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UNIVERSEL  ILLUSTRÉ 


COMPHEND  : 

LA   LINGUISTIQUE 

FUmologies,  alphabets  comparés,  grammaire,  prononciation,  dénnilions.  —  Langues,   dialecles,  argot,  jargons,   idiolismes,   locution», 
synonymie,  conjugaison  des  verbes  irréguliers.  —  Rhétorique,  poésie,  veisification,  Ihéâtre.  —  Philologie,  polygrapbie,  elc. 

L'IIISTOIKE    ET    LA    GÉOGRAPHIE    ANCIENNES    ET    MODERNES 

Description  du  globe,  voyaf.'es.  États,  provinces,  rivières,  montagnes,  villes,  etc.  —  Clironologie,  dynasties,  batailles,  sièges,  traités. 
Archéologie,  blason,  biographie,  géographie  physique  et  politique,  statistique,  etc. 

LA    THÉOLOGIE 

Liturgie,  conciles,  mythologie,  religions,  sectes  et  opinions  singulières. 

LA    JURISPRUDENCE 

Droit  naturel,  droit  des  gens,  droit  politique,  droit  civil,  droit  criminel,  droit  commercial,  droit  maritime,  droit  canonique, 

administration,  etc. 

LES    SCIENCES    ET    LES    ARTS 

Philosophie,  logique,  métaphysique,  morale.  —  Physique  et  chimie,  géologie,  paléontologie,  botanique,  zoologie.  —  Agriculture,  économie 

rurale,  éconc^mie  domestique.  —  Anatomie,  physiologie,  médecine,  chirurgie,  hygiène.  —  Pharmacie. 

Médecine  vétérinaire  et  hippialrique.  —  Musique.  —  Mathématiques  pures  et  appliquées.  —  Astronomie,  météorologie. 

Art  militaire,  marine.  —  Beaux-arts,  métiers,  inventions,  découvertes,  industrie,  commerce,  finances.  —  Gymnastique,  escrime,  danses, 

natation,  équitation,  chasse,  pêche,  jeux. 

d'après    les    UEI\N'IEnS    TRAVAUX    DES   SAVANTS    ET  DES    ÉCRIVAINS    FRANÇAIS    ET  ÉTRANGERS,  PARMI  LESQUELS  NOUS  CITERONS    HU.  : 

J    C.  Ailains,   Agassiï,   Ampère,    Arago,  d'Avezac,  Babinct,  F.  Basiiat,   Bardin,  J.-R.   Barri,  Bazin,  E.  de  Beaumoiit,  A.-C,  L.-A.  el  A.-E.  Beciiu'jrci, 

Btlloguet,  Cl.  Bernard,  Bertlielot,  Beudant,  Beulé,  L.  Blanc,  Cli.  Blanc,  Ad.  Blaiiqui,  M.  Block,  Cli.  Boiia|iarte,  Boucliarilat, 

Bouley,  Bioca,  Biongniart,  Burnout,  Caio,  Cliabas,  Cliaiiipollion,  Ph.  Cliasles,  Chenu,  de  Cliesnel,  M.  Clievalicr,  Clievreul,  A.  Cocluit, 

Cohen,  A.  Comte,  A.  Couinot,  V.  Cousin,  Ciapelet,  Cuvier,  Daguiii,  Damiion,  C.-A.  Dana,  Delécluze,  Taxile  Deiord, 

Deyrolle,  Diouyn  de  Lliuys,  du  Chaillu,  Dufiénoy,  Dumas,  Duméril,  C.  Dupasquior,  Duvergier,  Edison,  Escudier,  Faucher,  Faye, 

A.  Franck,  A.  de  Fianqueville,  Fréiny,  E.  et  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Gougeard,  Goufté,  A.  Guillcmin,  Guizol, 

Hiinel,  J.  Haydn,  Hcis,  Hemliollz,  G.  el  J.   llerschell.  Th.  de  Ileuglin,  Ilervey  de  Saiiil-Denis,  d'Hozier,  Huggins,  A.  Von  llumbolilt,  A.  Jaciinei. 

P.  Janet,  P.  Joigneaux,  JoulTroy,  A.  Jubinal,  S.  Julien,  de  Jussieu,  '1?  La  Blaiiclièie,  P.  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  Laufiey, 

Lartet,  Lelionne,  Lenormand,  Leveirier,  Linné,  Litlré,  Lorédan  Laichey,  Mariette,  11.  Martin,  Ménaut,  Mayer,  Fr.  llicliel,  Miclielel, 

A.-L.  Monet,  Nordenskjœld,  Oppert,  Al.  et  Ch.  d'Orbigny,  M°»«  Pape-Carpcntier,  Pasteur,  Pelouze,  Proudlion, 

Q-iatrcrages,  Quetelet,  Raoul-Rochelte,  Elisée  et  Élie  Reclus,  A.  et  C.  de  Réinusat,  Renan,  G.  Ripley,  de  Rivière,  de  Rosny, 

Rossi,  de  Rougé,  Rumkhorf,  Sainte-Beuve,  Ch.  et  H.  Sainte-Claire  Deville,  Saint-Marc  Girardin,  E.  Saisset, 

it  Saulcy,  Scudo,  Secclii,  J.  Simon,  Smiths,  Soubciran,  Stanley,  Taine,  A.  Thierry,  Tripier,  John  Tyndall,  Vacheroi,  B.  Vincent, 

VioUet-Le-Duc,  Wolowski,  Wurtz,  etc.,  etc. 


L'ou\T((gc'  est  complet  en  .six   so/u/iics. 
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PRINCIPALES    ABREVIATIONS 


EMPLOYÉES  DANS  CET  OUVRAGE 


A Aelir. 

Abl Alilalif. 

AbrtfT Abréviation, 

A  hsol A  lisolu,  absolument. 

AliDsit AbusiTcmtnl. 

Accus Accusatif. 

Acoust Acoustique. 

ACiiv Activement. 

Ailj. Ailjeclif. 

A'Ijcctiv Aitjfctivemcnt. 

Ailni Aiiruiuistration. 

Ailr Adïerlie,  adTcrbial 

AHvcrbi:tl  ..  .  Ailverbialeinent 

A  fil Aflluenl. 

A^'ic Airicullure. 

Al-'Uini Aûhiniie. 

AIffêb Algèbre. 

Allem Allemand. 

Allus Allusion. 

Anal Antlofic. 

Analjl Analytique. 

Anal An.Ttoraie. 

Ane Ancien,  ancienne 

Ancicnn Anciennement. 

Anihrop Anthropologie. 

Angl Angl.nis. 

Aniiél Annélides. 

Anliq Antiquités. 

Aptl Aphorisme. 

Aracli Arachnides. 

Arboric Arboriculture. 

Arcli(!ol Archi^ologie. 

Arcliit Architecture. 

Arilhm Arithmétique. 

Arniur Armurerie. 

Arqueb Arquebuserie. 

Arr Arrondissement. 

Art Article. 

Arlill Artillerie. 

Ascét Ascétique. 

Astrol Astrologie. 

Astron Astronomie. 

Augmcnt Au-nKiitatif. 

Auj Auj.jurd'liui. 

Autref. Autrefois 

Auxil Auxiliaire. 

B.inq Banque. 

B.-arts Biaux-arls. 

Bibliopr Bibliographie. 

Bijout Bijouterie. 

Blas Blason. 

Bonnet BounettTÎc. 

Bot Botanique. 

r, Code. 

r.a« Canon,  canonique 

Canol Caciotajc. 

Cant C.'inton. 

Cap Cjintlle. 

Calhol ."...iholique. 

(«It Celtique. 

Cent Centime. 

Chamois Chamoiserie. 

Cliancell Chancellerie. 

Chnpell Chapellerie. 

Charcut Charcuterie. 

Charpent ....  Charpcnterie. 
Charronn....  Cltarronnerie. 
Chem.  dcfcr.  Chemin  de  fer. 

Cheial Chevalerie. 

Chim Chimie. 

Chir Chirurgie. 

Ch.-l Chef-lieu. 

Chorégr Chorégraphie. 

Chronol Chronologie. 

Ci». Ciiil. 

JT.oll .  Colleclif. 

r.ollecti».  .. .  ColIcctiTeraent. 

itoinm Commerce. 

t'ompar Comparatif. 

Comparatir, .   l'.omparatiTemcnt. 
(>>mplab....   Comptabilité 

Cnnclijl Conchyliologie. 

Con  J Conditionnel. 


Conj ■ . .  Conjonction,  conjonctif. 

rj)njug Conjugaison. 

Constr Construction. 

Contraet  . . .     Contraction. 

Corroier t'.orroierie. 

Corrupt Corruption. 

Cosl Costume. 

Coût Coutume,  coutumier. 

Crim Criminel. 

Cristall Cristallographie. 

Crust •  Crustacés. 

Cuis Cuisine. 

Culin Culinaire. 

Dal Datif. 

Déf néfeclif. 

Dém Démonstratif. 

Dénigr Dénigrement. 

Dép Département. 

Dess Dessin. 

Déterm Déterminalif. 

Dialect Dinlcctiquc. 

Didacl Didactique. 

Dimin Diminutif. 

Diplom Diplomatie. 

Divin Divinatoire. 

Dogmat Dogniatifiue. 

Dom Domestique. 

Dont Douteux. 

Dramat.  ..    .   Dramatique. 

Dr Droit. 

Dynam Dvnamique. 

E Est. 

Ebénist libénistcrie. 

Ecclés Ecclésiastiquî, 

Echin Echinodermcs. 

Econ Economie. 

Ecrit Ecriture. 

Egypl Egyptien. 

Ellipt Ellipliq  le. 

Elliptiqnem..  Elliptiquement. 

Encycl Encyclopédie. 

Entom Entomologie. 

Equit Equitation. 

Erpét Erpétologie. 

Escr Escrime. 

Esp Espagnol. 

Esthét    Esthétique. 

Ethnogr.  ..    .   Ethnographie. 

Etvm Etymologie. 

Ex Exemple. 

Exag Exagération. 

Eiplét Explétif. 

Ext Extension. 

F Féminin. 

Fabr Fabrique. 

Fam Familier. 

Fauconn.  ...  Fauconnerie. 

Féod Féodal,  féodalité. 

Fig Figuré,  ligurément. 

Fin Finances. 

FI Fleuve. 

For Forêt. 

Forest Forestier. 

Fortif. .....  Fortifications. 

Foss Fossiles. 

Fr Français.  —  Franc. 

Fui Futur. 

G Genre. 

Généal...    ..  Généalogie. 

Génil Génitif. 

Géod Géodésie. 

Géogn Géognésie. 

Géogr Géographie. 

Géof. Géologie. 

Géora ..  Géométrie. 

Gnomon Gnomonique. 

Gr ....  Grec.  —  Gramme. 

Grarom Grammaire. 

Grav Gravure. 

Gymn Gvmnastique. 

Rab tlâbitanls. 

Hébr Hébreu,  hébraïque. 

Belminth. ...  nelmintbologie. 


nippîatc.,..  ITippiatrîque. 

Hisl llisloire,  fiiitorique 

Borlog Horlogerie. 

Hortic Horticulture. 

Ilvdraul Ilvdraulique. 

"y? Hygiène. 

tlvperboliq. ,  nvpcrboliquement. 

Ibid Ibidem. 

Icht Ichtyologie. 

Iconol Iconologie. 

Id Idem. 

Imp Imparfait. 

Impérat Impératif. 

Impers ImpersonneL 

Inipr Imprimerie. 

Ind Indicatif. 

Indéf Indelini. 

Inf Infinilif. 

lufus Infusoires. 

Interj Interjection,  interjectif. 

Interjectiv. . .  Interjcctivemenl. 

luterrog Intcriogation. 

Inus Inusité. 

Inv Invariable. 

Iron...,.,    .  Ironiquement, 

Irrég Irrégulier. 

Ital Italien. 

Jard Jardinage. 

Jud Judiciaire. 

Jurispr Jurisprudence. 

Kil Kilomètre. 

Kilog Kilogramme. 

L Loi . 

Lut Latin.  —  Latitude. 

l-''g Légal. 

I.égial...    ...  Léi.MsIatioo. 

Libr Librairie. 

Ling Lingerie. 

Linguist Linguistique. 

Littér LiUcialure.  littéraire. 

Littéral Littéralement. 

Lillirg Liturgie. 

Loc Locution. 

Log Logique. 

Long Longitude. 

SI Jl.isculin. 

Maçonn Maçonnerie. 

Magnét Magnélisme. 

Slamm Mammalogie 

SLinuf Manufacture. 

.Mar Jlarinc. 

.M.iréch Maréchallerie. 

Mécan Mécanique. 

Héd Médecine. 

«légis Mégisserie. 

Menuis Menuiserie, 

Métall Métallurgie. 

Méléor Météorologie. 

Métr Métrologie. 

Jlilit Militaire. 

Slinér klinéralogie. 

Mil Mouillé. 

Moll Mollusques. 

Mus Musique. 

Myth Mvthologie. 

N Nom.  —  Nord.  —  N..-utre. 

,\ap Napoléon. 

Nat Naturel. 

Nav Naval. 

Navig Navigation. 

N,  B Nota  hene 

Néol Néologisme, 

Neutral Neutralement, 

N« Numéro. 

Num Numéral. 

Numism  .  ...  Numismatique. 

0 Ouest. 

Observ Observation. 

OiscU Oisellerie. 

Opt Optique. 

Orfèv Orfèvrerie. 

Orient Oriental. 

Ornilh Ornithologie. 


Paléogr Paléographie. 

l'aléout Paléontologie. 

Papet Papeterie. 

Parf. Parfait. 

Parfum Parfumerie. 

Part Participe. 

Partie Particule. 

Pathol Pathologie. 

Pâtiss Pâtisserie. 

Peint Peinture. 

Pén Pénal. 

Pers Persan.— Personne,  personnel 

P  rspect.    . . .  Perspective. 

P.  et  Ch Ponts  et  cli.iussécs. 

Ph.irm Pharmacie, 

Philol Philologie, 

Philos Philosophie, 

Photogr Photographie. 

Phrénol Phrénologie. 

Phys Physique. 

Physiol Physiologie 

Plur Pluriel.  * 

Poétiq Poétiquement. 

Polit Politique. 

Polyp Polypes. 

Pop*. Population.  —  Populaire. 

Portug Portugais. 

Poss Posscssil. 

Pr Propre.  —Pronom. 

Pml Pratique. 

l'rép Préposition. 

Préposit Prépositif. 

Prés Présent. 

l'riv Privatif. 

Procéd Procéd  ure. 

l'ron Pronom. 

Prosod Prosodie. 

Prov Proverbialement,  proverbial. 

Psychol Psychologie. 

Pyrotech.  . . ,  Pvrotechiiie. 

Radie nâdical. 

Béripr Béciproque.  réciproquement. 

r.éil Uélléchi. 

lltlat nelation,  rclatil. 

Ilelig Religion. 

Item Remarque . 

llhél Rhétorique. 

niv Rivière. 

Rom Romain. 

Rur Bur.il. 

S Singulier.--  Substantif.  -  Sud 

Sanscr Sanscrit. 

Se Science. 

Scolast Scolastique. 

Sculpt Sculpture. 

Serrur Serrurerie, 

Subj Subjonctif. 

Substantiv.  .  Substantivement. 
Symb Symbolique. 

Syr Syrien',  syriaque. 

Tact Tactique. 

Tann Tannerie. 

Teclin Technologie. 

Teinl Teinturerie. 

Tératol Tératologie. 

Théol Théologie. 

Thérap Thérapeutique. 

Toxic Toxicologie. 

Trigon T  ri  gononiélric. 

Triv Trivial. 

Typogr Typographie. 

Unipcra Ijiipersonncl. 

Us Lsilé. 

V Verbe. 

Vén Vénerie. 

Vélér Vétérinaire. 

Voy Voyez. 

Vulg Vulgaire,  vulgair^'mcnt. 

Zool. Zoologie. 

Zooph Zoophytcs. 

Zootechn. . . .  Zootechnie. 


L'aslcrisque  (')  marque  les  mots  admis  dans  le  Dictiounaiie  de  l'Académie.  —  Le  signe  (**)  indique  que  l'orthographe  ou  les  déflui- 

tions  qui  suivent  cessent  d'être  académiques. 
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RABO 

*  RABOT  s.  m.  Outil  de  menuisier,  composé 
d'une  espèce  de  ciseau  ajusté  dans  un  tilt  de 
bois,  et  servant  à  dresser,  à  aplanir,  à  unir 
la  surface  du  bois  :  passer  le  rabot  sur  uyie 
planche.  —  Fig.  et  fam.  Passer  le  rabot  sur 

ON  OCVRAGE  DE  VERS,  DE  PROSE,  Y  DONNER  UN 

COUP  DE  RABOT,  le  Corriger,  le  polir.  —  Outil 
dont  on  se  sert  pour  unir  et  polir  ditTérents 
métaux,  ou  pour  y  faire  des  filets  et  des  mou- 
lures. —  Instrument  en  forme  de  T,  qui  est 
composé  d'un  morceau  de  bois  avec  un  long 
manche,  et  dont  on  se  sert  pour  remuer,  poui 
détremper  la  chaus  :  préparer  le  mortier  avec 
le  rabot.  —  Espèce  de  pierre  dure  dont  on  se 
sert  pour  paver.  —  Bateau-rabot,  bateau  qui 
contient  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  on 
ouvre  l'entrée  d'un  port,  d'un  bassin  ou  d'une 
rivière,  lorsque  cette  entrée  est  obstruée  par 
des  vases,  des  sables  ou  des  galets. 

'  RABOTER  V.  a.  Dresser,  aplanir,  rendre 
uni  avec  le  rabot  :  un  bois  noueux  est  malaisé 
à  raboter.  —  S'emploie,  fig.  et  fam.,  en  par- 
lant des  Ouvrages  d'esprit,  et  signifie,  re- 
trancher, réformer,  corriger,  polir  :  son 
poème  est  termint-,  il  n'a  plus  qu'à  raboter  ses 
vers.  —  Il  Y  A  bien  encore  a  saboter,  se  dit 
en  parlant  d'un  jeune  homme  qui  n'est  pas 
encore  formé,  façonné  pour  le  monde.  —  Ma- 
chine à  raboter,  machine  qui  sert  à  rabo- 
ter mécaniquement  les  bois  de  charpente: 
l'une  des  premières,  celle  du  général  anglais 
Bentham  (1791),  met  en  mouvement  un  ra- 
bot à  main  légèrement  modilié.  Une  autre 
machine,  brevetée,  par  Bramah  en  1802,  a  un 
axe  rotatoire  vertical  portant  à  son  extrémité 
inférieure  une  rouehorizontaie,  dont  le  bord 
est  muni  de  28  lames  tranchadtes,  ou  gouges 
suivies  d'un  rabot  également  attaché  à  la 
roue.  William  Woodworth,  de  New-York,  prit 
un  brevet  pour  la  célèbre  madiine  à  raboter 
de  Woodwoilh,  en  1828.  Celle-ci  accomplit 
son  travail  au  moyen  de  lames  tranchantes 
attachées  à  un  arbre  horizontal  sur  lequel 
passe  la  planche.  En  1836,  Thomas-E.  Daniels, 
de  WrusLer  (Massachusettsjapporta  de  grands 
perfectionnements  à  la  machine  circulaire, 
ou  machine  de  Bramah.  Le  laboteur  de  Da- 
niels se  construit  d'ordinaire  avec  deux  lames 
tranchantes  seulement,  et  le  rabot  de  la  ma- 
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chine  de  Bramah  se  trouve   complètement 
supprimé. 

•  RABOTEDR  s.  m.  Ouvrier  qui  se  sert  du 
I  rabot  pour  les  huisseries,  les  cadres,  les  mou- 
lures, les  marches  d'escalier,  etc. 

•  RABOTEUX,  EUSE  adj.  .Se  dit  proprement 
du  bois,  et  signifie,  noueux,  inégal  :  le  cor- 
nouiller est  raboteux.  —  Se  dit  aussi  de  toute 
superficie  inégale,  et  principalement  des  che- 
mins, du  sol  où  l'on  marche  :  c'est  un  pays 
inégal,  pierreux  et  raboteux.  —  Se  dit.  fig.,  du 
style,  des  ouvraijes  de  vers  ou  de  prose,  et  si- 
gnifie grossier,  rude,  mal  poli  :  style  rabo- 
teux. —  habou  (Ch.).  (V.  S.) 

'  RABOUGRIR  v.  n.  Ne  se  dit  proprement 
qu'en  parlant  des  arbres  et  des  plantes  que 
la  mauvaise  nature  de  la  terre,  les  mauvais 
vents,  ou  quelque  autre  cause,  empêchent 
de  profiter  :  les  grandes  '/elées  font  rabougrir 
le  jeune  bois.  —  Se  rabougrir  v.  pr.  Quand 
les  racines  touchent  le  tuf,  les  arbres  se  rabou- 
grissent. 

RABOUGRISSEMENT  s.  m.  Etat  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  rabougrie. 

RABOUILLAGE  s.  m.  Action  de  troubler 
l'eau  avec  une  branche  d'arbre. 

RABOUILLER  v.  n.  Troubler  l'eau  afin  de 

mieux  piendre  les  poissons. 

•  RABOUILLÈRE  s.  f.  Trou,  espèce  de  terrier 
peu  protond,  que  les  lapines  creusent  pour  y 

faire  leurs  petits. 

RABOUILLOIR  s.  m.  Branche  ^'arbre  qui 

sert  à  rabouiller. 

•  RABOUTIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  aboutir).  N'est 
guère  usité  i^  .'en  parlant*.de  morceaux  d  é- 
totle  qu'on  met  bout  a  bout  l'un  de  l'autre  : 
raboutir  deux  morctaux  de  drap,  (Pop.) 

RABOUTISSAGfî  s.  m.  Action  de  raboutir. 

RABOUTISSEUSE  s.  f.  Personne  qui  ra- 
bouta. 

•  RABROUER  v,  a.  Rebuter  quelqu'un  avec 
rudesse  :  si  vous  lui  partez  de  cela,  il  vous  ra- 
brouera terriblement,  étrangement.  Il  est  fami- 
lier et  s'emploie   surtout  quand  il   s'agit  de 
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propositions  que  l'on  désapprouve,  que  l'on 
rejette. 

RABROUEUR.  EUSE  adj.  Qui  traite  les  gens 

avec  rude^se  et  brusquerie. 

RABUTIN  (François  de),  écrivain,  mort  en 
15S2. 11  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
familles  du  Charolais  et  a  laissé  Commentaires 
des  giierres  entre  Henri  II  et  Charles-Qidnt 
(Paris,  lo-'J.T,  in-i").  Le  célèbre  Bussy-Rabuiiu 
était  son  petit-fils.  (Voy.  Bussy.) 

RACA,  mot  syriaque  qui  signifie  fou. 

•  RACAHOUT  s.  m.  Fécule  nourrissante 
que  l'on  croit  propre  à  fortifier  les  convales- 
cents :  le  raraltout  des  Arabes. 

-  RACAILLE  s.  f.  J  mil...  Lie  et  rebut  du 
peuple,  ce  qu'il  y  a  de  plu.i  vil  et  de  plus  mé- 
prisable dans  la  populace  :  ce  n'est  que  de  la 
racaille.  —  Se  dit,  fig.,  de  toutes  les  choses 
de  rebut  :  il  y  a  deux  ou  trois  pièces  rares  dans 
son  cabinet,  mais  tout  le  reste  n'est  que  de  la 
racaille.  Il  est  familier  dans  les  deux  sens. 

RACAN  (Honorât  de  Bueil,  marquis  de) 
poète  français,  né  au  château  de  la  Kocho- 
Racan(Touraiiie)  en  1589,  mort  en  fév.  1670. 
41  était  page  de  Henri  IV,  lorsqu'il  se  lia  avec 
Malherbe  dont  il  fut  le  disciple.  Parvenu  au 
grade  de  maréchal  de  camp,  il  quitta  les 
armes  pour  se  livrer  à  la  poésie.  Il  a  laissé 
Bergeries  (163o),  des  Poésies  diverses  et  des 
Odes  sacrées.  Il  entra  à  l'Académie  en  1635. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  par  Cousteli-er 
(Paris,  1724,  2  vol.  in-12)  et  dans  la  coliec- 
iioii  Jannet  (Paris,  1857,  2  vol.  in-i6). 

•  RACCOMMODAGE  s.  m.  (rad.  raccommoder). 
Travail  d'un  ouvrier  qui  a  raccommodé,  ré- 
paré quelque  meuble, quelque  vêlement,  etc.: 
le  raccommodage  d'un  habit,  d'une  paire  de 
bas. 

•  RACCOMMODEMENT  s.  m.  Réconciliation 
après  une  petite  querelle,  une  petite  brouille: 
un  ami  commun  a  travaillé  à  leur  raccommo- 
dement. 

'RACCOMMODER  v.  a.  (préf.  îvfr. accommo- 
der). Réparer,  remettre  en  bon  étal  :riiiOom- 
moder  une  maison.  —  Rematire  dJins  nu  éir 
plus  convenable,  plus  propre,  e'  'fi  ''■-'■ 


RACC 


RACE 


bienséance  :  une  femme  qui  rarcommoie  ses       *  RACCOURCISSEMENT   s     m     Action   de 
e/iem/x.  sa  coi/Tmr.  -  Se  dit  quelquefois  en    raccourcir  ;  rmillat   de    celle  action  :  ?e  rac- 


parlauldes  ouvrages  d"e?pril.  etsis-nifie.  ré 
former  ce  qu"il  peut  v  avoir  de  mauvais  :  ri 
y  a  trop  à  raccommoder  à  ce  discours,  il  vaut 
mieux  en  faire  un  autre.  —  Se  dit  aus?i  en 
parlant  de?  affaires  :  il  a  tellement  gâlé  ses 


courciiisimcnl  d'un  habit. 


RACH 

vaise  part  lorsqu'il  >'agit  d'une  femme. Cette 
FILLE  CHASSE  DE  RACi:.  elle  est  coqucUe,  coHinie 
l'était  sa  mère.  —  Race  de  vipères,  expres- 
sion  employée   quelquefois    daus  l'Ecriture 


•  RACCOUTREMENTs.m.  (préf.  ,•;  /r-  «Çc-o«-            ^  .^5     -^^  j,  ,  pharisiens,  et  qu'on  appli- 
trement I.  \cUou   de  raccoutrer  ;  résultat  de   ^_ :..r..j.u..:  ^  j a„u„„.„_- „„^o     '^'^ 


cette  action.  tVieux.) 

RACCOUTRER  v.    a.  Raccommoder,  re- 
■accoutrer  son  habit,  son  man- 


affaires,  qu'on  aura  bien  de  la  peine  a  les  rac-         î)  "!  -  ■ 
commoder.  —  R^ccomODtuvtiZforrm:,  la  ré-  J°  ,,  7^:1  ,  , 

parer  :  il  a  fait  une  sottise,  il  cherche  à  la  rac-   »«""•    •,";";;,'      ^„  ,„  ,  ^     . ,         . 

commod<;r.  —  Mclli-e  d'accord  des  personnes'     *  RACCOUTUMER  (Se)  v.   pr.   (pref.  r;  fr. 
nui  s'élaienl  brouillées  :  il  y  avait  entre  eux   accoutumer).   Reprendre  une  habitude  :  lise 
delà  wi'sinteUvirn'-e.  on  les   a  raccommodés,   raccoutimc  à  notre  manière  de  vivre.  {F^m.) 
—  Se  raccommoder  v.  pr.  Le  mari  et  la  femme  j     «  raCCROC  s.  m.    [ra-kro]  (préf.  r;  fr.  ac- 
se  soîif  nicrommodes.  —  Se  RACCOMMODER  AVFC  ,^^^,.j-^j.iiip  ^^^^^  ^^^^   certains  jeux   d'à 

^ttrrn.Tu    ruAcr     on  avilir    illlP.    mEll  CUrC  OPl-  I  J  ._/..      ,%..   11_   n . „     „..   o:r.i 


que  aujourd'hui  à  de  méchantes  gens. 

RACE  (Capi,  promontoire  élevé  qui  forme 
l'extrémité  S.-E.  de  Terre-Neuve.  Lat.  N.  46° 
40';  long.  0.  ;>:;»  U'. 

RACÉMULEUX.  EUSE  adj.  (rad.  lat.  race- 
mus,  prappe).  Bot.  Dont  les   fleurs   sont  en 
petites  grappes. 
RACER  V.  n.  Faire  race. 
RACER  s.   m.    ^ré-seur].  Turf.  Cheval  qui 
Ôuelqce  CHOSE,  en  avoir  une  meilleure  OP'"  !  dresse!  "OnappelTe  Coup  dV  rTccroc."'ÔÛ  sim-   pren.i  part  aux  .nurses. 
nion  :  cela  me  racer.mmo'ie  avec  les  voyages,    piement  Raccroc,  un  coup  inattendu,  qui  ré-       RACHALANDER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  achaluv- 

*  RACCOMMODEUR  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  j  pare  un  coup  manqué,  et  ordinairement  un  j  (fo).  Ramener  les  acheteurs  à... 
rarcomiiiode.  Ne  se  "dit   puère  que  des  gens   coup  où  il  y  a  plus  de  bonheur  que  d'adresse  :  |     .  RACHAT  s.  m.  (préf.  r;  fr.  achat).  Action 
qui  raccoininodeiiL  habituellement  certaines   il  s'est  sauve  par  un  coup  de  raccroc.  '  ■  "^  ■  - 
choses  :  rnccommodeur  de  faïence.                         *  RACCROCHER  v.  a.  Accrocher  de  nouveau  : 

*  RACCORD  =  m  (préf.  r;  fr.  accord).  Arts.  '  raccrocher  un  tableau.  —  Se  dit,  fig.  et  fam., 
ai<on,  accord  que  l'on  établit  entre  deux  des  fiUesde  mauvaise  vie,  qui  pressent  les  pas- 
irtie/contisruës^d-un   ouvrage  qui   offrent  sants  d  entrer  chez  elles.  -  Se  raccrocher 

ensemble  quelque  inégalité  de  mveau.  de  su;.-    v.  r,'.  -  Fig.  etfam.  Ils  est  raccroche  au  ser- 

face    ou  dont  l'une  est  vieille  et  l'autre  ré-    vice,  se  dit  d  un  homme  qui  avait  quitte  lesei- 

'  .  >>    .     vice,etquiy  est  rentre.  —  Se  raccrocher  A  une 


Liai 
partie 


cente,  etc.  S'emploie  surtout  en  terme?  d'ar- 
chitecture :  on  ne  voit  pas  le  raccord  fait  à  la 
façade  de  ce  bâtiment.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  en 
parlant  des  ouvrages  d'esprit  :  il  a  fait  dajis 
son  po  me.  dans  sa  partition,. quelques  raccords 
heureux. 

'  RACCORDEMENT  s.  m.  (préf.  r;  fr.  accor- 
demenl).  Arts.  Action  de  faire  des  raccords  a 
quelque  ouvrage  :  le  raccordement  de  ce 
vieux  château  a  été  bien  txécuté.  —  Archit. 
Réunion  de  deux  bâtiments  de  styles  diffé- 
rents à  l'aide  de  quelque  accessoire  qui  sert 
de  transition.  Dans  ce  sens  on  dit  aussi  Rac- 
cord. —  Chemins  de  fer.  'Voie  de  raccor- 
dement, voie  qui  relie  entre  eux  deux  che- 
mins de  fer. 

•RACCORDER  v.  a.  Arts.  Faire  un  rafccord, 
des  raccords,  ou  exécuter  un  raccordement. 
{Voy.  Raccokd  et  Raccordement.)—  S'emploie 
quelquefois,  fie.  et  au  sens  moral,  en  parlant 
des  ouvrages  d'esprit  :  il  a  fait  beaucoup  de 
coupures  dans  les  trois  premiers  actes  de  sa 
pièce,  il  faut  maintenant  raccorder  tout  cela. 

'  RACCOURCI,  lE  part,  passé  de  Raccodr- 
ciR  :  un  manteau  raccourci.  —  A  bras  rac- 
codrci,  hors  de  garde,  hors  démesure,  et  de 
toute  sa  force  :  il  lui  a  donné  un  coup  d'épée 
à  bras  raccourci.  —  Trop  court  :  une  taille 
raccourcie.  —  S'emploie  aussi  quelquefois  au 
sens  moral,  et  signifie,  abrégé  :  cet  historien 
n'a  présenté  qu'un  tableau  raccourci  de  tous 
ces  grands  événements.  —  s.  Peinture.  Effet 
de  perspective  par  lequel  les  objets  vus  de 
face  paraissent  plus  courts  qu'ils  ne  le  sont 
en  eU'el  :  ce  peintre  entend  bien  les  raccourcis^ 
—  En  raccourci  loc.  adv.  En  abrégé  :  je 
vous  ai  dit  le  fait  en  raccourci 

'  RACCOURCIR  V.  a.  (préf.  r;  fr.  accourcir). 
Accourcir,  lemire  plus  court:  l'accourcissez 
cette  corde. —  Raccourcir  desétuiers,  rehaus- 
ser, relever  les  étriviéres,  auxquelles  tiennent 
les  élriers.  Raccourcir  le  bras,  le  plier  en  de- 
dans, le  retirer.  Raccourcir  ses  pas  en  dan- 
sant, les  étendre  moins.  —  Man.  Raccourcir 
des  demi-voltes,  les  faire  dans  un  moindre 
espace.  —  Fig.  Raccocecir  un  cheval,  ralentir 
son  allure  en  le  retenant  dans  la  main,  en 
le  rassemblant  sous  le  cavalier  :  raccourtisfez 
votre  cheval.  —  v.  n.  Devenir  plus  court  :  les 
jours  rnecourcvisent,  commencent  à  raccourcir. 
—  Se  raccourcir,  devenir  plus   court  :  cette 


chose,  la  saisir,  s'en  aiderpour  se  sauver  d'un 
danger,  pour  se  tirer  d'un  embarras  :  il  était 
noyé,  s'il  ne  s'était  raccroché  à  celte  branche. 
—  Fig.  et  fam.  Se  raccrocher  a  une  chose, 
s'y  attacher  pour  i-egagner  d'un  côté  ce 
qu'on  avait  perdu  de  l'autre  :  il  avait  peu 
réussi  dans  la  peinture;  il  s'est  raccroché  au 
commerce  des  tableaux.  On  dit  aussi,  absol.,  Se 
raccrocher,  regagner  en  tout  ou  en  partie  les 
avantages  qu'on  avait  perdus:  laissez-le  faire, 
il  trouvera  bien  moyen  de  se  raccrocher.  — 
Fig.  Se  raccrocher  a  quelqu'un,  s'attacher  à 
quelqu'un  pour  en  obtenir  du  secours  dans 
un  einl,iarr..i«.  dans  un  danger. 

*  RACCROCHEUSE  s.  f.  Fille  de  mauvaise 
vie  qui  raccroche  les  passants. 

*  RACE  s.  f.  coll.  Lignée,  tous  ceux  qui 
viennent  d'une  même  famille  :  il  est  d'une 
bonne  race,  de  bonne  race,  de  race  illustre,  an- 
cienne. 

Ce  prince,  le  dernier  de  la  race  royale. 
S'est  appliqué  des  dieux  la  réponse  fatale. 

J.  Hici:sE.   La  Tliébaide,  acte  lit,  se.  it. 

—  Par ext.  .Multitude  d'hommes  qui  sont  ori- 
ginaires du  même  pays,  et  se  ressemblent 
par  les  traits  du  visage,  parla  conformation 
extérieure  ;  la  race  caucasienne  ;  la  race  mon- 
gole. —  Variété  constante  dans  l'espèce  hu- 
maine :  /((  race  blanche.  —  La  race  mortelle, 
LA  race  HUM.M-NE,  les  hommes  en  général.  — 
Poétiq.  La  hack  future,  les  races  futures, 
LES  EACEs  A  VENIR,  Ics  hommes  à  naître. 

Mais  les  races  futures 

Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures? 

CoLLiH  D'Hi&LBviLLE.  Monsieur  de  Crac,  se.  ix. 

—  Classe  d'hommes  exerçant  la  même  profes- 
sion, ou  ayant  des  inclinations,  des  habitudes 
qui  leursontcommunes.  Encesens,  ilseprend 
toujours  en  mauvaise  part  :  les  usuriers  sont 
une  race  maudite,  une  méchante  race. —  Mé- 
chante race,  ui;cHANTE  petite  race,  se  dit  à  de 


par   laquelle   on   rachète,   on  recouvre    une 
chose  qu'on   avait  vendue,  en  en  rendant  le 
prix  à  l'acheteur  :  vendre  à  faculté  de  rachat, 
avec  faculté  de  rachat,  à  condition  de  rachat. 
—  Le  rachat  d'une  rente,  d'une    pension,  le 
payement  d'une  certaine  sommepourl'amor- 
lissement ,    pour   l'extinction    d'une   rente, 
d'une   pension.  On  dit  de  même.  Le  rachat 
d'une  servitude.  —  Délivrance,  rédenifition  ; 
Notre-Seigneur  n  donné  son  sang  pour  le  ra- 
chat du  genre  humain.  —  Matière  féod.  Se  di- 
sait de  la   somme  à  laquelle  était  estimé  le 
revenu  d'une  année  du  fief  qui  devait  le  droit 
de  relief.  -  Rachat  de  marchandises,  payement 
d'unecertaine  .'omme  pour  obtenir  la  remise 
des  marchandiies  capturées   en    mer  par  un 
corsaire.  —  Législ.  «  Autrefois,  la  clause  de 
rachat,  dite  aussi  de  réméré  était  fréquem- 
ment stipulée  dans  les  contrats  de  vente.  Par 
celle  clause,  qui  portait  aussi  le  nom  dere- 
trait  conventionnel,  le  vendeur  se  réservait  le 
droit  de  rentrer    eu   possession    de   la  chose 
vendue,  pendant   un  délai    qui  n'était  borné 
que  par  la  convention.  Ce  délai  pouvait  être 
illimité,  et  alors  il  durait    trente  ans,  selon 
les  règles  de  la  prescription.  —  Aujourd  hui 
le  Code  civil   ne  permet   pas   que,  dans  une 
vente  d'objet  mobilier  ou  immobilier,  la  fa- 
culté de  rachat  ait  une  durée  déplus  de  cinq 
années  ;  et  le  t  rnie    fixé   par    le  contrat  ne 
peut  être  prorogé.  Le  pacte  de  rachat  n'étant 
autre  chose  qu'une  condition  résolutoire,  le 
vendeur  qui  use    de    cette    faculté  est  censé 
avoir  toujours  <  té  propriétaire,  et  il  reprend 
la  chose  exempte  des  charges  dont  l'acqué- 
reur l'aurait   grevée  ;  mais  il   doit,  avant  de 
rentrer  en  possession,  rembourser  à  ce  der- 
nier, non  seulement  le  prix  qu'il  a  reçu,  mais 
encore  tous    les  frais   auxquels  la  vente    a 
donné  lieu,  les  dépenses  qui  ont  été  causées 
par  de  grosses  réparations  reconnues  néces- 
saires, ainsi  que  la  plus-value  donnée  à  l'im- 
meuble  par  d'autres    dépenses  (C.  civ.  1659 
et  s.).  La  vente  à  réméré  qui  a  pour  objet  un 
immeuble  n'est    pas  dispensée  de  la  trans- 
cription au   bureau  des  hypoihèques  (L.  23 
marsiSo.ï).  Si  le  pacte  de  rachat  dissimulait 
un  prêt  sur  nantissement,  la    vente    devrait 
être   considérée  comme    nulle  (C.  civ.  2078, 
2088).  Les  retraits  de   réméré,  lorsqu'ils  ont 


petitsenlants,  par  manière  dereproche,de  ré-  !  eu  lieu  et  qu'ils  sont  présentés  à  l'enregistre 


ment  dans  les  délais  légalement  stipulés 

donnent  lieu  qu'à  un  droit  proportionnel  de 

50  cent,  par  lUO  fr.  en  principal.  »     (Ch.  Y.) 

RACHE  s.  f.  Lie  du  mauvais  goudron  et  de 

l'huilr. 

RACHEL,  dans  l'histoire  biblique.  (Voy.  Ja- 


primande.  On  dit  de  même  au  pluriel,  Ce 
SONT  DE  méchantes  haces  :  ces  petitesr  aces-là  font 
un  bruit  perpétuel.  —  Se  dit  aussi  des  espèces 
particulières  de  quelques  animaux  domes- 
tiques, comme  chiens,  chevaux ,  etc.  :  ce 
chien,  ce  cheval  est  de  bonne  race.  —  C'est  un 
cnEVAL  DE  RACE,  c'est  uu  cheval  de  bonne  race. 

Ce  cheval  A  DE  la  eace,  sa  ligure  et  sa  cous-    <^0'*-)  ,    ,     .      ,       .• 

truction  annoncent  qu  il  est  de  bonne  race.  RACHEL  /Elisabeth-Rachel  Félix),  actrice 
pièce  de  toile  s'est  raccourcie' d'un  demi-mètre  —  Les  bons  cuhns  chassent  de  race,  ou  Bon  irançais,  née  àMunf,  canton  ti'Argau  (Suisse). 
au  blanchissage.— Sa  dit  quelquefois  d'un  chien  chasse  de  race,  les  enfantstienuent  des  le  24  mars  1S21,  morte  au  Cannet,  près  de 
homme  qui  be  replie,  qui  se  ramasse  sur  lui-  mœurs  et  des  inclinations  de  leurs  pères;  et,  Cannes,  le  4  jany.  18ô8.  Son  père  était  un 
même  :  ces  deux  athlètes  se  saisissent  et  se,  dans  le  même  sens,  Cet  homme  cii.asse  de  colporteur  juif.  En  l'accompagnant  comme 
serrent;  tantôt  ils  se  raccourcissent,  taidot  ils]  vi\c?.,  cela,  ie  dit  en  bonne  et  en  mauvaise  chanteuse  et  guitariste  ambulante,  elle  lut 
s'allongent.  Ipai'l;  mais  on  ne  le  prend  jamais  qu'eu  mau-    remarquée  par  Cboron  dans  un  cale  de  Lyon. 


f 


RAGH 

Choron  lui  donna  des  leçons  de  musique,  et 
Saint-Aulaire,  des  leçons  d'éiocution.  Elle 
fut  re(;ue  au  Conservatoire  en  Is3(),  et  elle 
parut  en  1837  au  Gymnase,  dans  un  vaude- 
ville, mais  sans  beaucoup  de  succès.  Pendant 
ce  temps  elle  étudiait  assidûment  avec  Sam- 
son,  et  le  7  sept.  -1838,  elle  produisit  une 
grande  sensation  au  Théâlre-Français  dans 
le  rôle  de  Camille  des  Horaœs  de  (Corneille, 
et  plus  tard  dans  celui  de  Phèdre  et  dans 
ceux  de  plusieurs  autre>  héroïnes  de  la  scène 
tragique.  La  puissance  de  ses  gestes  et  de  sa 
vois  produisait  des  effets  merveilleux,  et  elle 
savait  exprimer  les  émotionsles  plus  violentes 
avec  calme,  grâce  et  dignité.  Elle  jouait  aussi 
admirablement  Jeanne  d'Arc,  Marie  Stuart,et 
Adrienne  Lecouvreur.  PendantPeffervescence 
de  1848,  elle  produisit  un  grind  effet  par  son 
interprétation  de  la  Marseillaise.  A  partir  de 
1 849,  elle  joua  six  mois  de  l'année  en  province, 
eu  Angleterre,  en  Russie,  etc.  En  1855,  elle 
visita  les  Etats-Unis  avec  son  frère  Raphaël, 
et  ses  sœurs.  Sarah,  LiaetDinab.  Elle  amassa 
une  grande  fortune.  Elle  mourut  de  phtisie, 
laissant  deux  fils  naturels,  dont  l'un  a  été  lé- 
gitimé par  le  comte  Walewski. 

'RACHER  v.a.  Marquer  de  lignes  tracées  au 
compas  et  destinées  à  indiquer  un  travail  à 
exécuter. 

•RACHETABLE  adj.  (préf.  r;  fr.  achetable). 
Qu'on  a  droit  de  racheter  :  une  rente  rache- 
tabtc. 

•  RACHETER  V.  a.  Acheter  ce  qu'on  a  vendu  : 
j'avcii  vendu  mon  cheval  à  un  tel,  mais  je  l'ai 
racheté  de  lui,  je  le  lui  ai  racheté.  —  Acheter 
des  choses  de  même  espèce  que  celles  qu'on 
a  vendues,  ou  qu'on  ne  possède  plus  par 
quelque  cause  que  ce  soit:  il  avait  vendic  ses 
tableaux,  il  en  a  racheté  d'autres.  —  R.\cheter 
UNE  RENTE,  DNE  PENSION,  SB  libérer,  se  déchar- 
ger d'une  rente,  d'une  pension,  moyennant 
une  certaine  somme  une  fois  payée.  —  Déli- 
vrer à  prix  d'argent  un  captif,  un  prison  nier: 
on  te  racheta  des  mains  des  pirates.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  Notre-Seigneur  jÉsus- 
Christ  :  il  a  racheté  le  genre  humain  par  son 
sang. —  Je  voudrais  l'.woir  rachetée  de  beau- 
coup, se  dit  en  parlant  d'une  chose  dont  on 
regrette  la  perte;  et, Jevoudraisl'avoir rache- 
tée DEMON  SANG,  en  parlant  d'une  personnequi 
est  morte,  et  qu'on  aimait  beaucoup.  On  dit 
fam.,  par  exag..  Si  vous  me  faites  ce  plaisir- 
LA,  vous  ME  RACHETEREZ  LA  VIE.  —  Compenser, 
balancer,  faire  pardonner,  faire  oublier  :  ra- 
cheter ses  défauts  par  ses  agréments,  ses  vices 
par  ses  vertus.  —  R.\cheter  ses  péchés  par 
l'aumône,  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
en  faisant  l'aumône.  —  Archit.  Corriger, 
rendre  moins  sensible  un  vice,  un  défaut  de 
construction  ou  de  décoration,  une  irrégula- 
rité :  on  a  donnéla  forme  octogone  à  cette  cour, 
o/iu  de  racheter  l'irrégularité  des  bâtiments.  — 
Se  racheter  v.  pr.  Se  délivrer  :  se  racheter  de 
la  captivité.  —  Se  faire  pardonner,  se  faire 
oublier  :  ces  défauts  se  rachètent  par  détonnes 
qualités. 

RACHIALGIEs.  f.  [-chi-al-]  {gr.  rakis,  épine 
dorsale  ;  algo;^,  douleur).  Pathol.  Douleur 
dans  la  colonne  vertébrale. 

RACHIALGITE  s.   î.   Pathol.  InUammation 

de  la  moelle  épinière. 

•  RACHIDIEN,  ENNE  adj.  [-chi-]  (gr.  rakis, 
épine  dorsalei.  Anat.  Qui  a  rapport  ou  qui 
appartient  à  la  colonne  vertébrale,  appelée 
eu  grec  Rachis  :  nerfs  rachidiens. 

'RACHIS  s.  m.  [ra-chiss]  (gr.  rhakis). 
Colonne  vertébrale.  —  Bot.  (V.  S.) 

•  RACHITIQUE  adj.  Se  dit  des  personnes 
nouées  et  aiiectees  de  rachitisme:  une  personne 
rachitique.  Ou  dit  aussi.  Affection  bachitioue, 
atfeotion  qui  tient  du  rachitisme.  —  Se  dit,  I 
par  ext.,  des  plantes  avortées  ou  qui  se  déve-  | 
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loppent  mal  :  des  arbres  rachitiques.  —  Subs- 
lanliv.  Un  rachitique. 

•  RAGHITIS  s.  m.  [-tiss]  (mot  gr.).  Méd. 
(Voy.   Rachitisme.) 

•RACHITISME  s.  m.  Méd.  Maladie  qui 
consiste  principalement  dans  la  courbure  de 
l'éidne  du  dos  et  de  la  plupart  des  os  lones, 
avec  gontlement  des  articulations  :  le  rachi- 
tisme est  rare  dans  ce  pays.  On  dit  aussi  Ra- 
CHiTis.  —  Par  ext.  Maladie  du  blé,  qui  em- 
pêche la  tige  de  se  développer,  et  la  rend 
noueuse.  —  Le  rachitisme  est  une  maladie 
propre  à  l'enfance,  qui  consiste  dans  le  ra- 
mollissement et  la  déformation  des  os.  Les 
extrémités  articulaires  se  gonflent,  se  cour- 
bent et  se  nouent;  l'épine  du  dos  se  dévie, 
le  bassin  se  contourne,  la  cage  thoracique 
se  déforme;  en  même  temps,  l'enfant  est 
faible,  chétif,  avec  un  ventre  très  développé. 
On  observe  cette  affection  chez  les  enfants 
lymphathiques,  issus  de  parents  scrofuleux 
ou  syphilitiques;  chez  ceux  qui  vivent  dans 
des  lieux  froids,  humides,  privés  d'air  et  de 
lumière,  tenus  avec  malpropreté  ou  mal 
nourris.  —  Comme  traitement,  il  faut  en- 
tourer les  petits  malades  de  soins  hyi-'ié- 
niques  :  promenade  au  grand  air  et  au  so- 
leil ;  chambre  saine  ;  nourriture  abondante 
et  fortifiante;  bains  de  noyer;  antiscrofu- 
leux  (huile  de  foie  de  morue,  sirop  d'hypo- 
phosphite  de  chaux,  sirop  ioduré,  pastilles 
de  Lavie,  etc.).  On  met  des  appareils  méca- 
niques si  la  déformation  est  considérable. 

•  RACINAGE  s.  m.  (rad.  racine).  Décoction 
d'écorce  de  feuilles  de  noyer,  de  coques  de 
noix,  propre  pour  la  teinture.  —  w  Dessins 
que  l'on  forme  sur  le  dos  ou  sur  la  couver- 
ture des  livres  et  qui  imitent  les  racines. 

'  RACINAL  s.  m.  Charpent.  Se  dit  de  grosses 
pièces  de  bois,  qui  servent  au  soutien  ou  à 
l'affermissement  des  autres  :  les  racinaux 
d'un  pont. 

•  RACINE  s.  f.  [rad.  lat.  rad>x,  radias). 
Partie  par  laquelle  les  arbres  et  les  autres 
plantes  tiennent  à  la  terre,  et  en  tirent  leur 
principale  nourriture  :  la  racine  d'un  arbre, 
d'une  plante.  —  Il  y  veut  pre.ndre  raclne,  il 
Y  prendra  r.acine,  se  dit  d'un  homme  qui 
prolonge  trop  sa  visilc,  son  séjour  quelque 
part.  — Particul.  Ra-inc  de  certains  arbres, 
dont  on  fait  des  ouvra^'es  d'ébénislerie  et  de 
tour  :  un  meuble  de  racine  d'orme,  d'if,  d'oli- 
vier, etc.  —  Se  dit  également  en  parlant  de 
certaines  plantes  ou  herlies,  telles  que  les 
raves,  les  betteraves,  les  carottes,  les  navets, 
etc.,  dans  lesquelles  ce  qu'il  y  a  de  bon  à 
manger  est  ce  qui  vient  en  terre  :  c'est  un 
homme  qui  ne  vit  que  de  racines.  —  Jurispr. 
Fruits  pendants  par  les  racines,  par  racines, 
fruits  qui  ne  sont  pas  encore  coupés  et 
cueillis  :  les  fruits  pendants  par  les  racines 
font  partie  du  fonds.  —  Partie  des  ongles,  des 
dents,  des  cheveux  par  où  ils  tiennent  à  la 
chair  :  la  racine  de  la  dent  est  gâtée,  estébranlée. 
—  Se  dit  de  même  en  parlant  des  cancers, 
des  polypes,  des  loupes,  des  cors,  et  des 
autres  mots  de  même  nature  qui  surviennent 
au  corps  humain  :  couper  un  cor  jusqu'à  la  ra- 
cine, en  enlever  la  racine.  —  Se  dit,  fig.,  des 
principes,  des  comnifucemenls  de  certaines 
choses,  ou  morales  ou  physiques  :  la  vertu  a 
jeté  de  profondes  racines  dans  son  cœur.  — 
Gramm.  Se  dit,  desmols  primitifs  de  chaque 
langue,  d'où  les  autres  sont  dérivés,  ou  dont 
ils  sont  composés  :  le  mot  Front  en  français 
est  la  racine  des  mots  Frontal,  Frontispice, 
Affronter,  Effronté,  Effrontément,  etc.  — 
Arithin.  Nombre  qui,  étant  multiplié  un  cer- 
tain nombre  de  fois  par  lui-même,  produit 
un  autre  nombre  qui  constitue  la  puissance 
du  premier.  —  La  racine  carrée  d'un  nombre 
propo.se,  le  nombre  qui,  multiplié  par  lui- 
même,  produii  ce  nombre-là;  et,  La  racine 
cube  ou  CUBIQUE,  le  nombre  qui,  multiplié  par 
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son  carré,  produit  le  nombre  proposé  :  trois 
est  la  racine  carrée  do  neuf  ;  trois  est  la  racine 
cube  ou  cubique  de  ving-sept.  On  dit  de  mt^me. 
Racine  ou.atrième,  nombre  qui,  multiplié  par 
son  cube,  donne  le  nombre  proposé. 

RACINE  1  (Jeani,  illustre  auteur  tragique,  le 
principal  créateur  du  genre  classique,  né  à 
la  Ferté-.Milon  le  21  décembre  l(i39,  mort  à 
Paris  le  21  avril  4699.  Son  père,  contrôleur 
du  grenier  à  sel,  l'ayant  laissé  orphelin  à 
l'âge  de  4  ans,  il  fut  élevé  par  son  aïeul  ma- 
ternel. Il  reçut  sa  première  instruction  au 
collège  de  Beauvais,  et  fut  placé  ensuite 
(t6.53-'58)  dans  la  maison  d'éducation  de 
Port-Royal,  où  le  célèbre  Lancelot,  l'auteur 
du  Jardin  des  racines  grecques,  le  mit  à  même 
d'entendre  la  belle  langue  d'Euripide  et  de 
Sophocle  et  de  lire  dans  les  textes  mêmes 
les  chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres.  Racine 
montrait  déjà  un  goût  très  vif  pour  la  poésie; 
mais  ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heu- 
heux.  Au  sortir  de  Port-Royal,  il  passa  une 
année  au  collège  d'Harcourt,  a  Paris.  A  peine 
eul-il  achevé  sa  philosophie,  qu'il  publia,  eu 
1660,  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV, 
ta  Nymphe  de  la  Seine,  ode  qui  fut  très  re- 
marquée et  qui  lui  valut  une  pension  de 
600  livres,  accordée  par  Colbert,  sur  la  re- 
commandation de  Chapelain.  Ce  premier 
succès  détermina  Racine  à  se  livrer  entière- 
ment à  la  poésie  ;  mais,  par  déférence  pour 
un  oncle  qui  voulait  lui  résigner  son  bénéfice, 
il  se  rendit  à  Uzès  pour  y  étudier  la  théo- 
logie. Sa  seconde  pièce  de  vers,  intitulée 
Amasie,  passa  inaperçue.  C'est  à  Uzès  que 
Racine  écrivitla  Thébaide  ou  les  frères  ennemis, 
sa  preniière  tragédie,  qu'il  vint  faire  repié- 
senter  à  Paris  en  1664  et  qui  semblait  an- 
noncer un  génie  assez  médiocre  ;  mais  une 
ode  sur  la  convalescence  du  roi  valut  au 
jeune  poète  une  nouvelle  pension  de  600 
livres;  et  l'ode  intitulée  la  Renommée  aux 
Muses  lui  attira  l'amilié  de  Boileau.  Reve- 
nant au  théâtre,  il  donna, en16tio,Afea;ii7id)'e, 
tragédie  tellement  faible  que  Corneille, 
consulté  par  l'auteur,  n'hésita  pas  à  lui  con- 
seiller d'abandonner  la  scène.  iNéanmoins. 
Racine  résolut  de  prendre  sa  revanche  ;  et  il 
la  prit  d'une  manière  éclatante  par  Andro- 
maque,  pièce  admirable  qui  excita  le  même 
enthousiasme  que  le  Cid  (1667);  Britannicus 
(1669)  fut  jugé  très  sévèrement  par  un  publie 
habitué  aux  grands  effets  de  Corneille  ;  Ra- 
cine crut  se  venger  dans  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  cette  pièce,  en  tournant  en 
ridicule,  avec  une  amère  ironie,  les  œuvres 
de  son  devancier.  A  partir  de  ce  moment,  la 
guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  rivaux,  et 
elle  ne  se  termina  que  par  la  victoire  défini- 
tive de  Racine.  La  comédie  des  Plaideurs 
(3  actes,  v.  I66S),  imitée  des  Guêpes  d'.\nsto- 
phane  et  la  plus  spirituelle  critique  des 
mœurs  du  palais  d'alors,  ne  fut  sauvée  que 
par  le  bon  goût  de  Louis  .\1V,  qui  la  déclara 
excellente.  Corneille  et  Racine,  sollicités  à 
l'insu  l'un  de  l'autre,  par  Henriette  d'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans,  de  traiter  le 
sujet  de  Bérénice  et  de  Titus,  donnèrent 
l'un  et  l'autre  une  Bérénice  vers  la  fin  de 
1670;  mais  le  génie  du  vieux  Corneille  décli- 
nait et  sa  Bérénice  ne  put  soutenir  la  compa- 
raison avec  celle  de  son  brillant  rival,  qui 
avait  su  déguiser  l'extrême  faiblesse  du  sujet 
par  un  style  enchanteur  et  d'inimitables 
beautés  de  détail.  Racine  donna  ensuite  coup 
sur  coup  Bajazet  (1672),  Mithridate  (1673), 
Iphigénie  en  Aulide  (16/4)  et  fAét/re  (1677), 
chels-dœuvre  qui  sont  restés  les  moilèles  du 
genre  classique,  mais  qui  soulevèrent  auunt 
de  critiques  que  d'admiration.  Désespéré  de 
la  chute  de  Phèdre,  à  laquelle  ses  ennemis 
préféraient  celle  de  Pradon,  Racine  ai)an- 
donna  désormais  le  théâtre,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  sa  charge  d'hislorioi;iaphe 
du  roi,  à  laquelle  il  venait  d'être  nommé. 
Il  se  maria  et  partagea  son  temps  eotïgl'édu- 
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cation  de  ses  enfants,  l'accomplissement  de  I  se  dit  d'un  breuvayo  médicinal,  d  un  vm  trop 
ses  devoirs  relieieux  et  la  préparation  d'une  !  vert,  et  de  que  ques  autres  choses  qui  don- 
Histoire  de  Louis  XIV.  qu'il  écrivit  avec  Boi-  nenl  des  Iranch.-es.  —  Fig.  et  fam.  Il  nk  fait 
leau  et  qui  resta  manuscrite.  Ce  livre  périt  '  que  raclkr  le  boyau,  pu  simplement.  Il  ne 
dans  un  incendie  en  1726,  sauf  un  Irafrmenl  fait  que  raclf.r.  il  racle  du  violon,  de  la 
qui  embrasse  six  années  (1 672-78).  Racine  basse,  etc.,  se  di  d  un  homme  qui  joue  mal 
avait  depuis  douze  années,  abandonné  tout   du  violon,  de  la  basse,  etc.  On  dit  de  même, 


rapport  avec  les  Muses,  lorsque  .M""'  de 
Maintenon  le  pria  de  composer,  pour  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr,  la  tragédie  d'Esthcr 
(1689),  drame  sacré  entièrement  inspiré  de  la 
Bible  et  d'un  caractère  nouveau,  dont  Racine 
eut  la  gloire  d'être  le  créateur.  Les  transports 
d'admii-ation  qui  accueillirent  cette  œuvre 
vraiment  originale  engagèrent  l'auteur  a 
composer,  sur  l'ordre  du  roi,  un  nouveau 
drame  du  même  genre.  Athalie  (1691),  qui 
est  peut-être  supérieure  à  la  précédente,  mais 
dont  les  beautés  ne  furent  pas  appréciées 
tout  d'abord.  Après  la  chute  d'Af/io/à',  Racine 
rentra  dans  le  silence.  Ses  jours  furent 
abrégés  parle  chagiiii  d'avoir  déplu  au  roi 
en  lui  présentant  un  mémoire  sur  la  misère 
du  peuple,  rédigé,  en  1697,  à  la  demande  de 
M""  de  Maintenon.  Il  mourut  d'un  abcès  au 
foie,  dont  il  soutirait  depuis  longtemps,  et 
dont  les  progrès  furent  très  rapides  dès  que 
M""  de  .Maintenon  l'eut  prié  de  ne  plus  repa- 
raître à  la  cour.  Peu  de  temps  avant  son 
décès,  il  avait  écrit  un  Abrégé  de  l'histoire  de 
Port-Royal,  qui  est  un  modèle  d'élégance  et 
de  simplicité.  Il  avait  été  admis  à  l'Académie 
française  en  1673.  Ses  restes,  déposés  dans 
le  cimetière  de  Port-Royal,  furent  trans- 
portés dans  l'église  Saint-Etienne-du-Mont, 
lors  de  la  profanation  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  en  17 M.  — Les  principales  éditions 
des  Œuvres  complètes  de  Racine  sont  celles 
de  P.  Didot  (Paris,  ISOI-'Oa,  3  vol.  in-fol. 
avec  o~  gravures  remarquables)  ;  de  Rodoui 
(Parme,  1813);  de  La  Harpe  (Paris,  1807, 
7  vol.  in-8»);  d'Aimé  Martin  (Paris,  1820, 
6  vol.  in-8°).  —  11.  iLouis),  poète,  second  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  6  nov.  1692,  mort 
le  29  jauv.  1763.  11  étudia  d'abord  le  droit  et 
fut  reçu  avocat.  En  1719,  il  entra  à  l'Académie 
des  insi;riplions.  devint  en  1722  inspecteur 
général  des  fermes  et  plus  tard  directeur  des 
gabelles  à  Soissons.  La  mort  de  son  fils 
unique  noyé  à  Cadix  par  suite  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne  abrégea  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  De  la  Grâce;  la  Religion;  Epitrcs 
sur  l'homme  et  Mémoires  sur  la  vie  et  les  tra- 
gédies de  Jean  Racine  (1747). 

RACINE,  ville  du  Wisconsin  (Etats-Unis), 
sur  le  lac  .Micbigan,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Root  (Racine),  à  40  kil.  S.  de  Mil- 
wauk.ee,  et  à  100  kil.  N.  de  Chicago;  21,u  14 
hab.  I 

RACINER  v.  n.  Agric.  Pousser  des  racines. 
—  V.  a.  Faire  un  racinage  sur  la  couverture 
d'un  livre. 

RACINEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  racine  les 
livres. 

*  RACK.  Voy.  Arack. 
RACLAGE  s.  m.  Action  de  racler. 
RACLE  s.   f.  Appareil  qui,   dans  certains 

pays,  remplace  le  heurtoir  des  portes  des 
maisons.  —  Mar.  Instrument  tranchant  ser- 
vant à  gratter  les  vaisseaux.  —  Outil  dont  on 
se  sert  pour  aplanir  la  terre,  le  bois,  etc. 

*  RACLÉE  s.  f.  Se  dit  de  coups  répétés 
dont  ou  frappe  une  personne  :  recevoir  une 
raclée. 

*  RACLER  V.  a.  (mot  formé  par  onomatopée). 
Ratisser,  enlever,  emporter,  avec  quelque 
chose  de  rude  ou  de  Irancliani,  quelque 
parties  de  la  superficie  d'un  corps  :  racler  des 
peatix,  du  parchemin.  —  Racler  une  mesure 
DE  GRAIN,  passer  la  lacloire  sur  une  mesure, 
pour  faire  tomber  le  grain  qui  s'élève  au- 
dessus  des  bords.  —  Ck  vm  uacle  le  gosieh, 
il  est  dur  et  âpre.  —  Cela  raclk  les  boyaux, 


par  dénig.,  Racler  un  air 

RACLETTE  s.  f.  Outil  dont  se  servent  les 
ramoneurs  pour  racler  la  suie  dans  les 
tuyaux  des  cheminées. 

•RACLEUR  s.  f.  Terme  de  dénigrement, 
qui  se  dit  d  un  mauvais  joueur  de  violon. 

*  RACLOIRs.  m.  Instrument  avec  lequel 
on  racle  :  racloir  dont  on  racle  un  tonneau. 

•RACLOIRE  s.  f.  Planchette  qui  sert  à 
racler  le  dessus  d'une  mesure,  telle  qu'un 
boisseau  de  blé,  pour  faire  tomber  le  grain 
qui  s'élève  au-dessus  des  bords. 

'RACLURE  s.  f.  Petite  partie  qu'on  a  em- 
portée de  la  superficie  de  quelque  corps  en 
le  raclant  :  raclure  de  corne  de  cerf. 

'  RACOLAGE  s.  m.  Métier  de  racoleur. 

*  RACOLER  v.  a.  Engager,  soit  de  gré,  soit 
par  astuce,  des  hommes  pour  le  service  mi- 
litaire. —  Se  dit  quelquefois  fig.  et  fam  :  cet 
homme  a  racolé  quelques  partisans,  quelques 
admirateurs. 

*  RACOLEUR  s.  m.  Celui  qui  faisait  pro- 
fession d  engager  des  hommes  pour  le 
service  militaire.  (Vieux.) 

RACONTABLE  adj.  Qui  est  de  nature  à  être 
raconté. 

RACONTAGE  s.  m.  Médisance,  petit  bavar- 
dage. 

RACONTAR  s.  ni.Racontage,  récit  dépourvu 
de  bon  sen^. 

•RACONTER  v.  a.  (préf.  re;  fr.  conter). 
Conter,  narrer  une  chose,  vraie  ou  fausse  : 
raconter  une  histoire.  —  Fam.  E.m  racoimkr, 
raconter  beaucoup  :  il  en  a  raconté  bien  long. 

*  RACONTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  à 
la  maniu  de  raconter  ;  un  ennuyeux  racon- 
teur. (Fam.) 

*  RACORNI,  lE  part,  passé  de  Racornir.  — 
Qui  semble  rapetissé,  qui  ne  peut  plus  se  dé- 
velopper et  s'étendre  :  cet  homme  a  un  rhu- 
matisme qui  le  tient  tout  racorni,  qui  lui  donne 
un  air  racorni. 

*  RACORNIR  V.  a.  Donner  à  quelque  chose 
la  consistance  de  la  corne  :  le  toucher  du 
violon,  du  violoncelle,  racornit  l'extrémité  des 
doigts.  —  Dessécher,  rendre  dur  et  coriace  : 
le  feu  a  racorni  ce  cuir,  ce  -parchemin.  —  Se 
racornir  v.  pr.  Devenir  dur  et  coriace  :  le 
cuir  se  racornit  au  feu. 

'  RACORNISSEMENT  s.  m.  Etat  de  ce  qui 
est  racorni  :  le  racornissement  decette  viande, 
de  ce  cuir,  etc. 

*  RACQOITTER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  acquitter). 
Regagner  ce  qu'on  avait  perdu  :  j'ai  pris  son 
jeu,  je  l'di  raïqmlté.  —  Se  racquitter  v.  pr. 
Il  avait  perdu  tout  son  argent,  mais  il  s'est 
racquitlé.  —  Par  ext.  Se  dédommager  de 
quelque  i)erte  :  )/  avait  perdu  dans  son  pre- 
mier marché,  il  s'est  racquitté  dans  le  second. 

RACZYNSKI  [rat-chinn-ski]  (Athanasius), 
littérateur  et  diplomate  polonais,  iiéen  1788, 
morlàberliu  le  21  août  1874.  Il  a  laissé  en 
français  des  ouvrages  très  estimés,  parmi 
lesquels  ou  cite  :  Histoire  de  l'an  moderne  en 
Allemagne  \\)iiG-'ii,  3  \o\.). 

RADAGAISE  ou  Rodogaste,  chef  germain, 
qui  envahit  l'it.ilie  avec  200,000  hommes,  en 
saccagea  la  partie  septentrionale,  passa  en 
Etrurie,  fui  batm  près  de  Fesules  par  Sldicon, 
général  de  i'einiiereur  Honorius,  fut  fait 
prisonnier  et  eut  la  tête  tranchée  (40o). 

RADAMA.  'Vov.  Madagascar. 


RADE 

BADCLIFFE  (Anne  Ward,  mn'iame),  célèbre 
romaiii'iere  anglaise,  née  à  Londres  le 
9  juilli't  1764.  morte  dans  la  même  ville  le 
7  lévrier  1823.  Elle  épousa  en  1787  le  juris- 
consulte Radclitfe.  Ses  romans  l'ont  rendue 
populaire.  Elle  a  laissé  :  Lu  Forêt  ou  l'Abbaye 
de  Sainte-Claire  (1791),  les  ^fystéres  d'Udolphe 
(1794)  et  Vltalien  (1797),  son  chef-d'œuvre. 

*  RADE  s.  f.  .angl.  road.  route).  Certaine 
étendue  de  mer.  enfoncée  dans  les  terres, 
qui  est  à  l'abri  de  certains  vents,  et  où  les 
bâtiments  peuvent  tenir  à  l'ancre  :  cette  rade 
est  bonne.  —  Rade  foraine,  rade  mal  fermée, 
ceinte  en  partie  de  terres  plus  ou  moins 
élevées  et  où  les  bâtiments  ne  sont  pas  en 
sûreté  contre  les  grands  vents  du  large.  — 
Etre  en  grande  hade,  être  au  mouillage  de  la 
rade  le  plus  éloigné  du  port.  On  dit,  dans  un 
sens  contraire,  Etre  en  petite  rade.  — .Mettre 
en  rade,  sortir  du  port  :  ce  navire  a  mis  en 
rade  hier  au  soir. 


*  RADEAU  s.  m.  Assemblage  de  plusieurs 
pièces  de  bois  qui  sont  liées  ensemble,  et  qui 
forment  une  sorte  de  plancher,  dont  on  se 
sert  quelquefois  pour  porter  sur  l'eau  des 
hommes,  des  chevaux,  des  marchandises, 
etc.  :  il  fit  passer  son  infanterie  sur  des  ra- 
deaux. —  Espèce  de  train  de  bois  à  brûler, 
de  bois  de  construction,  de  planches,  etc., 
que  l'on  fait  descendre  à  flot  sur  une  rivière. 

RADEGONDE  (Sainte),  reine  de  France,  née 
en  .5-Jl.  morte  le  13  août  .n87.  Elle  était  fille 
de  Berthaire,  roi  de  Thuringe.  F.mmenée,  à 
l'âge  de  8  ans,  comme  prisonnière  par  Clo- 
taire  !"■,  elle  fut  instruite  dans  le  christia- 
nisme et  le  roi  de  France  l'épousa  en  1.Ï38. 
Après  la  mort  de  son  frère,  assassiné  par 
ordre  de  son  époux,  Radegonde  s'enfuit  delà 
cour,  trouva  un  refuge  auprès  de  saint  Médard 
àNoyon,  et  obtint  de  lui  d'entrer  dans  la  vie 
religieuse  (o44).  Poursuivie  par  la  fureur  de 
Clotaire,  elle  se  réfugia  successivement  à 
Orléans,  à  Tours,  puis  à  Poitiers.  Elle  fonda 
dans  cette  dernière  ville  le  couvent  de  Sainte- 
Croix,  où  elle  termina  sa  vie.  Fêle  le  13  août. 

*  RADER  V.  a.  Mar.  Mettre  un  bâtiment  à  la 
rade  :  rader  un  navire. 

'  RADER  v.  a.  (lat.  radere,  raser).  Passer 
une  règle  ou  un  autre  instrument  sur  la  sur- 
l'ace  d'une  mesure  pleine  de  grains,  de  sel, 
etc.,  pour  rendre  celle  surface  égale,  et  par  ce 
moyen  avoir  la  mesure  juste  :  rader  du  grain, 
du  sel,  etc. 

RADET.  I.  (Etienne),  général  et  baron  de 
l'Empire  (1762-1823).  Ce  fut  lui  qui,  en  1809, 
reçut  la  mission  d'enlever  de  Rome  le  pape 
Pie  VU.  En  1815,  il  conduisit  à  Cette  le  duc 
d'Angoulême  fait  prisonnier.  Condamné  en 
1816  à  9  ans  de  détention  pour  avoir  con- 
tribué au  retour  de  Napoléon,  il  fut  remis  en 
liberté  en  1818.  —II.  (Jean-Baptiste  ,  vaude- 
villiste, né  à  Dijon  en  17j1  ,  mort  en  1 830.  Il 
a  laissé  entre  autres  pièces  :  Honorine  ou  la 
Femme  difficik  à  vivre  (3  actes,  1793);  les 
Deux  Edmond  (1 8 11) ;  Gaspard  l'avisé  (1811); 
La  Maison  en  loterie  (1820J;  etc. 

RADETZKI  (Joseph  'Wenzel,  com^e),  général 
autrichien,  né  eu  Bohême  en  1766,  mort  en 
18.Ï8.  Il  entra  dans  l'armée  en  1784  et  devint 
lieutenant  feld-maréchal  en  1809.  En  1831,  il 
reçut  le  commandement  des  troupes  autri- 
chiennes en  Italie,  et  en  1836,  il  fut  fait  feld- 
maréchal.  En  1848,  il  avait  ses  quartiers  à 
Milan;  mais  le  23  mars,  après  un  lutte  éner- 
gique contrôle  peuple  révolté, il  futconlraint 
d'évacuer  la  ville  et  de  se  retirer  derrière  le 
le  Mincio,  puis  derrière  l'Adige.  .\[irès  la  prise 
de  Peschiera  par  les  Sardes,  le  30  mai,  il  si- 
mula un  mouvement  de  retraite,  et  s'empara 
de  Vicence,  de  Trévise  et  de  Padoue,  et 
gagnaensuitelabatai Ile  de  Ciistozza(23  juillet), 
qui  amena  la  capitulation  de  Milan,  le  6  août, 
et  un  armistice  de  six  semaines.  A  la  reprise 
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des  hostilités,  en  mars  1849,  il  envahit  le 
Piémont,  remporta  la  victoire  décisive  de 
Novare  le  23  mars,  et,  après  un  Ions-  sièg'e. 
obliiri'a  Venise  à  se  rendre  le  23  août.  Il  fui 
ensuite  gouverneur  général  et  comman- 
dant militaire  de  l'Italie  autrichienne,  jus- 
qu'au 28  fév.  ISoT. 

'RADEUR  s.  m.  Officier  des  gabelles  dont 
la  fûiu-lion  consistait  à  mesurer  le  sel. 

"  RADIAIRE  adj.  (rad.  lat.  radius,  rayon). 
Zool.  Disposé  en  rayons.  —  s.  m.  pi.  .animaux 
sans  vertèbres,  de  forme  rayonnée,  à  corps 
mou  ou  recouvert  d  un  test  dur  et  calcaire  : 
les  polypes  sont  des  radiaii-es. 

'  RADIAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui  a  rap- 
port au  radius  :  muscle,  nerf  radial . 

•  RADIANT.  ANTE  adj.  (lat.  radiansl  Didact. 
Qui  renvoie  des  rayons  :  tout  corps  visible  est 
radi'jnl.    Peu.  us.) 

*  RADIATION  s.  f.  (rad.  lat.  radere,  racler). 
Fin.  Palais,  .\ction  de  rayer.  Se  dit  lorsque, 
par  autorité  judiciaire  ou  administrative,  on 
raye  quelque  article  d'un  compte,  ou  l'on 
bill'e  quelque  acte,  quelques  parties  d'un  écrit, 
pour  les  annuler  :  cet  article  est  sujet  à  radia- 
tion. —  Raie  que  l'on  passe  sur  un  article  de 
compte  :  on  a  fait  plusieurs  radiations  sur 
ses  comptes.  —  Action  de  rayer  une  per- 
sonne de  la  matricule  d'un  corps  auquel 
elle  appartenait  :  la  radiation  a  étéprononcée. 
—  Action  d'elfacer  le  nom  d'une  personne 
d'une  liste  sur  laquelle  elle  avait  été  portée 
injustement  ou  par  erreur  :  demander,  solli- 
citer, obtenir  sa  radiation  d'un  rôle  de  contribu- 
tions. —  Législ.  «  On  appelle  radiation  d'une 
inscription  liypothêcaire  la  mention  que  le 
conservateur  dés  hypothèques  inscrit  en 
mar;.'e  de  cette  inscription,  pour  constater 
qu'elle  est  annulée.  Celte  radiation  est  ef- 
fectuée, soit  en  vertu  de  la  main-levée  que  le 
créancier  a  expressément  consentie  par  un 
acte  notarié  qui  est  ordinairement  la  quit- 
tance de  l'obligation,  soit  en  vertu  d'unjuge- 
ment  qui  ordonne  la  radiation  et  qui  est 
devenu  irrévocable  (G.  civ.  2157  et  s.).  Le 
conservateur  doit,  avant  d'opérer  une  radia- 
tion en  vertu  d'un  jugement,  s'assurer  que 
ce  jugement  n'est  plus  susceptible  d'opposi- 
tion ni  d'appel.  A  cet  effet,  il  e.\ige  la  pro- 
duction :  fo  d'un  certificat  délivré  par  l'avoué 
poursuivant,  et  constatant  la  date  de  la  signi- 
fication faite;  2°  d'un  certificat  délivré  par 
le  greffier  du  tribunal,  et  constatant  qu'i' 
n'a  pas  été  fait  opposition  ou  appel  dans  le 
délais  légaux  (C.  pr.  ■"iiS).  Le  pourvoi  en 


nullité  qui  vicie  un  acte  de  manière  qu'il  ne   le  vis.\ge  r.\dieux,  l'.mr  radieux,  avoir  un  air 
puisse  jamais  être  valide  :  il  y  a  dans  cet  acte  \  de  santé  et  de  satisfacfcion.  On   dit  dans  le 
plusieurs  miltilés  radicales.  —  Gramin.  Tersif.  |  même  sens  Je  l'ai  trouvé  raoieiix. 
RADICAL,    mot  qui  est  la   racine  de  plusieur 


autres.  Lettres  radicales,  lettres  qui  sont 
dans  le  mol  primitif,  et  qui  se  conservent  | 
dans  les  mois  dérivés.  On  dit  aus-i,  subs-  j 
tantiv.,  Ux  radical,  dks  radicaux  :  quel  est  le  j 
radical  de  cette  famille  de  mots?  On  dit  sou-  ! 
vent,  Le  radical  d'un  mot,  ia  partie  invariable  [ 
d'un  mot,  par  opposition  au-i;  dilférentes  ter-  ! 
minaisons  ou  désinences  que  ce  mol  est  sus- 
ceptible de  recevoir  :  chant  ett  le  radical  du 
verbe  Chanter.  —  .\lgèb.  Signe  radical,  cer- 
tain signe  qui  se  met  devant  les  quantités 
dont  on  veut  extraire  ia  racine,  et  qui  est 
figuré  de  celte  manière  \/  .  Quantité  ra- 
dicale, quantité  qui  est  précédée  du  signe 
radical.  —  s.  m.  Chim.  Se  dit  des  corps  qui, 
unis  à  l'oxygène,  forment  les  oxydes  et  le 
plus  grand  nombre  des  acides  -.le  carbone,  le 
soufre  et  le  phosphore  sont  les  radicaux  de 
l'acide  carbonique,  de  l'aride  sulfurique  et  de 
l'acide  phosphorique.  —  .Vdj.  Se  dit  des  doc- 
trines qui  ont  pour  objet  la  réforme  complète 
de  l'Etal  et  de  la  société  dans  le  sens  de  la 
démocratie.  —  Substantiv.  Un  radical. 

•RADICALEMENT  adv.  Uidact.  Essentielle- 
ment, dans  le  principe,  dans  la  source  :  quel- 
ques alchimistes  prétendaient  dissoudre  ra- 
dicalement les  métaux. 

'  RADICALISME  s.  m.  Polit.  Système  des 
radicaux,  parti  des  radicaux. 

*  RADICANT,  ANTE  adj.  Bot.  Qui  produit 
des  racines  distinctes  de  la  racine  principale  : 
la  tige  du  chiendent  est  radicante. 

RADICATION  s.  f.  Bol.  Disposition  des  ra- 
cines au  point  de  vue  de  leur  ensemble. 

RADICÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Dont  les  racines  sont 
très  longue?. 

*  RADICELLE  s.  f.  Bot.  Petite  racine  ;  le 
chevelu  dune  racine.  —  liadiciforme.  (V.  S.) 

RADICULAIRE  adj.  Bot.  Qui  appartient  à  la 
radicule  ou  qui  s'y  rapporte. 

*  RADICULE  s.  f.  (diniin.  du  lat.  radix,  ra- 
dias, racine).  Bot.  Petite  racine  qui  sort  de 
la  grande  dans  les  plantes,  les  arbres,  etc. 
—  Rudiment  de  la  racine,  dans  un  germe 
qui  se  développe. 

'RADIÉ,  ÉE  adj.  Disposé  en  rayons.  Se  dit 
particul.  des  fleurs  dont  le  disque  est  com- 
posé de  fleurons,  et  la  circonférence  de  derai- 
heurons  qui  fornieiit  des  ravons,  comme 


soit  eû'ectuée.  Lorsqu'il  a  été  ouvert  un  ordre 
amiable  ou  judiciaire,  les  inscriptions  des 
créanciers  non  admis  en  ordre  utile  sont  ra- 
diées en  vertu  d'une  ordonnance  du  jupe- 
commissaire,  et  sur  la  présentation  d'un  ex- 
trait délivré  par  le  greffier  (id.  731,  769).  » 
(Ch.  y.) 
'  RADIATION  s.  f.  (rad.  lat.  radius,  rayon). 
Didact.  Action  d'un  corps  qui  lance  des 
rayons  de  lumière  :  la  radiation  du  soleil. 
(Voy.  Lumière.) 

RADICAILLE  s.  f.  Se  dit  par  dénigrement 
du  parti  radical. 

'  RADICAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  radia;,  m- 
dicis,  racine).  Didact.  N'est  usité  au  propre 
qu'en  tei'mes  de  botanique  et  dans  ces  ex- 
pressions, Feuilles  radicales,  pédoncules  ra- 
dicaux, feuilles,  pédoncules,  qui  naissent  au 
collet  de  la  racine. —  Se  dit,  fig.,  de  ce  qui  est 
regardé  comme  le  principe,  l'essence  de 
quelque  chose,  etde  ce  qui  a  rapport  au  prin- 
cipe d'une  chose,  à  son  essence.  —  Humide 
RADICAL,  sorte  de  fluide  imaginaire  qu'un  pré- 
jugé médical  supposait  être  le  principe  de  la 
vie  dans  le  corps  humain.  —  Vice  radical, 
vice  qui  en  produit  d'autres.  Guérison,  cure 
BADICAJ.E,  guérison  complète,  qui  a  détruit  le 
mal  danssa  racine. — Jurispr.  .Nullité  radicale, 


sation^ne  s'oppose  pas^à  ce  que   la^ radiation    tournesol  ;  fleur  radiée.  On  liî  dit  aussi,  subs- 
_..!  -n...,  1  „„,„..  .1  .,  .,.,,  „..,.„„t  1...,    jg^j^(^j^._  jgg  plantes  a  fleurs  radiées  :  li  pâ- 

querette est  une  radiée.  —  Numism.  et  Blas. 
Couronne  radiée,  couronne  qui  a  des  ravons. 
La  couronne  radiée  était,  dans  rorigine,  le 
signe  de  l'apothéose.  —  Zuol.  :  opercule  radié 
des  mollusques.  — s.  m.  pi.  syn.  de  Radiaires. 

*  RADIER  s.  m.  Architect.  Grille  de  char- 
pente, assemblage  de  madriers  sur  lequel 
on  établit  dans  l'eau  les  fondations  des  éclu- 
ses, des  bâtardeaux,  etc. 

'  RADIER  v.  a.  Etfa.-er  sur  une  liste,  sur 
un  registre.  —  "  Radier  v.  n.  Rayonner  : 
nimbe  d'une  couronna  radiée. 

RADIER  (Jean-François  Dreux  du),  littéra- 
"^  leur,  néà  Cbàteauneuf-en-Thimeraisen  1714, 
mort  en  1780.  Ses  principaux  ouvrages  sont; 
Anecdotes  des  rois  de  France  (17o9-'6(j,  3  vol. 
in- 12);  Anecdotes  des  reines  et  régentes  de 
France  (1776,  6  vol.  in-12,  nouv.  édit.  180S, 
6  vol.  in-8°),  ouvrage  intéressant;  Histoire  des 
fous  en  titre  d'office  (1767,  2  vol.  in-i2);  une 
Traduction  de  Perse  en  vers  français  (177-2, 
in-12),  etc. 

'  RADIEUX.  EUSE  adj.  Rayonnant,  brillant, 
quijetli;  des  rayons  île  lumière  :  corps  ra- 
dieux. —  Est  principalement  d'usage  en  poé- 
sie :  un  éclat  radieux.  —  Fig.    et  fani.  Avoiu 


RADI0-C.4RPIEN,  lENNE  adj.  Anat.  Qui  a 
rap|ioit  au  radius  et  au  carpe. 

RADIO-CUBITAL.   ALE  adi.  Qui  a  rapport 

au  radius  et  au  cuh'ûus. Radiographie.  i\'.S.) 
RADIOLE  s.  f.  Bot.  Genre  aes  linées,  voisin 
du  lin  et  dont  l'espèce  type,  la  radiale  à 
mille  graines  (radiola  linoi'des,  Grael.)  croit, 
en  France,  dans  les  bois;  c'est  une  plante 
haute  seulement  de  quelques  centirn.,  à  tige 
annuelle,  à  Heurs  terminales,  très  petites. 

"  RADIOMÉTRE  s.  m.  (lat.  radius,  rayon; 
gr.  metron,  mesure).  Instrument  d'astrono-î 
mie  qui  servait  autrefois  sur  mer  à  prendre 
la  hauteur  méridienne  du  soleil.  On  dit  aussi 
.\rbalestrille.  —  »-v  Phys.  Petit  instrument 
invenléen  1873  par  l'An- 
glais Crookes.  Il  se  com- 
pose d'une  sorte  de  fiole 
dans  laquelle  on  a  fait 
le  vide.  .\  l'intérieur  se 
trouvent  quat-^e  petites 
ailettes,  blanches  d'un 
côté  et  noires  de  l'autre, 
qui  sont  très  délicate- 
ment suspendues  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner 
sous  la  moindre  impul- 
sion. Dans  l'obscurité, 
ces  ailettes  restent  im- 
mobiles, mais  dès  qu'on 
les  éclaire  d'un  côté, 
elles  entrent  en  mou- 
vement et  tournent  au- 
tour de  leur  axe.  Les 
savants  se  sont  mis  l'es- 
prit à  la  torture  pour 
expliquer  ce  phénomène.  On  pense  qu'il  est 
dSl  à  l'absorption  de  la  chaleur  qui  met  en 
mouvement  l'air  très  raréfié  resté  nécessaire- 
ment dans  la  fiole.  Il  y  a,  selon  les  savants, 
une  pression  de  cet  air  raréfié  plus  grande 
sur  chaque  côté  noir  que  sur  le  côté  blanc. 
RADIOPHONIE  s.  f.  [ra-di-o-fo-nij  (lat.  ra- 
dius, rayon;  gr.  phônê,  son).  Eiiet  des  ondes 
lumineuses  quand  on  parvient,  au  moyen  du 
photophone,  à  leur  faire  produire  des  sons 
appréciables. —  Radioscopie.  'V.  S.^ 

*  RADIS  s.  m.  [ra-di]  (lat.  radix,  racine). 
Sorte  de  raifort  cultivé:  déjeuner  avec  du 
beurre  et  des  radis.  (Voy.  Raifort.)  —  »»  Peu 
de  chose,  rien  :  il  ne  vaut  pas  un  radis;  il  ne 
possède  pas  un  radis.  —  Radium.  (V.S.) 

RADIURE  s.  f.  Première  nervure  du  bord 
externe  de  l'aile  des  insectes. 

*  RADIUS  s.  m.  [ra-di-uss]  (mot  lat.  qui 
signifie  rayon).  Anat.  Le  plus  petit  des  deux 
os  dont  l'avant-bras  est  composé. 

RADNORSHIRE,  comté  du  pays  de  Galles 
méridional,  l,119kil.  carr.  ;  26,000  hab.  Cap. 
New-Radnor. 

*  RADOIRE  s.  f.  Instrument  qui  sert  à  ra- 
der  le  sel. 

RADOLIN-RADOLINSKY  (Maison  des  Lesz- 
czyc,  comtes  de),  ancienne  et  illustre  famille 
dont  le  berceau  a  été  la  Pologne,  domiciliée 
aujourd'hui  en  Autriche  et  en  Allemagne, 
et  qui  lire  son  origine  de  Lech,  fondateur  du 
royaume  de  Pologne  et  de  Gnesen,  sa  capi- 
tale. (Voy.  Pologne.)  —  Leszczyc  signifie  lils 
et  descendant  de  Lech.  —  La  maison  des 
Leszczyc  s'est  divisée  en  plusieurs  branches, 
entre  autres  celles  des  comtes  de  Skar.-sow 
et  de  Radolin,  des  comtes  de  Racacz,  etc. 
Parmi  ses  membres  les  plus  illustres,  nous  ci- 
terons Pierre  I'^''  Leszczyc.  (mort  en  1092),  ar- 
chevêque de  Gnesen,  chef  de  l'Eglise  de  Po- 
logne. 11  excommunia  leroi  Boleslasll  (;079), 
meurtrier  de  saint  Stanislas,  et  le  força  de 
prendre  le  chemin, de  l'exil.  Pendaat  les 
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trois  années  d'inlerrèsne,  jusqu'à  l'arène- 
nîent  de  Ladislas  I".  l'archiivêque  L'ouverna 
le  royaume  en  qualité  de  primai.  —  Pierre  III 
DE  Radolin.  évêque  de  Cracovie,  chancelier 
de  la  reine  Hedwise  d'Anjou  et  son  exécuteur 
testamentaire,  contribua  à  la  fondation,  inau- 
pura  (1401)  et  dota  de  ?a  fortune  personnelle 
l'académie  de  Cracovie,  la  plus  ancienne  ins- 
titution de  Cri  genre  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Eu- 
rope septentrionale.  11  représenta  la  Pologne 
aux  conciles  de  Sentis  (1402)  et  de  Pise  (1409*, 
fut  injustement  persécuté  par  le  roi  Ladislas, 
mérita  le  titre  f;lorieux  de  Père  du  peuple  et 
mourut  le  3t)  sept.  144  4.  —  André  III  Lesz- 
czYC.  comte  de  R'/doliit-Radolinsky  (mort  en 
1779)  donna  dans  son  pays  la  première  im- 
pulsion à  l'affranciiissement  des  paysans  en 
libérant,  avec  l'assentiment  du  roi  Frédéric 
le  Grand,  les  vassaux  de  ses  vastes  domaines 
(17791. 

RADOM  [ra'-doraml,  g-ouvernement  de  la 
Pologne  russe,  sur  les  conBns  de  la  Galicie; 
12,352  kil.  carr.:  GOO.OOO  hab.  11  occupe  la 
partie  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Pologne, 
et  est  arrosé  par  la  Pilica  et  la  Vistule.  Sa 
capitale.  Radora,  est  à  100  kil.  S.  de  Varso- 
vie; 22,000  bal). 

RADONVILLIERS  Claude-François  Lysarde, 
abbé  de),  littérateur,  né  à  Paris  en  1709, 
mort  en  1789.  Il  fut  précepteur  des  enfants 
de  France,  conseiller  d'Etat  et  membre  de 
l'.\cadémie  française.  On  lui  doit  :  Delà  ma- 
nière d'apprendre  les  langues  (1768;. 

*  RADOTAGE  s.  m.  Radolerie,  discours  sans 
suite,  dénué  de  raison,  de  bon  sens  :  ce  dis- 
cours n'est  qu'unradotage.  (Fam.)  —  Etat  de 
celui  qui  radote  :  il  est  tombé  dans  le  rado- 
tage. 

'  RADOTER  V.  n.  Tenir  des  discours,  des 
propos  qui  prouvent  un  manque  de  sens,  un 
affaiblissement  d'esprit  :  il  est  si  vieux,  qu'il 
radote.  —  Fig.  et  fam.  Dire  des  choses  sans 
raison,  sans  fondement  :  c'est  un  homme  qui 
radote. 

'  RADOTERIE  s.  f.  Extravagance  qu'on  dit 
en  radotant  :  il  ne  dit  que  des  radoteries.  On 
ne  l'emidoie  guère  que  dans  la  conversation. 

-  RADOTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
radote  :  un  vieux  radoteur. 

*  RADOUB  s.  m.  [ra-doubb,  d'après  l'Aca- 
démie; ra-dou,  suivant  l'usage  des  marins]. 
Mar.  Réparation  qui  se  lait  au  corps  d'un 
bâtiment  endommagé  par  quelque  accident, 
ou  par  le  temps  :  il  fait  travailler  au  radoub 
de  son  bâtiment,  de  son  brick.  —  Se  dit  quel- 
quefois, dans  un  sens  analogue,  eu  parlant 
des  voiles  ;  nos  voiles  ont  besoin  d'un  radoub, 
d'un  bon  radoub. 

'  RADOUBER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  adouber). 
Mar.  Faire  des  réparations  au  corps  d'un 
bâtiment  ;  rabouber  un  vaisseau,  une  frégate, 
un  brick.  On  dit  qm-lquefois,  R.^douber  des 
VOILES.  —  M,  Se  radouber  v.  pr.  Fig.  et  fam. 
Réparer  une  perle,  un  dommage  qu'on  a 
souffert,  reprendre  de  la  santé,  de  l'embon- 
point :  il  s'est  radoubé  tout  à  l'aise. 

RADOUBEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille  au 
radoub. 

*  RADOUCIR  V.  a.  (préf.  r;  fr.  adoucir). 
Rendre  plus  doux  :  la  pluie  a  radouci  le  temps. 
—  Fig.  Apai-er,  rendre  moins  aigre,  moins 
rude  :  on  est  parvenu  u  lui  radoucir  l'esprit. 
le  caractère.  —  Se  radoucir  v.  pr.  Le  temps 
s'est  bien  radùuci  dipuis  peu. 

*  RADOUCISSEMENT  s.  m.  Diminution  de 
la  viideiice  du  froid  ou  du  chaud,  par  rapport 
à  l'air  :  le  radoucissement  du  temps,  de  la 
saison.  Su  dit  principalement  du  froid.  — 
Diminution  dans  les  maux,  changement  eu 
mieux  dans  les  affaires  :  ta  fièvre  n'est  plus 
si  violente,  il  y  a  bien  du  radoucissement. 

RADSTADT,  petite  ville  d'Autriche,  dans  le 
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cercle  de  Salzbourg,  sur  lEns;  85o  hab.  Le 
général  Mnroau  y  battit  les  Autrichiens,  le 
0  juillet  1790.  . 

RADZIWILL  [radd'-ji-vill,  nom  d'une  fa- 
mille ancienne  -t  illustre  de  Lilhuanie  et  de 
Pologne.  Nicoia-  IV,  le  Noir,  prince  d'Olika 
et  de  .Nieswiez.  qui  fonda  au  svi»  siècle  la 
branche  actuelle  de  la  famille,  encouragea  ' 
les  réformes  et  (mblia,  en  1563,  la  Bible  de  ' 
Radziwill.  Ses  li!s  revinrent  au  catholicisme,  ! 
et  l'un  d'eux,  le  prince  Christophe,  acheta  ' 
lous  les  exemplaires  qu'il  put  de  la  Bible 
protestante  de  son  père  pour  les  détruire.  — 
(Michel-Jérôme)  (1778-18.50)  était  aux  côtés} 
de  Koscius.'.ko  en  1794  et  de  Donibrowski  en  I 
1807.  En  1S12,  .Napoléon  le  fit  général.  En 
1831,  il  commanda  quelque  temps  l'armée 
des  patriotes;  mais  il  fui  battu  et  retenu  en 
captivité  jusqu'en  1836. 

*  RAFALE  s.  f.  Mar.  Se  dit  de  certains 
coups  de  vent  de  terre,  à  l'approche  des 
montagnes,  des  côtes  élevées  :  une  forte,  une 
bonne  rafale.  —  »*  Misère. 

RAFALE,  EE  adj.  Pauvre,  misérable,  qui  a 
subi  des  rafales,  des  revers  de  fortune.  . — 
Substantiv.  C'est  un  rafale. 

*  RAFFE  s.  f.  Voy.  Rafle. 

RAFFENEL  I.  ^Claude-Denis),  voyageur  et 
historien,  né  dans  le  Jura  vers  1797,  mort  à 
Athènes  en  1827.  11  a  laissé  :  Histoire  des 
Grecs  modernes  (1824,  in- 12);  Histoire  de 
Perse  (1825,  in-18);  Histoire  du  Bis-Empire 
n826,  in-18);  etc.  —  II.  (Jean-Baptiste- 
Anne),  célèbre  explorateur  né  à  Vei^ailles 
en  1809,  mort  à  Sainte-Marie  de  Madagascar 
en  1S,SS.  Après  avoir  visité  l'Amérique  et  les 
cotes  d'Afrique,  il  explora  l'intérieur  du  Sé- 
négal et  écrivit  :  Voyages  dans  l'Afrique  occi- 
dentale (Paris,  1846, in-8»).  U  essaya,  eu  1830, 
de  traverser  tout  le  continent  africain  de  l'O. 
à  l'E.  ;  mais  il  fut  arrêté  aux  limites  du  Ségo 
et  resta  longtemps  prisonnier  des  nègres.  .A 
son  retour,  ii  rédigea  iVouiieau  Fo.vaj/e  au  pays 
des  IS'ègres  (Paris,  1856,  2  vol.  in-4°j. 

*  RAFFERMIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  affermir). 
Rendre  plus  ferme  :  le  soleil,  le  beau  temps  a 
raffermi  Us  cfumins. —  Fig.  Remettre  dans  un 
état  plus  assuré,  plus  stable  :  le  bon  air  a  raf- 
fermi sa  santé.  —  Se  raffermir  v.  pr.  Devenir 
plus  ferme,  plus  stable  :  les  ckairs  qui  entou- 
rent la  plaie  se  raffermissent. . 

'  RAFFERMISSEMENT  s.  m.  Affermisse- 
ment, ce  qui  remet  une  chose  dans  l'étal  de 
fermeté,  de  sûreté  où  elle  était  :  le  raffer- 
missement de  la  santé. 

RAFFET  iDenis-Auguste-Marie),  dessina- 
teur, né  à  Pans  le  1"  mars  1S04,  mort  à 
Gênes  le  16  juillet  1860.  H  passa  cinq  années 
dans  l'atelier  de  Gros  et  se  rendit  célèbre  par 
les  beaux  dessins  qui  iliuslreut  les  Chansons  de 
Déranger,  la  ^anésis,  l'Histoire  de  N.ipoléun, 
par  ISorvins,  l'Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, de  Thiers,  etc. 

RAFFILER  v.  a.  Techn.  Arrondir  le  bout 
des  doigts  d'un  gant. 

*  RAFFINAGE  s.  m.  Action  de  raffiner  : 
raffinage  du  sucre. 

■  RAFFINEMENT  s.  m.  Extrême  subtilité  : 
la  détiuatesse  du  langage  ne  doit  point  aller 
jusqu'au  raffinement.  —  Excès  de  recherche 
que  l'on  met  en  certaines  actions,  en  cer- 
taines habitudes  de  la  vin  :  les  raffinements 
du  luxe,  de  la  sensualité,  de  la  volupté. 

*  RAFFINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Raffi.neb.  — 
S'est  dit  subsiantiv.  de  certains  élégants, 
duellistes  et  libertins,  de  la  fin  du  xvi» siècle. 

*  RAFFINER  v.  a.  Rendre  plus  fin,  plus 
j  pur  :  raffintr  te  salpêtre.  —  v.  n.  Faire  des 
I  recherches,  des  découvertes  nouvelles  :  il  a 
I  bien  raffiné  sur  crtte  science.  Ce  sens  vieillit. 
I  —  Subtiliser  :  raffiner  sur  le  point  d'Umneur. 
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—  Se  raffiner  v.  pr.  Devenir  plus  fin,  moins 
simple  :  quand  il  vint  à  Paris,  il  était  bien 
neuf,  mais  il  s'est  raffiné. 

•  RAFFINERIE  s.  t.  Lieu  où  l'on  raffine. 
Se  dit  principal,  d'un  lieu  où  l'on  raffine  le 
sucre  :  établir  une  raffinerie. 

-   RAFFINEUR  s.   m.   Celui  qui   raffine  : 

raffineur  de  sucre,  df  salpêtre. 

RAFFLES  (siB  Thomas-Stamford),  admi- 
nistrateur et  orientali-te  anglais  (I78l-18i6). 
Il  occupa  plusieurs  emplois  dans  les  Indes 
orientales  et  a  laissé  une  Histoire  de  Java 
(1817.  2  vol.) 

RAFFLÉSIACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  -e  rapporte  a  la  ral'Uésie.  —  s.  f.  pi.  Petite 
famille  de  plantes  dicotylédones  dialypélales 
périgynes  comprenant  des  herbes  qui  crois- 
sent en  parasites  sur  certains  arbres  et  qui 
ne  portent  qu'une  fleur  iemarquable  par  sa 
grandeur. 

RAFFLÉSIE  s.  f.  Genre  remarquable  de 
plantes  apétales,  nommé  ainsi  en  l'honneur 
de  sir  Slamford  Raffies.  Elles  sont  toutes  ori- 
ginaires de  Sumatra  et  des  îles  voisines,  et 
croissent  en  parasites  sur  les  racines  et  les 
branches  d'une  sorte  de  vitis  rapproché  de 
la  vigne.  Dans  la  rafflesia  Arnoldi,  la  Ueur, 
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la  plus  grande  qui  existe,  a  3  pieds  de  dia- 
mètre et  pèse  1.3  livres.  Elle  est  couleur  chair 
et  parsemée  de  protubérances  d'un  blanc 
jaunâtre;  l'intérieur  du  calice,  qui  renferme 
les  étamines  ou  les  pistils,  est  d'un  pourpre 
intense.  Cette  fleur  répand  une  odeur  infecte 
de  viande  gâtée  qui  attire  les  insectes,  et 
ceux-ci  aident  certainement  à  sa  féconda- 
lion. 

RAFFOLEMENT  s.  m.  Action  de  raffoler. 

*  RAFFOLER  v.  n.  (préf.  r;  fr.  affoler).  Se 
passionner  follement  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  chose  :  raffoler  de  quelqu'un,  de  quel- 
que chme  (Fam.) 

*  RAFFOLIR  v.  n.  Devenir  fou.  Ne  se  dit 
guère  que  dans  cette  phrase  peu  usitée  ;  Vols 

ME  FERIEZ  RAFfOLIE. 

*  RAFISTOLER  v.  a.  Raccommoder  :  rafis- 
toler un  cil  il  Irlbit. 

RAFLADE  s.  f.  Action  de  rafler. 

*  RAFLE  s.  f.  Grappe  de  raisin  qui  n'a 
plus  de  grains  :  le  tiji  peut  se  boire  plus  tôt 
quand  on  égrène  les  raisins,  et  qu'on  ne  met 
point  la  rafle  dans  la  ctive.  Ouelques-uus 
disent,  Raffe,  et  d'autres.  Râpe. 

■"  RAFLE  s.  f.  Action  de  rafler,  d'enlever 
tout  sans  rien  laisser  :  les  voleurs  sont  entrés 
dans  cette  maison,  et  y  ont  fait  rafle;  on  a  fait 
une  rafle  de  voleurs.  —  Particul.  .Se  dit,  aux 
jeux  de  des,  quand  les  dés  amènent  chacun 
le  même  |ioint  :  rafle  d'as;  rafle  de  six. 

'  RAFLER  V.  a.  Emporter  tout  très  promp- 
temeiit  :  les  ennemis  sont  entrés  dans  U  pays, 
les  voleurs  sont  entrés  dans  cette  maison  et  y 
ont  toutrtijlê  (Fam.). 

*  RAFRAÎCHIR  v.  a.  (rnà.  frais).  Rendre 
frais,  donner  ae  la  fralcneur  ;  rafraîchir  le 
vin.  —  llAFRAicniR  le  sano,  le  rendre  plus 
calme  par  les  remèdes  ou   par  le    régime  : 
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/'KST.go  dit  lait  lui  a  rafiaiclii  le  sang.  On  dit 
absol.,  dans  le  même  sens,  Cette  boisson  ra.- 
KRAiCHiT.  —  Pip.  Rafraîchir  le  sang,  se  dit 
d'une  chose  qui  fail  plaisir,  qui  calme  les  in- 
quiétude?, qui  donne  de  la  tranquillité  :  rien 
ne  raf'niicfiit  le  stm'j  comme  une  bonne  action. 

—  Réparer,  remettre  en  meilleur  état.  Ainsi 
on  dit  :  RafraIchih  un  ml'r,  y  mettre  un  nou- 
vel enduit;  Rafraîchir  on  tableau,  lui  rendre 
la  vivacité  des  couleurs  en  le  neltorant  et  en 
le  vernissant:  Rafraîchir  une  tapisserie,  la 
raccommoder  au.^;  endroits  où  elle  est  gâtée, 
la  réparer.  —  Rafraîchir  a  quelqu'un  la  mé- 
moire d'une  chose,  lui  en  renouveler,  lui  en 
rappeler  le  souvenir  :  je  liii  en  ai  rafraichi 
la  mémoire.  —  Rogner,  couper,  tailler  l'e.K- 
trémité  d'une  chose  :  rafraîchir  les  cheveux. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  personnes,  et 
signifie,  les  rétablir  par  la  bonne  nourriture 
et  par  le  repos.  On  l'emploie  surtout  eu  ternies 
de  f'uerre  :  ces  troupes  sont  fatiguées,  il  faut 
les  mettre  dans  de  bons  quartiers  pour  les  ra- 
fraichir.  —  Rafraîchir  une  place  d'hommes  et 
DE  munitions,  ou  simpl..  Rafraîchir  une  place, 
y  faire  entrer  de  nouvelles  troupes  et  de  nou- 
velles munitions.  On  dit  de  même,  en  termes 
de  marine,  Cette  escadre,  cette  flotte  a  be- 
soin d'être  rafraîchie,  a  besoin  de  prendre 
des  provisions  fraîches.  —  Rafraîchir  v.  n. 
Faites  rafraîchir  vos  gens.  —  Devenir  frais  : 
tandis  que  te  vin  rafraîchit.  —  Se  rafraîchir 
v.  pr.  Se  rendre  frais  :  le  temps  se  rafraîchit. 

—  Se  rafraîchir  la  tête,  se  reposer   la  tête. 

—  Se  rétablir  :  ces  troupes  se  sont  rafraîchies. 

*  RAFRAÎCHISSANT,  ANTE  adj.  Méd.  Se 
dit  de  certains  remèdes  propres  à  rafraîchir 
le  corps,  à  eu  éteindre  la  trop  grande  cha- 
leur, à  calmer  l'agitation  des  humeurs  : 
tisane,  potion  rafraîchissante.  —  Substantiv. 
Donner  des  rafrairhissants  à  un  malade. 

•RAFRAÎCHISSEMENT  s.  m.  Qui  rafraîchit: 
fous  avez  besoin  de  rafraîchissement.  —  Effet 
de  ce  qui  rafraîchit  :  cela  vous  procurera  du 
rafraîchissement.  —  Fig.  Recouvrement  de 
forces  par  le  repos  et  par  les  bons  traite- 
ments :  l'armée  a  besoin  de  rafraîchissement. 

—  Quartier  de  rafraîchissement,  lieu  oii  les 
troupes  fatiguées  se  rafraîchissent  :on  envoya 
la  cavalerie  en  quartier    de  rafraîchissement. 

—  pi.  Guerre.  Tous  les  vivres  dont  on  rafraî- 
chit une  place,  une  armée.  —  Mar.  Vivres 
frais  de  toute  espèce  qu'on  embarque  sur  un 
bâtiment,  soit  au  départ,  soit  dans  les  relâ- 
ches; par  opposition  aux  aliments  secs  ou 
salés  :  envoyer  des  rafraîchissements  à  des 
vaisseaux.  —  Se  dit  encore  des  mets,  des 
boissons  fraîches,  des  fruits  et  autres  choses 
semblables,  que  l'on  sert  dans  une  fête,  ou 
que  l'on  ofî're  à  une  personne,  à  une  compa- 
gnie, hors  des  repas  :  on  a  servi  dans  cette 
fête,  à  ce  6(iZ,  beaucoup  de  rafraîchissements. 

RAFRAÎCHISSEUR  s.  m.  Vase  qui  sert  à 
rafraîi'hir  les  boissons  et  les  aliments.  — 
Grand  vaisseau  de  bois  plein  d'eau  dans  le- 
quel on  fait  passer  le  serpentin  d'un  alambic 
pour  refroidir  les  vapeurs. 

RAFRAÎGHISSOm  s.  m.  Syn.  de  Rafraî- 
chissk.ur. 

RAFUSTER  v.  a.  Remettre  à  neuf  ;  rafuster 
un  chapeau. 

*  RAGAILLARDIR  v.    a.  Redonner  de   la 

gaieté  :  allons,  bonhomme,  buvez  ce  petit  coup, 
cela  vous  ragaillardira  un  peu;  cette  nouvelle 
l'a  tout  ragaillardi.  (Fain.) 

RAGATZ  [ra'-gatss],  ville  d'eau  du  canton 
de  baiut-Gall  (Suisse),  à  cùté  de  Plaeter^.  .Ses 
eaux  sont  recommandées  contre  les  rhuma- 
tismes et  les  maladies  nerveuses.  2,000  hab. 

*  RAGE  s.  f.  Igr.  raga;  lat.  rabies).  Délire 
furieux  qui  est  accompagné  d'horreur  pour 
les  liquides  et  d'envie  de  mordre,  et  qui  re- 
vient ordinairement  par  accès  :  de  tous  les 
animaux,  le  c/iien  est  le  plus  sujet  à  la  rage. 
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Cette  maladie  se  noninie  aussi  Hydrophodie. 
—  Rage  blanche,  raço  ordinaine,  oii  le  chien 
enragé  écume  et  mord  :  et.  Rage  mue,  rage 
où  l'animal  atteint  do  cette  maladie,  écume 
et  ne  mord  point.  —  Prov.  et  flg.  Quand  on 
veut  noyer  son  chien,  on  dit  qu'il  a  la  rage, 
ON  Fait  accroire  qu'il  a  la  rage,  quand  on 
veut  perdre  quelqu'un,  ou  lui  nuire,  ou  lui 
faire  une  injustice,  on  lui  suppose  des  vices, 
des  défauts,  des  torts  qu'il  n'a  pas.  On  dit 
aussi.  Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la 
RAGE. — Par  exag.  Douleur  violente:  le  mal  de 
dents  est  une  rage. — Fig.  Violent  transport  de 
dépit,  de  colère,  de  haine,  de  cruauté,  etc.  : 
exercer  sa  rage  contre  quelqu'un.  —  Fig.  et 
fain.  Violente  passion,  penchant  outré,  goût 
excessif  :  vous  passez  toutes  les  nuits  à  jouer, 
il  y  a  de  la  rage  à  cela.  —  Fig.  et  fam.  Aimer 

quelqu'un,  quelque    chose  a    la  RAGE,    JUSQu'a 

LA  RAGE,  l'aimer  avec  fureur,  avec  excès.  — 
Faire  rage,  faire  un  grand  désordre  :  les 
soldats  ont  été  chez  lui,  et  ils  y  ont  fait  rage. 
11  signifie  aussi,  faire  des  efforts  extraordi- 
naire, faire  tout  son  possible,  se  signaler  en 
quelque  chose,  et  il  se  dit  en  bien  et  en  mal  : 
l'avocat  en  plaidant  a  fait  rage  contre  la  partie 
adverse.  —  Dire  rage  de  quelqu'un,  en  dire 
tout  le  mal  imaginable.  —  Encycl.  La  rage 
ou  hydrophobie  est  une  terrible  et  horrible 
maladie  virulente  qui  se  développe  spontané- 
ment chez  les  carnassiers  domestiques  (chien 
et  chat),  et  aussi,  dit-on,  chez  le  loup  et  le 
renard,  et  quis'inoculeparmorsureàl'homme 
et  à  tous  les  animaux,  au  moyen  d'un  poison 
particulier  existant  dans  la  salive  du  malade. 
Raspail  attribuait  l'invasion  de  cette  maladie 
à  la  formation  d'un  «  insecte,  acare  ou  hel- 
minthe, de  grar.de  ou  de  petite  taille  ».  Il 
est,  du  moins,  à  peu  près  certain  qu'elle  est 
due  a  la  présence  d  un  animal  iiiliniment 
petit,  appartenant  au  monde  immense  et 
inexploré  des  microbes.  Vers  1792,  Rossi  (de 
Turin)  découvrit  que  le  système  nerveux  est 
le  siège  de  la  rage  ;  et,  de  nos  jours,  le  doc- 
teur Duboué  (de  Pau)  a  émis  l'hypothèse  que 
la  propagation  de  la  virulence  se  fait  par  les 
cordons  nerveux  jusqu'à  la  moelle  et  au  cer- 
veau. Mais  c'est  à  Pasteur  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  démontré  expérimentalement 
que  la  rage  se  développe  dans  la  matière 
nerveuse.  L'étude  de  la  rage  est  entrée  dans 
une  voie  nouvelle  par  suite  des  recherches 
de  ce  savant  et  de  ses  collaborateurs  Cham- 
berland.  Roux  et  Tlimliier,  qu'il  cite  à  titre 
de  collaborateurs  dans  ses  communications 
à  l'Académie  des  sciences.  Pasteur  a  montré 
que  la  virulence  siège  constamment  dans  le 
bulbe  et  que  la  maladie  peut  être  transmise 
à  coup  sûr  et  dan^  des  délais  presque  inva- 
riables par  l'inoculation  de  la  matière  céré- 
brale diluée  sur  la  surface  même  du  cerveau. 
Il  est  résulté  de  cette  démonstration  une 
grande  simplicité  d'inoculation  qui  facilite 
les  expériences.  Depuis,  on  a  constaté,  à 
l'aide  de  puissants  objectifs,  l'existence,  dans 
le  bulbe  de  chiens  enragés,  de  petites  granu- 
lations très  réfringentes  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  celui  d'es  chiens  en  bonne  santé. 
«  Ces  granulations,  dit  le  D"'  Paul  Gibier,  se 
présentent  tout  à  fait  sous  l'aspect  bien  connu 
des  micro-organismes;  leur  réfringence  est 
considérable":  elles  scintillent  véritablement 
sur  le  champ  de  la  préparation...  Un  grand 
nombre  de  ces  microbes  sont  oviformes  ou 
allongés  comme  les  cellules  de  la  levure  de 
bière  ;  quelques-uns  s  allongent  sous  forme 
de  courts  bâtonnets,  mais  c'est  le  petit  nom- 
bre. »  Dans  son  intéressante  brochure  inti- 
tulée Recherches  expérimentales  sur  la  rage 
et  sur  son  traitement  [Puni,  1884),  le  D"'  Paul 
Gibier  après  avoir  donné  le  détail  de  ses 
nombreuses  et  savantes  expériences,  en  est 
arrivé  à  des  conclusions  dont  nous  extrayons 
les  suivantes  :  «  L'hérédité  de  la  rage  est  en- 
core une  question  à  juger.  »  —  «  Le  froid 
peut  servir  d'atténuant  pour  les  virus.  »  — 
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«  II  peut  les  conserver  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  »  —  «  Le  virus  de  la 
rage  peut  se  conserver  plus  d'un  mois,  par 
ce  proccué,  surtout  s'il  est  mis  à  l'abri  de 
l'air.  >)  —  «  Le  microbe  de  la  rage  est  un 
raicrococcus.  La  dilution  de  la  substance 
cérébrale  le  met  facilement  en  évidence,  sur- 
tout chez  les  petits  mammifères  et  les  oi- 
seaux. »  —  M  Les  oiseaux  contractent  la  rage 
et  guérissent  spontanément.  On  peut  parfois 
surmonter  leur  résistance  par  l'abondance  du 
virus.  Avec  le  gavage,  on  parvient  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  très  graves,  à  les  guérir.  » 
—  «Les  oiseaux  ne  contractent  pas  deux  fois  la 
rage.  »  —  «  La  rage  des  oiseaux  se  transmet 
non  seulement  aux  mammilères.  mais  aux  oi- 
seaux. »  —  «  En  s'acclimalant  chez  l'oiseau, 
la  rage  parait  augmenter  de  virulence,  pour 
celui-ci,  et  s'atténuer  pour  les  mammifèies, 
surtout  pour  le  chien.  «  —  «  Il  ne  faut  comp- 
ter dans  le  traitement  de  la  rage  sur  aucun 
des  agents  dénommés  ci-après  :  ail,  pilocar- 
pine,  strychnine,  atropine,  caféine,  bromures 
et  indurés  de  potassium  et  de  sodium,  acide 
acétique,  ammoniaque,  phosphore,  air  com- 
primé, oxygène  pur  ou  mélangé  d'air,  à  la 
pression  ordinaire  ou  avec  pression.  >  —  «  La 
polyurie  est  un  symptôme  fréquent  et. qui 
précède  la  plupart  des  autres  symptômes 
chez  les  animaux  inoculés  de  la  "rage.  «  — 
Rage  chez  le  chien.  Les  signes  avant-coureurs 
de  l'hydropbobie  naissante  chez  le  chien, 
ceux  qu'il  est  toujours  néces.saire  de  connaî- 
tre, sont:  la  tristesse  inaccoutumée,  l'inquié- 
tude et  l'agitation  nerveuse;  mais  ces  pre- 
miers symptômes  ne  prouvent  pas  que  l'ani- 
mal soit  malade  ;  il  faut  seulement  se  méfier 
de  lui  et  le  surveiller.  Il  devient  suspect  s'il 
perd  l'appétit,  s'il  mordille  les  objets  placés 
à  sa  portée;  s'il  change  de  place  à  chaque 
instant,  s'il  se  tient  a  l'écart;  s'il  a  des  hallu- 
cinations qui  le  font  grogner  ou  aboyer  sans 
raison  et  mordre  le  vide;  s'il  cesse  dereniuer 
la  queue  en  signe  de  joie;  s'il  fait  des  ab- 
sences: si  son  regard  est  étrange  et  inspire 
la  crainte;  si  un  appétit  déprave  et  dénaturé 
le  pousse  à  avaler  des  substances  indigestes 
ou  non  assimilables;  enfin  si  un  besoin  irré- 
sistible de  mordre  le  porte  à  se  jeter  sur  les 
pierres,  sur  le  bois,  sur  les  autres  chiens  sans 
motif  et  sans  distinction  de  grosseur  ni  de 
sexe.  Alors,  surtout  dans  ce  dernier  cas,  la 
maladie  est  évidente.  Un  dernier  instinct  de 
fidélité  le  pousse  à  respecter  encore  son 
maître  et  il  s'enfuit  pour  résister  à  son  irri- 
tabilité insensée.  Il  va  se  faire  tuer  au  loin, 
après  avoir  propagé  son  horrible  maladie 
par  ses  morsures;  quelquefois  il  revient  au 
gîte;  mais  alors  il  ne  reconnaît  plus  per- 
sonne et  mord  les  hommes  aussi  bien  que 
les  autres  chiens.  Pendant  cette  dernière 
période,  il  refuse  toute  nourriture  ;  sa  gueule 
s'emplit  d'une  bave  filante  qui  découle  abon- 
damment. Son  aboiement  est  caractéristique: 
il  consiste  dans  un  hurlement  d'un  tiiiibrî 
particulier  ressemblant  à  la  voix  du  coq. 
Dans  ses  accès  de  rage,  le  chien  paraît  in- 
sensible à  la  douleur;  il  mord  tout  ce  qu'il 
trouve,  même  les  barres  de  fer  rouge  qu'on 
lui  présente.  Il  n'a  pas  horreur  des  liquides, 
comme  l'ont  cru  ceux  qui  ont  appelé  hydro- 
phobie  le  mal  dont  il  est  atteint;  mais  un 
état  particulier  de  la  gorge  l'empêche  d'ava- 
ler. Dans  la  dernière  période,  il  devient  hi- 
deux, avec  sa  langue  pendante,  sa  queue 
entre  les  jambes,  son  corps  amaigri,  son  re- 
gard féroce  et  sa  démarche  pénible.  Enfin, 
après  5  ou  6  jours  de  maladie  bien  caracté- 
risée, ses  membres  se' paralysent  et  il  ne 
tarde  pas  à  mourir.  —  Rage  chez  l'homme. 
Quand  une  personne  est  mordue  par  un 
chien  enragé,  la  blessure  ne  diffère  pas  visi- 
blement de  celle  qui  est  infligée  par  un  ani- 
mal en  bonne  santé.  Elle  esi,  rarement  t;rave, 
souvent  même  très  légère,  l'animal  i'aisaut 
la  plupart  du  temps  une  seule  morsure.  La 
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hicsfure  guérit  pans  difnciilU'  nt  elle   n'est  1  après  la  blc 
pas  parliculièrement  doiiloiiieiisc.  Ditl'éienlcs 
circonstances  peuvent   intervenir  qui   empê- 
chent le  poison    d'apir.  D'abord,    l'individu 
peut  être  rebelle  à  son  action.  On  a  lieu  de 
croire  que  l'espèce  humaine,  dans   son  en- 
semble, est  beaucoup  moins  sensible  au  poi- 
son rabique  que  l'espèce  canine  et,  d'après 
les  expériences  de  M.  Renault,  à  l'école  vété- 
rinaire d'Alfort,    la  proportion   des  chiens 
devenus  enrag-és  après  avoir  été  mordus  par 
un  animal  hvdrophobe  n'est  pas  de  plus  de 
33  p.  (00.  Le  singe  est  presque  insensible  au 
virus  rabique,  tandis  que  le  lapin  et  le  cobaye 
ne  sonljauiais  inoculés  impunément.  Quand 
la  morsure   est   inflii-'éc    sur  des  parties   du 
corps  couvertes  de  vêlements,  la  salive,   seul 
véhicule  du  poison,  peut  être  arrêtée  par  ces 
vêtements,  et  ne  pas  venir  en  contact  avec 
la  blessure.  D'autre  part,  le  poison  peut  avoir 
été  extrait  de  la  plaie  immédiatement  après 
par   l'épanchement   libre    du  sang,    ou  par 
les    manipulations   instinctives     de    la   per- 
sonue   blessée  ;   il  peut  avoir  été  neutralisé 
par    des    applications    chirurgicales.     Dans 
tous  les  cas,  des  statistiques  semblent  mon- 
trer d'une  manière  concluante  que  la   mor- 
sure d'un  animal  hvdrophobe   ne  cause  pas 
invariablement    l'hydrophobie.    Un     auteur 
qui  s'occupe  de  la  «  moderne  cynolâtrie    » 
établit  à  ce  sujet  la  statistique  suivante:  Pen- 
dant l'année  iS79,   on  compta,    dans  Paris, 
403  personnes  qui  furent  mordues    par  des 
chiens   enragés;    3D    seulement    moururent 
dbvdrophobïe.    En    évaluant  la   population 
parisienne  à  2  millions  d'hab.,   cela  fait  une 
moyenne  de  I  hydropbobe  pour66,0<i0  bab.s 
tandis  que  la  proportion  est  de  1  pour  700,000 
en   Angleterre.  Environ  500    chiens  et  une 
vingtaine   de   chats  enragés  furent  abattus 
en  IS'ig,  à  la  fourrière,  par  ordre  de  la  po- 
lice, et  il  en  est  résulté  une  réduction   dans 
le  monde  des  personnes  mordues  et  dans  la 
moyenne    des    morts    par    hydrophobie.  — 
Aucun   symptôme  ne  se  manifeste   pendant 
quelque   temps  après  que   la   blessure  a  été 
produite.   Le  poison   peut  avoir   trouvé   son 
chemin  dans  les  tissus,  mais  sa  virulence  ne 
paraît  pas;  il  reste  habituellement  ainsi  pen- 
dant plusieurs  semaines.  La  période  exacte 
pendant  laquelle  il  est  latent  est  assez  varia- 
ble. On  a  constaté  des  cas  dans  lesquels  l'hy- 
drophobie s'est  déclarée  après  un  intervalle 
de  plusieurs  années.  Il   parait  positif  que  la 
période  d'incubation   peut  durer   un    an   et 
peut-être  18  mois.  Quand  la  maladie  est  sur 
le  point  de  se  déclarer,   ordinairement  pen- 
dant le  second  ou  le  troisième  mois,  sa  pre- 
mière  manifestation    est   une  sensation  de 
démangeaison  au  siège  de  la  blessure,  avec 
rougeur  et  gonflement.  Cet  état  préliminaire 
de  la  maladie  peut  durer  deux  ou  troisjours, 
rarement  plus   de   six  pendant   lesquels   le 
malade  ressent  seulement  un  léger  malaise. 
Ensuite,  les  signes  non  équivoques  d'hydro- 
phobie  se  présentent  avec  une  grande  rapi- 
dité et  ils  s'aggravent  d'heure  en  heure:  sen- 
sation  de  raideur  au    cou,  s'élendant  à  la 
mâchoire  et  à  la  base  de  la  langue;  anxiété 
indescriptible;    salivation   d'une   bave    écu- 
meuse;  agitation  d'esprit  souvent  accompa- 
gnée de  paroxysmes,  de  délire  momentané 
et  d'hallucinations.  La  respiration  est  rapide 
el  irrégulière.  La  soif  est  ardente,   mais  la 
difficulté  de  déglutition  consistant  probable- 
ment dans  un  spasme  irrésistible  du  pharj-nx 
ou  de  la  glotte,  est  si  douloureuse   que  le 
malade,  après  avoir  vainement  essayé  d'ava- 
ler les  liquides,  les  rejette  souvent  avec  des 
démonstrations   violentes   d'irritation   el  de 
désespoir.  Cette  condition  d'irritation  ner- 
veuse épuise  rapidement  la  force  du  système 
et  la  morl  arrive  souvent  au  bout  de  quel- 
ques jours.   Le    traitement,  tel   qu'on   peut 
l'appliquer  aujourd'hui,  comprencl  une  seule 
mesure,  mais  elle  doit  Être  employée  de  suite 
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rt  être  exécutée  de  la  ma- 
nière la  plui  i';iliili'.  Elle  consiste  à  neutra- 
liser le  poison  <  11  cautérisant  la  blessure  :  le 
caustique  recommandé  à  cet  effet  par  les 
autorités  los  plus  compétentes  est  un  crayon 
de  nitrate  d'argent.  Ses  avantages  sont:  que 
l'on  peut  l'amincir  facilement  pour  qu'il 
pénètre  au  fond  de  la  blessure  qui  est  pro- 
fonde et  étroite;  qu'il  se  dissout  facilement 
dans  les  liquides  de  la  plaie,  et  que  si  on  le 
tient  en  contact  pendant  quelques  minutes 
avec  les  tissus,  il  forme  une  escarre  pro- 
fonde et  solide  et  coagule  entièrement  toutes 
les  matières  organiques  qui  peuvent  se  pré- 
senter. Il  n'est  pas  toujours  facile  de  se 
procurer  ce  crayon  de  nitrate  d'argent  ou 
pierre  infernale  ;  on  doit  alors,  sans  perdre 
de  temps,  avoir  recours  à  un  morceau  de  fer 
(tringle  ou  gros  clou)  que  l'on  fait  rougir  à 
blanc;  plus  il  est  chaud,  moins  la  douleur  est 
forte.  En  attendant  que  le  fer  soit  bien 
rouge,  on  place  une  ligature  au-dessus  de 
la  blessure,  quand  elle  affecte  un  membre. 
On  fait  abondamment  saigner  la  plaie,  on 
l'agrandit  au  besoin  et  on  y  applique,  si  la 
partie  du  corps  le  permet,  une  ventouse 
(morceau  de  papier  ou  de  linge  que  l'on  fait 
brûler  sous  un  verre);  puis  on  lave  à  grande 
eau,  on  essuie  et  on  applique  le  fer,  de  ma- 
nière à  brûler  profondément  et  à  atteindre 
les  points  de  la  blessure  les  plus  éloignés. 
On  cherche  ensuite,  par  tous  les  moyens  de 
persuasion  possible,  à  rassurer  le  blessé,  car 
la  tranquillité  de  son  esprit  est  un  facteur 
très  utile  pour  sa  guérison.  —  Législ.  «  Lors- 
que la  rage  est  constatée  chez  les  animaux, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  le  proprié- 
taire est  tenu  de  détruire  ces  animaux,  et 
l'abatage  ne  peut  être  différé  sous  aucun 
prétexte.  Les  chiens  et  les  chats  suspects  de 
rage  doivent,  alors  même  que  le  mal  n'est 
pas  ouvertement  déclaré,  être  immédiatement 
abattus;  et  le  propriétaire  de  l'animal  sus- 
pect est  tenu,  même  en  l'absence  d'un  ordre 
des  agents  de  l'administration,  de  pourvoir 
à  cet  abatage,  sous  peine  d'un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  deux  mois  et  d'une 
amende  de  16  a  400  fr.  (L.  21  juillet  1881, 
art.  10,30).  \Voy.  Contagieux.)  —  Lorsqu'un 
cas  de  rage  s'est  présenté  dans  une  com- 
mune, le  maire  doit  prendre  un  arrêté  pour 
interdire,  pendant  six  semaines  au  moins,  la 
circulation  des  chiens  non  tenus  en  laisse  » 
(Décr.  22  juin  1S82).  (Voy.  Chien.)  (V.  S) 

*  RAGER  v.  n.  (rad.  rage).  Etre  en  proie  à 
la  colère  :  il  rayrait  de  tout  son  cœur. 

'  RAGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  s'irrite 
facilement,  qui  est  habiluellejQient  de  mau- 
vaise humeur  :  c'est  un  rageur.  (Fara.) 

RAGEUSEMENT  adv.  D'une  manière  ra- 
geuse. 

RAGLAN  s.  m.  Sorte  de  vêtement  d'homme 
qu'on  porta  en  France  après  la. guerre  de 
Russie,  en  \8'6o. 

RAGLAN  (Fitzroy- James-Henry-Somerset, 
babon)  [rag-laniij,  général  angl;iis,  né  en 
1788,  mort  du  choiera  en  ISoj.  11  était  le 
plus  jeune  fils  du  duc  de  Beaufort.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'état- major  de  Wellington  en 
Espagne,  et  il  perdit  le  bras  droit  à  Waterloo. 
En  1818  et  1820,  il  fut  envoyé  au  parlement. 
En  18.Ï2,  il  fut  nommé  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, et  élevé  a  la  pairie.  11  commanda  en 
Crimée  avec  le  rang  de  feld-maréchal,  et  le 
20  sept.  18i)4,  il  livra  la  bataille  de  l'Aima. 

*  RAGOT,  OTE  aâ].  (lat.  rapus,  rave).  Qui 
est  de  |pi-lili:  taillf',  court  et  gros:  wi  liomme 
Pagot.  (Faiii.  Cl  ])cu  us.)  —  Substanliv.  C'est 
un  ragot,  un  yetit  ragot.,  une  petite  ragote.  — 
.Man.  Cheval  ramassé,  qui  est  bien  pi'is  dans 
sa  taille,  et  qui  a  le  cou  court  :  ce  cheval  est 
un  bon  ragot.  —  Chasse.  Sanglier  qui  a  quitté 
les  compagnies,  mais  qui  n'a  pas  encore  trois 
ans  faits.  —  i»  Conte  en  l'air,  bavardage. 
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RAGOTER  v.  n.  Faire  des  ragots,  tenir  des 
propos  de  çoinmére. 

RAGOTZKI.  Voy.  Rakoczy. 

'  RAGOÛT  s.  m.  (lat.  rcgustalus).  Mets  com- 
posé de  différents  ingrédients,  et  apprêté 
pour  satisfaire  le  goût,  pour  exciter  l'appétit  : 
lin  bon  ragoût.  —  Fig.  et  fam.  Ce  qui  excite, 
irrite  les  désirs  :  ((j  diffi'julté  c.^t  une  espèce  de 
ragoût.  En  ce  sens,  il  commence  à  vieillir.  — 
Fam.  Quel  ragoût  trouvez-vous  a  cela?  quel 
plai.sir  y  trouvez-vous?  —  Peint.  Ragoût  dk 
couleur,  couleur  animée  par  des  reflets  har- 
monieux et  piquants,  qui  flattent  la  vue: 
ce  pc'intre  a  du  ragoût  dans  sa  couleur.  (Vieux.) 

•  RAGOÛTANT.  ANTE  adj.  Qui  ragoûte,  qui 

plaît  au  guùt,  qui  excite  l'appétit:  ce  mets-là 
n'est  guère  ragoûtant.  —  Fig.  Qui  flatte,  qui 
intéresse,  qui  est  agréable  :  voilà  une  femme 
bien  ragoûtante.  Il  est  très  fam.  —  Fig.  et  fam. 
Cela  est  peu  ragoûtant,  se  dit  d'une  chose 
dont  on  craint  du  désagrément,  pour  laquelle 
on  a  de  la  répugnance  :  la  comm'ission  dont 
vous  me  chargez  est  peu  ragoûtante,  n'est  guère 
ragoûtante,  n'est  pas  ragoûtante. 

'  RAGOÛTER  V.  a.  Redonner  du  goût,  re- 
mettre en  appétit  :  il  a  perdu  l'appctit.  il  faut 
essayer  de  le  rugoûler.  —  Fig.  Exciter  de  nou- 
veau, réveiller  le  désir;  il  est  tellement  blasé, 
qu'on  ne  trouve  rien  de  nouveau  pour  le  ra- 
goûter.  —  Se  ragoùter  v.  pr.  Il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  ragoùter. 

*  RAGRAFER  v.  a.  Cpréf.  r;  fr.  agrafer). 
Agrafer  de  nouveau  :  ragrafez  votre  hubit, 
votre  robe,  votre  ceinture. 

•  RAGRANDIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  agrandir). 
Rendre  plus  grand  ce  qui  l'était  déjà  :  il  a 
fait  ragrandir  son  salon,  son  parterre.  —  Se 
ragrandir  v.  pr.  L'ouverture  s'est  ragrandie. 

'  RAGRÉER  v.  a  (préf.  r;  fr.  agréer).  Arts. 
Archit.  Maître  la  dernière  main  à  une  cons- 
truction, en  repassant  le  marteau  el  la  ripe 
aux  parements  des  murs,  pour  les  rendre 
unis  et  polis,  el  en  terminant  les  corniches  et 
les  moulures  qui  ne  sont  qu'en  masse.  Se  dit 
aussi  de  l'opération  analogue  par  laquelle 
on  remet  un  édifice  à  neuf  :  ragréer  une  mai- 
son, une  façade.  —  Raguéer  un  ouvrage  de 
menuiserie,  de  serrurerik,  y  mettre  la  der- 
nière main;  en  faire  disparaître  toutes  les 
inégalités  avec  les  outils  qui  servent  à  unir, 
à  polir.  —  Raghéer  une  branche  d'arbre, 
après  qu'une  branche  a  été  sciée,  couper, 
enlever  avec  la  serpette  la  superficie  du  moi- 
gnon. —  Se  ragréer  v.  pr.  .Mar.  Se  réparer, 
se  pourvoir  de  ce  qui  manque  :  ils  travaillè- 
rent à  se  ragréer  d'une  grande  vergue,  d'un 
mât  d'artimon.  On  dit  aussi,  absol.  Se  ragréer. 

*  RAGRÉMENT  s.  m.  (préf.  r;  fr.  agrément). 
Arts.  Action  de  ragréer  un  ouvrage,  ou  ré- 
sultat de  cette  action.~S'emploie  surtout  en 
architecture  :  ce  palais  parait  nouvellement 
bâti  depuis  le  rugrément  qu'on  y  a  fait. 

'  RAGUÉ  adj.  Mar.  Se  dit  d'un  câble  altéré, 
écorché,  et  coupé  en  partie. . 

RAGUIN,  INE  s.  Nom  de  l'agneau  arrivé  à 
la  fin  de  sa  première  année. 

RAGUSA  [ra-gou'-za],  ville  de  Sicile,  à  iiO 
kil.  S.-O.  de  Syracuse;  32.800  hab.  Grandes 
manufactures  ile  coton,  et  ruines  très  an- 
ciennes, que  l'on  suppose  remonter  à  Hybla 
Minor. 

RAGUSAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Raguse;  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  a  ses  habitants. 

RAGUSE  (slav.  Dubrovnik],  ville  tre.s  forte 
de  Dalmatie  (Autriche),  sur  une  petite  pénin- 
sule de  l'Adriatique,  à  6ii  kil.  N.-O.  de  Cat- 
taro;  8,820  hab.  On  passe  d'une  rue  dans 
une  autre  en  montant  des  degrés;  la  prin- 
cipale de  ses  rues  est  le  Corso.  La  cathé- 
drale, bâtie  par  Richard  Cœur  de  Lion,  pos- 
sède l'Assomption  de  la  'Vierge,  du  Titien.  Le 
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port  pour  les  grands  navires  est  non  loin  de 
là,  à  Gravosa,ou  à  Santa  Croce.  Pendant  des 
siècles  Raeuse  fut  une  république  florissante, 
sucoi'ssivement  sous  la  protection  des  Grecs, 
de?  Vénitiens,  des  Hongrois  et  des  Turcs.  La 
peste  et  les  tremblements  de  terre  ont  beau- 
coup réduit  sa  population,  qu'on  évaluait  à 
4n,000  individus,  au  xv«  siècle.  Napoléon  la 
lit  entrer  dans  le  royaume  d'Illyrie,  et  donna 
àMarmont  le  titre  de  duc  de  Raguse. 

*  RAÏA  s.  m.  (mot  turc  qui  signifie  trou- 
peau). Nom  donné  aus  sujets  de  lempire 
turc  qui  sont  soumis  à  la  capitation,  tels  que 
les  chrétiens,  les  juifs,  etc.—  Raialea.(\.  S.) 

•RAIDE  adj.  (lat.  rigidus).  (Dans  ce  mot  et 
dans  ses  composés  on  écrivait  et  on  pronon- 
çait anciennement  Roioe).  Qui  est  fort  tendu 
et  qui  a  de  la  peine  à  plier  :  tendez  cette 
corde  davantage,  elle  n'est  pas  assez  raide.  — 
Particul.  Ce  qui  manque  ou  parait  manquer 
de  souplesse  et  de  grâce  :  une  attitude  raide. 
—  Fam.  Tomber  raide  mort,  être  tué  raide, 
tomber  mort,  être  tué  d'un  coup.  — ■  Ce  linge 

EST  TOUT    RAIDE    d" EMPOIS,    IL    EST    EMPESÉ    TROP 

RAIDE.  il  est  trop  ferme,  trop  dur,  parce  qu"on 
y  a  mis  trop  d'empois.  —  Se  tenir  raide,  ne 
pas  fléchir,  persister,  s'obstiner  dans  sa 
résolution  :  quoiqu'on  ait  pu  lui  dire,  il  s'est 
tenu  raide.  —  Inflexible,  opiniâtre,  dur  :  c'est 
un  homme  raide.  —  Qui  est  dilflcile  à  monter: 
cet  escalier  est  raide.  —  Qui  a  un  mouvement 
rapide  et  fort  ;  le  cours  de  cette  rivière  est 
raide.  —  Adverbial.  Vite  :  cela  va  aussi  raide 
qu'un  trait  d'arbalète.  —  Fam.  On  a  mené 
CETTE  .affaire  BIEN  RAIDE,  on  l'a  poussée  vive- 
ment. —  »v  Pop.  Elle  est  raide,  c'est  une 
blague.  —  Raide  comme  la  justice,  ivre. 

*  RAIDEUR  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  raide  : 
la  raiikur  d'une  barre  de  fer.  —  Rapidité,  im- 
pétuosité de  mouvement  :  wie  balle  lancée 
avec  7'aideur.  —  Se  dit  d'une  montagne,  d'un 
escalier,  quand  la  pente  eu  est  si  raide  qu'ils 
sont  difficiles  à  monter.  —  Fermeté  exces- 
sive, extrême  sévérité  :  il  a  de  la  raideur 
dans  l'esprit. 

'  RAIDILLON  s.  m.  Petite  élévation  qu'on 
ne  peut  regarder  comme  une  montagne  et 
qui  se  trouve  dans  un  chemin  :  ils  eurent  de 
la  peine  à  monter  ce  raidillon.  —  w  Pop.  Per- 
sonne d'un  caractère  raide,  peu  maniable. 

*  RAIDIR  V.  a.  Tendre  ou  étendre  avec 
force,  tendre  raide  :  raidissez  le  bras.  — v.  n. 
Devenir  raide  :  le  linge  mouillé  raidit  par  ta 
gelée.  —  Se  reiidir  v.  pr.  Ses  membres  se  rai- 
dissent. —  Tenir  ferme,  ne  point  se  relâcher  : 
il  ne  faut  pas  se  raiiiir  contre  la  force. 

'  RAIE  s.  f.  (lat.  radius).  Trait  tiré  de  long 
avec  une  plume,  un  crayon,  un  pinceau,  une 
pointe  de  couteau,  etc.  :  tirer,  faire  une  raie 
sur  une  feuille  de  papier,  sur  un  plancher,  sur 
une  muraille.  —  Toute  ligne  beaucoup  plus 
longue  que  large,  soit  naturelle, comme  celles 
qui  se  trouvent  sur  la  peau  de  quelques  ani- 
maux, sur  les  marbres,  etc.,  soit  artificielle, 
comme  celles  qu'on  fait  sur  des  étoffes,  pour 
les  orner  :  ce  cheval  a  une  raie  noire  sur  le 
dos.  —  Entre-deux  des  siUons  :  le  long  de  la 
raie.  —  Séparation  de  cheveux  qui  se  fait 
naturellement  ou  avec  le  peigne,  sur  le  haut 
de  la  tête. 

*  RAIE  s.  f.  [rê]  (lat.  raia).  Icht.  Grand 
genre  de  chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
caractérisé  par  un  corps  aplati  horizontale- 
ment en  forme  de  disque,  par  des  pectorales 
amples  et  charnues  qui  se  joignent  en  avant 
l'une  à  l'autre  ou  avec  le  museau,  et  en  àr 
rière  des  deux  côtés  de  l'abdomen  jusque  vers 
la  base  des  ventrales;  les  yeux  et  les  éventsà 
la  face  dorsale;  les  narines  et  les  ori- 
fices des  branchies  à  la  face  ventrale  ;  une 
peau  mince,  enduite  d'une  abondante  visco- 
sité. Les  poissons  de  ce  genre  pondent  des 
oeufs  gros  comme  ceux  d'une  poule,  bruns, 
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carrés,  avec  les  angles  prolongés  en  pointe. 
Ils  se  nourrissent  de  poissons,  de  crustacés,  de 
mollusques  et  d'herbes  marines;  les  raies'se 
divisent  en  sous-genres  :  rhinobates,  torpilles, 
raies  proprement  dites,  pastenagues,  mou- 
rines  et  céphaloptères.  —  Sous-eenre  du 
grand  genre  précédent,  caractérisé  par  une 
queue  mince  portant  vers  sa  pointe  deux 
petites  dorsales.  On  compte,  dans  les  eaux 
européennes,  huit  ou  neuf  espèces  de  raies; 
quelques-unes  atteignent  un  poids  de  1 00  kilog. 
La  raie  blanche  ou  cendrée  {raia  bâtis,  Linn .)  est 
grosse,  brune,  avec  une  peau  âpre  en  dessus; 
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des  formes  plus  économiques,  tels  que  les 
rails  en  T  ou  en  I,  et  le  rail  à  pont  ou  rail 
creux,  qui  ressemble  à  un  U  renversé:  Le 
rail  en  T  renversé,  se  fixe  aisément  aux  tra- 
verses par  des  chevilles  à  têtes  en  crochet, 


en  dessous  elle  est  cendrée  ou  d'un  blanc  gri- 
sâtre avec  des  taches  noires.  La  raie  bouclée 
[raia  clavata)  a  la  peau  âpre  et  de  gros  tu- 
bercules osseux,  ovales,  surmontés  chacun 
d'un  aiguillon  recourbé,  qui  hérissent  irré- 
gulièrement ses  deux  surfaces  et  qu'on  nom- 
me boucles.  La  raie  ronce  {raia  rubus)  est 
petite  ;  son  corps  ne  porte  qu'un  rang  d'ai- 
guillons. Ces  trois  espèces  sont  les  plus  esti- 
mées pour  la  table;  on  préfère  surtout  la  raie 
bouclée,  dont  la  chair  est  tendre  et  délicate. 
Les  raies  s'accommodent  au  beurre  noir,  à 
la  sauce  blanche  ou  à  la  sauce  hachée.  L'A- 
mérique du  Nord  possède  la  raie  lisse  {raia 
Ixvis.  .Mitfh.)  qui  pèse  jusqu'à  100  kilog. 

*  RAIFORT  s.  m.  (lat.  radix,  racine;  fortis, 
fort).  Bot.  Genre  de  crurifères  raphanées, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  de 
plantes  à  racines  comestibles.  Le  raifort  cultivé 
ou  radis  {raphanus  sativus),  originaire  de  la 
Chine,  présente  une  racine  tubéreuse  ou  fusi- 
forme;  sa  tige  droite,  rameuse,  cylindrique, 
hérissée  de  poils  courts,  s'élève  à  une  hauteur 
de  6  à  8  centim.  ;  ses  feuilles  radicales, 
dentées,  sont  rudes  au  toucher;  ses  fleurs 
sont  blanches  ou  purpurines,  en  grappes. 
La  principale  variété  est  le  radis  proprement 
dit  {raphanus  sativus  radicula),  à  racines 
petites,  charnu|s,  roses,  blanches,  rouges, 
violettes,  etc.  Ils'en  consomme  des  quantités 
prodigieuses.  On  le  sème  presque  toute  l'an- 
née. Le  radis  noir  ou  raifort  noir  {raphanus 
sativus  niger),  aies  racines  plus  volumineuses, 
d'une  chair  plus  compacte,  d'une  saveur  plus 
acre  ;  il  y  a  une  sous-variété  blanche.  Le  rai- 
fort ravenelle  {raphanus  raphanistrum),  très 
commun  dans  les  moissons,  produit  des 
graines  qui,  mêlées  au-x  céréales,  déterminent 
souvent  chez  les  personnes  qui  en  font  usage. 


enfoncées  dans  des  mortaises  pratiquées  sur 
le  rebord,  ou  simplement  dans  le  bord  même. 
On  a  de  plus  en  plus  augmenté  le  poids  des 
rails  jusqu'à  40  et  même  oO  kilog.  par  mètre 
de  long.  Cependant  il  y  a  aujourd'hui  ten- 
lance  à  revenir  à  un  poids  moindre  et  à  ne 
15  dépasser  îô  ou  i'ô  kilog.  par  mètre.  La 
•  'Ugueur  des  rails  est  de  6  ni.  à  9  m.  En  18b7, 
lin  employa  pour  la  première  fois  des  rails 
d'acier  en  Angleterre.  Le  procédé  de  Besse- 
mer,  par  lequel  on  les  obtient  au  sortir  même 
du  four  à  puddler,  en  a  réduit  le  prix  et 
augmenté  considérablement  la  production. 
Notre  fleure  montre  la  section  des  espèces  de 
inils  dont  on  se  sert  le  plus  communément. 
Un  préfère  aujourd'hui  le  rail  à  double  cham- 
pignon, ce  q^ui  permet  de  le  retourner  quand 
le  côté  supérieur  est  usé.  Les  rails  ne  doivent 
pas  se  toucher  bout  à  bout  ;  il  faut,  au  con- 
traire, laisser  un  petitvide  entre  leurs  extré- 
mités à  cause  de  la  dilatation  ou  de  la  con- 
traction que  leur  font  éprouver  les  variations 
de  la  température  atmosphérique. 

*  RAILLER  V.  a.  [ra-ié  ;  Il  mll.J.  Plaisanter 
quelqu'un,  le  tourner  en  ridicule  :  railler 
quelqu'unagréablement, adroitement. S'emploie 
quelquefois  absolument  :  il  raille  sans  cesse. 
—  V.  n.  Se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
railler  de  tout  le  monde.  —  Badiner,  ne  parler 
pas  sérieusement  :  on  ne  sait  s'il  raille  ou  s'il 
parle  sérieusement.  —  Se  railler  v.  pr.  JVe 
voyez-vous  pas  qu'il  se  raille  "?  Voûsmus  raillez, 
je  crois.  —  Se  moquer  :  il  se  raille  de  tout  ce 
qu'on  lui  peut  dire. 

'  RAILLERIE  s.  f.  Action  de  railler,  plai- 
santerie ;  il  a  tourné  cela  en  raillerie,  au  Heu 
de  s'en  fâcher.  —  Fam.  Cela  passe  la  raille- 
rie, se  dit  d'une  raillerie  trop  forte,  trop  pi- 
quante. Se  dit  aussi  d'une  chose  qui  est  sé- 
rieuse, importante,  d'une  chose  qui  a  des 
suites  fâcheuses  :  api-ès  avoir  commencé  par 
jouer  petit  jeu,  il  a  perdu  cent  mille  francs; 
cela  passe  la  raillerie.  —  Entendre  la  raille- 
rie, entendre  bien  la  raillerie,  avoir  la  faci- 
lité, l'art,  le  talent  de  bien  railler;  et.  En- 
tendre raillerie  ,  ne  point  s'ofl'enser  des 
railleries  dont  on  est  l'objet.  —  Il  n'entend 
pas  raillerie,  se  dit  aussi  d'un  homme  sévère 
qui  ne  pardonne  pas  les  plus  légers  manque- 
ments ;  ne  négligez  pas  ce  qu'il  vous  a  ordonné, 
il  n'entend  pas  raillerie.  —  Il  n'entend  pas 
RAILLERIE  LA-DESSUS,  so  dit  d'un  homme  sen- 
sible et  épiaeu.'i  sur  une  certaine  chose  :  ne 
lui  parlez  pas  de  cette  affaire,  il  n'entend  point 
raillerie  sur  ce  chapitre-là.  —  Fam.  La  rail- 
lerie EN  est-elle,  est-il   permis  de  railler  ? 


les  accidents  convulsifs  delà  raphanie.  Le  peut-on  railler  librement  sans  craindre  d'of 
raifort  maritime  {raphanus  maritimus),  queU'enser?  —  C'est  vue  r.\illerie,  c'est  une 
l'on  trouve  au  milieu  des  rochers  maritimes  !  plaisante  r.aillerie,  se  dit  d'une  chose  qu'on 
de   Bretagne    et   d'Angleterre,  a    les    fleurs    entend  dire,  mais  qu'on  ne  croit  point  et  qui 


jaunes  veinées.  —  On  donne  le  nom  de  rai- 
fort  sauvage  au  cochléaria  rustique  appelé 
aussi  cran. 

'  RAIL  s.  m.  [raï  :  l  mll.l  (angl.    rail  [rèl], 
barre,  barreau).   Bande  df  fer  saillante  sur 


ne  paraît  pas  vraisemblable.   On  dit  a  peu 
près  dans  le  même  sens,  C'est  une  kailleiue 

DE  NOUS  venir  DIRE  QUE...    C'eST   UNE  RAILLERIE 

DE  CROIRE  QUE...  C'est  une  chose  ridicule,  une 
absurdité.   On  dit  quelquefois,  dans  le  sens 
r         ,,  ,     ;   1  t  i_  1  f        contraire.  Il  n'v  a  point  de  raillerie  a  cela, 

laquelle  roulent  lf7-^S°"=tf'Hff.";°':'tL=E  n'est  poi.nt  une  «..illerie,  ce   que  je  vous 
dans  les  chemins  de  ter.  Les  lails  de  fer   qui^j^  .,,  ^^  -^  ^^^^  ^^^       -[^  ^,^^^ 

sont  generalemen    des    ,  aies  de   fer  foje  [    ^^  „^  ^^^^^  ^^^^\     f^j^i^.  _   Raillerie  a 
droites,    présentent   de    grandes   d  lie  ence.  ;  t  raillerie,   sérieusement,  tout  de 

dans  leur    coupe,  leur  poia.  et  leur  qualité.  K'_  (,  „,,lt.erie  passe  le  jeu,  passe 

et  dans  la  manière   QOit   ils  sont    fixes  ad  ,,        ,  ,         .    ^ 

corps  de  la  route.  Une  des  premières  formes  I 'E"' "-'"^  ^^' "°-P '°' "'• 
est  celle  du  rail  en  ventre  de  poisson,  fahri- '      'RAILLEUR,  EUSE  adj.   Porté  a  la  rail- 
qué  vers  1820.  U  fut  bientôt  remplacé  par    lerie  ;  esprit  railleur.  —  Discours  raillbob, 

V. 
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PAROLES     RAILLEUSES,    TON     RAILLF.OB,     disCOUrS 

plein  dp  raillerie,  paroles  dites  pour  railler, 
ton  de  plaisanterie.  —  s.  Celui,  celle  qui  aime 
à  railler,  qui  raille  souvent  :  un  agréable 
raiikur.  —  Fam.  Vous  êtes  un  railleub,  se 
dit  à  un  homme  qu'on  soupçonne  de  ne  parler 
pas  sérieusement.  —  Souvent  les  raillei  us 
SONT  nAiLLi'?.  on  se  moque  souvent  de  ceux 
qui  veulent  -^e  moquer  des  autres. 

RÂILLEUSEMENT  adv.  D'une  manière  rail- 
leuse. 

RAILROAD  s.  m.  [réI-rOd  ;  quelques  per- 
sonnes pfonone,entraî-rod](angl.  rat/,  barre; 
road.  eheniin).  Chemin  de  fer. 

'  RAILWAY  s.  m.  [rél-ouè;  quelques  per- 
sonne* prononcent  raï-ouè](angl.raî/,  barre  ; 
way,  voie).  Chemin  de  fer. 

RAIMONDI  (Marc-Antoine),  le  plus  illustre 
praveur  de  lu  renaissance  italienne,  né  àBo- 
iogne  en  144'),  mort  en  1534.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Jugement  de  Paris;  Massacre 
des  Innocents  ;  la  Cène;  le  Parnasse  ;  ia.  Poésie, 
etc. 

RAIN  s.  m.  (ail.  rain,  limite).  Lisière  d'un 
bois. 

'RAINCEAD  s.  m.  'Voy.  Rinceau. 

RAINCY  (Le),  village  de  l'arr.  et  à  44  kil. 
de  Pontoise  (Seine-et-Oise),  et  à  H  kil.  E.  de 
Paris.  Réseau  téléphonique  en  correspon- 
dance avec  celui  de  Paris:  5.826  h.  Ancienne 
abbaye  de  bénédictins  fondée  au  xii"  siècle, 
remplacée  par  un  château  appartenant  à  la 
famille  d'Orléans,  lequel  a  été  détruit  en  18o2, 
par  suite  du  décret  de  confiscation  des  biens- 
de  la  famille  de  Louis-Philippe. 

'  RAINE  s.  f.  (lat.  rana).  Vieux  mot  qui  est 
encot  e  en  usage  dans  quelques  provinces,  et 
qui  signifie,  grenouille  :  raine  de  buisson. 

RAINER  v.  n.  Faire    une  rainure. 

*  RAINETTE  s.  f.  (dimin.  de  raine). 
Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures,  voisin 
des  grenouilles,  do.Tt  il  se  distingue  par  de 
petites  pelotes  ou  disques,  élargis  et  visqueux 
à  l'aide  desquels  ces  animaux  grimpent  leste- 
ment sur  les  corps  les  plus  lisses  et  se  main- 
tiennent même  sur  les  feuilles  agitées  par  le 
vent.  Ce  sont  les  grenouilles  les  plus  petites, 
les  plus  brillantes,  les  plus  vives  et  les  plus 
élégantes.  On  les  voit  pendant  lesjours  chauds 
sauter  dans  les  arbres  ou  dans  les  herbes, 
après  les  insectes  qui  les  nourrissent.  Leur 
peau,  lisse  sur  le  dos,  est  rugueuse  sous  le 
ventre  et  sur  les  côtés  des  jambes.  Elles  possè- 
dent, à  un  degré  remarquable,  la  faculté  de 
changer  de  couleur,  ce  qui  leur  permet 
quelquefois  d'échapper  à  leur  nombreux 
ennemis.  Très  bruyantes,  elles  croassent 
surtout  à  l'appi'oche  de  la  pluie  ;  leur  voix 
forte  présente  quelque  analogie  avec  celle  du 
canard.  En  hiver,  elles  s'enibncent  dans  la 
vase  et  ne  reparaissent  qu'au  printemps, 
époque  où  elles  déposent  leurs  œufs  dans 
l'eau.  Les  espèces  sont  nombreuses;  mais 
nous  n'en  avons  qu'une  en  France  :  c'est  la 
rainette  commune  {hyla  arborea  ou  viridis], 
essentiellement  arboréale.  très  commune 
dans  le  .Miii,  près  des  étangs,  dans  les  bois, 
dans  les  jardins;  elle  est  verte  en  dessus,  pâle 
en  dessous,  avec  une  ligne  jaune  et  noire  le 
long  de  chaque  côté  du  cou. 

*  RAINETTE  s.  f.  Sorte  de  pomme.  (Voy. 
Rf.inkite  ) 

'  RAINURE  s.  f.  (lat.  radius,  rayon).  Menuis. 
Petite  cnlaillurc  faite  en  long  sur  l'épaisseur 
d'un  morceau  de  buis  ou  d'une  planche,  pour 
y  assembler  une  autre  pièce,  ou  pour  servir 
à  une  coulisse  :  faire  une  rainure.  —  Anat. 
Se  dit  des  cavités  allongées,  en  forme  de 
fentes,  qui  se  remarquent  à  la  surface  des 
os,  et  dans  lesquelles  fiassent  (ju  sont  insé- 
rées différentes  parties  :  la  rainure  mastoï- 
dienne du  temporal. 
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'  RAIPONCE  s.  f.  (ital.  raperonza).  Bot. 
I  Espèce  de  campanule,  dont  les  racines,  de 
I  nvôme  nom,  sont  blanches,  tendres,  et  se 
I  mangent  en  salade  :  une  salade  de  raiponces. 
i  (Voy.  Campanule.) 

*  RAIRE  ou  Réer.  v.  n.  Vénerie.  Se  dit  du 
i  oii  du  cerf:  les  cerfs  raient  quand  ils  sont  en 

rul. 

j  '  RAIS  s.  m.  pi.  (lat. radius,  rayon).  Rayon, 
j  trait  de  lumière  :  )es  rais  de  la  lune.  11  est 
inusité  en  prose,  et  il  est  vieux  en  poésie.  — 
Hlas.  Pointe  qui  sort  d'une  étoile,  comme  un 
l'ayon  :  une  étoile  à  cinq  rais,  à  six  rais,  à 
huit  rais.  —  Pièce  qui  entre  par  un  bout 
dans  le  moyeu  de  la  roue,  et  par  l'autre 
dans  les  jantes.  En  ce  sens,  il  a  un  singulier  : 
il  y  a  un  rais  rompu  à  cette  roue.  —  Archit. 
Rais  de  cœur,  ornement  en  forme  de  cœur, 
propre  à  la  moulure  appelée  Talon. 

*  RAISIN  s.  m.  (lat.  rncemus,  petit  rameau). 
Le  fruit  de  la  vigne  :  une  grappe  de  raisin.  — 
Moitié  figue,  moitié  baisin,  moitié  de  gré, 
moitié  de  force  :  Il  y  a  consenti  moitié  figue, 
moitié  baisin,  en  partie  bien,  en  partie  mal  : 
ils  vivent  ensemble  moitié  figue,  moitié  raisin. 
Partie  sérieusement,  partie  en  plaisantant  : 
il  nous  a  conté  cela,  moitié  figue,  moitié  raisin. 

—  Raisin  d'ours,  arbrisseau  traînant,  espèce 
d'arbousier  toujours  vert,  dont  on  prétend 
que  les   ours  recherchent  beaucoup  le  fruit. 

—  Grand  raisin,  nom  d'une  sorte  de  papier 
qui  s'emploie  surtout  pour  les  ouvrages 
qu'on  imprime  avec  un  certain  luxe.  — 
Législ.  i<  Depuis  que  le  phylloxéra  a  réduit 
la  production  du  vin  en  France,  on  a  essayé 
de  suppléer  par  divers  moyens  à  l'insuffisance 
des  vendanges.  On  a  obtenu  des  secondes  et 
des  troisièmes  cuvées,  par  l'addition  d'eau 
sucrée  sur  les  marcs  de  raisin  soumis  ensuite 
à  une  nouvelle  fermentation.  On  a  surtout 
fabriqué  du  vin,  en  faisant  fermenter  du 
moût  de  raisins  secs;  et  ce  vin  mélangé  aux 
vins  artificiellement  alcoolisés  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie,  a  servi  à  combler  le  déficit  de 
la  récolte.  Ces  raisins  secs  ont  été  importes 
de  Grèce.  d'Asie  Mineure,  etc.,  en  quantités 
considérables,  savoir  :  en  1875,  8  millions  de 
kilog.  ;  en  1.S7(),  11  millions;  en  1877, 
17  raillions  ;  en  1878,  30  millions;  en  1879, 
51  millions;  en  'IS80,  78  millions  de  kilog. 
La  loi  du  7  mai  1881  ayant  élevé  de  trente 
centimes  à  six  francs  par  cent  kilogrammes, 
la  taxe  de  douane  sur  les  raisins  secs,  l'im- 
portation de  cette  denrée  est  descendue  à 
68  millions  en  1881,  à  63  millions  en  1882; 
et  les  quantités  de  vins  de  raisins  secs  fabri- 
quées en  France  ont  diminué  de  2  1/ï  millions 
d'hectolitres.  (Voy.  Vm.)  »  (Ch.  Y.) 

*  RAISINÉS,  m.  Espèce  de  confiture  liquide 
faite  avec  du  raisin  doux,  auquel  on  ajoute 
quelquefois  des  poires  ou  des  coings;  un  pot 
de  raisÎJjé. 

RAISINIÈRE  s.  f.  Petite  tumeur  granuleuse 
et  nouàtie  qui  se  forme  quelquefois  à  la 
surface  de  la  cornée. 

■  RAISON  s.  f.  (lat.  ratio).  Faculté  intellec- 
tuelle par  laquelle  l'homme  connaît,  juge  et 
se  conduit  ;  Dieu  a  donné  la  raison  à  l'homme 
pour  lui  faire  discerner  le  bien  du  mal,  le  vrai 
d'avec  le  faux.  —  Philos.  Raison  pure,  se  dit 
par  opposition  à  Raison  pratique  de  la  connais- 
sance nituilive  des  vérités  nécessaires  :  liant 
a  écrit  un  traité  intitulé  :  «  Critique  de  la  raisun 
pure.  »  —  Raison  impersonnelle,  ensemble 
des  vérités  qui  s'jmjiosent  aux  hommes.  — 
Culte  de  Raison,  sorte  de  fêtes  allégoriques 
qui  eurent  lieu  en  1703:  nos  pères  ont  vu 
promener  dam  Paris  la  déesse  liaison.  (Voy. 
Hébert.)  —  Etre  de  raison,  se  dit,  par  opposi- 
tion à  Etre  réi;l,  de  ce  qui  n'existe  que  dans 
l'esprit,  daub  l'imagination  :  une  montagne 
d'or  est  un  être  de  raison.  —  Perdrk  la  raison, 
tomber  en  démence.  Se  dit,  par  exag.,  d'un 
homme  qui  lait  une  chose  contraire  à  la  raison, 
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au  bon  sens  :  quoi!  vous  avez  fait  ce  mauvais 
marr.hé?  —  Bon  sens,  bon  usage  de  la  raison, 
sagesse,  justesse  d'esprit  :  cet  homme  n'a 
point  de  raison. 

La  rainon  ii'.igit  point  sur  une  populace. 

J.  RiciBi, /,«  ÏVieiiairfe,  acle  II,  se.  m. 

—  Parler  rai.sqn,  parl'er  sagement,  raisonna- 
blement :  c'est  un  homme  qui  parle  toujours 
raison.  Devenir  raisonnable,  accomniolant, 
traitable  :  voilà  parler  raison.  —  Il  n'y  a  ni 
RIME  NI  RAISON,  Se  dit,  cn  parlant  d'un  raison- 
nement, d'un  discours  de  travers,  d'un  ou- 
vrage d'esprit  très  mal  fait,  etc  :  il  n'y  a  ni 
rime  ni  raison  à  tout  re  qu'il  dit.  —  Mariage 
de  raison,  mariage  où  les  convenances,  les 
rapports  d'état  et  de  fortune  ont  été  plus  con- 
sultés que  l'inclination.  —  Ce  qui  est  de 
devoir,  de  droit,  d'équité,  de  justice  :  se 
rendre  à  la  raison.  —  Fam.  Mettre  quelqu'un 
A  la  raison,  signifie  quelquefois,  réduire  quel- 
qu'un par  la  force.  —  Avoir  raison,  être  fondé 
dans  ce  qu'on  dit,  dans  ce  qu'on  fait  :  vous 
ave:,  tort,  c'est  lui  qui  a  raison.  —  Donner 
raison  a  quelqu'un,  prononcer  en  sa  faveur, 
décider  qu'il  est  fondé  en  ce  qu'il  dit  ou  en 
ce  qu'il  fait  :  ces  enfants  m'ont  prié  de  décider 
entre  eux.  j'ai  donné  raison  au  plus  jeune.  — 
Entendre  raison,  acquiescer  à  ce  qui  est 
juste  et  raisonnable  :  quelque  proposition 
qu'on  lui  ai  faite,  il  n'a  jam'iis  voulu  entendre 
rnisoit.  —  Il  n'entend  pas  raison  la-dessus,  se 
dit  d'un  homme  qui  sur  quelque  point  se 
montre  infiexible,  sévère,  opiniâtre,  toujours 
prêt  à  se  formaliser.  —  Prov.  Il  y  a  raison 
partout,  pour  tout,  se  dit  en  parlant  de  quel- 
que excès  qu'on  veut  empêcher,  arrêter  :  je 
ne  défends  pas  qu'on  se  divertisse,  mais  il  y  a 
raison  partout.  —  Comme  de  raison,  comme  il 
est  juste,  comme  il  est  raisonnable  de  faire. 
Ou  dit  proverbialement  dans  le  même  sens, 
Selon  Dieu  et  raison.  —  Plus  que  de  raison, 
plus  qu'il  n'est  raisonnable  :  il  a  bu  plus  que 
de  raison.—  Palais.  Pour  valoir,  pour  servir 
ce  que  de  raison,  pour  être  ordonné  ce  que  de 
raison,  pour  valoir  ou  pour  être  ordonné  ce 
qui  sera  de  justice,  d'équité.  —  Satisfaction, 
contentement  sur  quelque  chose  qu'on  de- 
mande, qu'on  prétend  ; /e  ïO!(S  ferai  avoir 
raison  de  vos  prétentions.  —  Parlicul.  Répa- 
ration d'un  outrage,  d'un  atiront  :  il  m'a 
offensé,  j'en  ai  tiré  raison.  —  Se  faire  raison 
soi-même,  a  soi-même,  se  faire  justice  par  force, 
de  sa  propre  autorité  ;  î7  n'est  pas  permis  de 
se  faire  raison  soi-même.  —  Faire  raison  a 
quelqu'un  d'une  santé  qu'il  a  portée,  boire 
avec  lui  à  la  santé  de  la  personne  qu'il  a 
nommée  :  je  vous  fais  raison  de  la  santé  que 
vous  m'avez  portée.  —  Faites-moi  raison  d'un 
tel,  rendez-moi  compte  des  motifs  pour  les- 
quels il  en  use  comme  il  lait.  —  Demander  a 
quelqu'un  raison  de  quelque  chose,  demander 
a  quelqu'un  qu'il  rende  compte  d'une  chose 
qu'il  a  faite  ou  dite,  qu'il  en  explique  les 
motifs  :  0)1  lui  a  demandé  i-aison  de  sa  con- 
duite, de  ses  discours.  —  Rindre  raison  de 
QUELQUE  chose,  cu  rendre  compte,  en  e.xpli- 
quer  les  motifs,  les  causes  :  on  lui  a  fait  rendre 
raison  d'un  j)areil  procédé.  —  Rendre  raison 
A  quelqu'un,  se  battre  en  duel  avec  lui,  pour 
cause  d'une  offense.  — Dans  toutes  les  accep- 
tions qui  précèdent,  Raison  n'a  point  de  plu- 
riel. —  Preuve  par  discours,  par  argument  : 
et,  dans  cette  acception,  il  a  un  pluriel  : 
donnez-nous  de  meilleures  raisons. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure, 
Nous  l'alluns  prouver  tout  a  l'heure. 
La  EosTiisB. 

—  Fam.  Point  tant  de  raisons,  façon  de 
parler  dont  un  supérieur  se  sert  envers  un 
inférieur,  pour  lui  imposer  silence,  et  lui 
marquer  que  ses  objections  et  ses  répliques 
déplaisent.  —  Sujet,  cause,  motif  :  vous  m'al- 
tnqu'Z  sans  î'hi'sok.  —  A  plus  forte  raison, 
avec  d'aulanl  plus  de  sujet,  par  un  motif 
d'autant  plus  fort  :  si   l'on  est  obligé  de  faire 
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du  bien  mtx  étrangers,  à  plus  forte  raison  en 
doit-on  faire  à  ses  parents.  — Pour  raison  a 
uoi  coNNUii,  pour  un  sujet,  pour  un  motif  que 
je  ne  veux  pas  faire  connaître  :  je  ne  ferai 
pas  cf  que  vous  voulez,  poiirrnisonà  inoiconnue. 
On  (lit  aussi,  Pour  raison  a  vous  connue,  pour 
un  sujet,  pour  un  motil  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  :  je  n'en  diraipas  davantage, 
pour  raison  àvous  connue.  —  Conter  ses  rai- 
sons A  quelqu'un,  l'entretenir  de  ses  affaires, 
de  ses  intérêts,  lui  expliquer  les  motifs  de  la 
conduite  qu'on  a  tenue  :  je  lui  ai  conté  mes 
raisons,  et  il  a  approuvé  ce  que  j'avais  fait.  — 
On  dit  aussi.  Conter  ses  petites  raisons.  — 
Raison  d'Etat,  raison  de  famille,  les  considé- 
rations d'intérêt  par  lesquelles  on  se  conduit 
dans  un  Etat,  dans  une  famille  :  la  raison 
d'Etat  n'a  pas  permis  que. . .  —  Au  pluriel,  se 
dit.  en  termes  de  pratique,  des  titres  et 
prétendons  qu'une  personne  peut  avoir.  On 
l'emploie  principalement  dans  cette  phrase, 
Céder  ses  droits,  noms,  raisons  et  actions  .  — 
Matliéniat.  Rapport  d'une  quantité,  soit  éten- 
due, soit  numérique,  à  une  autre  quantité  : 
il  y  a  même  raison  géométrique  entre  trois  et 
six  qu'entre  six  et  douze.  —  Banque  et  Comm. 
Noms  des  associés  rangés  et  énoncés  de  la 
manière  que  la  société  a  déterminée  pour 
signer  les  lettres  missives,  billets  et  lettres 
de  change  :  cette  maison  de  banque  est  sous  la 
raison  Gautier,  Lefèvre  et  compannie.  —  Part 
d'un  associé  dans  le  fonds  d'une  société  de 
commerce  :  sa  raison  est  d'un  tiers,  d'un  cin- 
quième. En  ce  sens,  il  a  vieilli;  on  dit.  Son 
intérêt,  sa  mise  de  fonds  est  de  tant.  —  Livre 
de  raison,  registre  où  un  négociant  porte 
tous  ses  comptes  par  doit  eiavoir.  lia  vieilli; 
on  dit.  Grand-livre.  —  Charpenl.  Mettre  les 
PIÈCES  de  bois  en  leur  RAISON,  mettre  chaque 
morceau,  chaque  pièce  en  sa  place.  —  A 
telle  fin  que  de  raison  loc.  adv.  dont  on  se 
sert  en  style  d'aflfaires,  pour  exprimer  qu'on 
fait  une  chose  dans  la  pensée  qu'eJle  pourra 
être  utile,  sans  dire  précisément  à  quoi  :  il  fit 
faire  un  procés-verbal  de  l'état  des  lieux,  à 
telle  fin  que  de   raison.  —  A   tout  événement. 

—  Pour  raison  de  quoi  loc.  dont  on  se  sert 
en  style  d'alfaires.  et  qui  signifie,  à  cause  de 
quoi.  —  A  raison  de,  en  raison  de  loc.  prépo- 
sit.  A  proportion  de,  sur  le  pied  de  :  on 
paya  cet  ouvrier  à  raison  de  l'ouvrage  qu'il 
avait  fait.  —  Phys.  La  vitesse  d'un  corps  qui 
tombe  est  en  raison  directe  des  carrés  du 
temps,  c'est-à-dire  qu'elle  augmente  dans  le 
même  rapport  que  ces  carrés  croissent.  L'in- 
tensité de  la  lumière  est  en  raison  inverse  des 

CARRÉS  DE  LA  DISTANCE  DU  CORPS  LUMINEUX,  c'est- 

à-dire  qu'elle  diminue  dans  le  même  rapport 
que  ces  carrés  croissent.,  etc.  —  En  raison  de, 
signifie  aussi,  vu,  en  considération  de  :  en 
raison  de  son  extrême  jeunesse. 

"RAISONNABLE  adj.  Qui  est  doué  de  raison, 
qui  a  la  faculté  de  raisonner  :  l'homme  est 
un  être  raisonnable.  —  Qui  agit,  qui  se  gou- 
verne selon  la  raison,  suivant  le  droit  et 
['éqnilé  :  ce  jeune  homr.'ie  est  devenu  fort  rai- 
sonnable. —  Résigné  :  ap7-ès  le  malheur  qui  lui 
est  arrivé,  je  l'ai  trouvé  beaucoup  plus  raison- 
nable que  je  ne  croyais. 

Va,  ta,  dans  sa  douleur  le  seie  est  raisonnable, 
Et  je  n  ai  jamais  vu  de  femme  inconsolable, 

CoLLiN  d'Eaulbvillb.  L'Inconstant,  acte  I",  se.  i". 

—  Cet  enf.^nt  se  conduit,  parle  comme  une 
PERSONNE  raisonnable,  sesactions,  ses  discours 
ressemblent  à  ceux  d'une  personne  faite, 
dune  personne  d'un  âge  mûr.  — Se  ditaussi 
en  parlant  des  choses;  et  alors  il  signifie, 
conforme  à  la  raison,  à  l'équité  :  il  m'a  tenu 
des  discours  fort  raisonnables.  —  Qui  est  suffi- 
sant, qui  est  ce  qu'il  doit  être,  qui  est  conve- 
nable :  on  lui  a  donné  une  pension  raisonnable. 

—  Qui  est  au-dessus  du  médiocre  :  il  est  d'une 
taille  raisonnable. 

'  RAISONNABLEMENT  adv.  Avec  raison, 
conformément  à  la  raisûii.  à  l'équité  :  c'est 
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parler  raisonnablement.  —Sn!R<^!immer)i,  con- 
venablement :  c'est  raisonnablement  vendu.  — 
Passablement,  ou  d'une  manière  au-dessus 
du  médiocre  :  sa  maison  est  raisonnablemtnt 
grande.  En  plaisantant.  Elle  est  raisonnable- 
ment laide,  elle  est  fort  laide. 
*  RAISONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Raisonner. 

—  Adj.  Appuyé  de  raisons  et  de  preuves  : 
requête  raisonnée.  —  Se  dit  encore  do  toute 
méthode  ou  traité  qui  rend  raison  des  règles 
d'un  art,  d'une  science  :  arithmétique  raisonnée. 

—  Analyse  raisonnée,  analyse  accompagnée 
de  réflexions  :  analyse  raisonnée  de  l'histoire 
de  France. 

'  RAISONNEMENT  s.  m.  Faculté  ou  action 
de  raisonner  :  c'est  un  Itomme  qui  a  le  raison- 
nement bon.  —  Argument,  syllogisme,  diverses 
raisons  dont  on  se  sert  dans  une  question, 
dans  une  afïaire  :  convaincre  quelqu'un  par  la 
force  de  ses  raisonnements.  —  Fam.  Faire  des 
raisonnements  a  perte  de  vue,  faire  des  raison- 
nements vagues,  et  qui  ne  concluent  rien.  — 
Fam.  Point  tant  de  raisonnements,  point  de 
raisonnement,  façons  de  parler  dont  un  supé- 
rieur se  sert  à  l'égard  d'un  inférieur,  pour  lui 
marquer  qu'il  veut  être  obéi  sans  réplique. 

'  RAISONNER  v.  n.  Se  servir  de  sa  raison 
pour  connaître,  pour  juger  :  c'est  le  propre  de 
l'homme  de  raisonner.  —  Chercher  et  alléguer 
des  raisons  pour  éclaircir  une  affaire,  une 
question,  pour  appuyer  une  opinion,  etc.  : 
nous  avons  beaucoup  raisonné  sur  cette  affaire. 

—  Répliquer,  alléguer  des  excuses,  au  lieu  de 
recevoir  docilement  des  ordres  ou  des  répri- 
mandes :  je  n'aime  pas  les  enfants  qui  rai- 
sonnent.  —  Ne  raisonnez  pas  tant;  vous  rai- 
sonnez, JE  crois;  si  vous  raisonnez  davan- 
tage... façons  de  parler  dont  ou  se  sert 
envers  une  personne  fort  inférieure  à  soi, 
lorsqu'on  se  sent  oÔ'ensé  ou  importuné  de  ses 
discours,  de  ses  répliques.  —  Prov.  et  fig. 
Raisonner  comme  une  pantoufle,  raisonner 
pantoufle,  raisonner  de  travers.  —  Mar.  Se 
dit  d'un  bâtiment  que  l'on  envoie  recon- 
naître par  la  chaloupe,  et  qui  est  obligé  de 
montrer  ses  passeports,  et  de  rendre  compte 
de  sa  route  :  faire  raisonner  un  bâtiment.  — 
V.  a.  Appliquer  le  raisonnement  à  quelque 
chose  :  c'est  un  homme  qui  raisonne  toutes  ses 
actions,  toutes  ses  démarches.  —  Se  raisonner 
V.  pr.  Soumettre  son  espnl  à  la  raison  :  il  es- 
saya en  vain  de  se  raisonner. 

'  RAISONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  rai- 
sonne :  c'est  un  bon,  c'est  un  excellent  raison- 
neur. —  Se  prend  plus  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  et  se  dit  d'une  personnequi  fatigue, 
qui  importune  par  de  longs,  par  de  mauvais 
raisonnements  :  c'est  un  raisonneur  ennuyeux, 
unraisonneur  éternel,  perpétuel.  —  S'emploie 
aussi  sansépithète,  et  se  dit  de  celui  qui,  au 
lieu  de  recevoir  docilement  les  réprimandes 
qu'on  lui  fait  ou  les  ordres  qu'on  lui  donne, 
réplique  et  allègue  beaucoup  d'excusesbonnes 
ou  mauvaises  ;  ce  valet  fait  bien  le  raisonneur. 
—  Certains  personnages  de  comédie,  dont 
le  langage  est  ordinairement  celui  de  la 
morale  et  du  raisonnement  :  il  est  engagé  à  ce 
théâtre  pour  jouer  les  raisonneurs.  —  Adjectiv. 
Ce  valet  est  trop  raisonneur. 

RAISSON.  I.  (François-Etienne- Jacques), 

homme  politique,  né  a  Pans  en  1760,  mort  a 
Sens  en  \  835.  Il  adopta  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  et  devint  l'un  des  fon- 
dateurs et  secrétaire  du  club  des  Jacobins. 
Opposé  à  la  réaction  thermidorienne,  il  fut 
arrêté  et  emf  risonné  à  Ham.  11  entra  ensuite 
dans  l'administration  de  la  police.  —  II.  (Ho- 
race-Napoléon), compilateur,  fils  du  précè- 
dent, ne  à  Paris  eu  1798,  mort  en  1854.  On 
a  de  i  ni  :  Histoire  impartiale  des  Jésuites  (1 824)  ; 
Art  de  ne  pas  être  dupe  des  fripons  (IS^-ï); 
Code  gourmand  (1827);  Code  conjugal.  Code  de 
la  toilette,  Code  galant,  Nouvelle  Cuisinière 
bourgeoise,  etc. 
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*  RAJAH  ou  Raja  s.  m.  Nom  des  princes 
indous,  qui  (Haient  autrelois  vassaux  de  l'em- 
pereur du  Mogol. 

RAJAPMUNDRY  [ré-dja-ineunn'-dra'i],  ville 
de  l'Inde  britannique,  capitale  du  district  de 
Godavéry,  sur  le  Godavéry,  à  360  kil.  N.-N.-E. 
de  Madras;  28,500  hahïtmts.  Les  maisons 
sont  presque  toutes  en  terre. 

*  RAJEUNIR  V.  a.  (rad.  jeune).  Rendre 
jeune,  rendre  la  jeunesse  :  selon  la  Fable, 
Médée  rajeunit  Eson.  —  Rendre  l'air  de  la 
jeunesse  :  sa  perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans. 
—  Se  dit,  fig.  et  fam.,  dans  le  sens  de  faire 
la  barbe  :  les  barbiers  écrivent  sur  leur  en- 
seigne :  Ici  l'on  rajeunit.  —  S'emploie,  par 
ext.,  en  parlant  des  choses  :  rajeunir  un  vieux 
mot  en  l'employant  à  propos.  —  v.  n.  Rede- 
venir jeune,  reprendre  l'air  et  la  vigueur  de 
la  jeunesse  :  il  semble  que  cette  femme  rajeu- 
nisse. —  Au  prinptemps  la  nature  rajeunît, 
les  arbres  rajeunissent,  tout  rajeunit.  —  Se 
rajeunir  v.  pr.  Se  donner  l'air  jeune  :  il  croit 
se  rajeunir  en  portant  perruque.  -^  Fam.  Se 
dire  plus  jeune  qu'on  ne  l'est  réellement  : 
elle  dit  71'aioir  que  trente  ans, je  crois  quelle  se 
rajc  mit  un  peu. 

'  RAJEUNISSEMENT  s.  m.  Action  de  rajeu- 
nir; élat  de  celui  qui  est  ou  paraît  rajeuni  : 
le  rajeunissement  d'Eson. 

RAJOUTER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  ajouter). 
Ajouter  par  surcroît. 

RAJPOOTANA  [radj-pou-tâ'-né]  (autrefois 
Rajasthan),  territoire  de  l'Inde  anglaise, 
comprenant  18  états  indigènes,  habités  prin- 
cipalement par  les  Rajpoots,  et  alliés  dépen- 
dants du  gouvernement  britannique.  Il  gît 
entre  67°  15'  et  To"  40'  long.  E.  et  entre  23° 
15'  et  30°  1 0'  lat.  N.  Il  est  divisé  en  7  agences 
politiques  sous  la  surveillance  d'officiers  an- 
glais; 336,038  kil.  carr.;  10,275,000  hab.  Une 
grande  partie  du  Rajpootaiia  occidental  est 
un  désert  avec  des  oasis  où  sont  bâties  les 
villes.  Les  états  au  N.-E.  et  à  l'E.  de  la  chaîne 
de  l'AravuUi  sont  plus  fertiles.  L'autorité  su- 
prême sur  tout  le  territoire  est  confiée  à  un 
agent  politique  du  vice-roi.  qui  réside  â  Aj- 
meer  et  sur  le  mont  Aboo  dans  la  surinten- 
dance de  Serohee.  —  Les  Rajpoots  prétendent 
descendre  de  la  caste  kshatriya  ou  guerrière 
des  Hindous.  Ils  résistèrent  énergiquement  à 
l'invasion  musulmane,  mais  se  soumirent  à 
la  fin.  Ils  se  joignirent  aux  Mahrattes  contre 
Aureng-Zeb,  et  furent  ensuite  harcelés  par  des 
armées  pillardes;  mais,  vers  1761,  il  s'étaient 
rendus  indépendants  de  fait.  Pour  échapper 
aux  exactions  des  Mahrattes  et  des  Pinda- 
rees,  les  principaux  états  des  Rajpoots  se  sont 
mis  volontairement  sous  la  protection  des 
Anglais  en  ISIS. 

*  RAJUSTEMENT  s.  m.  (préf.  r;  fr.  ajuste- 
ment). Aclion  de  rajuster;  résultat  de  cette 
action. 

*  RAJUSTER  v,  a.  (préf.  r;  fr.  ajuster). 
Ajuster  de  nouveau,  raccommoder,  remettre 
en  bon  état  :  rajustez  ce  ressort,  cette  ser- 
rure.— S'emploie  fig.,  au  sens  moral  :  le  temps 
rajuste  bien  des  choses.  —  Se  dit,  dans  une 
acception  particulière,  d'un  mécontente- 
ment qu'on  apaise,  d'une  brouillerie  qu'on 
fait  cesser  :  ils  ont  eu  une  querell'- ;  cela  est 
difficile  à  rajuster.  —  Se  rajuster  v.  pr. 
Raccommoder  son  habillement,  son  ajuste- 
ment qui  a  été  dérangé  :  leur  toilette  était 
fini  en  désordre,  ils  se  rajustèrent  à  la  hâte  et 
du  mieux  qu'ils  purent. 

RAKOCZY  [râ'-ko-tsi],  famille  noble  de 
Transylvanie  qui  fournit  à  ce  pays  plusieurs 
prince.  —  1.  George  I".  (I631-'4S),  prit  part, 
avec  les  Suédois,  a  la  guerre  de  'frenle  ans, 
et  obligea,  Ferdinand  m  à  rétablir  les  libertés 
de  la  Hon;;rie  par  le  traité  de  Linz  |l6+5i.^ — 
II.  François  II.  son  petil-fils,  né  en  i(;76, 
mort  en  17't.S,  est  le  membre  le  plus  célèbre 
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Le  râle  des  (l'ni^ts  {rallus  crex),  de  la  même 


triche,  comme  prévenu  de  conspiration,  il   grosseur,  est  brun  fauve,  tacheté  de  noirâtre 
nt  à  s-échapper,  et  en  1703,  souleva  un   en    dessus,    grisâtre   en    dessous,    a   flanc 
mouv 

s"n^%eTdansTa  'guer^r'de"  Ta  suc"c-esVion  j  rapidité.  Son  cri  ressemble  aux  s/llahes^çrcx 
d'Espagne,  et  eut  "bientôt  conquis  la  plus  i 
grande  partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Tran- 
sylvanie. En  1705.  après  avoir  été  élu  prince 
de  Transylvanie,  il  tut  choisi  pour  chef  par 
une  confédération  de  districts  hongrois  ré- 
voltés. En  août  1708.  pendant  (ju'il  assiégeait 
Trenlschin,  le  général  autrichien  Heister 
écrasa  ses  troupes,  et,  depuis  ce  moment,  il 
perdit  constamment  du  terrain.  L'Autriche 
et  les  confédérés  conclurent  sans  lui  la  paix 
de  Szatmar  en  1711.11  vécut  quelques  an- 
nées en  France  et  en  Espagne,  puis,  avec 
d'autres  réfugiés,  au  château  de  Rodosto, 
sur  la  mer  de  Marmara.  11  a  écrit  en  français 
une  histoire  de  la  lutte  de  la  Hongrie  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  L'académie  hongroise 
a  publié  en  1876  ses  Confessiones  et  Aspira- 
tioncs  Principis  christiani. 

RAKOS  [ra'-koch].  'Voy.  Pesth. 

'  RÂLE  s.  m.  (fr.  rdler,  à  cause  du  cri  de 
cet  oiseau).  Ornith.  Genre  d'échassiersmacro- 
dactylcs,  type  de  la  famille  des  rallidés, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  d'oi- 
seaux, qui  se  distinguent  des  foulques  en  ce 
qu'ils  n'ont  pas,  comme  celles-ci.  le  bec  pro- 
longé en  une  sorte  d'écusgon  et  que  leurs  ailes 
ne  sont  ni  festonnées  ni  ornées  d'une  mem- 
brane. Les  râles  sont  timides  et  déliants.  Ils 
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de  la  famille.  Emprisonné  en  1701  en  Au 

triche,  comme  prévenu  de  conspiration,  i  . 

parvint  à  s'échapper,  et  en  1703,  souleva  un    en    dessus,    grisâtre    i 

mouvement  insurrectionnel  contre  l'Au-  rayes  de  nouaire  et  a  ailes  rousses.  Il  vit 
avec  les  subsides  de  Louis  XIV,  dans  les  champs  et  court  dans  1  herbe  avec 
I  rapidité.  Son  en  ressemble  aux  syllabes  crcx 
crex,  d'où  son  nom  latin.  Il  se  nourrit  de 
graines,  d'insectes  et  de  vermisseaux.  On 
l'a  surnommé  le  roi  des  cailles,  parce  qu'il 
arrive  et  part  avec  elles  et  vit  solitaire  dans 
les  mômes  terrains,  ce  qui  fait  croire  qu'il 
leur  sert  de  guide  ;  sa  chair  est  savoureuse. 
La  marouctte  ou  petit  râle  tacheté  {ralliis  por- 
zana),  un  peu  plus  petite  que  le  précédent, 
est  brun  fonce,  piqueté  de  blanc,  à  lianes 
rayés  de  blanchâtre  ;  elle  se  tient  près  des 
étangs  et  fait  avec  du  jonc  un  nid  en  forme 
de  nacelle  qu'elle  attache  à  quelques  tiges 
de  roseaux.  Sa  chair  est  très  délicate.  Lerûk 
élégant  [rallus  elegans)  se  trouve  aux  Etats- 
Unis,  près  des  marais  d'eau  douce. 

*  RÂLE  s.  m.  (onomatopée).  Action  de 
râler,  et  plus  ordinairement  bruit  qu'on  fait 
en  râlant  :  le  râle  de  la  mort,  de  l'agonie.  — 
Méd.  Certain  bruit  qui  se  développe  dans  les 
voies  aériennes  et  qui  se  mêle  au  murmure 
de  la  respiration,  quand  l'air  passe  à  travers 
un  liquide  quelconque  contenu  dans  les 
bronches.  Le  râle  peut  être  sibilant  (sifflant), 
ronflant,  crépitant  (rappelant  la  crépitation 
du  sel  par  le  feu),  de  craquement  (analogue 
au  bruit  fait  lorsqu'on  insuffle  une  vessie 
sèche),  humide  ou  muqueux  (produit  par  le 
passage  de  l'air  à  travers  un  liquide  épais), 
caverneux  (quand  l'air  traverse  une  caverne). 

RÂLE  ou  Rasles  (Sébastien),  jésuite  et 
missionnaire  français,  né  en  1638,  mort 
en  17-i4.  Il  s'était  établi  dès  169,t  à  Norrid- 
gewock,  sur  le  Kennebec.  Les  colous  anglais 
l'accusèrent  d'exciter  les  Indiens  à  piller  leurs 
établissements  sur  la  côte,  et  mirent  sa  tête  à 
prix.  En  1724,  un  parti  de  208  hommes  venu 
du  fort  Richmond,  surprit  Norridgewoch  et 
massacra  plusieurs  Indiens  en  même  temps 
que  le  père  Râle.  Son  dictionnaire  de  la 
langue  Abenaki  a  été  imprimé  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  américaine  des  arts  et 
des  sciences,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  John  Pickering  (1833). 

RALEIGH  [râ'-lé],  ville  de  la  Caroline  du 
Nord  (Etats-Unis),  à  10  kii.  0.  de  la  Neuse, 
et  à  350  kil.  S.-O.  de  Washington,  par 
35°  47'  lat.  N.  et  81»  10'  long.O.;  ir,,HO  h.. 
dont  4,094  de  couleur. 

RALEIGH  ou  Ralegh  (sm  'Walter),  courtisan 
et  navigateur  anglais,  né  en  l.'JoS,  mort  le 
29  oct.  1618.  11  s'embarqua  en  Ib7y  avec  son 
demi-frère,  sir  Humphrey  Gilbert,  qui  avait 
obtenu  un  privilège  pour  établir  une  planta 
tion  en  Amérique;  mais  ils  revinrent  sans 
avoir  même  abordé  le  nouveau  monde.  Il  se 
fit  bientôt  l'un  des  courtisans  les  plus 
agréables  d'Elisabeth,  et  en  1383  repartit 
avec  une  escadre  de  5  vaisseaux  commandés 
par  sir  Humphrey  Gilbert.  Cette  fois,  il  prit 
possession  de  Terre-Neuve  au  nom  de  la 
reine;  m.iisson  escadre  fut  dispersée.  Ayant 
obtenu  d'Elisabeth  la  propriété  d'une  grande 
région  de  pays  à  découvrir,  il  envoya  deux 
vaisseaux  sous  Philip  Amidas  et  Arthur 
Barlow,  qui  touchèrent  au  rivage  de  la  Caro- 
line du  Nord,  et  explorèrent  les  détroits  de 
Pamlico  et  d'Albemarle.  Elisabeth  nomma  la 
contrée  nouvelle  Virginia  (Virginie)  par  allu- 
sion à  son  état  de  célibat,  et  créa  Raleigh 
chevalier.  Celui-ci  envoya  à  plusieurs  re- 
priscs  dans  les  pays  découverts  des  troupes 
de  colons  qui  n'y  restèrent  pas  ou  qui  y  pé- 
rirent. Quelques-uns  d'entre  eux,  ramenés 
par  sir  Francis  Drake,  introduisirent  en  An- 
gleterre la  comme  de  terre  et  le  tabac, 
tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  à  flancs  rayés  Membre  du  parlement,  membre  du  conseil, 
de  noir  et  de  blanc.  Il  nage  assez  bien  et  directeur  de  la  guerre,  lieutenant  général  et 
vourt  facilement  sur  les  herbes  aquatiques,    commandant  militaire  des  Cornouailles,  Ha- 


Kâle  des  genéU  (Rallus  crej). 

se  cachent  sous  l'herbe  pendant  le  jour  et 
cherchent  leur  nourriture  le  soir  et  le  matin 
au  bord  des  eaux,  dans  les  joncs  et  dans  les 
herbes.  Ils  courent  très  vite,  mais  leur  vol 
est  lourd  et  peu  étendu.  Ils  nichent  à  terre 
et  leurs  petits  abandonnent  le  nid  dès  leur 
naissance.  Le  râle  d'eau  (rallus  aquaticus), 
gros    comme  une  caille,    est  brun  fauve, 
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leigh  prit  une  pari  active  aux  préparatifs  de 
résistance  à  l'invasion  dont  l'Espagne  mena- 
çait l'Angleterre;  et  en  l.")88,  à  l'apparition 
de  ÏInvincible  Armida,  il  la  harcela  sur  un 
navire  qu'il  avait  équipé  à  ses  frais.  Il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Drake  pour  réta- 
blir dom  Antonio  sur  le  trône  de  Portugal 
(1389).  En  vue  de  ruiner  la  puissance  espa- 
gnole dans  les  Indes  occidentales,  il  réunit 
presque  entièrement  à  ses  frais  une  flotte  de 
13  vaisseaux,  et,  avec  Frobisher,  fit  de  riches 
prises  sur  les  Espagnols.  En  1393,  il  alla  sur 
les  côtes  de  la  Guyane,  explora  le  pays 
autour  de  l'Orénoque  et  détruisit  l'établisse- 
ment espagnol  de  San  José.  L'année  suivante, 
il  publia  Discovei-y  ofthe  large,  rich  and  beau- 
iiful  Empire  of  Guiana.  Il  prit  part  à  la  prise 
de  Cadix,  fit  partie  de  l'expédition  d'Essex 
contre  les  Açores  et  s'empara  de  Fayal.  A 
l'avènement  de  Jacques,  il  tomba  en  disgrâce 
(1603),  et,  peu  après,  fut  envoyé  à  la  Tour 
comme  fauteur  d'une  conspiration  ayant 
pour  but  de  placer  lady  Arabelle  Stuart  sur 
le  trône.  C'est  là  qu'il  écrivit  son  Eistory  of 
the  World  (1614).  Mis  en  liberté  en  1613,  il 
obtint  de  Jacques  le  commandement  d'une 
flotte  avec  le  titre  d'amiral,  et  fit  voile  pour 
la  Guiane,  où  son  expédition,  malgré  de 
grands  succès  au  début,  finit  misérablement. 
De  retour  en  Angleterre  en  161S,  il  fut  de 
nouveau  enfermé  à  la  Tour.  Les  plaintes  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  hâtèrent  son  juge- 
ment, et  il  fut  décapité  en  vertu  de  la  sen- 
tence de  mort  qui  avait  été  prononcée  contre 
lui  en  1603.  Ses  poésies  diverses  ont  été  re- 
cueillies par  sir  E.  Brydges  (1814)  et  ses 
mélanges  en  prose  par  le  D'  Birch  (1731, 
2  vol.).  Une  édition  de  ses  œuvres  complètes 
a  été  publiée  à  Oxford  en  1829  (8  vol.). 

•RÂLEMENT  s.  m.  Râle,  action  de  râler  : 
le  rdkment  de  la  mort. 

'  RALENTIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  alentir). 
Rendre  plus  lent  :  ralentir  sa  course,  sa 
marche.  —  Fig.  Cet  accident  a  ralenti  son- 
zèle.  —  Se  ralentir  v.  pr.  Devenir  plus  lent, 
moins  actif  :  j'ai  peur  que  cette  ferveur  ne 
se  ralentisse. 

*  RALENTISSEMENT  s.  m.  Diminution  de 
mouvement,  d'activité  :  le  ralentissement  du 
pendule.  —  Fig.  Le  ralentissement  de  son  zèle, 
de  son  ardeur. 

*  RÂLER  V  n.  Rendre  en  respirant  un  son 
enroué,  causé  par  la  difficulté  de  la  respira- 
tion. Se  dit  proprement  des  agonisants  :  il 
est  très  mal,  sa  poitrine  s'emplit,  il  commence 
à  rdler.  —  Par  ex  t.  Râler  E^■  dormant. 

RÂLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  râle.  — 
Pop.  Personne  qui  marchande  beaucoup  sans 
rien  acheter. 

*  RALINGUE  s.  f.  Mar.  Cordage  que  l'on 
coud  autour  des  voiles  pour  en  renforcer  les 
bords.  —  Mettre  une  voile  en  ralingde, 
mettre  ses  ralingues  dans  une  direction  pa- 
rallèle à  celle  du  vent,  en  sorte  qu'elle  ne  le 
reçoive  sur  aucune  face. 

*  RALINGUER  v.  a.  Mar.  Garnir  une  voile 
de  ses  ralingues  :  les  voiles  sont  faites,  il  n'y 
a  phis  qu'à  les  ralinguer.  —  Neutralement. 
Mettre  une  voile  a  ralinguer,  la  mettre  eu 
ralingue. 

RALLENTANDO  adv.  (mot  ital.).  Mus.  En 
ralentissant.' 

RALLER  V.  n.  (préf.  r;  fr.  aller').  Aller  de 
nouveau. 

RALLIDÉ,  ÉE  adj.  [ral-li-].  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  râle.  — 
s.  m.  pi.  Famille  d'échassiers  ayant  pour 
type  le  genre  râle  et  comprenant,  en  outre, 
les  genres  gallinule  et  foulque. 

*  RALLIEMENT  s.  m.  [ra-l!-man].  Guerre. 
Action  des  troupes  qui,  après  avoir  été  rom- 
pues ou  dispersées,  se  rassemblent  :  le  rallie- 
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ment  'fcs  troupes  se  fit  derrière  un  petit  bois. 
On  dit  de  même.  Le  ralliement  d'une  flotte, 
d'one  armée  navale.  —  Mût  dk  ralliement, 
mot  qu'un  chef  donne  à  ses  troupes  pour 
qu'elles  se  rallient,  en  cas  de  déroute  et  de 
séparation.  Se  dit  plus  ordinairement  du  mot 
que  l'on  donne  à  la  suite  du  mot  d'ordre  :  les 
stittinetles  doivent  connaître  le  mot  de  rallie- 
ment, afin  de  t'exigerdesi'ondes, despatrouilles, 
etc.,  qui  passent  devant  elles.  (Voy.  Ordre.)  — 
Signe  DE  ralliement, se  dit,  aux  armées,  de  cer- 
tains signes  dont  on  convient  pour  se  recon- 
naître, comme  de  frapper  sur  la  giberne  ou 
dans  la  main.  —  Point  de  ralliement,  endroit 
marqué  aux  troupes  pour  se  rallier. — Par  est. 
Mot, SIGNE  deralliement,  mot, signe  caractéris- 
tiqueauquel  une  secte,  un  parti  se  reconnaît,  ou 
par  lequel  on  le  désigne;  et,  Point  derallie- 
ment. lieu  où  les  personnes  d'une  même  so- 
ciété, d'un  même  parti  se  rassemblent.  — 
Point  de  ralliement,  se  dit  aussi,  iig.,  d'une 
opinion  sur  laquelle  s'accordent  des  sectes, 
des  personnes  divisées  sur  d'autres  points, 

*  RALLIER  v.a.  [ra-lié]  (préf.  r;  fr.  allier). 
Rassembler,  réunir, remettre  ensemble.  Se  dit 
principalement  en  termes  de  guerre  et  de 
tactique  navale  :  les  premiers  escadrons  avaient 
été  rompus,  mais  le  général  les  rallia.  —  Se 
dit  quelquefois  dans  le  langage  ordinaire, 
surtout  au  figuré  :  les  esprits  étaient  divisés, 
cette  proposition  les  a  ralliés.  —  Mar.  Rallier 
SON  poste,  manœuvrer  pour  le  reprendre,  après 
l'avoir  quitté.  Rallier  cn  vaisseau,  le  rejoindre. 
Rallier  au  vent,  rallier  le  vent,  serrer  le 
vent,  gouverner  aussi  près  de  la  source  du 
vent  que  l'espèce  du  bâtiment  le  permet.  — 
Se  rallier,  v.  pr.  Se  réunir  :  les  vaisseaux 
égai-és  se  sont  ralliés.  —  Se  rattacher  à  un 
gouvernement,  à  un  parti  :  il  quitta  l'opposi- 
tion pour  se  rallier  au  ministère.  —  Se  rallier 
A  terre,  s'approcher  de  terre. 

'  RALLONGE  s.  f.  [ra-lon-ge].  Ce  qui  sert  à 
rallonger  une  chose  :  mettre  une  rallonge  à 
une  robe,  à  une  table. 

'  RALLONGEMENT  s.  m.  [ra-lon-ge-man]. 
Action  de  rallonger,  ou  résultat  de  cette  ac- 
tion. 

*  RALLONGER  v.  a.  [ra-lon-]  (préf.  r;  fr. 
allonger).  Rendre  une  chose  plus  longue  en  y 
ajoutant  quelque  pièce,  quelque  morceau, 
quelque  bout  d'une  chose  à  peu  près  sem- 
blable :  ce  rideau  est  trop  court,  il  faut  le 
rallonger.  —  Allonger  :  rallongez  ces  étrivières, 
ces  étriers. 

*  RALLUMER  v.  a.  [ra-lu-]  (préf.  r;  ît. allu- 
mer). .-Vllumer  de  nouveau  :  an  a  éteint  ces 
bougies,  il  faut  les  rallumer.  —  Fig.  Donner 
une  nouvelle  ardeur,  une  nouvelle  force  à 
quelque  chose  :  cet  événement  ralluma  la  sédi- 
tion. —  Se  rallumer  v.  pr.  :  le  feu  qu'on 
croyait  éteint  vint  tout  à  coup  à  se  rallumer. 

*  RAMADAN  ou  Ramazan  s.  m.  (le  mois 
chaud;  de  l'arabe  ramida,  rayonner  ardem- 
ment). Mois  que  les  mahométans  consacrent 
à  un  jeûne  qui  est  une  espèce  de  carême  ; 
pendant  le  Ramadan,  on  ne  mange  point  avant 
le  coucher  du  soleil.  —  Le  ramadan  est  le 
neuvième  mois  de  l'année  mahométane  pen- 
dant lequel  le  Coran  commande  un  jeune 
rigoureux,  en  commémoration  des  premières 
révélations  divines  reçues  par  le  Prophète.  11 
est  interdit  à  tous  de  prendre  une  nourriture 
pu  un  breuvage  quelconque  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  l'apparition  des  étoiles.  Ce 
jeûne  est  suivi  de  trois  jours  de  réjouissances 
appelées  le  petit  Bairam. 

RAMADOUER  v.  a.  Radoucir  quelqu'un  en  le 
caressant.  —  Seramadouer  v.pr.  Se  radoucir. 

*  RAMAGE  s.  m.  (rad.lat.  ramus).  Rameau, 
branchage.  Ne  se  dit  guère  que  d'une  repré- 
sentation de  rameaux,  de  branchages,  de 
feuillages,  de  fleurs,  etc.,  sur  une  étolîe  : 
velours  à  ramage. 
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'RAMAGE  s.  m.  Chant  des  petits  oiseaux  : .  galerie,  sur  laquelle onplace-des factionnaires 
un  doux  ramage.  —  Fig.  etfam.  Babil  des  en-    quand  la  cargaison  commence  à  se  compléter 


lanls,  et  certains  discours  dénués  de  sens  : 
les  vers  de  ce  poète  ne  sont  qu'un  insipide  ra- 
mage. 

'  RAMAGER  v.  n.  Se  dit  des  oiseaux  qui 
font  entendre  leur  ramage.  (Peu  us.) 

-  RAMAIGRIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  amaigrir). 
Rendre  maigre  de  nouveau  :  ce  cheval  s'était 
bien  refait,  miis  ce  long  voyage  l'a  ramaigri. 

—  V.  n.  Retomber  dans  le  premier  état  de 
maigreur,  redevenir  maigre  :  il  avait  repris 
son  embonpoint;  mais  depuis  quelque  temps  il 
ramaigrit  tous  tes  jours. 

•RAMAS  s.  m.  [ra-mâ].  Assemblage  de 
diverses  choses.  N'est  guère  usité  qu'en  par- 
lant d'objets  qu'on  regarde  comme  étant  de 
peu  de  valeur  :  il  a  fait  un  ramas  de  toutes 
sortes  de  vieux  livres,  de  toutes  sortes  de  cu- 
riosités. —  S'emploie  quelquefois  au  sens 
moral  :  ce  discours  7iest  qu'un  ramas  de  lieux 
communs.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  per- 
sonnes :  un  ramas  de  bandits,  de  vagabonds. 

'  RAMASSE  s.  f.  (ital.  ramazza).  Espèce  de 
traîneau  guidé  par  un  homme,  et  dans  lequel 
les  voyageurs  descendent  des  montagnes  où 
il  y  a  de  la  neige  :  il  descendit  du  mont  Cenis 
en  ramasse,  dans  une  ramasse. 

*  RAMASSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ramasser. 

—  Adjectiv.  Epais,  trapu,  vigoureux  :  cet 
homme  est  ramassé.  On  dit  de  même,  Avom 

LA  TAILLE  RAMASSÉE. 

*  RAMASSER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  amasser). 
Faire  un  amas,  un  assemblage,  une  collection 
de  plusieurs  choses  :  il  a  ramassé  tout  ce  gui 
lui  était  dit  en  plusieurs  endroits,  et  il  a  fait 
une  grosse  somme.  —  Réunir,  assembler  ce  qui 
est  épars  :  on  a  ramassé  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouvei'  desoldats.  — Jeu.  Ramasser  les  cartes, 
SES  cartes,  les  réunir,  les  rassembler,  —  Ra- 
masser SES  FORCES, ,  recueillir,  réunir  toutes 
ses  forces  pour  quelque  efl'ort  extraordinaire. 

—  Prendre,  relever  ce  qui  esta  terre  :  ramas- 
ser ses  gants,  son  chapeau,  des  papiers,  iin 
livre.  —  Ramasser  une  personne,  relever  une 
personne  qui  est  parterre.  Signifie  quelque- 
fois, emmener  avec  soi,  se  charger  d'une 
personne  qu'on  a  trouvée  dans  l'embarras, 
dans  la  misère  :  cette  femme  est  si  charitable, 
qu'elle  ramasse  tous  les  pauvres  qu'elle  ren- 
contre. —  Pop.  Maltraiter  de  coups  ou  de 
paroles  :  s'il  le  trouve  sous  sa  main,  il  le  ra- 
massera d'une  étrange  sorte.  —  Traîner  dans 
une  ramasse  :  quand  il  fut  sur  la  monta</ne, 
il  se  fit  ramasser,  on  leramassa.  —  *•«•  Arrêter. 
emmener  prisonnier  :  la  police  ramassa  un 
tas  de  vagabonds.—  »»  Se  ramasser  v.  pr.  Se 
réunir  :  ils  s'étaient  ramassés  en  grand  nombre 
sur  la  place  publique.  —  Se  replier  sur  soi- 
même,  se  pelotonner  :  L  hérisson,  la  chenille 
se  ramassent  dès  qu'on  les  touche. 

RAMASSER  s.  m.  Action  de  ramasser  : 
cela  ne  vaut  pas  le  ramasser. 

'  RAMASSEUR  s.  m.  Celui  qui  conduit  une 
ramasse.  —  Celui  qui  ramasse  certaines 
choses,  qui  les  recherche  et  en  fait  collection  ; 
s'emploie  presque  toujours  par  dénigrement 
dans  ce  sens  :  un  ramasseur  de  vieux  papiers. 

'RAMASSIS  s.  m.  Assemblage  de  choses 
ramassées  sans  choix  :  un  ramassis  de  papiers 
inutiles. 

RAMASTIQDE  s.  Argot.  Celui,  celle  qui 
feint  de  trouver  un  objet  placé  là  à  dessein, 
et  qui  le  cède  pour  une  somme  plus  ou  moins 
forte  à  un  badaud  qui,  trompé  par  l'appa- 
rence, croit  à  une  trouvaille  importante. 

RAMAYANA.  'Voy.  Inde  {Religions  et  Litté- 
rature religieuse  de  l'). 

'  RAMAZAN.  Voy.  Ramadan. 

RAMBADE  s.  f.  Mar.  Espèce  de  cloison,  sou- 
tenant à  une  hauteur  d'environ  six  pieds  une 


ou  que  l'on  meta  la  voile.  Cette  cloison  est 
percée  de  meurtrières  et  d'embrasures,  dans 
lesquelles  on  plaçait  des  canons  braqués  sur 
lavant  du  vaisseau,  de  manière  ;1  pouvoir 
foudroyer  les  nègres  en  cas  de  révolte. 

RAMBERT  (Saint-)  I,  ch.-l.  de  cant..  arr 
et  à  3o  kil.  .^^-0.  de  Bellcy  (Ainl,  sur  l'Alb.i- 
rine;  4,113  hab.  Toiles,  vins.  Crotte  curieu-^e 
aux  environs.  — II,  (-sur-Loire),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  18  kil.  S.-E.  de  Montbrison 
(Loire),  sur  un  petit  affluent  de  la  Loiie  : 
3,049  hab.  Eslise  remarquable.  Construction 
de  bateaux  pour   le  transport  de  la  houille. 

RAMBERVILLERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  28  kil.  .N.-E.  d'Epinal  (Vosges),  sur  la  .Mor- 
tagne;  5,706  hab.  Source  pétriliante  et  eaux 
ferrugineuses.  Faïence,  toiles,  houblon. 

RAMBOUILLET,  Rambolium  ,  Rambolelum, 
ch.-l.  d'arr.  à  32  kil.  S.-O.  de  Versailles  et  à 
4S  kil.  S.-O.  de  Paris,  dans  une  belle  vallée 
au  S.  de  la  forêt  de  Rambouillet,  par  48°  38' 
o"  lat.  N.  et  0»  30'  2G"  long.  0.;  6,090  hab. 
Rambouillet  est  célèbre  surtout  à  cause  de 
son  magnifique  château,  flanqué  de  a  tours 
dans  l'une  desquelles  mourut  François  l'"', 
entouré  de  beaux  jardins  dessinés  par  Le 
Nôtre  et  d'un  magnifique  parc  coupé  do  pièces 
d'eau,  au  milieu  duquel  Louis  XIV  établit,  en 
1786,  une  ferme  modèle  qui  devint  en  181  lie 
dépôt  des  mérinos  importés  d'Espagne. —  La 
seigneurie  de  Rambouillet  fut  érigée  en  du- 
ché-pairie par  Louis  XIV  en  faveur  du  comte 
de  Toulouse  (1714);  Louis  XVI  l'acquit  en 
1778  de  la  maison  de  Penlhièvre.  Charles  X 
s'v  retira  un  instant  après  les  journées  de 
juillet  IS30 

RAMBOUILLET    (Catherine    de    Vivonne, 

marquise  de},  l'une  des  femmes  qui  donnèrent 
le  ton  à  la  société  française  au  sviie  siècle  ; 
née  à  Rome  en  loS8,  morte  à  Paris  en  1663. 
Elle  eut  pour  père  Jean  de  Vivonne,  marquis 
de  Pisani,  ambassadeur  français  à  Rome,  et 
pour  mère  une  dame  romaine.  Elle  épousa 
très  jeune  Charles  d'Angennes.  plus  tard 
marquis  de  Rambouillet.  A  Paris,  elle  fut 
choquée  de  l'immoralité  et  de  la  puérilité 
de  la  cour,  et  elle  se  rendit  célèbre  par  les 
réunions  littéraires  qu'elle  institua  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  (près  du  Palais-Royal)  et  qui 
durèrent  un  denii-siècle.  Sa  fille  Julie,  en- 
suite duchesse  de  Montausier,  était  l'idole  de 
ses  hôtes.  Les  précieusesqni  fréquentaient  ses 
salons  prenaient  des  noms  empruntés  à  l'an- 
tiquité classique  ou  aux  romans.  Ces  réunions 
exercèrent,  surtout  à  l'origine,  une  noble  in- 
fluence; mais  elles  ne  se  relevèrent  jamais 
du  coup  que  Molière  leur  porta  par  sa  pièce 
des  Précieuses  ridicules  (1639). 

*  RAMBOUR  s.  m.  Nom  d'une  espèce  de 
pomme  fort  grosse,  qui  est  un  peu  acide: 
pomme  de  rambour. 

RAMBUTEAUs.  m.  (de  Rambuteau,  n.  pr.). 
Urinoir  public  ressemblant  à  une  guérite  ou 
a  un  minaret. 

RAMBUTEAU  (Claude-Philibert  Barthelot, 
comte  de),  administrateur  et  pair  de  France, 
né  àCharnay  (Saône-el-Loire)  le  9nov.  1781, 
mort  au  château  de  Rambuteau,  près  de 
Mâcon,  le  23  avril  1S69.  Il  fut  nommé  à  plu- 
sieurs préfectures  sous  le  premier  Empire, 
et  disgracié  par  la  Restauration.  Elu  député 
de  Mâcon  en  1827,  il  résilia  son  mandai  pour 
prendre  les  fondions  de  préfet  de  la  Seine, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'au  24  fév.  1848. 
Pendant  son  administration,  il  transforma 
l'aspect  de  la  capitale,  créa  de  nouvelles 
rues,  remplaça  l'ancien  éclairage  par  le  gaz. 
On  lui  doit  l'embellissement  des  places  de  la 
Concorde  et  delà  Bastille;  la  construction  ou 
la  restauration  de  nombreux  édifices  civfls 
et  religieux,  de  plusieurs  ponts,  etc.,  l'achè- 
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vempnt  de  l'Arc-de-Tiiomphe.  Pendant  son 
adni'mislratioii,  furent  construits  les  urinoirs 
public?  auxquels  on  donna  son  nom. 

*  RAME  s.  f.  Petit  branchaiie  que  l'on 
plante  en  terre  pour  soutenir  des  pois,  des 
haricots,  etc.  :  un  fagot  de  rames. 

'  RAME  s.  f.  Aviron,  loneue  pièce  de  bois 
dont  on  se  sert  pour  faire  vopucr  une  barque, 
une  embarcation,  un  bâtiment:  la  partie  qui 
entre  dans  l'eau  est  plate,  et  celle  que  ion 
tient  à  la  main  est  arrondie  :  le  plat  ou  ta 
pale  d'une  rame.  —  Mariniers  de  hames,  ceux 
qui  se  louaient  pour  servir  sur  les  galères 
pendant  un  certain  temps,  ei  qu'on  appelait 
autrement  BoNNES-vocLiES  (prononcez  bonnes- 
voiLLES,  en  mouillant  les  deux  /),  par  oppo- 
sition aux  Forçats.  —  Fig.  et  fam.  Etre  a  la 
RAME,  TIRER  A  LA  RAME,  travailler  beaucoup, 
être  dans  un  emploi  très  pénible  :  avant  que 
de  venir  à  bout  de  ce  dessein,  il  faudra  bien 
tirer  à  la  rame. 

'  RAME  s.  f.  Vingt  mains  de  papier  mises 
ensemble  :  la  rame  de  papier  contient  cinq 
cents  ftuittcs.  —  Mettre  un  livre  a  la  rame, 
faute  de  débit,  en  vendre  les  feuilles  à  cer- 
tains marchands  pour  leur  servir  à  envelopper 
des  marchandises  :  ce  livre  n'est  bon  qu'à 
mettre  a  la  rame. 

'  RAMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ramer.—  Balles 
ramées,  deux  ou  trois  balles  de  plomb  jointes 
ensemble  par  un  lil  d'archal  tortillé.  Boulets 
RAMES,  boulets  composés  de  deux  demi-globes 
de  fer  joints  par  une  barre  ou  par  une  chaîne  ; 
on  se  sert  plus  de  boulets  rames  à  la  mer  que 
sur  terre. 

*  RAMEAU  s.  m.  Petite  branche  d'arbre  : 
cet  arbre  a  poussé  bien  des  rameaux  cette  année. 
—  Présenter  le  rameau  d'olivier,  offrir  la 
paix,  faire  des  propositions  d'accommode- 
ment. —  Dimanche  des  Rameaux,  jour  des 
Rameaux,  le  dimanche  d'avant  Pâques,  ainsi 
appelé  à  cause  des  rameaux  qu'on  porte  ce 
jour-là  à  la  procession,  en  mémoire  de  l'en- 
trée de  Notre-Seigneur  dans  Jérusalem.  — 
Aiiat.  Branche  ou  division  des  artères,  des 
veines  et  des  nerfs  :  cette  veine  a  plusieurs 
rameaux.  —  .Métall.  Branche  d'une  mine  d'or, 
d'argent,  etc.  :  une  mine  qui  a  plusieurs  ra- 
meaux. —  Art  milit.  Galerie  de  petite  dimen- 
sion, qui  établit  une  communication  entre 
une  galerie  principale  et  un  fourneau  de 
mine.  —  Fij;.  Généal.  Sous-division  d'une 
branche  de  la  môme  famille.  —  Subdivision 
d'une  science,  d'une  secte:  cette  branche  de 
f  histoire  naturelle  a  bien  des  rameaux. 

RAMEAD  (Jean-Philippe),  célèbre  compo- 
siteur de  musique,  né  a  Dijon  en  1683, mort 
en  1764.  Une  grande  partie  de  son  e.vislence 
se  passa  en  province,  où  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'organiste;  il  ne  vint  à  Paris  qu'en 
<72l.  Son  premier  ouvrage  lyrique  fut  Sam- 
son,  donné  à  l'Académie  dé  musique  en  1732, 
sur  un  livret  de  Voltaire;  il  donna  ensuite 
Hippolyte  et  Ariiic  (n33).  Castor  et  Pollux 
(M'i'!),bardanus  (1739),  la  Princesse  de  Na 
varre  (I7i5j,  etc.  il  a  laissé  en  outre  :  Traité 
de  l'harmonie  (17-2),  Génération  harmonique 
(1737),  Démonstration  du  principe  de  l'harmo' 
nie  (1750),  etc. 

*  RAMÉE  s.  f.  Assemblage  de  branches  en- 
trelacées naturellement  ou  de  main  d'homme 
danser  sous  la  ramée.  —  Bianche  coupée  avec 
ses  feuillei  vertes  :  faites  apporter  de  la  ra 
mée. 

RAMEL  (Jean-Pierre),  général  français,  né 
à  Calaii's  en  1768,  mort  <;n  1813.  Engagé  vo 
lontaire  à  13  ans,  il  était  chef  de  bataillon 
en  1793  et  servit  en  qualité  d'adjudant  gêné 
rai  sous  .Moreau.  Proscrit  au  18  fructidor  et 
envoyé  a  la  Guyane,  il  rentra  après  le  1 8  bru- 
maire et  lit  toutes  les  guerres  de  l'Empire; 
il  devint  maréchal  de  camp  un  18U  et  com- 
mandant de  Toulouse  en  Itilo.  Envoyé  pou 
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désarmer  les  compagnies  connues  sous  le 
nom  de  icn/Vs.  il  fut  massacré  parles  fana- 
tiques. 11  a  écrit  un  Journal  sur  les  faits  rela- 
tifs a  la  jovriiér  du  4  8  fructidor. 

RAMEL  DE  NOGARET  (Jacques),  conven- 
tionnel né  à  Caicassonne  vers  17(i0,  mort  à 
Bruxelles  en  L^l!*.  Il  fut  député  aux  états 
généraux,  fit  aussi  partie  de  la  Convention, 
vota  dans  le  procès  du  roi  pour  l'appel  au 
peuple  et  contre  le  sursis,  entra  aux  Cinq- 
Cents,  fut  appelé  parle  Directoire  au  minis- 
tère des  finances,  vécut  dans  l'obscurité 
pendant  le  Consulat  et  l'Empire,  géra  la  pré- 
fecture du  Calvados  en  1 81  o  pendant  les  Cent- 
Jours  et  fut  exilé  parla  seconde  Restauration. 
RAMENDER  v.  n.  (préf.  r;  fr.  amender). 
Baisser,  diminuer  de  prix.  Se  dit  principa- 
lement des  vivres,  des  denrées  :  le  blé,  leviu., 
est  bien  rammdé.  — v.  a.  Les  boulangers  ont 
ramendé  le  pain.  (Pop.) 

•RAMENER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  amener). 
Amener  de  nouveau  :  vous  m'aviez  amené  ici 
tel  homme,  je  vous  prie  de  me  le  ramener.  — 
Remettre  une  personne  dans  le  lieu  d'où  elle 
était  partie,  la  faire  revenir  avec  soi  :  les  voi- 
lures publiques  mènent  et  ramènent  les  voya- 
geurs.—  Se  dit  éf;alement  en  parlant  des  ani- 
maux :  ramener  les  troupeaux  à  iétable. —  Se 
dit  même  quelquefois  en  parlant  des  choses  : 
je  vous  prête  ma  voilure,  vous  me  la  ramènerez. 

—  Se  dit  encore  en  parlant  des  choses  qu'on 
amène  d'un  lieu  à  son  retour,  quoiqu'on  ne 
les  y  ait  pas  menées  :  ce  charretier  avait  em- 
mené du  vin,  et  il  a  ramené  des  cerceaux.  — 
Fig.  Faire  revenir  :  ramener  quelqu'un  à  la 
raison,  à  son  devoir,  à  la  vi'aie  foi.  —  Absol. 
Rame.ner  qcelou'un,  le  radoucir,  le  faire  re- 
venir de  son  emportement.  —  Je  le  ramène- 
rai BIEN,  je  le   ferai  bien  revenir  à  la  raison. 

—  Ce  MÉntciN  A  parfaitement  ramené  son  ma- 
lade, il  a  rétabli  sa  santé,  qui  semblait  dé- 
sespérée. On  dit  de  même.  Il  l'a  ramené  des 

portes  DE    LA    MORT.  — RaMKNER    DES    AFFAIRES 

DE  BIEN  LOIN, rétablir  des  affaires  qui  parais- 
saient désespérées.  On  dit,  au  jeu,  dans  le 
même  sens,  Rame.ner  une  partie.  —  Fig. 
Faire  renaître,  rétablir  :  le  retour  de  ce  mi- 
nistre a  ramené  la  confiance,  la  tranquillité. 
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la  tristesse  s'envoll 
les  plaisirs. 
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—  R.4MENER  UNE  VIEILLE  MODE,  la  remettre  en 
vogue.  —  Man.  Faire  baisser  le  nez  d'un  che- 
val qui  porte  au  vent:  on  a  mis  une  martin- 
gale à  ce  chipai  pour  le  ramener.  —  Ce  cheval 
SE  RAMÈNE  BIEN,  il  porte  bien  sa  tête  ;  et,  Son 
MORS  le  RAMÈNE  BIEN,  son  mors  lui  fait  bien 
porter  la  tète.  —  Jeu  de  paume.  Rechasser 
un  coup  de  volée  :  ce  joueur  ramène  bien. 

'  RAMENTEVOIR  v.  a.  (préf.  r;  lat.  mens, 
mentis,  esprit;  fr.  avoir).  Remettre  eu  mé- 
moire, rappeler  au  souvenir  :  nnwntexoirune 
chose  à  quelquun.  —  Se  ramentèvoir  v.  pr. 
Se  RAMENTEVOIR  UNE  CHOSE,  s'eu  souvenir,  se  la 
rappeler.  (Vieux.) 

•  RAMEQUIN  s.  m.  (ail.  rahmchen).  Espèce 
de  pâtisserie  faite  avec  du  fromage  :  on  servit 
des  ramequins  «  l' entremets. 

'  RAMER  v.  a.  Soutenir  avec  des  rames  des 
pois  ou  quelque  autre  plante  dont  la  tige  a 
besoin  d'appui  :  dans  ce  pays  on  rame  le  Un. 

—  Prov.  Il  s'y  entend  comme  a  ramer  des 
CHOUX,  se  dit  de  quelqu'un  qui  veut  faire  une 
chose  à  laquelle  il  n'entend  rien. 

'  RAMER  v.  n.  Tirer  à  la  rame  :  ce  jeune 
mousse  ne  i'ùt  pas  encore  ramer.  —  Kig.  et 
fam.  Prendre  bien  de  la  peine,  avoir  beau- 
coup de  fatigue  :  il  aura  bien  à  ramer  avant 
que  de  parvenir  où  il  veut. 

'  RAMEREAU  j.  m.  Jeune  ramier  :  manger 
des  rameii.'aix. 

RAMERUPT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
12  kil,  E.  d"Aicis-sur-Aube  (Aube);  4yu  hab. 
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*  RAMETTE  s.  f.  Typogr.  Châssis  de  fer, 
qui  n'a  pas  de  liarre  au  milieu,  et  dans  le- 
quel on  impose  les  ouvrages  d'une  seule  page, 
tels  que  placards,  affiches,  tableaux,  etc. 

'  RAMEUR  s.  m.  Celui  qui  tire  à  la  rame  : 
il  gagna  le  deeant,  car  il  avait  de  bons  rameurs. 

•RAMEUX.  EUSE  adj.  Bot.  Qui  a  des  ra- 
meaux :  le  romarin  est  une  plante  fort  ra- 
meuse. 

RAMEY.  I  (Claude),  statuaire,  né  à  Dijon 
en  17.j4  mort  en  1838.  Il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture  en  1782.  passa  3  ans  à  Rome 
et  fut  admis  à  l'Institut  en  1817.  On  a  de  lui  : 
Napoléon  en  costume  impérial:  Sapho  assise;  le 
Cardinal  de  Richelieu;  Scipion  l'Africain,  etc. 
—  II.  (Etienne-Jules),  sculpteur,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1796.  mort  en  1832.  Il 
entra  à  l'Institut  en  1829.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  VInnocence  pleurant  un  serpent 
mort  ;  Jésus-Christ  attaché  à  la  colonne;  Thé- 
sée combattant  le  Minotaure,  La  Tragédie  et  la 
Gloire. 

RAMIE  s.  f.  Ortie  de  Chine,  qui  produit 
une  sorte  de  coton. 

'  RAMIER  s.  m.  Gros  pigeon  sauvage  qui 
niche  eur  les  arbres  :  un  beau  ramier.  —  Ad- 
jectiv.  Pigeon  ramier.  (Voy.  Pigeon.) 

RAMIFÉRE  adj.  (lai.  ramus,  rameaux;  fera, 
je  purU',1.  Bot.  Se  dit  de  tout  organe  qui 
porte  des  rameaux  et  aussi  des  bourgeons 
qui  ne  doivent  porter  que  des  feuilles. 

*  RAMIFICATION  s.  f.  Production  de  ra- 
meaux; disposition  des  branches.  (Peu  us. 
en  ce  sens.)  —  Par  ext.  Anal.  Division,  dis- 
tribution d'une  grosse  veine,  d'une  artère, 
dun  nerf,  en  plusieurs  moindres  veines,  etc., 
qui  en  sont  comme  les  rameaux  :  la  ramifi,- 
eution  des  artères,  des  veines,  des  nerfs.  — 
Se  dit  également  des  rameaux,  des  divisions 
mêmes  d'une  veine,  d'une  artère  ou  d'un 
nerf  :  ramifications  vaseitlaires,  nerveuses.  — 
Se  dit,  fig.,  des  subdivisions  plus  ou  moins 
nombreuses  d'une  science  qu'on  analyse  :  il 
a  étudié  jusqu'aux  moindres  ramifications  de 
sa  matière.  —  Se  dit  quelquefois  en  parlant 
d'une  conspiration,  d'un  complot  :  les  rami- 
fications de  ce  complût  s'étendaient  fort  loin. 

RAMIFIER  V.  a.  Partager,  diviser  en  plu- 
sieurs branches.  —  '  Se  ramifier  v.  pr.  Se 
partager,  se  diviser  en  plusieurs  branches,  en 
plusieurs  rameaux.  Se  dit  des  arbres,  des 
artères,  des  veines,  des  nerfs,  des  mines,  etc. 
— ■  Se  dit.  fig.,  des  sciences,  des  sectes  qui  se 
partagent  en  plusieurs  branches  :  cette  science, 
celte  secte  se  i-airiifie  à  l'infini. 

*  RAMILLES  s.  f.  pi.  [Il  mil.].  Petites  bran- 
ches d'arbres  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  mettre 
dans  les  fagots. 

RAMILLIES  0 u Ramilles  [ra- m i-ii  ;  //  mil.]; 
village  du  Brabant  méridional  (Belgique), 
à  25  kil.  S.-E.  de  Louvain,  célèbre  par  la 
brillante  victoire,  qu'y  remporta,  le  23  mai 
1706,  Marlborough,  à  la  tête  des  troupes  an- 
glaises, hollandaises  et  danoises,  sur  les 
Français  et  les  Bavarois  commandés  par  le 
maréchal  de  Villeroi. 

*  RAMINGUE  adj.  Man.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  se  défend  de  l'éperon,  qui  refuse  d'avan- 
cer lorsqu'on  le  lui  fait  sentir  :  un  chevalra- 
miu'jxte. 

RAMISSERAM  ou  Rameswar,  île  de  4  8  kil. 
de  long  sur  9  ;;il.  de  laige,  entre  Ceyian  et 
l'Inde,  a  l'extrémité  occidentale  delà  chaîne 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable  appelée 
Adam's  Bridge  (Pont  d'Adam),  qui  s'étend 
au  travers  de  Geylau.  C'est  un  lieu  sacré  pour 
les  Indous. 

*  RAMOITIR  V.  a.  Rendre  moite  :  ce  brouil- 
lard a  laiiioiii  le  lini.ie  qui  était  déjà  séché.  — 
Se  ramoitir  v.  pr.  ùu  linge  qui  seramoilit. 

RAMOLiINO.  nom  d'une  lamille  corse  qui  a 
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joué  un  certain  rôle  pendant  les  luttes  que  1 
te  pays  soulint  pour  son  indépendance.  Les 
Ramolinise  déclarèrent  contre  Paoli;  mais 
ils  ne  purent  enipêclier  le  mariage  de  Lœti- 
tia  Ramoiino  avec  Cario-iMaria  Buonaparte, 
l'un  des  plus  chauds  partisans  du  patriote 
corse. 

*  RAMOLLI.  lE  part,  passé  de  Ramollir.  — 
S'emploie  substantiv.  dans  cettre  expression 
fiçurêe  et  très  l'amilière,  Un  ramolli,  une 
personne  dont  les  facultés  mentales  ont  baissé 
par  suite  du  ramollissement  du  cerveau. 

*  RAMOLLIR  V.  a.  (préf.  r;  fr.  amollir). 
Amollir,  rendre  mou  et  maniable  :  la  clialew 
ramollit  la  cire.  —  Faucon n.  Ramollir  un  oi- 
seau, redresser  son  pennaire  avec  une  éponge 
trempée.  —  Se  ramollir  v.  pr.  La  cire  se  ra- 
mollit dès  qu'on  l'approche  du  feu.  —  Fig. 
Son  cœur  s'est  un  peu  ramolli,  se  dit  en 
parlant  d'un  homme  qui  n'est  plus  si  dur, si 
courroucé  qu'il  l'était  auparavant. 

•  RAMOLLISSANT,  ANTE  adj.  Méd.  Se  dit 
des  remèdes  qui  ramollissent,  qui  relâchent, 
qui  déiendent,  qui  résolvent.  —  S'emploie 
aussi  substantiv.  au  masculin  :  la  guimauve, 
la  graine  de  Un,  les  oignons  de  lis  sont  des  ra- 
mollissants. 

•  RAMOLLISSEMENT  s.  m.  Action  de  se  ra- 
mollir; état  de  ce  qui  est  ramolli  :  le  ramol- 
ti^Su'mcnl  de  la  cire.  —  Ramollissement  du 
cerveau,  forme  chronique  de  l'encéphalite, 
ayant  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  symp- 
tômes que  cette  maladie,  dont  elle  se  distin- 
gue par  une  paralysie  partielle,  par  ]a  perte 
de  l'intelligence,  l'embarras  de  la  langue, 
l'état  comateux.  Sa  marche  est  assez  lente. 
Son  traitement  est  le  même  que  celui  de  l'en- 
céphalite. 

'  RAMON  s.  m.  (lat.  ramus,  rameau).  Vieux 
mot  qui  sii;niliait  Balai.  —  Jardin.  Balai  fait 
de  rameaux  pour  nettoyer  les  allées  d'un 
jardin. 

RAMOND  DE  CARBONNIÈRES  (Louis-Fran- 
çois-Ehsabeth  \  humnie  politique,  né  à  Stras- 
bourg en  \''.>'.'i,  mort  en  JS'.!7.  Député  de 
Paris  à  la  Législative  {179IJ,  il  défendit  la 
monarchie  constitutionnelle,  échappa  à  la 
Terreur,  reparut  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, fut  député  au  Corps  législatif  de  1800 
a  1806,  puis  conseiller  d'Etat  en  18IS.  11  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  a 
laissé  :  Observations  faites  dans  les  Pyrénées 
(1789.  2  vol.);  Voyage  au  mont  Perdu  (1801); 
Mémoire  sur  la  formule  barométrique  de  ta 
Mécanique  céleste  (1812). 

'  RAMONAGE  s.  m.  Action  de  ramoner  :  le 

ramonage  d'une  cheminée. 

*  RAMONER  V.  a.  (rad.  ramon).  Nettoyer  le 
tuyau  d'une  cheminée,  en  Oter  la  suie  :  ra- 
moner la  cheminée  —  »»  Pop.  Administrer  un 
purgatif.  —  Chez  les  congréganistes.  Con- 
fesser. 

•  RAMONEUR  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
de  ramoner  les  cheminées  :  les  ramoneurs 
viennent  presque  tous  de  Savoie. 

RAMORINO  (Girolamo  Giovanni-Piétho-Re- 
UORINO,  d'après  quelques-uns).  Soldat  aven- 
turier, né  à  Gênes  vers  179'2,  exécuté  à  Turin 
le  22  mai  1849.  Il  était  fils  naturel  d'un  offi- 
cier français,  et  entra  dans  l'armée  française 
comme  simple  soldat;  en  1S1°2,  il  était  capi- 
taine d'artillerie.  En  1815,  Napoléon  le  prit 
comme  officier  d'ordonnance.  En  1821,  il  se 
mit  en  avant  dans  l'insurrection  du  Piémont. 
Dans  l'insurrection  polonaise  de  1830  à  1831, 
il  fut  général  d'un  corps  d'armée,  et  remporta 
de  nombreux  avantages.  En  1834,  il  comman- 
dait la  tentative  avortée  d'invasion  de  la 
Savoie  dont-Mazzini  avait  fait  le  plan.  Fn  1849, 
il  était  général  dans  l'armée  sarde  ;  et  la 
perte  de  la  bataille  de  Novare  (23  mars)  fut 
due  à  une  erreur  qu'il  commit.  Il  dut  passer 
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devant  une,  cour  martiale  qui  le  condamna 
à  mort.  En  exécution  de  celte  sentence,  il  fut 
fusillé. 

*  RAMPANT,  ANTE  adj.  Qui  rampe.  Se  dit 
des  animaux  et  des  plantes  :  animal  rampant; 
plante  rampante.  —  Blas.  Se  dit  en  général  de 
tous  les  animaux  qui  sont  représentés  dans 
les  armoiries  debout  et  s'élevant  comme  le 
long  d'une  rampe  :  lion  rampant.  Il  est  opposa 
à  Passant.  —  Se  dit,  fig.,  de  celui  qui  s'abaisse 
trop  devant  les  gens  puissants,  qui  descend 
à  de  honteuses  complaisances  pour  obtenir 
des  faveurs,  des  emplois  :  c'est  un  homme  vil 
et  rampant.  —  On  dit  de  même.  Un  caractère 
rampant,  des  manières  rampantes,  etc.  —  Se 
dit  aussi  d'un  style  bas  et  plat  :  son  style  est 
rampant.  —  Se  dit  encore  de  la  surface  in- 
clinée d'un  ouvrage  d'architecture  :  arc  ram- 
pant. —  s.  m.  Le  rampant  d'un  fronton,  d'un 
mur  de  terrasse,  d'une  voûte. 

■*  RAMPE  s.  f.  Partie  d'un  escalier  par  la- 
quelle on  monte  d'un  palier  à  un  autre  :  cette 
rampe  a  plus  de  degrés  que  les  autres.  —  Ba- 
lustrade de  fer,  de  pierre  ou  de  bois  qu'on 
met  le  long  de  l'escalier  pour  empêcher  de 
tomber,  pour  servir  d'appui  à  ceux  qui  mon- 
tent ou  qui  descendent  :  tenez-vous  à  la 
rampe.  —  Plan  incliné  par  lequel  on  monte 
et  l'on  descend,  qui  tient  lieu  d'escalier  dans 
les  jardins,  dans  les  places  fortes,  etc.  :  on 
descendait  dans  ce  parterre  par  une  rampe 
douce.  —  Pente  d'une  colline  :  cette  colline 
vous  mène  par  une  rampe  douce  dans  une  vallée 
charmante. 

'  RAMPE  s.  r.  Théâtre.  Rangée  de  lumières 
qui  est  placée  au  bord  de  la  scène,  et  qu'on 
lève  ou  qu'on  baisse  à  volonté  :  lever  la 
rampe. 

RAMPEAU  s.  m.  Jeu.  Coup  que  l'on  joue 
comme  revanche  après  un  premier  coup 
joué. 

*  RAMPEMENT  s.  ni.  Action  de  ramper; 
le  rampDiunt  de  la  cmilcuvrc,  du  serpent. 
(Peu  us.) 

*  RAMPER  v.  n.  (lat.  rcptrc).  Se  traîner  sur 
le  ventre.  Ne  se  dit  au  propre  que  des  serpents, 
des  couleuvres,  des  ver^.  etc.  :  Dieu  condamna 
le  serpent  à  ramper.  —  Se  dit,  par  ext.,  des 
plantes  qui  n'ont  pas  la  tige  assez  forte  pour 
se  soutenir,  et  dont  les  branches  se  couchent, 
s'étendent  sur  la  terre,  ou  s'attachent  aux 
arbres,  comme  le  lierre,  la  couleuvrée,  la 
viorne,  la  vigne  :  le  lierre  rampeà  terre,  rampe 
contre  les  murailles,  rampe  autour  des  arbres. 

—  Se  dit,  fig.,  des  personnes  quisont  dans  un 
état  abject  et  humiliant:  il  a  été  autrefois 
dans  un  état  honorable,  aujourd'hui  il  rampe 
dans  l'abjection  ;  dans  la  misère. 

Quand  je  déviais  au  ciel  lencoiitrer  le  tonnerre, 
J'y  monterais  plutôt  que  de  r<(m;)'-T  à  terre. 

J.  IliciSE.  La  Thebmie.  acte  IV,  se.  m. 

—  Se  dit  aussi  de  ceux  qui  s'abaissent  exces- 
sivement devant  les  gens  puissants,  qui  sont 
leurs  bas  flatteurs  et  leurs  complaisants  intrr- 
ressés  :  c'est  un  homme  qui  rampe  devant  les 
ministres,  devant  les  grands  seigneurs.  —  Fig. 
Cet  auteur  rampe,  il  ne  fait  que  ramper,  il 
n'écrit  rien  que  de  bas  et  de  très  commun. 
Son  style  rampe,  son  style  est  bas  et  plat.  — 
Se  dit  des  animaux,  de  l'homme  qui  se  traî- 
nent sur  le  ventre  :  il  pénétra  dans  la  grotte 
enrampant. 

*  RAMPIN  adj.  m.  Man.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  n'appuie  les  pieds  de  derrière  que  sur  la 
pince.  On  dit  autrement,  Pinçard. 

RAMPISTE  s.  m.  Ouvrier  tourneur  qui  fait 
des  rampes  d'escalier. 

RAMPON.  I.  (Antoine-Guillaume),  général, 
comte  de  l'Empire  et  pair  de  France,  né  à 
.Saint-Fortunat  (Ardèc'he)  en  1759,  mort  à 
Paris  en  1842.11  s'engagea  à  16  ans  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  Napoléon.  A  Monle- 
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nette,  avec  1,-500  hommes  il  défendit  virto- 
rieusement  une  redoute  contre  15.000  .autri- 
chiens. 11  fut  fait  général  de  division  eu 
Egypte,  devint  sénateur  en  1SI4  et  pair  rie, 
France  en  18l'5.  —  II.  (Joachim- Achille, 
comte),  homme  politique,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  10  juillet  1806,  mort  le  12  janv. 
1883.  11  servit  comme  officier  dans  la  cava- 
lerie et  fut  nommé  général  delà  garde  natio- 
nale sous  Louis-Philippe.  Elu  député  de  \'.\v- 
dèche  en  1836,  il  siégea  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Il  resta  à  l'écart  pendant  les 
premières  années  de  l'Empire.  Nommé  le 
.'îO  nov.  1870  colonel  de  la  3»  légion  des  mobi- 
lisés de  l'Ardèche,  il  prit  part  aux  opérations 
de  l'armée  de  l'E.st,  et  fut  élu  représentant  à 
l'Assemblée  nationale  le  S  février  1 871 ,  le  pre- 
mier sur  huit,  par  44,709  voix.  Président  du 
groupe  des  républicains  conservateurs  jus- 
qu'au mois  de  mai  1872,  il  passa  au  centre 
gauche,  soutint  la  politique  de  M.  Thiers  et 
contribua  à  maintenir  l'union  dans  les  di- 
verses fractions  du  parti  républicain  de  r.\s- 
semblée.  Devenu  sénateur  et  l'un  des  vice- 
présidents  de  la  (Chambre  haute,  il  continua 
au  Sénat  la  même  polit.  —  Ramponneau.{\'.S<.] 
RAMS  s.  m.  [rammss].  Nom  d'un  jeu  de 
cartes. 

RAMSAY  (Andrew-Michael)  [ramm'-sé], 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Ranisay. 
Ecrivain  écossais,  né  en  1686,  mort  en  France 
en  1743.  Il  demeura  6  mois  avec  Fénelon  à 
Cambrai,  se  fit  catholique  romain,  et  fut 
nommé  précepteur  du  duc  de  Château-Thierry 
et  plus  tard  du  prince  de  Turenne,  dont  il 
devint  ensuite  l'intendant.  Son  plus  grand 
ouvrage  a  pour  titre  :  On  the  Principtes  of 
Natural  and  Revealed  Religion  (1749,  2  vol. 
in-4").  Son  livre  le  plus  connu,  Voya^:s  de 
Cyrus  (1727,  2  vol.  iu-8°),  est  une  imitation 
palpable  du  Télémaque,  de  Fénelon 

RAMSDEN  (Jesse)  [rammss'-denn],  cons- 
tructeur d'instruments  anglais,  né  en  ll'i'à, 
mort  en  ISUO.  Les  télescopes  qu'il  construisit 
aux  observatoires  de  Blenheim,  de  Mannheim, 
de  Dublin,  de  Paris  et  de  Gotha  étaient  re- 
marquables pour  la  supériorité  de  leurs 
verres.  Une  de  ses  productions  les  plus  célè- 
bres est  une  machine  à  diviser  d'une  grande 
perfection. 

RAMSÉS  ou  Ramesès  [ramm'-sess],  nom 
de  14  ou  l'i  rois  éfiyptiens  des  19«  et  20" 
dynasties,  appelés  collectivement  les  Rames- 
sides.  Ranisés  1"  fut  le  fondateur  de  la 
19°  dynastie,  qui  commence,  d'après  Mariette, 
vers  1460  av.  J.-G.  Il  eut  pour  successeur 
Seti  le'.  Ramsés  II,  fils  de  Seti  et  Ramsês  111 
comptent  parmi  les  plus  grands  rois  d'Egypte. 
(Voy.  Egypte.) 

RAMSGATE  [ram.ss'-géte],  port  de  mer  du 
Kent  (.Angleterre),  à  l'angle  S.-E.  de  l'île  de 
Thanet, à  1 1 0  kil.  S.-E.  de  Londres; 24,605  hab. 
La  construction  des  navires  et  la  fabrication 
des  cordes  et  cordages  y  est  très  active.  C'est 
une  dépendance  de  Sandwich  et  une  ville 
d'eau  très  à  la  mode. 

RAMULE  s.  m.  Petit  rameau. 

■*  RAMURE  s.  f.  (lat.  ramus,  rameau).  Bois 
d'un  cerf,  d'un  daim  ;  un  cerf  qui  a  une  belle 
ramure.  —  Se  dit  aussi  de  toutes  les  branches 
d'un  arbre  :  une  belle  ramure.  En  ce  sens,  il 
est  peu  us. 

RAMUS  (Pierre)  [ra-mussj  (Pierre  de  la 
Ramée),  dialecticien  français,  né  en  1315  ou 
lo02,  mort  le  24  août  1372.  Ses  Institutiones 
Dialectitx,  et  ses  Animadversiones  m  lyiake- 
iîMîn  Ar(S«o(e/î's  (1543)  furent  dénoncés  par 
l'aniversité  de  Paris  comme  tendant  à  dé- 
truire toute  science  et  toute  religion,  sous 
prétexte  d'attaquer  Aristote.  Ramus  futjugé 
et  condamné  par  un  tribunal  spécial  organise 
par  François  I"  (I"  mars  ioii).  Cepend^uU. 
en  1.54-3,  H  reprit  son  enseignement  à  Paris, 
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et  en  1531 ,  Henri  II  le  nomma  professeur  de 
philo-ophie  et  d'éloquence.  En  1561,  il  se  fit 
proleslanl,  et  en  IHii2-'63,  il  se  tint  caché.  Il 
reprit  ensuite  sa  chaire,  se  retira  en  1568, 
revint  à  Paris  eu  I.ï7l  et  fut  tué  dans  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Ses  par- 
tisans étaient  appelés  Raniislesou  Raméens. 
RAMOSIO  ( Giovanni -Battista),  voyageur 
vénitien,  né  en  Ii85.  mort  a  Padoue  en  15.^7. 
Sa  Description  de  l'Afrique  a  été  traduite  en 
français  (Lyon,  lbo6,  in-fol.). 

*  RANCART  s.  m.  Rebut.  Ne  s'emploie  que 
dans  Cette  ix pression,  Mettre  au  hancart, 
mettre  au  rebut. 

*  RANGE  adj.  (lat.  rancidus).  Qui  avec  le 
temps  a  contracté  de  l'àcreté,  une  odeur 
forte  et  un  ?oût  désagréable.  Se  dit  particul. 
des  substances  crasses  et  huileuses  :  ce  bœuf 
salé,  ce  lard  est  rance.  —  Se  dit  aussi  des  con- 
fitures, quand  elles  sont  trop  vieilles  :  cette 
marmelade  d'iibrif:ots  est  rance.  —  s.  m.  Ce  lard, 
cette  huile  sent  le  rance. 

RANCE,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
le  dép.  des  Gôfcs-du-N"ord,  passe  à  Dinan,  à 
Saint-Servan,  à  Saint-Malo  et  se  jette  dans 
la  .Manche  après  un  cours  de  80  kil.  Elle  est 
navic-able  depuis  Dinan. 

RANGÉ  l'Armand-Jean  le  Bouthillier  de), 
réformateur  du  monastère  de  la  Trappe,  né 
à  Paris  le  9  janv.  1626,  mort  le  26  cet.  1700. 
Il  reçut  les  ordres  en  16i)l,  mena  une  vie 
mondaine  etdevint  amoureux  d'une  duchesse, 
après  la  mort  de  laquelle  il  donna  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  et  se  démit  de  tous  ses 
bénéfices,  excepté  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 
où  il  se  retira  en  1662.  Au  retour  d'un  voyage 
à  Rome,  il  y  introduisit  des  réformes  sévères. 
En  1693,  les  austérités  auxquelles  il  se  livrait 
ayant  amené  une  dangereuse  maladie,  il  se 
démit  de  son  titre  d'abbé,  et  resta  comme 
simple  moine  dans  le  couvent.  G.  Butler 
(1814),  Chateaubriand  (1844),  et  plusieurs 
autres  ont  écrit  sa  vie. 

*  RANCHER  s.  m.  Sorte  d'échelle;  pièce  de 
bois  aaïuie  de  chevilles  qui  servent  d'éche- 
lons. 

*  RANCIDITÉ  s.  f.  Voy.  Rancissurb. 

*  RANCIO  adj.  m.  (esp.  rancio,  rance).  N'est 
usité  que  dans  cette  expression.  Vin  ranoo, 
vin  d'F.s(iagne  qui,  de  rouge  qu'il  était,  est 
devenu  jaunâtre  en  vieillissant. —  Subslanliv. 
Une  bouteille  de  rancio.  —  En  France,  on  ap- 
pelle rancio  le  vin  de  grenache  vieilli  et 
l"eau-de-vie  qui  a  perdu  sa  force  et  a  pris  du 
moelleux  en  vieillissant. 

*  PiANCIR  V.  n.  Devenir  rance  :  du  lard  qui 
commence  û  rancir. 

*  RANCISSURE  ou  Rancidité  s.  f.  Qualité, 
étal  de  ce  qui  est  rance. 

RANCŒUR  ou  Rancueur  s.  f.  (lat.  rancor). 
IlaiU'-,  rancune. 

RANÇON  s.  m.  (ilal.  ramone,  petite  faux). 
Hailcbaide  dont  le  fer  portait,  de  chaque 
(.ôté,  une  courbure  en  forme  d'hameçon. 

*  RANÇON  s.  f.  (lat.  redemptio,  rachat). 
Prix  qu'on  donne  pour  la  délivrance  d'un 
captif  ou  d'un  prisonnier  de  gueire  :  payer 
la  rançon  d'tm  captif.  —  C'est  la  rançon  d'un 
BOi,  se  dit  par  exag.,  et  quelquefois  par  plai- 
santerie, d'une  somme  qui  parait  excessive  : 
il  donne  cent  mille  écus  de  dot  à  sa  fille;  c'est 
la  rançon  d'un  roi.  —  Composition  en  argent, 
moyennant  laquelle  un  vaisseau  de  guerre 
ou  un  corsaire  relâche  un  bâtiment  marchand 
ennemi  qu'il  a  capturé  :  A  son  retour  dans 

LE  port,  ce  corsaire  A  AMENÉ  TANT  DB  RANÇONS, 

il  a  rencontré  dans  sa  course  et  capturé  tant 
de  bâtiment>  marchands,  dont  il  a  exigé  des 
composilions. 

*  RANÇONNEMENT  s.  m.  Action  de  ran- 
çonner. —  l'ig.  Action  par  laquelle  on  exige 
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des  choses  un  prix  exorbitant.  (Peu  us.  dans 
les  deux  sens.! 

*  RANÇONNER  v.  a.  Mettre  à  rançon.  Dans 
cette  acceptir>n.  il  n'est  euère  usité  qu'en 
parlant  d'un  vaisseau  de  guerre  ou  d'un  cor- 
saire qui  reiàche  un  bâtiment  marchand, 
moyennant  une  certaine  somme  :  cet  arma- 
teur, dajis  sa  course,  a  rançonné  tant  de  bâti- 
ments. —  Se  dit,  par  ext.,  des  gens  de  guerre 
et  autres  qui  exigent  de  force  ce  qui  ne  leur 
est  point  dû  :  l'ennemi,  en  entrant  dans  la 
ville,  a  r'inçonné  les  habitants.  —  Fig.  Exiger 
de  quelqu'un  plus  qu'il  ne  faut  pour  quelque 
chose,  en  se  prévalant  du  besoin  où  il  est.  ou 
du  pouvoir  qu'on  a  sur  lui  :  je  ne  veux  point 
loger  dans  cette  auberge,  on  y  rançonne  tout  le 
monde. 

RANÇONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
rançonne,  en  exigeant  plus  qu'il  ne  faut  pour 
le  prix  ou  le  loyer  de  quelque  chose  dont  on 
a  besoin  :  cet  aubergiste  est  un  rançonneur. 
(Fam.  et  peu  us.) 

*  RANCUNE  s.  f.  (lat.  rancoî").  Ressentiment 
qu'oïl  garde  ii'une  offense  :  il  ne  faut  point 
garder  de  rancune  dans  le  cœur. 

Dans  l'oubli  du  passé  noyons  notre  rarv^une. 

PoHsiRD.  Charlotte  Corday,  acte  l»*",  se.  ii. 

—  Fam.  Sans  rakcune,  point  de  rancune,  ou- 
blions les  anciens  torts,  les  sujets  que  nous 
pouvons  avoir  de  nous  plaindre  l'un  de 
l'autre.  —  Rancune  a  part,  façon  de  parler 
dont  on  se  sert  pour  exprimer  qu'on  laisse 
de  côté,  au  moins  pour  un  temps,  le  mécon- 
tentement qu'on  peut  avoir  contre  quelqu'un. 
On  l'emploie  aussi,  dans  un  sens  réciproque, 
comme  pour  convenir  que,  de  part  et  d'autre, 
on  laissera  de  côté,  au  moins  pour  un  temps, 
toute  disposition  hostile. —  Rancune  tenante, 
ou  Rancune  tenant,  autre  façon  de  parler 
qui  indique  qu'on  garde  son  ressentiment, 
qu'on  ne  veut  pas  l'oublier. 

RANCUNEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la  ran- 
cune. 

*  RANCUNIER,  1ÈRE  adj.  Qui  garde  sa 
rancune,  qui  est  sujet  à  la  rancune  :  c'estun 
homme  rancunier.  —  s.  Cest  un  r  meunier; 
c'est  tme  rancunière.  (Fam.) 

RANDAN,  Randanum,  ch.-l.  de  cant..  arr. 
et  à  2ii  kil.  N.-E.  de  Riom  (Puy-de-Dôme); 
1,700  hab.  Château  qui  a  appartenu  a 
jyjmc  Adélaïde,  sœur  de  Louis-Phili|:ipe. 

RANDON  s.  m.  Source  qui  coule  au  milieu 
des  rochers  ;  torrent  impétueux. 

Monceaux  de  neige  et  grands  randons  de  pluie. 

Lk  F0STlI!fE. 

RANDON  (Jacques-Louis-César-Alexandre, 

coiiTE;.  maréchal  de  France,  né  a  tir.jiiulile 
le  t^  mars  4795,  mort  à  Genève  le  16  janv. 
1871.  Engagé  volontaire  sous  l'Empire,  il  fit 
les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France.  En  1838,  il  fut  nommé  colonel  d'un 
régiment  de  chasseurs  d'Afrique  et  mêla 
pendant  10  ans,  son  nom  àtoules  les  afl'aires 
militaires  de  l'Algérie.  Nommé  gouverneur 
général  de  cette  colonie  après  le  2  décembre, 
il  soumit  la  Kabvlie  en  l8o7.  Il  fut  ministre 
de  la  guerre  de"  1859  à  1867.  Il  avait  été 
nomme  maréchal  de  France  en  18o6. 

*  RANDONNÉE  s.  f.  Chasse.  Tour  ou  circuit 
ïiue  l'ait  autour  du  même  lieu  une  bête  qui, 
après  avoir  été  lancée,  se  fait  chasser  dans 
son  enceinte,  avant  de  l'abandonner.  —  Fam. 
et  par  ext.  Faire  une  grande,  une  longue 
randonnée,  marcher  longtemps,  sans  s'ar 
rêler  :  il  m'a  fait  faire  une  randonnée  qui 
n'aboutissait  ù  rien.  (Vieux.) 

RANDONNER  v.  n.  Se  dit  d'un  lièvre,  d'un 
cerf,  etc.,  qui  bal,  tourne  et  entoure  le  can- 
ton dans  Icipiel  il  a  été  attaqué, 

RANELAGH  (Le),  nom  d'un  jardin  public 
situé  près  de  Ghelsea  (Angleterre)  et  qui  oc- 
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cupe  l'emplacement  d'un  ancien  château 
construit,  vers  1 691 ,  par  le  comte  de  Ranelagh. 
Ce  jardin  fut.  au  siècle  dernier,  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  les  amateurs  de  musique  et 
de  danse.  —  Nom  donné,  en  1774.  à  un  bal 
public  qui  se  tenait  au  bois  de  Boulogne,  près 
de  la  Muette,  et  que  les  visites  de  .Marie-An- 
toinette ont  rendu  fameux.  Une  pelouse  trian- 
gulaire a  remplacé  cet  établissement. 

*  RANG  s.  m.  [ran]  (ail.  rang).  Ordre,  dis- 
position de  plusieurs  choses  ou  de  plusieurs 
personnes  sur  une  même  ligne  ;  un  rang 
d'hommes.  —  Guerre.  Une  suite  de  soldats 
places  à  côté  les  uns  des  autres  :  le  rang  est 
de  flanc  en  flanc,  et  la  file  de  la  tête  à  la  qiicue. 

—  Entrer  dans  les  rangs  d'une  armée,  être 
admis,  être  incorporé  dans  une  armée.  On  dit 
de  même  :  J'ai  comb.attu,  j'ai  servi  dans  vos 
RANGS  :  nous  l'avons  admis  dans  nos  rangs.  — 
Se  mettre  SUR  les  rangs,  paraître  sur  les 
RANGS,  être  sur  LES  RANGS,  sc  présenter  au 
combat,  montrer  qu'on  est  prêt  à  entrer  en 
lice.  —  Fig.  Etre  sur  les  rangs,  être  en  état, 
en  passe,  en  concurrence  pour  parvenir  à 
quelque  charge,  à  quelque  établissement,  etc.  : 
cette  place  est  à  donner,  tels  et  tels  sont  sur 
lesrangs.  On  dit  aussi.  Se  mettre  sur  les  rangs, 
se  mettre,  se  présenter  au  nombre  de  ceux  qui 
prétendent  à  quelque  chose.  —  Place  qui  ap- 
partient, qui  convient  à  chaque  personne  ou  à 
chaque  chose  parmi  plusieurs  autres  :  ilspri- 
rent  séance  chacun  selon  son  rang,  chacun  à  son 
rang.  —  Opiner,  parler  a  son  rang,  parler 
selon  son  rang,  selon  la  place  qu'on  occupe. 

—  Fig.  Degré  d'honneurqui  convient  a  chacun 
selon  sa  naissance  ou  son  emploi  :  je  respecte 
votre  rang,  et  non  votre  personne. 

Je  brûle  de  me  Toir  au  rang  de  mes  aïeux. 

J.  Ricms,  La  Théliaide,  acte  111,  sc.  ti. 

—  Se  dit,  en  général,  des  différentes  classes 
de  la  société  :  cette  révolution  a  confondu  tous 
les  rangs,  a  effacé  la  distinction  des  rangs.  — 
Fig.  Place  qu'une  personne,  qu'une  chose  lient 
dans  l'estime,  dans  l'opinion  des  hommes  : 
Platon  et  Arislote  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  anciens  philosophes.  —  Mettre  au 
rang,  mettre  au  nombre  :  ce  général  peut 
être  mis  au  rang  des  plus  grands  capitaines. 

—  Prov.  Mettre  une  chose  au  rang  des 
PÉCHÉS  oubliés,  ne  s'en  souvenir  plus.  — 
Mar.  Vaisseaux  du  premier  rang,  vaisseaux 
à  trois  ponts.  Vaisseaux  du  second  rang, 
DU  troisième  rang,  vaisseaux  qui  n'ont  que 
deux  ponts.  —En  rang  d'oignon  loc.  adv.  et 
fam.  dont  on  se  sert  en  parlant  de  plusieurs 
personnes  qui  sont  rangées  à  côté  les  unes 
des  autres  :  ils  étaient  tous  en  rang  d'oignon. 

'  RANGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ranger. 

Il  était  sur  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 
Ràcixe.  Phèdre. 

—  Bataille  rangée,  combat  entre  deux  ar- 
mées rangées  en  bataille.  —  Un  homme  rangé, 
bien  rangé,  un  homme  qui  a  beaucoup  d'ordre 
dans  sa  conduite,  dans  ses  ali'aires. 

*  RANGÉE  s.  f.  Suite  de  plusieurs  choses 
mises  sur  une  même  ligne  :  une  rangée  d'ar- 
bres. 

'  RANGEMENT  s.  m.  Action  de  ranger  : 
le  ranijemciit  de  ces  livres  l'occupe. 

'  RANGER  v.  a.  Mettre  dans  un  certain 
ordre,  dans  un  certain  rang  :  ranger  des 
troupes  en  bataille. 

Je  les  ai  vus  déjà  tous  rangés  en  bataille. 

J.  Racine.  La  Thcbaîde,  acte  I'^,  sc.  l**. 

—  Ranger  une  chambre,  un  cabinet,  une  biblio- 
thèque, etc.,  mettre  chaque  chose  à  sa  place 
dans  une  chambre,  dans  un  cabinet,  dans  une 
bibliothèque.  —  Ranger  sous  sa  domination, 
sous  sa  PL■lssA^•CE,  sous  ses  lois,  une  ville,  une 
province,  etc.,  la  soumettre  à  son  pouvoir.  — 
Ranger  quelqu'un  a  la  raison,  le  ranger  a 

I  SON  devoir,  l'obliger  à  faire  ce  qu'il   doit.  — 
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Ranger  quelqu'un,  le  soumettre,  le  réduire 
à  faiif  ce  qu'on  exige  de  lui  :  s'il  fait  le  mé- 
chant, je  saurai  bien  le  ranger. 

Plus  d'Ëlats,  plus  de  rois  !  ses  sacrilèges  niaiiK 
Dessous  un  même  joug  rangent  to\is  les  humains. 
J.  RiciNB.  A/<?xaJiJre,  acte  II.  se.  II. 

—  Mettre  au  nombre,  mettre  au  rang  :  on 
range  ordinairement  ce  poète  parmi  les  auteurs 
classiques.  —  Mettre  de  côté,  détourner  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  pour  rendre  le  pa<- 
sai:e  libre  :  rangez  un  peu  cet  enfant,  de 
crainte  qu'on  ne  le  blesse.  —  Mar.  Passer  au- 
près. Kanger  la  terre,  la  côte,  naviguer 
en  côtoyant  la  terre,  le  rivage.  Rani;er  le 
VENT,  cini-'ler  près  du  rumb  d'où  vient  le  vent. 

—  Se  ranger  v.  pr.  Les  troupes  se  rangèrent  en 
bai.aille.  Se  ranger  autoer  du  fel\  autour 
d'une  table,  se  dit  de  plu-ieurs  personnes  qui 
s'arrauL'ent  autour  du  feu,  afin  de  se  chaulier 
commodément,  ou  autour  d'une  table,  pour 
manger,  pour  jouer,  etc.  — •  Se  ranger  sous 

LES  ÉTENDARDS,    SOUS    LES    ENSEIGNES,    SOUS    LES 

DRAPEAUX  d'un  PRiNCK,  embrasser  le  parti  d'un 
prince,  servir  dans  ses  troupes.  —  Fig.  Se 
RANGER  sous  l'obéissance  u'cn  PRINCE,  se  Sou- 
mettre à  sa  domination.  -  Se  ranger  du 
PARTI,  du  CÔTÉ  de  QUELQU'UN,  embrasser  le  parti 
de  quelqu'un-  Se  ranger  a  l'avis,  a  l'opinion 
DE  quelqu'un,  déclarer  qu'on  est  de  l'avis  de 
quelqu'un  :  tous  ks  opinants  se  rangèrent  à  son 
avis.  —  Adopter  une  manière  de  vivre  mieux 
ordonnée,  pi  us  régulière:  c'était  un  libertin,  un 
dissipateur,  mais  il  s'est  rangé.  —  Mar.  I,e  vent 
SE  range  au  NORD,  AU  SUD,  ctc,  le  veut  com- 
mence à  souffler  du  côté  du  nord,  du  sud,  etc. 

RANGEDR,  EUSE  s.  Personne  qui  range. 

RANGOON  [rann-gounn'],  port  de  mer  de 
la  Birmanie  anglaise,  capitale  du  Pégou, 
sur  la  branche  orientale  de  l'Irrawaddy  ap- 
pelée le  Rangoon,  à  45  kil.  de  la  mer  envi- 
ron; 180,324  hab.  Le  port  peut  recevoir  des 
vaisseaux  de  1,200  tonneaux.  Le  riz  est  le 
principal  article  d'exportation. 

RANIFORME  adj.  (lat.  rana, grenouille;  fr. 
forme).  Qui  a  la  forme  de  la  grenouille. 

RANIMABLE  adv.  Qui  peut  être  ranimé. 

•RANIMER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  animer). 
Rendre  la  vie,  redonner  la  vie  :  Dieu  seul 
peut  ranimer  les  morts.  —  Par  ex.  Redonner 
de  la  vigueur  et  du  mouvement  à  une  partie 
qui  est  comme  morte  :  ranimer  un  bras  paraly- 
tique par  des  frictions,  par  des  drogues  spiri- 
tueuses.  —  Fig.  Réveiller  les  sens  assoupis, 
faire  revenir  quelqu'un  d'une  espèce  de  lan- 
gueur de  corps  ou  d'esprit  :  il  est  tout  languis- 
satrt,  il  faut  le  ranimer.  —  Redonner  du  cou- 
rage :  ce  discours  ranima  les  troupes,  ranima 
le  soldat.  —  Se  dit  encore,  tlg.,  en  parlant  des 
choses  physiques  ou  morales,  et  signifie, 
exciter,  rendre  l'activité,  la  vigueur,  l'éclat  : 
il  faut  ranimer  ce  feu  qui  s'éteint.  —  Se  ranimer 
V.  pr.  Les  morts  se  ranimaient  à  sa  voix. 

RANIN,  INE  adj.  Erpél.  Qui  tient  de  la 
grenouille.  —  Ranke  (Léopold).  (V.  S.) 

RANULAIRE  adj.  Anat.  Se  dit  des  veines  et 
des  arlèrus  qui  sont  sous  la  langue.  (Vieux.) 

•  RANULE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  rana,  gre- 
nouille). -Méd.  Tumeur  œdémateuse  qui  vient 
sous  la  langue,  auprès  du  frein  ou  du  (ilelde 
cette  partie.  On  la  nomme  aussi  Grenoi.illette. 

'  RANZ  s.  m.  [ranss].  Ne  s'emploie  que 
dans  cette  locution.  Le  ranz  des  vaches,  air 
célèbre  parmi  les  Suisses,  et  que  leurs  jeunes 
bouviers  jouent  sur  la  cornemuse  en  gardant 
le  bétail  dans  les  montagnes.  —  On  donne  le 
nom  de  ranz  des  vaches  à  des  mélodies  sim- 
ples que  les  montagnards  de  Suisse  jouent 
sur  leurs  cornets  a  bouquiu  des  Alpes.  Le 
mot  ail.  huhreigen  ou  kuhreihen  signifie  files 
de  vaches,  parce  que  les  bestiaux,  en  répon- 
dant à  cet  appel,  s'avancent  vers  le  pâtre  en 
une  ligne  que  précèdent  les  animaux  ijni 
portent  des  clochettes. 
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RANZANI  (Camillo)  [rann-dza'-ni],  natu- 
raliste italien,  né  un  I77.T,  morten  1811.  En 
1803,  il  futnoniiné  |:irofesseur  d'histoire  natu- 
relle à  Bologne,  cl  en  1824,  recteur  de  l'uni- 
versité. Son  ouvri'.go  principal,  resté  inachevé, 
est  intitulé   Elementi  di  Zoologia  (1819  et  s., 

10  vol.). 

RAON-L'ÉTAPE.  ch.-l,  de  cant.,  arr.  et  à 
16  kil.  de  Saint-Dié  (Vosges),  au  confluent  de 
la  Plaineet  de  laMeurthe;  4,441  hab.  Combat 
acharné  du  6  ocl.  1870,  entre  les  Français 
et  les  troupes  allemandes. 

RAOUL  ou  Rodolphe  (Saint),  archevêque 
de  Bourges,  mort  en  SOô.  Il  était  de  sang 
royal.  Fête  le  21  juin. 

RAOUL  ou  Rodolphe,  fils  de  Richard,  duc 
de  Bourgogne,  mort  a  Aux  erre  le  1o,janv.  936, 

11  était  fils  de  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  et 
d'Adélaïde  de  Paris.  Kn  923,  il  succéda  sur 
le  trône  de  France  à  Robert,  qui  avait  pris  le 
tilre  de  roi  et  dont  il  avait  épousé  la  fille 
Emma.  Il  ne  put  jamais  soumettre  les  grands 
vassaux,  contre  lesquels  il  lutta  perpétuelle- 
ment avec  beaucoup  d'énergie.  Il  perdit  la 
Lorraine.  11  eut  pour  successeur  Louis  11 
d'Outremer,  fils  de  Charles  leSimple. 

RAOUL  DE  CAEN,  historien,  qui  suivit  Tan- 
ci-ède  en  Palestine  en  1096,  et  écrivit  les  faits 
et  gestes duprince  Tancrède  pendant  l'expédition 
du  Jérusalem.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  à 
été  traduit  par  Guizot  dans  sa  collection  de 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

RAOUSSET  - BOULBON  (Gaston  Raoulx, 
comte  de),  aventurier,  né  à  Avignon  le 
2  déc.  1817,  fusillé  à  Guaymas  (Me.\ique)   le 

12  août  1854,  Après  avoir  gaspillé  à  Paris  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  qui  était 
considérable,  il  émigra  en  Algérie,  où  il 
acheva  de  se  ruiner  dans  des  parties  excen- 
triques de  chasse  et  de  plaisir  (184-3-'48), 
Pendant  la  seconde  République,  il  posa  inu- 
tilement sa  candidature  à  Avignon.  11  s'em- 
barqua ensuite  pour  la  Californie,  où  il  se 
livra  au  commerce  des  bœufs.  Ayant  conçu 
le  projet  audacieux  dégrouper  les  émiirrants 
français  dispersés  et  de  les  réunir  dans  la 
Sonora.  dont  il  eût  fait  une  colonie  française, 
il  assembla  quelques  centaines  d'hommes 
décidés  comme  lui,  les  arma,  les  équipa,  les 
disciplina,  se  pourvut  de  quelques  canons 
et  de  chevaux  et  marcha,  en  juin  18.i)2,  vers 
le  centre  du  Mexique.  Vainqueur,  à  Hermo- 
sillo,  de  plusieurs  milliers  d'indigènes,  il 
allait,  suivant  ses  jirévisions,  réussir  dans 
son  entreprise,  quand  il  fut  terrassé  par  la 
malaiie  et  une  prostration  physique  absolue. 
11  retourna  à  Mazatlan,  vers  la  fin  de  18b2,  et 
s'occupa  de  recruter  une  armée  plus  nom- 
breuse, qu'il  organisa  à  San-Francisco  et  qui 
se  réunit  à  Guaymas,  au  commencement  de 
1854.  .arrivé  dans  cette  ville,  il  résolut  de 
commencer  par  s'en  rendremaître;  mais  ses 
soldats,  repoussés  dans  leur  attaque  contre 
la  caserne  mexicaine,  furent  désarmés.  11 
fut  arrêté  au  consulat  de  France  et  passa 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  le  condamna 
à  mort.  —  Il  a  laissé  un  roman  ayant  pour 
titre  :  Viie  Conversion,  qui  a  été  publié  après 
sa  mort  (Lib.  nouv.,  185o).  Ce  roman  est  sai- 
sissant d'intérêt,  et  c'est  l'œuvre  d'un  véri- 
table écrivain.  —  Voy.  Henri  de  la  Madeleine, 
Le  comte  Gaston  de  Raousset-Boulbon,  sa  vie  et 
ses  aventures  {î'  édit.,  Paris,  18b9). 

RAOUT  s.  m.  [routtou  mieux  raoutt]  (angl. 
rout;  du  vieux  fr.  rout,  troupe).  Réunion,  fête 
où  l'on  invite  des  personnes  du  grand  monde. 

*  RAPAGE  adj.  (lat.  rapax).  Avideet  ardent 
à  la  proie.  Se  dit  principalement  des  oiseaux 
de  proie  :  le  vautour  est  fort  rapace.  —  Fig. 
et  fam.  Qui  est  avide  et  enclin  à  la  rapine  : 
c'est  un  homme  rapace.  —  Métall.  Se  dit  des 
substances  qui  non  seulement  se  dissipent 
elles-mêmes  par  l'action  du  feu,  mais  encore 
qui   contribuent  à   enlever  les   autres  :  les 
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mines  chargées  d'arsenic  sont  rapaees.  — 
Substantiv.  Les  rapaces,  premier  ordre  de  la 
classe  des  oiseaux,  celui  qui  renferme  les 
oiseaux  de  proie. 

*  RAPACITÉ  s.  f,  (lat.  rapacitas).  Avidité 
avec  laquelle  l'animal  se  jette  sur  sa  proie  : 
la  rapacité  d'un  oiseau  de  proie.  —  Fig. 
Avidité  d'un  homme  qui  s'empare  du  bien 
d'aulrui  :  ce  village  a  été  exposé  â  la  rapacit,: 
du  soldat. 

RAPARIER  V,  a.  (préf.  r;  fr.  aparier).  Apa- 
rier  de  nouveau. 

*  RAPATELLE  s.  f.  Toile  de  crin,  qui  sert  à 
fane  de?  tamis,  des  sas. 

RAPATRIAGE  s.  m.  Réconciliation:  c'est  lui 
qui  a  fait  ce  rapatringe.  On  dit  quelquefois 
dans  ce  sens  Rapatriement. 

*  RAPATRIEMENT  s,  m.  Renvoi  dans  sa 
pairie,  par  la  voie  des  agents  consulaires, 
d'un  marin  naufragé  ou  resté  en  pays  étran- 
ger. —  Se  ditau^si  en  parlant  de  tout  étran- 
ger qui  est  renvoyé  dans  sa  patrie  par  les 
soins  d'un  agent  consulaire  de  son  pays.  — 
Par  ext.  Retour  de  troupes  employées  dans 
une  e.Kpédilion  lointaine. 

'  RAPATRIER  v.  a.  Renvoyer,  ramener 
dans  la  pairie  :  ces  matelots  ont  été  rapatriés 
parles  soim  du  consul  français. 

*  RAPATRIER  v.  a.  Réconcilier,  raccom- 
moder des  personnes  qui  étaient  brouillées  : 
il  y  avait  longtemps  qu'ils  étaient  brouillés,  on 
les  a  rapatriés.  —  Se  rapatrier  v.  pr.  Us  se 
sont  rapatriés  de  bonne  foi.  (Fam.) 

RAPATRONNAGE  s.  m.  Réunion  qu'on  fait 
du  tronc  d'un  arijre  coupé  à  une  souche  qui 
est  resiée  en  terre,  pour  vérifier  si  l'un  pro- 
vient de  l'autre. 

*  RAPE  s.  f.  Ustensile  de  ménage,  fait 
d'une  plaque  de  métal  hérissée  d'aspérités, 
ordinairement  courbée,  et  clouée  sur  une 
planchette  à  manche.  Cet  uslensile  sert  à 
mettre  en  poudre  du  sucre,  de  la  muscade, 
de  la  croûte  de  pain,  et  autres  choses  sem- 
blables :  une  râpe  de  fer-blanc.  —  Hape  a 
TABAC,  râpe  plate  dont  on  se  sert  pour  mettre 
en  poudre  du  tabac.  —  Espèce  de  lime  dont 
les  sculpteurs  et  certains  ouvriers  se  servent  : 
cette  figure  est  en  tel  état,  qu'on  y  peut  passer 
la  râpe. 

*  RAPE  s.  f.  Grappe  de  raisin  de  laquelle 
tous  les  grains  sont  ôtés  :  tous  les  grai}is  de 
cette  grappe  sont  tombés,  il  ne  reste  plus  que  la 
râpe.  On  dit  aussi  Rafle. 

*  RÂPE  s.  m.  Raisin  nouveau  qu'on  met 
dans  un  tonneau  pour  raccommoder  le  vin 
quand  il  se  gâte  :  passer  du  vin  par  le  râpé, 
sur  le  rdpé.  —  Vin  qui  a  passé  par  le  râpé  : 
il  ne  nous  a  donné  à  boire  que  du  râpé,  du 
mauvais  râpé.  —  Râpé  de  copeaux,  certaine 
quantité  de  copeaux  qu'on  met  dans  un  ton- 
neau pour  éclaircir  le  vin. 

*  RÂPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Râper.  —  Fig. 
et  fam.  Un  habit  râpé,  un  habit  usé  jusqu'à 
la  corde. —  Se  dit  aussi,  pop,,  d'une  peisonnc 
qui  porte  des  vêtements  usés  et  qui  a  l'air 
misérable  :  il  est  bien  rdpé. 

'  RÂPER  V.  a.  Mettre  en  poudre  avec  la 
ripe  ;  râper  du  sucre.  —  User  la  surface  d'un 
corps  avec  l'espèce  de  lime  appelée  Hape, 
pour  dégrossir  celte  surface,  pour  lui  donner 
la  forme  qu'on  veut  :  râper  un  morceau  de 
bois,  d'ivoire,  avant  de  le  polir.  —  t*  Se  râper 
v.  pr.  S'user  :  cet  habit  commence  à  se  râper. 

'  RÂPES  s.  f.  pi.  Crevasses  ou  fentes  trans- 
versales qui  se  forment  au  pli  du  genoa  d'un 
cheval,  comme  les  malandres  :  tes  râpes  diffé- 
rent des  malandres,  en  ce  que  les  unes  sont 
transversales,  et  les  autres  longitudinales. 

RAPETASSAGE  s.  m.  Action  de  rapetasser  ; 
résultat  de  cette  action.  —  Fig.  Corrections 
successives  qui  dénaturent  un  ouvrage. 

V. 
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*  RAPETASSER  v.  a.  Raccommoder  gros- 
sièrement de  vieilles  liardes,  de  vieux  meu- 
bles, y  mettre  des  pièces  :  rapetasser  un  vieil 
habit,  unevirillc  robe,  de  vieux  meubles.  îYdm.) 

RAPETASSEUR.  EUSE  s.  Persoune  qui  rape- 
tasbe.  —  Fii:.  Coiiipilaleur. 

RAPETISSEMENT  s.  m.  Action  de  rapetisser. 

•  RAPETISSER  v.  a.  Rendre  ou  faire  pa- 
raître plus  petit  :  la  distance  rapetisse  les 
objets  à  l'œil.  —  v.  n.  Devenir  plus  petit  :  '« 
vieillard  rapetisse  sensiblement.  —  Se  rape- 
tisser V.  pr.  Une  étoffe  qui  se  rapetisse  dans 
l'eau.  —  Se  dit  quelquefois  au  sens  moral, 
et  signifie,  se  faire  petit,  s'abaisser  :  certaines 
gens  se  rupelisscnt  par  fausse  modestie. 

RÂPEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  râpe  quel- 
que substance. 

RÂPEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  rude  comme 
une  râpe. 

RAPHAËL,  un  des  sept  archanges  qui, 
d'après  la  Bible,  sont  devant  le  trône  de 
Dieu.  II  fut  le  protecteur  et  le  conducteur  de 
Tobie  et  lui  fit  épouser  Sara.  Fête  le  M  sept. 

RAPHAËL  :Raffaelle  Sanzio  ou  Santi  d'Or- 
bino),  peintre  italien,  né  à  Urbino  le  6  avril 
1483,  mort  à  Rome  le  6  avril  1520.  Son  père, 
Giovanni  Santi,  fut  son  premier  maître.  A 
l'âge  de  12  ans,  il  fut  placé  à  l'école  du  Péru- 
gin,  où  il  resta  jusque  vers  l'âire  de  20  ans. 
H  travailla  ensuite  à  Pérouse  pendant  un  an, 
et  T  exécuta  le  Mariage  de  laVierge,  le  Songe 
du  Chevalier,  l'Agonie  du  Jardin  des  Oliviers, 
et  Saint  Michel  et  Saint  Georges,  œuvres  qui 
décèlent  toutes  l'influence  du  Pérugin.  C'est 
sa  première  manière.  De  !oOo  à  loOS,  il  vécut 
à  Florence,  où  il  fit  une  trentaine  de  tableaux, 
dont  les  derniers  sont  dans  le  style  de  Léo- 
nard de  Vinci.  A  cette  période  appartiennent 
la  Madonna  del  granduca,  la  Madone  au 
Palmier,  la  Madonna  del  Cardellino,  la  Ma- 
done connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Jardi- 
nière, la  Saitite  Catherine,  les  deux  petits 
saints  Georges,  la  Mise  au  Tombeau,  et  son 
portrait  qui  se  trouve  dans  la  galerie  Uflizi. 
lin  1-508,  le  pape  l'appela  à  la  cour  de  Rome  ; 
il  y  commença  cette  grandiose  série  de  fres- 
ques, qui  sont  distribuées  dans  trois  camere 
et  dans  un  grand  salon  du  Vatican,  et  que 
l'on  ccnnail  sous  le  nom  des  Stanze  de  Ra- 
phaël. C'est  sa  troisième  manière  ou  manière 
romaine.  Les  fresques  de  la  caméra  délia  seg- 
nalura  furent  terminées  en  lafl,  et  semblent 
avoir  été  immédiatement  suivies  de  celles  de 
la  stanza  d'Heliodore.  Les  commandes  lui 
arrivèrent  alors  si  nombreuses  qu'il  fut  obligé 
de  coniiei'  à  ses  meilleurs  élèves  l'exécution 
de  certaines  portions  de  fresques  des  autres 
stanze,  d'après  ses  cartons  et  d'après  ses  des- 
sins. C'est  ainsi  que  fut  peinte  la  Stanza  ddV 
incendia.  Les  fresques  de  la  sala  de  Constan- 
tino  furent  exécutées  après  sa  mort  sous  la 
direction  de  Jules  Romain,  son  élève  le  plus 
éminent.  En  même  temps  Raphaël  peignait 
à  fresque  les  quatre  grandes  figures  des 
sibylles  dans  la  chapelle  Chigi  de  Sanla 
Maria  della  Pace,  et  le  Triomphe  de  Galatée, 
sans  compter  de  nombreuses  madones  et 
des  tableaux  de  chevalet.  Léon  X  employa 
aussi  à  cette  époque  Raphaël  pour  la  décora- 
tion des  loggie  de  la  cour  de  Saiut-Damase, 
et  pour  les  dessms  des  tapisseries  de  la  cha- 
pelle Sixline.  Los  caitons  de  ces  tapisseries, 
faits  probabbnienl  entre  4o13  et  1316,  por- 
tent l'empieinle  de  la  période  d'apogée  de 
Raphaël.  Us  ont  été  achetés  par  Charles  l'^', 
roi  d'Angleterre,  et  sont  aujourd'hui  au 
musée  de  South  Kensington.  Parmi  les  ma- 
dones et  les  saintes  familles  qu'il  peignit 
en  grand  nombre,  a  cette  période  de  ^a  vie, 
on  cite  la  inerveilleu>c  Madonna  de  San  Sisto, 
la  Madonna  Aldobrandini,  la  Vierge  au  dia- 
dème, la  Madonna  della  Sedia  ou  Sc/giola 
{Vierge  à  la  chaise),  la  Madonna  di  Fo'ijno, 


RAPI 

surnommée  la  Perle,  et  la  Madone  aux 
poissons.  Comme  tableaux  de  chevalet,  on  a. 
entre  autre-.  Suinte  Cécile,  VArchanye  Michel 
terrassant  le  dvmon,  le  Christ  portant  la  croix, 
et  sa  dernière  toile,  que  beaucoup  consi- 
dèrent comme  son  chef-d'œuvre,  la  Trans- 
figuration. Il  fit  aussi  plus  de  80  portraits. 
Après  la  mort  de  Bramante,  il  dirigea  sur 
SCS  propres  plans  la  construction  de  Saint- 
Pierre.  Il  fut  enterré  au  Panthéon,  près  de 
Maiiadi  Bibbiena,  nièce  du  cardinal  Bibbiena, 
à  laquelle  il  avait  été  fiancé.  De  tous  les  mu- 
sées européens,  le  Louvre  est  le  plus  riche 
en  œuvres  de  Raphaël.  Parmi  les  toiles  de  sa 
première  manière,  alors  qu'il  était  encore 
sous  l'influence  de  l'école  du  Pérugin,  nous 
avons,  entre  autres,  les  deux  petits  tableaux 
de  Saint  Michel  et  de  Saint  Georges.  A  sa 
seconde  manière,  celle  qu'il  avait  adoptée  à 
Florence,  appartiennent  de  nombreuses  ma- 
dones, dont  la  Belle  Jardinière  est  la  plus 
vivement  représentée.  Le  commencement  de 
!a  période  romaine  nous  a  laissé  la  Vierge 
au  voile.  Son  coloris,  acquiert  tout  son 
brillant  dans  la  Sainte  Famille  et  Saint  Michel 
teira^sant  hilvmon. 

RAPHAËLESQUE  adj.  Qui  a  le  caractère, 
les  qualités  de  Kaphaël. 

RAPHANÉ,  ÉE  adj.  (lat.  raphanus,  raifort). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  ra|iporte  au 
raifort.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des 
crucifères  ayant  pour  type  le  genre  raifort 
et  comprenant,  en  outre,  les  genres  crambé, 
rapiste,  etc. 

RAPHE  s.  m.  (gr.  raphé,  suture:.  Bot.  Ren- 
flement linéaire.  —  Anat.  Ligne  saillante 
occupant  la  partie  médiane  du  corps  et  qui 
ressemble  à  une  coupure.  Le  raphé  divise  le 
périnée  et  le  scrotum  et  se  prolonge  depuis 
l'anus  jusqu'à  l'origine  de  la  verge. 

RAPHELENG  (François  Ravlenghie.n,  dit), 
imprimeur,  né  en  1539,  a  Lannoy,  près  de 
Lille,  mort  en  i'A91.  D'abord  commerçant  à 
Nuremberg,  il  fut  appelé  à  Cambridge  pour 
y  enseigner  le  grec  ;  mais,  en  route,  il  visita 
l'imprimerie  de  Plantin,  à  Anvers,  et  prit 
tant  de  plaisir  à  corriger  des  épreuves,  qu'il 
entra  au  service  de  l'imprimeur  anversois, 
épousa  sa  fille  et  lui  succéda  lians  son  impri- 
merie de  Leyde.  Ses  éditions  sont  un  peu 
moins  pures  que  celles  de  son  beau-père.  Il 
est  auteur  d'un  Lexique  arabe  (Leyde,  1613, 
in-i"),  et  d'un  Dictionn.  chaldnique,  insère 
dans  l Apparat  de  la  Bible  polyglotte,  1571. 

RAPHIDE  s.  f.  igr.  raphis,  aiguille;  eidos, 
aspect).  Bot.  Corps  grêle,  en  forme  d'aiguille, 
qui  se  trouve  dans  les  cellules  de  la  tige  et 
de  la  racine. 

RAPIAT,  ATE  adj.  (rad.  lat.  rapere,  enle- 
ver). Avide,  cupide. 

*  RAPIDE  adj.  (lat.  rapidus):  Se  dit  d'un 
mouvement  extrêmement  vite,  et  de  tout  ce 
qui  se  meut  avec  vitesse  :  le  cours  rapide 
d'un  fleuve.  —  S'emploie  aussi  fig.  et  se  dit 
des  choses  qui  se  font  avec  une  grande  célé- 
rité :  cet  enfant  fait  des  progrès  rapides.  — 
Un  style  R.vpiDE,  un  style  où  les  idées,  les 
mouvements  se  succèdent  sans  interruption. 
Une  narration  rapide,  une  narration  où  les 
faits  se  pressent.  Une  ÉLOQuiiNCE  rapide,  une 
éloquence  animée,  vive,  qui  entraîne  l'audi- 
teur ou  le  lecteur.  —  Se  dit,  fig.,  d'un  ter- 
rain très  incliné  :  une  pente  rapide.  —  s.  m. 
Navig.  Certaines  parties  d'un  tîeuve  où  l'eau 
descend  très  rapidement  sur  une  déclivité  : 
les  rapides  du  Saint-Laurent.  —  Train  qui  va 
plus  vile  que  l'e.xpress.  (Voy.  Chemin  de  feu.) 

*  RAPIDEMENT  adv.  Avec  rapidité,  d'une 
manière  rapide  :  un  cabriolet  qui  va  rapide- 
ment. 

*  RAPIDITE  s.  f.  Célérité,  grande  vitesse  : 
la  rapidité  du  mouvement.  —  Fig.  La  rapidité 
de  ses  conquêtes  a  déconcerté  l'ennemi. 


RAPP 

RAPIÈCEMENT  s.  m.  Action  de  rapiécer. 

•  RAPIÉÇAGE  s.  m.  Action  de  rapiécer. 

•  RAPIÉCER  v.  a.  Mettre  des  pièces  à  du 
linge,  à  des  habits,  à  des  meubles  :  rapiécer 

un  habit,  du  linije. 

•RAPIÉCETAGE  s.  m.  Actionde  rapiéceter  : 
état  des  choses  lapiécetées  :  tout  son  meuble 
n'est  fait  que  de  rapiécetage. 

RAPIÉCETER  v.  a.  mettre  des  pièces, 
mettre  pièces  sur  pièces,  mettre  beaucoup  de 
petites  pièces  à  quelque  chose,  pour  le  rac- 
commoder   :    rapiéceter    des    meubles,    des 

habits. 

'  RAPIÈRE  s.  f.  (anc.  ail.  rapier,  longue 
épée).  Vieille  et  longue  épée  :  il  traînait  une 
longue  rapière  après  lui.  —  Se  dit  d'une  épée, 
pour  jeter  quelque  ridicule  sur  celui  qui  la 
porte.  —  Raiiiforme.  (V.  S.) 

'  RAPIN  ?.  m.  Peint.  Jeune  élève  que  l'on 
charge  des  travaux  les  plus  grossiers  et  des 
commissions. 

RAPIN  (Nicolas),  poète  et  magistrat,  né  à 
Fontenay-le-Comte  vers  4S40,  mort  à  Poitiers 
en  1608.  Il  eut  une  large  part  dans  la  compo- 
sition de  la  Satire  Ménippée.  11  a  laissé  quel- 
ques traductions  d'Horace  et  d'Ovide. 

RAPIN  (Paul  de),  sieur  de  Thoyras,  histo- 
rien français,  né  à  Castres,  le  25  mars  1661, 
mort  le  16  mai  1725.  Protestant,  il  se  réfugia 
en  Hollande  après  la  révocation  de  ledit  de 
ISantes,  servit  dans  l'armée  anglaise,  fut  pré- 
cepteur du  duc  de  Portland,  et  en  1707  se  fixa 
à  Wesel.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
son  Histoire  d'Angleterre  {\~îi,  9  vol.  in-i") 
qui  va  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I«'.  Elle  a 
été  traduite  en  anglais  et  continuée  par 
N.  Tindal. 

RAPIN  (René),  littérateur,  né  à  Tours  en 
1621,  mort  en  1687.  Il  entra  chez  les  Jésuites 
en  1639  et  donna  successivement  en  latin  des 
Eglogues  sacrées  {Eglogse  sacra;  (1634)  et  un 
poème  desJrtr'ims  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Voiron  et  Gabiot  (1782).  Il  a  laissé 
en  outre  plusieurs  autres  ouvrages  de  litté- 
rature, de  philosophie  et  de  morale. 

•  RAPINE  s.  f.  (lat.  rapina;  de  rapere,  en- 
lever). Action  de  ravir  quelque  chose  par  vio- 
lence :  c'est  un  animal  né  pour  la  rapine.  — Ce 
qui  est  ravi  par  violence  :  un  oiseau  qui  vit 
de  rapine.  —  Pillage,  volerie,  larcin,  concus- 
sion :  cet  homme  s'est  enrichi  par  ses  rapines. 

'  RAPINER  V.  n.  Prendre  injustement,  et 
en  abusant  des  fonctions,  de  l'emploi,  de  la 
commission  dont  on  est  chargé  :  ce  valet  ra- 
pine sur  tout  ce  qu'il  achète.  —  v.  a.  Il  m- 
pine  toujours  quelque  chose.  (Fam.) 

RAPINERIE  s.  f.  Action  de  rapiner. 

RAPINEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  commet 
des  actes  de  rapine. 

RAPOPORT.  Voy.  Rappaport. 

RAPP  (Jean,  comte),  général  français, 
né  à  Colmar  le  7  avril  1772,  mort  à  Hliein- 
weiler  (Bade)  le  28  novembre  1821.  Il  en- 
tra dans  l'urniée  en  1788  comme  simple  sol- 
dat, fut  aide  de  camp  de  Desaix  en  Italie  et 
en  Egypte,  devint  général  de  brigade  après 
.Marengo,  et  général  de  division  après  Aus- 
terlitz.  H  prit  part  à  la  campagne  de  Russie 
en  1812,  et  se  retira  à  Dantzigj,  où  il  se  ren- 
dit après  un  siège  de  douze  mois,  et  on  l'em- 
mena en  Russie  prisonnier  de  guerre.  Après 
la  Restauration,  il  fut  chargé  de  s'opposer 
au  retour  de  Napoléon,  mais  il  passa  du  côté 
de  son  ancien  chef  qui  le  nomma  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  du  Khin.  Après  la 
seconde  Restauration,  il  se  réfugia  en  Suis.se. 
En  1818,  il  revint  en  France,  fut  rétabli  dans 
l'armée  et,  en  1819,  créé  pair.  Il  a  laissé  des 
mémoires  (1823). 

RAPPAPORT  ou  Rapoport   Salomon-Judah), 
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ai'chûologuc  juif,  né  à  Laïubei'g  en  17j0, 
mort  en'lSG/.  Il  lut  rabbin  dePra'-i.c  de  1840 
jusqu'à  sa  mort.  Le  plus  important  de  ses 
nombreux  écrits,  y  compris  l'ouvrage  pos- 
tbume  intitulé  Nalialath  Yehudah  (ISiiG), 
est  le  premier  volume  d'une  enc3'clopédie 
talmudo-rabbinique,  sous  ce  titre  :  'Erekh 
milUn  (18o-2). 

•  RAPPAREILLER  v.  a,  {préf.  r;  fr.  tippa- 
reiller).  Rejoindre  à  une  chose  une  ou  plu- 
sieurs choses  pareilles,  lorsqu'elle  manquent  : 
onm'a  cassé  un  de  ces  deux  vases,  on  m'a  pris 
un  de  CCS  deux  volumes,  je  voudrais  pouvoir 
rappareiller  celui  qui  me  reste. 

'  RAPPARIER  V.  a.  (préf.  r  ;  fr,  apparier). 
Rejoindre  a  une  chose  une  autre  chose  qui 
rotasse  la  paire  :  rapparier  un  e/ant.  —  Se  dit 
principalement  en  parlant  des  animaux  do- 
mestiques qu'on  a  par  paires  :  je  voudrais 
rapparier  ce  pigeon,  dont  j'ai  perdu  la  femelle. 

'  RAPPEL  s.  m.  (préf.  r;  fr.  appel).  Action 
par  laquelle  ou  rappelle  :  cet  ambassadeur  a 
obtenu  son  rappel.  —  Se  dit  principalement 
en  parlant  de  ceux  qui  ont  été  disgraciés  ou 
exilés  :  après  sonrappel  à  la  cour.  —  Rappel 
UE  BAN,  lettres  du  prince,  par  lesquelles  il 
rappelait  quelqu'un  du  bannissement  :  obte- 
nir un  rappel  de  ban.  —  Polit.  Rappel  a  l'or- 
dre, action  de  rappeler  à  Tordre  l'orateur  qui 
s'en  est  écarté  :  on  a  demandé  le  rappel  à 
l'ordre.  On  dit  aussi,  Demandkr  la  parole  pour 
UN  RAPPEL  AU  RÈGLEMENT,  pour  réclamer  contre 
une  violation  du  rèfrlement,  et  rappeler  ce 
qu'il  prescrit.  —  Droit.  Rappel  a  successio.n, 
disposition  qui  appelle  à  une  succession  des 
parents  qui  en  étaient  naturellement  exclus. 
— Art  milit.  .Manière  de  battre  le  tambour  pour 
rassembler  une  troupe,  pour  faire  revenir  les 
soldats  au  drapeau  :  battre  le  rappel.  —  Ad- 
minist.  et  Compt.  Se  dit  lorsqu'on  accorde  et 
que  l'on  paye  à  quelqu'un  une  portion  d'ap- 
pointements qui  était  restée  en  suspens,  ou 
bien  lorsque,  après  avoir  payé  une  somme  à 
quelqu'un,  il  y  a  lieu,  d'après  une  décision 
ou  une  vérification  ultérieure,  de  lui  payer 
quelque  chose  de  plus  :  ses  appointements  ve- 
nant d'être  augmentés  à  partir  de  telle  époque, 
il  a  droit  à  un  rappel.  —  Peint.  Rappel  de 
LUMIÈRE,  artifice  qui  consiste  à  proportionner 
la  lumière  dont  les  divers  objets  d'un  tableau 
sont  éclairés,  au  degré  d'importance  qu'ils 
doivent  avoir  dans  l'ensemble  de  la  composi- 
tion :  ce  peintre  dispose  bien  les  rappels  de 
lumière. 

*  RAPPELER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  appeler).  Ap- 
peler de  nouveau  :  je  l'ai  appelé  et  rappelé 
sans  qu'il  m'ait  répondu.  —  Faire  revenir  une 
personne  qui  s'en  va,  encore  qu'on  ne  l'ait 
l'oint  déjà  appelée  ;  je  m'en  allais,  et  il  m'a 
rappelé,  il  m'a  fait  rappeler.  —  Mes  affaires 
UE  RAPPELLENT  A  LA  VILLE,  mes  alfaircs  me 
pressent,  m'obligent  d'y  retourner.  —  Rap- 
peler quelqu'un  a  la  vie,  le  faire  revenir  à  la 
vie,  l'empêcher  de  mourir  :  on  le  croyaitmorl, 
cet  élixir  le  rappela  à  la  vie.  —  En  style  reli- 
gieux, Dieu  l'a  rappelé  a  lui,  il  est  mort.  — 
Rappeler  quelqu'un  a  son  devoir,  le  faire 
rentrer  dans  son  devoir.  —  Rappeler  ses  es- 
prits, rappeler  ses  sens,  rappeler  son  cou- 
rage, reprendre  ses  esprits,  ses  sens,  son 
courage.  —  Fig.  et  fam.  Ce  vin  rappelle  son 
buveur,  il  e-texcellent,  et  il  excite  à  boire.  — 
Polit.  Rappeler  quelqu'un  a  l'orure,  le  répri- 
mander, pour  s'être  écarté  du  bon  ordre,  des 
bienséances  :  le  président  l'a  rappelé  à  l'ordre. 
—  Droit.  Le  testateur  a  rappelé  un  de  ses 
parents  a  sa  succession,  par  sou  testament, 
il  a  ordonné  que  ce  parent  aurait  part  à  sa 
succession  ,  quoique  la  coutume  ou  la  loi 
l'exclue.  —  Faire  revenir  quelqu'un  d'un  lieu 
où  on  l'avait  envoyé  pour  y  exercer  certaines 
fonctions,  pour  y  remplir  un  emploi  ;  et  se 
dit  tant  de  ceux  qu'on  révoque  par  des  rai- 
son de  mécontentement,  que  de  ceux  qu'on 
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fait  revenir  par  quoique  autre  motif  :  rap- 
peler un  ambassadeur.  —  Faire  revenir  ceux 
qui  ont  été  disgraciés,  chassés  ou  exilés  -.  il 
avait  été  disgracié,  mais  le  roi  l'a  rappelé.  — 
Fig.  Faire  revenir  d^ms  la  mémoire  :  rappeler 
le  temps  passé. —  Fvappeler  la  mémoire,  le 
SOUVENIR  de  quelque  CHOSE,  Se  dit  dans  le 
même  sens  :  il  avait  oublié  cette  affaire,  je  lui 
en  ai  rappelé  la  mémoire.  —  Rappeler  sa  mé- 
moire, tâcher  de  se  ressouvenir  :  il  fit  de  vains 
efforts  pour  rappeler  sa  mémoire,  il  ne  put 
jamais  retrouver  ce  nom.  —  Peint.  Rappeler 
la  lumière.  (Voy.  Rappel  de  lumière.)  -y- 
v.  n.  En  parlant  du  service  de  l'infanterie,  si- 
gnifie, battre  le  tambour  d'une  certaine  ma- 
nière, pour  rassembler  une  troupe,  pour 
faire  revenir  les  soldats  au  drapeau,  ou  pour 
rendre  honneur  à  certaines  personnes  :  les 
troupes  battent  aux  ihamps  pour  le  roi  ;  mais, 
pour  les  princes,  elles  ne  font  que  rappeler. 

RAPPLIQUER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  appliquer). 
Appliquer  de  nouveau;  revenir. 

RAPPOINTIS  s.  m.  Constr.  Morceau  de  fer 
pointu  enfoncé  dans  un  bois  que  doit  recou- 
vrir un  enduit  et  qui  sert  à  retenir  le  plâtre. 

*  RAPPORT  s.  m.  (préf.  r;  fr.  apport).  Revenu- 
ce  que  produit  une  chose  :  ce  champ,  cette 
vigne,  ce  pré  est  d'un  grand  rapport,  d'un  bon 
rapport.  —  Etre  en  rapport,  en  plein  rapport, 
se  dit  d'une  propriété,  d'un  champ,  etc., 
qui  rapporte,  qui  produit  autant  qu'on  le 
peutdésirer.  On  dit  dans  le  sens  contraire, 
N'ÊTRE  pas  encore  EN  RAPPORT,  en  parlant 
de  ce  qui  ne  produit  pas  encore  tout  ce 
qu'on  espère  en  tirer  par  la  suite  :  celle 
cigne   n'est  pas   encore  en  rapport.  —  Cette 

PLACE,  CET  emploi  EST  DE  GRAND  RAPPORT,  d'uN 
grand  RAPPORT,  D'uN   BON    RAPPORT,   ICS  profits, 

les  émoluments  de  cette  place,  de  cet  emploi 
sont  considérables.  —  Belle  montre  et  peu  de 
RAPPORT,  la  personne,  la  chose  dont  on  parle 
a  beaucoup  d'apparence  et  peu  de  solidité; 
la  réalité  ne  répond  pas  aux  apparences.  — 
Récit,  témoignage  :  il  fait  un  fidèle  rapport 
de  ce  qu'il  a  vu. 

Madame,  on  vous  a  fait  ua  fidMe  rapport. 

CoLLiN  d'Hàrleville.  L'Inconstaiit,  acte  lll,  se.  n. 

—  Compte  qu'on  rend  à  quelqu'un  de  quelque 
chose  dont  on  est  chargé  :  je  ne  manquerai 
pas  d'en  faire  rapport  a  la  compagnie.  — 
Vén.  Faire  le  rapport,  faire  son  rapport, 
rendre  compte  de  la  quête  qu'on  a  faite,  et 
du  lieu  où  est  la  bête  qu'on  a  détournée  : 
lieutenant  de  la  vénerie  n'a  pas  fait  encore  son 
rapport.  —  Récits  qu'on  fait,  par  indiscrétion 
ou  par  malignité,  de  certaines  choses  qu'on  a 
vu  faire  ou  entendu  dire  :  faire  de  faux 
rapports,  de  mauvais  rapports.  —  Exposition 
récit  qu'un  juge  fait  d'un  procès  devant  les 
autres  juges  du  même  tribunal  :  mon  procès 
est  au  rapport  de  tel  conseiller.  —  Exposé 
dans  lequel  on  rend  compte  d'un  travail,  d'un 
examen  particulier  fait  par  un  comité,  par 
une  commission  :  faire  un  rapport  sur  des 
pétitions,  sur  un  projet  de  loi.  —  Témoignage 
que  rendent,  par  ordre  de  justice  ou  autre- 
ment, les  médecins,  les  chirurgiens,  ou  les  ex- 
perts en  quelque  sorte  d'artquece  io'\i  :  suivant 
le  rapport  des  médecins.  —  Convenance,  con- 
formité, analogie  :  la  langue  italienne  a  de 
grands  rapports  avec  la  langue  latine.  —  Parti 
cul.  Accord,  correspondance  plus  ou  moins 
exacte  des  diverses  parties  d'un  ouvrage,  d'un 
tout  :  ily  a  un  rapport  parfait  entre  la  masse  et 
les  détails  de  cet  édifice.  —  Espèce  de  liaison, 
de  connexion,  de  relation  que  certaines  choses 
ont  ensemble  :  montrez-moi  le  rapport  que  ces 
deux  affaires  ont  ensemble.  —  Se  dit  souvent 
des  relations  que  les  hommes  ont  entre  eux  : 
rapports  de  commerce,  d'intérêt,  de  parenté, 
d'amitié,  de  confraternité.  —  Mettre  une  per- 
sonne EN  rapport  avec  UNE  AUTRE,  faciliter, 
donner  à  une  personne  les  moyens  do  con- 
férer, de  s'entendre  avec  une  autre.  —  Rela- 
tion des  choses  à  une  fin,  de  leur  tendance 
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vers  un  but  :  les  actions  humaines  sont  bonnes 
ou  maueaises,  selon  le  rapport  qu'elles  ont  à 
une  bonne  ou  à  une  mauvaise  fin.  On  dit  en  ce 
sens,  Toutes  les  actions  d'un  chrétien  doivent 
ÊTRE  faites  par  RAPPORT  A  DiEU,  elles  doivent 
se  rapporter  à  Dieu,  comme  à  leur  fin  der- 
nière. Cet  homme  ne  fait  rien  que  par  rapport 

A  LUI,  QUE  PAR  RAPPORT   A    SES  INTÉRÊTS,    il     ne 

fait  rien  que  dans  la  vue  de  ses  intérêts,  de 
ses  propres  avantages.   Il  a  fait  cela  par 

RAPPORT  A  vous,  PAR  RAPPORT  A  TELLE  CHOSE, 

dans  la  vue  de  vous  obliger,  de  vous  plaire, 
dans  l'idée  d'obtenir  telle  chose,  de  réussir 
dans  telle  affaire,  etc. —  Gramm.  Relationque 
les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres,  dans  la 
construction  :  le  rapport  de  l'adjectif  au  subs- 
tantif. —  Malhémat.  Relation  que  deux  gran- 
deurs ou  quantités  ont  l'une  avec  l'autre  :  il 
y  a  le  même  rapport  géométrique  entre  six  et 
douze  qu'entre  trois  et  six.  —  Jurispr.  Action 
par  laquelle  celui  qui  a  reçu  une  somme,  un 
bien,  rapporte  àl'hérédilé,  pour  faire  compte 
au  partage  :  il  avait  reçu  cent  mille  francs,  il 
a  été  obligé  au  rapport.  On  dit  aussi,  Rapport 

A    SUCCESSION,    RAPPORT    A    LA    MASSE.    —    Adm. 

Action  par  laquelle  un  comptable  rapporte  la 
sommequ'ilamal  à  propos  portée  en  dépense: 
toute  dépense  rejetée  soumet  le  comptable  au 
rapport  de  la  somme.  —  Vapeur  incommode, 
désagréable,  qui  monte  de  l'estomac  à  la 
bouche  :  l'ail  donne  des  rapports,  de  fâcheux 
rapports.  —  Se  dit  encore  dans  quelques 
phrases  où  il  a  des  significations  différentes. 

—  Terres  de  rapport,  terres  qu'on  est  allé 
prendre  dans  un  lieu,  pour  les  apporter  dans 
un  autre  :  cette  terrasse  n'est  pas  solide,  elle 
n'est  que  de  terres  de  rapport.  —  Pièces  de 
RAPPORT,  petites  pièces  de  diverses  couleurs, 
soit  de  métal,  soit  de  bois  ou  de  pierre,  quj 
l'on  assemble  et  que  l'on  arrange  sur  un  fond, 
pour  représenter  certaines  fiaures  :  la  mosaïque 
est  un  ouvrage  de  pièces  de  rapport.  Se  dit,  fig., 
en  parlant  d'un  ouvrage  d'esprit  composé  de 
choses  prises  çà  et  là  :  celte  comédie  est  un 
ouvrage  de  pièces  de  rapport,  où  rien  n'appar- 
tient à  l'auteur.  —  Par  rapport  à  loc.  prépo- 
sit.  Pour  ce  qui  est  de,  quant  à  ce  qui 
regarde  ;  par  rapport  à  lui.  —  Par  compa- 
raison, en  proportion  de  :  la  terre^  est  très 
petite  par  rapport  au  soleil.  —  Législ.  «  En 
droit  civil,  on  nomme  rapport  la  restitution 
réelle  ou  fictive,  que  chacun  des  cohéritiers 
doit  faire  à  la  masse  partageable  de  la  suc- 
cession, de  tout  ce  qu'il  a  reçu  du  défunt  par 
donation  entre-vifs,  et  de  tout  ce  qui  lui  est 
légué  par  lui.  Cette  restitution  est  basée  sur 
la  présomption  que  le  défunt,  en  faisant  une 
donation  à  l'un  de  ses  successibles,  n'a 
entendu  la  faire  que  comme  avance  d'hoirie, 
ou,  s'il  s'agit  d'un  legs,  qu'il  avoulu  seulement 
faire  une  attribution  particulière  à  l'un  de 
ses  héritiers.  Mais  si  la  libéralité  a  été  faite 
par  préciput  et  hors  part,  il  n'y  a  lieu  à 
rapport  que  pour  ce  qui  excéderait  la  quotité 
disponible.  (Voy.  Préciput  et  Quotité.)  Tout 
héritier  ne  doit  le  rapport  qu'à  sescohéritiers 
appelés  comme  lui  au  partage  de  la  succes- 
sion; le  rapport  n'est  donc  pas  àù  aux  léga- 
taires qui  ne  sont  pas  héritiers,  ni  aux  créan- 
ciers de  la  succession.  L'héritier  qui  renonce 
à  la  succession  est  dispensé  du  rapport  pour 
tout  ce  qui  n'excède  pas  la  quotité  disponible. 
Les  fruits  ou  intérêts  des  choses  sujettes  à 
rapport  ne  sont  dus  qu'à  compter  du  jour  de 
l'ouverture  de  la  succession  (C.  civ.  843 et  s.). 

—  Lors  du  partage  d'une  communauté  dis- 
soute, les  époux  ou  leurs  héritiers  doivent 
rapporter  à  la  masse  des  biens  existants  tout 
ce  dont  ils  sont  débiteurs  envers  cette  commu- 
nauté à  titre  de  récompense  ou  d'indemnité, 
et  ils  doivent  tenir  compte  des  intérêts  à 
compter  du  jour  de  la  dissolution  de  laconi- 
munauté  (id.  I4G8  et  s.).  «  (Ch.  Y.) 

•RAPPORTABLE  adj.  .lurispr.  Se  dit  des 
choses  que  les  héritiers  en  ligne  directe 
doivent  rapporter  à  la  succession  de  leurs 
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ascendants  :  les  fruilf:  de  la  chose  donnée  ne 
sont  pus  rnpporlabks. 

'  RAPPORTÉ.  ÉE  part,  passé  de  RAPPonTER  : 
cette  terrasse  «(  de  terr^  rapportées.  —  Ou- 
vrages DE  PIÈCES  rappohtCT:s.  ouvrage  depièces 
de  rapport.  Se  dit  au  propre  et  au  figuré. 
(Voy.  Rapport.) 

•  RAPPORTER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  apporter). 
Appnrtin-  iim^  i:liose  du  lieu  où  elle  est,  au 
lieu  où  elle  était  auparavant  :  les  marchands 
ont  iHé  contraints  de  rapporter  chez  eux  la  plu- 
part des  7narchandises  qu'Un  avaient  apportées 
à  la  foire.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
ciioses qu'on  apporte  d'un  lieu  à  son  retour, 
sans  les  v  avoir  portées  :  il  a  été  à  la  Chine. 
et  en  a  rapporté  bien  des  curiosités.  —  S'em- 
ploie, fig.,  dans  le  même  sens  :  il  a  rapporté 
de  ses  voyages  moins  d' instruction  que  de  suf- 
fisance. —  Il  n'en  a  rapporté  que  des  coups, 
se  dit  d'un  homme  qui  a  été  blessé  en  quel- 
que occasion.  On  dit  de  même,  Ce  soldat  n'a 

RAPPORTÉ  DE  l'aRUÉë  QUE  DES  COUPS  DE  FUSIL. 
—   Il  A   RAPPORTÉ  BEAUCOUP   DE   GLOIRE  DE  CETTE 

ACTION,  DE  CETTE   AFi'AiRE,  il  V  a  acquis  beau- 
coup de  jiloiie.  Il  n'en  a  rapporté  que  de  la 
HONTE,  il  n'en  a  retiré  que  de  la  honte.  —  Se 
dit   encore  en  parlant  des  choses  qu'on  a  en- 
levées, et  qu'on  apporte  dans  un  lieu  où  elles 
n'élaiont  pas,  et  à  quelqu'un  à  qui  elles  n'ap- 
partenaient pas  auparavant  :  les  soldats,  sui- 
vant   l'ordre  du  (jénéral,  rapportèrent  à  leurs 
capitai7ies  tout  le  bulin  qu'ils  avaient  fait.  — 
Cliasse.  Se    dit    d'un   chien    qui    apporte  au 
chasseur  le  gibier  que  celui-ci  a  tué  :  il  n'y  a 
guère  que  les  barbets  qu'on  puisse  accoutumer 
«  rapporter  lu  bécasse.  —  Absol.    Un  chien 
qui  rapporte   bien,  qui  sait  rapporter.  —  Se 
dit  également  d'un   chien    qu'on  adressé    à 
apporter  ce  qu'on  lui   jette,  comme  un  gant, 
un  morceau  de  bois,  etc.  —  Joindre,  ajouter 
quelque  chose  u  ce  qui  ne  paraît  pas  complet  : 
il  a  fallu  rapporter  une  bordure  à  cette  tapis- 
serie.  —  IIaPPÛRTER  des  terres  EN  QUELQUE  EN- 
DROIT, les  aller  prendre  dans  un  lieu,  afin  de 
les  porter  dans  un  autre  :  !'/  faut  rapporter  de 
bonne  terre  au  pied  de  ces  arbres,  pour  les  entre- 
tenir. —  Ivi  matière  de  succession  et  de  par- 
tage, rem -ttre  dansla  masse  de  la  succession 
ce  qu'on  a  reçu  d'avance,  ou  en  tenir  compte 
sur  la  pari  qu'on  doit  avoir  :  un  fils,  qui  a  été 
avantagé  par  son  père,  doit  rapporter,  ou  moins 
prendre.  —  Se  dit  de  même  en  parlant  des 
biens  qui  appartiennent  en   commun  à  une 
société  de  négociants,  ou  à  d'autres  gens  in- 
téressés dans   quelque    afl'aire  lucrative.  — 
Législ.  et  Adm.  Révoquer,  abroger,  annuler  : 
rapporter  une  loi,  un  arrêté.  —  Faire  le  récit 
de  ce  qu'on  a  vu,    ou  entendu,  ou  appris  :  il 
a  rapporté  fidèlement  tout  ce  qu'il  avait  vu.  — 
Parliciil.  Redire  par  légèreté  ou  par  malice 
ce  qu'on  a  entendu    dire  :  on   n'oserait   rien 
dire  devant  lui,  il  rapporte  tout.  —    Rendre 
compte  de  cequ'onaentendu  direcontrequel- 
qu'un  :  je  suis  trop  votre  ami,  pour  ne  pas  vous 
rapporter  ce   que  j'entends  dire  de  vous.  — 
Alléguer,  citer  :  le  prédicateur  a  rapporté  des 
passages  des  Fères.  —  Référer,  diriger  vers 
une  lin,  vers  un  but  :  un  véritable  chrétien  doit 
rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu,  à  la  gloire 
de  Dieu.  —  Attribuer,  faire  remonter  :  la  fa- 
mille des  Jules  rapportait  son  origine  à  Enée  et 
à  'Vénus.  -  Rapporter  l'effet  a  la  cause,  at- 
tribuer un  certain  cU'el  à  une  certaine  cause. 
—  l'roduire,   soit  en   fruits,  soit  en  argent; 
donner  un  certain  revenu  :  des  arbres  qui  rap- 
portent de  beaux  fruits.  —  Cet  emploi  ne  rap- 
porte NI   profit  NinoN.NEUR,  il  n'est  ni  profi- 
table, ni  honorable.  —  Fig.  Cette  mauvaise 
action  ne  lui  rapportera    rien,  il  n'en  tirera 
aucun  profit,  .lucun  avantage.  —  Palais.  Dé- 
duire, exposer  l'état  d'un  procès  par  écrit  :)'a/)- 
portcr  un  procès,  une  affaire.  —  Absol.  Ce  juge 
rapporte  bien.  —  Faire  le  narré,  l'e.xposition 
d'une  alïaire  au  non»  d'une  commission,  d'un 
lomilé,  et  en  même  temps  énoncer  l'avis  du 


coniilé.  delacoamiission.  —  Arpenteur.  Tra- 1  S'emploie  aussi,  fig.,  en  parlant  des  faits  ou 
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formilé,delacniivoiiance,de  la  ressemblance: 
tout  ce  que  nous  voyons  de  sa  eo7iduitc  se  rapporte 
àce  qu'on  nous  en  avait  dit.  —  Avoir  rapport,  re- 
lation :  cet  article  de  ma  lettre  se  rapportée  ce 
que  je  vous  ai  écrit  précédemment.  Se  dit  sur- 
tout en  termes  de  gramm.  :  on  ne  doit  point 
Séparer  le  relatif  Qui  du  substantif  auquel 
il  se  rapporte.  —  Se  rapporter  a  quelqu'un  de 
quelque  chose,  et  absol..  S'en  rapporter  a 
quelqu'un,  s'en  remettre  à  sa  décision  sur 
quelque  chose  :  ils  sont  d'accord  sur  l'achat  et 
sur  la  vente,  mais  ils  se  sont  rapportés  du  prixà 

un  tel.  —  S'eNRAPPORTERAQUELQU'UN,  A  QUELQUE 

CHOSE,  y  avoir  confiance,  y  ajouter  foi  :  je  m'fn 
rapporte  à  vous,  à  votre  témoignage.  —  S'en 

RAPPORTER  AU  SERMENT  DE  quelqu'un,    S'cn     re- 

nieltre  à  son  serment  en  justice  pour  la  déci- 
sion d'une  affaire.  —  Kam.  Je  m'en  rapporte 
A  CE  qui  en  est,  et  quelquefois  simpl..  Je  m'en 
rapporte, sedit  pour  faireentendrequ'on  n'est 
pas  tout  à  fait  persuadé  de  ce  qu'on  entend 
dire,  mais  qu'on  ne  veut  ni  le  contester,  ni 
l'examiner  :  vousditcs  que  laehose  est  arrivée 
comme  cela,  je  m'en  rapporte.  (Peu  us.) 

•RAPPORTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui, 
par  légèreté  ou  par  malice,  a  coutume  de 
rapporter  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  :  les  enfants 
sont  de  petits  rapporteurs  qui  disent  tout  ce 
qu'ils  voient  ou  qu'ils  entendent.  —  Palais. 
Celui  qui  fait  le  rapport  d'un  procès,  d'une 
affaire  ;  j'ai  un  bon  rapporteur.  —  Rappoiiteur 
d'un  comité,  d'une  commission,  celui  qu'un  co- 
mité, qu'une  commission  a  chargé  d'exposer 

une  affaire,  une  question,  et  en  même  temps  ....  . 

de  faire  connaître  l'avisde  la  commission,  du    enlever).   Lnlèvement,    par  violence    ou^par 


mieux  reconnaître  ou  en  faire  mieux 
sentir  soit  le  rapport,  soit  la  différence  :  en 
rapprochant  toutes  les  circonstances  de  sa 
conduite,  on  en  devine  le  motif.  —  'Vén.  Rap- 
procher UN  cerf,  faire  tenir  doucem-  nt  aux 
chiens  la  voie  d'un  cerf  qui  a  pa?>é  diiix  ou 
trois  heures  auparavant.  —  Se  rapprocher 
V.  pr.  S'approcher  de  nouveau  ou  se  meltlre 
plus  près.  —  Se  réconcilier  :  ces  deux  per- 
sonnes se  sont  rapprochées. 

RAPPROPRIER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  appro- 
prier). Ap[irnprier  de  nouveau. 

*  RAPSODE  s.  m.  (gr.  rapsôdos ;  de  rhaptein, 
coudre  ;  ôdê,  chant).  Antiq.  gr.  Nom  qu'on 
donnait  à  ceux  qui  allaient  de  ville  en  ville 
chanter  des  morceaux  détachés  de  l'Iliade 
et  de  Y  Odyssée. 

RAPSODER  V.  a.  Composer  une  œuvre  de 
pièces  et  de  morceaux  disparates. 

RAPSODEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  rapsode. 

■  RAPSODIE  s.  f.  Se  disait,  chez  les  anciens, 
des  morceaux  détachés  des  poésies  d'Homère, 
que  chantaient  les  rapsodes.  — Fig.  et  fam. 
Mauvais  ramas,  soit  de  vers,  soit  de  prose  : 
tout  son  discours  n'était  qu'une  mauvaise  rap- 
sodic. 

RAPSODIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  rap- 
sodes. 

•RAPSODISTE  s.  m.  Celui  qui  ne  fait  que 
des  rapsodies,  de  mauvaisescompilations,  de 
mauvais  ramas  de  vers  ou  de  prose. 

*  RAPT  s.  m.  [raptt]  (lat.  raptus ;  de  rapere, 


comité  :  la  commission  du  budget  a  nommé  son 
rapporteur.  —  Officier  rapporteur,  ou  simpl. 
Rapporteur,  celui  qui  fait  les  fonctions  do 
juge  d'instruction  etd'accusateur  public,  dans 
un  conseil  de  guerre  ou  de  discipline.  — 
Géom.  Instrument,  demi-cercle  gradué  avec 
lequel  on  rapporte  sur  le  papier  les  angles 
mesurés  sur  le  terrain  :  se  servir  du  rappor- 
teur. 

•RAPPRENDRE  v.  a.  (préf.r;  fr.  apprendre). 
Apprendre  de  nouveau  :  ce  comédien  a  oublié 
son  rôle,  il  faut  qu'il  le  rapprenne. 

*  RAPPROCHEMENT  s.  m.  Action  de  rappro- 
cher, ou  résultat  de  cette  action  :  le  rappro- 
chement des  lèvres  d'une  plaie.  —  Se  dit,  fig., 
en  parlant  de  personnes  qui  étaient  brouillées, 
et  qu'on  dispose  à  un  accommodement  :  tra- 
vailler au  rapprochement  de  deux  familles.  — 
Fig.  Action  de  rapprocher  des  idées  ou  des 
faits,  de  manière  qu'ils  s'éclairent  l'un  par 
l'autre,  ou  qu'on  en  fasse  plus  aisément  la 
comparaison;  résultat  de  cette  action  :  le 
rapprochement  des  circonstances  éclairât  beau- 
coup cette  affaire. 

'RAPPROCHER v.  a.  (préf.  »•;  fr.  approcher). 
Approcher  de  nouveau  :  éloignez  le;,  lumières; 
vous  les  rapprocherez  dans  un  moment.  —  Ap- 
procher de  plus  près  :  rapprochez  cette  table. — 
Fig.  Les  lunettes  a  longue  vue  rapprochent 
DES  ùUJETS,  elles  les  font  paraître  plus  proches. 
—  Chir.  Rapprocher  les  lèvres  d'une  plaie, 
les  mettre  assez  près  pour  que  la  circulation 
puisse  s'opérer.  —  Les  chemins  de  fer  rappro- 
chent les  distances,  ils  font  qu'on  met  moins 
do  temps  à  parcourir  un  même  espace.  — 
Fig.  L'amour  rapproche  les  distances,  l'inéga- 
lité des  conditions  s'ell'ace,  disparaît  entre 
les  personnes  qui  s'aiment.  —  Fig.  Disposer  à 
la  confiance,  à  l'union,  à  la  bienveillance  : 
l'intérêt  divise  les  hommes,  le  besoin  les  rap- 
proche. —  Rapprocher*  deux  pi.rsonnes,  les 
mettre  sur  la  voie  d'une  réconciliation,  les 
disposer  à  un  raccommodement  :  il  y  a  long- 
temps qu'ils  sont  brouillés,  mais  on  travaille  à 
les  rapprocher,  on  tdÀe  de  les  'rapprocher.  — 


éduction,  d'une  fille  ou  d'un  fils  de  famille, 
d'une  femme  ou  d'une  religieuse  :  le  rapt  de 
violence  est  le  rapt  proprement  dit.  —  Encycl. 
Cl  Le  rapt  est  le  crime  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui Enlèvement  de  mineur  et  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  CVoy.  Mineur.)  On  dis- 
tinguait autrefois  le  rapide  violence  et  le  rapt 
de  séduction  ou  subornation.  Tous  deux  étaient 
punis  de  mort  en  vertu  de  l'article  42  de 
l'ordonnance  de  Blois  (mai  'Ib79).  Le  rapt 
était  considéré,  depuis  le  iv=  siècle,  comme 
un  empêchement  perpétuellement  diriraant 
au  mariage .  entre  le  ravisseur  et  la  fille 
enlevée;  mais,  suivant  Yves  de  Chartres 
(Epist.  19),  dès  le  x^  siècle,  les  juges  d'Eglise 
pouvaient  faire  grâce  selon  les  circonstances. 
Le  concile  de  Trente  (session  24,  chap  VI), 
décida  que  le  mariage  pouvait  avoir  lieu,  si 
la  personne  ravie  y  consentait  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  et  cette  règle  fut  con- 
firmée par  la  déclaration  de  Louis  XIII  du 
26  nov.  1639.  »  (Ch.  Y.) 

'  RAPURE  s.  f.  Ce  qu'on  enlève  avec  ta  râpe 
ou  en  i-'ialtaiit  :  râpure  d'ivoire. 

•  RAQUETTE  s.  f.  (ital.  racchctta).  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  jouer  à  la  paume 
ou  au  volant  :  il  est  fait 
d'un  bâton  courbé  en 
espèce  d'ovale,  et  garni 
de  cordes  à  boyau  en 
long  et  en  travers,  de 
fils  do  fer  ou  de  par- 
chemin; les  deux  bouts 
du  bâton,  attachés  en- 
semble et  couverts  de 
cuir,  forment  le  manche: 
les  cordes  d'une  raquette. 
—  Monter  une  raquette, 
la  garnir  de  cordes.  — 
Un  grand  casseur  de  ra- 
quettes, un  homme  vert 
et  vigoureux  :  il  se  vante 
beaucou,  ,  et  se  donne  pour  un  grand  casseur 
cle  raquettes.  —  Machine  que  les  sauvages  du 
ISord  attachent  à  leurs  pieds  pour  marcher 
plus  commodément  sur  la   neige,  et  qui  est 


RAS 

faite  à  peu  près  en  forme  de  raquelle.  — 
Nom  vulgaire  de  Vopuntia,  plante  du  genre 
des  cactiers,  dont  la  tiee  est  formée  de  par- 
tie? ovales  et  aplaties  qui  se  joignent  par  des 
articulations.  —  »»  Piège  à  petits  oiseaux, 
nommé  aussi  sauterelle,  repenelle  ou  estripet. 
Il  se  compose  d'un  morceau  de  bois  que  l'on 
recourbe  en  U.  Le  gros  bout  est  percé  d'un 
trou  dans  lequel  on  passe  un  fil  double  attaché 
au  petit  bout  et  que  l'on  maintient  au  moyen 
d'un  nœud  formant  un  collet,  et  d'une  mar- 
chelle  que  le  fil  déborde  de  chaque  coté.  En 
se  posant  sur  la  marchette,  l'oiseau  la  fait 
tomber  et  est  pris  par  le  fil,  que  tire  la  force 
de  redressement  du  bois. 

•  RAQUETTIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des 
raquetie?  :  les  paumiers sont  aussi  raquettiers. 

RARA  AVIS  loc.  lat.  qui  signifie.  Oiseau 
rare.  Juvénal,  sat.  6,  v.  163.) 

■RARE  ad.j.  (lat.  rarus).  Qui  n'est  pas  com- 
mun, qui  n'est  pas  ordinaire,  qui  se  trouve 
difficilement  :  ce  livre-là  est  devenu  rare,  est 
curieux  et  rare.  —  C'ejt  un  homme  r.\ee,  se 
dit  d'un  homme  qui  a  un  mérite  extraordi- 
naire. Se  dit  quelquefois  aussi  par  une  sorte 
de  plaisanterie  ou  de  reproche  :  vous  avez 
eu  là  une  étrange  conduite  ;  en  vérité,  vous 
êtes  un  homme  rare.  On  dit  dans  une  accep- 
tion analogue  à  cette  dernière,  Ceia  est 
RARE,  c'est  une  CHOSE  R.\RE.  ccla  cst  singulier, 
bizarre.  —  Devenir,  se  rendre  rare,  aller 
moins  souvent  dans  les  sociétés  qu'on  avait 
l'habitude  de  fréquenter.  —  Clairsemé  :  il  a 
la  barbe  rare.  —  Phys.Se  dit  d'un  corps  dont 
les  parties  sont  très  peu  serrées,  très  écartées; 
et,  en  ce  sens,  il  est  opposé  à  compact  ou 
dense  ;  plus  les  corps  sont  rares,  plus  ils  sont 
légers.  —  iléd.  Se  dit  du  pouls,  lorsqu'il  bat 
moins  de  fois  qu'à  l'ordinaire,  dans  un  temps 
donné;  et,  en  ce  sens,  il  est  opposé  à  Fré- 
QUE.Ni  :  les  médcciris  lui  trouvent  le  pouls  rare. 

•  RARÉF ACTIF,  IV£  adj.  Didact.  Qui  a  la 
propriété  de  raréfier.  (Peu  us.) 

■  RARÉFACTION  s.  i.  Didact.  Action  de  ra- 
réfier; état  de  ce  qui  est  raréfié.  Kst  opposé 
à  condensation  :  cela  se  fait  par  la  raréfac- 
tion. 

'  RARÉFIABLE  adj.  Phys.  Qui  est  suscep- 
tible de  se  rarélier. 

•  RARÉFIANT,  ANTE  adj.  Didact.  Qui  ra- 
réfie, qui  dilate. 

•  RARÉFIER  V.  a.  (lat.  rarus,  rare  ;  facere, 
faire).  Phjs.  .\ugmenter  considérablement 
le  volume  d'un  corps,  sans  augmenter  sa 
matière  propre  ni  son  poids.  Est  opposé  à 
condenser  :  la  chaleur  ranfie  l'air.  —  Se  ra- 
réfier V.  pr.  Un  gaz  qui  se  raréfie. 

'  RAREMENT  adv.  Peu  souvent,  peu  fré- 
quemment •  cela  arrive  rarement. 

'  RARETÉ  s.  f.  Disette.  Se  dit  des  choses 
qui  sont  en  petit  nombre,  en  petite  quantité; 
est  opposé  à  abondance  :  il  y  eut  grande  ra- 
reté de  vin  cette  année-là.  —  Se  dit  aussi  des 
choses  qui  se  trouvent  peu,  qui  n'arrivent  pas 
souvent  :  la  rareté  des  diamants  contribue  beau- 
coup à  leur  prix.  —  Par  ext.  et  fam.  :  vous 
êtes,  vous  devenez  d'une  grande  rareté.  —  Pour 
LA  rareté  du  fait,  pour  la  singularité  de  la 
chose  :  je  voudrais  bien  voir  cela,  pour  la  ra- 
reté du  fait.  —  Se  dit  également  d'objets 
rares,  singuliers,  curieux  ;  et,  dans  ce  sens,  il 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel  :  un  cabinet  de  ra- 
retés, pliin  de  raretés.  —  Phys.  Etat  de  ce 
qui  est  rare,  par  opposition  à  densité  :  la  ra- 
reté de  l'air  sur  les  montagnes. 

'  RARISSIME  adj.  (lat.  rarissimus,  superlat. 
de  rarus,  rarej.  Très  rare  :  Hure,  médaille  ra- 
rissime. (Fam.) 

•  RAS,  ASE  adj.  [ra  ra-ze]  (lat.  rasus).  Qui 
a  le  poil  coupé  jusqu'à  la  peau  :  il  a  le  menton 
bien  ras.  —  Qui  a  le  poil  fort  court  :  cette 
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espèce  de  chien  a  le  poil  ras.  —  Par  ext.  Rask 
CAMPAGNE,  campagne  fort  plate,  fort  unie,  et 
qui  n'est  coupée  ni  d'éminences,  ni  de  vallées, 
ni  de  bois,  ni  de  rivières  :  les  deux  armées  se 
battirent  ,en  rase  campagne.  —  Table  rase, 
lame,  plaque  de  cuivre  ou  d'autre  métal, 
pierre  unie,  planche,  etc.,  sur  laquelle  il  n'y  a 
encore  rien  de  gravé.  —  Table  rase  se  dit,  fig., 
en  parlant  d'un  enfant,  d'une  personne,  qui 
n  ayant  pas  encore  de  notions  sur  la  matière 
dont  il  s'agit  de  l'instruire,  peut  aisément 
recevoir  les  impressions,  les  idées  qu'on  veut 
lui  donner  :  son  esprit  est  une  table  rase  où 
l'on  gravera  tout  ce  que  l'on  voudra.  —  Faire 
table  rase,  se  dit  d'un  hommequi.  regardant 
les  opinions  ou  notions  qu'il  a  comme  dou- 
teuses et  incertaines,  les  rejette,  pour  les 
adopter  de  nouveau,  les  modifier,  ou  les  pros- 
crire définitivement,  après  un  sérieux  et  phi- 
losophique examen.  —  Alar.  B.\timent  ras,  bâ- 
timent qui  est  moins  élevé  au-dessus  de  l'eau 
qu'un  autre  bâtiment  de  la  même  espèce.  On 
dit,  dans  un  sens  différent.  Ce  bâtiment  est 
RAS  COMME  UN  PONTON,  il  a  perdu  tous  ses 
mâts.  —  Boisseau  RAS,  mesure  base,  boisseau, 
mesure  remplie  de  manière  que  le  grain,  la 
farine,  etc.,  n'excède  pas  les  bords;  par  op- 
position à  boisseau  comble,  mesure  comble: 
vendre  à  boisseau  ras.  à  mesure  rase.  —  Ver- 
ser DU  VIN  A  RAS  DE  BORD,  Vf  rser  plein  le  verre 
jusqu'aux  bords.  —  s.  m.  Se  dit  de  plusieurs 
sortes  d'étoffes  croiséesfort  unies,  dont  le  poil 
ne  parait  point,  et  qui  sont  faites  les  unes  de 
laine,  les  autres  de  soie  :  7-as  de  Saint-Lô;  ras 
de  Saint-Maur.  —  Mar.  Espèce  de  plate-forme 
flottante,  sur  laquelle  se  mettent  les  ouvriers 
qui  travaillent  à  la  carène  d'un  bâtiment  : 
construire  un  ras.  —  Au  ras  de  l'eau,  a  ras 
l'eau,  presque  au  niveau  de  l'eau  :  cette  em- 
barcation est  à  ras  l'eau.  —  Ras  de  marée, 
bouillonnement  occasionné,  en  quelque  en- 
droit de  la  mer,  par  la  rencontre  de  deux 
marées,  de  deux  courants  opposés:  les  ras  de 
marée  sont  quelquefois  très  dangereux. 

*  RASADE  s.  f.  Verre  de  vin  ou  d'autre  li- 
queur, plein  jusqu'aux  bords  :  ils  burent  force 
rasades. 

RASAGE  s.  m.  Action  de  raser. 

*  RASANT.  ANTE  adj.  Fortifie.  Qui  rase. 
Ligne  de  défense  rasante,  ligne  droite  qui, 
partant  du  flanc  d'un  bastion,  se  trouve  être 
dans  la  direction  de  la  face  du  bastion  voisin; 
Flanc  basant,  flanc  d'où  part  cette  ligne;  et. 
Feu  RASANT,  coups  de  canon  qu'on  tire  dans 
la  direction  de  cette  ligne.  î'ia  rasant,  tir 
horizontal.  —  Paysage.  Vue  ras.ante,  vue  qui 
s'étend  à  proximité  sur  un  pays  uni  et  varié: 
quelques  personnes  aiment  beaucoup  les  vues 
rasantes.  —  vx  Pop.  Ennuyeux. 

RASCEGOUN  ou  Caracoles,  ancienne  Aora, 
arand  port  naturel  de  l'Algérie,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  Tafna,  vis-à-vis  de  l'île  de 
rtascligoun. 

*  RASEMENT  s.  m.  Action  de  raser  une 
fortification,  une  place,  etc.,  ou  résultat  de 
cette  action. 

'  RASER  V.  a.  (lat.  rasore;  de  radere).  Ton- 
dre, couper  le  poil  tout  près  de  la  peau  avec 
un  rasoir  :  se  faire  raser  la  tête  de  temps  en 
temps.  Se  dit  particul.,  en  parlant  de  la  barbe; 
et  alors  il  s'emploie  toujours  absolument  : 
se  faire  raser  par  un  barbier,  par  un  valet  de 
chambre.  —  Un  barbier  rase  l'autre,  se  dit 
lorsque  des  gens  d'une  même  profession,  ou 
ayant  un  intérêt  commun,  se  soutiennent, 
se  louent  réciproquement.  —  En  parlant  d'un 
édifice,  d'un  bàtimeut,  signifie,  abattre  rez 
pied,  rez  terre:  raser  une  maison.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Raser  WE  pl-\ce.  —  Raseii  on 
VAISSEAU,  oter  à  un  vaisseau  la  partie  supé- 
rieure de  ses  œuvres  mortes  :  on  a  rasé  ce 
batim>nt  pour  en  faire  unponton.  —  Fig.  Pas- 
ser tout  auprès  avec  rapidité  :  un  boulet  de 
canon  lui  rasa  l'épaule.  —  Effleurer,  passer 
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tout  auprès  :  le  bâtiment  rasa  un  éevc''. 
périr.  —  Raser  la  côte,  naviguer  le  omj-  ,c 
la  côte:  la  floltcrnse  lacçte.  —  Man.  Cecbeval 
rase  le  TAPIS,  ses  épaules  ont  peu  de  mouve- 
ment, et  il  ne  relève  p^tassezen  marchant: 
les  pieds  sont  trop  près  de  terre,  il  va  butter. 
—  Raser  v.  n.  Ce  cheval  rase,  commenie  a 
RASER,  il  ne  marque  presque  plus;  la  cavité 
des  dents  incisives  ne  parait  plus.  —  m  Pop. 
Tromper,  duper  :  il  m'a  joliment  rasé.  —  En- 
nuyer. —  •  Se  raser  v.  pr.  Se  faire  la  barbe: 
se  raser  soi-même.  —  Chasse.  Se  raser,  être 
RASE,  se  dit  d'une  perdrix  ou  d'un  lièvre  qui 
se  tapit  le  plus  qu'il  peut  contre  terre  pour 
se  cacher  :  les  perdrix  se  rasent  quand  elles 
•  aperçoivent  l'oiseau. 

RASEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  rase.  — 
Pop.  Personne  ennuyeuse. 

I  *  RASIBDS  prép.  [ra-zi-bus].  Terme  popu- 
j  laire  et  bas,  qui  veut  dire,  tout  contre,  tout 
I  près  :  le  coup  lui  passa  rasibus  du  nez. 

j     RASKOLNIKS  ou  Roskolniks,  la  principale 
'  secte  des  dissidents  russes.  (Voy.  Russie.1 
]     '  RASOIR    s.    m.     [ra-zouar].   Instrument 

d'acier  qui  a  le  tranchant  très  fin,  et  dont 
,  on  se  sert  pour  raser  la  barbe  :  le  manche,  la 

lame  d'un  rasoir.  —  Couper  comme  un  rasoir, 
I  se  dit  de  tout  ce  qui  coupe  fort  bien.  —  Pierre 
;  A  RASOIR,  espèce    de  pierre    sur   laquelle  on 

passe  les  rasoirs  pour  les  rendre  plus  coupants 

et,  Cuir  a  rasoir,  cuir  préparé  pour  le  même 
1  usage. 

RASOIR  s.  m.  Genre  d'acanthoptérygiens, 
labroîdes.  dont  le  type  est  le  luçoî'r  de  l'a  Médi- 
terranée (xyrichtys  cultratus.  Val.),  long  de 
20centim.  environ,  rougeâtre  avec  des  bandes 
irrégiili'i'--  M.MJf ...c     Qn  estime  sa    chair 


Rasoir  de  la  Médilcrranée  (Xyrichtys  cullralus) . 


délicate.  U  vit  solitaire,  sur  les  fonds  de  sable, 
près  du  rivage,  et  se  nourrit  des  poissons  et 
des  mollusques  que  sa  très  petite  bouche  lui 
permet  d'avaler.  Il  en  existe  une  douzaine 
d'autres  espèces,  à  peu  près  de  même  taille, 
le  long  des  côtes  des  îles  du  Pacifique  et  de 
l'Amérique  du  Sud. 

RASORI  (Jean),  médecin  italien,  né  à 
Parme  en  1766,  mort  à  Milan  en  1837.  Sa 
doctrine  médicale,  issue  de  celle  de  Brown, 
prépara  celle  de  Broussais.  Il  a  laissé  :  Com- 
pendio  delV  nuova  dottrina  medica  di  Brown 
(179.3). 

RASORISME  s.  m.  Doctrine  médicale  de 
Rason. 

R.ASORISTE  adj.  Qui  se  rapporte  au  système 
de  Kasori.  —  s.  m.  Partisan  du  système  de 
Rasori. 

RASPAHi  s.  in.  Liqueur  au  camphre  fabri- 
quée d'après  la  méthode  de  Raspail. 

RASPAIL  François-Vincent)  [rass-pai; 
l  mil.],  célèbre'savant  et  homme  politique,  né 
à  Carpentras  le  29  janv.  1794,  mort  à  Arcueil 
le  8  janv.  1878.  Troisième  fils  d'un  pauvre 
traiteur,  il  commença  ses  études  dans  une 
école  gratuite  dirigée  par  un  prêtre  répu- 
blicain et  fut  admis  au  séminaire  d'Avignon 
en  1810.  Tels  furent  les  progrès  du  jeune 
élève  que,  dès  1  année  suivante,  ii  devint  ré- 
pétiteur de  philosophie  et,  en  1812,  professeur 
suopleanl  de  théologie  dans  l'établissement 
même.  En  1813,  il  obtint  une  place  de  régent 
d'humanités  au   collège   de  sa  ville  natale. 
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Unn  chanson  paliloliqui;  publiée  pendant  les 
Cent-Jours  le  fit  desLiluer  au  retour  des 
Hourlions.  Menacé  par  une  bande  des  as.'^as- 
sins  qui  désolaient  alors  le  Midi,  il  quitta 
Carpcntras  et  se  rendit  à  Paris  où  il  mena 
une  existence  précaire,  en  donnant  des 
leçons.  Il  fut  chassé  du  collège  Stanislas  après 
l'assassinat  du  duc  de  Berry.  Tout  en  vivant 
pcniblemeiil,  il  suivit  les  cours  de  droit,  prit 
ses  inscriptions,  entra  dans  une  étude  d'avoué, 
se  dépoûta  delà  chicane  et  s'adonna  à  l'étude 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  Son  mé- 
moire sur  la  Formation  de  l'emiryon  dans 
les  graminées,  suivi  d'un  essai  de  classiflcalion 
de  cette  famille  (1824),  a  servi  de  base  au 
système  actuel  de  classification  des  grami- 
nées: mais  Raspail,  accueilli  par  la  hauteur 
dédaifrneuse  de  l'Académie  des  sciences,  s'éloi- 
gna pour  toujours  de  la  science  oflicielle,  qui 
devait,  plus  tard,  lui  tendre  les  bras.  De  18-24 
à  IS30,  il  ne  cessa  de  faire  des  recherches 
dans  le  domaine  de  la  botanique,  de  la  zoo- 
logie, de  la  paléontoloj-'ie,  de  la  chimie,  de 
la  médecine  et  de  l'anatomie  microscopique. 
Les  fecueils  scientifiques  de  l'époque  ont 
publié  un  grand  nombre  de  ses  mémoires. 
Parmi  ses  intéressantes  découvertes,  il  faut 
citer  celle  de  la  cellule  des  fécules,  élément 
primordial  de  tout  système  organique.  C'est 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  créateur  de  la 
chimie  oj'^aniçwe,  quiluifut  donné  un  instant 
par  les  savants  français  et  qui  lui  a  été 
conservé  à.  l'étranger.  Ses  recherches  micros- 
copiques sur  les  infiniment  petits,  faites  à 
l'aide  d'un  microscope  dont  il  fut  l'mven- 
teur.  établirent  sa  renommée  et  lui  valurent 
la  protection  de  Geollroy  Saint-Hilaire,  a  qui 
il  voua  une  reconnaissance  inaltérable.  En 
juillet  1830,  il  fut  l'un  des  premiers  a  saisir 
un  fusil,  reçut  une  grave  blessure  a  la  prise 
de  la  caserne  de  Babylone  et  fut  récompensé 
par  la  décoration  de  Juillet,  seule  distinction 
qu'il  voulût  jamais  accepter.  On  lui  oUrit 
vainement  de  bonnes  parts  à  la  curée  des 
places,  il  refusa  toujours,  pour  ne  rien  devoir 
à  une  royauté  pour  laquelle  il  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  combattre.  Ayant  repoussé, 
dans  des  termes  outrageants,  le  titre  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  qui  lui  avait 
été  décerné  à  son  insu,  il  fut  poursuivi  eu  1831 , 
à  ia  suite  d'une  lettre  relative  aux  troubles  de 
Saint-Germain-l'Auierrois  et  condamné  à 
trois  mois  de  prison.  Lu  peu  plus  tard,  il 
fut  de  nouveau  traîné  devant  les  tribunaux 
comme  appartenant  au  comité  des  Amis  du 
peuple,  et  condamné,  pour  délit  d'audience, 
a  quinze  mois  de  prison.  Encore  poursuivi 
en  1833,  comme  membre  de  la  Société  des 
Droits  du  peuple,  il  fut  acquitté,  cette  fois; 
mais  son  défenseur  subit  les  rigueurs  de  la 
cour,  pour  avoir  dit  que  l'acte  d'accusation 
était  l'œuvre  d'un  faussaire.  Eu  oct.  1834, 
son  ami  politique,  l'ex-capitaine  de  Kersausie, 
mit  à  sa  disposition  luO,OOU  fr.  pour  fonder 
le  Réformateur,  journal  démocratique  qui 
expira,  au  bout  de  quinze  mois,  sous  le  faix 
de  100,000  fr.  d  amende,  sans  compter  les 
frais.  Raspail  arrivait  à  Nantes  pour  y  pré- 
sider un  banquet  lorsqu'il  fut  arrêté  le 
28  juillet  18)0,  jour  mémo  de  l'attentat  de 
Fieschi,  et  ramené  à  Paris  sur  l'ordre  do 
M.  Thiers,  qui  voulait  l'impliquer  dans  l'af- 
faire des  régicides.  L'absurdité  de  cette  accu- 
sation sautait  aux  yeux  de  tous;  aussi  Raspail 
lie  passa-t-il  pas  en  juf;ement  avec  les  a.ssas- 
sins;  mais  il  fut  condamné,  après  une  pré- 
vention de  cinq  mois  et  demi,  à  deux  ans  de 
prison  et  cinq  ans  de  surveillance  pour  pré- 
tendus outrages  envers  le  juge  d'instruction, 
Zanjiacomi;  le  jugementfut  cassé  et  Raspail, 
renvoyé  devant  la  cour  de  Rouen,  en  fut 
quitte  pour  quinzejoursde  prison.  Ses  tcWre.s 
sur  les  prisons  parurent  en  1839  (2  vol.  in-8"). 
Pendant  cette  période  de  sa  vie.  il  avait  pu- 
blié les  nombreux  ouvrages  scientifiques  qui 
mirent  le  sceau  à  sa  réputation  :  Coups  de 
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fouet  scienlifi'iues  (1830),  en  faveur  de  Geof- 
froy Saint-llilaire  contre  Cuvicr;  Essai  de 
chimie  microscopique  appliquée  d  la  physiologie 
(1831);  Cours  Élémentaire  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie j'ura/e(1832)  ;  Nouveau  système  de  chimie 
organique  (l>i3'3);  Nouveau  système  de  physio- 
logie végétale  et  botanique  (1837,  2  vol.,  fig. 
et  atlas).  Ses  recherches  microscopiques  lui 
avaient  permis  d'attribuer  les  neuf  dixièmes 
des  maladies  au  développement  d'animaux 
inlinimeiit  petits.  Ces  animaux,  il  ne  les  mon- 
trait pas;  mais  il  devinait  leur  présence  et 
ils  les  combatlait  par  d'énergiques  insecti- 
cides. Comme  destructeur  de  ces-parasites, 
il  préconisait  surtout  l'usage  du  camphre; 
il  imaginait  l'eau  sédative,  dont  la  vulgarisa- 
tion fut  un  véritable  bienfait.  A  partir  de 
1845,  il  fit  paraître  son  Manuel  annuaire  de 
la  santé,  dans  lequel  il  attaqua  de  front  la 
médecine  oflicielle,  dans  le  but  avoué  de  lui 
substituer  un  nouveau  système  plus  popu- 
laire. Le  succès  de  ce  Manuel,  réimprimé 
chaque  année,  fut  immense;  il  s'en  vendit 
un  million  d'e.\emplaires  eu  trente  ans.  Bien- 
tôt, joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il 
ouvrit  un  cabinet  de  consultations  gratuites, 
où  la  foule  accourut.  Mais  il  se  lit  des  enne- 
mis mortels  en  attaquant  le  rapport  d'Orfila 
dans  l'affaire  Lafaige.  Oifila  ayant  trouve  de 
l'arsenic  dans  le  cadavre  de  M.  Lafarge,  Ras- 
pail partit  en  Joute  hâte,  pour  contrôler 
l'expertise  du  chimiste  officiel,  mais  le  juge- 
ment fut  prononcé  avant  son  arrivée;  il  publia 
aussitôt  son  fameux  Mémoire  à  consulter  à 
l'appel  du  pourvoi  en  cassation,  dans  lequel  il 
s'engageait  à  trouver  de  l'arsenic  dans  le 
bois  même  du  fauteuil  du  président  de  la 
cour.  11  s'en  suivit  une  aiiière  discussion 
pendant  laquelle  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  n'eut  pas  le  dessus  et  fut 
même  amoindri  au  point  de  vue  de  son 
infaillibilité  de  toxicologiste.  Telle  fut  sa  ran- 
cune, qu'il  descendit  à  dénoncer  son  adver- 
saire comme  exerçant  illégalement  la  méde- 
cine. Raspail  fut  donc  assigné  (19  mai  1846). 
Le  substitut,  chargé  de  soutenir  la  plainte, 
l'engagea  vivement  à  régulariser  sa  situation 
en  acceptant  un  diplôme  de  la  Faculté,  «  qui 
lui  tendait  la  main  ».  Il  repoussa  la  main 
et  le  diplôme,  et  fut  condamné  à  13  fr. 
d'amende.  Il  ne  fut  plus  inquiété  pour  ce 
sujet,  mais  la  polémique  conserva  son  acer- 
bité.  Ridiculisé  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages des  médecins,  Raspail  leur  rendit 
coup  pour  coup  et  ne  se  montra  pas  moins 
agressif.  C'est  ainsi  que  danssoniU((7H(c/de  la 
santé,  après  avoir  attribué  les  neuf  dixièmes 
des  maladies  au  parasitisme  des  animaux 
microscopiques,  il  n'hésita  pas  à  ajouter  que 
la  plupart  des  autres  maladies  sont  causées 
par  la  «  médecine  scolastique,  parasitisme 
souvent  moins  curable  que  celle  des  infiui- 
ments  petits  >>.  La  théorie  des  parasites,  des 
petites  Èétes,  comme  on  disait  "plaisamment, 
eut  le  don  d'égayer  toute  une  géneratipn  de 
savants.  «Le  système  de  Raspail  repose  sur 
un  tissu  d'erreurs,  a  dit  M.  Piédagnel  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  c'est  l'œuvre  d'un  esprit 
fourvoyé.  »  On  reprochait  surtout  à  Raspail 
d'être  chimiste  et  non  médecin,  phrase  que 
nous  retrouvons  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  médecine  légale  de  l'époque,  et  qui  fait 
involontairement  penser  à  M.  Pasteur.  Apres 
la  révidution  de  Février,  à  laquelle  il  avait 
pris  part  d'une  manière  très  active,  Raspail 
cooiniença  la  publication  du  journal  démo- 
cratique, l'Ami  du  peuple.  Le  i'à  mai,  il  rédi- 
gea, en  faveur  delà  Pologne,  une  pétition 
qu'il  vint  lire,  à  la  tète  d'une  imposante  ma- 
nifestation, à  l'Assemblée  nationale.  Arrêté 
le  jour  même,  ainsi  que  son  fils,  Camille, 
bien  qu'il  no  se  fùt'V'is  associé  aux  actes 
insurrectionnels  qui  marquèrent  cette  jour- 
née, il  fit  près  de  onze  mois  de  prévention  à 
Vincennes,  et  fut  condamné,  le  2  avril  18't9, 
par  la  haute  cour  de  Bourges,  à  six  ans  de 
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détention.  Pendant  sa  captivité  à  Doullens, 
un  coup  plus  douloureux  encore  vint  le  frap- 
per. M™=  Raspail,  la  compairne  dévouée  de 
ses  longues  épreuves,  mourut  le  8  mars  1833. 
Plus  de  cent  mille  Parisiens  accompagnèrent 
ses  restes  au  Père-Lachaise,  où  elle  repose 
sous  un  tombeau  dramatique  que  l'on  peut 
considérer  comme  l'une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  du  sculpteur  Etex.  Le  mois 
suivant,  Raspail,  arraché  de  sa  prison,  fut 
conduit  à  la  frontière  belge.  Il  se  fixa  à 
Boitffort,  près  de  Bruxelles,  et  ne  rentra  en 
France  que  vers  1862.  Il  vivait  dans  la  re- 
traite à  Arcueil-Cachan,lor.sque  les  électeurs 
radicaux  de  Lyon  l'élurent  député,  contre 
Jules  Favre,  en  1869.  Il  siégea  à  l'extrême 
gauche  avec  Rochefort,  prit  rarement  la 
parole  et  rentra  de  nouveau  dans  la  retraite 
après  le  4  Septembre.  Ayant,  dans  les  éphémé- 
rides  de  son  Almanach  et  Calendrier  météoro- 
logique pour  l'année  1874,  rappelé  le  souvenir 
de  l'entrée  des  troupes  de  Versailles  à  Paris, 
il  fut  traduit  devant  le  jury  de  la  Seineisous 
l'inculpation  d'avoir  fait  l'apologie  de  faits 
qualiliés  crimes,  et  condamné,  malgré  ses 
81  ans,  à  deux  ans  de  prison  et  1,000  fr. 
d'amende.  La  cour  de  cassation  brisa  cet 
arrêt,  qui  fut  réduit  de  moitié  par  la  cour  de 
Versailles.  Le  vieillard  subit  sa  peine  dans  la 
maison  de  santé  de  Bellevue,  où  sa  fille  par- 
tagea sa  détention  et  contracta  une  maladie 
dont  elle  mourut.  En  1876,  les  électeurs  de 
Marseille  envoyèrent  Raspail  au  Parlement, 
qu'il  présida,  le  8  mars  1876,  en  qualité  de 
doyen  d'âge.  Il  ouvrit  la  session  par  des  pa- 
roles de  conciliation  et  d'oubli.  11  prit  ensuite 
sa  place  à  l'extrême  gauche,  et  fut  l'auteur 
d'une  proposition  d'amnistie  qui  lut  repous- 
sée le  17  mai.  11  fut  réélu  député  le  14  oct. 
1877.  Comme  médecin  et  comme  homme 
politique,  Raspail  resta  jusqu'à  sa  mort  la 
personnalité  la  plus  populaire  parmi  les 
classes  ouvrières.  Environ  400,000  Parisiens 
assistèrent  à  ses  obsèques,  qui  eurent  le 
caractère  d'une  véritable  manifestation  répu- 
blicaine. Il  a  laissé,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités  :  Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la 
maladie  chez  les  végétauo'  et  les  animaux  (1 843, 
3  vol.  in-8°,  fig.;  3=  édit.  1S60,  3  vol.);  le 
Fermier-vétérinaire,  annuaire-manuel  (1854  et 
suiv.),  etc.  — Raspail  (Eugène).  (V.  S.) 

*  RASSADE  s.  f.  Se  oit  de  petits  grains  de 
verre  ou  d'émail  de  diverses  couleurs,  qu'on 
porte  aux  nègres  d'Afrique,  et  dont  ils  se 
parent:  un  collier,  des  bracelets  de  rassade. 

*  RASSASIANT,  ANTE  adj.   Qui  rassasie  : 

des  vimulrs  iaf.-.nsiantcs. 

•RASSASIEMENT  s.  m.  Etat  d'une  per- 
sonne rassasiée,  pour  avoir  beaucoup  mangé  : 
le  rassasiement  de  certains  mets  est  dangereux. 

—  Fig.  Le  RiSSASIEiMENT  DES  PLAISIRS,  létat  de 

satiété,  de  dégoût,  que  produit  l'usage  trop 
fréquent  des  plaisirs. 

*  RASSASIER  V.  a.  (préf.  r;  vieux  fr.  assa- 
sier;  du  lat.  adsatiare).  Donner  suffisamment 
à  manger,  pour  apaiser  la  faim,  ou  pour 
satisfaire  l'appétit  :  il  est  de  si  grand  appétit, 
qu'on  ne  peut  le  rassasier,  —  Se  dit,  fig.,  en 
parlant  des  désirs,  des  passions  que  l'on 
apaise  en  les  satisfaisant:  il  a  des  désirs  qu'on 
ne  peut  rassasier.  —  Satisfaire  jusqu'à  la  sa- 
tiété, jusqu'au  dégoût:  on  le  rassasia  de  fêles, 
de  musique. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  f.ide  et  rebutant, 
L'cspril  ruisaaiê  le  rejelte  a  l'iiil.inl. 
»  BoiLEio.  Art  poétique. 

—  RaSSASIEU  quelqu'un  de   hKGOUTS,   n'iNJURES, 

d'oi'I'hourks,  l'en  accabler,  lui  en  faire 
eiirouver  autant  qu'il  est  jios.^ible.  —  Se  ras- 
sasier v.  pr.  Il  II  trouvé  ce  mets  à  son  gviit,  et 
il  s  en  est  ras.'nisié. 

*  RASSEMBLEMENT  s.  m.  Action  de  ras- 
sembler ce  qui  est  épars,  sépare  :  le  rassem- 
blement  des  pièces  tiécessaires  dans  cette  af- 
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faire,  sera  une  opération  fort  longue.  On  le  dit 
plus  ordinairement  en  parlant  des  troupes  : 
se  l'endre  au  lieu  du  rassemblement .  —  Con- 
cours, attroupement  de  personnes  :  on  a  dé- 
fendu tout  rassemblement  au-dessus  de  tant  de 
personnes. 

*  RASSEMBLER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  assembler). 
Assembler  de  nouveau  des  personnes  ou  des 
choses  qui  étaient  dispersées  :  rassembler  les 
débris  d'une  armée.  —  Mettre  ensemble,  unir, 
assembler  ce  qui  était  divisé,  épars  :  il  ras- 
semble chez  lui  une  foule  de  gens  qui  ne  se 
connaissent  pas.  —  Hasskmblér  des  troupes, 
les  mettre  en  corps  d'armée  :  sur  cette  itou- 
velle,  on  rassembla  toutes  les  troupes,  et  on  mar- 
cha aux  ennemis.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  pièces  de  menuiserie  ou  de  charpente  qui 
ont  été  désassemblées,  et  qu'on  remet  dans 
l'état  où  elles  étaient  :  on  a  démonté  cette 
charpente,  il  faut  la  l'assembler.  —  Man.  Ras- 
SEMBLKB  UN  CHEVAL,  le  mettre  ensemble;  agir 
simultanément  des  mains  et  des  jambes,  de 
manière  que  le  cheval,  s'asseyant  sur  les 
hanches,  ait  le  devant  plus  libre  pour  l'exé- 
cution des  mouvements  :  rassemblez  votre 
cheval.  —  Se  rassembler  v.  pr.  Tous  les  sol- 
dats dispersés  se  rassemblèrent  autour  du  dra- 
peau. 

•RASSEOIR  V.  a.  (préf.  r;  fr.  asseoir).  Se 
conjugue  comme  Asstoir.  Asseoir  de  nouveau, 
replacer:  il  faut  rasseoir  ce  malade,  cet  enfant. 

—  Fig.  Reposer,  calmer,  remettre  dans  une 
situation  tranquille  :  donnez-lui  le  temps  de 
rasseoir  ses  esprits,  de  rasseoir  son  esprit.  — 
Se  rasseoir  v.  pr.  Se  remettre  sur  son  siège. 

—  Se  calmer,  se  reposer:  après  cette  violente 
secousse,  mes  esprits  eurent  quelque  peine  à  se 
rasseoir.  Avec  ellipse  du  pronom  :  il  est  trop 
ému,  trop  agité,  laissez  rasseoir  son  esprit.  — 
Se  dit  également  des  liqueuis  qui  s'épurent 
en  se  reposant  :  ce  vin  a  besoin  de  se  rasseoir. 
Avec  ellipse  du  pronom  :  il  faut  laisser  ras- 
seoir ce  vin. 

*  RASSÉRÉNER  v.  a.  Rendre  serein  :  le 
soleil  parut  et  rasséréna  le  temps.  —  Fip.  Il 
paraissait  chagrin,  cette  nouvelle  lui  a  rassé- 
réné le  visage.  —  Se  rasséréner  v.  pr.  Deve- 
nir serein  :  en  apprenant  cette  nouvelle,  son 
front,  son  visage  s'est  rasséréné. 

'  RASSIS,  ISE  part,  passé  de  Rasseoir.  — 
Adi.  Pain  rassis,  pain  qui  n'est  plus  tendre. 

—  Fi:.'.  De  sens  rassis,  sans  être  ému,  sans 
être  troublé  :  il  a.  fait  cela  de  sens  rassis.  — 
Fig.  Esprit  rassis,  esprit  calme,  mûri  par  la 
rélle.xion  :  ce  jeune  homme  n'a  pas  encore  l'es- 
prit rassis.  On  dit  dans  le  même  sens,  Un 
HOMME  rassis.  —  S.  m.  Un  fer  de  cheval  qu'on 
remet,  qu'on  rattache,  qu'on  rassied  avec  des 
clous  neufs,  lorsqu'il  est  encore  bon  :  deux 
rassis  valent  un  fer. 

'  RASSORTIMENT  s.  m.  Action  de  rassor- 
tir, de  se  rassùi  lir  ;  le  rassortiment  de  ce  tapis 
ne  sera  pas  facile. 

*  RASSORTIR  V.  a.  Assortir  de  nouveau  : 
î";  faut  rassortir  ce  magasin. 

*  RASSOTER  V.  a.  Faire  devenir  sot,  infa- 
tuer,  entêter  :  on  l'a  rassoté  de  cette  fille,  il 
veut  l'épouser.  (Fain.  et  vieux.) 

*  RASSURANT,  ANTE  adj.  Qui  est  propre 
à  rassurer,  à  rendre  la  eonliance,  lasécurité  : 
nouvelle  rassurante. 

■"  RASSURER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  assurer). 
Affermir,  rendre  stable  :  il  faut  rassurer  cette 
muraille,  elle  menace  ruine.  —  S'emploie  quel- 
quefois, fig.,  au  sens  moral  :  te  gain  de  cette 
bataille  a  rassuré  son  pouvoir,  son  autorité.  — 
Redonner  l'assurance,  rendre  la  confiance, 
la  tranquillité  :  quelques  soldais  commençaient 
a  s'ébranler,  quand  l'exemple  de  leur  capitaine 
les  rassura.  —  Se  rassurer  v.  pr.  Je  me  ras- 
sure d'après  ce  que  vous  me  dites.  —  Il  fact 
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tendre  que  le  temps  se  remettre  entièrement 
au  beau.  —  Rasta,  Ha.fl'it/uoiière.  (V.  S.) 

RASTADT  [rà'-statt],  ville  fortifiée  du 
duché  de  Bade,  sur  le  Murg,  à  2i)  kil.  S.-O. 
de  Carlsruhe;  ti2.;îOO  hab.  11  s'y  tint  un 
congrès  en  1713,  et  il  s"v  signa  le  6  mars 
171i  un  traité  de  paix  "qui  mit  fin  à  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Le  second 
congrès  de  Rastadt  s'ouvrit  le  9  déc.  1797,  et 
accéda  aux  demand.'s  des  Français;  mais  il 
se  dispersa  en  avril  1799.  lors  de  la  reprise 
des  hostilités.  Pendant  leur  retour,  les  am- 
bassadeurs français  furent  traîtreusement 
assassinés  près  de  la  ville  par  des  hussards 
autrichiens  (28  avril).  Un  monument  marque 
le  lieu  où  ils  tombèrent.  La  révolution  de 
Bade  de  1849,  commença  àRasladlle  M  mai. 
Le  6  et  le  7  juillet,  la  ville  fut  bombardée 
par  les  Prussiens,  et  elle  se  rendit  le  23.  Les 
Prussiens  l'occupèrent  ensuite  jusqu'en  1866. 

RASTEL  s.  m.  (provenç.  rastel,  râteau). 
Réunion  de  gens  que  l'on  invite  à  boire,  ou 
auxquels  on  fait  des  distributions  de  vivres 
et  de  secours,  pour  les  inviter  à  porter  cer- 
tain bulletin  dans  l'urne  électorale. 
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*  RAT  s.  m.  Petit  quadrupède  de  l'ordre 
des  l'ongeurs,  auquel  les  chats  donnent  la 
chasse,  et  qui  ronge  et  mange  les  grains,  la 
paille,  les  meubles,  etc.;  il  a  les  pattes 
courtes,  le  museau  pointu,  la  queue  longue 
et  couverte  de  petites  écailles  :  les  rats  cou- 
rent toute  la  nuit  dans  le  grenier.  —  Mort  aux 
rats,  certaine  composition  où  il  entre  de 
l'arsenic,  et  dont  on  se  sert  pour  détruire  les 
rats  :  acheter,  vendre  de  la  mort  aux  rats.  —  Il 

EST  GUEUX    COMME    UN    RAT    D'ÉGLISE,    et    absol., 

GUEUX  COMME  UN  R.AT,  SB  dit  d'uc  homme  qui 
est  très  pauvre.  —  Il  pue  comme  un  rat  mort, 
se  dit  d'un  homme  qui  sent  fort  mauvais.  ^ 
A  BON  CHAT,  BON  RAT,  bien  attaqué,  bien  dé- 
fendu. —  Un  nid  a  i(.\ts,  un  logement  étroit, 
obscur  et  sale  :  les  chambres  de  cette  maison  ne 
sont  que  des  nids  à  rats.  —  Etre  dans  un  en- 
droit COM.ME  RAT  EN  PAILLE,  y  être  à  son  aise, 
y  trouver  tout  abondamment,  sans  qu'il  en 
coûte  rien  :  notre  ami  est  dans  ce  château 
comme  un  rat  en  paille.  —  Queue-de-rat.  (Voy. 
Queue.  —  Avoir  des  rats  dans  la  tète,  avoir 
DES  R.\Ts,  avoir  des  caprices,  des  bizaneries, 
des  fantaisies  :  c'est  un  homme  qui  a  des  rats. 
On  dit  de  même,  Il  lui  passe  tous  les  jours 

DES  R.ATS  DANS   L.*    TÊTE.    ■—    Ce    CHEVAL    A    UNE 

QUEUE  DE  RAT,  il  a  la  queue  petite  et  dégarnie 
de  crins.  —  Donner  des  rats,  marquer  les 
habits  des  passants  avec  de  la  craie  ou  de  la 
farine  dont  on  a  trotté  un  petit  morceau 
d'étoile  coupé  ordinairement  en  forme  de 
rat  :  pendant  les  jours  yras,  quelques  enfants 
s'amusent  à  donner  des  rats  aux  passants.  — 
Prendre  un  b.\t,  se  dit  dune  arme  à  feu, 
quand  le  coup  ne  part  pas  :  votre  pistolet, 
votre  fusil  a  pi-is  un  rat.  Il  signifie  aussi,  dans 
une  acception  familière  et  plus  figurée,  man- 
quer son  dessein,  manquer  son  coup.  (Voy. 
Rater.)  —  Rats  de  cave,  certains  commis  des 
contributions  indirectes,  qui  visitent  les  bois- 
sons dans  les  caves.  —  Rat  de  cave,  espèce  de 
bougie  mince  et  longue,  qui  est  roulée  sur 
elle-même,  et  dont  on  se  sert  pour  descendre 
à  la  cave.  —  R.«  d'eau,  sorte  de  campagnol 
amphibie,  qui  se  retire  dans  des  trous  au 
bord  des  rivières,  et  qui  a  des  pattes  palmées. 
(Vov.  Campagnol.)  —  Rat  de  Pharaon.  (Voy. 
Mangouste).  —  R.at  musqué,  rat  de  l'Amé- 
rique septentrionale  dont 
l'odeur  du  musc.  (Vo_\ 
CHAMPS.  (Voy.  Campagnol.) 


une  queue  longue  et  écailleusc.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  rat  noir  ou  rat  proprement  dit 
{mus  ratlus)  qu'i  mesure  de  18  à  20  centim.  de 
long  avec  une  queue  de  20  centim.  environ. 
Sa  couleur  est  très  sombre,  presque  noire.  11 
n'est  pas  très  fort,  mais  il  est  extrêmement 
actif;  il  est  exterminé  par  le  rat  brun  ou  sur- 
mulot, plus  gros  et  plus  féroce.  Les  habitudes 
des  deux  espèces  sont  à  peu  près  les  mêmes: 
le  rat  noir,  cependant,  se  terre  moins.  U 
semble  avoir  été  apporté  en  Europe  vers  le 
milieu  du  xvi'^  siècle  ;  il  vient  de  l'Asie  cen- 
trale. Cette  espèce  comme  les  autres,  du 
reste,  est  éminemment  batailleuse;  et  les 
rats,  avec  leur  appétit  omnivore,  sont  de 
véritables  cannibales,  qui  dévorent  non  seu- 
lement leurs  congénères  plus  faibles,  mais 
même  leurs  petits.  Bien  qu'ils  vivent  dans  les 
lieux  les  plus  sales  et  dans  l'air  le  plus  im- 
pur, ils  ont  toujours  une  lobe  luisante,  et  se 
donnent  toutes  les  peines  du  monde  pour  se 
tenir  propres,  se  léchant  les  pattes  et  se  dé- 
barbouillant à  la  manière  des  chats.  La  queue 
du  rat  a  plus  de  muscles  que  la  main  de 
l'homme.  Elle  est  couverte  d'écaillés  minus- 
cules et  de  poils  courts  et  raides,  qui  la  ren- 
dent préhensile  et  capable  de  servir  de  main, 
ou  de  point  d'appui  pour  se  balancer  ou  se 
projeter  en  avant.  Les  dents  sont  longues  et 
aiguës,  mais  leur  blessure  n'a  rien  de  spécia- 
lement dangereux  ;  elles  sont  si  fortes  qu'elles 
rongent  l'ivoire.  —  Cette  espèce  tend  à  dis- 
paraître, depuis  l'invasion  en  Europe  du 
surmulot  (mus  decumanus),  autre  espèce  beau- 
coup plus  redoutable.  (Voy.  Surmulot.)  Parmi 
les  autres  espèces  de  ce  genre  d'animaux 
voraces  et  d'une  déplorable  fécondité,  nous 
avons  eu  France  la  souris  (voy.  ce  mot),  le 
mulot  (voy.),  le  rat  champêtre  ou  7nulot  des 
champs  [mus  campestris),  long  de  6a  millini., 
sans  compter  la  queue,  le  rat  des  moissons 
[mus  inessorius),  long  de  60  millim.  —  Les 
animaux  du  genre  rat  s'apprivoisent  assez  faci- 
leraenl  et  deviennent  même  très  familiers. 
La  reproduction  eu  captivité  finit  par  donner 

„  ;*a^- 


^Sfe'fi, 


ïUiF' 


des  sujets  albinos,  dont  la  belle  couleur 
blanche  fait  ressortir  le  rouge  brillant  de 
l'œil.  Les  rats  blancs  et  les  souris  blanches 
apprennent  à  faire  quelques  exercices;  ils 
aiment  à  vivre  dans  une  cage  semblable  à 
celle  de  l'écureuil,  mais  plus  petite.  (Voy. 
notre  flg.)  On  considère  les  rats  comme  les 
agents  de  propagation  de  la  peste,  qu'ils 
contractent  et  répandent  partout. 

RATA  s.  m.  Terme  populaire  employé  pour 
désigner  un  ragoût  composé  de  mouton,  de 
macaroni,  de  navets,  de  pommes  de  terre, 
d'oignons  et  de  saindoux.  —  pi.  Bes  ratas.  — 
Par  es.  Toute  espèce  de  ragoût. 

*  RATAFIA   s.  m.  Liqueur  spiritueuse    qui 


.aite.ndre  que  le  temps  se  rassure,  li 


ique  sepienmonai«  uu..  -»  peau  exhale  ;  est  composée  avec  de  1  eau-de-vie  et  tiiee 
odeur  du  musc.  (Vov.  Ondatra.)-  Rat  des  !  d^s  noyaux  de  certains  fruits,  ou  des  fruits 
«.MPs   (Vov.  Campagnol.)  -  w  Avare  :  c'est   mêmes,  principalement  des  censés,  des  abri- 

cûts,  etc.  :  ratafia  de  cerises. 

RATAGE   s.    m.    Mar.  Rats    qui   pullulent 
dans  un  navire. . 
RATAILLE  s.  f.  Quantité  de  rats. 
"  RATANHIA  s.  m.  Bot.  Nom  donné  à  di- 
verses espèces  de  plantes  de  la  famille  des 
piilygalées,  genre  cramérie.  Le  ratanhia  offi- 


iin  rat  fini.  —  Apprentie  danseuse  à  l'Opéra. 
—  Retardataire,  dans  le  jargon  de  l'école 
polytechnique.  —  Enfant  dressé  au  vol,  pé- 

.ri-iji. Caprice,  fantaisie  :  elle  a  un  rat  pour 

lui,  Terme  de  tendresse  :  mon  petit  rat.  — 

Encycl.  Les  rats  form-nt  un  genre  de  ron- 
^„  .„..•  geurs  caractérisé  surtout  par  trois  dents 
faut  Tt-    molaire?  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires. 
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oAnal  Icrameria  triandra)  croît  dans  les  lieux 
arides  ot  sablonneux  du  Pérou;  sa  racine  li- 
gneuse, offre  de  longues  radicules,  quelque- 
fois crosses  (•omnie  le  petit  doipt  ;  elle  est 
d'un  rouïe  pAle  à  l'intérieur,  tandis  que  son 
écorce  est  d'un  rouce  vif  foncé.  Celte  écoice 
constitue  un  astringent  énergique  que  l'on 
administre  avec  succès  dans  la  diarrhée,  la 
dysenterie,  la  leucorrhée,  la  métrorrhagie, 
et  comme  dentifrice  pour  raflermir  les  gen- 
cives. Kn  infusion  :  45  à  30  gr.  par  litre;  en 
extrait,  1  à  4  gr. 

RATAPLAN  s.  m.  (Onoinat.).  Mot  par  le- 
quel (in  exprime  le  son  du  tambour. 

RATAPOIL  s.  m.  Partisan  du  militarisme 
et  particulièrement  du  césarisnie  napoléo- 
nien. 

*  RATATINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ratatiner. 
—  Une  pomme  ratatinée,  une  pomme  ridée, 
flétrie.  —  Se  dit,  l'ani.,  des  personnes,  et 
signifie,  raccourci,  rapetissé  par  l'âge  ou 
par  quelque  maladie  :  un  petit  vieillard 
ratatiné. 

RATATINER  v.  a.  Resserrer.  —  '  Se  rata- 
tiner V.  pr.  Se  raccourcir,  se  resserrer  :  le 
parihemin  se.  ratatine  au  feu. 

RATATOUILLE  s.  f.  Ragoût  mal  préparé, 
peu  appétissant. 

RATBAILLET  s.  m.  Mamm.  Nom  que  Ion 
donn>;  au  loir  en  Normandie. 

RATAZZI.  Voy.  Rattazzi. 

RATE  s.  f.  Femelle  du  rat. 

Quelques  rate$,  dit-on,  répandirent  des  larmes. 
La  FoNTAlIfB. 

*  RATE  s.  f.  Anat.  Viscère  mou,  situé  dans 
rhypocondre  gauche,  entre  l'estomac  et  les 
faiîsses  côtes  :  avoir  la  rate  gonflée,  opilée. 
obstruée.  —  Désopiler,  épanouir  la  kate,  di- 
vertir, réjouir,  faire  rire  :  voilà  une  histoire. 
un  conte  qui  est  propre  à  désopiler  la  rate.  On 
dit  aussi,  avec  le  pronom  personnel  régime 
indirect,  Il  aime  a  rire  et  a  s'épanolir  la 
RATE.  —  Encycl.  La  rate  est  la  plus  grosse  de 
nos  glandes  vasculaires,  et  sa  fonction  pro- 
bable est  subsidiaire  aux  procédés  de  sangui- 
fication.  Elle  est  située  profondément  dans 
la  région  hypocondriaque  gauche,  au-dessous 
du  diaphragme,  au-dessus  du  côlon  descen- 
dant, entre  les  cartilages  des  fausses  côtes  et 
l'extrémité  cardiaque  de  l'estomac,  à  la- 
quelle elle  est  réunie  par  de  petits  vaisseaux. 
En  bonne  santé,  elle  mesure  de  12  à  14  cen- 
tim.,  elle  a  7  centiin.  d'épaisseur  et  pèse  en- 
viron 2o0  gr.  Sa  forme  est  celle  d'un  crois- 
sant dont  le  grand  diamètre  serait  vertical,  la 
concavité  à  droite,  la  convexité  à  gauche.  Sa 
face  concave  présente  vers  sa  partie  moyenne, 
une  rangée  de  trous  appelée  scissure  de  la 
rate.  Cet  organe  est  mou,  spongieux  et  d'un 
rouge  lie  de  vin  ;  sa  surface  externe  est  cou- 
verte d'une  membrane  séreuse  que  lui  fourni  t 
le  péritoine.  Son  parenchyme  se  compose 
d'une  masse  homogène  de  corpuscules  in- 
colores et  de  cellules  encastrées  dans  un 
plasma  granulaire.  Les  corpuscules  spléni- 
quesou  corps  malpighiens  de  la  rate  sont 
s|ihériqucs,  blanchâtres,  d'un  diamètre  d'en- 
viron un  vingtième  de  centimètre  et  attachés 
aux  petites  ramifications  de  l'artère  splé- 
nique.  Chaque  corpuscule  se  compose  d'un 
sac  fermé  ou  capsule,  contenant  dans  son 
intérieur  une  masse  de  cellules  visqueuses,  à 
demi  solides  et  une  substance  homog-ène.On 
ne  sait  rien  de  précis  sur  les  fouclioiis  de  la 
rate;  mais  on  suppose  qu'elle  fait  subir  au 
sang  une  modification  particulière.  Elle  n'est 
pas  directement  essentielle  à  la  vie,  puis- 
qu'on l'a  plusieurs  fois  enlevée  inipuiiément 
à  de  petits  animaux.  —  La  rate  est  sujette  à 
certains  engorgements  que  l'on  combat  elfi- 
cacenient  par  le  quinquina  ou  le  siillate  de 
quinine. 
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•RATÉ.  ÉE  part,  passé  de  Rater.  —  %v  .Man- 
qué :  pièce  ratée.  —  s.  m.  Coup  de  feu  qui  n'est 
pas  parti  :  vous  avez  fait  là  un  beau  raté.  — 
Fruit  sec  :  on  nomme  raté  un  médecin  sans 
diplôme,  un  poète  sans  éditeur,  un  chanteur 
sans  c)h;iii</cmfnl,  etc. 

*  RÂTEAU  s  m.  (lat.  rastrurn).  Instrument 
d'agriculture  et  de  jardinage,  qui  a  des  dents 
de  fer  ou  de  bois,  et  qui  est  ajusté  au  bout 
d'un  long  manche  ;  il  sert  à  ramasser  du  foin 
dans  les  pré',  de  l'orge,  de  l'avoine  dans  les 
champs.  ;\  briser  les  mottes  sur  des  terres 
labourées,  à  nettoyer  des  allées  dans  les  jar- 
dins, etc.  :  un  râteau  à  dents  de  fer.  —  ins- 
trument en  forme  de  râteau  sans  dents,  avec 
lequel  on  ramasse  l'argent  sur  les  tables  de 
jeu. 

RATEL  s.  m.  Mamm.  Genre  de  carnassiers 
plantigrades,  souvent  réuni  aux  gloutons,  et 
dont  l'espèce  type,  viverra  mellivora,  vit  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

RÂTELAGE  s.  m.Agric.  Action  de  râteler; 
résultat  de  cette  action.  Le  ràtelage  n'est 
autre  chose  que  le  glanage  fait  au  râteau, 
dans  les  champs  de  céréales  après  la  récolte; 
et  il  est  soumis  aux  mêmes  règles.  (Voy.  Gla- 
nage.) 

*  RÂTELÉE  s.  f.  Ce  que  l'on  peut  ramasser 
en  un  seul  coup  de  râteau  ;  une  râtelée  de 
foin.  —  Dire  sa  râtelée,  dire  librement  tout 
ce  qu'on  sait  ou  tout  ce  qu'on  pense  de  quel- 
que chose  :  j'eti  dirai  marâtelée. 

*  RÂTELER  v.  a.  Amasser  avec  le  râteau  : 
râteler  des  foins,  des  avoines.  —  Passer  le  râ- 
teau dans  des  allées,  pour  en  ôter  les  cail- 
loux, les  feuilles,  les  herbes,  etc.,  et  pour  les 
rendre  plus  unies  :  râteler  des  allées. 

*  RÂTELEUR  s.  m.  Homme  de  journée 
qu'on  paye  pour  râteler  des  foins,  des  orges, 
des  avoines,  etc.  :  il  faut  tant  de  rdteleurs 
pour  un  hotteleur,  pour  un  Heur. 

*  RÂTELIER  s.  m.  Espèce  de  balustrade  qui 
ressemble  à  une  échelle  posée  horizontale- 
ment, et  qu'on  attache  au-dessus  de  la  man- 
geoire, dans  les  écuries,  dans  les  étables, 
pour  contenir  le  foin  ou  la  paille  que  man- 
gent les  chevaux,  les  bœufs,  etc  :  mettre  du 
foin  au  râtelier.  —  Manger  a  plus  d'un  râte- 
lier, tirer  du  profit  de  plusieurs  emplois  dif- 
férents. On  dit  de  même,  Manger  a  deux  râ- 
teliers, a  PLUSIEURS  RATELIERS. — Fig.  METTRE 
LE  RATELIER  BIEN  HAUT   A  QUELQU'UN,  lui  rendre 

une  chose  si  difficile,  qu'il  ne  puisse  y  réussir 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  —  Se  dit  aussi, 
dans  les  corps  de  garde,  dans  les  casernes, 
de  deux  montants  garnis  de  chevilles  ou  de 
crochets  sur  lesquels  on  pose  des  fusils,  des 
carabines,  etc.  ;  ou  bien  de  deux  pièces  de 
bois  horizontales  établies  à  trois  ou  quatre 
pieds  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  qui  servent 
à  placer  les  fusils  verticalement,  dans  un 
certain  ordre  :  un  râtelier  fixé  à  la  muraille. 
—  Remettre  les  armes  ad  râtelier,  quitter 
les  armes,  ne  plus  faire  la  guerre.  —  Fig. 
Deux  rangées  de  dents  :  un  beau  râtelier.  — 
Se  dit  surtout  d'une  série  de  dents  artifi- 
cielles montées  sur  une  même  pièce. 

RATEMENT  s.  m.  Action  de  rater. 

■  RATER  V.  n.  Se  dit  d'une  arme  à  feu  qui 
manque  à  tirer,  soit  que  l'amorce  ne  prenne 
point,  soit  que  le  coup  ne  parle  pas  :  la  com- 
paçinie  de  perdrix  partit  à  la  portée  de  son  fusil 
mais  son  fusil  rata.  — v.  a.  Se  dit  de  celui 
dont  l'arme  rate  au  moment  où  il  veut  tirer  : 
rater  une  pièce  de  gibier.  —  Se  dit  quelquefois 
fam.,  au  liguié,  d'un  homme  qui  n'a  pas 
réussi  à  quelque  chose  qu'il  avait  entrepris  : 
il  a  raté  cette  pbice. 

RATEUX,  EUSE  adj.  Qui  appartient  au 
rat. 

RATIBOISÉ,  ÉE  adj.  Ruiné  :  mo«  cher,  je 
sutf  rulilioisé. 


RATI 

RATIBOISER  v.  a.  Râder,  ratisser  :  cesmes- 
sieurs  m'ont  ratiboisé  cent  vimjt  francs. 

RATIBOR,  ville  de  la  Silésie  prussienne, 
sur  l'Oder,  à  140  lui.  S.-E.  de  Hivslau  ;  -'1,680 
hab.  Les  céréales  cl  le  bois  sont  les  princi- 
paux objets  de  commerce.  C'était  autreloisla 
capitale  d'une  principauté.  Aujourd'hui,  elle 
est  tenue,  à  titre  de  duché,  par  le  prince 
Victor  de  Hohenlohe-Waldenburg-Schiliings- 
ftirsl. 

RATIER,  1ÈRE  adj.  Qui  se  rapporte  aux 
rats.  —  Chien  hatier.  (Voy.  Bull  terrier,  dans 
notre  article  Chien.) 

'  RATIÈRE  s.  f.  Petite  machine  à  prendre 
les  rats.  —  Prov.  Il  a  été  pris  comme  dans  une 
ratière. 

RATIFICATIF,  IVE  adj.  Qui  ratifie. 

*  RATIFICATION  s.  f.  Approbation,  confir- 
mation, dans  la  forme  requise,  de  ce  qui  a 
été  fait  ou  promis  :  ratification  sons  sciji;/ 
privé.  —  Acte,  écrit  dans  lequel  la  ratification 
est  contenue  :  le  traité  a  été  fait  tri  jour,  mais 
on  attend  la  ratifii-ation  de  la  Russie,  de  l'Au- 
triche, etc.— Législ.  «  Les  actes  contenant  la 
ratification  ou  confirmation  d'une  obligation 
annulable  ou  rescindable  ne  sont  pas  pailai- 
tement  valables  s'ils  ne  contiennent  :  1°  la 
substance  de  l'obligation  a  confirmer,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  puisse  y  avoir  erreur  dans  la 
ratification  ;  2"  la  mention  du  vice  qui  rend 
l'obligation  annulable  ;  3»  l'intention  for- 
mellement exprimée  d'effacer  ce  vice.  Un 
acte  de  ratification  irrégulier  peut  servir  de 
commencement  de  preuve  par  écrit,  dans  les 
cas  où  la  preuve  par  témoins  est  admise.  (Voy. 
Preuve.)  La  ratification  peut  être  faite  tacite- 
ment par  l'exécution  volontaire  de  l'obliga- 
tion (C.  civ.  1338  et  s.).  La  ratification  tacite 
résulte  aussi  du  silence  gardé  pendant  dix 
ans  par  la  partie  qui  pouvait  réclamer  l'an- 
nulation (id.  1304).  Les  actes  portant  ratifica- 
tion de  ce  qui  a  été  fait  par  un  mandataire 
ou  gérant  ne  sont  pas  soumis  aux  règles  pré- 
citées. Les  ratifications  sont  assujetties  à  un 
droil  fixe  d'enregistrement,  qui  estde  3  fr.7o, 
décimes  compris.  »  (Ch.  Y.) 

*  RATIFIER  V.  a.  {\al.ratus,  assuré  ; /'(icere, 
faire).  Approuver,  confirmer  ce  qui  a  été  lait 
ou  promis  :  il  était  en  prison  quand  il  passa 
ce  contrat,  mais  il  l'a  ratifié  depuis. 

RATINAGE  s.  m.  Action  de  ratiner. 

*  RATINE  s.  f.  Etoffe  de  laine  ou  drap 
croisé  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors,  et  frisé 
de  manière  à  former  comme  de  petits  grains  : 
habit  de  ratine. 

•RATINER  V.  a.  Manufact.  Passer  une 
étoile,  un  drap  à  la  machine  à  friser,  pour 
en  faire  de  la  ratine  :  ratiner  du  drap. 

RATINEUSE  s.  f.  Machine  servant  à  ratiner 
les  étoiles. 

RATIOCINATION  s.  f.  [ra-si-o-si-na-si-on] 
(rad.  lat.  ratio,  raison).  Philos.  Action  de 
raisonner,  raisonnement. 

RATIOCINER  v.  u.  Se  servir  du  raisonne- 
ment. (Vieux.) 

*  RATION  s.  f.  [ra-si-on]  (lat.  ratio,  mesure). 
Portion  journalière  soit  de  pain,  soit  d'autres 
vivres,  soit  de  fourrage,  qui  se  distribue  aux 
troupes  :  d'istribuer  les  rations  aux  soldais,  les 
rations  de  foin  et  d'avoine  aux  cavaliers.  Ou 
dit  de  même,  La  ration  d'un  cukval.  —  Se 
dit  pareillement,  sur  mer,  de  la  quantité  de 
pain  ou  de  biscuit,  de  viande,  de  boisson, 
etc.,  qui  se  distribue  chaque  jour  à  chaque 
homme  d'»  l'équipage  :rat'ion  de  biscuit, d'eau- 
de-vic,  de  bœuf  salé,  de  morue,  etc. 

*  RATIONAL  s.  m.  Morceau  d'élolîc  carri^ 
que  le  grand  prèlre  des  Juifs  portait  sur  la 
poitrine  et  qui  était  orné  de  douze  pierres 
précieuses  sur  chacune  desquelles  était  gravé 


RATI 

le  nom  d'une  des  douze  tribus  d'Isiaël  ;  on 
rappelait  lo  rational  du  . jugement. 

RATIONALISER  v.  a.  Rendre  rationnel. 

'RATIONALISME  s.  na.  Philos.  Doctrine 
qui  considère  les  clioses  uniquement  d'après 
les  données  de  la  raison  en  rejetant  toute 
révélation.  Les  principaux  écrivains  rationa- 
listes sont  :  Reimarus,  de  Hambourg  (mort  en 


•RATISSURE  s 

sant  :  ratisfiirc  de 


RATT 

I.   Ce  qu'on  ôte  en  ralis- 

wAvets. 


RAUC 
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RATON  s.  m.  Petite  pièce  de  pâtisserie, 
faite  avec  du  fromatre  mou  en  forme  de  tarte  : 
vendre  des  ratons.  (Vieux.) 

•RATON  s.  m.  Petit  rat.  Ne  s'emploie  guère 
qu'au  figuré,  dans  le  langage  familier  des 
bonnes    avec   les  enfants  T  venez,  mon  petit 


<768):Paulus,  de  Heidelberg.Kicbhorn,  Rein- ;,.„jûn,  mon  rn<OH.  —  Mamm.  Genre  de  car 
hard,  Strauss,  La  Mettrie,  d'Holbach.  Dide-  '  nassiers  plantigrades,  très  voisin  de  l'ours  et 
rot.  Cousin,  Aug.  Comte,  Littré,  La  Romi-  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
guiére,  Maine  de  Biran.  Pierre  Letoux,  Jean    habitent  l'Amérique.  Le  raton  laveur  ^procyon 


Revnaud  ,  Micholet,  Quinet,  etc.  —  Voy. 
Histoire  du  rationalisme  en  Europe,  parLecky 
(Londres.  1866,  2  vol.  in-S"). 

*  RATIONALISTE  adj.  Philos.  Qui  appar- 
tient au  rationalisme.  —  Se  aussi  des  parti- 
sans du  rationalisme  :  un  philosophe  rationa- 
listt:.  —  Substantiv.  Les  rationalistes. 

RATIONALITÉ  s.  f.  Philos.  Qualité  de  ce 
qui  est  rationnel.  —  .Mathémat.  Qualité  des 
quanlitos  lalionnelles. 

•  RATIONNEL,  ELLE  adj.  Didact.  Se  dit  de 
ce  que  l'on  ne  conçoit  que  par  l'entende- 
ment :  les  ahstractions  ont,  dans  notre  esprit, 
une  sorte  d'e.ristence  rationnelle.  —  Géogr. 
astron.  Horizon  rationnel,  celui  qui  coupe  le 
ciel  et  la  terre  en  deux  hémisphères  ;  par  op- 
position à  Horizon  sensible  ou  apparent,  ce- 
lui qui  est  sensible  à  la  vue.  —  Géom.  Quan- 
tités RATIONNELLES,  quantités  dont  le  rapport 
avec  l'unité  peut  être  exprimé  par  des  nom- 
bres, soit  entiers,  soit  fractionnaires.  —  Qui 
est  raisonné,  qui  est  fondé  sur  le  raisonne- 
ment :  méihndc  rationnelle.  —  En  Méd.  Trai- 
tement RATIONNEL. 

RATIONNELLEMENT   adv.    Dune  manière 

rationnelle  :  au  point  de  vue  de  la  raison. 

*  RATIONNEMENT  s.  m.  Action  de  ration- 
ner. 

•  RATIONNER  v.  a.  Faire  une  répartition 
de  vivres,  de  combustiblesàbord  d'un  navire, 
dans  une  place  as-iégee ,  etc.,  afin  d'en 
régler  l'usage  et  de  les  faire  durer  plus  long- 
temps :  dès  le  début  du  siège,  on  prit  la  pré- 
caution de  rationner  les  habitants. 

RATISBONNE  (ail.  Regensburg;  anc.  Regi- 
num],  ville  de  Bavière,  capitale  du  district 
uni  du  haut  Palatinat  et  de  Ratisbonne,  sur 
la  rive  droite  du  Danube,  en  face  le  confluent 
du  Regen,  à  103  kil.  N.-N.-E.  de  Munich  ; 
41,474  hab.  C'est  l'une  des  plus  originales 
cités  de  r.\llemagne.  On  a  achevé  en  1873 
la  restauration  de  la  cathédrale,  un  des  plus 
grandioses  monuments  gothiques  en  Alle- 
magne. L'éditice  le  plus  fameux  est,  en 
outre,  le  Walhalla,  ou  Panthéon  bavarois,  à 
Donaustauf,  que  Louis  1«'  termina  en  1841  ; 
c'est  un  temple  de  marbre  dans  l'ordre  dori- 
que, sur  le  modèle  du  Panthéon.  Commerce 
de  bois,  de  céréales  et  de  sel.  Ratisbonne  est 
le  principal  entrepôt  de  cette  denrée.  — 
Sous  les  Romains,  la  ville  fut  une  forteresse 
importante  de  la  Vindélicie.  Au  vi»  siècle, 
elle  devint  la  capitale  des  ducs  de  Bavière, 
au  vui"  le  siège  d'un  important  évêché,  et  au 
xii=  une  ville  libre  impériale.  De  1663  à  1806 
Katisbonne  fut  presque  continuellement  le 
siège  de  la  diète  allemande  ;  et  sous  Charles 
Dalberg,  électeur  de  Mayence,  la  ville  et  le 
siège  épiscopal  formèrent  une  principauté,  de 


lotor,  Storr)  mesure  de  bO  à  55  centim.  de 
long,  sans  compter  sa  queue  longue  de  33 
centim  ;  sa  couleur  dominante  est  un  blanc 


Ratou  laveur  (Pri 


1  lotor). 


grisâtre,  avec  l'extrémité  des  longs  poils 
noire,  ce  qui  donne  au  dos  une  nuance  noi- 
râtre; le  dessous  est  d'un  brun  sombre;  il  pos- 
sède des  glandes  anales  qui  sécrètent  un 
fluide  corrosif.  Certaines  variétéssont  presque 
noires,  d'autres  presque  blanches.  Le  raton  se 
trouve  jusqu'au  60'  degré  de  latitude  nord; 
mais  il  est  plus  répandu  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis.  Ses  habitudes  ne  sont  pas  exclusivement 
nocturnes;  il  visite  quelquefois  les  champs  de 
blé  et  les  basses-cours  au  milieu  du  jour. 
Dans  le  sud,  il  mange  une  sorte  d'huilres 
de  mauvaise  qualité;  il  dévore  aussi  les 
lapins,  les  écureuils  et  autres  rongeurs,  le 
poisson,  les  noi.ï  et  le  miel.  Dans  le  nord,  il 
s'eni-'ourdit  pendant  les  mois  les  plus  froids. 
Sa  chair  est  grasse  et  tendre,  et  a  le  goût  de 
porc. 

RATONEAU,  petite  île  de  la  Méditerranée, 
dans  le  ;.'olfe  du  Lion,  sur  la  côte  de  France, 
arr.  et  à  4  kil.  S.-O.  de  Marseille,  au  N.  de 
file  de  Poraègue.  Lazai'et  de  pestiférés. 

*  RATTACHER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  attacher). 
Attacher  de  nouveau  :  rattachez  ce  chien,  ce 
cheval.  —  Attacher  ;  le  manteau  royal  était 
rattaché  d'une  agrife  de  diamants.  —  S'em- 
ploie aussi  fig.,  dans  le  même  sens  :  j-atta- 
cher  une  question  à  une  autre.  —  Se  rat- 
tacher V.  pr.  Il  y  a  des  gens  gui  en  amitié 
se  détachent  et  se  rattachent  avec  une  grande 
facilité;  un  vêtement  qui  vient  se  rattacher  sur 
l'épaule;  cette  question  se  rattache  à  de  grarids 
intérêts. 

RATTACHEUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  rat- 
tache les  bouts  d'unlil  rompu. 

RATTAZZI[rat-ta-dzi].  1.  (Drbano),  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Alexandrie  en  1808,  mort 
en   1873.   Il  fut  envoyé  au   parlement  sarde 


1803  à  1810,  époque  où  l'une  et  l'autre  furent  1  en  1848,  et  devint  successivement  ministre  de 
incorporés  à  la  Bavière.  |  l'instruction  et  ministre  de  la  justice.  Il  suc- 


•  RATISSAGE  s.  m.  Action  de  ratisser  :  le 
ratissage  d'une  allée. 

•  RATISSER  V.  a.  Oter,  emporter,  en  ra- 
clant, la  superficie  de  quelque  chose,  ou 
l'ordure  qui  s'est  attachée  dessus:  ratisser  des 
peaux  de  parchemin.  —  »v  Ruiner. 

RATISSOIRE  s.  f.  Instrument  de  fer  avec 


céda  en  févr.  1849  à  Gioberti,  comme  mi 
nistre  de  l'intérieur,  et  comme  premier  mi- 
nistre de  fait;  mais  il  se  retira  après  la  ba- 
taille de  Novare,  à  la  fin  de  mars.  L'opposi- 
tion parlementaire  qu'il  fit  à  la  domination 
autrichienne  en  Italie  aboutit  à  l'élection  d'un 
parlement  nouveau,  où  il  forma  un  parti 
raoven  agissant  de  concert  avec  Cavour,  dans 


lequel  eu  ratisse  des  allées,  des  degrés,  une  '  le  cabinet   duquel    il   devint  ministre   de  la 
cour,  etc.  '  justice  en  1833,  et  de  l'intérieur  en  1853.  Au 
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commencement  de  1858,  il  se  retira  à  cause 
de  la  suprématie  qu'avait  acquise  dans  la 
chambre  le  parti  clérical,  quand  il  eut  sup- 
primé partiellement  les  corporations  reli- 
gieuses. En  janv.  1839.  il  fut  élu  président 
de  la  chambre,  et,  après  la  paix  de  Villa- 
franca,  il  remplaça  Cavour  à  la  tête  du 
cabinet,  mais  il  lui  céda  la  place  de  nouveau 
le  20  janvier  1860.  En  fév.  1861,  il  fut  élu 
président  du  parlement  italien.  Après  la 
mort  de  Cavour,  il  combattit  Ricasoli,  et  lo 
remplaça  comme  premier  ministre  de  mars 
à  décembre  1 862.  Il  fut  premier  ministre  poui 
la  dernière  fois  d'avril  à  octobre  1867.  Les 
Garibaldiens,  dont  la  défaite  à  Mentana  est 
due  aux  mesures  prises  par  Rattnzzi.  l'accu- 
sèrent d'être  vendu  à  Napoléon  III.  parce 
qu'il  s'était  abstenu  de  voter  dans  la  question 
de  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la 
France:  les  cléricaux, de leurcôté, l'accusaient 
d'encourager  les  Garibaldiens;  mais  il  justifia 
sa  conduite  dans  le  parlement  en  soutenant 
la  doctrine  des  obligations  internationales. 
Il  avait  épousé,  en  1863,  M"^  Marie  de  Solms, 
née  Bonaparte-Wyse  et  petite-fille  de  Lucien 
Bonaparte. 

•  RATTEINDRE  v.  a.  (préf.  r;  fr.  atteindre). 
Rattraper  :  le  prisonnier  s'était  échappé,  on  est 
parvenu  à  le  ratteindre.  —  Rejoindre  une  per- 
sonne qu'on  vient  de  quitter,  etqui  a  prisles 
devants  :  il  vient  de  partir,  mais  j'espère  le 
ratteindre  bientôt.  —  Ratiier.  (V.  S.) 

RATTRAPAGE  s.  m.  Typo-r.  Fin  d'un 
alinéa  qui  se  trouve  en  tète  d'un  feuillet  de 
copie,  et  dont  le  compositeur  qui  a  le  feuillet 
précédent  a  besoin  pour  terminer  sa  com- 
position :  demander,  prendre,  faire sonrattra- 
page  (Th.  Lefevre.) 

'  RATTRAPER  v.  a.  (préf.  r;  fr.  attraper). 
Reprendre,  ressaisir  :  on  a  rattrapé  ce  prison- 
nier. —  Rejoindre  quelqu'un  a  qui  on  a  laissé 
prendre  les  devants  :  allez  toujours  devant,  je 
vous  aurai  bientôt  rattrapé.  Dans  cette  ac- 
ception et  danslasuivante,  il  est  familier. — 
Regagner,  recouvrer  par  ses  soins  ce  qu'on 
avait  perdu  :  il  avait  perdu  d'abord  cinq  cents 
francs,  mais  il  les  a  rattrapés.  —  Attraper  de 
nouveau,  attraper  une  seconde  fois  :  quand 
un  renard  s'est  échappé  d'un  piège,  il  est  bien 
rare  de  l'y  rattraper.  —  Fam.  On  ne  m'y  rat- 
trapera PLCS;  BIEN  FIN  QUI  m'y  RATTRAPERA,  je 

serai  tellement  sur  mes  gardes,  qu'on  ne  me 
trompera  plus  en  pareil  cas.  Signifleaussi,  je 
ne  risquerai  plus  pareille  chose,  je  ne  m'ex- 
po-erai  plus  à  semblable  aventure.  —  «  Se 
rattraper  v.  pr.  Se  retenir  à  :  se  rattraper  à 
une  branche.  —  Regagner  :  j'avais  perdu 
Cent  francs,  je  me  suis  rattrapé. 

RATURAGE  s.  m.  Action  de  raturer. 

*  RATURE  s.  f.  Effaçure  faite  par  quf  Iques 
traits  de  pfurae  qu'on  passe  sur  ce  qu'on  a 
écrit  :  faire  des  ratures. 

'  RATURER  V.  a.  Effacer  ce  qui  est  écrit,  en 
passant  queiques  traits  déplume  par-dessus  : 
il  est  difficile  d'avoir  un  style  pur,  sans  raturei 
beaucoup. 

•RAUCITÉ  s.  f.  Rudesse,  âpreté  de  voix  : 
la  raucité  de  la  voix  est  désagréable  et  blesse 
l'oreille.  (Peu  us.). 

RAUCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  S.  de  Sedan  (Ardennes);  1,784  hab. 
Forges. 

RAUCOURT  (  Françoise -Marie  -Antoinette 

Sauserotte,  dite  .U"'j,  actrice,  née  à  Domba^le 
en  1733,  morte  en  1813.  A  16  ans,  elle  débuta 
à  Rouen,  et  se  fit  ensuite  applaudir  de  tout 
Paris;  mais  elle  eut  à  souffrir  de  la  Révolution 
à  cause  de  son  attachement  à  la  monarchie  et 
surtout  à  la  reine.  Elle  fut  emprisonné"  pen- 
dant 6  mois  et  reparut  sur  la  scène  eu  1799. 
Elle  a  laissé  un  drame,  Henriette,  qu'ells  fil 
jouer  en  1782. 

V. 
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RAUCODX,  villace  de  Bolirique.  province  et  |  avoir  accompli  une  action  louable,  ne  chcr- 
à  6  kil.  N.-O.  de  Lièae;  600  hab.  Le  maréchal  I  cha  pas  à  se  sauver.  On  l'arrêta  et  on  le 
de  Saxe  V  remporta,  le  H  oct.  1746.  une  écla-  conduisit  à  l'hôtel  de  Relz,  où  il  se  glorifia 
tante  victoire  sur  les  alliés  commandés  par  |  d'avoir  appris  par  les  sermons   qu'il   avait 


Charles  de  Lorraine. 

RADDII  CAMPI  {Champs  Raudiens),  vaste 
plijinc  df  l;i  (.aiilc  Cisalpine,  à  36  kil.  de 
Milan.  En  l'an  101  av.  J.-C,  Marins  y  rem- 
porta ?ur  les  Cinjbres  une  vicloire  célèbre, 
appelée  quelquefois,  dans  l'histoire,  bataille 
de  Verceil. 

RAUGRAVB  s.  m.  (ail.  raugraf.  comte  des 
pays  abrupts).  Ancien  litre  féodal  allemand, 
porté  surtout  par  les  comtes  de  Kreutzwach, 
qui  possédaient  des  territoires  entre  la  .Meuse 
et  la  Mos..-lle. 

•RAUQDE  adj.  (lai.  rawcws).  Ne  se  dit  guère 
que  du  son  de  la  voix,  et  signifie, rude,  âpre, 
et  comme  enroué  :  une  voix  rauque. 

RAUQDER  V.  n.  Crjer  d'une  voix  rauque. 

RAURAQDES,  Rauraci,  peuple  important 
de  la  Gaule  Belgique,  entre  les  Helvètes,  les 
Séquaniens,  les^Triboques  elle  Rliin.  Basilia 
(Bâie)  était  l'une  de  leurs  villes  principales. 

RAUZAN,  village  du  cant.  de  Pujols.  arr. 
et  à  -22  kil.  S.-K.  de  Libourne  (Gironde); 
998  hab.  Ruines  iraposaiites  d'un  château 
dii  xiv=  siècle  (mon.  hisl.).  Fameux  vignoble 
médocain. 

*  RAVAGE  s.  m.  (du  lat.  rapere,  saisir). 
Dommage,  dégât  fait  avec  violence  et  rapi- 
dité :  les  ennemis  font  de  grands  ravages  dans 
la  campagne.  —  Dommages  que  causent  les 
tempêtes,  les  orages,  les  pluies,  les  venU, 
etc.  :  le  débordement  de  la  rivière  a  fait  beau- 
coup de  ravages.  —  Se  dit  de  même  en  par- 
lant des  maladies  :  celte  épidémie  a-  fait  de 
grands  ravages  dansle canton.  —  Kig.  Désordre 
que  les  passions  causent  :  les  passions  font 
de  grands  ravages  dans  le  cœur  des  hommes. 
—  Fam.  Faire  ravage  dans  une  maison,  faire 
beaucoup  de  bruit,  de  fracas,  de  désordre. 
(Peu  us.) 

RAVAGEMENT  s.  m.  Action  de  ravager. 

"  RAVAGER  v.  a.  Faire  du  ravage  :  les  en- 
nemis ont  ravagé  toute  la  prooince. 

Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 
L'iade  se  reposait  dans  une  paix  profonde. 

J  .  RiCiirK.  Alexandre,  acte  11,  se.  u. 

*  RAVAGEUR  s.  m.  Celui  qui  ravage  :  ces 
ravageurs  de  provinces  que  l  on  nomme  conqué- 
rants. N'est  usité  que  dans  le  style  soutenu. 

RAVAILLAC  (François)  [ra-va-yak;  U  mil.], 
le  plus  tristement  fameux  des  régicides  fran- 
çais, né  au  village  de  Touvre,  près  d'Angou- 
lênie,  eu  IS78,  tiré  à  quatre  chevaux  en  place 
de  Grève,  à  Paris,  le  27  mai  1610.  Après  une 
enfance  misérable,  il  devint  valet  de  cham- 
bre, clerc  de  procureur,  solliciteur  de  procès, 
pu(s,  maître  d'école,  prit  l'habit  de  frère 
convers  chez  les  Feuillants,  fut  renvoyé 
comme  visionnaire,  se  rendit  à  Paris  pour 
se  faire  jésuite  (1606),  mais  fut  repoussé 
parce  qu'il  avait  «  été  en  d  autre  religion  », 
et  conçut,  poussé  par  son  mysticisme  exalté, 
le  projet  d'assassiner  le  roi  Henri  IV,  que  les 
moines  représentaieui,  dans  leurs  prédica- 
tions, comme  l'ennemi  du  pape.  N'ayant  pu 
parvenir  jusqu'au  roi,  il  retourna  à  Aiigou- 
lême,  qu'il  quitta  de  nouveau  le  jour  de 
Pâques  16<0,  pour  se  rendre  à  pied  à  Paris, 
où  il  attendit  l'occasion  d'exécuter  le  meurtre 
que  ses  visions  lui  représentaient  comme 
devant  sauver  Home  et  |a  France.  Le  14  mai, 
ayarrt  refait  la  pointe  de  son  couteau  et 
entendu  la  mes^e,  il  suivit  le  carrosse  royal, 
qui  sortait  du  Louvre  et  qui  s'engagea  rue 
de  la  Ferronnerie,  où  il  lut  arrêté  par  un 
embarras  de  charrettes.  Ravaillac  frappa  le 
roi  de  deux  coups  de  couteau.  Henri,  dont 
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impertinents  et  hors  de  propos  :  qu'est-ce  que 

vous  me  venez  ravauder? 

■  RAVAUDERIE  s.  f.  Discours  plein  de 
niaiseries,  di>  bagatelles  :  il  ne  dit  que  des 
ravauderies.  (Fam.) 

*  RAVADDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  dont  Ip 
métier  est  de  raecommoder  di'S  bas,  de  vieux 
habits,  etc.  En  le  sens,  il  est  prinnpnlenieiit 
d'usage  au  féminin  :  envoyer  chez  la  ravnu- 
deuse.  —  Fig.  Homme  importun,  qui  ne  dit 
que  des  balivernes  ;  ne  prenez  pas  garde  à  ce 
qu'il  vous  dit,  c'est  un  ravaudeur.  En  ce  sens, 
il  est  familier  et  peu  usité. 

*  RAVE  s.  f.  (lat.  râpa).  Nom  vulgaire  du 
radis.  —  Bot.  Variété  de  navet  (ôrassica  rupa), 
qui  a  produit  deux  sous-variétés  princi- 
pales :  la  rave  aplatie  et  la  rave  oblongue. 
Les  raves  sont  cultivées  pour  la  récolte  de 
leurs  racine^  aqueuses,  peu  substantielles. 
On  dit  aussi  rabiole. 

*  RAVELIN  s.  m.  Ouvrage  de  fortificalion 
extérieure,  composé  de  deux  faces  qui  font 
un  angle  saillant,  et  qui  sert  ordinairement 
à  couvrir  une  courtine,  un  pont,  etc.  C'est 
la  même  chose  qu'une  Demi-lune. 

RAVENALA  s.  m.  (nom  madécasse).  Bot. 
Genre  de  musacées,  qui  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  le  ravenala  de  Madagascar  {ra- 
venala  Madugascariensis) ,  plante  arbores- 
cente qui  a  le  port  d'un  palmier.  On  l'appelle 
vulgairement  arbi'e  du  voyageur,  parce  que, 
si  l'on  fait  une  incision  à  la  base  de  son  pé- 
tiole, il  en  découle  une  eau  limpide  et  saine. 

RAVENELLE  s.  f.  Nom  vulgaire  du  raifort 
sauvage  et  de  la  giroflée  jaune  on  giroflée  de 
muraille.  (Voy.  Giroflée.) 

RAVENNE  (ital.  Ravenna).  I,  province  du 
N.-E.  de  l'Italie,  sur  l'Adriatique  ;  1,922  kil. 
carr.  ;  SliO.OOO  hab.  Pays  montagneux, sur- 
tout au  S.  et  traversé  par  le  Savio,  le  San- 
terno,  et  un  grand  nombre  d'autres  cours 
d'eau.  —  II,  capitale  de  cette  province,dan3 
une  plaine  marécageuse,  sur  le  Monton'e,  près 
de  l'Adriatique,  à  270  kil.  N.  de  Rome; 
63.36Q  hab.  La  ville  est  pleine  de  belles 
églises  riches  en  magnifiques  œuvres  d'arts, 
et  de  luxueux  palais.  Elle  contient  la  tombe 
de  Dante.  Le  plus  grand  commerce  consiste 
en  vin  et  en  soie  brute  ou  manufacturée.  A 
l'origine  Ravenne  était  réellement  sur  le 
rivage,  mais  elle  en  est  séparée  aujourd'hui 
par  une  forêt  de  pins. —  Auguste  donna  à 
Ravenne  une  grande  importance  en  y  cons- 
truisant un  port  neuf  et  en  y  faisant  une 
station  navale.  C'était  en  même  temps  un 
poste  militaire  considérable,  et  en  4U4  Ho- 
norius  en  fit  sa  résidence  impériale.  Ce  fut 
la  capitale  des  rois  goths,  et  plus  tard  des 
exarques  des  empereurs  byzantins,  et  toute 
la  province  qui  se  trouvait  sous  leur  juridic- 
tion s'appela  l'exarchat  de  Ravenne.  Elle  fut 
prise  par  Luitprand  ,  roi  des  Lombards  en 
7*28,  et  de  nouveau  en  loi,  par  Astolphe. 
Lorsque  Pépin  eut  vaincu  les  Lombards,  il 
céda  Ravenne  au  pape,  et  dès  lors,  avec  quel- 
ques interruptions  accidentelles,  elle  appar- 
tint aux  Etats  pontilicaux  jusqu'en  1860.  Les 
Français,  commandés  par  Gaston  de  Foii 
qui  périt  dans  l'action,  y  défirent  les  Espa- 
gnols et  les  troupes  du  pape  Jules  11,  le 
Il  avril  1i)12. 

RAVESTAN  s.  m.  Techn.  Panier  dans  le- 
quel les  veiriors  conservent  les  pièces  de 
verrerie,  en  attendant  le  moment  de  les  em- 
pailler. 

*  RAVI,  lE  part,  passé  de  Ravir.  Enlevé. — 
Smnt  Paul  fut  havi  jusqu'au  troisième  ciel, 
il  fut  enlevé  jusqu'au  troisième  ciel.  Us 
Homme  ravi  ok  joie,  jiavi  d'éto.nnement,  ravi 
d'admiration,  transporté    de   joie,   d'elonne- 


entendus  «  les  causes  pour  lesquelles  il  est 
permis  de  tuer  un  roi  ».  On  le  mit  a  la  ques- 
tion ;  mais  il  nia,  jusqu'au  bout,  avoir  eu  des 
complices.  On  le  mena  ensuite  au  palais,  où 
eut  lieu  son  jugement.  Il  fut  condamné  le 
27  mai  à  la  peine  de  mort,  avec  tenaille- 
ment,  versement  de  plomb  fondu  et  d'huile 
bouillante  dans  les  plaies,  à  avoir  la  main 
droite,  tenant  le  couteau  parricide,  brûlée 
au  feu  de  soufre,  à  être  écartelé,  puis  brûlé, 
pour  ses  cendres  être  jetées  au  vent.  Le 
môme  arrêt  ordonna  la  démolition  de  sa 
maison,  l'exil  perpétuel  de  ses  père  et  mère; 
de  plus,  il  était  défendu  à  ses  parents  de 
porter  à  l'avenir  le  nom  de  Ravaillac,  qui 
devait  être  remplacé  par  un  autre.  Le  sup- 
plice du  criminel  fut  horrible;  son  écarlèle- 
ment  seul  dura  une  heure,  au  bout  de 
laquelle  il  mourut,  niant  toujours  avoir  eu 
des  complices.  Le  peuple,  «  qu'il  croyait  avoir 
délivré  »,  mil  son  cadavre  en  mille  morceaux 
et  les  traîna  dans  les  rues,  avant  de  les  brûler. 
RAVALE  s.  f.  .Machine  dont  on  se  sert  pour 
aplanir  le  terrain. 

'  RAVALÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ravaler.  — 
Adjectiv.  Des  bas  ravalés,  des  bas  qui  tom- 
bent sur  les  pieds. 

*  RAVALEMENT  s.  m.  Archit.  Travail  qu'on 
fait  â  un  mur,  a  une  façade,  etc..  lorsque, 
après  les  avoir  élevés,  on  les  crépit  de  haut 
en  bas;  ou  ouvrage  qui  résulte  de  ce  travail  : 
faire  le  ravalement  d'un  mur.  —  Ragrément 
d'une  construction  de  pierre  :  on  vient  de  ter- 
miner le  ravalement  de  cet  édifice.  —  Fig.  Action 
de  ravaler,  de  déprimer  quelqu'un,  ou  abais- 
sement, avilissement  dans  lequel  une  per- 
sonne tombe  :  beaucoup  de  gens  croient  établir 
leur  réputation  par  le  ravalement  et  le  méprts 
de  leurs  rivaux.  —  Clavecin,  forte-piano  a 
RAVALEMENT,  clavecin,  forte-piano  qui  a  plus 
de  touches  que  les  clavecins  ou  pianos  ordi- 
naires. 

*  RAVALER  V.  a.  Avaler  de  nouveau  :  les 
chiens  ravalent  souvent  ce  qu'ils  ont  vomi.  — 
Ravaler  sa  salive,  la  retirer  en  dedans  de 
sa  gorge,  en  dedans  de  sou  gosier. —  Fig.  et 
fam.  Se  dit,  en  parlant  de  la  contrainte 
qu'on  se  fait,  lorsque,  étant  sur  le  point  de 
dire  quel([ue  chose,  on  se  retient  par  quelque 
considération  :  il  a  bien  fait  de  ravaler  ce 
qu'il  voulait  dire.  —  Je  lui  ferai  bien  ravaler 
SES  paroles,  se  dit  pour  exprimer  qu'on 
empêchera  quelqu'un  de  se  servir  de  pa- 
roles ollensanles,  ou  qu'on  le  fera  repentir 
de  s'en  être  servi.  ' —  Rabattre,  rabaisser, 
remettre  plus  bas  :  ravaler  un  capuchon  sur 
les  épaulei.  (Peu  us.  en  ce  sens.)  —  Déprimer, 
rabaisser  :  on  parlait  de  lui  trop  avantageuse- 
ment, mais  vous  l'avez  trop  ravalé,  vous  l'avez 
ravalé  comme  le  dernier  des  hommes.  —  Ma 
çonn.  et  .\.rchit.  Faire  le  ravalement  d'un 
mur,  d'une  construction  :  ravaler  un  mur, 
une  façade.  —  Se  ravaler  v.  pr.  Se  rabaisser  : 
il  s'est  beaucoup  ravalé  par  cet  acte  de  lâcheté. 

'  RAVAUDAGE  s.  m.  Raccommodage  de 
méchantes  bardes  qui  se  fait  à  l'aiguille  ;  il 
faut  tant  pour  le  ravaudage  de  ces  bas.  —  Fig. 
et  fam.  Besogne  mal  faite,  faite  grossière- 
ment :  vous  n'avez  fait  là  que  du  ravaudage. 
Se  dit  même  des  ouvrages  d'esprit  qu'on 
trouve  mauvais. 

*  RAVAUDER  v.  a.  Raccommoder  de  mé- 
chanies  bardes  à  l'aiguille  :  ravauder  des  bas, 
une  veste,  un  caleçon,  etc.  —  Absol.  Elle 
s'O'Xupe  à  ravait'ier  tout  le  long  du  jour.  — 
Fig.  Tracasser  uaiis  une  maison,  s'occuper  à 
ranger  des  hanies,  des  meubles,  etc.  ;  il  n'a 
fait  que  ravauder  pendant  toute  la  journée.  —  |  ment,  d'admiration.  —  Etre  ravi  en  extase. 


le  second  coup  avait  percé  le  cœur,  tomba  i  Maltraiter  de  paroles  :  je  le  ravauderai  bien,    être  transporté  hors  de  soi  par  un  sentiment 
mort  sans  pouscr  un  cri.  L'assassin,  croyant  '  —  Importuner,  incomr^ioder  par  des  discours  j  très  vif   d'admiration  :  à  la  vue  de  ce  grand 
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monument,  il  fut  ravi  en  caî/dsi;.  —  Dans  le 
lang^asre  mystique.  Etre  ravi  en  extase,  être 
transporté  hors  de  soi  par  une  forte  contem- 
plation, et  par  l'eti'et  d'une  grâce  particu- 
lière :  ce  suint  a  été  plusieurs  fois  ravi  en 
extase.  —  Par  exag.  et  lain.  Etre  ravi  de 
Oi'Ei.QUK  CHOSE,  eu  éprouver  un  vif  plaisir,  en 
être  bien  aise  :  je  suis  ravi  qu'il  ait  gagné  son 
procès. 

RAVIER  s.  m.  Petit  plat  dans  lequel  on 
sert  de*  radis  et  autres  hors-d'œuvre. 

RAVIÈRE  s.  f.  Agric.  Champ,  terrain  semé 

de  rave-. 

RAVIGNAN  (Gustave-Xavier  Delacroix  de), 
prédiciileur  et  jésuite  français,  né  à  Bayunne 
en  l79o,  mort  a  Paris  en  ISoS.  Il  se  domit 
d'une  haute  charge  judiciaire  à  Paris,  en 
IS22,  pour  entrer  au  noviciat  des  Jésuites; 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1828,  et  se  rendit 
célèbre  comme  prédicateur.  En  1837,  il  suc- 
céda à  Lacordaire  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  et  en  1848.  il  devint  le  supérieur  de 
la  maison  des  jésuites  de  Paris.  Il  se  distin- 
gua par  sa  charité,  et  défendit  son  ordre 
dans  l'ouvrage  intitulé  De  l'existence  et  de 
l'institut  des  Jésuites  (1844)  et  dans  Clé- 
ment XIII  et  Clément  XIV ,  histoire  de  la  sup- 
pression dis  jésuites  (1832). 

•RAVIGOTE  s.  f.  Guis.  Sauce  verte,  pi- 
quante, composée  principalement  de  civette, 
d'estracon,  de  pimprenelle,  de   cerfeuil,  etc. 

*  RAVIGOTER  v.a.  (rad.  lat.  tii<?or,vigueur). 
Remettre  en  force,  en  vigueur  unepersonne, 
un  animal  qui  semblait  faible  et  atténué  :  il 
se  sentait  faible,  on  lui  a  fait  prendre  un 
doigt  de  vin,  qui  l'a  un  peu  ravigoté.  —  Se 
ravigoter  v.  pr.  Se  ravigoter  en  buvant  un 
petit  verre  de  liqueur.  (Fani.) 

*  RAVILIR  v.  a.  (préf.  r;  fr.  avilir).  Ra- 
baisser, rendre  vil  et  méprisable  ;  il  ne  faut 
jxis  r'ivilir  sa  dignité.  —  Se  ravilir  v.  pi-.  : 
en  faisant  des  actions  d'humilité,  un  chrétien 
ne  Se  ravilit  pas. 

'  RAVIN  s.  m.  (lat.  rapere,  entraîner).  Lieu 
que  la  ravine  a  creusé  :  il  y  a  beaucoup  de 
ravins  dans  ces  montagnes.  —  Chemin  creux, 
quoique  ce  ne  soient  pas  les  ravines  qui 
l'aient  creusé  :  ils  se  cachèrent  dans  un 
ravin. 

'  RAVINE  s.  f.  Espèce  de  torrent  formé 
d'eauxqni  tombent  subitement  et  impétueuse- 
ment des  montagnes  ou  d'autres  lieux  élevés, 
après  quelque  grande  pluie  ;  les  ravines  ont 
gâté,  ont  creusé  toutes  ces  vallées. — Se  dit 
aussi  du  lieu  que  la  ravine  a  cave  :  a,vant 
d'arriver  à  ce  village,  il  faut  passer  une  ravine 
profonde. 

'  RAVINEMENT  s.  m.  Action  de  raviner; 
ré-uliatde  cette  action. 

'RAVINER  V.  a.  Creuser  des  ravins,  ravager 

par  une  lavine. 

RAVINEUX,  EDSE  adj.  Qui  est  creusé  par 
des  ravins. 

RAVIOLI  s.  m.  pi.  (mot  ital.).  Cuis.  Nom 
donné  a  de  petits  carrés  de  pâte  d'œufs  et 
de  farine,  que  l'on  sert  en  Italie,  en  guise 
de  potage,  soit  avec  du  fromage  râpé,  soit 
disposés  en  couches  dans  une  soupière,  avec 
du  beurre,  du  fromage  et  du  jus. 

*  RAVIR  V.  a.  (lat.  rapere).  Enlever  de 
force  ,  emporter  avec  violence  :  ravir  une 
femme.  —  Fig.  Enlever,  ôtcr,  priver  :  ravir 
à  un  général  la  gloire  d'une  action. 
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fani.    .Admirablement    bien  :   elle   chante  à 
ravir. 


Dites  q 


:in  rang  l'injuste  usurpateur 
ravir  encor  l'amitié  de  ma  sœar. 
J.  lUci>B.  La  Thébaide,  acte  II.  se. 


—  Charmer  l'esprit  ou  le  cœur  de  quelqu'un, 
faire  éprouver  un  transport  d'admiration,  de 
plaisir,  etc.  :  les  merveilles  que  vous  me  ra- 
contez me  ravissent.  —  A  ravir    loc.    adv.    et 


Sausme  vanter,  monsieur,  je  vous  sers  à  ravir, 

CoLus  d'Harlevilli!.  L inconstant,  acte  !•',  se.  viii. 

*  RAVISEMENT  s.  m.  Action  de  se  raviser: 
par  un  ravisement  soudain,  il  accorda  ce  qu'il 

avait  d'abord  refusé. 

'RAVISER  v.a. Aviser  de  nouveau. (Vieux.) 

—  'Se  raviser  v.  pr.  Changerd'avis  :  il  vou- 
lait fiire  telle  acquisition,  mais  il  s'est  ravisé. 

RAVISSABLE  adj.  Qui  peut  être  ravi. 

RAVISSAMMENT  adv.  D'une  manière  ra- 
vissante. 

*  RAVISSANT.  ANTE  adj.  Qui  enlève  par 
force  :  un  knip  ravissant.  —  Merveilleux,  qui 
charme  l'esprit  ou  les  sens  :  un  discours  ra- 
vissant. —  Fam.  C'est  u.n  homme  ravissant, 
u'l'Ne  humeur  ravissante,  se  dit  d'un  homme 
qui  se  rend  très  agréable  dans  la  société. 
Cette  femme  est  ravissante,  elle  est  pleine 
d'agréments  et  très  aimable. 

•RAVISSEMENTS,  m.  Enlèvement  qu'on 
fait  avec  violence.  N'est  guère  en  usage  que 
dans  ces  locutions  :  le  ravissement  d'Hélène, 
le  ravissement  de  Proserime.  —  Etat,  mouve- 
ment de  l'esprit,  lorsqu'il  est  transporté  de 
joie,  d'admiration,  elc.  :  il  était  dans  le  ravis- 
sement, dans  des  ravissements  incroyables.  — 
Le  r.wtssement  de  saint  Paul,  l'état  de  saint 
Paul  enlevé  au  troisième  ciel. 

•RAVISSEUR  s.  m.  Celui  qui  ravit,  qui 
enlève  avec  violence  :  un  injuste  ravisseur  l'a 
privé  de  S07i  bien.  —  Celui  qui  ravit  une 
femme  ou  une  fille  :  autrefois  onpunissait  de 
mort  les  ravisseurs. 

'  RAVITAILLEMENT  s.  m.  Action  de  ravi- 
tailler :  il  fut  charué  du  ravitaillement  de  la 
place. —  Législ.  (V.  S.) 

*  RAVITAILLER  v.  a.  (rad.  victuailles).  Re- 
mettre des  vivres  et  des  munitions  dans  une 
place  :  il  n'y  avait  plus  de  vivres  dans  la 
place,  on  y  fit  entrer  un  grand  convoi  pour  la 
ravitailler. 

RAVIVEMENT  s.  m.  Chir.  Opération  par 
laquelle  un  ravive  une  plaie,  on  la  rend  sai- 
gnante. 

'  RAVIVER  V.  a.  (préf.  r;  fr.  avive)-).  Rendre 
plus  vif.  Se  dit  principalement  en  parlant  du 
feu  :  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  d'une  forge  pour 
le  raviver.  —  Cet  élixir  r.4.vive  les  esprits,  il 
les  ranime.  —  Raviver  un  t.ableau,  rendre  à 
ses  couleurs  l'éclat  qu'elles  ont  perdu.  On  dit 
de  même.  Raviver  di:s  couleurs,  delà  dorure. 

—  Chir.  Raviver  une  plaie,  la  rendre  ver- 
meillle.  On  dit  aUssi,  Raviver  les  chAIrs  d'une 
plaie.—  Fig.  Ranimer  :  cette  nouvelle  aravivé 
ses  espérances.  —  Se  raviver  v.  pr.  :  une 
haine  qui  se  ravive. 

■  RAVOIR  V.  a.  Avoir  de  nouveau.  N'est 
usité  qu'à  l'infinitif  : /«Viiï's  un  logement  com- 
mode, je  veux  essayer  d  ■  le  ravoir.  —  Recou- 
vrer :  il  plaide  pour  ravoir  son  bien.  —  Se 
ravoir  v.  pr.  Réparer  ses  forces,  sa  vigueur  : 
il  a  été  bien  malade,  mais  il  tâche  de  se  ravoir. 

RAVOIR  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  sur  cer- 
taines côtes  à  un  parc  de  filets  que  la  mer 
couvre  et  découvre  tour  à  tour.  . 

RAY  ou  'Wray  (John),  naturaliste  anglais, 
né  en  1628,  mort  en  170.5.  Parmi  ses  œuvres 
les  plus  importantes,  on  a  :  Cntalogus  Flaîita- 
rum  Anglix  (1670),  qui  est  la  base  de  toutes 
les  Ilotes  anglaises  ;  Methodus  Planturum  nova 
(1682),  où  il  propose  une  nouvelle  méthode 
de  classification,  et  Historia  Pluntarum  (I6S0- 
4704,  .3  vol.).  Il  édita  les  œuvres  de  Willughby 
sur  le  règne  animal,  et  publia  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  en 
outre  d'une  Collection  of  English  Proverbs  et 
d'un  Glossary  of  North  and  South  Country 
Words.  Il  s'est  forméen  1844  une  société  pour 
la  publication  des  ouvrages  d'histoire  uatu- 
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relie,  qui  s'est  appelée  fiuy  Soi-'itty  afin  d'ho- 
norer sa  mémoire.  —  Raya.  (V.  Ra'ïa.) 

RAYAGEs.  m.fré-ia-ge].  Action  de  raver; 
résultai  rie  cette  action. 

*  RAYÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rayer.  -  Adj. 
Qui  a  des  raies  :  une  étoffe  rayée.  —  Canon 
RATÉ,  canon  de  certaines  armes  à  feu,  qui  a 
de  petites  cannelures  en  dedans.  On  a  dit  de 
même,  Arkuibdse  rayée. 

*  RAYER  V.  a.  (lat.  radiare).  Se  conjugue 
comme  Payer.  Faire  des  raies  :  rayer  de  la 
vaisselle  en  la  nettoyant.  —  Effacer,  raturer, 
faire  une  raie,  passer  un  trait  de  plume  sur 
ce  qui  est  écrit  :  on  l'a  rayé  des  contrôles  de 
l'armée,  du  tableau  des  avocats,  de  la  liste  des 
électeurs,  etc.  —  On  lui  a  rayé  sa  pension,  on 
a  supprimé  sa  pension,  on  a  cessé  de  la  lui 
payer.  —  Prov.  et  fig.  Rayez  cela  de  vos  pa- 
piers, de  vos  registres,  se  dit  pour  faire 
entendre  à  quelqu'un  qu'il  ne  doitpascompter 
sur  quelque  chose. 

RAYER  (Pierre -François  Olive)  [rai-ié], 
médecin  français,  né  à  Saint- Sylvain,  près 
de  Caen,  en  1793,  mort  à  Paris  en  1867.  Il  se 
fit  une  clientèle  importante  à  Paris,  et  devint 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  delà  Charité. 
Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  notamment 
un  traité  sur  les  maladies  de  la  peau  (nouvelle 
édition,  1835,  3  vol.),  et  un  autre  sur  les  ma- 
ladies des  reins  (i839-'41,  3  vol.). 

RAYÈRE  s.  f.  [rè-iè-re].  Constr.  Ouverture 
longue  et  élroile,  pratiquée  verticalement 
dans  le  mur  d'une  tour,  pour  donner  du  jour 
dans  l'intérieur. 

*  RAY-GRASS  s.  m.  [rè-grass]  (angl.  ray, 
rayon  ;  grass,  herbe).  Agric.  Nom  générique 
sous  lequel  on  comprend  diverses  herbes  :  le 
RAY-GRASS  DE  FRANCE,  avoine  élevée;  le  ray- 
GRASS  d'Angleterre,  ivraie  vivace  ou  gazon 
anglais,  le  ray-grass  d'Italie,  ivraie  d'Italie. 

RAYMOND  DE  PENNAFORT  (Saint),  né  au 
château  de  Pennafort  (Catalognel,  en  1175, 
mort  en  1275.  En  1222,  il  entra  chez  les  do- 
minicains, devint  général  de  l'ordre  en  1238, 
et  contribua  à  établir  l'iiiquisilion  dans  le 
.Midi.  Fête  le  23  janvier. 

RAYMOND,  nom  de  sept  comtes  de  Toulouse 
dont  les  plus  connus  sont-  l.  (Raymond  IV), 
dit  de  Saint-Gilles,  duc  de  Narbonne  et  mar- 
quis de  Provence,  né  en  1042,  mort  en  ilO.5. 
il  fut  un  des  principaux  chefs  de  la  première 
croisade  et  un  des  prétendants  au  trône  de 
Jérusalem,  après  la  prise  de  cette  ville.  H  re- 
fusa la  couronne  après  la  mort  de  Godefroy 
de  Bouillon.  —  11.  (Raymond  V),  petit-fils  du 
précédent,  né  en  11 34,  mort  en  1194. 11  épousa 
Constance,  fille  de  Louis  le  Gros, puis  la  répu- 
dia. Il  lutta  avec  succès  contre  Henri  H  d'An- 
gleterre et  Alphonse  II  d'Aragon.  —  III.  Ray- 
mond VI),  né  en  1156,  mort  en  1222.  Il 
protégea  les  Albigeois,  fut  accusé  du  meurtre 
du  légat  du  pape,  Pierre  de  Caslelnau,  et 
excommunié  par  Innocent  111.  Battu  par  Si- 
mon de  Montfurt,  il  fut  dépouillé  de  ses  Etats 
dont  il  ressaisit  plus  tard  une  partie  malgré 
les  efforts  d'Amaury  deMontfort.  — IV.  (Ray- 
mond VII),  fils  du  précédent.  (1197-1249)  et 
dernier  comte  de  Toulouse.  Il  aida  son  père 
à  reconquérir  ses  Etats.  En  1242.  il  se  ligua 
contre  saint  Louis  avec  les  rois  d'Angleterre^ 
de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre.  Après 
la  défaite  de  l'armée  anglaise  à  Taillebourg, 
Raymond  fit  sa  soumission  et  signa  la  paix  à 
Lorris  (1243).  En  1247,  il  se  croisa  avec  saint 
Louis  et  mourut  deux  ans  après,  laissant  tous 
ses  domaines  à  sa  fille  Jeanne  qui,  par  son 
mariage  avec  le  comte  de  Poitiers,  frère  du 
roi  de  France,  les  fit  passer  à  la  couronne. 

RAYMOND-BÉRENGER,  34»  grand-maître 
de  Saini-Jean  de  Jérusalem,  élu  eu  1365, 
mort  en  1373.  Il  enleva  aux  Turcs  Alexandrie 
et  Tripoli  de  Syrie,  et  réforma  sou  ordre. 

RAYMOND  (Pierre),  célèbre   cmailleur  li- 
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ninii';in  du  xvi'  jiéole.  La  plupart  de  ses 
œuvres  se  distincuenl  par  l'amour  de  la  pré- 
cision poussée  jusqu'à  la  sécheresse. 

RAYMONDAIS,  AISE  adj.  S'est  dit  d'une 
monnaie  l'rappée  par  Raymond  I''  de  Tou- 
louse et  par  ses  descendants. 

R  AYNAL  {Guillaume  -  Thomas  •  François) , 
hiiloiien  français,  né  à  .Sainl-Geniez  (Rouer- 
gue),  en  17)3,  mort  à  Paris  le  6  mars  1796.  11 
était  prêtre  quand  il  vint  à  Paris  en  1747;  mais 
il  abandonna  bientôt  le  ministère,  fut  nommé 
directeur  du  Mercwr  de  France,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  historiques  :  Hist.  du  Sta- 
thoudérnt  (la  Haye,  1748,  in-12l,  philippique 
contre  les  princes  d'Orange;  Hist.  du  parle- 
ment d'Angleterre  {Londres.  1748, in-12;  1751, 
in-8»)  :  Mémoires  politiques  de  l'Europe  (1753, 
3  Tol.  in-l2),  où  l'on  trouve  des  esquisses 
tracées  de  main  de  maître.  Avec  Diderot  et 
d'autres  philosophes,  il  publia,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  Histoire  philosophique 
des  établissements  et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  (1770,  4  vol.  in-8"). 
Une  seconde  édition  signée  de  son  nom  (1780, 
5  vol.  in-4'>),  et  contenant  des  attaques  contre 
le  clergé  et  le  gouvernement,  fut  condamnée 
à  êlre  brûlée  de  la  main  du  bourreau:  l'au- 
teur n'échappa  à  la  prison  qu'en  menant  tine 
vie  errante  à  l'étranger  pendant  plusieurs 
années.  11  rentra  en  1788,  et  retracta  en  1791, 
dans  une  lettre  au  président  de  l'Assemblée, 
les  idées  philosophiques  de  sa  jeunesse.  Les 
erreurs  de  son  histoire  de  la  guerre  d'indé- 
pendance en  Amérique  (1780)  ontélé  relevées 
par  Thomas  Paine. 

RAYNODARD  (François- Juste-Marie)  [ré- 
nouar],  écrivain  français,  né  à  Brignoles(Var) 
en  17ij1,  mort  à  Passy  en  183B.  Il  siégea 
parmi  les  Girondins  à  la  Convention, et,  après 
leur  chute,  il  fut  emprisonné  jusqu'au 
27  juillet  179i.  Il  fut  membre  du  Corps  légis- 
lalil  de  1806  41813,  et  fut  élu  en  1817  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie.  On  distingue 
parmi  ses  œuvres  :  Choix  de  poésies  originales 
des  troubadours  (I8I6-'21,  6  vol.);  et  Lexique 
roman,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  trou- 
badours [i^'iSt-'t*,  6  vol.),  etc.  Ses  Templiers, 
tragédie  en  cinq  actes,  furent  représentés 
avec  succès  à  la  Comédie-Française  en   1805. 

'  RAYON  s.  m.  [rè-ion]  (lat.  radius).  Trait 
de  lumière  considéré  comme  isolé,  dans 
toute  l'émission  d'un  corps  lumineux  :  un 
rayon  de  lumière.  —  On  dit,  en  physique,  dans 
un  sens  analogue,  Des  hayons  de  calorious. 

—  Phys.  Hayon  dirlct,  celui  qui  arrive  à 
l'oeil  en  ligne  droite;  Hayon  rosipu,  celui  qui 
s'écarte  de  cette  ligne  en  passant  d'un  milieu 
dans  un  autre;  Hayon  réfléchi,  celui  qui, 
après  avoir  rencontré  une  surface  polie,  est 
renvoyé  par  elle  suivant  une  nouvelle  direc- 
tion; Hayons  TARALLÈLEs,  ceux  qui,  partant 
de  divers  points,  conservent  toujours  la 
même  distance  entre  eux;  Rayons  conver- 
gents, ceux  qui,  partant  de  divers  points, 
aboutissent  a  un  mémo  centre;  Hayons 
DIVERGENTS,  ccux  qui,  partant  du  même  point, 
s'écartent  et  s'éloignent  les  uns  des  autres; 
Rayons  visuels,  ceux  qui  partent  des  objets, 
et  par  le  moyen  desquels  les  objets  sont  vus. 

—  Fig.  Émanation,  lueur,  apparence  :  un 
rayon  de  la  sagesse  divine  semblait  éclairer 
son  âme.  —  Géoin.  Demi-diamètre  d'un 
cercle,  ou  ligne  droite  tirée  du  centre  à  la 
circoiilérence  :  ce  cercle  a  tant  de  mètres  de 
rayon.  —  Par  ext.  A  dix  kil.,  avingtkil.,  etc., 
DE  Rayon,  à  dix  Uil.,  â  vingt  kil.,  etc.,  à  la 
ronde  :  à  die  kil.  de  rayon  autour  de  Paris, 
on  ne  trouverait  pas  un  aussi  beau  chiileau. 
On  dit  aussi.  Dans  un  rayon  de  tant  de  kil.  — 
Se  dit,  par  anal.,  de  certaines  choses  qui 
partent  d'un  centre  commun  et  vont  en 
divei'gcaiit  :  une  étoib:  à  cinq  rayons,  à  huit 
rayons.  —  Rot.  Les  rayons  d'une  oubelle.  — 
Lts  rayons  d  une  roue,  les   rais  ou  bâtons 
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qui  vont  du  moyeu  de  la  roue  jusqu'aux 
janles  :  un  ra>/on  de  cette  roue  s'est  rompu.  — 
Agric.  Petit  sillon  tracé  le  long  d'un  cor- 
deau tendu  sur  une  planche  labourée  et 
passée  au  râleau,  ou  sur  le  bord  d'une  allée 
pour  en  ilxer  la  largeur  :  semer,  planter  en 
rayons.  —  Se  dit  encore  des  planches  posées 
dans  les  armoires,  dans  les  boutiques,  dans 
les  magasins  des  marchands,  et  qui  forment 
des  séparations  pour  y  ranger  différents  ob- 
jets :  mettez  le  linge  sur  ce  rayon,  et  les  habits 
sur  un  autre.  —  Tablette  où  l'on  place  les 
livre?  dans  une  bibliothèque  :  ce  livre  est  au 
troisième,  au  quatrième  rayon.  —  Hayon  de 
MIEL,  morceau  du  gâteau  de  cire  fait  par  des 
abeilles,  lorsque  le  miel  y  est  encore  :  vou- 
lez-vous goûter  de  ce  rayon  de  miel  ? 

RAYONNAGE  s.  m.  Agric.  Action  de  tracer 
des  rayons  dans  un  champ. 

•RAYONNANT,  ANTE  adj.  Qui  rayonne  : 
J/oise,  descendant  de  la  montagne,  parut  le 
visage  tout  rayonnant.  —  Phys.  Le  calorique 
RAYONNANT,  Celui  qui  émane  des  corps  en 
tous  sens;  à  la  différence  de  celui  qui  se 
communique  par  contact.  —  Fig.  Être  tout 
RAYONNANT  DE  GLOIRE,  SB  dit  de  ce'lui  qui  vient 
d'acquérir  beaucoup  de  gloire,  de  renom- 
mée. —  Être  rayonnant  de  joie,  ou  simple- 
ment, Être  rayonnant,  se  dit  de  celui  dont 
la  figure  exprime  une  vive  satisfaction.  Ou 
dit  de  même,  Un  visage  rayonnant,  une 
figure  rayonnante. 

*  RAYONNÉ,  ÉE  adj.  Disposé  en  rayons,  en 
lignes  qui  partent  d'un  centre  commun  et 
vont  en  divergeant.  S'emploie  surtout  en 
termes  d'anat.  :  ligaments  rayonnes.  —  " 
s. m. pi. Quatrième  embranchement  du  règne 
animal,  le  moins  élevé  après  les  proto- 
zoaires, et  ayant  pour  trait  caractéristique 
une  structure  qui  rayonne  autour  de  la 
bouche  comme  autour  d'un  centre.  Tous  les 
rayounés  vivent  dans  l'eau,  et  la  plupart 
da'ns  la  mer.  Agassiz  les  a  divisés  en  polypes, 
acalèphes  et  échinodermes,  cette  dernière 
classe  étant  la  plus  élevée.  On  les  a  décrits 
dans  notre  Dictionnaire  à  leurs  articles  res- 
pectifs. Etats  inférieurs  du  règne  animal,  ils 
sont  aussi  les  plus  anciens.  Huxley  les  divise 
en  cœlenterata,  comprenant  les  hydroides, 
les  anémones  de  mer,  les  coraux  et  les  aca- 
lèphes; et  (partiellement)  en  annuloida,  com- 
prenant les  échinodermes.  11  place  dans  la 
dernière  de  ces  divisions,  dont  il  fait  des 
sous-règnes,  les  vers  intestinaux  et  quelques 
petits  vers  aquatiques,  association  qui  n  est 
généralement  pas  adoptée  par  les  naturalistes. 

*  RAYONNEMENT  s.  m.  Action  de  rayon- 
ner :  le  rayonnement  des  astres. 

'  RAYONNER  v.  n.  [rè-io-né].  Jeter,  en- 
voyer des  rayons  :  k  soleil  comnençait  à 
rayonner  sur  la  cime  des  montagnes.  —  Fig. 
Son  visage  rayonne  de  joie,  il  rayonne  de 
JOIE,  sa  ligure  exprime  une  joie  très  vive. 

*  RAYURE  s.  f.  [rè-iu-re].  Manière,  façon 
dont  une  étoffe  est  rayée  :  la  rayure  de  celle 
étoffe  fst  fort  agréable.  —  La  rayure  d'une 
CARABINE,  les  cauiielures  faitcs  dans  l'intérieur 
du  canon  d'une  carabine. 

*  RAZ  ou  fias  s.  m.  [râ]  (lat.  rasus,  rasé). 
Nom  donné  à  des  courants  marins  violents 
qui  se  fout  sentir  dans  un  détroit,  dans  un 
canal  entre  deux  terres  rapprochées.  —  Raz 
UE  MARÉE,  soulèvement  extraordinaire  de  la 
mer  dont  la  cause  n'est  pas  connue  et  qui 
porte  subitement  les  vagues  sur  la  terre  à 
une  hauteur  de  plusieurs  mètres. 

RAZ  (Pointe  du),  cap  de  France,  sur  l'océan 
.Mlantique,  à  l'extrémité  0.  du  dép.du  Finis- 
tère, par  48°  2'  ii"  lat.  N.  et  7°  4'  12"  long.  0. 
La  navigation  y  est  périlleuse. 

RAZÉS  (Le;,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans    le   bas    Languedoc  ;    cap.    Limoux.  )l 
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forme  aujourd'hui  une  partie  des  dép.  de 
l'Aude  et  des  Pyrénées-Orientales. 

■  RAZZIA  s.  f.  [ra-dzia]  (ar.  rhaziat,  expé- 
dition guerrière).  Invasion  faite  sur  un  terri- 
toire ennemi  à  l'effet  d'enlever  les  troupeaux, 
les  grains,  etc.  Ce  mot  date  de  nos  guerres 
d'Afrique. —  »»  Par  ext.  Enlèvement  général. 

RAZZIER  V.  n.  Opérer  une  razzia.  —  Activ. 
On  a  razzié  telle  tribu. 

*  RE,  ou  RE  préfixe  qui  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  mots,  et  qui  sert 
ordinairement  à  indiquer  un  sens  contraire, 
ou  itératif,  ou  augmentatif.  Dans  Repousser, 
RÉAGIR,  il  indique  un  sens  contraire.  Dans 
Redire,  refaire,  il  a  un  sens  itératif  :  Dire, 
faire  de  nouveau.  Dans  Retentir,  rembourrer, 
BÉTRi'ciR,  RELACUER,  ctc,  il  a  uu  sciis  aug- 
mentatif :  Retentir,  indique  l'éclat  du  son; 
Rembourrer,  l'abondante  garniture  de  bourre  ; 
RÉTRÉCIR,  signifie,  rendre  plus  étroit,  Relâ- 
cher, rendre  plus  lâche,  moins  gênant,  etc. 

—  On  peut  donner  à  beaucoup  de  verbes, 
surtout  dans  le  langage  familier,  une  signifi- 
cation itérative,  en  les  faisant  précéder  de 
la  particule   Re.  Rebroyer,   recarreleu,   re- 

CROTTER,  REDÉMOLlR,  REDESSINER,  REFEUILLETER, 
REFIGKR,  REGKLER,  REGREFFER,  RELIUER,  REMAN- 
GER, RKNOIRCIR,  REMPRUNTER,  RÉINTERKOGER,  etc., 

broyer  de  nouveau,  carreler  de  nouveau,  etc. 
Plusieurs  des  mots  ainsi  formés  ne  se  disent 
guère  que  dans  des  phrases  où  on  les  joint  à 
ceux  dont  ils  dérivent  :  avant  d'acheter  ce  vin, 
il  l'a  yoùle  et  regoùté;  il  conte  et  reconte  tou- 
jours la  même  histoire.  11  serait  inutile  de 
réunir  dans  un  dictionnaire  tous  les  mots 
qu'on  est  libre  de  former  avec  la  particule 
Re;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux 
qui  sont  consacrés  par  l'usage. 

'  RE  s.  m.  Mus.  La  seconde  note  de  la 
gamme.  C'est  aussi  le  nom  du  signe  qui 
représente  cette  note  :  cette  double  croche  est 
un  ré. 

RE  ou  Rhé  (celt.  ryde,  ancrage),  île  de 
France  (Charente-lnlerieuiej,  dans  l'océan 
Atlantique,  entre  le  pertuis  Breton  et  le  per- 
tuis  d'Autioche,  à  4  kil.  de  la  côte  et  à 
15  kil  0.  de  la  Rochelle.  Elle  est  longue  de 
30  kil.,  large  de  4  à  5  kil.,  170  kil.  carr., 
14,601  hab.  Exploitation  de  marais  salants, 
culture  des  huitres;  eaux- de-vie,  vins  et 
vinaigre.  L'Ile  l'orme  deux  cantons  de  l'arr. 
de  la  Rochelle;  ch.-l.  Sainl-.Martin-de-Ré 
et  Ars-en-Ré;  4  ports  (Saint-Martin,  la  Flotte, 
Ars  et  Loix);  6  phares,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  des  Baleines. 

RÉABONNEMENT  s.  m.  Action  de  réabon- 
ner, de  se  réabonner  ;  résultat  de  cette  action. 

RÉABONNER  v.  a.  Abonner  quelqu'un  de 
nouveau.  —  Se  réabonner  v.  pr.  Prendre  pour 
SOI  un  nouvel  abuunement. 

REABSORPTION  s.  f.  Nouvelle  absorption. 

RÉACTEUR,  TRICE  s.  Auteur,  partisan 
d'une  réaction  politique. 

•  RÉACTIF,  IVE  adj.  Qui  réagit,  qu'ira  de 
la  réaction  :  force  réactive.  —  s.  m.  Chim. 
Se  dit  des  substances  qu'on  emploie  pour 
reconnaître  la  nature  des  corps,  pour  déter- 
miner et  pour  séparer  leurs  éléments  :  la 
potasse,  l'ammoniaque,  les  teintures  bleues 
végétales,  sont  des  reactifs. 

'  RÉACTION  s.  f.  Phys.  Action  d'un  corps 
sur  un  autre  qui  agit  ou  vient  d'agir  sur  lui  : 
la  réaction  est  toujours  égale  à  l'action.  — 
Equit.  Secousse  plus  ou  moins  forte  que  le 
cheval  iail  éprouver  à  celui  qui  le  monte  :  ce 
cheval  a  les  réactions  douces.  —  Chim.  Manifes- 
tation des  caractères  distinctifs  d'un  corps 
provoquée    par    l'action    d'un    autre   corps. 

—  Physiol.  Action  organique  qui  tend  à  con- 
trebalancer l'action  d'un  agent  morbilique 
ou  qui  est  excitée,  suscitée  par  un  remède. 

—  Fig.  Mouvement  d'opinion  qui  agit  dans 
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un  sens  contraire  au  mouvement  qui  a  pré- 
cédé.— Parlicul.  Action  d'un  parti  qui,  dans 
les  troubles  d'une  révolution,  s'elforce  de 
revenir  à  l'état  de  choses  antérieur  :  l'oppo- 
sition accusait  les  conservateurs  de  favoriser  la 
réaction. 

'  RÉACTIONNAIRE  adj.  Polit.  Qui  aide  à 
opérer  une  réaction  :  mesures  réactionnaires. 
—  Substantiv.  Le  parti  des  réactionnaires. 

READING  [redd'-innsg],  ville  de  Pennsyl- 
vanie îEtats-Unis),  sur  la  rive  orientale  du 
Schuyikill,  à  90  kil.  N.-O.  de  Philadelphie  ; 
Si, "3b  hah. 

READING,  capitale  du  Berkshire  (Angle- 
terre), sur  le  Kennel,  près  de  la  Tamise,  à 
60  kii.  S.-O.  de  Londres;  6(1,054  hab.  C'est  un 
point  de  jonction  important  pour  les  lignes 
ferrées,  et  un  grand  centre  commercial.  Soie, 
instruments  agricoles,  fonderies  de  fer,  bras- 
series, manufactures  de  biscuits;  grand  com- 
merce de  grains  et  farines.  Reading  est  une 
ville  très  ancienne  qui  a  été  le  théâtre  d'évé- 
nements hi.stoiiqiies  importants. 
RÉADMISSION  s.  f.  Nouvelle  admission. 
•RÉAGGRAVE  s.  m.  Droit  canon.  Dernier 
monitoire  qu'on  publie  après  trois  nionilions 
et  après  l'aggrave  :  avant  que  de  fulminer 
l'excommunication  sur  un  monitoire,  on  publie 
un  aggrave  et  im  réaggrave. 

'  RÉAGGRAVER  v.  a.  Déclarer  que  quel- 
qu'un a  encouru  les  censures  portées  par  un 
réasgrave  :  on  a  réaggravé  les  auteurs  de  ce 
sacrilège. 

'  RÉAGIR  v.  n.  Se  dit  d'un  corps  qui  agit 
sur  un  autre  dont  il  a  éprouvé  l'action  :  un 
corps  élastique  réagit  sur  le  corps  qui  le  frappe. 
—  Chim.  Se  dit  de  la  réaction  que  les  corps, 
en  se  combinant,  exercent  les  uns  sur  les 
autres.  —  S'emploie  aussi  au  sens  moral  : 
les  sentiments  manifestés  par  un  auditoire  réa- 
gissent souvent  sur  l'orateur 

*  RÉAJOURNEMENT  s.  m.  Procéd.  Ajourne- 
ment réitéré.:  ou  lui  avait  fait  signifier  un 
ajournement  il  y  a  huit  jours,  et  aujourd'hui  on 
lui  a  signifié  un  réajournement.  (Peu  us.) 

'  RÉAJOURNER  v:  a.  Procéd.  Ajourner  une 
seconde  fois  :  il  avait  déjà  été  ajourné,  il  a 
été  réajourné.  [?en  us.) 

■REAL,  ALE  adj  .N'était  d'usage  qu'en  par- 
lant delà  principale  des  galères  du  roi  :  la 
galère  réale.  On  appelait  Pavillon  ré.\l,  pa- 
tron RÉ.4L,  MÉDECIN  BÉ.4L,  etc.,le  pavillon,  le 
patron,  le  médecin  de  cette  galère.  —  s.  f. 
Le  patron  de  la  réale. 

'  REAL  s.  m.,  et  Réale  s.  f.  Pièce  de  mon- 
naie qui  a  cours  en  Espagne,  et  qui  vaut  un 
quart  de  franc,  lorsqu'elle  est  d'argent  : 
réatd'argent.Le  pluriel  du  masculin estRÉAUX, 
et  celui  du  féminin  est  Réalls. 

REAL  Guillaume-André),  conventionnel, 
né  a  Grenoble  en  l"rii),  mort  dans  la  même 
ville  en  1832.  Envoyé  par  le  département  de 
l'Isère  à  la  Convention  (1792),  il  vota  pour  la 
détention  du  roi  et  son  bannissement  après 
la  paix,  et- ajouta  que,  dans  son  opinion,  la 
peine  de  mort  était  appelée  à  disparaître  de 
notre  Code  pénal .  il  prit  plus  tard  la  défense 
des  Girondins,  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents 
et  fut  nommé  par  Bonaparte  juge  au  tribunal 
deGrenoble.il  rentra  dans  la  vie  privée  en  181. 5. 

'  RÉALGAR  s.  m.  (esp.  rejalgar;  de  l'ar. 
rahdjhalgar,  poudre  de  caverne).  Chim.  Sul- 
fure rouge  d'arsenic. 

RÉALISABILITÉ  s.f.  Etat  de  ce  qui  est  réa- 
lisable. 

*  RÉALISABLE  adj.  Qui  est  susceptible  de 
se  réali^er,  d'être  réalisé  :  desprojets  qui  n'é- 
taient pas  réalisables. 
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•REALISER  V.  a.  Rendre  réel  cl  ciïeolif  : 
(■/  a  réalisé  toutes  les  espérances  qu'il  avait 
données.  —  Philos.  Réaliser  des  abstractions, 
leur  attribuer  le  caractère  d'êtres  réels,  ou 
supposer  sans  fondement  que  les  choses 
ainsi  conçues  abstr."utement  ressemblent  à 
l'idée  qu'on  s'en  fait  —  Réaliser  sa  fortune, 
convertir  en  biens- fonds  ou  en  espèces  les 
biens  qu'on  peut  avoir  en  entreprises,  en 
effets  de  commerce,  etc.  —  Palais.  Réaliser 
DES  OFFRES,  faire  des  offres  ù  deniers  décou- 
verts. —  Se  réaliser  v.  pr.  Mes  espérances  se 
réalisèrent. 

'  RÉALISME  s.  m.  Philos,  scol.  Doctrine 
des  réalistes.  —  Art  et  Littér.  Reproduction 
minutieuse  et  servile  des  choses  :  on  trouve 
dans  ces  ceuvres  un  réalisme  choquant. 

•RÉALISTE  adj.  Philos.  Se  dit  d'une  école 
de  philosophes  qui  regardaient  les  idées  abs- 
traites comme  des  êtres  réels  :  l'école  réaliste. 
—  Se  dit  aussi  de  ces  philosophes  et  de  leurs 
doctrines  :  un  philosophe  réaliste.  —  Ce  qui 
appartient  au  réalisme  dans  les  arts  et  dans 
la  littérature  :  un  tableau  réaliste.  —  s.  m. 
Partisan  du  réalisme.  —  s.  m.  pi.  Philosophes 
réalistes  :  l'école  des  réalistes  était  opposée  à 
celle  des  nominaux. 

*  RÉALITÉ  s.  f.  Existence  effective,  chose 
réelle  :  la  réalité  du  corps  de  Notre-Seignnir  au 
saint  sacrement  de  L'autel. — En  réalité  loc. 
adv.  Réellement,  effectiveaicnt  :  heureux  en 
appiirenee,  il  ne  l'est  pas  en  réalité. 

RÉALMONT,  Regalis  mons,  ch.-i.  de  cant.. 
aiT.  et  a  19  kil.  S.  d'AIbi  ('l'arn)  ;  2,042  hab. 

*  RÉAPPARITION  s.  f.  Didact.  Action  de 
reparaître  ,  d'apparaître  de  nouveau  :  la 
réapparition  des  symptômes  d'une  maladie.  — 
Particul.  Aslron.  Vue  d'un  astre  qui  com- 
mence à  reparaître  après  une  éclipse,  ou 
après  avoir  été  longtemps  trop  éloigné  pour 
être  aperçu  :  la  réapparition  d'une  comète, 
d'une  étoile. 

'  RÉAPPEL  s.  m.  Second  appel,  appel  qui 
se  l'ail  après  le  premier  :  faire  l'appel  et  le 
réappel. 

'  RÉAPPELER  V.  a.  Faire  un  second  appel, 
recommencer  l'appel.  S'emploie  souvent  ab- 
solument :  un  va  réappeler, 

■  RÉAPPOSER  V.  a.  Apposer  de  nouveau  : 
les  scellés  furent  brisés,  il  fallut  les  réapposer. 

*  RÉAPPOSITION  s.  f.  Action  de  réapposer: 
il  doit  asftister  à  la  réapposition  des  scellés. 

RÉAPPRENDRE  v.    a.   Apprendre  de  nou- 
veau. 
RÉARGENTER  v.  a.  Argenter  de  nouveau. 

*  RÉARMEMENT  s.  m.  Action  d'armer  de 
nouveau  ;  résultat  de  cette  action  :  le  réarme- 
ment d'un  vaisseau. 

'  RÉARMER  v.  a.  Armer  de  nouveau  ;  par- 
ticul., armer  un  vaisseau  désarmé  pour  répa- 
ration. 

■  RÉASSIGNATION  s.  f.  Seconde  assigna- 
tion devant  un  juge  :  faire,  donner  une  réas- 
signation. —  Nouvelle  assignation  sur  un 
autre  fonds  que  celui  qui  avait  été  d'abord 
affecté  au  paiement  d'une  somme  :  mon  assi- 
gnation était  sur  un  mauvais  fonds,  j'ai  obtenu 
une  réassignation  sur  un  fonds  meilleur.  (Vieux 
en  ce  sens.) 

*  RÉASSIGNER  v.  a.  Assigner  une  seconde 
fois  :  s'il  ne  comparait  pas  à  la  première  assi- 
gnation, sur lapremière  assignation,  on  le  réas- 
signera. —  Assigner  sur  un  autre  fonds  :  vous 
êtes  assigné  sur  un  mauvais  fonds,  faites-vous 
réassi'jncr  sur  un  auirc.  (Vieux  en  ce  sens.) 

RÉASSURANCE  s.  f.  Contrat  qui    constate 
une  nouvellij  assurance. 
RÉASSURER  v.  a.  Assurer  de  nouveau.  — 
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•  RÉALISATION  s.  f.  Action  de  réaliser  :  la    Se  reassurer  v.  pr.  Signer  une  nouvelle  po- 
réalisation  de  ses  offres.  I  lice  d'assurance. 


•REATTELER  v.  a.  Atteler  de  nouveau  : 
à  peine  venait-on  de  dételer  les  chevaux  qu'il 
fallut  les  réaltelcr. 

RÉATTRACTION  s.  f.  Phys.  Action  d'un 
corps  éleclrisé  par  laquelle  il  attire  de  nou- 
veau un  corps  qu'il  avait  déjà  attiré,  mais 
qu'il  avait  ensuite  repoussé. 

*  REATU  (IN)  [inn-ré-a-tu],  expression  la- 
tine qui  s'employait  dans  cette  phrase  de 
Palais,  Etre  in  reatu,  être  accusé  et  prévenu 
d'un  crime. 

RÉAUMUR  (René-Antoine  Ferchault  de), 
physicien,  né  à  la  Rochelle  le  16  fév.  1683, 
mort  à  la  Bermondière  (Maine)  le  17  ocl. 
1737.  Il  étudia  le  droit  à  Bourges,  se  lixa  à 
Paris  en  1703,  et  se  fit  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  en  1722  par  son  ouvrage  sur  les 
procédés  de  fabrication  de  l'acier;  il  reçut 
alors  une  pension  de  12,000  livres,  qu'il  appli- 
qua à  l'encouraperaent  des  arts  industriels. 
11  inventa  un  procédé  pour  étamer  le  fer,  fa- 
briqua un  verre  blanc  opaque  connu  sous  le 
nom  de  porcelaine  de  Réaumur,  et  inventa 
en  1731  le  thermomètre  (jui  porte  son  nom. 
Il  fit  des  recherches  curieuses  sur  de  nom- 
breux points  d'histoire  naturelle,  surtout  en 
entomologie,  et  publia  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  naturelle  des  insectes  (1734-'42, 
6  vol.  in-4°)et  plusieurs  études  dans  les  re- 
cueils des  sociétés  savantes. 

REBAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
N.-E.  de  Coulommiers  (Seine-et-Marne); 
1,320  h.  Ruines  d'une  ancienne  abbaye  de 
bénédictins. 

•  REBAISSER  v.   a.  Baisser   de  nouveau  : 

il  ne  fait  plus  de  vent,  il  ne  pleut  plus,  rebais- 
sez la  glace  de  la  voiture. 

RÉBALADE  s.  f.  Chasse  aux  oiseaux  aqua- 
tiques qui  se  fait  ordinairement  pendant  la 
nuit. 

RÉBALER  v.  n.  Chasser  àla  rébalade. 

•  REBANDER  v.  n.  Bander  de  nouveau  : 
après  avoir  levé  l'appareil,  il  rebanda  la  plaie. 

•  REBAPTISANTS  s.  m.  pi. Nom  decerlains 
hérétiques  des  premiers  siècles,  qui  rebapti- 
saient ceux  qui  avaient  déjà  été  baptisés  :  la 
secte  des  rebaptisants  a  été  7-enouvelée  au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle. 

REBAPTISATION  s.  f.  Action  de  donner  une 

seconde  fuis  le  baptême. 

•  REBAPTISER  v.  a.  Baptiser  une  seconde 
fois  :  les  Grecs  rebaptisent  ceux  qui  passent  de 
la  communion  latine  à  la  communion  grecque. 

■  RÉBARBATIF,  IVE  adj.  (du  lat.  barba, 
barbe).  Rude  et  rebutant  :  un  visage,  un  air 
rébarbatif.  (Fam.) 

'  REBÂTIR  V.  a.  Bâtir  de  nouveau  :  cette 

maison  a  été  rebâtie  sur  les  anciens  fondements. 
REBATTEMENT  s.  m.  Blas.  Toute  combi- 
naison de  pièces  qui  couvrent  entièrement 
l'écu  et  qui  sont  de  deux  émaux  alternants, 
de  façon  qu'elles  semblent  rabattues  les  unes 
sur  les  autres. 

•  REBATTRE  v.  a.  (Il  se  conjugue  comme 
Battre.)  Battre  de  nouveau  ;  il  a  été  battu  et 
rebattu.  —  Rebattre  un  matelas,  le  refaire,  et 
battre  avec  des  baguettes  la  laine  qu'il  con- 
tient. —  Rebattrk  un  tonneau,  en  resserrer 
les  douves,  en  frappant  sur  les  cerceaux  pour 
les  faire  avancer  du  côté  de  la  bonde.  — 
Chasse.  Ce  chien  rebat  ses  voies,  se  dit  d'un 
chien  courant  lorsqu'il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  les  mêmes  voies.  —  Fig.  el 
fam.  Répéter  inutilement  et  d'une  manière 
ennuyeuse  :  vous  rebattez  trop  souvent  iu 
même  chose. 

•  REBATTU,  UE  part,  passé  de  REBATT:t2. 
Battre  de  nouveau.  —  Fig.  et  farn.  Etrb  re- 

BATTU  de  quelque  chose,  en  AVOIR  LES  OIIEILLES 

rebattues,  être  las  d'en  entendre  parler- 
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'  REBADDIR  v.  a.  Cliasse.  Caresser  les 
chiens  :  »"/  faut  rebaudir  les  chiens  qui  ont  bien 
fait. 

'  REBEG  s.  m.  [re-bèk]  (ital.  rebeca).  Espèce 
de  violon  à  trois  cordes. 

REBEG.  village  du  Milanais,  à  )8kil.  N.-O. 
de  Manloue.  célèbre  par  la  défaite  de  Bon- 
nivet  suivie  de  la  mort  de  Bavard. 

REBECCÂ.  Voy.  Isaac  et  Jacob. 

*  REBELLE  adj.  [re-bè-le]  (lat.  reie/Jis).  Qui 
désobéit  a  une  autorité  légitime,  qui  se  ré- 
volte, se  soulève  contre  elle  :  tm  filstcbelli^  aux 
volontés  de  son  père.  —  La  chair  est  rebelle 
A  l'esprit,  les  sens  se  révoltent  contre  l'âme. 
—  Les  esprits  rebelles,  les  anges  déchus,  les 
démons.  —  Une  fièvre,  cne  hlmedr,  un  cl- 
cÊRE.  etc.,  REBELLE  AUX  REMÈDES,  Une  fièvre, 
une  humeur,  un  ulcère,  etc.,  qui  ne  cède 
point  auï  remèdes.  —  Ux  sujet,  une  matière 
rebelle,  a  la  POÉSIE,  Un  sujet,  une  matière 
qui  ne  peut  pas  se  traiter  ou  ne  peut  se 
traiter  que  fort  difficilement  en  vers.—  .Métall. 
Se  dit  des  substances  qui  ont  de  la  peine  à 
entrer  en  fusion  :  un  métal  rebel.  —  Subs- 
tantiv.  :  On  finit  par  dompter  les  plus  rebelles. 

La  hoote  suit  toujours  le  parti  des  rebelles, 

J.  Ricii».  La  Thébaîde,  acte  1",  se  t. 

*  REBELLER  Se)  v.  pr.  Devenir  rebelle,  se 
rendre  rebelle,  se  révolter,  se  soulever  contre 
l'autorité  légitime  :  il  s'est  rebellé  contre  son 
prince.  —  Les  passions,  les  sens  se  rebellent 
contre  la  baison,  ils  ne  se  soumettent  pas  à 
la  raison,  ils  ne  la  suivent  pas. 

*  RÉSELLION  s.  f.  [ré-bé-li-on].  Révolte, 
soulèvement,  résistance  ouverte  auxordresde 
l'autorité  légitime  :  punir  la  rébellion.  —   La 

liÉBELLION  DES  SENS  CONTRE  LA  RAISON,  la  révolte, 

le  soulèvement  des  sens  conlre  la  raison.  — 
Palais.  Action  d'empêcher  par  violence  et 
par  voie  de  fait  lexéculion  des  ordres  de  la 
justice  :  faire  rébellion  à  la  justice.  —  LégisL 
■  La  loi  qualifie  rébellion  toute  attaque, 
«  toute  résislance  avec  violence  et  voies  de 
«fait  envers  lesofficiers  ministériels,  les  gardes 
«  champêtres  ou  forestiers,  la  force  publique, 
«  les  préposés  à  la  perception  des  taxes  et  des 
«  conttibutions,  les  porteurs  de  contraintes, 
«  les  préposés  des  douanes,  les  séquestres,  les 
«  ofOciers  ou  agents  de  la  police  administra- 
«  tive  ou  judiciaire,  agissant  pour  l'exécution 
«  des  lois,  des  ordres  ou  ordonnances  de  l'au- 
«  torité  publique,  des  mandats  de  justice  ou 
«jugements.  »  La  rébellion  est  un  crime  ou 
un  délit,  selon  les  circonslances  qui  déter- 
minent la  peine  à  appliquer.  Si  elle  a  été 
commise  par  plus  de  vingt  personnes  armées, 
les  coupables  sont  punis  des  travaux  forcés  à 
temps;  si  plus  de  deux  de  ces  personnes  por- 
taient des  armes  ostensibles,  la  peine  est  la  ré- 
clusion. Si  la  rébellion  a  été  commise  par  une 
bande  de  trois  à  vingt  personne;  armées,  la 
peine  est  la  réclusion;  et  s'il  u'y  a  pas  eu 
port  d'armes,  la  peine  est  un  emprisonne- 
ment de  six  mois  à  deux  ans.  Si  la  rébellion  n'a 
été  commise  que  par  une  ou  deux  personnes, 
elle  est  punie  d'un  emprisonnement  de  six 
mois  à  deux  ans;  et  si  elle  a  eu  lieu  sans 
armes,  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois.  Les  coupables  condamués  a  l'em- 
prisounemenl  peuvent  être  aussi  frappés 
d'une  amende  de  16  à  200  fr.  k^n  cas  de 
rébellion  avec  bande  ou  attroupement,  ceux 
qui  se  sont  retirés  au  premier  avertissement 
de  l'autorité  publique  ne  sont  pas  punissables, 
à  moins  qu'ils  n'aient  occupé  un  emploi  ou 
fonction  dans  la  bande  (C.  pén.  20'J  et  s.j. 
Lorsque  la  rébellion  est  faite,  non  par  qucl- 

2ues  individus  ou  par  une  bande,  mais  par 
es  attroupements  armés  ou  non  armés,  il  y 
a  lieu  à  l'application  de  lois  spéciales.  (Voy. 
Attroupement.)  Tout  prévenu  et  toute  per- 
sonne présente  à  une  cour  d'assises  ou  à 
l'audience  d'une  autre  juridiction  qui  y 
cause  du  tumulte  pour  oui]  ■joher  le  .cours  de 
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la  juslicc.  peut  élie,  séance  tenante,  déclaré 
coupable  de  rébellion  et  puni  pour  ce  fait 
d'un  emprisonnement  n'excédant  pas  deux 
ans(L.  9  sppt.  IS33,  art.  Il,  12). —La  rébel- 
lion commise  soit  par  un  militaire,  soit  par 
un  marin  ou  par  un  individu  embarqué  sur 
lin  bâtiment  de  l'Etat,  envers  la  force  armée 
ou  le?  agents  de  l'autorité.est  punie  de  l'em- 
prisonnement (deux  à  six  mois]  ou  de  peines 
plus  sévères,  selon  les  circonstances  (L.  9  juin 
<857,  art.  225;  L.  4  juin  1858,  art.  304). _  — 
Tout  acte  de  rébellion  commis  à  bord  d'un 
navire  de  commerce  français  par  plus  du  tiers 
de  l'équipige  est  puni  de  la  réclusion.  Si  les 
rebelles  étaient  armés,  la  peine  est  celle  des 
travaux  forcés  à  temps  sans  préjudice  des 
peines  applicables  aux  faits  qui  ont  accom- 
pa?né  la  rébellion  (Décr.-loi  24  mars  18:j2, 
art".  9:;).  .•  (Ch.  Y.) 

'  REBÉNIR  v.  a.  Bénir  une  seconde  fois  : 
on  rebtnit  une  église  lorsqu'elle  a  été  profanée. 

REBÉQUER  v.  a.  Répondre  avec  hauteur  : 
rebéqner  quelqu'un.  —  'Se  rebéquer  v.  pr. 
Répondre  avec  quelque  fierté  à  une  personne 
à  qui  on  doit  du  respect  :  il  s'est  rebéqué 
contre  son  précepteur.  (Fam.) 

REBER  (Napoléon-Henri),  compositeur  de 
musique,  né  à  Mulhouse  le  7  janv.  1829,  mort 
le  ii  nov.  1880.  11  a  laissé  la  partition  du 
Père  Gaillard,  donnée  à  l'Opéra-Comique  en 
{8'ii  elceWe  desPapiltùttes  de  M.  Benoist  {\Sô3). 
Il  était  membre  du  Conservatoire  de  musique 
et  de  l'Institut. 

REBIFFER  v.  a.  Relever,  retrousser  :  il  lui 
rebiffa  le  nez  d'un  coup  de  poing.  —  '  Se  re- 
biffer V.  pr.  Se  refu-er  brusquement  à  quel- 
que chose  ;  il  se  rebiffa  conii-e  cette  proposition. 
—  Se  REBIFFER  CONTRE  QUELQU'UN,  regimber 
contre  lui.  refuser  de  lui  obéir. 

REBINAGE  s.  m.  Troisième  labour  que  l'on 
donne  à  la  vigne. 

REBINER  V.  a.  Donner  un  troisième  labour 
à  une  vigue. 

•  REBLANCHIR  v.  a.  Blanchir  de  nouveau  : 
on  a  reblaniii  Its  murs  de  ce  corridor. 

*  REBOISEMENT  s.  m.  Action  de  reboiser  ; 
le  reboisement  de^  forêts.  — Législ.  «  Les  lois 
du  "28  juillet  1860  et  du  8  juin  isei  avaient 
autorisé  le  gouvernement  à  faire  exécuter, 
d'office  et  par  la  voie  de  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  le  reboisement  ou 
le  gazonnement  des  terrains  en  montagne, 
là  où  ces  travaux  pouvaient  sembler  néces- 
saires, dans  le  but  de  consolider  les  terres, 
d'empêcher  la  dénudation  des  pentes  par  Ips 
torrents,  el  d'éviter  ainsi  les  crues  subites  des 
cours  d'eau  et  les  inondations  qui  causent  de 
si  grands  désastres.  La  loi  du  4  avril  1882, 
abrogeant  les  deux  lois  précitées,  a  restreint 
les  pouvoirs  de  l'administration,  en  décidant 
que  l'utilité  publique  des  travaux  dont  il 
s'agit  ne  pourrait,  en  cas  d'expropriation, 
être  déclarée  que  par  une  loi,  et  elle  prescrit 
de  nouvelles  rèjiles  à  suivre.  Aux  termes  de 
cette  loi,  la  restauration  et  la  conservation 
des  terrains  en  montagne  peuvent  être  as- 
surées par  les  moyens  suivants  :  1°  travaux 
exécutés  au  compte  de  l'Etat  ;  2°  travaux 
exécutés  par  les  propriétaires  avec  subven- 
tion de  l'Etat;  3"  mise  en  défens  par  décret 
et  sur  la  réquisition  de  l'administration  des 
forêts,  des  terrains  et  pâturages  en  monta- 
gne, sauf  indemnités  allouées  aux  proprié- 
taires; 4°  réglementation  de  l'exercice  du 
pâturage  sur  les  terrains  communaux.  Un 
règlement  u'administiation  publique,  du  1 1 
juillet  1882,  remplace  celui  du  10  uov.  1864, 
et  contient  diverses  prescriptions  relatives  à 
l'application  dolaloi  en  vigueur. On  évaluait 
en  18G0,  à  4.1uo,000  hectares  la  superficie 
des  terrains  à  reboiser.  Le  reboisement  des 
montagnes  coûte  annuellement  plusde  4  mil- 
lions  a  ri^tut  ;   et   connue  l'on    reboise  en 
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moyenne  6,300  hectares  par  an,  la  dépense 
pour  un  hectare  est  de  6^)0  fr.  environ,  ce 
qui  est  excessif  et  dépasse  de  moitié  le  chiffre 
généralement  admis  pour  les  travaux  decelte 
nature  exécutés  au  compte  des  particuliers. 
Les  dépenses  de  reboisement  et  de  repeuple- 
ment dans  les  forêts  domaniales  absorbent 
en  outre  un  crédit  annuel  de  500,000  fr.  noii 
compris  l'évaluation  des  travaux  mis  à  la 
charge  des  adjudicataires  des  coupes  ven- 
dues. »  (Ch.  y.) 

*  REBOISER  V.  a.  Planter  et  semer  des 
arbres  sur  des  terrains  où  il  existait  des  bois 
qui  ont  été  détruits. 

REBOND  s.  m.  Rejaillissement  d'un  corps 
par  l'i  ti'et  du  choc  qu'il  éprouve  en  tombant 
sur  un  autre  corps  dur. 

•  REBONDI,  lE  adj.  Se  dit  de  certaines  par- 
ties charnues  que  la  graisse  fait  paraître  plus 
arrondies  :  des  joues  rebondies.  On  dit  de 
même,  Cette  femme  est  gbassb  et  rebondie. 
(Fam.) 

'  REBONDIR  V.  n.  Faire  un  ou  plusieurs 
bonds  :  eai  vit  tomber  le  boulet  de  canon,  et, 
un  moment  iiprés.  on  le  vit  rebondir. 

'  REBONDISSEMENT  s.  m.  Action  d'un 
corps  qui  rebondit,  qui  fait  plusieurs  bonds. 

'  REBORD  s.  m.  Bord  élevé  et  ordinaire- 
ment ajouté,  rapporté  :  le  rebord  de  cette 
table  empêche  l'argent  de  tomber.  —  Le  rebord 
d'une  chemi.née,  le  bord  en  saillie  d'une  che- 
minée :  il  a  mis  sa  pendule  sur  le  rebord  de  la 
cheminée.  — Bord  replié,  renversé  :  rebord 
d'un  manteau  de  velours. 

'  REBORDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rebohdeb.— 
Oreilles  bebordées,  oreilles  dont  le  rebord 
est  très  marqué. 

'  REBORDER  v.  a.  Mettre  un  nouveau 
bord  :  reborder  une  jupe,  une  robe,  des  sou- 
liers, ftc. 

REBOTTAGE  s.  m.  Arboric.  Action  de  re- 
botler  un  arbre. 

•  REBOTTER  v.  a.  Botter  de  nouveau.  — 
»»■  Rabattre  ou  refaire  une  gr^U'e  qui  n'a  pas. 
réussi.  —  ■  Se  rebotter  v.  pr.  Remettre  ses 
buttes. 

REBODCHAGE  s.  m.  Action  de  reboucher. 

•  REBOUCHER  v.  a.  Boucher  de  nouveau  : 
reboucher  une  bouteille.  —  Se  reboucher  v.  pr. 
Un  avait  débouché  l'ouverture  de  ce  tuyau,  elle 
s'est  rebouchée.  —  Fausser,  se  replier  :  iépée 
se  reboucha  contre  sa  cuirasse. 

•  REBOUILLIR  v.  n.  Bouillir  de  nouveau  : 
ce  sirop  e^f  trop  clair,  il  faut  le  faire  re- 
bouillir. 

REBODISAGE  s.  m.  [-za-].  Action  de  re- 
bouisi-r. 

REBODISER  v.  a.  Chapell.  Nettoyer  et  lus- 
trer un  chapeau  à  l'eau  simple  :  rebouiser  un 

chap' au. 

REBOUL  (Jean),  poète,  né  à  Nimes,  le  23 
janvier  1796,  mort  dans  la  mêrpe  ville  le 
ï9  mai  1864.  Mis  en  apprentissage  chez  un 
boulanger,  il  trouva  du  temps  pour  compléter 
son  instruction  et  se  livrer  à  la  poésie.  Il  fit 
paraître  en  1828  une  touchante  élégie  inti- 
tulée l'Ange  et  l'Enfant,  qui  lui  valut  la  dédi- 
cace d'une  des  Harmonies  de  Lamartine,  le 
Génie  dans  iobseurité;  Heboul  a  laissé  en 
outre  :  Poésies  (1836-'42,  in-18)  ;  Le  dernier 
Jour  (1839),  poème  en  \0  chants;  les  Tradi- 
tionnelles (itioG,  in-18),  etc.  En  1848,  il  fut 
élu  représentant  a  l'Assemblée  constituante, 
où  il  vota  constamment  avec  les  légitimistes 
et  le;  catholiques. 

REBODLET  (Simon),  historien,  né  et  mort 
à  Avif^iioii  (i6S7-i7o2).  11  a  laissé  :  Mémoires 
du  chevalier  de  Forbin  (vov.  Forbin);  Histoire 
du  règne  de  Louis  XIV  JAviguon,  1742-'44, 
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3  Yol.  in-i")  ;  Histoire  de  Clément  XI  (2  vol 
in-4o) .  etc. 

'  REBOURS  s.  m.  fre-hour]  (rad.  lat.  rursus 
de  nouveau}.  Sens  contraire  de  ce  qui  est, 
ou  de  ce  qui  doit  être.  Se  dit  principalement 
du  contre-poil  des  étoUes  :  prendre  le  rebours 
d'une  étoffe  pour  la  mieux  nettoyer.  —  S'em- 
ploie plus  ordinairement  au  figuré,  et  sifrni- 
lie,  le  contre-pied,  le  contre-sens,  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  faut  :  vous  n'expliquez 
pas  bien  cela,  c'est  tout  le  reiours  de  ce  que 
vous  dites.  (Fam.)  —  A  rebours,  au  rebours, 
loc.  adv.  et  préposit.  E:i  sens  contraire,  à 
contre-poil  :  lire  à  rebours.  Ces  deux  locu- 
tions signifient  aussi,  figurément,  à  contre- 
pied,  à  contre-sens,  tout  au  contraire  de  ce 
qu'il  faut  :  i7  prend  tout  à  rebours. 

•REBODRS,  OURSE  adj.  Revêche.  peu  trai- 
table  :  il  est  si  rebours.  Est  familier,  etmoins 
usité  au  féminin  qu'au  masculin. 

REBOUTAGE  ou  Reboutement  s.  m.  Action 
de  rebouter  :  résultat  de  cetie  action. 

REBOUTERIE  s.  f.  Action,  métier  de  rebou- 
teur. 

•REBOUTEUR,   EUSE.s.  Celui,  celle   qui 

fait  le  métier  de  remettre  les  membres  dis- 
loqués. On  dit  aussi  RENOL'ELRet Rhabillelr. 

*  REBOUTONNER  v.  a.  Boutonner  de  nou- 
veau :  reboutonner  son  habit,  sa  soutane.  — 
Se  reboutonner  v.  pr.  Reboutonner  son  vête- 
ment. 

'  REBRASSER  v.  a.  Retrousser  :  rebrasser 
ses  maivlies,  son  chapeau.  (Vieux.) 

*  REBRIDER  v.  a.  Brider  de  nouveau  :  !7 
faut  rt  brider  ce  cheval. 

'  REBROCHER  v.  a.  Brocber  de  nouveau  : 
faites  reiru'/h:r  ':e  volume. 

'  REBRODER  v.  a.  Broder  sur  ce  qui  est 
déjà  brode:  rebroder  du  point  de  Venise.— 
Refaire  une  broderie  :  il  faudra  rebroder  le 
collet  de  cet  habit. 

REBROUSSEMENT  s.  m.  Action  de  rebrous- 
ser: résultat  lie  cette  action. 

*  REBROUSSE-POIL  ;À)  loc.  adv.  A  contre- 
poil  :  nettoyer  un  chapeau  à  rebrousse-poil.  — 
Fig.  elfam.  A  contre-sens:  prendre  une  a;5raire 
o  rebrousse-pûil. 

'  REBROUSSER  v.  a.  (rad.  rebours).  Ne  se 
dit  guère  au  propre  qu'en  parlant  des  che- 
veux et  du  poil,  lorsqu'on  les  relève  du  sens 
contraire  à  celui  dont  ils  sont  naturellement 
couchés  :  rebrousser  les  cheveux.  —  Rebrol;- 
sEa  CHEMIN,  et  absol., Rebrousser,  retourner 
subitement  en  arrière  :  quand  il  apprit  cette 
nouvelle,  il  rebroussa  chemin.  —  Les  rivièrks 

REBROUSSERONT  CONTRE  LECR  SOURCE,  VERS  LEUR 

SOURCE,  AV.^NT  QUE...  èlles  remonteront  vers 
leur  source,  avant  que... 

'  REBUFFADE  s.  f.  Mauvais  accueil,  refus 
accompagné  de  paroles  dures  et  d'actions  ae 
mépris  :  on  lui  fit  une  fâcheuse-  rebuffade. 
(Fam.) 

REBUFFER  v.  a.  Repousser  durement. 

RÉBUS  s.  m.  [ré-bussj  (ablat.  plur.  du  subs- 
tantif lat.  res,  chose  ;  tiré  de  la  phrase  :  non 
verbis,  sed  rébus,  non  dans  les  mots,  mais 
dans  les  chosesj.  Jeu  d'esprit  qui  consiste  à 
exprimer  des  mots  ou  des  phrases,  par  des 
ligures  d'objets  dont  les  noms  offrent  à  l'o- 
reille une  ressemblance  avec  les  mots  ou  les 
phrases  qu'on  veut  exprimer:  deviner  des 
rébus.  —  Par  ext.  Allusion,  équivoque,  mol 
pris  en  un  autre  sens  que  celui  qui  lui  est 
naturel  :  les  rébus  sont  de  mauvais  goût.  — 
Fig.  Toute  sorte  de  mauvaises  plaisanteries 
et  de  mauvais  jeux  de  mots  :  cet  homme  ne  dit 
que  d-iS  rébus.  —  Ecriture  in  rebus  [inn-ré- 
buss],  celle  dans  laquelle  on  exprime  par  des 
figures  leschoses  qu'on  veut  dire  :  les  anciens 
jteuples  qui  ne  connaissaient  poirit  l'alphabet, 
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se  sont  servis  de  l'écriture  in  rebus.  Dans  cette 
locution, In  seprononce  iNNE.etREBUs  s'écrit 
sans  accent.  —  Enc\t.  Des  lettres  mises  en 
ligne  et  prononc  es  pn;-  leur  nom  alphabé- 
tique font  quelquefois  un  rébus: 
G,  A,  C,  0,  B,  I,  A,  L. 

(J'.ii  asfci  obéi  à  elle.) 

La  disposition  de  certaines  syllabes,  mises 
les  unes  sur  les  autres,  ou  les  "unes  sous  les 
autres,  ou  les  unes  entre  les  autres,  fait  tout 
le  mystère  de  certains  rébus  : 

Pir  vent  venir 

un  vient  d'un. 

(Un  soupir  vient  soinent  d'un  souvenir.) 

Deus  gratiam  denegat 

nus  nam  bis. 

(Deus  supernus,  gratiam  suptrnam  dcntgat  supcrbis.) 

'REBUT  S.  m.  .action  de  rebuter  :  il  a 
essuyé  beaucoup  de  rebuts.  —  Ce  qu'on  a  re- 
buté, ce  dont  on  n'a  point  voulu,  ce  qu'il  v 
a  de  plus  mauvais  en  chaque  espèce  :  il  a 
vendu  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  il  n'a 
plus  que  du  rebut.  —  Marchandises  de  hebut, 
CHOSES  de  hebut,  marchandises,  choses  qui 
ont  été  rebutées,  ou  qui  méritent  de  l'être  : 
vous  ne  nous  montrez  la  que  des  marchandises 
de  rebut.  On  dit  de  même,  Etre,  mettre  au 
rebut  :  ces  meubles  sont  au  rebut.  —  C'est  le 
rebut  du  genre  humain,  le  L-\  n.ivture,  se  dit 
d'un  homme  vil  et  méprisable.— Adm.  Mettre 
UNE  lettre  au  rebut,  mettre  à  l'écart  une 
lettre,  quand  on  a  renoncé  a  trouver  la  per- 
sonne a  qui  elle  est  adressée. 

*  REBUTANT,  ANTE  adj.  Qui  rebute,  qui 
décourage  :  travail  rebutant.  —  Choqiiant, 
déplaisant  :  air  rebutant. 

'  REBUTER  V.  a.  Rejeter  avec  dureté,  avec 
rudesse  :  il  voulait  entrer,  mais  on  te  rebuta 
à  la  porte  —  Reluser  :  de  cinquante  pièces  de 
monnaie,  il  en  rebuta  dix  qui  étaient  de  mau- 
vais aloi.  —  Décourager,  dégoûter  par  des 
obstacles,  par  des  difficultés,  etc.  :  prenez 
garde  de  ne  pas  trop  gourmander  ce  cheval, 
vous  le  rebuterez.  —  Choquer,  déplaire  :  c'est 
un  air,  une  mine  qui  rebute.  —  Se  rebuter 
V.  pr.    Il  ne  faut  pas  se  rebuter. 

*  RECACHETER  v.  a.  (préf.  re;  fr.  cacheter). 
Cacheter  ûe  nouveau  :  après  avoir  lu  cette 
lettre,  il  la  recachela  avec  soin  pour  qu'on  ne 
s'aperçût  pas  qu'il  l'avait  ouverte. 

*  RÉCALCITRANT,  ANTE  adj.  Qui  résiste 
avec  humeur,  avec  opiniâtreté  :  uncaractère, 
un  esprit  récalcitrant.  —  Substantiv.  Il  y 
avait  parmi  eux  quelques  récalcitrants. 

■  RÉCALCITRER  v.  n.  Regimber  :  ce  cheval 
ne  fait  '^U'  l'tjr.ileitrer.—  Fig.  et  fam.  Résister 
avec  opiniâtreté.  Dans  cette  acception,  il  est 
peu  usité.  (V'oy.  Récalcitrant.) 

RÉCAMIER  Jeanne- Françoise -Julie-Adé- 
laïde [re-ka-miéj,  une  des  lemmes  qui  dua- 
nereut  le  ton  à  la  société  française  au  com- 
mencement du  iix"  siècle;  née  à  Lyon  le  4 
déc.  1777,  morte  à  Paris  le  M  mai  fS49.  Elle 
était  fllle  du  banquier  Bernard,  et  épousa  en 
l';93  le  banquier  Kécamier,  déjà  d'un  certain 
âge.  En  1798,  son  mari  acheta  l'hôtel  Necker, 
ce  qui  amena  entre  elle  et  M°"  de  Staël  une 
intimité  qui  ne  fut  rompue  que  parla  mort. 
C'est  avec  M°'  de  Staël  qu  elle  demeura,  à 
Coppet,  après  la  banqueroute  de  M.  Récamier. 
en  1804.  Elle  y  rencontra' le  prince  Auguste, 
de  Prusse,  le  "seul,  parmi  tant  d'admirateurs 
de  son  extraordinairebeauté  etdesescharmes 
de  société,  dont  elle  ait  paru  partager  les 
sentiments.  En  I SU,. Napoléon  s'étant  opposé 
à  ce  quelle  habitâtPans,  e  Je  resta  à  l'étran- 
ger jusqu'en  ISId.  a  cette  époque, de  nou- 
veaux revers  de  fortune  J'obligèrent  à  vivre 
modestement  à  l'Abbaye-au-Bois,  ancien 
couvent  situé  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. En  1817,  à  |a   mort  de  .M""  de  Staël, 
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elle  vit  pour  la  première  fois  Chateaubriand 
qui,  en  1846,  lui  demanda  de  l'épouser  Sa 
nièce  et  fille  adoptive.  M""  Lenormand  a 
publie  Souvenirs  et  correspondances  tirés  des 
papiers  de  il""'  Récamier  (i"  édit.,  4860,  =>  vol  • 
f  édit.  187.3),  el^""  Récamier,  les  amis  de  sa 
jeunesse  (1872). 

RÉCAPITULATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui 
récapitule.  ^ 

'  RÉCAPITULATIF,  IVE  adj.  Qui  sert  à  ré- 
capituler :  ètnf  récapitulatif  des  dépenses. 

'  RÉCAPITULATION  s,  f.  Répétition  som- 
maire, résumé  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  ou 
écrit  ;  1/  fit  une  courte  récapitulation  de  tout 
ce  qu'il  avait  dit. 

'  RÉC.4PITULER  v.  a.  Résumer,  redire  som- 
mairement ce  qu'on  a  déjà  dit  :  il  récapitula, 
dans  sa  péroraison,  les  principaux  points 
de  son  discours. 

RECARBONISER  v.  a.  Restituer  du  car- 
bone à. 

RECARBURER  v.  a.  Carburer  de  nouveau. 

"RECARDER  v.  a.  Carder  de  nouveau  :  il 
faut  faire  reearder  ces  matelas. 

RÉCARÉDE  1"  le  Catholique,  17»  roi  des 
Visigûths  d  Espagne,  monta  sur  le  trône  en 
o86  et  mourut  à  Tolède  en  601.  après  avoir 
remporté  quelques  succès  sur'ies  Francs  et 
les  Burgondes  et  avoir  définitivement  im- 
plante le  catholicisme  en  Espagne.  (Vov. 
Espagne.) 

*  RECASSER  v.  a.  Casser  de  nouveau  :  j'a- 
vais fait  raccommoder  ce  vase,  on  vient  de  le 
recasser. 

RECA'VER  iSe;  v.  pr.  Jeu.  Reformer  sa  cave. 

•RECEDER  V.  a.  Rendre  à  quelqu'un  ce 
qu'il  avait  cédé  auparavant  :_;'-;  lui  ai  recédé 
la  maison  qu'il  m'avait  vendue.  —  Céder  à 
quelqu'un  a  prix  d'argent  une  chose  qu'on 
a  achetée  :  recédez-moice  tableau;  recédez-nous 
la  moitié  de  votre  marché. 

'RECEL  s.  m.  [re-sèl].  Jurispr.  Action  de 
celui  qui  reçoit  sciemment  des  objets  enlevés, 
voles  :  il  fut  poursuivi  comme  coupable  de  recel. 
-T-  Législ.  «  Ceux  qui  sciemment  ont  recelé 
des  choses  enlevées,  détournées  ou  obtenues 
à  l'aide  d  un  crime  ou  d'un  délit,  sont  punis 
comme  complices  de  ce  crime  ou  délit.  En 
conséquence,  lorsqu'un  vol  a  été  commis  à 
l'aide  ou  par  suite  d'un  meurtre,  le  receleur 
des  objets  volés  est  considéré  comme  com- 
plice du  meurtre,  s'il  est  constaté  qu'il  en  ait 
eu  connaissance.  Mais  lorsque  la  peine  de 
mort  est  applicable  aux  auteurs  du  crime, 
cette  pfine  est  remplacée,  a  l'égard  des  re- 
celeurs, par  celle  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Cette  dernière  peine  et  celle  de  la  dé- 
portation ne  peuvent  être  prononcées  contre 
les  receleurs,  qu'autant  qu  ils  ont  été  con- 
vaincus d'avoir  eu  connaissance,  aux  temps 
du  recelé,  des  circonstances  auxquelles  la  loi 
attache  iesdiles  peines;  sinon,  ils  ne  sont 
condamnés  qu'aux  travaux  forcés  à  temps 
,C.  pén.  6'i,  63;  Avis  du  Cons.  d'Etat,  10  déc. 
1813).  Tout  individu  qui  achète,  recèle  ou 
reçoit  en  gage  des  armes,  munitions,  effets 
d'hat)illement,  d'équipement,  ou  autres  ob- 
jets militaires,  dans  les  cas  autres  que  ceux 
où  les  règlements  autorisent  leur  mise  en 
vente,  est  puni  de  la  même  peine  que  le  mi- 
litaire qui  a  commis  le  vol,  le  détournement 
ou  la  mise  en  gage  desdits  objets.  La  durée 
de  cette  peine,  qui  est  l'emprisonnement, 
varie  selon  le  fait,  et  suivant  qu'il  s'agit 
d'effets  de  petit  équipement  ou  d'autres  e.lets 
(L.  9  juin  lSo7,  art.  244  et  s.).  11  en  est  de 
même  pour  les  elfets  d'armement,  d'équipe- 
ment, etc.,  de  la  marine  militaire  (L.  4  juin 
1S38,  art.  Sï-'i  et  s.).  Celui  qui  a  acheté  ou 
recelé  des  objets  importés  en  Francs  en  fraude 
des  4''<\its  dédouane  est  puni  d'une  amende 
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la  mer  ri^cè'e  de  uraiids  trésors  dans  son  set» 

V.  n.  Vén.  Lk  cerf  recèle,  se  dit  quand  1< 

cerf  reste  doux  ou  trois  jours  dans  son  en 
ceinte  saiip  en  sortir. 

•  RECELEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  recèle, 
qui  cache  une  chose  qu'il  sait  être  volée  : 
s'il  n'y  nr.ail  point  de  receleurs,  il  n'y  aurait 
point  de  voleur.-,. 

'RÉCEMMENT  adv.  [ré-sa-man].  Nouvelle- 
ent.  depuis  peu  de  temps  :  cela  est  arrivé 
7-écemment,  tout  récemment. 

•  RECENSEMENT  s.  m.  Dénomhrement  de 
personnes,  d'eflets,  de  droits,  de  sutîiages. 
etc.  :  (in  a  ordonné  un  nouveau  recensement  de 
la  population  de  cHie  ville.  —  Nouvelle  véri- 
fication de  marchandises,  de  leur  qualité,  de 
leur  quantité,  de  leur  poids.  —  Encycl.  La 
fin  du  xix°  siècle,  et  le  commencement  du 
xx°  ont  coïncidé  fort  heureusement  avec  les 
opérations  du  recensement  qui  ont  lieu  pé- 
riodiquement dans  tous  les  pays  civilisés. 

Nous  allons  en  résumer,  ici,  les  principales 
particularités  : 

Pai-is.  —  Sous  l'empereur  Julien.  Paris 
n'avait  que  30  hectares  de  superficie  et 
8,000  habitants. 

Sous  Philippe-Auguste  (1220),  252  hectares 
et  120,000  habitants. 

Actuellement,  la  superficie  est  de  7,800 
hectares  sur  lesquels  sont  bâties  84,000  mai 
sons,  et  la  population  de  2,714,000  habitants 


Populati( 


1  en  1896 
1891 
1886 


2.511.000  liab. 
2.411.000  — 
2.331.000      ■- 


égale  à  dix  fois  la  valeur  des  objets  cachés   trier.  -  F'^'  Çp^t^nij^  ,^3°!^^'^^^,;  jl'^^^^^ 

ou  achetés  (L.    4    geiniinal    an    II,  lit.    VI,    '         "  '  "         ' 

art.  2).  —  Le  recel  peut  avoir  pour  objet  des 
personnes.  Ainsi  ceux  qui  ont  recelé  un   en- 
fant sont  punis  de  la  réclusion  (C.  pén.  34;)). 
Pour  les  personnes  adultes,  vny.  Ariii«t.\tion, 
DÉTENTION.  Toute  personne  reconnue  coupa- 
ble d'avoir  recelé  ou  d'avoir  pris  à  son  ser- 
vice un  militaire   insoumis,    est    punie   d'un 
emprisonnement   qui   ne  peut    excéder    six 
mois  {L.  27  juillet  1872,  art.  62).  Ceux   qui, 
connaissant  la  conduite  criminelle  des  mal- 
faiteurs exerçant  des  brigandages  ou  des  vio- 
lences contre  la  sûreté  de  l'Etat,    la  paix  pu- 
blique ou    les    propriétés,    leur   fournissent 
habituellement  logement,  lieu  de  retraite  ou 
de  réunion,  sont  punisconime  leurs  complices 
(C.  pén.  61  '.  Ceux  qui  ont  fourni  des  logements, 
lieux  de  retraite  ou  de  réunion  à  des  bandes 
séditieuses,  sont  condamnés  à  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  (id.  99).  Quiconque  a 
sciemment  recelé  ou  fait  receler  des  espions 
ou  des  soldats  ennemis  envoyés   à  la  décou- 
verte   est    condamné    à    la   peine    de    mort 
IC.  pén.  83j .  Ceux  qui  ont  recelé  ou  fait  receler 
des  personnes   qu'ils  savaient  avoir  commis 
des  peines  emportant   peine  eftlictive,   sont 
punis  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
deux  ans.  Sont  exceptés  de  cette  disposition 
les  ascendants   et    descendants,    époux    ou 
épouse  même  divorcés,   frères  et   sœurs  des 
criminels  recelés    et  leurs  alliés    au   même 
degré  (id.  248).  Quiconque  a  recelé  ou  caché 
le    cadavre    d'une    personne    homicidée  ou 
morte  des  suites   de   coups   ou  blessures,  est 
punie  d'un  emprisonnement  de   six  mois    à 
deux  ans,  et  d'une  amende  de  50fr.  à  400  fr.  ; 
sans  préjudice  de  peines  plus  graves,  s'il  y  a 
eu  participation  aux  crimes  coinmis(id.3o9). 
—  Le  recùlcmeni  est  un  fait  coupable  qui  con- 
siste à  cacher  frauduleusement, ou  à  omettre 
de    déclarer,   alors   que    l'on    doit   le  faire, 
l'existence  d'effets  ou    valeurs   dont  on  a   la 
possession  ou  la   garde.    Tout   commerçant 
failli  qui  a  détourné,  recelé  ou  dissimulé  une 
partie  de  son  actif  peut  être  puni  des  peines 
applicables  à  la  banqueroute  frauduleuse;  et 
il  en  est  de  même  des  personnes  qui  auraient 
commis  ce  recèlement  dans  l'intérêt  dufailli. 
Si  le  recèlement  a  été  fait  par  le  conjoint, 
les  ascendants  ou  les  descendants  du  failli, 
sans  qu'il  y  ait  eu  complicité  avec  ce  dernier, 
les  coupables  sont  punis  comme  ayant  commis 
un  vol  (C.  comm  591  à  594).  —  Les  héritiers 
qui  ont  recelé    ou   diverti   des  effets   d'une 
succession  ou  qui  ont  omis  de  mauvaise   foi 
de  comprendre  des  valeurs  dans  l'inventaire, 
sont  dé.;bus  de  la  faculté  de   renoncer  à  la- 
dite succession  et  k  celle  de  l'accepter   sous 
bénéfice  d'inventaire;  et  en  outre  ils  ne  peu- 
vent prétendre  aucune  part  dans  les  objets 
qui  ont  été  par  eux  divertis  ou  recelés  (C.  civ. 
792,  801).  Celui  des  époux    qui   a  diverti   ou 
recelé  des  ell'ets  de  la  communauté  dissoute, 
est  privé  de  sa   part  dans   lesdits  effets;   si 
c'est  la  femme,   elle    est   en    outre  déclarée 
commune  nonobstant  la  renonciation  qu'elle 
aurait  faite,  et  il  en  e.-t  de  même   à  l'égard 
de  ses  héritiers,  s'ils  ont  recelé  ijuelque objet 
dépendant  de   la    communauté   (id.    1460, 
1477).  .._    _  (Ch.  Y). 

•  RECELÉ  s.  m.  Jurispr.  Recèlement  des 
effets  d'une  société,  d'une  succession,  etc.  : 
on  (ail  infwmer  du  recelé.  CVoy.  Hicciïl.) 

■RECÈLEMENT  s.  m.  Action  de  receler  : 
le  recèlement  et  le  larcin  sont  également  punis- 
sables. (Voy.  Hecel.) 

*  RECELER  V.  a.  Garder  et  cacher  une  chose 
que  l'on  sait  être  volée  :  on  a  pris  celui  qui 
avait  recelé  tous  les  objets  dérobés.  —  Détour- 
ner, cacher  les  ell'ets  d'une  succession,  d'une 
société,  etc.  :  il  est  accusé  d'avoir  recelé  des 
effets  considérables.  —  Cacher  chez  soi  des 
"•Msonnes  auxquelles  les  lois  défendent  de 
donner  retraite  ;  receler  un  voleur,  un  meur- 


V.Me  .  . 
Monlpellii 
Rennes.  . 


Grenoble.  .  . 
Iloanne  .  .  . 
Saint-Etienne 
Nantes. 


Département  de  la  Seine.  —  Augmentation 
dans  toutes  les  communes  du  département 
de  la  Seine,  sauf  à  Chàtillon,  où  il  y  a  64  ha- 
bitants de  moins  qu'il  y  a  cinq  ans. 

La  commune  qui  a  augmenté  le  plus  est 
celle  de  Levallois-Perret  avec  1 0,208  ;  vie&nent 
ensuite  :  Colombes,  0,378;  Asniéres,  6,087; 
Clichy,  5,310;  Saint-Denis,  5,100 ;  Saint-Ouen, 
4,582;  Neuilly,  4,841;  Montreuil,  4,326;  Al- 
fortville,  4,204:  Pantin,  3,818;  Aubervilliers, 
1,811;  Vincennes,  2,888;  Suresnes,  2,256; 
Fontenay-sous-Bois,  2,069;  Issy,  ^,608;  Ivry, 
2,645;  Nanterre.  2,140;  Saint-Mandé,  2,041  ; 
Vanves,  2,079,  etc. 

■Voici,  en  outre,  pour  quelques  communes 
où  le  dépouillement  n'est  pas  encore  entié- 
[■ement  terminé,  les  résultats  approximatifs 
du  recensement. 

A  Boulogne,  il  y  avait,  en  1896,  37,000  ha- 
bitants. Sauf  rectification  possible,  il  y  en  a 
maintenant  43,500.  Augmentation,  6,500 

A  Charenton,  l'augmentation  serait  de 
1,200  habitants  (18,000  en  1901  contre  16,811 
en  1896). 

A  Saint-Maur,  le  chiffre  de  la  population 
aurait  passé  de  20,500  à  23,000.  Augmenta- 
tion, 2,500. 

Tableau  comparatif  de  la  population 
les  villes  de  France  ayant  plus  de  30.000  hab. 
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11  résulte  du  tableau  comparatif  que  nous 
venons  de  publier  que,  de  1896  à  1901,  les 
villes  dont  les  noms  suivent  ont  vu  baisser 
leur  population  de  : 

Caen 830  liah 

Angoulêrae 72i  — 

Besancon 2.744  - 

Toulouse  1.316  — 

Saint -Etienne 1.300  — 

Lille 840  — 

Lyon 13.622  — 

Le  Crcusot 1.216  — 

C'est  naturellement  Paris  qui  détient  le 
record  de  l'augmentation  de  la  population 
avec  148,604  habitants  en  plus;  immédiate- 
ment après  vient  Marseille  avec  un  accrois 
sèment  de  47,428  âmes.  Pendant  la  période 
de  cinq  années  qui  vient  de  s'écouler,  Dun- 
kerque  n'a  pas  réussi  à  gagner  plus  de 
33  habitants. 

La  population  présente  en  France  le 
24  mars  1901  s'élève  à  38,641,333  personnes, 
alors  que  le  29  mars  1896,  —  date  du  précé- 
dent dénombrement  —  elle  n'était  que  de 
38,228,969  personnes.  L'augmentation,  pen- 
dant la  dernière  période  de  cinq  années,  est 
donc  de  412,364  individus;  elle  n'avait  été 
que  de  133,819  pendant  la  période  précé- 
dente (1891-1896). 

Le  résultat  est  encore  plus  frappant  si, 
comme  le  fait  aujourd'hui  la  Revue  générale 
d'adminislratioti  on  le  compare  à  la  période 
de  dix  années  1886-1896.  Pendant  ces  dix 
ans  l'augmentation  de  la  population  n'avait 
été  que  de  299.072  personnes;  l'augmentation 
de  la  seule  période  quinquennale  1896-1901 
lui  est  donc  supérieure  de  plus  d'un  tiers,  et 
l'on  ne  peut  (]u'envisager  avec  satisfaction  la 
marche  ascensionnelle  que  semble  suivre  le 
mouvement  de  la  population  française. 

Comme  on  l'avait  déjà  constaté  en  1896, 
ce  sont  les  centres  urbains  qui  ont  surtout 
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bénéficié  d'un  accroissement  de  population. 

Paris,  par  exemple,  a  aujourJ  hui  148.604 
liabitants  de  plus  qu'en  1896,  .Marseille  47,428, 
Nice  18,853,  le  Havre  11.067,  Brest  9,524, 
Limoges  7,130,  Boulogne-sur-Seine  7,080, 
.\ngers  6,694.  Nantes  6^584,  Asnières  6,573, 
Toulon  6.511,  Nancy  6,315,  Nîmes  6,045,  Tour- 
coing 3,739,  Cannes  5,560,  Saint-Denis  5.491, 
Renues  5,241,  Levallois-Perret  5,236,  Clicliy 
5,088,  etc. 

Mais  les  augmentations  portent  sur  28  dé- 
partements seulement.  Les  diminutions  au 
contraire  s'étendent  sur  59,  et  principale- 
ment sur  les  communes  rurales. 

Il  y  a  parfois  diminution  dans  l'ensemble 
du  département,  lors  même  que  la  popula- 
tion des  villes  ou  centres  industriels  de  ces 
mêmes  départements  s'est  accrue. 

Allemagne.  —  Le  recensement  a  été  opéré 
dans  tout  l'empire  allemand,  le  l"  dé- 
cembre 1900. 

Le  chiffre  total  de  la  population  est  de 
56.345,014  personnes  qui  se  décompose  ainsi  : 
27,731.067  du  sexe  masculin  et  28,613,947 
du  sexe  féminin. 

Dans  ce  total,  la  Prusse  seule  figure  pour 
34  millions  et  demi,  la  Qavière  pour  6.200,000, 
le  royaume  de  Saxe  pour  4.200,000,  le  Wur- 
temberg pour  2,300,000  habitants. 

Le  précédent  recensement  de  1895  accu- 
sait 52,279,901  personnes.  Dans  ces  cinq  der- 
nières années  la  population  de  l'empire  a 
donc  augmenté  de  plus  de  4  millions,  soit 
7,78  pour  cent. 

Le  chiffre  du  premier  recensement,  celui 
de  1871,  était  de  41.058,792.  L'empire  alle- 
mand, depuis  qu'il  existe,  a  donc  vu  sa 
population  s'augmenter  de  15.286,222  per- 
sonnes, soit  une  proportion  de  37,22  pour 
cent. 


A  kace-Loi  raine.  —  Recensement  du  1"  dé- 
cembre 1900. 

La  population  de  l'.Msace- Lorraine  a  aug- 
menté de  76,465  personnes  depuis  le  dernier 
recensement  de  189  ■. 

La  population  s'élève  actuellement  à 
1,717,561  habitants;  elle  était  en  1895  de 
1,640,986  habitants. 

La  Basse-Alsace  s'est  augmentées  de  19,559 
habitants,  la  Haute-Alsace  de  17,475,  et  la 
Lorraine  de  39,231  habitants. 

La  Lorraine  doit  cette  accroissement  im- 
portant au  développement  peut-être  exagéré 
de  son  industrie  minière  et  métallurgi- 
que. 

Les  grandes  villes  ont  bénéficié  d'une  aug- 
mentation constante  et  plus  importante  que 
celle  des  campagnes. 

Strasbourg  compte  150.268  habitants,  con- 
tre 133,608  eu  18;i5  (augmentation,  14,660). 

Metz  accuse  58,466  habitants,  contre  59,722 
en  1895;  mais  cette  diminution  n'est  qu'ap- 
parente, car  elle  porte  exclusivement  sur  des 
effectifs  militaires  qui.  depuis  1898,  ont  été 
transférés  dans  des  casernes  suburbaines 
(environ  9,000  habitants^ 

Colmar  :  36,8ii0  habitants  contre  26,000 
en  1895.  L'augmentation  porte  partiellement 
sur  3,160  soldats  nouvellement  arrivés. 

Mulhouse  :  83,463  habitants,  contre  82,186 
en  1S95. 

Guebwiller  ;  13.200  habitants,  contre  12,439 
en  1893. 

Saverne  :  8,496  habitants,  contre  8,321  en 
1895. 

Sarrebourg  :  9,108  habitants,  dont  3,090 
civils  et  4,033  militaires.  En  1870,  la  popula- 
tion était  de  2,249  habitants. 

Thionville  :  10,017  habitants,  dont  2,200 
militaires.  La  partie  principale  de  la  garnison 
(4.000  habitants)  est  à  Bassse-Yutz. 

Sarreguemiiies  :   14,673  habitants,  contre 
13,000  en  1895. 
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Morhange  :  7,081  habitants,  dont  4,519  mi- 
litaires. 

Ani/lelerre.  —  Les  résultats  complets  du 
recensement  anghis  ne  sont  pas  encore 
connus  et  ceux  rnèmc  que  l'on  a  maintenant 
ne  sont  pas  absolument  définitifs.  Il  s'en  dé- 
gage en  tout  cas  cette  conclusion  que  la  po- 
pulation des  campagnes  diminue  au  prolit 
de  celle  des  villes. 

Le  comté  de  Londres  qui  avait  4,228,317 
habitants  en  1898  en  a  aujourd'hui  4,536,034. 

Le  fait  est  tros  frappant  pour  certaines 
villes  maritimes.  Plvmouth  passe  de  88,926  à 
107,309,  Portsmoutli  de  139,270  à  189,160.  De 
même  pour  certains  centres  houilliers  :  Car- 
diff  passe  de  128,915  à  163,844.  Salford,  Lei- 
cefter  et  Newcastle  dépassent  200,000  habi- 
tants. 

Le  mouvement  de  la  population  du  comté 
de  Londres  a  été  le  suivant  : 

En  iSSl 3.815.S44  hab. 

ISil 4.211.743  — 

1896 4.441.710  — 

1901 4.536.034  — 

Il  semble  que  le  centre  de  Londres  se  dé- 
peuple au  profit  des  nombreux  faubourgs. 

Afrique  du  Sud.  —  On  vient  de  publier  le 
rapport  officiel  de  M.  Charmanne.  consul 
général  de  la  Belgique  à  Durban.  M.  Char- 
manne évalue  la  population  blanche  de  la 
future  confédération  sud-africaine,  y  com- 
pris la  colonie  du  Cap.  le  Transvaal,  l'Orange, 
le  Natal,  la  Rhodésie,  le  Basulolaud  et  le 
Bechuanalaud,  à  823.0(i0  habitants,  dont 
393,400  Anglais  et  431,600  Hollandais. 

La  population  des  deux  Etats  boers  est 
évaluée  à  302,250  habitants,  dont  158,000 
Hollandais  et  144,230  Anglais. 

'RECENSER  v.  a.  Faire  un  recensement  : 
c'est  lui  qui  a  été  chargé  de  recenser  la  popu- 
lation de  votre  quartier. 

RECENSEUR.  EUSE  s.  Personne  chargée  de 
faire  un  recensement. 

♦RECENSION  s.  f.  Philol.  Comparaison 
d'une  édition  d'un  auteur  ancien  avec  les 
manuscrits  :  le  texte  de  cet  écrivain  grec  a  été 
établi  d'aiirès  It^s  plus  favanies  receiuions.  — 
Texte  revu  et  édité  par  un  critique  :  la  re- 
cension  d'Homère  jar  Aristarque. 

*  RÉCENT.  ENTE  adj .  latin  recens) .  Nouveau, 
nouvellement  fait,  nouvellement  arrivé  ;  un 
événement  récent.  —  I.a  mémoire  ex  est  enxûre 
TOUTE  RÉCENTE,  SB  dit  611  pariant  de  choses 
qui  sont  arrivées  il  n'y  a  pas  longtemps.  — 
Avoir  la  mémoire  récente  de  quelque  chose, 
s'en  ressouvenir  comme  d'une  chose  nouvel- 
lement arrivée. 

'  RECEPAGE  s.  m.  [re-se-pa-je]  (rad.  fr. 
cep).  Action  de  receper,  ou  résultat  de  cette 
action. 

"  RECEPEE  s.  f.  La  partie  d'un  bois  cpi'on  a 
recepée  :  le  rendez-vous  de  chasse  était  à  la 
recepée. 

'  RECEPER  v.  a.  Tailler  une  vigne  jusqu'au 
pied  en  coupant  tous  les  sarments  :  il  a  fallu 
receper  les  vignes.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  arbres  et  arbustes  qu'on  coupe  par  le 
pied,  afin  qu'ils  poussent  mieux  :  receper  des 
bois  taillis.  —  Se  dit  également  en  parlant 
des  pieux,  des  pilotis^que  l'on  coupe  sous 
l'eau  et  à  fleur  du  sol  :  machine  à  receper. 

'  RÉCÉPISSÉ  s.  m.  (lat.  récépissé,  inf.  passé 
de  reci'/.ece,  recevoir!.  Ecrit  par  lequel  on  re- 
connaît avoir  reçu  des  papiers,  des  pièces, 
etc.  :  je  lui  donnerai,  je  lui  communiquerai 
ces  pièces  sous  ou  sur  un  bon  récépissé. 

•  RÉCEPTACLE  s.  m.  [rè-si-pla-kle](lat.  re- 
ceplaculum\.  Lieu  où  se  rai-emblent  plusieurs 
choses  de  divers  endroits.  Se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part  :  c'est  le  réce/U'icle 
de  foutes  les  ordures,  de  toutes  les  immondices 
de  la  ville,  de  la  maison.  —  Se  dit  aussi  en 
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parlant  des  personnes  :  celle  maison,  celle 
caoerne  esl  le  réceptacle  des  gunix.  des  filous, 
des  voleurs,  etc.  —  Archit.  hydrau!.  Bassin 
destiné  à  rassembler  des  eaux;  qui  y  sont 
amenées  de  plusieurs  endroits  par  divers 
conduits.  —  Bot.  Fond  du  calice  d'une  fleur, 
au  milieu  duquel  est  fixé  l'ovaire  :  étamines 
insérées  sur  le  réceptacle.  On  le  dit  aussi  quel- 
quefois du  pfacenta.  (Voy.  Placenta.) 

RÉCEPTEUR  s.  m.  (rad.  lat.  reci  ère,  rece- 
voir). Récipient  dans  lequel  se  déversent  des 
eaux  surabondantes.  ^  Appareil  télégraphi- 
que qui  reçoit  les  dépêches. 

RÉCEPTIF,  IVE  adj.  Se  dit  des  organes 
susceptibles  de  recevoir  l'expression  des  ob- 
jets extérieurs. 

•  RÉCEPTION  s.  f.  [ré-sèp-si-on]  (lat.  récep- 
tic).  Action  par  laquelle  on  reçoit.  En  ce 
sens,  ne  se  dit  guère  que  de  certaines  choses, 
comme  lettres,  paquets,  ballots,  etc.  :  la  ré- 
ception d'un  paquet,  d'une  lettre.  —  Palais. 
Réceptiox  de  caution,  acte  par  lequel  on  est 
reçu,  accepté  comme  caution  de  quelqu'un. 

—  Accueil,  manière  de  recevoir;  et  alors  ne 
se  dit  que  des  personnes  :  faire  une  t,onnc 
réception,  une  tnauvaise  réception  àqw  Iqu'un. 

—  Action  de  recevoir  plusieurs  visites  à  la 
fois,  avec  une  espèce  de  cérémonial  :  c'est 
demain  jour  de  réception.  —  Cérémonie  par 
laquelle  quelqu'un  est  reçu  dans  une  com- 
pagnie, ou  installé  dans  une  charge  :  le  jour 
de  sa  réception  au  conseil  d'Etat,  à  la  cour  de 
cassation. 

•  RECERCLER  v.  a.  Cercler  de  nouveau, 
on  mettre  de  nouveaux  cercles  :  rccercler 
une  cuve. 

•  RECETTE  s.  f.  Ce  qui  est  reçu  en  argent 
ou  autrement  :  la  recette  et  la  dépense.  — 
Forcer  en  recette,  augmenter,  à  la  charge 
du  comptable,  la  recette  qu'il  accuse.  —  .ac- 
tion et  fonction  de  recevoir,  de  recouvrer  ce 
qui  est  dû,  soit  en  deniers,  soit  en  denrées  : 
faire  la  recette  d'une  terre,  hi  recette  des  r-  ntes 
de  quelqu'un.  —  Bureau  où  l'on  reçoit  les 
deniers  :  il  a  été  ordonné  que  les  deniers  .«e- 
rnvnt  portés  à  la  recette  générnle.  —  Compo- 
sition de  certains  remèdes  ou  médicaments  : 
une  bonne  recette  pour  tu  fièvre.  —  Ecrit  qui 
indique  la  manière  de  faire  cette  composi- 
tion :  donnez-nvii  la  recelte  'le  ce  remède.  — 
Se  dit,  dans  les  deux  acceptions,  de  certaines 
méthodes,  de  certains  procédés,  dont  on  se 
sert  dans  les  arts,  dans  l'économie  domes- 
tique, etc.  :  une  recette  pour  conserver  des 
fruits.  —  Se  dit,  fig.  et  fara.,  de  la  méthode 
de  se  conduire  eu  affaires,  dans  le  monde  : 
cet  homme-là  n'entend  rien  en  affaires,  je  ne 
veux  point  de  ses  recettes,  je  ne  prendrai  point 
de  ses  recettes.  —  Finances.  Partie  du  budget 
qui  prévoit  les  sources  et  la  quantité  du  re- 
venu public. 

•  RECEVABILITÉ  s.  f.  Procéd.  Qualité  de  ce 
qui  est  recevable  :  la  cour  statue  sur  la  rece- 
vabdité  de  la  demande  en  revision. 

'  RECEVABLE  adj.  Admissible,  qui  peut 
être  admis,  qui  doit  être  reçu  :  fournir  des 
marchandises  bo)ines  et  recevaOles.  —  Palais. 
Il  a  été  déclaré  non  recevable  dans  sa  i>e- 
M-iNDE,  sa  demande  a  été  rejetée  par  des  fins 
de  non-recevùir. 

•  RECEVEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  a 
charge  de  faire  une  recette,  soit  en  deniers, 
soit  en  denrées  :  la  receveusi-  de  billets,  dans 
un  spectacle.  —  «.v  Typogr.  Ouraer  qui  reçoit 
les  feuilles  après  l'impression.  —  La  législa- 
tion concernant  les  receveurs  de  l'Etat,  des 
communes  et  des  établissements  pubHas  a 
été  résumée  au  mot  Comptable. 

•  RECEVOIR  V.  a.  (lat.  recipere)  Je  reçois, 
lu  rcCoi>,  il  reçriit;  nous  recevons,  vous  recevez, 
ils  reçoivent.  Je  recevais.  Je  reçus.  Tai  reçu.  Je 
recevrai.  Je  recèlerais.  Reçois,  recevez..  Que  je 
reçoive.  Queje  reçdsse.  Recevant.  Heçu.Acai- 

'       V.      ■ 
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1er  prendre  ce  qui  est  donné,  ce  qui  est  i  chien  dans  cn  jeu  de  quilles,  lui  faire  un 
présenté,  ce  qui  est  olfeil  sans  qu'il  soiL  dû  :  très  mauvais  accueil.  —  Etre  reçu  chez  quel- 
recevoir  un  don,   un  présent.   Kn  ce  sens,  il    guuN,  êlre  admis  dans  sa  société  :  il  eut  reçu 


s'emploie  aussi  absoL  :  c'est  un  homme  qui 
aime  à  recevoir.  On  dit  proverbial..  Il  vaut 
MIEUX  DONNEB  QUE  RECEVOIR.  —  Toucher  cequi 
est  dû.  cn  être  payé  :  rece%mr  le  revenu  d'une 
terre,  le  prix  d'un  loyer,  le  salaire  d'une  peine, 
le  prix  d'un  travail,  les  émoluments  d'une 
place.  —  Se  dit  é?alement  en  parlant  de  tout 
ce  qui  est  délivré,  fourni  procuré  à  quel- 
qu'un :  les  sold'its  ont  reçu  des  vivres  pour 
trois  jours.  —  Se  dit  particul.  en  parlant  des 
choses  qui  sont  envoyées  ou  adressées  a  quel- 
qu'un, lorsqu'elles  sont  remises  entre  ses 
mains,  lorsqu'elles  parviennent  jusqu'à  lui  : 
recevoir  une  injonction,  un  ordre,  des  ordres. 
Celte  phrase  se  dit  quelquefois  en  parlant 
d'ordres  qui  sont  donnés  de  vive  voix  :  la 
dernière  fois  que  fai  vu  le  ministre,  j'en  ai 
reçu  l'ordre  de...  —  Se  dit,  dans  un  sens  ana- 
logue en  parlant  des  personnes  :  recevoir  un 
messa'jer.  un  courrier,  un  parlementaire,  un 
ambassadeur,  des  députés.  —  Se  dit  souvent 
en  parlant  des  biens  qui  arrivent,  des  choses 

?[ui  sont  données,  accordées,  comme  grâce, 
aveur,  récompense,  etc.,  soit  par  Dieu,  soit 
par  les  hommes  :  recevoir  des  grâces  de  Dieu, 
des  grâces  d'en  haut.  —  Fig.  Recevoir  le  bâ- 
ton    DE  MARÉCHAL    DE  FRANCE,    LE    CHAPEAU   DE 

CARDINAL,  LA  CROIX  d'honnedr,  être   nommé 
maréchal  de  France,  cardinal,  membre  de  la 
Légion  d'honneur.  Se  dit  de  même  en  parlant 
des  maux  qui  arrivent,  de  ce  qu'on  subit,  de 
ce   qu'on    éprouve  de  fâcheux,  soit  par  ha- 
sard, soit  par  la  volonté  d'autrui  :  recevoir 
une  tuile  sur  la  tête,  un  seau  d'eau  sur  le  corps. 
—  Se  dit  encore,  tant  au  sens  physique  qu'au 
sens  moral,  en  parlant  des  impressions,  des 
modifications,     etc.,    qu'une     chose     subit 
éprouve  :  la  terre  reçoit  les  influences  du  ciel; 
le  miroir  reçoit  les  imuyes  des  objets.  -  On  dii 
dans  une  acception  analogue.  Recevoir    un 
NOM,  une  dénomination,  etc.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  de  ce  qui  est  transmis,  communiqué, 
de  ce  dont  on  fait  part  :  recevoir  une  bonne., 
une  mauvaise  éducation.  —  Se  dit,   dans   ce 
sens,  en  parlant  des  sacrements  ;  recevoir  le 
bapli'me.  —  Ce  malade  a  reçu  tous  ses  sacre- 
ments, les   sacrements  de   la  pénitence,  de 
l'eucharistie  et  de  l'extrême-oncliou  lui  ont 
été  administrés  depuis  sa  maladie,  parce  qu'il 
parait  être   en  dan^-er  de  mourir.  —  Tirer, 
emprunter,  faire  venir  de  :  cette  maison  ne 
reçoit  ses  jours  que  de  la  rue.  —  Se  dit  en 
outre  des  choses  qui  servent  à  recueillir,   à 
contenir  celles  qui  viennent  y  aboutir,   qui 
viennent  s'y  rendre:  une  gouttière  qui  reçoit 
toutes  les  eaux  d'un  toit.  —  Se  dit  également 
des  peisonnes  et  signifie,  retenir  :  enpassant 
il  m' a  jeté  ce  paquet,  je  l'ai  reçu  dans  mon  cha 
peau.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines 
paroles  ou  de  certains  écrits  qui  sont  donnés 
pour  servir  d'a-surance,  de  gage,  etc.  :  j'ai 
reçu  sa  parole  qu'il  n'en  ferait  rien.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  ce  qui  est  confié  :  rece- 
voir de   l'argent  en  dépôt.  —   Fig.  Recevoir 
LES  derniers  soupirs  DE  QUELQU'UN,  1  assistera 
sa  mort.       Guerre.  Recevoir  le  mot  d'ordre, 
prendre  le  mol  d'ordre;  ou,  dans  une  autre 
acception,  se  faire  dire  le  mot  d'ordre  pai 
ceux  de  qui  on  a  druit  de  l'exiger  :  la  ronde- 
major  reçoit  toujours  le  mot.  —  En  parlant  de 
certaines  choses,  sigiifîe  agréer,  accepter  : 
il  en  a  reçu  ta  proposition  avec  joie.  —  Bien 
RECEVOIR,  mal   reckvoir,    approuver,    désap- 
prouver :  cette  opinion  fut  bien  reçue  dans  le 
pu'jii';.— Accueillir  :  il  m'a  reçu  à  bras  ouverts, 
cordialement,  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie.  —  Il  l'a  reçu  en  brave,  en  homme  de 
CŒUR,  se  dit  d'un  homme  qui  s  est  préreii lé  cou- 
rageusement à  un  ennemi  qui  venait  l'atta- 
quer.  -   Les  ennemis  ont  été  reçus  a  grands 
COUPS  decanon,  on  a  fait  sur  eux  un  très  grand 
feu,  lorsqu'ils  se  sont  approchés.  —  Recevoir 


dans  la  meilleure  société.  —  Recevoir  visite, 
RECEVOIR  la  visite  DE  QUELQU'UN,  être  vi-ité  j 
par  quelqu'un.  —  Recevoir  des  visites,  être 
visité  par  diverses  personnes  ;  il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  reçoive  plus  de  visites. — Admettre  | 
chez  soi  les  personnes  par  qui  l'on  est  visité  : 
pendant  le  premier  mois  de  son  deuil,  elle  ne 
recevra  pas  de  visites.  On  dit  dans  la  même 
acception  :  madame  une  telle  ne  reçoit  pas  au- 
jourd'hui. —  Donner  retraite  chez  soi  :  on 
défendit  de  recevoir  ce  proscrit.  —  Admettre  : 
après  un  certain  temps,  on  n'est  pas  reçu  à  de- 
mander les  arrérages  d'une  rente  échue.  — 
Procéd.  :  recevoir  quelqu'un  à  serment.  —  Fin 
DE  NON-RECEVoiR,  exception  préalable  qui  con- 
siste à  soutenir  que  la  partie  adverse  n'est 
pas  recevable  dans  sa  demande  :  alléguer  des 
fi,7is  de  non-recevoir.  —  Se  soumettre,  délérer 
à  quelque  chose,  comme  à  une  loi,  à  une 
régie,  à  une  vérité  reconnue  :  recevoir  une 
décision  avec  respect,  avec  une  parfaite  sou- 
mission. —  Recevoir  les  ordres  de  quelqu'un, 
être  soumis  à  sa  volonté,  à  ses  ordres  :  je 
n'ai  point  d'ordres  a  recevoir  de  lui.  —  Rece- 
voir les  ordres  DE  quelqu'un,  savoir  de  lui 
ce  qu'on  peut  faire  qui  lui  soit  apréable  :  je 
ne  manquerai  pas  de  recevoir  vos  ordres  avant 
que  de  partir.  —  Installer  dans  une  charge, 
dans  une  dignité,  dans  un  emploi,  etc.,  avec 
le  cérémonial  ordinaire  :  le  jour  qu'il  fut 
reçu  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 

RECEY-SUR-OURCE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  28  kil.  S.-E.  de  Châlillon-sur-Seine  (Côte- 
d'Or);     806  hab. 

*  RECEZ  s.  m.  [re-sé]  (lat.  recessus,  action 
de  se  retirer).  Droit  public,  relatif  aux  dièles 
de  l'ancien  empire  d'Allemagne.  Acte  où, 
avant  qu'une  diète  se  sspare,  on  recueille  et 
l'on  rédige  les  délibérations  qu'elle  a  prises  : 
recez  de  l'empire. 

*  RÉCHAMPIR  v.  a.  (rad.  champ).  Peint. 
Détacher  les  objets  du  fond  sur  lequel  on 
peint,  soit  en  marquant  leurs  contours,  soit 
par  l'opposition  des  couleurs.  On  dit  aussi, 
Echampir.  —  Dor.  Reparer  avec  du  blanc  de 
céruse  les  taches  ou  bavochures  que  la  couleur 
jaune  destinée  à  recevoir  la  dorure  a  pu  faire 
sur  les  fonds. 

RÉCHAMPISSAGE  s.  m.  Action  de  récham- 
pir; résullat  de  cette  action. 

*  RECHANGE  s.  m.  Se  dit  en  parlant  de 
certains  objets  que  l'on  tient  en  réserve  pour 
remplacer,  au  besoin,  d'autres  objets  sem- 
blables. En  ce  sens,  il  ne  s'emploie  jamais 
qu'avec  la  préposition  de  :  des  armes,  des 
cordages,  des  rames  de  rechange  ;  un  mât,  un 
timon,  une  roue,  etc.,  de  rechange.  Ou  appelle 
iiiênie  quelquefois  ces  divers  objets  Des  re- 
changes. —  Corps  de  rechange,  parties  de 
certains  instruments  à  vent  qu'on  change 
selon  les  divers  tons  dans  lesquels  on  veut 
jouer;  une  flûte  à  corps  de  rechange. — Comm. 
Droit  d'un  nouveau  change  qu'on  fait  payer 
par  celui  qui  a  tiré  une  lettre  de  change, 
lorsqu'elle  a  été  proteslée  '.payer  le  change 
et  le  rechange. 

RECHANGER  v.  a.  Changer  de  nouveau. 

*  RÉCHAPPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Réchapper. 
S'emploie  subslantiv.  dans  cette  phrase  popu- 
laire, Un  réchappé  de  la  potence,  un  vaurien, 
un  homme  capable  des  plus  mauvaisesactions. 

*  RÉCHAPPER  v.  n.  Etre  délivré,  se  tirer 
d'un  grand  péril  •  il  a  une  fâcheuse  maladie, 
il  n'en  réchappera  pas.  (Fam.) 

Malgré  ](:^  soins  des  supp6ts  d'Esculape, 
Da»e  genm  L't  seul  dis  maui  afTii'iii; 
Sa  femme  en  souffre;  ils  craignent  lotis  les  deux, 
Lui  qu'il  ucn  meure,  elle  qu'il  n'en  réchappe. 
Lu  Brck. 


quelqu'un  COMME  UN  CHIEN,  LK  recevoir  cumme  UN  j  duDs  uiie  amie  à  feu. 


RECHARGE  s.  f.  Seconde  charge  de  poudre 


RECH 

*  RECHARGEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
charger. Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de 
marchandises  :  frais  de  rechargement. 

'  RECHARGER  v.  a.  Charger  de  nouveau, 
imposer  de  nouveau  quelque  charge  :  on  are- 
chargé  ces  marchandises  sur  le  même  bâtiment. 
—  Charger  de  nouveau  une  arme  à  feu  :  re- 
charger un  canon,  un  fusil,  un  pistolet.  —  Faire 
une  nouvelle  attaque,  retourner  au  combat  : 
après  avoir  plusieurs  fois  chargé  les  ennemis 
sans  parvenir  à  les  entamer,  il  les  rechargea 
encore,  et  les  rompit  entièrement.  —  Donner  un 
ordre  encore  plus  pressant  :  je  vous  avais 
chargé  et  rechargé  de  lui  dire  cela,  et  cependant 
vous  n'en  avez  rien  fait.  En  ce  sens,  il  est 
familier.  —  Charronn.  Recharger  un  essieu, 
grossir  les  bras  d'un  essieu,  usés  et  atfaiblis 
par  le  frottement.  —  Se  recharger  v.  pr.  Re- 
prendre son  fardeau,  sa  charge  :  aidez-lui  à 
se  recharger. 

'  RECHASSER  v.  a.  Chasser,  expulser  une 
seconde  fois,  de  nouveau  :  il  arechasséce  valet 
qu'il  avait  repris.  —  Repousser  d'un  lieu  en 
un  autre  :  on  rechassa  les  ennemis  jusque  dans 
leur  camp.  —  Fam.  Chasser  de  nouveau  en 
quelque  endroit  :  c'est  un  bois  où  j'ai  chassé 
et  rechassé. 

'  RÉCHAUD  s.  m.  Ustensile  de  ménage  dans 
lequel  on  met  du  feu  pour  chauffer  les  mets, 
et  pour  d'antres  usages  :  mettre  quelque  chose 
sur  le  réchaud. 

*  RÉCHAUFFÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ré- 
chauffer. Chautfé  de  nouveau. 

Ua  diaer  rechange  ne  valul  jamais  rien, 
Bdileau. 

—  Substantiv.  Ce  diner  n'est  que  du  réchauffé. 
-  Cet  ouvrage  n'est  qu'un  réchauffé  de  tel 
autre,  et  absul.,  n'est  que  du  réchauffé, 
n'est  qu'un  réchauffé,  tout  ce  qu'il  contient 
a  déjà  été  dit,  les  pensées  n'en  sont  rien 
moins  que  neuves. 

*  RÉCHAUFFEMENT  s.  m.  Jard.   Se  dit   du 

fumier  neuf  dont  on  se  sert  pour  réchauffer 
les  couches  refroidies  :  remuer,  changer  un 
réihauffement. 

♦RÉCHAUFFER  v.  a.  Echauffer,  chauffer  ce 
qui  était  refroidi  :  faites  réihauffer  ce  potage, 
ce  ragoût.  —  Prov.  et  fig.  C'est  un  serpent  que 
j'ai  réchauffé  dans  mon  SEIN,  c'cst  un  ingrat 
qui  tourne  contre  moi  les  biens,  les  avan- 
tages qu'il  a  reçus  de  moi.  —  Jard.  Ré- 
chauffer  une  couche,  y  mettre  du  réchaufle- 
ment,  du  fumier  neuf.  —  Fig.,  au  sens 
moral  :  ses  amis  s'étaient  fort  refroidis,  mais 
cette  bonne  nouvelle  les  a  réchauffés.  —  Se  ré- 
chauffer v.  pr.  Il  avait  froid,  il  s'est  réchauffé 
à  courir. 

*  RÉCHAUFFOIR  s.  m.  Fourneau  qui  sert  à 
réchauffer  les  plats  qu'on  apporte  d'une 
cuisine  éloignée. 

RECHAUSSEMENT  s,  m.  Action  de  re- 
chausser. 

*  RECHAUSSER  v.  a.  Chausser  de  nouveau  : 
rechausser  un  enfant  qui  s'était  déchaussé.  — 
Rechausser  un  arbre,  remettre  de  la  terre  au 
pied  d'un  arbre.  —  Archit.  Refaire  le  pied 
d'une  vieille  construction,  ou  le  fortifier  avec 
de  nouvelles  pierres  :  rechausser  un  mur,  une 
terrasse,  un  pilier.  —  Se  rechausser  v.  pr.  Il 
ne  fait  que  se  déchausser  et  se  rechausser. 

*  RÉCHE  adj.  (anc.  ail.  resche,  dur,  âpre). 
Rude  au  toucher  :  cette  étoffe  estréche.  -  Fig. 
Cet  HOMME  est  rêche,  il  est  difficile  à  vivre. 

*  RECHERCHE  s.  f.  Action  de  rechercher, 
perquisition  :  travailler  à  la  recherche  de  la 
vérité  —  Se  dit  souvent,  surtout  au  pluriel, 
des  travaux  de  science  et  d'érudition,  et  de 
leurs  résultats  :  il  a  fait  de  grandes  recherches, 
de  profondes  recherches  sur  ce  point  de  chrono- 
logie. —  Examen,  perquisition  de  la  vie  et 
des  actions  de  quelqu  un  :  la  recherche  des 


RECH 

concussionnaires,  des  dilnpidtteurs  de  la  for- 
tune pnldiiiue.  —  Poursuite  que  l'on  fait  en 
vue  fie  se  marier  :  faire  la  recherche  d'une 
demoiselle,  d'une  veuve.  —  Se  dit  en  outre  du 
soin,  de  l'art,  du  i-afflnement  qu'on  met  dans 
certaines  choses;  et  il  emporte  assez  ordi- 
nairement une  idée  de  blâme  :  il  y  a  de  la  re- 
cherche dans  sa  parure,  dans  ses  meubles,  dans 
ses  repas.  —  Enquête  judiciaire  :  on  ne  fit  au- 
cune recherche  sur  sa  mort.  —  Couvreur  et 
Paveur.  Réparation  que  l'on  fait  en  remettant 
des  tuiles,  des  ardoises  ou  des  pavés  aux  en- 
droits où  il  en  manque:  il  suffira  de  faire  tine 
recherche  à  ce  pavé,  à  cette  couverture.  —  Eaux 
et  Forêts.  Opéiation  par  laifuelle  on  s'assure 
des  arbres  qui  manquent  et  qui  doivent  être 
remplacés.  —  La  recherche  de  la  paternité 
es'  interdite;  au  contraire,  la  recherche  de  la 
maternité  est  admise  en  principe.  (Yoy.  les 
mots  .Matkrmté  et  Paternité.) 

*  RECHERCHÉ,  ÉE  part,  passé  deRECHERCHER. 

—  On  trouve  d.\ns  ce  livre  des  choses  bien 
recheucuées,  des  passages  bien  recherchés, 
on  y  trouve  des  matières,  des  questions  cu- 
rieuses, soigneusement  examinées,  des  cita- 
tions peu  communes,  etc.  Ces  expressions 
vieillissent.  —  Adjeiitiv.  Se  dit  des  choses  où 
le  travail  et  l'art  se  font  trop  sentir,  qui 
manquent  de  naturel,  où  il  y  a  de  laffecla- 
tion  :  parure  recherchée.  On  dit  de  même. 

Une  PERSONNE  RECHERCHÉE  DANS  SA  PARURE, 
DANS  SES  EXPRESSIONS.  —  Un  HOMME  FORT  RE- 
CHERCHÉ   DANS     LE    MONDE.   DANS  LA     SOCIÉTÉ.   Un 

homme  qu'on  désire  de  fréquenter,  qu'on 
s'empresse  d'attirer  et  de  recevoir  chez  soi. 

—  Peint.,  Sculpt.,  etc.  Figure  bien  recher- 
chée, figure  bien  travaillée,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  bien  finie. 

*  RECHERCHER  v.  a.  Chercher  de  nouveau  : 

je  l'ai  cherché  et  recherché  sans  le  pouvoir  jamais 
trouver  —  Chercher  avec  soin  :  rechercher 
les  secrets  de  la  nature.  —  Faire  enquête  des 
actions  ou  de  la  vie  de  quelqu'un  :  il  est  ar- 
rêté prisonnier,  on  recherche  sa  vie.  —  Tâcher 
de  se  procurer,  d'obtenir  :  on  recherche  beau- 
coup les  tableaux  de  cet  artiste,  les  produit  de 
celte  fabrique.  —   Rechercher  one  demoiselle, 

UNE  VEUVE   EN  MARIAGE,   OU  absol.,  RECHERCHER 

UNE  DEMOISELLE,  UNE  VEUVE,  faire  Ics  poursuitcs 
nécessaires  pour  obtenir  de  l'épouser.  — 
En  parlant  des  personnes,  désirer  de  voir, 
de  connaître,  de  fréquenter  :  c'est  un  homme 
aimable  que  tout  le  monde  recherche.  — 
Sculpt.,  Peint.,  etc.  Réparer  avec  soin  les 
moindres  défauts  d'un  ouvrage,  en  retrancher 
jusqu'aux  moindres  choses  qui  pourraient 
nuire  à  sa  beauté,  en  exprimer  avec  soin  les 
plus  petits  détails  :  rechercher  une  figure 
de  plâtre,  une  fiç/ure  de  bronze.  —  Man. 
Rechercher  un  cheval,  l'animer,  multiplier 
les  aides,  redoubler  d'action  sur  lui,  solliciter 
une  plus  grande  vivacité  dans  la  sienne, 
hâter  ses  mouvements  dans  une  seule  et 
même  allure,  ou  dans  un  air  quelconque: 
les  mauvais  écuyers  estrapasseril  un  cheval  en 
croyant  le  rechercher.  —  Se  rechercher  v.  pr. 
Les  hommes  de  goût  se  recherchent. 

RECHERCHEDR,  EDSE  s.  Personne  qui  fait 
des  recherches.  —  ^om  donné  par  Voltaire 
aux  inquisiteurs. 

RECHIGNARD,  ARDE  adj.  Qui  rechigne; 
qui  a  l'habitude  de  rechigner. 

RECHIGNEMENT  s.  m.  Action  de  rechigner. 

*  RECHIGNÉ.  ÉE  part,  passé  de  Rechigner. 
Qui  rechigne.  —  Adjectiv.  Un  visage  rechigné. 

*  RECHIGNER  y.  n.  [gn  mil.]  (rad.  réche). 
Témoigner  par  l'air  de  son  visage  la  mau- 
vaise humeur  où  l'on  est,  le  chagrin,  larépu- 
gnance  qu'on  éprouve  :  il  fait  les  choses  de 
mauvaise  grâce  et  en  rechignant. 

RECHIGNEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  l'habitude 
des  rechigner. 

*  RECUOIR  v.  n.  Tomber  de  nouveau;  et. 
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fig.,  refomber  dans  une  même  maladie,  dans 

une  même  faute.  (Vieux.) 

*  RECHUTE  s.  f.  Seconde  chute,  nouvelle 
chute.  Ne  se  dit  pui-vc  qu'au  figuré,  en  par- 
lant du  retour  d'une  maladie  dont  il  n'y  avait 
pas  lonirtemps  qu'on  était  guéri  :  la  rechute 
est  àcraindre.  —  Fi.a:.  Retour  au  péché,  ou, 
en  général,  à  la  même  faute  :  les  fréquentes 
rechutes  mènent  à  l'endurcissement. 

RECHUTER  v.  n.  Faire  une  rechute,  une 
nouvelle  chute.  —  Pathol.  Retomber  malade 
au  moment  où  l'on  se  croyait  guéri. 

*  RECIDI'VEs.  f.  {\nt.recidivus,  qui  retombe 
dans  la  même  faute;  de  recidere,  retomber). 
Rechute  dans  une  faute;  action  de  commettre 
de  nouveau  le  même  délit,  le  même  crime  : 
je  vous  pardonne  pour  cette  fois,  mais  prenez 
garde  à  la  récidive.  —  Méd.  Réapparition 
d'une  maladie  après  une  suérison  en  appa- 
rence complète  et  au  bout  d'un  laps  de  temps 
queltjuefois  fortlon^:  ta  récidive  d'une  tumeur. 
—  Legisl.  «  La  récidive  entraine  presque 
toujours  une  aggravation  de  la  peine  que  la 
loi  applique  à  la  seconde  infraction.  Qui- 
conque, ayant  été  antérieurement  condamné 
à  une  peine  aftlictive  ou  infamante,  (voy. 
Peine),  a  commis  un  second  crime  emportant 
comme  peine  principale  la  dégradation  ci- 
vique, est  condamné  au  bannissement  ;  si  la 
peine  intligée  par  la  loi  est  le  bannissement, 
le  coupable  est  condamné  à  la  détention;  si 
la  peine  est  la  détention,  ou  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  temps,  elle  est  portée  au  maxi- 
mum et  peut  être  élevée  jusqu'au  double;  si 
la  peine  est  la  réclusion,  lecoupable  est  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  temps;  si  celte 
dernière  peine  est  applicable  au  second  crime, 
elle  est  portée  au  maximum  et  peut  être 
élevée  jusqu'au  double;  si  le  second  crime 
emporte  la  peine  de  la  déportation,  le  réci- 
diviste est  condamné  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Cependant,  si  le  second  crime 
emportant  la  peine  des  travaux  forcés  a  été 
commis  par  un  détenu,  cette  peine  doit,  en 
exécution  de  la  loi  du  2';  décembre  1880,  être 
subie  dans  la  prison  même  où  le  crime  a  été 
commis.  Celui  qui,  ayant  été  condamné 
antérieurement  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, commet  une  second  crime  emportant 
la  même  peine,  est  condamné  à  la  peine  de 
mort.  Quiconque,  ayant  été  condamné,  soit 
pour  crime,  soit  correctionnellement,  à  une 
peine  supérieure  à  une  année  d'emprisonne- 
ment, a  commis  soit  un  délit,  soit  un  crime 
qui  n'est  puni  que  de  peines  correctionnelles, 
est  condamné  au  maximum  de  la  peine,  et 
cette  peine  peut  être  élevée  jusqu'au  double. 
Le  Code  de  justice  militaire  ne  porte  aucune 
aggravation  de  peine  contre  les  récidivistes, 
sauf  en  cas  de  désertion;  et  l'individu  qui, 
avant  été  anlérieureraeut  condamné  par  un 
tribunal  militaire  ou  maritime,  est  traduit 
devant  un  tribunal  correctionnel  ou  une 
cour  d'assises  pour  un  fait  postérieur,  n'est 
passible  des  peines  de  la  récidive  qu'autant 
que  la  première  condamnation  a  été  pro- 
noncée pour  un  crime  ou  un  délit  punissable 
d'après  les  lois  pénales  ordinaires(C.  pén. 
56  à  38).  En  matière  de  contraventions  de 
simple  police,  il  n'y  a  récidive  que  que 
s'il  a  été  rendu  contre  le  contrevenant,  dans 
les  douze  mois  qui  ont  précédé  la  pre- 
mière contravention,  un  précédent  jugement 
pour  contravention  de  police  commise  dans 
le  ressort  du  même  tribunal.  La  récidive  en- 
traine alors  la  peine  de  l'emprisonnement 
pendant  trois  jours  au  plus,  pour  les  contra- 
ventions de  police  de  la  première  classe,  et 
ladite  peine  pendant  cinq  jours  au  plus  pour 
les  contravenlionsde  la  deuxièmeclasse  et  de 
la  troisième  (id.  474,  478,  iSi.  483).  En  dehors 
des  règles  générales  qui  précèdent,  un  grand 
nombre  de  dispositions  particulières  con- 
tenues dans  les  lois  de  répression  s'appliquent 
aux  cas  de  récidive.  On  constate  qu'en  France, 
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depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  pro- 
portion des  récidivistes  s'accroît  sans  cesse, 
eu  égard  au  nombre  total  des  inculpés.  Le 
projet  de  loi  Bérenger  semblait  devoir  ap- 
porter à  cet  état  de  choses  des  remèdes  ef- 
ficaces, en  améliorant  le  régime  des  prisons, 
en  instituant  la  libération  condilionnelle  des 
détenus,  en  allouant  des  subventions  aux 
comités  de  patronage  des  libérés,  et  en  faci- 
litant la  rénabilitation  des  condamnés.  Jus- 
qu'à ce  jour,  quelques  parties  de  ce  projet 
ont  seules  été  converties  en  lois.  Nous  l'avons 
dit  ailleurs,  ce  qui  nous  parait  être  le  plus 
urj-'ent,  c'est  la  transformation  des  prisons 
qui.  dans  l'état  actuel,  sont  l'école  du  vice 
et  la  source  de  la  récidive.  La  loi  dn  27  mai 
1883  a  prescrit  la  relégation,  c'est-à-dire  l'in- 
ternement perpétuel  dans  les  colonies  fran- 
çaises des  récidivistes  ayant  encouru  certaines 
condamnations  dans  un  intervalle  de  dix  ans. 
(Voy.  Relégation.)  »  (V.  S.)        (Ch.  Y.) 

*  RÉCIDIVER  V.  n.  (fr.  récidive).  Faire  une 
récidive  retomber  dans  une  faute;  commettre 
de  nouveau  le  même  délit,  le  même  crime  : 
prenez  garde  de  récidiver.  —  Méd.  Se  dit  d'une 
maladie  guérie  qui  reparaît  après  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long  :  la  maladie  a  ré- 
cidivé. 

*  RÉCIDIVISTE  s.  m.  Qui  est  en  état  de 
récidive,  qui  commet  le  délit,  le  crime  pour 
lequel  il  avait  déjà  été  condamné  :  le  tribu- 
nal jugea  plusieurs  récidivistes. 

•RÉCIF  [ré-sifi']  (esp.  alrecife).  Chaîne  de 
rochers  à  fleur  d'eau  :  une  mer  pleine  de  ré- 
cifs. On  écrit  aussi  Rescif  et  Ressif. 

RECIFE  ou  Pernambuco  [ré-si'-fé;  per- 
namm-bou'-ko],  port  de  mer  du  Brésil,  ca- 
pitale de  la  province  de  Pernambuco,  à 
1,650  kil.N.-E. de  Rio-deJaneiro;  120,000  hab. 
Elle  se  trouve  à  l'embouchure  commune  du 
Beberibe  et  du  Capibaribe,  qui  forment  un 
delta  qui  embrasse  plusieurs  îles.  Elle  a  un 
lycée,  une  école  de  aroit  et  un  gymnase  pro- 
vincial. Le  port,  protégé  par  un  récif  (d'où 
le  nom  de  Hecife)  est  très  commode;  mais 
il  est  inaccessible  aux  bâtiments  au-dessus 
de  700  tonneaux.  Manufactures  florissantes 
de  tabac,  de  savon  et  de  papier.  La  valeur 
des  exportations  est,  eu  r.ioy.,  d'environ 
64,043,940  fr.,  et  consistent  surtout  en  coton, 
sucre,  mélasse,  rhum  et  peaux. 

RECINER  V.  n.  (préf.  re;  lat.  cœnare,  goû- 
ter). Faire  une  collation. 

'  RÉGIPÉ  s.  m.  (lat.  recipe,  prenez).  Or- 
donnance d  un  médecin  pour  quelque  ma- 
lade :  tes  apothicaires  gardent  tes  rédigés  des 
médecins.  —  Par  ext.  Toute  sorte  de  recettes 
et  de  formules  de  remède  :  cette  femme  vous 
donnera,  cous  indiquera  des  récipés  pour  toutes 
les  maladies. 

'  RÉCIPIENDAIRE  s.  m.  [-pi-an-]  (lat.  reci- 
piendus).  Celui  que  l'on  reçoit  dans  quelque 
corps,  dans  quelque  compagnie,  avec  une 
certaine  solennité,  avec  un  certain  cérémo- 
nial :  dans  l'Académie  française,  le  récipien- 
daire prononce  un  discours  et  le  directeur  y  ré- 
pond. 

■  RÉCIPIENT  s.  m.  [-pi-an]  (lat.  recipiens). 
Vase,  ordinairement  de  forme  ronde,  desti- 
né à  recevoir  les  produits  d'une  distillation 
ou  de  toute  autre  opération  chimique  :  xm  ré- 
cipient de  verre.  —  Cloche  de  verre  qu'on 
place  sur  le  plateau  d'une  machine  pneuma- 
tique, et  où  l'on  renlerme  les  corps  que  l'on' 
veut  mettre  dans  le  vide  :  pomper  l'air  du 
récipient. 

•RÉCIPROCITÉ  s.  f.  Etat,  qualité, caractère 
de  ce  qui  est  réciproque  :  la  réciprocité  de 
l'amitié,  des  sentiments,  des  services. 

'  RÉCIPROQUE  adj.  (lat.  reciprocus).  Mu- 
tuel :  amour  réciproque.  —  Graium.  Verbes 
réciproques,  verbe  prouominaux  qui  expri- 
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•RECLUSION  ou  Réclusion  s.  f.  Etat  d'une 
personne  renlerinée  :  il  s'est  condamné  liii- 
inéma  à  une  re'liision  absolue.  —  Pailiciil. 
Peine  infligée  aux  personnes  qu'on  renferoie 
dans  une  maison  de  force  :  il  a  éié  condamné 
(lia  réclusion. —  Législ.  »  La  réclusion  est 
l'une  des  peines  appliquées  par  la  loi  en  ma- 
tière criminelle  ;  elle  est  àla  fois  afllictive  et 
infamante,  et  sa  durée  est  de  cinq  ans  au 
moins  et  de  dix  ans  au  plus.  Tout  individu  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe,  condamné  à  la  peine 
de  la  réclusion,  doit  être  renfermé  dans  une 
maison  de  lorce  ou  maison  centrale  (voy. 
Prison)  et  employé  à  des  travaux  dont  le  pro- 
duit peut  être  appliqué  en  partie  à  son  pro- 
fit. La  condamnation  à  la  réclusion  entraine 
accessoirement  la  dé^'radation  civique  et 
l'interdiction  lépale  du  condamné  (G.  pén.  7, 
21,28,  29).  L'accusé  de  moins  de  seize  ans 
qui,  étant  reconnu  avoir  agi  avec  discerne- 
ment, a  encouru  la  peine  de  la  réclusion,  est 
condamné  à  être  renfermé  dans  une  maison 
de  correction,  pour  un  temps  égal  au  tiers  au 
moins  et  à  la  moitié  au  plus  du  temps  pen- 
dant lequel  il  aurait  pu  être  soumis  à  la  ré- 
clusion (id.  07),  »  (Cii,  Y.) 

RECLQSIONNAIRE  s.  m.  Personne  qui  est 
condanuice  à  la  réclusion. 

RECOCHER  v.  a.  Techn.  Rabattre  l'argile,  le 
mastic  ou  la  pâte  avec  le  creux  de  la  main. 

*  RECOGNER  v.  a.  Cogner  de  nouveau  : 
recoi/nez  ce  clou  qui  se  détache.  —  »»  Fig.  Re- 
pousser, battre  :  7ios  troupes  recognèrent  l'en- 
nemi.En  ce  sens  il  a  vieilli,  et  ne  se  dit  plus 
que  dans  le  langage  populaire  :  ce  tapageur 
se  fera  reeogner. 

'  RÉCOGNITIF  adj.  m.  [-ghni-].  Jurispr.  Ne 

s'emploie  que  dans  l'expression.  Acte  rkco- 

GNiTiF,  acte  par  lequel  on  reconnaît  ou  on  la- 

qédiedè  i>hèdr"e'.'  —  Ûas.  Ce  qui  est  chanté  !  l'ivre,  iiue  marchandise,  un  médicament,  etc.  |  tifie  une  obligation,  en  rappelant  le  titre  qui 

■       '    •  •      '      - :_-i_..   I  „i.. ,,,«.„„.„„„!  ,^„.^  r>o..  ,,r,Q  nMr,r,n,>o  r,^io,ic;_    j'a  Créée.  — La   production  en   justice   d'un 


meniraclion  réciproque  de  plusieurs  sujets 
les  uns  sur  les  autres,  comme  dans  ces  phra- 
ses :  ces  deux  proi>osilions  se  contredisent  ;  ces 
quatre  hommes  se  battaient  et  se  disaient  des 
injures.  Souvent,  pour  exprimer  avec  plus  de 
clarté  le  sens  réciproque,  on  ajoute  les  mots 
l'un  l'autre,  ou  un  des  adverbes  réciproque- 

ME.NT,    UUTLELLEMKNT,    OU    l'OU    plaCC     le     mOt 

ENTRE  avant  le  verbe  :  ces  deux  hommes  s'ai- 
dent réeiiiroquement;  ils  s'aidaient  l'un  l'autre; 
ilss'entr'aident.  —  Log.  Propositions  récipro- 
ques, doux  pro|<ositions  telles  que  le  sujet  de 
l'une  peut  devenir  l'attribut  de  l'autre,  et  ré- 
ciproquement :  ces  deux  propositions,  l'homme 
est  un  animal  raisonnable,  l'animal  raison- 
nable est  un  homme,  sont  réciproques.  — 
Mathémat.  Raison  réciproque,  est  la  même 
chose  que  raison  inverse.  (Voy.  Inverse.)  — 
Sub-tantiv.  Je  vous  rendrai  la  réciproque, 
je  vous  rendrai  la  pareille.  —  Log.  L'inverse: 
la  réciproque  est  vraie. 

*  RÉCIPROQUEMENT  adv.  Muiuellement, 
d'une  nianiére  réciproque  :  ils  se  rendent  ré- 
ciproquement de  bo7JS  offices.  —  Il  faut  qu'une 

femme  SOIT  FIDÈLE  A  SON  MARI,  ET  RÉCIPROQUE- 
MENT, il  faut  que  le  mari  le  soit  aussi,  le  soit 
de  son  côté. 

RÉCISION  s.  f.  [-zi-on]  (lat.  rccisio).  Action 
de  couper,  de  retrancher. 

*  RÉCIT  s.  m.  (lai.  rccitare,  réciter).  Rela- 
tion, narration  d'une  chose  qui  s'est  passée: 
le  récit  d'un  fait,  d'un  événement.  —  Fam. 
Faire  UN  grand  rkcit,  de  grands  récits  de  quel- 
qu'un. DE  QUELQUE  CHOSE,  BU  parler  avanta- 
geusement, en  dire  beaucoup  de  bien:  c'fiiJa! 
homme  dont  j'ai  entendu  faire  un  grand  récit,  de 
grands  récits.  —  Art  dram.  Narration  détail- 
lée d'un  événement  important  qui  vient  de 
se  passer  :  le  récit  Je  Théraméne,  dans  la  tra 
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citer  une  histoire.  —  Mus.  Chanter  ou  exécu-  ' 
ter  un  récit. 
RÉCITEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  récite. 

*  RÉCLAMANT,  ANTE  s.  Jurispr.  Celui,  celle 
qui  pi'ésenle  une  réclamation  :  le  tribunal 
n'admit  pas  la  prétention  du  réclamant. 

RÉCLAMATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui  ré- 
clame. 

*  RÉCLAMATION  s.  f.  Action  de  réclamer, 
de  revendiquer,  de  s'opposer,  de  revenir  con- 
tre quelque  chose  :  on  procédera  à  la  vente 
des  meubles,  nonobstant  la  réclamation  du  mar- 
chand qid  les  a  loués.  —  Etre  en  réclamation, 
avoir  réclamé,  et  attendre  le  résultat  de  sa 
réclamation  :  il  y  a  six  mois  que  nom  sommes 
en  réclamation.  —  Réclamation  d'état,  action 
judiciaire  ayant  pour  objet  de  faire  statuer 
sur  l'état  civil  d'une  personne  à  laquelle  cet 
état  est  contesté. 

"RÉCLAME  s.  m.  Fauconn.  Le  cri  et  le  si- 
gne qu'on  fait  à  un  oiseau  pourle  faire  reve- 
nir au  leurre  ou  sur  le  poing:  un  oiseau  qui 
revient  au  réclame. 

*  RÉCLAME  s.  f.  (lat.  reclamare,  rappeler). 
Typogr.  Mot  que  l'on  mettait  autrefois  au- 
dessous  de  la  dernière  ligne  d'une  feuille  ou 
même  d'une  page  d'impression,  et  qui  élait 
le  premier  de  la  feuille,  de  la  page  suivante. 
—  Noie  manuscrite  qui,  sur  une  épreuve, 
rappelle  au  correcteur  le  dernier  mot  et  le 
dernier  folio  d'une  épreuve.  —  Vérifier  la 
RÉCLAME,  s'assurer  qu'il  n'y  a  ni  bourdon  ni 
doublon  dans  le  jiassage  d'une  feuille  à 
l'autre.  —  Plain-chant.  Partie  du  répons  que 
l'on  reprend  après  le  verset  :  il  y  a  des  ré- 
pons à  double  réclame.  —  Journalisme.  Petit 
article  inséré  dans  le  corps  d'un  journal  et 
qui  a  pour  objet  d'attirer  l'attention  sur  un 


par  une  voix  seule,  ou  joué  par  un  instru-    plus  sûrement  que  par  une  annonce  ostensi- 
ment  seul  :   un  récit  bien  chanté.    —  Partie    blemenl  payée.  —  Fig.  et  fam.  Faire   de  la 
RÉCLAME,  faire  des  appels  bruyants  à  la  pu- 
blicité, chercher  par  tous  les  moyens  à  atti- 
rer l'attention  du  public. 

RÉCLAMER  v.  a.  (lat.  reclamare).  Implo- 


qui.  dans  une  symphonie,  exécute  le  sujet 
principal. 

•RÉCITANT,  ANTE  adj.  Mus.  Se  dit  des 
voix  et  des  instruments  qui  exécutent  seuls, 

ou  qui   exécutent  la  partie    principale.   —   rer,  demander  avec  instance  :  réc/aï?ie)-  /'as- 
Partie   RÉciTAWE,  celle  qui  est  chantée  par  sistance,  h  secours  de  Bien.  —  Réclamer  les 

saints,  implorer  le  secours  des  saints.  —  Re- 
vendiquer, demander  une  chose  à  laquelle 
on  a  des  droits  :  il  trouva  le  cheval  qu'un  lui 
avait  pris,  et  le  réclama.  —  S'interposer  en 
faveur  de  quelqu'un  qu'on  doit  protéger  : 
vous  avez  fait  arrêter  mon  domestique,  je 
vais  le  réclamer.  —  Fauconn.  Réclamer  un 
OISEAU,  l'appeler  pour  le  faire  revenir  sur  le 
poing  ou  au  leurre.  —  v.  n.  Contredire,  s'op- 
poser de  paroles  :  cela  a  été  résolu;  y  a-t-il 
quelqu'un  qui  réclame,  qui  réclame  contre  ?  — 
Protester,  revenir  contre  quelque  acte  :  «« 
majeur  peut  rédamer  dans  les  dix  ans  de  ma- 
jorité contre  les  actes  faits  pendant  sa  minorité. 
—  Se  réclamer  de  v.  pr.  Déclarer  qu'on  est 
au  service  de,  qu'on  est  son  parent,  qu'on  en 
est  connu,  ou  prolégé. 

RÉCLINAISON  s.  f.  Situation  d'un  plan  in- 
cliné vers  l'horizon.  —  Chir.  Abaissement. 


une  seule  voix  ou  exécutée  par  un  seul  ins- 
trument, 01'  celle  qui  exécute  le  sujet  princi- 
pal. 

*  RÉCITATEUR  s.  m.  Celui  qui  récite  quel- 
que chose  par  cœur  :  un  bon  récilateur.  (Peu 
us.) 

*  RÉCITATIF  s.  m.  Mus.  Sorte  de  chant  qui 
n'est  point  assujetti  àla  mesure,  et  qui  doit 
être  débité  d'une  manière  plus  ou  moins 
soutenue  :  il  y  a  un  beau  récitatif  dans  cet 
opéra.  ■-  RÉCITATIF  obligé,  récitatif  accom- 
pagné et  coupé  par  les  instruments.  —  En- 
CYCi,.  Le  récilalif,  partie  que  les  Italiens  ap- 
pellent inusiea  parlante,  musique  parlante, 
est  une  sorte  de  déclamation  artificielle  adap- 
tée à  une  notation  musicale  pour  imiter  les 
inflexions  du  discours  naturel  et  qui  forme 
le  milieu  entre  la  récitation  ou  langage  or- 
dinaire, auquel  elle  ressemble,  et  l'air  me- 
suré ou  chant.  Elle  fut  introduite  à  Rome 
par  Emilio  dcl  Cavalière  en  IGOO,  et  elle  est 
aujourd'hui  un  élément  reconnu  de  la  com- 
position vocale  dans  le  grand  opéra  italien, 
les  oratorios  et  les  cantales. 


RÉCLINER  V.  n.  (lat.  reelinare,  pencher). 
S'éloigner  de  la  ligne  perpendiculaire. 

*  RECLOUER  v.  a.  Clouer  de  nouveau  :  cette 
planche  s'est  déclouée,  il  faut  la  reclouer. 
RECLURE  V.  a.  (lat.  rccludere).  N'est  d'u 


*  RECITATION  s.  f.  Action  de  réciter,  de  sage  qu'à  I  infinitif  et  aux  temps  formés  du 
prononcer  un  discours  qu'on  sait  par  cœur,  participe.  Rcnfeimer  dans  une  clôture  étroite 
en  prenant  un  ton  moins  élevé  que  celui  de  et  rigoureuse,  où  l'on  n'a  aucune  comrauni- 
la  déclamalion,  et  plus  élevé  que  le  ton  de  cation  avec  le  reste  des  hommes  :  reclure  un 
la  simple  lecture.  —Action  de  réciter,  en  pénitent,  un  religieux.  —  Se  reclure  v.  pr 
musique. 

*  RÉCITER  V.  a.  (lat.  rccitare).  Prononcer  à 
voix  haute,  et  d'une  manière  soulenue,  quel- 
que discours,  quelque  morceau  de  prose  ou 
de  vers,  qu'on  sait  par  cœur  :  il  nous  récita 


sa  comédie.  —  Raconter,  faire  uo  récit  :  ré- 


tilre  récognitif  ou  confirmatif  d'un  autre 
acte  ne  dispense  pas  de  la  représentation  du 
litre  primordial.  (Voy.  Preuve.) 

RÉCOGNITION  s.  f.  fré-ko-ghni-si-on](lat. 
rccognitio).  Heconnaissance  d'une  personne 
ou  d'une  chose.  —  Philos.  Acte  par  lequel  la 
mémoire  reconnaît  une  idée  elfacée.  —  Ju- 
rispr. Nouvel  examen  d'une  chose. 

*  RECOIFFER  v.  a.  Coifl'er  une  seconde 
fois,  réparer  le  désordre  d'une  coiffure  :  le 
vent  avait  dérangé  ses  cheveux,  on  a  été  obligé 
de  le  recoiffer.  —  Se  recoiffer  v.  pr. 

*  RECOIN  s.  m.  Coin  plus  caché,  moins  en 
vue  :  il  était  dans  un  recoin  oh  l'on  eut  bien  de 
la  peine  à  le  trouver.  —  Fig.  et  fam.  Les  re- 
coins DU  CŒUR,   DE  LA  CONSCIENCE,   IcS  replis  du 

cœur,  de  la  conscience,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  le  cœur,  dans  la  conscience. 

*  RÉCOLEMENT  s.  m.  Jurispr.  Action  par 
laquelle  on  recelait  les  témoins  :  faireleré- 
colement  des  témoins.  —  Procéd.  Faire  le  ré- 
coLEMENT  d'un  INVENTAIRE,  vérifier  tous  les 
elfets,  tous  les  papiers  contenus  dans  un  in- 
ventaire. —  Faire  le  récolement  de  meubles 
ET  d'effets  saisis,  vérifier  s'ils  sont  tous  por- 
tés sur  le  procès-verbal  de  saisie.  On  dit  de 
môme,  Procès-verbal  de  récolement.  —  Pro- 
cès-verbal de  visite  que  font  les  af;ents  de 
l'administration  forestière,  pour  vérifier  si 
une  coupe  de  bois  a  été  laite  conformément 
aux  ordonnances  :  récolement  de  bois. —  Dans 
un  inventaire  de  récoleinenl,  l'olficier  mi- 
nistériel se  borne  à  constater  l'existence  des 
objets  déjà  décrits  dans  un  inventaire  précé- 
dent. —  Lorsqu'un  huissier,  se  présentant 
pour  saisir  les  meubles  d'un  débiteur,  trouve 
une  saisie  déjà  faile,  il  se  borne  à  dresser 
un  procès-verbal  de  récolement,  lequel  vaut 
opposition  sur  les  deniers  de  la  vente  (C.  pr 


Se  reclure  dans  une  cellule. 

'  RECLUS,  USE  part,  passé  de  Reclure. 
Il  est  reclus  dans  sa  chambre,  dans  sa  maison,    "!'.'','" 
il  n'en  sort  point,  et  ne  veut  voir  personne  :  ,  ""  •  . 

il  demeure  reclus  datis  sa  maison  toutklongde  \     '  RECOLER  v.  a.  (lias   lat.  rceolare,  c\ami- 
l'hiver.  —  Substantiv.  C'est  unreclus.  \  nei  de  nouveau).  Junspr.  Lire  à  des  lémoins 
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qui  ont  élé  eiilendiis  dansiine  procédure  cri-  j 
minelle,  la  déposition  qu'il?  ont  faite,  pour 
voir  s'ils  y  persistent  :  quand  les  témoins  ont 
été  récolé's  et  confrontés. 

RECOLLECTEDR  s.  [-kol-lék-].  Celui  qui 
rocueille  des  lois. 

'  RÉCOLLECTION  s.  f.  [-kol-lèk-si-on]  (lat. 
fcroltiijere.  te  recueJlir).  Spiritual.  Action 
par  laquelle  on  se  recueille  en  soi-même  : 
profonde  récollertion.  (Vieu.x.) 

*  RECOLLEMENT  s.  m  [-ko-Ie-].  Méd.  Ac- 
tion de  rocoilcr  :  le  recollement  de  la  peuii. 

'RECOLLER  v.  a.  Coller  de  nouveau  :  ce 
pai'io-  S' st  dt'colté,  il  faut  te  recoller. 

*  RÉCOLLET  s.  m.  [ré-ko-lè]  (lai.  recollec- 
lus,  recueilli).  Religieux  réforme  de  l'ordre 
do  Saint-François,  ainsi  nommé  parce  que 
ces  religieu.^  n'admettaient  dans  leur  ordre 
que  ceux  qui  avaient  l'esprit  de  récollection 
ou  de  recueillement.  Il  y  avait  aussi  des  RÉ- 

C0LI.ETTE3.   (VoV.    FRANCISC.ilXS.) 

*  RÉCOLLIGER  (Sei  v.  pr.  [-ko-li-].  Spiri- 
tual. Se  recueiilii'  en  soi-raème  '.  il  faut  se 
rccolliger  pour  bien  faire  son  examen.  (Vieux.) 

*  RÉCOLTE  5.  f.  (rad.  lat.  recotlectus,  re- 
cueilli]. Action  de  recueillir  les  biens  de  la 
terre,  et  produit  en  nature  qui  en  résulte  i 
la  récolte  des  blés.  —  Se  dit  quelquefois,  dg., 
en  parlant  de  certaines  choses  qu'on  reçoit 
ou  qu'on  rassemble  i  cette  quêteuse  a  fait  une 
bonne  révolte. 

'  RÉCOLTER  V.  a.  Faire  une  récolte  ;  il  a 
récolté  btiiuroup  de  blé,  beaucoup  de  vin,  etc. 

*  RECOMMANDABLE  adj.  Estimable,  qui 
mérite  d'èire  considéré  ;  sa  vertu  le  rend  re- 
commnndablr. 

'  RECOMMANDARESSES  s.  f.  pi.  (préf.  re; 
/at.  comniainiarc.  conlieri.  Femmes  qui  étaient 
préposées  par  l'autorité,  pour  tenir  un  bu- 
reau où  l'on  se  procurait  des  nourrices  i 
aller  chercher  une  nourrice  aux  recommanda- 
resses.  chez  les  rccommandaresses. 

RECOMMANDATAIRE  s.  ra.  Créancier  quia 
fait  emprisonner  son  débiteur. 

*  RECOBIMANDATION  s.  f.  Action  de  recom- 
mander quelqu'un  :  c'est  une  puissante  re- 
conrmandation  que  celle  d'un  tel. — Conseil 
pressant  i  il  fit  cela  malgré  toutes  mes  recom- 
mandations.—  Prière  de  la  recommandation  de 
l'ame,  prière  que  l'E^'lise  catholique  fait  à 
Dieu  pour  les  agonisants.  —  Estime  qu  on  a 
pour  la  vertu,  pour  le  mérite  '.  la  sainteté  de 
sa  vie  l'avait  mis  partout  en  grande  l'ecomm^m- 
dation.  —  .\voiR  l'honneer  en  recommanda- 
tion, s'appliquer  à  ne  rien  faire  qui  blesse  les 
lois  de  l'honneur,  de  la  probité.  (Vieux.)  — 
Procéd. -Acle  par  lequel  on  déclare  s'opposer 
à  la  sortied'un  prisonnier  arrêté  à  la  requête 
de  quelqu'un  :  ce  prisonnie)-  tient  encore  pour 
deux  recommandations.  (Vieux.) 

RECOMMANDATOIRE  adj.  En  forme  de  re- 
coniiiiandiition. 

*  RECOMMANDER  v.  a.  Ordonner  à  quel- 
qu'un, charger  quelqu'un  de  faire  quelque 
chose  :  j'ai  recommandé  à  mus  gens  de  vous 
obéir  comme  à  moi-même.  —  Recommander  le 
secret  a  quelqu'un,  lui  ordonner  ou  le  prier 
de  garder  le  secret.  —  Exhorter  une  per- 
sonne à  quelque  chose,  à  faire  quelque  chose, 
conseiller  fortement  quelque  cùj.-o  ;  on  lui  a 
recommandé  d'être  sage.  — Prier  d'être  favo- 
rable à,  prier  d'avoir  altenlion  à,  d'avoir  soin 
de  :  je  vous  recommande  un  tel.  —  Recom- 
mander quelqu'un  aux  prières,  aux  aumônes 
des  fidèles,  exhorter  à  prier  Dieu  pour  lui, a 
lui  fairedeschariti  s.  Recommander  quelql  ln 
au  prône,  le  recommander  aux  prières  ou  aux 
charités  des  paroissiens,  eu  faisant  le  prône. 
—  Il  a  été  bien  recommandé  au  prône,  on  a 
dit  beaucoup  de  choies  contre  lui  à  quel- 
qu'un qui  peut  lui  nuire.  —  Il  recommande  son 
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AME  A  Dieu,  il  se  nrc  jMmandea  Dieu,  il  réclame  j 
le  secours  de  Dieu.  :l  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de 
lui.  Rendre  recomniandable  :  iln'arien  fait  en-  \ 
core  qui  puisse  recommander  son  nom  à  la  posté- 
rité.—  S'opposer,  par  un  nouvel  écrou,  à  l'élar- 
gissement d'un  prisonnier  :  il  espérait  bien 
ne  pas  coucher  en  prison,  mais  il  vint  deux  ou 
trois  créanciers  qui  le  recommandèrent.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  avis  qu'on  donne  aux 
orfèvres  et  autres  marchands,  pour  qu'ils  aient 
à  retenir  des  objets  volés,  dans  le  cas  où 
l'acquisition  leur  en  serait  proposée  :  cet  or- 
fèvre a  retenu  ces  flambeaux  d'argent,  parce 
qu'ils  lui  avaient  été  recommandés.  —  Se  recom- 
mander V.  pr.  Il  se  recommande  a  tous  les 
SAINTS  ET  SAINTES  DU  PARADIS,  il  implore  l'as- 
sistance,  la  protection  de  tout  le  monde.  — 
Se  recommander  a  quelqu'un,  a  ses  bontés, 
etc..  expression  de  politesse,  formule  decom- 
pliment  :  dites-lui  que  je  me  recommande  bien 
à  lui,  que  je  me  recommande  à  sa  protection,  à 
Ses  bontés,  à  son  souvenir,  à  l'honneur  de  son 
souvenir.  —  Cette  personne,  cette  chose  se 
RECOMMANDE  d'elle-même,  elle  a  assez  de  mé- 
rite, de  valeur,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  la  vanter  ;  le  v7-ai  mérite  se  recom- 
mande de  lui-même. 

•RECOMMENCEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
commencer. 

*  RECOMMENCER  v  .  a  .  Commencer  de 
nouveau  a  faire  ce  qu'on  a  déjà  fait  :  recom- 
mencer la  guerre.  —  Recommi:ncer  un  élève, 
reprendre  son  instruction  depuis  les  pre- 
miers éléments,  depuis  les  principes  :  cet 
enfant  avait  été  mal  montré,  il  a  fallu  le  recom- 
mencer. —  Man.  Recommencer  un  cheval. 
remettre  aux  premières  leçons  :  il  est  des 
chevaux  qui  oublient  et  qui  se  démentent,  il 
faut  les  recommencer.  —  Fam.  Recommencer  de 
PLUS  belle,  recommencer  sur  nouveaux  frais, 
faire  de  nouveau  quelque  chose  avec  plus 
d'ardeur  que  la  première  fois,  après  s'être 
reposé,  après  avoir  pris  de  nouvelles  forces: 
il  avait  été  longtemps  sayis  jouer  ;  il  a  recom- 
mencé déplus  belle.  —  Recomuenckh  sur  nou- 
veaux FRAIS,  recommencer  de  nouveau  un 
ouvrage,  un  travail,  comme  si  rien  n'en  eût 
été  fait.  —  C'est  toujours  a  recommencer,  se 
dit  en  parlant  d'un  ouvrage  où  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  refaire,  ou  d'une  chose 
qu'on  répéterait  inutilement:  il  ne  profite  d' au- 
cun avis; avec  lui  c'est  toujours  à  recommencer. 

—  V.  n.  Les  troubles  recommencèrent. 

•  RECOMMENCEDR ,  EUSE  s.  Celui,  celle 
qui  recommence. 

*  RÉCOMPENSE  s.  f.  Le  bien  qu'on  fait  à 
quelqu'un,  en  reconnaissance  d'un  service, 
ou  en  faveur  de  quelque  bonne  action  :  juste 
récompense.  —  Châtiment,  peine  due  à  une 
mauvaise  action  :  c'était  un  méchant  homme, 
il  a  eu  lu  récompense  qu'il  méritait.  —  Com- 
pensation ou  dédommagement  :on  lui  donna 
tant  pour  rêcompeme  des  pertes  qu'il  avait 
faites.  —  Particul.  Jurispr.  Indemnité  ou  rem- 
ploi dû  lorsqu'on  fait  des  liquidations  de 
communautés  conjugales  ou  de  successions  : 
récompense  due  à  la  communauté  par  les  époux, 
aux  époux  par  la  communauté.  —  En  récom- 
pense loc.  adv.  En  revanche,  en  retour  :  je 
vous  prie  de  me  rendre  ce  bon  office  et  en  récom- 
pense, je  ferai  pour  vous  telle  chose. 

•  RÉCOMPENSER  v.  a.  [-pan-]  (rad.  com- 
penser). Donner  une  récompense,  faire  du 
bien  à  quelqu'un  en  reconnaissance  de  quel- 
que service,  ou  en  faveur  de  quelque  bonne 
action  :  il  y  a  un  Dieu  qui  récompense  et  qui 
punit. 

Oui,  oui,  celle  rerlu  sera  récompensée. 

J.  RAcr:<i.  La  mbaiJe.icic  III,  se.  m. 

—  Punir,  infliger  la  peine  due  à  une  mau- 
vaise action  :  il  a  été  justement  récompensé  de 
ses  perfidies.  —  Dédommager  :  je  sais  bien 
que  vous  avez  perdu  cette  fois-ci,  mais  une 
autre  fois  je  vousrécompenserai.  —  Récompenser 
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LE  TEMPS  PEiiDu.  réparer  une  perte  de  temps. 

—  Se  récompenser  v.  pr.  Il  s'est  bien  récom- 
pensé de  ses  pertes. 

'  RECOMPOSER  v .  a.  Composer  une  se- 
conde lois  :  recomposer  une  administration. 

—  Chim.  Réunir  les  parties   d'un  corps  qui 
avaient  élé  séparées  par  quelque  opération. 

*  RECOMPOSITION  s.  f.  Chim.  Action  de 
recomposer  un  corps,  ou  elfet  qui  résulte  de 
cette  aclion. 

•RECOMPTER  v.  y.  Compter  de  nouveau  : 
je  puis  m'élre  trompé,  recompte:  cette  somme. 

'  RÉCONCILIABLE  adj.  Qui  peut  être  récon- 
cilié. Ne  s'emploie  guère  qu'avec  une  néga- 
tion :  ces  deux  personnes,  ces  deux  maisons, 
ces  deux  familles  ne  sont  pas  réconciliables. 

*  RÉCONCILIATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  réconcilie  des  personnes  brouillées  en- 
semble. 

*  RÉCONCILIATION  s.  f.  Raccommodement 
de  personnes  qui  étaient  mal  ensemble  :  vé- 
ritable, sincère  réconciliation.  —  Cathol.  Ado 
solennel  par  lequel  un  hérétique  est  réuni  a 
l'Eglise,  et  absous  des  censures  qu'il  avait 
encourues.  —  Cérémonie  qu'on  fait  pour  rc- 
bénir  une  église  profanée. 

*  RÉCONCILIER  v.  a.  (lat.  reconciliare).  Rc- 
meltre  bien  ensemble  des  personnes  qui 
étaient  brouillées  :  je  les  ai  réconciliés.  — 
Cette  bonne  action  me  réconcilieaveclui,  elle 
me  fait  revenir  sur  son  compte,  elle  me  fait 
oublier  les  griefs  que  j'avais  contre  lui. —  Ca- 
thol. Réconcilier  un  hérétique  a  l'Eglise,  lui 
donner  l'absolulion  après  qu'il  a  abjuré  son 
hérésie.  Réconcilier  une  église,  la  rehénir 
avec  de  certaines  cérémonies,  quand  elle  a 
été  profanée.  —  S'emploie  quelquefois,  fig., 
en  parlant  de  certaines  choses  qui  sont  ou 
qui  semblent  opposées,  etsigniOe,  concilier, 
accorder  :  réconcilier  le  théâtre  avec  la  mo- 
rale, avec  la  religion.  —  Se  réconcilier  v.  pr. 
Se  dit  des  personnes  qui,  après  avoir  été 
brouillées,  se  raccommodent  :  je  me  suis  ré- 
concilié avec  lui.  —  Se  réconcilier  avec  soi- 
même,  se  remettre  bien  avec  soi-même,  en 
apaisant  les  reproches  de  sa  conscience. — 
Se  réconcilier  avec  Dieu,  demander  pardon 
à  Dieu  de  ses  péchés,  et  rechercher  la  grâce 
par  le  moyen  des  sacrements. — ^  Se  dit  aussi, 
chez  les  catholiques,  lorsque,  peu  de  temps 
après  avoir  été  à  confesse,  on  y  retourne 
avant  que  d'aller  communier,  pour  s'accuser 
de  fautes  légères  qu'on  a  commises  dans  cet 
intervalle,  ou  de  quelque  péché  que  l'on  a 
oublié  dans  sa  confession  :  il  alla  se  récon- 
cilier  avant  que  de  se  présenter  à  la  sainte 
table. 

•RÉCONDUCTION  s.    f.   (lat.   reconduction. 
Jurispr.  Ne  s'emploie  que  dans  celle   phrase. 
Tacite  reconduction,  continuation  de  la  jouis- 
sance d'une  ferme,   d'une  maison   au  mémo 
pris  et  aux  mêmes  conditions  après  l'expi- 
ration d'un  bail,  et  sans'qu'il  ait  été  renou- 
velé :  il  occupe  cette  maison  par  tante  récon- 
duction. —  Législ.  «  On  nomme  tacite  récon- 
duction le  renouvellement  qui  s'opère,  de  la 
location    d'un    immeuble,   sans   convention 
expresse  et  en  vertu  de  la  loi,  lorsque  le 
I  preneur  continue  sa  jouissance,  après  l'expi- 
ration d'un  bail  écrit,  sans  opposition  de  la 
part  du  bailleur.  Ce  renouvellement  ne  s'o- 
j  père  pas  lorsqu'il  y  a  eu  un  congé   signifié 
I  par  l'une  des  parties  à  l'autre,  ou  lorsqu'au 
[  moment  de   l'e-ipiration   du  bail,  l'une  des 
parties  était  incapable  de  conlracter  et  non 
pourvue  d'un  représentant  légal.   La  tacite 
réconduction  est  censée  faite  aux  conditions 
du  bail  précédent,  et  pour  une  durée  déjer- 
i  minée  par  l'usage  des  lieux  (C.  civ.   1738, 
1-.39.   17.59).  »  (Ch.  y.) 

*  RECONDUIRE  v.  a.  Accompagner  quel- 
qu'un lorsqu'il  s  en  retourne  :  tout  en  causant 
je  l'ai  reconduit  à  une  demi-lieue  sans  m'en 
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apercevoir.  —  Accompagner  par  civilité  une 
personne  d(inl  on  a  reçu  visite,  lorsqu'elle 
s'en  va  :  ne  faites  point  de  cérémonie,  ne  me 
reconduisez  pas.  —  S'smploie  quelquefois 
iron .  et  fam .  en  parlant  d'un  homjne 
qu'on  chaise,  qu'on  expu'se  en  le  maltrai- 
tant :  reconduire  un  insolent  à  coups  de 
bàlon. 

'  RECONDUITE  s.  f.  Action  de  reconduire 
quelqu'un  :  jaire  la  reronduite.  —  S'emploie 
surtout  iroM.  :  la  reconduite  qu'on  lui  fit  ne  fut 
pas  aoréable. 

*  RÉCONFORT  s.  m.  Consolation,  secours 
dans  l'Hldiclion  :  Dieu  sera  notre  réconfort. 
(Vieux.) 

RÉCONFORTANT,  ANTEadj.  Qui  réconforte 

—  s.  m.  Ce  qui  réconforte  :  prendre  un  ré- 
confortant. 

*  RÉCONFORT ATION  s.  f.  Action  de  récon- 
forter ;\'icux). 

*  RÉCONFORTER  v.  a.  Conforter,  fortifier  : 
cela  réconforte  ieslomac.  —  Consoler  dans 
l'affliction  :  il  est  si  désolé,  que  rien  ne  peut 
le  réconforter.  (Vieux.;  —  Se  réconforter 
V.  pr.  U  fut  longtemps  à  se  réconforter. 

*  RECONNAISSABLE  adj.  Facile  à  recon- 
naître :  il  est  si  changé,  qu'il  n'est  pas  recon- 
naissable. 

*  RECONNAISSANCE  s.  f.  Action  par  la- 
quelle on  se  remet  dans  l'esprit  l'idée,  l'i- 
maf;e  d'une  chose  ou  d'une  personne,  quand 
on  vient  à  la  revoir  :  il  y  avait  bien  des  années 
qu'itn'avait  vu  son  frère,  il  le  reconnut  d'abord, 
et  on  s'étonna  d'une  si  promfilereconnaissanne. 

—  Action  d'examiner  en  dé. ail  et  avec  soin 
certains  objets,  pour  en  constater  l'espèce,  le 
nombre, etc.:  faire  la  reconnaissance  des  lieux, 
des  meubles,  des  papiers.  —  Guerre.  Action 
d'examiuerla  position,  la  nature  d'un  terrain, 
el  les  dispositions  des  ennemis  :  legénéral  est 
(dté  faire  une  reconnaissance.  —  Mar.  Action 
d'apercevoir,  de  déeouvrirdes côtes,  des  rades, 
etc.,  en  naviguant  :  il  fit  ta  reconnaissance 
d'une  baie  qui  avait  échappé  à  tous  les  autres 
jiavigateurs.  Se  dit  quelquefoisdes  marques, 
telles  que  les  balises,  qui  indiquent  des 
pusses  ou  quelque  danger.  —Acte  par  écrit, 
pour  reconnaître  qu'on  a  reçu  quelque  chose, 
soit  par  emprunt,  soit  en  dépôt,  ou  pour  re- 
connaître qu'on  est  obligé  à  quelque  chose  : 
il  me  donna  ses  pierreries  en  garde,  je  lui  en 
donnai  ma  reconnaisi-ance.  —  Reconnaissance 
DE  pnoME^sE  ou  d'ècriture,  acte  par  lequel  un 
homme  reconnaît  qu'une  promesse  est  delui, 
que  l'écriture  qu'on  lui  représente  est  de  sa 
main  :  il  avait  fait  une  promesse  sous  seing 
privé,  et  il  en  a  pasaé  reconnaissance.  —  Véri- 
licalion  :  quand  un  homme  nie  un  billet  qu'on 
prétend  élre  de  lui,  il  faut  en  venir  à  la  recon- 
naissance par  comparaison  d'écriture.  —  Re- 
connaissance d'enfant,  acte  par  lequel  on 
reconnaît  être  le  père  ou  la  mère  d'un  en- 
fant naturel  :  il  n'y  eut  de  reconnaissance  que 
de  la  part  du  père.  —  Diplom.  Action  de  re- 
connaître un  gouv.rnement  étranger:  la 
reconnaissance  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre 
ne  se  fit  point  attendre  — Aveu,  confession 
d'une  faute  :  cette  prompte  reconnaissance 
de  sa  faute  lui  en  a  mérité  le  pardon.  — 
Gratitude,  souvenir  des  bienfaits  reçus  :  je 
suis  pénétré  de  reconnaissance  pour  toutes  vos 
bontés. 

Comptez  sur  lu  reconnaissance 
Quanti  l*inlérèt  vous  en  répond. 
FLOBun. 

—  Récompense  qu'on  donne  pourreconnattre 
un  bon  ollice,  un  service  :  il  vous  a  bien  servi 
dans  celte  affaire,  cela  mérite  quelque  reconnais- 
sance. {Peu  us.).  —  Législ.  (•  On  donne  géné- 
ralement le  nom  de  rec.onnaissance  au  oillel 
non  négociable  ou  piumessesuus  seing  privé, 
par  lequel  uue  seule  partie  s'engage  envers 
l'autre  à  lui  payer  une  somme   d'argeat  ou 
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une  certaine  quantité  de  denrées  qui  se  ven- 
dent an  nombre,  au  poids  ou  à  la  mesure. 
Pour  que  celle  reco  naissance  soit  entière- 
ment valable,  elle  doit  être  écrite  en  enli'T 
de  la  main  de  celui  qui  l'a  souscrite;  ou  du 
moins,  il  faut  qu'outre  la  signature,  il  ait 
écrit  de  sa  main,  un  bon  ou  wn  approuvé, 
portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la 
quantité:  exceplédans  le  casoù  l'acte  émane 
de  personnes  qui  ne  savent  écrire  que  leur 
nom,  tels  que  marchands,  artisans,  labou- 
reurs, vignerons,  gens  de  journée  et  de  ser- 
vice (G.  civ.  1326.)  —  La  reconnaissance  d'un 
enfant  naturel  par  son  père  ou  sa  mère  n'est 
valable  que  siellea  lieu  par  acte  authentique. 
Elle  peut  être  faite,  savoir  :  1°  dans  l'acte  de 
naissance  de  l'enfant,  par  une  déclaration 
expresse  ;  2'  par  un  acte  postérieur  dressé 
par  l'officier  de  l'état  civil;  3°  dans  l'acte  de 
célébration  du  mariage  des  père  et  mère  de 
l'enfant;  et  celte  reconnaissance  est  dite 
alors  légitimation  (voy.  ce  mot)  ;  4°  par  un 
acte  notarié  dressé  en  minute  et  en  la  pré- 
sence ellective  de  deux  notaires  ou  d'un  no- 
taire etde  deux  témoins;  ou  par  un  testament 
public;  5»  par  un  tribunal  ou  un  juge  de 
paix  lorsqu'il  est  donné  acte  de  la  déclara- 
tion faite  devant  lui.  Tout  acte  contenant 
reconnaissance  d'un  enfant  naturel  doit  être 
transcrit  sur  ses  registres  par  l'oflicier  de 
l'étal  civil  qui  a  reçu  l'acte  de  naissance  de 
cet  enfant,  et  il  doit  en  être  fait  mention  en 
marge  dudil  acte  de  naissance.  La  recon- 
naissance d'un  enfant  naturel  peut  être  faite 
par  un  mineur  ou  par  une  femme  mariée, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  assistance  ou 
autorisation.  Un  enfant  naturel  peut  être 
reconnu  avant  sa  naissance  ;  il  peut  aussi 
l'être  après  son  décès.  La  reconnaissance 
n  est  valable  qu'à  l'égard  de  celui  qui  l'a  faite. 
Aucune  reconnaissance  ne  peut  avoir  lieu 
au  profit  d'enfants  nés  d'un  commei'ce  inces- 
tueux ou  adultérin.  Toute  reconnaissance 
d'enfant  naturel  peut  être  contestée  par 
ceux  qui  y  ont  intérêt,  La  reconnaissance 
faite  pendant  le  mariage,  par  l'un  des  époux, 
au  proiil  d'un  enfant  naturel  qu'il  aurait  eu, 
avant  son  mariage,  d'un  autre  que  de  son 
époux,  ne  peut  nuire  ni  à  celui-ci,  ni  aux 
enfants  issus  de  ce  mariage;  elle  produit 
seulement  son  effet,  après  la  dissolution  du 
mariage,  lorsqu'il  n'en  reste  pas  d'enfants. 
Les  enfants  naturels  qui  ne  sonlpai légitimés, 
mais  qui  sont  seulement  reconnus  n'ont  que 
des  droits  rigoureusement  restreints  dans  la 
succession  du  père  ou  de  la  mère  qui  les  a  re- 
connus. Ces  droits  ont  été  indiqués  plus  haut, 
aux  mots  Quotité  et  Succession.  »     (Ch.  Y.) 

*  RECONNAISSANT,  ANTE  adj.  Qui  a  de  la 
reconnaissance,  de  la  gralilude  :  il  est  fort 
reconnaissant  des  services  que  vous  lui  avez 
rendus. 

RECONNAISSEMENT  s.  m.  Examen,  clas- 
sement que  l'on  fait  des  carreaux  de  pierre 
meulière. 

RECONNAISSEUR,  EUSE  s.  Personne  char- 
gée de  laiie  une  reconnaissance. 

*  RECONNAÎTRE  v.  a.  Se  remettre  dans 
l'esprit  1  idée,  l'image  d'une  chose,  d'une 
personne,  quand  on  vient  à  la  revoir  où  à 
l'entendre  :  il  y  avait  longtemps  que  ]e  ne 
l'avais  vu,  j'ai  eu  de  la  peine  à  le  reconnailre. 
—  Connaître,  distingu.  r,  à  quelque  signe,  à 
quelque  caractère,  d'après  quelque  indica- 
tion, une  personne  ou  une  chose  qu'on  n'a 
jamais  vue  :  je  l'ai  7'econnu  au  portrait  que 
lous  m'en  aviez  fait.  —  Fig.,  aux  sens  moral  : 
./(•  reconnais  cet  homme  à  ses  perfidies.  Se 
F.MRE  heconnaItre,  douuer  des  indicalmiis 
pour  prouver  qui  on  est.—  Signifie  quelque- 
fois, avec  la  négation,  oublier,  nrgliger,  ne 
plus  avoir  egaid,  ne  plus  écouter  :  il  ne  re- 
connaît plus  la  voix  de  la  nature.  —  Pai  venir 
à  connaître,  à  apercevoir,  à  découvrir  la  vé- 
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rite  de  quelque  chose  :  on  a  reconnu  son  in- 
nocence.— Admettre  une  chose  comme  vraie, 
comme  inconleslable  :  reronwiitre  les  vérités 
de    l'Evangile.  —  Considérer,    observer,    re- 
marquer :  reconnaître  les  dispositions  de  quel- 
qu'un. —  Guerre.  Reconnaître  un  pays,  une 
place  qu'on  veut  attaquer.  —  Reconnaître  une 
PATROUILLE,  UNE  RONDE,  ctc,  s'assurer  qu'une 
patrouille,  qu'une  ronde,    etc.,    n'est   point 
ennemie,   ni  suspecte  :  le   caporal  sortit   du 
posie  ]iour  reconnaître   la  patrouille.  —  Mar. 
Reconnaître  un  bâtiment,  le  découvrir,  l'aper- 
cevoir. Reconnaître  une  terre,  en  observer 
la   situation.  —  Avouer,  confesser  :  il   a  re- 
connu sa  faute,  son  tort.  —  Reconnaître  pour, 
avouer  pour,  reconnaître   en    telle   qualité  : 
il  a  reconnu  un  tel  pour  son  fils.  —  Recon- 
naître SON  SEING,  SA  SIGNATURE,  avuucr  qu'oo  a 
signé  l'écrit  dont   il  s'agit.  On  dit  de  même. 
Reconnaître  une  lettre,    une  écriture,  une 
promesse,  un  billet.  —  reconnaitre  un  enfant, 
déclarer,  reconnaître  authentiquementqu'on 
est  le  père  ou  la  mère  d'un  enfani  naturel:  on  ne 
peut  reconnailre  les  enfants  7iés  d'un  commerce 
adultérin  ou  incestueux.  —  Reconnaître    une 
redevance,  une  rinte,  en  passer  un  aveu,  une 
reconnaissance.  Reconnaître    un    gouverne- 
ment, déclarer,   reconnaître,  d'une    manière 
expresse  ou  tacite,  qu'il  a  été  légitimement 
établi  :    son  gouvernement  avait  été  reconnu 
par  les  puissances  étrangères.  On  ditde  même, 
Reconnaitheunprince,  UN  SOUVERAIN.  -  Guerre. 
Faire  reconnaître  un  officier,  le  proclamer 
en  présence  de  la  troupe  où  il  doit  comman- 
der. —  Avoir  de  la  gratitude  :  reconnaître  les 
bienfaits,  les  grâces  qu'on  a  reçues.  —  Recon- 
naître un  service,  le  récompenser  :  rejidez- 
moi  ce  service,  je   le  reconnaîtrai  dans  l'occa- 
sion, en  temps  et  lieu.—  Se  reconnaître  v.  pr. 
Trouver  son  image,  sa  ressemblance  dans  un 
miroir,  dans  un  portrait:  on  se  reconnaît  dif- 
ficilement soi-même  dans  un  portrait.  -   Fig. 
Retrouver  ses  sentiments,  ses  opinions  dans 
un  autre  :  il   se  reconnaît  dans  son  fils.  —  Se 
remettre  dans  l'esprit  l'idée  a'un  lieu,  d'un 
pays  qu'on  a  quitté,  et  où  l'on  se   retrouve  : 
je  me  reconnais  dans  cet  endroit.  —  Par  ext. 
Ce  manuscrit  est  si  plein  de  ratures,  que  je 
NE  puis  plus  m'y  RECONNAÎTRE,  Ics  nonibieuses 
ratures  de  cet  écrit  m'en  rendent  la   lecture 
difficile,  et  presque  impossible.  —  Connaître 
qu'on  a  péché,  r|u'on  a  failli,  et  s'en  repentir: 
il  avait  fort  mal  vécu  dans  sa  jeunesse,  mais  il 
se  reconnut  sur  ses  vieux  jours.  —  Reprendre 
ses  sens,  ou    penser  à  ce  qu'on   doit  faire,  y 
faire  réilexion  :  il  est  mort,  sans  avoir  eu  un 
instant  pour  se  reconnaître. 

*  RECONQUÉRIR  v,  a.  Se  conjugue  comme 

Conquêiir.  Hemellre  sous  sa  doininalion  par 
voie  de  conquête  :  ce  prince  reconquit  toutes 
les  provinces  que  l'étranger  lui  avait  enlevées. 

—  Reconquérir  l'estime,  l'amitié  de  quelqu'un, 
recouvrer  l'estime,  l'amitié  de  quelqu'un. 

RECONSTITUANT,  ANTE  adj.  Méd.  Se  dit 
des  médicaments  qui  restituent  à  l'orga- 
nisme les  éléments  vitaux  qu'il  avait  perdus. 

—  Substantiv.  Prendre  un  reconstituant.  — 
Les  principaux  reconstituants  sont,  suivant 
les  cas  et  les  causes  :  l'hypophosphite  de 
chaux,  les  ferrugineux,  l'arséniate  de  soude, 
le  quinquina,  les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses ou  arsenicales,  les  bains  de  mer,  l'hy- 
drothérapie et,  en  général,  les  toniques  et 
une  alimentation  substantielle. 

RECONSTITUER  v.  a.  Constituer  de  nou- 
veau. 

*  RECONSTITUTION  s.  f.  Juri-^pr.  Constitu- 
tion de  rente  à  prix  d'argent,  lors  de  laquelle 
celui  qui  emprunte  s'oblige  d'employer  la 
somme  à  lui  prêtée,  au  remboursement  d'une 
autre  rente  par  lui  due,  ce  qui  s'exécute  par 
le  même  acte;  au  moyen  dequoi,  le  nouveau 
créancier  est  subrogé  aux  hypothèques  de 
l'ancien 
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*  RECONSTRUCTION  s.  f  Action  de  recons- 
truire :  o«  a  ordo/mt;  la  reconstruction  de  cet 
édifice. 

'RECONSTRUIRE  v.  a.  Rebâtir,  relever, 
rétatîlii- un  édifice  :  î7  a  fait  reconstruire  sa 
maison  à  grands  frais. 

RECONVENIR  v.  n.  (préf.  re;  franc,  con- 
«t /»>!.  Former  une  demande  reconvenlion- 
nolle. 

•  RECONVENTION  s.  f.  Palais.  Action,  de- 
mande que  l'on  forme  contre  celui  qui  en  a 
lui-même  formé  une  le  premier,  et  devant 
le  même  jupe  :  la  reconvention  n'estadmi^eque 
lorsque  la  demande  du  défendeur  a  de  la  con- 
iiexité  avec  ta  demande  principale. 

•RECONVENTIONNEL,  ELLE  adj.  Jurispr. 
(Jui   est    de    la    nature    d'une   reconvention. 

—  Demande  reconventionnelle,  celle  qui  est 
opposée  à  l'action  judiciaire  principale.  —  Ou 
nomme  demande  reconventionnelle  celle  for- 
mée incidemment,  devant  le  tribunal,  par  le 
défendeur,  et  qui  tend  à  combattre  l'action 
intentée  contre  lui.  Toute  demande  reconven- 
tionnelle peut  être  formée,  en  cours  d'ins- 
tance et  par  un  simple  acte  d'avoué  à  avoué, 
tant  qu'il  n'a  pas  été  statué  au  fond  sur  la  de- 1 
mande  principale,  et  les  deux  demandes  sont 
alors  instruites  et  jucées  en  même  temps. 

RECONVENTIONNELLEMENT  adv.  Dune  ma- 
nière recunvenliuniielle. 

*  RECOPIER  v.  a.  Transcrire  de  nouveau  : 
il  faudra  recopier  ce  passage,  cet  acte,  cette 
lettre. 

*  RECOQUILLEMENT  s.  m.  Action  de  se  re- 

coquillei  ;  état  de  ce  qui  est  recoquillé. 

'  RECOQUILLER  V.  a.  [«  mil.]  (rad.  coçui'i/e). 
Retrousser  en  forme  de  coquille  :  pourquoi 
avez-vous  recoquillé  les  feuilles  de  mon  livre . 

—  Se  recoquiller  V.  pr.  Les  vers  de  terre  se 
recoquitlent.  —  Il  n'y  a  point  de  si  petit  ver 

QUI  NK  SE  RECOQUILLE,  SI  l'ON  M.\RCHE   DESSUS,   il 

n'y  a  point  de  si  petit  ennemi  qui  ne  songe 
à  se  défendre  et  à  nuire,  quand  on  l'attaque. 

•  RECORDÉ.  ÉE   part,    passé   de   Recorder. 

—  Prat.  EXPLOITS  RECORDÉS,  ceux  dans  les- 
quels l'huissier  doit  être  assisté  de  deux  té- 
moins ou  recors  :  une  saisie  doit  être  précédée 
d'un  commandement  recordé.  (Vieux.) 

•  RECORDER  v.  a.  (lat.  recordari,  remettre 
à  l'esprit;.  Répéter  quelque  chose,  alin  de 
l'apprendre  par  cœur.  .Ne  s'emploie  guère  que 
dans  cette  fihrase  Recorder  sa  lkçon.  —  Fig. 
et  fam.  Recoeder  sa  leçon,  tâcher  de  se  bien 
remettre  dans  l'esprit  ce  qu'on  doit  faire  ou 
ce  qu'on  doit  dire  en  quelque  occasion.  On 
dit  dans  le  même  sens,  avec  le  pronom  per- 
sonnel, Se  recorder.  — Se  recorder  v.  pr. 
Se  RECORDER  AVEC  QUELQU'UN,  Se  Concerter  avec 
lui  :  avant  de  jouer  notre  scène,  il  faudra  nous) 
recorder. 

'  RECORRIGER  v.  a.  Corriger  de  nouveau  : 
il  corriiic  et  recoirige  sans  cesse, 

•RECORS  s.  m.  [re-kor]  (rad.  recorder.) 
Celui  qu'un  huissier  mène  avec  lui  pour  servir 
de  témoin  dans  les  exploits  d'exécution,  et 
pour  lui  prêter  main-forte  en  cas  de  besoin  : 
un  huissier  avec  ses  recors,  assisté  de  deux 
recors. 

'  RECOUCHER  v.  a.  Coucher  de  nouveau  : 
cet  C'ifant  s'est  levé  trop  matin,  il  fout  le  re- 
coucher. —  Se  recoucher  v.  pr.  Se  remeltreau 
lit  .je  m'étais  levé  de  trop  bonne  heure,  je  me 
suis  recouché. 

'  RECOUDRE  V.  a.  Se  conjugue  comme 
Coudre.  Coudre  une  chose  qui  est  décousue 
ou  déchirée  :  votre  manche,  votre  doublure,  etc., 
s'est  décousue,  s'est  déchirée,  faites-la  recoudre. 

■RECOUPE  s.  f.  Se  dit  des  éclats  qui  s'en- 
lèvent des  pierres,  quand  on  les  taille,  et 
dont  on  se  sert  quelquefois  pour  garnir  et 
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pour  affermir  les  allées  des  jardins  :  il  fau- 
drait mettre  de  la  recoupe  dans  celte  allée.  — 
Se  dit  aussi  de  la  farine  qu'on  tire  du  son 
remi.s  au  moulin  :  faire  du  pain  de  recoure. 
—  Morceau  d  élofle  qui  reste  quand  on  taille 
des  vêtements. 

*  RECOUPEMENT  s  m.  Archit.  Se  dit  des 
retraites  laites  à  chaque  assise  de  pierre,  pour 
donner  plusd'empalement  etde  solidité  à.  un 
bâtiment. 

*  RECOUPER  V.  a.  Couper  de  nouveau  :  cet 

haljtt  avait  été  malcoupé,  ila  fallu  le  recouper. 

'  RECOUPETTE  s.  f.  Troisième  farine  qu'on 
tire  du  son  des  recoupes  mêmes. 

*  RECOURBER  v.  a.  Courber  en  rond  par 
l'exlrtmite,  par  le  bout  :  recourber  un  fer. 

*  RECOURIR  V,  n.  Se  conjugue  comme 
Courir.  Courir  de  nouveau  :  j'ai  couru  et  re- 
couru. —  Demander  du  secours,  s'adresser  à 
quelqu'un  pour  en  obtenir  quelque  chose  ; 
il  faut  recourir  à  Dieu  dans  l'affliction.  —  En 
term  s  de  Proced.,  Recourir  en  cassation, 
se  pourvoir  en  cassation.  —  Se  ditégaleraeut 
en  parlant  des  choses,  et  signifie  avoir  re- 
cours :  recourir  à  la  clémence,  à  la  bonté,  à  la 
miséricorde  du  prince. 

"  RECOURS  s.  m.  [re-kour].  Action  par  la- 
quelle on  recherche  de  l'assistance,  du  se- 
cours :  avoir  recours  à  Dieu.  —  Refuge;  et, 
dans  cette  acception,  ne  se  construit  guère 
qu'avec  le  verbe  Etre  :  tout  mon  recours  est  en 
Dieu.  -  Jurispr.  Droit  de  reprise  par  voie  lé- 
gale, l'action  qu'on  peut  avoir  contrequelqu'un 
pour  être  garanti  ou  indemnisé  :  si  je  perds 
mon  procès,  j'aurai  mon  recours  contre  un  tel, 
ou  sur  un  tel.  -  Recours  en  cassation,  pourvoi 
en  cassation.  (Voy.  Pourvoi).  —  Recours  en 
GRACE,  demande  p;ir  laquelle  on  s'adresse  au 
prince  pour  obtenir  la  remise  ou  la  commu- 
tation d'une  peine  intligée  par  jugement. 

"  RECOUSSE  s.  f.  Reprise  d'une  peronne 
ou  d'une  ctiose  emmenée,  enlevée  par  lorce. 
11  est  vieux  et  ne  se  dit  plus  qu'en  parlant 
d'un  navire  repris  sur  l'ennemi  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  le  moment  de  son 
amarinage.  (Voy.  Rescousse.) 

•RECOUVRABLE  adj.  Km.  Qui  peut  se  re- 
couvrer :  deniers  recouvrables . 

•  RECOUVRANCE  s.  f.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait recouvrement,  action  de  recouvrer. .N'est 
plus  employé  que  dans  cette   dénomination, 

NoTRK-DaME  DE   RECOUVRANCE. 

•  RECOUVREMENT  s.  m.  Archit.  Se  dit  de 
la  partie  d'une  pierre,  d'un  morceau  de  bois, 
d'une  tuile,  etc.,  qui  couvre  un  joint,  une 
entaille  :  tes  dalles  de  cette  terrasse  sont  à  re- 
couvrement. 

•  RECOUVREMENT  s.  m.  Action  de  recou- 
vrer ce  qui  esi  perdu  :  pour  parvenir  au  re- 
couvrement des  clioses  perdues,  on  se  sert  d'af- 
fiches, de  publications  â  son  de  tambour,  etc. — 
Se  dit  aussi  en  parlant  de  la  santé,  des  forces 
du  corps  :  cela  contribua  beaucoup  au  recou- 
vrement de  sa  santé,  au  7-ecouvremcnt  de  ses 
forces.  —  Perception  des  deniers  qui  sont 
dus,  et  les  diligences  qui  se  (ont  pour  les  re- 
couvrer :  celte  administration  est  eharyée  du 
recouvrement  des  impôts  indirects.  —  pi.  Se 
dit  quelquefois  des  dette.- actives,  descréances 
d'un  avoué,  d'un  huissier,  d'un  notaire  :  cet 
avoué,  ce  notaire  a  vendu  son  élude  et  ses 
reconvremeits. 

•  RECOUVRER  v.  a.  (lat.  recuperare).  Retrou- 
ver, reuU'eren  possession;  acquérir  de  nou- 
veau une  ihose  qu'on  avait  perdue  :  il  a 
recouvré  sa  bourse.  —  Recevoir  le  payement 
d'une  somme  due,  et  particulièrement,  taire 
la  levée,  la  perception  des  impôts  :  on  l'a 
chargé  de  recouvrer  les  contributions  de  cet 
arrondissement. 

•  RECOUVRIR   V.  a.    Se   conjugue  comme 
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Couvrir.  Couvrir  de  nouveau  :  recouvrir  un 
toit,  une  maison.  —  Lb  temps,  le  ciel  se  re- 
couvre, il  s'obscurcit  de  nouveau  par  des 
nuages.  —  Fig.  Masquer,  cacher  avec  soin 
sous  des  prétextes  spécieux,  sous  des  appa- 
rences louables,  quelque  chose  de  vicieux  : 
il  a  eu  soin  de  recouvrir  tout  cela  de  beaux 
prétt'Xtes. 

•RECRACHER  v.  a.  Rejeter  de  la  bouche 
une  ctiose  qui  excite  le  deyoïit  :  à  peine avais- 
je  mis  ce  fruit  dans  ma  bouche  que  je  l'ai 
recraché.  —  Cracher  de  nouveau  :  il  ne  fait 
que  cracher  et  recracher. 

•  RÉCRÉANCE  s.  f.  (bas  lat.  renredentia). 
Jurispr.  canon.  Jouissance  provisionnelle  des 
fruits  d'un  bien  qui  est  en  litige  :  on  lui  ad- 
jugea la  récréance,  à  charge  par  lui  de  donner 
caution.  —  Lettres  de  récré^nce,  se  dit,  soit 
des  lettres  qu'un  princeenvuie  asonambassa- 
deur  ou  minisire,  pour  les  présenter  au 
prince  d'auprès  duquel  il  le  rappelle:  soit  des 
lettres  qu'un  prince  donne  à  l'ambassadeur 
ou  ministre,  rappelé  d'auprès  de  lui,  pour 
les  remettre  au  prince  qui  le  ra[ipelie  :  le  roi 
a  envoyé  une  lettre  de  réiréance  à  son  ambassa- 
deur pour  le  faire  revenir. 

•  RÉCRÉATIF,  IVE   adj.  Qui   récrée  :  jeu 

récréatif,  (bara.) 

•  RÉCRÉATION  s.  f.  Occupation,  exercice 
qui  fait  diversion  au  travail,  et  qui  sert 
de  délassement  :  prendre  un  peude  récréation 
après  le  travail.    —    L'heure   de  récréation, 

L  HEURE        de       la      RÉCRÉATION,      OU       sinipl  .  , 

La  RÉCRÉATION,  un  ceriam  temps  accorde  aux 
religieux,  aux  élèves  pour  se  délasser,  pour 
se  diveriir:  l'heure  de  la  récréation  est  près 
de  finir.  —  Cet  écolier,  ce  religieux  est  a  la 

RÉCRÉATION,     EN    RÉCRÉATION,     il    eSt    aveC     ICS 

autres  pendant  le  temps  de  la  récréation.  On 
dit  de  même.  Les  élevés  sont  en  récréation. 
—  Au  pi.  Quelques  ouvrages  où  l'on  tire  de 
la  science  des  sujets  de  récréation  :  ce  savant 
composa  des  récréations  plUtologiques. 

•RECRÉER  V.  a.  Donner  une  nouvelle 
existence,  remettre  sur  pied  :  on  a  recréé  ce 
tribunal  peu  de   temps   après  sa  suppression. 

•  RÉCRÉER  V.  a.  Réjouir,  divertir  :  il  faut 
des  jeux  qui  récréent  et  qui  ne  fatiguent  pas 
l'esprd.  —  Se  prend  au>si  fig.,  comme  dans 
ces  phrases  :  Le  vin  récrée  les  esprits,  le  vin 
ranime  les  esprits.  Le  vert  KECRÉt  la  vue,  le 
vert  fait  plaisir  à  la  vue.  —  Se  récré..r  v.  pr. 
Se  divertir  :  quand  on  a  beaucoup  travaillé, 
il  est  bon  de  se  récréer. 

'  RÉCRÉMENT  s.  m.  (lat.  recrementum,  or- 
dure). Al-d.  Se  dit  des  humeurs  telles  que  la 
salive,  la  bile,  etc.,  qui,  après  avoir  été  sépa- 
rées du  sang,  y  sont  repor.ées,  ou  sont  rete- 
nues en  certains  endroits  du  corps  pour  ditté- 
rents  usages. 

•  RÉCREMENTEUX,  EUSE,  ou  récrémenti- 
tiel.  elle  adj.  .\ledec.  Se  dit  des  humeurs 
appelées  réciéineiiis  :  humeurs  récrémenleuses 
ou  réerémnitilietles. 

•RECRÉPIR  v.  a.  Crépirde  nouveau  :  recrépir 
un  vieux  inur.  —  Recrépi»  =on  visage,  mettre 
beaucoup  de  fard,  pour  cacher  »es  rides.  — 
Recrépir  un  vieux  conte,  une  vieille  histoire, 
les  renouveler  enlesaccomniodaul  à  sa  guise. 
Recrépir  UN  ouvrage  DE  littérature,  lui  duuner 
en  conservant  le  fo.id,  une  nouvelle  forme, 
tant  bonne  que  mauvaise.  —  v*  Se  recrépir 
V.  pr.  Se  redresser. 

RECRÉPISSAGE  s.  m.  Action  de  recrépir. 

■  RECRIER  (Se)  v.  pr.  Faire  une  exclama- 
tion ur  quelque  chose  qui  surprend  et  qui 
parait  extraordinaire,  soit  en  bien,  soit  en 
mal  :  il  ne  put  entendre  une  proposition  si  in- 
juste sans  se  récrier.  —  Chasse.  Se  dit  des 
chiens  qui  redoublent  de  voix,  lorsque,  après 
avoir  relevé  un  dél'aut  et  rapproché  l'animal, 
ils  viennentà  le  relancer  :  les  chiens  se  récrient. 
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RECRIMINATEUR.  TRICE  adj.  Qui  récri- 
mine ;  qui  a  !■■  caractère  de  la  récrimina- 
lioii. 

•  RÉCRIMINATION  s.  f.  Accusation,  repro- 
che, iu|urc  iciiJinle  à  repousser  une  aulre 
accusation,  un  autre  reprociie,  une  autre  in- 
jure :  tout  ce  qu'il  dU  contre  moi  n'est  qu'une 
réanminalion. 

'  RÉCRIMINATOIRE  adj.  Qui  contient  une 
récriinin  ilioii.  qui  se  fait  par  récrimination  : 
■plainte  rccrim'matoire. 

'  RÉCRIMINER  v.  n.  (bas  lat.  recriminare, 
répondrfi  a  une  incrimination).  Répondre  à 
des  accusations,  à  des  reproches,  à  des  in- 
jures, par  d'autres  accusations,  d'autres  re- 
proches, d'autres  injures  :  il  n'a  fait  que  ré- 
criminer. 

'  RÉCRIRE  V.  a.  Ecrire  de  nouveau  ce  qu'on 
a  déjà  écrit  :  vous  avez  mal  écrit  cela,  ré- 
crivez-le. —  Ecrire  une  seconde,  une  troisième 
lettre  :  je  lui  ai  écrit,  il  ne  répond  point;  il 
faut  lui  récrire.  —  Faire  réponse  par  lettre  : 
il  ne  me  récrit  point  ;  c'est  signe  qu'il  vient.  — 
Fig,  Changer  considérablement  le  style  d'un 
ouvrage,  d'un  morceau  :  cet  ouvrage,  ce  mor- 
ceau pèche  par  le  style,  il  faut  le  récrire. 

RECROISETÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'une 
croix  dont  chaque  branche  se  termine  par 
une  aulre  croix. 

*  RECROÎTRE  v.  n.  Se  conjugue  comme 
Croître.  l'ieiidre  une  nouvelle  croissance  : 
la  rivière  était  diminuée,  mais  elle  recroit. 

'  RECROQUEVILLER  (Se)  v.  pr.  [Il  mil.] (al- 
térât, de  recoquiUcr).  Se  dit  de  certains  cho 
ses,  telles  que  le  parchemin,  le  cuir,  etc.,  qui 
se  retirent  et  qui  se  replient  lorsqu'elles  sont 
exposées  à  l'action  d'une  chaleur  trop  vive  : 
le  parchemin,  la  peau,  la  corde  à  boyau  se  re- 
croqueville auprès  du  feu. 

"RECRU,  UE  adj.  (du  bas  lat.  recredere, 
s'avouer  vaincu!.  Harassé,  las,  excédé  de  fa- 
tigue -.voilà  une  jument  si  recrue,  qu'elle  ne 
peutplus  inurcher. 

'  RECRUDESCENCE  s.  f.  [-dèss-san-]  (lat. 
recrudescere,  reprendre  des  forces).  .Méd.  Re- 
tour et  accroissement  des  symptômes  d'une 
maladie,  après  un  mieux  sensible.  — Se  dit 
aussi  dans  le  même  sens  des  épidémies.  — 
Fig.  La  recrudescence  de  la  guerre  civile. 

RECRUDESCENT,  ENTE  adj.  [-dèss-san]. 
Pathol  U"i  se  maniieste  de  nouveau  avec 
des  symptômes  plus  graves. 

*  RECRUE  s.  f.  (substantiv.  participial  du 
verbe  rccrui^re).  Nouvelle  levée  de  gens  de 
guerre,  pour  remplacer  les  cavaliers  ou  les 
fantassins  qui  manquent  dans  une  compagnie, 
dans  un  régiment  :  la  recrue  est  partie.  — 
Action  de  lever  des  hommes  pour  des  re- 
crues: on  a  cessé  la  l'CCî'we.  — Se  ditquelquefois 
des  hommes  qu'on  a  levés  :  il  nous  est  arrivé 
des  rec/ues.  —  Se  dit,  fig.  et  fam.,  des  gens 
qui  surviennent  dans  une  compagnie  sans  )' 
être  attendus  :  voici  une  agréable  recrue  qui 
nous  airive.  —  Se  dit  aussi  des  nouveaux 
membres  admis  dans  une  société,  dans  un 
corps  savant  ou  politique. 

•  RECRUTEMENTS,  m.  Action  de  recruter: 
officier  de  recrutement.  —  Hist.  «  C'est  seule- 
ment vers  le  milieu  du  XV  siècle  que  I  on 
commence  à  trouver  établies  quelques  règles 
précises  sur  le  recrutement  de  l'armée  fran- 
çaise. Chaque  paroisse  était  tenue  de  fournir 
un  homme  sur  cinquante  feux,  pour  faire 
partie  des  compagnies  d'archers.  En  outre, 
chaque  ville  ou  bourg  devait  donner  un  cer- 
tain nombre  de  soldais  en  proportion  de  sa 
population.  Le  régime  des  enrôlements  vo- 
lontaires fut  adopté  en  1498;  mais  on  réta- 
blit les  levées  forcées  en  1601,  sans  renoncer 
aux  enrôlcnicnls,  car  ceux-ni  donnaient  un 
[dus  grand  nombre  de  soldats  que    les  mi- 
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lices,  grâce  aux  moyens  infâmes  qu'em- 
ployaient les  racoleurs  de  l'arméL'.  «  On 
«  rencontrait,  dit  Paul  Lacroix  [Institutions, 
"  usages,  elc,  du  xvni"  siècle,  cliap.  v)  des 
«  racoleurs  .-ous  tous  les  déguisements  ;  on 
(<  en  voyait  au\  portes  de  la  capitale,  guet- 
ci  tant  les  nouveaux  venus.  Le  racolage  usait 
<i  de  toutes  sortes  de  violences  et  ceux  qui 
<c  se  rendaient  coupables  de  ces  violences 
<i  monstrueuses  n'encouraient  pas  d'autre 
(1  châtiment  que  la  prison,  d'après  l'ordon- 
«  nance  royale  de  1716.  On  comprend  donc 
«  qu'ils  osaient  enlever  lesjeunes  gens  jusque 
«  dans  les  maisons  et  sur  les  chemins,  pour 
«  les  enrôler  de  vive  force.  Néanmoins,  per- 
«  sonne  n'était  admis  à  s'enrôler  avant  seize 
((  ans,  et  l'enrôlement,  pour  être  valable,  ne 
«  devait  pas  avoir  moins  de  six  années  de 
«  durée.  »  Les  grades  d'oflîcier  se  transmet- 
taient à  prix  d'argent,  et  ils  étaient  exclusi- 
vement réservés  aux  nobles.  En  1792,  le  ser- 
vice obligatoire  de  la  garde  nationale,  et  les 
enrôlements  volontaires  donnèrent  à  la 
France  les  armées  qui  la  sauvèrent  alors  de 
l'invasion.  Le  décret  du  24  février  1793,  par 
lequel  la  Convention  ordonna  la  levée  en 
masse  de  tous  les  Français  de  dix-huit  à  qua- 
rante ans,  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants, 
rendit  la  nation  victorieuse  de  ses  ennemis 
coalisés.  l,a  conscription  appliquée  par  le 
tirage  au  sort  fut  établie  par  laloi  du  19  fruc- 
tidor an  IV.  Ce  système,  combiné  avec  le 
remplace;nentmilitaire,a  duréjusqu'en  1872, 
sauf  les  modifications  qu'y  avaient  introduites 
les  lois  du  10  mai  1818,  du  9  juin  1824  et  du 
21  mars  1832.  il  faut  eucore  mentionner  la 
loi  du  2b  avril  iSo'o  qui  a  aboli  le  remplace- 
ment militaire  en  instituant  l'exonération 
moyennant  une  somme  fixe,  et  aussi  la  loi 
du  V'  février  1868  qui  avait  organisé  les  ré- 
serves connues  sous  le  nom  de  garde  natio- 
nale mobile.  —  Législ.  «  Le  mode  de  recru- 
tement de  l'armée  française  est  aujourd'hui 
déterminé  par  la  loi  du  27  juillet  1872,  en 
vertu  de  laquelle  tout  Français  qui  n'est  pas 
déclaré  impropre  au  service  par  un  conseil 
de  revision  peut  être  appelé,  depuis  l'âge  de 
vingt  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  ans,  à 
faire  partie  de  l'armée  active  et  des  réserves. 
Il  doit  appartenir  à  l'armée  active  pendant 
cinq  ans,  a  la  réserve  de  l'armée  active  pen- 
dant quatre  ans,  à  l'armée  territoriale  pen- 
dant cinq  ans,  et  à  la  réserve  de  l'armée 
territoriale  pendant  six  ans.  Aucun  rempla- 
cement n'est  admis.  Sont  exclus  du  service 
militaire  :  1°  les  individus  condamnés  a  une 
peine  altlictive  ou  infamante  ;  2°  ceux  qui, 
ayant  été  condamnés  àdeux  années  au  moins 
d'emprisonnement,  ont  été  placés  par  le 
jugement  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police,  et  interdits,  en  tout  ou  en  partie,  des 
droits  civiques,  civils  ou  de  famille  Sont 
exemptés,  les  jeunes  gens  que  leurs  infirmités 
rendent  impropres  à  tout  service  actif  ou 
auxiliaire  dans  l'armée.  Sont  dispe/isès  du 
service  d'activité  en  temps  de  pais,  mais  non 
en  temps  de  guerre  :  1°  l'aîné  d'orphelins  de 
père  et  de  mère  ;  2°  le  fils  unique  ou  laine 
des  fils,  ou,  à  défaut  de  fils  ou  de  gendre,  le 
petit-fils  unique  ou  l'aîné  des  petits-fils  d'une 
femme  actuellement  veuve  ou  d'une  femme 
donlle  mari  a  été  légalement  déclaré  absent, 
ou  d'un  père  aveugle  ou  entré  dans  sa 
70'^  année;  3='  le  plus  âgé  de  deux  frères 
admis  à  faire  partie  du  même  tirage,  si  le 
plus  jeune  est  reconnu  propre  au  service  ; 
4°  celui  dont  un  frère  est  dans  l'armée  ac- 
tive ;  3°  celui  dont  un  frère  est  mort  en  acti- 
vité de  service  ou  a  été  réformé  ou  retraité, 
par  suite  de  blessures  reçues  ou  d'infirmités 
contractées  dans  les  armées  de  terre  ou  de 
mer.  Sont  dispensés  à  titre  conditionnel  : 
l'ies  membres  de  l'instruction  publique,  les 
élèves  de  certaines  écoles, les  menibresct  no- 
vices de  certaines  associations  religieuses 
vouées  à  l'instruction  publique,  cl  les  maitrcs 
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cl  élèves  des  écolesentretenues  dans  le  même 
but  par  des  associations  laïques,  pourvu  que 
les  uns  et  les  autres,  avant  le  tirai'c  au  sort, 
aient  pris,  devant  le  recleur  de  l'académie, 
l'engagement  de  se  vouer  peridant  dix  ans  à 
l'instruction  publique,  et  qu'ils  réalisent  cet 
engagement;  2°  les  élèves  ecclésiastiques 
dé-ignés  par  les  évêques  et  les  jeunes  gens 
autorisés  à  continuer  leurs  études  pour  se 
vouer  au  ministère  dans  les  cultes  salariés 
par  l'Etat,  à  la  condition  qu'à  l'âge  de  vingt- 
six  ans  les  premiers  soient  entrés  dans  les 
ordres  majeurs  et  que  les  seconds  aient  reçu 
la  consécration.  Peuvent  être  dispensés  à  litre 
provisoire,  comme  soutiens  de  famille,  et  s'ils 
en  remplissent  ell'ectivement  les  devoirs,  les 
jeunes  gens  présentés  par  le  conseil  muni- 
cipal de  leur  commune  et  qui  sont  admis 
par  le  conseil  de  revision,  dans  la  limite  de 
4  p.  100  du  nombre  des  jeunes  gens  du  dé- 
partement reconnus  propres  au  service  et 
compris  dans  la  première  partie  des  listes  du 
recrutement  cantonal.  Des  sursis  d'appel 
peuvent  être  accordés,  en  temps  de  paix,  par 
les  conseils  de  revision,  et  dans  la  même 
limite  de  4  p.  100.  Ces  sursis  ne  confèrent 
ni  exemption,  ni  dispense,  et  ils  ne  sont 
accordés  que  pour  un  an  ;  mais  ils  peuvent 
être  renouvelés  pour  une  seconde  année.  Les 
jeunes  gens  dispensés  du  service  de  l'armée 
active,  ceux  qui  sont  dispensés  à  tiire  de  sou- 
tiens de  famille  et  ceux  qui  ont  obtenu  des 
sursis  d'appel,  sontappelés,  en  cas  de  guerre, 
comme  les  hommes  de  leur  classe.  Le  mi- 
iiislre  de  la  guerre  fixe,  chaque  année  après 
les  opérations  de  recrutement,  le  chiffre  des 
hommes  de  la  classe  qui  resteront  sous  les 
drapeaux  pendanllescinqannées;  les  autres, 
après  une  année  de  service,  rentrent  dans 
leurs  foyers  et  restent  pendant  quatre  ans, 
en  disponibilité  de  l'armée  active.  Les  hommes 
envoyés  dans  la  réserve  de  l'armée  active  sont 
assujettis,  pendant  le  temps  de  ladite  ré- 
serve, à  prendre  part  à  deux  manœuvres, 
dont  la  durée  ne  peut  dépasser  quatre  se- 
maines pour  chacune.  Tout  Français,  sa- 
chant lire  el  écrire,  peut  être  autorisé,  dans 
cerliines  conditions,  à  contracter  dans 
l'armée  un  engagement  volontaire  de  cinq 
années  ;  et  des  rengagements  peuvent  être. 
reçus  pour  une  durée  de  deux  à  cinq  ans.  En 
cas  de  guerre,  des  engagements  volontaires 
peuvent  être  contractés  pour  la  durée  de  la 
guerre.  Sont  admis  à  contracter  un  engage- 
ment conditionnel  d'un  an  les  bacheliers  es 
lettres  ou  es  sciences,  lesjeunes  genspourvus 
de  certains  diplômes,  ceux  qui  font  partie  de 
certaines  écoles  del'l-lat,  et  ceux  en  nombre 
limité  qui  ont  satisfait  à  des  examens  .spé- 
ciaux. Chaque  engagé  conditionnel  doit 
verser  à  lEtal  une  somme  qui  est  fixée  par 
le  ministre  de  la  guerre  el  qui  est  aujour- 
d'hui de  I  ,-500  fr.  Sont  déférées  aux  tribunaux 
ordinaires  et  punies  d  emprisonnement  et 
d'amende  la  plupart  des  iniractions  aux  lois 
sur  le  recrutement,  ainsi  que  les  fraudes  ou 
manœuvres  employées  par  les  jeunes  gens 
dans  le  but  de  se  soustraire  aux  obligations 
du  service  militaire.  Le  recrutement  de 
l'armée  active  se  fait  sur  l'ensemble  du  ter- 
ritoire de  la  France.  Ce  territoire  est  divisé 
en  dix-huit  régions,  dont  chacune  est  oc- 
cupée par  un  corps  d'armée,  l'Algérie  lor- 
manl  une  dix-neuvième  région  militaire. 
Chaque  région  comprend  (ilusieurs  divisions. 
(Voir  le  détail  au  mot  Fr.ince.)  Un  officier 
supérieur  esl  placé  à  la  tête  du  service  de 
recrutement  de  chaque  subdivision  ;  et  dans 
chacune,  il  y  a  un  ou  plusieurs  bureaux  do 
recrutement.  Ces  bureaux  sont  chargés  de 
l'immatriculation  des  hommes  de  la  dispo- 
nibilité et  de  ceux  de  la  réserve,  de  la  tenue 
des  contrôles  de  l'armée  territoriale,  du  ser- 
vice de  la  mobilisation  de  l'armée,  de  celui 
des  réquisitions,  et  du  recensement  des  che- 
vaux, mulets  el  voilures  susceptibles  d'être 
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ulilisés  pour  les  besoins  de  l'armée  (L.  24 
juillet  1873,  ait.  5  et  18;  L.  13  mars  1875, 
avt.  18'.  Suivant  les  dispositions  de  la  loi  du 
27  juillet  1872  (art.  34  et  3;-i)  et  de  la  loi  du 
18  novembre  1873,  les  hommes  appartenant 
A  la  disponibilité  ou  à  la  réserve  de  l'armée 
active,  alarmée  territoriale  ou  à  sa  réserve, 
sont  tenus,  lorsqu'ils  changent  de  résidence, 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  mairie  de  la 
commune  qu'ils  quittent  et  à  la  mairie  de 
celle  où  ils  vont  s'établir.  (Vo_v.  Domicile.)  Le 
mode  de  recrutement  de  l'armée  qui  a  été 
adopté  en  France  en  1872  a  été  en  grande 
partie  emprunté  aux  lois  militaires  que  la 
Prusse  avait  mises  en  vigueur  dés  IS09  et 
qu'elle  n'a  cessé  d'améliorer  et  de  compléter 
depuis  cette  époque.  Ce  système  de  recrute- 
ment a  aussi  été  adopté  :  par  le  Danemark, 
en  1867;  par  l'Autriche-Hongrie,  en  1868; 
par  la  Russie  et  la  Suisse,  en  1874;  par 
l'Italie,  en  1^7.^;  et  par  l'Espagne  en  1877. 
Dans  le  Royaume-Uni,  aux  termes  d'une  loi 
qui  date  do  1752,  tout  sujet  anglais  est  tenu 
au  service  militaire  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  quarante-cinq  ans  ;  mais  chaque 
année,  le  parlement  suspend  l'exécution  de 
cette  loi  qui  a  été  refondue  en  1881.  Depuis 
celte  époque,  les  engagés  volontaires  qui 
forment  l'armée  anglaise  doivent  rester  sept 
ans  dans  l'armée  active  ;  puis  ils  passentsuc- 
cessivemcnl  dans  la  première  et  dans  la  se- 
conde réserve.  L'exonération  du  service 
militaire,,  moyennant  une  indemnité  en 
argent,  est  pratiquée  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  en  Portugal  ;  certaines  substitu- 
tions sont  admises  entre  parents,  en  Hollande, 
en  Espagne  et  en  Russie,  et  le  remplacement 
existe  encore  en  Belgique,  en  Hollande  et  en 
Turquie. — Voir,  dans  le  St'pplnnent,  le  mot 
r.ECitrTEMEXT,  oîi  nous  résumons  les  princi 
paies  modifications  apportées  au  mode  de 
recrutement  de  l'armée  française  par  la 
loi  du  15  juillet  1889.  Cette  loi  a  abrogé 
et  remplacé  celle  du  27  juillet  1872.  La 
durée  du  service  militaire  imposé  à  tout 
Français  est  portée  à  vingt-cinq  années 
Ce  temps  de  service  est  ainsi  réparti  : 
trois  ans  dans  l'armée  active  ;  sept  ans 
dans  la  réserve  de  cette  armée;  six  ans 
dans  l'armée  territoriale  ;  et  neuf  ans 
dans  la  réserve  de  ladite  armée.  La  durée 
du  service  est  comptée  du  l^"'  novembre  de 
l'année  dans  laquelle  le  jeune  homme  a  été 
inscrit  sur  les  tableau.x  de  recensement. 
(V.  S.) 

"  RECRUTER  v.  a.  Faire  des  recrues  pour 
remplacer  les  fantassins  ou  les  cavaliers  qui 
manquent  dans  une  compagnie,  dans  un 
régiment  :  recruter  un  rérjimmt.  —  Se  dit, 
flg.  et  fam.,  en  parlant  des  personnes  qu'on 
attire  dans  une  association,  dans  un  parti  : 
il  rccriite  partout  dus  associés.  —  Se  recruter 
v.  pr.  Faire  ses  recrues  :  ce  régiment  s'est 
recruté  dans  tel  département.  —  Remplacer 
les  membres  qui  manquent  :  le  sénat  romain 
se  recrutait  parmi  les  fonctionnaires  publics. 

•  RECRUTEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des 
recrues  :  un  recruteur.  —  Adj.  Un  officier 
7-ecruteur. 

•  RECTA  adv.  [rèk-ta]  (mot  lat.  formé  de 
reclus,  droit).  Ponctuellement  :  il  a  payé 
recta  a  l'échéance.  ^Fam.) 

RECTAL,  ALE  adj.  (rad.  rectum).  Qui 
appartient  au  rectum. 

'  RECTANGLE  adj.  (lat.  reclus,  droit;  fr. 
anjle).  Geom.  Se  dit,  soit  d'un  triangle  qui  a 
un  angle  droit,  soit  d'un  parallélogramme 
qui  a  quatre  angles  droits  :  un  triangle  rcc- 
tanglc.  —  Substantiv.  Parallélogramme  qui 
a  tes  quatre  angles  droits  :  tracer  un  rec- 
tangle. 

•  RECTANGULAIRE  adj.  Géom.  Se  dit  d'une 
fit'ure  qui   a   quatre  angles  droits,   et   d'un 
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triangle  qui  a  un  angle    droit  :   une  figure 
rectangulaire. 

RECTANGULARITÉ  s.  f.  Forme  rectangu- 
laire. 

*  RECTEUR  s.  m.  (lat.  rector).  Se  disait 
autrefois  du  chef  d'une  université  :  le  recteur 
de  l'université  de  Paris.  —  Chef  de  chacune 
des  académies  qui  composent  l'université  de 
Fiance  :  le  recteur  de  l'académie  de  Bordeaux. 
—  Se  dit,  dans  quelques  provinces,  du  curé 
d'une  paroisse. 

'RECTEUR,  TRICE  adj.  Chim.  Ne  s'emploie 
que  dans  cette  expression,  Esphit  recteur, 
partie  aromatique  d'une  plante  :  esprit  rec- 
teur de  lavande.  —  Zool.  Pennes  nEcinicE^, 
plumes  ou  pennes  de  la  queue  des  oiseaux 
qui  servent  a  diriger  leur  vol. 

*  RECTIFIABLE  adj.  Qui  peut  être  rectifié  : 
une  erreur  reetijiablc.  —  Géom.  CounoES  rec- 
TiFLiBLEs,  courbes  qui  peuvent  être  rendues 
équivalentes  à  une  droite. 

RECTIFICATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui 

rectifie. 

•RECTIFICATIF.  IVE  adj.  Qui  rectifie,  qui 

sert  à  rectifier.  —  Budûet  rectificatif.  (Voy. 
Budget.) 

*  RECTIFICATION  s.  f.  Action  de  rectifier  : 
travailler  à  la  rectifi''ation  d'un  compte.  — 
Chim.  Opération  par  laquelle  une  liqueur 
distillée  estrendue  plus  pure  au  moyen  d'une 
ou  de  plusieurs  nouvelles  distillations  :  recti- 
fication de  l'esprit-de-vin.  —  Géom.  Rectifi- 
cation d'une  courbe,  opération  par  laquelle 
on  trouve  une  ligne  droite  égale  en  longueur 
à  une  ligne  courbe.  —  Action  de  rendre 
droit  :  rcetifîeation  d'une  route. 

•RECTIFIER  V.  a.  \_vèk-]{\at.  reclus,  droit; 
faccre,  faire).  Redresser  une  chose,  la  re- 
mettre dans  l'état,  dans  l'ordre  où  elle  doit 
être  :  rectifier  la  construction  d'une  phrase.  — 
Chim.  Rectifier  une  liqueur,  la  distiller  de 
nouveau  pour  la  rendre  plus  pure  :  rectifier 
de  l'eau-de-vie,  de  i'esprit-de-vin.  —  Géom. 
Rectifier  une  courbe,  trouver  une  ligne 
droite  qui  lui  soit  égale  en  longueur.  —  Se 
rectifier  v.  pr.  Se  redresser  :  le  jugement  se 
rectifie  avec  l'âge. 

'  RECTILIGNE  adj.  [rèk-]  (lat.  reclus,  droit  ; 
fr.  ligne).  Géom.  Se  dit  des  figures  ter- 
minées par  des  lignes  droites  :  triangles  rec- 
titignes,  par  opposition  aux  Triangles  sphé- 
RiQUEs,  dont  les  côtés  sont  dos  arcs  de 
cercle. 

RECTINERVE  adj.  (lat.  reclus,  droit;  nenus, 
nerf).  Bot.  Qui  a  des  nervures  droites. 

'  RECTITUDE  s.  f.  (lat.  rectitudo).  Confor- 
mité à  la  règle  droite,  aux  vrais  principes,  à 
la  saine  raison  :  il  a  autant  de  rectitude  dans 
l'esprit  que  de  droiture  dans  le  cœur. 

Mais  celte  rectitude 
Que  ^ous  voulez  en  tout  avec  ex-ietitude, 
Colle  pleine  doelriue  où  vous  vous  rcnrcrlllfl, 
L:i  liouvcz-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Molière.  Misanthrope. 

'  RECTO  s.  m.  [datif  du  lat.  reclus,  droit  ; 
fous-enl.  folio).  La  première  page  d'un 
feuillel.  Se  dit  par  opposition  à  Verso,  qui  est 
la  seconde  page  :  il  faut  refaire  tout  le  recto 
de  ce  feuillet. 

'  RECTORAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient 
au  recteur  :  l'autorité  recturale. 

*  RECTORAT  s.  m.  Charge,  office,  dignité 
du  recteur  :  il  aspirait  au  rectorat.  —  Temps 
durant  lequel  on  exerce  celte  charge  :  pen- 
dant son  rectorat. 

'  RECTUM  s.  m  [rèk-tomm]  (laf.  rectum, 
droit,'.  Aaat.  Le  dernier  des  trois  gros  intes- 
tins, celui  qui  aboutit  à  l'anus.  11  est  muni, 
à  .-on  extrémité  anale,  d'un  muscle  constric- 
teur, le  sphincter,  qui  le  tient  fermé. 

*  REÇU,  UE  part,  pas-é  de  Recevoir.  —  Adj. 
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Etabli,  consacré  :  les  usages  reçus.  —  s.  m. 
Ecrit  par  lequel  on  déclare  avoir  reçu  quelque 
chose  :  je  voits  donnerai  un  reçu  de  cette  somme. 
—  Quittance  sous  seing  privé,  par  laquelle  on 
reconnaît  avoir  reçu  une  somme  :  il  prétend 
que  je  ne  l'ai  pas  payé,  mais  j'ai  son  reçu. 

•RECUEILS.  m.[-keuï;i  mil.].  Assemblage, 
réunion  de  divers  actes  ou  écrits.  d'ouvra?es 
en  prose  ou  en  vers,  de  pièces  de  musique, 
deslampes,  etc.  :  il  va  faire  imprime)-  le  re- 
cueil de  ses  œuvres. 

RECUEILLAGE  s.  m.  Action  de  recueillir, 
de  rassembler. 

*  RECUEILLEMENT  s.  m.  Action  de  se  re- 
cueillir; état  d  une  personne  qui  se  recueille  : 
le  recueillement  est  nécessaire  à  la  prière. 

'  RECUEILLIR  v.  a.  Se  conjugue  comme 
Cueillir.  Amasser,  serrer  les  fruits  d'une 
terre,  faire  la  récolte  des  fruits  d'une  terre  : 
c'est  un  pays  oii  l'on  ne  recueille  ni  blé  ni  vin.  — 
Fig.  Recueillir  du  fruit  de  quelque  chose,  en 
tirer  de  l'utilité,  du  profit  :  il  n'a  recueilli 
aucun  fruit  de  ses  travaux.  — S'emploie,  fig., 
en  parlant  des  biens  qu'on  reçoit  par  voie 
d'hérédité:  il  a  recueilli  depuis  peu  une  grande 
succession.  —  Ras>embler,  ramasser  plusieurs 
choses  dispersées  :  recueillir  les  débris  rf'tm 
naufrage.  —  S'emploie  aussi  fig.  et  au  sens 
moral,  dans  cette  acception  :  c'est  un  homme 
qui  s'amuse  à  recueillir  tous  les  bruits  de 
ville,  toutes  sortes  de  nouvelles.  —  Recueillir 
les  voix,  les  suffrages,  prendre  les  voix,  les 
sulfrages,  les  avis  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  une  assemblée  où  il  s'agit  de  décider 
quelque  chose.  — Recueillir  ses  esprits,  ses 
idées,  rappeler  ses  esprits,  ses  idées,  son 
attention,  afin  de  s'appliquer  à  l'exumen  de 
quelque  chose  :  après  qu'on  lui  eut  donné  le 
temps  de  recueillir  ses  esprits.  —  Recueillir  ses 
forces,  les  rassembler  pour  les  porter  tontes 
sur  quelque  point,  pour  faire  ou  pour  sup- 
porter quelque  action  qui  exige  toute  la  vi- 
gueur dont  on  est  capable.  —  Compiler, 
réunir  en  un  corps  plusieurs  choses  de  même 
nature  éparses  dans  un  auteur,  dans  plusieurs 
auteurs  :  il  a  recueilli  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  sur  ce  sujet  dans  les  meilleurs  ou- 
vrages. —  Recevoir  ce  qui  tombe,  ce  qui  dé- 
coule :  recueillir  le  suc  d'une  plante.  —  S'em- 
ploie aussi  fig.  et  au  sens  moral,  dans  une 
acception  anal.  :  c'est  moi  qui  ai  recueilli  ses 
derniers  soupirs,  ses  dei'niers  sentiments.  —  In- 
férer, tirer  quelque  induction  :  je  n'ai  pu  rien 
recueillir  ele  tout  le  grand  discours  qu'il  nous  a 
fait.  —  Recevoir  humainement  et  charitable- 
ment chez  soi  les  survenants,  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin  :  ilrecueille  charitablement  les 
pass'ints  chez  lui.  —  Se  recueillir  v.  pr. 
Rassembler  toute  son  attention  pour  ne  s'oc- 
cuper que  d'une  seule  chose  :  après  s'être 
recueilli  quelques  instants,  il  s'exprima  en  ces 
termes.  —  Dévotion.  Détacher  son  esprit  des 
objets  de  la  terre.  e(  le  ramener  en  soi,  pour 
se  livrer  à  la  méditation  religieuse,  à.  de 
pieuses  contemplations  :  chaque  jour  elle  va 
dans  sofi  oratoire,  et  y  passe  quelque  temps  à 
se  recueillir. 

*  RECUIRE  V.  a.  Cuire  de  nouveau  :  il  faut 
recuire  ces  confitures.  —  Se  dit  aussi  dans  un 
grand  nombre  d'arts  où  l'on  remet  l'ouvrage 
au  feu  pour  sa  perfection  et  sa  conservation, 
pour  lui  don  lier  une  pi  us  grande  solidité,  etc.  : 
on  recuit  le  verre  soufflé  et  façonné,  pour  éviter 
qu'il  ne  se  fende. 

RECUISSON  s.  f.  Action  de  recuire. 

■  RECUIT,  ITE  part,  passé  de  Rixuire.  Cuit 
de  nouveau.  —  Extrêmement  cuit  :  cela  est 
cuit  et  recuit.  —  Adjcctiv.  Méd.  Se  dit  des 
humeurs,  des  matières  durcies,  épaissies, 
échautfées,  qui  se  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main :  des  matières  recuites  dans  l'estomac.  — 
Substantiv.  Opération  de  recuire  quelque 
ouvrage  :  le  fer  forgé  se  convertit  en  acier  par 
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unrennt.  On  dit  de  même  au  féminin.  Re- 
cuite :  la  recuite  de  la  porcelaine,  du  verre, 
des  mHiiux. 

BECDITEDR  s.  m.  Ouvrier  qui  recuit  les 
raét.'iux. 

*  RBJDL  s.  m.  JT-ku]].  Mouvement  d'une 
chose  i|ui  rpculc.  Se  dit  principalement  du 
canon  :  le  recul  du  canon  qwtnd  il  lire.  — 
HurloL'.  Echappement  a  bkcul,  celui  qui  fait 
reculer  la  loiie  de  rencontre. 

*  RECULADE  s.  f.  Aclion  d'une  ou  de  plu- 
sieurs vDiiur  s  qui  reculent  :  les  reruladetf 
sont  dnngi-reuseii  pour  les  voitures  il  pour  lex 
gens  de  pied.  -  Se  du  aussi,  au  propre  et  au 
ii?uré.  de  ceux  qui,  s'étant  trop  avancés,  sont 
obligés  de  faire  Je»  pas  eu  arrière  :  la  foule 
grossissait,  avançait,  la  gurde  lui  a  fait  faire 
une  reculade. 

*  RECULÉ.  ÉE  part,  passé  de  Reculer,  — 
Kloisné,  luiiiUin  :  il  loge  dans  le  quartier  de 
la  ville  k  plus  reculé.  —  Fig.  Etre  bien  re- 
culé, ôlie  en  arrière,  être  bien  moins  avancé 
que  les  autres  :  cet  écolier  est  bien  reculéi 

'  RECULÉES,  f.  Nes'emploie  quedans  cette 
locuiioii   laniiiière  et  ppu  usitée,  Feu  de  re- 
culée, grand  feu  qui  oblige  à  se  reculer  :  ils  1 
se  chauffent  bien,  ils  font,  ils  ont  toujours  un 
feu  lie  reculée. 

'  RECULEMENT  s.  m.  Action  de  reculer  : 
le  recutement  d'un  carrosse,  d'une  charrette.  — 
Seller.  La  pièce  du  harnais  d'un  cheval  de 
trait,  qui  sert  à  le  soutenir  en  reculant, 
principalement  à  la  descente. 

*  RECULER  V.  a.  (préf.  re;  fr.  cul).  Tirer 
ou  pousser  en  arrière  :  reculez  un  peu  votre 
chaise.  — 'Reculer  une  muraille,  une  haie,  un 
FOSSÉ,  les  reporter  plus  loin  :  il  faut  reculer 
de  deux  mètres  cette  muraille.  —  Heculer  les 
bornes,  les  frontières  d'un  Etat,  les  porter 
plus  loin,  accroître  le  territoire  de  cet  Etat.  — 
Fi^'.  Eloi^-'iier  quelqu'un  du  but  qu'il  se  pro- 
pose, retarder  quelque  alfaire  :  la  maladie  de 
mon  rapporteur  a  reculé  le  jugement  de  mon 
procès.  -  V.  n.  Aller  eu  arrière:  faitesreculer 
cette  voiture. 

Hé  quoi!  loin  d'approcher,  vousrecules  tous  deux. 
J.  Kicins.  La  Tht^baïde,  acte IV,  f>c.  m. 

—  Se  dit  aussi,  fi?.,  des  alt'aires  et  des  per- 
sonnes :  vos  affaires  reculent  au  lieu  d'avancer. 

—  Il  ne  recule -jamais,  on  ne  l'a  jamais  vu  re- 
culer, se  dit  d'un  tioinme  très  brave;  et,  li;;., 
d'un  homme  qui  soutient  avec  fermeté  ses 
droits,  ses  opinions.  On  dit,  dans  le  même 
sens,    Il   aimkrait    uikux  se   paire  hacher  en 

PIÈCES  QDK  DK  RECULER.  —  ReCULER  POUR    MIEUX 

SAUTER,  céder,  temporiser,  pour  mieux  prend  e 
ses  avantages.  Il  a  reculé  pour  mieux  sauter, 
il  a  negli;.'e.  saorilié  un  petit  avanlaf.'e  pré- 
sent, pour  s'en  procurer  un  plus  grand  dans 
la  suite.  Cela  se  dit  aussi,  lorsque,  après  un 
mauvais  succès,  on  eu  oblienl  un  très  grand. 

—  Fig.  Ditiérer,  éviter  de  faire  quelque  chose 
qu'on  cxi;.'e  on  qu'on  désire  de  nous  :  je  vou- 
dritis  qu'il  me  rendit  ses  com  de.-^,  mais  il  recule 
t'jujijurs.  —  Fam.  Il  ne  recule  a  rien,  se  dit 
d'un  homme  qui  ne  craiiu  puml  le  travail, 
qui  se  prête  a  tout  ce  qu'un  exige  de  lui.  — 
Se  reculer  v.  pr.  Se  retirer  plus  loin  :  reculez- 
vous  un  peu. 

'  REGULONS  lÀ)  loc.  adv.  En  reculant,  en 
allant  en  arrière  :  les  écrevissrs  vont  à  recu- 
lons. —  Fig.  et  fam.  Cette  affaire  marche  a 
RECULONS,  au  lieu  d'avancer  vers  sa  tin,  vers 
-lin  teiiiip,  ellfi  s'en  élo  gne. 

RÉCUPÉRATION  s.  f.  Action  de  récupérer. 

•  RECUPERER  v.  a.  (lat.  recuperare).  Re- 
couvrer ;  je  n'ai  jnmais  pu  récui^ércr  me.\  dé- 
bounés  dans  celte  affaire.  —  Se  récupérer, 
v.  pr.  Se  réeu  erer  de  ses  pertes.  On  du  quel- 
quefois absoi.  Se  BÉcupim..!  :  il  avait  fait 
quelques  pertes,  mais  il  parvint  à  se  récu- 
pérer. 
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•RÉCURER  V.  a.  'Voy.  Ecureb. 

•RÉCURRENT  ENTE  adj.  [kur-ranl  (lat. 
recurrens).  Anal,  et  Pbysiol.  Qui  revient,  qui 
remonte  vers  son  origine  —  Nerfs  récur- 
rents, nerfs  inférieurs  du  larynx.  —  Artères 
RÉCURRENTES,  certaines  artères  de  l'avant- 
bras  et  de  la  jambe.  -  Sensibilité  récur- 
rente, sensibilité  observée  sur  les  racines  an- 
térieures des  nerfs  rachidiens.  — Algèb  Série 
récurrente,  série  dans  laquelle  chaque 
ternie  est  formé  avec  un  certain  nombre  de 
termes  qui  le  précèdent,  combinés  d'après 
une  mêmp  loi. 

*  RÉCURSOIRE  adj.  Jurispr.  Qui  ouvre  un 
recours  :  action  lécursoire. 

*  RÉCUSABLB  adj.  Qui  peut  être  récusé  :  ce 
juge  est  parent  de  ma  /lartie,  est  intéressé  dans 
la  cause,  il  est  récusable.  —  Se  dit  aussi  de 
ceux  auxquels  on  est  dispensé  d'ajouter  foi  : 
vous  avez  beau  assurer  ce  fait,  on  ne  vous  croira 
point,  vous  êtes  récusable.  —  Se  dit  également 
des  choses  :  témoignage  récusable.. 

'  RÉCUSATION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
récuse  :  causes  de  récusation.  —  Lég^isl.  <<  Le 
droit  de  récuser  des  juges  n'est  accordé  aux 
parties  que  dans  certains  cas  déterminés  par 
la  loi.  Quand  il  s'agit  des  membres,  soit 
d'une  cour  de  justice,  soit  d'un  tribunal  civil 
ou  correctionnel,  soit  d'un  tribunal  de  com- 
merce, soit  d'un  tribunal  arbitral,  les  causes 
de  récusation  et  les  formes  à  employer  pour 
les  faire  valoir  sont  détaillées  au  Code  de 
procédure  civile.  Tout  juge  qui  connaît  une 
cause  de  récusation  en  sa  personne  est  tenu 
de  la  déclarer  à  la  chambre,  laquelle  décide 
s'il  doit  s'abstenir.  Le  ministère  public  est 
récusable  lorsqu'il  est  partie  jointe,  mais  non 
lorsqu'il  est  partie  principale  (C.  pr.  3"8  à 
396J.  En  ce  qui  concerne  les  juges  de  paix, 
les  causes  de  récusation  sont  plus  restreintes 
que  pour  les  autres  juges,  et  la  procédure 
est  spéciale  (id.  44  à  4";).  Il  en  est  de  même 
pour  les  prud'hommes  (Régi.  20  fév.  1810, 
art.  5i  et  s.).  La  récusation  des  jurés  d'assi- 
ses est  soumise  à  des  règles  particulières  qui 
ont  été  exposées  plus  haut.  (Voy.  Jury.)  Les 
témoins  appelés  à  déposer  dans  une  enquête 
civile,  ou  drtus  une  atiaire  crim  nelle  peuvent 
être  reprochés  ou  récusés  dans  les  ca-  prévus 
par  la  loi.  »  (Ce.  Y.) 

*  RÉCUSER  V.  a  (lat.  recusare).  Refuser  de 
soumettre  sa  cause  à  la  connaissance  et  à  la 
décision  d'un  .|uge,  parce  qu'on  a  ou  qu'on 
croit  avoir  des  motifs  de  ciaimire  qu'il  ne 
soit  partial  :  ce  conseiller  est  parent  de  ma 
partie,  je  le  récuse.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
d  un  témoin,  d'un  expert  contre  lequel  on  a 
des  reproches  à  alléguer  :  il  récusa  les  té- 
moins qu'on  lui  confrontait,  les  experts  qu'on 
avait  nrimmés.  —  Se  dit  pareillement  en  par- 
lant de  toutes  les  personnes  dont  on  re  ette 
I  autorité  ou  le  témoignage  :  je  réeuse 
l'hnmme  que  vous  dites,  il  ne  sait  rien  de  cette 
affaire.  —  Se  dit  de  même  en  parlant  d'un 
témoignage,  d'une  auloiité  :  je  récuse  votre 
témoignage.  —  Se  récuser  v.  pr.  Ce  juge, 
voyant  qu'on  le  voulait  récuser,  se  récusa  lui- 
même. 

'  RÉDACTEUR  s.  m.  Celui  qui  rédige  :  le 
rédai-le.uv,  les  rédacteurs  d'un  journal. 

•RÉDACTIONS,  f.  Action  par  laquelle  on 
redire,  et  résultat  de  cette  action  :  la  rédac- 
tion d'un  acte,  d'un  traité,  d'un  arrêt,  d'une  loi. 
—  Knscmble  des  rédacteurs  d'un  journal  : 
toute  la  rédaction  donna  sa  démission. 

•REDAN  s.  m. (dérivé  de  redent).  Archit.Se 
dit  de.s  ressauts  qu'on  est  obligé  de  faire  de 
distance  en  distance,  en  construisant  un  mur 
sur  un  terrain  en  pente.  On  ne  l'emploie 
jjuère  qu  au  pluriel  :  un  mur  construit  parre- 
dnns.  —  Foitif.  Se  dit  des  liâmes,  des  l'.ices 
qui  t'oriuenl  des  an;;les  saillants  et  rentrants, 
de  manière  à  se  Manquer  récipioquement. 
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*  RÉDARGUER  v.  a.  [-gu-é]  liai.  redargUere), 
Reprendre,  réprimander,  blAmer  :  il  n'y  a 
rien  à  rédarguer  dans  cet  ouvrage ,  dans  cette 
procédure.  (Vieux.) 

*  REDDITION  s.  f.  [rédd-di-si-on]  (lat.  red- 
ditio).  Action  de  rendre.  Se  dit  en  parlant 
d'une  place  qu'on  remet  entre  les  mains  dé 
larmée  qui  l'assiège  ;  on  n'a  point  encore  eu 
de  nouvelles  de  la  reddition  de  cette  ville.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  d'un  compte  qu  on  pré- 
sente pour  qu'il  soit  examiné,  arrêté  :  on  ne 
peut  savoir  s  il  est  redevable,  qu'après  la  reddi- 
tion de  son  compte. 

'  REDÉFAIRE  v.  a.  Défaire  de  nouveau  ; 
)'ai  défait  et  redéfait  vingt  fois  cet  ouvrage. 

*  REDEMANDER  v.  a.  Demander  de  nou- 
veau :  vous  m'avez  déjà  demandé  cela,  pour- 
quoi me  le  redemandez-vous  7  —  Demander  à 
quelqu'un  ce  qu'on  lui  a  donné,  ce  qu'où  lui 
a  prêté  :  il  vous  redemande  l'argent  qu'il 
vous  a  prêté,  il  faut  le  lui  rendre. 

"RÉDEMPTEUR  s.  m,  [ré-damp-teur]  (lat. 
redempior) .  Celui  qui  rachète.  Ce  terme  est 
consacré  pour  signifier,  Notre-Seigneui- 
Jésus-Christ,  qui  a  racheté  les  hommes  par 
son  sang  :  le  rédempteur  du  genre  humain. 

•RÉDEMPTION  s.  f.  [rè-damp-si-on](lat.  re- 
demptio).  Rachat.  Ce  terme  est  consacré  pour 
sipnifier,  le  rachat  du  genre  humain  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Dieu  a  envoyé 
ici-bas  son  Fils  pour  la  rédemption  d' s  hommes, 
pour  notre  rédemption.  —  La  rédemption  des 
captifs,  le  rachat  des  captifs  chrétiens  qui 
sont  au  pouvoir  des  infidèles  :  des  religieux 
partirent  pour  aller  à  Tunis,  à  Tripoli,  tra- 
vailler à  la  rédemption  des  captifs.  —  Pères  de 
la  Rédemption,  religieux  de  deux  ordres,  or- 
dre de  la  Trinité  et  ordre  de  la  Merci,  fondés 
pour  le  rachat  des  captifs. 

*  RÉDEMPTORISTE  s.  m.  Membre  de  l'ordre 
de  la  Trinité  ou  de  l'ordre  de  la  Merci.  — 
Les  Rédemptohistes  ou  Congrégation  du  Très 
Saint  Rédempteur,  connus  aussi  sous  le  nom 
de  Liguoristes,  forment  une  société  de  prêtres 
missionnaires  de  l'Eglise  catholique  romaine, 
londée  par  saint  Alphonse-.Marie  de  Liguori 
en  1732,  et  approuvée  par  le  pape  Renoit  XIV 
en  1749.  Le  but  principal  de  cet  ordre  est 
d'organiser  dans  les  pays  chrétiens  des  mis- 
sions d'une  ou  de  plusieurs  semaines  de  du- 
rée, pendant  lesquelles  le  missionnaire  s'ef- 
force d'amener  les  membrede  lEglise  à  une 
pratique  plus  exacte  des  exercices  religieux 
et  à  la  réforme  de  leur  vie.  Cet  ordre  a  été 
récemment  supprimé  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  France.  Un  ordre  de  religieuses  rédemp- 
tonstes,  également  fondé  par  saint  Liguori 
en  1732,  ne  s'est  jamais  beaucoup  développé. 

REDENT  s.  m.  (rad.  dent).  Archit.  Décou- 
pure en  forme  de  dents. 

•REDESCENDRE  V.  n.  Descendre  de  nou- 
veau :  il  est  renionlé  dans  sa  chambre,  il  va  re- 
descendre. —  V.  a.  Oter  de  nouveau  d'un  lieu 
élevé  :  redescendez  ce  tableau. 

*  REDEVABLE  adj.  Qui  n'a  pas  tout  payé, 
qui  est  reliquataire  après  un  compte  rendu  : 
tous  payements  déduits,  et  s'est  trouvé  rede- 
vable de  telle  somme.  —  Se  dit  aussi  d'un 
débiteur  quelconque  :  il  in'est  redevable  de 
sij:  cents  francs  que  je  lui  ai  prêtés.  —  Se  dit, 
fig.,  de  tous  ceux  qui  ont  obligation  à  quel- 
qu'un :  je  suis  fort  redevable  à  votre  bonté.  — 
Substanliv.  Assigner,  contraindre  les  rede- 
vables. 

■  REDEVANCE  s.  f.  Rente  foncière  ou  autre 
chai'g.'  que  l'on  doit  payer  ou  acquitter  en 
totalité,  ou  par  parties,  à  des  termes  fixes  : 
redevance  annuelle. 

*  REDEVANCIER.  1ÈRE  s.  Qui  est  obligé  à 
une  redevance,  a  des  redevances  :  voilà  tous 
mes  redev'inciers.  (Vieux.) 

*  REDEVENIR  v.   n.  Devenir  de  nouveau, 
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recomraenfter  à  être  ce  qu'on  était  aupara- 
vant :  il  rrdevint  aussi  pxtissant  que  jamais. 

'  REDEVOIR  V.  a.  Etre  en  veste,  devoir 
aprè>  lin  compte  fait  :  vous  me  redevez  tant. 

'  RÉDHIBITION  s.  f.  [ré-di-bi-si-on]  (lai 
redhibitio).  Jiiri-pr.  Action  qui  est  attribuée 
dans  certains  cas  à  l'acheteur  d'une  chose 
mobilière  défectueuse,  pour  faire  annuler  la 
vente. 

•  RÉDHIBITOIRE  adj.  (du  lai.  redhibere, 
avoir  de  retour).  Jurispr.  Ce  qui  peut  opérer 
la  rédhibition  :  la  pousse,  la  morve  et  la  cour- 
bature sont  des  cas  rédhibitoires  pour  la  vente 
d'un  cheval.  —  On  nomme  vices  rédhibitoires 
certaines  maladies  incurables  qui  atteignent 
les  animaux  des  espèces  chevaline,  ovine  et 
porcine;  lesquels  vices  donnent  lieu  à  l'ac- 
tion en  garantie  dans  les  ventes  eu  échanges 
d'animaux.  Ces  vices  sont  aujourd'hui  spéci- 
fiés d'une  manière  limitative  par  le  Code 
rural  (L.  2  août  1884).  (Voy.  Vice.) 

'  REDIGER  V.  a.  (lat.  redigere;  de  agere, 
faire,  agir).  Mettre  par  écrit,  en  bon  ordre, 
dans  un  style  clair  et  convenable,  des  lois, 
des  règlements,  des  décisions,  des  résolutions 
prises  dans  une  assemblée,  ou  les  matériaux 
d'un  ouvrage,  ou  les  idées  fournies  en  com- 
mun pour  quelque  écrit  que  ce  soit,  etc.  : 
Justinien  fit  rédiger  le  droit  romain  par  Tri- 
bonien.  —  Réduire  en  peu  de  paioles  un  dis- 
cours, un  récit,  un  ouvrage -fort  étendu,  en 
conservant  l'essentiel  :  on  peut  rédiger  en 
une  page  tout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  ce  sujet. 

'  RÉpiMÉ.  ÉE  part,  passé  de  Rédimer.  — 
P.\Ys  RÉDiMÉ,  se  disait,  en  France,  des  pays 
qui,  sous  Henri  11,  s'étaient  rachetés  de  l'im- 
pôt de  la  gabelle.  —  Ville  rédimée,  se  dit,  en 
matière  de  contributions  indirectes,  dune 
ville  où  l'exercice  est  supprimé  parce  que  la 
ville  s'est  rachetée  des  droits  de  détail  et 
d'entrée  sur  les  boissons  au  moyen  d'une 
taxe  unique;  en  matière  de  contributions  di- 
rectes, se  dit  d'une  ville  oil  le  montant  de  la 
contribution  personnelle  et  mobilière  est 
acquitté  en  tout  ou  en  partie  par  un  prélève- 
ment sur  le  produit  des  octrois. 

•  RÉDIMER  V.  a.  (lat.  redimere.  rachelerl. 
Racheter  :  rédimer  une  ville.  —  Se  rédimer 
V.  pr.  Se  racheter,  se  délivrer.  Se  dit  prin- 
cipalement en  parlant  des  poursuites  judi- 
ciaires et  des  vexations  exercées  contre  quel- 
qu'un :  il  lui  en  a  coulé  tant  pour  se  rédimer 
des  poursuites  qu'on  lui  faisait. 

'  REDINGOTE  s.  f.  (angl.  riding.  action 
d'aller  à  cheval;  coat,  habit;  habit  pour 
monter  à  cheval).  Espèce  de  vêtement  plus 
long  et  plus  large  qu'un  habit,  et  dont  on  se 
sert  principalement  comme  d'un  surtout, 
dans  les  temps  l'roids  ou  pluvieux  :  uneredin- 
gote  de  drap,  de  bouracan. 

'  REDIRE  V.  a.  Se  conjugue  comme  Dire. 
Répéter,  dire  une  même  chose  plusieurs  fois  : 
vous  redites  toujours  la  même  chose.  —  Redire 
ce  qu'un  autre  a  dit  :  ce  perroquet  redit  nette- 
ment tout  ce  qu'on  lui  apprend.  —  Révéler  ce 
qu'on  a  appris  de  quelqu'un  en  confidence  : 
il  va  redire  tout  ce  qu'on  lui  dit.  —  Reprendre, 
blâmer,  censurer.  En  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
qu'à  l'infinitif,  et  avec  la  préposition  a  :  je 
n'ai  rien  trouvé  à  redire  dans  cet  ouvrage.  — 
Se  dit,  parlicul.,  en  parlant  d'un  compte, 
d'une  appréciation  inexacte,  infidèle  :  il  y  a 
beaucou/j  à  redire  à  ce  compte. 

'  REDISeUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  ré- 
pète plusieurs  fois  les  mêmes  choses  :  une 
vieille  rediseuse.  —  Qui  répète  par  indiscré- 
tion, par  malignité,  ce  qu'il  a  entendu  dire  : 
ne  parlez  pas  devant  cet  homme,  c'est  un  redi- 
seur. Il  est  familier  dans  les  deux  sens,  et  peu 
usité  dans  le  dernier. 

•  REDIT,  ITE  part,  passé   de  Redihe.   — 
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Substantiv.  au  pi.  Rapports,  commérages  : 
ne  «0!(s  inquiétez  pas  de  ces  dits  et  redits. 

'  REDITE  s.  f.  Répétition  fréquente  d'une 
chose  qu'on  a  déjii  àiie:  ce  ne  sont  que  redites. 

REDON,  floto,  Rosboniim.  ch.l.  d'air,  à 
65  kil.  S.-O.  de  Rennes  (llle-el- Vilaine),  sur 
la  rive  droite  de  la  Vilaine,  au  confluent 
de  l'Oust.  près  de  la  montagne  de  Beaumoiil, 
par  I7°:i9'5"  lat.  N.  et  4°  2  i'  19"  long.  0.  ; 
7.034  hab.  Ancienne  abbaye  de  Bénédictins. 
Eglise  remarquable.  Châtaignes,  ardoises; 
entrepôt  de  sel  et  de  vins  de  Bordeaux.  La 
ville  est  traversée  par  le  canal  de  Nantes  à 
Brest.  Bassin  à  flot. 

•REDONDANCE  ou  Redondance  s.  f.  Super- 
ûuité  de  paroles  dans  un  discours.  Boileau  a 
très  bien  dépeint  ce  défaut  du  style  : 

Un  auteur  quelquefois  Irop  plein  de  son  objet, 
Jamais,  s.ins  l'épuiser,  n'abandonne  un  sujet; 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face; 
Il  me  promène  après  de  terrnsse  en  lerrnsse  ; 
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Ici  s'ofîre  i 
Là  ce  balu 
11 


per; 


là 


nffrme  e 


■riilo 


pte  les  plafond:  , 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  n 
Je  saule  vingt  fiuillels  pou 
El  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 


un  llalustn 
ronds  et  les  ovales, 
ont  qu'astragales. 


*  REDONDANT,  ANTE  adj.  Superflu,  qui  est 
de  trop  dans  un  discour-.  dans  un  écrit  :  ce 
terme  est  redondant.  —  Fig.  Un  style  redon- 
dant, un  style  où  il  y  a  beaucoup  de  redon- 
dances :  un  style  redondant  d'épithéles. 

*  REDONDER  v.  n.  (lat.  redundare).  Être 
superflu,  suralionder  dans  un  discours,  dans 
un  écrit  :  cette  épithète  redonde.  —  Se  dit 
quelquefois  d'un  discours,  d'un  écrit  :  ce  livre 
redonde  de  citations.  (Peu  us.) 

REDONDILLA  s.  f.  [ré-don-di-ia;  Il  mil.] 
(mot  espagnol  formé  de  redundar,  redou- 
bler). Littér.  Strophe  de  quatre  vers  sur 
deux  rimes,  le  troisième  rimant  avec  le 
second  et  le  quatrième  avec  le  premier. 

*  REDONNER  v.  a.  Donner  de  nouveau  la 
même  chose  :  j'avais  rendu  cette  maison  à 
mon  père,  il  me  t'a  redonnée.  —  Donner  même 
pour  la  première  fois  une  chose  qu'avait  déjà 
eue  celui  à  qui  on  la  donne  :  sa  présence  re- 
donna du  courage  aux  troupes.  —  Par  exag. 
Ce  remède  m'a  redonné  la  vie,  il  a  rétabli  ma 
santé  dans  un  moment  où  j'étais  en  giand 
danger  de  mourir.  —  v.  n.  Se  livrer,  s'aban- 
donner de  nouveau  à  quelque  chose  :  il 
paraissait  vouloir  devenir  économe,  le  voilà 
qui  redonne  dans  les  folles  dépenses.  —  Guerre. 
Kevenir  à  la  chartie  :  l'infanterie,  qui  avait 
été  rompue  à  la  première  chargf,  se  rallia  et 
redonna  avec  un  nouveau  courage.  —  Fam.  La 
pluie  redonne  de  plus  belle,  elle  redouble. 

—  Se  redonner  v.  pr.  Se  redonner  au  soin  de 
ses  affaires. 

REDONS,  Redones.  ancien  peuple  de  l'Ar- 
moi'ique  dont  la  ville  principale  était  Redones 

(Rennes). 

*  REDORER  V.  a.  Dorer  de  nouveau  :  il 
faut  faire  redorer  ces  chenets,  ces  chundetiers. 

—  Le  soleil  vient  redober  les  coteaux,  le 
soleil  levant  éclaire  la  cime  des  coteaux. 

'  REDOUBLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Redoubler. 

—  Art  milil.  Pas  hedoiblk,  pas  qui  se  lait 
une  fois  plus  vile  que  le  pas  ordinaire  :  aller, 
marcher  au  pas  redoublé.  —  Versifie.  Rimes 
REDOUBLÉES,  Se  dit  d'un  certain  nombre  de 
rime:<  semblables  qui  se  suivent.  —  Mus.  Pas 
REDOUBLÉ,  marche  sur  le  rythme  du  pas  re- 
doublé. 

*  REDOUBLEMENT  s.  m.  Accroissement, 
augmentation  considérable  •  redoui'  ni.nt 
d'ennui,  de  douleur,  de  joie,  de  tendresse,  etc. 

—  Méd.  Augmentation  périodique  ou  irrégu- 
lière dans  l'intensité  des  symptômes  d'une 
maladit",  et  pa' ticulièremeni  des  fièvres  :  un 
redoublement  de  fièvre.  —  Giamm.  gr.  Ré- 
pétition de  la  consonne  initiale  du  radical 
devant  l'augment,  au  parfait  des  verbes.  On 


le  dit  pareillement  de  certaines  répétitions 
analoL'ues  qui  se  font  dans  la  conjugaison 
de  quelques  verbes,  même  à  d'autres  temps  : 
le  redoublement  des  verbes  en  fii. 

'  REDOUBLER  v.  a.  Réitérer,  renouveler 
avec  linéique  sorte  d'augmentation  ;  il  faut 
redoubler  nos  sollicitations. 

Il  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  retiniÊbler. 

J.  Ricine.  La  Thébaide.^^cieUï,  se  lu. 

—  Augmenter  beaucoup  :  ce  que  vntis  lui 
avez  dit  a  redoublé  sou  atfliition.  —  Remettre 
une  doublure  :  reilo'ibler  une  rnbe.  —  v.  a. 
La  fièvre  lui  a  redoublé  —  Redoubler  desoins, 
augmenter  ses  soins.  On  dit  de  même.  Re- 
doubler d'attention,  redoi  bler  de  COnnACE, 
etc.  —  Fam.  Redoubler  de  jambes,  marcher 
plus  vite. 

*  REDOUTABLE  adj.  Qui  estfort  à  craindre: 
un  ennemi  redoutable. 

0  cie*.  que  tes  rigueurs  seraient  peu  redoutables! 
Si  la  foudre  d'abord  accablait  les  coupables  ! 

J.  RicillB.  La  Thfbalde,  acte  III,  se.  il. 

*  REDOUTE  S.  f.  (ital.  ridotto;  du  bas  lat.re- 
ductus,  lieu  retiré,  réduit).  Pièce  de  forti- 
fication détachée;  petit  fort  fermé,  construit 
en  terre  ou  en  maçonnerie,  et  propre  à  re- 
cevoir de  l'artillerie  :  prendre  une  redoutr. 

Endroit  public  où  l'on  s'assemble  pour  jouer, 
pour  danser  :  le  bal  de  la  redoute. 

REDOUTÉ  Pierre-Joseph),  peintre  français, 
né  à  Saint-Hubert  près  de  Liège  le  10  juillet 
1739,  mort  à  Paris  en  1840.  Il  se  fixa  à 
Paris,  et  en  1822  devint  professeur  d'icono- 
graphie végétale  au  Jardin  des  p'antes.  Il 
excellait  à  peindre  les  fipurs,  et  >e»  ouvrages 
tesLi/iacét«(l803-'l6.  8  vol.in-fol.)eU,fs  Hiises 
(l817-'24,  3  vol.)  sont  les  chefs-d'œuvre  du 
i.enre.  Redouté  fut  surnommé  le  Raphaël  des 
fleurs. 

'  REDOUTER  v.  a.  Craindre  fort  :  redouter 

quelqu'un. 

RÉDOVA  s.   f.  Danse  slave  qui  tient  de  la 

valse  et  de  la  mazurka,  et  qui  fit  son  appari- 
tion en  France  vers  1840. 

•REDRESSEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
dresser, ou  eUeL  de  cette  action  :  le  redresse- 
ment d'un  plawher,  d'une  règle  faussée,  d'une 
pièce  de  bois  courbée.  —  Fig.  Le  redressement 
d'un  tort,  d'un  grief,  la  réparation  d'un  tort, 
d'une  injustice. 

•REDRESSER  V.  a.  Rendre  droiteunechose 
qui  l'avait  été  auparavant,  ou  qui  devait 
l'être  :  redresser  un-'  planche  courbée.  -  Fig. 
et  au  sens  moral  '.redresser le  jugement,  l'es- 
prit, les  opinions,  tes  idées,  les  inclinations  de 
quelqu'un.  -  Redresser  les  griefs,  réfiarer 
les.  injustices,  réformer  les  abus  du  gouverne- 
ment ou  de  l'administration.  —  Dans  le  style 
des  vieux  romans,  Redhksser  les  torts,  se- 
courir les  oi'primés,  réparer  les  torts  qui 
leur  ont  été  faits.  Ne  se  dit  plus  auinurd'hui 
que  fam.  et  iron.  —  Elever,  érijrer  de  nou- 
veau :  redresser  une  statue  abattue,  un  monu- 
ment renversé.  —  Remettre  dans  le  droit 
chemin,  dans  la  bonne  voie  :  je  m'étais  égaré, 
j'ai  rencontré  un  paysan  qui  m'a  redressé. 
(Peu  us.)  —  S'emploie  plus  ordinairement 
au  figuré,  dans  la  même  acception  :  je  me 
trompais  dans  mon  raisonnement,  vous  m'avez 
redressé  —  Châier,  mortifier:  il  faisait  l'en- 
tendu, l'impertinent;  mais  on  l'a  redressé,  "n  l'a 
bien  redressé.  —  Tromper,  attraper  :  un  fripon 
l'a  redressé  au  jeu.  (Fam.).  —  Se  redresser 
V.  pr.  Un  arhre  qui  se  redresse  —  Redre--'EZ- 
vous.sedit  à  unejeune  personne  poun'averlir 
de  se  tenir  droite.  —  Fam.  Elle  se  redresse, 

ELLE  COMMENCE    A  SE    REDRESSER,  SB    dit     d'UllC 

femme  ou  d'une  fille  qui  veut  ou  qui  croit 
attirer  sur  elle  les  regards. 

*  REDRESSEUR  s.  m.  Celui  qui  redres.ie. 
N'est  guère  eiiipoyé  que  dans  cette  phrase 
des  vieux  romans  de  chevalerie,  Rediiesseur 
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DE  TORTS,  chevalier  criant  qui  se  faisait  un 
devoir  do  secourir  et  de  venger  les  victimes 
de  rinju>tice  ou  de  la  violence  :  c'était  nn 
granil  reJresseur  de  torts.  On  appelle  quelque- 
fois, fam.  elirou.,  KBonEssEuri  de  torts,  un 
homme  qui  a  la  manie  de  l)liuner  tout  ce 
qu'on  fait,  de  vouloir  réformer,  corriger  les 
autres. 

REDRUGE  s.  m.  Asric.  Drageon  qui  se  pro- 
duit aiios  le  pinçage. 

REDRCJGER  v.  a.  Supprimer  les  redruges. 

*  REDÛ.  UE  part,  passé  de  Redevoir.  — 
Sub-l,inliv   Le  re/lù  inonle  à  tant. 

RÉDDCTEUR,  TRICE  adj.  (lat.  rcductor). 
Qui  réduit.  —  Cliiin.  Qui  a  la  propriélé  de 
deso.'iyd'M-  :  agent  rédwAcur.  —  s.  m.  Chir. 
Apfiareil  qui  sert  à  réduire  les  luxations 

RÉDUCTIBILITÉ  s.  f.  Qualité,  caractère  de 
ce  qui  csl  rcdiictilile. 

•RÉDDCTIBLE  adj.  Qui  peut  ou  qui  doit 
être  réduit.  Un  ne  l'empoie  guère  qu'eu  par- 
lant de  fisures  géométriques,  de  mesures  ou 
de  monnaies,  de  legs,  de  rentes,  etc.  :  celle 
figura  est  réductible  à  une  autre  plus  pct!te.  — 
Chir.  Une  pareille  fracture  n'était  pas  réduc- 
tible. 

•RÉDUGTIF,  IVE  adj.  Didact.  Qui  réduit  : 
la  chimie  a  des  agents  réductifs. 

'  RÉDUCTION  s.  f.  [-ksi-on].  Action  do.  di- 
minuer, de  réJuireou  de  se  réduire;  résultat 
de  cette  action  :  la  réduction  de  sa  fortune 
le  force  à  l'économie.  —  Jurispr.  L.\  réduction 
u'uN  LEGS,  la  diminution  d'un  legs  pins  fort 
que  la  loi  ne  permet.  On  dit  de   même,  La 

nEDLCTlOS     d'une    donation.    —    La    nÉDUCTlON 

d'u.ne  re.nte.  la  diminution  d'une  rente  à  un 
tau.\  plus  bas.  —  Géom.  Opération  par  la- 
quelle on  change  une  figure  en  une  autre 
semblable,  mais  plus  petite;  et  opération  par 
laquelle  on  divise  une  figure  en  plusieurs 
pariies  :  réduction  d'un  polygone  en  triangles. 

Peint.   Opération    par   laquelle  on   copie 

un  objet  dans  une  grandeur  moindre  que 
celle  de  l'original,  en  conservant  toujours  la 
même  forme  et  les  mêmes  proportions.  On 
dit  dans  un  sens  anal.,  La  réduction  d'un 
PLAN.  —  Action  de  soumettre,  de  subjuguer, 
et  résultat  de  cette  action  :  la  réduction 
d'une  ville  à  l'obéissance  du  prince.  —  Opéra- 
tion par  laquelle  on  trouve  le  rapport  que  les 
dillérents  nombres,  les  diliërents  poids,  les 
dilTérentes  mesures,  les  dilférentes  monnaies 
ont  les  uns  avec  les  autres  :  faire  la  réduction 
des  fractions  en  nombres  entiers.  — iMar.  Quar- 
tier DE  iiÉDUCTioN,  instrument  qui  sert  à  ré- 
soudre plusieurs  problèmes  de  pilotage,  par 
les  angles  semblables.  —  Log.  Réduction  a 
l'impossible,  a  l'absuude,  argument  par  le- 
quel on  démontre  une  proposition  en  taisant 
voir  que  le  coiuraire  serait  impossible  ou 
absurde,  ou  que  la  proposition  elle-même 
conliciit  quelque  chose  d'absurde  ou  d'impos- 
sible, ou  conduit  nécessairement  à  des  consé- 
quences qui  auraient  ces  mêmes  vices  :  on  peut 
dérrtonlier  la  vérité  de  cette  proposition,  par  la 
réduction  à  l'impossible, par  la  réduction  à  l'ab- 
surde. —  Chir.  Opération  par  laquelle  on 
réduit  les  os  luxés  ou  fracturés,  les  hernies, 
etc  :  i/  faut  faire  la  réduction  dans  les  luxa- 
tions, dans  les  fractures,  dans  les  hernies,  dans 
les  chutes  de  l'anus,  de  la  matrice,  etc.  — 
Chim.  Opération  par  laquelle  ou  sépare  d'un 
oxyde  le  métal  qu'il ren!erme,eului  enlevant 
l'o.vygène. 

*  RÉDUIRE  v.  a.  (lat.  reduccre,  ramener). 
Kcslreindrc,  diminuer,  ou  faire  diminuer  : 
à  quoi  réduisez-vous  vos  prétentions  ?  —  Ré- 
duire SON  Ol'I.MÛN,  SON  AViS,  LE  RÉDUlRt;  SOM- 
MAIREMENT, LE  RÉDUIRE  EN  PEU  DE  MOTS,  IC  mettre 

en  peu  de  paroles  après  l'avoir  expliqué  plus 
au  long.  Cette  acception  vieillit,  on  dit  plus 
ordinairement,  Hésuuku.  —  Réduire  en  petit 

UN  PLAN,    U.NE    CARTE,    U.N    TABLEAU,    UN  DESSIN, 


RtDU 

cl  simplement.  Réduire  un  plan,  un  dessin,  | 
UN  TABLEAU,  lis  copier,  les  mettre  en  petit 
avec  les  mêmes  proportions.  —  Réduire  ouel- 
oc'uN  AU  PETIT  PIED,  le  mettre  dans  un  état 
fort  aii-des-ous  de  celui  où  il  était.  —  Géom. 
Réduihe  UNI'  ncuiiE,  la  changer  en  une  autre 
semblable  el  plus  petite;  et,  Réduihe  une  fi- 
GURE  EN  DiFiÉRENTES  PARTIES,  la  diviser  en  dif- 
férentes parties  :  réduire  un  polygone  en 
triangles.  —  Contraindre,  nécessitei.  obliger:  i 
si  ce  malheur  m'arrive,  à  quoi  serai-je  réduit  ! 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez. 

J.  RiciKB,  Andromaquv,  acte  III,  se.  vi. 

—  RÉDUIRE  quelqu'un  AU    SILENXE,  l'obligeT,  IC 

forcer  à  se  taire  :  ce  que  vous  dites  me  réduit 
au  fibncc.  —  Réduire  quelqu'un  a  la_  plus 

TRISTE     EXTRÉMITÉ,     A    LA     DERNIÈRE     EXTRÉMITÉ, 

être  cau-e  qu'il  tombe  dans  l'état  le  plus  là- 
cbeux  :  il  a  essuyé  une  banqueroute  qui  l'a  ré- 
duit à  la  dernièi-e  extrémité.  On  dit  dans  la 
même  acception.  Réduire  quelqu'un  a  la  men- 
dicité, A  l'aumône,  A  la  besace,  A  l'hôpital; 
le  réduire  au  désespoir.  —  Soumettre,  sub- 
juguer, dompter  :  Alexandre  réduisit  l'Asie 
sous  ses  lois,  sous  son  obéissance.  On  dit  sim- 
plement, dans  le  même  sens,  Réduire  une 

PLACg,  HÉDUIRE  une  PROVINCE,  RÉDUIRE  DES  RE- 
BELLES. —  RÉDUIRE    quelqu'un  A  LA  RAISON,    LE 

DÉDUIRE  A  SON  DEVOIR,  et  simplement.  Le  ré- 
duire, le  ramener  par  force  à  la  raison,  le 
ranger  à  son  devoir  :  cet  enfant  est  si  opi- 
niâtre, qu'il  sera  difficile  de  jamais  le  réduire. 
—  RÉDUIRE  UN  cheval,  l'habitucr,  à  forcede 
leçons,  d'adres<e,  de  caresses  et  de  châti- 
ments bien  employés,  à  faire  ce  qu'on  exige 
de  lui.  —  Résoudre  une  chose  en  une  autre, 
changer  la  figure,  l'état  d'un  corps  :  réduire 
un  corps  physique  en  ses  principes,  en  ses  été 
menis.  —  Réduire  une  ville  en  poudre,  la  dé- 
truire entièrement.  Réduire  une  maison  en 
cendre,  la  consumer  entièrement.  —  Ré- 
duire quelqu'un  en  poudre,  remporter  sur  lui 
un  très  grand  avantage  dans  quelque  dispute. 
Réduire  en  poudre  un  écrit,  un  raisonnement, 
le  réfuter   complètement.    —    Réduire    les 

FRANCS  en  centimes,  LES  CENTIMES  EN  FRANCS,  DES 

espèces  de  France  en  espèces  d'Allemagne,  des 
MILLES  d'Italie  en  lieues  de  France,  des  lieues 
EN  DEGRÉS,  ctc,  évaluer  les  espècesde  monnaie, 
les  dilférentes  mesures,  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  —  Réduire  une  proposition,  un 

PROBLÈME  A  SES    PLUS  SIMPLES  TERMES,    A  SA  PLUS 

SIMPLE  EXPRESSION,  exprimer  cette  proposition, 
ce  problème  de  la  manière  la  plus  simple, 
la  plus  précise,  la  plus  dégagée  de  toute  cir- 
constance accessoire  ou  indiliéren te.  .\rithm.: 
réduire  une  fraction  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. —  Rédiger  dans  un  certain  ordre,  for- 
mer, arranger  :  il  a  réduit  en  système  toutes 
les  observations  faites  par  ses  devanciers.  — 
Organiser,  régler  d'une  autre  manière:  ré- 
duire un  Etat  en  province,  un  royaume  en  ré- 
publique. —  Chir.  Remettre  à  leur  place  les 
os  luxes  ou  fracturés,  faire  rentrer  les  intes- 
tins qui  sortent,  etc.  :  réduire  une  luxation, 
une  fracture;  réduire  une  hernie.  —  Chim.  Sé- 
parer d'un  oxyde  le  métal  qu'il  renferme  : 
il  y  a  des  oxydes  qui  ne  peuvent  être  réduiis 
qu'au  moyen  de  la  pile  vultaique.  —  Se  ré- 
duire V.  pr.  :  il  s'est  réduit  à  la  plus  stricte 
économie. 
'  RÉDUIT,  ITE  part,  passé  de  Réduire.  Ab- 

SOl.   Il  ÉTAIT  DANS  UNE    GRANDE   OPULENCE,    MAIS 

LE  VOILA  BIEN  RÉDUIT,  il  cst  maintenant  dans 
une  po-ition  étroite,  et  obligé  d'épargner. 
■  RÉDUIT  s.  m.  (bas  lat.  reductus,  réduit, 
refuge),  lîetiaite,  petit  logement  :  je  me  suis 
fait  là  un  petit  réduit.  —  Lieu  où  plusieurs 
personnes  ont  coutume  de  se  rendre  pour 
converser,  pour  jouer,  pour  se  divertir  :  la 
maison  d'un  tel  Cit  un  réduit  très  commode. 
(Vieux.)  —  Fortifie.  Petit  ouvrage  construit 
dans  un  plus  grand,  pour  assurer  une  retraite 
aux  défenseurs  ;  se  retirer  dans  le  réduit,  quand 
la  demi-lune  est  emportée. 
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•REDUPLICATIF.IVEadj.Gramm.se  dit  des 
mots  qui  expriment  la  réitcralion  des  actions; 
Re  est  une  particule  réduplicative.  Redire,  re- 
faire, etc.,  ont  un  sensréduplicatif.  Reprendre 
c>t  quelquefois  verbe  rédvplicatif.  Ce  verbe  est 
pris  dans  un  sens  réduplicatif.  —  S  emploie 
quelquefois  subslantiv.  au  masculin  :  Rechar- 
ger es/  le  réduplicatif  de  Charger. 

*  RÉDUPLIGATION  s.  f.  (du  lat.  reduplica- 
tus,  redoublé^.  Grainm.  Répétition  d'une  syl- 
labe ou  a'une  lettre. 

'RÉÉDIFICATION  s,  f.  Action  de  réédifier  : 
la  réédifivation  d'une  église,  d'un  palais. 

"  RÉÉDIFIER  V.  a.  Rebâtir  :  réédifier  de 
fend  en  comble. 

'   RÉÉDITER  V.  a.  Donner  une    nouvelle 

édition. 

*  RÉEL, ELLE  adj.  (lat.  realis).  Qui  est  vérita- 
blement, ell'eclivement,.  sans  fiction, uifigure: 
la  présence  réelle  du  corps  de  JE  us-Christ 
dans  l'eucharistie.  On  l'emploie  quelquefois 
substanliv.,  au  masculin  :il  y  a  du  réel  dans 
cette  fiction.  —  Droits  réels,  ceux  qui  ont 
rapport  à  des  immeubles.  Actions  réelles, 
celles  qui  s'excrcentsur  les  biens  immeubles; 
à  la  ditference  des  Actio.ns  personnelles,  qui 
s'exercent  contre  les  personnes  et  contre  les 
biens  meubles.  Saisies  réelles,  saisies  qu'on 
fait  par  justice,  d'un  fonds,  d'un  héritage, 
d'une  maison,  ou  d'autres  immeubles.  Offres 
réelles.  olTres  qui  se  font  en  argent  comp- 
tant, à  deniers  découverts. 

*  RÉÉLECTION  s.  f.  Action  d'élire  de  nou- 
veau :  la  réélection  d'un  député. 

RÉÉLIGIBILITÉ  s.  f.  Etat  d'une  personne 
réeligiblo. 

*  RÉÉLIGIBLE  adj.  Polit,  et  Adm.  Qui 
peut  être  réélu  :  le  président  de  la  République 

est  rééligible. 

'  RÉÉLIRE  v.  a.  Elire  de  nouveau  :  réélire 
un  député. 

'  RÉELLEMENT  adv.  En  eflet.  effective- 
ment, véiilablement  :  l'argent  lui  a  étécompl'. 
réellement  et  de  fait.  —  S'emploie  quelque- 
fois, fam.,  pour  donner  un  peu  plus  de  force 
a  ce  qu'on  dit  :  cela  est  réellement  incroyable. 
—  Jurispr.  Saisir  réellement,  saisir  un  im- 
meuble pour  le  faire  vendre  par  autorité  de 
de  justice. 

*  RÉER  V.  n.  Voy.  Raire. 

*  REEXPÉDIER  v.  a.  Expédier  de  nouveau  : 

réexpédi'-T  une  lettre. 

'  RÉEXPÉDITION  s.  f.  Action  de  réexpé- 
dier :  la  réexpédition  dt:s  marchandises. 

*  RÉEXPORTATION  s.  f.  Action  de  réex- 
porter. 

*  RÉEXPORTER  v.  a.  Transporter  hors  d'un 
Etat  des  marchandises  qui  y  avaient  été  im- 
portées. 

*  RÉFACTION  s.  f.  Comm.  Réduction  qui  a 
lieu  sur  le  prix  des  marchandises,  au  moment 
de  la  livraison,  lorsqu'elles  ont  souH'ert  quel- 
que dommage,  ou  lorsqu'elles  ne  se  trouvent 
|ias  de  la  qualité  convenue  :  la  réf'uciion  s'o- 
père ordinairciiienl  par  une  défalcation  sur  le 
poids  de  la  marchandise.  —  Douanes.  Remise 
de  l'excédent  du  poids  d'une  marchandise 
qui  a  été  mouillée. 

'  REFAIRE  v.  a.  Se  conjugue  comme  Vairc. 
Faire  encore  ce  qu'on  a  déjà  tait  :  refaire  un 
tour  de  promenade.  —  Réparer,  raccommoder, 
rajuster  une  chose  ruinée  ou  gâtée  :  re  aire 
une  muraille.  —  Cuis.  Refaire  de  la  viande, 
l'accommoder  en  la  faisant  revenir  sur  la 
braise  ou  dans  de  l'eau  chaude.  —  Recom- 
mencer :  si  c'était  a  refaire,  je  «c  le  ferais  pas. 
—  Fam.  Avec  cet  uomme-la  on  n'a  jamais  fini, 
c'Lsr  TOUJOURS  A  refaire.  —  Jeux  de  caries, 
redonner  des  cartes  :  vous  avez  mal  donné, 
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)7  ^aut  refaire.  —  Remellrc  en  visiipur  et  en 
bon  état  :  rien  n'est  caimble  de  refaire  un  ma- 
lade comme  le  bon  air.  —  Se  refaire  v.  pr.  Je 
commence  à  me  refaire.  —  Fig..  Commcnxkr  a 
SE  UEPAIRE,  rétablir  sa  fortune,  se  récupérer 
de  se?  pertes.  Particul..  en  ternies  de  jeu, 
conimcncerà  regagner  ce  qu'on  avait  perdu. 
'  REFAIT,  AITE  part,  passé  de  Refairk.— 
Un  cueval  refait,  un  cheval  ruiné,  qu'on  a 
engraissé  et  laissé  reposer  quelque  temps. 
Ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  —  Adjecliv. 
Se  dit  du  bois  de  charpente,  lorsqu'il  est 
bien  équarri  et  dressé  sur  toutes  les  faces. 

*  REFAIT  s.  m.  Se  dit,  à  certains  jeux, 
comme  au  piquet,  au  trictrac,  d'un  coup, 
d'une  partie  qu  il  faut  recommencer,  parce 
que  les  deux  adversaires  aj-anl  exactement 
le  même  point  ou  le  même  avantage,  aucun 
des  deux  n'a  perdu,  ni  gagné  :  c'est  un  refait. 

—  Vén.  Nouveau  bois  du  cerf  :  le  cerf  à 
déjà  du  rcfiit. 

*  REFAUCHER  v.  a.  Faucher  de  nouveau  : 
voi''i  il  saison  où  l'on  refnuchc  les  prés. 

♦RÉFECTION  s.f.  (lat.rcAYf/o).  Réparation, 
rétabliïsement  d'un  bâtiment  :  il  en  a  coûté 
tant  pour  la  réfection  de  cette  maison.  (Vieux.) 

—  Repas  :  à  l'heure  de  la  réfection.  Il  n'est 
usité,  en  ce  sens,  que  dans  les  communautés 
religieuses. 

RÉFECTIONNER  v.  u.  Prendre  sa  réfection, 
nian:.vr. 

♦RÉFECTOIRES,  ra.  ilat.  refectorium).  Se 
dit,  dans  les  communautés,  dans  les  collèges, 
dans  les  hospices,  du  lieu  où  l'on  se  réunit 
pour  prendre  les  repas  en  commun  :  le  réfec- 
toire d'un  coucent.  d'un  collège.  —  .\  l'heure 
DU  RÉFECTOIRE,  à  l'heure  où  l'on  est  au  réfec- 
toire. 

*  REFEND  s.  ra.  [re-fan]  {nd.  refendre).  Xc- 
tion  de  partager,  défendre.  Ne  s'emploie  que 
dans  ces  locutions  :  Mlr  de  refiînd,  mur  qui 
est  dans  œuvre,  et  qui  partage  I  intérieur  du 
bâtiment;  à  la  différence  des  gros  murs,  qui 
forment  l'enceinte  du  bâtiment  ;  et.  Bois  de 
refend,  bois  qui  a  été  scié  de  long,  par  oppo- 
sition à  Bois  de  brin.  —  Se  dit  aussi  des 
lignes  plus  ou  moins  creuses  tracées  sur  les 
bâtiments  pour  marquer  les  assises  de  pierre 
et  les  joints  verticaux  :  le  soubassement  de  cet 
édifice  a  des  refend. 

'  REFENDRE  v.  a.  Fendre  de  nouveau.  Arts. 
Scier  en  long,  fendre,  diviser  :  refendre  une 
poutre. 

•RÉFÉRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Référer.  — 
s.  m.  Recours  au  juge  qui,  dans  les  cas  d'ur- 
gence, a  le  droit  de  statuer  provisoirement  : 
pluidcr  UJi  référé.  —  Législ.  «  Le  référé  est 
une  procédure  expédiiive  par  laquelle  on 
peut  obtenir  du  président  du  tribunal  civil 
une  ordonnance  statuant  provisoirement 
soit  sur  les  dil'ficullés  relatives  à  l'exécution 
d'un  jugement  ou  d'un  autre  titre  exécutoire, 
soit  dans  l'un  des  cas  où  la  loi  indique  exprès- 
sèment  ce  recours,  soit  dans  tout  cas  d'ur- 
gence. L'assignation  est  portée  à  l'audience 
des  référés  tenue  par  le  président  du  tribunal 
ou  par  le  juge  qui  le  remplace.  Si  le  cas  re 
quiert  célérité,  le  président  peut  permettre 
de  citer  par  le  ministère  d'un  huissier  par 
lui  commis,  soit  à  l'audience,  soit  à  son  do 
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les  parties  ou  le  demandeur  seulement  si  le  | 
défendeur  fait  défaut,  le  président  rend  une 
ordonnance  qui  n'est  pas  susceptible  d'oppo- 
sition et  qui  est  exécutoire  par  provision.  Une 
caution  ne  peut  être  exigée,  à  moins  que  le 
président  n'ait  ordonné  qu'il  en  serait  fourni. 
Dans  les  cas  d'absoiue  nécessité,  l'ordon- 
nance peut  être  déclarée  exécutoire  sur  la 
présentation  de  la  minute.  L'appel  et  per- i 
mis  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les 
jugements  ;  mais  il  n'est  pas  suspensif,  il 
doit  être  interjeté  dans  les  quinze  jours  de  la 
signification  de  l'ordonnance,  et  il  est  jugé 
sommairement  (C.  proc.  S06  et  s.).  Le  prési-  i 
dent  peut,  s'il  le  trouve  convenable,  refuser 
de  juger  seul  et  renvoyer  les  parties  en  ré- 
féré devant  la  chambre  où  il  siège;  l'affaire 
y  est  alors  appelée  sur  simple  mémoire,  pour  . 
être  plaidée  et  jugée  sans  remise  et  sans 
tour  de  rôle  (Décr.  30  mars  1808,  art.  60  et 
66).  La  procédure  des  référés  semble  avoirété 
empruntée  par  nos  codes  aux  articles  6  et  9 
d'un  édit  de  janvier  I6S5  qui,  pour  Paris  seu- 
lement, attribuait  au  lieutenant  civil  du  Châ- 
telel  le  droit  de  statuer  provisoirement  dans 
certaines  affaires  urgentes.  »  (Cn.  Y.) 

RÉFÉRENCE  s.  f.  [-ran-].  Action  de  référer 
ou  de  renvoyer  d'une  chose  à  une  autre  qui 
a  du  rapport  avec  la  première.  —  Ouvrages 
DE  référence,  ouvrages  faits  pour  être  con- , 
suites,  tels  que,  dictionnaires,  recueils,  etc.  I 
—  Se  dit  aussi  des  personnes  que  quelqu'un, 
en  quête  d'un  emploi,  indique  comme  pou- 
vant donner  sur  lui  des  renseignements. 

*  RÉFÉRENDAIRE  s.  m.  OfGcier  qui  faisait 
le  rapport  des  le. très  royaux  dans  les  chan- 
celleries, pour  qu'on  décidât  si  elles  devaient 
être  signées  et  scellées.  On  le  dit  encore,  au 
ministère  de  la  justice,  de  certains  officiers 
attachés  à  la  division  du  sceau.  —  Grand  ré- 
férendaire, officier  des  premiers  temps  de  la 
monarchie,  dont  les  fonctions  étaient  à  peu 
près  semblables  à  celles  du  chancelier  ou  du 
garde  des  sceaux  d'aujourd'hui.  —  Grand  ré- 
férendaire DE  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS,  Celui  deS 
pairs  de  France  qui  appû>ait  le  sceau  de  la 
Chambre  à  tous  les  actes  émanés  d'elle,  et  qui 
avait  la  gardedeses archives  etde  sonpalais. 

—  En  Pologne,  Grand  référendaire,  grand 
officier  au-dessous  du  chancelier.  —  Adjec- 
liv. Conseillers  référendaires  a  la  cour  des 
COMPTES,  magistrats  de  cette  cour  qui  sont 
chargés  d'examiner  les  pièces  de  comptabilité 
et  d'en  faire  leur  rapport.  —  Tiers  référen- 
daire, se  disait  autrefois,  parmi  les  procureurs, 
de  celui  qui  était  appelé  en  tiers  pour  la  taxe 
des  dépens.  —  A  Rome,  Référendaires  de 
l'une  et  de  l'aotrk  signature,  certains  pré- 
lats de  la  cour  de  Rome  qui  rapportent  les 
causes,  soit  de  justice,  soit  de  giâce.  —  Les 
conseillers  référendaires  sont  des  magistrats 
faisant  partie  de  la  cour  des  comptes,  et  qui 
sont  chargés  de  vérifier  les  écritures  des 
comptables  et  de  faire  à  ce  sujet  des  rapports 
so-umis  au  jugement  des  couseillers-raaitres. 
(Voy.  Cour  des  comptes).  —  Les  référendaires 
au  sceau  sont  des  officiers  ministériels  qui  re- 
présentent les  parties  en  instance  au  minis- 
tère de  la  justice  pour  obtenir  des  titres,  des 
changements  de  noms,  des  naturalisations. 

—  lieferendum.  [V.  S.) 
RÉFÉRER  V.  a.  [lat.  referre).  Rapporter 


micile,  à  l'heure  qu'il  indique,  et  même  les  une  chose  à  une  autre  :  à  quoi  réferez-vous 
jours  de  fête.  Les  ordonnances  de  référé  ne  '  cet  article  '?  —  Attribuer  ;  il  en  faut  référer 
statuent  que  d'une  manière  provisoire,  en\  l'Itotintur,  lu  gloire  à  Dieu.  —  Jurispr.,  Hé- 
lai-sant  intact  le  fond  du  droit  et  sauf  déci-  férer  le  serment  a  quelqu'un,  s'en  rapporter 
sion  ultérieure  du  Ir.bunal  compétent  ;  c'est    au  serment  de  quelqu'un  qui  voulait  s'en  rap 


pourquoi  aucune  autorisation  n'est  néces- 
saire pour  paraître  en  référé,  soit  comme  de- 
mandeur, soit  comme  défendeur,  ni  aux  mi- 
neurs émancipes,  ni  aux  établissements 
publics,  ni  même  en  certains  cas  à  la  femme 
mariée  et  au  mineur  non  émancipé.  L'assis- 
tance d'un  avoué  n'est  pas  indispensable  de- 
vant le  jfigc  d-'S  référés.  .Apres  avoir  entendu 


porter  au  nôtre  :  le  serment  lui  avait  été  dé- 
féré, mais  il  le  référa  à  sa  partie  adverse.  — 
R.férer  a  quelqu'un  le  choix  d'une  chose,  lui 
laisser  le  choix  de  la  même  chose  dont  il 
nous  donnait  le  choix.  —  v.  n.  Palais.  Faire 
rapport  :  il  faut  en  référer  à  la  chambre.  —  Se 
référer  v.  pr.  Avoi  r  rapport  :  cet  article,  ce 
pastaijcsc  réfère  à  cdv.i  qui  est  ci-dessus.  — 
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S'en  rapporter  :  se  référer  à  l'avis  de  quel- 
qu'un. 

*  REFERMER  v.  a.  Fermer  de  nouveau  :  à 
peine  avait-il  ouvert  son  coffre,  qu'il  l'a  refermé. 

—  Chir.  Refbrmfr  une  plaie,  reprendre  et 
unir  les  chairs  de  telle  sorte  qu'il  n'v  ait  plus 
d'ouverture.  —  Se  refermer  v.  pr.  "la  porte 
s'est  refermée  S2ir  lui. 

'  REFERRER  v.  a.  Remettre  à  un  cheval  le 
fer  qu'on  lui  a  ôté,  ou  qui  s'est  détaché  :  ily 
a  des  maladies  du  sabot,  où  il  faut  déferrer  et 
referrer  le  cheval  à  chaque  pansement. 

'  REFEOILLETER  v.  a.  Feuilleter,  lire  de 
nouveau  :  en  refeuilletanl  cette  vieille  cotres- 
pondance,  il  y  découvrit  une  lettre  fort  impor- 
tante. 

'  RÉFLÉCHI,  lE  part,  passé  de  Réfléchir. 
Qui  est  renvoyé  par  la  réflexion  :  la  lumière 
réfléchie  par  une  glace,  d'une  glace  sur  te  mur 
opposé.  —  Fig.  Gramin.  Verbes  réfléchis, 
verbes  pronominaux  exprimant  une  action 
ou  un  état  qui  ne  se  rapporte  qu'au  sujet  du 
verbe.  Quelques  grammairiens  appellent 
Pronom  réfléchi  de  la  troisième  personne,  le 
pronom,  Se,  soi,  qui  sert  à  la  conjugaison  de 
ces  verbes.  —  Adj.  Qui  est  fait  ou  dit  avec 
réflexion  :  action,  pensée  réfléchie.  —  Médi- 
tatif, pensif;  un  homme  réfléchi. 

•RÉFLÉCHIR  V.  a.  (préf.  re  ;  iv.  fléchir). 
Renvoyer,  repousser.  Se  dit  de  lous  les  corps 
qui  répercutent  les  autres  corps  dont  ils  ont 
I  été  Irappés,  ou  quelque  chose  de  l'impres- 
I  sioii  qu'ils  en  ont  reçue  :  les  miroirs  réflé- 
î  chissent  l'image  des  objets.  —  La   gloire  des 

\  GRANDS  HOMMES  RÉFLÉCHIT    SON  ÉCL.\T   SUR  LEURS 

DESCENDANTS.  —  Réfléchir  v.  n.  Rejaillir,  être 
renvoyé  ;  la  lumière  <jiii  réfléchit  de  la  muraille. 

—  Fig.  La  HONTE  DE  CETTE  ACTION  RÉFLÉCHIT 
SUR  TOUS  CEUX  QUI  Y   ONT  PARTICIPÉ.   —    PenSCT 

mûrement  et  plus  d'une  fois  à  quelque  chose  ; 
je  vouf:  prie  de  réfléchir  sur  celle  affaire.  — 
Se  réfléchir  v.  pr.  Etre  réfléchi  ;  ce  paysage 
se  réfléchit  dans  le  Inc.  —  Fig.  en  gramm. 
L'oction  du  verbe  se  réfléchit  quelquefois  sur  le 
sujet.  Ex.  Je  me  repcns.  Vous  vous  moquez. 
Il  se  tourmente,  etc.  Le  verbe  alors  s'appelle 
Verbe  réfléchi. 

*  RÉFLÉCHISSANT,  ANTE  adj.  Phys.  Qui 
réfléchit  la  lumière,  le  son,  le  calorique  : 
surface  réfléchissante. 

'  RÉFLÉCHISSEMENTS,  m.  Rejaillissement, 

réveiberalion  ;  le  réfléchissement  de  la  lumièi-e. 

'  RÉFLECTEUR  adj.  m.  (du  lat.  refleetere, 
réfléchir).  Phys.  Se  dit  de  certains  corps 
particulièrement  destinés  à  réfléchir  la  lu- 
mière :  miroir  réflecteur,  —s.  m.  Appareil  en 
métal  poli  ou  en  glace,  qui  réflécfiit  les  rayons 
de  chaleur,  de  lumière  ou  de  son. 

RÉFLECTIF,  VIE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
reUexion. 

♦  REFLET  [re-flè]  s.  m.  La  réfle.vion  de  la 
lumière  ou  de  la  couleur  d'un  corps  sur  un 
autre.  Est  particul.  d'usage  en  peinture  ;  les 
reflets  de  l'eau  contenue  dans  ce  vase  éclairent 
le  plafond.  —  Fig.  Sa  réputation  est  un  reflet, 
un  pâle  reflet  de  la  gloire  de  son  père. 

*  REFLÉTER  v.  a.  (lat.  reflectare).  Ren- 
vover  la  lum.ère  ou  la  couleur  sur  un  corps 
voisin  :  nous  ne  voyons  les  objets  que  par  la 
lumière  qu'ils  reflètent.  —  Fig.  La  gloire  de 
ses  belles  actions  reflète  sur  toute  sa  famille.— 
Se  refléter  v.  pr.  Une  couleur  qui  se  reflète. 

•  REFLEURIR  v.  n.  Fleurir  de  nouveau  : 
les  oranjcrs,  après  avoir  porté  des  fleurs  au 
printemps,  refleurissent  ordinairement  en  au- 
tomne. —  Fig.  Reprendre  de  l'éclat,  mériter 
et  obtenir  plus  d  estime,  plus  d'admiration  : 
les  lettres,  les  beaux-arts  coi^encent  àrefleurir. 

•RÉFLEXE  adj.  [ré-flè-kse](lat.  rc/ïciifS. 
réllrchii    Qui  se  fait  par  réflexion  .•  vision  ré- 
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flexe.  —  Phvs.  Se  dit  dp  mouvements  qui 
succèdpnl.  indéponiLininifiit  île  la  volunlé, 
à  des  |ilii'noiiiéiiPs  de  sensibilité  dont  nous 
n'avons  na-  conscience. 

*  RÉFLEXIBILITÉ  s.  f.  Phvs.  Propriélé 
d'nn  ciT|>s  siisce|ilil)le  de  rétlexion  :  la  ré- 
flixildlilé  dus  rayons  de  lumière,  des  corps 
étasIiriJies. 

•RÉFLEXIBLE  ad.j.  Phys.  Qui  est  propre 
à  elle  ii-lléetii  :  les  rayons  de  la  lumière  sont 
réflrxiblcs. 

RÉFLEXIF,  IVE  adj.  Qui  appartient  à  l'ac- 
tion de  ràiiir  appelée  réllexion. 

*  RÉFLEXION  s.  f.  [-ksi-on].  Rejaillisse- 
menl.  ri'vei  liération  :  lu  réflexion  des  rayons. 
—  Mai'.  lN>TRUMt:NTS  A  nÉFLEXio.N.inslnime.uts 
aslronorniqur's  dont  on  se  sert,  dans  les 
voyapes  de  Ion?  cours,  pour  prendre  la  hau- 
teur des  astres  au-dessus  de  l'horizon,  pour 
mesurer  des  distances  de  la  lune  au  soleil, 
etc.  :  les  sextnnls  et  tes  octants  sont  des  ins- 
truments à  réflexion.  On  dit  de  même,  Cebcle 
DE  RÉFLEXION.  —  Fig.  Actioo  de  1  esprit  qui 
rèfli'chit:  médilation  sérieuse,  considération 
attentive  sur  quelque  cho>e  :  cela  me  fit  faire 
de  sérieuses  réflexions.  —  C'est  un  homme  de 
RÉFLEXION,  c'e.>l  uii  homme  qui   ne   fait  rien 

.sans  y  avoir  hien  songé.  —  Pensées  qui  ré- 
sullenlde  celte  action  de  l'esprit:  voilà  de 
belles,  de  sages,  de  savantes  l'éflexiuns. 

*  REFLUER  V.  n.  (lat.  refluere,  couler  en 
arrière).  Se  dit  du  mouvement  des  fluides  qui 
retournent  vers  le  lieu  d'où  ils  onl  coulé,  ou 
qui,  [iressés  dans  un  endroit,  se  portent  lians 
un  aulre  :  quand  la  mer  monte,  elle  fait  re- 
fluer les  rivières.  —  Méd.  La  bile  a  reflué 
DANS  LE  SANG,  elle  s'est  mêlée  avec  le  sang  t 
les  barbares  qui  inondèrent  l'Italie  refluèrent 
datis  les  Gaules. 

•REFLUX  s.  ni.  [re-flû].  Mouvement  réglé 
de  la  mi:r  qui  se  retire  du  rivage  après  le 
tlux  :  il  y  a  flux  et  reflux  dans  l'Océan.  —  Se 
dil  llg.,  surtout  en  parlant  de  la  vicissitude 
des  choses  humaines  :  /es  choses  du  monde 
sont  sujelies  à  un  flux  et  reflux  continuel. 

'  REFONDER  v.  a.  Prat.  anc.  Ne  s'em- 
ploya,t  ijne  dans  celte  phrase,  Rkfonder  les 
DÉPENS  DE  CONTUMACE,  rembourser  les  frais 
d'un  délaut  faute  de  comparoir,  alin  d'y  être 
reçu  opposant. 

*  REFONDRE  v.  a.  Mettre  à  la  fonte  une 
seconde  fois,  tondre  de  nouveau,  il  faut  refon- 
dre ce  canun,  celte  cloche.  —  Se  dit,  lig  ,  en 
parlant  d'un  ouvrage  d'esprit,  d'une  législa- 
tion, etc.,  qui  conlienl  de  bonnes  choses, 
mais  qui  a  besoin  de  recevoir  une  meilleure 
forme,  un  meilleur  ordre  :  il  faut  refondre 
entièrement  ce  discours,  cet  ouvrage  —  Se  dil 
aussi  en  pailant  des  personnes,  et  signifie, 
changer  le  caractère,  les  mœurs,  les  habi- 
tudes :  il  a  vainement  entrepris  de  refondre 
son  caractère.  —  Fam.  Il  faudrait  le  refon- 
dre, se  dit  en  parlant  d'un  homme  incorri- 
gible. On  dit  dans  le  même  scus.  Vous  ne  me 
refondrez  pas.  —  Se  refondre  v.  pr.Jenepuis 
me  refondre. 

*  REFONTE  s.  f.  Action  de  refondre  les 
monnaies, puuren  faire  de  noui'elles  espèces  : 
depuis  la  refonte  des  monnaies.  —  Se  dit,  quel- 
quefois, en  parlant  d'un  ouvrage  d'es[irit 
d'une  législation,  etc.,  dont  on  change  la 
forme,  l'ordre  :  ce  n'est  pas  une  simple  cor 
1-ection,  c'est  une  refonte  totale. 

*  RÉFORMABLE  ailj.  Qui  peut  ou  qui  doit 
être  relui  me  :  il  y  a  des  abus  qui  sont  à  peine 
réformables. 

*  RÉFORMATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
réforme  ;  c'est  un  sage  réformateur.  —  S'Éiu 

GEH  EN  RÉFORMATKOR,  FAIRE  LE  RÉFORMATEUR,  Se 

mêler  mal  a  propos  de  vouloir  réformer  les 
autres.  —  Les  phéibndus   nÉFOuuATEURS,    et 
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plus   ordinairemont.   Les   nÉpoBMATEims,  les 
chefs  de  la  religion  réfoiinée. 

'RÉFORMATION  s.  f.  Réiablissement  dans 
l'ancienne  loiiiie,  ou  dans  une  meilleure 
forme  :  lu  rè,urnalion  des  mœurs.  —  La  ré- 
FORMATioN  cs  ABUS,  DES  DÉSORDRES,  le  retian- 
chement  des  abus,  des  désordres.  -  La  ré- 
FoRUATioN  DES  MONNAIES,  l'aclion  de  refrapper 
des  espèces,  sans  les  refondre,  soit  pour  en 
chantier  la  valeur,  soil  pour  en  changer  l'em- 
preinte :  cette  réformalion  des  monnaies  pro- 
duisit tant. —  Se  dit  ab*ol.  des  changements 
que  les  proteslant';  ont  faits  à  la  doctrine  et 
à  la  di-cipline  du  christianisme  :  o  l'époque 
de  la  ré 'ormalion . 

RÉFORMATOIRE  adj.  Qui  concerne  la  ré- 
formalion des  mœurs,  des  habitudes,  etc. 

*  RÉFORME  s.  f.  Rétablissement  dans  l'or- 
dre, dans  l'ancienne  .''orme,  ou  dans  une 
meilleure  forme  :  ces  choses-là  ont  besoin  de 
réforme,  d'une  réforme  complète.  —  La  réforme 
DES  ABUS,  le  retranchement  des  abus  qui  se 
sont  introduits.  —  La  prétendue  réforme,  et 
plus  ordinairement,  La  réforme,  le  change- 
ment que  les  proteslanls  du  xvi°  siècle  ont 
introduit  dans  la  doctrine  et  dans  la  dis- 
cipline du  chrislianisme  :  telle  ville  embrassa 
la  'prétendue  réforme,  la  réforme  en  telle  année. 
On  le  dil  aussi  du  corps  de  doctrine  adopté 
par  les  protestants,  et  de  la  communion  for- 
mée par  les  E^dises  protestantes  :  la  réforme 
prétend...  Suivant  la  réforme  ..  —  Relig. 
Réiablissement  de  l'ancienne  discipline  dans 
un  ordre  relif;ieux  :  mettre  la  réforme  dans 
une  abboye.  —  Changement  de  mal  en  bien 
relativement  à  la  conduite,  aux  mœurs,  et 
particulièrement  à  la  piété  :  c'est  un  homme 
qui  vit  dans  une  grande  réforme.  —  Guerre. 
Licenciement  partiel,  réduction  des  troupes 
à  un  moindre  nombre,  par  l'autorité  du 
prince  ou  de  l'Etat  qui  adroit  de  les  licencier  : 
la  réforme  des  troupes  se  fait  à  la  fin  de  la 
gueire.  Ce  sens  est  moins  usité  que  les  sui- 
vants. —  Se  dit  parlicul.  en  parlant  des  of- 
ficiers auxquels  on  ôte  leur  emploi,  mais  en 
leur  conservant,  pendant  un  ceitain  nombre 
d'années,  une  partie  de  leurs  appointements 
qu'on  appelle  Traitement  de  réforme  :  être 
mis  à  ta  réforme.  —  Congé  de  réforme,  ou 
simpl.,  RÉFORME,  congé  qu'on  donne  à  un 
soldat  reconnu  impropre  au  service.  —  Se 
dil  encore  en  parlant  des  chevaux  de  la  cava- 
lerie, de  l'artillerie,  etc.,  qui  ne  sont  pas  ou 
qui  ne  sont  plus  en  état  de  servir  :  il  y  a  eu 
dans  ce  régiment  une  réforme  de  vingt  chevaux. 
—  Se  dit  quelquefois  des  chevaux  réformés  : 
tel  jour  on  vendra  les  réformes  du  régiment,  de 
l'écurie.  —  Réduction  à  un  moindre  nombre 
des  employés  d'une  administration  :  il  y  a 
une  grande  réforme  dans  ce  ministère.  — Faire 
UNE  grande  réforme  DANS  SA  MAISON,  diminuer 
sa  table  ou  ses  é(piipages,  renvoyer  une  partie 
de  ses  domestiques.  —  Réforme  des  monnaies, 
se  disait  jadis  de  l'action  de  rétablir  les  va- 
leurs réelles  des  monnaies  dont  on  avait 
-urhaussé  le  prix.  —  Encycl.  On  appelle  ré- 
forme le  grand  mouvement  religieux  du 
xvie  siècle,  qui  déchira  l'Eglise  catholique  la- 
tine. 11  y  eut  un  grand  nombre  de  refor- 
mateurs avant  la  Réformalion,  et  presque 
toutes  les  doctrines  de  Lutheravaienléié  prê- 
chées  avant  lui.  L'invention  de  rimprimerio, 
la  renaissance  des  lettres  et  des  études  clas- 
siques avec  Agricola,  Reuchlin  et  Erasme,  tels 
turent  les  événements  qui  préparèrent  d'une 
façon  spéciale  le  soulèvement  religieux  du 
XTi"  siècle.  La  réformalion  affi  nia  le  principe 
de  laliberié  évan^élique  tel  iiu'il  est  posé  dans 
les  épîtres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux 
Galales.  De  ce  principe  général  découlent  les 
doctrines  fondameiiiales  du  protestantisme, 
a  savoir  :1a  su  pré  ma  lie  absolue  de  la  parole  du 
Christ  et  la  suprématie  absolue  delà  grâce  du 
Chrisl.  Une  autre  doctrine  fondamentale  itc 
la  réformation  est  que  le  pécheur  esljuslilié 
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devant  Dieu  par  le  seul  mérite  du  Christ  tel 

que  le  comprend  une  loi  vivante  ;  contraire- 
ment à  la  théorie,  dominante  alors  et  sanc- 
tionnée en  substance  par  le  concile  de  Trente, 
qui  fait  de  la  foi  et  des  œuvres  les  deux  œuvres 
coordonnées  de  la  justification.  A  ces  deux 
principes  supérieurs,  i.1  faut  a|outer  la  doc- 
trine que  tout  croyant  est  prêtre,  et  que 
tous  les  laïques  onl  le  droit  et  le  devoir  non 
seulement  de  lire  la  Rible  dans  leur  langue 
maternelle,  mais  aussi  de  prendre  pari  au 
gouvernement  et  à  l'administration  de  l'E- 
glise.— La  réformalion  en  Allemagne,  dirigée 
par  le  génie  et  l'énergie  de  Luther  et  par  le 
savoir  et  la  modération  de  Melançhthon, 
commença  dans  l'université  de  Wittenberg, 
par  une  proieslalion  contre  le  trafic  des  in- 
dulgences, le  31  oct.  1517.  et  devint  bientôt 
un  puissant  mouvement  populaire.  Luther 
reculait  d'abord  devant  l'idée  d'une  scission; 
mais  le  cours  des  événements  rendit  irrécon- 
ciliable la  lutte  à  laquelle  il  se  trouva  en- 
Irainé  contre  l'autorité  centrale  de  l'Eglise. 
Le  pape  Léon  X.  en  juin  1520,  prononça 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication. 
La  diète  de  Worms,  où  Luther  fit  sa  mémo- 
rable défense,  ajouta  à  l'excommunication 
du  pape  le  ban  de  rempereur(1.ï'21).  Kn  dépit 
de  ces  arrêts,  la  réformalion  se  propagea,  et, 
avant  1330,  elle  avait  pris  pied  dans  la  plus 
grande  partie  de  lAllemagne  du  Nord.  La 
seconde  diète  de  Spire  en  l.ï29  lui  interdit 
tout  progrès  nouveau.  C'est  contre  ce  décret 
de  la  majorité  catholique  que  les  princes 
partisans  de  la  réforme  publièrent  la  célèbre 
protestation  datée  du  19  avril  1529,  qui  fut 
l'origine  du  nom  de  prole-tants.  Leur  credo 
fondamental,  la  confessiondefoid'Augsbourg, 
fut  présenté  à  la  diète  d'Augsbourg  en  I5:i0. 
Le  terrain  perdu  dans  la  guerre  de  la  ligue 
de  Smalcalde  fut  promptement  reconquis  par 
Maurice  de  Saxe,  et  la  paix  d'Augsbourg,  en 
I.Soo, assura  aux  Etats  luthériens  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  mais  avec  une  restric- 
tion quant  aux  progrès  ultérieurs  de  celle-ci. 
Un  grand  nombre  de  protestants  allemands 
suivirent  la  direction  de  Calvin  de  préfé- 
rence à  celle  de  Luther,  et  formèrent  l'Eglise 
réformée  allemande,  qui,  en  1.S62,  adopta  le 
catéchisme  de  Heidelberg  comme  confession 
de  toi.  Le  xvi«  siècle  termine,  avec  les  vio- 
lentes controverses  intérieures  de  l'Eglise  lu- 
thérienne et  les  querelles  entre  celle-ci  elles 
calvinistes,  l'histoire  théologique  de  la  ré- 
formation allemande;  mais  son  histoire  poli- 
tique ne  se  termina  qu'après  la  guerre  de 
Trente  ans,  par  la  traité  de  Weslphalie  en 
1 648.  —  La  réformation  en  Suisse  fut  con- 
temporaine, mais  indépendante  de  la  réfor- 
malion allemande,  et  aboutit  à  l'établisse- 
ment d'une  communion  reformée  distincte 
de  la  communion  luthérienne.  Elle  concor- 
daitavec  celle-ci  dans  tous  les  principes  essen- 
tiels de  doctrine,  excepté  dans  la  doctrine 
de  l'eucharistie;  mais  elle  s'éloignait  davan- 
tage encore  des  traditions  reçues  en  fait  de 
gouvernement  et  de  discipline,  et  tendait  à 
une  plus  radicale  réformalion  pratique  et 
morale  du  peuple.  Zwingle  yZwingli)  com- 
mença ce  mouvement  en  prêchant  contre 
diiïérenls  abus  à  Einsiedein  en  1516,  el,avec 
plus  d'énergie  et  delfet,  à  Zurich  en  1a19; 
îannée  suivante  la  messe  y  fut  abolie,  et 
remplacée  par  un  culte  presque  puritain.  La 
réformalion  s'introduisit  bientôt  dans  la  plu- 
pari  des  cantons,  mais  non  sans  ell'usion  de 
sang.  Les  catholiques  mirent  en  déroute  la 
fielite  armée  des  gens  de  Zurich  à  la  bataille 
de  Cappel,  oct.  1531,  où  Zwingle  trouva  une 
mort  héroïque.  Jean  Calvin,  Français  de  nais- 
sance et  d'éducation,  mais  exilé  de  son  pays 
natal  pour  la  foi,  trouva  une  patrie  nouvelle 
à  Genève  (1336),  où  Farel  avait  préparé  les 
voies.  Ses  écrits  tliéologiqiies .  surtout  les 
Institutes  et  les  Commentaires,  exercèrent 
une  influence  capitale  sur  l'organisation   de 
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toutes  les  Eglises  réformées  et  sur  toutes 
les  cent  ssions  de  loi:  et,  en  même  temps, 
son  génie  lé^'i^latif  donnait  sd  forme  au 
gouvernement  pre-byteiien.  Calvin  mourut 
en  1564,  et  Théodore  de  Bèze  (mort  en 
I60'i)  travailla  avec  Bullinger  jusqu'à  la  lin 
du  svi°  siècle  a  consolider  la  réformalion  en 
Suisse  et  en  propagea  les  principes  en  France, 
en  Hollande,  en  Allemai.'ne,  en  Angleteire  et 
en  Kcosse.  —  Presque  tous  les  premiers  re- 
tormateurs  de  Franc,  Farel,  Viret,  iMarol, 
Olivetan,  Calvin  et  de  Béze  eurent  à  chercber 
un  refuge  à  l'étranger.  Calvin  et  de  Bèze 
peuvent  être  regardés  comme  les  pères  de 
l'Eglise  réformée  française.  Leurs  élèves  re- 
vinrent comme  missionnaires  au  pays  natal. 
La  première  congrégation  protestante  se 
forma  à  Paris  en  t-Doo,  et  le  premier  synode 
s'y  tint  en  13>S9.  Le  mouvement  prit  forcé- 
ment un  caractère  politique.  Le  parti  protes- 
tant, ou  huguenot,  était  numériquement  le 
plus  faible,  mais  il  coniptaitquelques-unsdes 
plus  hauis  personnages  et  des  hommes  les 
plus  érainents  par  le  talent,  et  il  était  sou- 
tenu par  la  maison  de  Navarre  Trois  guerres 
civiles  s'étaient  succédé  rapidement,  lorsque 
la  cour  et  le  duc  de  Guise  eurent  recours 
à  la  trahison  et  complotèrent  un  massacre 
général  des  Huguenots,  qui  fut  exécuté  le 
24  aoilt  1572  (voy.  Barthélémy,  Massacre  de 
la  Saint-,  et  Réformé.)  Eu  158;»,  le  princt- 
protestant  Henri  de  Navarre  devint  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Il  abjura  la 
foi  protestante  en  ISy.i,  disant  que  Paris  et 
la  paix  de  la  France  valaient  bien  une 
messe;  mais  il  assura  à  ses  anciens  core- 
ligionnaires le  libre  exercice  de  leur  culte 
parle  célèbre  édit  de  Nantes  (In98j.  La  re- 
vocation de  cet  édit  par  Louis  .\iVen  1685  fit 
de  l'église  réformée  de  France  une  «  Eglise  du 
désert  »;  néanmoins,  elle  survécut  en  France 
aux  plus  cruelles  persécutions,  et  elle  enrichit 
de  milliers  d'exilés  tous  les  pays  protestants. 
—  Dans  les  Pays-Bas,  la  réformation  lut  sur- 
tout encouragée  par  les  influences  venues  de 
Suisse  et  de  France.  D'après  Grotius,  le  duc 
d'Albe  fit  périr  100,000  protestants  hullanddis 
pendant  les  six  années  de  son  gouvernement 
(1567-'73).  Finalement,  les  sept  provinces 
septentrionales  formèrent  une  république  fé- 
dérale, et  se  séparèrent  de  I  Eglise  de  Rome 
et  de  la  couronne  d'Espagne.  Le  premier 
synode  hollandais  réformé  se  tint  à  Uoit  en 
lo74.  Le  protestantisme  en  Hollande  a  tou- 
jours été  surtout  calviniste,  bien  que  les  Ar- 
miniens ou  Remonstrants,  par  les  écrits  de 
leurs  savants  et  de  leurs  théologiens,  aient 
exercé  une  grande  intluence.  —  En  Uonjjrie, 
la  réformalion  fut  introduite  après  \:'>'ii  par 
les  disciples  de  Luther  et  de  Méianchthon  qui 
avaient  étudie  à  Wit.enberg.  Le  synode  d'tr- 
dœd.  en  i545,  organisa  l'Eglise  luthérienne, 
et  celui  de  Csenger,  en  Io.j7,  l'Ef-'lise  ré.ormée. 
Les  Alleinauds  établis  en  Hongrie  adoptèrent 
pour  la  plupart  la  confe>siou  d'Augsbourg, 
tandis  que  les  Magyars  préféraient  le  calvi- 
nisme. Le  prince  Etienne  Bocskay  de  Tran- 
sylvanie, avec  l'appui  de  l'alliance  turque,  re- 
conquit (IB06)  une  entière  tolérance  pour  les 
luthériens  et  es  calvinistes  en  Hmigrie  et  en 
Transylvanie,  tolérance  conliimée  sous  ses 
succejseurs  Gabor  et  Geoigi-  Rakoczy  1".  En 
Pologne,  la  première  impulsion  lut  donnée 
par  des  relii:ionnaires  exilés  de  Bohême  et 
par  les  écrits  des  réformateurs  allemands.  Le 
roi  Sigismona-Augusie  (lo48-'72)  favorisait 
la  réforiiiation  et  correspondait  avec  Calvm. 
Les  deux  conles.^ionsy  eurent  beaucuu|i  d'ad- 
hérents, et  Jean  à  Lasco  traduisit  la  Bible; 
mais  les  dissensions  inlesiines,  les  progrès 
du  socinianisnie  el  les  elioits  des  jé-uites 
détruish-ent  a  peu  près  le  protestantisme  en 
Pologne  —  Eu  Suède,  Olaf  et  Lars  Petersen, 
ou  Pelii,  disciple  de  Luther,  prêchèrent  contre 
les  abus  ecclésiastiques  api  es  1519.  Gustave 
Vasa-favorisa  le  protestantisme  pour  des  rai- 
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sons  politiques  et  vénales,  et  tout  le  pays,  v 
compris  les  évêques.  le  suivit  sans  sranile 
difficulté.  La  Siièd^  et  le  Danemark  adop- 
tèrent la  foi  luthérienne  et  conservèrent 
l'épiscopal.  mais  en  le  rattachant  intimement 
à  l'Etat.  Du  Danemark,  la  réformation  passa 
en  Norvège  vers  1536.  —  Le  prulestanli-me 
anglais  tut,  dès  le  début,  un  mouvement 
politique  en  même  lemps  que  religieux.  On 
distingue  dans  la  réformalion  anglai^e  cinq 
périodes.  D^ns  la  première,  de  1.J27  à  1.t47, 
l'autorité  de  la  papauté  romaine  fut  abolie 
sous  Henri  Vlll.  La  seconde  embrasse  le  régne 
d  Edouard  VI,  de  1547  à  155!.  Cranmcr  éta- 
blit la  céformation  avec  l'aide  de  Ri.iley  et 
de  Latimer,  ainsi  que  de  plusieurs  théologiens 
du  continent,  particulièrement  de  Martin 
Bucer  de  Strasbourg,  et  de  Peter  Martyr  de 
Zurich.  C'est  alors  que  furent  rédigés  les  42 
articles,  plus  lard  réduits  à  39,  lesquels  cons- 
tituent une  confession  de  loi  mo  érémenl 
calviniste,  el  le  Book  of  Common  Frayer.  La 
troisième  période  est  le  règne  de  Marie,  de' 
Io.tS  a  l.jo8,  pendant  lequel  la  persécution 
catholique  consolida  la  réibrmation.  La  qua- 
trième période  est  le  rétablissement  et  l'or- 
ganisation permanente  de  la  réformalion 
anglicane,  pendant  le  long  règne  d'Eli-abelh. 
de  l-5o8  à  16u3.  L  Egliseanglicane,  telle  qu'E- 
lisabeth l'a  constituée,  était  a  demi  catho- 
lique dans  sa  forme  de  gouvernement  pour 
les  prélats  et  de  culte  liturgique,  constituaui 
une  sorte  de  mo,>en  terme  entre  Rome  et 
Genève.  .Mais  pendant  que  le  parti  catholique 
était  presque  aunihilé  en  Angleterre,  le 
parti  puritain  devint  plus  puissant  sous  les 
successeurs  d  Elisabeth,  el  renversa  ladyuas- 
tie  des  Stuarts.  Ces  troubles  el  ces  agitations 
occupèrent  la  cinquième  période  de  l'histoire 
du  protestantisme  anglais. — En  Ecosse,  le  pre- 
mier prêcheur  et  martyr  du  protestautisme 
fut  Patrick  Hamillon,  jeune  homme  de  sang 
royal,  qui  avait  étudié  à  Wiilenberg  et  à 
Alarburg,  et  qui  lut  brûle  sur  le  bûcher  eu 
loâS,  à  l'âge  de  23  ans.  Le  mouvement  s'ac- 
crut malgré  la  persécution,  et  mené  à  bien 
sous  la  direction  de  John  Ivnox,  qui  réfurnia 
l'eg.ise  écossaise  sur  le  modèle  de  celle  de 
Genève.  Lorsque  l'infortunée  Marie  Stuait 
essaya  de  restaurer  la  religion  catholique 
romaine  et  de  détruire  l'organisation  pres- 
bytérienne établie  par  le  parlement  en  1  .00, 
sa  propre  imprudence  et  la  résistance  obs- 
tinée de  la  nation  tirent  ech  mer  ses  plans; 
el  après  sa  fuite  en  Angleterre  (lo08J,  le 
protestantisme  fut  de  nouveau  déclaré  la 
seule  religion  de  1  Ecosse. — Voy.  Marheineke, 
GefChictUe  der  deulschen  reforinution  (  1 8 1 6- '34, 
4vol.);  Hilliiiger,  Geschkhie  der  schweizeris- 
chen  kirchenlrermung  (ISio-  ;7,  2  vol.)  ;  Akre 
d'Aubigne,  Uiitoire  de  la  réformation  au  xvi° 
siècle  (ie>3o-'o3,  3  vol.),  et  Histoire  de  laréf'or- 
mation  au  temps  de  Calvin  lstiï-'73,  6  vol.)  ; 
L.  Hausser,  Oeschichte  des  ZeilalUrs  der  Ré- 
formalion (1868;,  et  G. -P.  Fisher,  Uislury  of 
the  /ie/orynu('On.(New-Yoik,  18,3). 

*  REFORME,  ÉE  part,  passé  de  Réformer. 
—  La  religion  phétkndue  réforuée  ou  filus 
ordinairement,  La  HtxiGioN  aÉFoRMÉt,  le  culte 
RÉFOKMÉ,  le  proteslaNtisme;  et,  substautiv., 
Les  PHÉTE.NDLS  RÉFORMÉS,  OU  siiiipl.,  Les 
RÉFORMÉS,  ceux  qui  suivent  cette  religion.  — 
s.  Se  dit  des  religieux  qui  suivent  la  réforme 
établie  dans  l'oiore  duquel  ilsappartiennent; 
par  opposition  aux  religieux  qui  n'ont  point 
reçu  cette  réforme,  et  qu'on  ap,  elle  religieux 
de  la  commune  observance,  ou  anciens  :  les 
réformés  préltndaient  nue...  —  On  donne,  en 
France,  lis  noms  de  réloi niés,  de  huguenots 
el  de  calvinistes,  aux  adeptes  de  Calviu.  Le 
mot  huyuenot.  d'une  origine  imertaiiie,  fut 
appliqué  d'abord  par  les  catholiques  romains 
de  France  à  tous  les  partisans  de  la  lélorme, 
nidis restreint  ensuite  aux  calv.nistes.  Luther 
eut  peu  d'inlluence  sur  la  réforme  en  France; 
',  avantCalvin,  les  esprits  étaient  déyà  disposés 
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b  une  rêformation  Des  influences  antica- 
tholqiiis  y  travaillaient  depui*  longtcmns. 
Pendant  le  règne  de  François  \".  les  nobles 
et  les  savants  se  rangèrent  du  côté  de  la 
réforme  religieuse.  Dans  la  ville  de  Meaux, 
autour  de  lévêqup  Bnconnet,  un  ïrand 
nombre  d  hommes  ayant  des  sympathies  pour 
la  toi  nouvelle,  commencèrent,  sans  déclarer 
formellement  le  .schisme,  à  agir  comme  des 
réformés.  Leurs  acte-,  jo  nls  aux  agitations 
politiques  et  sociales  du  moment  leur  attirè- 
rent bientôt  àe<  persécutions.  Le  mouvement 
eilt  piobdblemenl  avorté  si  la  torte  main  de 
Calvin  n'en  avait  pris  la  direction  ;lo28). 
—  Le  21  janvier  l">i4,  on  fil  une  procession 
générale  à  laquelle  assisia  F  ançuis  I",  et 
qui,  partie  de  Notre-Dame,  avait  pour slai ion 
la  place  Ma  ibert  où  éUil  dressé  un  bûcher 
pour  six  personnes  «  vehémcnlanent  nciusées 
d'hérésie  ».  Le  roi  lui-même  mit  le  feu  au 
bûcher  et  passant  ensuite  la  lorclie  au  cardi- 
nal de  Loriaine,  il  attendit,  les  mains  jointes, 
la  lin  du  supplice.  «  Il  voulut,  ilit  le  P.  Daniel, 
pour  attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  ses 
armes,  donnercet  exemplesignalé  de  piété  et 
de  zèle  contre  la  nouvelle  doctrine  ».  Au 
célèbre  synode  général  de  mai  1559,  les  idées 
de  Calvin  sur  le  gouvernementel  la  discipline 
de  lEirlise  prirent  formellement  un  corps 
dans  une  profession  de  loi.  Pendant  le  rèi.'ne 
de  Henri  II  (I547-'.S9),  les  Huguenots  se  trou- 
vèrent assez  forts  pour  entrevoir  l'espérance 
de  devenir  le  parti  politique  dominant;  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  royale,  le  roi  de 
Navarre,  par  exemple,  le  pr  nce  de  Condé 
son  frère  et  un  grand  nombre  de  nobles,  y 
compris  les  Châlillon  et  l'amiral  Coligny, 
favorisèrent  la  reforme.  Pendant  les  régnés 
des  deux  rois  suivants  dont  l'infériorité  intel- 
lectuelle rendait  une  régence  nécessaire, 
Catherine  de  Medicis  tint  les  rênes  de  l'auto- 
rité, pendant  que  les  ducs  de  Guise  soutenus 
par  les  catholiques,  et  que  les  princes  de 
Bourbon  chefs  aes  Huguenots,  se  disputaient 
la  régence.  La  paix  de  Sainl-Germain  ga- 
rantit une  liberté  entière  aux  Huguenots  et 
la  sœur  du  roi  épousa  Henri  de  Navarre.  Les 
principaux  prntestanls  invités  aux  l'êies  de  la 
noce,  furent  traUreusement  égorgés  le  jour 
de  la  Saint-Barlhelemy,  1572.  Les  Huguenots, 
ayant  Henri  de  Navarre  à  leur  tête,  eurent 
alors  à  combattre  la  sainte  ligue  formée 
par  les  Guises  et  par  Phil  ppe  il  d  Espagne. 
Après  l'assassinat  de  Henri  III  (1589),  Henri 
de  .Navarre,  pour  mettre  un  terme  aux 
eti'royables  désordres,  se  lit  catholique,  mais 
il  accorda  aux  Hu:.ueuots  une  liberté  entière 
de  conscience  el  tous  les  droits  politiques  et 
religieux  par  l'édit  de  iNantes  (i.jy8).  Le 
meurtre  de  Henri  IV  par  Kavaillac  (itiiO) 
laissa  les  calvinistes  sans  protecteur.  Sous 
son  |cune  bis  et  successeur  Louis  Xill,  ils 
eurent  à  combattre  de  nouveau  pour  leurs 
droits;  la  lutte  inégale  se  termina  par  la 
prise  de  la  Rochelle  De  lb:'9  a  Ibbl,  parti- 
culièrement sous  .Mazarin,  il  y  eut  un  repos 
relalit.  .\[irès  la  mort  de  Al.izarin  on  publia 
de  nouveaux  édits  qui  teuda.eni  à  réduire  et 
finalement  à  extermiuer  le.-  Huguenots.  En 
I68Ï,  Louis  XIV  Signa  la  céieliie  révocation 
de  l'édii  de  Nantes;  à  celle  occasion,  oui). CUC 
protestants  au  moins  se  réfugiéienl  dans  les 
I  ays  étrangers.  A  pariir  de  celte  époque, 
leur  cause  fut  com|ilèlement  ruinée  en 
France,  bien  que  dans  les  montagnes  des 
Cévennes,  les  paysans,  sons  le  nom  de  Cami- 
sards, délièrent  longteinpsles  troupes  royales. 
L'h.glise  protestante  lut  à  la  lia  réor-ain.sée 
par  Jean  Court,  el  llnaleinenl  la  Révolution 
fendit  aux  protesiants  leurs  droils  loul  eu- 
tiers  qui  ont  été  en  subsiance  respectés  par 
les  gouvernements  surcessifs  de  France.  Le 
terme  Huguenot  a  de|iuis  longienips  cessé 
d'êire  le  "nom  coiiiiiiun  -les  caivin.-les.  On 
dit  aujourd'hui  en  pdriaiil  de  leur  lengion  : 
Eglise  réformée  de  France.  —  Eglise  réfor^ 
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mée.  Vers  ie  milicvi  du  svi»  siècle,  les  protes- 
tants se  divisaient  on  deux  confessions  princi- 
pales :  rE?li=e  liitliérienne  et  l'iîplise  réfor- 
mée. Ces  appellations  marquent  deux   types 
distincts   de    théologie    et   d'administration 
ecclésiastique.  La  théologie  des  étihses  refor- 
mées est  connue  vulpairemenl  sous  le  nom  de 
calvinisme.  Son  point  de  départ  est  la  doc- 
trine de  la  souveraineté  divine.  Luther  sans 
doute  était  d'accord  avec  Calvin  sur  ce  point, 
mais  la  théologie  luthérienne,  sous  riniluence 
de  Mélanchthon,  repoussa  le  dogme  de  l'é- 
lection inconditionnelle.   La    théorie  de    la 
Cène    donna    lieu    k   un    autre    desaccord. 
Luther  soutenait  le  sens  littéral  des  mots  : 
«  Ceci  est  mon  corps  »,  et  aifirmait  la  pré- 
sence réelle  dans  l'eucharistie;   tandis  que 
Calvin  n'y  voyait  la  présence  du  Christ  qu'au 
sens  spirituel.  Les  luthériens  tenaient   plus 
compte  de  la  tradition,  les  calvinistes  sap- 
puyaient  davanta.L'e  sur  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture. Les  uns  comme  les  autres  adoptaient 
le  système  presbytérien;  mais  les  luthériens 
insistèrent  davantagesurlesdroits  des  princes, 
tandis  que   les  calvinistes  mettaient  surtout 
en  avant  les  droits  des  peuples.   On  a  vu  à 
l'article  Réform.^tion   la   manière  dont   ces 
deux  doctrines  se  sont  partagé  les  pays  pro- 
testants d'Europe.  Lareligion  réformée,  sous 
la  forme  du  congrégationalisrae,  fut  apportée 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  par  des  pèlerins; 
et,    sous    la    forme    du    presbytérianisme, 
établie  dans  les  autres  colonies  de  l'Amérique 
du  Nord   par  les  émigrants  venus  d'Ecosse, 
d'Irlande,  d'Angle  terre  et  de  Hollande.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  par  suite  de  sa  diffu- 
sion  dans  tant  de  pays,  l'église  réformée  a 
produit  de  nombreuses  confessions  de  foi  et 
de     nombreux    systèmes    théologiques.     La 
grande    controverse   arminienne   amena   la 
convocation  du  synode   de   Dort  (I618-'19), 
où,    malgré  l'opposition   des  remonstrants, 
les  cinq  points  du   calvinisme  furent  formel- 
lement définis  :  1°  élection  inconditionnelle  ; 
2°  rédemption  particulière;    3°  dépravation 
totale;  4°  grâce  irrésistible;  5»  persévérance 
des    saints.    Le   catéchisme    de   Heidelberg 
(lo63),  rédigé  par  Ursinus  et  Oleviauus,  fut 
adopté  par  les  Eglises  réformées  de  Hollande 
et  d'Allemagne.  En  Angleterre,  en  Ecosse  et 
en  Amérique,  la  même  foi  est  formulée  dans 
la   confession   et   les  catéchismes   de  West- 
minster. L'Eglise  anglicane  a  toujours  eu  des 
soutiens  éminents  pour  les  principes  fonda- 
mentaux du  système  réformé;  mais  c'est  sur- 
tout chez  les  non-conformistes  anglais  qu'il 
les  faut  chercher.  Sur  le  continent  les  plus 
récents  représentants  des  dogmes  réformés, 
comme  Sclileiermacher,  Ebrard,  Schnecker- 
hurger,  Sehweizer  et  Vmet,  les  ont  soutenus 
au  point  de  vue  historique  et  philosophique, 
plutôt  que  dans  l'esprit  de  la  tradition  sco- 
lastique.  L'Egli>e  luthérienne  a  toujours  été 
en  Europe,  sous  la  dépendance  directe  de 
l'Etat,   tandis  que  les  Eglises  réformées  ont 
obtenu  une  indépendance  relative. 

*  REFORMER  v.  a.  Former  de  nouveau  :  on 
a  dissous  celle  compnijnie,  et  on  l'a  reformée 
aussitôt  uprês.  —  Se  reformer  v.  pr.  Il  s'est 
reformé  un  iilcés  dans  sa  (joitrine.  —Guerve. 
Se  rallier  et  reprendre  son  ordre  :  ce  corps, 
ayant  été  ronijiu  et  mis  en  déroute  par  l'artil- 
lerie, s'est  reformé  à  quelque  distance. 

'  RÉFORMER  v.  a  Rétablir  dans  l'ancienne 
forme,  donner  une  meilleure  forme  à  une 
chose;  la  corriger,  la  rectifier,  soit  en  ajou 
tant,  soit  en  retranchant  :  réformer  la  justice 
la  police,  les  lois,  les  coutumes.  —  Corriger, 
changer  en  bien,  en  mieux  :  réformer  ses 
mœurs. 

Pour  réformer  l'Etal,  réformes  donc  les  cœurs. 

Pousaud.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  vu. 

—  Retrancher  ce  qui  est  nuisible  ou  de  trop  j 
réformer  Us  abus.  —  Réfouuer  son  tiiain,  sa 
DKPKNSE.  s.\  MAISON,  diminuer  son  train,  réduire 


sa  dépense.  —  Réformeh  des  troupes,  les  ré- 1  point  d'immersion,  quand  ils  tombent  ohli 


duireà  un  moindre  nombre j  onaréformé  tel 
rériimmt.  et  on  ia  réduit  à  huit  compagnies.  — 
RÉFORMER  UN  OFFICIER,  lui  retirer  son  emploi, 
mais  en  lui  conservant  une  partie  de  ses  ap- 
pointements. RÉioRMER  UN  SOLDAT,  lui  donner 
un  congé  de  réforme.  —  Réformer  des  che- 
vaux, les  retirer  du  service  auquel  ils  étaient 
affectés,  comme  n'y  étant  plus  propres.  On 
ditde  même.  Réformer  une  partie  du  matériel, 
—  RÉFORMER  LES  MONNAIES,  changer  la  valeur 
ou  l'empreinte  dc-^  espèces,  sans  faire  de  re- 
fonte. —  Se  réformer  v.  pr.  Renoncer  à  de 
mauvaises  habitudes,  prendre  une  conduite 
plus  régulière  :  il  projette  toujours  de  se  ré- 
former. 

RÉFORMISTE  adj.  Polit.  Qui  est  partisan 
des  réfoi  mes  en  général  ou  de  certaines  ré- 
formes. —  s.  m.  Un  réformiste  anglais. 

'  REFOUILLEMENT  s.  m.  B.-Arts.  Action  d'é- 
vider,  de  marquer  davantage  les  creux  elles 
saillies  d'une  sculpture. 

*  REFOUILLER  v.  a.  B.-Arts.  Détacher,  en 
creusant,  chaque  partie  d'une  sculpture. 

*  REFOULEMENTS,  m.  Action  de  refouler, 
ou  etlel  do  cette  action  :  le  refoulement  de  ta 
marée. 

*  REFOULER  v.  a.  Fouler  de  nouveau  :  re- 
fouler une  étoffe.  —  Faire  retluer  :  ce  batar- 
deau  refoula,  fit  refouler  les  eavx  jusque  dans 
les  maisons.  —  Mar.  Refouler  la  marée,  le 
COURANT,  aller  contre  le  cours  de  la  marée.  — 
Artill.  Bourrer  une  pièce  de  canon  avec  le 
refouloir.  —  v.  n.  Refluer,  retourner  en 
arrière  :  la  mtdtitude  refoula  vers  le  Nord. 

'  REFOULOIR  s.  m.  Artill.  Bâton  qui  est 
garni  à  l'une  de  ses  extrémités  d'un  gros  bou- 
ton aplati,  et  qui  sert  à  bourrer  les  pièces  de 
canon. 

*  RÉFRACTAIRE  adj.  (lat.  refrartarius;  de 
refraijari,  résister).  Rebelle,  désobéissant  : 
réfraUaire  aux  ordi-es  du  roi.  —  Chim.  Se  dit 
d'une  substance  minérale  qui  ne  peut  point 
se  fondre,  ou  ijui  ne  fond  que  très  difficile- 
ment :  un  minerai  de  fer  très  réfraclaire.  — 
Substantiv.  Législ.  milit.  Celui  qui  se  sous- 
trait à  la  loi  du  recrutement  et  refuse  de  se 
ranger  sous  les  drapeaux  :  poursuivre  les  ré- 
fractaires. 

*  RÉFRACTER  v.  a.  Phys.  Produire  la 
réfraction  :  le  prisme  réfracte  diversement  les 
rayons  de  diverse  couleur.  —  Se  réfracter  v.  pr. 
Des  rayons  lumineux  qui  se  réfractent. 

RÉFRACTEUR  s.  m.  Sorte  de  lunette  astro- 
nomique. 

*  RÉFRACTIF,  IVE  adj.  Phys.  Qui  cause, 
qui  produit  la  réfraction  :  pouvoir  réfractif. 

*  RÉFRACTION  s.  f.  Physiq.  Changement 
de  direction  qui  se  fait  dans  un  rayon  de  lu- 
mière, lorsqu  il  passe  obliquement  d'un  mi- 
lieu dans  un  autre  :  vn  bâton,  plongé  en  liartic 
dans  l'eau,  parait  rompu  à  cause  de  la  réfrac- 
tion. (Voy.  Lumière.) 

RÉFRACTOIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  ré- 
fraction. 

*  REFRAIN  s.  m.  Un  ou  plusieurs  mots  qui 
se  rc[iètcnt  à  la  fin  de  chaque  couplet  d'une 
chanson,  d'une  ballade,  d'un  rondeau,  etc.  : 
le  refrain  de  celte  chanson  est  fort  agréable.  — 
Fig.  et  fam.  Ce  qu'une  personne  ramène 
toujours  dans  ses  discours  :  son  refrain,  c'est 
toujoursde  l'argent.  On  ditprov.,  danslemême 
sens.  C'est  LE  refrain  de  la  ballade.  —  Mar. 
Retour  des  houle?  ou  grosses  vagues  qui 
vii'nnent  sebriser  contreles  rochers. (Peu  us.) 

RÉFRANGER  V.  a.  (rad.  lat.  frangere,hv'iser). 
Phys.  Dévier,  luiser  par  réfraction. 

*  RÉFRANGIBILITÉ  s.  f.  Phys.  Propriété 
dont  jouissent  b.s  rayons  lumineux  de  s'éloi- 
gner ou  de  s'écarter  de  la  porpendiculaire  au 


qucmentd'un  milieu  diaphane  dans  un  autre 
de  densité  différente  :  la  différente  réfrangi- 
bilité  des  rayons. 

•RÉFRANGIBLE  adj.  Phys.  Qui  est  suscep- 
tible de  réfraction  :  les  rayons  violets  sont  les 
plus  réfrangihtes. 

'REFRAPPER  v.  a.  Frapper  de  nouveau  : 
refrappez  à  cette  porte,  on  n'a  pas  enlenduvotre 
premier  coup. 

REFRÈNEMENT  s.  m.  Action  de  refréner. 

■  REFRÉNER  v.  a.  Réprimer.  Ne  s'emploie 
que  figuréinent  et  au  sens  moral  -.refréner  ses 
passions. 

*  RÉFRIGÉRANT,  ANTE  adj.  Chim.  Se  dit 
de  ce  qui  sert  à  produire  un  refroidissement 
considérable  :  faiie  un  mélange  réfrigérant 
avec  de  la  glace  piléc,  de  l'acide  nitrique,  etc. 

—  Méd.  Se  dit  de  ce  qui  est  rafraîchissant  : 
potion  réfrigérante.  —  s.  m.  L'orgeat  est  un 
bon  réfrigérant.   (V.  S.) 

*  RÉFRIGÉRANT  s.  m.  Chim.  'Vaisseau  que 
l'on  rem[)lil  d'eau,  et  avec  lequel  on  couvre 
la  partie  supérieure  d'un  alambic,  pour  re- 
froidir et  condenser  les  vapeurs  que  le  feu  y  a 
fait  monter. 

RÉFRIGÉRATEURS,  m. Appareil  au  moyen 
duquel  différents  produits,  le  plus  souvent 
des  viandes  et  des  boissons,  sont  maintenus 
frais  ou  à  une  température  très  basse.  Le  ré- 
frigérateur ordinaire  pour  les  aliments  a  la 
forme  d'une  caisse  contenant  un  comparti- 
ment pour  la  glace,  et  un  ou  plusieurs  com- 
partiments pour  les  aliments.  Le  premier 
soin  à  prendre  dans  la  construction  d'un  ré- 
frigérateur, c'est  de  rendre  l'air  qui  sera  en 
contact  avec  les  objets  à  conserver  aussi  sec 
que  possible,  et  parconséquent  de  mettre  ces 
articles  absolument  à  l'abri  de  l'humidité 
venant  de  la  glace.  Dans  une  atmosphère 
sèche, comme  celle  des  Andes  ou  des  cûtesde 
la  Californie,  la  viande  se  conserve  sans 
glace. 

*  RÉFRIGÉRATIF,  IVE  adj.  Méd.  Qui  a  la 
propriété  de  rafraîchir  :  potion  réfrigérative. 

—  s.  m.  Employer  les  réfrigératifs. 

*  RÉFRIGÉRATION  s.  f.  Chim,  Refroidisse- 
ment ;  la  distillation  se  fait  par  exhalation  et 
réfrigération. 

RÉFRIGÉRER  v.  a.  (rad.  lat.  frigus,  froid). 
Phys.  Refroidir,  mettre  à  la  réfrigération. 

RÉFRINGENCE  s.  f.  Phys.  Propriété  de  ré- 
fracter la  lumière. 

*  RÉFRINGENT,  ENTE  adj.  (rad.  lat.  fran- 
gens,  brisant).  Phys.  Qui  a  la  propriété  de 
changer  la  direction  des  rayons  de  la  lumière, 
lorsqu'ils  passent  obliquement  :  milieu  ré- 
fringent. 

'  REFROGNEMENT  ou  Renfrognement  s.  m. 
[gn.  mil.]  (rad.  lat.  frons,  front).  Action  de  se 
refrogner  :  le  refrognemcnt  de  son  visage 
marque  qu'il  n'est  pas  de  bonne  humeur. 

•REFROGNER  (Se)  ou  Renfrogner  (Se)  v.  pr. 
Contracter  la  peau  de  son  visage,  de  son 
front,  de  manière  à  y  former  des  plis,  des 
rides  qui  donnent  l'air  du  mécontentement, 
du  cha.grin  :  à  l  abord  de  certaines  pLrsonnes,il 
se  refrogne.  On  dit  de  même,  Se  refrogner,  se 
renfrogner  le  visage. 

*  REFROIDIR  V.  a.  Rendre  froid  :  le  vent,  la 
pluie  a  refroidi  l'air.  —  Diminuer  l'ardeur, 
l'activité,  etc.  :  il  avait  bien  de  l'ardeur  potir 
cette  affaire,  mais  ce  qui  est  arrivé  t'a  beaucoup 
refroidi.  —  v.  n.  Devenir  froid  :  laissez  re- 
froidir ce  bouillon.  —  Se  refroidir  v.  pr.  il 
s'était  échauffé,  il  s'e.'it  refroidi. 

•REFROIDISSEMENTS,  m.  Diminution  de 
chaleur  :  ce  refroidissement  de  l'air,  du  temps 
pourrait  nous  awoier  de  la  gelée.  —  Diminu- 
tion   dans    l'amour,   dans  l'amitié,  dans   les 
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passions  :  il  y  a  du  refrohliiSiinent  dans  leur 
amitié.  —  Indisposilion  causée  par  un  fioid 
subit,  dans  un  moment  où  l'on  avait  chaud, 
où  l'on  transpirait  :  ce  que  fui  esta  peine 
un  rhume,  c'est  un  petit  nfroidissemcnt.  — 
Particul.  Maladie  du  cheval,  provenant  du 
passape  subit  d'une  action  vive  et  forcée,  à 
une  action  lenle  et  tardive,  ou  à  un  repos 
entier  dans  un  temps  froid  ;  ou  bien  de  la 
trop  .srande  fraîcheur  d'une  boisson  prise  au 
moment  où  le  cheval  avait  chaud  :  ce  n'est 
qu'un  refroidissement,  n'en  soyez  point  en  peine. 
REFROIDISSEUR  s.  m.  Appareil  de  ventila- 
tion qui  empêche  les  meules  d'un  moulin  de 
s'échauffer  outre  mesure. 

*  REFDGE  s.  m.  (lat.  refugium).  Asile,  re- 
traite, lieu  où  l'on  se  sauve  pour  être  en 
sûreté  :  les  Israélites  avaient  des  villes  de 
refuge.  —  Maison  de  refuge,  ou  sirapL,  Re- 
fuge, nom  de  certaines  maisons  d'asile  pour 
les  indieents,  et  quelquefois  de  correction 
pour  les  femmes  qu'on  veut  retirer  du  dé- 
sordre. —  Se  dit,  fifr.,  des  personnes  dont  on 
attend,  dont  on  implore  la  protection,  le  se- 
cours :  vous  êtes  mon  refuge,  —  Se  dit  quel- 
quefois des  choses  :  vous  avez  contre  lui  le 
refuge  de  la  loi,  —  Fig.  Prétexte,  raison  appa- 
rente sous  laquelle  l'erreur  ou  la  mauvaise 
foi  cherche  à  se  mettre  à  couvert  :  quel  misé- 
rable refuge  que  ce  prétexte! 

*  RÉFUGIÉ,  ÉE  s.  Un  pauvre  réfugié.  — 
Absoi.  Les  réfcgiés,  les  calvinistes  que  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  .Nantes  fit  sortir  de 
France. — .^djectiv.  Style  réfugié,  style  des 
écrivains  protestants  qui,  étant  sortis  du 
royaume,  ont  ignoré  les  changements  intro- 
duits par  l'usage  dans  la  langue  française. 

'  RÉFUGIER  iSe)  v.  pr.  Se  retirer  en  quel- 
que lieu  ou  auprès  de  quelqu'un  pour  être  en 
sûreté  :  il  s'e^tréfugié  dans  une  église.  —  Fig. 
L'homme  vertueux,  accusé  par  le  monde,  se 
réfugie  dans  sa  conscience. 

*  REFUIR  V.  n.  Yen.  Se  dit  du  cerf  ou  autre 
animal  qui,  lorsqu'il  est  poursuivi,  revientsur 
ses  pas,  afin  de  donner  le  change. 

*  REFUITE  s.  f.  Vén.  Endroit  où  une  bête 
a  coutume  de  passer  lorsqu'on  la  chasse  :  il  y 
a  tant  de  refuites  dans  cette  forêt.  —  Se  dit 
aussi  des  ruses  d'une  bêle  qu'on  chasse  :  un 
cerf  qui  use  de  refuites.  —  Se  dit,  fig.,  des  re- 
tardements  atleclés  d'une  personne  qui  ne 
veut  point  terminer  une  aflaire  :  i'/  élude  le 
jugement  du  procès  par  des  re  fuites  continuelles. 
(Peu  us.  en  ce  sens.) 

'REFUS  s.  m.  .action  de  refuser  :  s'attirer  un 
refus.  —  Fam.  Cel.a.  n'est  p.\s  a  votre  refus, 
ce  n'est  pas  une  chose  qu'on  vous  offre,  et  il 
ne  dépend  pas  de  vous  de  l'accepter  ou  de  la 
refuser.  —  Avoir  une  chose  au  refus  de  quel- 
qu'un, ne  l'avoir  qu'après  qu'un  autre  l'a  re- 
fusée, et  Faire  une  chose  au  refus  de  quel- 
qu'un, la  faire  après  qu'un  autre  a  refusé  de 
s'en  charger.  —  Fam.  Cela  n'est  pas  de  re- 
fus, je  ne  refuse  pas,  j'accepte  volontiers  ce 
que  vous  m'offrez.  — Ce  qu'un  autre  a  relusé  : 
je  ne  veux  point  du  refus  d'un  autre.  —  Chasse. 
Un  cerf  de  refus,  un  cerf  de  trois  ans.  — 
Enfoncer,  battre  un  pieu  jusqu'à  refus  du 
MOUTON,  jusqu'à  ce  que  le  mouton  ne  puisse 
l'enfoncer  davantage.  On  dit  de  même,  Ce 

PIEU  EST  AU  REFUS. 

'  REFUSER  v.  a.  Rejeter  une  offre,  ne  pas 
accepter  ce  qui  est  offert  :  il  m'offrait  sa 
bourse,  j'ai  refusé  de  m'en  servir.  —  Ahsol.  et 
prov.  Tel  refuse,  qui  après  muse,  ou.  Qui 
REFUSE,  MUSE,  souvcut  On  se  repent  d'avoir 
refusé  ce  qui  était  offert.  —  Rejeter  une  de- 
mande, ne  pas  accorder  ce  qui  est  demandé; 
ne  vouloir  pas  faire  ce  qui  est  exigé,  prescrit' 
ordonné  :  on  lui  a  refusé  la  grâce  qu'il  dewa/i- 
daif.  — S'emploie,  absol.,  dans  la  même  accep- 
tion :  il  refuse  si  poliment,  qu'on  ne  peut  en 
être  offensé.  —  Refuser  la  porte  a  quelqu'un, 
ne  pas  lui  permettrerentrée  de  quelque  lieu, 
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de  quelque  maison,  etc.  :  il  s'est  présenté  pour 
entrer  au  bal,  on  lui  a  refusé  la  porte.  —  Man. 
Ce  cheval  refuse,  il  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  obéir.  —  Mar.  Le  vent  refuse,  le  vent 
devient  contraire.  —  Se  dit  quelquefois  des 
personnes  auxquelles  on  refuse,  ou  dont  on 
ne  veut  pas  :  cet  homme  refuse  ses  meilleurs 
(imis,  quelque  chose  qu'ils  lui  demandent.  — 
Refuser  une  fille  en  mariage,  ne  pas  vouloir 
donnersa  fille  en  mariageà  quelqu'un  qui  la 
demande.  Se  dit  aussi  de  celui  qui  ne  veut 
pas  épouser  une  fille  qui  lui  est  oflerte  en 
mariage.    On   dit  également.   Cet  hosiue  a 

REFUSÉ  UN  BON  PARTI;     CETTE    FILLE  A  REFUSÉ  UN 

parti  avantageux;  on  lui  a  refusé  l.\  main 
de  cettejeune  personne.— Fig.  Ne  pas  donner  : 
la  nature  lui  a  refusé  la  beauté.  —  L'ennemi 
REFUs.UT  SA  droite,  l'ennemi  évitait  d'engager 
sa  droite.  —  Se  refuser  v.  pr.  —  ?e  refuser 
(refuser  à  soi)  une  chose,  s'en  priver,  ne  pas 
se  la  permettre  :  c'est  un  avare  qui  se  refuse 
le  nécessaire.  —  Se  refuser  (refuser  soi)  a  une 
chose,  ne  pas  vouloir  la  faire  :  il  se  refuse  à 
travailler.  On  dit  de  même,  fam..  Il  ne  re- 
fuse a  rien.  —  Se  refusera  une  chose,  ne  pas 
s'y  livrer,  ne  pas  s'y  rendre,  y  résister  :  il  se 
refuse  aux  plaisirs' les  plus  innocents.  —  Le 

TEMPS  SE  REFUSE  A  CELA,    LES    CIRCONSTANCES  s'y 

refusent,  le  temps,  les  circonstances  ne  le 
permettent  pas.  On  dit  de  même,  La  fortune 

SE  REFUSE  A   UNE  SI  GRANDE  DEPENSE. 

RÉFUSION  S.  f.  (lat.  refusio].  Ane.  prat.  Ne 
s'employait  que  dans  cette  phrase.  Réfusion 
DE  DÉPENS,  action  de  rembourser  les  frais  d'un 
défaut  faute  de  comparoir,  afin  d'y  être  reçu 
opposant. 

'  RÉFUTABLE  adj.  Qui  peut  être  réfuté  : 
il  n'avança  qur  des  opinions  fort  réfutables. 
RÉFUTATEUR,  TRICE  s.  Qui  réfute. 

•RÉFUTATIONS,  f.  Discours  ou  écrit  par 
lequel  on  réfute  :  la  réfutation  d'un  livre, 
d'un  argument,  d'un  raisonnement,  d'une  pro- 
position, d'une  maxime,  etc.  —  Fig.  Saco.nduite 

EST  LA  meilleure  REFUTATION  DE  CETTE  CALOMNIE. 

sa  conduite  suffit  pour  montrer  la  fa;isseté 
de  cette  calomnie.  —  Rhét.  Partie  du  dis- 
cours par  laquelle  on  répond  aux  objections  : 
la  confirmation  précède  la  réfutation, 

RÉFUTATOIRE  adj.  Qui  a  le  caractère  d'une 

réfutation. 

*  RÉFUTER  V.  a.  Combattre,  détruire  par 
des  raisons  solides  ce  qu'un  autre  a  avancé, 
prouver  que  ce  qu'un  adversaire  a  dit  est 
mal  fondé  ou  n'est  pas  vrai  :  réfuter  un  argu- 
ment, une  proposition,  une  opinion.  —  Réfuter 
UN  LIVRE,  RÉFUTER  UN  AUTEUR,  Combattre  Ce 
qui  a  été  avancé  dans  un  livre,  ce  qu'un  au- 
teur a  proposé,  soutenu. 

'  REGAGNER  v.  a.  Gagner  ce  qu'on  avait 
perdu  :  regagner  son  argent.  —  Fig.  Rega- 
gner l'amitié,  l'affection,  l'estime,  la  confiance, 
les  bonnes  grâces  de  quelqu'un.  —  Regagner 
quelqu'un,  se  remettre  bien  avec  quelqu'un, 
ouïe  ramènera  des  intérêts  qu'il  avait  aban- 
donnés, au  parti  qu'il  avait  quitté.  —  Guerre. 

RlGAGNtR     UN     OUVRAGE     DE     FORTIFICATION,     le 

reprendre  sur  l'ennemi  après  l'avoir  perdu  : 
les  assiégés  regagnèrent  le  chemin  couvert.  — 
Regagner  du  terrain,  regagner  son  terrain, 
repousser  l'ennemi,  après  avoir  été  forcé  par 
lui  de  reculer.  On  dit  dans  le  même  sens. 
Regagner  le  dessus,  reprendre  le  dessus;  et 
Regagner  l'avantage,  recouvrer  l'avantage 
qu'on  avait  perdu. —  Mar.  Regagner  le  dessus 
DU  VENT,  ou  Regagner  le  VENT  SUR  UN  VAISSEAU, 
SUR  l'ennemi,  reprendre  l'avantage  du  vent.  — 
Regagner  le  dessus  du  vent,  rétablir  ses  af- 
faires, sa  fortune,  son  crédit.  —  Re;oindre, 
ratteindre;  retourner,  rentrer  dans  un  lieu  ; 
la   tempête   nous   a  forcés  de  regagner  le  port. 

'  REGAILLARDIR.  Voy.  Ragaillardir. 

*  REGAIN  s.  m.  Herbe  qui  revient  dans  les 
prés  après  qu'ils  ont  été  fauchés  :  ce  n'est  pas 
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du  premier  foin,  ce  n'est  que  du  regain.  —Fig. 
et  fani.  Fraicheuret  embonpoint  qui  viennent 
quelquefois  aux  femmes,  après  qu'elles  ont 
passe  leur  temps  critique  :  cette  femme,  quoique 
sur  le  retour,  a  re^.ris  de  la  fnticheur  et  de  l'em- 
bonpoint ;  c'est  son  rejam.  On  dit  à  peu  près 
dans  le  même  sens.  Un  re3ain  de  jeunesse. 

*  REGAL,  ALS  s.  m.  Festin,  grand  repas  :  on 
leur  fit  un  régal  magnifique.  -  C'est  un  régal 
POUR  MOI,  se  dit  d'un  metsque  l'on  aime  beau- 
coup. —  C'est  un  régal  pour  moi,  je  me  fais  un 
RÉGAL  DE  LE  VOIR,  c'est  uu  grand  plaisir  pour 
moi. 

*  REGALADE  s.  f.  Manière  déboire  en  por- 
tant la  tète  en  arrière,  et  en  versant  la 
boisson  dans  la  bouche,  sans  que  le  vase 
touche  les  lèvres  :  boire  à  la  régalade.  —  Se 
dit  aussi  d'un  feu  vif  et  clair  qu'on  allume 
pour  réchauffer  promptement  des  personnes 
qui  arrivent  ;  faire  une  bonne  régalade.  (Fam. 
dans  les  deux  acceptions.) 

REGALAGE  s.  m.  Action  de  donner  auT 
terres  d  un  remblai  la  saillie  ou  la  pente 
qu'elles  doivent  avoir. 

*  RÉGALANT,  ANTE  adj.  Amusant,  réjouis- 
sant, divertissant.  Il  est  familier  et  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  la  négation  ou  dans  un 
sens  ironique  :  j'invite  dix  personnes  à  dîner, 
il  ne  m'en  vient  que  six;  cela  n'est  pas  réga- 
lant, cela  n'est-il  pas  bien  régalant? 

REGALE   s.    m.   Mus.   Un   des  ieux   de 
l'orgue,  dont  les  tuyaux  ont  des  anches. 

"  REGALE  s.  f.  (lat.  regalis,  royal).  Droit 
que  le  roi  avait  de  percevoir  les"  fruits  des 
évêchés  vacants,  des  abbayes  vacantes,  et  de 
pourvoir  pendant  ce  temps-là  aux  bénéfices 
qui  étaient  à  la  collation  de  l'évêque  :  la 
régale  donna  lieu  à  de  grands  débats  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI.  —  Bénéfice 
VACANT  en  régale,  celui  qui  se  trouvait  vacant 
pendant  la  vacance  de  l'évêché,  de  l'abbaye 
dont  il  dépendait.  Etre  pourvu  en  régale, 
obtenir  des  provisions  pour  un  bénéfice  vacant 
en  régale.  —  Hist.  «  La  régale  était  le  droit 
réservé  aux  rois  de  France  de  percevoir  les 
revenus  des  évêchés  valants.  Ce  droit  s'exer- 
çait depuis  la  mort,  la  démission  ou  la  trans- 
lation des  titulaires,  jusqu'à  ce  que  les  promus 
eussent  prêté  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
devaient  au  roi,  et  qu'après  avoir  fait  enre- 
gistrer l'acte  de  prestation  de  serment  à  la 
chambre  des  comptes,  ils  eussent  fait  signi- 
fier cet  enregistrement  aux  commissaires 
chargés  de  la  gérance  temporaire  des  revenus 
de  l'évêché.  Le  droit  de  régale  fut  reconnu 
pour  la  première  fois  par  les  évêques  réunis 
au  concile  d  Orléans,  sous  Clovis,  en  311.  Il 
était  appliqué  non  seulement  pendant  la  va- 
cance effective  des  évêchés  ou  archevêchés, 
mais  aussi  lorsque  les  évêques  étaient  con- 
vaincus de  félonie,  et  lorsqu'ils  étaient  pro- 
mus au  cardinalat.  On  pensait  qu'un  évêque 
devenu  cardinal  cessait  d'être  évêque  français 
et  qu'après  avoir  fait  un  nouveau  serment  au 
pape,  il  devait  faire  un  nouveau  serment  de 
iidélité  au  roi,  après  sa  promotion  et  avant 
de  jouir  de  nouveau  des  bénéfices  de  son 
évêché.  La  régale  donnait  aussi  au  roi  la 
faculté  de  conférer  les  bénéfices  qui  deve- 
naient vacants  et  qui  eussent  été  à  la  dispo- 
sition de  l'évêque,  à  l'exception  des  cures  qui 
étaient  conférées  par  le  chapiire.  Aujourd'hui, 
le  droit  de  régale  s'exerce  au  profit  de  l'Etat 
sur  les  revenus  des  menses  épiscopales,  pen- 
dant la  vacance  des  évêchés.  »     (Ch.  Y.) 

*  RÉGALE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans  cette 
locution.  Eau  régale,  liqueur  produite  par  la 
combinaison  de  l'acide  nitrique  et  de  l'acide 
muriatique,  et  dont  les  chimistes  se  servent 
pour  dissoudre  l'or  et  le  platine. 

*  RÉGALEMENT  s.  m.  Travail  qui  se  fait 
pour  dresser  et  aplanir  la  surface  d'un  ter- 
rain :  le  régalement  du  terrain. 

V. 
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•  RÉGALER  V.  A.  Faire  un  r^yal,  donner 
un  légal  :  c'tsl  ith  hormiti^  riitl  k-égale  hie'à  ses 
amis.  —  Se  dil,  par  est.,  en  parlant  des 
choses  (Ju'oh  fait  pour  réjouit  se<:  aHiis,  pbur 
les  divertir  :  il  nous  a  réynlés  d'une  jotîf  h'S- 
toriette  qu'il  noua  n  lue.  —  Se  prpnd  quelque- 
fois en  mâuviiiite  part,  et  si^^riifie  malti'aitèl- ; 
on  le  réijala  de  vinyt  coups  de  Ullhn.  (Faln. 
dan*  ces  deux  derniers  sens.)  —  Se  régalet 
V.  pr.  Prendre  beaucoup  de  plaisir  à  manger 
ou  à  boire  quelque  cbose: 

•  RÉGALER  V.  a.  Di-essfei-,  àplàiiit  un  ter- 
rain, après  avoir  enlevé  ou  rapporté  des 
terre-  :  il  faut  régaler  les  terres  âj3)'fo  le  liitihlai. 

RÉGALIA  s.  in.  Sorte  de  cigare  très  ëstilUé  : 
fumer  des  ràjaiias. 

•  RÉGALIEN  adj-  ra-  {'ft-  regalis,  royal). 
N'est  usité  que  dans  cette  locution.  Droit  Ré- 
galien, droit  allàhlié  à  la  souveraineté  :  Te 
rtMt  de  battre  monnaie  est  un  droit  régalien. 

•RÉGALISTE  s.  m.  ilat.  regalis,  royal).  Ce- 
lui (|ui  étàiL  pourvu  par  le  roi  d'un  bénéfice 
vacant  en  régale  :  il!  y  eut,  dispute  fOur  ce 
bcm-fice  entre  le  réguUste  et  le  pourvu  en  cour 
de  Home. 

'  REGARD  s.  m.  Action  de  la  vue,  action 
par  laquelle  on  regarde  :  il  n'a  pas  daigné 
in'honorer  d'un  regard. 

Les  trails  que  Jupiler  lance  du  haut  doi,  eieui 


parlant  dé  quelqu'un  qu'on  méprise  et  qu'on  1  confia  larégence  du  royaume  à  la  reine  Blanche, 


gu 


£  Jupiler  lance  du  haut  do: 
i-ieiide  plus  terrible 
regard  de  lues  yeul . 

QvinÀL'LT, 


ne  veut  pas  voir.  —  Se  faire  regarder,  se 
donnci-  en  spectacle.  — .Us  chien  begahde  ■ 
BIEN  UN  KVÉoiJE,  ofi  lie  doit  pas  s'olfenser 
d'être  reo-anlé  par  un  inférieur.  —  Regardk.r 

OL'ELQU'U.N   DE  H>,UT  EN  B\S,  DU  HAUT  EN  BAS,   UE 

tRAVEBS,  DE  r.ùTR,  DE  MAUVAIS  ŒIL,  le  regarder 
avec  mépris,  avec  dédain,  lui  témoigucr  du 
mépris. —  REGARDiîR  quelqu'un  f.\vobablement, 
Le  regarder  de  bon  œil,  etc.  lémoi.ïiier  à 
quelqu'un  qu'on  a  de  Ici  bienveillance  pour 
lui.  -  Regarder  queLqu'un  en  pitié,  le  regar- 
der avec  des  sentiments  de  compassion.  Re- 
garder en  pitié,  signifie  aussi,  regarder  avec 
tiiépris,  avec  dédain.  —  biEU  l'a  begaroé  en 
PITIÉ,  l'a  regardé  avec  des  Yia'x  de  miséricorde, 
se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  était  dans 
l'aftliction,  et  à  qui  il  ejt  arrivé  quelque  chose 
d  heureux.  —  Se  dit  aussi  des  choses,  et  si- 
gnifie fig.,  être  vis-à-vis,  à  l'opposile  :  cette 
nuiison  regarde  l'orient.  —  Cette  maison,  cette 

FENilTRE,  cette  GALERIE  REG1RDE  SUR  LA  RIVIÈRE. 

SUR  LE  JARDIN,  elc,  de  celte  maison,  de  cette 
fenêire,  de  celte  galerie,  on  voil  la  rivière, 
le  jardin,  etc.  —  Considérer  examiner  avec 
attenlion  :  quand  je  regarde  telle  chose.  —  Es- 
timer, juger,  réputer:  et,  en  ce  sens,  il  se 
joint  avec  l'adverbe  Comme  :  on  le  regarde  da^is 
le  monde  comme  un  homme  de  bien.  —  Con- 
cerner :  faites  tout  ce  qu'il  l)Ous  plaira,  cela  ne 
me  regarde  jmint. 

Màduino.  cet  arrêl  ne  volis  regarde  pas. 
J.  Ricméi  Là  ThébaUe.  .icte  II.  se 


—  Pop.  Avoir  un  regard,  se  dit  des  femmes 
qui.  pendant  leur  grossesse,  ont  été  frappées  de 
quelipie  objet  e.\traordinaire,  et  qui  niellent 
au  inonde  des  enfants  marqués  de  quelque 
signe  qu'on  attribue  à  cette  cause. — Fig.  Atten- 
tion :  dans  cette  acception,  on  ne  l'emploie 
guère  qu'au  plur.  :  cette  belle  actiçn  mérite 
d'arrêter  les  regards  de  tous  tes  gens  de  bien.— 
Peint.  Se  dil  de  deux  portraits  de  même 
grandeur,  on  à  peu  prè.î  qui  sont  peints  de 
Celle  manière,  que  les  deux  figures  qui  y  sont 
leprésentées  se  regardent  fune  l'autre  :  il 
(i  dans  son  caidnet  un  regard  d'un  Vhmt  et 
(l'une  Vierge  que  les  coniiaissvurs  estiment  fort; 
tu  mari  et  la  femme,  le  frère  et  la  sœur  se  sont 
fait  peindre  en  regard.  Cette  dernière  phrase 
se  dit  aussi  en  parlant  de  deux  personnes 
qui  sont  peintes  dans  le  même  tableau,  et 
qui  se  regardent.  —  Ouverture  maçonnée, 
pratiquée  pour  faciliter  la  visite  d'un  aque- 
duc, li'uii  conduit,  etc.,  et  où  sont  quelque- 
fois établis  des  robinets  servant  à  Ifi  distri- 
bution des  eaux  :  d'espace  en  espace,  il  y  a  des 
regards.  —  En  regard  loc.  adv.  Vis-à-vis. 
Celle  locution  ne  s'emploie  j;uère  qu'en  par- 
lant d'un  ouvrage  traduit,  dans  lequel  la 
lia. ludion  se  trouve  à  côlé  du  texte  :  une 
traduction  avec  le  texte  en  regard.  —  Au  re- 
gard loc.  adv.  Par  rapport,  en  comparaison: 
((  'est  pauvre  au  regard  a'un  tel.  (Vieux.) 
REGARDABLE  adj.  Qui  peut  être  regardé. 

•  REGARDANT  s.  m.  Celui  qui  reg;arde  — 
Pop.  Il  n'y  a  pas  tant  de  marchands  à  la  foire 
que  de  regardants.  —  Adj.  Qui  tegârde  de 
frop  près  à  quelque  chose,  qui  est  trop  exact, 
trop  'ménager  :  il  ne  faut  pas  être  si  regardant. 
(Fum.) 

*  REGARDER  v.  a.  (préf.  re;  franc,  garder). 
.leter  la  vue  sur  quelque  chose,  porter  ses 
l'cgards  sur  quelque  chose.:  regarder  le  ciel; 
une  femme  dvma  alail  à  un  homme  pourquoi  il 
la  ednsiderail  si  attentivement  .■  «  Je  vous  re- 
garde, maaiame,  répnudit-il.  je  ne  vous  consi- 
dère  pas.  »  —  IL  N'oseSait  le  regarder  en 
FACE,  ou,  fam.,  entre  deux  yeux,  se  dit  d'un 
homme  qui  en  craint  un  autre.  —  Régarder 
iii  PRÈS,  avû:r  la  vue  basse.  -  Régaeder  quel- 
qu'un sous  le  nez,  le  regarder  au  vis.ige  de 
très  près,  avec  alfectaiion  :  il  iirétendil  qudn 
l'avait  regurUé  sous  tenez  et  s'en  offensa.  -  Je 

^E  VEUX  l'AS  sEtLi:Ui;NT  LE  REGARDER,  Se   ûit  fin 


—  Cette  succession,  cette  charge  le  regarde, 
elle  doit  lui  venir,  ou  il  peut  y  prétendre. 
(Vieux.)  —  Regarder  à  v.  n.  Prendre  garde, 
faire  allenlion  à  quelque  chose  :  regardez 
bien  à  ce  que  vous  allez  dire,  regardez-y  bien. 

—  V  regarder  a  deux  fois,  rétléchir,  prendre 
garde  à  ce  que  l'on  va  faire  :  avant  d'agir  de 
la  sorte,  il  faut  y  regarder  à  deux  fois.  —  Il 

NE  FAUT  PAS  Y  REGARDER    APRÈS    LUI,    IL   NE  FAUT 

PAS  REGARDER  APRÈS  LUI,  SB  dit  en  parlant 
d'un  homme  fidèle,  exact,  d'une  probité  re- 
connue, ou  d'un  jugement  exquis.  —  Regar- 
der DE  PRÈS,    de    TROP    PRÈS     A    TOJTES    CHOSES, 

être  exact,  trop  exact,  prendre  garde  aux 
moindres  choses  ;  on  ne  me  trompœj  pas,  j'y 
regarderai  de  près.  —  *Vest  un  homme  avec 

I,EQUEL  IL  n'y  FAUT  PAS  REGARDER  DE  SI  PRÈS.   SÇ 

dit  d'un  homme  sujet  à  faire  des  fautes,  qui 
a  souvent  besoin  d'indulgence,  et  dont  il  ne 
faul  pas  examiner  la  conduite  trop  sévè'-e- 
ment.  —  Se  regarder  v.  pr.  :  cette  femme 
passe  les  jours  entiers  à  se  regarder  dans  son 
miroir,  ou  simpl.,  à  se  regarder.  —  Les  deux 


a  mère.  —  Tenlps  que  la  régence  dure  :  au 
ommencemeiit  de  la  régence.  —  GoUverrife- 
menl  de  certaines  villes,  de  certains  petits 
Klats  :  la  régence  d'Alger,  de  Tiinis,  de  Tripoli. 
Par  ext.  Terriloire  qu'administre,  que 
gouverne  une  régence  :  on  l'emploie  surtout 
en  parlant  des  régences  d'Afrique  :  les  villes 
de  la  régenre.  —  Exercice  des  fondions  de 
régent,  dans  un  collège  :  pendant  le  temps  dé 
sa  régence.  (Vieux.) 

-RÉGÉNÉRATEUR,  TRIEE   s.  Celui,  celle 

qui  régene;!  ;  Lgcnrijuc  [ut  le  régénérateur 
des  mœurs  a  Laccdcinone.  —  Adjectiv.  Principe 
régénérateur. 

RÉGÉNÉRATIF,  IVE  adj.  Qiii  a  la  propriété 

de  régénérer. 

•RÉGÉNÉRATION  s.  f.  Reproduction  :  la 
régénération  dcs  chairs.  —  La  régénér-ATIon 
d'un  métal,  la  reproduction  d'uh  mêlai  sous 
sa  première  forme.  —  Fig.  Réfurmation, 
amélioration,  renouvellement  :  la  régénéra- 
tion des  mœurs. —  Se  dil  aussi,  fig., en  parlant 
(lu  baplèm'e,  et  signifie,  renaissance  :  la  ré- 
génération en  Jésus-Christ. 

'  RÉGÉNÉRER  v.  a.  (lat.  regenerare).  En- 
gendrer de  nouveau,  donner  une  nouvelle 
naissance.  N'est  guère  d'usage  qu'au  figuré. 
On  dit  en  matière  de  relii:ion  :  le  baptême 
nous  régéAèi-e  en  Jésus-Christ.  —  Réformer; 
améliorer,  renouveler  :  régénérer  les  moturs. 

—  Se  régénérer  v.  pr.  Les  mœurs  s'étaient  ré- 
générées. —  Se  reproduire  :  ce  caustique  em- 
pêche les  chairs  de  se  régénérer. 

'  RÉGENT,  ENTE  adj.  (lat.  regens).  Qui  ré- 
git, qui  gouverne  1  Etat  pendant  la  minorité 
ou  l'absence  du  souverain  :  la  reine  régente. 

—  s.  Le  régent  du  royaume.  —  Titre  donné  à 
ceux  qui  enseignaient  dans  un  collège  :  ré- 
gent de  philosophie,  de  rhétorique.  —  Docteur 
RÉGENT,  titre  qu'on  donnait  autrefois  aux 
ducteuis  professeurs  eu  théologie,  en  droit, 
en  niédecine  :  docteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  —  KéGent  de  la  banque  de 
France,  titre  de  chàcnn  des  membres  qui 
composent  le  conseil  géhéral  de  la  Banque. 

—  Le  RÉGENT,  diamant  de  la  couronne  de 
France  qui  tut  acheté  par  le  régent  Philippe 
d'Orléans.  (Voy.  Diamant.) 

RÉGENTATION  s.  f.  Action  de  régenter. 

*  REGENTER  v.  n.  (fr.  régent).  Enseigner 
en  qualié  de  régent,  professer:  il  s'est -retiré 
parce  qu'il  était  las  de  régenter.  —  v.  a.  Ré- 
genter ta  sixième;  quelle  clast^e  a-t-il  régentée? 


ARMÉES  ONT  ÉTÉ  LONGTEMPS  a  SE  REGARDER  AVANT  I  ijg^ijs  Ces  deux  acceptions,  il  a  vieiUi,  et  ne 


QUE  DE  coMBATTftfe,  ellCs  Ont  été  longtemps 
en  présence  sa'ns  attaquer.  —  Se  con^dérer 
comme  :  Use  regarde eomme'appelé  à  de  hautes 
destinées. 

RÉGARi^ilR  V.  a.  Garnir  de  nouveau  :  re- 
garnir un  bois. 

'  RÉGATE  s.  f.  (ital.  regatta).  Joule  nau- 
tique, course  d'embarcations  qui  se  disputent 
le  prix  de  la  vitesse. 

•  REGAZONNEMENT  s.  W.  Action  de  rega- 
zonner  :  on  a  proposé  comme  remède  aux  inon- 
daliuns  le  rcbûi^ement  et  te  regazonuemcnt  des 
mont'igncs. 

'  REGAZONNÉR  v,  a.  ftevêtir  de  gazon  un 
terrain  qui  en  avait  été  couvert  précédem- 
ment et  qui  s'était  dénudé  :  marcjuer  sur  un 
pian  les  terrains  à  regazonner. 

'  REGEL  s.  m.  Gelée  nouvelle  qui  survient 
après  un  dé;.'eL 

•  REGELER  v.  a.  Geler  de  nouveau  :  le  froid 
de  cetir  nuit  a  règelé  l'eau  du  bassin.—  V.  n. 
Le  pu  I  s  deux  joiirs  Ure(jëe. 

"  RÉGENCE  s.  f.  Dignité  qui  donne  pouvoir 
et  au;ui-ité  de  gouverner  un  Etat  peu  '^'i'  la 
minorité  ou  l'absence  du  souverain  :  saint 
Louis,  à  so;>  premier  voy  tge  d'outrc-mei-,  îatsiu, 


se  dit  plus  j;uère  que  l'am.  ou  par  plaisan- 
terie. —  Se  dit.  fig.,  de  ceux  qui  aiment  à 
doininer,  et  qui  veulent  toujours  que  leurs 
avis  prévalent.  Dans  cette  acce|ition.  il  s'em- 
ploie également  comme  neutre  cl  comme 
actif:  c'est  un  hoWime  qui  veut  régenter  partout; 
il  régeAle  tous  s'es  confrères. 

RÉGENTEUR  s.  m.  Celui  qui  régente,  qui 
se  mêlé  de  régenter. 

REGENT'S  PARK  [ri-djênl-spârk],  lé  plus 
grand  paie  de  Londres,  au  iN.  de  Hyde-Park. 

REGGIO  (Reggio  nell'  Emiiia)  [redJ-'jio]. 
1,  piMU'ince.lu  .N.  de  l'Italie;  :2,272kil.  earr.  ; 
300.000  hab.  Les  principaux  cours  d'eau  sont 
le  Pô,  sur  la  limite  N.-'Ù.,  et  son  allluent, 
i'Enza.  11  y  a,  au  S.,  des  montagnes  stériles, 
mais  les  parties  basses  el  les  vallées  sohl  très 
fertiles.  La  pliis  gran.ie  partie  de  la  province 
forihall  alitvefois  un  duché,  longtemps  pos- 
sédé i>àv  là  maison  d'Esté.  —  11.  capitale  de 
celle  jiiovince  (ànC.  Rcginm  Lepidi),  à  2o  kil. 
O.-N.-O.  de  iModène;  53,108  hab.  C'est  le 
siège  d'un  évêché,  elelle  possède  une  belle 
cathédrale.  Les  principaux  articles  de  com- 
merce sont  :  le  vin,  la  soie,  le  fromage  et  le 
lin.  La  ville  a  été  délruile  par  les  Gûths 
en  409  el  reb&U»  PIC  Gliggawgne. 


REGI 

REGGIO  m  CAIiABRI*.  I,  appelée  ^ii^si 
Calabria  Ulteriore  1;  piovince  qui  forpie 
i'exliéinité  méridionale  de  l'Italie  ;  o,92i  |ii|. 
luirr. ;  40p, 000  liab.  Elle  est  traversée  par  i|n 
grand  nbintire  de  pionlairnes  et  de  petits 
cours  d'eau,  abonde  en  bois  deconslniclion, 
et  produit  de  l'huile,  de  la  soie  et  des  miné- 
raux. —' jl,  ville  capitale  dp  cette  province 
(anc.  B/fesîum),  sur  le  détroit  de  Messine  et  à 
(4'kil.S.-E.  delavjlle  de  cenoni;  i^.S.i'J  hah. 

t'est  je  sj'èse  d'un  areheyêc'(iè  ;  elle  a  une 
.  elle  calbèfiralo  et  des  fabriques  de  soie,  d^ 
toile  et  dé  poterjes.  Sa  baie  présepte  |e  phé- 
honiène  de  mjrage  connu  sous  le  noni  de 
F«ta  }io7'ga7ia-  —  t-'ancienne  Ubei/ium  était 
ïine  cité  importante  de  la  Grande  firèce. 
Pn38's'^v.  J.-Ç.,  Dt^pys  l'Anciep  l'assiégea,  et 
i'oblieea  à  se  rendre  au  bout  de  onze  niois. 
S_on  héroïque  défenseur  Phyton  et  sa  familie 
furent  mis  à  liicjrC  et  les  hajiltants  vendus 
comme  esclaves.  En  271  les  Ropiains  s'empa- 
rèrent de  la  ville  api'és  nn  long  siège.  Elle 
l'ut  prise  ensuite  par  Tolila  en  o49,  parles 
Sarrasins  en  918,  par  Robert  Giiiscard  en 
JfliCO  et  par  Pierre  111  d'Aragon  ep  \i&i; 
pendant  le  svr:  siècle,  les  Turcs  la  sacca- 
gèrent trois'  fois.  Elle  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  |e  tremblement  de  terre  de 
1783  :  rebâtie  sur  un  plan  plus  élégant  et  plus 
étendu,  elle  a  été  encore  fort  encjoninnagée 
par  un  antre  tremblement  de  terre  en  1841. 
*  RÉGICIDE  s.  m.  (lat.  rex,  régis,  roi  ;  csedea, 
meurtre).  .Assassinat  d'un  roi;  se  dit  apssi  de 
celui  qui  conimél  cet  assassinat.  —  Mise  à 
inort  d'un  roi  :  l'exécution  dt  dharks  I"  e^ 
celle  de  Louis  XYI  sont  des  régicides.  Se  dit 
également  dans  ce  sens  (}es  auteurs  de  cette 
condamnation  :  C/iarto'  Il  et  Loiiif  XVUl 
se  vengèrent  des  régicides.  —  Adjectiv.  Doctrine 
régicide.  —  En'cycl.  Régicide,  tyrannicide 
sont  deux  mots  que  l'on  trouve  employés 
d'uiie  manière  synonyme  dans  les  auteurs 
dé  l'antiquité  et  d^us  ceux  des  temps  mo- 
dernes; et  en  eflVt,  tous  les  régicides  se 
crurent  des  tyrannicides  ;  les  deux  Brutus, 
Henri  de  Transtaniarre  (meurtrier  de  Pierre 
le  Cruel),  Elisabeth  (qui  lit  décapiter  Marie 
Stuart),  ne  se  consi(|éraient  pas  comme  des 
assassins,  non  plus  qu'Armodius  et  Aris- 
togiton.  iNqus  pourrions  en  citer  des  centaines 
d'autres, qui  furent  glorifiésou  condamnés  par 
l'histoire,  suivant  les  circonsiances.  Le  jésuite 
espagnol  Pierre  Ri badeneira' /ut  le  premier 
écrivain  qi^i  osa  exaller  ce  genre  de  meuriré 
(à  la  suite  du  criirie'  commis  par  Jacques  i;.lé- 
ment  sur  la'  persoiine  dé  Henri  111'.  Presque 
en  même  temps,  le  pape  Sixte  prononçait,  en 
plein  consistoire,  le  II  sept.  l.')89,'  une  ha- 
rangue dans  laquelle  il  comparait  l'acte  de 
Jacques  Clénienl  aux  exploits  ifè  Judith.  Le 
jésuite  Guignai'd  f'ul  pendu,  pour  avoii'  sou- 
tenu des  doctrines  identiques,  ^àrnii  les 
nortibreux  jésuites  qui  se  tirent,  à  la  même 
époque,  les  apologistes  du  régiçidé,  nous  ne 
citerons  que'  Manana.  (Vqy.  ce  mot.)  ïl  est 
bien  certain  que  Ràvaillac,'  le  plus  exécré  des 
régicides,  ne  fil!' que  mettre  en  action  les 
théories  dont  il  avaitélé  impu  dans  les  écoles 
religieuses,  où  l'on  représentait  Jacques  Clé- 
ment et  Jean  Chate|  comme  des  martyrs  de 
la  foi.  Damiens  paraît  avoir  obéi  à  des  motifs 
du  même  genre.  —  On  donne  aussi  le  nom 
de  régicides  aux  conventionnels  'qui  votèrent! 
la  mort  de  |^ouis  XVI,  comme  on  l'avait 
donné  en  Angleterre,  après  là  Résiaûrat'ion, 
au.x  membres  du  parleihent  qui'  avaient 
poussé  Charles  !'=■' à  lechalaud.  Il  serait  dif- 
iicile  d'établir  le  moindie  rapport  entre  ces 
deux  exécutions  ;  nous  remaïquerons  seule- 
ipenl  que,  dans  lés  deux  pays,  le  parti  des 
jésuites  s'acharna  contre  les  prétendus  régi- 
cides ou  contre  leur  mériioire. — Il  sérail  diifi- 
clle  de  donner  la  liste  complète  des  fanatiques 
qui  ont  attenté  à  la  vie  des  souverains  ou  des 
chefs  '  d'Etat,  considères  |iar  eux  comme  des 
tjTaiié  :  nous  donnerons  seulement  les  noms 
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des  pciiipjpaux  :  Il|CfH^ieHs  (^'oy.  ff  nif)t,  vqy. 
aussi Louvel) ;' Stdpps  (voy .'.N!apo)pon  V'',  1 3  pet. 
'1809);  Bergenm  et  Beiîo/f,  '  accusés  d'avoir 
attenté  à  la  vie  de'Lduis-Philippé'i  acquittés 
le  18  mars  1833;  Piekhi,  dont  la  machine 
infernale  éclata  le  28  juillet  ihia.  (Voy. 
FiEscHi).  Quelques  mois  après  son  exécution, 
Lopis  Ali,ljnud  (ira  s^)r  je  roj.  qui  venajt  de 
sortir  des  Tuileries  (voy.  Àliba'ud);  Loujs- 
Philippe,  se  rendant  à  l'ouverture  des 
Chambres,  faillit  être'  victime  de  Meunier,  le 
27  déc.  1836.'L'insuccès  de  tant  de  conspira- 
teurs n'arrêta  pas  la  main  àeViirmès  (l;'i  oct. 
■IS4t!),  ni  celle  de  Lecomlc,  à  FpiUaipebleau 
(16  avril  18-16).  Le  septième  attentat  à  la  vie 
de  Louis-Philippe  fut  cejui  de  .jpjepb  H,airi 
("29  juillet  1846):  —  Les  millions  de  sulfrages 
obtenns  par  Napoléon  ne  pouvaient  qu'exas- 
pérer ja  haine'de  ses  ennemis;  il  n'est  peut- 
être  pas  de  souverain  qui  se  soit  entouré 
d'autant  de  précautions,  soit  par  les  gardes 
armés  qui  1  accompagnaient  dains "les  occa- 
sions sbiénnelles,  soit  par  lés  nombreux 
agents  secrets  qui  lé  suivaient  dans'  ses 
moindres  promenades.  Dès  le  1^' juillet  18.';2, 
la  police  découvrit  un  complot  confi'e  sa  vie; 
le  23  sept,  de  la  même  année,  elle  saîsit  à 
Marseille  une  machine  infernale  cjestinée  ii 
le  faire  sauter  pendant  son  passage  dans 
cette  ville.  En  nov.  ISï3,  on  arrêta  un  certain 
nombre  de  conspirateurs,  dont  10  iurenf 
condamnés  à  la  transporlation  perpétuelle. 
La' tentative  de  fjunorj  (SS^vril  t8'io)  fut 
presque  aussitôt  suivie  de  celle  dè'Bellemarre 
[3  së|)l.).  Le  M  juiljet  1837,  là  police  d'éjoua 
une  nouvelle  conspiration,  et  Grilli,  Barto- 
lotti  et  Tibaldi.  convaincus  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  de  renipereiir,  furent  con- 
damnés à  la  transporlation  (6-7  ao'ût).  C'était 
le  commencement  de  la  série  italienne,  qui 
se  continua  par  l'attentat  à'Or.fini,  le 
14janv.  18.Ï3  (Voy.  Orsini),  suivi  de  T'ôdièuse 
loi  de  sûreté  générale  appliquée  aux  Fran- 
çais (18  fév.)  '  et  dé  la  '  conspiration  de 
Grégo  et  autres  (3  janv.  1864).  Au  rnomenl 
du  plébiscite  de  1870.1a  police  défcbuviil,, 
avec  une  admirable  opportunité,  la'coiispira- 
t'ion  régicide  de  Baurie  (mai  IS70);  'elle  en 
découvrit  une  autre  le  o  juillet,  à  la'  veille  de 
la  guerre  d'Allemagne;  et,  le  joui-  où  se  ré- 
pandit la  nouvel  fe  (le  nbs  premiers  désastres, 
on  apprit  que  la  cour  de  Blois,  insensible  aux 
bruits  extérieurs,  avait  condaipiié  les  cons- 
pirateurs à  un  long  eràprispnnemept  (i^  août). 
—  On  peu),  aqssi  considérer  cpniqi^  régicides 
l'assassin  de  Lincoln  et  celui  de  Garlield 
(voy.  ces  mots),  aussi  l)iqn  que  ceux  dp  l'em- 
pereur de  Russie,  Alexandre  IL       *   '' 

'  RÉGIE  s.  f.  Administration  de  biens  à  la 
chaf-gé  de  ["eridre  compte;  on  a  niis  cette  suc- 
cession, ces  biens  en  régie.  —  Mettre  dks  tua- 
VAUï  PUBLICS  EN  pÉGiE,  se  d'I  quaiid  Cpt^Mait 
exécujer  des  travaux  à  son  compte  sous  la 
surveillance  d'un  de  ses  agents.  —  Mettre  un 
TBÉATBE  EN  RÉGIE,  le  faire  administrer  par 
l'Etat  ou  par  la  liste  civile  dp  spiiyer^jn.  — 
Se  dit,  partjcul,' des  administrations  char- 
gées de  |a  perception  des  impôts  indirects, 
pu  de  certains  services  publics  :  la  régie  des 
tabacs.  —  Régie  ip)teressép,  ceije  où  je  régis- 
seur a  une  part  des  produits. 

RÉGILLE  (Lac),  petite  nappe  d'eau  du 
Latium,  que  l'on  croit  généràlerWent  aujour- 
d  hui  être  identique  au  lac  de  Gornufélle,  à 
environ  15  kil.  S.-E.  de  Rome,  près  de  Fras- 
cati  (l'ancien  Tusculum),  et  qui  a  été  desséché 
au  svir  siècle.  C'est  là  que  vers  498  av.  Jl-C, 
d'après  les  légendes  romaines,  Tarquin  le 
Superbe  livra  bataille  aux  Romains  éoni- 
mandés  par  le  dictateur  .\lbiiius  Postumiui; 
il  lut  blesse,  cornplètemenl  baltu,  et  s'entiiit 
seul  du  champ  de  bataille.  On  attribua  la 
victoire  des  Romains  à  l'apparition  soudaine 
de  Castor  et  de  Polliix  qui  vinrent  se  mettre 
à  la  télé  de  leur  cavalerie. 
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REGjIWBEiyipNT  s.  |n.  Apqqi^  de  i-cgji{ij)er. 

•  REGIMBER  v.  u.  Ne  se  dit'  au  "propre 
qpe  des  bêtes  de  monture,  coiunip  chevaux, 
mulets,  elc,  qui  ruent  au  Ijeii  d'avancer'. 
lorsqu'on  les  louche  de  l'éperon,  de  la  bous- 
^ineou  du  fouet  :  quand  o?ï  donne  du  l'éperon 
«  ce  cheval,  il  regimbe.  —  RrofiiiiER  contre 
l'éperon,  PP  siinpL,  Regimbi;r,  se  dit  d'un 
infériepr  qui  résiste  à  son  supérieur,  et  qui 
refuse  de  lui  obéir. 

'  RÉGIME  s.  m.  (lat.  regimen).  Ordre,  règle 
dans  la  manière  de  vivre,  par  rapport  à  |à 
saute  ;  itobsirue  un  régime  bien  incommode.  ' 

r.ip  est  bientôt 
tJàu'bonlllut  du- l-^^/m 

Ft.uni.n-. 

—  .\bsol.  Manière  de  vivre  où  l'on  s'observe 
beaucoup  sur  là  qualité  et  la  qpaiitilé'iius 
aliments  et  des  boissons  ;  se  mettreau  régime. 

Il  vivait  de  régime  et  mangeait  à  ses  lieures. 

L*    FONTAmB. 

On  dit  de  même.  Il  vit  d'un  grand  régime.  — 
Manière  de'  t'ouverner,  d'adnllni^tl  ér  les 
Etats  :  ils  vivaient  sons  un  régime  paternel.  — - 
Lk  RÉGIME  FÉODAL,  l'organisation,  la' Constitu- 
tion féodale.  —  Le  régime  représentatif, 
celui  où  la  nation  concouri,  par  ses  repré- 
sentants, 'à  l'exercice  de  la  puissance  légis- 
lative. —  Le  nouveau  régime,  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  j  et,  L'ancien  régim'e, 
l'ancienne  forme.  -  Se  dit,  dans  "le  niêrne 
sens,  en  parlaiit  de  certains  établissements 
publics  et  des  maisons  religieuses  :  le  re'ginie 
des  prisons,  desKôpiiaUx  areçu  degran'desamé- 
/('orfl(?'o)U'.—Jiirispr.' Régime  dotal,  l'ens'émble 
des  dispositibiis  législatives  qui  réaisseiit  la 
sociélé  conjugale,  Ibrsqùe  lai  dot  reste  là 
propriété  de  la  femme;  et,  Régime  communal 
ou  DE  LA  communauté,  l'ensemble  de  ces  dis- 
positions, lorsque  leiî  époux  vivent  en  com- 
munauté ;  se  ni'iricr  sous  le  régime  'dotftl,  sOus 
le  r'-'/imr  rninmnmd.  —  Gramm.  Mot  qui  dè- 
pnio  inininlLilément  d'un  verbe  ou  d'une 
préposition,  et  qui  en  forme  le  complément. 
Dans  Cette  phrasé.  Servir  Dieu  avec  ferveur, 
Dieu  est  régime  de  serviI^  et  FEnvEliR  est 
régjrpe  d'AVEC  ;  le  r(gi,me.  du  vei;be  actip  est 
iaccusçitif,  dans  les  langues  q'i^i  ont  des  çi'is.  — 
Régime  DIRECT,  celui  sur  lequel  tombe  dii'ec- 
tement  faction  du  verbe,  qui  est  l'objet  im- 
médiat dé  eétfe  dctiqh  ;  et,  Régime  iNiiiRECT, 
celui  sur  lequel  cette  'actiÔP  ne  lomhe  pas 
directement.  Daiisces'  phi'ases  :  J'ai  donné 
une  bagiié  à  ma  sœur;  il  à  tiré  son  ami  dé 
peine,  les  mots  une  bag'^ue,  son  ami,  sont  lé^ 
réginiés  directs;  a  ma'sœur,  de  peine,  sont  les 
régiriies  indirects  :'  les'  verbes  neutres  h'ont 
point  de  régime  direct.  On  dit  aussi  quel- 
queiois,  RégImp.  simple  et  Régime  composé. 
(Voy.  Complément.)  -  Bot.  Assemblage'  de 
fruits  formant  une'  espèce  de  grappe  à  l'ex- 
trémité d'un  rameau  de  palmier,  de  bana- 
nier, etc.  :  il  y  u  des  ré.gimes  q]ti  foril  com- 
posés de  soixante  bananes.  —  (ii'Ogr.  Jjanlére 
dont  se  fait  l'écqulemept  d'une  eau  courante; 
le  régime  d'une  rivière. 

'  RÉGIMENT  s.  m.  (du  lat.  regere.  diriger). 
Corps  de  gens  de  guerre,  composé  de  pu- 
sieurs  compagnies,  et  dont  le  chef  s'appelle 
colonel  :  régiment  d'infanterie,  de  eavhleric, 
de  dhigons.  '—  Fig.  et  fam.  Grand  nombre, 
multitude  :  il  y  a  chei.  lui  un  régiment  </■■ 
vàletL  '''     '  -    ■ 

*  pÉGIMENTAIRE  adj.  Ne  s'mplqie  guère 
que  dans  ce|.té  locution,  EcqLE'iii'GiMENTA'iïii:, 
école  foimée  dans  un  régiin'ent  pour  ensei- 
gner aux  spjdalsà  lire,  à  écrire  et  à!  compter': 
On  vient  d'établir  plusieUrs  écoles  fe^gimen- 
taires. 

REGITJGI.ETTE  s.  f.  Petit  piège  fait  do 
baguettes  'uc  bois  flexible  : 

Quand  rcgingleltes  el  roscauT 
"AUraperoDl  petits  m'^rMUx . .... 
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REGIOMONTANOS  (Johann  Mùlleb)  [re- 
gio-iuon-taiiussj,  mathématicien  allemand, 
né  à  Kœni^sberg  en  Franconie.  en  1436, 
mort  en  1*76.  Il  succéda  à  son  maître  Put- 
bach  comme  profe~seur  de  mathématiques  à 
Vienne,  en  (46t.  Plus  lard,  il  professa  l'astro- 
nomie à  Padone,  et  résida  quelque  temps  à 
la  cour  de  Matthias  Corvin  et  à  Nuremberg:. 
En  H74,  Siile  IV  lappela  a  Rome  pour  ré- 
former le  calendrier,  et  linalement  le  nomma 
à  l'évêché  de  Ratisbonne.  Il  fut  le  premier 
qui  publia  en  Europe  un  almanach  astrono- 
mique ;  il  perfectionna  les  connaissances  en 
alf-'ébre,  introduisit  les  fractions  décimales 
et  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  Irigouo- 
métrie. 

*  RÉGION  s.  f.  rlat.  regio).  Grande  étendue 
de  pays  :  la  domination  anglaise  s'étend  sur 
diverses  régions.  —  Se  dit  quelquelois,  dans 
un  sens  analo?iie,  en  parlant  de  l'espace  que 
présente  le  ciel  :  L  s  augures  romains  divisaient 
le  ciel  en  ptusiurs  régions.  —  Adm.  fr. 
Etendue  de  territoire  comprenant  plusieurs 
départements   :    la   région  du  Nord.   —    La 

RÉGION    DU    BOIS,    LA    RÉGION    DES   NEIGES,   Se  dit, 

dans  les  montagnes,  des  zones  occupées  par 
les  bois,  par  les  neiges.  —  Phys.  Se  dit  de 
trois  dilîérenles  hauteurs  dans  latmosphère  ; 
savoir  ;  La  basse  région,  celle  qui  touche  la 
terre  et  qui  l'environne  immédiatement;  La 
MOYENNE  RÉGION.  Celle  qu'on  suppose  commen- 
cer au-dessus  des  plus  hautes  montagnes;  et, 
La  baute  région,  ou  La  région  supérieure, 
celle  qui  j'étend  par  delà.  On  dit  souvent 
encore.  Les  hautes  régions  de  l'atmOspbere. 
—  Suivant  les  philosophes  anciens,  La  région 
du  feu,  la  région  éthérée,  la  partie  de  l'air 
la  plus  élevée.  —  Se  dit,  fif;.,  en  parlant  de  la 
philo-ophie,  des  sciences,  etc.,  et  sert  à  dési- 
gner le  degré  qu'on  y  occupe,  le  point  où 
l'on  s'y  élève  :  il  s'élance  da'  ;  les  hautes 
régions  de  la  philosophie.  —  Anat.  Certains 
espaces  déierminés  de  la  surface  du  corps  ou 
de  dillérentsorganes,  par  rapport  au.\  parties 
voisines  :  région  épiyastriquc,  hypogastrique, 
ombilicale,  lombaire. 

•  RÉGIONAL,  ALE,  ADX  adj.  Qui  appar- 
tient à  une  région  territoriale  :  concours  ré- 
gional. 

'  REGIR  V.  a.  (lat.  regere).  Gouverner ,  diriger, 
conduire  :  il  est  difficile  de  régir  un  grand 
peuple.  —  Administrer,  gérer  :  ce  Ministre  a 
bien  régi  les  finances  de  l'Etat.  —  Gramm.  Se 
dit  des  verbes  et  de.^  préposilions,  et  signifie, 
avoir  ou  exiger  pour  régime,  pour  complé- 
ment :  le  mot  que  régit  un  verbe,  une  préposi- 
tion. Lorsqu'il  s'agit  de  langues  où  les  noms 
se  déclinent,  on  dit.  Ce  verbe,  cette  pré- 
position RÉGIT  TEL  CAS,  c'est-à-dire,  exige 
que  son  régime  soit  à  tel  cas  :  le  verbe  actif 
régit  l'accusatif. 

RÉGIS  (Jean  Baptiste  de)  [ré-jiss],  géogra- 
phe français,  né  a  Istres  (Provence),  vers  1 66S, 
mort  en  Chine  vers  1737.  Vers  1700,  il  alla, 
comme  jésuite  missionnaire,  en  Chine,  et  en 
1709,  il  finit,  pour  l'empereur  Hang-he,  une 
carte  de  la  grande  muraille  et  des  provinces 
adjacentes,  mesurant  quinze  pieds.  Il  dressa 
ensuite  des  cartes  d'autres  régions,  et  releva 
à  lui  seul  la  carte  du  Yunnan.  L'histoire  de 
ses  travaux  est  résumée  en  partie  dans  la 
préface  de  la  Description  de  la  Chine,  de  du 
Halde  (1735),  ouvruge  qui  contient  deux 
fragments  des  nombreux  mémoires  de  Héi.'is, 
l'un  relatità  la  Corée  et  l'aulre  au  Thibet.  Il 
a  traduit  en  latiu  le  yi'i-Kmj,  avec  d'abon- 
danles  notes  et  dissertations  ^édité  par  Julius 
Mohl,183i,  2.  vol.) 

RÉGIS  (saint  François),  jésuite,  né  à  Font- 
couverte,  près  de  Nuibonne,  en  1.'i97,  mort 
à  Louvesc  en  1640.  H  fil  sa  théologie  à  Tou- 
louse, y  fut  ordonné  prêtre  en  1632  et  par- 
ciiurnt,  cuiiime  pr'jdicateur,  le  midi  de  la 
France.  Fête  le  16  juin. 
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REGIS  AD  EXEMPLAR  loc.  lat.  qui  signifie: 
A.  l'exemple  du  souverain. 

•RÉGISSEUR  s.  m.  Celui  qui  régit,  qui 
gère  par  commission,  et  à  la  charge  de  rendre 
compte  :  le  régisseur  d'un  domaine,  d'une 
terre. 

REGISTRAIRE  s.  m.  Gardien  public  des  re- 
gistres. 

*  RÉGISTRATEUR  s.  m.  Nom  de  certain 
officiers  de  la  chancellerie  romaine,  qui  en- 
registrent les  bulles  et  les  suppliques. 

REGISTRATIGN  s.  f.  Inscription  sur  un  re 

gistre. 

•REGISTRE  ou  Regître  s.  m.  (bas  lat 
registrum).  Livre  où  l'on  écrit  les  actes,  les 
alïaires  de  chaque  jour,  pour  y  avoir  recours 
au  besoin  :  les  registres  du  Conseil  d'Etat.  — 
Charger  un  registre,  écrire  sur  le  registre 
DÉCHARGER  UN  REGISTRE,  douncT  Une  décharge 
et  I  écrire  sur  le  registre.  —  Tenir  registre 
DE  QUELQUE  CHOSE,  écrire  quelque  chose  sur 
le  livre,  sur  le  registre.  —  Cet  homme  tient 
registre  detout,  il  remarque  tout  exactement 
et  il  s  en  souvient.  —  C'est  un  hûmue  qui  est 
SUR  mes  registres,  qui  est  écrit  sur  mes  regis- 
tres,se  dil  pour  exprimer  qu'on  se  souviendra 
du  déplaisir  qu'on  a  reçu  de  quelqu'un.  — 
En  parlant  d'un  orgue,  se  dit  des  bâtons 
qu'on  tire  pour  faire  jouer  les  dilïérents  jeux 
d'un  orgue.  —  Terme  de  musique  qui  s'appli- 
que à  la  voix  des  chanteurs.  Voix  de  poitrine, 
voix  de  médium,  voix  de  tête.  (Jhacune  de 
ces  trois  divisions  constitue  un  registre,  le 
timbre  et  le  son  changent  avec  chaque  re- 
gistre. —  Chim.  Se  dit  de  certaines  ouver- 
tures qui  sont  au  fourneau,  et  qu'on  bouche 
ou  qu'on  débouche,  selon  les  degrés  de  cha- 
leur qu'on  veut  donner.  —  Tvpogr.  Désignait 
autrefois  une  petite  table  placée  à  la  fin  d'un 
ouvrage,  pour  indiquer  aux  relieurs  les  pre- 
miers mots  de  chaque  feuillet.  Les  Philippiques 
de  Cicéron  et  le  Tite-Live.  imprimés  par  Ulric 
Han,  en  1470, sont  lesplusanciens  ouvragesoù 
l'on  trouve  le  registre. —  Désigne  aujourd'hui 
la  correspondance  que  les  lignes  des  deux 
pages  d'un  feuillet  ont  l'une  avec  l'autre.  — 
Faire  son  registre,  tirer  l'une  sur  l'autre  les 
deux  pages  d'un  feuillet,  de  manière  que  les 
lignes  se  répondent  exactement. 

*  REGISTRER  ou  Regitrer  v.  a.  Terme  de 
formule,  qui  se  dit  quelquefois  pour  enregis- 
trer, insérer  dans  le  registre  :  lu,  publié  et 
registre. 

*  REGÎTRE  s.  m.  Voy.  Registre. 

*  REGÎTRER  v.  a.  Voy.  Registrer. 

REGLAGE  s.    m.    Actiou    ou  manière  de 

régler. 

*  REGLE  s.f.  (lat.  régula).  Instrument  long, 
droit  et  plat,  fait  de  bois,  de  métal  ou  d'autre 
matière,  et  qui  sertà  tirer  des  liiines  droites: 
tiriT  unf  ligne  avec  la  règle,  à  la  règle.  —  Fig. 
Principe,  maxime,  loi,  enseignement,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  sert  à  conduire,  à 
diriger  l'esprit  et  le  cœur  :  c'est  une  règle 
certaine  pour  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux. 
—  Ordre,  bon  ordre  :  il  n'y  a  point  de  règle 
dans  cette  maison.  —  Exemple,  modèle  :  il 
est  la  règle  de  tous  ceux  de  son  dge.  —  Se  dil 
encore  des  lois  humaines,  des  ordonnances, 
des  coutumes,  des  usages  :  telle  est  la  règle 
établie  parla  loi.  —  Il  est  de  règle  que,  il  est 
conlbrme  à  l'usage,  à  la  bienséance  que  : 
il  est  de  règle  qu'on  rende  visite  à  son  supérieur 
dans  certaines  occasions.  On  dit  de  même, 
Cela  est  de  règle.  —  Ce  procédé  est  dans  les 
règles,  n'est  pas  dans  les  règles,  il  est  ou  il 
n'est  pas  conforme  à  tel  précepte,  à  tel  prin- 
cipe de  morale  ou  de  bienséance,  à  l'usage 
reçu  parmi  les  honnêtes  gens.  —  Etre  en 
RÈGLE,  se  mettre  EN  RÈGLE,  être,  sc  mettre  au 
point  ou  dans  l'étal  que  la  loi,  la  coutume 
ou  l'usage  demande  :  il  s'est  mis  en  régie,  il  a 
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présenté  ses  comptes.  On  dit,  dans  un  sens 
anal.  :  Votre  affaire  est  en  règle  :  vos 
papiers  sont  en  régie,  ne  sont  pas  en  règle.  — 
Un  procès  en  règle,  un  procès  suivi  par- 
devant  les  juges.  Une  affaire  en  règle,  un 
combat  suivant  les  règles  de  la  euerre  :  cela 
se  dil  aussi  d'un  duel  :  ils  eurent  une  affaire 
en  régie,  où  l'un  des  deux  fut  tué.  —  Un  repas 
EN  règle,  un  repas  d  apparat,  un  repas  où 
l'ordre  du  service  est  observé  avec  soin. — -Une 

SOTTISE,  une  folie,  une  FRIPONNERIE  DANSTOUTES 

LES  règles,  une  sottise,  une  folie,  une  fripon- 
nerie complète,  à  laquelle  rien  ne  manque. 
—  Il  n'ï  A  PoiNTDE  règle  SANS  exception,  une  loi, 
une  maxime,  quelque  générale  qu'elle  soit, 
n'est  point  applicable  à  tous  les  cas  particu- 
liers. L'exception  confirme  la  règle,  la  nécessité 
où  l'on  est  d'excepter  les  cas  particuliers  dans 
lesquels  une  loi,  une  maxime,  une  règle  n'est 
point  applicable,  prouve  qu'elle  doit  s'appli- 
quer dans  tous  les  autres  cas.  —  Dans  la 
règle,  en  bonne  règle,  suivant  la  loi,  l'usage, 
la  bienséance  :  dans  la  régie,  c'est  à  lui  à  vous 
prévenir.  —  Elliptiq.  Règle  générale,  géné- 
ralement, dans  tous  les  cas  :  règle  générale, 
il  faut  connaître  les  gens  avantque  de  seconfier 
à  eux.  —  En  parlant  des  sciences  et  des  arts, 
se  dit  des  préceptes  qui  servent  à  les  ensei- 
gner, des  principes  et  des  méthodes  qui  en 
rendent  laconnaissance  plus  lacile  et  la  pra- 
tique plus  >ûre  :  les  règles  de  la  grammaire, 
de  la  logique,  de  la  poésie,  de  la  peinture,  etc.  ; 
les  règles  du  théâtre.  —  Cette  tragldie,  cette 
comédie  est  dans  les  règles,  selon  les  règles, 
toutes  les  rèL'Ies  du  théâtre  y  sont  exacte- 
ment observées.  —  Théâtre.  Cette  pièce  nou- 
velle est  tombée  dans  les  règles,  est  dans  les 
règles,  se  disait  autrefois  lorsque  la  recette 
commençait  à  être  au-dessous  dune  certaine 
somme  fixée  :  quand  une  pièce  nouvelle  était 
tombée  dans  les  règles,  l'auteur  n'aoait  plus  de 
part  au  produit  des  représentations.  —  Arithm. 
Opération  qui  se  laiUurdes  nombres  donnés, 
pour  trouver  des  sommes  ou  des  nombres  in- 
connus :  les  quatre  premières  régies  de  l'arith- 
métique. —  Statuts  que  les  religieux  d'un 
ordre  sont  obligés  d'observer  :  le  pape  a 
approuvé  cette  règle.  Ce  religieux  fait  fort 
bien  sa  règle,  il  l'observe  très  exactement  : 
les  régies  et  les  statuts  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  —  pi.  Purgations  menstruelles  des 
femmes  :  elle  se  porte  mieux  depuis  qu'elle 
a  ses  règles.  , 

•REGLE,  ÉE  part,  passé  de  RÉ  ler.  Du 
papier  réglé.  —  Il  est  réglé  comme  un  papier 
de  musique;   sa  vie,    sa  journée  est  réglée 

COMME     UN   PAPIER     DE     MUSIQUE,    Se     dit      d'un 

homme  qui  fait  tous  les  jours  les  mêmes 
choses,  à  peu  près  aux  mêmes  heures.  — 
S'emploie,  dans  plusieurs  phrases,  plutôt 
comme  adjectif  que  comme  participe;  et  alors 
il  signifie,  sage,  régulier:  c'es<  un  jeune  homme 
réglé  dans  ses  mœurs,  qui  a  des  mœurs  et  une 
conduite  réglées.  —  Un  ordinaire  réglé,  un 
ordinaire  qui  est  tous  les  jours  le  même.  Un 
POULS  réglé,  bien  réglé,  un  pouls  dont  les 
battements  sont  égaux,  sans  être  trop  forts 
ni  trop  fréquents.  Une  fièvre  réglée,  une 
fièvre  dont  les  accès  sont  réguliers.  —    Des 

bois  en  coupe    réglée,     mis     en    COUPE    RÉGLÉE, 

des  bois  dont  on  coupe  tous  les  ans  une  cer- 
taine quantité  d'hectares  à  un  certain  âge, 
en  sorte  que  les  coupes  dili'érenles  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres.  —  Une  femme  bien 
RÉGLÉE,  une  femme  qui  a  ses  régies  tous  les 
mois  exactement.  Une  pille  réglée,  une  fille 
qui  a  commencéà  avoir  ses  lèg  es.  —  Troupes 
réglées,  se  dil  des  troupes  entretenues  sur 
pied,  pour  les  distinguer  des  gardes  natio- 
nales, des  milices. —  Etre  en  commerce  réglé, 

EN    correspondance     RÉGLÉE     AVEC      QUELQU'UN, 

avoir  par  lettres  une  correspondance  régu- 
lière avec  lui.  —  Visites  réglées,  visites  qui 
se  font  à  certains  jours  ut  à  certaines  heures. 
—  DispuTii  RÉGLÉE,  discussion  suivie  et  métho- 
dique. —  Cette  affairi::  est  en  justice  RÉGLig, 
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elle  esl  portée  en  justice  suivant  les  formes 
oïdinaires,  et  les  procédures  sont  déjà  com- 
mencées. 

"  RÈGLEMENT  s.  m.  Ordonnance,  statut 
qui  détermine  et  prescrit  ce  que  l'on  doit 
faire  t  règlement  d'adininislration  publique.  — 
Se  dit,  particul.,  des  statuts  d'une  assemblée 
délibérante  :  le  règlement  de  la  chambre  des 
députés.  —  Ordre  à  observer,  distribution 
des  exercices,  des  travaux,  etc.,  dans  une 
cûinraunaulé,  dans  une  manufacture,  etc.  t 
li:  rè'jloiient  d'une  ma'sm  d'éducation.  On  le 
dit  quelquefois  dans  un  sens  anal.,  en 
parlant  d'une  seule  personne  :  .se  prescrire  un 
réylement  de  vie.  —  Action  de  régler,  de  dé- 
terminer ;  le  règlement  de  cette  affaire  n'aura 
pas  lieu  sitôt,  ne  se  fera  pas  sitôt.  —  Procéd. 
Règlement  de  juges,  arrêt  qui  décide  devant 
quels  juges  un  procès  doit  être  porté  '.  c'est 
la  cour  de  cassation  qui  prononce  ordinairement 
en  matière  de  rèijtemrnt  déjuges.  —  Particul. 
Action  de  régler  les  mémoires  des  ouvriers, 
d'en  réduire  les  articles  à  leur  juste  valeur  t 
le  mémoire  du  menuisier  montait  à  tant,  le  rè- 
glement t'a  réduit  d'un  cinquième.  —  Législ. 
Il  Un  règlement  d'administration  publique  est 
un  décret  délibéré  en  Conseil  d'Etat  et  qui  a 
pour  objet  la  mise  en  application  d'une  loi, 
l'organisation  d'un  service  administratif,  ou 
toute  autre  matière  pour  laquelle  la  loi  a 
prescrit  ce  genre  de  décret.  —  Un  règlement 
de  juges  est  la  décision  d'un  tribunal  supé- 
rieur qui  vide  un  contlit  positif  ou  négatif  de 
juridiction  existant  entre  deux  ou  plusieurs 
tribunaux  de  l'ordre  judiciaire,  indépendants 
l'un  de  l'autre.  (Voy.  Co.nflit.)  Si  le  contlit 
existe  entredestribûnauxde  paix  ressortissant 
au  même  tribunal,  le  règlement  de  juges  est 
porté  à  ce  tribunal;  si  les  tribunaux  de  paix 
relèvent  de  tribunaux  diti'érents,  le  règlement 
de  juges  est  porté  à  la  cour  d'appel  ;  et  si  ces 
tribunaux  ne  ressortissent  pas  à  la  même  cour 
d'appel,  le  règlement  est  porté  à  la  cour  de 
cassation.  Lorsque  le  contlit  existe  entre  des 
tribunaux  de  première  instance,  le  règlement 
est  porté  à  la  cour  d'appel  dont  ils  dépendent  ; 
mais  si  ces  tribunaux  ne  ressortissent  pas  à  la 
même  cour,  ou  si  le  conflit  existe  entre  des 
cours  d'appel,  le  règlement  esl  porte  à  la  cour 
de  cassation.  Le  rejet  d'un  décliiiatoire  pour 
incompétence  constitue  une  espèce  de  conflit 
positif,  et  peut  donner  lieu  à  une  demande 
en  règlement  de  juges  devant  la  cour  de 
cassation,  en  vertu  de  l'ordonnance  royale 
du  mois  d'août  iVST  (art.  19),  encore  en 
vigueur,  et  pourvu  que  le  tribunal  saisi  et 
celui  dont  on  réclame  la  compétence  ne  res- 
sortissent pas  à  la  même  cour  d'appel;  car, 
dans  ce  cas,  c'est  par  la  voie  de  l'appel  que 
la  question  devraitèlre  résolue.  La  procédure 
du  règlement  de  juges  dill'ère  selon  le  rang 
du  tribunal  devant  lequel  la  demande  esl 
portée.  En  ce  qui  concerne  les  règlements 
déjuges  en  matière  criminelle,  correction- 
nelle ou  de  police,  des  règles  particulières 
sont  données  par  la  loi  (G.  pr.  3<i3  et  s.; 
G.  inst.  crim.  525  et  s.).  »  (Gh.  ■¥.) 

•  RÈGLEMENT  adv.  Avec  règle,  d'une  ma- 
nière réglée  :  onvit  réglémentdans  cette  maison 
—  Se  dit  aussi  des  choses  qui  se  font  toujours 
précisément  de  la  même  manière,  dans  le 
même  temps  :  il  soupe  réglementa  sept  heures. 

'  RÉGLEMENTAIRE  adj.  Qui  appartient  au 
règlement,  qui  concerne  le  règlement  :  lois 
réglementaires.  —  Se  dit  quelquefois  en  mau- 
vaise part,  en  parlant  d'une  adminislration 
qui  multiplie  les  règlements  à  l'excès  :  ad- 
miniatration  réglementaire. 

RÉGLEMENTAIREMENT  adv.  D'une  façon 
réglementaire. 

RÉGLEMENTARISME  s.  m.  Manie  de  régle- 
menter. 

•  RÉGLEMENTATION  s.  f.  .action  de   réple- 
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menter  :  il  y  a  dans  ce  pays  abus  de  réglemen- 
tation. 

*  RÉGLEMENTER  v.  n.  Faire  beaucoup  de  rè- 
glements, multiplier  les  règlements  à  l'excès. 
Ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  ;  il  aime  à  ré- 
glementer. —  Activ.  Réijlementer  une  matière. 

'  RÉGLER  V.  a.  Tirer  avec  la  règle  des  lignes 
sur  du  papier,  du  parchemin,  du  vélin,  du  car- 
ton, etc.  :  régi' r du  papirr  pour  écrire  droit. — 
Fig. Conduire,  diriger  <uivaiitcertaines règles, 
assujettir  à  certaines  règles  :  il  faut  régler  sa 
dépense  sursonreeenu.  — Régler  ses  affaires, 
les  mettre  dans    un  lion  ordre.  —  RicGLER  sa 

DÉPENSE,  RÉGLER  SA  TABLE,  SON  ÉQUIPAGE,  mettre 

un  certain  ordre  dans  la  dépense  de  sa 
maison,  de  sa  table,  etc.  Il  signifie  aussi  quel- 
quefois, retrancher  de  sa  dépense,  de  son 
équipage,  etc.  —  Réglfr  une  pendule,  une 
MONTRE,  la  mettre  en  état  d'aller  bien,  de 
marcher  régulièrement;  ou  simplement,  la 
mettre  à  l'heure  du  soleil  ou  d'une  hoiloïe. 

—  Déterminer,  décider  une  chose  d'une  façon 
ferme  et  stable  :  cela  n'a  pas  encore  été  réglé. 

—  RÉGLER  UN  DIFFÉREND,  le  terminer,  soit  par 
un  jugement,  soit  par  un  accommodement. 

RÉGLER  UNE  AFFAIRE,  RÉGLER  UN  COMPTE,  ter- 
miner une  alfaire,  arrêter  un  compte.  Régler 
LE  MÉMOIRE  d'un  OUVRIER,  en  mettre  tous  les 
articles  à  leur  juste  valeur  :  on  n'a  paseneore 
réglé  son  mémoire,  mais  il  a  eu  quelque  chose 
acompte.  —  Ane.  Pratique.  Régler  les  par- 
ties a  écrire  ET  PRODUIRE,  c'élait  ordonner 
que  les  parties  écriraientet  produiraient  dans 
un  certain  temps.  On  dit  aussi,  RÉ3ler  de 
juges,  décider  devant  quels  juges  les  parties 
procéderont  :  un  arrêt  va  nous  régler  déjuges. 

—  Se  régler  v.  pr.  Se  régler  sur  quelqu'un, 
se  conduire  d'après  l'exemple  de  quelqu'un, 
prendre  quelqu'un  pour  modèle;  et,  Se  régler 
SUR  quelque  chose,  se  conformer  à  ce  qui  a 
été  décidé  ou  pratiqué  relativement  à  quel- 
que chose  :  je  ne  veux  pas  me  régler  sur  cela. 

—  La  fièvre  commence  a  se  régler,  se  dit  d'une 
fièvre  dont  les  premiers  accès  ont  été  irrégu- 
liers, et  qui  commence  à  se  tourner  en  tierce, 
en  quarte,  etc. 

*  RÉGLET  s.  m.  Typogr.  Synon.  de  Filet.— 
Archit.  Petite  moulure  plate  et  droite  qui 
sépare  les  dilîérentes  pariies  des  panneaux 
et  des  corapartimenls,  et  ijui  forme  des  en- 
trelacs et  des  guilloché~.  —  Archit.  Petite 
moulure  plaie  qu'on  emploie  pour  former 
des  compartiments. 

*  RÉGLETTE  s.  m.  Typogr.  Petite  règle  de 
bois  ou  de  fonte  de  la  hauteur  des  cadrais. 
Elle  sert  principalement  à.  former  des  garni- 
tures. 

*  RÉGLEUR  s.  m.  Ouvrier  dont  le  métier 
esl  de  régler  du  papier  de  musique,  des  re- 
gistres, etc.  :  un  habile  régleur. 

•RÉGLISSE  s.  f.  Bot.  Genre  de  légumi- 
neuses lotées,  comprenant  plusieurs  espèces 
de  plantes  vivaces,  à  racines  longues,  ram- 
pantes, cylindriques,  dont  la  saveur  est  douce 
et  sucrée  et  dont  la  médecine  fait  un  grand 
usage  pour  les  tisanes  pectorales  :  racine  de 
réglisse.  —  Jus  de  réglisse,  suc  de  cette  racine, 
préparé,  soit  en  blanc,  soit  en  noir  :  du  jus 
de  réglisse  anisé.  —  Encïcl.  Les  réglisses 
croissent  surtout  dans  la  région  méditerra- 
néenne. La  réglisse  officinale  {glycyrrhiza 
glabr.i),  haute  d'environ  1  m.,  à  tiges  presque 
ligneuses,  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 
Ses  racines,  brunâtresen  dessus,  jaunes  à  l'in- 
térieur, possèdent  des  vertus  émollientes  et 
pectorales;  on  en  fait  des  tisanes  employées 
dans  les  catarrhes.  La  décoction  de  ces 
mêmes  racines  entre  dans  la  contéction  du 
coco  et  peut  servir  à  édulcorer  certaines  ti- 
sanes ;  on  prépare  avec  la  racine  de  réglisse  des 
pâtes  et  des  bonbons  émollients,  ainsi  qu'une 
poudre  employée  pour  donner  de  la  consis- 
tance à  diverses  pilules.  Le  jus  de  réglisse  ou 
suc  de  réglisse,   répandu    dans    le   commerc 
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sous  forme  de  bâtons  cylindriques  noirs,  s'ob- 
tient par  l'ébuUition  de  la  racine  dans  de 
l'eau  et  par  l'évaporation  jusqu'à  consist-ince 


Réglisse  ûfCciiiale.  (Glycyrrhiza  glubr; 


de  pâte;  on  le  fabrique  surtout  en  Calabre 
et  en  Espagne,  et  l'on  augmente  sa  saveur  en 
ajoutant  de  l'anis. 

RÉGLOIR  s.  m.  Techn.  Petite  règle  de  bois 
à  l'usage  du  cirier.  —  Planche  à  régler  em- 
ployée par  les  graveurs  de  musique. 

RÉGLURE  s.  f.  Techn.  Opération  consistant 
à  régler  le  papier;  manière  dont  le  papier 
est  réglé;  état  du  papier  réglé. 

•RÉGNANT,  ANTE  adj.  Qui  règne  :  le  roi 
régnant.  — Se  dil  aussi  en  parlant  d'un  souve- 
rain qui  n'a  pas  le  titre  de  roi  :  le  prince  actuel- 
lement régnant.  —  Maison,  famille  régnante, 
maison,  famille  dont  le  chef  règne.  —  Se  dit 
quelquefois,  flg.,  en  parlant  des  choses  ;  le 
goût  '•égnant;  c'est  une  maladie  régnante. 

REGNARD  (Jean-François)  [rc-nard].  poète 
comique,  né  à  Paris  en  fevr.  16oo,  mort  près 
de  Dourdan  le  o  sept.  1709.  Au  sortir  de  ses 
éludes,  il  entra  en  possession  d'une  fortune 
assez  considérable  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse  à  voyager.  11  revenait 
d'Italie,  lorsqu'il  tomba  aux  mains  des  cor- 
saires barbaresques  et  devint  cuisinieren  chef 
d'un  riche  Algérien,  dont  il  était  l'esclave. 
Racheté  par  sa  famille,  en  16S1,  il  se  fixa  en 
France  en  1683.  11  obtint  une  charge  de  tré- 
sorierdansl'administration  des  finances.  11  fut 
un  des  meilleurs  successeurs  de  Molière,  et 
sa  comédieie  Jouew)'(comédieen  vers,  o  actes, 
Théàtre-Frauç.,  19  déc.  1696)  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  français.  11  excellait 
aussi  comme  poète  satirique,  et  sa  maison 
élait  un  rendez-vous  de  beaux  esprits.  On 
cite  parmi  ses  comédies  :  Le  Divorce  (3  a. 
prose,  (688);  L'Homme  abonnes  fortunes  {3  a. 
prose,  1690);  Attendez-moi  sous  l'orme  (i  a. 
prose,  1694);  Le  Distrait  (o  a.  vers,  1697); 
Le  Retour  imprévu  (1  a.  prose,  1700);  Les 
Folies  amoureuses  (3  a.  vers,  1704)  ;  Le  Ménech- 
mes  (5  a.  vers,  1703);  Le  Légataire  universel 
(3  a.  vers,  1708).  Les  meilleures  des  nom- 
breuses éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de 
Garnier(Paris,  1790, 6  vol.  in-8»),  deGrapelet 
(1822,  6  vol.  in-S"),  de  Michiels  (183o,  2  vol.) 
et  de  Fournier  (1874,  2  vol.). 

REGNAUD  DE  SAINT-JEAN-D'ANGÉLY.  I. 
(Michel-Etienne),  magistral  et  homme  poli- 
tique, ne  à  Saiiil-Fargeau  en  1760,  mort 
en  1819.  Il  fut  député  aux  états  généraux 
de  17S9,  se  rallia  à  Bonaparte,  collabora  au 
Code  civil  et  fut  exilé  en  1816.  11  avait  été 
admise  l'Académie  française  en  1803,  nommé 
comte  de  l'Empire  en  1808  et  procureur  gé- 
néral près  la  haute  cour  impériale  en  18ii9. 
La  ville  de  Saint-Jeaii-d'Angély  lui  a  érige 
une   statue.    —   II.  (Auguste-Michel-Marie- 
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Etiejine),  maréchal  de  France,  né  à  Pai-is  le 
29  .juillet  1*94,  mort  à  Cannes  le  i"  îév.  IS70. 
}1  fit,  coinrao  sous-lieutenant  de  hussards,  les 
campagnes  de  1812  à  1814.  fut  nommé  chef 
de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo, et  rayé  du  cadre  de  l'armée  pendant 
la  Restauration.  Il  reprit  du  service  après  1830 
et  fut  nommé  maréchal  de  camp  le  10  déc. 
i84l .  Après  le  deux  décembre,  il  devint  séna- 
teur et  reçut  le  commandement  des  dill'éients 
corps  de  la  garde  impériale.  Il  fut  fait  maré- 
chal de  France  après  la  bataille  de  Magenta 
(;;  juin  1859). 

REGNAOLT  1.   (Jean  Baptiste),  baron, 

peintre,  et  l'un  des  maîtres  de  l'école  fran- 
çaise, né  à  Paris  le  19  oct.  1754,  mort  le 
29  oct.  1829.  A  20  ans,  il  remporta  le  prix  de 
Rome.  Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  : 
Andromcde  et  Perst'e;  i Education  d'Achille; 
l'Amour  et  Psyché;  Vénus  désarmiml  Mars;  la 
Mort  de  Desaix,  etc.  Il  fut  professeur  à  l'école 
des  Beaux-.Arts|179-")-l81S)  et  ensuite  àrEcole 
polytechnique.  — II.  (Elias-Georges  Soulange- 
Oliva),  historien  français,  né  en  ISOI,  niurt 
en  1868.  Il  fut,  en  I84S,  employé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  plus  tard  à  celui  des 
finances.  11  a  écrit,  entre  autres,  une  Histoire 
de  huit  ans  (1851-'o4),  en  continuation  de 
l'Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Blanc,  qui 
refusa  de  la  considérer  comme  telle.  —  111. 
(Henri-Victpr),  célèbre  physicien  et  chimiste, 
né  àAix-la-Chapelle  leS.ïjuillel  1810,  moit  à 
Paris  le  19  janv.  1878.  Il  s'est  illustré  par  des 
recherches  soigneuses  et  exactes  relativement 
aux  propriétés  physiques  des  corps  et  particu- 
lièrement à  leurs  rapports  avec  la  chaleur. 
Son  Cours  éléméntaii-e  de  chimie  (6'  édit.,  1870, 
4  vol.)  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction  en 
plusieurs  langues.  Regnault,inf;énieuren  chef 
des  mines  en  1847,  après  avoir  été  professeur 
à  Lyon,  à  l'Ecole  polytechnique  et  au  collège 
de  France,  devint,  en  18o4,  directeur  de  la 
manufacture  de  porcejaine  de  Sèvres.  On  lui 
doit  la  première  démonstration  que  la  cha- 
leur latente  de  la  vapeur  diminue  à  mesure 
qce  la  chaleur  sensible  augmente,  mais  en 
moindre  proportjon.  Il  a  aussj  vérifié  la  loi 
de  Mariotle  et  de  Boyle  sur  la  conipressibililé 
des  gaz.  Ses,  P,remv:rs  éléments  de  chimie  ont 
eu  leur  6"  édit.  en  1874.  —  IV.  (Alexandre- 
Georges-Henri),  célèbre  peintre,  fils  du  pré- 
l'édciil.  né  u  Paris  le  31  oct.  1843,  tùé  pen- 
dant la  bataille  de  Buzenval  le  19  janv.  1871. 
Il  fut  élève  d'Ingres  et  de  Flandrin,  obtint  le 
vraiid  prix  de  Rome  en  1866  par  sa  toile  de 
Thclis  apportant  les  armes' d'Achille.  Il  devint 
en  peu  de  temps  l'uiulesprincipaux  représen- 
tants du  niouvement  réaliste  et  coloriste  de 
l'art  français  contemporain.  A  la  recherche 
du  pittoresque,  il  visita  le  Maroc  et  y  peignit 
sa  fameuse  Salomé  qu'if  e'xposa'en  1869  et 
qui  prodiiisit  une  immense  sensation  à  t>aris. 
Son  portrait  de  Prim,  acheté  pour  Je  palais 
du  Luxembourg  en' 1867,  ne  fp'tpits  moins 
remarqué.  On  a  publié  en  1873  un  volume  de 
sa  Concspon' tance  el  on  lui  ^  élevé  en  1873  à 
l'école  des  lieaux-.\rts  un  monunieiit  que  Ion 
regarde  comme  un  chol-d'œuvrc.  Sa  biogra- 
phie a  été  écrite  par  Câzelis  (1871).      "' 

*  RÈGNE  s.  m.  [nn  mil.]  (laf.  regnUm). 
Gouvernement  d'un  roi,  d'une  reine,  ou  de 
tout  autre  prince  souverain  qui  n'a  pas  le 
titre  de  roi  :  le  règne  de  Louis  XIY-  —  Kcrit. 
sainte.  Lehkgnedk  Jfeqs-CHiusT  sur  lus  âmes. 

—  Se  dit,  lig.,  en  parlcjnl  des  choses  qui  ont 
de  l'autorité,  de  1  inllucnce,  où  qui  sont  en 
vogue,  en  crédit  :  quand  arrivera  le  régne  de 
la  vérilé,  'd^  \a  raisonf  —  Théol.  j^e  ijegne  ue 
L.\(Vit.\CE,  lé  ppu\o'ir  de  la  giuoe;  et,  Li:'iiei;ne 
Du'p^ciiÉ.  l'einpiré  du  péché  sur  fé.s  tiomines. 

—  lli^l.  liât'.  |,li  liiCGNjS  .\MM.AL,  LE  IIEGNE  VÉGÉ- 
TAL, LE  itÈGNK  minérÀj.,'  les  aiiiini'iii.\,  les  vé- 
gétaux, lé»  niiueiaiix  en  geiiénil.  Les  iiatu- 
ralisti'^  lllli^l^I■Ilc^  cnmpreniientplusordinai- 
remenl  les  animaux  et  Ifîs' végétaux   sous  le 
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noni  de  RiV;;;i;  pnn.^NiQiK,  et  les  niinévaux 
sous  celui  de  Règne  inorganique.  —  Se  dit 
encore  de  la  liare  du  pape,  et  des  couronnes 
suspendues  an-dessus  du  maître  autel  d'une 
église.  La  tiare  se  nomme  aussi  Trirégne. 

'  RÉGDIER  v.  n.  Régir,  gouverner  un  Etat 
avec  le  litre  de  roi  :  régner  heureusement  des- 
potiquement.  —  Se  dit,  par  est.,  des  princes 
souverains,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  titre  de 
roi  :  tel  électeur  régnait  à  cette  époque.  —  Fig. 
Dominer,  avoir  de  l'autorité,  de  l'influence  ; 
ou  être  en  vogue,  en  crédit  :  le  sage  régne  sur 
ses  passions;  celte  mode  règne  dipuis  peu.  — 
Prédominer,  se  faire  remarquer,  exister,  du- 
rer plus  ou  moins  longtemps  :  l'affectation 
régne  dans  son  style.  —  Unkcor.niche,  u.ne  frise, 

UN  BALCON,  UN  CORRIDOR  RÈGNE  LE  LONG  DE  CE 
BATIMENT,  RÈGNE  AUTOUR  DE  CETTE  CHAMBRE,  etc., 

une  corniche,  une  frise,  etc.,  s'eleiid  tout  le 
long  de  ce  bâtiment,  tout  autour  de  cette 
chambre,  etc. 

*  REGNICOLE  adj.  et  s.  [-ghni-]  (lat.  regnum, 
royaume;  culo,  j'habite)  des  deux  genres, 
.jurispr.  et  Cliancell.  Se  dit  des  habitants  na- 
turels d'un  royaume,  par  rapport  aux  droits 
dont  ils  peuvent  jouir;  et  il  s'emploie,  par 
ext.,  en  parlant  des  étrangers  naturalisés 
auxquels  sont  accordés  les  mêmes  droits.  — 
s.  Lis  rcgnicoks  cl  les  étrangers. 

REGNIER.  l.(Mathurin),  célèbre  poète,  né  à 
Chartres  le  2i  dec.  lo73,  mort  a  Rouen  le 
2i  oct.  1 613.  Il  était  neveu  du  poète  Desporles, 
étudia  la  théologie,  fut  toiisuré  a  1 1  ans, 
voyagea  en  Italie,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  jeunesse  dcjnsla  di.-^sipaiioii,  rentra 
en  France  en  1604  et  devint  chanoine  de 
Chartres  en  1609.  Il  a  publié  des  Satires  et 
des  poésies  diverses  souvent  incorrectes, 
mais  pleines  de  verve  et  de  naturel.  Boileau 
le  déclarait  le  meilleur  poète  saaiique  avant 
Molière.  On  connaît  la  naïve  epituphe  dans 
laquelle  il  s'est  si  bien  peint  : 

J'iii  vécu  saos  nul  pensement 
Me  lai»-ant  alkl-  doucunci.: 
A  la  buniii.'  loi  uuturelkj 
Et  SI  m'eloiine  fort  puui-quii 
La  mon  daign,i  suugcr  a  moi, 
<,iui  nu  pensai  jamais  a  elle. 

Les  meilleures  éditions  de  ses  CEuvres  sont 
celles  de  Jainel  (l8o3,  in-16)  et  de  Puulet- 
Malassis  (1.S6!!,  in-12).  —  11.  (Claude-Am- 
broise)  DUC  DE  Massa,  néàBlainom  (Luira. iiej 
le  6  avril  17o6,  mort  le  a4  juin  Ibi4.  Il  etau 
avocat  à  iNan  y  a  l'époque  de  la  Révolution, 
lut  députe  aux  pta.l^  généraux  et  a  la  Con5- 
liluanle,  puis  au  Conseil  des  Anciens,  contri- 
bua au  coup  d'Eial  de  brumaufi,  fut  noinnie 
luinistre  de  la  justice  eh  18li2  él  diic  de 
Massa  (|.'i  ao)lt  iS09;.  (V.  S.) 

'  REGONFLEMENT  s.  m.  Elévation  des 
eaux  dont  le  cours  est  arrêté  par  quelque 
obstacle.  —  Action  de  gonfler  ae  nouveau  : 
le  regonllcmcnt  d'un  ballon. 

'  REGONFLER  v.  n.  Gonfler  de  nouveau  : 
regoiilltr  un  Ualkm  qui  s'est  déyonllé.  —  v.  n. 
Se  dit  des  eaux  courantes  qui  g  enflent  et 
s'élèvent  quand  elles  sont  arrêtées  par  quel- 
que obstacle. 

•  REGORGEMENT  s.  m.  Action  de  ce  qui 
regorge  :  le  regorgement  de  la  rivière  a  inondé 
la  prairie. 

-  REGORGER  v.  a.  S'épancher  hors  de  ses 
limiles.  Ne  s.;  dit  au  propre  que  de  l'eau  et 
des  autres  ffuides  :  les  ruines  de  ce  pont  ont 
fait  regorger  la  rivié'e.  —  Fig.  et  laiii'.  Faire 

REGORGER   A  QUELQU  UN  fE  pÙ'lL   s'eST  INDUMENT 

APPROPRIÉ,  l'obliger  à  ie  rendre.  On  dit,  absul. 
On  l'a  FAIT  HKGoRGEK  :  il  faudru  que  ce  fripon 
regorge.  —  Fig.  Avoir  une  grande  alionil,ince 
de  quelque  cUose  :  Il  d  tant  de  biens  gu  u  en 
regorge.  —  S'emploie  absoi.i  dans' le'iju^ine 
sens  :  tandis  que  vous  reguigèz,  il  est  dans  la 
misère.  —  Fani.  Regorger  de  santé,  jouir 
d'une  santé  brillante.  —  Etre  tort  abondant  : 
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les  foins  ont  manqué  celte  année,  mais  l'nvoinf. 
regorge. 

REGOULER  v.  a.  Rabrouer,  repousser  avec 
des  paroles  rudes  et  fâcheuses  une  personne 
qui  dit,  qui  propose  quelque  chose  :  il  ne 
faut  pas  ainsi' regouler  les  gens.  —  Bassàsiey 
jusqu'au  dégoût  :  il  aimait  le  gibier,  on  l'en  a 
regoulé.  (Vieux.) 

'  REGRAT  s.  m.  Petit  négoce  qui  consiste 
à  vendre  en  détail  et  de  la  seconde  main 
certaines  denrfes,  particulièrement  du  sel, 
des  srains,  du  charbon,  etc.  :  marchandise  île 
regrat.  (Peu  us.)  —  Lieu  où  l'on  vendait  le 
sel  a  petite  mesure,  à  petits  poids  :  établir 
un  regrat. 

"  REGRATTAGE  s.  m.  Archit.  Action  de  re- 
grat ler  :  le  reiiraltage  d'un  édifice. 

'  REGRATTER  v.  a.  Gratter  de  nouveau  :  d 
force  de  gratter  '  et  de  regraltei-  sa  plaie,  il  l'a 
cncenimée.  —  Racler:  se  dit  proprement  en 
parlant  des  bâtiments  de  pierre  de  taillé 
dont  on  enlève  la  superficie  pour  les  faire 
paraître  neufs  :  on  a  regratté  les  ancienne^ 
constructions  pour  les  mettre  d'accord  avec  les 
nouvelles.  —  v.  n.  Fig.  et  fam.  Faire  c(es  ré- 
ductions sur  les  plqs  petits  articles  d'un 
compte  de  dépense  :  c'est  un  homme  qui  re- 
gratle  sur  tout. 

*  REGRATTERIE  s.  f.  Commerce  des  regrat- 
liers,  iii.iicliaiidise  de  regrat. 

*  REGRATTIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
vend  ceiiaiiies  denrées  en  détail  et  de  là 
seconde  main.  On  le  disait  particul.' autre- 
lois  de  ceux  qui  vendaient  du  sel  à  petite 
mesure,  a  petits  poids  :  prendre  du  tel  chez 
le  regraitier.  chez  la  regraliiére.  —  Fig.  et  tam. 
Celui  qui,  sur  un  compte,  sur  une  dépense 
d'une  grosse  somme,  fait  des  réductions  aux 
plus  petits  objets  :  c'est  un  regrattier.  (Vieux.) 

*  ïlEGRËS  s.  m.  (lat.  regressus].  Juiispr. 
bénél'ic.  liipit,  pouvoir  de  rentrer  dans'  un 
iiénelice  qu'on  avait  résigné  :  on  lui  accorda 
le  regrès.  —  Se  disait  aussi  en  parlaiil  iie 
charges,  d'offices  de  judicaiure,  sur  la  venté 
desquels  pu  pouvaii  revenir,  en  signifiant 
dans  les  vjngt-quatre  heures  la  révocation 
de  la  rébigiiatiun  qu'un  en  avait  faite  en  fa- 
veur de  l'acquéreur. 

RÉGRESSION  s.  f.  (lat.  regressio.  action  de 
revriiir  .-■ur  bi;s  pas).  Hliel.  tiiiure  par  laquelle 
on  reprend  dans  un  ordre  des  mois  que  1  on 
a  énonces  dans  1  ordre  inverse;  ex.  ;  <{  fOiHt 
manger  pour  ciore,  et  non  pas  vinrepour  »»(«»- 
yer.  —  Aslion.  Régues.-ion  des  nœuds,  retuiir 
des  nœud-)  dans  une  position  déterminée. 

■REGRET  s.  m.  (lat.  regressus,  retour  sur 
ses  pas),  beplàisir  d'avoir  perdu  un  bien  qu'on 
possédait,  ou  ae  11  avoir  pu  otnenir  celui  qu'on 
désirait  :  le  regret'  que  lui  cause  la  perte  de 
ses  biens,  de  su  fortune,  de  sa  piace.  —  Parti- 
cul. Chagr.n  que  cause  la  perle,  la  mort  d'une 
personne  :  la  perte  de  cet  and  m'a  causé  un 
grand  regret.  —  Toute  sorte  de  déplaisir  ou 
léger  ou  considérable  :  fqi  regret  que  vous 
n'ayez  pas  entendu' ck  scrinon,  uè  discours. 

£h!  si  du  moins  Oreste.  eo  punissant  son  ci-iroe, 
Lui  laissait  te  regret  de  mourir  ina  victuiiti  ! 

J.  Racins.  Aiidromaqtw,  acte  IV,  se.  v. 

—  Fam.  Il  ne  doit  pas  avoir  regret  a  sa  jeu- 
nesse, se  dit  d'un  homme  qui  a  p.isso  sa  jeu- 
nesse dans  les  plaisirs.  —  Repentir,  déplai- 
sir d'avoir  fait  o'u  dé  n'avoir  pas  fait  qu'^lque 
chose  :  éprouver  un  rçgret  sensible  de  Quelque 
cliose.  —  pi.  Lamèiuauoiis,  plainlt;»','  aoiéa.i- 
ces  :  ce  sunl  des'regrets  iAiCtiles'.'  —  A  regret 
loc.  adv.  Avec  répugnance  :  il  a  f'ad  'ceCà  u 
regret. 

'  REGRETTABLE  adj.  Qui  mérite  d'être 
regi  etir  :  un  bien  regrell'ible.  peu  rejretlat/ie. 

'  REGRETTER  v.  a.[re-grù-t'éj.  Etre  atiligé, 
être  facile  d  une  perte  qu'on  a  faite,  ou 
d'avoir  manqué   un  bj^n   qii'on  désirilii  ac- 
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quérir,  d'avoir  fait  ou  de  n'avoir  pas  fait 
■quelque  chose  :  regretter  son  argent  ;  regretter 
le  temps  passé,  le  temps  perdu. 

•  RÉGULARISATION  s.  f.  Comptab.  Action  de 
rev'uluriser  :  In  régularisation  d'une  dépense. 

'RÉGULARISER  v.  a.  Rendre  régulier  ce 
ipii  n'a  point  été  fait  selon  les  rèf.'les.  S'em- 
ploie surtout  en  matière  de  comptabilité  : 
i'éguiiirher  un  compte. 

*  ftBGULARITÉ  s.  f.  Conformité  à  un  ordre, 
à  des  réeles,  soit  naturelles,  soit  de  conven- 
tion :  la  régularité  du  mouvement  des  corps 
célestes.  —  Géora.  Régularité  dans  une  figure, 
éfialité  de  tous  les  côtés  et  de  tous  les  ani-'les 
d'une  figure.  — Ordres  relie.  Exacte  observa- 
lion  des  règles  de  chaque  ordie  :  les  religieux 
de  cette  miison  vivent  dans  une  grande  régula- 
rité. —  Etat  religieux,  par  opposition  à  état 
séculier  :  il  y  a  plusieurs  chapitres,  plusieurs 
monastères  dont  on  a  ôtê  la  régularité,  pour  les 
séculariser. 

'  RÉGULATEUR  s.  m.  Mécan.  Toute  pièce 
tout  apfureil  qui  s'applique  à  une  machine 
pour  en  modérer  les  mouvements  et  les 
rendre  réguliers  :  le  régulateur  d'une  montre 
est  le  ressort  spiral.  —  Celui  qui  conduit,  qui 
dirige  :  il  est  le  régulateur,  te  grand  régulateur 
de  celle  entreprise. 

•RÉGULATEUR,  TRICE  adj.  Qui  sert  de 
règle,  qui  régie.  Ne  s'emploie  que  dans  un 
petit  nombre  de  phrases  :  marchés  régulateurs 
du  prix  des  grains. 

RÉGULATION  s.  f.  Action  de  régler. 

'REGULE  s.  m.  (lat.  rggula,  règle).  Terme 
que  les  anciens  employaient  pour  designer 
les  substances  métalliques  qui,  par  la  fusion, 
ont  été  séparées  du  soufre,  de  l'arsenic  ou 
d'autres  matières  étran^'ères.  11  n'est  plus 
usité  que  dans  quelques  expressions,  Régule 
d'antimoine,  antimoine  pur  ;  Régule  d'arsenic, 
arsenic  noir. 

•RÉGULIER.  1ÈRE  adj.  Qui  a  de  la  régula- 
rité, qui  est  conforme  à  des  régies,  soit  natu- 
relles, soit  de  convention  :  les  mouvements  ré- 
guliers des  corps  célestes.  —  Particul.  Qui  se  con- 
forme avec  exactitude  aux  préceptes  de  la  reli- 
gion, aux  devoirs  de  la  morale  :  sa  conduite  a 
toujours  été  fort  régulière.  —  Exact,  ponctuel  ; 
il  a  toujours  été  très  régulier  à  tenir  sa  parole. 
^G^om.  Figure  régulière,  celle  dont  tous 
les  côtés  et  tous  les  angles  sont  égaux;  et, 
Corps  réguliers,  les  cinq  polyèdres  dont 
toutes  les  surfaces  sont  des  polygones  régu- 
lierségaux  entre  eux.  —  Gramm.  Verbes  régu- 
liers, ceux  qui  suivent,  dans  la  formation  de 
leurs  temps,  les  règles  générales  des  conju- 
gaisons. Ou  dit  de  même,  Les  formes  régu- 
lières,   LES    TEMPS    RÉGULERS     d'uN    VERBE.    — 

S'emploie  aussi  par  opposition  a  séculier,  et 
se  dit  des  ordres  religieux,  ou  de  ce  qui  leur 
appartient,  de  ce  qui  leur  est  propre  :  le 
clergé  régulier.  —  s.  Un  religieux,  par  opposi- 
tion à  un  ecclésiastique  séculier  :  ce  bénéfice 
ne  pouvait  être  possédé  que  par  un  régulier. 

*  RÉGULIÈREMENT  adv.  D'une  manière 
régulière  ;  il  vit  fort  régulièrement.  —  Exacte- 
ment, uniformément  :  il  dine  régulièrement  à 
midi. 

RÉ6ULUS  (Marcus-Atilius)  [ré-gu-luss],  gé- 
néral romain,  mort  vers  2.^0  av.  J.-C.  Il  fut 
consul  en  iUl,  année  où  il  prit  Brundusium, 
et  reçut  les  honneurs  du  triomphe.  Consul 
une  seconde  fois  en  2.ï6.  il  défit,  avec  son  col- 
lègue Manlius,  la  flotte  carthaginoise  lortede 
350  voiles  et  commandée  par  Hannon  et 
âamilcar;  puis  il  débarqua  à  Clypea,  et  ra- 
vagea le  territoire  ennemi.  Manlius  revint  à 
Rome,  et  Régulus  défit  les  trois  généraux 
carthaginois  dans  une  grande  bataille  et  prit 
ville  sur  ville,  entre  autre  Tunis.  Cependant 
1-s  Carthaginois  le  vainquirent  à  la  On  et  le 
liifut  prisonnier.  Après  une  captivité  de  cinq 
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années,  il  fut  envoyé  à  Rome  avec  une  am- 
bassade, à  condition  qu'il  reviendrait  si  les 
négociations  étaient  infructueuses.  Il  persuada 
au  sénat  de  ne  pas  faire  la  paix,  et  revint  à 
Carthage.  On  révoque  aujourd'hui  en  doute 
l'histoire  de  la  barbare  façon  dont  il  aurait 
été  mis  à  mort. 

RÉGURGITATION  s.  f.  Action  de  régurgiter. 
—  Action  par  laquelle  un  conduit  se  débar- 
rasse sans  efî'ort  des  matières  qui  j  sont 
accumulées. 

RÉGURGITER  v.  a.  (préf.  re;  lat.  gurges, 
■outfre.)  Rendre  par  régurgitation. 

RÉHABILITABLE  adj.  Qui  peut  être  réha- 
bilité. 

•RÉHABILITATION  s.  f .  Chancell.  et  Jurispr. 

Action  de  réhabiliter,  rélablissemenl  dans  le 
premier  état  :  lettres  de  réhabilitation.  — 
Législ.  «  Sous  l'ancien  régime,  il  n'y  avait 
point  de  crime  que  le  roi  ne  pût  effacer  par 
des  lettres  de  grâce,  de  pardon,  de  rémission 
ou  d'abolition;  il  n'y  avait  pas  de  condamné 
qu'il  ne  piit  réhabiliter  en  ses  biens  et  en  sa 
bonne  renommée.  Aujourd'hui,  la  réhabilita- 
tion n'est  plus  une  taveur;  c'est  un  acte  de 
justice  qui  est  rendu  après  l'accomplissement 
de  la  peine  ou  l'acquittement  des  dettes,  et 
toujours  après  un  sérieux  examen  de  la  con- 
duite de  l'impétrant.  —  LAréhabilitationdun 
failli  doit  être  demandée  par  lui,  au  moyen 
d'une  requête  adressée  à  la  cour  d'appel  de 
son  domicile,  et  à  laquelledoivent  être  jointes 
les  quittances  et  les  autres  pièces  j  ustificatives 
constatant  que  le  failli  a  acquitté  intégrale- 
ment, en  principal,  intérêts  et  frais,  toutes  les 
sommes  par  lui  dues.  La  requête  est  affichée 
pendant  deux  mois,  au  tribunal  de  commerce, 
à  la  bourse  et  à  la  mairie;  le  procureur  gé- 
néral fait  une  enquête;  et,  si  la  cour  admet 
la  réhabilitation,  l'arrêt  est  envoyé  au  tri- 
bunal de  commerce  où  il  est  transcrit  surles 
registres  et  où  il  en  est  donné  lecture  publi- 
quement. La  réhabilitation  restitue  au  failli 
tous  les  droits  civils  et  politiques  dont  il 
avait  été  privé  par  la  faillite.  Un  failli  ne  peut 
être  réhabilité  après  sa  mort.  Un  banquerou- 
tier simple  peut  obtenir  sa  réhabilitation; 
maislesbanqueroutiers  frauduleux  ne  peuvent 
être  réhabilités  de  la  faillite,  bien  qu'ils 
puissent  l'être  des  condamiiaticms  pénales 
prononcées  contre  eux,  et  il  en  est  de  même 
des  faillis  qui  ont  été  condamnés  pour  vul, 
escroquerie  ou  abus  de  confiance  (C.  comm. 
604  à  (Ji4.)  La  réhabilitation  d'un  condamné 
ne  peut  être  obtenue  qu'après  un  certaindélai 
écoulé  depuis  le  jour  de  la  libération  ou  de- 
puis la  grâce  obtenue.  S'ils'agitd'un  individu 
condamné  à  une  peine  aftlictive  ou  infa- 
mante, la  demande  ne  peut  être  formée  que 
cinq  ans  après  la  libération;  et  la  réhabilita- 
lion  ne  peut  être  admise  si  le  condamné  n'a 
résidé  dans  le  même  arrondissement  depuis 
cinq  années,  et  dans  la  même  commune  pen- 
dant les  deux  dernières  années.  Celui  qui  a 
subi  une  peine  correclionnelle  peut  présenter 
sa  demande  de  réhabilitation,  trois  ans  après 
sa  libération,  pourvu  qu'il  ait  résidé  dans  le 
même  arrondissement  depuis  trois  années, 
dont  les  deux  dernières  dans  la  même  com- 
mune. Les  demandes  de  réhabilitation  sont 
adressées  avec  la  justification  du  paiement 
des  frais  de  justice,  amendes,  etc.,  au  procu- 
reur de  la  République  qui  procède  à  une  en- 
quête. La  cour  d'appel  donneson  avis  motivé. 
et,  si  cet  avis  n'est  pas  favorable,  une  nouvelle 
demande  ne  peut  être  formée  avant  un  délai 
de  deux  années.  Si  l'avis  est  favorable,  il  est 
transmis  au  ministre  de  la  justice,  lequel 
statue  après  communication  au  conseil  des 
ministres.  La  réhabilitation  fait  cesser  pour 
l'avenir,  dans  la  personne  du  condamné, 
toutes  les  incapacités  qui  résultaient  delà 
condamnation.  Celui  qui,  ayantété  condamné 
pjui  crime,  a  commis  un  second  crime,  et  a 
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été  condamné  de  nouveau  à  une  peine  alBic- 
tive  ou  infamante,  ne  peut  être  admis  à  la 
réhabilitation:  il  en  est  de  même  de  celui 
qui.  après  avoir  obtenu  sa  réhabilitation;  a 
encouru  une  seconde  condamnation  (C.  inst. 
crim.  619  et  s.  Dec. -loi  du  7  sept.  1870).  Les 
officiers  ministériels  qui  ont  été  destitués 
peuvent  obtenir  leur  réhabilitation  et  être 
ainsi  relevés  des  déchéances  et  incapacités 
résultant  de  la  destitution.  La  demande  n'est 
pas  reçue  avant  un  délai  de  trois  années  qui 
court  du  jour  de  la  cessation  des  fonctions. 
(L.  19  mars  1864).»  (Ch.  Y.) 

RÉHABILITATOIRE  adj.  Qui  réhabilite. 

*  RÉHABILITER  V.  a.  (préf.  re;  lat.  habili- 
t'ire,  rendre  apte  à).  Chancell.  et  Jurispr. 
Rétablir  dans  son  premier  état,  dans  ses 
droits,  dahs  ses  prérogatives,  etc.,  celui  qui 
en  était  déchu:  lorsqu'un  prêtre  est  tombé  datis 
r irrégularité,  il  a  besoin  d'être  réhabilité.  — 
On  dit  de  même.  Réhabiliter  la  mémoire  b'uN 

HOMME  CONDAMNÉ  EN  JUSTICE.  — Anc.  Jurispr. RÉ- 
HABILITER UN  MARIAGE,  réparer  le  vice  d'uu  ma- 
riage par  une  nouvelle  célébration.  —  Fig. 
Faire  recOuvi-er  l'estime  {publique,  l'estime  de 
quelqu'un  :  celle  action,  cet  ouvrage  l'a  n'ha- 
bilité dans  l'opinion  publique.  —  Se  réhabi- 
liter V.  pr.  Il  est  parvenu  à  se  réhabiliter  dans 
l'opinion  publique,  dans  l'esprit  des  gens  de 
bien. 

*  RÉHABITUER  v.  a.  Faire  reprendre  une 
habitude  perdue  :  il  faut  réhabituer  peu.  à  peu 
cet  enfant  au  travail.  —  Se  réhabituer  v.  pr. 
On  a  de  la  peine  à  se  réhabituer  a  la  fatigue, 
quand  on  a  vécu  longtemps  dans  la  mollesse. 

'  REHAUSSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rehausser. 

—  Un  dessin  REHAUSSÉ  DE  BLANC,  uu  dessin 
dontles  liiniières  sont  rendues  plus  vives  par 
des  touches  de  crayon  blanc. 

•REHAUSSEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
hausser ;  /<;  velumssement  d'une  muraille.  — 
Le  rehaussement  dks  monnaies,  l'augmenta- 
tion de  la  valeur  numéraire  ou  nominale  des 
monnaies. 

*  REHAUSSER  v.  a.  Hausser  davantage  :  ce 
plancher  s'est  eiffaissé,  il  faut  le  rehausser.  — ■ 
Fig.  Rehausser  le  courage  de  quelqu'un,  a 
quelqu'un,  lui  relever  le  courage  :  cc«e  ric- 
toire  rehaussa  son  courage,  lui  rehaussa  le 
courage.  —  Augmenter  :  le  prix  du  tié  est 
rehaussé.  —  Rehausser  les  monnaies,  en 
augmenter  la  valeur  numéraire  ou  nominale. 

—  Fig.  Faire  paraître  davantage  :  les  ombres 
dansuntableaurchaussentï  éclat  des  couleurs. — 
Se  dit,  particul.., en  parlant  de  certaines  ha- 
chures ou  relouches  que  l'on  fait  à  la  pein- 
ture de  bâtiment  :  ces  ornements  sont  rehaussés 
rf'oK — Rehausser  b'oRET  de  soie  des  ouvrages 
de  tapisserie,  en  relever  la  beauté  en  y  mê- 
lant de  l'or  et  de  la  soie.  On  dit  de  même. 
Rehausser  de  broderie  le  fond  dune  étoffe. 

—  Fig.  Rehausser  l'éclat,  le  mérite  d'une 
ACTION,  faire  valoir,  relever  le  mérite  d'une 
action,  lui  donner  un  nouvel  éclat  :  cette  cir- 
constance rehausse  beaucoup  le  mérite,  l'éclat 
de  son  action.  —  'Vanter  avec  excès  :  les  his- 
toriens espagnols  rehaussent  les  moindtes  ac- 
tions de  Cftarles-Quint  et  déprécient  celles  de 
François  l" . 

*  REHAUTS  s.  m.  pi.  Peint.  Retouches  ou 
bachui  es  brillantes  servant  à  faire  ressortir 
des  figures,  des  ornements,  des  moulures 
peintes  ou  dessinées  :  les  ornements  de  cette 
pièce  ont  des  rehauts  blancs  sur  un  fond  bleu. 

REICHENBACH  (Heinrich-Gottlieb-LudWig) 
[raî-chen-bakh],  naturaliste  allemand,  né  à 
Leipzig  en  1793.  Il  devint  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Dresde  en  1820.  Son  ouvrage 
le  plus  important  est  sa  Flora  Germanica 
(1823-'67,  21  vol.). 

REICHENBACH  (Karl,  baron),  chimiste  alle- 
mand, ne  à  Stuttgart  en  1788,  mort  en  1869. 
Il  conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  fonder 
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un  nouvel  Etal  allemand  dans  l'une  des  lies 
delà  mer  du  Sud;  mais  les  aulor}tes  fran- 
çaises dans  le  Wurtemberg  supprimèrent  la 
société  qu'il  avait  formée  dans  ce  but  et  le 
mirent  en  prison.  Il  s'enrichit  ensuite  dans 
l'exploitation  de  manufactures  de  produits 
chimiques,  de  hauts  fourneaux  et  de  fabriques 
de  machines  à  Bl.insko,  en  Moravie.  En  tai- 
sant des  recherches  sur  les  produits  de  la 
distillation  des  substances  organiques,  il  dé- 
couvrit de  nouveaux  composés  de  carbone  cl 
d'hydrogène  ;  en  étudiant  les  effets  de  di- 
verses substances  sur  l'organisation  de 
l'homme,  il  eut  l'idée  de  l'existence  d  un 
nouvel  agent  impondérable,  allie  a  1  elec- 
ti  icilé,  au  magnétisme  et  à  lachaleur,  auquel 
il  appliqua  le  terme  od. 

REICHENBERG  [raï-chenn-bergg],  ville  de 
Bohèmi-,  sur  la  Neisse,  à  90  kil.  N.-N.-E.  de 
Prague;  30,800  hab.  C'est  un  grand  centre 
d'industrie;  on  y  fabrique  des  étoffes  de 
laine,  de  colon  et  de  toile. 

REICHSRATH  s.  m.  Conseil  représentatif 
de  l'empire  d'Autriche. 

REICHSTADT  (Duc  de)  [raich'-statt].  Voy. 
Napoléon  11. 

REICHSTAG  s.  m.  Assemblée  des  États 
allemands. 

REID  (Mayne)  [ridd],  romancier  anglais, 
né  en  Irlande  en  1818,  mort  en  oct.  4883. 
Il  alla  en  Amérique  en  1838,  y  fit  de  longs 
voyages,  eise  fixa  à  Philadelphie.  Il  prit  part 
à  la  guerre  d:i  .Mexique  et  fut  blesse  à  Chn- 
pultepec.  A  partir  de  1849,  il  a  surtout  habile 
Londres,  et  a  écrit  une  série  de  livres  pour  les 
enfants,  pour  la  plupart  traduits  en  français. 
Les  principaux  sont  :  The  Rifle  Rangers,  The 
Scalp  Huntei-s,  The  Quadroon.  Osceola,  Ran 
Awuy  to  Sea,  The  Maroon,  The  Cliff  Clmbers, 
Afloal  in  the  Forest,  The  Castaways,  et  The 
Finger  of  Fate. 

REID  (Thomasl,  métaphvsicien  écossais,  né 
en  \'Ai\,  iiioil'le?  oct.  1796.  Ministre  de 
paroisse  prés  d'Aberdeen,  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  à  King's  Collège  en  17.Ï2, 
et  de  philosophie  morale  à  Glasgow  en  1764  ; 
il  prit  sa  retraite  en  1781 .  Dans  son  Inquinj 
inlo  the  Human  Mind  on  the  Principles  of 
Common  Sensé  (1763),  il  chercha  à  réfuter  la 
théorie  sceptique  de  Hume.  11  inaugura  la 
doctrine  de  l'existence  d'un  instinct  originel, 
ou  sens  commun,  qui  serait  la  base  de  toute 
croyance.  En  1785,  il  publia  ;  Essays  on  the 
IntcUectual  Fovers  of  Man,  et  en  1788,  Essays 
on  the  Active  Povers  of  Man.  Sir  William  Ha- 
millon  a  donné  une  édition  complète  de  ses 
œuvres  en  1863(2  vol.' 


REID  (siR  William),  météorologiste  anglais, 
né  en  Ecosse  en  17Jl,  mort  ou  1838.  Il  entra 
dans  le  corps  du  génie  royal,  et  servit  en 
Espagne,  en  Amérique,  et  à  Waterloo.  Il  fut 
"■ouverneur  des  Bermudes  (1838-'46),  des 
"les  Sous-le-Venl  (1846-'48)  et  de  Malte 
(<8ol-'58).  11  avait  été  fait  major  général  en 
18a6.  Il  a  publié  :  An  attempt  to  develop  the 
Law  of  Storms  by  means  of  Facts,  urmnged 
accordmg  to  Plaee  and  Time  (1838)  et  The 
Progress  of  the  Develpement  of  the  Lam  of 
Slorms  (1849). 

REIGATE  [raï-ghè-lej,  ville  du  Surrey 
(Angleterre),  a  21  kil.  S.-O.  de  Londres; 
15,'JI6  hab.  Elle  possède  une  église  qui  con- 
tient des  monuments  précieux,  et  les  ruines 
d'un  château  avec  un  souterrain  où  les  barons 
se  réunirent,  dit-on,  pour  déterminer  les 
articles  de  la  Grande  Charte  [Magna  Charta). 

REIKIAVIK.  Voy.  Reykiavik. 

REILLANNE.  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
19  kil.  S.-U.  de  Forcalquier  (Basses-Alpes); 
1  328  hab.  Restes  d'anciennes  fortilications; 
égUse  paroissiale  du  siu°  siècle. 

REILLE  (Honoré-Charles- Michel  Joseph), 


maréchal  de  France,  né  à  Ântibeslel"  sept. 
177-3,  mort  à  Paris  le  4  mars  1860.  Volontaire 
en  1792,  il  devint  aide  de  camp  de  Masséna, 
le  suivit  on  Italie  et  en  Suisse,  fut  nommé 
général  de  brii-ade  en  1803  et  général  de  \ 
division  en  l^tOS.  11  se  couvrit  de  iiloire  à 
Waterloo.  E'evé  à  la  pairie  en  1819,  il  fui 
fait  man-chal  de  France  en  1847. 

*  RÉIMPORTATIONS,  f.  Econ.  polit.  Aclion 
de  réimporter,  d'importer  ce  qui  a  été 
exporté. 

■  RÉIMPORTER  v.  a.  Importer  de  nouveau. 

*  RÉIMPOSER  V.  a.  Faire  une  nouvelle 
imposition  pour  achever  le  payement  d'une 
taxe  qui  n'a  pu  être  entièrement  acquittée. 
Se  dilen  parlant  des  personnes  et  des  choses: 
on  a  réimposé  telle  somme  sur  le  pays.  — 
Typogr.  Imposer  de  nouveau,  soit  parce  que 
lès  pages  delà  feuille  ou  de  la  forme  étaient 
mal  placées,  soit  pour  changer  les  garni- 
tures, afin  d'obienir  desmargesplus  grandes 
ou  plus  régulières  :  il  faut  rcimposer  cette 
feuille,  dont  les  pages  sont  transposées. 

'  RÉIMPOSITION  s.  f.  Nouvelle  imposition 
faite  pour  achever  le  payement  d'une  somme 
qui  n'a  pu  être  entièrement  acquittée.  — 
Tvpogr.  Aclion  de  réimposer  une  feuille,  une 
forme. 

*  RÉIMPRESSION  s.  f.  Action  de  réimpri- 
mer, ou  résultat  de  cette  action  :  laréimprcs- 
sion  d'un  ouvrage. 

•  RÉIMPRIMER  v.  a.  Imprimer  de  nouveau  : 
cet  ouirage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois. 

REIMS  ou  Rheims  [rainssj  (anc.   Durocor- 
torum.  puis  Rcmi),  ch.-l.  d'arr   du  dép.  de  la 
Marne,  sur  la  Vesle,  a  40  kil.  JS.-O.   de  Châ- 
lons    et    à    160    kil.    N.-E.    de   Pans,    par 
49°  la'  1o"  lat.  N.   et  l"   41'  49"    long.  E.  ; 
107,773  bab.  C'est  une   ville  intéressante  par 
scs'souvenirs   historiques  et  par   ses  monu- 
ments. On  y  admire  surtout  la  cathédrale, 
splendide   monument  historique  commencé 
au  xm=  siècle  et  considéré  comme  unique  en 
son  genre.  Depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à 
Charles  X.  tous  les  souverains   de   France  y 
furent  sacrés,  sauf  Henri  IV,  Napoléon  1"  et 
Louis  XVIll.  Le   dernier   sacre   fui  celui  de 
Charles  X,  où  l'on  employa  la  dernière  goutte 
d'huile  contenue  dans  ce  qui   restait   de   la 
sainte  ampoule.  L'église  Samt-Rerni  est  plus 
ancienne;  elle  date  du  xi'  siècle.  Le    palais 
archiépiscopal  a  été  reconstruit  en  partie  au 
xvir  siècle.    L'hôtel  de  ville,   édifice    remar- 
quable, a  été  commencé  en  1627  et  terminé 
en  1823.  Reims  est  le  centre  du  commerce 
des  vins  de  Champagne  et  de  la  fabrication 
de  biscuits  renommés,  dit  biscuits  de  Reims; 
les  transactions  sur  les  laines  sont  évaluées  à 
7o  millions  de  francs  par  an.  —  Sous  les  Ro- 
mains, c'était  la  capitale  de   la  seconde  Bel- 
.'ique.  Après  avoir  été  plusieurs  fois  assiégée 
pendant  le  moyen  âge,  elle  résista  aux  An- 
glais sous  Edouard  111  (13.j9),  mais  ils  l'occu- 
pèrent à  partir  de  1 421  jusqu'à  leur  expulsion 
par  Jeanne  d'Arc.  Les  Allemands  entrèrent 
dans   Reims   le   4    sept.    1870.  Depuis   cette 
époque,  la  ville  a  été  fortifiée  d  une  manière 
formidable;  elle  forme  aujourd'hui  le  centre 
d'un  camp   retranché.   (Voy.  Pl.^ces  fortes.) 
Reims  a  vu  naître  Robert  de  Coucy,  Colberl, 
Pluche,  Linguet,  Nanleuil,  J.-B.  de  Lasalle, 
Drouet    d'KrIon,    Lévesquc   de   Ponilly,  Le- 
vesque  de  Burigny,  Tronson-Ducoudray,  etc. 
*  REIN  s.  m.  [rain]  (lat.  ren).  Viscère  double 
dont  le  principal  usage  est  de  recevoir  et  de 
filtrer  les  sérosités  du  sang  qui  forment  I  ii- 
rine,  et  qui  passent  ensuite  dans  la  vessie  ;  le 
rein  droit,  le  rein  gauche,  —pi.  Les  lombes, 
le  bas  de  l'épine  du  dos,  et  la  région  voisine  ; 
il  a  mal  aux  reins.  —  Poursuivue,  presser 
quelqu'un  L'épÉE  DANS  LES  REINS,  le  presser  vi- 
vement de  conclure,  d'achever  une  affaire  ; 
ou  le  presser  dans  la  dispute  par  de  si  fortes 


REIN 

raisons,  qu'il  ne  sait  que  répondre.  —  Epine 
du  dos,  par  rapport  à  la  force,  à  la  sou- 
plesse, etc.  :  il  a  de  bons  reins,  tes  reins  forts, 
ks  reins  faibles,  les  reins  souples,  les  reins  rom- 
pus. On  dit  dans  le  même  sens,  au  singulier, 

Ce  CHEVAL.  CET  HOMME  A  DU  REIN.   —  CeT  ROMUE 

A  LES  REINS  FORTS,  il  cst  riche,  et  il  a  les  moyens 
de  soutenir  la  dépense  qu'exige  telle  affaire, 
telle  entreprise.  On  dit  dans  le  sens  contraire, 
Il  n'a  pas  les  reins  assez  forts,  il  a  les  reins 
TROP   faibles.   —  Il  n'a  pas  les   reins  assez 

FORTS.  IL  A  LES  REINS  TROP  FAIBLES,  se  dit   aUSsi 

d'un  homme  qui  entreprend  quelque  chose 
au-dessus  de  ses  forces,  qui  n'a  pas  la  force 
ou  la  capacité  nécessaire  pour  réussir  :  il  a 
entrepris  cet  ouvrage,  mais  il  n'a  pas  les  reins 
assez  forts.  —  Archit.  Les  reins  d'une  voute, 
les  parties  d'une  voûte  comprises  entre  la 
portée  et  le  sommet.  —  Encvcl.  Les  reins, 
appelés  vulgairement  rognons .  sont  deux 
glandes  particulières  au\  vertébrés  et  dont 


Section  verticale  d'un  rein  humain;  a,  substance  corticale, 
b.  substance  médullaire;  c.  faiscc.iu  conique  de  la  subs- 
tance niédullaiie-,  d.  conduits  mcmbraiieui  dans  lesquels 
sont  reçus  les  taisccaul  coniques  ;  e,  pehis  du  rein  ;  f,  ure- 
tère ;  g'  artère  rénale  ;  h,  -veine  rénale. 

l'office    spécial  est  de  séparer  du  sang  cer- 
taines substances  usées  qui  doivent  être  reje- 
tées   dans  l'urine.   Les  fonctions   des  reins 
n'ont  aucun   rapport  direct  avec  les  opéra- 
lions  de  la  digestion.  Chez  l'homme,  ils  sont 
situés  profondément  dans  laréi;ion  lombaire 
de  chaque  côté  de 
la  colonne  verté- 
brale, au   niveau 
desdeux  dernières 
vertèbres  dorsales 
et  des  deux  pre- 
mières   vertèbres 
-ombaires.  Us  sont 
largement  appro- 
visionnés de  sang, 
en    raison    mémo 
del'importancede 
leur  fonction.  Les 
artères  rénales 
viennent   directe- 
ment de  l'aorle,  et 
les  grosses  veines 
se  terminent  dans 
la  veine  cave;  les 
nerfs  arrivent  du 
plexus    rénal    du 
système    sympa  - 
Ihiquc.   Les  reins 
,  ■  ,  •    »  I  •»  t,n..v»  sont  revêtus  d'une 

nialpishein   qui   Be  trouve  ,, 

pi  es  de  la  basse  de  l'un  des  c6nès   envoloppc      CellU- 
méiluUaires  :  0,   branche    arté-  Jaire    IllinCe    et 
rielle;  af.  «isseau  afférent  :  m,    L,.a,ijparente  ;     ils 
ériile  de  Malptgni  ;  ef,  vais-  r  '     , 

cirèrent  ;  6.  branche  de  ce   se    composent    de 
■aisseau  entrant  dans  le  concmé-  deux    substances; 

la  substance  cor- 
ticale ou  extérieu- 
re et  la  substance  médullaire  ou  intérieure. 
La  première  est  formée  d'un  grand  nombre 
de   tubes  winifères  qui  s'anastomosent  les 


Corps 


gl„ 


dulaii  e  (le  tout  grossi  70  fois  ( 
diamètre). 
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uns  dans  les  aulies  après  avoir  accompli 
des  circonvolutions.  Parmi  le  plexus  qui;  for- 
ment ces  tubes  et  les  vaisseaux  du  sang, 
sont  dispersés  des  points  sombres  appelés 
corps  iiialpighiens,  parce  qu'ils  ont  été  dé- 
couverts par  Malpighi.  Ce  sont  des  masses 
recourbées  de  petits  vaisseaux  sanguins  com- 
pris dans  des  dilatations  des  tubes  urinil'ères 
et  établissant  un  rapport  très  étroit  entre  le 
système  de  la  circulation  et  celui  de  la  sécré- 
tion. La  substance  médullaire  se  compose 
principalement  de  tubes  presque  droits  qui 
se  dirigent  vers  le  réceptacle  central  de  la 
sécrétion.  Sans  entrer  dans  la  question  phy- 
siologique, nous  dirons  seulement  que  les 
reins  ont  pour  fonction  de  régler  la  quantité 
d'eau  nécessaire  au  système  et  de  débarrasser 
le  corps  de  l'excédent.  La  peau,  les  poumons 
et  tousiescanaux  par  lesquels  les  eaux  super- 
flues s'échappent  du  sang  étant  très  suscepti- 
bles d'être  affectés  par  des  circonstances 
e.xternes,  il  en  résulte  que  les  reins  accom- 
plissent une  fonction  extrêmement  impor- 
tante. Dans  le  très  jeune  fœtus,  tant  que  les 
reins  sont  imparfaitement  constitués,  leur 
office  est  accompli  par  les  corps  wolffiens, 
double  orpane  qui  leur  est  analogue  quant  à 
la  structure  et  qui  s'atrophie  peu  a  peu, 
puis  disparait  entièrement.  Chez  les  pois- 
sons les  corps  wolffiens  restent  comme  or- 
ganes permanents  et  il  ne  se  développe  pas 
de  rognons. 

REINAUD  (Joseph-Toussaintl,  orientaliste, 
né  a  Lambesc  (Bouches-du-Khône)  en  1795, 
mort  à  Paris  en  1867.  On  a  de  lui  :  Deseiption 
des  monuments  arabes,  persans  et  turcs  du  ca- 
binet de  M.  le  duc  de  Blacas  { 1 828,  2  vol,  in-3», 
avec  plsLiiches);  Géographie  d'Aboulfeda{lHS, 
î  vol.);  etc. 

•  RÉINCORPORER  v.  a.  Incorporer  de  nou- 
veau :  ccUe  province  fut  réincorporée  au  do- 
maine de  la  couronne. 

•  REINE  s.  f.  [rè-ne]  (lat.  regina,  fém.  de 
ira;,  régis,  roi).  Femme  de  roi,  ou  princesse 
qui  de  son  chef  possède  un  royaume  :  il  fut 
présenté  à  la  reine.  —  La  rei.ne  du  ciel,  l.k 
REi.NE  DES  .4NGES,  ctc,  la  Sainte  Vierge.  —  La 
REINE  DU  B.\L,  celle  pour  qui  on  donne  le  bal. 
—  L.\  HEINE  DE  LA  FÈVE,  Celle  qui  a  la  fève  dans 
sa  part  de  gâteau,  le  jour  des  Rois,  ou  que  le 
roi  de  la  fève  a  choisie  pour  reine.  —  Cette 
FEMME  A  UN  PORT  DE  REINE,  elle  a  Une  belle  taille 
et  un   maintien   noble.  —   La  beauté  est  la 

REINE    DES    CŒURS,     LA  REINE   DES    VOLONTÉS,     la 

beauté  subjugue  tous  les  cœurs,  toutes  les  vo- 
lontés. On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens, 

L'OPlNlON    EST   LA  REINE    DU  MONDE.  —     Fig.    La 

plus  excellente  en  son  genre  :  Rome  fut  ap- 
pelée la  reine  des  cités.  — Fam.  C'est  L.4.  reine 
DES  FEMMES,  SB  dit  d'uiie  femme  pleine  de  ver- 
tus et  de  bonnes  qualités.  —  Jeu  des  échecs. 
Pièce  qui  est  moins  grande  que  le  roi,  et  qui 
est  la  seconde  du  jeu.  —  Reine  de  la  main 
GAUCHE,  épouse  morganatique  d'un  roi  : 
A/""*  de  Maintenon  fut  une  reine  de  la  main 
gauche  (voy.  Morganatique),  et,  par  exl.  maî- 
tresse d'un  roi,  quand  elle  exerce  une  grande 
influence  politique  :  .U""  de  Pompadour  est 
considérée  comme  une  reine  de  la  main  gauche. 
■ —  Reine  régnante,  reine  qui  gouverne  en  son 
nom  personnel,  dans  les  pays  où  les  femmes 
ne  sont  pas  exclues  du  trône  :  Elisabeth  fut 
la  seconde  reine  régnante  d'Angleterre.  —  Ne 
TOUCHEZ  PAS  A  LA  REINE,  dlcton  qui  a  pouT  Ori- 
gine une  loi  sévère  de  l'étiquette  espagnole, 
en  vertu  de  laquelle  toute  personne  qui  avait 
touché  le  pied  de  la  reine,  pour  quelque  rai- 
son que  ce  fût,  était  immédiatement  mise  à 
mort.  On  emploie  ce  dicton  pour  dire  que 
l'on  ne  s'attaque  pas  impunément  aux  choses 
que  le  vulgaire  considère  comme  sacrées. 

REINE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  mise  à 
mort  en  270.  Fête  le  7  sept. 

■  REINE-CLAUDE  s.  f.  [quelques  personnes, 
408 
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d'accord  avec  Littré,  prononcent  -glô-de]  (du 
nom  de  la  reine  Claude,  femme  de  François  l" 
qui  introduisit  ce  fruit  en  France).  Espèce  de 
prune  très  estimée  :  prune  de  reine-Claude . 

'  REINE-DESPRÉS  s.  f.  Bot.  Nom  Yulgairc 
de  la  spiiée  ulmaire. 

*  REINE -MARGUERITE  s.  f.  Voy.  Margue- 
rite. 

'  REINETTE  s.  f.  Sorte  de  pomme  très  es- 
timée :  reinette  blanche.  On  écrit  aussi  Rai- 
nette. 

REINHOLD  (Karl-Leonhard)  [raïnn-holtt] , 
philosophe  allemand,  né  en  1758,  mort  en 
'8"23.  Etant  maître  des  novices  dans  un  cou- 
vent bénédictin  de  Vienne,  il  s'enfuit,  se  fit 
protestant  à  Weimar  en  1784,  et  épousa  la 
fille  de  Wieland.  En  1787,  il  devint  profes- 
seur à  léna,  qui  devint,  surtout  grâce  à  son 
inlluence,  un  foyer  de  philosophie  kantienne. 
En  1794,  il  fut  transféré  à  Kiel.  H  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages. 

*  PÉmSTALLATION  s.  f.  Action  de  réins- 
taller. 

*  RÉINSTALLER  v.  a.  [ré-ain-sta-lé].  Ins- 
taller de  nouveau  :  on  l'a  réinstallé  dans  ses 
fonctions. 

*  REINTÉ,  ÉE  adj.  [rain-téj.  Large  de  reins, 
qui  a  les  rems  larges  et  loris  :  cet  homme  de 
peine,  ce portefaixesthien  reinté.  —  S'emploie 
plus  ordinairement  dans  la  vénerie,  en  par- 
lant d'un  chien  dont  les  reins  sont  larges  et 
élevés  en  arc  :  les  chiens  reintés  sont  plus 
forts  que  ceux  qui  ont  les  reins  étroits. 

*  RÉINTÉGRANDE  s.  f.  Jurispr.  Rétablisse- 
ment dans  la  jouissance  d'un  bien,  d'un  im- 
meuble dont  on  avait  été  dépossédé  par 
force  :  demander  la  réintégrande  dans  un  bé- 
néfice. —  Celui  qui  a  été  dépossédé  d'un  ob- 
jet, meuble  ou  immeuble,  peut  demander  à 
être  réintégré  dans  la  possession,  lorsqu'il 
justifie  qu'il  en  jouissait  depuis  une  année  au 
moins  ,  c'est  là  ce  que  l'on  nommait  autre- 
fois la  l'éinf^jra^rfe  (ord.  d'avril  1667,  sur  la 
réformation  de  la  justice,  til.  XVIII,  art.  2). 
et  c'est  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  aciio?i 
possessoirc.  (Voy.  Pétitoire.) 

"  RÉINTÉGRATION  s.  f.  Action  de  réinté- 
grer, ou  résultat  de  cette  action  :  il  a  obtenu 
sa  réintégration  dans  ce  poste. 

'  RÉINTÉGRER  v.  a.  Jurispr.  Remettre, 
rétablir  quelqu'un  dans  la  possession  d'une 
chose  dont  il  avait  été  dépouillé  :  il  a  été 
réintégré  par  arrêt  dans  cette  terre.  —  Réin- 
tégrer quelqu'un  dans  les  prisons,  le  remettre 
en  prison.  ■ —  Faire  réintégrer  des  meubles, 
les  faire  remettre  dans  le  lieu  d'où  ils  avaient 
été  enlevés.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
personnes  qu'on  rétablit  dans  leur  emploi, 
dans  leurs  fonctions  :  il  avait  été  destitué 
injustement,  on  vient  de  h  réintégrer  dans  ses 
fonctions,  ou  absol.,  de  le  réintégrer.  —  Réin- 
tégrer le  domicile  co.\jugal,  se  dit  d'une 
femme  qui,  spontanément  ou  par  décision  de 
justice,  rentre  dans  le  domicile  de  son  mari. 

*  RÉINVENTER  v.  a.  Inventer  de  nouveau  : 
des  procédés  industriels  oubliés  depuis  long- 
temps ont  été  réinventés  de  nos  jours. 

RÉIS  s.  m.  [ré-iss].  Monnaie  de  compte 
brésilienne  et  portugaise.  (Voy.  Brésil  et 
Portugal.) 

*  RÉIS  s.  m.  [ré-iss]  (ar.  rais,  chef).  Terme 
emprunté  de  l'arabe,  qui  signifie  chef,  et  qui 
est  le  titre  de  plusieurs  officiers  ou  digni- 
taires de  l'empire  turc  :  le  réis-effendi. 

REISCHOFFEN  [on  prononce  ordinairement 
ré-cho-lènn!  (ail.  Rcichshofcn),  village  d'Al- 
sace, à  22  kil.  S.-O.  de  Weissembourg,  au  con- 
fluent de  deux  ruisseaux;  3,014  hab.  Ateliers 
de  construction;  scierie  mécanique;  belle 
église  du  sviu'=  siècle;  château  avec  parc  spa- 
cieux. —  Bataille  de  Reischoffen,  6  août  1S7U. 
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Après  l'assaut  de  Weissembourg  (4  août), 
le  prince  royal  de  Prusse,  à  la  tête  de  là 
:i°  armée  (environ  150,000  hommes),  marcha 
rapidement  en  avant  et  surprit  le  corps  d'ar- 
mée de  Mac-.Mahon  (environ  47,000  hommes). 
La  bataille,  commencée  à  8  heures  du  matin, 
se  continua  avec  un  acharnement  indescrip- 
tible jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi.  Les 
principaux  combats  se  livrèrent  aux  environs 
de  Reischoffen  et  de  Frœschweiller.  Neuf  fois, 
les  Français  se  ruèrent  sur  les  lignes  com- 
pactes de  leurs  ennemis;  neuf  fois  ils  les 
brisèrent,  mais  toujours  de  nouvelles  masses 
se  présentèrent  devant  eux.  Ils  durent  éva- 
cuer leurs  positions  sur  les  collines  qui 
avoisinent  Wœrth  lorsqu'ils  furent  pris  en 
flanc  par  les  Bavarois  et  les  Wûrlember- 
geois.  Presque  toutl'état-major  de. Mac-.Mahon 
fut  tué  pendant  l'action,  et  le  maréchal, 
n'ayant  plus  un  seul  cheval  à  son  service, 
s'évanouit  dans  un  fossé,  d'où  un  soldat  par- 
vint à  le  retirer,  sous  les  balles  ennemies.  Il 
dirigea  alors,  à  pied,  la  retraite  sur  Saverne, 
pour  occuper  les  défilés  des  Vosges.  Dans  le 
but  de  couvrir  cette  retraite,  les  cuirassiers 
firent  une  charge  désespérée  qui  est  demeu- 
rée célèbre;  la  charge  des  turcos,  pendant  la 
chaleur  de  la  bataille,  mériterait  d'être  aussi 
fameuse.  Les  Allemands  attribuèrent  leur 
victoire  à  leur  excellente  stratégie;  elle  est 
due  seulement  à  leur  supériorité  numérique. 
Jamais  les  Français,  à  aucune  époque  de 
notre  histoire,  ne  montrèrent  plus  d'hé- 
roïsme; et  aucun  général  allemand  ne  dé- 
ploya plus  d'habileté  ni  plus  de  valeur  per- 
sonnelle que  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  Les 
Français  perdirent  5,000  hommes  tués  ou 
blessés,  5,00')  prisonniers,  2  aigles,  6  mi- 
trailleuses, 3o  canons,  et  une  grande  partie 
de  leurs  bagages.  Les  Allemands  reconnurent 
que  plus  8,000  des  leurs  étaient  hors  de 
combat.—  Rciss  (Philippe).  (V.  S.) 

•  RÉITÉRATION  s.  f.  Action  de  réitérer  : 
la  réitération  de  ces  menaces  le  fit  changer  de 
conduite. 

'  RÉITÉRER  v.  a.  (préf.  ré;  lat.  iterarc, 
faire  de  nouveau).  Faire  de  nouveau  une 
chose  qui  a  déjà  été  faite  :  il  faut  réitérer 
cette  médecine,  réitérer  la  saignée.  —  Absol. 
Vous  avez  déjà  parlé  en  sa  faveur,  il  faut  réitérer. 

'  REÎTRE  ou  Rêtre  s.  m.  (ail.  reiter,  cava- 
lier\  On  appelait  ainsi,  dans  le  svi<=  siècle, 
un  cavalier  allemand  i  unrégiment  de  retires. 
—  Fig.  et  fam.  Vieux  reItre.  se  dit  d'un 
homme  qui  a  vu  beaucoup  de  pays,  et  qui  a 
de  l'expérience  et  même  de  l'astuce.  Il  ne  se 
dit  qu'en  mauvaise  part  ou  par  plaisanterie. 

•REJAILLIR  V.  n.  [U  mil.].  Se  dit  des  corps 
liquides,  et  il  signifie  la  même  chose  que 
jaillir  :  faire  rejaillir  de  l'eau. —  Se  dit  aussi 
de  la  lumière  ;  les  rayons  qui  rejaillissent  dim 
miroir.  —  Se  dit  aussi  d'un  corps  solide  qui, 
ayant  frappé  un  autre  corps,  est  repoussé, 
renvoyé  sur  un  troisième  :  la  pierre  a  rejailli 
du  mur  contre  lequel  elle  était  lancée. —  Se  dit, 
fig.,  de  l'honneur,  du  déshonneur,  de  la 
gloire,  de  la  honte,  du  bien  ou  du  mal  qui 
revient  de  quelque  chose  à  une  personne  : 
l'honneur  de  celte  action  rejaillit  sur  lui. 

'  REJAILLISSEMENT  s.  m.  Action,  mouve- 
ment de  ce  qui  rejaillit  :  le  rejaillissement  de 
l'eau. 

REJECTION  s.  f.  [-jèk-si-](lat.  rejectio).  Ac- 
tion de  rejeter. 

*  REJET  s.  m.  Action  de  rebuter  une  chose, 
de  n'en  pas  vouloir,  de  ne  pas  l'agréer,  l'ad- 
mettre :  on  a  ordonné  le  rejet  de  cette  pièce 
comme  inutile,  falsifiée,  supposée.  —  Fin.  Ren- 
voi d'une  partie  d'un  compte,  qui  doit  être 
portée  sur  un  autre  chapitre  du  même  compte 
ou  sur  un  autre  compte  :  cet  article  de  dépense 
ayant  paru  déplacé,  on  en  a  ordonné  le  rejet 
sitr  un  autre  chapitre  de  compte.  —  Adm.  fin. 

V. 
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Faire  le  rejet  d'une  taxe,  d'une  imposition, 
SUR  UNE  VILLE,  SUR  UNE  PAROISSE,  etc.  l'v  reje- 
ter. (Voy.  Rejeter.) —  Versifie.  Se  dit  d'un  ou 
de  plusieurs  mots  que  l'on  rejette  au  vers 
suivant. 

•REJET  s.  m.  A^tIc.  Nouveau  bois,  nou- 
velle pousse  d'une  plante,  d'un  arbre  :  voila 
le  rejet  de  cette  année.  —  Rcieton  :  les  rejets 
de  cet  iirbre  empêchent  qu'il  ne  profite. 

*  REJETABLE  ndj.  Qui  doit  être  rejeté  : 
cette  i(i'».sc  ne  peut  être  que  rejelable. 

'  REJETER  V.  a.  Jeter  de  nouveau  ;  vnus 
n'avez  pus  pu  prendre  la  balle  quand  je  vous 
l'ai  jetée.  —  Repousser,  renvoyer  :  on  lui 
avait  jeté  la  balle,  il  la  rejeta  avec  la  même 
force.  —  Jeter  une  chose  dans  l'endroit  d'où 
on  l'avait  tirée  :  comme  il  n'avait  pris  que  du 
petit  poisson,  il  le  rejeta  dans  l'eau.  —  Jeter 
dehors,  pousser  hors  de  soi  :  la  mer  a  rejeté 
sur  ses  bords  les  débris  du  naufrage.  —  Se  dit, 
particul.,  des  arbres  qui  repoussent  après 
avoir  été  coupés  :  depuis  qu'on  a  étété  cet 
arbre,  il  a  rejeté  beaucoup  de  branches.  Ou  dit 
de  même,  absol.,  cet  arbre  rejette  parlepied. 

—  Mettre  une  chose  en  un  endroit,  après 
l'avoir  ôtée  de  celui  où  elle  était  :  il  faut 
rejeter  l'eau  de  ce  bassin  dans  cette  cuve,  la 
terre  de  ce  fossé  sur  cette  couche.  —  Fig. .  dans 
l'ancienne  adm.  lin.  Rejetkr  une  imposition, 
une  taxe  sur  une  ville,  sur  lks  habitants, 
taire  une  réimposition  pour  achever  le  paye- 
ment d'une  taxe  qui  n'a  pu  être  payée  en- 
tièrement par  ceux  sur  qui  elle  avait  été 
imposée.  —  Fig.  Rejeter  un  crime,  une  faute, 
UN  tout  sur  quelou'un,  l'en  accuser  pour  se 
disculper  :  il  a  rejeté  sa  faute,  son  tort  sur  cet 
homme,  qui  en  était  bien  innocent.  —  Fig.  Re- 
buter, n'agréer  pas,  ne  vouloir  pas  recevoir  : 
ce  banquier  rejette  toutes  les  monnaies  étran- 
gères. —  Ecrit.  Le  Seigneur  l'a  rejeté,  le 
Seigneur  l'a  repoussé.  —  lîcarter,  éloigner  : 
cela  nous  rejette  bien  loin  de  notre  sujet.  Nous 
voila  rejetés  bien  LOIN,  MOUS  voïlà  fort  éloi- 
gnés de  notre  but.  —  Se  rejeter  v.  pr.  Se 
reculer,  se  porter  en  arrière  :  il  se  rejeta  au 
fond  de  sa  voiture.  —  S'excuser  :  ne  sachant 
plus  que  dire  pour  sa  justification,  il  se  rejeta 
sur  les  circonstances. 

'  REJETON  s.  m.  Nouveau  jet  que  pousse 
une  plante,  un  arbre  par  le  pied  ou  par  le 
tronc,  ou  par  la  tige  :  voilà  un  beau  rejeton. 

—  S'emploie,  fig.,  dans  le  style  soutenu  et 
en  poésie,  pour  sii;nirier, enfant,  descendant  : 
rejeton  dégénéré  d'une  illustre  famille. 

*  REJOINDRE  v.  a.  Se  conjugue  comme 
Joindre.  Réunir  des  parties  qui  avaient  élé 
séparées  :  rejoindre  les  deux  lèvres  d'une  plaie. 

—  Rutteindre,  retrouver  des  gens  dont  on 
s'était  séparé  :  où  pourrai-je  vous  rejoindre'? 
Cet  officier  a  reçu  l'ordie  de  rejoindre  ion  régi- 
ment (de  s'y  rendre),  et  absol.,  u  reçu  l'ordre 
de  rejoindre.  —  Se  rejoindre  v.  pr.  Les  deux 
ji'xrties  de  l'os  se  sont  rejointes. 

REJOINTOIEMENT  s.  m.  Action  de  rejoin- 
toyer. 

*  REJOINTOYER  v.  a.  Archit.  Remplir  d'un 
nouveau  iiioitier  les  joints  des  pierres  d'un 
vieu.x  bàliment  :  il  faut  rejointoyer  ce  mur. 

'  REJOUER  V.  n.  Jouer  de  nouveau,  se  re- 
mettre a  jouer:  il  voulut  rejouer,  et  perdit 
tout  ce  qu'il  avait  gagné.  —  v.  a.  Rejouons  la 
partie.  —  Se  dit  des  pièces  de  théâtre  qui 
sont  reprises  :  on  va  rejouer  très  prochaine- 
ment celte  comédie. 

'  RÉJOUI.  lE  part,  passé  de  Réjouir.  — 
L'ne  figure  KiijouiK.  une  ligure  gaie.  —  Subs- 
tunliv.  cl  fain.  Une  personne  grasse,  d'une 
physionomie  gaie  elde  bonne  humeur  :  un 
gros  réjoui;  une  grosse  réjouie. 

'  RÉJOUIR  V.  a.  Donner  de  la  joie  :  cette 
nouvelle  doit  vous  réjouir.  — Fig.  Cette  cou- 
leur réjouit   LA  VUE,  elle  est  agréable,  elle 
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plalt  aux  yeux.  —  Fam.  Le  vin  réjouit  le 
CŒUR,  il  réconforte,  il  égayé.  —  Donner  du 
divcrlissenienl  :  il  fit  venir  des  musicienspour 
réjouir  la  compagnie  qui  était  chez  lui.  — Ri.- 

JOUIR  LA  COMPAGNIE  AUX    DÉPENS    DE  OUELQU'UN. 

amu^ei  une  compagnie  par  des  plaisanteries 
qui  loiiilienl  sur  quelqu'un  présen'.ou  absent. 

-  Se  réjouir  v.  pr.  Passer  le  temps  agréa- 
blemenl.  se  divertir  :  ils  se  sont  bien  réjouis 
à  la  campagne —Sr:  réjouir  de  quelquechose, 
s'en  faire  un  plaisir  :  je  me  réjouis  de  lui  ap- 
prendre cette  bonne  nouvelle.  Se  dit  aussi  par 
compliment,  etsignifie,se  féliciter,  éprouver 
une  vive  satisfaction  de  quelque  chose: je 
me  réjouis  avec  vous  de  cette  bonne  fortune.  — 
Se  dit,  au  jeu  de  la  bêle  et  à  quelques  autres, 
lorsque,  tous  les  joueurs  ayant  passé,  on 
change  la  retourne  qui  fait  l'atout  ;  ce  qui 
peut  avoir  lieu  jusqu'à  trois  fois. 

■  RÉJOUISSANCE  s.  f.  Démonstration  de 
joie  :  toutes  les  maisons  furent  illuminées  en 
signe  de  ré/ouissance.  —  Jeu  du  lansquenet. 
Carte  que  celui  quidonne  lire  aprèsia  sienne, 
el  sur  laquelle  tous  les  coupeurs  et  autres 
peuvent  mettre  de  l'argent  :  gagner  la  réjouis- 
sance. —  Boucher.  Sedil  d'une  certaine  por- 
tion de  basse  viande  ou  plus  souvent  d'os 
qu'on  oblige  l'acheteur  de  prendre  avec  la 
bonne,  et  au  même  prix. 

•  RÉJOUISSANT,  ANTE  adj.  Qui  réjouit: 
un  conte  fort  réjouissant. 

•RELÂCHANT,  ANTE  adj.  Méd.  Se  dit  des 
remèdes  propres  à  relâcher,  à  étendre,  à 
amollir  quelque  partie  du  corps.  —  s.  Em- 
ployer les  relâchants. 

•  RELÂCHE  s.  m.  Interruption,  disconti- 
nuation (le  quelque  travail,  de  quelqueétude, 
de  quelque  exercice  :  travailler,  étudier  sans 
reUlehe.  —  Repos,  intermissioii  dans  quelque 
étal  dououreux  :  son  mal  commence  à  lui  don- 
ner du  relâche.  —  Il  ne  donne  point  de  relâ- 
che, se  dit  d'un  créancier  qui  presse  conti- 
nuellement son  débiteur.  On  dit  de  même, 
Poursuivre  quelqu'un  SANS  RELACHE. — Théâtre. 
Se  dit  lorsque  les  comédiens  suspendent,  les 
représentations  pendant  un  ou  plusieurs 
jours  :  il  y  a  reliiche  au  théâtre.  —  Mar.  Lieu 
propre  pour  y  relâcher;  et  alors  il  est  fémi- 
nin :  î(«(;6o?ine  j-eWc/ie. —Action  de  relâcher: 
faire  plusieurs  relâches  avant  que  d'arriver. 

'  RELÂCHÉ,  ÉE   part,  passé  de  Relâcher  : 

priw7inier  relâché.  —  kd].  S'emploie  princi- 
palement en  parlant  du  relâchement  dans  les 
mœurs  et  dans    les   devoirs   de  la  religion  : 

c'est  un  liiiniine  fort  relâche. 

•  RELÀCHEiMENT  s.  m.  Etat,  disposition 
d'une  chose  qui  devient  moins  tendue  qu'elle 
n'était,  qui  a  perdu  de  son  ressort  : /e  reM- 
chement  des  cordes  d'un  violon.  —  Disposition 
du  temps  à  s'adoucir  :  lorsqu'il  neige,  on  a 
d'ordinaire  quelque  relâchement  dans  le  froid. 

—  Fig.  Etat  de  celui  qui  se  relâche,  suit  dans 
le  travail  ou  dans  quelque  exercice,  soit  dans 
les  mœurs  ou  dans  la  piété  :  le  relâchement 
de  la  discipline  militaire.  —  Délas>ement, 
certain  état  de  repos,  utile  cessation  de  tra- 
vail ou  d'exercice  :  après  une  grande  conten- 
tion d'esprit,  on  a  besoin  de  quelque  relâche- 
ment. 

•  RELÂCHER  V.  a.  Faire  qu'une  chose  soit 
moins  tendue  :  le  temps  humide  rdàche  le  pa- 
pier des  châssis.  —  Lais.ser  aller;  et  se  dit 
en  parlant  d'un  prisonnier,  de  quelqu'un 
qu'on  retenait  malgré  lui,  et  à  qui  on  rend 
la  liberté  :  on  l'avait  arrêté  mal  à  propos,  on 
a  été  obligé  de  lenldcher.  -  Céder,  abandon- 
ner, remettre  quelque  chose  de  ses  droits, de 
ses  prétentions,  de  ses  intérêts  :  il  me  devait 
tant.jeluicn  ai  relâché  la  moitié.  —  Dimi- 
nuer, rabiillre  de  sa  première  exactitude,  de 
sa  première  ardeur,  etc.:  et  alors  il  est 
neutre  :  ils  ont  beaucoup  relâché  de  l'ancienne 
discipline.  —  v.  n.  Mar.  S'arrêter  en  quelque 
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endroit  pour  cause  de  besoin  ou  de  danger  : 
quand  ils  furent  àtelle  hauteur,  il  survint  une 
tempête  qui  les  obligea  de  relâcher.  —  Se  relâ- 
cher V.  pr.  Se  tendre  moins  :  ces  cordes  se 
relâchent.  —  Le  temps  se  relâche,  il  s'adoucit, 
—  Se  RELACHER  l'esprit,  SU  débisser  l'esprit, 
«e  reposer.  —  Céder:  ilfiul  se  rrldcher  de  ses 
prétentions.  —  Diminuer  :  se  relâcher  de  sa 
première  ferveur,  de  ses  premières  austérités. 
RELAIS  s.  m.  {préf.  re;  fr.  laisser).  Se 
dit  d'un  ou  de  plusieurs  chevaux  frais,  soit 
de  selle,  soit  d'attelage,  que  l'on  poste  en 
quelque  endroit,  pour  que  les  voyageurs  ou 
les  chasseurs  s'en  servent  à  la  place  de  ceux 
qu'ils  quittent  :  on  a  placé  des  relais  sur  la 
route  pour  le  voyage  du  roi.  —  Avoir  des  che- 
vaux DE  relais,  des  équipages  DE  RELAIS,  avoir 
des  chevaux  et  des  équipages  en  assez  grand 
nombre,  pour  se  pouvoir  servir  tantôt  des 
uns,  tantôt  des  autres.  —  Fig.  Avoir  des  ha- 
bits, DES  MEUBLES  DE  RELAIS,  avoir  des  habits, 
des  meubles  de  rechange.  —  Fig.  et  fam. 
Etre  de  relais,  être  de  loisir,  ne  point  tra- 
vailler, n'être  point  employé.  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  des  chiens  qu'on  poste,  soit  à  la 
chasse  du  cerf,  soit  à  celle  du  sanglier  :  mettre 
des  chiens  de  la  vieille  meute  en  relais.  —  Don- 
ner le  relais,  lâcher,  après  la  bêle  que  l'on 
court,  les  chiens  placés  en  relais.  —  Lieu  où 
l'on  met  les  relais,  soit  pour  le  voyage,  soit 
pour  la  chasse  :  au  pi'emier  relais.  —  PaLfi'ical. 
Slation  de  poste  :  ily  a  tant  de  relais  de  Paris 
à  Lyon. 

•  RELAIS  s.  m.  Fortifie.  Espace  de  quelques 
pieds  de  largeur  qu'on  réserve  entre  le  pied 
du  rempart  et  l'escarpe  du  fossé,  pour  rece- 
voir les  terres  qui  s'éboulent.  —  Terrain  que 
laisse  à  découvert  l'eau  courante  qui  se  retire 
insensiblement  de  l'une  de  ses  rives,  en  se 
portant  sur  l'autre.  —  Terrain  que  la  mer 
abandonne  entièrement  :  les  lais  et  relais  de 
la  mer.  —  Les  relais  de  la  mer  ou  des  rivières 
sont  les  terres  que  l'eau  laisse  à  découvert  en 
se  retirant  d  une  manière  continue  et  insen- 
sible. Les  relais  de  la  mer  appartiennent  à 
l'Etat;  ceux  des  eaux  courantes  proliteiit  au 
propriétaire  riverain(C.  civ.  557).  (Voy.  Lais.) 

•  RELAIS  s.  m.  .Maniifact.  de  tapisseries. 
Ouverture  que  l'ouvrier  laisse  dans  une  tapis- 
serie quand  il  change  decouleuret  de  figure  : 
les  relais  sont  repris  à  l'aiguille. 

•RELAISSÉ  adj.  Chasse.  Se  dit  d'un  lièvre 
qui,  après  avoir  été  longtemps  couru,  s'ar- 
rête de  lassitude. 

'  RELANCER  v.  a.  Chasse.  Lancer  de  nou- 
veau. Se  dit  en  parlant  des  bêles  fauves, 
quand,  après  avoir  été  lancées,  elles  se  repo- 
sent, et  qu'ensuite  on  les  fait  partir  du  lieu 
de  leur  repos  :  on  relança  le  cerf  jusqu'à  trois 
fois.  —  Relancer  quelqu'un,  l'aller  chercher, 
l'aller  trouver  au  lieu  où  il  est,  pour  l'enga- 
ger à  quelque  chose  à  quoi  il  ne  songeait 
point,  ou  qu'il  n'avait  pas  envie  de  faire  : 
ils  sont  venus  me  relancer  chez  moi,  et  ils  m'ont 
entrainè  avec  eux.  —  Fig.  et  fam.  Relancer 
quelqu'un,  lui  répondre  rudement,  recevoir 
très  mal  ce  qu'il  se  permet  de  dire  :  il  parlait 
mal  de  mon  ami,  mais  je  l'airelancé. 

•RELAPS,  APSE  adj.  [re-lapssj  (lat.  relap- 
sus, retombé).  Qui  est  retombé  dans  l'héré- 
sie :  il  y  avait  autrefois  des  édits  fort  sévères 
contre  ceux  qui  étaient  relaps.  —  Se  disait, 
dans  l'ancienne  Eglise,  de  ceux  qui  retom- 
baient dans  le  même  péché  pour  lequel  ils 
avaient  déjà  fait  pénitence  publique.  —  s. 
C'est  un  relaps. 

RELARGAGE  s.  m.  Action  de  verser  la  les- 
sive dans  Ihuile  et  de  remuer  le  tout  pour 
faire  du  savon. 

•  RÉLARGIR  V.  a.  Rendre  plus  large  :  il  est 
obligé  de  faire  rélargir  tous  ses  habits. 

'  RELATER  V.  a.  (lat.  relatum;  supin  de  re- 
ferrc,  rapporter).  Rapporter,  mentionner.  Ne 
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s'emploie  guère  qu'en  style  de  procédure  et 
dans  les  actes  :  ce  fait  a  été  relaté  nvec  toutes 
ses  circonstances. 

RELATEDR  s.  m.  Celui  qui  fait  une  rela- 
tion. 

'  RELATIF,  IVEadj.  Qui  a  quelque  relation, 
quel(]ue  rapport  :  cette  clause  est  relative  à  la 
précédente.  —  S'emploie  souvent  par  opposi- 
tion à  Absolu.  Homme  est  un  terme  absolu. 
Père  est  un  terme  relatif.  —  Gramni.  Pronoms 
RELATIFS,  ou  substantiv.,  Rel.\tifs,  pronoms  qui 
ont  rapporta  nn  nom  on  à  un  autre  pronom 
qui  les  précède,  et  qu'on  appelle  antécédent  : 
qui,  lequel,  sont  des  pronoms  relatifs,  sont  des 
relatifs.  Il  y  a  des  grammairiens  qui  donnent 
à  Qui,  lequel,  la  dénomination    d'ADJEcriFS 

RELATIFS. 

•RELATION  s.  f.  Rapport  d'une  choseà  une 
autre  :  cet  article  a  relation  au  précédent.  — 
Philos.  Rapport  qui  est  entre  deux  personnes, 
entre  deux  chosesque  l'on  considère  ensemble, 
et  respectivement  l'une  à  l'autre  :  la  relation 
du  pire  au  fils,  et  du  fils  au  père.  —  Commerce, 
liaison,  correspondance  '.j'avais  des  relations 
daris  ce  pays-lâ.  —  Récit,  narration,  qu'on 
fait  de  ce  qui  s'est  passé,  de  ce  que  l'on  a  vu, 
entendu  :il  a  donné  tine  relation  de  sesvoyaijes . 

—  Terme  de  relation,  se  dit  des  mots  donnés 
par  les  voyageurs  comme  étant  employés 
dans  les  pays  qu'ils  ont  visités. 

'  RELATIVEMENT  adv.  Par  rapport,  d'une 

manière  relative  :  cela  doit  se  prendre,  cela 
doit  se  considérer  relativement  à  telle  chose. 

RELATIVITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  re- 
latif. 

'  RELAVER  V.  a.  Laver  de  nouveau  :  on  a 

eu  beau  laver  et  relaver,  la  tache  est  restée. 

•RELAXATION  s.  f.  [-ksa-si-on].  Didact.  Re- 
lâchement.état  d'une  chose  qui  n'a  pas  sa  ten- 
sion ordinaire.  Se  dit  particui.  en  médecine  : 
la  relaxation  des  intestins.  —  Terme  de  droit 
canon,  qui  ne  s'emploie  guère  que  dans  cette 
phrase.  Relaxation  des  peines  canoniques,  di- 
minution ou  entière  remission  des  peines  ca- 
noniques. —  Jurispr.  La  relaxation  d'un  pri- 
sonnier, action  de  relaxer  un  prisonnier,  de 
le  remettre  en  liberté. 

RELAXE  s.  f.  Jurispr.  Action  de  relaxer. 

•  RELAXÉ,  ÉE  part  passé  de  Relaxer.  — 
Chir.  Se  dit  des  muscles,  des  nerfs,  des  ten- 
dons, qui  ont  perdu  de  leur  tension  natureUe  : 
muscles  relaxés. 

'  RELAXER  V.  a.  [-ksé]  (préf.  re;lat.  laxare, 
lâcher).  Jurispr.  Se  dit  en  parlant  d'un  pri- 
sonnier qu'on  remet  en  liberté. 

•  RELAYER  v.  a.  [-lè-ié].  Se  conjugue  comme 
Payer.  Se  dit  en  parlant  des  ouvriers,  des  tra- 
vailleurs, etc.,  qu'on  occupe  les  uns  après  les 
autres  àquelque  ouvrage  :  on  envoyait  de  deux 
heures  en  deux  heures  cinquante  pionniers  re- 
layer ceux  qui  travaillaient.  —  v.  n.  Prendre 
des  relais  de  chevaux  frais  :  nous  relayâmes 
à  tel  endroit.  —  Se  relayer  v.  pr.  U  avait  tant 
d'ouvriers  qui  se  relayaient  l'un  l'autre. 

RELAYEUR  s.  m.  Celui  qui  entretient  des 
relais  de  chevaux. 

•  RELÉGATION  s.  f.  (lat.  relegatio).  Jurispr. 
Exil,  bannissement  dans  un  lieu  déterminé. 

—  Législ.  M  La  relégation,  instituée  par  la  loi 
du  27  mai  1883,  consiste  dans  l'inteinenient 
perpétuel  sur  le  territoire  des  colonies  fran- 
çaises, des  condamnés  qui  sont  dans  certaines 
conditions  de  récidive.  Elle  est  prononcée 
par  les  cours  et  tribunaux  ordinaires,  lesquels 
ne  doivent  pas  compter  les  condamnations 
qui  auraient  été  ellacées  par  la  réhabilita- 
tion, ni  celles  qui  auraient  eu  pour  causes  des 
crimes  ou  délits  politiques,  ni  celles  qui  au- 
raient été  prononcées  par  des  juridictions 
spéciales;  niais  il  peut  être  tenu  compte  des 
condamnations  prononcées  par  des  tribunaux 
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militaires  ou  maritimes  pour  des  crimes  et 
délits  de  droit  commun.  Sont  relégués  à  l'ex- 
piration de  la  dernière  peine  à  subir  par  eux, 
les  récidivistes  qui,  dans  un  intervalle  de  dix 
ans,  non  compris  la  durée  de  la  peine  subie, 
ont  encouru  les  condamnations  énuniérées 
ci-après  ;  l^deux  condamnations  aux  travaux 
forcés  ou  à  la  i-éclusion;  2°  une  des  condam- 
nations énoncées  au  paragraphe  précédent 
et  deux  condamnations,  soit  à  l'emprisonne- 
ment pour  faits  qualifiés  crimes,  soit  à  plus 
de  trois  mois  d  emprisonnement  pour  vol, 
escroquerie,  abus  de  confiance,  outrage  pu- 
blic à  la  pudeur,  excitation  habituelle  des 
mineurs  à  la  débauche,  et  pour  vagabondage 
ou  mendicité  accompagnés  de  circonstances 
aggravantes;  3»  quatre  condamnations,  soit 
à  l'emprisonnement  pour  faits  qualifiés 
crimes,  soit  à  plus  de  trois  mois  d'emprison- 
nement pour  les  délits  spécifiés  ci  dessus  au 
paragraphe  2;  4°  sept  condamnations,  dont 
deux  au  moins  prévues  par  les  deux  para- 
graphes précédents,  et  les  autres,  soit  pour 
vagabondage  (voy.  ce  mot),  soit  pour  infrac- 
tion à  l'interdiction  de  résidence,  signifiée  par 
application  de  1  article  19  de  la  loi,  à  la  con- 
dition que  deux  de  ces  autres  condamnations 
soient  à  plus  de  trois  mois  d'emprisonnement. 
La  relégation  n'est  pas  applicable  aux  indi- 
vidus qui  devront  être  âgés  de.  plus  de  60  ans 
ou  de  moins  de  21  ans  à  l'expiration  de  leur 
peine;  mais  celui  qui  aurait  encouru  la  relé- 
gation s'il  n'avait  pas  dépassé  60  ans  est 
soumis  à  perpétuité  à  l'interdiction  de  séjour 
dans  certains  lieux  désignés  parle  gouverne- 
ment; et,  quant  au  mineur  qui  aurait  en- 
couru la  relégalion,  il  doit  être  retenu  jus- 
qu'à sa  majorité  dans  une  maison  de  correc- 
tion. —  Le  gouvernement  a  toujours  la  fa- 
culté de  transférer  le  relégué  aux  colonies 
avant  l'expiration  de  sa  dernière  peine;  et  il 
peut  aussi  lui  faire  subir  tout  ou  partie 
de  celte  peine  dans  l'un  des  pénitenciers 
servant  de  dépôt  pour  les  libérés  qui  y  sont 
maintenus  jusqu'au  plus  prochain  départ  pour 
le  lieu  de  relegation.  Le  relégué  qui  se  rend 
coupable  d'évasion  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  deux  ans  au  plus,  lequel  doit  être  subi 
sur  le  territoire  des  lieux  de  relégation.  En  cas 
de  récidive, la  peine  del'eniprisonnementpeut 
être  portée  à  cinq  ans.  Le  condamné  qui  ob- 
tient sa  grâce  n'est  pas  dispensé  de  la  reléga- 
tion, à  moins  d'une  disposition  spéciale  des 
lettres  de  grâce.  Le  relégué  peut,  à  partir  de 
la  sixième  année  de  sa  libération,  introduire 
devant  le  tribunal  de  la  localité,  une  demande 
tendant  à  se  faire  relever  de  la  relégation. 
Les  mesures  d'organisation  et  d'application 
de  la  relégation  sont  réservées  par  laloiàdes 
règlements  d'administration  publique.  »  — 
(V.  S.)  (Ch.  y.) 

'RELÉGUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Reléguer  — 
Fig.  Ces  usages,  ces  préjugés  sont  relégués 
AU  village,  on  ne  les  trouve  plus  que  parmi 
les  gens  de  la  campagne. 

*  RELÉGUER  v.  a.  (lat.  relegare).  Envoyer  en 
exil  dans  un  lieu  déterminé  :  ils  furent  tous 
relégués  dans  une  ile.  —  Se  dit,  par  ext. ,  en 
parlant  d'une  personne  que  l'on  envoie  de- 
meurer dans  un  lieu,  dans  un  pays  retiré  :  il 
a  relégué  sa  femme  à  la  campagne,  en  province. 
—  Se  dit  fig.,  en  parlant  de  certaines  choses 
qu'on  éloigne,  qu'on  met  à  l'écart,  parce 
qu'on  n'en  fait  plus  de  cas  :  on  a  relégué  ce 
portrait  au  grenier.  —  Se  reléguer  v.  pr.  Se 
retirer  :  il  s'est  relégué  dans  un  faubourg. 

'  RELENT  s.  m.  [re-lan]  (lat.  redolens,  qui 
a  de  l'odeur).  Mauvais  goût  que  contracte  une 
viande  renfermée  dans  un  lieu  humide  :  de 
la  viande  qui  sent  le  relent. 

BÊLER  (Se)  v.  pr.  Se  fendre  en  parlant 
du  suif  qui  se  coagule  et  des  pains  de  sucre. 

*  RELEV AILLES  s.  f.  pi.  [«mil.].  Cérémonie 
qui  se  fait  à  l'église,   lorsqu'une  femme  y  va 
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la  première  fois  après  ses  couches,  pour  se 
faire  bénir  par  le  prêtre  :  elle  vient  de  faire 

ses  relevailles. 

'  RELEVÉE  s.  f.  Procéd.  Temps  de  l'après- 
dînée  :  à  deux  heures  de  relevée. 

*  RELÈVEMENT  s.  m.  Action  par  laquelle 
on  relève  une  chose  :  le  relèvement  d'un  mur. 
—  Se  ditd'une  personne  qu'on  rétablit  ou  qui 
se  rétablit  dans  l'état  d'où  elle  était  tombée  : 
le  relèvement  d'un  peuple.  —  Relevé,  énuméra- 
tion  exacte  :  on  a  travaillé  au  relèvement  de 
toute  la  dépense.  —  Mar.  Se  dit  des  parties 
d'un  bâtiment  qui  sont  plus  exhaussées  que 
les  autres  :  l'avant  de  ce  navire  n'a  pas  assez 
de  relèvement.  —■  Hvdrogr.  Action  de  relever 
un  objet,  d'en  déterminer  la  position  au 
moyen  du  compas  de  mer  ou  autrement;  et 
résultat  de  cette  opération  :  faire  des  relève- 
ments de  pointes,  de  caps,  d'iles,  etc. 

'  RELEVÉ.  ÉE  part,  passé  de  Relever.  — 
Sculpt.  et  Broder.  Des  ouvrages  relevés  en 
BOSSE,  des  ouvrages  de  relief  qui  sont  attachés 
à  un  fond.  —  Etre  d'une  condition  relevée, 
être  de  grande  qualité.  —  Avoir  des  sentiments 
RELEVÉS,  avoir  dessentiments  nobles,  généreux. 
On  dit  plus  ordinairement.  Avoir  "des  senti- 
ments ÉLEVÉS.  Une  pensée  relevée,  une  pensée 
noble,  élevée.  Un  sujet  relevé,  une  matière 
RELEVÉe,  u::e  matière  qui.  par  la  grandeurde 
son  objet,  est  au-dessus  de  la  portée  du 
commun  des  hommes.  —  Un  ragoût,  une 
SAUCE  d'un  gout  RELEVÉ,  uu  ragout,  une  sauce 
d'un  haut  goût.  —  Man.  Les  airs  relevés, 
la  pesade,  le  mésair,  la  courbette,  la  crou- 
pade,  la  ballottade,  la  cabriole,  le  pas  et  le 
saut.  —  s.  m.  Extrait  des  articles  d'un  compte, 
d'un  inventaire,  d'un  registre,  qui  sont  re- 
latifs à  un  même  objet  :  faire  tin  relevé  de 
compte.  —    Faire   le  relevé  de   toutes  les 

FAUTES  DE  GRAMMAIRE  d'uN  OUVRAGE,  DE  TOUS  LES 

passages  remarquables  d'un  AUTEUR,  etc,  en 
faire  une  liste,  un  état.  —  Ouvrage  que  fait 
un  maréchal  en  levant  le  fer  d'un  cheval,  et 
en  le  rattachant  :  un  fer  neuf  n'est  2ms  néces- 
saire, il  ne  faut  qu'un  relevé.  —  Cuis.  Se  dit 
des  services  ou  des  mets  qui  en  remplacent 
d'autres  :  un  relevé  de  potage.  —  Vén.  Temps 
où  la  bête  sort  du  lieu  où  elle  a  passé  le 
jour,  pour  aller  repaître  :  guetter,  épier  le 
relevé. 

"  RELEVER  V.  a.  Remettre  debout  ce  qui 
était  tombé;  remettre  une  chose  dans  la  si- 
tuation où  elle  doit  êtr.e.  une  personne  dans 
son  attitude  naturelle  :  relever  une  chaise 
qu'on  a  fait  tomber.  —  Mar.  Relever  un  bâti- 
ment, le  remettre  à  tlot.  Relever  l'ancre,  la 
changer  de  place,  la  mettre  dans  une  autre 
situation.  —  Jeu.  Relever  les  mains  ou  levées 
qu'on  a  faites,  ramasser  les  cartes  qui  ont  été 
jouées,  les  retourner  et  les  mettre  devant  soi. 
Relever  les  cartes,  les  rassembler,  réunir  le 
jeu.  —  Rétablir  ce  qui  était  tombé  en  ruine, 
ce  qui  était  fort  dégradé  :  faire  relever  des 
murailles.  —  Relever  une  maison,  une  famille, 
la  remettre  dans  l'opulence,  dans  l'éclat  où 
elle  a  été  :  le  père  avait  ruiné  sa  maison,  te  fils 
l'a  relevée.  —  Relever  le  courage,  relever  les 
espérances  de  quelqu'un,  exciter,  ranimer  son 
courage,  faire  revivre  ses  espérances  :  la 
nouvelle  de  cet  heureux  succès  releva  le  courage 
de  nos  troupes  et  les  espérances  des  peuples.  — 
Trousser,  retrousser  :  relevez  votre  robe,  votre 
manteau.  —  Hausser,  rendre  plus  haut  ;  ce 
terrain  est  trop  bas,  il  faut  le  relever  de  trois 
pieds.  —  Relever  sa  tête,  la  tête,  la  lever, 
la  hausser  lorsqu'elle  était  baissée.  Relever 
LA  tète,  signifie,  fig.,  reprendre  du  courage, 
de  l'audace  :  cette  faction,  qu'on  croyait  abat- 
tue, relève  la  tète.  —  Relever  la  moustache 
AVEC  le  fer,  la  retrousser  avec  un  fer  chaud, 
afin  d'empêcher  qu'elle  ne  retombe  sur  les 
lèvres.  —  Relever  la  moustache  a  quelqu'un, 
réprimer  un  homme  qui  fait  le  capable  ou 
le  méchant  :  il  faisait  l'entendu,  mais  il  a 
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trouvé  un  homme  qui  lui  a  lien  relevé  la  mous- 
tache. —  Absol.  Se  dit  des  chevaux  qui  ont 
le  palop  élevé,  qui  lèvent  les  pieds  très  haut 
en  galopant  :  les  chevaux  artf/lais  ne  relèvent 
point. — Relever  UN  cheval,  lesoulenir  de  la 
main  et  de  l'éperon  pour  lui  faire  porter  la 
tête  plus  haute  et  l'asseoir   sur  les  hanches. 

—  Donner  un  goût  plus  piquant,  un  plus  haut 
goût  à  des  assaisonnements,  à  des  ragoûts,  à 
des  sauces  :  levinaigie,  le  jus  de  citron,  etc., 
relèvent  une  sauce.  —  Se  dit,  fig.,  dans  un  sens 
analogue,  en  parlant  des  ouvrages  desprit  : 
il  faut  que  le  style  soit  simple,  mais  non  sans 
quelque  agrément  quilereléve.— Valve  paraître 
davantage  une  chose,  lui  donner  plus  de  re- 
lief, plus  d'éclat  :  la  parure  relève  la  bonne 
mine.  —  Releveu  en  BRouEniE,  rehausser  de 
broderie  le  fond  de  quelque  étolfe.  —  Re- 
lever SA  CONDITION,  SON  ÉTAT,  SA  FORTUNE,  aug- 
menter Sa  dignité,  ses  richesses.  Relever  sa 
CONDITION,  s.\"  DIGNITÉ,  SA  CHARGE,  honorer  Sa 
condition,  sa  dignité,  donner  du  lustre,  de 
l'éclat  aux  fonctions  qu'on  remplit  :  il  a  bien 
relevé  sa  charge  pnr  sou  mérite  personnel.  — 
Fig.  Faire  valoir,  louer,  e.^alter  un  chose  : 
relever  une  bonne  action,  en  relever  le  mérite. 

—  Faire  remarquer;  et  il  se  dit  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  :  il  se  plail  à  relever 
les  beautés  d'un  ouvrage,  au  lieu  d'en  faire 
remarquer  les  défauls.  —  Relever  un  mot  pi- 
quant, etc.,  répondre  vivement  à  celui  qui  l'a 
dit  :  il  m'a  décoché  uneépigramme,  mais  je  l'ai 
bien  relevée.  —  Relever  quelqu'un,  le  re- 
pi'endre  avec  aigreur,  en  lui  faisant  voir  qu'il 
a  parlé  mal  à  propos  :  il  avait  avancé  une  pro- 
position choquante,  mais  on  l'a  bien  relevé.  — 
Relever  quelqu'un  du  péché  de  paresse,  l'o- 
bliger, par  des  menaces,  des  reproches  et  des 
ordres  pressants,  à  travailler, à  inieuxremplir 
ses  devoirs.  —  Vén.  Relkver  un  défaut,  ou 
simpl.,  Relever,  retrouver  la  voie  que  l'on 
avait  perdue.  —  Hydrogr.  Déterminer,  au 
moyen  du  compas  de  mer  ou  autrement,  la 
position  d'un  objet  que  l'on  aperçoit  :  relever 
un  cap,  un  vaisseau  à  telle  aire  de  vent,  à  telle 
partie  de  l'horizon.  On  le  dit  quelquefois,  en 
ternies  d'arpentage,  des  opérations  analogues 
qui  se  font  sur  terre,  avec  la  planchette, 
avec  la  boussole.  —  Guerre.  Remplacer, 
mettre  un  nouveau  corps  de  troupes  à  la 
place  d'un  autre  :  relever  la  garde.  —  Se 
dit  pareillement  du  corps,  de  la  troupe  même 
qui  succède  à  une  autre  dans  un  poste  :  cette 
troupe  va  relever  telle  compagnie.  —  Relever 

UNE  SENTINELLE,    UN   FACTIONNAIRE,    et,  ReLEVER 

de  SENTINELLE,  ôtcr  un  soldat  qui  est  en  senti 
nelle,  et  en  mettre  un  autre  à  sa  place  :  c'est 
au  caparol  à  relever  les  sentinelles.  Se  dit 
également  du  soldat  qui  prend  la  place  de 
celui  qu'on  ôte  de  sentinelle:  c'est  un  tel  qui 
a  relevé  son  camarade  de  sentinelle;  et,  absol.. 
C'est  lui  qui  a  relevé  un  tel.  —  Mar.  Relever 
LE  QUART,  LE  TIMONIER,  etc,  Ics  changer.  — 
Cuis.  Relever  un  service  par  un  autre,  des- 
servir les  plats  qui  sont  sur  la  table,  pour  en 
servir  d'autres  :  on  releva  les  "grosses  pièces  et 
les  entrées  par  des  rôts  et  des  entremets  déli- 
cats. Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  de  toute  oc- 
cupation dans  laquelle  on  remplace  une  autre 
personne  ;  je  suis  fatigué  de  tire,  relevez-moi. 

—  Jurispr.  Libérer  d'un  engagement,  d'un 
contrat,  lequel  est  déclaré  nul  ou  cassé  pour 
cause  de  lésion  ou  d'un  nullité  de  fait  ou  de 
droit  :  il  n'appartenait  qu'au  prince  de  relever 
quelqu'un  d'un  contrat.  —  Se  faire  relever 
DE  SES  VŒUX,  faire  déclarer  ses  voeux  nuls.  On 
dit  de  même.  Relever  quelqu'un  d'un  serment. 

—  Releverquelqu'un  d'une  interdiction,  lever 
l'interdiction  portée  coiitrelui.  —  Ane.  pral. 
Relever  un  appel,  se  faire  autoriser,  par 
lettres  du  sceau  ou  par  un  arrêt,  à  pour- 
suivre l'appel  qu'on  avait  interjeté  d'une 
sentence  :  il  fit  relever  son  appel  dans  tel 
ttmps.  —Relever  un  fief  d'unseigneur,  recon 
naître  avec  les  lormalités  requises  qu'un  fief 
était  mouvant  de   lui  :  il  fit  suiair  te  fief  de 
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Paul,  faute  par  celui-ci  de  l'avoir  relevé.  — 
V.  n.  Aller  mieux.  —  Relever  de  maladie, 
commencer  à  se  porter  mieux,  en  s  Mte  qu'on 
n'est  plus  contraint  de  garder  le  lit  :  il  re- 
lève d'une  grande  maladie.  —  On  ne  croit 
PAS  qu'il  en  relève,  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'il  relève  de  la,  se  dit  en  parlant  d'un 
homme  bien  malade,  et  qu'on  croit  qui  n'en 
réchappera  pas.  —  Cette  femme  relève  de 
COUCHES,  elle  est  rétablie  de  ses  couches,  elle 
ne  garde  plus  le  lit,  elle  commence  à  sortir. 

—  Jurispr.  Etre  dans  la  mouvance  d'une  sei- 
gneurie, dans  la  féodalité  d'un  seigneur.  Se 
disait  tant  des  terres  et  des  fiefs,  que  des 
personnes  :  ce  fief,  cette  terre  relevait  de  telle 
seigneurie,  de  tel  seigneur.  —  Par  ext.  Etre 
dans  une  sorte  de  dépendance  de  quelqu'un, 
ressortir  de  :  celui  de  qui  relèvent  tous  les 
empires.  —  Se  relever  v.  pr.  Se  redresser,  se 
remettre  dans  sa  situation  naturelle  :  le  navire 
qui  penchait  se  releva  lentement. 

La  Mollesse  en  pleurant  sur  un  bras  5e  relève. 
BoiLEÀu.  Le  Lutrin. 

—  Se  relever  de  quelque  perte,  de  quelque 
ÉCHEC,  etc.,  se  remettre  de  quelque  perte, 
etc.  :  cette  perte,  cette  banqueroute  la  accablé, 
il  ne  pourra  jamais  s' en  relever.  —  Se  relever 
d'un  état  d'abaissement,  de  décadence,  etc.,  ou 
absol..  Se  relever,  sortir  d'un  état  d'abaisse- 
ment, de  décadence,  etc.  :  cet  empire  parut, 
un  moment,  prés  de  se  relever.  —  Cette  pièce, 
QUI  était  presque  tombée  a  la  première  repré- 
sentation, s'est  relevée  a  la  seconde,  elle  y  a 
obtenu  du  succès.  —  Cela  l'a  bien  relevé,  se 
dit  d'un  homme  à  qui  il  est  arri\é  quelque 
grande  fortune.  —  Particul.  Se  remettre  sur 
ses  pieds  :  je  me  trouvai  mal  étant  à  genoux, 
et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  relever.  — 
Absol.  Sortir  de  nouveau  du  lit;  se  lever  du 
lit  par  quelque  motif  extraordinaire,  et  pour 
se  recoucher  aussitôt  :  il  a  été  obligé  de  se  re- 
lever quatre  fois  cette  nuit. 

-  RELEVEUR  ad.j.  m.  Anat.  Se  dit  de  diffé- 
rents muscles  dont  la  fonction  est  de  relever 
les  parties  auxquelles  ils  sont  attachés  : 
muscles  releveurs.  —  Substantiv.  Le  releveur 
de  l'œil. 

'  RELIAGE  s.  m.  Action  de  relier  des  cuves, 
des  tonneaux,  etc. 

RELICHER  v.  n.  Faire  bonne  chère.  {Pop.) 

RELICHEUR,  EUSE  s.  Qui  aime  à  relicher. 
(Pop.) 

•RELIEFS,  m.  [re-lièff]  (ital.  rilievo).  Ou- 
vrai;e  de  sculpture  plus  ou  moins  relevé  en 
bosse.  On  appelle  Haut  relief  ou  Relief  en- 
tier, celui  qui  est  de  l'épaisseur  de  toute  la 
chose  représentée;  Demi-reuef,  celui  où  la 
représentation  des  objets  sort  à  moitié  d'un 
fond  sur  lequel  elle  semble  posée,  et  Bas- 
relief,  celui  où  la  représentation  des  objets 
a  moins  de  saillie  encore  :  U7ie  frise  ornée  de 
bas-reliefs.  —  Se  dit,  dans  vtn  sens  anal., 
en  termes  de  gravure  sur  métaux  et  sur 
pierres  fines  :  on  grave  en  creux  ou  en  relief 
sur  les  métaux  et  sur  les  pierres.  —  Peint.  Se 
dit  aussi  de  la  saillie  apparente  des  objets: 
cet  objet  est  si  bien  peint,  qu'il  est  absolument 
de  relief.  —  Plan  en  relief.  (Voy.  Plan.)  — 
Fig.  Eclat  que  certaines  choses  reçoivent  de 
ro|iposilion  ou  du  voisinage  de  quelques 
autres  :  certaines  couleurs,  opposées  les  unes 
aux  autres,  se  donnent  du  relief.  —  Eclat, 
considération  que  donne  une  dignité,  un 
emploi,  une  bonne  action,  etc.  :  les  emplois 
qu'il  avait  occupés  donnaient  du  relief  à  sa  fa- 
mille. —  Fortifie.  Hauteur  d'un  ouvrage  au- 
dessus  du  terrain  sur  lequel  il  est  construit. 
—  Mar.  Hauteur  d'un  bâtiment  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau  :  ce  bâtiment  a  peu  de  re- 
lief au-dessus  de  l'eau.  —  Jurispr.  léod. 
Droit  que  le  vassal  payait  à  son  seigneur 
lors  de  certaines  mutations,  et  qui  variait 
suivant  les  dilîérenles  coutumes.  —  Ordre  du 
prince  qu'obtenait  un    oflicier  qui  avait  été 
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absent  pour  une  cause  légitime,  afin  de  tou- 
cher ses  appointements  échus  durant  son 
absence  :  obtenir  un  relief  pour  être  payé.  — 
Ane.  prat.  Lettres  de  relief  d'appel,  ou 
simpl..  Relief  d'appel,  lettres  de  la  petite 
chancellerie,  qui  autorisaient  à  faire  intimer 
ou  assigner  pour  procéder  sur  l'appel  qu'on 
avait  interjeté  d'une  sentence  -.il  lui  fil  signi- 
fier un  relief  d'appel.  —  Lettres  de  relief, 
lettres  de  réhabilitation  de  noblesse.  —  pi. 
Ce  qui  reste  des  mets  qu'on  a  servis  :  reliefs 
de  table. 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile. 
A  des  reliefs  d'ortolans. 
La  Fontaine. 

*  RELIER  V.  a.  Lier  de  nouveau,  refaire  le 
le  nœud  qui  liait,  et  qui  est  défait  :  reliir  une 
gerbe,  une  botte  de  foin.  —  Coudre  ensemble 
les  feuillets  d'un  livre,  et  y  mettre  une  cou- 
verture :  relier  un  livre;  le  faire  relier  en  ma- 
roquin. —  Remettre,  ou  simplement,  mettre 
des  cercles,  des  cerceaux  à  un  muid,  à  un 
tonneau,  à  une  cuve  ou  à  d'autres  futailles: 
lavendange  approche,  faites  relier  vos  futailles. 
—  Unir  par  des  voies  de  communication  : 
plusieurs  rues  relient  ces  deux  palais. 

*  RELIEUR  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
de  relier  les  livres  :  le  métier,  l'art  du  relieur. 

'  RELIGIEUSEMENT  adv.  .Wec  religion  : 
vivre  très  rrlii/nuirinent. —  Exactement,  scru- 
puleusenioni,  |joiii'tiu_'llement  ;  observer  reli- 
gieusement les  traités. 

'  RELIGIEUX,  EUSE  adj.  Qui  appartient 
à  la  religion  :  cérémonies  religieuses.  —  Pieux, 
qui  vit  selon  les  règles  de  la  religion,  qui 
est  conforme  à  la  religion  :  c'est  un  homme 
religieux.  —  Exact,  ponctuel,  scrupuleux  :  il 
est  religieux  observateur  de  sa  parole.  —  Qui 
appartient  à  un  ordre  régulier  :  l'habit  reli- 
gieux. —  Ordres  religieux,  terme  appliqué, 
dans  l'Eglise  catholique  romaine  et  dans  les 
Eglises  orientales,  aux  associations  d'hommes 
et  de  femmes  dont  les  membres  vivent  eu 
commun  dans  les  couvents.  (Vov.Monachisme.) 
Ce  qui  les  distingue  des  autres  associations, 
c'est  la  séparation  d'avec  lemonde.  le  célibat, 
et  les  vœux  religieux  qui  donnent  à  leurs 
communautés  un  caractère  entièrement 
ecclésiastique.  La  liste  officielle  de  la  Gerar- 
chia  cattolica  de  IS'iS,  publiée  au  Vatican, 
divise  les  ordres  religieux  eu  6  classes  :  1°  les 
chanoines  réguliers;  •2°  les  clercs  réguliers, 
qui  comprennent  les  théatins,  les  barna- 
biles,  les  jésuites  et  les  piaristesj  S"  les  con- 
grégations religieuses,  comprenant  les  passio- 
nistes  et  les  rêdemptoristes  ;  4°  les  congré- 
gations ecclésiastiques  :  lazaristes,  oblatcde 
Marie-Immaculée,  frères  des  écoles  chré- 
tiennes et  frères  de  la  Merci  ;  o"  les  moines  : 
bénédictins,  camaldules,  cisterciens,  trap- 
pistes, mékhitaristes  ou  bénédictins  armé- 
niens et  basiliens  ;  G*  les  mendiants  :  domi- 
nicains, observants  mineurs,  conventuels 
mineurs,  capucins  mineurs,  tiers  ordre  de 
Saint-François,  augustiniens,  carmélites, 
hiéronymiles  ou  ordre  de  Saint-Jérûme,  et 
hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu.  A  côté  de 
la  plupart  des  ordres  religieux  d'hommes,  il 
se  torma,  peu  après  leur  création,  des  con- 
grégations de  femme  suivant  la  même  règle. 
Outre  les  religieuses,  la  plupart  des  ordres 
s'augmentèrent  par  l'admission  de  frères  lais 
{fratres  conversi)  ou  de  sœurs  converses,  chargés 
des  soins  domestiques  et  des  rapports  avec 
le  monde.  —  Les  Eglises  protestantes  en  gé- 
néral sont  opposées  aux  institutions  monas- 
tiques; cependant,  dans  des  temps  récents, 
il  s'est  formé  plusieurs  communautés  de 
personnes  vivant  en  commun  et  s'obligeant  à 
observer  une  règle.  Dans  l'Eglise  d'Angle- 
terre, une  institution  de  sœurs  a  reçu  un 
grand  développement  sous  les  auspices  de  ce 
qu'on   appelle   le   parti  de  la  haute  Eglise. 
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Dans  l'Kglise  évangélique  d'Allemagne,  il 
s'est  établi  des  communautés  de  ic  diaco- 
nesses >,  pour  des  œuvres  charitables,  parti- 
culièrement pour  soigner  les  malades.  — 
Législ.  anc.  «  Kn  France,  dès  le  iv»  siècle  et 
pendant  les  siècles  suivants,  la  vie  du  cloître 
fut  recherchée  par  tous  ceux  qui  aspi- 
raient à  trouver  un  refuge  contre  l'arbitraire 
et  la  violence  des  seigneurs.  Ceux-ci.  presque 
toujours  en  lutte  les  uns  contre  les  autres, 
ravageaient  sans  pitié  les  campasnes;  mais, 
par  Iciret  d'une  crainte  superstitieuse,  ils 
respectaient  les  églises  et  les  monastères,  et 
même  ils  les  enrichissaient  en  leur  abandon- 
nant une  part  de  leur  butin.  Cet  entraîne- 
ment vers  la  vie  monastique  était  si  général 
que  les  rois,  depuis  Cbarlemagne  jusqu'à 
Louis  XV.  défendirent  que  personne  sans 
leur  autorisation  fit  de  profession  religieuse 
ou  fondât  un  établissement  de  mainmorte. 
On  se  contenta  néanmoins  dans  l'usage 
d'exiger,  pour  les  vœux  monastiques,  un  mi- 
nimum d'âge  et  le  consentement  formel  des 
parents.  L'art.  19  de  l'ordonnance  d'Orléans 
(janv.  4o60)  défendait  aux  parents  et  tuteurs 
de  donner  ce  consentement  à  leurs  enfants 
ou  pupilles,  avant  que  ceux-ci  eussent  atteint 
l'âge  de  25  ans  pour  les  mâles  et  de  "20  ans 
pour  les  filles.  Mais  l'ordonnance  de  Blois 
(mai  1579),  tout  en  maintenant  la  défense, 
souvent  violée,  d'entrer  en  religion  sans  le 
consenlement  des  parents,  se  conforma  aux 
décrets  du  concile  de  Trente  en  abaissant  à 
16  ans  l'âge  requis  pour  la  profession.  Plus 
lard,  on  reconnut  que  celle  limite  d'âge 
donnait  lieu  à  beaucoup  de  vocations  préma- 
turées; et,  par  un  édit  de  mars  1768,  on  la 
releva  temporairement  à  "21  ans  pour  les 
hommes  et  à  18  ans  pour  les  femmes.  —  En 
vertu  des  lois  de  Juslinien,  les  biens  d'un 
religieux  étaient  acquis  au  monastère  dans 
lequel  il  entrait,  à  l'exception  de  la  légitime 
réservée  à  ses  enfants.  —  Il  était  interdit. 
par  les  canons,  à  tout  régulier  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  de  posséder  aucun  bien,  meuh'e 
ou  immeuble,  de  quelque  nature  que  fût  ce 
bien  et  de  quelque  manière  qu'il  eût  été 
acquis,  le  patrimoine  de  tout  religieux  de- 
vant être  remis  entre  les  mains  du  supérieur 
et  incorporé  au  couvent.  Un  religieux  était, 
par  son  vœu,  in  manu  siipo'ioris,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  pas  même  ester  en  justice 
sans  l'autorisation  expresse  de  son  supérieur 
(Arrêt  de  règlement  du  parlement  de  Paris, 
4  mai  1 696).  Les  proies  et  les  professes  étaient 
incapables  de  recevoir  aucune  donation,  ni 
aucun  lei:s.  Eux-mêmes  ne  pouvaient  faire  un 
testament  valable  ;  il  leur  était  seulement 
permis  de  tester  avant  la  profession,  pen- 
dant le  temps  de  la  prohation  ou  noviciat  ;  et 
le  testament  avait  son  etfel  aussitôt  après  la 
profession,  car  celle-ci  était  considérée 
comme  une  mort  civile  qui,  en  dépouillant 
le  religieux  de  ses  biens,  avait,  à  l'égard  de 
son  testament,  les  mêmes  ell'ets  que  la  mort 
naturelle  (Dumal,  lois  civiles,  liv.  III,  lit.  I, 
sect.  Il,  art.  13j.  Un  religieux  était  incapable 
de  succéder,  même  lorsqu'il  était  rentré 
dans  la  vie  civile,  ou,  comme  l'on  disait 
alors,  lorsqu'il  était  rendu  au  siècle  (Arrêt 
de  règlement  du  parlement  de  Paris,  17  juill. 
1659).  Les  religieux  et  religieuses  renonçaient 
à  posséder  individuellement,  mais  ils  met- 
taient une  extrême  âpreté  à  accumuler  des 
richesses  en  commun,  ce  qui  appauviit  la 
société  civile  et  réduiïitle  plusgrand  nombre 
des  familles  à  une  existence  misérable,  pen- 
dant que  les  religieux  et  les  religieuses  qui 
avaient  fait  vœu  de  pauvreté  vivaient  dans 
l'abondance.  On  a  cherché  de  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays  à  refouler  cet  envahis- 
sement du  mondchisme.  En  France,  les  di- 
vers gouvernements  qui  se  sont  succédé  ont 
dû  soutenir  ce  combat  pour  la  vie  du  peuple, 
et  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  laceapn- 
remenl  des  terres  par  le  clergé.  En  vertu  de 
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nombreux  édits;  non  seulement  les  biens 
des  religieux  cessèrent  d'être  acquis  aux  mo- 
nastères et  furent  dévolus  à  leurs  héritiers 
naturels,  mais  celui  ou  celle  qui  faisait  pro- 
fession ne  pouvait  disposer  au  profit  de  son 
couvent  ni  d'aucune  autre  maison  religieuse  ; 
il  pouvait  seulement  tester  en  faveur  de  ses 
parents  ou  d'autres  personnes  (Ord.  rov-  de 
1560.  art.  19:  de  1379,  art.  28  ;  de  "1629, 
art.  9,  etc.).  Il  fut  même  interdit  aux  commu- 
nautés d'hommes,  ainsi  qu'aux  monastères  de 
religieuses  de  fondation  ancienne,  de  rien 
recevoir  pour  l'entrée  en  religion.  Quelques 
couvents  de  femmes  étaient  seuls  autorisés  à 
recevoir  pour  l'admission  des  novices  une  dot 
de  6,000  livres  ou  une  pension  viagère  de 
350  livres  (Décl.  de  Louis  XIV,  du  28  avril 
1793;  Arr.  de  régi,  du  pari,  de  Paris  du 
13  févr.  1716).  Ces  prescriptions  rigoureuses, 
qui  seraient  utilement  rétablies  de  nos  jours, 
n'ont  pas  empêché  les  maisons  religieuses 
d'amasser  d'énormes  richesses,  au  moyen 
des  apports  secrets,  des  ventes  simulées,  des 
donations,  des  fondations  de  messes,  etc.  Un 
édit  du  mois  d'août  1749,  rédii.'é  par  d'Agues- 
seau  et  qui  défendait  de  nouveau  de  fonder 
des  maisons  de  mainmorte  sans  la  permis- 
sion du  roi,  constate  dans  son  préambule 
«  les  inconvénients  de  la  multiplication  de 
«  ces  établissements  et  la  facilité  qu'ils 
«  trouvent  à  acquérir  les  fonds  naturellement 
«  destinés  à  la  subsistance  el  à  la  conserva- 
«  lion  des  familles...  Par  les  ventes  qui  se 
«  font  à  des  gens  de  mainmorte,  les  biens 
«  immeubles  qui  passent  entre  leurs  mains 
«  cessent  pour  toujours  d'être  dans  le  com- 
«  merce,  en  sorte  qu'une  très  grande  partie 
«  des  fonds  du  royaume  se  trouve  possédée 
«  par  ceux  dont  les  biens,  ne  pouvant  dim;- 
«  nuer  par  des  aliénations,  s'augmentent  au 
«  contraire  continuellement  par  de  nouvelles 
«  acquisitions.  »  Au  point  de  vue  de  la  mo- 
ralité, il  existait,  dans  les  couvents,  de  g.  .inds 
vices  que  les  décrets  répétés  des  conciles 
n'ont  pu  réformer.  Denis  Talon  en  1667, 
dans  un  réquisitoire  au  parlement  réclamait 
des  mesuresrigoureuses  contre  le  libertinage 
qui  s'était  introduit  dans  la  plupart  des 
cloîtres.  En  outre  on  voyait,  disait-il,  en  par- 
lant des  ordres  mendiants  «  des  religieux 
«  vagabonds  s'abandonner  à  toutes  sortes  de 
«  débauches  et  devenir  la  honte  de  1  étal 
«  monastique».  Les  évêques  furent  plusieurs 
fois  mis  en  demeure  par  le  roi  de  réprimer 
des  désordres  scandaleux,  dans  les  monas- 
tères dé  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
.>  Les  corporations  religieuses  en  France,  a 
«  dit  Le  Play  iBe/'oj'me  sociale,  46),  ont  conlri- 
K  bué.  pourune  part  importante,  à  la  désor- 
«  ganisation  morale,  puis  à  la  chute  de  Tan- 
ce cienne  société.  Les  nations  libres  et  pros- 
«  pères  s'inspirent  d'un  juste  sentiment  de 
«  prévoyance  en  se  montrant  peu  sympa- 
a  thiquës  aux  corporations  religieuses... 
«  L'infériorité  de  ces  corporations  résulte 
«  non  seulement  de  la  corruption  qu'elles 
«  recèlent  en  germe,  mais  encore  de  leur 
«  ignorance  des  lois  de  la  famille  el  de  leur 
«  impuissance  relative  à  apprécier  les  vrais 
«  besoins  de  la  société.  »  Un  grand  nombre 
de  jeunes  filles  nobles  étaient  moralement 
contraintes  par  leurs  parents  à  embrasser  la 
vie  religieuse,  afin  que  la  totalité  du  bien  pa- 
trimonial appartint  au  fils  aîné.  «  Les  nobles 
«  ne  pouvant,  sous  peine  de  déroger,  s'oc- 
«  cuper  de  commerce  el  d'industrie,  le  père 
«  se  voyait  donc  forcé  de  faire  de  son  second 
«  fils  un  prêtre  ou  un  moine  ;  de  ses  filles 
«  qu'il  ne  mariait  pas  faute  de  dot,  des  reli- 
<i  gieuses,  sans  avoir  consulté  leur  vocation.  » 
(Paul  Lacroix,  Inslitutions  XVIII"  siècle, 
chap.  11.)  Lorsqu'une  fille,  après  avoir  pro- 
noncé ses  vœux,  reconnaissait  que  le  cloître 
n'était  pas  fait  pour  elleet  se  révoltait  contre 
son  sort,  elle  devait  néanmoins  se  soumettre, 
la  loi  ne  lui  permettant  pas  de  recouvrer  sa 
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liberté.  Quelquefoiscesmalheureuses  étaient 
enfermées,  par  ordre  de  leur  supérieure,  dans 
des  cachots  souterrains  que  l'on  appelait  des 
inpace;  ellesyrestaient  enseveliesel  oubliées, 
et  c'est  là  qu'en  1789,  l'on  en  découvrit  un  cer- 
tain nombre  réduites  à  l'étal  d'idiotisme,  le 
jouroù  l'Assemblée  constituante  ordonna  l'ou- 
verture des  prisons  monastiques.  Pour  faire 
partie  du  chapitre,  dans  certains  couvents 
d'hommes  ou  de  femmes,  il  fallait  justifier 
d'une  noblesse  d'extraction,  et  les  quartiers 
en  étaient  vérifiés  d'une  manière  très  rigou- 
reuse. Pour  l'admission  dans  quelques 
ordres,  on  exigeait  neuf  degrés  de  noblesse. 
«  Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  bèné- 
«  fices,  abbayes,  prieurés,  canonicats,  pré- 
«  bendes,  qui  appartenaient  de  droit  aux 
«  jeunes  nobles,  mais  surtout  et  presque 
(i  exclusivement  à  la  noblesse  de  cour.  On 
«  ne  les  accordait  que  bien  rarement  au  mé- 
«  rite;  la  faveur  seule  en  désignait  ordinai- 
«  rement  les  titulaires.  Un  seigneur  qui  avait 
«  quelque  crédit  en  cour,  obtenait  sans  trop  de 
(i  peine  qu'un  de  ses  fils,  sou  vent  deux  ou  trois, 
i<  iussentcouchéssur  la  feuille  des  bénéfices; 
«  qu'une  de  ses  filles  fût  chanoisesse;  que 
(i  ses  parents  et  ses  proches  se  trouvassent 
«  nantis  de  bonnes  rentes  sur  les  biens  de 
a  l'Eglise.  »  (P.  Lacroix,  id.,  id.).  L'abbé 
commendataire  jouissait  d'une  partie  des 
revenus  du  monastère,  maisil  n'avait  aucune 
autorité  sur  les  reli^iieui  ;  et,  bien  que  la 
discipline  fût  alors  confiée  à  un  prieur  claus- 
tral, cet  état  de  choses  favorisait  tous  les 
dérèglements.  En  1763,  il  y  avait  en  Fiance 
740  abbayes  d'hommes  dont  625  en  com- 
mende;  les  couvents  de  femmes  étaient  in- 
nombrables, car  chacun  des  ordres  comptait 
plusieurs  centaines  de  maisons.  Plus  de 
250,000  personnes  étaient  vouées  à  la  vie  mo- 
nastique, et  un  même  nombre  appartenait 
au  clergé  séculier.  On  ne  doit  pas  cependant 
méconnaître  les  services  qui  ont  été  rendus  à 
la  société  humaine  par  quelques  ordres  reli- 
gieux, notamment  par  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Sainl-Maur  dont  faisait  partie 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Celte 
abbaye  comptait  au  xvn«  et  au  xviii=  siècle, 
parmi  ses  moines,  de  savants  historiens,  tels 
que  Mabillon  et  .Montfaucon.  L'.\sseiiiblée 
consliiuante  réduisit  le  nombre  excessif  des 
maisons  religieuses;  mais  elle  laissa  sub- 
sister, dans  chaque  déparlement,  une  maison 
au  moins  de  chacun  des  ordres  qui  s'y  trou- 
vaient établis.  Les  religieux  ou  religieuses 
qui  voulaient  quitter  leurs  monastères  rece- 
vaient des  pensions.  Le  serment  ne  fut  exigé 
que  des  prêtres  fonctionnaires  de  l'Elat,  et 
non  des  autres  membres  du  clergé,  ni  des 
religieux.  —  Nous  avons  exposé  ailleurs 
(voy.  CongrégatioiN)  la  législation  actuelle 
concernant  les  communautés  religieuses 
d'hommes  ou  de  femmes,  et  nous  n'avons 
plus  à  y  revenir  ici.  Nous  rappellerons  seule- 
ment que,  conformément  aux  principes  du 
catholicisme,  les  religieux  réguliers  ou  sécu- 
liers n'ont  en  réalité  d'autre  patrie  que  la 
Rome  du  Vatican;  car  suivant  les  paroles  du 
cardinal  Antonelli,  ministre  du  pape  Pie  IX, 
«  des  individus,  à  quelque  nationalité  qu'ils 
«  appartiennent,  cessent,  aussitôt  qu'ils  em- 
u  brassent  la  vie  religieuse,  d'appartenir  à 
«  cette  nationalité,  el  deviennent  sujets  du 
<  sainl-siége,  dépendant  exclusivement  de 
f  lui  .»  C'est  donc  avec  raison  qu'un  savant 
et  patriote  historien  a  écrit  ceci  :  «  La  liberté 
«  d  association  entre  citoyens  n'autorise  pas 
(i  les  associations  entre  Français  et  étran- 
«  gers,  sous  des  chefs  étrangers,  dans  un 
«  esprit  et  en  vue  d'un  but  contraire  aux 
«  principes  nationaux.  11  en  est  de  même  de 
«  la  liberté  d'enseignement  :  il  faut  être  ci- 
«  toyen  et  libre  d'engagements  contraires 
o  aux  devoirs  des  citoyens  pour  préparer  des 
«  citovensàla  patrie.  »  (Henri  Martin,  tlist. 
de  France  depuis  1789,  t.  VI,  p.  7)..)    (Ch.  V.) 
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'  RELIGIEUX,  EDSE  s.  Se  dit  des  personnes 
qui  se  sont  engagées  par  des  vœux  à  suivre 
une  certaine  règle  autorisée  par  l'Eglise  :  un 
bon  religieux;  un  couvent  de  religieuses. 

•RELIGIONS,  f.  (lat.  re/i'giîo,  lien).  Culte 
qu'on  rend  à  la  divinité  .  la  religion  juive;  la 
religion  chrétienne.  —  Voici,  d'après  les  der- 
niers renseignements,  le  tableau  des  adhé- 
rents aux  dillérenles  religions  t 


BauddhÏRtes  . 
Chrétiens,  .  . 
Brfthmanistcs. 
Uusutmans.  . 
Couruci&DÎ^Ios 
Juifs.  .  .  . 
Autres.  .  .  . 


451  millions 
*S0      — 
200       — 


Population  approximativedu globe  1.S45  millions 

Les  chrétiens  se  décomposent  en  t 


Catholiques  romains. 
Egli.fs  grecques  .    . 

Luthériens 

Autres  protestants  . 


SIO  millio 
90      — 
40      — 


—  Mais  il  faudrait  réduire  de  beaucoup  quel- 
ques-uns de  ces  chillres,  si  l'on  pouvait  éva- 
luer le  nombre  des  in  lilférenls,  des  scepti- 
ques, des  baptisés  non  croyants,  des  libres 
pen-eurs  qui  figurent  à  tort  dans  les  nombres 
desditi'érenlessectes.(Voy.  Hurnouf.  La  Science 
des  religions  (3'edit.  1877).  —  Les  guerres  de 
BELiGioN,  les  guerres  occasionnées  par  la 
dilférenee  des  religions,  et  particulièrement 
les  guerres  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants. —  La  REUGION   PRÉTENDUE  HÉFORMÉE, 

LA  RELIGION  répormée,  OU  sitnfilenicnt,  La  re- 
ligion, la  croyance  des  calvinistes  :  cet  homme 
était  de  la  religion.  Foi,  croyance,  piélc,  dé- 
votion :  la  rebgi'in  console,  élève,  épure  l'âme. 

—  Etat  des  personnes  engagées  par  des  vœux 
à  suivre  une  certaine  règle  autorisée  par 
l'Eglise  :  cebénédictina  trente  ans  de  religion. 

—  Mettre  une  fille  en  religion,  la  faire  reli- 
gieu>e.  Entrer  en  religion,  se  faire  religieux 
ou  religieuse.  —  Absol.  Ordre  de  Malte  :  ce 
chevalier  avait  servi  tant  d'années  la  religion. 

—  Se  dit  encore  dans  plusieurs  phrases  où 
il  a  des   significations  diverses.  —  Se  faire 

UNE  religion  d'une  CHOSE,  S'EN  FAIRE    UN    POINT 

DE  RELIGION,  s'en  faire  une  obligation  indis- 
pensable :  il  se  fait  une  religion  de  tenir  sa 
parole.  —  Violer  la  religion  du  serment, 
manquer  à  son  serment,  se  pai'jurer.  —  Sur- 
prendre   LA    RELIGION    DU    PRINCE,    LA    RELIGION 

DES  JUGES,  LA  RELIGION  DUN  TRIBUNAL,  Sur- 
prendre la  justice  du  prince,  des  juges, 
etc.,  les  tromper  par  un  taux  exposé.  — 
Encycl.  «  Ce  n  est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  l'Histoire  rfes  religions  oicupe  une 
chaire  au  collège  de  France  et  c'est  seule- 
ment en  188.5  qu'elle  a  commencé  à  être 
l'objet  d'un  enseignement  à  l'Ecole  pratique 
des  hauteséludes;  cependant  celte  science  est 
destinée  à  éclairerl'hisloire  de  la  poliliquein- 
térieure  et  exlérieure  des  nations.  De  tout 
temps,  les  monarques  ont  fait  alliance  avec 
les  églises,  dans  le  but  de  dominer  plus  faci- 
lement les  peuples.  Le  prêtre,  en  consacrant 
le  roi,  estceiisé  l'aire  descendre  de  Dieu  même 
le  pouvoir  temporel  ;  et,  en  retour,  le  roi 
soutient  le  prêtre  et  sa  doctrine  par  la  force 
du  bras  séculier.  C'est  ainsi  que,  définis  les 
temps  historiques,  les  religions  ont  été  un 
moyen  d'exploiter  la  crédulité  des  peuples 
au  pi'olit  de  quelques  privilégiés  ;  et  cela  se 
voit  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  con- 
trées du  globe.  «  Depuis  le  ^oiir  où  Constan- 
«  tin,  pour  s'emparer  de  la  force  nouvelle 
«  qui  1  avait  porté  au  pouvoir,  ne  trouva  rieii 
«  de  mieux  que  de  faire  entrer  le  christia- 
«  nisnie  dans  le  cadre  impérial,  et  se  fit  a  la 
«  fuis  grand  pontife  des  païens  et  évôtiue 
«  extérieur  des  catholiques,  l'union  de  l'E- 
«  glise  cl  de  l'Etat  a  été  la  foi  des  peuples 
«  chrétiens.  La  religion  et  la  politique  se  sont 
«  fondues  ensemble,  l'hérésie  est  devenue  un 
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«  crime,  le  prince  a  rais  au  service  de  l'or- 
i<  thodoxie  ses  soldats  et  ses  bourreaux.  Le 
«  résultat  de  cette  alliance  n'a  été  favorable, 
«  ni  à  la  civilisation,  ni  à  l'Elat,  ni  à  la  reli- 
«  gion.))(Eci.  Laboulaye,  L'Eglise  et  l'Elat  en 
«  Amérique).  Le  catholicisme  romain  chercha 
d'abord  à  échapper  à  la  suprétnalie  du  pou- 
voir temporel,  et  le  pape  Gélase  1"  écrivait, 
à  la  fin  du  v°  siècle,  dans  son  Traité  de  l'ex- 
communication !  «  Dieu  a  voulu  séparer  les 
«  fonctions  des  deux  pouvoirs,  dételle  façon 
«  que  les  empereurs  chrétiens  eussent  bcïoin 
«  lies  pontifes  pour  la  vie  éternelle,  et  que 
«  les  pontifes  fussent  soumis  aux  empereurs, 
«  pour  les  choses  temporelles.  Ainsi  chacun 
K  des  deux  ordres  est  contenu  dans  la  modé- 
«  ration  et  chaque  vocation  est  appliquée  aux 
«  choses  qui  lui  conviennent.  »  On  sait  com- 
ment celle  doctrine  fut  abandonnée  par  les 
papes,  après  que,  devenus  eux-mêmes  souve- 
rains temporels,  ils  prétendirent  à  la  domina- 
tion universelle;  comment  au  xi"  siècle  Gré- 
goire VII,  a  près  avoir  abaissé  l'Empire,  interdit 
absolunientaux  prêtres  dese  marier,  et,  en  les 
détachant  ainsi  de  toute  famille  et  de  loute 
patrie,  assura  à  l'Eglise,  dans  les  pays  où  le 
catholicisme  domine,  une  armée  de  fanati- 
ques exclusivement  dévoués  aux  intérêls  de 
la  curie  romaine.  —  Les  rois  de  France  ont 
presque  toujours  cherché  à  repousser  les  em- 
piétements de  l'Eglise  sur  leur  propre  auto- 
rité, mais  ils  souienaient  en  même  Lempsles 
privilèges  abusifs  d'une  religion  d'Ëlal  dont 
l'exislence  semblait  nécessaire  au  maintien 
de  leur  pouvoir  absolu.  Puis,  ils  sont  arrivés 
àréduire  les  prêtresau  rôle  de  fonctionnaires, 
et  c'est  ainsi  que  «  la  corruption,  l'inlolé- 
«  rancc  el  l'action  politique  du  clergé  ont, 
«  depuis  trois  siècles,  toujours  aliaibli  le  ca- 
«  tholicisme  et  ont  incessamment  provoqué, 
«  selon  les  circonstances,  les  dissidences  reli- 
«  gieiises  ou  le  scepticisme.  »  (Le  Play,  Ré- 
forme sociale, W).  Diverses  ordonnances  de 
Louis  IX,  de  Philippe  VI,  de  Charles  Vil,  de 
Louis  Xll,  de  Henri  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  111  ont  édicté  des  peines  rigoureuses 
contre  ceux  qui,  par  paroles  ou  écrits,  con- 
testaient les  dogmes  de  la  religion  catboli- 
que.L'inloléranceredoubla,  lorsque  Louis.KlV, 
après  avoir  cherché,  en  1682,  à  échapper  à 
l'influence  de  Rome  au  moyen  de  la  consti- 
tution d'une  Eglise  gallicane,  se  décida  en- 
suite à  renier  tous  les  engagements  que  son 
aïeul  avait  souscrits  à  l'égard  des  piotestanls. 
L'édit  du  mois  d'octobre  dtjS.ï,  en  révoquant 
l'édit  de  .\anles,  ordonne  la  démolition  de 
tous  les  temples,  interdit  l'exercice  de  la  re- 
ligion réfoimée  en  aucun  lieu  et  en  aucune 
maison  particulière,  enjoint  aux  miiiislresde 
celte  religion  de  se  convertir  au  catholicisme 
ou  de  sortir  de  France,  et  oblige  les  parents 
hérétiques  à  faire  baptiser  leurs  enfants  par 
les  curés.  Ces  effroyables  mesures  eurent 
pour  effet  d'appauvrir  encore  la  France  déjà 
ruinée  par  le  luxe  de  la  cour  et  par  des 
guerres  insensées.  Les  plus  habiles  ouvriers, 
les  meilleurs  citoyens  durent  s'expatrier,  et 
allèrent  enrichir  les  pays  voisins,  pendant 
que  la  famine  et  la  misère  achevaient  de  dé- 
peupler les  provinces.  Louis  XV.  à  son  tour, 
par  un  édil  du  14  mai  1724,  défendit  à  tous 
ses  sujets  de  pratiquer  aucune  autre  religion 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine; il  enjoignit  à  tous  pères  et  mères,  no- 
tamment aux  protestants,  d'envoyer  leurs  en- 
fents  aux  cathéchismes  des  paroisses  jusqu'à 
l'âge  de  14  ans.  Les  protestants  qui,  étant 
malades,  refusaient  de  recevoirles sacrements 
catholiques,  devaient  être,  s'ils  recouvraient 
la  santé,  condamnés  au  bannissement  a  per- 
pétuité :  leurs  biens  étaient  confisqués;  et, 
s'ils  venaient  à  mourir,  un  procès  était  fait  à 
leur  mémoire.  Aucune  fonction  ne  pouvait 
être  atlriliiiée,  aucune  licence  ne  pouvait  être 
délivrée  que  sur  la  présenlalion  d'une  attes- 
tation du  curé,  constatant  que  l'impélrant 
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pratiquait  la  religion  catholique.  Suivant  Do- 
mal  {Droit  public,  liv.  I),  les  rois  devaient  être 
a  la  fois  les  protecteurs,  les  gardes,  les  con- 
servateurs et  les  exécuteurs  de  la  religion  ca- 
tholique. Lorsque  l'Assemblée  constituante 
eut  aboli  les  privilèges  de  cette  religion,  le 
clergé  proposa  néanmoins  de  reconnaître 
au  catholicisme  le  titre  de  religion  dominante 
(11  août  1789);  mais  cette  proposition  fut  re- 
poussée, sur  l'observation  faite  par  Mirabeau 
que  «  rien  ne  doit  dominer,  si  ce  n'est  le 
droit  et  la  justice  »  .  Le  concordat  du 
26  messidor  an  IX  reconnut  seulement  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
était  celle  de  la  grande  majorité  des  citoyens 
français.  La  charte  de  1814  déclarait  cette  reli- 
gion ta  religion  de  l'Etat;  la  charte  de  1830  a 
répété  les  termes  du  concordat;  et  les  cons- 
titutions de  1848,  de  1832  et  de  1875  sont 
muettes  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'Eglise  elle- 
même,  elle  rejette  de  sa  communion  tous 
ceux  qui  pensent  que  «  il  ne  convient  plus  à 
«  notre  époque  que  la  religion  catholiquesoit 
«  considérée  comme  l'unique  religion  de  l'E- 
«  tat,  à  lexclusion  de  tous  les  autres  cultes.  » 
{Syltabus,  LXXVII).  (Voy.  Syllabus).  Cepen- 
dant la  loi  Irançaise  reconnaît  quatre  cultes 
dont  les  ministres  sont  rétribués  par  l'Etat, 
et  qui  seuls  peuvent  être  publiquement  exer- 
cés (Voy.  Culte.)  C'est  seulement  depuis  la  loi 
du  28  mars  i882  que  la  liberté  de  conscience 
est  respectée  dans  les  écoles  primaires  publi- 
ques, aucune  religion  ne  devant  plus  être 
enseignée  que  dans  les  écoles  confessionnelles 
privées,  dans  les  temples  ou  dans  la  famille. 
Celte  lui  devait  soulever  les  protestations  des 
sectaires,  pour  lesquels  l'enseignement  reli- 
gieux, au  lieu  d'être  une  école  de  morale, est 
un  moyen  de  conquérir  de  l'influence  sur  un 
pays  au  profit  de  la  politique  romaine.  —  La 
véritable  religion  est  indépendante  des  lois; 
bcs  principes  éternels  sont  écrits  dans  l'âme 
humaine;  on  trouvait  déjà  en  partie  ceux  du 
christianisme  dans  les  maximes  de  quelques 
anciens  sages,  avant  que  l'Evaiii-'ile  les  eût  re- 
produits. S'ils  ont  été  réfiandus  dans  le 
monde  par  les  églises  chrétiennes,  ce  fut 
souvent  à  l'aide  d'un  fanatisme  qui  a  fait 
disparaître  ces  mêmes  principes  dans  les 
aberrations  du  mysticisme  ou  dans  les  vio- 
lences les  plus  atroces.  D'un  autre  cijté,  lors- 
que la  religion  s'applique  à  des  objets  maté- 
riels, à  des  images,  à  des  amulettes,  à  l'eau 
d'une  source,  à  des  ossements,  etc.,  elle  n'est 
plus  qu'un  grossier  féticbisme,  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  pratiquent  les  peuplades 
barbares  de  l'Afrique  ou  de  l'Océanie.  Et, 
sans  aller  aussi  loin,  n'est-ce  pas  aux  époques 
et  dans  les  pays  où  les  formules  vides  et  les 
pratiques  matérielles  sont  le  plus  en  usage 
que  les  principes  chiéliens,  tels  que  la  frater- 
nité et  le  pardon  des  injures,  sont  le  plus  en 
oubli.  Pour  l'être  humain  qui,  par  l'âge,  le 
sexe,  la  maladie,  l'éducation  ou  le  caractère, 
est  dépourvu  d'énergie  morale,  la  foi  reli- 
j;ieuse  est  un  puissant  soutien  contre  les 
tentations,  contre  la  souliiance,  ou  en  face 
de  la  mort.  Cet  être  chez  lequel  une  foi 
aveugle  a  été  aisément  imprimée  dès  la  pre- 
mière enfance,  et  qui  se  trouve  saisi  de  ter- 
reur à  la  pensée  de  l'enfer  doiiton  le  menace, 
a  besoin  d'être  ensuite  rassuré  par  des  pro- 
messes, par  des  formules  libératrices  et  par 
l'assistance  elfective  du  prêtre.  Mais  pourquoi 
ceux  qui  se  disent  seuls  chargés  d'enseigner 
la  religion,  en  ont-ils  fait  si  souvent  une 
cause  de  dissensions  dans  les  familles,  et  de 
guerres  implacables  entre  les  enfants  d'une 
même  patrie?  Chez  les  sectaires,  la  religion 
ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  masquer  les  am- 
bitions les  plus  ardentes.  «  Exposer  l'Eglise  à 
«  toutes  les  haines,  la  patrie  a  tous  les 
«  dangers,  risquer  l'existence  même  de  la 
«  France,  qu'est-ce  que  cela  pour  desliomines 
«  qui  se  croient  religieux  et  qui  se  disent 
«  conservateurs  '.'  »  (Ed.  Laboulaye,   toc.   cit.) 
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Quant  à  la  théologie,  <■  les  subtilité?  sansva- 
"  leur  que  l'on  décore  de  ce  nom  sont,  dit 
<<  M.  Renan  [ilarc-Aurèle] ,  le  parasite  qui 
<(  dévore  les  religions,  bien  plutôt  qu'elles 
<•  n'en  sont  l'âme  ».  La"  vraie  religion  nedoil 
pas  èlre  surchargée  de  dogmes  alisurdos  qur 
repousse  maJgié  elle  toule  intelligence  non 
atiophiée  ou  obscuroie:  elle  se  borne  à  déve- 
lopper les  véritables  sentiments  chrétiens  et 
à  soutenir  la  pratique  des  vertus,  en  affir- 
mant l'immortalité  de  l'âme  et  l'existence 
d'un  Dieu  remunérateurel  vengeur.  Plus  l'in- 
telligence humaine  s'épure  et  s'élève  au- 
dessus  de  la  matière,  plus  le  sentiment  reli- 
gieux se  dégage  des  formules.  Au  contraire, 
l'Eglise  romaine,  après  avoir  si  longtemps 
troublé  la  pai.x  du  monde  et  fait  mas-acrer 
ou  brûler  plusieurs  millions  d'hommes,  sem- 
ble aujourd'hui  vouloir  ramener  sur  notre 
époque  la  nuit  du  moyen  âge.  Au  lieu  de  se 
placer  en  avanides  sociétés  humaines  et  de 
les  guider  dans  leur  marche  vers  le  progrès, 
elle  s'acharne  aveuglément  à  relarder  celte 
évolution;  elle  pleure  la  perte  de  ses  anciens 
privilèges  et  d'un  domaine  temporel  qu'elle 
ne  pouvait  plus  conserver;  et,  après  avoii' 
.jeté  un  dernier  défi  à  la  raison  par  le  Sylla- 
bits  (voy.  ce  mol),  elle  voit  s'éloigner  d'elle 
successivement  tous  les  esprits  qu'une  ins- 
truction véritable  a  formés  ou  que  le  sim- 
ple bon  sens  éclaire.  Abusant  des  disposi- 
tions naturelles  aux  femmes  et  qui  les  por- 
tent d'une  part  à  exagérer  tous  les  senti- 
ments et  à  suivre  les  élans  les  plus  vaporeux 
de  l'imagination,  d'autre  part,  à  s'attacher 
d'une  façon  inconsciente  aux  anciens  usages 
elà  imiter  servilement  les  pratiques  religieuses 
les  plus  vaines,  le  clergé  a  substitué  le  roraa- 
nisme  et  le  marianisme  à  l'Evangile  qui  est  à 
peu  près  oublié.  Etc'estainsi  que  la  religion 
catholique  est  devenue  en  France,  aux  mains 
du  parti  politique  qui  !a  détient,  un  moyen 
d'influence  et  de  domination,  e^  une  source  de 
piofils  énormes.  (Voy.  Superstition.)  »  (Ch.  Y.) 

•  RELIGIONNAIRE  s.  Se  disait,  dans  le 
temps  des  guerres  de  religion,  de  celui,  de 
celle  qui  faisait  profession  de  la  religion  ré- 
formée :  c'était  un  zélé  religionnaire. 

RELIGIONNER  v.  a.  Soumettre  aux  lois 
d'une  religion. 

•RELIGIOSITÉ  s.  f.  Scrupule  religieux  : 
snn  exttctUit'Ie  allait  jusqu'à  la  religiosité 
(Vieux.)  —  Disposition  religieuse,  sentiment 
religieux  qui  ne  s'applique  à  aucune  religion 
particulière  :  il  y  a  dans  son  livre  plus  de  reli- 
giosité que  de  religion. 

•  RELIQUAIRE  s. m.  [-kè-].  Sorte  de  boîte, 
de  colfi'cl.  etc..  oii  I  on  enchâsse  des  reliques  : 
un  reliquaire  garni  de  beaucoup  de  reliques. 

•RELIQUAT  s.  m.  [-ka]  (lat.  reliquatum). 
Jurispr.,  Coniplab.  et  Comm.  Ce  qui  reste 
dû  d'après  la  clôture  et  l'arrêté  d'un  compte  : 
le  reliquat  dun  compte  de  tutelle.  --  Les  reli- 
quats d'u.n  FESTi.N,  d'ln  kep.is,  cs  quien  reste  : 
nom  avons  très  bien  diné  des  reliquats  dit  repas 
de  noces.  (Vieux.)  —  Se  dit  quelquefois  des 
suites  d'une  maladie  mal  guérie,  et  principa- 
lement en  parlant  des  maladies  secrètes  :  il 
a  un  mauvais  reliquat. 

•  RELIQUATAIRE  s.  [-ka-l.  Jurispr.,  Comp- 
tab.,  etc.  Oeiui  ou  celle  qui,  après  son  compte 
rendu,  doit  quelque  chose  de  reste  :  ce  tu- 
teur est  reliquataire  de  telle  somme  envers  ses 
pupilles. 

'  RELIQUE  s.  f .  [re-li-ke]  (lat.  reliquix,  res- 
tes). Ce  qui  reste  d'un  saint  après  sa  mort, 
soit  le  corps  eniier,  soit  une  partie  du  corps  : 
porter  des  reliques  en  procession.  —  Tout  ce 
qui  reste  des  instruments  de  la  passion  de 
Notre- Seigneur,  de  celle  des  martyrs,  et  gé- 
néralement ce  qui  a  servi  à  l'usage  des  saints, 
comme  leurs  habits,  leurs  ornements  sacer- 
dotaux,   etc.    —  Prov.    Garder    lne    chose 
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coMMK  UNE  helioce,  la  garder  soigneusement  : 
■'lie  garde  cette  lettre  commeune  relique.  On  dit 
ie  même.  Il  veut  en  faire  une  relique.   — 

Ie   n'ai    pas  grande    foi    a  ses    hELIQUES,    JE  NE 

prendrai  PAS  de  ses  reliques,  se  dit  de  quel- 
ju'un  en  qui  l'on  n'a  pas  de  confiance.  — 
pi.  S'emploie  quelquefois  dans  le  style  ora- 
toire ou  poétique,  et  ordinairement  avec  une 
épithète  pour  signifier,  les  restes  de  quelque 
chose  de  grand  :  ce  tombeau  renferme  les  froi- 
des reliques  de  vos  aieux.  (Vieux.) 

RELIRE  V.  a.  Se  conjugue  comme  Lire. 
Lire  de  nouveau  :  il  faut  tire  et  relire  tes  bons 
auteurs  de  l'antiquité. 

*  RELIURE  s.  f.  Ouvrage  d'un  relieur,  et 
manière  dont  un  livre  est  relié  :  j'ai  payé 
tant  pour  la  reliure  de  ce  livre.  —  Encycl.  La 
reliure  ou  art  d  attacher,  de  lier  ensemble 
les  feuilles  d'un  livre  et  d'y  mettre  une  cou- 
verture pour  le  protéger,  est  d'une  très  haute 
antiquité  et  a  eu  des  prolecteurs  zélés  dans 
les  temps  anciens  comme  dans  les  temps 
modernes.  (Voy.  Livre.)  C'est  un  art  vérita- 
ble qui  exige  une  grande  habileté  et  qui  per- 
met à  l'ouvrier  de  déployer  son  talent  pour 
les  plus  riches  décorations.  On  trouve  dans 
nos  bibliothèques  des  exemplaires  exlrême- 
ment  recherchés,  qui  ont  coûté  des  prix  réel- 
lement extravagants,  à  cause  de  leurs  reliures 
incrustées  d'or,  de  pierres  précieuses,  de  ca- 
mées, etc.  Les  relieurs  grecs  se  nommaient 
bibliopéges;  ceux  des  Pîomaiiis  étaient  des 
libi  arii  ;  leur  industrie  consistait  à  établir  en 
rouleaux  les  manuscrits  d'écorce,de  papyrus 
ou  de  parchemin.  L'art  de  rassembler  les  ma- 
nuscrits en  livres  carrés,  entre  deux  planches 
de  bois,  de  métal  ou  de  cuir,  reçut  un  certain 
développement  au  moyen  âge  et  fit  des  pro- 
grès extraordinaires  aussitôt  a  près  l'invention 
de  l'imprimerie.  Elle  eut  pour  principaux 
protecteurs  le  trésorier  général  Grollier  et  de 
Thou,  en  France;  iMaioli,  en  Italie.  Le  livre 
d'heures  de  .Marguerite  de  Savoie  et  les  livres 
reliés  que  Ion  a  conserves  de  Marguerite 
d'Angoulème,  de  Marguerite  de  Valois,  de 
Henri  11,  de  Diane  de  Poiuers,  de  Catherine 
de  Médicis,  eldes  principaux  personnages  de 
la  même  période,  sont  hr^loriés,  ornés  de 
métaux  ciselés  et  fouillés,  d'ivoire  sculpté,  de 
pieri  es  précieuses  quneur  donnait  une  grande 
valeur.  L  art  subit  une  transformation  radi- 
cale au  XVIII"  siècle.  On  citait  alors  parmi  le^ 
artistes  qui  ont  jelé  un  éclat  incomparable 
sur  l'industrie  de  la  re  iure  :  Ruelle,  Le  Gas- 
con, Enguerrand,  Hasdeloup,  Uerôme,  Boyet, 
du  Seuil,  Bisiaux,  Biadel,  Courlenval,  etc. 
La  décadence  commença  à  la  Révolution, 
époque  où  régna  un  incontestable  mau- 
vais goût.  Depuis  quelques  années,  la  re- 
liure manuelle  s'est  relevée  el  a  repris  sa 
place  parmi  les  arts.  .Mais  aujourd'hui  la  plu- 
part des  voiuiiies  tirés  a  un  certain  nombre 
d'exemplaires  sont  reliés  mécaniquement. 
—  Le  premier  soin  du  relieur,  après  avoir 
débioché  le  volume,  est  d'en  collationner  les 
feuilles,  de  replier  celles  qui  auraient  été  mal 
pliees,  de  redresser  les  coins,  d'intercaler 
les  gravures,  les  tableaux,  les  cartons  ou 
feuilles  à  remplacer.  Le  pliage  terminé,  il 
bat  les  cahiers  sur  un  bloc  de  marbre  ou  de 
pierre  dure  avec  un  lourd  marteau  à  tête  un 
peu  convexe;  puis  il  lespressependant  un  cer- 
tain temps.  Le  grécage,  a  lieu  en  uile  s'il  n'a 
pas  dé^à  été  opéré  pour  le  brochage.  Les 
cahier^  étant  posés  sur  le  cousoir,  on  passe 
des  fils  aulour  de  plusieurs  licelles  qui  en- 
trent dans  les  incisions  du  grécage,  et  dont 
les  bouts  sont  ensuite  rattachés  aux  cartons 
de  la  couverture.  On  passe  e.'.suite  à  l'endos- 
sure,  opération  qui  consiste  à  frotter,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  dos  des  feuillets  avec  de  la 
colle  de  farine  ou  de  la  colle  forte;  on  polit 
le  dos  avec  un  frottoir;  on  ébarbe  la  tranche; 
on  la  rogne,  quelquefois  on  la  dore  ou  on  la 
colorie,  on  pose  le  signet  el  la  tranchefile  et 
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on  procède  à  un  second  battage.  Quand  on  a 
appliqué  sur  le  dos  une  bande  de  parchemin 
mouillé  ou  de  toile,  on  colle  la  couverture 
(parchemin,  basane,  maroquin,  veau,  satin 
toile,  etc.).  Leracinnge  consiste  à  donner  à  la 
peau  d'agréables  nuances.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  coller  les  gardes,  à  dorer  le  dos  et  à 
motlre  le  titre.  On  brunit  la  tranche,  on  po- 
lit avec  un  fer  chaud  ou  l'on  vernit.  Dans  les 
reliures  de  luxe,  on  peut  imprimer  à  froid, 
surchaquecOléde  la  couverture,  des  vignettes 
en  creux  qui  produisent  un  bon  effet.  Un  livre 
entièrement  recouvert  en  peau  à  une  reliure 
entière;  si  le  dos  seul  est  en  peau,  c'est 
une  deini-reliure. 

*  RELOCATION  s.  f.  Jurispr.  Acte  par  lequel 
on  reloue,  on  sous-loue  une  chose  ;  un  prin- 
cipal locataire  fait  des  retocations.  On  dit  plus 
ordinairement,  Sous-loc.ation. 

"  RELOUER  v.  a.  Louer  de  nouveau  :  à 
l'exi'iraliun  de  mon  bail,  j'ai  demandé  au  pro- 
priétaire qu'il  me  relouât  l'appartement.  — 
Sous-louer;  louer  à  d'aulres  un.?  partie  de 
de  ce  qu'on  a  loué  :  j'ai  loué  un  trop  grand 
appartement,  mais  j'en  relouerai  une  partie. 

RELUCTER  v.  n.  (préf.  re;  luctare,  lutter). 
Résister  irés  énergiquement. 

'  RELUIRE  V.  n.  Briller,  luire  en  réfléchis- 
sant la  lumière  ;  les  diamants,  les  pietreries 
reluisent.  Piov.  et  flg.  Tout  ce  qui  reluit  n'est 
PAS  OR,  ce  qui  a  beaucoup  d'éclat  n'est  pas 
toujours  ce  qui  est  le  plus  solide  :  il  fait 
grande  dépense,  mais  tout  ce  qui  reluit  n'est 
pas  or.  —  Fig.  Paraître  avec  éclat  :  la  vertu 
reluit  davantage  dans  l'adoersité.  (Vieux.) 

RELUISANCE  s.  f.  Eclat.  (Vieux). 

*  RELUISANT,  ANTE  adj.   Qui  reluit  :  des 

armes  reluisantes.  —  Elle  a  le  visage   tout 

RELUISANT     DE    ROUGE,    TOUT  RELUISANT,   Se    dit 

d'une  lemme  extrêmement  fardée. 

'  RELUQUER  v.  a.  Lorgner  curieusement 
du  coin  de  I  œil  :  il  reluque  bien  celle  femme. 
(Fam.)  —  Il  reluque  ceite  tlrrr,  c.tie  mai- 
son, cet  héritage,  il  a  des  vues  sur  cette  terre, 
etc.,  il  en  désire  la  propriélé,  la  possession. 

RELUQUEUR.EUSEs.  Personne  qui  reluque. 

*  REûJlCHER  V.  a.  Mâcher  une  seconde 
fois  :  les  animaux  qui  ruminent  remâchant  ce 
qu'ils  ont  déjà  mâché.  —  Fig.  et  fam.  Repas- 
ser plusieurs  fois  daus  son  esprit  :  j'ai  long- 
temps remâché  cette  pUrase  avant  de  l'écrire. 

REMAILLAGE  s.  m.  [II.  mil].  Action  de  re- 
mailler. 

REMAILLER  v.  a.  Réparer  les  mailles. 

REMALARD,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elàâl  kiL 
S.-E.  de  Morlagne  (Orne},  sur  les  bords  de 
l'Huisne;  1,616  hab. 

*  REMANCIPATION  s.  f.  (M.remancipatio). 
Antiq.  lom.  Formalité  juridique  en  usage 
dans  les  adoptions. 

*  REMANIEMENT  ou  RemaDîment  s.  m. 
Action  de  renianier;  résultai  ae  celle  action. 
—  Typogr.  Tiavail  que  Ion  fait  pour  modifier 
des  pages  composées  lorsqu'on  change  de 
format  ou  lorsqu'on  accomplit  des  corrections 
importantes  qui  exigent  le  morcellement  de 
pluiieurs  lignes,  le  transport  des  lignes  d'une 
page  ou  d'une  colonne  dans  une  autre,  etc. 

*  REMANIER  v.  a.  Manier  de  nouveau  :  il 
a  ma  lié  et  remanié  ces  étoffes,  sans  avoir  pu 
dé.ider  laquelle  était  la  ineiUeure.  —  Raccom- 
moder, changer,  refaire  :  remanier  la  couver- 
ture d'une  maison.  —  Se  dit,  lig.,  un  par- 
lant des  ouvrages  d'esprit  qu'on  retouche, 
qu'on  retravaille,  auxquels  on  fait  de  grands 
changements  :  il  y  a  dans  celle  tr'iijédie 
deux  ou  trois  scènes  qu'il  faudrait  rema- 
nier. —  Typogr.  Chasser  ou  reprendre  d'une 
ligne  sur  l'autre  pour  la  correction  d'un 
ajouté  ou   d'une   correclion. —  Retourner  en 
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divers  sens,   et  par  parties.  le  papier  qui  a  ,  matelas  BEMBOunnE  avec  des  noyaux  de  pèches, 
été  trerapé,  afin  que  les  feuilles  soient  toutes    un  siè?e.  un  matelas  très  dur. 


lemenl  pénétrées  d'humidité. 

•  REMARIER  v.  a.  Faire  passer  à  de  nou- 
velles noces  :  sa  fille  était  veuve,  il  vient  delà 
remarier.  —  Se  remarier  v.  pr.  Passer  à  de 
nouvftiles  noces  :  il  est  tenté  de  se  remarier. 

•  REMARQUABLE  adj.  Quise  fait  remarquer, 
qui  esl  ciiL-iir  d  ijtre  remarqué.  Se  dit  en  bien 
el  en  ni.il  ;  l'vrnement  remarquable. 

'  REMARQUABLEMENT  adv.  D'une  manière 
remarquable  ;  cette f'anmc  est  remarquablement 
belle. 

'  REMARQUE  s.  f.  Action  de  remarquer, 
d'observer;  observation,  note  :  les  remarques 
de  Vaugelas  sur  la  langue  française.  —  Fara. 
Ma  remarque  subsiste,  les  objections  qu'on  a 
faites  ne  la  détruisent  pas. 

•  REMARQUER  v.  a.  (rad.  marquer).  Marquer 
de  nouveau  :  on  avait  déjà  marqué  ces  pièces 
de  vin,  on  les  a  remarquées.  —  Observer  quel- 
que cliose,  faire  attention  à  quelque  chose  : 
remarquer  le  chemin.  —  Distinfiuer  parmi 
plusieurs  autres  personnes  ou  plusieurs  autres 
choses  :  le  prince,  quoique  vêtu  simplement,  se 
fait  toujours  remarquer  pur  son  air  et  sa  dé- 
marche. —  V»  Se  remarquer  v.  pr.  Etre  re- 
marqué :  ces  sortes  de  choses  se  remarquent 
facilement. 

REMARQUEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  re- 
marque. 

•  REMBALLER  v.  a.  Remettre  ses  marchan- 
dises en  balle,  an  ballot  :  il  n'a  pas  vendu  ses 
marchandises,  il  les  remballe. 

•  REMBARQUEMENT  s.  m.  Action  de  rem'- 
barquir,  de  se  rembarquer  :  on  n'a  aucune 
nouvelle  de  lui  depuis  son  rembarquement. 

'  REMBARQUER  v.  a.  Embarquer  de  nou- 
veau :  on  a  remhnrqiié  les  troupes  qu'on  avait 
été  obligé  de  débarqmy  à  cause  du  mauvais 
temps.  —  Se  rembarquer  v.  pr.  Se  mettre  de 
nouveau  sur  mer  :  il  s  est  rembarqué  dans  le 
même  navire,  sur  le  même  Jiavire.  —  Fig.,  el 
fam.  Se  hasarder  de  nouveau  à  que!  que  chose: 
il  s'est  rembarqué  dans  cette  affaire. 

♦REMBARRER  v.  a.  Repousser  vigoureuse- 
ment. N'est  plus  ^:uère  d'usage  dans  le  sens 
propre.  —  Fig.  el  fam.  Rembarrer  quelqu'un, 
repousser,  rejeter  avec  fermeté,  avec  indi- 
gnation les  discours  qu'il  lient,  les  proposi- 
tions qu'il  fait  :  il  parlait  mal  de  mon  ami,  je 
l'ai  rembarré. 

•  REMBLAI  s.  ni.  Terre  rapportée,  gravois 
pour  élever  un  terrain  ou  pour  combler  un 
creu.x  :  on  a  employé  bien  du  remblai  pour 
faire  cette  digue.  —  Action  même  de  rem- 
lilayer  :  en  a  fait  unremblai  dans  ce  vallon. 

REMBLA'VER  v.  a.  Ensemencer  de  nouveau. 

REMBLAYAGE  s.  m.  Action  de  remblayer. 

•  REMBLAYER  v.  a.  [-blè-ié].  Apporter  des 
terres,  du  gravois,  pour  combler  un  creui  : 
remblayer  un  craix,  un  fossé. 

'  REMBOÎTEMENT  s.  m.  Action  de  rem- 
boîter, uu  Ir  résultat  de  cette  action. 

•  REMBOÎTER  v.  a.  Remettre  en  sa  place  ce 
qui  liait  déscniboité  :  remboîter  un  os.  —  Se 
remboîter  v.  pr.  L'os  s'est  remboîté  de  lui- 
même. 

REMBOLT  (Berthold),  l'un  des  plus  anciens 
imprimeurs  de  l'iiris,  né  à  Strasbourg  au 
xV  siècle.  11  fut  associe,  vers  M7S,  et  succes- 
seur, en  1:jiO,  du  fameux  Gering.  Il  avait 
épousé  Charlolle  Guillard  qui,  après  sa  mort, 
dirigea  avec  intelligence  son  établissement 
pendant  un  demi-siècle. 

REMBOUGER  v.  a.  (rad.  bouge).  Ouiller. 

REMBOURRAGE  s.  m.  Actionde  rembourrer. 

•  REMBOURRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rembour- 
rer ;  un  siège  mal  rembourré.  —  Un  siège,  un 


*  REMBOURREMENT  s.  m.  Action  de  rem- 
bourrer, iiu  n --uliat  de  cette  action  :  le  rem- 
bourrcmcnt  d'un  bât  de  mulet. 

*  REMBOURRER  v.  a.  Garnir  de  bourre,  de 
laine,  de  crin,  etc.  :  il  faudra  rembourrer  ce 
fauteuil.  —  Se  rembourrer  v.  pr.  —  Fig.  et 
pop.  Il  s'est  bien  rembourré,  se  dit  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  mangé  dans  un 
repas. 

REMBOURRURE  s.  f.  Matière  qui  sert  à 
rembourrer. 

REMBOURSABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce 
qui  est  remboursable. 

*  REMBOURSABLE  adj.  Qui  doit  être  rem- 
boursé, qui  est  susceptible  d  être  remboursé: 
cette  rente  est  remboursable  datis  dix  ans. 

*  REMBOURSEMENT  s.  m.  Action  de  rem- 
bourser ;  payement  qui  se  fait  pour  rendre 
une  somme  que  l'on  doit  :  faire  un  re:nboitrse- 
ment.  —  Le  remboursement  est  tout  prêt,  j'ai 
le  remboursement  tout  prêt,  se  dit  pour  expri- 
mer qu'on  a  tout  l'argent  comptant  qu'il  faut 
pour  rembourser  la  somme  qu'on  doit.  — 
Remboursement  forcé,  acte  par  lequel  l'Etat 
ou  tout  autre  débiteur  d'une  rente  perpé- 
tuelle, rend  à  ses  créanciers,  qu'ils  le  veuillent 
ou  non,  l'argent  qu'il  leur  doit. 

*  REMBOURSER  v.  a.  Rendre  l'argent  qui 
a  été  débourse,  payer  à  quelqu'un  le  prix  de 
ce  qu'il  avait  acheté  et  qu'il  cède  ;  dédomma- 
ger des  dépenses  qu'on  a  fait  faire  ou  des 
perles  qu'on  a  causées  :  rembourser  une  somme. 
—  Rembourser  une  rente,  en  acquitter  le 
principal.  —  Fig.  et  fara.  Rembourser  des  épi- 
grammes,  DE  mauvais  compliments,  DES  INJURES, 
DES    COUPS     DE    POI.NG,     UN    SOUFFLET,     UN     COUP 

DÉPÉE.  etc.,  les  recevoir.  —  Se  rembourser 
V.  pr.  Se  payer  :  remboursez-vous  de  ce  qui 
vous  est  dû. 

REMBRANDT  VAN  RYN  (Paul-Harmens) 
[renim'-braniilt-fan-riniil,  peiiilre  hollandais 
né  àLeydele  15  juillet  1607,  raorl  à  Amster- 
dam le"  8  oct.  1669.  Après  avoir  éludié  à 
Levde  et  à  Amsterdam,  il  s'organisa,  vers 
1623,  un  atelier  dans  le  moulin  à  vent  de  son 
père,  sur  le  bord  du  Rhin.  En  1628,  ilexécuta 
son  premier  grand  ouvrage,  qui  est  un  por- 
Irait  de  sa  mère;  et,  en  163U,  il  s'établit  à 
Amsterdam.  Ses  peintures  elses  eaux-forles, 
qui  déployaient  les  effets  les  plus  puissants 
de  la  lumière  et  de  l'ombre,  étaient  très 
appréciés,  el  il  eut  un  grand  nombre  d'élèves. 
Il  préférait  limitation  de  la  nature  commune 
à  la  culture  d'une  beauté  idéale.  Son  faire  esl 
tout  entier  caractérisé  par  l'entente  particu- 
lière qu'il  eut  du  clair-obscur.  Parmi  ses 
peintures  historiques,  on  cite  :  Le  Sacrifiée 
d'Abraham,  la  Femme  adultère,  la  Descente  de 
croix;  parmi  ses  portraits  :  le  Marchand  juif, 
et  la  Ronde  de  nuit.  C'est  peut-être  dans  ses 
eaux-fortes  que  le  caractère  spécial  de  son 
talent  se  manifeste  le  mieux  ;  et  surtout  dans 
le  C/«n'sf  guérissant  les  malades.  Il  se  maria 
deux  fois.  Son  second  mariage l'enlraiiia  dans 
des  difficultés  d'argent,  el  il  fit  banqueroute 
en  16a6.  lia  l'ait  plus  de  600  tableaux,  dont 
la  valeur  varie  aujourdhui  entre  2.500  et 
100,000  fr.  pièce.  Parmi  ses  tableaux  possédés 
par  le  Louvre,  on  admire  surtout  :  l'Ange  et 
Tobie;  le  Ménage  du  menuisier,  les  Fèlerins 
d'Emmaùs,  et  le  poitrail  de  ce  grand  artiste. 
REMBRANESQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
niuniere  de  Rembrandt. 

*  REMBRUNI,  lE  part,  passé  de  Rembrunir  : 
des  tons  rembrunis.  —  Fig.  et  fam.  Un  air 
REMBRUNI,  un  air  sombre  et  triste. 

•  REMBRUNIR  V.  a.  Rendre  brun,  rendre 
plus  brun  ;  le  fvud  de  ce  tableau  est  trop  clair, 
il  faut  le  rembrunir.  —  Attrister,  rendre 
sombre  :  cette  nouvelle  a  rembriffii  mes  idées. 
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mon  imagination.  —  Se  rembrunir  v.  pr.  Une 
cotdcur  qui  se  rembrunit. 

'  REMBRUNISSEMENT  s.  m.  Etat  de  ce  qui 
est  rembniiii.  drorqui  s'est  rembruni :iercm- 
brunissemmt  def  rot/leurs. 

*  REMBUCHEMENT  s.  m.  Vén.  Rentrée  du 
cerf  dans  son  fort. 

*  REMBUCHER  (Se)  v.  pr.  Vén.  Se  dit  des 
bêtes  sauvages  lorsqu'elles  rentrent  dans  le 
bois  :  la  béte  s'est  rembuchée. 

■  REMEDE  s.  m.  (lat.  remcdium).  Ce  qui  sert 
à  guérir  quelque  mal,  quelque  maladie,  ce 
qu'on  emploie  dans  ce  dessein  :  la  diète, 
l'exercice,  le  bon  air,  la  gaieté,  sont  d'excellents 
remèdes.  —  Il  y  a   remède  a  tout,  fors  a  la 

MORT.  —  Le  REMÈDE  est  PIRE  QUE  LE  MAL,  Se  dit 

d'un  remède  qui  parait  très  désagréable,  ou 
dangereux,  ou  nuisible.  Se  dit  aussi  ûg.  — 
C'est  un  remède  a  tous  maux,  se  dit  d'un  re- 
mède dont  on  ne  fait  point  de  cas.  —  Remède 
DE  bonne  femme,  remède  simple  et  populaire  : 
c'est  un  remède  de  bonne  femme  qui  m'a  guéri. 
—  Etre  dans  les  remèdes,  se  mettre  dans  les 
REMÈDES,  prendre  des  remèdes,  commencer 
à  prendre  des  remèdes.  —  Le  gr.\nd  remède, 
le  mercure  qui  se  donne  pour  la  guérison  des 
maux  vénériens  :  il  a  passé  par  le  grand  re- 
mède, par  les  grands  remèdes.  —  Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes.  On  le  dit  au  propre 
et  au  figuré.  —  Partie.  Lavement  :  prendre  un 
remède.  —  Fig.  Ce  qui  sert  à  guérir  les  ma- 
ladies de  l'âme  :  se  faire  une  occupation  est 
un  grand  remède  contre  l'ennui.  —  C'est  u.v 
REMÈDE  d'amour,  se  dit  d'une  femme  vieille  ou 
laide.  —  Fig.  Tout  ce  qui  sert  à  prévenir,  à 
surmonter,  a  faire  cesser  quelque  malheur, 
quelque  inconvénient,  quelque  disgrâce  :  la 
sagesse  est  un  remède  contre  les  accidents  de  la 
vie.  —  Monnayage.  Remède  de  loi,  quantité 
d'alliage  dont  la  loi  tolère  l'emploi  dans  la 
fabrication  des  espèces  d'or  et  d'argent  au 
delà  de  ce  qu'elle  a  réglé;  et.  Remède  de  poids, 
quantité  de  poids  dont  la  loi  permet  aux 
monnayeurs  défaire  les  espèces  plus  légères 
qu'elle  ne  l'a  prescrit  :  cet  édit  accordait  tant 
de  grains  de  remède  de  loi.  et  tant  de  grains  de 
remède  depoids,dans  la  fabrication  des  nouvelles 
espèces.  On  dit  aujourd'hui,  'Iolérance.  ■ — 
Remèdes  secrets.  (Voy.  Codex,  Pharmacie,  etc.) 

*  REMÉDIABLE  adj.  A  quoi  on  peut  remé- 
dier :  /'  med  était  heureusement  fort  7-emèdiable. 

■  REMÉDIER  v.n.  Apporter  remède,  apporter 
du  remède  ;  avec  un  bon  régime,  on  remédie 
à  la  plupart  des  incommodités.  —  Fig.  La 
sagesse  remédie  aux  troubles  de  l'âme. 

REMEIL  s.  m.  [/  mil.].  Chasse.  Cours  d'eau 
qui  ne  gèle  pas  et  où  se  réfugient  les  oiseaux 
aquatiques,  pendant  le  froid. 

*  REMÉLER  V.  a.  Mêler  de  nouveau  :  il  faut 
reméler  /es  cartes. 

REMÉLEUSE  s.  f.  Appareil  qui  prend  la 
pâte  de  chocolat  et  la  pousse  dans  le  moule. 

*  REMEMBRANCE  s.  f.  (rad.  retnèmorer). 
Souvenir  :,;'(•»  aiquclquc rcinembrance. {\ieu%.) 

'  REMÉMORATIF.  IVE  adj.  Qui  sert  à  rap- 
peler la  mémoire  :  les  fêtes  sont  7-emémoratives 
de  quelque  événement,  ou  simpL,  sont  remé- 
moratives.  |Peu  us.) 

REMÉMORATION  s.  f.  Action  de  remémorer. 

*  REMÉMORER  v.  a.  (lat.  remcmorare).  Re- 
mettre en  mémoire  :  je  vais  vous  remémorer 
tout  ce  qui  se  passa  dans  celte  bataille. (\'ie\i:i.) 
—  Se  remémorer  v.  pr.  —  Se  remémorer 
quelque  chose,  le  rappeler  dans  sa  mémoire: 
je  vais  tâcher  de  me  remémorer  ce  que  vous 
dites.  (Vieux.) 

*  REMENER  v.  a.  Mener,  conduire  une 
personne,  un  animal  au  lieu  où  il  était  au- 
paravant :  vous  m'avez  amené,  vous  me  remè- 
nerez. —  Eu  parlant  de  choses  qui  se  voitu- 
rent.  les  revoiturer  où  elles  étaient  aupara' 
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vont  :  (7  avait  mené  des  marchandises  à  la  foire, 
il  II  Ole  obliijé  de  les  remencr  à  son  magasin. 

•  REMERCIEMENT  on  Remercîment  s.  m. 

Aiiion  de  f:i-àces,  di>ooiii-s  par  lequel  on 
leniciTic  :  cela  vaut  bien  «n  rcmcrcimerd. 

'  REMERCIER  v.  a.  (rad.  merci).  Rendre 
yrÙLe  :  remenier  Dieu  de  ses  bienfaits.  —  Il 

PCUT  BIEN  REMERCIER  DiEU  QUE  JE  NE  ME  SOIS  PAS 

TROUVÉ  LA,  il  est  bien  heureux  de  ce  que  je 
lie  me  suis  pas  trouvé  là.  —  Refuser  honnê- 
tement :  il  s'offrait  pour  exercer  cet  emploi, 
mais  on  Va  remercié.  —  Se  dit  aussi,  par  civi- 
lité, pour  marquer  le  refus  qu'on  fait  d'ac- 
cepter quelque  chose  :  je  vous  remercie  de 
vos  offres. —  Je  vous  remercie  de  vos  conseils, 
se  dit  |)our  marquer  qu'on  n'est  pas  disposé 
à  l(!s  suivre.  —  Fam.  En  vous  remerciant,  je 
vous  remercie.  —  Congédier,  révoquer,  des- 
tituer quelqu'un  honnêtement  :  il  exerçait  tel 
eiiipl  li,  mais  il  vient  d'être  remercié. 

'  REMERE  s.  iTi.  (préf.  re;  lat.  emere,  ache- 
ter;. Juiispr.  Rachat,  recouvrement  d'un  im- 
meuble vendu,  et  dont  on  rend  le  pri-x  à 
l'aicheteur.  Faculté  de  réméré,  droit,  faculté 
de  racheter  dans  un  cei  tain  délai  la  chose 
qu'on  vend,  en  remboursant  à  l'acheteur  le 
pi'i.\  principal  et  les  frais  de  son  acquisition. 
.■\CT10N  DE  RÉMÉRÉ,  action  qui  tend  à  exercer 
le  droit,  la  faculté  de  réméré.  Vente  a  ré- 
méré, AVEC  FACULTÉ  DE  nÉMÉRÉ,  Vente  d"un  im- 
meuble faite  sous  la  condition  que  le  vendeur 
pourra  rachiHer  dans  un  délai  convenu. 
Pacte  DE  RÉMÉRÉ,  condition  par  laquelle  on 
se   réserve  la    faculté   de    réméré.    Rentrer 

DANS  UN  HÉRITAGE  EN  VERTU  DU  RÉMÉRÉ,  rentrer 

dans  un  bien  qu'un  avait  vendu,  en  exerçant 
la  faculté  du  rachat  qu'on  s'était  réservélors 
de  la  vente.  —  La  vente  à  réméré  est  celle 
qui  est  faite  sous  la  condition  que  le  vendeur 
pourra  rentrer  en  possession  de  l'objet  vendu, 
pendant  un  délai  convenu,  lequel  délai  ne 
peut  dépasser  cinq  ans.  (Voy.  Rachat.) 

RÉMÉRER  V.  a.  Reprendre  en  vertu  d'un 
pai.'le  de  réméré. 

REMETTAGE  s.  m.  Techn.  Action  de  passer 
un  a  un  chaque  fil  de  la  chaîne  dans  les 
mailles  et  maillons  qui  composent  les  liises. 

REMETTEUR,  EUSEs.  Personne  qui  remet. 

REMETTRE  V.  a.  Se  conjugueeomme  UTettre. 
Mettre  une  chose  au  même  endroit  où  elle 
était  auparavant  :  remettre  l'épée  dans  le  four- 
reau. —  Mettre  de  nouveau  :  remettre  à  la 
voile.  —  Remettre  une  chose  a  quelqu'un  de- 
vant LES  YEUS,  sous  LES  YEUX,  la  lui  présen- 
ter, la  lui  remontrer,  la  lui  faire  considérer 
de  nouveau  :  j'ai  eu  beau  lui  remettre  devant 
les  yeux  le  péril  oii  il  s'exposait.  —  Rétablir 
les  personnes,  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étaient  auparavant  :  remettre  les  lieux  dans 
l'état  oii  on    les    a  trouvés. — Remettre  bien 

E.NSEMBLE  DES  PERSONNES  QUI  ÉTAIENT  BROUIL- 
LÉES, les  réconcilier,  les  raccommoder.  — 
Raccommoder,  remboiter  un  membre,  un  os 
démis,  disloqué  cassé  :  le  chirurgien  lui  a 
remis  le  bras.  On  dit  communément,  dans  un 
sens  anal.,  Remettre  la  luette.  —  Réta- 
blir la  santé,  redonner  des  forces  :  l'usage  du 
lait  est  ce  qui  l'a  remis.  —  Rassurer,  redon- 
ner de  l'assurance,  faire  revenir  du  trouble, 
de  l'inquiétude,  de  la  frayeur  où  l'on  était  : 
ce  que  vous  lui  avez  dit  lui  a  un  peu  remis 
l'esprit.  —  Remettez-vous,  commencez  par  vous 
remettre,  se  dit  d'une  personne  agitée  de 
quelque  passion,  ou  fatiguée  d'un  exercice 
violent,  pour  l'enj-'ager  à  se  calmer,  à  re- 
prendre ses  esprits.  —  Rendre  une  chose  à 
quelqu'un  à  qui  elle  appartient,  ou  à  qui  elle 
est  destinée,  adressée,  de  quelque  manière 
qu'on  l'ait  eue,  ou  qu'on  l'ait  prise  :  on  lui  a 
remis  sa  montre,  qui  lui  avait  été  volée.  — 
Remettre  un  bénéfice,  une  charge,  se  dessai- 
saisir  d'un  bénéfice,  d'une  charge  entre  les 
mains  de  celui  à  qui  il  appartient  d'y  pour- 
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voir  :  il  remit  son  bénéfice  entre  les  mains  du 
collateur.  —  On  dit,  dans  un  sens  anal., 
Le  chancelier,  le  ministre  de  la  justice  a  re- 
mis LES  sceaux,  il  a  reçu  ou  il  a  donné  sa  dé- 
mission de  la   fonction  de  garde  des  sceaux. 

—  Comm.  Remettre  de  l'argent  dans  une 
VILLE,  faire  tenir  de  l'argent  par  lettre  de 
change  ou  autrement  :  il  a  fait  remettre  cin- 
quante mille  francs  à  Lyon.  —  Différer,  ren- 
voyer à  un  autre  temps  :  on  a  remis  la  partie 
à  demain.  —  Obliger  à  recommencer  une 
étude,  un  apprentissage,  un  exercice  :  re- 
mettre  quelqu'un  à  l'A  b  c.  —  Jeu  d'échecs. 
Remettre  une  partie,  se  dit  lorsque,  ni  l'un  ni 
l'autre  des  joueurs  ne  pouvant  donner  échec  et 
niai  à  celui  contre  qui  il  joue,  la  partie  reste 
indécise,  et  qu'il  faut  là  recommencer  :  la 
partie  est  remise.—  Fig.  et  fam.  La  partie  est 
remise,  c'est  partie  remise,  il  faut  recommen- 
cer comme  s'il  n'y  avait  rien  de  fait.  —Jeux. 
La  partie  est  remise,  ou  elliptiq.,  Remise,  se  dit 
lorsque,  à  la  fin  de  la  partie,  les  avantages 
restent  égaux  entre  les  joueurs. — Jeu  de 
paume.  Au  dernier  a  remettre,  signifie  que 
la  chasse  est  au  dernier,  et  que,  si  celui 
contre  qui  on  joue  met  aussi  au  dernier,  il 
faudra  recommencer  le  coup,  r- Faire  grâce 
à  une  personne  de  quelque  chose  qu'on  était 
en  droit  d'exiger  d'elle  :  de  mille  écus  qu'il 
devait,  on  lui  en  a  remis  cinq  cents.  —  Jeu  d'é- 
checs. Remettre  un  coup  a  quelqu'un,  l'auto- 
riser à  recommencer  un  coup  qu'il  avHit 
mal  joué.  —  Pardonner  :î/  n'y  a  que  Dieu 
qui  ait  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  L'E- 
criture sainte  dit  en  ce  sens.  Remettez,  et  il 
vous  SERA  REMIS,  si  nous  pardounons  les 
offenses  que  nous  avons  reçues.  Dieu  aussi 
nous  pardonnera  nos  péchés.-  .Mettre  comme 
en  dépôt,  confier  au  soin,  à  la  prudence  de 
quelqu'un  :  je  lui  ai  remis  entre  lesmains  tout 
l'urgent  que  j'avais.  —  Remettre  une  affaire 
A  quelqu'un,  lui  en  confier  l'inspection,  la 
disposition  :  le  ministre  remet  ordinairement 
ces  sortes  d'affaires  à  un  tel.  —  Remettre  une 

AFFAIDE  AU  JUGEMENT,  A  LA  DÉCISION  DE  QUEL- 
QU'UN, consentir  qu'elle  soit  réglée,  suivant 
qu'il  en  jugera,  qu'il  en  décidera. —  Remettre 

UN  CRIMINEL  ENTRE  LES  mains    DE    LA  JUSTICE,    le 

livrer,  l'abandonner  à  ceux  qui  sont  préposés 
pour  rendre  la  justice.  — Se  remettre  v.  pr. 
Recouvrer  la  santé,  les  forces  :  il  a  eu  bien  de 
la  peine  à  se  remettre  de  samaladie.  —  Chasse, 
Uni;  perdrix  qui  se  remet,  se  dit  d'une  per- 
drix, lorsque,  après  avoir  fait  son  vol,  elle 
s'abat  en  quelque  endroit;  elle  vient  de  se 
remettre.  On  dit  aussi,  Jb  l'ai  vue  remettre. 

—  Recommencer  une  chose  :  se  remettre  à 
table.  —  Se  remettre  quelque  chose,  se  re- 
mettre quelqu'un,  s'en  rappeler  l'idée,  le 
souvenir  :  quand  je  me  remets  l'état  où  je  l'ai 
vu.  —  Se  remettre  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un, avoir  recours  à  lui  en  se  mettant  k  sa 
disposition  :  il  se  remet  entièrement  entre  vos 
mains,  et  vous  laisse  disposer  de  son  sort.  Etre 
prêta  faire  tout  ce  qui  convieudra  à  la  per- 
sonne entre  les  mains  de  qui  on  se  remet  :  il 
se  remet  entre  vos  mains,  et  ne  fera  que  ce  que 
vous  voudrez.  Ou  dit  dans  le  même  sens.  Se 

REMETTRE  ENTRE  LES    MAINS  DE    DiEU,    ENTRE    LES 

MAINS  DE  LA  Pkovidence,  se  résigner,  s'aban- 
donnerentre  les  mains  de  Dieu.  —  Seremettre 
DE  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU' UN,  et  plus  Commu- 
nément, S'en  remettre  a  quelqu'un,  s'en  rap- 
porter à  lui,  à  ce  qu'il  dira,  à  ce  qu'il  fera  : 
du  reste  je  me  remets  à  ce  que  vous  dira  mon 
frère.  Ouditaussi,  Jem'en  remets  aujugeuent, 
a  la  décision  de  telle  personne. 

*  REMEUBLER  v.  a.  Regarnir  de  meubles  : 
il  a  fait  remeubler  ses  appartements  à  neuf. 

REMI  ou  Rhemi, ancien  peuple  de  la  Gaule 
(IP  Belgique];  villes  pnuc.  Durocortorum 
{ReiTa}],"  Duroc(Ualaurum  (Châlons),  Lauda- 
num (Laon). 

REMI  ou  Remy  (Saint'',  Remigius.  appelé 
«  l'apôtre  dea  traiics  »,  ne  vers    439,   mort 
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en  53.'5.  Elu  évêque  do  Reims  dans  sa  vingt- 
deuxième  année,  il  propagea,  avec  l'aide  de 
Clovis  qu'il  avait  baptisé,  les  notions  du 
christianisme  dans  le  peuple,  et  établit  des 
évêques  à  Tournay,  il  Laon,  à  Arras,  à  Thé- 
rouanne,  et  à  Cambrai.  Sa  fête  se  célèbre 
le  l^"'  oct. 

REMI  (Saint-).  I,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  d'Arles  (Bouches-du-Rhône)  ; 
b.976  bah.  —  II.  (-Remi-sur-Durolle),  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  8  kil.  N.-N.-E.  do  Thiers 
Puy-de-Dôme);  5,433  h.  —  111.  (-Remi-en- 
Bouzemont).  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  U  kil. 
S.-S.-E.  de  Vitry  (Marne)  ;  727  hab. 

REMIAGE  s.  m.  Action  d'écraser  de  nou- 
veau les  pommes  à  cidre  pour  les  soumettre 
une  seconde  fois  à  l'action  de  la  presse. 

REMIERv.  a.  (rad.  émier).  Ecraser  une  se- 
conde fois  les  pommes  à  cidre. 

RÉMIFÉRE  adj.  (lat.  remus,  rame  ;  /'«•o,  je 
porte).  Zool.  Qui  a  des  organes  en  forme  de 
rame. 

REMIGE  s.  f.  (lat.  remigium;  de  remex, 
qui  rame).  Nom  donné  aux  grosses  plumes 
des  ailes  chez  les  oiseaux,  parce  qu'elles  fonc- 
tionnent commodes  rames  pendant  le  vol. — 
RÉMIGES  primaires,  ponnos  extérieures ,  au 
nombre  de  dix.  dontquatre  garnissent  lelong 
doigt.  —  Rémiges  secondaires,  pennes  qui  se 
distribuent  le  long  de  l'avant-bras  et  dont  le 
nombre  est  variable.  —  Rémiges  bâtardes, 
pennes  longues  et  étroites  insérées  sur  le 
pouce,  au  nombre  de  3  à  3. 

*  RÉMINISCENCE  s.  f.  |  -niss-san-]  (rad.  lat. 
reminisci.  se  souvenir).  Ressouvenir,  renou- 
vellement d'une  idée  presque  effacée  ;  j'ai 
quelque  réminiscence  de  ce  qui  eut  lieu  à  cette 
époque.  —  Pensée,  expression,  etc.,  de  quel- 
que auteur,  qui  s'offre  à  la  mémgiife,  et 
qu'on  emploie  involontairement  ouà  dessein, 
-dans  un  ouvrage,  comme  si  on  l]^eût'  conçue 
ou  trouvée  soi-même  :  un  ouvrage  plein  de 
réminiscences. 

REMINISCERE  s.  m.  (lat.  reminiscere,  sou- 
venez-vous), second  dimanche  de  carême, 
ainsi  appelé  parce  que  l'intro'it  de  la  messe 
du  jour  commence  par  ce  mot. 

RÉMIPÈDE  adj.  (lat.  remus,  rame;  pes,  pe- 
dis,  pied).  Dont  les  pattes  ont  la  forme  de 
rames. 

REMIRE,  îlot  de  la  Guyane  française,  arr. 
de  Cayenne  ;  lieii  de  déportation. 

REMIREMONT,  Romarici  Mans;  Libre-Mont, 
pendant  la  Révolution,  ch.-l.  d'arr.,à  28  kil. 
S.-S.-E.  d'Epinal  ('Vo>ges),  au  pied  des 
Vosses,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  par 
i8''Ô'o8"lat.N.et4°  15' I8"lung,  E., 10,479  h. 
Toiles,  tissus  de  coton,  fromages,  pâtés  de 
truites.  La  ville  a  reçu  son  nom  de  saint  Ro- 
maric,  qui  y  fonda  une  abbaye  en  620.  lillc 
fut  prise  par  Louis  .XHI  en  '1037  et  rebâtie 
par  .\nne  de  Lorraine  en  1732. 

'  REMISAGE  s.  m.  Action  de  remiser  :  le 
remisage  d'une  voiture. 

*  REMISE  s.  f.  (fr.  remettre).  Action  de  re- 
mettre, de  rendre,  de  livrer,  etc.  :  la  remise 
des  prisonniers  s'est  effectuée  tel  jour. — Ju- 
rispr.  et  Admin.  :  la  remise  d'un  gage, 
d'un  nantissement,  d'un  cautionnement .  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  de  l'argent  que  des  né- 
gociantsfonl  remettre  à  leurs  correspondants, 
soil  par  lettres  de  change,  soit  autrement  : 
il  a  fait  une  grande  remise  d'argent  dans  telle 
ville.  —  Délai,  retardement,  renvoi  a  un  autre 
temps  :  c'est  un  homme  qui  use  toujours  de  re- 
mise. —  Grâce  que  l'on  fait  à  un  débiteur, 
en  lui  remettant  une  partie  de  ce  qu'il  doit  : 
on  lui  a  fait  remise,  une  remise  de  la  moitié 
des  intérêts.  —  La  remise  volontaire  d'une 
dette  est  souvent  une  sorte  de  donation  (elle 
peut  aussi  être  faite  a  titre  onéreux)  que  le 

V. 


66 


REMI 


REMO 


REMO 


Code  civil  a  classée  parmi  les  modes  d'extinc- 
tion dos  obli;;alions  (art.  <Î34).  Cotte  remise 
volontaire  peut  être  justifiée  par  de  simples 
présomptions,  telle  que  la  remise  du  titre  de 
la  créance  faite  par  le  créancier  au  débiteur. 
(Voy.  Preuve.)  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
peines  :  le  roi  lui  a  fait  remise  de  l'nmend(\  de  la 
prison.  — Somme  que  l'on  abandonne  à  celui 
qui  est  chargé  de  faire  une  recette,  un  recuu- 
vrcmcnt.  une  commission,  et  qu'il  ajoute  à 
ses  appointements,  ou  qui  lui  en  tient  lieu  :  ce 
receveur  a  cinq  centimes  par  franc  de  remise.  — 
Rabais  que  leslibrairesaccordenl  à  certaines 
personnes,  sur  le  prix  porté  au  catalogue  : 
t'oitvraiifi  se  vend  douze  francs;  7nais  j'ai  ob- 
tenu deux  francs  de  remise.  —  Jeu  duRevcrsi, 
du  Boston,  etc.  Amende  qu'on  nomme  Bète 
il  divers  autres  jeux  :  faire  laremise.  —  Lieu 
pratiqué  dans  une  maison  pour  y  mettre  à 
couverllescarrosseset  autres  voitures  :  mettre 
une  calèche,  un  cabriolet  sous  la  remise  dans 
la  remise.—  Voiture  deremise,  voiture  à  quatre 
places,  sans  numéro,  qui  se  loue  ordinaire- 
ment par  jour  ou  par  mois  :  il  a  loué  une  voi- 
ture de  remise.  —  Il  est  sous  la  remise,  on  l'a 
MIS  sous  LA  REMISE,  se  dit  d'un  homme  qui  a 
perdu  sa  place.  Il  est  sous  la  remise,  se  dit 
aussi  d'un  homme  à  qui  son  âge  ou  ses  infir- 
mités ont  fait  cesser  tout  travail.  O.n  le  laisse 
sous  LA  REMISE,  se  dit  d'un  homme  qu'on 
pourrait  employer  avec  succès,  et  qu'on  n'em- 
ploie pas.  —  Endroit  où  une  perdrix  se  remet 
après  avoir  fait  son  vol  :  tuer  des  perdrix  à 
la  remise.  —  Taillis  de  peu  détendue, planté 
dans  une  campagne,  pour  servir  de  retraite 
aux  lièvres,  aux  perdrix,  etc.  :  il  y  a  quantité 
de  remises  dans  cette  plaine. 

*  REMISE  s.  m.  Voiture  de  remise  :  louer 
un  ri'misc. 

•  REMISER  V.  a.  Placer  sous  une  remise  : 
îl  fiiut  remiser  cette  voiture.  ■ — w  Jargon. 
Conduire  en  prison.  —  Envoyer  au  diable.  — 
'  Absol.  Ce  cocher  a  eu  bien  de  la  peine  à  re- 
miser. 

REMISEUR  s.  m.  Loueur  de  voitures  dere- 
mise. 

REMISIER  s.  m.  Bourse.  Personne  à  qui 
les  agents  de  change  font  des  remises  sur 
les  atlaires  qu'elle  apporte. 

RÉMISSIBILITÉ  s.  f.  [-mi -si-].  Qualité  de  ce 
qui  ol  léiiiis-ible. 

■  RÉMISSIBLE  adj.  (lat.  remissibilis;  de  re- 
mittere,  remettre).  Qui  est  pardonnable,  qui 
est  digne  de  rémission  :  c'est  une  faute  remis- 
sihlc. 

'  RÉMISSION  s.  f.  (lat.  remif^sio).  Théol. 
Pardon  :  obtenir  de  Dieu  la  rémission  de  ses 
péchés.  —  (irâce  que  le  prince  fait  à  un  cri- 
minel, en  lui  remettant  la  peine  qu'il  a  en- 
courue suivant  les  lois  :  il  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  sa  rémission.  Dans  ce  sens,  il 
est  moins  usité  que  Grâce.  —  Letthes  de 
RÉMISSION,  ou  absol.  Rémission,  lettres  patentes 
expédiées  en  chancellerie,  et  adressées  aux 
juges,  par  lesquelles  le  roi  accordait  à  un 
criminel  la  rémission  de  son  crime,  en  cas 
que  ce  qu'il  avait  exposé  a  sa  décharge  se 
trouvât  vrai  :  obtenir  des  IMres  de  rémission. 
—  Adoucissement,  miséricorde,  indulgence 
dont  use  une  personne  qui  a  droit,  autorité 
ou  avantage  sur  une  autre  :  j'ai  usé  de  rémis- 
sion envers  ce  fermier.  —  Un  homme  sans  ré- 
mission, un  homme  implacable,  qui  ne  par- 
donne point,  qui  exige  à  la  rigueur  tout  ce 
qui  lui  est  dû.  —  Méd.  Diminution,  relâche- 
ment; se  dit  en  parlant  de  la  fièvre,  des 
maladies  aiguës,  lorsqu'elles  perdent  de  leur 
force,  de  leur  intensité  :  la  violence  du  mal 
parut  éprouver  quelque  rémission. 

•  RÉMISSIONNAIRE  s.  m.  Jurispr.  Celui 
qui  était  porteur  de  lettres  de  rémission,  qui 
avait  obtenu  des  lettres  de  rémission  :  tout 
réiitissionnaire  était  obligé  de  se  mettre  à  genoux 


qi/and  il  présentait  ses  lettres  de  rémission  àlpnprsse   .leanne    (Lyon,    1o9o);    l'Antéchrist 


l'oudien 

RÉMITTENCEs.  f.  [-mi-tan-].  Pathol.  Ca- 
ractcrr  lir-  .illf.-tions  rémittentes. 

•RÉMITTENT,  ENTE  adj.  [-mi-tan].  Méd. 
Se  dit  des  maladies,  et  principalement  des 
fièvres  qui  éprouvent  des  rémissions,  de  la 
diminution,  du  relâchement. 

RÉMIZ  s.  m.  [-miz].  Ornilh.  Nom  donné, 
en  Poingnn,  à  la  mésange  pendidine  (paroides 
penduiintcs],  qui  se  distingue  des  mésanges 
proprement  dites  par  un  bec  plus  grêle  et 
plus  pointu.  Cet  oiseau  mesure  de  <0  à  12 
centim.  de  long.   Il   est  d'un  gris  rougeâtre 


Réiiiiz  (Paroides  penduli 


en  dessus,  avec  les  ailes  et  la  queue  noirâtres 
et  les  parties  inférieures  d'un  blaiu-  li'gère- 
inent  rosé.  Il  construit  artistenicnt  son  nid 
en  le  tissant  avec  les  libres  de  l'écorce  et  le 
coton  des  graines  du  saule,  et,  en  l'atta- 
chant à  une  petite  i)ranche  au  milieu  d'un 
buisson. 

REMMAILLAGE  ou  Remmaillement  s.  m. 
Action  lif  remmailler. 

REMMAILLER  V.  a.  Refaire  les  mailles. 

*  REMMAILLOTER  v.  a.  [ran-].  Emmailloter 
de  nouveau  :  remmaillotez  cet  enfant. 

'  REMMANCHERv.  a.  [ran-].  Emmancher  de 
nouveau.  —  Fig.  et  fam.  Emmancher  une  né- 
GOOATiON,  l'engager  de  nouveau  api'ès  qu'elle 
a  été  rompue,  la  rajuster  :  l'affaire  se  rem- 
mancha. 

*  REMMENER  v.  a.  [ran-].  Emmener  ce 
qu'on  avait  amené.  Se  dit  en  parlant  des 
personnes  et  des  animaux  :  remmenez  cet 
homme. 

RÉMOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Reims;  qui  ap- 
pailieiil  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

RÉMOIS  (Le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  entre  le  Laonnais,  le  Sois^ioiuiais,  le 
Cbâionnais  et  la  Brie;  cap.  Reims;  villes 
princ.  :  Sainte-Menehould  et  Epernay.  Le 
Rémois  a  formé  la  partie  N.-O.  du  dép.  de 
la  Marne. 

*  RÉMOLADE.  Voy.  Rémoulade. 

*  REMOLE  s.  f.  Mar.  Tournant  d'eau  qui 
est  quelquefois  dangereux  pour  les  navires. 
(Peu  us.)  (Voy.  Remous.) 

RÉMOND  (Florimond  de),  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeau.v,  né  à  Agen  en  l.")40, 
mort  à  Bordeaux  en  1002.  11  fut  élève  de 
Ramus,  se  convertit  au  catholicisme  et  se  si- 
gnala dans  la  suite  par  de  violents  écrits 
contre  les  protestants,  ses  anciens  coreligion- 
naires. 11  a  laissé  :  Erreur  populaire  de    la 


REMONTABLE  adj.  Qui  peut  être  remonté  : 

jné'  iinismc  reinoiitable. 

REMONTADOIRE  s.  m.  Tech.  Espèce  d'é- 
cuelle  :\  l'usage  des  papetiers. 

*  REMONTAGE  s.  m.  Cordonnier.  Action  de 
remonter  des  bottes;  ouvrage  qui  en  résulte  : 
payer  tant  pour  le  remontage  d'une  paire  de 
bottes.  —  Techn.  Travail  d'ajustement  des 
pièces  qui  ont  été  démontées. 

*  REMONTE  s.  f.  Se  dit  en  parlant  des  che- 
vaux qu'on  donne  à  des  cavaliers,  pour  les 
remonter  :  on  acheta  dix  mille  chevaux  pour 
lu,  remonte  delà  cavalerie.  —  Se  dit  aussi  de 
l'achat  des  chevaux  nécessaires  pour  la  re- 
monte :  officier  chargé  de  la  remonte.  —  Haras. 
Se  dit  de  tous  les  sauts  que  l'étalon  donne  à 
la  jument  après  le  premier  :  cette  jument  a  eu 
Iruis  rciitoiites. 

*  REMONTER  v.  a.  Monter  une  seconde  fois, 
monter  de  nouveau  ;  retourner  où  l'on  était 
avant  de  descendre  :  remonter  sur  son  cheval.  — 
Fig.  Remonter  sur  le  trône,  recouvrer  l'auto- 
rité royale.  —  Remonter  sur  l'eau,  reprendre 
crédit.  —  Prov.  et  fig.  Remonter  sur  sa 
liÊTE,  regagner  ce  qu'on  a  perdu,  reprendre 
un  emploi,  un  avantage  qu'on  avait  cessé 
d'avoir  ;  il  avait  perdu  au  jeu,  mais  il  a  re- 
monté sur  sa  bête.  —  Se  dit  aussi  des  choses 
qui  retournent  vers  le  lieu,  vers  le  point  d'où 
elles  étaient  descendues  :  la  rivière  remontera 
vers  sa  source  avant  que  cela  arrive.  —  Cette 
maison  remonte,  la  généalogie  de  cette  maison 

REMONTE  jusqu'à    TELLE    PERSONNE,    JUSQU'a    TEL 

TEMPS,  la  descendance  de  cette  maison  est  bien 
prouvée  depuis  telle  personne,  depuis  tel 
temps. 

Ses  aïeux  remontinent  aux  comtes  de  Bi{;orre. 

CoLLiN  D'HinLEviLLE.  Monsieuv  de  Crac.  se.  X¥i. 

—  Le  SOLEIL  REMONTE,  COMMENCE  A  REMONTER, 

se  dit  lorsque,  après  le  solstice  d'hiver,  les 
jours  commencent  à  croître.  —  La  rente  re- 
monte, le  prix  du  capital,  qui  était  descendu, 
redevient  plus  élevé.  On  dit,  dans  un  sens 
anal.,  que  Les  effets  publics,  que  des  ac- 
tions remontent.  —  Ses  actions  remontent, 
se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  commence 
à  recouvrer  du  crédit,  de  la  faveur,  de  l'ai- 
sance. —  Sa  goutte  remonte,  est  remontée, 
1  humeur  de  la  goutte,  qui  se  portait  aux  ex- 
trémités de  son  corps,  est  rentrée,  s'est  re- 
portée au  dedans.—  Remonter  vers  la  source 
d'un  fleuve,  d'une  rivière,  aller  vers  leur 
source,  soit  en  naviguant,  sur  leurs  eaux, soit 
en  suivant  à  terre  un  de  leurs  bords.  —  Fig. 
Reprendre  les  choses  de  plus  loin  :  pour  en- 
tendre cette  affaire,  cette  histoire,  cette  vérité, 
il  faut  remonter  plus  haut.  —  Par  exag. 
Remonter  au  déluge,  a  la  création,  etc.  re- 
prendre les  choses  de  trop  loin  dans  un  récit. 
—  Fig.  Remonter  a  la  source,  a  l'origine,  a 
LA  CAUSE,  AU  PRINCIPE,  considérer  une  chose 
dans  son  origine,  dans  son  principe,  dans 
son  commencement:  remontez  à  la  source  de 
telle  chose,  et  vous  trouverez  que...  —  Jurispr. 
anc.  Les  propres  ne  remontent  point,  les 
ascendants  ne  succèdent  point  aux  propres, 
mais  seulement  aux  meubles  et  acquêts.  — 
S'élever,  taire  un  mouvementde  basen  haut: 
au  jeu  de  la  bascule,  quand  un  des  cùtés 
s'abaisse,  l'autre  côté  remonte.  —  v.  a.  Re- 
monter LA  montagne,  remonter   l' ESCALIER,  LES 

DEGRÉS,  etc.,  monter  une  seconde  fois,  monter 
de  nouveau  la  montagne,  l'escalier,  les  de- 
grés, etc.  —  Remonter  le  cours  d'un  fleuve, 

DUNE  RIVIÈRE,  ou  siuipl.,  REMONTER  UN  FLEUVE, 

UNE  RIVIÈRE,  naviguer  contre  le  courant  d'un 
fleuve,  dune  rivière.  —  Remonter  un  fleuve, 
UNE  RIVIERE,  signifie  aussi  côtoyer  un  fleuve, 
une  rivière,  à  pied  ou  eu  voilure,  en  remon- 
tant vers  sa  source  :  quand  on  va  de  Saumur 
à  Tours  sur  la  levée,  on  remonte  la  Loire.  — 
Remonter  une  compagnie  de  CAVALtniE.  donner 


REMO 

des  chevaux  à  une  compagriie  de  cavalerie 
quiétaitdemontée.  Ou  dit  de  même.  Remonter 

UN  CAVALIER.  —  ReMONTKR    ON    LABOUREUR,  i'é- 

quiper  de  nouveau;  et,  Remonter  une  ferme, 
UNE  MÉTAIRIE,  remettre  dans  une  ferme  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  faire  valoir.  On 
dit  de  même,  REMONTen  une  fabrique,  une  im- 
primerie, etc. —  Remonter  un  magasin  de  mar- 
chandises, une  maison  de  meubles,  une  biblio- 
thèque de  bonnes  éditions,  etc.,  les  en  regarnir. 

—  Remonter  des  bottes,  y  mettre  une  erapeifrne 
et  des  semelles  neuves.  —  Remonter  un  fusil, 
DES  pistolets,  mettre  un  bois  neuf  :  il  a  fait  re- 
monter son  fusil,  parce  que  le  bois  en  était  cassé. 

—  Remonter  un  violon,  une  guitare,  une 
BASSE,  les  garnir  de  cordes  neuves.  —  Re- 
monter  une  montre,  ONE  PENDULE,   ON  TODRNE- 

BROCHE,  etc.,  les  remettre  en  état  d'aller.  — 
Fig.  Remonter  la  tête  de  quelqu'un,  le  ra- 
mener à  la  raison,  le  guérir  de  fausses 
alarmes.  On  dilde  même.  Loi  remonter  l'ima- 
gination, LE  COURAGE,  relever  son  imagination, 
son  courage,  qui  étaient  abattus.  —  Se  re- 
monter V.  pr.  Se  fournir  de  nouveau  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  une  exploitation. 

—  Fig.  Reprendre  des  forces:  il  s' est  un  peu  re- 
monté. 

REMONTEDR,  EUSE  s.  Personne  qui  re- 
monte. 

*  REMONTOIR  s.  m.  Horlog.  Carré  qui,  à 
l'aide  d'une  clef,  sert  à  remonter  une  pièce 
d'horlogerie.  —  Mécanisme  qui  remplace  la 
clef. 

*  REMONTRANCE  s.  f.  Discours  par  lequel 
on  représente  à  quelqu'un  les  inconvénients 
d'une  chose  qu'il  a  laite,  ou  qu'il  est  sur  le 
point  de  faire  :  la  remontrance  fut  écoutée,  fut 
lien  reçue.  —  Avertissement  qu'un  père 
donne  à  son  enfant,  un  supérieur  à  son  infé- 
rieur, etc.,  pour  lobliger  à  se  corriger  :  re- 
montrance paternelle.  —  pi.  Certains  discours 
adressés  aux  rois  par  les  parlements  et  autres 
compagnies  souveraines,  surtout  par  les  par- 
lements, et  dans  lesquels  ils  exposaient  les 
inconvénients  d'an  édit,  d'une  loi  fiscale, 
d'un  abus  d'autorité,  etc.  :  le  parlement  arrêta 
qu'il  serait  fait  des  remontrances  au  roi. 

'  REMONTRANT  s.  m.  'Voy.  Arminien. 

*  REMONTRER  v.  a.  Montrer  de  nouveau.— 
Représenter  à  quelqu'un  les  inconvénients 
d'une  chose  qu'il  a  faite  ou  qu'il  est  sur  le 
point  de  faire  :  vous  me  permettrez  devons  re- 
montrer que...  —  Remontrer  a  quelqu'un  le 
tort  qu'il  a,  lui  remontrer  sa  faute,  lui  re- 
montrer SON  DEVOIR,  faire  connaître  à  quel- 
qu'un le  tort  qu'il  a,  lui  donner  des  avertisse- 
ments touchant  sa  faute,  louchant  son  devoir. 

—  Prov.  et  tig.  C'est  gros  jean  qui  en  remontre 
A  son  curé,  se  dit  lorsqu'un  ignorant  veut 
donner  des  leçons  à  quelqu'un  qui  en  sait 
plus  que  lui.  —  Vén. Donner  connaissance  de 
la  bêle  qui  est  passée.  — Se  remontrer  v.  pr. 
Se  montrer  de  nouveau  :  comment  ose-t-il  se 
remontrer? 

'  RÉMORA  s.  m.  ou  Rémore  s.  f.  Espèce  de 
petit  poisson  ainsi  appelé  du  latin  rémora, 
parce  que  les  anciens  lui  attribuaient  le  pou- 
voir d'arrêter  les  vaisseaux  dans  leur  course. 

—  Fig.  et  fara.  Obstacle,  retardement  : 
l'affaire  était  prés  de  se  terminer,  quand  il  est 
survenu  un  rémora. 

'  REMORDRE  v.  a.  Mordre  de  nouveau  :  il 
l'a  mordu  et  remordu.  —  Fig.  Reprocher  quel- 
que faute,  quelque  crime.  Il  n'est  d'usage 
qu'en  parlant  des  reproches  que  fait  la  cons- 
cience ;  et  ne  se  dil  a;uère  qu'à  la  troisième 
personne  du  présent  de  l'indicatif  :  les 
méchants  n'ont  point  de  repos,  leur  cons- 
cience les  remord  à  tous  moments.  —  v.  n. 
Cette  poire  est  si  âpre,  que  quand  ony  a  mordu 
une  fois,  on  n'y  veut  plus  remordre.  —  Fig.  et 
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Fig.  et  fam.   Il  n'y  veut  plus  remordre,  il  a 

BIEN    DE    LA   PEINE    A   Y    IIEMOUUIIE,    SC    dit    d'un 

homme  qui  est  rebuté  de  quelque  entreprise, 
de  quelque  travail,  de  quelque  étude,  et 
qui  ne  veut  plus  s'y  remettre,  qui  a  de  la 
peine  à  s'y  remettre. 

■  REMORDS  s.  m.  [re-mor]  (rad.  remordre). 
Reproche  violent  que  le  coupable  reçoit  de  sa 
conscience  :  il  est  endurci,  il  n'a  plus  de  re- 
mords. 

La  îicloire,  Créon.  n'est  pas  toujours  si  belle; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 

J.  Ricins.  La  Thébaîde,  acte  I",  se.  v. 

*  RÉMORE  S.  f.  Voy.  Rémora. 

'  REMORQUAGE  s.  m.  Action  de  traîner  à  la 

remorque. 

*  REMORQUE  s.  f.  (lat.  remulcus).  Mar. 
Action  de  remorquer  :  la  remorque  est  d'un 
grand  secours  en  plusieurs  occasions.  —  Se 
METTRE  A  LA  REMORQUE,  Se  faire  remorquer.  — 
Cable  de  remorque,  ou  absol.,  Remorque,  câble 
par  lequel  un  bâtiment  est  attaché  à  celui 
qui  le  remorque  :  donner,  prendre  la  remorque. 
—  Bateau  de  remorque,  bateau  qui  sert  à  eii 
remorquer  un  autre,  c'est-à-dire  à  aider  et 
à  activer  sa  marche.  Les  navires  à  vapeur 
sont  employés  aujourd'hui,  dans  certaines 
circonstances,  à  diriger  ainsi  les  plus  gros 
vaisseaux,  sur  les  mers  dangereuses  et  dans 
les  mauvais  temps.  Briesta  de  Bouval  inventa, 
en  1816,  un  bateau  spécial  de  remorque. 

•REMORQUER  V.  a.  Mar.  Se  dit  d'un  bâti- 
ment qui  en  traîne  un  autre  derrière  soi, 
pour  le  faire  marcher,  pour  en  accélérer  la 
vitesse,  pour  l'empêcher  de  s'écarter,  etc.  : 
un  bâtiment  à  vapeur  remorqua  notre  navire 
jusqu'àtel  endroit. 

'REMORQUEUR s.  m.  Mar.  Bâtiment, bateau 
qui  donne  la  remorque,  qui  remorque  :  un 
bon  remorqueur.  On  l'emploie  surtout  en  par- 
lant des  bâtiments,  des  bateaux  qui  servent 
habituellement  à  remorquer. 

*  REMORQUEUSE  s.  f.  Chemin  de  fer.  Voi- 
ture chargée  d'une  machine  à  vapeur,  pour 
traîner  après  elle  un  convoi  de  voyageurs  ou 
de  marchandises. 

'  RÉMOTIS  (À)  [-tiss].  Expression  empruntée 
du  latin,  qui  signifie  à  l'écart  : /ai  mis  cet 
habit  àrémotis.  (Fam.  et  peu  us.) 

REMOUCHAMPS,  hameau  de  la  province  de 
Liège  (Belgique),  sur  la  rive  droite  de  \'.\m- 
blève;  célèbre  par  une    grotte  remarquable. 

'  REMOUDRE  v.  a.  Moudre  de  nouveau.  Voy. 
Moudre. 

'RÉMOUDRE  V.  a.  Eraoudre  de  nouveau. 
Voy.  Emoudhe. 

*  REMOUILLER  v.  a.  Mouiller  de  nouveau  : 
il  faut  nrmouiUer  ce  linge. 

'  RÉMOULADE  ou  Rémolade  s.  f.  Espèce  de 
sauce  piquante,  obtenue  en  mêlant  de  l'huile 
à  du  jaune  d'œuf  cru,  du  vinaigre,  sel,  poivre 
moutarde,  câpres,  etc. 

*  RÉMOULEUR  s.  m.  Celui  qui  éraoud  les 
couteaux,  les  ciseaux,  etc.  On  dit  autrement. 
Gagne-petit. 

REMOULINS,  ch.-l.de  cant.,  arr.  et  àl6kil. 
S.-E.  d'Uzès  (Gard),  près  du  fameux  pont  du 
Gard;  d,323  hab.  Ancien  château;  beau  pont 
suspendu. 

*  REMOUS  s.  m.  Mar.  Tournoiement  d'eau 
occasionné  par  lemouvement  d'un  navire.  — 
Tournoiement  d'eau  causé  par  un  obstacle, 
par  un  corps  solide  quelcon(jue.  —  Contre- 
courant  formé  sur  les  bords  d'une  rivière. 

'  REMPAILLAGE  s.  m.  Action  de  rempailler; 
résultat  de  cette  action  :  le  rempaillage  d'une 
chaise. 

REMPAILLER  v.  a.  Empailler  de  nouveau. 
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fam.   Attaquer    de   nouveau  :  ce  dopt/e  a  é«é  |  garnii  d'une  nouvelle  paille  :   rempailler  des 
il  maltraité,  qu'il  n'a  pas  voulu  remordre.  —    chaises. 


•REMPAILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 

regaiiiiL  Uoi.  5ici;c,-.  ili-   paille. 

'REMPARER(Se)  v.  pr.  Se  faire  une  défense 
contre  quelque  attaque  :  se  voyant  surpris  par 
les  ennemis,  ils  seremparèrent  avec  des  chariots, 
et  avec  tout  ce  qu'ils  purent  ti-ouver. 

•  REMPART  s.  m.  Levée  de  terre  qui  envi- 
ronne et  défend  une  place:  les  remparts  d'une 
ville,  d'une  forteresse.  —  Ce  qui  sert  de 
défense  :  cette  place  est  le  rempart  de  toute  la 
province. 

REMPLAÇAELE  adj.  Que  l'on  peut  rem- 
placer. 

•  REMPLAÇANT  s.  m.  Celui  qui  remplaçait 
un  jeune  homme  appelé  au  service  militaire: 
les  remplaçants  ne  sont  pas  admis  dans  la  nou- 
velle loi  militaire.  —  Toute  personne  qui  en 
remplace  une  autre  dans  une  fonction,  dans 
une  occupation  quelconque  :  je  suis  obligé 
de  m'absenter  quelque  temps,  veuillez  être  mon 
remplaçant. 

•  REMPLACEMENT  s.  m.  Action  de  rem- 
placer une  chose  par  une  autre;  résultat  de 
cette  action  :  ces  meubles  sont  vieux,  sont 
brisés,  j'en  ai  ordonné  le  remplacement.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  personnes  :  pourvoir 
au  remplacement  d'un  juge.  —  Emploi  utiledes 
deniers  quiproviennent  d'un  immeuble  vendu, 
d'une  rente  rachetée,  etc.,  et  qu'on  est  obligé 
de  placer  ailleurs  :  l'obligation  de  faire  le  rem- 
placement des  biens  dotaux  est  une  clause  ordi- 
naire des  contrats  de  mariage.  (Voy.  Remploi). 

'  REMPLACER  v.  a.  Succéder  à  quelqu'un 
dans  une  ))lace,  dans  un  emploi  :  c'est  son  fils 
qui  le  remplace  dans  son  emploi,  dans  ses  fonc- 
tions. —  Particul.  Faire  à  la  place  de  quel- 
qu'un le  temps  de  service  militaire  imposé 
par  la  loi  :  n'ayant  pu  se  faire  réformer,  il  s'at 
fait  remplacer.  —  'Fenir  lieu  d'une  personne, 
d'une  chose  :  de  tous  mes  amis  il  ne  me  reste 
plus  que  lui,  mais  il  remplace  seul  tous  les 
autres.  —Donner  poui' successeur,  mettre  à 
la  place  :  on  l'a  remplacé  par  son  fils.  —  Il  est 
difficile  de  remplacer  un  tel  capitaine,  un 
tel  ministre,  etc.,  il  est  difficile  de  trouver 
un  sujet  qui  ait  sa  capacité,  qui  puisse  digne- 
ment remplir  sa  place.  —  Faire  un  emploi 
utile  des  deniers  provenant  d'une  rente  ra- 
chetée, d'une  terre  vendue,  etc.  :  il  a  vendu 
une  propriété  de  sa  femme,  maisilen  a  remplacé 
le  prix  par  l'acquisition  d'un  autre  immeuble. 
—  Seremplacerv.  récipr.iivie  remplacent  l'un 
l'autre.  —  v.  pr.  Conira.  Acheter  de  nouvelles 
marchandises  pour  remplacer  dans  le  maga- 
sin celles  qu'on  a  vendues. 

*  REMPLACES,  m.  Action  de  remplir  une 
pièce  de  vin  qui  n'est  pas  tout  à  fait  pleine  : 
d  faudra  prés  d'un  mitid  de  vin  pour  le  rem- 
plage  de  toutes  ces  pièces-là.  —  Vm  de  rem- 
place, vin  dont  on  remplit  les  pièces  qui  en 
ont  besoin.  —  Maçonn.  Blocage  de  moellons 
ou  briques  et  de  mortier,  dont  on  remplit 
l'espace  vide  entre  entre  les  deux  parements 
d'un  mur  en  pierre  :  faire  le  remplage.  —  Se 
dit  aussi  des  cailloux  qu'on  jette  entre  un 
mur  de  revêtement  et  les  terres  :  ceremplage 
préserve  le  mur  de  l'humidité  des  terres.  — 
Charpent.  Se  dil  également  des  petits  bois 
qui  garnissent  un  pan  de  bois,  une  cloison 
ou  une  ferme. 

'  REMPLI  s.  m.  Taill.  Tapiss.  et  Coutur. 
Pli  que  l'on  fait  à  du  linge,  à  de  l'étoffe,  à 
une  tapisserie,  pour  les  rétrécir  ou  pour  les 
accourcir,  sans  en  rien  couper  :  on  a  fait  un 
rempli  à  cette  tapisserie,  à  cette  serviette,  à  ce 
rideau,  à  cette  robe. 

*  REMPLI,  lE  part,  passé  de  Remplir.  — 
Adjecliv.  Plein,  qui  abonde  en  quoi  que  ce 
soi  :  une  ville  remplie  d'étrangers.  —  Etre 
rempli  de  soi-même,  avoir  une  trop  haute 
opinion  de  ce  qu'on  vaut  :  c'est  un  homme 
remplide  lui-même,  tout  rempli  de  lui-même.— 
Etre  rempli,  se  disait  d'un  induUaire  ou  d'un 
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i.'radné,  lorsqu'il  riait  pourvu  d'un  hénéficf 
assez  considéi  aille  pour  n't'lrc  pas  en  droit 
d'en  requérir  un  autre  en  vertu  de  son  induit 
ou  de  ses  grades. 

•  REMPLIER  V.  a.  Taill.,  Tapiss.  et  Coutur. 
Faire  un  rempli  :  il  faut  porter  l'hahit  de  cet 
enfant  chez  le  tailleur,  pour  qu'il  le  remplie. 

■  REMPLIR  V.  a.  lùnplir.  de  nouveau  :  ce 
tonneau,  qui  était  plein,  a  fui;  il  faut  le  rem- 
plir. —  Emplir,  rendre  plein  :  la  bouteille 
est  à  moitié,  il  faut  la  remplir  ou  la  vider.  — 
Pop.  Cette  nourritork  remplit  beaucoup,  elle 
rassasie  promptement.  Cette  nourriture  ne 
remplit  p.^s  assez,  elle  est  trop  légère.  — 
Remplir  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  for- 
mer UN  corps,  une  compagnie,  PAC..,  en  rendre 
le  nombre  complet.  —  Remplir  un  corps,  une 
compagnie,  une  si)ciété,  de  personnes  capables, 
d'ignorants,  etc.,  y  admettre,  y  faire  entrer 
beaucoup  depersonnes capables,  d'ignorants, 
etc.  —  Remplir  une  transaction,  une  quit- 
tance, etc.,  écrire  ce  qui  manquait  à  l'en- 
droit qu'on  y  avait  laissé  en  blanc.  —  Rem- 
plir UN  BLANC-SEING,  écrire  les  stipulations 
d'un  acte  sur  un  papier  signé  d'avance.  — 
Remplir  des  bouts  rimks,  faire  des  vers  sur  des 
rimes  données.  —  Remplir  du  point,  de  la 
dentelle,  refaire  à  l'aiguille  les  tleurs  qui 
sont  rompues  à  du  point,  à  de  la  dentelle, 
ou  y  en  en  ajouter  de  la  nouvelle.  --  Rem- 
plir UN  CANEVAS,  UNE  TOILE,  UN  DESSIN,  faire  deS 

points  il  l'aiguille  pour  couvrir  ce  canevas, 
cette  toile,  pour  exécuter  ce  dessin.  —  Fig. 
Ces  VERS  remplissent  bien  l'oreille,  ils  sont 
bien  cadencés,  bien  nombreux,  ils  frappent 
l'oreille  agréablement.  On  dit  de  même  d'un 
discours  en  prose,  qu'lL  est  nombreux,  qu'lL 
remplit  bien  l'oricii.le.  —  Fig.  Remplir  une 
place,  occuper  une  place,  unecharge,  un  em- 
ploi :  c'est  un  homme  très  digne  de  la  place 
qu'il  remplit.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Remplir  une  fonction,  un  emploi.  —  Remplir, 
NE  PAS  remplir  sa  PLACE,  s'acquilter,  ne  pas 
s'acquitter  des  devoirs,  des  obligations  qu'elle 
impose  :  il  remplit  sa  place  imparfaitement,  i 
inUirjnement.  —  Se  dit,  fig.  et  par  exai;.  en 
parlant  de  ce  qui  abonde  dans  un  lieu,  ou  qui 
s'y  étend  beaucoup,  qui  en  occupe  une  grande 
partie  :  tes  étrangers  remplissent  la  ville. 

Deprioces  égorgés  la  chambre  était  remplie, 
Atliahe.  acte  I*',  se.  ii. 

—  S'emploie  au  sens  moral,  dans  la  même 
acception  :  remplir  les  peuples  de  crainte,  d'é- 
tonnement,  de  joie.  -  S'emploie  aussi  lig.  en 
parlant  du  temps,  de  la  durée  et  signifie, 
occuper,  employer  :  cette  guerre  a  rempli  une 
période  de  trente  années.  —  Fig.  Kxecuter, 
accomplir,  eU'ectuer,  réaliser  :  remplir  une 
i.ûclie,  une  mission. 

D'un  oncle,  d'un  ami  je  remplis  le  devoir. 

CoLLiN  d'Hableville.  L'Inconstatit,  acte  I"',  sc.x. 

—  Remplir  l'idée  qu'on  doit  avoir  ou  qu'on 
s'est  faite  de  quelque  chose,  de  quelqu'un, 
otlrir  l'accomplissement  de  tout  ce  que  cette 
idée  promet,  de  tout  ce  qu'elle  renferme  : 
cet  ouvrage  remplit  parfaitement  l'idée  qu'on 
doit  avoir  d'un  poème,  d'un  traité.  —  Cet 

HOMME  A  rempli  SON  SORT,  A  REMPLI  SA  DESTINÉE, 

il  a  fait  les  actions,  il  a  éprouvé  les  événe- 
ments auxquels  il  paraissait  destiné.  —  Ju- 
rispr.  ctCompt.  Restituer,  donner  i  quelqu'un 
ce  qu'il  a  avancé,  ce  qu'il  a  droit  de  repren- 
dre, de  réclamer  :  il  faudra  d'abord  me  rem- 
fjlir  de  mes  frais,  de  mes  avances,  de  mes  dé- 
lioursés.  —  Jeu  de  trictrac.  Se  dit  lorsque 
l'on  complète  les  cinq  cases  du  petit  jan,  ou 
les  six  cases  du  grand  jan,  ou  enfin  celles  du 
>iin  de  retour  :  je  ne  remplirai  pas.  —  Se 
remplir  v.  pr.  Devenir  plein  :  le  tonneau  se 
remplit. 

•  REMPLISSAGES,  m.  Signifie  la  même 
chose  que  remplagc,  lorsqu'il  s'agit  de  vin 
ou  de  maçonnerie.  —  Ouvrage  que  fait  une 
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ouvrière  en  fil,  en  remplissant  du  point,  de 
la  dentelle  :  on  a  donné  tant  pour  Icrcmylis- 
sage  de  i:cs  dentelles.  —  En  parlant  des  ou- 
vrages d'esprit,  se  dit,  fig. ,  de  tout  ce  qui  s'y 
trouve  d'inutile,  d'étranger  au  sujet  :  il  y  a 
beaucoup  de  remplissage  dans  fel  ouvrage.  On 
dit  dans  un  sens  anal  .  en  termes  de  pein- 
ture. Figure  de  remplissage.  —  Mus.  Parties 
DE  bkuplissage,  parties  du  milieu,  c'est-à-dire, 
celles  qui  sont  entre  la  basse  et  le  dessus. 

*  REMPLISSEUSE  s.  f.  Ouvrière  qui  rem- 
plit et  raccommode  des  points,  desdentelles: 
portez  CCS  loiiits  à  la  remplisseuse. 

REMPLISSURE  s.  f.  Travail  qu'on  fait  pour 
remplir. 

*  REMPLOI  s.  m.  Jurispr.  Remplacement, 
nouvel  emploi  :  te  remploi  des  biens  dotaux 
est  stipulé  d'ordinaire  dans  les  contrats  de  ma- 
riage. —  Législ.  «  Le  remploi  est  l'ali'ect.ition 
de  la  qualité  de  propre  à  un  immeuble  qui 
a  été  acquis  pendant  le  mariage,  pour  tenir 
lieu  d'un  immeuble  propre  aliéné.  (Voy. 
Propre.)  S'il  s'agit  d'un  propre  du  mari,  il 
suffit  que  l'origine  des  deniers  et  l'alfectation 
de  remploi  soient  déclarées  dans  l'acte  d  ac- 
quisition; mais,  s'il  s'agit  d'un  propre  delà 
femme,  le  remploi  doit  pour  être  valable  être 
accepté  expressément  par  elle.  (C.  civ.  4434 
et  s.).  Le  remploi  des  biens  propres  peut  être 
effectué  en  rentes  sur  l'Etat,  même  dans  le 
cas  où  le  placement  en  immeubles  est  pres- 
crit par  un  acte  ou  un  jugement  (L.  2  juillet 
1862,  art.  46;  L.  16  sept.  18^1,  art.  29;  L.  11 
juin  1878,  art.  3).  Les  actions  de  la  Banque 
de  France  qui  sont  inimobili?ées,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  décret  du  16  janv. 
<s08etdela  loi  du  17  mai  183i,  peuvent 
servir  de  remploi  immobilier.  Il  en  était  de 
même  dos  actions  de  la  compagnie  des  ca- 
naux d'Orléans  et  du  Loing.  en  vertu  du  dé- 
cret du  1B  mars  1810,  »         '  (Cn.  Y.) 

*  REMPLOYER  v.  a.  Employer  de  nouveau. 

*  REMPLUMER  v.  a.  Regarnir  de  plumes. 
N'est  guère  d  usagequ'en  parlantd'un  clave- 
cin qu'on  regarnit  de  plumes  :  il  faut  rem- 
plumer ce  clavecin.  —  Se  remplumer  v.  pr.  Se 
dit  des  oiseaux  à  qui  les  [dûmes  rrvieiinenl. 
—  Fig.  etfam.  Rétablir  ses  allai les,  regagner 
ce  qu'on  avait  perdu  :  il  était  ruiné,  on  lui  a 
donné  un  emploi  où,  il  s'est  bien  remplumé.  — 
Reprendre  de  l'embonpoint  après  une  mala- 
die :  il  est  en  pleine  convalescence,  et  ne  tar- 
dera pas  à  se  remplumer. 

•REMPOCHER  v.  a.  ReLiettre  dans  sa  poche  : 
vaux  ne  V'julez  pas  me  donner  cette  marchan- 
dise à  tel  prix,  je  rempoehe  mon  argent. 

*  REMPOISSONNEMENT  s.  m.  Action  de 
rempoissonner,  et  résultat  de  cette  action. 

*  REMPOISSONNER  v.  a.  Empoissonner  de 
nouveau,  repeupler  de  poisson  un  vivut.  un 
étang  :  les  fermiers  sont  tenus  de  rempoisson- 
ner les  étangs  à  la  fin  de  leur  bail. 

'  REMPORTER  v.  a.  Reprendre  et  rapporter 
de  quelque  lieu  ce  qu'on  y  avait  appni  (é  : 
vous  pouvez  remporter  votre  livre.  —  Enlever 
d'un  lieu  :  on  le  remporta  tout  percé  de  coups. 
— -  Gagner,  obtenir  •  remporter  un  grand  avan- 
tage sur  ses  ennemis.  —  Remporter  la  palme. 
(Voy-  Palme.) 

*  REMPOTAGE  s.  m.  Jard.  Action  de  rem- 
potei'. 

'  REMPOTER  V.  a.  Jard.  Remettre  une 
piaule  dans  un  pot;  changer  une  plante  de 
pot. 

REMSCHEID  [remm-chaïtt],  ville  de  la 
Prusse  rhénane,  à  9  kil.  S.-S.-E.  d'Elberfeld; 
uU,000  hab.  Fabriques  de  fer  et  d'acier,  de 
serrurerie,  de  clouterie  et  de  coutellerie.  On 
connaît  dans  le  commerce  les  articles  de 
cette  fabricaVion,  qui  sont  au  nombre  de 
2,000  environ,  sous  le  nom  de  Remscheider 
Waaren. 
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REMUABLE  adj.  Que  l'on  peut  remuer. 

■  REMUAGE  s.  m.  Action  de  remuer  un" 
chose  :  lereniuagc  du  blé,  du  vin. 

■  REMUANT,  ANTE  adj.  Qui  est  sans  cesse 
en  inouvement  .  cet  enfant  est  très  remuant. 
—  Fig.  Un  esprit  remuant,  un  esprit  actif, 
ennemi  du  repos,  propre  à  e.xciter  des  trou- 
bles dans  un  Etal,  dans  une  société,  dans 
une  famille.  On  dit  aussi  fig.  Une  nation 
REMUANTE.  Une  ualioD  facile  à  agiter  elavidii 
de  changements. 

•  REMUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Remuer.  —  Fig. 
et  pop.  Cousin  remué  de  germain,  cousin  issu 
de  germain. 

*  REMUE-MÉNAGE  s.  m.  Dérangement  de 
plusieurs  meubles,  de  plusieurs  choses  que 
l'on  transporte  d'un  lieu  à  un  autre  :  voila 
un  grand  remue-ménage.  —  Se  dit,  fig.,  des 
troubles  et  des  désordres  qui  arrivent  dans 
les  familles,  dans  les  villes,  dans  les  Etats, 
par  des  changements  subits  :  il  y  a  bien  du 
remue-ménage  dans  cette  maison,  dans  cette 
province.  Il  est  familier  dans  les  deux  accep- 
tions. —  pi.  Des  remue-ménage. 

'  REMUEMENT  ou  Remûment  s.  m.  Action 
de  ce  qui  remue  :  remuement  d'humeurs.  — 
Remuement  des  terres,  transport  de  beaucoup 
de  terres  d'un  lieu  à  un  autre  :  le  remuement 
des  terres  coûte  beaucoup.  —  Fig.  Mouvement, 
trouble  excité  dans  un  Etal,  dans  un  pays, 
dans  une  maison  :  il  y  a  eu  de  grands  re- 
muements dans  cette  province. 

•REMUER  V.  a.  (préf.  re ;  fr.  muer).  Mou- 
voir quelque  chose  :  remuer  une  chose  de 
sa  place.  —  Il  ne  remue  ni  pied  ni  patte,  il  est 
sans  mouvement.  Il  ne  saurait  remuer  ni 
PIED  NI  patte,  se  dit  d'un  homme  qu'une 
grande  faiblesse,  ou  une  grande  la.ssitude. 
empêche  de  marcher.  —  Remuer  delà  terre. 
transports  de  la  terre  d'un  lieu  à  un  autre  : 
il  lui  a  fallu  remuer  bien  de  la  terre  pour  faire 
ce  jardin.  —  Fortifie.  Remuer  la  terre,  fouir 
et  porter  de  la  terre  pour  faire  des  retran- 
chements, etc.  :  partout  où  les  Romains  cam- 
paient, ils  remuaient  la  terre,  et  faisaient  des 
retranchements.  —  Remuer  un  enfant,  le  net- 
toyer et  lechanger  de  langes.  (Voy.  Remueuse.) 

—  Remuer  ciel  et  terre,  faire  agir  tomes 
sortes  de  ressorts,  employer  toutes  sortes  de 
moyens  :  il  a  remué  ciel  et  terre  pour  obtenir 
cet  emploi.  —  Remuer  une  affaire,  poursuivre 
ou  réveiller  une  allaire  négligée  ou  inter- 
rompue :  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  re- 
muerez pa.?  cette  affaire.  —  Il  ne  faut  point 
remuer  les  cendres  des  morts,  il  ne  f.int  point 
rechercher  leurs  actions  pour  les  blâmer,  ptnir 
flétrir  leur  mémoire.  —  Fam.  Il  ne  faut  point 
remuer  l'ordure,  il  y  a  des  choses  dont  la  dé- 
cence, le  bon  goût,  ou  les  bienséances,  ne 
permettent  pas  déparier. — Remuer  beaucoup 
d'argent,  l'aire  beaucoup  d'alfaires  d'argent. 
Remuer  l'argent  a  la  pelle,  avoir  beaucoup 
d'argent. être  fort  riche.  —  Emouvoir,  exciter 
quelque  sentiment,  quelque  mouvement  dans 
I  âme  :  les  grands  mouvements  de  l'éloquence 
remuent  idme,  remuent  le  cœur.  —  Ahsol. 
Faire  quelque  mouvement,  changer  de  place  : 
ne  remuez  pas  de  là.  —  Tenter,  agir  :  on  ne 
vous  conseille  pas  de  remuer.  —  Exciter  des 
troubles,  des  mouvements  dans  un  Etat  : 
i:'est  fournir  un  prétexte  à  ceux  qui  veulent  re- 
muer. —  Se  remuer  v.  pr.  Se  mouvoir  :  il  est 
si  tas.  qu'il  ne  peut  se  remuer.  —  Se  donner 
du  mouvement,  faire  des  démarches,  des  el- 
forts  pour  réussir  à  quelque  chose  :  quoi 
qu'on  lui  dise,  il  ne  se  remue  pas. 

Hercule  veut  qu'on  se  remue. 

La  FoNTAlKK. 

—  Faire  remuer  les  puissances,  faire  que  les 
PUISSANCE  SE  REMUENT ,  fairc  agir  les  per- 
sonnes qui  ont  l'autorité  en  main.  —  L'ar- 
gent SE  REMUE,  se  dit  lorsqu'il  se  fait  beau 
coup  de  payements  ou  d'acquisitions,  lorsque 
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l'argent   roule    dans   le  commerce  :   depuis 

i/!/V,)/  ,1  /,]  paix.  L'argent  sf  remue. 

'REMUEUSE  s.  f.  Femme  qui  est  spéciale- 
ment chargée  de  remuer  un  enfant,  c'est-à- 
dire,  de  le  nettoyer  et  de  le  changer  de 
langes  :  la  7-emueuse  du  prince,  de  laprinfesse. 

'  REMUGLE  s.  m.  Odeur  qu'e.xhale  ce  qui 
a  été  long-temps  enfermé,  ou  dans  un  mau- 
vais air  :  rela  >'<'«(  />'  remuf/le.  (Vieux.) 

•RÉMUNÉRATEUR.  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  récompense  :  Dieu  est  le  $ouvei'ain  rému- 
nérdteur ,  le  juste  rémunérateur  des  bonnes 
œuvres.  —  Adjectiv.  Ce  qui  procure  un  béné- 
fice suffisant  :  prix  rémunénitcur. 

RÉMUNÉRATIF,  IVE  adj.  Qui  sert  de  ré- 
compense'. 

•  RÉMUNÉRATION  s.  f.  Récompense  :  il  at- 
tend de  Dieu  ta  rémunération  de  ses  bonnes 
œuvres. 

•  RÉMUNÉRATOIRE  adj.  Jurispr.  Qui  tieut 
lieu  de  lécompense  ;  contrat,  donation,  legs 
rémunératoire . 

'  RÉMUNÉRER  v.  a.  (lat.  remunerare).  Ré- 
compenser :  (7  est  d'un  grand  roi  de  rému- 
nérer les  belles  actions. 

RÉMUS  [ré-mussl.  Voy.  Romulus. 

REMUSAT  ou  Remuzat,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  27  kil.  N.-E.  de  iXyons  (Drôme),  sur 
l'Eygues;  555  hab 

REMUSAT  [ré-mu-za]  I.  (Claire-Elisabeth- 
Jeanne  Gravier  de  Verge.nnes,  cuynleste  de), 
temme  de  lettres  française,  née  à  Paris  en 
1780,  morte  en  1821.  Epouse  d'nn  chambel- 
lan de  Napoléon,  elle  devint  l'amie  intime  en 
même  temps  qu'une  des  dames  d'honneur  de 
Joséphine.  Son  essai  sur  l'éducation  des 
femmes  a  été  publié  par  son  fi  lsilS24:nouv.  éd., 
1842;.  —  11.  , Charles-François-Marie,  comte 
de),  fils  de  la  précédente,  homme  politique 
et  publiciste,  né  et  mort  à  Paris  (14  mars 
1797-6  juin  1873).  Elu  à  la  Chambre  des 
députés  e[i  1830.  par  les  électeur.-,  de  Muret, 
il  arriva  aux  affaires  sous  Mole  en  1833,  et 
fut  ministrede  l'intérieur  en  1S40  sous  Thiers, 
dont  il  resta  l'ami  jusqu'à  la  mort.  Il  fit  partie 
de  la  Chambre  et  des  assemblées  qui  suivi- 
rent jusqu'au  i  déc.  1851,  époque  où  il  fut 
banni  ;  il  rentra  en  sept.  1852.  Ministre  des 
affaires  étran:;ères  en  1871,  il  se  retira  avec 
Thiers,  le  24  mai  1873.  Il  a  écrit,  entre  autres 
onvruges  :  L'Angleterre  ait  xviii=  siècle  {i8'66, 

2  vol.);  Histoire  de  la  philosophie  en  Angleterre 
depuis  Bacon  jusqu'à  Locke  (1875,  2  vol.); 
Essais  de  philosophie  (1842,  2  vol.)  ;  Abélard 
(1845,  2  vol.):  Saint  Anselme  de  Cantorbéry 
(S^édit.'ISeS);  Bacon,  sa  vie.  etc.  (2=  éd.  1858); 
Channing.  sa  vie,  etc.  (ï'édit.  1862);  Politique 
libérale  ['2'=  édit.  1873). 

REMUSAT  (Jean-Pierre-Abel),  orientaliste 
français,  né  à  Paris  le  o  sept.  1788,  mort  le 

3  juin  1832.  Il  apprit  les  dialectes  tarlares  et 
d'autres  langues  tout  en  étudiant  et  en  prati- 
quant la  chirurgie,  et  en  1814,  il  devint  titu- 
laire de  la  nouvelle  chaire  de  chinois  et  de 
mandchou  au  collège  de  France.  Il  a  écrit 
d'importants  ouvrages,  entre  autres  des  Re- 
■  herches  sur  les  langues  tartares  (1820),  une 
Grammaire  chinoise  (1822;  nouv.  édit.  1838), 
liantes  chinois  (1 827),  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature  orientales  (lts43l.  Il  fonda  la  Société 
asiatique  de  Paris.  Sa  biographie  a  été  écrite 
par  S.  de  Sacy  (1834). 

REMY  (Saint).  Voy.  Remi. 

REMY  ^Jcseph).  pisciculteur  célèbre,  né  à  la 
Bresse,  près  de  Remi  remont,  en  1804,  mort 
en  18oo,  Quoique  pauvre  et  illettré,  il  con- 
sacra sa  vie  à  la  recherche  des  secrets  de  la 
fécondation  des  poissons  et  fut  le  premier 
uui  réussit  dans  la  pratique  de  la  fécondation 
artificielle.  (Voy.  Piscicultcre). 

'RENÂCLER  V.  n.  Faire  certain  bruit  en  re- 
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tirant  impétueusement  son  haleine  par  le, 
nez,  lorsqu'on  est  en  colère  :  il  tempête,  il 
jure,  il  renâcle.  (Pop.)  —  Se  dit  aussi,  fig.  et 
fam.,de  ceux  qui  témoignent  de  la  répugnance 
pour  quelque  chose  :  on  voudrait  qu'il  se  dé- 
cidât mais  il  renâcle. 

RÉNAIRE  adj   Qui  a  la  forme  d'un  rein. 

RENAISON,  station  minérale,  cant.  de 
Saint-Haon-le-Chàlel  (Loiie),  à  11  kil.  de 
Roanne.  Eaux  bi-carbona(ées  calciques  froi- 
des, bonnes  surtout  comme  eaux  de  table. 

•RENAISSANCE  s.  f.  Seconde,  nouvelle 
naissance,  renouvellement  :  larenaissance du 
phénix  est  une  fable.  —  Renouvellement  :  la 
renaissance  dupri}jtemps.  —  Fig.  Notre  renais- 
sance en  J.-C.  —  Se  dit  aussi  des  choses  mo- 
rales ou  intellectuelles  qui  apparaissent  de 
nouveau  après  une  interruption  :  la  renais- 
sance des  lettres.  —  Absol.  Epoque  qui  s'étend 
depuis  la  prise  de  Constantuiople  jusque  vers 
le  milieu  du  xvi«  siècle  :  les  hommes  illustres 
de  la  Re'iaissance;  la  Renaissance  vit  le  retour 
aux  études  classiques  et  au  sentiment  des  beaux- 
arts  en  Europe.  —  Style  particulier  d'archi- 
tecture et  d'ornementation  fondé  sur  l'an- 
tique, et  qui  tire  son  orisine  d'Italie  au 
commencement  du  xv"  siècle.  (Voy.  Pater, 
Studies  in  the  Hislory  of  Renaissance  H  S' Z); 
John  Addingtoii  Symonds,ile»nîssimcem  Italy 
(1873);  la  Renaissance,  par  Michelet.  —  *» 
Laine  obtenue  en  effilant  les  haillons,  les 
vieilles  couvertures,  les  bas  usés,  les  flanelles, 
les  rognures  de  drap  et  autres  ob.els  de  laine 
que  ramassent  les  chitfonniers  et  que  l'on  ne 
peut  employer  autrement.  Celte  laine  est 
courte,  brisée  et  sans  solidité.  On  l'emploie, 
seule  ou  plus  ordinairement  mélangée  avec 
delà  laine  neuve, pour  faire  des  couvertn-es, 
et  quelquefois  même  de-étoffes  de  vêtemeuîs. 

•  RENAISSANT,  ANTE  adj.  Qui  renaît  :  la 

nature  }en'iissanle. 

•  RENAITRE  v.  n.  (prof,  re  :  l'r.  naitrc 
.Naître  de  nouveau:  selon  les  anciens,  le  phénix 
renaissait  de  ses  cendres.  —  Par  exag..  Re- 
naître A  LA  vie,  recouvrer  la  santé  après  une 
maladie  qui  avait  semblé  mortelle.  —  Fig. 
Re.naître  AL'  BONHEUR,  redevenir  heureux, 
après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'afflictions, 
d  infortunes.  —  Rknaîtbe  par  le  bapté.me,  par 
LA  pénitence,  rentrer  en  élat  de  grâce,  elc  : 
il  faut  mourir  au  péché  pour  renaître  à  la  grâce. 
—  Se  dit  aussi  de  certains  êtres  animés  et  de 
certains  objets  qui  prennent  la  place  des 
êtres,  des  objets  de  même  nature  qu'on  a 
détruits,  qui  ont  péri  :  la  Fable  dit  qu'aussitôt 
qu'Hercule  avait  coupé  unedes  télés  de  l'hydre, 
il  en  renaissait  d'autres.  —  Se  dit  également 
des  végétaux,  et  signifie,  repousser,  croître 
de  nouveau  :  il  faut  otcr  les  bestiaux  de  cette 
prairie  pour  laisser  à  l'Iierbe  le  temps  de  7-e- 
naître.  On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens, 
Toute  la  nature  renaît  au  printemps.  —  Re- 
paraître, se  remontrer  :  cette  source,  celte 
rivière  se  perd  sous  la  terre  et  7'enait  en  tel  en- 
droit. —  Fig.  et  au  sens  moral  :  cet  événement 
fit  renaître  les  espérances,  la  jalousie,  la  haine, 
l'amour,  etc. 

RENAIX,  flam.  Bouse,  ville  de  la  Flandre 
Orientale  iBelffique),  à  12  kil.  S.  d'Oude- 
denarde;  17.602  hab.  Commerce  important 
de  tissus,  de  dentelles  et  de  bière. 

•  RÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Se  dit  des 
parties  qui  ont  rapport  aux  reins,  qui  appar- 
tiennent aux  reins:  nerf  rénal. 

RENAN  (Ernest),  écrivain  et  philologue 
français  (I823-Ib92).  (V.  S.) 

"  RENARD  s.  m.  (ail.  reinhart).  Mamm. 
Quadrupède  carnassier  du  grand  genre  chien 
ou  de  la  famille  des  canidés,  dont  la  ruse  est 
proverbiale  : 

Certain  renard  g.iscon,  d'autres  disent  normand, 
Mounint  presque  de  faim,  >it  an  ti.iut  d'une  treille 
Des  raisins  murs  apparcnimeiit, 

La  roM.ti*r. 
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—  Cet  homme  est  in  renard,  un  fin  RENAnn, 

LN  vrai  renard.  LN  VIEUX  RENARD,    il    esl  cau- 

teleux,  fin,  rusé.  —  Faire  la  guerre  en  re- 
nard, AGIR  en  renard,  faire  la  guerre  avec 
ruse,  agir  finement.  —   Un  bon  renard  ne 

MANGE   POINT    LES    POULES    DE    SON    VOISIN,    tout 

homme  rusé  et  habile  qui  fait  une  action 
blâmable  la  fa  t  plulôt  dans  un  quartier 
éloii-'né   que  dans  son  voisinage    —  Il  fait 

COMME  LERENARD   DES  MURES,   DES  RAISINS,  Se  dit 

d'un  homme  qui  fait  semblant  de  mépriser 
une   chose,  parce  qu'il  ne   peut  l'avoir.   — 

—  Coudre  la  peau  du  renard  a  celle  du  lion, 
ajouter  la  ruse,  la  finesse  à  la  force.  — 
Prendre  martre  pour  renard,  se  méprendre, 
se  tromper,  prendre  une  chose  pour  une 
autre,  d'après  une  sorte  de  ressemblance.  — 
Se  confesser  au  renard,  découvrir  son  secret 
à  un  homme  qui  est  intéressé  à  en  tirer 
avantage  contre  nous.  —  Jeu  du  renard,  jeu 
où  une  pièce  pri  ncipale.  qu'on  appelle  Renard, 
en  attaque  douze  autres  qu'on  appelle  Poules. 

—  Renard  marin,  gros  mammifère  de  l'ordre 
des  cétacés.  —  En  parlant  de  canaux,  se  dit 
fig.  des  fentes,  des  trous  par  lesquels  les 
eaux  d'un  bassin  ou  d'un  réservoir  se  perdent, 
et  qu'il  est  difficile  de  trouver  :  bouclier  un 
renard. —  Queue-de-renard,  certaines  ton  lies 
de  racines  qui  se  forment  quelquefois  dans 
les  tuyaux  des  fontaines,  et  qui  les  bouchent  : 
votre  fontaine  ne  va  pas,  il  faut  qu'il  y  ait 
dans  les  tuyaux  quelques  qutues-de-ren,ird  qui 
arrêtent  l'eau.  —  iVoin  d'une  plante  qui  croit 
dans  les  lieux  humides,  et  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  une  queue  de  renard  ;  ce 
pré  est  plein  de  queues-de-renard.  —  Encvcl. 
Suivant  quelques  naturalistes,  les  renards 
forment  un  genre  de  canidés,  qui  se  dislin- 
gue du  chien  domestique,  du  loup  et  du 
chacal,  par  la  conformation  de  son  crâne,  la 
longueur  de  sa  queue  très  loulfue,  par  une 
pupille  ovale  et  un  peu  oblique,  par  des 
oreilles  triangulaires  et  pointues  et  par  un 
museau  très  allongé.  Les  renards  émettent 
une  odeur  très  forte  qui  provient  de  plusieurs 
glandes  placées  près  de  la  racine  de  leur 
queue;  ils  sont  prudents,  rusés,  soupçonneux, 
propres,  insociables  et  incapables  de  se  fami- 
liariser en  domesticité.  Leurs  sens  de  la  vue, 
de  l'odorat  et  de  l'ouie  sont  d'une  finesse 
exlraordinaire.  La  rapidité  de  leur  course 
est  très  grande.  Ils  passent  leur  journée  à 
dormir  aux  environs  de  leur  ter:ier  dans 
lequel   ils  se  réfugient  au  moindre  danger  ; 
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la  nuit  venue,  ils  suivent  la  piste  des  petits 
animaux  :  lièvres,  lapins,  rats,  mulots,  per- 
drix, cailles,  faisans,  etc.  Ils  dévorent  au  ^es(>in 
les  fruits,  part'cnlièrement  les  raisins;  ils 
sont  aussi  1res  friands  de  miel,  de  lait,  d'œufs, 
de  reptiles  et  mêmes  de  cadavres  d'animaux. 
Les  renards  sont  la  terreur  des  poulaillers  et 
des  garennes.  La  seule  espèce  connue  en 
France  est  le  renard  d'Europe  ivutpes  com- 
munis),  type  du  genre,  d'un  fauve  plus  ou 
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inninp  roux  en  dessus,  blanchritre  en  fl"e«nns, 
:ivec  le  derrière  des  oieilles  noir.  .Su  queue 
touffue  est  terminée  par  un  bouquet  de  poils 
lilancs;  son  museau  est  effilé;  son  front 
aplati.  Il  a  produit  plusieurs  variétés  dont  la 
principale  est  le  renard  charbonnier  qui  a  du 
noir  au  bout  de  la  queue,  au  dos,  au  poitrail 
et  .sur  les  pattes  de  devant.  La  Suisse  possède 
le  renard  muaqué,  autre  variété  de  notre 
renard  dEurope.  Ces  animaux  s'emparent 
ordinairemenl,  dans  les  bois  ou  les  rochers, 
(l'un  terrier  dont  il  bannissent  les  léfritimes 
inopriétaires  en  l'infectant  de  leur  urine  et 
qu'ils  accommodent  ensuite  à  leur  taille  et  à 
leur  usage.  Ce  logis  a  plusieurs  entrées.  Le 
ravisseur  y  creuse  trois  pièces  distinctes  : 
aiilicliambre  appelée  mèe;  salle  à  manger 
nommée  fo&se  ou  fusée;  enfin  chambre  à 
coucher  dite  accul.  C'est  là  que  le  renard  vit 
avec  sa  femelle.  Celle-ci  met  bas  vers  le  mois 
d'avril  4  ou  5  renardeaux,  quelle  allaite 
ju.squ'au  mois  de  juin  et  que  le  père  et  la 
méro  défendent  courageusement.  Vers  l'âge 
de  G  mois,  les  petits  pourvoient  eux-mêmes  à 


Keaard  arctique  (Vulpes  lagupu-'  . 

leurs  besoins.  Pendant  l'hiver  les  parents 
reprennent  leurs  allures  solitaires,  passant 
leurs  journées  tapis  dans  quelques  fourrés 
près  de  leur  logis,  rampant  la  nuit  sous  les 
buissons,  le  long  des  haies,  l'œil  au  guet,  à 
la  recherche  de  leur  proie.  Deux  de  ces  ma- 
raudeurs nocturnes  s'associent  quelquefois 
pour  chasser  le  lièvre;  l'un  rabat  vers  l'autre 
qui  reste  à  l'affiit.  Dans  plusieurs  pays,  sur- 
tout en  Angleterre,  on  chasse  le  renard  à 
courre.  Il  est  préférable  de  le  chasser  au 
chien  courant  et  au  fusil.  Blessé,  il  se  défend 
avec  acharnement;  il  déploie  alors  une 
grande  vigueur  musculaire  et  ses  morsures 
sont  très  graves.  Les  principales  des  13  autres 
espèces  sont  :  le  renard  arctique  {vulpes  la- 
ijDjius)  ou  renard  bleu;  et  le  renard  des  Etats- 
Unis  ou  renard  rouge.  Le  premier  abonde 
dans  les  reliions  arctiques  et  est  remarquable 
par  les  changttments  que  subit,  suivant  les 
saisons,  sa  robe  qui  est  brune  ou  bleuâtre  en 
été  et  blanche  en  hiver. 

*  RENARDE  s.  f.  Femelle  du  renard  :  on 
2}rit  La  renarde  et  ses  petits. 

'  RENARDEAU  s.  m.  Petit  renard  :  on  prit 
la  renarde  et  tous  ses  renardeaux. 

RENARDER  v.  n.  Imiter  les  (inesses  du  re- 
nard. 

RENARDERIE  s.  f.  Ruse,  finesse,  trait  de 

renard. 

*  RENARDIER  s.  m.   Celu 
terre,  a  le  soin  de  prendre  1 

*  RENARDIÈRE  s.  f.  Tanière  du  renard. 

RENAD  DELIÇAGARAY  (Bernard),  ingé- 
nieur et  oflioier  de  marine,  né  dans  le  Béarn 
en  16o2,  mort  àPougues  en  1719.11  imagina 
un  mode  nouveau  de  construction  maritime, 
inventa  les  galiotes  à  bombes  avec  lesquelles 
un  bombarda  Alger  eu  4t)S2,  Joignit  Vaubau 


,11,  dans  une 
renards. 


RENC 

dans  les  Flanrlies,  assiégea  Philippsbourg, 
Manheim,  Frankenthal,  Mons  et  .Namur. 
sauva  Saint-Malo  après  le  combat  de  la 
Hoguc,  passa  en  Amérique  où  il  pourvut  à  la 
sûreté  de  nos  colonies  et  fil  sans  succès  le 
siè^e  de  Gibraltar  en  1704.  On  a  de  lui  : 
Théorie  de  ta  manœuvre  des  vaisseaux  (Parii, 
16S9,  in-H"). 

RENADD,  personnage  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée lin  Tasse;  c'est  l'Achille  chrétien. 

RENAUDIN.  I.  (Léopold),  révolutionnaire, né 
à  .Saint-Remi  (Lorraine)  en  1749,  mort  sur  l'é- 
chalaud  en  179.'i.  Affilié  aux  Jacobins,  ami  de 
Robespierre,  il  devint  un  des  membres  les  plus 
ardents  du  tribunal  révolutionnaire.  Il  fut 
compris  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville 
et  condamné  à  mort.  —  11.  (Jean -François), 
amiral,  né  à  Saint-Martin-du-Gua  (Charente- 
Inférieure),  le  il  mars  1757,  mort  au  même 
lieu  en  1809.  Il  commandait  le  vaisseau  le 
Vengeur,  lorsque  celui-ci  coula  au  cri  de 
Vive  la  république,  poussé  par  les  marins 
qui  le  montaient  (1'^''  juin  1794).  Renaudin 
sauvé  avec  quelques  hommes  de  son  équipage, 
fut  nommé  inspecteur  des  ports  maritimes 
en  1801  avec  le  titre  de  contre-amiral  et  prit 
sa  retaite  en  ISOo. 

RENAUDOT  (Théophraste),  médecin  et  jour- 
naliste français,  né  à  Loudun  en  1.Ï84,  mort 
en  16b3.  En   1631,   il    fonda    la    Gazette  de 
France. 
"RENC.AISSAGEs.  m.  Action  de  rencaisser. 

RENCAISSEMENT  s.  m.  Action  d'encaisser 
de  iiuuvraii. 

*  RENCAISSER  v.  a.  Jardin.  Remettre  dans 
une  caisse.  Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des 
libres  et  des  arbrisseaux  que  l'on  change  de 
russe  :  renr.aisser  des  orangers,  des  grenadiers. 

'  RENCHERI.  lE   part,   passé  de  Renchkrir. 

—  SubsUiiitn.  Faire  LE  RENCHÉRI,  LA  nnNxuiir.iE, 
faire  le  diflicile,  la  difficile  :  décidez-vous,  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  tant  le  renchéri. 

*  RENCHÉRIR  v.  a.  et  quelquefois  n.  Se 
conjugue  comme  Enchérir  et  a  les  mêmes 
significations  que  ce  verbe  tant  au  propre 
qu'au  figuré  :  renchérir  des  marchandises;  tout 
renchérit. 

A.  renchérir  sur  lui,  voyous,  que  je  nà'.-ïmuse. 

CoLLiN  D'itÀRLBvjLLB.  Moiiskur  de  Crac,  se.  !»•. 

*  RENCHÉRISSEMENT  s.  m.  Voy.  Enchéris- 

SEMENT. 

RENCHÉRISSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui 
renchérit. 

RENCHIER  s.  m.  Blas.  Meuble  de  l'écuqui 
représente  un  cerf  de  la  plus  haute  taille 
avec  uneramure  aplatie  et  couchée  en  arrière, 
beaucoup  plus  longue  que  Je  bois  du  cerf 
ordinaire. 

*  RENCOGNER  v.  a.  Pousser,  serrer  quel- 
qu'un dans  un  coin  :  je  l'airencogné  dans  une 
emh-asure,  pour  lui  dire  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur.  (Fam.) 

*  RENCONTRE  s.  f.  Hasard,  aventure  par 
laquelle  on  trouve  fortuitement  une  personne, 
une  chose  ;  il  y  a  des  singulières  reneonlres 
dans  la  vie.  —  Aller,  venir  a  la  he.nco.ntue, 
aller,  venir  au-devant  de  quelqu'un  qui  vient: 
je  marchais, j'ai  vu  qu'il  venait  à  marencontre. 

—  .Maucuandise  de  rencontre,  celle  qu'on 
trouve  à  acheter  par  hasard  :  épéi;  manteau. 
etc.,  de  rencontre.  On  dit  dans  le  même  sens. 
J'ai  eu  cela  de  rencontre,  et  C'est  unk  rencon- 
tre, en  parlant  d'une  chose  qu'on  a  achetée 
d'occasion  et  bon  marché.  —  Attouchement, 
concours,  disposition,  conjonction  ou  opposi- 
tion des  corps,  qui  se  fait  par  art  ou  naturel- 
lement :  la  rencontre  de  atomes,  la  rencontre  de 
Saturne  et  de  Mars  dans  tel  signe.  —  Gramm. 
et  Ver.-ilic.  La  rencontre  des  voyelles,  se  dit 
lorsqu'un  mot  qui  se  termine  par  une  voyelle, 
non  muttte  est  suivi  immédiatenieiit  d'un  mot 
cjni  commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h 
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muptte,  comme  dans  cpt  exemple  :  iJ  va  d 
Ihiningue.  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi  Hiatus. 
-  lloilog.  Roue  DE  rencontre,  roue  dont  les 
ilents  engrènent  dans  les  deux  saillies  laté- 
rales de  l'espèce  de  pivot  qui  fait  mouvoir  le 
balancier  d  une  montre,  d'une  pendule.  — 
Choc  de  deux  corps  de  troupes,  lorsqu'il  se 
fait  par  hasard  :  ce  ne  fut  pas  un  combat  en 
régie,  ce  ne  fut  qu'une  renconti'e.  —  Combat 
singulier  non  prémédité  :  lu  rigueur  des  édits 
contre  les  duels  ne  s'appliquait  pas  aux  ren- 
contres. —  Trait  d'esprit,  bon  mot  ;  c'est  un 
homme  qui  a  d'heureuses  rencontres.  —  Occa- 
sion, conjoncture  :  je  vous  sennrai  en  toute 
rencontre. 

■RENCONTRER  v.  a.  Trouverune  personne, 
une  chose,  soit  qu'on  la  cherche,  soit  qu'on 
ne  la  cherche  pas  :  rencontrer  quelqu'un  dans 
la  rue,  à  la  promenade. 

Mais  je  n'ai  point  enrore  rencontré  de  roinoir-, 
Qui  me  plussent  autant  que  relui  que  je  vois. 

CoLLiR  D'RARLBVtLLB.   V luconstant,  acte  !•'.  se.  lY, 

—  On  le  dit  quelquefois  des  choses  :  le  torrent 
entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 

—  Rf.ncontrer  les  yeux  de  voelqu'un,  le  re- 
garderau  moment  oùl'onest  regardé  parlui  : 
il  craignait  de  rencontrer  7nes  yeux.  —  Etre 
bien  ou  mal  servi  parle  hasard  dans  quelque 
atlaire;  deviner  juste  ou  se  tromper  dans  ses 
conjectures.  Dans  ce  sens,  il  s'emploie  sou- 
vent absolument  :  il  n'a  pas  mal  rencontré 
d'avoir  tel  rapporteur.  —  Dire  unmot  heureux, 
un  mot  qui  est  à  propos.  Dans  ce  sens,  il 
s'emploie  toujours  absolument  :  il  rencontre 
heureusement.  —  Chasse.  Se  dit  des  chiens 
qui  commencent  à  trouver  ia  piste  du  gibier: 
prenez  garde,  ce  chien  rencontre.  —  Se  rencon- 
trer V.  pr.  Nous  710US  rencontrâmes  dans  la  rue. 

—  Avoir  les  mêmes  pensées  qu'un  autre  sur 
un  même  sujet  :  les  beaux  esprits  se  rencon- 
trent. —  Se  prend  quelquefois  passivement, 
et  signifie,  exister,  être  trouvé,  paraître  :  il 
s' est  rencontré  des  hommes  de  ce  caractère. 

'RENCORSER  v.  a.  Taill.  et  Coutur.  Mettre 
un  corsage  neuf  à  une  robe  :  elle  est  bonne 
ménagère,  elle  fait  rencorser  ses  robes. 

'  RENDANT.  ANTE  s.  Jurispr.  et  Comptab. 
Celui,  celle  qui  rend  un  compte.  On  dit  aussi. 

Le  rendant  compte. 

*  RENDEMENT  s.  m.  Ce  que  rend,  ce  que 
produit  uu  objet  que  l'on  travaille,  que  l'on 
exploite  :  le  rendement  du  blé.  Le  rendement 
DES  impôts,  ce  que  rapportent  les  impôts. 

'  RENDETTER  (Se)  v.  pr.  S'engager  de 
nouveau  dans  des  dettes  après  qu'on  en 
était  sorti  :  voilà  vos  dettes  payées,  tâchez  de 
ne  pas  vousrendetler. 

RENDEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  rend. 

'  RENDEZ  VOUS  s.  m.  Convention  que  deux 
ou  plusieurs  personnes  font  de  se  trouver  en- 
semble en  certain  temps,  à  certaine  heure, 
en  un  lieu  désigné  :  assigner,  donner,  indiquer 
un  rendez-vous. —  Lieu  oùl'ondoit  se  rendre; 
et,  en  général,  lieu  où  certaines  personnes 
ont  coutume  de  se  réunir  :  je  suis  arrivé  le 
premier  au  rendez-vous.  —  Se  dit  qnel(|uefois, 
par  ext.,  en  parlant  des  animaux  :  celte  fn-ét 
est  le  rendez-vous  des  oiseaux  de  proie,  'les 
reptiles,  etc. 

*  RENDONNÉE  s.  f.  Vén.  Voy  Randonnée. 

'*  RENDÛÎvMIR  V.  a.  Faire  dormir  de  nou- 
veau quelqu  un  qui  était  reveille  :  allez  ren- 
dormir cet  enfant.  —  Se  rendormir  v.  pr. 
Recommencer  à  dormir  :  jeme  suis  rendormi. 

'  RENDOUBLER  v.  a.  Rempiler  un  vêtement 
pour  le  raccourcir  :  rendoubler  un  manteau. 

'  RENDRE  V.  a.  Je  rends,  lu  rends.,  .il  rend  ; 
nous  rendons,  vous  rendez,  ils  rendent.  Je  ren- 
dais. Je  tendis.  J'ai  rendu.  Je  rendrai.  Je  ren- 
drais. Rends,  rendez.  Que  je  rende.  Que  je 
rendisse. Rendant.  Rendu.  Redonner,  restituer; 
remettre  une  chose  entre  les  mains  de  celui 
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à  qui  elle  appartient,  de  quelque  manière 
qu'on  l'ait  eue  :  rendre  à  quelqu'un  l'argent 
qu'on  lui  a  emprunté;  —  Fiii.  au  sens  moral  ; 
je  lui  ai  rendu  mon  amitié,  mon  estime,  ma 
confiance.  —  Il  faut  rendrk  a  César  ce  qui 
APPARTIENT  A  CÉSAR,  il  faut  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû.  Se  dit  tant  au  propre  qu'au 
figuré.  —  Kendrk  le  reste  d'une  pièce  de  mon- 
naie, donner  ce  qui  reste  de  la  valeur  d'une 
pièce,  après  avoir  pris  sur  cette  pièce  ce  qui 
était  dû.  —  Pop.  Quand  il  emprunte,  c'est  a 
NE  JAMAIS  rendre,  il  Ile  rend  pas  volontiers  ce 
qu'on  lui  a  prêté.  —  Rendre  un  paquet,  rendre 
UNE  LETTRE,  remettre  une  lettre  entre  les 
mains  de  celui  à  qui  elle  est  écrite,  remettre 
un  paquet  à  celui  à  qui  il  est  adressé.  — 
Rendre  un  ballot,  des  marchandises  en  on 
LIEU,  les  y  porter,  les  y  faire  voiturer,  les  y 
conduire  :  il  m'a  vendu  tant  de  ballots  de  soie, 
et  il  doit  me  les  rendre  à  Lyon.  Dans  ce  sens, 
se  dit  quelquefois  en  parlant  des  personnes: 
montez  dans  mon  cabriolet,  dans  deux  heures 
je  votis  rendrai  là,  je  vous  rends  là.  —  Rendre 
DE  l'ouvrage,  le  remettre  à  celui  pour  qui  on 
l'a  fait  :  ce  tailleur  est  bien  long  à  rendre  son 
ouvrage.  —  Fig.  Rendre  a  quelqu'un  sa  pa- 
role, le  dégager  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite.  —  Se  dit,  fig..  en  parlant  de  certains 
devoirs,  de  certaines  obligations  dont  on 
s'acquitte,  de  certaines  marques  de  respect, 
de  déférence,  de  civilité,  etc.,  que  l'on  donne 
à  quelqu'un  :  rendreses  devoirs,  ses  respects  à 
quelqu'un. 

Vous  rendez  fort  soi^neusemeot 

Une  visite,  un  comptimeDt. 

Une  grâce  qu'on  vous  a  faite  : 

Vous  rendes  tout,  maître  Clément, 

Excepté  l'argent  qu'on  vous  prête. 
De  Caii.lt. 

—  Féodal.  Rendre  foi  et  hommage,  rendre 
AVEU,  s'acquitter  de  ces  sujétions.  —  Re.ndre 
le  devoir,  rendre  le  devoir  conjugal,  satis- 
faire à  l'intention  du  mariage.  —  Rendre 
visite  A  quelqu'un,  l'aller  visiter;  et.  Re.ndre 
A  quelqu'i;n  SA  VISITE,  l'aller  visiter  après 
avoir  reçu  de  lui  une  visite.  Rendre  ses  vi- 
sites, faire  les  visites  que  l'usage  prescrit 
dans  certaines  circonstances  :  ces  nouveaux 
mariés  ont  rendu  hier  leurs  visites.  —  Rendre 
le  salut,  saluer  quelqu'un  dont  on  vient  de 
recevoir  un  salut.  On  dit  de  même  :  Je  lui 
AI  rendu  son  salut  :  il  ne  m'a  pas  rendu  mon 
salut.  —  Rendre  service  a  quelqu'un,  servir, 
obliger  quelqu'un.  Rendre  de  bons  offices,  de 
MAUVAIS  offices  A  QUELQU'UN,  Servir  ou  des- 
servir quelqu'un  par  ses  paroles  ou  par  ses 
actions.  —  Payer  de  retour,  soit  en  bien, 
soit  en  mal  :  rendre  la  pareille.  —  Dieu  vous 
LE  rende.  Expression  de  reconnaissance,  dont 
se  servent  ceux  à  qui  on  donne  l'aumône, 
ceux  à  qui  l'on  fait  quelque  petit  présent,  a 
qui  l'on  rend  quelque  bon  ofRce. 

Donnez  si  peu  qu'il  vous  plaira. 
Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  le  rende, 
Et  sa  bonté  vous  le  rendra. 
DÉSAUGiens,  Hubert  et  Antier.  La  Laoterne  sourde,  1823. 

—  Rendre  combat,  rendre  le  combat,  résister 
à  une  attaque  :  l'armée  ennemie  s'enfuit  à 
notre  approche,  sansrendre  combat,  sansrendre 
le  combat.  —  Faire  recouvrer  certaines  choses 
dont  on  était  privé,  qu'on  avait  perdues, 
comme  la  santé,  les  forces  du  corps,  etc.  : 
ce  remède  lui  a  rendu  la  vie.  —  Fam.  et  par 
exag..  Vous  me  rendez  la  vie,  vous  me  tirez 
de  peine,  je  vous  ai  une  obligation  ex- 
trême. —  Se  dit  quelquefois,  en  parlant  des 
personnes,  dans  une  acception  à  peu  près 
semblable,  et  signifie,  les  faire  rentrer  en 
possession  d'une  chose  dont  elles  étaient 
privées,  ou  à  laquelle  elles  avaient  renoncé  : 
il  vient  d'être  rendu  à  la  liberté.  On  dit  dans 
un  sens  analogue.  Cela  le  rendit  a  lui-même, 
cela  fit  cesser  l'illusion,  la  prévention,  etc., 
qui  troublait,  qui  égarait  sa  raison,  et  qui 
l'empêchait  de  juger  sainement.  —  Faire 
devenir;  être  cause  qu'une  personne,  qu'une 
chose  devient  ce  qu'elle  n'était   pas  aupara- 
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vant  :  sa  vertu  Va  rendu  illustre.  —  Produire, 
rapporter  :  il  a  de  bonnes  terres  qui  rendent 
près  de  deux  cents  gerbes  par  arpent.  —  Ce 
FERMIER  rend  TANT  DE  SA  FERME,  il  en  paye 
tant.  — ■  Cette  orange  rend  beaucoup  de  jus,  il 
en  sort  beaucoup  de  jus  (juand  on  la  presse. 
Cette  viande  rend  beaucoup  de  jus,  il  en  sort 
beaucoup    de  jus  quand  on  la  coupe.  Cette 

VOLAILLE  a  rendu  BEAUCOUP  DE  GRAISSE,  il    en  a 

dégoutté  beaucoup  de  graisse  quand  on  l'a 
tait  cuire.  —  Cette  fleur  rend  une  odeur 
DÉSAGRÉABLE,  il  s'en  exhale  une  odeur 
agréable. —  Cet  instrument  rend  un  son  har- 
monieux, il  en  sort  dessons  harmonieux  quand 
on  enjoué.  —  Absol.,  Cette  raquette  rend 
BIEN,  REND  MAL,  elle  est  bien  ou  mal  tenilue, 
elle  renvoie  fortement  ou  faiblement  la  balle. 

—  Se  dit  encore  en  parlant  de  ce  que  le 
corps  rejette  par  les  voies  naturelles  ou  au- 
trement :  on  lui  perça  un  abcès  qui  rendit 
quantité  de  pus.  — Absol.  Cette  plaie,  ce  cau- 
tère COMMENCE  A  rendre,  REND  BEAUCOUP,  il  en 

sort  de  la  matière,  du  pus.— C'est  un  homme 
QUI  A  BON  CŒUR,  IL  NE  REND  RIEN,  il  ne  rend 
jamais  ce  qu'on  lui  prête.  — ■  Rendre  gorge, 
vomir  après  avoir  trop  bu  ou  trop  mangé. 
Fig.  et  fam.  Restituer  par  force  ce  qu'on  a 
pris,  ce  qu'on  a  acquis  par  des  voies  illicites  : 
on  lui  a  fait  rendre  gorge.  —  Rendre  l'esprit, 

RENDRE  l'aME,   RENDRE   LE    DERNIER    SOUPIR,    LES 

DERNIERS  SOUPIRS,  moui'ir,  expirer.  —  Repré- 
senter, exprimer  :  cette  copie  ne  rend  pas  bien 
l'original.  —  Rendre  témoignage,   témoigner. 

—  Rendre  UN  ARRÊT,  une  sentence,  prononcer 
un  arrêt,  une  sentence. — Rendre  des  oracles, 
prononcer  des  oracles.  —  Rendre  la  justice, 
exercer,  administrerla  justice  :  les  tribunaux 
sont  institués  pour  rendre  la  justice. — Rendre 
justice  a  quelqu'un,  reconnaître  son  mérite, 
ses  droits  :  le  public  lui  rend  enfin  justice.  On 
dit  dans  un  sens  analogue  :  C'est  une  justice 
a  lui  rendre  :  il  faut  lui  rendre  cette  justice. 

—  Jeu.  Rendre  des  points,  consentir  que  son 
adversaire  compte  d'avance  à  son  profit  un 
certain  nombre  de  points  de  manière  à  com- 
penser l'inégalité  de  force  entre  les  deux 
joueurs.  —  Fig.  Rendre  des  points  a  quel- 
qu'un, être  ou  se  croire  plus  fort  que  lui.  — 
Rendre  raison,  expliquer  pourquoi  on  fait 
quelque  chose,  pourquoi  quelque  chose  est 
ou  se  fait  :  rendez-moi  raison  de  votre  con- 
duite de  votre  procédé.  --  Rendre  raison  a 
quelqu'un,  se  battre  en  duel  avec  lui  pour 
réparation  d'une  offense  :  il  faudra  bien  qu'il 
me  rendre  raison  de  cette  insulte.  —  Rendre 
compte  d'une  chose,  la  détailler,  en  donner 
l'explication  :  rendre  compte  d'un  événement. — 
Traduire  :  il  a  mal  rendu  le  sens  de  son  auteur. 
— Répéter  :  l'échorendlessons,rendlesparoles. 

—  Livrer,  céder  :  le  gouverneur  se  vit  forcé  de 
rendre  la  place  après  la  seconde  attaque.  — 
Fig.  Rendre  les  armes,  s'avouer  vaincu  dans 
une  contestation,  dans  une  discusion.  — 
Man.  Rendre  la  bride  a  son  cheval,  la  tenir 
moins  haute,  moins  ferme  :  rendez  tout  a 
fait  la  bride.  On  dit  aussi.  Rendre  la  main 
A  ON  cheval,  lui  lâcher  un  peu  la  bride.  — 
v.  n.  Aboutir  :  ce  chemin  rend  à  tel  endroit. 

—  Se  rendre  v.  pr.  Devenir,  avec  ou  sans 
intention,  mais  par  son  propre  fait  :  il  veut 
se  rendre  agréable,  nécessaire.  —  Jurispr. 
Se  rendre  partie  contre quelq'un,  se  déclarer 
partie  contre  quelqu'un  :  la  veuve  s'est  ren- 
due partie  civile  contre  les  meurtriers  de  son 
mari.  —  Se  rendre  cathouqoe,  se  rendre 
ermite,  se  faire  catholique,  se  faire  ermite. 

—  Céder,  se  mettre  au  pouvoir,  se  soumettre  : 
les  assiégés  ne  voulurent  point  se  rendre. 

Je  ne  viens  point  ici,  par  de  jalouses  larmes. 
Vous  envier  un  cœur  qui  se  rend  à  vos  cbarmes. 

J.  aicira.  Andromarjue,  acte  III,  se  ir. 

—  Aboutir  :  où  se  rend  ce  chemin-làl  Se 
rendre  en  quelque  ENDROIT,  lorsqu'il  s'agit 
des  personnes,  signifie,  se  transporter  en 
quelque  endroit,  y  aller  :  Use  rendra  à  Lyon 
tel  jour.  —  Se  rendre  a  son  devoir,  se  rendre 
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au  lieu  où  le  devoir  appelle.  Se  rendre  a 
SON  DEVOIR,  se  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  se 
réforme,  qui  cède  à  l'empire  de  la  raison  ; 
mon  fils,  qnand  vous  rendrez-vous  à  votre  de- 
voirl  —  Je  me  rends,  se  dit  lorsque  dans  une 
discussion,  on  finit  par  céder.  Il  ne  se  rend 
JAMAIS,  c'est  un  opiniâtre,  un  entêté  qui  ne 
cède  jamais.  —  N'en  pouvoir  plus  -.je  ne  puis 
phis  boire  ni  manger,  je  me  rends.  —  Ce  che- 
val se  rend,  il  ne  peut  plus  avancer,  il  rst 
outré  à  force  d'avoir  marché  ou  d'avoir  tra- 
vaillé. Se  dit  aussi  d'un  cheval  qui  finit  par 
obéir,  après  quelque  résistance. 

RENDSBDRG  [renuddss'-bourg],  ville  du 
Schleswig-Holstein  (Prusse),  à  90  kil.  N.-O. 
de  Hambourg;  15,000  hab.  La  vieille  ville 
est  bâtie  dans  une  île  du  canal  de  l'Eider,  et 
la  nouvelle  sur  la  rive  méridionale.  Les  Alle- 
mands l'occupèrent  pendant  la  guerre,  de 
184S  à  1851.  Les  Danois  en  ont  rasé  les  forti- 
fications en  \%^i. 

'  RENDU.  UE  part,  passé  de  Rendre  —  Le 
VIN  DE  Bourgogne  coûte  tant,  rendu  a  Paius, 
voiture  à  Paris.  —  Prov.,  Fille  qui  chante  et 
ville  qui  parlemente,  sont  a  demi  rendues.  — 
Compte  rendu,  exposé  ou  récit  de  certains 
faits  particuliers  :  compte  rendu  de  l'état  des 
finances,  de    la  statistique  criminelle.    —  Cet 

HOMME,  CET  ANIMAL  EST  RENDU,    il  e'-t   laS,    fati- 
gué, outré  il  ne  peut  plus    marcher  :  je  suis 
rendu,  je  ne  saurais  aller  plus  loin. 
L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 
La  Fontainb. 

—  Arrivé  où  l'on  voulait  aller  :  il  n'y  a  plus 
qu'un  petit  quart  de  lieue  d'ici  chez  nous,  nous 
voilà  bientôt  rendus.  — .  s.  Soldat  d'une  année 
ennemie  qui  se  rend  à  l'autre  :  On  apprit, 
par  lesrendus,  que...  (Vieux.)—  Fini,  achevé  : 
i;e  tableau  se  distingue  par  le  rendu.  —  Fig.  et 
fam.  C'est  un  rendu,  se  dit  en  parlant  d'un 
tour  qii'on  vientde  jouer  à  quelqu'un,  et  qui 
vaut  bien  celui  qu'il  a  fait  auparavant.  On 
dit  dans  le  même  sens.  C'est  un  prêté  rendu. 
RENDU.  I.  (Louis-Ambroise-Marie-Modeste), 
organisateur  des  écoles  primaires  de  France, 
ne  à  Paris  le  2S  oct.  1778,  mort  dans  la  même 
ville  le  12  mars  1860.  Devenu  inspecleur 
général  des  études  en  1808,  il  travailla  à  l'or- 
ganisation des  facultés  et  des  lycées,  fit  créer 
un  grand  nombre  d'écoles  industrielles  et 
commerciales;  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'instruction  primaire  et  son 
organisation.  —  II.  (Jeanne-Marie),  religieuse 
de  Saint-Vincent  de-Paul,  plus  connue  sous 
le  nom  de  smur  Rosalie,  née  à  Comfort  (Ain) 
en  1787,  morte  à  Paris  en  1856.  Devenue  re- 
ligieuse de  Saint-Vincent-de-Paul,  elle  se 
livra  pendant  oO  ans,  dans  le  quartier  Saint- 
Marcel,  au  soulagement  des  pauvres  dentelle 
était  la  providence;  sa  mémoire  y  est  restée 
en  vénération.  Elle  fonda  de  nombreuses 
écoles,  des  crèches,  des  asiles,  entre  autres, 
celui  de  Sainte-Rosalie,  rue  Pascal.  Elle  avait 
été  nommée  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

*  RENDURGIR  v.  a.  Rendre  plus  dur  ce  qui 
l'était  déjà  :  la  trempe  rendurcit  le  fer.  —  Se 
rendurcir  v.  pr,  :  le  fer  se  rendurcit  par  la 
trempe. 

RENDURCISSEMENT  s.  n.  Action  de  ren- 
durcir, de  se  rendurcir. 

*  RENE  s.  f.  Courroie  de  la  bride  d'un  che- 
val :  une  des  rênes  de  la  bride.  —  Fig.  et  dans 
le  style  soutenu.  Les  rênes  de  l'empire,  de 
l'état,  du  gouvernement,  l'administration 
souveraine,  la  haute  administration  de  l'Etat  : 
tenir  les  rênes  de  l'empire.  —  Encycl.  La  ma- 
nière de  tenir  les  rênes  est  d'une  grande 
importance  dans  l'art  de  l'équitation  et  dans 
celui  de  conduire  les  voitures.  Notre  fig.  1 
montre  la  manière  la  plus  ordinaire  de  tenir 
les  rênes  simples.  Avant  de  monter  à  cheval, 
on  saisit  de  la  main  droite  leur  extrémité 
supérieure,  et  on  les  élève  jusqu'à  ce  qu'on 
sente  une  égale  résistance  des  deux  rênes;  on  '. 
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ia|ipioche  alors  la  main  jjauche  de  la  droite 
et  00  établit  dans  la  main  pauche  les  deux 
1  fines,  comme  le  montre  la  figure.  Pour  tenir 


Kig.  I.  — Manière  détenir  les  rênes  simples  dans  l'équi- 


les  doubles  rênes,  les  brides  S  se  placent 
co'nmc  les  rênes  simples  ci-dessus;  les  bri- 
dons C  se  meltent  de  chaque  oôlé  de  l'annu- 
laire et  retombent  ensuite  sous  le  pouce,  qui 


ne  les  saisit  pas  (lig.  i] .  Les  rênes  d'un 
cheval  de  voiture  se  tiennent  de  la  main 
gaucbe,  comme  le  montre  notre  fig.  3.  N,est 


la  bride  de  gauche;  D  est  celle  do  droite. 
Le  conducteur  d'une  voiture  à  i  ou  plusieurs 
chevaux  divise  les  rênes  entre  ses  doigts.  On 


Fig.  4 


voit  par  notre  fig.  4  comment  il  les  distribue 
([iiand  ila  4(hovanx  i'i  diriger  (four  in  hand), 
NL  et  OL  sont  les  rênes  des  chevaux  do  volée, 
.N\V  et  OW  sont  celles  des  chevaux  de  bian- 
caid. 

RENE  1",  surnommé  le  Bon,  duc  d'Anjou, 
comte  de  Provence,  et  roi  titulaire  de  Jérusa- 
lem cl  de  Napics,  né  à  Angersie  14janv.  14(>!), 
mort  à  .*.ix  le  lOjuilIel  1480.  11  étaille  second 
lilsde  Louis  d'Anjou,  également  roi  titulaire 
de  Nrtples,etdYiilande,  fille  du  roi  d  Aragon. 
.Son  i'rére  aine,  Louis  111  (mort  en  1434),  lui 
laissa  l'.^njou  et  la  Provence  avec  ses  droits  sur 
.Naples,  la  Sicile  ol  Jérusalem.  Eu  Ii30,  René 
devint  duc  de  Bar,  et  en  1431,  duc  de  Lor- 
raine. Mais  le  comte  de  Yaudeniont,  neveu  de 
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Charles,  beau-pire  et  prédécesseur  de  René 
en  Lorraine,  réclama  ce  duché  et  lit  René 
prisonnier.  L'empereur  Sigismond  décida  en 
faveur  de  René,  mais  Vaudemont  ne  voulut 
pas  céder  et  garda  son  prisonnier.  C'est  pen- 
dant la  captivité  de  René  que  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile  lui  fut  oITerte;  mais,  ne 
pouvant  obtenir  son  élargissement,  il  nomma 
sa  femme  Isabelle  régente  de  l'Anjon,  de  la 
Provence,  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Elle 
arriva  en  Italie  en  1435,  et  y  trouva  pour 
adversaire  le  roi  Alphonse  d'Aragon.  V.n  1437, 
René  ayant  acheté  sa  liberté  et  la  reconnais- 
sance de  ses  droits  sur  la  Lorraine,  marcha 
sur  Niiples  et  dut  se  retirer  devant  Alphonse  ; 
il  revint  en  Provence  en  1442.  Après  avoir 
rétabli  l'ordre  dans  la  Lorraine,  il  la  donna 
à  son  fils  aîné  Jean,  et  se  consacra  aux  lettres 
et  aux  urts.  lin  1467,  les  Aragonais  lui  olTri- 
rent  leur  trône,  qu'il  accepta  pour  son  fils 
Jean;  mais  celui-ci  mourut  peu  après  son 
arrivée  en  Aragon.  Le  bon  René  resta  donc 
seul  avec  sa  fille  exilée,  la  reine  Marguerite 
d'Angleterre,  femme  de  Henri  VI.  —  Le  comte 
de  Quatrebarbes  a  édité  les  principaux  écrits 
posthumes  de  ce  prince  (184o-'46,  4  vol.  in-4'>), 
et  de  Lecoy  de  la  Marche  a  écrit  savie(187.j, 
2  vol.). 

RENÉE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Ferrare, 
née  à  Blois  en  1blO,  morte  à  Montargis 
en  1575.  Elle  était  laseeonde  fille  do  Louis  XII 
et  épou=a  Hercule  H,  duc  de  Kerrare.  Elle  fut 
la  protectrice  de  Calvin  et  eut  Clément  Marot 
pour  spci'élairo. 

*  RENÉGAT,  ATE  s.  (rad.  lat.  renegare,  re- 
nier). Celui,  celle  qui  a  renié  la  religion  chré- 
tienne pour  embrasser  une  autre  religion,  et 
parlicul.,  le  niahométisme  :  il  s'est  fait  re- 
négat. —  Fig.  Celui  qui,  par  dos  motifs 
intéressés,  abjure  ses  opinions  politiques  et 
abandonne  son  parti. 

*  RÉNETTE  s.  f.  Instrument  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  couper  l'ongle  du 
cheval  par  sillons.  —  "  Outil  dont  se  servent 
les  bourreliers  pour  tracer  des  raies  sur  le 
cuir. 

*  RENETTER  v.  a.  Maréch.  Couper  le 
sabot  par  sillons,  et  y  pratiquer  des  raies 
avec  la  rénette  :  les  maréchaux  affaiblissent 
'ioimmt  les  quartiers  en  réneltant  un  pied. 

'  RENFAÎTAGE  s.  m.  Action  de  renfaiter; 
ouvrage  qui  en  est  le  résultat  :  ce  renfaitage 
me  coûtera  fort  cher. 

'  RENFAÎTER  v.  a.  Raccammoder  le  faite 
d'un  toit. 

*  RENFERMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Renfermer. 

—  Substantiv.CfL.v  sent  lerenfkrmé, seditdes 
choses  qui  ont  contracté  une  mauvaise  odeur, 
pour  avoir  été  trop  lunglemps  renfermées. 
On  dit  de  même,  Une  odeur  de  renfermé,  en 
parlant  d'un  appartement,  d'une  chambre 
où  il  sent  mauvais,  parce  qu'on  n'a  point 
ouvert  les  fenêircs  depuis  un  certain  temps. 

'RENFERMER  v.  a.  En  fermer  de  nouveau  : 
ce  prisuniiicr  s'était  échappé,  on  l'a  repris  et 
on  l'a  renfermé.  —  Enfermer  :  c'est  un  fou 
(ju'U  faudrait  ren/ermer.  —  Renfeumeh  quel- 
qu'un, le  mettre  en  prison.  —  Renfermer  un 
piusoNNiEU,  le  resserrer  plus  étroitement 
qu'auparavant.  —  Coinprendro,  contenir  : 
ce  parc  raifcrmc  plusieurs  villages.  —  Fig. 
Restreindre,  réduiredansdeceriainesbornes: 
ce  prédicateur  a  renfermé  son  sujet,  sa  matière 
en  deux  points.  —  Man.  Renfermer  un  cheval, 
le  tenir  dans  la  main  et  dans  les  jambes  : 
dans  la  main,  le  cavalier  la  mettant  à  soi,  ce 
qui  occasionne  une  plus  forte  tension  des 
rênes  et  ce  qui  retient  le  devant;  dans  les 
jambes,  en  les  approchant  du  corps  de  rani- 
mai, ce  qui  chasse  le  derrière  sur  le  devant. 

—  Se  renfernxer  v.  pr.  Enfermer  soi  :  je  me 
renferme  souvent  dans  mon  cabinet.  —  Se  ren- 
FEiiMEK  E.N    SOI-MÊME,    sc    recueillir    afin     de 
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penser  avec  plus  d'allontion  aux  choses  dont 
on  est  occupé.  —  Se  restreindre  :  cet  auteur 
s'est  renfermé  dans  son  sujet. 

'  RENFLAMMER  v.  a.  Enflammer  do  nou- 
veau. —  Se  renflammerv.  pr.  Les  tisons  qu'on 

croyait  éteinis  se  renflammèrent. 

-  RENFLÉ.  ÉE  part,  passé  de  Renfler.  — 
Adjecliv.  Se  ditde  certaines  chosesqui  vonten 
grossissant  dans  quelque  partie  de  leur  lon- 
gueur. —  Archit.  Colonne  renflée.  —  lîol. 
TicE  renflée  a  sa  base.  (Voy.  Renflement.) 

■RENFLEMENT  s.  m.  Etat  de  ce  qui  est 
renllé.  Parlicul.  Archit.  Augmentation  insen- 
sible du  diamètre  d'une  colonne  depuis  la 
hase  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur  du  fût.  — 
Bot.  Endroit  où  une  tige,  un  rameau,  etc., 
est  comme  enllé,  dilaté  :  la  fige  de  cette  plante 
a  plusieurs  renflements. 

•RENFLER  v.  n.  Se  dit  des  choses  qui 
augmentent  de  grosseur  en  cuisant  ou  en  fei- 
montant  :  voilà  des  pois,  d<'S  haricots  qui  ren- 
flent bien. 

"RENFLOUAGES,  m.  Mar.  Action  de  ren- 
flouer un  vaisseau,  résultat  de  cette  action. 

•  RENFLOUER  v.  a.  Mar.  Remettre  un 
vaisseau  a  Ilot. 

•RENFONCEMENT  s.  m. Art.  Effet  de  pers- 
pective qui  fait  paraître  une  chose  enfoncée 
et  éloignée  :  le  renfoncement  d'une  décoration 
de  théâtre.  —  Creux  que  forment  certaines 
parties  d'un  ouvrage.  Dans  ce  sens,  on  l'em- 
ploie surtout  en  Archit.  :  le  renfoncement 
d'un  cuisson.  —  Impr.  Action  de  renfoncer 
une  ligne  :  faire  des  renfoncements. 

•  RENFONCER  V.  a.  Enfoncer  de  nouveau, 
enfunccr  plus  avant  :  renfoncer  son  chapeau. 
—  Impr.  Renfoncer  une  ligne,  lu  faire 
commencer  plus  ou  moins  en  arrière  de 
cellesqui  suivent  ou  qui  précèdent:  il  faut 
renfoncer  cette  ligne,  elle  commence  un  para- 
graphe. 

'RENFORCEMENT  s.  m.  Action  de  renforcer, 
ou  effet  de  cette  action  :  le  renforcement  d'une 
poutre. 

•  RENFORCÉ,  ÉE  part,  passé  de  Renforceb. 
Un  canon  renforcé  sur  la  culasse.  —  Etoffe 
RENFORCÉE,  étollè  plus  forte  et  plus  épaisse 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  étoiles  de 
la  même  espèce  :  du  damas  renforcé.  —  Un 
BIDET  RENFORCÉ,  un  douhie  bidct.  —  C'est  un 
PAYSAN  RENFORCÉ,  so  dit  d'un  homnio  de  cam- 
pagne qui  a  de  l'aisance,  et  qui  fait  un  peu 
l'important.  Un  bourgeois  renforcé,  un  bour- 
geois riche  et  orgueilleux.  Un  fat,  un  sot 
RENFORCÉ,  un  homme  extrêmement  fat,  extrê- 
mement sot. 

•  RENFORCER  V.  a.  Fortifier,  rendre  plus 
fort  :  renforcer  des  troupes.  —  Renforceu  la 
DÉPENSE,  l'ordinaire  d'une  MAISON,  augmenter 
la  dépense  d'une  maison,  en  augmenter  l'or- 
dinaire. —  Renforcer  la  voix,  le  son,  lui 
donner  plus  de  force,  plus  d'écbit  :  renforcez 
votre  voix  sur  cette  note.  —  Se  renforcer  v.  pr. 
Se  fortifier,  devenir  plus  fort,  plus  habile  : 
l'armée  se  renforce  tous  les  jours. 

RENFORCIR  v.  a.  Rendre  plus  fort.  — 
V.  n.  Devenir  plus  fort. 

'  RENFORMIR  v.  a.  Maçonn.  Mettre  des 
moellons  ou  des  pierres  où  il  en  manque, 
crépir  un  vieux  mur  pour  consolider  la  cons- 
truction. 

•  RENFORMIS  s.  m.  Maçonn.  Réparation 
d'un  vieu.x  mur,  sans  démolition. 

■  RENFORTS,  m.  Aupmeutalion  de  force  : 
l'armée  a  reçu  des  renforts.  —  Cueval  de  ren- 
fort, cheval  que  l'on  ajoute  à  un  attelage 
dans  les  endroits  difficiles.  —  Pièce  qui  sert 
à  en  rcnfoicer  d'autres. 

RENFREWSHIRE  [renn'-frou-chire].  Comté 
occidental  de  l'Ecosse,  limité  par  la  Clyde 
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au  N.  et  par  le  Frilh  ol'  Clyde  à  1"0.  :  657  kil. 
carr.  :  230,000  liab.  Villes  priiicipalos  :  Pais- 
ley,  Greenociv,  Renfrew,  la  capilalo,  et  Port 
Gfass-ow.  On  y  produit  de  grandes  quantités 
d'alun  el  de  fer. 

•RENFROGNER  (Se)  v.pron.Voy.REFRûGNER. 

*  RENGAGEMENT^,  m.  Action  de  se  renga- 
ger :  drpuix  son  rengagement  dans  tel  corps. 

*  RENGAGER  v.  a.  Engager  de  nouveau  : 
î7  aviiil  tlf'/a'/r  xrs  pierreries  et  sa  vaisselle  d'ar- 
ijent,  il  II  etc  ohlhjé  de  les  rengager.  —  Se  ren- 
gager V.  pr.  :  se  rengager  dans  les  proeés. 

•RENGAINE  s.  f.  Pop.  Parole  banale,  moyen 
usé.  Irop  connu  ;  c'est  une  vieille  rengaine. 

'  RENGAINER  v.  a.  Remettre  dans  la  gaine, 
dans  le  fourreau  :  rengainer  une  éfiée,  un  cou- 
teau. On  l'emp'oie  absol.  dans  le  sens  de 
reni;ainer  son  épée  :  ils  allaient  croiser  le  fer, 
lorsque  le  général  survint,  et  leur  ordonna  de 
rengainer.  —  Rengainer  so.n  compliment,  sup- 
primer ou  ne  pas  achever  ce  qu'on  avait  en- 
vie de  dire  :  rengainez  votre  compliment. 

RENGORGEMENT  s.  m.  Attitude  de  celui 

qui  se  rm soi'i-'e. 

*  RENGORGER  (Se)  v.  pron.  Se  dit  des 
femmes,  lorsque,  pour  avoir  meilleure  grâce, 
elles  avancent  la  gorge,  et  retirent  la  tête  un 
peu  en  arrière  :  voyez,  comme  elle  se  rengorge. 

—  Se  dit  aussi  des  hommes,  lorsque  par  un 
mouvement  semblable  de  la  tête,  ils  afl'ectent 
un  air  de  fierté  :  depuis  qu'il  est  en  piiee  il 
se  rengorge.  —  Se  dit  également  de  certains 
animàu.x  :  le  paon  se  rengorge  quand  on  le 
regarde.  —  Se  dit,  fig.,  d'un  homme  qui  fait 
l'important.  Dans  toutes  ces  acceptions,  il 
est  familier. 

*  RENGRAISSER  v.  a.  Faire  redevenir  gras, 
engraisser  de  nouveau  :  le  riz  dont  il  fait 
usage  le  rengraisse  à  vue  d'œil.  —  v.  n.  Rede- 
venir gras  :  depuis  qu'il  prend  du  lait.,  il  a 
rengraissé. 

*  RENGRÉGEMENT  s.  m.  Augmentation, 
accroissciiirnl  :  rcngrégemcnt  du  mal.  Ne  se 
dit  que  des  niaus,  et  est  vieux. 

*  RENGRÉGER  v.  a.  Augmenter,  accroître. 
Ne  se  dit  qu'en  parlant  du  mal.  de  la  dou- 
leur :  rengréger  sa  douleur.  —  Se  rengréger 
v.  pr.  :  son  mal  ie  rengrége.  (Vieu.x.) 

*  RENGRÉNEMENT  s.  m.  Action  de  rengré- 
ner. 

*  RENGRÉNER  v.  a.  .Monn.  Remettre  sous 
le  balancier  les  monnaies,  les  médailles  qui 
n'ont  pas  bien  reçu  l'empreinte,  ou  qui  exi- 
gent pour  leur  fabrication  plus  d'un  coup  de 
balancier,  de  manière  que  toutes  leurs  parties 
rentrent  exactement  dans  le  creux  de- coins. 

—  Se  dit  aussi  de  tout  ce  qui  a  reçu  une  em- 
preinte, et  qui  rentre  juste  dans  le  creux  de 
la  matrice  ;  vérifier  l'empreinte  d'un  poinçon 
en  le  faisant  rengréner. 

RENI  (Guide).  Voy.  Guide  (Le). 
"  RENIAELE  adj.   N'est    guère   usité  que 
dans   celle  phrase  proverbiale.  Tous  vilains 

CAS,  TOCS  MAUVAIS   CAS  SONT    RENIABLES;     Se   dit 

lorsqu'un  homme  a  commis  quelque  crime, 
a  fait  quelque  faute  considérable,  et  que  la 
honle  ou  la  crainte  du  châtiment  fait  qu'il  le 
nie. 

*  RENIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Renier.  —  Prov. 
et  par  e.\ag.  Il  est  renié  de  Dieu  et  des 
HOMMES,  se  dit  d'un  méchant  homme  en  hor- 
reur au  ciel  et  à  la  terre.  —  Un  uoine  renié, 
un  moine  qui  a  renoncé  à  ses  vœux  et  a  son 
habit.  —  Un  chrétien  renié,  un  homme  qui 
a  renoncé  a  la  religion  chrétienne.  Dans  ces 
locutions.  Renié  prend  une  sicniQcation  ac- 
tive, et  se  dit  au  lieu  de  qui  a  renié. 

*  RENIEMENT  ou  Renîment  s.  m.  Action 
de  renier.  .N'est  usité  que  dans  celte  locu- 
tion. Le  reniement  de  saint  Pierre. 
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*  RENIER  V.  a.  Déclarer  contre  la  vérité 
qu'on  ne  connaît  point  une  personne,  uuo 
chose  :  saint  Pierre  renia  Jésus-Chist,  renia  son 
maître  par  trois  fois.  —  Renier  quelqu'un  pour 
SON  parent,  pour  son  ami,  refuser  de  le  re- 
connaitre  pour  tel.  On  dit  dans  le  môme 
sens.  Renier  ses  parents.  —  Désavouer  une 
chose  de  fait,  la  nier  :  roîier  sa  patrie,  sa 
famille,  son  nom.  —  Renoncer  entièrement 
à  une  chose,  n'y  vouloir  plus  avoir  de  part  ; 
le  piUjAe  dit  que  les  sorciers  renient  chrême  H 
baptême.  —  Ab^ol.  Renier  sa  religion  :  de 
vingt  captifs  qu'ils  étaient,  il  n'y  en  eut  que 
deux  qui  renièrent.  —  Renier  Dieu,  ou  absol., 
Renier, jurerle  nom  de  Dieu:  se  joint  presque 
toujours  avec  le  verbe  Rlasphéber  :  ne  faire 
que  renier  et  blasphémer.  — Ile  icriL.).(\'.S.) 

■  RENIEUR  s.  m.  Celui  qui  renie,  qui  blas- 
phème :  c'est  un  renieur,  un  blasphémateur. 
(Vieux.) 

RENIFLARD  s.  m.  Tech.  Soupape  de  chau- 
dièip  a  vapeur  qui  aspire  l'air  quand  la  ten- 
sion descend  au-dessous  de  la  pression  atmos- 
phérique. 

*  RENIFLEMENT  s.  m.  Action  de  renifler. 
'RENIFLER  v.  n.  Retirer,  en  aspirant  un 

peu  fort,  l'hume'T  ou  l'air  qui  est  dans  les 
narines  :  ne  reniflez  pas.  —  Se  dit,  fig.  et 
fam.,  de  ceux  qui  marquen't  de  la  répugnance 
pour  quelque  chose.  —  Ce  cheval  renifle 
SUR  i.'avdink,  il  répugne  à  en  manger. 

*  RENIFLERIE   s.  f.    Action    de    renifler. 

(Pop.) 

*  RENIFLEOR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
renifle. 

RÉNIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  rein. 

*  RÉNITENCE  s.  f.  Mat.  reniti,  résister).  Ré- 
sistance a  une  pie.--ioii. 

*  RÉNITENT,  ENTE  adj.  Qui  résiste  à  une 
pression. 

RENNAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Rennes;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

■  RENNE  s.  m.  [rè-ne]  (ail.  rennen,  courir). 
Quadrupèiie  mammi  ère  du  genre  cerf,  et 
qu'on  trouve  dans  les  pays  du  Nord  :  en  La- 
pimie,  le  renne  vit  dans  l'état  de  domeslicilé. 
—  Le  renne  {rangifer  turandns,  Gray)  est  une 
espèce  de  cerf,  dont  le  caribou  d'Amérique 
est  considéré  comme  mm  variété.  (Voy.  Cari- 
bou.) Le  renne  domestique  des  Lapons  ne 
dépasse  pas  pour  la  taille,  et  souvent  même 
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n'égale  pas  le  cerf  orann.ic  Quand  l'animal 
a  changé  de  poil,  il  est  d'un  jaune  brunâtre  ; 
mais,  à  mesure  que  la  canicule  approche,  il 
devient  plus  pâle  de  couleur  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  à  la  fin  presque  entièrement  blanc.  Ses 
cornes  cylindriques  sont  muniesd'une  bran- 
che courte  en  arrière;  elles  sont  comprimées 
au  sommet,  palmées  avec  de  nombreux  seg- 
ments, et  se  recourbent  en  arrière  à  partir 
du  milieu  de  leur  lo;ii'U3nr;  elles  atteignent 
1  m.  oO  centim..  Cet  anima!  se  nourrit  exclu- 
sivement d'une  espèce  de  lichen,  qu'il  déra- 


cine dans  la  neige  avec  son  museau,  à  la  fa- 
çon (les  jiorcs.  Il  ne  mange  pas  de  fourr.K'e 
sec,  excepté  certaines  espèces  de  prêles.  Pour 
le  Lapon,  le  renne  est  le  plus  prnçienx  des 
animaux;  il  lui  sert  à  la  l'ois  de  bœuf,  de  mou- 
ton et  de  cheval.  Son  lait  constitue  le  fond 
de  la  nourriture  de  la  famille  lapone;  et, 
comme  hôte  de  trait,  sa  rapidité,  sa  résis- 
tance à  la  fatigue  et  sa  structure  particulière, 
grâce  à  laquelle  il  est  merveilleusement  pro- 
pre à  marcher  sur  la  neige,  le  rendent  indis- 
pensableaux  hommesqui  habitent  lesclimats 
glacés.  Un  renne  traîne  facilement  un  poidsde 
240  livres.  —  Rennequin  Sttalem.  (V.  S.) 

RENNES,  Redones,  ch.-l.  du  dép.  d'Ilie-et- 
I  Vilaine,  au  confluent  de  l'Ule  et  de  la  Vilaine, 
à  35-2  kil.  O.-S.-O.  de  Paris,  par  48°  fi'  s;-;'' 
lat.  N.  et  4°  0'  40"  long.  0.;  •74,006  hab.  — 
Cathédrale  Saint-Pierre  très  remarqriable, 
églises  Notre-Dame.  Saint-.Saiiveur:  hOtel-de- 
ville;  palais  de  justice.  Curieuses  firo  nena- 
des  du  Mail  et  du  Thabor.  Toiles,  lainages, 
cuirs,  papiers,  miel,  marrons,  volailles,  pote- 
rie. Archevêché;  cours  d'appel;  facultés. 
Patrie  de  La  liletlerie,  La  Chalolais,  Gerhier, 
La  .Motte-Piquet,  Tournemine,  Touiller,  Lan- 
juiuais.  Bigot  de  Préanieneu,  Carré,  Alexan- 
dre et  Amaury  Duval,  Guiiiguené,  Geofl'rov, 
Poulain-Duparc,  etc.  —  Avant  l'invasion  ro- 
maine. Rennes  était  la  ville  des  Redones; 
elle  devint  la  capitale  de  toute  la  Bretagne 
et  de -l'un  des  comtés  que  formait  ce  duché. 
En  843.  Rennes  repoussa  une  attaque  de 
Charles  le  Chauve;  elle  lut  prise  par  les  .an- 
glais en  I  lïo,  mais  du  Gufisclin  les  en  chassa 
en  I3.t6.  Elle  fut  réunie  à  la  France  en  lo32 
par  suite  du  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Charles  VJII.  Le  parlement  de  Rennes, 
fondé  par  Henri  II,  se  rendit  très  célèbre  par 
son  esprit  d'indépendance. 

RENNES-LES-BAINS,  source  minérale  et 
comiii.  du  caiit.  de  Couiza,  arr.  et  à  io  kil. 
de  Limoux  (Aude),  sur  la  Sais.  Eaux  ferrugi- 
neuses bicarbonatées.  Anémie, chlorose,  rhu- 
matismes, tumeurs  blanches  ;  339  liab. 

RENNEVILLE  1.  (René  Auguste-Constantin, 
de],  ne  a  Caeii  en  lii.SO,  mort  en  1724.  Accusé 
de  coriespoiidancecriminelle  avec  l'élranger, 
il  fut  enfermé  à  la  Bastille  (1702)  et  y  resta 
1 1  ans.  On  a  de  lui  ;  Inquisition  française  ou 
Histoire  de  la  Bastille  (171.Ï,  in-12),  etc.  —  II. 
(Sophie  de  Se.nneterre,  madame  de)  femme 
auteur,  née  vers  1771,  morte  en  1.S22.  Elle  a 
publié,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  un 
grand  nombre  d  ouvrages  qui  ont  eu  du  suc- 
cès ;  Stanislas,  roi  de  Polo'jne  (3  vol.  in-12, 
1812);  Lucile  ou  la  Bmne  fille  (lSil8,  2  vol.)  ; 
De  l'influence  du  climat  sur  l'homme  ;  Contes 
moraux  (I82D,  4  vol.j,  etc. 

RENNIE  I.  (John),  ingénieur  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1761,  mort  en  1821.  Il  construisit 
le  pont  de  pierre  de  Kelso,  au-dessous  du 
confluent  de  la  Tvreed  et  du  Teviot,  le  pont 
de  Waterloo  et  d'autres  ponts  sur  la  Tamise 
à  Londres,  le  canal  de  Kemet-et-Avon,  de 
Balh  à  Newbury,  les  docks  de  Londres,  etc., 
etc.  —  11.  (Georgei.  fils  du  précédent  (1791- 
l!S66|;  a  publié  :  Experimenls  on  the  Strength 
of  Materials.  The  Frictions  of  Solids,  et 
The  Frictions  of  Fluids.  —  111.  (sm  John), 
frère  du  précédent  (1 794-1874)  est  l'auleur  de 
The  Thcory.  Formation  and  construction  of  Bri- 
tish  and  Foreign  Harbors  (1854,  2  Toi.  in-lol.) 

*  RENOM  s.  m.  Réputation,  opinion  que  le 
public  a  d  une  personne,  d'une  chose  :  cet 
cxplûil  lai  acquit  un  grand  renom.  Quand  Re- 
nom est  employé  tout  seul,  il  se  prend  ordi- 
nairement en  bonne  part. 

•  RENOMMÉE  s.  f.  Renom,  réputation  :  cela 
ferait  turt,  cela  nuirait  à  sa  renommée. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  noire  renommée. 
Répond  de  toute  choee  à  la  personne  aimée, 

Tartufe,  acte  Ilï,  se.  m. 

—  Palais.   Rétabiib  odelou'un  e.n  sa  bonne 
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FAME  ET  RENOMMER.  —  Pi'ov.  BoNNE  RENOMMÉE  1  tance  d'oH  avouo  iie-t  pas  néecssaire,  lorsque    sont  la  renoncule  bulbeuse  et  la  grande  re- 
v\uT  MIEUX  OLE  CEINTURE  DOKÉE,  il  vaut  mieux    la  personne  du  déclarant  est  connue  du  pref-    noncule.    La  première  {ranuncula    hulbosus] 


avoir  l'estime  publique  que  d'être  riche.  — 
Voix  publique  qui  annonce  quelque  action, 
quelque  événement  remarquable,  qui  répand 
l'éloge  ou  le  blâme  sur  quelque  personnage: 
j'ai  appris  celte  action,  ce  grand  événement  par 
la  renommée.  —  Pa'ais.  Knol'éte  de  commune 
KENOMMÉK,  sorte  d'enquête  ordonnée  pour 
constater  certains  faits.  —  Etre  mythologique 
cl  allégorique,  représenté  ordinairement 
sous  les  traits  d'une  femme  ailée,  qui  em- 
bouche la  trompette,  pour  publier  en  tous 
lieux  ûs  divers  événements  :  srlon  les  poètes, 
la  Renommée  a  cent  yeux,  autant  de  bouches, 
et  autant  d'oreilles. 

Cet  oiseau  qui  pr*ne  les  merveilles  ; 

Ce  inoostrc  composé  ae  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas, 

La  Renommée,  enfin,  cette  prompte  courrière 

DssPRBAtJX.  Lutrin,  chant  II. 

—  S'emploie  avec  l'acception  qui  précède 
dans  plusieurs  phrases  figurées  du  style  ora- 
toire et  poétique  :  les  cent  bouches,  les  cent 
voix  de  la  Renommée. 

'  RENOMMER  v.  a.  Nommer,  élire  de  nou- 
veau :  les  élfjteurs  l'ont  renommé.  —  Nommer 
avec  éloge  :  ce  prince  s'est  fait  renommer  par- 
tout. —  Se  renommer  v.  pr.  Se  renommer  de 
quelqu'un,  se  réiiamerde  quelqu'un,  s'auto- 
riser, se  servir  du  nom  de  quelqu'un  auprès 
d'un  autre  :  je  l'ai  bien  reçu,  parce  qu'il  s'est 
renommé  de  vous.  (Vieux.) 

*  RENONCE  s.  f.  Terme  dont  on  se  sert,  à 
certaiiis  jeux  de  cartes,  pour  exprimer  qu'on 
n'a  point  dune  certaine  couleur  :  au  jeu  du 
reversi.  celui  qui  a  le  plus  de  renonces,  a  le 
plus  beau  jeu.  —  Se  faire  une  renonce,  se 
mettre  en  état  de  couper  une  couleur,  en  se 
défaisant  des  cartes  d^  celte  couleur  qu'on  a 
dans  son  jeu  :  je  me  suis  fait  une  renonce  en 
pique,  à  pique. 

'  RENONCEMENTS,  m.  Action  de  renoncer. 
Ne  se  dit  que  dans  les  sujets  de  morale,  et 
particulièrement  de  morale  chrétienne  :  le 
renoncemenl  aux  honneurs,  aux  plaisirs,  à  la 
vanité. 

'  RENONCER  v.  n.  (lat.  renunciare).  Se  dé- 
sister, se  déporter  de  quelque  chose,  soit  par 
acte  exprès,  soit  autrement  :  renoncer  à  la 
couronne.  —  Quitter,  abandonner  la  posses- 
sion, la  prétention,  le  désir  ou  l'aifection  de 
quelque  chose  :  cet  avocat  a  renoncé uu palais, 
à  la  plaidoirie. —  Absol.  La  veuve  a  renoncé, 
A  cause  des  dettes,  c'est-à-dire,  a  renoncé  â 
la  communauté.  Dans  les  phrases  suivantes 
et  autres  semblables,  il  est  familier  :  vous 
renoncez  trop  vite  ;  on  est  toujours  à  temps  de 
renoncer.  —  Dévotion.  Il  f\ot  renoncer  a 
SOI-MÊME,  il  faut  se  dépouiller  de  tout  amour- 
propre.  —  Jeux  de  caries.  Mettre  une  carte 
d'une  autre  couleur  que  celle  qui  est  jouée, 
soit  qu'on  ait  de  celle  dernière,  soit  qu'on 
n'en  ait  pas  :  on  joue  pique,  et  vous  jouez 
trèfle  ;  vous  renoncez.  —  v.  a.  Renier,  désa- 
vouer, ne  vouloir  plus  reconnaître  quelqu'un 
pour  ce  qu'il  est  ou  pour  ce  qu'on  le  croyait  : 
s'il  fait  telle  chose,  je  le  renonce  pour  mon  pa- 
,.gn(.  _  «  Se  renoncer  v.  pr.  Pratiquer  le 
renoncement  :  se  renoncer  soi-même. 

RENONCIATAIRE  s.  m.  Personne  en  faveur 
de  qui  l'on  fuit  une  i-.  imiiriatioii. 

RENONCIATEDR.  TRICE  b.  Personne  qui 
fait  une  leuoiiciulion. 

*  RENONCIATION  s.  f.  Acte  par  lequel  on 
renonce  a  quelque  chose  :  renonciation  par 
écrit.  —  Législ.  «  La  renonciation  à  une  suc- 
cession ne  peul  plus  aujourd'hui  avoir  lieu 
avant  l'ouverture  de  cette  succession  (C.  civ. 
1130),  La  renonciation  doit  être  faite  sur  un 
registre  tenu  à  cet  effet,  au  grefl'e  du  tribu- 
nal de  première  instance  de  l'arrondissement 
dans  lequel  la  succession  est  ouverte.  L'ussis- 


fier.  La  renonciation  d'un  héritier  profile  à  se    distingue    aisément    par    le    renflement 

ses  co-hèriticrs;  et,  s'il    est  seul   héritier,  la  bulbeux  qui  se   trouve   au  bas  de  sa   tige, 

succession  est  dévolue  au  degré  subséquent,  et  par  ses  très  grandes  fleurs,  larges  d'environ 

L'héritier  qui  a  renoncé  à  une  succession  est  3  centim.  et  d  un  jaune  éclatant,  qui  fleuris- 

encoreen  droit  de  l'accepter  postérieurement,  sent  de  mai  à  juillet.  La  grande  renoncule 

pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  acceptée  par  un  {ranuncula  acris)  ou  bouton  d'or  atteint  une 

autre  héritier,  et   pourvu  que   le   droit  d'ac-  taille  double  de  la    précédente,  et,  dans  les 

ceptalion  n'ait  pas   été    prescrit   par   trente  sols    riches,  dépasse  1   m.  de  haut.  Sa  tige 

années  écoulées  depuis  l'ouverture  de  la  suc-  e>t  dépourvue  de   bulbe,  et  ses  fleurs,  plus 

cession.  Les  créanciers  de  celui  qui  renonce  ;  petites  et   plus  pâles,  apparaissent  en  juin 

à  une  succession    peuvent  se  faire  autoriser  et  durent  jusqu'en  aofit  et  même  plus  tard, 

à  accepter  ladite  succession  du  chef  de  leur  La   renoncule  rampante   (ranuncula   repens) 

débiteur,  à  moins  que   la   renonciation  n'ait  est  une  espèce  très  commune,  qui  envoie  de 

été   rendue     irrévocable    par    l'acceptation  longs  rejetons  rampants  et  jette  des  racines 


qu'aurait  faite  un  autre  héritier.  La  renon 
ciation  est  rescindable  pour  cause  de  dol  ou 
de  violence  (C.  civ.  784  et  s.;  C.  pr.  997).  — 
La  renonciationà  la  communauté  parla  femme 
ou  par  ses  ayants  droit,  doit  être  faite  dans 
les  mêmes  formes  que  la  renonciation  à  une 
succession.  Si  elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  les 
délais  de  trois  mois  (pour  faire  inventaire) 
et  quarante  jours  (pour  délibérer),  après  la 
dissolution  de  la  communauté,  délais  qui  peu- 
vent être  prorof-'és  par  le  tribunal,  les  inté- 
ressés ont  le  droit  de  mettre  la  femme  ou  ses 
représentants  eti  demeure  de  se  prononcer. 
Dans  le  cas  où  fa  communauté  est  dissoute 
du  vivant  des  époux,  par  le  divorce,  la  sépa- 
ration de  corps  ou  la  séparation  de  biens,  la 
femme  est  réputée  renonçante,  si  elle  a 
laissé  passer  les  délais  sans  prendre  parti, 
et  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  accepté.  Les  créan- 
ciers de  la  femme  sont  recevables  à  atta- 
quer la  renonciation  par  elle  faite  en  fraude 
de  leurs  droits  |id.  14.Ï3  et  s.).  Lorsque,  par- 
mi les  héritiers  de  la  femme,  l'un  d'eux  ac- 
cepte la  communauté  et  l'autre  j'  renonce,  la 
part  du  renonçant  n'accroît  pas  le  droit  de 
celui  qui  a  accepté,  comme  cela  a  lieu  pour 
une  succession  directe  :  cette  part  profile  ex- 
clusivement au  mari  ou  à  ses  héritiers  (id. 
147o).  »  (Ch.  y.) 

RENONCULACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  ra{iport  ■  à  la  renoncule.  — *  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypé- 
tales  hypogyues  ayant  pour  type  le  genre 
renoncule  et  divisée  en  o  tribus  :  f  cléma- 
TiDÉEs  (clématite,  atragène);  2"  anémonées 
(pigamon,  isopyre,  anémone,  hépatique,  ado- 
nide,  myosure):  3°  renonculées  (renoncule, 
ficaire);  4"  hellbborées  (populage,  hellébore, 
trollie,  nig-elle,  ancolie,  dauphinelle.  aconit); 
0°  P.EONIÉES  (actée,  pivoine,  xanthorrhis, 
cimicaire). 

*  RENONCULE  s.  f.  (lat.  ranuncula).  Bot. 
Genre  de  renonculacées,  comprenant  envi- 
ron   160   espèces    d'herbes,     les    unes    cul 


à  chaque  articulation.  Elle  est  originaire  des 
Etats-Unis,  ofi  elle  gâte  les  pâturages  et  les 
prairies  humides.  La  renoncule  asiatique 
(ru?mnc«iaAsiai/eus)estune  fleur  d'ornement. 
On  la  cultive  souvent  en  pot,  et  elle  donne  de 
grandes  fleurs,  très  doubles,  et  d'une  grande 
variété  de  couleurs. 

RENOU  (Antoine),  peintre  et  littérateur, 
né  a  Paris  en  1731,  mort  en  1806.  Il  a  laissé 
un  certain  nombre  de  toiles  remarquables, 
parmi  lesquelles  on  cite  :  Jésus  parmi  les  doc- 
teurs ,  l'Aurore  ,  Agrippijie  débarquant  à 
Brindes,  etc.  Il  a  traduit  en  vers  français  le 
poème  latin  de  Dufresnoy  sur  la  peinture. 

RENOUARD.  1.  (Antoine-Augustin),  biblio- 
graphe, né  à  Paris  en  1765,  mort  à  Saint- 
Valéry-sur-Somme  en  18o3.  Libraire  à  Paris, 
il  publia  :  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide 
(1803,  2  vol.  in-S",  avec  supplément,  1812, 
in-8°);  Annales  de  l'imprimerie  des  Estienne 
(1 837-'38)  :  et  donna  des  éditions  très  soignées 
des  principaux  classiques  latins  et  français.  — 
11.  (Augustin-Charles),  avocat  et  magistrat, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  22  oct.  1794, 
mort  le  17  août  1878.  Secrétaire  général  au 
ministère  de  la  justice,  après  1830,  député 
delaSomme(IS32-'42),  pair  de  France  (1846); 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation,  au 
moment  du  coup  d'Etat,  il  requit,  au  nom  de 
la  haute  cour  de  justice,  la  déchéance  et 
l'arrestation  du  prince-président.  Doyen  de 
la  cour  en  1869,  il  quitta  la  magistrature 
active  et  devint  couseiiler  honoraire;  se  con- 
sacra entièrement  à  ses  études  d'économie 
et  de  jurisprudence  qui,  dès  1861,  l'avaient 
fait  entrer  à  l'institut.  M.  Thiers  le  rappela 
à  l'activité,  en  lui  conférant  de  nouveau  le 
poste  de  procureur  général  à  la  cour  de  cas- 
>alion.  Démissionnaire  après  la  chute  de 
M.  Thiers,  il  fat  nommé  sénateur  par  la 
gauche  du  Sénat  en  1876.  lia  laisse  plusieurs 
ouvrages. 


culture  dans  les  bois, 
les  prés,  les  marais, 
etc.  ;  renoncule  des 
jardins,  ou  renoncule 
asiatique.  Un  grand 
nombre  d'espèces  de 
renoncules  sont  véri- 
tablement aquati- 
ques; d'autres  pullu- 
lent dans  les  lieux  ma- 
récageux ou  boueux; 
d'autres  encore,  ap- 
pelées boulons  d'or, 
font  partie  de  mau- 
vaises herbes  com- 
munes partout.  Elles 
possèdent  toutes  un 
sucâcre,  quifailquel- 
quefois  venir  des  am- 
poules à  la  peau.  Les  espèces  que  l'on  ren- 
contre le  plus  fréquenimenl   dans  les  prés 


*  RENOUEE  s.  f.  (rad.  renoué,  par  allusion 
aux  nœuds  de  la  tige).  Bot.  Genre  de  poly- 
tivéesdansles jardins  ,  gonées,  comprenant  plus  de  "200  espèces  de 
pour  la  beauté  de  plantes  annuelles  ou  vivaces,  qui  atteignent 
leurs  fleurs,  et  les  1  rarement  la  taille  des  sous-arbrisseaux  et 
autres'    venant    sans    dont  les  tiges  ont  de  nombreuses  articula- 


siatique   (Ranun- 
Asiaticus). 


fions.  Plusieurs  espèces  possèdent  un  suc 
d'une  âcreté  violente,  capable  de  produire  de 
l'inflammation  et  même  des  ampoules  lors- 
qu'on les  apphqueàlapeau.  Uy  en  a  degrim- 
[lantes.  L'une  des  plus  remarquables,  origi- 
naire de  l'Amérique,  est  connue  sous  le  nom 
de  blé  noir  grimpant,  et  abonde  dans  les 
lieux  humides.  La  historié  (polyyonum  bis- 
torta),  ainsi  nommée  parce  que  sa  racine  est 
quelquefois  repliée  deux  fois,  est  une  espèce 
européenne  que  l'on  voit  encore  dans  les 
vieux  jardins  où  on  la  cultive  pour  ses  fleurs 
ruses  assez  jolies  et  pour  .^es  racines  astrin- 
gentes employées  en  médecine.  (Voy.  Bis- 
torte).  La  renouée  vivipare  [polygoniim  vivi- 
parumj,  vivace  à  fleurs  blanches  en  grappes 
semblables  à  des  épis,  se  trouve  dans  les 
pâturages  de  l'Ë.  de  la  France;  la  grande 
persicairc  [polygonum  orientale)  est  une  grande 
plante  d'ornement;  In  ri^nouée  per^-icairc  (po- 
lyginum  pursicaria;  de  pcisicus,  pêcher,  à 


RENO 


RENT 


RENT 


75 


cause  de  la  forme  de  ses  fouilles),  indigène,  un  nouveau  traité,  une  nouvelle  alliance,  un  stipulé,  dans  l'acte  de  constitution  d"une 
est  aslrinfrente,  vulnéraire  et  détersive.  La  nouveau  bail,  avec  les  mêmes  personnes,  et  !  rente  perpétuelle,  que  le  débiteur  n'aura  pas 
renotii^e   dcre  {polygonum    hydropiper),   com-    à  peu   près  aux  mêmes  conditions.  On  dit  |  le  droit   de    rembourser  le  capital  avant  un 


mune  dans  les  endroits  aquatiques,  donne  dans  un  sens  aualojrue.  Renouveler  un  billet, 
des  firains  que  l'on  peut  employer  en  guise  etc.  —  Renouveler  v.  n.  S'emploie  avec  la 
de  jnoivre;  la  renonée  tinctoriale  (poiygontim  préposition  de,  dans  les  phrases  suivantes  : 
tinctoiitim),  originaire  de  Chine,  est  cultivée  Renouveler  d'appétit,  commencer  a  maaper, 
pour  l'indigo  que  l'on  tire  de  ses  feuilles;  comme  si  on  avait  un  nouvel  appétit:  et, 
la  renouée  des  oiseaux  {polygonum  aviculare).  ,  Renouveler  de  jambes,  recommencer  à  mar- 
croit  dans  les  lieux  les  plus  stériles;  ses  cher  avec  de  nouvelles  forces. —  Fii;.  et  l'am. 
graines  servent  à  nourrir  les  oiseaux.  (Voy.  i  Renouveler  de  jambes,  reprendre  une  nou 


délai  qui  ne  peutexcéderdixansou  trenteaus, 
selon  que  la  renie  a  été  constituée  par  l'alié- 
nation d'un  capital  oud'un  immeuble.  Le  rem- 
boursement du  capital  de  la  rente  peut  être 
exigé  dans  trois  cas  :  1°  lorsque  le  débiteur 
cesse  de  remplir  ses  obligations  pendant  deux 
années;  2°  lorsqu'il  manque  à  fournir  au 
prêteur  les  sûretés  promises  par  le  contrat; 


velle  ardeur  dans  l'atfaire.  dans  l'entreprise  :  3"  lorsqu'il  est  en   faillite  ou  en  déconfiture. 

^  dont  on  s'occupe.  —  Se  renouveler  v.   pr.    Le  taux  des  rentes  perpétuelles  ne  peut  ex- 

blisseinent,renouvellemenr:  re"no«emènrïa-!p"'''  assemblée  se  renouvelle  pur  m«J«i^  <o«s  |  céder  l'intérêt  légal.  Une   rente   viagère  est 

tes  ans.  —  Se  renouveler  dans  le  souvenir  de  I  celle  dont  le  capital  est  définitivement  aliéné 
quelqu'un,    se    rappeler    à   la    mémoire   de    et  qui  s'éteint  au  décès  du  rentier.  Elle  peut 
quelqu'un. 
RENOUVELEUR  s.  Celui  qui  renouvelle. 
*  RENOUVELLEMENT   s.    m.  Rénovation, 


Centinode 
'RENODEMENT  ou  Renoûment  s.  m.  Réta- 

sseinent,  re 
initié.  (Vieux.) 


•RENOUER  v.  a. Nouer  une  chose  dénouée  : 
renouer  une  jarretière.  —  iNouer  pour  l'orne- 
ment :  ses  cheveux  étaient  renoués  de  rubans, 
de  (leurs,  de  perles,  etc.  —  Renouer  un  traité, 
UNE  ALLi.\NCE,  renouveler  un  traité  dont  le  rétablissement  dune  chose  dans  son  premier 
terme  était  expiré,  une  alliance  qui  avait  été  état  ou  dans  un  état  meilleur  :  le  renouvelle- 
rompue.  Renouer  DES  nkgociations.  reprendre  ment  de  l'année,  de  la  saisun.  —  Accroisse- 
des  négociations  qui  avaient  éle  interrom-]  nient  :  renouvellement  d'appétit.  —  Réitera- 
pues.  —  Renouer  amitié  avec  quelqu'un,  re- 1  lion  :  renouvellement  d'assurances  de  services. 
nouveler  amitié  avec  quelqu'un;  et  absol. ';  — Epoque  de  renouvellemknt,  époque  où  une 
Renouer,  renouveler  une  liaison  rompue  ou  I  société  éprouve  de  grands  changements,  dans 
interrompue  :  il  y  avait  longtemps  que  nous  ses  idées  dans  ses  mœurs,  dans  ses  insti- 
ne  nous  étions  vus,  je  viens  de  renouer  amitié  I  tutions.  —  Menouvier  (Charles).  (.V.  S.) 
avec  lui,  nous  venons  de  renouer  amitié.  —1  •RÉNO'VATEUR,  TRICE  adj.  Quirenouvelle, 
Renouer  une  partie,  reprendre  le  projet  1  qui  rajeunit  :  rfodrwf;  rénovatrice.  —  Subs- 
d'une  partie  qui  avait  été  rompue.  Renouer   tantiv.  Un  rénovateur. 

LA  C0NVERS..T.0N  reprendre  une  conversation  j     j^éNOVATIF,  IVE  adj.  Qui   a  la  faculté  de 
qui  avait  ete  interrompue.  ,  '  '     ^ 

^  ^  I  renouveler. 

•  RENOUEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  fait  •  RÉNOVATION  s.  f.  (laf.  rcnovatio).  Renou- 
le  métier  de  remettre  les  membres  dislo-  vellemeiit,  rétablissement  d'une  chose  dans 
ques  :  c'est  un  bon  renoueur.  On  dit  aussi,  l'état  où  elle  était  ;  la  rénovation  du  monde 
Rebouteur  et  Rhabilleur.  i  après  le  déluge. 

*  RENOUVEAU  s.  m.  Le  printemps,  la  sai-  RENOVER  v.  a.  Donner  une  nouvelle  exis- 
son  iioiivrlle  :  (ont  pousse  au  renouceau.  i  tence,  une  nouvelle  forme. 


I 


•RENOUVELABLE  adj.  Qui  peut  être  renou- 
velé. 

■  RENOUVELÉ.  ÉE  part,  de  Renouveler.  — 

L'.NE    CHOSE,     UNE     INVENTION     RENOUVELÉE     DES 

Grecs,  se  dit  d'une  chose,  d'une  invention 
connue  très  anciennement,  et  qui  est  donnée 
pour  nouvelle. 

•  RENOUVELER  v.  a.  Rendre  nouveau  en 
substituant  une  chose  à  la  place  d'une  autre 
de  même  espèce  :  le  sainfoin  ne  dure  que  tant 
d'années,  il  faut  ensuite  le  renouveler.  —  Re- 
nouveler LE  MEUBLE  d'un  APPARTEMENT,  Substi- 
tuer à  des  meubles  qui  ont  servi,  des  meubles 
nouveaux,  des  meubles  plus  frais.  —  Renou- 
veler SA  MAISON,  SON  SERVICE,  changer  tous 
ses  domestiques.  —  Il  a  vu  renouveler  la 

plu?  grande  PARTIE  DU   RÉGIMENT,  DU  TRIBUNAL, 

DE  l'.vcadémie,  il  y  a  vu  entrer  la  plupart  des 
hommes  qui  y  sont.  —  Le  retour  du  soleil, 

LE  retour  du  printemps  RENOUVELLE  TOUTES 
CHOSES,    RENOUVELLE    TOUTE  LA   NATURE,  CtC,  il 

donne  un  nouvel  aspect,  une  nouvelle  vie  à 
tous  les  êtres.  —  Cette  révolution  a  renou- 
velé LA  FACE  DE  l'Eurùpe,  elle  y  a  changé  les 
gouvernements,  les  institutions,  les  hsibi- 
tudes,  les  mœurs.  —  Ecrit.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ  RENOUVELLE  l'HOMME,  NOUS  SOMMES  RE- 
NOUVELÉS PAR  LE  BAPTÊME,  nous  sommes 
régénérés  en  Jésus-Christ  par  la  grâce,  par 
le  baptême.  —  Renouveler  le  mal,  renouve- 
ler LA  douleur  de  quelqu'un,  lui  faire  sentir 
de  nouveau  son  mal,  sa  douleur  :  vous  renou- 
vellerez sa  douleur,  si  vous  lui  parlez  de  cet 
événement.  —  Renouveler  son  attention, 
avoir  une  nouvelle  attenlion.  une  plus  grande 


*  RENSEIGNEMENT  s.  m.  fran-sè-nieu-man  ; 
gramll.J.  Indice,  instruction  qui  met  sur  la 
voie  de  quelque  chose,  qui  sert  à  faire  con- 
naître une  chose  :  donnez-moi  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  affaire. 

'  RENSEIGNER  v.  a.  [ran-sè-nié;  gn  mil.] 
(rad.  enstignev!.  Enseigner  de  nouveau,  avec 
un  nouveau  soin  ;  z7  uuaff  0!;6/îé  le  chemin,  il 
a  fallu  le  lui  renseigner.  —  Donner  des  ren- 
seignements. —  Se  renseigner  v.  pr.  S'en 
quérir  ;  je  me  renseignerai  auprès  de  lui. 

*  RENTE  s.  f.  (rad.  rendre)  Revenu  annuel  : 
il  a  trente  mille  francs  de  rente.  —  Ce  qui  est 
dû  tous  les  ans  pour  un  tonds  aliéné,  cédé  ou 
affermé  :  cette  maison  n'est  pas  à  lui  franche 
et  quitte,  il  en  fait  la  rente.  —  Ce  qui  est  dû 
annuellement,  pourunesomme  d'argent  alié- 
née par  contrat  de  constitution  :  rente  à 
quatre,  à  cinq,  à  six  pour  cent.  —  Absol.  La 
rente  constituée  par  l'Etal  :  le  taux  de  la 
rente.  —  Se  dit,  par  est.,  de  certaines  charges 
qu'on  s'impose  à  soi-même,  et  qui  revien- 
nent à  peu  près  périodiquement  :  il  donne 
fréquemment  à  ce  pauvre  homme,  il  lui  fait 
une  rente.  —  Législ.  «  Une  rente  est  l'intérêt 
d'un  capital  dont  le  remboursement  ne  peut 
être  exigé  à  aucune  époque.  Les  rentes  sont 
ou  perpétuelles  ou  viagères.  Dans  l'ancien  droit, 
le  prêt  à  intérêt  était  prohibé  (voy.  Intérêt)  ; 
et  celui  qui  voulait  retirer  un  revenu  de  son 
capital,  aliénait  ce  capital  moyennant  la 
constitution  dune  rente  perpétuelle.  C'était 
là  une  rente  constituée.  Si  c'était  un  immeuble 
qui  était  ainsi  aliéné,  la  rente  était  dite  foJi- 
cî'ère,  et  l'obligation  n'était  pas  personnelle; 

attention.  —Renouveler  le  souvenir"  d'une    mais  il  y  avait  alors  démembrement  du  droit 


CHOSE,  en  rappeler  la  mémoire.  —  Renou- 
veler un  ÉDIT,  RENOUVELER  LES  ANCIENNES  OR- 
DONNANCES, lespublierde  nouveau, les  remettre 
en  vigueur.  Renouveler  un  usage,  une  mode, 
faire  revivre  un  ancien  usage,  une  ancienne 
mode.  —  Recommencer,  faire  de  nouveau  : 
renouveler  un  procès,  une  querelle.  —  Renou- 
veler UN  TRAITÉ,  ONE  ALLIANCa,  UN   BAIL,   faire 


de  propriété  et  constitution  d'un  droit  réel 
lequel  était  en  principe  non  rachetable  et 
grevait  l'immeuble,  en  quelques  mains  qu'il 
passât.  Les  rentes  foncières  et  toutes  les 
autres  rentes  constituées  eu  perpétuel  ont  été 
déclarées  rachetables parie.- lois  des9-H  août 
ITSget  desl8-i9déc.  1790,  puis parlesarticles 
530  et  1911    du   Code  civU;  mais  il  peut  être 


être  constituée  sur  la  tête  de  celui  qui  doit 
en  jouir  ou  sur  la  tête  d'une  autre  personne; 
elle  peut  l'être  sur  plusieurs  têtes  avec  ou  sans 
réversibilité  au  profit  des  survivants.  Le  taux 
de  la  rente  viagère  n'est  pas  limité  à  celui  de 
l'intérêt  légal.  Le  seul  défaut  de  paiement  des 
arrérages  d'une  rente  viagère  n'autorise  pas 
le  créancier  à  demander  le  remboursement 
du  capital,  à  moins  que  le  débiteur  ne  donne 
pas  les  sûretés  qui  ont  été  stipulées.  i>'un 
autre  côté,  la  rente  viagère  n'est  pas  rache- 
table à  la  volonté  du  débiteur.  Les  .arrérages 
d'une  rente  viagère  constituée  à  titre  gratuit 
peuvent  être  déclarés  insaisissables  (C.  civ. 
1909  et  s.;  tQfiSets.).  Les  rentes  perpétuelles 
et  les  rentes  viagères  sont  constituées  soit  par 
un  contrat  de  prêt,  soit  par  un  contrat  de 
vente,  soit  par  un  contrat  d'assurance  sur  la 
vie,  soit  par  une  donation  entre  vifs  ou  par 
un  testament.  La  rente  viagère  constituée  au 
profit  d'un  tiers  par  une  personne  qui  en 
fournit  les  fonds  n'est  pas  assujettie  aux 
formes  requises  pour  les  donations.  Toute 
rente  est  quérable,  c'est-à-dire  que  les  arré- 
rages doivent  être  payes  au  domicile  du  dé- 
biteur; mais  elle  peut  être  stipulée  portable, 
et  alors  les  arrérages  sont  payables  au  domi- 
cile du  créancier  (id.  116"2).  Les  constitutions 
de  rentes  sont  assujetties  à  un  droit  d'enre- 
gistrement de  '2  p.  100  en  principal  ;  ce  droit 
est  basé  sur  le  chiffre  du  capital  constitué  ou 
aliéné  ;  et,  si  le  capital  n'est  pas  exprimé  dans 
l'acte,  il  est  déterminé  à  raison  de  vingt  fois 
la  rente  perpétuelle,  ou  de  dix  fois  la  rente 
viagère  (L.  ti  frimaire  an  VU,  art.  14  et  69). 
Les  arrérages  des  rentes  se  prescrivent  par 
o  ans.  Le  droit  lui-même  se  prescrit  par 
trente  ans;  c'est  pourquoi  le  créancier  d'une 
rente  peut  exiger  du  débiteur  un  titre  nouvel, 
après  l'expiration  de  vingt-huit  ans  à  compter 
de  la  date  du  dernier  titre  (G.  civ.  2262,  2263, 
2277).  —  Le  droit  d'enregistrement  à  perce- 
voir sur  un  titre  nouvel  est  le  droit  gradué. 
(Voy.  Prorogation.)  —  Les  rentes  sur  l'Etat 
sont  perpétuelles  ou  viagères;  ces  dernières 
sont  constituées  par  la  Caisse  des  retraites 
pour  la  vieillesse.  (Voy.  Caisse.)  Les  rentes 
perpétuelles,  inscrites  au  Grand-Livre  de  la 
dette  publique  (voy.  Dette)  sont  ou  au  porteur, 
ou  nominatives,  ou  mixtes,  suivant  les  extraits 
d'inscription  délivrés  aux  rentiers.  Les  ins- 
criptions mixtes  sont  nominatives,  mais  les 
coupons  d'arrérages  qui  y  sont  attachés  sont 
payables  au  porteur.  Les  transferts  et  les 
mutations  de  rentes  sur  l'Etat  sont  soumis  à 
des  formalités  particulières.  Suivant  la  règle 
commune  à  toutes  les  rentes,  les  arrérages 
des  renies  sur  l'Etat  se  prescrivent  par  cinq 
ans;  mais  leur  capital  est  imprescriptible.  Ces 
rentes  sont  insaisissables,  tant  à  l'égard  du 
capital  (L.  8  nivôse  an  VI)  que  des  arrérages 
(L.  22  floréal  an  VUj  ;  elles  sont  exemptes  de 
tout  impôt  (L.  9  vendémiaire  an  VI)  et  les 
transferts  ne  sont  pas  soumis  au  droit  de 
vente  (L.  22  frimaire  an  VU,  art.  70):  mais, 
en  cas  de  mutation  par  décès  ou  donation, 
les  droits  de  transmission  sont  dus  au  Te  ésor, 
et  ils  ne  sont  prescrits  que  par  trente  ans.  Le 
transfert  ou  la  mutation  au  Grand-Livre  de 
la  dette  publique  d'une  inscription  de  rente 
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sur  l'Etat,  provenant  de  titulaires  décédés  ou 
déclarés  absents,  ne  peut  être  efTectiié  que 
sur  la  production  d'un  certificat  délivré  sans 
frais  par  le  receveur  de  l'enregistrement, 
visé  par  le  directeur  du  département  et  lépa- 
lisé  par  le  préfet,  constatant  que  le  droit  de 
mutation  par  décès  a  été  acquitté  (L.  Sjuillel 
18.S2,  art.  23).  Le  titulaire  d'une  rente  nomi- 
native sur  l'Ktal  qui  a  perdu  l'extrait  d'ins- 
cription de  celle  rente  doit,  pour  obtenir  un 
duplicata  du  titrr',  former,  entre  les  mains 
du  directeur  de  la  dette  inscrite,  opposition 
au  Iranslert  de  la  lenteetau  paiement  des 
arrérages,  puis  remplir  diverses  foi-malités 
prescrites  par  le  décret  du  3  messidor  an  Xll 
et  par  les  instructions  ministérielles.  Si  le 
litre  perdu  est  une  inscription  au  porteur,  le 
propriétaire  doit  préalablement  l'ournir,  en 
rente  nominative,  un  cautionnement  d'une 
valeur  éf-'ale  à  celle  du  titre  perdu,  et  ce  cau- 
tionnement reste,  pendant  vingt  ans,  alfecté 
à  la  garantie  du  Trésor  (L.  1o  juin  1872, 
art.  Ki).  »  (Ch.  Y.) 
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recommencent  leurs  fonctions,  I  eurs  exercices 
après  les  vacations,  après  les  vacances  :  -pro- 
nonur  un  discours  à  la  rentrée  de  la  cour.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  acteur,  lorsqu'il 
reparaît  sur  la  scène  après  une  absence  un 
peu  longue  :  cet  acteur  a  fuit  sa  rentrée  par 
telrôle.  —  Chasse.  Retour  des  animaux  dans 
le  bois  au  point  du  .)0ur,  après  qu'ils  ont  élé 
faire  leur  nuit  en  plaine  :  or>  se  met  à  l'affût 
à  la  rentrée-  —  Perception  d'un  revenu,  re- 
couvrement d'une  somme  :  cerevenu  est  d'une 
rentrée  difficile.  — Jeux.  Cartes  que  l'on  prend 
dans  le  lulon,  à  la  place  de  celles  qu'on  a 
écartées  :  il  a  eu  une  vilaine  rentrée,  une  heu- 
reuse rentrée.  —  Mus.  Reprise  d'un  air  par  un 
instrument  ou  par  une  partie  dans  un  chœur  : 
rentrée  de  cor. —  v*  Typogr.  Renfoncement 
que  certaines  lignes  subissent  relativement  à 
d'autres. 

*  RENTRER  v.  n.  Entrer  de  nouveau,  entrer 
après  êlri!  sorti  :  rentrer  dans  sa  maison,  dans 
sa  chamiire,  dans  la  ville.  —  RKNTnER  da.\s 
l'alignkment,  se  remettre   sur  l'alignement 


'RENTE,  ÉE  part,  passé  de  Renter.  Qui  a  '  en    reculant.  —   Renther   d.ans  les    bo.nnes 
des  rentes,  du  levenu  :  cette  communauté  était   grâces  de  quelqu'un,  obtenir  de  nouveau  l'a^ 
6ien7'en«ée.  —  Fam.  Cet  HOMME  est  BIEN  RENTE, 
il  est  riche. 

'  RENTER  V.  a.  Donner,  assigner  certain 
revenu  a  un  hôpital,  à  un  collège,  à  une 
communauté,  pour  une  fondation  que  l'on 
fait  :  ce  n'est  pas  tout  de  bâtir  des  hôpitaux, 
des  collèges,  il  faut  tes  renter. 

'  RENTIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  a  des 
rentes  constituées  sur  l'Etat,  ou  sur  quelque 
communauté  :  tes  rentiers  sont  payés  par 
quartier,  par  semestre,  ou  par  année.  —  Bour- 
geois qui  vit  de  son    revenu,  sans  négoce  -■ 


mitié,  la  protection,  les  bonnes  grâces  de 
quelqu'un.  —  Rentker  dans  son  bien,  dans 
SES  DROITS,  les  recouvrer.  —  Rentrer  dans  son 
BON  SENS,  revenir  en  son  bon  sens.  —  Rentrer 
dans  l'ordre,  se  remettre,  se  rétablir  dans 
l'ordre  :  il  a  fait  rentrer  ces  mutins  dans 
l'ordre.  On  dit  de  même.  Rentrer  dans  son 
DEVOIR,  dans  le  DEVOiK,  sc  lemcttre,  se  rani'er 
à  son  devoir.   —    Faire   rentrer    quelqu'un 

DANS  LA  POUSSIÈRE,  DANS  LA  POUDRE,   l'aCCabler, 

l'anéantir  par  des  menaces.  On  dit  dans  le 
même   sens,   Eaire   rentrer   quelqu'un  cent 

PIEDS  SOUS  TERRE.  — RENTRER  EN  SOI-MÊME,  faire 

même. 


industrie  :  t(n(/ros  rentier.  -  Celui  qui  devait  réUe.xion  sur  soi-même.  —  Recommencer, 
des  rentes  .seigneuriales  :ce«esrty«euneoi)aît  reprendre  certaines  choses,  s'v  remettre  : 
beaucoup  de  rentiers  et  de  rentières.  |  centrer  en  charge,  en  fonctions,  en  exercice.  — 

*  RENTOILAGE  s.  m.  Action  de  rentoiler  :    Rentuek  en  fureur,  se  remettre  en  fui  eur.  — 
le   renUiiliigc    d'une  paire    de  manchettes.  —    Re.nïrer  en  danse,  rentrer  dans  une  all'aire, 


Peint.  Opération  qui  (consiste  à  ciiller  la  toile 
d'un  vieux  tableau  sur  une  toile  neuve. 

•  RENTOILER  v.  a.  Remettre  de  la  toile 
neuve  a  la  place  de  celle  qui  est  usée.  Se  dit 
en  parlantdes  choses  qui  sont  garnies  de  den- 
telle, de  point,  ou  d'aulres  ornements  de  lil  : 
ta  toile  de  ces  manchettes  est  usée,  il  faudrait 
les  rentoiler.  —  Peint.  Coller  un  vieux  tableau 
sur  une  toile  neuve, ou  transporter  une  pein- 
ture d'une  veille  toile  sur  une  neuve. 


dans  un  embarras  dont  on  était  sorti.  —  Se 

dit  absol.  des  tribunaux  qui  reprennent  leurs 

fondions,   des   collèges   qui   recommencent 

leurs   exercices,   etc.,   après    les    vacations, 

après  les  vacances:  les  tribunaux,  les  collèges 

rentrent  à  telle  époque.  —   Se  dit  aussi  d'un 

acteur  qui,  après  une  absence,  reparaît  sur 

la  scène  :  ce  comédien  rentre  ce  soir  par  le  rôle 

d'Oreste.  —    En   parlant    des   revenus,    des 

sommes  à  recouvrer,  signifie,  arriver,  être 

touché,  perçu  :  il  doit  lui  rentrer  des  fonds 

RENTOIlEUR  s.  ui.  Celui  qui  failles  rentoi- I  (2,j„s  çue/çtits  ^ours.  —  Se  dit  vulgairement 

laj:e»  de  taldeaux.  des   humeurs   qui   se   répercutent   :   prenez 

'  RENTRAÏNER  v.  a.  Entraîner  de  nouveau  :    garde  de  laisser  rentrer  cette  humeur,  elle  vous 

de   mauvaues   connaissances  le    rentrainérent   jouerait  un  mauvais  tour.  —  Gravure.  Repas- 

dans  ses  anciennes  fautes.  \  ser  la  pointe  ou  le  burin  dans  les  tailles  deja 

.„r,n,mT,  ATnn  II  ■  faitcs,    Douv  Ics   approlondir.    —   Jeux    de 

RENTRAIRE  V.  a.  Il  se  conjugue   comme  •    "^  ^^ 


Traire.  Coudre,  rejoindre  deux  morceaux  de 
drap,  ou  de  quelque  aulie  éloli'e  épaisse,  qui 
ont  été  déchiré-,  coupés;  ou  joindre  bord 
contre  bord  deux  morceaux  qui  n'étaient  pas 
joints,  en  sorte  que  la  couture  ne  paraisse 
point  :  cet  ouvrier,  ce  tailleur  sait  bien  ren- 
ira.re. 

♦  RENTRAITDRE  s.  f.  Couture  de  ce  qui  est 
rentrait:  cela  est  si  bien  rentrait,  quon  ne 
voit  point  la  rcntraiture. 

'  RENTRANT  adj.  Géom.  et  Fortifie.  Se  dit 
des  angles  dont  l'ouverture  est  en  dehors, 
par  opposition  aux  angles  saillants. 

'  RENTRANT  s.  m.  Jeu.  Celui  qui  prend  la 


cartes.  Se  dit  des  caries  que  l'on  prend  au 
talon  à  la  place  de  celles  qu'on  a  écartées  : 
il  m'est  rentré  deux  as,  deux  <itouts.  —  v.  a. 
Porter  ou  reporter  dedans  ce  qui  était  dehors: 
rentrer  des  marchandises  dans  le  magasin.  — 
Typogr.  Rentrer,  faire  eenirer  une  ligne, 
la  renfoncer. 

RENTRDRE  s.  f.  Techn.  Endroit  où  doivent 
se  reiici/iitier  les  parties  d'un  de^sin  qu'on 
doit  transporter  sur  le  papier  ou  sur  la  toile. 

RENVERSANT,  ANTE  adj.  Qui  produit  un 
étomienient  capable  do  faire  tomber  à  la 
renverse. 

•  RENVERSE  (A  la)  loc.  adv.  Sur  le  dos,  le 


place  du  joueur  qui  a  perdu  la  partie  :  on  de-  \  V'sagc  en  haut  {tomber  à  la  renverse. 

mande  un  nntrant.  'RENVERSÉ,  ££  pari,  passé  de  Renverser  : 

RENTRAYAGE  s.  m.   Action  de  rentraire;   avoir  Cespnt  renversé,  la  cervelle  renversée.  - 

résultat  de  rette  action.  -   Fig.  el  fam.  Avoir  la  physionomie  ren- 

•  T,  nn-a.1,  A -i/riTD     r-TTOT.       />  1   •        Il         .  I  VERSÉE,  avoir  le  visagé  défait,   les  traits  lorl 

•  R£1\TRAYEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  ^nérés  par  l'ell'et  de  quelque  émotion  violente 
sait  reiuraiie  ;  jMier  un  habit,  un  manteau  ^^^  protoiide.  -  Fig.  el  fam.  La  marmite  est 
au  rentrayeur,  a  la  rentraycuse.  j  henversée  dans  cette  maison,  le    maître   de 

•  RENTRÉE  s.  f.  Action  de  rentrer.  Se  dit'  cette  maison  n'invite  plus  à  dîner.  —  Prov. 
des  tribunaux,  des  collèges,  etc.,  lorsqu'ils   C'est  le  mondï  renversé,  se  dit  d'une  chose 
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qui  est  contre  l'ordre  naturel  et  la  raison.  — 
Man.  Une  encolure  renversée,  une  enco- 
lure dont  le  contour,  l'arc  ou  la  rondeur  se 
trouve  en  dessous,  tandis  qu'elle  devrait  se 
trouver  en  dessus.  —  Adjectiv.  Géom.  et  Opt. 
Se  dit  des  objets  qui  sont  ou  qui  paraissent 
dans  une  situation  opposée  à  leur  situation 
la  plus  habituelle  :  un  cône  renversé. 

♦  RENVERSEMENT  s.  m.  Action  de  ren- 
verser; état  d'une  chose  renversée  :  le  ren- 
versement d'un  buffet,  d'une  table.  (Peu  us.)  — 
Déran;;emeiit,  désordre  :  le  renversement  de 
ma  bibliothèque,   de  mes  pipiers.  —  Fig.   Le 

RENVERSEMENT    DE    SA     TÈTE,    DE    SON    ESPRTF,  le 

trouble,  le  désordre  de  ses  idées.  Renverse- 
ment d'esprit,  folie,  démence.  — Chir.  Situa- 
tion vicieuse  de  certains  organes,  dans  la- 
quelle ils  sont  retournés,  et  présentent  en 
dehors  ce  qui  devrait  êlre  en  dedans:  renver- 
sement de  lamatrice, du  rectum.  —  Fig.  Ruine, 
décadence,  destruction  totale  :  le  renversement 
d'un  Ktat.  —  Mar.  Transport  de  la  charge 
d'un  navire  dans  un  autre.  Il  est  vieux  :  on 
dit  Transbordement.  —  Mus.  Se  dit  des  ac- 
cords où  les  notes  sont  disposées  autrement 
que  dans  l'accord  fondamental  dont  ils  sont 
dérivés:  l'accord  de  sixte-quarte  n'est  qu'unren- 
versement  de  l'accord  parfait.  —  Arilhm.  Le 

RENVERSEMENT     d'uNE    FRACTION,    transposition 

du  dénominateur  à  la  place  du  numérateur, 
et  réciproquement.  On  dit  de  même.  Le  ren- 
versement DES  TERMES  d'uN  RAPPORT,  d'uNE  PRO- 
PORTION :  et,  en  logique,  Le  renversement  des 

TERMES  d'une  PROPOSITION. 

■  RENVERSER  v.  a.  Jeter  par  terre,  faire 

tomber  une  personne,  une  chose  :  le  vent 
renversa  de  très  grands  arbres.  —  Renverser 
SENS  dessus  dessous,  et  absol..  Renverser,  re- 
tourner quelque  chose  de  manière  que  ce 
qui  était  en  haut  soit  en  bas,  et  réciproque- 
ment. —  Guerre.  Renverser  les  travaux  des 
ennemis,  les  abattre,  les  raser,  les  combler. 
Renv.erser  un  corps  de  troupes,  le  défaire,  le 
mettre  en  déroute  :  nos  troupes  ont  renversé 
tout  ce  qui  s'est  présenté  devant  elles.  On  dit 
aussi,  Renverser  un  corps  de  troupes  sur  un 
AUTRE,  pou.iser  un  corps  de  troupes  de  ma- 
nière qu'en  reculant  il  nielle  le  désordre 
dans  un  autre,  et  qu'il  l'entraîne  dans  sa  dé- 
route :  la  première  ligne  fut  renversée  sur  la 
seconde.  —  Troubler,  confondre  l'arrange- 
ment des  choses,  mettre  tout  sens  dessus 
dessous  :  il  a  renversé  tous  mes  papiers,  tous 
mes  livres,  toute  ma  bibliothèque.  —  Détruire, 
troubler  l'état,  l'nrdre  des  choses  politiques 
ou  morales  :  renverser  un  Etat.  —  Fig.  Ren- 
verser l'esprit  de  quelqu'un,  a  quelqu'un,  lui 
troubler  l'esprit,  lui  inspirer  de  mauvais  sen- 
timents, lui  donner  des  idées  fausses  :  ce 
livre  lui  a  renversé  l'esprit.  On  dit,  à  peu  près 
dans  le  même  sens  et  fam.,  Cet  iîvénement 
LUI  A  renversé  LA  cervelle.  —  Mar.  Renverser 

DES  MARCHANDISES,  DES  MUNITIONS,  etC,  d'uN  BA- 
TIMENT DANS  UN  AUTRE,  les  transporter  immé- 
diatement dans  un  autre,  sans  les  décharger 
à  terre.  11  est  vieux  :  on  dit  Transborder.  — 
Transposer  :  renverser  les  tei-mes  d'unrapport, 
d'une  proportion.  (Voy.  Renversement.)  — 
Se  renverser  v.  pr.  Le  cheval  s'est  r.nversé; 
la  première  ligne  des  ennemis  se  renversa  sur 
la  seconde. 

RENVERSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  ren- 
verse, qui  abat. 

RENVERSOIR  s.  m.  Techn.  Vase  de  plâtre 
dans  lequel  on  lait  déverser  les  pâtes  liquides. 

RENVERSURE  s.  f.  Techn.  Coude  que  for- 
ment parfois  les  rouets  dune  serruie;  en- 
taille fu-atiquée  dans  le  panneton  de  la  clef 
pour  (ioniier  passage  à  ce  coude. 

*  RENVI  s.  m.  Jeux  de  cartes.  Ce  que  l'on 
met  par-dessus  la  vade  ou  l'enjeu  :  faire  ^m 
rcnvi  de  dix  louis.  —  Jeux  de  uenvi,  ceui  où 
l'on  fait  des  renvis. 
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RENVIDEwl  V.  a.  Er.roulei'  sur  la  broche 
en  rapprochant  des  bobines  fixes. 

RENVIDEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  renvide. 

'  RENVIER  V.  n.  Mettreunecertaine  somme 
d'argent  au  jeu  du  brelan,  etc.,  par-dessus 
)a  vade  ou  l'enjeu  :  te  fonds  du  jeu  n'était  que 
de  six  jetons,  l'un  renvia  de  quatre  fickes,  et 
l'autre  de  dix. 

"RENVOI  s.  m.  Envoi  d'une  cho-e  à  la  per- 
sonne qui  l'avail  envoyée  :  renvoi  de  inarchan- 
discs.  —  Chkvaux  de  renvoi,  voiturks  dk  renvoi, 
etc.,  chevaux  et  voilures  qui  s'en  relournenl 
ou  qui  devaient  s'en  retourner   à  vide.  —  Le 

HENVOI  DU    SON,  DES    PAROLES    PAR     l'ÉCHO,    leur 

répercussion.  —  Typûf-'r.  Marque  qui  se  place 
dans  les  livres  pour  renvoyer  le  lecteur  à  une 
pareille  marque  placée  hors  du  texte,  et  sous 
laquelle  il  doit  trouver  une  citation,  une 
remarque,  une  explication,  etc.  —  Avertisse- 
ment qui  indique  que  l'on  trouvera,  à  une 
autre  page  du  même  livre,  des  détails  com- 
plémentaires. Lorsque  nous  disons,  dans  ce 
dictionnaire,  voy.  tel  mot,  nous  faisons  un 
renvoi.  Le  renvoi  indique  aussi  qu'on  trouvera 
ailleurs  la  suite  de  ce  qui  est  interrompu. 
Ces  mots,  que  l'on  trouve  au  bas  des  parties 
de  roman  publiées  dans  les  journaux,  la 
suite  au  prochain  numéro  ou  à  suivre,  consti- 
tuent des  renvois.  —  Marque  qui  renvoie  à 
une  addition  écrite  en  marge  ou  au  bas  de 
la  page  et  qui  doit  se  joindre  au  texte. 
.Se  dit  aussi  de  l'addition  même  :  il  y  a  dans 
cette  minute  des  renvois  qui  ne  sont  point  para- 
fés. —  Mus.  Signe  qui,  correspondant  à  un 
autre  signe  semblable,  indique  qu'il  faut  re- 
tourner à  l'endroit  où  ce  dernier  se  trouve 
placé.  —  Action  de  renvoyer  quelqu'un, 
congé  qu'on  lui  donne  :  on  lui  a  siynifié  ^on 
renvoi.  —  Action  de  renvoyer  une  demande, 
une  proposition,  etc.,  à  ceux  qui  doivent 
l'examiner,  y  faire  droit,  ou  en  rendre  compte: 
la  Chambre  des  députés  a  ordonné  le  renvoi  de 
cette  pétition  au  ministre  de  la  guerre.  — 
Particul.  Jurispr.  Action  de  renvoyer  une 
partie,  un  procès  devant  tel  ou  tel  juge  :  il  a 
obtenu  son  renvoi  par-devant  ses  jugss  natu- 
rels. ■ —  Ajournement,  remise  :  le  renvoi  de  la 
cause  à  huitaine,  aux  prochaines  assises.  — 
Méd.  Se  dit,  surtout  au  pluriel,  des  gorgées 
de  substances  gazeuses  ou  liquides,  qui  re- 
montent de  l'estomac  ou  de  l'œsophage  dans 
la  bouche,  sans  être  accompagnées  des 
etfortsqui  caractérisent  le  vomissement. 

•RENVOYER  v.  a.  Se  conjugue  comme  En- 
voyer. Envoyer  de  nouveau  :  je  lui  avaif:  envoyé 
un  cadeau;  il  l'a  refusé,  je  le  lui  ai  renvoyé.  — 
Faire  reporter  à  une  peisonne  une  chose 
qu'elle  avait  envoyée  :  on  lui  avait  envoyé  un 
préient,  il  l'a  renvuyé.  —  Faire  reporter  à 
une  personne  une  chose  qui  lui  appartient,  et 
qu'elle  avait  ou  prêtée,  ou  perdue,  ou  laissée 
par  oubli  en  quelque  endroit  :  vous  m'avez 
prêté  ce  livre,  mais  je  suis  sur  de  vous  l'avoir 
l'envoyé.  —  Faire  retourner  quelqu'un  au  lieu 
d'où  il  était  envoyé,  d'où  il  était  parti  :  o«  a 
renvoyé  le  coun-ier  deux  heures  après  son 
arrivée.  —  Congédier  quelqu'un,  lui  donner 
son  congé  :  ona  renvoyé  une  partie  des  troupes. 
—  Fig.  et  fam.  Renvoyer  quelqu'un  bien  loin, 
le  refuser  sèchement,  le  rebuter.  On  dit 
quelquefois  absolument,  dans  le  même  sens. 
Renvoyer  :  je  l'ai  renvoyé.  —  Adresser  une 
personne  a  quelqu'un  ou  en  quelque  lieu, 
pour  l'éclaircissement  de  quelque  chose  :  je 
lui  ai  demandé  les  raisons  qui  le  déterminaient 
à  prendre  ce  parti;  pour  toute  réponse,  il  m'a 
renvoyé  à  sa  femme,  à  son  avocat,  a  son  conseil, 
etc.  —  Renvoyer  de  Caïphe  a  Pilate,  se  dit 
lorsque  les  personnes  de  qui  dépend  une 
affaire,  une  grâce,  serenvoieiit  l'une  à  l'autre 
celui  qui  la  sollicite.  —  Remettre  à  un  autre 
temps  :  il  m'a  renvoyé  à  Noël  pour  mon  p:iye- 
mcnt.  —  Renvoyer  aux  calendes  grecques, 
payer  de  défaites,  remettre  a  un   temps   qui 
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n'arrivera  jamais,  parce  que  les  Grecs  ne 
comptaient  point  par  calendes.  — Repousser, 
réfléchir,  répercuter  :  un  joueur,  un  mur  qui 
renvoie  la  balle.  —  Renvoyer  la  balle 
A  quelqu'un,  lui  riposter,  lui  répliquer  vive- 
ment :  il  voulait  soutenir  ce  paradoxe,  mais 
son  adversaire  lui  a  bien  renvoyé  la  balle.  — 
Se  renvoyer  la  balle,  se  dit  en  parlant  de 
deux  personnes  qui  veulent  se  décharger 
l'une  sur  l'autre  de  l'embarras  d'une  ali'aire, 
d'une  sollicitation,  d'un  travail  :  ils  se  renvoient 
la  balle  l'un  à  l'autre.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant des  demandes,  des  propositions,  etc., 
que  l'on  transmet,  que  l'on  communique  à 
ceux  qui  doivent  les  examiner,  y  faire  droit, 
ou  en  rendre  compte  :  votre  demande  a  été 
renvoyée  à  telle  personne.  —  Jurispr.  Ordonner 
qu'une  partie  se  pourvoira  ou  qu'un  accusé 
sera  traduit  devant  tel  ou  tel  juge  :  la  cour  a 
renvoyé  l'affaire  au  tribunal  compétent.  — 
Renvoyer    un  accusé,    le     renvoyer    absous, 

QUITTE  et  absous,   LE  RENVOYER  d'aCCUSATION,   le 

déciiarger  de  l'accusation  intentée  contre  lui. 
On  dit  de  même.  Il  a  été  renvoyé  de  la 
PLAINTE.  —  Renvoyer  LES  parties  a  se  pourvoir, 
se  déclarer  incompétent.  Renvoyer  un  plai- 
deur DE  sa  demande,  la  lui  lefuser  par  un 
jugement.  —  »v  Méd.  Avoir  des  renvois. 

RENWEZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età13  kil. 
iN.-O.  de  Jléziéres  (.\rdenne5)  ;  1,496  hab. 

•  RÉOCCUPATION  s.  f.  Action  d'occuper 
pour  la  seconde  fois. 

'  RÉOCCUPER  V.  a.  Occuper  de  nouveau  : 
le  général  fit  réoccuper  la  place. 

RÉGLAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  la  Réole;  qui 
appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

RÉOLE  (La),  Régula,  ch.-l.  d'arr.,  à  64  kil. 
S.-E.  de  Bordeaux  (Gironde),  sur  le  flanc 
d'une  colline  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne;  par  44°  33'  6"  lat.  N.  et  2»  22'  3.5'' 
long.  0.;  4.271  hab.  Grains,  farine,  eaux-de- 
vie.  Eglise  Samt-Pierre  (mon.  hist.);  restes 
de  remparts;  vieille  tour  bien  conservée. 

*  RÉORCHES'ffiER  v.  a.  Mus.  Orchestrer  de 
nouveau  :  puar  remettre  cet  opéra  autkéâtre,  il 
fallut  le  réorehi  lirer. 

'  RÉORDINATION  s.  f.  Action  par  laquelle 
quelqu'un  est  réordonné. 

*  RÉORDONNER  v.  a.  Conférer  pour  la  se- 
conde fois  les  ordres  sacrés  à  quelqu'un  dont 
la  premièie  ordination  a  été  faite  contre  la 
teneur  des  canons,  et  déclarée  nulle  par  ju- 
gement de  l'Eglise. 

RÉORGANISATEUR,  TRICE  adj.  Qui  réor- 
ganise :  loi  reoryaiisatrice.  —  Substanliv. 
Personne  qui  réorganise. 

■  RÉORGANISATION  s.  f.  Action  d'organiseï 
de  nouveau,  et  résultat  de  cette  action  :  réor- 
ganisation d'une  compagnie,  d'une  armée. 

'RÉORGANISER  v.  a.  Organiser  de  nou- 
veau :  reor(janit:er  une  administration. 

•RÉOUVERTURE  s.  f.  Action  de  rouvrir. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  d'un  théâtre, 
d'un  établissement  de  commerce,  qui  était 
resté  ferme  quelque  temps  :  depuis  la  réou- 
verture de  ce  théâtre,  de  celte  salle,  de  ce  ma- 
gasin, etc. 

'  REPAIRE  s.  m.  Retraite,  lieu  où  se  reti- 
rent des  bêtes  malt'aisanles,  féroces,  comme 
les  tigres,  les  ours  les  seipL-nls,  etc.  :  c'est  le 
repaire  d'un  lion.  On  dit,  par  ext.,  Un  repaire 
DE  HIBOUX,  d'orfraies.  — Lieu  où  .-^e  retirent 
ordinairement  les  voleurs,  les  brigands,  etc.  : 
cette  maison  isolée,  cette  auberge  écartée  est  un 
repaire  de  brigands,  de  voleurs.  —  Chasse. 
Fiente  des  loups,  des  lièvres,  et  de  quelques 
autres  animaux  sauvages:  du  repaire  de  loup, 
de  lièvre,  etc. 

•  REPAIRES,  m.  Arts  et  métiers,  Voy.  Re- 
père. 
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*  REPAITRE  v.  n.  Se  conjugue  comme 
Pailre,  et  a  de  plus  un  prétérit  défini  et  un 
prétérit  indéfini  -.je  repus.  J'airepu.  Manger, 
prendre  sa  réfection.  Se  dit  des  hommes  et 
des  chevaux,  particulièrement  quand  ils  sont 
en  marche  :  il  a  fait  trente  lieues  sans  re- 
paître. —  V.  a.  Donner  à  manger,  nourrir  :  il 
faut  repaitre  ces  animaux.  Dans  ce  sens  et  le 
précédent,  il  est  peu  usité.  —  S'emploie  plus 
ordinairement  au  figuré  :  repaitre  quelqu'un 
d'espérances,  de  chimères,  de  fumée.  —  Repaî- 
tre SES  YEUX  d'un  spectacle,  le  regarder  avec 
avidité.—  Se  repaître.  Celte  espèce  d'an'maux 
se  repait  de  chair. 

Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères. 

J.  RiciNK.   La  Thébaide,  .icle  I",  se.  v. 

—  Il  ne  se  repaît  que  de  sang  et  de  carnage, 
se  dit,  par  exag.,  d'un  homme  cruel  et  san- 
guinaire. 

•  RÉPANDRE  V.  a.  (rad.  épandre).  Epan- 
cher, verser,  laisser  tomber  un  liquide  :  ré- 
pandre de  l'eau  par  terre.  —  Par  ext.  Répandre 
du  sel,  du  poivre,  etc.— Répandre  des  larmes, 
pleurer  :  la  mort  de  son  père  lui  fit  7-épandre 
bien  des  larmes.  —  Répandre  du  sang,  blesser 
ou  tuer  :  Dieu  défend  de  répandre  le  sang.  — 
Au  jeu.  Il  y  a  eu  bien  du  sang  répandu,  il  y 
a  eu  beaucoup  de  perte  dans  cette  partie.  -^ 
Répandre  son  s.\ng,  être  blessé,  ou  mourir 
pour  une  cause  honorable,  sacrée,  ou  qu'on 
regarde  comme  telle  :  il  a  répandu  son  sang 
pour  la  patrie  dans  vingt  cbmbats.  —  Dépar- 
tir, distribuer  à  plusieurs  personnes  :  il  a 
bien  répandu  de  l'argent  pour  gagner  les  suf- 
frages. —  Etendre  au  loin,  disperser  en  plu- 
sieurs endroits  :  le  soleil  répand  la  lumière. 

—  Fig.  Il  a  répandu  cette  nouvelle  dans  touie 
la  ville.  — Se  répandre,  v.  pr.  Les  eaux  se  ré- 
pandirent dans  la  campagne.  —  Se  hépanore 

EN  LONGS  discours,  EN  COMPLIMENTS,  SE  RÉPANDRE 
EN    LOUANGES,    EN  INVECIIVES,    EN    PROPOS,     ctC, 

tenir  de  longs  discours,  laire  de  longs  com- 
pliments, donner  beaucoup  de  louanges,  dire 
beaucoup  d'injures,  etc.  —  Cet  homme  cherche 

A  SE  RÉPANDRE,  CRAINT  DE  SE  RÉPANDRE  DANS  LE 

MONDE,  il  fréquente  les  sociétés,  il  les  évite 
avec  beaucoup  de  soin. 

*  REPANDU,  UE  part,   passé  de  Répandre. 

—  Vulg.  Avoir  la  bile  répandue  dans  le  sang, 
avoir  la  jaunisse.  —  Etre  fort  répandu  dans 
LE  monde,  voir  beaucoup  de  monde,  aller 
souvent  dans  la  société  :  ce  savant  est  trop 
répandu. 

REPAPILLOTER  v.  a.  Papilloter  de  nou- 
veau. —  Fam.  Réconcilier  :  repapilloter  deux 
amis. 

REPAQUER  V.  a.  Pêche.  Mettre  en  baril, 
en  parlant  des  œufs  de  poisson  que  l'on  con- 
serve comme  appât. 

'  RÉPARABLE  adj.  Qui  se  peut  réparer.  Se 
dit  dans  tous  les  sens  du  verbe  :  ce  dommage 
est  réparable. 

'  REPARAÎTRE  v.  n.  Paraître  de  nouveau  : 

cet  homme  n'a  jamais  reparu. 

•  RÉPARATEUR  s.  m.  Celui  qui  répare  : 
JÉSUS- C.iRisT  est  appelé  le  réparateur  du  genre 
humain.  —  Réparateur  des  torts,  celui  qui 
se  mêle  de  venger  des  injures  ou  de  corriger 
des  abus  qui  ne  le  regardentpoint.  —  adjec- 
tiv.  Qui  répare  :  mesure  réparatrice. 

'  RÉPARATION  s.  f.  Ouvrage  qu'on  fait  ou 
qu'il  faut  faire  pour  réparer  :  cette  voiture, 
cette  machine  a  besoin  d'une  réparation.  —  Se 
dit,  paiticiil.,  des  travaux  d'enlrelien  que 
l'on  fait  aux  maisons  :  grosses  réparations.  — 
Satisfaction  d'un^:  injure,  d'une  offense  faite 
à  quelqu'un  :  (l  n'y  a  point  de  réparation  pour 
une  pareille  injure;  elle  doit  être  punie.  — 
Jurispr.  Réparations  civiles,  somme  adjugée 
par  un  tribunal  de  justice  à  la  partie  civile, 
pour  la  dédomina.'er  du  tort  que  le  crime 
ou  le  délit  lui  a  causé.  Se  dit  egalenieat  des 
dommages-intérêts   accordés    a    un    accusé 
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contre  la  personne  qvii  l'a  injustpmnnt  dé- 
noncé :  les  réjiarntions  civiles  pritralnnient  la 
contrainte  pur  corps.  —■  En  droil  i-ivil,  lors- 
qu'il s'agit  de  réparations  à  faire  il  un  im- 
mcublc.  on  distingue  les  grosses  réparations 
qui  sont  à  la  charpe  du  propriétaire,  des 
réparations  d'entretien  auxquelles  l'usufrui- 
tier est  tenu  (C.  civ.  603).  On  donne  le  nom 
de  réparations  locatives  à  celles  que  le  loca- 
taire d'une  habitation  est  tenu  en  vertu  de  la 
loi  de  faire  à  ses  frais.  (Voy.  Locatif.) 

RÉPARATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  aux  ré- 
paraliiiii>. 

*  RÉPARER  V.  a.  (lat.  reparare).  Refaire, 
rétablir  quelque  chose  à  une  construction,  à 
un  ouvrage,  le  raccommoder  :  cette  maisonva 
tomber  si  vous  ne  ta  réparez.  —  Réparer  une 

FIGURK  QUI  A  ÉTÉ  JETEE  EN  MOULE,  Ôter  leS  dé- 
fauts qui  y  sont  survenus  par  le  jet,  la  polir, 
y  mettre  la  dernière  main.  Les  doreurs  sur 
bois  disent  de  même,  Réparer  un  cadre,  des 
MOULURES,  etc.,  les  gratter  pour  leur  rendre 
les  formes  que  les  couches  de  blanc  ont  alté- 
rées ou  masquées.  —  Réparer  ses  affaires, 
rétablir  sa  fortune  ébranlée  ou  détruite.  — 
RÉPARER  SES  FORCES,  rétablir  ses  forces.  —  Ré- 
parer son  honneur,  ell'acer  par  quelque  bonne 
action,  la  honte  d'une  mauvaise  action  pré- 
cédente. —  Réparer  l'honneur,  la  réputation 
de  ouelqu'un,  donner  toutes  les  satisfactions 
convenables  à  quelqu'un  dont  on  a  otfensé 
l'honneur,  dont  on  a  blessé  la  réputation.  — 
Effacer,  faire  disparaître  :  il  a  bien  réparé  sa 
faute. —On  dit  dans  un  sens  anal..  Réparer  un 

OUBLI,  RÉPARER  UNE  OFFENSE,  UNE  INJURE,  donner 

dessatisfactionsproportionnéesàcetle  offense, 
à  cette  injure.  —  Réparer  le  dijmmage  que 
l'on  a  causé  a  quelqu'un,  dédommager  quel- 
qu'un du  tort  qu'on  lui  a  fait.  —  Réparer 
une  perte,  s'en  dédommager  :  it  travaille  à 
réparer  ses  pertes.  —  Réparer  le  temps  perdu, 

RÉPARER   LA     PERTE   DU     TliMPS,     profiter    micUX 

du  temps  qu'on  n'a  fait  par  le  passé,  en  faire 
un  meilleur  usage;  redoubler  son  travail 
pour  faire  en  peu  de  temps  ce  qu'on  avait 
négligé  de  faire  jusqu'alors.  —  Cheval. 
RÉPARER  LES  TORTS,  Venger  les  injures  reçues, 
rétablir  dans  leurs  droits  ceux  qui  en  avaient 
été  dépouillés.  —  Se  réparer  v.  pr.  Etre  ré- 
paré :  ces  sortes  d'injures  ne  se  réparent  pas 
facilement. 

RÉPAREUR,  EDSE  s.  Personne  qui  répare; 
qui  sait  réparer. 

•  RÉPARITION  s.  f.  Astron.  Voy.  Réappari- 
tion. 

*  REPARLER  v.  n.  Parler  de  nouveau  : 
reparliz-lui  de  cette  affaire.  —  Se  reparler 
v.  pr.  Renouer  amitié,  se  réconcilier  :  ils  se 
.tant  rrpnrli^. 

RÉPARTEMENT  s. m.  Indication  des  contri- 
buuùiis  imposées  a  chacun. 

*  REPARTIE  s.  f.  Réplique,  réponse 
prompte  ;  il  est  prompt  .à  la  repartie,  heureux 
ci  la  rciiaiiir. 

'  REPARTIR  v.  a.  et  quelquefois  n.  Se  con- 
jugue i.oniine  Partir.  Répliquer,  répondre  sur- 
le-champ  et  vivement  :  il  ne  lui  a  reparti  que 
des  impertinences;  repartir  brusquement,  vive- 
ment. 

'  REPARTIR  V.  n.  Se  conjugue  comme  le 
verbe  ci-dessus.  Retourner,  ou  partir  de 
nouveau  :  à  peine  était-il  arrivé,  qu'il  fut 
obligé  de  repartir. 

•  RÉPARTIR  V.  a.  Je  répartis,  tu  répartis, 
il  répartit;  nous  répartissojis,  vous  répartis- 
sei,  ilfi  répartissent.  Je  répartissuis.  Je  répartis. 
Je  répartirai.  Je  répartirais.  Répartis,  répar- 
tissez.  Que  je  répartisse.  Hépartissant.  Parta- 
ger, distribuer  :  répartir  les  biens  d'une  suc- 
cession entre  plusieurs  cohéritiers. 

'  RÉPARTITEUR  s.  m.  Adm.  Celui  qui  fait, 
qui  est  chargé  de  l'aire  une  répartition.  — 
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.(Vdjectiv.  Commissaires  répartiteurs,  commis- 
saires chargés  de  répartir  les  impositions 
entre  les  contribuables.  —  Législ.  "  Le  conseil 
des  répartiteurs  constitué  dans  chaque  com- 
mune procède,  avec  l'assistance  du  contr(jleur 
des  contributions  directes,  à  diverses  opéra- 
tions- concernant  la  contribution  foncière,  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres  et  la  con- 
tribution personnnelle-raobilière;  ce  sont  : 
le  réparteraent  du  contingent  assigné  à  la 
commune  entre  les  contribuables,  suivant  les 
bases  de  cotisation  fixées  pour  chacun  ;  la 
préparation  des  matrices  des  rôles  de  contri- 
butions; la  constatation  des  mutations;  les 
avis  à  donner  sur  les  demandes  en  dégrève 
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bord  la  couleur  qu'on  voulait  leur  donner, 
ou  qu'elles  l'ont  perdue  par  le  temps.  —  Re- 
passer des  cuirs,  leur  donner  un  nouvel  apprêt. 
Repasser  un  vieux  chapeau,  le  reteindre,  lui 
donner  un  nouvel  apprêt,  un  nouveau  lustre. 
—  Repasser  du  linge,  du  ruban,  une  étoffe,  un 
chapeau,  passer  un  fer  chaud  sur  du  linge,  du 
ruban,  etc.,  pour  le  rendre  plus  uni,  pour  en 
ôter  les  mauvais  plis.  —  Repasser  quelqu'un, 
l«  liattre  :  il  s'est  fourré  dans  cette  bagarre,  ci 
il  y  a  été  repassé.  Se  dit  aussi  d'un  homme 
qu'on  a  gourmande,  qu'on  a  maltraité  de 
paroles,  qu'on  a  bien  réprimandé  :  il  a  été 
bien  repassé  par  son  chef  d'atelier.  —  Repassf.r 
quelque    chose  dans  son   esprit,  dans  sa  mé- 


ment,  en  décharge  ou  en  réduction  relatives  I  moire,  se  remettre  quelque  chose  dans  l'esprit, 
■  ■  "'         dans  la  mémoire  :  quand  je  repasse  dans  ma 

mémoire  tout  ce  qu'ilafait  pour  moi... — Re- 
passer ON  sermon,  un  discours,  un  rôle,  etc., 
répéter  un  sermon,  un  discours,  un  rôle,  etc., 
qu'on  a  appris  par  cobui  ,  afin  d'être  plus  sur 
de  sa  mémoire  :  ce  comédien  repasse  toujours 
son  rôle  avant  d'entrer  en  scène. 


à  ces  trois  contributions  directes,  etc.  (Voy 
Contribution.)  Le  conseil  des  répartiteurs 
est  formé  de  sept  membres,  savoir  :  le  maire 
et  son  adjoint  (qui,  dans  les  villes  de 
5,000  hab.  et  au-dessus,  sont  remplacés  par 
deux  conseillers  municipauxl,  et  cinq  mem- 
bres titulaires  qui  sont,  ainsi  que  cinq  mem- 
bres suppléants,  nommés  chaque  année  par 
le  sous-préfet.  Celui-ci  les  choisit  sur  une 
liste  dressée  par  le  conseil  municipal  et  con- 
tenant un  nombre  double  de  celui  des  ré- 
partiteurs et  des  répartiteurs  suppléants  à 
nommer.  Les  fonctions  de  répartiteurs  ne 
peuvent,  sous  peine  d'amende,  être  refusées, 
sauf  dans  les  cas  de  dispense  prévus  par  la 
loi.  Les  répartiteurs  ne  peuvent  prendre  au- 
cune délibération,  s'ils  ne  sont  présents  au 
nombre  de  cinq  au  moins  (L.  3  frimaire 
an  VII:  L.  21  avril  1832;  L.  5  avril  1884, 
art.  CI).  »  (Ch.  y.) 


REPASSEUR  s.  m.  Celui  qui  repasse,  qui 
aiguise  les  instruments  tranchants. 

•REPASSEUSE  s.  f.  Celle  dont  le  métier 
est  de  repasser  du  linge. 

*  REPAVER  V.  a.  Paver  de  nouveau  :  on 
repare  celte  rue,  cette  cour, 

REPÊCHAGE  s.  m.  Action  de  repêcher  :  le 
repêchage  d'un  noyé.  , 

'  REPÉCHER  V.  a.  Retirer  de  l'eau,  du  fond 
de  I  eau  ce  qui  y  était  tombé  :  il  était  tombé 
dans  le  fond  de  la  rivière,  on  l'a  repéché  à  demi 


RÉPARTITIF,  IVB  adj.  Qui  a  pour  but  de   mor(. 
répartir.  i      *  REPEINDRE  v.  a.  Peindre   de    no  .veau  : 

"   RÉPARTITION  s.  f.    Partage,    division,  I  H  a  fait  repeindre  sa  galerie,  les  boiseries  de 
distribution  ;  faire  la  répartition  des  troupes   «o»  appartement. 

pour  les  quartiers  d'hiver.  —  Impôt  de  répar-  |  'REPEINT,  EINTE  part,  passé  de  Repeindre. 
TiTioN,  celui  par  lequel  on  détermine  d'abord  !  —  Substantiv.  Se  dit  des  endroits  d'un  tableau 
ce  que  chaque  commune  doit  payer  pour  que  sur  lesquels  on  a  appliqué  de  nouvelles  cou- 
la répartition  se  fasse  entre  les  habitants.  Il  [gurs  :  il  y  a  plusieurs  repeints  dans  ce 
est  opposé  à  Impôt  d"e  quotité.  |  tableau. 

RÉPARTON  s.  m.  Plaque  de  schiste  ardoi-       REPEWELLEs.  f.  Piège  à  ressort  qui  sert  à 


prendre  les  petits  oiseaux. 

'  REPENSER  v.  n.    Penser    de   nouveau, 
réfléchir  plus  profondément  sur  une  chose  : 
ce  que  vous  me  dites  mérite  que  j'y  repense. 
REPENTANCE  s.  f.  Regret,  douleur  qu'on 


*  REPAS  s.  m.  (lat.  repastum,  supin  de  re- 
pascere,  repaître).  Nourriture  que  l'on  prend 
a  certaines  heures  réglées.  Se  dit  principale- 
ment du  dîner  et  du  souper  :   aux  heures  du 

repas.  —  Un   repas  prié,    un   repas    qui    se  '  .        .,     ,      -  ,  ,  -, 

donne  à  un  certain  nombre  de  personnes  in-    a  de  ses  pèches  ;  il  est  mort  avec  l,eaucoup  de 


vitées.  -  Faire  SES  quatre  repas,  déjeuner,    repentance,  avec  une  grande  repentant  de  ses 

dîner,  goûter  et  souper  :  c'est  un  homme  qui   Véchés  Ne  s  emploie  guère  que  dans  le  lan- 

fail  ses  quatre  repas.  — Ne  faire  qu'un  repas,  j  g^o^  àe  la  piete. 

dîner  seulement  :  il  ne  fait  qu'un  repas  par        'REPENTANT,  ANTE  adj.    Qui   se    repent 

jour.  On  dit  de  même,  Son  repas  est  le  dîner,    d'avoir  pèche  :  donner  l'absolution  à  un  homme 

le  dîner  est  son  seul  ou  son  principal  repas,    vraiment  contrit  et  repentant. 

On  dit  aussi.  Le  dîner  ou  le  souper  est  son  ,      .  rePENTL  IE  part,  passé  de  Se  repentir. 


eilleur  repas,  c'est  celui  où  il  mange  le 
plus,  celui  qu'il  prend  avec  le  plus  déplaisir. 

'  REPASSAGE  s.  m.  Action  de  repasser  : 
le  ripassagc  d'une  robe,  d'une  chemise,  etc. 

'  REPASSER  V.  n.  Passer  de  nouveau  ;  après 
être  allé  d'un  lieu  à  un  autre,  revenir  de 
celui-ci  au  premier,  traverser  de  nouveau 
l'espace  qui  est  entre-deux  :  la  chasse  a  passé 
et  repassé  devant  nous.  —  Fig.  Ce  bien  a  re- 
passé dans  notre  famille,  après  en  être  sorti  de- 
puis un  siècle.  —  v.  a.  Traverser  de  nouveau 


N'est  plus  usité  qu'au  féminin,  dans  cette  locu- 
tion. Les  filles  repenties,  ou  simpl.  Les  re- 
penties, qui  se  dit  de  certaines  maisons  reli- 
gieuses où  des  filles  qui  ont  vécu  dans  le 
désordre  se  retirent  ou  sont  renfermées  pour 
faire  pénitence  :  elle  s'était  retirée  awx  Filles 
repenties. 

'REPENTIRS,  m.  Regret  sincère  d'avoir 
fait  ou  de  n'avoir  pas  fait  quelque  chose.  Se 
dit  particul.,  en  parlant  des  fautes  qu'on  a 
commises  :  il  en  aura  un  éternel  repentir.  — 


armée  repassa  les  Alpes.  —Transporter  de  uggs.  et  Peint.  Trace  d'une  première  idée 
nouveau  :  le  même  batelier  qui  vous  a  passé  qu'on  a  voulu  corriger  :  il  y  a  des  repentirs 
vous  repassera.   Repasser  des  couteaux,  des    dans  ce  tableau,  on  y  voit  encore  l'ovale  d'une 

télé  sur  laquelle  l'artiste  a  repeint. 

•  REPENTIR  (Se)  v.  pr.  .\voir  une  véritable 
douleur,  nu  véritable  regret  :  se  repentir  d'a- 
voir offensé  Dieu.  On  dit  quelquefois  par  me- 
nace :  .Ik  l'en  ferai  bien  repentir. 

REPÉRAGE  s.  m.  Action  de  repérer,  de 
mettre  au  point  à  l'aide  de  rei'èrcs.  —Indi- 
cation de  l'cMiiiroit  où  des  dessins  tracés  sur 
des  feuilles  isolées  doiventse  réunir. 


RASOIRS,  DES  CISEAUX,    CIC,    SUR   LA    MEULE,    SUR 

LA  pierre,  les  aiguiser,  leur  donner  de 
nouveau  le  taillant  et  le  lil.   —   Repasser  la 

UtlE,  SUR    QUELQUE    OUVRAGE  DE  FER,   DE  CUIVRE, 

etc.,  le  polir  de  nouveau  avec  la  lime,  — 
Repasser  la  lime  sur  un  ouvrage  de  prose  ou 
DE  VERS,  travailler  de  nouveau,  pour  achever 
de  le  polir.  —  Repasser  des  étoffes  par  la 
teinture,  a  la  teinture,  les  remettre  a  la 
teinture  lorsqu'elles  n'ont  pas  bien  pris  d'à- 
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REPERÇAGE  s.  m.  Tech.  Découpage  à  la 
scie  des  plaques  métalliques. 

'  REPERCER  V.  a.  Percer  de  nouveau  :  ce 
muid  <i  ttè  ijercé  trop  haut,  il  faut  le  repercer. 
—  Oifévr.  Repercer  un  oovr.\ge,  découper  un 
ouvrage  tracé  pour  être  à  jour. 

*  RÉPERCDSSIF.  IVE  adj.  Médec.  Qui  a  la 
propriété  de  répercuter.  Se  dit  des  médica- 
ment qu'on  applique  sur  un  exanthème,  sur 
une  tumeur,  pour  laire  retluer  au  dedans  du 
corps  les  humeurs  qui  l'occasionnent:  topique 
répercufsif,  quia  wieffet  répcrcussif.  —  Subs- 
tantiv.  Ues  astringents,  la  glace,  ieau  très  froide 
sont  des  réfcr-us^ifs. 

'  RÉPERCUSSION  s.  f.  (lat.  repercussio). 
Didact.  Action  des  humeurs  qui  refluent  au 
dedans  du  corps;  action  des  médicaments 
répercussifs  :  la  répercuxsion  des  humeurs.  — 
Se  dit  aussi  en  parlantdes  sons,  delà  lumière, 
de  la  chaleur,  et  signiQe,  renvoi,  rétlexion  : 
ta  répej'eussion  des  sons;  la  répercussion  des 
rayons  du  soleil. 

'  RÉPERCUTER  v.  a.  (lat.  repercutere). 
Didact.  Se  dit  en  parlant  des  humeurs,  lors- 
que, étant  en  mouvement  pour  sortir,  quel- 
que cause  les  fait  rentrer  au  dedans  ;  cela  ré- 
percute leshumeurs. —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  sons,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  et 
signiûp  alors,  réfléchir,  renvoyer  :  l'écho  ré- 
percute le  son-  —  Serépercuterv.pr.  Lorsque 
les  humeurs  viennent  a  se  répercuter. 

'  REPERDRE  v.  a.  Perdre  de  nouveau  :  sa 
fortune,  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  réta- 
blir, il  vient  de  la  reperdre. 

*  REPÈRE  s.  m.  (rad.  lat.  reperire,  trouver). 
Arts  et  Métiers.  Trait  ou  marque  que  l'on 
lait  à  différentes  pièces  d'un  ouvrage,  pour 
les  ajuster  avec  exactitude  et  sans  tâtonne- 
ment, quand  on  veut  les  assembler,  les  rap- 
procher. On  dit  de  même,  Point  de  repèke.  — 
Se  dit  également  des  marques  que  l'on  fait 
aux  tubes  d'une  lunette  pour  les  allonger  ou 
les  accourcir  au  juste  point  de  celui  qui  s'en 
sert.  —  Se  dit  aussi  des  marques  que  l'on  fait 
sur  un  mur,  sur  un  jalon,  sur  un  terrain, 
etc..  pour  indiquer  ou  retrouver  un  aligne- 
ment, un  niveau,  une  hauteur,  une  distance. 

REPÉRER  v.  a.  Marquer  des  repères. 

*  RÉPERTOffiE  s.  m.  (lat.  repertorium).  In- 
ventaire, table,  recueil  oti  les  choses,  les  ma- 
tières sont  rangées  dans  un  ordre  qui  fait 
qu'on  les  trouve  facilement  :  avec  mon  réper- 
toire, j'aurai  bientôt  trouvé  ce  que  vous  me  de- 
mandez.  — Se  dit,  fig.,  et  fam.  d'une  personne 
qui  se  souvient  de  beaucoup  de  choses  en 
quelque  matière  que  ce  soit,  et  qui  est  tou- 
jours prête  à  en  instruire  les  autres  :  cette 
femme  est  un  répertoire  vivant  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  son  quartier.  —  Titre  de  cer- 
tains recueils  :  répertoire  de  jurisprudence.  — 
Théâtre.  Liste  des  pièces  restées  au  théâtre  : 
cette  pièce  fait  partie  du  répertoire,  est  restée 
au  répertoire.  —  Liste  des  pièces  que  les  comé- 
diens doivent  donner  dans  la  semaine  :  on  a 
fait  ce  malin  le  répertoire  de  la  semaine. 

'  RÉPÉTAILLER  v.  a.  (frôq.  de  répéter). 
Répéter  la  même  chose  jusqu'à  l'ennui  :  cei 
enfant  répélaille  toujours  la  même  chose. (Fa.m.j 

'  RÉPÉTER  V.  a.  (lat.  repetere).  Redire, 
dire  ce  qu'on  a  déjà  dit  soi-même:  je  vous  ai 
dit  cela,  et  je  vous  le  répète.  —  Redire  ce 
qu'un  autre  a  dit  :  cet  écho  répète  les  mots.  — 
Cette  montre,  cette  pendule  répète  les  heu- 
res, LES  tfUARTs,  en  poussant  uu  ressort,  ou  en 
tirant  un  cordon,  on  lui  fait  sonner  l'heure 
et  les  quarts.  —  Mar.  Répéter  les  signaux, 
faire  les  mêmes  signaux  que  le  commandant, 
afin  que  les  vaisseaux  les  plus  éloignés  puis- 
sent les  voir  ou  les  entendre.  —  Répéter  une 
expérience,  une  observation,  faire  une  expé- 
rience, une  observation  qu'on  a  déjà  faite,  ou 
qui  a  déjà  été  faite  par  uu   autre.   —  Rap- 
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porter  ce  qu'on  a  entendu;  et  il  s'emploie 
dans  un  sens  de  blâme  :  prenez  garde  à  cet 
homme,  il  est  sujet  à  répéter  ce  qu'on  a  dit.  ou 
simplement,  à  repéter.  —  Se  dit,  fig.  des  mi- 
roirs et  des  autres  chosesqui  représentent, 
qui  réfléchissent  l'image  des  objets  :  l'eau  du 
ruisseau  répétait  son  image.  —  Se  dit  aussi, 
fig.,  en  parlant  d'une  disposition  symétrique 
qui  présente  d'un  côté  l'équivalent,  le  pareil 
de  ce  qu'on  voit  de  l'autre  :  on  a  répété  cet 
ornement  à  droite  et  à  gauche.  —  Dire  ou  faire 
en  particulier  plusieurs  fois  une  même  chose, 
pour  la  pouvoir  prononcer  ou  exécuter  en 
public  :  répéter  son  sermon,  sa  leçon.  —  Exercer 
des  élèves  en  (larticulier,  leur  expliquer  plus 
amplement  ce  que  le  professeur  leur  enseigne 
dans  ses  leçons,  leur  donner  des  conseils  sur 
la  manière  de  faire  les  devoirs,  etc.  :  sa  pro- 
fession est  de  répéter. —  Redemander  ce  qu'on 
a  donné,  ce  qu'on  a  prêté,  ou  ce  qu'on  pré- 
tend qui  a  été  pris  contre  les  règles  ordi- 
naires. Se  dit  en  parlant  des  personnes  et  des 
choses  :  il  m'a  pris  mon  bien,  j'ai  droit  de  te 
répéter.  Ne  s'emploie  guère  qu'en  ternies  de 
jurisprudence  civile  ou  militaire.  —  Répéter 
DES  frais  sur  quelqu'un,  OU  micux.  Contre 
quelqu'un,  demander  qu'il  rembourse  les 
frais  qu'on  a  faits.  —  Ofticialilé  Répéter  des 
TÉMOINS,  entendre  en  déposition  des  témoins 
qui  sont  venus  à  révélation  sur  la  publication 
d'un  monitoire,d'un  réaggrave.  — Se  répéter 
V.  pr.  Se  dit  d'un  homme  qui  recommence  les 
mêmes  histoires;  d'un  auteur,  d'un  poète, 
d'un  musicien,  d'un  peintre,  qui,  dans  leurs 
ouvrages,  se  servent  souvent  des  mêmes  tours, 
des  mêmes  manières,  des  mêmes  chants,  des 
même  traits  :  c'est  un  conteur  agréable  ;  mais 
il  se  répète  quelquefois.  —  Se  dit  quelquefois 
des  mots,  des  phrases,  etc.,  qui  sont  ré- 
pètes :  le  même  vers  se  répète  deux  fois  d  la 
fin  de  chaque  couplet  de  cette  chanson.  —  Cela 
SE  répète  souvent,  cela  se  renouvelle  sou- 
vent. 

RÉPÉTIBLE  adj.  Jurispr.  Uui  peut  être  ré- 
pète, léclaïue. 

*  RÉPÉTITEUR  s.  m.  Celui  qui  répète  des 
élèves,  qui  fait  profession  de  repéter:  répéti- 
teur de  mathématiques,  de  droit,  de  langue 
grecque.  —  Mar.  Se  dit  des  vaisseaux  d'une 
escadre  ou  d'une  division  qui  répètent  les  si- 
gnaux de  l'amiral. —  »■>■  Abjectiv.  Cercle  ré- 
pétiteur, instrument  qui  sert  à  mesurer  les 
angles  et  qui,  au  lieu  d'effectuer  une  seule 
fois  les  visées  nécessaires,  permet  de  les  ré- 
péter, quand  on  veut  estimer  uu  angle  mul- 
tiple de  celui  que  l'on  mesure.  Cet  appareil 
se  compose  essentiellement  d  un  cercle  divisé, 
muni  de  deux  lunettes  qui  servent  à  viser  les 
points  dont  on  veut  mesurer  la  distance  an- 
gulaire. 

*  RÉPÉTITION  s.  f.  Redite,  retour  de  la 
même  idée,  du  même  mot  :  son  livre  est 
plein  de  répétitions.  —  Pendule  a  répétition. 
MONTRE  A  REPETITION,  pcnduJc,  montre  qui  ré- 
pèie  l'heure  quand  ou  tire  un  cordon,  ou 
qu'on  pousse  uu  petit  res=ort.  —  Rhét.  Figure 
qui  consiste  à  employer  plusieurs  fois,  soit  les 
mêmes  mots,  soii  le  même  tour  :  cet  orateur 
fait  souvent  usage  de  la  répétition.  —  La  ré- 
pétition de  mots  a  pour  but  de  fixer  fortement 
l'intérêt  sur  un  objet,  comme  dans  cet 
exemple  : 

Et  puis  la  papauté  vauUelle  ce  qu'on  qoillc  ; 
Le  repos,  lk  bepos.  trésor  si  precibux, 
Qu'on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dicul. 

Ll  FONTIINB. 

Les  différentes  espèces  de  répétition  reçoi- 
vent les  noms  d'ANAPHORE,  d'anadiplose  (voy. 
ces  deux  mots):  d'ANTisiROPHE.  quand  la  re- 
pétition a  lieu  à  la  fin  de  plusieurs  membres 
de  phrase  consécutifs,  conini"  dans  :  «  Tout 
l'univers  est  plein  de  l'espn*  du  monde;  on 
juge  selon  Vespjit  du  monde;  on  agit  et  l'on 
1  se  gouverne  selon  Vesprit  du  inonde;  le  dirai- 
'  je  ■?  uu  voudrait  même  servir  Dieu  selon  l'es- 
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prit  du  monde  i  ;nuui'Lialoue);  de  complexion 
lorsque  l'anaphore  et  l'antistrophe  sont 
mêlées;  ex.  :  n  Qui  est  l'auteur  de  cette  loi? 
Rullus;  qui  a  privé  du  sufl'rage  la  plus  grande 
partie  du  peuple  romain  ?  Rullus;  qui  a  pré- 
sidé les  comices;i{u//u«»  {Cicéron);|de  conjonc- 
tion, quand  on  multiplie  les  particules  con- 
jonctives, comme  dans  ce  passage  d'Esther  : 

Oq  égorge  à  la  fois  les  enfants,  les  vieillards, 
Et  la  sœur  et  le  frère 
et  la  fille  e(  la  merc. 

—  Réitération  :  les  habitudes  s'acquièrent  p'ir 
la  répétition  fréquente  des  mêmes  actes.  — 
Exercice  des  écoliers  qu'on  répète  :  faire  des 
répétitions.  —  Action  de  répéter,  d'essayer 
en  particulier  certaines  choses,  pour  les  mieux 
exécuter  en  public  :  la  répétition  d'une  sym- 
phonie, d'un  ballet,  d'une  pièce  de  théâtre.  — 
Etre  EN  répétition,  se  dit  quelquefois  de  l'au- 
teur même  dont  on  répète  la  pièce.  —  Jurispr. 
.\ction  par  laquelle  on  redemande  en  justice 
ce  qu'on  a  payé  de  trop,  ce  qu'on  a  avancé 
pour  un  autre,  etc.  :  répétition  de  fruits,  de 
frais,  de  dépens.  — Beaux-arts.  Copie,  repro- 
duction d'une  statue,  d'un  tableau  faite  par 
l'auteur  lui-même,  ou  sous  ses  yeux,  sous  sa 
direction. 

•REPEUPLEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
peupler :  le  repeuplement  d'une  colonie. 

'  REPEUPLER  V.  a.  Peupler  de  nouveau  un 
pays  qui  avait  été  dépeuplé  :  la  peste  et  la 
guerre  avaient  fait  périr  la  moitié  des  habitants 
de  ce  pays,  on  y  a  envoyé  du  monde  pour  le  re- 
peufAer.  —  Repeupler  un  étang,  remettre  du 
poisson  dans  un  étang  ou  il  n'y  en  avait  plus. 
On  dit  de  même  :  Repeupler  une  terre,  une 
plaine  de  gibier  :  repeupler  une  garenne,  un 
colombier,  une  basse-cour.  —  Repeupler  une 
forèt,  un  bois,  les  replanter,  les  regarnir 
d'arbi*es,  soit  en  y  semant  du  gland,  etc., 
soit  en  y  mettant  du  plant.  —  Se  repeupler 
v.  pr.  :  cette  ville  s'est  promptement  repeuplée. 

'  REPIC  s.  m.  Jeu  de  piquet.  Se  dit  lorsque 
l'un  des  joueurs,  avantdejouer  aucune  carte, 
compte  jusqu'à  trente,  sans  que  celui  contre 
qui  il  joue  ait  pu  rien  compter;  ce  qui  fait 
qu'au  lieu  de  compter  simplement  trente,  il 
compte  quatre-vingt-dix  :  il  a  fait  un  beau 
repic.  —  Faire  quelqu'un  repic,  le  faire  repic 
ET  CAPOT,  le  réduire  à  ne  pouvoir  répondre, à 
ne  savoir  que  dire. 

*  REPIQUAGE  s.  m.  Changement  de  place 
d'un  jeune  plant. 

*  REPIQUER  V.  a.  Piquer  de  nouveau.—  Ai- 
boric.  Faire  un  repiquage. 

*  RÉPIT  s.  m.  (lat.  respectus';.  Relâche,  dé- 
lai, surséauce  :  je  le  poursuivrai  incessamment 
et  ne  lui  donnerai  point  de  répit.  —  Lettre  de 
RÉPIT,  ou  simplement.  Répit,  lettres  par  les- 
quelles le  roi  accordait  à  un  débiteur  un  dé- 
lai pour  payer  ce  qu'il  devait,  une  surséance 
des  poursuites  de  ses  créanciers  :  on  fit  casser 
ses  lettres  de  répit,  son  répit. 

*  REPLACER  V.  a.  Remettre  en  place  ;  re- 
placer une  statue.  —  Se  replacer  v.  p.  Re- 
placez-vous. 

REPLAIN  s.  m.  Partie  plate  et  cultivée  d'une 
montagne. 
REPLANT  s.  m.  Agric.  Nouveau  plant. 

*  REPLANTER  v.  a.  Planter  de  nouveau  :  ;/ 
faut  oter  cet  arbre  de  là,  et  le  replanter  ail- 
leurs. 

*  REPLÂTRAGE  s.  m.  Action  de  replâtrer  ; 
résultat  de  cette  action.  Se  dit  surtout  d'une 
réparation  superficielle,  faite  avec  du  plâtre. 
—  Fig.  et  fam.  Mauvais  moyen  qu'on  emploie 
pour  réparer  une  faute,  une  sottise  :  cette  de- 
marche,  cette  explication  n'est  qu'un  replâ- 
trage. —  Réconciliation  peu  sincère,  peu  du- 
rable :  c'est  un  replâtrage  qui  ne  tiendra  pas. 

'  REPLÂTRER  v.  a.  Kenauire  de  plâtre.  — 
Fig.  et  fam.   Chercher  à  réparer,   à  couvrir 
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une  faute,  une  soUi?e  :  il  voudrait  npliitm 
<■'•  qu'il  II  ilit.  ce  i/u'il  a  fait. 

•  REPLET.  ÉTÉ  (lai.  replctus).  adj.  Qui  a 
Irop  d'embonpoint,  qui  est  trop  gras  :  il  ne 
va  plus  à  la  citasse,  il  est  devenu  trop  replet. 
iNe  se  dit  point  des  animaux. 

RÉPLÉTIF.  IVE  adj.  Chir.  Oui  sert  à  rem- 
plir. 

•  RÉPLÉTION  s.  f.  Abondance  de  sanp  et 
d'humeurs,  excès  d'embonpoint,  surchars-e 
d'aliments  :  la  snignt'C  et  la  diète  conviennent 
aux  personne:!  incommodées  de  réplétion.  — 
.Mat.  bénéfic.  Etat  d'un  srradué  dont  le  droit 
avait  été  rempli  par  un  béuélice  :  la  réplétion 
1 1  le  défaut  d'insinuation  étaient  deux  empê- 
chements à  un  gradué  pour  obtenir  un  béné- 
fice. 

-  REPLEUVOIR  V.  n.  Pleuvoir  de  nouveau. 

*  REPLI  s.  m.  Pli  doublé  -.faire  un  repli  à 
du  papier,  a  une  étoffe,  à  un  vêtement.  —  Se 
dit  aussi  des  sinuosités,  des  cercles  que  forme 
un  reptile  quand  il  se  meut  ou  s'agite,  et,  par 
ext.,  de  certaines  choses  qui  ont  un  mouve- 
ment à  peu  près  semblable.  Dans  ce  sens,  il 
s'emploie  surtout  au  pluriel  :  un  serpent  qui 
rampait,  qui  se  traînait  à  longs  replis.  —  Fig. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  secret,  de  plus  caché  dans 
l'âme  :  les  plis  et  les  replis  du  cœur  humain. 

REPLICATIF,  IVE  adj.  Bot.  Replié  sur  soi- 
inèine. 

REPLIEMENT  s.  m.  Action  de  replier.  — 
.\rL  niilit.  Manière  de  replier  un  pont  de 
bateaux. 

*  REPLIER  V.  a.  Plier  une  chose  qui  avait 
été  dépliée  :  en  repliant  celte  étoffe,  lâchez  de 
la  remettre  dans  les  mêmes  plis.  —  Courber, 
plier  une  ou  plusieurs  fois  :  je  ne  sais  comment 
fait  ce  sauteur,  ce  bateleur  pour  plier  et  replier 
ainsi  son  corps.  —  Replier  un  détacbement, 
l'obliser  à  se  retirer  ou  le  rapprocher  de 
l'armée.  —  Se  replier  v.  pr.  —  Equit. 
Ce  CHEV.4L  SE  KECLn;  sun  LUI-MÊME,  il  tourne 
subitement  de  la  tête  à  la  queue,  soit  par 
un  mouvement  de  peur,  soit  par  fantaisie. — 
Se  dit,  Hg.,  d'un  homme  qui  sait  prendre  de 
nouveaux  biais  pour  faire  réussir  un  projet, 
pour  parvenir  à  ses  fins  :  il  se  replie  en  cent 
façons.  —  Se  replier  suk  soi-même,  se  re- 
cueillir, rétiéchir  sur  soi-même  ;  la  réflexion 
est  l'action  de  l'âme  qui  se  replie  sur  elle- 
même.  —  Guerre.  Se  dit  du  mouvement  que 
fait  un  corps  de  troupes  en  arrière  et  en  bon 
ordre  :  ces  trois  escadrons  se  replièrent  sur  la 
seconde  ligne,  pour  n'être  pas  pris  en  flanc. 

•RÉPLIQUE  s.  f.  (lat.  replicatio).  Palais. 
Réponse  sur  ce  qui  a  été  répondu;  réponse  à 
la  réponse  faite  par  la  partie  adverse.  Se  dit, 
tantd'unécritparlequelledemandeurrépond 
aux  d<»fenses  de  celui  qu'il  a  fait  assigner, 
ijuc  de  la  réponse  verbale  que  i  avocat  qui  a 
parlé  le  premier  fait  à  celui  qui  a  parlé  le 
>econd  :  cet  avocat  est  fort  sur  la  réplique,  a 
la  réplique  vive,  brillante.  —  Réponse  à  ce 
((ui  a  été  dit  ou  écrit  :  il  demeura  sans  répli- 
que.—  Mus.  Répétition,  se  dit  des  octaves, 
jiarce  qu'on  les  regarde  comme  n'étant  pro- 
prement que  la  répétition  du  son  dont  elles 
sont  les  octaves.  —  Répétition  que  fait  un 
instrument,  d'une  phrase  de  chant  déjà  exé- 
cutée par  un  autre  instrument  ou  parla  voix. 

—  Théâtre.  Dernier  mot  que  dit  un  acteui 
avant  que  son  iuterlocuteui  prenne  la  parole: 
il  a  manqué  en  cet  endroit  de  son  rôle,  faute 
d'avoir  entendu  la  réplique.  Dans  ce  sens,  on 
prononce  souvent,  Réplique. 

•  RÉPLIQUER  V.  a.  (lil.replicare).  Répondre 
sur  ce  qui  a  été  répomlu  par  celui  à  qui  l'on 
parle  :  il  me  réftondit  telle  et  telle  chose,  mais 
je  lui  répliquai  cela  et  cela.  —  Répondre  :  sur 
ce  que  je  lui  reprochais,  il  me  répliqua  que... 

—  Répondre  avec  humeur,  parler  quand  ori 
devrait  obéir  et  se  taire  :  quand  il  commande 
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quelque choS''.  il  ne  siiu/fre  /.us  qu'on  lui  ré- 
plique. 

*  REPLOIEMENT    ou    Repliement   •^.    m. 

Action  (le  >e  reployer. 

*  REPLONGER  v.  a.  Plonger  de  nouveau  : 

cette  étoffe  n'a  pas  assez  bien  pris  la  teinture. 
il  faut  la  replonger  dans  la  cuve.  —  Fig.  Cette 
mort  a  replongé  notre  famille  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  —  v.  n.  S'enfoncer  de  nou- 
veau dans  l'eau  à  une  profondeur  considé- 
rable, pour  y  chercher  quelque  chose  :  ce 
plongeur  a  tant  d'haleine,  qu'il  replonge  immé- 
diatement après  être  sorti  de  l'eau.  —  Se  re- 
plonger v.  |ir.  Se  plonger  de  nouveau  :  ils'eit 
replongé  dans  l'eau. 

■REPLOYER  v.  a.  Voy.  Replier. 

*  REPOLIR  v.  a.  Polir  de  nouveau  ;  repolir 
de  l'argenterie,  de  l'acier. —  S'emploie,  fig..  en 
parlant  des  ouvrages  d'esprit:  polissez  et  re- 
polissez sans  cesse  vos  écrits. 

REPOLON  s.  m.  Man.  'Volte  que  le  cheval 
forme  en  cinq  temps. 

*  RÉPONDANT  s.  m.  Celui  qui  subit  nn 
examen  public,  qui  soutient  une  thèse:  le 
président  et  lerêpondant.  —  Celui  qui  répond 
la  messe.  —  Celui  qui  se  rend  caution,  ga- 
rant pour  quelqu'un  :  se  rendre  caution  et  ré- 
pondant pour  quelqu'un. 

'  RÉPONDRE  v.  a.  (lat.  respondere).  {.Te  ré- 
ponds, tu  réponds,  il  répond  ;  vous  répondons, 
etc.  Je  répondais.  Je  répondis.  Je  répondrai.  Je 
répondrais.  Que  je  réponde.  Que  je  répondisse, 
etc.)  Faire  une  réponse  à  ce  qui  a  été  dit  ou 
demandé  :  Une  me  répondit  que  deux  mots. — 
Répondre  une  requête, se  dit  dujuge  qui  met 
son  ordonnance  au  bas  d'une  requête.  Hé- 
poNDRK  u.NE  PÉTITION,  iiNPLACET,  écrire  OU  faire 
mettre  au  bas  sa  résolution,  sa  décision  sur 
l'objet  dont  il  s'agit:  le  prince,  le  ministre, 
ce  préfet  répondit  la  pétition.  —  RÉPONuriE  la 
MESSE,  prononcer  à  haute  voix  les  paroles 
contenues  au  Missel,  et  que  doit  dire  celui 
qui  sert  la  messe.  —  Ab-ol.  Répondre  à  pro- 
pos, sur-le-champ.  — Vous  ne  répondez  point, 
CE  n'est  PAS  RÉPONDRE,  VOUS  ne  répondez  pas 
précisément.  On  dit  proverb.,dans  le  même 
sens,  RÉPONDRE  en  Normand.  —  Répondre  ad 
REM,  répondre  précisément  à  la  question  pro- 
posée. —  L'ÉCHO  répond,  il  répète  les  sons,  la 
parole  :  les  échos  répondirent  seuls  à  ses  cris. 
—  Des  CHŒURS  de  musique  oui  se  répondent, 
qui  chantent  l'un  après  l'autre  alternative- 
ment. —  Fig.  Nos  cœurs  se  repondent,  ils 
s'entendent,  ils  sont  unis  par  une  étroite 
sympathie.  —  Prov.,  fig.  et  pop.  Il  ressem- 
ble au  prêtre  Martin,  il  chante  et  il  répond, 
il  propose  la  question  et  il  la  résout.  —  Man. 

Ce  cheval    répond  rAl!FAlTE.MENT    AUX  AIDES,   il 

sent  les  appels  du  cavalier,  et  leur  obéit.  — 
Alléguer  des  excuses,  des  prétextes,  au  lieu 
de  reconnaître  son  tort  ;  raisonner,  répli- 
quer, au  lieu  d'obéir  promptement  :  je  ne 
veux  point  d'un  valet  qui  répond.  —  Ecrii'e 
à  quelqu'un  de  qui  l'on  a  reçu  une  lettre  :  il 
répond  à  toutes  les  lettres  qu'il  reçoit.  —  Par- 
ler à  ceux  qui  appellent,  à  ceux  qui  frappent 
à  la  porte,  qui  se  présentent  :  on  vous  appelle; 
que  ne  répondez-vous  ?  —  Parler  ou  écrire 
pour  réfuter  :  il  parait  depuis  un  an  un  livre 
assez  fort  contre  telle  doctrine,  et  jusqu'i-i  on 
n'y  a  point  répondu.  —  .\bsol.  Soutenir  une 
tbè-e,  subir  un  examen  :  ce  candidat,  ce  i  r- 
cipiendairea  bien  répondu.  —  Alioutiren  quel- 
que endroit  :  les  allées  qui  ré/iondent  à  ce 
grand  bassin.  —  Le  bruit  répond  en  tel  en- 
droit, il  s'étend  jusque-là,  il  y  retentit.  On 
dit    en    ce  sens,  La  sonnette   répond    dans 

CETTE  PIÈCE,  dans    CES    DEUX    CHAMBRES,  etc.   — 

La  douleur  lui  répond  a  la  tète,  au  genou, 
etc.,  il  éprouve  en  telle  partie  du  corps  une 
douleui'  qui  se  faitsentir  par  communication 
à  la  têle,  au  genou,  etc.  —  Se  dit  souvent 
des  choses    entre   lesquelles  II   y  a  r.tppori, 
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symétrie,  proportion,  correspondance:  l'aile 
droite  de  rc  bâtiment  ne  répond  pas  à  l'uulre 
aile.  —  Etre  égal,  conforme  à,  s'accorder 
avec;  suffire,  satisfaire  à  :  la  seconde  partie 
de  ce  discours  ne  répond  pas  à  la  première.  — 
Réaliser  les  espérances  qu'on  a  données  :  il 
n'a  pas  répondu  à  l'attente  publique.  —  Faire 
de  son  cflté  ce  qu'on  doit,  payer  de  retour  : 
on  lui  a  rendu  de  bons  olfiees',  mais  il  n'y  a 
pas  répondu.  On  dit,  dans  un  sens  anal.. 
Répondre  aux  politesses,  aux  caresses  de 
quelqu'un.  —  Répondre  a  l'amour,  al'amitik, 
A  l'affection  de  quelqu'un,  témoigner  qu'on 
éprouve  pour  lui  le  même  sentiment.  —  Ré- 
pondre au  salut  de  quelqu'un,  le  lui  rendre. 
On  dit,  dans  le  même  sens.  Les  vaisseauxsa- 
luerent  le  fort;  il  répondit  p\rtantde  coups 
DE  canon.  —  Etre  caution,  être  garant  en  jus- 
tice, être  parant  pour  quelqu'un  -.répondre 
pour  quelqu'un.  — Etre  caution,  être  garant 
de  quelqu'un,  de  quelque  chose  qui  a  été 
commis  à  notre  garde,  et  que  nous  sommes 
tenus  de  représenter  :  répondre  d'un  prison- 
nier, en  répondre  corps  pour  corps.  —  Etre 
garant  de  quelqu'un,  de  quelque  chose  ; 
donner  quelque  assurance  :  me  répondez-vous 
de  cet  homme-là  ?. 

A'a-t-en,  réponds-moi  d'elle,  ctje  rcpon.t  de  moi. 

J.  Racikb.  Anàromaque,  acte  HI,  se.  i". 
Ce  que  j'ai  fail  répond  de  ce  que  je  foiai. 

PoKsino.  Charlotte  Corday,  acte  I«',  se.  r*. 

—  Je  vous  en  réponds,  je  t'en  réponds,  se  dit 
quelquefois,  fam.  et  ironiq.,  pour  exprimer 
qu'on  n'ajoute  pas  foi  à  une  chose  que  l'on 
entend  dire. 

*  RÉPONS  s.  m.  [ré-pon]  (lat.  responsum). 
Paroles,  ordinairement  tiri';es  de  l'Ecriture, 
qui  se  disent  ou  se  chantent  dans  l'office  de 
I  Eglise  après  les  leçons  ou  après  les  cha- 
pitres, et  que  l'on  répète  et  entières  et  par 
parties  :  chanter  un  verset  et  un  répons.  — 
Signe  d'imprimerie  qui  sert  à  marquer  les 
répons,  et  qui  a  la  figure  d'une  R  barrée(^)  : 
il  faut  mettre  là  un  répons. 

•RÉPONSE  s.  f.(lat.  responsioJ.Ceque  nous 
disons  à  celui  qui  nous  fait  une  demande  ou 
une  question  :  un  ouvrage  par  demandes  et 
par  réponses.  —  Une  réponse  de  Normand,  une 
réponse  équivoque  :  iliit'a  fait  une  réponse  de 
Normand. — Telle  demande,  telle  réponse, 
celui  qui  fait  une  demande  sotte,  ridicule, 
impertinente,  s'attire  ordinairement  une 
raillerie,  une  réponse  peu  agréable.  On  dit, 
dans  le  même  sens,  A  sotte  dfmande.  sotte 
réponse.  On  dit  encore,  A  sotte  demande,  a 
folle  DEMANDE,  POINT  DE  RÉPONSE.  —  Réfutation  : 
nous  verro7is  bientôt  sa  réponse  au  livre  qui  a 
parucontre  sa  théorie.  —  Se  dit  partieul..  en 
termes  de  pratique,  des  écritures  qu'une 
partie  fait  signifier  pour  répondre  aux 
moyens  que  l'autre  a  présentés  :  fournir  sa 
réponse,  ses  réponses.  —  Lettre  qu'on  écrit 
pour  répondre  à  une  autre  lettre  j'ai  reçu 
sa  réponse. 

*  REPORT  s.  m.  Comptab.  Action  de  re- 
porter une  somme,  un  total;  somme,  total 
mémo  qu'on  a  reporté  :  report  de  l'autre  part. 

—  Bourse.  Emprunt  fait  sur  une  valeur  par  le 
délenteur  du  litre  qui  le  vend  au  comptant 
cl  le  rachète  à  terme  à  un  prix  plus  élevé  ; 
la  difl'érc.'nce  entre  le  prix  de  vente  et  le  prix 
de  rachat  est  l'intérêt  de  la  somme  prêtée. — 
Opération  de  bourse  qui  consiste  à  se  faire 
reporter.  —  %v  Typogr.  Une  ou  plusieurs 
lignes  que  l'on  reporte  d'une  page  ou  d'une 
feuille  à  une  autre,  en  corrigeant. 

REPORTAGE  s.  m.  Action  de  reporter;  ré- 
sullal  do  cette  action. Travail  du  reporter. 

'  REPORTER  v.a.  Porter  au  lieu  où  iachose 
était  auparavant  :  on  reporta  chez  lui  tout  ce 
qu'il  aiait  envoyé.  —  Transporier.  placer  dans 
un  autre  lieu  :  ce  paragraphe  doit  être  reporté 
à  tel  chapitre.  —  Il  faudra  iiepouteb  cette 
somme,  ce  total  au  haut  de  la  page  suivante, 
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l'y  répéter.  — Bourse.  Se  faihe  REPORTER,  faire  '  l'OMS  tvuuvcres  un  repos  après  le  palier  du 
reportera  l'échiéance  suivante  une  opéraliou  premier  étage.  —  Lieu  propre  à  se  reposer  : 
faite  pour  une  cerlaine  époque.  —  Se  repor-  ona  distribué  dans  ca  jardin  différents  n^pos. 
ter  V.  pr.    Se   transporter    en    esprit,  par  la  i      •  nppnQP    pp  „.,,.!  ■    j     d  n 

pensée,  à  un  temps  antérieur  :  reportez-vous  r,„nln^J  ^  i  P^''''  '^^  Reposer.  De 
inilrm^^  Hp,  rrniiade'!  ^"    reposée.    —   Un  TKINT    HEPOSE,    un  teint 

au  Itmps  des  croisades.  q„,    ^   ^^   ,^   fraiehour,    qui   est  tel  que  les 

*  REPORTER  s.  m.  [re-por-teur]  (mot.  angl.   jeunes  personnes  l'ont  ordinairement   lors 


forme  de  to  report,  rapporter).  Journaliste  qui 
recueille  des  nouvelles. —  Fém.  Heporteress. 

REPORTEUR  s.  m.  Bourse.  Capitaliste  qui 
prête  de  Tarirent  sur  consignation  de  titres, 
sous  forme  de  report. 

*  REPOS  s.  m.  (lat.  reposilum).  Privation, 
cessation  de  mouvement  :  la  matière  est 
d'elle-même  en  repos,  et  ne  peut  recevoir  de 
mouvement  que  par  l'action  d'une  cause  étran- 
gère. —  Cessation  de  travail  :  (7  y  a  lomjtemps 
que  vous  travaillez,  donnez-vous  un  peu  de  repos. 
— •  En  termes  de  commandement  militaire, 
on  dit  elliptiquement,  Rkpos,  et  En  place 
REPOS.  —  Quiétude,  tranquillité,  exemption 
de  toute  peine  d'esprit  :  je  suis  en  repos  de  ce 
côté-là.  —  Soyez  en  repos  sur  mes  affaires, 
ne  vous  en    mêlez  pas.   Laissez-moi,  veuillez 

ME  laisser  en  repos,  LAISSEZ-MOI  DONC  EN  REPOS, 

cessez  de  me  fatiguer  de  vos  importunités. 

Qu'il  parle^  qu'il  s'explique,  et  nous  Inisse  en  repos. 

i.  Ricins,  iarAéiaitfe,  acte  IV,  se.  m. 

—  Dormir  en  repos  sur  une  affaire,  n'en 
avoir  aucune  inquiétude.  -—  Exemption  de 
trouble,  d'agitation,  de  sédition  ;  la  paix  est 
faite,  les  peuples  vont  yoûter  un  profond  repos. 

—  Sommeil  :  il  ne  dort  plus,  il  a  perdu  le 
repos  depuis  quelque  temps.  —  Lit  de  repos, 
espèce  délit  ou  l'on  se  repose,  où  l'on  dort 
le  jour.  —  Troubler  le  repos  des  morts,  les 
exhumer,  violer  leur  sépulture.  Parler  contre 
la  mémoire  des  morts,  contre  leur  réputa- 
tion. —  Le  repos  éternel,  l'état  où  sont  les 
âmes  des  bienheureux.  On  dit  en  ce  sens, 
Prier  Dieu  pour  le  repos  des  asies  des  morts. 

—  Champ  du  repos,  cimetière.  —  Eu  par- 
lant d'armes  à  feu,  se  dit  de  l'état 
où  elles  sont,  lorsque  le  chien  n'est 
ni  abattu,  ni  bandé  :  mettre  le  chien  d'un 
fusil,  d'un  pistolet  dans  son  repos,  au  repos  : 
dans  ce  sens  et  dans  ceux  qui  précèdent,  le 
mol  Repos  n'a  point  de  pluriel.  —  Versi- 
fie, franc.  Césure  placée  dans  les  grands  vers 
après  la  sixième  syllabe,  et,  dans  les  vers  de 
dix  syllabes,   après  la  quatrième  :  ce  vers-là 


qu'elles  ont  bien  reposé  la  nuit.  Ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  des  (enimes  :  elle  a  le 
teint  frais  et  reposé.  —  A  tête  reposée  loc. 
adv.  Mûrement  et  avec  réflexion  :  parler 
d'une  chose  à  tête  reposée. 

'  REPOSÉE  s.  f.  Chasse.  Lieu  où  une  bête 
fauve  se  repose  :  ils  ont  trouvé  le  cerf  à  la  re- 
posée. 

'  REPOSER  v.  a.  Mettre  dans  une  situation 
tranquille,  mettre  en  état  de  tranquillité  : 
reposer  sa  jambe  sur  un  tabouret.  —  N'avoir 
pas  ou  REPOSER  SA  TÊTE,  être  sansasileet  dans 
un  extrême  dénùnient.  —  Reposer  sa  vue, 
SES  YEUX  SUR  UN  OBJET,  les  y  arrêter  avec  plaiiir, 
avec  complaisance.  —  Cela  repose  la  vue, 
les  yeux,  en  parlant  d'un  vaste  ensemble 
d'objets,  et  principalement  d'un  tableau,  se 
dit  des  parties  qui  n'excitent  pas  autant 
d'attention  que  le.<  autres,  et  qui  sauvent 
ainsi  une  trop  grande  faticue  à  l'organe  de 
la  vue.  —  Le  sommeil  repose  le  teint,  il  le 
rend  frais.  Cela  repose  les  humeurs,  cela 
calme  les humeuis,  cela  les  adoucit.  —  Re- 
poser   LA      TÈTE,     reposer     l'eSPRIT,     REPOSER 

l'ame.  lui  procurer  du  calme  :  cette  nouvelle 
me  repose  l'esprit.  —  v.  n.  Dormir:  il  n'a  pas 
reposé  de  toute  la  nuit.  —  Se  dit  quelquefois 
en  parlant  d'un  étal  de  repos,  de  tranquillité  ; 
il  ne  dort  pas,  il  repose.  —  Etre  déposé,  placé 
en  quelque  endroit.  Dans  ce  sens,  on  ne  le 
dit  guère  que  du  saint  sacrement,  des  reli- 
ques d'un  saint,  des  restes  mortels  d'une 
personne  :  le  saint  sacrement  repose  dans  cette 
chapelle,  dans  ce  tabernacle.  On  met  sur  quel- 
ques tombes,  la  repose...  ou  Ci-dessous 
REPOSE...  —  Etre  établi,  appuyé,  fondé  '.  la 
base  de  l'édifice  repose  sur  le  roc,  sur  des  pilotis. 
—  S'emploie,  fîg.  et  au  sens  moral,  dans  la 
même  acception  :  (■•  raisonnement  ne  repose 
sur  rien,  repose  sur  de  solides  principes.  — 
Se  dit  des  liqueurs  qu'on  lai-se  rasseoir,  afin 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  d'impur, 
tombe  au  fond  :  cette  eau  est  trouble,  il  faut 
qu'elle  repose  quelque  temps.  —  Laisser  reposer 
SES  esprits,    les  lai-ser  rasseoir,  se  calmer  : 

ne  vaut  rien,  il  n'a  auéun  repos.    —    PuMie   i^ous  êtes  trop  agité,  laissez  reposer  vos  esprits. 

qui  doit  être  placée  dans  les  stances  de  six,  |  —  Laisser  reposer  une  terre  labourable,   la 


ou  de  dix  vers;  savoir  :  dans  celles  de  six, 
après  le  troisième  vers,  et  dans  celles  de 
dix,  après  le  quatrième  et  après  le  septième 
vers  :  ce  poète  n'a  pas  toujours  observé  les  repos 
dans  ses  stances  de  dix  vers.  —  Mus  Endroit 
où  la  phrase  se  termine,  et  où  le  chant  se 
repose  plus  ou  moins  parfaitement  :  il  y  a 
autant  d'espèces  de  repos  que  de  sortes  de  ca- 
dences. —  Pause  que  l'on  fait  en  prononçant 
un  discours,  en  déclamant,  enlisant  à  haute 
voix  :  dans  le  discours  prononcé,  les  repos  de 
la  voix  tiennent  lieu  de  points  et  d'alinéa.  — 
Certains  morceaux,  certains  passages,  où  le 
lecteur  peut  s'arrêter,  et  se  délasser  de  son 
application  à  ce  qui  précède  :  cette  narration 
agréable  sert  de  repos,  anrès  des  réflexions  si 
graves.  —  Peint.  Se  dit  des  parties  d'une 
composition  dans  lesquelles  les  objets  de 
détail  sont  plus  rares,  les  lumières  moins 
vives,  etc.,  pour  que  l'ceil  du  spectateur  ne 
s'y  arrête  pas,  et  qu'il  se  fixe  plus  aisément 
a  l'endroit  du  tableau  où  se  passe  l'action  !—  Se  reposer  sur  ses  lauriers,  demeurer 
principale  :  ceHecompos!(ton  mangue  de  re;)os.  ,  tranquille  après  avoir  eu  quelque  succès. 
—  Attitude  des  figures  représentées  sans  i  On  dit  neutralement,  dans  le  même  sens,  Re- 
mouvement  ou  avec  peu  de  mouvement  :  on  '  poser  sur  ses  lauriers. 

ne  sait  si  cette  figure  est  en  mouvement  ou  en       REPQSITION  s.  f.  Pharm.   Dépôt  des  subs- 
repoi.  —  Archit.  Espèce   de  petit  palier  qui    tances  pharmaceutiques  dans  un  lieu  favora- 
inlerrompt  la  suite  des  marches,  et  qui    est  ,  ble  à  leur  conservation, 
souvent  formé  d'une  marche  plus  large  quel     „Tir,nc.tmnir,  n  c-    >  ji    .        r-    ■■ 

les  autres  :  U  sert  à  se  reposer  ou  à  faciliter  |     REPOSITOIRE  s.  m.  S  est  dit  pour  Ciboire. 
l'entrée  dés   cabinets  entre    deux  étages:;     'REPOSOIR  s.  m.  .Siutel  qu'on  élève  et  qu'on 
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laisser  en  guéret,  en  jachère,  sans  l'ense- 
mencer. —  Laisser  reposer  un  ouvrage,  le 
garder  pendant  un  certain  temps,  sans  le 
relire,  sans  le  montrer,  sans  le  rendre  public, 
afin  de  le  revoir  après  à  loisir  et  de  sang-froid. 
—  Se  reposer  V.  pr.  Cesser  de  travailler, 
d'agir,  d  être  en  mouvement  :  il  y  a  dix 
heures  qu'il  travaille  sans  se  reposer.  Oa  l'em- 
ploie avec  ellipse  du  pronom  personnel  après 
les  verbes  Faire  et  Laisser  :  cette  garnison  a 
beaucoup  souffert  pendant  le  siège,  il  faut  la 
laisser  reposer.  —  Se  reposer  sur  quelqu'un, 
avoir  confiance  en  lui.  —  Se  reposer  sur 
quelqu'un  de  quelque  affaire,  s'en  remettre 
à  lui  de  la  conduite  d  une  all'aire,  s'en  rap- 
porter à  lui  comme  à  une  personne  en  qui 
l'on  a  une  entière  confiance  :  je  me  repose 
de  ce  soin   sur  vous. 

Quoi  votre  âme  à  l'amour  en  esclave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  voire  vie  ! 

J.  Racink.  Andromaqiie ,  acte  V',  se.  i'*. 


prépare  dans  les  lieux  où  la  procession  passe 
e  jour  de  la  »'ête-Dieu,  pour  y  faire  repo-^er 
le  saint  sacrement  :  la  procession  s'arrêta 
devant  le  reposnir. 

'  REPOUSSANT,  ANTE  adj.  Qui  inspire  de 
1  aver-ion,  du  dégoût  :  cet  objet  est  repoussant. 
REPOUSSE  s.  f.  Seconde  pousse. 

REPOUSSÉ,  EE  part,  passé  de  Rfpousser 
Possède  nouveau.  —  »»  s.  m.  Techn.  Métal 
repoussé;  travail  des  ouvrages  repoussés  au 
marteau.  —  Procédé  d'orfèvrerie  au  moyen 
duquel  on  fait  ressortir,  sur  le  métal,"  un 
dessin  en  le  battant  sur  la  surface  opposée. 
Cet  art,  qui  date  de  la  plus  haute  antiquité] 
lut  pratiqué  en  France,  par  de  nombreux  or- 
fèvres, dont  le  plus  célèbre  fut  Benvenuto 
Cellini. 

"REPOUSSEMENTs.m..^ctionderepous,ser. 
Ne  se  dit  suère  que  d'une  arme  à  feu,  qui, 
pour  être  trop  charL-ée,  repousse  celui  qui  la 
tire  :  celte  contusion  a  étécausée  par  le  repousse- 
mentde  son  fusil. 

'  REPOUSSER  V.  a.  Rejeter,  renvover  :  on 
lui  avait  poussé  la  balle,  il  la  repoussa  avec 
la  même  force.  —  Pousser  quelqu'un  eu  le 
faisant  reculer  avec  quelque  ellort  :  il  le  re- 
poussa de  la  main.  —  Il  a  été  repoussé  a  la 
barricade,  se  dit  d'une  personne  qui,  ayant 
fait  des  tenlatives  pour  obtenir  quelque 
chpse,  a  été  refusée  ouvertement.  -  Fig.  Il 
A  été  repoussé  avec  perte,  il  a  reçu  un  grand 
échec,  il  a  é.-houé  complètement.  —  Re- 
pousser LA  FORCE  PAR  LA  FORCE,  emplover  la 
force  pour  se  défendre  contre  celui  qui  atta- 
que. —  Repousser  une  injure,  s'en  défendre 
avec  force,  avec  vivacité  :  repousser  l'injure 
par  l'injure.  —  Repousser  la  calomnie,  la  ré- 
futer hautement  :  on  l'avait  accusé  injuste- 
ment, il  a  bien  repoussé  la  calomnie.  —  Re- 
pousser la  raillerie,  faire  taire  le  railleur, 
le  réduire  au  silence:?'/  repoussa  vivement 
celte  raillerie.  —  Repousser  une  tentation, 
UNE  MAUVAISE  PENSÉE,  la  rejeter  de  son  esprit. 
—  Repousser  une  demande,  une  proposition, 
etc.,  l'écarter,  la  rejeter.  — Typogr.  Marquer, 
imprimer  à  la  main  une  lettre,  un  signe  qui 
manque  dans  une  feuille  tirée  :  il  manque  un 
point  à  la  fin  de  cette  phrase,  il  faudra  le  re- 
pousser. —  V.  n.  Ce  ressort  repousse  trop,  ne 
REPOUSSE  pas  assez,  il  a  trop  ou  trop  peu  de 
force.  Ce  FUSIL  REPOUSSE,  la  crosse  donne  ru- 
dement contre  l'épaule  de  celui  qui  lire.  — 
Il  a  une  figure  qui  repousse,  des  manières  qui 
repoussent,  il  a  une  figure,  des  manièresqui 
inspirent  de  l'éloignement,  de  l'aversion 
pour  lui,  qui  causent  de  la  répugnance.  — 
Pousser  de  nouveau  :  il  faut  couper  cet  arbre 
il  repoussera  du  pied.Oa  dit  activement  dans 
un  sens  anal..  Cet  arbre,  cette  plante, 
etc.,  A  repoussé  de  plus  belles  branches. 

*  REPOUSSOIR  s.  m.  Cheville  de  fer  qui 
sert  à  faire  sortir  une  autre  cheville  de  fer 
ou  de  bois.  —  Instrument  dont  les  dentistes 
se  servent  pour  arracher  les  chicots;  instru- 
ment que  les  chirur2:iens  introduisent  dans 
l'oesophage,  pour  repousser  les  corps  étran- 
gers qui  y  sont  engagés.  —  Se  dit  encore, 
dans  plusieurs  arts  et  métiers,  de  certains 
instruments  et  outils  dont  les  usages  dilfèrent: 
?m  repoussoir  de  maréchal  ferrant,  d'orfèvre, 
de  sculpteur,  etc.  —  Peint.  Se  dit  des  objets 
vi^joureu.'i  de  couleur  ou  très  ombrés,  qu'on 
place  sur  le  devant  d'un  tableau,  pour  faire 
paraître  les  autres  objets  plus  éloignés. 

"RÉPRÉHENSIBLEadj.  (lat.  reprehensibilis). 
Qui  mérite  répréhension,  qui  est  digne  de 
blâme  :  cela  n'est  pas  si  réprêhensible  que 
vous  croyez. 

•RÉPRÉHENSION  s.  f. Réprimande, blâme 
correction  :  une  sévère,  une  aigre  répréhen- 
sion. 

'  REPRENDRE   v.   a.   Se  conjugue  comme 
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Prendre.  Prendre  de  nouveau  :  reprendre 
son  épée. 

On  ne  partnge  point  la  ^nndcur  souveraine  ; 
Et  ce  n'est  (us  un  liicn  >iu'on  (]ui(le  et  qu'un  reprenne. 
).  Kicina.  La  TheàaiJe,  acte  t",  se.  t. 

—  REpnENDnB  ON  CHEMIN,  y  rentrer  après 
l'avoir  qui; Lé  :  nous  reprimes  le  grand 
chemin  à  Ici  endroit.  Ri  phendue  le  dessus,  re- 
gagner l"aVHiilaj.'C  qu'on  avait  perdu;  se  ré- 
lalilir  apiè^  une  luiiiriie  maladie  :  il  a  bien 
repris  te  dessus.  —  On  ne  m  y  repri^ndra  plus, 
je  me  !rard>'rai  de  m'exposer  de  nouveau  au 
même  danu'er,  au  tiiôme  ennui.  Ou  dit,  par 
forme  de  menace,  Qui-;  je  ne  vous  y  reprenne 
PLUS,  QUE  JE  vous  Y  REPRENNE.  —  Continuer 
quelque  chose  qui  avait  été  interrompu  :  il  a 
repris  son  travail.  —  Reprendre  une  chose, 
une  histoire  DE  PLUS  HAUT,  la  raconter  en  la 
commençant  d'un  temps  plus  éloigné,  pour 
rendre  la  narration  plus  claire,  pour  mieux 
éclaircir  le  fait  :  pour  vous  bien  instruire  de 
cet  événement,  il  faut  reprendre  la  chose  de 
plus  haut.  —  Reprendre  les  choses  de  plus 
HAUT,  remonter  à  des  vérités  antérieures,  à 
desprincip  s  généraux.  — Reprit-il,  il  reprit, 
expressions  dotit  on  sert  lorsque,  rapportant 
une  conversation,  on  fait  parler  de  nouveau 
l'un  des  inlerlocaleuvs  :  cela  eft  indubitable, 
reprit-il;  mais... —  Uansce5[ihrases,REPRENuKE 
sfmpluie  absolument.  —  Procéd.  Repkendre 
UNE  INSTANCE,  cotuiiuier  avec  une  nouvelle 
partie  ou  avec  la  même,  un  procès,  com- 
mencé, et  qui  avait  été  interrompu:  il  a  fait 
as!ii;/ner  les  héritiers  d'un  tel.  pour  reprendre 
t  instance  ave;  eux.  —  Reprendre  une  tragédie 
UNE  coaÉDiE,  etc.,  la  remettre  au  théâtre.  — 
Reprendre  un  mur,  en  réparer,  en  fermer 
les  crevasses  :  reprendrela  façade  d'une  maison. 

—  Reprendre  un  mur,  un   pilier,  etc.,  sous 

ŒUVBE,    en     SOUS-ŒL'VRE,     PAR-DESSûUS    ŒUVRE, 

reiîonstruire  les  parties  inférieures  d'un  mur, 
d'un  pilier,  etc.,  en  soutenant  le  reste  par 
des  élançons.  —  Reprendre  sous  œuvre  un 
projet,  une  entreprise,  un  ouvrage,  s'en  occu- 
per en  suivant  le  même  plan,  mais  avec  cer- 
taines modifications,   certains  changements. 

—  Reprendre  une  toile,  une  étoffe,  un  bas 
DE  SOIE,  de  fil  de  LAINE,  DE  COTON,  rejoindre 
les  parties  qui  sont  rompues  :  ces  bas  sont  trop 
déchirés,  on  aura  de  la  peiw  à  les  reprendre, 
à  reprendre  les  malles.  -Recouvrer  :  repren- 
dre ses  forces.  — Reprendre  son  haleine,  re- 
commencer à  rospirei-  après  une  interrup- 
tion   accidentelle,    plus    ou  moins    longu-, 

—  Reprendre  haleine,  se  reposer  pour  se 
mettre  en  étal  de  recommencer  à  parler,  à 
marcher,  à  travailler,  etc.  —  Réprimaniier, 
iilàmer,  censurer  quelqu'un  parce  qu'on 
prétend  qu'il  a  fait  ou  dit  mal  à  propos 
quelque  chose  :  on  a  beau  reprendre  ce  jeune 
homme  de  ses  fautes,  il  y  retombe  toujours.  - 
iiiâiner.  censurer,  critiquer  quelque  chose, 
v  trouver  à  relire  :  on  reprend  en  vous  bien 
des  choses.  -  Reprendre  v.  n.  Se  dit  des 
arbres,  des  plantes,  qui  prennent  racine  de 
nouveau,  lorsqu'ils  sont  transplantés  ;  ce 
pommier,  ce  poirier  a  bien  n'pris.  On  le  dit 
légalement  des  grelfes  :  cette  greffe  a  bien 
repris,  —  Se  dit  aussi  des  blessures,  des 
ehairs  qui  ont  été  coupées,  ouvertes,  sépa- 
rées; et  il  signifie,  se  rel'eriner,  se  rejoindre  : 
(  {  plaie  commiice  à  reprendre.  —  Ce  conva- 

l.l'.SCENT,  CE  MALADE  REPREND,  A  BIl.N  REPRIS,  sa 

■uittè  se  rétablit,  est  bien  rétablie.  —  Cette 
PIÈCE  DE  théâtre  A  REPRIS,  api  ès  ôtre  tombée 
ilaPord,  elle  s'est  relevée.  —  Recommencer 
t.ur  amitié  a  repris.  —  La  rivière  a  repris,  a 
I  omniencé  à  geler  de  nouveau,  a  se  glacer 
i  iii-ore.  —  La  goutte,  la  Fit.vaE,  elc.,  lui  a 
REPRIS,  elle  lui  est  revenue,  ede  lui  a  pris  de 
nouveau.  On  dit  quehiuelois  activement, 
ihins  le  même  sens,  La  goutte,  la  fièvre, 
etc..  l'a  repris.  —  Man.  Se  dit  d'un  cheval 
ijui  cesse,  au  galop,  d'entamer  avec  la  même 
jambe,  et  qui  entame  avec  l'autre;  ce  qui 
s'appelle  aussi,  changer  de  pied  :  faites  que 
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votre  cheval  reprenne.  —  Se  reprendre  v.  pr. 
La  plaie  se  reprend. 

*  REPRÉSAILLE  s.  f.  [rè-prè-za-ieu;  Il  mil.] 
(ital.  repris ag lia].  Traitement  fâcheux  que 
l'on  fait  à  un  ennemi  pour  s'indemniser  d'un 
dommage  qu'il  a  causé,  ou  pour  se  venger 
d'une  violence  qu'il  a  exercée  contre  le 
droit  de  la  guerre  :  une  juste  rcprésaille.  — 
S'emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  : 
user  de  représailles. —  F\j:.  User  de  représailles, 
repous>er  une  injure  par  une  autre  injure, 
une  railleiie  par  une  autre  raillerie, etc. 

REPRÉSENTABLE  adj.  Qui  peut  être  repré- 
sente. 

*  REPRÉSENTANT  s.  m.  Celui  qui  en  repré- 
sente un  autre,  qui  tient  sa  place,  qui  a  reçu 
de  lui  des  pouvoirs  pour  agir  en  son  nom  : 
les  ambassadeui s  sont  les  représentants  des 
souverains  qui  les  envoient.  —  Citoyen  nommé 
par  élection  à  une  assemblée  législative  :  re- 
présentant du  peuple.  —  Jurispr.  Celui  qui  est 
appelé  à  une  succession,  du  chel  d'une  per- 
so une  prédécédée  et  dont  il  exerce  les  droits: /es 
représenlant.s  ont  les  mêmes  droits  à  une  succes- 
sion que  celui  qu'ils  représentent.  —  Se  dit  éga- 
lement de  ceux  qui  ont  le  droit  deshénliers, 
par  vente,  échange  ou  autrement. 

•REPRÉSENTATIF,  IVE  adj.  Qui  repré- 
sente :  les  ambassadeurs  ont  le  caractère  repré- 
sentatif. —  Se  dit  aussi  de  la  forme  de  gou- 
vernement suivant  laquelle  la  nalion  ou  une 
partie  de  la  nation  élit  des  députés  qui  votent 
l'impôt  et  concourent  à  la  formation  de  la 
loi  :  gouvernement,  système  représentatif.  On 
dit,  dans  un  sens  analogue.  Assemblée  repré- 
sentative. —  Encycl.  «  On  donne  le  nom  de 
gouvernement  ri  présentatif  ^  celui  dans  lequel 
les  citoyens  sont  représentés  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe,  aux  assemblées  légis- 
latives, par  des  mandataires  élus.  Ce  système 
de  gouvernement,  que  l'on  nomme  au>si  gou- 
vernement parlementaire,  lorsque  le  parlement 
y  a  la  prépondérance,  se  prête  à  de  nom- 
breuses combinaisons,  depuis  la  monarchie 
héréditaire  jusqu'aux  diverses  formes  d'Etats 
républicains.  A  l'exception  de  la  Russie,  de 
la  Turquie  et  de  quelques  petites  principautés, 
toutes  les  nat.ons  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique ont  un  gouvernement  représentatii 
dont  le  ronctioniieineiit  est  réglé  par  une 
constitution.  Le  plus  souvent,  le  pouvoir 
législatil  appartient  à  deux  assemblées  dont 
les  membres  ont  une  origine  diliérente  et 
dont  les  droits  respectifs  dilfèrent  selon  les 
Etals.  Cependant  il  n'existe  qu'une  seule 
assemblée  en  Grèce,  en  Serbie,  en  Bulgarie, 
dans  quelques  petits  Etats  de  l'Allemagne  et 
dans  les  cantons  de  la  Suisse.  Lorsque  le 
pouvoir  législatif  est  attribué  concurremment 
à  deux  chambres,  l'une  d'elles  e-t  nommée 
par  le  sulîrage  universel  ou  par  un  sullVage 
restreint.  L'autre  assemblée,  ■  afipelee  la 
chambre  haute,  est  quelquefois  élue  suivant 
un  mode  particulier,  mais  elle  estsouveut  com- 
posée, en  tout  ou  partie,  de  privilégiés  ou  de 
personnes cboisiespar  le  souverain.  L'exercice 
de  ces  privilèges,  restes  de  la  féodalité  ou 
de  la  monarchie  absolue,  produit  un  régime 
bâtard  que  l'on  rencontre  encore  en  Angle- 
terre, eu  Autriche,  en  Hongrie,  en  Portugal, 
en  Italie  et  dan  s  plusieurs  Etats  derAllemagne. 
Le  sénat  d'Espagne  comprend  à  la  fuis  des 
membres  qui  le  sont  de  droit,  d'autres  qui 
sont  iioinmés  par  le  roi;  et  la  moitié  de  ses 
membres  s0!i  tel  us  par  ci  nqcollèges  restreints. 
Le  conseil  tédéral  de  remplie  d'Allemagne, 
qui  esi  a  la  lois  une  chambre  haute  et  un 
conseil  d'Etat,  est  composé  des  délégués  des 
divers  états  de  l'empire,  à  l'exception  de 
l'Alsace-Lorraine  ijui  en  est  exclue.  La  Table 
I  des  Magnats,  chambre  haute,  commune  à 
la  Hongrie,  à  la  Croatie,  à  l'Esclavonie  et  à 
la  Dalmatie,  était  composée  exclusivement 
I  de  privilégies;  mais,  en  ISS'i,  une  revision  de 
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la  constitution  a  fait  entrer  dans  cette  assem- 
bb'e  des  membres  élus.  (Voy.  Table).  En  Bel- 
gique   le  sénat  est  élu  par  le  corps  électoral 
censitaire,  qui  nomme  aussi  les  représentants 
de  la  seconde  chambre.  En    Hollande  et  en 
Suéde,    la   première  chambre    est   élue  par 
les   conseils   provinciaux.    Eu    Norvège,   les 
114  députés   nommés  par  le  sutfiage  censi- 
taire désignent   le   quart   d'entre  eux   poui 
former  la  chambre  haute;  et  les  trois  autres 
quarts  constituent  la  seconde   chambre.  La 
diète  de  Finlande,  qui  partag' avec    le   tzar 
de  Russie  le  pouvoir  législatif  dans  cette  pro- 
vince et  qui  sièf;e  seulement  pendant  quatre 
mois  tous  les  trois  ans,  se  compose  de  quatre 
chambres  délibérant  séparément,  savoir  :  la 
chambre  des  seigneurs,  qui  n'est  pas  élective; 
celle  du  clergé,   composée  de   membres  élus 
et  comprenant  les   délégués  du  corps  ensei- 
gnant;   celle  de  la  bourgeoisie,  formée    de 
députés  nommés  par  les  villes,  à   raison  d'un 
député    par  6,000    habitants;    et    celle    des 
paysans,  composée  de  60  députés   nommés 
par  une  élection  à    deux    degrés.    En  Dane- 
mark, sur  les   66   membres    composant    la 
chambre  haute,  12  sont  nommés  à  vie  par  le 
roi,  et  les  autres  sont  élus  par  un  sulfrage  à 
deux  degrés.  En  Suisse,  l'assemblée  fédérale 
comprend  deux  sections  :1e  conseil  national, 
élu  directement  par  le  peuple;   elle   conseil 
des  Etats,  composé   de  44  membres  qui  sont 
nommés  àraison  de  deux  députéspar chaque 
canton  et  qui  sont  élus  dans   chacun  suivant 
des  modes  divers.  Dans  la  République  amé- 
ricaine, chacun  des  M  états  envoie  aussi  deux 
membres  au  sénat  de  Washington;    et,  dans 
le  gouvernement  de  chaque  état,  le  sénat  est 
nommé  par  le  sulfrage    universel.   11    serait 
trop  long  de  décrire  ici  les  systèmes  adoptés 
dans  les  divers   pays  de  l'Amérique  centrale, 
de  l'Amérique  méridionale,  et  dans  les  colo- 
nies anjilaises  qui  jouissent  d'un    gouverne- 
ment   représentatif   distinct    de   celui  de   la 
métropole.  En  France,  le  sénat  se  composait, 
d'après  la  constitution  de  1873,  de  225  mem- 
bres, élus  pour  neuf  ans  par  les  délégués  des 
communes,  et  de  7o  membres,  élus  à  vie  par 
cooptation.  Depuis  la   réforme  électorale  ré- 
sultant de  la  loi  du  9  décembre  1884,   les  sé- 
nateurs doivent  être  tous  élus  par  les  délégués 
des  communes,  sauf  le  privilège  conservé  aux 
membres  qui  ont  été  élus  à   vie  antérieure- 
ment à  cette  loi.  En  outre,  les  électeurs  séna- 
toriaux, délepués  de  chaque  commune,  sont 
en  nombre  plus  ou  moins  élevé  (de  1  à  30), 
suivant  celui  des  membres  du  conseil   muni- 
cipal qui  les  choisit.  (Voy.  Sénat).  —   On  a, 
dans  quelques  constitutions,  cherché  à  assurer 
aux   minorités  une   représentation   dans   les 
les  assemblées  législatives;  c'est  ce   que   l'on 
a  nommé    la  représentation  proportionnelle. 
Pour  atteindre   ce  bul,  qui  semble  très  équi- 
table, plusieurs  systèmes  ont  été  mis  en  pra- 
tique .     Ainsi  ,     dans     certains     pays ,     les 
électeurs  ont  la  faculté    de  mettre  plusieurs 
fois  le  même  nom  sur  leur  bulletin  de  vote  et 
de  porter  ainsi  sur  le  même  individu  autant 
de  voix  qu'il  y  a  de  candidats  à  élire.  Ce  vote 
cumulatif  ne  peuts'appliquerqu'avec  le  scrutin 
de  liste  et  non  avec  le  scrutin  uninominal.  En 
Portugal,  lorsqu'un  candidat  à  la  députation 
a  obtenu  au  moins  six  mille  voi.^  dans  l'en- 
semble   des    circonscriptions,  sans    être   élu 
dansaucune.  il  est  considéré  comme   élu   par 
acclamation;  mais  la  loi  limite  à  six  le  nom- 
bre des  députés  qui  peuvent  être  ainsi  élus. — 
Ou  a  aussi  proposé  le  vote  mulliple,  cl  suivant 
ce  mode,    un  père  do  taiiiille  aurait  le    droit 
d'émettre  autant   de   votes   qu'il    représente 
d'individus  :  c'est-à-dire  un  pour  lui-même, 
un  poursa  femme  légitime  et  un  pour  chacun 
de  ses  enfants  mineurs.    Le  vole  multiple  est 
usité  d'une  manière  ditl'érente  en  Angleterre, 
dans  les  élections   municipales,    où   chaque 
électeur  a  droit  à  un  certain  nombre  de  voix 
qui   s'élève  de  I   à  16,  selon  le  total   do  ses 
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impositions.  Le  rôle  que  le  pouvoir  exécutif 
remplit  dans  le  g-ouvernenient  représenlatif 
est  plus  ou  en  moins  important,  suivant  les 
bases  adoptées  par  la  conslitution  de  chaque 
pays.  La  tendance  des  mœurs  politiques  et 
de  la  civilisation  vers  un  gouvernement  de 
plus  en  plu-;  parfait  doit  amener  proirressi- 
vement  la  subordination  complète  du  pou- 
voir exécutif  au  véritable  souveiain  qui  est  la 
nation  représentée  par  ses  mandalaires. 
Lorsque  le  système  de  gouvernement  est  une 
fédération  de  petits  Etats,  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  peut,  sans  trop  d'inconvénients, 
être  élu  directement  par  le  peuple,  au  lieu 
d"êtrecboisipar  le  parlement;  l'indépendance 
relative  de  cbaque  Etat  s'oppose  alors  à  lu- 
surpation  de  tous  les  pouvoirs  et  àl'établisse- 
ment  d'une  dictature.  Mais,  en  principe,  le  pou- 
voir exécutifn'étanlque  ledélégué  du  pouvoir 
législatif,  n'est-il  pas  essentiel  qu'il  soit  élu 
par  les  assemblées  avec  lesquelles  il  doit  se 
trouver  en  accord  constant  par  l'intermé- 
diaire de  ministres  responsables?  »    (Cu.  Y.) 

*  REPRÉSENTATION  s.  f.  Exhibition,  ex- 
position devant  les  yeux  :  il  intervint  un  arrêt 
qui  ordonnait  la  représentation  des  titres.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  des  objets  qu'on  re- 
présente par  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure  :  ta  représentation  d'une  bataille,  d'une 
histoire.  —  Action  de  représenter  des  pièces 
de  théâtre  :  la  représentation  d'une  tragédie, 
d'une  comédie.  —  Absol.  Espèce  de  cercueil 
vide  sur  lequel  on  étend  un  drap  mortuaire, 
pour  une  cérémonie  religieuse  :  au  serviee 
qu'on  lui  fit,  on  avait  jnis  la  représentation  au 
milieu  de  la  nef.—  Etat  que  tient  une  personne 
distinguée  par  son  rang,  par  sa  dignité,  etc.  ; 
ertti'  plaee  exige  une  grands  représentation.  — 
Bonne  mine,  figure  imposante  d'un  homme 
grand  et  bien  fait  :  c'est  un  homme  d'une  belle 
représeritation.  —  Jurispr.  Se  dit  on  parlant 
de  ceux  qui  recueillent  une  succession,  comme 
prenant  la  place  et  exerçant  les  droits  de 
parents  morts  qu'ils  représentent  :  il  vi}it  à 
cette  succession  par  représentation,  par  droit 
de  représentation. — REPRÉsENT.iTioN  n.\tion.\le, 
assemblée  d'hommes  élus  parla  nation  ou  par 
une  partie  de  la  nation,  pour  faire  les  lois  ou 
pour  concourir  à  la  formation  des  lois.  — 
Sorte  d'objection  ou  de  remontrance  qu'on 
l'ait  à  quelqu'un  avec  égards,  avec  mesure  : 
0)1  lui  fait  d'inutiles  représentations,  il  s'obstine 
dans  son  projet.  —  LégisL  «  En  droit  civil, 
on  nomvae  représentation,  une  fiction  de  la 
loi  qui,  lorsque  certains  parents  sont  décédés 
avant  l'ouverture  d'une  succession  à  laquelle 
ils  eussent  été  appelés,  permet  à  leurs  des- 
cendants, à  quelque  degré  qu  Us  soient,  dese 
pré^ente^  à  la  place'  desdits  parents,  pour 
recueillir  la  part  qui  aurait  appartenu  à  ces 
derniers.  Ce  droit  est  exclusivement  réservé 
aux  descendantslégitimes  des  fils  ou  filles  et  à 
ceux  des  frères  ou  sœurs  de  celui  dont  la 
succession  est  ouverte.  On  peut  représenter 
un  parent  à  la  succession  duquel  on  a  re- 
noncé, mais  non  celui  qui  aurait  lui-même 
renoncé  à  la  succession  ouverte.  Si  ce  der- 
nier était  seul  héritier,  ou  si  tous  ses  cohéri- 
tiers sont  aussi  renonçants,  ses  enfants  vien- 
nent de  leur  chef,  comme  héritiers,  mais  non 
par  représentation.  Dans  tous  les  cas  où  la 
représentation  est  admise,  le  partage  de  la 
succession  s'opère  par  souche,  en  autant  de 
portions  égales  qu'il  y  a  de  souches;  et  les 
héritiers  par  représentation  ne  prennent  tous 
ensemble  que  la  part  à  laquelle  aurait  eu 
droit  celui  qu'ils  représentent.  Si  une  même 
souche  a  produit  plusieurs  branches  descen- 
dantes, la  part  dévolue  à  cette  souche  se  sub- 
divise, et  ceux  qui  arrivent  au  même  degré  se 
partagent  entre  eux,  pat- tête,  la  part  revenant 
a  leur  branche.  (G.  civ.  73a  et  s..  787.)  » 
(Ch.  y.) 

'  REPRÉSENTER  v.  a.  Pré.senter  de  nou- 
veau •  ne  me  représentez  plus  cet  homme-là.  — 
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Jurispr.  et  Âdra.  Exhiber,  montrer,  exposer 
devant  les  yeux  :  il  fut  obligé  de  rei^ré- 
senter  tes  originaux,  de  représenter  le  contrat 
en  original.  —  Repiiêsinter  quelqu'un,  le 
faire  comparaître  personnellement,  le  re- 
mettre entre  les  mains  de  ceux  qui  l'avdient 
confié  à  notre  garde  :  on  le  mit  à  la  garde 
d'un  huissier  pour  le  représenter  dans  deux 
mois.  Se  dit  aussi  en  parlant  des  choses  :  il 
fut  condamné  à  représenter  les  effets  qu'on  avait 
mis  en  dépôt  entre  ses  mains.  —  Mettie  dans 
l'esprit,  dans  l'idée,  rappeler  le  souvenir 
d'une  personne,  d'une  chose  :  cet  enfant  me 
représente  si  purfailement  son  père,  qu'il  me 
semble  que  je  levais.  —  Rendre  l'image  d'un 
objet  :  cette  glace  représente  fidèlement,  in- 
fidèlement les  objets.  —  Figurer  par  le  pin- 
ceau, par  le  ciseau,  par  le  burin,  etc.  :  cela 
estreprésentéaunaturtL  —  E\pT'i\nev,pe'\ndTe, 
par  Je  récit,  par  le  discours  :  il  nous  a  fait 
un  récit  oà  il  nous  a  représenté  les  choS'S 
très  naivement.  —  Imiter  par  l'action  et  par 
la  parole;  etse  dit,  parlicul.,  des  comédiens  : 
les  comédiens  représentaient  le  Cid.  —  Théol. 
Etre  le  type,  la  figure  de  quelque  chose  : 
Salomon  était  destiné  àreiirésenter  la  personne 
du  .Messie.  — Tenir  la  place  d'une  ou  de  plu- 
sieurs personnes,  en  verlu  du  droit  qu'on  a 
reçu  d'elles.  Se  dit  parlieulièrenienl  des  délé- 
gués à  certaines  assembléesdélibérantes,  des 
envoyés  d'un  souverain,  et  de  quelques  hauts 
fonctionnaires  :  un  député  ne  représente  pas 
son  département,  il  appartient  à  la  France.  — 
Se  dit  également  de  celui  qui  est  chari.'é 
d'une  procuration  spéciale  pour  faire  quel- 
que chose  au  nom  d'un  autre,  soit  prince,  soit 
particulier  :  il  représente  celui  dont  il  a  pro- 
curation, dont  il  a  le  pouvoir.  —  Se  dit  encore 
des  héritiers  qui  sont  reçus  à  recueillir  ou  à 
partager  une  succession,  comme  étant  à  la 
place  de  parents  morts  dont  ils  exercent  les 
droits  :  il  partagea  cette  succession  avec  ses 
oncles,  parce  qu'il  représentait  son  père.  —  Se 
dit  aussi  de  ceux  qui,  dans  de  certaines  céré- 
monies publiques,  font  des  fonctions  à  la 
place  et  au  nom  des  personnes  qui  auraient 
droit  de  les  faire  si  elles  étaient  présentes  : 
au  sacre  de  Louis  XV,  le  duc  il'Orléans  repré- 
sentait le  duc  de  Bourgogne,  et  le  maréchal  de 
Yillars  représentait  le  connétable.  —  v.  n.  Se 
dit  d'une  personne  conslituée  en  dignité,  qui 
sait  se  faire  respecter,  et  faire  respecter  sa  1 
place,  en  conservant  les  dehors  convenables 
lorsqu'elle  remplit  ses  fonctions  ;  c'est  un 
homme  qui  représente  bien,  qui  représente  avec 
dignité.  —  Se  dit  aussi  d'une  personne  consi- 
dérable qui  reçoit  beaucoup  de  monde,  et 
qui,  par  une  grande  dépense,  fait  noblement 
les  honneurs  de  sa  place  ou  de  sa  fortune  : 
il  est  assez  riche  pour  bien  représenter.  —  Se 
dit  encore  d'une  personne  qui.  par  sa  figure, 
son  maintien,  son  air,  sa  démarche,  el  tout 
son  extérieur,  impose  une  sorte  de  respect  à 
ceux  qui  \avoieul:  ce  général  aunair  martial, 
et  représente  bien.  —  Remontrer  :  on  lui  re- 
présenta que  c'était  se  précipiter  dans  un  péril 
évident.  — Se  représenter  v.  pr.  Seprésenter 
de  nouveau  :  ne  le  recevez  pas  s'il  se  repré- 
sente. —  Comparaître  per^onnellement  en 
justice  ou  se  remettre  au  même  état  où  l'on 
était  lorsqu'on  a  été  élargi  :  on  lui  a  ordonné 
de  se  représenter  dans  trois  mois.  Se  mettre 
dans  l'esprit,  dans  l'idée,  se  rappeler  le  sou- 
venird'une  personne,  d'un  chose,  s'imaginer, 
se  figurer  une  chose:  toutes  les  fois  quejepasse 
par  là.  je  me  représente  ce  qui  m'y  est  airivé. 

ÊÉPRESSIBLE  adj.  Qui  peut  être  réprimé. 

*  RÉPRESSIT,  ÏVE  adj.  Qui  réprime  :  lois 
répressives. 

*  RÉPRESSION  s.  f.  (lai.  repressio).  Action 
de  rep.'iiner  •  la  répression  des  crimes,  des 
délits,  des  abus. 

'  RÉPRIIMABLE  adj.  Qui  doit  ou  peut  être 
réprimé  :  c'est  une  licence,  un  ahmréprimable. 
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REPRIMANDABLE  adj.  Qui  doit,  qui  peut- 
être  ie|iniMaudé. 

'  RÉPRIMANDE  s.  f.  Répréhension,  correc- 
tion faite  avec  autorité  :  faire  de<  rèprirnawl  s. 

—  Peine  disciplinaire  que  portent  les  rè?le- 
ments  particuliers  des  conseils  des  avocats 
des  chambres  d'avoués,  de  notaires,  etc.' 
conli'e  certaines  fautes.  ' 

*  RÉPRIMANDER  V.  a.  Reprendre  quelqu'un 

avec  auloi-ilé,  lui  reprocher  sa  faute  ;  quel 
droit  a-t-ilde  vous  venir  réprimander? 

REPRIMANDSUR,  EUSE   s.    Personne  qui 

ré|iriMiande. 

•RÉPRIMANT,  ANTE  adj.  Qui  réprime, 
qui  est  capable  de  réprimer  :  forée  répri- 
mante. 

_  *  RÉPRIMER  V.  a.  (lat.  réprimerez.  Arrêter 
l'action,  l'elîet,  le  progrès  de  quelque  chose  : 
réprimer  par  des  calmants  l'effervescence  du 
sang. —  Fig.  réprimer  les  progrès  du  mal. 

•REPRIS.  ISE  part,  passé  de  Reprendre. 
Pris  de  nouveau.  —  Fam.  'Vous  v  voila  repris, 
vous  vous  êtes  rerais  dans  un  cas  fâcheux.  Je 
n'y  serai  plus  repris,  je  ne  m'y  exposerai  plus. 

—  Un  homme  repris  de  justice,  un  homme  qui 
a  été  puni  ou  réprimandé  par  justice,  qui  a 
subi  une  condamnation  pénale  :  quelle  foi 
peut-on  ajouter  à  son  témnignage?  Il  a  été  re- 
pris de  justice.  —  Substautiv.  Un  repris  de 
justice. 

'  REPRISE  s.  f.  Action  de  reprendre  :  la 
reprise  d'une  ville.  —  .Mar.  Se  dit  d'un  navire 
capturé  par  les  ennemis  et  repiisensuile  par 
la  nation  sur  laquelle  il  avait  été  pris.  —  Con- 
tinuation de  ce  qui  a  été  interrompu  :  ils  se 

sont  battus  à  deux  reprises  sans  se  blesser.  

Procéd.  La  reprise  d'un  procès,  d'une  instance, 
le  renouvel  lemen  tel  la  continuation  d'un  pro- 
cès interrompu,  lorsqu'il  y  a  eu  changement  de 
parties  ou  d'avoué  :  assigner  en  reprise  d'ins- 
tance. —  Reprise  d'une  pièce  dramatique,  la 
remise  de  cette  pièce  au  théâtre  :  cette  ]iièce 
est  tombée  à  la  reprise.  —  La  reprise  du  froid, 
le  recommencement  du  froid  après  une  inter- 
ruption. On  dit  de  même.  Une  rephise  de 
FIEVRE.  —  La  reprise  des  affaires,  le  recom- 
mencement de<  transactions  de  commerce, 
des  entreprises  d'indu -trie  qui  avaien!  éprouvé 
quelque   interruption  ou  du   ralenti -sèment. 

—  Se  dit  aussi  des  vers  d'un  rondeau,  d'une 
ballade,  d'un  couplet  de  chanson,  que  l'on 
reprend,  que  l'on  répète  pour  refrain  :  j'aime 
mieux  la  reprise  de  cette  chanson  que  le  r.ommin- 
eement.  —  .Mus.  Toute  partie  d'un  air  qui  doit 
être  exécutée  deux  fois  quoiqu'elle  ne  soit 
écrite  qu'une  fois  :  la  première  reprise  de  cette 
ouverture  est  grave,  et  la  seconde  est  gaie.  — 
Seconde  partie  d'un  air  :  la  reprise  de  cette 
eavutine  est  charmante.  ^~  Chacune  des  par- 
ties d'un  rondeau,  qui  en  a  souvent  trois, 
dont  on  ne  répète  que  la  première.  —  Signe 
qui  marque  que  l'on  doit  répéter  la  partie  de 
l'air  qui  le  précède.  —  Fin.  Ce  que  le  comp- 
table emploie  en  dépense  dans  la  fin  de  son 
compte,  parce  qu'il  l'a  employé  en  recette, 
quoiqu'il  ne  l'eût  pas  reçu  :  ses  reprises 
montent  à  plus  de  cinquante  mille  francs.  — 
Jurispr.  Ce  que  chacun  des  époux  a  droit,  par 
lui  ou  ses  représentants,  de  prélever,  avant 
partage,  sur  la  masse  des  biens  de  la  commu- 
nauté, lorsqu'elle  est  dissoute  :  les  reprises  de 
la  femme  s  exercent  avant  celles  du  mari.  — 
Jeu.  Se  dit  d'une  partie  qui  est  d'un  certain 
nombre  de  coups  limité  :  ils  sont  à  leur  se- 
conde reprise  de  quadrille.  —  Archil.  Hépa- 
ralion  qu'on  fait  a  un  mur,  à  un  pilier,  etc., 
soit  à  la  surface,  soil  dans  les  fundalions  :  'à 
y  a  des  reprises  à  faire  à  cette  façade.  —  Répa- 
ration qu'un  failà  une  étoile,  à  une  dentelle 
qui  a  été  déchirée,  à  un  tissu  dont  une  maille 
s'estechappée  :  il  a  fallu  faire  une  reprise  à  cet 
habit.  —  Mail.  Chaque  leçon  donnée  au  cava- 
lier  ou    au  cheval,  et  après  ils  se  reposent  : 
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f  ai  fait  trois  reprises  sur  i:c  cheval.  —  Se  dit 
épalonient  d'un  nombre  de  cavaliers  qui  tra- 
vaillenl  en  même  temps  et  ensemble  :  faire 
drs  rrprises  de  trois  ou  quatre  cavilicrs.  — 
Législ.  «  Lorsque  l'on  procèiieàla  liquidation 
du  .e  eo  uni  niante  ayant  exi^lé  entre  époux, 
on  opère  d'abord  les  reprises  de  la  l'emnie, 
c'est  à-dire  le  prélèvement  de  ses  biens 
propres.  {Voy.  Puopre).  Ce  prélèvement  se 
lait  en  nature  pour  les  immeubles  qui  n'ont 
pas  été  aliénés  pendant  le  mariaL'e:  il  a  heu 
aussi  en  nature  pour  les  objets  mobiliers, 
lorsque  ce  prélèvement  est  stipulé  dans  le 
contrat  de  mariage.  Les  reprises  en  arpent 
constituent  des  créances  sur  la  communauté. 
Les  inderaiiilés  et  récompenses  dues  à  la 
femme  par  la  communauté  sontajouléesà  ses 
reprises.  Quant  aux  reprises  à  opérer  par  le 
mari  ou  par  sa  succession,  elles  se  font  seule- 
ment après  que  celles  auxquelles  la  femme 
avail  droit  ont  eu  lieu.  Lorsque  la  communauté 
estinsuU'isante  pour  acquitter  les  reprises  de  la 
femme,  elles  sont  exercées  sub<idiairement 
sur  les  biens  personnels  du  mari.  Les  intérêts 
des  reprises  sont  dus  de  plein  droit  du  jour 
de  la  dissolution  de  la  communauté.  (C.  civ. 
1470  et  s.  I.tSù;  C.  comra.  537,  etc.  —  11  y  a 
reprise  d'instance,  lorsqu'un  procès  engagé 
à  subi  une  interruption  par  suite  du  décès 
de  l'une  des  parties,  et  que  le  représentant 
de  celle-ci  déclare  à  l'adversaire  par  acte 
judiciaire,  qu  il  reprend  l'instance;  ou  lors- 
qu'au contraire,  les  héritiers  du  décédé  sont 
assignés  par  l'adversaire  (G.  pr.  342  et  s; 
C.  conim.  426).  >.  (Ch.  Y.) 

*  REPRISER  v.  a.  Raccommoder  en  faisant 
des  repn-es  ;  repriser  des  bas. 

REPRISEUSE  s.  f.  Couturière  qui  fait  les 

reprisL-s. 

•RÉPROBATEUR,  TRICE  adj.  Qui  annonce, 
qui  exprime  la  réprobation  :  un  ton  réproba- 
teur. 

•RÉPROBATION  s.  f.  |lat.  repro6a<!o).  Action 
par  laquelle  on  réprouve,  ou  rejetle.  Se  dit, 
en  théologie,  du  jugement  que  Uieu  a  rendu 
de  toute  éternité  contre  les  pécheurs  qui 
meurent  impénitents  :  les  questions  de  la 
prédestination  et  de  la  réprobatioh  ont  exercé 
les  théologiens.  —  Blâme  :  cette  action  mérite 
la  réprobation  publique,  générale,  univer- 
selle. 

•REPROCHABLE  adj.  Qui  mérite  reproche  : 
action  repro  hable.  —  Palais.  Se  dit  des  té- 
moins, des  témoignages  suspects  qui  peuvent 
être  récusés  :  ce  témoin,  ce  témoignage  est  re- 
jjrochable. 

'  REPROCHE  s.  m.  Ce  qu'on  dit  à  une  per- 
sonne, ce  qu  on  lui  remet  en  quelque  sorte 
devant  les  yeux,  pour  lui  causer  du  regret  ou 
pour  lui  faire  honte:  les  critiques  font  à  cet 
écricuin  plusieurs  reproches.  —  Un  ho^mb  sans 
REPROCHE,  un  homme  à  qui  l'on  ne  p  ut  rien 
reprocher  :  Bayard  fut  surnommé  le  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  —  PI.  Procéd. 
Raisons  qu'on  produit  pour  récuser  des  té- 
moins :  il  a  produit  ses  reproches,  et  ils  ont  été 
jugés  pertinents.  —  Sans  reproche  loc.  adv. 
Sans  prétendre  faire  des  reproches  :  sans 
reproche,  soit  dit  sans  reproche,  je  lui  ai  rendu 
plus  d'un  service. 

'  REPROCHER  v.  a.  Dire  à  quelqu'un,  lui 
remettre  en  quelque  sorte  devant  les  yeux, 
une  chose  qu'on  croit  devoir  lui  causer  du 
regret  ou  lui  faire  honte  :  reprocher  à  un 
homme  les  fautes  qu'il  a  faites.  —  Rkprocher 

UN  l'LAJSIR,  REPIlOCHEIl  U.N  BIKNPAIT  A  OUELQU  UN, 

lui  n  mettre  devant  les  yeux  un  bienfait,  un 
service,  un  plaisir,  pour  l'accuser  de  les  avoir 
oubliés.  —  Reprocber  les  morceaux  a  quel- 
qu'un, l'aire  sentir  à  quelqu'un  qu'il  mange 
beaucoup,  et  paraître  y  avoir  regret  :  ce  n'est 
pas  pour  vous  reprocher  vos  morceaux,  mais 
VQUSavezbeaucoup  mangé. —  Procéd.  Kei'Rochkr 
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DES  TÉMOINS,  alléguer  des  raisons  pour  récuser 
des  témoins  :  il  reprocha  tour:  les  témoins. 

REPROCHEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  re- 
proche. 

*  REPRODUCTEDR,  TRICE  adj.  Didact.  Qui 
reproduit,  qui  sert  à  la  reproduction  :  les 
orgajies  reproducteurs  des  végétaux. 

*  REPRODDCTIBILITÉ  s.  f.  Didact.  Faculté 
d'être  reproduit  :  la  reproduelibiiité  des  êtres. 

•REPRODUCTIBLE  adj.  Susceptible  de  re- 
proauction. 

*  REPRODUCTIF,  IVE  adj.  Qui  produit  de 
nouveau.  —  Econ.  polit.  Consommation  repro- 
ductive, consoramalion  qui  engendre  un  nou- 
veau produit  par  opposition  à  Consommation 
improductive. 

*  REPRODUCTION  s.  f.  Action  par  laquelle 
les  êtres  vivants  perpétuent  leurs  espèces  :  la 
reproduction  des  êtres.  —  Zool.  Se  dit  des 
nouvelles  parties  qui,  danscertaiiis  animaux, 
succèdent  à  celles  qui  ont  été  arrachées,  mu- 
li\ées:  la  reproduction  des  pattes  d'une  écre- 
visse,  de  la  queue  d'un  lézard.  —  Bot.  Se  dit 
aussi  de  tous  les  moyens  naturels  et  artili- 
ciels  qui  servent  à  perpétuer  les  espèces  des 
plantes,  a  multiplier  les  végétaux  :  les  or- 
ganes de  la  reproduction.—  Action  de  publier 
de  nouveau  certains  ouvrages  littéraires  par 
un  emprunt  légitime  ou  par  contrefaçon  : 
l'auteur  a  interdit  la  repraduction  de  son  ro- 
man. 

REPRODUCTIVITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 
est  reproduciif. 

*  REPRODUIRE  v.  a.  Produire  de  nouveau  : 

la  plupart  des  arbres  coupés  jusque  sur  la  ra- 
cine, reproduisent  un  nouveau  plant.  —  Pré- 
senter de  nouveau,  montrer  de  nouveau:  ce 
plaideur  n'a  fait  que  reproduire  ses  moyens  déjà 
écartés.  —  Se  reproduire  v.  pr.  On  a  beau 
détruire  cette  mauvaise  herbe,  elle  se  reproduit 
toujotirs.  —  Il  commence  a  se  reproduire  dans 
LE  MONDE,  se  dit  d'un  homme  qui  s'était  retiré 
de  la  société,  et  qui  commence  à  la  fréquen- 
ter de  nouveau. 

RÉPROMISSION  s.  f.  (lat.  repromissio). 
Theol.  l'iomesse  faite  dans  les  livres  saints. 

•RÉPROUVABLE  adj.  Qui  doit,  qui  peut 
être  reprouvé  :  sa  conduite  est  très  réprou- 
vable. 

*  RÉPROUVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Réprouver. 

—  Abandonner  quelqu'un  a  son  sens  uépkouvé, 
le  laisser  dans  l'erreur,  à  cause  de  son  obs- 
tination.— s.  Celui  que  Dieu  a  rejeléetmau- 
dit  :  il  a  les  sentiments  d'un  réprouvé. ^Fam. 
Avoir  un  visage  de  réprouvé,  une  figure,  une 
FACE  de  réprouvé,  avoir  quelque  chose  d'ef- 
fl'rayant,  de  sinistre   dans  la  physionomie. 

•REPROUVER  V.  a.  Prouver  de  nouveau  : 
on  a  prouvé  et  reprouvé  cela  de  cent  manières, 
à  cent  reprises. 

•RÉPROUVER  T.  a.  (lat.  reprobare).  Rejeter 
une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner: 
l'Eglise  aréprouvé  cette  doctrine. —  Sedit,  en 
théol.,  par  opfiosition  à  prédestiner  :  Dieu 
réprouva  Saùl  pour  sa  désobéissance. 

*  REPS  s.  m.  [rèpss].  Etoffe  de  soie  très 
forte  qui  se  fabrique  principalement  à  Lyon  : 
acheter  du  reps. 

REPTATION  s.  f.  (lat.  reptation  de  repère. 
ramper).  Action  de  ramper. 

REPTATOIRE  adj.  Qui  présente  les  carac- 
tères de  la  reptation. 

•REPTILE  adj.  (lat.  reptilis;  de  repère, 
ramper).  Qui  rampe,  qui  se  traîne  sur  le 
ventre  :  animal  reptile.  —  s.  m.  Se  dit,  non 
seulement  de  tous  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  pieds,  et  qui  rampent efl'ectivement, 
mais  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  les  pieds  si 
courts,  qu'ils  semblenlse  traîner  sur  le  ventre: 
les  chenilles,  le»   lézards  sont  mis    au  nombre 
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des  reptiles.  Les  naturalistes  ne  l'emploient 
que  pour  désigner  les  animaux  vertébrés  a 
sang  froid  qui  respirent  par  des  poumons  : 
les  tortues,  les  lézards,  les  serpents,  les  yre- 
nouilies.  —  Fam.  C'est  un  reptile, se  dit  d'un 
homme  qui  emploie  des  moyens  bas  et  vils 
pour  s'avancer  ou  pour  nuire.  —  Encl.  On 
appelle  reptiles  une  classe  d'animaux  verté- 
brés formant  le  chaînon  intermédiaire  entre 
les  poissons  et  les  oiseaux.  Il  y  a  environ 
2,000  espèces  de  reptiles,  c'est-à-dire  beau- 
coup moins  que  d'espèces  de  mammifères  ou 
d'oiseaux.  La  plupart  sont  terrestres:  mais 
quelques-unes  (le  dragon,  par  exemple)  peu- 
vent se  soutenir  dans  l'air  à  la  façon  des  po- 
lalouches  ;  le  ptérodactyle,  espèce  éteinte, 
volait  probablemenlcomme  les  chauves-sou- 
ris ;  d'aulresvivent  habituellement  dans  l'eau, 
où  elles  nagent  au  moyen  de  nageoires  apla- 
ties (tortues)  ou  d'une  queue  comprimée  la- 
téralement (crocodiles);  les  amphisténes  se 
creusent  des  demeures  souterraines.  Les  rep- 
tiles présentent  tous  les  degrés  de  rapidité, 
depuis  l'agilité  du  lézard  jusqu'à  la  lenteur 
de  la  tortue;  les  uns  sont  capables  de  courir 
sur  le  sable  sec,  d'autres  de  grimper  sur  les 
arbres,  d'antres  de  monter  sur  les  surfaces 
perpendiculaires  et  lisses.  Leurs  membres  ne 
sont  généralement  pas  adaptés  aux  mouve- 
nienls  rapides  et  gracieux  ;  ils  sont  courts, 
presque  a  angle  droit  avec  l'épine  dorsale,  et 
soulèvent  à  peine  suflisamment  le  corps  pen- 
dant la  locomotion  pour  empêcher  le  ventre 
de  traîner  sur  le  sol  ;  leurs  membres  anté- 
rieurs sont  les  plus  courts,  leurs  articula- 
tions sont  constamment  fléchies  ;  leurs  pattes 
ne  sont  pas  propres  à  la  préhension,  excepté 
chez  le  caméléon  ;  aussi  ne  sont-ils  pas  ha- 
biles à  disposer  des  retraites  pour  eux  ou 
pour  leurs  œufs.  Ils  ont  naturellement  le  sang 
l'ioid,  et  sont  plus  nombreux  et  plus  gros 
dans  les  climats  chauds.  Sous  l'intluence  du 
froid,  ils  tombent  dans  un  élat  léthargique, 
et,  d'après  Humboldt,  le  crocodile  de  l'Amé- 
rique du  Sud  éprouve  le  même  phénomène 
dans  le  fort  de  la  chaleur  des  contrées  équa- 
tcriales.  La  tortue  et  le  crocodile  sont  sufli- 
samment protégés  contre  leurs  ennemis  ordi- 
naires; le  lezards'enfoncerapidementdans  un 
tiou,  quelquefois  eu  sacrifiant  sa  queue,  qui 
ne  tarde  pas  à  repou>ser;  les  grands  boas 
ont  à  redouter  l'homme  seulement.  Beaucoup 
de  serpents  soutarmés  decrochets  venimeux, 
qu'ils  n'emploient  guère  que  pour  leur  dé- 
fense; quelques-uns  sont  recouverts  d'épines 
hérissées,  comme  les  phiynosomes  et  sont 
ainsi  garantis  contre  les  animaux  de  proie. 
Les  reptiles  sont  d'une  grande  utilité  en  dé- 
truisant les  insectes  et  autres  animaux  nui- 
sibles; certains,  comme  les  tortues,  fournis- 
sent une  nourriture  saine  et  abondante  ; 
d'autres  donnent  certains  produits  utiles  dans 
les  arts.  Ils  sont  chassés  par  divers  oiseaux  de 
proie  (aigles,  cigognes,  grues,  ibis)  et  par 
plusieurs  maminilères  (  ichneumon  ,  pour- 
ceau, et  petits  carnivores);  ils  sont  eux- 
mêmes  essentiellement  carnivores,  et  se 
nourrissent  de  pioies  vivantes  qu'ils  avalent 
entières  ;  cependant  les  tortues  mai  ines sont 
surtout  herbivores.  —  La  branche  de  la  zoo- 
logie qui  traite  de  la  structure  et  de  la  clas- 
sification des  reptiles  se  nomme  erpétologie. 
Linné  plaçait  dans  ses  amphibies  les  reptiles, 
qu'il  caractérisait  par  trois  traits  principaux  : 
corps  nu  ou  écailleux,  dents  aiguës,  sans 
molaires;  absence  de  nageoires  à  rayons.  Il 
en  faisait  deux  ordres  :  serpents  (sans  pieds) 
et  reptiles  (avec  pieds).  Les  animaux  du  pre- 
mier ordre  ont  le  corps  rond,  pas  de  cou  dis- 
tinct ;  ils  se  meuvent  par  des  ondulations  du 
corps,  possèdent  des  mâchoires  dilatables  et 
non  consolidéeset  n'ont  ni  pieds,  ni  nageoire?, 
ni  oreilles  externes.  Les  seconds  respirent 
par  des  poumons  et  possèdent  4  membres  et 
un  simple  orfjane  sexuel  mâle.  —  Lacépède 
(l7S8-'9)  diviia  les  reptiles  eu  quatr*  dastes  ; 
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quadrupèdes  ovipares  à  queue;  quadrupèdes 
ovipai'es  sans  queue,  reptiles  bipèd'.'s  et  ser- 
pents: la  première  renfermait  les  tortues  et 
les  sauriens:  la  seconde,  les  g-renouilles  et  les 
crapauds;  la  troisième  et  la  quatrième  sont 
suflisamnient  cararttérisées  par  leurs  noms; 
il  reconnaissait  seulement  292  espèces.  En 
<"99,  Alexandre  Bronpniartdivisa  les  reptiles 
entre  les  quatre  ordres  des  chéloniens,  des 
sauriens,  des  ophidiens  et  des  batraciens.  En 
1800,  Duméril  adopta  les  noms  admis  par 
Bronpniart  et  sépara  les  batraciens  comme 
un  ordre  distinct.  Daudin  (180î-'4)  divisa  cette 
classe  en  quatre  ordres,  comme  Brongniart. 
Latreille,  dans  son  Histoire  naturelle  des  rep- 
ti7es  (1802),  suivit  la  classification  de  Lacé- 
pède  avec  quelques  légères  niodilications;  en 
1855,  il  adopta  la  plupart  des  divisions  et 
quelques-uns  des  noms  des  erpétologistes 
contemporains,  et  admit  les  deux  clas>es  des 
reptiles  et  des  ophidiens.  En  1798,  Cuvier 
divisa  les  reptiles,  comme  avait  fait  Lacépède 
en  ovipares,  quadrupèdes,  serpents  et  bipèdes. 
En  1817,  dans  son  Régne  animal  et  en  1829 
dans  la  seconde  édition  du  même  ouvrage. 
Cuvier  publia  un  nouvel  arrangement  basé 
sur  la  structure  interne  et  externe,  princi- 
palement d'après  la  méthode  de  Duméril.  11 
fait  quatre  ordres,  parmi  lesquels  les  chélo- 
niens, les  sauriens  et  les  ophidiens  ont  un 
cœur  avec  deux  oreillettes  et  les  batraciens 
avec  une  seule  oreillette  ;  les  deux  premiers 
ont  desmenibres,  lestroisièmesn'enont  pas; 
chez  les  chéloniens,  les  mâchoires  sont  sans 
dents  et  cornées;  chez  les  sauriens,  les  mâ- 
choires sont  fournies  de  dents  et  chaque 
membre  possède  quatre  ou  cinq  doigts  (cro- 
codiles, lacertiens,  iguaniens,  geckotiens, 
caméléonienset  lesscincuïdes);  chez  les  ophi- 
diens, la  peau  est  écailleuse  comme  dans 
Vanytiis  et  les  vrais  serpents,  ou  nue  comme 
dans  les  cscilia;  chez  les  batraciens  la  queue 
peut  manquer  ou  être  longue  ;  les  pieds  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  de  deux  et  les  pou- 
mous  sontavec  ou  sans  branchies  coexistantes. 
Le  D'J.-E.  Gray  publia  en  182.Ï  un  tableau 
svnoptique  des  reptiles  et  des  amphibiens  de 
r.\mérique  du  Nord;  dans  la  première  classe, 
il  établit  cinq  ordres  ;  1°  eniydo-sauriens  ou 
loricata;i°  sauriens;  3°  saurophidiens,  tels 
que  les  scinques  et  les  chalcidiens;  4°  ophi- 
diens ou  serpents,  divisés  en  groupes  veni- 
meux et  non  venimeux  ;  et  5"  les  chéloniens. 
Il  fait  une  classe  à  part  des  amphibies,  pla- 
çant parmi  eux  tousies  batraciens, distribués 
en  quatre  ordres  :  anoures,  urodeles,  sirènes, 
et  apoda  ou  pseudo-phidieus  {cxciliw).  En 
1831,  le  même  auteur  publia  un  second  sy- 
nopsis avec  de  courtes  descriptions.  Oken 
dans  sa  Physiophylosophie  (société  de  hay, 
1847)  donne  une  classilieation  dans  laquelle 
il  place  les  reptiles  dans  la  secocde  province 
des  sarcozoaires,  quatrième  cercle  des  ani- 
maux charnus  et  onzième  classe  des myo- 
zuaires  ou  rhinozoaiies.  Cette  classificaliou 
procède  des  reptiles  inférieurs  (batraciens  à 
queue)  jusqu'aux  plus  élevés  (crocodiles).  Ca- 
rus.  dans  son  Analomie  comparée  (traduction 
française  1828  el  1834),  place  les  replilesdans 
son  troisième  cercle,  céphalozoaires.  e\,  dans 
la  cinquième  classe,  céphalo-gastrozoaires. 
Fitzinger  publia  à  Vienne,  en  1826,  sa  JVtue 
classification  der  Reptilien,  riche  en  recherches 
anatomiques  el  physiologiques;  il  adopta  la 
classiflcalion  de  Brongniart,  modiliée  par 
Oppel,  avec  une  nombreuse  nomenclature  de 
Merrem.  Wagler,  en  1830,  publia  à  Munich 
son  Système  naturel  d'amphibiens,  basé  essen- 
tiellement d'après  1  organisation  des  ani- 
maux. 11  établit  huit  ordres,  ainsi  qu'il  suit: 
1°  testudines  ;  2°  crocodiliem;  3°  lézards  ;  4° 
serpents  ;  6°  angues  (orvet,  etc.)  ;  6°  cxciUse  ; 
1"  ranse  (grenouilles  el  salamandres);  et  8» 
iciityodes  (sirènes  ,  menobrancbes,  etc.),  à 
cause  de  leur  forme  semblable  à  celle  des 
poissons.  11  admit   248   genres.  Dans  l'ordre 
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chronologique  viendrait  ici  la  classification 
de  Duméril  et  Bibron,  dont  l'ouvrage  intitulé. 
Erpétologie  générale  ou  Histoire  naturelle  com- 
plète des  reptiles  (10  vol.  8°,  1835-'.ï0)  est  le 
plus  étendu  qui  aitjamai^été  publié  sur  ce  su- 
jet; bien  que  plusieurs  observateurs  nouveaux 
y  aient  introduit  quelques  changements,  leur 
classification  peut  être  considérée  comme 
représentant,  dans  son  ensemble,  l'état  actuel 
de  l'erpétologie.  Quand  ils  commencèrent 
leur  ouvrage  en  1835.  les  matériaux  a  leur 
disposition  comprenaient  environ  830  espèces, 
nombre  qu'ils  augmentèrent  considérable- 
ment. Ils  divisèrent  les  reptiles  en  quatre 
ordres  :  chéloniens  ou  tortues,  sauriens  ou 
lézards,  ophidiens  ou  serpents  et  batraciens 
ou  grenouilles  et  salamandres.  Le  professeur 
T. -H.  Huxley,  dans  son  Introduction  à  la  clas- 
sification des  orîi'maMj;  (Londres  1869,  réelle- 
ment antérieur  à  1864),  donne  à  la  seconde 
province  des  vertébrés  le  nom  de  sauropsidu ; 
cette  province  comprend  les  reptiles  elles 
oiseaux,  parce  que  l'élroite  affinité  entre  ces 
deux  classes  est  apparente  chez  Varchxopte- 
ryx.  Les  reptiles  forment  la  seconde  classe 
de  la  province,  qui  comprend  cinq  ordres, 
quatre  vivants  et  cinq  fossiles  :  !■>  crocodilia; 
2°  lacertilia,  tels  que  lézards,  orvets  et  ca- 
méléons; 3°  ophidia  ou  serpents;  4"  chelonia, 
tortues;  les  fossiles  viennent  ensuite;  5" 
ichtyosauria  ;  6°  plesiosauria  ;  7°  dicynodon- 
tia  ;  8°  ptcrosauria;  9"  dinosauria.  Le  profes- 
seur Nicholson,  dans  son  Text  Book  of  Zoo- 
logy  (Londres,  1872i,  adopte  la  même  classifi- 
cation, employant  simplement  les  noms 
d'Owen  pour  les  cinquième,  sixième  et  sep- 
tième ordre  de  Huxley. 

*  REPU.  OE  part,   passé  de  Repaîtbe.  — 

Substaiitiv.  Un  repu. 

*  RÉPUBLICAIN,  AINE  adj.  Qui  appartient 
à  la  republi  ue  :  youvern' ment  républicain. — 
Qui  atiectionne.  qui  favorise  le  gouverne- 
ment républicain  ;  mnxiincs  républicaines.  — 
Substantiv.  Celui  qui  est  passionné  pour  le 
gouvernement  républicain  :  c'est  un  grand, 
un  vrai  républicain.—  ^-^  Ornith.  Passereau 
du  genre  tisserin,  qui  vit  en  nombreuse  so- 
ciété et  construit  un  nid  en  commun  sur  un 
grand  mimosa  ou  sur  un  aloès.  Les  républi- 
cains ont  été  trouvés  en  Afrique  par  Levail- 
lant. 

RÉPUBLICANISER  v.  a.  Rendre  républi- 
cain; tiaiijloniiLr  en  république:  la  France 
est  répuiliC'inisée. 

•  REPUBLICANISME  s.  m.  Profession  d'o- 
pinions républicaines. 

•  RÉPUBLIQUE  s.  f.  (lat.  respublica,  la 
chose  pub.ique).  Gouvernement  de  plusieurs; 
état  gouverne  par  plusieurs.  Il  est  opposé  à 
monarchie  :  se  sacrifier,  se  dévouer  pour  la 
république.  —  La  chose  publique  :  le  mépris 
des  lois  est  la  peste,  le  fléau  de  toute  république. 

La  Tépublique  a  bien  ;iffaife 
De  gens  qui  ne  dépcascnt  rieo. 
La   t'O.ITÀIHI. 

—  Ensemble  de  divers  Etats  qui,  sans  former 
une  fédération  politique,  se  tienne^nt  par  des 
rapports  de  religion,  de  civilisation,  etc.  La 
RÉPUBLIQUE  CHRETIENNE,  l'ensemble  des  Etats 
chrétiens.  La  république  euhopée.nne,  l'en- 
semble des  Etats  européens.  —  La  république 
DES  lettres,  les  gens  de  lettres  en  général, 
considérés  comme  s'ils  faisaient  une  nation  : 
y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  répu- 
blique des  lettres"!  —  C'est  une  petite  répu- 
blique, se  dit  d'une  famille,  a'une  commu- 
nauté, d'une  société  nombreuse.  —  Se  dit 
aussi  d'une  maison  où  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  ménages.  —  Encycl.  «  Il  n'y  a  encore 
en  Europe,  que  sept  Etals  constitur's  en  ré- 
publique (France,  Suisse.  Andorre,  Brème, 
Lûbeck.  Hambouigel  Saint-Marin).  Mais  le 
continent  américain,  à  l'exceptiondu  Canada 
et  do  ^("«-Wu';-     ■  ■"      ■■  =  '  exclusivement 
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occupé  par  des  républiques.  Tôt  ou  tard, 
cette  forme  de  gouvernement  sera  la  seule 
appliquée  sur  la  surface  du  globe.  Ainsi  que 
l'a  dit  le  grand  philosophe  Kant  en  1795,  à 
l'époque  oi'i  les  idées  de  la  Révolulioa  fran- 
çaise se  propageaient  en  Europe  :  «  La  paix 
«  et  la  liberté  ne  peuvent  être  fondées  que 
«  par  une  fédération  de  peuples,  el  le  gou- 
«  vernement  de  cette  fédératinn  ne  peut  être 
«  que  républicain.  El  pourquoi  le  gouverne- 
«  nient  républicain?  Pour  deux  raisons  : 
«  d'abord,  parce  que  le  gouvernement  répu- 
o  blicain  est  le  meilleur  de  tous,  puisque  son 
«  principe  est  adéquat  avec  le  principe  de  la 
«  morale;  c'est  la  première  raison.  Voici  la 
«  seconde  :  le  gouvernement  républicain  est 
H  encore  le  meilleur  gouvernement  quand  il 
«  s'agit  d'établir  la  paix  et  la  liberté,  parce 
«  que  les  peuples  ont  tous  intérêt  à  la  liberté, 
«  tous  intérêt  à  la  paix,  tandis  que  les  empe- 
«  reurs  et  les  rois  ont  l'intérêt  contraire.  » 
(Kant,  Essai  sur  la  paix  perpétuelle.)  Suivant 
l'expression  si  vraie  de  Jean  Macé  :  «  Une  ré- 
«  publique,  c'est  une  nation  d'hommes;  la 
«  monarchie,  au  contraire,  c'est  une  nation 
«  d'enfants.  »  En  France,  la  république  est 
aujourd'hui  enracinée  dans  les  mœurs,  bien 
plus  fortement  qu'elle  ne  pouvait  l'être  en 
1792  et  en  1848,  el  sa  stabilité  ne  semble 
pouvoir  être  compromise  par  aucune  révolu- 
tion, parce  que  le  peuple  est  plus  mûr  et 
plus  éclairé.  La  loi  du  14  août  1884,  par 
laquelle  l'Assemblée  nationale  a  revisé  quel- 
ques dispositions  de  la  constitution  de  1875, 
porte  que  désormais  la  forme  républicaine 
du  gouvernement  ne  peut  faire  l'objet  d'une 
proposition  de  revision.»  (Ch.  Y.^ 

RÉPUDIABLE  adj.  Qui  peut  être  répudié. 

*  RÉPUDIATION  s.  f.  Action  de  répudier  : 
la  répudiation  existait  dans  l'antiquité.  — 
Jurispr.  Action  de  répudier  une  chose,  d'y  re- 
noncer :  la  répudiation  d'un  legs.  —  Fig.  Sa 
conduite  parut  ta  répudiation  de  ses  principes. 

'  RÉPUDIER  V.  a.  (lat.  repudiare).  Renvoyer 
sa  femme  suivant  les  formes  légales  :  les 
Hébreux,  tes  Romains  avaient  droit  de  répu- 
dier leurs  femmes  en  certains  cas.  —  Fig.  Ke- 
jeter,  repousser  :  i/ a  répuiié  ses  principes, 
lacroyance,  la  gloire  de  ses  pères.  — Jurispr. 
Répudier  une  succession,  on  legs,  renoncer  à 
une  succession,  a  un  legs. 

•RÉPUGNANCE  s.  f.  [gnm\l.]((r. répugner). 
Opposition,  sorte  d'aversion  pour  quelqu'un, 
pour  quelque  chose,  à  faire  quelque  chose  : 
j'ai  une  grande  répugnance  éprendre  ce  parti. 

♦RÉPUGNANT,  ANTE  adj.  Contraire, 
opposé  :  proposition  répugnante  à  la  raison,  à 
la  foi. 

'  RÉPUGNER  V.  n.  (lat.  repugnare).  Etre 
plus  ou  moins  opposé  ;  cette  nouvelle  propo- 
sition répugne  à  la  première.  —  Absol.  Cela 

RÉPUGNE,   IL  Y  A  DANS  CE  QU'lL  DIT  QUELQUE  CHOSE 

QDi  RÉPUGNE,  Cela  so  contredit,  il  y  a  quelque 
contradiction  dans  ce  qu'il  dit.  —  Eprouver 
un  sentiment  de  répugnance  :  leprince  répu- 
gnait à  cet  avis.  —  Causer,  inspirer  de  la 
répugnance  :  cet  homme,  cette  femme  me  ré- 
pugne. —  Absol.  Cela  répugne. 

*  REPULLULER  v.  n.  Renaître  en  grande 
quan.ité  :  les  insectes  ont  repullulé  pendant  ces 
grandes  chaleurs. 

•  RÉPULSIF,  IVE  adj.  Phys.  Qui  repousse: 
vertu  répulsive. 

'RÉPULSION  s.  f.  (lat.  repulsio)  Phys. 
Action  de  ce  qui  repousse;  étai  de  ce  qui  est 
repoussé  :  l'attraction  et  la  répulsion.  —  Fig. 
Dégoût  :  tout  ce  que  je  vois  en  lui  m'inspire 
de  la  répulsion. 

•  RÉPUTATIONS,  f.  {\at.reputatio).  Renom, 
estime,  opinion  que  le  public  ad'une  personne  : 
c'est  un  homme  d'une  excellente  répulatio».  — 
Absol.,  et  sans  épithète,  se  prend  loujours  en 


86 


REQU 


bonne  part  :  t7  a  de  la  réputation.  — Se  dit 
aussi  en  parlant  des  choses  qui  ont  le  renom 
d'être  excellentes  dans  leur  espèce  :  tes  vins 
de  Bourgogne,  de  Champagne,  les  chevaux 
anglais  sont  en  réputation. 

'  RÉFUTER  V.  a.  (lat.  reputare,  compter). 
Estimer,  présumer,  croire;  tenir  pour, 
compter  pour  :  on  le  réfutait  homme  sage. 
•REQUÉRABLE  adj.  (fr.  requérir).  Jurispr. 
Qui  doit  être  demandé  par  le  créancier, 
qu'il  doit  aller  ctierclier  lui-même;  paroppo- 
sition  à  Portable,  qui  doit  lui  être  porté  dans 
un  lieu  désigné,  sans  qu'il  le  demande.  Ce 
terme  était  surtout  usité  dans  les  anciennes 
coutumes  :  dans  la  plupart  des  coutumes,  le 
cens  était  ri'qnérablc. 

•REQUÉRANT.  ANTEadj.Procéd.  Qui  re- 
quiert, qui  demande  en  justice  :  les  parties 
requérantes.  —  s.  Cest  lui  qui  est  le  requérant. 
*  REQUÉRIR  V.  a.  (lai.  reqnircrc).  Se  conju- 
gue connue. Icçi/f^rir.  Prierde  quelque  chose: 
qui  est-ce  qui  vous  a  requis?  —  Sommer  : 
je  vous  prie,  et,  au  besoin,  vous  requiers  de 
faire  telle  chose.  —  Réclamer,  demander  : 
requérir  aide  et  assistance.  —  Procéd.  De- 
mander quelque  chose  en  justice  :  soit  fait 
ainsi  qu'il  est  requis.  —  Rêquékir  un  bIïnéfice, 
s'est  dit  de  celui  qui  se  présentait  au  coUa- 
leur  pour  être  pourvu  d'un  bénéfice  vacant, 
sur  lequel  iiavaitdroit  enverlu  de  ses  grades, 
ou  d'un  induit,  ou  du  serment  de  lidélité.  — 
Se  dit,  fip..  des  choses,  et  sif-'ulfie,  demander, 
exiger  :  cela  requiert  célérité,  diligence. 

REQUESENS  (Louis  de  Zunigay),  crand 
commandeur  de  Castille,  mort  à  Bruxelles  en 
1576.  Il  se  signala  par  son  héroïque  valeur  à 
la  fameuse  journée  de  Lépante  (lo71)  et  fut 
nommé  gouverneur  des  Pays-Bas. 

'  REQUETE  s.  f.  Jurispr.  Demande  par  écrit, 
présentée  a  qui  de  droit  et  suivant  certaines 
formes  établies  :  présenter  requête  aux  juges 
d'un  tribunal,  à  un  tribunal,  au  président, 
gtg_  —  Requête  qvile,  voie  extraordinaire, 
admise  dans  certains  cas  déterminés  par  la 
loi,  pour  obtenir  qu'un  jugement  ou  un  arrêt 
rendu  en  dernier  ressort  soit  rétracté  :  atta- 
quer un  jugement  pas  la  requête  civile.  — 
Cour  de  cassation.  Section  des  uequêtes,  celle 
qui  statue  sur  l'admission  ou  le  rejet  des 
requêtes  en  cassation.  —  Maîtiie  desreqlètes, 
s'est  dit  autrefois  de  magistrats  qui  rappor- 
taient les  requêtes  dss  parties  dans  le  conseil 
du  roi,  présidé  par  le  chancelier.  On  appelle 
également  aujourd'hui  Maîtres  des  requête^, 
les  magistrats  chargés  de  rafiporter  les  ali  ii 
res  au  Conseil  d  État.  —  Les  requêtes  de 
l'hôtel,  tribunal  où  siégeaient  les  maitie^ 
•  des  requêtes,  au  Palais;  et.  Les  REQUÈrES  du 
PALAIS,  tribunal  où  l'on  jugeait  en  premien 
instancelescausesdes  privilégiés  qui  s'y  poui 
voyaient  :  il  se  pourvut,  en  vertu  de  son  commit 
timus,  aux  requêtes  de  l'hôtel.  —  N'éani  a  l\ 
REQUÊTE,  loc.  farn.  qui  s'emploie  poui 
exprimer  un  refus.  On  dit  aus=i,  Mettiu 
NÉANT  a  la  iieouètede  QUELQU'UN.  —  Demande 
verbale,  simple  prière  ;  ayez  égard  àla  requête 
que  je  vous  fais.  —  Tel  jour,  a  la  requête  de 
telle  personne,  à  la  demande,  à  la  réquisition 
de  telle  personne.  —  Législ.  «  Dans  la  pro- 
cédure civile,  le  mot  requête  a  plusieurs 
acceptions.  Il  s'applique  le  plus  souvent  à  des 
actes  par  lesquels  on  introduit  certaines  de- 
mandes, soit  devant  un  tribunal,  soit  devant 
un  président,  soit  devant  un  juge  com- 
missaire. On  donne  aussi  le  nom  de  re- 
quêtes à  des  écritures  que  les  parties 
en  instance  se  signident  respectivement 
pour  se  faire  connaître  leurs  moyens  et 
leurs  conclusions. —  V.B.requéte  civile  est  une 
voie  extraordinaire  ouverte  dans  certainscas 
aux  parties  qui  ontétéen  cause,  afin  d'obte- 
nir que  des  décisions  judiciaires  qui  ne  sont 
plus  susceptibles  d'opposition  ou  d'appel 
soient  rétractées   eu  tout  ou   en  partie  par 
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les  juges  qui  ont  rendu  ces  décisions.  Le 
Gode  de  procédure  donne  le  détail  des  cas 
dans  lesquels  la  requête  civile  peut  être 
formée.  Elle  doit  être  signifiée  dans  le  délai 
de  deux  mois  (sauf  exceptions),  à  compter  du 
jour  de  la  signification  à  personne  ou  à  do- 
micile delà  décision  attaquée.  (C.  pr.  480  et 
;  L.  3  mai  186:')  i.  (Cil.  Y.) 

*  REQUETE  s.  m.  Ton  de  chasse  pour  rap- 
peler les  i'hipns  à  soi. 

REQUÉTER  v.   a.    Vén.    Quêter  de   nou- 
veau :  rcquéter  le  cerf. 

'  REQUIEM  s.  m.  [rè-kui-ièmm]  (mot.  lal. 
qui  commence  l'introït  de  la  Messe  des 
morts).  Prière  que  l'Eglise  fait  pour  les  morts  : 
chanter  un  requiem,  des  requiem.  —  Messes 
de  requieu,  messes  qui  se  disent  pour  le  repos 
des  âmes  des  morts  :  messe  de  requiem  exécu- 
tée à  grand  orchestre.  —  Absol.  Messe  de  re- 
quiem en  musique  :  te  requiem  de  .Mozart. 

REQUIESCAT  IN  PAGE  loc.  lat.  Qui  signi- 
fie :  Qu'il  repose  en  paix. 

*  REQUIN  s.  m.  [re-kain]  (du  lal.  requiem, 
à  cause  du  danger  de  mort  auquel  sont  expo- 
sés les  nageurs  qui  rencontrent  un  de  ces 
poissons).  Icht.  Nombreuse  tribu  de  squales 
que  plusieurs  auteurs  ont  mis  au  rang  de 
genre  distinct  et  qii'Agassiz  a  classé  dans 
l'ordre  des  piagioslomes  ou  sélachiens  avec 
les  raies  et  les  chiraèj'es.  Esbcntiellement 
carnivores,  les  requins  ont  les  dents  tran- 
chantes, pointues  elle  plnssouventdentelées 
sur  leurs  bords;  chez  eux,  comme  chez  les 
oiseaux  de  proie,  les  femelles  sont  plus 
grosses  et  plus  redoutables  que  les  mâles;  ils 
nagent  avec  une  rapidité  extraordinaire,  en 
se  jouant  autour  des  navires.  Ils  dévorent 
n  importe  quelle  matière  animale,  vivante 
ou  morte;  mais  en  raison  de  la  siluation  de 
leur  bouche,  fendue  en  dessous  de  la  tête, 
ils  sont  obligés  de  se  retourner  sur  le  dos  ou 
sur  le  côté  pour  saisir  une  proie  un  peu 
volumineuse.  Plusieurs  des  espèces  les  plus 
petites,  reçoivent  les  nunis  de  fhicns  du  mer. 
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Chez  les  requins,  la  première  dorsale  se  trouve 
bien  en  avant  des  ventrales;  et  la  deuxième 
dorsale  est  à  peu  près  vis  à  vis  l'anale.  Ils 
manquent  d'évenls;  leur  museau  déprimé 
a  les  narines  sous  son  milieu  et  les  derniers 
trous  des  branchies  s'étundent  sur  les  pecto- 
rales. Le  requin  vulgaire  (carcharias  vuigaris] 
atteint  jusqu'à  7  ou  »  m.  de  long  et  [lè  e 
environ  50u  kilogr.  Il  est  d'un  brun  cendré 
eu  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  sa  tête 
est  large;  sa  gueule,  énorme,  est  armée  de 
dents  en  triangles  à  peu  près  isocèles,  à 
côtés  rectilignes  et  dentelés;  ce  rei(iiin  est 
l'elfroi  des  navig.iteurs;  on  le  trouve  dan? 
toutes  les  n;ers.  Telle  est  la  force  de  -es  mâ- 
choires que  d'un  .seul  coup  il  met  en  deux  le 
corps  d'un  homme.  Sa  nourriture  ordinaire 
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se  compose  de  gros  poissons  et  de  matières 
aninijiles  corrompues.  Sa  phosphorescence 
le  fait  briller  au  milieu  des  nuits  les  plus 
orageuses.  Sa  peau,  très  dure  et  garnie  de 
petits  tubercules  serrés,  est  employée  pour 
polir  les  ouvra;jes  en  bois,  en  cuir,  eli'.  On 
la  confond  quelquefois  avec  la  peau  de  cha- 
grin. La  chair  du  requin  est  dure  et  coriace. 
La  faux  ou  renard  (carcharias  vulpes)  se 
reconnaît  au  lobe  supérieur  de  sa  queue,  qui 
est  nussi  long  que  tout  le  reste  du  corps.  Il 
atteint  une  longueur  de  H  mètres  environ. 
Il  attaque  sa  proie  et  se  défend  de  ses  enne- 
mis en  frappant  de  grands  coups  de  queue. 
On  le  trouve  dans  les  mers  européennes 
depuis  laMéditerranée  jusqu'aux  côtes  d'An- 
gleterre. Le  requin  bleu  (carcharias  glaucus) 
est  une  petite  espèce  qui  ne  dépasse  ijuère 
2  mètres  de  long;  il  est  plus  léger  et  plus 
élégant  que  les  autres;  son  corps  est  d'un 
beau  bleu  d'ardoise  en  dessus  et  blani-.hâtre 
en  dessous;  sa  peau  est  âpre  et  granuleuse. 
On  le  trouve  dans  loutesles  parties  du  globe. 

*  REQUINQUER  (Se),  v.  pr.  (lal.  reconcin- 
narel.  Se  dit  des  vieilles  qui  se  parent  plus 
qu'il  ne  convient  à  leur  âge  :  c'est  une  vieille 
qui  se  requinque.  On  le  dit  aussi,  en  général, 
de  tous  ceux  qui  se  parent  d'une  manière 
affectée.  (Fam.) 

•REQUINT  s.  m.  Jurispr.  féod.  La  cin- 
quième partie  du  quint,  que  l'on  payait  au 
seigneur,  dans  certaines  coutumes,  outre  le 
quint,  quand  on  vendait  un  fief  qui  relevait 
de  sa  seigneurie  :  payer  le  quint,  et  requint. 

'REQUIS,  ISE  part,  passé  de  Requérir. 
Exii-'e  |iar  la  loi  :  il  a  l'âge  requis. 

RÉQUISITIF,  l'VEadj.  Gramm.  Impératif, 
qui  exi'iime  l'ordre  ou  la  demande. 

•RÉQUISITION  s.  f.  [ré-ki-zi-si-on]  (lat. 
requisitio).  Jurispr.  et  adm.  Action  de  re- 
quérir :  à  la  réquisition  d'un  tel.  —  Demande 
que  fait  l'autorité  publique,  de  mettre  à  sa 
disposition  des  personnes  ou  des  choses  : 
on  a  mis  tous  les  chevaux  du  pays  en  réquisi- 
tion. —  Législ.  «  Le  mot  réquisition  signifie, 
en  matière  de  droit  civil,  une  demande  for- 
mée par  une  partie  en  instance  devant  un 
tribunal.  En  matière  criminelle,  on  désigne 
I  sous  le  nom  de  réquisitions  les  conclusions 
du  ministère  public.  En  matière  administra- 
livr,  la  loi  accorde  dans  certaines  circons- 
tances, aux  représentants  de  l'autorité  pu- 
blique, le  droit  de  mettre  en  réquisition,  soit 
les  objets  qui  leur  sont  nécessaires,  soit  les 
personnes  elles-mêmes;  et  celui  qui  refuse 
d  obtempérer  à  ces  réquisitions  peut  être 
[Kini  d'une  amende  de  6  fr.  à  10  fr.,  en 
M  rtu  de  l'article  47.5  du  Code  pénal.  Tout 
eliet  de  maison  peut  adresser  une  réquisi- 
tion à  un  officier  de  police,  afin  de  faire 
constater  un  crime  ou  un  délit  commis  dans 
sa  demeure  (G.  inst.  erim.  49).  —  Les  réqui- 
sitions militaires  sont  autorisées  par  le  mi- 
nistre de  la  euerre,  en  cas  de  mobilisation 
totale  ou  partielle  de  l'armée,  ou  en  cas  de 
rassemblement  de  troupes  ;  et  tontes  les 
prestations  tournies  donnent  droit  à  une 
indemnité  due  par  l'Etat,  sauf  lorsqu'il  s'a- 
git du  logement  militaire  qui,  dans  certains 
cas,  doit  être  lourni  sans  indemnité.  (Voy.  Lo- 
geuent).  Le  di'oit  de  réquisition  est  en  géné- 
ral limité  à  certaines  prestations;  mais,  en 
cas  de  mobilisation,  il  peut  s'appliquer  à 
tous  les  objets  et  services  dont  la  fourniture 
est  jugée  nécessaire  dans  riu'érôt  de  l'armée. 
Eu  ce  qui  concerne  les  chevaux  et  mulets  et 
los  voitures  attelées  nécessaires  à  la  mobili- 
sation, voy.  Cheval  et  Voiture,  Les  réquisi- 
tions 110  peuvent  être  faites  quo  parl'aiitorité 
militaire:  elles  sont  formulées  par  écrit  et 
signées,  et  elles  sont  adressées  à  la  com- 
mune en  la  personne  du  maire  ou  de  celui 
qui  en  remplit  les  fonctions.  Elles  doivent 
mentionner  l'espèce  et  la  quantité  des  prea- 
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talions  imposées;  et  il  est  délivré  un  reçu 
des  objets  fournis.  Elles  ne  doivent  s'appli- 
quer qu'aux  objets  que  la  commune  est  en 
état  de  fournir,  et  elles  ne  dnivnt  pas  absor- 
ber toutes  les  ressources  de?  habitants.  Le 
maire,  assisté  de  deux  membres  du  conseil 
municipal,  appelés  suivantl'ordre  du  tableau, 
répartit  les  réquisitions  entre  les  habitants 
en  comprenant  les  antres  ronlribuables  qui 
n'habitent  pas  la  commune;  et  il  délivre  à 
chacun  un  reçu  des  objets  fournis.  Le  maire 
peut  aussi,  avec  l'assistance  de  deux  conseil- 
lers municipaux,  pourvoir  directement  aux 
fournitures  requises,  et,  dans  ce  cas,  les  dé- 
penses que  celte  opération  nécessite  sont 
imputées  sur  le  budget  de  la  commune,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'une  autorisation  spéciale, 
et  sauf  le  remboursement  à  obtenir  de  l'E- 
tat. Si  aucun  membre  de  la  municipalité  ne 
se  trouve  au  siège  de  la  commune  ou  si  les 
prestations  ne  sont  pas  fournies  dans  le  dé- 
lai fixé,  l'autorité  militaire  peut  faire  d'oftîce 
la  répartition  entre  les  habitants  et  opérer 
le  recouvrement  des  prestations,  au  besoin 
par  la  force.  Si  le  maire  refuse  de  pourvoir 
aux  réquisitions  laites,  il  peut  être  condamné 
à  une  amende  de  23  à  500  francs.  Tout  habi- 
tant qui  n'obtempère  pas  aux  ordres  donnés 
est  passible  d'une  amende  qui  peut  s'élever 
au  double  de  la  valeur  de  la  pre-tation  qu'il 
devait  fournir.  Pour  le  règlement  des  indem- 
nités, lemaire  doit,  dans  le  plus  bref  délai, 
adresser  à  la  commission  départementale 
nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  une 
copie  de  l'ordre  de  réquisition  qui  lui  a  été 
notiGé  et  un  élat  détaillé  comprenant  les 
noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont  donné 
des  prestations,  les  quantités  fournies  par 
chacune,  les  prix  réclamés  et  la  date  des 
fournitures  ou  services.  Sur  les  propositions 
de  la  commission  départementale  dont  il 
vient  d'être  parlé,  l'autorité  militaire  arrête 
le  chiffre  de  i'indemniteallouée  à  chacun  des 
prestataires.  Lorsque  ceux-ci  n'acceptent 
pas  les  prix  Oxés,  il  doivent  faire  connaître 
leur  refus  motivé  au  maire,  dans  les  quinze 
jours  de  la  notification  que  celui-ci  leur  à 
faite  des  offres  de  paiement,  et  la  contesta- 
tion est  soumise  au  juge  de  paix  ou  au  tri- 
bunal de  première  instance,  suivant  lira- 
portance  de  la  demande  (L.  3  juillet  1877; 
Décr.  2  août  suivant).  Tous  les  actes  de  pro- 
cédure et  autres  relatifs  au  règlement  des- 
dites indemnités  sont  dispensés  de  timbre  et 
sont  enregistrés  gratis  quand  il  y  a  lieu  à 
cette  formalité  (L.'lS  déc.  18';8).  »'     (Ch.  Y). 

RÉQUISITION NAIRE  s.  m.  Soldat  appelé 
par  la  réquisition. 

RÉQUISITIONNER  v.  a.  Mettre  en  réquisi- 
tion —  V.  n.  Prononcer  un  réquisitoire. 

"RÉQUISITOIRE  s.  m.  Procéd.  Acte  de 
réquisition  que  fait  par  écrit  celui  qui  rem- 
plit dans  un  tribunal  les  fonctions  du  minis- 
tère public  :  son  réquisitoire  n'est  pas  favo- 
rable à  telle  personne,  à  l'accusé.  —  Fig.  Dis- 
cours, écrit  qui  contient  une  sorte  d'accusa- 
tion contre  un  homme,  contre  un  parti  : 
son  rapport  fut  un  iowj  réquisitoire. 

RÉQUISITORIAL,   ALE  adj.   Qui   tient  du 

réquisitoire. 

REQUISITORIEN,  ENNE  adj.  Qui  est  propre 
aux  lequisitoires. 

REQUISTA,  ch-1.  de  cant.,  arr.  et  à  oO  kil. 
S.  de  Kodez  (Aveyron);  2,821  hab. 

EESACA  DE  LA  PALMA,  gorge  dans  le 
Texas,  à  3  kil.  environ  du  Rio  Grande,  eu 
face  Matamores.  Le  9  mai  1846,  2,0UU  soldats 
des  Etals-Unis,  commandés  par  le  général 
Zachary  Taylor,  y  battirent  6,0u0  Mexicains 
sous  le  général  Arista. 

RESARCIR  V.  a.  (lat.  resarciré).  fiaccom- 
moder  :  résarcir  un  vieux  pantalon. 

•  RESCIF.  Voy.  Récif. 
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RESCINDABLE  adj. [rè=s-sain-].Jurispr.  Qui 
peut  èli','  rescindé. 

*  RESCINDANT  s.  m.  [rèss-sain-J.  Prat.  De- 
mande lendame  à  faire  annuler  un  acte,  un 
jugement  :  par  ctt  arrêt,  on  n'a  jugé  que  le 

rescinijanl. 

•RESCINDER  v.  a.  [rèss-sain-]  (lat.  res- 
cindei-c).  Prat.  Casser,  annuler  un  acte,  un 
partage,  elc  :  il  a  fait  rescinder  l'obligation, 
le  contrat,  le  partage,  etc. 

*  RESCISION  s.  f.  frèss-si-zi-on]  (lat.  res- 
cisio;.  Prat.  Annulation  d'un  acte,  d'un  par- 
tage, etc.  :  action  en  resci.-'ion.  —  L'action  en 
rescision  a  pour  but  de  taire  prononcer  par  les 
tribunaux  l'annulationtotale  ou  partielle  des 
contrats,  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi. 
Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  les  prin- 
cipaux cas  de  rescision.  (Vov.  Dol,  Lésion, 
Obligation,  Nuluté,  Partage!^  etc.) 

*  RESCISOIRE  s.  m.  [rèss-si-zot-re]  (lat. 
rescis'inus;  de  rescindere,  rescinder).  Prat. 
Ob.et  principal  pour  lequel  ou  s'est  pourvu, 
soit  contre  un  acte,  soit  contre  un  jugement, 
et  qui  reste  a  juger,  quand  l'acte  ou  le  juiie- 
ment  a  été  annulé  :  le  resAwtant  et  le  res- 
cisoire  ne  sont  pas  jugés  par  le  même  arrêt. 
—  Adjectiv.  Qui  donne  lieu  à  rescision  :  ac- 
tion rescitoire.   ■ 

'RESCOUSSE  s.  f.  (lat.  récusons,  repris).  Re- 
prisedune  personne  ou  d'une  chose  emmenée, 
enlevée  par  force.  —  Par  ext.  .Aide.  Ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  cette  expressioo,  -^  la 
RE.=coussE.  au  secours,  à  l'aide  :  venir  à  la 
rescousse  de  quelqu'un. 

*  RESCRIPTION  s.  f.  [rèss-kri-psi-on]  (lat. 
rescriptio).  Ordre,  mandement  par  écrit  que 
l'on  donne  pour  toucher  certaine  somme  sur 
quelque  fonds,  sur  quelque  personne  :  on  lui 
a  donné  une  rescri/ition  de  trois  mille  francs 
sur  tel  banquier.  On  dit  aussi,  Ma,"<dat. 

*  RESCRIT  s.  m.  frèss-kri]  (la(.  rescriptum). 
Réponse  des  empereurs  romains  aux  ques- 
tions sur  lesquelles  ils  étaient  consultés  par 
les  gouverneurs  de  province,  les  juges,  ou  par 
les  particuliers  dans  leurs  différends  :  il  y  a 
plusieurs  rescrits  des  empereurs  qui  font  partie 
du  droit  romain.  —  Répon^e  du  pape  sur 
quelque  question  de  théologie,  pour  servir  de 
décision  ou  de  loi.  On  nomme  également  ce 
rescrit  Bulle  ou  Mo.mtoire. 

'  RÉSEAU  s.  m.  [ré-zo]  (lat.  rete).  Petit 
rets  :  tenare  un  réseau.  —  Ouvrage  de  fil,  de 
soie,  de  fil  a'or  ou  d  argent,  fait  par  petites 
mailles,  en  forme  de  rets  :  ses  cheveux  étaient 
enveloppés  d'un  réseau  de  soie.  —  Anat.  Entre- 
laceinenl  de  vaisseaux  sanguins,  de  nerfs, 
etc  :  réseau  artériel.  —  (jéolésie.  Résead  dk 
tbianglks,  ensemble  des  triangles  tracés  sur 
la  sur. ace  d'un  pays  pour  en  avoir  la  topo- 
graphie. —  RÉsiAU  DE  CHEiu.N  DE  FER,  ensemble 
des  routes,  des  chemins  de  fer  qui  mettent 
en  communication  les  principales  localités 
d'un  pays  :  le  réseau  belge. 

*  RÉSECTION  s.  f.  [rè-sèk-si-on]  (lat.  resec- 
tio;  de  r^secare,  retrancher).  Chir.  Ablation 
d'une  partie  quelconque  des  organes  au 
moyen  d'un  section.  —  Parlioul.  Retranche- 
ment d'une  des  extrémités  articulaires  d'un 
os  malade,  ou  d'une  portion  d'un  fragment 
d'os  dans  certains  cas  de  fractures  compli- 
quées, et  surtout  lorsque  l'e-xtrémité  d'un  os 
fracturé  fait  saillie  à  travers    les  chairs. 

*  RÉSÉDA  s.  m.  [ré-zé-daj  (lat.  reseda;  de 
resedare,  guérir,  allujion  a  de  prétendues 
propriétés  médicinales).  Bot.  Genre  de  résé- 
dacées,  comprenant  pi  usieursespècesd'herbes 
a  ileurs  eu  paiiicule  terminale.  L'espèce 
commune  ou  réséda  odorant  (reseda  odo- 
rata),  originaire  d'Afrique,  est  vivace  (an- 
nuel chez  nous],  à  tiges  rameuses,  hautes 
d'environ  2o  centim.,  à  fleurs  en  longs  épis 
d'un  blanc  verdâtre,  douées  d'un  parfum  très 
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agréable.  Sa  variété  double  est  recherchée. 
La  gaude  (reseda  lutcola),  type  du  genre,  à 
tige  dressée,  cannelée,  à  feuilles  étroites' et 
lisses,  atteint  jusqu'à  i  m.  de  haut.  On  la 
trouve  chez  nous  dans  les  endroits  secs  et 
pierreux:  elle  produit  une  teinture  jaune 
assez  solide,  dont  le  principe  a  reçu  de 
Chevreul  le  nom  de  lutéoUne.  Le  réséda  sau- 
vage (reseda  lutea),  à  Ileurs  jaunâtres  en 
grappes,  se  trouve  au  bord  des  chemins  et 
dans  les  lieux  arides. 

RÉSÉDACÉ,  ÉE  adj.  [-zé-].  Bot.  Qui  res- 
semblé au  réséda  ou  qui  s'y  rapporte.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
dialypétales  hypogynes,  ayant  pour  type  le 
genre  réséda. 

RÉSELEDSB  s.  f.  [rè-ze-leu-ze].  Ouvrière  en 
dentelles  dont  la  spécialité  consiste  à  faire  le 
réseau  ou  tulle  qui  doit  supporter  les  fleurs. 

'  RÉSÉQUER  V.  a.  (lat.  resecare,  couper). 
Chir.  Pratiquer  la  résection. 

RÉSERVATAIRE  adj.  A  qui  est  attribuée 
une  réserve  dans  un  héritage  :  personne  réser- 
vataire. —  Siibstantiv.  Les  réservataires. 

•RÉSERVATIONS,  f.  (lat.  reservatio].  Ac- 
tion par  laquelle  on  réserve.  Ne  se  dit  guère 
que  du  droit  en  vertu  duquel  le  pape,  dans 
Iss  pays  d'obédience,  se  réserve  la  nomina- 
tion, la  collation  de  certains  bénéfices,  lors- 
qu'ils viendront  à  vaquer.  —  Se  dit,  quelque- 
fois, des  droits  qu'on  s'est  réservés  dans  un 
acte  :  sans  préjudice  de  ses  autres  demandes 
et  réservations. 

'  RESERVE  s.  f.  Action  de  réserver  :  dans 
ce  contrat,  il  a  fait  plusieurs  réserves.  —  Sous 
TOUTES  RÉSERVES,  foimuleplacée fréquemment 
à  la  fin  des  actes  de  procédure  pour  lagarantie 
de  clauses,  de  conditions  dont  la  stipulation 
n'est  poi  iit  formellement  écrite  dans  ces  actes  ; 
cette  formule  signilie  aussi,  sans  garantie  : 
te  journal  publia  cette  nouvelle  sous  toutes  ré- 
serves. —  F.AiRE  SES  RÉSERVES,  indiquer  que 
l'on  garde  un  sentiment  opposé  à  certaines 
choses  que  l'on  ne  contredit  pas  :  je  vous 
écoute  sans  discutr,  je  fais  mes  réserves.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  réservées  :  les  réserves 
de  sa  terre  montent  plus  haut  que  ce  qui  est 
affermé.  —  Jurispr.  Réserve  léGiLE,  portion 
de  biens  que  la  loi  déclare  non  disponibles, 
en  les  réservant  à  certains  héritiers.  On 
disait  autrefois,  dans  un  sens  analogue,  Ré- 
serves coutumiêues.  —  Guerre.  .Armée  de  ré- 
serve, ou  simpl..  Réserve,  partie  de  l'armée 
qu'on  laisse  dans  ses  foyers,  et  qu'onappelle 
sous  les  drapeaux  quand  les  circonstances 
l'exigent  :  appeler  la  réserve,  une  partie  delà 
réserve.  Troupes  que  le  chef  d'une  armée  ré- 
serve, un  jour  de  bataille,  afin  de  les  faire 
donner  quand  l'occasion  le  demandera.  Dans 
ce  sens,  on  dit  aussi simpl..  Réserve:  lecorps 
de  réserve,  eu  donnant  à  propos,  a  décidé  le 
gain  de  la  bataille.  —  On  appelle  également 
Réserve,  dans  les  villes  de  garnison,  toute 
garde  qui  n'a  pas  de  surveillance  à  exercer  et 
qui  est  réunie  seulement  pour  attendre  des 
ordres.  C'est  ce  qu'on  nomme  autrement 
PiOUET.  —  Cadre  de  réserve,  cadre  sur  lequel 
sont  portés  les  officiers  généraux  arrivés  à  un 
certain  âge.  —  Mar.  Un  certain  nombre  de 
vaisseaux  placés  hors  des  lignes,  et  destinés  à 
secourir  ceux  qui  en  ont  besoin,  ou  à  rem- 
placer ceux  qui  sont  trop  désemparés  pour 
conserver  leur  poste  :  ce  vaisseau  était  en  ligne, 
et  l'autre  était  de  la  réserve.  — Chasse,  C.antok 
DE  réserve,  ou  simpl.  Réseuve,  canton  quiesl 
réserve  pour  celui  a  qui  la  chasse  appartient. 

Bois  DE  RÉSERVE,  OU   Simpl.,  pÉSERN'E,    CautOU 

de  bois  qu'on  laisse  croître  en  futaie,  et 
qu'on  ne  peut  couper  qu'après  en  avoir  pré- 
venu l'autorité  compétente.  —  fig.  Discré- 
tion, circonspection,  retenue  :  cet  homme  ne 
parle  jamais  qu'avec  beaucoup  de  réserve. ^  — 
.\  LA  RÉSERVE  DE  loc.  prépoi.  A  re.^ceptiou 
de  :  il  a  vendu  tous  ses  biens,  à  la  réserve  d^ une 
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petite  maison.  —  Sans  réserve  loc.  adv.  Sans 
exception  :  )7  lui  a  laissé  tons  ses  biens  sans 
réserve.  —  En  réserve  loc.  aiiv.  A  part,  de 
côté   :  il  a   mis  une  forte  somme  en    réserve. 

—  Législ.  «  En  droit  civil,  on  nomme  réserve 
légale  la  part  de  succession  dont  un  héritier, 
descendant  ou  ascendant  du  défunt  ne  peut 
être  privé  par  celui-ci.  Nous  avons  fait  con- 
connaître  plus  haut,  d'une  manière  implicite, 
en  parlant  de  la  quotité  disponible,  quelle  est 
la  réserve  attribuée  par  la  loi  aux  descen- 
dants et  aux  ascendants.  (Voy.  Quotité). 
.\joulons  ici  que  la  réserve  n'appartient  pas 
seulement  aux  enfants  légitimes  ou  adoptifs, 
mais  que,  selon  l'opinion  de  beaucoup  de 
jurisconsultes,  les  enfants  naturels  ont  aussi 
une  réserve  calculée  dans  la  proportion  des 
droits  que  la  loi  leur  attribue  dans  les  succes- 
sions de  leurs  père  et  raére.  (Voy.  Succession.) 
Les  réserves  de  l'armée  comprennent  la  réserve 
de  l'armé  active  et  celle  de  l'armée  terri- 
toriale. (Voy.  Recrutement.)  »  (Ch.  V.) 

•RÉSERVÉ,  ÉE  adj.  Circonspect,  discret, 
qui  ne  se  hâle  pas  trop  de  dire  ni  de  faire 
connaître  ce  qu'il  pense  :  il  faut  être  fort  ré- 
servé avec  ces  gens-là.  —  Substanliv.  Cet  homme 
fait  bien  te  réservé. 

'  RÉSERVÉ,  ÉE  part,  passé  de  réserver. 
Tout  droit  réservé.  —  Cas  réservés,  péchés 
dont  on  ne  peut  être  absous  que  par  le  pape 
ou  l'évêque,  ou  par  les  prêtres  qui  ont  reçu 
d'eux  un  pouvoir  spécial.  (Voy.  aussi  Réservé, 
adjectif.) 

*  RÉSERVER  v.  a.  (lat.  reservare).  Garder, 
retenir  quelque  chose  d'un  tout,  une  chose 
entre  plusieurs  autres  :  il  a  vendu  la  propriété 
de  ce  domaine,  mais  il  en  a  réservé  l'usufruit. 

—  Garderune  chose  pour  un  autre  temps,  pour 
un  autre  usage,  la  ménager  pour  une  autre 
occasion  :  observez  vos  conseils  pour  un  moment 
plus  favorable.  —  Se  réserver,  v.  pr.  Se  réser- 
ver A  FAIRE  quelque  CHOSE,  OU  DE  FAIRE  QUEL- 
QUE CHOSE,  attendre,  remettre  à  faire  cette 
chose  quand  on  le  trouvera  à  propos,  en  temps 
et  lieu  -.je  me  réserve  à  faire  cela  en  tel  temps 
On  dit,  dans  un  sens  analogue.  Je  me  réserve 
pour  une  autre  occasion.  —  Se  réserver  la  ré- 
plique, déclarer  qu'on  veut  réfiliqut-r.  On  dit 
de  même.  L'avocat  a  prié  les  juges  de  lui 
réserver  la  réplique,  il  leur  a  demandé  la 
permission,  le  droit  de  répliquer  quand  il  en 
sera  temps. 

*  RÉSERVISTE  s.  m.  Homme  de  la  réserve 
de  l'armée  active  ou  de  la  réserve  de  l'armée 
territoriale. 

*  RÉSERVOIR  s.  m.  Lieu  fait  exprès  pour 
y  tenir  certaines  choses  en  réserve.  Se  dil 
plus  spécialement  d'un  lieu  où  l'on  amasse 
des  eaux  pour  les  distribuer  suivant  le  besoin 
en  divers  endroits,  et  d'un  bassin  rempli  d'eau 
dans  lequel  on  conserve  du  poisson  ;  il  y  a 
un  réservoir  au-dessus  de  la  fontaine  publique. 

—  Anat.  Toute  cavité  du  corps  humain,  dans 
laquelle  s'amasse  un  lluide.  Lk  réservoir  des 
larmes,  le  sac  lacrymal.  Le  réservoir  de  l'u- 
rine, la  vessie.  Le  réservoir  de  la  bile,  la  vési- 
cule du  fiel.  Le  réservoir  de  Pecquet,  l'organe 
où  le  chyle  est  conduit  par  les  veines  lactées 
et  qui  a  été  découvert  par  Pecquet.  Etc. 

RESHID  PACHA  (Mustapha-Mohamed)  [ré- 
chidd],  homme  d'Èlat  luic,  no  en  ISO:',  mort 
eu  1858.  llavait  reçu  uneéducation  excellente 
et  il  occupa  successivement  d'impoi tantes 
fonctions.  Ministre  des  allaires  étrangères 
pourla  seconde  fois,  il  lit  promulguer  en  1839 
le  hatli-shérif  de  Gulhane,  qui  donne  aux 
chrétiens  l'égalité  civile  avec  les  Musulmans, 
et  il  négocia  la  quadruple  alliance  qui  obligea 
l'Egypte  à  évacuer  les  provinces  turques.  En 
1841,  il  représenta  la  Turquie  à  Londres  et  à 
Paris,  et  en  184B  il  devint  grand-vizir.  Sa 
santé  l'obligea  à  se  retirer  en  1857.  Il  fut 
toujours  favorable  à  la  paix,  et  contraire  à  la 
polygamie. 
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RESHT  ou  Reshd  [reihtti,  ville  de  Perse, 
capitale  de  !.i  province  de  Ghilan,  à  2:J0  kil. 
N  -0.  de  Teliéran:oO.O()Ohab.  environ.  Grand 
commerce  de  soie,  de  braderies,  de  fruits,  de 
poissons:  sa  prospérité  décline  cependant  en 
partie  par  suite  des  fréquentes  visites  du 
choléra.  Elle  a  pour  port  Eiizeli,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Murd-ab,  sur  la  mer  Caspienne. 
La  Perse  et  la  Russie  y  signèrent  des  traités 
de  paix  en  1729  et  en  1732. 

*  RÉSIDANT,  ANTE.  adj.  (lat.  residens)  Qui 
réside,  qui  demeure  :  le  lieu  oit  il  est  résidant, 
oit  elle  est  résidante.  (Voyez  aussi  Résident.) 

*  RÉSIDENCE,  s.  f.  Demeure  ordinaire  en 
quelque  ville,  en  quelque  lieu,  en  quelque 
pays:  il  fait  sa  résidence  en  tel  lieu.  -  Séjour 
actuel  et  obligé  d'un  évêquc,  d'un  magistrat, 
d'un  préposé,  etc.,  dans  le  lieu  où  ils  exercent 
leurs  fonctions  :  ce  magistrat  7ie  peut  faire  un 
voyage,  à  cause  de  la  résidence  à  laquelle  ses 
fonctions  l'obligent.  —  Lieu  de  la  résidence 
ordinaire  d'un  prince,  d'un  seigneur  :  celte 
ville  estla  résidence  du  prince.  —  Emploi  d'un 
résident  auprès  d'un  prince  :  je  demande  telle 
résidence. 

'  RÉSIDENT  s.  m.  Celui  qui  est  envoyé  de 
la  part  d'un  souverain  vers  un  autre  pour 
résider  auprès  de  lui,  et  qui  est  moins  qu'un 
ambassadeur,  mais  plus  qu'un  agent  :  le  rési- 
dent de  France  à  Genève.  On  dit  aussi  Ministre 
résident  :  /{/  femme  du  résident  s'appelle  ma- 
dame lu  résidente. 

'  RÉSIDER  V.  n.  [ré-zi-dé]  (lat.  resedere) 
Faire  sa  demeure  eu  quelque  endroit  :  il  est 
ie  telle  ville,  mais  il  réside  ordinairement  à 
Paris.  —  Là  résident  l'innocence  et  la  paix. 
—  Toute  l'autorité  réside  dans  la  personne 
d'un  tel,  il  a  toute  l'autorité.  —  Cet  homme 

CROIT  QUE  toute  LA  SAGESSE,  TOUTE  LA  SCIENCE, 
TOUT   LE  BON    SENS   RÉSIDE  DANS  SA   TÈTE  il    CrOil 

être  le  seul  sage,  le  seul  savant,  et  avoir  tout 
le  bon  sens  en  partage.  -  Consister  :  la  ques- 
tion, ta  difficulté  réside  en  ceci.  -  Se  dit  absol. 
d'un  evèqiie,  d'un  bénéficier  qui  demeure 
dans  le  lieu  de  son  diocèse,  de  son  bénéfice: 
les  évéques  doivent- résider. 

*  RÉSIDU  s.  m.  Comm.  Le  restant  :pour  le 
résidu,  nous  en  comjioserons.  On  dil  mieux  Re- 
liquat. —  Arith.  Nombre  qui  reste  d'une 
division  :  le  résidu  de  celte  division  est  treize. 
On  dit  plus  ordinairement.  Le  reste.  —  Chim. 
Ce  qui  reste  d'une  ou  de  plusieurs  substances 
soumises  à  l'action  de  divers  agents  :  les 
cendres,  traitées  par  l'eau  bouillante,  abandon- 
nent la  potasse  et  laissent  un  résidu  qui  sert 
d'engrais. 

RÉSIDUEL,  UELLE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
des  résidus. 

"  RÉSIGNANT  s.  m.  [gn  mil.]  Celui  qui  ré- 
signe un  uflice  ou  un  bénéfice  à  quelqu'un  : 
/((  résignation  n'eut  pas  lieu,  parce  que  le  rési- 
gnant mourut  avant  qu'elle  fiit  admise. 

'  RÉSIGNATAIRE  s.  m.  \gn  mil.]  Celui  à 
qui  on  a  résigné  un  office  ou  un  bénéfice  : 
le  résignant  et  le  resignataire. 

•RÉSIGNATION  s.  f.  [gn  mil.]  (lat.  resigna- 
tio).  Juiis|ir.  Abandon  en  faveur  de  quelqu'un  : 
il  a  fait  cession  et  résignation  de  tousses  droits 
à  son  frère.  —  Démission  d'un  office,  d'une 
charge;  mais  en  ce  sens,  il  a  vieilli.  —  Juiispr. 
canon.  Démission  d'un  bénéfice  dans  les 
mains  du  collateiir  ou  du  pape  :  résignation 
pure  et  tiimple.  —  Fig.  Soumission  à  la  pro- 
vidence, à  la  volonté  de  Dieu  :  il  est  mort 
avec  une  résignation  très  édifiante.  —  Soumis- 
sion à  son  sort,  à  son  malheur  :  il  a  subi  sa 
disgrâce,  son  exil  avec  résignation. 

'  RÉSIGNER  V.  a.  [gn  mil.]  (lat.  resignare). 
Se  déiijillre  d'un  office,  d'un  bénéfice  en 
faveur  de  quelqu'un  :  résigner  un  office,  un 
bénéfice,  une  cure  à  quelqu'un.  Employé  abso- 
hiiiif  nt,  )1  s'entend  ordiiuiircment  d'un  béné- 
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fine  :  il  est  mort  sans  résigner,  sans  avoir  rési- 
gné. —  RÉSIGNER  SON  AME  A  DiEU,  remeHre  son 
finie  entre  les  mains  de  Dieu.  —  Se  résigner, 
V.  pr.  S'abandonner,  se  soumettre  :  je  me 
résigne  à  la  volonté  de  Dieu. 

•RÉSILIATION  s.  f.[re-zi-li-a-si-on]  Jurispr. 
Résolution,  annulation  d'un  Rcle:  la  résiliation 
d'un  bail,  d'un  contrat.  —  Législ.  «  La  résilia- 
tion, autrement  dille  résiliement  ourésiliment 
d'une  convention,  s'opère  par  le  consentement 
mutuel  des  parties  ;  tandis  que  la  résolution 
d'un  contrat  est  la  conséquence  d'une  condi- 
tion résolutoire  stipulée,  ou  s'obtient  en 
justice  par  suite  de  l'inexécution  des  enga- 
gements pris  par  l'une  des  parties.  (Voy.  Ré- 
solutoire.) Les  actes  portant  résiliation  de 
ventes,  etc.,  ne  sont  soumis  qu'à  un  droit  fixe 
d'enregistrement  de  3  fr.  en  principal,  lors- 
qu'ils sont  faits  en  la  forme  authentique, 
dans  les  24  heures  de  la  date  des  actes  rési- 
liés (L.  22  frimaire  an  Vil,  art.  6S,  n»40).  Les 
résiliations  de  baux  ne  sont  aussi  assujetties 
qu'au  même  droit  fixe.  Les  actes  de  résiliation 
contenantrélrocession  sontsoumis  aux  droits 
proportionnels  applicables  aux  ventes  ». 
(Gh.  y.  ) 

•RESILIEMENT  ou  Résilîment,  synon.  de 
Résiliation. 

•  RÉSILIER  V.  a.  fré-zi-li-é]  (lat.  resilire). 
Casser,  annuler  un  acte  :  les  juges  ont  résilié 
ce  contrat. 

•  RÉSILLE  s.  f.  [-ZI-;  Il  mil]  Sorte  de  coif- 
fure espagnole,  espèce  de  filet  ou  de  réseau 
qui  enveloppe  les  cheveux. 

RESINA  (anc.  Retina),  ville  d'Italie,  à  10 kil. 
S.-E.  de  iNaples;  lC,13:i  hab.  Elle  occupe  une 
grande  partie  de  l'emplacement  d'Hercula- 
num,  et  c'est  en  creusant  un  puits  à  Résina, 
en  1709,  qu'on  découvrit  celte  cité.  On  part 
généralement  de  Résina  pour  faire  l'ascension 
du  Vésuve.  Dans  le  voisinage,  on  récolte  le  vin 
de  lacryma-Christi.  Onsupposequel'ancienne 
Retina  était  le  port  d'Herculanum. 

•  RÉSINE  s.  f.  [ré-zi-ne]  (lat.  résina).  Ma- 
tière inflammable,  grasse  et  onctueuse,  qui 
suinte,  qui  découle  de  certains  arbres,  tels 
que  le  pin,  le  sapin,  le  mélèze,  le  lentisque, 
le  térébinthe,  etc.  :  il  y  a  des  résines  plus 
liquides,  d'autres  plus  sèches.  —  Particul. 
Celle  qui  sort  des  pins  et  des  sapins:  unpain 
de  résine.  —  Encycl.  Le  nom  de  résine  est 
donné  à  des  principes  similaires  qui  existent 
dans  presque  toutes  les  plantes  et  qui  appa- 
raissent à  la  surface  de  beaucoup  d'entre 
elles  sous  forme  d'exsudation;  ce  nom  désigne 
aussi  le  suc  concréfié  et  oxydé  de  plusieurs 
espèces  de  conifères  et  d'autres  arbres.  Cer- 
taines familles  de  plantes  produisent  la  résine 
en  grande  abondance;  elle  est  donnée  en  plus 
petite  quantité  par  un  nombre  de  plantes  très 
considérable,  et  exsude,  soit  spontanément, 
soit  d'entailles  pratiquées  dans  le  végétal. 
Elle  apparaît  sous  la  forme  d'un  liquide  vis- 
queux qui  se  compose  de  la  résine  dissoute 
dans  l'huile  essentielle  de  la  plante.  On 
divise  d'ordinaire  les  résines  en  plusieurs 
classes  :  1°  Résines  qui  exsudent  des  plantes 
spontanément,  ou  par  les  incisions  à  la  tige 
et  aux  branches,  et  qui  durcissent  à  l'air. 
Celte  classe  comprend  les  résines  qui  con- 
tiennent de  l'acide  bcnzoïque  ou  cinnamique, 
telles  que  le  benjoin,  le  storax,  le  baume  du 
Pérou  ou  de  lolu,  et  d'autres  qui  n'en  con- 
tiennent pas,  comme  l'assa-fœtida,  le  copahu, 
le  copal,  la  laque,  le  mastic  et  la  térében- 
thine commune,  i"  Les  résines  fossiles  oxy- 
déi;s,  telles  que  l'ambre,  et  autres  qui  se 
rencontrent  dans  les  couches  de  houille  ou  de 
lignite.  3°  Les  résines  extraites  des  plantes 
parle  moyen  de  l'alcool,  telles  que  les  résines 
de  cubèbê,  de  buchu  et  de  squilles.  En  géné- 
ral, les  résines  sont  des  corps  solides,  k  cas- 
sures vitreuses,  friables,  et  facilement  pul- 
vérisables    lorsqu'elles    sont    froides.    Leur 
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poids  spécifique  varie  de  0,92  à  1,02.  Cliirai- 
quemeiit,  elles  se  composent  de  carbone, 
d  hydrogène  et  d'oxyiiène.  souvent  dans  des 
proportions  qui  indiquent  un  produit  de 
l'oxydation  d'un  mulliple  de  C°  H'.  Les  ré- 
sines dissoutes  dans  l'alcool,  l'huile  de  téré- 
benthine et  les  huiles  siccatives  fixes  forment 
des  vernis  :  on  emploie  communément  a  cet 
usafre  le  copal,  l'élémi,  la  laque,  le  mastic  et 
lasandaraque. —  On  donne  particulièrement 
le  nom  de  résine  au  résidu  de  la  distillation 
de  l'huile  volatile  que  produit  la  térébenthine 
de  dill'érenles  espèces  de  pins.  La  résine  fond 
à  13o<>  C.  et  devient  complètement  liquide 
à1o2».  A  1600  elle  émet  des  bulles  de  caz, 
et,  à  la  chaleur  rouge,  elle  se  décompose  en- 
tièrement. Son  poids  spécifique  varie  de  1,07 
à  I.OS.  Elle  est  insoluble  dans  leau;  mais 
elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool, 
l'élher,  l'esprit  de  bois,  les  huiles  fixes  ou 
volatiles.  Les  acides  violents  la  dissolvent  et 
la  décomposent.  Chimiqu'>ment,  c'est  en 
grande  partie  un  mélange  de  plusieurs 
acidesrésineux,uonimeiiient  l'acide  picrique, 
qui  est  le  principal,  l'acide  sylvique  el  l'acide 
colopholique;  quelquefois  au-si  on  y  trouve 
l'acide  primarique.  Ces  acides  sont  isomeri- 
ques,  et  ont  une  formule  commune  C-"  H"*  0-. 
Ils  sont  peut-être  formés  par  l'oxydation 
de  l'huile  de  térébenthine.  La  résine  entre 
dans  la  composition  des  vernis  et  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  se  substituer  à  l'huile 
fixe  ou  à  la  graisse  dans  la  fabrication  du 
savon  noir;  mais  elle  n'a  pas  de  réelles  pro- 
priétés saponifiantes.  Les  Landes  sont  le  prin- 
cipal fournisseur  de  nos  résines  françaises. 
RESINER  V.  a.  Extraire  la  résine  d'un  pin. 

/RÉSINEUX,  EOSE  adj.  Qui  produit  la 
résine,  ou  qui  en  a  quelque  qualité  :  les 
arbres  résineux.  —  Physiq.  Fluide  électriqde 
RÉsi.NEUx,  OU  Electricité  résineuse,  un  des 
deux  lluides  dont  on  est  obligé  d'admettre 
la  présence  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  l'électricité.    L'autre   se    nomme    Fluide 

■ÉLECTRIQUE  VITRÉ,  OU  ÉLECTRICITÉ  VITUÉE. 

RÉSINIER  s.  m.  Ouvrier  employé  à  l'ex- 
traction de  la  résine. 

RÉSINIFÉREadj.  (fr.  résine;  lat.  fera,  je 
porte).  Bot.  Qui  porte  de  la  résine. 

•RÉSIPISCENCE  s.  f.  [ré-zi-piss-sati-se](lat. 
re«'pisct'n(iu).  Reconnaissance  de  sa  faute  avec 
amendement  :  il  est  enfin  venu  à  résipiscence. 

'  RÉSISTANCE  s.  f.  (lat.  resistentia).  Qua- 
lité par  laquelle  un  corps  résiste  à  l'action 
d'un  autre  corps  :  il  est  difficile  de  graver  sur 
les  pierres  dures,  à  cause  de  la  résistance  de  la 
matière.  —  Physiq.  La  résist.\nce  des  solides, 
la  force  par  laquelle  ils  résistent  au  choc,  à 
l'impression  d'un  corps  en  mouvement.  RÉ- 
siST.\NCE  DES  FLUIDES,  la  force  par  laquelle  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  des  milieux  fluides, 
sont  retardés  dans  leurs  mouvements.  — 
Obstacle,  difficulté:  je  voulus  pousser  la 
porte,  le  volet,  mais  je  sentis  quelque  résis- 
tance. —  Défense  que  font  les  hommes,  les 
animaux,  contre  ceux  qui  les  attaquent:  les 
assiégés  ont  fait  une  lonyue  résistance,  une 
belle  résistance.  —  Fig.  et  au  sens  niora'. 
Opposition  aux  desseins,  aux  volontés,  aux 
sentiments  d'un  l'autre  :  si  vous  proposez 
cela  dans  (assemblée,  vous  trouverez  bien  de 
la  résUlance.  —  Fig.  et  fam.  Il  a  f.^it  une 
BELLE  RËS1ST.4NCE,  SB  dit  de  quelqu'un  qui  s'est 
refusé  longtemps  aux  propositions,  aux  ins- 
tances qu'on  lui  faisait.  —  Dans  un  repas, 
Pièce  de  résistance,  pièce  considérable,  où  il 
y  a  beaucoup  à  manger. 

•  RÉSISTANT,  ANTE  adj.  Qui  oppose  de  la 
résistance  :  la  peau  de  cet  animal  est  ferme  et 
résistante. 

'  RÉSISTER  V.  n.  ,[ré-ziss-té]  (lat.  resistere). 
Se  dit  proprement  d'un  corps  qui  ne  cède 
paSj   ou   qui    cède   difficilement  au  choc,  à 
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l'eflort,  à  l'impression  d'un  autre  corps  :  le 
marbre  résiste  /lus  au  ciseau  que  la  pierre 
commune.  —  Se  défendre,  opposer  la  force  à 
la  force  ;  résister  aux  agents  de  ta  force  pu- 
blique.  —  Ce  cheval    RÉSISTE   AU   CAVALIER,    Is 

cava  ier  a  de  la  peine  à  le  faire  obéir.  — 
S'opposer  aux  desseins,  aux  volontés  de 
quelqu'un,  tenir  ferme  contre  quelque  chose 
de  fort,  de  puissant:  si  ce  que  vmis  proposez 
est  dans  l'intérêt  public,  je  n'y  résiste  point. — 
Supporter  facilement  la  peine,  le  travail,  se 
dit  des  hommes  et  des  animaux  :  cet  homme  a 
un  corps  de  fer,  il  résiste  à  imites  tes  fatigues. 

—  Fam.  On  n'y  peut  plus  résister,  se  dit  en 
parlant  de  quelque  incommodité  qu'on  a 
peine  à  supporter:  c'est  un  homme  d'un  ennui 
mortel,  on  n'y  peut  plus  résister,  on  n'y  saurait 
résister. 

RÉSISTIBILITÉ  s.  f.  Phys.  Faculté  de  ré- 
sistance Hiheri.nte  aux  corps  vivants. 

RESISTIBLE  adj.  .\  quoi  l'on  peut  résister. 
•RÉSOLU,  UE  [ré-zo-lu].    Part,   passé  de 
Résoudre.  Décidé. 

Non,  non,  j'ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  résolue. 

J.  Ricini.  Andromaque.  acte  III.  se.  vi. 

—  Déterminé,  haidi  :  il  ne  craint  rien,  il  est 
très  résolu.  —  Substantiv.  :  c'est  un  gros  résolu. 

(Fam.) 

•RÉSOLUBLE  adj.  Didact.  Qui  peut  être 
résolu.  Se  dit  principal.,  en  mathématiques, 
des  questions  et  des  problèmes  dont  on  peut 
trouver  la  solution  par  quelque  méthode 
connue. 

•  RÉSOLUMENT  adv.  Avec  une  résolution 
fixe  et  déterminée,  absolument  :  ye  vetix  ré- 
solument que  cela  soit.  —  Hardiment,  avec 
courage,  avec  intrépidité;  il  va  résolument  au 
combat,  au  péril. 

•  RÉSOLUTIF,  IVEadj.  Méd.  Se  dit  des  re- 
mèdes qui  ûélerniinent  la  resolution  des  tu- 
meurs, des  engorgements:  cet  onguent  est 
résolutif.  —  Substantiv.  Un  bon  résolutif.  — 
Les  résolutifs  sont  tantôt  des  émollients, 
tantôt  des  astringents,  tantôt  des  maturatifs, 
tantôt  des  fondants,  suivant  les  cas. 

•  RÉSOLUTION  s.  f.  Cessation  totale  de 
consistance,  réduction  d'un  corps  en  ses  pre- 
miers principes  :  ta  résolution  des  corps  en 
leurs  éléments.  —  Méd.  Action  par  laquelle 
une  partie  tuméfiée,  engorgée,  revient  peu  à 
peu,  et  sans  suppuration,  à  son  état  naturel: 
résolution  d'une  tumeur,  d'un  engorgement.  — 
Jurispr.  Ca^sation  ou  rescision  d'un  bail, 
d'un  contrat,  soit  par  le  consentement  des 
parties,  soit  par  l'autorité  des  juges  .  la  réso- 
lution d'un  bail,  d'un  contrat.  —  Décision 
d'une  que^tion,  d'une  di.liculté  :  je  vous 
apporte  la  résolution  de  la  question  que  vous 
m'avez  proposée.  —  Dessein  que  l'on  prend  : 
prendre,  former  une  résolution.  —  Matuémat. 
Solution  d'un  problème.  La  résolution  d'une 
ÉQUATION,  la  détermination  de  ses  racines.  — 
Par  ext.  Fermeté,  courage:  à  cet  âge,  il  faut 
bien  de  la  résolution  pour  renoncer  au  monde. 

—  Un  HosiME  de  RÉSOLUTION,  celui  qui  exécute 
avec  beaucoup  de  courage,  avec  beauciup 
de  fermeté  ce  qu'il  a  entrepris,  ou  ce  qu'on 
lui  propose  de  hardi,  de  difficile, 

•  RÉSOLUTOIRE  adj.  Jurispr.  Se  dit  de  ce 
qui  a  pour  etl'et  de  résoudre  quelque  acte  : 
acte,  convention,  clause  résjlutocre.  —  Législ. 
«  On  nomme  condition  résolutoire  celle  qui, 
insérée  dans  un  contrat,  opère  lorsqu'elle 
saccoraplit,  la  révocation  de  l'oljligation,  et 
remet  les  choses  dans  le  même  état  que  si 
cette  obligation  n'avait  pas  exi-Lé.  Cette  clause 
est  toujour-s  sous-entendue  dans  les  contrats 
synallagmatiques,  pour  les  cas  où  l'une  des 
parties "ue  remplirait  pas  ses  engagements. 
La  résolution  a  lieu  de  plein  droit,  si  le  con- 
trat le  porte  expressé'ment,  par  exemple 
lorsqu'il  a  été  stipulé  que  la  mise  en  demeure 
résulterait  de  la  seule  échéance  du  terme;; 
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m.iis,  en  principe,  le  créancier  doit  faire 
sommation  au  débiteur  de  s'acquitter,  et  ie 
contrat  n'est  résolu  que  si  ce  dernier  n'a  pas 
obtempéré  (C.  civ.,  U.Î9,  1183  et  s.,  13:',3\ 
S'il  s'agit  de  vente  d'objets  mobiliers,  la  ré- 
solution a  lieu  de  plein  droit,  au  profit  du 
vendeur  et  sans  sommation,  après  l'expir-ition 
du  terme  convenu  pour  retirer  lesdits  objets 
(id.  Ifi.37).  L'action  résolutoire  est  celle  qrii  a 
pour  but  de  faire  prononcer  par  justice  l'an- 
nulation d'un  contrat,  pour  cause  d'inexécu- 
tion des  engagements  de  la  part  de  l'une  des 
parties,  notamment  en  cas  de  vente,  lorsque 
l'acquéreur  ne  paie  pas  le  prix  dans  les  délais 
fixés.  Cette  action  ne  peut  être  exercée  après 
l'extinction  du  privilège  du  vendeur,  au  pré- 
judice des  tiers  qui  ont  conservé  sur  l'im- 
meuble les  droits  réels  qu'ils  avaient  acquis 
du  chef  de  l'acquéreur  (L.  2.3  mars  18o.ï, 
art.  7).  L'action  résolutoire  est  aussi  donnée 
par  la  loi  à  l'acquéreur,  lorsque  l'objet  vendu 
recèle  des  vices  cachés;  et  elle  est  en  usage 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vente  de  bestiaux. 
(Voy.  Vice.)  ..  (Ch.  Y.) 

*  RÉSOLVANT.  ANTE  adj.  xMéd.  Qui  résout: 
un  remède  résolvant.  —  Substantiv.  C'est  un 
résolvant. 

•  RÉSONANCE   s.    f.    Prolongation  de  la 

durée  du  son  :  les  résonances  produites  par  la 
vibration  des  cordes  d'un  instrument. 

■  RÉSONNANT,  ANTE  adj.  Retentissant, 
qui  renvoie  le  son  :  cette'  voûte,  cette  église 
est  bien  résonnante.  —  Qui  rend  un  grand 
son,  beaucoup  de  son  :  ce  violon  est  bien 
résonnant . 

'  RÉSONNEMENT  s.  m.  Retentissement  et 

renvoi  du  .^on  :  le  résonnement  de  cette  voûte 
nuit  à  la  voi.v. 

'  RÉSONNER  v.  n.  Retentir,  renvoyer  le 
son  :  cette  voûte  résonne  bien.  —  Fig.  Tour 
résonnait  du  bruit  de  ses  louanges,  du  bruit 
DE  SES  exploits,  On  le  louait  partout,  on  s'en- 
tretenait partout  de  ses  exploits.  —  Rendre 
un  grand  son,  beaucoup  de  son  :  cette  voix, 
"Cite  cloche,  cette  guitare,  etc.,  résonne  bien. 

*  RÉSORBER  v.  a.  [ré-zor-bé]  (lat.  resor- 
bere).  .Méd.  Opérer  la  résorption  :  l'épanche- 
mcnt  a  été  prumptement  résorbé.  —  Se  résor- 
ber V.  pr.  Le  sang  épanché  fut  longtemps  à  se 
résorber. 

'  RÉSORPTION  s.  f.  [ré-zor-psi-on]  (lat. 
resorptio).  Didac.  Action  d'absorber  une  se- 
conde fois.  —  .Méd.  Se  dit  particul.  lorsqu'un 
liquide  que  les  vaisseaux  exhalants  ou  autres 
avaient  déposé  dans  quelque  partie  du  corps, 
vient  à  rentrer  dans  la  circulation  :  la  résorp- 
tion  du  pus,  du  sang,  de  la  sérosité. 

'  RESOUDRE  V.  a.  [-zou-j  (lat.  resolvere). 
Je  résous,  tu  résous,  il  résout;  nous  résolvons, 
voies  résolvez,  ils  résolvent.  Je  résolvais.  Je  ré- 
solus. J'ai  résolu.  Je  résoudrai.  Je  résoudrais. 
Résous,  résolvez.  Que  je  résolve.  Que  je  réso- 
lusse. Résolvant.  Faire  cesser  la  consistance, 
détruire  l'union  qui  existe  entre  les  parties 
d'un  tout  :  le  feu  résout  le  bois  en  cendre,  eri 
fumée.  —  Méd.  Résoudre  une  tumeur,  un 
engorgement,  les  faire  disparaître  peu  à  peu 
et  sans  suppuration  :  les  frictions,  les  fomen- 
tations résolvent  les  tumeurs.  —  Décider  un 
cas  douteux,  une  question  :  il  n'est  pas  aisé 
de  résoudre  la  question.  —  Jurispr.  Ca.sser,  an- 
nuler, détruire  un  acte  par  un  acte  contraire  : 
résoudre  un  bail,  un  marché,  un  contrat.  — 
Déterminer,  décider  une  chose  :  il  ne  sait 
que  résoudre.  —  Résoudre  quelqu'u-n,  le  dé- 
terminer à  quelque  chose  :  il  balançait,  je 
parvins  d  le  résoudre.  —  Se  résoudre  v.  pr. 
Se  réduire  :  le  bois  que  l'on  oràie  se  résout  eu 
cendres.  —  Tout  ce  que  vous  dites  se  aÉscjï 
A  RIEN,  il  n'en  résulte  rien.  —  So  détermi- 
ner :  je  me  résolus  à  partir. 

•  RÉSOUS  part,  passé  de  Ri-soudre.  N'est , 
usité  qu'en  parlant  des  choses  qui  se  chan-  , 
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petit,  (^ni  se  convertissent  en  d'autres;  et  ne 
se  (lit  poiul  au  féminin  :  brouillard  résous 
en  pluie.  —  N'a  pas  de  féminin. 

*  RESPECT  s.  m.  frrss-pé]  liai,  respentus). 
Égard,  relation  :  la  même  prop'isithn  est  vraie 
et  fausse  sous  divers  respects.  (Vieux.)—  Véné- 
ration, déférence  qu'on  a  pour  quelqu'un, 
pour  queltjue  cliose,  à  cause  de  son  excel- 
lence, de  son  caractère,  de  sa  qualité,  de 
son  âge  :  on  doit  porter  honneur  et  resptct  à 
l'dge.  —  LiKU  de  iiespect.  lieu  où  l'on  doit 
être  dans  le  respect  :  ks  éylises  sont  des  lieux 
de  respect.  (Vieux.)  —  Fam.  Perdre  le  res- 
pect .\  quelqu'un,  lui  manquer  de  respect  : 
vous  me  perde:  le  respect.  (Peu  us.)  —  Sauf 
LE  respect  que  je  vous  dois,  ou  simpl.,  Sauf 

LE  respect,  sauf  VOTRE  RESPECT,  S^UF  PESPECT, 
AVEC    LE    RESPECT    QUE    JE    VOUS     DOIS.    feimeS 

d'adoucissement  dont  on  se  sert,  dans  le 
stvie  familier,  quand  oc  veut  dire  quelque 
chose  qui  pourrait  clioquer  ceux  devant  qui 
ou  parlé.  —  Pop.  Sauf  le  respect  que  je  dois 
A  la  compagnie.  —  Par  forme  de  complimenl. 
.\sSurer  quelqu'un  de  son  respect,  de  ses 
respects,  de  ses  très  humbles  respects.  — 
Rendre  ses  respects,  présenter  son  respect, 
SES  respects  a  quelqu'un,  lui  reudt'e  visite 
pour  l'assurer  de  son  respect,  de  ses  respects. 
—  Je  suis  avec  respect,  avec  un  profond  res- 
pect, etc.  Formule  par  laquelle  on  termine 
ordinairement  ses  lettres  à  un  supérieur.  — 
Se  faire  porter  respect,  se  faire  craindre  : 
c'est  un  homme  qui  se  fait  porter  respect.  On 
dit  subslantiv.,  Un  porte  respect,  une  arme 
(jul  impose,  ou  une  marque  extérieure  de 
dignité,  ou  une  personne  grave  et  sérieuse 
dont  la  présence  impose.  —  I'enjr  quelqu  un 
En  respect,  le  contenir,  lui  imposer  :  la  crainte 
du  chdliment  le  tient  en  respect.  —  Respect 
humain  [rèss-pè-ku-mainj.  crainte  qu'on  a 
du  juiremeiil  et  des  discours  des  hommes  : 
il  a  fait  cela  par  respect  humai)!. 

RESPECTABILITÉ  s.  f.  Qualité  d'une  per- 
sonne qui  nic-rite  le  respect. 

RESPEGTABILITY  s.  f.  Mot  anglais  qui  a  la 
même  si^'nilicalion  que  le  précédent. 

*  RESPECTABLE  adj.  Qui  mérite  du  res- 
pect :  cette  personne  est  respectable  par  son 
âge  etparses  vertus.— \-*.  Considérable,  d'une 
importance  remarquable  ;  une  respectable 
quantité  de  bœuf^. 

RESPECTABLEMENT  adv.  D'une  manière 

respectable. 

*  RESPECTER  v.  a.  Honorer,  révérer,  por- 
ter respect  :  respeeler  la  vieillesse.  —  Epar- 
gner, ne  point  endommager,  ne  point  atta- 
quer :  le  temps  respecte  les  noms  iliuslres,  la 
ittétàbire  des  grands  hommes.  —  Se  respecter 
V.  pr.  Garder  avec  soin  la  décence  et  la  bien- 
.séance  convenables  à  son  sexe,  à  son  état,  à 
son  ÛL'e  :  c'«,-(  une  femme  qui  se  respecte,  qui 
se  fait  respeeler. 

*  RESPECTIF.  IVE  adj.  Qui  a  rapport  à 
chacun  en  particulier,  qui  concerne  récipro- 
(juemenl  les  parties  intéressées,  les  choses 
correspondantes  :  demandes  respectives. 

'  RÊSPECTIVEMEîJÏ  adv.   Dune  manière 

réciproque,  d'uue  manière  respective  :  ils 
ont  prèseulè  respcctivemenl  leurs  requêtes.  — 
Théol.  Ces  phopusitions  sont  respectivement 

FAUSSES,  SCANDALEUSKS,  HÉRÉTIQUES,  TKniiRAIBES, 

etc.,  il  n'y  a  aucune  de  ces  propositions 
prises  ensemble  à  laquelle  ne  convienne 
quelqu'une  de  ces  dêiioniinaiions. 

*  RESPECTUEUSEMENT  adv.  Avec  reSpett  : 
parler,  l'erne  respctueusem'nt  ù  quelqu  un. 

*  RESPECTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  témoigne 
du  resiiect  :  cit  enfant  est  fort  respectueux 
envers  ses  parents.  —  Qui  marque  du  respect; 
et,  en  ce  sens,  se  dit  des  choses  ;  il  Caborda 
il'un  air  fort  respectueux. 
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RESPIRABILITÉ  s.  f.  Phys.  Qualité  d'un 
gaz  qui  peut  servir  à  la  respiration. 

*RESPIR.4BLE  adj.  des  deux  genres.  Qu'on 
peut  respirer  :  cet  air  c^t  respirable. 

RESPIRATEUR  s.  m.  Phys.  Appareil  propre 
à  faciluer  la  respiration. 

*  RESPIRATION  s.  f.  Action  de  respirer  : 
avoir  In  respiration  libre,  facile,  'jénée,  diffi- 
cile. —   La   RESPIRATION  DES  PLANTES,  fonction 

par  laquelle  les  parties  vertes  des  plantes 
exposées  à  la  lumière  solaire  absorbent  de 
l'acide  carbonique  et  exhalent  de  l'oxygène. 
—  Encycl.  La  respiration  est  la  fonction  par 
laquelle  l'organisme  vivant  absorbe  l'o.vygène 
nécessaire  à  l'entretien  de  sa  vitalité,  et  se 
débarrasse  de  l'acide  carbonique,  produit  de 
la  dé-intégration  ou  de  l'u-ure  des  matériaux 
qui  forment  les  tissus.  La  respiration,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  est  .commune 
à  tous  les  êtres  vivants.  Même  dans  les  végé- 
taux, aucun  des  phénomènes  les  plus  actifs 
de  la  vie  ne  peut  se  produire  si  la  plante 
n'est  pas  constamment  fournie  d'oxygène. 
Chez  les  animaux,  l'acte  de  la  respiration  est 
encore  mieux  marqué.  Il  est  plus  actif  dans 
les  oiseaux  et  les  mammifères  à  sang  chaud 
que  dans  les  reptiles  et  les  poissons  à  sang 
froid.  Les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  et 
qui  respirent  par  des  branchies  absorbent  à 
travers  ces  organes  l'oxygène  en  solution 
dans  l'eau,  et  expulsent  l'acide  carbonique 
par  la  même  voie.  Chez  l'homme  et  chez 
les  animaux  qui  respir._-nt  directement,  l'air 
atmosphérique,  composé  de  21  volumes 
d'oxygène  mêlé  à  79  volumes  d'azote,  est 
amené  dans  les  poumons  par  un  mouvement 
d'inspiration  et  expulsé  par  un  mouvement 
d'expiration.  Pendant  son  séjour  dans  les 
cavité?  des  poumons,  sa  conifiosition  change. 
Le  premier  et  le  plus  important  de  ses  chan- 
gements est  une  diminution  d'oxygeue, 
montant,  en  règle  générale,  à  5  p.  100  (en 
volume)  à  chaque  respiration.  Lair  expiré 
contient  d'ordinaire  environ  4  p.  100  de  son 
volume  d'acide  carbonique.  L'oxygène  perdu 
par  l'air  dans  les  poumons  est  pris  par  le 
sang  et  entraîné  dans  la  circulation  arté- 
rielle, (hématose),  ce  qui  change  la  couleur 
du  sang  de  pourpre  sombre  en  ioiii;e  brillant. 
Ce  phénunièiie  est  l'eliel  le  plus  immédiat  et 
le  but  principal  de  la  itspiraiion.  Le  sang 
veineux  est  noir  parce  qu'il  manque  d'oxy- 
gène; le  sang  artériel  est  d'un  rouge  brillant 
paice  qu'il  contient  cet  élément  en  abon- 
dance. L'appareil  de  la  respiration  comprend 
le  laryii.x,  la  trachée-artère,  les  bronches, 
les  poumiins  elles  plèvres.  Les  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration  sont  déter- 
iniiii's  par  les  muscles  de  la  poitrine  et  par 
le  diaphragme.  —  Hespiralton  artificielle. 
(V.  S.) 

•RESPIRATOIRE  adj.  Anat.  et  Physioi.  Qui 
sert,  qui  a  rappportala  respiration  :  or'janes 
respiratoires.  —  Tech.  Appark.il  respiratoire, 
appareil  qui  permet  de  pénétrer,  dans  les 
incendies,  au  mil  eu  de  la  fumée  et  dans  les 
milieux  où  l'air  e--t  vicié.  L'appareil  Galibcrt, 
qui  permet  à  l'himme  d'emporter  avec  lui 
une  certaine  provision  d'air,  et  l'appared  Dc- 
nuyrouze,  dans  lequel  une  pompe  envoie  cons- 
tamment de  l'air  a  l'opérateur,  sont  les  plus 
eii  usage. 

*  RESPIRER  V.  n.  (lât.  respirare).  Attirer  l'air 
dans  sa  puitride,  et  le  repousser  deburs  :  il 
fait  sieh.au  I,  qu'on  ne  saurait  presque  respirer. 
—  Ilnk  p.Esi  ire  plus,  il  est  mort.  Ilrespike  en- 
core, il  n'est  pas  encoremoi  t.  —  Vivre  :  tout  ce 
(fui  rcs,,ire.  —  Fig.    L'amour  du    bien  puin.ic 

RESPIl;E  DANS  TOUTES  SES  PAROLES,   DANS    TOUTES 

SES  ACTw.vs,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  fait 
atinonce  qu'il  est  animé  de  l'amour  du  bien 
public.  —  Fig.  Prendre  quelque  relâche, 
avoir  quelque  relâche  après  de  grandes 
peines,  ajircs  un  travail  pénible  :  laissez-moi 
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respirer  un  moment.  —  Kespirer  après  quel- 
Oiii  CHOSE,  souhaiter  quelque  chose  avec  pas- 
sion, avec  ardeur  [elle  respire  après  le  retour  de 
son  fils.  —  V.  a.  Respirer  un  bon  air,  un  air  cor- 
rom/iu.  —  Fig.  Annoncer,  exprimer,  témoi- 
gner vivement  :  dans  eetlemaison,  tout  respire 
la  piété,  la  joie,  la  vertu.  —  Désirer  ardem- 
ment :  )■/  ne  respire  que  la  vengeance. 

•RESPLENDIR  v.  n.  Briller  avec  grand 
éclat  :  /.(  nuit  était  belle,  la  lune  res}dendissait. 

•  RESPLENDISSANT,  ANTE  adj.  Qui  res- 
plendit :  tout  ri  siitendissant  de  lumière. 

•  RESPLENDISSEMENT  s.  m.  Grand  éclat 
formé  par  l'expaiiiion,  par  la  réflexion  de  la 
lumière  :  ce  grand  amas  de  lumière  formait  un 
resiilendissement  merveilleux. 

RESPONSABILISER  v.  a.  Rendre  respon- 
sable. 

•  RESPONSABILITÉ  s.  f.  Obligation  de  ré- 
pondre de  ses  actions  ou  de  celles  des  autres, 
d'être  garant  de  quelque  chose  :  la  responsa- 
bilité des  ministres.  —  Législ.  •  La  responsa- 
bilité civile  est  l'obligation  lé;:ale  incombant 
à  toute  personne  de  réparer  les  dommai-'esqui 
ont  été  causés  :  soit  par  son  propre  fait,  soit 
par  sa  négligence  ou  son  imprudence,  soit  [lar 
ses  écrits  ou  ses  paroles,  soit  par  le  fait  des 
personnes  ou  des  choses  dont  elle  a  la  f;arde, 
à  moins  qu'elle  ne  prouve  que  sa  vigilance 
n'a  pas  fait  défaut,  soit  par  les  animaux 
qu'elle  a  chez  soi  ou  dont  elle  se  sert,  soit 
par  les  bâtiments,  arbres,  etc.,  dont  elle  est 
propriétaire,  lorsque  le  dommage  est  arrivé 
par  défaut  d'entretien  ou  vice  de  construc- 
tion et  non  par  force  majeure  (C.  civ.  13S2 
et  s.;  C.  comm.  "il6  et  s.,  221  et  s.;  etc.) 
(Voy.  Avarie,  Diffamation,  Dommage,  Quasi- 
oiLiT,  Solidarité,  etc.)  Lorsqu'un  accusé  est 
acquitté  par  une  cour  d'assises,  il  peut  être 
néanmoins  condamné  aux  dépens  et  à  des 
domn  ages-intérêts,  s'il  y  a  eu  faute  ou  im- 
prudence commise;  mais  l'arrêt  doit  alors 
établir  qu'il  y  a  eu  faute  (Cass.  l"juin  188-3,- 
affaire  Ballerich).  —  [.a  responsabilité  pénale, 
est  encourue  par  toul.e  personne  qui  acommis 
volontairement  un  fait  qualifié  crime,  délit 
ou  contravention.  En  outre,  quiconque,  par 
maladresse,  imprudence,  inattention,  négli- 
gence ou  inobservation  des  règlements,  a 
commis  involontairement  un  homicide  ou  en 
a  été  involontairement  la  cause,  est  puni  de 
l'emprisonnement  pendant  trois  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  .50  à  600  fr.  S'il  n'est 
résulté  du  défaut  d'adresse  ou  de  précaution 
que  des  bles-ures  ou  des  coups,  le  coupable 
est  puni  de  six  jours  à  deux  mois  d'emprison- 
nement et  d'une  amende  de  16  à  100  fr.,  ou 

I  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement(C.  pén. 
319,  !!20).  Il  ne  peut  y  avoir  responsabilité 
pénale,  lorsque  l'auteur  du   fait  est  un  indi- 

'  vidu  inconscient,  ou  lorsqu'il  a  été  contraint 
par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pu  résister 
(id.64).  —  La  responsabililé  des  patrons  envers 
leurs  ouvriers  est  encore  régie  en  France  par 
les  principes  généraux  du  droit;  et  l'ouvrier 
qui,  ayant  été  victime  d'un  accident  dans  son 
travail,  invoque  la  responsabilité  du  patron, 
doit  prouver  que  la  faute  est  imputable  à  ce 
dernier.  Dans  plusieurs  pays  d'Europe,  no- 
tamment en  Allemagne,  cesl  au  patron  à 
prouverquelafauteestcelledel'ouvrier,  autre- 
trementil  est  déclaré  responsable,  ce  qui  est 
contraire  à  l'équité.  —  La  responsabilité  des 
communes  s'appliqueaux  dégâts  et  dommages 
résultant  des  crimes  ou  délits  commis  à  force 
ouverte  par  des  attrou|  cments  ou  rassemble- 
ments suit  envers  les  personnes,  soit  envers  les 
propriétés.  La  commune  échappe  a  celte  res- 
ponsabilité :  1"  lor-squ'clle  peut  prouver  que 
toutes  les  mesures  qui  étaient  in  son  pouvoir 
ont  été  prises  à  l'ell'et-de  prévenir  les  attroupe- 
ments, et  d'eu  faire  connaître  les  auteurs; 
2">  lorsque  la  police  locale  et  la  force  armée 
ne  sont  pas  a  la  disnosition  ='^  la  inunicipa- 
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lité,  ce  qui  a  lieu  à  Paris,  à  Lyon,  et  dans  les 
coniiniiiH^s  où  l'état  de  sièiie  a  élo  d.'claré; 
3°  lorsque  Ips  donima<res  causés  sont  le  ré- 
?ullat  d'un  fait  de  guerre.  La  commune  dé- 
clarée responsable  peut  exerier  son  recours 
contre  les  auteurs  et  complices  du  désordie. 
Les  dommapes-intérèts  que  la  commune  a 
été  condamnée  à  payer  sont  répartis  entre 
tous  les  habitants  domiciliés  dans  ladite 
commune,  en  vertu  d'un  rôle  spécial  formé 
sur  ceux  des  quatre  contributions  directes. 
(L.  5  avril  188t.  art.  106  à  lO'Jj.  Larespotisa- 
bililé  ministérielle  est  l'une  des  conditions 
essentielles  du  gouvernement  parlementaire. 
En  vertu  de  la  loi  constilulionnelle  du  -5  fév. 
1S7.T,  les  minislressonl  solidairement  respon- 
sables devant  les  Chambres  de  la  politique 
générale  du  gouvernement,  et  individuelle- 
ment de  leurs  actes  personnels.  C'est  pour- 
quoi chacun  des  actes  émanant  du  président 
de  la  Républi(|iie  doit  être  contresifiné  par  un 
minisire.  Le  président  n"esl  lui-même  lepon- 
sable  que  dans  le  cas  de  haute  trahison.  La 
loi  du  16  juillet  187.T  porte  que  les  ministres 
peuvent  être  mis  en  accusation  par  la  Chambre 
des  députés  pour  crimes  commis  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions;  et,  dans  ce  cas,  ils 
sont  jugés  par  le  Sénat.  Us  sont  en  outre 
responsables  comme  ordonnateurs-  lorsqu'ils 
ont  autorisé  une  dépense  sans  qu'un  ci-édil 
préalable  ait  été  ouvert  par  une  loi.  Aux 
termes  de  l'article  9  de  l'une  des  lois  de  fi- 
nances du  l.ï  mai  1850,  toute  dépense  non 
créditée  ou  portion  de  dépense  dépassant  le 
crédit  alloué  est  laissée  a  la  charge  person- 
nelle du  ministre  contrevenant.  »    (V.  S.) 

■  RESPONSABLE  adj.  Qui  doit  répondre  de 
ses  propres  actions  ou  de  celles  des  autres, 
qui  doit  être  garant  de  quelque  chose  :  dans 
l'administration  du  royaume,  tout  fonction- 
naire est  responsable. 

*  RESPONSIF,  IVEadj.  Palais.  Qui  contient 
une  réponse  :  mémoire  responsif. 

*  RESSAC  s.  m.  [re-sak].  Mar.  Retour  vio- 
lent des  vagues  vers  le  larire,  après  qu'elles 
ont  frappé  avec  impétuosité  une  terre,  un 
obstacle. 

*  RESSAIGNER  v.  a.  Saigner  de  nouveau  : 
ona  ressuig})é  le  malade.  —  v.  n.  Se  dit  en 
parlant  du  sang  qui  coule  de  nouveau,  qui 
recommence  à  couler:  maplaie  ressaigne. 

'  RESSAISIR  v.  a.  Reprendre  ;  se  remettre 
en  possession  de  quelque  chose  :;e  ressaisirai 
ce  meuble  partout  où  il  se  rencontrera.  —  Se 
ressaisir  v.  pr.  Je  me  suis  ressaisi  de  mes 
effets. 

■  RESSASSER  v.  a.  Sasserde  nouveau:  res- 
sasser de  la  farine.  —  S'emploie,  flg.  et  fam., 
en  parlant  des  atfaires,  des  comptes,  et  si- 
gnilie.  examiner,  discuter  de  nouveau  :  ce 
procès  a  été  sassé  et  ressassé.  —  Ressasser  u.\ 
OUVRAGE,  l'examiner  avec  soin,  pour  en  dé- 
couvrir jusqu'aux  moindres  défauts  :  j'ai  res- 
sassé cet  ouvra'je,  et  j'y  ai  trouvé  peu  de  dé- 
fauts. —  Ressasser  quelqu'un,  ressasser  la 
CONDUITE  DE  QUELQU'UN,  examiner  avec  soin  la 
conduite  de  quelqu'un,  pour  voir  si  elle  n'a 
rien  de  blâmable  :  onia  bien  sassé  et  ressassé. 
On  disait  autrefois.  Ressasser  les  gens  d'af- 
faires, LES  traitants,  faire  des  recherches 
contre  eux.  —  Il  ne  fait  que  ressasser  les 
mêmes  choses,  se  dit  d'un  homme  qui  cause  de 
l'ennui,  en  revenant  toujours  sur  les  mêmes 
idées. 

*  RESSADT  s.  m.  fre-sô].  Archit.  Saillie, 
avance  que  forme  quelque  partie,  en  oehoi  s 
d'une  ligne  ou  d'une  su.iace  :  ientaonucnt 
de  cet  édifice  a  des  ressauts  au-dessus  de 
chaqu--  colonne.  —  Passage  brusque  d'un  plan 
horizontal  à  un  autre.  Cb  limon  d'escalier 
rAiT  RESSAUT,  il  s'abaisse  de  distance  en  dis- 
l.ii.oe  par  une  ligne  verticale. 

'  RESSAOTER  v.  n.  Sauter    de   nouveau  : 
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il  sautait  et  ressnntait  par-dessus  la  corde.  — 
Archit.  Se  dit  des  partie-:  qui  font  ressaut, 
qui  ont  des  ressauts;  et,  dans  celle  acception, 
il  est  toujours  neutre  :  entabUmenl,  corniche 
qui  ressaiite.  —  v.  a.  Ressauter  un  fossé. 

RESSEGUIER  (Jules,  comte  de),  écrivain 
français,  né  à  Toulouse  en  1789.  mort  en  I8i0. 
Il  a  laissé  [ilusieurs  romans  :  Aliiuiiia  ^1S38), 
les  Prisons  pnétifiues,  etc. 

*  RESSEMBLANCE  s.  f.  [re-san-].  Rapport, 
conl'nrmiie  entre  des  personnes,  entre  des 
choses  :  il  y  a  grand''  rissem' lance  entre  ces 
diiix  choses,  entre  ces  deux  personnes.  —  Peint., 
Sculpl.,  etc.  Confiirinilé  cuire  rimitation  de 
l'objet  et  l'objet  imité  :  il  n'y  n  guère  de  res- 
sembiancc  entre  la  copie  et  l'ori jinal.  —  Se 
tromper  a  la  ressemblance,  prendre  pour  la 
même  cho~e  on  pour  la  même  personne  deux 
choses  ou  deux  personnes  i|ui  se  ressemblent. 

—  Ce  fils  est  la  vraie  ressemiîlance  de  son 

PÈRE,  c'est  TOUTE  SA  RESSEMBLANCE,  il  y  3  beau- 
coup de  ressemlilance  entre  eux  :  j'ai  d'abord 
reconnu  votrr  fils,  c'est  toute  votre  ressemblance. 

*  RESSEMBLANT,  ANTE  adj .  Qui  res- 
semble -.porlriut  rcfsemi'lant.  —  Voila  deux 
hommes  bien  ressemblants,  qui  se  ressemblent 
beaucoup. 

*  RESSEMBLER  v.  n.  Avoir  du  rapport,  de 
la  conlorinilr  avec  quelqu'un,  avec  quelque 
chose  :  ce  fils  risscmhle  à  son  père.  —  Se  dit 
parlicul.,  Ue  ce  qui  olfre  rimitation  exacte 
d'un  obiet  :  ce  portrait  vous  ressemble  peu, 
vous  ressemble  beaucoup.  — Cela  ne  ressemble 
A  RIEN,  se  dit  quelquefois,  eu  bonne  part, 
d'une  chose  d'un  goût  original  et  nouveau  ;  et 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part,  d'une 
chose,  d'un  goût  bizarre  et  très  mauvais.  Cela 
RESSEMBLE  A  TOUT,  sc  dit  Quiic  chose  Com- 
mune, qui  n'a  point  de  caractère  propre. 
CixA  NE  SE  RESSEMBLE  PAS,  sc  dit  de  deux  choses 
tort  différentes.   —  Je   n'ai  pu   croire  telle 

CHOSE   DE  vous,    CF.LA    NE    VOUS    RESSEMBLE    PAS, 

cela  n'est  pas  conforme  à  votre  caractère,  à 
votre  manière  de  penser,  d'agir,  à  tout  ce 
que  l'on  connaît  de  vous.  —  Ce  peintre,  ce 
MUSICIEN,  etc.,  SE  RESSEMBLE,  il  sc  copie  lui- 
mènie,  et  ne  met  point  assez  de  variété  dans 
ses  ouvrages.  —  Prov.  Les  jours  se  suivent, 
ET  NE  SE  RESSEMBLENT  PAS,  la  Vie  est  mêlée  de 
liiens  et  de  maux.  —  Prov.  On  se  ressemble 
UE  plus  LOIN,  se  dit  en  parlant  de  parents  pro- 
ches, qui  ont  un  air  de  lamille,  ou  les  mêmes 
inclinations.  —  Prov.  Ces  deux   personnes  se 

RESSEMBLENT  COMME  DEUX  GOUTTES  d'EAU,  ellesse 

ressemblent  pariaitement..  —  Prov.  Qui  se 
RESSEMBLE  s' ASSEMBLE,  les  personnes  de  même 
caractère,  de  même  goiit.se  recherchent  niu- 
tuellemenl.  11  se  prend  souvent  en  mauvaise 
part. 

•RESSEMELAGE  s.  m.  Action  de  resse- 
meler, et  résultat  de  cette  action  :  faii'e  un 
ressemelage. 

'  RESSEMELER  v.  a.  Mettre  de  nouvelles 
semelles  a  une  vieille  chaussure  :  ressemeler 
des  souliers. 

*  RESSEMER  v.  a.  Semer  de  nouveau  :  il 
faut  ressemer  des  pois  dans  ce  champ. 

*  RESSENTI,  TE  part,  passé  de  Ressentir. 

—  Se  dit,  en  termes  de  Peint,  et  de  Sculpt. 
des  formes,  des  traits,  des  touches  auxquelles 
l'artiste  a  donné  du  caractère  et  de  la  force  : 
les  muscles  bien  ressintis  provcnt  la  connais- 
sance de  i'anatomie  dans  l'artiste,  un  fiesiin 
ferme  et  ressenti;  l'Hercule  Farnése  a  des  for- 
mis  ressenti  s. 

*  RESSENTIMENT  s.  m.  |[re-san-].  Faible 
allaque,  l'aibie  renouvellement  d'un  mal 
qu'on  a  eu,  d'une  diuleur  quoii  a  ressentie: 
il  n'est  pus  encore  délivré  de  sa  fièvre,  il  en  a 
quelques  ressentiments  .  —  Souvenir  qu'on 
garde  des  Injures,  avec  désir  de  s'en  venger: 
on  lui  a  fait  une  cruelle  injure,  il  ne  pourra 
contenir  son  ressentiment. 
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*  RESSENTIR  v.  a.  Sentir,  éprouver  :  U  a 

ressenti  celte  nuit  des  douleurs  de  colique.  — 
S'emploie  aussi  au  sens  moral  :  il  a  ressenti 
vivement  la  perte  de  son  ami. 

Je  ressens  toul  le  prix  d  un  pareil  sacrifitc. 

CoLLiN  d'Hablbvillb.  L'Inconstant,  acte  I"',  se.  rn, 

—  Se  ressentir  v.  pr.  Sentir  quelque  reste 
d'un  mal  qu'on  a  eu  :  il  a  eu  vingt  accès  de 
fièvre  quarte,  il  s'en  ressent  encore.  —  Eprou- 
ver les  suites,  les  conséquences  fâcheuses, 
riiifluence  nuisible  de  quelques  chose  ;  il  se 
V'-ssentira  toni/temps  des  débauches  de  sa  jeu- 
nesse. —  Se  prend  quelquefois  en  bonne  part  : 
si  je  fais  une  grande  foi  tune,  mes  amis  s'en 
ressentiront.  —  Se  ressentir  d'une  injure, 
s'en  souvenir  avec  amertume,  être  disposé  à 
s'en  venger  :  je  me  ressentirai  de  l'injure  que 
vous  m'avez  faite;  je  m'en  ressentirai.  On  dit, 
dans  le  sens  opposé,  Il  m'a  fait  un  mauvais 
tour,  mais  il  s'en  ressentira,  il  m'a  fait  un 
mauvais  tour,  mais  il  en  sera  puni. 

RESSERRE  s.  f.  Lieu  oti  l'on  resserre  quel- 
que chose. 

*  RESSERRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Resserrer. 

—  Ahsul.  Etre  resserré,  être  constipé. 

*  RESSERREMENT  s.  m.  Action  par  la- 
quelle une  chose  est  resserrée  :  le  resserre- 
ment  desporis  arrête  la  transpiration.  —  Fig. 
Le  resserrement  de  l'argent,  elfet  de  la 
crainte  que  les  capitalistes  éprouvent  dans 
un  temps  de  discrédit,  et  qui  les  empêche  de 
pièter  leur  argent  :  cet  édit  bwsal  causa  un 
grand  ressernmenl  d'argent. 

'  RESSERRER  v.  a.  Serrer  davantage  ce 
qui  s'esi  lâché  :  resserrez-  ce  cordon,  cette  jar- 
retière, cette  ceiniure.  —  Fig.  Cet  événement 
n'a  servi  qu'a  resserrer  les  nœuds,  les  liens 
DE  LEUR  amitié,  n'a  servi  qu'à  rendre  leur 
amitié  plus  étroite.  —  Fig.  Rendre  moins 
étendu,  renfermer  dans  des  bornes  plus 
étroiles  :  resserrer  le  pouvoir  dans  ses  justes  li- 
mites. —  Cette  place  est  fort  resserrée,  est 
RESSERRÉE  DE  TRÈS  PRÈS,  Ics  assiégeants  l'en- 
tourenl,  il  est  fort  difficile  d'y  faire  entrer 
des  vivres,  des  secours,  et  d'en  Caire  sortir  des 
troupes,  des  bouches  inutiles.  On  dit  dans  un 
sens  anal..  Cette  garnison  est  fort  res- 
serrée. —  Ce  pays  est  fort  resserré  par  la 
MER,  il  n'a  pas  d  étendue  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  mer.  —  Resserrer  un  prison.nier, 
l'enfermer  dans  un  lieu  où  il  ait  moins  de 
communication  avec  le  dehors,  le  garder  plus 
exactement  :  il  a  pensé  à  se  sauver,e'est  pour 
cela  qu'on  le  resserre.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  en 
parlant  des  ouvrages  d'esprit,  et  signilie, 
abréger  :  il  faut  resserrer  cet  ouvrage.  —  Re- 
mettre une  chose  dans  le  lieu  d'où  on  l'avait 
tirée,  et  où  elle  était  renfermée  :  resserrez  ce 
papier  dans  votre  bureau.  —  Rendre  le  ventre 
moins  libre,  mains  lâche  ;  les  cormes,  les 
néftes,  les  coings,  resserrent  le  ventre,  ou  sim- 
plement, resserrent.  —  Le  frais  resserre  les 
PORES,  il  les  rend  moins  ouverts,  il  les  rétré- 
cit. —  Se  resserrer  v.  pr.  Etre  resserré.  Ce 
pays,  ce  terrain  se  resserre,  il  devient  moins 
étendu,  il  se  rétrécit  vers  telle  partie.  Pour 

ME  RESSERRER  DANS  DES  LIMITES  PLUS  ÉTROITES,  JE 

NE  PARLERAI  QUE  DE...  pouT  être  plus  bref,  je 
ne  parlerai  que  de...  Le  ventre  sr  resserre, 
il  devient  moins  libre,  moins  lâche.  Les  pores 
SE  RESSERRENT,  ils  deviennent  moins  ouverts. 

—  F'iii.  et  fam.  Dans  un  temps  de  disette,  cha- 
cun SE  RESSERRE,  chacun  retranche  de  sa  dé- 
pense. Dans  UN  temps  de  discrédit,  l'argent  se 

RESSERRE,  LES  BOURSES  SE  RESSkRRENT,  On  Craint 

de  prêter  son  argent.  —  Fig.  Le  temps  se 
RESSERRE,  il  devint  plus  froid. 

RESSONS-SUR-MATZ,  ch.-l.  (Je  cant.,  arr. 
et  a  I6kil.  iN.-iS.-O.  de  Compiè^ne  (Oise); 
92.Ï  hah. 

*  RESSIF  s.  m.  Récif. 

•RESSORT  s.  m.  [re-sor].  Pbys.  Pro- 
priété par  laquelle  les  corps  pressés,  piiés  0'- 
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tendus  se  rétablissent  d'eux-mêmes  dans  leur 
premier  étal  :  les  corps  à  ressort. —  Faikr  bks- 
soRT,  se  dit  d"iin  corps  qui,  cessant  d'être 
comprimé  ou  tiré,  se  remet  dans  le  premier 
état  où  il  était  :  l'air  fait  ressort.  —  Morceau 
de  fer,  de  cuivre,  d'acier,  ou  d'autre  matière 
qui  est  fait  et  posé  de  façon  qn'il  se  rétablit 
dans  sa  première  situation,  quand  il  cesse 
d'être  comprimé  :  les  ressorts  servent  à  divers 
usages  dans  les  machines,  et  principalement  à 
faire  mouvoir  une  pièce  en  réagissant  sur  elle. 

—  Cette  personne  ne  se  remue  que  par  res- 
sort, elle  n"a  rien  de  naturel  dans  ses  ma- 
nières, tous  ses  mouvements  sont  étudiés  et 
contraints.  —  Fip.  Cette  personne  .n'agit  que 
PAR  ressort,  elle  n'agit  que  par  le  conseil,  par 
l'instigation  d'autrui,  et  selon  qu'elle  est  pous- 
sée. —  Fig.  Activité,  force,  énercie  :  donner 
du  ressort  à  l'estomac,  aux  fibres,  etc.  — 
Moyen  dont  on  se  sert  pour  faire  réussir  quel- 
que dessein,  quelque  affaire  :  il  fait  mouvoir 
toutes  sortes  de  ressorts  pour  venir  à  ses  fins. 

—  Faire  JOUER  tops  ses  ressorts,  employer 
tout  son  pouvoir,  tous  les  moyens  dont  on 
peut  disposer. 

*  RESSORT  s.  m.  Etendue  de  juridiction  : 
cette  terre  était  du  ressort  du  parlement  de 
Paris.  On  dit  aussi,  I'Etendle  d'un  ressort. — 
Juger  en  dernier  ressort,  Juger  souveraine- 
ment et  sans  appel.  On  dit  quelquefois  par 
opposition,  Juger  en  preïiier  ressort.  On  dit 
aussi,  Jugement  en  premier  ressort,  en  dernier 
ressort.—  Parext.  Cela  n'est  pas  démon  res- 
sort, il  ne  m'appartient  pas  d'en  juger.  Cela 

E>T  DU  ressort  DE  LA  THÉOLOGIE,  DE  LA  JURIS- 
PRUDENCE, etc.,  c'est  à  la  théologie,  à  la  juris- 
prudence, etc.,  à  traiter  de  celte  matière,  à 
en  décider. 

*  RESSORTIR  V.  n.  Je  ressors,  tu  ressors,  il 
ressort;  nous  ressortons,  vous  ressortez.  ils  re- 
sortent. Je  ressortais,  etc.  Ressortant.  Ressorti, 
ie.  Sortir  de  nouveau,  après  être  déjà  sorti. 
OU  sortir  après  être  entré  :  il  est  sorti  ce  ma- 
tin, et  il  est  ressorti  deux  heures  après.  —  Se 
dit,  fig.,  des  choses  que  leur  opposition  avec 
d'autres  rend  plus  frappantes,  plus  saillantes  : 
cette  broderie  bleue  ressort  bien  sur  ce  fond 
jaune.  —  Fig.  Les  ombres  fo.nt  ressortir  les 
LUMIERES,  de  légers  défauts  semblent  faire 
ressortir  davantage  d'heureuses  qualités. 

*  RESSORTIR  v.  n.  Je  ressorlis,  tu  ressorlis, 
il  ressortit;  nouiressorlissons,  voiisressorlissez, 
ils  ressortissent.  Je  ressortissais,  etc.  Ressortis- 
sant, ressorti,  ie.  Etre  du  ressort,  de  la  dé()en- 
dance  ou  de  la  compétence  de  quelque  juri- 
diction :  tes  tribunaux  de  première  instance 
ressortissent  àteurs  cours  d'appel  respectives. 

•RESSORTISSANT,  ANTE  adj.  Qui  res- 
sortit :  les  trihunaux  de  plusieius  provinces 
étaient  ressortissants  au  parlement  de  Paris. 

'  RESSOUDER  v.  a.  Souder  de  nouveau,  re- 
faire une  soudure  :  ressouder  une  cafetière  de 
fer-blanr. 

'  RESSOURCE  s.  f.  Ce  qu'on  emploie,  ce  à 
quoi  on  a  recours  dans  une  exlremité  fâ- 
cheuse, pour  se  tirer  d'embarras,  pour  vaincre 
des  diflicullés  :  il  est  sans  ressource  dans 
son  malheur.  —  Ce  cbeval  a  de  la  ressource, 
après  une  longue  fati^'ue,  on  lui  trouve  en- 
core de  la  vigueur.  —  U.N  homme  de  ressource, 

PLEIN  de   ressource,  QUI  A  DES  RESSOURCES    DANS 

l'esprit,  un  homme  fertile  en  expédients,  en 
moyens  de  réussir,  pour  lui  et  pour  les  autres. 
Une  ville  de  ressource,  une  ville  où  l'on 
trouve  facilement  tout  ce  dont  on  a  besoin 
ou  envie.  —  Fam.  Faire  ressource,  se  pro- 
curer un  moyen  de  raccommoder,  de  rétablir 
ses  affaires  :  il  avendu  ses  tableaux  pour  faire 
ressource.  — Les  ressources  d'une  langue,  les 
moyens  qu'elle  offre  à  l'écrivain  pour  rendre 
sa  pensée. 

*  RESSOUVENIR  (Se)  v.  pr.  Se  souvenir 
d'une    chose,    soit   qu'on   l'eût  oubliée,  soit 
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qu'on  en  ni'  conservé  la  mémoire  .je  ferai  ce 
queje poirr  ''i  pourm'en  ressouvenir.  —  Consi- 
dérer, faire  .itlention,  faire  réflexion  :  res- 
souvenez-V(m<  que  celui  qui  vous  parle  est  te  fils 
de  votre  wii/leur  ami.  —  Par  manière  de  me- 
nance.  Je  m'en  ressouviendrai  quelque  jour,  le 
m'en  veni^erai.  Vous  vous  en  ressouviendrez 
tOt  00  TARP.  vous  en  serez  puni.  —  S'emploie 
quelquefois  comme  verbe  impersonnel  :  à 
présent,  il  m'en  ressouvient. 

'  RESSOUVENIR  s.  m.  Idée  que  l'on  con- 
serve ou  que  l'on  se  rappelle  d'une  chose 
passée  :  il  y  a  longtemps  queje  n'ai  oui  parler 
de  celte  affaire,  il  m'en  reste  seulement  un  léger 
ressouvenir.  —  Sentiment  d'une  douleur  qui 
se  renouvelle  ;  il  y  a  des  maux  dont  on  n'est 
jamais  si  bien  guéri,  qu'il  n'en  reste  quelque 
ressouvenir,  des  ressouvenirs. 

•RESSUAGEs.  m.  Action,  état  d'un  corps 
qui  ressue.  —  Métall.  Opération,  autrement 
appelée  Liquation,  qui  consiste  à  séparer 
l'argent  contenu  dans  le  cuivre,  en  faisant 
fondre  l'alliage  avec  une  certaine  quan- 
tité de  plomb  :  fourneau  de  ressuage.  (Voy. 
Liquation.) 

•RESSUER  V.  n.  Se  dit  des  corps  qui  ren- 
dent et  laissent  sortir  leur  humidité  inté- 
rieure :  il  faut  laisser  ressuer  tes  plâtres.  — 
Métall.  (Voy.  Ressuage.) 

'  RESSUI  s.  m.  [ré-sui].  Vén.  Lieu  où  les 
bêtes  fauves  et  le  gibier  se  retirent  pour  se 
sécher,  après  la  pluie  ou  après  la  rosée  du 
matin. 

RESSUIEMENTs.  m.  [ré-].  Action  d'essuyer 
de  nouveau. 

RESSUSCITABLE  adj.  [ré-su-si-].  Qui  peut 

être  ressuscité. 

RESSUSCITATION  adj.  [ré-su-si-].  Action 
de  res5u<iiier. 

*  RESSUSCITER  v.  a.  Ramener  de  la  mort 
à  la  vie  :  Noire-Seigneur  ressuscita  Lazare.  — 
Prov.  et  par  exag.  Cette  liqueur,  cette  es- 
sence, CE  VIN  SERAIT  CAPABLE  DE  RESSUSCITER  UN 

MORT.  —  Par  est.  Ce  remède  l'a  ressuscité,  il 
l'a  guéri  d'une  maladie  qui  paraissait  déses- 
pérée; et  fig.  Cette  bonne  nouvelle  l'a  res- 
suscité, elle  l'a  tiré  du  chagrin  morlel  où  il 
était.  —  Renouveler,  faire  revivre  :  il  a  res- 
suscité un  vieux  procès.  —  v.  n.  Revenir  de 
la  mort  a  la  vie  :  Notre-Seigneur  ressuscita  le 
troisième  jour. 

RESSUSCITEUR  s.  m.  Celui  qui  ressuscite. 

*  RESSUYER  V.  n.  [ré-sui-ié].  Sécher  :  il 
faut  laisser  ressuyer  ce  mur.  —  Se  ressuyer 
V.  pr.  Se  ressuyei'  au  soleil. 

*  RESTANT,  ANTE  adj.  Qui  reste  :  il  est  le 
seulrestant  de  cette  famille. —  Poste  restante. 
(Voy.  Poste.)  —  s.  m.  Ce  qui  reste  d'une  plus 
grande  somme,  d'une  plus  grande  quantité: 
je  vous  payerai  le  restant  avec  les  intérêts.  On 
dit  plus  ordinairement,  Le  reste. 

"  RESTAUR  s.  m.  Comm.  mar.  Recours 
que  les  assureurs  ont  les  uns  contre  les  au- 
tres, suivant  la  date  de  leur  as>urance,  ou 
contre  le  maître,  si  l'avarie  provient  de  son 
fait.  (Vii'ux.)  (Voy.  Ristorne.) 

*  RESTAURAN'T,  ANTE  adj.  Qui  restaure, 
qui  répare  les  forces  :  remède  restaurant.  — 
s.  m.  C'est  un  bon  restaurant  que  le  vin,  le 
bouillon.  —  Consommé  fort  succulent,  pressis 
de  viande  :  on  lui  a  donné  un  restaurant.  — 
Par  ext.  Etablissement  d'un  restaurateur  : 
on  vient  d  ouvrir  un  nouveau  restaurant  dans 
celle  rui-. 

'  RESTAURATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
répart-,  qui  relalilit.  iNe  se  dit  guère,  au 
propre,  qu'en  pariant  des  villes  et  des  monu- 
ments publics  :  cette  ville  avait  été  ruinée,  ce 
prince  l'a  rétablie,  il  en  a  été  le  restaurateur. 
—  s'emploie  plus  ordinairement  au  sens 
moral  :  ce  prince  est  le  restaurateur  des  belles- 
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lettres,  des  arts.  —  Traiteur  chez  lequel  on 
trouve  à  toute  heure  des  aliments  dont  l'es- 
pèce et  le  prix  sont  indiqués  sur  une  sorte  de 
pancarte,  et  qui  se  servent  par  portions  : 
aller  diner  chez  le  restaurateur. 

'  RESTAURATION  s.  f.  Réparation,  rétablis- 
semeni  :  la  restauration  d'un  monument  public. 

—  S'emploie  souvent  au  sens  moral  :  ta  res- 
tauration de  l'Etat,  des  belles-li'ltres.  de  la  dis- 
cipline.—  Archil.  Travail  fait  d'après  un  édifice 
antique,  pouren  rétablir  les  parties  qui  n'exis- 
tent plus  :  la  restavration  des  principaux  monu- 
ments antiques  est  le  sujet  d'un  beau  travail. 

—  Rétablissement  d'une  ancienne  dynastie 
sur  le  trône.  On  l'emploie  particulièrement 
en  parlant  des  Stuarts  au  xvii»  siècle,  et  des 
Bourbons  au  xix"  :  en  Angleterre.  Monk  fut  un 
des  princiiaux  auteurs  de  la  Restauration;  il 
n'était  rentré  en  France  que  depuis  la  Restaura- 
tion. En  France,  on  nomme  particulièrement 
Restaurations  les  règnes  de  Louis  XVIII  et 
de  Chartes  X.  La  première  Restauration  va 
du  .5  avril  1S14  au  20  mais  ISIS:  la  seconde 
vint  après  lesCent-Joiirs.  Voy.Hist.  des  deux 
Restaurations  par  Achille'  de  Vaulabelle 
(1844-'54,  8  vol.  in-8»). 

*  RESTAURÉ.  ÉE  part,  passé  de  Restaurer. 
Pop.  et  par  plaisant.  Le  voila  bien  restauré, 
se  dit  d'un  homme  qui  n'oblient  qu'une  faible 
récompense  en  dédommagement  d'un  grand 
sacrifice,  d'une  grande  perle. 

■  RESTAURER  v.  a.  Réparer,  rétablir,  re- 
mettre en  bon  état,  en  vigueur  :  resfdurer  se* 
forces,  sa  santé.  —  Se  dit,  au  sens  moral,  en 
parlant  des  lettres,  du  commerce,  des  lois, 
de  la  discipline,  du  gouvernement  :  ceprince 
a  restauré  l'Etat,  les  arts  et  les  sciences,  les 
lettres,  le  commerce,  etc.  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  des  ouvrages  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture, de  peinture  :  restaurer  une  statue, 
un  buste,  un  bas-relief.  — Se  restaurer  v.  pr. 
Rétablir  ses  forces  en  prenant  de  la  nourri- 
ture. 

RESTAUT  (Pierrel,  grammairien,  né  à 
Beauvais,  en  I(i96,  mort  à  Paris  en  17fi4.  Ses 
principes  généraux  et  raisonnes  de  la  gram- 
maire française  (l"339,  in-ti),  restèrent  long- 
temps classiques.  Il  en  fit  paraître  un  Abrégé 
en  1732:  zélé  janséniste,  il  a  donné,  contre 
les  jésuites,  une  traduction  de  la  violente  sa- 
tire iiitiiuiée  Monarchie  de  Solipses  (1754, 
in-12). 

*  RESTE  s.  m.  Ce  qui  demeure  d'un  tout, 
d'une  plus  grande  quantité.  Se  dit,  tant  au 
sens  physique  qu'au  sens  moral  :  loilâ  le  reste 
de  son  argent,  de  son  bieyi,  de  sa  fortune,  de 
SCS  livres;  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage,  le  porteur  vous  dira  le  reste.  —  Et 
LE  reste,  mots  qu'on  ajoute  en  rapportant  un 
passage  qu'on  abrège.  On  écrit  le  plus  sou- 
vent, etc.  —  Les  restes  d'une  personne,  ce  qui 
reste  d'une  personne  après  sa  mort;  son  ca- 
davre, ses  ossements,  ses  cendres  :  voici  le 
tombeau  qui  contient  les  restes  de  ce  grand 
homme.  —  Ce  n'est  plus  qu'un  reste,  u.n 
BEAU  reste,  se  dit  d'un  homme  ou  d'une 
femme  qui  a  eu  de  la  beauté,  mais  qui  a 
vieilli.  Un  reste  de  cheval,  un  cheval  à  qui  le 
temps  a  ôté  de  sa  beauté  et  de  ses  lorces, 
mais  qui  en  conserve  encore.  —  Le  reste  des 
hommes,  les  autres  hommes,  les  hommes 
dune  autre  nation,  les  hommes  d'un  autre 
caractère,  par  opposition  à  ceux  dont  on 
parle  :  les  mauvais  politiques  croient  devoir  se 
gouverner  par  d'autres  maximes  que  le  reste 
di^  hommes.  —  Voici  le  reste  de  notre  écu, 
DE  NOS  ECUS,  se  dit,  en  plaisantanl,  d'une  per- 
sonne qu'on  voitarriver  dans  une  compagnie. 

—  Faire  son  reste,  mettre  au  jeu  tout  l'ar- 
geiil  qu'on  a  encore  devant  soi.  —  Jeux  de  la 
paume,  du  volant,  etc.  Donner  le  reste  a 
quelqu'un,  lui  pousser  la  balle,  le  volant  de 
telle  sorte  qu'il  ne  puisse  le  renvoyer  :  je  lui 
ai  donné  sonreste.  — Je  lui  ai  donné  son  reste, 


REST 

je  l'ai  corrigé,  je  l'ai  battu  :  il  ne  fera  plus  le 
tapiigeur,  je  lui  ai  donné  son  reste.  Cette 
phrase  signifie  aussi,  je  lui  ai  reparti  de 
telle  sorte  qu'il  a  été  réduit  au  silence  :  après 
plusieurs  plaisanteries  de  part  et  d'autre,  je  lui 
ai  donné  son  reste.  —  Il  ne  demande  pas  son 

nESTK.   IL  s'en  va  SANS  DEMANDER    SON    RESTE,  SB 

dit  d'un  bonime  qui,,  ayant  reçu  ou  crai- 
gnant de  recevoir  quelque  mauvais  traite- 
ment de  fait  ou  de  paroles,  se  retire  promp- 
tement  sans  rien  dire.  On  dit,  dans  le  même 
sens.  Il  n'a  pas  attendu  son  reste.  —  Etre  en 
RESTE,  devoir  encore  une  partie  d'une  plus 
grande  somme  :  il  est  encore  en  reste  de  tant. 
—  Arithm.  Résultatquedoune  la  soustraction, 
et  qu'on  nomme  autrement  Excès  ou  Diefé- 
HENCE.  —  Ce  qui  reste  d'une  somme,  quand 
on  l'a  divisée  par  une  autre.  —  Ce  que  quel- 
qu'un a  abandonne  ou  refusé  :  il  n'a  eu  que 
mon  reste.  —  De  reste  loc  adv.  Plus  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  ce  dont  il  s'agit  :  il  a 
de  l'argent  de  reste  pour  fournir  à  cette  dé- 
pense. —  Au  reste,  du  reste  loc.  adv.  Au  sur- 
plus, d'ailleurs,  cependant,  malgré  cela  :  au 
reste,  je  vous  dirai  que... 

■  RESTER  V.  n.  (lat.  restare).  Etrede  reste: 
voilà  ce  qui  reste  du  diiier. 

Du  pi 


—  S'emploie  aussi  impersonnellement  :  illui 
reste  encore  à  payer  trois  mille  francs  de 
l'année  dernièi'e.  —  Reste  tel  article  a  ex.\- 

MINER,  RESTE  A  FAIRE  ATTENTION,  RESTE  A  SAVOIR, 

etc.,  il  reste  à  examiner  tel  article,  il  reste  à 
faire  attention,  il  reste  à  savoir,  etc.  —  De- 
meurer :  la  compagnie  s'en  alla,  et  je  restai. 

—  Il  Y  EST    RESTÉ    POL'R    LES  GAGES,     SB    dit    de 

quelqu'un  qui  a  été  pris  ou  tué  dans  une  af- 
faire d'où  les  autres  se  sont  tirés.  —  Se  dit 
des  choses  qui  demeurent  :  dans  cette  lutte 
l'avantage  lui  est  resté.  —Rester  a  quelqu'un, 
se  dit  de  quelqu'un  que  l'on  conserve  :  c'est 
le  seul  ami  qui  lui  seste.  —  Demeurer  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  les  noms  de  ces  deux 
poètes  resteront.  —  Il  est  resté  sur  la  place, 
etabsol.,  Il  y  est  restKjSC  dit  d'un  homme  qui 
a  été  tué  surlechani|i  de  bataille.—  En  rester 
a,  se  borner  à  :  quand  il  aura  obtenu  quelque 
avancement,  il  n'en  restera  pas  là;  il  voudra 
avancer  encore. —  S'arrêter  :  j'en  resterai  là.  — • 
Mus.  Faire  une  tenue  :  restei-  stir  une  syll  ■'  c. 
sur  une  note.  —  Mar.  Etre  silué  :  Cette  île 
nous  restait  a  telle  aire  de  vent,  elle  était 
située  par  rapport  à  nous  dans  la  ligne  de 
de  telle  aire  de  vent.  Kts/iacé.  (V.  S.) 

RESTIGOUCHE,  fleuve  du  Canada,  qui 
prend  sa  source  dans  le  N.-O.  du  nouveau 
Brunswick,  et  vient  se  jeter  dans  la  baie  des 
Chaleurs  à  Dalhousie.  Il  a  .ï  kil.  de  large  à 
son  embouchure,  et  les  plus  gros  vaisseaux 
peuvent  le  remonter  pendant  .30  kil.  Ses  prin- 
cipaux tributaires  sont  le  Welomkegewick,  le 
Mistouché,  et  le  Matapediac  qui  viennent  du 
nord,  et  l'Upsalquilch  qui  vient  du  sud. 

•RESTITUABLE  adj.  Que  Ion  doit  rendre: 
toute  cette  somme  est  restituable  à  la  veuve, 
comme  lui  appartenant  en  propre.  —  Palais. 
Qui  peut  être  rétabli,  remis  en  son  premier 
état  :  les  mineurs  sont  restituables  contre  les 
actes  par  eux  souscrits  en  minorité,  et  dans 
lesquels  ils  sont  lésés. 

'  RESTITUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Restituer. 

—  Les  ueux  donnés  a  loyer  doive.nt  être  res- 
titués PAR  LE  LOCATAIRE  TELS  Qu'iL  LES  A  REÇUS, 

ils  doivent  être  remis,  rélabliset  rendus  dans 
le  même  état.  —  Numism.  Médaille  resti- 
tuée. (Voy.  Restitution.) 

*  RESTITUER  v.  a.  Rendre  ce  qui  a  été 
pris,  ou  ce  qui  est  possédé, indûment,  injus- 
tement :  restituer  le  bien  d'autrui. 

Je  le  déclare  donc,  je  restitue  aux  belles 

Un  cœur  qui  trop  longtemps  fut  aveugle  pour  elîps. 

CoLLi:i  o'H.iiiLEVlLLE.  L' liicoiistaiit,  acte  III,  se.  xiT. 

—  Absol.  Il  ne  sert  de  rien  de  confesser  son 
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larcin,  si  l'on  ne  restitue.  —  Restituer  l'hon- 
neur A  quelqu'un,  lui  rendre  l'honneur,  réta- 1 
blir,  réparer  son  honneur  :  peut-il  lui  resti- 
tuer l'honneur  qu'il    lui  a  ôti?   —  Rétablir, 
remettre  une  chose  en  son  premier  état.  Ou 
l'emploie  surtout  en  parlant  de  textesanciens:  | 
restituer    un    passage   de  quelque  auteur.  —  | 
Archil.    Restituer  un  monument,   un   édifice, 
faire  la  représentation  d'un  monument,  d'un 
édifice    entièrement  détruit  :  ce  monument  a 
été  restitué  d'après  la  description  des  anciens 
écrivains.  —  Palais.  Remettre  une   personne 
dans  l'état  où  elle  était  avant  un  acte  ou  un 
jugement  qui  est  annulé  :  il  a  obtenu  un  juge- 
ment qui  le  restitue  en  entier. 

RESTITUTEUR  s.  m.  (lat.  restitutor).  Celui 
qui  restilue,  qui  rétablit. 

•  RESTITUTION  s.  f.  Action  par  laquelle 
on  restilue,  on  rend  :  vous  êtes  obligée  resti- 
tution. —  Action  par  laquelle  on  rétablit,  on 
remet  une  chose  en  son  premier  état  :  la 
restitution  d'tin  texte,  d'unpassage  de  quelque 
auteur.  —  Numism.  Médailles  de  restitution, 
ou  MÉDAILLES  RESTITUÉES,  OU  simplement.  Res- 
titutions, médailles  qui  reproduisent  des 
médailles  précédemment  frappées,  et  qui 
portent  le  nom  de  celui  qui  les  a  renouve- 
lées. Se  dit  aussi  de  médaibes  fabriquées 
pour  rappeler  le  souvenir  de  quelques 
anciennes  faraillesoudequelques  empereurs; 
j'ai  une  restitution  de   Gnltien.  —  Archit.  La 

RESTITUTION    d'uN    MONUMENT,     d'uN    ÉDIFICE,    la 

représentation  d'un  monument,  d'un  édifice 
entièrement  détruit.  —  Palais.  Se  dit  des 
jugements  qui  relèvent  quelqu'un  d'un  enga- 
gement qu'il  avait  contracte  :  la  restitulion 
d'un  mineur  contre  des  actes  qu'il  a  passé  en 
minorité,  et  dans  lesquels  il  a  été  lésé. 

RESTITUTOIRE  adj.  Qui  sert  à  restituer. 

RESTRAINT  s.  m.  (mot  angl.).  Emploi  des 
appareils  contentifs  dans  le  traileinent  de 
la  folie.  —  Philos.  Restraint  moral,  conti- 
nence. 

'  RESTREINDRE  v.  a.  [rèss-train-dre]  (lat. 
restreinycre).  Resserrer  :  médicament  qui  res- 
treint. iN'est  plus  guère  d'usage  au  sens 
propre.  —  Réduire,  diminuer,  borner,  limi- 
ter ;  c'est  une  maxime  di-  droit,  qu'il  faut 
étendre  les  dispositions  favorables,  et  res- 
treindre celles  qui  sont  dures  et  sévères.  —  Se 
restreindre  v.  pr.  Se  restreindre  a  une 
CHOSE,  s'y  borner,  s'y  réduire  :  il  se  restreint 
à  des  propositions  très  raisonnables. 

•RESTRICTIF,  IVEadj.  (lat.  restrictus,  res- 
treinlj.  Qui  restreint,  qui  limite  :  des  termes 
restriitifs. 

•RESTRICTION s. f.[-ksi-on]  (lat.  restrictio). 
Condition  qui  restreint,  modification  :  ledit 
fut  vérifié  sans  restriction.  —  Restriction 
MENTALE,  réserve  qu'on  fait  d'une  partie  de  ce 
que  l'on  pense,  pour  induire  en  erreur  ceux 
à  qui  l'on  parle  :  la  restriction  mnitale  a  été 
permise  par  quelques  casuistes  relâchés,  mats 
elle  est  contraire  à  la  morale. 

•RESTRINGENT,  ENTE  adj.  (lat.  restrin- 
gens).  Med.  Qui  a  la  vertu  de  resserrer  une 
partie  relâchée  :  médicament  restrinyent.  — 
Substantiv.  Appliquer  un  restringent.  On  dit 
plus  ordinairement.  Astringent. 

'  RÉSULTANT,  ANTE  ad].  Qui  résulte.  Ne 
se  dit  guère  qu'en  termes  de  procédure  :  les 
cas  résultants  du  procès. 

'  RÉSULTANTE  s.  f.  Dynam.  La  force  qui 
résulte  de  la  composition  ds  plusieurs  forces 
appliquées  à  un  point  donné. 

•  RÉSULTAT  s.  m.  Ce  qui  résulte,  ce  qui 
s'ensuit  d'une  délibération,  d'une  conférence, 
d  un  principe,  d'une  opération,  d'une  cause, 
d'un  événement,  etc.  :  t'Oito  fout  /e  résultat 
deceque  l'on  a  dit. 

•  RÉSULTER  V.  n.   Se   conjugue    avec   le 


RETA 


93 


verbe  Avoir  et  avec  le  verbe  Etre.  S'ensuivre. 
Ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  et  à  latroisièineper- 
sonne  des  autres  temps,  et  il  s'emploie  pour 
marquer  les  inductions,  les  conséquences 
qu'on  tire  d'un  discour.s,  d'un  raisonnement, 
d'un  examen,  d'une  recherche,  etc.  :  de  tous 
ces  débats,  que  peut-il  résult/'r"!  —  Se  dit  éga- 
lement des  suites  de  certains  événements, 
des  eU'ets  de  certaines  causes  :  de  ces  dissen- 
sions résulta  une  guerre  civile. 

•RESUME,  EE  part,  passé  de  Résumer  — 
Substantiv,  :  le  résumé  d'un  discours.  —  Par- 
ticul.  Précis  ou  abrégé  :  résumé  de  l'histoire 
de  France.  —  Au  résumé,  en  résumé  loc. 
adv.  En  résumant,  en  récapitulant  tout  : 
en  résumé,  j'ai  plus  à  me  louer  de  lui  qu'a 
m'en  plaindre.  —  Législ.  «  Suivant  les  pres- 
criptions du  Code  d'instruction  criminelle, 
le  président  de  la  cour  d'assises  était  obligé 
de  faire,  après  la  clôture  des  débats  et  avant 
la  délibération  du  jury,  un  résumé  de  l'af- 
faire, rappelant  les  moyens  de  l'accusation  et 
ceux  de  la  défense.  Depuis  la  loi  du  19  juin 
1881,  il  est  au  contraire  formellement  inter- 
dit au  président  de  faire  ce  résumé,  à  peine 
de  nullité  de  l'arrêt  prononcé.  Ce  magistrat 
doit  même  s'abstenir  de  donner  au  jury  après 
la  clôture  des  débats,  aucune  explication  pou- 
vant exercer  une  inlluence  quelconque  sur  le 
verdict  (Ait.  cass.  -16  mai  1883).  »     (Ch.  Y). 

•  RÉSUMER  V.  a.  [ré-zu-mé]  (lat.  resumere) 
Resserrer  et  rendre  en  peu  de  paroles  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  une  discussion, 
dans  un  discours,  dans  un  argument  :  il  a 
fort  bien  résumé  ce  long  discours,  cette  discus- 
sion. —  Se  Résumer  v,  pr.  Reprendre  en  peu 
de  mots  ce  qu'on  a  dit,  et  en  tirer  un  résul- 
tat -.je  me  résume,  et  je  finis  en  demandant 
que... 

RÉSUMPTE  s,  f.  [ré-zon-pte]  (lat,  resumpta). 
La  dernière  thèse  qu'un  docteur  en  théologie 
est  obligé  de  soutenir  après  sept  ans  de  doc- 
torat, pour  avoir  le  droit  de  présider  aux 
thèses, 

RÉSUMPTE  adj.  m.  Docteur  qui  a  soutenu 

sa  résiim[ite, 

•  RESUMPTION  s,  f.(lat,mwwptw).  Didact, 
Action  de  résumer  :  la  résumption  d'un  argu- 
ment. (Peu  us.) 

RÉSUPINATION   s.  f.  Bot.  Etat  dune  fleur 

dont  le  pelale  supérieur  devient  inférieur. 

'  RÉSURRECTION  s.f.  [ré-zu-rèk-si-on](lat. 
resurrectio).  Retour  de  la  mort  à  la  vie  :  la 
résurrection  de   Notre-Seiyneur.  —  C'est  une 

RÉSURRECTION,  UNE    VÉRITABLE    RÉSURRECTION,  Se 

dit  d'une  guérisoii  surprenante,  inopinée. 
RÉSURRECTIONISTE  adj.  Qui  ressuscite. 

•  RETABLE  s.  m.  (préf.  re  ;  lat.  stabilis, 
fixé).  Ûrnement  d'architecture  contre  lequel 
est  appuyé  l'autel,  et  qui  enferme  ordinaire- 
ment un  tableau  :  retable  doré. 

•  RÉTABLIR  V.  a.  Remettre  une  personne 
ou  une  chose  en  son  premier  état,  en  bon 
état,  en  meilleur  état.  Se  dit  au  sens  phy- 
sique et  au  sens  moral  :  sa  maison  tombait  en 
ruines,  il  l'a  fait  rétablir.  —  Rétablir  un  pas- 
sage d'un  auteur,  le  restituer,  le  remettre 
dans  l'état  où  il  était  avant  d'avoir  été  alté- 
ré par  les  copistes  :  ce  philologue  a  rétabli 
beaucoup  de  passages  des  auteurs  anciens.  — 

Jurispr.     RÉTABLIR     UN     HOMME    DANS    SA  BONNE 

FAME  ET  RENOMMÉE,  rendre  un  jugement  par 
lequel  un  homme  est  réhabilité,  est  lavé  de 
l'iiilamie  dont  il  avait  noté.  (Vieux.)  —  Se 
rétablir  v.  pr.  Cet  homme  se  rétablit  à  vue 
d'œil. 

'  RÉTABLISSEMENT  s.  m.  Action  de  réta- 
blir; étal  dune  personne,  d'une  chose  réta- 
blie :  le  rétablissement  d'un  mur,  d'un  édifice. 

RETAILLAGE  s.  m.  Second  labour. 

•  RETAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Partie,  morceau 
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qu'on  retranchfî  d'iinB  rhosn  en  lafaçonnant: 
retaille  d'une  rinffi',  d'une  peau.  elc. 

RETAILLEMENT  s.  m.  Action  de  retaillor. 

•RETAILLER    v.   a.  Tailler  de  nouveau: 

retaille)-  sa  plume. 

*  RÉTAMAGE  s.  in.  Action  de  rétamer  ;  ré- 
sultat de  celle  action. 

'  RÉTAMER  V.  a.  Pratiquer  de  temps  en 
temps  sur  des  ustensiles  de  ménage  l'opéra- 
tion dorélamage. 

*  RÉTAMEUR  s.  m.  Ouvrier  ambulant,  qui 
rétame. 

RETAPE  s.  f.  Guet;  action  de  s'établir  en 
im  eiidruil  pour  faire  le  guet. 

"  RETAPER  V.  a.  Retrousser  les  bords  d'un 
chapeau  en  les  serrant  contre  la  forme 
(Vieux.)  — Remettre  un  chapeau  à  neuf:  ce 
chapeau  a  besoin  d'être  retapé.  —  Perruq 
Retaper  une  perruque,  la  friser  et  la  pou- 
drer. Retaper  les  cheveux,  les  peigner  à  re- 
bours et  les  faire  rentier.  — Il  a  été  bien  re 
TAPÉ,  il  a  été  fort  maltraité. 

•RETARD  s.  m.[re-tar].  Retardement,  dé- 
lai, TL-mise  :  un  débiteur  qui  est  en  retard  de 
payer.  —  Le  retarb  d'cne  pendule  ,  d'une 
MONTRE,  la  partie  d'une  pendule,  d'urje 
montre,  qui  sert  à  retarder  ou  à  avancer  son 
mouvement. 

*  RETARDATAIRE  adj.  Se  dit  des  cnntri- 
bualile-  qui  sonl  en  retard  de  payer  :  contri 
buable  retardataire.  —  Se  dit  aussi  des  jeunes 
soldats  appelés  sous  le  drapeau  et  qui  ne  s'y 
rendent  pas  à  temps  :  conscrit  retardataire. 
—  s.  m.  Les  retardataires. 

'  RETARDATEUR,  TRICE  adj.  Phys.  Qui 
retarde,  qui  rend  plus  lent  le  mouvement 
des  corps. 

RETARDATIF,  IVE  adj.  Qui  produit  un  re 
tard. 

"  RETARDATION  s.  f.  Ralentissement  du 
mouvement  d'un  corps,  lorsque  ce  ralentis- 
seinenl  est  l'eliet  d'une  cause  particulière 
Nciotonest  le  premier 'jui  ait  donné  les  lois  de 
la  retardation  du  mouvement  des  corps  dans 
les  /laides. 

*  RETARDEMENT  s.  m.  Délai,  remise;  ac- 
tion de  retarder  :  causer,  apporter  du  retar- 
dement à  quelque  chose. 

'  RETARDER  v.  a.  (rad.  tard).  Diilérer  -.je 
retarde  mon  aépart  autant  que  je  puis.  —  Em- 
pêcher d'aller,  de  partir,  d'avancer,  être  cause 
qu'une  chose  vienne  à  être  diiîérée  :  on  a 
retardé  le  courrier.  —  Retarder  une  horloge, 
une  pendule,  o.ne  montre,  l'aire  qu'elle  marque 
une  heure  moins  avancée,  ou  qu'elle  aille 
moins  vile.  —  v.  n.  Se  dit  d'une  horloge, 
d'une  pendule,  d'une  montre  qui  va  trop 
lentement  :  l'horloge  retarde.  —  La  lune  re- 
tarde tous  les  jours  de  trois  quarts  d'heure 
ou  ENVIRON,  tous  les  jours  elle  larde  de  tant 
à  paraître.  On   dit   dans    le    même    sens,  La 

MARÉE    RETARDE,  LA    FIÈVRE    RETARDE;  et     ainsi 

de  plusieurs  autres  choses. 

■  RETÂTER  V.  a.  Tâter  de  nouveau  :  retâ- 
lez  cette  éto/f'e  pour  juger  de  sa  qualité.—  Re- 
touchez UNE  CHOSE,  y  revenir,  l'essayer,  l'e.xa- 
miiier  de  nouveau  :  il  a  pris  yoùt  à  cette 
étude,  il  en  relaterait  volontiers.  —  Se  rela- 
ter v.  pr.  S'examiner  de  nouveau  :  ne  vous 
prononcez  pas  encore,  pensez-y  bien,  retûlez- 
vous. 

'  RETEINDRE  v.  a.  Teindre  de  nouveau, 
soit  de  la  même  couleur,  soit  d'une  couleur 
dilférenie  :  elle  a  /ait  reteindre  sa  robe,  dont 
la  couleur  était  passée. 

'  RETENDRE  v.  a.  Tendre  de  nouveau  :  U 
faut  I  étendre  ce  cordage. 

*  RETENIR  V.  a.  (rad.  tenir).  Ravoir,  tenir 
encore  une  fois  :  si  je  puis  retenir  mes  pa- 
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piersje  ne  les  lui  donnerai  plus.  —  Fam.  Il 
voudrait  dien  RETENIR  CE  Qu'iL  A  DIT,  il  Vou- 
drait bien  ne  l'avoir  pas  dit.  —  Garder  par 
devers  soi  ce  qui  est  à  un  autre  :  retenir  le 
bien  d'uutrui.  —  Garder  toujours,  conserver 
ce  que  l'on  a,  ne  point  s'en  défaire,  ne  point 
s'en  dessaisir.  Au  Palais,  on  dit.  Donner  et 
RETENIR  ne  VAUT,  Une  donation  n'est  point  va- 
lable, si  on  ne  se  dessaisit  pas  en  elfet  de  ce 
que  l'on  donne.— Se  dit,  dans  ce  sens,  en 
(larlant  des  habitudes,  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  que  l'on  n'a  point  pi'rdues  :  re- 
tenir l'accent  de  son  pays.  —  Réserver  :  il  a 
vendu  tout  son  vin,  hormis  tant  de  pièces,  qu'il 
a  relennes  pour  sa  table.—  Arithm.  Retenir  un 
CHIFFRE,  le  réserverpour  le  joindre  au.\  chilfres 
de  laculonne  qu'on  doit  ealeuler  après. Ainsi, 
lorsque  le  total  d'une  colonne  monte  à  27,  on 
dit  vulgairement.  Je  pose!,  et  je  retiens  2,  ou 
absol.,  Pose   7   et   retiens  t.  —  Procéd.    Les 

JUGES  ONT  RETENU    CETTE    CAUSE,  ils    s'en     SOnt 

réservé  la  connaissance,  en  décidant  qu'elle 
leur  appaitenail.  Retenir  une  cause,  la  con- 
server au  rôle  pour  qu'elle  soit  jugée  à  son 
rang  et  sans  délai  :  le  président  a  refusé  la 
remise  qu'on  lui  demandait,  et  a  retenu  la 
cause.  —  Prélever,  déduire  d'une  somme  : 
enme  payant,  il  a  retenu  la  somme  qu'il  m'a- 
vait prêtée.  —  S'assurer  par  précaution  de  ce 
qu'un  autre  aurait  pu  prendre  :  retenir  une 
chaise  au  sermon,  une  place  à  la  diligence,  une 
loge  à  la  comédie.  —  Pop.  Je  retiens  part, 
j'ln  retiens  part,  se  "dit  quand  on  voit  quel- 
qu'un ramasser  quelque  chose,  et  signifie,  je 
prétends  avoirparta  ceque  vousavez  trouvé. 

—  Retenir  date,  indiquer  à  quelqu'un  un 
joui-,  une  époque  ou  I  on  exigera  de  lui  telle 
chose.  —  Retenir  une  date  en  cour  de  Roue, 
prendre  une  date,  s'assurer  d'une  dale  en 
cour  dfe  Rome.  —  Ce  ponseiller  a  retenu  le 
BUREAU,  il  s'est  assuré  d'un  jour  fixe  pour 
rapporter  le  procès  dont  il  est  chargé.— Je 

RETIENS  CROIX,  JE  RETIENS  PILE,  SB  dit  quand  On 

joue  a  croix  et  à  pile,  et  signifie,  je  gage,  je 
pane  que  le  côté  de  la  pièce  de  monnaie  qui 
paraîtra,  sera  crois,  sera  pile.  — Je  retiens 
pair,  je  RETIENS  NON,  Se  dit,  daus  un  sens 
anal.,  quand  on  joue  à  pairou  non.  — Arrê- 
ter, faire  demeurer,  faire  séjourner,  ne  pas 
laisser  aller  :  on  l'a  retenu  plus  longtemps 
qu'il  ne  pensait.  —  S'opposer  à  l'eliet  pro- 
chain dune  action  :  il  serait  tombé  dans  le 
précipice,  si  je  ne  l'eusse  retenu.  —  Retenir 
UNE  POUTRE,  l'attacher  avec  un  lien  de  fer 
pour  l'enqiêchrir  de  tomber.  —  Réprimer, 
modérer,  empêcher  de  s'emporter  :  si  la 
crainte  de  Dieu  né  me  retenait...—  Mettre,  im- 
primer, garder  quelque  chose  dans  sa  mé- 
moire :  il  n'a  entendu  ces  vers  qu'une  fois,  et 
il  les  a  retenus.  —  Absol.  Concevoir  :  on  a 
mené  cette  vache  au  taureau,  mais  elle  n'a  pas 
retenu.  —  Se  dit  aussi,  absol.  des  chevaux 
de  carrosse  ou  de  charroi  qui  sont  au  timon 
ou  dans  les  limons,  et  qui  empêchent  la  voi-  ! 
ture  d'aller  trop  vite  à  une  descwUe  :  il  faut 
enrayer,  car  ces  ehevaux-là  ne  retiennent  point. 

—  Se  retenir  v.  pr.  Se  dit,  en  parlant  des 
besoins,  des  mouvements  naturels  :  vous  ne 
pouvez satis/'aire  iciàvos  besoiris,  retenez-vous, 
lâchez  devous  retenir.  —  S'arrêter  avec  ell'orl: 
se  retenir  au  milieu  de  sa  courK.  —  S'accru- 
cher,  s'attacher,  se  prendre  à  quelque  chose, 
afin  de  ne  pas  tomber  :  il  s'est  retenu  aux 
branches.  —  Man.  Se  dit,  des  chevaux  qui  ne 
vculcntpoint  se  porter  librement  en  avant  : 
jamais  on  n'a  vu  un  cheval  se  retenir  comnic 
celui-là. 

RÉTENTEUR,  TRICE  adj.  [-tan-]  ll&t.  reten- 
tum;  supin  de  retinere,  retenir).  Qui  sert  à 
retenir. 

RÉTENTIF,  IVE   adj.  Anal.   Qui  retient  : 

musck  iélyntif. 

"  RÉTENTION  s.  f.  [ré-tan-si-on]  (lat.  reten- 
tio).  Réservation,  réserve  :  rétention  d'une  pen- 
sionsurun  bénéfice.  —  Méd.  Rétention  d'urine, 
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ou  simplement,  Rétention,  maladie  dans  la- 
quelle la  vessie  ne  peut  se  débarrasser  de 
l'urine  qu'elle  contient:  avoir  une  rétention 
d'urine. — Palais.  La  ré rENtioND'uNECAUSE,  l'ac- 
tion desjuges  qui  retiennent  une  cause,  en  dé- 
cidantque  la  connaissance  leur  en  apfiartient. 
On  dit  dans  le  même  sens,  Un  arrêt  de  rï- 
Itention.  —  La  rétention  d'une  cause,  se  dit 
piussi  de  la  décision  par  laquelle  une  cause 
î  est  retenue,  conservée  au  rôle  et  en  son 
rang,  pour  y  être  jugée  sans  aucun  délai  ni 
remise.  —  Droit  de  rétention,  l'acuité  accor- 
dée à  certains  créanciers,  de  retenir  la  chose 
qui  se  trouve  entre  leurs  mains  jusqu'au 
payement  de  ce  qui  leur  est  dû.  —  Kncycl. 
La  rétention  d'urine  est  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie,  soit  par  suite  de  la 
paralysie  de  cet  organe  (comme  dans  cer- 
tains casdefièvretypho'ideoude  chule  grave), 
soit  par  inflammation  du  col  (ce  qui  arrive  sur- 
lout  chez  les  vieillards  à  la  suite  d'excès  de 
boissons  alcooliques),  soit  parla  compression 
que  détermine  sur  le  canal  la  tuméfaction  de 
la  prostate,  glande  qui  embrasse  le  col  de  la 
vessie,  soit  enfin  par  l'obstruction  que  for- 
mont  des  tumeurs  fongueuses  ou  polypeuses 
qui  existent  à  l'intérieur,  près  du  col.  —  Les 
symptômes  de  la  rétention  sont:  une  pesan- 
teur au  périnée  avec  envie  d'uriner,  sans 
pouvoir  en  venir  à  bout,  des  douleurs  de  plus 
en  plus  fortes  et,  au  palper  du  bas-veutre, 
la  sensation  d'une  tumeur  dure,  globuleuse, 
mate,  s'étendant  plus  ou  moins  haut  vers 
l'ombilic.  La  rétention  est  plus  ou  moins 
complète  et  parlois  l'urine  s'échappe  par 
regorgement.  Il  ne  faut  pas  coniundre  la  ré- 
tention d'urine  avec  l'ab.-ence  d  urine  dans 
la  vessie:  dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir 
des  besoins  illusoires  d'uriner  (épreintes 
vésicales),  mais  au  palper  on  ne  seul  pas  la 
vessie  distendue.  —  Traitement.  Donner  issue 
à  l'urine.  Si  la  rétention  est  récente  et  ne 
tourmente  pas  trop  le  malade,  on  tente  les 
haiusde  siège  tièdes  prolongés,  les  lavements 
émollients,  mais  si  l'on  n'aboutit  pas,  ou  si 
les  souUrances  ne  laissent  pa^  de  repos  au 
malade,  il  faut  pratiquer  le  cathélérisme. 
(Voy.  ce  mol.)  On  se  sert  indilleremment 
d'une  sonde  en  métal  ou  en  caoutchouc, 
mais  le  malade,  qui  veut  se  sonder  lui-même, 
doit  préférer  la  dernière  et  ne  pas  employer 
la  violence  pour  la  faire  pénétrer.  Si  le  ca- 
thélérisme a  été  difficile,  il  vaut  mieux  laisser 
la  sonde  a  demeuie  pendant  quelques  jours, 
après  l'avoir  attachée.  Ensuite  on  donne  des 
boissons  émoUientes  (tisane  de  graine  de  Un, 
de  chiendent,  etc.),  il  faut  surtout  s'abstenir 
de  vin  et  de  liqueurs.  Les  médicaments  diu- 
rétiques sont  plus  nuisibles  ou'utiles  puisque 
ce  n'est  pas  la  sécrétion  urinaire  qui  manque, 
mais  la  possibilité  pour  l'urine  de  sortir  de 
son  réservoir. 

*  RÉTENTIONNAIRE  s.  m.  Jurispr.  Celui 
qui  relient  ce  qui  appartient  à  d'autres. 
(Peu  us.) 

*  RETENTIR  v.  n.[re-tan-tir]  (préf.  re;lat. 
tinnire,  Imler).  Rendre, renvoyer  un  son  écla- 
tant :  cette  chambre,  ce  cabinet  a  retenti  du 
coup  de  fusil  quon  vient  de  tirer.  —  Toute 
l'Europe,  toute  la  terre  retentit  de  ses 
LOUANGES,  on  le  loue  dans  toute  l'Europe, 
par  toule  la  terre.  On  dit  de  même,  Tout 
retentit  du  bruit  de  ses  exploits,  de  ses 
GRANDES  ACTIONS.  —  Faire  ou  produire  un  bruit 
éclatant:  cette  trompette  retentit  dans  les  airs. 
—  Eig.  Ses  louanges  retentissent  dans  tout 
l'univers. 

'  RETENTISSANT,  ANTE  adj.  Qui  retentit  : 
vois;  r^ituiissante. 

•RETENTISSEMENT  s.  m.  Bruit,  son 
rendu,  renvoyé  avec  plus  ou  moins  d'éclat: 
quand  co  canon  a  tiré,  il  s'est  fait  un  grand 
retentissement  dans  le  vallon.  —  Fig.  Cet  évé- 
nement eut  un  grand  retentissement. 
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RÉTENTIVITÉ  s.  f.  Physiol.  Faculté  de 
coii-iM-oi-  1  S  impressions  reçues  par  l'esprit. 

'  RETENTDM  s  m.  [ré-taintomm]  (lat. 
rtteniitm.  chose  retenue).  Procéd.  crim.  Se 
disait  dun  article  que  lesjns-es  n'exprimaient 
pas  dans  un  arrêt  qu'ils  rendaient,  mais  qui 
ne  laissait  pas  d'en  faire  partie,  et  d'avoir 
son  exécution  :  l'arrêt  portiit  qu'il  serait 
rompu  vif,  mais  il  y  avait  un  retenturr,  qu'il 
serait  étranglé  auparavant.  —  Ce  qu'on  re- 
tient, ce  qu'on  réserve  en  soi-même  par  dupli- 
citéilorsqu'on  traite  d'affairesavec  quelqu'un  : 
prenez  garde  quand  vous  traiterezavec  lui, il  a 
toujours  quelque  retentum.  (Fam.) 

•RETENU,  UE  part,  passé  de  Retenir. 
Betenu  par  In  crainte.  —  .\dj.  Circonspect, 
sage,  modéré  :  il  est  fort  sage  et  fort  retenu. 

•RETENUE  s.  f.  .Modération,  discrétion, 
modestie  :  il  ne  s'emporte  jamais,  j'admire  sa 
retenue.  —  Fin.  et  Compt.  Ce  qu'on  retient, 
en  vertu  de  la  loi  ou  d'une  stipulation  con- 
venue, sur  un  traitement,  un  salaire,  ou  sur 
une  rente  :  ses  appointements  montent  à  tant, 
sauf  la  retenue.  —  Une  pe.nsio.v  sans  retenue, 
EXEiirtE  DE  RETENLE,  Une  pension  sur  la- 
quelle on  ne  retient  aucune  imposition.  — 
Brevet  De  retenle.  brevet  par  lequel  le  roi 
assurait  au  titulaire  d'une  charge  non  héré- 
ditaire, ou  à  ses  héritiers,  une  certaine 
somme  payable  par  celui  qui  devait  posséder 
la  charge  après  lui.  —  .ine.  jurispr.  Faculté 
accordée  par  quelques  coutumes  au  seigneur, 
de  retenir  l'héritaee  qui  était  dans  sa  cen- 
sive,  et  qui  availété  vendu  parle  censitaire, 
en  rendant  à  l'acquéreur  le  prix  de  la  vente; 
le  droit  de  retenue  n'avait  pas  lieu  dans  la 
coutume  de  Paris.  —  Dans  les  collèges.  Etre 
EN  retenue,  se  dit  d'un  écolier  qu'on  empêche  i 
de  sortir,  ou  qu'on  prive  de  la  récréation,' 
pour  le  punir  de  quelque  faute.  —  Réservoir 
où  l'on  retient  l'eau:  pour  arroser  son  jardin, 
il  avait  une  retenue  d'eau.  —  Espace  entre 
deux  écluses  où  l'eau  est  retenue.  Retenue 
DE  CHASSE,  ÉCLUSE  DE  CHASSE,  sortc  d'écluse 
daiis  certains  ports  de  mer  qui  sert  à  retenir 
l'eau  et  que  l'on  ouvre  tout  à  coup,  de  ma- 
nière que  le  courant  chasse  les  galets  et  le 
sable  qui  obstruent  l'entrée  du  port. 

*  RETERÇAGE  ou  Retersage  s.  m.  Agric. 
Action  de  retercer,  uu  résultat  de  cette  ac- 
tion. 

•  Retercer  ou  Reterser  V.  a.  Agric. 
Donner  un  second  labour  à  la  vigne,  pour 
détruire  l'herbe  :  retercer  une  vigne. 

RETHEL.  Castrum  Retectum,  ch.-l.  d'arr.,  à 
oO  kil.  S.-O.  de  .Mézières  {Ardennesi.  sur  la 
rive  droite  de  l'Aisne,  par  iT  3i)'  44"  lat.  N. 
et  2°  r  48'  long.  E.;  6,742  hab.  Fabriques 
de  cachemire,  de  mérinos,  de  flanelle,  etc. 
C'était  autrefois  la  capitale  d'un  comté,  puis 
d'un  duché  (IoS<),  et  ses  fortiUcations  étaient 
redoutables.  Turenne  la  conquit  pour  l'Es- 
pagne en  1650,  et  la  reprit  pour  la  France 
en  l6ao.  Patrie  de  Jean  Gerson. 

RETHEL  (Alfred;,  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-Chapeile  en  1816,  mort  en  I8'ô9.  Ses 
œuvres  principales  sont  les  fresques  illustrant 
l'histoire  de  Charlemagne  à  l'hôtel  de  ville 
d'Aix-la-Chapelle,  ses  dessins  d'.\nnibal  fran- 
chissant les  Alpes,  et  ceux  de  la  Danse  de  la 
J/orf.  Ses  grands  cartons  de  Charlema.'ne  au 
concile  de  Francfort,  et  de  l'ambassade  du 
calife  Harouu-al-Raschid  à  Charlemagne,  se 
trouvent  a  Dûs.-eldorf. 

RETHELOIS,  OISE  s.  et  adj.  DeRetheI;qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

RETHELOIS  (Le),  ancien  pavs  de  la  Cham- 
pagne, correspondant  au  S.-Û.  du  dép.  des 
Aidennes,  et  comprenant  le  Porcien.  Sou 
ch.-l.  était  Rethel.  Il  forma  un  comté  en  974, 
passa  à  la  maison  de  Bourgogne  en  1384  et 
fut  acheté  par  Mazariu  eu  lUby. 


RETI 

*RÉTIAIRE  <.  m.  rré-si-é-re]  (lai.  rete, 
filet).  Antiq.  Espèce  de  gladiateurs  dont 
l'arme  principale  était  un  filet  qu'ils  jetaient 
sur  leur  adversaire,  pour  l'envelopper  de 
manière  à  lui  ôter  l'usage  de  ses  membres 
jt  les  moyens  de  se  défendre  :  on  vint  des 
ntiaires  représentés  sur  quelques  monuments 
publics. 

RETICELLE  adj.  (lat.  i-ete,  réseau;  cella, 
cellulcl   Entoin.  Qui  a  les  cellules  en  réseau. 

*  RÉTICENCE  s.  f.  [ré-ti-san-se]  (lat.  reli- 
centia;  de  reticLre,  se  tairel.  Suppression  ou 
omission  volontaire  d'une  chose  qu'on  de- 
vrait dire;  chose  même  qu'on  n'a  pas  dite  : 
dans  le  récit  qu'il  m'a  fait,  il  a  mis  beaucoup 
de  réticence.  —  Figure  de  rhétori(jue  par  la- 
quelle l'orateur  en  s'interrompant  fait  en- 
tendre ce  qu'il  lie  veut  fias  dire  expressément: 
ta  réticence  en  dit  quelquefois  plus  que  les 
paroles.  —  La  réticence,  appelée  aussi  apo- 
siopése,  diffère  de  l'ellipse  en  ce  que  la  chose 
omise  laisse  l'auditeur  dans  l'incertitude. 
Voici  quelques  exemples  de  celle  figure  ;  Dans 
le  ilisantroptie  (acte  1",  se.  i"',  .Molière  fait 
ainsi  parler  Aloeste,  indigné  de  l'excès  d'in- 
dulpence  de  Philinle  pour  les  vices  de  la 
société  : 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  ^oler. 

Sans  que  je  sois .. .  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler. 

Dans  l'Athalie  de  Racine,  cette  princesse 
parla  ainsi  à  Joad,  qui  l'a  attirée  dans  le 
temple,  sous  prétexte  de  lui  livrer  Ëliacin  et 
les  trésors  : 

Je  devrais,  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie, 

Je...  mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

Le  même  poète  fait  dire  à  Agrippine,  dans 
Britannicus  (acte  IV,  se.  ii)  : 

Et  ce  même  Senèque,  et  ce  même  Burrhus; 

Qui  depuis.. .  Rome  alors  estimait  leurs  teAus. 

*  RÉTICULAIRE  adj.  Anal.  Qui  ressemble 

à  Un  reseau  :  ti<su  réticulaire. 

RÉTICULATiON  s.  f.  Etat  d'une  surface  ré- 
ticulée. 

RÉTICULE  s.  m.  (lat.  reticulum,  petit  filetj. 
Phys.  Disque  percé  d  une  ouverture  ronde, 
que  coupent  à  angles  droitsdeui  fils  très  fins 
qui  servent  à  viser.  Aumônière. 

*  RÉTICULÉ,  ÉE  adj.  Archit.  antiq.  Se  dil 
d'une  sorte  de  ainçouiierie  fort  employée  pai 
les  Romains,  d'un  revêlement  de  petites 
pierres  ou  de  bnquetage  en  carrés  longs, 
dont  la  disposition  olire  à  l'œil  l'image  d'\in 
réseau  :  mur  de  maçonnerie  réticulée.^—  Bot. 
Se  dit  égalementdes  parties  qui  sont  marquées 
de  nervures  croisées  en  réseau. 

RETIERCÉ  adj.  m.  (préf.  re;  fr.  tiercé)  Blas. 
Se  dil  d'un  écu  di\isè  eu  trois  parties  égales, 
chaque  partie  étant  parlai;ée  en  trois  éniaux 
alternés,  en  sorte  que  la  première  partie  de 
la  première  division  correspond  à  la  première 
partie  de  la  seconde,  et  ainsi  des  autres. 

•RÉTIF,  l'PE  adj.  Qui  s  arrête  ou  qui  recule 
au  lieu  d'avancei.  Ne  se  dit  au  propre  que  des 
chevaux  etautres  bêtes  de  monture  ;  lex  mules 
sont  ordinairement  rétives  et  quinteuses.  —  Fig. 
Difficile  a  conduire,  à  persuader  ;  C'est  un 
homme  d'un  caractère  rétif,  d'un  esprit  rétif. 
—  Substantiv.  Il  ne  faut  pas  fnre  te  rétif. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE  Nicolas-Edmé 
Re?tif.  dit  de  la  Breton  ^e'j,  v  jl-juiineux  écrivain 
hé  a  Sacy,  près  d  Auxerre,  en  1733,  mort  en 
<80i).  Fils  depauvrescullivaleurs,  il  reçut  Une 
éducation  incomplète,  se  rendit  à  Pans  vers 
rage  de  15  ans,  y  fit  toute  sorte  de  métiers, 
entra  comme  compositeur  dans  une  imprime- 
rie, dut  à  son  physique  agréable  et  a  son 
esprit  original  que  ques  succès  de  galanterie 
dans  le  demi-moude,  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  en  1164  parle  roman  licencieux  de 
Lucile.,  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres  où 
rè.itne  une  imaginalion  désordonnée,  se  crut 
un  ffrand  génie  et  écrivit  avec  une  fécondité 
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prodigieuse  sur  les  réformes  politiques,  sur 
l'éducation  du  genre  humain,  etc.  Ses  œuvres 
emplissentplusde  -ÎOO  volumes.  Son  meilleur 
roma.nesllePaysan perverti {\n6,i.\o\.  in- 12) 
Ruiné  par  la  banqueroute  des  assit'nats,  il 
vendit  son  imprimerie,  et  mourut  dans  la 
misère. 

RÉTIFGRME  adj.  (lat.  rete,  filet;  fr.  forme) 
En  terme  de  réseau.  —  Uélinack.  (V.  S.) 

•RETINE  s.  f.  Anal.  .Membrane  formée  dans 
le  fond  de  l'œil  par  une  expansion  du  nerf 
optique  :  les  objets  se  peignent  sur  la  rétine. 
(Voy.  Œil.) 

RÉTINERVE  adj.  (lat.  rete,  filet;  fr.  nervure). 
But.  Qui  présente  des  nervures  réticulées. 

RÉTINIEN,  lENNE  adj.  Qui   concerne  la 

léliue. 

RETINITE  s.  f.  InHammatioa  de  la  rétine. 

RÉTINOÏDE  s.  m.  (gr.  rétine,  ré.ine;  eidos, 
aspect).  Pharm.  Médicament  qui  a  pour  base 
un  excipient  résineux  composé. 

RÉTINOLÉ  s.  m.  Pharm.  Médicament  qui 
a  pour  base  Un  excipient  résineux  simple. 

•  RETIRADE  s.  f.  Fortifie.  Retranchement 
fait  derrière  un  ouvrage,  et  dans  lequel  les 
assiégés  se  retirent  quand  les  as-ié-eauts  ont 
emporté  l'ouvrase  :  le  ba.slion  ayant  été  emporté, 
les  assiégés  se  jetèrent  dans  unegrande  retirade 
qu'ils  avaient  faite.  (Vieux.) 

;  RETIRATION  s.  f.  Typogr.  Action  d'im- 
primer le  verso  d'une  feuille  de  papier.  

Machine  a  retiration.  machine  qui  imprime 
siuiultanénieul  les  deux  côtés  de  la  feuille. 

•  RETIRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Retirer.  -  Adj. 
Solitaire,  peu  fréquenté  :  les  lieux  tes  plus 
retirés.  —  Être  retiré,  vivre  retiré,  mener 
UNE  vie  fort  retirée,  vivre  dans  une  grande 
retraite,  dans  un  grand  éloignement  du  com- 
merce des  hommes.  Etre  retiré,  se  dit  aussi 
d'une  personne  qui  est  chez  elle  le  soir,  et 
qui  ne  reçoit  plus  de  visite  :  il  est  trop  tard 
pbur  aller  chez  un  tel;  tout  le  monde  maintenant 
est  retiré.  —  Il  est  toujours  retiré  en  Lui-aÊsiE 
se  dit  d'un  homme  silencieux,  qui  fuit  lescom- 

■  munications,  la  société. 

•RETIREMENT  s.  m.  Contraction,  raccour- 
cissement. N'est  usité  qu'en  termes  de  chirur- 
gie, et  dans  ces  phrases:  le  reliremeid  des  nerfs, 
des  muselés;  un  retirementde  nerfs,  ie  muscles. 

•  RETIRER  V.  a.  Tirer  de  nouveau  :  cette 
loterie  a  été  mal  tirée,  il  faut  la  retirer.  —  Tirer 

^  à  soi  ce  que  l'on  avait  pou-sé  dehors,   ou 
'.  porté  en  avant  :  retirer  sa  main.  —  Fam.  Re- 
tirer SON  HALEINE,  faire  rentrer  de  l'air  dans 
sa  poitrine.  —  Fig.  Ketireu  sa  parole,  se  dé- 
gager de  la  promesse  qu'on  avait  faite,  de  la 
parole  qu'on  avait  donnée.  —  Fig.  Retirer 
SON  amitié,  sa  protection,  son  estime,  sa  con- 
fiance, etc.,  cesser  de  les  accorder.  On  dit, 
dans    un    sens    anal,    en  langage    de  dévo- 
tion. Dieu  retire  ses  grâces.  —  Retirer  so.n 
COMPLIMENT.  lie  pas  lairé  un  compliment  qu'on 
,  voulait    faire,  ou  ie  rétracter  quand  on  l'a 
j  fait.  —  Retirer  in  mot,  demander  qu'un  mot 
:  qui  vous  est  échappé  soit  regardé  comme  non 
avenu.  —  Tirer  une  chose,  une  personne  d'un 
'  lieu  où  elle  avait  été  mise,  où  elle  était  entrée: 
retirer  un  seau  du  puits.  —  Typogr.  Imprimer 
le  second  côté  d'Une  feuille  ou  ï;(;)"so.  —  Reti- 
rer ïON  ÉPINGLE  DU  JEU,  Se  dégager  d'une  at- 
i  faire,  d'une  intrigue  dangereuse.  —  KETiREa 
SON  ENJEU,  reprendre  ce  qu'tm  avait  mis  au 
jeu;  et,  lii:.,  se  retirer  d'une  entreprise,  dune 
ailaire  où    l'on    courait    quelques    i-isques. 
—  Fig.  Rktireh  quelqu'un  du  vice,  de  la  dé- 
B.4CCHE,  etc.,  laipc  eu  sorte  uu  il  ne  .>'y  hvre 
plus.  —  Percevoir.reeueillir  ;  saoez-cous  com- 
bien il  rttbi^ait  de  sacharge'} ^-  S  emploie  fig. 
dans  cette  acception,  et  se  dil  en  bonne  et  en 
mauvaise  part  :  au  lieu  du  profit  qu'il  en  espé- 
rait, il  n'en  a  retiré  que  de  la  honte  et  du  mépris. 
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—  Donner  asile,  retraite,  refupe  :  il  m'aretiré 
chez  lui  dans  ma  disgrâce,  dans  ma  détresfc. 

—  Palais.  Retraire,  rentrer  dans  la  propriété 
et  possession  dun  héritage,  d'un  bien  aliéné 
en  rendant  à  l'acheteur  le  prix  qu'il  en  avait 
donné  :  retirer  par  retrait  lignnder.par  relpiit 
féodal,  par  retrait  conventionnel.  —  Se  retirer 
V.  pr  S'en  aller,  s'éloigner  d'un  lieu  :  une. 
visite  plus  longue  pourrait  vous  importuner,  je 
me  retire.  —  S'en  aller,  rentrer  chez  soi, 
dans  son  cabinet,  dans  sa  chambre,  etc.  :  ils 
se  retirèrent  chacun  chez  eux.  —  Se  dit  quel- 
quefois, absol.  d'une  personne  qui  rentre 
chez  elle,  le  soir,  pour  n'en  pins  sortir  que  le 
lendemain  :  pourquoi  vous  retirer  si  tôt"!  — 
Quitter  la  profession  qu'on  exerçait,  le  cenre 
de  vie  qu'on  menait  :  il  s'est  retiré  du  barreau. 

—  Il  s'est  retiré,  il  s'est  tout  a  fait  retiré,  il  a 
quitté  le  commerce  du  monde  ou  il  mène  une 
vie  moins  dissipée.  —  Cet  officier  se  retire, 
il  quitte  le  service.— Jeu.  Ce  joueur  se  retire, 
il  quitte  le  jeu.  —  Se  retirer  sur  sa  perte, 
SUR  SON  gain,  quitter  le  jeu  lorsqu'on  perd, 
lorsqu'on  pagne.  —  Aller  dans  uu  lieu  pour 
s'y  établir,  après  avoir  quitté  un  autre  lieu  : 
les  anciens  solitaires  se  retiraient  dans  les  dé- 
serts. —  Se  mettre  en  sûreté,  se  réfugier  : 
quand  il  sut  qu'on  le  poursuivait,  il  se  retira 
dans  tel  pays.  —  Procèd.  Se  retirer  par  de- 
vers UN  JUGE,  UN  MAGISTRAT,  s'adresser  à  lui 
pour  avoir  justice  :  il  a  été  ordonné  qu'il  se  re- 
tirerait par-devers  tes  juges  de  tel  tribunal.  — 
Se  raccourcir  :  le  parchemin  se  retire  au  feu. 

—  Se  dit  en  outre  des  eaux  qui  rentrent  dans 
leur  lit  après  s'être  débordées,  après  avoir 
monté  :  la  mer  se  retire  fort  loin  dans  les 
grandes  marées. 

RÉTIVETÉ  s.  f.  Humeur  rétive;  caractère 
rétif. 

*  RETOMBÉE  s.  f.  Archit.  Naissance  d'une 
voiile,  de  cetie  portion  d'une  voûte  ou  d'une 
arcade  qu  on  peut  poser  sans  cintre,  et  qui 
porte  sur  le  mur  ou  sur  un  pied-droit. 

•RSTOMBER  v.  n.  Tomber  encore:  ils'était 
relevé,  il  est  retombé.  —  Etre  attaqué  de  noif- 
veau  d'une  maladie  dont  on  croyait  être  guéri: 
il  retombe,  il  en  mourra.  —  S'emploie  plus 
ordinairement  au  sens  moral  :  retomber  dans 
une  faute  qu'on  avait  déjà  commise.  —  Signitie 
quelquefois  simplement  tomber;  et  se  dit  des 
choses  qui,  ayant  été  élevées,  tombent  :  la 
balle  est  retombée  en  cet  endroit.  —  S'emploie, 
fig.,en  parlant  de  quelque  perle,  de  quelque 
dommage,  de  quelque  blâme,  etc.  :  la  perte 
retombe  sur  moi.  —  Le  sang  qu'il  a  versé  re- 
tombe SUR  LUI,  SUR  sa  tète,  il  portera  la  peine 
du  meurtre  qu'il  a  commis.  Par  imprécation, 
Pl'isseleuu  sangretombersurlui,  sur  sa  tète! 


de  soie,   etc.  Fig.  Donner  du  fil,  donner  i  les  pousses  de  la  dernière  année  sont  longues 

BIEN  DU  FIL  a  RETORDRE  A  QUELQU'UN,  lui  causer  \  fit  vigoureuses.  L'arbre  sur  le  retour  doit,  si 
bien  delà  peine,  lui  susciter  bien  des  em- 
barras :  il  71  est  pas  encore  au  bout,  je  lui  don 
nerai  bien  du  fil  à  retordre. 


RÉTORQUABLEadj.  Qui  peut  être  rétorqué. 

*  RÉTORQUER  v.  a.  (préf.  ré;  lat.  torqucre, 
tordre).  Em|)loyer  contre  son  adversaire  les 
raisons,  les  arguments,  les  preuves  dont  il 
s'est  servi  :  rétorquer  un  argument,  un  raison- 
nement, une  preuve,  etc. 

*  RETORS,  ORSE  adj.  Qui  a  été  retordu 
plusieurs  lois  :  de  la  soie  retorse.  —  C'est  un 

HOMME  RETORS,    IL    EST    BIEN     RETORS,    OU    Subs- 

tantiv.  C'est  UN  retors,  se  dit   d'un   homme 
fin.  rusé,  arlificieux. 

RÉTORSIF.  IVE  adj.  Qui  consiste  à  rétor- 
quei  :  qui  renlerme  une  rétorsion. 


l'on  veut  l'employer  en  charpente,  être  scié 
en  quatre,  afin  que  le  centre  forme  l'angle 
d'équarrissage.  —  Jeu  de  trictac.  Jan  de 
RETOUR,  se  dit  lorsqu'on  passe  ses  dames 
dans  le  jeu  de  l'adversaire  pour  y  faire  son 
plein  ;  faire  son  jan  de  retour.  —  Arrivée  au 
lieu  d'où  l'on  était  parti  :  au  retour  de  la 
campagne.  —  Etre  de  retour,  être  revenu. 
On  dit,  elliptiq..  De  retour  cuez  moi,  j'ai 
TROUVÉ  votrbT  LETTRE.  ■ —  Comm.  mar.  Les 
retours  d'un  navire,  les  marchandises  qu'il  a 
rapportées  en  échange  de'  celles  qu'il  avait 
portées,  et  les  bénétices  qui  en  résultent  : 
les  retours  n'ont  pas  été  avantageux.  —  Retour 
DE  CHASSE,  repas  que  l'on  fait  après  la  chasse, 
avant  l'heure  ordinaire  du  souper:  il  leur 
donna  un  retour  de  chasse  magnifique.  —  Fig. 
Changement,  vicissitude  des  affaires  :  si  vous 


RÉTORSION  s.  f.  Dialect.  Emploi  que  l'on  ]  laissez  passer  cette  occasion,  il  n'y  aura  jamais 


fait,  contre  son  adversaire,  des  raisons,  des 
arguments,  des  preuves  dont  il  s'est  servi  : 
cet  argument  est  sujet  à  rétorsion. 

*  RETORTE  s.  f.  Chim.  Cornue,  vaisseau  de 
terre  ou  de  verre,  qui  a  un  bec  recourbé  pour 
se  joindre  au  récipient.  On  dit  plus  ordinai- 
rement. Cornue. 

*  RETOUCHE  s.  f.  Peint.  Se  dit  des  endroits 
d'un  talileau  auxquels  on  a  chani-'é,  corrigé 
quelque  chose  :  il  y  a  bien  des  retouches  ma- 
ladroites a  ce  tableau.  —  Se  dit  aussi  des 
endroits  qu'on  a  repeints,  parce  qu'ils  étaient 
effacés  ou  gàlés.  —  Grav.  Action  de  repasser 
le  burin  dans  les  tailles  d'une  gravure  à  demi 
usée,  pour  en  raviver  les  traits. 

*  RETOUCHER  v.  n.  Toucher  de  nouveau. 
On  dit  dans  ce  sens  à  un  enfant  :  ne  touchez 
plus  à  cela;  si  vous  y  retouchez,  vous  serez 
puni.  —  Corriger,  réformer,  perfectionner  ; 
et  alors  on  peut  l'employer  activement, 
comme  dans  cet  exemple  ;  il  faut  retoucher 
cet  ouvrage,  ces  vers,  ce  tableau.  —  Retoucher 
UNE  PLANCHE,  repasscT  le  burin  sur  une 
planche  gravée,  qui  commence  à  être  usée. 

*  RETOUR  s.  m.  Tour  contraire  ou  presque 
contraire,  tour  multiplié.  En  ce  sens,  il  ne 
s'emploie  guère  qu'au  pluriel  et  avec  le  mot 
tours  :  les  tours  et  retours  que  fait  cette  ri- 
■uière.  —  Vén.  Action  du  cerf  qui  revient  sur 
lui-même,  c'est-à-dire  sur  les  mêmes  voies 
pour  les  confondre  et  dérouter  les  chiens.  — 
Fig.  Ruse,  artifice  :  l'amour-propre  est  fécond 
en  retours.  —  Action  de  revenir,  de  retourner  : 
0  mon  retour  de  tel  lieu,  je  le  trouvai  en  chemin. 

Il  A  toujours  l'esprit  de  retour,  se  dit 

d'un  homme  qui,  étant  éloigné  de  son  pays, 
conserve  le  désir  d'y  retourner.  Droit.  Se  dit, 
par  exl.,  des  animaux  domestiques,  comme 
les  pigeons,    etc.  On  dit  aussi.  S'établir  en 

PAYS  ÉTRANGER  SANS  ESPRIT  DE  RETOUR.  —  EtRE 

SUR  SON  RETOUR,  être  près  de  partir  pour  re- 
tourner :  il  7i'estpas  encore  sur  son  retour.  — 
Etre  sur  le  retour,  sur  son  retour,  com- 
mencer à  déchoir,  à  vieillir,  à  décliner, 
à  perdre  de  sa  vigueur,  de  son  éclat  :  ces 
chênes  sont  sur  leur  retour.  —  Le  retour  d'une 
AME  A  DiKu,  l'action  d'un  pécheur  qui  se  con- 
vertit. On  dit  dans  le  même  sens,  Faire  un 
retour  a  Dieu,  vers  Dieu,  se  convertir  ;  après 
tous  les  désordres  de  sa  vie,  il  a  fait  un  bon, 
un  sincère  retour  vers  Dieu.  —Faire  un  retoub 
SUR  SOI-MÊME,  faire  de  sérieuses  réffexionssur 
sa  conduite.  —  Le  retour  sera  pire,  sera  pis 
QUE  matines,   ou,  irouiq.,  vauuua  mieux  que 


de  retour.  —  Il  a  de  fâcheux  retours,  se  dit 
d'un  homme  bizarre,  quinteux.  —  Il  n'y  a 
point  de  retour  avec  lui,  c'est  un  homme  .wëc 
qui  il  n'y  a  point  de  retour,  c'est  un  homme 
qui  conserve  du  ressentiment  sans  fin,  avec 
lequel  il  n'y  a  point  de  réconciliation  à  es- 
pérer. —  A  beau  jeu,  beau  retour,  se  dit 
pour  faire  entendre  qu'on  saura  bien  rendra 
la  pareille,  ou  même  qu'on  l'a  déjà  rendue. 

—  Ce  qu'on  ajoute,  ce  qu'on  joint  à  la  cUose 
qu'on  troque  contre  une  autre,  pour  rendre 
le   troc  égal  :  quel  retour  me  donnerez-vous  ? 

—  Fig.  Reconnaissance,  réciprocité  de  sen- 
timents, de  services,  etc.  :  l'amitié  demande  du 
retour.  —  Il  semble  qu'on  lui  doive  du  retour, 
se  dit  en  parlant  d'une  personne  qui  par 
orgueil  reçoit  froidement  les  civilités  qu'on 
lui  fait,  ou  ne  témoigne  pas  assez  de  recon- 
naissance des  services  qu'on  lui  rend.  — 
Jurispr.  Réversion,  droit  en  vertu  duquel  les 
ascendants  succèdent  aux  immeubles  qu'ils 
ont  donnés  à  leurs  descendants,  lorsque 
ceux-ci  viennent  à  mourir  sans  enfants;  les 
ascendants  reprennent  ■:c  qu'ils  ont  donné,  par 
droit  de  retour,  sans  charges  ni  hypothèques.  — 
Retour  conventionnel,  réversion  qu'un  dona- 
teur stipule  à  sim  profit,  pour  le  cas  de  pré- 
décès du  donataire.  —  Douaire  sans  retour, 
douaire  préfixe  stipulé  payable  à  la  femme, 
pour   lui    appartenir  en  toute   propriété.  — 

—  Retour  ou  Soulte  de  partage,  ce  qu'on 
ajoute  au  lot  d'un  des  cohéritiers,  pour  le 
compléter:  l'inégalité  des  lots  en  nature  se 
compense,  par  un  retour,  soit  en  rente  soii  en 
argent.  —  Archit.  Encoignure  d'un  bâtiment  ; 
angle  formé  par  une  partie  de  construction 
qui  fait  saillie  en  avant  d'une  autre:  il  y  a 
un  grand  corps  de  logis  en  face,  et  une  galerie 
en  retour.  —  Profil  a'un  entablement,  d'une 


RETONDRE  v.  a.  Tondre  de  nouveau  :  le   fgg  pîrreôns,    etc.  On  dit  aussi.  S'établir  en  corniche,     etc.,    qui     ressaute.    —    Retour 

poil  de  cette  pièce  de  drap  est  encore  trop  long,    p^.^,^  étranger  sans  esprit  de  retour.  —  Etre  d'équerre,  retour  à  angle  droit.  —  Législ. 

il  faut  la  retondre.  —  Archit.  Retranchera  la    g(.j^  j^qj^  retour,  être  près  de  partir  pour  re-  «  On    nomme   droit  de  retour  la  clause  par 

surface   d'une    construction    les    ornements    tourner  :  ii  n'esi pas  encore  si(r  son  retour.  —  laquelle  un  donateur  stipule  que  les  objets 

inutiles  ou  de  mauvais  goût;    ou  seulement    j^j^j.  g^n  le  retour,  sur   son   retour,    corn-  par  lui  donnés  lui  seront  restitués   dans  le 

retrancher,  recouper  des  ornements  pour  en    niencer  à    déchoir,   à    vieillir,    à    décliner,  le   cas  où  le  donataire  viendrait  à  décéder 

aviver  les  arêtes.  —  iieloquer  v.  a.,  refuser.   ^  perdre   de  sa  vigueur,   de   son   éclat  :  ces  avant  lui,  ou  en  cas  de  prédécès  à  la  fois  du 

RETORDAGE  s.   m.   Action    de   retordre,    chênes  sont  sur  leur  retour.— Uj^ETOVUD'um  donataire  et  de  ses  descendants  (C.  civ.  9ol. 

résultat  de  rettc  action.                                        ame  a  Dieu,  l'action  d'un  pécheur  qui  se  con-  952).    Ce   droit  de  retour   ou    de   reversion 

„r,»,o^T^„.,^,->,.„              .1       <■...■        veitlt.  Ou  dit  dans  le  même  sens,  Faire  un  existe   légalement  au  profit  de  1  ascendant 

RETORDEMENT  s.  m.  Manufact.   Action   j^^^ou^  ^  o.j-u   vers  Dieu,  se  convertir  :  apm  donateur,  lorsque  le  donataire  décède  avant 

de  retordre  ou  résultat  de  cette  action.  Ne  se   ^^^^  ^^^  désordres  de  sa  vie,  il  a  fait  un  bon,  lui  sans  laisser  de  postérité  (id.  747).  (Voy. 

dit  guère  qu  en  parlant  des  soies.                     ^^  sincère  retour  vers  Dieu.  —Faire  un  retour  Succession.)  On  donne  aussi  le  nom  de  retour 

RETORDERIE  s.  f.  Atelier  de  retordage.         sur  soi-même,  faire  de  sérieuses  réffexionssur  à  une  soulte  de  partage  ou  d'échange.  » 

RETORDEUR,  EUSE  s.  Techn.  Personne  qui   sa  conduite.  -  Le  retour  sera  pire,  sera  pis  „„       ,  ^              ,         *^""  "^'^  , 

retord  les  fils                                                     j  QUE  matines,   ou,  ironiq.,  vauura  mieux  que  *  RETOURNE  s.  f.  Carte  qu'on  retourne  à 

1  MATINES,  se  dit  pour  exprimer  qu'une   mau-  certains  jeux,  quand  chacun  des  joueurs  a  le 

RETORDOIR  s.  m.  lechn.  Machine  dont  on  ,  ^^^j^g  affaire  sera  suivie  d'une  plus  mauvaise  nombre  de  cartes  qu'il  doit  avoir:  elle  dé- 

se  sert  pour  retordre  les  matières  u'anien- j  gp^Q^g  .  ,7  g^oj^ûj^  ^(re  hors  de  ce  procès  cri-  termine   la  triomphe  ou  l'atout:  de  quelle 

teuses.                                                                      minet,  mais    on   le  poursuit  de  nouveau  ;   le  couleur  est  la  retourne  f 

•RETORDRE  v.  a.    Se   conjugue  commel  retour  vaudramicux  que  matines.  On  M  amsi  retoURNE,  rivière  qui   prend   sa  source 

Tordre.    Tordre   de   nouveau  :  «ordre   e<  re-   dans   le  sens   oppose.   Le  retour  VAUr  bien  jans  le  canton  de  Machault  (Ardennes)  et  se 

tordre  du  linge  mouille.  -  Tordre,  et  dans  ce  i  m.«ines,  vaut  mieux  que  M.yiNEs.  -  Aibonc.  ^  j.,,^ .  ^. ^^^^^^       ^^^  ^,^  ^^^^..  j^  ^3',.ij_ 

sens  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  du  fil  ou  i  Arbre  sur  le  retour,  période  de  décroissance  ^^                              ' 

de  la  ficelle,   quand  ou  lord   deux  ou  trois  ,  et  de  caducité,  que  l'on  reconnaît  lorsque  les  "RETOURNER  v.  n.  Aller  de  nouveau  en  un 
brias  ensemble  :  retordre  des  fils  de  chanvre,  '  bra^ichessont  penchées  versla  terre  et  lorsque  I  lieu  où  l'on  a  déjà  ete  :  il  est  retourne  dans 
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son  pnys.  — Fig.  Rkiochneu  kn  ARnicar,  aban- 
donner une  entropi'i?e  dont  on  isi  rebuté. 

—  Fig.  Retourner  à  Dmu,  se  eonverlir.  — 
Reconinienccr  à  faire  les  mêmes  cbo-es,  les 
tr.ème--  actions:  relmirner  à  l'ouvrage.  —  N'y 
r.ETOunNEZ  p.is,  ne  faites  pas  une  autre  fois  la 
même  faute.  —  Vous  ne  savez  pas  de  quoi  il 
DETOURNE,  VOUS  lie  savez  pas  ce  qui  se  passe, 
quel  est  l'état  des  choses.  Voyons  de  qvoi  il 
lîET.jURNE,  voyons  do  quoi  il  est  question, 
voyons  ce  qui  se  passe.  —  Retourner  v.  a. 
Tourner  d"un  autre  sens:  relowncr  un  habit. 

—  Agric.  RetoI'Rnek  un  sol,  le  bèctier  pour 
le  disposer  à  recevoir  une  autre  culture.  On 
dit  dans  le  même  sens.  Retourner  de  la  lu- 
zerne, DU  G.\zoN,  bêcher  un  terrain  jemé  de 
luzerne,  etc.  —  Retourner  quelqu'un,  lui 
faire  changer  d'avis,  de  parti  :  il  élmt  de 
notre  avis,  mais  on  l'a  retourné.  On  dit  de 
même.  Il  s  est  laissé  retourner.  —  Je  l'ai 
tourné  et  retourné  de  tous  sens,  et  je  n'en  ai 
PU  tirer  aucun  éclaircissement,  j'ai  pris  dillc- 
rents  biais,  je  lui  ai  tenu  dillcrents  discours 
pour  le  faire  parler,  sans  qu'il  ait  jamai- 
voulu  rien  dire.  —  Se  Retourner  v.  pr.  Quand 
je  l'appelai,  il  se  retourna  vers  moi.  —  Fig.  et 
fam.  ('rendre  d'autre?  biais,  prendre  d'autres 
mesures,  selon  les  ditîérentes  circonstances  : 
on  l'a  contrarié  dans  son  entreprise;  mais  il 
saura  bien  se  retourner.  —  S'en  retourner, 
s'en  aller  :  retourne-t'en. 

RETRACEMENT  s.  m.  Action  de  retracer, 
résultat  do  colle  action. 

'  RETRACER  v.  a.  Tracer  de  nouveau,  ou 
d'une  manière  nouvelle  ;  cela  n'est  pas  bien 
tracé,  il  faut  le  retracer.  —  Fii;.  Raconter 
les  choses  passées  et  connues,  en  renouveler 
la  mémoire,  les  décrire  :  retracer  les  glorieux 
exploits  d'un  héros,  en  retracer  l'idée.  —  Tout 
LE  retrace  a  mes  YEUX,  tout  me  le  rappelle, 
sert  à  me  le  rappeler.  —  Se  retracer  v.  pr. 
Se  rappeler  une  chose  :  je  ne  saurais  me  re- 
tracer bien  fidèlement  ce  fait  trop  éloigtié  de 
moi.  —  Être  retracé,  être  rappelé  dans  la 
mémoire  :  cette  aventure  de  ma  jeunesse  se 
rctra'^i  tout  à  coup  dans  mon  esprit. 

'  RÉTRACTATION  s.  f.  Acte,  discours,  ou 
écrit  contenant  le  désaveu  formel  de  ce 
qu'on  a  fait,  dit  ou  écrit  précédemment  : 
rélnictalion  publique,  volontaire,  forcée. 

'  RÉTRACTER  v.  a.  (lat.  rctrahere].  Déclarer 
qu'un  n'a  plus  l'opinion  que  l'on  avait  avan 
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*  RETRAIT  s.  m."  Jurispr.  Action  en  jus- 
tice, |Mi-  laquelle  on  retire  un  hérita f-'e  qui 
avait  été  vendu  :  il  fut  déclaré  déchu  du  re- 
trait, pour  l'omission  d'un  seul  mot  dans  son 
exploit.  —  Rktrait  lignager,  action  par  la- 
quelle un  parent  du  côté  et  ligne  d'où  était 
venu  à  un  vendeur  l'héritage  par  lui  vendu, 
pouvait,  dans  un  délai  fixé  et  suivant  cer- 
taines formalités,  retirer  cet  héritage  des 
mains  de  l'acquéreur,  en  lui  rembourrant  le 
prix  qu'il  avait  payé.  Retrait  féodal,  celui 
qui  s'e.xerçail  par  le  seigneur  d'un  lief  sur  un 
héritage  vendu  dans  sa  mouvance.  Retrait 
conventionnel,  celui  qui  se  fait  en  vertu  des 
clauses  portées  par  le  contrat  de  vente  de 
l'héritage  dont  il  est  question  :  on  l'appelle 
aussi  Réméré.  —  Le  retrait  d'un  projet  de 
LOI,  l'action  de  retirer  un  projet  de  loi  qui  a 
été  présenté  à  une  assemblée  législative.  — 
Retrait  d'emploi,  mesure  disciplinaire  par 
laquelle  un  olticier  est  privé  de  son  emploi 
pour  un  temfs  déterminé.  —  Législ.  «Nous 
avons  déjà  parlé  du  retrait  conventionnel  ou 
clause  de  réméré  que  la  législation  moderne 
a  emprunté  à  l'ancien  droit,  mais  dont  elle 
a  limité  la  durée,  (Voy.  Rachat.)  Il  existe 
aussi  dans  notre  droit  deux  autres  retraits 
qui  sont  plutôt  des  droits  de  subrogation. 
Ce  sont  :  l"  le  retrait  successoral,  qui  permet 
aux  héritiers  d'une  personne  décédée,  et 
même  à  chacun  d'enire  eux  d'écarter  du 
partage  de  la  succession  un  étranger  qui 
s'est  rendu  cessionnaire  d'une  part.  11  est 
loisible  à  chacun  des  cohéritiers  de  se  subs- 
tituer aux  droits  de  cet  étranger  en  lui  rem- 
boursant le  prix  de  la  cession"  y  compris  les 
Irais,  intérêts  courus  et  autres  accessoires 
(C.  civ.  841);  2»  le  retrait  Vdvjieux,  qui  permet 
à  celui  contre  lequel  existe  un  droit  litigieux 
qui  a  été  cédé  à  un  tiers,  de  racheter  ce 
droit  en  remboursant  le  prix  réellement  payé 
par  le  cessionnaire  ainsi  que  tous  les  acces- 
soires (id.  1699).  —  Dans  l'ancien  droit,  il 
existait  plusieurs  autres  retraits  dont  l'exer- 
cice était  soumis  à  des  conditions  diverses 
selon  les  provinces.  Le  retrait  de  bienséance 
était  une  faculté  accordée  par  quelques^  cou- 
tumes et  qui  permettait  au  propriétaire 
indivis  d'un  immeuble  de  racheter  la  part 
vendue  par  son  co-propriélaire.  Le  7-etrait 
féodal,  ou  droit  de  prélation,  et  le  retrait 
censud  donnaient  au  seigneur  la  faculté  de 
reprendre,  en  cas  d'aliénation,  un  fief  rele- 
vant de  lui,  à  la  condition  de  rembourser 
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Jce,  se  dédire  d'une  cho;se  qu^on  avait  dite  j  [^"^^^^  ^"''i^   V"enTeT"On""nommaTrre7raTi 
"".''':l'!i°.^}''.v'',''^'■°"5.:.'/ "''"'11'''!"';!'';.!   Hgnuger  la  faculté  de  se  substituer  à  l'acqué- 

rour  d'un  immeuble  que  le  vendeur  avait  re- 
cueilli par  succession.  Ce  di'oit  était  exclusi- 
vement réservé  aux  parents  faisant  partie  de 
la  ligne  d'ofi  provenait  l'héritage  vendu.  » 
{Ch.  y.) 
•RETRAIT  s.  m.  Lieu  secret  d'une  maison, 
où  l'on  va  aux  nécessités  naturelles:  cureur 
diS  retraits.  (Peu  us.) 

*  RETRAIT  s.  m.  Diminution  de  volume 
du  mortier,  de  la  terre,  etc.,  lorsqu'ils  sont 
secs,  et  des  métaux  lorsqu'ils  sont  refroidis  : 
le  retrait  du  mortier  fait  gercer  les  enduits. 
Ou  dit  aussi,  Retraite. 

*  RETRAITE  s.  f.  Action  de  se  retirer  :  il 
est  temps  de  faire  retraite.— Pnvl'icni.  Marche 
que  font  des  troupes  pour  s'éloigner  de  l'en- 
nemi après  un  combat  désavantageux,  ou 
pour  abandonner  un  pays  où  elles  ne  peuvent 
plus  se  maintenir  :  les  cnnanis  ont  fait  une 
belle  retraite.  —  Retraite  des  Dix  mille, 
retraite  des  mercenaires  grecs  à  la  solde  de 
Cyrus  le  Jeune,  révolté  contre  son  frère  Ar- 
tâxerxès  Mnemon.  Les  Grecs  remportèrent 
la  victoire  de  Cunaxa  (401  av.  J.-C);  mais 
Cyrus  périt  vers  la  lin  de  l'action.  Artaxerxès, 
avant  attiré  les  chefs  grecs  dans  un  guet- 
apens,  Jes  fit  égorger.  Xenophon,  élu  chef  de 
l'arniée  grecque,  "dirigea  la  retraite  de  ses 
c'ompatriolas,    au    milieu    de    continuelles 


proposition,  il  l'a  rétractée.  —  Se  rétracter 

V.  pr.  Il  soutenait  telle  opinion,  il  s'est  retracté. 

RÉTRACTEUR  s.    m.   Chir.   Instrument   à 

l'aide  duquol  on  relève  les  chairs  après  leur 
section,  dans  l'amputation  de  la  cuisse. 

RÉTRACTIF,    IVE    adj.    Qui   produit   une 

rétraction. 

•RÉTRACTILE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a  la  fa- 
culté de  se  retirer,  de  rentrer  en  dedans  : 
les  lions,  les  tigres,  les  chats  ont  les  onjles 
rétractiles,  les  griffes  rétractiles.  On  dit,  dans 
un  sens  analogue.  Force,  mouvement  rétrac- 
tile. 

■  RÉTRACTILITÉ  s.  f.  Hist.  nat.  Qualité  de 
ce  qui  est  rotractile. 

*  RÉTRACTION  s.  f.  Méd.  Raccourcisse- 
ment, contraction  d'une  partie  :  rétraction 
de  la  cuisse. 

*  RETRAIRE  v.  a.  Se  conjugue  comme 
Traire.— Jurispr.Exercer  un  retrait:  Us  clau- 
ses du  contrat  de  vente  lui  donnent  le  droit  de 
retrairc  ce  fonds.  On  dit  plus  communément, 
Retirer. 

*  RETRAIT,  AITE  part,  passé  de  Retraibe. 

—  kd].  Se  dit  des  grains  qui  mûrissent  sans 
se  remplir,  et  contiennent  beaucoup  moins 
de  farine  qu.e  les  grains  bien  conditionnés  ; 
les  blés  Hersés  s'ont^suJëTs  à  êli'é  retraits. 
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alarmes,  d'attaques  sans  cesse  renouvelées, 
d'embûches  incessantes,  à  travers  des  rivières 
rapides,  d'immenses  déserts,  dos  montagnes 
escarpées,  jusqu'à  ce  qu'il  finit  par  atteindre 
la  mer.  Les  Grecs  rentrèrent  dans  leur  pays 
après  une  marche  de  1,153  parasang'cs 
(.'>,'i80  kil,)  accomplie  en  213  jours;  leur 
absence  totale  avait  été  de  13  mois.  Cette 
retraite  a  été  immortalisée  par  le  récit  que 
nous  en  a  laissé  .Xenophon  dans  son  Anabnse. 

—  Battre  en  retraite,  se  retirer.  Se  d.vttre 
EN  RETRAITE,  sc  battre  en  faisant  retraite.  — 
Fig.  et  fam.  Battre  en  retraite,  céder,  cesser 
de  soutenir  un  avis,  une  prétention.  —  Obli- 
gation où  sont  les  cens  de  guerre,  dans  les 
villes,  de  se  retirer  à  une  certaine  heure,  et 
signal  qu'on  leur  donne  en  conséquence  : 
l'heure  de  la  retraite.  —  Vén.  Sonner  la 
retraite,  rappeler  les  chiens  et  les  faire  reti- 
rer. —  Action  de  se  retirer  du  monde,  de  la 
cour,  des  affaires  :  vous  êtes  vieux,  il  est 
temps  de  faire  retraite,  de  songer  à  la  retraite. 

—  Etat  d'une  personne  retirée  des  aliaircs, 
éloignée  du  tumulte  de  la  société  :  il  vil  dans 
une  grande,  dans  une  profonde  retraite.  — 
Eloignement  où  l'on  se  tient  du  commerce 
du  monde  pendant  quelques  jours,  pour 
mieux  se  recueillir,  et  ne  vaquer  qu'aux 
exercices  de  piété:  ce  religieux  est  en  retraite. 

—  Lieu  même  où  l'on  se  relire  :  il  s'est  bâti 
une  petite  retraite.  —  Lieu  de  refuge  :  donner 
retraite  à  quelqu'un.  —  Retraite  de  voleurs, 
de  brigands,  lieu  où  se  retirent  les  voleurs, 
les  brigands  ;  cette  forêt  n'est  gu'iûie  retraite 
de  voleurs.  —  Emploi  tranquille,  pension, 
récompense  qu'on  accorde  à  quelqu'un  qui 
se  retire  d'un  service.  Se  dit  principalement 
en  parlant  des  officiers  et  des  employés  d'ad- 
ministration :  cet  officier,  ce  chef  de  bureau 
a  demandé,  a  obtenu  sa  r  traite.  —  On  dit  de 
même,  Pension  de  retraite.  —  La  législation 
concernant  les  reiraitcs  des  fonctionnaires, 
employés  et  militaires  est  résumée  au  nïot 
Pension.  (V.  S.).  —  En  ce  qui  concerne  la 
caisse  des  retraites,  voy.  Caisse.  —  Récom- 
pense qu'on  donne  à  un  domestique  à  la  fin 
de  ses  services  :  donner  une  retraite  à  un 
domestique.  —  Archit.  Diminution  progres- 
sive d'épaisseur  qu'on  donne  à  un  mur  en 
partant  du  pied;  le  petit  espace  qui  existe 
entre  la  ligne  verticale  et  le  plan  d'une  cons- 
truction, lorsque  colui-ci  est  légèrement  in- 
cliné en  arrière  :  ce  mur  fait  retraite,  a  une 
retraite  de  cinq- centimètres  à  chaque  étage.—  On 
dit  aussi  qu'UNE  partie  est  en  retraite  d'une 
autre,  pour  exprimer  qu'elle  est  en  dedans 
du  plan  de  cette  dernière  :  les  châssis  de 
fenêtre  sont  ordinairement  en  retraite  de  la 
façade.  —  Retrait,  diminution  de  volume  : 
en  modelant  la  terre,  il  faut  estimer  le,  retraite 
qu'elle  éprouvera  par  la  cuisson.  —  Maréch. 
Pointe  de  clou  demeurée  dans  l'ongle  du 
cheval. 

*  RETRAITE  s.  f.  Banque  et  Comm.  Traite 
que  le  porteur  d'une  lettre  de  change  protes- 
tée, faule  d'acceptation  ou  de  payement,  fait 
sur  celui  qui  avait  donné  la  lettre.  —  Lettre 
dechantie  qu'un  négociant  ou  banquier  tire 
sur  le  négociant  ou  banquier  qui  vient  d'en 
tirer  une  sur  lui. 

•RETRAITÉ,  ÉE  adj.  Qui  esta  la  retraile, 
qui  reçoit  la  pension  de  retraite  :  officier 
retraité.  —  Substantiv.  Un  retraité. 

RETRAITER  v.  a.  Traiter  de  nouveau  la 
même  matière.  —  Mettre  à  la  retraile. 

•  RETRANCHEMENT  s.  m.  Suppression  de 
de  quelque  partie  d'un  tout  :  le  retranchement 
d'une  partie  desapension  l'incommode  fort.— 
Suppression  totale  :  par  le  retranchement  de 
plusieurs  fêtes,  on  a  rendu  autant  de  jours  au 
travail,  à  l'industrie.  —  Espace  retranche 
d'un  plus  grand  :  son  domestique  couche  dans 
un  retranchement.  —  Travaux  qu'on  fait  à  la 
guerre  pour  se  mettre  à  couvert  contre  les 
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attaques  des  ennemis  :  nos  gens  avaient  fait 
un  grand  retranchement,  de  grands  retranche- 
ments. —  FoRCKIt  quelqu'un  dans  ses  niiTRAN- 
CHEMENTS,  DANS  SES  DERNIERS  RETRANCHKMENTS, 
DANS  SON  DEUMER    RETRANCHEMENT,   détruire  leS 

dernières  raisons,  les  plus  fortes  raisons  de 
quelqu'un. 

*  RETRANCHER  v.  a.  Séparer  une  partie 
du  tout,  ôler  ([uelqiie  chose  d'un  tout  :  il  faut 
retrancher  lûusieurs  branches  de  cet  arbre. 
—  Oler  entièrement,  supprimer  :  on  lui  a 
letranché  sa  pension.  —  Les  médecins  lui  ont 
RETRANCHÉ  LE  VIN,  les  niédecinsiui  ont  interdit 
rusajrfi  du  vin.  —  Retr.*.ncher  quelqu'un  de 
LA  COMMUNION  DES  FIDÈLES,  l'excommunier.  — 
Absoi.  Diminuer  sa  dépense  :  i?  s'est  bien 
retranché.  —  Guerre.  Faire  des  lignes,  des 
tranchées,  et  autres  travaux,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  attaques  de  l'ennemi  :  les  enne- 
mis avaient  retranché  leur  camp.  —  Se  retran- 
cher v.  pr.  Nos  gens  se  retranchèrent  à  la  vue 
(le  l'ennemi.  On  dit  de  même,  Se  retrancher 
DKRiiiÈRE  une  HAIE.  —  Fii,'.//se  retranche  lou- 
jours  sur  sa  bonne  intention. 

•  RETRANSCRIRE  v.  a.  Transcrire  de  nou- 
veau :  celle  page  a  été  mal  copiée,  il  faut  la 
retranscrire. 

*  RETRAVAILLER  v.  a.  Travailler  de  nou- 
veau :  (7  faut  retravailler  cette  pièce  d'argen- 
terie. (Fam.) 

*  RETRAVERSER  v.  a.  Traverser  de  nou- 
veau :  l'iinnrc  iitraversa  la  plaine. 

*  RETRAYANT,  ANTE  s.  Jurispr.  Celui, 
celle  qui  exerce  un  retrait. 

•  RÉTRE  s.  m.  Voy.  Reître. 

•  RÉTRÉCI,  lE  part,  passé  de  RétiiÉcir.  — 
Adjectiv.  Etroit,  borné  :  esprit  rétréci. 

•  RÉTRÉCIR  V.  a.  Rendre  plus  étroit,  moins 
large  :  rétrécir  un  chemin,  une  rue.  ■ —  Fif;, 
La  scrxntude  rétrécit  l'âme.  — Man.  Réiué- 
ciR  UN  cuEVAL,  le  faire  travailler,  soit  dans  la 
leçon  des  cercles,  soitdanslaleçon  des  voiles, 
sur  un  terrain  plus  étroit,  en  resserrant  in- 
sensiblement l'espace  et  l'étendue.  —  v.  n. 
Devenir  plus  étroit  :  cette  toile  a  rétréci  au 
blanchissage.  —  Se  rétrécir  v.  pr.  Cette  toile  se 
rétrécira  au  blanchissage. 

'  RÉTRÉCISSEMENT  s.  m.  Action  par  la- 
quelle une  chose  est  rétrécie,  étal  d'une 
chose  rétrécie  :  le  rétrécissement  d'une  piére 
de  toile,  d'une  pièce  de  drap.  —  Fig.  Le  rétré- 
cissement de  l'esprit. 

RETRAIGNEUR  s.  m.  Celui  qui  retreint. 

RÉTREINDRE  v.  a.  Techn.  Modeler  au  mar- 
teau. 

RETREMPE  s.  f.  Action  de  retremper; 
nouvelle  tiempe. 

•RETREMPER  v.  a.  Tremper  de  nouveau  : 
il  faudra  retremper  plusieurs  fois  ce  linge  dans 
l'eau,  pour  le  bien  blanchir.  — Fig.  Redonner 
de  la  force,  de  l'énergie  :  le  malheur  a 
retrempé  son  âme,  que  la  bonne  fortune  avait 
amollie.  —  Se  retremper,  v.  pr.  Il  s'est  re- 
trempé dans  l'adversité. 

'  RÉTRIBUER  v.  a.  Donner  à  quelqu'un  le 
salaire,  lu  récompense  qu'il  mérite  :  t/ /uui 
le  rétribuer  convenablement. 

RÉTRIBUTEUR  s.  m.  Celui  qui  rétribue. 

*  RÉTRIBUTION  s.  f.  .Salaire,  réconi|.ense 
du  travail  qu'on  a  lait,  de  la  peine  qu'on  a 
prise  pour  quelqu'un,  ou  du  service  qu'on  lui 
a  rendu  :  cela  mérite  rétribution,  quelque  rétri- 
bution. 

RÉTRO  adv.  Mot  latin  qui  sifinifie,  En  arrière; 
sert  de  préfixe  et  entre  dans  la  formation 
d'un  certain  nombre  de  mots  français.  — 
s.  m.  Au  jeu  de  billard.  Eliet  rétroactif  :  ad- 
snirez  ce  rétro. 

*  RÉTROACTIF,  IVE   adj.  Qui  agit  sur  le 
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passé.  S'emploie  principalement  avec  le  mot 
Effet  :  un  c/fel  rétroactif. 

'  RÉTROACTION  s.  f.  Effet  de  ce  qui  est 
rétroactif. 

RÉTROACTIVEMENT  adv.  D'une  manière 
rétroactive. 

•RÉTROACTIVITÉS,  f.  Qualité  de  ce  qui 

est  rélioactif  :  la  rétroaetioité  d'une  loi.  — 
Législ.  —  «  La  loi  ne  dispose  que  pour  l'ave- 
nir; elle  n'a  pas  d'elfet  rétroactif  (G.  civ., 
art. 2).  Ce  principe  soulfre  exception  lorsque 
la  loi  elle-même  ordonne  la  rétroactivité; 
car,  excepté  sous  le  régime  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  il  a  toujours  été  permis  au 
législateurdestaluer  rétroactivement,  notam- 
ment en  cas  d'amnistie.  La  règle  générale 
est  que  la  loi  ne  s'applique  qu'aux  faits  qui 
se  sont  accomplis  ou  aux  droits  qui  ont  été 
établis  postérieurement  à  sa  promulgation. 
En  matière  criminelle,  cette  règle  est  rigou- 
reusemenl  appliquée,  et  nulle  contravention, 
nul  délit,  nul  crime  ne  peuvent  être  punis 
de  peines  qui  n'étaient  pas  prononcées  par 
la  loi  avant  qu'ilsfussentcomrais  (C.  pén.  4). 
Le  principe  de  non  rétroactivité  des  lois  pé- 
nales fut  d'abord  formellement  exprimé  par 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  servant 
de  préambule  à  la  constitution  du  3  sep- 
tembre 1791;  et  il  a  été  reproduit  dans  la 
constitution  de  l'an  III.  —  Dans  les  contrats 
qui renfermentuneobligalion  conditionnelle, 
la  condition  accomplie  a  un  effet  rétroac- 
tif au  jour  du  contrat  et  celui-ci  produit 
alors  tous  ses  effets,  non  seulement  pour 
l'avenir,  niaisaussipourle  passé  (C.civ.  i  179). 
Cependant  ti  le  contrat  contient  aliénation 
conditionnelle  d'un  immeuble, la  rèlroactivilé 
n'a  lieu,  à  l'égard  dos  tiers,  que  jusqu'à  la 
date  de  la  transcription.  »  (Ch.  'Y.) 

*  RÉTROCÉDER  v.  a.  Jurispr.  Remettre  à 
quelipi  un  Ir  tlroit  qu'il  nous  avait  cédé  :  je 
lui  ai  lélrucédé  la  créance  qu'il  m'avait  trans- 
portée. 

RÉTROCESSIF,  IVE  adj.  Jurispr.  Au  moyen 
de  quoi  on  rétrocède;  qui  a  le  caractère 
d'une  réirooession. 

*  RÉTROCESSION  s.  f.  Jurispr.  Acte  par 
lequel  on  rétrocède  :  faire  rétrocession  d'une 
créance. 

RÉTROCESSIONNAIRE  adj.  A  qui  l'on  fait 
une  relroiTbMon.  —  Subslanliv.  Personne  à 
qui  l'on  a  f:iit  une  rétrocession. 

RÉTROFLEXION  s.  f.  Inflexion  en  arrière. 

*  RÉTROGRADATION  s.  f.  Astron.  Mouve- 
ment i>ar  lequel  les  corps  célestes  vont  ou 
paraissent  aller  contre  l'ordre  des  signes  :  la 
rétrogradation  de  Mars,  de  Jupiter.  —  Mouve- 
ment des  equinoxes. 

•RÉTROGRADE  adj.  Qui  se  fait  en  arrière  : 
marche  rétrograde.  —  Se  dit  partie  ni.  des 
corps  célestes,  lorsqu'ils  vont  ou  paraissent 
aller  contre  l'ordre  des  signes  :  le  soleil  et  la 
lune  ne  sont  jamais  rétrogrades.  —  Polit.  Se 
dit,  lig.,des  hommes,  des  partis,  des  pouvoirs 
qui  cherchent  à  revenir  eu  arrière,  à  rétablit 
des  institutions  que  l'on  considère  comme 
surannées  :  une  politique  rétrograde.  —  Se  dit 
encore  de  phrases,  de  vers  qui  présentent  les 
mêmes  mots  quand  on  les  lit  à  rebours  :  les 
vers  rétrogrades  sont  un  jeu  d'esprit  puéril.  — 
Substaiitiv.  C'est  un  rétrograde. 

•RÉTROGRADER  v.  n.  Retourner  en  ar- 
rière :  l'armée  a  été  obligée  de  rétrograder.  — 
Se  dit  partirul.  des  corps  célestes,  lorsqu'il 
vont  ou  paraissent  aller  contre  l'ordre  des 
signes  ;  Èlcrcure  commençait  à  rétrograder.  — 
Fig.  Il  avait  fait  quelques  progrès,  maintenant 
il  rétrograde. 

RÉTROGRESSION  s.  f.  Mouvement  en  ar- 
rière. 

•RÉTROSPECTIF,  IVE  adj.  Qui  regarde  en 
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arrière  ;  qui  se   rapporte  à  des  événements 

passés  :  ri-rur  rétrospective. 

RÉTROSPECTION  s  f.   Sorte  de   divination 

qui  s'exerce  sur  des  faits  passés. 

RÉTROSPECTIVEMENT  adv.  D'une  manière 

rétrospective. 

•RETROUSSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Retrousser. 

—  Avoir  le  bras  retroussé  jusqu'au  coude, 
avoir  ses  manches  retroussées  de  manière 
que  le  bras  soit  nu  jusqu'au  coude.  —  Nez 
RETROUSSÉ,  nez  dont  le  bout  est  un  peu  relevé 
en  haut  :  elle  a  le  nezrelroussé.  —  Ce  cheval 
A  LES  FLANCS  RETROUSSÉS,  il  a  Ics  flaucs  creux. 

•  RETROUSSEMENT  s.  m.  Action  de  re- 
trousser. 

•  RETROUSSER  v.  a.  Replier,  relever  en 
haut  ce  qui  est  détroussé  :  retroussez  votre 
robe,  votre  jupe,  votre  manteau.  — A  aussi  la 
même  signification  que  Troussée;  mais  outre 
cela,  on  l'emploie  dans  des  sens  auxquels 
Trousser  convient  moins  :  retrousser  ses 
cheveux. 

•RETROUSSIS  s.  m.  La  partie  du  bord  d'un 
chapeau  retroussée  à  l'ancienne  mode,  à  la 
Henri  IV  :  il  avait  un  beau  diamant  au  retrous- 
sis  de  son  chapeau.  —  Partie  des  pans  ou  bas- 
ques d'un  uniforme,  qui  est  ou  qui  semble 
être  retroussée  :  les  voltigeurs  avaient  un  cor  de 
chasse  aux  retroussis  de  leur  uniforme.  —  Pièce 
de  cuir  qui  se  rabat  ou  semble  se  rabattre 
sur  le  haut  des  bottes,  et  qui  est  ordinaire- 
ment jaune  :  bottes  à  retroussis.  On  dH  mieux, 
Bottes  a  revers. 

•  RETROUVER  v.  a.  Trouver  de  nouveau  : 
je  l'ai  retrouvé  à  la  place  où  je  l'avais  laissé. 

—  Trouver  ce  qu'on  avait  perdu,  oublié  :j'ai 
retrouvé  ma  montre.  —  Reconnaître  :  je  ne  le 
retrouve  pas  dans  cette  occasion. 

RÉTROVERSION  s.  f.  Méd.  Etal  de  renver- 
sement: action  de  se  renverser. 

•RETSj  ré]  s.  m.(lal.n7e,  filet).  Filet,  ouvrage 
de  corde,  de  lil,  etc.,  noué  par  mailles  et  à 
jour,  pour  prendre  du  poisson,  des  oiseaux  : 
jeter  le  rets  dans  la  mer,  daiis  la  rivière.  — 
Fi.i;.  Prendre  quelqu'un  dans  ses  rets, le  faire 
tomber  dans  les  pièges  qu'on  lui  a  tendus. 

RÉTUS,  USE  adj.  Bot.  Se  dit  d'une  feuille 
terminée  par  un  sinus  peu  profond. 

RETZ,  Ratiatensis  pagus,  ancien  petit  pays 
de  France  (Bretagne)  qui  avait  pour  villes 
princ.  Pornic,  Paimbœuf  et  Machecoul. 

RETZ  (Gilles  de  Laval,  seigneur  de)  [rèss 

ou  ré].  (Voy.  Laval). 

RETZ.  I.  (Albert  de  Gondi,  maréchal  de),  né 
à  Florence  en  1522,  mort  en  1602.  Il  était  fils 
d'Antoine  de  Gondi,  de  Florence,  qui  passa 
en  France  avec  Catherine  de  Médicis.  En 
1563,  Albert  de  Gondi  épousa  Claude-Cathe- 
rine de  Clermont-Tonnerre  ,  baronne  de 
Retz  ;  il  prit  le  nom  de  maréchal  de  Retz  en 
iiu'i  et  lut  un  des  favoris  les  plus  vicieux  de 
Charles  IX.  11  fut  l'un  des  instigateurs  de  la 
Saint-Barthélémy.  —  II.  (Pierre  de  Gondi, 
cardinal  de),  frère  du  précédent,  ne  à  Lyon, 
en  1535,  mort  en  1616.  Evêque  de  Langres  en 
i'ôii'à,  il  devint  évêque  de  Haris  eu  1570  et  fut 
fait  cardinal  par  Sixte-Quint  en  I5S7.  — 
111.  (Jean-François-Paul  de  Gondi,  cardinal 
de),  homme  politique  irançais,  né  à  Montmi- 
rail  en  1614.  mort  à  Saint-Denis  le  29  août 
4679.  Il  se  distingua  dans  l'Eglise  cl  devint 
coaiijutcur  de  son  oncle,  l'archevêque  Henri 
de  Gondi.  La  régente,  Anne  d'Autriche, ayant 
dédaigné  ses  offres  de  service  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  il  employa  sa  popu- 
larité i  susciter  une  révolte  contre  Mazarin. 
En  1651,  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  en 
s'alliant  momentanément  à  la  cour  ;  mais  il 
finit  par  perdre  pied  et  il  fut  arrêté  par  or- 
dre de  la  reine.  H  parvint  cependant  à  s'é- 
chapper. 11  eut  l'autorisation  dé  revenir  en 
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France  en  1661,  à  condition  qu'il  se  démet- 
traitde  l'archevêché  de  Paris  qu'il  avait  héi-ilé 
de  son  oncle  en  1634;  il  reçut  en  échange 
l'abliayo  de  Saint-Denis,  la  plus  riche  de 
France.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  mé- 
moires est  celle  d'Aimé  Champollion  (l8o9, 
4  vol.).  .\lphonse  Feillet  et  J.  GourJault  ont 
donné  une  édition  de  ses  divers  écrits 
(l872-'76). 

REUCHLIN  (erécisé  en  Capnio  [reuîch'-linn] 
Johann),  érudit  allemand,  né  à  Pforzheira  en 
1455,  mort  en  1522.  A  ['àse  de  20  ans,  il  en- 
seigna à  Bàle  la  philosophie,  le  grec  et  le  la- 
tin. Il  étudia  le  droit  à  Orléans,  et  en  1481  il 
fut  nommé  professeur  de  jurisprudence  et  de 
belles-lettres  à  Tubini:ue.  Il  fat  ensuite  créé 
conseiller  impérial  et  employé  dans  la  diplo- 
matie, et  il  présida  pendant  onze  ans  le  tri- 
bunal confédéré  de  Souabe.  On  l'accusa  de 
pencher  vers  le  judaïsme  pour  avoir  fait  re- 
tirer àrerapereur.Maximilien  l'ordre  de  brûler 
tous  les  livres  hébreux  à  l'exception  de  la  Bi- 
ble ;  malgré  la  défense  qu'il  publia,  ses  écrits 
furent  brûlés  par  ordre  d'un  tribunal  qu'avait 
organisé  à  Mayence  son  principal  adversaire, 
l'inquisiteur  Hoogstraaten.  Mais  le  pape  Léon 
ordonna  de  suspendre  les  poursuites  contre 
lui,  et  la  lutte  finit  réellement  à  l'avantage 
des  éludes  grecqueset  hébraïques  qui,  depuis 
cette  époque,  devinrent  générales  en  Alle- 
magne. En  l.ïtO,  Reuchlin  fut  nommé  profes- 
seur à  Ingolstadt.  Appelé  à  Willenberg,  il 
présenta  pour  le  remplacer  son  cousin.  Phi- 
lippe Mélanchthon.  Bien  que  suspect  d'incli- 
ner au  protestantisme,  il  n'abandonna  jamais 
formellementl'Eglise  catholique  romaine. On 
a  appelé  son  Breviloquus,  sive  Dictionnrhim 
singulns  voces  latinai  hreKiter  explicans.  le 
premier  dictionnaire  latin  (1478),  et  l'on  croit 
que  son  édition  des  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence (loi 2)  est  le  premier  livre  hébreu  qui 
ait  été  imprimé  en  Allemagne.  Il  établit  pour 
le  grec  un  système  de  pi-ononciation  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  d'iotacisme  ou  reuchli- 
nisme.  Ludwig  Geiger  a  publié  sa  bio:;raphie 
en  1871,  et  sa  correspondance  en  1876. 

REDILLY  [Il  mil.].  I.  Romiliacum,  ancien 
faubourg  de  Paris,  qui  donne  son  nom  au 
XU"  arr.  —  II,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
16  kil.  N.  d'Issoudun  (Indie),  sur  la  rive  trau- 
che  de  l'.^rnon,  2,610  hab.  Château  ue  la 
Fertc-Reuilly,  reconstruit  en  1639  par  Man- 
sart. 

*  RÉUNION  s.  f.  (lat.  réunie).  Action  de 
rapprocher,  de  réunir  des  parties  qui  avaient 
été  divisées,  désunies,  isolées;  et  elfet  qui 
résulte  de  celte  action  :  la  réunion  des  lèvres 
d'une  plaie.  —  Se  dit,  flg.,  en  parlant  des 
volontés  et  des  esprits,  et  signifie,  réconci- 
liation :  la  réunion  des  deux  partis.  —  Action 
de  rejoindre  une  chose  démembrée  au  tout 
dont  elle  faisait  partie;  ou  action  de  re- 
jomdre  pour  la  première  fois  une  chose  à 
une  autre  :  la  réunion  de  la  Bourgogne,  de  la 
Normandie  à  la  couronne.  —  Action  de  rassem- 
bler ce  qui  est  épars,  ou  résultat  de  celte 
action  :  la  réunion  df  s  rayons  du  soleil  par  le 
moyen  d'un  verre  convexe.  —  Parlicul.  Assem- 
blée de  personnes  :  une  réunion  de  savants, 
de  gens  de  letlres,  etc.  — ■  Droit  de  réunion, 
droit  .accordé  aux  citoyens  de  se  réunir  pour 
traiter  de  matières  politiques,  économiques 
ou  sociales.  —  Obère  de  la  Réunion,  ordre 
civil  et  militaire  fondé  par  Napoléon  l", 
en  1811,  en  mémoire  de  la  réunion  delà 
Hollande  à  la  France.  Cet  ordre  fut  supprimé 
en  181-5.  —  Législ.  «  Le  droit  de  réunion 
avait  été  accordé  par  la  loi  du  19nov.  1790, 
puis  confirmé  par  la  constitution  du  .3  sept. 
1791.  Mais  l'article -291  du  Code  pénal  de  1810, 
qui  est  toujours  en  vigueur  (car  il  a  été 
abrogé  seulement  en  ce  qui  concerne  les  syn- 
dicats professionnels,  par  la  loi  du  21  mars 
1884),  interdit  les  réunions  périodiques  lors- 
qu'elles sont  tenues  par  des  associations  de 
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plus  de  vingt  personnes,  non  autorisées  par 
le  gouvernement  ;  et  la  loi  du  10  avril  1834, 
plus  rigoureuse  encore,  rend  cette  interdic- 
tion applicable  même  lorsque  les  réunions 
ne  sont  pas  périodiques,  et  lorsque  les  asso- 
ciations de  plus  de  vingt  personnes  sont  par- 
tagées en  sections  d'un  nombre  moindre.  — 
Le  droit  de  réunion  fut  reconnu  de  nouveau 
par  le  décret  du  -28  juillet  1848  sur  les  clubs, 
et  par  la  constitution  du  4  nov.  suivant.  Ces 
dispositions  ont  été  abrogées  par  un  décret 
dictatorial  du  25  mars  18.52,  qui  a  déclaré 
applicables  aux  réunions  publiques  les  ar- 
ticles 291  à  294  du  Code  pénal  et  les  articles 
1,  2  et  3  de  la  loi  de  !834.  -  Le  pseudo-libé- 
ralisme que  l'on  vit  paraître  à  la  fin  du  second 
Empire  accorda  le  droit  d'ouvrir  une  réunion 
publique,  sans  autorisation,  sur  la  déclaration 
préalable  signée  par  sept  personnes;  mais  il 
ne  pouvait  y  être  traité  d'aucune  matière 
politique  ou  religieuse.  Les  réunions  électo- 
rales furent  également  autorisées  sous  cer- 
taines conditions  iL.  6  juin  1 868).  —  Enfin  la 
liberté  a  été  rendue  aux  réunions  publiques 
par  la  loi  du  30  juin  1881.  La  seule  formalité 
requise  est  une  déclaration  faite  au  maire, 
vingt-quatre  heures  au  moins  avant  la  réu- 
nion et  signée  par  deux  personnes,  dont 
l'une  doit  èlre  domiciliée  dans  la  commune. 
Le  délai  est  réduit  à  deux  heures  pour  les 
réunions  électorales  tenues  par  les  électeurs 
pour  l'audition  des  candidats  à  des  fonctions 
électives,  pendant  la  période  comprise  entre 
le  décret  ou  arrêté  portant  convocation  du 
collège  électoral  et  le  jour  de  l'élection  exclu- 
sivement. Les  clubs  demeurent  interdits. 
Aucune  réunion  ne  peut  être  tenue  sur  la 
voie  publique.  Chaque  réunion  doit  avoir  un 
bureau  composé  de  trois  personnes  au  moins. 
Ce  bureau  est  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
et  ses  membres  sont  responsables  des  infrac- 
lions  à  la  loi.  Le  préfet,  le  sous-préfet,  ou  le 
maire  peuvent  déléguer  un  fonctionnaire  qui 
assiste  à  la  réunion  et  y  choisit  sa  place.  Le 
représentant  de  l'autorité  à  le  droit  de  dis- 
soudre la  réunion  publique,  s'il  en  est  re- 
quis par  le  bureau,  ou  s'il  se  produit  des  col- 
lisions. Enfin,  aux  termes  de  la  loi  sur  la 
presse  du  29  juillet  1881  (art.  23  et  s.),  ceux 
qui,  par  des  discours,  cris  ou  menaces  pro- 
férés dans  des  lieux  ou  réunions  publics,  ont 
provoqué  à  commettre  une  action  qualifiée 
crime  ou  délit,  sont  punis  comme  complices 
de  celte  action  et  même  s'il  y  a  eu  seulement 
tentative  de  crime.  S'ils  ont  provoqué  à  com- 
mettre les  crimes  de  meurtre,  de  pillage  et 
d'incendie,  ou  l'un  des  crimes  contre  la 
sûreté  de  l'Etat,  ils  sont  punis,  dans  le  cas  où 
celte  provocation  n'aurait  pas  été  suivie 
d'effet,  de  trois  mois  à  deux  ans,  d'emprison- 
nement et  de  100  à  3,000  fr.  d'amende.  Tous 
cris  ou  chants  séditieux  proférés  dans  les 
lieux  ou  réunions  publics  sont  punis  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  un  mois  et  d'une 
amende  de  16  à  300  fr.,  ou  de  l'une  de  ces 
deux  peines  seulement.  —  Les  réunions  pri- 
vées ne  sont  assujetties  à  aucune  réglementa- 
tion. »  [Ch.  y.) 

REUNION  (Ile  de  la),  autrefois  Ile  Bourbon, 
puis  Ile  Bonafiarte  de  1809  à  1814),  colonie 
française  de  l'océan  Indien,  à  141  kil.  O.-S.-O. 
de  l'île  .Maurice,  à  61.5  kil.  E.  deMarlagascar, 
à  3,000  kil.  N.-E.  du  Cap,  et  à  16,250  kil.  de 
Brest;  entre  o'i'^  36'  et  53<>  34'  long.  E.  et 
entre  20"  oO'  et  21°  23'  lat.  S.;  longue  de 
77  kil.,  large  de  o3  kil.;  2,600  kil.  carrés; 
ch.-l.,  Saint-Denis.  207 kil.  décotes,  généra- 
lement escarpées,  offrant  quelques  rades  fo- 
raines mais  pas  de  ports  naturels.  Au  prix 
d'énormes  sacrifices,  on  s'efforce  de  créer  un 
port  artificiel  dans  le  bassin  de  Saint-Pierre. 
—  Population  :  169.493  hab,  dont  63,000  sont 
des  travailleurs  immigrants,  récemment 
amenés  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique.  C'est  à 
peine  si  30,000  hab.  appartiennent  à  la  race 
blanche,  le  surplus  se  compose  de  nègres  et 
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de  coolies.  —  L'Ile  forme  les  deux  arr.  du  Vent 
(ch.-  . Saint-Denis) etSôus-/e-re««(ch.-l.Sainl- 
Paul).  IJle  estadministréepar  un  gouverneur 
assiste  d'un  conseil  privé.  —  Territoire  formé 
de  deux  chaînes  rie  montagnes  volcaniques 
dont  le  point  culminant  "est  le  Piton  des 
Neiges.  Un  volcan  encore  en  activité,  le 
Pilon  de  la  Fournaise,  s'élève  à  2,500  m.  — 
Climat  relativement  salubre,  si  on  le  com- 
pare à  celui  des  autres  pays  des  mêmes  lati- 
tudes. La  température,  très  élevée,  varie  sur 
la  côte  entre  36°  et  12°,  avec  une  movenne 
de  24«.  Les  colons  vont  chercher  un  peu  de 
fraîcheur  sur  les  plateaux.  —  L'hivernage 
(de  nov.  à  mai)  est  la  saison  chaude  et  plu- 
vieuse; il  tombe  1  m.  80  d'eau.  Les  ouragans 
et  les  raz  de  marée  font  quelquefois  d'épou- 
vantables ravages.  -  Les  hauts  plateaux  de 
l'île  de  la  Réunion  produisent  des  vivres  : 
embrevades,  patates,  légume?,  mai's,  manioc. 
Les  tlancs  des  montagnes,  revêtu?  de  40.000 
hect.  de  forêts,  fournissent  des  bois  à  la 
construction  et  à  l'exportation.  Dans  les  val- 
lées et  sur  les  dernières  pentes,  près  de 
30,000  hect.  sont  en  culture  et  produisent  la 
canne  à  sucre,  le  vanillier  (introduit  en  1818), 
le  giroflier  ,'cullivé  depuis  que  Poivre  parvint 
à  en  dérober  des  plans  aux  Hollandais,  1770), 
le  café  (dont  la  culture,  introduite  au  xviii" 
siècle,  tend  à  diminuer).  Les  cultures  acces- 
soires sont  celles  de  la  cannelle,  de  la  mus- 
cade, du  coton,  du  rocou  et  du  cacao.  —  L'île 
de  la  Réunion  entretient  des  relations  éten- 
dues avec  l'océan  Indien  (île  Maurice.  Inde, 
Madagascar)  et  avec  la  France  (.Nantes,  Saint- 
Nazaire,  Marseille  et  le  Havre).  —  Le  sucre 
forme,  à  lui  seul,  les  neuf  dixièmes  de  l'ex- 
portation. Ensuite  viennent  :  la  vanille,  le 
caoutchouc,  la  gulta-percha,  les  lichens 
tinctoriaux,  les  peaux  brutes  et  le  café. 
Total.  30  millions,  en  comptant  les  marchan- 
dises importées,  que  la  Réunion  réexporte 
dans  les  colonies  voisines  (2  millions  et  demi). 
Tous  droits  de  douane  ont  été  supprimés 
en  1873.  —  Importations  de  denrées  alimen- 
taires, riz,  froment,  viande,  que  l'île  ne  pro- 
duit pas  en  quantité  suffisante;  poissons 
salés,  vins,  liqueurs,  tissus  (euinées  et  co- 
tonnades de  Pondichéry),  modes, confections, 
houille,  meubles  et  machines  françaises. 
Total,  30  millions.  —  Cette  belle  île  fut  décou- 
verte par  le  navigateur  portugais  Masca- 
renhas,  vers  l'an  1343.  Elle  élait  alors  com- 
plètement inhabitée.  Quelques  Français  s'y 
établirent  vers  1642  et  y  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  d'une  colonie  européenne. 
Louis  Xl\'  la  céda  en  1664  à  la  compagnie  des 
Indes  Orientales.  Le  21  sept.  1809,  l'amiral 
anglais  Rowley  s'en  empara  et  elle  ne  rede- 
vint française  qu'en  1813.  Le  terrible  ouragan 
de  fév.  1829  y  produisit  des  ravages  épou- 
tables. 

*  REUNIR  v.  a.  Rejoindre  ce  qui  est  désuni, 
séparé  :  il  faut  essayer  de  réunir  ces  chairs.  — 
Se  dit,  quelquefois,  de  ce  qui  sert  à  unir  une 
chose  avec  une  autre  :  cette  galerie  réunit  les 
deux  corps  de  logis.  —  Fig.  Réconcilier,  re- 
mettre en  bonne  intelligence  :  <ravaiHer  o 
réunir  les  esprits,  les  volontés.  —  Rejoindre 
une  chose  démembrée  au  tout  dont  elle  fai- 
sait partie  :  réunir  des  domaines  aliénés.  — 
Joindre  pour  la  première  fois  une  chose  à 
une  autre  :  ce  roi,  par  ses  conquêtes,  par  son 
mariage,  a  réuni  telle  province  à  la  couronne. 
—  Rassembler  ce  qui  était  épars  :  réunir  les 
rayons  du  soleil  par  le  moyen  d'un  verre  con- 
vexe. 

RÉUNISSEUSE  s.  f.  Techn.  Nom  donné  à 
des  machines  que  l'on  emploie  dans  les  ma- 
nufactures de  laine  peignée  et  de  colon,  pour 
réunir  en  une  seule  nappe  continue  les  ru- 
bans venant  des  peigneuses  ou  de  cardes  et 
pour  en  former  des  bobines  que  l'on  soumet 
ensuite  à  l'action  des  laminoirs. 

REUS  [ré'-oussj,  ville  de  Catalogne  (Es- 
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à  13  kil.  0.  lie  ïaragûiie.  pop. 
lants.  Elle  possède  une  majestueuse  église 
gothique,  un  grand  nombre  de  filatures  de 
coton  et  de  soie,  de  pressoirs  à  huile,  de  dis- 
tillerie, de  fabriques  de  faïence,  etc.  Sa  pros- 
périté commerciale  date  de  t7.S0,  époque  où 
dos  manufacturiersanglaisvinrents'y  établir. 

REDSS  [rouïss],  rivière  de  Suisse.  Elle  nail 
dans  le  canton  d'Uri,  près  des  sources  du 
Hliin.  du  Hhône  et  du  Tessin,  traverse  le  lac 
de  Lucerne,  et  décrit  ensuite  des  détours 
N.-N.-O.,  N.-E.  et  encore  N.-N.-O.,  jusqu'à 
r.\ar  où  elle  se  jelle,  à  Windisch,  à  l'est  de 
Ui'ujrjr,  après  un  parcours  total  d'environ 
•loO  kil.  La  route  du  Saint-GoLbard  traverse 
leReusshuit  fois,  et  l'un  des  ponts  est  le 
fameux    pont    du    Diable.    (Voy.    Pont  du 

Ul.ADLE.) 

REUSS,  territoire  de  l'Allemagne  centrale, 
entre  50"  et  ol"  lat.  N.  et  entre  !»"  et  H  "long. 
E.;  1.142  kil.  carr.;  199,598  bab..  la  plupart 
protestants.  C'est  une  partie  de  l'ancien 
Voigtland,  et  il  l'orme  aujourd'hui  deux  prin- 
cipautés souveraines  de  l'empire  allemand  : 
la  principauté  de  Reuss-Greiz  et  celle  de 
Reuss-Schleiz.  La  première  (316  kil.  carr.; 
67,468  hab.)  est  le  patrimoine  de  la  famille 
régnante;  la  capitale  est  Greiz,  sur  l'Elster. 
Laseconde  (826  kil.  carr.;  132,130  h.),  gou- 
vernée par  la  ligne  cadette,  comprend  les 
principautés  de  Schleiz,  de  Lobenstein- 
Ebersdorf  et  de  Géra;  cap.,  Schleiz.  Fa- 
briques de  toiles,  de  lainages  et  de  cutou 
nades.  La  maison  deRouss  date  du  xn"  siècle 
depuis  l'origine,  tous  ses  membres  mâles  ont 
porté  le  prénom  de  Henri. 

•RÉUSSIR  V.  n.  (anc.  fr.,  réissir;  préf. 
ré;  ts:^ir,  sortir).  Avoir  un  succès  heureux.  Se 
dit  des  personnes  et  des  choses  :  il  a  réussi 
dans  son  dessein,  dans  ce  qu'il  a  entrepris.  — 
\là  m.^luéussi,  il  n'a  point  eu  de  succès.  On 
dit  de  même.  Gel.*  lui  a  u.^l  réussi,  lui  réus- 
sira M.\L.    —  LliS  POMMIKRS,  LES  POIRIERS,    etC, 

iiÉussissK.NT  D.\NS  CE  TERR.\i.\',  ils  v  viennent 
bien.  Les  vignes,  les  blés  ont  bien  réissi 
CETTE  .\N.NÉE,  la  récoltc  a  été  bonne.  —  Avoir 
un  bon  ou  un  mauvais  succès  ;  il  faut  voir 
comment  c^  projel,  cet  oiivraijc  réussira. 

Est-il  un  sort  commi;  le  mien  î 
Di?ail  un  jnur  ccrt,-\iiie  d.ime; 
J':ii  lâché  d'amasser  ilu  bien, 
U'éîi-e  loiijûuis  honnête  feoime  ; 
Je  n'ai  pu  réussir  à  rien. 

'  RÉUSSITE  s.  f.  Bon  succès.  Ne  se  dit  que 
des  choses  :  la  réussite  d'une  a/faire.  —  Bon 
ou  mauvais  succès,  issue  :  il  faut  voir  quelle 
sera  laréussite  de  cette  affaire. 

REUTER(Fritz)freuî'-teur],  romancieralle- 
niaud,  né  dans  le  Mecklembourg-Schwerin, 
en  1810,  mort  en  1874.  11  fut  condamné  à 
mort  en  1834,  comme  révolutionnaire,  en 
même  temps  qu'un  membre  de  la  Burschens- 
t.iiaft  d'Iéna;  mais  il  fut  gracié  après  sept 
années  de  prison,  et  il  devint  professeur  à 
'l'replow.  Ses  œuvres,  en  bas  allemand,  ont 
élé  recueillies  en  42  vol.  (1863-'66). 

REUTLINGEN  [reu'itl'-linng-enn],  ville  du 
-Wurtemberg,  capitale  du  cercle  de  la  Korêt- 
Noire,  sur  l'Echatz,  à  00  kil.  S.  de  Stuttgard; 
18,800  hab.  L'église  de  Sainle-Marie  fiasse 
pour  la  plus  belle  du  Wiirlcmberg.  Impor- 
tante fabrication  de  drap,  de  chapeaux,  de 
poudre,  etc.  Reutlingen devint  une  ville  libre 
impériale  en  1240;  elle  souscrivit  à  la  con- 
fession d'Augsbourg  en  I.=j30,  et  eu  1803  elle 
fut  réunie  au  Wurtemberg. 

REVACCINATION  s.  f.  Action  de  revacci- 
ner. 
'  REVACCINER  v.  a.  Vacciner  de  nouveau 


33,876  habi-^ /e«<a;    de    ervutn,    légume 
Svn.  de  Rev.\lescière. 


lens,    lentille). 


REVALESCIERE  s.  f.  [-lèss-si-].  Substance 
alimentaire  composée  de  diverses  farines  : 
pois,  lentilles,  haricots,  maïs,  sorgho,  le  lout 
assaisonné  de  sel,  de  gruau,  et  coloré  avec 
de  la  Iciiiture  de  cochenille. 

*  REVALIDATION  s.  f.  Prat.  Validation 
nouvelle  d  lin  afte,  d'une  saisie. 

'  REVALIDER  v.  a  Prat.  Donner  une  nou- 
velle validité  à  un  acte  de  procédure. 

*  REVALOIR  V.  a.  Se  conjugue  comme  Va- 
loir. Rendre  la  pareille  en  bien  ou  en  mal, 
et  plus  communément  en  mal  :  cet  homme 
m'a  fait  Jine  injure,  je  lui  revaudrai  cela. 

*  REVANCHE  s.  f.  (rad.  venr/er).  Aciion  par 
laquelle  on  se  revanche  du  mal  qu'on  a 
reçu  :  on  lavait  maltraité,  mais  il  a  eu  sa 
revanche,  il  a  pris  sa  revanche.  —  Se  dit  aussi 
en  bonne  part  :  vous  m'avezrendu  de  boni  of- 
fices, je  tâcherai  d'en  avoir  ma  revanche,  ou 
simpl.,  d'avoir  ma  revanche.  (Fam.)  —  Jeu. 
Secuniie  partie  que  joue  le  perdant,  pour  se 
racquitter  de  la  première:  jouer  ta  revanche. 
—  Toute  reprise  de  jeu  demandée  pour  se 
racquitter  de  ce  qu'on  a  perdu,  pour  retra- 
gner  ce  qu'on  a  perdu  auparavant  :  /'m'  perdu 
mon  argent  an  piquet ;sivous  voulez  je  prendrai 
ma  revanclic  au  trictrac.  —  En  revanche  loc. 
adv.  En  récompense,  pour  rendre  la  pareille, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  :  il  nfa  S'jrvi  dans 
telle  occasion  et,  en  revanche,  je  l'ai  servi  da7is 
une  autre. 

'  REVAKCHER  v.  a.  Défendre  quelqu'un 
qui  e.^1  attaqué,  le  soutenir,  l'aider,  le  secou- 
rir dans  une  batterie,  dans  une  querelle  :  il  a 
bien  revanche  son  ami.  —  Se  revancher  v.  pr. 
Rendre  la  pareille  d'une  injure,  d'un  mal 
qu'on  a  reçu  :  je  sais-tout  le  mal  que  vous  avez 
dit  de  moi,  je  m'en  revancherai.  —  Se  dit 
quelquefois  en  bien  :  se  revancher  d'un  bien- 
fait. —  Se  défendre  :  il  est  venu  m'attaquer, 
je  me  suis  bien  revanche. 

*  REVANCHEUR  s.  m.  Celui  qui  revanche, 
qui  dt'l'end  quelqu'un  :  il  a  trouvé  dans  son 
camaradi'  îtn  bon,  un  excellent  revancheur. 

*  RÊVASSER  v.  n.  Avoir  de  fréquentes  et 
diverses  rêveries  pendant  un  sommeil  inquiet: 
il  ne  se  porte  pas  bien,  il  n'a  fait  que  rêvasser 
toute  la  nuit.  —  Penser  vaguement  à  quelque 
chose  :  vous  me  trouvez  rêvassant  à  mon  af- 
faire. l'Fam.) 

*  RÊVASSERIE  s.  f.  Action  de  rêvasser; 
état  de  celui  qui  rêvasse  :  ce  n'était  pas  un 
véritable  rêve,  ce  n'était  qu'une  rêvasserie.  — 
Fig.  C'est  un  homme  à  projets,  qui  débite 
bien  des  rêvasseries.  (Fam.) 

*  RÉVASSEUR  s.  m.  Celui  qui  rêvasse.  11  est 
familier,  et  ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré. 

*  RÊVE  s.  m.  (angl.  rave,  être  en  délire). 
Assemblage  d'idées  plus  on  moins  incohé- 
rentes qui  se  présentent  à  l'esprit  pendant 
le  sommeil  :  j'ai  fait  un  singulier  rêve.  — 
Fii.'.  Il  a  fait  un  ueau  rève,  se  dit  d'un 
homme  qui  a  joui  d'un  bonheur  fort  court, 
ou  qui  n'a  eu  qu'une  espérance  trompeuse 
et  de  peu  de  durée.  —  Les  histoires  que  vous 

NOUS    CONTEZ    LA     SONT    DE   BSAUX    RÉVES,     clleS 

n'ont  pas  plus  de  suite,  de  vraisemblance 
que  si  elles  étaient  des  rêves.  —  C'est  un 
rève  yuE  DE  vous  VOIR  ICI,  OU  s'y  attendait  si 
peu,  qu'il  semble  qu'on  rève.  —  Projet  sans 
lundenient,  idée  chimérique  :  ses  espérances 
n'ont  été  qu'un  rêve. 

'  REVÉCHE  adj.  (lat.  reversus,  contraire). 

Rude,  âpie  au  goût  :  ces  poires  sont  revêches. — 

I  DiAMANr  UEvÉCHE,  diamant  auquel  on  ne  peut 

une  personne  chez  qui   I  on  suppose    qu'une    laii-y  prendre  le  poli  dans  toutes  ses  parties. 

première  vaccination  a  perdu  son  ellet  pré-    _  se  dit,  lig.,  des  personnes  rudes,  peu  trai- 

se.'vahf  :  il  s  est  fait  revacnner.  tables,  rébarbatives  :  cet  homme  est  bien  re- 

REVALENTA  s.  1,  i-lan-](corrupt.  de  erva-  \véche. 
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•  RÉVEIL  s.  m.  [ré-vei;  /  mil.].  Cessation 
de  ^oipineil  :  un  doux  réveil.  —  Fig.  Il  a  ei; 
LN  I  ACHEUX  réveil,  SB  dit  d'un  homme  qui  a 
été  détrompé  cruellement  de  quelque  esié- 
rance.  de  quelque  illusion  flatteuse.  —  .Ma- 
chine d'horlogerie  appelée  aussi  quelquefois 
RÉVEIL-MATIN  :  il  y  a  quelque  chose  à  faire  à  ce 
réveil.  —  Poétiq.  Le  réveil  de  la  nature,  le 
printemps. 

RÉVEILLABLE  adj.  Qui  peut  être  réveillé. 

•  RÉVEIL-MATIN  s.  m.  Horloge,  montre, 
ou  partie  d'une  horloge,  d'une  montre  qui 
sonne  pendant  un  certain  espace  de  temps, 
pour  éveiller  à  l'heure  sur  laquelle  on  a  mis 
l'aiguille  en  se  couchant  :  ce  réveil-malin  n'est 
pas  juste.  —  C'est  un  facbeux  béveil-uatln, 
se  dit  du  bruit  que  fait  le  matin  de  bouuo 
heure  un  maréchal,  un  charron,  un  serru- 
rier, etc.  —  C'est  un  agréable  révril-m,\tin, 
c'est  un  FACHEUX  RÉvEiL-ii.\TiN,  Se  dit  d'une 
bonne  nouvelle,  dune  mauvaise  nouvelle, 
qu'on  apprend  en  s'éveiUant.  —  pi.  Des  ré- 
veilmntin. 

'  RÉVEILLER  v.  a.  Faire  cesser  le  sommeil 
de  quelqu  un  :  il  a  défendu  qu'on  le  réveillât. 

—  RÉVEILLER    quelqu'un    d'uN    ASSOUPISSEMENT, 

d'une  LÉTHARGIE,  tirer  quelqu'un  d'un  assou- 
pissement, dune  léthargie.  —  Fig.  Exciter 
de  nouveau,  ranimer  :  ce  jeune  homme  a  l'es- 
prit un  peu  assoupi;  il  a  besoin  qu'on  le  réveille. 

—  Renouveler,  faire  renaître  •  cela  réveilla 
leur  courage.  —  Se  réveiller  v.  pr.  S'éveiller: 
je  me  suis  réveillé  trois  ou  quatre  fois  cette 
nuit.  —  Se  ranimer,  se  renouveler  :  il  s'est 
réveillé  au  bruit  des  exploits  de  son  rival.  — 

Se  RÉVEILLER  DE  SON  ASSOUPISSEMENT,  DE  SA  LÉ- 
THARGIE, sortir  de  son  assoupissement,  de  sa 
léthargie;  cesser  d'être  assoupi,  d'être  en 
léthargie;  et  fig.,  sortir  de  son  indolence, 
de  son  inaction. 

•  RÉVEILLON  s.  m.  [Il  mll.J  Petit  repas 
extraordinaire  qui  se  l'ait  vers  le  milieu  de 
la  nuit  :  donner,  /aire  un  réviilion.  —  Peint. 
Se  dit  de  certaines  touches  claires  et  b;il- 
lantes  que  le  peintre  place  dans  quelques  en- 
droits de  .'011  tableau,  pour  y  faire  sentir  la 
lumière,  et  la  rendre  plus  piquante. 

RÉVEILLONNER  v.  n.  Faire  le  réveillon. 

REVEL,  Ribelluin,  ch.-l.  de  caiit.,  air.  el  à 
29  kil.  .\  -E.  de  Villefranche  (Haute-Garonne;: 
3,393  bal).  Lainages,  bonneterie,  liqueurs. 

REVEL  ou  Reval,  ville  de  Russie,  capitale  de 
l'Esthonie,  stirlabaiedo  Rcvel.danslegolfc  de 
Finlande,  à  400  kil  O.-S.-O.  de  Saint-l'éters- 
bourg;  5'à,000  hab.  C'est  une  ville  de  bains 
de  mer;  elle  a  un  palais  fondé  par  Pierre  le 
Grand,  avec  un  beau  parc  public.  Ce  fut  une 
des  villes  les  plus  prospères  de  la  Hanse.  Elle 
a  encore  un  f-'rand  commerce  d'exportation. 

RÉVÉLANTISME  s.  m.  Doctrine  philo- 
sophique qui  cherche  dans  la  révélation  chré- 
tienne, interprétée  par  l'Eglise  catholique,- 
la  solution  des  questions  psychologiques  et 
murales. 

•  RÉVÉLATEUR,  TRIGE  s.  Celui,  celle  qui 
fait  la  révélation  d'tin  complot  politique,  ou 
de  quelque  association  criminelle  :  on  lu 
avait  proposé  d'entrer  dans  cette  conspiration, 
il  tn  a  été  le  révélateur. 

RÉVÊLATIF,  IVE  adj.  Qui  est  de  nature  à 
révéler. 

•  RÉVÉLATION  s.  f.  Action  de  révéler  : 
révélation  d'un  secret,  d'un  complot,  d'une 
conspiration,  d'un  crime.  {Voy.  SECREr.)  —  Ins- 
piration par  laquelle  Dieu  a  lait  connaitre 
surnaturellement  aux  prophètes,  aux  saints, 
à  son  Eglise,  ses  mystères,  sa  volonté,  sa 
venue,  etc.  :  saint  Paul  a  eu  des  révélations,  — 
Se  dit  quelquefois  des  choses  revéléi:s  :  les  ré- 
vélations de  saint  Jean.  -  Absol.  Révelution 
divine,  ou  religion  révélée  :  l'autorité  de 
l'Ecriture  sainte  est  fondée  sur  la  révélation.— 
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C'est  toute  une  révélation,  se  dit  d'un  fait 
qui,  une  fois  connu,  en  explique  un  grand 
nombre  d'aulres.  —  Li.'re  de  la  Révélation. 
(Voy.  Apocalypse.'! 

'  RÉVÉLÉ.  ÉE  part,  passé  de  Révéleb.  —  La 
RKLiùioN  nÉvÉLtE,  le  christianisme. 

■  RÉVÉLER  V.  a.  (lat.  revelare).  Découvrir, 
déclarer,  faire  savoir  une  chose  qui  était  in- 
connue cl  secrète  :  révéler  ta  conduite,  tes  ac- 
tions de  quelqu'un. 

11  n'est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  révèle. 
HiciKB.  Britaivticiis.  acte  IV,  se.  iv. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  personnes. 
Révéler  ses  complices.  —  Se  révéler  v.  pr.  Se 
découvrir,  se  faire  connaître  :  son  génie  se  ré- 
véla dans  cette  occasion. 

'  REVENANT,  ANTE  adj.  Qui  plaît,  qui  re- 
vient ;  phi/sionomie  revenante 

•  REVENANT  s.  m.  Esprit  qu'un  suppose  re- 
venir de  l'autre  monde  :  il  a  peur  des  reve- 
nants. 

•  REVENANT-BON  s.  ni.Profitcasueleléven- 
tuel  pro\enant  d'un  marché,  d'une  charge, 
etc.  :  les  revenants-ions  de  cette  affaire,  de 
cette  charge.  —  Deniers  qui  restent  dans  les 
mains  d'un  comptable  afircs  qu'il  a  tendu 
ses  comptes  :  on  avait  fait  un  fonds  de  cent 
mille  francs,  on  n'en  a  employé  que  soixante; 
c'est  quarante  mille  francs  de  revenant-bon. 
On  dit  plus  ordinairement.  Boni.  —  Fig. 
Toutes  sortes  de  proiits  et  d'avantages  qui 
viennent  par  une  espèce  de  hasard  :  le  plaisir 
d'obliger  est  le  revenant-bon  de  moi:  emploi. 

—  Prov.  C'est  lk  niiVENANT-BON  du  métier,  se 
dit  desprulU^,  des  avantages  attachés  à  telle 
profession,  à  telle  situation.  11  s'emploie 
aussi  dans  un  sens  ironique  :  cet  espion  a  été 
roué  de  coups,  c'e^t  le  revenant-bon  du  métier. 

•  REVENDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  re- 
vend, qui  achète  pouv  revendre  :  revendeur  de 
livres.—  Se  dit,  particul.  au  féminin,  des 
femmes  dont  le  métier  est  d'acheler  de 
vieilles  hardes  pour  les  revendre  :  il  faut 
vendre  ces  vieilles  nippes  à  une  revendeuse.  — 
Kevendeuse  A  la  TOILETTE,  femme  qui  porte 
dans  les  maisons  des  hardes,  des  bijoux  à 
vendre. 

•  REVENDICATION  s.  f.  Jurispr.  Action  de 
revendiijuer  :  revendication  dun  terrain.  — 
Action  de  réclamer  ce  qu'on  regarde  comme 
un  droit  :  la  revendication  d'une  liberté. 

'  REVENDIQUER  v.  a.  (préf.  re ;  lat.  vendi- 
care,  venger,  réclamer!.  Réclamer  une  chose 
qui  nous  appartient,  et  qui  est  dans  les  mains 
d'un  autre  :  revendiquer  des  meubles,  un 
cheval. 

'  REVENDRE  v.  a.  Vendre  ce  qu'on  a  acheté  : 
c'est  un  homme  qui  achète  pour  revendre.  — 
Avoir  d'une  chose  a  revendre,  en  avoir  abon- 
damment :  il  a  du  savi)ir,  de  l'esprit  à  re- 
vendre. —  Ne  vous  fiez  pas  a  loi,  il  vous  en 
REVENDRAIT,  il  est  plus  fin  que  vous. — Procéd. 
Revendre  a  la  folle  enchère,  vendre  de  nou- 
veau une  chose,  aux  risques  et  périls  d'un 
premier  adjudicataire  qui  n'en  a  pas  payé  le 
prix. 

REVENEZ-Y  s.  m.  Retour  vers  le  passé  : 
c'est  lin  nvenez-y. 

REVENGER  ;Se)  v.  pr.  Prendre  sa  re- 
vanche. 

'  REVENIR  v.  n.  Venir  une  autre  fois,  de 
nouveau  :  il  est  revenu  vous  chercher.  —  Se 
dit  des  choses  qui  croissent  de  nouveau,  qui 
repoussent  après  avoir  été  coupées,  arra- 
chées, etc.  :  ces  bois  que  l'on  avait  coupés  re- 
viennent bien.  —  Se  dit  aussi  de  ceitaines 
choses  qui  reparaissent  après  avoir  disparu, 
qui  arrivent,  se  présentent  ou  se  font  sentir 
de  nouveau  :  le  soleil  revient  sur  l'horizon.  — 
Cela  ue  hevienï  dans  L'i;sfutT,  a  lj^sibit,  cela 

ME   REVIENT  EN  MÉMOIRE,  DANS  LA    MÉMOIRE,  A    LA 
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MÉMoiuE,jem'en  ressouviens àl'inslant  môme; 
et  abso!..  Ce  nom  ne  me  revient  point,  je  ne 
m'en  ressouviens  plus.  —  r.elourner  au  lieu 
d'où  l'on  était  parti  :  il  était  parti  ce  mutin, 
il  est  revenu. —  S'en  reveni.r,  se  dit,  fam., 
dans  le  même  sens  :  ils'eti  est  revenu 
tout  courant.  —  Fig.  Revenir  au  giron  de 
l'Kglise,  rentrer  dans  le  sein  d(-  l'ICglise  catho- 
lique. —  Prov.  et  fam.  Il  revient^de  l'autre 
monde,  il  semble  qu'il  revienne  de  l'autre 
MONDE,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est  pas 
instruit  d'un  événement  public  et  remar- 
quable, arrivé  depuis  peu.  —  Prov.  et  (ig.  Re- 
venir sur  l'eau,  rétablir  sa  fortune,  recouvrer 
du  crédit,  rentrer  en  faveur.  —  Il  revient  di;s 
esprits,  des  esprits  reviennent  dans  cet  en- 
droit, on  croit  y  voir  des  fantômes,  on  y  en- 
tei.d  des  bruits  que  le  vulL'aire  attribue  à 
des  esprits.  —  Se  dit,  en  outre,  de  certains 
aliments  qui,  lorsqu'on  les  a  mangés,  causent 
des  rapports  :  l'ail,  iéchalotte  revient.  --  Re- 
commencer à  faire  ou  à  dite  les  mêmes 
choses  que  l'on  a  faites  ou  dites  précédem- 
ment.—  Les  troupes  reviennent  a  la  charge, 
après  avoir  plié,  après  avoir  été  battues,  elles 
retournent  au  combat.  —  Fig.  Revenir  a  la 
charge,  réitérer  ses  instances,  ses  prières, 
ses  reproches,  ses  invective-,  etc.  :  on  a  beau 
le  rebuter,  ilrevient  toujours  à  la  charge.— V\g. 
Je  reviens  a  ce  que  nous  disions,  pouren  revenir 
a  ce  que  nous  disions,  au  sujet  dont  il  était 
question,  se  dit  quand,  après  une  digression 
OU  une  interruption,  l'on  reprend  son  sujet. 
On  dit  simpl.,  dans  le  même  cas.  Revenons. 

—  J'en  reviens  toujours  la,  qu'il  faut...  je 
persiste  à  penser,  à  représenter  qu'il  faut... 

—  Revenir  a  ses  moutons,  reparier  d'une 
chose  qu'on  a  fort  à  cœur,  retourner  à  son 
principal  sujet  après  quelque  digression  :  il 
revient  toujours  à  ses  moutons.  —  Revenir  sur 
UNE  matière,  sur  UNE  AFFAIRE,  en  reparler,  la 
traiter  de  nouveau.  —  Prov.  A  tout  bon 
cuMPTEREVENiR,  OU  doitêtic  toujours  reçu  àre- 
coinmencer  le  calcul  fait  avec  le  plus  de  soin, 
et  à  s'assurer  s'il  est  exact.  —  Se  rétablir,  se 
remettre,  être  rétabli,  êlrereniisdansle  même 
état  on  l'on  était  auparavant  :  nvenir  en  son 
premier  elat.  —  Revenir  a  soi,  ou  simpl.,  Re- 
venir, reprendre  ses  esprits  après  un  évanouis- 
sement, une  faiblesse,  etc.  (Voy.  plus  bas  un 
autre  sens  de  la  même  expres^ion.)  —  Fam. 
Le  vin,  les  liqueurs,  etc.,  font  revenir  le 
cœur,  le  vin,  les  liqueurs,  etc.,  réparent,  ré- 
tablissent les  forces.  —  Reve.mr  d'une  maladie, 
se  rétablir,  recouvrer  sa  santé  :  il  est  bien  ré- 
venu de  sa  maladie.  On  dit  absol.,  dans  le 
même  sens.  Il  revient  a  vue  d'œil.  On  dit  de 
même.  En  revenir,  guérir  d'une  maladie, 
n'en  pas  mourir  -.je  avis  qu'il  en  reviendra. 

—  Il  EN  est  revenu  d'une  belle,  il  a  été  dans 
un  grand  danger,  il  en  est  échappé.  —  La 
jeunesse  revient  de  loin,  les  jeunes  gens  re- 
viennent souvent  des  maladies  les  plus  dan- 
gereuses. Se  dit  aussi  pour  faire  entendre  que 
la  jeunesse  peut  revenir  de  grandes  erreurs, 
de    grands    égarements.   —    Revenir   d'une 

FRAYEUR,  d'un  ÉïONNEMENT,  D'uNE  SURPRISE,  etc, 

reprendre  ses  esprits,  reprendre  le  courage 
que  la  frayeur  avait  ùte,  etc.  :  elle  n'est  pas 
encore  bien  revenue  de  sa  frayeur.  — Absol. 
Je  n'en  reviens  pas,  je  ne  reviens  pas  de  mon 
étonneinent.  —  Fig.  Abandonner  l'opinion 
dont  on  était,  pour  se  rang:er  à  l'avis 
d'un  autre  :  je  reviens  à  l'avis  d'un  tel. 
On  dit  aussi,  Je  reviens  à  ma  première  idée. 

—  Revenir  de  ses  erreurs,  de  ses  opinions,  des 
IMPRESSIONS  qu'on  A  REÇUES,  scH  désabuscr. 
On  dit,  dans  le  même  sens  :  je  suis  bv.n  re- 
venu des  choses  du  monde,  de  ce  monde.  —  Re- 
venir DE  ;ES  DÉBAUCHES,   DE  SES   EMPORTEMENTS, 

DES  ÉGAREMENTS  DE  SA  JEUNESSE,  s'en  Corriger,  y 
renoncer.  —  Revenir  sur  ce  qu'on  avait  dit, 

SUR  CE  qu'on  avait  PROMIS,  SUR  SES  ENGAGEMENTS, 

changer  de  sentiments,  d'opinion,  se  dédire 
de  ce  qu'on  avait  promis.  —  Revenir  sur  le 
COMPTE  DE  QUELQu'UiN,  abandonner  une  niau- 
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vaise  opinion   qu'on  avait  de  lui,  pour  en 

prendre  une  meilleure,  une  bonne  •  je  suis 
bien  revenu  sur  son  conipte.  —  Revenir  a  soi, 
prendre  de  meilleurs  sentiments  :  après  de 
longs  égarements,  on  peut  encore  revenir  à  soi. 
Se  calmer  :  la  colère  l'emporta,  mais  il  revint 
à  lui  presque  aussitôt.  —  Fig.  Se  réconcilier, 
s'apaisser  :  quand  on  l'a  fâché  une  fois,  c'est 
pour  toujours;  Une  revient  jamais.  — -Résulter 
a  l'avantage  ou  au  désavantage  de  quelqu'un  : 
le  profit  qui  m'en  revient  est  médiocre.  — 
Coûter,  et  alors  se  joint  à  la  préposition  x  : 
cette  ferme,  iottt  compté,  tout  calculé,  me  re- 
vient à  tant.  —  Ces  deux  sommes  réunies  bi:- 
viennent  a  celle  de...  elles  font  ensemble  la 
somme  do...  —  .\voir  du  rapport,  être  con- 
forme, semblable  ;  cette  routeur  revient  à  celle 
de  votre  habit.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
cela  REVIENT  au  MÊME.  —  Plaire  :  son  humeur 
me  revient  fort.  —  Il  me   revient   de   toutes 

PARTS  QUE  vous  VOUS  PLAIGNEZ  DE  MOI  ;  LA  MÊME 

chose  me  revient  DE  TOUS  CÔTÉS,  beaucoup  de 
personnes  mêle  rapportent,  m'en  informent; 
on  me  le  dit  de  tous  côtés.  —  Cuis.  Faire 
revenir  de  la  viande,  la  mettre  en  état  d'être 
piquée  ou  bardée,  pour  la  faire  rôtir  ensuite  : 
il  faut  faire  revenir  ces  pigeons,  ces  poidets 
sur  le  gril,  sur  tes  charbons,  dans  l'eau  bouil- 
lante. On  dit  aussi.  Faire  revenir  des  légumes 
dans  de  la  graisse,  dans  du  beurre.  —  Juritpr. 
Revenir  sur  quelqu'un,  exercer  contre  quel- 
qu'un une  action  en  garantie  :  vous  êtes 
garant  de  cette  rente;  ayez  soin  qu'elle  soit  bien 
payée,  sans  quoi  l'on  reviendra  sur  vous.  — 
Procéd.   Revenir   par    opposition  contre    un 

JUGEMENT,  PAR  REQUÊTE  CIVILE  CONTRE  UN  ARRÊT, 

se  pourvoir  en  justice  contre  un  jugement, 
contre  un  arrêt.  On  dit  aussi,  Revenir  par  la 

VOIE  DE  LA  rescision  CONTRE  UN  TRAITÉ,  UN  CON- 

TiiAT,  etc. 

REVENOIR  s.  m.  Techn.  Outil  sei^vanl  à 
donner  dili'érents  recuits  ou  à  bleuir  l'acier. 

*  REVENTE  s.  f.  Seconde  vente,  nouvelle 
vente  :  la  revente  d'un  bien.  —  Une  t.^pisserie 
DE  revente,  un  lit  DE  REVENTE,  etc,  uu  lit,  une 
tapisserie,  etc.,  qu'on  n'achète  pas  de  la  pre- 
mière main.  —  Revente  a  la  folle  enchère, 
nouvelle  vente  d'un  bien  dont  le  premier 
adjudicataire  n'a  pas  payé  le  prix. 

*  REVENU  s.  m.  Ce  qu'on  retire  annuelle- 
ment d'un  domaine,  d'un  emploi,  d'une  pen- 
sion, d'une  constitution  de  rente,  etc.  :  cette 
dépense  passe  mon  reveint,  excède  mon  revemi. 
—  Revenus  casuels,  certains  profits  qui  ne 
sont  point  compris  dans  les  revenus  ordi- 
naires. —  Revenus  publics  ou  Revenus  de 
l'Etat,  tout  ce  que  l'Etat  relire,  soit  des  con- 
tributions, soit  de  ses  propriétés.  —  Impôt 
sur  le  revenu.  «  Si  l'on  excepte  les  impôts 
sur  le  capital  (droits  sur  les  ventes,  les  dona- 
tions, les  successions,  elc),  et  les  impôts  de 
fabrication,  de  douane  et  de  consommation, 
la  plupart  des  contributions  sont  en  réalité 
des  impôts  sur  le  revenu.  On  a  presque  tou- 
jours, en  France,  préféré  asseoir  l'impôt  sur 
des  données  fixes,  plutôt  que  de  l'établir  sur 
des  déclarations  de  revenu  dont  la  sincérité 
peut  être  difficilement  contrôlée.  iNos  quatre 
contributions  directes  ne  sont  autre  chose 
que  des  impôts  sur  le  revenu  pi-ésumé.  (Voy. 
Contribution.)  L'impôt  sur  le  revenu  des 
actions  et  obligations  est  établi  sur  un  revenu 
réel.  iVoy.  Société.)  .Mais  on  entend  générale- 
ment par  ces  mots  «  Impôt  sur  le  revenu  », 
une  contribution  directe  basée  sur  l'ensemble 
des  revenus  nets  de  chacun.  C'est  ainsi  qu'est 
appliqué  en  Angleterre  l'income-tax,  adopté 
d'abord  en  179S,  sur  la  proposition  de  Pitt, 
afin  de  subvenir  aux  charges  de  la  guerre 
contre  la  France,  modifié  en  1803,  aboli 
en  1816,  après  la  paix  générale,  et  rétabli 
définitivement  le  'Ai  juin  1842.  Cet  impôt, 
dont  sont  all'ranchis  les  revenus  inférieurs 
à  i,.=)00  l'r.,  est  basé  sur  les  revenus  nets  dé- 
clarés  par  chaque  contribuable.  11  est  plus 
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élevé  pour  le  propiiiHaire  que  pour  le  fermier, 
et  il  frappe  non  seulement  les   revenus  des 
immeubles,    des   valeurs   mobilières    et   des 
fonds  publics,  mais  aussi  les  traitements,  les 
salaires   et   les   profits  de  l'industrie  ou  du 
commerce.  Aprèsavoir  été  d'abord projress»/, 
il   est   aujourd'hui    purement    proporlionncl. 
Le  taux  en  est  fixé  chaque  année  par  le  par- 
lement,  à   raison   d'un  certain   nombre    de 
pence  (Ofr. 09 c.tî6) par  livre  sterling  de  revenu 
(Ta  fr.  22).  Il  s'est  élevé  plusieurs  fois  jusqu'à 
seize  pewe  par  livre.  —  En  Prusse,  l'impôt 
sur  le  revenu   {einkommensteuer}  s'applique 
à   tous    les   revenus  excédant   1,000  thalers 
ou  3,000  marks  (3,750  fr.).  Ces  revenus  sont 
divisés  en  trente  classes  elle  tarif  varie  sui- 
vant la  classe.  —  F.n  Autriche,  la  taxe  sur  le 
revenu  est  plus  ou  moins  abaissée  selon  que 
les  produits  qu'elle  frappe  sont  déjà  plus  ou 
moins  fortement  frappés   par  d'autres   im- 
pôts-. —  En  France,  l'impôt  sur  le  reveau  a 
clé  plus  d'une  fois  appliqué.   Louis  XI'V,  par 
déclaration  donnée  à Marly le  14 octobre  17 II), 
imposa  la   plupart  des  revenus  jusqu'à  con- 
currence d'un  dixième,  et  cet  impôt  fut  ulté- 
rieurement doublé;   la  déduction    s'opérait 
aux  dépens  des  créanciers,  et  au  moyen  d'une 
retenue  sur  les  arrérages  des  rentes  foncières. 
Déjà,  auparavant,  au  xii"  siècle,  au  xiV  et  au 
xvi%    on    avait,    pour    des   besoins  urgents, 
établi  temporairement  des  contributions  du 
dixième,  du  quinzième  ou  du  vingtième  sur 
les  revenus.  L'impôt  de  1710  fut  supprimé  en 
1717,   puis   rétabli  dans  les  années  1733  et 
17it.  Il  fut  remplacé,  en  1749,  par  l'impôt  du 
vingtième  qui  frappait  tous  les  revenus  sans 
exception;  on  y  ajouta  un  second  vingtième 
en  1758.  Un  tro'isième  fut  imposé  en  1  ^59  et 
fut  perçu  jusqu'en  1785.  Ces  impôts  furent 
pendant  longtemps  convertis  en  abonnement 
pour  les  pays  d'Etats  et  pour  le  clergé.  Par 
la  loi  du  1 H  janvier  1791,  l'Assemblée   cons- 
tituante  cbercha  à  établir  un  impôt  sur  le 
revL'nu,  et  elle  prit  pour  base  la  valeur  loca- 
tive  de  l'habitation;   c'est  cet  impôt  qui,  a 
la  suite  de  modifications  successives,  est  de- 
venu la  contribution  mobilière,  aujourd'hui 
confondue  avec  la  contribution  personnelle. 
En  1848  et  en  1849,  des  propositions  de  lois 
furent  présentées  par  le  gouvernement,  dans 
le   but  de  soumettre  à  l'impôt  divers    re- 
venus mobiliers,  et  c'est  en  1857  seulement 
(L.  23  juin)  que  fut  établie  la  première  con- 
tribution ainiuelle  sur  les  aclions  et  les  obli- 
gations au  porteur.  Un  impôt  de  2  p.  100, 
créé  par  la  loi  du  28  juin  1672,  frappait  les 
intérêts   des  créances  hypothécaires;    mais 
cette  taxe,qui  serait  infailliblement  retombée 
à  la  charge  des  emprunteurs,  a  été   aboli.; 
par  une  autre  loi  du  20  décembre  suivant, 
avant  même   qu'elle  ail  pu   être  appliquée. 
En  1876,  à  la  Chambre  des  députés,  la  com- 
mission du  budget  chargea  une  sous-commis- 
sion  de   préparer  un  plan  de  réforme   du 
système  linaucier  de  la  France;  et  le  rapport 
de  celle  sous-commission,  fait  parGambelU, 
concluait  à  substituer  aux  quatre  contribu- 
tions directes  et  à  une  partie  des  contributions 
indirectes,    un  impôt  sur  tous  les  revenus. 
Suivant  ce  projet,  les  revenus  seraient  ré- 
partis  en  cinq  classes  ou  cédules  :  la  pre- 
mière, dite  foncière,  frappant  les  revenus  des 
terres;  la  seconde,  dite  immobilière,  frappant 
les  revenus  delà  propriété  Ijâtie;  la  troisième, 
dite  industrielle  et  commerciale,  comprenant 
tous  bs  prolits  des  industries  agricole,  manu- 
facturière et  commerciale;  la  quatrième,  dite 
mobilière,  comprenant  tous  les  revenus  de  la 
priipiii'té    mobilière;  cl  la  cinquième,    dite 
personnetleet  d' habitation,  comprenant,  d'une 
part,  les  salaires,  tiaaemenls  et  honoraires, 
et  d  autre  part  la  jouissance  des  habitations, 
des  paies  d'agrément,   des  ellels  mobiliers, 
objets  d'art.  Ce  .système  d'impôt  ne  fut  même 
pas  discuté  au  parlement,  où  le  budget  est 
presque  toujours  voté  à  la  hâle;  et  l'impôt  sur 
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le  revenu  semble  être  ajourné  pourlonetemps 
encore,  ainsi  que  toutes  les  grandes  réformes 
liscales.  La  plupart  des  revenus  sont  déji'i  im- 
posés :  les  revenus  des  immeubles  par  la 
contribution  foncière  et  par  celle  des  portes 
et  fenêtres,  et  les  revenus  mobiliers  au  moyen 
de  la  contribution  mobilière.  Certains  de 
ces  revenus  sont  frappés  deux  ou  trois  fois  au 
moins  par  l'impôt  des  palenles,  par  l'impôt 
sur  les  valeurs  mobilières  et  par  des  taxes 
indirectes.  On  ne  pourrait  donc  atteindre 
que  des  revenus  déjà  grevés,  à  l'exception 
des  rentes  sur  l'Etat,  de  diverses  créances  et 
des  traitements  ou  salaires.  En  outre,  il  est 
à  craindre  que  les  déclarations  demandées 
aux  contribuables  afin  d'établir  les  bases  de 
l'impôt  ne  soient  souvent  fausses,  et  que  ce 
système  ne  profile  trop  à  ceux  qui  ne  crain- 
draient pas  de  faire  des  déclarations  men- 
songères. L'impôt  jjrogressif,  qui  n'est  équi- 
lalile  qu'en  apparence,  existe  à  Paris  où  le 
contingent  personnel  mobilier  est  réparti  de 
manière  à  exempter  les  locaux  d'une  valeur 
locativc  de  499  fr.  et  au-dessous,  et  à  frapper 
respectivement  d'une  taxe  de  6,ri0,  de  7,b0, 
de  8,50,  de  9,50  ou  de  9  fr.  88  p.  100  fr. 
les  loyers  qui  excèdent  499,  599,  699,  799 
et  899  fr.  >>  (Ch.  Y.) 

*  REVENUE  s.  f.  Eaux  et  Forêts.  Se  dit  du 
jeune  bois  qui  revient  sur  une  coupe  de  tail- 
lis :  voilà  une  belle  revenue. 

'RÊVER  V.  n.  (rad.  rêve).  Faire  des  songes: 
je  71  ai  l'ail  que  rêver  toute  la  nuit.  —  Fam. 
Cet  homme  rêve  tout  éveillé,  son  imagination 
crée  des  chimères,  des  fantômes.  —  Etre  en 
délire,  dans  une  fièvre  chaude  ou  dans 
quelque  autre  maladie:  voilà  le  transport  qui 
lui  vient,  il  commence  à  rêver.  —  Par  ext.  Dire 
des  choses  déraisonnables,  extravagantes: 
vous  rêvez,  quand  vous  dites  telle  chose.  —  Etre 
distrait,  laisser  aller  son  imagination  sur  des 
choses  vagues,  sans  aucun  obji.t  fixe  et  cer- 
tain: il  rêve  toujours  sans  répondre  à  ce  qu'on 
lui  dit.  —  Fam.  Rèvek  a  la  Suisse,  avoir  l'air 
de  penser  à  quelque  chose,  et  ne  penser  à 
rien.  (Vieux.)  —  Penser,  méditer  profondé- 
ment sur  quelque  chose:  celte  affaire  est  de 
grande  conséquence,  il  faut  y  rêver.  —  v.  a. 
Désirer  quelque  chose  vivement,  avec  passion- 
il  ne  rêve  que  for-tune.  —  Vous  avez  révé  cela, 
se  dit  à  une  personne  qui  rapporte,  qui  ra- 
conte des  choses  que  l'on  se  refuse  à  croire. 

*  RÉVERBÉRATION  s.  f.  (rad.  lat.  reverbe- 
rare,  happer).  Hetlecbissement,  réUexion.  Ne 
se  dit  guère  que  de  la  lumière  el  de  ia  cha- 
leur :  les  rayons  du  soleil  ne  viennent  jamais 
dans  cette  cuambre  que  par  réverbération. 

*  RÉVERBÈRE  s.  m.  Miroir  réflecteur,  ordi- 
nairement de  métal,  que  l'on  adapte  à  une 
lampe,  pour  ramener  vers  les  objets  que  l'on 
veut  éclairer,  la  portion  de  sa  lumière  qui 
se  perdrait  dans  1  espace.  —  Se  dit,  par  ext. 
et  plus  ordinairement,  des  lanternes  de  verre 
qui  contienneut  une  lampe  liiunie  d'un  ou 
de  plusieurs  réflecteurs,  et  qui  servent  à 
éclairer  pendant  la  nuit  les  rues,  les  grandes 
cours  el  d'autres  lieux  :  allumer  les  réverbères. 
—  Chasse  au  réverbère  ou  au  flambeau, 
chasse  que  l'on  fait  aux  canards  sauvages 
pendant  la  nuit,  au  moyen  d'une  espèce  de 
fanal  placé  au  bout  d'une  perche  en  avant 
du  iiateau  qui  porte  les  chasseurs.  —  Chiui. 
Feu  dk  réverbère,  feu  appliqué  de  manière 
que  la  flamme  est  oliligée  de  se  rabattre  et 
de  rouler  sur  les  matières  que  l'on  expose  à 
son  action,  comme  dans  un  four  ou  sous  un 
dôme.  —  Métall.  Fourneau  a  réverbère,  tour- 
neau  dont  les  parois  el  la  coupole  sont  dis- 
posés de  manière  a  réfléchir  fortemunl  la 
chaleur. 

*  RÉVERBÉRER  v.  a.  Réfléchir,  repous- 
ser, renvoyer.  ISe  se  dit  proprement  qu  en 
parlant  de"la  lumière  et  de  la  chaleur  :  cette 
muraille    réverbère   furlement  les   rayons   du 
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soleil.  —  v.  n.  Les  rayons  du  soleil  réverbèrent 

rontrc  cette  muraille. 

REVERCHON  (Jacques),  conventionnel,  né 
à  Sainl-Cyr-au-Mont-d'Or  en  1746,  mort  en 
1828.  Envoyé  à  la  Convention,  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  présida  le 
club  des  Jacobin.,,  devint  secrétaire  du  comité 
de  sûreté  générale,  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  administra  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  et  entra  au  con- 
seil des  Anciens  en  i79J.  Banni  eu  1816,  il  se 
relira  en  Suisse. 

*  REVERDIR  V.  a.  Repeindre  en  vert  :  ces 
barreaux  ont  perdu  leur  couleur,  il  faut  les 
reverdir.  —  v.  n.  Redevenir  vert  :  les  arbres 
reverdissent  au  mois  de  mai.  —  Se  dit,  fie., 
d'un  vieillard  dont  les  forces  se  raniment, 
qui  semble  rajeunir  :  je  l'ai  trouvé  tout  re- 
verdi. —  Planter  la  quelqu'un  pour  reverdir, 
laisser  une  personne  en  quelque  endroit  sans 
la  venir  reprendre,  comme  on  le  lui  avait 
promis  :  il  s'en  alla,  et  me  planta  là  pour  re- 
verdir. 

*  RÉVÉREMMENT  adv.  [-ra-man].  Avec  res- 
pect, avec  révérence  :  parler  révéremment  de 
Dieu,  deschos'.s  saintes.  (Peu  us.) 

*  RÉVÉRENCE  s.  f.  [-ran-]  (lai.  reuerentia). 
Respect,  vénération  :  il  faut  traiter  les  choses 

I  saintes  aven  révérence.  —  Pop.  Sauf  révérence, 
révérence  parleh,  en  parlant  par  révérence, 
se  dit  quand  on  parle  de  quelque  chose  dont 
on  craint  que  l'idée  ou  l'expression  ne  blesse. 
—  Titre  d'honneur  qu'on  donnait  aux  reli- 
gieux qui  étaient  prêtres  :  Voire  Révérence 
veut-elle...  — Mouvement  du  corps  qu'on  fait 
pour  saluer,  soit  en  s'inclinaiit,  soiten  pliant 
les  genoux  :  faire  la  révérence  bien  bas.  — 
Pop.  Tirer  sa  révérence  a  quelqu'un,  le 
saluer  :  quand  il  passa,  je  lui  tirai  ma  révé- 
rence. Cette  manière  de  parlers'emploie  quel- 
quefois dans  le  langage  familier,  et  signifie, 
saluer  en  s'en  allant,  s'en  aller  :  je  lui  dis  net- 
tement ma  façon  de  penser,  et  je  lui  tirai  ma 
révérence.  Fig.  Je  vous  tire  ma  révérence,  ne 
comptez  pas  sur  moi.  — ■  Faire  la  révérence, 
SA  révérkN'.'Ka  quelqu'un,  lui  rendre  ses  res- 
pects, el  le  saluer  pour  la  première  fois,  ou 
quand  on  a  été  longtemps  sans  le  voir  :  ce 
seigneur,  au  retour  de  son  voyage,  eut  l'hon- 
neur de  faire  la  révérence  au  roi.  —  Sorte 
d  hommage  rendu  aux  souverains  dans  cer- 
taines occasions  :  lareine  a  dispensé  des  révé- 
rences. 

*  RÉVÉRENGIELLE  adj.  f.  Nes'emploie  que 
dans  celte  locution,  Crainte  révérencielle, 
sentiment  mêlé  de  crainte  et  de  respect  que 
les  enfants  doivethl  avoir  pour  leurs  pères  et 
mères  :  vœux  contractés  par  crainte  révé- 
rencielle. 

'  RÉVÉRENCIEUSEMENT  adv.  Avec  respect, 
d'une  manière  humble  et  cérémonieuse. 

*  RÉVÉRENCIEUX,  EUSE  adj.  Qui  atfecte 
de  faire  quantité  de  révérences  :  voilà  un 
homme  bien  révérencieux.  (Fam.) —  Humble  et 
cérémonieux  :  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
révérencieux. 

'  RÉVÉREND,  ENDE  adj.  [-ranj  (lat.  reoe- 
rendus,  qui  doit  élre  respecté).  Digne  d'être 
révéré.  Ne  s'emploie  que  comme  un  titre 
d'honneur  qu'on  donne  aux  prélats,  aux  re- 
ligieux el  aux  religieuses  :  révérend  père  en 
Dieu.  —  Subslantiv.  Mon  révérend,  mes  révé- 
rends. 

'  RÉVÉRENDISSIME  adj.  Titre  d'honneur 
plus  relevé  que  celui  de  1res  révérend,  et  que 
Ion  donne  aux  évêques,  aux  archevêques  et 
aux  généraux  d'ordres  :  monseigneur  l'illus- 
trissime ctrévérendissime  archevêque  de... 

*  RÉVÉRER  v.  a.  (lat.  revereri).  Honorer, 
respecter  :  révérer  Dieu,  les  saitits,  les  reliques, 
les  images. 

I      *  RÊVERIE   s.    f.   Etat  de   l'esprit  occupé 
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d'idées  vague?  qui  l'intéressent,  et  pensées 
riantes  ou  tristes  auxquelles  se  laisse  aller 
l'imagination  :  s'enfoncer  dans  une  sombre 
rêverie.  —  Idée  extravai-'ante,  chimérique  : 
les  rêveries  des  astr^dogues.  —  Délire  causé 
par  une  maladie,  ou  effet  de  ce  délire  :  il 
entre  dans  la  rêverie. 

'  REVERQUIER  s.  m.  Voy.  Revbrtier. 

*  REVERS  s.  m.  fre-vèr]  (lat.  reversiis,  re- 
tourné). Côté  d'une  chose  opposé  à  celui  que 
l'on  regarde  ou  qui  se  présente  d'abord  : 
le  revers  de  ta  main.  —  Un  codp  de  revers, 
ou  simpl..  Un  revers,  un  coup  d'arrière- 
niain  ;  un  coup  donné  de  gauche  à  droite 
avec  la  main  ou  avec  un  instrument,  avec 
une  arme  quelconque  :  ce  joueur  de  paume 
donne  fort  adroitement  un  coup  de  revers.  — 
Frapper  de  revers,  frapper  de  gauche  à 
droite  avec  une  arme,  uu  bâton,  etc.,  que 
l'on  tient  de  la  main  droite.  —  Fig.  Un  revers 
DE  FORTu.N'E,  OU  simpl.,  Un  REVERS,  une 
disgrâce,  uu  accident  qui  change  une  bonne 
situation  en  une  mauvaise  :  il  vient  d'avoir 
un  fâcheux  revers  de  fortune.  —  Les  revers 
d'un  habit,  se  dit  des  deux  parties  d'un  habit 
qui  se  joignent  sur  la  poitrine,  et  qui  sont 
ou  qui  semblent  repliées  en  dessus  de  ma- 
nièie  à  montrer  une  portion  du  revers  ou  de 
la  doublure  de  l'habit  :  un  habit  d'uniforme 
ù  revers  bleus.  —  Revers  de  botte,  le  haut  de 
la  tige  d'une  botte,  lorsqu'il  paraît  se  ra- 
battre et  montrer  le  côté  du  cuir  qui  n'est 
pas  noirci  :  bottes  à  revers.  —  Monnaies. 
Côt>'- opposé  à  celui  où  est  l'empreinte  de  la 
tête  dii  prince  ou  du  personnage  au  nom  ou 
en  l'honneur  duquel  la  médaille  a  été  frappée: 
cette  médaille  a  d'un  coté  la  tête  d'Auguste, 
et  sur  le  revers  une  Victoire.  —  RE\'Ens  de 
PAVÉ,  partie  inclinée  du  pavé  d'une  rue  depuis 
les  maisons  jusqu'au  ruisseau.  —  Fortifie.  Le 
ri:vers  de  la  tranchée,  le  côié  de  la  tranchée 
qui  est  tourné  vers  la  campagne,  et  qui  est 
opposé  à  celui  qui  regarde  la  place.  On  dit 
de  même.  Lis  îievers  du  fossé,  le  bord  exté- 
rieur, opposé  à  celui  de  l'enceinte.  On 
appelle  quelquefois,  mais  improprement  et 
par  abus.  Revers  de  la  tranchée,  le  côté 
extérieur  du  parapet.  —  Guerre.  Voir,  pren- 
dre, batthea  revers  ou  de  revers  une  troupe, 
UN  ouvrage  de  fortification,  voir,  prendre, 
battre  cette  troupe  ou  cet  ouvrage,  soit  en 
tlanc,  soit  à  dos.  Prendre  des  revers,  occu- 
per une  position  d'où  l'on  dirige  oblique- 
ment son  feu  contre  le  dos  de  l'ennemi.  — 
Mar.  Manœuvres  de  revers,  les  écoules,  bouli- 
nes et  amures  de  dessous  le  vent  des  basses 
voiles  ,  c'est-à-dire,  qui  ne  se  trouvent  pas 
du  côté  du  vent. 

•RÉVERSAL,  ALE,  AtJX  adj.  S'est  dit  d'un 
acte  d'assurance  donné  à  l'appui  d'un  enga- 
gement précédent  :dip/dme  reversai. —  Lettres 
RÉVERSALES,  OU  Réversales,  Se  dit  aussi  de 
lettres  par  lesquelles  on  fait  une  concession 
en  échange,  en  retour  d'une  autre. 

REVERSE  adj.  Anat.  Se  dit  de  l'aile  des  in- 
sectes quand  le  bord  de  l'aile  inférieure 
dépasse  celui  de  l'aile  supérieure. 

*  REVERSEMENT  s.  m.  Mar.  Action  de  re- 
verser. On  dit  mieux,  Transbordement. 

*  REVERSER  v.  a.  Verser  de  nouveau 
reverser  du  vin  dans  son  verre.  —  Mar.  Trans- 
porter la  cargaison  d'un  bâtiment  dans  un 
autre  :  reverser  des  munitions  de  guerre,  de 
bouche,  des  marchandises,  etc.  On  dit  plus 
ordinairement  Transborder.  —  Fig.,  en 
termes  de  Fin.  et  de  Conun.  :  cet  excédent 
sera  reversé  sur  tel  chapitre,  sur  tel  article 
de  compte. 

*  REVERSI  ou  Reversis  s.  m.  Sorte  de  jeu 
de  cartes  où  celui  des  joueurs  qui  fait  le 
moins  de  levées  gagne  la  partie,  et  où  le 
valet  de  coeur,  qu'on  nomme  le  Quinola,  est 
la  carte  principale  :  le  reversi  se  joue  à  quatre 
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personnes.  —  Coup  qui  consiste  à  faire  toutes 
les  levées,  et  qui,  par  une  exception  à  la 
règle  ordinaire,  procure  le  gain  de  la  partie  : 
faire  le  reversi. 

*  RÉVERSIBILITÉ  s.  f.  Juri^pr.  Qualité  de 
ce  qui  est  réversible  :  la  réversibilité  des 
apanages. 

/RÉVERSIBLE  adj.  Jurispr.  Se  dit  des 
biens,  des  terres  qui  doivent  en  certains  cas 
retourner  au  propriétaire  qui  en  a  dispose  : 
tous  les  héritages  donnés  à  bail  emphytéotique 
sont  réversibles  après  la  fin  du  bail.  —  Se  dit 
aussi  des  rentes  viagères  constituées  surplu- 
sieurs têtes,  ou  d'une  pension  assurée  à 
d'autres  personnes  après  la  mort  du  titu- 
laire :  ces  quatre  sœurs  ont  obtenu  des  pen- 
sions qui  seront  réversibles  d'une  tête  sur 
l'autre,  jusqu'à  la  dernière. 

•RÉVERSION  s.  f.  Jurispr.  Retour,  droit  de 
retour,  en  vertu  duquel  les  biens  dont  une 
personne  a  disposé  en  faveur  dune  autre, 
lui  reviennent  quand  celle-ci  meurt  sans  en- 
fants :  il  est  rentré  dans  ce  bien  par  droit  de 
réversion. 

•REVERTIER  s.  m.  (lat.  revertere,  revenir). 
Sorte  de  jeu  qui  se  joue  dans  un  trictrac,  et 
qui  consiste  à  faire  revenir  ses  dames  dans  la 
même  table  d'où  elles  sont  parties.  On  disait 
autrefois  Reverqdier. 

_  REVESTIAIRE    s.    m.    Lieu    séparé    dans 

l'église,  où  les  prêtres  se  revêtent  des  habits 
sacerdotaux  pour  l'office  divin.  (Vieux.) 

'  REVÊTEMENT  s.  m.  Archit.  Espèce  de 
placage  de  plaire,  de  mortier,  de  bois,  de 
marbre,  etc.,  qu'on  fait  à  une  construction 
pour  la  rendre  plus  agréable,  ou  plus  riche, 
ou  même  plus  solide  :  le  revêtement  de  ce  mur 
est  de  plâtre.  —  Ouvrage  de  pierre,  de 
brique,  ou  de  quelque  nuire  matière,  ser- 
vant à  retenir  les  terres  d'un  fossé,  d'un  bas- 
lion,  d'une  terrasse  ;  les  revêtements  sont  or- 
dinairement en  talus,  afin  de  mieux  soutenir  ta 
poussée  des  terres. 

'  REVÊTIR  v.  a.  Se  conjugue  comme  'Vêtir. 
Donner  des  habits  à  quelqu'un  qui  en  a  be- 
soin :  revêtir  les  pauvres.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  des  habits  de  cérémonie  ou  des  autres 
marques  de  dignité  :  les  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  étaient  revêtus  de  leur  grand  collier  de 
l'ordre.  —  Se  dit,  ûg.,  en  parlant  des  emplois, 
des  titres,  des  dignités,  du  pouvoir,  de  l'au- 
torité qu'on  reçoit,  dont  on  est  investi  :  la 
charge  dont  Je  vous  ai  revêtu.  —  S'emploie 
aussi  fig.,  dans  quelques  autres  acceptions. 
Ainsi  on  dit  :  Revêtir  ses  pensées  d'un  style 
brillant,  les  exprimer  d'une  manière  bril- 
lante. Revêtir  le  mensonge,  l'erreur  des  appa- 
rences de  la  vérité,  donner  au  mensonge, 
etc..  l'air  de  la  vérité.  —  Jurispr.  Cet  acte  est 
revêtu  de  toutes  ses  formes,  de  toutes  ses  fûr- 
M.\LiTÉs  requises,  toutes  les  formes  nécessaires 
pour  qu'il  soit  valide  y  ont  été  observées. 
Cet  écrit,  cet  acte  est  revêtu  de  la  signature 
DE  telle  personne,  il  porte  la  signature  de 
telle  personne.  —  Prendre,  se  donner,  s'attri- 
buer telle  ou  telle  apparence,  telle  ou  telle 
qualité  :  revêtir  la  figure  de  quelqu'un;  les 
formes  que  revêt  la  pensée.  On  dit,  dans  le 
sens  anal.,  Revêtir  un  personnage.  —  Re- 
vêtir UN  caractère,  faire  connaître  la  qua- 
lité, l'autorité  qu'on  possédait  sans  la  mon- 
trer :  Une  passait  que  pour  un  voyageur,  mais 
il  a  revêtu  depuis  peu  un  caractère  d'envoyé. 

—  Archit.  Faire  un  revêtement  :  revêtir  un 
fossé,  un  bastion.  —  Recouvrir,  enduire  :  re- 
vêtir l'aire  d'une  grange  d'une  couche  de  sable 
et  de  terre  battus. 

'  *  REVÊTU,  UE  part,  passé  de  Rbvêtir.  — 
Un  gueux  re\éiu,  un  homme  de  rien  qui  a 
fait  fortune,  et  qui   en  est  devenu  arrogant. 

—  Fig.  Orné,  décoré  :  les  vertus  et  les  qualités 
aimables  dont  il  était  revêtu,  le  rendent  digne 
de  tous  nos  regrets. 
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REVEUR,  EUSEadj.  Qui  rêve,  qui  s'entre- 
tient de  ses  imaginations  :  cet  homme  est  fort 
rêveur.  —  s.  C'est  un  rêveur  perpétuel.  —  C'est 

UN  RÊVEUR,    c'est   UN  VIEUX  liÈVEUR,  se  dit  d'un 

homme  qui  fait  ou  qui  dit  des  choses  extra- 
vagantes, dont  les  idées  sont  hors  du  sens 
commun. 

RÊVEUSEMENT  adv.  D'une  manière  rê- 
veuse. 

•REVIENT  s.  m.  [re-vi-ain]  (rad.  revenir). 
S  emploie  dans  cette  phrase,  Le  prix  de  re- 
vient, le  prix  auquel  un  objet  fabriqué  re- 
vient pour  le  fabricant,  ce  qu'il  coûte. 

REVIGNY,  ch-.l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil 
O.-N.-O.  de  Bar-le-Duc  (Meuse),  près  de  lOr- 
nain;  1,810  hab. 

•REVIRADE  s.  f.  Jeu  de  trictrac.  Action 
d'un  joueur  qui,  pour  faire  une  case  avancée, 
emploie  une  ou  deux  dames  de  cases  déjà 
faites  :  faire  unerevirade. 

*  REVIREMENT  s.  m.  Mar.  Action  de  re- 
virer :  revirement  par  la  tête,  par  la  queue.  — 
On  dit  mieux.  Virement.  —  Banque  etComm. 
Revirement  de  parties,  de  fonds,  de  deniers, 
et  simpl..  Revirement,  manière  de  s'acquitter 
envers  une  personne  en  lui  faisant  le  ti ans- 
port  d'une  dette  active  équivalente  à  la 
somme  qu'on  lui  doit  :  ces  négociants  se  sont 
acquittés  par  des  revirements.  —  Changement 
brusque  et  du  tout  au  tout  qui  survient  dans 
l'opinion,  dans  la  conduite  d'un  homme,  d'un 
parti,  d'un  peuple. 

'  REVIRER  V.  n.  Mar.  Tourner  d'un  autre 
côté  :  revirer  pur  la  tête,  par  la  queue.  —  Fig. 
elfam.,  Reviher  de  rûrd,  changer  de  parti  : 
quand  il  vit  la  tournure  que  prenaient  /e,<  affaires, 
il  revira  de  bord.  — iea  de  trictrac.  Faire  une 
revirade. 

*  REVISABLE  adj.  Qui  peut  être  revisé. 

*  REVISER  v.  a.  Revoir,  examiner  de  nou- 
veau :  réviser  une  affaire,  un  compte,  im  pro- 
cès; un  article  de  cette  constitution  fixe  l'époque 
où  elle  pourra  être  revisée. 

'  REVISEUR  s.  m.  Celui  qui  revoit  après  un 
autre  :  vuusavez  là  un  bon  reviseur. 

'  REVISION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
levoit,  oa  examine  de  nouveau  :  la  revision 
des  lois,  d'une  constitution.  —  Typogr.  Faire  la 
revision  d'une  feuille,  pour  s'assurer  qu'il  n'y 
reste  plus  de  fautes.  —  Se  dit  particul.,  en 
matière  de  comptes  et  de  procès  :  demander 
la  revision  d'un  procès.  —  Conseil  de  revision, 
tribunal  militaire  qui  revise  les  jugements 
rendus  par  les  conseils  de  guerre  ;  conseil 
chargé,  lors  du  recrutement  de  l'armée,  de 
statuer  aur  l'aplilude  des  sujets  présentés.  — 
Législ.  «  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
conseils  de  revision  qui  sont  des  tribunaux 
militaires  investis  du  pouvoir  de  statuer 
sur  les  recours  formés  contre  les  décisions 
des  conseils  de  guerre,  pour  vices  de  formes 
ou  pour  fausse  application  de  la  loi.  iNous 
avons  parié  aussi  d'autres  conseils  de  revision 
qui  sont  chargés  d'examiner  les  jeunes  gens 
appelés  chaque  année  pour  le  recrutement  de 
l'armée.  (Voy.  Conseil  et  Justice.)  —  La  ré- 
vision des  procès  criminels  ou  correctionnels 
peut  être  demandée  dans  les  cas  suivants  : 
1o  lorsque,  après  une  condamnation  pour 
homicide,  des  pièces  sont  représentées, 
propres  à  faire  naître  de  suffisants  indices 
sur  l'existence  de  la  prétendue  victime  de 
l'homicide;  2°  lorsque,  après  la  condamna- 
tion, un  autre  individu  a  été  condamné 
pour  le  même  fait;  3"  lorsque  l'un  des  té- 
moins entendus  a  été,  postérieurement  à  la 
condamnation ,  condamné  lui-même  pour 
faux  témoignage.  Le  droit  de  demander  la 
révision  appartientexclusivement  au  ministre 
de  la  justice,  au  condamné,  et  après, la  mort 
de  celui-ci,  à  son  conjoint,  à  ses  enfants,  à 
ses  légataires  universels  ou  à  titre  universel, 
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et  à  ceux  qui  ont  reçu  de  lui  la  mission  ex- 
presse de  léclnmer  cette  revision.  Les  de- 
mandes s?rit  portées  devant  la  chambre  cri- 
minelle de  la  cour  de  cassation,  par  son 
procureur  général,  sur  l'ordre  exprès  que 
donne  le  ministre  de  la  justice,  soit  d'office, 
soit  par  suite  de  la  réclamation  des  parties. 
L'exécution  de  l'arrêt  ou  du  jugement  d^ml 
la  revision  est  demandée  est  suspendue  de 
plein  droit  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  cassa- 
tion ait  prononcé  C.  inst.  crim.  443  et  s.; 
L.  29  juin  i^G'K  On  peut  aussi  considérer 
comme  un  cas  de  revision  de  procès  criminel 
celui  nii,  en  vertu  de  l'article  3-52  du  Code 
d'instruction  criminelle,  la  cour  d'assises, 
étant  convaincue  que  les  jurés,  tout  en  obser- 
vant les  fo.'mes,  se  sont  trompés  au  fond  en 
dériarant  l'accusé  coupable,  décide  qu'il  sera 
sursis  au  jugement  et  que  l'affaire  sera  ren- 
voyée à  la  session  suivante  pour  être  sou- 
mise à  un  nouveau  jury  dont  ne  peut  faire 
partie  aucun  des  jurés  ayant  pris  part  à  la  dé 
claration  annulée.  —  La'  revision  de  la  consti- 
tution ne  peut  être  faite  que  dans  certaines 
conditions.  Aux  termes  de  l'article  8  de  la 
loi  du  2'd  fév.  187.3,  il  faut  que  les  deux 
Chambres  aient  préalablement,  par  délibé- 
rations séparées  prises  dans  chacune  à  la 
majorité  absolue  des  voix,  déclaré  qu'il  y  a 
lieu  de  reviser  les  lois  constitutionnelles. 
Ensuite  les  deux  Chambres  se  réunissent  en 
Assemblée  nationale  pour  procéder  à  la  ré- 
vision, et  les  délibérations  do  cette  assemblée 
doivent  être  prises  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  la  composent.  C'est  ainsi  qu'il  a 
été  procédé  lors  delà  revision  partielle  qui  a 
été  faite  le  14  août  1884.  »  (Ch.  Y.) 

REVISIONNISTE  adj.  Qui  procède  à  une 
révision.  -  s.  m.  Partisan  de  la  revision  de  la 
constitution  politique  du  pays. 

•  REVIVIFICATION  s.  f.  Chim.  Opération 
par  laquelle  on  lait  reparaître  sous  sa  forme 
naturelle  un  niclal  qui  était  masqué  sous 
une  forme  différente.  (Voy.  Réduction.) 

•RE'VIVIFIER  V.  a.  Vivifier  de  nouveau  : 
cctlc  partie  ct'iic  presque  morte,  on  l'a  revivifiée  1 
€)!  la  frottant  avec  de  l'alcool,  en  ta  friction- 
nant. —  Chim.  Revivifiek  le  mercure,  le  re- 
mettre en  son  état  naturel,  le  rendre  à  sa 
forme  métallique.  —  Théol.  L.*^  Gn.\CE  hevi- 
MFiE  LE  PÉCHEUR,  elle  lui  douue  une  nouvelle 
vie  spirituelle. 

REVIVISCENCE  s.  f.  [-viss-san-].  Retour  à 
la  vie  des  animaux  réviviscenls. 

REVIVISCENT,  ENTE  adj.  [-viss-san]  (  lat. 
reviciscens).  Physiol.  Se  dit  des  animaux  qui 
peuvent  être  ranimés  après  avoir  perdu  toutes 
les  apparences  de  la  vie. 

REVIVISGIBLE  adj.  Qui  peut  être  ramené 
à  la  vie. 

'  REVIVRE  V.  n.  Se  conjugue  comme  Vivre. 
Ressusciter,  leveniràla  vie  :  Jésus-Chuist  ^< 
revivre  Lazare,  i/iti  était  mort  depuis  trois  jours. 
—  Fig.  Vivre  pour  ainsi  dire  de  nouveau  : 
les  pères  revivent  dans  leurs  enfants.  —  Se  dit 
éçalemenl  des  choses,  et  sipnifie,  renaître, 
se  renouveler  :  à  la  paix,  l'industrie  sembla 
revivre.  —  Pour  revivre  a  l.\  grage  il  v\vn 
MOURIR  AU  PÉCHÉ,  il  faut  renoncer  entièrement 
au  péché,  si  l'on  veut  revenir  en  état  de 
grâce.  —  Faire  revivre  use  personne,  lui 
rendre  des  l'orces,  de  la  vigueur,  lui  redonner 
de  l'espérance,  de  la  joie  :  il  était  dans  une 
grande  langueur,  le  remède  qu'on  lui  a  donné  la 
fait  revivre.  —  Fig.  Faire  revivre  une  chose, 
la  renouveler,  la  ranimer,  ou  la  remettre  de 
nouveau  en  honneur,  en  vogue,  en  crédit: 
son  amour,  qu'elle  croyait  éteint,  comn.cnce  à 
revivre.  —  Il  f.ut  revivre  en  lui  la  gloire  de 
SES  ANXÈTiiES,  il  imite  les  grandes  actions  de 
ses  an'céfrts.  -r  Faire  revivre  des  droits,  des 
pnÛTtNTid.NS.  'otl:'.;  l'e's  faire  vulcfir  de  nouveau. 
—  Faire   revivre    u'.m;   charge,    rétablir  une 
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charge  qui  avait  été  éteinte  ou  supi^rimée. 
—  Le  veums  fait  revivre  les  coulkurs,  il  leur 
donne  un  nouvel  éclat.  La  noix  de  gallf,  fait 
revivre  lfs  vieillies  ÉcniTURES,  elle  les  fait  re- 
paraître, clic  les  rend  lisibles. 

RÉVOCABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 

est  révocable. 

*  RÉVOCABLE  adj.  Qui  peut  être  révoqué, 
qui  peut  être  destitué  :  ordinairement  unepro- 
curation  est  révocable. 

•  RÉVOCATION  s.  f.  Action  de  révoquer  : 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Législ. 
«  La  révocation  des  donations  entre-vifs  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  certains  cas  expressément 
déterminés  par  la  loi  (voy.  Donation),  tandis 
que  la  révocation  d'un  testament  peut  toujours 
être  faiic.  en  tout  ou  en  partie,  soit  par  un 
teslaniciit  postérieur,  soit  par  acte  notarié, 
soit  implicitement  par  l'aliénation  que  fait  le 
testateur  de  tout  ou  partie  de  la  choseléguée 
(C.  civ.  1033  et  s.).  La  révocation  des  conven- 
tions ne  peut  avoir  lieu  que  par  consente- 
mont  mutuel  ou  par  les  causes  que  la  loi 
détermine  (id.  1 134).  La  révocation  d'un  mnn- 
d'st'ùre  peut  être  faite  par  le  mandant  quand 
bon  lui  semble;  elle  résulte  toujours  implici- 
tement de  la  constitution  d'un  second  man- 
dataire pour  la  même  affaire,  mais  la  révoca- 
tion d'un  mandataire  ne  peut  être  opposée 
aux  tiers  lorsque  ceux-ci  n'en  ont  pas  eu 
connaissance  (id.  2003  et  s.).  —  Tout  fonction- 
naire public  qui  a  eu  connaissance  de  sa 
révocation  et  qui  a  continué  néanmoins 
l'exercice  de  ses  fonctions  doit  être  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  100  à  bOO  fr  11  doit 
être,  en  outre,  interdit  de  toute  fonction  pu- 
blique pour  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans 
au  plus,  à  compter  du  jour  où  il  a  subi  sa 
peine  (C  pén.  193).  Cesdi-positions  sont  ap 
plicables,  d'après  la  jurisprudence  de  la  cour 
de  cassation,  aux  officiers  ministériels  ré 
voqués.  »  (Ch.  y.) 

•  RÉVOGATOIRE  adj.  Jurispr.  Qui  révoque 
acte  réVQi^aloirc. 

'  REVOICI  et  REVOILÀ,  prép.  réduplic.  qu 
signifient,  voici  et  voilà  de  nouveau  :  le 
revoici,  le  rei)oilà  encore.  (Ces  deux  mol 
sont  familiers.) 

REVOIR  v.  a.  Se  conjugue  comme  Foir 
Voir  de  nouveau  ;  je  l'avais  vu  hier,  je  l'ai 
1  revu  aujourd'hui.  —  S'em.ploie  substanliv, 
dans  cette  phrase  familière,  Adieu  jusqu'au 
REVOIR,  ousinipl..  Au  revoir.  —  Vén..  Revoir 
d'un  cerf,  prendre  connaissance  de  la  force 
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des  sens  contre   la  raison,  de  la  chair  contre 
l'esprit. 

•  RÉVOLTÉ. ÉE  part,  passé  de  Révolter.  — 

Lis  rvi:o!tr<  ont  repris  la  ville. 

•  RÉVOLTER  v.  a.  Soulever,  porter  à  la  ré- 
volte :  c'est  lui  qui  a  révolté  ces  yjrovinces.  — 
Fig.  La  volupté  révolte  les  sens  contre  la  raison. 
—  Choquer  excessivement,  indigner  :  cet 
homme,  par  sesmaniéres,  par  son  procédé,  p'ir 
ses  discours,  a  révolté  tous  tes  esprits  contre 
lui.  —  Se  révolter  v.  pr.  S'insurger.  —  S'in- 
digner :  quelle  âme  ne  se  révolterait  contre  une 
telle  injustice? 

RÉVOLU,  U£  adj.  (lat.  rcvolutus).  Se  dit 
du  cours  des  planètes  et  des  astres,  lorsque, 

leur  mouvement  périodique,  ils  sont  re- 
venus au  même  point  d'où  ils  étaient  partis: 
avant  que  le  cours  de  Saturne  soit  révolu.  —  Se 
dit  aussi  des  périodes  de  temps,  et  signifie 
achevé,  complet  :  le  mois,  l'an,  le  siècle  n'était 
pas  encore  révolu. 

RÉVOLUTÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  est  roulé  en 
dchurs  et  en  dessous. 

*RÉVOLUTIF,  IVE  adj.  lîot.  Se  dit  des 
feuilles  qui  se  roulent  en  dehors. 

RÉVOLUTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  a  des 
feuilles  roulées  sur  elles-mêmes. 

•  RÉVOLUTION  s.  f.  (lat.  revolutio).  Le  re- 
tour d'une  planète,  d'un  astre  au  même 
point  d'où  ilétaitparti  :  la  révolution  des  pla- 
nètes. —  Révolution  d'humeurs,  mouvement 
extraordinaire  dans  les  humeurs.  —  Cela  m'a 
causé  une  révolution,  se  dit  d'une  émotion 
violente  qui  occasionne  une  révolution  d'hu- 
meurs. '—  Fig.  Changement  qui  arrive  dans 
les  choses  du  monde,  dans  les  opinions,  etc.  : 
le  temps  amène,  le  temps  fait  d'étranges  révolu- 
tions. —  Changement  brusque  et  violent  qui 
a  lieu  dans  le  gouvernement  des  Etats  :  il 
)jrcvit  larèvolution  qui  se  préparait,  qui  allait 
éckiter.  —  Se  dit,  ahsol.,  de  la  révolution 
politique  la  plus  mémorable  qui  ait  eu  lieu 
dans  un  pays.  Ainsi,  en  parlant  de  l'Angle- 
terre, La  Révolution  désigne  celle  de  1688; 
en  parlant  do  la  Suède,  celle  de  1772;  en 
parlant  de  la  France,  celle  de  1789  :  histoire 
de  la  Hévohition  française.  — ■  Les  révolutions 
DE  LA  TEr.RE,  DU  GLOBE.  Ics  événements  naturels 
par  lesquels  la  face  delà  terre  a  été  changée. 
—  Encycl.  «  L'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise a.  été  résumée  plus  haut  (voy.  France); 
nous  ne  devons  pas  néanmoins  laisser  ici 
la  place  vide,  mais  nous  nous  bornerons  à 
quelques  considérations   générales,  au  point 


du  cerf;  ce  qui  se  fait  parle  pied,  les  fumées,  de  vue  politique  et  social.  —  Les  immenses 
les  abattures,  les  portées,  les  foulées,  |e  '^  --''■'-  ■'  '  ''  -^".i.- 
frayoir,  otc  :  le  cerf  a  passé  par  ici,  j'en  re- 
vois, j'en  ai  revu.  —  Examiner  de  nouveau  : 
revoir  un  manuscrit,  un  ouvrage  pour  le 
corriger.  —  A  revoir.  Locution  dont  on  se 
sert  pour  dire  qu'il  faut  faire  un  nouvel 
examen  d'un  compte,  d'une"  citation,  d'un 
écrit,  etc.  :  à  côté  de  chaque  article  douteux  de 
ce  cotnpte,  j'ai  mis  ■•  A  revoir. 

'  REVOLER  V.  n.  Voler  do  nouveau,  retour- 
ner quelque  part  en  volant.  Se  dit  au  propre 
et  au  ligure  :  cet  oiseau  i-evole  vers  son  nid. 

•  REVOLIN  s.  m.  Mar.  Effet  du  vent  lors- 
,  qu'il  est  I.  fléchi,  renvoyé  par  un  objet  quel- 
conque :  les  navires  qui  étaient  à  l'ancre  près 
de  ceslcrres  élevées,  furent  tourmentés  par  des 
revolins.  On  dit  dans  un  sens  anal.  cu'IJne 
voile  Fait  hevolin,  lorsqu'elle  est  enflée  par 
le  revolin  qu'ocoasioune  une  autre  voile. 

*  RÉVOLTANT,  ANTE  adj.  Qui  revoie,  qui 
choque  excessivement,  qui  indigne  :  procédé 
révoltant. 


bienfaits  dont  l'humanité  tout  entière  est 
redevable  à  la  Révolution  française  sont  en- 
core souvent  méconnus  par  ceux  qui  en 
jouissent  ;  et  le  nom  des  réformateurs  de 
génie  qui  ont  préparé  l'avènement  d'un 
monde  nouveau  est  exécré  par  quelques 
égo'istes  que  la  conservation  des  anciens  pri- 
vilèges eût  favorisés  aux  dépens  de  la  masse 
de  la  nation.  La  Révolution  a  été  la  révolte 
de  l'esprit  humain  contre  la  théocratie,  le 
régime  féodal  et  la  souveraineté  do  droit 
divin.  Son  histoire  présente  beaucoup  de 
pages  que  l'on  voudrait  pouvoir  ellacer;  mais, 
pour  être  équitable,  il  faut  rechercher  atten- 
tivement quelles  sont  les  causes  des  excès 
commis  et  voir  àquieii  incombe  la  responsa- 
bilité. (Voy.  Terheur.)  Il  faut  aussi,  après 
avoir  reconnu  les  erreurs  commises,  ne  pas 
vouloircontester  et  renier  lesrésultats acquis. 
La  Révolution  française  a  été  pour  le  monde 
entier  une  ère  nouvelle,  un  fait  non  moins 
important  que  l'avènement  duchri>tianisme. 
Afin  do  réfuter  les  détracteurs  de  lu  Révolu- 
lion,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  quel- 


*  RÉVOLTE  s.  f.  (rad.  lat.  revokere,  boule-  '  ques  jugements  portés  sur  elle  par  les  histo- 
verser  ,  Kéhellion,  soulèvement  des  sujets  |  riens  les  plus  consciencieux  et  les  plus  impar- 
contre  le  souverain,  ou  d'un  inférieur  contré  tiaux.  i.  Elle  a  remplacé  l'arbitraire  par  la 
son  supérieur  :  révolte  générale.  —  La  révolte  \  «  loi,  le  privilège  par  l'égalité;  elle  a  délivré 
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«  les  hommes  des  dislincUons  des  classes,  le 
«  sol  des  bari'ières  des  provinces,  rindiistvie 
«  des  entraves  des  corporations  et  des  ju- 
«  randes,  l'agriculture  des  sujélioiis  féodales 
«  et  de  l'oppression  des  dîmes,  la  propriété 
«  des  gênes  des  substitutions;  et  elle  a  tout 
«  ramené  à  un  seul  Etat,  a  un  srul  droit,  à 
Il  un  soûl  peuple.  >>  (Mijrnet.  Histoire  de  lu  ré- 
volution françiiise,  Introd.) —  »  La  Révolution, 
«  c'est  ravcucmenl  de  la  loi,  la  résurrection 
n  du  droit,  la  réaction  de  la  justice.  » 
(Michelet.  Hist.  de  la  Révolution  française, 
h.trod.l  «  C'est  la  lumière  elle-même.  (Ihid., 
liv.  VIII,  cbap.  II).  —  «  Etablissement  du  Jury, 
(c  i;ratuité  de  la  justice  égale  et  impartiale 
"  pour  tous,  abolition  des  tribunaux  d'excep- 
«  tion  qui  réservaient  une  place  d'honneur 
«  aux  crimes  privilégiés  et  consacraient  la 
«  naissance  et  le  rang  jusque  dans  l'igno- 
«  minie.  hiérarchie  de  juridictions  graduées 
«  de  manière  à  sauvegarder  lous  les  droits  et 
<i  à  rassurer  tous  lesintérèls,  tribunaux  de  con- 
«  ciliation  destinés  à  prévenir  par  des  trans- 
«  sactions  à  l'amiable  1  éclat  fâcheux  des  luttes 
«judiciaires,  institution  d'un  tribunal  su- 
«  prême  appelé  à  maintenir  dans  toute  la 
«  France  l'unité  et  l'intégrité  de  la  législation, 
"  toutes  les  grandes  bases  de  cette  œuvre  ad- 
"  mii'able  qui  est  resiée  debout  au  milieu  de  nos 
u  bouleversements  furent  fixées  parles  savants 
<■  et  profonds  légistes  de  la  Consti  tuante, Thou- 
«  ret,Tronchet,Duport, Target,  Bergasse,  Rœ- 
«  derer,  etc.  :  voilà  ce  qu'elle  meltaitàla  place 
«  de  ce  système  dérisoire  que  lui  laissait  l'an- 
«  cien  régime,  où  la  justice,  tantôt  vendue 
«  comme  un  négoce,  tantôt  léguée  comme 
«  un  patrimoine,  jeîait  par  ses  empiétements 
«  sur  tous  les  pouvoirs,  et  principalement  par 
0  les  prétentions  du  parlement  en  matière 
«  législative  et  administrative,  le  trouble,  le 
«  désordre,  l'inquiétude  dans  l'Etat,  et  reu- 
«  dait  stériles  les  meilleures  intentions  et  les 
0  plus  heureuses  réformes.  >>  (Lanfrey,  Essai 
f:ur  la  Révolution  française,  vw.) —  «  1789  a 
«  conquis  au  monde  des  vérités;  il  a  élargi  le 
n  domaine  de  l'homme.  On  est  fier  d'appar- 
i<  tenir  à  une  race  d'hommes  à  qui  la  Provi- 
«  dence  a  permis  de  concevoir  de  telles  pen- 
«  sées,  et  d  être  enfant  d'un  siècle  qui  a 
«  imprimé  l'impulsion  à  de  tels  mouvements 
i(  de  l'esprit  humain.  »  (Lamartine,  Hist  des 
GironciJ«s,liv.LXII,xvi).  —  «  G'est,adit  Gœthe, 
«  une  ère  nouvelle  qui  a  commencé  pour  le 
I.  monde.  »  —  «  Ces  vérités  de  1789  qu'on 
a  peut  méconnaître,  avant  qu'elles  soient  ré- 
«  vélées,  une  fois  connues  deviennent  la  lu- 
«.  niière  à  la  lueur  de  laquelle  on  apeçoit 
ic  toutes  choses.  »(Thiers.  Hist.  du  Consul it  et 
de  l'Empire,  liv.  62.)  —  o  Quand  on  s'écarte  des 
«  principes  de  S9,  c'est  la  nuit.  Quand  on  y 
«  revient,  c'est  le  jour.  Les  assurer,  les  dé- 
«  velopper  et  les  compléter,  en  nous  aidant 
1'  des  exemples  de  l'Amérique  et  en  nous  ins- 
V  [lirantdu  fond  même  du  géniede  la  France, 
i<  c'ert  là  l'œuvre  à  laquelle  sont  appelées  les 
i<  générations  nouvelles...  Les  formes  du  pou- 
«  voir  ont  maintes  fois  changé  depuis  :  dix 
Il  constitutions  ont  passé;  les  principes  de 
«  89,  trop  souvent  violés,  se  relèvent  avec 
0  l'esprit  public.  Ils  sont  au-dessus  de  toutes 
«  les  constitutions  et  de  toutes  les  formes.  » 
(Henri  Martin,  Hist.  de  France  depuis  nS9, 
chap.  let  IV.)  — «  L'Evangile  est  d'accord  avec 
«  1,1  Révolution,  mais  le  catholicisme  non. 
«  Cela  tient  à  ce  qu'au  fond  la  papauté  n'est 
«  pas  d'accord  avec  l'Evangile.  »  (Victor  Hugo, 
Histoire  d'un  Crime,  2= journée,  vu).  Le  domi- 
nicain Lacordairo,  prêchant  en  1848,  dans  la 
chaire  de  l'égli-e  Notre-Dame  de  Paris,  dé- 
clarait aussi  que  la  Révolution  française  a 
été  l'épanouissement  des  principes  évangéli- 
ques,  l'égalité  et  la  fraternité;  mais  on  a  en- 
tendu, depuis  1848,  des  hommes  portant  le 
mêmehabitque  Lacordaiie,  etprêchant  dans 
la  même  église,  énoncer  des  appréciations 
tout  opposées,  parce  qu'ils  se  sont  alliés  aux 
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partis  monarchiques,  et  qu'abusant  de  la  li- 
berté qui  leur  est  donnée  de  parler  sans  con- 
tradicteurs, ils  ontfait  de  la  chaire  catholique 
un  moyen  d'action  politique.  Nous  rappelle- 
rons seulement  quelques-unes  des  grandes 
institutions  qui  sont  dues  à  la  Révolution 
française.  En  outre  de  l'abolition  de  tous  les 
privilèges  oppressifs  et  de  la  proclamation  des 
droits  de  l'homme,  on  lui  doit  notamment  : 
l'organisation  de  la  justice,  de  l'armée,  des 
diverses  administrations,  l'établissement  du 
grand-livre  rie  la  Dette  publique,  le  con- 
trôle des  dépenses,  le  partage  des  biens 
communaux,  le  système  décinial  et  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  le  musée  du 
Louvre,  l'école  normale  supérieure,  l'école 
polytechnique,  l'Institut,  le  Bureau  des  lon- 
gitudes, la  réforme  des  législations  civile  et 
criminelle,  les  preraièies  bases  du  Code  civil, 
etc.,  etc.  I).  (Ch.  Y.) 

*  RÉVOLUTIONNAIRE  adj.  Qui  a  rapport 
aux  révolutions  politiques,  qui  est  favorable 
à  ces  révolutions  :  gouverncinent  révolution- 
naire. 

L'audace  est  l'instrument  révolutionnaire. 

Po.NSARD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  vu. 

—  Substantiv.  Ami,  partisan  desrévolutiuus: 
c'est  un  révolutionnaire. 

*  RÉVOLUTIONNAIREMENT  adv.  D'une  ma- 
nière lévolntionnaire. 

'  RÉVOLUTIONNER  v.  a.  Agiter  un  pays  à 
l'aide  de  pi'incipes  révolutionnaires. 

•REVOLVERS,  m.  [ré-vol-vèrr;  angl.  ri-vôl'- 
veur]  (mot  angl.  formé  de  torevolve,  tourner; 
du  lat.  revolcere,  reveniraprès  une  révolution). 
Sorte  de  pistolet  avec  lequel  on  peut  tirer 
plusieurs  coups  sans  recharger.  Le  premier 
revolver,  ou  revolver  français,  inventé  en  ISI5, 
par  l'armurier  parisien  Lenormand,  se  com- 
posaitd'iinseiil  canon  et  d<'cinq  tubes  groupés 
autour  d'un  tambour  auquel  le  mécanisme 
communiquait  un  mouvement  de  rotation. 
Pendant  que  celte  arme  était  complètement 
méconnue  chez  nous,  les  Américains  imagi- 
naient leur  première  fûiiiie  de  revolver,  com- 
pii-i  .3  de  4,  o  ou  0  canons  qu'un  mécanisme 
fait  tourner  de  manière  que  chacun  d'eux 
s'oîire  successivement  à  l'action  d'un  chien 
unique,  qui  se  relève  et  s'abat  automatique- 
ment. Pour  charger  ce  pistolet,  il  fallait  dé- 
visser les  canons,  un  à  un,  glisser  une  balle 
dans  chacun  d'eux,  et  sur  celle-ci  verser  la 
poudre,  opérations  as'sezlentes.  On  en  revint 
au  revolver  français,  en  lui  attribuant,  bien 
entendu,  une  origine  américaine.  Et,  en  1836, 
Samuel  Coït,  du  Connecticut,  prit  un  brevet 
pour  le  revolver  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
il  sp  compose  d  un  seul  canon,  à  I  arrière 
duquel    se    trou\o    un    cvlindre    percé    de 
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chambres  au  nombre  de  cinq  ou  six,  ou  da- 
vantage, dont  les  axes  sont  parallèles  à 
l'axe  du  cylindre  et  parallèles  également  à 
l'axe  du  canon;  le  calilire  do  ces  chambres 
est  le  même  que  celui  du  canon.  A  l'arrière 
du  cylindre  est  taillé  un  rochet  concentrique 
au  cylindre,  lequel  rochet  est  mis  en  action 
par  un  cliquet  attaché  à  la  batter-.e.  Le  nombre 
de  dents  du  rochet  est  le  même  que  le  nombre 
de  chambres  du  cylindre.  Le  lochet  et  le  cli- 
quet sont  arranges  de  façon  que,  lorsqu'on 
arme  la  pièce,  le  cliquet  force  le  cylindre  à 
se  mouvoir  d'un  cinqnièmej  d'un  sixième, 
etc.,  de  la  circonférence  d'un  cercle  dont 
l'arc  dépend  du  nombre  de  chambres  du 
cvlindre   Ce  pisfolct  a  '^fé  graduellement  in- 


troduit dans  toutes  les  armées  du  monde, 
grâce  à  l'activité  de  son  inventeur,  et  c'est  lé 
premier  exemple  d'une  arme  à  répétition  qui 
ait  réussi.  Celte  invention  a  rendu  l'usage  des 
pistolets  comme  arme  Liililaires  beaucoup 
plus  général,  et  la  fabrication  s'en  est  accrue 
considérablement.  Vers  [Hiô,  I.efaucheux  in- 
venta un  pistolet  revolver  auquel  on  adapta 
une  cartouche  métallique.  Aux  Etats-Unis,  les 
grandes  manulactures  de  pistolets  revolvers 
sont  celles  de  Golt,  de  Smith  et  Wesson,  etde 
Remington.  Les  pistolets,  fabriqués  par  ces 
diverses  maisons,  dilfèrent  peu  en  principe. 
La  cavalerie  et  la  marine  des  Etats-Unis  sont 
armés  du  pistolet  (îoll.  L'armée  anglaise  se 
sert  du  pistolet  Adams,  qui  agit  d'afirès  le 
même  principe  que  celui  de  Coll.  L'armée 
russe  a  le  pistolet  de  Smith  et  Wesson,  et  les 
autres  armées  européennes  se  servent  de  pis- 
tolets de  fabrication  française  ou  belge.  Dans 
les  différents  corps  de  l'armée  française, 
et  dans  le  corps  de  la  police  parisienne, 
le  revolver  d'ordonnance  lire  la  même 
cartouche  que  le  fusil  Lebel,  ce  qui  est 
d'une  grande  importance  pour  la  facilité  du 
ravitaillement  en  munitions. 

*  REVOMIR  V.  a.  Vomir  ce  qu'on  a  avalé  : 
il  revomit  son  diner.  —  Vomir  de  nouveau  : 
en  se  levant,  il  vomit;  une  heure  après,  il  re- 
vomi l. 

*  RÉVOQUER  v.  a.  (lat.  revocare).  Rappeler, 
destituer.  Se  dit  proprement  de  ceux  à  qui 
on  Ole,  par  des  raisons  de  mécontement,  les 
fonctions,  le  pouvoir,  l'emploi  amovible  qu'on 
leur  avait  donné  :  le  roi  révoquason  ambassa- 
deur.—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  choses, 
et  signifie,  annuler,  déclarer  de  nulle  valeur 
à  l'avenir  :  révoquer  un  ordre,  un  pouvoir, 
une  donation.  —  Révoquer  en  doute,  mettre 
en  doute. 

*  REVUE  s.  f.  Recherche,  inspection  exacte: 
avant  de  se  coucher,  il  a  fuit  la  revue  dans 
toute  sa  maison.  —  Se  dit  principalement  en 
parlant  des  troupes  que  l'on  met  en  bataille, 
et  que  l'on  fait  ensuite  défiler,  pour  voir  si 
elles  sont  complètes,  et  si  elles  sont  en  bon 
ordre  :  revue  d'un  régiment.  —  La  revue  du 
ROI,  DU  GÉNÉR.\L,  etc.  Celle  que  fait  le  roi,  le 
général,  etc.  —  Fam.  Noi:s  sommes  ge.ns  de 
REVUE,  nous  nous  voyons  souvent,  nous  avons 
souvent  occasion  de  nous  revoir.  —  Titre  de 
certains  écrits  périodiques  :  la  Revue  d'Edim- 
bourij ;  la  Rexiue  de  Paris.  —  Théâtre.  Pièce 
dans  laquelle  on  reproduit  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  dans  l'année- 

RÉVULSER  V.  a.  Déplacer. 

RÉVULSEUR  s.  m.  Instrument  à  l'aide  du- 
quel 011  produit  une  irritation  artificielle  sur 
un  point  où  l'on  s'etlorce  d'attirer  le  siège 
d'une  aliection. 

*  RÉVULSIF,  IVE  adj.  Méd.  Se  dit  des  mé- 
dicaments et  autres  moyens  employés  pour 
détourner  d'un  organe  le  principe  d'une 
maladie  qui  semble  s'y  être  fixé  :  saignée  ré- 
vulsive. —  s.  m.  Faire  usage  des  révulsifs.  — 
Les  révulsifs  détournent  le  principe  d'une 
maladie,  en  l'attirant  à  la  peau  ou  en  l'at- 
tirant sur  un  organe  éloigné  du  siège  du 
mal .  Ce  sont  ordinairement  des  cautères,  des 
cautères  volants,  des  sétons,  des  vésicatoiies, 
desemplâtresstibiés.  dessinapismes,el  même 
des  purgatifs  qui  produisent  sur  le  tube  intes- 
tinal une  action  dérivalivo. 

•RÉVULSION  s.  f.  (lat.  revulsio).  Méd. 
Action  par  laquelle,  au  moyen  de  méuioa- 
ments  ou  d'autres  agents,  on  détourne  la 
cause  d'une  maladie  d'une  partie  du  corps 
vers  une  autre  :  il  s'e^t  fait  une  révulsion  de 
l'humfur  de  lu  goutte,  qui  a  pensé  l'étouffer. 

RE'WBELL[ré-bèl]_(Jean-François),  homme 
politique  et  conveiilionnel,  né  à  Colniar  le 
8  ocl.  1737.  mort  dans  la  niÊme  ville  le 
23  nov.  1N07.  Nommé  à  la  Convention,   il  se 
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trouviiit  en  mission  à  Mayence  lors  dii  procès 
du  roi  et  écrivit  pour  hâter  la  condamnation. 
11  lit  partie  du  Conseil  des  Anciens  et  disparut 
de  la  vie  politique  après  le  18  brumaire. 

REY  (Jean),  littérateur  et  industriel,  né  à 
Montpellier  le  19  mai  i'ii,  mort  à  Paris  le 
23  juillet  1S49.  Lorsque  la  mode  des  carhe- 
mires  s'introduisit  en  Trancp,  il  iniag-ina  Je 
substituer  aux  dessins  orientaux  l'imitation 
des  fleurs  naturelles,  innovation  qui  l'enri- 
chit. Son  fliitoire  du  dnipeau.  des  couleurs  et 
des  insignes  de  la  monarchie  Irunçaise  (1837, 
2  vol.  in-S",  avec  atlas)  a  été  couronnée  par 
l'Académie  des  inscriptions.  11  a  laissé  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

REYBAUD  [ré-bô].  I.  (Louis- Marie -Boch), 
publicibte  et  littérateur,  né  à  Marseille  le 
•la  août  1799,  mort  en  cet.  1879.  Destiné  à  la 
carrière  commerciale,  il  fit.  au  sortir  du 
collège  de  Juilly,_  plusieurs  voyages  en  Orient 
et  aux  Indes.  Rentré  à  Marseille,  quand  il  eut 
acquis  une  certaine  fortune,  il  s'occupa  de 
littérature,  écrivit  des  articles  dans  l'Indé- 
pendant des  B'iuches -du- Rhône  et  se  lia  avec 
Méry  et  Barthélémy.  Il  se  fixa  à  Paris  en  1829 
et  sepia  ses  traits  d'esprit  dans  les  prin- 
cipales feuilles  d'opposition  de  l'époque.  Les 
premiers  numéros  de  la  Méinésis  et  le  poème 
héroï-comique  intitulé  Buiiinade  (1831)  don- 
nent l'expression  la  plus  hardie  de  son  style 
original  et  acéré.  Il  collabora  à  VHistoire  de 
l'expédition  d'E'jypte  (1830-'36,  10  vol.  in-8»), 
au  Voya'je  autour  du  monde,  de  Dumontd  Ur- 
ville,  au  Voyage  dans  les  deux  Amériques  de 
d'Orbigny  (l83o),  entra  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (183ii)  et  réunit  en  2  vol.  in-S"  ses 
divers  articles  d'Etudes  sur  les  réformateurs 
ou  socialistes  modernes  (  I  S40-'43),  ouvrage  qui 
obtint  le  grand  prix  Montliyon  en  1841,  et  qui 
lui  ouvrit,  en  1850.  les  portes  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  En  1843, 
Reybaud  fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme,  son  œuvre  la  plus  populaire  : 
Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position 
sociale  (3  vol.  in-S"),  roman  satirique  et 
social  qui  dut  son  immense  succès  à  une 
grande  rectitude  de  jut;einent  et  surtoutàun 
style  neuf,  plein  de  sel  attique.  Elu  député  de 
Marseille  en  1846,  Reybaud  siégea  au  centre 
gauche  et  se  montra  favorable  au  ministère 
Guizot.  Ses  compatriotes  le  nommèrent  re- 
présentant du  peuple,  lors  des  élections 
complémentaires  du  4  juin  1848,  et  l'en- 
voyèrent plus  tard,  a  la  législative,  où  il  ap- 
puya la  politique  de  l'Elysée.  C'est  à  cette 
période  qu'appartient  son  roman  Jérôme  Pa- 
turot à  la  recherche  de  ta  meilleure  des  répu- 
bliques ('848,  4  vol.  in-lS),  où  l'on  ne  re- 
trouve ni  l'esprit,  ni  le  style,  ni  les  opinions 
qui  avaient  si  rapidement  fait  la  vogue  du 
roman  précédent.  Reybaud  sortit  de  la  vie 
politique  après  le  coup  d'(îtat.  11  a  laissé, 
outre  des  ouvrages  et  des  articles  d'éco- 
nomie politique:  Cé4or  F((/«m/n'H  ou  les  idoles 
d'argile  (I845j;  le  Dernier  des  Commis  voya- 
geurs (I84Ô);  la  Comtess-  de  Mauléon  (1853;, 
etc. —  11.  (Joseph-Charles),  écrivain,  frère  du 
précédent,  m)  a  .Mar.'^i.iile'  en  18(10.  mort  à 
Ville-d'Avray  en  1864.  Après  1830,  il  se  fil 
un  instant  saint-simoninn  et  devint  plus  tard 
gérautdu  Constitutionnel  {\8'i3).l\  a  donné  : 
Révolution  et  République  (1848,  in-8'>);  le 
BrésUilS'ôd,  in-8»),  etc. 

REYKIAVIK  [raî'-kia-vik]  (isl.  Rcikjavig), 
port  du  mer  il  capitale  de  l'Islande,  au  fond 
d'une  baie  donnant  sur  le  Faxaliord.  sur  la 
côte  S.-O.;pop.:  3.041  liahitanis.  Elle  pos.^ède 
une  é:;lise  cathédrale,  un  collège  avec  six 
professeurs,  une  école  de  théologie,  un  ob.ser- 
valoire,  une  bibliothèque  publique  de  10,000 
volumes,  et  deux  journaux  politiques.  Elle  a 
été  fondée  en  874,  et  c'est  le  premier  éta- 
blissement permanent  qui  ail  été  créé  en 
Islande.  Son  millième  anniversaire  a  été 
célébré  le  7  août  1*^74. 
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REYNAUD  'ré-nôl.  I.  (Antoine-Alexandre- 
Louis  BARON;,  mathématicien,  né  a  Paris  en 
1771,niorldans  la  même  ville  en  1844.  Il  entra 
à  l'Ecole  polytechnique  en  1796,  fut  nommé 
professeur  à  celte  nifiine  école  en  1800  et 
en  ISIO  à  Louis-le-Grand.  Il  a  laissé  :  Traité 
d'Al;ièbre;  Trigonométrie  analytique  et  octi- 
ligne;  Tables  de  logarilhm'-s ,  etc.  —  II. 
(Jean),  philosophe,  né  à  Lyon  en  1806,  mort 
en  1863.  Sorti  de  l'Ecole  polytechnique,  il 
devint  ingénieur  des  mines  en  1830;  fonda 
en  183-ï  avec  Pierre  Leroux  V Encyclopédie 
populaire;  devint  représentant  du  peuple  en 
1848,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  puis  conseiller  d'Etat. 
Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'Elat, 
il  a  écrit  Ciel  et  Terre,  etc.  —  111.  (Charles), 
littérateur,  né  à  'Vienne  (Isère)  en  1821,  mort 
à  Paris  en  1833.  Il  fil  un  voyage  en  Orient 
vers  1845  et  en  publia  le  récit  sous  le  litre 
D' Athènes âBaalheck{i8ili),  puis  ilfitparaître 
un  volume  de  poésies  intitulé  :  Epitres,  Contes 
et  Pastorales  {\H3i). 

REYNIER  [ré-nié].  I.  (Jean-Louis-Antoine), 
naturaliste  suisse,  né  à  Lausanne  en  1762, 
mort  dans  la  même  ville  en  1824. 11  a  laissé  : 
Journal  d'agriculture  à  l'usage  des  campagnes 
(Pans,  179U);  De  l'Egypte  sous  les  Romains 
[iW:):  Des  Persans  et  des  Phéniciens  (1810); 
Ds  Egyijtieiis  et  des  Carthaginois  (1823):  etp. 
—  II  (Jean-Louis-Ebenezsr),  Irère  du  précé- 
dent, né  Lausanne  en  1771,  mort  à  Paris  en 
1814.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes,  de- 
vint chef  d'étal-major  sous  Moreau  à  l'armée 
du  Rhin  (1796),  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  contribua  à  la  victoire  des  Pyra- 
mides, défit  sous  les  murs  d'El-Arisch,  20,000 
Turcs  avec  4  bataillons  français,  assiégea 
Saint-Jean-d'.\cre;  rentra  en  France  et  pu- 
blia :  De  l'Egypte  après  la  bataille  d'Héliopolis 
(1802).  11  reprit  du  service  en  1803,  se  dis- 
tingua à  Wagram,  fit  la  campagne  de  Russie 
et  fut  l'ait  prisonnier  à  Leipzig.  Il  a  laissé  en 
outre:  Sitr  les' sphinx  qui  accompagnent  les 
pyramides  d'Egypte  {[SOô,  in-8°). 

_ REYNOLDS  (sin  Josuah),  célèbre  peintre 
d'hisluiie  et  de  portraits,  né  à  Plympton 
(Devon?hire)  en  1723,  mort  en  1792.  Les  por- 
traits qu'il  a  laissés  de  la  famille  royale 
d'Angleterre  sont  des  chefs-d'œuvre.  Les 
Anglais  le  considèrent  comme  leur  plus  grand 
peintre:  c'était  aussi  un  orateur  distingué. 

REYSSOUSE,  rivière  qui  prend  sa  source 
au  pied  du  Revermont  (Ain)  et  se  jette  dans 
la  Saône  auprès  de  Ponl-de-Yaux,  après  un 
cour=  de  84  kil. 

*  REZ  prép.  [ré]  (lat.  rasus,  rasé).  Tout 
contre,  joignant.  N'est  plus  usité  que  dans 
ces  locutions,  Rez  pif.I',  rez  terre,  à  fleur  de 
terre,  au  niveau  du  sol  ;  on  a  abattu  cette 
maison,  cette  place,  ces  fortifications,  rez  pied, 
rez  terre. 

*  REZ-DE-CHAUSSÉE  s.  m.  Niveau  du  ter- 
rain :  le  mur  n'était  encore  qu'au  rez-de- 
chaussée.  —  Partie  d'une  maison  qui  est  ou 
à  peu  près,  au  niveau  du  terrain  :  être  logé 
au  rez-de-chaussée;  des  rez-de-chaussée. 

REZ-MUR  s.  m.  Surface  des  gros  murs,  en 
dedans  ac  l'œuvre.  —  pi.  Des  rez-mur. 

REZONVILLB,  village  situé  à  8  kil.  deMetz, 
sur  la  route  de  Metz  à  Verdun  ;  400  hab. 
Batailles  des  16  et  18  août  1870,  entre  les 
Français  et  I  es  Aliemands.(Voy.M.\HS-LA-TouR, 
Metz  et  Gravelotte.) 

REZ-TERRE  s.  m.  Superficie  d'un  sol  sans 
ressauts  m  degrés  :  des  rcz-tcrre. 

'  RHABDOLOGIE  s.  f.  Voy.  Rabdologië. 

*  RHABDOMANCIE  s.  f.  Voy.  Rabuomancie. 

*  RHABILLAGE  s.  m.  Raccommodage  : 
voilà  un  mechunl  rhabillage.  iKain.)  —  Se^dit, 
fig.  et  lam.,  en  parlant  d'une  allaire,  d'un 
ouvrage  qu'on  a  essayé  de  changer  en  mieux. 
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de  corriser,  sans  y  avoir  réussi .  cen'est  qu'un 
rhabillage. 

'  RHABILLEMENT  s.  m.  Syn»n.  de  Rba- 

BH.LAGE. 

*  RHABILLER  v.  n.  Habiller  une  seconde 
fois  :  (7  était  déshabillé,  il  a  fallu  le  rhabiller. 
—  Fournir  de  nouveaux  habits  :  il  en  a  coûté 
tant  pour  rhatiller  ce  régiment.  —  Fig.  et 
fam.  Rectifierce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 
une  alfaire,  tâcher  de  justifier,  de  pallier 
une  faute  :  il  a  rhabillé  tout  cela  du  mieux 
qu'il  a  pu. 

•RHABILLEUR  s.  m.  Voy.  R^nouecr. 

RHACOPHORE  s.  m.  [-fo-]  (er.  rhakos,  chif- 
fons: phoros,  qui  porte).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  voisin  des  rainettes,  dont 
il  sedistini;ue  par  des  palmures  qui  permet- 
tent à  ces  animaux,  lorsqu'ils  élargissent 
leurs  grandes  pâlies  et  lorsqu'ils  enflent  leur 
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corps,  de  voltiger  en  quelque  sorte  de  bran- 
che en  branche,  ou  de  descendre  ientenient 
à  terre  comme  si  un  parachute  les  soutenait. 
L'espèce  type  est  le  rhacophore  de  Bornéo 
(rhacophonçs),  que  l'on  appelle  rainette 
volante;  c'est  un  animal  Ion;;  de  10  cenlim., 
d'un  vert  profond  sur  le  dos,  jaune  en  dessous. 
A  l'extrémité  de  chaque  doigt  se  trouvent 
les  disques  qui  caractérisent  les  rainettes. 

RHACOSE  s.  f.  (gr.  rhakôsis).  Pathol.  Relâ- 
chement, di.-tension  excessive  du  scrotum. 

RHADAMANTHE  Mylh.  gr.  L'un  des  trois 
juges  des  enters,  avec  Minos  et  jCaque. 
Rhadamanthe  jugeait  les  morts  de  l'Asie  et 
delWfrique.  .Èaque  ceux  d'Europe,  et  Minos 
revivait  les  jiii.'emeiits  de  l'un    et  de  l'autre. 

RHADAMÈS  ou  Ghadamès,  ville  et  oasis  du 
Sahara  tripolitain,  par  0°  4.i'  de  lonsr.  E.,  et 
30°  S'  de  lat.  N.;  en  ligne  droite:  à'4o0  kil. 
S.-O.  de  Tripoli;  à  387  kil.  S.-S.-E.  de  Bis- 
kra;  à  400  kil.  d'El-Oued,  même  direction, 
ei  à  383  kil.  S.-E.  d'Ouargla.  -  Chef-lieu 
d'un  caïmacallk  relevant  du  Djebel  Nefouza, 
et  dans  lequel  se  trouvent  comprises  les 
oasis  de  Zaouïa,  Sinaoun,  Maters,  Tefelfelt, 
Pjerd  et  Dégoutta:  5,000  àmesenviron.—  L'un 
des  principaux  entrepôts  de  commerce  entre 
le  Soudan  et  l'Afrique  méditerr4néenne.  — 
Rhadamès  a  été  visitée  par  plusieurs  voya- 
geurs européens.  Le  colonel  Mircher,  qui  y 
lut  envoyé  en  mission  en  1862,  a  rapporté 
un  plan  de  la  ville  et  de  l'oasis.  Henri  Duvey- 
rier(l860)  et  Lar:.'eau  (1873),  nous  en  ont 
donpé  d'intéressantes  descriptions.  —  La 
ville  est  en  partie  enclavée  dans  l'pasis;  les 
rues,  couvertes  par  le  i"  étage  des  maisons, 
ne  l'eçpivent  l'air  et  la  lumière  que  par  des 
échappées  ménagées  de  distance  in  distance. 
La  princi|iale,  qui  peut  donner  passage  à 
deux  hommes  de  front,  est  bordée  de  divans 
en  maçonnerie;  les  plus  étroites  sont  tor- 
tueuses et  très  obscures.  —  Sa  population  se 
compose  de  Berbères,  de  Nègres  sahariens 
et  soudanieiis  et  de  quelques  Arabes.  Les 
femmes  Berbères,  dont  les  traits  rappellent 
le  type  grec,  sont  coitices  d'un  h'.iniiel  phry- 
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pien.  —  On  trouve  à  Rhadamès  des  restes 
bien  conservés  de  l'art  égyptien  dont  Henri 
Duveyrier  nous  a  donné  des  dessins  dans  son 
remarquable  ouvrage  les  Touareg  du  Nord; 
le  même  voyageur  a  découvert,  près  de  la 
ville,  une  inscription  romaine;  M.  Vatone, 
membre  delà  mission  Miroher,  y  a  trouvé, 
de  son  côté,  une  inscription  bilingue,  avec 
caractères  grecs,  dont  il  a  publié  une  repro- 
duction; Largeau  nous  a  donné,  dans  son 
livre  le  Sahara  algérien,  la  description  et  les 
dessins  d'anciens  tombeaux  de  forme  pyra- 
midale qui  s'élèvent  au  milieu  d'un  ancien 
cimelière,  sur  un  plateau  ;i  l'O.  de  la  ville. 
Une  lampe  en  terre,  trouvée  dans  l'un  de 
ces  tombeaux,  et  que  le  voyageur  a  déposée 
au  musée  de  Niort,  porte  le  monogramme 
du  Christ.  Le  même  voyageur  parle  d'une 
tour  semblable  aux  anciens  Nur-hags  de 
Sardaigue  et  des  Baléares,  qui  s'élève  égale- 
ment sur  le  plateau,  à  un  kil.  de  la  ville,  et 
des  ruines  encore  indéterminées  de  Tekout 
couronnant  un  monticule  ou  gara,  située  au 
milieu  d'une  dépression  aquifère,  à  14  kil. 
environ  de  la  ville.  —  Rhadamès  fut,  il  y  a 
lieu  de  le  croire,  fondée  par  des  colons 
égyptiens  dont  les  Atrias  (nègres  sahariens), 
qui  composent  encore  plus  de  la  moitié  de 
sa  population,  seraient  les  descendants. 
Atria  signifie,  en  effet,  origine  ou  race  mère. 
Ces  nègres  auraient  été  ensuite  assujettis  par 
des  Berbères  d'origine  Phrygienne  dont 
descendent  les  Rhadamésiens  actuels,  — 
Quoi  qu'il  en  suit,  il  est  certain  que  les  Ro- 
mains, sous  la  conduite  de  Cornélius  Balbus, 
s'emparèrent  de  la  ville  en  l'an  19  avant 
l'ère  chrétienne  et  qu'ils  l'occipèrent  pendant 
2oO  ans  environ.  En  l'an  26  de  l'hégire,  Okba, 
lils  de  Nafé,  s'en  empara  à  son  tour  etobligea 
ses  habitants  k  embrasser  l'islam.  La  ville 
demeura  ensuite  plus  ou  moins  indépendante 
jusque  vers  I8(i3  où  les  Turcs  de  Tripoli  y  en- 
voyèrent uue  garnison.  Depuis  lors  et  malgré 
sa  situation  avantai;euse.  elle  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance;  les  maisons  en 
ruines  et  les  jardins  abandonnés  qui  s'éten- 
dent à  l'est  de  l'oasis,  témoignent  de  sa 
rapide  décadence. 

*  RUAGAOE  s.  f.  (gr.  rhagas,  rupture!.  Méd. 
Se  dit  de  certaines  gerçures,  de  certains 
ulcères  étroits  et  allongés  qui  se  forment  à 
l'origine  des  membranes  muqueuses,  et  qui 
sont  dus  en  général  au  virus  vénérien.  On  ne 
l'emploie  guère  qu'au  pluriel  :  avoir  des  rha- 
gades  aux  lèvres. 

RHAGOÏDE  adj.  (gr.  rhax,  grain  de  raisin  ; 
eitZos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à  un 
grain  de  raisin.  —  Anat.  Tunique  rhago'ide, 
tunique  de  l'œil  que  l'on  nomme  aussi  Uvée. 

RHAMNÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  laiipurle  au  rhamnus  ou  nerprun.  — 
s.  f.  pi.  b'amille  de  plantes  dicotylédones 
dialypétales  périgynes  ayant  pour  type  le 
genre  nerprun  (rhamnus)  et  comprenant  en 
outre  les  genres  phylique,  hovène  céanolhe, 
jujubier,  paliure,  etc. —  lihamnus.  (V.  S.) 

*  RHAPONTIG  s.  m.  Bot.  Espèce  de  rhu- 
barbe {rl(€um  rhaponticum)  qui  purge  très  vio- 
lemment. 

*  RHAPSODE  s.  m.  Voy.  Rapsode. 

*  RHAPSODIE  s.  f.  Voy.  Rapsodie. 

'  RHAPSODISTE  s.  m.  Voy.  Rapsodiste. 
RHÉ  (Ile  de    Voy.  RÉ 

RHEA  SYLVIA,  fille  du  roi  d'Albe,  Numitor, 
et  rn^re  de  lîomulus  et  de  Réraus. 
RHÉE  (Rhea)  Myth.  gr.  Voy.  Cybèlb. 

RHEGIUM  [ré-jiomm].  Voy.  Reggio  di  Ca- 
(AfiaiA. 

RHEIMS.  Voy.  Reims. 

RHENAN,  ANE  adj.  Qui  appartient  au 
Rhin. 
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RHÉOMÈTRE  s.  m.  igr.  rlieô,  je  coule;  ine- 
tron.  mesure).  —  Phys.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  mesure  les  courants  électriques  et 
qui  a  été  perfectionné  sous  le  nom  de  galva- 
nomètre. 

RHÉOPHOREs.  m.(gr.  Mto.  je  toule;  phe- 
ros,  qui  porte).  Phys.  Chacun  des  fils  d'une 
pile  qui  conduisent"  les  courants  électriques. 

RHÉOSTAT  s.  m.  (gr.  r/ico,  je  coule;  lat. 
starv,  se  tenir).  Phys.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  rend  constante  l'intensité  des  cou- 
rants électriques. 

RHESUS,  prince  thrace  qui  vint  au  secours 
de  Truie  dans  la  dernière  année  du  siège.  11 
fut  tué  par  Ulysse  et  Uiomède. 

"RHÉTEUR  s.  m.  (lat.  rhetor).  Celui  qui  en- 
seigne l'art  de  bien  dire,  et  qui  ordinaire- 
ment fait  profession  do  donner  des  règles  et 
des  préceptes  d'éloquente,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit  -.parmi  1rs  phis  célébrés  rhéteurs 
de  la  Grèce,  on  compte  hocrate,  Longint  etc.  — 
Homme  dont  toute  l'éloquence  consiste  dans 
unstyle  apprêté,  emphatique  eldéclamatoire: 
cet  homme-là  n'est  point  un  oraieur,  ce  n'est 
qu'un  rhéteur. 

RHÉTIE,  province  de  l'empire roraaihj  qui, 
sous  le  règne  d'Auguste,  était  bornée  au  N. 
par  la  Vindélicie,  à  l'E.  par  la  Noriijue,  au 
S.  parla  Caulo  Cisalpine,  et  à  l'O.  par  le 
pays  de»  Helvètes.  Plus  tard,  la  Vindélicie  y 
fut  ajoutée  et  la  province  s'étendit  jusqu'au 
N.  du  Danube.  Plus  tard  encore,  on  ladivisa 
en  Rhétie  première,  Vindélicie,  Rhétie  se- 
conde. La  Rhétie  propre  correspondait  au 
pays  des  Grisons,  au  Tyrol  et  à  quelques  por- 
tions septentrionales  delà  Lombardie. di'usus 
et  Tibère,  en  l'ari  15  av.  J.-C,  en  suuiiiii'ent 
les  populations,  malgré  leur  résistance  déses- 
pérée. Leurs  descendants  parlent  lé  bomanche 
La  ville  principale  était  'Tridentum  (Trente). 

*  RHÉTORICIEN  s.  m.  Celui  qui  sait  la 
rhétorique  :  cet  homme-là  est  rhéloricien:  — 
Ecolier  qui  étudie  en  rhétorique  :  c'esJ  un  bon 
rhétoricien. 

'  RHÉTORIQUE  s.  f.  (lat.  rhetorica;  du  gr. 
rheô,  je  dis).  Art  de  bien  dii'o  :  enseigner  la 
vhétorique.  —  Figures  de  kiiétorIuue,  formes 
particulières  de  langage,  qui  servent  à  don- 
ner ou  de  la  force  ou  de  la  grâce  au  discours  : 
la  métaphore  est  une  ligure  de  rhétorique.  (Voy. 
Figure.)  —  La  classe  derhétohique,  ouabsol., 
La  rhétorique,  la  classe  où  l'on  enseigne  la 
rhétorique  :  être  en  rhétorique.  —  Titre  de 
certains  traités  de  rhétorique  :  la  rhétorique 
d'Arislote.  —  Fig.  et  fam.  Tout  ce  qu'on  em- 
ploie dans  le  discours  pour  persuader  quel- 
qu'un :  j'ai  employé  toute  ma  rhétorique  pour 
essayer  de  le  persuader. 

iti  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 
Eu  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 
Tartufe,  acte  111,  se.  m. 

—  Atîeclation  d'éloquence,  discours  v.iins  et 
pompeux  :  tout  cela  n'est  que  de  larhélorique. 

—  Encïcl.  La  rhétorique  est,  à  strictement 
parler,  l'art  de  bien  dire.  .Ari-^tote  la  définis- 
sait l'art  de  découvrir  et  d'employer  les 
moyens  propres  à  persuader;  mais  la  rhéto- 
rique ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'élo- 
quence; celle-ci  est  le  talent  de  persuader  ; 
celle-là  est  l'art  qui  développe  celaient;  l'élo- 
quence est  née  avant  la  rhétorique,  de  même 
que  le  langage  a  précédé  la  grammaire;  la 
rhétorique  a  donc  précisément  pour  objet  de 
cultiver  et  de  développer  le  lalent  de  l'élo- 
quence en  traçant  les  règles  qui  doivent  le 
diriger  dans  toutes  les  circonstances.  Or,  ces 
règles  ont  leur  fondement  dans  la  nature  et 
dans  l'expérience.  Toutes  les  œuvres  de  l'esprit 
s'accomplissent  par  trois  opérations  succes- 
sives :  la  recherche  des  idées,  l'ordre  dans 
lequel  elles  doivent  se  produire  et  enfin  leur 
expression,  delà  les  trois  parties  de  lai-hélo- 
rique  :  l'invention,  la  disposition,  et  Yéloculion. 
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A  ces  trois  parties  on   en  joint   quelquefciis 
une   quatrième,    ['action;   mais    cette    der- 
nière   se  rapporte   seulement    à    l'art  ora- 
toire, tandis   que  les   trois    autres    appar- 
tiennent à  la  rhétorique  prise  dans  sa  sigiii- 
fication  la  plus  étendue.  —  L'inventio.n  consiste 
à  se  faire  d'abord  une  idée  générale  du  su|pI 
que  l'on  traite,  à   rassemlder  tous  les  maté- 
riaux  qui  peuvent   et  doivent  donner  de  la 
force  à  l'argumentation  ;   elle    comprend  les 
preuves,  les  passions  et  les  mœurs;  les  preuves 
traitent    des  arguments  directs  ou  indirects; 
les  passions  du  pathétique  et  de  son  emploi; 
les  mœurs  des  vertus  nécessaires  à  l'orateur  et 
des  bienséances.  Après  ce  travail  d'invention, 
il  faut  disposer  les  parties  dans  un  ordre  na- 
turel et  judicieuXj  c'est  le  but  de  la  seconde 
partie  de  la  rhétorique,   la  Disposition.  Si  la 
fécondité  de  l'esprit  brille   dans  l'invention, 
il  faut  surtout  du  jugement  dans  ladispositioii, 
c'est-à-dire  dans  le  plan  du  discours.  Le  plan 
est  cet  arrangement  méthodique  et  systéma- 
tique par  lequel  l'orateur  dispose  avec  ordre 
les  grandes  comme  les  plus  petites  divisions 
de  son  discours,  démêle  les  pensées,  les  com- 
pare, cherche  ses  idées  principales  et  les  idées 
accessoires,  ainsi   que   l'ordre  dans  lequel  il 
doit  les  présenter  ;  l'ordre  et  l'unité  du  plan 
sont  des  qualités  essentielles.  La  disposition 
donne  aussi  des  précefdes    sur  chacune  des 
parties  que  doitavoirun  discours,  auvVexorde, 
la  proj'Osition,  \a.  division,  la  nan\ition,  la  con- 
firmation, la  réfutation  et  la  péroraison.  Ce 
sont   là   les  six  parties   que  les  rhéteurs  ad- 
mettent comme  devant  former  un  discours: 
mais  elles  n'entrent  pas  nécessairement  dans 
tous  les  discours.  La  réfutation,  par  exemple, 
n'est  pas  nécessaire  quand  la  confirmation  a 
été  jugée  suffisamment   bonne;    de    même 
l'exorde  et  la  péroraison  ne  se  trouvent  que 
dans  les  grands  discours.  La  partie  véritable- 
ment  essentielle  est  la  coiî^n/iafiore,   c'est-à- 
dire  la  preuve  forte  et  serrée  de  la  vérité   de 
ce  que  l'on  avance.  Quant  à  I'Elocution,  elle 
est  la  plus  développée  et  la  plus  importante 
des  divisions  de  la  rhétorique;  c'est  le.xpres- 
sion  de  la  pensée  par  la  parole,   ou,  encore, 
c'est  l'art    d'exprimer    convenablement   les 
pensées    fournies  par  l'invention.  Elle  com- 
prend la  théorie  du  style  et  des  figures.  Le 
style  sera,  selljn  les   circonstances,  sublime, 
tempéré  ou  simple.  Quant  aux  figures,  ou  dis- 
tingue les  figures  de  mots,   les  figures  de  pen- 
sées  et  les  tropes  qui  tiennent  des  deux  pre- 
mières. Les  prinçipalesfigures  de  m.otssont: 
la  périphrase,  Veilipseel  ïanlithèse.  Parmi  les 
figures  de  pensées,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  la  pirosopopée  et  \'ironie;  les  principaux 
tropes  sont  la  métaphore  et  la  métonymie.  (Voy. 
ces  mots.)  Enfin   la    quatrième    et   dernière 
partie  de    la    rhétorique    est    I'Action,    que 
Cicéron  appelle  l'éloquence  du  corps   isernio 
corporis)  et  qui  comprend  les  règles  du  geste 
el  de  la  prononciation  ;  c'est  l'art  de  la  décla- 
mation. Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité 
de   la    rhétorique  sont    :    Anstote,  Longin, 
Cicéron,  Quintilien,  saint  Augustin,  Fénelon. 
t^ollin,  l'abbé  Batteux,  Marmontél,  MaUry  et 
Victor  Leclerc. 

RHIGOLÉNB  s.  m.  (gr.  rhigos,  fioid).  Le 
plus  volatil  des  hydrocarbures  extraits  du 
pétrole.  (Voy.  Pétrole.) 

RHIN  [rainl  (ail.  Rhein;  holl.ily«ou  Ryn; 
anc.  il/i(^nws),  l'un  des  principaux  tleuves  d'Eu- 
rope. 11  prend  sa  source  dans  le  canton  des 
Grisons,  en  Suisse,  el  se  jette  dans  la  mër 
du  Mord  par  un  vaste  delta  de  cinq  branches 
en  Hollande,  après  un  cours  d'environ 
1,3-30  kil,.  dont  la  direction  générale,  malgré 
des  détoUrs  considérables,  est  iN.-N.-O,  On  di- 
vise d'ordinaire  le  Rhin  en  haut,  moyen  et  bas 
Rhin,  le  premier  en  Suisse,  et  formant  une 
partie  des  limites  de  ce  pays;  le  second  va  de 
BAle  à  Cologne,  el  le  troisième  court  de  Colo- 
gne à  la  mer.  Le  tleuve  prend  sa  source  par 
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46»  38'  lat.  N.  et  6°  28'  (on".  E.,  dans  le  petit 
lac  de  Toniii,  sur  le  flanc  oriental  des  monta- 
gnei5  du  proupe  de  Saint-Gothard,  à 2.400  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  et  il  descend 
d'environ  1  .OflO  m.  dans  les  18  premiers  lui. 
de    son    cours.    A    Di*>enlis,    il    est   rejoint 
sur  la  droitf  par  le  Miltel  Rhein,    et  à  Rei- 
chenan  par  le  lliuter  Rhein.  Il  mesure  alors 
enviroti  60  m.,  de  lars-e,  et  est  accessible  ii  la 
navii-'ation  fluviale.  Àprc^s  être  sorli  du  lac 
de  Constance,  il  coule  à  l'O.  pendant  quel- 
ques kil.  jusqu'à  l'Untersee,  et  de  là  jus- 
qu'aux  chutes  de   Sliallhouse,  où  le  fleuve, 
larjre  de  loO  m.  est  à  4l)0  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  et  où  les  chutes  ont  de  20  à 
2b  m.  de  haut.  A  80  kil.  plus  loin,  se  trouve 
une  autre  calaracte,  a  Laiifonburg^  et  le  ra- 
pide, qui  se  rencontre  àenviron  lo  kil.  plus 
bas,  est  le  dernier  obstacle  à  la  navigation 
du  Rhin  supérieur.  Le  principal  des  nombreux 
affluents  que   le  Rhin   reçoit  avant  Bâle  est 
l'Aar.  A  Bâle.  où  commence  le  Rhin  central, 
la  région  des  montagnes  est  fi'anchic,  et  le 
fleuve  se  dirige  vers  le  N.  Jusqu'à  Mayence, 
sur  un  parcours  de  3iO  kil.  environ,  il  traverse 
une   vallée  large   de  50  à  80  kil.,  et  de  là 
jusqu'aCologne(l90kil.),ilest  resserré  entre 
deux  lignes  de  montagnesdont  les  contreforts 
surplombent  parfois  ses  rives.   C'est  là  que 
croissent  les  fameuses  vignes  du  Rhin  ;   un 
grand  nombre  de  châteaux   ruinés  ajoutent 
au  pittoresque  du  paysage.  La  navigation  à 
vapeurs'ypratique  librement,  excepté  par  bs 
temps  brumeux,  le  long  d'un  banc  de  ruchers 
appelés  JBi'»3('r  Loc-A,   près  de  Bingen.    Uaas 
cette  partie  de  son  cours,  le  seul  tributaire 
considérable  que  le   Rhin  reçoive  de  l'O.  est 
la  Moselle.  Sur  la  rive  droite  ou  orientale, 
ses  affluents  sont  beaucoup  plus  grands  et 
plus  nombreux:  iNeckar,  Main,  Lahn  et  Sieg. 
Le  bas  Rhin  parcourt  environ  500  kil.  depuis 
Cologne  jusqu  à  son  embouchure.  11  est  na- 
vigable pour  de  gros  navires;  sa  pente  n'est 
plus  que  de  10  cenlim.  par  kil.  Son  cours  est 
extrêmement  lent.  Un  peu  après  être  entré 
en  Hollande,  près  de  Pannerden,  le  Rhin  se 
divise  en  deux  branches;   celle  du   S.  prend 
le  r.om  de  Waal,el  celle  du  N.  garde  le  nom 
de  Rhin.  Près  d'Arnhem,  à  18  kil.  plus  bas, 
ce  dernierse  divise  eu  Vssel,  qui  coule  au  .N. 
jusqu'au   Zuyderzee  et  en  Rhin  proprement 
dit  qui  coule  à  l'O.  A  VVick,  qui  se  trouve  en- 
viron 50  kil.  plus  loin,  le  Rhin  se  divise  pour 
la  troisième  lois,   et   forme  le  Leck  et   le 
Kromrae  Ryn  (Rhin  tortueux),  plus  petit  que 
le  Leck.  Le'Kromme  Ryn  courl  au  iN.-O.  jus- 
qu'à Utrecht,  oùa  lieu  la  dernière  division  :  le 
■Vecht,  qui  v.i  se  jeter  dans  le  Zuyderzee,  et 
rOude  Ryn  (Vieux  Rhin)  qui  continue  à  10. 
au  delà  de  Leyde.  Avant  de  commencer  son 
delta,  le  Rhin  inférieur  reçoit  l'Erfl,  leRuhr 
et  la  Lippe.  Ce  delta,  piotégé  par  des  digues 
étendues,  embrasse  les  provinces  de  la  Hol- 
lande septentrioiiale,  de  la  Hollande   méri- 
dionale etd'Utrecht,  et  environ  les  deux  tiers 
de  la  Guebire.  —  On  évalue  le   bassin  du 
Rhin  à  -iuO.UOJ  kil.  carrés,  dont  32,U00  pour 
la  partie  supérieure,   lUO.UUO  pour   le  Rhin 
moyen,  et  0S,U00  pour   la  [lartic  inférieure 
do  son  cours.  De  nombreux  canaux  unissent 
les  différents  bras  du  Rhin,  et  le   Rhin  lui- 
même  avec  la  Saune  et  le  Rhône,  l'Escaut, 
la  Meuse  cl  le  Uanube.   Des  traités  entre  les 
Etats  qu'il  traverse  règlent  l'important  tralic 
dont  il  est  la  route,   et  chacun  de  ces  Etals 
lève  des  taxes  sur  les  navires  et  les  marchan- 
dises qui  franchissent  ses  frontières. 

RHIN  (Vins  du).  Voy.  Allemagne. 

RHIN  (Confédération  du)  (ail.  Ileinbnnd), 
couledéralio;!  loinice  par  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, liade,  Berg,  la  He-se-Uaiinstaut  el 
d'autres  Etats  allimands,  a).rès  leur  scissioD 
d'avec  l'empire,  le  1""  août  180(1,  à  l'instiga- 
liou,  et  sous  le  pruiccloia,,  du  iNapuléun  I". 
Les    mcmbj'es    s'en^'ugeaienl     a    coopérer 
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contre  les  ennemis  de  la  Franpe.  L'adhésion 
du  roi,  jadis  électeur  de  Saxe,  et  d'autres 
princes,  donna  au  territoire  de  la  contédé- 
lation,  à  la  fin  de  1808,  une  superficie  de  plus 
de  .ï.flo»  kil.  carr.,  avec  près  de  I  h. 000, 000 
d'hab.  Les  revers  de  Napoléon  en  1813  mirent 
fin  à  l'existence  de  la  confédération  du  Rhin 
et  ses  membres  se  fondirent  bientôt  dans  la 
confédcraiion  germanique. 

RHIN  (Province  du)  ou  Prusse  Rhkn.^ne 
(ail.  lihciniirûvinz,  Rhcinprcusscn,  ou  Rhcin- 
laiid).  [irovince  occidentale  de  la  Prusse,  sur 
les  deux  rives  du  Rhin,  lirriitrophe  à  la  Ba- 
vière, à  la  Belgique  et  à  la  Hollande;  26,973 
kil.  carr.: 4,100,000  hab.  Lesprincipaleschai- 
nes  dp  montagnes  sont  le  Hohe  Venne,  l'Eifel, 
le  Hunsruck,  et  les  Siehengebirge.  .\près  le 
Rhin,  le  plus  grand  cours  d'eau  est  la  Moselle. 
La  province  est  riche  en  minéraux,  et  presque 
toutes  les  branches  d'industrie  y  sont  déve- 
loppées. Villes  princip.  :  Coblentz  (la  cap.), 
Cologne,  Dusseldorf,  Trêves,  et  Aix-la-Cha- 
pelle. 

RHIN  (Haut-),  anc.  dép.  de  France;  ch.-l. 
Colmar.  Il  a  été  en  partie  réunie  à  l'AUe- 
niacne.  —  Nom  conservé  au  territoire  de 
Belfort  :  624  kil.  carr.;  88,0î"  hab.  (Voy. 
BELFoni.)  Ce  département,  qui  ne  forme  qu'un 
arrondissement,  est  situe  entre  l'Alsace- 
Lorraine,  la  Suisse  et  les  départements  fran- 
çais des  Vosges,  de  la  Haute-Saône  et  du 
Uoubs. 

RHIN  (Bas-),  ancien  dép.  de  France;  ch.-l. 
Strasbourg;  il  a  été  tout  entier  cédé  à  l'Alle- 
magne, v 

RHIN-ET-MOSELLE,  nom  d'un  dép.  formé 
eu  1801,  après  la  paix  de  Lunéville:  il  avait 
pour  ch.-l.  Coblentz.  Il  faitanjourd'hui  par- 
tie de  la  Prusse  Rhénane. 

RHINALGIE  s.  f.  {gr. rhin,  nez;  algos,  dou- 
leur). Pathùl.  Douleur  qui  a  son  siège  dans 
le  nez. 

•RHINGRAVE  s.  m.  (nW.rheiiigraf).  Comte 
du  Rhin.  Se  disait  des  juges,  des  gouverneurs 
de  villes  situées  le  long  du  Rhin,  et  de  quel- 
ques princes  d'Allemagne.  La  femme  du 
rhingrave  était  appelée  Mad.^me  la  rhi.ngrave. 

*  RHINGRAVE  s',  f.  Nom  qu'on  donnait,  au 
xvi^  siècle,  a  une  espèce  de  culotte  ou  haut- 
de-chaus.-es  fort  ample,  attaché  par  le  bas 
avec  plusieurs  rubans. 

RHINGRAVIAT  s.  m.  Dignité,  fonctions  de 
rhingrave. 

RHINITE  s.  f.  {gr.rkin,  nez).  L'un  des  noms 
du  ihume  de  cerveau  ou  coryza. 

■  RHINOCÉROS  s.  m.  [-ross]  (gr.  rhin,  rhi- 
nos,  nez;  kéras,  corne).  Manim.  Genre  de 
grands  mammifère»  pachyoerues,  compre- 
nant neuf  espèces  vivantes  qui  caractérisent 
la  faune  de  l'Afrique,  au  S.  d^i  Sahara,  de 
rindoustan,  de  Bornéo  et  de  Java,  plus  un 
grand  nombre  de  formes  éteintes  qui  vécurent 
en  Europe  ou  en  Asie  depuis  l'époque  post- 
pliocène jusqu'à  i'àae  pliocène  supérieur,  el 
dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  la  période 
pliocène.  Pour  la  masse  du  corps,  le  rhinocéros 
n'est  surpassé  par  aucun  animal  teriestre  ac- 
tuel, si  ce  n'est  l'éléphant  et  peut-être  l'hippo- 
potame. La  corne,  simple  ou  double,  qui  est 
son  caractère  le  plus  particulier,  mesure  sou- 
vent plus  d'un  mètre  de  long;  elle  se  compose 
d'une  masse  solide  de  poils  ou  de  fibres  cor- 
nées, agglutinées,  soutenue  par  les  os  nasaux 
sans  s'y  attacher,  car  elle  est  entièremml  dé- 
pendante de  la  peau,  et  s'enlève  avec  elle.  On 
trouve  les  rhinocéros  dans  les  régions  chaudes 
de  I  Asie  et  de  l'Afrique;  ils  vivent  dam  les 
forêls  avec  l'éléphant,  se  nourrissent  d'herbes 
et  de  blanches  ou  d'arbrisseaux  luuillus.  Leur 
naturel  esl  paisible,  mais, si  on  les  irrite,  ils 
s'élaiiconl  -tir  leurs  ennemis  la  tôle  lia-si'  ot 
la  corne  en  avant;  bien  qu'ils  ne  suieat  pas 
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très  vifs,  leur  grand  poids  et  leur  force  en 
font  de  terribles  adversaires  capables  de  lut- 
ter même  avec  l'éléphant.  Le  rhinocéros  a 
les  sens  de  l'odorat  et  de  l'ouïe  si  sensibles 
que,  pour  l'approcher,  le  chasseur  doit  se 
tenir  sous  le  vent  et  garder  le  plus  profond 
silence.  Les  naturels  "mangent  sa  chair,  et 
vendent  sa  peau  aux  Irafiquanls,  pour  en 
faire  des  cannes,  des  fouets  et  des  pièces 
d'armure  défensive;  les  cornes  servent  à 
faire  des  boîtes  et  des  coupes.  —  L'espèce  la 
plus  répandue  Bsi  le  rhinocéros  indien  ouîhiî- 
corne  {rhitioceros  unicornis,  Linn.  ;  rhinocéros 
Indiens,  Cuv.).  Il  mesure  environ  4  m.  de 
long,  4  m.  de  circonférence,  et  2  m.  de  hau- 
teur; sa  peau  est  très  épaisse,  disposée  en 
larges  plis,  rude  et  tuberculeuse,  d'un  gris 
rougeâtre  foncé.  H  mène  une  vie  tranquille 
et  indolente,  se  vautrant  sur  les  bords  maré- 
cageux des  rivières  et  des  lacs  el  se  baignant 
dans  leurs  eaux;  il  a  des  mouvements  lents 
et  porte  la  tête  basse,  comme  le  porc.  Sa 
force  lui  permet  de  traverser  aisément  les 
jungles  les  plus  épaisses.  On  le  trouve  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  conti- 
nentale. Le  rhinocéros  noir  d'Afrique  [riùnoce- 
ros  bicornis,  Linn.;  rhinocéros  A fricanus,  Cam- 
per; possède  deux  cornes;  sa  peau,  plus  li-?c, 
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est  ridée  au  lieu  d'êlre  repliée.  Par  la  taille  et 
les  mœurs  il  ressemble,  à  l'espèce  de  l'Inde. 
On  le  trouvait  autrefois  jusque  sur  les  pentes 
de  la  montagne  de  la  Table,  mais  il  s'est  retiré 
dans  l'intérieur,  bien  au  delà  des  limites  delà 
colonie  du  Cap,  et  il  y  est  rarement  troublé.  11 
se  tient  caché  pendant  le  jour,  et  sort  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture  et  son  breuvage. 
Il  est  ombrageux  et  sauvage,  et  attaque  les 
voyageurs.  H  est  si  maisre  qu'on  mange  rare- 
ment sa  chair.  Le  rhinocéros  blanc  ^rhinocéros 
simus,  Burch.),égalementafricain,estleplus 
grand  re|irésenlanl  du  genre.  Il  esl  d'un 
blanc  brunâtre  pâle,  avec  des  teintes  pour- 
prées sur  les  épaules  et  sur  les  parties  posté- 
rieures C'e&t  une  espèce  rare.  C'est  un  ani- 
mal timide,  aisément  surpris  el  cafituré  à 
cause  de  la  lenteur  de  ses  mouvements.  Les 
naturels  estiment  beaucoup  sa  chair,  qui  esl 
grasse.  Il  se  nourrit  surtout  d'herbes. 

*  RHINOPLASTIE  s.  f.  (gr.  rhin,  rhinos, 
nez;  plaatos,  formé).  Chir.  Opération  qui  a 
pour  but  de  refaire  le  nez  à  ceux  qui  l'ont 
perdu,  au  moyen  d'un  morceau  de  peau  dé- 
tachée du  front,  du  bras,  etc. 

RHIPIPTÈRE  adj.  (gr.  rhipis,  éventail; 
pteron,  aile).  Entom.  Qui  a  les  ailes  en 
évenlail.(V.  S.) 

RHIZAGRE  s.  m.  (i;r.  rhiza,  racine;  agra, 
prise).  Clur.  Instrument  avec  lequel  on  ar- 
la.he  les  racines  des  dents.  l:hizanlhc.i,\f.S.) 

RHIZOME  s.  m.  (gr.  rhiza,  racine;  omos. 
sfinhkililo».  Bo'.  Sorle  de  tige  souterraine  et 
hoiizoïilulc  qui  émet  des  racines  sur   les  di- 
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vers  points  de  sa  lonf.'ueuretqui  so  développe 
progressivement  pai-  son  exlrémilé  anlé- 
n'eure,  tandis  que  l'autre  se  dessèche  et  périt 
à  mesure.  Le  rliizome  appartient  aux  fou- 
gères, aux  liliacées  frutescentes,  aux  iridées, 
aux  convallariées,  et  à  daulres  lierbes  vi- 
vaces. 

RHIZOPHAGE  adj.  [gr.  rhiza,  racine:  pha- 
!/''">.  manger}.  Zool.  Qui  se  nourrit  de  ra- 
cines. 

RHIZOPHOREadj.  (gr.  rhiza,  racine;  p/ioros, 
qui  porte'.  Bot.  Qui  porte  des  racines.  — 
s.  Ml.  Nom  scientilique  du  genre  palétuvier. 

RHIZOPHÛRÉ.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  au  rhizopbore.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  ayant  pour  type  le  genre  rhizo- 
phorc. —  On  dit  aussi  rhizophoracées. 

RHIZOPODE  adj.  (gr.  rhiza,  racine;  poi/s, 
podus,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds  semblables 
à  des  l'acines.  — s.  m.  pi.  Classe  d'animaux 
invertébrés.  (Voy.  For.^mi.mfères,  Globigeuine, 
et  PfioTozoAinEs'. 

RHIZOSPERME  adj.  (gr.  rhizu,  racine; 
.<pcrma,  graine.  Bot.  Qui  a  des  graines  nais- 
santes sur  les  racines. 

RHIZOSTOME  adj.  (gr.  rhiza,  racine;  s/oma, 
bouche).  Zool.  Qui  a  plusieurs  bouches  situées 
à  l'extrémité  de  filaments  semblables  à  dé- 
racines. 

RHODANIEN,  lENNE  adj.  (lat.  Rhodanus, 
Khone.  Qui  appartient  au  Rhône. 

RHODE-ISLAND  [ro-daï-lannd],  l'un  des 
Ireize  étals  originaires  de  l'Union  ameri- 
ca.ne,  et  le  moins  étendu  de  tous,  entre  41°  9 
et  43°  3'  lat.  N.  et  entre  73°  28'  et  74°  IS' 
long.  G.;  borné  par  le  Massachusetts,  l'At- 
lantique et  le  Conneclicut;  3,240  kil.  carr.  ; 
345,500hab..  dont  14,000  Canadiens,  13,0hii 
.anglais,  40,000  irlandais.  5,000  Allemand?, 
elcr  H  forme  5  comtés  seulement;  mais  il  a 
deux  capitales  :  Providence  etNewport.  Viilê> 
princ  :  Pawtucket,  Woonsocket,  Lincoln  ei 
Warwick.  Territoire  monlueux  partagé  en 
deux  parties  inégales  par  la  baie  de  Narr.i- 
f-ansett.  —  Fer,  marbre,  serpentine,  granit. 
Climat  doux  ;  sol  assez  fertile  ;  chênes,  noyers. 
châlaii;niers;  orge,  maïs,  seigle,  pommés  de 
terre.  Plus  de  2,000  manufactures  occupant 
60,u00  ouvriers.  L'administration  appartient 
il  un  gouverneur  assisté  d'un  lieutenant  gou- 
verneur et  de  plusieurs  autres  officiers;  les 
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romains  (2o);  30  journaux  périodiques,  dont 
6  quotidiens.  —On  pen?e  aujourd'hui  que  les 
terres  qui  entourent  la  baie  de  Narraganselt 
furent  découvertes  pas  les  Northmen  en 
lan  1000  et  reçurent  de  ces  hardis  navi- 
gateurs le  nom  de  Vinland.  (Voy.  NoRM.\Nn.) 
Des  colons  anglais,  chassés  du  Massachusetts 
en  1635.  fondèrent  Providence  et  achetèrent 
aux  indiffènes  l'ile  d'.\quidneck  ou  Aquidav, 
aujourd'hui  Rhode-Island.  La  nouveile  co- 
lonie se  développa  lentement,  au  milieu  de 
guerres  incessantes  avec  les  Indiens,  guerres 
qui  ne  se  terminèrent  qu'en  1676,  àïa  mort 
de  Philippe,  sachem  des  Wampanoags.  Pen- 
dant la  guerre  de  l'Indépendance,  le  général 
américain  Sullivan,  soutenu  par  la  flotte  fran- 
çaise du  comte  d'Estaing,  essava  vainement 
de  chasser  les  Anglais^  qui  se  retirèrent 
d'eu.N -mêmes  en  1779. 

RHODES  (gr.  rho:lo)i.  de  rodon,  rose).  I,  île 
de  la  Turquie,  dans  la  Méditerranée,  sur  la 
côte  S.-O.  de  l'Asie  Mineure,  dont  la  sép;ire 
un  canal  large  de  LSkii.;  1,424  kil.  carr.; 
3t>,000  hab.  environ,  en  majorité  Grecs.  Elle 
est  gouvernée  par  un  pacha  nommé  à  vie,  qui 
en  all'erme  les  revenus.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  atteint  environ  2,000  ra.,  divise 
l'ile  dans  sa  longueur,  du  N'.  .m  S.  Le  cours 


RHOD 


109 


capitulallon  la  livra  à  Soliman  le  Ma"ni(i,|iic 
et  les  Turcs  l'ont  gardée  jusqu  a  présent! 
Voy.  S.unt-Je.\n  de  JÉnus.ALEsi,  Chevaliers  de.) 
Il  y  a  aujourd  hui  dans  l'Ile  environ  44  vil- 
lages peu  peuplés.  -  II,  capitale  de  l'ile 
siirlacÔteN.-E.;  14,000 hab.  environ.  Elle  est 
bàlie  sur  une  baie  entre  deux  caps,  et  e=t 
encore  entourée  de  murailles  et  de  tours 
élevées  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  Il  v 
a  deux  ports,  séparés  par  un  quai  étroit. 
Strabon  représente  Rhodes  comme  supérieure 
à  toutes  les  autres  villes  par  la  beauté  et  la 
commodité  de  ses  ports,  de  ses  rues,  de  ses 
murailles  et  de  ses  édifices  publics.  Elle  con- 
tenait une  des  sept  merveilles  du  monde,  qui 
était  une  statue  d'.Apollon,  appelée  le  colo,-sa 
de  Rhodes.  (Voy.  Colosse.) 

RHODES  (John  Cecil  ,  homme  d'Etat  anglais 

(1853-1902).  (V.  S.) 

RHODEZ.  Voy.  Rodez. 

RHODIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  Rhodes;  qui 
appartn  nt  à  cette  ile,  à  cette  ville,  ou  à  leurs 
habitants. 

*  RHODIUM  s.  m.  [ro-di-omm]  (gr.  rhodon, 
rose,  à  cause  de  la  couleur  du  métal).  Chim. 
Métal  très  ditficile  à  fondre  et  fort  rare, 
qu'on  n'a  encore  trouvé  qu'allié  au  platine. 


Sceau  de  IVUt  de  Hliade-lalaiid. 

36  sénateurs  et  les  72  représentants  qui  com- 
posent lepouvoirlégislatifsontélus  annuelle- 
ment. Les  assemblées  générales  annuelles  se 
tiennent  à  Newport;  les  juges  sont  élus. 
Dettes:  12  millions  de  fr. ;  recettes  :  4  mil- 
lions de  fr.  ;  dépenses  :  5  millions.  L'instruc- 
tion est  gratuite,  laïque  et  oblirratoire  jusqu'à 
Fâge  de  15  ans.  L'état  renfeiine  000  écoles, 
recevant  40,000  élèves;  800  bibliothèques 
renlermant  700.000  volumes.  Principales  dé- 
nominations religieuses  :  baptistes  (110  or- 
ganisations), congrégalionalisles  (27),  épis- 
copaliens  (43),  iné.hodisles  (33),  catholiques 


d'eau  le  plus  important  est  le  Fisco.  Le  climat 
est  le  plus  beau  de  la  Méditerranée.  Com- 
merce d'huile,  d'oranges,  de  citrons,  de 
corail,  d'épongés,  de  cuir,  et  de  marbre.  — 
Rhodes  fut  une  des  stations  commerciales 
des  Phéniciens;  elle  envoya  des  colonies  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Sicile  et  sur  les  côtes 
d'  l'Asie  Mineure.  Les  plus  anciennes  villes, 
LinJus,  Jalysus  et  Camirus,  appartenaient  à 
Ihexapole  "dorienne.  La  ville  de  Rhodes  fut 
londée  en  408  av.  J.-C.  Après  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  l'ile  acquit  une  grande 
puissance  et  étendit  son  autorité  sur  une 
partie  de  la  terre  ferme.  Elle  fut  l'alliée  do 
Rome  depuis  le  temps  d'Autiochus  le  Grand 
jusqu'aux  guerres  civiles;  à  cette  époque,  elle 
fut  punie  de  son  alliance  avec  César  par  la 
prise  et  le  pilla:.'e  de  la  ville  de  Rhodes.  Dès 
lors,  elle  déclina,  et  finalement  l'empereur 
Vespasien  la  priva  de  son  autonomie.  Pen- 
dant la  décadence  de  l'empire  d'Orient,  l'ile 
tomba  successivement  aux  mains  des  califes, 
des  croisés  et  des  Génois;  en  1309,  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jéresalem,  qui  avaient 
été  obligés  d'évacuer  la  Palestine,  s'en  ren- 
dir.Mil  maîtres,  llsl'occupèrenl  pendant  deux 
siècles;  mais  en  1322.  après  un  sièpe  héroï- 
quement soutenu,  qui  dura  tout  un  été,  une 


—  Le  rhodium  appartient  au  groupe  du  pla- 
tine, et  fut  découvert  par  Wollaslon  en  1803, 
dans  le  minerai  de  platine  brésilien.  Il  est 
blanc,  très  dur,  malléable  après  être  entré 
en  fusion  sur  de  la  chaux;  et  alors  son  poids 
spécifique  est  de  12.1.  Il  a  pour  symbole  Ro, 
et  pour  poids  atomique  104  ou  104.3.  11  ré- 
siste à  l'action  des  plus  forts  acides,  excepté 
lorsqu'il  est  allié  à  quelque  autre  métal;  dans 
ce  cas.  il  selaisse  dissoudre  dans  l'acide  nitro- 
muriatique.il  forme  quatre  oxydes:  un  mo- 
no-oxyde, Ro  0:  un  sesquioxyde,  Ro-  0^; 
un  bioxyde,  Ro  0^;  et  un  irioxyde,  Ro  0^. 
Ses  sels  n'ont  pas  encore  d'importance. 

RHODODENDRÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  c-.i 
qui  se  rapporte  au  rhododendron.  —  s.  f.  pi. 
Tribu  d'éricacées,  ayant  pour  type  le  genii; 
rhododendron. 

•  RHODODENDRON  s.  ra.  [ro-do-dain-dron] 
(çr.  rhndun,  rose  -.dendron,  arbre).  Bot.  Genre 
de  plantes  à  feuilles  persistantes  de  l'ordre 
des  éricacées  ou  de  la  famille  des  bruyères: 
il  est  très  répandu.  Quelques  espèces  se  trou- 
vent dans  la  zone  arctique,  d'autres  dans  le- 
parties  tempérées  de  r.\mérique  du  .Nord, 
d'autres  encore  en  Europe  et  en  CliaiC,  ;t 
d'autres   enlin,    très   nombreuses,   dans   les 
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inuuta^nes  de  l'Imlo.  I.e  ijrand  rhododendron 
{rhododendron  maximum)  est  trè>  commun 
dans  les  montagnes  du  centre  des  Etals-Unis; 
il  atteint  de  i  à  6  m.  et  a  le  port  d'un  ar- 
buste plutôt  que  celui  d'un  arbre.  Le  rhodo- 
dendron i-atawba  (rhododendron  ciitawhiense) 
croit  sur  les  plus  hauts  sommets  desAllegha- 
nies  depuis  la  Vir^'inie  jusqu'à  la  Géorgie. 
C'est  celte  espèce  qui,  croisée  avec  des  es- 
pèces plus  délicates,  a  donné  les bellesplanles 
qui  ornent  nos  jardins.  Un  des  plus  beaux 


Hybride  de  rhododendron  catawbiense. 

rhododendrons  est  le  rhododendron  du  Pont 
txhododendron  Ponticum},  originaire,  comme 
son  nom  l'indique,  de  l'Asie  Mineure;  il  a 
quelquefois  6  m.  de  haut,  mais  d'ordinaire  il 
n'atteint  que  la  moitié  de  cette  hauteur.  C'est 
le  rhododendron  conuuuti  des  jardins,  cl  il 
sert  souvent  de  sujet  pour  grefïer  d'autres  es- 
pèces plus  rares.  Comme  beauté  de  forme  et 
de  feuillage  et  comme  abondance  et  variété 
de  fleurs,  nul  autre  arbuste  n'éirale  le  rhodo- 
dendron. Le  rhododendron  en  arbre  {rhododen- 
dron arboreum)  du  iNépaul  est  un  arbre  pyra- 
midal à  rameau.N  élagés,  à  feuilles  luisantes 
en  dessus,  argentées  en  dessous  ;  à  fleurs 
écarlates  grandes  et  belles,  groupées  en  co- 
rymbe.  Toutes cesespèces  produisent  dejolies 
variétés  par  les  semis  et  l'hybridation. 

RHODOPE,  auj.  Despo/o-Dag/i.  Voy.  Balkans 
et  Thrace.  —  Dans  ces  montagnes,  environ 
luO.OOO  musulmans  cherchèrent  un  refuge 
pendant  la  guwre  russo-turque  (déc.  1877, 
janv.  1878). 

RHODORA.  s.  m.  (gr.  rhodon,  rose  ;  orad,  je 
vois).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  originaires  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  n'y  en  a  qu'une  es- 
pèce, le  rhodora  Canadensis,  haut  de  33  centim. 


Rbodora  Canadeasis. 

à  1  m.,  à  tige  cuivrée,  à  feuilles  persistantes 
et  oblonyues,  d'un  vert  ^'lauque  et  pâle  eu  des- 
sus, plus  blanches  et  cotonneuses  en  dessous. 
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Ses  fleurs,  en  petits  bcnKjiiels  à  l'extrémité 
des  branches,  paraissent  immédiatement 
avant  les  feuilles  ;  elles  sont  d'un  pourpre 
rosé  brillant  et  font  beaucoup  d'elfet.  11  croit 
surtout  dans  les  terrains  marécageux. 

'  RHOMBE  s.  m.  (lt.  rhombos).  Géom.  Qua- 
drilatère [ilan  dont  les  côtés  op[lo^és  sont  pa- 
rallèles entre  eux,  sans  que  ses  angles  soient 
droits  :  tout  rhombe  est  un  paralUtogramme  à 
aw/les  obliques.  -  Hist.  nat.  Genre  de  co- 
quilla^'es  univalves.  —  Se  dit  également  de 
certains  poissons,  tels  que  le  turbot. 

RHOMBÉ,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  rhombe. 

RHOMBIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
rhombe. 

RHOMBIPORE  adj.  Qui  a  des  pores  en  lo- 
sange. 

RHOMBIQUE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
rhombo. 

*  RHOMBOÈDRE  s.  m.  (gr.  rhombos.  rhombe  ; 
edra,  base.  Géom.  Corps  .solide  dont  les  faces 
sont  desrhombes. 

RHOMBOÉDRIQUE  adj.  Quia  la  forme  d'un 

rhomboedri-. 

*  RHOMBOÏDAL,  ALE  adj.  Qui  a  la  ligure  du 
rhombe  ou  du  rhomboèdre.  S'emploie  prin- 
cipalement dans  ce  dernier  sens  :  cristal 
rhomboidal. 

*  RHOMBOÏDE  s.  m.  Géom.  Corps  solide 
ayant  ^ix  faces  parallèles  deux  à  deux,  et 
dont  chacune  est  un  rhombe. 

RHÔNE  (anc.  Rhodanus),  grand  fleuve  de 
France  qui  prend  sa  source  en  Suisse,  à 
■1,734  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
un  glacier  delà  montagne  de  Saas,  à  10. 
du  Saint-Gothard,  entre  le  Furca,  le  Gallens- 
tock  el  le  Grimsel,  à  24  kil.  de  la  source  du 
Rhin.  11  traverse  de  l'O.  à  l'E.  le  Valais, 
où  il  s'écoule  d'abord  avec  violence  dans  un 
lit  élroit  et  encombré  de  rochers;  à  Hrieg, 
son  cours  devient  plus  modéré,  mais  là  com- 
mencent les  marais  qui  infectent  le  bas  Va- 
lais; il  passe  à  Sion,  puis  traverse  une  gorge 
étroite  près  de  Martiguy,  tourne  au  N.-O. 
Saint-Maurice,  et  se  jette  dans  le  lac  de  Ge- 
nève ;  il  sort  de  ce  grand  réservoir  à  Genève 
même,  pur  et  limpide.  —  A  peu  de  distance 
de  cette  ville,  il  sépare  la  France  de  la  Savoie, 
courant  au  sud  dans  une  vallée  étroite  et  en- 
caissée; il  passe  à  Fort-l'Ecluse  (Fort-les- 
Cluses);  sa  vallée  se  resserre  davantage  ;  le 
fleuve  n'a  plus  ici  que  16  à  2o  m.  de  large, 
au  lieu  de  78  à  117  m.  qu'il  avait  à  sa  sortie 
du  lac. —  Le  Rhône  s'est  creusé,  dans  les  ter- 
rains peu  solides  de  la  montagne  du  Grand- 
Credo,  un  lit  profond  dans  lequel  il  s'en- 
guutlre,  et  dont  il  sort  bientôt,  large,  tran- 
quille et  profond  ;  mais  à  300  pas  du  gouUre 
à  environ  1  kil.  au-dessus  de  Bclgarde,  au 
village  de  Goupy,  des  éboulem-ents  de  rochers 
ont  formé  un  arche  de  60  pas  de  longueur, 
sous  laquelle  coule  le  Rhône  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ta  perte  du  Rhône.  —  Au  sortir  de  ce 
goulfre,  le  lit  du  Rhône  est  très  profond, 
très  rapide,  encaissé  dans  des  berges  à  pic 
de  oO  m.  de  hauteur,  et  à  300  pas  plus  lom, 
il  reçoit  la  Valserine,  dont  le  confluent  aug- 
mente encore  le  bouleversement  de  cette 
contrée;  enfin,  à  6  kil.  de  là,  il  a  encore  à 
franchir  le  défilé  de  Malpertuis,  étroit  goulet 
hérissé  de  rochers,  pour  arriver  au  Parc,  où 
il  devient  navigable,  et  où  sa  vallée  s'élargit  ; 
il  passe  ensuite  àSeyssel,  à  Pierre-Chàlel,  à 
Cordon,  où  il  entre  en  France  ;  il  court  alors 
de  l'E.  à  10.,  sépare  le  département  de  l'Ain 
de  celui  de  l'Isère  ;  il  entre  enfin  dans  le  dé- 

Eartement  auquel  il  donne  son  nom,  et  à 
yon  pnv  les  Brotteaux.  A  Lyon,  il  rencontre 
leshauti's  collines  de  la  Croix-Roussc  ;  il  les 
contourni-,  prend  une  direction  S.-O.,  reçoit 
la  Saône,  et  coule  au  S.  eu  arrosant  encore 
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dans  le  département  Givors  et  Condrieu  ;  de 
là  il  gagne  la  Méditerranée,  à  laquelle  il  ar- 
rivi«  après  un  cours  (otal  de  f^SO  kil.,  en  for- 
mant un  delta.  Le  RhCnese  charge,  à  Lyon, 
de  tous  les  produits  agricoles  eldes  marchan- 
dises que  lui  apporte  la  Saône  des  parties 
centrales  de  la  France;  il  les  transporte  à  la 
mer  avec  une  activité  merveilleuse,  desser- 
vant surson  passage  les  intérêts  commerciaux 
de  plusieurs  villes  importantes.  Au-dessus  de 
Lyon,  de  nombreux  steamers  le  sillonnent  et 
des  canaux  le  fontcomnmniquer  avec  la  Ga- 
ronne, la  Seine,  la  Loire  el  le  Rhin.  Son 
delta  forme  lile  de  la  Camargue.  Il  a  pour 
principaux  affluents  :  l'Arve,  la  Valserme, 
l'Ain,  la  Saône,  le  Gier,  l'Ardèche,  laCèze,  le 
Gard,  le  Guiers,  l'Isère,  la  Drôme,  la  Sorgue 
et  la  Durance. 

RHONE,  dép.  de  la  région  orientale  de  la 
France,  situé  entre  les  dép.  de  SaÔne-et- 
Loire,  de  la  Loire,  de  l'Isère,  de  l'.^in,  et 
borné  à  l'E.  par  la  Saône  et  le  Rhône,  formé 
d'une  partie  du  dép.  de  Rhône-et-Luire  et 
compris  avant  1790  dans  le  Lyonnais  ; 
:',790  kil.  carr.  ;  839,3-29  hab.  —"Compris 
entre  les  montagnes  du  Beaujolais  et  du 
Lyonnais  à  10.  et  le  cours  du  Rhône  el  de 
la  Saône  a  l'E.  ce  dép.  présente  une  pente 
générale  de  10.  à  l'E.  ;  les  montagnes  qui 
le  traversent  font  partie  des  Cévennes  sep- 
tentrionales et  servent  d'ai-ftte  entre  les  bas- 
sins du  Rhône  et  de  la  Loire  ;  le  point 
culminant  (1 ,00i  m.)  est  le  massif  de  Tarare. 
—  Soi  fertile  ;  peu  de  céréales;  vins  abon- 
dants et  estimés  ;  pommes  de  terre,  châtai- 
gnes ;  fabriques  importantes  de  soieries  ; 
mousselines  de  Tarrare;  coton;  cuirs;  bière; 
charcuterie.  Princ.  cours  d'eau,  le  Rhône  cl 
la  Saône.  —  Ch.-l.,  Lyon;  ?  arr.,  29can!,, 
■J6s  communes.  Archevêché,  cour  d'appel, 
académie  à  Lyon.  —  Ch.-l.  d'arr.,  Lyon  et 
ViUelranche. 

RHÔNE    Bouches-du-).  Voy.  Bouches. 

RHÔNE-ET-LOIRE,  anc.  dép.  franc,  formé 
en  1790;  ch.-l.,  Lyon.  Après  le  siège  de  celte 
ville  (1793),  la  Convention  divisa  le  dép.  en 
Rhône,  ch.-l.  Lyon,  et  Loire,  ch  -1.  Feurs, 
plus  tard  Montbrison  et  depuis  Saint- 
Etienne. 

•RHUBARBE  s.  f.  Plante  médicinale  dont 
la  racme,  qui  porte  le  même  nom,  est  très 
grosse,  jaune,  amère,  tonique  à  de  petites 
doses,  et  purgative  à  des  doses  pius  élevées  : 
ta  rhubarbe  nous  vient  suvtout  de  la  Chine  et 
de  la  Tartarie.  —  Passf.z-moi  la  rhubabbk, 
JE  voDs  PASSERAI  LE  SÉNÉ,  Se  dit  en  parlant 
de  deux  personnes  qui  se  font  mutuellement 
des  concessions,  qui  ont  l'une  pour  l'autre 
des  complaisances  intéressées.  Cela  se  dit 
ordinairement  en  mauvaise  part,  ou  pour 
plaisanter.  —  Rui;barbe  lies  moines,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  patience  originaire 
des  Alpes,  dont  les  propriétés  sonlsemblablcs 
à  celles  de  la  rhubarbe,  mais  dans  un  degré 
plus  faible.  —  Bot.  et  niéd.On  donne  le  nom 
de  rhubarbe  à  la  racine  du  rheum  officinale 
et  de  quelques  autres  espèces;  mais,  en  hor- 
ticulture, ce  nom  s'applique  aux  plantes 
mêmes.  Le  genre  rhtum  appartient  à  r.\sie 
et  à  la  Russie  méridionale.  La  rhubarbe  com- 
mune des  jardins  {rheum  rhaponlicum)  a 
diflérents  synonymes  ;  elle  est  originaire  de 
Sibérie  et  de  la  vallée  du  Volga;  elle  fut 
introduite  en  Angleterre  dès  1573,  et  au 
temps  d'Elisabeth  on  employait  ses  feuilles 
comme  heibes  potagères,  à  la  manière  des 
épiiiards.  On  la  cultive  aujourd'hui  pour  ses 
péliolesou  tiges  de  ses  fouilles,  dont  on  fait 
des  compotes  ou  des  conserves.  Cet  usage  ne 
date  que  du  six"  siècle.  Vers  1860,  on  fit  de 
grands  eU'orts  pour  en  extraire  une  liqueur 
vineuse,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
l'attente.  La  |dus  belle  de  toutes  les  espèces 
est  celle  de  l'Himalaya  {rheum  nobile],  décou- 
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verte  par  le  D'  J.-D.  Hooker  ;  elle  forme  une 
pvruiuide  d'un  mètre  et  plus  de  hauteui', 
dont  la  base  se  compose  de  feuilles  vertes 
brillantes,  aux  pétioles  et  aux  nervures  rouges, 
et  la  partie  supérieure  des  bractées  d'un 
délicat  jaune  paille  avec  les  bords  roses.  — 
Comme  médicament  la  rhubarbe  est  connue 
depuis  des  temps  très  anciens,  et  l'on  dit 
qu'il  en  est  parlé  dans  un  traité  chinois  écrit 
vers  l'an  2700  av.  J.-C.  L'espèce  plus  spécia- 
lement employée  en  pharmacie  est  le  rheum. 
Autrefois,  la  variété  préférée  était  connue 
sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Turquie,  parce 
qu'elle  était  apportée  par  les  l'aravanes 
Tartarie,  à  travers  la  Perse,  jusqu'aux  ports 
du  Levant,  d'où  elle  passait  en  Europe.  11  ei} 


officinale). 


venait  aussi  par  la  Russie;  on  l'appelait 
rhubarbe  russe.  La  rhubarbe  est  astrin- 
gente et  amère  ;  son  odeur  est  aromatique, 
quoiqu'elle  soil  désagréable  pour  beaucoup 
de  personnes.  On  reconnaît  les  meilleures 
espèces  à  la  couleur  ,jaL?ne  et  brillante  de 
la  poudre.  Sa  composition  chimique  est  très 
compliquée,  et  l'on  n'a  pu  découvrir  dans 
celte  drogue  aucun  principe  particulier  qui 
explique  d'une  façon  satisfaisante  ses  pio- 
priétés  purgatives.  La  rhubarbe  agit  d'abord 
sur  le  système  comme  cathartique,  puis  vient 
une  action  astringente  qui  arrête  l'excès  de 
l'influence  purgative.  C'est  unemédecine  à  la 
fois  tonique  et  stomachique.  Comme  purga- 
tif, elle  est  d'une  action  modérée,  et  ali'ecte 
plutôt  la  fibre  musculaire  que  les  canaux 
sécréteurs.  On  l'emjiloie  beaucoup  en  corn- ! 
binaison  avec  la  magnésie,  le  calomel  et 
d'autres  cathartiques  lorsqu'une  action  pur- 
gative plus  énergique  est  nécessaire.  — 
Poudre  de  30  à  60  centigr.,  comme  tonique; 
de  2  à  3  gr.  comme  purgatif. 

*RHUM  ou  Rums.  ra.[romm].  Liqueuralcoo- 
lique  qui  se  distille  de  la  mélasse  fermentée, 
du  jus  et  de  l'écume  de  rebut  que  laisse  la 
fabrication  du  sucre,  et  des  lies  de  distilla- 
tions précédentes.  11  se  produit,  dans  la 
première  partie  de  l'opération,  une  huile 
volatile  particulière  qui  donne  au  rhum  son 
arôme.  On  le  fabrique  depuis  longtemps 
dans  les  plantations  des  Antilles  où  se  font  le 
sucre  et  la  mélasse. 

RHUMATALGIE  s.  f.  (gr  rheuma,  fluxion; 
aljos ,  douleur).  Pathol.  Douleur  dans  la 
poitrine. 

"  RHUMATIQDE  adj.  Méd.  A  le  même  sens 
que  rhumatismal  :  goutte  rhumatique. 
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•RHUMATISANT,  ANTE  adj,  Méd.  Se  dit 
d'une  personne  alfectée  de  rhumatisme.  — 
Substantiv.  Un  rhumatisant. 

*  RHUMATISMAL.  AL  E,  AUX  adj.  Qui  ap- 
partient au  rhuiu.itisme,  qui  e-t  cause  par  le 
rhumatisme  :   douleur  rhumatismale. 

•RHUMATISMES,  m.  (gr.  rheimatifmos) . 
Le  rhumatisme  est  une  all'ecliun  essentielle- 
ment mobile,  propre  aux  muscles  et  aux 
articulations,  et  occasionnée  par  le  froid 
humide.  Cette  maladie  se  présente  sous  des 
formes  si  dillerenles  que  l'on  serait  tenté  de 
les  regarder  comme  des  maladies  distinctes; 
mais  elles  coexistent,  alternent,  surviennent 
sous  l'intluence  des  mêmes  causes  et  dépen- 
dent de  la  même  Uiathèse.  Il  ne  faut  donc 
pas  oublier  que  le  rhumatisme  est  vagabond 
et  protéiforme.  Ses  causes  sont  :  une  pré- 
disposition spéciale,  le  refroidissement,  sur- 
tout le  froid  humide  et  les  habitations  mal- 
saines. On  distingue  le  rhumatisme  articu- 
laire qui  ali'ecte  les  articulations,  etlerAuwa- 
tisme  musculaire,  qui  ali'ecte  les  muscles  ; 
tous  les  deux  sont  aiiius  un  chroniques.  — 
Rhumatisme  articulaire  aigu.  11  est  carac- 
térisé par  une  douleur  plus  uu  moins  vive 
d'une  articulation,  avec  de  la  chaleur,  de  la 
luméfaction  et  de  la  fièvre.  Cette  douleur 
est  parfois  déchirante,  arrache  des  cris  aux 
malades,  surtout  quand  ils  tunt  le  moindre 
mouvement.  Parfois  ce  rhumatisme  reste 
fixé  à  une  articulation  ;  mais,  le  plus  souvent, 
il  se  porte  sur  une  autre.  La  durée  de  cette 
maladie  est  de  â  à  3  semaines;  il  n'est  pas 
rare  de  lavoir  passer  à  l'état  chronique  et 
se  prolonger  de  2  a  3  mois.  Elle  est  sujette  à 
récidiver.  Elle  ne  devient  dangereuse  que 
quand  il  y  a  métastase,  c'est-â-dire  migra- 
tion sur  un  organe  important,  par  exemple 
sur  le  cœur,  les  plèvres,  les  méninges.  (Pour 
le  diagnostic,  voy.  Goutte.)  —  Traitement. 
Sangsues  dès  le  début  sur  les  articulations 
malades,  si  le  sujet  est  sain  et  vigoureux, 
frictions  et  applications  calmantes  (baume 
d'Opodeldoch,  baume  tranquille  mélangé 
d'ammoniaque).  Donner  par  jour  de  .5  à 
lOmiUigr.  de  vératripc  associée  à  l'opium; 
c'est  un  des  meilleurs  remèdes  contre  le 
rhumatisme  aigu,  mais  il  faut  en  surveiller 
l'emploi  et  s'arrêter,  s'il  survient  des  coliques 
et  des  vomissements.  On  peut  lui  substituer  le 
colchique  a  la  dose  de  1  à  4  gr.  par  jour 
ou  le  sulfate  de  quinine  (7.t  centigr.  par 
jour),  ou  le  nitrate  de  potasse  (5  à  10  gr. 
par  jour  dans  de  l'eau  sucrée).  On  préconise 
aussi  le  kermès  à  la  dose  de  70  centigr.  — 
11  est  utile  de  donner  chaque  jour  un  lave- 
ment émollient  et  laxatif,  surtout  quand  on 
emploie  la  vératrine. 
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R.       Véralrine,  i  centigr. 
Extrait  d'opium.  6      — 

Pour 20  pilules,  Endonner 
le  premier  jour,  3  le  i-% 
t   aio^i  de   suite 


i  le  3"', 
jusqu'à  6. 


siiileju 
Pour  frictions. 
Baume  tranquille 
K-^tnce  de  térébt;ntbiûe 
.\mmoniaquo  liquide 


li.  Teinture  de  col- 
chique 20  gr. 
Sirop  liiacode         GO 
Sirop  simple        iiû 
Une  dciui-cuillerée  matin 
et  soir  ].■  1"  jour,  3  dcmi- 
\  et  ainsi  de 
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30  gr. 
20  — 
30  — 


Agiter  et  ajouter  peu  à  peu  en  agitant  80  gr. 
d'eau.  —  En  cas  de  métastase,  employer 
vésicatoire  ou  urtication  à  l'endroit  qu'occu- 
pait le  rhumatisme  ;  dérivatifs  intestinaux. 
—  Rhumatisme  articulaire  chronique.  La 
forme  chruiiique  succède  iouveiit  a  l'état 
aigu;  d'autres  fois,  elle  est  chronique  d'em- 
blée. Il  y  a  de  la  gêne  et  de  la  difficulté  dans 
les  mouvements  avec  de  légères  douleurs, 
se  prolongeant  indéfiniment,  s'araéliorant 
par  la  chaleur  et  s'exaspérant  par  les  temps 
humides.  Parfois  elle  laisse  dans  les  articu- 
lations des  dépôts  gélatinQ-acburaineux  ou 
des  concrétions  tophacées  ; 'dans  ce  dernier 
cas,  on  1  appelle  rhumaiisme  goutteux,  et  on 
le  traite  comme  la  goutte.  Dans  le  rhuma- 


tisme chronique,  on  l'iiiploie  la  teinture  de 
colchique  a  la  dose  de  20  à  40  gouttes  par 
jour,  les  bains  de  vapeur,  le  massage,  les  fric- 
tions avec  une  peau  de  chat,  des  chemisos  de 
flanelle,  une  saison  aux  eaux  d'Aix  (Savoie). 
—  Rhumatisme  musculaire.  Il  consiste  dans 
une  douleur  fixe  ou  mobile  siégeant  dans 
les  muscles  et  auementanl  par  la  contraction 
des  organes  afi'ectés  ;  il  s'accompagne  rare- 
ment de  lièvre  et  il  a  une  durée  très  variable. 
Il  porte  des  noms  dilférents  suivant  la  ré- 
gion des  muscles  rhumatisés.  Les  plus  fré- 
quents sont:  1°  le  rhumatisme  de  la  tête, 
occupant  le  muscle  occipito-frontal  et  ren- 
dant les  cheveux  sensibles  au  toucher;  2"  le 
rhumatisme  des  muscles  du  cou  (torticolis) 
qui  rend  le  cou  raide  et  douloureux  dans 
les  mouvements  de  la  tête  ;  3»  la  pleuro- 
dynin  (voy.  ce  mot)  ;  4°  le  lumbago  (voy.  ce 
mot)  ;  5°  le  rhumatisme  pré-abdommal,  qui 
siège  aux  muscles  du  ventre  et  qu'augmen- 
tent la  toux  et  les  mouvements,  —  L'absence 
de  fièvre,  de  nausées  et  de  vomissements,  le 
distingue  assez  d'une  péritonite  commen- 
çante. —  Les  douleurs  névralgiques  ont  pour 
caractères  distinctifs  des  points  très  sensibles 
et  peu  étendus  et  des  accès  périodiques,  ce 
qui  n'exi.^te  pas  dans  le  rhumatisme.  — 
Traitement,  Le  moyen  le  plus  simple  et  le 
meilleur  est  de  placer  des  ventouses  scari- 
fiées au  niveau  des  muscles  rhumatisés.  — 
De  larges  cataplasmes  de  farine  de  moutarde 
suffisent  dans  les  cas  ordinaires  et  chez 
les  personnes  sensibles.  On  peut  combattre 
les  rhumatismes  rebelles  par  de  larges  vési- 
catoires  et  par  les  eaux  d'Aix  et  de  Barèges. 
On  a  recours  aux  sangsues  dans  le  rhuma- 
tisme du  cou  et  des  lombes,  quand  il  afl'ecte 
les  parties  tendineuses  ou  même  ligamen- 
teuses. —  Ce  rhumatisme  ne  se  présente  pas 
toujours  de  la  même  façon.  C'est  tantôt  un 
mai  de  tête  opiniâtre  ou  des  vertiges,  tantôt 
de  l'oppression,  tantôt  une  douleur  de 
ventre  continue  et  sans  tuméfaction,  tantôt 
un  mal  d'estomac,  tantôt  un  simple  bour- 
donnement aux  oreilles.  On  le  reconnaît 
surtout  à  la  cause,  qui  est  un  refroidissement 
ou  un  changement  de  température,  ou  au 
déplacement  d'une  précédente  douleur.  On 
le  combat  surtout  par  des  vésicatoires,  des 
préparations  de  colchique,  et  on  prend  des 
précautions  contre  le  froid  humide.  (Voy. 
Goutte.) 

RHUMATOÏDE  adj.  (fr.  rhumatisme;  gr. 
eidos,  aspect).  Pathol.  Qui  alfecte  la  forme 
du  rhumatisme  :  douleur  rhumatoide. 

'  RHUME  s,  m.  (gr.  rheuma,  écoulement). 
Espèce  de  fluxion  causée  par  l'irritation  ou 
parl'inflammation  delamembrane  muqueuse 
qui  tapisse  la  gorge,  et  accompagnée  de 
toux, d'enrouement,  d'expectoration,  quel- 
quefois d'un  peu  de  lièvre  :  grand  rhume. 
(Voy.  Bronchite).  — RucME  DE  CERVEAU,  luxioii 
causée  par  rmUamiiiation  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  du  nez.  Ou 
l'appelle  autrement  Coryza.  —  Rhume  négligé, 
commencement  de  plusieurs  espèces  de 
phtisies, 

RHUNE  (La),  pic  de  France,  entre  Saint- 
Jean-de-Luz  et  Cambo  (Basses-Pyrénées);  il 
s'élève  de  900  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  De  ce  point,  on  découvre  tout  le  pays 
basque  et  une  partie  du  Béain.  Au  sommet 
do  la  Rhune,  se  livra  en  octobre  1813,  entre 
les  troupes  de  Soult  et  celles  de  Wellington, 
une  sanglante  bataille  dans  laquelle  les 
Français  furent  vaincus;  mais  les  alliés 
subirent  des  pertes  considérables. 

*  RHUS  s.  m.  [russ](gr.  rheus).  T.  debot. 
(Voy,  SuM.ic), 

RHY1\CH0PH{)RE  adj.  [-fo-j  (gr.  rhugh- 
chos,  bec;  photos,  qui  porte).  Qui  a  un  long 
bec.  —  s.  m.  Genre  ue  charançons  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  exotiques. 
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RHïNÛtiOPS  s.  m.  Iraiii-kops]   (gr.  rhugh- 
c/ios,  bec:    ops,    face).  Nom  scientifique   du 


lUiytiL-hops    iiigiM. 

genre  d'oiseau  s  appelés  Coupeurs  d'eau.  (Voy. 
ce  mol.) 

RHYPAROGHROME  s.  m.  (i-r.  rhuparos, 
sale;  chroma,  couleur).  Entom.  Petit  insecte 
hémiplcre  {rhyparochronv^  'li'm'-tator)  qui  se 


Irouveau.x  Etats-Unis,  où  il  commet  de  grands 
ravages  dans  les  champs  de  maïs  et  autres 
céit'ali^?. 

•  RHYTHME  s.  m.  Voy.  Ryiiime. 

•  RHYTHMIQUE  adj.  Voy.  Rythsiique. 

•  RHYTON  ^.  m.  {sr.  rhutoii).  Antiq.  Vase 
grec  qui  servait  à  boire  et  qui  était  en  forme 
de  corne. 

RIAD  Voy.  RiYAD. 

RIAILLÉ,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-N.-O.  d'Ancenis  (Loire-Inférieure);  2,268 
liab.  Forges  importantes. 

RIALTO  (Pont  du).  Voy.  Venise. 

RIANGEY  (Henri-Léon  Camusat  de),  publi- 
cistc  et  liomiiie  politique  né  à  Paris  le 
24  oct.  d8l6,  mort  dans  la  même  ville  en 
1870.  Comme  publiciste,  il  fut  mêlé,  à  partir 
de  1845,  à  toutes  les  polémiques  politiques 
et  religieuses  de  VUnivers,  de  \'Union,  du 
Corr>:s pondant,  etc.  Envoyé  à  l'Assemblée  na- 
tionale par  le  département  de  la  Sarthe,  il 
fut  arrêté  au  coup  d'Etat  et  enfermé  à  Vin- 
cennes.  Peu  de  temps  après,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  et  devint  rédacteur  en  chef  de 
ï'Unio:),  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  llisloire  du  monde,  depuis  la 
créaiion  jusqu'à  nos  jour. i  (18J8-'4I,  4  vol., 
nouv,  cdit.  1863-'68,  9  vol.);  Histoire  résumée 
du  moyen  dgc  (1841),  etc. 

RIANS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  42  kil. 
N.-O.  de  Brignoles(Var);  1,910  hab. 

•  RIANT,  ANTE  adj.  [ri-an]  (rad.  rire).  Qui 
annonce  de  la  gaieté,  de  la  joie  :  un  visage 
riant.  —  Agréable  à  la  vue,  qui  plaît  aux 
yeux  :  une  maison  riante.  —  Gracieux,  agréa- 
ble à  l'esprit  ;  des  idées riaiites. 

RIANZARES  (Duc  de)  [ri-anii-za-rèss].  Voy. 

JMUNOZ. 

RIAZAN  [ria-zann'j.  I,  l'un  de;  gouverno- 
nieiits  du  centre  de  la  Russie  d'Europe  ; 
42.098  kil.  carr,;  l.DuO.UOO  h.ib.  Le  principal 
cours  d'eau  est  l'Oka.  Productions  :  céréales, 
fruits,  houblon  et  tabac.  —  II,  capitale  de 
ce  gouvernement,  sur  l'Oka,  à  HO  kil.  S.-O. 
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de  .Moscou;  30,000  liaij.  CcU  le  siège  d'un 
archevêque  grec.  On  y  fabrique  du  drap, 
de  la  loi  ic  et  de  la  poterie  de  fer. 

RIBADENEIRA  (Pierre),  jésuite,  né  à  Tolède 
(Espai-'iic;  en  15  27,  mort  en  1611.  Il  fui  l'un 
des  premiers  compagnons  d'Ignace  de 
Loyola,  dont  il  a  écrit  la  vie,  ainsi  que  celles 
de  Lainez,  de  Salmeron,  de  François  de 
Rorgia,  etc.  Il  a  laissé  en  outre  :  Fleur  clés 
Vies  des  saints,  qui  n'est  qu'une  compilation 
ùe  puérile-  légendes. 

•  RIBAMBELLE  s.  f.  Se  dit,  fam.  et  en 
mauvai,--e  i^art,  pour  signilier  kyrielle,  lon- 
gue .suite  :  il  m'a  fait  une  ribambelle  en- 
nuyeuse de  ses  titres,  de  ses  qualités. 

'  RIBAUD.  AUDE  adj.  Lyxurieux,  impudi- 
que :  c'est  un  homme  fort  ribuud.  —  s.  C'est 
un  ribaud,  une  ribaude.  — s.  m.  Soldat  d'une 
garde  royale  créée  par  Philippe-.\ugusle 
pour  la  sûreté  desa  personnemenacée.  disait- 
on,  par  les  assassins  du  Vieux  de  la  Montagne. 
Le  chef  de  cette  garde  avait  le  titre  de  roi, 
cas  unique  dans  l'histoire;  il  était  chargé  de 
rechercher  Iss  crimes  et  délits  commis  dans 
les  maisons  de  jeu  et  de  débauche,  ainsi  que 
ceus  qui  étaient  commis  par  les  gens  à  la 
suite  du  souverain. 

Comment;  le  dieu  d'amour  relient 
Faux  semblant  qui  des  siens  de\ient. 
Duiil  les  gens  sont  joyeux  et  beaux, 
Cal-  il  le  lait  roi  des  ribauds. 


nom 


i  de  la  Bose. 


RIBAUDAILLE  s.  f.  [//  mll.J  Ramassis  de 
ribauds. 

RIBAUDEQUIN  s.  m.  Ane.  artmilit.  Grand 
arc  monté  ^ur  un  fût.  —  Gros  mousquet  de 
rempart. 

*  RIBAUDERIE  s.  f.  Action  de  ribaud,  di- 
verlissemeut  licencieux  :  il  a  donné  dans 
t'jules  sortes  de  ribauderies.  C'est  un  terme  de 
mépris  et  de  blâme,  mais  non  pas  un  mot 
grossier  comme  Ribaud.  L'un  et  l'autre  sont 
peu  usités.  On  disait  autrefois  Ribaudie  : 

-Vpiès  garde  que  tu  ne  dios 
Aucuns  mots  laids  et  ribaïuUes. 

Roman  de  ta  Rose. 

RIBAULT  (Jean)  fri-bôl,  navigateur  diep- 
pois,  tué  dans  la  Floride  en  lo6'j.  Lorsque 
l'amiral  Goligny  eut  obtenu  l'autorisation 
royale  pour  envoyer  une  expédition  en  Flo- 
ride, deux  vaisseaux,  sousle  cominanderaent 
de  Ribault,  partirent  de  Dieppe  le  ISfev.  156->, 
et  jetèrent  l'ancredansle  port  dePort-Royal, 
aujourd  hui  dans  la  Caroline  du  Sud.  Un 
fort  y  fut  bâti,  probablement  prés  de  l'em- 
placement du  beau  fort  actuel,  e.l  appelé 
fort  Charles.  Ribault  revint  en  France  cher- 
cher de  l'aide;  mais  les  26  colons  qu  il  avait 
laissés  furent  bientôt  réduits  par  la  famine 
et  par  les  ennemis,  et  les  quelques  survi- 
vants prirent  la  mer  dans  une  frêe  barque 
qu'un  vaisseau  anglais  recueillit.  Une  nou- 
velle expédition  partit  eu  avril  1364,  sous 
René  de  Laudonnièro,  forma  un  établisse- 
ment sur  la  rivière  May,  aujourd'hui  Saint- 
Jean  (S'ami  Jo/iu),  et  bâtit  le  fort  Caroline; 
ces  colons  cependant  se  préparaient  à  s'en 
revenir  lorsque  arriva  Ribauld  avec  sept 
navires  (lo6o).  Uavaità  peine  jeté  l'ancre 
que,  le  4  sept.,  cinq  vaisseaux  espagnols, 
sous  Pedro  Monendcz  de  Aviles,  qui  avait 
mission  do  tuer  tous  les  Français  protestants, 
donnèrent  sans  résultat  la  chasse  à  l'escadre 
de  Ribault  elentièrent  dans  le  port  de  Saint- 
Augustin.  Ribault,  malgré  les  avis  contraires, 
voulut  aller  attaquer  l'Espagnol,  mais  ses 
navires  firent  tous  naufrage  uans  une  tem- 
pête prè^du  cap Canave; al. Menendez surprit 
le  fort  Caroline,  et  niass  ici  a  près  de  ;0D  per- 
sonnes des  deux  sexes.  Ribault,  ignorant  de 
celait,  traversa  avec  plus  de  .'Jt)i)  hommes  un 
pays  inconnu  jusqu'au  Tort  Charles.  Sa  pre- 
mière division,  de  20U  hommes,  se  rendit  à 
Menendez  à  quelques  lieues  de  Saint-Augustin, 
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et  tous,  k  part  ipi  l'iues-uiis  qui  se  firent 
reconnall  o  pourcatholi(|ucs,  lur  jntexécutés. 
La  seconde  partie  de  la  troupe  tomba  aussi 
presque  tout  entière  entre  les  mains  de 
M'Miendez,  qui  les  fit  massacrer,  y  compris 
Ribault,  non  comme  Français,  mais  comme 
luthériens.  (Voy.  Gourgues.) 

RIBBONISME  s.  m.  Nom  donné  en  1820  à 
une  société  secrète  irlandaise  ayant  pour  but 
de  venger  sur  les  grands  propriétaires  toute 
injure  faite  aux  fermiers.  Une  loi  pour 
réprimer  le  ribbonisme  fut  votée  le  16  mai 
1871. 

RIBEAUVILLÉ  (ail.  Rappoltsweiler),  ville 
d'Alsace-Lorraine,  à  16  kil.  N.-O.  de  Colmar; 
6,000  hab. 

RIBÉCOURT.  eh.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  14'kil. 
S.-E.  de  iJompiégne  (Oise);  826  hab. 

RIBEMÛNT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
1-5  kil.  S.-E.  de  Saint-Quentin  (Aisne), 
sur  la  rive  gauche  do  l'Oise;  2,81:7  hab. 
Lainages,  calicots.  Patrie  de  Condorcet  et 
de  l'architecte  Blondel.  Restes  de  fortifi- 
cations. 

RIBERA  (José),  célèbre  peintre  surnommé 
VE^piignolit.  né  près  de  Valence  en  I.t88, 
mort  à  Naples  en  1659.  Il  fut  élève  de  Michel- 
Ange  et  de  Caravage,  et  devint  bientôt  un 
des  plus  célèbres  peintres  d'Espagne.  Il  allec- 
tionnail  surtout  les  sujets  sombres.  On  a  de 
lui  :  Caton  se  suieidunt,  le  Martyre  de  saint 
Barthélémy,  Saint  Janvier  soi  tant  du  four,  etc. 
Le  Louvre  possède  une  vingtaine  de  toiles 
de  ce  maiire. 

RIBÉRAG,  ch.-l.  d'arr.,  à  37  kil.  N.-O.  de 
Perigueux  (Dordogne),  dans  un  vallon 
entouré  de  vertes  collines;  par  4o°  13'  13' 
lat.  N.  et  2°  0'  o9"  long.  0.  ;  3,707  hab.; 
château  du  x"  siècle  ,  église  du  x°  siècle 
(mon.  hist  ).  Grand  commerce  de  porcs. 

RIBÉSIÉ,  ÉE  adj.  [ri-Bé-zié]  (lat.  ribes, 
groseillier).  Rot.  Qui  ressemble  oui  qui  se 
rapporte  au  groseillier.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ayant  pour  type  le 
genre  groseillier. 

RIBIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  'pO  kil. 
S.-O.  de  Gap  (Hautes-Alpes);  946  hab. 

RIBLER  V.  n.  Courir  les  rues,  les  mauvais 
lieux  ;  marauder. 

RIBLETTE  s.  f.  Tranche  de  viande  mince 
frite  dans  la  poète  ou  grillée. 

*  RIBLEDR  s.  m.  Celui  qui  court  les  rues  la 
nuit,  comme  les  filous  :  c'est  un  ribleur  (Pop. 
et  vieux.) 

RIBORD  s.  m.  Mar.  Bordage  assemblé  sur 
les  gabords  qui  sont  eux-mêmes  assemblés 
sur  la  quille. 

■RIBORDAGE.  s.  m.  Mar.  Dommage  que  le 
choc  d'un  bâtiment  cause  à  un  autre  dans  le 
port  ou  dans  la  rade,  en  changeant  de  place: 
droit  de  ribordagc. 

"RIBOTE  s.  f.  Débauche,  excès  de  table  ou 
de  boisson  :  faire  ribote.  Ce  mot  et  ses  dérivés 
sont  ijopulaires. 

*  RIBOTER  V.  n.  (de  ribaud).   Faire  ribote. 

*RIBOTEUR,  EUSE.  s.  Celui,  celle  qui  aime 
à  riboler  ;  c'es(  un  grand  riboleur. 

RIBOUTTÉ.I.(Charles-Henri),  chansonnier, 
né  à  Coinmercy  en  17u8.  mort  en  1740.  La 
plupart  de  ses  chansons  ont  été  inifiriméos, 
en  1843,  dans  le  Recueil  des  Chansons  iiopii- 
laires  de  la  France.  —  II.  (François-Louis), 
auteur  dramatique  né  à  Lyon  en  1770,  mort 
à  Paris  en  1834.  Après  avoir  combattu  les 
républicains  à  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris  où 
il  s'associa  à  la.  Jeunesse  dorée;  il  acheta  une 
charge  d'agent  de  change,  el  tout  en  s'oci-u- 
pant"  d'opérations  financières  il  se  mit  à 
composer  des  pièces  de  théâtre  :  ['Assemblée 
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de  famitte(\iOS)  comédie:  le  MinistCre  amjlais 
(1812),  VAmour  et  l' A.mbitioii  ^1822);  le 
Spéculutew-  ou  l'Ecole  de  lajeimtsse  (1826). 

RICAMARIE  (La),  comm.  du  caiit.  et  à 
fi  kil.de  Sainl-Elienne  iLoiie".  sur  l'Umlaine, 
7,'<10hnb.;  importaules  mines  de  houille.  Ce 
villape  fut  le  théâtre,  le  16  juin  1869.  d'une 
collision  entre  les  soldats  du  4«  do  lifc'ne  et 
les  ouvriers  mineurs  en  grève. 

*  RICANEMENT  s.  m.  Action  de  ricaner. 
Ce  mol  et  les  (rois  suivants  sont  familiers. 

•  RICANER  V.  n.  Rire  à  demi,  soit  par  sot- 
tise, soit  par  malice  :  il  ne  fait  qite  ricaner. 

•  RICANERIE  s.  f.  Ris  moqueur. 

•RICANEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
ricane:  ct.^f  u»  sot  yi':aneur,  une  impertinente 
ric'tncuse.  ■—  .\djccliv.  Un  air  ricaneur. 

RICARD  ;Amable!,  homme  politique,  né  le 
12  juin  182S.  mort  à  Paris  le  11  mai  1876.11 
s'inscrivit  au  barreau  de  Mort  et  devint  préfet 
des  Ueu.v-Sèvre5  après  le  i  Sept.  Elu  député 
en  1871,  il  appuya  la  politique  de  M.  Thiers, 
combattit  le  gouvernement  du  maréchal  de 
Mac-.Mahon,  fut  nommé  ministre  le  9  mars 
1876  et  sénateur  inamovible  le  V6  du  même 
mois. 

RICARD.  1.  (L'.\BBÉ  Dominique),  helléniste,  né 
à  Toulouse  en  I7ii,  umrt  en  1803.  Il  a  tra- 
duit Flutarque  Œuvres  morales,  17  vol.  in-12, 
et  Vies  des  hommes  illustres,  12  vol.  in-li). 
Il  a  laissé  en  outre  des  traductions  dA.rislote, 
de  Démosthène  et  de  Sophocle.  —  11.  (Louis- 
Gustavei.  peintre  français,  né  à  Marseille  le 
l^sept.  Ib23,  mort  à  Paris  en  1873.  .\près 
un  séjour  eu  Italie,  il  débuta,  au  Salon  de 
1850,  par  une  Jeune  bohémienne  tenant  un  chat 
et  fui  universellement  admiré.  11  a  laissé 
une  multitude  de  portraits. 

RICAROO  (David],  économiste  ang-lais  de 
race  juive,  né  en  1772,  mort  en  1823.  Après 
avoir  fait  fortune  comme  aarent  de  change  à 
Londres,  il  étudia  les  mathématiques,  la 
chimie  et  la  minéralogie,  et  fut  uu  des  fon- 
dateurs de  la  Société  géologique  de  Londres. 
En  1819,  il  fut  envoyé  au  parlement.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  On  the  Prin- 
ciples  of  Political Economy  and  Taxation  (1817). 
J.-R.  Mac  Culloch  a  édite  ses  œuvres  en  y  joi- 
gnant sa  biographie. 

RICAREES.  Voy.  Rickarees. 

*  RIC-A-RIC  loc.  adv.  et  fam.  [ri-ka-rik|. 
Avec  une  exactitude  rigoureuse  :  je  le  ferai 
payer  ric-à-ric. 

RICASOLI  (Bettino.  B.^tio.N)  [ri-ka-zo-li], 
homme  d'Etat  italien,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  a  fonder  l'unité  ita- 
lienne, né  en  Toscane,  le  9  mars  1809,  d'une 
illustre  famille,  mort  en  oct.  1880.  U  fut 
nommé  maire  de  Florence  en  1847  et  élu  au 
parlement  italien  en  1848;  après  la  bataille 
de  .Novare  (1849),  il  lavorisa  la  restauration  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  vécut  ensuite  dans 
la  retraite  jusqu'en  1859,  époque  où  il  aida 
au  renversement  du  grand  duc  et  à  l'union 
de  la  Toscane  avec  la  Sardaigne,actitudeqiii 
lui  valut  le  titre  de  gouverneur  général  de 
Florence.  En  juin  1861,  il  remplaça  Cavour 
comme  premier  ministre;  et  se  relira  en 
mars  1862;  il  redevint  premier  ministre  en 
1866-67. 

RICCI  Federigo)[ri"-tchi),  compositeur  ita- 
lien, né  en  ISOy.  En  collaboration  avec  son 
frère  Luigi  ^mort  en  I8.Ï9;,  il  composa  Cm- 
pino  e  la  Comare.  Il  fut  directeur  d'opéra  à 
Madrid,  à  Lisbonne  et  à   Saint-Pétersbourg. 

RICCI  (Laurent)  [rit-chi],  jésuite  italien, 
né  ù  Florence  en  1703,  mort  prisonnier  au 
château  Saint-.Ange,  à  Rome,  en  1775.  Elu 
général  des  jésuites  en  1758,  il  rehisa  d'ap- 
porter le  moindre  changement  aux  statuts 
de  l'ordre  et  répondit  au  pape  ces  fameuses  | 
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paroles  :  «  Sint  ut  sunt  aut  non  sint  ».  Les 
jésuites  ayant  été  supprimes  en  1773,  Ricci  et 
plusieurs  de  ses  compagnons  furent  enfermés 
au  château  Saint-Ange. 

RICCIO  (Domenico)  fri-tcho],  plus  connu 
sous  le  nom  de  Baus.\som-,i[brou-za-zor'-tchi], 
peintre  italien,  né  à  Vérone  en  1494,  mort  en 
1.Ï67.  On  l'avait  surnommé  le  Tiiien  de 
Vérone.  Il  a  laissé  surtout  des  fresques  his- 
toriques et  mythologiques. 

RICCIOLI  (Giovanni-Battista)  [ri'-tcho-Ii], 
astronome  italien,  né  a  Ferrare  en  1598, 
mort  en  1671.  Après  avoir  professé  au  collège 
des  jésuites,  il  entreprit,  dans  un  esprit 
amical,  de  réfuter  Copernic  dans  YAlmages- 
lum  Novum  (1631,  2  vol.  fol.),  dont  son 
Astronomia  reformata  (I66.j,  2  vol.)  est  un 
complément. 

RICEYS  (Les),  ch.-l.  d-  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  de  Bar-sur-Seine  (Aube),  dans  une 
étroite  vallée  qu'arrose  la  Laigue  et  formé 
par  la  réunion  de  trois  villai'es  conligus  : 
Ricey-Haut,  Ricey-Haute-Rive  et  Ricey-Bas; 
2.408  hab.  Fameux  vignolile,  produisant  des 
vins  fins,  vifs,  généreux,  bouquetés,  francs 
de  goût. 

RICH  (Claudius-James)  [rifch],  voyageur 
anglais,  né  près  de  Dijon  (France),  en  1787, 
mort  en  Perse  en  1821.  En  1803,  il  devint 
cadet  dans  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, et  en  1804  notaire  à  Bombay.  11  voyagea 
ensuite  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Palestine, 
et  fut,  pendant  six  ans  environ,  résident  pour 
la  compagnie  des  Indes  à  Bagdad.  11  visita 
deux  lois  l'emplacement  de  Babylone,  et  pu- 
blia une  description  de  ses  ruines.  Sa  femme 
a  édité  son  ouvrage  intitulé  ;  Narrative  of  a 
Résidence  in  Kurdistan  (18391. 

'  RICHARD  s.  m.  Celui  qui  a  beaucoup  de 
"bien,  ^e  se  dit  ordinairement  que  des  per- 
sonnes d'une  condition  médiocre,  qui  ont 
fait  foilune  :  c'est  un  richard,  un  gros  richard. 
(Fam.' 

RICHARD.  1,  surnommé  Cœur  de  Lion. second 
roi  d'.Xngleterre  de  la  lanidle  des  Planta- 
genets,  né  à  Oxford,  le  13  >e|  t.  1137,  morten 
France,  près  de  Limoges.  le(i  avril  1 199.  C'était 
le  second  lils  deHenri  U  et  d'i-^léonored'Aqui- 
taine,  et  l'arrière-petil-lils  en  ligne  féminine 
de  Henri  I"'.  Avec  ses  frères  Henri  et  Geof- 
froy, il  se  révolta  contre  son  père  avant  d'a- 
voir accompli  sa  16'  année,  et  se  réfugia 
en  France,  où  il  fui  fait  chevalier  par 
Louis  Vil.  11  réclamait  r.\quitaine  et  le 
Poitou;  mais  il  finit  par  faire  sa  soumission 
à  son  père,  qui  lui  céda  le  duché  d'Aquitaine, 
où  il  s'était  distingué  dans  une  guerre  contre 
des  rebelles.  La  dernière  révolte  de  l'Aqui- 
taine fut  appuyée  par  le  frère  de  Richard, 
Henri,  dont  la  mort  mit  fit  à  la  guerre,  et  fit 
de  Richard  l'héritier  présomptif.  Jean  et 
Geoffroy  ravagèrent  ses  domaines,  etRichard 
s'en  veni:eaen  envahissant  la  Bretagne,  qui 
appartenait  à  Geoffroy-  Richard  prit  part 
ensuite  à  la  lutte  entre  Henri  11  et  Philippe- 
Auguste,  du  côté  de  ce  dernier.  Philippe  et 
Richard  furent  victorieux  etiinposèreut  leurs 
conditions  à  Henri,  qui  mourut  le  6  juillet 
1189.  Richard  fut  couronné  à  Westminster, 
le  3  sept.  Dans  l'été  de  1190,  les  armées 
française  et  anglaise,  destinées  à  la  troi- 
sième croisade,  se  réunirent,  chacune  sous 
leur  roi,  dans  les  plaines  de  Vézelay,  sur  les 
confins  de  la  Bourgogne  (lOC, COU  h.  environ) 
et  arrivèrent  en  Sicile  au  mois  de' sept.  En 
1191,  Richard  s'empara  de  Cliypre,  dont  le 
souverain,  Isaac  Comnène,  s'était  conduit! 
traîtreusement  à  son  égard,  et  il  épousa 
Béreugère,  fille  de  Sancho,  roi  de  Navarre.  ' 
Le  4  juin,  il  fit  voile  vers  Acre.  Il  trouva 
devaut  celle  ville  l'armée  Iraneaise;  une' 
rivalité  éclata  bientôt  entre  les  deux  rois,  ce 
qui  rendit  celte  croisade  inulil- :  Phifippe  fa- 
vorisait la  lacliun  de  Conrad  ae  Monlferrat, 
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tandis  que  Richard  soule-nail  celle  de  Guvde 
Lusignan.  Acre  se  rendit  le  12  juillet,  et 
bientôt  après,  Philippe  repartit pouriaFrance. 
Le  20  août,  Richard  fit  massacrer  ses  prison- 
niers sarrasins  parce  que  les  termes  de  la  red- 
dition n'avaient  pas  été  observés,  et,  le  len- 
demain, il  marcha  sur  Jérusalem.  Il  défit 
complètement  les  Sarrasins  à  Arsuf.  le  7 
sept.,  et  s'empara  de  Jatïa.  En  janv.  1192.  il 
atteignit  Ascalon,  où  il  fut  rejoint  par  la  plus 
grande  partie  des  troupes  françaises.  Comme 
le  sultan  Saladin  avait  rendu  Jérusalem  im- 
prenable, Richard  revint  à  Acre  en  juillet, 
et  il  était  sur  le  point  de  s'embarquer  pour 
r.\ngleterre,  lor.^qu'il  apprit  que  JalJ'a  était 
en  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
Sarrasins.  11  se  hâta  d'aller  à  son  secours, 
battit  Saladin.  et  défendit  ensrile  la  place 
contre  une  nouvelle  attaque.  Pendant  sou 
voyage  de  retour,  Richard  fit  naufrage  au 
fond  de  l'.Adriatique  et  fut  fait  prisonnier  par 
Léopold,  duc  d'Autriche,  qu'il  avait  insulté 
en  Palestine,  et  qui  le  livra  à  l'empereur 
Henri  VI.  Il  dut  à  la  fin  payer  rançon  et  il 
atleignitrAngleterrelelS  mars  (194.11  passa 
la  plus  grande  partie  des  dernières  années 
de  son  règne  en  France,  en  état  de  guerre 
presque  constant  avec  Philippe-Auguste,  sur 
lequel  il  remporta  de  brillants  succès.  En 
1 1  y9,  il  mit  le  siège  devant  Chàlus  et  y  reçut 
une  blessure  mortelle.  11  ne  laissait  pas  d'en- 
fant légitime.  Son  frère  Jean  lui  succéda. 
Outre  sa  réputation  de  valeur  militaire  et  de 
force  physique,  il  était  renommé  pour  son 
esprit,  son  éloquence,  et  ses  poésies,  qui  le 
raiii-'ent  painii  les  meilleurs  troubadours.  — 
Richard  Cœur  de  Lion,  comédie  en  3  actes 
et  en  prose,  mêlée  d'ariettes;  paroles  de  Se- 
daiiie,  musique  de  Grétry,  représentée  pour 
la  première  fois  à  Paris"  en  1784  et  reprise 
en  1841.  —  II.  Huitième  roi  d'Angleterre  de 
la  maison  des  Planlagenets,  né  a  Bordeaux, 
en  1366,  mort  en  fév.  1400.  Il  était  le  second 
et  le  seul  survivant  des  enfants  d'Edouard,  le 
Prince  Noir,  fils  aîné  d'Edouard  III,  et  de 
Jeanne,  sœur  du  dernier  comte  de  Kent.  Le 
Prince  élanl  mort  le  8  jum  1376,  Richard 
devint  l'héritier  présomi'lif,  et  succéda  à  la 
couronne  le  21  juin  1377.  La  guerre  entre 
I  l'Angleterre  et  la  France  se  continua;  au 
î  désavantage  de  l'Angleterre,  avec  l'Ecosse 
hostile.  Une  taxe  odieuse,  qu'on  voulait  im- 
poser, excita  des  soulèvements  dans  Essex  et 
Kent.  A  Darlford,  dans  le  Kent,  un  Walter  Le 
Tiier  fut  choisi  pour  chef  par  les  insurgés,  ■ 
et  c'est  pourquoi  ce  mouvement  populaire 
est  connu  sous  le  nom  de  rébellion  de  Wat 
Tyler.  L'insurrection  se  propagea  dans  neuf 
comtés.  Les  insurgés  marchèrent  sur  Londres, 
et  se  réunirent  au  norhbre  de  100,000,  à 
Blackhealh,  12  juin  1831.  Us  entrèrent  dans 
la  cité,  s'emparèrent  de  la  Tour,  mirent  à 
mort  rarchêveque  de  Canlerbury,  le  trésorier 
et  plusieurs  autres  grands  personnages.  Ri- 
chard accéda  à  leur  demande  d'abolition  de 
l'esclavage,  de  rachat  des  obligations  des 
vilains,  de  libre -échange  dans  les  villes 
à  marché,  etc.  Ces  concessions  firent  que 
beaucoup  rentrèrent  chez  eux.  Mais  Tyler, 
devenu  arrogant,  fut  tué  dans  une  entrevue 
avec  Richard  par  sir  William  Walworth, 
lord-maire  de  Londres.  Les  promesses  faites 
au  peuple  ne  furent  pas  tenues,  et  les  insurgés 
furent  punis  avec  une  impitoyable  sévérité. 
Richard  épousa  Anne  de  Bohême,  fille  aînée 
de  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne.  En 
138-3,  le  roi,  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
envahit  l'Ecosse,  mais  sans  rien  accomplir  de 
notable.  Le  duc  de  Gloucester,  oncle  du  roi, 
se  rendit  maître  du  gouvernement,  non  sans 
que  Richard  tentât  de  secouer  le  joug.  Glou- 
cester l'emporta  cependant,  et  fut  rais,  en 
1386,  à  la  tèie  d'un  conseil  de  régence  qui 
avait  toute  l'autorité.  En  1387,  le  roi  chercha 
Vainement  à  recouvrer  son  pouvoir,  lieux 
années  plus  lard,  Richard  fut  plu-  li  ureus, 
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et   cbangea   ses   ministres,  y  compris  Glou- 
cester    lui-même.  Une    trêve  de  23   ans   fut 
conclue  avec  la  France,  et  la  reine  Anne  étant 
morte  en  139i,   il   fut  convenu  que  Richard 
épouserait  en  1396  Isabelle,  lillede  Charles  Yl, 
encore    enfant.    En  juillet    1399,    Henri    de 
Bolinghroke,  duc  de  Lancastre  (que  Richard 
avait  d'abord  banni  pour  dix  ans,  puis  pour 
la  vie),  débarqua  à  Ravenspur,  pendant  que 
le  roi  était  en  Irlande.   Richard  revint,  mais 
fut   saisi,  mis   en  prison,   et   déposé   par    le 
parlement,  après  qu'on  eut  obtenu  de  lui  une 
renonciation  àla  couronne.  Lancastre  devint 
roi  i-ous  le  nom  de  Henri  IV.  Richard  fut  dé- 
tenu dans  le  château  de  Pontefract,   et  on 
suppose  qu'il  y  fut  assassiné  par  son  gardien, 
sir  Piers  Exton.  Il  était   faible  de  caractère; 
il  dut  sa  chute  à  sa  complaisance   pour  ses 
favoris,  à  son  tempérament  despotique  et  à 
ses  folles  prodigalités.  —  III.  Dernier  roi 
d'Angleterre  de  la  famille  des  Plantagenels, 
né  au  château  de  Fotheringay  le  2  oct.  I4S2, 
mort  le  22  août  1483.11  étaitle  onzième  en- 
fant et    le    huitième    fils    de    Richard,   duc 
d'York,  et  de  Cecily  Neville,  fille  du  comte  de 
Westmoreland.  Le  duc  d'York  descendait  par 
les  femmes  de  Lionel,  duc  de  Clarence,  troi- 
sième fils  d'Edouard  III,  elle  trône  d'Angle- 
terre était  alors  occupé  par  Henri  VI,  arrière- 
petil-fils  de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lanca-tre, 
quatrième  fils  d'Edouard  111.  York  devint  le 
chef  de  parti  qui  cherchait  à  écarter  la  ligne 
des  Lancastre;  mais  il    fut  vaincu  et  pris  à 
Wakefield  à  la  fin  de  1400,  et  immédiatement 
mis  à  mort.  Lorsque  le  frère  aîné  de  Richard 
devint  roi,  en  I  iGl,  sous  le  nom  d'Edouard  IV, 
Richard  fut  créé  duc  de  Gloucester,  et  ensuite 
lord   grand    amiral  et   premier  connétable 
d'Angleterre  à  vie,  et  premier  président  des 
tribunaux  de  la  Galles  du  Sud.  En  1 470,  il  ac- 
compagna le  roi  lorsque  celui-ci   s'enfuit  en 
Flandre,  après  le  triomphe  de  Vi'arwick  et  du 
parti  de  Lancastre,  et  il  fut  mis  hors  la  loi 
par  le   parlement.  Lorsque  Edouard  revint, 
Gloucester  é'.ail   à  sa  suite.   A  la  bataille  de 
Barnet,  le  13  avril    1471,  il  commandait  l'a- 
vanigarde  de  l'armée  yorkisle.  On  lui  confia 
le  même    poste    à   la  bataille    de  Tewkes- 
bury,  20  jours   plus  tard,  et  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  de  hautes  charges 
et  de  grands    domaines.   En  1472,  il  épousa 
lady  Anne   Neville,    la  plus  jeune   fille    de 
W'arwick.  En  1475,  il  accompagna  Edouard 
dans  son  invasion  de  la  France.   La  guerre 
ayant  éclaté  entre    l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
Gloucester   fut  créé  lieutenant   général    du 
royaume;  pendint  l'été  de   1482,  il  s'empara 
de  Berwick,  entra  dans  Edimbourg  à  la  tête 
d'une  grosse  armée  et  obligea  les  Ecossais  à 
accepter  ses  conditions  de  paix.  Edouard  IV 
mourut  le  9  avril  148;t,  et  Richard  prêta  ser- 
ment d'allégeance  à  son  neveu,  Edouard  V. 
Mais,  accourant  dans  le  Midi,  il  s'empara  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  l'escorta  dans  la 
capitale.  Le  conseil  d'Etat  le  nomma  «  pro- 
tecteur et  défenseur  du  royaume»,  titre  que 
le  parlement  confirma.  Il  résolut  dès  lors  de 
se  faire  roi,  comme  étant  le  seul  moyen  de 
ne  pas  devenir  victime  du  parti   de  la  reine. 
Les  enfants   d'Edouard    IV    furent   déclarés 
illégitimes,  et  les  états  du   royaume,   ayant 
rejeté  le  jeune  roi,  demandèrent  à  Gloucester 
de  monter  sur  le  trône  vacant.  11  devint  roi 
le  26  juin  1483,  sous  le  nom  de  Richard  III. 
Ladestinéedesjeunesprincçs(vo3-.  Edodard  V) 
excita  des  murmures  paiini  le  peuple,  et  le 
duc  de  Buckingham,   qui    avait   été  l'agent 
principal  de  l'élévation  de  Richard  au  trône, 
entra  dans  un  complot  pour  le  renverser.  On 
devaitprendre  pourroi  lecomtedeRichmond, 
chef  du  parti  de  Lancastre.   La  conspiration 
échoua,  et  Buckingham  fut  exécuté.  La  reine 
douarière  se  laissa  persuader  de  se  remettre, 
elle  et  sa  famille,  entre  les  mains  do  Richard. 
En  1484,  le  parlement  lui  confirma  son  litre 
de  roi.  Le  comle  de  Richmond,  malgré  plu- 
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sieurs  échecs,  voulut  cependant  essayer  de 
nouveau  de  conquérir  la  couronne,  .^vec 
l'aide  du  roi  de  France  etdu  duc  de  Bretagne, 
il  débarqua  à  Milford  Haven,  le  7  août  1  485. 
Son  armée,  qui  était  considérable,  en  vint 
aux  mains  avec  l'ennemi  dans  les  champs  de 
Bosworth,  le  22  août.  Plusieurs  des  officiers 
de  Richard  désertèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ou  s'abstinrent  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion ;  il  tomba  en  combattant  vaillamment. 
Richmond  lui  succéda  sousle  nom  de  Henri  VU, 
et  fut  le  premier  roi  de  la  dynastie  des  Tudors. 

RICHARD  DE  BURY.  Voy.  Ai-.ngerville. 

RICHARD  PLANTAGENET,  comte  de  Cor- 
nouailles,  empereur  d".\ilemagne,  né  à  Win- 
chester en  1209,  mort  en  127'2.  C'était  le  plus 
jeune  fils  du  roi  Jean  d'Angleterre,  il  prit 
part  avec  son  frère  Henri  III  aux  guerres  de 
France,  et  combattit  avec  les  croisés  en  Pales- 
tine. En  li-^ie,  ilfut  élu  au  trône  d' .Allemagne 
et  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en  mai  12')7; 
mais  il  ne  parvint  pas  à  se  faire  n^connaitre 
généralement.  Il  se  mêla  aux  troubles  d'An- 
gleterre, et  fut  fait  prisonnier  par  Simon  de 
Montfortàla  bataille  deLewes,  le  I  3  mai  12fi4. 
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Quia  beaucoup  de  bien,  qui  possède  de  grands 
biens  :  un    homme  fort   riche.  —    Est  assez 

niCHE  QUI  NF.   DOIT  RIEN,  EST  ASSEZ  RICHE  QUI    EST 

CONTENT.  '-■  Etre  riche  comme  Crésus,  comme 
UN  Crésus,  être  extiêmement  rirhe.  On  dit 
familièreraentdans  le  même  sens,  Etre  riche 
comme  un  juif,  riche  comme  un  puits,  riche  a 
MILLIONS.  —  Cet  homme  a  fait  un  riche  mariage, 
il  a  épousé  une  femme  fort  riche.  —  C'est  un 
RICHE  parti,  se  dit  d'un  jeune  homme  et  plus 
urdinairement  d'une leune  fille  très  riche,  qui 
esta  marier.  —  Se  dit,  fig.,  en  parlant  des 
qualités  personnelles  :  riche,  en  mérite,  en 
vertus.  —  Il  EST  riche  en  ridicules,  se  dit  d'un 
homme  qui  prête  beaucoup  à  la  raillerie.  — 
Une  riche  taille,  une  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, et  qui  est  bien  proportionnée  :  cet 
homme,  cette  femme  est  d'une  riche  taille.  — 
Abondant,  fertile  :  lamoisson  a  été  riche.  — 
Fig.  Une  langue  riche,  une  lani'ue  abondante 
en  mots  et  en  tours.  —  De  grand  prix,  ma- 
gnifique :  des  meubles  riches.  —  Se  dit  en 
parlant  de  certains  ouvrages  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture,  et  signifie,  accom- 
pagné d'ornements  précieux  par  la  matière 
ou  par  le  travail  :  ces  rinceaux,  ces  arabesques 


Il  quitta  définitivement  l'Allemagne  en  1269.  \  sont  riches.  —  S'emploie,  fig.,  en  parlant  des 

ouvrages  d'esprit,  etsignifie,  fécond  en  idées, 
en  imaf-'es  :  comparaison  riche.  —  Versifie. 
Rimes  riches,  celles  qui  vont  au  delà  de  l'exac- 
titude exigée  :  orage  et  courage,  oreille  et  pa- 
reille, sévérité  et  témérité,  couleur  et  douleur, 
utile  et  futile,  sont  des  rimes  riches.  —  Peint. 
Composition  riche,  composition  remarquable 
par  le  nombre  des  figures,  par  ^expre^sioll  de 
leurs  traits,  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
ptr  la  justesse  et  la  variété  de  leurs  attitudes. 
—  Substantiv.  Le  riche  et  le  pauvre.  —  Un 
riche  malaisé,  un  homme  qui  a  de  grands 
biens,  mais  beaucoup  de  dettes,  ou  de  charges, 


RICHARD-LENOIR  (François),  manufactu- 
rier, né  a  Epinay-sur-Odon  (Calvados)  le 
16  avril  1705,  mort  le  19  oct.  1839.  Le  pre- 
mier il  créa  en  France  des  manufactures  pour 
le  filage  et  le  lissage  du  colon.  11  fut  puissam- 
ment aidé  par  Napoléon  1<^'.  —  il('f/iarrf  (Mau- 
rice). (V.  S.) 

RICHARDSON  [ri-tchardd"-son].  I.  (Charles), 
philologue  anglais,  né  en  1775,  mort  en  1863. 
En  181,'i,  parurent  ses  W((4^v(<('0HS  of  English 
Philoloç/y,  où  il  soutenait  les  principes  ex- 
posés par  Home  Tooke.  Sou  New  Dictionary 


Of  the  Enal'^h  Language  fut  commence  en  ]  ^^  ,^^^^^,.g  .;,  ^/^^^^^^  j^^^g^t  ^  la  gêne 
janv.  1.3,,  et  termine  a  la  fin  de  1837(2  vol.  ;_  ^e  mauvais  riche,  celui  dont  Noire-Seigneur 

a  parlé  dans  l'Evangile; et,  par  comparaison, 
'*•';  ;  Un  mauvais  riche,  un  homme   fort  riche  qui 

n'a  point  de  charité  pour  les  pauvres. 


janv.  l^:j  I,  el  lerraine  a  la  nn  ae  ib:j/  (2 
in-i").  H  a  aussi  publié  un  volume  sur  l'étude 
des  langues  (0«  the  Study  of  Langiiages,  18o4), 
qui  est  une  exposition  des  principes  posés 
dans  les  Diversions  ofPurley.  —  II.  (James), 
voyageur  anglais,  né  en  1809,  moitié  imars'  RICHE  Jean  Baptiste,  présidentdela  répu- 
185  LU  visita  de  bonne  heure  l'Ali-'érie  et  les  blique  de  Haïti,  né  au  Cap-Haïtien  vers  1780, 
Etats  barbaresques,  traversa  le  désert  du  Sa-  mort  à  Port-au-Prince  en  1847.  Il  appartenait 
hara  jusqu'à  Ghadmès  et  Gbat,  et  publia  à  la  race  nègre  et  prit  une  part  active  à  la 
Truveis  in  the  Grcat  Désert  of  Sak'ara  {[Si9,  ^  guerre  de  l'Indépendance  ha'ilien ne.  Porté 
2  vol.).  A  la  tête  d'une  expédition  gouverne-  au  pouvoir  le  i"'  mars  1846  par  une  portion 
mentale,  il  quitta  Tripoli  avec  Bartb  et  Over-  du  peuple,  il  eut  à  combattre  des  compéti- 
weg  en  18-30,  et  fut  le  premier  Européen  qui  leurs  qu'il  parvint  à  faire  disparaître, 
visita  le  désert  pierreux  de  Hammadah,  d'où  |     RICHEBOURG.  un  des  meilleurs  crus  de  la 


il   s'avança  jusqu'au  Bornou,    où   il  mourut. 

Bayle  Saint-John  a  édité  son  ouvrage  intitulé 

Narrative  of  a  Mission  to  Central  A  frica  (1833, 

2  vol.)  —  111.  (SiR  John),  naturaliste  écossais  , 

né  en  1787,  mort  en  1863.  Il  fut  chirurgien 

et  naturaliste    des    expéditions  arctiques  de    ■     ,.,    ^   ,    ■•      .  .       .  i-     ^  i 

Franklm  de  1819-'22,  et  de  l82o-'27.  En  1848,  :  «."i;^''' *,*'««  /^«^''V  '"«"   *Z''Jr  '"  '«'''« 

il  commanda  une  dés  trois  expéditions  en-  ,(16' I);  Dictionnaire  français.  {i6S0),  elc. 

voyées  à  la  recherche  de  Franklin;  il  revint  î     RICHELIEU,  ch.-l.    de  cant.,  arr.  et  22  kil. 

en  1849.  Son   ouvrage  le  plus  imfjortant  est    S.-E.   de    Chinon    (Indre-et-Loire),    sur    la 

\a.  Fauna  Boreali-Americana  (lè29-'37,    4  vol.    Mabie  ;  2,318  hab.  Le  cardinal  de   Richelieu, 


BourL'ugne.  voi.-m  ilu  Romanée-Conti. 

RICHELET  I  César -Pierre',  lexicographe,  né 
en  1631,  mort  a  Paris  en  1698.  il  a  laissé  : 
Diclionwtire  des  rimes  dans  im  Jiouvel  ordre 
(Paris,  1667,  in-12);  la  Versification  française 


in-4°),  où  il  eut  pour  collaborateurs  Swainson 
el  Kirby.  11  a  aussi  publié  The  Arctic  Sear- 
ching  Expédition,  a  Journal  of  a  Boat  Voyage 
through Rupert's Land and  theArcticSea{{'^':)\), 
et  The  Polar  Régions  {l»6\).  -  IV.  (Samuel), 
romancieranglais,  né  en  1689,  mort  en  1769. 
11  était  imprimeur  à  Londres.  Il  avait  plus  de 
50  ans  lorsqu'il  écrivit  Pnmeii!  (1741,  2  vol. I 
dont  cinq  éditions  parurent  dans  la  même 
année.  En  l748-'49,  il  publia  The  History  of 
Clarissa  Ihnlowe  (8  vol.),  qui  fut  presque  aussi- 
tôt traduite  en  français  et  en  allemand.  Son 
dernier  ouvrage  de  fiction  est  The  History  of 
sir  Charles  Grandison  (17o3-'o4,  6  vol.)  Mrs 
Barbauld  a  publié  sa  correspondance  en  1804 
(6  vol.  in-12). 

RICHARD-TOLL.  I"  poste  français  sur  le 
Sénéi:al.  à  145  kil.  de  Saint-Louis;  038  liab. 
Jardin  d  rssai. 

■  RICHE  adj.  (auc.haut  ail.  richi,  opulent). 


l'érigea  en  duché-pairie  (1631)  et  y  cons- 
truisit un  magnifique  château  dont  il  reste  à 
peine  des  vestiges. 

RICHELIEU.  1 .  (François  du  Plessis  de),  capi- 
taine, père  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom, 
no  en  1348,  mort  à  Gonesse  en  1590.  Il  fut 
élevé  à  la  cour  de  François  11  et  de  Charles  I.\, 
se  distingua  à  la  bataille  de  .Montcontour, 
suivit  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  en 
Pologne,  el  servit  Henri  IV  qui  le  nomma  ca- 
pitaine de  ses  gardes.  —  IL  (Alphonse-Louis 
DU  Plessis  db\  dit  Cardinal  de  Lyon,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  I  .■)82,  mort  à  Lyon  en 
1633.  Evêque  de  Luçon  à  22  ans,  il  se  démit 
de  sa  charge  en  faveur  de  son  frère  et  se 
retira  à  la  Grande-Chartreuse,  d'où  le  cardi- 
nal de  Richelieu  le  fit  sortir  plus  tard  pour 
lui  donner  l'évêché  d'Aix,  puis  celui  de  Lyon. 
Il  devint  cardinal  et  i-'rand  aumônier  de 
France  --  11!    Aruiaud-Jear  d'.  Plessis, car- 
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dinal et  duc dt], homme  d'Etat  (rançais,  né  à 
Paris  le  5  sept.  loSo,  mort  dans  la  niêrnc  ville 
le  -l  déc.  1642.  fl  commença  son  éducation 
militaire  sous  le  nom  de  marquis  du  Chillon, 
mais  en  1607  il  succéda  à  son  frère  comme 
évèque  de  Luçon.  En  1614  il  devint  député 
du  clergé  aux  états  généraux,  en  1615  aumO- 
nier  de  Marie  de  Médicis,  et  en  1616  il  entra 
an  conseil  comme  secrétaire  d'Etat  pour 
l'intéiieur  et  pour  la  guerre.  Après  le  meur- 
tre du  maréchal  d'Ancre,  il  partagea  l'exil 
de  la  reine  à  Blois;  mais  ayant  essayé  de  la 
réconcilier  avec  le  roi  son  fils,  il  fut  relégué 
dans  son  diocèse  de  Luçon,  et  eu  1618  à 
Avignon,  où  il  écrivit  De  la  perfection  dti 
Chrétien  et  d'autres  ouvrages.  Marie  de  .Médi- 
cis étant  rentrée  à  lacour,  rétablitRichelieu. 
Il  fut  créé  cardinal  en  162Î,  rentra  au  conseil 
d'Etat,  et  bientôt  après,  malgré  l'aversion 
persistante  de  Louis  XIll,  devint  premier 
ministre.  Ses  projets  pour  la  consolidation 
do  la  monarchie  et  la  grandeur  de  la  France 
englobaient  la  destruction  des  derniers 
restes  de  la  féodalité,  la  soumission  complète 
de  la  haute  noblesse  à  la  couronne,  l'alfai- 
blissement  du  protestantisme  et  l'abaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche.  \  celle-ci  il 
enleva  les  passages  de  la  Valleliue  pour  les 
donner  à  la  Suisse  (1626).  La  même  année,  il 
entama  une  guene  contre  les  prolestants 
français  et  contre  les  Anglais,  leurs  alliés,  et 
résolu!  de  frapper  un  coup  décisif  en  assié- 
geant la  Rochelle,  leur  plus  redoutable 
place  forte.  Après  une  résistance  désespérée, 
dans  laquelle  périrent  25,000  des  30,000  ha- 
bitants de  la  ville,  la  place  se  rendit  le 
"28  oct.  1628,  et  l'édil  de  Nîmes  mit  fin  au 
pouvoir  politique  des  protestants  en  France. 
Pour  mettre  à  exécution  ses  desseins  sur  la 
haute  noblesse,  il  emprisonna  le  maréchal 
d'Ornano,  favori  de  Gaston  d'Orléans,  frère 
du  roi,  ce  qui  amena  les  princes  à  conspirer 
contre  sa  vie.  Richelieu  déjoua  le  complot,  et 
lit  décapiter  le  comte  de  Chalais,  pendant 
qu'on  arrêtait  ou  dispersait  ses  complices. 
François  de  .Montmorency,  seigneur  de  Boii- 
teville,  et  le  comte  des  Chapelles,  payèrent 
l'un  et  l'autre  de  leur  vie,  en  1627,  la  faute 
d'avoir  transgressé  la  loi  contre  le  duel  que 
le  cardinal  avait  fait  promulguer.  Richelieu 
donna  à  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
héritier  du  duché  de  Mantoue,  les  moyens  de 
revendiquer  ses  possessions  par  la  force  des 
armes.  Cette  guerre  fut  cause  que  Marie  di- 
Médicis  et  Anne  d'Autriche  se  réunire:n 
contre  lui,  et  il  fut  renvoyé  (1630).  Ce  fut  une 
grande  joie  à  la  cour.  Mais  Richelieu  arracha 
à  la  timidité  de  Louis  XIII  une  réconciliation, 
et  il  envoya  en  esil  Marillac,  qu'on  avait 
désigné  comme  son  successeur.  Le  plus 
intluent  de  la  famille  des  Marillac,  le  maré- 
chal de  ce  nom,  fut  mis  à  mort.  Marie  de 
Médicis  et  Gaston  d'Orléans  formèrèntcontre 
lui  de  nouveaux  complots,  dont  le  résultat 
fut  le  bannissement  de  Marie  en  1631;  ses 
partisans  partagèrent  son  sort  ou  furent 
Jetés  en  prison,  et  le  ressentiment  de  Riche- 
lieu les  poursuivit  pendant  plusieurs  années. 
En  1631,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  duché-pairie, 
le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  duc  de  Mont- 
morency organisèrent  une  nouvelle  révolte  ; 
mais  ils  furent  vaincus  a  Caslelnaudary,  et 
.Montmorency  fut  décapité.  Dans  la  guerre 
de  Trente  ans,  qui  sévissait  alors  en  Alle- 
magne, Richelieu  se  mit  du  côté  des  protes- 
tants contre  la  maison  d'Autriche,  et  aida 
Gu5tave-.\dolphe  de  ses  subsides.  Lorsque 
celui-ci  tomba  à  Lulzeii  (1632),  il  assura  à  la 
France  de  nouvelles  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  11  déclara  ensuite  la  guerre 
à  l'Espagne,  et  assista  à  la  prise  de  Pejpi- 
g'nan  (1642j.  A  la  fin  l'Autriche  se  trouva 
humiliée,  le  Portugal  séparé  de  l'Espagne, 
l'influence  française  prédominant  en  Cata- 
logne, l'Angleterre  en  pleine  révolution,  et 
la  France  calme  et  prospère.  Mais  des  intn- 
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gués  de  cour  et  des  trahisons  militaires 
menacèrent  de  nouveau  Richelieu.  La  der- 
nière conspiration  de  la  noblesse  fut  un 
traité  secret  d'alliance  conclu  avec  l'Espagne 
par  les  ducs  de  Bouillon  et  d'Orléans.  Cinq- 
.Mars  y  fut  impliqué,  et  exécuté  à  Lyon,  avec 
son  ami  de  thou,  le  12  sept.  1642.  Après 
avoir  donné  cette  dernière  preuve  de  son 
pouvoir,  Richelieu,  malade,  revint  à  Paris 
triomphalement,  deux  mois  avant  sa  mort, 
porté  sur  une  litière  qu'escortait  une  armée, 
et  entouré  d'une  pompe  extraordinaire.  C'est 
lui  qui  fonda,  entre  autres  institutions, 
l'Académie  française,  et  qui  agrandit  la 
Sorbonne.  On  le  regarde  comme  l'auteur 
de  Mémoires  dont  la  première  édition  com- 
plète parut  en  1823,  et  de  deux  autres  ouvra- 
ges autobiographiques.  Ses  Lettres,  Instruc- 
tions diplomatiques,  etc.,  ont  été  éditées  par 
Avenel  (l8o3-'68,  6  vol.).  —  IV.  (Louis-Fran- 
çois-Armand DE  'Vigneron  du  Plessis,  duc  de], 
connu  sous  le  nom  de  mnréchal  de  Richelieu, 
arrière-petit-neveu  du  cardinal,  né  à  Paris 
le  13  mars  1696,  mort  le  8  août  1788.  Marié 
à  14  ans  avec  M"e  de  Noailles  pour  laquelle 
il  n'éprouvait  aucun  sentiment  d'affection  il 
parut  à  la  cour  et  y  brilla  tellement  que  son 
père  le  fit  mettre  à  la  Bastille  pour  cause  de 
galanterie  et  de  séduction.  Il  en  sortit  14 
mois  après,  et  alla  faire  ses  premières  armes 
sous  Villars  dont  il  fut  l'aide  de  camp  pen- 
dant la  campagne  de  1712.  Sous  la  Régence, 
il  fut  enferme  deux  fois  à  la  Bastille  à  la 
suite  de  duels  et  d'aventures  galantes. 
Délivré  par  le  crédit  de  la  marquise  de 
Prie,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne 
(172,ï),  servit  sous  Berwick  en  1733,  se  dis- 
tingua aux  sièges  de  Kebl  et  de  Philipps- 
bourg,  épousa  vers  la  même  époque  M""  de 
Guise,  princesse  de  Lorraine,  fut  fait  maré- 
chal de  camp  en  1738  et  devint  le  favori  de 
Louis  XV,  dont  il  sut  à  propos  flatter  les 
passions.  Il  contribua  au  gain  de  la  bataille 
de  Fontenoy  (174o),  reçut  l'ambassade  de 
Dresde,  puis  celle  de  Gênes  (I74S).  En  17.'i6, 
au  début  de  la  guerre  do  Sept  ans,  il  donna 
le  conseil  de  l'expédition  de  Minorque  et 
s'empara  de  Port-Mahon.  L'année  suivante, 
il  remplaça  dEstrées  à  l'armée  du  Rhin, 
repoussa  le  duc  de  Cumberland,  conquit  le 
Hanovre  et  pilla  tout  le  pays.  Il  obtint  alors 
le  bâton  de  maréchal  et  le  gouvernement  de 
la  Guienne.  Devenu  l'ennemi  de  M"*  de 
Pompadour.  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
s'y  livra  à  tous  les  vices  de  sa  jeunesse.  A 
84  ans,  il  épousa  en  troisièmes  noces  M"°  de 
Roth.  Bien  qu'il  sût  à  peine  l'orthographe, 
il  était  membre  de  l'Académie  française 
depuis  1720.  Il  fut  l'inlinie  ami  de  Voltaire; 
on  a  publié  -.Mémoires  du  mnréchal  de  Richelieu 
(Paris,  1790,  4  vol.),  et  Vie  privée  du  maré- 
chal de  Richelieu  (1790-02,  3  vol.  in-S),  — 
V.  (Armand-Emmanuel  du  Plessis,  duc  de) 
petit-fils  du  précèdent,  ne  à  Paris  en  1766, 
mort  en  1822.  11  porta  d'abord  le  nom  de 
comte  de  Chinon.  A  1 4  ans,  il  épousa  M"=  de 
Rochechouart  qui  mourut  en  1830  sans  lui 
laisser  d'héritier.  Le  5  oct.  1789,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  Russie,  combattit  la  France  dans 
les  troupes  russes  et  ne  rentra  qu'en  1814, 
après  avoir  refusé  les  offres  brillantes  du  pre- 
mier consul,  et  avoir  été  nommé  par  l'empe- 
reur de  Russie  gouverneur  d'Odessa.  En18l4, 
il  fut  fait  pair  de  France  et,  en  qualité  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  signa  le  second 
traité  de  Paris(18lo)  ;  c'est  à  son  intercession 
auprès  d'Alexandre,  que  l'on  dut  que  le  ter- 
ritoire français  ne  fût  occupé  que  pendant 
3  ans,  et,  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il 
obtint  l'évacuation  complète.  II  rentra  dans 
la  vie  privée  en  1821 . 

*  RICHEMENT  adv.  D'une  manière  riche, 
magniliquemenl  :  il  est  richernent  vêtu.  — 
M.iRiEii  UNE  FILLE  RicHicuENi,  lui  faire  épouser 
un  homme  qui  a  de  grands  biens;  et,  Pouk- 
voin.  BicHEUEisT  SES  ENFANTS,  leur  donner  des 
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établissements  considérables.  —  Cette  femme 
EST  RICHEMENT  LAIDE,  elle  est  fort  laide. — Ce 
POÈTE  RIME  RICHEMENT,  il  n'emp!oie  ordinaire- 
ment que  des  rimes  très  riches. 

RICHEMONT  (Artus  de  Bretagne,  duc  de). 
connétable,  deuxième  fils  de  Jean  V,  duc  de 
Bretagne,  né  en  1393,  mort  en  1458.  Il  fui 
fait  prisonnier  à  Azincourt  (1415),  recouvra 
sa  liberté  et  contribua  puissamment  à  chas- 
ser les  .\nglais  de  Normandie. 

RICÏÏEPANSE  (Antoine),  général,  né  à  Metz 
en  1770,  mort  à  la  Guadeloupe  en  1802.  11 
eut  la  plus  grande  part  au  gain  de  la  bataille 
de  Hohinlendeii  et  réprima  en  1802  l'insur- 
rection de  la  Guadeloupe.  Son  nom  a  été 
donné  à  une  rue  de  Paris. 

RICHER,  chroniqueur,  mort  vers  l'an  1010, 
Il  était  moine  de  Saint-Remi  de  Reims  et 
écrivit  nue  Chronique  assez  exacte  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  de  SS2  à  998.  Son  ma- 
nuscrit, découvert  dans  une  bibliothèque  de 
Baraberg  en  1833,  a  été  publié  à  Paris  avec 
une  traduction  de  J.  Guadet  (184.H,  2  vol 
in-S")  et  à  Reims  avec  la  traduction  de  Poin- 
signon  (18').t,  in-8°). 

RICHER  (Edouard)  [ri-cbé],  auteur  français, 
né  à  Noirnioutiers  eu  1792,  mort  à  Nantes  en 
1834.  Il  devint  adepte  des  doctrines  de  Swe- 
denborg, et  ses  écrits  sur  ce  sujet  ont  été 
réunis  en  8  vol.  (l832-'36).  Il  a  aussi  écrit  des 
poésies  et  Voyage  pittoresque  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure  (Nantes,  1 820-'23, 
2  vol.  in-4'').  Ses  CEuvres  littéraires  ont  été 
publiées  à  iXantes,  en  1838  (7  vol.  in-S")  avec 
une  notice  biographique  par  Emile  Sou- 
vestre. 

RICHERAND  (Anthelme,  baron),  physiolo- 
giste français,  né  à  Belley  en  1779,  mort  à 
Paris  en  1840.  Professeur  de  pathologie  chi- 
rurgicale à  la  Faculté  de  médecine,  il  assista 
généi'eusement  les  malades  et  les  blessés  de 
toutes  les  nationalités  pemiant  l'occupation 
de  Paris  par  les  alliés,  et  fut  créé  baron  et 
chirurgien  en  chef  d'une  partie  de  la  garde 
nationale.  Ses  Nouveaux  éléments  de  Physio- 
logie (1801)  ont  été  souvent  réédités  et  tra- 
duits. 

*  RICHESSE  s.  f.  Opulence,  abondance  de 
biens  ;  c'est  le  commerce  qui  fait  la  richesse  de  ce 
patjs-la. —  Econ.  polit.  La  richesse  publique,  le 
produit  du  sol,  de  l'industrie  et  du  commerce 
il'un  Etat.  On  dit,  dans  un  sens  anal.,  La  ri- 
chesse des  nations. —  Abondance  des  produc- 
tions naturelles  :  la  lichcssedu  sol.  — Se  dit 
aussi  en  parlant  de  certaines  choses  dont  la 
matière  ou  les  ornements  sont  riches  et 
précieux  :  voijez  la  richesse  de  ce  vêtement,  il 
est  couvert  de  perles,  de  diamants.  —  Fig.  Ri- 
chesse de  RIMES,  exactitude,  justesse  de  rimes 
portée  au  delà  de  ce  qui  suffit:  la  richesse 
des  rimes  contribue  à  la  beauté  des  vers.  — 
La  richesse  d'une  langue,  l'abondance  d'une 
langue  en  expressionset  en  tours.  —  Peint.  La 
RICHESSE  d'une  composition,  le  nombre,  la  belle 
ordonnance  des  figures,  la  beauté  de  leur 
expression,  de  leurs  formes,  de  leurs  atti- 
tudes. —  pi.  De  grands  biens  :  l'embarras  des 
richesses. 

'  RICHISSIME  adj.  superlatif.  Extrême- 
ment liche  :  c'est  unhomme  richissime.  (Fam.) 

RICHMOND,  ville  du  comté  de  Surrey  (An- 
gleterrej,  a  16  kil.  O.-S.-O.  de  Saint-Paul  à 
Londres;  22,684  hab.  On  l'appelait,  à  l'ori- 
gide,  Schene  ou  Scheen,  puis  Slioen,  et  elle 
fut  résidence  royale  sous  Edouard  T'  et 
Edouard  II.  C'est  Henri  VII  qui  lui  donna  le 
nom  qu'elle  porte  actuellement,  de  son  litre 
de  comte  de  Richmond,  dans  le  Vorkshire. 
Elisabelh  en  fit  son  séjour  favori. 

RICHMOND  [ritch'-monndd],  capitale  de  la 
Virginie  (Etats-Unis),  et  la  plus  grande  ville 
de  l'Elut,  sur  la  rive  septentrionale  duJames, 
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àrendioil.xtr.-nieoù  lamavcescfailsenlii-,fant  tiP  remployer    que   récente,  aulrcment  I  d'i'n  tebumn 
cl  uù  se  trouvonl  les  dernières  cliutes  <lc  ce    elle    devieiiL   irritante    et   drastique    (t    a  d    leirain 
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le?  grands  plis  que  forme  un 


fleuve,  à  environ  230  kil.  de  son  embouchure, 
el  a  lou  kil.  S.-S.-O.  Ui,-  \Vaslimi;(nii. 
Population  :  81,388  habitants.  Le  Ca- 
pitule, sur  la  colline  de  Shockoe,  au  milieu! 
d'un  parcde  8  acrns, contient  lacélèbre  statue  i 
de  Washington  par  Houdon.  —  Richniond,  j 
fondée  par  William  Byrd  en  1737,  devint  la 
capitale  de  l'état  en  1779.  En  mai  1861,  elle 
fut  choisie  pour  siège  du  gouveiiienient  des 
«  Etats  coniéJéi'és  d'Amérique  »,  et  elle  ne  , 
perdit  ce  titre  qu'après  la  dtfaite  de  ces  j 
états,  en  avril  ISii;;.  Sa  position  en  faisait  le 
centre  militaire  le  plus  important  pour  les  1 
confédérés.  M"  Clellan  menaça  Richniond 
en  t862,  mais  il  ne  l'atteignit  pas.  Grant 
dut,  pour  la  réduire,  mettre  d'abord  le 
siège  devant  Petersburg.  La  nuit  du  'i  au 
3  avril  l8t).S,  les  conlédérés  abandonnèrent 
à  la  fois  Petersburg  et  Richmond.  Ewell, 
qui  commandait  l'arrière- garde,  fit  dé- 
truire les  ponts,  sauter  les  navires  cuirassés 
et  mettre  le  feu  à  la  ville.  L'incendie  dura 
tout  un  jour  et  dévora  un  grand  tiers  de  la 
ville. 

RICHMOND.  ville  de  l'indiana,  .sur  la  rive  E. 
du  i>ias  oriental  de  Whitewater,  à  ttO  kil.  E. 
d'indianopolis.  C  est  un  lieu  de  jonction  ira- 
portant  pour  les  chemins  de  fer,  et  le  com- 
merce y  est  actif.  17, 32:i  liab. 

RICHOMME  (Joseph -Théodore),  graveur 
français,  ne  à  Pans  en  17»'),  mort  on  tS49. 
Il  séjourna  en  Italie  de  1s08  à  1813,  grava 


Riciu  commun, 
cuillerées  dans  du  sirop  ou  du  bouillon). 

RICININE  s.  f.  Ghim.  Alcaloïde  extrait  des 
semeiH'i  >  liu  ricin. 

RICKAREES  ouRicarees  [rik-a-ris?],  appe- 
lés aussi  Aricaras,  Rees  et  Black  Pawnees; 
tribu  d'Indiens  de  la  famille  des  Pawnees, 
sur  le  haut  Missouri.  Ils  formaient  à  l'origine 
dix  grandes  tribus,  mais  la  petite  vérole  do 
1791  et  l'hostilité  des  Tétons  et  autres  Sioux 
réduisirent  beaucoup    leur  nombre.   Ils  lut- 


d'apfès  Raphaël,  la  Madone  de  Lnretic,  puis  lèrenl  contre  les  blancs  dès  avant  1810.  Plus 
Adam  et  Eve.  H  a  laisse  en  outre  :  Thctis.  cou-  lard  ils  allèrent  à  la  Platte,  et  les  .Sionx  ayant 
ronnarit  Vusco  de  Gama,  Neptune  et  Amphi-  fris  possession  de  leur  pays,  ils  devinient 
trite,  le  Triomphe  de  Galalée,  la  Suinte  Fa-  errants.  Vers  1825,  on  les  retrouve  sur  le 
mille,  etc. 

RICHTER  (Johann -Paul-Friedrich)  [rich'- 
teur],  connu  populairement  sous  le  nom  de 
Jean-Paul;  écrivain  allemand,  né  près  de 
Raireulh,  le  21  mars  1763,  mort  le  U  nov. 
ISÏJ.  Pendant  dix  ans  il  fut  précepteur  dans 
des  familles,  mais  en  1798  il  alla  auprès  de 
Herder,  à  Weimar.  En  1801,  il  épousa  Karo- 
line  Mayer,  à  Berlin,  et  en  1804  il  s'établit  à   ^iai)"|e 


Missouri,  où  un  traité  de  paix  fut  conclu  avec 
eux,  le  il  juiiIeL  En  187b,  il  y  avait  environ 
7O0  Rickaiees  à  l'agence  de  Fort  Beithold, 
dans  le  Uakota. 

•RICOCHER  V.  n.  Artill.  Faire  des  ricochets: 
ce  boulet  abienricoché. 

•RICOCHET  s.  m.  Bond  que  fait  une  pierre 
plate  cl  Iftiere,  ou  quelque  autre  chose  sem- 
.     .  blable,  jehe  obliquement  sur  la   surface  de 

Baireulh  avec  une  pension  de  1,000  florins,  y^^^  .  ^^jj,.^,  quatre  ricochets  du  même  coup.— 
Ses  écrits  abondent  en  pensées  badines,  pi-  j^,.t,;|i_  Battre,  tirer  a  ricochets,  battre  une 
quantes,  pathétiques,  puériles  et  sublimes,  j^^g  assiégée  avec  des  pièces  qui,  au  lieu 
jetées  avec  une  variété  merveilleuse,  et  sou-  jgi,.g  opposées  perpendiculairement  à  la 
vent  exprimées  si  bizarrement  que  Reinhold  ^^^^^  |^-j|„  ouvrage,  sont  pointées  haut, 
a  publié,  en  1810,  un  ouvrage  pour  en  expli-  (.on^me  les  mortiers,  en  sorte  que  le  boulet 
quer  le  sens.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  j  y^^^^i  plonger  sur  le  rempart  derrière  le  pa- 
réunies  en  65  vol.  (1826-'38).  rapet,  où  il  fait  plusieurs  bondset  nuit  beau- 

RICIMER,    général    romain,    petit-fils    de    coup 'aux    assiégés.    On  dit,  dans  le  même 
Walha     roi  des  Goths.  (Vov.  Empire  d'Occi-    sens,  Batterie  a  ricochets,  feux  a  ricochets. 
T:  \  '  On  dit  aussi  qu'UN  boulet  fait  des  ricochets. 

°       •■'  _  Espèce  de   pelit  oiseau  qui  répète  conti- 

RICIN  s.  m.  (lat.  ricinus).  Entom.  Genre  de  1  nuellenienl  son  ramage.  C'est  dans  ce  sens 


parasites  aptères,  voisin  des  poux  et  coinpre 
liant  un  grand  nombre  d'espèces  qui  vivent 
sur  les  oiseaux. 

*  RICIN  s.  m.  (lat.  ricinus).  Bot.  Genre  d'eu- 
phorl)iacées  crotonées,  comprenant  un  cer- 
tain non>bre  d'espèces  herbacées  ou  arbo- 
rescentes, qui  habitent  surtout  les  régions 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Arrique.  L'espèce  la 
plus  remarquable  est  le  ricin  commun  {ricinus 
communis)oa  jialma-christi,  originaire  d'Asie, 
mais  répandu  aujourd'hui  dans  tous  les  pays 
chauds  et  dans  quelques  contrées  tempérées; 
on  le  cultive  même  quelquefois  comme 
plante  d  ornement.  Dans  les  pays  chauds,  il 
,roit  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres; 
chez  nous,  il  s'élève  tout  au  plus  a  2  mètres 
de  haut.  Toute  la  plante  possède  des  pro- 
priétés purgatives;  mais  on  ne  lail  usage  que 
de  l'huile  e'xtraile  de  ses  semences,  qui  res- 
semblent un  peu  à  la  tique  des  chiens,  autre- 
lois  nommée  ricin.  —  Huile  de  ricin,  purga- 
tif doux  que  l'on  peut  donner  alors  même 
qu'il  y  a  intlaniniation  des  voies  digestives; 
c'est  aussi  un   des    meilleurs  vermiluges.  il 


qu'on  dil  prov.  et  lig.,  C'est  la  chanson  du 
RICOCHET,  c'est  toujours  le  même  discours.  — 
Suite  d'événements  amenés  les  uns  par  les 
autres  ;  tm  personnage,  dans  Turcaret,  parle 
très  plaiS'imment  dun  ricochet  de  fourberies.— 
Cette  nouvelle  est  venue  par  ricochet,  se 
dit  d'une  nouvelle  qu'on  ne  tient  pas  de  la 
première  main,  el  qu'on  n'a  rtcuc  qu'après 
qu'elle  a  eu  lait  dos  circuits. 

RICORD  Philippe),  célèbre  chirurgien  fran- 
çais, né  ù  liaUimore  iEtats-Unis)  le  10  décem- 
bre 1800,  mort  le  22  octobre  1889,  des  suites 
d'une  pneumonie.  U  s'est  spécialement  occupé 
d.'  l'tHn.lc  et  du  traitement  des  maladies  sy- 


philitiques 


(V.  S.) 
m.  ;rik-tuss]  (mot  lat.  formé  de 


RICTUi) 
ringi,  grogner).  Ouverture  de  la  bouche. 

■RIDE  s.  f.  Pli  qui  se  fait  sur  le  front,  sur  le 
visiiL'i-,  sur  les  mains,  et  qui  est  ordinairement 
l'ellk  d.'  l'âge  :  avotr  des  rides  sur  le  visage. 
—  Fig.  Le  vent  forme  des  rides  sur  l'eau,  il 
fiise  lesèrement  la  surface  d>:  l'eau,  et  il  y 
fait  comnir  de  petits  plis.  -  Gcol.  Les  rides 


'  RIDEAU  s.  m.  Morceau  d'étoffe,  de  toile, 
etc.,  qu'on  emploie  pour  cacher,  couvrir, 
entourer,  ou  conserver  quelque  chose,  et 
auquel  sont  attachés  des  anneaux  qui  coulenl 
sur  une  tringle,  et  qui  servent  à  le  tirer 
taciiement,  pour  l'ouvrir  ou  pour  le  fermer: 
rideau  de  taffetas.  —  Tirer  le  rideau,  fermer 
le  rideau,  cacher  quelque  chose  avt-c  le  ri- 
deau :  tirer  le  rideau  sur  un  tableau.  Ouvrir 
le  rideau  de  devant  quelque  chose  :  tirer  le 
rideau  de  devant  ce  tableau.  —  Tirer  le 
bideau  sur  une  chose,  ne  plus  parler,  ne  [dus 
s'occuper  l'esprit  dequelquecho.se  de  fâcheux, 
de  désagréable  :  c  est  une  chose  sur  laquelle  il 
faut  tirer  le  rideau.  —  Il  se  tient  derrière  le 
RIDEAU,  se  dit  d'un  homme  qui  a  soin  de  ne 
pas  se  laisser  apercevoir  dans  une  alfaire 
qu'il  conduit.  On  dit  dans  le  même  sens,   Il 

Y  a  quelqu'un  DERRIÈRE  LE  RIDEAU.   —  Par  CXt. 

Toile  qu'on  lève  ou  qu'on  baisse  pour  montrer 
ou  pour  cacher  la  scène  aux  spectateurs,  à  la 
place  du  rideau  dont  on  se  servait  autrefois 
(lour  le  même  usage  :  au  lever  du  rideau.  — 

l'iREZ  LE  RIDEAU,  LA    FARCE    EST   JOUÉE,  c'en  eSt 

iait;  tout  est  fini.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  des 
arbres  ou  arbrisseaux  plantés  en  haie  ou  en 
palissade,  pour  produire  de  l'ombre^  ou  pour 
rompre  la  violence  des  vents  :  les  eijprès,  les 
thuyas,  les  peupliers  d'Italie  sont,  ti-ès  propres 
à  former  des  rideaux.  —  Guerre.  Petite  éléva- 
tion de  terre  qui  a  quelque  étendue  en  lon- 
gueur', et  derrière  laquelle  on  peut  se  cacher 
pour  n'être  pas  vu  :  il  y  avait  dans  cette  plaine 
un  rideau  derrière  lequel  les  troupes  se  mirent 
à  couvert. 

■  RIDELLE  s.  f.  Chacun  des  deux  côtés 
d'une  charrette,  qui  sont  faits  en  forme  de 
râtelier  :  la  ridelle  de  la  charrette  empêche  que 
ce  qui  eit  dedans  ne  tombe. 

RIDEMENT  s.  m.  Action  de  rider. 

•  RIDER  V.  a.  Faire  des  rides,  causer  des 
rides  :  les  années  lui  ont  ridé  le  visage.  -  Le 
vent  ride  la  surface  DE  L  EAU,  il  y  cause  de 
légères  ondulations  qui  ressemblent  à  de 
petits  plis. 

Le  moindre  vent  qui,  d'avcnlurc. 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
Vous  oblige  à  baisser  la  lète, 
La  FoHTAiNS. 

•  RIDICULE  adj.  (lat.  ridiculus;  de  ridere, 
rire)  U  i-'iie  de  risée,  de  moquerie  :  que  cela 
est  ridicule!  —  Subslantiv.  En  parlant  des 
personnes  :  cet  homme  est  un  ridicule.  —  s.  t'.e 
qui  est  ridicule,  ce  qu  il  y  a  de  ridicule  dans 
une  personne  ou  dans  une  chose  :  ce  serait 
un  grand  ridicule,  un  ridicule  affreux.  — 
Tourner,  traduire  quelqu'un  en  ridicule,  se 
moquer  de  lui,  faire  voir  aux  autres  ce  qu'il 
y  a  de  ridicule  dans  sa  personne,  dans  ses 
actions,  dans  ses  discours  :  on  l'a  tourné,  on 
l'a  traduit  en  ridicule.  —  Actes,  discours  par 
lesquels  on  se  moque  d'une  personne,  on  fait 
rire  les  auires  à  ses  dépens  ;  lancer  les  traits 
du  ridicule. 

•  RIDICULEMENT  adv.  D'une  manière  ri- 
dicule :  il  chante,  il  danse  ridiculement. 

•  RIDICULISER  v.  a.  Rendre  ridicule,  tour- 
ner fii  ridicule  :  ridiculiser  un  homme.  (Fani.) 

•  RIDICULITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
ridicule  :  je  lui  ai  fait  sentir  la  ridiculité  de 
sa  demande.  —  Action  ou  parole  ridicule  : 
c'est  une  ridiculité  de  parler  ainsi,  d'agir  de  la 
sorte.  (Fani.  et  peu  us.) 

RIDOLFI  (Roberto),  conspirateur  italien, 
né  vers  KiiO.  En  loo4,  il  entra  dans  les  af- 
faires à  Londres,  et  y  servit  d'agent  secret 
au  pape  et  a  d  autres  nrinces  En  1  .69,  il  lut 
mis  en  prison  et  condamné  à  l'amende.  En 
Ib71  il  visita  Bruxelles,  Paris,  Rome  et  Ma- 
drid, avec  des  lettres  de  créance  non  authen- 
tiques   de   Marie  Stuart,  reine   d'Ecosse,  el 
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RIEN 

du  duc  de  Norfolk,  lui  ilounant  pouvoir  de 
solliciler  des  appuis  pour  détrôner  Elisabeth, 
ainsi  qu'un  décret  papal  annulant  lo  inariaj;e 
de  Marie  avec  Bothwell.  Philippe  II,  à  qui  le 
pape  l'avait  recommandé,  donna  en  partie 
son  assentiment  an  plan  qu'il  avait  formé 
pour  assassiner  Elisabeth;  mais  tout  échoua, 
les  chefs  de  la  conspiration  ayant  été  décou- 
verts et  punis  en  Angleterre.  Le  reste  de  la 
carrière  de  Ridolfi  est  peu  connu. 

*  RIÈBLE  s.  m.  Voy.  Gbateron. 

RIEDESEL  [ri'-de-zel].  I.  (Friedrich-Adolph 

vi'N  .  Iiaion  et  u'énéral  allemand   au   service 


RIEN 


RIFL 


117 


RISQUE  BIEN,    N  A    RIEN  ;    QUI    PROUVE    TBOF.     NE 

PROUVE  RIEN.  —  Peu  de  chose  :  il  a  eu  cette 
maison,  ce  domaine  pour  rien.  —  Il  n'y  a  rien 
QUE...  il  y  a  peu  de  temps  que...  Il  n'y  a  rien 
que  nous'l'avons  vu.  —  Quelque  chose  :  y  a-t- 


dc  la  Grande-Bretagne,  né  à  \.siuleiba.ch  \  il  rien  de  si  beau  que...  —  »\  Jargon  parisien 
(Hesse-Darmsladi;  en  IT.'JS,  mort  en  1800.  Très;  beaucoup  :  c'cs(  rien  ri  j^lu  (C'est  très 
Lo  1"'  juin  177G,  il  arriva  à  Québec  comme  amusant,  trèsgai). —  Comme  si  de  rien  n'était 
major  général  des  4,000  mercenaires  du  loc.  adv.  Comme  si  Ja  chose  dont  il  s'agit 
Brunswick.  11  accompagna  Burgoyne  dans  sa  i  n'était  pas  arrivée  :  après  une  vire  querelle,  ils 
niaiche  sur  .\lbany,  participa  à  la  prise  de  se  sont  embrassés  comme  si  de  rien  n'était.  — 
Ticonderoga,  et  assura  la  victoire  des  .\nglais  En  moins  de  rien  loc.  adv.  Très  promplement, 
à  Hubbardton.  Dans  la  première  action,  à  en  très  peu  de  temps  :  il  a  fait  cela  en  moins 
Sarratoga,  (19  sept.  (777),  il  sauva,  par  une 
marche  forcée  à  travers  les  bois,  l'armée  de 


Burgoyne  de  la  destruction,  et  si  ce  dernier 
avait  suivi  son  avis  et  battu  en  retraite,  il 
eût  échappé.  .\près  le  second  engagement, 
le  7  oct.  Riedesel  resta  prisonnier  jusqu'en 
1780;  il  fut  alors  échangé,  et  Pliuton  lui 
confia  le  commandement  de  Long-Island.  Il 
revint  en  Allemagne  en  1783.  .Max  vonEelking 
a  publié  ses  Lettres  et  Journal  mililaire  en 
.\mrrique .  —  11.  (Friederike -Charlotte - 
Louise),  sa  femme,  née  eu  ITiii,  morie  en 
tSOS.  Elle  fut  constamment  à  ses  côtés  en 
Amérique.  Les  lettres  pitloresques  qu'elle 
adressait  à  sa  mère  ont  été  publiées  en  fran- 
çais parson  gendre,  le  comte  de  Reuss(1799). 

RIEGO  Y  NUNEZ  iRafaeldel),  général  espa- 
i:noi,  110  à  Tiifia  ;  Asniiios  on  178o,  mort  en 
ièi'i.  Il  prit  une  part  active  à  la  guerre  contre 
les  Français  en  1808,  entra  dans  la  conspira- 
lion  de  Cadix  en  1819,  proclama  en  ISi'O  la 
constitution  des  cortès,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  de  l'Aragon.  Opposé 
en  1823  au  gouvernement  de  Ferdinand,  il 
fut  pris  et  condamné  à  mort.  —  Hymne  de 
Riego,  chant  guerrier  qui  fut  considère  coninio 
national  en  Espa:;ne,  depuis  1820  jusqu'ea 
1823;  musique  de  Huerta;  paroles  d'Evariste 
San-.Miguel. 

*  RIEN  s.  m.  [riainj;  la  consonne  finale  ne 
se  fait  sentir  que  dans  rien  autre  [riain-nù- 
Ire],  ou  devant  la  préposition  o  suivie  d'un 
infinitif;  rien  a  faire  [riain-na-]  (aiic.  franc. 
ren,  altérât,  du  lat.  rem,  accusât,  de  res, 
chose).  Néant,  nulle  chose  :  Dieu  a  créé  le 
monde  de  rien.  —  Fani.  Ne  savoir  rien  de 
RIEN,  ne  savoir  absolument  rien.  Ne  dire  rien 
DE  rien,  ne  dire  rien  du  fait  principal,  ni  des 
circonstances  qui  peuvent  y  avoir  rapport. 
—  Cela  ne  eait  rien,  cela  n'imporle  pas  :  cela 
ne  fait  rien  à  l'affaire.  On  dit,  dans  le  même 
sens,  Cela  me  fait  moins  que  rien.  —  Cette 
affaire  ne  tient  a  rikn,  rien  n'empêche 
qu'elle  ne  se  fasse.  Il  ne  tlm  a  rien  qu'il  ne 
fit  telle  chose,  il  ne  s'en  lallut  presque  rien. 
—  Cela  s'est  réduit  a  rien,  il  n'en  est  presque 
rien  resté.  On  le  dit  aussi  d'une  atlaire  dont 
on  se  promettait  un  grand  succès,  et  qui  n'en 
a  eu  aucun.  —  Cet  boume  ne  paît  MiJi,  si- 
gnifie quelquefois,  cet  homme  n'a  aucun 
emploi.  Il  ne  fait  plus  rien,  il  n'a  plus  d'em- 
ploi. —  Cet  homme  est  vend  de  rien,  s'est 
élevé  de  rien,  il  est  d'une  fort  basse  naissance. 
Ces  phrases  ont  vieilli.  On  dit  absol.,  dans 
le  même  sens,  C'est  un  homsiedbrien.  —  Cet 
HOMME  NE  m'est  rie.s.  il  u'cst  poiot  Hion  pa- 
rent; et  fam.  Cet  homme  ne  m'est  de  rien, 
CELA  NE  m'est  DE  RIEN,  je  n'y  prends  aucun 
intérêt.  —  Cet  un  homme  qui  ne  met  rien 
lONTRE  LUI,  se  dit  d'un  homme  très  circons- 
pect dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours.  — 


si  on  n'a  quelque  chose,  quelques  moyens,  soiisundéguisement  :  maisilfutarrêtocomme 
quelques  secours  pour  y  parvenir.  On  ne  fait  il  se  disposait  à  haranguer  le  peuple,  el  un 
RIEN  POUR  RIEN,  il  entre  presque  toujours  artisan,  nommé  Cecco  del  Vecchio,  le  trans- 
quelques vues  d'intérêt  personnel  dans  les  '  perça,  et,  après  lui,  cent  autres  le  frappèrent; 
services  que  rendent  les  hommes.  —  Il  fait  on  lui  Irancha  la  tête  et  on  couvrit  son  ca- 
DE  CENT  sous  QUATRE  LIVRES,  ET  DE  QUATRE  davre  d'outrages.  On  a  publié  en  allemand 
LIVRES  RIEN,  Se  dit  d'un  mauvais  ménager  |  ses  lettres  à  l'empereur  et  à  l'archevêque  de 
qui   n'entend  pas  ses   alïaires.  d'un  homme    Prague  (1840. 

qui  dissipe  son  bien  mal  à  propos.  -  Qui  ne      rieSENGEBIRGE    [ri'-zenn-ghé-hir-ghe] 

(.Montagnes  des  Géants),  chaîne  de  montagnes 
d'une  étendue  de  120  kil.  environ  sur  ,ïO  kil. 
de  large;  elles  appartiennent  au  système 
des  monts  Sudètes,  et  séparent  en  partie  la 
Silésie  prussienne  de  la  Bohème.  Elles  for- 
ment avec  la  chaîne  de  Lusace,  à  l'E.  de 
l'Elbe,  la  continuation  de  la  chaîne  des_ 
Erzgebirge,  à  l'O.  de  ce  fleuve.  Le  sommet  le 
plus  élevé  est  le  Schneekoppe,  qui  a  plus  de 
.T,000  pieds.  Elles  renferment  du  fer  en  abon- 
dance. 

RIETSCHEL  Ernst -Friedrich -August) 
[ritt'-ehel  .  -culpleur  allemand,  né  en  Saxe 
en  1804,  mort  en  1861.  Il  était  professeur  à 
l'académie  de  Dresde.  Parmi  ses  productions, 
on  remarque  un  groupe  colossal  de  Marie 
pleurai:!  -ur  le  corps  du  Christ. 

RIEDMES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
O.-S.-O.  de  Muret  (Haute-Garonne)  ;  2,080  hab. 

RIEUPEYRODX,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
24  kil.  S.-E.  de  Villefranche  (Aveyron)  ; 
2,801  hab. 

•  RIEUR  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  rit  :  faites 
taire  tous  ces  rieurs.  —  Celui,  celle  qui  aime 
à  rire  ;  c'est  un  grand  rieur,  une  grande 
rieuse.  —  Celui,  celle  qui  rail  le,  qui  se  moque: 
vous  êtes  un  rieur.  —  Avoir  les  rieurs  de  son 
CÔTÉ,  avoir  pour  soi  l'approbation  du  plus 
grand  nombre  :  vous  triomphez,  vous  avez  les 
rieurs  de  votre  côté. 


de  rien. 

'  RIENS  s.  m.  pi.  Bagatelles,  choses  de 
nulle  importance  :  s'amuser  à  des  riens,  s'ar' 
réter  a  des  riens. 


RIENZI  (Nicola-Gabrini),  appelé  souvent 
Cola  di  Kienzi,  «  le  dernier  des  tribuns  de 
Rome  ».  né  à  Rome  vers  1312,  mort  le  8  oct. 
1354.  Il  était  notaire;  mais  il  prétendait 
descendre  en  ligne  illégilime  de  la  maison 
impériale  de  Luxembourg:  il  était  d'appa- 
rence ma;  es  tueuse  et  singulière  ment  éloquent. 
A  lavènement  de  Clément  VI,  en  1342,  il  fil 
partie,  avec  Pétrarque,  de  la  mission  infruc- 
tueuse qui  alla  à  Avignon  presser  le  pape  de 
revenir  a  Rome.  En  1347,  il  suscita  une  révo- 
lution à  Rome,  avec  l'évêque  d'Orvieto,  le 
vicaire  du  pape,  et  d'autres  encore  qui  se 
formèrent  en  procession,  et,  escortés  de  la 

multitude  poussant  des  acclamations,  mon- 

tèrent  au  Capitole,  où  Rienzi  prit  le  litre  de  î  Muivt  Haute-Garonne);  1,81b  hab 
tribun.  Les  nobles,  frappés  de  terreur,  ren- 
dirent leurs  forteresses;  des  ambassades  de 
Florence  et  de  beaucoup  d'autres  villes  vin- 
rent otlrir  des  secours,  et  do  puissants  sou- 
verains traitèrent  Rienzi  avec  une  égale 
déférence.  Le  1"  août,  il  fut  fait  chevalier, 
et,  le  15  août,  couronné  de  sept  couronnes 
symbolisant  les  sept  dons  de  l'Esprit-Saint, 
sous  linspiration  duquel  il  prétendait  agir. 
.Ses  extravagances  créèrent  peu  à  peu  des 
mécontents,  et  les  nobles,  qu'il  menaçait  et 
tlaltait  tour  à  tour,  ayant  repris  possession 
de  plusieurs  de  leure  places  fortes,  vinrent 
en  armes  devant  la  ville.  Rienzi  remporta 
une  victoire  qui  le  surprit  lui-même  autant 


RŒUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil.  de 
ji'ot   Haute-Garonne);  1,81b  hab. 

RIEUX  1.  (Jean  de},  maréchal  de  France, 
né  en  I34'2,  mort  en  1417.  11  se  dist.ngua 
surloulen  Bretagne  contre  les  .\iiglais  j  1404). 
—  11.  iPierre  de),  seigneur  de  Rochefort,  fils  du 
précédent,  né  en  I3SU,  mort  en  1439.  Il  suc- 
céda à  son  père  comme  maréchal  de  France 
en  1417,  se  jela  dans  le  parti  du  Dauphin 
(Charles  VII),  défendit  Saint-Denis  contre  les 
Anglais  (1433),  leur  reprit  Dieppe,  leur  fit 
lever  le  siège  de  Hai fleur  (1437),  mais  tomba 
au  pouvoir  du  commandant  de  Coinpiègue, 
Guillaume  Flavi,  dévoué  aux  .\nglai-,  qui  le 
laissa  mourir  de  faim  dans  sa  prison. 

_.._  ^ _  RIEUX- MINERV OIS,    village   du    cant.    de 

que  les  autres;  plus  de'  20  des  Colonua,  des  Peyrac-Minervois  ;Aude);  2,u59  hab.  Magni- 
Ursini  el  d'autres  membres  de  grandes  la-  '  fique  église  du  ix"^  siècle.  (Mon.  hist.) 
milles  périrent  dans  le  combat  ou  dans  la  |  RIEZ.  Reii  Albici.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà 
fuite;  mais  il  laissa  ses  ennemis  réparer  leurs  {42  kil.  S.-O.  de  Di?ne  (Basses-Alpes),  sur  le 
forces  pendant  qu'il  perdait  son  temps  dans  j  penchant  du  mont'Saint-Maxime:  1,904  hab. 
des  cérémonies  aussi  vaines  que  pompeuses.  1  Remarquables  monuments  galio-iomains. 
Le  pape  se  déclara  contre  lui,  el  le  peuple,  L'évêché  de  Riez  fut  supprime  par  la  Hévu- 
aiarmédel'augmenlationconstantedestaxes,  [  ]ytion 

commença  à  murmurer  tout  haut  Sur  ces  '  jpp  ^.  ^■^^  ^^  ^y^,.^  ^^^^g  ^,J^^^^^  ^^ 
ei.treaites.lecomtedeMinorbino  batailleur,  jj,^,  ^a-inée,  le  Garet  à  l'E.  et  l'Hasbat 
et  pillard,  se  lortihaii  dans  un  des  palais  des  i  l^,.,,  .  ....  ■  ,,  A  .  „„ 
Colonna,  et  Rienzi,  abandonné  du  peuple.  '^  "J"  ' ''^^ '^"'  "^ '°"'^- 
abdiqua  le  15  déc.  1347.  Il  s'échappa  déguisé  '  RIFLARD  s.  m.  Espèce  de  grand  rabot  a 
en  moine,  et  vécut  deux  ans  et  demi  comme  deux  poignées,  qui  sert  à  dresser  le  bois  de 
franciscain,  dans  le  sud  des  Apennins.  11  ,  charpente.  —  Ciseau,  en  forme  de  |ialeUe, 
alla  ensuite  à  la  cour  de  Charles  IV  à  Prague,  ]  qui  sert  aux  maçons  pour  ébarber  les  ou- 
et  l'exhorta  à  faire  la  conquête  de  l'Italie.  '  vrages  do  plâtre.  -  «  Pop.  Grand  parapluie. 
Finalement,  l'empeieur  le   livra  au  pape,  à  ;  —  Dans  les  My.^tères  du  xv«  siècle,  les  mots 

Avignon;  mais  on  ne  donna  pas  suite  à  son      —      '     '  '     ^       "         '  

procès,  et  Innocent  VI,  succe.>seur  de  Clé- 
ment, le  renvoya  à  Rome  en  1334,  en  qualité 
de  sénateur,  pour  restaurer  l'autorité  papale. 
Rienzi,  reprenant  son  ancienne  conduite 
extravagante  et  tyrannique,  assiégea  en  vain 
dans  leur  château  de  Palestnna  les  Colonna 
qui    l'avaient  défié.   Une   tentative  qu'il  fit 


riflard  et  truffar  étaient  synonymes  el  ser- 
vaient à  désigner  les  sergents,  huissiers, 
eslaflers  et  recors,  contre  lesquels  la  mali- 
gnité publique  s'est  toujours  plu  à  s'exercer. 
Le  sobriquet  finit  par  passer  dans  la  langue 
judiciaire;  et,  en  1o47,  dans  une  charte 
royale  citée  par  Ducange,  le  mol  riflard  fut 
employé  au  lieu  de  celui  d'huissier.  —  Picard. 


On  ne  fait  rien  de  rien,  on  ne  saurait  réussir    pour  lever  une  taxe  nouvelle,  provoqua  une  ,  dans  la  Petite  Ville,  ayant  mis  en  scène  uu 
dans  aucune  affaire,  dans  aucune  entreprise,    insurrection  du  peuple.  Il  s'enfuit  du  Capitole    huissier  ridicule,  nomme   brançois  Kiuaia, 
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RIGA 


qui  entrait  en  sc^ne  armo  d'un  énorme  pa- 
rapluie, le  nom  de  Ritlard  passa  du  person- 
nage à  l'accessoire  de  mise  en  scène. 

RIFLE  s.  m.  [angl.  raf-ri]  (dan.  rifle  oa 
riffel,  canelure;  ail.  relfelnou  riffeln,  creuser 
des  canelures).  Mol  anglais  qui  .signifie  cara- 
bine à  balle  forcée  et  l'usil  rayé. 

RIFLEMAN  s.  m.  (rad.  rifle).  Sorte  de  cara- 
binier  anglais  armé  d'un  fusil  rayé.  —  pi. 

Des  RlKLEMKN. 

RIFLER  V.  a.  (même  étym.  que  rifle). 
Ei-'rali.trner,  écorcher,  blesser  superficielle- 
ment. —  hi/letcomni.  {\ ■  S.) 

RIFLOIR  s.  m.  (rad.  rifler).  Nom  donné  à 
diverses  sortes  de  limes. 

RIGA,  ville  de  Russie,  capitale  de  la  Livonie, 
sur  la  Uiiiia.  à  \'i  kil.  environ  du  golfe  de 
Uiga,  el  à  002  kil.  S.-O.  de  Saint-Pétersbourg; 
257,000  hab.  C'est  le  siège  des  autorités  des 
provinces  Baltiques,  et,  après  Saint-Péters- 
bourg et  Odessa,  le  plus  grand  entrepôtcom- 
mercial  de  Russie.  11  ne  reste  des  anciennes 
fortifications  que  le  fort  Diinamunde.  On  im- 
porte du  charbon  de  terre,  du  sel  et  du  fer; 
on  exporte  du  lin,  du  chanvre,  des  bois,  des 
grains  et  du  tabac.  Il  y  a  de  nombreuses  fa- 
briques de  tissus  de  laine,  de  coton,  etc.,  et  on 
y  construit  beaucoup  de  navires.  —  Riga  lut 
fondée  en  1201  par  l'évêque  livonieii  Albert 
von  Apeldern,  qui  y  établit  l'ordre  des  che- 
valiers Porte-Glaive.  La  ville  entra  dans  la 
li;.'ue  haiiséatique,  et  fut  ensuite  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Pologne,  excepté  de  1361  à 
1381,  période  pendant  laquelle  elle  jouit  de 
lindépeiiJance.  En  1621,  elle  fut  prise  par 
les  Suédois  et  en  1710   par  la  Russie;  mais 

le  conserva  ses  anciens  privilèges. 


RTr,o 

l'exécution  du  décrelsurles  otages. I.e23  mai, 
il  vint  chercher  les  prisonniers  de  Sainl'>- 
Pélagie  et  les  fit  fusiller  devant  ses  yeux; 
mais  le  lendemain  les  rôles  avaient  changé,  | 
et  Raoul  Rigault  dut  songer  à  se  cacher. 
Kntié  à  l'hôtel  Gay-Lussacj  rue  Gay-Lussae, 
n"  29,  il  fut  aperçu  par  des  soldats  dont  il 
suivait  les  mouvements  avec  une  lunette.  ' 
L'hôtel  était  déjà  cerné.  Des  chasseurs  s'em- 
parèrent du  propriétaire  et  le  tenaient  contre 
le  mur  pour  le  fusiller,  lorsque  Rigault  lui 
sauva  la  vie  en  se  livrant  lui-même.  On  l'em- 
mena. En  route  pour  le  Luxembourg,  il  se 
fit  reconnaître  à  un  officier  qui  lui  ordonna 
de  crier  :  «  A  bas  la  Commune  !  n  II  répon- 
dit :  «  Vive  la  Commune  !  »  et  tomba  le  crdne 
fracassé  d'un  coup  de  revolver.  Son  cadavre, 
déchaussé  et  en  partie  dépouillé,  resta  jus- 
qu'au lendemain,  au  coin  de  la  rue  Royer- 
Collai'd,  où  les  passants,  civils  et  militaires, 
vinrent  l'insulter  et  le  frapper;  le  lendemain, 
une  femme  étendit  une  couverture  sur  les 
restes  du  procureur  de  la  Commune  et  le  sur- 
lendemain un  fourgon  les  enleva. 

RIGAULT  DEGENOUILLY,  marin  ethomme 
politique,  né  à  Rochefort  le  12  avril  1807, 
mort  en  1873.  En  1841,  il  était  capitaine  de 
corvette  lorsqu'il  perdit  la  Victorieuse  dans 
les  mers  de  Chine;  il  fut  acquitté  par  le  con- 
seil de  gueire.  Capitaine  de  vaisseau  en  1848, 
contre-amiral  en  1854,  il  commanda  en  cette 
qualité  un  détachement  de  marins  devant 
Sébaslopol  ;  plus  tard,  il  coopéra  avec  les 
Anglais  à  la  prise  de  Canton.  Vice-amiral  en 
ISoS,  amiral  et  sénateur  en  1860,  il  prit  le 
portefeuille  de  la  marine  eu  1867. 

RIGHINI  (Vincenzo)  [ri-ghi-ni],  composi- 
teur italien,  né  en  1756,  mort  en  1812.  11  fut 


(Antoine-François),  auteur  dramatique,  ne  à 
Paris  en  1767,  mort  en  1836.  Ses  principales 
pièces  sont:  les  Deux  Veuves,  1  a.,  prose 
Odéon,  1799;  VInconnu,  5  a.,  vers,  18O0;  1 


l'Ecole  des 


Femme  à  deux  maris,  5  a.,  ver;  . 
belles-mères,  3  a.,  vers,  etc. 
*  RIGAUDON  s.  m.  Voy.  Rigodon. 
RIGAULT.  \.['!iicolas],RicjaUius,  philologue, 
né  a  Paris  en  1577,  mort  en  1654.  Il  a  édité 
Phèdre,  Martial,  Juvénal,  Tertullien,  Minu- 
tius  Félix,  saint  Cyprien,  etc.  11  a  laissé  en 
outre:  Vita  sancti  Romani  {iioaen,  1609-'.ï2); 
Rei  agrarix  scriptores,  etc.  —  II.  (Ange-Hip- 
polyté),  littérateur  et  critique  français,  né  à 
Salnt-Ccrmain-en-Laye  le  2  juillet  1821, 
mort  à  Evreux  le  21  déc.  1858.  En  18.52, 
il  commença  à  écrire  dans  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  dont  il  devint  bientôt 
le  directeur  littéraire,  et  collabora  à  divers 
journaux.  Ses  (Euvrcs  complètes  ont  été  pu- 
bliées par  Saint-Marc  Girardin  (1859,  4  vol. 
in-8").  — 111.  (Raoul-Georges -Adolphe), 
membre  de  la  (jommune,  né  à  Paris  le 
16  sept.  1846,  exécuté  le  24  mai  1871.  Après 
avoir  terminé  de  bonnes  études  au  collège 
de  Versailles,  il  vécut  au  quartier  Latin  en 
donnant  des  leçons  de  mathématiques,  écri- 
vit dans  din'érents  journaux,  fui  l'un  des 
organisateurs  du  congrès  de  Liège  et  se 
signala  autant  comme  clubiste  exagéré  que 
comme  agitateur  ami  du  tumulte.  Elu  à  la 
Commune  le  26  mars  1871,  il  fut  nommé 
délégué  à  la  préfecture  de  police,  puis  délégué 
à  la  sûreté  générale.  Il  démissionna  après 
avoir  commis  plusieurs  actes  arbitraires  blâ- 
més par  la  Go  mm  une,  mais  il  conserva  la  haute 
maiusurla  préfecture  de  police.  Procureur  de 
la  Cummune,  il  agit. con-lamment  avec  une 
graude  violence  et  fut,  avec  Regére, chargé  de  1 


RIGI  uu  Righi  [ri'-ghi],  montagne  isolée 
de  Suisse,  dans  le  canton  de  Schwytz,  entre 
les  lacs  do  Zug  el  de  Lucerne.  En  1873,  on 
acheva  un  chemin  de  fer  qui  arrive  jusqu'au 
sommetic  plus  haut,  leRrgiKulm,  a  1,800  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  cet  en- 
droit on  jouit  d'une  vue  qui  attire  tous  les 
ans  40,00U  touristes. 

•  RIGIDE  adj.  (lat.  rigidus;  de  rigcre,  raidir). 
Severe,  exact,  austère  :  c'est  un  homme  ri- 
gide, trop  rigide,  qui  ne  pardonne  rien  ni  aux 
autres,  ni  à  lui-même.  —  Se  dit  aussi  de  ceux 
qui,  étant  d'une  secte  religieuse  ou  philoso- 
phique, font  profession  publique  d'en  sou- 
tenir les  dogmes  sans  la  moindre  altération  : 
im  Cil  Lvinislc  rigide. 

'RIGIDEMENT  adv.  Avec,  rigidité  :  il  a 
jeûné  tout  le  carême  rigidement. 

'  RIGIDITÉ  s.  f.  Grande  sévérité,  exactitude 
rigoureuse,  austérité  :  les  magistrats  font 
ohscrvtr  cette  loi  avec  une  extrême  rigidité.  — 
Hist.  nat.  Raideur  :  rigidité  cadavérique. 

RIGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil. 
N.-E.  de  Hvdez  (Aveyron);   2,058  hab. 

*  RIGODON  ou  Rigaudon  s.  m.  Air  à  deux 
temps,  1res  anime:  chanter  un  rigodon.  — 
Danse  qu'on  exécutait  sur  cet  air  :  danser  un 
rigodon.  —  Se  dit  encore  d'un  cerlaia  pas  qui 
entre  dans  la  danse  ordinaire. 

RIGOLADE  s.  f.  Action  de  rigoler,  amuse- 
ment. 

RIGOLAGE  s.  m.  Action  d'établir  des  ri- 
goles. 

RIGOLARD  s.  m.  Individu  qui  aime  à  ri- 
goler. 

RIGOLBùGHE,   nom  sous  lequel  se  Ht  coii- 


RIGU 

nallre  une  danseuse  des  bals  publics,  dont 
les  pas  risqués,  les  attitudes  voluptueuses  et 
les  déhanchements  frénétiques  eurent  une 
vogue  prodigieuse  sous  le  second  Empiic.  Ri- 
golboche  devint  ballerine  aii\  Il.'la--rnh'nls- 
Cumiquesetpubliaen  avril  ISi.ii  ilr<  Mnuoii  es, 
dont  la  paternité  est  altrihuée  à  Eriie>t 
Blum. 

*  RIGOLE  s.  f.  (bas  ail.  rige,  ruisseau). 
Petite  tranchée,  petit  fossé  qu'on  fait  dans 
la  terre,  ou  petit  canal  qu'on  creuse  dans  les 
pierres  de  taille,  pour  faire  couler  do  l'eau 
dans  un  jardin,  dans  un  pré,  etc.  :  faire  une 
rigole.  —  Petite  tranchée  qu'on  lait  pour 
planter  des  bordures  de  buis,  de  lavande,  de 
thym,  ou  de  palissades  de  charme,  d'érable, 
etc.  :  une  rigole  de  tant  de  pouces  de  profon- 
deur. 

RIGOLER  V.  a.  Etablir  des  rigoles.  —  v.  n. 
S'amuser,  se  divertir. 

RIGOLETTO,  opéra  italien  en  3  actes,  re- 
présenlé  a  Venisele  11  mars  1831 ,  au  Théâlie- 
Italien  de  Parisle  19  janv.  1839  et  au  Théâtre- 
Lyrique  (place  du  Châtelet)  en  1863,  d'après 
la  ti-aduction  française  de  Duprez.  Le  livret, 
imitation  du  Roi  s'amuse  de  Victor  Hugo,  est 
dû  à  Piave  :  la  musique  est  de  Giuseppe 
Verdi. 

RIGOLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  aime  à 
rigoler. 

RIGOLLOT  s.  m.  Papier  sinapisé. 

RIGOLLOT  (Jean-Paul),  né  à  Saint-Etienne 
le  12  mal  1810,  mort  à  Paris  le  1  I  mars  1873. 
11  est  l'irivenleur  du  papier  sinapisé  qui  porte 
son  nom.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 

RIGOLO,  OTE  adj.  Jargon.  Plaisant,  amu- 
sant. 

•  RIGORISME  s.  m.  Morale  trop  sévère  :  il 
a/f'  'II.  le  rigorisme. 

•  RIGORISTE  s.  Celui,  celle  qui  pousse  trop 
loin  la  sévérité  dans  certains  principes,  el 
particulièrement  dans  ceux  de  la  morale  : 
il  y  a  des  rigoristes  dans  toutes  les  religions. 
—  Adjectiv.  Cet  homme,  cette  femme,  cette 
secte  est  très  rigoriste. 

•RIGOUREUSEMENT  adv.  Avec  rigueur, 
d'une  manière  dure  et  sévère  :  il  l'a  traité 
rigoureusement.  —  Cela  e.^t  iiigoukeusemknt 
VBAi,  cela  est  d'une  vérité  incontestable.  On 
dit  dans  le  même  sens,  Cklaest  bigourkuse- 

MENT  DÉMONTRÉ. 

*  RIGOUREUX,  EUSE  adj.  Qui  a  beaucoup 
de  sévérité  dans  sa  conduite,  dans  ses  maxi- 
mes a  l'égard  des  autres  :  c'est  un  homme  ri- 
goureux qui  n'cicuse  rien,  qui  ne  pardonne 
rien.  —  Se  dit  aussi  des  choses,  et  signifie, 
sévère,  dur,  difficile  à  supporter  ;  un  arrêt  ri- 
goureux. —  Se  dit,  particul.,  de  la  tempéra- 
ture, el  signifie,  rude,  âpre,  dur  à  supporter  : 
hiver  rigoureux.  —  Rigide,  austère,  qui  de- 
mande ou  qui  prouve  une  exactitude  sévère  ; 
subir  un  examen  rigoureux.  —  Une  diète  hi- 
GOUKKUSE,  un  régime  sévère,  une  abstinence 
presque  entière  ;  on  lui  fait  obscreer  une  diète 
rigoureuse.  —  Démonstkation  rigoureuse,  dé- 
monstration sans  réplique.  —  Preuvks  iugou- 
reuses,  preuves  incontestables. 

*  RIGUEURS.  f.(lat.  rigor).  Sévérité,  dureté, 
austérité  :  vous  me  traitez  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 


—  Dureté,  âpreté  :  la   rigueur  de  la  saison. 

—  Grande  exactitude,  sévérité  dans  lajuslice: 
les  juges  sont  obligés  de  suivre  la  rigueur  des 
lois.  —  On  dit  on  littérature,  dans  un  sens 
anal.,    La    rigueur    des    règles,  la  rigueur 

DE  LA   RIME. 


iiorl  a  dc^rigueitrs  à 


<tr<-  pareilles. 
Malubkuk.  Odf  a  Duiterrier. 


La  loi  iiE  RIGUEUR,  la  loi  de  Moïse,  par  op- 


RIME 


RIME 


RIME 
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position  à  La  loi  de  grâce,  qui  est  la  loi  nou- 
velle. —  Juges  de  rigueur,  juges  qui  doivent 
prononcer  selon  la  rigueur  de  la  loi,  à  la  dif- 
férence des  arbitres,  qui  peuvent  se  décider 
d'après  l'équité  naturelle.  —  Juges  de  rigueur, 
s'est  dit  aussi  des  juges,  suhalternes,  à  la  dif- 
férence des  juges  qui  prononçaient  en  der- 
nier ressort,  et  qui  se  permettaient  quelque- 
fois d'adoucir  la  rigueur  de  la  loi.  —  Cette 
CHOSE,  cette  règle  EST  DE  RIGUEUR,  elle  cst  in- 
dispensable. —  Au  Jeu.  Jouer  de  rigueur, 
jouer  exactement  suivant  la  règle.  —  A  la 
rigueur,  à  la  dernière  rigueur,  à  toute  ri- 
gueur, en  rigueur  loi-  adv.  Dans  la  dernière 
exactitude,  avec  une  extrême  sévérité,  sans  /:;;(  ne  marquant  pas  la  troisième  personne 
faire  aucune  grâce  :  observer  les  lois  à  la  ri-  du  pluriel  des  verbes  et  se  prononçant  ant 
gtieiir,  à  toute  ri fjucur,  en  rigueur.  — Cela  est   forment  des  rimes  masculine 


U  peut  être  également  suivi   des  consonne? 
nt  (mais  non  précédé  alors  de  ni  ou  oi)\  ex.  : 
J'ai  vu  beaucoup  d'hymens;  aucuns  d'eux  ne  me  tentBHT, 
"  Là  FoNTiiiiB,  liv.  Vir,  fable  u. 

On  appelle  rime  masculine  celle  dans  laquelle 
l'e  muet  ne  se  trouve  pas  pour  former  une 
dernière  syllabe  muette  ou  nulle  : 

sort  ra;tlenconlreua: 
id  troupeau  de  bœufs. 
BoiiBiin.  Sal.  vi. 


Insensible  à  la 
11  ne  sait  quand  il 


insensible 


1  sait  quand  il  dort. 


L.  Racikb.  La  lieligioiii  chap. 


PROUVÉ  EN  RIGUEUR,  EN  TOUTE  RIGUEUR,  Cela  eSt 

prouvé  d'une  manière  incontestable.  —  A  la 
rigueur,  à  la  lettre,  sans  modification,  sans 
adoucissement.  —  Hiley.  (V.  S.) 

RILLE  ou  Risle,  rivière  qui  prend  sa  source 
a  l'élangde  Saint-Wandrille  (Orne),  passe  à 
Laigle,  lîugles,  Beauniont-le-Roger,  Brionne, 
Poiit-Audeiner  et  se  jette  dans  la  Seine  au- 
de.-soiis  de  Quillebeuf,  après  un  cours  de 
140  kil. 

•  RILLETTES  s.  f.  pi.  [Il  mil.].  Conserve  de 
viande  de  porc  hacbée  très  menu  et  cuite 
dans  la  graisse  :  rillettes  de  Tours.  —  Résidu 
de  la  fonte  du  gras  de  porc,  dans  les  pays  où 
la  graisse  tient  lieu  de  beurre.  On  dit  aussi 
grillons. 

RIMAILLE  s.  f.  Mauvais  vers. 

*  RIMAILLER  v.  n.  [U  mil.].  Faire  de  mau- 
vais vers  :  (7  ne  fait  que  rimailler.  (Fam.) 

'  RIMAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  de  mau- 
vais vers  :  ce  n'est  qu'un  rimailleur.  (Fam.) 

Gripbon,  rimailleur  subalterne, 
Vante  Siphon  le  barbouilleur; 
Et  Siphon,  peintre  de  taverne, 
Vante  Griphon  le  rimailleur. 

RoDSSKAu.  Epigrammes, 

RIMASSER  V.  n.  Synou.  de  Rimailler. 

■  RIME  s.  f.  (lai.  rhythmus,  rythme).  Uni- 
formité de  son  dans  la  terminaison  de  deux 
mots  ;  aimer  et  charmer,  belle  et  rebelle,  sont 
de  boivies  rimes.  — Mettre  en  rimes,  mettre  en 
RIME,  mettre  en  vers.  Cela  ne  se  dit  plus  que 
par  plaisanterie.  —  Prov.  Il  n'y  a  ni  rime  ni 

RAISON  DANS  TOUT    CE   OU'lL    DIT,     DANS   TOUT    CE 

qu'il  fait,  il  n'y  a  point  de  bon  sens  dans  ce 
qu'il  dit,  dans  ce  qu'il  fait.  —  s.  f.  pi.  Vers  : 
je  vous  envoie  mes  rimes.  —  Encycl.  La  rime, 
ou  retour  des  mêmes  sons,  est  la  condition 


Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment. 
Fait  des  vœux  pour  Titus ., . 

Racine.  Bérénice,  acte  I'*",  se.  v. 

Les  rimes  en  aient  et  oient  sont  masculines. 

Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  pourraient 
Uettre  à  fin  ce  qu'un  seul  désire. 

La  FoNTAiKE.  Les  deux  Cliiens  et  l'Ane  mort. 

Toute  fin  de  vers,  masculine  ou  féminine, 
doit  trouver  une  autre  désinence  du  même 
genre,  qui  la  précède  ou  la  suit  immédiate- 
ment ou  qui  n'en  est  séparée  que  par  des 
vers  de  l'autre  genre;  et  deux  désinences  du 
môme  genre  ne  rimant  pas  entre  elles  ne 
doivent  pas  se  succéder  immédiatement;  les 
rimes  masculines  aimer  et  courant  ne  peu- 
vent se  suivre  immédiateinont;  les  rimes 
France  et  livre  ne  doivent  venir  l'une  après 
l'autre  que  si  elles  sont  séparées  par  une 
rime  masculine  ;  mais  voici  une  succession 
régulière  de  rimes  :  France,  naissance; aimer, 
former;  père,  cœur,  hère,  bonheur;  etc.  — 
La  rime  est  dite  pauvre  ou  insuffisante,  quand 
il  n'y  a  pas  identité  complète  du  son,  comme 
dans  :  ennui,  ami;  haie,  vie;  évêqjie, 
Sénèqz/e;  Jupiter,  vanter.  Elle  est  suffisante 
ou  commune  quand  il  y  a  identité  dans  le  son 
final  seulement,  comme  dansgloire  et  victoire, 
reçu,  vécu  : 

Heureux  qui  vit  chez  i^oi 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi. 
La  Fontaine.  L'Homme  qui  court  après  la  Fortune. 

Elle  est  ric/ie  ou /ie!<re«se  quand  il  y  a  identité 
complète  de  son  et  d'articulation,  comme 
dans  régence  et  urgence;  fleur  et  Honneur  : 


Celui  que  vous  voyez,  \ 
C'est  le  Gis  de  vos  rois  ; 

VOLTAlaE.  .!/«■ 


nqueiir  de  PoljpAoHfe, 
est  le  sang  de  Crcsphonte. 
acte  V,  se.  vil. 


Elle    est  surabondante  quand  l'assonance  se 
compose  de   deux   ou  trois  syllabes  comme 


essentielle  de  la  versification  dans  les  langues    ^3,^^  rimassez  et  rime  assez;  rimailleurs   et 

rime  Mleurs  ;  université,  et  utiiverscité;  Rome 
antique  et  romantique.  La  rime  surabondante 
est  admise  dans  les  exemples  suivants  ; 

En  s'enivrant  de  sons  de  la  flûte  \antée, 

Des  ûeurs,  des  lustres  d'or  de  la  fête  enchantée. 


qui  n'ont  ni  longues  ni  brèves  et  qui,  par 
conséquent,  ne  possèdent  pas  de  mesure  na- 
turelle. On  employa  une  sorte  de  rime  dans 
les  vers  latins  du  moyen  âge  (voy.  Léonin), 
parce  que  la  quantité  des  syllabes  s'oubliait 
et  s'altérait  ;  et  il  fallut  l'admettre  dans  la 
poésie  des  différents  dialectes  wallons  et  ro- 
mans qui  manquent  d'accent  prosodique; 
c'est  ainsi  qu'elle  s'imposa,  comme  une  né- 
cessité rigoureuse,    dès  la  formation  de  la        .  ■    ■     1      1  e     i   ■  ,1 j 

langue  française.  Vers  le  commencement  du  ,  ^^^'^'.^^  ff  ff^f   ''  ^'^"'-  '="'"-  "^^  P°"''" 
xvi'^  siècle  fut  établie  par  Jean  Bouchet  la 
règle  de  succession  et  d'alternance  des  rimes 


De  cette  nuit,  Phénice,  .is-lu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Racine.  Bérénice,  acte  I",  se.  v. 


ANNExiiE,  rime  qui  consiste  à  commencer  le 
vers  par  la  rime  du  vers  précédent. 

Dieu  gard'ma  maîtresse  et  régents, 
Gente  de  corps  et  de  façon  ; 
Son  cœur  tient  le  mien' en  sa  tente. 
Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 
Marot. 

—  RiME  battelée.  (Voy.  Battelée.)  —  Rime 
iinisÉE,  celle  où  l'on  fait  rimer  entre  eux  les 
hémistiches,  de  manière  qu'en  les  brisant  ils 
fassent  d'autres  vers  : 


De  cœur  parfais, 
Soyez  soigneKX  ; 
Sans  vilain  faj( 
Vaillant  et  preux 


Chassez  toute  doulBUR, 
N'usez  de  nulle  fEiNTs; 
Entretenez  doucEon; 
Abandonnez  la  fEiNTs. 
3.  DE  Saint-Gblais. 


féminines  et  des  rimes  masculines.  La  j'ime 
féminine  est  celle  qui  se  termine  par  une 
syllabe  sonore  suivie  d'un  e  muet  qui  ne 
compte  pas  dans  la  mesure  du  vers  ;  ex.  : 

Penses-tu  que,  sensible  à  l'honneur  de  ThéssB, 
11  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasÉB  ? 

Racine.  Phèdre,  acte  III,  se.  m. 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunBSSB 
Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassESsE. 

COHNBILLB. 

Le  muet  peut  être  suivi  d'un  s,  comme 
dans  ces  vers  : 


C'est  aux  gens  mal  tournés,  c'est  aux  amints 
A  brûler  constamment  pour  des  beauté^  >é\iii 

UOLIIRK. 


ulgAtRES 


trop  loin  la  richesse  et  de  tomber  dans  la 
charge  ou  le  calembour.  Les  rimes  vulgaires 
sont  celles  qui  se  composent  d'adverbes  en 
ment  accouplés,  ou  d'épithètes  en  able,  en  ible, 
etc.  On  appelle  défectueuses  celles  qui  ne 
donnent  qu'une  vague  assonance,  comme 
linceul  et  cercueil.  —  Les  mots  terminés  en 
s,  a;  ou  5  ne  peuvent  rimer  qu'entre  eux; 
l'usage  permet  pourtant  des  licences. 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçai. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

BOILBAD.   Sat.   VIII. 

La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi. 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  toi. 
Voltaire.  Aizire,  acte  II,  se.  11. 

—  Voici,  pour  terminer,  les  noms  que  l'on 
I  donne  à  différents  genres   de  rimes   :  Rime 


—  Rime  couronnée.  (Voy.  Couronné.)  —  Rimes 
CROISÉES,  rimes  masculines  et  féminines  mê- 
lées et  entrelacées,  de  façon  qu'une  rime  ne 
trouve  sa  correspondante  qu'après  une  ou 
plusieurs  rimes  de  genre  différent  : 

Non,  mes  amis,  non,  je  ne  veux  rien  être; 
C'est  là  ma  gloire;  adressez-vous  ailleurs; 
Pour  l'Institut  Dieu  ne  m'a  pas  fait  naître. 
Vous  avez  tant  de  poètes  meilleurs. 

Béranger  et  l'Académie. 

J'ai  la  cilambre  de  Sainte-Aulaire, 
Sans  en  avoir  les  agréments  : 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère; 
Il  faut  tout  attendre  du  temps 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 
Voltaire. 

Ce  genre  de  rimes  convient  à  l'ode,  au  sonnet, 
au  rondeau  et  à  la  ballade.— Rime  kupérièue. 
(Voy.  Empériére.)  —  Rime  enchaînée,  celle  qui 
consiste  à  reprendre  le  dernier  mot  du  vers 
précédent  pour  former  le  premier  mot  du 
vers  suivant  : 

Pour  dire  au  temps  qui  court 
Cour  est  un  périlleux  passage  ; 
Pas  sage  n'est  qui  va  en  cour. 
Des  Accords. 

—  Rime  équivoquée,  jeu  de  mots  fait  sur  la 
rime,  soit  dans  le  même  vers,  soit  dans  le 
vers  suivant  : 

De  ces  vins  verds,  Atropos  a  thop  os 
Des  corps  humains  rués  en  vej's  envers. 
Dont  un  quidam,  dp/'e  aux  pots  a  propos, 
A  fort  blâmé  ses  tours  pervers  tar  vers. 
G.  Crétin. 

En  m'ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime. 

Et  en  rimant,  bien  souvent  je 

Bref,  c'est  pitié  entre  nous  rim 

Car  vous  trouvez  assez  de  rimt 

£t  quand  vous  plaît,  mieux  qu 

Des  biens  avez,  et  de  la  rime  i 


—  Rime  fraternisée,  jeu  qui  consiste  à  ré- 
péter en  entier  ou  en  partie  le  dernier  mot 
d'un  vers  au  commencement  du  vers  sui- 
vant : 

lous,  Caron, 

—  Rime  kyrielle,  celle  qui  consiste  à  répéter 
plusieurs  fois  le  même  vers  dans  un  couplet: 

Qui  voudra  savoir  la  pratique 
De  cette  rime  juridique. 
Saura  qu^  bien  mise  en  effet, 
La  kyrielle  ainsi  se  fait. 
De  plates,  de  syllabes  huit  ; 
Usez-en  donc  si  bien  vous  duît. 
Pour  faire  le  couplet  parfait, 
La  kyrielle  ainsi  se  fait. 

—  Rimes  normandes,  celles  qui  riment  pour 
les  yeux  et  non  pour  l'oreille  : 

Et  quand  avec  transport  je  pense  m'approcAer 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher. 

—  Rimes  mêlées,  mélange  de  vers  où  l'on  ne 
garde  d'autre  règle  que  de  ne  pas  mettre  de 
suite  plus  de  deux  vers  masculins  ou  plus  de 
deux  féminins;  c'est  le  genre  qui  convient 
aux  fables,  aux  madrigaux,  aux  chansons,  i 
certaines  idylles,  aux  cantates,  etc.  —  Rime 
plates,  suite  de  vers  composés  alternative- 
ment de  deux  rimes  de  chaque  genre.  C'est 
la  combinaison  qui  convient  surtout  aux 
grands   vers  de   10  et  de  12  syllabes,    à  la 
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lrn,?-édie,  à  laconiédie,  à  l'éiegie,  à  l'égloffiie. 
à  la  satire,  etc. 

Voilà  l'homme,  en  effet,  il  va  du  bl;uic  au  noir  : 

Il  condumnc  au  matin  ses  .<ientinicnl:>  du  soir. 

Importun  a  tout  autre,  à  soi-même  incommode. 

Il  change  il  tous  monienls  d'e>prit  eotnme  de  mode; 

Il  lonrn'-  au  moindre  vent,   il  tombe  au   moindre  clioc  : 

Aiijouril'liui  dans  uti  casque  et  demain  dans  un  froc. 


UOIL 


Sat. 


—  Ri.MEs  REDOLBLLES,  li'ois  OU  qiiaU'e  rimes 
pareilles  a  la  suite  l'une  de  l'autre  ; 

L'avenir,  l'avenir,  mystère! 
Toutes  les  ciioscs  (le  la  tenc, 
Gloire,  fortune  militaire, 
(Couronne  éclatante  des  rois. 
Victoire  aux  ailes  embrasées, 
Ambiti'ins  réalisées 
Ne  ïont  jamais  sur  nous  posées 
Que  comme  uo  oiseau  sur  nos  toits. 
V.  Hugo. 

—  Rime  RÉTROGR.\DE,  nom  donné  aux  vers  qui 
donnent  encore  une  mesure  et  une  rime 
quand  on  les  lit  à  rebours,  comme  les  sui- 
vants : 


Trionipliammcnt  cherchez  hotincurs  cl  prix. 
Désolés  cœurs,  méchants  infortunés 
Terriblement  êtes  moqués  et  pris. 

—  Rime  sé.née,  vers  où  tous  les  mots  commen- 
cent par  la  même  lettre. 

Ardent  amour,  adorable  Angélique. 

*  RIMER  V.  II.  Se  dit  des  mots  dont  les 
dernieies  syllabes  ont  la  même  terminai^uIJ, 
et  forment  le  nièiiic  son  :  ces  deux  niols  ri- 
ment bien,  ces  deux  autres  ne  riment  pas,  ri- 
ment mal.  —  Cfs  DEUX  mots  riment  a  la  fois 
AUX  YEUX  ET  AUX  OREILLES,  les  Syllabes  qui  les 
terminent  ont  le  même  son,  et  sont  ortho- 
{jraphiéei   de    même.   —  Fig.   et   fam.   Ces 

DEUX     CHOSES     NE     RIMENT   PAS     ENSEMBLE,    elle? 

n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Cela  ne  rime 
ARIEN,  cela  ne  signifie  rien;  cela  est  dé- 
pourvu de  sens,  de  raison.  —  Se  dit  aussi  du 
poète,  du  versificateur  même,  par  rapport  à 
l'obligation,  au  soin  de  faire  rimer  les  mots  : 
cepoète  rime  bien,  rimemal,  rime  richement.  — 
Par  ext.  Faire  des  vers  :  il  emploie  tout  son 
temps  à  rimer.  Se  dit  alors  avec  quelque  sorte 
de  mépris.  —  v.  a.  Mettre  en  vers  :  il  a  rimé 
ce  coule. 

'  RIMEUR  s.  m.  Mauvais  poète.  —  Homme 
qui  n'emploie  que  des  rimes  très  riches  dans 
ses  vers  :  c'est  un  excellent  rimeur. 

RIMINI  (anc.Ar/minM/ft),  ville  de  l'Italie  cen- 
trale, à  l'emboucbure  de  la  Marcccbia,  sur 
l'Adriatique,  à  bO  kil.  S.-E.  de  Forli;  37,916 
bab.  Elle  possède  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  théâtres  d'Italie,  et  des  antiquités 
célèbres,  entre  autres  un  pont  de  beau 
marbre  blanc,  à  l'endi'oit  où  se  joignent  la 
via  Flaminia  ellavia  jEmilia.  L'église  remar- 
quable de  San  Francesco  fut  construite  par 
Pandolfo  Malalcsta,  dont  la  famille  eut  le 
pouvoir  du  xiii"  au  xv!"  siècle. 

RIMINI  (Francesca  de),  femme  de  Mala- 
lesla.  seigneur  de  Rimini,  devenue  célèbre 
par  sa  beauté.  Elle  était  lille  de  Guido  da 
Polenta,  seigneur  de  Ravenne,  et  fut  mariée 
à  Lanciotto  Malatesta,  seigneur  de  Rimini, 
pour  terminer  une  querelle  de  famille.  Elle 
aima  Paolo,  frère  de  son  époux,  et  Lanciotto 
ayant  surpris  les  deux  amants,  les  perça  de 
son  épée(1289).  Cette  aventure  est  le  sujet 
d'un  touchant  épisode  de  VEnfer  du  Dante  et 
d'une  tragédie  de  Silvio  Pellico. 

*  RINCÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rincer.  —  Pop. 
Il  A  ÉTÉ  uiEN  BiNoÉ,  sG  dit  d'un  homme  qui  a 
été  fort  mouillé.  Se  dit  aussi,  fig.  et  pop., 
d'un  homme  qui  a  été  fortement  réprimandé 
ou  battu. 

"  RINCEAU  s.  m.  (lat.  ramicellus,  dimin. 
de  rumus,  rameau).  Arcliit.  et  Peint.  Orne- 
ment sculpté  ou  peint,  composé  de  branches 
et  de  fruits,  ou  de  feuilles  d'acanthe  dispo- 
sées par  enroulement  :  dans  ce  plafond  il  y  a 
des  rinceaux  bien  peints,  bien  sculptés. — Blas. 
Branches  chargées  de  fouilles. 
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RINCE-BOUCHE  s.  m.  Sorte  de  verre  ou  de 
bol  où  l'on  met  l'eau  tiède  pour  se  rincer  la 
boucbeaprès  le  repas.  — pi.  Desrince-bouche, 

RINCÉE  s.  f.  Volée  de  coups. 

•  RINCER  v.  a.  Nettoyer  en  lavant  et  en 
frottant.  Ne  se  dit  qu'en  parlant  des  bouteilles, 
des  verres,  des  tasses,  et  do  quelques  anlres 
vases  :  rincez  ces  verres.  —  Rincer  sa  bouche 
ou  Se  rincer  la  bouche,  laver  sa  bouche  :  il 
se  rince  la  bouche  tous  les  matins. 

RINCETTES,  f.  Petite  quantité  de  vin  ou 
d'eau-de-vie  que  l'on  prend  après  avoir  viilé 
son  verre  ou  sa  tasse,  sous  prétexte  de  les 
rincer. 

RINCEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  rince. 

RINÇOIR  s.  m.  Vase  dans  lequel  on  met  de 
l'eau  pour  iincer. 

*RINÇURE  s.  f.  L'eau  avec  laquelle  on  a 
rincé  un  verre,  une  bouteille,  etc.  :  jetez  ces 
rinçures.  —  Par  exag.  De  la  binçure,  de  la 
rinçure  de  verre,  du  vin  dans  lequel  on  a 
mis  trop  d'eau. 

•  RINFORZANDO  adv.  [rinn-for-dzann-do] 
(part,  du  verbe  ital.  rinf'orzare,  renforcer). 
Mus.  Mol  qui  indique  qu'il  faut  passer  par 
gradation  du  piano  au  forte. 

RING  s.  m.  [riiing]  (gaël.  rian;  sax.  hrine, 
course).  .Mot  anglais  qui  signifie  propremeni 
U'uieaii  et  que  l'on  emploie  dans  le  langage 
du  turf  pour  désigner  l'ensemble  des  parieurs 
contre  :  l'échec  du  favori  a  mis  le  ring  en  perte. 
—  On  emploie  aussi  le  mot  ring  dans  l'exer- 
cice du  patinage  artificiel.  (Voy.  Patin.) 

RINGARD  s.  m.  Barre  de  fer  avec  laquelle 
on  allise  le  feu. 

RIKGOT  s.  m.  Ma/.  Bague  de  ligne  double 
adaptée  à  l'estrope d'une  poulie  pour  y  fixer 
le  donnant  d'un  garant  de  palan. 

•  RINGRAVE  s.  m.  Voy.  Rhingr.^ve. 

RIO,  mot  espagnol  qui  signifie  rivière  et 
qui  entre  dans  la  formation  ,d'un  certain 
nombre  d'autres  mots. 

RIO-BAMBA,  ville  de  la  république  de  l'E- 
quateur, au  pied  du  mont  Altar,  à  190  kil. 
S.  de  Quito;  18,000  hab.  40,000  hab.  y  pé- 
rirent, par  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
en  1797. 

RIO  BRAVO  DEL  NORTE.    Voy.  Rio  Grande 

DEL  iNoRTE. 

RIO  DE  JANEIRO  [ri-o  dé  ja-né'-ro].  I,  pro- 
vince du  Br.sil,  bornée  au  N.  par  Espirito 
Santo;  au  N.-O.  par  Minas  Geraes  ;  au  S.-O. 
jiar  Sâo  Paulo,  à  l'E.  et  au  S.  par  l'Atlan- 
tique; 68,982  kil,  carr.;  pop.  :  1,163,438 
habitants.  Capitale,  Nictheroy.  La  pro- 
vince est  traversée  par  la  Serra  dos  Orgàos 
ou  monlsde  l'Orgue  (qui  est  le  nom  local  de 
la  Serra  do  Mar),  et  bornée  à  l'O.  par  la 
Serra  Manliquiera.  Les  plaines  sont  basses 
et  marécageuses,  mais  hérissées  d'un  grand 
nombre  de  collines  isolées.  Le  seul  cours 
d'eau  important  est  le  Parahyba  doSul,  navi- 
gable pendant  50  kil.  De  nombreux  lacs 
salés  bordent  la  côte.  La  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  une  des  plus  belles  du  monde,  est 
un  bassin  irrégulier  qui  s'enfonce  de  2o  kil. 
dans  les  terres,  et  qui  a  de  3  à  15  kil.  de  lar- 
geur. L'entrée  est  commandée  par  deux 
montagnes  escarpées  de  1,000  et  1,270  pieds 
de  haut.  Le  climat  de  la  province  est  salubre 
sur  les  hauts  plateaux,  mais  il  est  chaud  et 
malsain  dans  les  basses  terres  et  sur  la  cûlc. 
On  y  cultive  sur  une  grande  échelle  le  café, 
la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  manioc  et  le 
tabac;  viennent  ensuite  le  thé,  le  riz,  le 
cacao  et  la  pomme  de  terre.  Il  y  a  d'im- 
menses troupeaux  de  bêtes  à  cornes.  Ou 
trouve  de  l'or,  des  grenats,  des  améthystes 
du  i'ei',  du  granit,  du  marbre,  de  la  terre  t 
potier,  du  kaolin.  —  11,  Municipc  (Mitnicipio 
iVcw(ry;,  dans  les  limites  de  laprovince,  boiiie 
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au  S.  par  l'Atlaiitique.  cl  à  l'E.  par  la  b-n.- 
de  Rio  de  Janeiro;  1.394  kil.  carr.  y  cuim- 
pris  les  îles;  population  d'environ  500,000  ha- 
bitants. 11  se  compose  de  la  ville  de  Rio  de 
Janeiro  et  d'un  certain  nombre  de  petites 
communes,  et  il  est  gouverné  direetcment 
par  les  autorités  executives  et  législatives  de 
l'empire.  —  111,  capitale  du  Brésil  et  la  plus 
grande  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  le 
Municipio  Neutro,  sur  la  rive  occidenlale  de 
la  baie  de  Rio  deJaneiro.  par  21'°  .ï4'  lat.  S. 
et  45°  30'  long.  0.;  360,000  hab.  environ. 
L'aspect  de  la  ville  est  pittoresque  ,  les  vieilles 
rues  sont  très  étroites  et  mal  bâties;  mais 
les  rues  récentes  sont  plus  larges  et  les  mai- 
sons y  ont  meilleure  apparence;  beaucoup 
sont  peintes  de  couleurs  voyantes,  ornées  de 
briques  dedifférentes  nuances,  ou  recouvertes 
de  stuc.  Un  aqueduc  de  20  kil.  de  long 
amène  l'eau  potable  du  mont  Corcovado.  Il 
n'y  a  point  de  ville  où  l'éclairage  des  rues 
soit  plus  complet,  surtout  dans  les  quartiers 
suburbains.  La  ville  possède  un  théâtre,  un 
opéra  italien,  un  musée,  un  hôtel  des  mon- 
naies, une  académie  des  beaux-arts,  un 
observatoire,  un  collège  national,  une  école 
militaire  et  du  génie,  une  académie  navale, 
une  école  commerciale,  une  école  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  un  institut  géographique 
et  historique,  une  école  polytechnique,  une 
école  d'agriculture,  30  églises  et  clia|ielles  et 
6  couvents  et  monastères.  La  bibliolhèque 
impériale  contient  plus  de  100, nOO  vol.  On 
publie  à  Rio  de  Janeiro  70  feuilles  ou  revues 
périodiques  en  langue  nationale,  et  des  jour- 
naux quotidiens  en  anglais,  en  français  et 
en  allemand.  Il  y  a  deux  jardins  publics,  le 
l'asseio  publico  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et 
le  jardin  botanique  aux  portes  de  la  ville.  Le 
climat  est  humide  et  malsain  ;  la  fièvre  jaune 
y  lègne  à  l'état  constant;  mais  elle  prend 
rarement  un  caractère  malin.  Les  maladies 
des  organes  respiratoires  y  sont  très  com- 
munes. La  température  moyenne  est  28°  C, 
et  il  y  tombe  1  m.  10  centiin.  de  pluie  par  an. 
Des  lignes  de  steamers  à  départ  presque  jour- 
nalier relient  le  port  aux  principales  villes 
maritimes  de  l'empire  et  de  l'Europe,  avec 
laquelle  un  câble  télégraphique  sous-mariii 
met  Rio  deJaneiro  en  communication  directe. 
Nombreu.x  chantiers  de  contruction  pour  les 
navires  ;  coton,  tabac,  papier,  savon,  verre, 
carrosserie.  —  Juan  Diaz  de  Solis  entra  dans 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro  le  i''  janvier  1516; 
il  lui  donna  ce  nom,  croyant  que  c'était  l'en- 
trée d'un  fleuve  (rivière  de  janvier).  La  pre- 
mière colonie  s'y  établit  en  1531  ;  mais  le 
lieu  fut  abandonné  au  bout  de  quatre  mois. 
Le  premier  établissement  stable  y  fut  fondé 
par  les  huguenots  français  en  1555.  En  I.j65, 
les  Portugais  chassèrent  les  Français  et  y 
fondèrent,  en  1567,  Sâo  Sebastiâo.''En  1763, 
Rio  de  Janeiro  devint  la  capitale  de  la  vice- 
royauté  du  Brésil. 

RIO  DE  LA  PLATA.  Voy.  Plata  [Rio  de  la). 

RIO  DE  SEGOVIA.  Voy.  Skgovia. 

RIO  GRANDE  [ri-'o  granir-de],  ou  Guapey, 
rivière  de  Bolivie,  qui  prend  sa  source  prés 
deCochabamba,  coule  d'abord  au  S.-E.,  puis 
décrit  une  grande  courbe  vers  leN.-N.-O.  et 
rejoint  le  Mamoré,  au  S.  de  la  Trinité,  par 
15°  lat.  S.  environ.  Les  petits  steamers 
peuvent  remonter  une  partie  de  son  cours, 
qui,  sans  tenir  compte  de  ses  siiuiosilé-,  a 
une  longueur  d'environ  1,100  kil. 

RIO  GRANDE  DEL  NORTE,  ou  Rio  Bravo 
del  Norte,  appelé  simplement  d'ordinaire 
Rio  Gi'.inde;  fleuve  de  l'Amérique  du  Nord, 
3,000  kil.  de  long.  Il  prend  sa  source  dans 
la  partie  S.-O.  du  Colorado,  coule  ii  l'IC.  pui> 
au  S.  traverse  New  Mexico  et  va  se  jeler  lina- 
lemenl  au  S.-E.  entre  le. Mexique  et  le  Texas, 
dans  le  golfe  du  Mexique,  à  55  kil.  au-dessous 
de  Brownsville  et  de  .\Iatamoros.  Pendant  la 
plus  grande  partie  do  l'année,  il  est  guéable 
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partout  au-dessus  du  point  où  la  marée  se 
fait  seatir.  Le  seul  tributaire  important  est 
le  Rio  Pecos,  qui  a  1  ,iOO  kil.  de  ioni:,  prend 
sa  source  dans  leN.-E.  du  Nouveau-Mexique, 
et  coule  au  S.  et  au  S.-E.  jusqu'à  sa  jonction 
avec  le  tlfuve,  à  environ  800  kil.  au-dessus 
'iu  eolfe.  Son  lit  devient  sec  en  certaines 
saisons. 

RIO  GRANDE  DO  NORTE,  province  du 
Rié-ii  septentrional,  bornée  au  N.  et  à 
l'E.  par  l'Atlantique;  b7,4So  kil.  carr.  ; 
308,852  bab.  —  Cap..  Natal,  le  seul  bon  port. 
Des  ramifications  des  nioiitagnes  de  Bor- 
biirema  s'étendent  dans  la  province.  Le  sol 
est  sablonneux  près  de  la  mer.elaride  à  l'in- 
térieur, excepté  sur  les  hauts  plateaux  et  le 
long  des  rivières.  Quantité  de  bon  bois  de 
construction,  gomme,  résine,  baume,  quin- 
quina, racines  médicinales,  miel  sauvaj-'e, 
cochenille  et  cire.  On  y  trouve  en  abon- 
dance le  sucre,  le  coton,  le  manioc,  le  riz, 
les  fèves  et  le  tabac.  Grands  troupeaux  de 
bœufs.  On  récolte  beaucoup  de  sel  marin  le 
long  delacôte  septentrionale.  Le  climat  est 
très  chaud,  et  malsain  ;  l'intérieur  du  pays 
est  sujet  à  de  cruelles  sécheresses. 

RIO  GRANDE  DO  SUL.  Voy.  Sâo  Pkdro  do  Sul. 

RIOJA  La,  [ri-o'-jha].  I,  province  orieii- 
lale  de  la  république  Argentine  sur  la  fron- 
tière du  (",hili  ;  108,692  kil.  carr.  ;  69,228  hab. 
Entre  les  chaînes  de  montaj-'nes  (point  cul- 
minant, pic  de  Nevado,  l7,0.ï"o  pieds)  sont  de 
vastes  plateaux  et  des  vallées.  Le  seul  cours 
d'eau  important  est  le  Bermejo.  Or,  argent, 
cuivre,  ter.  étain,  pierres  précieuses,  nickel, 
plomb,  antimoine,  sel  gemme.  On  y  cultive 
le  maïs,  le  blé,  le  coton,  les  arbres'à  fruits. 
Abondance  de  bois,  de  gomme,  de  miel,  de 
cire,  de  cochenille  et  autres  plantes  tincto- 
riales. On  s'occupe  beaucoup  de  l'élève  des 
bestiaux.  Fabriques  de  tissus  de  laine  et  de 
coton,  cuirs,  dentelles,  rhum,  liqueurs,  con- 
serves de  fruits.  —  H,  vilie  capitale  de  la  pro- 
vince, près  du  pied  oriental  des  monts  Rioja, 
à  1,100  kil.  iN.-O.  de  Buenos-Ayres;  4,489  hab. 
Klle  est  bâtie  dans  une  grande  plaine  d'une 
fertilité  remarquable,  où  l'on  cultive  sur  une 
f;rande  échelle  la  vigne  et  le  blé. 

RIOLE  s.  f.  Partie  de  plaisir,  de  débauche. 

RIOM,  Ricomagui  ouRicomum,  ch.-l.  d'arr., 
à  l.ï  kil.  .N.  de  Clermont-Kerrand  (Puy-de- 
Dôme;,  sur  une  éminenceaupied  de  laquelle 
coule  l'Ambène,  par  43°  53  39'  lat.  .V.  et 
0°  4b'  3f  long.  0.;  M, 131  hab.  Riom  est  le 
siège  d'un  cour  d'appel.  Eglise  Saint-Amable; 
Saiiito- Chapelle  (mon.  hist.  de  la  tin  du 
xiv'siècle).  Tourde  IHoriLige  fxvr'  siècle'.  Au 
xiv  siècle,  Riom  fut  la  capitale  du  duché 
d'Auvergne.  Toiles,  tissus,  eau.\-de-vie,  pâles 
dabricols,  de  coings  et  de  pommes;  blé,  vin. 
chanvre,  etc.  Patrie  de  Rouher,  d'Antoine 
Dubourg,  d'Anne  Dubourg,  de  Chabrol  et  du 
baron  de  Barante. 

RIOM-ÉS-MONTAGNE,  ch.-l.  de  canl.,  arr., 
et  a  31  kil.  E.-.\.E.  de  Mauriac  (Cantal),  sur 
la  Véronne;  3,046  hab.  Bestiaux,  chevaux  et 
fromages. 

RIO-NEGRO.  I,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud.  Elle  prend  sa  source  dans  la  Colombie, 
tient  une  direction  générale  vers  le  S.-E.  sur 
un  parcours  de2,000kil..  jusqu'à  l'Amazone, 
où  elle  se  jette  à  Manaos  (Brésil).  Les  stea- 
mers remontent  jusqu'à  Sâo  Gabriel,  à 
1,000  kil.  Le  Cassiquiare  la  fait  communi- 
quer avec  rOrinoco.  (Voy.  CASsnja.\RE.)  —  II, 
tleuve  de  l'Amérique  du  Sud,  formant  la 
plus  grande  partie  de  la  frontière  entre  la 
république  Argentine  et  la  Patagonie.  Il  naît 
entre  38°  et  .iâ"  lat.  S.,  sur  le  versant  orien- 
tal des  Andes  du  Chili,  court  au  sud  jusqu'à 
4U°,  30'  lat.,  puis  au  i\.-E.,  en  formant  une 
série  de  rapides  jusque  vers  TP^long.  G.,  et 
à  l'E.  jusqu'à  6S",  où  il  embrasse  doux  lies,  I 
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Rosas  et  Cholechel.  dontia  dernière.à  3l.5kil. 
de  la  mer,  mesure  4;;  Uil.  de  long  sur  o  kil. 
de  large.  De  là  il  coule  en  général  au  S.-E. 
jusqu'à  l'Atlantique,  qu'il  atteint  par  41°,  2' 
lat.,  et  (;o°  5' long.  0. 

'  RIOTER  V.  n,  Rire  à  dciui  :  elle  ne  fait  que 
riofcr.  (Pop.) 

*  RIOTEUR,  EUSE  s.  Cch;i.  celle  qui  ne  fait 
que  riolor  :  vne  rioteuse pcrpctuelle.  (Pop.) 

•RIOTTE   s.   f.   Petite  querelle,    dispute. 

(Vieux.) 

RIOZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil.  S. 
de  Vcsoul    (Haute-Saône),  sur  le  Bulhier; 

SHZ  hab. 

•RIPAILLE  s.  f.  [H  mil.]  (de  Ripaille  n.  pr.). 
N'est  usité  que  dans  cette  locution  fami- 
lière. Faire  ripaille,  faire  grande  chère,  faire 
la  débauche  à  table. 

RIPAILLE,  château  de  I  arr  et  à  2  kil.  N.-E. 
de  Thonon  (Haute-Savoie\  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  Fameux  château  flanqué  de 
sept  tours,  bâti  par  Amédée  VIII  de  Savoie, 
qui  s'y  retira  et  y  mena  une  existence 
joyeuse,  d'où  est  venue  l'expression  populai  re 
Faire  ripaille. 

RIPAILLER  v.  n.  Faire  ripaille. 

RIPAILLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  aime 
à  faire  ripaille. 

'  RIPE  s.  f.  Outil  qu'emploient  les  maçons, 
les  tailleurs  de  pierre,  les  sculpteurs,  et  qui 
sort  à  gratter  un  enduit,  de  la  pierre,  une 
figure,  etc. 

RIPEMENT  s.  m.  Bouillonnement  de  la 
mer  occasionné  par  deux  courants  sous- 
marins  qui  se  rencontrent.    (V.  S.) 

*  RIPER  V.  a.  Ratisser  avec  la  ripe.  — 
V*  Glisser.  —  Riuley  (Georges).  (V.  S.) 

RIPOIRE  s.  m.  Mar.  Bout  de  corde  fait  de 
chanvre  et  de  crin  entre  les  torons  duquel 
on  fait  passer  les  fils  qui  sortent  du  goudron 
afin  d'en  retirer  ce  qu'ils  ont  pris  de  trop. 

*  RIPOPÉE  s.f.  Mélanj:e  que  lescabaretiers 
font  de  diliérents  restes  de  vin  :  ce  vin  n'est 
que  de  la  ripopée  (fam.),  et  ne  se  dit  que  par 
mépris.  — Mélange  de  dillérentes  liqueurs, 
de  dilférentes  sauces  :  quelle  ripopée  faites- 
vous  là? —  Fig.  et  fam.  Ouvrage,  écrit  com- 
posé d'idées  communes,  incohérentes  ou  mal 
liées  entre  elles  : 

Vertjus  est  parent  à  verdure, 
A  rosin  bois,  à  vigne  dure. 
A  verdelet,  quand  l'hyvcr  dure, 
A  vinccnet,  à  piï>L-;iigiet, 
-A  riftaupé  qui  tout  endure, 
Elàœessirc  Jehan  Maigrul. 

Lb  DicniT. 

•  RIPOSTE  s.  f.  {ilail. riposta)  lîéponse  vive 
faite  sur-le-champ,  réparlie  prompte  pour 
repousser  quelque  raillerie  :  avoir  la  riposte 
prête,  la  riposte  en  main.  (Fam.).  —  Fig.  et 
lam.  Ce  qui  se  fait  sur-le-champ pourrepons- 
ser  quelque  injure  :  il  lui  donna  un  démenti; 
lu  riposte  fut  tin  soufflet.  —  Escr.  Botte  que 
l'on  porte  en  parant. 

•  RIPOSTER  V.  n.  Répondre,  repartir  vive- 
ment et  sur-;e-chanip  pour  repousser  quelque 
raillerie  :  on  lui  fil  une  plaisant  rie,  il  riposta 
fort  à  projios.  —  Repousser  vivement  une 
injure,  un  coup,  etc.  :  onacait  fuit  une  satire 
contre  lui,  il  riposta  par  une  satire  plus 
vive.  —  Escr.  Parer  et  porter  la  botte  du 
même  mouvement.  —  v.  a.  Riposter  quelque 
chose  de  désagréable. 

•  RIPUAIRE  adj.(baslat.npuaWt«;du  lat. 
ripa,  rive).  Se  disait  des  anciens  peuples  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  et  se  dit  encore 
du  code  de  leurs  lois  :  les  francs Ripuaires, 
ou  substaiiliv.,  Les  Ripuaires. 

RIQUET  (Pierre-Paul  de),  baron  de  Bon- 
repof,  célèbre  iiigéii;'ii:'  et  créateur  du  canal 
du  Languedoc,  né  à  Béziers  en  1604,  mort  à 
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Toulouse  le  1°'  octobre  16S.1.  II  conçut  le 
projet  d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée,  Ht 
adopter  ses  plans  par  Colbert  et  exécuta'  en 
grande  partie  le  canal  du  Midi,  qui  fut  achevé 
par  ses  deux  fils.  —  Les  Riquet  français  des- 
cendaient des  .^rrii'hetti,  gibelins  chassés  de 
Florence;  une  des  branches  de  cette  famille 
donna  naissance  à  Mirabeau. 

RIQUIER  Saint],  Richarius,  abbé  de  Centule 
en  Ponlhieu,  mort  vers  645.  Fête  le  26  avril. 

RIQUIQUI  s.  m.  [ri-ki-ki].  Liqueur  alcooli- 
que quelconque  :  un  verre  de  riquiqui. 

'  RIRE  V.  n.(lat.  ridere).  Jeris,  tu  ris,  ilril; 
nous  rions,  etc.  Je  riais;  nous  inions,  vous 
riiez.  Je  ris.  J'ai  ri.  Je  rirai.  Je  rirais.  Ris  ou 
Ri,  riez.  Que  je  rie.  Que  je  risse.  Riant.  Ri. 
Faire  un  certain  mouvement  de  la  bouche, 
souvent  accompagné  d'éclat,  et  causé  par 
l'impression  qn'excite  en  nous  quelque  chose 
de  gai.  de  plaisant  :  éclater  de  rire. 

Mieux  est  de  ris  que  de  larmes  escrire. 
Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 

RiBBLAis.  Gargantua.  Aux  lecteurs. 

—  Il  n'y  a  PAS  LE  MOT  POUR  RIRE,  ON  NE  TROUVE 
PAS  LE    MOT  POUR  RIRE  DAiNS   CET  OUVRAGE,  Se  dit 

d  un  ouvrage  qui  a  été  fait  pour  réjouir,  et 
OÙ  il  n'y  a  rien  de  plaisant.  —  Et  de  rire,  se 
dit  quelquefois  en  terminant  un  récit,  et  si- 
gnifie, alors  on  se  mit  à  rire.  —  Pincer  sans 
RIRE,  dire  quelque  chose  de  piquant  contre 
quelqu'un,  sans  paraître  en  avoir  l'intention. 
On  dit,  substantiv.,  d'un  homme  que  sou  ca- 
ractère  porte    à  plaisanter   ainsi,   C'est   un 

PlNCE-S.^NS-RlRE.  —    II   n'ï   A  PAS    A    RIRE    POUIl 

TOUT  LE  MONDE,  se  dit  en  parlant  d'une  chose 
qui  donne  de  la  joie  à  quelques  personnes, 
mais  qui  fait  de  la  peine  à  d'autres.  On  dit, 
dans   un    sens    anal.    :    Il  n'y  a  pas  trop  a 

RIRE  pour     vous,    DE    QUOI    RIRE    POUR   VOUS  :  il 

n'y  a  pas  tant  à  rire.  On  dit  aussi,  en  parlant 
d'une   chose  affligeante,    Nous    n'avons  pas 

SUJET   DE  RIRE,  IL  n'y  A  PAS  LA   DE  QUOI  RIRE.   — 

Rire  du  bout  des  dents,  ne  rire  que  du  bout 
des  dents,  que  dd  bout  des  lèvres  ;  rire  jaune, 
rire  sans  en  avoir  envie,    à  contre-cœur.  — 

RiRKSOUS  CAPE,  RIRE     DANS  SA  BARBE,  éprOUVCr 

une  satisfaction  maligne,  qu'on  cherche  à 
dissimuler  -.j'étais  dans  l'embairas,  et  je  vis 
fort  bien  qu'il  en  riait  s^nis  cape.  —  Il  rit  aux 
ANGES,  se  dit  de  celui  dont  le  visage  marque 
l'épanouissement  de  la  joie,  de  celui  qui 
est  tellement  transporté  de  joie,  qu'il  parait 
comme  extasié.  Se  dit  aussi  de  celui  qui  rit 
seul,  niaisement,  et  sans  sujet  connu.  ■--  Se 
dit,  au  fig.,  en  parlant  de  ce  qui  est  agréable, 
de  ce  qui  plaît  :  tout  rit  dans  cette  maison  de 
campagne. 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d'amour. 
Dblillb.  Les  Jardins,  Ch.  V'. 

—  Fig.  La  fortune  LUI  bit,  tout  lui  rit,  tout 
rit  a  ses  désirs,  se  dit  d'un  homme  heureux, 
à  qui  tout  réussit.  —  Se  divertir,  se  réjouir  : 
nous  serons  en  joyeuse  compagnie,  nous  rirons 
bien.  —  Rire  aux  dépens  d'autrui,  se  divertir 
à  relever  les  défauts,  les  ridicules  de  quel- 
qu'un. —  Rire  de  quelqu'un,  se  moquer  de 
quelqu'un. 

Qui  rit  d'autrui 

Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
Molière. 

—  Rire  au  nez  de  quelqu'un,  se  moquer  de 
quelqu'un  en  face.  —  Apprêter  a  rirk,  se  dit 
d'une  personne  qui  donne  sujet  de  se  moquer 
d'elle.  —  Vous  me  faites  rire,  se  dit 
à  une  personne  qui  lient  des  discours  ou  qui 
fait  des  propo.silions  déraisonnables  ou  ridi- 
cules.  —   Se  CHATOUILLER  POUR  SE    FAIRE    Rl.'IE, 

s'exciter  à  la  gaieté,  à  la  joie,  pour  un  faible 
sujet,  ou  même  sans  sujet  —  Rira  bien  qui 
RIRA  LE  DERNIER,  Se  dit  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  se  flatte  de  succès,  dans  unealfaire 
où  l'on  compte  l'emporter  sur  lui. —  Tel  qui 

RIT  VENDREDI,   DIMANCHE   PLEURERA,     SOUvent    la 

tristesse  succède  en  peu  de    temps  à  la  joie. 
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—  Railler,  badiner,  ne  (lailer  pas  tout  de 
bon,  n'a;;ir  pas  séiieuscmenl  :  est-ce  que  vous 
riez,  ou  si  c'est  tout  de  bon'?  —  Fain.  Vous 
vouLKZ  niuE,  se  dil  à  quelqu'un  qui  fait  une 
proposilion  peu  convenable,  ou  qui  dil  des 
choses  peu  croyables.  —Ne  se  point  soucier 
de  quelque  chose  ;  témoigner  qu'on  n'en  tient 
point  de  compte,  qu'on  ne  s'en  soucie  pas; 
s'en  moquer  :  il  rit  de  toutes  les  remontrances 
qu'on  lui  fait.  —  Se  rire  v.  pr.  Il  se  rit  de 
vous. 

A.  voire  nc7.,  mon  frcrc,  elle  se  rit  de  vous. 

MoiiàiiB.  Tartufe,  acte  I",  se.  ti. 
Msis  si  je  vais  parler,  vous  vous  rirez  de  moi. 

DB5T0UCIIRS.  Le  Glorieux,  ACie  If,  se.  ti. 

*  RIRE  ?.  m.  Action  de  rire  :  cette  femme  a 
le  rire  agréable,  charmant.  —  Un  rire  inex- 
TiNGuiBi.K,  un  rire  qui  ne  peut  être  arrêté.  — 
Un  gros  rirk,  un  rire  bruyant  el  prolongé  : 
ilnail  d'un  gros  rire.  —  Un  hire  s.\rdonique 
ou  s.\RD0MEN,  cspèce  de  rire  convulsil'  causé 
par  une  contraction  dans  les  muscles  du 
visage.  —  Il  A  UN  rire  sardonique,  se  dit  d'un 
homme  qui  rit  à  contre-cœur  ou  d'un 
homme  dont  le  rire  amer  annonce  beaucoup 
de  malignité. 

RIRH  ou  Righ  (Oued-),  nom  arabe  d'un  an- 
cien tlcuve   du  Sahara   septentrional  formé 
par  les  cau.x  réunies  de    l'Igharghar   et   de 
l'oued  Miya,  et  l'un  des  trois  principaux  cours 
d'eau  qui  se  déversaient  dans  le  lae  Triton. 
(Voy.  Melrhir.)  L'oued  Rirh  est  aujourd'hui 
desséché  à  ciel   ouvert,   c'est-à-dire  que  les 
eaux    d'infiltration  des   plateaux  du   Sahara 
central  (Hhoggar  et  Tidikelt)  se   sont  frayé 
des  voies  souterraines  par  lesquelles  elles  ali- 
.•nentent    encore  l'ancien  lac  sous  la  croûte 
salsugineuse  d'épaisseur  variable  qui  recouvre 
sa  surface.  —  Large  vallée  d'érosion  dans  la- 
quelle coulait  autrefois   le  fleuve  du  même 
nom.  Elle  commence  au  confluent  des  aouad 
Igharghar  et  Miya,  près  de  la  ville  de  Tema- 
clne,  par  33°  de  lat.  N.  el  3»  24'  de  long, 
orient.    Infléchissant   légèrement   au  N.-E., 
elle  débouche  dans  le  chotth  Melrhir  (partie 
occidentale  de  l'ancien  lac  Triton),   près  de 
l'oasis  d'El-Mrhayer,  à  104  kil.  S.   de  Biskra, 
c'est-à-dire  par  34°  de   lat.   N.  et  3°  37'  de 
long,   orient.    —   Partie    septentrionale    de 
l'ancien  pays  de  Hirha   et  ancienne  princi- 
pauté  du  Sahara  algérien  ayant  Touggourt 
pour  capitale  et  comprenant  toutes  les  oasis 
situées,  dans  lavallée,  entre  cette  ville  et  le 
cboith  Melrhir.  Si   l'on  en  croit  la  tradition, 
rOued-Rirh  aurait  d'abord  été  habité  par  des 
peuples  de  petite  taille  comme  on  en  ren- 
contre encore  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ; 
leur  existence,  dans  le  Sahara  septentrional, 
à  une  époque  très  reculée,  parait  confirmée 
par  certains  récits  d'Hérodote.  Au  dire  des 
Arabes,  des  restes  de  ces  pygmées  auraient 
été  découverts  dans  des  cavernes  creusées  dans 
les  bords  de  la  vallée.  Nous  avons,  pour  notre 
part,  traversé  six  fois  l'Oued-Rirh  sans  pou- 
voir vérifier  cette  assertion  ;  mais  nous  avons 
trouvé,  sur  des   tertres  qui  furent  jadis  des 
îlots  entourés  par   les  bras  multiples   d'un 
fleuve  ,    de    nombreux    fragments    de   silex 
taillés,  des  débris  de  poteries  grossières,  qui 
prouvent  bien  le  passage,  dans  ces  lieux,  d'un 
licuple  préhistorique.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
race  supérieure,  celle  des  Nègres  sahariens, 
les  Mélano-Gélulcs  des  Romains,  les  moder- 
nes Rouarha ,    émigrés  probablement   des 
oasis  de  l'ancienne  Egypte,  s'élablirent  dans 
le  pays  à  une  époque  indéterminée.  Ils  furent, 
à  leur  tour,  assujettis  par  des  Berbères  Ze- 
nata,  descendus  de  l'Atlas.  Une  tribu  de  celle 
race,  celle  des  Beni-Badinn,  était  maîtresse 
du  pays  lorsque  les  Arabes  nomades  y  firent 
irruption  vers  le  milieu  duxi"  siècle  de   notre 
ère    (v«   siècle    de   l'hégire).    Ces    barbares, 
qu'aucun    frein     ne    retenait,    déva.stèreiit 
cruellement  celte  florissante   contrée.   Sous 
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ils  anéantiront  un  grand  nombre  de  villages 
et  décimèrent  la  population  (l204-'33  de 
J.-C;  601 -'31  de  l'hégire).  Après  la  mort  du  ter- 
rible Mayorqui,  l'émir  Bou-Zékéria  rallacha 
rOucd-liirh  au  gouvernement  du  Zab  (1i3(i- 
'37  de  J.-C.  ;-634  de  l'hégire),  et  ce  malheureux 
pays  put  jouir,  pendant  quelques  années, 
d'une  p.iix  relative.  Mais  les  Dnuaouida,  frac- 
lion  des  Uhillal,  chassés  de  l'Ifrikia  (Tunisie), 
l'envahirent  de  nouveau  en  1267  (066  de  l'hé- 
gire). Irrité  de  leurs  brigandages,  FJ-Mostancer, 
premier  successeur  de  Bou-Zékéria,  les  en 
expulsa;  mais  ils  y  retournèrent  et  s'y  fixè- 
rent de  nouveau  vers  1281  (680  de  l'hégire).  Ce- 
pendant les  émirs  de  Tunis  ne  se  résignèrent 
pas  volontiers  à  laisser  les  nomades  jouir  en 
paix  de  leur  conquêle.  En  1338  (739  de  I  hé- 
gire), llin  el  Hhakim,  général  de  Bou-Yaliia  le 
Hliai'side,  pénétra  dans  l'Oued-Rirh  el  s'em- 
para de  Touggourt,  sa  capitale,  dont  il  pilla 
le  trésor  et  les  magasins.  Le  pays  resta  en- 
suite plongé  dans  le  trouble  et  l'anarchie  jus- 
qu'à ruvèneraent  des  Benou-Djellab,  sur  les- 
quels nous  devons  à  M.  Cherbonneau,  notre 
vénéré  maître,  de  précieux  renseignements 
historiques.  La  dynastie  des  Benou-Djellab 
fut  indépendante  tout  en  payant  un  faible 
tribut  aux  gouverneurs  turcs  de  Constantine; 
les  habitants  du  Souf,  archipel  d'oasis  situé  à 
rO.  de  Touggourt,  furent  assujettis  à  leur 
domination.  Le  premier  de  cette  famille  qui 
régna  sur  l'Oued-Rirh  fut  le  cheikh  Slimann, 
issu  de  l'illustre  dynastie  berbère  des  Boni- 
Mérinn,  laquelle  régna  sur  le  Maghreb  du 
xiii°  au  xv°  siècle  de  notre  ère.  Ce  prince  se 
lixa  à  Touggourt  et  son  autorilé  ne  tarda  pas 
à  s'étendre  sur  toutes  les  oasis  de  li  contrée 
(1679  de  J.-G.  ;  1092  de  l'hégire).  Il  pacifia  le 
pays  et  gouverna  en  s'appuyant  sur  la  djemâa 
(assemblée  de  notables)  dont  il  se  réserva  de 
choisir  les  membres.  Une  déira  (garde  du 
corps)  de  500  cavaliers,  sortes  de  janissaires 
fournis  par  la  tribu  arabe  des  Oulad-Moulat, 
forma  le  noyau  de  ses  armées.  Il  fui  assas- 
siné par  sa  fiancée.  Son  successeur,  Moh- 
liaminod  bèn  Slimann,  foinba  sous  les  coups 
des  Oulad-Moulat  dont  il  voulait  détruire  les 
privilèges.  Mohhammed  el  Akbal,  qui  régna 
après,  se  vautra  dans  la  débauche  et  tomba, 
également  assassiné,  dans  la  chambre  d'une 
de  ses  favorites.  'Vinrent  ensuite  :  El  .\khal, 
frère   du  précédent,  qui  eut  le  privilège   de 
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au  bout  de  sept  mois.  Omar  bèn  Djellab, 
deuxième  du  nom,  régna  ensuite  pendant 
cinq  mois  à  partir  de  châhann  1179;  il 
mourut  de  la  fièvre  à  Sidi-Khaled,  près  des 
Oulad-Diellal ,  au  cours  d'une  expédition. 
Ahhmed  bèn  Djellab,  fils  aine  du  précédent, 
se  fit  remarquer  par  la  sa.s-esse  de  son  gou- 
vernement et  par  l'énergie  avec  laquelle  il 
réprima  les  rapines  des  grands;  il  mourut 
après  dix  ans  de  règne,  à  la  Mecque,  au 
coursd'un pèlerinage.  Son  second  filsAbd-el- 
Qader,  fut  salué  cheikh  des  oasis  en  1776(1 190 
de  rhégire);il  mourut sanspostérilé  verslaftn 
de  1782(1197  de  l'hégire).  Son  frère  Ferhhal 
lui  succéda;  jusqu'à  son  avènement,  l'Oued- 
Rirh  n'avait  payé  aux  beys  de  Constantine 
qu'un  tribut  dérisoire  ;  le  nouveau  cheikh 
ayant  refusé  de  souscrire  aux  arrangements 
que  lui  proposait  le  bey  Salahh,  gouverneur 
delà  province,  celui-ci  se  mit  en  marche  en 
octobre  1788(1204  de  l'hégire)  pour  châtier  le 
vassal  récalcitrant.  Une  neige  épaisse,  phéno- 
mène excessivement  rare  dans  le  Sahara, 
faillit  i'engloulir  avec  son  armée.  Il  arriva 
néanmoins  sous  les  murs  de  Touggourt,  qui 
se  rendit  après  plusieurs  semaines  d'un  siège 
meurtrier.  Il  fut  stipulé  que  l'Oued-Rirh 
paierait  les  frais  delà  guerre  et,  en  outre,  un 
impôt  annuel  de  300,000  réaux  bécétas  (envi- 
ron 750,000  fr.).  Les  gens  du  Souf,  auxquels 
on  réclama  une  forte  partie  de  l'impôt,  se 
révoltèrent  contre  le  malheureux  Ferhhal  qui, 
ayant  marché  contre  eux,  mourut  à  El  Oued 
après  un  règne  de  dix  ans,  en  1792  (1207  de 
l'hégire).  Son  filsEIKhazenn  ayant  d'abord  été 
évincé  du  trône,  le  cheikh  Ibrahim  s'empara 
du  gouvernement;  mais  il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite  après  une  année  de  règne. 
La  djemâa  élut  à  sa  place  Ibrahim  el  Hliadj 
bèn  Gana,  musulman  fanatique,  qui  obligea 
les  Juifs  établis  à  Touggourt  a  embrasser  l'is- 
lam. Leurs  descendants  existent  encore  de 
nos  jours  :  on  les  appelle  Mehudjeria,  c'est-à- 
dire  séparés  (de  leurs  coreligionnaires).  Vers 
la  fin  de  l'année  1794  (1209  de  l'hégire),  le 
cheikh  Ibrahim  partit  en  pèlerinage  à  la 
Mecque;  son  neveu,  Ali  bèn  Khaidoun.  profita 
de  son  absence  pour  s'emparer  du  pouvoir; 
mais,  peu  sympathique  à  la  population,  il 
s'empressa  de  prendre  la  fuite  au  retour  de 
son  oncle.  Celui-ci  se  trouva  bientôt  en  pré- 
ence  d'un  compétileurautrementredoutable 


régner  el  de  mourir  en   paix;  Ibrahim  bèn  vers  la  lin  de  180o  (1220  de  l'hégire),  El  Kha 

Djellab,  qui  fut  détrôné;  Khaled,  qui  mourut  zenn,  fils  de  Ferhhat,  s'empara  de  Touggourt 

à   Ouargla,  au   cours   d'un  voyage  ;  Abdel-  et  y   fil  reconnaître  son  autorité;  mais  il  fut 

Qader,  lils  d'Ibrahim  bèn  Djellab  qui,  en1724  mis  à  mort,  l'année  suivante,  par  l'aîné  des 

(1137  de  l'hégire),  rentra  en  possession  delà  fils  du  feu  cheikh  Ahhmed  bèn  Djellab,  Moh- 

uccession  de  son  père;  Ahhmed  bèn  Ibrahim  hammed,  qui,  grâce  à  l'appui  des  grands  et 


bèn  Djellab,  frère  du  précédent,  qui  régna 
neuf  annéesàpartirde  1731  (1 144  de  l'hégire). 
Les  relations  d'amitié  que  ce  prince  entrete- 
nait avec  les  beys  de  Constantine  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'être  détrôné  par  son  cousin, 
Omar  bèn  Djellab.  Il  se  réfugia  dans  le  Zab 
tunisien,  auprès  de  Bon  Aziz,  chef  des  Hha- 
nènchas,  lequel,  après  lui  avoir  promis  son 
appui,  le  trahit  en  faveur  de  l'usurpateur 
qui  lui  ollrit  une  somme  plus  forte.  Omar 
régna  de  1740  à  1736  (11.^3-70  de  l'hégire).  Ses 
deux  frères  s'étanl  révoltés  contre  lui,  il  les 
fit  traîtreusement  assassiner  après  leur  avoir 
promis  le  pardon.  Mohhammed  bèn  Djellab, 
son  successeur,  partit  en  pèlerinage  en  l7o6 
(H 70  de  l'hégire);  Amrann,  son  fils,  qui  gouver- 
nait pendant  son  absence,  marcha  contre  le 
Souf  dont  les  habitants  soulevés  intercep- 
taient le  commerce;  il  mourut  de  la  lièvre  à 
El  Oued,  au  cours  de  l'expédition.  L'armée, 
privée  de  son  chef,  commençait  à  se  démo- 
raliser lorsque  le  cheikh  Mohhammed  revint 
de  la  Mecque.  Ayant  rétabli  la  paix  dans  le 
désert,  il  consacra  les  dernières  années  de  son 
règne  à  améliorer  le  sort  de  ses  sujets  en  af- 
fermissant la  justice  et  en  allégeant  les  im- 
pôts. Il  mourulen  1768(1 1 79  du  l'hégire).—  Son 


la  conduite  d'ibn  Ghania,  émir  de  Mayorque,  |  autre  fils  et  successeur  le  suivit  dans  la  tombe 


des  Oulad-Moulat,  établit  son  autorité  sur 
toutes  les  oasis  de  l'Oued-Rirh.  Après  dix-sept 
années  d'un  règne  paisible,  Mohhammed 
faillitlui-même  être  détrôné  par  un  membre 
de  la  puissante  famille  des  Bou-Akkaz,  Ferh- 
hat bèn  Sâïd,  auquel  Ahhmed  el  Mamelouk, 
bey  de  Constantine,  avait  promis  son  appui 
moyennant  •'50,000  bécétas  payables  seule- 
ment après  réussite;  mais  l'argent  comptant 
du  cheikh  Mohhammed  fut  plus  apprécié  par 
le  bey  que  les  promesses  de  son  compétiteur. 
Le  siège  de  Touggourt  fut  levé  moyennant 
100,000  bécétas  (230,000  fr.),  les  Turcs  se  reli- 
rèrenl,  et  Ferhhat,  abandonné  à  lui-même, 
disparut  de  la  scène.  Le  cheikh  Mûhhainmed 
mourut  en  1822  (1237  de  l'hégire).  Après  lui 
son  lils  Omar  régna  en  paix  pendant  onze 
ans.  11  eut  pour  successeur  son  frère  Ibrahim 
bèn  Djellab  (1832,  —  1248  de  l'hégire  i,  qui 
lit  bâtir  la  grande  mosquée(Djamâ  Kebir)  de 
Touggourt,  et  partit  ensuite  pour  le  Hedjaz. 
Le  clieikh  Ali,  qui  lui  succéda,  lut  proclamé 
le  20  du  mois  de  redjeb  1249  (3  déc.  1833). 
Sous  sou  règne,  un  aventurier  italien  se  pré- 
senta à  Touggourt  pour  y  fabriquer  des  ca- 
nons; après  des  essais  infructueux,  le  cheilih 
lui  fit  trancher  la  tête.  La  fille  de  ce  malheu- 
reux devintla  femme  d'un  courlisan.  Lecheikfa 
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Ali  fut  détrôné  vers  la  fin  de  1  îi9  (I  83i)  par  1 
Ahhmed  bèn  Djellab,  fils  du  feu  chc'ikh  Ibra- 
tiini,  auquel  succéda  Abd-er-Rabhmann,  qui 
eut  lui-même  pour  successeur  Si  Selniaiin, 
le  dernier  cheikh  de  Tougiiourt.  Ahd-cr- 
Hahhmann  avait  accepté,  eu  1847,  le  burnous 
d'inveslilure,  signede soumission  àla  France; 
mais  son  successeur  crut  pouvoir,  aidé  des 
gens  du  Souf,  se  soustraire  au  joug-  des  nou- 
veaux maîtres.  Les  Franjais  marchèrent  sur 
ïoupgourt  et  s'emparèrent  de  la  ville,  le 
1*'  déc.  18o4,  après  le  combat  du  choKh 
Mgarinn.  Malheureusetnentils  ne  s'établirent 
pas  dans  leur  nouvelle  conquête  ;  ils  en  aban- 
donnèrent l'administration  à  l'aristocratie 
locale,  et  l'on  vit  se  continuer,  sous  un  ré- 
gime arbitraire,  tous  les  abus,  toutes  les 
exactions  qui  avaient  épuisé  le  pays  sous  la 
domination  tvrannique  des  Benou-Djellab. 
Ali-Bey  qui,  en  1871,  au  moment  de  nos  dé- 
sastres, exploitait  le  pays  à  son  profit,  fut 
chassé  par  les  Rouarha,  et  Touggourt  ouvrit 
ses  portes  au  faux  chérif  Bou-Choucha,  déjà 
maître  d'Ouargla;  une  petite  garnison  de  ti- 
railleurs algériens,  qui  occupait  la  qasba,  fut 
massacrée.  L'usurpateur  fut  chassé  la  même 
année,  par  le  général  de  Lacroix-Vaubois. 
A  partir  de  cette  époque,  l'administration  de 
rOued-Rirh  fut  confiée,  sous  l'autorité  du 
commandant  supérieur  du  cercle  de  Biskra, 
à  des  officiers  indigènes  étrangers  au  pays, 
auxquels  on  donna  le  titre  d'agha.  Si  les 
choix  ne  furent  pas  toujours  excellents,  le 
système  inauguré  eut  du  moins  pour  elfet  de 
détacher  les  Rouarha  de  leur  ancienne  aris- 
tocratieetdelaleurlaireoublier.  LOued-Rirh 
se  compose,  outre  Touggourt,  sa  capitale,  de 
28  décberas  ouvillages  enlourésde  délicieuses 
oasis  échelonnées  sur  les  deux  rives  de  la 
vallée.  La  population  sédentaire  et  agricole, 
coraposéeà  peu  presexclusivemeutde  .Nègres 
sahariens  aborigènes,  peut  être  évaluée  à 
30,000  âmes;  ces  nègres  sont  sobres,  labo- 
rieux, pacifiques  et  intelligents.  Plusieurs 
tribus  d'Arabes  nomades,  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  les  fameux  Oulad-.Moulat, 
campent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  step- 
pes environnantes.  Le  sol  des  oasis  de  l'Oued- 
Rirh  est  d'une  fertilité  prodigieuse;  on  y 
compte  plus  de  600,000  palmiers  et  quantité 
d'autres  arbres  fruitiers.  Ou  y  cultive  aussi 
l'orge,  la  luzerne,  le  béchena,  le  tabac,  etc. 
Le  coton  y  pousse  spontanément.  Ici  comme 
dans  toutes  les  oasis  du  Sahara,  les  sources 
naturelles  (behhour,  cheriâal,  a'iouii),  sans 
aménagement,  du  reste,  sont  insuffisantes. 
Les  Rouarha,  à  l'instar  des  anciens  habitants 
des  oasis  égyptiennes,  dont  ils  descendent, 
il  y  a  lieu  de  le  croire,  ont  longtemps  paré 
à  cette  insuffisance  en  creusant  des  puits 
jaillissants.  Les  eaux  de  l'ancien  tleuve,  ab- 
sorbées en  amont  par  le  sol  spongieux,  cou- 
lent, dans  la  vallée,  en  nappes  souterraines 
superposées;  mais  avec  leur  outillage  rudi- 
mcntaire  (une  petite  pioche  appelée  fâss)  ils 
ne  pouvaient  atteindre  que  la  première 
nappe  qui  est  d'un  faible  débit;  les  roches 
des  plateaux  circonvoisins  étant  venues  à  se 
désagréger  par  suite  de  la  dénudation,  les 
sables,  de  plus  en  plus  abondants  et  trans- 
portés par  les  vents,  depuis  longtemps  déjà 
envahissaient  les  jardins  et  obstruaient  les 
puits.  Vainement  les  Nègresessaya[ent-ils  de 
lutter;  la  plupart  de  leurs  oasis  étaient  con- 
damnées à  disparaître  dans  un  temps  donné. 
Ce  que  voyant,  un  officier  français  dont  les 
Rouarha  apprendront  un  jour  à,  vénérer  la 
mémoire,  le  général  Desvaux,  eut  l'idée  de 
faire,  dans  la  vallée,  des  essais  de  sondage 
au  moyen  de  nos  appareils  perfectionnés.  Le 
premier  coup  de  sonde  fut  donné,  le  1''  mai 
1856,  dans  l'oasis  de  Tamerna-Djedida,  par 
M.  le  maréchal  des  logis  Lehaut.  Le  succès 
dépassa  toutes  les  prévisions;  le  19  juin  sui- 
vant, l'eau  jaillit  tout  à  coup  a  raison  de 
4,0 10   litres    par    minute.  Les   malheureux 
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Rouarha  se  sentirent  sauvés.  Depuis  cette 
époque  et  jusqu'à  ce  jour,  les  opérations  de 
sondage  n'ont  pas  discontinué  dans  l'oued- 
Rirh.  D'immenses  étendues  désertes  ont  été 
transformées  en  jardins;  c'est  au  tour  du  dé- 
sert à  reculer  devant  les  cultures.  Nous  avons 
pu  constater  par  nous-méme,  dans  nos  dif- 
férents voyages  à  travers  l'Oued-Rirh,  les 
progrès  journellement  réalisés.  Déjà,  en 
1877,  86  puits  artésiens  fiançais  ou  puits  in- 
digènes curés  au  moyen  de  nos  appareils, 
donnaient  un  débit  total  de  9.5,028  litres 
par  minute,  à  une  profondeur  moyenne 
de  66  m.  Y  compris  les  puits  indigènes  en 
activité,  le  débit  total  des  eaux  employées  à 
l'irrigation  des  oasis,  pouvait  être  évalué  à 
190, dot)  litres  par  minute.  Dans  un  avenir 
peu  éloigné,  le  pays  présentera,  d'ElMrhayer, 
près  du  chotth  Meirhir,  à  Touggourt,  une 
forêt  continue  de  palmi.'rs  de  plusde  30  lieues. 
Tandis  que  les  eaux  des  sources  naturelles 
(aïoun),  relativement  douces,  ne  présentent 
qu'une  température  moyenne  de  19°  à  2l''cen- 
tigr.,  celles  des  puits  artésiens,  très  amères, 
n'ont  pas  moins  de  îi"  centigr.  en  moyenne. 
Quantité  de  petits  poissons,  des  crabes  mêmes 
sortent,  avec  les  eaux  jaillissantes,  des  voies 
souterraines  traversées  par  la  sonde.  M.  Le- 
haut, devenu  lieutenant,  ne  cessa  de  diriger 
les  sondages  de  l'Oued-Rirh  jusqu'en  1860; 
il  mourut  à  l'hôpital  de  Batna,  victime  de  son 
dévouement,  empoisonné  par  les  miasmes 
délétères  des  bas-fonds  sahariens.  Un  petit 
monument,  érigé  dans  l'oasis  d'Ourhlana, 
près  d'un  puits  creusé  par  ses  soins,  consacre 
sa  mémoire.  Le  capitaine  Zickel  lui  succéda 
et  continua  son  œuvre  jusqu'en  1864.  Après 
eux  se  sont  distingués,  dans  la  direction  des 
sondages,  MM.  les  lieutenants  de  Lillo  et 
Bourote,  que  nous  avons  vus  a  l'œuvre  dans 
différentes  oasis  et  qui  nous  ont  rendu  plus 
d'une  fois  service  en  nous  ravitaillant  au 
retour  de  nos  voyages  d'exploration.  M.  Bou- 
rote, auquel  nous  étions  attaché  par  les 
liens  d'une  étroite  amitié,  est,  lui  aussi, 
mort  à  la  peine  en  1880,  après  plusieurs  an- 
nées d'un  travail  opiniâtre.  —  La  tempéra- 
ture de  l'Oued-Rirh,  est  ordinairement  tem- 
pérée en  hiver,  mais  avec  des  écarts  considé- 
rables entre  le  jour  et  la  nuit.  Cependant, 
les  habitants  gardent  le  souvenir  d'hivers 
exceptionnellement  rigoureux;  nous  avons 
vu  qu'il  y  tomba  de  la  neige  en  1788;  les 
pluies  y  sont  rares  mais  violentes;  on  parle 
d'inondations  subites  qui  ont  dévasté  des 
oasis  et  emporté  des  maisons.  L'été,  la  cha- 
leur y  est  excessive  ;  le  thermomètre  monte 
souvent,  à  l'ombre,  jusqu'à  50  '  centigr.  Une 
fièvre  pernicieuse,  le  tehan,  due  surtout  à 
l'incurie  des  habitants  et  engendrée  par  la 
stagnation  dos  eaux  dans  les  bas-fonds,  sévit 
alors  sur  les  individus  de  race  blanche  qui 
s'attardent  dans  la  vallée;  les  Nègres  y  sont 
réfractaires.  Les  sites  élevés  sont  à  l'abri  du 
fléau.  —  L'Oued-Rirh,  actuellenunten  pleine 
voie  de  prospérité,  est,  croyons-nous,  appelé 
à  un  brillant  avenir  :  sol  fertile,  eaux  abon- 
dantes, population  sédentaire  paisible,  labo- 
rieuse et  relativement  nombreuse,  il  y  a 
là  tous  les  éléments  d'une  grande  richesse 
agricole.  Au  point  de  vue  commercial,  son 
importance  n'est  pas  moins  grande.  La  large 
vallée  débouche,  en  elîet,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  mer  intérieure  projetée  par  le  re- 
gretté colonel  Rûudaire,  et  à  une  faible  dis- 
tance au  S.  de  Biskra,  lune  des  trois  grandes 
portes  du  dési;rt  au  S.  de  l'Algérie,  et  qu'un 
chemin  de  fer,  actuellement  en  construction, 
reliera  bientôt  à  Constantine  et  au  port  de 
Philippeville.  La  vallée  se  bifurque  en  amont, 
près  de  Touggourt  et  de  Temacine  :  directe- 
ment au  S.,  l'Igharghar  conduit  au  djebel 
Hhoggar,  pays  des  Touaregs  blaucs  et,  en 
raison  de  son  altitude  et  de  sa  salubrité, 
futur  centre  de  colonisation  au  cœur  même 
du  grand  désert;  au  S.-O.,  loued  .Miya  con- 
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duit  au  Touât  et  au  Tidikelt,  vastes  archipels 
d'oasis  des  plus  peuplés.  Du  plateau  central, 
d'autres  voies  d'eau  souterraines,  non  moins 
abondantes  que  celles  du  N.,  se  dirigent  vers 
le  Niger.  Le  fleuve  Noir  est  déjà  sillonné  par 
nos  canonnières,  et  sur  ses  rives  flotte  triom- 
phalement, planté  par  de  hardis  pionniers, 
l'étendard  aux  trois  couleurs.  C'est  par  l'Oued- 
Rirh,  parOuarglaetpar  l'une  des  deux  antres 
routes  naturelles  que  nous  venons  d'indiquer 
que  passera,  nous  l'espérons  du  moins,  le 
chemin  de  fer  destiné  à  relier  un  jour  et  à 
rapprocher,  à  travers  le  Saharsl,  les  deux 
portions  de  la  France  africaine  qu'actuelle- 
ment d'immenses  déserts  séparent  :  le  Séné- 
gal el  l'.VIgérie.  (V.  Largeau.) 

RIRHA  ou  Righa,  État  berbère  du  Sahara 
septentrional  qui  comprenait  l'Oued-Rirh,  la 
principauté  de  Temacine  et  le  pays  d'Ouar- 
gla. (Voy.  ces  mots.)  (V.  L.) 

'  RIS  s.  m.  [ri]  {lat.  risus;  de  ridere,  rire). 
Synon.  de  Rirk  :  ris  agréable.  —  Les  Grâces  et 
LES  Ris.  Les  Amours,  les  Ris  et  les  Jeux.  Dans 
ces  phrases,  les  ris  sont  personnifiés. 

*  RIS  s.  m.  Corps  glanduleux  qui  est  placé 
sous  la  gorge  du  veau,  et  qui  est  un  manger 
assez  délicat  :  un  ris  de  veau. 

'  RIS  s.  m.  pi.  Mar.  Œillets  qui  sont  à  une 
voile,  au-dessous  de  la  vergue,  et  dans  les- 
quels on  passe  de  petites  cordes  qu'on 
nomme  Garcettes,  pour  raccourcir  la  voile 
quand  le  vent  est  trop  fort  ;  ce  qui  s'appelle 
Prendre  des  ris.  Se  dit  également,  au  sin- 
gulier, de  chaque  bande  ou  rangée  de  ris  : 
prendre  le  premier  ris,  le  second  ris,  le  Iroi- 
siéme  ris. 

*  RISBAN  s.  m.  Fortifie.  Terre-plein  garni 
de  canons  pour  la  défense  d'un  fort  :  le  ris- 
ban  (le  Dunkerque. 

RISBERME  s.  f.  Constr.  Intervalle  entre 
les  pieux  jointifs  et  le  batardeau.  —  For- 
tifie. Retraite  garnie  de  fascinage,  que  l'on 
ménage  au  pied  d'un  mur  de  terre. 

*  RISDALE  s.  f.  Voy.  Rixdale. 

'RISEE  s.  f.  [ri-zé|.  Grand  éclat  de  rire  que 
font  plusieurs  personnes  ensemble,  en  se 
moquant  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  :  il  s'éleva  une  grande  risée,  une  risée 
universelle  de  toute  l'assemblée.  —  Moquerie  : 
volts  vous  êtes  exposé  à  la  risée  du  public. 
—  Objet  de  la  risée,  de  la  moquerie  :  il  est 
devenu  la  risée  de  tout  le  monde.  —  »*  Mar. 
Augmentation  subite  et  momentanée  de  la 
force  du  vent. 

RISER  V.  a.  Mar.  Amener,  pour  éviter  l'ef- 
fet d'uni'  risée. 

•RISETTE  s.  f.  Petit  ris  enfantin  et  gra- 
cieux. 

BISIA  s.  m.  Dixième  sous-genre  des  anti- 
lopes, d'après  Chenu.  Cornes  plus  ou  moins 
bifurquées,  implantées  à  l'angle  postérieur 
des  orbites.  (Voy.  Antilope.) 

'  RISIBILITÉ  s.  f.  Didact.  Faculté  de  rire  : 
dans  l  ancienne  philosophie  scolustique,  on  re- 
gardait la  risibiiiU  comme  la  faculté distinelivc 
de  l'homme. 

*  RISIBLE  adj.  Didact.  Qui  a  la  faculté  de 
rire.  —  N'est  usité  qu'en  parlant  de  l'homme: 
les  philosophes  scotastiques  disaient  que 
l'homme  est  un  animal  risible.  —  Qui  est  pro- 
pre à  faire  rire  :  ceJte /arcs  est  une  des  plus 
visibles  qu'on  ait  encore  vues.  —  Digne  de 
moquerie  ;  et  alors  il  se  dit  aussi  bien  des 
personnes  que  des  choses  :  c'est  un  homme 
risible. 

'  RISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  qui 
excite  le  rire. 

RISORIUS  adj.  Anat.  Se  dit  d'un  petit 
muscle  pi-aucier  des  lèvres, 

*  RISQUABLE   adj.    Où   il  y  a  du    risque  : 
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itne  (i/fdire,  un  projet  risquable.  —.  Qu'on 
peut  risquer  avec  quelques  charjces  de  suc- 
cès :  i:<:(te  entreprise  n'est  pas  sûre,  mais  elle 
estrisquiible. 

'  RISQUE  s.  m.  (esp.  risco,  écueil).  Péril, 
daiiL'ei'  ;  il  n'y  a  nul  risque  à  cela.  —  Entre- 
prendre   UNE  CHOSE  A  SES  BISOl'ES    ET    PÉRILS,  A 

SES  RISQUES,  l'ÉiULS  ET  FORTUNES,  l'en ti épren- 
dre en  courant  voluntairement  le  hasard 
de  tout  ce  qui  peut  en  arriver.  —  A  tout  ris- 
que, à  tout  hasard. 

*  RISQUER  V.  a.  Hasarder,  mettre  en  dan- 
jrer  :  riyqiicr  sa  ïif,  xon  honneur,  sa  réputa- 
tion, son  argent.  —  Risquer  le  tout  pour  le 
TOUT,  risquer  beaucoup,  dans  un  cas  difficile 
ou  désespéré,  pour  tâcher  de  se  tirer  d'af- 
faire. —  Courir  le  risque,  le  hasard  do  : 
risquer  le  passage.  -  Absol.  Je  crains  de  ris- 
quer. -  Risquer  le  paquet,  s'abandonner  au 
hasard,  tenter  la  fortune.  —  Risquer  l'abor- 
dage, hasarder  une  démarche,  une  proposi- 
tion embarrassante.  —  Se  risquer  v.  pr.  Se 
risqtirr  -lans  une  affaire. 

RISQUE-TOUT  s.  m.  Personne  audacieuse 
ou  h.i^arùeuse. 

RISSE  s.  f.  Mar.  Cordage  avec  lequel  on 
attache  une  embarcation  sur  le  pont. 

•  RISSOLE  s.  f.  Sorte  de  menue  pâtisserie 
(jui  est  faite  de  viande  hachée,  enveloppée 
dans  do  la  pâle,  et  Irile  dans  du  saindoux. 

•  RISSOLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rissoler.  — 
r.-irn.  Il  A  le  visage  rissolé,  se  dit  d'un  homme 
fort  hâlé,  et  à  qui  le  soleil  a  briîlé  la  peau  du 
visa'-'e.  —  Substantiv.  Donnez-moi  du  rissolé. 

RISSOLEMENT  s.  m.  Action  de  faire  ris- 
soler. 

*  RISSOLER  V.  a.  Cuire,  rôtir  de  manière 
que  ce  que  l'on  rôtit  prenne  une  couleur 
dorec  et  appétissante  :  le  feu  a  bien  rissolé  ce 
cochon  de  lait.  — Se  rissoler  v.pr.  Cette  viande 
coniimwe  à  s-:  bien  rissuter. 

RISSOLETTE  s.  f.  Art  culin.  Rôtie  de  pain 
couverte  de  viande  hachée  que  l'on  passe  au 
four. 

*  RISTORNE  ou  Ristourne  s.  f.  (ital.  ris- 
ti)rno;dc;  ristornare,  relouiner).  Comm.  Annu- 
lation d'une  police  d'assurance,  lorsqu'elle 
fait  double  emploi  avec  une  autre  police, 
d'une  date  antérieure,  ou  lorsqu'elle  se  trouve 
sans  objet  :  ce  navire  était  déjà  assuré  à  Boston, 
quand  on  l'a  fait  assurer  au  Havre;  il  rj  a 
lieu  à  ristorne  sur  la  police  de  France.  —  Di- 
minution qui  doit  se  faire  sur  la  somme  que 
l'arniatenr  a  fait  assurer  d'après  un  avis  de 
chargement,  lorsque  cette  somme,  men- 
tionnée dans  la  police,  se  trouve  excéder  la 
valeur  de  l'objet  chari;é. 

RISUM  TENEATIS,  paroles  d'Horace,  tirées 
de  \'Art  poétique  elsiguifiant  :  Retiendriez-vous 
votre  rire. 

Spfictatum  admissi,  risum  teneatis.  amici^ 
(AdmU  âcc  spectat:li;,  rcticiidriez-vous  votre  rire,  mesamis?) 

•  RIT  OU  Rite  s.  m.  [ritt]  (lat.  ritus). 
Ordre  prescrit  des  cérémonies  qui  se  prati- 
quent dans  une  religion.  Se  dit  surtout  en 
parlant  de  ce  qui  regarde  la  religion  chré- 
tienne, et  ne  s  emploie  guère  que  dans  le 
dogmatique  :  le  rit  de  lEylise  romaine  est 
différent  de  celui  de  l'Eglise  grecque.  —  Se  dit 
quelquefois,  au  pluriel,  des  cérémonies 
mômes  d'un  culte  :  les  rites  du  paganisme. 
—  Au  pi.  S'écrit  toujours  Rites.  —  Congréga- 
tion des  rites,  nom  d'un  comitéde  cardinaux, 
dans  ri\i;lise  catholique  romaine,  institué 
par  Si.\te-Quint.  11  connaît  exclusivement 
des  questions  de  liturgie,  des  rites  de  l'admi- 
nistration dos  sacrements,  des  rubriques  du 
Missel  et  du  Bréviaire,  des  cérémonies  pu- 
bliques de  l'Eglise  et  de  la  i)rocèdure  pour 
la  béalilicalion  el  la  canonisation  des  saints. 

RITARDANDO,  Ritenendo   adv.  (mot  ital.) 
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Mus.    En    ralentissant    progressivement    la 
mesure. 

*  RITOURNELLE  s.  f.  (ital.  ritomello;  di- 
min.  de  rd'irno,  retour).  Petit  morceau  de 
musique  instrumentale  qui  précède  un  chant, 
et  qui  quelquefois  le  suit  :  cette  ritournelle  ne 
convient  pas  au  chant.  —  Fam.,  par  ext., 
et  dans  un  sens  iron.  Retour  fréquent  des 
mêmes  choses,  des  mômes  idées  dans  le 
discours  :  )'/  "  parlé  longtemps  pour  dire 
toujours  la  même  chose;  ce  n'était  qu'une  ri- 
towihll-. 

RITTE  s.  f.  Agric.  Sorte  de  charrue  sans 
oreill'ïs. 

RITTER  v.  a.  Labourer  avec  la  ritte. 

RITTER  iCarli  [rit'-teur],  géographe  alle- 
mand, né  à  Quedlinburg  en  1779,  mort  le 
2Ssept.  18.t9.  Il  étaitprofessenr  à  l'université 
et  à  l'acalémie  militaire  de  Berlin.  C'est  lui 
qui  créa  la  science  de  la  géographie  générale 
comparée.  Son  ouvrage  le  plus  fameux  est 
Die  Erdkunde  im  Verkacltnisse  zur  Nalur  und  > 
Gesehichte  des  Menschen  (2'=  édit.  l822-'o9, 
19  vol.,  dont  18  sont  consacrés  à  l'Asie). 

RITTER  (Heinrich).  philosophe  allemand,  1 
né  en  1791.  mort  en  18ti9.  Il  fut  professeur  à' 
Halle,  à  Berlin,  à  Kiel  et.  à  parlir  de  183",  à 
Goettingue.  Il  était  éclrctique.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  Geschichte  der  Philoso- 
phie {lS-2'y6^,  12  vol.). 

RITUALISME  s.  m.  Science  des  rites  exposée 
dans  un  rituel.  On  applique  communément  ce 
terme  à  un  mouvement  qui  s'est  produit  dans 
les  Eglises  de  la  communion  anglicane,  el 
aux  trois  périodes  duquel  ses  adversaires  ont 
donné  les  noms  de  «  puseyisme  ",  de  «  trac- 
tarianisme  »  et  enfin  de  u  rilualisme  ».  Ses 
partisans}' virentune  renaissance  catholique, 
ils  reconnaissent  trois  principes  :  1°  celui  qui 
est  proclamé  dans  la  déclaration  de  Canter- 
bury  (1571), oùilest  dit  que  n  les  prédicateurs 
doivent,  avant  tout,  avoir  soin  de  n'enseignei 
dans  la  chaire  que  ce  qui  est  conforme  à  l'An- 
cien et  au  Nouveau  Testament,  et  à  ce  qu'en 
ont  tiré  les  pères  catholiques  et  les  premiers 
évoques  »;  2°  celui  qui  est  formulé  dans  le 
39'  canon  de  l'Eglise  anglaise,  lequel  désa- 
voue l'intention  de  rejeter  les  Églises  d'Italie, 
lie  fiance.  d'Espagne,  d'.\llemagne  et  toute 
aulre  Eglise  semblable;  3°  celui  qui  se  trouve 
dans  le  livre  de  prières  {Frayer  6ooA)  anglais, 
à  propos  des  ornements,  et  qni  enjoint  de 
conserver  les  ornements  de  l'Eglise  et  des  mi- 
nistres du  culte  tels  qu'ils  étaient  en  usage 
dans  la  seconde  année  du  règne  d'Edouard  IV. 
Or  cette  année-là, il  n'y  eulauciinchangement 
dans  la  pratique  catholique.  De  ces  principes 
découlent  :  1"  la  position  prise  par  le  célé- 
brant dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, 
lequel  se  tourne  vers  l'orient  et  montre  le 
dos  aux  fidèles;  2°  l'usage  des  vêtements 
eucharistiques;  3°  les  lumièTes  brûlant  pen- 
dant la  célébration  ;  4»  l'encens;  5°  le  calice 
mélangé,  par  l'addition  d'un  peu  d'eau  an 
vin  ;  6»  le  pain  sans  levain,  ou  azynie.  L'Eglise 
anglicane  est  partagée  à  ce  sujet  en  deux 
camps;  à  plusieurs  reprises,  les  pr.atiques  des 
ritualistes  ont  été  condamnées  par  les  tribu- 
naux, ce  qui  leur  a  ainsi  donné  le  prestige  de 
la  persécution.  Les  ritualistes  encouragent  la 
restauration  des  ordres  relii'ieux,  surtout  de 
ceux  qui  se  consacrent  aux  œuvres  de  charité 
ou  tU'  prédication. 

*  RITUALISTE  s.  m.  Auteur  qui  traite  des 
dillérents  rites  —  »*  Partisan  du  rilua- 
lisni,!. 

RITUEL,  ELLE  adj.  (lat.  ritualis].  Qui  tient 
au  ni,  qui  a  rapport  au  rit  :  livre  rituel. 

'  RITUEL  s.  m.  Livre  contenant  les  cérémo- 
nies. I- -  prières,  les  instructions,  etc.,  qui  le- 
gardcnl  l'administration  des  sacrements,  et 
parlii'ii.ieii'inent  les  fonctions  curiales  :  !e 
I  rituel  romain. 
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*  RIVAGE  s.  m.  (lat.  ripa).  Les  rives,  les 
bords  do  la  mer  :  le  long  du  rivage.  —  Lesn- 
vages  de  la  mer  sont  des  dépendances  du  do- 
maine public  (C.  civ.  .t38).  —  Se  dit  quelque- 
fois en  parlant  des  fleuves,  des  rivières,  des 
lacs  :  sur  le  rivage  de  la  Seine.  —  Par  ext.  ot 
fig.  Pays,  contrée  :  il  erra  longtemps  derivagc 
en  rivage. 

•RIVAL.  ALE,  AUX  s.  (lat.  rivalis).  Con- 
current, celui  qui  aspire,  qui  prétend  aux 
mêmes  avantages,  aux  mômes  succès  qu'un 
autre  :  ils  aiment  tous  deux  la  même  personne, 
ils  sont  rivaux.  —  Adjectiv.  Deux  peuples  ri, 
vaux. 

Un  homme  qui  s'aimait  sans  avoir  de  >-iunux. 

La  FoxTAisB. 

*  RIVALISER  V.  11.  Disputer  de  talent,  de 
mérite,  elc,  avec  quelqu'un,  en  approcher, 
l'é^'aler  :  ce  peintre  rivalise  en  certaines  parties 
ave'-  Rapliael. 

'  RIVALITE  s.  f.  Concurrence'  de  deux  ou 
deplu>ieurs  personnes  qui  aspirent,  qui  pré- 
tendent à  la  même  chose  :  iln'y  a  point  de  ri- 
valité entre  eux. 

RIVAROL  (Antoine  Rivehot,  dit  comte  de), 
écrivain,  né  à  Bagnols (Languedoc)  le  :'6juin 
17.o3,  niorlà  Berlin  lel3  avril  1801.  Filsd'un 
pauvre  aubergiste  qui  lui  fit  recevoir  un  peu 
d'instruction  à  l'école  des  frères  de  Saint- 
Joseph,  à  Bagnols,  il  changea  tour  à  tourson 
nom  de  famille  pour  ceux  de  Longchamp, 
de  Deparcieu  et  de  comte  de  Rivarol.  C'est 
sous  ce  dernier  titre  qu'il  se  faufila  dans  les 
sociétés  aristocratiques,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  railleur,  causl  jque,  prodigue  de 
bons  mots.  Quoique  plein  de  mépris  pour  les 
gens  de  lettres,  il  ne  dédaigna  pas  d'écrire; 
mais  il  ne  le  fit  que  comme  un  grand  sei- 
gneur qui  veut  bien  s'abaisser.  Son  Tliscours 
sur  l'îinivcrsalité  de  la  langue  française  futcou- 
ronné  par  l'académie  de  Berlin  en  1784  et  sa 
traduction  libre  de  l'Enfer  du  Dante  reproduit 
assez  bien  les  principaux  passages  de  l'ori- 
ginal; son  Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes  (1788,  1  vol.  in-f6)  donne,  par  ordre 
alphabétique,  l'éloge  ironique  des  écrivains 
de  sou  époque.  Peu  après,  Rivarol,  soudoyé 
par  la  cour,  attaqua  les  révolutionnaires  dans 
le  Journal  politique  national  et  dans  les  Actes 
rfes  apôtres;  mais  le  temps  de  rire  était  passé. 
Menacé  d'ôtre  arrêté,  Rivarol  passa  en  Bel- 
gique, puis  en  Angleterre  et  ensuite  en 
Prusse.  Ses  ÛEî«;resont  été  recueillies  en  180") 
(Paris,  0  vol.  in-S"!.  Sous  le  titre  d'Esprit  de 
Rivarol,  Chênedollé  et  Fayolleont  donné  une 
édition  de  ses  bons  mots  (1808,  'î  vol.  in-12). 
Sa  femme,  qui  était  Anglaise,  a  écrit  sa  bio- 
graphie (1802,  2  vol.). 

RIVAS  Angel  de  saavedra,  duc  de)[ri- 
vassj.  écrivain  espagnol,  né  en  1791.  11  dé- 
fendit aux  cortès  le  gouvernement  constitu- 
tionnelet  fut  exilé  de  1823  à  1834.  En  1836,  il 
devint  ministre  de  l'intérieur  dans  le  cabinet 
éphémère  d'Isturiz,  fui  de  nouveau  banni 
en  1837.  revint  avec  Marie-Christine  en  1843 
et  fut  ambassadeur  à  Naples  jusqu'en  1848, 
époque  où  il  publia  un  ouvrage  sur  la  révolu- 
lion  qui  venait  d'y  écla'er.  En  18.")4,  il  fit  en- 
core partie  d'un  cabinet  de  peu  de  durée,  fut 
ensuite  ambassadeur  à  Paris,  et  en  1864  pré- 
sident du  conseil  d'Etat.  Il  a  écrit  des  tragé- 
die<.  des  comédies,  des  romans  historiques, 
les  poèmes  épiques  Florinda,  El  Moro  esposito, 
et  d'autres  poésies. 

'  RIVE  s.  f.  (lat.  ripa).  Le  bord  d'un  fleuve, 
d'une  rivière,  d'un  étang,  d'un  lac  ;  la  rive  de 
ce  fleuve  est  fort  basse   du  coté  de  la  prairie. 

—  Prov.  et  fig.  C'est  une  affaire,  une  ques- 
tion qui  n'a  ni  fond  nfrive.  c'est  une  atiaire, 
une  question  fort  embrouillée.  —  Par  ext. 
La  rive  d'un  bois,  le  bord.  In  lisière  d'un  bois. 

—  La  rive  droite  d'une  uiviiiHE,  d'un  fleuve, 
la  rive  qui  est  à  droite  d'une  personne  qui  des- 
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cend   le  cours  de  l'eau;  la  rive  galche,    la 
rive  qui  est  à  gauche. 

RIV£-DE-GIER[jié],ch.-l.deeant  ,arr.  elà 
2.'?  kil.  N.-E  de  Saint-Etienne  (Loire),  sur  le 
tiier;  13,803  hab.  —  Fabriques  de  machines  à 
vapenr,d'acier,  deverrc(snrloul  de  bouteilles) 
et  de  rubans.  Importantes  mines  de  houille, 
auxquelles  cette  ville  doit  la  plus  grande 
partie  de  son  importance. 

*  RIV£Rv.  a.  (anc.haut  ail.  riban,  frotter). 
Abattre  la  pointe  d'un  clou  sur  l'autre  côté  de 
l'objet  qu'il  perce,  et  l'aplatir  pour  la  lixer  : 
on  ne  fuiirait  arracher  ce  clov,  il  est  rivé.  — 
UivER  A  quelqu'un  so.n  CLOU,  lui  répondre 
forleiuenl,  vertement,  en  sorte  qu'il  n'ait 
rien  à  répliquer  :  je  lui  ai  bien  rifé  son  clou. 

—    RlVEtl    LES  FEU-,  LES  CHAÎNES  DE  QUELQU'UN, 

rendre   son  eiclavage   plus    assuré,  plus  du- 
rable. N'est  usité  que  dans  le  style  soutenu. 

*  RIVERAIN  s.  m.  Celui  qui  habite  le  long 
d'une  rivière  :  les  riveriiins  de  la  Garonne,  du 
ta  Loire.  — Ceux  qui  ont  des  héritages  le 
long  d'une  forêt,  d'une  rue,  d'un  chemin, 
etc.  :  il  faut,  dans  cej'tains  ca^,  indonniser  les 
riveraine.  —  .\dj.  Les  proijriélaires  riverains^ 
On  dit  de  même,  Les  tebres,  les  proi'KiiItés 

RIVERAINES. 

RIVES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil. 
N.-N.-t:.  de  Saint-Marcellia  (Isère),  près  delà 
l'ure;  3,032  hab. 

RIVESALTES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
0  kil.  -N  de  Perpignan  (Pyrénées-Orientales;  ; 
0.010  hab.  Fameux  vin  muscat.  Laines,  fa- 
rines, eaux-de-vic. 

*  RIVET  ^.  m.  .Maréchal.  Extrémité  infé- 
rieure, tronquée  et  relevée,  du  clou  broché 
dans  la  corne  du  pied  d'un  cheval  :  le  rivet 
doit  être  noyé  (enfoncé'  dans  la  corne. 

RIVET  DE  LA  GRANGE  ,Uou  Antoinei.  Voy. 
La  Grangk. 

RIVEUR  s.  m.  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des 
liuUj. 

RIVIERA,  motital.  qui  signifiej'itjèreetqui 
désigne  une  étroite  langue  de  terre,  située 
sur  le  golfe  de  Gènes,  entre  Nice  et  la  Spezzia, 
avec  les  .\lpes  liguriennes  comme  limite.  De 
Nice  à  Gènes,  la  côte  se  nomme  Riviéra  di 
Ponenle,  rivière  occidentale:  et  de  Gènes  à 
la  Spezzia,  Rivicra  di  Livante,  rivière  orientale. 
Partout  elle  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  paysages. 

■  RIVIÈRE  s.  f.  (bas  lat.  riperia).  Cours  na- 
turel et  abondant  d'eaux  qui  coulent  dans 
un  lu  plus  ou  moins  étendu  en  largeur  et  en 
longueur,  et  qui  se  jette  dans  une  autre 
rivière,  ou  dans  un  tleuve,  ou  dans  la  mer  ; 
rivière  navigable. — La  législation  concernant 
les  rivières  navigables  et  les  rivières  non  navi- 
gables a  été  résumée  plus  haut.  (Voy.  Cours 
d'eau.)  --  Cette  ville  est  sur  telle  rivière, 
elle  est  située  sur  les  bords  de  telle  rivière.  — 
I. A  rivière  est  marchande,  se  dit  d'une  rivière 
lor-qu'elle  n'est  ni  trop  haute,  ni  trop  basse, 
et  que  le  transport  des  marchandises  est  facile 
parla  navigation,  —  Oiseaux  de  rivière,  ca- 
nards sauvages  et  autres  oiseaux  qui  fréquen- 
tent les  rivières,  et  qui  se  nourrissent  de 
poissons  et  d'insectes  aquatiques.  Veaux  de 
RIVIÈRE,  veaux  qui  sont  élevés  en  Norniamiie, 
dans  les  prairies  voisines  de  la  Seine.  Vins  de 
RIVIERE,  vins  de  Champagne  qu'on  recueille 
sur  les  bords  de  la  rivière  ce  Marne.  —  Prov. 
et  iig.  C'est  porter  de  l'eau  a  la  rivière,  se  dit 
lorsqu'on  porte  en  un  lieu  des  choses  qui  s'v 
trouvent  en  abondance.  —  Il  ne  trouverait 
PAS  deleau  a  la  rivière,  .-e  ditd'une  personne 
malhabile  qui  ne  trouve  pas  les  choses  les 
plus  faciles  a  trouver.  —  Les  petits  ruisseaux 
FONT  LES  grandes  RIVIÈRES,  plusieurs  petites 
sommes  réunies  en  l'ont  une  grande.  —  La 
RIVIÈRE  DE  Gènes,  la  côte  de  l'ancien  Etal  de 
Gènes.  (Voy.  Riviera.j  —  Joaill.  Une  rivière 
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DE  DIAMANTS,  Un  Collier  composé  de  plusieurs 
chatons  enchaînés  les  uns  aux  autres,  et  dans 
lesquels  sont  enchâssés  des  diamants. 

RIVIERE  Henri  Laurent ,  marin,  né  à 
Paris  le    12  .juillet    IS27,    mort  k  Hanoi  le 

19  mai  ISS.i.  Il  entra  à  l'Ecole  navale 
en  1S43,  fut  nommé  capitaine  de  frégate 
en  1870  et  capitaine  de  vaisseau  à  la  suite  de 
la  part  énergique  qu'il  prit,  en  1878-'79,  à  la 
suppression  de  l'insurrection  kanake,  en 
Nouvelle-Calédonie.  A  la  tète  d'une  poignée 
de  Français,  il  se  maintint,  pendant  plus 
d'une  année,  au  cœur  même  du  Tonkin, 
malgré  les  ell'orts  de  nombreuses  bandes  chi- 
noises à  la  solde  de  r.\nnam.  Enfermé  dans 
Hanoï,  il  fut  tué  au  milieu  dune  sortie  mal- 
heureuse qu'il  litpour  dégager  cette  place.  — 
Liltéraleur  distingué,  le  commandant  Rivière 
a  laissé  d'émouvantes  nouvelles,  entre  autres  : 
le  Meurtrier  d'Albertine  Rcnouf,  Gain,  des 
études  remarquables,  telles  que  la  Marine 
française  sons  Louis  XV  el  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

RIVOIR  s.  m.  Techn.  Outil  qui  sert  à  river. 

RIVOLI,  anc.  Rijnda.  village  de  Vénétie,en 
Italie,   sur    la   rive  occidentale  de  l'Adige.  à 

20  kil.  N.-O.  de  Vérone;  pop.  :  6,433  habit. 
Les  14  et  1o  janv.  1797.  Bonaparte  y  gagna 
une  grande  victoire  sur  les  Autrichiens  com- 
mandés par  Alvinzy,  qui  y  perdit  20,000  pri- 
sonniers. (Jette  défaite  lui  suivie  delà  reddi- 
tion de  Mantoue.  .Masséna  reçut,  en  4807,  le 
titre  de  duc  de  Rivoli  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  celle  bataille. 

RIVOYEUR.  EUSE    aij.    (Jui   fréquente  les 

bords  de  la  rivière. 

RIVDLAIRE  adj.  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  croît 
dans  les  eaux  des  ruisseaux  ou  sur  leurs 
bords. 

•  RIVURE  s.  f.  Serrur.  liroche  de  fer  qui 
entre  dans  les  charnières  des  (iches,  pour  en 
joindre  les  deux  ailes. 

'  RIXDALE  s.  f.  Monnaie  d'argent  qui  a! 
cours  dans  quelques  Etats  du  .Nord,  et  dont  1 
la  valeur  n'est  pas  partout  la  même. 

*  RIXE  s.  f.  [ri-kse]  (lai.  rixa).  Querelle 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  accom- 
pagnée d'injures,  de  menaces,  et  quelquefois  j 
de  coups  :  cette  l'ixe  a  fini  par  un  meurtre.  — 
Débat,  dispute  vive,  discussion  orageuse  :  les 
rixes  des  jouem's,  des  bucciirs,  des  amants. 

RIYAD  ou  Riad  [ri-iadd'],  ville  d'Arabie, 
capitale  du  sultanat  de  N'edjed,  dans  la  pro- 
vince d'Aared,  par  24»  3S'  34"  lat.  N.  et  44° 
21' 3i"  long,  E.  Palgrave  estimait,  en  1862, 
la  population  à  40,000  hab.  La  ville  est 
presque  carrée,  entourée  de  bosquets  de 
palmiers  et  de  jardins  bien  irrigués.  Les  mu- 
railles, massives  et,  tolides.  sont  défendues 
par  un  fossé  profond  et  par  un  parapet. 
Kiyad  est  le  plus  erand  centre  du  wahabi- 
tisme.  Elle  est  la  capitale  du  Nedjed  depuis 
1818. 

'  RIZ  s.  m.  [ri]  (gr.  oruza;  lat.  oryza).  Bot. 
Genre  de  graminées,  type  de  la  petite  tribu 
des  oryzées.  comprenant  quatre  espèces  de 
piaules,  dont  la  principale,  nommée  rizcom- 
mun  {oryza  saliva],  cultivée  dans  les  terres 
humides  el  marécageuses  des  pays  chauds, 
produit  un  grain  farineux  qu'on  appelle  éga- 
lement ri;,  el  qu'on  mange  en  substance'ou 
en  farine  avec  diliéients  apprêts  :  semer  du  riz. 
—  Faire  du  riz,  faire  cuire  du  riz.  —  Encycl. 
Le  riz  commun  est  une  céréale  qui  atteint 
de  2  à  4  pieds,  à  feuilles  linéaires  lancéolées, 
à  la  surlace  supérieure  rugueuse;  fleurs  en 
panicules.  On  le  cultive  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  dans  l'Inde,  où  il  croit  spon- 
lanément,  surtout  sur  le  bord  des  rivières. 
On  est  très  incertain  sur  son  pays  d'origine. 
Soit  à  l'état  sauvage,  soit  à  l'état  cultivé,  le 
riz  présente  de  nombreuses  variétés,  dillérant  I 
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pour  la  grosseur,  la  forme  et  la  couleur  des 
grains.  Le  riz  ordinaire  exige  une  abondante 
irrigation  ;maisdans  les  parties  monta?neu>es 
do  1  Inde,  dans  la  Chine  septentrionale  et  au 
Japon,  il  y  a  une  variété,  ou  espèce,  commu- 
nément cultivée,  qui  n'a  que  3  pieds  de  haut 
et  qui  croit  comme  le  grain  ordinaire.  Dans 
certaines  parties  de  l'Inde,  particulièrement 
le  loni;  de  la  côte  d'Orissa,  le  riz  est  non 
seulement  le  produit  principal,  mais  encore 
le  seul  objet  de  culture.  En  Chine  et  dans  les 
îles  de  l'Archipel  oriental,  c'est  la  principale 
nourriture  de  la  population.  On  le  cultive 
beaucoup  danscertaines  contrées  de  l'Afrique, 
dans  l'Europe  méridionale  et  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  du  Nord  el  du  Sud. 
Les  meilleures  terres  à  riz  sont  sur  les  bords 
des  rivières  ayant  un  humus  profond,  formé 
surtout  de  matières  végétales  en  décomposi- 
tion, et  situées  de  manière  à  être  inondées 
à  volonté,  au  moyen  d'écluses,  mais  à  l'abri 
des  inondations  naturelles  qui  pourraient  se 
produire  en  temps  inopportun.  —  L'analyse 
donne  comme  composition  moyenne  du  riz: 
albuminoîdes.  7,o  ;carbo-hydrates,76,o  ;  eau, 
14.6:  cendre,  O.H.  On  voit  que.  comparé  au 
froment,  le  riz  n'a  pas  autant  d  albuminoîdes. 


Riz  commun  fOryza  sativa).  Variétés  barbue  et  sans  barbes. 
Fruit  et  grains  séparés  et  grossis. 

c'est-à-dire  de  principes  qui  forment  la  chair  ; 
il  est  très  facilement  digestible,  et  spéciale- 
ment propre  à  servir  de  nourriture  dans  les 
climats  chauds;  l'absence  de  gluten  le  rend 
impropre  à  la  fabrication  du  pain.  On  dit 
que  le  riz  nouveau  donne  des  indigestions  et 
de  la  diarrhée,  el  qu'il  ne  faut  l'employer 
qu'au  boni  de  six  mois  après  la  récolte.  La 
décoclion  du  riz,  fermenlée  et  distillée,  pro- 
duit la  liqueur  spiritueuse  appelée  (i7vnc/i.  On 
prépare  une  colle  en  mêlant  la  farine  de  riz 
à  l'eau  froide  et  en  faisant  bouillir.  L'amidon 
abonde  dans  le  riz,  mais  on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  l'exploiter  avec  fruit.  La 
farine  de  riz  porte  improprement  le  nom  de 
crème  de  riz  La  paille  de  la  plante  sert  à 
fabriquer  certains  objets,  principalement 
des  chapeaux.  —  Riz  indien,  aussi  appelé  riz 
d'eau,  riz  du  Minnesota,  et  avoine  d'eau 
{zizania  aqiiatica},  herbe  aquatique  annuelle, 
avec  une  lige  de  3  à  10  pieds  de  haut,  qui 
croit  aux  Etats-Unis,  sur  les  bords  maréca- 
geux des  cours  d'eau,  dont  elle  forme  souvent 
la  seule  végétation  sur  de  lonj.'ues  étendues. 
Ce  genre  appartient  à  la  même  tribu  que  le 
riz.  Les  grains  de  cette  plante  fournissent 
une  nourriture  abondante  aux  oiseaux,  sur- 
tout au  gibier  d'eau,  et  l'époque  de  leur  ma- 
turité est  une  époque  giboyeuse  pour  les  ama- 
teurs, surtout  sur  la  rivière  Delaware. 

RIZE  s.  m.  Ancienne  monnaie  de  compte 
dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur:  le  rize  est 
de  quinz-'  mille  ducats. 

•  RIZIÈRE  s.  f.  Terre  dans  laquelle  on  cul- 
tive du  riz  .  tout  ce  pays  est  plein  de  rizièrct. 
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RIZ-PAIN-SEL  s.  m.  Armée.  Sous-officicr 
chaii'é  de  l.i  ilistiibution  des  vivres.  —  Eco- 
nomo  dans  un  rollège. 

RIZZIO  on  Riccio  [ri'-dzio;  ritt'-cliio],  favori 
de  Marie  Sliiarl,  reinf  d'Ecosse,  né  vers  ■1;i:i3, 
mort  le  9  mars  1o6fi.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
musicien  de  Turin,  et  il  se  rendit  en  Ecosse 
avec  la  suite  d'un  ambassadeur.  Marie  le  mit 
parmi  ses  pages,  et,  en  15G4,  elle  en  fit  son 
secrétaire  de  langue  française.  Lors  de  sou 
mariage  avec  Darnley,  il  fut  nommé  gardien 
du  trésor  privé.  Son  rapide  avancement,  son 
arioganee,  son  avidité  et  sa  basse  naissance 
excitèrent  l'envie  et  la  colère  des  nobles,  qui 
éveillèrent  la  jalousie  de  Darnley  en  l'accu- 
sant de  commerce  coupable  avec  la  reine. 
Un  complot  se  forma,  et  Rizzio  fut  poignardé 
pendant  qu'il  soupail  avec  Marie;  on  traîna 
son  corps  dans  l'anlichambre,  où  il  reçut  plus 
de  50  blessm'es. 

ROANNAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Roanne; 
qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

ROANNE,  Rodumna,  ch.-l.  d'arr.,  à  80  kil. 
!S.-iN.-0.  de  Saint-Etienne  (Loire),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  l'endroit  où  elle  de- 
vient navigable  et  au  point  de  départ  du 
canal  de  Roanne  à  Digoin;  par  46"  2' 26' 
lat.  N.  eti»  44' 8"  long.  E.;  33,912  hab.  Fila- 
tures de  cotons,  calicots,  mousselines,  in- 
diennes; faïences,  quincaillerie.  —  Roanne 
devint  ch.-l.  d'un  duché  en  1556.  Son  impor- 
tance commerciale  ne  date  que  de  la  fin  du 
siècle  dernier.  Sources  minérales.  Roanne 
est  le  grand  entrepôt  des  houilles  du  bassin 
de  la  Loire. 

*  ROB  s.  m.  [robb]  (mot  esp.  venu  de 
l'arabe  arrobe).  Pharm.  Suc  dépuré  des  fruits 
cuits  en  con.-islance  de  miel  ou  de  sirop  très 
épais  :  rob  de  mùrcs,  de  noix,  etc. 

•ROB  ou  Robre  s.  m.  (angl.  nibbcr,  partie 
liée).  Jeu  de  whist,  formé  par  corruption  de 
l'anglais  ru66er«,  qui  signifie,  partie  double, 
ou  parties  liées  :  le  rob  se  compose  de  trois 
parties;  le  joueur  qui  en  ijayne  deux,  gagne  te 
rob.  Nous  avons  fait  deux,  trois  robs. 

*  ROBE  s.  f.  Sorte  de  vêtement  long, 
ayant  des  manches,  qui  est  différent  selon  les 
personnes  qui  le  portent  ;  robe  d'enfant.  — 
Ahrêts  rendus  en  iioBEs  ROUGES,  arrêts  so- 
lennels que  rendent  les  juges  étant  en  robes 
rouges.  —  Rendrk  visite  en  robe  détroussée, 
rendre  visite  en  grande  cérémonie.  — Se  dit 
de  la  queue  d'une  robe  de  femme  :  cette 
petite  bourgeoise  se  faisait  porter  ta  robe.  — 
Robe  de  ch.^udhe,  rolie  que  les  hommes  por- 
tent dans  la  chambre  :  il  était  en  robe  de 
chambre  et  en  pantoufles.  —  Habit  long  des 
anciens  Romains  :  César,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné, se  couvrit  te  visage  d'un  pan  de  sa  robe. 
La  robe  prétexte.  Les  antiquaires  ne  font 
guère  usage  de  ce  mot,  et  disent.  Toge  ou 
Tunique,  selon  le  vêtement  qu'ils  veulent  dé- 
signer. —  Particul.  Profession  des  gens  de 
judicalurc  :  les  gens  de  robe.  —  Les  gens  de 
judicature  :  les  prétentions  de  la  robe.  — 
La  HAUTE  RODE,  SB  disait  autrefois  des  pre- 
miers magistrats;  et,  L'ancienne  robe,  des 
familles  anciennes  de  la  robe.  —  Juge  de 
ROBE  couRiK,  SB  disait  des  prévôts,  des  maré- 
chau.x,  de  leurs  lieutenants,  et  de  quelques 
autres  officiers  non  Ki'adués,  qui  jugeaient 
l'épée  au  côté  :  il  était  lieiUeyiant  criminel  de 
robe  courte.  —  Jésuite  de  robe  courte,  sécu- 
lier que  l'on  suppose  affilié  à  la  société  de 
Jésus  ;  celui  qui,  sans  être  affilié  a  cet  ordre 
est  censé  adopter  les  opinions,  les  maximes 
que  l'on  attribue  aux  jésuites.  —  Profe.-sion 
des  ecclésiastiques,  des  religieux  ;  mais  alors 
il  est  toujours  précédé  d'un  adjectif  posses- 
sif :  c'es<  jiH  ^^rd/re,  un  reli'jieux  ;  qui  aurait 
cru  qti'un  hommf  de  sa  robe  ferait  une  pareille 
action.  —  Enveloppe  de  certains  légumes  ou 
de  certains  fruits  :  la  robe  d'une  fève.  —  Poil 
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de  quelques  animaux,  par  rapport  à  sa  cou- 
leur. —  Robes  du  cbeval  :  1°  poils  simpUs  : 
blanc,  noir,  bai,  alezan,  rubican,  zain  ; 
'i"  poils  cumposés  :  gris  (pommelé,  moucheté, 
tigré,  tisonné,  truite,  tourdiUe,  souris,  étour- 
neau,  porcelaine);  rouan  (ordinaire,  clair, 
foncé,  vineux,  cap-de-more);  aubère  ^tleur 
de  pêcher,  Isabelle,  zébré,  soupe  au  lait, 
pie);  3°  marques  :  étoile  ou  pelote  (chanfrein 
blanc,  tache  herminée),  balzane,  épi,  coup 
de  lance  et  ladre.  (Voy.  ces  différents  mots.) 

ROBER  v.  a.  Dépouiller  de  sa  robe,  de  son 
écorce.  de  son  poil. 

ROBERT  .Saint),  abbé  de  Molêmes,  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Citeaux  ('1024-1 110).  Fête 
le  29  avril. 

ROBERT,  dit  LE  Fort,  regardé  com  me  la  ti  i.'e 
des  Capétiens  :  il  descendait  du  Saxon  Witi- 
kind  ou,  selon  d'autres,  de  Childebrand, 
frère  de  Charles  Martel.  Nommé  par  Charles 
le  Chauve  gouverneur  du  duché  de  Paris 
(861).  il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Nor- 
mands et  fut  tué  devant  Brissarthe  (Anjou), 
en  866.  Son  fils  aîné,  Eudes,  fut  roi  de  Fi  ance 
avec  Charles  le  Simple. 

ROBERT,  nom  de  deux  rois  de  France.  — 
I,  lils  de  Robeii  le  Fort;  fut  élu  roi  à  Sois- 
sons  par  quelques  seigneurs  révoltés  contre 
Charles  le  Simple,  mais  périt  dans  une  ba- 
taille que  lui  livra  ce  prince.  Il  est  l'aïeul  de 
Hugues  Capet.  —  II.  (Le  Pieux],  né  à  Orléans 
vers  970.  nommé  roi  en  99ti,  mort  en  1031. 
Fils  de  Hugues  Capet,  il  fut  associé  de  bonne 
heure  à  la  couronne.  Le  pape  Grégoire  V 
l'excommunia  en  998  pour  avoir  épousé 
Herthe  de  Bourgogne,  sa  cousine.  Abandonné 
de  tout  le  monde,  il  fit  sa  soumission  (1000), 
répudia  Berlhe  et  épousa  Constance,  fille  du 
comte  de  Toulouse.  Ce  prince  a  composé  un 
cerlain  nombre  d'hymnes  religieuses. 

ROBERT,  nom  de  deux  ducs  de  Normandie. 
—  1.  (Le  Diable  ou  le  .Magnii-ique),  6<^  duc  de 
Normandie,  mort  à  Nicée  en  Io3o,  et  père 
de  Guillaume  le  Conquérant,  qu'il  eut  d'une 
jeune  fiile  de  Falaise  nommée  Ariette.  La 
légende  raconte  qu'un  jour,  à  son  retour  de 
la  chasse,  il  la  rencontra  près  d'un  ruisseau, 
lavant  du  linge  avec  ses  compagnes.  Sa 
beauté  frappa  le  duc,  qui,  souhaitant  de 
l'avoir  pour  maîtresse,  envoya,  dit  Benoit  de 
Sainte-Maure,  l'un  de  ses  plus  discrets  cheva- 
liers faire  des  propositions  à  la  famille.  Le 
père  reçut  d'abord  dédaigneusement  de  pa- 
reilles oll'res;  mais,  par  réUexion,  Il  alla 
consulter  un  de  ses  frères,  ermite  à  la  forêt 
voisine,  homme  de  grande  réputation  reli- 
gieuse; et  l'homme  de  Dieu  fut  d'avis  qu'on 
devait  faire,  en  toutes  choses,  la  volonté  de 
l'homme  puissant.  La  chose  fut  accordée,  dit 
le  vieux  poète,  et  la  jeune  fille  fut  portée  dans 
le  lit  du  duc.  Son  amant  couronné  l'aima  avec 
passion,  et  fit  élever  son  enfant^  avec  autant 
de  solliciUule  que  s'il  eiîl  été  le  fils  d'une 
épouse  légilime.  —  Robert  le  Diable,  opéra 
en  .S  actes,  représenté  à  Paris  (Opéra),  le 
21  nov.  1831  ;  musique  de  Meyerbeer,  livret 
de  Scribe  et  C.  Delavigne,  qui  trouvèrent 
leur  sujet  dans  une  légende  du  moyen  âge. 
Cette  pièce,  souvent  reprise,  a  toujours  ob- 
tenu du  succès,  —  II.  (Courte-Heuse),  fils 
aillé  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  se  ré- 
volta contre  son  père  pour  le  contraindre  à 
lui  abandonner  la  Normandie,  disputa  la 
couronne  ilAiigleterre  à  son  frère  Guillaume 
le  Houx,  mais  ses  vassaux  refusèrent  de  le 
seconder.  Ayant  pris  part  à  la  première  croi- 
sade, il  se  couvrit  de  gloire  à  Aniioche  et  à 
Jérusalem.  A  son  retour,  il  tenta  de  s'em- 
parer de  l.i  couronne  anglaise  laissée  vacante 
par  la  mort  de  son  frère,  Guillaume  le  Roux; 
mais,  atia(|ue  par  .-on  autre  frère  Henri  Beau- 
clerc,  il  lui  battu  et  pris  àTinchebray  (1 106) 
et  enleriué  au  château  de  CardilT,  où  il 
niourul  en  1 134. 
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ROBERT  GDISCARD.  Voy.  Guiscabd. 
ROBERT  I".  roi  d'E.-osse.  Voy.  Bruce. 

ROBERT  (AntoinetteHenriette-Clèmence), 

romancière  française,  née  à  Mâcon  le  6  déc. 
1797,  morte  en  1872.  Elle  a  publié  un  assez 
grand  nombre  de  poésies,  de  feuilletons  et 
de  romans  dont  les  plus  populaires  furent  les 
Quatre  Sergents  de  ta  Rochelle,  Mandrin  et  le 
Tribunal  secret. 

ROBERT  (Huberti,  peintre  graveur,  né  à 
Paris  en  1733,  mort  dans  la  môme  ville  le 
15  avril  1808.  Il  passa  12  ans  en  Italie,  fut 
nçu  à  l'Académie  de  peinture  en  1767,  de- 
vint garde  des  tableaux  du  roi  et  fut  incar- 
céré pendant  la  Terreur.  Il  devint,  en  1801, 
conservateur  du  musée  du  Louvre.  On  a  de 
lui  :  Vue  du  pont  du  Gard,  les  Catacombes  de 
Rome,  etc. 

ROBERT  (Louis-Léopold),  peintre  suisse,  né 
en  179i.  mort  en  I83.T.  H  étudia  sous  David 
et  Gérard,  à  Paris,  vécut  en  Italie,  et  se  tua 
à  Venise  par  désespoir  d'amour.  Ses  chefs- 
d'œuvre  sont  :  les  Hloissonneurs,  Vlmprovisa- 
leur  napolitain,  la  Madonna  delV  Arco,  et  les 
Pécheurs  de  l .^.driatique,  etc. 

ROBERT  iPierre-François-Joseph),  conven- 
tionnel, né  a  Gimnée,  près  de  Givet,  en  1763, 
mort  à  Bruxelles  eu  1826.  Danton  le  recom- 
manda aux  électeurs  de  Paris  qui  l'envoyèrent 
à  la  Convention.  Robert  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  et  s'associa  à  tous  les 
actes  de  la  Montagne.  On  l'avait  surnommé 
Robert  Rhum  parce  qu'il  se  livrait  au  coni- 
me'ee  des  denrées  coloniales. 

ROEERT-MACAIRE,  type  de  la  friponnerie 
adroite  et  audacieuse,  créé  par  Frédéric  Le- 
mailre  dans  {'Auberge  des  Adrets.  (Voy.  Au- 
berge). 

ROBERTSON  (Thomas  William)  [roh'-eurtt- 
sonn],  anieur  diamalique  anglais,  né  en 
1829,  mort  en  IS7I.  Son  premier  drame  ori- 
ginal, A  Night's  Adventui'e,  fut  représenté  en 
1831.  Son  David  Gamcft,  imité  du  français, 
fit  sensation  en  1864.  On  cite  encore  de  lui  : 
Society  (1865),  pièce  à  laquelle  il  dut  sa  célé- 
brité. Ours,  Caste,  Play,  S>hool,  M.  P.  (abré- 
viation \toiu-MemtjerofParliament,  membre  du 
parle  m  en  II.  et  War. 

ROBERTSON  ^'William',  historien  écossais,  né 
en  1721 ,  mort  en  1793.  En  1762,  il  fut  nommé 
principal  de  l'Université  d'Edimburg,  et  e>i 
1764  historiographe  d'Ecosse.  Ses  ouvrages 
rivalisent  avec  ceux  de  Hume  et  de  Gibbon 
pourle  style  et  le  libéralisme  des  sentiments, 
et  les  surpassent  en  impartialité.  En  voici  les 
titres  :  History  of  Scotland  during  the  Reigns  of 
Mary  and  James  VI  (1759,  2  vol.  in-i')  ;  His- 
tory of  the  Reiyn  of  the  Emperor  Charles  V 
(1769,  3  vol.  in-i");  History  of  Atneriea  (1777, 
2  vol.  4°)  et  An  Historical  Disqtiisition  roncer- 
ninq  the  Knowledge  which  the  Ancients  had 
oflndia(i'9ij.  Dugald  Stewartel  lord  Broug- 
bain  ont  écrit  sa  vie. 

ROBERVAL  (Gilles-Personne  ou  Personnier 
de),  mathémalieien  français,  né  a  Roberval 
(Beauvaisis),  en,lbU2,  mort  à  Pans  en  1675.  11 
était  professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Paris.  De  bonne  heure  il  décou- 
vrit une  méthode  analo^'ue  à  la  «  méthode 
des  indivisibles  »,  mais  il  la  garda  pour  lui 
afin  de  pouvoir  résoudre  les  problèmes  mieux 
que  ses  rivaux,  et  il  perdit  ainsi  l'huniieur  de 
1  avoir  trouvée  le  premier.  Torricellia  donné 
le  nom  de  lignes  de  Roberval  à  des  courbes  à 
branches  infinies  qui  admettent  une  expres- 
sion pour  l'aire  comprise  entre  elles.  Ro- 
berval a  découvert  les  règles  pour  trouver  le 
volume  des  solidi'S  formés  par  la  révolution 
d'un  cycloïde  autour  de  sa  base  et  de  son 
axe.  —  Balance  de  Roberval,  inventée  en 
1670  et  employée  dans  le  commerce  de  dé- 
tail. Les  bassins,  au  lien  d'être  suspendus  au- 
dessous  du  Uéau,  comme  dans  la  balance  or- 
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dinaire,  sont  portés  au-dessus  par  des  tiges 
de  fer  qui  descendent  verticalenieiit  dans  le 
pied  de  l'appareil.  Les  exlrémilés  inferipures 
des  tifres  sont  retenues  par  un  second  tléau 
parallèle  au  premier,  situé  au-dessous  de  lui 
et  caché  dans  le  pied.  Cet  appareil,  souvent 
peu  sensible,  devient  quelquefois  infidèle 
quand  les  poids  ne  sont  pas  placés  exacte- 
ment au  centre  des  plateaux. 

ROBESPIERRE  I.  (  Maximilien-Marie-Isi- 
dore  de  .  révolutionnaire  français,  né  à  Arras 
le  I)  mai  I75S,  mort  le  28  juillet  1794.  11  se 
distingua  comme  élève  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  où  il  eut  pour  camarades  Danton  et 
Dosmouliiis,  et  il  devint  avocat  à  Arras,  où  il 
défendit,  en  1783,  l'introduction  du  paraton- 
nerre de  Franklin  contre  l'accusation  d'im- 
piété. Tout  imprégné  des  théories  de  Rous- 
seau, il  épousa  peu  à  peu  la  cause  du  peuple. 
A  la  convocation  des  étals  généraux  en  1789, 
il  fut  élu  député  du  tiers  état.  Dans  r.\ssem- 
blée  conslituante,  il  s'opposa  énereiquenient 
au  veto  suspensif  du  roi  et  défendit  plusieurs 
mesures  libérales.  Après  l'adoption  de  la  dé- 
claration des  Droits  de  l'homme,  il  rappela 
constamment  l'.\ssenib!ée  aux  principes  qui 
s'y  trouvent  formulés.  Le  19  juin  1790,  il  fut 
élu  l'un  de  ses  secrétaires.  Il  n'avait  d'autres 
ressources  que  son  indemnité  de  député, 
18  francs  par  jour,  dont  il  envoyait  le  quart 
i  sa  sœur;  \l  était  pauvrement  logé  et  chi- 
chement vêtu.  Son  aspect  ne  prévenait  pas  en 
sa  faveur,  et  sa  voix  était  criarde  et  mono- 
tone. Studieux  et  sobre,  il  ne  manquait  pas 
une  séance  du  club  des  Jacobins  et  de  l'As- 
semblée. Mirabeau  mort  (1791),  il  devint  plus 
en  vue.  De  juin  1791,  à  avriM792,  il  remplit 
les  fondions  d'accusateur  public.  Entre 
autres  mesures  radicales,  il  demanda  l'abo- 
lition de  la  peine  capitale  et  réclama  les 
droits  politiquespour  les  noirs  des  colonies. 
11  fut,  le  14  et  le  17  juillet  1791  un  des  chefs 
de  l'émeute,  dont  le  but  était  de  forcer  l'As- 
semblée à  accepter  l'abdication  du  roi,  et  il  y 
montra  de  la  couardise.  Néanmoins,  lorsque 
r.\ssemblée  constituante  se  sépara,  le  30  sept. 
1791,  le  peuple  l'acclama  avec  enthousiasme. 
Plus  lard,  il  fut  le  seul  à  s'opposer  aux  ré- 
quisitions pour  préparatifs  de  guerre.  11  ne 
larda  pas  à  devenir  membre  de  la  municipa- 
lité nouvelle  et  il  provoqua  l'établissement, 
pi'ur  le  jugement  sommaire  des  ennemis  de 
la  liberté,  d  un  tribunal  qui  fut  le  germe  du 
tribunal  révolutionnaire.  Il  reprocha  à  Dan- 
ton les  épouvantables  massacres  dans  les 
prisons  du  2  au  3  sept.  179^,  et  cessa  de  pa- 
lailre  a  la  Commune  ;  mais  Paris  l'envoya  à 
la  Convention.  Tous  les  vendredis  il  publiait 
une  feuille  iuUluïée  Lvttres  de  M aximilien  Ro- 
icspierre  à  ses  commettants.  Il  fut  à  la  tête  des 
jacobins  pour  condamner  le  roi  et  demander 
sa  mort  ;  après  quoi,  il  proposa  le  décret  éta- 
blissant le  comité  de  Salut  public,  investi  de 
pouvoirs  exécutils  supéiieurs  à  ceux  de  la 
Convention.  Comme  membre  de  ce  comité,  il 
institua  le  règne  de  la  Terreur,  bien  qu'Hé- 
bert et  ses  partisans  l'accusaient  de  modéra- 
lion  parce  qu'il  aspirait  au  rèi;ne  de  la  paix 
et  de  la  justice.  11  sacrifia  Hébert  et  d'autres 
«  impurs  »  pour  se  rendre  maître  de  la  Com- 
mune, et  Danton  pour  se  rendre  maître  de  la 
Convention;  aux  jacobins,  son  influence  do- 
minait, incontestée.  Charlotte  Corday  le  dé- 
livra de  son  rival  Marat.  Bien  qu'il  formât, 
avec  Saint-Just  et  Couthon,  une  sorte  de 
triumvirat,  tous  les  yeux  étaient  alors  fixés 
sur  lui.  11  signala  son  autorité  prépondérante 
en  organisant  la  fête  de  l'Etre  suprême  le 
8  juin  1794.  Le  10  juin,  il  fit  proposer  par 
Couthon  la  réorganisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, pour  se  débarrasser  des  «  grands 
coupables  »  de  la  Convention.  Cette  assemblée 
s'alarma  dès  lors  pour  sa  siireté,  et  Robes- 
pierre, ne  pouvant  soumettre  les  comités  à 
son  contrôle,  se  retira  et  chercha  à  les  ren- 
verser. Dans  la  Convention,  le  26  juillet,  il 
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demanda  si,  durant  son  absence,  les  fac- 
tions avaient  été  moins  audacieuses,  et  le 
pays  plus  heureux.  Il  s'en  suivit  un  tumulte, 
et,  sous  l'influence  de  Tallien  et  de  ses  amis, 
la  Convention  refusa  d'ordonner  l'impression 
de  son  discours.  Les  jacobins  le  sollicilèrent 
vainement  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  insur- 
rection, et  le  27  juillet  (9  thermidor),  il  re- 
parut à  la  Convention  qui  le  décréta  d'arres- 
tation, avec  son  frère  Augustin,  Couthon,  Le- 
bas  et  Saint-Just.  La  Commune  le  délivra 
aussitôt;  mais  les  troupes  de  la  Convention 
le  poursuivirent  à  l'hôtel  de  ville;  il  fut  saisi 
et  blessé  à  la  figure  d'un  coup  de  pistolet, 
que  lui  tira  un  gendarme  nommé  Merda. 
Son  procès  fut  mené  rapidement  et,  dans  la 
soirée  du  28,  il  fut  guillotiné  ainsi  que  ses 
plus  dévoués  partisans.  Voy.  La  Révolution  de 
thermidor,  Robespierre  devant  le  Comité  de 
Salutpublic  de  l'an  II.  d'afirès  des  documents 
inédits,  par  Ch.  d'Héricourt  (187G,  2°  édit. 
1877).  Voy.  aussi  Histoire  de  Robespierre 
(Paris,  Lacroix,  f86,5-'67,  3  vol.  iu-8<>).  Les 
Œuvres  choisies  de  Robespierre  ont  été  pu- 
bliées en  1842  (4  vol.  in-8°).  —  (Augustin- 
Bon-Joseph),  frère  du  précédent,  né  à  Arras 
en  1764,  mort  en  17^4.  L'influence  de  son 
frère  le  fit  nommer  membre  de  la  Conven- 
tion, il  remplit  quelques  missions  dans  les 
départements  et  fut  nommé  commissaire  à 
l'armée  d'Italie.  Il  revint  partager  le  sort  de 
son  frère  et  périt  sur  l'échafaud  le  10  ther- 
midor. 

'ROBIN  s.  m.  (rad.  robe).  Terme  de  mé- 
pris, de  dénigrement  ou  de  plaisanterie, 
dont  on  se  servait  en  parlant  des  gens  de 
robe  :  elle  avait  épousé  un  gros  robin. 

*  ROBIN  s.  m.  Nom  propre  employé  dans 
quelques  phrases  proverbiales  et  figurées.  — 
Toujours  souvient  a  Robin  de  ses  fluïes,  on 
se  rappelle  volontiers  les  goûts,  les  penchants 
de  sa  jeunesse;  on  revient  facilement  il  d'an- 
ciennes habitudes.  —  C'est  un  plais.^nt 
Robin,  c'est  un  homme  sans  considération, 
un  homme  dont  on  fait  peu  de  cas. 

ROBIN  DES  BOIS,  opéra  en  3  actes,  repré- 
senté à  rOdeoii  le  7  déc.  1824;  paroles  de 
Castil  Blaze  et  de  Sauvage;  musique  de 
Weber.  (Voy.  Blaze.) 

ROBIN  HOOD.  Voy.  Hood.  —  Robin.  (V.  S.) 
ROBINE  s.  f.  Femme  ou  fille  d'unrobin, 
d'un  homme  de  robe. 

*  ROBINET  s.  m.  Pièce  d'un  tuyau  de  fon- 
taine, qui  sert  à  retenir  l'eau,  et  à  la  faire 
couler  quand  on  veut  :  robinet  de  cuivre.  — 
Robinet  de  deux  pouces,  de  trois  pouces,  ro- 
binet par  où  passent  deux  pouces,  trois 
pouces  d'eau.  Robinet  de  deui-pied,  robinet 
par  où  il  passe  un  demi-pied  d'eau.  —  Tout 
tuyau  qui  sert  à  donner  et  à  retenir  la  li- 
queur contenue  dans  un  vase  ou  ailleurs  : 
le  rohinel  d'un  tonneau,  d'une  fontaine  de 
cuisine,  d'une  cuve,  etc.  —  Le  robinet  d'une 
MACHINE  pneumatique,  ce  qui  sert  à  retenir 
l'air  dans  cette  machine,  et  à  l'en  faire  sortir. 
—  Se  dit  quelquefois  de  la  seule  clef  du  ro- 
binet :  tourner  le  robinet.  —  Quand  une  fois 

LE  robinet  est   LACHÉ,  IL  A  DE  LA  PEINE  A  FINIR, 

se  dit  d'un  grand  parleur  qui  ne  sait  pas 
s'arrêter.  —  C'est  un  robinet  d'eau  tiède,  se 
dit  d'un  homme  qui  parle  longuement  et  ne 
dit  que  des  choses  communes,  d'un  écrivain 
qui  a  de  la  facilité  à  produire  des  ouvrages 
médiocres. 

ROBINETIERs.  m.  Fabricants  de  robinets. 

ROBINETTERIE  s.  f.  Techn.  Fabrication 
des  lubinels. 

*  ROBINIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  légumi- 
neuses, qui  comprend  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux, originaires  del'.^sie  et  de  l'Afrique 
septentrionale,  parmi  lesquels  on  remarque 
particul.  Vacaciablanc  ou  faux  acucia  [robinia 
pseudo-acaciaj,  aujourd'hui  si  commun  dans 
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nos  contrées  où  on  l'appelle  improprement 
acacia.  —  C'est  un  grand  et  bel  arbre,  ori- 
ginaire de  Virginie  et  introduit  chez'nous 
vers  l'an  1600  par  Jean  Robin,  savant  bota- 
niste, garde  du  jardin  du  roi.  On  le  trouve 
aujourd'hui  partout;  c'est  l'un  de  nos  plus 
beaux  arbres  d'ornement;  il  atteint  jusqu'à 
2.Ï  ou  30  m.  de  haut.  11  croit  avec  rapidité 
bien  que  son  bois  soit  dur,  compact  et  résis- 
tant. Ses  fleurs  blanches,  d'une  odeur  agréa- 
ble, forment  des  grappes  qui  donnent  à 
l'arbre  un  aspect  charmant;  son  feuillage 
est  élégant.  11  existe  plusieurs  variétés  dont 
une  sans  épines  {robinia  inermis).  Le  robinier 
pyramidal  a  les  rameaux  redressés  comme 
le  peuplier  d'Italie.  Le  robinier  hispide  (ro- 
binia hispida),  vulgairement  appelé  acacia 
rose,  est  le  plus  petit;  ses  fleurs,  grandes, 
d'un  beau  rose,  produisent  le  plus  bel  eli'et. 

ROBINSONs.  m.  (deRobinsonÔrusoé'.Gmuà 
parapluie. 

ROBINSON.  hameau  du  cant.  et  à  2  kil.  de 
Sceaux  (Seine),  dans  un  site  plein  de  fraî- 
cheur, au  pied  de  hauteurs  boisées;  très 
fréquenté  par  les  promeneurs  parisiens. 

ROBINSON  CRUSOÉ,  célèbre  roman  d.^  Da- 
niel de  Foë.  (Voy.  De  Foe.)  —  Le  Robinson 
suisse,  roman  dédié  aux  enfants  par  Ro- 
dolphe Wyss  (Zurich,  1812).  traduit  en  fran- 
çais parM°>^  deMontolieu  (Paris,  1813,  2  vol. 
in- 12)  et  très  souvent  réimprimé. 

ROBIQUET  .Pierre- Jean'',  chimiste,  né  à 
Rennes  en  1780,  mort  à  Paris  en  1840.  Il  a 
contribué  aux  découvertes  les  plus  utiles  do 
la  chimie  organique;  et  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1833.  On  a  de  lui  • 
Annales  de  chimie  et  de  physique. 

ROBISON  [rob'-i-sonn],  physicien  écossais, 
né  en  1739,  mort  en  1803.  De  1774  à  sa  mort, 
il  fut  professeur  de  physique  à  l'université 
d'Edimbourg.  On  a  publié  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  A  System  of  Mechanical  Philosophy, 
avec  des  notes  par  David  Brewster  (1822 
4vol.) 

ROBOAM,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de 
SaloDion.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'eut  lieu 
le  schisme  des  10  tribus.  (Voy.  Juifs.) 

ROBORANT.ANTEadj.  (lat.  roborans;  part. 
prés,  de  roborare,  fortifier).  Qui  fortifie. 

*  ROBORATIF,  IVE  adj.  Méd.  Qui  fortifie  : 
remède  roboratif  ;  propriété  roborative.  [V^u.  us.) 
On  dit.  Corroborant. 

*  ROBRE  s.  m.  Jeu.  Voy.  Rob. 

ROB  ROY  [rob-roïj  (littéralement,  Robert 
le  Rouge),  bandit  écossais  mis  hors  la  loi 
(outlaw),  né  vers  1660,  mort  vers  1738.  Son 
nom  était  Robert  Macgregor;  après  la  mise 
hors  la  loi  du  clan  .Macgregor  en  1693,  il  le 
changea  pour  celui  de  sa  mère,  Campbell. 


Avant  la  réhellio.)  dj  I7l.ï,  il  était  marchand 
de  bes.liaux;  mais  ayant  pris  parti  pour  le 
prétendant,  il  vit  confisquer  ses,  bieus   et 
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pendant  plusieurs  années  il  continua  à  ran- 
çonner ses  ennemis.  Le  pays  luonlag'iicux 
situé  entre  Loch  Loniond  et  Loch  Kalrine  ert 
associé  à  l'histoire  Je  ce  célèbre  proscrit,  dont 
Wallei-  Scott  a  raconté  les  exploits  légen- 
daires. 

'ROBUSTE  adj.  (lat.  rohnslus;  de  robur, 
force  I.  Foi't,  vigoureux.  So  dit  principale- 
ment des  personnes  :  c'est  un  homme  robmtc. 

—  Se  dit  quelquefois  des  animaux  et  même 
des  végétaux  ;  ce  cheval  est  peu  robuste.  — 
Avoir  une  foi  robuste,  avoir  une  foi  ferme, 
inébranlable.  Cette  phrase  s'emploie  plus 
souvent  par  plaisanterie,  et  signifie  alors, 
avoir  trop  de  crédulité. 

*  ROBUSTEMENT  adv.  D"une  manière  ro- 
buste, (l'eu  us.) 

*  ROC  s.  m.[rok]  (molcelt.)  Ma.sse  de  pierre 
très  dure,  qui  lient  à  la  terre  :  ce  rocest  fort 
dur.  —  Nom  qu'on  donnait  autrefois  à  la 
pièce  du  jeu  des  échecs,  appelée  aujourd'hui 
Tour. 

ROCA  Cap),  Magnum  Promontorium.ap  de 
Portugal,  le  plus  occidental  de  IKurope,  au 
N.-O.  de  Lisbonne.  Il  forme  l'extrémité  des 
monts  Cintra. 

ROCAILLAGE  s.  m.  [Il  mil.].  Travail  qui 
donne  à  une  construction  une  apparence 
rocailleuse. 

*  ROCAILLE  s.  f.  Décoration,  ouvrage  fait 
avec  des  coquillages  et  des  pierres  irrégu- 
lières et  brutes  ou  des  cailloux  incrustés  : 
des  (jrottes  de  rocaille.  —  Genre  de  petits 
meubles  à  la  mode  sous  Louis  XV,  dont  l'ex- 
téi-ieur  imite  des  grottes,  des  rochers,  des 
amas  de  coquillages:  une  pendule  de  rocaille. 

—  Adjectiv.  Le  style  rocaille. 

*  ROCAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  travaille  en 
rocaille. 

*  ROCAILLEUX,  EUSE.  adj.  Plein  de  petits 
cailloux  :  un  chemin  ivcaitleux.  —  Fig.  Ln 
STYLK  ROCAILLEUX,  UH  st)  le  duT,  désagréable 
à  l'oreille. 

ROCAMADOUR,  comm.  du  cant.  de  Gramat, 
an-,  et  à  28  kil.  N.-E,  de  Gourdon  (Lot), 
sur  l'Alzon,  1,216  hab.  Au  sommet  d'un  ro 
cher  qui  domine  cette  petite  ville,  se  trouve 
un  oratoire  formé  de  deux  chapelles  super- 
posées, dédiées  l'une  à  la  Vierge,  l'autre  à 
saint  Amadour;  on  y  accède  par  un  escalier 
de  200  marches  taillé  dans  le  granit.  On  y 
conserve  une  épéo  qu'on  dit  être  la  DuranUal 
du  paladin  Roland.  C'est  encore  un  lieu  de 
pèlerinage  fiéquenté. 

*  ROCAMBOLE  s.  f.  Espèce  d'ail  moins  fort 
que  l'ail  ordinMJre,  et  qu'on  appelle  aussi 
Echalote  d'Espagne  :  mettre  île  la  rocambole, 
un  peu  de  rocambole  dans  un  rarjoùl.  —  Ce 
qu'il  y  a  déplus  piquant  dans  quoique  chose  : 
la  rocambolede  la yalanlerie.—  Lieu  commun 
facétieux,  mauvaise  plaisanterie. 

ROCANTIN  s.  m.  Littér.  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  des  chansons  composées 
(le  fragments  d'autres  chansons. 

ROCCA  (Angiolo),  savant  italien,  né  en  I64d, 
mort  eu  \llo ,  il  lut  préposé  par  Sixt(!  Quiiit 
u  la  surveillance  de  rimpnmeiie  du  Vatican. 
11  a  fondé  à  Rome  la  bibliothèque  dite  Awjé- 
(ique,  et  a  laissé,  en  latin,  une  description 
de  lu  bibliothèque  du  Vatican  (Kome,  Ib'Jl, 
in- 4",. 

ROCCELLE  s.  f.  [rok-sè-le](diniin.  de  l'ital. 
rocca,  locher).  liot.  (Voy.  Orseille.) 

ROCH  i^Saint;  [rok],  né  à  Montpellier  en 
■1205,  mort  dans  la  même  ville  en  1327.  Il  se 
distingua  par  sa  chanté  dans  la  peste  qui 
désola  l'Italie  eu  13lo.  On  l'invoque  spécia- 
lement contre  ce  lléai.  ImHc  le  IGaoût.  On 
le  représente  toujours"  accompagné  d'un 
chien.  —  Le  nom  de  ce  saint  entre  dans 
quelques  -locutions  ;    Bénkiuctions  de  saint 
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RocH,  malédictions. —  Saint  Hoch  et  son  chien, 
deux  personnes  inséparables. 

ROCHAGE  s,  m.  Phénomène  par  lequel 
l'argentcn  fu5ion,au  moinentde  sesolidilier, 
est  quelquefois  en  partie  projeté  et  se  couvre 
d'excroi-s^inces  irrégulières. 

ROCHAMBEAU,  château  de  la  commune  de 
Tboi-f  (JAiii -et-Cher),  sur  la  rive  gauche  du 
Loir. 

ROCHAMBEAU.  I.  (Jean-Baptiste-Donatien 
DE  ViMKUR,  comte  de),  homme  de  guerre 
français,  né  à  Vendôme,  le  !<■•  juillet  172.T, 
mort  le  10  mai  1807.  Il  entra  dans  l'armée 
en  1742,  devint  lieutenant  général,  et  reçut, 
en  1780,  le  commandement  do  l'année  en- 
voyée en  Amérique.  En  1781,  il  coopéra 
activement  avec  Washington  aux  opérations 
qui  amenèrent  la  capilulalion  de  Cornwallis. 
Revenu  en  France  en  178.3,  il  fut  fait  gouver- 
neur de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  et  en  1791 
maréchal.  Emprisonne  pendant  la  Terreur, 
il  n'':chappa  à  la  guillotine  que  grâce  à  la 
mort  de  Robespierre.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires (1809,  i  vol.).  —  II.  (Donatien-Marie- 
Joseph  DE  ViUEUR,  vicomte  de), son  lils,  né  au 
château  de  Rochambeaii  en  1730,  mort  le 
ISoct.  1813.  Général  en  1792,  il  combattit 
les  Nègres  à  Saint-Dominique,  et  en  179'3, 
battit  à  la  Martinique  les  royalistes  français 
et  les  Anglais  leurs  alliés;  mais  ceux-ci  ayant 
reçu  des  renforts,  il  fut  obligé  de  se  rendre, 
le  22  mars  1794.  En  1796  il  fut  nommé  gou- 
verneur général  de  Saint-Domingue  ;  mais, 
à  la  suite  d'un  conflit  local,  il  l'ut  reconduit 
prisonnier  en  France.  Revenu  avec  Leclerc, 
il  conlribua  à  la  défaite  de  Tous-aint-L'Ou- 
verture,  el,  à  la  mort  de  I,eclerc,  il  lui  suc- 
céda comme  gouverneur  (2  nov.  1802);  mais 
il  fut  écrase  par  des  forces  supérieures,  et, 
comme  il  revenait  en  France,  les  Anglais  le 
prirent  et  le  gardèrent  jusqu'en  1811.  11  fut 
tué  à  Leipzig. 

ROCHDALE  [rolch'-dôle],  ville  du  Lanca- 
shlre  ^A^gleterl■e),  sur  le  Roch,  à  i:i  kil, 
N.-N.-E.  du  Manchester;  71,4aS  hab.  L'église 
paroissiale  date  du  xii"  siècle.  Grandes  fa- 
briques de  flanelle,  de  serge,  de  couvertures 
et  de  gros  draps;  filatures  de  colon, calicots 
im]irimés,  chapellerie,  machines,  fonderies 
do  cuivre  etde  1er.  C'eslà  Rochdale  qu'existe 
la  société  coopérative  la  plus  prospère  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  de  Equitable  Pionecrs' 
Sociely;  elle  a  été  fondée  en  1814. 

"ROCHE  s.  f.  (rad.  roc).  Il  a  la  même  si- 
gnilicalion  que  roc,  avec  cette  dilférence  que 
la  r.iche  entre  moins  avant  dans  la  terre,  et 
qu'elle  est  quelquefois  isolée  :  ce  pays  est  tout 
couvert  de  roches.  —  Minéral.  Se  dit  des 
substances  minérales  considérées  en  masse  : 
le  i/ranit  est  une  roche  composée.  —  Cristal  de 
ROCiiK,  pierre  transparente  qui  est  une  cris- 
tallisation du  quartz  ou  de  la  terre  siliceuse 
pure.  —  Carrier  et  maçon,  Pierre  de  roche, 
ou  sinipleiiient,  Rocue.  pierre  la  plus  dure 
d'une  i  arrière  :  on  emploie  la  roche,  la  pierre 
de  roche  dans  les  fondations.  —  Um  cœur  de 
ROCHE,  un  cœ.ur  dur,  insensible.  —  Kociit: 
d'émeraudics,  roche  de  toi'azes,  etc.,  roche 
contenant  des  émeraudes,   des  topazes,  etc. 

—    I'uROUOISESDE  LA  VIEILLE  ROCHE,  tuiquoises 

tirées  d'une  mine  ancienne.—  C'est  un  iiosi^e 
DE  LA  VIEILLE  ROCHE,  c'cst  uu  hoiiiine  d'uiie 
probité  reconnue.   On  dit  aussi  Noulesse  de 

LA  vieille    roche,   DE    VIEILLE    ROCHE,    lioblosse 

ancienne;  et,  Amis  delà  vieille  roche,  amis 
sûrs,  éprouvés.  —  La  roche  Tarpéie.xnk,  lieu 
élevé  de  l'ancienne  Hume  d'où  l'on  précipi- 
tait certains  criminels,—  Fig.  La  roche  Tar- 
p.'iE.NNEEsï  PRÈS  DU  Capitole,  ,se  dltpoiir  don- 
nera entendre  qu'il  n'y  a  souvent  pas  loin 
du  jour  du  triomphe  à  celui  de  la  chute.  — 
Géul.  Un  donne  le  nom  de  roches  aux  masses 
luiucralcs  solides  qui  consliluent  la  croûte 
delaleire,   qu'elles  se  composent  de  pierre 
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dure  ou  de  couches  sablonneuses,  glaiseuses 
ou  autres.  L'étude  et  la  classification  des 
roches  s'appelle  lithologie.  On  peut  les  con- 
sidérer géologiquement  et  minéralogique- 
inent.  La  minéralogie  est  l'histoire  naturelle 
des  corps  qui  n'appartiennent  pas  aux  règnes 
0''ganiques  de  la  nalure.  Kn  f;éologie,  l'on 
considère  les  roches,  d'abord  quant  à  leur 
structure  et  à  leur  mode  de  disposition  dans 
la  croûte  terrestre,  si  elles  sont  stratifiées  ou 
non,  si  elles  se  présentent  en  couches,  en 
veines,  ou  en  masses  isolées  ;  ensuite  quant  à 
leur   origine  et  à  leur  mode   de  rormation. 

(Voy.  GÉOLOGIE.) 

ROCHECHOUART,  Rupes  Cavardi,  cli.-l. 
d'an-,  à  12  kil.  U,  de  Limoges  (Haute-Vienne), 
sur  le  penchant  d'un  rocher  que  baigne,  la 
Graine,  par  4o»  49'  27"  lat.  N.  et  1°  .30'  .ï9" 
long.  0.;  4,510  hab.  Poteries,  porcelaines 
et  papier  paille.  Jadis  prieuré  célèbre,  érigé 
en  duché-pairie  en  16o0.  Château  (mon.  hist. 
du  xv°  siècle)  qui  a  donné  sou  nom  à  une 
famille  issue  des  comtes  de  Limoges  el  qui 
dcviiitla  propriété  do  M™°  de  Pompadour. 

ROCHECHOUART-MORTE  M  ART  i  Marie-Ma- 
deleine-Gabrielle-Adélaïde  de),  n^e  a  Paris 
en  104),  morte  en  17o4,  Elle  était  tilledu 
duc  Gabriel  de  Mortemarlet  so-ur  de  M.M^^'de 
Montespan  elde  Tliianges;  elle  fut  nommée 
abbesse  de  Fontevrault  en  1670.  Elle  tradui- 
sit avec  Racine  le  Banquet  de  Platon. 

R02HEF0RT,  I,  ch,-l.  de  cant,,  arr.  et  à 
20  kil.  O.-S.-O,  de  Clermont-Ferrand  (Puy- 
de-Dôme),  surlaSioule;  1,43't  hab  Ruines 
d'un  château  des  comtes  d'Auvergne.  —  II, 
ch,-l,  de  cant,,  arr.  et  à  6  kil.  N.-E.  de  Dôlc 
(Jura)  ;  483  hab. 

ROCHEFORT- EN -TERRE,  ch.-l,  de  cant. 
arr,  et  à  38  kil,  E,  do  Vannes  (Morbihan) 
653  hab. 

ROCHEFORT-SUR-MER,  Rupeforlium,  ch,-l. 
d'arr.,  à  32  kil.  S.-E,  de  la  Rochelle  fCb:i- 
rento-lntérieure),  sur  une  colline  qui  domine 
la  rive  droite  de  la  Charente  el  à  16  lui.  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  par  45"  36'  37'  lat. 
N.  el  3°  18'  4'  long.  0.;  34,392  hab.  Place  de 
guei're  et  ch.-l.  du  4farr.  maritime.  Arsenal  ; 
place  Colbert;  port  marchand  nommé  Cabane 
carrée.  Hôpital  de  la  marine  (800  lils);  église 
Saiiit-Louis  (style  grec);  tour  des  sigii.iux  ^an- 
cien  clocher).  Mouvement  du  port  :  2,7U0  na- 
vires; loU.OOO  tonneaux.  Patrie  de  La  Galis- 
sonnière,  de  Latouche-TréyiUe,  d'Audebert  et 
de  Lesbon.  —  Hochefoit  ne  fut  d'abord  qu'un 
village  de  pêcheurs.  Colbert  en  dcposséJa  le 
seigneur  de  Rochefort  et  y  fonda  une  place 
mariliine  devenue  indispensalde  sur  la  cote 
occidentale  do  France.  La  direction  dos  tra- 
vaux fut  couliée  au  chevalier  Clcrville  qui  y 
vint  en  1666.  La  nouvelle  ville  l'ut  percée  de 
rues  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  rayon- 
nent vers  la  place  d'armes,  où  s'élève  une 
fontaine  monumentale.  D.x  ans  plus  tard,  la 
ville  comptait  20,000  hab.  Le  port  est  acces- 
sible aux  navires  du  plus  fort  tonnage.  Les 
constructions  militaires  s'étendent  jusqu'à 
2  kil.  et  comprennent  un  arsenal  qui  peut 
occuper  jusqu'à  10,000  ouvriers.  La  ville  fut 
entourée  de  murs  par  Vauban. 
ROCHEFOUCAULD  Voy,  La  Rochefoucauld. 
ROiJHKJAQUELElN,  Voy.  La  Rochejaquelkin. 
ROCHELLE  Laj,  hupella,  Santonum  porlus, 
ville  maritime  et  cli.-l.  du  dep.  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, à  457  kil.  S,-0.  de  Paris, 
sur  le  golfe  de  Gascogne;  par  46°  9'  23'  lat. 
N,  et  3»  29"  41"  long.  0.;  28,376  hab.  Cette 
ville,  ancienne  capitale  de  l'Aunis,  .se  l'orina 
à  une  époque  assez  reculée  autour  d'un  châ- 
teau qui  fut  détruit  par  les  Noi  niaiids.  Elle 
s'agrandit  au  xii"  siècle  el  eut  sa  diarlc  com- 
munale en  1199.  Elconore  de  Guyenne  la  fit 
[)a:sor  par  son  mariage  sous  la  domination 
anglaise.  Louis  VIII  de  France  s'en  empara 
en  1224  et  elle  resta  française  jusqu'au  fatal 
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Iraité  de  Brétignv  (1360);  mais  ses  masistrats 
dnclarèreiit  alors  qu'ils  seraient  aux  Aiiplais 
des  lèvres  et  non  de  cœur.  En  1371,  le  maire 
de  la  ville.  Jean  Cbaudrier,  profitant  de  la 
sortie  d'une  partie  de  la  garnison  anglaise, 
se  rendit  niaitre  de  la  Rochelle  et  y  appela 
du  Guesclin.  Charles  V  accoida  à  la  ville 
des  privilèges  qui  lui  donnèrent  tous  les 
avantages  d'une  république  autonome,  pri- 
vilèges qui  furent  encore  augmentés  par  les 
autres  rois  de  France.  C'est  alors  que  com- 
mence la  brillante  histoire  de  cette  répu- 
blique de  marins  qui  remplit  un  rôle  impor- 
tant pendant  plusieurs  siècles  et  qui  s'illustra 
par  la  hardiesse  dj  ses  navigateurs  :  ce  fut 
de  la  Rochelle  que  partit  Jean  de  Bétencourl, 
qui  conquit  une  partie  des  îles  Canaries. 
(Voy  BÉTENCOURT.)  La  ville  accueillit  la  ré- 
forme religieuse;  la  reine  de  Navane  y  tint 
sa  cour.  Le  refus  d'exécuter  les  massacres 
qui  suivirent  la  Saint-Barthéleniy  fut  consi- 
déré par  Charles  IX  comme  une  révolte  ou- 
verte, et  une  armée  commandée  par  le  duc 
d'Anjou  (Henri  111)  vint  assiéger  la  ville  que 
défendit  un  vaillant  capitaine  nommé  La- 
noue.  Après  un  siège  de  8  mois,  les  troupes 
royales  durent  se  retirer  laissant  autour  de 
la  ville  plus  de  20,000  morts,  dont  60  officiers 
généraux.  La  Rochelle  conserva  sa  quasi- 
indépendance  jusqu'à  Richelieu.  Louis  .XIII 
l'assiégea  vainement  en  1622,  mais  le  cardi- 
nal, ayant  résolu  d'enlever  aux  protestants 
l'appui  de  cette  république  maritime,  vint  de 
nouveau  l'attaquer  (10  août  1627)  et  dirigea 
lui-même  les  travaux.  La  ville  fut  entourée 
d'une  tranchée  de  12  kil.,  armée  de  H  foits 
et  de  18  redoutes.  La  mer  lut  fermée  par 
une  digue  prodigieuse,  longue  de  740  toises, 
large  de  12  à  la  base  et  de  4  au  sommet.  De 
leur  côté,  les  Hochellois  se  montrèrent  dignes 
de  tenir  tête  à  un  si  redoutable  ennemi.  Ils 
élurent  pour  maire  un  capitaine  de  navire 
nommé  Guiton  (voy.  ce  mot)  et  résistèrent 
pendant  14  mois  et  demi.  Le  29  ocf.  1628,  la 
ville,  livi'ée  à  toutes  les  horreurs  delà  famine 
et  ayant  perdu  tout  espoir  de  secours  exté- 
rieur (voy.  Buckingham),  dut  ouvrir  ses  portes 
au  roi  qui  n'y  trouva  que  i'60  personnes  en 
état  de  porter  les  armes.  Elle  fut  traitée  en 
place  conquise  et  ne  se  releva  jamais  com- 
plètement de  ce  désastre.  Ses  principaux 
monuments  sont  l'hôtel  de  ville  (Renais- 
sance); la  tour  de  l'Horloge,  remarquable 
édifice  du  xvi"  siècle;  la  tour  de  Saint-.Nico- 
las,  haute  de  29  m.  et  datant  de  1384;  la 
tour  ronde  de  la  Chaîne  (1476);  la  tour  de  la 
Lanterne  (mon.  hist.  du  xv*  siècle);  la  lourde 
cathédrale,  de  style  grec.  Paine  de  Talleinaut 
des  Réaux,  de  Reaumur,  de  Billaud-Varennes, 
de  Bonpland,  de  Du[ialy,  de  l'amiral  Duperré 
et  du  marquis  de  Beauhainais.  Grand  com- 
merce de  vins,  de  fruits,  de  sardines  à 
l'huile,  etc.  Avant-port  protégé  par  la  digue 
de  Richelieu  (I,4b4  m.)  et  par  une  jetée  de 
6-5o  m.;  bassin  de  carénage  et  nouveau  bas- 
sin. —  Coaspiration  de  la  Rochelle,  célèbre 
complot  libérai  qui  éclata  en  1822  et  qui 
comptait  parmi  ses  membres  4  sous-officiers 
du  4.5=  de  ligne  :  Raoulx,  Bories,  Goubin  et 
Pommier.  Ces  jeunes  gens  furent  arrêtés  à. 
la  Rochelle  et  traduits  devant  le  jury  de  la 
Seine, avec2  Ico-accusés.Marchangy  demanda 
leur  tête  avec  acharnement.  Parmi  leuis  dé- 
fenseurs, on  remarquait  Barlhe,  Boulay  ide 
la  Meurthe),  Plougoulra,  Delaugle,  Berville, 
Chaix-d'Est-.\nge,  Mocquart,  etc.  Après 
15  jours  de  débats,  les  quatre  sergents  de  la 
Boe/ic//e  furent  condamnés  à  mort;  sept  autres 
oonspiiateurs,  à  la  détention,  les  autres 
furent  acquittés.  —  Sel  de  la  Rochelle  ou 
Sel  de  Seignetpe,  appelé  aussi  lartrale  de 
■potasse  et  de  sonde,  ou  tartrate  soii-potas- 
sique,  tartrate  double  de  potassium  et  de 
sodium,  découvert  par  Seiguelte,  pharmacien 
à  la  Rochelle.  C'est  l'élément  priacipal  des 
poudres  de  Seidlitz  ou  de  la  Rochelle. 
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ROCHELLOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  la  Rochelle; 

qui  apparli^  ni  à  cette  ville  ou  à  ses  hab. 

ROGHEMAURE,  Riipcmorus,  ch.-l.  decanl., 
arr.  et  à  26  kil.  S.-E.  de  Privas  (Ardèche), 
sur  les  tlancs  d'un  rodier  escarpé;  1,043  hab. 

*  ROCHER  s.  m.  Il  a  la  même  sicnification 
que  Roc  et  Roche,  avec  cette  différence  que 
le  rocher  est  ordinairement  très  élevé,  très 
escarpé,  et  terminé  en  pointe  :  un  grand 
rocher.  —  Rocher  artificikl,  amas  de  pierres 
disposées  de  manière  à  imiter  un  ro.-her 
naturel.  —  P.\rler  .\l'x  uocuers,  parler  à  des 
gens  qui  ne  sont  point  touchés  de  ce  qu'on 
leur  dit.  —  Un  cœur  de  hocher,  un  rocher, 
un  cœur  dur,  insensible. 

ROCHESTER  [rotch'-è-steur],  ville  et  port 
de  l'état  de  .New-York,  A  1 2  kil.  de  l'embou- 
chure du  Geue«ee.  et  à  350  kil.  O.-N.-O.  d'AI- 
bany;  160,000  hab.  Le  Genesee  la  partage  en 
deux  parties  à  peu  prè<  égales,  et  présente 
une  chute  perpendiculaire  "de  96  pieds  vers 
le  centre  de  la  ville,  et  deux  autres  de  25  et 
de  84  pieds,  à  l'extrémité  nord. 

ROCHESTER,  ville  du  Kent,  en  Angleterre, 
sur  le  Medway,  près  de  Chatham,  à  19  kil. 
du  Nore  et  à  oO  kil.  S.-E.  de  Londres; 
5,000  hab.  Le  commerce  y  est  considérable, 
mais  l'industrie  insignifiante.  La  cathédrale 
était,  à  l'origine,  un  piieiuv  fondé  vers  604. 
L'église  de  Saint-Nicolas  date  de  1420. 

ROCHE-SUfi-YON  ;La',  ch  -1.  du  dép.  de  la 
Vendée,  a  433  kil.  S.-O.  de  Paris,  sur  une 
colline  que  baig-ne  l'Yon  ;  par  46°  40'  17"  lat. 
N.  et  3»  43'  46  "long.  0.;  l2,7U)hob.  Ancienne 
seigneurie  qui  eut  le  titre  de  principauté  au 
xV  siècle  et  qui  appartint  successivement  aux 
seigneurs  de  Bourbon,  d'Orléans  et  de  Conti. 
La  ville  fut  détruite  en  1793,  pendant  les 
guerres  de  Vendée.  Dix  ans  plus  tard.  Napo- 
léon, désireux  de  placer  le  ch.-l.  du  dép.  au 
centre  du  Bocage,  choisit  cet  emplacement, 
le  nommaiNapoîiioii-Vendèe,  et  consacra  3  mil- 
lions de  francs  à  l'éiection  de  monuments 
publics.  Sous  la  Restauration,  la  ville  prit  le 
nom  de  Bourbon-Vendée.  Napoléon  III  lui 
rendit  son  appellation  primitive;  depuis  la 
chute  de  ce  souverain,  elle  est  redevenue  la 
Roche-sur-Yon. 

*  ROCHET  s.  m.  Sorte  de  surplis  à  manches 
étroites,  que  portent  les  évèques  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  :  les  évéques  prêchent 
en  rochet  et  en  camail.  —  Méean.  Roue  a  ro- 
CHET,  roue  dentée  dont  les  dents  sont  recour- 
bées. 

ROCHETTE  Désiré-Raoul),  appelé  Raoul- 
RocHETTE,  archeûloi.'Uê  français,  né  à  Saint- 
Amand  (Cher),  vers  1790,  mort  en  18o4.  En 
1826,  il  succéda  à  Quatremère  de  Quincy  dans 
la  chaire  d'archéologie.  On  remarque  parmi 
ses  nombreux  ouvrages  VHùtoire  critique  de 
l'établissement  des  colonies  grecques  (1813,  4 
vol.  in-S°). 

*  ROCHEUX,  EDSE  adj.  Géol.  Qui  est  cou- 
vert de  rochers.  .N  est  guère  usité  que  dans 
cette  expression.  Montagnes  rocheuses,  nom 
général  et  mal  défini  donné  à  une  longue 
suite  de  chaînes  de  montagnes  de  l'Amérique 
du  Nord,  à  l'O.  du  .Mississiiii.  Ces  montagnes 
forment  un  massif  de  1,600  kil.,  ou  davan- 
tage, à  l'E.  des  Etats-Unis,  le  long  de  la 
côte  du  Pacifique,  et  se  prolongent  au  S., 
jusqu'à  l'isthme  de  Darien.  et  au  N.  jusqu'à 
l'océan  Arctique.  La  chaîne  des  Andes, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  est  une  extension 
du  même  groupe.  —  Les  chaînes  de  la  Cas- 
cade, de  la  Côte,  de  la  Sierra  Nevada,  qui 
font  face  à  l'océan  Pacifique,  forment  une 
division  à  part  que  certains  i;éographes  ap- 
pellent aujourd'hui  les  Cordillères. 

ROCHOIR  s.  m.  Techn.  Petite  boite  dans 
laquelle  certains  ouvriers  mettent  du  borax 
pour  en  saupoudrer  leur  ouvrage. 
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ROCHON  (Alexis-Marie),  astronome  et  na- 
visaleur,  né  à  Brest  en  1741,  mort  en  1817. 
Nommé  bibliothécaire  de  l'académie  de  ma- 
rine de  Brest  en  1765,  et  astronome  de  la 
marine  l'année  suivante,  il  alla  reconnaître 
en  1768  les  îles  et  les  écueils  qui  se  trouvent 
entre  l'Inde  et  les  lies  de  France  et  Bourbon. 
Il  découvrit,  en  1777,  le  micromètre  à  double 
image.  11  entra  à  l'Institut  en  1793.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages. 

ROCHON  DE  CHABANNES  (Marc-Antoine- 
JacqueS',  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en 
173U,  mort  en  1800.  Ses  pièces  les  plus  con- 
nues sont  :  la  Coupe  enchantée  (17.Ï3),  l'Ecole 
des  tuteurs,  (17.Ï4).  Heureusement  (I762J,  le 
Jaloux  (1784).  etc.  Elles  ont  été  réunies  sous 
le  titre  de  Théâtre  (Paris,  l773-'86,  2  vol. 
in-8"!. 

'  ROCK  ou  Roue  s.  m.    Nom  donné,  dans 

les  Mille  et  Une  Nuits,  à  un  oiseau  fabuleux 
d'une  force  et  d'une  grandeur  prodi- 
gieuses. 

ROCK-ISLAND  [rok-ai-'lanndd|,  ville  de 
rillinois  (Etats-Unis),  sur  le  Mississipi,  sur 
lequel  on  a  jeté  un  pont,  au  bas  des  rapides 
supérieurs,  en  face  Davenporl  dans  l'état 
d'Iowa,  à  .'î  kil.  au-dessus  du  confluent  du 
Rock,  et  à  250  kil.  S.-O.  de  Chicago;13,634 
hab. 

ROCKLAND  [rok'-lanndd],  ville  du  Maine 
(Etats-Unis),  sur  la  côte  occidentale  de  la 
baie  de  Penobscot,  à40  kil.  S.-E.  d'Augusta; 
8,000  hab. 

•  ROCOCO  adj.  Se  dit  d'un  genre  d'archi- 
lecluie,  d'ameubleniHnt  fort  à  la  mode  sous 
le  règne  de  Louis  XV  et  qui  est  caractérisé 
par  la  profusion  des  ornements.  —  Subst. 
Tout  ce  qui  est  hors  de  mode  dans  les  arts, 
la  littérature,  le  costume,  les  manières  :  tom- 
ber dans  le  rococo. 

ROCOLES  (Jean-Baptiste  de),  historien,  né 
à  Béziers  en  1620,  mort  en  1696.  D'abord 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques, 
il  renia  le  catholicisme,  s'enfuit  à  Genève, 
obtint  plus  tard  sa  réintégration  dans  l'Eglise 
romaine,  se  fit  de  nouveau  protestant,  puis 
encore  catholique  et  mourut  moine.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  :  Introduction  générale 
à  l'histoire  (Paris.  1662,  2  vol.  in-12);  Histoire 
du  calvinisme  (Amsterdam,  1683,  in-12); 
Zizim  (Leyde,  1683,  in-12);  Fortune  marâtre 
de  plusieurs  personnages  (Levde,  1 684,  in-12); 
ZîsAa  (Leyde.  1683,  in-12). 

•ROCOD  s.  m.  (port.  Rucu).  Matière  tincto- 
riale d'un  rouge  orange  qui  s'obtient  par  la 
fermentation  et  la  cuisson  de  la  pulpe  qui 
enveloppe  les  graines  du  rocouyer.  —  Dési- 
gne quelquefois  le  rocouyer  même.  —  Dans 
lAmérique  du  Sud,  les  indigènes  emploient 
lerocou  pour  se  peindre  lesorps.  En  Europe, 
il  sert  à  colorer  le  fromage,  les  chocolats 
inférieurs  et  le  beurre.  Les  teinturiers  en 
font  un  grand  usage  pour  la  teinture  de  la 
soie  et  de  la  laine,  et  les  fabricants  de  vernis 
pour  donner  une  riche  teinte  orange  à  quel- 
ques-uns de  leurs  produits. 

•  ROCOUER  V.  a.  Peindre  en  rouge  avec  du 
rocou.  -  Se  rocouer  v.  pr.  Les  sauvages 
aiment  à  se  rocouer. 

ROCOUX,  village  de  Belgique,  province  et  à 
6  kil.  .N.-O.  de  Liège;  300  hab.  Victoire  du 
maréchal  de  Saxe  .sur  les  Impériaux  et  leurs 
alliés,  le  II  oct.  1746. 

•  ROCOUYER  s.  m.  Bot.  Genre  de  bixacées 
comprenant  plusieurs  espèces  d'arbrisseaux 
dont  le  type  est  le  rocouyer  commun  (bixa 
orellana],'  de  l'Amérique  du  Sud,  à  feuilles 
grandes,  d'un  vert  foncé;  à  fleurs  assez  sem- 
blables aux  roses  sauvages,  remplacées  deux 
fois  l'an  par  desgousses  moins  grandes,  mais 
aussi  piquantes  que  celles  de  la  châtaigne. 
Ces  gousses   renferment  de   petites  graines 
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couvertes  d'une  pellicule  iiicarnale  qui  corn- 1 
po.~e  le  rocou. 

ROCQUENCOURT.  village  de  l'arp.  et  à  4  kil. 
de  Vers-jillijs  ^Selne-«t-Oise):  231  hab.  Excel- 
nians  y  battit  le<  Piiissieiis  le  1°' juillet  1815. 

ROCROy  ou  Rocroi.  ville  forte  et  ch.l. 
d'iUT.,  à  -27  Uil.  N.-O.  de  Mézières  (  Aniennes), 
à  20  kil.  delà  frontiêie  bel{;e;  parW-ïS'  32" 
lat.  N.  eti"  11'  5"'  loup.  E.  ;  2,103  hab.  Celle 
ville  fut  fondée  au  xvi«  siècle  et  assiégée  par 
les  Impériaux  en  Id.")-;,  puis  par  les  Espagnols 
en  1643.  (",ondé  vint  à  sou  secours  et  rem- 
porta le  19  mai,  cinij  jours  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  une  brillante  \  ictoire,  qui  porta 
à  l'Espagne  un  coup  dont  elle  ne  se  releva 
pas.  Plus  tard.  pus<é  aux  Espagnols,  le  même 
Coudé  prit  Rocroi  (lbo8);  l'année  suivante, 
le  traité  de<  Pyrénées  rendit  celte  ville  à  la 
France.  Les  forlilications,  dues  à  Vauban.  ne 
purent  lésisler  aux  .\llcniands  qui  se  présen- 
tèrent devant  la  ville  le  5  janvier  18"! ,  la; 
bombardèrenl  et  la  forcèrent  à  capituler  le 
jour  même. 

RODAGE  s.  m.  Action  de  roder;  état  de 
ce  qui  est  rodé. 

RODER  V.  a.  (lat.  rodere,  ronger).  Techn. 
User  par  le  frottement  mutuel  de  deux  ob- 
jels.  —  Se  roder  v.  pr.  S'user  :  cet  habit 
commence  à  su  roder. 

*  RÔDER  V.  n.  (lat,  rotare,  tourner).  Tour- 
noyer, courir,  errer  çà  et  là.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  mauvaise  part  :  il  y  a  des  voleurs  qui 
rôdent  dans  cette  forêt. 

RODERIC,  dernier  roi  visigolh  d'Espagne, 
mort  en  711.  Il  devint  roi  vers  709,  après 
avoir  chassé  Wiliza  du  trône.  Les  fils  de 
celui-ci  invoquèrent  le  secours  des  Arabes. 
Les  forces  de  Roderic  étaient  de  beaucoup 
supérieures  à  celles  des  envahisseurs,  com- 
mandés par  Tarik;  mais  à  la  bataille  de  Jerez 
de  la  Foulera,  qui  dura,  dit-on,  huit  jours, 
il  fut  trahi  et  périt  sur  le  champ  du  combat. 

*  RÔDEUR  s.  m.  Celui  qui  rôde  :  si  la  pa- 
iroui.le  attrape  ces  rôdeurs,  elle  les  ménra  au 
corps  de  garde.  —  «-v  s.  f.  une  rôdeuse. 

RODEZ  [ro-dè  ou  rodèssj,  Sejodunum  ou 
Civilas huthenorum.,ch.-l.  du dép, de l'Aveyron, 
à  607  kil.  S,  de  Paris,  sur  un  pronioutoire 
élevé  que  contourne  l'Aveyron  (rive  droitej  ; 
par  44»  21'  ,i"  lat.  iN.  et  0°  14'  15"  long.  E.  ; 
16,303  bah.  Ancienne  cilé  des  Ruthènes, 
Rodez  devint  la  capitale  du  Rouergue.  Belle 
cathédrale  commencée  au  xui=  siècle.  Draps 
communs,  cadis,  serges,  bougies,  grains.  — 
Patrie  de  J.  de  Serres  et  d'Alexis  Monleil. 

RODILARD  s.  m.  (lat.  rodere,  ronger;  ronge 
lai  i).  .Nom  de  chat  que  La  Fontaine  a  em- 
prunte u.  liabelais. 

RODNEY  (  George -Brydges)  frodd-ney], 
baron,  amiral  allglai^  ne  en  1718,  mort 
en  1792.  11  devint  capitaine  en  1742  et  gou- 
verneur de  Terre-Neuve  de  1748  à  17.52.  En 
<7o9,  il  fut  créé  contre-amiral;  en  1761  com- 
mandant en  chef  aux  Itarbades  et  aux  iles 
Sous-le-Vent,  etils'emparu  de  la  Martinique, 
deSainte-Lucieel  de  Grenade,  En  1762  il  fulfail 
vice-amiral,  et  de  1771  à  1774  commandant 
en  chef  à  la  .Martinique.  En  1779,  il  lit  voile, 
avec  le  rang  d'amiral,  pour  la  station  des  Bar- 
hades,  où  il  fut  de  nouveau  commandant  en 
cbef.  Après  avoir  capturé  plusieurs  transports 
et  des  vaisseaux  do  guerre  espagnols,  il  ren- 
contra une  ilolte  espagnole  commandée  par 
don  Juan  de  Laiigara,  au  large  du  cap  Sainl- 
Vinceiit,enjanvier  1780;  illui  prit  ou  détruisit 
sept  vaisseaux.  En  déc.  1780,  il  lit  une  tenta- 
tive qui  échoua  contre  l'Ile  Saint- Vincent.  La 
gueiie  ayant  éclaté  entre  laCrande-Brelagne 
et  la  llôllande,  il  prit  lile  hollandaise  de 
Sainl-Eustache,  puis  Demerara,  Essequibo  cl 
Berbice.  En  1781,ileut  lecomniandemcnldes 
Mues   oi-cidrnl.iles.    En   1782,    il   attaqua  la 


llolle  française  sous  le  comte  de  Grasse  et  prit 
7  vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates,  en  ré- 
compense de  quoi  il  fut  élevé  à  la  pairie.  Il 
avait  été  plusieurs  fois  élu  au  parlement.  — 
Vov.  Life  and  Correspondence  of  lord  Rodney. 
par  son  gendre,  le  général  G. -B.  Mundy(l8:j0, 
2  vol.). 

RODOGUNE,  reine  de  Syrie,  vivant  au 
11»  siècle  de  notre  ère.  — Tragédie  de  Cor- 
neille en  5  actes  et  en  vers,  représentée  pour 
la  première  fois  en  1656. 

RODOIR  s.  m.  Tech.  Outil  dont  on  se  sert 
pour  roder. 

RODOLPHE  I"  DE  HAPSBOURG.  empereur 
d'Allemagne,  fondateur  de  la  maison  impé- 
riale d  .\utriche,  fils  du   comte  Albert  IV  de 
Hapsbourg;  né  en  1218,  mort  lelb  juilletl29l. 
Il  liL  la  euerre  en  Italie  sous  son  oncle,  l'em- 
pereur Frédéric  II,  A  la  mort  de  son  père,  en 
1240,  il  lui  succéda  dans  la  Haute-Alsace   et 
dans  ses  autres  possessions.  H  étendit  ses  du- 
maines  par  conquêtes  et  par  un  mariage,  et 
acquit  une  si  haute  réputation  de  justice   et 
de  prouesse  chevaleresque  qu'un  grand  nom- 
bre de  villes  le  choisirent  pour  protecteur  et 
chef  militaire.    En   conflit   avec   l'évèqu'-  de 
Bàle,  il  as-iégeaitcetle  ville  en  1273,  lorsqu'il 
lut  unanimement  choisi  pour  le  trône  d'Alle- 
magne de  préférence  à  Alphonse  de   Caslille 
et  à  Ottocar  de  Bohême.  Bâie  ouvrit  ses  portes, 
Alphonse  leconnut  Rodolphe  et  Ollocar  ne 
tardapasà  être  réduit.  Ce  dernier,  apresavoir 
violé  une  trêve,  périt  dans  une  bataille  sur  le 
Marchleld,  le  26  aoiil  1278.   Rodolphe  rendit 
la  Bohème  et  la  Moravie  à  Wenceslas,  fils  d'Ot- 
locar;  mais  il  garda  r.\utriche,   la  Styrie  et 
la  Carniole    pour  ses  propres  fils.    Il  établit 
dès  lors  dan;  sesElats  l'ordre  et  la  tranquillité 
avec   la   rigueur  la  plus    sévère,  et  il  publia 
tant   de  décrets  quun   l'appelait  «  la  loi  vi- 
vante ».  Souslui,  l'ailemand  remplaça  le  latin 
dans  les  documents  publics,  La  diète  de  Franc- 
fort ayant  refusé  en   1291  de  choisir  son  lils 
Albert  pour  lui  succéder,  il  eut  pour  succes- 
seur Adolphe  de  .Nassau.  —  Rodolphe  IL  em- 
pereur   d'Allemagne,    né  en    iboi,   mort  le 
aOjanv.  1612.  Il  était  fils  de  Maximilien  11  de 
Hapsbourg,  et  de  Marie,  fille  de  Charles-Quint. 
En  1.564,   il   fut  envoyé  à  la  cour  d'Espagne. 
En  l.'M»),  il  succéda  à  son   père  dans  tous  ses 
Etals.  Hodolphe,  dirigé  par  la  cour  espagnole 
et  par  les  jésuites,  travailla    immédiatement 
à  défaire  l'œuvre  de  tolérance  du  règne  pré- 
cédent. Les  dissensions  religieuses  éclatèrent 
dans    toute  leur  violence;    Aix-la-Chapelle, 
l'électoral  de  Cologne  (où  s'éleva  la  querelle 
des    réserves    ecclésiastiques)   et  l'évêché  de 
Strasbourg  devinrent  des  théâtres  de  guerre. 
En  1608,  uncertainnombre  d'Etats  protestants 
formèrent  1'  »  Union  »,  et   en  1609,  les  Etats 
catholiques   fondèrent  la  «  Ligue  ».  En  Hon- 
grie, son  intolérance  provoqua  une  insurrec- 
tion commandée  par  Bocskay  (1604).  En  1608, 
il   fut   contraint  de   céder  la  Hongrie,   l'Au- 
triche et  la  Moravie   à  son  frère  Matthias,  et 
les  prolestants  de  Bohême  lui  arrachèrent  une 
Majestàlibriefoxi  lettre  de  majesté  leur  garan- 
tissant le  lilire  exercice  de  leur  religion.  La 
succession    de  Juliers   alluma   une    nouvelle 
guerre  en  Allemagne.  En  161 1,  une  tentative 
contre  les  libertés  de  la  Bohême,  dont  la  capi- 
tale, Prague,  était  sa  résidence  favorite,  lui 
coula  ce  royaume  qui  passa  à  Matthias,   Ro- 
dolphe   aimait  la  science   et   les  arts  méca- 
niques: mais  il  était  superstitieux  et  adonné 
à  lalcbiniie  et  à  l'astrologie. 

■  RODOMONT  s.  m.  (nom  d'un  personnage 
du  lloUind  uniuiireux  et  du  Rolawi  furieux). 
Fanfaron  (jui  vanlede  prétendus  actes  de  bra- 
voure pour  se  faire  valoir  et  se  faire  craindre  : 
il  fait  trop  le  rodomont. 

Il  faul  qiH'  je  fois  bien  possédé  du  démon 

roui   -oulTrir  les  h-iuleurs  <l'un  p.iitil  rodomont. 
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terie  en  fait  de  bravoure  :  Use  vante  d'avoir 
tué  dix  hommes  de  ta  main,  c'est  une  rodomon- 
tade. 

RODRIGUES  ^Benjamin-Olinde),  célèbre  éco- 
nomiste, né  à  Bordeaux  en  I7'.i4,  mort  à  Paris 
le  (7  déc.  l>t;;|.  Après  avoir  été  répétiteur 
de  mathémaliques  à  l'Ecole  polytechnique, 
puis  directeur  de  la  caisse  hypoihécaire,  il 
fonda,  pour  continuer  l'œuvrede  Saint-Simon, 
le  journal  le  Producteur,  qui  devint  l'organe 
d'un  groupe  de  socialistes  p.umi  lesquels  se 
distinguèrent  Enfantin  et  Bazard.  Il  prit  parti 
contre  Enfantin  et  se  fit  le  zélé  prolecteur  des 
sociétés  de  secours  mutuels.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages. 


RODOMONTADE  s.  f.  Fanfaronnade,  van- 


RODRIGDEZ  ou  Diego  Ruyz,  l'une  des  lies 
.Maseareignes,  dépendance  de  .Mauritius,  à  l'E. 
de  .Madagascar;  elle  est  longue  d'environ 
18  kil.  et  large  de  4  à  10  kil.;   2,200  hab, 

RODRIGUEZ  fAlfonso)  [ro-dri-ghèss],  écri- 
vain religieux  espagnol,  né  en  I'i26,  mort 
en  1616.  U  appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites, 
et  enseigna  la  théologie  morale  au  collège  de 
Monterey  pendant  12  ans.  11  fut  ensuite  pen- 
dant 30  ans  maître  des  noxices  à  Valladolid 
et  à  Montilla.  Sa  Pratique  de  la  perfection 
chrétienw;  a  été  traduite  dans  la  plupart 
des  lan-'ues  de  l'Europe. 

ROEBLING  (John-Augustus)  [rou-bliniig], 
ingénieur  américain,  né  eu  Plusse  en  18u6, 
mort  en  1869.  Il  établit  près  de  Pittsburgh, 
en  1831,  une  manufacture  de  cordages  en  fil 
de  fer,  et  plus  tard  une  autre  a  Trenton 
(iNcw-Jersey),  et  en  introduisit  l'usage  pour 
les  ponts  suspendus.  En  185.5,  il  termina  le 
pont  suspendu  du  .Niagara,  et  en  1867,  celui 
de  Cincinnati,  Son  fils  a  mis  à  exécution  son 
dernier  projet,  par  lequel  sont  reliés  New- 
York  à  Brooklyn  au  moyen  du  pont  de  la  ri- 
vière orientale  [East  River  bridye\.l\  a  publié 
Lon(/  and  Short  Span  Bridges  (1869), 

RŒDERER  (Le  comtb  Pierre-Louis),  écono- 
miste et  publiciste,  né  a  Metz  en  1754,  mort 
en  1835.  Député  aux  états  généraux,  il  pré- 
para le  nouveau  système  d'impôts.  Il  devint 
professeur  d'économie  politique  à  l'Ecole  cen- 
trale, approuva  le  coup  d  Etal  de  brumaire, 
fut  fait  conseiller  d'Elat,  puis  sénateur  de 
l'Empire  et  devint,  en  1S06,  ministre  des 
finances  du  roi  Joseph  à  Naples.  U  fnt  créé 
pair  de  France  en  1832.  Son  livre  intitulé 
Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de 
Louis  Xll  i1S20),  réimprimé  sous  le  titre  de 
Louis  XII  et  FrançoU  l"  (1825,  2  vol.  in-8o), 
renferme  une  diatribe  contre  le  prince  au- 
quel l'histoire  a  conservé  le  litre  de  Père  des 
lettres.  Sa  CUro  ligue  de  cinquante  jours,  du 
HO  juin  au  10  août  1792  (1832,  in-8"),  fournit 
d'utiles  renseignements  sur  celle  période  de  la 
révolution. 

RŒDIGER  Emile)  [reu'-di-gheur],  orienta- 
liste allemand,  né  en  1801,  mort  en  1874.  Il 
fut  professeur  de  langues  orientales  à  Halle 
de  1835  à  1860,  puis  à  Berlin;  et  il  a  écrit  des 
ouvrages  sur  la  langue  syriaque,  sur  les  ins- 
criptions himyariliques,  etc. 

RCENTGEN  (D"".  physicien  suisse,  né  en  1S45. 
(V.  S.) 

RŒMER  lOlaûs),  astronome,  né  i  Copenha- 
gue en  1644,  mort  en  1710.  Amené  en  France 
en  li'72  ,  il  fut  placé  auprès  du  dauphin  pour 
lui  enseigner  les  mathématiques  et  entra  à 
l'Académie  des  sciences.  On  lui  doit  la  i:randc 
découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière  ubtcnue 
par  l'observation  du  premier  satellite  de  Ju- 
piter. Il  a  inventé  la  lunette  méridienne. 

ROER  [ail.  roî«],  Rliur.Rura,  i  ivière  de  la 
Prusse  rhénane  qui  arrose  Juliers  et  se  perd 
dans  laMeuseàRuremoiide.apres  un  cours  si- 
nueux de  140  kil.  Elle  donna,  de  1809  à  I8U, 
son  nom  à  un  département  qui  avait  pour 
ch.-l   Aixla-Clnpcllc, 
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ROERMONDE  'leur-].  Voy.  Ruremonde. 

RŒSKILDE  reuss'-kil-dé],  ville  du  Seeland 
^Diiniinark),  sur  un  bras  de  l'Issedo'd,  à 
30  kil.  S.-O.  de  Copenhaiiue  :  7,200  hab. 
environ  C'était  ia  plu*  ancienne  cat>itale  du 
rovaunie  :  mais  elle  a  cessé,  en  t4i3.  d'être 
une  résidence  royale.  La  cathédrale,  qui 
date  de  108i,  contient  plus  de  70  tombes  de 
roisdanois.et  demembresde  la  famile royale. 

•  ROGATION  s.  f.  (lat.  rogare,  demander). 
Anliq.  lorn.  Projet  de  loi  présenté  au  peuple. 
—  s.  f.  pi.  Lit.  catbol.  Prières  publiques 
accompagnées  de  processions,  que  l'Eglise 
fait  pour  les  biens  de  la  terre  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  la  fêle  de  l'Ascen- 
sion :  la  semuine  des  Rojations. 

'  ROGATOIRË  adj.  Procéd.  N'est  usité  que 
dans  cette  phrase.  Commission  rogatoire. 
commission  qu'un  jui:e  adresse  à  un  autre 
]us;e.  et  parlaquelle  il  l'invite  à  faire  quelque 
acte  de  procédure,  d'instruction,  dans  l'é- 
tendue de  s  'n  ressort. 

•  ROGATON  s.  m.  (lat.  rogatum,  aumône). 
Se  dit  des  restes  de  viandes  rama^sés  :  ce 
m'Hidiant  avait  sa  besace  pleine  de  rogatons. — 
Se  dit  aussi  des  plats  composés  de  choses 
qui  ont  déjà  été  servies  :  il  ne  nous  a  donné  à 
diner  que  des  rogatons.  —  Par  e.xt.  Petit 
ouvraire  de  rebut  :  ce  recueil  ne  contient  que 
des  rogatons. 

ROGER  I"  [ro-jé],  comte  de  Sicile,  né  en 
tO!l.  mort  en  1 101 .  En  lOaS,  il  entreprit  avec 
son  frère  Robert  Guiscard,  la  conquête  de 
la  Calabre,  puis  de  luSicile.  En  1060,  il  s'em- 
para de  Messine,  et  en  1061,  il  fil  un  grand 
carnage  des  Sarrazinsà  Enna;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  )072  qu'il  prit  possession  de  l'ile, 
crâce  à  la  conquête  de  Catane  et  de  Palerme. 
En  lOSo  il  succéda  à  Robert  comme  chef  des 
^ormands  en  Italie.  En  1090,  il  soumit  .Malte. 

ROGERII.  premier  roi  de  Sicile,  fils  du  pié- 
cédenl,  névers  10U5,  mort  le  âii  février  1154. 
Il  succéda  à  so'n  pèreétant  encore  eu  tutelle. 
A  la  mort  de  son  cousin  Guillaume,  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  il  s'empara  de  tous 
ses  domaines.  De  son  beau-frère,  l'auti-pape 
Anaclet,  il  recul  le  litre  de  roi  de  Sicile  et 
fut  couronné  à  Palerme  { 1 130)  ;  il  établit 
Auaclet  à  Rome,  en  en  chassant  Innocent  11. 
En  H37,  il  fut  battu  par  Lolhaire  II  qu'avaient 
appelé  ses  vassaux  révoltés,  mais  il  reconquit 
le  terrain  perdu  après  le  départ  de  l'empe- 
reur. Innocent  II  étanl  tombé  en  son  pouvoir 
en  1139,  Roger  l'obligea  à  lui  confirmer  le 
titre  de  roi,  et,  en  retour  il  le  reconnut  pour 
pape.  Il  prit  Naples  au  duc  Serge,  et  Capoue 
elAversa  au  prince  Robert.  En  1 146,  il  ravagea 
l'Epire  et  la  Dalmatie,  prit  Corfou,  pilla  la 
Grèce,  et  étendit  ensuite  ja  domination  sur 
une  grande  partie  de  la  côte  barbaresque. 
Il  introduisit  en  Sicile  la  canne  à  sucre  et  la 
fabrication  de  la  soie. 

ROGER  (Jean-François),  aufeurdramatique 
et  honirne  politique,  né  a  Langres  en  1776, 
mort  en  1842.  Il  fut  membre  du  Corps  légis- 
latif en  1 807  et  secrétaire  général  des 
postes  sous  la  Restauration.  Il  entra  à  l'Aca- 
démieirançaiseenlSI7.  Ses  principales  pièces 
sont  :  l'Arocat   (1806),    la    Revanche   (1 
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il  ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1861.  dans  ROHAN,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et  à  .^2  kil. 
la  Itieia  (Italiens).  Il  -e  relira  peu  après  et  |  N.  0.  He  Ploërmel  (Morbihan),  sur  l'Oust  : 
se  consacra   k  renscignemenl   du  chant  au'  !i94  liab.  Jadis  titre  de  vicomte  érigée    par 

Henri  IV  en  duché-pairie. 

ROHAN.    ancienne   et   illustre  famille  de 


Conservatoire. 

'  ROGER-EONTEMPS  s.  m.  Personne  de 
belle  humeur  et  qui  vil  sans  aucune  espèce 
de  souci  :  un  gros  Rogcr-Bonlemp^. 

ROGLIANO.  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
43  kil.  N.  de  Rastia  (Corse); I,5S6  hab. 

ROGNAGE  s.  m.  Action  de  rogner. 

*  ROGNE  s.  f.  [gn  mll.](lat.  r«lngo,  rouille). 
Gale  invétérée  :  ce  n'est  pas  une  simple  gale, 
r'ef:t  une  rogne. 

ROGNEMENTs.in.Techn.Actionderogner. 

*  ROGNE-PIED  s.  m.  Espèce  de  couteau 
avec  lequel  le  maréchal  rogne  et  retranche 
les  portions  inutiles  de  l'ongle  du  cheval. 

*  ROGNER  v.  a.  [gn  mil.].  Rclrancher,  ôter 
quelque  chose  des  extrémités,  de  la  longueur 
ou  de  la  largeur  d'une  étoile,  d'un  cuir,  d'un 
morceau  de  bois,  d'un  morceau  de  fer-blanc, 
etc.  :  il  faut  rogner  ce  bâton,  il  est  trop  long. 
—  Rogner  les  ongles  a  qielqu'un,  loihognkr 
LES  ongles  de  près,  lui  diminuer  ou  même 
lui  retrancher  ses  profits,  son  autorité.  ^■ 
Fig.  et  fam.Oler,  retranchera  quelqu'un  une 
partie  de  ce  qui  lui  appartient  :  on  lui  rogne 
sa  portion. 

•ROGNEUR,  EUSEs.  Celui,celle  qui  rogne. 
Ne  se  dit  guère  que  de  ceux  qui  rognent  les 
pièces  de  monnaie  :  les  ro'jneurs  et  les  faux 
monnayevrs.  —  Jargon,  w  Exécuteur  des 
hautes  œuvres. 

*  ROGNEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  la  rogne  : 
un  enfant  rogneux. 

ROGNIAT  (Le  vicomte  Joseph),  lieutenant 
général,  du  génie,  né  en  1 7ii7  à  Vienne  (Dau- 
phiné),  niorl  en  1S40.  Il  lit  les  campa;.'nes 
d'Espagne,  et  laissa  une  Helalion  des  sièges  de 
Saragosse  et  de  Tortose  (1814,  in-4»). 

ROGNOIR  s.  m.  Techn.  Appareil  dont  on  se 
sert  pour  rogner. 

•ROGNON  s.  m.  [gn  mil.]  (lat.  ren,  rtnis, 
rein).  Le  rein  d'un  animal.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  de  certains  animaux  dont  les 
reins  sont  bons  à  manger  :  rognons  de  veau. 
—    Pop.   et  par   plaisant..    Tenir,   mettre, 

AVOIR  LA   MAIN,    LES     POINGS  SUR     LES    HOGXONS, 

sur  les  hanches  :  il  se  promenait  gravement, 
fièrement,  les  mains  sur  les  ruynons.  —  En  par- 
lant de  cerlaiiis  animaux,  si;.'nine,  testicule  : 
des  rognons  de  coq.  —  .Mélall.  .Minkenrognons, 
celle  qui  se  trouve  en  masses  détachées,  et 
non  par  couches  ou  par  filons  suivis. 

ROGNON,  rivière  qui  nait  dans  le  canton 
de  Nogent-le-Hoi  (Huute-Marne),  passe  à 
Doulaincourt  et  se  jette  dans  la  Marne  après 
un  cours  de  4o  kil. 


France  qui  lire  son  origine  d'Alain,  quatrième 
fils  d'Eudon,  vicomte  de  Porrhoët  eldeRennes 
et  premier  prince  de  Léon.  —  Par  ses  allian- 
ces, cette  famille  s'est  divisée  en  branches  de 
Guémenée.  de  Mont-Bazon,  de  SoubiRC,  de  Giè 
et  de  Chabot.  —  Henui  de  Rohan,  gendre  du 
grand  Sully,  devint,  après  la  mort  de 
Henri  IV  (1610),  le  chef  du  parti  protestant 
et  soutint  trois  guerres  contre  Louis  XIII.  Il 
finit  par  entrer  au  service  du  duc  de  Saxe- 
Weiinar  et  mourut  des  suites  de  ses  blessures 
en  1638. 

ROHAN  (Louis-René  Edouard,  prince  de), 
cardinal  français,  ne  en  1734.  mort  en  1803. 
Son  luxe  scandaleux  et  ses  intrigues  politi- 
ques le  firent  rappeler  en  1774  de  Vienne, 
où  il  était  einbas^adeur.  En  1778,  il  devint 
cardinal,  et  en  177!l  évêque  de  Strasbourg. 
Emprisonné  en  1785  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  dans  l'allaire  du  collier  (voy.  Lamotte- 
Valois),  il  fut  relâché  en  1786,  mais  renvoyé 
de  la  cour  dans  une  complète  disgrâce.  En 
1789,  il  fut  député  du  clergé  de  Haguenau 
aux  états  généraux,  où  on  l'accusa  de  dé- 
loyauté; il  donna  sa  démission.  Il  résigna 
son  évêché  en  1801,  en  conséquence  du  con- 
cordat. 

ROHILGUND  [-il-kunndd'],  pays  des  Ro- 
hillas,  dans  l'Inde  britanniiiue,  compris  au- 
jourd'hui dans  le  commissariat  des  provinces 
du  N.-O.  qui  porte  le  même  nom,  et  dans 
la  principauté  indigène  de  Ranipoor;  30,574 
kil.  carr.:  fi.lOiionO  hab.  Le  pays  est  tra- 
versé par  le  Kumganga  etd'aulres  tributaires 
du  Gange.  Les  Rohillas  sont  les  descendants 
des  soldats  afghans  qui  s'établirent  dans  le 
voisina;.'e  de  Delhi  et  se  rendirent  indépen- 
dants au  milieu  du  xviil"  siècle.  Kn  1774, 
le  Rohilcund  fut  assujetti  au  vizir  d'Oude, 
et,  en  1801,  cédé  aux  Anglais. 

"ROI  s.  m.  (lat.  rea).  Monarque,  prince  sou- 
verain d'un  état  ayant  le  titre  de  royaume  • 
la  puissance  des  rois. 

L'iiUéièt  de  l'Élat  est  de  n'avoir  qu'un  roi. 

J.  Ricl^E.  La  TkébaXde.  acle  l",  se.  t. 

—  On  dit.  dans  un  sens  anal.,  Dieu  est 
le  roi  des  rois,  est  le  roi  du  ciel  et  de  la 
terhe.  —  Roi  des  Romains,  titre  que  Ion  don- 
nait, dans  l'empire  germanique,  à  celui  qui 
était  désigné  par  les  électeurs  pour  succéder 
à  la  dignité  d'empereur.  —  Le  roi  très  chré- 
tien, le  roi  de  France;  Le  roi  catholique, 
le  roi  d'Espagne;  Le  roi  très  fidèle,  le  roi 
ae  Portugal.  —  C'était  du  tkmps  du  roi  Guil- 
MOT,  c'était  dans  l'ancien  temps.  —  Absol. 
S'entend  presque  toujours  du  roi  qui  règne 


Une  édition  de  ses  Œuvres  diverses^,  étédon-   avaient  été  préparés  :  je  m'enrichirais  det  ro- 
uée, en  1834,  par  Ch.  Nodier  (Paris,  2  vol.    gnures  de  cet  écrivain. 


•  ROGNONNER   v.    n.  [gn   mil.].   Gronder,  ]  dans  le  pays   où  l'on  e»t.^-I^rov.    et  pop 
grommeler,     murmurer   entre    ses     dents:        '  ""  ""'  "  "  '  '  "••■'"■■-"'•"■ 
cette  vieille  ne  fait  querognonner.  (Pop.) 

•  ROGNURE  s.  f.  [gn  mil.].  Ce  qu'on  retran- 
che, ce  qu'on  enlève  quand  on  rogne  quelque 
chose  :  rognure  de  pajder,  de  livres.  —  pi. 
Restes  des  matériaux  qui  ne  sont  point  en- 
trés dans  un  grand   ouvrage  pour  lequel  il 


in-8''y 


ROGER  (Gustave-Hippolyte 
à  la    Chapelle-Sainl-UeiJis  le   27  août  1813, 
mort  le  12  septembre  1879.  Il  suivit  d'abord 
les  cours  de  l'Ecole  de   droit,   puis  ceux   du 


'  ROGOMME 
chanteur,  né    liqueur   lorti 


Aller  ou  le  roi  ne  ■va  qu  en  personne,  ou  le 
aoi  va  a  pied,  ou  le  roi  n'envoie  personne, 
aller  à  la  gaide-robe.  —  De  par  le  roi,  lor- 
nmle  qui  signifiait,  delà  part  du  roi,  au  nom 
du  roi,  et  qui  se  mettait  au  comniencement 
de  divers  acles  publies  portant  sommation, 
injonction,  etc.  On  mettait  au-si  en  tête  des 
jugements  qui  autoriseutia  saisie  ou  lavente 
des  biens  meubles  et  immeubles.  De  par  le 

roi,    la  loi  et   JUSTICE.   —    VivE  LE  ROI  I  acclil- 


s.    m.    Eaii-de-vie   ou   autre    niation   publique   pour   la   longue  vie  et  la 


boire  le  rogomme.   (Pop. 
Voix  de  rogomme,  voix  lauque d'une  personne 
qui  tait  abus  de  liqueurs  fortes. 

ROGOMMEUX,    EUSE    adj.     Pop.    Devenu 
Conservatoire,  doù  il  sortit  en  1839,  avec  les    pauque  parl'abus  durugomme. 
premiers    prix;    resta    dix    ans   à    l'Opéra-       .„„„,,»,       ,      r     i    i/     n    _„i.    r    \    r.- 

Comique,  entra  à  l'Opéra  en  1849.  11    se  fit       ^^^^^    adj     [-ghe]  (oeil,  ro*    fier     Fier       ^._.  ^_.„ 

applaudir  a  Berlin,  dans  les  Huguenots  et  afogaut,  superbe  :  yu^voK»  e<e«r09«e.'(Fam.)  ,  ger  un  gâteau  dans  lequel  il  y  a  une  lève.  On 
dans  la  Datnc  blanche,  à  Munich  dans  la  Juive  I  ROGUE  s.  f.  Œufs  de  pois^on  salé  que  l'on  appelle  Gâteau  des  Rois,  ce  même  gâleau;  et 
et  àHambourg  dans  [ePvophète.  Un  accident  emploie  comme  apcàt  dans  la  pêche  de  la  '  Koi  de  la  fève,  ou  simpl.  Roi,  celui  à  qui 
de  chasse  l'ayant  privé  d'un  bras  en  18o9,    sardine.  '  échoit  la  part  où  se  trouve  la  fève  :  faire  tes 


prospérité  du  roi.  —  Les  uvres  des  Rois, 
les  quatre  livres  de  l'Ancien  Testamenl  qui 
contiennent  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  ùe- 
puis  Samuel  jusqu'à  la  captivité  de  Babyloiie. 
—  Lit.  et  Cathol.  Le  jour  des  Rois,  le  jour  do 
l'Epiphanie.  —  Faire  les  Rois,  diner  ou  sou- 
per en  famille  ou  avec  des  amis  pour  partu 
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Roi  en  famille.  On  nommait  autrefois  Chan- 
DELLKS  DES  Rois,  Une  grosse  clinndelle  canne- 
lée, dont  les  marchands  chandeliers  faisaient 
présent  à  leurs  pratiques   le  jour  dos  Rois. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certains  animaux 
qu'on  regarde  comme  le  plus  noble  de  tous: 
le  lion  est  le  roi  des  animaux.  —  Jeux  de  car- 
tes. La  principale  figure  de  chaque  couleur: 
roi  de  cœur.  —  Jeu  du  piquet  à  écrire,  divi- 
sion de  la  parlie  qui  comprend  deux  ides: 
une  partie  complète  est  composée  de  douze  rois 
ou  de  vingt-quatre  ides.  —  Echecs.  La  princi- 
pale pièce  du  jeu  :  on  ne  prend  point  le  roi, 
il  faut  lui  donner  échec  et  mat  pour  gagner. 

—  Le  Roi  de  Lahore,  opéra  en  '6  actes  et  6  ta- 
bleaux, reprHse[)té  à  Paris  en  avril  1876, 
poème  de  Gallet,  musique  de  Massenet. 

'  ROIDE  adj.  Voy.  Raide. 

-  ROIDEUR  s.  f.  Voy.  Raideur. 

'  ROIDILLON  s.  m.  Voy.  Raidillon. 

•  ROIDIR  V.  a.  Voy.  Raidir. 

ROISEL,  ch.-.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil.  E. 
de  Péionne  (Somme);  t,758  hab.  Fabriques 
de  coton  et  de  laine. 

•  ROITELET  s.  m.  Petit  roi;  roi  d'un 
très  petit  Etat.  Ne  se  dit  que  par  dénigre- 
ment, et  pour  déprimer  la  puissance  du  roi 
dont  on  parle  ;  ce  n'est  pas  un  roi,  ce  n'est 
qu'un  roitelet.  —  Ornilh.  Genre  de  passereaux 
voisin  des  mésanges,  des  pouillots  et  des  tro- 
glodytes, comprenant  plusieurs  espèces  de 
très  petits  oiseaux  à  bec  grêle,  aigu,  par- 
faitement conique  et  finement  eniaillé  à  la 
base;  à  queue  très  échancrée.  Le  roitelet 
d'Europe  {regulus  cri.'^tutiis).  le  plus  petit  de 
nos  oiseaux,  est  olivâtre  en  dessus,  blanc 
jaunâtre  en  dessous,  avec  deux  bandes  trans- 
versales blanchâtres  sur  les  ailes  et  une 
tache  de  plumes  longues  effilées,  d'un  beau 


Roilclelâ.  —  I.  Regulus  saliapaj  S.  Kegulus  calendula 

jaune  d'or,  bordée  de  noir  sur  la  tête,  chez 
le  mâle.  Son  petit  cri  aigu,  semblable  à  celui 
de  la  sauterelle,  et  ses  mouvements  vifs  et 
continuels,  décèlent  seuls  sa  présence,  qui 
passerait  inaperçue  au  milieu  du  feuillage  des 
arbres.  11  passe  l'été  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  n'arrive  guère  chez  nous  qu'à  l'arrière 
saison.  Il  fait  sur  les  arbres  un  nid  en  boule, 
dont  l'ouverture  se  trouve  sur  le  côté,  et  y 
dépose  de  (i  à  8  œufs  rosés,  gros  comme  des 
pois.  On  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord  le 
roitelet  satrape  (regulus  ^atrapa)  et  le  roitelet 
souci  {regulus  calcndula). 

ROJAS  (Francisco  de),  poète  castillan  du 
xvr  siècle;  il  a  laissé  la  tragi-comédie  de 
Calisto  et  Meliliœa  ou  ]iiCé/csline,  traduite  en 
français  par  Gerinoud  Uelavigne  en  1841. 

ROLAKD  [-lan]  (appelé  par  les  Iialiens 
Orlando),  paladin  de  la  cour  de  Charlemagne, 
et  l'un  des  plus  laineux  héros  des  romans  de 
chevalerie  du  moyen  âge.  Suivant  la  tradi- 
tion, il   était  neveu  du  Lliarlemagnc,  et  fut 
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tué  à  Roncevaux.  Le  réct  de  sa  défaite  et  de  , 
sa  mort  a  été  développé  en  une  histoire 
pleine  de  détails  pittoresques  et  merveilleux;  | 
il  figure  dans  plusieurs  chroniques  et  poèmes,  i 
comme  le  modèle  accompli  de  la  chevalerie  | 
du  moyen  âge.  On  croit  que  ce  personnage 
est  pre^quM  entièrement  imaginaire.  —  Ro- 
land amoureux  [Orlando  hmamorato),  poème 
romanesque  de  Boïardn.  un  des  plus  impor- 
tants de  la  littérature  italienne.  11  est  tiré  de 
la  fameuse  chronique  de  Turpin  et  étale  le 
merveilleux  de  la  féerie  dans  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  brillant.  L'auteur  a  créé  une  foule 
de  caractères  qui  sont  restés  des  types,  tels 
sont  :  Agramant,  Sacripant,  Rodomont,  So- 
brin,Mandricart.  La  mort,  qui  surprit  Boîardo 
en  1494,  empêcha  ce  poète  dedonner  un  dé- 
1  nouement  à  son  chef-d'œuvre.  Le  Benii  osa 
entreprendre  de  refondre  entièrement  le 
Roland  amoureux  et  son  ouvrage  est,  après 
le  Roland  furieux  de  l'Arioste,  le  roman  épi- 
que italien  qu'on  lit  le  plus.  Le  Sage  en  a 
donné  une  traduction  française  en  1717.  — 
Le  Roland  furieux  {Orlando  furioso),  chef- 
d'œuvre  de  l'Arioste,  immortel  poème  héroï- 
comique,  dont  les  40  premiers  chants  furent 
publiés  en  1516  et  les  6  derniers  en  l'iVi. 
C'est  une  suite  du  Roland  amoureux:  mais 
il  obtint  bien  plus  de  succès  que  ce  dernier. 
Les  héros  de  ce  poème  sont  :  Roger,  Brada- 
mante,  Charlemagne,  Roland,  Renaud  de 
Muiilauban,  le  traître  Ganelon,  Angélique, 
Maifise,  Ferragut,  Sacripant,  Rodomont,  etc. 
Le  Roland  furieux  a  été  traduit  en  vers  fran- 
çais par  Creuzé  de  Lesser  et  Duvau  de  Cha- 
vagne;  en  prose  par  J.-B.  Mirabaud,  1741; 
Dussieux,  1773;  Tressan,  i';80;  Panckouclie 
et  Framery;  A.  Mazuy,  1839;  A.  Delatour, 
1842;  Philippon  de  la  Madeleine,  1843.  — 
La  Chanson  de  Roland  ou  iIhanson  de  Ron- 
cevaux, la  plus  ancienne  et  la  meilleure  de 
nos  chansons  de  geste,  attribure  à  Théroulde, 
trouvère  du  ix"  siècle,  et  publiée  par  Fran- 
cisque Michel  en  1837,  in-S°;  et  par  Génin 
en  1850,  in-8».  —  Roland.  1,  tragédie  lyrique 
en  o  actes  avec  un  prologue,  représentée  de- 
vant le  roi  le  18  janv.  IbO.'J,  et  a  Paris  le 
S  févr.  suivant;  paroles  de  Quinault,  musique 
de  Lulli,  qui  considérait  cet  opéra  comme  le 
meilleur  qu'il  eût  écrit.  —  II,  opéra  en 
3  actes  représenté  à  Paris  (Académie  de  mu- 
sique) en  1778;  paroles  de  Marmoiitel,  mu- 
sique de  Piccini.  —  Jll.  Roland  à  Ronce- 
vaux,  opéra  en  5  actes,  représenté  à  Paris 
(Acadéiiiie  de  musique)  le  3  oct.  1 864,  paroles 
et  iiiusniiie  de  Mermet. 

ROLAND  I.  (Jean-Marie  Roland  de  la  Pla- 
TiÈKEj,  révolutionnaire  français,  né  à  Thizy, 
près  de  Villefrauche(Rhône)le  18  janv.  17;U, 
mort  le  15  nov.  1793.  11  fut  inspecteur  des 
manufactures  à  Amiens,  puis  à  Lyon,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  sur  l'industrie  et  l'é- 
conomie agricole.  En  1791,  la  municipalité 
de  Lyon  l'envoya  comme  délégué  à  lAssem- 
blée  nationale;  il  se  lia  avec  les  Girondins, 
et  le  23  mars  1792,  il  devint  ministrede  l'in- 
térieur dans  le  cabinet  de  Dumouriez. 
Louis  XVI  le  congédia  pour  lui  avoir  lu,  en 
plein  conseil,  une  lettre  de  remontrances 
écrite  par  M""  Roland  et  avertissant  ie  roi 
qu'il  n'occuperait  le  trône  qu'autant  qu'il 
se  conforiiieraità  la  volonté  du  peuple.  L'As- 
semblée ordonna  la  publication  de  la  lettre 
dans  toute  la  France,  et  elle  suscita  un  mou- 
vement qui  aboutit  à  l'insuirection  du  2U 
juin,  laquelle  ouvrit  la  voie  à  celle  du 
lOauûl,  moment  où  Roland  et  d'autres  Gi- 
rondin.- reprirent  le  ministère.  Son  collègue 
Danloii  excita  contre  lui  les  Jacobins  et  la  po- 
pulace, et  il  fut  accuse  d'avoir  soustrait  quel- 
ques-uns des  documents  importants  quil 
avait  trouvés  dans  l'armoire  secrète  du  palais 
pendant  le  procès  du  roi.  Le  2-2  janv.  179.3. 
il  donna  sa  démission;  le  31  mai,  il  fut  arrêté 
et  s'éclia|ipa.  Il  se  cacha  à  Rouen,  et  se  tua 
en   appieiiant  l'exécution   de  sa  femme.  — 
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II.  'Marie  ou  Manon-Jeanne  Phlipon),  femme 
du  précédent,  née  à  Paris  le  17  mars  1754, 
morte  le  9  nov.  1793.  Elle  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse une  instruction  supérieure,  épousa 
Roland  en  1780,  collabora  à  tous  ses  ouvra- 
ges littéraires;  au  moment  où  éclata  la  Révo- 
lution, elle  dirigeait  presque  exclusivement 
un  journal  démocratique  qu'elle  avait  fonde. 
A  Paris,  son  salon  devint  le  point  de  rallie- 
ment des  chefs  girondins,  dont  elle  a  été 
appelée  l'âme  inspiratrice.  Elle  fut  arrêtée  le 
2  juin  1793,  et,  dans  sa  prison,  elle  écrivit 
ses  Mémoires,  intitulés  Appel  à  la  postérité. 
Elle  fut  condamnée  à  la  guillotine,  et  se  com- 
porta avec  le  plus  grand  héroïsme  pendant 
son  procès  et  au  moment  de  son  exécution. 
Outre  ses  œuvres  complètes  (1800,  3  vol.),  on 
a  publié  trois  volumes  de  ses  lettres. 

*  ROLE  s.  ra.  (lai.  rotulus,  roulé).  On  appe- 
lait autrefois  ainsi  une  ou  plusieurs  feuilles  de 
papier,  de  parchemin  collé  bout  a  bout,  sur 
lesquelles  on  érrivait  des  actes,  des  titres  : 
grand  rôle.  —  Prat.  Un  feuillet  ou  deux  pages 
d'écriture  :  ily  a  tant  de  rôles  de  minute,  tant 
de  rôles  à  celte  grosse.  —  Liste,  catalogue  :  le 
rôle,  les  rôles  des  contributions,  des  imposi- 
tions. —  Partieul.  Palais.  Etat,  liste  sur  la- 
quelle on  inscrit  les  causes  dans  l'ordre  où 
elles  doivent  se  plaider  :  rôle  ordinaire.  — 
Fig.  A  TOUR  de  bôle,  chacun  à  son  tour  ou  à 
son  rang  :  les  membres  de  celte  société  litté- 
raire y  lisent  des  ouvrages  à  tour  de  rôle.  — 
Chancell.  Regis.tre  sur  lequel  étaient  portées 
toutes  les  oppositions  faites  au  sceau  des 
provisions  des  ol'Qces,  et  qui  avaient  été 
signifiées  à  des  officiers  nommés  Gardes  dics 
liÔLEs.  —  Ce  que  doit  réciter  un  acteur  dans 
une  pièce  de  théâtre  :  l'auteur  a  distribué  les 
rôles  de  sa  pièce  aux- comédiens.  —Person- 
nage représenté  par  l'acteur:  //  joue  toujours 
Us  premiers  rôles.  —  Cet  acteur  a  dien  saisi 
SON  rôle,  l'esprit  de  son  rôle,  il  en  a  bien 
exprimé  le  caractère,  le  sens.  Il  a  outré  son 
rôle,  il  en  a  chargé,  il  en  a  forcé  l'expression. 

—  Créer  un  rôle,  être  le  premier  à  jouer 
un  rôle.  —  Manière  dont  on  agit  dans  les 
atfaires  du  monde,  dans  certaines  occasions, 
personnage  qu'on  y  fait,  ou  caractère  qu'on 
y  montre  :  cet  ambassadeur  a  bien  joué  sou 
rôle  dans  la  négociation  dont  on  l'avait  chargé. 

'  RÔLER  V.  n.  Faire  des  rôles  d'écriture  : 
cet  avoué  aime  à  rôler.  Il  est  familier,  peu 
usité,  et  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part. 

ROLET,  procureur  au  parlement  de  Paris, 
dont  Bûileau  a  dit  : 

J'appelle  un  chat  un  chat  et  Rolet  un  ri-ipon. 

—  Son  nom  est  resté  synonyme  de  fripon 
insigne. 

"  RÔLET  s.  m.  Petit  rôle.  N'est  plus  guère 
d'usaye  qu'au  tiguré  dans  ces  deux  phrases 
proverbiales.  Jouer  bien  son  rôlet,  jouer  bien 
son  personnage;  et  Etrk  au  bout  de  son  rô- 
let, ne  savoir  plus  que  dire  ni  que  faire. 

ROLLIER  s.  m.  [ro-liè].  Ornith.  Genre  do 


Uullicr  commun  (Coracia  j;i 

[lassereaux    coiiirostrcs,    à  bec    fort,    long 
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comprimé  vers  le  bout,  à  pointe  un  peu  cro- 
chue. Les  rolliers  habitent  l'ancien  continent; 
ils  ressemblent  au  geai  par  les  mœurs  el  par 
les  plumes  lâches  de  leur  front;  ils  sont 
peints  de  couleurs  vives,  mais  rarement  har- 
monieuses. Le  rallier  commun  (coracia  gra- 
cula)  se  trouve  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Italie;  il  est  gros  comme  un  geai,  mais 
d'une  l'orme  plus  élégante,  avec  le  bec  et  les 
pieds  rouges,  le  corps  vert,  le  dos  et  les  sca- 
pulaires  fauves  et  du  bleu  au  fouet  de  l'aile, 
à  la  tête  et  au  cou.  Il  se  nourrit  de  baies, 
d'insectes  et  de  petits  reptiles,  niche  dans  les 
rochers,  les  cavernes,  les  tours  en  ruine,  et 
s'apprivoise  facilement. 

ROLLIN  Charles\  historien  français,  né  à 
Pans  en  Itjtjl,  mort  en  174-1.  Il  lut  professeur 
de  rhétorique  et  d'éloquence  à  Paris,  recleur 
de  l'Université  de  l(i94  a  1696.  et  directeur 
du  collège  de  Beauvais  de  1696  à  1712.  Les 
jésuites  l'accusèrent  de  jansénisme  et  leflrent 
congédier.  Son  ouvrage  le  plus  populaire, 
l'Histoire  ancienne  (1730-'38,  13  vol.)  a  été 
souvent  réimprimé,  ainsi  que  son  Traité  des 
Etudei  (i'^6-'-28,  4  vol.).  Les  quatre  derniers 
vol.  de  son  Histoire  rotmiine  ont  été  écrits  par 
son  élève  Crevier  (dernière  édit.,  Didot,  1862, 
10  vol.). 

ROLLINAT  (Maurice).  ,V.  S). 

ROLLON  ou  Hrolf.  premier  duc  de  Nor- 
mandie, lils  de  Ro^wald,  roi  de  la  Norvège 
septentrionale.  Il  était  d'une  stature  colossale 
et  d'une  force  prodigieuse.  Exilé  de  son  pays 
en  87.1,  il  rassembla  une  troupe  de  pirates 
Scandinaves  et  aborda  'ur  les  côtes  de  Neustrie 
qu'il  ravagea  en  876.  Il  prit  Rouen,  Meulan, 
Baveux,  Evreux,  etc.  Trois  ans  plus  tard,  il 
reparut,  s'empara  de  Nantes.  d'.Angers,  du 
.Mans,  dévasta  l'Orléanais  et  laBourgogne,  et 
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chef  :  rEfjlise,  la  reli'jion  catholique,  apostn-  lui-même  pour  la  foi  en  2.58.  Fête  le  9  août. 
lique.  !(  romaine.— L.MTOË  ROMAINE,  ou  simpl.,  —  II,  solitaire,  né  en  390,  moilen460.  Il  se 
RoM.MNi:.  (Vov.  Laitue.)  —  Epitre  aux  Ro-  retira  au  milieu  desgorges  du  Jura  et  y  fonda 
mains,  l'un  des  livres  du  Nouveau  Testa- 1  le  monastère  de  Condat  (auj.  Saint-Claude), 
ment.  Cette  épitre  fut  écrite  par  l'apôtre  saint  I  Fête  le  "28  février.  —  III,  évêque  de  Rouen, 
Paul,  d'après  la  plupart  des  critiques,  en  mort  en  639.  Suivant  la  légende,  il  délivra  la 
l'an  58,  pendant  son  >éjour  à  Corinthe.  compagne  de  Rouen  d'un  dragon  monstrueux. 
Les  passases  les  plus  importants  se  trou-  Fête  le  23  octobre.  —  IV,  patron  des  Mosco- 
venl  du  chap.  xin  au  chap.  xvi,  où  Paul  viles.  Fête  le  29  juillet, 
montre  à  la  fois  aux  Juifs  et  aux  Gentils  la  j  ROMAIN-DECOLBOSC  (Saint),  ch.-l.  de 
gloire  du  christianisme  en  tant  queseulereli-cajjt.,  arr.  et  à  20  kil.  .N.-E.  du  Havre; 
gion,et  où  ils'efforce  surtout  de  coufirraerdans  ^  ^-q  [-^^y, 
la  foi  les  convertis  du  judaïsme.  On  a  rare-  .  TjQjyjAjiuE 
ment  contesté  l'aulhenlicite  de  cette  épitre.  |  t 


f.  Espèce  de  laitue.    Voy. 


Les  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu  sont  en 
fi-rand  nombre  ;  on  cite  surtout  ceux  de  ilodge, 
de  Tholuck,  de  Stuail.  de  Jowelt,  de  Vau- 
eban,  etc.  —  Rois  des  Romains.  Le  couronne- 
ment d'Othon  1"  d'Allemagne  à  Rome  en, 
962,  fut  considéré  comme  ayant  transféré  la 
dignité  impériale  des  successeurs  italiens  aux 
successeurs  germaniques  de  Charlemagne. 
Avant  ce  couronnement  a  Rome,  les  monar- 
ques allemands,  jusqu'à  l'époque  de  Maxi- 
milieu  1",  prenaient  le  titre  de  rois  d'Alle- 
magne, bien  que  les  historiens  les  désignent 
indistinctement  du  nom  d'empereur,  et 
aussi,  mais  improprement,  de  celui  de  rois 
des  Romains.  Dans  un  sens  plus  rigoureux, 
ce  dernier  titre  appartenait  aux  prmces  élus 
pendant  la  vie  de  l'empereur  pour  lui  suc- 
céder. Ces  successeurs  élus,  depuis  le  règne 
de  Maximilieii  I^',  furent  appelés  rois  des 
Romains  jusqu'à  Joseph  11. 

*  ROMAIN  s.  m.  TypoL-r.  Nom  de  deux 
caractères  :  1°  gros  romain,  entre  le  petit 
parangon  et  le  gros  te.\te;  sa  force  de  corps 
est  de  15  ou  16  points:  i°  petit  romain,  entre 
la  philosophie  et  la  gaillarde;  9  points.  — 
Nom  que  l'on  donne,  dans  chaque  corps  de 


contraignit  Charles  le  Simple  à   lui  acheter!  caractère,  à  un  caractère  dont  les  traits  sont 


la  paix,  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
(.Voy.  NoRM.^.ND,  NoRM.^NDiE,  etc.) 

ROMAGNE.  Voy.  Pontificaux  [Etats). 

ROMAGNOL.  OLE  s.  el  adj.  [gn  mil.].  De  la 
Komagne;  qui  appartient  à  cette  province  ou 
à  ses  habitants. 

ROMAGNOSI  (Gian-Domenico)  [ro-ma-nio'- 
zi],  juriste  italien,  né  en  1761 ,  mort  en  1835. 
Il  était  premier  magislrat  civil  à  Trente,  et 
pendant  qu'il  subissait  une  arrestation  de  la 
part  des  Autrichiens  en  1799,  il  observa  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  galvanique.  Sa  décou- 
verte, publiée  en  1802,  n'éveilla  guère  l'at- 
tention jusqu'aux  découvertes  d'Oersled  en 
48l9-'20.  11  fut  ensuite  professeur  de  droit  à 
Parme,  à  Pavie  et  à  Milan.  Son  ouvrage  le 
plus  célèbre  est  Introduzione  allo  studio  del 
dii-itto  publico  imiversule  (Sf  édit.  1836).  On 
a  recueilli  ses  œuvres  en  19  toI. 

*  ROMAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Rome;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 
—Chiffres ROMAINS,  lettres  numérales,  comme 
C.  D.  1.  L.  M.  V.  .\  :  les  cadrans  des  horloges 
et  des  pendulei;  portent  ordinairement  des 
chiffres  romains.  —  Se  dit,  flg.,  de  ce  qui  rap- 
pelle la  grandeur  d'âme,  le  courage,  l'austé- 
rité, le  patriotisme  des  anciens  Romains  : 
c'est  un  trait  romain. 


VousToilà,  je 
POKSia 


Elle 


courage  romain: 
Charlotte  Corday,  acte  V,  se.  m. 

—  C'est  un  Romain,  se  dit  d'un  homme 
connu  par  de  grands  sentiments  de  probité 
et  par  son  amour  pourla  patrie.  C'est  le  der- 
nier des  Romains,  il  a  une  vertu  qui  n'est  plus 
de  son  temps;  il  est  le  dernier  défenseur  qui 
reste  à  une  cause  perdue. —  Beauté  romaine, 
se  dit  d'une  femme  qui  a  de  grands  traits 
bien  marqués,  et  un  air,  un  port  ma- 
jestueux. —  Se  dit  aussi  des  personnes  el 
des  choses  qui  appartiennent  à  la  Rome  mo- 
derne considérée  surtout  comme  le  siège  de 
la  religion   catholique,    dont  le  pape  est  le 


perpendiculaires,  à  la  différence  àeVitalique, 
dont  les  traits  sont  inclinés.  Dans  notre  dic- 
tionnaire encyclopédique,  les  définitions  sont 
imprimées  en  romain;  les  exemples  sont  en 
italique.  —  Adjecliv.  :  caractère  romain.  — 
Ce  caractère,  d'un  usage  si  général,  fut  in- 
venté, vers  1460,  par  le  graveur  français 
Nicolas  Jenson,  alors  établi  à  Venise.  «  Met- 
tant à  profit  son  talent  pour  la  gravure,  il 
imagina  les  caractères  romains,  dont  il  em- 
prunta les  majuscules  ou  capitales  à  l'écri- 
ture latine,  el  il  donna  aux  minuscules  une 
forme  qui  participait  de  celles  des  lettres  la- 
tines, lombardes,  saxonnes  et  françaises.  Ce 
caractère  fut  appelé  romain,  parce  que  c'é- 
tait avec  l'écriture  romaine  qu'il  avait  le  plus 
d'analogie,  et  c'est  celui  qui  est  aujourd'hui 
universellement  en  usage  dans  l'imprimerie; 
caractère  dont  les  formes  sont  si  agréables, 
si  amies  de  l'œil,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
tourmentées  par  le  burin  des  artistes, 
lorsque  les  pleins  n'en  sont  ni  trop  grêles  ni 
trop  gras,  lorsque  les  lettres  ne  sont  ni  trop 
-errées  ni  trop  larges  ni  trop  rondes  ni  trop 
anguleuses,  lorsqu'enfin  elles  réunissent  la 
justesse  des  proportions  à  l'élégance  et  à  la 
simplicité  du  dessin.  »  (G. -A.  Crapelet.)  Le 
romain  ne  fut  mis  en  usage  a  Paris  que  dans 
l'année  1501,  par  Josse  Bade. 

ROMAIN  (Giulio-Romano)  [djou'-lio-ro-mâ'- 
no]  (dii  Jules),  peintre  et  architecte  italien, 
dont  le  nom  de  famille  était  Pipi,  né  à 
Rome  en  1492,  mort  en  1346.  Il  fut  l'élève  le 
plus  distingué  de  Raphaël,  qui  le  choisit  pour 
achever  ses  travaux.  Après  la  mort  de  son 
maître,  il  exécuta  plusieurs  ouvrages  pour  les 
édilices  publics  de  Rome,  il  peignit  la  Lapi- 
dation de  saint  Etienne  pour  l'église  de  San 
Stetano  à  Gênes.  Plus  tard,  il  fut  choisi  comme 
architecte  et  peintre  du  palais  del  Tè,  à 
Manloue. 

ROMAIN,  nom  de  plusieurs  saints.  :l,  Bo- 
manus,  ^oldat  romain  qui  se  convertit  à  la 
vue  du  martyre  de  saint  Laurent  et  souflrit 


'  ROMAINE  s.  f.  Pesou,  instrument  dont 
on  se  sert  pour  peser  aivec  un  seul  poids  : 
peser  avec  la  romaine.  —  La  romaine  ou 
statera  des  Romains  est  une  sorte  de  balance 
à  bras  inégaux,  composée  d'un  levier  prisma- 
tique en  fer  suspendu  par  un  point  autour 
duquel  il  peut  tourner.  Vers  l'extrémité  du 
plus  petit  bras  se  trouve  suspendu  un  crochet 
[OU  un  plateau)  destiné  à  recevoir  l'objet  à 
peser.  L'autre  bras  porte,  sur  son  arête  su- 
périeure, des  divisions  sur  lesquelles  glisse  un 
anneau  supportant  un  poids  constant.  Cet 
appareil  peu  sensible  est  peu  employé. 

*  .ROMAIQUE  adj.  (gr.  rômaikos,  romain].  Qui 
appartient  à  la  Grèce  moderne  :  langue  ro- 
maique.  —  s.  m.  La  langue  grecque  moderne. 
(Voy.  Grèce.) 

*  ROMAN,  ANE  adj.  (lai.  ro/mmus,  romain). 
Se  dit  de  la  langue  qui  s'est  formée  de  la 
corruption  du  latin,  et  qui  a  été  parlée  et 
écrite  dans  le  midi  de  l'Europe,  depuis  le 
xe  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii°  :  le  langage 
roman.  —  s.  m.  Ensemble  des  langues  ro- 
manes :  des  histoires  écrites  enroriian.  Le  roman 
PROVENÇAL,  la  langue  d'oc.  —  B.-arts.  Style 
qui  a  précédé  le  gothique  au  moyen  âge" et 
dont  les  voûtes  à  plein  ciutre  forment  le  prin- 
cipal caractère. 

'  ROMAN  s.  :n.  Se  dit  proprement  des  his- 
toires, des  narrai  ions,  vraies  ou  feintes,  écrites 
en  vieux  langage,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ; 
et,  par  ext.,  de  toute  histoire  feinte,  écrite 
en  prose,  où  l'auteur  cherche  à  exciter  l'in- 
térêt, soit  par  le  développement  des  pas- 
sions, soitpar  lapeinturedes  mœurs,  soilpar 
la  singularité  des  aventures  ;  le  roman  de  ta 
Rose.  —  Roman  historique,  roman  dont  le 
fond  est  tiré  de  l'histoire  :  ses  romans  histori- 
ques n'ont  ni  l'utilité  de  l'histoire,  ni  l'intérêt 
du  roman.  —  Se  dit,  par  allusion,  des  aven- 
tures extraordinaires,  et  des  récits  dénués  de 
vraisemblance:  ce/a  tient  duroman.  —  Un  héros 
DEROMA.N,  un  homme  qui  affecte  d'agir  et  de 
parier  à  la  manière  des  héros  de  roman.  — 
Prendre  le  roman  par  la  queue,  vivre  mari- 
talement avant  le  mariage.  —  Le  Roman  de 
la  Rose,  poème  allégorique  et  galant  dont 
la  1"=  partie  est  de  Guillaume  de  Lorris, 
(xiii'  siècle),  et  la  2»  partie  de  JeandeMeung 
(XIV'  siècle). 

ROMANA  (Pedro-Caro  y  Sureda,  marquis 
de  la),  homme  de  guerre  espagnol,  né  en 
4761,  mort  en  1811.  11  servit  successivement 
sur  la  flotte  et  dans  l'armée.  Lorsque  Napo- 
léon força  le  gouvernement  espagnol  à  lui 
fournir  des  troupes,  La  Romana  eut  un  com- 
mandement de  15,000  hommes  et  fut  en  1807 
envûvé  en  Poméranie.  En  apprenant  la  con- 
duite de  Napoléon  vis-à-vis  de  Charles  IV  et 
de  Ferdinand,  il  embarqua  ses  troupes,  qui 
étaient  alors  dans  l'Ile  de  Fuenen,  sur  des  na- 
vires de  guerre  anglais  (17-20  août  1808), 
débarqua  à  la  Corogne  et  organisa  ensuite 
les  bandes  de  guérillas  qui  furent  si  fatales 
aux  Français. 

•ROMANCE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  La  langue  bomance,  qui  signifie 
la  même  chose  que  La  langue  romane. 

*  ROMANCE  s.  f.  Ancienne  histoire  écrite 
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en  petits  vers  simples  et  naïfs,  dont  le  sujel 
est  ordinairement  touchant,  et  qui  est  faite 
pour  être  chantée.  —  Par  ext.  Toute  chanson 
tendre  ou  plaintive  :  c'eH  un  tel  qui  a  fait  les 
paroles,  qui  a  composa  l'nir  de  celle  romance: 
une  jolie  romance;  chanter  une  romance;  il 
chante  bien  lu  romance.  —  Air  sur  lequel  se 
chante  une  romance.  Romance  sans  pahoi.ks, 
morceau  de  musique  instrumentale,  court  et 
sur  lin  molir_'iaeieux. 

ROMANCERO  s.   m.  [ro-man-sé-ro].  Re 


S'emploie  subslantiv.  au  masculin,  olscditicc    peuple    ressemblait    à   celle   des    Croc 
du  genre  romantique:  le  roman tioue  est  un    (Voy.    Mythologie.)    Le    régime    répubHcain 


genre  nouveau.  —  Lfs  classiques  et  les  bo 
MANTiOL'Ks,  les  partisans  du  ^enre  classique 
et  ceux  du  L'pnre  romantique. 

•  ROMANTISME  s.  m.  Svslème,  école  lilté- 
rairc  ilr-  .-.'rivains  romantiques. 

■  ROMARIN  s.  ra.  (lat.  ros.  rosée;  marina, 
marinei.  Hot.  Genre  de  labiées,  ne  comjire- 
nanl  qu'une  seule  espèce,  le  romarin  officinal 
{rosmtirinus  (iffi.cinaUs],  aibri.sseau  haut  de 


cueil  de  poèmes  espagnols  semblables  à  nos    à  5    pieds.   Toutes  les  parties   de  la  plante 
anciennes  romances.  —  Auteur  de  poèmes    ont  une  odeur  et  un  goût  aromatiques  dus  à 


de  ce  genre 

ROMANCHE  s.  m.  Langue  parlée  dans  le 
canton  suisse  des  Grisons  et  dans  les  districts 
limitrophes  du  Tyrol,  comprenant  une  partie 
de  l'ancienne  Rh'étie.  Les  Allemands  l'appel- 
lent C/iuruJdc/sc/».  d'après  l'ancien  nom  du  ter- 
ritoire, Chuiewala:  les  habitants  lui  donnent 
le  nom  de  rumonsch.  On  distingue  deux  dia- 
lectes principaux:  le  romanche  proprement 
dit.  et  le  latin,  qui  ont  chacun  plusieui's  va- 
riétés. Cette  langue  disparaît  peu  à  peu  de- 
vant l'allemand,  mais  elle  est  encore  parlée 
par  environ  70,0U0  personnes,  dont  15,000 
habitent  le  Tyrol.   —  On   dit  aussi  Rhéto- 

HOMANIQUE. 

•ROMANCIER  s.  m.  On  appelle  ain.si  les 
auteurs  des  anciens  romans  écrits  en  vieux 
langage  :  les  vieux  romanciers. 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers. 
Débrouiller  l'art  confus  Je  nos  vicul  romanciers. 

B0II.E1II. 

—  Se  dit  aussi  des  auteurs  de  romans  mo- 
dernes :  les  meilleurs  romancieis  anglais  sont 
Biehardson.    Fidiiny,    Goldsmith,  etc.    —   " 


une  huile  essentielle.   Ses   qualités  aronia 

tiques  étaient  connues   des  anciens  qui   liii 

attribuaient  de  nombreuses  vertus.  Autrefois 


officinal  (rosmarînus  officinalis), 

on  faisaii  des  guirlandes  de  romarin  | 


-  -c ;iour  les 

Romancières,  f.  Femme  auteur  de  romans.  I  g|j(g,.fg„,g„(g°gt  p^m-  igg  rnariaires,  parce 
ROMANCISTE  s.  m.  Auteur  de  romances.  1  qu'on  le  regardait  comme  la  plante  du  sou 
ROMANECHE.  comm.  de  l'arr.  et  à  15  kil.  S 


de  Màcnn  (Saône-et-Loire);  2.406  hab.  Vins 
lins  el  délicats. 

ROMANÉE  s.  m.  (de  Romanée,  n.  pr.).  Vin 
de  la  Cùle-d'Or. 

*  ROMANESQUE  adj.  Qui  tient  du  roman; 
qui  est  rnerveiilcux  comme  les  aventures  de 
roman,  ou  exalté  comme  les  personnages  de 
roman,  comme  les  sentiments  qu'on  leur 
prête  :  aventure  romanesque.  —  Substanliv.  Il 
y  a  du  romanesque  dans  cet  oucrage,  dans  celte 
aventure. 

'  ROMANESQUEMENT  adv.  D'une  manière 
romani'sque. 

ROMANIQUE  adj.  Syn.  de  Rouan. 

ROMANISER  v.  a.  Donner  les  mœurs,  les 
habitudes  dus  Romains. 

ROMANISME  s.  m.  Nom  donné  par  le  sectes 
dissidentes  aux  doctrines  de  l'Lglise  romaine. 

ROMANISTE  adj.  Partisan  du  romanisme. 

ROMANO  (Giulio,.  Voy.  Romain  [Jules). 

ROMANO  GALLICAN  adj.  Qui  appartient  à 
la  lois  a  Rome  l'I  a  la  France. 

ROMANO  RUSTIQUE  adj.  Linguist.  Qui  ap- 
partient à  la  langue  romane  vulgaire. 

ROMANOFF.  Voy.  Russie. 

ROMANS,  Homanum,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  18  kil.  iN.-E.  de  Valence  (^Uiôme),  sur  la 
rive  droite  de  l'Isère;  10,702  hab.  Forges, 
moulins,  culture  du  mûrier  el  élevage  des  vers 
à  soie;  vins  muscats. 

•  ROMANTIQUE  adj.  Se  dit  des  lieux,  des 
paysages  qui  rappellent  à  rimagination  les 
descriptions  des  poèmes  et  des  romans:  as- 
pcct,  site  romantique.  —  Se  dit  encore  de 
certains  écrivains  qui  alfectent  de  s'allVan- 
chir  des  règles  de  composition  et  de  style 
établies  parl'oxemple  des  auteurs  ilas-iques. 
—  Se  dit  ég'alemelil  des  ouvrages  de  ces  écri- 
vains: auteur,  écricain,  poète  romantique.  — 


venir  et  de  la  fidélité.  11  est  surtout  utile  à 
cause  de  1  huile  volatile,  limpide  et  odorante 
qu'on  en  retire  et  qui  se  fabrique  en  grande 
quantité  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
France  et  sur  celles  de  l'Italie.  Le  romarin 
croit  à  l'étal  sauvage  le  long  de  la  .Méditer- 
ranée. —  Le  romarin  de  mars  est  le  statice 
LimoniuiH,  plante  vivace  dont  la  racine  est 
grasse  et  extiêmement  astringente. 

ROME  (lat.  el  ilal.  Roma,,  principale  cité 
de  l'Italie  ancienne,  plus  tard  capitale  de 
l'empire  romain,  et  aujourd'hui  capitale  du 
royaume  d'Italie.  Son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  teiûps.  11  y  a  des  raisons  de  sup- 
poser que  de  petites  villes  fortiliées  s'éle- 
vaient sur  chacune  des  sept  collines  comprises 
aujourd'hui  dans  l'enceinte  de  Rome.  Uhe 
ville  et  un  Elal  plus  développés  seinbleul 
s'être  tonnés  de  l'union,  environ  cinq  siècles 
el  demi  av.  J.-C,  des  habitants  du  mont 
Palatin  avec  les  Etrusques,  les  Sabins,  les 
Pélasges,  el  peut-êlre  d'autres  peuples  établis 
depuis  longtemps  sur  les  col  li  nés  avoisi  liantes. 
Voy.  Italiques  [races  et  lawjues),  et  Latinks 
[langue  et  littérature).  Avant  cet  événeiu,;nt 
un  Etat  romain  avait  grandi  (gouverné  suc- 
cessivement, d'après  la  légende,  par  Ro- 
miilus,  son  fondateur  supposé,  vers  7o3  av. 
J.-G.,  iNiima  Pompilius,  Tullus  Hostilius, 
Aucus  Martius,  Tarquin  l'Ancien,  Servius 
Tullius  el  Tarquin  le  Superbe)  el  semble 
avoir  été  une  monarchie  puissante.  La  po- 
fiulation  se  composait  alors  des  patriciens  el 
de  leurs  clients,  et  des  plébéiens.  Les  patri- 
ciens étaient  les  Romains  primitifs;  ils  étaient 
divisés  en  trois  tribus,  les  Raninenses,  les 
Titienses  el  les  Luceres,  qui  rejiresentaient 
les  éléments  latin,  sabin  et  étrusque  de  la 
population.  Les  clients  étaient  dépendants 
des  patriciens.  Les  plébéiens,  ou  le  bas 
peuple,  étaient  des  hommes  libres;  mais,  à 
l'ongine,  ils  n'avaient  pas  de  droits  poli- 
tiques. Ils  devaient  leur  existence  à  la  con- 


tahlit.  suppose-l-on,  vers  olO  av.  J.C.  I.a 
Rome  répciblicaiiie  des  premiers  temps  était 
un  Etat  faible,  qui,  pendant  u:i  siècle  et  demi, 
n'eut  que  peu  d'inQiience  en  Italie.  La  len- 
teur  de   ses   progrès  avait    pour  cause  des 
dissensions  intestines.  Les  plébéiens  sortirent 
de  Rome  ver*  494,  avec  l'intention  de  fonder 
une  nouvelle  cité;  mais  on  en  vint  à  un  com- 
promis et  les  tribuns  du  peuple  furent  créés. 
En  même  temps  on  accorda  aux  plébéiens 
lélection  de  deux  édiles.  La  première  élec- 
tion libre  se  Ht  vers  470.  C'est  à  celte  période 
qu'appartiennent   les   légendes  du    premier 
lirutus,  de  Coriolan,  de  Cincinnatus.  etc.  Le 
decemviral  fut  établi  en  451,  el  ne  dura  que 
deux  ans,  qui  furent  une  période  de   despo- 
lisme    paliicie:;.   D  après    quelques-uns,    les 
premiers  consuls  furent  élus  en  449.  La  ques- 
ture devint  accessible  aux  plébéiens  en  421, 
el  elle  leur  donna  l'entrée   du   sénat.   Vers 
390,  Rome  fut  prise  parles  Gaulois  de  Bren- 
nus,  el  délruite,  à  l'exception  de  la  citadelle 
du  mont  Capitolin.  Le  dictateur  Furiiis  Ca- 
niillus  (Camille)  rétablit  la  cité,  el  empêcha 
la  population  démigrer  à  Véies.  récemment 
conquise.  Les  rogations  licinieiines  (pour  le 
soulagement  des  débiteurs,  la  limitation  de 
l'usage  du  domaine  public,  et  l'établissement 
de  l'obligation  de  choisir  un  des  deux  consuls 
parmi   les   plébéiens),    que   présentèrent  en 
.^76  les  tribuns  C.  Licinius  Stolon  et  L.  Sex- 
tius,  furent  adoptées  après  dix  ans  de  lutte, 
el  L.  Sexlius  lut  le  premier  consul  plébéien. 
C'est  à  cette  époque  que  l'on  créa  l'édiliié 
eurule,  dignité  à   laquelle   les  citoyens   des 
deux  ordres   étaient  éligibles.  Ces  change- 
ments contribuèrent  puissamment  a  l'union 
des  deux  ordres  el  à  la  lin  de  ces  dissensions 
civiles  qui   avaient  arrêté  les  progrès  mili- 
taires des  Romains.  En  172  les  deux  charges 
de  consul  purent  être  occupées  à  la  fois  par 
des  plébéiens.  Le  premier  dictateur  plébéien 
lut  (j.  Marcius  Rutilus  j356) ,  qui  fut  élu  cen- 
seur cinq   ans   après.    La  première    guerre 
Samnile,  commencée  en  343,  ne  dura  guère 
plus  d'un   an,  et  lut  suivie  de  la  guerre  du 
Latium,   qui  se  termina  par  le  triomphe  de 
Rome  (339).  La  seconde  guerre  Samnite  com- 
mença en  326  et  dura   près  de  22  ans;  c'est 
dans  le  cours  de  celle  guerre  qu'eut  lieu  le 
désastre  des  Fourches   Caudines;    mais    les 
Romains   tinirenl   par    être  vainqueurs.   La 
Iroisièine  guerre  Samnite.   de  298  à  290,  se 
termina   par  la  soumission  du   Saiiinium  à 
Home.    Pendant    ces    guerres,    diliérentes 
mesures    politiques    furent  prises  à   Rome, 
qui    tendaient  à   établir    l'égalité'  entre   les 
plébéiens  et  les  patriciens.  L'adoption  en  300 
de  la  loi  Ogulnia,  qui  ouvrait  le  pontifical  et 
l'augurai  aux  plébéiens,  est  regardée  oomine 
marquant  rétablissement  de  la  coasljtuliuu 
romaine.  La  dernière  scission  tentée  par  lus 
plébéiens  eut  lieu  en  2J)t>,  el  fut  apaisée  par 
les  lois  horlensienncs  qui  revêtirent  lopeii|de 
du  pouvoir  législatif  suprêine,  et  enlevèrent 
au  sénat  son  veto  sur  les  décrets  populaires. 
Fabricius  el  Curius  Dentatus  firent  avorter 
l'invasion  de  Pyrrhus  d'Epire  (l!Jl-a7oJ.  Vers 
264,  les  Romains  s'étaienl  rendus  luailres  de 
toute   l'ancienne   Italie.    Celte  même  année 
eclala  la  première  guerre  Punique  qui   dura 
23  ans,  avec  des  succès  divers.  La   première 
victoire  navale  des  Ronuiiiis  fut  gagnée  par 
C.  Duilius  en  260.  En  2oii,  .M.  Régulas  et  son 
collègue   Manlius   délireiu  les    Carthaginois 
dans  la  plus  grande  bataille  sur  mer  de  l'é- 
poque; puis  ils  débarquèrent  en  Afrique,  où 
Regulus  fut   à  la  fin    vaincu;   les    Romains 
ayant  remporté  plusieurs  avantages,  la  paix 
se  lit,  et  la  Sicile  devint  la  première  province 
romaine.  Pendant  la  guerre  avec  t^arlhage  il 
s'était  fondé  de»  colonies,  et  le  nombre  des 


quête  et  à  d'autres  causes,  el  étaient  pour  la    tribus  avait  été  [jorté  a  35.    Dair 
plupart  d'origine   latine.  La   mythologie   de  I  galliquu,    qui    commença    i 
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4  an  =  ,leR  armées  romain  os  avancèrent  dan?  la 
direction  des  Alpes.   Rome  déclara  de   nou- 
veau la  guerre  à  Carthag-e  en  "219.  L'année 
suivante,  Annihal  entra  en  Italie,  où  il  resta 
jusqu'en  20i,  battant  les  Romains  dans  plu- 
sieurs grandes  batailles,  et  menaçant  Rome 
plIe-mênie.Scipion  envahit  l'Afrique,  Annibal 
lui  rappelé,  et  la  g'uerre  se  termina  par   la 
vicloire   des  Romains  à  Zama  en   202.   Phi- 
lippe V  de  Macédoine  ayant  attaqué   Rome 
pendant  qu'elle  luttait  avec  Annibal,  eut  à 
soutenir  la  guerre  en  200.  Flarainius  le  défit 
à   Cvnoscéphale    (197)    et   rendit    nominale- 
ment la  liberté  aux  Grecs  :  mais,  en  réalité,  il 
établissait  sur  la  Grèce  l'intluence  romaine. 
Une  guerre   contre  la   Syrie,  commencée  en 
191,  se  termina  par  la  défaite  d'Anliochus  le 
Grand  à  Magnésie.  En  Espagne,  la  domination 
lomaine  s'était  considérablementétendue.  La 
dernière  guerre  de  Macédoine  commença  en 
171,  et  finit  au  bout  de  trois  ans,  par  la  vic- 
toire de  L.  Emilius  Paulus  sur  Persée  à  Pydna. 
Rome  était  virtuellement  alors  la  maîtresse 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  légions  fran- 
chirent les  Alpes  Maritimes  en   166  et  firent 
ainsi  le  premier  pas  vers  la  conquête  de  la 
Gaule,  achevée  12  ans  après.  La  Dalmatie  fut 
soumise  en  Ibo.  La  ligue  Achéenne  fut  vain- 
cue en  146,  et  la  Gièce  devint  une  proviiice 
romaine,  apfielée  Achaîe.  La  troisième  guerre 
Punique,  de  149  à  146,  aboutit  à  la  prise  et 
à  la  destruction  de  Carthage  par  le  second 
Scipion  l'Africain,  qui  réduisit  aussi  Numance 
en  Espagne  (133).   La  Lusitanie   fut  annexée 
vers  140.  En  Asie,  les  Romains  acquirent  le 
royaume   de  Pergame,  par  le  testament  du 
dernier  monarque,  Altale  111.  Le  tribun  Ti- 
bérius  Gracchus  commença  à   exécuter   ses 
plans  de  réforme  de  législation   agraire  en 
133.  Il  fut  massacré   dans  un  soulèvement 
excité  par  le  parti  de  l'aristocratie   ou  des 
optimates.  Caius  Gracchus  reprit  les  projets 
de  son  frère,   mais  il  échoua  également,  et 
fut  assassiné  en  121.  L'élection  de  Marius  a 
consulat,  pendant  la  guerre  contre  Jugurtha, 
fut  un  triomphe  du  peuple  sur  les  optimutcs. 
La  Numidie  fut  conquise   en  107,  et  Mariu 
ex  termina  les  envahisseurs  Teutons  et  Giiubre 
en  102  et  101.   Dans   la   guerre  sociale,   ou 
marsique  (90-88),  les  Romains  furent  vain- 
(]ueurs,  mais  ils  accordèrent  volontairement 
aux  Italiens  le  droit  de   cité  romaine   pour 
lequel  ceux-ci  avaient  pris    les   armes.    La 
nomination  de  Sylla  au  commandement  dans 
la   guerre   contre   Mithridate,   roi   du  Pont, 
amena  une  guerre  civile  sanglante  entre  lui 
et  Marius,  laquelle  eut  pour  résultat  de  faire 
tomber  entre  les  mains  de  Sylla  tout  le  pouv  oir 
de  la  république.  Les  conquêtes  dès  Romains 
furent  poursuivies  en   Orient    par   Sylla,  et 
ensuite  par  Lucullus  et  Pompée.  Pompée  con- 
vertit la  Syrie  en  province  romaine,  et  rendit 
dépendante  la  Judée.  La  grande  insurrection 
des  esclaves,   ou   guerre  servile,   qui   éclata 
sous  Spartacus  en  73,   fut  écrasée  après  une 
lutte  de  près  de  trois  années.  La  conspiration 
de    Catilina   (63]    fut  déjouée   par    Cicéron. 
Pompée  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  la 
rivalité  de  Jules  César.  Par  le  premier  trium- 
virat,  César,  Crassus    et  Pompée  devinrent 
les  vrais  maîtres  de  leur  pays  (60);  mais  la 
défaite  et  la  mort  de  Crassus,  dans  une  expé- 
dition contre  les  Parthes,  laissa  le  pouvoir 
suprême  à  disputer  entre  ses  associés.  Sous 
prétexte  de  se  porter  champion  du  sénat. 
Pompée  rompit  avec  César,  qui  avait  conquis 
la  Gaule;  mais  la  victoire  resta  ace  dernier 
(4S).  11  avait  concentré  tous  les  pouvoirs  entre 
ses  mains,   lorsqu'il  fut  assassine  eu  44.  Son 
autorité  passa  à  son  neveu  Octave,  qui  avec 
l'aide   d'Antoine,    battit   Brutus    et   Cassius 
(42),  se  retourna  contre  Antoine  (31),  devint 
le  niaitre  du  monde  romain  et  prit  la  titre 
d'.\uguste.  L'Egypte  lui  réduite  en  province 
romaine.  Rome  était  dès  lors  un  empire  mo- 
narchique. A  Auguste  succéda  en  1 4  ap.  J.-C, 
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Tibère,  son  fils  adoptif,  qui  eut  à  son  four 
pour  successeur,  en  37,  son  petit-neveu  Caius, 
connu  sous  le  nom  de  Caligula.  Après  celui- 
ci  régna  Claude,  puis  Néron  (r)4-68).  La  ty- 
rannie et  la  corruption  avaient  atteint  leur 
apogée.  Les  emperen  Galba,  Othon  et  Vitel- 
lius  se  suivirent  dans  une  succession  rapide, 
et  le  trône  fut  occupé  par  la  famille  Flami- 
nienne  dans  la  personne  de  Vespasien  (69),  à 
qui  succéda  son  fils  Titus  (79-81),  le  conqué- 
rant de  Jérusalem,  qui  eut  pour  successeur 
son  frère  Domitien.  .\près  l'assassinat  de  ce 
tyran,  le  bon  Nerva  fut  fait  empereur.  Son 
successeur  Trajan  (98)  ajouta  la  Dacie  à 
l'empire,  et  porta  les  armes  romaines  jus- 
qu'au golfe  Persique.  Adrien  (ll7-'38),  qui 
abandonna  les  conquêtes  en  Orient,  eut  pour 
successeur  Antonin  le  Pieux,  dont  l'héritier 
fut  Marcus-Aurelius-.\ntoninu5  (164-'80).  Les 
84  années  des  règnes  de  Nerva,  de  Trajan, 
d'Adrien  et  des  deux  Antoiiins  sont  regardées 
comme  la  période  la  plus  heureuse  de  l'em- 
pire romain;  et  c'est  de  l'année  de  l'avène- 
ment de  Commode  (180)  que  Gibbon  date  le 
commencement  de  sa  décadence.  A  ce  mo- 
ment l'empire  comprenait  l'Italie,  l'Espagne, 
la  Gaule,  la  Bretagne,  la  Rhélie,  la  Norique 
et  la  Paiinonie,  la  Dalmatie,  la  Mésie  et  la 
Dacie,  la  Thrace,  la  Macédonie  et  la  Grèce; 
l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la 
Palestine;  l'Egypte  et  tout  le  nord  de  l'A- 
frique avec  les  iles  de  la  .Méditerranée.  On 
estime  sa  population  à  120  millions  d'hab. 
Commode,  fils  de  Marc-.\inèle,  fut  assassiné 
en  192.  Son  successeur,  Perlinax,  fut  égorgé 
par  les  prétoriens,  qui  rendirent  l'empire  à 
Didius  Julianus.  à  qui  succéda  Septime-Sévère 
(193-211).  Le  fils  de  Sévère,  Caracalla,  et  le 
successeur  de  celui-ci,  Elagabale,  ou  Hélio- 
gabale,  rivalisèrent  avec  Caligula  et  Néron  en 
infamies.  La  plupart  des  empereurs  qui  vin- 
rent ensuite  furent  des  hommes  de  peu  de 
mérite  jusqu'à  Dioctétien.  Alexandre  Sévère 
(222-'35),  Déce,  et  .\urélien  sont  les  excep- 
tions les  plus  remarquables.  Dioclélien  (284- 
305)  s'associa,  comme  collègue  à  l'empire, 
Maxiniien,  et  plus  tard  deux  autres,  avec  le 
titre  subalterne  de  César,  tandis  que  les  deux 
souverains  s'appelaient  .Auguste.  Rome  cessa 
alors  d'être  le  siège  du  gouvernement,  Dio- 
ciétien  résidant  principalement  à  Nicomédie 
en  Bithynie,  et  Maximien  à  Milan.  Cons- 
tantin le  Grand,  fils  de  (Constance  Chlore, 
fit  du  christianisme  la  religion  de  l'em- 
pire, et  transfera  olficielleraent  la  capitale 
a  Byzance,  qui  s'appela  dès  lors  Constanli- 
nople.  C'est  de  ce  moment  (330)  que  doit 
dater  l'arrêt  du  progrés  de  la  puissance  ro- 
maine, bien  que  les  restes  de  l'empire  conti- 
nuèrent à  exercer  leur  intluence  sur  le  monde 
jusqu'au  milieu  du  xv°  siècle,  époque  où 
Constanlinople  tomba  entre  les  mains  des 
Turcs.  A  sa  mort,  Constantin  divisa  l'empire 
entre  ses  troisfils;  mais  le  second,  Constance, 
en  resta  seul  maître  en  351.  Julien,  qui  lui 
succéda  en  361,  restaura  le  paganisme,  et 
périt  en  363,  dans  une  expédition  en  Perse. 
Le  paganisme  périt  avec  lui.  L'armée  donna 
la  couronne  à  Jovieu,  qui  mourut  avant  d'ar- 
river a  Constantinople.  Son  successeur,  Va- 
lentinien  I"",  prit  pour  collègue  son  frère, 
■Valens.  Le  règne  Infor  tu  né  de  Valens  (364-'78) 
se  termina  par  la  défaite  que  lui  firent 
subir  à  Andrinople  les  Goths  qui  ravagèrent 
tout  le  pays  jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
tanlinople. Gratien,  son  successeur,  se  choi- 
sit comme  collègue  Théodose,  et  le  lit  procla- 
mer empereur  d'Orient(37y).  Après  un  régne 
qui  ne  fut  pas  sans  gloire  (3o7-'»3),  il  eut  pour 
successeur  Maxime,  qui  chassa  d'Italie  Valeii- 
tinien  11.  Theodose  battit  l'usurpateur  (388) 
et  le  lit  mettre  à  mort.  Valentiuien  fut  assas- 
siné peu  après,  et  Théodose,  qui  mérita  le 
surnom  de  Grand,  lut  reconnu  en  394, 
sans  rival  et  sans  collègue,  dans  toute  l'éten- 
due de  l'empire  romain.  A  sa  mort,  en  395, 
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la  souveraineté  se  partagea  entre  ses  fils 
.\rcadius  et  Honorins;  il  y  eut  dès  lors  deux 
empires  distincts,  dont  on  trouvera  l'histoire 
subséquente  k  nos  articles  Orient  et  Occi- 
dent. —  Description  de  l'.^ncienne  Rome. 
L'ancienne  ville  de  Rome  avait  pour  site 
principal  la  rive  gauche  du  Tibre,  à  26  kil. 
de  la  mer.  On  la  désignait  souvent  sous  le 
nom  de  Urbs  septicollis,  la  ville  aux  sept  col- 
lines; ces  collines  étaient  les  monts  Palatin, 
Capitolin,  Esquilin,  Cœlius,  Aventin,  Quirinal 
et  Viminal.  Les  murailles,  attribuées  à  Ser- 
vius  Tullius  enfermaient  les  sept  collines  et 
avaient  environ  12  kil.  de  circonférence.  Se'r- 
vius  Tullius,  divisa  la  cité  en  quatre  regiones, 
correspondant  aux  quatre  tribus  dans  les- 
quelles les  citoyens  étaient  classés;  elles  se 
nommaient  Suburana,  Esquilina,  CoUina  et 
Palatina.  Le  Capitole,  comme  étant  le  séjour 
des  dieux,  restait  en  dehors.  Auguste  porla 
à  14  le  nombre  des  regiones.  L'empereur 
Aurélien  (270-'75)  commença  une  nouvelle 
enceinte  de  murailles  qui  fut  achevée  sous 
Probus  en  276.  Le  quartier  Transtévérin,  sur 
la  rive  droite,  ne  fut  enclos  de  murs  que  par 
le  pape  Urbain  Vlll  (162:^'44).  La  région 
appelée  Borgo,  sur  la  même  rive,  fut  proté- 
gée par  d'autres  murailles  que  construisit  le 
pape  Léon  IV  (847-'.So);  et  ce  quarlier,  comme 
si  c'était  une  ville  à  part,  s'appela  Civitas 
Leonina,  ou  Cité  Léonine.  Les  murs  d'Auré- 
lien  et  d'iloiiorius,  tels  qu'ils  existent  aujour- 
d'hui, ont  de  16  a  18  kil.  de  circonférence. 
Le  nombre  des  rues  était,  dit-on,  de  2I.S.  Çà 
et  là  se  trouvaient  des  lieux  découverts  apji'e- 
lés  Fo7-a  et  Campi,  les  premiers  destinés  au 
commerce,  les  autres  à  l'agrément.  Le  Forum 
romanum,  appelé  quelquefois  simplement 
le  Forum,  ou  Fonim  Magnum,  ou  Forum 
Yetus,  était  le  plus  important  des  19  que 
possédait  Rome.  CVoy.  Forum.)  Le  Campus 
Miirtius,  ou  Champ  de  Mars,  au  N.-O.  de  la 
vieille  ville,  était  presque  entièrement  occupé 
par  des  édifices  publics,  des  temples  et  des 
promenades.  Cette  région  est  celle  où  la 
population  est  le  plus  dense  aujourd'hui.  Les 
maisons  de  Rome  se  divisaient  en  deux  caté- 
gories :  les  domus,  ou  résidences  des  nobles, 
correspondant  aux  palazzi  modernes,  et  les 
insulx,  ou  demeures  de  la  clas=e  moyenne  et 
du  bas  peuple.  On  suppose  que  la  ville  avait 
atteint  son  plus  grand  développement  au 
temps  de  Vespasien;  elle  avait  alors  20  kil. 
de  circuit,  et  contenait  une  population  qui 
ne  devait  pas  être  bien  inférieure  à  2  millions 
d'hab.,  dont  la  moitié  environ  étaient  esclaves. 
Le  mont  Capitolin  était  presque  entièrement 
couvert  d'édifices  publics,  et  sur  son  point 
culminant,  la  roche  Tarpéienne,  s'élevait 
l'ui-a;  ou  citadelle.  Le  plus  magnifique  des 
nunibreux  temples  de  cette  colline  était  celui 
de  Jupiter  Capitolin.  La  résidence  du  mont 
Palatin,  qui  s  agrandit  jusqu'à  devenir  le 
vaste  palais  des  Césars,  était  habitée  par  Au- 
guste, et  fut  rebâtie  pour  son  usage  aux  frais 
du  trésor  publie.  L'immense  palais  de  Néron, 
la  Maison  Dorée  [Domus  Aurea),  fut  presque 
totalement  démoli  par  Vespasien.  11  y  avait 
plusieurs  curiw  ou  lieux  de  réunion  du  sénat, 
et  plusieurs  basiliques  ou  bourses.  On  ne 
trouve  mentionnées  que  deux  prisons,  dont 
la  plus  ancienne  avait  été  fondée  par  Ancus 
Maitius.  Les  soldats  étaient  distrit>ués  dans 
deux  grands  camps,  entourés  de  murs  et 
défendus  comme  des  forteresses,  les  castra 
pvsetoria,  à  l'extrémité  N.-E.  de  la  ville,  pour 
la  garde  prétorienne,  et  les  castra  peregrinu, 
sur  le  mont  Cœlius,  pour  les  légions  étran- 
gères. Les  aqueducs  et  les  éguuts  de  Rome 
étaient  les  ouvrages  les  plus  étonnants  dans 
leur  genre  qui  lussent  au  monde.  11  n'y 
avait  guère  d'édifices  publics  qui  fussent  plus 
beaux  que  les  thermes  [thermx),  ou  bains. 
Les  thermes  d'Antonm  pouvaient  recevoir 
2,300  baigneurs  en  même  temps,  cl  ceux  do 
Dioclétien  :h,000.  Il  n'y  avait  que  trois  théâtres 
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proprenienl  dils,  ccn\  do  Pompée,  de  Corne-] 
iius  Balbus  et  deiMarceilus.  Le  premier  avail 
des  sièpes  pour  40.000  spectateurs,  le  second  i 
pour  11,600  et  le  troisième  pour  -20.000.  Le 
premier  amphilluâtre  de  pierre  fut  construit  1 
par  StaliliusTauruscn  .10  av.  J.-C.  Le  grand  ! 
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iinporlnnts  sont  :  l'arc  de  Ti[n=,  qui  existe 
encore,  l'arc  de  Se[)time-Sévèrc,  l'arc  de 
Constantin,  et  ceux  de  Dolabella,  de  Gallici- 
nus  et  de  Drusus.  La  plus  intéressante  des 
colonnes  érigées  en  difl'érentes  parties  de  la 
ville  est  celle  de  Trajaii,  dans  le  forum  de 
rra)in,  d<  diée  à  cet  empereur  en  comme- 
moi  ition  de  sa  victoire  sur  les  Daces.  Sans 
ronipler  la  stalue  qui  la  surmonte,  elle  a 
U  m  o8  de  hauteur.  La  colonne  de  Marc- 
\urele,  dans  la  piazz.i  Colonna,  érigée  en  174 

le  noire  ère,  est  semblable,  bien  qu'elle  lui 

oit  inférieure  en  dessin  et  en  exécution.  Sa 
h  luleuresl  de  40  ni.  Des  nombre ii.\  obélisques 

li>  Home,  le  plus  élevé  est  celui  de  Latran. 

Vov.  Obélisoue.)  —  Rome  moderne.  La  ville 
moderne  occupe,  à  très  peu  de  chose  près,  le 
même  emplacement  que  la  ville  ancienne; 
latitude,  à  l'ohservaloire  du  Collcpio  romuno, 
41»33o2"N.;long.  1 0»  8' 26'' E.  ; -477,272  hab. 
Le  Tibre  a  un  cours  d'environ  .t  kil.  à 
l'intérieur  des  murailles,  el  il  est  traversé 
par  cinq  ponts.  Les  murs  ont  un  circuit 
de  près  de  20  kil.  A  l'extérieur,  ils  ont 
r;o  pipds  dp  ll:lu^  mais  moins  de  30  pieds  en 


arnphilhorilre   Flavicn    fonde  pai  I  empe     m 
Vespasien   vers  l'an  '2  de  notie  èie    il 
pelé,  à  cause  de    ses  \astei  dimension 
Colysée   (Colosseum) .    compte    mon    fini 
les  ruines  les  plus  im|  o  anles  de  Horne.  {Vo\ 
CoLYSKE.)  De  tous  les  temple-    les  deux  plus 
ma^'nifiques  étaient  ceu\  de  Jui  itei  (  apilolin 
et  de  Vénus  à    Rome,  le   piemiti  (tait  cei 
lainementleplus  grand,  mais  il  est  probable 
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la  plus  belle  de  l'univers  est  l'église  Saint- 
Pierre.  (Voy.  Pierre  (saint.)  Au  point  de  vue 
de  l'antiquité  et  de  la  dignité  ecclésiastique, 
l'église  principale  est  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran.  (Vov.  Latrav.)  Parmi  les  palais,  on 
remarque  les  palazzi  Doria,  Ruspoli,  Cor- 
sini,  Orsini,  Guistini.ini,  .Mlicri,  Cicciaporci, 
Farnese,  Rarberini  et  Colonna.  Le  Quirinal, 
jadis  résidence  ordinaire  du  pape,  est  au- 
jourd'hui le  palais  du  roi:  le  pape  réside  au 
Vatican.  Sur  le  mont  Capitolin  sont  trois 
palais  alfectés  aux  assemblées  des  magistrats, 
à  l'observa loire  et  aux  collections  des  beaux- 
arts.  Plusieurs  palais,  à  cause  des  grands 
jardins  qui  les  entourent,  prennent  le  nom 
de  villas.  Le  plus  remarquable,  dans  celte 
catégorie,  est  la  villa  Boighese,  dont  les  jar- 
dins sont  la  promenade  à  la  mode  de  Rome. 
La  ville  contient  un  grand  nombre  de 
squares  et  de  fontaines.  Les  calacombes 
forment  un  des  plus  curieux  restes  de  la 
Rome  antique.  (Voy.  Catacomiies.)  Le  (ihetto, 
quartier  où  les  Juifs  étaient  confinés  jadis, 
est  un  reste  du  moyen  âge.  Les  principales 
industries  à  Rome  sont  :  les  lainages,  les 
-    i'  -.  ''  -  ■.'  I   :r  -.   '.'-  rh.r  r,in\,  les  iranis,  les 


que  l'autre  avait  des  décorations  plus  riches 
Le   Panthéon  (voy.    ce   mol)  était  un   auln 


[iRis  ae  ..lOii  lours  ei  perces  de  13  punes,  dont 
un  se  sert  encore  aujourd'hui.  Le  niveau  gé- 
néral du  sol  s'est  sensiblement  élevé  par 
-uile  de  l'accumulation  de  déi-onibres,  de 
s  irte  que  les  parties  les  plus  basses  sont  de 
lo  pieds  plus  hautes,  au  moins,  qu'elles  ne 
l'étaient  du  temps  des  Césars.  La  cité  mo- 
ieriie  s'étrnd  surlout  dans  les  fonds,  tandis 
i|ue  les  collines  sont  d'ordinaire  couvertes  de 
vignoliles,  de  champs  de  blé  et  de  villas.  Les 
mes  sont  en  généra!  étroites  et  tortueuses. 
KUes  ont  rarement  un  trottoir  et  sont  souvent 
sales,  olliant  dans  leur  architecture  un  mé- 
lange de  magnificence  et  de  misère.  La  plu- 
part des  maisons  sont  élevées  cl  bâties  de 
briques  el  de  tuf.  Les  trois  plus  belles  rues, 
le  Corso,  et  les  ftrade  del  Babbuino  et  di 
Ripetta,  rayonnent  de  la  piazza  del  Popolo, 
près  de  la 'porte  du  Nord.  La  ville  se  divise 
en  14  riuni  ou  quartiers,  dont  12  sur  la  rive 
gauche  et  2  sur  la  rive  droite  du  Meuve.  Ces 
deux  dernieis  sont  le  rione  di  liorgo,  où  se 
trouve  le  château  Saiiil-An;;e,  aujourd'hui 
employé  surlout  comme  prison  d  litat,  el  le 


temple  remarquable.  Les  arcs  de  triomphe,  ('Vatican.  (Voy.  Vatican.)  Oulre  la  grande  col- 
élevés  en  commémoration  de  victoires,  lection  de  livres  du  Vatican,  il  y  a  10  ou 
étaient  un  des  principaux  traits  architeclu-  H  bibliothèques  publiques.  On  compte  dans 
raux  de  la  cité  :  on  en  cite  21.  dont  les  plus  lia  ville  environ  300  églises.  La  juincipale  et 


bas,  les  culi's,  m  colle-forte,  lesbouieilles,  les 
liqueurs,  la  pommade,  les  fleurs  artificielles, 
les  mosaïques,  la  joaillerie  et  les  articles  qui 
se  rapportent  aux  beaux-arls.  Le  climat  est 
doux,  mais  débilitant  et  accablant  en  été.  La 
fièvre  appelée  malaria  y  est  très  redoutable 
el  doit  être  évitée  par  des  précautions  parti- 
culières. La  moyenne  annuelle  de  la  morta- 
lité est  d'environ  34  sur  1,000.  La  première 
institution  enseignante  de  Rome  est  l'univer- 
sité, qui  a  de  400  à  oOO  étudiants.  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  collèges  et  beaucoup  de  sociétés 
savantes.  Le  nouveau  gouvernement  a  fait 
beaucoup  pour  l'instruction  publique.  — 
Pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  Rome  tomba  lentement 
dans  un  étal  de  décadence  qui  atteignit  son 
extrême  limite,  vers  la  tin  du  vin^  siècle.  On 
estime  qu'à  celte  époque  la  population  avail 
baissé  jusqu'au  chillre  de  1  i.OOO  hab.  Les 
papes  (voy.  Pape  el  Pontificaux)  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'ellorcer  de  restaurer  et 
d'agrandir  leur  capitale,  et  à  la  fin  du 
xi°  siècle  la  population  arrivait  à  3o, 000  hab. 
Au  si\"  siècle,  le  transfert  du  siège  papal  à 
Avignon  arrêta  les  progrès  de  la  ville.  Après 
le  retour  des  papes,  en  1377.  commença  une 
longue  période  de   troubles  el  de  luttes  ci- 
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viles;  mais,  vers  1417,  l'autorité  pontificale 
prévalut,  et,  au  milieu  du  xvii"  siècle,  Rome 
avait  atteint  en  fait  de  population  et  de  ma- 
gnificence le  plus  haut  point  auquel  elle  soit 
parvenue  dans  les  temps  nioderne>.  En  1798, 
elle  fut  occupée  par  les  Français  qui  en- 
voyèrent le  pape  en  France,  et  proclamèrent 
une  république;  mais  elle  fut  remise  en  son 
ancien  état  par  les  alliés,  en  1799.  En  18 'S, 
les  troupes  de  Napoléon  occupèrent  de  nou- 
\eau  la  ville,  et,  en  1809,  elle  fut  annexée  à 
l'Empire.  Le  pape  fut  restauré  encore  une 
fois  en  ISli,  et  Rome  resta  en  paix  jusqu'en 
1848,  époque  où  des  mouvements  révolution- 
naires aboutirent  à  l'expulsion  du  pape  et  à 
l'établissement  de  la  république  en  fév.  1849. 
Cette  république  fut  détruite  par  les  Français 
qui  occupèrent  la  ville  jusqu'à  la  fin  de  1866. 
En  1867.  l'occupation  fut  rétablie  par  suile 
de  1  invasion  du  territoire  pontifical  par  Ga- 
ribaldi,  qui  fut  défait  à  Mentana,  le  3  nov. 
En  1870,  la  guerre  franco-allemande  força 
les  Iroupes  françaises  d'évacuer  Rome.  Peu 
après  la  déposition  de  Napoléon  111.  la  ville 
fut  occupée  par  une  armée  italienne  (iO  sept. 
1870).  et  la  souveraineté  temporelle  du  pape 
fut  abolie.  Home  fut  déclarée  capitale  du 
royaume  d'Italie,  et  devint  le  siège  du  nou- 
veau gouvernement. 

ROME,  ville  de  létat  de  New-York  (Etats- 
L'-.isJ,  sur  le  Moliawk,  à  la  jonction  des  ca- 
naux de  l'Erie  et  de  la  rivière  Noire  {Black 
rkcr),  à  170  kil.  O.-N.-O.  d'Albanv  ; 
17,Ul!Uhab. 

ROME,  ville  de  Géorgie  (Etals-Unis),  au 
coiilluent  de  .l'Etowah  et  de  l'Oostenaula, 
dont  la  réunion  l'orme  la  Coosa,  à  120  kil. 
N.-O.  d'.\tlanta;  15,000  hub.,  dont  l,00o  de 
couleur. 

ROME-DE-TARN  (Saint),  ch.-J.  de  cant., 

arr. elii  lii  luI.N.  de  Saint-Alfrique(Aveyron), 
sur  la  rive  gauclie  du  Tarn;  1,512  bab.  Vins 
et  amandes. 

ROMÉO  ET  JULIETTE,  litre  d'une  des  plus 
belles  comédies  de  Sbakespeare,  qui  a  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  opéras  :  1°  celui  de 
Sleibelt  (Pans,  1793);  "2°  celui  de  Zingarelli 
(Milan,  179G;  Paris,  181-2);  3°  celui  de  Vac- 
cal  (Milan,  1825;  Paris,  1827)  ;  4»  celui  de 
Bellini  (Paris.  1839);  5"  celui  de  Goiinod,  pa- 
roles de  Barbier  et  Carré  (Paris,  27  avril 
1869). 

ROMIEU  (Auguste),  littérateur,  né  à  Paris 
le  17  sept.  ISUU,  moitié  16  nov.  ISo.'î.  Il  dé- 
buta en  1823  par  un  vaudeville,  le  Bureau 
de  loterie,  collabora  ensuite  aux  pièces 
des  vaudevillistes  à  ia  mode,  donna  divers 
ouvrages  de  savoir-vivre,  fut  nommé  sous- 
préfet  en  18Î1, et  préfet  en  1833.  Rentré  dans 
la  vie  privée  en  1848,  il  occupa  ses  loisirs  à 
traîner  dans  la  boue  la  république  et  les  ré- 
publicains. Son  £/■«  des  Cémirs  (1850,  in-8<'), 
prédit  le  retour  de  l'Empire  et  sou  Spectre 
rouge  (1851,  in-S"),  écrit  pour  elfrayer  la 
bourgeoisie,  prépara  les  esprits  à  acùlaraer 
le  coup  d'Etat,  après  la  réussite  duquel  il  fut 
nommé  a  une  grasse  sinécure. 

ROMILLY-SUR-SEINE,  ch.-i.  de  cant.,  arr. 
et  à  18  kil.  N.-E.  deNogent-sur-Seine  (Aube); 
7.978  bab.  Verreries,  bonneteries;  commerce 
de  bois;  laines,  abeilles. 

ROMME.  I,  (Charles),  savant  français,  né  à 
Riom  vers  174i,  mort  à  Rochefort  en  1803. 
Il  a  laisse  entre  autres  bons  ouvrages  :  Nou- 
velle méthode  pour  àélerminer  les  longitudes 
en  mer  (1777,  in-8°);  Art  de  la  mâture  (1778), 
Art  de  la  voilure  (1781);  Art  de  la  marine 
(1787.  in-i»);  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise (1792);  Dictionnaire  de  la  marine  anglaise 
(1804,  2  vol.  in-8''i,  etc.  —  II.  iGilbert),  con- 
ventionnel montagnard,  frère  du  précédent, 
né  a  Riom  en  1730,  mort  le  17  juin  1795. 
Savant  mathématicien,  il  fut  appelé  à  Saint- 
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Pélersbourg  comme  précepteur  du  jeune 
comte  Strogonoff,  et  perdit  cet  emploi,  au 
bout  de  quelques  années,  pour  avoir  incul- 
qué desprincipes  révolutionnairesàson  élève 
qu'il  avait  été  chargé  de  faire  voyager  en 
France.  Le  département  du  Puy-de-Dôme 
l'envoya  succe-sivement  à  l'Assemblée  légis- 
lative et  à  la  Convention.  Il  attacha  son  nom 
à  la  création  du  calendriei'  républicain  et 
composa,  pour  l'instruction  du  peuple,  un 
Annuaire  du  cultivateur,  dont  la  Convention 
décréta  l'impression.  Compromis  dans  l'in- 
surrection de  prairial  an  111,  Roninie  fut 
arraché  de  son  siège,  conduit  d'abord  en 
Bretagne,  puis  ramené  à  Paris,  où  une  com- 
mission militaire  le  condamna  à  mort.  11 
évita,  en  se  poignardant,  l'infamie  de  la  guil- 
lotine. 

ROMNEY  (George)  (romm'-nèl,  peintre  an- 
glais, né  en  I73i.  mort  en  1802.  En  1762,  il 
vint  à  Londres,  et  y  obtint,  en  1763  un  prix 
pour  sa  Mort  du  général  Wolfe.  Revenu  d'un 
voyage  en  Italie  (1773),  il  acquit  de  la  popu- 
larité comme  peintre  de  portraits  et  fut  un 
rival  de  sir  Joshua  Reynolds. 

ROMORANTIN,  ch.-l.  d'arr.,  à  41  kil.  S.-E. 
de  Blois  (Loir-et-Cher),  au  confluent  de  la 
Sauldre  et  du  Morantin;  par  47°  21'  26''  lat. 
N.  et  0°  33'  32  "  long.  0.  ;  7,972  hab.  Impor- 
tantes filatures  et  fabriques  d'étotfes.  Patrie 
de  Claude  de  France,  épouse  de  François  l"'"'. 
Cette  ville,  capitale  de  la  Sologne,  fut  prise 
par  le  prince  Noir  en  1336  et  fut  réunie  à  la 
couronne  par  Claude  de  France.  Elle  a  con- 
servé quelques  tours  du  xvii^  siècle,  un  joli 
château  construit  par  François  1°"' et  une  église 
classée  parmi  les  monuments  historiques. — 
Edit  de  Romorantin,  édit  célèbre  que  le  chan- 
celier de  L'Hospital  fit  rendre  en  mai  1360, 
pour  empêcher  l'établi-sement  de  l'inquisi- 
tion, que  l'on  voulait  introduire  en  France 
pour  poursuivre  les  prolestants. 

•  ROMPEMENT  s.  m.  (fr.  rompre).  Ne  s'em- 
ploie que  d.iiis  cette  locution  peu  usitée,  Rou- 
PE.MtM  DE  TÈTE,  fatisue  que  cause  le  grand 
bruit,  ou  un  discours  importun,  ou  une  forte 
application,  etc.  :  on  fait  un  bruit  effroyable, 
c'est  un  roiiïfcment  de  tctc  continuel. 

ROMPEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  rompt. 

*  ROMPRE  V.  a.  (lat.  rumpere).  Je  romps,  tu 
romps,  il  roiript;  nous  rçmpons,  etc.  Je  rom- 
pais. Je  rompis.  J'ai  rompu.  Je  romprai.  Je 
romprais.  Bomps.  Que  je  rompe.  Que  je  rom- 
pisse. Bompant.  Rompu.  Briser,  casser,  mettre 
en  pièce  :  rompre  un  coffre,  une  porte.  —  Ecrit. 
Rompue  le  pain,  faire  la  cène,  la  communion. 
On  dit  de  même,  fig.,  Homprele  pain  del.\  v.k- 
ROLE  DE  Dieu  aux  fidèles,  prêcher  la  parole 
de  Dieu-  —  Rompre  un  criminel,  rompre  les 
03  des  bras  et  des  jambes  à  un  criminel 
avec  un  barre  de  fer  :  on  l'a  rompu  vif.  — 
Fig.  Rompre  en  visière  a  quelqu'un,  lui  dire 
en  face  et  brusquement  quelque  chose  de 
désobligeant  :  il  m'a  rompu  en  visière.  —  Fig. 
Rompre  ses  fers,  ses  chaînes,  s'affranchir, 
s'évader,  se  mettre  en  liberté.  Rompre  ses 
fers,  ses  chaînes,  ses  liens,  se  dégager  d'une 
passion,  d'un  allachement  :  il  s'est  délivré  de 
cette  passion,  il  a  rompu  ses  liens.  —  Rompre 
LES  CHEMINS,  gâter  les  chemins  :  les  pluies,  le 
dégel,  les  charrois  ont  rompu  les  chemins.  On 
dit  aussi.  Rompre  les  passages,  rompre  les 
PONTS,  ROMPRE  LES  GUÉS,  les  rendre  imprati- 
cables, pour  n'être  pas  atteint,  lorsqu'on  est 
poursuivi  par  l'ennemi  :  comme  la  cavalerie 
ennemie  nous  suivait,  nous  rompîmes  les  ponts. 
—  Fig.  Rompre  une  assemblée,  u.nediète,  faire 
cesser,  congédier  une  assemblée,  empêcher 
que  la  diète  ne  continue.  —  Guerre.  Rompre 
LE  CAMP,  renvoyer  les  troupes  dans  leurs 
quartiers.  —  Rompre  sa  maison,  son  train, 
congédier  son  train,  sa  maison  ;  Rompre  sa 
TABLE,  cesser  de  tenir  table;  et.  Rompre  son 
MÉNAGE,    cesser  de  tenir  ménage.  —  Rompre 
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l'eau  a  un  cheval,  interrompre  un  cheval 
quand  il  boit,  l'obliger  à  boire  à  ditïéreiites 
reprises  :  rompez  l'eau  à  votre  cheval,  qui  a 
trop  chaud.  —  Jeu  de  trictrac.  Rompre  son 
PLEIN,  être  obligé  de  lever  une  des  deux 
dames  qui  complètent  chaque  case  du  plein. 

—  Arrêter,  détourner  le  mouvement  droit 
de  quelque  corps  :  rompre  le  vent.  —  Rompre 
UN  coup,  en  amortir  l'effet  :  il  se  serait  tué 
en  tombant,  sans  une  botte  de  paille  qui  a 
rompu  le  coup.  —  Jeux  de  dés.  Rompre  le 
couf,  arrêter,  détourner  une  chance  des  dés, 
en  les  empêchant  de  rouler  librement  :  je 
vous  romps  ce  coup-là.  On  dit  de  même, 
Rompre  le  dé.  —  Fig.  Rompre  le  coup,  em- 
pêcher le  succès  d'une  entreprise  :  je  réussis- 
sais, si  quelqu'un  n'avait  secrètement  rompu 
le  coup.  —  Escr.  Rompre  la  mesure  a  son  ad- 
versaire, le  meltre  hors  d'état  de  porter  le 
coup  qu'il  voulait;  etsimpl..  Rompre  l\  me- 
sure, reculer  en  parant.  On  dit  aussi.  Rompre 
LA  SEMELLE,  rcculcr  de  la  longueur  du  pied. 

—  Chasse.  Rompre  les  chiens,  les  arrêter,  les 
empêcher  de  suivre  une  voie.  —  Rompre  les 
chiens,  empêi-her  qu'un  discours  qui  pour- 
rait avoir  quelque  inconvénient,  ne  conti- 
nue :  il  allait  continuer,  mais  quelqu'un  a  su 
rompre  les  chiens.  —  Rompre  le  dessein,  les 
desseins  DE  quelqu'un,  lui  rompre  ses  mesures. 
empêcher  qu'il  n'exécute  son  dessein,  qu'il 
ne  réussisse  dans  les  mesures  qu'il  avait 
prises.  —  Rompre  un  enchantement,  en  détruire 
l'effet,  s'en  délivrer,  ou  en  délivrer  quel- 
qu'un.—  En  parlant  d'amitié,  de  relations, 
d'alliance,  de  traité,  etc.,  signifie,  fig.,  dé- 
truire, faire  cesser,  rendre  nul  :  rompre  la 
paix.  —  Absol.  Renoncer  à  l'amitié,  a:ix 
liaisons  qu'on  avait  avec  quelqu'un  :  ils  ont 
rompu. 

Oui,  je  romps  avec  tous,  et  je  romps  pour  jamais. 

MoLiÈnn.  Le  Dépit  amoureux,  acie  11,  se.  m. 

—  Fig.  Rompre  un  mariage,  rompre  un  pro- 
jet de  mariage.  Rompre  son  voyage,  ne  point 
l'aire  un  voyage  qu'on  avait  résolu  de  faire. 

—  Fig.  Rompre  un  tète-a-tète.  survenir  dans 
la  compagnie  de  deux  personnes  :  nous 
dinons  rarement  seuls;  il  vient  toujours  quel- 
qu'un qui  rompt  le  tète-à-téte.  -■  Fig.  Rompre 
le  sommeil  de  quelqu'un,  éveiller  quelqu'un, 
troubler  le  sommeil  de  quelqu'un.  —  Fig. 
Rompre  LE  silence,  cesser  de  se  taire.  —  Fig. 
Manquer  à  une  obligation;  cesser  pour  tou- 
jours ou  momentanément  de  la  remplir  : 
rompre  son  serment,  ses  engagements.  —  Rompre 
SA  prison,  s'évader,  et.  Rompre  son  ban,  ne 
pas  garder  son  ban,  sortir  des  lieux  où  l'on 
était  relégué,  rentrer  dans  le  pays  d'où  l'on 
était  banni.  —  Styler,  dresser,  exercer,  accou- 
tumer :  on  l'a  mis  dans  tel  emploi  pour  le 
rompre  aux  affaires,  au  travail.  —  Rompre  la 

VOLONTÉ,  l'humeur,  LE  CARACTÈRE  d'uN  ENFANT, 

l'accoutumer  à  être  doux  et  docile.  —  Equit. 
Rompre  un  cheval,  le  débourrer,   l'assouplir. 

—  Phys.  Se  dit  des  milieux  qui  occasionnent 
la  réfraction,  qui  obligent  les  rayons  de  lu- 
mière à  se  détourner  de  leur  première  direc- 
tion :  tous  les  corps  transparents  ont  la  pro- 
priété de  rompre  les  rayons  de  lumière  qui  y 
entrent,  —  Rompre  les  couleurs,  les  mêler 
avec  d'autres  pour  en  adoucir  l'éclat  :  dans 
la  nature,  les  reflets  rompent  les  couleurs;  ces 
ruptures  forment  l'harmonie  de  la  couleur.  — 
Rompre  v.  n.  Se  casser,  se  briser  :  cet  urbreest 
si  chargé  de  fruits,  qu'il  en  rompt.  —  Vous 

VERREZ    BEAU  JEU,    SI    LA  CORDE  NE  ROMPT,  VOUS 

verrez  des  choses  qui  vous  surprendront,  si 
les  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  faire 
réussir  ne  manquent  pas.  —  Théorie.  Se  dit 
d'une  troupe  qui  passe  de  l'ordre  en  bataille 
à  l'ordre  en  colonne  :  rompre  par  divisions, 
par  pelotons,  par  sections.  — A  tout  rompre 
loc.  adv.  Tout  au  plus,  à  toute  extrémité  : 
celte  terre,  à  tout  rompre,  ne  vaut  pas  dix 
mille  francs  de  rente.  Ce  sens  familier  a 
vieilli.  —  A  tout  rompre,  se  dit  plus  ordi- 

V. 
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nairement  en  parlanl  d'un  acloiir,  d'une 
pièce  de  théâtre,  et,  en  gi-iiéral,  d'un  ou- 
vrage lu  ou  prononcé  en  public,  qui  a  été 
applaudi  avec  tiansport:  cet  acteur,  cet  ora- 
teur  II  (<<('  applaudi  à  tout  rompre. 

■ROMPU,  UE  part,  passé  de  Rompre.  — Êti.e 
ROMiT,  T(nï  HO.MPL'  DE  FATIGUE,  être  exlrfime- 
inent  fatigué.  —  Kthe  rompu  aux  affaires, 
AUX  CALCULS,  stc,  v  être  fort  exercé.  On  dit 
de  même,  Ktue  houpu  a  faire  unk  chose.— 
Arilhm.  Nombue  rompu,  fraction,  partie  d'u- 
nité :  unquorl,  un  tiers,  devxtiers.  trois  quarts, 
quatre  einquiémcs,  sont  des  nombres  rompus. 
On  dit  plus  ordinairement.  Fraction.  —  Bâ- 
tons iiOMpijs,  se  dit  de  certaines  pièces  de 
comparlimeni  dansdes  vitres  et  dans  d'autre> 
ouvrages.  Se  dit  aussi  d'une  sorte  de  tapisse- 
rie où  l'on  représente  plusieurs  l)âlons  rom- 
pus, et  entremêlés  les  uns  dans  les  autres. 
—  A  bâtons  rompus,  Inc.  adv.  dont  on  se 
sert  en  parlanl  des  choses  qui  se  foni  ou  qui 
se  disent  avec  de  fréquentes  interruptions  et 
à  diverses  reprises  :  travailler  à  quelque  chose 
à  bâtons  rompus. 

ROMPURE  s.  f.  Techn.  Opération  consistant 
à  détachei-  du  pied  de  la  lettre  un  excédent 
de  matière  qui  est  nécessaire  pour  la  fonte, 
mais  qui  ne  doit  pas  subsister  après  celte 
opération. 

ROMUALD  (Saint),  fondateur  de  l'ordre 
des  Camaldulès,  né  a  Ravenne  vers  l'an  956, 
moilvers  1027.  Fête  le  7  fév. 

ROMULUS  [ro-mu-luss],  fondateur  légen- 
daire de  Kome  (vers  753  av.  J.-C).  Aniullus, 
roi  d'All.ie  la  Longue,  dépouilla  son  frère 
ISumilor  de  ses  droits  au  Irûne,  et  fit  de  Ithéa 
Silvia,  fille  de  ce  prince,  une  veslale.  Rliéa 
Silvia  eut  du  dieu  Mars  deux  enfants,  Romu- 
lus  et  Rémus,  qu'Ainulius  ordonna  de  jeter 
dans  le  Tibre.  Le  panier  dans  lequel  ils 
étaient  placés  allernt  lorsque  les  eaux  bais- 
sèrent. Lue  louve  les  nourrit  de  son  lail. 
FausUilus,  le  berger  du  l'oi,  les  trouva  et  les 
éleva  avec  ses  propres  enfants.  Lorsqu'ils 
furent  grands,  une  querelle  avec  les  berpers 
de  Numilor  amena  la  découverte  de  leur 
naissance,  le  meurtre  d'Amulius  et  la  restau- 
ration de  iNumitor.  Les  deux  frères  résolurent 
de  bâtir  une  ville  sur  le  mont  Palatin,  et  ils 
s'en  rapportèrent  aux  augures  pour  savoir 
lequel  des  deux  lui  donnerait  son  nom.  Rénius 
vit  d'abord  six  vautours,  niais  Komulus  en 
vit  ensuite  douze,  ce  qui  dé.ida  en  sa  faveur. 
Hémus,  s'étant  moqué  des  remparts  de  la  ville 
nouvelle,  fut  tué  par  sou  Irère.  Romulus  lit 
de  Rome  un  lieu  d'a^ile;  mais  les  peuples 
voisins  ne  voulaient  pas  donner  aux  Romains 
leurs  tilles  en  mariaiie.  Romulus  publia  alors 
que  des  jeux  allaient  être  célébrés  a  Rome, 
cl  les  jeunes  Romains  enlevèrent  les  femmes 
des  Sabins  et  des  auties  peuples  qui  étaient 
venus  à  la  fêle.  Une  guerre  s'ensuivit.  La 
trahison  de  'l'arpeia  permit  aux  Sabins  de  se 
rendre  maîtres  de  la  forteresse  du  mont  Sa- 
lurnius,  et  une  bataille  se  livra  au  pied  de 
celle  colline.  Au  plus  fort  de  la  lutte,  les 
femmes  enlevées  descendirent  en  courant  du 
mont  Palatin  et  iniplorèrenl  leurs  maris  d'un 
côté,  leurs  pères  et  leurs  frères  de  l'autre, 
d'arrêler  le  carnaj;c.  La  paix  se  (il,  et  les 
deux  peuples  se  fondirent  en  un  seul,  sous 
Romulus  et  le  roi  sabin  Tilus  Tatius.  Peu 
après,  Tatius  fut  massacré  par  lea  babitanls 
de  Laurentuiu,  et  Romulus  fut  seul  roi.  Il 
divisa  le  peuple  en  trois  tribus,  et  lil  de 
nombreuses  ;:uerres,  toujours  avec  succès. 
Après  un  long  règne,  il  disparut  dans  une 
tempête.  Le  peuple,  pen^ant  ([u'il  élail  devenu 
dieu,  l'adora  ;ous  le  nom  de  (Juiriuus.  Il  eut 
pour  successeur  .Numa  Poinpilius  (vers  71G). 

ROMULUS-AUGUSTULE.  Voy.  Augustule  et 

OcciuE.Nï  {Kiiiiiirc  d'). 

'  RONGE  s.   f.   (lat.  rumex,  nimicis).  Bot. 
Genre  de  rosacées  dryadées,  comprenant  un 
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grand  nombre  d'e.spèccs  d'arbrisseaux  ou  de 
.sous -arbrisseaux  sarmenleux,  à  rameaux 
grêles,  ordinairement  très  épineux.  L'espèce 
cultivée  un  ronce  du  mont  Ida  (rubus  Idxus) 


est  très  répandue  sous  le  nom  de  framboisier. 
(Voy.  ce  mot.)  On  Irouve  dans  toutes  nos 
haies  la  ronce  frutescente  {rubus  fruticosus] 
dont  les  fruits  glabres,  noirs  et  luisants,  sont 
bien  populaires  sous  le  nom  de  mûres  sau- 
vages, et  dont  les  feuilles  et  les  bourgeons 
légèrement  astringents  sont  employés  en 
gargai'isiiies  dans  les  angines  simple^:.  Cette 
espèce  est  tellement  variable  qu'elle  a  été 
décrite  sous  plus  de  vingt  noms  dilférents; 
une  variété  double  est  cultivée  pour  l'orne- 
ment.  La   principale  espèce   des   Etats-Unis 


Grande  ronce  (Rubi 

est  la  grande  ronce  (rubits  viilosus).  —  Se  dit, 
fig.,  des  difficultés,  des  désagréments  qui  se 
trouvent  dans  les  études,  dans  les  atiaiies  : 
it  trouve  partout  des  ronces  et  des  épines. 

RONGER  V.  a.  Pousser,  faire  avancer  en 
glissant  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  par- 
lant (1  une  pièce  de  bois. 

RONGERAIE  s.  f.  Terrain  où  croissent  des 
ronces. 

RONCEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  d'un  bois  qui 
a  des  iJinces. 


ROND 

*  ROND.  ONDE  adj.  (lat.  rotundus).  Qui  esl 
de  telle  figure,  que  toutes  les  lignes  droites 
tirées  du  centre  à  la  circonférence  sonl 
égales.  Se  dit  des  surfaces  comme  des  solides  : 
un  cercle  est  rond.  —  Se  dit  quel(|uefois  de 
ce  qui  est  cylindrique   :    un  bdton  bien  rond. 

—  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  les  douze 
chevaliers  qu'un  vieux  roman  dit  avoir  été 
compagnons  d'Arlus,  ancien  roi  des  Brelons. 

—  Tète  bonde,  nom  donné  dans  l'histoire 
d'Angleterre  aux  partisans  de  Cromwell.  — 
Sculpt.  Figures  dk  bonde  bosse,  ligures  dont 
les  différentes  parties  ont  tout  leur  contour, 
par  opposition  aux  fl;.'ures  de  demi-bosse  et 
de  bas-relief.  —  Par  exag.  Il  est  tout  bond, 
IL  EST    rond   comme   UNE   BOULE,  Se  dit   d'un 

lonime  gros  et  court.  —  Il  est  rond,  bien 
noND,  se  dit  de  quelqu'un  qui  a  le  ventre  bien 
plein,  pour  avoir  beaucoup  bu  ou  beaucoup 
mangé.  —  Cet  homme  est  bond  et  franc,  il 
est  tout  bond,  il  agit  sans  façon,  sans  arti- 
fice, avec  sincérité.  On  dit  de  même,  C'est 

un    homme     rond    en    affaires,     TRES    ROND    EN 

AFFAIRES.  —  Mus.  Voix  ronde^  voix  pleine, 
égale,  unie.  —  Période  ronde,  période  qui 
est  pleine,  nombreuse,  bien  tournée,  et  d'une 
agréable  cadence. On  dit,  plus  ordinairement. 
Une  période  bien  arrondie.  —  Compte  bond, 
compte  dont  lasommeeslparfaileou  sans  frac- 
tion :  vous  en  demandez  cinquante-deux  francs, 
faisons  un  compte  rond;  je  vous  en  donnerai 
cinquante.  —  Fil  bond,  fil  un  peu  retordu  ; 
et,  par  exl.,  Toile  bonde,  toile  dont  le  lil  est 
un  peu  retordu.  —  Lettre  bonde,  ou  sim|jl.. 
Ronde,  sorte  d'écriture  dont  les  traits  sont 
presque  perpendiculaires  :  écrire  en  lettre 
ronde,  en  ronde. 

*  ROND  s.  m.  Figure  circulaire,  cercle  : 
faire  un  rond.  —  Rond  d'eau,  grand  bassin 
rond  rempli  d'eau,  et  servant  quelquefois  de 
décharge  ou  de  réservoir.  —  Rond  de  jambe, 
se  dit,  en  ternies  de  danse,  d'une  certaine 
manière  d'avancer  ou  de  reculer  une  jambe 
en  lui  faisant  décrire  un  demi-cercle,  tandis 
que  l'autre  jambe  pose  à  terre. 

RONDA  [rônn-da]  (anc.  Arunda),  ville  d'Es- 
pagne, dans  la  province  de  Malaga,  sur  un 
rocher  élevé,  presque  entouré  par  le  Gua- 
diaro,  a  430  kil.  O.-S.-O.  de  Grenade; 
pop.  :  18, 76o  habitants. Tissus  de  coton  et  de 
laine,  coutellerie  et  fabrication  de  crucifix. 
Sous  les  Maures,  Ronda  était  la  principale 
forteresse  de  Grenade.  En  1485,  les  Espagnols 
s'en  emparèrent. 

•RONDACHE  s.  f.  Espèce  de  grand  bouclier 
dont  on  se  servait  autrefois  :  il  entra  ati 
combat  (iwt'C  l'épée  et  la  rondachç. 

'  RONDE  s.  f.  (rad.  fr.  rond).  Visite  qui 
se  fait  la  nuit  autour  d'une  place,  dans 
une  ville,  dans  un  camp,  pour  observer  si 
les  sentinelles,  les  corps  de  garde  font 
leur  devoir,  et  si  tout  est  en  bon  état  : 
rotule  d'officier  supérieur.  —  Se  dit,  dans 
un  sens  anal.,  en  termes  de  marine  mili- 
taire :  ('/  y  a  des  embarcations  armées  i-our 
faire  les  rondes.  —  Visites  de  nuit  que  font 
les  employés  des  douanes,  des  octrois,  etc. 
—  Se  prend  aussi  jiour  la  troupe  ou  la  per- 
sonne   même   qui  fait  la   ronde  :   quand    la 


RONGEVAUX(esp.  Roncesvallcs],  hameau  de  ^'onde  passe.  —  tig.  Haihk  la  bonde,  sa  bonde, 
la  Navarre  (Espagne),  dans  la  vallée  de  Val- 1  "•""''"er  autour  d  un  jardin,  dune  maison, 
carlos,  à  35  kil.  N.-E.  de  Pampelune  ;  il  com- 1  ^tc,  pour  observer  pour  epier.  -  Visiter 
mande  l'entrée  d'un  des  passages  des  Pyré-  toutes  les  parties  d  un  appartement,  pour 
nées.  Charlemagne  y  fut  défait  par  |,.s  '  voir  si  tout  esl  en  ordre,  en  sùrele  :</  /'n^^ 
montagnards  basques  eu  778.  Les  nombreux  <""»  '«  soiri  sa  ronde,  de  cramle  des  voleurs. 
ouvrages  relatifs  aux  légendaires  Bernardo  del    -  ^  aire  sa  ronde,  boire  a  la  saute  de  chacun 


CarpiJ,  Roland  et  autres  héros,  qui  tombèrent 
dans  celte  rencontre,  ont  rendu  Roncevaux 
célèbre  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 

RONGHONNER  v.  n.  Gronder,   murmurer. 
(Pop.) 


des  convives  lun  après  l'autre.  (Peu  us.)  — 
Ronde  de  table,  un  simpl..  Ronde,  chanson  à 
relraiii,  où  chacun  chante  lonr  à  tour.  — 
Chanson  qu'une  personne  chante  seule,  et 
dont  le  refrain  esl  répété  par  tous  en  dansant 
en  rond  •  une  ronde  villageoise.  —  Lansque- 


RONCINÉ.EE  adj.Bot.  Dontlesfeuillessont   iiel.  Se  dit  de  l'argent  que  chaque  joueur 
obloiigues,  à  lobes  aigus,  dirigés  vers  la  base.  ;  paye  pour  les  cartes  avant  de  se   mettre  au 


ROND 

jeu  :  j'ai  payé  ma  roniiie.  —  A  la  ronde  loc. 
adv.  Alentour  :  cent  pas  à  la  ronde.  —  Boire 
A  LA  RONDK,  boirs  touT  à  tour,  les  uns  après 
les  autres.  Porter  des  verres  a  la  ronde,  en 
porter  à  tous  ceux  qui  sont  à  une  inême 
table,  suivant  le  rang  dans  lequel  ils  sont 
assis.  —  Prov.  et  pop.  A  la  ronde  mon  pbre 
EN  AURA,  se  dit  en  faisant  passer  quelque 
iliose  de  main  en  maiu. 

*  RONDE  s.  f.  Mus.  La  plus  longue  de  toutes 
les  notes,  celle  qui  a  le  plus  de  valeur  :  elle 
a  la  ligure  d'un  0  incliné  à  droite  { O)  :  la 
ronde  vaut  deux  blanches,  ou  quatre  noires,  ou 
huit  croches,  etc. 

"  RONDE  s.  f.  Sorte  d'écriture.  Voy.  Rond, 
adj.,  dirnier  alinéa. 

'  RONDEAU  s.  m.  Petite  pièce  de  poésie 
particulière  aux  Français,  composée  de 
treize  vers  sur  deux  rimes,  avec  une  pause 
au  cinquième  et  une  au  huitième,  et  dont  le 
premier  mot,  ou  les  premiers  mots  se  ré- 
pètent après  le  huitième  vers  et  après  le 
dernier,  sans  faire  partie  des  vers;  ex.  : 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  et  bonne. 
Que  trè?  souvent  ou  r'^chaug.-,  on  savonne, 
La  jeune  Iris  au  cœur  sineere  et  haut. 
.\ux  yeux  brillants,  à  I'e>prit  sans  défaut, 
Jusqu'à  midi  volontiers  se  mitonne. 
Je  ne  combats  de  goùl  contre  personne; 
Mais,  franehement,  ..a  p iresse  m'étonuel 
i/est  demeurer  seule  plus  qu'il  ne  faut 

B'itre  deux  draps. 
Quand  à  rêver  en6n  l'on  s'abandonne, 
Le  tr-tître  Amour  rarement  le  pardonne; 
A  soupirer  on  s'exerce  bientôt. 
El  la  >ertu  soutient  un  grand  assaut, 
Quand  une  fille  avec  son  cœur  raisonne 
Entre  deux  draps. 

Jlma    DBSHODLIBRfift. 

—  Rondeau  redoublé,  pièce  de  poésie  de 
viiig-t  vers,  disposés  par  cinq  quatrains,  en 
sorte  que  les  quatre  vers  du  premier  qua- 
train font,  l'un  après  l'autre,  le  dernier  vers 
des  autres  quatrains  :  le  cinquième  de  ces 
quatrains  doit  être  suivi  de  la  répétition  du 
premier  mot  ou  de  l'hémistiche  du  premier 
vers  de  l'ouvrage;  ex.  : 

Epris  d'amour  pour  la  Jeune  Climène, 
J  ai  soupiré  pour  elle   un  jour  ou  deux: 
Si  l'insensible  eût  partagé  ma  peine. 
J'aurais  longtemps  brûlé  des  mêmes  feux. 
Depuis  l'instant  qu'un  dépit  courageux 
M'ôla  du  cœur  cette  passion  vaine, 
Je  ne  saurais  que  plaindre  un  langoureux 
Epris  d'amour  pour  la  jeune  Climène. 
FHc  croyait  me  tenir  dans  sa  chaîne  : 
Mais  quelque  sot  ï  pourquoi  perdre  des  \œux? 
Je  suis  trop  bien  qu'elle  est  lière.  inhumaioe; 
J'ai  soupiré  pour  elle  un  jour  ou  deux. 
Je  ne  dis  pas  que  mon  cœur  amoureux 
N'eût  soupiré  pour  elle  une  semaine; 
J'aurais  nourri  Cet  amour  dangereux. 
Si  l'insensible  eût  partagé  ma  peine. 

Divin  Bacchus,  la  liqueur  souveraine. 
M'a  garanti  d'un  incendie  affreux; 
Sans  Ion  secours,  élevé  de  Silène, 
/"aurais  longtemps  brûlé  des  mêmes  feux, 

ENVOI 
Garder  six  mois  une  fièvre  quartaine 
Est,  à  mon  sens,  un  mal  moins  rigoureux 
Que  d'adorer  une  Glle  hautaine 
Qui  de  mépris  relance  un  malheureux 
Epris  d'amour. 

—  Se  dit  improprement  d'autres  petites 
pièces  de  poésie  qu'on  met  ordinairement  en 
musique,  et  dont  le  premier  vers,  ou  les  pre- 
miers vers  sont  répétés  à  la  fin.  —  Mus.  Air  à 
deux  ouàplusieurs  reprises,  dans  lequel,  après 
chaque  reprise,  on  recommence  la  première 
avant  de  passer  à  celle  qui  suit,  et  qu'on 
termine  par  cette  même  première  reprise  : 
chanter  un  rondeau, 

'  RONDELET,  ETTE  adj.  (Dimin.  de  rond), 
Ne  se  dit  que  des  personnes,  et  signifie,  qui  a 
un  peu  trop  d'embonpoint  :  il  est  rondelet, — 
Soies  rondelettes,  les  moindres  et  les  plus 
communes  des  soies. 

RONDELET  (Jean),  architecte,  né  à  Lyon 
en  l7:U,mortà  Paris  en  1829. Elève  de  Souf- 
llot,  il  eut  la  gloire  de  terminer  le  Panthéon, 


KONG 

après  la  mort  du  mailrc  1 1781).  Son  Traité  de  j 
l'art  de  Liitir  (t802-'l7.  5  vol.  lt.  in-i")  est 
resté  longtemps  le  guide  des  architectes,  lia 
laissé  plusieurs  autres  savants  ouvrages. 

*  RONDELETTES  s.  f.  pi.  Toiles  àvoiles  qui 

se  fabriquent  en  Bretagne. 

*  RONDELLE  s.  f.  Petit  bouclier  rond, 
dont  les  gens  de  pied  armés  à  la  légère  se 
servaient  autrefois.  —  Se  dit,  en  termes 
d'arts,  de  certaines  pièces  rondes,  de  métal, 
de  cuir,  etc.,  qui  sont  percées  dans  le  milieu, 
et  qui  entrent  ordinairement  dans  la  cons- 
truction de  certains  appareils,  de  certaines 
machines  :  rondelle  de  plomb,  de  cuir,  de  car- 
ton, de  chapeatt,  etc.  —  Espèce  de  ciseau  ar- 
rondi dont  on  se  sert  en  sculpture. 

*  RONDE-MAJOR  s.  f.  Ronde  que  fait  le 
major. 

*  RONDEMENT  adv.  Uniment,  également  : 
il  travaille  rondement.  —  Proniptement,  avec 
vitesse  :  nous  avons  fait  ce  voyage  rondement, 
—  Mener  rondement  une  affaire,  la  conduire 
avecsuite  etactivité.  —  Kig.  Sincèrement,  fran- 
chement, sans  artifice,  sans  façon  :  il  n'est 
poent  trompeur,  il  y  va  rondement. 

'  RONDEUR  s.  f.  Figure  de  ce  qui  est  rond, 
de  ce  qui  est  sphérique,  circulaire  ou  cylin- 
drique :  la  rondeur  de  la  ten-e.  —  Fig.  Cette 

PHRASE,  CE  STYLE  MANQUE   DE    RONDEUR,  il   n'y    d 

pointassez  de  nombre,  assez  d'harmonie  dans 
cette  phrase,  etc.  —  Se  dit.  fig.,  en  parlant 
d'une  personne  qui  a  de  la  franchise,  qui  est 
sans  façon  :  c'est  un  homme  qui  a  de  la  ron- 
deur, —  Ce  comédien  A  DE  LA  rondbdr,  il  joue 
avec  franchise  et  naturel. 

'  RONDIN  s.  m.  Morceau  de  bois  de  chauf- 
fage, qui  est  rond  :  un  petit  ro)idin,  —  Gros 
bâtuii  :  il  lui  a  donné  sur  les  épaules  avec  un 
rondin. 

*  RONDINER  V.  a.  Donner  à  quelqu'un  des 
coups  lie  rondin  :  on  l'a  rondiné  d'importance. 

*  RONDON  s.  m.  Fauconn.  N'est  usité  que 
dans  cette  phrase.  Fondre  en  ronoon,  qui  se 
dit  d'un  oiseau  lorsqu'il  fond  avec  impétuo- 
sité sur  sa  proie. 

*  ROND-POINT  s.  m.  Archit.  Partie  demi- 
circulaire  qui  termine  quelquefois  le  fond 
d  une  église.  —  Grande  place  circulaire,  a 
laquelle  aboutissent  plusieurs  avenues  ou 
allées  :  le  rond-pomt  des  Champs-Elysées,  à 
Paris;  des  ronds-poi7}ts. 

•RONFLANT.  ANTEadj.  Sonore  et  bruyant: 
un  instrument  ronjlaut.  —  Se  dit,  particul., 
des  phrases,  des  mots,  etc.  :  style  ronflant, — 
Fig.  Promesses  ronflantes,  grandes  et  vaines 
promesses. 

*  RONFLEMENT  s.  m.  Bruit  qu'on  fait  en 
ronflant  :  ion  rhume  est  cause  de  son  ronfle- 
ment. —  Fig.  Certain  bruit  qui  a  quelque 
rapport  avec  le  runllemenl  d'un  homme  :  le 
ronjlement  de  l'orgue- 

*  RONFLER  V.  n.  Faire  un  certain  bruit  de 
la  gorge  et  des  narines  en  respirant  pendant 
le  sommeil  :  cet  homme  n'a  fait  que  ronfler 
toute  la  nuit.  —  Se  dit  aussi  d'un  cheval,  quand 
la  peur,  la  vivacité,  la  colère,  etc.,  lui  font 
faire  un  certain  bruit  des  narines  :  tout  à  coup 
mon  cheval  s'effraye,  ronfle  et  se  cabre.  —  Se 
dit,  lig.  et  par  ext.,  de  certaines  choses  qui 
font  un  bruit  prolongé,  comme  le  tonnerre, 
le  canon,  l'orgue,  etc.  :  on  entend  ronfler  le 
tonnerre.  —  Faire  ronfler  des  vers,  les  dé- 
clamer avec  une  certtine  emphase. 

*  RONFLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
rûnlle,quia  Ihabituae  de  ruutler  :  onne  sau- 
rait dormir  dans  la  même  chambre  quelui,  c'est 
un  ronfleur  insupportable. 

'  RONGE  s.  m.  Vén.  iN'est  usité  que  dans 
cette  phrase,  Le  cerf  fait  le  ronge,  il  ru- 
mine. 
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RONGE  MAILLE  s.  m.  Nom  que  La  Fon- 
taine don  ne  au  rat. 

RONGEOTER  v.  a.  (dimin.  de  ronger).  Ron- 
ger petit  à  petit.  —  v.  n.  Manger  sans  appé- 
tit :  ('/  ne  fait  que  rongeoter. 

'  RONGER  V.  a.  (lat.  rodere).  Couper  avec 
les  dents  à  plusieurs  et  à  fréquentes  reprises  : 
un  chien  qui  ronge  un  o$.  —  Se  dit,  (ig.,  de 
certaines  choses  qui  minent,  corrodent  ou 
consument  peu  à  peu  d'autres  choses  :  la  mer 
ronge  insensiblement  ses  bords.  —  Se  dit  aussi, 
fi^'.,  des  choses  qui  inquiètent,  qui  tourmentent 
l'esprit,  la  conscience,  etc.  :  les  soucis  ron- 
gent l'esprit.  —  Se  dit  encore,  (ig.,  de  ceux 
qui  consument  le  bien  d'aulrui  :  cet  avoué 
ronge  ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

•  RONGEUR  adj.  Qui  ronge.  S'emploie  sur- 
tout dans  celte  expression  figurée.  Le  ver 
RONGEUR,  le  remords  qui  tourmente  le  cou- 
pable. On  dit  aussi.  Les  remords,  les  soucis 
RONGEURS.  —  S.  m.  pi.  (lat.  rodentiai.  Ordre 
de  mammifères  caractérisés  par  la  forme  en 
ciseaux  des  incisives,  particulièrement  pro- 
pres à  ronger  les  dures  matières  végétales 
dont  ils  se  nourrissent,  comme  le  bois  et 
l'écorce  des  arbres,  les  noix,  etc.,  et  quel- 
quefois des  tissus  osseux,  comme  l'ivoire. 
Les  rongeurs  sont  la  plupart  de  petite  taille, 
1res  prolifiques,  et  se  trouvent  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  L'ordre  comprend  des 
animaux  comme  le  capyhara,  le  castor, 
le  porc-épic,  l'écureuil,  la  niarmote,  le  loir, 
le  hamster,  le  leraming.  la  gerboise,  le  rat, 
le  lièvre,  le  lapin,  le  rat  musqué,  le  cochon 
d'Inde,  l'agouti  et  le  chinchilla.  Les  natura- 
listes contemporains  distribuent  les  rongeurs 
en  familles  de  la  matière  suivante  :  muridés 
(rats,  souris,  etc.),  spalacidés  (rats- taupes), 
dipodidés  (gerboises),  myoxidés  (loir),  sacco- 
myidés  (rats  à  poche),  casloridés  (castors), 
sciuridés  (écureuils).  haploodontidés,chinchil- 
lidés  (chinchillas  et  viscache),  octodonlidés, 
éehimyidés  (échimys).  cercolabidés,  hystricidés 
(porc-épic),  caviidés  (agouti),  léporidés  et  la- 
gomyidés  (pica). 

RONRON  s.  m.  (onomat.)  Sorte  de  gronde- 
ment de  satisfaction  que  fait  entendre  le 
chat. 

RONRONNER  v.  n.  Faire  des  ronrons. 

RONSARD  Pierre  de),  célèbrepoète  fiançais, 
né  au  château  delà  Poissonnière  (Vendômois) 
le  10  sept.  4324,  mort  au  prieuré  de  Sainl- 
Côme  (Touraine)  le  27  déc.  1585.  Il  fut  au 
service  du  duc  d'Orléans  et,  pendant  quelque 
temps,  à  celui  de  Jacques  V  d'Ecosse;  plus 
tard,  il  fut  secrétaire  d'ambassade  à  la  diète 
de  Spire  et  dans  le  Piémont.  Une  précoce 
surdité  mit  fin  à  sa  carrière  politique;  il  se 
voua  dès  lors  à  la  poésie.  Il  projetait  de  faire 
subir  à  la  langue  française  des  améliorations 
dont  Joachim  du  Bellay  publia,  en  lii-iO,  un 
exposé  qui  fut  considéré  comme  le  manifeste 
des  novateurs  littéraires.  Ses  poésies  furent 
accueillies  avec  enthousiasme.  Il  devint  le 
poète  lauréat  delà  cour  de  France  elle  chef 
de  la  fameuse  pléiade;  Charles  IK.  voulut 
qu'il  l'accompagnât  dans  ses  voyages;  il  le 
combla  de  bénéfices  et  d'abbayes,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  prêtre.  Ses  œuvres  comprennent 
3  livres  d' Amour,  o  livres  d'Odes ;la.  Pranciade, 
épopée  nationale  à  laquelle  il  travailla  vingt- 
cinq  ans  et  qu'il  laissa  inachevée;  le  Bocage 
royal,  recueil  de  poésies;  les  Egloguef  ;  les 
Mascarades,  les  Elégies,  2  livres  d'Hymnes; 
2  livres  de  Poèmes,  les  Sonnets,  les  Gaietés,  le 
Discours  sur  les  misères  du  temps  et  les  Epi- 
laphes ,  Ces  œuvres  furent  réunies  en  l.ïGT 
(4  vol.  in-i");  on  les  a  réimprimées  en  1587 
(10  vol.  in-12),  avec  une  vie  du  poète,  par 
Claude  Binet;  en  1604  (tO  vol.in-f2i;  en  1609 
(2  vol.  in-fol.),  etc.  Elles  ont  paru  dans  la 
collection  Jannet  (ISIig,  4  vol.  in-t:').  Sainte- 
Beuve  a  publié,  en  18i8,  une  édition  de  ses 
oeuvres  choisies,  avec  une  notice  biographique. 
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En  I8Î2,  la  ville   de  Vendôme  a  élevé  à  Ron- 
sard une  statue  en  bronze  due  à  M.  Irvoy. 
RONSARDISER  v.  n.  Ecrire  à  la  façon  de 

Ron>ard. 

RONSARDISME  s.  m.  Emploi  de  mots  grecs 
et  latins  francisés. 

RONSARDISTE  s  m.  Ecrivain  de  l'école 
lie  Ronsard. 

RONSIN  (Charles-Philippe),  auteur  diama- 
liqui',  né  à  Soissons  en  \V62,  guillotiné  à 
Paris  le  24  mars  l"9i.  Révolutionnaire  en- 
lliousiasle,  il  donna  des  pièces  patriotiques 
qui  firent  fureur.  I.a  plus  populaire  fut  la 
Liijiic  des  fanatiques  et  des  tyrans,  tragédie  en 
3  actes  et  en  vers  (1791).  11  fut  condamné  à 
mort  comme  hébertiste. 

ROOKE  (sir  John)  [rou'-ke],  amiral  anglais, 
lié  eu  tti-jO,  mort  en  1709.  Créé  contre-amiral 
par  Guillaume  111,  il  dirigea,  à  la  bataille  du 
cap  de  la  Hogue,  le  19  mai  1692,  une  attaque 
lie  nuit  dans  les  bateaux  de  la  flottille,  et 
brûla  13  vaisseaux  fiançais.  Il  fut  élu  2  fois 
au  parlement,  et  en  170J,  on  le  créa  «  vice- 
amiral  et  lieutenant  de  l'amirauté  d'An- 
gleterre, ainsi  que  lieutenant  des  flottes  et  des 
mers  ».  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, il  échoua  dans  une  attaque  navale 
contre  Cadix.  Il  prit  ensuite  Vigo  d'assaut 
avecleducd'Ormard,  et  détruisit  17  vaisseaux. 
En  août  1*04,  il  se  distingua  par  la  prise  de 
Gibrallar.—  Roon  {Von).  (V.  S.) 

ROOSEVELTiThéodore),  président  des  Etats- 
Unis,  né  en  1K60.  11  remplaça  d'abord  Mac- 
Kinley  cnmnie  président  en  1901,  puis  fut 
réélii'président  en  1904.  (V.  S.) 

ROQUE  Cap  San)  Voy.  S.\.n  Roque. 

ROQUE  (Pointe  de  la),  pointe  qui  s'avance 
sur  lagauclie  de  l'estuaire  de  laSeine,  à  l'em- 
bouoliure  de  la  Risle. 

ROQUEBROU  (La),  cli.-l.  de  cant.,arr.  et  à 
23  kil.  0.  d'Aurillac  (Cantal),  sur  la  Gère; 
I,'j93  liab.  —  Ruines  d'un  ancien  chiteau. 

ROQUEBRUNE.  1,  village  de  l'arr.  et  à  22  kil. 
S.-K.  de  Uiaguignan(Vai-);  1,7J8  hab.  Rocher 
qui  a  [iliis  de  6.iO  m.  de  hauteur.  ^  II,  village 
du  dép.des  Alpes-Maritimes,  prés  de  Monaco; 
830  bab. 

ROQUEBRUSSANE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  13  kil.  S.-O.  de  Brignoles  (Var);  sur  ris- 
sole;   7J1S    hab. 

ROQUECOURBE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
9  kil.  S.-E.  de  Castres  (Tarn),  sur  l'Agout; 
1,633  bab. 

ROQUEFAVOUR,  village  de  l'arr.  et  à20kil. 
0.  d  Aix  (Bouohes-du-Rhône).  dans  la  vallée 
de  l'Arc;  30  bab.  Donne  son  nom  au  magni- 
fique aqueduc  construit  de  1842  à  4  846  pour 
faire  traverser  la  vallée  de  l'Arc  au  canal 
qui  conduit  l'eau  de  la  Durance  àMai'seille. 
Cet  aqueduc,  long  de  400  m.,  haut  de  80  m., 
se  compose  de  3  rangs  d'arches  superposées: 
le  premier  de  12  arches,  le  second  de  15  et  le 
troisième  de  53. 

•  ROQUEFORT  s.  m.  Fromage  très  estimé, 
qui  tire  son  nom  d'un  lieu  du  Languedoc  où 
il  se  fabrique  :  le  roquefort  est  fait,  de  lait  de 
bi'ctiis;  il  acquiert  sa  qualité  rfuns  les  caves  de 
Roquefort  oit  il  reste  environ  quarante  jours. 

ROQUEFORT,  village  de  l'arr.  et  à  14  k.  .N.-E. 
de  Saint- .Afrique  (Aveyron);  8:i5  bab.  l,e 
village  e?t  situe  sur  le  penchant  d'une  colline 
dominée  par  d'immenses  rochers  dans  les- 
quels sont  creusées  des  caves  profondes  où  se 
fabrique  le  fromage  de  Roquefort. 

ROQUEFORT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
N.  de  iMuut-de-Marsan  (Landes),  sur  la  Douze; 
1,614  hab. 

ROQUEFORT  (JeanBaptiste-Bonaventure), 
érudit,  né  à  Mous  en  1777,  mort  a  la  Guadeloupe 
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en  1834.  11  fit  les  cani[iagnes  de  la  Révolution 
comme  officier  d'artillerie;  refusa  de  servir 
l'Empire  et  publia  en  1808  un  Glossaire  de 
la  langue  romane{1  vol.  in-8°),  ouvrage  remar- 
quable qui  établit  sa  réputation.  Il  écrivit 
aussi  sur  l'archéologie. 

ROQUELAURE,  nom  d'une  célèbre  famille 
française,  dont  un  membre  (Antoine,  dabon 
de),  maréebal  de  France,  né  en  1560,  mort  en 
1625,  serviteur  Adèle  de  Henri  IV,  se  trouvait 
dans  le  carrosse  du  roi  lorsque  celui-ci  fut 
assassiné:  et  dont  un  autre  membre  (Gaston- 
Jean-Baptiste.  M.\HQU1S,  PUIS  DUC  1)e)  ,  fils  du 
précédent  (l617-'83),  surnommé  «  l'homme  le 
plus  laid  de  France  »,  se  distingua  par  son 
esprit.  On  a  publié  :  Le  Momus  français  ou  les 
aventures  divertissantes  du  duc  de  Roque - 
iin^'c  (Cologne,  1727,  in-12),  recueil  des  plates 
boutl'oiinerles  qu'on  lui  attribue.  Son  fils 
(Antoine -Gaston- Jean-Baptiste,  duc  de),  né 
en  l6o6,  morten  1738,  devint  aussi  maréchal 
de  France.  Avecluis'éteignil  la  maison  de  Ro- 
quelaure. 

ROQUEMAURE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
35  kil.  ,N.-E.  d  Uzès  (Gard),  sur  un  bras  du 
Rhône;  2,391  hab. 

*  ROQUENTIN  s.  m.  Terme  burlesque  dont 
on  se  sert  pour  désif;ner  un  vieillard  ridicule  : 
voyez  c  vieux  roqucntin. 

ROQUEPLAN.  1.  (  Joseph-Étienne-Camillel, 
peintre,  né  à  Mallemort  (Boucbes-du-Rbône) 
en  I8U2,  mort  dans  les  Pyrénées  en  IS.ï.i. 
Parmi  se  s  œuvres,  on  rem  arque  des  illustration  s 
des  romans  de  Walter  Scott  :  V Antiquaire 
amatf.ur,  et  le  Puits  près  du  grand  figuier, 
son  dernier  et  son  meilleur  tableau  (18.52).  — 
II.  (Louis-Victor-Nestor),  littérateur,  néàMal- 
lemort  (Buucbes-du-Rhône)  en  1804,  mort  à 
Paris,  le  24  avril  1870.  Il  débuta  dans  le  jour- 
nalisme et  devint  rédacteur  en  chef  de  l'ancien 
Figaro,  puis  successivement  directeur  de  dif- 
férenls  théâtres.  11  dirigea  l'Opéra  de  1847 
à  1834,  rOpéra-Comique  de  1857  à  1860  et  le 
Cbâtelet  de  186U  jusqu'au  niomentdesa  mort. 
Ses  chroniques  théâtrales  et  ses  Nouvelles  à  la 
main  étaient  ravissantes.  Sa  Parisine  est  une 
glorification  de  la  vie  de  Paris. 

■ROQUER  v.  n.  (rad.  roc,  ancien  nom  de  la 
tour,  au  jeu  d'échecs).  Jeu  des  échecs.  Mettre 
sa  tour,  son  roc  auprès  de  son  roi,  et  faire 
passer  le  roi  de  l'autre  côté  de  la  tour  :  on  ne 
peut  roquer  qu'une  fois  à  chaque  partie  . 
1  ROQUESTÉRON  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
25  kil.  lie  l'ugel-Tbéniers  (Alpes-.Maritimes), 
sur  les  deux  rives  de  lEstéron;  431  bab. 

I      ■  ROQUET  s.   m.   Sorte  de  petit  chien  très 
!  commun  :  un  vilain  petit  roquet.   —  C'est  un 
ROQUKT  QUI  ABOIE,  SB   dit  d'un  homme  mépri- 
sable et  sans  valeur  qui  use  de  paroles  insul- 
tantes. 

ROQUETIMBAUT  (La),  ch,-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  iO  kil.  N.-E.  d'Agen  (Lot-et-Garonne); 
aOi)  bab. 

ROQUETIN  s.  m.  Techn.  Petit  roquet,  petite 
bobine  sirvantau  dévidage  des  fils  d'argent. 

*  ROQUETTE  s.  f.  Plante  crucifère,  espèce 
de  cliùu  d'une  odeur  forte,  que  l'on  cultive 
dans  les  potagers,  et  qui  se  mange  en  salade. 
—  Roquette  sauvage,  plante  crucifère  à  Heurs 
jaunes  et  d'une  odeur  très  fétide,  qui  croît 
abondamment  sur  les  murailles  et  dans  les 
lieux  iiieultes. 

ROQUETTE  (Place  de  la),  place  située  en  face 
de  la  [irison  de  ce  nom,  rue  de  la  Roquette. 
C'est  là   qu'ont  lieu  les  exécutions  capitales. 

ROQUEVAIRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône), 
sur  l'Huveaune;  3,012  hab. 

'ROQUILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Petite  mesure  de 
vin,  coiilenant  le  quart  du  setier  :  on  ne  lui 
donne  que  roquille  à  son  déjeuner.  (Vieux.) 
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RORAGE  s.  m.  (lat.  ras,  rosée).  Blanchiment 
des   tuiles,   opéré  en  les  exposant  à  la  rosée. 

RORAIRE  s.   m.  Antiq.   Soldat  armé  à  la 

RORET  (Nicolas-Edme),  éditeur,  né  à  Vcn- 
deuvre-sur-Barse  (Aubei  en  1797,  mnrt  à 
Paris  en  1860.  Son  nom  est  devenu  populaire 
grâce  aux  Manuels  dont  il  commença  la  publi- 
cation en  1825  et  qui  forment  une  immense 
encyclopédie  méthodique  de  plus  de  400  vo- 
lumes. 

RORIFÈRE  adj.  (lat.  ros,  rosée;  fero,  je 
porte).  Qui  produit  ou  qui  retient  la  rosée. 

RORQUAL  s.  m.  [ror-koual].  Le  plus  grand 
animal  de  la  famille  des  baleines.  Son  nom 
est  d'origine  norvégienne  elsignifie  «baleine 
à  plis  ».  Cet  animal  a  reçu  de  Lacépède,  en 
1804,  le  nom  de  balaenoptera.  Les  dents  du 
rorqual  sont  absentes  et  ses  baleines  ou 
fanons  sont  très  courtes.  La  plus  grande 
espèce  est  le  grand  rorqual  du  Nord  {Lalxnop- 


Grand  rorqual  du  Nord  {Balasuoptera  boôps). 

tcra[physatu^]  hoôps,  Flem.),  probablement 
le  plus  énorme  et  le  plus  puissant  des  ani- 
mau.t  existants;  il  atteint  une  longueur  de 
KIO  à  110  pieds.  Sa  tête  fait  environ  le  quart 
du  corps,  qui  est  plus  long,  plus  mince  et 
moins  cylindrique  que  dans  la  baleine 
franche;  son  lard  est  beaucoup  plus  mince, 
ayant  rarement  plus  de  6  pouces;  il  ne  donne 
guère  que  10  barils  d  huile,  et  les  fanons 
n'ont  relativement  que  peu  de  valeur;  aussi 
les  pêcheurs  n'altaquenl-ils  que  rarement  ce 
hardi,  turbulentet  formidable  hôtede  l'Océan. 
La  voûte  postérieure  du  palais  est  assez 
erande  pour  recevoir  un  homme,  mais  l'ou- 
verture de  l'œsophage  peut  à  peine  laisser 
passer  une  morue;  et  le  crible  formé  par  les 
fanons  est  moins  serré,  le  gosier  est  plus 
large  que  dans  la  baleine  franche,  ce  qui  in- 
dique un  genre  de  nourriture  tout  difiérent; 
le  rorqual  dévore  non  seulement  desméduses 
et  des  crustacés,  mai  s  des  quanti  lés  immenses 
de  harengs,  de  sardines,  de  saumons,  de 
cabillauds  et  de  morues.  11  est  d'un  gris 
bleuâtre  et  sombre,  plus  clair  en  dessous, 
avec  la  lèvre  inférieure  et  les  plis  d'un  blanc 
losé.  Il  souffle  si  violemment  qu'on  l'entend 
de  loin  par  les  temps  calmes.  Les  rorquals 
abondent  dans  les  mers  Arctiques,  surtout 
sur  la  côte  du  Spitzberg,  jusqu'au  80°  degré 
de  lat.  N  ,  en  plein  été,  lorsque  la  mer  est 
libre.  Généralement,  ils  évitent  les  places;  la 
baleine  franche  fuit  leur  voisinage,  de  sorte 
que  leur  apparition  est  de  mauvais  augure 
pour  les  baleinières.  Us  nagent  avec  une  vi- 
tesse moyenne  de  18  kil.  a  l'heure.  Us  sont 
hardis,  mais  non  malfaisants,  bien  qu'ils 
attaquent  et  détruisent  souvent  les  bateaux 
lorsque  l'un  de  leur^  parents  ou  leurs  petits 
sont  blessés.  L'espèce  de  la  Méditerranée 
{balœn"ptrra  antiquorum)  et  celle  des  mers 
du  Sud  [balxnoptera  australis)  sont  beaucoup 
plus  petites. 

ROS  ou  Rot  s.  m.  Techn.  Peigne  à  tisser, 
sorte  de  râteau  qui  garnit  le  battant  du  mé- 
tier et  dont  chaque  intervalle  entre  les  dents 
contient  un  ou  plusieurs  lils  de  la  chaîne.  Le 
ros  fi.xe  la  largeur  de  l'etoll'e. 

ROSA  ou  Rose  iMont),  massif  montagneux 
qui  s'étend  à  l'extrémité  orientale  des  Alpes 
Pennines,  sur  la  frontière  de  l'Italie  et  du 
Valais.  C'est,  après  le  mont  Blanc,  la  plus 
haute  montagne  des  Alpes,  son   pic  le  plus 
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élevé  élaiit  à  4,636  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Tous  les  sommets  du  mont  Rosa 
sont  composés  de  gneiss  et  de  schiste  micacé 
blanc.  On  les  a  tous  gravis  dans  ces  derniè- 
res années. 

ROSA  (Sainte\  communément  appelée 
saillie  Rose  de  Lima,  la  seule  sainte  cano- 
nisée de  naissance  américaine,  née  à  Lima 
on  1.586,  morte  en  ifil7.  Ses  parents  étaient 
des  Espagnols  opulents  ;  mais  ils  perdirent 
leur  l'ortune,  et  Rosa  les  fit  vivre  de  sou 
travail  tout  en  suivant  son  penctiant  pour 
l'ascétisme.  Elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  et  vécut  en  recluse.  Sa 
canonisation  date  de  1671.  Sa  tête  se  célèbre 
le  30  août. 

ROSA  iSalvator).  Voy.  Salvator. 

'  ROSACE  s.  f.  Ornement  d'architecture  en 
forme  de  grande  rose,  qu'on  place  dans  le 
renfoncement  des  caissons  d'une  voûte  ou 
d'un  plafond. 

•ROSACÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  est  disposé  à  la 
manière  des  pétales  d'une  rose.  —  s.  f.  pi. 
Grande  famille  de  plantes  dont  les  corolles 
se  composent  de  pétales  disposés  comme  ceux 
de  la  rose  :  le  pommier,  le  poirier,  la  ronce,  le 
fraisier,  sont  des  rosacées.  —  Adjectiv.  Une 
fleur  rosiicée.  —  Les  rosacées  comprennent 
environ  71  genres  et  1,100  espèces  de  plantes 
lai'gement  distribuées  dans  les  deux  hémis- 
phères, particulièrement  dans  le  Nord.  Leur 
famille  est  divisée  par  les  botanistes  con- 
temporains en  7  tribus,  savoir  :  1°  pomacées 
(pomme,  poire,  etc.);  i"  rosées  (rose);  3»  po- 
tcntilléfs  (polentille,  fraise);  4°  umygdalées 
(amande,  pêche,  etc.)  ;  5"  spirées  (corète, 
spirée,  etc.);  (>"ruiées{ronce,  framboise,  etc.); 
7»  poiériées  ou  dryadées  (aigremoine,   etc.). 

•  ROSAGE  s.  m.  Voy.  Rhododendron. 

*  ROSAIRE  s.  m.  [ro-zè-rej  (bas  laf.  rosa- 
rium;  de  i-osa,  rose).  Grand  chapelet  qu'on 
dit  à  l'honneur  de  la  "Vierge  :  il  est  composé 
de  quinze  dizaines  d'AvE,  chacune  précédée 
d'un  Pater  :  dire  son  rosaire. —  Le  mot  rosaire 
fut  d'abord  appliqué  par  les  catholiques  ro- 
mains à  certaines  formules  de  prières  récitées 
sur  les  grains  d'un  chapelet;  puis  il  fut  donné 
aux  grauis  eux-mêmes.  Cette  forme  de  prière 
fut  instituée  an  xiii' siècle  par  saint  Domi- 
nique, comme  un  moyen  populaire  de  méditer 
sur  les  principaux  "  mystères  de  la  vie  du 
Christ. 

ROSALIE  (Sainte),    patronne  de  Païenne, 
morte  en  i  I6U.  Fête  le  4  sept. 
ROSAMONDE,  reine  lombarde.  Voy.  Alboin. 

ROSÀMONDE  (angl.  Rosumond),  appelée 
d'ordinaire  la  belle  Rosamonde  ;  maîtresse  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  iille  de  Walter, 
lord  CiilTord;  morte  en  1177.  Elle  demeurait 
à  Woodstock,  où  Henri  allait  fréquemment 
la  voir.  Elle  lui  donna  deux  fils,  William 
Longsword,  comte  de  Salisbury,  etGeolTroy, 
qui  lut  nommé  à  i'évêché  de  Lincoln. 

ROSANILINEs.  f.  Chim.  Substance  obtenue 
en  tiailant  laniline  par  le  tétrachlorure  de 
carbone.  C'est  l'une  des  couleurs  d'aniline 
les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes. 
(Vov.  Anline.)  Combinée  avec  des  acides,  elle 
fuime  des  sels  d'une  couleur  très  brillante 
qui  constituent  les  magentas  ordinaires  du 
cumu;erce. 

RÛSANS  ou  Rozans,  ch.-l.  de  cant.,  arr, 
et  u  00  kil.  S.-O.  de  Gap  (Hautes-Alpes); 
70?.  hab. 

ROSARIO,  ville  de  la  république  Argentine, 
province  de  Santa-Fé,  sur  la  rive  droite  du 
Paraiia,  à  îoi)  kil.  N.-O.  de  Ruénos-Ayres; 
10,000  hab.  environ.  Ville  bien  bâtie,  pavée, 
éclairée  au  gaz  et  pourvue  d'omnibus.  C'est 
le  centre  commercial  d'une  vaste  région,  et, 
à  ce  point  de  vue,  la  seconde  cité   de  la  ré- 


ROSC 

publique.  Deux  lignes  de   cluiuins  de  fer  la 
relient  à  l'intérieur.  —  hosaritim.  (V.  S.) 

ROSAS  (anc.  Rhoda).  ville  forte  d'Espagne, 
à 70  kil.  N.-N.-E.  de  Girone;  3,251  hab.  On 
croit  que  celte  ville  fut  fondée  au  x'  siècle 
av.  J.-C.  par  une  colonie  rhodienne.  Les 
Français  s'en  emparèrent  en  16i5  et  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1695.  Ils  l'occupèrent  de 
nouveau  de  1808  à  1814. 

ROSAS  ( Don  Juan  Manuel  de)  [ro'-zass], 
premier  président  de  la  république  Argen- 
tine, né  à  Buéno--Ayres  en  171)3,  mortàSou- 
thamplon  (Angleterre;  le  14  mars  1877.  11  fut 
président  de  1835  à  1851.  Pendant  son 
administration,  il  entra  en  lutte  avec  le  Brésil 
et  plus  tard,  avec  la  France  et  l'Angleterre. 
Son  ambition  personnelle  et  son  horrible 
cruaulé  le  firent  chasser;  il  se  cacha  en 
Angleterre  et  y  vécut  dans  des  transes  con- 
tinuelles. Ses  ennemis,  ayant  découvertle  lieu 
de  sa  retraite,  l'assassinèrent. 

'  ROSAT  adj.  Se  dit  de  quelques  composi- 
tions dans  lesquelles  il  entre  des  roses  : 
onijuent  rosat. 

ROSÀTRE  adj.  Qui  a  une  teinte  rose -sale  : 

une  fleur  rosdtre. 

ROSBACH,  village  de  la  Saxe  prussienne, 
à  2o  kil.  S.-O.  de  Halle.  Frédéric  le  Grandy 
remporta  une  mémorable  victoire  sur  les 
armées  française  et  impériale  alliées,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Soubise,  le 
0  nov.  \'i;û . 

ROSBECQUE  ou  Roosebeke,  village  de  Bel- 
gique, a  U  kil.  iN.-N.-E.  de  Courtrai  (Flandre 
occidentale),  4,000  hab.  Grande  victoire  de 
Charles  VI  de  France  sur  les  Flamands  ré- 
voltés contre  leur  comte,  le  27  nov.  1382. 

*  ROSBIF  s.  m.  [ross-bifj  (angl.  roasl, 
rôti;  beef,  bœufj.  Du  bœuf  rôti  :  servir  un 
rosbif. 

ROSCIUS  (Quintus)  [ross-sinss],  acteur 
comique  de  Rome,  mort  en  02  av.  J.-G.  H 
donna  des  leçons  a  Cieérun,  qui  le  défendit 
plus  tard  dans  un  procès.  11  avait  écrit  un 
U'ailé  où  il  comparait  I  éloquence  et  l'art  du 
comédien.  Pline  dit  qu'il  jjagnait  par  an 
ao,000,000  de  sesterces  (environ  6,100,000  fr.). 

ROSGOE  [ross'-kô].  1.  (William),  historien 
anglais,  né  en  1753,  mort  en  IS3I.  Il  était 
procureur  à  Liverpool,  où  il  prit  une  part 
active  au  mouvement  en  faveur  de  l'abolition 
de  la  traite,  publiant  A  General  view  of  the 
AfricanSlave  Trade  (.1787),  el  Aninquiry  into 
the  Causes  of  the  Insurrection  of  tkc  ISegroes 
in  thelstand  of  Saint- Duminyo  (\'\i2).  En  1796, 
il  fit  paraître  The  Life  of  Lorenzo  de'  Medici 
(2  vol.  in-4°),  qui  a  été  traduite  en  français, 
en  allemand  et  en  italien;  el,  en  1805,  The 
History  of  the  Life  and  Pontificat e  of  Léo  X. 
Un  volume  supplemenlairo,  intitulé  •.Illustra- 
tions, Uistorical  and  Critical,  of  the  Life  of 
Lorenzo  de'  Medici  (1822),  répond  à  différentes 
critiques.  En  1806,  il  tut  élu  au  parlement 
comme  whig.  —  Trois  de  ses  fils  se  sont  fait 
un  nom  en  littérature.  Robkrt  (1790-1850)  a 
écrit  des  poéîies,  et  achevé  le  poème  épique 
posthume  de  son  ami  Fitchelt,  intitulé  Alfred 
(6  vol. ,  1 844). -•'l'iiOMAs(1 79 1-1 871 J  se  distingua 
surtout  comme  traducteur  et  éditeur  d'ou- 
vrages italiens,  el  a  écrit  une  Vie  de  Guillaume 
le  Conquérant  (1846).  —  Henry  (1799-1836), 
avocat,  a  publié  une  Vie  de  son  père  (1833, 
2  vol.),  et  a  écrit  Lives  of  Emnient  Lawyers 
pour  l'Encyclopédie  de  Larduer,  outre  des 
ouvrages  de  droit. 

ROSCOMMON  [ross-komm'-onn],  comté  de 
l'Irlande  centrale,  dans  le  Connaught;  2,444 
kil.carr. ,  150,000  hab.  Le  Shannon  borde, 
avec  le  Sucli  le  comté  sur  les  deux  tiers  de 
sa  frontière  environ,  et  forme  de  nombreux 
lacs;  la  partie  septentrionale  est  montagneuse. 
On  s'y  adonne  surtout  au  pâturage  et  à  l'agri- 
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culture.  Les  villes  principales  sont  la  capitale 
Roseommon,  Royle  et  Elphin. 

ROSCOMMON  ('Wentworth-Dillon,  co.mtk  de), 
poète  aiiiriais,  né  en  Irlande  vers  163i,  mort 
en  1684.  Il  était  neveu  du  comte  de  Stralford" 
et,  après  la  restauration,  il  occupa  de  nom- 
breux emplois  à  la  cour.  On  apublié  en  1717 
une  édition  de  ses  poésies  et  son  Essay  on 
Translated  Verse. 

'  ROSE.  s.  f.  (lat.  rosa).  Fleur  odoriférante, 
qui  est  ordinairement  d'un  rouge  un  peu 
pâle,  et  qui  croit  sur  un  arbuste  épineux  ; 
rose  simple.  —  C'est  la  plus  belle  des  fleurs 
et  elle  est  devenue,  sur  la  lyre  des  poètes, 
l'emblème  de  la  grâce  et  de  l'amour  : 

Lis,  bluet,  jasmin,  pervenche,  vei-veine. 
Paraissent  ramper  aux  pieds  de  leur  leine, 
La  rose,  orgueil  du  jardin. 

T.    DB  M"* 
Barbaronx,  si  j'en  crois  mes  sentiments  secrels, 
Neflfeuillons  pas  la  rose;  cireiiillons  le  cyprès. 

Po^sino.  Charlotte  Cordai/,  acte  l"-",  se.  i'*. 
Et  Bose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin 

MALHBnBB. 

—  Eau  de  rose,  et  plus  communément,  Eao 
ROSE,  eau  qu'on  tire  des  roses  par  distilla- 
tion, et.  Lit  de  roses,  couche  de  feuilles  de 
roses  qu'on  étend  pour  en  tirer  de  l'essence. 

—  C'est  la  plus  belle  rose  de  son  chapeau, 
se  dit  du  plus  grand  honneur,  de  l'avantage 
le  plus  considérable  qu'ail  une  personne  :  en 
perdant  cette  place,  il  a  perdu  la  plus  belle  rose 
de  son  chapeau.  —  La  rose  d'ou,  rose  artifi- 
cielle à  feuilles  d'or,  que  le  pape  bénit  et  qu'il 
envoie  en  certaines  occasions  à  des  princes 
ou  à  des  princesses.  —  Fig.  La  Rose  blan'CHE 
et  La  Rose  rouge,  noms  des  anciennes  fac- 
tions d  York  et  de  Lancastre,  en  Angleterre. 

—  S'emploie  au  propre  et  au  figuré,  en  par- 
lant d'un  teint  frais  et  vermeil,  d'un  teint 
mêlé  de  blanc  et  d'incarnat  :  celte  jeune  fille 
est  vermeille,  est  fraîche  comme  la  rose.  —  Se 
dit  aussi  de  diverses  fleurs  qui  ressemblent 
plus  ou  moins  à  la  rose  :  les  roses  d'Inde.  — 
Se  dit  encore  de  plu>ieurs  choses  artificielles 
dont  la  forme  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  d'une  rose.  Ainsi  on  dit,  en  joaillerie. 
Une  rose  de  diamants,  de  rubis,  etc.,  des  dia- 
mants, des  rubis,  etc.,  qui  sont  montés,  as- 
semblés en  forme  de  rose.  Diamant  en  rose, 
ou  simpl..  Rose,  diamant  taillé  par-dessus  en 
facettes  pointues,  et  plat  en  dessous  :  ce 
n'est  pas  un  brillant,  c'est  une  rose.  —  Luthier. 
Rose  de  luth,  rose  de  guitare,  l'ouverture 
qui  est  au  milieu  de  la  table  d'un  luth  ou 
d'une  guitare.  —  Archit.  Petit  ornement  à 
feuilles  et  circulaire,  qu'on  place  dans  les 
plafonds  des  corniches,  ou  dans  le  milieu  de 
l'abaque  du  chapiteau  corinthien.  —  Se  dit 
aussi  de  grands  vitraux  circulaires  el  à  com- 
partiments, placés,  dans  les  églises  gothiques, 
aux  extrémités  de  la  grande  nef,  et  au-dessus 
des  portails  latéraux  :  la  rose  principale  de 
cette  église  est  la  plus  belle  qui  soit  en  France. 

—  Rose  de  compartiment,  ornement  formé  au 
milieu  d'un  pavé  de  marbre  ou  d'un  parquet 
de  menuiserie,  et  entouré  d'une  figure  cir- 
culaire. —  Mar.  Rose  DES  vents  ou  du  compas, 
figure  où  sont  marqués  les  trente-deux  vents. 

—  Bois  de  rose,  nom  sous  lequel  se  trouvent 
dans  le  commerce  plusieurs  espèces  pré- 
cieuses des  bois  d'ébénisterie.  Us  sont  d'ordi- 
naire d'une  couleur  rose  foncé,  veinés  et 
teintés  d'un  pourpre  sombre  qui  devient 
presque  noir  à  l'air;  ils  ont  une  odeur  de 
rose  qui  se  manifeste  surtout  lorsqu'on  tra- 
vaille le  bois.  Les  bois  de  rose  les  plus  connus 
viennent  du  Brésil  et  d'autres  parties  de 
l'Amérique  du  Sud.  Cesonlditférents espèces 
de  dalbergia  et  de  machxrium ,  qui  sont  des 
arbres  iégumineux. 

•  ROSE  adj.  Qui  est  de  la  couleur  de  la 
rose  :  la  couleur  rose  est  agréable.  —  s.  m. 
Celle  robe  est  d'un  joli  rose.  —  Fig.  et  farn. 
■Voir  tout  coulkur  de  rose,  voir  tout  en  beau. 
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On  dit,  dans  le  m'iine  sens  :  tout  lui  parait 
couleur  de  rose. 

ROSE  [ro'-zpy.  1.  (iHeinrich),  chimiste 
allemand,  né  à  Berlin  en  l79o,  mort  en  1S64. 
Son  ^rand-pére  el  son  père.  Valentin  le  vieux 
et  Valeulin  le  jeune,  avaient  été  aussi  des  chi- 
mistes distingués.  Ill'ul  professeur  à  Berlin  a 
partir  de  1823"  Son  ouvrage  principal  a  pour 
titri^  :  Hiindbucli  der  analyiischen  cheniie i\ii'î9). 
— 11.  (Gustav),  son  fi ère;  minéralogiste  né  en 
4798,  mort  eu  IS73.  Il  devint  professeur  à 
Berlin  en  48J6.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvraires 
sur  la  cristallogra|)hie,  et  Reme  nack  dem 
Vrai,  dem  Allai,  etc.  (l837-'4'2,  2  vol.),  où  il 
décrit  un  voyaire  fait  avec  Humboldt  el 
Ehrenbergen  IS29. 

*  ROSÉ,  É£  adj.  Qui  est  d'un  rouge  faible 
approchant  de  la  couleur  de  la  rose  :  vin 
rosé. 

'  ROSEAU  s.  m.  [ro-zô].  Bot.  Genre  de  gra- 
minées  arundinacés,  comprenant  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  dont  la  tige  fort 
lisse  et  fort  droite  est  ordinairement  creuse 
et  remplie  de  moelle  :  couvrir  une  maison  de 
roseaux. 

L'arbre  tient  bon,!'-  rot  '^r/plie. 
L*  Fo:iTAiNB. 

—  Fig.  Il  s'appuie  sun  u.n  uoseau,  celui  en 
qui  il  met  sa  confiance  n'a  pas  la  force,  le 
crédit,  l'autorité  nécessaire  pour  le  soutenir. 
• —  K^■CYCL.  La  principale  espèce  indigène  de 
roseau  est  le  roseau  à  quenouille  {arundo 
donax),  appelé  quelquefois  canne  de  Provence, 
grand  roseau  et  roseau  des  jardins.  Sa  tige 
est  creuse,  ligneuse,  haute  quelquefois  de 
plus  de  5  m.  ;  ses  panicules.  qui  atteignent 
souvent  50  centim.,  sont  plus  ou  moins  rou- 
geâtres.  Cette  belle  espèce  croit  en  abon- 
dance dans  to^te  la  région  méditerranéenne; 
ses  tiges  servent  à  faire  des  tuteurs,  des 
échalas,  des  quenouilles,  des  lignes  à  pêcher, 
des  anches  de  clarinette,  de  hautbois,  de 
basson,  des  chalumeau.'î,  des  peignes,  des 
étuis,  des  navettes,  etc.  Une  variété  à  feuilles 
panachées  est  cultivée  dans  nos  jardins 
d'agrément.  On  donne  souvent  le  nom  de 
roseau  à  des  plantes  qui  appartiennent  aux 
genres  voisins,  bambou,  saccharuni,  calaraa- 
grostis,  etc. 

ROSEAU  ou  Charlotte-Town,  ch.-l.  de  la 
Dominique  (Antilles  anglaises),  sur  la  côte 
S.-Û.,  par  1.1°  18'lat.  N.  et  63»  52'  long.  0; 
C,UU(l  liab.  Bon  port. 

*  ROSE  CROIX  s.  m.  {de  Bosenkrenz.  n.  pr.). 
Nom  d'une  ceitaine  secte  d'empiriques  qui 
prétendaient  posséder  toutes  les  sciences, 
avoir  la  pierre  philosophale,  rendre  les 
hommes  immortels,  etc.  —  Les  rose-croix 
formèrent  une  société  secrète  dont  l'exis- 
tence se  révéla  au  xvii«  siècle.  Dans  le  livre 
intitulé:  Chymische  llochznt  Chrisliani  Ro-\ 
ienArt'u; ( 1 8 1  ti),  on  trouve  l'histoire  d'un  cer- 
tain Christian  Rosenkreuz,  noble  Allemand 
du  xiv=  siècle,  qui,  après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  en  Orient,  fonda  en 
Allemagne  une  société  secrète  qui  tenait  des 
réunions  une  fois  par  an  pour  admettre  des 
membres  nouveaux  et  pour  délibérer  sur  des 
questions  secrètes.  Il  n'est  nullement  prouvé 
que  celte  association  ail  existé  jamais.  — 
Titre  d'un  grade  de  la  franc-maçonnerie  qui 
est  imniédiateraent  au-dessus  de  celui  de 
maître. 

*  ROSÉE  s.  f.  (lat.  ros,  roris).  Vapeur  qui 
s'élève  dans  l'air  le  matin  ou  le  soir,  et  qui 
retombe  sur  la  terre,  où  elle  se  résout  en 
petites  gouttes  d'eau  :  la  rusée  du  matin.  — 
Prov.  et  fig.    Cette  vunde,  cette  salade  est 

TENDRE  C0.MME  LA  llOSÉE,  COMME  IIOSÉE,    elle    eSt 

fort  tendre.  —  Bot.  Rosée-du-soleil.  (Vov. 
BossoLio.)  —  Se  dit  des  petites  gouttelettes  de 
sani:  qui  sortent  à  travers  les  pures  de  la 
sole,  lorsqu'un  pare  le  pied   du  cheval  trop 


surface  inférieure  couverte  de  duvet  et  de 
glandes  roussûtres  qui,  lorsqu'elles  sont  frois- 
sées, exhalent  une  odeur  caractéris(iqiii>  et 
agréable.  Ses  petites  fleurs  roses  sont  presque 
toujours  solitaires,   .-ivp^^  un   fruit  en   forme 


près  du  vif  :  le  pied  a  été  paré  jusqu'à    la 

roséf. 

ROSELÉ.  ÉE  adj.  (rad. rose).  Qui  estdisposé  ^ 
en  rosi^,  en  losace. 

ROSELIÉRE  s.  f.  Lieu  où  croissent  des  ro- 
seaux. 

ROSELLINI  fippolito),  égyplologue  italien, 
né  eu  ISOO,  nioit  en  1843.  Il  ét.iit  professeur 
do  langues  orientales  à  Pise;  devenu  l'élève 
de  Champollion,  il  se  joignit  à  lui  en  1827, 
à  la  tête  d'une  commission  toscane,  pour 
explorer  les  monuments  de  l'Egypte.  Après 
la  mort  de  Champollion,  il  rédigea  l'expo 
de  leurs  travaux  dans  1  monumenti  deW  Egitlo 
e  delta  Nubia  (9  vol.  et  3  vol.  de  planches, 
1832-'i3). 

ROSEN  i Friedrich- August)  [ro'-zenn], 
orieiilalisle  allemand,  ne  dans  le  Hanovre, 
en  1^0.■^,  mort  en  1837.  11  devint  professeur 
de  langues  orientales  à  l'université  de  Lon- 
dres eii  I8'29,  el,  plus  lard,  professeur  de 
sanscrit.  La  Société  asiatique  [Asiatia  Society) 
a  publié,  en  1838,  l'édition  du  Rig  Veda  jus- 
qu'au point  nù  il  l'avait  préparée. 

•  ROSÉOLE  s.  f.  Méd.  Sorte  d'éruption  cu- 
tanée de  peu  d'importance.  —  La  roséole 
est  un  exanthème  caractérisé  par  de  petites 

taches  rosées,  non  saillantes,  de  formes  va-  '\que(rosa  liicida);  le  rosier  de  la  Caroline  {ro.ui 
riées  et  d'une  durée  éphémère.  La  roséole  Carotiria),  aime  les  terrains  humides  et  ma- 
se  distingue:  {"de  Vérythème  par  des  taches  récageux;  le  rosier  des  prairies  ou  rosier 
plus  nombreuses  et  moins  grandes,  el  par  grimpant  (rosa  sctigera);  le  rosier  de  Chine 
une  couleur  moins  foncée;  2°  de  la.  rougeole  ,  (rosa  Sinica),  qui   grimpe  jusqu'au   sommet 


Rosier  églantt 


rubigiiiu 


de  poire.   Parmi    les  rosiers    sauvages   exo- 
tiques, on  distingue  :  le  rosier  nain  d'Améri- 


par  1  absence  des  phénomènes  catarrhaux 
des  yeux,  du  nez  et  des  bronches  qui  accom- 
pagnent celle-ci  ;  3»  de  la  scarlatine  par  une 
éruption  moins  générale,  moins  uniforme  et 
par  l'absence  de  fièvre  et  d'angine.  C'est  une 
maladie  légère  dont  le  traitement  consiste 
dans  un  régime  doux  et  dans  quelques  bois- 
sons lempérantes. 

*  ROSERAIE  s.  f.  Terrain  qui  n'est  planté 
que  de  nwjers. 

*  ROSETTE  s.  f.  Petite  rose.  IN"est  point 
usité  au  propre,  mais  se  dit  au  liguré  de  cer- 
tains ornements  qui  sont  faits  en  l'orme  de 
rose,  et  q.;e  l'on  emploie  dans  la  broderie 
el  dans  la  sculpture.  —  Se  dit  également  de 
petits  lleurons  de  métal  que  les  coulelieis 
emploient  pour  monter  les  rasoirs,  les  lan- 
celles,  etc.  :  7'osettes  de  cuivre,  d'argent,  etc. 
—  Nœud  de  ruban,  d'un  ruban  noué  en 
forme  de  rose  :  les  rosettes  de  ses  souliers.  — 
Réseau  qu'une  lingère  fait  aux  petits  trous 
qu'un  accident  a  causés  dans  le  linge.  ^ 
llorlog.  Petit  cadran  pour  avancer  ou  retar- 
der le  mouvement  d'une  montre. 

'  ROSETTE  s.  f.  Sorte  d'encre  rouge  faits 
avec  du  boi-  de  Brésil  :  écrire  avec  de  la  ro- 
sette. —  Sorte  de  craie  teinte  en  rouge,  qui 
sert  à  peindre.  —  Cuivre  dç  rosette,  ou 
simpl..  RosKTTE,  cuivre  rouge  pur. 

ROSETTE  arabe,  Rashia),  ville  et  port  de 
mer  de  la  basse  Egypte,  sur  la  branche  occi- 
duulale  du  Nil,  à  lu  kil.  de  la  Méditerranée; 
11). 186  hab.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  la  Pierre 
de  Rosette.  Voy.  Egypte  (langue  et  littérature 
DE  l'.)  Les  Français  ont  pris  Rosette  en  1798, 
el  les  Turcs  en  1801. 

•  ROSIER  s.  m.  [ro-zié].  Bot.  Genre  type 
de  la  lamiUe  des  rosacées,  comprenant  près 
de  200  espèces  d'arbres  ou  d'arbustes  presque 
toujours  munis  d'aiguillons,  dont  b  s  (leurs 
sont  ordinairement  nommées  églantiiies, 
quand  elles  sont  simples  ou  composéis  de 
cinq  pétales,  el  roses  quand  elles  sont  dou- 
bles ou  pleines,  par  suite  de  la  tranïforma- 
lion  des  étamines  en  pétales  ou  par  une 
simple  multiplication  des  pièces  de  la  coio  ' 


des  plus  grands  arbres  et  laisse  pendre  ses 
tleurs  en  guirlandes  de  20  à  40  pieds  de 
long.  —  Ce  sont  là  des  espèces  botaniques 
avec  leurs  formes  normales,  et  des  fleurs 
simples.  Les  roses  de  nos  jardins  et  de  nos 
serres  sont  presque  toutes  des  variétés  obte- 
nues par  la  sélection  ou  le  croisement,  et 
cela  depuis  si  longtemps  qu'il  est  souvent 
impossible  de  remonter  aux  espèces  primi- 
tives. Aussi,  quand  il  s'agit  de  rosr^s  cultivées. 


Rosier  ac  i;i  i_..ir.jiiiK'  ;  section  de  fleur  et  de  fruit. 

est-il  plus  commode  d'adopter  le  classement 
des  horticulteurs  qu'une  classification  rigou- 
reusement scientifique.  1.  RosiKHs  grimpants. 
La  rose  des  prairies,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion, croisée  avec  d'autres  espèces,  a  donné  les 
variétés  les  plus  vigoureuses  el  les  plus  belles 
des  rosiers  grimpants.  Ses  fleurs  sont  écla- 
tantes et  très  nombreuses,  mais  sans  oiieur. 
Le  rosier  sauvage  d'Italie  {rosa  scmpenirens), 
qui  garde  toujours  son  feuillage  vert  dans 
les  climats  chauds,  est  l'origine  d'une  autre 
race  de  rosiers  grimpants  dont  certaines 
espèces  sont  rustiques,  tandis  que  d'autres 
sont  délicates.  A  l'état  sauvage,  il  donne  une 
profusion  de  fleurs  blanches  simples.  La  rose 
musquée  (rosa  moschata).  originaire  d'Asie, 
donne  à  la  culture  des  variétés  t-rimpantes 
dont  les  Heurs  blanches,  ou  d'un  blanc  jau- 


Le  rosier  sauvage  ou  églantier  [rosa  ruhigi-  nàlre,  réunies  en  gros  bouquetssonltrès  odo- 
i  nosn)  a  d'ordinaire  6  pieds  île  haut,  ([uoiqu  il  j  rantes,sui  tout  le  soir.  La  rosi;  mulliflore  (rosa 
I  piii>se  dépasser  de  beaucoup  cette  hauteur,  multiflora),  du  Japon  el  de  la  Chine,  donne 
I  Ses  folioles,  doublement  dentelées,  ont  leur  I  aussi  des  variétés  grimpantes  avec  de  gros 
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bouquets  de  petites  fleurs  blanches  ou  d'un 
rouée  pâle,  mais  sans  odeur.  —2.  Rosiers  de 
JARDIN.  Sons  ce  nom  sont  comprises  les  espè- 
res non  g-riinpanles  qui  ne  fleuris-^ent  qu'une 
fois  par  saison.  Quelques-unes  sont  même 
très  rapprochées  de  leur  forme  normale, 
comme  la  rose  écossaise,  dérivée  de  la  rose 
de  Biiinet  (rosa  piinpincllifolin)  de  l'Europe 
tempérée  et  de  l'Asie.  Klle  est  plus  précoce 
que  les  autres,  a  les  fleurs  petites  et  très 
aliondanles.  distribuées  tout  le  long  de  la 
tipe  (pli  est  exlrèmemeiil  épineuse.  On  en 
compte  de  '200à>iOO  \Arié[és.Vé;iUintier  jaune 
[rcuia  eylanttrla).  proche  parent  de  l'églantier 
odorant,  produit  des  variétés  doubles  jaunes, 
chamois  et  oranges.  La  rose  blanche  (rosa 
alba)  a  donné  plusieurs  VHriétés  blanches  et 
roses.  Les  roses  coinmunes,  d'été  ou  de  juin, 
viennent  de  la  rose  t'rnnçaise  ou  provençale, 
OH  rcse  de  Provins  {rosa  gallica),  de  la  ro.se 
chou  ou  à  cent  feuilles  {rosa  centifoiia),  et  de 
la  rofie  de  D'imas  {rosa  Damascena).  Bien  que 
ces  anciennes  variétés  aient  été  remplacées 
de  nos  jours  par  des  formes  plus  nouvelles, 
nulle  ne  les  surpasse  en  lieauté,  en  parfum  et 
en  abondance  de  fleurs  pendant  leur  courte 
saison.  La  roar  pompon  est  une  forme  naine 
et  à  petites  fleurs  de  la  rose  à  cent  feuilles. 
Les  variétés  les  plus  curieuses  sont  celles  que 


liijsicr  double  (Noisette). 

l'on  connaît  sous  le  nom  de  roses  moussues, 
chez  lesquelles  les  glandes  et  les  poils  de  la 
tige  florale,  surtout  sur  le  calice,  se  déve- 
loppent en  une  substance  qui  ressemble  à 
de  la  mousse.  Ces  variétés,  au  nombre  de 
plus  de  100,  ont  leur  origine  en  Hollande.  — 
3.  Rosiers  remontants.  Leurs  roses  sont  pro- 
duites par  des  rosiers  qui  fleurissent  deux  fois 
par  saison,  eu  juin  d'abord  et  plus  abondam- 
ment, et  de  nouveau  pendant  l'automne.  On 
les  a  obtenus  par  des  croisements  d'autres 
variétés  dérivées  de  la  rose  de  Chine  ou  de 
l'Inde  [rasa  Indica)  et  de  la  rose  de  Damas. 
Klles  ont  de  grandes  dimensions,  les  plus 
brillantes  couleurs,  une  odeur  exquise  et  sont 
d'une  rusticité  parfaite. —  4.  Roses  des  quatre 
SAISONS.  Les  roses  Bourbons  sont  classées 
parmi  celles  qui  fleurissent  toute  l'année;  mais 
leur  floraison  est  moins  constante  que  chez 
les  rosiers  chinois  qui  sont  des  variétés  de  la 
rosa  Indica.  prisée  à  cause  de  l'abondance 
et  de  l'eclafde  ses  fleurs.  La  rose  noisette, 
obtenue  par  un  horticulteur  de  Chaileston 
(lilats-Unis)  en  croisant  la  rose  musquée  avec 
le  pollen  d'une  roselhé,  est  en  général  grim- 
pante, et  fleurit  en  bouquets  comme  la  mus- 
quée. Les  roses  thé  sont  une  variété  de  la 
rose  de  Chine  (rosa  Indica,  var.  odorata).  Elles 
ont  de  longs  boutons,  des  fleurs  mi-doubles, 
et  un  parfum  qui  ressemble  à  celui  du  thé 
vert.  Ou  les  cultive  sur  une  grande  échelle 
dans  les  serres  pour  servir  de  fleurs  décora- 
tives en  hiver;  leurs  couleurs  sont  le  blanc, 
le  chamois,  le   saumon,   dilférentes  nuances 
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de  jaune  et  de  rose,  la  mCme  fleur  combi- 
nant souvent  plusieurs  de  ces  teintes.  Les 
plus  en  vogue  sont  :  le  lion  Silène,  la  Gloire  de 
Dijon,  VlsubeltaSprunt,  le  Pactole,  le  Safrano, 
et  la  rose  thé  blanche:  la  splendide  rose  jaune 
appelée  Maréchal  Niel  est  tantôt  mise  parmi 
les  roses  thé,  tanlûl  parmi  les  roses  noisette; 
elle  est  d'une  croissance  vigoureuse,  et  donne 
abondamment  d'énormes  fleurs  d'une  belle 
couleur  d  or  qui  s'assombrit  vers  le  centre. 
—  Usayes.  Les  roses  sont  depuis  longtemps 
employées  en  médecine,  et  les  pharmacopées 
de  notre  temps  reconnaissent  deux  genres  de, 
feuilles  ou  pétales  de  rose.  Lesfeuilles  de  roses 
rouges  sont  les  fleurs  non  encore  complète- 
ment épanouies  de  la  rose  de  l'rovins,  recueil- 
lies et  séchées;  elles  ont  une  propriété  douce- 
ment astringente.  La  conserve  de  rose  se 
fait  avec  ces  pétales  réduits  en  poudre,  du 
miel  et  de  l'eau  de  rose;  elle  sert  de  base 
aux  pilules  bleues  et  de  véhicule  à  d'autres 
médicaments.  On  utilise  quelquefois  la  rose 
à  cent  feuilles  pour  la  préparation  de  l'eau 
de  rose;  mais  la  plus  grande  quantité  de 
l'eau  de  rose  dont  on  fait  usage  aujourd'hui 
se  prépare  avec  l'huile  de  rose,  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  important  produit  de  cette 
plante.  — Les  rosiers  se  multiplient  par  semis 
(quand  on  veut  avoir  des  variétés  nouvelles), 
par  bouture  (pour  les  espèces  abois  tendre  : 
Bengale,  thé,  noisetle),  par  greffes  (pour  les 
variétés  à  bois  dur  :  Portland,  Provins,  cent 
feuilles).  Les  grelfes  préférées  sont  en  écus- 
son  ou  en  fente  sur  églanlier.  Les  principaux 
ennemis  des  rosiers  sont  les  chenilles  et  les 
pucerons. —  Voy.  The  Book  ofRo>^es,  par  Fran- 
cis Parkraan  (186fi)  ;  Propagation,  cultivation 
und  History  of  the  Hose,  par  Sainuel-B.  Par- 
sons,  1869). 

ROSIER  (Joseph-Bernard),  auteur  drama- 
tique, né  à  Bézieis  en  ISoi,  mort  à  Marseille, 
le  lii  octobre  l»80;  on  a  de  lui  :  Le  Mari  de 
ma  femme  (1830),  la  Mort  de  Firjaro  (1833),  la 
jolie  Yoyaijeuse  ou  les  Deux  Giroux  (1834), 
la  Lune  rousse  (1839),  la  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité  il 847),  etc. 

*  ROSIÈRE  s.  f.  Celle  des  jeunes  fllles  qui, 
dans  certains  villages,  a  obtenu  la  rose  des- 
tinée à  être  le  prix  de  la  sagesse  :  la  rosière 
dé  Salency. 

ROSIÈRES-EN-SANTERRE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  -i  kil.  .N.-E.  de  iMuntdidier  (Somme); 
2,CII  liab. 

ROSIÉRISTE  s.  m.  Horticulteur  qui  s'occupe 

speciulement  de  la  culture  des  roses. 

ROSINI  (Giovanni),  écrivain  italien,  né  en 
ITTO,  mort  en  18-35.  Il  était  professeur  de 
littéiatuie  à  Pise.  On  a  de  lui  :  Storia  délia 
Pittura  italiana  (:'°  édit.,  IbiS-'oS,'/  vol.); 
des  romans  :  La  Monaca  di  Monza  et  Luisa 
Strozzi.  et  d'autres  ouvrages. 

ROSMINI-SERBATI  (Antonio),  philosophe 
italien,  né  en  17;i7,  mort  en  ISaS.  Il  prit  la 
piêtriae,  et  devint,  en  IS3G,  abbé  de  San  Mi- 
chèle delaChiusa,  où  il  fonda  l'ordre  des  soeurs 
de  la  Providence.  En  ls4s,  Pie  IX  le  désigna 
pour  le  chapeau  de  cardinal,  mais  il  en  fut 
privé  à  cause  de  son  ouvra;;e  intitulé  :  Les 
cinq  Plaies  de  l'Ëylise  et  d'un  autre  traité 
politique.  On  a  de  lui  :  Inlroduzione  alla 
Filosofia  (Mil),  Il  nuovo  Saijyiu  suW  orùjine 
deW  idée  (18i9),  et  33  autres  volumes,  dont 
14  sont  posthumes. 

ROSNY,  village  du  cant.  et  à  6kil.  0.  de 
Mantes  iSeine  et-Oise),  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine;  833  hab.  Beau  château  qui  appar- 
tint à  Sully  el  où  se  retira  Henri  IV  après  la 
journée  d'Ivry;  magnilique  parc. 

ROSOLIO,  Rosoglio  ou  Rosolis  s.  m.  Sorte 
de  ratalia  ubleiiu  en  faisant  macérer  des 
pétales  de  roses  rouges  dans  de  l'alcool,  avec 
d'autres  substances  aromatupies,  en  distillant 
et    en    ajoutant    du  sirop   a  l'alcoolat   ainsi 
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obtenu.   Le   rosolio  se  fabrique   surtout   en 
Italie  et  en  Turquie. 

ROSOLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
prodii.l  par  l'oxydation  du  phénol. 

•ROSON  s.  m.  Voy.  Rosack. 

ROSPORDEN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil.  S -E.de  Quimper  (Finistère);  2,0C'J  h. 

ROSS.  I.  (siR  John),  navigateur  anglais,  né 
en  Ecosse,  en  Mil,  mort  en  1856.  Lieutenant 
de  vaisseau  en  1805,  il  partit  en  ^^^8  pour 
un  voyage  arctique  avec  le  lieutenant  Parry. 
A  son  retour,  il  fut  fait  capitaine,  et  partit 
une  seconde  fois  pour  les  régions  arctiques 
en  1829.  Il  resta  quatre  ans  bloqué  par  les 
glaces,  et  fut  secouru  en  aoilt  1833;  il  avait 
abandonné  son  vaisseau  en  avril  483i.  Voy. 
Arctiques  {Découvertes.)  En  1850,  il  alla  à  la 
recherche  désir  John  Franklin.  On  le  nomma 
contre-amiral  le  8  juillet  1851.  Il  a  publié 
des  relations  de  ses  voyages  et  A  Treatise  on 
Navigation  by  S<ea?n  (1828).  —  n.  (sir  James 
Clark),  son  neveu,  né  en  1800,  mort  en 
1862.  11  fut  sous  les  ordres  de  Parry  pendant 
les  quatre  voyages  polaires  de  celui-ci,  entre 
4819  et  1827.  Il  accompagnait  son  oncle  dans 
sa  seconde  expédition  de  18-J9  a  1833;  en  1834, 
il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau.  En  1833,  il 
visita  de  nouveau  la  baie  de  Baffin  à  la  re- 
cherche de  baleiniers  perdus.  En  1839,  il 
partit  sur  VErebus  pour  un  voyage  antarc- 
tique, de  conserve  avec  le  commandant  Cro- 
zier  sur  la  Terror.  H  découvrit  le  continent 
antarctique  qui  avait  déjà  été  découvert  quel- 
ques mois  auparavant  par  le  commandant 
Wilkes,  de  la  marine  des  Etats-Unis;  mais  il 
le  signala  sur  un  point  difl'érent  qu'il  nomma 
Terre  Victoria  {Victoria  Land).  11  revint  en 
1843.  En  1848,  il  alla  jusqu'au  détroit  de 
Barrow  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin. 
11  a  publié  A  Voyage  of  Itiscovery  and  Re- 
search in  the  Southern  and  Antarctic  Régions 
(1847,  -J.  vol.). 

ROSS  (sm  William-Charles),  peintre  an- 
glais, né  eu  1794,  mort  en  1860.  En  1837,  il 
fut  nommé  peintre  en  miniature  de  la  reine 
Victoria  et,  en  1842,  fut  fait  chevalier.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque  le  Jugement  de 
Sulomon. 

ROSS-AND-CROMARTY[ross-anndd-krom'- 
ar-léj,  deux  comtes  du  i\.  de  l'Ecosse,  réunis 
au  point  de  vue  politique,  entre  l'Atlantique 
etlamerduNord;  8,160kil.carr.;  85,000 hab. 
Cromarty  se  compose  de  petites  parties  déta- 
chées en  bordure  ou  en  enclaves  du  Koss- 
shire.  Le  pays  est  généralement  montagneux, 
et  cei  tains  pics  atteignent  une  hauteur  de 
3,500  pieds.  Les  pêcheiies  occupent  plus 
de  20,uû0  personnes.  Les  capitales  de  ces 
deux  comtés  sont  Dingwall  et  Cromarty. 

ROSSANO  {dnc.  Rose ianum),  ville  de  l'Italie 
méridionale,  près  du  golfe  de  Tarente,  au 
pied  des  Apennins,  à  45  kil.  N.-E.  de  Co- 
senza;  18,0lj6  hab.  C'est  le  siège  d'un  arche- 
vêché; il  y  a  une  belle  cathédrale.  Commerce 
d'huiles,  de  câpres  et  de  salraii.  Pendant  les 
guerres  des  Goths,  c'était  une  des  places  les 
plus  forles  du  Brutium. 

'  ROSSE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  hross).  Cheval 
sans  force,  sans  vigueur  :  une  vieille  rosse. 
—  Il  n'est  si  bon  cheval  qui  nb  devienne 
BOSSE,  il  n'y  a  point  d  homme  si  robuste,  si 
vigoureux,  ou  d'un  esprit  si  fort,  qui  ne  s'af- 
laiblisse  par  l'âg'e.  On  dit,  dans  un  sens 
contraire,  Jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse. 

ROSSE  s.  f.  (ital.  rossa,  rouge).  Icht.  Pois- 
son de  la  famille  des  carpes  (ciprinidx)  et  du 
genre  leuciscus  (Klein).  Le  gardon  commun 
d'Europe  {leuciscus  rutilus,  Klein)  mesure  de 
25  à  40  cenlim.;  la  partie  supérieure  de  la 
tèle  et  du  dos  est  d'un  vert  sale  a  reflets 
bleus  qui  devient  plus  clair  sur  les  flancs, 
et  d'un  blanc  d'argent  sur  le  ventre  et  les 
côtés  de  la  lête.  On  le  trouve  en  bancs  coiisi- 
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dérables  dans  les  rivières  et  les  lacs  paisibles  1 
de  l'Eiirope  tempérée  ;  il  se  nourrit  de  vers  et 
de  plantes  aquatiques.  La  vaudoise  argentée 
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(silvery  dace)  de  la  Nouvelle-Angleterre  {leu- 
co^omtis  prilchellus)  ressembla  au  gardon  d'Eu- 
rope, et  reçoit  souvent  le  même  nom. 

ROSSE  (William  Parsons,  comte  de),  astro- 
nome anglais,  né  à  York  en  1S0O,  mort  en 
1S67.  En  18-26,  il  éleva  sur  ses  terres,  au 
château  de  Birr,  en  Irlande,  un  observatoire 
pour  lequel  il  fit  faire  des  instruments  dont 
il  dirigea  lui-même  la  construction.  Le  plus 
important  était  un  énorme  télescope  à  ré- 
tlexion,  terminé  vers  1844,  et  qui  avait  coûté 
environ  300,000  fr.  Il  a  été  spécialement 
utile  pour  réduire  les  nébuleuses,  service 
auquel  il  élait  surtout  destiné. 

ROSSÉE  s.  f.  Volée  de  coups  :  recevoir  une 
rossée. 

ROSSEL  (Louis-Nathaniel),  officier  fran- 
çais né  à  SauU-Brieuc  iCôtes-du-Nordj  le 
9  sept.  1844,  mort  le  28  nov.  1871.  Il  sortit 
de  l'école  d'application  de  Metz  avec  le  grade 
de  lieutenant  du  génie  en  1866.  En  1870,  il  fut 
arrêté  à  Metz  comme  ayant  voulu  s'opposer  à 
la  capitulation  que  méditait  Bazaine.  Tombé 
ensuite  entre  les  mains  des  Allemands,  il 
s'échappa  et  fut  nommé  colonel  par  Gam- 
hetla.  Il  organisa  le  camp  de  Nevers;  puis  il 
prit  parti  pour  la  Commune,  et  fut  nommé 
chef  de  légion.  Le  l"  mai  1871,  il  devint 
délév'ué  i  la  guerre;  mais  il  ne  larda  pa-  à 
donner  sa  démission  dans  une  lettre  où  il 
critiquait  sévèrement  la  Commune.  11  fut 
arrêté,  et  ne  s'échappa  que  pour  être  pris 
par  les  troupes  de  Versailles  et  ensuite  fusillé, 
malgré  la  sympathie  générale  qu'il  inspi- 
rait. On  a  publié  ses  écrits  posthumes  (1871, 
in-18). 

*  ROSSER  V.  a.  Battre  quelqu'un  violem- 
ment ;  si  je  vais  là,  je  te  rosserai  bien. 

ROSSETTI.  I.  (Gabrielel,  poète  italien,  né 
cil  I7S3,  mort  à  Londres  en  1854.  Il  vint  en 
Angleterre  en  182-4,  et  fut  professeur  de  lit- 
térature italienne  à  King's  collège,  à  Londres, 
de  1831  à  1845,  époque  où  il  perdit  la  vie. 
Il  a  publié  :  Commenta  analitico  sulla  Divina 
Commedia  (l82fi-'27).  Il  Mistero  dell  amor 
plutonico  svelato  (  1 840) ;  La  Béatrice  del  Dante; 
et,  parmi  ses  œuvres  poétiques,  Dio  e iVomo 
(1840);  Il  vcygente  in  solitudine  (1843);  Voesie 
il8i7i,  elL'Arpaevunnelica  (1852). —  II.  (Ga- 
briel-Charles DanteJ,  hls  du  précédent,  né  à 
Londres  en  18i8,  mort  a  Birchinglon-on- 
the-Sea  le  9  avril  1882;  se  rendit  célèbre 
comme  artiste  et  comme  poète.  Il  exposa, 
en  1849,  la  Coiffure  de  la  Vierge,  toile  dans  le 
style  préraphaélique  dont  il  fut  l'un  des  pre- 
miers promoteurs.  En  1860,  il  donna  Pair 
liof^amomi.  H  a  publié  des  traductions  de 
Oanle  et  un  voluiin/  de  poésies. 

ROSSI  (Pellegrino,  comte),  homme  d'Etat 
italien,  né  eu  1787,  mort  le  lo  nov.  1848.  Il 
lut  successivement  professeur  de  droit  à  Bo- 
logne et  à  Genève,  et  professeur  d'économie 
politique  et  de  droit  public  à  Paris.  Louis- 
Philippe  le  lit  pair  en  18j9,  et  ambassadeur 
à  Rome  en  1843.  En  1818,  Pie  IX  le  prit  pour 
premier  ministre(IG  sept.jetils  ellorça  d'éta- 
blir une  confédération  des  Etats  italiens.  A 
rouverlure  du  parlement,  une  cohue  l'entoura 
el  il  fut  tué  d'un  coup  de  stylet.  Son  principal 
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ouvraee  est  un  Traité  du  droit  pénal  (1829, 
3  vol.\ 

•ROSSIGNOL  s.  ra.  [gn  mil.]  (lat.  luscignola; 
fiimin.  de  luscinia).  Ornilh.  Genre  de  passe- 
I  eaux  du  grand  genre  fauvette,  comprenant 
ux  espèces  de  petits  oiseaux  très  seniblables 
ur  le  plumage,  et  haliilaiit  l'Europe,  l'Asie 
occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique.  —  Iron. 
L'n  ros^ig.nold'Arcadie,  un  âne.  —  Sorte  depe- 
tite  flûte  à  piston,  qui  se  fait  ordinairement 
avec  un  tuyau  d'écorce  détaché  d'une  branche 
rie  bois  vert  dans  le  temps  de  la  sève  :  les  en- 
fants jouent  du  rossignol.  —  Un  des  jeux  de 
l'orgue,  qui  imite  le  chant  du  rossignol.  — 
Serrur.  Crochet  dont  on  se  sert  pour  ouvrir 
toutes  sortes  de  serrures  :  les  voleurs  s'intro- 
duisirent dans  la  chambre  à  l'aide  d'un  rossi- 
gnol.—  Encycl.  L'espèce  la  plus  répandue  chez 
nous  est  le  rossignol  ordinaire  {luscinia  philo- 
mela),  le  chantre  exquis  des  nuits,  dont  la  mé- 
lodie est  célèbre  de  temps  immémorial.  «  La 
chanson  de  chacun  des  autres  oiseaux,  prise 
dans  toute  son  étendue,  a  dit  Buli'on,  n'est 
qu'un  couplet  de  celle  du  rossignol.  Le  rossi- 
gnol charme  toujours  el  ne  se  répète  jamais; 
il  réussit  dans  tous  les  genres,  il  rend  toutes 
les  expres-inns,  saisit    tous  les  caractères  et 
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sait  en  augmenter  l'effet  par  les  contrastes.  Il 
commence  par  un  prélude  timide,  par  des 
tons  faibles,  presque  indécis,  comme  s'il 
voulait  essayer  son  instrument  et  intéresser 
ceux  qui  l'écoutent;  mais  ensuite,  prenant  de 
l'assurance,  il  s'anime  par  degrés,  il  s'éehaull'o 
et  bientôt  il  déploie,  dans  leur  plénitude, 
toutes  les  ressources  de  son  incomparable 
organe  :  coups  de  gosier  éclatants;  batteries 
vives  et  légères;  l'usées  de  chant  où  la  netteté 
est  éi'ale  à  la  volubilité;  murmure  inférieur  et 
sourd;  roulades  précipitées,  brillantes  et  ra- 
pides, articulées  avec  force  et  même  avec  une 
dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse;  sons  filés  sans  art,  mais  enflés 
avec  âme;  vrais  soupirs  d'amour  et  de  vo- 
lupté qui  semblent  sortir  du  coeur  et  causent 
une  émotion  douce,  un  langueur  touchante.» 
Cet  artiste  des  bois  ne  Ijrille  pas  par  l'éclat  de 
son  plumage.  Il  présente  des  couleurs  fort 
simples  :  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  chaud,  avec  une  teinte  rougeâtre  sur  le 
dos  et  la  queue;  en  dessous,  il  est  d'un  brun 
grisâtre  avec  la  gorge  et  l'abdomen  blan- 
châtres. H  arrive  dans  le  centre  de  la  Fiance 
vers  lapremière  semaine  d'avril,  et,  en  .\ngle- 
terre,  une  semaine,  ou  dix  jours  plus  lard. 
Les  mâles  viennent  quelques  jours  avant  les 
femelles,  voyageant  isolés,  et  la  nuit;  ils  s'ac- 
cou[ilent  au  bout  d'une  semaine,  à  peu  près, 
et  commencent  à  faire  leurs  nids  à  terre,  dans 
les  fourrés.  Ce  sont  des  oiseaux  migrateurs;  ils 
passent  l'hiver  dans  l'Afrique  septentrionale  ; 
mais  en  été,  on  les  trouve  dans  laplusgrande 
partie  de  l'Europe,  jusqu'en  Suède  et  dans  la 
Russie  tempérée.  Ils  commencent  à  chanter 
dès  qu'ils  sont  accouplés,  el  ils  continuent 
jusqu'à  l'éclosiou  de  leurs  petits.  Leurs  notes 
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sont  de  la  plus  grande  richesse  au  commen- 
cement de  l'élé;  vers  la  fin,  ils  ne  donnent 
plus  qu'une  seule  note  basse  et  croassante. 
Bien  qu'on  les  entende  par  intervalles  chanter 
pendant  lejour,  c'est  par  les  soirs  tranquilles, 
une  heure  ou  deux  après  le  coucher  du  soleil, 
que  leurs  accents  excitent  le  plus  d'admiration. 
Lorsque  la  lune  est  presque  dans  son  plein  et 
que  le  temps  est  serein  et  tranquille,  le  rossi- 
gnol se  fait  entendre  pendant  une  partie  de  la 
nuit.  Les  mâles  seuls  chantent;  et,  comme  les 
autres  oiseaux  voyageurs,  ils  restent  muets 
en  cage  pendant  i'hiver  et  ne  commencent 
qu'après  la  mue  du  printemps.  Ils  ne  vivent 
guère  en  captivité,  parce  qu'on  les  y  tient 
trop  chaudement  et  qu'ils  n'y  ont  pas  une 
nourriture  convenable;  celle-ci  devrait  surtout 
consister  en  insectes,  ou  en  petits  morceaux 
de  viande  et  de  fruits.  —  Le  nid  du  rossignol 
est  profond,  peu  solide  et  formé  de  feuilles 
et  d'herbes  à  l'extérieur,  de  crin  et  de  bourre 
à  l'intérieur  ;  il  est  construit  sous  un  buisson 
ou  sous  un  arbre;  la  femelle  y  dépose  4  ou 
5  œufs  d'un  brun  verdàlre.  La  nourriture  des 
petits  que  l'on  a  dénichés  doit  se  composer 
d'une  pâtée  de  cœur  de  bœuf,  de  mie  de  pain 
et  de  chènevis,  lo  tout  broyé  ensemble;  on 
peut  y  ajouter  un  peu  de  persil;  on  leur  donne 
la  becquée  d  heure  en  heure,  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  on  les  fail  boire 
toutes  les  '6  heures,  au  moyen  d'une  petite 
éponge  trempée  dans  l'eau.  Quand  ils  man- 
gent seuls,  on  les  met  séparément  dans  une 
cage,  avec  de  la  mousse,  de  la  pàlée.  quel- 
ques vers  de  farine,  des  œufs  de  fourmi  et  de 
l'eau.  Le  jeune  rossignol  apprend  facilement 
les  airs  qu'il  entend  siffler  ou  jouer  près  de  sa 
cage;  mais  rien  no  peut  remplacer  son  chant 
naturel,  qu'il  perfectionne  quand  on  le  met 
à  portée  d'entendre  un  autre  rossignol  dans 
la  plénitude  de  son  talent  d'artiste.  On  prend 
quelquefois  au  tiébuchél  le  rossignol  adulte; 
il  se  laisserait  mourir  de  faim,  si  on  ne  lui 
faisait  avaler  de  force  quelques  morceau\  de 
cœur  de  bœuf  cru  et  haché  menu,  qu'on  lui 
introduit  dans  le  hec,à  l'aide  d'unebrochelle, 
après  les  avoir  trempés  dans  l'eau;  on  lui  fait 
boire  de  temps  en  temps  quelques  gorgées 
d'eau.  On  doit  placer  d'abord  sa  cage  dans  un 
lieu  tranquille  et  un  peu  sombre,  et  la  couvrir 
d'une  toile  verte  ou  d'un  drap  vert.  Dés  que 
le  captif  manifeste  l'inlenlion  de  manger,  au 
bout  de  quelques  jours,  on  lui  donne  d'abord 
des  vers  de  farine  et  des  œufs  de  fournil,  cl 
l'on  y  ajoute  ensuite  la  pâtée  indiquée  ci- 
dessus.    —  Rossignol  de  muraille.  (Voy.  Ru- 

BIKTTE.) 

ROSSIGNOL  (Jean-Antoine),  général  répu- 
blicain, né  à  Paris  en  IT-ïO,  mort  à  Anjouan  en 
1802.  Placé  par  un  décret  de  la  Convention  à 
la  tête  de  l'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle,  il 
fut  arrêté  le  13  janv.  179-5,  recouvra  la  liberté 
le  13  vendémiaire,  prit  part  à  la  conspiration 
de  Babeuf,  fut  arrêté  après  l'explosion  de  la 
machine  infernale  et  transporté  à  Anjouan. 

ROSSIGNOLADE  s.  f.  Action  de  rossignoler; 

cliaiit  orné  de  roulades. 

ROSSIGNOLE  s.  f.  Femelle  du  rossignol. 

•  ROSSIGNOLER  v.  n.  Imiter  le  chanl  du 
ros-ignol.    Fam.) 

ROSSIGNOLET  s.  m.  Ornith.  Petit  rossi- 
gnol. 

*  ROSSINANTE  s.  f.  Nom  que  Cervantes 
donne  au  chi'val  maigre  et  olllanqué  de  don 
Quichotte,  et  que  l'on  applique  par  plaisan- 
terie à  un  cheval  ruiné  et  de  mauvaise  mine. 
L'usage  a  rendu  féminin  ce  mot;  il  n'est  mas- 
culin qu'en  parlant  du  cheval  de  don  Qui- 
chotte. 

ROSSINI  iGioacchino),  compositeur  italien, 
ne  a  Pcsaro  en  1792,  mort  à  Paris  le  13  nov. 
1868.  Fils  d'un  musicien  ambulant,  il  débuta 
comme  chanteur  dans  une  église  de  Bologne; 
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qiiplqno?  protecteurs  le  mirent  à  mfmi''  d'olii- 
(lier  son  art.  H  donna  Demclrif.  c  l'nUbin  ;i 
Rome  en  181 1, et  en  1812  composa  cinq  opéras 
qui  tombèrent  tous  rapidement  dans  l'oubli, 
excepté  VInganno  felice.  En  1813,  il  fit  repré- 
senter à  Venise  3  opéras,  dont  l'un,  Taivredi, 
souleva  un  enthousiasme  presque  sans  précé- 
dent. Vltaliana  in  Algieri  eut  aussi  un  i-'rand 
succès.  Kn  1814,  il  donna.  Aureliano  in  Paimira 
et  II  Turco  in  Italia  à  Milan,  et  en  ISVoElisa- 
betla  regina  d'Inghilteira  au  théâtre  San-Carlo, 
à  Naples.  Son  Barbiere  di  Siviglia,  opéra 
boutl'e  resté  populaire,  fut  représenté  à  Rome 
en  1816.  De  1816  à  1817,  il  composa  au  moins 
sept  opéras,  parmi  lesquels  Otclto,  La  Cene- 
rentola  et  La  Gazza  ladra  ont  g'ardé  la  faveur 
du  public.  Son  Mosè  in  Egitto  (1818)  est  une 
de  ses  belles  compositions  dans  le  genre  sé- 
rieux. Il  produisit  ensuile  en  quelques  années 
La  Donna  del  Lago,  ilaomelto  seconda,  Zebnira 
et  d'autres  ouvrages  de  moindre  importance. 
En  IS:;!,  il  épousa  M"' Colbran,  prima  donna 
à  San-Carlo.  Il  prit  congé  du  théâtre  italien 
en  1828  avec  l'opéra  de  Semiramide,  l'ou- 
vrage le  plus  achevé  qu'il  eût  encore  composé. 
En  "l8-24-""2.'),  il  donna  desconcerts  à  Londres; 
puis  il  vint  à  Paris  où  Charles  X  le  nomma 
«  inspecteur  général  du  chant  «,  aux  appoin- 
tements de  30,000  francs.  La  révolution  de 
4830  lui  fit  perdre  ce  poste.  Après  avoir  fait 
représenter  son  Maometto  sous  le  nom  de  Le 
Sii^gedeCorinthe/û  donna,  en  1829,  Guillaume 
Teil,  que  l'on  considère  généralement  comme 
son  chef-d'œuvre.  Pendant  plusieurs  années, 
il  ne  produisit  plus  rien,  à  l'exception  de  son 
Stahat  Mater,  et  en  1836,  il  se  retira  dans  son 
élégante  villa  près  de  Rologne.  Il  revint  à.  Paris 
en  "1805,  et  sa  Messe  Solennelle  y  fut  exécutée 
en  1 869.  Outre  ses  opéras,  qui  sont  au  nombre 
de  60  environ,  il  a  écrit  des  cantates,  des 
hymnes  et  dilférents  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Une  statue  a  été  éle- 
vée à  sa  mémoire  dans  sa  ville  natale  en  1864. 

ROSSINISME  s.  m.  Genre  musical  adopté 
par  Ro-sini. 

ROSSINISTE  s.  Partisan  de  la  musique  de 
Rossini. 

•  ROSSOLIS  s.  m.  {altér.  de  l'ital.  rosolio). 
Liqueur  composée  d'eau-de-vie,  de  sucre  et  de 
quelques  parfums.  CVoy.  Rosolio.)  —  Bot.  Nom 
que  l'on  donne  quelquefois  aux  Drosères. 

ROSTAN  (Louis-Léon),  chirurgien  français 
né  eu  1790,  mort  en  1866.  A  partir  de  1833, 
il  fut  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et 
occupa  une  chaire  de  clinique  médicale  à 
l'Hôtel-Dieu.  On  a  de  lui  :  Èecherches  sur  le 
ramolUs.'^ement  du  cerveau  ("2=  édit.,  1823),  et 
un  Traité  élémentaire  de  diagnostic  (2"  édit., 
1829,  3  vol.).  —  llostellé.  Bot.  (V.  S.) 

ROSTOCK,  ville  forte  du  Mecklerabourg- 
Schwerin.  sur  le  Warnow,  à  16  kil.  de  la  Bal- 
tique,et  à  1  40kil.  de  Hambourg;  i9,89î>hab. 
Son  université,  fondée  en  1419.  compte 
34  professeurs  et  140  étudiants  environ.  Ros- 
tocli  faisait  partie  de  la  ligue  hanséatique, 
et  a  encore  un  commerce  considérable. 

ROSTOPCHINE  (Fedor,  comte),  homme  de 
guerre  russe,  ne  vers  17l]o,  mort  en  1826. 
Ministre  des  attaires  étrangères,  il  fut  fait 
comte  par  Paul  1=''.  Sous  Alexandre  I^',  il 
devint  grand  chambellan,  et,  en  1812,  gou- 
verneur militaire  de  Moscou.  Lors  de  l'éva- 
cuation de  Moscou,  qu'il  déconseillait,  il  lit 
mettre  le  feu  a  son  palais  suburbain  ;  mais 
dans  ici  Vérité  sur  l'incendie  de  Moscou  (1823), 
il  me  avoir  brûlé  la  ville.  Il  futcongédié  en 
1814,  et  résida  à  Paris  jusqu'en  1823. 

•  ROSTRALE  adj.  f.  Antiq.  N'est  usité  que 
dans  ces  expressions.  Couronne,  colonne 
no^TRALE,  courounc,  colonne  ornée  de  proues 
de  navires  ;  on  décernait  la  couronne  ros- 
trale  à  celui  qui  s'était  élancé  le  ijremier  dans 
te  laisseau  ennemi. 
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ROSTRE  s.  m.  (lat.  rostrum,  bec,  éperon 
lie  iKiMio).  (Voy.  *  Rostres.) 

ROSTRE,  ÉE  adj.  (fr.  rostre).  Qui  est  allongé 

en  forme  de  bec. 

*  ROSTRES  s.  m.  pi.  (lat.  rosira,  becs,  épe- 
rons do  navire),  .\nliq.  Tribune  aux  haran- 
gues, chez  les  Romains;  espèce  de  plate- 
forme siluée  au  milieu  do  la  place  publique 
de  Rome,  et  dont  la  base  était  ornée  de  becs 
ou  éperons  de  navires  pris  sur  les  Antiates. 
—  Archit.  et  Sculpt.  Ornements  ayant  la 
forme  de  becs  ou  éperons  de  navires  an- 
tiques. 

ROSTRENEN.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  4-3 
kil.  S.-O.  de  Guingamp  (Côtes-du-Nord)  ; 
1,870  hab. 

*  ROT  s.  m.  (lat.  ructus).  Vent  qui  sort  de 
l'estomac  par  la  bouche  avec  bruit:  gros  rot. 
11  est  bas,  et  l'on  évite  de  s'en  servir. 

'  RÔT  s.  m.  Rôti,  viande  rôtie  à  la  broche. 
On  appelle  Gros  rôt,  la  grosse  viande  rôtie, 
comme  longe  de  veau,  dindon,  etc.;  et  Petit 
RÔT,  MENU  rôt,  les  poulets,  les  perdrix,  bé- 
casses, bécassines,  ortolans,  etc.  —  M.\^GER 
son  pain  a  la  fumée  du  rôt.  être  témoin,  ■spec- 
tateur d'un  divertissement,  d'un  plaisir  au- 
quel on  ne  peut  avoir  part.  —  Etre  a  pot  et 
A  rôt  dans  une  maison,  y  vivre,  y  manger 
quand  on  veut.  —  Service  qui  suit  immédia- 
tement celui  des  potages  et  des  entrées;  se 
dit  également  en  maigre  et  on  gras:  onvient 
de  servir  le  rôt. 

Kt  le  citadin  de  dire: 
Achevons  lout  noire  7-ôt. 

T-LFonrim:. 

ROTA  (Bernardin),  poète   italien,    né   en 

1300,  mort  en  lb7o.  11  a  laissé  des  Elégies 
des  Epigrummes,  des  Sonnets,  etc. 

ROTA,  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de 
Séville,enfacedeCadix;9,7(JSli./{otoC(;.  (V.S.) 

■  ROTANG  s.  m^  Voy.  Rotin. 

•ROTATEUR,  TRICE  ndj.  (lat.  rotator;  de 
rotare,  faire  tourner).  Qui  fait  tourner  ; /'on'e 
rotatrice.  —  *  adj.  m.  Anat.  Si'  dit  des  mus- 
cles qui  font  tourner  sur  leur  axe  les  parties 
auxquelles  ils  sont  attachés  :  muscle  rotateur. 
—  Substantiv.  :  le  grand  rotateur. —  w  s.  m. 
pi.  Zool.  Syn.  de  Hotifères. 

ROTATIF,  IVE  adj.  Qui  ayit  en  tournant. 

'  ROTATION  s.  f.  (lat.  rotatio).  Phys. 
Mouvement  circulaire  d'un  corps  qui  tourne 
sur  lui-même  :  la  rotation  de  la  terre  autour 
de  son  axe.  —  Anat.  Mouvement  en  rond  qui 
peut  être  exécuté  par  certaines  parties  du 
corps. 

'ROTATOIREadj.  Qui  cause  la  rotation,  qui 
est  en  l'orme  de  rotation  :  rnouoementrotatoire. 

"  ROTE  s.  f.  (lat.  rola,  roue).  Juridiction  de 
Rome,  composée  de  douze  docteurs  ecclésias- 
tiques nommés  Auditeurs  de  rote,  et  pris 
dans  les  quatre  nations  d'Italie,  France,  Es- 
pagne et  .-Vllemagne  :  les  décisions  delà  rote. 

'  ROTER  V.  n.  Faire  un  rot,  des  rots  :  c'est 
unvilaia,  il  ne  fait  que.  roter.  Ce  mot  est  bas, 
on  évite  de  s'eci  servir. 

ROTGANS  (Lucas),  auteur  néerlandais,  né 
à  Amsterdam  en  oct.  l6-')4,  mort  à  Kro- 
mwyk,  prés  d'Utrecht,  le  3  nov.  1710.  Il  pu- 
blia" quelques  tragédies,  telles  que  Scilla, 
Eneas  et  Turnus,  un  poème  épique,  et  la 
Bœrekermis  iFête  villageoise),  qui  est  considé- 
rée à  jusie  titre  comme  son  chef-d'œuvre. 
Ses  poésies,  publiées  en  1721  sous  le  titre  : 
Poezy  van  verscheiden  mengclsloffen  le  signa- 
lèrent comme  un  imitateur  de  l'art  français. 

ROTHE  (Richard)  [ro'- té],  théologien  alle- 
mand, né  à  Posen  en  1799,  mort  en  1.867.  Il 
professa  la  théologie  à  Wittenberg,  à  Bonn 
et  à  Heidelberg.  Ses  vues  avaient  une  teinte 
de  la  philosophie  de   Schloicrmacher  et   de 
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Hegel.  Ses  œuvres  comprennent  Theologischc 
Ethik  (édit.  revue  par  Hoitzmann,  I867-'71 
5  vol.). 

ROTHELIN  (Charles  d'Orléans  de),  littéra- 
teur, de  la  famille  de  Dunois,  né  à  Paris  en 
1691,  mort  en  1744.  Il  entra  dans  les  ordres, 
se  passionna  pour  la  numismatique,  fut  reçu 
à  l'Ai'adémie  française  en  1728  et  à  celle  des 
Inscriptions  en  1732. 

ROTHESAY[roth'-sè],  ville  d'Ecosse,  capitale 
du  Buteshire,  dans  l'île  de  Bute,  à  .50  kil.  0. 
de  Glasgow;  7,800  hab.  Conlructions  navales, 
tanneries,  distilleries,  filatures  de  colon.  Une 
grande  partie  de  la  population  se  livre  à  la 
pèche  et  au  cabotage.  C'est  une  station  sani- 
taire pour  les  poitrinaires.  Le  titre  de  duc  de 
Rothesay  est  possédé  par  le  prince  de  Galles. 

ROTHOMAGO  s.  m.  Argot.  Nom  donné  par 
les  saltimbanques  aux  ludion-i  dont  ils  se  ser- 
vent jiour  dire  la  bonne  aventure. 

ROTHSCHILD  (Mayer-Anselm)  [rott'-cliiltl], 
banquier  allemand,  né  à  Francfort  en  1743, 
mort  en  1812.  D'humble  extraction  juive,  il  se 
distingua  comme  banquier  par  une  intégrité 
et  une  habileté  qui  le  mirent  en  relations 
avec  les  princes  allemands.  En  1806.  Guil- 
laume, électeur  de  Hesse,  déposa  chez  lui,  au 
moment  de  l'invasion  de  ses  Etats  par  les 
Français,  environ  25  millions  de  fr.  pour 
huit  ans  sans  intérêt;  mais  il  reçut  ensuite 
2  p.  100,  et  le  capital  fut  remboursé  à  son 
fils  en  1823.  C'est  le  placement  judicieux  de 
ce  capital  qui  fut  la  source  de  la  colossale 
fortune  de  Rothschild.  H  eut  cinq  fils,  dont 
l'un,  Anselni.  resta  à  la  tète  delà  maison  de 
Francfort,  et  les  quatre  autres,  Salomon, 
Nathan,  Charles  et  James  devinrent  respec- 
livement  les  chefs  de  maisons  nouvelles  à 
Vienne,  à  Londres,  à  Naples  et  à  Paris;  et 
l'empereur  François  les  fit  tous  barons.  Le 
baron  Lionel,  chef  actuel  de  la  maison  de 
Londres,  fut  élu  au  parlement  par  la  cité  de 
Londres  en  1847.  H  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment d'un  chrétien,  et  ne  prit  son  siège  que 
lorsque  l'incapacité  politique  des  Juifs  eut  été 
supprimée  en  1838.  C'est  le  premier  Juif  qui 
ait  siégé  à  la  chambre  des  communes. 

*  ROTI  s.  m.  Viande  rôtie  :  il  a  toujours  du 
rôti  à  son  dîner.  —  S'endormir  sur  le  hôti, 
trop  se  reposer  sur  son  succès. 

*  RÔTIE  s.  f.  Tranche  de  pain  qu'on  fait 
rôtir  sur  le  gril  ou  devantle  feu  :  rôtie  au  vin, 
à  l'huile,  au  beurre.  —  Par  ext.  Tranche  de 
pain  sur  laquelle  on  a  étendu  des  confitures 
ou  quelque  autre  chose  d'agréable  à  manger  : 
donnez  à  cet  enfant  une  rôtie  de  gelée  de  gro- 
seilles. 

"ROTIFÈRE  s.  m.  (lat.  rota,  roue;  fera,  je 
porte).  Zool.  Classe  d'infusoires  souvent  placée 
parmi  les  articulés,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces de  petites  créatures  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces  et  dans  les  mousses  humides,  et 
dont  le  corps  allongé  est  pourvu,  à  son  ex- 
trémité antérieure,  autour  de  la  bouche,  d'un 
ou  de  plusieurs  cercles  de  cils  vibratiles  qui 
présentent,  lorsqu'ils  sont  en  mouvement, 
l'aspect  d'une  petite  roue  tournant  avec  ra- 
pidité. La  plupart  des  espèces  de  rotifères 
sont  invisibles  à  l'œil  nu  et  aucune  espèce  ne 
peut  atteindre  plus  de  trois  quarts  de  millim. 
de  long;  néanmoins  leur  corps,  parfaite- 
ment organisé,  se  compose  d'une  tête,  d'un 
tronc,  d'une  queue  avec  des  organes  internes 
pour  la  mastication,  la  digestion,  etc.  Quand 
on  les  regarde  au  microscope,  on  admire 
l'extrême  élégance  de  leurs  formes;  leur 
enveloppe  ressemble  à  un  tissu  transparent 
d'argentà  traverslequel  on  aperçoit  distincte 
ment  leur  organisation  intérieure.  Plusieur» 
espèces  nagent  librement  dans  l'eau;  mai; 
les  mélicertes,  les  stéphauocères  et  les  tloscu- 
laires  vivent  attachés  à  la  végétation  aqua- 
tique. Le  mâle  et  la  femelle  se   distinguent 
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parfaitement,  le  premier  étant  généralement 
plus  petit.  La  vibration  des  cils  produit  un 
courant  qui  non  seulement  amène  la  nourri- 
ture à  la  bouche,  mais  permet  en  outre,  aux 
espèces  qui  vivent  dans  l'eau,  de  se  mouvoir 
facilement. 

ROTIFORME  adj.{lat.  rota,  roue;  fr.  forme). 
Qui  a  la  forme  d'une  roue.  ! 

■  ROTIN  ou  Rotan  s.  m.  Bot.  Genre  de  pal- 1 
raiers,  type  de  la  tribu  des  calamées,  coni-  j 
prenant  une  cinquanlained'es[ièces  de  plantes  i 
de^  Indes,  à  tige  articulée  et  percée  d'une! 
infinité  de  très  petites  tidjulures  longitudi- 


Rotin  fossile 

nales  :  il  y  a  une  espèce  de  rotin  dont  on  se 
sert  pour  battre  les  habits,  et  que  l'on  fendponr 
en  faire  les  meubles  de  canms.  —  »*  Partie  de 
la  tice  du  rotin  dont  on  fait  ordinairement 
des  cannes. 

'  RÔTIR  V.  a.  (anc.  haut  ail.  rostan,  griller). 
Faire  cuire  de  la  viande  à  la  broche  en  la 
tournant  devant  le  feu  :  rôtir  de  la  viande.  — 

N'ÊTRE  BON  NI    .4     RÔTrR,    NI  A    BOUILLIR,    n'être 

propre  à  rien.  —  Griller,  faire  cuire  sur  le 
gril  :  rôtir  de  la  viaiide,  du  pain  sur  le  gril.  — 
Se  dit  encore  en  parlant  de  certaines  choses 
qu'on  fait  cuire  dans  la  braise  et  dans  les 
cendres  :  rôtir  desmarrons.  —Rôtir  au  four, 
faire  cuire  de  la  viande  dans  le  four.  —  Se 
dit  encore  de  l'ellet  que  cause  la  trop  grande 
chaleur  du  soleil;  et  il  est  quelquefois  actif, 
quelquefois  neutre  quelquefois  aussi  pro- 
nominal :  il  a  gelé  cette  nuit;  si  le  sokil 
vttnt  à  donner  maintenant,  il  rôtira  tous  les 
bourgeons,  toutes  les  fleurs.  —  v.  n.  Faire  rôtir 
de  la  viande  à  la  broche.  —  Se  rôtir  v.  pr. 
Prenez  garde  quevotre  poulet  ne  se  rôtisse  trop. 
—  Se  chauffer  de  trop  près,  ou  être  toujours 
auprès  d'i  feu  :  cet  enfant  se  rôtit. 

RÔTISSAGES,  m.  Action  de  faire  rôtir; 
résultat  de  cette  action. 

•  RÔTISSERIE  s.  f.  Lieu  où  les  rôlisscuis 
vendent  leuis  viandes  rôties  ou  prêtes  à  rôtir  : 
aller  à  la  rôtisserie  chercher  quelque  chose  pour 
diner. 

•RÔTISSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  vend 
(les  viandes  rôties  ou  prêtes  à  rôtir  :  il  y  a 
beaucoup  de  rôtisseurs  daiis  cette  rue.  —  Rô- 
tisseur EN  BLANC,  rôtisseur  qui  vend  et  fournit 
les  viandes  lardées  prêles  à  rôtir,  mais  qui 
ne  les  vend  point  toutes  rôties. 

•  RÔTISSOIRE  s.  f.  Ustensile  de  cuisine  qui 
sert  à  rùlii  lu  viande. 

ROTOMAGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Rouen  ; 
qui  appartient  a   cutte  ville  à  ses  habitants. 

ROTOMAGUS,  ville  métropole  de  la  Lyon- 
naise llc,  dans  la  Gaule.  Auj.  Rouen. 

•  ROTONDE  s.  f.  (lat.  rolundus.  rond).  Ar- 
chit.  Edifice  déforme  circulaire  a  J'extérieur 
comme  à  l'intérieur,  et  surmonté  d'une  cou- 
pole :  le  Fanihéon,  à  Ikome,  s'appelle  mainte- 
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nant  la  Rotonde.  —  Abri  formé  d'une  petite 
coupole  ou  toit  circulaire,  porté  par  des  co- 
lonnes, et  ordinairement  placé  dans  un  jar- 
din :  il  rotonde  du  Palais-Royal.  —  "  Modes. 
Mant«>au  taillé  en  rond  et  formant  de  grands 
plis. 

*  ROTONDITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
rond,  ^e  s'emploie  guère  que  dans  le  style 
familier,  en  parlant  d'une  personne  fort 
grosse  :  il  remplit  un  grand  fauteuil  de  sa  ro- 
tondité. 

ROTONDO  (Monte),  montagne  de  l'île  de 
Corse,  à  12  kil.  S.-O.  deCorte,  par  42o  13' lat. 
N.  et  par  6"  43'  long.  E.  ;   2,672  m.  de  haut. 

ROTROU  (Jean),  poète,  né  à  Dreux  le 
21  août  lb09,  mort  à  Paris  le  28  juin  I  6.ï0.  Il 
fut  l'ami  de  Corneille  et  l'un  des  créateurs 
de  notre  théâtre.  Lieutenant  civil  du  bailliage 
de  Dreux,  il  mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment en  portant  secours  à  ses  compatriotes 
pendant  le  plus  fort  d'une  épidémie.  Une 
statue  en  bronze  lui  a  été  élevée  dans  sa 
ville  natale  en  1867.  Ses  pièces  sont  très  nom- 
breuses; voici  les  principales  :  L'Hypocon- 
driaque, lra.g'i-coméd\e  (1628);  la  Bague  de 
l'oubli,  comédie  (1 628)  ;  Ciéagénor  et  Doristhée, 
Iragi-romédie  (1630);  Diane,  comédie  (1630); 
les  Méneehmes,  comédie  (1632);  Céliméne, 
comédie  (1633);  les  Sosies,  comédie  (1636); 
Antigone,  tragédie  (1638)  ;  \es  Captifs,  comé- 
die (1638);  Iphigénic  en  Aulide,  tragi-comé- 
die (1640);  Bélisaire,  tragi-comédie  (1643); 
Veneeslas,  tragédie  (1647 1;  Chosroés,  tragédie 
(1649).  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  en  i820 
(0  vol.  in-8°). 

ROTTERDAM  [rot'-ter-daram],  ville  delà 
Hollande  méridionale,  dans  les  Pays-Bas, 
sur  la  Maas,  à  Ï9  kil.  de  la  mer  et  à  84  kil.  1 
d'Amsterdam;  -iuy.OUU  hali.  Elle  est  remar- 
quable par  ses  canaux,  dont  le  dernier  fait 
est  le  Nieuwe  Singel.  Le  jardin  zoologique' 
est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  La  foire  i 
annuelle  de  Rotterdam,  célèbre  par  ses  ré-  1 
jouissances  bruyantes,  se  lient  en  ;iuût.  On  a 
construit  un  canal  navigable  jusqu'à  MaassIuiB, 
et  le  pont  de  Mordeck  (Moerdyki,  terminé 
enl87i,run  des  plus  longs  de  l'Europe,  porte 
le  chemin  de  fer  jusqu'à  Fyenoord,  enlace 
de  Rotterdam.  Grands  chantiers  de  construc- 
tions navales,  docks,  magasins  d'entrepôt. 
Environ  2,o00  steamers  et  4 .200  vais-eaux  a 
voile  entrent  annuellement  dans  le  port.  On 
importe  beaucoup  de  pétrole  raltiiié  et  de 
coton.  Nombreuses  rallineries  de  sucre  et 
distilleries deau-de-vie.  Rotterdam  eutbeau- 
couji  à  soutïrir  pendant  la  lutte  avec  rEs]ia- 
gne;  mais  ensuite,  spécialement  depuis  une 
trentaine  d'années,  sa  prospérité  a  rapide- 
ment augmenté. 

ROTULAIRE  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 
petite  roue. 

*  ROTULE  s.  f.  (lat.  rotulh,  dimin.  de  rota, 
roue).  Anat.  Os  placé  en  avant  du  genou,  à 
l'endroit  où  le  fémur  s'artu-ule  avec  les  os  de 
la  jambe  :  il  a  la  rotule  cassée. 

ROTULEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  marqué  de 
petites  tarlies  en  lotne  de  roue. 

ROTULIEN,  lENNE  adj.  Anat.  Qui  appar- 
tient, a  l.i  rotule. 

ROTUNDIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lat.  rolundus, 
rond  ;  /olium,  leuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles 
rondes. 

'  ROTURE  s.  f.  (lat.  ntptura,  rupture).  Etat 
d'une  personne  ou  d'un  héritage  qui  n'est 
pas  noble  :  il  était  né  dans  la  roture.  —  Se 
Uit  aussi,  collecliv.,  des  roturiers  :  en  France, 
la  roture  était  sujette  à  la  taille. 

*  ROTURIER,  1ÈRE  adj.  Qui  n'est  pas  noble: 
familii  roturière.  —  Qui  lient  du  roturier, 
qui  lia  lien  de  noble,  qui  est  grossier:  cet 
homme  a  l'air  roturier.  —  Substantiv.  C'était 
un  roturier. 


BOUB 

*  ROTURIÈREMENT  ad  v.  A  la  manière  des 

roturiers,  selon  les  lois  qui  concernent  la  ro- 
ture :  il  n'y  avait  ni  fief,  ni  seigneurie  à  cette 
terre,  elle  devait  se  partager  roturiérement.  — 
D'une  manière  basse  et  ignoble  :  cet  homme- 
là  pense  roturiérement.  CVieux.) 

*  ROUAGE  s.  m.  (rad.  mue).  Réunion,  en- 
semble des  roues  d'une  machine  :  totit  te 
rouage  de  celte  machine  est  rompu.  —  Se  dit 
-quelijuefois  des  roues  mêmes  :  les  rouages  de 
celte  machine  sont  trop  nombreux,  trop  com- 
pliqués. —  Fig.  les  rouages  de  cette  admi- 
nistration sont  trop  nombreux.  —  Bois  de 
ROUAGE,  celui  qu'on  emploie  à  faire  des  roues. 

*  ROUAN,  ANNE  adj.  (ital.  roano).  Se  dit 
des  chevaux  dont  le  poil  est  mêlé  de  blanc, 
de  gris  et  de  bai.  Rouan  vineux,  se  dit  lors- 
que le  bai  domine;  et.  Rouan  cap  de  uore, 
lorsque  la  tête  et  les  extrémités  sont  noires. 

*  ROUANNE  s.  f.  (rad.  roue).  Instrument 
dont  les  employés  des  contributions  indi- 
rectes se  servent  pour  marquer  les  pièces  de 
vin. 

*ROUANNER  V.  a.  Marquer  avec  la  rouanne: 

rouanncr  vn>'  pièce  de  vin. 

'  ROUANNETTE  s.  f.  Instrument  dont  les 
charpentiers   se  servent  pour  marquer  les 

bois. 

ROUARHA  ou  Rouagha  (sing.  Ber7u'  ou 
Reghi),  en  général,  les  habitants  de  1  Oued- 
Rirh.  —  Nom  donné  plus  particulièrement 
aux  Nègres  aborigènes  de  l'Oued-Rirh,  de  la 
principautédeTemacineetdupays  d'Ouargla. 
Les  Arabes  nomades  de  ces  contrées  rejettent 
pour  eux  ce  nom  qui,  dans  leur  bouche,  est 
devenu  synonyme  de  race  inférieure. 

(V.  Largeao.) 

ROUARIE  (Armand  Taffin,  marquis  de  la), 
homme  de  guerre  français,  néen  I7.t6,  mort 
en  1793.  .\  la  suite  d'un  duel,  il  alla  en 
Amérique  où  le  congrès  le  fit  colonel  sous  le 
nom  de  Charles-Armand.  Il  servit  contre 
Cornwallis  sous  le  général  Gates,  et  prit  part 
aux  opérations  devant  Yorktown.  En  I7,s3,  il 
fut  fait  brigadier  général  et  revint  en  France 
en  1784.  En  1788,  il  fut  emprisonné  pour  avoir 
défendu  les  privilèges  de  la  Bretagne,  et  en 
1791,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  organisation 
royaliste  qui  fut  trahie.  Il  n'en  poursuivit  pas 
moins  jusqu'à  la  fin  des  plans  d'insurrection 
royaliste. 

ROUBAISIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Rou- 
baix  ;  qui  appartient  à  celle  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

ROUBAIX  [rou-bè]  (lat.  rubetum,  lieu  cou- 
vert de  ronces),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  11  kil. 
N.-E.  de  Lille  ,. Nord);  124,661  hab. C'est  l'une 
do  nos  plus  grandes  villes  industrielles.  On  y 
fabrique  des  lainages,  des  soieries,  des  coton- 
nades, connues  sous  le  nom  d'«r(îc/es  deRou- 
baix,  et  le  produit  annuel  de  toutes  ces  manu- 
factures dépasse  l'JO  millions  de  fr.  L'impor- 
tance de  celte  ville  date  du  xv"^ siècle.  Pierre 
de  Koubaix  y  bâtit  un  château  dont  il  lit  sa 
résidence.  Au  siècle  suivant,  l'enceinte  de  la 
ville  fut  agrandie.  Charles  le  Téméraire 
favorisa  sa  fabrique  de  draps,  qui  l'emporte 
aujourd'hui  sur  celles  de  Sedan  el  d'Elbeuf. 

ROUBIUAC  (Louis-François),  sculpteur, 
né  a  L\oii,  169o,  mort  à  Londres  en  1/62. 
Fixé  à  Londres  en  1720,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  il 
exécuta  de  nombreuses  stalues.  On  considère 
comme  des  chefs-d'œuvre  le  buste  de  George  II 
(dans  Golden  Square),  la  statue  de  Shabs- 
peare  (pour  Garrick,  qui  la  légua  au  Bristish 
Mu.-cum),  et  celle  de  Newton  (Trinity  collège, 
Cambridge).  —  Roublard.  (V.  S.) 

'  ROUBLE  s.  m.  Monnaie  d'argent  et  unité 
de  cum}ile  en  Ru-sie,qui  vaut  environ  quatre 
francs  de  France.  C'esi  aussi  une  monnaie  de 
compte  cl  un  papier-monnaie. 


ROUE 

*ROUC.  Voy.  Rock.  I 

*  ROUCHE  s.  f.  Mai'.  Carcasse  d'un  navire 
sur  le  chantier,  sans  mâture  et  sans  ma- 
noeuvres. 

ROUCHER  (Jean-Antoine),  poète,  né  à  Montj 
pelijer  en  nw,  mort  sur  l'échaf^ud  le  23 
juillet  1794.  D'abord  partisan  de  la  Révolu- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  s'élever  contre  ses 
excps;  sa  modération  fut  cause  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  les  Mois,  poème  en  12  chants. 

*  ROUCOU  s.  m.  Voy.  Rûcol-. 
•RODCOUER  V.  a.  Voy.  Rocoler. 

*  ROUCOULEMENT  s.  m.  Bruit  que  font  les 
pipeuns  et  !■  ?  tourterelles  en  roucoulant. 

•ROUCOULER  V.  n.  (onomat.).  Se  dit  en 
parlant  du  bruit,  du  murmure  tnste  et  tendre 
que  les  pigeons  et  les  tourterelles  fout  avec 
le  gosier.  —  Se  dit  quelquefois,  fig.  et  par 
plaisant.,  d'un  homme  qui  tient  à  une  femme 
des  propos  tendres  et  langoureux  :  il  passe 
sa  xic  à  roucouler  aux  pieds  de  sa  maitresse. 
—  V.  a.  R'ucouler  ses  plaintes. 

roud.^i:;e.  v.  s.) 

'  ROUDOU  ou  Redoul  s.  m.  Bot.  Plante  dont 
les  feuilles,  réduites  en  poudre,  sont  fort 
employées  pour  la  teinture  des  étofl'es  et  Ib 
tannage  des  cuirs,  et  dont  les  fruits  sont  véné- 
neux. On  lui  donne  aussi  le  nom  d'Herbes  aux 
tanneurs. 

'  ROUE  s.  f.  (lat.  rota).  Machine  de  forme 
circulaire  qui,  en  tournant  sur  son  essieu, 
sert  au  mouvement  de  quelque  chose  :  voi- 
ture à  quatre  roues.  —  Fig.  et  fam.  F.\ire  la 
ROLE,  se  dit  des  enfants  et  des  sauteurs  qui 
font  le  moulinet  avec  leur  corps,  au  moyen 
de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds  qu'ils  posent 
par  terre  alternativement.  —  Faire  la  roue, 
se  dit  aussi  de  certains  oiseau.^  qui  déploient 
les  plumes  de  leur  queue  de  manière  à  eu 
former  une  espèce  d'éventail  :  ce  paon,  ce  coq 
d'Inde  fait  la  roue.  —  Cet  homme  fait  la  roue, 
il  se  pavane,  il  fait  le  beau.  —  Se  dit  aussi 
des  pièces,  des  obiets  en  forme  de  roue, 
qui  entrent  dans  la  construction  des  machines, 
et  qui  servent  à  les  faire  mouvoir  :  les  roues 
d'une  machine.  —  Mar.  Roue  de  cable,  cha- 
cun des  cercles  ou  cerceaux  qu'on  fait  faire 
à  un  câble  pour  le  plier.  On  dit  aussi.  Pli  de 
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c'est-à-dire  une  mention  en  vertu  de  laquelle  '  et  enfin  agrandi   et  terminé  en  t88S  ;  l'hôtel 
le  condamné  dcvaitêlre  secrètement  étranglé,    de  ville,  bâtiment  moderne,  le  palais  archi 


soit  avant  le  supplice,  soit  après  un  ou  plu 
sieurs  coups  vils,  soit  après  tous  les  coups. 
Les  biens  du  supplicié  étaient  confisqués  au 
profit  du  trésor  royal,  même  dans  le  cas  où, 
le  condamné  étant  coulumace,  le  supplice  de 
la  roue  avait  été  exécuté  sur  une  mannequin 
habillé  La  peine  de  la  roue  n'a  été  abolie 
qu'en  i789.  »  (Ch.  Y.) 

•  ROUÉ.  OUÉE  part,  passé  de  Rouer.  — 
Adjectiv.  Se  dit  du  bois  du  cerf,  lorsqu'il  est 
serré  et  peu  ouvert.  —  Substantiv.  Homme 
sans  principes  et  sans  mœurs,  dont  laconduite 
est  désordonnée  :  c'est  un  roué  qui  nerespecte 
rien.  (Vieux.) 

*  ROUELLE  s.  f.  (rad.  roue).  Tranche  de 
certaines  choses  coupées  en  lond  :  rouelle 
de  citron,  de  pomme,  de  betterave.  —  Rouelle 
DE  VEAU, partie  delà  cuisse  d'un  veau  coupée  1  Rouen  fut  prise  par  ces  pirates  et  ruinée   de 


épiscopal,  la  tour  de  la  Grosse-Horloge,  la 
douane,  le  tribunal  de  commerce,  Thospiee 
général,  l'hôtel-Dieu,  l'hôtel  Bourgtheroulda 
(xV  siècle',  plusieurs  fontaines;  les  statues 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Boiëldieu,  de  Corneille, 
de  l'abbé  de  La  Salie.  .Musée  riche  en  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres.  Deux  théâtres, 
pour  lesquels  le  public  se  montre  tellemenk 
exigeant  que  les  comédiens  disent  aller  à 
Rouen  comme  synonyme  d'être  sifflé.  —  Avant 
la  conquête  romaine.  Rouen  était  la  capitale 
des  Véliocasses  ou  Vellocasses:  elle  devint 
sous  J.-César  la  métropole  de  la  2'  Lyonnaise. 
Le  christianisme  y  fut  prêché  au  iii°  siècle 
par  saint  Nicaise  et  saint  Mellon  (260),  qdi  y 
fondèrent  le  siège  épiscopal.  Les  Francs  s'èii 
emparèrent  en  497  et  les  Normands  en  firent 
le  point  de  mire  de  leurs  incursions.  En  841, 


en  travers,  et  qui  se  trouve  ainsi  de   figure 
ronde. 

ROUELLE  tGuillaume-François),  chimiste, 
né  il  .Mathieu,  près  de  Caen,  en  1703,  mort 
eu  1770.  En  1744.  il  entra  a  l'Académie  des 
sciences,  et  eut  le  premier  des  idées  nettes 
sur  les  sels,  qu'il  distingua  en  sels  neutres, 
acides  et  basiques. 

ROUEN  [rou-an],  Rotomagus,  Rudomtan, 
belle  et  grande  ville,  ancienne  capitale  de 
la  Normandie,  aujourd'hui  ch.-l.  du  dép.  de 
la  Seine-Inférieure,  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine  et  sur  l'Aubette  et  la  rivière  de  RobeCj 
à  126  kil.  N.-O.  de  Paris,  par  49»  26'  29"  lat. 
N.  et  1°  14' 32'' long.  0.;  113,219  hab.  Ar- 
chevêché; port  important  sur  la  Seine; 
industries  des  rouenneries,  des  indiennes, 
des  calicots,  des  toiles  et  coutils,  de  la  bon- 
neterie, des  sucreries,  etc.;  la  ville  et  les 
districts  environnants  produisent  à  peu  prés 
le  tiers  de  toutes  les  cotonnades  manufac- 
turées en  France.  Entrées  moyennes  annuel- 
les :  1,000  navires  jaui.'eanl  220,000  tonnes. 
Nombreuses  sociétés  savantes.  Rouen  s'é- 
lève sur  la  déclitilé  d'un  plateau  qui  s'a- 
baisse en  un  amphithéâtre  de  riantes  col- 
lines. De  larges  rues  et  de  magnifiques  bou- 
levards ont  remplacé  les  anciens  remparts  ; 
le  voisinage  des  quais,  qui  ont  un   dévelop- 


CABLE. — Loterie.  RoL'E  DE  FORTUNE,  le  tambour  I  pement  de   2,000   m.,  offre  encore  l'aspect 
en  forme  de  roue,  où  l'on  enferme  les  nu-  ;  d'une  ville  du  moyen  âge  avec  ses  hautes  et 


moyen 
vieilles  maisons  de  bois  et  de  pierre,  séparées 
par  des  rues  tortueuses  et  étroites.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  s'étend  le  faubourg 
Saint-Sever ,  habité  par  une  population 
essentiellement  ouvrière,  et  relié  à  la  ville 
par  deux  ponts,  l'un  suspendu  et  l'autre  en 
pierre,  au  rond-point  duquel  s'élève  la  statue 
en  bronze  de  P.  Curueille,  érigée  en  1834. 
Rouen  est  remarquable  par  le  nombre  et  la 
beauté  de  ses  monuments,  surtout  de  ceux  qui 
appartiennent  à  l'architecture  gothique.  Le 
principal  est  la  cathédrale  Notre-Dame,  bâtie 
du  xm«  au  xvi»  siècle,  longue  de  125  m., 
large  de  34  m.;  sa  façade,  richement  ornée, 
présente  trois  magnifiques  portails  flanqués 
de  tours  élevées  (tour  de  Beurre  et  tour 
Saint-Romain);  dans  l'intérieur  de  cet  édi- 
fice religieux,  on  remarque  les  monuments 
funéraires  de  Rollon.  de  Guillaume  Longue- 
Epée,  de  Richard  Cœur  de  Lion,  des  deux 
cardinaux  d'Amboise  et  du  cardinal  de 
Bonnechose.  etc.  Non  loin  de  la  cathédrale, 
se  dresse  la  curieuse  église  abbatiale  de 
jambes  et  les  reins.  Ensuite  on  étendait  le  Saint-Ouen,  merveille  de  l'art  gothique,  corn- 
corps  sur 'une  roue  placée  à  l'extrémité  supé-  mencée  en  1310,  restaurée  en  I8b2;  longue 
rieure  d'un  poteau.  En  cet  état,  le  patient,  de  138  m.,  large  de  26  m.  Citons  encore  les 
ayant  les  membres  replies  solis  lui  et  la  églises  de  Saint-Maclou,  de  Saint-Patrice,  de 
face  tournée  vers  le  ciel,  tardait  rarement  Saint- Vincent  et  la  chapelle  de  Bon-Secours, 
à  mourir;  et  lorsque  la  vie  avait  cessé,!  lieu  de  pèlerinage,  sur  le  sommet  dune 
l'exécuteur  de  la  haute  justice  portait  le  '  colline  escarpée  près  de  la  ville.  Les  monu- 
corps  sur  un  chemin  public  désigné  par  la  \  nients  civils  dignes  de  remarque  sont  :  le 
sentence.  Les  jugesajoulaient  quelquefois,  au  palais  de  Justice,  vaste  édifice  gothique  très 
bas  de  l'arrêt  ou  du  jugement,  un  retentum,  ,  délicat,  terminé  eu   1499,  retouché  en  18ii6 


jros  pour  les  tirer  au  sort.  —  Supplice  où 
après  avoir  rompu  les  bras,  les  jambes  et  les 
reins  au  criminel,  on  l'attache  sûr  une  roue  : 
ce  crime  mérite  ta  roue,  va  à  la  roue.  —  Fig. 
Etre  sua  la  roue,  soulfrir  de  grandes  dou- 
leurs, ou  être  dans  une  grande  inquiétude, 
dans  une  extrême  anxiété.  —  LégisL  anc. 
«  Le  supplice  de  la  roue  était  connu  dans 
l'empire  romain  d'Occident;  il  fut  usité  en 
Allemagne  pendant  le  moyen  âge,  puis  il  a 
été  introduit  en  France  par  un  editdu  4  fév. 
1534.  Appliqué  d'abord  aux  voleurs  de  grands 
chemins,  il  le  futensuite  aux  assassins;  même 
en  cas  de  simple  projet  de  meurtre  (Ord.  de 
Blois  de  1579,  art.  194  et  19o);  mais  cette 
peine  était  exclusivement  réservée  aux 
hommes,  ae  même  que  celle  des  galères.  Le 
coupable  condamné  a  être  roué  était  conduit 
sur  un  échafaud  dressé  au  milieu  d'une  place 
publique;  là,  on  l'attachait  avec  des  cordes 
sur  une  croix  de  Saint-André  ;  puis,  au  moyen 
d'une  masse  de  fer,  on  lui  rompait  successive- 
ment les  bras,  les  avant-bras,  les  cuisses,  les 


fond  en  comble.  En  941,  une  partie  de  la 
Neustrie  ayant  été  cédée  par  Charles  le 
Siniple  à  Rollon,  ce  premier  duc  de  Norman' 
die  fit  de  Rouen  sa  résidence  et  la  capitale 
de  ses  Etats.  La  ville  fut  entourée  de  fortifi- 
cations et,  à  partir  de  cette  époque,  son  his- 
toire se  lie  intimement  à  celle  de  la  Norman- 
die. Louis  Vu  de  France  l'assiégea  vaine- 
ment en  1174;  mais  Philippe-Auguste  l'en- 
leva à  Jean  sans  Terre  en  1204.  Louis  'Vlll  et 
Louis  IX  l'entourèrent  d'une  nouvelle  en- 
ceinte, qui  suivait  la  ligne  décrite  aujour- 
d'hui par  la  ceinture  des  nouveaux  boule- 
vards. Henri  V  d'Angleterre,  profitant  de  la 
démence  de  Charles  VI,  parvint  à  s'emparer 
de  Rouen  le  IQjanv.  1419,  après  un  siège 
de  six  mois  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  30,000 
hab.,  et  la  capitale  de  la  Normandie  resta 
pendant  30  ans  au  pouvoir  des  étrangers. 
Jeanne  d'Arc  y  subit  son  martyre.  Charles  Vil 
lepril  la  ville  en  1449.  fit  réhabiliter,  par  un 
tribunal  d'évêqiies,  la  mémoire  de  la  Pucelle 
en  1430,  et  ordonna  d'élever  sur  la  place  où 
avait  eu  lieu  son  exécution,  une  croix  rem- 
placée depuis  par  une  tontaine  surmonlée  de 
la  statue  de  l'héroïne.  Plus  tard,  Rouen, 
devenu  le  quartier  général  de  Coudé,  chef 
des  huguenots,  fut  assiégé  par  le  duc  de 
Guise,  qui  s'en  empara  en  oct.  1562.  Henri  IV, 
désespérant  de  prendre  la  ville,  en  1593,  se 
la  fit  livrer  par  le  gouverneur  catholique,  de 
Villard,  moyennant  477,800  livres.  Sous  la 
première  République  et  sous  l'Empire,  on  y 
exécuta  257  des  chaufieurs,  qui  jetèrent  à 
i-elte  époque  la  terreur  dans  toute  la  Nor- 
mandie. Cette  grande  ville,  si  importante 
par  son  commerce,  son  industrie  et  sa  posi- 
tion, fut  l'objectif  d'un  corps  de  l'armée 
allemande  en  dec.  1870.  Après  des  combats 
assez  vifs,  livrés  dans  ses  environs,  les  4  et  o 
dec.  1870,  elle  se  rendit  sans  résistance,  le 
6  déc,  au  général  .Manteufi'el,  et  fut  imposée 
d'une  contribution  de  17  millions  de  fr.,  qui 
ne  fut  pas  payée  intégralement.  Les  Alle- 
mands lévacuèrent  le  22  juillet  1871.  Depuis 
cette  époque,  elle  n'a  cessé  d'accroître  son 
importance  commerciale,  et  l'on  vient  d'en- 
treprendre la  construction  d'un  canal  qui 
doit  la  relier  directement  à  la  mer.  —  Rouen 
a  vu  naître  :  les  deux  Corneille,  Benserade, 
Saint-Amant,  Pradon,  Fontenelle,  le  P.  Da- 
niel, Bochart,  les  Basnage,  Berruyer,  la 
Champmesle,  Jean  Jouvenet,  Restout,  le 
peintre  Géricaull,  Buiéldieu.  le  physicien 
Dulong,  le  chimiste  Adam,  Armand  Carrel, 
le  général  Duvivier,  Pouchet,  etc.  —  Bibiiogr. 
Histoire  de  Rouen,  par  A.  Lefort,  in-18.Rouen, 
Auge,  1884. 

ROUENNAIS,  AISE  s.  et  adj.  [rou-a-nè]. 
De  Rouen  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 

ses  habitants. 

*  ROUENNERIE  s.  f.  [rou-a-ne-rlj.  Se  dit, 
dans  le  commerce,  des  toiles  de  coton  peintes 
que  l'on    tire   des   fabriques  de  Rouen,  ou 
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qu'on  fabrique  ailleurs  piir  imitation  :  ce 
marchand  tient  la  rouenncrie,  ne  vend  que  de 
la  rouenncrie. 

*  ROUER  V.  a.  (rad.  roue).  Punir  du  supplice 
de  la  roue  :  on  l'a  roué  vif.  —  Il  a  pensé  iître 
nouÉ,  IL  SE  FERA  ROUER,  se  dit  de  quelqu'un 
qui  a  pensé  être  écrasé,  qui  est  près  de  se 
faire  écraser  entre  des  roues,  ou  sous  les 
roues  d'une  charrette,  d'un  carrosse.  — Mar. 
Rouer  dn  cable,  une  manœuvre,  plier  un 
câble,  une  manœuvre  en  rond,  en  cerceaux. 

ROUERGUE,  Rulenicus  pagus,  ancien  pavs 
d(!  France,  qui  l'orniait  l'extrémité  N.-O.  du 
gouvernement  de  Guyenne  -  et  -  Gascogne. 
Ch.-l.  Rodez.  On  le  divisait  en  .  comté  de 
Rouergue;  v.  pr.  Rodez,  Saint-Geuiez.  En- 
traigiies;  Haute-Marche;  v.  pr.  Milhau,  Espa- 
lion,  Saint-Affrique;  et  Basse-Marche;  v.  pr. 
Villefranche,  Saint-Ântonin,  Najac,  Sauve- 
terre.  Le  Rouergue,  habité  d'abord  par  les 
Rutènes,  fut  réuni  à  la  couronne  par  Henri  IV 
en  •i.'iSy.  11  forme  aujourd'hui  le  dép.  de 
l'Av-eyron  et  quelques  parcelles  de  celui  de 
Tarn-et-Garoiine. 

•ROUERIE  s.  f.  [rou-ri].  Action  de  roué, 
tour  de  roué  :  c'est  une  rouerie. 

'  ROUET  s.  m.  [rou-è]  (rad.  roue).  Machine 
à  roue,  qui  sert  k  filer  :  un  rouet  à  filer  de  la 
soie.  —  Petite  roue  d'acier  qui,  étant  appli- 
quée sur  la  platine  de  l'arquebuse,  et  montée 
avec  une  clef,  fait  du  feu  en  se  débandant 
sur  une  pierre  de  mine  :  rouet  d'arquebuse. 

—  Plate-forme  circulaire,  de  bois  de  chêne, 
qu'on  place  sous  la  fondation  d'un  puits. 

ROUFFACH,  Aqux  Rubbex,  Rubiacus,  ville 
lie  l'Alsace-Lorraine,  à  16  kil.  S.  de  Colmar, 
sur  la  Lauch  ;  3.500  hah.  — Rouflaquette.  (V.S.) 

*  ROUGE  adj.  (lat.j'uter).  Qui  est  d'une  cou- 
leur semblable  à  celle  du  feu,  du  sang,  etc.  : 
la  couleur  rouge  est  la  première  du  prisme.  — 
I'erdrix  rouge,  espèce  de  perdrix  qui  a  les 
pieds  et  le  bec  rouges.  —  Fer  rouge,  tout 
ROUGE,  fer  qui  est  devenu  rouge  au  feu.  Ou 
dit  dans  le  même  sens,  Boulets  rouges,  bou- 
lets de  canon  qu'on  fait  rougir  avant  que 
d'en  charger  le  canon,  et  qui  mettent  le  feu 
aux  malières  combustibles  qu'ils  frappent: 
tirer  à  boulets  rouges.  —  Un  rouge  bord,  un 
verre  de  vin  plein  jusqu'aux  bords  :  boire  un 
rouge  bord.  —  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Boire  a  rouge  bord.  Ces  phrases  ont  vieilli. 

—  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin,  c'est  la 
journée  du  pèlerin,  le  ciel  rouge  au  soir, 
et  blanc  au  matin,  présage  un  beau  temps. 

—  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des  cheveu.\, 
du  poil;  et  alors  il  signifie  extrêmement  roux: 
il  a  les  cheveux  rouges.  — Rouge  s.  m.  Couleur 
rouge  :  drap  teint  en  rouge.  —  Le  rouge  lui 
MONTE  AU  visage,  Se  dit  en  parlant  d'une 
personne  à  qui  le  sang  monte  subite- 
ment au  visage,  par  un  ellet  de  la  pudeur, 
db  la  honte  ou  de  la  colère.  —  Se  fâcher 
TOUT  aouge,  se  fâcher  sérieusement  :  il  s'est 
fdehé  tout  rouge.  Dans  cette  phrase.  Bouge 
est  employé  adverbialement.  —  Se  dit  aussi 
de  certaines  substances  minérales  ou  végé- 
tales, qu'on  emploie  à  divers  usages,  cl  qui 
sont  de  couleur  rouge:  le  rouge  d'Angleterre 
sert  à  polir.  —  Espèce  de  lard  ruuge  dont 
les  femmes  usaient  beaucoup  autrefois,  et 
qui  n'est  plus  guère  employé  qu'au  théâtre. 
Uu  le  prépare  avec  du  carmin  et  les  feuilles 
sèches  du  safran  bâtard  ou  carthame.  C'est 
ainsi  qu'on  ûbtientce  qu'onappellelerougeué- 
gétal. — Dansles  arts,  pigment  connu  sous  le 
nom  de  rouge  anglais,  dont  on  se  sert  aussi 
comme  de  poudre  à  polir,  et  qui  est  fait 
avec  du  peroxyde  de  fer.  La  perfection  des 
miroirs  d'un  télescope  dépend  de  la  linesse 
et  de  la  qualité  du  rouge  employé  pour  les 
polir.  Voici  la  recette  que  donne  lord  Rosse 
pour  le  préparer.  On  précipite  par  l'aiiimu- 
niaquc  le  peroxyde  de  1er  d'une  solution 
pure  de  sulfate  de  fer;  le  précipité,  après 
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avoir  été  lavé,  est  passé  à  la  pres.se  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  presque  sec;  on  l'expose  ensuite 
aune  chaleur  qui,  dans  l'obscurité,  n'arrive 
qu'au  rouge  sombre.  On  doit  ainsi  obtenir 
une  couleur  rouge  brillante,  tondant  au 
jaune. 

*  ROUGE  s.  m.  Oiseau  de  rivière  qui  res- 
semble à  lin  canard,  et  qui  a  les  pieds  rouges. 
C'est  11.'  Souchet. 

ROUGE  (Mer),  sinus  Arabicus,mare  Rubrnm, 
bras  de  l'océan  Indien,  s'étendant  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  par  12°  40'  lat.  N.,  dans 
une  direction  presque  N. -N.-O.  jusqu'à  Suez, 
par  29»  .S7'  30"  lat.  N.  et  séparant  l'Arabie 
à  l'E.  de  l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Abyssinie  à 
l'O.;  loniiueui',  environ  2,600  kil.;  largeur 
maximum,  près  du  16°  degré  de  lat.  N., 
3oO  kil.  ;  superficie,  46:3,000  kil.  carr.  Au  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb,  la  nier  Rouge  n'a 
que  30  kil.  de  large.  Par  27o  4.5'  lat..  elle  est 
séparée  en  deux  branches  par  la  péninsule 
rocheuse  du  mont  Sina'i  où  Jebel  Musa.  La 
branche  occidentale,  le  f;olfe  de  Suez,  qui  est 
le  véritable  prolongement  de  la  mer  Rouge, 
a  environ  300  kil.  de  long,  et  une  largeur 
moyenne  de  20  kil.  A  son  extrémité  septen- 
trionale, le  canal  de  Suez  le  l'ait  communi- 
quer avec  la  Méditerranée,  dont  l'isthme  de 
Suez  le  sépare.  (Voy.  Canal  et  Suez.)  La 
branche  orientale,  le  golte  d'Akabah  s'en- 
fonce d'environ  180  kil.  au  N.-N.-E.  et  a  une 
lonfjueur  moyenne  de  120  kil.  environ.  La 
profondeur  de  la  mer  Rouge  varie  beaucoup, 
de  SO  à  2,101  m.  (par  2i°  30' lat.).  Dcb  deux 
côtés,  le  rivage  est  généralement  bordé  de 
bas-fonds,  et  un  grand  nombre  d'îles  ro- 
cheuses, d'écueils  et  de  récifs  de  corail  ren- 
dent la  navigation  dangereuse.  L'absence  de 
tleuvesse  déchargeant  dans  la  mer  Rouge  et 
la  température  élevée  de  l'eau'  qui  est  rare- 
ment au-dessous  de  26»  G.  et  qui,  en  mai, 
atteint  30°,  expliquent  la  présence  de  récifs 
di'  corail  à  une  latitude  plus  se|itenlrionale 
qu'ailleurs.  Ce  corail  est  généralement  blanc, 
mais  souvent  rouge  aussi,  et  on  en  trouve 
une  variété  noire  sur  la  côte  de  l'Arabie,  à 
75  kil.  N.  et  S.  de  Jiddah.  On  pèche  en  abon- 
dance des  éponges  fines  le  long  du  rivage 
oriental  du  golfe  de  Suez,  et  il  y  a  en  diUe- 
rents  endroits  des  huîtres  perlières.  Les 
vents  sont  en  général  assez  constants.  D'oc- 
tobre à  mai,  Us  souftlent  S.-S.-E.,  et  sont 
le  plus  forts  en  février;  le  reste  de  l'année, 
ils  soultlenl  N.-N,-0.  et  sont  le  plus  forts  en 
juin  et  juillet.  La  marée  n'entre  que  peu 
dans  la  mer  Rouge,  et  il  n'y  a  aucun  mou- 
vement de  tlux  ou  de  reilux  sensible  à  l'ex- 
trèniile  N.  Les  courants  paraissent  être 
absolument  gouvernés  par  les  vents.  L'atmos- 
phère est  très  accablante  pendant  les  mois 
des  chaleurs.  Les  principaux  ports  sont  :  sur 
le  golfe  de  Suez,  Suez  cl  Tir;  sur  la  cote  afri- 
caine, Kosseir,  Suakin  et  Massowa;  et  sur 
la  côte  arabe,  Yambo  (port  'de  Medine),  Jid- 
dah (port  de  la  AiecqueJ,  Loheia,  Hodeida  et 
Moka.  Un  télégraphe  sous-marin  traverse  la 
mer  Rouge  d'Aden  à  Suez.  Les  livres  hébreux 
ap|iellent  la'  mer  Rouge  Yam  Suph,  la  mer 
des  algues.  Ou  rattache  ordinairement  ce 
nom  de  rouge  au  rubrum  latin  et  à  i'épuipà 
grec,  noms  qu'Hérodote  et  d'autres  anciens 
écrivains  appliquent  à  celte  mer,  ainsi  qu  au 
golge  Persique  et  à  l'océan  Indien.  (Voy. 
ERYTHRÉE(mer).Onen  attribue  l'origine  tantôt 
à  la  teinte  rouge  des  collines  voisines,  tantôt 
à  celle  des  récifs  de  corail,  ou  des  algues 
mannes,  ou  de  l'eau  même  par  .suite  de  la 
présence  d'animalcules  de  cette  couleur; 
quelquefois  à  des  colons  phéniciens  (gr. 
yoivi^,  rouge),  établis  dans  des  temps  très 
reculés  sur  les  rivages  de  la  mer  Erythrée; 
tantôt  enfin  au  nom  hébreu  et  phénicien 
d'un  p.iys  louchant  au  golfe  d'Akabah,  le 
pays  il'Edom  (rouge).  —  L'événement  histo- 
rique le  plus  intéressant  qui  se  rapporte  à  la 
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mer  Rouge  est  le  passage  des  Israélites, 
([uaud  ils  s'enfuirent  de  l'Egypte.  (Voy. 
Exode. )  C'est  par  la  mer  Rouge  qiie,  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  s'est  fait  le  com- 
merce entre  l'Inde  et  les  pays  méditerra- 
néens. Après  la  découverte  de  la  route  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  mer  Rouge 
perdit  de  son  importance;  mais  l'ouverture 
du  canal  de  Suez  la  lui  a  rendue. 

ROUGÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
N.-i->.  de  Châteaubriant  (Loire-Inférieui-e): 
2.734  hab. 

ROUGÉ  (  Olivier  -  Charles  -  Camille  -  Emma  - 
nueldej,  égypiologue  français,  n,;.  j,  Pai-is  le 
11  avril  1811,  mort  au  château  de  Bois-Dau- 
phin (Sarthe),  en  1873.  Il  fut  professeur 
d'ai'chéologie  au  collège  de  France,  édita 
la  Revue  archéologique  et  écrivit  de  nom- 
breux ouvrages  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes, entre  autres  :  ChristornoXie  égyptienne 
(1  Sej-'eS),  et  Moïse  et  les  Hébreux  d'après  les 
moriuments  égyptiens  (1869). 

_  *  ROUGEÀTRE  adj.   Qui  tire  sur  le  rouge  : 

l'or  faux  devient  rougeâtre. 

•ROUGEAUD,  AUDE  adj.  Qui  a  naturelle- 
ment le  visage  rouge,  un  peu  haut  en  couleur: 
il  est  rougeaud.  —  s.  m.  Un  gros  rougeaud. 

'  ROUGE-GORGE  s.  m.  Ornith.  Espèce  de 
riibielte  d'un  gris  brun  en  dessus,  avec  la 
gorge  et  la  poitrine  rousses  et  le  ventre 
blanc.  C'est  un  charmant  petit  oiseau,  com- 
mun en  Europe,  très  familier,  qui  se  rap- 
proche des   habitations  pendant  l'hiver  et 


qui  égayé  alors  nos  jardins  et  nos  verpers 
par  son  chant  gracieux.  11  se  nourrit  de  vers, 
d'insectes  et  quelquefois  de  baies.  Il  niche 
dans  les  buissons,  prés  de  terre,  ou  dans  les 
trous  d'arbres.  On  l'élève  comnielc  rossignol, 
mais  il  vit  dil'licilement  en  cage. 

ROUGEMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  N.  de  liaunie-les-Dames  (Doubs)  ; 
1,118  hab. 

ROUGEMONT  (Michel-Nicolas  Balison,  ba- 
ron de),  auteur  dramatique,  ne  à  la  Rochelle 
\r.  7  lév.  1781,  mort  à  Pans  le  16  juillet  ISiO. 
Il  servit  dans  la  marine,  puis  dans  l'armée 
vendéenne  et  se  retira  à  Paris  où  il  se  mit 
à  écrire  des  pièces  de  théâtre.  Il  réussit 
surtout  dans  le  vaudeville,  composa  des 
stances  sur  le  mariage  de  Napoléon  V',  et 
chanta  ensuite  la  Restauration.  Ses  princi- 
pales pièces  sont  :  la  Romance  (1800);  Céles- 
tme(l800);  le  Mariage  de  Charlemagne  {{810); 
Henri  IV  et  d'Aubigné,  comédie  (181  4);  Mar- 
cel, tragédie  en  ô  actes  et  en  vers  (Comédie- 
Française,  1826);  Jeanne  Yaubernier,  drame 
en  ;;  actes  (1832),  souvent  reprise;  là  Duchesse 
de  la  Vaubalière,  drame  en  ii  actes  (1836),  etc. 

"  ROUGEOLE  s.  f.  Maladie  contagieuse  qui 
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se  manifeste  par  une  éruption  universelle  de 
petites  taches  rouf;es,  et  qui  est  accompagnée 
de  fièvre  :  mo)i  enfant  a  eu  ta  rougeok.  —  I.a 
rougeole  est  une  fièvre  éruptive,  débutant 
par  des  frissons,  de  la  fièvre,  de  l'éternue- 
ment,  du  larmoiement,  du  rhume  de  cer- 
veau et  une  toux  brève  et  sèche  auxquels  se 
joienent,  du  troisième  au  qualrièrae  jour, 
une  multitude  de  taches  rouges,  semblables 
à  des  morsures  de  puces  se  réunissant  pour 
former  des  proupes  très  irréguliei's.  Ces 
taches  disparaissent  quatre  ou  cinq  jours 
après  leur  apparition;  cette  aflection  est  con- 
tagieuse et  épidémique;  elle  éclate  surtout 
sur  les  enfants  de  2  à  10  ans.  Kl  le  n'est  pas 
grave  par  elle-même,  mais  elle  s'accompagne 
souvent  d'une  bronchite  intense  dont  il  faut 
se  délier.  Dans  les  premiers  jours,  avant 
l'éruption,  cette  affection  ressemble  à  la 
lièvre  catarrhale  dont  il  n'est  guère  possible 
de  la  distinguer.  Elle  ressemble  aussi  par 
plusieurs  points  à  la  scarlatine.  Comme 
traitement,  dans  les  cas  légers,  il  suffît  de 
conseiller  la  diète,  des  boissons  pectorales  et 
diaphorétiqueset  une  chaleur  modérée.  Dans 
les  cas  plus  graves,  on  met  des  sinapismes  et 
on  combat  la  toux  par  un  mélange  de  sirop 
diacodc  et  de  sirop  d'aconit  (deux  ou  trois 
demi-cuillerées  par  jour)  et  par  un  vésicaloire 
entre  les  épaules. 

*  ROUGE-QUEUE  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
plusieurs  oiseaux  à  bec  fin,  de  différents  pays 
et  de  diver^es  grandeurs. 

*  ROUGET  s.  m.  On  donne  ce  nom,  en  Pro- 
vence, au  surmulet,  petit  poisson  rouge  qui  a 
deux  longues  barbes  sous  la  mâchoire  infé- 
rieure; mais,  à  Paris,  il  désigne  le  grondin 
ruuge.  poisson  à  tète  cuirassée  et  épineuse. 

ROUGET  (Georges),  [rou-Jé],  peinlre  fran- 
çais, ne  en  I7SI,  mort  en  1869.  11  copia  le 
Couronnement  de  Napoléon,  de  David,  avec 
une  telle  fidélité,  que  sa  copie  a  été  vendue 
pour  l'original.  11  a  exécuté  beaucoup  de 
beaux  tableaux  historiques,  entre  autres  La 
mort  de  Napoléoni". 

ROUGET  DE  L'ISLEtClaude-Joseph)  |iou-jé- 
de-U-leJ,  ne  à  Lons-le-Saulnier  le  lO  mai  1760, 
mort  a  Choisy-le-Roi,  près  de  Paris,  le 
20  juin  1836.  Il  était  officier  du  génie  quand 
éclata  la  Révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur.  En  179-i,  lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  à  l'Autriche,  il  composa  a 
Strasbourg,  pour  l'armée  du  Rhin  dont  il 
faisait  partie,  les  paroles  et  la  musique  d'un 
hymne  qu'il  appela  Chant  de  guerre.  Cet 
hymne  reçut  plus  tard  le  nom  de  Marseillaise 
et  devint  le  chant  national  de  la  France. 
Arrêté  en  1793,  Rouget  de  l'Isle  lut  rendu  à 
la  liberté,  combattit  sous  Hoche  en  Vendée 
et  fut  blessé  a  Quiberon.  Une  statue  lui  a  été 
érigée  en  1882  à  Choisy-le-Roi.  (Voy.  ce  mot.) 
11  a  laisse,  outre  la  Marseillaise,  un  grand 
nomiire  d'œuvres  littéraires  et  poétiques  assez 
médiocres.  Nous  citerons  :  Souvenirs  de  Qui- 
beron (1797);  Essais  en  vers  et  en  prose  (1796, 
in-8"J;  Cinquante  chants  français;  plusieurs 
romances,  etc. 

"  ROUGETTE  s.  f.  Hist.  nat.  Sorte  de  chauve- 
soui'is.  (Voy.  Roussette.) 

•  ROUGEUR  s.  f.  Couleur  rouge  :  la  rou- 
geur des  joues,  des  lèvres.  —  s.  f.  pi.  Taches 
rouges  qui  viennent  au  visage,  et  en  général 
sur  la  peau  :  il  lui  est  venu  des  rougeurs  aufront. 

'  ROUGI,  lE  part,  passé  de  Rougir.  —  De 
l'eau  ROUGiE,  de  l'eau  où  il  n'y  a  que  fort  peu 
de  vin  :  il  ne  boit  que  de  l'eau  rougie. 

*  ROUGIR  v.  a.  Rendre  rouge;  peindre  ou 
eiiid:e  en  ronge  :  le  soleil  rougira  les  fruits. 

—  Ne  faire  yuE  rougir  son  eau.  ne  boire  que 
très  peu  de  vin  avec  beaucoup  d'eau.  —  Fig. 
KouGiR  SES  MAINS  DE  SANG,  assassiner,  exercer 
des  prescriptions  sanglantes.  —  v.  n.  Devenir 
rouge  :  les   cerises   rougissent,  commencent  à 
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rougir.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  :  cette 
fille  rougit  aussitôt  qu'on  lui  parle.  —  Fig. 
Avoir  honte,  confusion  :  iln'afait  que  ce  qu'il 
devait,  il  n'en  rougira  point. 

D'ailleurs,  il  lin  faut  pas  rougir  de  •votre  histoire. 

F.  PoNSAHD.  Charlotte  Cordny.  Prologue. 

ROUHER(Eugène  [rou-èr],  homme  politique, 
né  à  Riom  le  30  nov.  1SI4,  morten  fév.  1884. 11 
futenvoyé  à  la  Constituante  en  f848etàla  Lé- 
gislative en  1849.  Trois  fois  ministre  de  la  jus- 
tice de  1849  à  18.')2,  vice-président  du  conseil, 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  sénateur,  président  du  con- 
seil (1863-'67),  premier  ministre  (vice-empe- 
reur) avec  le  portefeuille  des  financesjusqu'au 
13  juillet  1869,  et  enfin  président  du  Sénat, 
il  fut  intimement  mêlé  à  toutes  les  aUaires 
étrangères  ou  intérieures,  qui  amenèrent  la 
chute  du  second  Empire.  11  prit  la  fuite  après 
le  4  sept.  Il  fut  ensuite  élu  à  l'Assemblée  na- 
tionale en  fév.  1872  et  à  la  Chambre  des  dé- 
putés en  18";  6. 

'  ROUI,  lE  part,  passé  de  Rouir.  —  Bu 
chanvre  roui.  —  Substantiv.  Action  de  rouir  : 
la  chaleur  hâte  le  roui,  le  froid  le  retarde.  — 
Cette  viande  sent  le  roui,  elle  a  un  mauvais 
goût,  qui  vient  de  la  malpropreté  du  vase  où 
elle  a  été  cuite. 

ROUILLAC,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  24  kil. 
N.-O.  d'Anguulême  (Charente);  2,073  hab. 

*  ROUILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (lat.  rubigo).  Oxyde, 
espèce  de  crasse  brune  ou  rougcàtre  qui  se 
forme  sur  la  partie  du  fer  ou  de  l'acier  la 
plus  exposée  à  l'air,  à  l'humidité  :  la  rouille 
mange,  ronge  le  fer.  —  Se  dit  quelquefois  de 
l'oxyde  qui  se  forme  sur  le  cuivre,  et  sur 
quelques  autres  métaux  :  la  rouille  du  cuivre 
se  nomme  vert-de-gris.  —  Se  dit  aussi  des 
parties  d'une  glace  où  le  tain  est  altéré,  terni 
par  l'humidité  :  il  y  a  des  taches  de  rouille  à 
cette  glace.  —  Se  dit,  lig.,  des  traces  d'igno- 
rance et  de  grossièreté  qu'on  remarque  dans 
certains  siècles  ou  dans  certains  écrits  :  la 
rouille  des  vieux  préjugés.  —!  Bot.  et  Agric. 
Maladie  qui  attaque  les  tiges  et  les  feuilles  de 
plusieurs  plantes,  et  qui  se  manifeste  par  une 
substance  pulvérulente  de  la  couleur  du  fer 
rouillé  •  ces  froments  sont  chargés  dérouille. 

'  ROUILLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Rouiller  : 
il  est  bien  rouillé  sur  cette  matière.  —  Adjecliv. 
Se  dit,  des  plantes  attaquées  de  la  rouille  : 
orge,  avoine  rouUlée. 

'  ROUILLER  V.  a.  [U  mil.]  Produire  de  la 
rouille  >ur  la  surface  d'un  corps  :  l'humidité, 
l'eau  rouille  le  fer.  —  Se  dit,  fig.,  des  facultés 
intellectuelles  qui  s'allèrent,  qui  s'affaiblissent 
faute  d'exercice  :  l'oisiveté  rouille  l'esprit.  — 
Se  rouiller  v.  pr.  S'altérer  :  l'esprit  se  rouille 
dans  l'oisiveté. 

ROUILLEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  la  couleur  de 
la  rouille. 

*  ROUILLURE  s.  f.  Ellet  de  la  rouille. 

"  ROUIR  v.  a.  [rou-ir]  (anc.  haut.  ail.  rozjan, 
pourrir).  iNc  se  dit  qu'en  parlant  du  im  et  du 
chanvre  que  l'on  fait  tremper  dans  l'eau,  afin 
que  les  filets  puissent  aisément  se  séparer  de 
la  partie  ligneuse  :  rouir  du  lin,  du  chanvre. 
—  v.  n.  Faire  rouir  du  lin. 

*  ROUISSAGE  s.  m.  Action  de  faire  rouir  le 
lin  ou  le  rhanvre. 

ROUISSEUR  s.  m.  Celui  qui  rouit. 

ROUISSOIR  s.  m.  Syn.  de  Routoir. 

ROUJAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
N.-E.  de  Béziers  (Hérault);  1,921  hab. 

ROUJOUX  (Louis-Julien),  conventionnel, 
né  a  Landemeau  en  l753,  mort  en  1819.  11 
fut  député  a  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  abandonna  son  siège  et  rejoignil 
les  Vendéens  insurgés.  Pendant  la  réaction, 
il  entra  aux  Anciens,  au  Tribunal  et  fut  en- 
suite nommé  préfet  de  l'Empire. 
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'ROULADE  s.  f.  Action  de  rouler  de  haut  en 
bas  :  nous  avons  fait  une  belle  roulade.  (Eam.) 

—  Mus.  Agrémentde  chant  formé  de  plusieurs 
infiexions  de  voix  sur  une  même  syllabe  :  te 
chanteur  fait  de  belles  roulades. 

*  ROULAGE  s.  m.  Facilité  de  rouler  :  ajila- 
nir  les  chemins  pour  le  roulage  des  voilures,  du 
canon.  —  Transport  des  marchandises  sur 
des  voitures  à  roues  :  ces  balluts  coûteront 
tant  pour  le  roulage,  coûteront  tant  de  roulage. 

—  Se  dit  aussi  des  établisssments  où  l'on  se 
charge  de  ce  transport  :  une  maison  de  rou- 
lage. —  Législ.  «  La  police  du  loulage  com- 
prend les  règlements  concernant  la  circula- 
tion des  voilures  ne  servant  pas  au  transport 
des  personnes,  et  passant  sur  les  roules  na- 
tionales, sur  les  routes  départementales  ou 
sur  les  chemins  vicinaux  de  grande  commu- 
nication. Ces  règlements,  autrefois  très  rigou- 
reux, fixaient,  avant!  8ol,  une  largeur  mi  iiima 
pour  les  jantes  des  rouesetunpoids  maximum 
de  chargement  que  l'on  vérifiait  au  moyen 
de  ponts  à  bascule.  Depuis  la  loi  du  30  mai 
1851,  toute  voiture  peut  circuler  sur  les 
routes  sans  aucune  condition  de  largeur  des 
jantes  ou  de  poids  de  chari.'enient.  Le  règle- 
ment d'administration  publique  du  10  août 
1So2  et  des  règlements  postérieurs  renfer- 
ment, sur  la  police  du  roulage,  diverses  dis- 
positions dont  les  principales  sont  les  sui- 
vantes :  1°  limitation  de  la  longueur  des 
essieux  à  2  m.  HO,  et  de  leur  saillie  au  delà 
des  moyeux,  à  6  centim.  ;  la  saillie  des 
moyeux  ne  pouvant  excéder  de  plus  de 
12  centim.  le  plan  passant  par  le  bord  exté- 
rieur des  bandes  de  roues;  2»  défense  d'em- 
ployer des  clous  de  bande  a  tête  de  diamant; 
les  clous  devant  au  contraire  être  rivés  à 
plat  et  former  une  saillie  de  o  millim.  au 
plus;  3"  limitation  du  nombre  des  chevaux 
attelés  à  une  voiture  (voy.  Chev.\l);  4°  pres- 
criptions relatives  aux  barrières  de  dégel 
(vuy.  Barrière);  o°  mesures  relatives  à  la 
protection  des  ponts  suspendus;  6»  règles 
concernant  l'ordre  de  marche  des  voitures 
circulant  sur  les  routes,  lesquelles  règles 
obligent  tout  conducteur  de  voiture  à  se  ran- 
ger a  sa  droite  à  l'approche  de  tout  autre 
voiture,  de  manière  a  laisser  libre  au  moins 
la  moitié  de  la  chaussée;  7°  limitation  de  la 
largeur  des  chargements  laquelle  largeur  ne 
peut  excéder  2  m.  50,  sauf  en  cas  d'une  auto- 
risation spéciale  donnée  par  les  préfets  des 
départemenls  traversés,  et  limitalion  de  la 
largeur  aux  colliers,  laquelle  ne  peut  dépas- 
ser 90  centim.;  S"  règles  à  suivre  pour  la 
conduite  des  voitures  eu  convois;  9°oblii;a- 
tion  de  pourvoir  d'une  lanterne  allumée  pen- 
dant la  nuit  toute  voilure  marchant  isolément 
ou  à  la  tête  d'un  convoi;  ICI"  obligation  im- 
posée (sauf  quelques  dispenses)  à  tout  pro- 
priétaire de  voitures  ne  servant  pas  au  trans- 
port des  personnes,  de  faire  placer,  en  avant 
des  roues  et  au  côté  gauche  de  la  voiture, 
une  plaque  métallique  portant  en  caractères 
apparents  et  lisibles,  d'au  moins  5  millim. 
de  hauteur,  ses  nom,  prénoms  et  profession, 
les  noms  de  la  commune,  du  canton  et  du 
département  de  son  domicile.  Les  entrepre- 
neurs de  messageries  et  autres  voitures  pu- 
bliques allant  à  destination  fixe  sont  assu- 
jettis à  des  règlements  particuliers.  (Voy. 
Voiture.)  Les  contraventions  aux  prescrip- 
tions sur  la  police  du  roulage  sont  consla- 
tées  par  les  employés  du  service  des  ponts 
et  chaussées  ou  du  service  des  chemins 
vicinaux  commissionnés  à  cet  ellet,  par 
les  gendarmes,  les  gardes  champêtres,  les 
agents  des  forêts,  ceux  des  contributions 
indirectes,  des  douanes,  des  poids  et  mesures 
ou  des  octrois,  ayant  le  droit  de  verbaliser. 
Quelques-unes  de  ces  infractions  sont  de  la 
compétence  des  conseils  de  préfecture;  et 
les  autres  sont  jugées  par  les  tribunaux  or- 
dinaires. Les  règlements  particuliers  concer- 
nant les   entrepreneurs  de  roulage  font  loi 
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entre  ceux-ci  et  les  aiilces  citoyens  (C.  civ. 
1786).  Le  roulage  sur  les  chemins  vicinaux 
ordinaires  est  réq-lemenlé  par  les  préfets,  eu 
vertu  de  l'art.  21  de  la  loi  du  21  mai  1836, 
et  conformément  aux  modèles  d'arrêtés  tra- 
cés par  le  mini-tère  île  l'intérieur.  L'au- 
torité municipale  est  chargée  de  la  police 
des  voies  urbaine»,  et  des  chemins  ruraux 
(L.  20  août  1 88 1 .  art.  9.  et  L.  5  avril  1 884).  Le 
Code  pénal  lart.  47.5,  3»  et  4»)  punit  d'une 
amende  de  6  à  10  fr.,  les  rouliers,  les  char- 
retiers et  conducteurs  de  voilures  ou  de  bêtes 
de  charge  qui  ont  contrevenu  aux  règle- 
ments sur  la  police  du  roulag'e,  lorsque  ces 
contraventions  ne  sont  pas  punies  par  d'au- 
tres lois,  notamment  par  celle  du  30  mai 
■1831.  t  (Voy.  Chemin,  Voirik,  etc.)      (Ch.  Y.) 

RODLANCE  s.  f.  Argot  typopr.  Action  de 
faire  du  bruit  avec  tous  les  instruments  dont 
disposent  les  compositeurs. 

RODLAND  (Gustave),  magistrat  et  homme 

)iolilujue,  né  à  Yvelol  (Seine-Inférieure)  eu 
1806,  mort  à  Paris  le  12  déc.  t>s7S.  11  fut 
nommé  procureur  çénéral  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris  en  l8o3.  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes  en  18o6,  sénateur 
en  18.59,  président  du  Conseil  d'Etat  en  1863, 
gouverneur  de  la  banque  de  France  en  1864 
jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

ROULANS-L'ÉGLISE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  12  kii.N.-O.  de  Bauiiie-les-Dames(Doubs); 
424  hab. 

"  ROULANT,  ANTE  adj.  Qui  roule  aisément: 
un  carrosse  bien  roulant.  —  Chir.  V.\isseau  rou- 
lant, VEINE  ROULANTE,  vaisseau,  veine  qui  va- 
cille, qui  change  de  place  quand  on  met  le 
doigt  dessus:  on  a  de  la  ptine  à  le  saigner, parce 
que  ses  vaisseaux  sont  roulants.  —  Guerre.  Feu 
nouLANT,  feu  de  mousqueterie  continu  :  l'en- 
nemi fil  un  feu  roulant.  —  Un  feu  roula.nt 
DE  SAILLIES,  d'émgrammes.  etc,  plusieurs  sail- 
lies, plusieurs  épigrammes,  etc.,  qui  sont 
dites,  lancées  coup  sur  coup.  —  Typogr. 
Presse  roulante,  presse  qui  travaille,  qui  est 
en  activité  :  cet  imprimeur  a  dix  presses  rou- 
lantes. 

*  ROULEAU  s.  m.  Paquet  de  quelque  chose 
qui  est  roulé  :  un  rouleau  de  papier.  —  U.n 
rouleau  d'orgeat,  de  sirop  de  guimauve,  etc., 
une  ûole  de  forme  cylindrique,  contenant 
du  sirop  d'orgeat,  de  guimauve,  etc.  —  Etre 
au  dout  de  son  rouleau,  avoir  épuisé  tousses 
arguments,  tous  ses  moyens,  toutes  ses  res- 
sources. —  Cylindre  de  'bois,  de  [lierre,  etc., 
servant  à  divers  usages  :  rouleau  de  pâlisaier 
pour  étendre  lapdle.  —  Typogr.  Cylindre  de 
bois  sur  lequel  on  a  coulé  une  composition 
de  colle  et  de  mélasse,  et  qui  sert  à  étendre 
l'encre  sur  les  formes  :  les  baltes  sont  aujour- 
d'hui abandonnées  pour  faire  place  au  rou- 
leau. Le  rouleau  d'imprimerie  fut  inventé 
en  1819  par  le  docteur  Gannal.  11  est  formé 
d'une  pâle  composée  de  colle  forte  et  de  mé- 
lasse. Cette  compusition,  luudue  et  coulée  sur 
un  mandrin,  possède  une  certaine  élasticité 
qui,  jointe  au  mordant  de  sa  surface,  otlre 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  la  touche 
typographique.  Avant  celle  invention,  ou 
avait  essayé  de  remplacer  l'ancien  tampon 
par  des  rouleaux  en  peau  de  veau.  —  Se  dit 
également  de  certaines  pièces  de  bois  cylin- 
driques sur  lesquelles  ou  fait  rouler  des  far- 
deaux :  traiisiiorterun  blo'j  du  marbre  à  l'aide 
de  rouleaux.  —  Hisl.  nal.  S'est  dit  .des  co- 
quillages (ju'on  nomme  maintenant  Volutes. 

*  ROULEE  s.  f.  Coups  donnés  à  quelqu'un  : 
t/  a  î'i  çu  une  routée.  (Pop.) 

*  ROULEMENT  s.  m.  Mouvement  de  ce  qui 
roule  :  lu  r<jutuincnt  de  cette  voilure  fait  grand 
bruit  sur  le  pavé.  —  Roulkme.nt  u  yeux,  mou- 
vement par  le.juel  on  tourne  les  yeux  de  côté 
et  d'autre,  en  sorte  que  la  vue  parait  égarée. 
il  faisait  des  grimaces  et  des  roulements  U  yeux 
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li  faire  peur.  —  Se  dit  aussi  d'un  mouve- 
ment d'yeux  où  l'on  remarque  de  l'affccta- 
l  ion  :  cei  hypocrite  faisait  des  roulements  4'ycn.r. 
—  Mus.  Se  dit  do  plusieurs  tons  dilferenls 
poussés  d'une  môme  haleine,  soit  en  mou- 
lant, soit  en  descendant  :  il  fait  de  fort 
beaux  roulements,  de  longs  roulements.  — 
Bruit  formé  par  un  ou  plusieurs  tambours 
que  l'on  bat  continuellemcnl  à  coups  égau.v 
et  pressés  :  faire  un  roulement.  —  Fig."  Ac- 
tion de  se  remplacer  alternativement  dans 
certaines  fonctions,  à  un  certain  rang,  etc.  : 
il  ,vc  fait  un  roulement  annuel  dans  tes  tribit- 
na>ix,  entre  les  diverses  chambres  dont  ils  sont 
composés. 

'  ROULER  v.  a.  Faire  avancer  une  chose 
d'un  lieu  a  un  autre  en  même  temps  qu'elle 
tourne  sur  elle-même  :  rouler  une  boule.  — 
Rouler  les  yeux,  tourner  les  yeux  de  côté  et 
d'autre  avec  violence,  ellort  ou  atlectatiou  : 
il  roiUait  les  yeux  comme  un  possédé.  —  Rou- 
ler doucement  sa  vie,  passer  sa  vie  dans  une 
fortune  médiocre,  sans  être  ni  pauvre,  ni 
riche.  Rouler  sa  vie  com.me  on  peut,  mener 
une  vie  assez  pauvre,  assez  malheureuse.  — 
Rouler  de  gr.inds  projets  dans  sa  tête,  mé- 
diter de  grands  desseins.  —  Plier  en  rouleau  : 
rouler  un  tableau,  une  pièce  d'étoffe,  un  pa- 
pier. —  V.  n.  Avancer  en  tournant  sur  soi- 
même  :  une  boule  qui  roule.  —  Leciel,  les  as- 
tres roulent  sua  nos  tètes,  se  dilen  parlantdu 
mouvement  circulaire  apparent  du  ciel  et  des 
astres.  —  Argot  typogr.  Travailler.  —  Rou- 
LERDun,  travailler  fort.  — Rouler  letraln  de 
LA  PRESSE,  laire  jouer  la  manivelle  delapre,-se 
à  bras.  —  Faire  rouler  la  presse,  faire  im- 
primer des  ouvrages.  On  dit,  en  termes  d'im- 
primerie, qu'O.NE  PRESSE  ROLLE,  lorsque  la 
mise  en  train  est  terminée  et  que  le  tirage  se 
continue  sans  interruption.  —  Fig.  L'argent 
ROULE  dans  CETTE  MAisON,  l'argent  y  est  en 
abondance;  et.  L'argent  roule  dans  ce  pays, 
1  argent  circule  dans  le  commerce,  il  passe 
fréquemment  d'une  main  a  l'autre.  —  Fi". 
Tout  roule  la-dessus,  c'est  là  le  point  prin- 
cipal, l'allaire  principale  dont  tout  le  reste 
dépend.  —  Fig.  L'affaire  roule  sur  lui,  il  en 
est  principalenieul  chargé,  ou  il  y  aura  ia 
principale  uitluence.  Tout  roule  sur  lui  dans 
CETTE  maison,  il  csl  y  chargé  de  toutes  les  at- 
taires.  —  Fig.  Le  revenu  de  sateiire,  de  son 
emploi  roule,  bon  an,  mal  an,  entre  telle  et 
telle  somme,  il  monte  a  une  somme  iiioyeiine 
entre  telle  et  telle  somme.  —  Kig.  jMille  pen- 
sées différentes  lui  roulent  dans  l'esprit, 
mille  projets  lui  roulent  dans  la  tète,  lui 
passent  et  lui    repassent  dans  l'esprit,  sans 

qu'il  s'arrête,  sans  qu'il  se  fixe  à  aucun. 

Fig.  Errer  sans  s'arrêter,  sans  se  lixer  en  un 
lieu  :  il  y  a  longtemps  quilroule par  le  monde. 
—  Subsister,  trouver  moyen  de  subsister  : 
il  n'a  point  de  bien,  mais  il  ne  laisse  pas  de 
rouler.  —  Se  dit  encore,  fig.,  de  plusieurs 
personne»  qui  ont  quelque  comniandenient, 
quelque  séance,  quelque  rang,  quelque  fonc- 
tion alternativ.  :  un  tel  roule  aoec  un  tel.  — 
.Mar.  Se  dit  d'un  bâiimenl  qui,  étant  agité 
par  les  vagues,  lorsque  la  mer  est  grosse,  se 
balance  alternativemenl  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  dans  le  sens  de  sa  largeur  :  le  vaisseau 
fut  lonylemus  à  ne  faire  que  rouler.   Ou  dit 

aussi,    .Nous    ROULAMES    TOUTE    LA   NUIT,     UOtrC 

vaisseau  roula  toute  la  nuit. 

•  ROULETTE  s.  f.  Petite  roue  ou  petite 
boule  de  bois,  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  servant 
a  faire  rouler  la  machine  ou  le  meubler  au- 
quel elle  est  attachée  :  les  canons  des  vais- 
seaux sont  posés  sur  des  roulelks.  —  Fig.  et 
fam.  Cela  va  comme  sdb  des  roulettes,  se  dit 
d'une  allaire  qui  marche  lacilement,  sans 
lenteur  et  sans  ib^tacle.  —  Roulette  d'en- 
fant, machine  roulante  où  de  petits  enfants 
se  tiennent  debout  sans  pouvoir  tomber,  et 
qui  les  aide  à  marcher.  —  Peiitc  chaise  à 
deux  roues,  dans  laquelle  on  aliait  autrefois 
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par  la  ville,  en  se  faisant  tirer  par  un  homme, 
et  quonappelait  plusordinairement  Brouette 
ou  Vinaigrette  :  aller  par  la  ville  dans  une 
roulette.  —  Se  dit  également  de  certains 
['ctils  lits  fort  ba-  qu'on  [leut  mettre  sous  de 
grands  lits.  —  R  lieiir.  Instrument  de  fer 
en  forme  de  petite  roue,  pour  tracer  un  filet 
sur  le  bord  des  reliures.  —  Géom.  Ligne 
lonrbe  que  décrit  un  point  de  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  qui  marrhe  en  roulant  sur 
un  plan.  On  dit  aussi  Gycloïds. 

*  ROULETTE  s.  f.  Espèce  de  jeu  de  hasard, 
où  une  petite  boule  d'ivoire,  lancée  dans  un 
grand  cercle  divisé  en  soixante-seize  cases 
numérotées  en  ronge  61  en  noir,  décide  de 
la  perte  ou  du  gain,  suivant  qu'elle  s'arrête 
dans  une  case  du  numéro  pair  ou  impair  et 
de  la  couleur  rouge  ou  noire  :  jouer  à  la 
roulette.  —  Appareil  qui  sert  à  ce  jeu. 

ROULEUR,  EUSEadj.  Qui  roule.—s.f.  Femme 
de  mauvaise  vie.  —  s.  m.  Ouvrier  allant  d'a- 
telier en  atelier  pour  demander  de  l'ouvrage. 

'  ROULEUR  s.  m.  On  appelle  ainsi  le  cha- 
rançon de  la  vigne  :  le  routeur  s'est  mis  dans 
nos  vignes. 

*  ROULEUSE  s.  f.  On  appelle  ainsi  des  che- 
nilles qui  roulent  des  feuilles,  dans  lesquelles 
elles  subissent  leur  métamorphose. 

ROULIER,  1ÈRE  adj.  Qui  appartient  au  rou- 
lage, aux  rouliers. 

*  ROULIER  s.  m.  Voiturier  par  terre,  qui 
transporte  des  marchandises  sur  des  cha- 
riots, charrettes,  fourgons,  et  autres  voilures 
roulantes  de  celte  espèce  :  faire  transporter 
des  marchandises  par  des  rouliers. 

*  ROULIS  s.  m.  Mar.  Agitation  d'un  navire 
qui  penche  alternativement  de  droite  à 
gauche  el  de  gauche  à  droite  :  le  roulis  d'un 
vaisseau. 

'  ROULOIR  s.  m.  Cirier.  Outil  qui  sert  à 
roui'  r  sur  une  table  les  bougies  et  les  cierges. 

ROULON  s.  m.  Techn.  Barreau  de  bois 
tourné  que  l'on  place  entre  les  deux  longues 
pièces  de  bois  d'un  râtelier. 

ROULOTTAGE  s.  m.  Argot.  Vol  de  ballots 
et  de  paquets,  soit  dans  Tint'  rieur  des  mai- 
sons de  roulage,  soit  sous  les  portes  cochères 
ou  dans  les  allées  où  les  marchands  les  ont 
fuit  déposer. 

ROULOTTE  s.  f.  Argot.  Charietle,  camion. 

ROULOTTER  v.  n.  Voler  au  roulottage. 

ROULOTTIER  s.  m.  Voleur  au  roulottage. 

ROULOUL  s.  m.  Ornith.  Genre  de  gallinacés 
phasianides,  comprenant  deu.x  espèces  d'oi- 
seaux qui  habitent  Malacca,  Java  el  Sumatra. 

ROULURE  s.  1.  Action  de  rouler;  état  de 
ce  qui  est  roulé.  —  Arboric.  Solution  de  con- 
tinuité entre  les  couches  concentriques  d'un 
arbre.  La  surface  se  dessèche  et  les  nouvelles 
couches  annuelles  sont  désagrégées  Le  buis 
d'un  arbre  atteint  de  la  roulure  n'est  plus 
propre  à  la  chaipenterie  ;  mais  il  peut  faire 
du  merrain.  —  Jargon  paris.  Personne  qui  a 
roulé  un  peu  partout. 

C'est  du  veau,  c'est  de  la  roulure... 

Chanson  populaire, 

ROUMAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  la  Rouma- 
nie :  qui  aiipartieiil  à  ce  pays  ou  à  ses  hab. 

ROUMANIE,  royaume  de  l'Europe  orien- 
tale, l'ormé  de  ia  réunion  des  principautés  de 
Moldavie  el  de  Valachie  (jadis  connues  sous  le 
nom  de  Principautés  danubiennes]  et  de  li 
portion  de  la  Bulgarie  appelée  Uubrudjai 
borné  par  la  Russie.  i'Austro-Hongrie.  la  Ser- 
bie, la  Turquie  (Bulgarie)  et  la  mer  .\uiie; 
entre  43"  38'  et  48"  16"  lai.  N.  et  entre  i-O'-lO' 
et  27°  15'  long.  E.;  i:)t.nj)  kil  carr.  ; 
5,411.151  hab.,  dont  4,549,000  chrélioiis  or- 
thodoxes (grecs),  114,000  catholiques  ro- 
mains, 400,OUO  Israélites,  iOO,UOO  gypsics  el 
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quelques  masulmaiis.  La  population  com- 
prend 380.000  étrangers  dont  200, "00  Bohé- 
miens, 85,000  Slaves.  40,000  Allemands, 
30,000  Hongrois,  8,000  Français,  etc.  Gap.  Bu- 
charest  ^194, 633  hab.}  ;  villes  [H'inc.  :  Jassy 
i80,000),  Galalz  (60,000',  Botochnni  ,31.02t), 
Ploesti  (45.000),  Braîla  j 50,000),  Herlad 
i20.172\  Craîova  (45,000),  Giurgevo  ;i2,4b9), 
Focsani  i20.000\Piatra  ;-20,(iOO\  Les  deux  tiers 
de  la  population  s'occupent  d'agriculture  et 
de  l'élève  du  bétail  ;  le  sol  est  plat  et  très 
fertile;  mais  c'est  a  peine  si  68,7  p.  100 
de  la  superficie  totale  sont  productifs.  Le 
monopole  irouverneniental  sur  le  tabac  date 
de  Is'ii.  La  Roumanie  produit  beaucoup  de 
pétrole,  de  blé,  de  mais,  de  vin,  de  fruits  de 
toute  sorte;  elle  renferme  de  vastes  forêts; 
son  climat  est  rude,  très  chaud  en  été  et  très 
froid  eu  hiver.  Son  industrie  est  sans  impor- 
tance, mais  les  produits  de  son  agriculture 
sont  riches  et  variés.  —  Le  principal  cours 
d'eau  qui  arrose  la  Roumanie  est  le  Danube, 
qui  la  sépare  de  la  Serbie  et  en  grande  par- 
tie de  la  Bulgarie,  devient  exclusivement 
roumain  à  partir  de  Silistrie,  traverse  le 
territoire  du  S.-E.  au  iN.-E.,  et  sert  ensuite 
de  limite  du  côté  de  la  Russie;  son  delta  et 
ses  bouches  se  trouvent  dans  la  Roumaaie, 
qui  appartient  entièrement  au  bassin  danu- 
bien. Les  autres  cours  d'eau  sont  :  le  Chjl, 
l'Aluta,  l'Ardjich,  la  Dombovilza,  la  Jaloin- 
nitza,  le  Sereth  et  le  Pruth,  qui  sépare  la 
Roumanie  de  la  Russie.  —  Principaux  ports  : 
Galaiz  et  Braila.  —  Le  gouvernement  est 
une  monarchie  constitionuelle  ethéreditaire, 
dont  le  chef  porte,  depuis  le  14/26  mars  1881, 
le  titre  de  roi.  La  loi  tondamentale  est  la 
constitution  élaborée  en  1866  par  une  as- 
semblée  constituante  convoquée  a  cet  etîet; 
elle  a  été  modiliée  en  1884  par  les  chambres 
de  revision:  elle  délègue  la  représentation 
nationale  à  deux  assemblées,  dont  les  mem- 
bres, au  nombre  de  120  pour  le  Sénat  et  de 
183  pour  la  chambre  des  députés,  sont  élus 
par  les  collèges  électoraux  de  chaque  dis- 
trict. Tout  habitant  qui  paie  une  taxe  est  élec- 
teur. Recettes,  170  millions  de  fr,;  dépenses, 
170  millions;  dette,  9:0  millions.  Tout  Rou- 
main valide  est  tenu  de  servir  3  ans  dans 
l'armée  active  permanente,  puis  dans  la  ter- 
ritoriale, dans  la  réserve  et  dans  la  levée  en 
masse.  En  temps  de  paix,  l'armée  perma- 
nente est  de  48,500  hommes,  l'armée  terri- 
toriale de  l.ïO.OOO;  la  levée  en  masfe  n'est  pas 
organisée.  —  La  religion  d'Etat  e^t  le  culte 
grec  orthodoxe,  formant  une  Eglise  autoeé- 
phale  avec  deux  arches  êques,  l'un  primat  de 
Roumanie, l'autre  archevequedeValachie.il  y 
a  un  archevêque  catholique  romain  à  Bu- 
charest.  Toule=  les  propriétés  monastiques 
avant  été  sécularisées  en  1864,  on  rencontre 
aujourd'hui  peu  de  moines  et  de  religieuses. 
Le  pays  ne  comp.e  pas  plus  de  3,0U0  écoles 
primaires  et  2  universités  (Bucharest  et 
Jassy).  Pour  d'autres  détails  géographiques, 
historiques  et  littéraires,  voy.  MoLD.iviE  et 
Valachie.  —  Les  habitauts  de  la  Roumanie 
prétendent  descendre  d  une  colonie  romaine 
établie  dans  leur  pays  au  temps  ne  l'empe- 
reur Trajau  ;  de  là  le  nom  de  Roumanie  qu'ils 
ont  donne  à  leur  nouveau  royaume.  Les 
deux  principautés  turques  de  Moldavie  et  de 
Valachie  furent  réunies,  le  23  déc.  1861,  sous 
l'administration  d  Alexandre-Jean  1",  de  la 
maison  de  Couza,  élu  hospodar  de  Moldavie 
le  17  janv.  Isoa  et  de  Valachie  le  o  fév.  de 
la  même  année.  Forcé  d'abdiquer  le  23  fév. 
1866,  ce  prince  fut  remplacé  par  un  gouver- 
nement provisoire,  et  ei.juite  par  le  prince 
Carol  (Charles)  l^"'  de  Uohenzoïlern,  éiu  par 
le  peuple  le  14  avril,  et  accepté  par  la  légis- 
lature le  12  mai.  Jusqu'en  18^7,  les  princi- 
pautés, quoique  à  peu  prés  indépendantes,  ' 
furent  soumises  a  payer  un  inbut  d'environ  l 
500,000  fr.  à  la  Turquie.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  russo-turque,   le  prince 
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Carol  conclut  avec  la  Russie  une  convention 

militaire  en  vertu  de  laquelle  les  armées 
russes  entrèrent  dans  le  pays,  et  le  21  mai 
1877,  la  législature  passa  un  acte  de  com- 
plète independani^e.  Le  congrès  de  Berlin 
(13  juin  1878)  reconnut  cette  indépendance, 
mais  remania  le  territoiro  roumain  :  une 
partie  de  la  Bessarabie,  enlevée  à  la  Russie 
parle  traité  de  Paris  il856j,  fut  rendue  à 
cette  puissance;  la  Roumanie  reçut,  en  com- 
pensation, le  territoire  important  de  la  Do- 
brudja,  qui  lui  donne  accès  à  la  mer.  —  Le 
territoire  est  sillonné  par  2,493  kil.  de  che- 
min de  fer;  il  posséda  3,490  kil.  de  lignes 
télégraphiques  (11,797  kil.  de  fils).  Pour  la 
commission  européenne  du  Danube,  qui  siège  à 
Galatz,  voy.  Danube.  —  Le  système  décimal 
français  a  été  introduit  en  Roumanie  en 
1876;  l'unité  monétaire  est  le  lei,  qui  équi- 
vaut au  franc.  —  Bibliogr.  Commerce  de  la 
Roumanie  avec  les  imssances  étrangères  pen- 
dant l'année  1883  (Bucharest,  1884).  Mémoire 
sur  la  situation  de  la  Moldo-Valavhie  depuis 
le  traité  de  Paris,  par  J.-C.  Bratiano  (Paris, 
1863,  in-8°);  la  Roumanie  considérée  sous  le 
»'a  port  physique  administratif  et  économique, 
par  E.  Cretzulesio  (Bucharest,  1876,  in-8°j;  la 
Roumanie  économique,  pur  M. -G.  Obédénare 
(Pans,  1876);  les  Provinces  roumaines,  pat 
J.-H.-A.    L'bicini.  —  liounmniUe.  (V.  S.) 

fiOUMÉLIE  (turc  Roum  ili,  pays  des  Roumi, 
ou  chrétiens),  nom  général  donné  par  les 
Turc=  d'abord  a  la  plus  grande  de  leurs  pro- 
vices européennes,  comprenant  leurs  posses- 
sions en  Grèce  et  au  iS.  de  ce  pays  jusqu'aux 
Balkans.  Plus  tard,  ils  appliquèrent  ce  terme 
a  un  territoire  coraprenaut  des  portions  de 
l'Albanie  et  la  Macédoine  (cap.  Monaslir  ou 
Bitolia).  Les  géographes  européens  appelè- 
rent généralement  Rouméiie  les  provinces 
formées  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace.  — 
Rouméiie  orientale,  province  de  la  Turquie 
d  Europe. placée  sous  l'autorité  immédiate  du 
sultan,  mais  jouissant  d'une  administration 
autonome  et  gouvernée  d'après  un  statut 
organique,  conformément  aux  stipulations 
du  traité  de  Berlin  (1878^;  entre  la  Bulgarie 
au  N.,  la  Macédoine  à  10,  la  Thrace  au  S. 
et  la  mer  i\oire  à  TE.;  3-3,y0o  kil.  carr.; 
860,000  hab.,  dont  o7o,u00  Bulgares,  175, OOÔ 
Turcs,  44,000  Grecs,  2o,0  )iJ  Bohémiens,  etc. 
Cap.  Philippopoli  (34,000  hab.)  Territoire 
couvert,  au  iN.  par  les  Liaikans,  a  l'O.  par  le 
Despolo-Dagh  et  au  centre  par  diverses  ra- 
miheatious  de  ces  chaînes  de  montagnes; 
arrrosé  par  la  Maritza  et  par  son  tributaire 
la  Tondscha.  L'agriculture,  principale  occu- 
pation du  peuple,  est  encore  des  plus  primi- 
tives. Onproduit  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
de  l'essence  de  rose,  de  la  soie,  du  tabac, 
etc.  D'après  le  traité  de  Berlin,  la  Rouméiie 
orientait  doit  avoir  un  gouverneur  gênerai 
appartenant  à  la  religion  chrétienne.  Le  sul- 
tan, chargé  de  la  déiense  du  territoire,  a  le 
droit  d'y  élever  des  lortilîcatious  et  d'y  en- 
ti'etenir  des  troupes  (sauf  des  bachis-bouzouks 
et  des  Circassiens).  L'ordre  intérieur  est 
maintenu  par  une  gendarmerie  indigène  et 
par  une  milice  locale,  à  l'exclusion  des 
troupes  turques  qui  ne  peuvent  séjourner 
ailleurs  que  dans  les  forteresses  et  ue  doivent 
jamais  loger  chez  1  habitant.  Le  gouverneur 
général  est  nommé  par  le  sultan,  avec  Tas- 
sentiment  des  grandes  puissances,  pour  un 
terme  de  o  ans.  Il  est  assisté  d'une  assemblée 
provinciale,  dont  36  membres  sont  élu^  par 
les  habitants  de  nationalité  roumélieune  et 
10  sont  nommés  par  le  gouverneur.  Cette 
nouvelle  organisation  naguère  été  favorable 
aux  habitants,  accablés  d'impôts  pour  payez 
le  tribut  annuel  qui  avait  été  lixé  d'abord  a 
50  millions  de  fr.  et  que  Ion  a  dû  abaisser 
à  40  millions  de  fr.    (V.  S.) 

ROUMELIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Rouméiie; 

qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 
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RODMOIS,  Rotomagensis  ag'^r,  ancien  petit 
pays  de  Normandie,  entre  la  Seine  et  la 
Risie  :  ville  pr.,  Quillebeuf. 

•ROUPIE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  (ropfco,  goutte). 
Humeur  qui  découle  du  cerveau  et  qui  pend 
au  nez  par  gouttes  :  avoir  la  roupie  au  ner. 

(Fam.) 

'  ROUPIE  s.  f.  (sanscr.  rûpya,  monnaie). 
Monnaie  des  Indes  oiientales,  dont  la  valeur 
n'est  pas  partout  la  même  :  roupie  d'or. — La 
roupie  d'or  des  Indes  vaut  environ  38  fr.  70, 
celle  de  Perse  36  fr,  75. 

*  ROUPIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  souvent  la 
roupie  au  nez  :  avoir  le  neiroupievx.  —  Subs- 
tantiv.  Un  vieua:  roupieux.  (Peu  us.) 

ROUPILLE  s.  {.[Il  mil.].  Manteau  donts'en- 
veloppaient  autrefois  les  Espagnols  pour 
dormir. 

*  ROUPILLER  V.  n.  [Il  mil.]  (rad.  roupille). 
Sommeiller  à  demi  :  il  n'a  fait  que  roupiller 
pendant  toute  la  conversation.  (Fam.) 

*  ROUPILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
roupille  fi  équemment  :  c'est  un  vieux  rou- 
pilleur.  (Fam.) 

*  ROURE  s.  m.  Voy.  RouvnE. 

*  ROUSSÀTRE  adj.   Qui  tire  sur  le  roux  : 

ce  drap  est  i-oussdtre. 

ROUSSE  s.  f.  Police  :  il  est  de  la  rousse. 

'  ROUSSEAU  s.  m.  Homme  qui  a  les  che- 
veux et  le  poil  roux  :  c'est  un  vitainrousseau. 
—  Adjectiv.  cet  homme  est  rousseau.  (Fam.) 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste;,  poète  français, 
né  à  Pans  en  1670,  moi  ta  Bruxelles  en  1  ;4l 
Attribuant  ses  échecs  littéraires  à  des  auteurs 
jaloux,  il  écrivit  contre  eux  des  satires,  et, 
en  1712,  il  fut  condamné  au  bannissement 
perpétuel  pour  des  écrits  licencieux  et  calom- 
niateurs, et  se  (ixa  à  Bruxelles.  Il  amassa 
une  fortune  en  publiant  ses  œuvres  en  An- 
gleterre; mais  il  la  perdit  et  fut  recouru  par 
le  duc  d'Arenenberg.  Ses  premières  comé- 
dies, le  Café  (1694),  le  f/u<(e«r  (1696),  eurent 
peu  de  succès.  11  a  laissé  un  livre  àOdes  sa- 
crées, A'Odes  profanes,  des  Cantates,  des 
Epitres,  des  Allégories,  des  Epigrammes  et 
quelques  volumes  de  Correspondances.  Les 
plus  belles  éditions  de  J.-B.  Rous  eau  sont  : 
celle  de  1743.  in-i",  et  celle  dite  du  bauphin 
(Didot,  1790).  .Manuel  a  donné  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  lyriques  (Paris,  1852, 
in-12). 

ROUSSEAU  (Jean-Jacques),  auteur  français, 
né  à  Genève  le  28  juin  |712,  mort  à  Erme- 
nonville, près  de  Chantilly,  le  2  juillet  1778. 
11  descendait  de  réfugiés  protestants.  H  em- 
brassade nom  le  catholicisme  sous  l'influence 
de  M"""  de  Warens,  qui  1  envoya  dans  une 
institution,  à  Turin,  où  il  ne  resta  pas  long- 
temps. Il  essaya  de  gagner  sa  vie  de  ditlé- 
reiiles  manières,  mais  il  retomba  plus  d'une 
fois  dans  le  vagabondage,  et  il  fut  renvoyé 
du  sîminaire  comme  incapable  de  faire  un 
prêtre.  Il  vécut  après  cela  chez  M™"  de  Wa- 
rens, à  Chambéry,  et  fut  plusieurs  années 
son  amant  à  sa  maison  de  campagne  des 
Charmettes.  Il  la  quitta  eu  1740,  uans  un 
accès  de  jalousie.  Se  hant  à  son  talent  mu- 
sical, il  vint  a  Pans  en  1741,  et  y  resta  pen- 
dant une  longue  période  de  temps,  excepté 
de  1744  à  17^5,  où  il  fut  attaché  a  l'ambas- 
sade tra  çaise  à  Venise.  Il  lit  la  connaissance 
de  M°"^  d'Epiuay,  de  Diderot,  de  Grimmetde 
d'Holbach,  et  eu  1750,  il  reçut  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  Dijon  pour  son  discours  sur  la  ques- 
tion desavoir  si  le  progrès  des  sciences  et  des 
arts  a  contribué  à  corrompre  ou  à  améliorer 
les  mœurs  ou  genre  humain.  11  y  déclarait  la 
guerre  à  toute  civilisation,  et  dès  lors  il  s'éri- 
gea en  censeur  et  en  réiormateur  de  la  so- 
ciété, dédaignant  toutes  les  élégances  de  la 
vie,  et  attirant  l'attention  par  ses  excenlri- 
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cités   En  1752    il  donna  le  Devin  du  village,   primaire  sous  la  Comentinn  nationale  ; 
opéi-à,  dont  la  naïve  musique  excita  Tadmi-    des  réwmns  publiques  et  privées,  etc. 


Manuel 


ration  généi-ale,  elLettre  sur  ta  musique  fran 
çaise,  en  faveur  de  la  musique  italienne.   Il 
fit  une  sensation  plus  grande  encore,  en  alla- 
qnant,  dans  son  Discours  sur  l'origine  de  l'iné- 
(/alilé  parmi  les  hommes,  l'ordre  social  exis- 
tant. En  1756,  il  s'établit  avec  sa   maîtresse, 
Thérèse   Le   Vasseur  (cuisinière  dont  il   finit 
par    faire  sa  femme),    à   l'Ennita^'e,    char- 
mante retraite  que  lui  avait  offerte  M'""  d'E- 
pinav.  dans  la  vallée  de  Montmorency.  C"est 
là   qu'il  écrivit  Juïî'e   ou  la  Nouvelle   Héloise 
(1760,  6  vol.)  et  sa  Lettre  sur  les  Spectacles, 
adressée    à    d'Alemberl.    Son    amour    pour 
M"»'  d'Houdetot  porta  ombrage  à  M'""  d'Ëpi- 
nav,    pendant   qu'il    devenait,  de   son  côté, 
jaloux   des  relations   de  M""°   d'Epinay  avec 
Grimm,  Diderot  et  d'Holbach.  11  dut  à  la  fin 
se  retirer  à  Montmorency  où    il   trouva   des 
amis  dans  le   duc  et  la   duchesse  de  Luxem- 
bourg. Pendant  qu'il  habitait  l'un  des  châ- 
teaux du  duc,  il  écrivit  le  Contrat  social,  où  il 
proclamait  les  principes  du  sufl'rage  universel 
et  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  Emile,  ou 
de  l'Education,  que  Gœthe  a  appelé  l'évangde 
de  la  nature  en  fait  d'éducation.  Ce  dernier 
ouvrage  l'ut  imprimé  à  Amsterdam  aux   dé- 
pens du   duc  (1762,  4  vol.);  ayant  été   aussi 
publié  en  France  contre  le  gré  de  Rousseau, 
il  fut  condamné  par  le  parlement  et  l  auteui 
s'enfuit  de  France.  Chassé   de   Genève  et  du 
canton  de  Berne,  il  se  réfugia  a  Neufchâtol, 
sous  la  protection  de  lord  Keith,  le  gouver- 
neur prussien  ;  mais  le  déparl  de  ce  dernier 
le  laissant  à  la  merci  des  fanatiques,   il  ac- 
compagna David  Hume  en  Angleterre  (1  /66), 
et  ne  tarda   pas   à   se  brouiller  avec    lui.  11 
revint  en  France  en  1767,  et  à  Paris  en  1770. 
Les  craintes  que  lui  inspiraient  ses  ennemis 
avaient  complèlement  ruiné  sa  santé,  et  la 
police  ayant  interdit  les  lectures   que    l'on 
voulait  faire  àe  ses  Confessions  chez  M""^  d'E- 
pinay, il  devint  encore  plus  abattu.  Au  com- 
mencement de  1778,  il  alla  chez  M.  de  Girar- 
din,  à  Ermenonville,  et  y  mourut  subitement, 
probablement  d'apoplexie.  En  1794,  on  trans- 
porta ses  restes  au  Panthéon.  11  avait  envoyé 
.ses  cinq  enfants  à  l'hospice  des  Enfants-Trou- 
vés. Aucun  écrivain  n'a  été  plus  violemment 
attaqué  que    Rousseau;    mais  son   style   est 
sans  rival  dans   la  littérature   française,    et 
ses  théories  ont  préparé  la  route  à  de  grandes 
réformes  et   à  de    grandes   révolutions.    Le 
plus   célèbre    de  ses   ouvrages  posthumes  a 
pour  titre  Les  Confessions  (1782,  4  vol.),  et, 
comme  ses  autres  écrits,  il  a  été  traduit  dans 
la  plupart    des  langues    cultivées.   Une    des 
meilleures  éditions  complètes  do  ses  œuvres 
est  celle  de  Musset-Pathay  (1823-'i6,  2:i  vol.). 
Une  vie   de  J.-J.  Rousseau,    par  Saint-Marc- 
Girardm,  a  paru  en  187,t. 

ROUSSEAU  (Théodore),  peintre  français, 
né  à  Palis  le  l.'i  avril  1812,  mort  à  Barbizon 
le  ti  déc.  1867.  Il  apprit  la  peinture  presque 
sans  maître,  s'adonna  au  paysage  et  devint 
l'un  dos  chefs  de  l'école  réaliste.  On  remar- 
que parmi  ses  toiles  principales  :  Marais 
dans  les  Laudes  (18ij9),  Cotes  de  Granville, 
Sortie  de  furet,  Bords  de  la  Loire  au  printemps, 
Coucher  de  soleil.  Bornage  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, Une  Marc  sous  les  chênes  (1863), 
toup  lie  soleil  par  tiu  temps  orageux.  — 
lioiisseriu  ;IMiilippe).  (V.  S.) 

*  ROUSSELET  s.  m.  Sorte  de  poire  d'été, 
qui  a  la  peau  rougeàtrc,  et  qui  est  d'un  par- 
fum agréable  :  des  poires  de  rousselet,  ou 
simpl.,'  rlu  rousselet. 

ROUSSELLE  (André),  avocat  et  publicisle, 
né  a  Dli'-uurt  (Uise).  le  30  nov.  1831,  mort 
en  iiuv.  1881.11  se  signala  comme  républi- 
cain militant  sous  l'Empire,  consacra  son 
ardeur  à  la  cause  de  l'instruction  populaire 
et  lutta,  pendant  vingt  ans  par  ses  confé- 1 
renées  et  par  ses  écrits.  Il  a  laissé  :ins<)'uc<!0>i  I  chien 


ROUSSEROLLE  s.  f.  Ornith.  Sous-genre  de 
fauvcLlf-,  caractérisé  par  un  bec  droit,  en 
forme  d'aiône,  par  des  ailes  courtes,  obtuses, 
par  une  queue  longue  étagée  et  par  l'ongle 
du  pouce  recourbé;  et  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  d'oiseaux  chanteurs  qui 
fréquenlent,  piesque  tous,  les  lieux  bas  et  hu- 
mides et  le  bord  des  eaux  où  se  trouvent  des 
plantes  aquatiques.  La  grande  rousserole  ou 
rossignol  de  rivière  [lurdus  arundinoceus)  est 


loUe  {Turdus  arunduiaceus). 

roussâtre  eu  dessus,  jaunâtre  en  dessous,  avec 
la  gorge  Idanche  et  un  Irait  pâle  sur  l'œil; 
elle  est  un  peu  moins  grosse  que  lalouelte; 
elle  niche  parmi  les  joncs  et  ne  mange  guère 
que  des  insectes  aquatiques.  Elle  pond  de  4  à 
6  œufs  un  peu  plus  gros  que  celui  du  moi- 
neau. La  petite  rousserolle  ou  effarvate  [moia- 
cilhi  urundinacea)  ressemble  à  la  précédente 
pour  les  mœurs  et  les  couleurs,  mais  elle  est 
d'un  tiers  moins  grosse.  La  fauvette  de  roseau 
[motaciUa  salicaria),  encore  plus  petite  que 
l'eli'arvate,  est  d'un  gris  olivâtre  dessus,  jaune 
pâle  dessous,  avec  un  trait  jaunâtre  entre 
l'œil  et  le  bec.  La  fauvette  tachetée  {motaciUa 
nœui'al.qui  habile  aussi  les  roseaux,  est  encore 
plus  petite  que  la  précédente:  elle  est  fauve, 
tachetée  de  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre 
teintée  de  fauve  en  dessous  et  tachetée  de 
gris  sur  la  poitrine. 

ROUSSES  (Les),  place  forte  et  connu,  du 
cant.  de  Morez,  arr.  et  à  34  kil.  de  Saint- 
Claude  (Jura),  sur  un  plateau  qui  forme  le 
point  de  partage  des  eaux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée  :  2,20»  hab.  (Voy.  Places  fortics.) 

ROUSSET  (Udefonse-François  Louis),  pu- 
bliciste,  néàParisle  ISjuinISl",  niortdans 
la  même  ville  en  mars  1878.  11  collabora  à 
différents  journaux,  et  publia  le  Tour  de 
Marne  (1864,  in-4°),  le  Bois  de  Vincennes 
(1863)  et  créa  le  National  en  1869. 

•  ROUSSETTE  s.   i.    \-\n;-r   ^ir     .pi,, le  ou 


rnlli  r   ricropv,    r   I    i     lli<) 

lunt  la  peau  sert  aux  gaîniers 
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à  couvrir  des  étuis,  des  boites,  etc.  —  Petit 
oiseau  à  plumage  presque  entièrement  roux, 
qui  habite  les  forêts,  et  qu'on  nomme  aussi 
Fauvette  DES  BOIS.  — Genre  de  chéiroptères, 
tribu  des  chauves-souris,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces  de  mammifères  volants, 
répandues  dans  les  régions  chaudes  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie,  auxquelles  les  récits  exa- 
gérés des  voyageurs  ont  attribué  des  mœurs 
carnassières"  Leur  organisation  démontre  au 
contraire  qu'elles  sont  essentiellement  fru- 
givores. La  roussette  à  collier  ou  rougette 
{pteropus  rubricollis),  longue  de  30  centim., 
à  poils  longs  et  touffus,  porte  un  largo  collier 
de  couleur  rouge  orangé.  On  la  trouve  à  l'Ile 
de  la  Réunion  et  à  Madagascar.  Sa  tôte  res- 
semble à  celle  du  renard,  d'où  vient  son  nom 
de  renard  volant. 

•ROUSSEUR  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
roux  :  la  rousseur  de  sonpoil.  —  Se  dit,  parti- 
cul.,  de  certaines  taches  rousses  qui  viennent 
au  visage  et  sur  les  mains  :  il  a  des  rousseurs 
au  visage. 

'  ROUSSI  s.  m.  Cuir  qui  vient  do  Russie, 
qui  est  teint  en  rouge  ou  en  brun,  et  qui  a 
une  odeur  forte  :  cuir  de  roussi.  On  dit  aussi. 
Cum  DE  Russie.  CVoy.  le  participe  du  verbe 
Roussir.) 

'  ROUSSI,  lE  part,  passé  de  Roussir.  — 
s.  m.  Odeur  d'une  chose  que  le  f.ju  a  rou.ssie, 
et  qui  est  près  de  brûler  :  cela  sent  le  roussi. 

ROUSSILLERv.  a.  Brûlersuperfîciellement. 

ROUSSILLON  (Le),  ancienne  province  du 
sud  de  la  France,  qui  forme  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  du  dép.  des  Pyrénées- 
Orientales.  Pépin  le  Bref  le  conquit  sur  les 
Sarrasins  en  7.t9;  il  fut  gouverné  par  des 
comtes  jusqu'en  1172,  et  ensuite  par  les  rois 
d'Aragon,  excepté  de  1462  à  1493,  période 
pendant  laquelle  il  appartint  à  la  Franco. 
Louis  XIII  s'en  empara  en  1612  et  l'annexa 
en  11).t9.  Cap.,  Perpignan. 

ROUSSILLON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 
kil.  S.  de  Vienne  (Isère),  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône;  1,329  hab.  Château  construit  en  1.533 
et  dans  lequel  Charles  l.\  signa  en  1364  l'édit 
qui  fixa  au  t"janv.  le  commencement  de 
l'année  civile. 

ROUSSILLONNAIS ,  AISE  s.  et  adj.  Du 
Roussillon;  qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

*  ROUSSIN  s.  m.  Cheval  entier,  un  peu  épais, 
et  entre  deux  tailles  :  un  attelage  de  roussins. 
—  vv  Agent  de  police;  mouchard. 

ROUSSIN  (Albin-Reine,  baron),  marin  fran- 
çais, né  a  Uijon  en  1781  ;  il  s'engagea  comme 
mousse  et,  en  1814,  il  était  capitaine  de  vais- 
seau. Ses  explorations  hydrographiques  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  du  Brésil  lui  valurent 
d'être  nommé  baron  en  1820.  Devenu  contre- 
amiral  cl  membre  du  conseil  de  l'amirauté, 
il  organisa  le  Borda,  vaisseau-école  de  Brest. 
1831,  il  foi'ça  l'entrée  du  Tage,  fut  nommé 
r  de  Fi'auce,  ambassadeur  à  Constan- 
tinople  et  ministre  de  la  marine  le  l""  mars 
1840.  A  sa  sortie  du  ministère,  il  fut  fait 
.imiral.  C'est  lui  qui  créa  les  premiers  pa- 
({uebots  transatlantiques,  donnant  ainsi  à  la 
marine  française  une  grande  impulsion.  11  a 
Lcnt    le  Pilote  du  Brésil. 

'  ROUSSIR  V.  a.  Faire  devenir  roux  :  c'est 
U  fiu  qui  a.  roussi  cette  étoffe.  —  v.  n.  Devenir 
louN     les  perruques  roussissent  arec  le  temps. 

ROUSTAN,  mameluk  de  Napoléon  1",  né 
en  Géorgie  vers  1780,  mort  à  Dourdan  le 
7  de( .  184o.  Il  s'attacha  à  Bonaparte  en 
qualilé  de  valet  de  confiance,  et  ne  lo  quitta 
plu^  un  instant  jusqu'en  1814;  mais  il  refusa 
de  le  suivie  .i  l'ile  d'Elbe. 

ROUSTISSURE  s.  f.  Pièce  sans  valeur  qui 
iR  ^aurait  avoir  aucun  succès;  rôle  sans  im- 
portance. 
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*  ROUT  s.  m.  [routt  ouraoutti  (mot  angl.). 
Assemblée  nombreuse  de  personnes  du  grand 
monde  :  aller  à  un  rout. 

'  ROUTAILLER  v.  a.  Chasse.  Suivre  une 
lit'te  avec  le  limier,  pour  la  faire  tirer  par 
les  chasseurs  armés  de  fusils  :  routailler  un 
cerf. 

'  ROUTE  s.  f.  (lat.  rupta,  brisée,  sous-ent. 
via,  route).  Voie  pratiquée  pour  aller  d'un 
lieu  à  un  autre  :  route  fréquentée.  —  Direction 
qu'on  suit  ou  qu'on  peut  suivre,  par  terre  ou 
par  mer,  pour  aller  en  quelque  lieu  :  la  route 
de  terre  est  de  dix  lieues  plus  longue  que  la 
route  par  eau,  que    la   route  par  mer.  —  L.\ 

ROl'TE  DE  TEL  LIEU  ,\  TEL  .\l'TRE  EST  TRÈS  BON.NE, 
TRÈS   a.\UVAISE,    D.iXGEREl'SE,   PEU   SURE,  etC,  Se 

dit  en  parlant  des  commodités  ou  des  iiicom- 
modilés  qu'on  trouve  sur  une  roule.  —  Mar. 
Faire  faussi;  route,  se  détourner  de  la  route 
qu'on  avait  prise,  et  en  prendre  une  différente, 
pour  se  dérober  à  la  poursuite  d'un  ennemi. 
S'écaVler  de  son  droit  chemin,  sans  le  vouloir. 
—  FAiREFAUSSEROUTEjSetiomperdans  quelque 
affaire,  eraployerdesmoyenscontrairesà  la  fin 
qu'on  se  propose. —  Guerre.  Chemin  et  loge- 
ment qu'on  marque  aux  gens  de  guerre  en 
voyage  :  donner  uneroute  à  des  troupes.  —  Par- 
ticul.  Grande  allée  percée  dans  un  bois,  dans 
une  forêt,  pour  la  commodité  du  charroi,  de 
lâchasse,  de  la  promenade,  etc.  :  les  routes  de 
telle  forêt.  —  Espace  que  parcourent  les  astres 
les  eau.x,  etc.,  en  se  dirigeant  d'un  point  vers 
un  autre  :  laroute du  soleil.  — Conduite  qu'on 
tient  dans  la  vue  d'arriver  à  quelque  fin,  les 
moyens  qui  mènent  à  quelque  fin  :  il  a  pris 
lu  bonne  route  pour  arriver  à  son  but.  —  Avau- 
de-route,  loc.  adv.  Précipitamment  et  en 
désordre.  On  ne  l'emploie  qu'avec  les  verbes 
FutR,  ALLER,  et  en  parlant  des  gens  de  guerre  : 
les  enyiemis  s'enfuirent,  s'en  allèrent  à  vau-dc- 
route.  (Vieux.)  —  Encycl.  Les  anciens  Egy|i- 
tiens  ont  dû  avoir  des  routes  pavées  et  résis- 
tantes pour  le  transport  des  immenses  blocs 
depierre  dont  ilsseservaientpouréleverleurs 
pyiamides  et  leurs  autres  constructions.  Les 
Grecs  donnaient  beaucoup  de  soin  aux  routes, 
mais  ce  sont  les  Carthaginois,  dit-on,  qui  y 
introduisirent  le  plus  de  perfectionnements. 
La  voie  Appienne,  que  Stace  appelle  la  reine 
des  routes.  (Voy.  Appienne  [voiel,  la  voie  Auré- 
lienne  (route  de  la  côte  de  la  mer  Tvnhé- 
nienne),  et  la  voie  Klaminienne  (vov.  Flasii- 
NiENNE  (uoi'e),  furent  les  premières"  grandes 
routes  romaines;  mais  bientôt  l'empire  ro- 
main se  sillonna  déroutes  pavées  construites 
à  grands  frais.  Elles  existent  encore  en  beau- 
coup d'endroits.  Dans  l'Inde,  on  fit  de  bonne 
heure  d'excellentes  routes  qui  mettaient  en 
communication  Agra  avec  Lahore  et  Lahore 
avec  Cachemire;  mais  après  la  morld'Aurmg-- 
Zile,  elles  se  dégradèrent,  elles  seules  bonnes 
routes  de  l'Inde  ont  été,  dit-on,  construites 
par  les  Anglais;  parmi  celles-ci,  on  cite  la 
route  de  Calcutta  à  Peshawer.  Les  incas  du 
Pérou  avaient  construit  des  routes  magni- 
fiques dont  il  reste  encore  des  traces  remar- 
quables. —  LégisL  «  Les  grandes  routes  de 
l'ancienne  France  étaient  peu  nombreuses 
avant  le  xvii"  siècle,  et  elles  présentaient  en- 
core des  lacunes  considérables  à  la  fin  du 
siècle  suivant.  Ces  routes  n'étaient  ni  pavées 
ni  convenablement  empierrées;  et  elles  étaient 
à  peu  près  impraticables  pendant  les  saisons 
humides.»  Un  pareil  état  des  communications 
«  condamnaitles  pays  auxdisettes  périodiques; 
«  à  côté  de  la  petite  vérole  qui  sur  huit  morts 
•  en  causaitune.  on  trouvait  alors  une  maladie 
«  endémique,  aussi  régnante,  aussi  meurtriè- 
«  re,  la  faim.  »  (.\I.  Taine.  L' AncienRégime. ]0n 
divisait  autrefois  les  grandes  routes  en  quatre 
classes,  selon  leur  importance.  La  largeur 
des  roules  de  première  classe  était  au  moins 
de  42  pieds  (13". 63)  en  vertu  d'un  arrêté  du 
conseil  du  roi  du  G  fév.  1776.  Sous  Louis  XV, 
la  largeur  des  vingt  principales  routes  avait 
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été  portée  jusqu'à  60  pieds.  Ces  dimensions 
excessives  ont  privé  l'agriculture  d'une  grande 
superficie  de  terrain  devenue  inutilement 
improductive.  --  Les  routes  proprement  dites 
sont  ou  nationales  ou  départementales,  selon 
qu'elles  appartiennent  et  que  leur  entretien 
incombe  à  l'Etat  ou  au  département.  Elles 
sontdes  dépendances  du  domaine  public,  et 
elles  sont  en  conséquence  imprescriptibles  et 
inaliénables(C.civ..338).  Les  routes  nationales 
sont  divisées  en  trois  classes.  (Décr.  16  déc. 
181 1).  Ellesnepeuventêtre  créées  quepar  une 
loi,aprèsune  enquête  ouverte  dans  les  formes 
prescrites  par  l'ordonnance  du  18  fév.  1834; 
mais  les  déviations  ou  redressements  de  ces 
routes  et  l'achèvement  des  lacunes  peuvent 
être  autorisés  par  le  président  de  la  Répu- 
blique. Une  loi  du  25  juill.-t  1882  a  affecté, 
une  somme  de  120  millions  de  francs, 
en  dehors  des  crédits  ordinaires,  à  l'achève- 
ment des  lacunes  des  routes  nationales,  à 
leurs  rectifications  et  à  la  reconstitution  des 
chaussées.  Les  routes  nationales  ne  peuvent 
être  déclassées  que  par  une  loi;  mais  un  dé- 
classement partiel  peut  avoirlieu  en  vertu 
d'un  décret  défibéré  en  Conseil  d'Etat  (L.  24 
mai  1842).  Les  roulis  départementales  sont 
ouvertes,  classées  ou  déclassées  en  vertu  de 
délibérations  des  conseils  généraux  (L.  10 
août  1871,  art.  46);  s'il  y  a  lieu  à  expropria- 
tion, l'utilité  publique  doit  être  déclarée  par 
décret.  (Voy.  Cbemin,  Roulage,  Voirie,  etc.) — 
Par  suite  du  développement  des  chemins  de 
fer.  quelques  routes  ont  vu  diminuer  leur 
circulation  ;  mais  la  plupart  sont  au  contraire 
plus  fréquentées  qu'elles  ne  l'étaient  autre- 
fois, et  leur  entretien  est  devenu  pluscoûteux, 
à  cause  du  renchérissement  des  prix  de  la 
main  d'œuvre  et  des  matériaux.  »     (Ch.  Y.) 

'ROUTIER  s.  m.  Livre  qui  marque,  qui  en- 
seigne les  chemins,  les  routes  de  mer.  les 
caps,  les  mouillages,  les  ancrages,  les  gise- 
ments des  côles,  etc.,  particulièrement  pour 
les  voyages  de  long  cours  ;  le  routier  de  la 
Méditerranée.  —  Adjectiv.  Carte  routière, 
carte  de  géocrraphie  où  les  routes  sont  mar- 
quées ave'c  i;i  soi;:  ^  .irticulier,  et  qui  sert  de 
guide  aux  Vt.  .ageurs. 

*  ROUTIER  s.  m.  Celui  qui  sait  bien  les 
routes  et  les  chemins.  .N'est  guère  d'usage 
qu'au  figuré,  dans  cette  expression  familière, 
Un  vieux  ROUTIER,  un  homme  exercé  aux 
alfairespar  une  longue  expérience,  un  homme 
fin  et  cauteleux. 
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-vi&ux routier,  ils 


lit  plus  d'un  tour. 
La  Fontdbb. 


—   S.   m.  pi.  Bandes  de  pillards,  de  troupes 
légères. 

'  ROUTINE  s.  f.  Capacité,  faculté  acquise 
plutôt  par  une  longue  habitude,  par  une 
longue  expérience,  que  par  le  secours  de 
l'élude  et  des  règles  :  il  n'a  jamais  étudié  cet 
art  à  fond,  mais  il  a  acquis  une  sorte  de  rou- 
tine. —  Usage  depuis  longtemps  consacré  de 
faire  une  chose  toujours  de  la  même  ma- 
nière :  il  ne  connaît  que  la  vieille  routine. 

*  ROUTINER  v.  a.  Habituer  quelqu'un  à 
faire  une  chose,  la  lui  l'aire  apprendre  par 
routine  :  il  faut  la  routiner  à  tricoter,  à 
coudre. 

*  ROUTINIER,  1ÈRE  s.  m.  Celui,  celle  qui 
agit  par  routine,  qui  se  conlorme  àla  routine  ; 
ce  médecin  n'est  qu'un  vieux  routinier.  —  Ad- 
jectiv. Esprit  routinier. 

*  ROUTOIR  s.  m.  Lieu  où  l'on  fait  rouir  le 
chanvre.  —  Les  routoirs  sont  soumis  à  la  ré- 
glementation de  l'autorité  municipale.  S'il 
s'agit  d'établissements  permanents,  ils  ne 
peuvent  être  installés  qu'après  enquête  et  en 
vertu  d'une  autorisation  admiininistrative.  En 
effet,  ils  sont  classés,  par  le  décret  du  31  déc. 
1866,  dans  la  nomenclature  des  établissements 
dangeieux,  insalubres  ou  incommodes. 


ROUTOT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil  E 
de  Pont-Audemer  (Eure);  802  hab.  Mar- 
chés importants. 

•ROUVERINadj.  m.  Métall.  ^n  ne  l'emploie 
que  dans  cette  locution.  Fer  rouverin,  fer 
rempli  de  gerçures,  et  qui  est  cassant  lors- 
qu  on  le  fait  rougir  au  feu. 

•  RODVIEUX  ou  Roux -'Vieux  s.  m.  Artvétér. 
Maladie  cutanée  du  cheval,  espèce  de  irale 
qui  se  montre  ordinairement  dans  les  plis  de 
I  encolure,  près  de  la  crinière,  et  qui  cause 
la  chute  dn  crin  et  du  poil.  On  le  dit  aussi 
de  la  gale  invétérée  des  chiens  :  ce  ch'val.  ce 
chien  a  le  rouvieux.  -—  Adjectiv.  Afon  cheval 
devient  rouvieux. 

*  ROUVRE  on  Roure  s.  m.  Espèce  de  chêne 
qui  s  eléve  moins  droit  et  moins  haut  que  le 
chêne  ordinaire  :  le  rouvre  fournit  des  pièces 
courbes  propres  aux  constructions. 

'  ROUVRIR  v.  a.  Ouvrir  de  nouveau  :  rou- 
vrez  la  porte,  les  fenêtres. —  Rouvrir  la  plaie, 
LA  BLESSURE  DU  QUELQU'UN,  renouveler  son 
chagrin. 


Je! 


s  que  Tos  regards  vont  rnui'rir  mes  blessures. 
J.  Racisk.  Andrnmiique,  acte  II,  se   ■■ 


ROUX,  OUSSE  adj.  (lat.  russus).  Qui  est 
d  une  cuuleui-  entre  le  jaune  etie  rouge  -.poil 
roux.  —  Un  homme  roux,  une  femme  "rousse 
un  homme,  une  femme  qui  a  les  cheveux 
roux.  On  dit  de  même,  subslantiv.  et  fam. 
Un  roux,  une  rousse.  —  Beurre  roux,  beurre 
fondu  de  telle  sorte  qu'il  devient  roux  :  des 
œufs  au  beurre  roux.  -  Agric.  Vents  roux, 
ou  Roux  VENTS,  vents  d'avril  froids  et  secs, 
qui  font  tort  aux  arbres  fruitiers.  —  Lune 
ROUSSE,  la  lune  d'avril.  —  s.  Couleur  rousse: 
îl  est  d'un  roitx  ardent.  -  Sauce  faite  avec  du 
beurre  ou  de  la  graisse  qu'on  a  fait  roussir  : 
faire  un  roux. 

ROUX  (Jacques),  révolutionnaire  français 
mort  à  Pans  en  1794.  Lorsque  la  Révolution 
éclata,  il  était  prèlre  attaché  à  la  paroisse 
Saint-Nicolas;  il  devint  membre  de  la  Com- 
mune du  fO  août  1792  et  fut  un  des  commi.s- 
.saires  chargés  de  conduire  Louis  XVI  à 
l'échafaud  et  de  dresser  procès-verbal  de 
l'exécution.  Ses  extravagances  le  firent  citer 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  qui  le  con- 
damna à  mort  le  15  janv.  1794.  Il  se  frappa 
de  cinq  coups  de  couteau  en  entendant  son 
arrêt  et  mourut  dans  sa  prison. 

ROUX  iLouis).  conventionnel  montagnard, 
né  en  Champagne  en  17b6,  mort  en  Bel<;ique 
en  1817.  Il  était  dans  les  ordres  en  1789, 
adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révo- 
lution, lut  envoyé  à  la  Convention  par  le  dép. 
de  la  Haute-Garonne,  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  m  sursis,  fit  partie  du  comité  de 
sûrelé  générale  et  devint  membre  des  Cinq- 
Cents.  lldutquitterlaKrance  en  1816,comme 
régicide. 

ROUX-FAZILLAC,  conventionnel,  né  à  Ex- 
cideuil  en  1750,  mort  à  iNanterre  en  1833. 
Envoyé  à  la  Convention  par  le  dép.  de  là 
Dordogne,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel 
ni  sursis,  fut  un  adversaire  acharné  des  Gi- 
rondins et  di.sparut  après  le  18  brumaire. 
Exilé  en  1816.  il  rentra  en  1830.  Il  a  laissé: 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  l'homme 
ati  masque  de  fer  (isoi,  in-8»j;  Histoire  delà 
guerre  d'Allemagne  pendant  les  années  1756(;< 
suivantes  (Lausanne,  1784,  in-4»). 

•  ROUX-VIEUX  s.  et  adj.  m.  Voy.  Rou- 
vieux. 

ROUZET  DE  FOLMON  (Jacques-Marie),  con- 
ventionnel, né  à  Toulouse  en  1743,  mort  a 
Paris  en  1820.  Député  de  la  Haute-Garonne  a 
la  Convention,  il  se  prononça  contre  la  mise 
en  jugement  de  Louis  XVI  et  vota  pour  l'ap- 
pel au  peuple,  le  sursis  et  la  détention  jus- 
qu'à la  paix.  Eu  1797,  il  devint  mumbre  des 
Ciiirr-(>"ts,  et  plus  tard  intendant  de  la  du- 
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rhe=?e  d'Orléan?,  qu'il  avait  réussi  à  faire 
sortir  de  prison. 

ROVEREDO.  Roborctvm,  ville  du  Tvrol,  sur 
lAd  ce  ol  le  l,éno,  à  20  kil.  S.  de  Trente: 
10.000  iKib.  Bonaparte  s'en  empara  le  4  sept. 
179'i.  après  une  brillante  victoire. 

ROVIGO.  1.  province  du  N.-E.  de  l'Italie, 
dans  la  Vénétie,  sur  l'Adriatique;  1,686  kil. 
carr.  :  250  000  liab.  F.Me  est  arrosée  par  le 
Pô  et  l'Adiffe.  Blé,  maïs,  chanvre,  vin  et 
laine.  L'industrie  si^ricicole  y  est  en  progrès. 
—  Il,  cap.  de  cette  province,  sur  lAdisetto, 
à  r,0  kil.  S.-O.  de  Venise:11.3li  hab.  Elle  est 
entourée  de  vieilles  murailles  flanquées  de 
tours.  La  rivière  divise  la  ville  en  deux  par- 
ties, San  Stefano  et  San  Guistiuo.  On  y  fa- 
brique surtout  des  cuirs  et  du  salpêtre.  Le 
titre  de  duc  de  Rovigo  fut  donné  parNapo- 
Kon  au  général  Savary. 

ROWE  Elizabeth)  Singer)  [rô],  femme  au- 
teur anglai-e.  née  en  1674,  morte  en  il^l. 
Elle  a  écrit  Poems  on  Several  Occasions,  par 
Philomela  (1696):  Twenty  Letters  from  the 
Dtad  to  the  Living  (172S):  fievout  Exercises  of 
the  Heart,  etc.  Ses  ilisceUanées,  en  prose  et 
en  vers,  ont  paru  en  1739  (2  vol.). 

ROWE  (Nicholas),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  eu  1673,  mort  en  <7I8.  Parmi  ses 
auvres.  on  aies  tragédies  intitulées  The  Am- 
bitiûu>  StepJ/iother,  tameriane.  TheFair  Ptni- 
tent,  Ulysses,  The  Royal  Couvert,  Jane  Shore, 
Ltidy  Jane  Grey.  et  la  comédie  The  Biter. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  biographie 
de  Shakspeare.  II  fut  nomme  poète  lauréat 
en  1714. 

RO'WLEY  CVilliam)  [rô'-lè].  auteur  drama- 
malique  anglais  du  siècle  d'Elizabelh,  mort 
sous  Charles  1".  Il  apoarteuait  a  la  compa- 
gnie royale  des  coméaiens.  11  a  écrit;  AFair 
Qwirrel,  en  collaboration  avec  T.  Middieton; 
The  Wdch  of  Edmonlon,  avec  Decker  et 
Ford;  The  OldLaw,  avec  Massinger  et  Mid- 
dieton :  et  Fortune  by  Land  et  Sea.  avec  Hey- 
wood.  On  dit  que  Shakspeare  l'aida  dans 
son  drame  intitulé  :  Naissance  de  Merlin 
(The  Birth  of  Merlin). 

ROXANE,  femme  d'Alexandre  le  Grand, 
mi.-e  a  niurt  l'an  311  av.  J.-C. 

ROXBDRGHSHIRE  [ro'-beur-reu-chire], 
conu>-  du  S.-E.  de  l'Ecosse,  sur  la  frontière 
de  l'Angleterre;  1,734  kil.  carr.:  55,0011  hab. 
Les  principales  villes  sont  :  Jedburgh,  la  ca- 
pitale; Kelso,  Hawick  et  Meirose.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  le  fweed  et  le  'feviot. 
Les  monts  Cheviot  fournissent  d'excellents 
pàtiirages.  Le  comie  est  très  riche  en  ruines 
mona^uques. 

ROXBURY  [rox'-be-ré],  naguère  ville  du 
comté  de  .Norfolk,  dans  le  Massachusetts 
(Etats-Unis)  :  depuis  1867,  ce  n'est  plus  qu'une 
partie  de  Boston  :  S.'i.OOO  hab.  La  langue  de 
Boston,  ou  Boston  neck,  i'uoit  à  Boston  pro- 
preuieuL  dit. 

ROXELANE.  sultane  favorite  de  Soliman  11," 
née  vers  liiOo,  morte  en  1561.  E.le  fut  mère  de 
Bajazel,  de  Sélim  II  et  de  la  sultane  .Mirmah. 
Voulant  donner  le  trône  à  sou  tils  Bujazet, 
elle  lit  périr  .Mu^iapha.  fils  de  Soliman.  — 
Nez  .\  L.K  RoXELAKE,  nez  retroussé. 

ROY  ;Pierre-Charles,,  poète  dramatique, 
né  à  Paris  eu  16S3,  mort  dans  la  niêine  ville 
en  1764.  Il  a  laissé  quelques  livrets  d'opéra=. 
des  ballets,  etc.  On  a  publié,  sous  le  titre 
AOEuvres  diverses  (Paris,  1727,  i  vol.,  gr. 
in-S"),  .~es  odes  et  ses  élégies. 

ROY  (WiUiam)  [roï],  géomètre  anglais,  né 
en  Eco^sri  111  I7Ï6,  mort  en  179i.i.  11  était 
général.  De  (7S3  à  17s8,  il  lit  un  i-elevé  tii- 
gonometrique  de  Greenwich  à  Douvres,  le 
premier  qui  ait  été  faii  en  Grande-Bretagne, 
il  a  écrit  The  military  tinti'jiiitics  of  Ibc  Rom'ms 
in  Xorth  Dritain  i17y3;. 


ROYE 

*  ROYAL.  ALE.  ADX[roi-ial]  adj.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  un  roi:  chiilcau  royal. 
—  M.usox  ROYALE,  tous  les  orinces  et  toutes 
les  princesses  du  saug  royal  :  toute  li  maison 
royale  était  réunie  à  ce  festin.  —  Famille 
H  iTALE,  les  enfants  et  petits-enfants  du  roi 
régnant,  en  ligne  masculine.  Se  dit  aussi  des 
entants  et  petits-enfants  du  roi  défunt.  né> 
avant  sa  mort.  —  Prince  royal,  titre  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  dans  quel- 
ques Etats.  —  Se  dit  aussi  de  certains  éta- 
blifseineuts  qui  sont,  d'une  manière  spéciale, 
sous  la  surveillance  ou  sous  la  protection  du 
roi:  mtifée  royal.  —  Qui  est  digne  d'un  roi: 
magnificence  royale.  —  C'est  cn  royal  houme. 
c'e>t  lne  royale  femme,  c'est  un  homme,  une 
femme  digne  d'affection,  de  Tespect,  par  ses 
excellentes  qualités.  (Vieux.) —  Fortifie.  Bas- 
tion ROYAL,  grand  bastion.  —  Chemi.n  royal, 
route  roy.ale.  grand  chemin,  grande  route 
qui  menait  à  une  ville  considérable,  et  dont 
l'entretien  était  à  la  charge  de  l'administra- 
tion centrale.  —  Tigre  uoy'al,  aigle  roy.vl, 
tigre,  aii;le  de  la  plus  grande  espèce. 

*  ROYALE  s.  f.  Sorte  de  moustache,  bou- 
quet de  barbe  qu'on  laisse  croître  sous  la 
lèvre  inférieure. 

ROYALE  *île\  île  du  lac  Supérieur,  appar- 
tenant au  Michi-an.  à  70  kil.  N.-O.  de  la 
pointe  de  Ke-svecnaw  et  à  2.5  du  Canada  :  sa 
longueur  du  .N.-E.  au  ?,-0.  est  d'environ  70 
kil.,  sa  plus  grande  largeur  de  14. 

"ROYALEMENT  adv.  D'une  manière  royale, 
noblement.  mai.nifiquement  :  c'est  un  homme 
qui  vit  royalement. 

■  ROYALISME  s.  m.  Parti  du  roi.  ou  atta- 
chement au  parti  du  roi  :  Moy.k.  en  Angle- 
terre, itrrit  le  royalisme. 

•ROYALISTE  adj.  Qui  soutient  les  droits 
et  les  intérêts  du  roi.  qui  estattachéau  parti 
du  roi  :  le  pm-ti  royaliste.  —  Substantiv. 
C'eft  un  royaliste. 

ROYAN,  ch.-l.  de  cant.  et  station  balnéaire 
maritime!  arr.  et  à  36  kil.  S.  de  Ma,rennes 
(Charente-Inférieure)  à  lembouchure  de  la 
Gironde  ;  S. "287  hab.  Petit  port  de  mer  où 
l'on  se  livrait  autrefois  en  grand  à  la  pêche 
de  la  sardine.  Belle  plage  à  pente  douce  et 
d'un  sable  fin. 

ROYANS,  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  Uauphiné,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère:  ch.-l.  Pont-en-Royans. 

ROY  AT.  Rtihiacum,  Tillage  et  station  miné- 
rale au  cant.,  et  à  2  kil.  S.-O.  de  Clermont- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme),  sur  la  Tiretaine  ; 
1.528  hab.  Eaux  bicarbonatées  sodiques  chlo- 
rurées. —  Affections  nerveuses  et  utérine?, 
chlorose,  anémie,  gastralgie,  dyspepsie,  ma- 
ladies cutanées  et  affections  des  voies  respi- 
ratoires. 

*  ROYAUME  [roi-iô  me]  s.  m.  Etat  régi, 
gouverné  par  un  roi  :  l'étendue  du  royaume. 
—  Ecrit,  sainte.  Le  royaume  des  cikus,  lb 
ROYAUME  DE  Jésus-Christ,  le  paradis  :  les  mé- 
chants n'entreront  point  dans  le  royaume  des 
ciewx.  —    Par  exag.  et  t'am.   Je   ne    ferais 

?AS  CELA    POUR  UN   ROYAUME,    JE    NIRAIS    PAS  LA 

POUR  UN  ROYAUME,  je  ne  ferais  pas  cela,  je 
n'irais  pas  là  pour  quelque  récompense  que 
ce  fût. 

•  ROYAUTÉ  s.  f.  Dignité  de  roi  :  parvenir 
1  à  la  royauté.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  du 
I  roi  de  la  fève.  Il  a  payé  sa  royauté,  il  a  donné 
'  un  repas  à  ceux  avec  qui  il  avait  fait  les 
t  Rois. 

ROYBON.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil. 
N.-O.  de  Saint-.Marcellin  (Isère),  près  du  con- 
Uuent  du  Grignon  et  delà  Galaure  :  l.biî 
hab. 

ROYE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil 
lE.-N.-E.  de  .M'jntdidier  (Somme),  sur  l'.Ayre, 
l4,o04hab. 


RUBA 

ROYER-COLLARD  Pierre-Paul,  [roi-ié-ko. 
lar",  homme  d'Etat  français,  né  i  Soinpuis 
(Champagne)  en  1763.  mort  le  4  sept.  1845. 
Proscrit  comme  modéré  en  179J,  il  fut  élu 
au  Conseil  des  Cinq-Cents  en  1797,  et  fit 
partie  de  la  Chambre  des  députés  sous  la 
Restauration  et  sous  Louis-Philippe.  Il  était 
royaliste  libéral,  et  il  a  fondé  le  parti  des 
doctrinaires.  De  181 1  à  1814,  il  fut  professeur 
d'histoire  de  la  philosophie  à  la  Sorbonne. 
Il  fut  le  maître  de  Cousin  et  de  Jouffroy  en 
philosophie  spéculative,  et  de  Guizot  et  de  de 
Tocqueville  dans  la  science  politique  ;  mais 
il  n'a  laissé  aucun  écrit  qui  réponde  en  au- 
cune façon  à  sa  réputation  et  a  son  autorité 
personnelle.  Sa  biographie  a  été  écrite  par 
de  Barante  ['2"  édit.  1S33,  2  vol.)  et  par  Phi- 
lippe (18-57). 

ROTERE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
E.  de  Boureaneuf  (Creuset  sur  le  Taurion  ; 
2.332  hab.  " 

ROZOY.  ch.-I,  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil 
S.-O.  de  Coulommiers  (Seine-et-Marne) 
1.390  hab. 

ROZOY-SDR-SERRE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  e 
à  44  kil  N  -0.  de  Laon  ,.\isne':  1.393  hab.  — 
Tanneries,  corroieries.  —  Pays  essentielle- 
ment agricole. 

*RU  s.  m.  (lat.  rivus,  ruisseaul.  Canal  fourni 
par  un  petit  ruisseau,  ou  par  une  saignée 
faite  à  une  rivière  :  cette  rivière  est  partagée 
en  différents  rus  qui  fertilisent  le  pays. 

'  RUADE  s.  f.  .Action  d'un  cheval,  d'un 
mulet,  etc.,  qui  jette  un  pied  ou  les  pieds  de 
derrière  en  l'air,  en  baissant  le  devant  :  ce 
cheval  lui  cassa  la  jambe  d'une  ruade.  —  Fig. 
et  fam.  Brutalité  inattendue  de  quelque 
homme  grossier  et  emporté. 

RUACLT  (Jean',  Rualdus.  savant,  né  à  Cou- 
lances  vers  loSO.  mort  à  Paris  en  1636.  Il  a 
laissé  :  Vie  de  Plutarque  (Paris,  I624i  ;  Re- 
cueil de  poésies  latines  (Paris,  1610);  Conlro- 
vei-sia  de  ducllis  (Paris,  1625);  Preuves  de 
l'histoire  du  royaume  d'Ivelot  il63l,  in-4'') , 
etc. 

*  RUBACE  ou  RubabeUe  s.  f.  (rad.  rubis). 
Joaill.  Espèce  de  rubis  d'une  couleur  claire. 

"  RUBAN  s.  m.  Tissu  de  soie,  de  fil.  de 
laine,  etc..  qui  est  plat  et  mince,  etqui  ordi- 
nairement n  a  guère  plus  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  large  :  ruban  large;  rutnin  étroit.  — 
.\rchit.  Ornement  en  forme  de  ruban  tortillé 
qu'on  taille  dans  les  baguettes  et  les  ruden- 
tures.  —  Bol.  Ruban-d'eac,  plante  qui  croît 
dans  les  ruisseaux,  et  dont  ies  feuilles  tlot- 
lantes  ont  quelquefois  plusieurs  pieds  de  lon- 
gueur ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  — 
Encycl.  On  donne  le  nom  de  ruban  à  une 
étroite  bande  d'étoffe  tissée,  soit  unie,  soit 
ornée.  C'est  au  xviie  siècle  que  la  manufac- 
ture des  rubans  de  soie  prit  une  grande  im- 
portance. La  ville  de  Saint-Etienne  est  au- 
jourd'hui le  principal  centre  du  monde  pour 
la  fabrica.ion  de  ces  rubans.  Les  quatre 
cinquièmes  des  rubans  viennent  de  France, 
et  c  est  là  que  se  font  les  plus  beaux  et  les 
plus  lourds.  On  y  emploie  environ  30,000 
ouvriers,  et  la  valeur  des  marchandises  fabri- 
quées annuellement  moule  à  environ  70  mil- 
lions de  fr.  Bàle  en  Suisse  vient  en  seconde 
ligne  après  Saint-Etienne,  pour  la  labricatiou 
des  rubans  unis  ou  rayés.  En  France  et  en 
Suisse,  tous  les  rubans,  de  même  que  les 
soies  de  luxe,  se  font  sur  des  métiers  à 
main.  Crefeld  en  Prusse  est  aussi  un  lieu 
important  pour  cette  mainifacluie  ;  mais  il 
ne  produit  guère  que  des  ruiians  noirs  et 
unis.  En  .Angleterre,  on  fait  -urtout  des  ru- 
bans à  Coventry,  avec  des  métier?  à  vapeur. 
C'est  aussi  de  cette  façon  qu'on  y  fabrique  la 
plupart  des  galons,  et  des  forts  et  épais  ru- 
bans à  trame  de  coton. 

RUB.4NÉ,  ÉE  adj.  Garni  do  rubans. 


RUBE 

RUBANER  V.  a.  Orner  de  rubans.  Teclin. 
Disposer  en  forme  de  ruban. 

*  RDBANERIE  s.  f.  Profession  du  rubanier  ; 
commerce  de  rubans. 

RDBANEUR,  EDSE  adj.  Tech.  Qui  sert  à 
mettre  en  rubans. 

*  RUBANIER.  1ÈRE  s.  Personne  qui  fait  du 
ruban. 

•  RUBARBE  s.  f.  Voy.  Rbub.-^.rbe. 

*  RUBÉFACTION  s.  f.  (lat.  ruber,  rou?e; 
facere,  faire).  Méd.  Inflammation,  rougeur 
de  la  peau,  causée  par  des  rnédicaments  ir- 
ritants. 

•  RUBÉFIANT,  ANTE  adj.  Med.  Se  dit  des 
médicaments  qui,  appliqués  sur  la  peau,  y 
causent  de  l'inflammation,  de  la  roug-eur  :  un 
emplâtre  ruléfiiint.  —  s.  m.  Un  rubéfiant.  — 
Les  principaux  rubéfiants  sont  :  les  frictions, 
l'insolation,  le  feu  à  distance,  certaines  dou- 
ches, l'eau  chaude,  les  stimulants  appliqués 
sur  la  peau,  la  farine  de  moutarde,  les  feuilles 
de  clématite,  les  solutions  faibles  d'ammo- 
niaque ou  de  sulfures  alcalins,  les  teintures 
de  cantharide,  d'euphorbe,  etc.  L'action  des 
rubéfianis  produit  une  dérivation  souvent 
très  efficace  dans  plusieurs  maladies  aiguës. 

•  RUBÉFIER  V.  a.  Méd.  Rendre  rouge,  en- 
flamme par  l'application  des  rubéfiants, 

RUBEN,  fils  aine  de  Jacob;  il  empêcha  ses 
frères  de  tuer  Joseph  et  leur  conseilla  de  le 
jeter  dans  une  citerne.  Son  nom  a  été  donné 
à  une  tribu  des  Hébreux,  en  Palestine, 

RUBENS, Peter-Paul)  [rou-benns],  peintre 
flamand,  né  probablement  à  .\nvers  en  i'6'~ , 
mort  dans  la  même  ville  le  .30  mai  1640.  Son 
père  était  secrétaire  de  Guillaume  le  Taci- 
turne, qui,  en  découvrant  l'intmiité  de  Ru- 
bens  avec  sa  femme,  le  bannit  à  Sieîren.  En 
1388,  Rubens  alla  avec  sa  mère  (Maria  Pype- 
linex)  à  Anvers,  oii  il  devint  page  de  Alargue- 
rite  de  Ligne,  comtesse  de  Lalaing,  mais  il 
la  laissa  bientôt  pour  étudier  l'art.  En  1600, 
il  alla  à  Venise,  et  s'attacha  plus  tard  à  la 
cour  de  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue,  qui  l'envoya  en  mission  diplomatique 
en  Espagne.  Après  avuir  vécu  à  Rome,  à 
Milan  et  a  Gènes,  il  revint  à  Anvers  en  1608 
et  fut  nommé  peintre  de  la  cour  par  l'archi- 
duc Albert,  vice-roi  des  Pays-Bas.  En  1620, 
on  l'appela  a  Pans  pour  décorer  la  galerie 
du  Luxembourg  de  peintures  allégoriques 
sur  Marie  de  Médicis.  Pendant  son  séjour  en 
France,  le  duc  de  Buckingham  lui  acheta 
toute  sa  collection  d'œuvres  d'art  pour 
100,000  florins.  En  1628,  Philippe  IV  le  fit 
secrétaire  du  conseil  privé.  A  peine  était-il 
de  retour  en  Flandre,  en  1629,  qu'il  eut  une 
mission  diplomatique  pour  l'Angleterre,  où 
il  fut  crée  chevalier.  Les  tableaux  attribués 
en  tout  ou  en  partie  à  Kubens,  dont  le 
nombre  s'élève,  dapièsle  catalogue  raisonné 
de  Snuth,  a  1 ,800,  comprennent  des  portraits, 
des  sujets  d'histoire,  de  paysage,  de  nature 
animale  et  de  nature  morte;  la  collection 
deLaure  estparticulièremeut  riche  en  œuvres 
de  Rubens,  bes  chefs-d'œuvre  pourtant  sont 
à.\nvers;  ainsi,  ia.  Descente  de  Croix  et  sou 
Elévation  de  la  Croix  se  trouvent  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  La  Pinacothèque  de 
Munich  conserve  près  de  cent  de  ses  œuvres, 
entre  autres  son  célèbre  Combat  des  Amazones. 
La  galerie  nationale  britannique  possède 
['Enlèvement  des  Sabines,  qu'on  a  appelé  un 
parlait  bouquet  de  couleurs,  et  le  Jugement 
de  Pdns.  L'énergie  de  la  vie  animale,  dans 
la  représentation  de  laquelle  il  excellait,  se 
remarque  surtout  dans  ses  kermesses  et 
ceui  de  ses  tableaux  mythologiques  dont  le 
sujet  est  le  plus  grossier.  11  a  vainement 
tenté  d'idéaliser  la  ligure  humaine.  Ses  ma- 
dones, etc.,  sont  des  reproductions  exactes 
du  type  lèniinin  flamand.  —  Son  lils  Albert 


RUBI 

(1614-';j7)   a  publié  plusieurs  ouvrages  d'ar- 
chéoloïie.  '  1 

RUBÉOLE  s.  f.  (lat.  ruber,  rouge).  Pathol.  ; 
synon.  de  Rl>sbole. 

RUBÉOLIQUE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  ru- 
béole. 

"RUBESCEÎJT,  ENTE  adj.  [ru-bèss-san]. 
Un  peu  rouge;  qui  commence  à  rougir. 

RUBIACÉ,  ÉE  adj .  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  garance.  —  *  s.  f.  pi.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  gamopétales  péri  gy nés, 
ayant  pour  type  le  genre  garance  (rubia)  et 
comprenant  un  grand  nombre  d'autres 
genres,  qui  fournissent  une  teinture  rou- 
geâtre,  et  dont  la  plupart  ont  leurs  feuilles 
disposées  en  étoiles  ou  verticilles,  —  On  di- 
vise ordinairement  lesrubiacées  en  12  tribus: 
1°  cinchonêes;  2°  gardAnidées  ;  'i"  kédyotidées  ; 
i°  isertiées  ;  ^"hamétiécs;  6°  gutttardées ;  T 
pœdériées  ;  8°  cofféacées ;  9°  spermacocées  ;  lO' 
anthrospermées;  M"  aspérulées  et  12°  opercu- 
lariées. 

'  RUBICANadj.  m.  (lat.  ruber, Toage;canus, 
blanc).  Se  dit  de  tout  cheval  noir,  bai  ou  ale- 
zan, dont  la  robe,  et  surtout  les  flancs,  sont 
semés  çà  et  là  de  poils  blancs  :  un  cheval  ru- 
bican. —  Substantiv.  Couleur  de  la  robe  d'un 
cheval  :  à  propremi'nt  jtarkr,  le  rubican  n'est 
pas  un  poil:  ce  n'est  qu'un  accident. 

-  RUBICON  s.  m.  Petit  fleuve  d'Itahe  qui 
séparait  la  Gaule  Cisalpine  de  l'Italie  propre- 
ment dite  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  fran- 
chir à  la  tête  d'une  armée:  de  là  on  a  dit  : 
Passer  le  Rubico.x.  pour  signifier  prendre  un 
parti  hasardeux,  décisif,  irrévocable.  Le  Ru- 
bicon  se  jette  dans  l'.idriatique  un  peu  au  i\. 
de  Riraini  (Ariminum).  L'action  de  César, 
lorsqu'il  le  franchit  dans  sa  marche  vers  Rome 
(49  av.  J.-C),  équivalait  aune  déclaration  de 
guerre  contre  la  république.  (Voy.  Césah.) 

"RUBICOND,  ONDE  adj.  (lat.  rubicundus). 
Rouge.  Ne  s'emploie  que  dans  ces  locutions, 
Visage  robicond,  face  rubiconde;  et  se  dit 
presque  toujours  en  plaisantant. 

RUBIDIUM  s.  m.  [ru-lu-di-omm]  (lat.ruôi- 
dus.  rouge  sombre).  .Métal  de  la  famille  des 
alcalins,  découvert  par  Bunsen  et  Kirchholf, 
au  moyen  du  spectroscope,  en  1860.  11  pré- 
sente pour  lignes  caractéristiques  deux  bandes 
remarquables  de  rouge  sombi  e,  au  delà  de  l'A 
de  Fraunhofer.  On  le  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  variétés  de  potasses  minérales, 
parmi  lesquelles  on  peut  mentionner  les  dé- 
pôts de  mines  de  sel  de  Stassfurt.  11  est  d'un 
blanc  d'argent,  avec  un  reflet  légèrement 
jaune;  il  s'oxyde  rapidement  à  l'air  et  prend 
feu  spontanément.  Mou  comme  de  la  cire  à 
—  10°  C,  il  fond  à  38»,  et  a  la  chaleur  rouge 
émet  une  vapeur  bleue.  Symbole,  Rb;  poids 
spécifique,  1,52. 

RUBIETTE  s.  f.  (lat.  ruber,  rouge).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  groupe  des  becs-fins, 
dutingué  par  un  bec  mince,  un  peu  étroit  à 
la  base,  évidé  dans  le  milieu,  les  tarses  longs, 
minces,  écailleux  en  avant,  la  queue  légère- 
ment echancrée;  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces d'oiseaux  essentiellement  insectivores, 
dont  le  chant  est  agréable.  L'espèce  principale 
^i\,\e■rouge-gorge.{y  oy .  ce.mo\..]L&  queue-rouge 
{motacilla  erithacus)  a  la  poitrine  et  la  gorge 
noires,  la  queue  d'un  roux  ardent  qu'il  élar- 
git en  volant  et  qu'il  agite  avec  rapidité; 
c'est  un  oiseau  très  sauvage  qui  vit  difficile- 
ment en  captivité.  Ses  œufs  sont  tout  blancs. 
Ln  gorge-noire  ou  rossignol  de  muraille  [mota- 
cilla phœnicurus),  brun  dessus,  avec  la  gorge 
iioa'e,  la  poitrine  et  le  croupion  d'un  roux 
clan-,  niche  dans  les  vieux  murs;  ses  œufs 
sont  bleus.  La  gorge-bleue  {motacilla  iucacu) 
a  la  gorge  bleue  et  la  poitrine  rousse;  elle 
niche  au  bo.d  des  bois;  ses  œufs  sont  d'un 
vert  bleuâtre. 
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RUBIGINEUX,  EUSE  adj.  (lat.  rubi(finosus]. 
Plein  de  rouille;  qui  est  de  la  couleur  de  la 
rouille. 

*  RUBINE  s.  f.  (lat.  nihens,  rougissant). 
Chim.  Se  dit  de  certaines  préparations  de 
métaux,  dont  la  couleur  est  d'un  rouge  ap- 
prochant de  celui  du  rubis:  rubine  d'argent, 
d'arsenic,  de  soufre,  etc. 

RUBINI  (Giovanni-Battista)  [rou-bi'-ni], 
chanteur  italien,  né  en  ITO'i.  mort  en  I8ïi! 
11  fît  ses  débuts  à  Brescia  en  1815,  et  à  Pavis 
en  1825,  et  il  acquit  promptement  une  grande 
réputation  de  ténor.  Il  chanta  surtout  à  Lon- 
dres, à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg,  de  1831 
à  1846.  époque  OÙ  il  se  retira  avec  une  grande 
fortune.  Il  excellait  surtout  à  rendre  la  mu- 
sique de  Bellini. 

*  RUBIS  s.  m.  [ru-bi]  (lat.  ruber,  rouge). 
Pierre  précieuse,  transparente,  et  d'un  rouge 
plus  ou  moins  vif:  rubis  d'Orient.  —  Rubis 
BALAIS,  celui  qui  est  d'un  rouge  léger.  Rubis 
SPlNELLE,  celui  qui  est  d'un  rouge  mêlé  d'une 

légère  teinte  de  jaune.  — 
Se  dit,  fig.  et  pop.,  desboii- 
tonsou  élevures  rouges  qui 
viennent  au  visage,  sur  le 
nez  :  il  a  des  rubis  sur  le  nez 
—  Faike  hubis  sur  l'onglb 
vider  sou  verre  de  maniéré 
qu'en  le  renversant  surl'on- 
gle.  il  n'en   tombe  qu'une 
goutelette.  —  P.ayer  rubis 
SUR  l'onglb,  payer  exacte- 
ment. —   Des  rubis  artifi- 
ciels ont  été  préparés  parles 
chimistes  français  Fremy  et 
Cristal  de  rubis.      Feil, en  faisant  fondre  à  Une 
très  haute  température  un 
mélange  de  parties  égales  d'alumine  et  de 
fluorure  de  barium,  avec  2  ou  3  p.    100  de 
bichromate  de  potasse.  (Voy.  Sapbir). 

RUBLE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cus- 
cute. 

RUBORD  s.  m.  Premier  rang  de  planches 
d'un  bateau  foncet. 

'  RUBRICAIRE  s.  m.  Homme  qui  sait  bien 
les  rubriques  de  bréviaire  :  il  est  grand 
rubricaire. 

'  RUBRICATEUR  s.  m.  Artiste  qui  écrivait 
les  mots  en  couleur  dans  les  manuscrits  du 
moyen  âge;  celui  qui,  dans  les  manuscrits, 
peignait  les  miniatures. 

'  RUBRIQUE  s.  f.  (lat.  ruhrica).  Espèce  de 
terre  rouge  dont  les  chirm-giens  se  servaient 
autrefois  pour  étancher  le  sang,  et  pour  faire 
des  emplâtres  siccatifs.  —  Sorte  de  craie 
rouge  dont  les  charpentiers  frottent  la  corde 
avec  laquelle  ils  marquent  ce  qu'il  faut  ôter 
des  pièces  de  bois  qu'ils  veulent  équarrir.  — 
Se  dit,  en  outre,  des  titres  qui  sont  dans  les 
livres  de  droit  civil,  de  droit  canon,  parce 
qu'autrefois  on  les  écrivait  en  rouge.  —  Se 
dit  également,  au  pluriel,  de  certaines  règles 
qui  sont  au  commencement  du  Bréviaire  et 
du  Missel,  et  qui  enseignent  la  manière  dont 
il  faut  dire  ou  faire  l'office  divin  :  il  sait  ses 
rubriques  par  cœur.  —  Se  dit  de  même,  au 
pluriel,  de  certaines  petites  règles  qui  sont 
imprimées  ordinairement  en  rouge  dans  le 
corps  du  bréviaire,  et  qui  marquent  ce  qu'il 
faut  dire  dans  les  divers  temps  de  l'année  à 
chacune  des  heures  canoniales.  —  Par  ext. 
Titre,  date  qui  indique  le  lieu  d'où  une  nou- 
velle est  venue  :  ce  fait  est  sous  la  rubrique 
de  Londres,  de  Madrid,  etc.  —  Se  dit,  tig.  et 
fam.,  des  méthodes,  des  règles,  des  pra- 
tiques anciennes  :  il  a  suivi  une  vieille  ru- 
brique, de  vieilles  rubriques.  —  Fig.  et  i'ani. 
Ruse,  détour,  adresse,  finesse  :  voilà  une 
plaisante  rubrique. 

'  RUCHE  3.  f.  (celt.  rusken).  Sorte  de  panier 
en  forme  de  cloclie,  où  l'on  met  les  mouches 
à  miel,  et  qui  est  lait  orduian'eiiieia  d'osier. 
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de  paille,  etc.  :  ruche  de  paille,  d'osier.  — 
Ruche  de  verrk  ou  Rlche  vitrée,  boite  vitrée, 
en  forme  de  pyramide  Ironquée,  dans  la- 
quelle  on    met  les  abeilles,   pour  observer 
leurs  travaux.  —  Se  dit  quelquefois  du  panier 
et  des  mouches  qui  sont  dedans  :  il  a  tant  de 
ruckes.  —  Châtrer  une  ruchk,  enlever,  avec 
un  couteau  de  fer  fait  exprès,  la  cire  et  le 
miel  d'une  ruche.  -  Prov.  et  fig.  Il  ne  faut 
POINT  FACHER  Li.NE  RLXHE,  il  ne  faut  point  S  atti- 
rer  une   foule  de  petits   ennemis.  —    Cost. 
Bande  d'étoile  ou  de  denlclle  plissée  qui  sert 
à  orner  un  vêtement  de  fomme.  —  Encycl. 
On  emploie  ordinairement,  dans  nos  petites 
exploitations  agricoles,  U  ruche  simple,  d  une 
seule  pièce,  soit  en 
paille,  soit  en  bois, 
po^ée  sur  un  tablier 
.soutenu  par  un  pied 
nssez     élevé     pour 
l>rotégrer  la  colonie 
contre  les  attaques 
des  petits  animaux. 
Piiur  la  culture  per- 
Ic-chonnée,  onainia- 
gine   des  ruches   à 
divisions,    dont    le 
principe  repose  sur 
ce  fait  que  la  provision  de  miel  est  déposée 
par  les  abeilles  dans  la  partie  de  la  ruche  la 
plus  éloignée  de  l'entrée.    Il   v  a  la  ruche  à 
I  il   rhoi   h  ruche  a  ca/o»e  dite  nuimaii  le.les, 


ruches  à  hausse,  les  ruches  à  rayons  mobiles, 
etc.  —  Les  ruches  sont  immeubles  par  des- 
tination lorsqu'elles  dépendent  d'une  exploi- 
tation agricole  (C.  civ.  .o"24l.  11  peut  être 
interdit  par  l'autorité  munic>ipale  de  placer 
des  ruches  près  d'une  voie  imblique. 

RUCHÉE  s.  f.  Population  d'une  ruche;  pro- 
duit ciiine  iuc;he. 

*  RUCHER  s.  m.  Endroitoù  sont  les  ruches  : 
Cl'  rucher  est  bien  silué. 
RUCHER  v.  a.  Garnir  d'une  ruche. 
'  RUDÀNIER.  1ÈRE  adj.  Qui  est  rude  à  ceux 
à  qui  il  parle  ;  beauté  ruddnière. 

'RUDE  adj.  (lat.  rudis).  Apre  au  toucher, 
et  dont  la  superficie  est  inéifale  et  dure  :  la 
toile  grosse  et  neuve  est  extrêmement  rude.  — 
Ce  qui  est  âpre  au  goût,  au  palais  :  voilà  du 
vin  qui  est  rude. —  Raboteux;  et,  en  ce  sens, 
se  dil,  au  propre,  des  chemins  qui  sont  âpres 
et  difficiles  :  les  chemins  en  ce  pays-là  sont 
fort  rudes.  —  Se  dit  pareillement  de  tout  ce 
qui  cause  de  la  peine,  de  la  fatigue  :  il  a  en- 
trepris une  rude  tâche.  —  Ce  cheval  est  kuue, 
il  a  le  train  rude,  fatigant.  —  Se  dit.  par 
ext.,  de  plusieurs  autres  choses  qui,  par  leur 
dureté,  sont  choquantes,  désagréables  à  voir, 
a  entendre,  à  lire,  etc.  :  avoir  le  vidage  rude, 
l'air  rude.  —  Ce  peintre  a  le  pinceau  rude,  il 
jieint  d'une  manière  dure  et  sans  grâce.  Ce 
UARBiER  a  La  MAIN  RUDE,  il  ne  rase  pas  lé- 
gèrement,   Ce  CAVALIER  A  LA  MAIN   BIEN    RUDE, 

il  mène  durement  son  cheval.  —  Des  mœurs 
RUDES,  des-mœurs  d'une  simplicité  grossière. 
—  Violent,  impétueux  :  un  rude  ansaul.  — 
Difficile  à  supporter,  rigoureux  :  un  temps 
fude.  —  Eig.  Les  temps  sont  rudes,  se  dit 
des  temps  où  l'on  a  beaucoup  >  souflrir,  sur 
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lui. Une  rude  épreuve,  une  situation  diffi- 
cile et  délicate  :  sa  vertu  fut  mise  à  une  rude 
épreuve,  à  de  rudes  épreuves.  —  Une  ri-de 
tentation,  une  tentation  à  laquelle  il  est  dif- 
ficile lie  ne  pas  succomber  :  j'eus  une  rude 
tentation  de  le  confondre  en  public.  —  Cela 
ME  PARAÎT  BUDE.  Se  dit  d'uue  chose  difficile  à 
croire.  —  Ce  trait  est  un  peu  rudr.  se  dit 
d'un  propos  ou  d'un  procédé  difficile  à  sup- 
porter, à  dissimuler.  —  Fâcheux,  dure,  ex- 
trêmement sévère  :  cet  homme  a  l'humeur 
rude,  l'esprit  rude.  —  Prov.  et  pop.,  Il  est 
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dit  d'un  homme  qui  traite  avec  dureté,  avec 
hauteur  ceux  qui  ont  all'aire  à  lui.  —Rigide, 
austère  :  la  règle  de  ces  religieux,  de  cet  ordre 
est  bien  rude.  —  Redoutable  :  vous  utiez  là 
un  rude  adversaire. 

RUDE  (François),  statuaire  célèbre,  né  à  1 
Dijon  le  4  janv.  1784,  mort  à  Pans  le  3  nov. 
1835.  En  1812,  il  remporta  le  grand  prix  de 
Rome:  trois  ans  plus  tard,  il  alla  à  Bruxelles, 
où  la  protection  de  David  lui  lit  obtenir  la 
décoration  de  la  salle  des  peintures  et  le 
fronton  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Revenu  a 
Paris,  il  donna  successivement  :  Un  jeune 
Pêcheur  napolitain  jouant  avec  une  tortue 
(I83i!),  le  Départ,  groupe  qui  orne  la  façade 
orientale  de  l'arc  de  triomphe  (1833),  le 
Baptême  du  Christ,  Jeanne  d'Arc,  le  Tombeau 
de  Godefroy  Cavaignac.  les  bustes  de  David, 
de  La  Pérouse,  du  Maréchal  de  Saxe,  de  Pous- 
sin, deHoudan,  de  Caton  d'Viique;  les  statues 
colossales  àeMonge  à  Beaune,  du  général  Ber- 
trand à  Châleauroux,  du  maréchal  Ney,  etc. 

*  RUDEMENT  adv.  D'une  manière  rude  :  il 
lui  a  parlé  bien  rudement.  —  Fam.  Aller 
RUDEMENT  EN  BESOGNE,  travailler  vigoureuse- 
ment et  sans  relâche.  —  Fam.  Il  y  vi  rude- 
ment, se  dit  d'un  homme  qui  fait  quelque 
chose  avec  un  excès  d'ardeur,  avec  violence: 
il  lui  a  donné  des  coups;  il  y  allait  rudement. 

'  RUDENTÉ,  ÉE  adj.  Archil.  Se  dit  des 
pilastres  et  des  colonnes  dont  les  cannelures 
sont  remplies,  jusqu'au  tiers  de  leur  hau- 
teur, d'une  espèce  de  bâton  uni  ou  sculpté. 

RUDENTER  v.  a.  Archit,  Orner  de  ruden- 

tures. 

*  RUDENTURE  s.  f.  Archit.  Espèce  de  bâton 
uni  ou  bculplé  dont  les  cannelures  d'une  co- 
lonne ou  d'un  pilastre  sont  remplies  dans 
leur  partie  inférieure. 

•  RUDÉRAL,  ALE  adj.  (lat.  rudera.  décom- 
bres). l!oi.  Qui  croît  sur  les  masures,  dans 
les  décombres  :  plante  rudérule. 

RUDÉRATION  s.  f.  Constr.  Pavage  en 
cailloux. 

"  RUDESSE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  rude, 
âpre  an  toucher  :  la  rudesse  de  la  barbe,  de 
la  peau.  —  Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  de 
diverses  choses  qui,  par  leur  dureté,  sont 
choquantes,  désagréables  à  voir,  à  entendre, 
à  lire,  etc.  :  ses  traits  ont  de  la  rudesse.  — 
Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  rude  dans  l'esprit,  dans 
le  caractère,  dansl'humeur,  dans  les  manières 
d'a^'ir  de  certaines  gens  :  il  a  une  grande 
rudesse  d'esprit. 

•  RUDIMENT  s.  m.  (lat.  rudimentum).  Élé- 
ment, |inii.ipe,  première  notion  de  quelque 
science,  de  quelque  art  que  ce  soit  :  ne  lui 
parlez  pas  de  géométrie,  il  n'en  sait  pus  les 
premiers  rudiments.  Eu  ce  sens,  ne  s'emploie 
qu'au  pluriel.  —  Particul.  Petit  livre  qui  con- 
ti';nt  les  premiers  principes  de  la  langue 
latine  :  un  enfant  qui  apprend  le  rudiment.  — 
Fig.  et  fam.  Cet  homme  en  est  encore  au 
rudiment,  il  faut  le  renvoykr  DU  rudiment, 
il  est  encore  novice  dans  l'art,  dans  la  pro- 
fession dont  il  se  mêle  ;  il  faut  le  renvoyer  a 


tout  des  temps  où  il  y  a  peu  de  travail  et  |  premiers  principes  de  cet  art,  de  cette  pro- 
beaucoup  de  misère.  —  C'est  un  rude  coup  fession. —  Hist.  nat.  Premier  linéament  de  la 
POUR  LUI,  cet  événement  est  très  lâcheux  pour  |  sli'ucture  des  organes  :  la  rudiments  de  l'or- 
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ganisation.  —  Se  dit  aussi  d'organes  réduits. 
dans  certaines  espèces,  à  de  très  petites 
dimensions  :  un  rudiment  de  queue. 

'  RUDIMENTAIRE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a  le 

caractère'  .1  un  rudiment,  d'une  ébauche. 

*  RUDOYER  v.  a.  Se  conjugue  comme  Em- 
ployer, ïiaiter  rudement.  Ne  se  dit  ordinai- 
rement que  du  mauvais  traitement  qui  se 
fait  en  paroles  :  il  ne  faut  pas  rudoyer  les 
enfants.  — •  Rudoyer  un  cheval,  le  mener 
rudement,  en  le  frappant  du  fouet,  en  le 
piquant  de  l'éperon,  etc. 

*  RUE  p.  f.  (lat.  ruta).  Bot.  Genre  de  ruta- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
ligneuses,  d'une  odeur  très  forte,  dont  les 
feuilles  ont  un   goût  acre  et  amer,  et  aux- 

I  quelles  on  attribue  diverses  propriétés 
I  médicales.  —  La  rue  officinale  [ruta  graveo- 
lens)  est  un  sous-arbrisseau  à  feuilles  d'un 
vert  bleuâtre,  alternées,  divisées,  pennées, 
marquées  de  points  ou  glandes  transparentes 
qui  contiennent  une  huile  à  odeur  forte  et 
désagréable  ;  fleurs  d'un  jaune  verdâtre,  fleu- 
rissant tout  l'été  en  petits  corymbes:  fruit 
en  gousse  à  graines  nombreuses.  On  l'a  cul- 
tivée longtemps,  et  on  la  voit  encore  dans 
quelques  vieux  jardins.  Elle  avait  jadis  une 
grande  réputation;  on  croyait  qu'elle  empê- 
chait la  contagion.  Aujourd'hui  on  s'en  sert 
peu.  On  la  range  parmi  les  antispasmo- 
diques, et  elle  a  été  employée^  dans  l'hystérie, 
les  coliques  et  la  dysménorrhée.  On  s'en  est 
aussi  servi  pour  provoquer  des  avortements, 
et  à  cet  égard  elle  agit  comme  la  plupart  des 
drogues  du  même  genre,  avec  une  violence 
dangereuse.  On  la  mange  dans  certains  pays 
en  salade  ou  comme  condiment.  La  rue  s'em- 
ployait autrefois  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, comme  le  romarin,  ce  qui  l'a  fait 
appeler  deux  fois  par  Shakspeare  «  l'herbe 
de  grâce  ». 

*  RUE  s.f.  Chemin  dans  une  ville,  dans  un 
bourg,  dans  un  village,  entre  des  maisons, 
ou  entre  des  murailles  :  grande  rue.  —  Ce 
cheval  a  pris  un  clou  de  rue.  en  marchant, 
il  a  rencontré  un  clou  qui  lui  est  entré  dans 
le  pied,  et  qui  le  fait  boiter.  —  Être  fou  a 
courir  les  rues,  être  extrêmement  fou.  — 
Cette  nouvelle,  cette  aventure,  cette  his- 
toire COURT  les  rues,  elle  est  sue  de  tout  le 
monde.  L'esprit  court  les  hues,  l'esprit  est 
commun,  tout  le  monde  en  a.  —  Être  vieux 
COMME  les  rues,  être  fort  vieux.  Se  dit  des 
personnes  et  des  choses  :  cette  personne  est 
vieille  comme  les  rues.  —  Les  rues  en  sont 
p.iVÉEs,  se  dit  en  parlant  de  choses  extrême- 
ment communes.  —  Législ.  «  Les  rues  des 
villes  sont  soumises  aux  règles  particulières 
à  la  voirie  urbaine.  Celles  qui  forment  la 
traverse  des  routes  nationales  ou  départe- 
mentales font  partie  de  la  grande  voirie; 
mais  c'est  l'autorité  municipale  qui  est  char- 
gée d'assurer  la  sûreté  et  la  commodilé  du 
passage  dans  toutes  les  rues  de  la  commune, 
et  aussi  de  ce  qui  concerne  le  nettoiement, 
l'éclairage,  etc.  Toutes  les  rues  de  Paris  sont 
comprises  dans  la  grande  voirie.  (Voy.  Voi- 
rie.) Les  rues  ouvertes  par  les  com(iagnies  de 
chemins  de  fer,  pour  donner  accès  à  leurs 
gares,  sont  considérées  comme  des  dépen- 
dances de  ces  chemins,  et  elles  sont  en  con- 
séquence soumises  aux  règlements  de  la 
grande  voirie.  La  dénomination  des  rues 
appartient  aujourd'hui  au  conseil  municipal 
de  la  commune,  sauf  ra|iprol)atiou  du  préfet 
(L.  .j  avril  1884,  art.  08,  7°).  i        (Cu.  Y.) 

RUE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil.  N.-O. 
d'Abbcvillc  (Somme),  sur  la  .Maie  ;  2,902  hab. 
RUEIL  ciii  Ruel,  Rotalgensis piigus,\'M&  du 
cant.  de  Marlyle-Koi,  a  13  lui.  .N.-E.  de  Ver- 
sailles (Seine'-et-Oise),  et  à  li  Uil.  0.  de 
Paris  ;   9,680  hab. 

•  RUELLE  s.  f.  Petite  rue  :  wic   ruelle  qui 


RUGE 

aboutit  dans  une  gronde  rue.  —  Fig.  La 
SDRLLE  DU  LIT,  OU  sinipl.,  La  RUELLE,  espace 
qu'on  laisse  entre  un  des  côtés  du  lit  et  la 
muraille  :  il  n'y  a  pas  assez  de  ruelle.  —  Fi?, 
et  fam  .   Cet   homme  passe    sa   vie  dans  les 

RUELLES.  IL  VA  DE  RUKLLE  EN  RUELLE,  il  esl  Sou- 
vent chez  les  dames,  et  il  se  plaît  dans  leur 
conversation.  Il  brille  dans  les  ruelles,  il 
brille  dans  la  conversation  des  dames.  Ces 
phrases,  et  autres  semblables,  ont  vieilli,  et 
ne  s'emploient  que  par  dénigrement.  —  Les 
RUELLES.  Se  disait  partieul.  sous  Louis  XIV 
des  chambres  à  coucher,  des  alcôves  de  cer- 
taines dames  de  qualité,  qui  servaient  de  sa- 
lon de  conversation. 

RUELLE,  comm.  de  l'arr.  et  à  5  kil.  N.-E. 
d'.\ngoulême  (Charente),  sur  la  Touvre; 
3,615  hab.  Vaste  fondiTie  de  canons  pour  la 
marine,  créée  eu  17.50  par  l'illustre  Monta- 
lembert  et  appartenant  aujourd'hui  à  i'Etat. 

'  RUELLER  v.  a.  Agric.  est  usité  que  dans 
cette  phrase.  Rueller  la  vigne,  y  faire  une 
ruelle,  un  petit  chemin,  en  relevant  d'un  et 
d'autre  côté  la  terre  contre  les  ceps. 

'  RUER  V.  a.  (lat.  ruere).  Jeter  avec  impé- 
tuosité :  ruer  des  pierres.  —  Fam.  Ruer  de 
grands  coups,  frapper  de  grands  coups.  — 
Fam.,  Ruer  a  tort  et  a  travers,  frapper  de 
tous  côtés  dans  une  foule.  Dans  cette  phrase. 
Ruer,  s'emploie  neutralemeut.  —  Prov.  et 
fig!  Ses  plus  grands  coups  sont  rués,  se  dit 
en  parlant  d'un  homme  qui.  après  s'être  si- 
gnalé en  quelque  chose  après  s'être  porté 
à  quelque  chose  avec  ardeur,  comraeuceà  se 
modérer,  à  se  relâcher.  On  dit  aussi,  Les 
plus  grands  coups  sont  rués,  les  plus  grands 
efforts  sont  faits  dans  l'affaire  dont  il  s'a- 
git. L'une  et  l'autre  phrases  ont  vieilli.  — 
Absol.  Jeter  une  pierre  :  il  gagne  qu'il  ruera 
plus  loin  que  vous.  Ce  sens  a  vieilli.  —  v.  n. 
Se  dit  d'un  cheval,  d'un  mulet,  etc.,  qui  jette 
le  pied  ou  les  pieds  de  derrière  en  l'air  avec 
force  et  en  baissant  le  devant  :  prenez  garde 
à  ce  cheval,  â  ce  mulet,  il  rue.  —  Ruer  en 
vache,  se  dit  d'un  cheval  qui  porte  le  pied  de 
derrière  sous  la  poitrine  jusqu'à  la  jambe  de 
devant,  et  en  frappe  la  personne  occupée  au 
pied  ou  à  la  jambe  de  devant,  comme  font 
les  vaches.  —  Se  huer  v.  pr.  Se  jeter  impé- 
tueusement sur  quelqu'un,  sur  quelque 
chose. 

'  RDEUR,  EDSE  adj.  Man.  Qui  a  l'habi- 
tude de  ruer  :  ce  cheval  est  rueur. 

RDFFEG,  ch.-l.  d'arr.,  à  43  kil.,  N.-E.  d'An- 
gouleme  (Charente),  sur  une  colline  près  de 
la  forêt  de  son  nom  ;  par  46"  1'  44'  lat.  N.  et 
i"  8'  17"  long.  0.:  3,426  hab.  Ancienne  ba- 
ronnie  érigée  en  marquisat  par  Henri  III  et 
qui  appartint  à  la  famille  de  Broglie  Com- 
merce de  truffes:  terrines  de  perdreaux  et 
de  foies  gras  ;  grains,  marrons,  bétail. 

RUFFIEDX.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Cham- 
béry  (Savoie),  entre  le  Rhône  et  le  lac  du 
Bourget;  801  hab. 

*  RDFIEN  s.  m.  Homme  débauché,  qui  vit 
avec  des  femmes  de  mauvaise  vie,  ou  qui  en 
procure  aux  libertins:  c'est  un  rufienjunvieux 

nijlen.  (Vieux.) 

RDFIN,  Rufinus.  ministre  de  Théodore  et 
d".\rcddius,  né  d'une  famille  obscure  à  Elusa 
(Eauze),  dans  la  Gascogne;  il  devint  l'un  des 
hommes  d'Etat  les  plus  fameux  du  bas  em- 
pire. (Voy.  Stilicon). 

RDFISQUE,  comptoir  français  de  l'arr.  de 
Corée  Senégambie),  surla  baie  de  Rufisque, 
au  S.  de  l'ile  de  Corée;  s,uOl  hab. 

RDGBY  [reugg'-bé],  ville  du  'Warwickshire, 
en  .\ngleterre,  surl'Avon,  a  12.5  kil.  N.-O.  de 
Londres;  11,262  hab.  Foires  importantes  pour 
les  chevaux,  le  bétail,  la  laine  et  le  fromage. 

RÛGEN  [ru'-ghènu].  île  de  Poméranie 
^Prusse),  dans  la  Baltique,  séparée  de  la  terre 
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ferme  par  un  canal  largedel  à  3  kil.:  9G6  kil. 
carr.  ;  50,000  hab.  environ.  Des  baies  peu  pro- 
fondes et  des  bras  de  mer  nombreux  la  di- 
visent eu  plusieurs  péninsules.  On  y  va  beau- 
coup à  la  saison  des  bains  de  mer.  Cap., 
Bergen. 

•RUGINEs.  f.  (lat.  runcinn.  rabot).  Ins- 
trument dont  les  chirurgiens  se  servent  pour 
pâtisseries  os  :  rugine pour  enlever  le  tartre 
des  dents. 

'  RUGINER  V.  a.  Chir.  Racler,  ratisser  un 
os  avec  la  i  naine  :  ruginerun  os,  pour  en  dé- 
tacher le  périoste. 

'RUGIR  V.  n.  (lat.  rugire).  Se  dit  du  cri  du 
lion,  du  tigre,  de  la  panthère  et  de  plusieurs 
autres  animaux  féroces  :  un  lion  qui  rugit. 

'  RUGISSANT,  ANTE  adj.  Qui  rugit  :  un 
'.i'jn  niijissatil. 

•  RUGISSEMENT  s.  m.  Cri  du  lion,  du 
tigre,  de  la  panthère,  et  de  quelques  autres 
animaux  féroces  :  le  rugissement  des  lions. 

RUGLES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  50  kil. 
S.-O.  d'Evreux  (Eure),  sur  la  rive  gauche  de 
la  Risle  ;  1,732  hab.  Epingles,  aiguilles, 
clous.  Laminoir  et  tréfilerie  de  cuivre. 

'  RUGOSITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  rugosus,  ru- 
gueux). Science.  Se  dit  des  espèces  de  rides 
qu'on  voit  suc  une  surface  raboteuse. 

•  RUGUEUX.  EUSE  adj.  Qui  a  des  rugo- 
sités :  les  feuilks  de  la  sauge  sont  rugueuses. 

RÛHL  (Philippe-Jacques,,  conventionnel, 
né  près  de  Strasbourg,  mort  à  Paris,  le  30 
mai  1795.  Envoyé  à  la  Convention  par  le 
département  du  Bas-Rhin,  il  vota  la  mort  du 
roi,  devint  membre  du  comité  de  Salut  public 
et,  en  1794,  président  de  la  Convention.  Dé- 
légué à  Reims,  il  assembla  le  peuple  pour  dé- 
velopper devant  lui  les  principes  du  républi- 
canisme et,  brisa,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, la  sainte  ampoule  conservée  pour  le 
sacre  des  rois.  Il  devint  ensuite  orateur  des 
clubs,  après  le  9  thermidor.  .Mis  en  étal  d'ar- 
restation, il  se  donna  la  mort. 

'  RUILÉE  s.  f.  Bordure  de  plâtre  ou  de 
mortier  que  les  couvreurs  mettent  sur  une 
rangée  de  tuiles  ou  d'ardoises,  pour  les  lier 
avec  les  murs  ou  avec  les  jouées  de  lucar- 
nes :  ruitée  de  plâtre,  de  mortier. 

RUILER  V.  a.  Raccorder  avec  du  plâtre  pour 
remplir  un  joint  entre  un  toit  et  un  mur. 

•  RUINE  s.  f.  (lat.  ruinai).  Dépérissement, 
destruction  d'un  bâtiment  :  im  bâtiment  qui 
est  en  ruine.  —  Battre  une  place  en  ruine,  la 
battre  avec  la  grosse  artillerie,  la  bombarder, 
etc.  —  Fig.  Battre  olelqu'ut»'  en  ruine,  l'at- 
taquer avec  tant  de  force  dans  une  discussion 
dans  une  contestation,  qu'il  ne  lui  reste  au- 
cun moyen  de  se  défendre.  —  Fig.  Ce  n'est 
PLUS  qu'une  ruine,  se  dit  d'une  femme  qui 
était  belle,  d'un  acteur  qui  avait  du  talent, 
etc.,  et  qui  ont  beaucoup  perdu  en  vieillis- 
sant. 

Les  ruiaes  d'une  maison 

SepeuTent  reparer;  que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  \i!^age 

La   FONTAnO. 

—  Perte  du  bien,  des  richesses,  de  la  for- 
tune :  cette  affaire  a  cause  sa  ruine.  —  Perte 
de  l'honneur,  de  la  réputation,  du  crédit,  du 
pouvoir,  etc.  :  cette  aventure  a  causé  la  ruine 
de  sa  réputation.  —  La  rdine  d'un  Etat,  sa 
chute,  son  entière  décadence  :  cet  empire  est 
bien  prés  de  sa  ruine.  —  Ce  qui  est  cause  de 
la  ruine  de  quelque  chose,  et  partieul.  ce  qui 
entraine  une  grande  dépense  :  Hélène  a 
été  la  ruine  de  Troie.  —  pi.  Débris  d'un 
édifice  abattu,  restes  d'un  édiûce  détruit  : 
on  y  voit  encore  de  vieilles  ruines.  —  Pierres  ! 
DE  HCiNES,  certaines  pierres  sur  lesquelles  il  y  i 
a  naturellement  des  représentations  de  vieil-  1 
les  ruines,  qui  semblent  avoir  été  faites  au 
pinceau.  —  S'élecey  sur  les  ruines  d'un  autre.  \ 
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'  RUINER  V.  a.  Abattre,  démolir,  détruire  : 
ruiner  un  édifice,  un  château,  une  ville.  —  Se 
dit  aussi  du  ravage  que  fait  la  tempête,  la 
grêle  sur  les  biens  de  la  terre  :  la  tempête  a 
ruiné  tous  les  vergers  du  pays.  —  Causer  la 
perte  du  bien,  des  richesses,  de  la  fortune  : 
ruiner  un  homme  entièrement,  complètement. 
—  Causer  la  perte  de  l'honneur,  du  crédit, 
de  la  santé,  etc.  :  ce  libertin  a  ruiné  l'honneur 
de  vingt  familles.  —  Se  dit,  partieul.,  des 
causes  qui  usent  et  détériorent  les  chevaux  : 
la  chasse  a  ruiné  ce  cheval. 

RUINES,  ch.  1.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
S.-E.  de  Saint-Flour  (Cantal);  1,118  h. 

•  RUINEUSEMENT  adv.  D'une  manière  rui- 
neuse. 

•RUINEUX.  EDSE  adj.  Qui  menace  ruine  : 
édifice  ruineux.  —  Fig.  Batir  sur  des  fonde- 
ments RUINEUX,  fonder  ses  espérances  sur  des 
choses  peu  solidps,  ou  établir  un  système  sur 
desbases  qui  manquent  de  consistance.  —  Qui 
cause  du  dommage  par  des  dépenses  exces- 
sives :  C'St  un  emploi  très  brillant,  mais  il  est 
ruineux. 

RUINIFORME  adj.  (lat.  ruina,  ruine;  fr. 
forme).  Qui  offre  des  dessins  imitant  des 
ruines  :  calcaire  ruiniforme. 

*  RUINDRE  s.  f.Charpent.  Entaille  faite  dans 
la  charpente  avec  le  ciseau  ou  la  cognée, 
pour  recevoir  la  maçonnerie. 

*  RUISSEAU  s.  m.  (lat.  rivicellus.  dimin.  de 
rivus).  Courant  d'eau  d'une  largeur  trop  peu 
considérable  pour  recevoir  le  nom  de  rivière  : 
grand  ruisseau.  — Canal  par  où  passe  un  cou- 
rant d'eau  :  le  l'uisseau  est  à  sec.  —  Se  dit 
aussi,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  etc.,  de 
l'eau  qui  coule  ordinairement  au  milieu  des 
rues  :  il  tomba  dans  le  l'uisseau,  tout  au  beau 
milieu  du  ruisseau.  —  Endroit  par  où  l'eau 
s'écoule  dans  les  rues  :  ces  paveurs  n'ont  pas 
donné  assez  de  pente  auruisseau.  — Se  dit,  lig., 
de  toutes  les  choses  liquides  qui  coulent  en 
abondance  :  des  luisseaux  de  vin.  des  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  dans  les  rues,  par  les 
rues. 

•  RUISSELANT.  ANTE  adj.  Qui  ruisselle  : 
des  eauxruisfelantes. 

•  RUISSELER  V.  n.  Couler  eu  manière  de 
ruisseau  :  on  voyait  l'eau  ruisseler  au  travers 
des  murs  du  réservoir.  —  Se  dit,  quelquefois, 
des  corps  sur  lesquels  un  liquide  coule  en 
manière  de  ruisseau  :  son  corps,  son  visage 
ruisselle  de  sueur. 

Doit-on  délibérer,  lorsque  le  sang  ruisselé? 

PoxsiRD-  Charlotte  Corday.  acie  1",  se.  v*. 

RUISSELLEMENT  s.  m.  Action  de  ruisseler. 

RULHIERE  Claude-Carloman  de),  historien 
et  poète,  né  a  Bondy  en  1733,  mort  en  1791. 
11  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  puis 
celle  de  la  diplomatie,  fut  secrétaire  d'am- 
bassade à  Saint-Pétersbourg  et  y  réunit  les 
matériaux  de  ses  Histoires  ou  Anecdotes  sur 
la  révolution  de  Russie  de  1762  (Paris.  1797, 
in-S").  Son  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne 
et  du  démembrement  de  cette  république,  écrite 
en  1768  pour  l'instruction  du  dauphin,  lui 
valut  une  pension  de  6, OOU  livres  et  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  française  en  1787. 
Cette  histoire  lut  publiée  en  1807(4  vol.  in-8"). 
Les  Œuvres  complètes  de  Ruihière  ont  été 
données  par  Auguis  (Paris,  1819,  6  vol.  in-8oJ. 

'  RUM  s.  m.  [romm].  Voy  Rhum. 

*  RUMB  s.  m.  [rombb].  Se  dit  de  chacune 
des  trente-deux  parties  de  la  boussolle,  de 
l'horizon  desquelles  part  l'un  des  trente-deux 
vents  :  rumb  de  vent. 

RUMBÉ,  ÉE  adj.  (rad.  rumb).  Mar.  Règle 
RUMBÉE, 'instrument  à  l'aide  duquel  on  résout 
pratiquement  certains  problèmes  de  naviga- 
tion. 

RUMEN  s.  m.  [ru-m.énn]  (lat.   rumen,  ma- 
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—  On  trouve  des  ruminants  à  l'étal  indigène 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  excepté  en 

Au>tralie. 


nielle).  Mamm.  Panse,  pieinier  estomac  dos  i  S. -0.  d'Annecy  (Haute-Savoie),  sur  le  Chéran; 
ruminants.  \i.Z89  li.ih. 

•RUMEUR  s.  f.  (lat.  l'umoi).  Bruit  sourd  et  I  'RUMINANT,  ANTE  adj.  Hist,  nat.  Qui 
général,  excité  par  quelque  mécontentement,  1  rumine  :  les  unimaux  rutninants  ont  plusieurs 
et  annonçant  quelques  dispositions  au  soulè- ]  ven()i'H/tS.  —  s.  m.  Les  ruminants.  —Les 
venient,   à  la  sédition:  ily  a  rumeur,  t/ V  «[  ruminants  forment  un  groupe   de   niammi-    j^t,,  ^e  dit  au  propre  que  de  certains  animaux 


*  RUMINATION  s.  f.  Action  de  ruminer. 
'  RUMINER  V.  a.  (lat.  ruminare]  Remâcher. 


quelque  rumeur  dans  laville,  parmi  le  peuple.  Uères    ongulés,    comprenant  le  chameau,   le    ^  plusieurs  estomacs,  qui  font  revenir  du  pre- 

—  Bruit  qui  vient  à  s'élever   tout  à  coup,  et  j  cerf,  la  girafe,  l'antilope,  le  gnou,  la  chèvre         

qui  est  l'effet  de  la  surprise  que  cause  quel-  j  le  mouton  et  le  bœuf.  Presque  tous  les  ani 
que  accident,  quelque  événement  imprévu  :  ^  maux  de  ce  groupe  sont  pourvus  de  corne 
cet  événement  fut  su ioi  d'une  rumeur  générale 


—  Bruitconfus  de  plusieurs  voix  quiparaisseul 
animées  :  quelle  est  cette  rumeur  que  j'entends? 

—  Réunion  des  opinions  ou  des  soupçons  du 
public  contre  quelqu'un  :  il  était  accusé  par 
la  rumeur  publique  d'avoir  commis  un  assas- 
sinat. 

RUMEX  s.  m.  [ru-mèkss]  (lat.  rumex.  pique; 
par  allusion  à  la  forme  des  feuilles).  Bot. 
Genre  de  polygonées  comprenant  plus  de  cent 
espèces  de  plantes  herbacées,  réparties  dans 
les  deux  sectionsnommées  orseilleeipatience. 

RUMFORD  (Benjamin  Thompson,  comte), 
rreumm'-forttl.phvsicien  américain, né  àWo- 


mes 
solides  et  caduques  chez  le  cerf,  creuses  et 
permanentes  chez  le  bœuf  et  le  mouton.  Ils 
sont  de  taille  grande  ou  moyenne,  et,  en 
général,  rapides  à  la  course;  ils  vivent  en 
troupeaux  sous  laconduite  d'un  vieux  mâle,  et 
sont  exclusivement  herbivores;  chez  la  plupart, 
les  formes  sont  légères  et  élégantes,  et  les 
membres  longs  et  déliés.  La  peau  est  recou- 
verte de  poils  ou  de  laine;  les  oreilles  sont 
longues,  droites,  très  mobiles,  plus  ou  moins 
pointues;  la  queue  a  une  grande  variété  de 
pelage  et  de  longueur.  Ils  habitent  de  vastes 
plaines,  les  forêt!s  du  Nord,  et  les  déserts  secs 
des  tropiques.  Ils  ne  se  battent  pas  entre  eux, 
ni  avec  les  autres  animaux,  si    ce    n'est  pen 


burn  (Massachusetts)  en  n53,mort  à  Auteuil,  j  dgnt  la  saison  du  rut.  Très'tiraidesel  prenant 
prèsde  Paris,  en1SI4.  En  1770,  il  enseignai.    ]a  fuite  à  la  moindre  alarme,  ils  luttent  énergl- 
dans  une    école  de  Rumlord  (auj.  Concord), 
dans  le  New-Hampshire.  Le  gouverneur  roya' 


le  lit  major  dans  la  milice;  cette  nomination 
excita  la   jalousie  des    autres    officiers;   on 
l'accusa  de  trahir  la  cause  des  colonies,  et  il 
dut  se  réfugier  à  Boston.  Lorsque  cette  ville 
fut  reprise  par  les  patriotes,  il  alla  en  porter 
la  nouvelle  en  Angleterre.  De  retour  en  Amé- 
rique  en    1781.    il    commanda  un  régiment 
royaliste  de  dragons   avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel.   Après   la    guerre,  il  entra  au 
service  de  l'électeur  de   Bavière,  qui   le   créa 
chevalier.    Vers  la    lin    de  1784,11    se  fixa  à 
Munich,  avec  les  fonctions  d'aide  de  camp  et 
de  chambellan  de  l'électeur.  Il  fut  successive- 
ment élevé  au  rang  de  major  général  dans 
l'armée  et  membre  du  conseil  d'Etat,  de  lieu- 
tenant général,  de  commandant  en  chef  de 
l'état-major  général,  de  ministre  de  la  guerre, 
et  de  comte  ilu  saint  empire  romain  ;  à  cette 
occasion,  il  choisit  pour  titre  le  nom  de  la  ville 
d'Amérique  où  il  avait   vécu.  Eu  1796,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  de  régence.    Le 
climat  ne  lui  convenant  pas,  il  alla  en  Angle- 
terre  en   1798,  et  s'intéressa    beaucoup   aux 
commencements  de  la   Société  royale,  dont 
il  fui  le  véritable  fondateur.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  épousa  en  1804   la  veuve   de  Lavoisier 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Auteuil.  Il  con- 
sacra   ses  études   d'une  façon   spéciale   à  la 
question  de  la  chaleur,  et  ce  qu'on  a  fait  pour 
démontrer  oxpérinientalemenlla  doctrine  lie 
la  «  corrélation  des  forces»,  a  été  commencé 
par  lui  dans  une  série  d'expériences  qui  lui 
furent   suggérées  par  la    chaleur  développée 
dans  le    forage   d'un    canon    à    l'arsenal  de 
Munich.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  construc- 
tion   des    cheminées,  et    des  moyens  de  les 
empêcher  de  fumer,  et  il  publia  des   articles 
populaires  sur  ce  sujet.  11    a    fait   beaucoup 
d'expériences  et  de  découvertes  relatives  à  la 
résistance   des    matériaux,  à  la   force   de  la 
poudreàcanon,  à  la  lumière,  etc.Ona  recueilli 
ses   écrits,  avec  une    biographie  par  le  rév. 
G.-E.  Ellis  (Philadelphie,' ■187'!,  4  vol.). 

RUMIANTZEFF[rou-miann-tsefî']ouRoman- 
tzoff  (Peth,  numte),  général  russe,  né  en  ■!  723, 
mort  en  1790.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
il  contribua,  avec  Sollikoli',  à  battre  Frédéric 
le  Grand  à  Kunersdorf  (1759),  et  il  s'empara 
de  Colberg.En  1770,  ses  victoires  sur  les  Turcs 
donnèrent  à  la  Russie  toute  la  rive  gauche  du 
Danube;  en  1774,  il  conclut  la  paix  à  Kout- 
choLik-Kainarji,  et  il  fut  créé  feld-maréchal. 
RDMIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  îï  kil. 
S -0.  de  Rocroy  (Ardennes),  sur  l'Aube; 
761  hab. 


quemenl,  avec  leurs  cornes  el  leurs  andouil 
1ers,  quand  ils  sont  aux  abois,  el  donnent 
des  coups  redoutables  avec  leurs  sabots  de 
devant.  La  langue  est  d'ordinaire  chez  eux 
un  organe  de  préhension  aussi  bien  que  de 
déglutition;  la  partie  antérieure  saisit  et  .juge 
par  le  tact  la  nature  de  la  nourriture  ;  la  por- 
tion suivante  prépare  le  bol  alimentaire  et  le 


mier  les  aliments  qu'ils  ont  avalés,  pour  les 
mâcher  de  nouveau  :  les  bœufs  ruminent  ce 
qu'ils  ont  mangé.  On  l'emploie  presque  tou- 
jours absolument  :  les  brebis,  les  chameaux 
ruminent.  —  Fig.  et  fam.  Penser  et  repenser 
à  une  chose,  la  tourner  et  retourner  dans  son 
esprit  :  il  y  a  longtemps  qu'il  ruminait  ce  des- 
sein. 

RUMMEL  Le),  rivière  d'Algérie,  qui  prend 
sa  source  dans  le  grand  .\llas,  passe  à  Cons- 
tantine  et  se  jette  dans  la  .Méditerranée  entre 
Bougie  et  Djidgclly,  après  un  cours  de  loO  kil. 

RUMSEY  (Jctnies)  [reumm'-zé].  inventeur 
américain,  né  dans  le  Marylaud  (Etals-Unis) 
vers  1743,  mort  en  1792.  En  mars  1786,  il  fit 
marcher  un  bateau  sur  le  Potomacau  moyen 
d'un  propulseur  à  vapeur  placé  à  l'arrière. 
Une  nouvelle  et  heureuse  expérience  eut  lieu 
sur  une  plus  grande  échelle  en  1787,  et  l'an- 
née suivante  il  se  forma  à  Philadelphie  une 
Rvmsey  Society.  Peu  après  il  alla  en  Angle- 
terre, el  obtint  des  brevets  d'invenlion  eu 
Grande-Bretagne,  en  Franee  et  en  Hollan,de. 
En  I79'2,  une  excursion  sur  la  Tamise  réussit 
pleinement. 

RUNES  s.  f.  pi.  (anc.  norse, runir,  signes 


OEsophage ;  b, 

nd  estomac,  bonnet  ou  rèticu- 
alterium;  e,  quatrième  estomac  ou 


-  .      i  11V  J      1    1  secrets;    teutoniqiie    rûn,   mystère).    .Ancien 

pousse   vers    1  œsophage,   et  la  base   de   la  ^.^^^  ,  ^         ^^    .^^.^  surtout  par   les 

langue  règle  les    mouvements   de   1  organe  j  ^y^^,^^  ^g^^gj^j^^^^^  ^^  j.g^^^.-^pg  ^gp^gJ^^^^^g,g^ 

quoiqu'on  trouve  aussi  des  traces 
de  son  usage  en  France  et  en 
lispagne.  Les  runes,  remplacées 
|ieu  à  peu  par  l'alphabet  romain, 
n'en  reslèienl  pas  moins  usitées 
dans  certaines  parties  de  la  Scan- 
dinavie jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  y  a  plusieurs  variétés 
d'écritures runiques;  on  distingue 
l'anglo-saxon,  l'allemand  et  le 
norse.  On  croit  que  ce  dernier 
repré.<ente  la  forme  le  plus  an- 
cienne. L'alphabet  n'y  est  que  de 
13  à  16  lettres,  tandis  que  celui 
de  l'anglo-saxon  Unit  par  en 
avoir  40.  L'usage  des  runes  était 
à  peu  près  limité   aux   inscrip- 

S  lions  sur  la  roc,  les  pierres, 
les   ustensiles    de   ménage,    les 

T  armes  el  les  ornements.  On  leur 
attribuait   une  puissance  myslé- 

"        rieuse,  el  on  les  gravait  sur  des 

L  baguettes,  appelées  baguettes  ru- 
niqices,  le  plus  souvent  de  bois  de 

M  hêtre,  dont  on  se  servait  pour  la 
divination.  On  les  gravait  encore 

^1  ^  sur  des  anneaux,  sur  des  mon- 
.Mph.tbet  naies,  sur  des  lames  d'épée,  etc. 
■  unique.  L'jnscription  runique  suivante  se 
trouve  sur  une  pierre  de  la  muraille  occi- 
dentale du  transept  sud  de  la  cathédrale  de 
Carliste  : 


entier.  Les  glandes  salivaires  sont  grosses 
avec  de  longs  conduits,  les  amygriales  sont' 
volumineuses,  et  l'œsophage  est  épais  et 
niusculeux.  L'estomac  est  quadruple;  les  trois 
premières  cavités  (la  panse  ou  rumen,  le 
bonnet  ou  reticulum,  et  le  feuillet  ou  psalte- 
rium)  sont  essentiellement  des  dilatations  de 
l'œsophage  adaptées  à  l'acledela  rumination 
et  conduisant  à  la  quatrième  ou  véritable  ca- 
vité digestive.  Celle-ci,  appelée  caillette  ou 
abommum.  et  qui  est  la  seule  qui  soit  déve- 
loppée dans  l'animal  nouveau-né. sécrète  chez 
le  veau  un  acide  organique  possédant  la  pro- 
priété de  faire  cailler  l'albumen  du  lait,  et 
dont  on  se  sert  sous  le  nom  de  présure.  Le 
canal  intestinal  est  très  long  et  très  simple; 
le  gros  intestin  est  souvent  à  peine  plus  large 
que  le  grêle;  le  cœcum  est  toujours  grand, 
uni.  et  dépourvu  de  saillies  latérales.  Les 
yeux  sont  écartés  el  saillants,  de  manière  à 
ce  que  le  champ  de  la  vision  soit  très  étendu. 
Les  sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  sont  très  dé- 
veloppés el  les  sinus  craniaux  considérables. 
Les  mamelles  sont  inguinales,  avec  quatre 
mamelons,  excepté  chez  le  mouton  el  la 
chèvre  qui  n'en  ont  que  deux.  Le  poil  est 
généralement  grossier  et  ne  ressemble  in  rien 
a  ce  qu'on  peut  appeler  fourrure;  n/aunioins, 
il  présente  de  grandes  variétés,  depuis  le  pe- 
lage dur  et  hérissé  du  chameau  ju,st[u'à  la 
fine  laine  du  mouton  en  passant  par  la  robe 
déjà  plus  douce  du  lama.  Ces  animaux  se 
nourrissent  d'aliments  dans  lesquels  les  pro 
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TolGii 
(Les  lettres 


lirait:.,  ab  (ull  rh.ira.  ;ih)  is.  (st)  i 


runes  composées.) 


Les  lettres  de  celle  inscription  appartiennent 
a  l'espèce  particulière  de  runes  Scandinaves 
appelée  norse  ou  islandique,  en  usage  parmi 
les  Danois.  On  suppose  qu'elle  signifie  : 
«Tolflnn»  =:  Dollin  (gouverneur  de  Carlisle 
sous  le  règne  de  Guillaume  11).  <<  hraita  »  = 
grava,  «alUlfhara»  =  à  la  niénioire  d'Ul- 

^  _  l'har,  «  this  staine  »  =  cette  pierre.  —  'Voy. 

pi-iétès    nutritives  sont   très  faibles   pour"  un    Grimm,  lei^  Uuiics  allemandes  l\Si\)  ei  Liiié- 


BUMILLY,  ch.-I.  de  canl.,  arr.  et  à  18  kil.    gros  volume  ;  de  là  la  nécessite    de  ruminer.  ,  rature  runique  (l8iS). 
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RUPI 

*  RUNIQDE  adj.  Qui  a  rapport  aux  runes  : 
alph.ibiJ  runi(jue.  —  Se  dit  aussi  des  ouvrages 
qui  ont  été  primitivement  écrits  en  caractères 
ru  niques  ;  poésies  runiques. 

RONJEETSINGH  [reunn-djitf-sia??],  rajah 
ou  souverain  des  Silvhs,  dans  le  Pundjaub, 
né  vers  1780,  mort  en  1S39.  Il  était  fils  de 
Maha  Singh,  sirdar  ou  gouverneur  de  l'un  des 
états  des  Sikhs.  Celui-ci  laissa  à  sa  mort 
(1794)  sa  province  à  Runjeet  sous  la  régence 
de  sa  mère,  que  le  jeune  sirdar  empoisonna, 
dit-on,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  17  ansl 
Il  devint  rapidement  le  chef  reconnu  de  la 
confédération  des  Sikhs,  à  l'O.  duSutlej.  En 
1807,  ayant  solidement  assis  son  autorité 
comme  souverain  des  Sikhs  du  Pundjaub,  il 
s'efforça  de  l'étendre  sur  les  territoires  sikhs 
situés  entre  le  Sutlej  et  la  Jumma;  mais  en 
1809  les  Anglais  le  forcèrent  à  faire  du  Sutlej 
sa  frontière.  Dix  ans  plus  tard,  il  avait  réduit 
tout  le  Pendjaub,  était  maître  de  Peshawer, 
et  avait  pris  le  titre  de  maharajah  (roi  des 
rois).  Ses  conquêtes  dans  l'Afghanistan  l'oc- 
cupèrent plusieurs  années.  En  1838,  il  entra 
en  négociation  avec  les  Anglais  pour  former 
nue  alliance  plus  étroite,  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  rien  conclu. 

RUOLZ  s.  m.  fru-olz]  (de  Ruolz,  nom  d'un 
chimiste  français  contemporain).  Métal  ar- 
genté par  le  procédé  Ruolz  :  couvert  en  ruoh; 
de  beau  ruoh.  —  Fig.  Se  dit,  par  dénigr.,  de 
toute  chose  fausse  :  noblesse  en  ruolz.  (V.  S.) 

RUPERT  (Prince)  [riou'-peurttj  (le  prince 
Robert  de  Bavière),  chef  royaliste,  pendant 
les  guerres  civiles  anglaises,"  né  à  Prague  en 
1619,  mort  en  168'2.  Sa  mère,  Elizabeth,  était 
la  fille  aînée  de  Jacques  I"  d'Angleterre,  et 
la  femme  de  Frédéric  V,  électeur  palatin.  Au 
commencement  de  la  guerre  civile  en  Angle- 
terre, on  lui  donna  le  commandement  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Il  s'empara  de  Here- 
ford,  de  Lichfield,  et  de  Cirencester,  et  fut 
créé  duc  de  Cumberland.  Avec  le  prince 
Maurice,  il  emporta  d'assaut  Bristol,  le  2.5  juil- 
let 1643.  11  dispersa  ensuite  les  forces  parle- 
mentaires à  iNewark,  et  se  distingua  dans  le 
nord  de  l'Angleterre.  Mais  la  perte  de  la  ba- 
taille de  .Marston  Moor  fut  due  a  sa  témérité; 
il  n'eu  fut  pas  moins  fait  commandant  de 
toutes  les  forces  royales,  et  il  prit  la  ville  de 
Leicester.  A  Naseby,  le  14  juin  1645,  à  la 
tête  de  l'aile  gauche,  il  se  laissa  entraîner  à 
la  poursuite  de  quelques  fuyards,  et  quand  il 
revint,  la  bataille  était  perdue.  Il  eut  ensuite 
le  commandement  de  Bristol,  qu'il  rendit  à 
Fairfax  et  à  Cromwell.Il  fut  alors  révoqué  de 
tout  office  militaire;  cependant,  en  1648,  il 
obtint  le  commandement  de  la  partie  de  la 
tlotte  qui  tenait  pour  la  cause  royale.  Bloqué 
dans  le  port  de  Kinsale  par  Blake  et  la  flotte 
du  parlement  jusqu'en  octobre  1649,  il  força 
le  blocus  et  sortit  du  port.  Blake  le  poursuivit 
jusqu'à  Malaga,  et  en  janvier  1651,  détruisit 
toute  sa  flotte  à  l'exception  de  deux  vaisseaux. 
Rupertfltvoilevers  les  Indesoccidentales, puis 
pour  la  France.  Après  la  Restauration,  il  l'ut 
fait  conseiller  privé.  En  166b,  il  commandait 
avec  lord  Albemarje,  la  flotte  contre  les  Hol- 
landais. 11  devint  en  1670,1e  premier  gouver- 
neur de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Il  était  artiste,  mécanicien  et  chimiste. 

RUPESTRE  adj.  (lat.  rupestris;  de  nipcs, 
roche).  Qui  croît  sur  les  rochers. 

RUPICAPRA  s.  m.  (lat.  rupes,  roche;  capra, 
chèvre).  Troisième  sous-genre  des  antilopes, 
dans  la  classification  de  Chenu.  Cornes  un 
peu  arquées  en  arrière,  implantées  tout  à 
fait  sur  l'orbite.  Distribution  des  couleurs  à 
peu  près  comme  dans  les  dorcas.  (Voy.  An- 
tilope.) 

RDPICOLE  adj.  (lat.  rupes,  rocher;  colo, 
j'habite).  Hist.  nat.  Qui  vit  on  croit  sur  les 
rochers.  —  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
ledux  voisin   des   cotiugas,  dont  l'espèce  la 


RURA 

plus  jsnnue  est  le  rupicolc  orangé  {rupicola 
orocea),  appelé  aussicogderoc/ie;  son  plumage 
est  jaune  safran,  avec  du  blanc  et  du  brun 
aux  grandes  plumes  et  une  singulière  crête 


RUSS 
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Rupicolc  orangé  (Rupicola  crocea). 

de  plumes,  qui  s'élève  sur  la  tète  et  retombe 
sur  le  bec.  Cet  oiseau  habite  les  rives  ro- 
cheuses des  torrents  de  la  Guyane. 

RUPIN  s.  m.  Homme  mis  avec  une  grande 
élégance  :  il  n'est  que  cela  rupin!  (Pop.) 

RUPTILE  adj.  (lat.  ruptus,  rompu).  Bot.  Se 
dit  d  un  organe  qui  s'ouvre  en  se  déchirant 
d'une  manière  irrégulière. 

RUPTILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  ruptile. 

RUPTIONs.  f.  Solution  de  continuité. 

'  RUPTOIREs.  m.  Chir.  Nom  qu'on  a  donné 
au  cautère  potentiel,  parce  qu'il  corrode, 
brûle  et  produit  une  solution  de  continuité.' 

—  Adjectiv.  Des  médicaments  ruptoires. 

♦  RUPTURE  s.  f.  Fracture,  action  par  la- 
quelle une  chose  est  rompue;  état  d'une 
chose  rompue  :  la  rupture  d'une  porte,  d'un 
coffre,  d'un  cabinet,  etc.  —  Hernie,  descente 
de  boyau  :  il  est  fort  incommodé  d'une  rupture. 

—  Division  qui  arrive  entre  des  personnes  qui 
étaient  unies  par  traité,  par  amitié,  etc.:  le- 
quel des  deux  est  l'auteur  de  la  rupture^  — 
Annulation,  résolution  des  traités  et  des  actes 
publics  ou  particuliers  :  depuis  la  rupture  de 
la  paix.  —  Rupture  d'un  mariage,  rupture 
d'un  projet  de  mariage.  —  Peint.  Action  de 
mélanger  les  couleurs,  les  teintes  sur  la  pa- 
lette. —  LÉGisL.  Rupture  de  ban.  «  Avant  la 
loi  du  27  mai  1885,  qui  a  supprimé  la  peine 
de  la  surveillance  de  la  haute  police,  le  délit 
de  rupture  de  ban  était  commis  lorsque*  le 
surveillé  quittai  t  sans  autorisation  la  résidence 
qu'il  avait  choisie  ou  qui  lui  était  assignée. 
(Voy.  Surveillance.)  Aujourd'hui  la  rupture 
de  ban  a  lieu  lorsque  le  condamné  libéré 
paraît  dans  les  communes  dont  le  séjour  lui  a 
été,  en  vertu  du  jugement  de  condamnation, 
interdit  par  le  gouvernement;  et  ce  délit  est 
puni  d'un  emprisonnement  qui  ne  peut 
excéder  cinq  ans  (C.  pén.  45).  Le  relégué  qui 
se  rend  coupable  d'évasion  n'est  pas  dit  en 
rupture  de  ban,  et  il  est  passible  de  peines 
particulières. (Voy.  Rixégation.)  »     (Ch.  Y.) 

'  RURAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient 
aux  champs,  qui  concerne  les  champs,  la 
campagne  :  fonds  rural.  —  Doyen  hural,  curé 
commis  par  l'évêque  pour  avoir  inspection 
sur  les  curés  d'un  certain  district.  —  *v  S'est 
dit  du  second  Empire  et,  plus  tard,  de  l'As- 
semblée de  Versailles.  En  1869,  après  le  plé- 
biscite qui  avait  affirmé  le  dévouement  d'en- 
viron huit  millions  de  paysans,  Ruchefort 
publia  dans  la  Marseillaise  un  article  intitulé 
l'Empereur  rural;  le  mot  fit  fureur  et  entra 
dans  le  voiabulaire  politique.  Deux  ans  plus 
tard,  Rochefort,  reprenant  l'épithète  pour 
l'appliquer  aux  députés  élus  en  un  jour  di- 
malheur,  lit  insérer  dans  le  .Uot  d'Ordre  un 


article  ayant  pour  titre  :  l'Assemblée  rurale 
et  le  lendemain  de  l'apparition  de  cetarticle| 
Gaston  Crémieux,  se  trouvant  dans  une  tri- 
bune de  l'Assemblée  de  Bordeaux,  s'écria  tout 
à  coup  :  (c  Assemblée  de  ruraux,  honte  de  la 
France...  » 

RURALEMENT  adv.  A  la  manière  des  pav- 
san.s.  ^   •' 

RUREMONDE  (holl.  Roermond),  ville  du 
I.imboiirg,  dans  les  Pays-Bas,  au  confluent 
de  la  Meuse  et  de  la  Roer.  à  50  kil.  N.-i\.-E. 
de  Maestrichl;  pop.  :  11,208  habitants.  Belle 
cathédrale  du  moyen  âge.  et  église  parois- 
siale renfermant  de  précieuses  œuvres  d'art. 
Lainages,  coton  et  papier. 

RURIK,  fondateur  de  la  première  dvnastie 
russe.  (Voy.  Russie.) 

RUROGRAPHIE  s.  f  (lat.  rus,  campagne 
gr.  'jraphô,,ie  décris).  Traité  sur  les  champs 
sur  la  culture  des  champs. 

*  RUSE  s.  C.  Finesse,  artifice,  moyen  dont 
on  se  sert  pour  tromper  :  vieille  ruse.  —  Ru- 
ses INNOCENTES,  certaines  petites  finesses  dont 
on  se  sert  à  bon  dessein.  —  Détour  dont  le 
lièvre,  le  cerf,  le  renard,  etc.,  se  sert  quand 
on  les  chasse. 

*  RUSE,  EE  adj.  Fin,  adroit,  qui  a  delà 
ruse,  qui  est  plein  de  ruses  :  c'est  un  homme 
bienrusé.  —  C'est  unhusé  compère,  se  dit  d'un 
homme  adroit,  subtil  et  artificieux.  —  On 
dit  de  même.  Une  rusée  commère.  —  Qui  an- 
nonce de  la  finesse,  de  la  ruse  :  elle  a  une 
mine  rusée.   —  Substantiv.    C'est  un  fin  rusé. 

'RUSER  V.  n.  Sa  servir  de  ruses  :  ce  chica- 
neur nous  donne  bien  de  la  peine,  il  ruse,  il 
ne  fait  que  ruser.  —  Se  dit  particul.  du  cerf, 
du  lièvre,  du  renard,  etc.,  qui  se  servent  de 
toutes  sortes  de  détours  et  de  ruses  pour  se 
dérober  aux  chiens  qui  les  poursuivent  :  c'est 
un  vieux  cerf,  un  vieux  lièvre  qui  ruse. 

RUSSE  s.  et  adj.  De  la  Russie;  qui  appar- 
tient a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

RUSSELL  (John,  comte)  [reuss'-el],  homme 
d'Etat  anglais,  troisième  fils  du  sixième  duc 
deBedford,  né  en  1792,  morten  1878. En  1813, 
il  fut  élu  au  parlement  comme  whig,  et  en 
1819,  il  commença  sa  carrière  de  réformateur 
parlementaire.  En  1828,  il  obtint  le  rappel 
des  actes  du  Test  et  sur  les  corporations.  Dans 
le  ministère  Grey  de  nov.  1830,  il  fut  payeur 
général  de  l'armée,  et  conduisit  dans  la 
chambre  des  communes  le  mouvement  en 
faveur  du  bill  de  réforme  qu'il  proposa  en 
mars  1831.  Il  se  retira  avec  le  ministère 
Melbourne  en  1834;  mais  celui-ci  étant  revenu 
au  pouvoir  en  1835,  il  fut  secrétaire  d'Etat 
aux  alfaires  intérieures  jusqu'en  1839,  puis  à 
la  guerre  et  aux  colonies  jusqu'en  1841,  avec 
la  position  la  plus  influente  dans  le  ministère. 
Pendantcinqans,il  dirigea  l'opposition  con- 
tre le  ministère  Peel,  et,  en  1846,  il  devint 
premier  ministre  et  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. 11  se  démit  en  iS'à'i;  mais  à  la  fin  de 
l'année,  il  devint  ministre  des  afl'airesétrau- 
gères,  poste  qu'il  échangea  bientôt  après 
pour  celui  de  lord  président  du  conseil.  Il 
quitta  le  ministère  Aberdeen  en  janv.  1853, 
et  bientôt  après  prit  le  portefeuille  des  colo- 
nies dans  le  ministère  Palmerston.  Sa  con- 
d  uite  comme  plénipotentiaire  a  la  conférence 
de  Vienne  n  ayant  pas  été  approuvée,  il  se 
relira  du  cabinet  le  16  juillet.  En  1859,  il  fut 
encore  nommé  aux  alfaires  étrangères,  et, 
en  juillet  1861,  créé  earl  (comte)  Russell  of 
Kingston-Russell.  De  nouveau  premier  mi- 
nistre en  1865,  il  se  retira  en  juin  1866.  Ses 
œuvres  comprennent  :  Life  of  William  lord 
Russell  (1819),  Memoirs  of  the  affairs  of  Eu- 
rope from  the  Peace  of  Utrecht  (I824-'29,  i  vol. 
1  ii-4o)  ;  Correspondencc  ofJohn,  fourth  Duke  of 
li'.dford,  withanintroduetion{{iii-  i^ ,'i\o\.); 
Memorials  and  Correspondence  of  Charles  James 
i'ûx  (ISo3-'57,  4  vol.);   Life  and    Times   of 


\m 


RUSS 


RUSS 


RUSS 


.„..„.,.»  o  ^\\-  M,  1  pt  l'Aa  dans  le  eolfe  do  Riga.  Le  Niémen  et 
Charles  Jnmes  Fox  (18S9-66  3  ^«V  -/„!!,  ha  Vis^ule  ne  pa.sentqu'en  partie  sur  le  Lern- 
moirs.  joum.l  and  Correspondcnce  ofnomns  '^  ^^^^^'^f  ^a  mer  Noire  reçoit  le  Pruth.  le 
Moore  (ISI-iî-ofi,  8  vol.  ;  SRkdwns  /^^««'''^  ^Jg^  ,e  Boï.  le  Dnieper,  le  Don  (par  la 
SpeecLofearlMsseUMM  {om}:_^'lt{';Z  '  mer  d  Azof).  «"  '<=  Kuban.  La  mer  Casp'ienne 

vecoit  le  Yolsra,  qui  est  le  plus  grand  fleuve 
de  rKHrope,''et  l'Oural.  Parmi  les  principaux 


Despatches,  1859  ta  1S65,  wilh  Introd'ictioni 
'1870)-  Ui.sc  and  Progress  of  ihe  Chn-'tvin 
RcUmnn  in  the  W^sl  of  Europe  {•S-3i;  cl 
Rcr.lMion^  mdSwigestions,  1813-73  (1H7nV 


RUSSELL  (William,  lord),  homme  dEtat 
second  lils  de    William,  cinquième 


lacs  sont  :  le  Ladoga,  le  plus  grand  de  I  Lu 
lope  l'Onega,  le  Peipus,  et  lllmen,  dans  le 
nord.  La  Russie  d'Europe  l'orme  en  majeure 
an"lais  second  lils  de  \Mlliam,  cinquit-inc  .^■^^,  „„e  immense  plaine.  On  n'y  rencontre 
comte  Ycm-n  de  Bedford,  né  en  1039,  déca- ;  ^^g  rarement  des  plateau.x  peu  élevés,  comme 
Dite  le ''HuilletlG83.  Envoyé  au  parlement  |;ig5  collines  de  Valda'i  dans  les  gouverne- 
en  1660"  il  se  rangea  en  1673  du  côté  des  pro-|  ^^gui,  deNovogorod  et  de  Tver,  dontle  som- 


iiiem=  uc  iw.^^j,".^ -    -    '  „ 

met  le  plus  élevé  a  environ  4U0  m.  au  s., 
dan?  la  presqu'île  de  Crimée,  on  trouve  la 
chaîne  des  monts  Yaila,  qui,  a  un  endroit, 
atteint  une  élévation  d'environ  1,200  m.  A 
l'E  les  monts  Oural,  et  au  S.-E.  le  Caucase, 
oui'  dépasse  parfois  b.OOO  m.,  forment  en 
.'rande  partie  une  frontière  naturelle  entre 
l'Europe  el  l'Asie.  Les  plaines  sont  çà  et  la 
couvertes  de  marécages,  et  plus  fréquem- 
ment de  forêts.  Au  S.,  ce  sont  des  étendues 
sèches  et  dépourvues  de  bois,  nu  on  appelle 
steppes.  Tout  a  fait  au  N.,  les  tundras  sont, 
de  même,  des  déserts  sans  arbres.  Quelques 
provinces  ne  se  composent  presque  que  de 
i",   .  _'j.-  „i.  ^^u\r^^r,n,,^aa  i\n  (ie  vaslti?s 

,<...,....  f, de  l'empire 

1  est  celle  qui  est  au  S.  des  monts  Yaldai  et  de 
Moscou,  et  qui  s'étend  à  l'E.  jusquau  Volga 
nue  les  preuves  fussent  assurément  insui..-  g^  a  l'O.  ju.-qu'à  la  froutière  de  Gahcie,  elen 
canle«  La  sentence  qui  avait  frappé  Russel  ^.  comprenant  la  région  du  Don  presque  jus- 
iut  annulée  aussitôt  après  la  révolution  et  -  -^  ,^  ,„^i.  d'Azof.  Tout  ce.pays  es  très  pro- 
_,..  „;..„  f.,(  n,.,ii  Hiif.  dp.  Redford  en  1694.—    ,,,,pt;f  pn  céréales.  La  moyenne  de  la  lerape- 


testants  ou  du  «  parti  des  paysans  »,  dont  i 

lut  un  des  chefs  tant  qu'il  vécut.  A  la  mort 

de  son  frère  aîné,  en  1678.  il  devint  lord  Kus- 

sell  11  demanda  à  la  chambre  des  communes 

nue  le  duc  d'York  fût  éloii:né  de  la  personne 

et  des  conseils  du   roi.    Lorsque  le  nouveau 

conseil  fut  formé,  lord  Russell  Qt  partie  de 

ses30  membres;  mais   il  le  quitta  en   1680, 

parla  en  laveur  des  mesures  dirigées  contre 

le  papisme  et  destinées  à  empêcher  I  arrivée 

d'un  papiste  au  trOue,  el  appuya  la  motion 

du  colonel  Titus  tendant  à  déclarer  le  duc 

d'York  incapable  de  devenir  roi  d  Angleterre. 

Lor-que  la  réaction  contre  les  whigs  se  ne-  i  provinces  ne   se  cumfjuaein.  ^^,^=^' 

Clara   le  gouvernement  de  Charles  II  résolut      .j^jj^gg  arides  et  sablonneuses  ou 

de  se' défaire  des  chefs  du  parti.  Lord  Rus-    a^^rais.  La  parlie  la  plus  fertile  d 

sell  fut  accusé   d'avoir  pris  pari  au  complot  [  „^,  ..pUg  „„!  gsi  au  S.  des  monts  V; 

"de  Rve  House,   et   condamné  à  mort,  bien 

que  les  preuves  fussent  assurément  insulli- 


on  nére  fut  créé  duc  de  Bedford  en  1694.-    ^j^giif  gn  céréales.  La  moyenne  de  la  lerape- 
sa  femme,  lady  Rachel  Russell ,  mourut  en    salure,  en  hiver,  est  au-dessous  du  point  ûe 


"lace  même  dans  les  districts  les  plus  mei 
dionaux.  AuS.  de  b8»  de  lat.,  la  nioyenue 
de  la  température  varie  de  4°  a  ri  l>.  ;  le» 
hivers  sont  lonss  et  rigoureux,  et  les  êtes 
courls  el  chauds:  La  région  froide  commence 
à  aS»  lat.  et  la  région  arctique  a  6o".  A 
Samt-Pélersbourg,  le  thermomètre  tombe, 
en  déc.  et  en  janv.  à  10»  ou  15°  au-dessous 
de  zéro,  et  quelquefois  beaucoup  plus  bas, 
tandis  qu'en  été  il  monte  jusqu'à  30»  et  .iî". 
Le  climat  est  généralement  sain.  -  L  empire 
russe  se  divise  en  gouvernements,  et  en  quel- 
ques portions  de  territoire  désignées  d  un 
1  nom  dill'ereijt.  Le  tableau  suivant  montre 
la  superlicie  et  la  population  des  grandes  di- 


Sa  femme,  ladv  Rachel  Russe_ 
17-^3   à  l'àue   de  87  ans.  Ses  lettres   ont  ele 
publié.-sen  1819.  Une  édition  plus  complète 
a  été  donnée  par  lord  John  Russel  en  18o4. 

RDSSEY.  ch.-l.  de  cant,.  arr.  et  à  '6o  kil.  S. 
de  Montbeliard  (Doubs;  ;  1.248  hab. 

RUSSIE  (Cuir  del,  cuir  préparé  en  Russie 
avec  du  bois  de  sanlal  et  corroyé  avec  une 
huile  empvreumalique  tirée  du  bouleau.  Ce 
cmrpasse"pour  être  inattaquable  aux  vers. 
On  l'emploie  pour  la  confection  des  porte- 
feuilles, des  porte-monnaie,  pour  la  reliure, 
etc.  On  l'imite  parfaitement  en  France  et  en 
Angleterre. 

RUSSIE 'russe  Bosst»/a;  ail.  Ryss/and;  angl.  ,  . 
Rmsia).  l'empire  le  plus  étendu  qui  soit  au  visions  : 
monde  comme  territoire  non  interrompu; 
il  va  en  Europe  et  en  Asie,  de  38°  20  a  en-  divisions 
viroJ  77°  30-  lai.  N.  et  de  15»  18'  long.  E.,  à 
pnvirou  1720  lonc.  0.  Limites:  au  N.-O.  la 
Cvège;  au  N.  l'océan  Arctique-  à  l'E.  le  ^^^^r^^u,,;.-:" 
Pacifique;  au  S.  l'empire  de  la  Cnine,  i a  G,.à„d.duché  de  Finlande  .. 
Dpiîp    la  Turquie  d'Asie,  et  la  mer  ^oire;  au    Caucase 

Fel=e,  la   iui4uicu^     t,  i».,tr;<.V.o    la     leir  lo  re  transcaspic» 

.S -0  et  à  10.  la  Roumanie,  1  Autncne,  la  |  ^^^'.|^ 
Prusse,  la  mer  Baltique  el  la  Suède.  Sa  plus 
..rande  lonsueur  de  10.  à  l'E.  est  d  environ 
9  000  kil.;  "sa  plus  grande  largeur,  sans  y 
comprendre  les  lies,  de  3,600  kil.  On  estime 
que  sa  surface  totale  est  égale  a  1/26  de  cdie 
de  tout  le  globe,  et  à  un  sixième  de  celle  de 
toute  la  terre  ferme.  L'océan  Arctique  en- 
fonce de  larges  bras  dans  les  côtes  septen- 
trionales, V  formant  des  golfes,  dont  ceux 
d'Obi  et  de  Kara  sur  les  contins  de  1  Europe 
cl  de  l'Asie,  et  la  mer  Blanche  au  N.-O.,  sont 
les  plus  importants.  Les  tleuves  sont  nom- 
breux el  d'une  grandeur  remarquable.  Ceux  f,„,,™„.E„Ej,is 
delaRussieeuropéenne(c'eslàellesurloulque  i       gou\erne.menis 

nous  limiterons  nos  descriptions  dans  cetar-    — , ■ 

ticle,  renvovanlle lecteur  pour  la  Russied  A-   ^,.,^h^„„,, 

sie  aux  articles  Caucase,  Sibérie  et  Iurkes-  Ustrakhan 

TAN   etc.)   appartiennent  aux  quatre  grands  |  Bessarab.e •■ 

bassiDsderoLeanArctique.de  la  Baltique,  de    prOT.'deràrméVau'i)on... 

la  mer  Noire,  et  de  la  mer  Caspienne.  L  oceau  [  Esthonie 

Arctique  reçoit  directement  la  Petchora,  et     Gro.ino  ....... 

par  la  mer  Blanche,  la  Mezen,  la  Dwina  et  I  }»'»^,^- -,•-•;; 

rOnca.  La  Baltique  reçoit  la  lornea  el   e   Kai.si 

Kemi  dans  le  golfe  de  Bothnie,  la  Nev.i.l  la  Kaiouga 

iVarva  daus  le  golfe  de  Finlaude,  et  la  Duna  ,  A  reporter 


I 


95.661.600 
9.000.000 
2.338.400 
6.4W.850 
eSO.ÔDO 
5.101.400 
3.965.200 


Nous  donnons,  ci-dessous,  le  tableau  des 
gouvernements  de  l'empire,  ^fuf  «ux  de  Fin- 
lande et  du  Caucase  que  Ton  trouve  dans 
notre  dictionnaire,  aux  articles  Iim-ande  et 
Caucase. 

Russie  d'Europe  et  Pologne     


Territoire  Iranscaspien  de  l'éteiiduc 
antérieure •  • 

Merw  et  le  reste  du  territoire  turk- 
mène , . . 

Total. 


5.S00|  200.000 
7.O1IO1  450.000 
i.SuO,        65U.0O0 


Asie  centrale 


GOUVERNEMENTS 


a.  Steppe  des  Kirghiz. 

Our.ilsk 

Toiirgal 

Akra.ilinsk 

Sémipalatinsk 

Nouv.  territ.  sur  l'irtysh  noir 

a. 

b.  Gouvernement  général 
de  Turkestan 

Sémirétchcnsk -J  ",■',]■" 

Partie  russe  du  territoire  de  1  lu  . 

Fergana 

Sarefchan 

Syr-Darîa. 

A'mou-Uaria 


Asie  centrale.... 


I,l,.c»aa. 

■»■"-"" 

359.303 

525.332 

5i3.656 

:îi6.706 

543. 34U 

463.347 

487.673 

::4.1C7 

» 

1.940  139 

1.853.770 

1.071.001 
3.011.140 


685.045 
70.000 
80S.O00 
351.807 
1.109.542 
;2Ï.200 

3.247.584 
5.101.354 


Sibérie 


GOLVERXEMENTS,  ETC. 


Provi 


du  Littoral. 

de  l'Amour. 

Transbaïkalie 

Irkoutsk 

Yakoutsk 

Yénisscisk 


RUSS 

Le?  sréocraphes  divisent  la  Russie  proprement 
ditr  en  Grande  Russie,  enibrassaul  les  iiou- 
veruements  du  centre  et  du  nord  (ceux-ci  sont 
aussi  appelés  Russie  du  Nord),  depuis  Koursk 
et  Voronezh  jusqu'à  Archansel;  elle  com- 
prend ce  qu'on  app  lait  autrefois  la  Moscovie, 
du  nom  de  la  ville  centrale,  Moscou:  en 
Petite  Russie,  ou  Ukraine  (Kiev,  Tcherni.u'ov, 
Poltava  et  Kharkov);  en  Russie  méridionale 
ou  Russie  nouvelle,  qui  comprend  la  Bessa- 
rabie, ia  Chersonèse,  la  Tauride,  Yekateri- 
noslav,  et  le  territoire  des  Cosaques  du  Don; 
en  Russie  occidentale,  avec  la  Lithuanie,  la 
Voihynie,  la  Podolie  (partie  de  la  Russie 
Roiiare.  dont  la  portion  la  plus  considérable 
appartient  à  la  Galicie,  eu  Autriche),  Vitebsk 
et  Mohilev  (Russie  Blanche)  et  Minsk  (Russie 
iSoire);  en  provinces  baltiques,  comprenant: 
la  Courlande,  la  Livonie,  l'Esthonie,  et  Saint- 
Pétersbourg  (Ingriel  ;  en  provinces  du  Volga, 
et  en  provinces  de  l'Oural.  Saint-Péters- 
bouri.'  et  Moscou,  la  capitale  actuelle  et  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire  (celte  dernière 
garde  du  reste  son  rang  à  certains  égards), 
ont  l'une  1,267.623,  l'autre  9Sïf,610  hab.  Il  y 
a  sept  autres  villes  qui  en  ont  plus  de 
100,000  :  Varsovie  (614.752)  ;  Odessa  (404.631]  ; 
Riga  (257,000;;  Kasan  (140.000);  Kishenev 
(ri2.000;  ;  Earkow  (190.000)  ;  Kiew  (170,000)  ; 
Saralow  (165.000).  Seize  autres  en  comptent 
de  oO  à  100,000.  —  La  Russie  produit  toutes 
les  céréales  en  abondance.  Le  maïs  vient  sur- 
tout autour  de  la  mer  Noire.  Le  lin,  le 
chanvre,  le  houblon,  les  pommes  de  terre, 
les  betteraves  (à  sucre),  prospèrent  égale- 
ment. La  culture  de  la  vigne  en  Crimée,  dans 
la  Bessarabie  et  d'autres  provinces  méri- 
dionales, donne  une  moyenne  de  200  millions 
de  litres  de  vin.  On  cultive  le  tabac  sur  le 
Volga,  dans  la  Petite  Russie  et  sur  le  Don. 
lin  compte  en  moy.,  en  fait  d'animaux 
domestiques,  20  millions  de  chevaux,  29  mil- 
lions de  bêtes  à  cornes,  64  millions  de  mou- 
lons et  M  millions  de  porcs.  L'agriculture  se 
fait  sur  une  grande  échelle.  L'élève  du  ver  à 
soie  a  été  introduite  par  Pierre  le  Grand  et 
s'est  surtout  développée  dans  le  gouverne- 
ment d'Astrakhan  et  dans  le  sud  de  la 
Crimée.  Une  maladie  qui  s'est  déclarée  chez 
les  vers  à  soie  a  causé  beaucoup  de  ravages 
depuis  1 864.  Dans  laTranscaucasie,  on  produit 
annuellement  pour  4  millions  de  roubles  de 
soie  environ.  On  trouve  des  rennes  au  N.  de 
66°  lat.,  et  des  chameaux  dans  le  midi.  Les 
fourrures  sont  un  important  article  d'expor- 
tation. Les  pêcheries  les  plus  productives 
sont  celles  du  Volga,  de  l'Oural  et  de  la  mer 
d'Azof.  On  trouve  en  Russie  presque  tous  les 
métaux,  dont  la  plupart  d'excellente  qualité. 
Les  mines  principales  sont  dans  les  monts 
Oural  et  Altaï,  et  près  de  Nertchinsk,  en  Si- 
bérie. On  en  extrait  surtout  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  platine,  du  cuivre  et  du  fer.  On  a  décou- 
vert de  riches  mines  de  houille  dans  presque 
toutes  les  provinces  méridionales.  Le  pays  est 
très  riche  en  sel  gemme  et  en  sources  salées, 
dont  les  plus  importantes  sont  dans  la  Tau- 
ride.  L'industrie  prend  une  extension  prodi- 
gieusement rapide.  Le  nombre  total  des  éta- 
blissements industriels,  y  compris  une  très 
grande  quantité  de  brasseries  et  de  distilleries, 
grandes  et  petites,  est  d'environ  90,000,  em- 
ployant 1,200,000  ouvriers,  et  produisant  pour 
une  valeur  de  730  millions  de  roubles. 
Moscou  est  la  ville  la  plus  industrielle  de 
l'empire.  Les  produits  les  plus  importants 
sont  :  les  tissus  de  laine,  de  soie  et  de  coton, 
les  toiles  en  tout  genre,  le  cuir,  le  suif,  les 
chandelles,  le  savon  et  les  articles  en  métal. 
Les  ports  de  mer  sont  peu  nombreux  :  il  n'y 
a  guère  qu'Arcbangel  sur  le  mer  Blanche, 
Saint-Pétersbourg  et  Riga  sur  les  golfes  delà 
Baltique,  Odessa.  .Mkolàyev  et  quelques  au- 
tres sur  la  mer  Noire,  Taganrog  sur  la  mer 
d'Azoi,  Astrakan,  Bakou  etKizliarsur  la  mer 
Caspienne,  et  Nikolayevsk  à  1  embouchure  de 
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l'Amour.  On  expoite  suriout  des  céréales,  du 
lin,  de  la  graine  de  lin,  de  la  laine,  du  suif, 
des  bois  de  construction,  du  chanvre,  des 
soies  de  porc,  des  bestiaux,  de  l'étoupe,  des 
peaux,  des  cordages  et  des  fourrures.  Im- 
portations :  41  o  millions  de  roubles;  exporta- 
tions :  703  millions.  La  flotte  commerciale  de 
la  Russie  se  compose  de  4.000  navires  à  voiles 
,4011,000  tonneaux)  et  357  steamers  (130,438 
tonnes).  Le  commerce  intérieur  se  fait  en 
grande  partie  au  moyen  de  foires  annuelles, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  Nijni- 
-Novogorod.  Il  y  a  1 24.934  kil.  de  Uancs  télégra- 
phiques, et  227, 23«  kil.  de  clieniins  de  fer  en 
exploitation.  —  Le  gouvernement  de  l'empire 
russe  est  une  monarchie  absolue.  L'empereur 
a  le  titre  de  samoderzhctz  (^autocrate)  de  toutes 
les  Russies.  Le  corps  consultatif  le  plus  élevé 
est  le  conseil  d'Etat,  que  l'empereur  préside 
fréquemment.  Il  se  compose  des  ministres  et 
d'autres  dignitaires  nommés  par  le  souverain, 
et  il  se  divise  en  trois  départements  :  légis- 
latif, administratif  et  linancier.  Après  lui, 
vient  le  sénat,  qui  est  chargé  de  la  promul- 
gation et  de  l'exécution  des  lois  et  qui  forme 
aussi  une  cour  suprême.  Le  nombre  de  ses 
membres  ne  dépasse  généralement  pas  12U. 
Le  troisième  grand  corps  est  le  saint  synode, 
qui  a  dans  son  re.ssort  les  atlaires  de  l'Eglise 
d'Etat  russe.  Le  cabinet  se  compose  de  dix 
ministres  et  d'un  département  de  contrôle 
général  des  finances.  Les  dix  ministres  sont  : 
ceux  de  la  maison  impériale,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  l'in- 
térieur, des  linances.  de  I  j nstruction  publique , 
de  la  justice,  du  domaine  impérial  et  des  tra- 
vaux publics.  —  Nul  empire  au  monde  ne 
contient  une  si  grande  variété  de  nations  et 
de  tribus  que  la  Russie;  il  y  en  a  plus  décent, 
parlant  plus  de  de  40  langages  différents. 
Les  tribus  les  plus  petites  et  les  moins  civi- 
lisées se  fondent  avec  la  race  dominante,  les 
Russes;  mais  les  Polonais,  les  Lithuaniens, 
lélément  allemand  dans  les  provinces  balti- 
ques, les  Finnois  et  quelques  autres  natio- 
nalités de  moindre  importance,  ne  semblent 
pas  avoir  jusiju'ici  rien  perdu  de  leur  carac- 
tère propre.  L'immense  majorité  de  la  popula- 
tion se  compose  de  Slaves  :  Russes(o7,000.000) 
ou  Polonais  (3,100,000).  Les  Russes  forment 
presque  la  seule  population  de  la  Grande  et 
de  la  Petite  Russie;  ils  forment  aussi  la  partie 
prépondérante,  sinon  la  plus  nombreuse,  de 
la  population  dans  la  Russie  méridionale  et 
occidentale,  et  dans  les  provinces  du  "Volga 
et  de  l'Oural.  Les  Russes  se  subdivisent  en 
Grands  et  Petits  Russes.  Ces  derniers,  ap- 
pelés aussi  Russes  Rouges,  Ruthènes,  ou 
Russins,  comprennent  une  grande  partie  des 
Cosaques;  ils  habitent  la  Petite  Russie  et  la 
Russie  méridionale,  et  (mêlés  aux  Polonais), 
quelques  districts  de  la  Russie  occidentale. 
Les  Grands  Russes  forment  la  race  domi- 
nante, et  danstouH'empire,  c'est  leur  langue 
qui  est  employée  par  le  gouvernement  et 
par  la  majorité  de  la  population.  Parmi  les 
nations  non  slaves,  les  plus  importantes 
sont  :  1°  les  Lètes  ou  Lithuaniens,  dans  les 
provinces  Baltiques  et  aux  environs;  2°  les 
Allemands,  qui,  sans  être  en  majorité,  for- 
ment la  race  prépondérante  dans  les  mêmes 
provinces;  3"  les  Finnois  (voy.  Finnois);  4°  les 
Tartares,  avec  leurs  dillérentes  tribus  dans  le 
S.-E.  de  l'Europe  et  en  .\.-ie  ;  .j°  les  Mongols, 
divisés  en  plusieurs  trib;is,  en  .\sie;  6°  de  nom- 
breuses tribus  caucasiennes,  entre  autres  les 
Circassiens,les  Lesghiens,  les  Géorgienset  les 
Mingréliens;  7°  les  Persans  elles  Arméniens, 
dans  la  Transeaucasie.  Les  Juifs  sont  surtout 
nombreux  en  Pologne  et  dans  la  Russie  occi- 
dentale. On  trouve  les  Grecs  principalement 
a  Odessa  et  dans  quelques  autres  grandes 
villes.  Comme  organisation  sociale,  la  po- 
pulation se  divise  en  nobles,  citadins  et 
paysans.  Les.fonctions  de  l'empire  sontaccer>- 
sibles  à  tous.  Suivant  le  règlement  des  classes 
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(tchin)  établi  par  Pierre  le  Grand,  il  y  a 
14  classes  de  fonctionnaires,  militaires  et  ci- 
vils, dont  les  8  premières  donnent  la  noblesse 
héréditaire,  et  les  autres  la  noblesse  per- 
sonnelle. Avant  l'émancipation,  les  paysans 
se  divisaient  en  paysans  libres,  pavsans 
relevant  immédiatement  de  la  couronne 
et  serfs.  Les  serfs  étaient  au  nombre  de 
22  millions  et  appartenaient  en  partie  à  la 
couronne,  et  en  partie  aux  nobles.  Le  ser- 
vage russe  date  du  commencement  du  xvii" 
siècle,  époque  où  les  travailleurs  des  champs 
furent  graduellement  privés  de  la  liberté 
de  changer  de  maître  à  leur  gré.  Us  étaient 
attaches  au  sol,  qu'ils  ne  pouvaient  quitter 
sans  le  consentement  du  maître;  le  maî- 
tre, de  son  côté,  n'avait  pas  le  droit  de 
disposer  des  serfs  indépendamment  de  la 
terre  où  ils  vivaient.  Le  manifeste  impérial 
(uka.se)  du  3  mars  (19  fév.,  vieux  style)  1S61 
proclama  leur  émancipation.  Un  trait  parti- 
culier du  système  social  russe,  c'est  le  coin- 
munisme.  Là  où  il  est  en  vigueur,  la  terre  ap- 
partenant à  la  classe  des  paysans  n'est  point 
possédée  par  des  individus,  mais  par  la 
conimuuaulé  dans  son  ensemble,  et  elle  es* 
divisée,  à  périodes  déterminées,  entre  les 
chefs  de  famille,  qui  gèrent  en  assemblée 
générale  les  affaires  de  la  commune.  —  La 
grande  majorité  des  habitants  appartient  à 
l'Eglise  russe,  dont  les  doctrines  s'accordent 
complètement  aveccelles  des  autres  branches 
de  1  Eglise  grecque,  mais  qui  s'en  sépai  e  par 
son  administration.  Depuis  Pierre  le  Grand, 
elle  est  gouvernée  par  un  saint  synode,  qui 
est  un  des  grands  corps  de  l'empire'.  Il  dépend 
de  l'empereur  pour  les  questions  d'adminis- 
tration, mais  non  pour  celles  du  dogme  ou 
des  rites.  Il  y  a  en  Russie  62  archevêques  ou 
évoques,  383  monastères  avec  3.730  moines, 
154  couvents  de  femmes  avec  3, 226  religieuses, 
1,334  archiprêtres,  40,832prêtres,  11,832  dia- 
cres, et  70,280  clercs  faisant  idnction  de  lec- 
teurs, chantres,  sacristains  et  bedeaux.  On 
comptait  40,100  églises,  y  compris  59  cathé- 
drales. On  a  ré'^emmentréorganisé  les  4  aca- 
démies ecclésiastiques  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Moscou,  de  Kiev  et  de  Kazan;  elles  com- 
ptent 120  professeurs  et  410  élèves;  il  y  a 
aussi  60  séminaires  avec  15, 383  élèves.  Les 
catholiques  et  les  protestants  jouissent  des 
mêmes  droits  civils  que  les  membres  de  l'E- 
glise officielle,  et  peuvent  également  par- 
venir aux  plus  hautes  fonctions.  Les  Juifs  sont 
soumis  à  différentes  restrictions,  et  les  Tar- 
I ares  idolâtres  sont  admis  aux  charges  mili- 
taires. La  séparation  politique  de  l'Eglise 
russe  du  corps  principal  de  l'Eglise  grecque 
se  produisit  après  la  fuite  du  |iatriarche  grec 
de  Constantinople  à  Moscou,  au  xvi«  siècle. 
On  estime  que,  dans  tout  l'empire,  la  popula- 
tion appartenant  à  l'Eglise  officielle  dépasse 
64  millions  de  fidèles.  11  y  a  cependant  un 
grand  nombre  de  sectes,  dont  quelques-unes 
sont  reconnues  par  le  gouvernement.  La  plus 
considérable  de  celles  dont  le  gouvernement 
ne  reconnaît  pas  l'existence  est  la  secte  des 
raskolniks,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à 
certaines  réformes  introduites  au  5vu°  siècle 
par  le  patriarche  Nikon,  et  spécialement  à 
des  changements  apportés  à  la  traduction 
slave  de  la  Bible  et  aux  livres  liturgiques  en 
slave.  Ils  s'appellent  eux-mêmes  Starovertzi 
ou  Vieux  Croyants.  Comme  leur  antipathie 
contre  tout  changement  s'étend  souvent  aux 
mesures  politiques,  ils  sont  d'ordinaire  persé- 
cutés par  le  gouvernement.  Les  uns  évaluent 
leur  nombre  à  1  million,  les  autres  à  17  mil- 
lions. On  porte  le  nombre  des  Arméniens  gré- 
goriens à  37,000  dans  la  Russie  d'Asie,  et  à 
o6 1 ,000  dans  le  Caucase  :  la  population  catho- 
lique romaine,  à  3  millions  de  Udèles  dans  la 
Russie  propre,  et  à  6  millions  eu  Pologne; 
les  protestants,  dont  la  grande  majorité 
est  luthérienne,  à  2,300,000  dans  la  Russie 
propre,  3o0,0u0  eu  Pologne,  et  1,900,000  en 
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Infanterie .  . 
Cavalerie  .  . 
Artillerie  .  . 
Génie  .... 
Equipages  militaires. 
Troupes  de  réserve 

—  de  garnison 

—  de  terre .  . 

—  de  cosaques. 
Milices  du  Caucase 


de  frontière . 


Total  . 


Pied  de  guerre. 


Finlande.  Lesréfonnés,  les  mcnnonites  et  les 
moraviens  forment  des  Eglises  naoïns  impor- 
tantes, Les  mahométans  sont  au  nombre  de 
8  millioDs,  dont  2,300,000  dans  la  Russie 
d'Europe,  2  millions  dans  le  Caucase,  61,000 
en  Sibérie,  et  3  millions  dans  l'.^sie  centrale. 
Les  Juifs  sont  au  nombre  de  î. 800,000 
fl. 900, 000  dans  la  Russie  propre,  environ 
800,000  en  Pologue,  et  le  reste  dans  le  Cau- 
case et  la  Sibérie).  Les  bouddhistes  sont 
les  plus  nombreux  des  idolâtres,  dont  le 
nombre  total  est  évalué  à  550,000.  —  C'est 
Pierre  le  Grand  qui  donna  la  première  im- 
pulsion vigoureuse  à  l'instruction  publique  en 
Russie,  et  qui  fit  .'aire  à  son  pays  le  premier 
pas  dans  la  voie  de  la  civilisation  européenne. 
Les  Intérêts  de  l'éducation  en  général,  en 
mettant  à  part  les  écoles  militaires,  sont  sous  la 
direction  du  ministère  de  l'instruction  pu-  '^"'"P^  '^'^^  douaniers 
hlique,  établi  en  180*.   Au  point  de  vue  de  '-""'■*-» 

l'instruction,  l'empire,  moins  la  Finlande,  est 
divisé  en  dix  cercles,  dont  chacun  est  dirigé 
par  un  curateur.  Il    y  a  huit  universités  :   à 
Saint-Pétersbourg,  a    Moscou,    à   Dorpat,    à 
Kiev,  à  Varsovie,   à  Kazan,    à  Khartov   et  à 
Odessa.  La  Finlande  a  son  université   parti- 
culière à  Helsingfors.  Dorpal  est  la  seule  qui 
possède  une  faculté  de   théologie.  Ces  huit 
universités    conipt-nt    650    professeurs,     et 
1 0.000  étudiants.  Il  y  a  326  gymnases  et  lycées 
et  32  progymnases,  avec  une  population  sco 
laire  de  79,000  élèves.  Les   écoles  primaires 
sont  au  nombre  de  22,800  avec  1,130,000  en- 
fants. 11  y  a,  en  outre,  206  écoles  spéciales  avec 
41 ,3o3  élèves.  On  a  établi  dans  tout  le  pays 
des  gymnases  pour  les  filles;   il  y  en  a  plus 
de  2o0,  fréquentés  par  plus  de  i3",0o0  élèves. 
—  Les  finances  de  l'empire  eurent  beaucoup 
à  souffrir  des  guerres  d  Alexandre  1",  et,  de- 
puis le  commencement   du  siècle,  elles  ont 
généralement  été  en  déficit.  Les  recettes  et 
les  dépenses  sont,  en  moy.,  estimées  res- 
pectivement à  926  millions  de  roubles.  La 
dette  consolidée  est  de  4  milliards  de  rou- 
bles, dont  2  milliards  pour  la  dette  étran- 
gère; la  dette  non  inscrite,  de  700  millions  de 
roubles,  et  la  dette  de  la  banque  impériale, 
de  810  millions  de  roubles  formant  un  total 
de  5  milliards  de  roubles.  On  peut  en  dé- 
duire 6.30  millions  des  roubles  avancés  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer,  aux  corpora- 
tions et  aux  villes,  ce  qui  laisse,  pour  la  dette 
proprement    dite,    environ   4    milliards   de 
roubles.    Le    gouvernement    a   avancé   aux 
propriétaires  fonciers  dépossédés  par  l'acte 
d'émancipation  700  millions  de  roubles.  Ce 
sont  les  paysans  atlranchis  qui  doivent  payer, 
capital  et  intérêt,  tout  le  montant  des  com- 
pensations pour  les  terres  qui  leur  ont  été 
allouées;  mais,  en  attendant, l'Etat  en  assume 
la  responsabilité.  —  Les  forces  de  l'empire 
consistent  en  une  armée  permanente  et   une 
milice.  L'armée  permanente  se  compose  de 
troupes  de  terre  et  de  mer.  Les  troupes  de 
terre  comprennent  :   1»  l'armée   active,  qui 
s'entretient   par  des  recrutements  annuel: 
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Ét.\t  de  l'armée  RrSSK 
sur  le  pied  de  paix. 


15.673 
2.186 
2.048 

722 

423 
4.182 
1.605 

202 
2.162 

71 


30.184 


SOUG-Ota- 

et  soldats 


426.604 
57.862 
60.09S 
23.547 

7.1781 
63.263 
38.428 

4.836 
53.010 

3.358 

28.500 


60.048 
72.146 


3.429 
29.360 


—  L'empire  russe  est  divisé  en  13  circons- 
criptions militaires  :  Saint-Pétersbourg, 
'Vilna,  Finlande,  'Varsovie,  Kiev.  Odessa, 
Kharkow,  Moscou,  Kazan.  Caucase.  Omsk, 
Sibérie  orientale,  Turkestan.  Les  Cosaques 
sont  commandés  par  des  hetmans.  —  L'im- 
mense frontière  russe  est  détendue  par 
un  grand  nombre  de  forteresses.  A  l'O., 
la  Pologne  possède  un  système  de  quatre 
places  fortes  formant  le  quadrilatère  polo- 
nais :  Novogeorgeîevsk,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vistule  ;  Varsovie  et  Ivangorod,  sur  les 
deux  rives  de  la  Vistule  et  Brest-Litovski, 
sur  le  Bug.  Entre  la  Pologne  et  la  Duna  se 
dresse  la  citadelle  de  Vilna:  et  l'on  construit 
d'autres  travaux  sur  le  .Niémen.  L'embou- 
chure de  la  Duna  est  protégée  à  Riga,  à  Du- 
naburg  et  à  Vitebsk.  La  frontière  méridio- 
nale de  Pologne  renferme  quelques  forte- 
resses que  l'on  doit  restaurer.  Le  cours 
inférieur  du  Dniester  est  défendu  à  Binder 
et  à  Akkermann  :  en  arrière  de  cette  ligne 
se  trouve  Bohruisk  et  Kiev.  A  l'entrée  du 
Dnieper  et  du  Bus,  nous  trouvons  Kinburn 
et  Ochakov;  sur  les  côtes  de  la  Baltique, 
Dunamuiide,  Revel,  Narva,  Cronstadt,  Vi- 
borg,  Frédérickshamm,  l'ile  Rochtensalm, 
les  lies  Sveaborg,  Hangœud,  Abo  et  Aland  ; 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  Odessa.  .Niko- 
laielf,  Sébastopol,  Pérékop,  Kertch,  Yenikalé, 
Kalfa,  .\zov  et  Taganrog  ;  sur  la  côte  cauca- 
sienne. Poli,  à  leinbouchure  du  Rion  ;  dans 
le  Caucase,  Yekaterinodar  sur  le  Kouban,  et 
Adagun.  Krymskaya  et  Bakan  sur  les  af- 
fluents gauches  de  ce  fleuve  ;  Vladikavkaz, 
Nalchik,  Derbend;  dans  le  Daghestan,  Gunib 
et  Deshiagar;  Tiflis,  Akalchik,  Alexandropol, 
Erivan  et  les  récentes  annexions  de  Kai  s,  Ar- 


.  dahan  et  Baloum  :  dans  les  possessums  asia- 
2»  une  armée  de  réserve,  formée  desbomnies  !  tiques,  Krasnovodsk,  Chikishiar,  Chat.  Kizil 
dont  le  service  dans  l'armée  active  Sîl  arrivé;  Arval.    Askabad,    Sarakhs,    Nukuss,    Petro- 


à  son  terme;  3°  les  cosaques  et  autres  con- 
tiiigents  irréguliers  des  difl'érentes  tribus 
asiatiques.  La  milice  se  compose  de  tous  les 
hommes  valides  de  20  à  40  ans,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'armée  proprement  dite. 
Tout  sujet  russe  qui  a  atteint  sa  vingtième  an- 
née et  qui  n'a  pas  d'incafiacité  physique  doit 


Alexandrov-k ,  Katy-Kurgan,  Samarkand, 
IJratiulje,  Khojent,  Karakol  et  Naiyn  ;  sur 
la  frontière  chinoise,  Bakhta  etBornkhudzyr; 
dans  le  Turkestan,  Kazalinsk,  Karaniakchi 
et  Tashkent;  sur  le  Pacifique,  Nikolaievsk  et 
Vladivostok.  —  L'armée  navale  se  compose 
de  la    flotte  et   de   la  rései-ve.   La  durée   du 


le  service,  sans  pouvoirse  taire  remplacer;  lai  service  dans  la  marine  est  fixée   à  10  ans, 
période   du  service  est  fixée  à  15  ans,  dont    ■     ■   -  -  ....  - 

six  dans  l'armée  active,  et  neuf  dans  la  réserve. 
Tous  les  cosaques  doivent  le  service  pendant 
toute  leur  vie.  On  évalue  l'armée  à  (sOO.OOO 
hommes;  mais,  en  cas  de  guerre,  la  Russie 
peut  mettre  en  ligne  3  millions  d'hommes  et 
300,000  chevaux;  la  moitié  de  ces  forces  pro- 
pres à  être  employées  aux  opérations  of- 
fensives, et  l'autre  moitié  aux  opérations 
défensives  seulement 


dont  7  ans  de  service  actif  et  3  ans  d 
serve.  Le  personnel  .se  compose  de  I4ii  ami- 
raux et  généraux,  1,603  officiers,  461  oflioiers- 
pilotes.  191  officiers  d'a.rtillerie.  119  olliciers 
constructeurs  de  navires,  37  officiers  méca- 
niciens, 34  officiers  architectes  des  ports, 
206    officiers    de   l'amirauté,  298  médecins. 
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j  État  de  la  flotte  russb 

Dans  la  Ballique  : 
37  navires  blindés  (3  en   construction   :  de 

10,400,  8,800  et  8,000  tonneaux). 
31  navires  non  blindés. 
31  vapeurs  non  armés  (2  en  construction). 
1  navire  à  voiles. 

114  bateaux  porte-torpilles  (7  en  construct.) 
Total  :  234  bâtiments. 
Dans  la  mer  Noire  : 
8  navires  blindés  (1  en  construction). 
21  navires  non  armés. 
12  vapeurs  non  armés. 
40.0331  36  chaloupes  à  vapeur. 
-M'2!    ~°  ^^'•'aux  porte-torpilles  (2  en  construction). 
■>5.l,-\      Total  :  102   bâtiments,    sans   compter   la 
flotte  volontaire  d'Odessa. 

Dans  la  mer  Caspienne  : 
8  vapeurs  armés  et  "  vapeurs  non  armés. 
Total  ;  15  vapeurs. 
En  Sibérie  : 
10  canonnières. 
8  vapeurs  non  armés. 
8  chaloupes  à  vap.  et  8  bateaux  porte-torpilles. 

Total  :  34  bâtiments. 
—  MoN.NAiES.  On  compte  par  roubles^ 3  fr.  9o 
=  100  kopecks.  Les  monnaies  réelles  sont  : 
en   or,   la  demi-impériale  =  5  roubles  — 
20    fr.    67,    et    la    pièce    de  3  roubles  — 
12    fr.     40;    en    argent    :     la    rouble,    la 
demi-rouble  (poltinnik).  le   quart  de  rouble 
(tchetvertah),  etc.   —   Poids.    L'unité  est  la 
livre   dorée   =:   409   grammes.   —    Mesures. 
Longueur  ;  archine  (aune)  =  0.  m.  71119; 
la  sachine  (toise)  =  2  m.  1336  ;  la  werste  ^ 
300  sachines  :=  1  kil.  06678.  Superficie  :  de- 
sactine  =  109  ares;    capacité  ;  tschetvert  =: 
2  hectol.   09726.   etc.  —  Histoire.   L'histoire 
ancienne  de  la  Russie  est  enveloppée   d'une 
grande  obscurité.   Les  écrivains  grecs  et  la- 
tins font  mention  des  Scythes  et  des  Sarmates 
comme  habitant  les  vastes  régions  inconnues 
du  nord,  particulièrement  le   pays  entre   le 
Don  elle  Dnieper.  Les  Grecs  entamèrent  des 
relations    avec  eux    et    établirent  quelques 
colonies  sur  leur  territoire.  Pendant  les  mi- 
grations du  ive  siècle  et  des  siècles  suivants, 
la  Russie  fut  le  théâtre  des  mouvements  des 
hordes  des  Goths,  des  .\lains.  des  Huns,  des 
Avares,  des  Bulgares,    et  autres.    C'est  peu 
après  que  pour  la  première  fois  apparaît  le 
nom  des  Slaves,  race  identique  aux  Sarmates, 
d'après  la  plupart  des  historiens,  et  que  l'on 
croit    s'être    étendue   au    N.   jusqu'au    haut 
Volga.  Les  Slaves  trouvèrent  des  tribus  fin- 
noises vivant   éparses  dans    cette   immense 
contrée.  Ils  les  chassèrent  au  N.,  vers  la  Fin- 
lande et  les  régions  de  la  mer  Arctique.  Les 
peuples  connus  aujourd'hui   sous  le  nom  de 
Russes  sont  un  composé  de  différentes  tribus 
slaves,  d'un  grand  nombre  de  tribus  scythes, 
au  premier  rang  desquelles  figurent  les  Tar- 
tares   qui,   au    moyen    âge,   opprimèrent  la 
Russie  pendant  des  siècles,  et  enfin  des  Fin- 
nois.    Voy.    Slaves    (  race   et  langues.  )    Les 
Slaves  fondèrent  iSovogorod  et  Kiev,  qui  de- 
vinrent chacune  la  capitale  de  principautés 
slaves    indépendantes.    Après    une    période 
d'un  siècle  environ,  dont  on    ne  sait  absolu- 
ment  rieu,    la   principauté   de   Novogorod, 
dont  on  ignore  les  limites   d'alors,  apparaît 
entourée  de  tribus  finnoises,  de  la  branche 
tchudique,   et  luttant  contre  l'invasion   des 
Varange»,   qu'ils   appelaient   Rus,   tribu   de 
Scandinaves  qui  réussit  à  rendre  tributaires 
Slaves  et  Finnois.  Les  Slaves  s'affranchirent 
pendant  un   temps  du  joug  des  Varanges  ; 
mais,  tombés  dans  l'anarchie,  ils  appelèrent, 
avec  quelques-unes  des  tribus  finnoises  avoi- 
sinantes,    Rurik,   prince    des    Varanges,    à 
ISovogorod.  où  il  arriva  vers   862  et  jeta  les 
fondements  de  l'empire  russe.  Pendant  près 


oo3  fonctionnaires   civils;   total,    3,930  offi 

ciers.   Le   nombre  d'hommes  de  l'équipage  |  de  200  ans,  le  pays  resta  sous  le  pouvoir  au- 

est  de  25,806.  '  tocratique   des   descendants  de   Rurik.   Son 
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cousin  et  successeur,  Olep  (879-91Î),  réunit  la 
principauté  de  Kiev  à  la  sienne,  et  fit  d'autres 
conquêtes,    auxquelles  ajouta    Ig:or,   fils   de 
Riirilt  (9IS-'4'i).    Pendant  la  minorité  du  fils 
d'Igor,    Sviatoslav  {94o-'72),   sa  veuve,  la  cé- 
lèbre Olga,  gouverna  avec  sagesse  et  énergie. 
Sous  son  règne,  le  christianisme  commença 
à  se  propager  à  Kiev.  Sviatoslav,    qui   resta 
païen,  étendit  les  bornes  de  son   empire  jus- 
qu'à la  mer  d'Azof,  et,  en  970,  il  le  partagea 
entre  ses   trois  fils.  Une    guerre   s'ensuivit 
entre  les  frères,  et  à  la  fin  Vladimir  resta  le 
seul  maître  de  toute  la  Russie.  Vladimir,  sur- 
nommé le  Grand,  conijuit  la   Russie  Rouge 
et  la  Lithuanie,   et   rendit  la  Livonie  tribu- 
taire. En  98S,   il  embrassa  le  chrislianisme, 
et  bientôt  après,  en  ordonna  l'inlroduclion 
dans    tout   l'empire.    Il  partagea   la   Russie 
entre  ses  12   fils.  11    en  résulta  une  guerre  à 
succès    divers;    mais  Varoslav   (I019-'o4)  se 
rendit  le  maître  incontesté  en  1036.  Il  agran- 
dit  considérablement   l'empire  ,   introduisit 
beaucoup   de   réformes    utiles   et   divisa  ses 
Etats  entre  ses  quatre  fils.   Les  quatre  divi- 
sions furent  subdivisées   de   nouveau,  et  la 
monarchie  russe  finit  par  se  changer  en  con- 
fédération.   Des  guerres  intérieures  affaibli- 
rent la  nation;  elle  eut  encore  à  souffrir  des 
agressions  des  Polonais,  des  Lithuaniens,  des 
Danois,    des  chevaliers    teutoniques,    et    de 
l'invasion  des  hordes  innombrables  des  Mon- 
gols, sous  Genghis  Khan  et  sous  ses  fils,  an 
.commencement  du  xiii"  siècle,  et  ensuite  sous 
Batu.  .\lexander  New-ski    (tii7-'631,    prince 
de  Novogorod,  état  qui    avait   conservé   son 
indépendance  presque  entière,  remporta  des 
victoires  signalées  sur  les  Suédois,  les  Livo- 
niens  et  les  Lithuaniens.  Vis-à-vis  des  enva- 
hisseurs tartares,  une  ère  meilleure  ne  com- 
mença qu'avec    Ivan    1"'  Kalita,    prince  de 
Moscou  ;i328-'40).  Un  de  ses  successeurs,  Di- 
raitri  ;Demetrius),mit  les  Mongols  en  déroute 
en   t378,  et  de  nouveau  en  1380,  sur  le  Don. 
Mais  ils  revinrent  en  1382,  et  brillèrent  Vla- 
dimir et  Moscou.  Dimitri  fut  oblige  d'acheter 
la  paix  au  prix  de   lourds  sacrifices,   puis  il 
prit  sa  revanche  sur  les  princes  russes  à  la 
défection    desquels  il  devait  sa   défaite.  La 
puissance  de  la  grande  principauté  (impro- 
prement   appelée   Grand-Duché)   de    Moscou 
s'asrandit  pendant  les  règnes   de    Vasili   II 
(13S9-U2o)  et  de   Vasili  111  (I42o-'62).   Une 
nouvelle  période  s'ouvrit  dans  l'histoire  de  la 
Russie  lorsqu'elle  fut  totalement  délivrée  du 
joug  et   de  l'influence   des  Mongols,   grâce  à 
Ivan  111,  surnommé  le  Grand   (1462-1505).  11 
conquit   et    annexa    plusieurs    principautés 
russes,  et,  en  <499,  une  partie  de  la  Sibérie. 
Mais  dans  une   guerre  contre  les  Livoniens 
alliés  aux  chevaliers  Teutoniques,  il  fut  mis 
en  complète  déroute  (loOl).   Il  améliora  les 
lois,  régla  les  taxes  publiques,   et  fut  le  pre- 
mier qui   prit  le  titre  d'autocrate  de  toutes 
les    Russies.    Sous    le   règne    de     Vasili    IV 
(|.S0,ï-'33),   l'annexion  définitive    de   Pskov, 
en   1510,  mit  fin  à   la   dernière  principauté 
senii  -  indépendante.     Son     fils  ,     Ivan    IV 
(lo33-'S4),    surnommé  le  Terrible,  contribua 
plus,   malgré  sa  cruauté  sanguinaire,    à  la 
grandeur  de  la  Russie  qu'aucun  de  ses  pré- 
idécesseurs.   En  4  552,  il  s'empara  de  Kazan; 
en  Io.j4,  il  soumit  Astrakhan,  et  en  1570  il 
réunit  la  région  du  Don  à  l'empire.  La  même 
année,  il  massacra  60,000  des  habitants  de 
Novogorod  pour  satisfaire  sa  vengeance  de 
tvran  offensé.  En  1o8l-'82,un  bandit  cosaque, 
Yermak  Timofeyeff,  conquitla  Sihérie  au  nom 
d'Ivan.  Ce  prince  encouragea  puissammen. 
le  commerce.  Son  fils,  Féodor,  ou  Fedor  l" 
(1o84-'98)  était  faible  de  corp-  et  d'esprit;  et 
en  1588,  son  beau-frère,  Boris  Feodorovitch 
Godunoff,   prit    la   souveraine    direction   de 
toutes  les  affaires  d'Etat.  On  croit  que  Féo- 
dor mournlerapoisonné,  et  avec  lui  s'éteignit 
la  dynastie  des  Rurik.  Les  boyards  appelè- 
rent au  trône  bons  Godunoff'  (mort  eu  -1605). 
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Il  établit  le  servage;  son  règne  fut  cPtiendant 
utile  à  bien  des  points  de  vue.  Les  Polonais 
soutinrent  ensuite  successivement  deux  im- 
posteurs, prétendant  être  Dimitri,  fils  d'Ivan  ; 
ils  détrônèrent  Féodor,  fils  de  Godunoff,  et 
Vasili  V,  que  les  grands  avaient  placé  sur  le 
trône.  En  1612,  les  Polonais  furent  contraints 
d'évacuer  la  Russie.  L'année  suivante^  les 
Russes  élevèrent  au  trône  Michael  Feodoro- 
vitch Romanoff,  le  premier  czar  delà  famille 
impériale  régnante.  Il  était  fils  de  Féodor, 
archevêque  de  Rostov,  et  plus  tard  patriarche 
de  Moscou,  sous  le  nom  de  Philarèle,  dont  le 
grand-père  avait  été  allié  par  mariage  à  la 
maison  de  Rurik.  Michel  (l6l3-'45)  conclut 
la  paix  en  1617avecGustave-.\.dolphede  Suède 
et  avec  les  Polonais,  et  il  consacra  toutes 
ses  forces  au  développement  de  la  prospérité 
intérieure  de  son  empire.  Los  limites  de  ses 
possessions  asiatiques  furent  reculées  jus- 
qu'au Pacifique  (1639).  Sous  son  fils,  Alexis 
(164o-'7B),  les  cosaques,  qui  s'étaient  soule- 
vés, avec  Chmielnicki  a  leur  tête,  contre  la 
Pologne,  reconnurent,  en  1664,  la  souverai- 
neté du  czar.  Une  guerre  avec  la  Pologne  se 
termina  par  la  reprise  ou  l'annexion  de 
Tcheringov,  de  Smolensk,  de  Kiev  et  de 
l'Ukraine.  Le  règne  de  son  fils,  Féodor  111 
(1676-'82),  fut  signalé  par  d'importantes 
réformes.  Le  frère  imbécile  de  Féodor  , 
Ivan,  était  son  héritier  naturel  ;  mais  il  légua 
le  trône  àson  demi-frère.  Pierre, connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Pierre  le  Grand. 
Néanmoins,  Pierre  n'obtint  le  pouvoir  sans 
parlage  qu'en  1689,  après  avoir  renversé 
Sophie,  la  sœur  divan.  En  peu  de  temps  il 
eut  transformé  toute  la  nation,  tout  en  lais- 
sant éclater  jusqu'à  sa  mort  des  instincts  de 
cruauté  barbare.  La  Russie  devint  le  plus 
puissant  empire  de  l'Europe  septentrionale. 
En  1703,  Pierre  fonda  Snint'Pétershourg, 
dont  il  fit  sa  capitale.  .\près  des  défaites  ré^ 
pétées,  sa  Victoire  sur  Charles  XII  à  Poltava 
(1709)  porta  le  coup  mortel  à  la  supériorité 
de  la  Suède,  et  lui  permit  des  agrandisse- 
ments de  lerritoire.  Il  eut  un  égal  bonheur 
contre  les  Persans,  qui  lui  cédèrent  plusieurs 
pays  sur  la  Caspienne.  Sa  femme,  Gattie- 
riiie  I",  qui  lui  succéda  (l725-'27),  guidée  et 
soutenue  par  deux  favoris  de  Pierre,  Meiishi- 
koff  et  Buturlin,  réalisa  aussi  de  nombreux 
et  importants  progrés.  Elle  eut  pour  succes- 
seur Pierre  II,  pelit-fils  de  Pierre  I",  âgé  de 
H  ans  seulement;  durant  son  court  règne 
(1727-'30i.  les  princes  .Menjbikuff  et  Dolgo- 
rouki  dirigèrent  successivement  les  affaires. 
Après  sa  mort  soudaine,  la  couronne  échut 
à  Anne,  fille  d  Ivan  .\lexeyevitch,  demi-frère 
de  Pierre  le  Grand.  Eu  1731,  les  tribus  Kirghiz 
acceptèrent  le  protectorat  de  la  Russie;  mais 
celle-ci  perdit  les  provinces  persanes.  Sous 
le  règne  d'Anne,  on  découvrit  la  côte  N.-E. 
de  la  Sibérie,  et  les  lies  Aléoutiennes.  Après 
elle  (1740),  son  petit-neveu,  Ivan,  à  peine 
âgé  ûe  quelques  mois,  fut  proclamé  czar  sous 
la  régence  du  duc  Btrou  de  Gourlaiide;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  détrôné  par  Elisabeth 
(174I-'62),  fille  de  Pierre  le  Grand  et  de  Ca- 
therine I",  qui  soutint  l'Autriche  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Elle  eut  pour  successeur 
Pierre  111,  fils  de  sa  sreiH',  qui,  après  un  règne 
de  quelques  mois,  pe:  iiL  la  couronne  et  la  vie 
dans  une  courte  révolution,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  sa  femme;  celle-ci  monta  sur  le 
trône  avec  le  nom  de  Catherine  II  (l762-'96). 
Pendant  son  règne,  la  Russie  atteignit  une 
influence  directrice  et  décisive  surles  affaires 
politiques  de  l'Europe,  et  fut  généralement 
reconnue  comme  une  des  grandes  puissances 
du  continent.  Catherine  11  joua  un  rôle  pré- 
pondérant dans  les  démembrements  de  la 
Pologne,  en  1772,  1793  et  179.'),  et  eut  pour 
sa  part  près  des  deux  tiers  du  royaume 
polonais.  Dans  une  série  de  guerres  heu- 
reuses, elle  arracha  aux  Turcs  la  Crimée, 
.\zof  et  plusieurs  autres  territoires.  Le  com- 
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merce,  la  navigation  et  l'indiislrie  firent  de 
grands  progrès  sous  Catherine.  Son  fils, 
Paul  I"  (1796-1801)  joua  un  rôle  actif  contre 
la  France,  dans  la  guerre  allumée  par  la  Ré- 
volution. Le  fils  de  celui-ci,  Alexandre  I" 
(180l-''2b'l.  penchait  fortement  vers  une  poli- 
tique pacifique,  mais  reconnut  qu'il  était  im- 
possible de  se  tenir  en  dehors  de  la  guerre 
générale.  Son  armée  fut  défaite  â  Austerlitz 
(2déc.  1805)  et  à  Friedland  (14  juin  1807). 
aprè.s  quoi  il  fut  forcé  de  conclure  la  paix  de 
Tilsitt  |7  juillet).  Après  une  courte  lutte,  la 
Suède  dut,  en  1809,  céder  la  Finlande  et 
autres  territoires.  La  Russie  gagna  la  Bessa- 
rabie et  une  partie  de  la  Moldavie  sur  la  Tur- 
quie en  1812,  et  le  Daghestan  et  le  Shirvan 
sur  la  Perse  en  1813.  En  1812.  Napoléon  en- 
treprit sa  désastreuse  campagne  de  Russie. 
En  1814,  et  une  seconde  fois  en  1813, 
Alexandre  entra  à  Paris  comme  le  premier 
des  monarques  alliés.  Avec  les  territoires 
polonais  nouvellement  acquis,  il  forma  le 
royaume  de  Pologne  sous  sa  propre  domi- 
nation. 11  s'appliquait  à  propager  la  civilisation 
dans  son  empire,  et  à  en  développer  b's  res- 
sources. Sa  mort,  1"  déc.  1823,  accéléra  l'ex- 
plosion d'une  conspiration  ramifiée  dans  toute 
la  Russie,  et  surtout  dans  l'armée.  Son  suc- 
cesseur, Nicolas  (1825-'53),  la  réprilna  avec 
une  grande  énergie.  Une  guerre,  qui  se  dé- 
clara aussitôt  avec  la  Perse  et  se  termina  vic- 
torieusement en  1828,  assura  à  la  Russie  la 
domination  exclusive  sur  la  Caspienne  et  des 
territoires  considérables.  La  guerre  contre  la 
Turquie,  commencée  en  1828,  fut  également 
heureuse.  Les  efforts  de  la  nation  polonaise 
en  1830-'31  pour  recouvrer  son  indépendance, 
furent  réprimés.  En  1849.  l'armée  russe  aida 
l'Autriche  à  écraser  la  révolution  hongroise. 
En  1833.  la  Russie  demanda  au  gouverne- 
ment turc  certaines  garanties  des  droits  des 
chrétiens  grecs  de  Turquie,  que  la  Porte  re- 
fusait d'accorder,  comme  impliquant  une 
abdication  de  sa  souveraineté.  C'est  ce  qui 
amena,  la  même  année,  le  commencement 
de  la  guerre  où  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Sardaigne  prirent  parti  (1854)  pour  la  Tur- 
quie, parce  que  l'existence  de  ce  dernier  em- 
pire et  l'équilibre  européen  étaient,  à  leurs 
yeux,  mis  en  danger  par  laRussie. Cette  guerre, 
dont  l'événement  le  plus  important  fut  le 
siège  et  la  prise  de  Sébastopol,  se  termina 
sous  le  fils  et  successeur  de  Nicolas,  Alexan- 
dre II,  qui  monta  sur  le  trône  le  2  mars  1 853. 
(Voy.  CRiMiiE.)  Par  le  traité  de  Paris  (30 
mars  1856).  la  Russie  perdit  une  bande  de 
terres  dans  la  Bessarabie.  Le  règne  d'Alexan- 
dre II  s'ouvrit  par  une  série  de  réformes  libé- 
rales. Une  longue  guerre,  dans  le  Caucase 
aboutit  à  la  prise  du  chef  révolté,  Schamyl 
(1839).  (Voy.  CALC.iSE.)  Un  nouveau  soulève- 
ment en  Pologhe  (1863-'64),  fut  écrasé.  On 
acheta  à  la  Chiné  un  territoire  étendu  sur  le 
ffeuve  Amour.  D'un  autre  côté,  la  Russie 
vendit  aux  Etats-Unis  le  territoire  d'AlasUa 
(1867),  qu'elle  occupait  depuis  le  règne  de 
Paul.  Les  conquêtes  des  Russes  dans  l'Asie 
centrale  ont  récemment  attiré  l'attention 
générale,  bien  que  la  marche  progressive  do 
la  Russie  dans  ces  contrtes  ait  commencé  il 
y  a  des  siècles,  lorsque  les  czars  de  Moscou, 
débarrassés  des  invasions  tartares.  entrèrent 
à  leur  tour  chez  leurs  anciens  envahisseurs. 
Plus  tard,  les  agressions  des  tribus  nomades 
de  Kirghiz  contre  les  éicblissemeiits  des  fron- 
tières causèrent  un  élat  d'hostilité  sans  cesse 
renouvelée.  Les  traitements  subis  par  les 
marchands  russes  dans  le  Boukhara  et  le  Khiva 
donnèrent  aussi  naissance  à  des  difficultés. 
La  première  expédition  contre  les  Khanats 
fut  celle  du  comte  Perovsky  (l839-'40);  elle 
échoua.  Mais,  verslafin  du  règne  de  Nicolas, 
on  en  vint  d'une  façon  ou  d'une  autre  à  con- 
sidérer les  steppes  au  delà  de  l'Oural  comme 
territoire  russe,  et  desétabhssements  d'avant- 
poste    furent  créés,   non   seulement  dans  la 
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steppe,  mais  au  delà,  sur  les  bords  du  Sir- 
Darya.  Les  tribus  nomades  exterminaient  de 
temps  en  temps  des  postes   entiers,  et  les 
troupes  réunies  du   khan  de  Khokau  et  de 
l'émir  de  Roukhara  mirent  un  sièg'e  régulier 
devant  un  grand  nombre  de  ces  forts  avan- 
cés. En  conséquence,  on  résolut  de  «joindre 
la   nouvelle   ligne  d'avant-poste   sur  le  Sir- 
Darya  avec  les  postes  avancés  de  la  frontière 
méridionale  de  la  Sibérie».  Après  la  guerre 
de  Crimée,  on   exécuta  cette  résolution  en 
érigeant    de    nouvelles  places  fortes  et  en 
s'emparant  de  postes  qui  appartenaient  aux 
Khanals;  la  ligne  fut  complète  en  1864.  Les 
souverains   de   Boukhara  et  de  Khokan,   et 
plus    tard  de    Khiva,    obligèrent,   par  leurs 
constantes  attaques,   les  Russes  à  s'avancer 
encore.  Tashkend  fut  prise  en  486o,  Khojend 
en  1866,  etS.imarcande,  par  le  général  Kauf- 
mann,  en  tShS.  Le  même   général  vainquit 
le  khan  de  Khiva  en  1873,  et,  en  1875,  après 
une  nouvelle  victoire,  s'empara  de  la  ville  de 
Khokan  .    L'insurreclion     de    l'Herzégovine 
{187ol   éveilla  les  sympathies   de  la  Russie. 
qui  encouraga  la  Serbie  et  le  Monténégro  à 
entamer  une  guerre  contre   la  Turquie  (juil- 
let 1876).  Elle  sauva  la  Serbie,  en  lui  ména- 
geant un  armistice  (31   cet.),  et  finalement, 
après  diverses   négociations,  elle  déclara  la 
guerre  à  la  Porte  r24  avriM871),  qu'elle  atta- 
qua à  la  fois  en   Europe  et  en  Asie.   (Voy. 
Russo-TuRQUE.}  A  la  suite  de  cette  guerre,  la 
Russie  s'agrandit   d'une  partie  de  la  Bessa- 
rabie   et   de    plusieurs   territoires  en   Asie. 
(Voy.  Beblin.)  Tournant  son  besoin  d'expan- 
sion vers  l'Asie  centrale,  elle  y  acquit  de 
vastes  posse.ssions  qui  s'étendent  aujourd'hui 
de  la  Caspienne  aux  monts   Hindou-Kouch  ; 
elle  soumit  le  Turkeslan,  s'établit  à  Merv 
(1882),  envahit  le  nord  de  l'Afghanistan,  et 
menaça  Hérat,  mais  dut  s'arrêter  pour   ne 
pas  eli'rayer  davantage  le  gouvernement  bri- 
tannique". A  l'intérieur,   le  pays  fut  troublé 
par  la   conspiration  des   Nihilistes   (voy.   ce 
mot),  dont  l'empereur  Alexandre  II  fut  vic- 
time. (Voy.  Supplément.)  —  Langue  et  litté- 
rature. —  La  langue  russe,  et.  à  plus  forte 
raison,  la  langue  slavone  des  livres  d'église, 
dont  elle  est  une  simple  modification,   déri- 
vent  du  sanscrit.  Procope,    le    premier,    au 
vi°    siècle,    en  fait    mention;  mais  il  parle 
comme  d'un  patois  barbare  de  cet  idiome  des 
Sluvenoî.  Depuis  fort  loni^temps,   en   Russie, 
la  langue  fiançaise, parlée  couramment  dans 
les  villes,  est  la   langue   favorite  des  réu- 
nions du  grand  monde;  on  évalue  à   30  le 
nombre    des    idiomes   qui    ont    cours   dans 
l'Empire  russe.  La  langue  russe  est  la  plus 
répandue  et  la  plus  importante  des  langues 
de  la  famille  slave,   dont  elle  (-onslitue  la 
branche  la  plus  orientale.  El  le  se  disti  ngue  par 
sa  régularité,  sa  tlexibilité,  un  heureux  mélange 
de  douceur  et  de  force,   et  surtout  par  sa 
richesse,  s'étanl  assimilé  un  nombre  immense 
de  racines  Scandinaves,  tartares,  finnoises,  et 
d'autres    langues   étrangères    à   la    famille 
slave  L'alphabet  se  compose  de  .^6  lettres.  La 
structure    grammaticale    de   la    langue    est 
semblable  a  celle  du  polonais,  mais  l'accent 
diU'ère.  Les  pronoms  personnels  sont  :  ya, 
je;  tai,  tu  ;  on,  il  ;  ona,  elle;  ono,  il  ou  elle 
(neutre);  mat,   nous;   vai,  vous;   oni,   onye, 
ils.  Les  10  premiers  nombres,  au  masculin, 
sont:  odin.  Uva.  tri,  tchetaîre;  pial;  chest; 
sem;  osem  ou  vosem;  deviat;  desiat.  —  Les 
premiers  germes  de  vie  littéraire  paraissent 
en  Russie  à   l'époque  de  l'introduction  du 
christianisme  par  Vladimir  le  Grand  (vers 
9yul.  Avant  celte  époque,  la  traduction  slave 
de  la  Bible  et  l'introduction  chez  les  Slaves 
des   livres   liturgiques   en    vieux   .'lave   par 
Cyrille  et  Methodius,  firent  adopter  le  vieux 
slave  comme  langue  écrite,  tandis  quele  russe 
vulgaire  commençait  à  se  former  des  dili'é- 
rents  dialectes  des    iiopulations  mélangées. 
Le  Russkaya  Pravda  (justice  russe),  composé 
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vers  1020,  est  un  ouvrage  important  écrit 
en  vieux  slave.  Nestor,  le  père  de  l'histoire 
russe,  appartient  à  la  même  période  (mort 
vers  1114).  On  peut  encore  citer  les  Annalfs 
de  Simon,  évêque  de  Suzdal  (mort  en  1226), 
un  ouvrage  du  métropolitain  Cyprien  (mort 
en  1406),  une  parliedes  Chroniques  de  Sophie, 
et  un  nombre  considérable  de  fables  et  de 
légendes,  roulant  pour  la  plupart  sur  Vladi- 
mir et  ses  chevaliers,  et  ayant  une  grande 
analogie  avec  les  histoires  de  la  Table  Ronde. 
Parmi  les  anciens  poèmes  russes  les  plus  cé- 
lèbres, en  cite  le  Pesniao  polkou  igorevom  (sur 
l'expédition  d'Igor  contre  Polotzk),  écritvers 
1 200.  Le  métropolitain  Macarius  (mort  vers 
1.564)  a  écrit  des  biographies  de  saints,  de 
théologiens  russes,  etc.  A  la  même  époque 
vivait  .Matvieyelï.  auteurdeplusieurs ouvrages 
historiques.  Nikan,  patriarche  de  Russie 
(mort  en  1681)  fit  faire  une  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Bible,  et  une  revision  des  livres 
liturgiques.  Pierre  le  Grand  abolit  l'usage  du 
vieux  slave  comme  langue  officielle,  et  fit 
d'énergiques  ell'ort>  pour  l'éliminer  égale- 
ment dans  la  littérature.  11  fixa  l'alphabet  de 
la  langue  populaire.  Le  premier  livre  en 
langue  russe  fut  publié  à  Amsterdam  en  1699. 
Parmi  les  principaux  auteurs  du  temps,  sont 
Démétrius,  métropolitain  de  Rostov  (1651- 
1709),  qui  écrivit  des  biographies  de  saints  ; 
Théophane  Procopovitch  (1681-1736),  métro- 
politain de  Novogorod,  qui  a  laissé  environ 
60  ouvraees  de  théologie  et  d'histoire;  Ba- 
sile Nikititch  Tatishtchefï  (1686-17:30),  histo- 
rien ;  le  prince  Cantemir,  poète  satirique  ; 
les  deux  poètes  cosaques  Klimovski  et  Dani- 
lotï  ;  l'historien  prince  Khilkolf  (mort  en 
1718);  Ivan  KyriloflF,  statisticien  et  gt^ographe, 
et  Basile  Grigorovitch.  Trediakovski  fit  faire 
des  progrès  à  la  prosodie  russe.  Elisabeth  et 
Catherine  II  poursuivirent  l'œuvre  com- 
mencée par  Pierre  le  Grand.  A  la  tête  des 
auteurs  de  cette  époque  se  place  Lomonosotï 
(mort  en  176o),  le  père  du  russe  moderne. 
C'est  lui  qui  a  écrit  la  première  grammaire 
russe  critique  ;  il  fut  aussi  le  premier  a  écrire 
le  pur  et  vrai  russe  en  prose,  et  il  est  encore 
estimé  comme  poète  lyrique.  Le  premier  au- 
teur dramatique  à  noter  est  Summarokoff 
(mort  en  1777).  Parmi  les  poètes  distingues, 
on  trouve  Kheraskoiï  (1733-1807),  et  Bogdan- 
vovitch.  Derzhavin  (1743-1816)  montra  une 
plus  grande  originalité  que  les  autres  poètes, 
ses  prédécesseurs.  On  cite  encore,  comme 
poètes  et  auteurs  dramatiques  :Von-  Vizin 
(mortenl792)  ;  Kapnist.  Kniazhniu  (mort  en 
1791);  le  comte  Khvostoff,  elle  prince  Dolgo- 
rouki  (1764-1823).  Au  nombre  des  écrivains 
d'histoire  et  de  mélangessont:Plalon,  métro- 
politain de  Moscou;  Chtcherbatulf  (1733-'90), 
Boltin(1735-'92);  Tchulkoll,  Golikoff,  Plecht- 
cheyeff  et  Mouraviefi'  (17b7-1S07).  Un  Dic- 
tionnaire comparé  de  la  langue  russe 
(1787-'S9)  fit  faire  de  grands  proi:rès  à  l'é- 
tude critique  de  celte  langue.  L'histoire  de  la 
littérature  au  xix'  siècle  manifesta  un  mou- 
vement en  avant  ininterrompu.  Sous  Nico- 
las l"',  elle  s'émancipa  complètement  de 
l'iutluence  jusque-là  prépondérante  des  élé- 
ments étrangers;  elle  prit  un  caractère  pro- 
fondément national,  et  puisa  de  nouvelles 
inspirations  dans  les  idées  panslaviquos. 
L'historien  Karamsine  (1763-1826)  allranchit 
la  prose  russf  de  l'exagération  et  de  I  em- 
phase, en  suivant  les  modèles  allemands. 
Une  réaction  contre  l'intluence  germanique 
se  déclara  avec  Chichkoff  (1754-1841).  On 
peut  nommer  parmi  les  poètes  :  Dmilriell 
(1 760-1837),  Delvig  (1798-1831),  Pouchkine 
(1799-1S37J,  Zhoukovsld  tl783-1.So2),  Krylofi, 
Khomiakoll',  Koltzofi',  Baralynski  (mort  en 
lsi4),  lieiiedictolf,  Podoliuski,  Lermontoll' 
(lS14-'4 1),  Viazemski (né  en  1  ;  92)  et  Gneditch; 
parmi  les  auteurs  dramatiiiues  :  Ozerolî 
(1770-1SI6),  le  prince  Chaklicvski  (mort  en 
1846),  Glinka,  Polevoi,    Koukolnik,  et  Gogol 
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(mort  en  18")2).  Boulgarine,  Zagoskine,  le 
comte  Solohoub,  le  prince  Odoyevski,  Ma- 
salski,  Senkovski  et  Dabi  furent  les  roman- 
ciers les  plus  en  vue.  Le  côté  idyllique  de  la 
vie  des  cosaques  a  été  décrit  dans  les  œuvres 
de  Gogol,  de  Grebenka  et  de  Kvitka.  qui 
employèrent  quelquefois  le  dialecte  de  la 
Petite  Russie,  ou  rulhène.  Novikoff.  Maximn- 
vitch,  Makarofi',  SakharolT  et  .'Vfana^ieff  ont 
collectionné  les  légendes  et  les  chants  popu- 
laires. Au  nombre  des  historiens  éminents 
sont  :  Oustrialolf,  Pogodine,  Polevoi,  Dani- 
levski,  Beslujefl'-Rioumine.  SniegireU,  Srez- 
nevski,  Soloviefif  et  ArsenielT.  Les  études 
philosophiques  sont  encore  dans  l'enfance  et 
s'appuient  en  général  sur  la  philosophie 
allemande  contemporaine.  La  théologie 
scientique  est  encore  moins  cultivée.  Les  Ni- 
hilistes, école  de  radicaux  extrêmes  en  philo- 
sophie et  en  politique,  qui  se  forma  peu  après 
la  guerre  de  Crimée,  ont  immensément  con- 
tribué à  répandre  les  connaissances  lians  la 
Russie.  Les  œuvres  de  Buekle,  de  Huxley,  de 
Darwin,  de  Tyndall,  de  John  Stuart  Mill,  de 
Helmoltz,  de  'V'irchow  et  de  bien  d'autres,  ont 
été  traduits  et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Parmi  les  plus  célèbres  auteurs  russes  con- 
temporains sont  :  les  romanciers  Ivan  Tour- 
gueneff,  Gontcharoff,  Dostoyevsky,  Avdeyeli, 
le  comte  Tolstoï  jeune,  Krestovski,  Khvost- 
chinski  et  Panayelï  :  les  poètes  Neckrasolï  et 
Polonski  ;  les  auteurs  dramatiques  Ostrovski, 
et  le  comte  Tolsto'i  aine;  les  historiens  So- 
lovieff,  Pypine  et  Kovalevsky;  enfin  les  sta- 
tisticiens Semenofi'  et  Korsak.  Le  grand  phi- 
losophe est  Lavroff.  —  Voy.  Siiecimcns  of 
Russian  Poets,  par  BowTing. Historiialview  of 
the  Languages  and  Literature  of  the  slavic 
Nationf,pa.i  Talvi  (Mrs.  Robinson);  Sketch  of 
Russian  Literature,  par  Petrotî.  traduit  en 
français  par  Romald  (1872),  et  La  Russie  épi- 
que, par  Rambaud  (1876).  —  Bibliogr.  An- 
nuaire des  finances  russes,  budget,  crédit, 
commerce,  chemins  de  fer,  par  A.  Vessélovsky 
(Sainl-Pétersbourg,  1884,  in-S°)  ;  Recueil  de 
données  statistiques  sur  les  chemins  de  fer  en 
Bt/isie  (Saint-Pétersbourg,  1883);  Tableau  du 
commerce  extérieur  de  la  Russie  de  1861  à 
1878  (Saint-Pétersbourg,  1881,  in-S");  l'Ins- 
truction publique  en  Russie,  par  C.  Hippeau 
(Paris,  1878,  in-12);  l'Empire  des  Tsars  et  les 
Russes,  par  Leroy-Beaulieu  (  Paris,  1882, 
2  vol.);  Lettres  sur  la  Russie,  par  Gustave  de 
Molinari(nouv.édit.  Paris,  1878);  les  Finances 
de  la  Russie  depuis  la  dernière  guerre  d'Orient 
(1 876-83,  par  Arthur  Rafl'alovich  (Paris, 
1883);  Géographie  universelle,  par  Elisée 
Reclus  (t.  V,  l'Europe  Scandinave  et  russe; 
t.  VI,  l'Asie  russe,  Paris,  1880-'8I). 

RUSSIEN,    lENNE   s.  et  adj.    Synon.    de 
Russe. 
RUSSIFICATION  s.  f.  Action    de  russifier. 
RUSSIFIER  V.  a.  Rendre  russe. 

RUSSO,  préfixe  exprimant  l'association  ou 
le  rapport  de  la  Russie  ou  des  Russes  avec 
un  autre  pays  ou  un  autre  peuple  :  ritssO' 
polonais.  —  Guerre  russo-turque,  guerre  qui 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie  et  qui 
dura  du  24  avril  1877  jusqu'au  traité  de  San- 
Slefano  (3  mars  1878).  En  juillet  1875,  les 
chrétiens  de  IHerzégovine  s'étanl  soulevés  à 
la  suite  du  traitement  subi  par  deux  femmes 
de  leur  religion,  la  révolte  se  repandit  en 
Bosnie  et  fut  soutenue  par  les  volontaires  du 
Monténégro  et  de  la  Serbie.  Liubibratitch  et 
l'éko  Pavlovilch,  chefs  des  insurgés,  repous- 
sèrent les  forces  envoyées  contre  eux.  En 
juillet  1876,  le  chancelier  d'Autriche,  comte 
Andrassy,  émit  une  circulaire  signée  par  la 
Russie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Italie,  demandant  à  la  Porte  ottomane 
la  liberté  religieuse  et  dilférentes  réformes. 
Le  sultan  rendit  le  11  fév.  un  décret  plein 
de  promesses.  Mais  les  insurgés  répondirent 
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qu'ils  n'v  avaient  aucune  confiance  et  deman- 
dèrent purement  et  simplement  leur  indé- 
pendance. Néanmoins  l'intervention  des  puis- 
sances européennes  avait  amené  la  suspen- 
sion des  hostilités,  lorsque  le  7  mai,  pendant 
une  émeute  que  causa  à  Saloniqiie  l'enlève- 
iiienldune  fille  bulgare  par  un  officier  turc, 
la  populace  massacra  les  consuls  de  France 
et  d'Allemai-'ne.  La  Porte  eut  beau  payer  une 
lourde  indemnité  aux  familles  des  victimes, 
les  gouvernements  outrages  ne  se  déclarè- 
rent pas  satisfaits.  Les  chanceliers  de  Russie, 
d'Allemai'ne  et  d'Autriche  se  réunirent  à 
Berlin  et  formulèrent  un  memoriwdum  décla- 
rant que  la  Turquie  était  incapable  d'accom- 
plir les  réformes  promises  et  que  le  massacre 
deSalonique  prouvait  son  impuissance.  L  An- 
gleterre refusa  de  s'associer  aux  autres  na- 
tions et  envoya  une  flotte  dans  la  baie  de 
Besika,  à  l'extrémité  méridionale  des  Darda- 
nelles. Pendant  la  nuit  du  30  au  31  mai.  le 
sultan  .\bdul-Aziz  ayant  été  déposé  par  une 
conspiration  de  palais,  fut  remplacé  par 
Mourad-Elfendi.  L'insurrection  chrétienne  se 
propageaen  Bulgarie  etfut  réprimée  avec  une 
grande  atrocité  par  les  bachis-bouzoucks  et 
lesCircassiens.  Cesfaitsexcitèreut  une  grande 
indignation.  La  Serbie  et  le  Monténégro  dé- 
clarèrent la  L'uerre  à  la  Turquie  le  2  juillet. 
Un  grand  nombre  de  volontaires  russes  se 
joignirent  aux  Serbes  et  l'un  d'eux,  le  géné- 
ral Tchernaycff.  prit  le  commandement  en 
che!  des  quatre  armées  qui  se  précipitèrent 
sur  le  territoire  turc. Mais  les  Serbes,  repous- 
ses sur  le  Timoket  surl'lbar,  durent  rentrer 
dans  leur  pays  au  bout  de  quelques  jours. 
Attaqués  autour  de  la  forteresse  d'.\leiinatz, 
ilsdemandèren!  la  médiation  oespuissances. 
La  Turquie  proposa  la  paix,  mais  à  des  con- 
ditions irop  dures  pour  être  acceptées.  Sur 
ces  entrefaites,  le  sultan  Mourad  fut  déposé 
à  son  tour  le  31  août  et  remplacé  par  son  frère 
Abdul-Hamid  II.  La  lutte  reprit  en  Serbie  à 
la  fin  de  sept.;  les  lignes  de  Tchernayetf  fu- 
rent brisées  à  Junis  le  29  oct.  et  les  Turcs 
entrèrent  à  Alexinatz  deux  jours  plus  tard. 
Après  de  longs  pourparlers,  une  paix  éphé- 
mère fut  signée  entre  la  Turquie  et  la  Ser- 
bie le  4  mars  1877;  mais  le  Monténégro  con- 
tinua les  hostilités,  et  les  propositions  de  la 
Russie  ayant  été  repoussees,  le  prince  Gort- 
chakoffi  tit  savoir  à  la  Porte  que,  si  elle  ne  se 
soumettait  pas,  l'heure  de  l'action  militaire 
était  arrivée.  La  Turquie  ayant  répondu  avec 
colère  à  ce  protocole,  l'empereur  de  Russie 
lança  le  24  avril,  de  Kisheneff,  quartier  gé- 
néral de  l'armée  qu'il  massait  depuis  six  mois 
sur  la  frontière  roumaine,  un  manifeste  à 
son  peuple,  lui  annonçant  qu'il  déclarait  la 
guerre  et,  le  jour  mèiii'^.  oÛ.OOO  hommes  de 
troupes  russes  t^aver^éreut  le  Pruth  et  entrè- 
rent en  Roumanie.  En  même  temps,  l'armée 
russe  en  Asie,  forte  de  70,000  hommes,  et 
commandée  par  le  grand  duc  Michel  et  par 
le  général  Loris-Melikotf,  passa  la  frontière 
turque  en  Transoaucasie  et  marcha  sur  Kars 
et  Baloum.  L'armée,  qui  se  mit  en  mesure 
d'occuper  les  rives  du  Danube  était  comman- 
dée par  le  grand-duc  Nicolas  et  forte  d'envi- 
ron 200,000  hommes.  Il  fallut  deux  mois 
pour  transporter  les  hommes  et  les  munitions 
sur  les  rives  du  Danube;  cette  opération  au- 
rait pu  être  sérieusement  contrariée  parles 
Turcs,  si  ces  derniers  n'avaient  pas  été  com- 
mandés par  le  vieux  et  incapable  Abdul-Ke- 
rim-Pacha.  Le  ^4  juin,  une  troupe  traversa 
le  Danube  sur  des  ponts  de  bateaux  a  Braîia 
et  à  Galatz  et  occupa  .\iatchio.  Trois  jours 
plus  tard,  la  grande  armée  iranchit  le  fleuve 
à  Simnitza  et  s'empara  de  Sistova;  un  petit 
corps  de  cavalerie,  poussé  eu  avant,  entra  à 
Tiniova,  ancienne  ca|utaJe  de  la  Bulgarie, 
où  l'on  établit  un  gouvernement  civil.  Le 
Iti  juillet,  .Nicopolis  se  rendit  au  général 
Krûdener  après  un  bombardement  de  24 
heures.  Le  général  Gurko  avec  une  colonne 
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volante  traversa  les  Balkans  par  un  passage 
difficile  que  lui  avaient  indiqué  les  Bulgares 
et  prit  à  revers  la  passe  de  Chipka.  —  Osman- 
Pacha,  qui  avait  quitté  Widin  pour  secourir 
Nicopolis,  occupa  Plevna,  où  il  commença  la 
construction  de  défenses  qui  en  peu  de  temps 
devinrent  formidables.  .Mehémet-Ali  (d'ori- 
gine allemande)  et  Suleiman-Pacha  furent 
rappelés  de  Monténégro  qu  ils  avaient  pres- 
que entièrement  soumis  pendant  le  mois 
précédent.  Le  premier  remplaça  Abdul-Kérim 
tandis  que  Suleiman  reçut  un  commande- 
ment en  Roumélie.  Le  20  juillet,  les  Russes 
subirent  leur  premier  échec  en  Europe  de- 
vant Plevna  dont  le  général  Schilder-Schuld- 
ner  dut  abandonner  le  siège  après  de  grandes 
perles.  La  lutte  continua  avec  acharnement 
autour  de  cette  ville.  (Voy.  Plevna.)  Le  géné- 
ral Gurko,  qui  avait  pénétré  jusqu'à  50  kil. 
d'.\iidrinople,  dut  s'arrêter  devant  Suleiman 
dans  les  passes  de  Chipka  où.  après  une  lutte 
desespérée  de  10  jours,  les  Russes  comman- 
dés par  Radetzki,  eurent  beaucoup  de  peine 
à  se  maintenir.  Sur  le  Lom.  le  cesarevitch 
fut  repoussé  par  Méhéniel-.\li,  qui  resta 
maitre  ûe  la  rive  gauche  de  ce  cours  d'eau. 
LaTurquie  semblait  donc  victorieuse  lorsque 
la  garde  impériale  russe  fut  appelée  sur  le 
champ  de  la  lutte,  et  la  Russie,  ordonna  la 
mobilisation  de  188,000  hommes.  Toute  l'ar- 
mée roumaine  traversa  le  Danube  sous  le 
prince  Charles.  Le  H  sept.,  une  nouvelle  at- 
taque sur  Plevna  fut  repoussée,  maisle  géné- 
rai Gurko,  à  la  tête  de  la  garde  impériale, 
s'empara  de  Dubnitk  de  Telish  et  d  Ltropol, 
et  coupa  les  communications  méridionales 
d'Osman.  La  chute  de  Plevna  fut  le  premier 
granil  succès  de  la  Russie,  et  la  Serbie,  qui 
n'attendait  que  la  victoire  des  Russes  pour 
reprendre  les  hostilités,  déclara  aussitôt  la 
guerre.  Ses  troupes  traverserentla  frontière  le 
15  déc.Pendaut  ce  temps,  le  prince  Nicolas  de 
Monténégro,  profi  tant  du  départ  des  Turcs,  s'é- 
tait emparé  de  Niksitch,  de  Presieka,  de  Bilek 
(Herzégovine),  de  Spuz  et  d'Antivari  (Alba- 
nie). —  Trois  armées  russes  opéraient  dans 
la  Turquie  d'Asie  :  l'une  prit  d  assaut  Arda- 
ban  (17  mai  1877);  la  seconde  entra  dans 
Bayazid  abandonné(30  avril;;  celiedu  centre 
investit  Kars  (3  juin).  .Mais,  de  ce  c6té  aussi, 
les  Turcs  reprirent  un  moment  l'ofl'ensive. 
Débarquant  des  forces  sur  le  territoire  russe, 
ils  s'emparèrent  de  Suklmai-Kaleh  et  excitè- 
rent une  révolte  parmi  les  (^ircassiens;  b'aik- 
Pacha  assiégea  Bayazid;  et  Mukhtar-Pacha 
battit  en  plusieurs  rencontres,  l'armée  russe 
du  centre  et  délivra  Kars,  si  bieu  que  les 
Russes  furent  obliges  d'évacuer  l'Arménie 
turque.  La  lutte  reprit  avec  plus  de  vigueur 
lorsque  les  Russes  eurent  reçu  des  renforts. 
Mukbtar,  atiaibli  par  l'envoi  de  troupes  en 
Europe,  finit  pau"  être  écrasé  à  Aladja-Dagh 
(l.ï  cet.),  défaite  qui  fut  suivie  delà  prise  de 
K.ars(l8  nov.)  et  de  1  investissement  d'Erze- 
roum.  —  Eu  Europe,  les  désastres  se  succé- 
dèrent rapidement  après  la  chute  de  Plevna. 
Le  général  Gurko,  tournant  le  flanc  gauche 
de  l'armée  turque,  occupa  le  5  janv.  1878,  la 
ville  de  Sophiaqui  vit  une  armée  chrétienne 
entrer  pour  la  première  fois  dans  ses  rues 
depuis  1434.  L'armée  turque  des  Balkans, 
forte  de  32,000  hommes  et  de  93  canons,  lut 
mise  en  complète  déroule  à  Chipka  par  Sko- 
beletï  et  se  rendit  le  9  janv.  a  Radetzky,  au 
moment  où  Nissa  (Nich)  recevait  une  garni- 
son serbe,  où  Antivan  devenait  ville  mon- 
ténégrine (10  janv.),  et  où  Gurko  occupait 
Phiiippopoli.  Le  20  janv.  Radetzky  entra  à 
Andrinople  sans  tirer  un  coup  ae  fusil.  C'en 
était  fait  de  la  Turquie,  écrasée  au  pied  de 
son  ennemie,  si  1  Angleterre,  dont  la  média- 
tion avait  éié  réclamée  par  le  sultan,  n'eût 
fait  avancer  une  flotte  pour  protéger  Cons- 
tantinople  (13  tév.).  Skobelefl' dut  s'arrêter  à 
Tchatalja,  prés  de  la  capitale  ottomane,  où 
il  n'osa  entrer,  de  crainte  d'y  rencontrer  les 
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troupes  britanniques,  prêtes  à  se  naître.  Le 
3  mars  fut  signé  le  traité  de  San-Stefano, 
petit  village  où  le  grand-duc  Nicolas  avait 
établi  son  quartier  général,  à  18  kil.  de 
Constantinople,  traité  léonin  que  l'Autriche 
et  r.\ngleterre  déclarèrent  incompatible  avec 
leurs  intérêts.  Le  ministère  anglais  ordonna 
de  réunir  à  .Malte  un  continrent  de  troupes 
indoues,  et  la  guerre  semblait  inévitable, 
quand  intervint  un  accord  secret  entre  la 
Russie  et  r.\ngleterre;  cette  dernière  accé- 
dait à  certaines  prétentions  de  la  Russie  en 
Europe,  à  la  condition  que  son  adversaire 
s'engagerait  à  ne  plus  avancer  vers  la  fron- 
tière britannique  en  Asie.  On  finit  par  s'en- 
tendre pour  la  réunion  d'un  congrès  à  Berlin 
(voy.  Berlin);  mais  la  paix  qui  y  fut  signée, 
tout  en  démembrant  la  Turquie  d'Europe,  ne 
mit  aucune  entrave  à  la  marche  des  Russes 
vers  l'Hindou-Kouch  et  le  Sindh. 

RUSSOPHILE  adj.  (préf.  russo;  gr.  philos, 
qui  aimeL  Qui  aime  les  Russes.  -  Substaa- 
tiv.  C?(  mssophile. 

RUSSOPHOBE  adj.  (préf.  russo;  pr.  phobos, 
craint  .  (Jui  hait  les  Russes.  —  Substantiv. 
JJn  7-ussophobe. 

•RUSTAUD.  AUDE  adj.  (vieux  fr.  rustre, 
grossier).  Oui  e-t  grossier,  qui  tient  du 
pavsan  :  il  n'a  point  de  politesse,  il  est  fort 
rustaud.  —  s.  C'est  un  sros  rustaud,  c'est  un 
gros  paysan:  et,  fig.,  C'e-t  un  rustaud,  c'est 
un  ho.nme  impoli,  grossier,  brutal.  (Fam.) 

RUSTAUDEMENT  adv.  Grossièrement,  à  la 

manière  des  rustauds. 

RDSTAUDERIB  s.  f.  Grossièreté,  extérieur 
rustiqu'. 

RUSTCHDK  [rouss-tehouk'],  ville  forte  de 
Bulgarie,  sur  le  Danube,  presque  vis-à-vis 
Giurgevo.  à  450  kil.  N. -0.de  Constantinople; 
30,000  hab.  environ.  Soies,  lainages  et 
autres  induitries.  11  s'y  est  livré  un  grand 
nombre  de  combats  entre  les  Turcs  et  les 
Russes.  Les  fortifications,  rasées  en  1829,  et 
reconstruites  après  18o3, firent  de  cette  place 
l'une  des  forteresses  du  quadrilatère  turc, 
jusqu'au  traité  de  Berlin  (13  juillet  1878), 
qui  ordonna  de  démanteler Rustchuk. 

*  RUSTICITÉ  s.  f.  (lat.  rusticitas).  Grossiè- 
reté, rudesse  :  il  y  a  de  la  rusticité  dans  ses 
manières,  dans  son  langage. 

•RUSTIQUE  adj.  (lat.  rusticus;  de rws,  cam- 
pagne). Champêtre,  qui  appartient  aux  ma- 
nières de  vivre  de  lacampagne  :  vie  rustique. 
—  Inculte,  sauvage,  sans  art  :  au  sortir  du 
jardin,  en  trouve  des  promenades  rustiques  et 
solitaires.  —  Archit.  Ouvrage,  genre  rus- 
tique, ouvrage,  genre  d'ouvrage  fait  de 
pierres  brutes  ou  de  pierres  taillées  à  l'imita- 
tion des  pierres  brutes  :  l'ordre  lustique,  ou 
substantiv..  Le  rustique,  l'ordre  dont  les  co- 
lonnes et  les  membres  de  l'entablement  sont 
ornés  de  bossages  vermiculés,  etc.  ;  ce  sou- 
bassement est  d'un  genre  rustique.  —  Fig. 
Grossier,  impoli,  rude  :  avoir  l'air  rustique, 
la  physionomie  rustique.  —  s.  m.  Paysan  : 

C'est  assez,  dit  le  rustique. 
Demain  tous  Tiendrez  chez  moi, 
La  FonTAl.^8. 

RUSTIQUE  (Saint),  un  des  compagnons  de 
saint  Denis,  martyrisé  avec  lui  au  commen- 
cement du  iir  siècle.  Fête  le  9  oct. 

*  RUSTIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
grossière  :  il  parle,  il  agit  rustiquement. 

*RUSTIQUER  V.  a.  Archit.  Travailler  ou 
crépir  la  surface  d'une  construction,  d'un 
édifice  dans  le  genre  rustique  :  rustiquer  un 
château.  —  Rustiquer  des  pierres,  les  tailler, 
les  travailler  de  manière  a  leur  donner  une 
apparence  brute. 

*  RUSTRE  adj.  (lat.  rusticus,  rustique). 
Fort  rustique,  fort  grossier  :  ila  l'air  rustre. 
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la  mine  rustre.  —  s.  m.    C'est  un  ruflre,  un 
vrai  rustre. 

RDSTRERIE  s.  f.  Habitudes,  manières  d'un 
rusire. 

'  RUT  s.  m.  [ruti]  (lat.  rugitus,  rugissem  ent, 
à  cause  des  cris  que  pousse  alors  l'animal). 
Se  dit  en  parlant  des  cerfs  et  de  quelques 
autres  bêtes  fauves  quand  elles  sont  en 
amour  :  le  mois  de  septembre  est  le  temps  du 
rut.  —  Les  cerfs  ne  tiennent  pas,  ne  durent 
PAS  dans  le  rut,  pendant  le  rut,  ils  sont 
aisés  à  prendre  quand  ils  sont  en  amour. 

•  RUTABAGA  s.  m.  Plante  alimentaire  du 
genre  chou,  originaire  des  pays  du  Nord,  et 
cultivée  à  peu  près  uniquement  pour  la 
nourriture  des  ruminants  domestiques. 

ROTACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  rata,  rue).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  rue.  — 
s.  f.  pi.  famille  de  plantes  dicotylédones 
dialypétales  hypogynes,  ayant  pour  type  le 
genre  rue  et  comprenant  en  outre  les  genres 
fabagelle,  simarouba,  quassier,  ptélée,  fraxi- 
nelle,  diosma,  barosma,  etc. 

RUTEBEUF,  Rutebuef  ou  Rudebues,  trou- 
vère du  xm"  siècle,  né  probablement  en 
Champagne.  Il  réussit  particulièrement  dans 
le  genre  des  fabliaux.  M.  Ach.  Jubinal  a  donné 
une  édition  de  ses  œuvres  (Pans,  1840,  2  vol. 
in-8»). 

RUTÈNES,  Ruteni,  peuple  de  l'Aquitaine  I", 
qui  occupait  le  pays,  appelé  depuis  Rouer- 
gue,  et  qui  avait  pour  capitale  Segodunum, 
aujourd'nui  Rodez. 

RUTÉNOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Rodez;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

RUTH,  belle-fllle  de  Noémi  et  héroïne  d'un 
livre  de  la  Bible,  le  Livre  de  Ruth ,  1  'un  des 
livres  canoniques  du  Vieux  Testament.  Il 
contient  l'histoire  de  Ruth,  femme  moabite, 
qui,  après  la  mort  de  son  mari,  émigré  hé- 
breu de  Juda,  suivit  sa  belle-mère  Noémi  à 
Bethléem,  où  Booz,  parent  de  son  défunt 
mari,  la  voyant  glaner  dans  son  champ,  fut 
charmé  de  sa  grâce  et  l'épousa.  Elle  fut  mère 
d'Obed,  dont  le  fils,  Jessé,  fut  le  père  de 
David. 

RUTHÈNES  ou  Rusniaks,  branche  de  la 
famille  slave.  Les  Ruthènes  habitent  la  Ga 
licie  orientaleet  la  Bukowine,  lespartiesadja 
centes  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  occiden- 
tale, et  le  N.-E.  de  la  Hongrie.  En  Galicie  et 
en  Bukowine,  ils  sont  au  nombre  de  i, 500, 000 
à  peu  près;  il  y  en  a  500,000  en  Pologne  et 
autant  en  Hongrie.  En  Russie,  on  les  confond 
généralement  avec  les  Petits  Russes,  dont  ils 
se  rapprochent  extrêmement.  Leur  langue  est 
plus  douce  et  plus  mélodieuse  que  le  russe  et 
le  polonais.  En  Galicie,  où  ils  sont  les  anta 
gonistes  des  Polonais,  il  s'est  produit  des 
efforts  considérables  pour  développer  une 
littérature  rulhène. 

RUTHÉNIUM  s.  m.  [ru-té-ni-omm],  métal 
du  groupe  du  platine,  étroitement  allié  à 
l'osmium  dans  un  grand  nombre  de  ses  rela- 
tions chimiques.  C'est  lo  professeur  Osann 
qui  l'observa  le  premihrdansdes  minerais  des 
montagnes  de  l'Oural,  et  qui  lui  donna  son 
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nom,  en  le  tirant  de  Rutlicnia,  .synonyme  de 
Russie.  Il  a  éti'  plus  tard  décrit  en  détail  par 
le  professeur  Claus.  Les  minerais  de  platine 
de  la  Russie,  de  l'.^mérique  et  de  Bornéo  le 
contiennent,  etWœhler  l'a  découvert  en  com- 
binaison avec  l'osmium  et  le  soufre  dans  le 
aurite  minéral  trouvé  dans  l'Orégon  et  a 
Bornéo.  Le  poidsspécinqiie  du  métal  en  fusion 
est  -11.4.  Il  a  pour  symbole  Ru. 

RUTIÈRE  s.  f.  Fille  publique  qui  vole  dans 
la  rur  l'individu  qu'elle  a  accosté. 

RUTILANCE  s.  f.  Etat,  qualité  de  ce  qui  est 

rulilant. 

*  RUTILANT,  ANTE  adj.  Didact.  Qui  est 
d'un  rouge  brillant.  —  Chim.  Se  dit  de  l'acide 
nitreux  et  des  vapeurs  qu'il  exhale. 

RUTILATION  s.  f.  Etat  de  ce  qui  rutile. 

RUTILE  s.  m.  (lat.  rutilus,  brillant).  Acide 
titanique  naturel. 

RUTILER  v.  n.  (lat.  rutilare).  Briller  d'un 
vif  éclat, 

RUTIQUE  adj.  (lat.  ruta,  rue).  Se  dit  de  di- 
vers corps  extraits  de  la  rue. 

RUTLAND  [leutt'-lannddl,  ville  de  l'état  de 
Vennont  (Etals-Unis),  sur'  l'Otter-Creek,  à 
"'embrani'hementde  plusieurs  chemins  de  fer, 
à  80  kil.  S.-S.-O.  de  Montpellier;  H, 760 hab. 
La  ville  a  été  fondée  en  1770,  et  a  été  une 
des  capitales  de  l'état  de  1784  à  1804. 

RUTLANDSHIRE,  le  plus  petit  comté  de 
l'Ani-'Ielerre.  louchant  aux  comlés  de  Lincoln, 
de  Northaniplon  et  de  Leicester;  366  kil.  carr.; 
23,000  hab.  La  campagne  est  très  belle.  Cap., 
Oakham. 

RÛTLI.  Voy.  Grutli. 

•  RUTOIR  s.  m.  Voy.  Rootoir. 

RUTULES  {\ al.  Rutuli),  peuple  pélasgique  de 
l'Italie  ancienne,  sur  la  côte  du  Latium.  Leur 
ville  principale,  Ardéf.  (Ardca),  devint  colonie 
romaine  vers  490  av.  J.-C.  Leur  nom  disparait 
après  l'époque  des  rois  de  Rome. 

RUYSDAEL  [roîss-dàl],  peintre  hollandais, 
de  Uaarlem,  né  vers  t630,  mort  en  1681.  Il 
débula  parèlre  chirurgien,  mais  il  acquit  un 
haut  degré  de  perfection  comme  peintre  de 
paysage  et  de  marine. 

RUYSSELEDE  [roïss'-sé-lè-dé],  ville  de  la 
Flandre  occidentale  (Belgique),  à  22  -kil. 
S.-S.-E.  de  Bruges;  pop.  :6,78iliabitants-Elle 
possède  une  célèbre  maison  de  correction  ou- 
verte en  1849.  Cette  maison,  tout  en  n'ayant 
qu'une  seule  direction,  est  divisée  en  trois 
èlablisseraents  :  deux  écoles  de  garçons  à 
Ruysselede  et  à  Wynghene,  voisines  l'une  de 
l'autre,  et  une  école  de  tilles  à  Beernem.  On 
y  reçoit  les  petits  vagabonds,  les  petits  men- 
diants et  autres  enfants  de  ce  genre.  On  s'y 
livre  surtout  à  l'agriculture.  En  hiver,  on  y 
exerce  différents  métiers.  De.  1849  à  1873,  on 
y  a  reçu  environ  5.000  garçons;  presque 
aucun  de  ceux  qui  en  sont  sortis  n'a  mal 
tourné.  L'institution  se  suffit  amplement  à 
elle-même. 

RUYTER  iMichael-Adriaenszoon  del  [roï'- 
teur],  aipirul  hollaïulaiSj  né  eu  1607,  morl  le 


RYTH 

20  avril  1676.  Il  s'éleva  des  derniers  rangs  de 
Iri  flotte  aux  grades  élevés.  En  1647.  il  coula 
une  escadre  algérienne  quatre  fois  plus  forte 
que  la  .sienne,  au  large  de  Salé.  En  16.Ï2,  il  re- 
poussa les  Anglais  àla  hauteur  de  Plymoulh, 
et.  sous  Van  Tromp,  il  prit  part  à  deux  ba- 
t:iflle<  navales  dans  l'une  desquelles  les  Hollan- 
dais furent  vainqueurs.  En  l6;)o,  il  opéra  de 
nouveau  contre  les  pirates  d'Alger,  et  pendit 
h  la  jrrande  vergue  le  renéi.'at  Armand  de 
Uiaz.  En  1659,  on  l'envoya  secourir  le  Dane- 
mark contre  la  Suède,  et  le  rni  de  Danemark 
l'anoblit.  En  juin  1666.  il  livra  une  bataille  de 
trois  jours  aux  Anglais  dans  la  mer  d'Irlande; 
mais  à  la  lîn  il  dut  se  retirer.  En  1667,  il  re- 
monta l'estuaire  de  la  Tamise  jusqu'au  Med- 
wuy,  brûla  les  navires  â  Sheerness,  et  obligea 
les  Anglais  à  signer  un  traité  de  paix  a  Breda. 
Il  livra  un  combat  acharné,  mais  indécis,  àla 
flotte  anglo-française  en  167  2,  et  en  1676,11  (ut 
défait  dans  une  lutte  désespérée  contre  une 
force  française  bien  supérieure,  commandée 
par  Duquesne,  sur  la  côte  orientale  de  Sicilej 
et  y  fut  mortellement  blessé. 

RYES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8kil.  N.-E. 
de  Bayeux  (Calvados);  544  hab. 

RYMER  (Thomas),  [raï'-meurj,  archéologue 
an^'lais  né  vers  1640,  mort  en  1713.  11  fut 
choisi  pour  éditer  les  documents  relatifs  aux 
relations  politiques  contre  l'Angleterre  et  les 
autres  pays;  de  là  la  collection  appelée 
Rymer's  Fœdera.  complétée  par  Robert  San- 
derson  (1704-'35,  20  vol.  in-fol.). 

RYSCOYCK  (Jean-Theodore  van),  poète  fla- 
mand, né  à  Anvers  le  S  juillet  1811,  mort  à 
l'hôpital  des  aliénés  à  Anvers,  le  7  mai  1849. 
Sa  vie  mouvementée  est  un  reflet  exact  de 
son  humeur  changeante  et  légère.  Toutefois, 
il  fut  constant  danssonamourpour  salangue 
et  dansson  aversion  pour  les  «  Fransquillons  », 
nom  qu'il  donne  à  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  se  servent  de  préférence  de  la  langue  fran- 
çaise. Parmi  ses  Œuvres  complètes,  éditées 
par  la  chambre  de  rhétorique  d'Anvers,  de 
Olyftak,  il  convient  de  citer  ses  BaWade*  et  ses 
Refrains  politiques. 

RYSWICK  [riss'-vik],  village  de  la  Hollande 
méridionale  (Pays-Bas),  à  4  kil.  S.-E.  de  la 
Haye  ;  2,900  hab.  environ.  Louis  XIV  y  con- 
clut, le  30  oct.  1697,  un  traité  de  paix  avec  la 
Hollande  et  d'autres  puissances,  par  lequel  il 
reconnaissait  Guillaume  d'Orange  comme  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  et  ren- 
dait à  l'Espagne  ses  conquêtes  en  Catalogne 
avec  une  grande  partie  des  Flandres,  et  à 
l'empire  allemand  la  Lorraine  et  d'autres 
conquêtes  sur  le  Rhin;  mais  Strasbourg  et 
d'autres  places  en  Alsace  furent  définitive- 
ment acquises  à  la  France. 

*  RYTHME  s.  m.  (gr.  ruthmos,  cadence). 
Nombre,  cadence,  mesure  ;  rythme  harmo- 
nieux. —  Mus.  Succession  régulière  des  sons 
forts  et  des  sons  faibles.  —  Méd.  Se  dit  du 
battement  du  pouls  pour  exprimer  la  pro- 
portion convenable  ehtre  une  pulsation  et  les 
suivantes. 

'  RYTHMIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
rythme  :  hai-iiioiiiL  rijtkiiiiuni:. 
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*  S  s.  m.  et  f.  Oiiinzu''mc  consonne  et  dix- 
neuvième  lettre  de  l'alphabet.  Lorsqu'on  la 
nomme  Esse,  suivant  la  prononciation  an- 
cienne et  usuelle,  le  nom  de  celte  lettre  est 
féminin  :  une  S  {esse).  Lorsqu'on  l'appelle  Se, 
suivant  la  méthode  moderne,  ce  nom  est 
masculin:  Un  S  (se)  majuscule.  S,  mis  à  la  fin 
des  noms,  est,  dans  notre  lanyue,  le  signe  ordi- 
naire du  pluriel.  —  En  général,  cette  con- 
sonne se  prononce  comme  C  des  mots  Cerf, 
ici:  1°  lorsquelle  est  initiale;  2»  lorsque,  pla- 
cée dans  le  corps  d'un  mot,  elle  est  double 
ou  accompagnée  d'une  autre  consonne  :  ses- 
sion, sensible  (prononcez  :  cession,  cencible). — 
Elle  a,  au  contraire,  le  son  du  Z:  1»  lors- 
qu'elle se  trouve  placée  entre  deux  voyelles, 
ou  entre  une  voyelle  et  une  h  muette;  2° 
lorsqu'elle  termine  un  mot  suivi  d'un  autre 
commençantpar  une  voyelle  ou  une  h  muette  : 
gentilshommes,  des  rosiers  en  flair  (prononcez: 
genti-i-hommes,  des  rozier-z-en  fleur).  —  S  fi- 
nale ne  se  prononce  point  devant  les  con- 
sonnes sans  peur  et  sans  reproche  (prononcez  : 
san  peur  et  san  reproche).  —  Pour  les  excep- 
tions assez  nombreuses  que  souifrent  ces 
diverses  règles,  et  pour  certains  emplois  par- 
ticuliers de  la  lettre  S,  on  est  obligé  de  ren- 
voyer aux  traités  de  grammaire  et  de  pro- 
nonciation, qui  comportent  mieux  les  détails 
et  les  explications  de  ce  genre.  Voyez,  au 
reste.  Sceau,  shérif,  asthmi:,  asbeste,  balsa- 
mine, TRANSIGER  ;  DÉSUÉTUDE,  PARASOL,  PRÉ- 
SÉANCE, présupposer;  As,  vis,  laps,  rébus, 
PATHOS,  etc.,  etc.  —  Comme  toutes  les  con- 
sonnes, S  double  fait  prendre  à  I'e  non 
accentué  qui  la  précède,  le  son  de  l'É  fermé 
ou  de  l'É  ouvert,  selon  les  cas;  excepté  dans 
les  mots  Dessus,  dessous,  et  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  formés  avec  la  particule  Re, 
tels  que  Resserrer,  ressemblant,  ressort,  etc. 
(Prononcez  :  déçus,  deçous;  recerrer ,recemblant, 
reçort,  etc.)  —  S  se  joint,  comme  lettre  eu- 
phonique, à  l'impératif  des  verbes  dont  l'in- 
linitif  est  en  er,  lorsqu'il  est  suivi  des  parti- 
cules EN  ou  Y  :  manges-en  la  moitié;  touches-y. 
—  Fig.  et  fam.  Faire  des  S,  se  dit  d'une 
personne  que  l'ivresse  ou  quelque  vertige 
empêche  de  marcher  droit  devant  elle,  et 
qui  va  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  — 
Yoy.  aussi  l'article  Esse,  dans  la  lettre  E. 

'  SA  adj.  poss.  fém.  de  la  troisième  per- 
sonne. Le  masculin  est  Son.  (Voy.  Son.) 

SAADI  iSheik  Molish  ed-Din)  [sâ'-di],  poète 
persan,  né  à  Schuaz,  mort  en  1291,  à  l'âge 
de  102  ans  ou  davantage.  Il  est  au  premier 
rang  des  écrivains  de  son  pays.  Parmi  ses 
productions  se  trouvent  le  Gulistan  (Jardin 
des  Fleurs)  trad.  en  franc,  par  Durier  (Paris, 
1634)  et  par  Semelet  (IS34;;  le  Bostan  (Jardin 
des  Fruits)  ;  le  Pend  Nameh  ^Livre  des  Conseils), 
traduit  par  Garcin  de  Tas^y  (1S32);  un  grand 
nombre  de  gazels  ou  odes,  d'élégies,  etc. 

SAADIA  ou  Saadiah  (Ben  Joseph),  écrivain 
juif,  né  en  Ei.y|'te  en  892,  mort  à  Babylone 
en  941  ou  'J4-.;.  Il  a  traduit  les  Ecritures 
d'hébreu  eu  arabe.  Son  principal  ouvrage, 
Sur  les  heligiûns  et  les  Doctrines,  écrit  en 


arabe,  a  été  traduit  en  hébreu  sous  le  titre 
de  Emunoth  vedeoth,  par  Judah  ben  Tibbon. 

SAAIE,  nom  de  plusieurs  rivières.  —  I. 
(Saale  saxonne  ou  Tburingienne),  née  dans 
le  Fichtelgebirge  (Bavière);  se  jette  dans 
l'Elbe  après  un  cours  d'environ  400  kil.  et 
après  avoir  arrosé  léna,  Naumbourg,  Merse- 
bourg.  Halle,  etc.  Elle  reçoit  l'Elster,  l'Orla, 
la  Roda,  etc.  Elle  a  donné  son  nom  pendant 
le  premier  Empire  à  un  déparlement  de 
la  Westphalie,  qui  avait  pour  ch.-l.  Halbers- 
tadt.  —  II.  (Saale  franconienne),  rivière  qui 
naît  en  Bavière  et  se  jette  dan^  le  Mein  après 
un  cours  de  110  kil.  —  III.  (Saale  autri- 
chienne), affluent  de  la  Salza;  cours,  100  kii. 

SAALES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-E.  de  Saint-Dié  (Vosges);  1,400  hab. 

SAARBRUCK  [zâr-bruk].  Voy.  Sarrebruck. 

SAARDAM  ou  Zaandam  [sàr'-dainm;  zànn- 
damm],  ville  de  la  Hollande  septentrionale 
(Pays-Bas),  au  confluent  du  Zaan  et  de  l'Y,  à 
4  kil.  N.-O.  d'Amsterdam;  lfi,606  hab.  envi- 
ron. Il  y  a  dans  le  voisinage  de  nombreux 
moulins  à  vent  qui  font  de  la  farine,  de 
l'huile  et  du  papier. 

SAAVEDRA  (Angel  de\  Voy.  Rivas. 

SAAVEDRA  Y  FAXARDO  (Diego).  Voy. 
Faxardo. 

SABA.  Voy.  Arabie  et  Sheba. 

*  SABAÏSME  s.  m.  Voy.  Sabéisme. 

SABAOTH,  mot  hébreu  signifiant:  des  ar- 
mées, et  qui  sert  souvent  à  qualifier  Jéhovah. 

SABAS  (Saint),  abbé,  né  en  439,  mort  en 
o32.  Il  fonda  un  grand  nombre  de  monas- 
tères dans  la  Palestine.  Fête  le  5  déc. 

'  SABBAT  s.  m.  (hébr.  shabbath,  jour  du 
repos).  iNom  donné  chez  les  Juifs  au  dernier 
jour  de  la  semaine  :  tes  Juifs  observent  fort 
exactement  le  sabbat.  —  Assemblée  nocturne 
que,  suivant  l'opinion  populaire,  les  sorciers 
tiennent  pour  adorer  le  diable  :  le  bruit  était 
que  les  sorciei's  tenaient  leur  sabbat  dans  cette 
forêt.  —  Fig.  et  fam.  Grand  bruit  qui  se  fait 
avec  désordre,  avec  confusion,  tel  que  l'on 
s'imagine  celui  du  sabbat  des  sorciers  :  ces 
ivrognes  ont  fait  un  sabbat,  un  terrible  sabbat. 
Voyex  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
i.  Ràcihb. 

—  Se  dit  aussi,  fig.  et  pop.,  des  criailieries 
d'une  femme  contre  son  mari,  ou  d'un  maître 
contre  ses  valets  :  si  sa  femme  vient  à  savoir 
cela,  elle  lui  fera  un  beau  sabbat.  —  Le  sabliat, 
chez  les  Juifs,  était  consacré  à  une  abstention 
complète  de  tout  travail  profane.  Il  commen- 
çait le  vendredi  soir  et  se  prolongeait  jus- 
qu'au soir  suivant.  La  grande  majorité  des 
chrétiens  célèbrent  le  premier  jour  de  la 
semaine,  le  dimanche,  au  lieu  du  septième; 
mais  il  y  a  quelques  sectes  qui  conservent 
l'observation  du  septième  jour. 

'  SABBATINE  s.  f.    (rad.    sabbat).   Petite 
thèse  de  controverse  que  les  écoliers  de  ph 
losophie  soutenaientau  milieu  delà  première 


année  de  leur  cours:  il  a  soutenu  une  sabba- 

tine . 

'  SABBATIQUE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  Année  sabbatique,  qui  se  disait, 
chez  les  Juifs,  de  chaque  septième  année, 
pendant  laquelle  on  ne  labourait  ni  n'ense- 
mençait les  terres.  Lors  de  l'année  sabba- 
tique, les  produits  du  sol  appartenaient  à 
tout  le  monde  :  les  débiteurs  étaient  libérés 
de  leurs  dettes. 

SABBATISER  v.  n.  Célébrer  le  sabbat. 

SABBATISME  s.  m.  Observation  du  sabbat. 

'  SABEEN  s.  m.  Celui  qui  professe  le  sa- 
béisme. —  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  sabéisme  :  le  culte  sabéen. 

*  SABÉISME,  Sabisme  ou  Sabaïsme  s.  m. 
Nom  de  la  religion  qui  a  pour  objet  l'adora- 
tion du  feu,  du  soleil,  des  astres  :  le  sabéisme 
était  la  religion  des  anciens  mages  :  c'est  au- 
jourd'hui celle  des  Guébres.  —  Le  sabéisme 
régna  autrefois ,  sous  diU'érentes  formes, 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  occidentale; 
il  donna  naissance  à  l'astrologie,  et,  en  Méso- 
potamie, il  se  conserva  jusqu'à  une  période 
relativement  rapprochée. 

SABELLIANISME  s.  m.  (de  Sabellius  , 
n.  pr.).  Hérésie  de  Sabellius  qui  niait  les  per- 
sonnes de  la  Trinité,  et  prétendait  que  le 
Verbe  et  le  Saint-Esprit  sont  des  attributs  de 
Dieu. 

'SABELLIEN,  lENNE   adj.    Qui  concerne 

Sabellius  ou  sa  doctrine.  —  Substantiv.  Par- 
tisan de  Sabellius. 

SABELLIQUE  adj.  (lat.  Sabellicus ;  de  Sa- 
binus,  sabinj.  Qui  concerne  les  Sabelliens  ou 
les  Sabins. 

SABELLIUS  [sa-bel-liuss],  fondateur  de  la 
doctrine  appelée  sabellianisine.  Il  était 
prêtre  de  l'Eglise  dePtolémails  en  Libye,  et 
vivait  vers  le  milieu  du  iii=  siècle.  Il  rejeta  la 
conception  des  termes  :  «  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  »  ,  comme  impliquant  une  trinité 
d'existences  personnelles  distinctes  en  Dieu, 
et  opposa  à  cette  théologie  dominante  une 
trinité  de  manifestations  ou  de  fonctions. 
D'après  lui.  Dieu  devient  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  suivant  qu'il  se  manifeste  comme 
créateur,  comme  rédempteur  ou  comme 
sanctificateur  du  genre  humain;  ces  trois 
formes  historiques  n'étant  pas  des  personnes, 
mais  simplement  des  aspects  de  la  divinité. 
La  secte  des  sabelliens  s'éteignit  vers  la  fin 
du  IV6  siècle;  leurs  opinions  se  sont  cepen- 
dant perpétuées  sous  d'autres  noms. 

SABIN,  INE  s.  et  adj.  Se  dit  d'un  peuple 
latin  voisin  de  Rome. 

SABIN  (Saint),  martyrisé  sous   Dioclétien. 

Fête  le  30  dec. 

'  SABINE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  genévrier 
qui  croit  en  Tartarie,  en  Grèce  et  dans  la 
France  méridionale,  dont  la  saveur  est  acre, 
l'odeur  très  forte,  et  qui  contient  beaucoup 
d'huile  volatile  :  la  Sabine  est  souvent  em- 
ployée comme  emménagogue.  (Voy.  Genévrier.) 
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SABINE,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans 
leN.-li.dii  Texas,  ooiirl  au  S.-E.  penrlaal 
430  kil.  environ,  puis  généralement  au  S.,  en 
séparant  !e  Texas  et  la  Louisiane  jusqu'au 
lac  Sabine;  longueur,  800  kil.  environ.  \.e 
lac  Sabine  est  à  8  kil.  à  peu  près  du  golfe 
du  Mexique,  avec  lequel  il  communique  par 
la  passe  Sabine. 

SABINE  (Sainte),  dame  romaine,  née  dans 
rOmbric;  .subit  le  martyre  à  Rome  en  125. 
Fête  le  9  août. 

SABINS  (lat.  Sa'jini] ,  ancien  peuple  de 
l'Italie,  qui  joue  un  rôle  dans  les  légendes 
et  l'histoire  de  Rome.  11  formait  trois  groupes 
principaux  :  les  Sabins  proprement  dits  ;  les 
SabetU,  divisés  en  Vestini,  Marsi  (Marses), 
Marrucini,  Peligni,  Frentani  elHirpini;  et 
les  Samnites.  Les  Sabins  proprement  dits, 
les  moins  guerriers  de  tous,  habitaient  un 
district  montagneux  dans  l'Apennin  central, 
entre  le  Tibre,  le  Nar  (aujourd'hui  Nera)  et 
l'Anio  (Teverone).  Leurs  villes  principales 
étaient  Amiternum  sur  l'Atenius  (Pescara), 
Cures,  Reale  (Rieti)  sur  le  iNar,  Nursia  (Nor- 
cia)  et  Noraentum.  Au  commencement  du 
m'  siècle  av.  J.-C,  ils  reçurent  le  droit  de 
cité  romaine  et  se  fondirent  finalement  dans 
la  république. 

SABINUS  (Julius),  Gaulois,  né  dans  le 
pays  des  Lingones  ou  Lingons,  qui  tenta 
avec  Givilis  d'affranchir  son  pays  de  la  domi- 
nation romaine  (69-70  après  J.-C).  Vaincu, 
il  se  cacha  dans  une  grotte,  au  fond  d'une 
forêt  druidique.  Sa  femme,  la  généreuse 
Eponine,  vécut  avec  lui  9  années  dans  cette 
sorte  de  tombeau.  Saliinus,  ayant  été  trahi, 
fui  livré  à  Vespasien;  celui-ci  l'envoya  au 
supplice  malgré  les  supplications  d'Eponine, 
qui  demanda  à  partager  son  sort. 

SABIR  s.  m.  Jargon  algérien,  composé  de 
mots  français,  espagnols,  turcs  et  italiens, 
prononcés  à  l'arabe  et  formant  un  pot-pourri 
il  la  fois  détestable  et  pittoresque.  Mar.ache, 
béiéf  ei  plusieurs  autres  expressions  du  sabir 
ont  passé  dans  le  jargon  de  nos  soldats 
d'Afrique  :  parler  salir;  comprendre  la  langue 
sabir. 

•  SABISME  s.  m.  Voy.  Sadéisme. 

SABLAIS,  AISE  s.  et  adj.  Des  Sables-d'O- 
lonne  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

■  SABLE  s.  m.  (lat.  sabulum).   Gravier  ré. 
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•SABLÉ.  ÉE  part,  passé  de  Sabler.  —  Fon- 
taine sAULÉE,  vaisseau  de  cuivre  ou  du  quel- 
que autre  matière,  dans  lequel  on  fait  filtrer 
de  l'eau  a  travers  le  sable,  pour  la  rendre 
plus  claire,  pour  l'épurer. 

SAISIE. S(ibololium,Sahuliiim,  ch.-l.decant., 
arr.  et  a  26  kil.  N.-O.  de  la  Flèche  (Sarthe), 
sur  une  colline  baignée  par  la  Sarthe; 
b,H8  hab.  Lainages,  serges;  anthracite,  ar- 
doises, marbre  noir,  grains,  fruits,  bestiaux, 
etc.  Ruines  d'un  antique  château  du  moyen 
âge,  qui  a  joué  un  certain  rôle  pendant  les 
guerres  de  Bretagne.  Traité  du  2t  août  14S8 
entre  Charles  VIU  et  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne, qui  prit  l'engagement  de  renvoyer  de 
ses  Etals  les  troupes  étrangères,  et  de  ne 
marier  ses  filles  que  du  consentement  de  son 
suzerain. 

SABLÉ  (Madeleine  de  Souvré,  marquise  de), 
femme  célèbre,  née  en  lo98,  morte  en  1(378. 
Elle  vécut  d'une  manière  peu  régulière  et 
son  salon  fut  le  rendez-vous  des  beaux  es- 
prits de  son  temps.  Ses  Maximes  ont  été 
publiées  à  Paris  en  1678,  in-12. 

'  SABLER  V.  a.  Couvrir  de  sable  :  sabler  les 
allées  d'im  jardin.  —  Fi  g.  et  fam.  Boire  tout 
d'un  trait,  fort  vite;  par  allusion  à  la  promp- 
titude avec  laquelle  un  fondeur  doit  opérer 
lorsqu'il  jette  en  sable  :  sabler  un  verre  de 
vin. 

SABLES -D'OLONNE  (Les),  Arejix  Olonenses. 
ch.-l.  darr.,  a  34  kil.  N.-O.  de  la  la  Koche- 
sur-Yon  CVendee),  sur  une  presqu'île  qui 
s'avance  dans  l'Océan^  par  46"  29'  47"  lat.  N. 
et  4°  7' 27"  long.  0.;  11,826  hab.  Ecole  dhy- 
drographie;  bains  de  mer;  pèche  de  la  sar- 
dine. Belle  église.  Port  creuse  par  Louis  XI. 
Cette  ville,  fondée  par  des  pêcheurs  basques 
elespagnols,  appartint  à  Philippe  de  Comines. 
Les  proteslants  la  prirent  en  1577  et  eu  1378. 
Une  flotte  anglo-batave  la  ruina  en  1696.  Les 
Vendéens  l'assiégèrent  vainement  du  25  au 
29  mars  1793. 

SABLÉSIEN,  lENNEs.  et  adj.  DeSablé;  qui 
concerne  cette  ville  ou  ses  halùtants. 

SABLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  boit  beau- 
coup. 

"SABLEUX,  EUSE  adj.  Qui  contient  du 
sable.  —  Farine  sableuse,  celle  dans  laquelle 
se  trouve  mêlé  du  sable. 

■•  SABLIER  s.  m.  Espèce  d'horloge  de  verre, 


duit  en  poudre  "ou  en   petits  grains.   Se   dit  '  composée  de  deux  fioles  ajustées  de  manière 


d'une  sorte  de  terre  argileuse,  sans 
aucune  consistance,  et  souvent  mêlée  de 
petits  grains  de  gravier  :  sable  de  terre;  sable 
de  mer.  —  Fig.  Baïik  suh  le  sable  mouvant, 
ou  simpl.,  Batib  suu  le  sadle,  fonder  des 
projets,  des  établiisements,  des  entreprises 
sur  quelque  chose  de  peu  solide.  —  Avoir  du 
sablk  dans  les  yeux,  éprouver  une  envie  de 
dormir  qui  appesantit  les  paupières.  —  Chim. 
Bain  de  sable,  sable  dont  on  entoure  un 
vaisseau  qu'on  veut  chauffer  :  distiller  au  bain 
de  sable.  —  Gravier  qui  s'engendre  dans  les 
reins,  et  qui  forme  la  gravelle  :  ses  urines 
sont  pleines  de  sable.  —  Synonyme  peu  usilé 
de  Sablier.  (Voy.  ce  dernier  mot.)  —  Fondeur. 
Compo.sition  faite  avec  du  sable  ou  de  la 
poussière  d'os  desséchés,  etc.,  oti  l'on  jette 
en  moule  des  monnaies,  des  médailles,  etc.: 
jeUrune  médaille  en  sable.  —  Blason.  Nom  de 
la  couleur  noire  :  il  porte  de  sable  à  un  lion 
d'or. 

SABLE  (Ile  de)  [angl.  Sable  Island],  lie 
ba^.seel  sablonneuse  de  l'Atlantique,  à  environ 
150  kil.  S.-E.  de  la  Nouvelle-Ecosse,  à  laquelle 
elle  appartient;  longueur,  40  kil.;  largeur, 
de  2  a  8  kil.;  27  hab. 

SABLE  (Cap),  I,  extrémité  méridionale  de 
la  .Nouvelle-Ecosse,  par  43"  26'  lat.  N.  et 
67"  58'  long.  0.  —  11,  pointe  méridionale  de 
la  Floride,  par  26°  55'  lat.  N.  et  83°  35'  long.  0. 


que  du  sable  fui  qui  est  dans  l'une,  s'écoule 
dans  l'autre,  par  une  petite  ouverture,  et 
sert  à  mesurer  un  certain  espace  de  temps  : 
sablier  d'une  heure,  de  demi-heure,  d'un  quart 
d'heure.  —  Petit  vaisseau  contenant  du  sable 
propre  à  être  répandu  sur  l'écriture  pour  la 
sécher  :  un  sablier  de  cuivre,  de  fer-blanc.  — 
Bot.  Petit  arbre  d'Amérique,  dont  le  fruit, 
qui  est  une  capsule  dure  et  "très  sèche,  peut 
s'emi>loyer  en  guise  de  sablier,  de  vase  à 
mettre  du  sable  pour  sécher  l'écriture. 

*  SABLIÈRE  s.  f.  Lieu  creusé  dans  la  terre, 
duquel  OM  tire  du  sable  pour  bâtir  :  une 
grande  sablière. 

'  SABLIÈRE  s.  f.  Charpent.  Pièce  de  bois 
posée  hûi  izontalement,  et  destinée  à  recevoir, 
à  porter  l'extrémité  de  certaines  autres 
pièces  de  charpente  :  lasabliére  ou  plate-forme 
qui  reçoit  le  pied  des  chevrons  du  comble. 

SABLIÈRE  (La).  Voy.  la  Sablière. 

*  SABLON  s.  m.  Sable  fin,  sable  très  menu: 
du  sabloit  d'Etampes. 

*  SABLONNER  v.  a.  Ecurer  avec  du  .salon  : 
sablonih  r  de  la  vaisselle. 

'  SABLONNEUX,  EUSE  adj.  Où  il  y  a  beau- 
coup d'.  .-aille  :  paij:,  sablonneux. 

'  SABLONNIER  s.  m.  Celui  qui  vend  du 
sablun  :  u)i  sablonnicr  d'Etampes. 
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*  SABLONNIÈRE  s.  f.  Lieu  d'où  l'on  tire  du 
iablon,  du  sable  lin. 

'  SABORD  s.  m.  [sa-bor].  Mar.  Ouverture 
ou  embrasure  faite  à  un  vaisseau,  et  par  la- 
quelle le  canon  tire  :  ouvrir,  fermer  les  sa- 
bords. 

SABORDEMENT  s.  m.   Action  de  saborder. 

SABORDER  v.  a.  Percer  au-dessous  de  la 
flottaison  pour  faire  coulera  fond:  saborder 
une  fréijate. 

'  SABOT  s.  m.  (lat.  sapinus.  sapin).  Chaus- 
sure de  bois  faite  toute  d'une  pièce,  et 
creusée  de  manière  à  contenir  le  pied  :  beau- 
coup de  paysans  se  servent  de  sabols,  portent 
des  sabots.  —  On  l'a  vU  venir  a  Paris  avec  des 
SABOTS,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui 
d'une  origine  obscure  oud'une  extrême  pau 
vreté,  est  parvenu  à  une  fortune  considérable. 
—  Fig.  et  pop.  Elle  a  cassé  son  sabot,  se 
dit  d'une  fille  qui,  par  sa  conduite,  a  donné 
quelque  atteinte  à  son  honneur.  —  Corne  du 
pied  du  cheval  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux :  le  sabot  de  ce  cheval  est  bon,  est  u.<é.  — 
Se  dit  aussi  des  ornements,  ordinairement 
du  métal,  qui  sont  au  bas  des  pieds  d'un  bu- 
reau, d'une  commode,  etc.  :  les  pieds  de  cette 
table  ont  des  sabots  de  cuivre.  —  Toute  garni- 
ture de  métal  ou  de  bois  qui  entoure  l'ex- 
trémité inférieure  d'une  pièi;e  de  charpente, 
d'un  poteau,  etc.  :  les  pilotis  sont  armés  d'un 
sabot  de  fer  pointu,  afin  qu'ils  percent  plus  faci- 
lement les  terrains  durs.  —  Baignoire  faite  en 
forme  de  sabot.  —  Plaque  de  fer  un  pei' 
courbe  et  à  rebords  qu'on  met  sous  l'une  de 
roues  d'une  voiture,  pour  qu'elle  ne  lourn 
pas  et  ne  fasse  que  glisser  :  nous  voici  à  la  des- 
cente,  mettez  le  sabot.  —  Hist.  nat.  Genre  de 
mollusques  à  coquille  univalve,  épaisse  et 
dure.  — Mauvais  violon  :  ce  violon  n'est  qu'un 
sabot.  —  Jouet  d'enfants,  qui  est  de  figure 
cylindrique,  se  terminant  en  pointe  par  le 
bas,  et  que  l'on  fait  pirouetteren  le  frappant 
avec  un  fouet,  avec  une  lanière  :  faire  aller  un 
sabot.  —  Le  sabot  dort,  se  dit  quand  le  sabot, 
à  force  d'avoir  été  fouetté,  tourne  si  vite 
sur  un  même  point,  qu'il  parait  immobile. 

SABOTAGE  s.  m.  Action  de  saboter. 

*  SABOTER  V.  n.  Jouer  au  sabot,  faire  aller 
un  sabot  :  des  enfants  qui  sabotent  da7is  une 
cour. 

SABOTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  sabote. 

*  SABOTIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  sa- 
bots. —  Celui  qui  porte  des  sabots  :  ces  sabo- 
tiers-là font  un  bruit  à  fendre  la  tête. 

'  SABOTIÈRE  s.  f.  Sorte  de  danse  qu'exé- 
cutent deh  gens  en  sabots  :  danser  la  sabotière. 

SABOULADE  s.  f.  Action  deskhouler. 

*  SABOULER  V.  a.  Tourmenter,  tirailler, 
renverser,  houspiller  une  personne  de  côté 
etd'autres  plusieurs  fois  :  sabouler  quelqu'un. 

—  Fig.  Réprimander,  tancer  quelqu'un  avec 
véhémence  :  il  a  été  saboulé  d'im)iortance  par 
son  père. 

SABOULEUXs.m.Nomdonné,auxvii"isiôcle, 
à  de  faux  epileptiques  qui  se  laissaient  tomber 
sur  le  pavé  avec  des  contorsions  affreuses  et 
jetaient  de  l'écume  au  moyen  d'un  peu  de 
savon  qu'ils  avaient  dans  la  bouche. 

■  SABRE  s.  m.  (ail.  sxbel).  Cimeterre, es[ièce 
de  coutelas  recourbé  qui  ne  tranche  que  d'un 
côté  :  un  sabre  qui  a  le  fil.  —  Sorte  d'épée 
droite  et  large,  qui  a  un  dos  et  un  tran- 
chant :  la  grosse  cavalerie  porte  des  sabres. 

—  Coups  de  plat  DE  sABiiE,  coups  appliqués 
avec  le  plat  de  la  lame;  par  o|>position  à 
Cours  DE  sabre,  ceux  qui  sont  donués  avi.:c  le 
tranchant. 

,  •  SABRE  BAÏONiNETTE  s.  m.  Soi  le  de  sabre 
!  court  qui  peut  être  placé  au  bout  du  fusil  en 
I  guise  de  baïonnette.  (Voy.  Baionneite.) 
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SABRE-BRIQUET  s.  m.  Sabre  court  à  lu- 
sai,'i-  de  rinlaiiterie  et  de  l'artilJerie  à  pied. 

SABRENAS  s.  m.  [-na].  Artisan  qui  travaille 
malpropreini^iit.  ïros?ii''ienient.(Pop. etvieux.) 

SABRENASSER  ou  Sabrenauder  v.  a.  Tra- 
vailler mal  quelque  ouvraj;e  que  ce  soit. 
(Pop.) 

SABRE  POIGNARD  s.  m.  Sabre  court  et 
droit  qui  était  en  usafre  dans  l'infanterie. 

"SABRER  V.  a.  Donner  des  coups  de  sabre  : 
il  S'ibrait  à  droite  et  à  gauche.  —  Fij:.  et  fara. 
Sabrer  une  affaire,  l'expédier  avec  précipita- 
tion, sans  se  donner  la  peine  de  l'examiner  : 
on  a  sabré  son  affaire. 

SABRES,  cb.-l.  de  canl.,arr.et  à  35  kil. 
N.-O.  de  Munt-de-Morsan  (Landes),  sur  la 
Lèvre;  -J.ëlO  bab. 

*  SABRETACHE  s.  f.  (ail.  sxbeltasche;  de 
ssebet,  sabre,  et  de  tasche,  poche).  Mot  em- 
prunté de  l'allemand  Espèce  de  sac  plat  qui 
pend  à  côté  du  sabre  d'un  hussard,  d'un  lan- 
cier, et  qui  lui  sert  de  poche  :  mettre  son 
mouchoir  diina  sa  sabretache. 

■  SABREURs.  m.  Militaire  qui  ne  sait  point 
l'art  de  la  guerre,  mais  qui  est  brave  et  qui 
se  bat  bien  :  c'est  un  bon  sabreur. 

SABULAIRE  adj .   Zool.  Qui  vit   dans    le 

sable. 

•  SABURRAL,  ALE  adj.  (fr.  saburre).  Méd 
Qui  appartient  à  lasaburre  :  maladie saburrale. 

—  Langue  saburrale,  langue  couverte  d'une 
matière  jaunâtre. 

•  SABURRE  s.  f.  (lat.  saburra,  gravier). 
Méd.  Se  dil  des  sucs  altérés  qui  se  trouvent 
dans  les  premières  voies,  et  qui  proviennent 
de  mauvaises  digestions. 

*  SAC  s.  m.  [sak]  (lat.  saccus).  Sorte  de 
poche  faite  de  cuir,  de  toile  ou  d'étoffe,  que 
Ion  coud  par  le  bas  et  par  les  côtés,  laissant 
seulement  le  haut  ouvert  pour  mettre  dedans 
ce  qu'on  veut  :  un  sac  de  velours.  — •  Sac  de 
PAPIER,  sorte  de  poche  de  papier,  en  forme 
de  sac,  dont  le  bas  et  les  côtés  sont  collés 
au  lieu  d'êlre  cousus,  et  qui  sert  à  mettre 
des  épiceries, des  drogues,  des  bonbons,  etc.  : 
mettre  de  la  cassonade  daiis  un  sac  de  papier 
ijris.  —  Sac  a  blé,  sac  a  charbon,  sac  a 
AVOINE,  SAC  A  terre,  sbc  à  mettre  du  blé,  du 
charbon,  de  l'avoine,  de  la  terre;  et.  Sac  de 

BLE.  DE  CHARBON,  d'aVOINE,  DE  PLATRE,  DE  FA- 
RINE, DE  NOIX,  DE  POMMES,  etc.,  sac  plein  de 
blé,  de  charbon,  d'avoine,  de  plâtre,  de  fa- 
line,  de  noix,  de  pommes,  etc.  On  dit,  dans 
le  même  sens.  Un  sac  d'argent,  un  sac  d'écus, 

UN  sac  de  sous,   UN    SAC  DE    MILLE    FRANCS,    etC. 

—  Sac  A  POUDUE,  sac  dans  lequel  les  perru- 
quiers mettent  leur  poudre.  —  Sac  de  blé, 
SAC  DE  FARINE,  se  disent  aussi  d'une  certaine 
mesure  de  blé,  de  farine  :  les  miinitionnaires 
doivent  fournir  tant  de  sacs  de  blé,  tant  de 
sacs  de  farine.  —   Autant   pèche  celui   qui 

TIENT  le   sac,  que  CELUI  QUI  MET  DEDANS,  le  re- 

céleur  n'est  pas  moins  coupable  que  le  voleur. 

—  Prov.  Un  homme  de  sac  et  de  corde,  un 
scélérat,  un  filou,  un  mauvais  garnement.  — 
Un  sac  a  VIN,  un  ivrogne.  —  Prendre  quel- 
qu'un LA  MAIN  DANS  LE  SAC,  le  prendre  sur  le 
fait,  le  surprendre  au  moment  où  il  commet 
quelque  vol,  quelque  infidélité.  —  Il  ne  sau- 
rait  SORTIR   d'un  sac  QUE  CE  QUI  Y  EST,   Un  SOt 

ne  peut  dire  que  des  impertinences,  un  mé- 
chant homme  ne  peut  faire  que  de  méchantes 
actions.  —  Mettre  quelqu'un  au  sac,  le 
mettre  hors  d'état  de  répondre  aux  objec- 
tions qu'on  lui  l'ait.  —  Cet  habit  ressemble  a 
UN  SAC,  est  un  sac;  on  est  dans  cet  habit 
COMME  DANS  UN  SAC,  se  dit  d'un  habit  mal  fait, 
mal  taillé  et  trop  large.  —  Le  sac  d'dn  sol- 
d.\t,  le  havresac  de  peau  dans  lequel  chaque 
fantassin  renferme  les  objets  à  son  usage,  et 
qui  se  porte  sur  le  dos  à  l'aide  de  deux  bre- 
telles :  donner  des  sacs  aux  soldats.  —  Thous- 
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SA  ce 

5ER  SON  SAC  ET  SES  QUILLES,  PRENDRE  SON  SAC  ET 

SES  QUILLES,  prendre  ses  bardes  et  s'en  aller. 
Donner  a  quelqu'un  son  sac  et  ses  quilles, 
lui  donner  son  conf;é,  le  chasser.  —  Sac  de 
nuit,  sac  où  l'on  met,  en  voyage,  ses  bardes 
de  nuit.  Sac  a  ouvrage,  sac  où  les  femmes 
renferment  l'ouvrage  auquel  elles  travaillent. 
Sac  d'église,  sac  où  les  femmes  mettent 
leurs  livres  de  dévotion  et  de  prières  pour 
aller  à  l'église.  —  Guerre.  Sac  a  terre,  sac 
plein  de  terre  dont  on  se  sert  en  faisant  les 
tranchées,  logements,  batteries,  etc.,  pour 
mettre  les  soldats  à  couvert  du  feu  des  enne- 
mis :  chaque  soldat  portait  un  sac  à  terre.  — 
Sac  de  procès,  et,  absol..  Sac,  sac  contenant 
les  pièces  d'un  procès  :  mettre  le  sac  au 
greffe.  On  dit  plus  ordinairement  aujourd'hui, 
Les  PIECES  ou  Le  dossier.  —  C'est  la  meilleure 
pièce  de  son  sac,  se  dit  en  parlant  d'un 
homme  qui  sollicite  quelque  grâce,  qui  en- 
treprend quelque  aft'aire,  et  sisnifie,  c'est  la 
chose  la  plus  avanta^ieu.-e  pour  lui,  celle  qui 
doit  le  plus  sûrement  lui  procurer  le  succès 
qu'il  désire.  —  Votre  affaire  est  dans  le  sac, 
tout  est  préparé  pour  qu'elle  réussisse,  on 
peut  la  regarder  comme  terminée.  —  Voir 
LE  fond  du  sac,  pénétrer  dans  ce  qu'une 
all'aire  a  de  plus  secret,  de  plus  caché.  — 
Fig.  Vider  son  sac,  dire  tout  ce  qu'on  a  à 
dire  sur  tel  sujet,  dans  telle  occasion  :  il  n'a 
plus  rien  à  dire,  il  a  vidé  son  sac.  —  Prov.  et 
flg.  Juger  sur  l'étiquette  du  sac,  prononcer 
sur  une  question  difficile,  sans  se  donner  la 
peine  de  s'en  instruire  suffisamment,  liette 
phrase  signifie  quelquefois  juger  sur-le- 
champ  une  question  qui  no  présente  point  de 
difficulté  :  cela  peut  se  juger  sur  l'étiquette 
du  sac.  —  Habit  de  pénilence,  d'affliction, 
d'humiliation  :  faire  pénitence  sous  le  sac  et 
la  cendre.  —  Grande  robe  dont  se  couvrent 
les  pénitents  dans  leurs  cérémonies,  dans 
leurs  processions  ;  tous  les  pénitents  étaient 
revêtus  de  sacs  noirs.,  bla72cs,  bleus,  etc.  — 
Dépôt  d'humeurs,  de  matière,  qui  se  forme 
en  quelque  partie  du  corps  auprès  d'une 
plaie  ou  d'un  abcès  :  quand  une  pluie  est  mal 
pansée,  il  s'y  fait  un  sac.  —  Anat.  Sac  lacry- 
mal, petite  cavité  du  côté  interne  de  l'or- 
bite, réservoir  de  la  sécrétion  de  la  glande 
lacrymale.  —  Sac  embri/ounaii-e.  —  Bot. 
V.  S.).  —  Chir.  Sac  herniaire,  portion 
de  membrane  qui  enveloppe  une  hernie  ex- 
térieure. —  Fig.  et  pop.  Kstomac,  ventre  : 
Remplir  son  sac,  manger  beaucoup.  Vider 
SON  SAC,  se  décharger  le  ventre  ou  se  purger. 
—  Gul-de-s.ac.  (Voy.  Cul.)  —  *»  Avoiii  le  sac, 
avoir  de  l'argent.  —  Donner  le  sac  a  quel- 
qu'un, le  congédier. 

*  SAC  s.  m.  Pillai-'e  entier  d'une  ville  :  le  sac 
de  Troie. 

SAC-À-VIN  s.  m.  Ivrogne. 

•  SACCADE  s.  f.  [sa-ka-].  Brusque  etrude  se- 
cousse qu'on  donne  à  un  cheval  en  lui  tirant 
la  bride  :  les  saccades  gâtent  la  bouche  d'un 
cheval.  —  Fig.  Secousse  violente  qu'on  donne 
à  quelqu'un  en  le  tirant  ;  il  le  prit  au  collet 
et  lui  donna  deux  ou  trois  saccades.  —  Rude 
réprimande,  correction  rude  :  il  y  a  eu  une 
rude,  une  furieuse  saccade.  —  Tout  mouve- 
ment brusque  et  irrégulier  :  n'aller,  n'avan- 
cer que  par  saccades. 

'  SACCADÉ,  ÉE  part,  passé  de  Saccader.  — 
Fil.'.  Mouvements  saccadés,  mouvements  brus- 
ques et  irréguliers.  —  Style  saccadé,  style 
dont  les  phrases  sont  courtes  et  peu  agréables 
à  l'oreille. 

*  SACCADER  v.  a.  Man.  Donner  des  sac- 
cades à  un  cheval  :  vous  saccadez  trop  votre 
cheval. 

•  SACCAGE  s.  m.  (rad.  fr.  sac).  Bouleverse- 
ment, confusion  :  les  enfants  ont  fait  un  sac- 
cage horrible  dans  le  jardin.  —  Amas  confus  ■. 
un  saccage  de  vieilles  marmites ,  de  meubles 
cassés. 
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•  SACCAGEMENT  s.  m.  Sac,  pillage  :  em- 
pêcher le  stircagement  d'une  ville. 

•  SACCAGER  V.  a.  Mettre  à  sac.  mettre  au 
pillage  :  saccager  une  ville,  un  château,  une 
maison,  une  province.  — -  On  a  tout  saccagé 
CHEZ  LUI,  on  y  a  tout  bouleversé. 

SACCAGEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  saccage. 
SACCATOO.  Voy.  Sackatoo. 

•  SACCHARATE  s.  m.  fsak-ka-]  (lat.  saccha- 
rum,  sucre).  Ghim.  Se  dit  de  certaines  com- 
binaisons que  le  sucre  fait  avec  les  oxydes 
métalliques  :  saccharate  de  chaux. 

SACCHAREUX,  EUSE  adj.  Ghim.  Qui  tient 

de  la  nature  du  sucre. 

SACCHARIDÉ,  ÉE  adj.  [sak-ka-]  (frr.  sak- 
kar,  sakkaros,  sucre;  eidos,  aspect).  Qui  res- 
semble au  sucre.  —  s.  m.  Pharm.  Prépara- 
tion qui  a  le  sucre  pour  base. 

SACCHARIFÉRE  adj.  (lat.  saccharum,  sucre; 
fero,  je  porte).  Qui  produit  ou  contient  du 
sucre. 

SACCHARIPIABLE  adj.  Qui  peut  être  sac- 
charine. 

SACCHARIFICATION  s.  f.  Action  de  sac- 
charilier. 

SACCHARIFIER  v.  a.  Ghim.  Convertir  en 
sucre. 

•  SACCHARIMÉTRE  s.  m.  [sak-ka]  (gr.  sak- 
har,  sakkaros,  sucre;  metron,  mesure).  Pola- 
riscope  arrangé  de  manière  à  déterminer  la 
force  des  solutions  de  sucre  en  mesurant 
l'angle  dont  elles  font  dévier  un  rayon  de 
lumière  polarisée.  L'opticien  parisien  Soleil 
employait,  en  1847,  un  appareil  que  Duboscq 
perfectionna  dans  la  suite. 

SACCHARIMÉTRIE  s.  f.  Ensemble  de  pro- 
cédés employés  pour  déterminer  soit  la  ri- 
chesse du  sucre,  soit  la  richesse  en  sucre  de 
la  canne  à  sucre  ou  de  la  betterave. 

"SACCHARIN,  INE  adj.  Qui  contient  du 
sucre,  qui  a  tes  caractères  du  sucre,  oui  se 
rapporte  au  sucre. 

SACCHARINE  s.  f.  substance  très  sucrée 
dérivée  du  goudron  de  houille.  (V.  S.) 

•  SACCHARIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  or- 
ganique forme  par  l'action  sur  le  sucre  de 
l'acide  nitrique  dilué. 

SACCHAROÏDE  adj.  (gr.  sakknron,  sucre; 
eidos,  aspect).  Qui  a  l'apparence  du  sucre. 

SACCHAROKALl  s.  m.  Mélange  de  sucre  et 
de  bicarbonate  de  soude  employé  comme 
absorbant. 

SACCHAROLÉ    s.  m.  Pharm.   Médicament 

qui  a  le  sucre  pour  excipient. 

•  SACCHARURE  s.  m.  Pharm.  Médicament 
qu'on  obtient  en  versant  une  teinture  d'al- 
cool ou  d'éther  sur  du  sucre  blanc  cassé  en 
morceaux. 

SACCHINI  (Antonio-Maria-Gasparo)  [sak- 
ki'-nij,  compositeur  italien,  ne  vers  1735, 
mort  vers  178G.  11  donna  de  nombreux  opé- 
ras en  Italie,  en  .\llemagne  et  en  Angleterre, 
où  il  demeura  de  1772  à  1784,  et  enfin  à 
Paris.  Son  meilleur  ouvrage  est  Œdipe  à 
Colonne. 

SACCIFÈRE  adj.  [sak-si-]  (lat.  saccus,  sac; 
^trù.je  porte).  Hist.  nat.  Qui  est  muni  d'un 
organe  en  forme  de  sac. 

SACCIFORME  adj.  [sak-si -]  (lat.  saccus, sac; 
fr.  forme).  Qui  a  la  forme  d'un  sac. 

"  SACERDOCE  s.  m.  (lat.  saccrdotium;  de 
sacerdos,  prêtre).  Prêtrise  :  la  sainteté,  la 
puissance,  la  dignité,  l'excellence  du  sacer- 
doce. —  Ministère  de  ceux  qui,  dans  l'Ancien 
Testament,  avaient  le  pouvoir  d'ofl'rir  à  Dieu 
des  victimes  pour  le  peuple  :  le  sacerdoce  de 
Melchisédech.  —  Se  dit  également  en  parlant 
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de  cenx  qui,  chez  les  anciens,  offraient  les 
sacrilices  aux  faux  dieux:  le  sacerdoce  se 
trouvnit  quelquefois  uni  avrc  l'empire,  avec  la 
royauté.  —  Corps  ecclésiastique  :  les  que- 
relles du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

*  SACERDOTAL,  ALE,  AUX  adj.  Apparte- 
nant au  sacerdoce  :  les  ornements  sacerdo- 
taux. 

SACERDOTALISME  s.  m.  Influence  prédo- 
minante dos  prêtres. 

*  SACHÉE  s.  f.  (rad.  sac).  Ce  qu'un  sac 
peut  contenir:  «ne  sachêede  noix,  de  pommes, 
de  châtaignes,  de  pois,  etc. 

*  SACHET  s.  m,  (dimin.  de  sac).  Petit  sac: 
mettre  des  herbes  médininales  ou  d'autres  dro- 
gues dans  un  sachet, pour  l'appliquer  sur  une 
partie  malade.  —  Sorte  de  petit  coussin  où 
l'on  met  des  parfums,  des  senteurs:  elle  a 
toujours  des  sachets  sur  son  lit. 

SACHS  (Hans)  [zâks],  poète  allemand,  né 
à  Nuremberg  en  1494,  mort  en  1376.  Hélait 
savetier.  Il  composa,  dit-on,  6,000  poésies 
de  toute  espèce,  dont  le  quart  environ  est  im- 
primé, et  parmi  lesquelles  53  pièces  saciées, 
78  pièces  profanes,  64  farces  et  .t9  fables. 
Beaucoup  de  ses  comédies  sont  pleines  de 
satires  grossières  et  vigoureuses  sur  son 
temps.  On  trouve  ses  œuvres  ctioisies  dans 
la  collection  des  Deutsche  Dichter  des  16  Jah- 
rhundcrts,  de  Goedeke  et  Tittmann  (nouv. 
édit.,  4874,  3  vol.) 

SACKATOU  [sa-ka-tou']  ou  Sokoto.  I,  mo- 
narchie Foulah  de  l'Afrique  centrale,  dans 
le  Soudan,  à  lE.  du  Niger,  s'étendant  de  6» 
30'  à  14°  lat.  N.  environ,  et  de  3"  loug.  E.; 
400,000  kilomètres  carrés  environ,  non  com- 
pris l'Adamawa  ;  le  chiffre  de  la  popu- 
lation, peu  connu,  est  évalué  à  environ 
4,000,000  d'habitants.  Les  Foulahs,  qui  y 
sont  en  minorité,  forment  la  race  dominante 
depuis  1800  environ.  On  y  produit  du  fer  de 
bonne  qualité,  du  coton,  du  riz,  du  tabac  et 
du  sorgho.  Au  moment  de  la  visite  de  Barth 
(18o3),  le  sultan  résidait  à  Wurno,  à  i'i  kil. 
de  Sackatou. — II,  ancienne  capitale  de  ce 
pavs,  sur  le  Sackatou  ou  Rima,  par  12"  ."îB' 
lat'.  N.,  et  3°  long.  E.  ;  plus  de  "20,000  hab. 
Grand  trafic  d'esclaves,  de  chevaux,  de  bes- 
tiaux, de  cuir,  de  fer  et  de  denrées.  On 
y  fabrique  beaucoup  d'articles  en  cuir  re- 
nommés par  leur  qualité.  L'explorateur  an- 
glais Clapperton  mourut  près  de  Sackatou 
en  1827. 

SACO,  port  du  Maine  (Etats-Unis),  sur  la 
rive  orientale  du  Saco,  à  6  kil.  de  son  em- 
bouchure environ,  en  face  de  Biddel'ord,  à 
15  kil.  S.-O  de  Portland;  6,075  hab. 

*  SACOCHE  s.  f.  (rad.  sac).  Nom  qu'on 
donne  à  deux  bourses  de  cuir  jointes  ensemble 
par  une  large  courroie,  et  dont  les  courriers 
et  .autres  personnes  se  servent  en  voyageant. 
—  Sac  de  toile  forte  ou  de  peau,  dans  lequel 
les  porteurs  d'argent  des  maisons  de  banque 
et  de  commerce  mettent  les  espèces  qu'ils 
sont  chargés  de  donner  ou  de  recevoir  en 
payement.  Se  dit  de  même  du  sac  et  de  ce 
qu'il  contient  :  une  lourde  sacoche. 

SACQUER  V.  a.  Congédier,  (Pop.) 
SACRAL,  ALE  udj.  Du  sacrum. 

*  SACRAMENTAIRE  s.  m.  (rad.  lat.  sacra- 
Vtentum,  saciemeul).  Nom  d'une  secte  de  ré- 
fgrmésqui  ont  publié  des  opinions  contraires 
à  celles  des  catholiques,  touchant  l'eucha- 
ristie. —  »v  Livre  qui  contient  les  prières  en 
usage  dans  radiiunislration  des  sacreiuents. 

*  SACRAMEI^TAL,  ALE,  AUX  ou  Sacramen- 
tel, elle  adj.  tjui  appartient  a  un  sacrement: 
/es  mots  sacramenlaux. —  Mots  sacrauentaux, 
l'AiiOLES  sAciiAMENiELLEs,  niols  essentiels  pour 
la  conclusion  dune  all'aire,  d'un  traite  :  l'af- 
faire est  conclue,  il  a  dit  les  mots  sacramenlaux, 
les  paroles  sacramenlelles. 
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•  SACRAMENTALEMENT  ou  Sacramentel- 
lement  adv.  Dune  manière  sacramentelle  : 
selon  les  catholiques,  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  et  sacramenfellement  dans  l'Eu- 
charistie. 

SACRAMENTO  [sa-cra-ménn'-toj,  fleuve  de 
Californie;  il  naît  sur  la  pente  orientale  du 
mont  Shasta.  Après  un  cours  de  .3oO  kiL,  il 
se  jette  dans  la  baie  de  Suisun.  Les  steamers 
peuvent  le  remonter  jusqu'à  Tehama,  à 
410  kil.  de  son  embouchure.  La  rivière  Pitt, 
qui  prend  sa  source  dans  l'angle  N.-E.  de 
l'état,  est  quelquefois  considérée  comme  le 
Haut  Sacrainento. 

SACRAMENTO,  capitale  de  la  Californie,  la 
seconde  ville  de  l'état  comme  importance,  à 
128  kil.  E.-N.-E.  de  San  Francisco;  pai' 38" 33' 
lat.  N.  et  1 230  40'  long.  0.  ;  26.386  hab.,  dont 
1,500  Chinois.  La  ville  est  bâtie  dans  une 
grande  plaine,  sur  la  rive  orientale  du  Sa- 
cramenlo.  immédiatement  au  S.  do  l'embou- 
chure  du  fleuve  américain.  C'est  une  des 
villes  les  plus  élégantes  de  l'O.  des  montagnes 
Rocheuses.  Le  climat  est  à  demi  tropical,  et, 
à  toutes  les  épuques  de  î'aiinée.  la  végétation 
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édifice  public  imporlanl  est  le  Capitole  de 
l'état,  l'une  des  plus  belles  constructions  de  ce 
genre  qui  soient  aux  Etats-Unis.  Sacramento 
a  un  grand  commerce;  on  y  remarque  des 
usines  pour  la  fonte  et  l'épuration  des  mine- 
rais, et  les  magasins  du  chemin  de  fer  Cen- 
tral Pacifique.  La  ville  possède  un  collège  de 
filles,  une  école  normale,  un  collège  catho- 
lique romain,  et  4  journaux  quotidiens.  Le 
premier  établissement  de  blancs  s'y  créa  en 
1839.  Ce  n'est  qu'en  1848  que  Sacianieulo 
commença  à  acquérir  de  l'importance,  après 
la  découverte  de  l'or.  Elle  est  devenue  la 
capitale  de  l'état  en  1834,  et  elle  a  été  classée 
comme  cité  en  1863. 

"  SACRE  s.  m.  (lat.  sacer,  sacré).  Grand 
oiseau  de  proie  du  genre  des  faucons  :  lorsque 
le  sacre  fond  sur  sa  proie...  En  tenues  de 
fauconnerie,  ne  se  disait  que  de  la  témelle. 
(Voy.  Sachet.)  —  Fig.  Un  sacee,  un  homme 
capable  de  toutes  sortes  de  rapacités. 

'  SACRE  s.  m.  Action  par  laquelle  on  sacre 
un  roi  :  les  pairs  assistaient  au  sacre  du  roi.  — 
Action  par  laquelle  on  sacre  un  évêque: 
assister  au  sarre  d'un  évcqne. 

'  SACRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Sacueb.  —  Adj. 
Se  dit,  par  opposition  à  profane,  des  choses 
qui  concerneiU  la  religion,  qui  ont  pour  objet, 
le  culte  de  Dieu  :  les  vases  sacrés.  —  Oiiuiiics 
SACRÉS,  la  prêtrise,  le  diaconat,  le  sous-dia- 


SACR 

I  onat,  par  opposition  aux  Ordres  minedbs. 
—  Les  livres  sacrés,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Les  lettres  sacrées,  l'étude  et  la 
connaissance  de  ces  livres,  et  de  la  religion. 
L'histoire  sacrée,  l'histoire  sainte,  par  oppo- 
sition à  l'histoire  profane.  —  Le  sacrécollege, 
le  collège  des  cardinaux.  On  a  dit  de  même, 
La  sacrés  faculté,  la  faculté  de  théologie. — 
Se  dit  également  des  choses  qui  concernaient 
la  religion,  le  culte  chez  les  païens  :  le  bœuf 
sacré  des  Egyptiens.  —  Le  feu  sacré,  se  dit  de 
certains  sentiments  nobles  et  passionnés  qui 
se  conservent  et  se  communiquent,  chez  les 
nations  et  les  individus  :  le  feu  sacré  de  la 
liberté.  On  dit  aussi  :  Ce  poète  est  animé  du 
FEU  SACRÉ,  il  a  du  génie  :  cet  écrivain  manque 
du  feu  sucré,  n'a  pas  le  feu  sacré.  —  Se  dit 
encore  des  choses  auxquelles  on  doit  une 
grande  vénération,  qu'on  ne  doit  point  violer, 
enfreindre,  ou  qu'on  ne  doit  point  divulguer, 
auxquelles  on  ne  doit  point  ou  on  ne  veut  point 
toucher,  etc.  :  les  lois  les  plus  sacrées.  —  Le 
Sacré-Cœur.  (Voy.  Sacré-Cœur.)  —  C'est  un 
homme  pour  lequel  il  n'y  a  rien  de  sacré,  qui 
n'épargnerait  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  sache 
AU  MONDE,  DANS  LE  MONDE,  se  dit  d'uu  homme 
inii  ii''-l  ivi.  nu  <uv  rien  par  aucun  respect 
de  religion  ni  de  mo- 
rale. —  Se  dit  aussi 
des  personnes  que 
leur  qualité  rend  in- 
violables :  la  personne 
du  roi  est  inviolable 
et  sacrée.  —  Sacrée 
MAJESTÉ,titrequeron 
donne  à  l'empereur 
d'Autriche,  mais  seu- 
ement  quand  on  lui 
■arle.  —  Est  quel- 
quefois une  épithéte 
ajoutée  à  des  termes 
d'injure,  pour  leur 
donner  plus  de  force. 
Ce  sens  est  du  lan- 
gage le  plus  bas,  le 
plus  grossier,  et  ne 
doit  jamais  être  em- 
doyé.  On  ne  l'indi- 
que ici  que  parce 
qu'il  sert  à  faire  com- 
prendre une  accep- 
tion du  verbe  Sacrer. 
(Voy.  ci-dessous.)  — 
Anat.  Se  dit  de  ce 
qui  appartient  ou  a 
rapport  à  l'os  sacrum:  nerfs  sacrés.  —  Subs- 
tantiv.  Il  mêle  le  sacré  et  le  profane. 

SACREBLEU  inferj.  Sorte  de  juron  qui 
parait  être  une  atténuation  de  Sacredieu. 

*  SACRÉ-CŒUR  s.  m.  Nom  de  deux  fêtes 
de  l'Eglise  catholique  :  l'une,  le  Sacré-Cœur 
DE  Jésus,  se  célèbre  le  deuxième  dimanche 
de  juillet  voy.  Alacoque  (Maw);  l'autre,  le 
Sacré-Cœur  de  Marie,  se  célèbre  le  dimanche 
qui  préeède  la  Sefituagésime.  —  Dames  du 
Sacré-Cœur,  congrégation  religieuse  de  l'E- 
glise catholique  romaine,  vouée  à  l'éducation 
et  fondée  à  Paris  le  21  nov.  1800.  Les  règles 
et  les  constitutions  de  l'ordre  sont  fidèlement 
imitées  de  celles  des  jésuites:  mais  il  n'y  a 
point  de  lien  entre  les  deux  sociétés.  La  mai- 
son centrale,  résidence  de  la  supérieure 
générale,  est  à  Paris,  boulevard  des  Inva- 
lides. 

*  SACREMENT  s.  m.  (lat.  sacramenlum). 
Signe  visible  d'une  chose  invisible,  institué 
de  Dieu  pour  la  sanctification  des  âmes  ;  les 
sacrements  de  l'ancienyic  loi.  — Se  dit  particul., 
chez  les  catholiques,  des  sept  sacrements  de 
la  loi  nouvelle,  institués  par  Jesus-Chiisl, 
pour  conférer  la  grâce  dont  ils  sont  le  signe  : 
administrer  les  sacrements.  —  S'approcher  des 
sacuements,  se  confesser  et  communier,  et, 
Iré^lemer  lbs  sacrements,  se  confesser  et 

I  cumifiunier  souvent,  —  Il  a  eu,  il  a  reçu,  on 
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Ln  A  DONNÉ  TOOS  SES  SACREMENTS,  LES  DERNIERS 

SACREiiENTS,  Se  dit  d'un  homme  extrêmement 
malade  qui  a  reçu  le  sacrement  de  péni- 
tence, de  l'eucharistie  et  de  l'extrême-onc- 

tion.  —  LB    saint    SACREMENT    DE    l'aI'TEL,    OU, 

absol.,  Le  saint  sacrement,  l'eucharistie  : 
adorer  le  saint  sacrement.  —  Le  saint  sacre- 
ment, l'ostensoir,  le  soleil  d'or  ou  d'argent 
qui  est  destiné  à  renfermer  l'hostie  :  donner 
un  saint  sacrement  à  une  église.  —  Se  dit 
quelquefois  absol.  et  par  plaisant.,  du  sa- 
crement de  mariage,  ou  du  mariage  même  : 
ils  vivaient  ensemble  longtemps  avant  le  sacre- 
ment.—  Encycl.  Les  Eglises  grecque  et  latine 
admettent  sept  sacrements  :  la  baptême,  la 
confirmation, la  pénitence,  l'euchiiristie,  i'ex- 
trêrae-onclion,  l'ordre  et  le  mariage.  Le 
baptême,  la  confirmation  et  l'ordre  ne  peuvent 
se  recevoir  qu'ime  fois,  et  sont  considérés 
comme  imprimant  à  l'âme  un  sceau  ou  carac- 
tère indélébile.  Les  protestants  ne  croient 
en  général  qu'à  deux  sacrements,  le  baptême 
et  la  cène,  parce  que  le  Nouveau  Testament 
ne  fait  mention  que  de  ces  deux  sacrements  '■ 
comme  ayant  été  institués  par  le  Christ. 

•  SACRER  V.  a.  (lat.  sacrare).  Conférer  un 
caractère  de  sainteté  par  le  moyen  de  cer- 
taines cérémonies  religieuses:  sacrer  unroi, 
un  tmpereur,  un  évêque. 

'  SACRER  v.  n.  Jurer,  blasphémer,  faire 
des  imprécations:  il  ne  fait  que  jurer  et  sa- 
crer. (Fam.) 

■  SACRET  s.  m.  Fauconn.  Tiercelet  ou 
mâle  du  sacre. 

•  SACRIFICATEUR  s.  m.  (lat.  sacrificator) . 
Celui  qui  sacrifie,  ministre  préposé  pour  faire 
les  sacrifices.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  par- 
lant des  Hébreux  et  des  païens  :  le  grand 
sacrificateur. 

SACRIFICATOIRE  adj.  Qui  appartient  au 
sacrifice. 

•  SACRIFICATDRE  s.  f.  Dignité,  office, 
fonction  du  sacrificateur.  N'est  usité  qu'en 
parlant  des  Hébreux  et  des  païens:  exercer  la 
sacrificature. 

'  SACRIFICE  s.  m.  (lat.  sacrifidum).  Action 
par  laquelle  on  offre  certaines  choses  à  Dieu 
avec  certaines  cérémonies,  pour  rendre 
hommage  à  sa  souveraine  puissance  :  sacri- 
fice solennel. —  Se  dit  aussi  en  parlant  du 
culte  qu'on  rendait  aux  idoles,  aux  fausses 
divinités,  en  leur  offrant  des  victimes  ou 
des  dons  :  les  païens  faisaient  des  sacrifices 
aux  faux  dieux,  aux  idoles.  — Ecrit,  sainte. 
Offrir  cn  sacrifice  de  louanges,  célébrer  les 
louanges  de  Dieu.  —  Obéissance  vaot  mieux 
QUE  sacrifice,  riec  ne  plaît  à  Dieu  autant 
qu'une  entière  soumission  à  ses  volontés.  — 
Abandon  de  quelque  chose  de  considérable, 
d'agréanle,  etc.,  privation  que  l'on  s'impose, 
ou  à  laquelle  on  se  résigne,  pour  l'amour  de 
Dieu  ou  d'une  personne,  ou  en  considération 
de  quelque  chose  :  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de 
soi-même. 

•  SACRIFIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Sacrifier. 
Fig.  Un  RÔLE,  UN  personnage  sacrifié,  un  rôle, 
un  personnage  peu  important. 

•  SACRIFIER  V.  a.  Offrir  quelque  chose  à 
Dieu  avec  certaines  cérémonies,  pour  lui 
rendre  un  hommage  souverain  :  sacrifier  des 
victimes,  un  taureau,  un  agneau.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  sacrifices  offerts  aux 
idoles,  aux  fausses  divinités  ;  il  refusa  de 
sacrifier  aux  idoles,  aux  faux  dieux.  —  Sacri- 
fier AUX  Grâces,  acquérir  ou  mettre  de  la 
grâce  dans  ses  manières,  dans  ses  discours, 
dans  son  style  :  il  n'a  pus  sacrifié  aux  Grâces. 
—  Sacrifier  aux  préjugés,  a  la  mode,  au  goot 
DE  SON  SIECLE,  etc,  se  conlormerpar  faiblesse, 
avec  excès,  à  ce  que  veulent  les  préjugés, 
la  mode,  etc.  —  Sacrifibii  quelque  chose  a 
Dieu,  a  une  personne,  se  priver  de  quelque 
chose,  y  renoncer,  en  considération,   pour 
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l'amour  de  Dieu  ou  d'une  personne  :  i/ o 
sacrifié  ses  intérêts  à  son  nmi.  On  dit  Sacri- 
fier POUR,  dans  un  sens  analogue  :  j'ai  tout 
sacrifié  pour  vous.  —  Sacrifier  une  chose, 
ONE  personne  a  une  AUTRE,  perdre,  délaisser 
une  chose,  une  personne,  pour  en  acquérir 
ou  en  conserver  une  autre  :  j'ai  saci-ifié  deux 
mille  écus  à  mon  repos.  —  Sacrifier  tout  son 
TEMPS,  tout  son  LOISIR  A  QUELQUE  CHOSE,  em- 
ployer tout  son  temps,  tout  son  loisir.  — 
Sacrifier  son  repos,  son  bonheur,  etc.,  a  ce- 
lui d'un  autre,  renoncer  au  repos,  au  bon- 
heur, etc.,  pour  assurer  le  repos,  le  bonheur 
de  quelqu'un.  —  Sacrifier  tout  a  ses  inté- 
rêts, faire  céder  toutes  choses  à  ses  intérêts, 
préférer  ses  intérêts  a  tout.  —  Absol.  Sacri- 
fier quelqu'un,  le  rendre  victime  de  quelque 
vue  ou  de  quelque  intérêt  :  ce  général,  ce 
ministre  a  été  sacrifié.  —  Se  sacrifier  v.  pr. 
Se  dévouer  ;  se  sacrifier  pour  son  pays. 

*  SACRILÈGE  s.  m.  (lat.  sacrilegium\  Ac- 
tion impie  par  laquelle  on  profane  les  choses 
sacrées  :  l'usage  indigne  des  sacrements  est  un 
sacrilège.—  'Toute  action  par  laquelle  on 
attente  sur  une  personne  sacrée,  on  outrage 
une  personne  digne  de  vénération,  d'égards: 
c'est  un  sacrilège  que  ei'offenser  son  père.  — 
Ce  serafi  un  sacrilège  de  retoucher  a  ce  ta- 
bleau :  CE  serait  un  sacrilège  d'abattre  ce 
bel  arbre,  il  y  aurait  une  sorte  de  profana- 
tion à  retoucher  ce  tableau,  à  abattre  cet 
arbre,  que  sa  beauté  doit  faire  ménager, 
respecter.  —  Législ.  «  Dans  l'ancien  droit, 
la  profanation  des  choses  ou  des  personnes 
considérées  comme  saintes  par  l'Eglise  ca- 
tholique, constituait  le  crime  de  sacrilège. 
Tels  notamment  :  le  vol  d'objets  destinés  au 
culte,  le  vol  d'objets  profanes  dans  un  lieu 
saint,  les  voies  de  fait  ou  insultes  envers  une 
personne  engagée  daus  les  ordres.  La  peine 
infligée  dans  Jes  cas  les  moins  graves  était 
laissée  àl'arbilraire  du  juge  ;  dans  les  autres 
cas,  le  coupable,  après  avoir  fait  amende 
honorable,  avait  le  poing  coupé  ;  puis  il  était 
brûlé  vif,  ou  bien  il  était  pendu  et  son  corps 
était  jeté  sur  un  bûcher.  En  1789,  le  sacri- 
lège cessa  d'être  considéré  comme  un  crime 
que  la  loi  doit  punir.  Mais,  sous  la  Restau- 
ration, la  loi  du  20  avril  182.3  qui  fut  votée 
par  les  Chambres,  malgré  l'opposition  de 
Chateaubriand,  de  Royer-Collard,  de  M.  de 
Broglie,  etc.,  ressuscita  le  crime  de  sacrilège 
et  assimila  au  parricide  la  profanation  des 
hosties  consacrées;  en  conséquence,  l'indi- 
vidu coupable  de  ce  manquement  à  la  foi 
catholique  devait  être  décapité,  après  avoir 
fait  amende  honorable  devant  l'église  où  le 
sacrilège  avait  été  commis.  Cette  loi  de 
réaction  religieuse  fut  abrogée  par  celle  du 
Il  octobre  1830,  aussitôt  après  la  révolution 
de  Juillet.  —  En  vertu  des  articles  2t)l  et  sui- 
vants du  Code  pénal,  ceux  qui  ont  inter- 
rompu les  exercices  d'un  culte  en  causant 
des  troubles  dans  le  temple,  et  ceux  qui,  par 
paroles  ou  par  gestes,  ont  outragé,  soit  les 
ministres  d'un  culte  reconnu  par  l'Etat  dans 
leurs  fonctions,  soit  les  objets  de  ce  culte, 
sont  punis  de  peines  correctionnelles.  (Voy. 
OuTa.\GE.)  Le  vol  commis  dans  les  édifices 
consacrés  à  l'un  des  cultes  légalement  éta- 
blis en  France  est  puni  delà  réclusion  par 
l'article  386  du  même  code.  »        (Ch.  Y.) 

*  SACRILÈGE  adj.  Qui  commet  un  sacri- 
lège :  homme  sacrilège.  —  Se  dit  aussi  des 
clioses  qui  participent  du  sacrilège,  qui  en 
ont  le  caractère  :  pensée,  dessein,  action  sa- 
crilège. —  Substantiv.  La  morale  condamne 
les  sacrilèges. 

'  SACRILÉGEMEKT  adv.  Avec  sacrilège, 
d'une  manière  sacrilège  :  communier  sacrilè- 
gement. 

'  SACRIPANT  s.  m.  (nom  d'un  personnage 
de  Boïardo).  Rodomont,  faux  brave,  tapa- 
geur ;  c'est  un  vrai  sacripant.  (  Fam.  )  — 
Mauvais  garnement  :  quel  sacripaTit! 
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*  SACRISTAIN  s.  m.  (bas  lat.  sacnsta).  Celui 
qui  a  soin    de  la  sacristie  d'une  église  :  le 

sacristain  de  telle  paroisse. 

SACRISTI  interj.  (altér.  de  sacristie).  Sorte 
de  juron  familier. 

*  SACRISTIE  s.  f.  Lieu  destiné  pour  serrer 
les  vases  sacrés,  les  ornements  d'église,  et 
où  les  prêtres,  les  diacres,  tous  ceux  qui 
servent  à  l'autel,  vont  se  revêtir  des  habits 
d'usage  pour  le  service  divin  :  entrer  dans  la 
sacristie.  —  Ce  qui  est  contenu  dans  la  sa- 
cristie :  la  sacristie  de  telle  paroisse  est  très 
riche.  —  Profit  qu'on  tire  de  ce  qui  est  donné 
pour  faire  dire  des  messes,  des  services  et 
des  prières  :  la  sacristie  de  cette  paroisse 
rapporte  tant  chaque  année. 

'  SACRISTINE  s.  f.  Celle  qui,  dans  un  mo- 
nastère de  filles,  a  soin  de  la  sacristie  :  la 
sacristine  de  l'abbaye. 

'  SACRO,  préfixe  qui,  joint  à  un  autre  terme 
anatoraique,  indique  que  la  partie  ainsi  dé- 
signée a  un  rapport  avec  le  sacrum  :  muscle 
sacro-lombaire;  articulations  sacro-iliaques. 

'  SACRUM  s.  m.  [sa-kromm]  (lat.  sacrum, 
sacré).  Anal.  On  appelle  Os  sacrum,  ou  simpl. 
Sacrum,  la  dernière  des  vertèbres,  celle  qui 
termine  l'épine  dorsale,  et  qui  forme  la 
partie  postérieure  du  bassin. 

SACS  ou  Sauks,  tribu  d'Indiens  Algon- 
quins, jadis  sur  la  rivière  Détroit  et  la  baie 
de  Saginaw,  puis  chassés  par  les  Iroquois 
au  delà  du  lac  .Michigan.  Errants  et  inquiets, 
ils  étaient  constamment  en  guerre  avec  les 
Sioux  et  les  Iroquois;  ils  aidèrent  les  Fran- 
çais dans  leur  lutte  contre  ces  derniers.  Ils 
prirent  parti  pour  Pontiac,  et,  pendant  la 
guerre  d'indépendance,  ils  se  laissèrent  gui- 
der par  les  Anglais.  Des  traités  furent  con- 
clus en  1804  et  en  18lo-'16.  portant  cession 
de  territoire.  Ils  ont  toujours  été  étroitement 
lies  aux  Foxes  (Renards^.  En  1876.  on  comp- 
tait 417  Sacs  et  Foxes  en  territoire  Indien, 
341  dans  l'iowa,  200  dans  le  Kansas,  et  100 
dans  iNébraska. 

SACT.  I.  (Antoine-Isaac,  baron  Sylvestre 
DE),  orientaliste  français,  né  à  Paris  Ie21  sept. 
1758,  mort  le  lOfév.  1838.  En  I79.j,  il  fut 
nommé  professeur  d'arabe  à  l'Académie 
orientale,  en  1806  professeur  de  persan  au 
collège  de  France,  et  en  1815  recteur  de  \'a- 
cadémie  univerîttuire  de  Paris.  Il  a  publié  une 
christomathie  arabe  en  3  vol.,  et  une  gram- 
maire en  2  vol.  ;  Exposé  de  la  religion  des 
Druses  {i83S,  2  vol.),  des  éditions  annotées 
et  des  traductions  d'écrivains  orientaux;  ses 
ouvrages  ont  une  grande  valeur.  —  II.  (Sa- 
muel-Ustazade  Sylvestre  de),  journaliste,  tils 
du  précèdent,  né  à  Paris  le  17  cet.  1801, 
mort  le  14  fev.  1879.  Rédacteur  politique  au 
Journal  des  Débats  d,epuis  1828,  il  y  écrivit 
des  articles  dune  rare  distinction  qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  française 
en  18.^4.  11  fut  conservateur  de  la  bibliothè- 
que Mazarine  de  1836  à  1848,  puis  adminis- 
trateur du  même  établissement.  En  1864,  il 
devint  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique,  et  en  1867  sénateur.  Ses  oeuvres 
comprennent  Variétés  littéraires,  morales  et 
historiques  ('i'  édit.,  1861,  2  vol.),  et  une 
édition  des  Lettres  de  Madame  de  Sévigné 
(l861-'64,  11  vol.) 

SACT  (Loois-Isaac  Le  Maistre,  dit  de),  l'un 
des  savants  solitaires  de  Port-Royal,  né  à 
Paris  en  1613,  mort  en  1684.  Il  était  neveu 
du  grand  Arnauld.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, adopta  les  doctrines  de  Saint-Cyran 
et  d' Arnauld  et  dut  se  cacher  lors  de  la  per- 
sécution contre  les  jansénistes  (1661);  décou- 
vert en  1666,  il  passa  trois  ans  à  la  Bastille 
où  il  commença  sa  traduction  de  la  Bible.  11 
a  laissé  des  traductions  de  Phèdre  (1647, 
in-lâ),  des  Adelplies  et  du  Phormion,de  Té- 
rence  (1647,  in-12),  de  l'Imitation  de  Jésus- 
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C/iTîsf  (1669).  de  VAncien  Testament  avec  des 
•-'xplic.'ilions '1672.  :tO  vol.  in-S°).  du  Nouveau 
Testarnimt  (Miins,  2  vol.),  traduction  coiidam- 
npp  par  Clémenl  I.\.  etc. 

SADE.  I.  Jacques  François-Paul-Alphonse, 
ADBÉ  de).  litlcralcur.  né  à  .\vignon  en  170o, 
mort  en  1778.  Il  a  laissé  des  Mémoires  pour 
la  vie  de  François  Pétrarque  (Amstprdam, 
l7fii-'(;7.  :\  vol.'  in-4»).  —  II.  {Donatien-Al- 
phonse-François. COMTE  de),  écrivain  plus 
connu  sous  le  nom  de  Marquis  de  Sade,  né  à 
Paris  le  2  juin  1740.  mort  a  Charenton  le 
2  déc.  1814.  Il  fut  d'abord  oflicier  et  se  livra 
à  une  vie  de  débauches.  Il  épousa,  en  1766,  la 
fille  du  président  de  Montreuil,  tut  plusieurs 
fois  arrêté,  à  la  suite  d'affaires  scandaleuses, 
et  n'échappa  à  la  justice  que  grâce  à  l'in- 
fluence de  sa  femme.  Il  finit  par  être  enfermé 
à  la  Bastille  en  1784  el  profita  de  ses  loisirs 
forcés  pour  écrire  des  ouvrages  d'une  mons- 
trueuse obscénité.  Transféré  à  Charenton  en 
1789,  il  fut  délivré  l'année  suivante  et  s'oc- 
cupa de  publier  ses  affreuses  productions  : 
Justine  ou  les  malheurs  de  la  vertu{i~9l,  2vol. 
in-18);  Juliette  (1798,  6  vol.  in-18).  roman 
tout  à  fait  immonde,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages du  même  genre.  En  1801,  une  édition 
de  ses  œuvres,  illustrées  de  gravures  ignobles, 
motiva  son  arrestation.  Il  fut  enferme  à  Cha- 
renton comme  fou  incurable  et  dangereux. 

SADO,  ile  du  Japon,  à  quelques  kil.  0.  de 
Tile  principale;  longueur,  6o  kil.;  largeur 
moyenne,  environ  14  kil.;  130.000  hab.  en- 
viron. Elle  est  connue  pour  ses  mines  d'or, 
découvertes  au  xvii' siècle.  L'île  tout  entière 
est  une  masse  de  roc  aurifère.  Les  mines, 
pour  la  plupart  à  l'E.  de  l'ile,  donnent  en 
outre  du  plomb,  de  l'argent,  du  cuivre  et  de 
l'or. 

SADOC  ou  Zadoch,  juif,  disciple  d'Antigone 
de  Sucho,  vivait  au  m»  av.  J.-C.  Il  fut  le 
fondateurde  la  secte  des  Saducéens.  CVoy.  ce 
mot.) 

SADOLET  (Jacopo  Sauoleto),  ecclésiastique 
italien,  né  en  1477,  inorten  1547.  Il  fut  atta- 
ché au  service  de  dift'érents  cardinaux, 
et  devint  secrétaire  de  Léon  X  en  lof.!,  puis 
évèque  de  Carpentras  en  1517.  Médiateur 
entre  Luther  et  les  théologiens  romains,  il 
n'aboutit  à  aucune  conciliation,  mais  on 
croit  qu'il  empêcha  Erasme  de  se  joindre  aux 
réformateurs.  Secrétaire  de  Clément  VII  en 
1523,  il  se  retira  dans  son  diocèse  dix  jours 
avant  le  sac  de  Rome  par  les  troupes 
espagnoles  (1327).  En  1536,  parut  son  com- 
mentaire sur  saint  Paul,  présentant  un  terme 
moyen  entre  les  opinions  extrêmes  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre;  et,  en  1538,  son  Hor- 
tensius,  sive  de  Laudibiis  Philosophix{deniiéT& 
édit.  1833,  avec  une  traduction  française). 
Fait  cardinal  à  cette  époque,  ils'eU'orça  d'ef- 
fectuer des  réformes  et  de  ramener  les  con-  ' 
vertis  au  luthéranisme,  et  il  protégea  les 
Vaudois.  Son  livre  De  Extructione  Ecclesix 
catholicse  est  presque  le  seul  exemple  d'une 
discussion  théologique  exempte  de  passion 
à  cette  époque.  En  154"i,  il  essaya  vainement, 
comme  légal  de  François  I"',  d'amener  un 
accord  entre  celui-ci  et  l'empereur;  et  il  se 
démit  de  son  évêché.  Paul  111  le  choisit  pour 
présider  le  concile  de  Trente,  mais  il  refusa, 
alléguant  sa  pauvreté.  On  a  recueilli  ses  let- 
tres, avec  la  correspondance  et  les  poésies 
latines  de  son  neveu  Paolo  Sadoleto,  sim 
successeur  au  siège  de  Carpentras  (1759, 
a  vol.).  Fiordibello  a  écrit  sa  vie,  dont  une 
édition  a  paru  a  Paris  en  1853  avec  son 
Traité  sur  l'éducation. 

SADOWA  [sa'-do-va],  petit  village  de  Bo- 
héiue,  ^ur  le  Histritz,  a  14  kil.  N.-O.  de 
Kœniggiœtz.  La  bataille  qui  s'y  est  livrée, 
le  3  juillet  1866,  eiilre  les  Prussiens  comman- 
dés par  le  roi  (juillaume  I",  et  les  Autrichiens 
sous  Benedek,  est  souvent  nommée  bataille 
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deKœniggrœtz.  Plus  de  400,000  hommes  fu- 
rent engagés  dans  cette  action,  qui  dura 
huit  heures.  Les  Autrichiens  perdirent  en 
tout  60,000  hommes,  et  les  Prussiens  environ 
10,000.  Cette  victoire,  due  surtout  à  l'em[ilai 
des  fusils  à  aipuille,  décida  du  résultat  de  la 
double  euerre  italo-alleraande  de  1866. 

"  SADUCÉEN  ou  Sadducéen  s.  m.  His.  et 
Antiq.  Membre  d'une  secte  fameuse  chez  les 
Juifs.  —  Encycl.  Les  saducéens  formaient 
une  secte  juive  dont  l'origine  remontait,  d'a- 
près la  tradition,  à  Zadoch,  son  fondateur 
supposé,  au  iii'^  siècle  av.  J.-C.  Les  sadu- 
céens apparaissent  pour  la  première  l'ois 
dans  l'histoire  sous  le  Macchabée  Jonathan, 
vers  144  av.  J.-C.  Ils  ne  reconnaissaient  que 
la  loi  écrite,  professaienc  que  l'âme  meurt 
avec  le  corps,  niaient  toute  intervention  pro- 
videntielle, et  ne  faisaient  dépendre  toutes 
les  actions  humaines  que  de  la  seule  et  libre 
volonté  de  l'homme.  'Vers  la  fin  de  l'existence 
de  la  nation  juive,  ils  furent  rejetés  du  jn- 
da'isme  et  disparurent  peu  à  peu;  mais  les 
caraïtes  firent  revivre  quelques-uns  de  leurs 
principes.  CVoy.  Pharisikns.) 

*  SADUCÉISME  s.  m.  Doctrine  des  sadu- 
céens. 

SAËNSiSaint-),  ch. -l.de  cant.,  et  à  10  kil. 
S.-O.  de  ÎNeufchâtel  (Seine-Inférieure).  Belle 
église  du  xi'au  xvi'  siècle,  détruite  en  partie 
par  la  foudre,  en  juin  1883.2,420  hab. 

*  SAETTEs.  f.  Voy.  Sagette. 

SAFFI  ou  Asfî,  port  maritime  du  Maroc, 
sur  1,1  côte  occidentale,  à  120  kil.  N.-E.  de 
Mogador:  10,000  hab.  environ.  Un  mur  massif 
haut  de  30  pieds  entoure  la  ville.  Le  port  est 
vaste  et  assez  s(ir;  mais  il  est  exposé  aux 
vents  de  l'O.  Principaux  objets  d'exportation  : 
grains,  fèves,  œufs,  peaux  de  chèvre,  laine, 
oranges  et  babouches.  Saffi  est  sur  l'empla- 
cement du  Portus  Rhusibis  de  Ptolémée. 

*  SAFRAN  s.  m.  (ar.  zafayân,  jaune).  Bot. 
Genre  d'iridées  comprenant  une  quarantaine 
d'espèces  de  petites  plantes  herbacées,  à 
bulbes  peu  volumineux,  sans  tige.  Le  safran 
cidtivé  [crocus  sativiis),  de  l'Europe  méridio- 
nale, cultivé  en  France,  est  une  plante  bul- 
beuse qui  fleurit  au  commencement  de  l'au- 
tomne, et  qui  porte  une  fleur  bleue  mêlée  de 
rouge  et  de  purpurin,  du  milieu  de  laquelle 
sort  une  houppe  partagée  en  trois  filets,  que 
l'on  recueille,  que  l'on  fait  sécher,  et  qu'on 
emploie  à  une  multitude  d'usages  en  méde- 
cine, en  teinture,  et  même  dans  la  cuisine. 
—  Se  dit  plus  ordinairement  de  cette  même 
houppe  sèchée  et  réduite  en  poudre,  qui, 
étant  délayée,  jaunit  la  liqueur  où  on  la  met: 
couleur  de  safran.  —  Se  dit  abusiv.  de  cer- 
taines plante^  qui  ont  quelque  rapport  avec 
le  safran  :  safran  bâtard,  ou  cartkame.  — 
Fam.  Etre  jaune  comme  du  safran,  avoir  le 

TEINT  jaune  comme    DU    SAhftAN,    COMME    SAFRAN, 

avoir  la  maladie  ictérique,  la  jaunisse.  — 
Chim.  S'est  dit  de  quelques  préparations 
brunes,  jaunes  ou  rouges,  faites  avec  dn  fer 
ou  de  l'antimoine  :  safran  de  Mars.  —  Encycl. 
Le  safran  cultivé  ressemble  au  crocus  prin- 
tanier  des  jardins;  mais  il  fleurit  en  automne. 
Le  safran  est  mentionné  par  Salomon  (Can- 
tiques IV,  14);  il  est  connu  et  cultivé  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  de  sorte  que  son 
lieu  d'origine  reste  incertain.  C'est  l'Aragon 
inférieur  et  d'autres  régions  de  l'Espagne  qui 
en  fournissent  le  plus.  On  en  récolte  cepen- 
dant beaucoup  et  d'une  excellente  qualité 
dans  le  déparlement  du  Loiret,  en  France: 
l'Autriche  en  produit  un  peu,  el  il  est  cultivé 
sur  une  petite  échelle,  par  des  Allemands, 
aux  Etals-Unis,  dans  le  comté  de  Lanoaslre. 
(Massachusetts).  Ce  produit  a  toujours  été  d  un 
prix  élevé  à  cause  du  travail  qu'il  faut  pour 
recueillir  les  stigmates;  aussi  lui  fait-on  sou- 
vent subir  des  lalsilications.  Le  safran  n'a 
aucun  elfel  médical;  on  ne  l'emploie  guère 
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aujourd'hui  en  pharmacie,  si  ce  n'est  comme 
l'iilorant.  Sa  saveur  esl  chaude  et  un  peu 
amère.  son  odeur  douce  et  pénétrante;  il  a 
une  riche  couleur  orange  foncée.  Un  seul 
;jrain  de  safran  réduit  en  poudre  fine  avec  un 
peu  de  sucre  donnera  une  teinte  jaune  très 
sensible  à  40  litres  d'eau. 

'  SAFRANE,  ÉE  part,  [i.i.ssé  de  Safrankr. 
Dit  riz  safrané.  —  Avoir  le  teint,  le  visage 
SAFRANE,  avoir  le  visage  jaune. 

'  SAFRANER  v.  a.  Apprêter  avec  du  safran, 
jaunir  avec  du  safran. 

SAFRANIER  s.  m.  Celui  qui  cultive  le  sa- 
fran. —  lliimme  ruiné. 

SAFRANIÉRE  s.  f.  Plantation  de  safran. 

SAFRANINE  s.  f.  Chim.  Base  colorée  qu'on 
prépare  a  l'aide  des  aminés  aromatiques. 

SAFRANUM  >.  m.  Nom  pharmaceutique  du 
carthame  ou  safran  bâtard. 

"  SAFRE  adj.  Goulu,  glouton,  qui  se  jette 
avec  avidité  sur  le  manger.  Se  dit,  particul., 
des  animaux  domestiques,  quelquefois  des 
personnes,  et  surtout  des  enfants  :  il  faut 
prendre  garde  à  ce  chien,  il  est  si  snfre  qu'il 
emporte  tout.  (Pop.) 

SAFRE  s.  m.  Chim.  Oxyde  de  cobalt  im- 
pur mêlé  à  du  sable  pulvérisé,  et  avec  lequel 
on  prépare  le  bleu  d'azur. 

SAFREMENT  adv.  Avec  avidité,  goulûment: 
cet  homme  manye  safrement. 

SAF-SAF,  rivière  d'Algérie,  province  de 
Conslanline;  arrose  El-Arouch  et  se  jette 
dans  laMéditerranéenonloin  de  Philippeville. 

*  SAGA  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  tradi- 
tions mythologiques  et  historiques  des  peuples 
Scandinaves:  beaucoup  de  sagas  ont  été  rédi- 
gées au  treizième  siècle. 

SAGA,  ville  du  Kioushiou  (Japon),  province 
de  Hizen,  au  fond  de  la  baie  de  Shimabaia; 
100,000  hab.  environ.  C'est  le  centre  du  com- 
merce de  la  région:  la  célèbre  porcelaine  de 
Hizen  s'y  fabrique.  C'était  autrefois  la  capitale 
du  prince  de  ISabeshima,  un  des  18  daimios 
quasiindépendants;  les  missioniiairesjésuites 
en  avaient  fait  un  actif  foyer  de  propagande 
au  xvi"  el  au  xvii"  siècle. 

*  SAGACE  adj.  (lat.  sagax).  Doué  d'une  pé- 
nétration d'esprit  propre  aux  affaires  et  aux 
sciences  :  c'est  un  homme  fort  sagace.  On  dit 
de  iiiême.  Esprit  sagace. 

SAGACEMENT  adv.  D'une  manière  sagace. 

*  SAGACITÉ  s.  f.  Pénétration  d'esprit,  pers- 
picacité qui  fait  découvrir  et  démêler  promp- 
tement  et  sûrement  ce  qu'il  y  a  de  plus  cache, 
de  plus  difficile  dans  les  sciences,  dans  une 
intrigue,  dans  une  atfaii'e  :  c'est  un  homme 
d'une  grande  sagacité.  —  Sagallo.  (V.  S.) 

SAGAN  [za-gann],  ville  de  la  Silésie  prus- 
sienne, sur  le  Bober,  à  75  kil.  N.-O.  de 
Liegnilz;  13,000  hab.  C'est  la  capitale  d'une 
principauté  médiatisée,  qui,  en  1862.  est 
devenue  la  propriété  du  prince  Louis  Talley- 
rand,  duc  de  Sagan  cl  de  Valençay.  Fabriqués 
de  drap  et  autres  industries. 

SAGAPÉNUM  s.  m.  [sa-ga-pé-nomm], gomme- 
résine  d'origine  végétale  inconnue,  qui  a  été 
employée  en  médecine.  Ses  propriétés  étaient 
connues  des  anciens.  Aujourd'hui  on  peut 
à  peine  se  la  procurer  pure,  même  à  Bombay, 
où  on  en  apporte  quelquefois  de  Perse.  Elle 
a  une  odeur  alliacée,  mais  moins  désagréable 
que  l'assa-fœtida,  et  n'est,  du  reste,  d'aucune 
valeur  médicale. 

*  SAGE  adj.  (lai.  sapiens).  Prudent,  circons- 
pect, judicieux  :  un  homme  sage.  —  Modéré, 
retenu,  qui  est  maitre  de  ses  passions,  réglé 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  conduite  :  il  ne  s'est 
point  emporté,  il  a  été  fort  sage  dans  cette  ren- 
contre. —  Cet  enfant  est  sage,  est  bien  sage. 
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il  est  posé,  il  n'est  point  turbulent.  On  dit 
proverb.  et  pop.,  dans  le  même  sens.  Il  est 

SAGE    COMME    LNE    IMAGE.    —    Mo.NTREZ-VOUS    LE 

PLUS  s.^GE,  se  dit  à  un  homme  qui  a  une  que- 
relle, pour  l'engager  à  être  modéré,  ou  à 
cesser  le  premier  la  dispute.  —  Soyez  sage, 
SOYEZ  PLUS  SAGE  A  LAVEMR,  Se  dit,  par  manière 
d'avertissement,  à  une  personne  qui  a  commis 
quelque  faute.  C'est  pouk  vous  apprendre  a 
ÊTBE  SAGE,  se  dit  à  une  personne  à  qui  l'on 
vient  d'intliger  une  correction.  —  .'^e  dit  aussi 
des  animaux,  Ce  cheval  est  sage,  il  est  doux, 
il  n'a  pas  trop  d'ardeur.  Ce  chien  est  sage,  il 
est  obéissant,  i!  ne  s'emporte  point  à  la 
chasse.  —  Se  dit  quelquefois  par  opposition 
à  fou,  extravagant;  et  alors  il  signifie,  qui  a 
sa  raison,  qui  a  de  la  raison  :  il  secroil  sage. 
et  il  est  fou.  —  Quand  on  parle  d'une  tille  ou 
d'une  femme,  signifie  ordinairement,  modeste, 
chaste,  pudique  :  cette  fille,  rette  femme  a  tou- 
jours été  sage.  —  Il  est  sage  comme  une  fille, 
se  dit  d'un  jeune  homme  timide,  modeste  et 
d'une  bonne  conduite.  —  Se  dit  encore  des 
actions,  des  paroles,  etc.,  où  la  prudence,  la 
sagesse  se  lait  remarquer  :  une  conduite  sage. 

—  Sages,  m.  Homme  sage  : 

r.e  sage,  gr.ind  comme  les  dieux, 

E!^t  maître  dé  ses  destinées. 

Et  de  la  fortune  et  des  cieui, 

Tient  les  puissances  enchaînées; 
11  rè^iic  absolument  sur  l.i  terre  et  sur  l'onde; 
U  commande  aux  tyrans,  il  commande  au  trépas; 

Et  s'il  voyait  périr  le  monde. 
Le  monde,  en  périssant,  ne  l'étonnei  ait  pas. 
Imité  d'HoBicB. 

—  Nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués autrefois  par  une  profonde  connais- 
sance de  la  morale  ou  des  sciences  :  le<  sages 
de  la  Grèce.  —  Le  s.\ge,  titre  donné  à  certains 
souverains  renommés  pour  leur  savoir  : 
Charles  V  de  France  fut  surnommé  le  Siige. 

Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage 
Et  que  Ton  surnomma  le  Sage, 
\on  parce  qu'il  était  prudent, 
Mais  parce  qu'il  était  s;ivant. 
Florian. 

—  Absol.  Le  Sage,  se  dit  de  Salomou,  pour 
exprimer  qu'il  a  mérité  le  nom  de  sage  par 
excellence  :  le  Sage  dit.  dans  ses  Proverbes.:. 

•  SAGE-FEMME  s.  f.  Celle  dontla  profession 
est  d'accoucher  les  femmes  :  habile  sage- 
femm;;  des  sages-femmes.  —  Législ.  <<  Aucune 
sage-femme  ne  peut  exercer  sa  professio.i 
avant  d'avoir  fait  enregistrer  son  diplôme 
au  greffe  du  tribunal  et  au  secrétariat  de  la 
sous-préfecture  de  l'arrondissement  dans  le- 
quel elle  s'établit.  Les  diplômes  de  sage- 
femme  sont  délivrés  par  les  facultés  ou  les 
écoles  de  médecine,  après  que  les  candidates 
ont  suivi  des  cours  d'accouchements  dans  des 
hôpitaux  renfermant  une  maternité.  (Voy.  ce 
mot.)  Les  sages-femmes  de  1"  classe  sont 
exclusivement  formées  par  la  Maternité  de 
Paris;  et  elles  ont  le  droit  d'exercer  dans 
toute  la  France.  Les  autres  sont  de  2«  classe, 
et  ne  peuvent  s'établir  en  dehors  du  dépar- 
tement pour  lequel  elles  ont  été  reçues.  Dans 
les  accouchements  laborieux,  les  sages - 
femmes  ne  peuvent  employer  lesinstruments 
sans  appeler  un  docteur  en  médecine  (L.  !9 
ventôse  an  XI,  art.  30  et  s.).  Les  saues-femmes 
sont  tenues  au  secret  professionnel.  Lors- 
qu'elles ont  opéré  un  accouchement,  elles 
doivent,  a  défaut  du  père  de  l'enfant,  faire 
la  déclaration  de  naissance  à  l'ofticier  de 
l'état  civil.  (Voy.  Naiss.ance.)  »  (Ch.  Y.) 

•  SAGEMENT  adv.  D'une  manière  sage, 
prudente,  avisée,  correcte  :  vous  avez  fait  sa- 
yernent. 

•  SAGESSE  s.  f.  (lai.  sapienlia).  Prudence, 
circonspection,  bonne  conduite  dans  le  cours 
de  la  vie  :  il  a  une  grande  réputation  de  sa- 
gesse. —  .Modération,  retenue  :  il  faut  beau- 
coup de  sagesse  pour  ne  pas  s'emporter  en  pa- 
reille occasion.  —  Cet  enf.\nt  a  de  la  sagesse, 
il  est  posé,  docile,  studieux.  Le  prix  de  sa- 
gesse, le   prix  qu'on  doune,  dans  les  écoles, 
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à  l'élève  le  plus  sage.  —  Modestie,  pudeur, 
chasteté;  et,  en  ce  sens,  se  dit  plus  ordinai- 
rement des  filles  et  des  femmes  :  elle  a  un  air 
de  sagesse  dans  tout  ce  qu'elle  dit,  dans  tout 
ce  qu'elle  fait.  —  Se  dit  quelquefois  en  par- 
lart  des  ouvrages  d'esprit  ou  des  ouvrages 
d'iirt;  et  alors  signifie,  le  soin  que  l'on  met 
à  éviter  ce  qui  est  outré,  extravagant,  à  se 
renfermer  dans  les  bornes  prescrites  par  la 
raison  et  par  le  goût  :  ce  style,  cette  composi- 
tion manque  de  sagesse.  —  Connaissance  natu- 
relle ou  acquise  des  choses,  lumières  de  l'es- 
prit :  les  règles  de  la  sagesse  humaine.  — 
Connaissance  inspirée  des  choses  divines  et 
humaines  :  le  don  de  sagesse  est  un  des  sept 
ions  du  Saint-Esprit.  —  Le  livre  de  la  Sagesse, 
DU  simpl.  La  Sagesse,  un  des  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte.  —  La  Sagesse  éternelle,  la  Sa- 
gesse INCRÉÉE,  le  Verbe,  ou  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité:  et.  La  Sagesse  incarnée, 
le  Verbe  revêtu  de  notre  humanité. 

^  •  SAGETTE  ou  Saette  s.  f.  (lat.  sagilta). 
Flèche.    Vieux  et  peu  us.) 

SAGHALIEN,  Saghalin  ou  Kabapto,  ile  de 
Russie,  sur  la  côte  orientale  d'Asie,  entre 
45°  bti'  et  04°  2b'  lat.  i\.,  et  coupée  par  les 
OQoet  141°  méridiens  E.  Longueur  :  900  kiJ. 
environ;  largeur  :  de  30  à  130  kil.  ;  60,000 
kil.  carr.  ;  16,000  hab.  environ.  Elle  est  sé- 
parée de  la  terre  ferme  par  le  détroit  de 
Maimo  Rinzo  et  d'Yezo  par  celui  de  La  Pé- 
rouse.  La  côte  ne  présente  auiun  mouillage 
silr.  Les  deux  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Baronai  et  le  Tymi.  Le  climat  est  froid,  hu- 
mide et  brumeux.  La  population  se  compose 
de  Russes,  de  Japonais,  de  Chinois  et  d'Aînos. 
Outre  la  houille  et  le  pétrole,  les  richesses 
naturelles  de  l'île  sont  les  bois,  les  fourrures 
et  les  pêcheries.  On  envoie  au  Japon  de 
grandes  quantités  de  saumons  et  de  harengs 
séchés  et  salés.  Une  grande  partie  des  four- 
rures vont  a  la  Russie,  d'autres  au  Japon, 
et  un  peu  aux  Etats-Unis.  Les  postes  com- 
merciaux les  plus  importants  sont  à  la  baie 
d'Aniva,  et  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île. 
Jusqu'en  1875,  Saghalien  était  occupée  con- 
jointement par  les  Russes  et  les  Japonais; 
mais  à  cette  époque  le  Japon  céda  sa  part  à 
la  Russie.  En  1873,  cette  puissance  y  a  établi 
un  pénitencier. 

SAGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Séez;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

SAGII,  Saii  ou  Essui,  peuple  de  la  Gaule, 
qui  habitait  dans  la  Lyonnaise  11°  et  dont  le 
territoire  forme  aujourd'hui  une  grande  par- 
tie du  dép.  de  l'Orne.  Cap.  Seez. 

SAGINAW,  ou  Saginaw  City  [sè'-ghi-nâ], 
ville  du  Michigau  ^Liats-UinsJ,  sur  la  rive 
occidentale  du  Saginaw,  à  30  kil.  au-dessus 
de  la  baie  de  Saginaw.  et  presque  en  face  de 
East  Sai-'inaw,  a  17  0  kil.  .N.-O.  de  Détroit; 
52,000  hab. 

SAGINAW   EastK  Voy.  East  Saginaw. 

SAGINAW   Bai3j.  Voy.  Huron  (lacj. 

•  SAGITTAIRE  s.  m.  (rad.  lat.  sagilta. 
flèche  .  ArchL-r.  ~  Astron.  Le  neuvième  de; 
douze  signes  du  zodiaque,  représente  ordi- 
nairement sous  la  ligure  d'un  centaure  qui 
tient  un  arc  prêt  à  tirer  :  le  soleil  était  dam 
le  signe  du  sayiltairc. 

*  SAGITTAIRE  s.  f.  Bot.  Plante  à  fleurs 
blanches,  appelée  aussi  Flèche  d'eau,  qui 
croît  au  bord  des  rivières,  dans  les  étan;.-s, 
etc.,  et  dont  les  feuilles  flottantes  sont  tail- 
lées en  fer  de  flèche  ;  d'où  lui  est  venu  son 
double  nom. 

*  SAGITTALE  adj.  f.  Anat.  Se  dit  d'une 
des  sutures  du  crâne,  celle  qui  sépare  les 
deux  pariétaux  :  la  suture  sagittale. 

•  SAGITTÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  des  feuilles, 
des  stipules  qui  ont  la  forme  d'un  fer  de  flèche; 
feuilles  sagiltées. 
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SAGONTE  ,lat.  Saguntum.  ou  Saquntus),  an- 
cienne ville  d'E-pagne,  dont  on  voit  en'îore 
les  ruines  à  Murviedro  (du  lat.  mûri  veteres, 
anciens  murs),  dans  la  province  do  Valence. 
Elle  fut  fondée,  d'après  la  tradition,  par  une 
colonie  grecque  venue  de  Zacynthus  iZante). 
.4nnibal  la  détruisit  en  219  av.  J.-C..  et 
amena  ainsi  la  seconde  guerre  punique.  Elle 
fut  rebâtie  par  les  Romains  qui  en  firent  une 
colonie  militaire. 

SAGOSKIN.  Voy.  Zagoskin. 

'  SAGOU  s.  m.  (nom  indigène  du  sagou- 
tier'.  Fécule  qu'on  retire  de  plusieurs  espèces 
de  palmiers  des  Indes  orientales  :  le  sagou 
est  bon  pour  la  poitrine.  —  Encycl.  Le  sagou 
des  épiciers  est  surtout  produit  par  le  sagus 
lecis,  ou  sagoutier  lisse  et  par  le  saifus  Rum- 
phii,  ou  sagoutier  épineux;  l'un  et  l'autre 
originaires  de  l'archipel  Indien  et  des  autre? 
îles  de  cette  même  partie  du  monde.  Le  sa- 
goutier lisse  atteint  de  Sa  1b  m.  de  hauleur; 
l'autre  arrive  rarement  à  10  m.  Le  sagou  se 
vend  ordinairement  sous  forme  granulée  ou 
perlée.  La  farine  de  sagou  qui  n'a  pas  subi 
de  préparation,  c'est-à-dire  la  fécule  à  l'état 
nalurel,  présente  au  microscope  une  grande 
quantité  de  granules  alongés,  arrondis  à  un 
bout  et  tronqués  à  l'autre;  les  granules  de 
sagou  perlé  sont  plus  gros  et  moins  réguliers. 
Le  sagou  a  les  propriétés  générales  des 
autres  aliments  amylacés;  on  en  fait  des 
gâteaux  et  des  potai'es.  On  rencontre  quel- 
quefois une  imitation  de  sagou. 

•  SAGOUIN  s.  m.  Sorte  de  petit  singe.  — 
Fig.  et  fam.  Homme  malpropre  :  c'est  un 
vrai  sagouin.  Dans  ce  sens,  il  peut  se  dire  au 
féminin  :  r' est  une  sagouine . 

SAGOUTIER  ou  Sagouier  s.  m.  Bot.  Genre 
do  p.:ilnners,  tribu  des  calamées.  comprenant 
plusieurs  espèces  d'arbres  de  moyenne  gran- 
deur, qui  présentent  un  stipe  .-is^pz  épais, 


Sagoutier  épineux  (Sagus  Rumpbii). 


terminé  par  un  bouquet  de  feuilles  pennées. 
Les  espèces  principales  sont  :  le  sagoutier 
lisse  {sagus  levis)  et  le  sagoutier  épineux  (sagus 
Rumphii).  (Voy.  Sagou.) 

SAGUENAY  [sé'-gue-nè],  rivière  de  la  pro- 
vince de  Quénec  (Canada).  Elle  sort  du  lac 
Saint -Jean  par  deux  bras  qui  se  réunissent 
à  1-5  kii.  'ù.  du  lac;  elle  se  jette  dans  le 
Saint-Laurent  à  Tadousac,  à  170  kil.  au- 
dessous  du  Québec,  après  an  cours  de  160 
kil.  environ  dans  une  direction  S.-E.  Elle  est 
navigable  jusqu'à  Chicoulimi.  à  IIU  kil.  de 
son  confluent.  Elle  est  remarquable  par  sa 
profondeur  et  par  la  beauté  de  ses  sites. 
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*SAGDM  s.  m.  ou  Saie  s.  f.  [sa-pomml  (mot 
lai.  venu  du  celt.  sag,  habit).  Vêlement  court, 
qui  ne  passai!  pas  les  genoux,  et  que  les 
Perses,  les  Romains  et  les  Gaulois  portaient 
en  temps  de  guerre.  On  n'emploie  le  molSA- 
GUM  qu'en  parlant  des  Romain*,  par  opposi- 
tion a  ToGB.  liabiilement  long  qu'ils  portaient 
en  temps  de  paix. 

SAHAPTINS  ou  Saptins,  famille  d'Indiens 
de  lAmiiique  du  Mord,  vivant  à  l'O.  des 
montagnes  Rocheuses  ets'étendanl  des  Dalles 
de  la  Colombie  jusqu'aux  monts  Bilter  Root. 
Celte  famille  comprend  les  Nez  Percés  ou 
Sahaptins  proprement  dits,  les  Palus,  les 
Tairtla,  les  Wallawallas,  les  "Yakamas,  les 
Klikilats,  et,  suivant  quelques-uns,  les  "Wai- 
latpus  ou  Cayuses. 

SAHARA  (racine  arabe  Çahhara,  être  vaste), 
nom  donné  par  les  Arabes  à  toute  plaine 
vaste,  nue  et  dénerle.  N'est  usité,  dans  les  lan- 
gues européennes,  que  pour  désignerle  grand 
désert  de  l'Afrique  septentrionale.  —  Le 
Sahara  ou  Grand  Désert  a  pour  limites  :  au 
N.,  du  cap  Noun  au  f.'olfe  de  Gabès,  l'Atlas  et 
les  cbolths  tunisiens;  plus  à  l'E.,  ses  sables 
inondant  la  Tnpolilaine,  la  Cyrénaïque  et  le 
désert  Libyque,  vont  se  perdre  dans  la  Mé- 
diterranée; au  S.,  il  s'étend  jusqu'aux  rives 
du  Sénégal  et  du  Moyen  Niger,  et  jusqu'aux 
contrées  soudaniennes  connues  sous  les  noms 
de  Hhaoussa,  Bornou,  Ouad-Aï,  Darfour  et 
Kordofan;  de  l'O.  à  l'E.,  il  est  compris  entre 
l'océan  Atlantique  et  la  mer  Rouge.  Sa  partie 
orientale  est  traversée  par  le  Nil  qu'on  lui 
assigne  généralement  pour  limite  de  ce  côté. 
Celte  immense  surface  est  comprise,  en 
moyenne,  entre  16°  et  32°  de  lai.  N.,  et 
4';°  ,30'  de  long.  0.  et  32»  15'  de  long, 
orientale.  Sa  longueur,  mesurée  sur  le  "io" 
degré  de  lai.  N.,  est  de  S, 025  kii.,  et  sa 
largeur  moyenne  de  1,750  kil.  —  Aspect 
GÉ.NÉRAL.  Le  Sahara  est  loin  d'être  complète- 
ment exploré  ;  néanmoins,  les  renseignements 
que  nous  possédons  nous  permettent  déjà 
d'en  déterminer  l'aspect  général.  Si  un  homme 
pouvait  s'élever  assez  haut  dans  les  airs  pour 
en  embrasser  la  surface  entière,  il  verrait  se 
dérouler  d'immenses  plaines  fauves  s'éten- 
dant  en  pentes  plus  ou  moins  sensibles  autour 
de  massifs  montagneux  ou  nœuds  de  soulève- 
ments, d'altitudes,  d'étendues  et  d'aspects 
variables,  et  montrant  de  loin  en  loin,  au- 
dessus  des  plaines  qu'ils  dominent,  leurs  pics 
granitiques,  noircis,  déchiquetés  par  les  mé- 
téores. L'homme  verrait,  partant  decessque- 
leltes  où  elles  prennent  naissance,  de  larges 
et  profondes  vallées  d'érosion,  rayonnant  vers 
tous  les  points  de  l'horizon  comme  les  tenta- 
cules de  pieuvres  gigantesques.  En  suivant 
des  yeux  les  nombreux  méandres  qu'elles 
décrivent  dans  les  plaines  dénudées,  il  verrait 
que  quelques-unes  de  ces  vallées  débouchent 
directement  dans  la  mer,  tandis  que  d'autres 
disparaissent,  comblées  par  les  sables,  a  des 
distances  variables  de  leurs  points  d'origine. 
De  loin  en  loin,  sur  les  bords  des  vallées  pro- 
fondes, des  points  verdoyants  indiqueraient 
cependant  au  spectateur  que  la  vie  ne  s'est 
pas  encore  entièrenienl  retirée  de  cette  terre 
de  désolation.  —  Ohoghaphie.  Sans  parler  de 
la  chaîne  Atlantique,  gigantesque  muraille 
qui  protège  les  riches  contrées  telliennes 
contre  le  souffle  dévorant  des  vents  du  S.  et 
oppose  un  obstacle  infranchissable  aux  sables 
qu'Us  transportent,  les  principaux  massifs 
montagneux  du  Sahara  sont  les  suivants  :  en 
premier  lieu,  et  directement  au  S.  de  l'Algérie, 
s'élève  le  djebel  Ilhoggar  ou  Ahhaggar,  sur 
lequel  M.  Henri  Diiveyrier  nous  a  fourni  les 
premiers  renseignements  et  que  la  mission 
Flatters  a  également  visité;  sa  partie  cen- 
trale est  compribC  entre  23°  et  'Àl"  de  lai.  N. 
et  2°  et  5°  de  long.  E.;  il  projette  en 
tous  sens  de  nombreuses  ramilications.  A 
l'O.,  s'élève,  en  face  du  cap  Blanc,  le  massif 
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granitique    de   Tiris   et    celui    connu    sous 

le  nom  d'Adrar,  dont  le  centre  est  traversé 
par  les  21°  dearé  de  lat.  N.  et  le  14°  degré 
de  long.  0.  Panel  en  1850  et  Vincent  on 
18611  oui  visité  ces  contrées,  renommées  pour 
leurs  mines  de  sel  gemme.  AuS.-E.  de  l'Adrar, 
se  trouvent  aussi  les  pays  montagneux  de 
Tagannt  et  de  Birou  où  les  maisons  sont,  dit- 
on.  construites  avec  des  blocs  de  sel.  Au  ÎN'.-O. 
du  Hhoggar  et  également  au  S.  de  l'Algérie, 
l'aride  Tidikelt  montre  ses  roches  érodées; 
tandis  qu'au  S.-E.,  par  18°  de  latitude  N.  et 
6»  30'  de  long.  E.,  les  montagnes  d'Aïr  ou 
d'Asbenn,  décrites  par  Barth  et  Richardson, 
cachent,  entre  des  pics  dénudés  de  1,200  à 
1,300  mètres,  des  vallées  abondamment  ar- 
rosées et  riches  en  pâturages.  Ces  monta- 
gnes, se  prolongeant  vers  le  S.,  forment  le 
pays  monlueux  du  Daraerghou,  qui  conline 
au  Soudan,  et  sur  lequel  nous  n'avons  que  de 
vagues  renseignements.  Plus  à  l'E.,.  directe- 
ment au  S.  de  la  Grande  Syrie  et  au  S.-E.  du 
Fezzann,  s'élève,  dans  l'angle  N.-O.  formé 
par  les  20°  degré  de  lat.  N.  et  15°  degré 
de  long,  orientale,  le  massif  tourmenté  du 
Tibesti,  que  le  D'  Nachligal  nous  a  fai l  con- 
naître ;  ses  ramifications  se  projettent  au 
N.-O.  jusqu'à  Rhât  et  au  S.-E.  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Ouad-A'i.  Au  S.  également  de  la 
Grande  Syrte  et  au  N.  du  Fezzann,  se  montre 
le  djebel  es  Soda  ou  montagne  Noire,  bord  de 
plateau  dont  les  pointes  calcinées  et  déchi- 
quetées paraissent  se  prolonger  en  demi- 
cercle  du  12°  au  18«  degrés  de  long.  E.,  et 
dont  les  contre-forts  les  plus  septentrionaux 
s'appuient  sur  le  29°  degré  de  latitude  N. 
Denhani,  Richardson,  Glaperton,  Beurmann 
et  Rohlfs  ont  successivement  etsur  dili'éreiils 
points  gravi  les  pentes  abruptes  du  plateau 
Noir.  Le  djebel  Douirat,  dans  le  Sahara  tuni- 
sien, au  S.  du  golfe  de  Gabès,  qui  se  pro- 
longe dans  la  Tripolitaine  sous  le  nom  de 
djebel  ed  Dhaliar,  le  djebel  Nel'ouza  olses  ra- 
mifications, au  N.  de  la  Tripolitaine,  et  enfin 
le  djebel  Djerfeh,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 
par  22°  3U'  de  lat  N.,  peuvent  encore  être 
classés  au  nombre  des  massifs  sahariens 
proprement  dits.  —  Hydrogbaphie.  Les  eaux 
qui  descendent  du  versant  méridional  de 
l'Atlas  et  des  divers  massifs  sahariens  que 
nous  venons  de  citer  peuvent  être  classées  en 
plusieurs  bassins,  dont  cinq,  parmi  les  princi- 
paux, sont  déjà  suffisamment  déterminés;  ce 
sont  ceux  du  Triton,  du  Niger,  de  l'oued 
Noun  et  de  l'oued  Drâa,  du  Tchad  et  du  Nil. 
Le  bassin  du  Triton,  situé  directement  au  S. 
de  l'Algérie  et  aussi  le  mieux  connu,  a  pour 
ceinture  :  au  N.,  l'Atlas  oriental  a  partir  du 
djebel  Amour;  a  l'O.,  une  chaîne  de  hauteurs 
laquelle  descendant  de  l'Amour  a  l'O.  de  La- 
ghouat,  va,  par  El  Goléa,  se  confondre  avec 
le  djebel  Samani ,  à  l'E.  du  Gourara;  au 
S.-O.  le  Tidikelt;  au  S.  le  Hhoggar  et  ses 
ramifications;  a  l'E.  enfin  le  bord  du  pla- 
teau appelé  Hamadat  el  Hbùmra,  le  djebel 
Nefùuza,  le  djebel  cd  Hhahar  et  le  djebel 
Douirat.  Dans  ce  bassin  principal,  on  re- 
marque, convergeant  vers  un  même  point, 
les  cours  d'eau  suivants  :  1°  l'oued  Djeddi 
(ancien  Nigrisjqui,  après  avoir  drainé  les  eaux 
de  l'Atlas  depuis  le  djebel  Amour,  au  N.-O. 
de  Laghouat,  jusque  près  de  Biskra,  disparaît 
dans  les  sables  un  peu  au-dessous  de  celle 
ville;  2°  l'oued  Rirb,  foimé  par  la  réunion, 
entre  Temacine  et  Touggourl,  de  deux  cours 
d'eau  importants  ;  l'oued  Miya,  le  fleuve  aux 
cent  af'Ituents,  par  lequel  s'écoulent  les  eaux 
du  djebel  Tidikelt  et  des  plateaux  situés  plus 
au  N.,ct  l'oued  Igharghar,  qui  reçoit  les  eaux 
de  tout  le  versant  septeiilnoiiul  du  Hhoggar; 
3°  plus  à  l'E.,  l'oued  Souf  (ancien  Ueuve 
Triton)  dont  le  lit  principal,  aujourd'hui 
comble  par  les  sables,  reçoit  néanmoins  sou- 
terrainemenl  les  eaux  des  hauteurs  situées 
à  l'E.  el  au  S.  de  Rhadamès,  ainsi  que  le 
débit  des  sources  qui  s'échappent  des  lianes 
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du  djebel  ed  Dhahar  el  du  djebel  Douirat.  Le» 

eaux  de  ces  différents  fleuves,  réunies  dans  la 
vaste  dépression  située  au  S.  de  l'Atlas  entre 
3"  i5'  de  long.  E.  et  le  golfe  de  Gabès, 
formaient  le  lac  Triton,  lequel  se  déversait 
dans  la  Méditerranée  par  un  canal  aujour- 
d'hui comblé  par  les  sables.  (Pour  le  projet 
de  mer  intérieure,  voy.  Melhhih.)  Le  bassin 
saharien  du  Niger  a  pour  cadre  :  au  N.,  l'Atlas 
central  depuis  le  djebel  Amour  jusqu'aux  ra- 
meaux qui  descendent  de  la  chaîne  principale 
vers  6°  30' de  long.  0.  pour  former  la  limite 
orientale  du  bassin  de  l'oued  Drâa  ;  à  l'O.  le 
massif  de  l'Adrar  et  les  rameaux  qu'il  pro- 
jette vers  le  N.  ;  au  S.-O.  les  hauteurs  de  Ta- 
gannt et  du  Birou;  au  N.-E.,  il  est  limité  par 
les  hauteurs  qui  encadrent,  à  l'O.,  le  bassin 
de  l'oued  Miya;  à  l'E.  par  le  Tidikelt,  le 
Hhoggar,  les  montagnes  d'Aïr  elles  hauteurs 
du  Damerghou.  Le  grand  collecteur  de  cet 
immense  bassin  est  l'oued  Saoura  ou  Mes- 
saoud  qui  reçoit,  dans  son  parcours  de  r,\tlas 
au  Niger,  à  ciel  ouvert  ou  souterrainement, 
les  eaux  des  hauteurs  que  nous  venons  de 
citer.  L'oued  Saoura  est  formé  par  la  réunion, 
un  peu  au-dessus  d'Igli,  dans  le  Sahara  ma- 
rocain (par  30°  44'  de  lat.  N.  el  4°  29'  de 
long.  0  ),  de  deux  rivières  importantes  : 
l'oued  Zousfana,  qui  descend  du  djebel 
Dough,  au  S.-E.  du  chotth  Tigri,  et  l'oued 
Ghir  qui  descend  des  montagnes  des  Aït 
Ayach.  Ces  deux  rivièresreçoiventelles-mêmes 
de  nombreux  affluents,  la  dernière  entre  au- 
tres l'oued  Qenadsa,  qui  descend  du  djebel 
Bou  Grouz.  A  partir  d'Igli,  l'oued  Saoura 
coule  d'abord  directement  au  S.  jusqu'à 
l'oasis  des  Béni  Abbés;  il  se  dirige  ensuite 
vers  le  S.-E.  jusque  vers  l'exlrémilé  méri- 
dionale du  Toiiâl.  Dans  ce  trajet,  il  reçoit 
souterrainement  les  eaux  d'un  bassin  secon- 
daire également  considérable  :  celui  du  Gou- 
rara, formé  par  les  aouad  Namous,  Seggueur, 
Zergoun  el  autres  qui  descendent  de  lAtlas 
depuis  le  djebel  Amour,  au  N.-O.  de  Laghouat, 
jusqu'aux  frontières  du  Maroc.  Ces  eaux  se 
réunissent  dans  le  chotth  (improprement  ap- 
pelé sebkha  )  du  Gourara,  vaste  réservoir 
dont  les  communications  avec  l'oued  Saoura 
n'ont  plus  lieu,  de  nos  jours,  qu'à  travers  l'é- 
paisse couche  de  sable  qui  le  sépare  de  cette 
rivière.  Au  S.  du  Touâl  l'oued  Saoura,  qui  a 
pris  le  nom  d'oued  Messaoud,  reçoit  encore, 
a  gauche,  l'oued  Âkaraba,  qui  lui  amène  les 
eaux  du  versant  méridional  du  Tidikelt  et 
celles  du  djebel  Mouydir.  A  partir  de  ce  point, 
nous  sommes  obligé  de  nous  en  rapporter  ex- 
clusivement aux  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  par  les  voyageurs  arabes.  D'après 
eux,  l'oued  Messaoud,  se  dirigeant  vers  le  S.-O., 
se  dilate  vers  2o°  de  lat.  N.  et  2°  30'  de  long. 
0.,  pour  former  les  marais  d'Ez  Ziza  où  se 
trouvent,  au  dire  des  indigènes,  1 1 0  lacs  d'eau 
douce;  ceux-ci  sont,  en  outre,  alimentés  par 
les  eaux  de  l'oued  Tirhejirt,  venues  du  ver- 
sant méridional  du  djebel  Mouydir,  et  par 
des  sources  abondantes  qui  jaillissent  d'une 
montagne  voisine  appelée  JBî  Ziza  (la  Mamelle). 
Les  caravanes  d  Ain  Çalahh  à  Tombouktou, 
marchant  S.-S.-O.,  suivent  ensuite  presque 
constamment  le  lit  de  l'oued  Messaoud  jusqu'à 
seize  journées  de  marche  plus  au  S.,  au  lieu 
appelé  TakanUat;  il  s'y  montre  sous  la  forme 
d'uue  large  vallée  d'érosion  qui  nourrit  beau- 
coup de  plantes  ;  au  fond  on  trouve  de  l'eau 
douce  en  abondance  à  un  mètre  sous  le  sable. 
L'oued  Messaoud  se  confond,  croyons-nous, 
avec  le  Niger,  au  coude  formé  par  ce  fleuve 
vers  1°  de  long.  0.,  à  peu  près  sous  la 
lat.  de  Tombouktou.  H  reçoit  encore,  à 
gauche,  à  partir  d'Ez  Ziza,  les  eaux  des  ver- 
sants 0.  et  S.  du  Hhoggar  par  les  aouad 
Tarhil,  El  Inikam,  Talassasset  el  autres. 
Quant  à  ses  affluents  d«^  droite,  le  principal 
est  assurément  l'oued  Ziz,  qui  descend  des 
montagnes  des  Aït  Isdeg,  dans  l'Atlas  maro- 
eain,  et  qui  arrose  les  fertiles  oasis  du  Taillait, 
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visitées  parCaillié  et  Rohlfs.  L'oned  Ziz  reçoit  i  même  de  végétaux  arborescents  dont  on  re 
lui-même,  à  droite,  l'oued  el  Malahh  grossi    trouve  aujourd'hui  les  troncs  pétrifiés  sur  le 


de  l'oued  Rhis;  puis,  se  dirigeant  vers  le  S 
ses  eauî   s'étendent  dans  un   bas-fond  pour 
former   le    ctiotth    (  improprement    appelé 
sebkha)  de  Daoura;  il  va  ensuite  se  confondre 
avec  l'oued  Messaoud  probablement  dans  les 
environs  d'Ez  Ziza.  —  Les  bassins  de  l'oued 
Dràa  et  de  l'oued  Noun,   situés  au   S.   du 
Maroc,  sont  de  longues  et  étroites  vallées  pa- 
rallèles resserrées  entre  le  djebel  Saghern, 
ramification    de    l'Atlas   qui  les   sépare    de 
l'oued  Sous  et  une  chaîne  rocheuse  peu  élevée 
dont  les  rameaux  se   perdent,   au  S.,    dans 
l'immensité  déserte.   L'oued  Dràa  prend  sa 
source  non  loin  et  à  10.  de  celles  de  l'oued 
Ziz,  dans  les  montagnes  des  Ait  Kibatiressann, 
par  environ  6»  40'  de  long.  0.  et  32°  25'    de 
lat.  iN.  11   coule   d'abord  dans  une  direction 
S.-O.  jusque  vers    31°   10'    de   lat.  N.,  puis 
directement  vers  le  S.  jusqu'à  27°  13' ;    il   se 
dirige  ensuite  à  l'O.  pour  aller  se  jeter  dans 
l'Océan  à  70  kil.  au  S.  du  cap  Noun.  L'oued 
Noun,   dont   le   cours    est   beaucoup    moins 
étendu,  naît  par  environ  10°  30'  de  long.  0., 
coule    d'abord    du    N.-E.    au   S.-O.,    puis    à 
rO..  jusqu'à  son  embouchure  qui  s'ouvre  un 
peu  au  S.  du  cap  auquel  il  a  donné  son  nom. 
—  Le  bassin  saharien  du  Tchad,  bien  moms 
connu  que  les  précédents,  comprend  les  eaux 
qui    descendent   du   versant   méridional   de 
ïassili  (prolongement  oriental  du  Hhoggar), 
du  versant  oriental  des  montagnes  d'Aïr,  du 
Damerghou,    des  versants   méridionaux  des 
monts  du  Tibesti  'et  du  pays  de  Borgou,  pro- 
longement de  ces  derniers.  Ces  eaux  sont  re- 
cueillies,   chemin  taisant,  par  trois   grands 
collecteurs  :  l'un  venant  du  Tassili  et  coulant 
entre    les  monts    d'Aîr  et   les   hauteurs  du 
Tebbou  occidental;  un  autre  descendant  du 
Tibesti;  le  troisième  enfin  venant  du Borghou 
vers  le  S-O.,  dont  la    partie  inférieure  est 
connue  sous  le  nom  de  Babhar  el   GhazaI  (la 
mer  des  Gazelles).  — Quant  au  bassin  du  iSil, 
auquel  un  article  spécial    est  consacré,    nous 
ne  le  citons  ici  que  pour  mémoire.  Ce  grand 
fleuve  africain  sert  de  déversoir  aux  grands 
lacs  équatoriaus;  il  conduit  aussi  vers  le   N., 
à  travers  le  Grand-Désert,  les  eaux   du  pays 
des  iSiam-ÏS'iam,  celles  des  monts  de  l'Abys- 
sinie  et  du  Choa,  du  Darfouret  du  Kordofan, 
et  celles  moins  abondantes  des  montagnes  de 
Nubie.  La  vallée  dans  laquelle  ii  coule  et  qu'il 
fertilise  par  des  inondations  périodiques,  et 
le  delta  formé  par  ses  allusions,  constituent 
l'Egypte.  (Voy.  ce  mot.)  —  11  existe  encore, 
dans    le    Sahara ,    quelques    bassins    d'une 
moindre  étendue,  notamment  celui  de  l'oued 
Segra  el  Hhâmra,  qui  se  déverse  dans  l'océan 
Atlantique,  au  cap  Youbi,  etplusieurs  autres 
qui  débouchent  dans  la  Méditerranée,  comme 
l'oued  Bardai,  qui  descend  du  Tibesti  septen- 
trional; mais  les  renseignements   que  nous 
possédons  en  ce  qui  les    concerne  sont  trop 
vagues  pour   que  nous    en   parlions   ici.   — 
DÉBoistMENTS.   Formation   des   sables    et    des 
dunes.  —  Comblement  des  vallées.  Dans  les 
temps    anciens,    les    massifs,    ou  nœuds  de 
soulèvements     du    Grand-Désert    africain, 
étaient  couverts  d'épaisses  forêts;  des  pluies 
périodiques  y  entretenaient,  en  outre,  une 
végétation   herbacée  à  travers   laquelle  les 
eaux  pénétraient  lentement  dans  les  profon- 
deurs du  sol  pour  aller  jaillir,  dans  les  vallées, 
en  sources  abondantes.  Ces  sources  réunies 
formaient  des  masses  d'eau  considérables  qui 
rayonnaient  en  tous  sens  autour  des  massifs 
où  elles  prenaient  naissance.  Il  faut  bien  qu'il 
en  ail  été  ainsi,  car  comment  expliquer  au- 
trement la  formation  de  ces  vallées  d'érosion, 
larges  de  six  kil.,  aux  parois  taillées  à  pic  et 
hautes  de  100  m.,  que  les  voyageurs  étonnes 
rencontrent  aujourd'hui  dans  limmense  dé- 
sert? D'autre  part,  les  plateaux  à  travers  les- 
quels ces  masses  d'eau  se  frayaient  passage 
étaient  eux-mêmes  couverts  de  broussailles  et 


sol  dénudé.  Entin  les  bords  des  vallées,  les 
plaines  basses  et  même  certains  points  rela- 
tivement élevés  où  les  eaux  d'irrigation  pou- 
vaient être  dirigées,  étaient  couverts  de 
forêts  alternant  avec  de  florissantes  cultures 
dont  nous  avons  partout  retrouvé  des  restes 
dans  nos  ditiérents  voyages,  jusque  dans  les 
contrées  actuellement  les  plus  arides  et  les 
plus  désertes.  S'il  y  avait,  dans  ces  temps  re- 
culés, des  déserts  dans  le  Sahara,  le  Sahara, 
dans  son  ensemble,  n'était  pas  un  désert. 
Mais  c'est  dans  cette  contrée,  de  toutes  celles 
habitées  parles  Noirs  la  plus  à  proximité  des 
peuples  civilisés  de  l'antiquité,  que  furent 
inaugurées  les  premières  chasses  à  l'homme. 
Les  colons  de  la  côte,  ancêtres  des  Berbères, 
et  les  habitants  de  l'antique  Egypte,  y  recru- 
tèrent leurs  légions  d'esclaves.  Evidemment, 
il  se  passa  là  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours  dans 
certaines  parties  du  Soudan  :  enlèvement 
ou  massacre  des  habitants  et  incendie 
des  forêts;   le  résultat  fut  le  dépeuplement 


généralement  en  couches  unies  et  régulières; 
tandis  que  dans  les  régions  accidentées  et 
boisées,  ils  se  sont  amassés  en  dunes  dont  la 
forme,  la  couleur,  la  hauteur  et  la  disposition 
actuelles  varient  suivant  l'abondance  et  la 
nature  des  matériaux  apportés  et  les  reliefs 
du  sol  primitif.  Dans  les  plaines  ondulées,  ces 
dunes  alTectent  la  forme  de  longs  sillons  pa- 
rallèles, se  dirigeant  généralement  du  N.-E. 
au  S.-O.;  dans  ce  cas,  elles  sont  appelées 
eurg,  c'est-à-dire  veines.  Lorsque  les  sillons 
sont  très  élevés  (10  à  20  m.)  et  que  leur  sommet 
est  aminci  par  le  vent  en  forme  de  crête,  ils 
prennent  le  nom  de  siouf  (sabres).  La  région 
du  Souf  est  couverte  de  dunes  de  ce  genre. 
Dans  les  environs  du  puits  de  Botthinn 
(rive  droite  de  l'igharghar),  nous  avons 
marché  pendant  plusieurs  jours  dan?  des 
vallées  généralement  unies,  de  1,000  à 
1,.tO(i  m.  de  largeur,  bordées  de  pics  de 
sable  de  forme  le  plus  souvent  triangu- 
laire, hauts  de  150  à  300  m.  et  reliés  entre 
eux  par  des  siouf,  lesquels  sont  le  prolonge- 
ment des  arrêtes   descendues   du   sommet. 


et  le  déboisement.  Peu  accidenté,  le  Sahara  j  Plus  loin,  vers  le  S.-E.,  dans  la  direction  de 


n'a  jamais  cessé  d  être,  en  outre,  comme 
certaines  contrées  de  l'Asie,  le  champ  de  pré- 
dilection des  nomades;  or,  les  peuples  pas- 
teurs sont  les  ennemis  nés  de  toute  végé- 
tation arborescente;  il  leur  faut  des  pâturages 
aux  vastes  horizons  au  lieu  de  forêts  qui,  tout 
en  réduisant  leurs  champs  de  parcours,  ser- 
vent de  refuge  aux  animaux  féroces.  Les 
troupeaux,  du  reste,  ne  sont  pas  moins  grands 
destructeurs  que  les  hommes  :  l'écorce  des 
troncs,  les  jeunes  tiges  sont,  en  général,  la 
nourriture  préférée  des  chèvres,  des  moutons 
et  des  chameaux.  Les  etîets  observés  chez 
nous  à  la  suite  du  déboisement  de  nos  mon- 
tagnes et  de  nos  plateaux  se  produisirent 
donc  là-bas  dés  les  temps  anciens  :  déboisés, 
les  massifs  sahariens  ne  tardèrent  pas  à  être 
dépouilles  par  les  eaux  de  la  couche  végé- 
tale qui  recouvrait  leur  ossature  de  granit; 
les  terres  furent  entraînées  dans  les  vallées 
dont  le  comblement  commença  dès  lors;  les 
plaines  élevées  (bamad)  se  dépouillèrent  à 
leur  tour;  là,  l'humus  entraîné  laissa  directe- 
ment exposée  aux  rayons  solaires  une  cara- 
pace de  grès  tendre  ou  molasse  jaune,  formée 
de  sables  fins  agglomérés  et  soudés  par  du 
sulfate  de  chaux.  Ceite  dénudation  eut  pour 
résultat  une  grande  sécheresse  de  l'air  et  un 
rayonnement  excessif;  les  hamad  (plaines 
pierreuses)  furent  en  été  transformées  en 
fournaises,  tandis  que  par  les  nuits  d'hiver, 
sur  les  mêmes  plaines,  la  température  des- 
cendit jusqu'à  la  congélation.  Ces  tempéra- 
tures extrêmes  amenèrent  la  désagrégation 
des  roches;  le  sable  ainsi  produit,  soulevé 
ensuite  par  le  vent  du  S.-E.,  (simoum),  ou  en- 
traîné par  les  eaux  pluviales,  fut  transporté 
dans  les  vallées,  dans  les  bas-fonds  et  dans 
toutes  les  parties  encore  boisées  du  Sahara 
où  il  s'arrêta,  ici  fixé  par  l'humidité,  là 
arrêté  par  les  reliefs  du  sol  et  par  les  végé- 
taux. On  rencontre  actuellement,  dans  le 
Désert,  des  vastes  étendues  de  hamad  en  voie 
de  désagrégation;  dans  d'autres  le  grès,  en 


Rhadamès,  nous  avons  traversé  la  région  la 
plus  sauvage  et  la  plus  tourmentée  qui  se 
puisse  rencontrer,  croyons-nous,  dans  le 
Grand-Désert.  Ce  sont  des  masses  arénacées, 
sans  forme  déterminée,  hautes  de  oOO  m.  en 
moyenne  et  se  touchant  par  la  base.  Parfois, 
du  sommet  de  ces  masses,  la  vue  plonge  dans 
des  précipices  aux  bord-^  réguliers  et  arron- 
dis comme  des  entonnoirs,  au  fond  desquels 
se  montre  à  nu  le  sol  primitif.  Plus  loin  en- 
core, en  approchant  de  la  hamada  qui 
entoure  Rhadamès,  ce  sont  des  masses  allon- 
gées, hautes  de  100  à  'JOO  m.,  aux  sommets 
plats,  laissant  entre  elles  des  passages  assez 
spacieux,  mais  souvent  barrés  par  des  siouf 
de  hauteur  variable.  Ces  grandes  dunes,  ap- 
pelées oughroud,  sont  fixes  et  traversées  de 
la  base  au  sommet  par  des  végétaux.  H 
n'existe  point  de  dunes  mobiles  dans  le  Sa- 
hara. 11  résulte,  en  résumé,  du  travail  météo- 
rologique que  nous  venons  de  décrire  après 
l'avoir  longuement  observé  sur  place,  que 
les  hamad,  c'e>t-à-dire  les  plaines  élevées  et 
pierreuses  du  Grand-Désert,  s'usent,  se  creu- 
sent, pour  exhausser  les  plaines  basses  et 
combler  les  vallées  au  moyen  des  matériaux 
dont  elles  se  dépouillent.  Ce  phénomène  se 
continuera,  sans  doute,  tant  qu'il  restera, 
dans  le  Sahara,  des  roches  sédimentaires 
exposées  à  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. Cependant,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer de  grandes  étendues  pierreuses  en- 
core intactes  :  c'est  que,  dans  ces  plaines,  le 
grès  saharien  se  trouve  protégé  par  une  cara- 
pace de  pierres  dures,  le  plus  communément 
siliceuses,  qui  l'empêche  de  se  désagréger; 
mais  cette  carapace,  peu  épaisse  du  reste, 
ne  résiste  pas  elie-inèiue  complètement  à 
l'action  des  agents  destructeurs  ;  presque 
partout  elle  est  brisée,  Iragmentée  en  mor- 
ceaux irréguliers  ;  là  ce  sont  des  rognons 
de  silex  rongés  et  taillés  au  point  de  présen- 
ter en  tous  sens  des  pointes  et  des  tranchants 
acérés  sur  lesquels  la   marche  est  un  sup- 


tièrement  disparu,  a  laissé  à  découvert  des   plice;  plus  loin,  ce  sont  des  blocs  de  grès 
couches  de  gypse  ou  de  calcaire  grossier,  les-   lustré,    vert  ou  lie   de  vin,   ou   des   pierres 


quelles  s'etîritent  plus  ou  moins  rapidement, 
suivant  leur  nature,  pour  disparaître  à  leur 
tour.  Dans  la  plaine  usée  qui  s'étend  au  N., 
à  l'E.  et  au  S.  -E.  de  Rhadamès,  ces  deux  cou- 
ches supérieures,  emportées  successivement 
et  dont  il  ne  reste  çà  et  là  que  quelques  dé- 
bris, ont  laissé  à  nu  des  marnes  argileuses 
vertes  et  jaunes,  dans  lesquelles  il  suffit  de 
creuser  à  2  ou  3  m.  pour  trouver  de  l'eau 
fraîche  et  douce  en  abondance.  Dans  les 
plaines  basses  et  unies,  dans  les  vallées  et 
surtout  dans  les  chotths  et  les  sebkhas  (voy. 
ces  mots),  partout  enfin  où  les  eaux  ont  ete 
le  principal  véhicule,  le--  sables  et  les  pous- 
sières provenant  des  hamad  se  sont  étendus 


noires  scorifiées  comme  si  elles  venaient 
d'être  vomies  par  la  bouche  d'un  volcan,  que 
l'on  trouve  épaises  sur  le  sol  toui mente. 
C'est  surtout  à  ces  plaines  que  s'applique  le 
nom  caractéristique  de  hamad  (sing.  hamada, 
voy.  ce  mot),  c'est-à-dire  lieux  brûlés  et  sté- 
riles. On  aperçoit  aussi,  isolées  au  milieu 
des  plaines  usées,  des  masses  sombres  plus 
ou  moins  considérables,  affectant  tantôt  la 
forme  de  cônes  tronqués,  tantôt  celle  de 
longues  murailles  de  roches  érodées.  Ces 
reliefs,  appelés  gour  (sing.  gara),  sont  des 
parties  de  hamad  demeurées  intactes;  pro- 
tégés également  par  les  bancs  de  silex  ou 
de  grès  siliceux,  qui  recouvrent  encore  leurs 
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sommets,  ils  indiquent  l'ancien   niveau  des 
plaines  au  milieu  desquelles  ils  se  dressent. 
—  Flore.  Véoétation  des  montar/nes,  des  lia- 
mad,  des  dunes  et  des  valléeK.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir,  le  Grand-Désert 
esl  loin  d'être  dépourvu  de  véj;élation  :  entre 
les   pics  dénudés   des  montagnes  du  centre 
se  rencontrent   encore  des  vallées  fertiles, 
arrosées  par  des  sources  vives  et  délicieuse- 
ment ombracées;  on  y  distinL'ue    l'acacia 
arabica,   le   thuya   articulata,  le  mimosa,  le 
fi^'uier,  etc.  Les  hamad  môme,  ces  plaines 
n   brûlées  et  stériles  »,  se  couvrent  parfois, 
dans  leurs  parties  déprimées  et  usées,  d'une 
végétation   herbacée  assez   abondante   pour 
servir   de  champs   de   pâturage    aux   herbi- 
vores sauvages   de  la   contrée;   même  dans 
les  endroits  pieireux,  pourvu  que  les  vents 
V  aient  laissé   tomber   un   peu   de   sable   et 
d'humus,  la  coloquinte  trouve  le  moyen  de 
nouri-ir  ses  fruits  amers;  le  ehihh  (artemisia 
pontica)  y   balance,   au-dessus    des   pieires 
noires,  ses  tiges  d'un  vert  tendre  en  forme 
de   panache;  le  réséda  a/afcî'ca  y  exhale  son 
parfum  ;  d'autres  petiles  tleurs  y  élalent  leurs 
brillantes  corolles.  Dans  les  aound  (ravins  ou 
vallons  creusés  par  l'action    des  eaux  plu- 
viales) croissent,   en    outre,  des  plantes  11- 
;:neuses  pauvres,  il  est  vrai,  et  peu  variées, 
mais   formant    parfois    des   bosquets    assez 
épais  pour  donner  une  ombre  suffisante   au 
vovageur  accablé.  La  végétation  des  plaines 
un'ies,  là  où  le  sable  recouvre  un  fond  hu- 
mide, est   autrement  active   et  abondante; 
sous  l'action  des  pluies,  ces  plaines  se  trans- 
forment en  verdoyantes  prairies;  quelques- 
unes  nourrissent  une  abondante  végétation 
de  hUalfa  (arthratherum  pungens)  poussant 
par  toutles  épaisses  autour  desquelles  le  sable 
s'amasse  en  forme  de  mamelons;  des  végé- 
taux arborescents  s'y  couvrent  au  printemps 
de  tleurs  éclatantes  et  parfumées  ;  des  taraa- 
rix   aux   fleurs  rouge  sang,  couronnant  des 
monticules  de  sable  et  d'humus,  font  ressem- 
bler, de  loin,  les  parties  les  plus  humides  de 
ces  plaines  a   d'épaisses   forêts.  iNon  moins 
fertile  est  la  région  des  grandes  dunes  :  les 
ouyhroud   les   plus  élevés  sont,   avons-nous 
dit,  traversés  de  la  base  au  sommet  par  les 
végétaux  autour  desquels  se  sont  arrêtés  les 
premiers  grains  de  sable  qui  leur  ont  servi 
de  base;  la  ci'oissance  de  ces  végétaux,  vi- 
goureusement doués,  a  été  en  rapport  avec 
celle   des   dunes    elles-mêmes;    ils    ont  pris 
de  nouvelles  racines  a  mesure  que  les  sables 
s'amoncelaient  autour  de  leurs    tiges.    On 
aperçoit    maintenant   leurs    têtes   teuillues, 
d'un  beau  vert  sombre,  formant  de  loin  en 
loin  des  bosquets  ombreux  sur  les  dunes  les 
plus  élevées.  Quant  aux  espaces  qui  séparent 
les    oughroud,    dans   la   partie   des  grandes 
dunes  comprise  entre  le  hhassi  Botlhinn  et 
Khadaniès,   ils   sont  couverts  d'une   épaisse 
végétation    de    hliadh,    de    hhelma    ou    de 
hhtnna,    arbustes    gonllés    de    sucs    et   très 
aiinés  des  chameaux,  alternant  avec  le  hhalf'a 
et  le  çbéit.  grandes  graminées  dont  les  touQ'es 
croissent  épaisses  et  serrées  comme  celles  du 
blé   dans   nos    champs   cultivés.   Toutes  les 
vallées  sahariennes  sont  plus  ou  moins  boi- 
sées;  quelques-unes  disparaissent  littéi'ale- 
nient  suus  des  tlols  de  broussailles  à  travers 
lesquelles  il  est  impossible  de  se  frayer  un 
l'humin;    de  loin    en    loin    des  acacias,  des 
palmiers  sauvages,   restes  d'anciennes  cul- 
tures, dominent  le  Ilot  broussailleux.  —  Les 
OASIS.  Mais  c'est  sur  les  pentes  de  ces  vallées, 
là  où   les   eaux   souterraines  coulant  à  de 
faibles   profondeurs  sous   le   sol   spongieux 
peuvent  être   facilement  captées  au  moyen 
«le   l'outillage  rudinicntaire   des    indigènes, 
que  se  rencontrent  aussi  ces  oasis  tant  poéti- 
sées et  après  lesquelles  soupire  toujours,  il 
est  vrai,  le  voyageur  altéré  et  fatigué  par 
les  longues  marches    du   Désert.   Les  oasis 
(voy.  ce  mol;  sont  rarement  isolées;  elles 
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sont,  le  plus  souvent,  groupées  en  archipel. 
Elles  se  succèdent  le  long  des  vallées  comme 
de  larges  bordures  d  un  vert  sombre,  çà  et 
là  interrompues  par  des  espaces  incultes; 
autour  des  chotlhs (anciens  lacs)  elles  forment 
des  cein turcs  d'éméraude  au  milieu  desquelles 
brillent  d'un  vif  éclat  les  couches  de  sel  for- 
mées par  l'évaporation  des  eaux  pluviales 
descendues  des  plateaux  environnants.  Dans 
ces  oasis,  '-e  cachent  parfois  de  populeuses 
cités,  centres  agricoles,  entrepôts  de  com- 
merce et  ports  de  relâche  des  caravanes  qui 
traversent  le  Désert.  Les  qçour  ou  décherat 
(noms  des  cités  sahariennes)  s'élèvent  en 
général  sur  des  éminences  rocheuses  qui 
dominent  les  cultures;  ils  sont  toujours  en- 
tourés de  murailles  et  de  fossés,  précautions 
nécessaires  dans  des  contrées  trop  souvent 
troublées  par  des  scènes  de  meurtre  et  de 
pillage.  —  Dans  les  oasis,  le  palmier-dallier 
(nakhela)  est  l'arbre  par  excellence;  si  l'eau 
est  rare,  toutes  les  autres  cultures  lui  sont 
sacrifiées.  Son  fruit  savoureux  est  la  nourri- 
ture préférée  et  presque  exclusive  de  ceux 
qui  le  cultivent;  les  nomades  s'en  réf-'alent 
dans  leurs  déserts,  et  les  caravanes,  elles- 
mêmes,  dans  leurs  longues  marches  à  tra- 
vers le  pays  de  la  soif,  n'ont  souvent  que  des 
dattes  pour  apaiser  leur  faim.  A  côté  du  pal- 
mier croissent,  suivant  les  lieux  et  l'abon- 
dance des  eaux  d'irrigation,  le  figuier,  le 
grenadier,  l'amandier,  l'abricotier,  le  juju- 
bier, la  vigne,  le  bananier,  l'oranger,  le 
citronnier,  etc.;  le  cotonnier  y  donne  des 
produits  supérieurs;  l'orge,  la  luzerne,  le 
mais,  le  béchena,  les  haricots,  le  millet,  le 
tabac,  diverses  espèces  de  choux,  le  navet, 
la  carotte,  l'oignon,  la  fève,  le  piment,  le 
melon,  la  pastèque,  se  rencontrent  partout 
où  la  moindre  parcelle  du  sol  saharien  est 
fécondée  par  le  travail  de  l'honinie.  —  Les 
EAUX.  On  a  déjà  pu  voir,  d'après  ce  qui 
précède,  que  le  Sahara  est  loin  d'être  entière- 
ment privé  d'eau.  Les  périodes  de  sécheresse 
y  sont,  il  est  vrai,  fréquentes;  on  en  a  vu 
de  deux  et  trois  années  dans  certaines  ré- 
gions; mais  les  parties  montagneuses  sont, 
par  contre,  assez  régulièrement  arrosées;  la 
neige  même  tombe  en  hiver  et  se  maintient 
pendant  plusieurs  mois  dans  le  djebel  Hhog- 
gar;  aussi  les  vallées  des  massifs  sahariens 
sont-elles  sillonnées  d'eaux  courantes,  et  les 
fleuves  morts  du  Désert  sont-ils  vivants,  c'est- 
à-dire  coulent-ils  encore  à  ciel  ouvert,  jus- 
qu'à des  distances  plus  ou  moins  considé- 
rables de  leurs  sources;  plus  bas,  les  eaux 
disparaissent  sous  les  masses  alluviales  qui 
emplissent  les  thalwegs  et  se  dirigent  vers 
la  mer  par  des  voies  souterraines;  quelque- 
fois elles  filtrent,  chemin  faisant,  à  une  si 
faible  profondeur  sous  les  sables  qu'un  trou 
(hhaïsi)  creusé  avec  les  mains  ne  tarde  pas 
à  s'emplir.  Certains  réservoirs  naturels  (rhe- 
daïrj  ne  tarissent  que  par  les,sécheresses  pro- 
longées ;  enfin,  on  rencontre,  dans  le  Désert, 
des  lacs  permanents,  très  poissonneux,  ali- 
mentés par  des  sources  abondantes.  Nous 
avons  dit,  à  l'article  Oasis,  comment  les 
Nè;;res  sahariens  s'y  prennent  pour  capter 
les  eaux  souterraines,  et  à  l'article  Oued-Iiirh 
comment,  avec  nos  appareils  perfectionnes, 
il  est  facile  de  faire  jaillir,  dans  le  pays  de 
la  soif,  des  quantités  d'eau  vraiment  extraor- 
dinaires en  traversant  avec  la  sonde  deux  ou 
trois  nappes  superposées.  Il  serait  possible, 
à  l'aide  de  ces  appareils,  de  rendre  la  vie  à 
toutes  les  vallées  sahariennes,  et,  dans  un 
temps  très  court,  de  créer  une  ligne  d'oasis 
non  interrompue  de  l'Atlas  au  Niger.  En 
dehors  des  oasis,  existent  des  puits  ascen- 
dants :  assez  rapprochés  les  uns  des  autres 
dans  les  régions  fréquentées  par  les  no- 
mades, ils  sont  plus  clairsemés  sur  les  routes 
des  caravanes;  on  n'en  trouve  plus  en  dehors 
de  ces  routes;  il  nous  est  arrivé  de  marcher 
dix,  onze  et  quatorze  jours  sans  pouvoir  re- 
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nouveler  notre  provision  d'eau,  et  cependant 
nous  avons  rencontré,  dans  ces  trajets, 
nombre  de  dépressions  humides  où  il  eût 
suffi  de  creuser  à  2  ou  3  mètres  pour 
en  trouver  en  abondance.  C'est  souvent  par 
insouciance  que  les  .\rabes  négligent  de 
creuser  des  puits  même  où  le  besoin  s'en 
fait  le  plus  sentir;  mais  quelquefois  aussi 
des  raisons  sérieuses  les  empêchent  de  le 
faire  :  c'est,  en  eliet.  à  proximité  des  puits, 
où  elles  doivent  fatalement  passer,  que  les 
pillards  s'embusquent  pour  attendre  les  cara- 
vanes; de  même,  le  manque  d'eau,  sur  de 
grandes  étendues  autour  de>  pâturages 
qu'elles  fréquentent,  fait  la  sécurité  des  tri- 
bus nomades.  La  profondeur  des  eaux  ascen- 
dantes, comme  celle  des  eaux  jaillissantes,  est 
très  variable  dans  le  Sahara;  elle  est  de  1  à 
10  mètres  sur  les  pentes  des  vallées  et  dans 
les  plaines  basses;  dans  la  plaine  usée  qui 
entoure  Rhadamès,  on  a  de  l'eau  à  volonté  à 
moins  de  3  mètres  de  profondeur;  par  contre, 
elle  est  profonde  de  13  mètres  dans  le  bir  el 
Djedid,  à  quatre  journées  S.-E.  du  Souf;  de 
23  mètres  dans  ie  Bir  es  Çof,  un  peu  à  l'E. 
du  précédent,  et  de  22  mètres  dans  le  puits 
de  Botthinn,  situé  dans  les  grandes  dunes, 
au  S.-E.  d'Ouargla:  celui  appelé  Ett  Thouil 
(le  Long),  creusé  au  38°  jour  de  marche  sur 
la  route  d'Ain  Çalahh  a  Tombouktiiu,  n'a  pas 
moins  de  60  coudées;  c'est  le  plus  profond 
dont  nous  ayons  entendu  parler.  Les  eaux 
des  sources  naturelles  et  celles  que  l'on  capte 
en  creusant  avec  la  main  dans  le  sable  des 
vallées,  sont  généralement  fraîches  (16  à  IS") 
et  douces;  cependant  celles  de  la  grande 
source  de  Rhahamès  n'ont  pas  moins  de 
30o  C.  ;  celles  des  puits  artésiens,  plus 
ou  moins  magnésiennes  et  amères,  ont 
24°  en  moyenne.  La  température  des  eaux 
des  puits  ascendants  est  toujours  en  rapport 
avec  leur  profondeur  et  le  degré  d'échauti'e- 
ment  du  sol  ;  elles  sont  douces  dans  certaines 
régions,  très  saumâtres  dans  d'autres;  dans 
les  lieux  peu  fréquentés,  elles  sont  vendues 
détestables  par  les  débris  végétaux  que  les 
vents  précipitent  dans  les  puils  et  qui  s'y 
décomposent.  —  La  Fai  ne.  La  faune  saha- 
rienne est  assez  variée.  Disons  d'abord  que 
le  lion  du  désert,  comme  le  palmier  de  la 
montagne,  n'a  jamais  existé  que  dans  l'ima- 
gination des  poètes;  le  lion,  comme  l'hyène, 
le  chacal  et  le  sanglier  ne  se  rencontre  que 
dans  les  parties  montagneuses  sillonnées 
de  cours  d'eau  permanents,  comme,  par 
exemple,  le  pays  d'Air  et,  par  conséquent, 
habitées.  L'agile  léopard,  cependant,  se 
trouve  dans  toutes  les  vallées  toutl'ues  où 
souvent  il  doit  attendre,  pour  se  désaltérer, 
que  l'eau  du  ciel  ait  rempli  les  r/terfaî)'(bas- 
londsj  cachés  dans  les  broussailles.  L'aJiti- 
lope  oryx  (petit  bœuf  a  bosse)  el  la  timide 
gazelle  paissent,  par  nombreux  troupeaux, 
dans  les  steppes  herbeux  du  Désert,  mais 
surtout  dans  la  région  des  grandes  dunes, 
à  cause  de  la  sécurité  qu'elles  y  trouvent; 
ces  animaux  étanchent  leur  soif  en  mangeant 
les  feuilles  gontlées  de  suc  de  certains  ar- 
brisseaux. L'antilope  mohor,  le  moufllon  à 
manchettes  et  l'onagre,  s'eloignenl  rarement 
des  sites  élevés.  L'avide  fenec  [fenecus  Brtt'xi 
ou  anonyme  de  Buiïon),  le  chat  sauvage,  le 
lièvre  isabellin,  la  gerboise,  le  nettinn  [zurilln 
varicyata],  plusieurs  espèces  de  rats  presque 
tous  de  couleur  fauve,  pullulent  dans  les 
parties  de  l'Erg  où  la  végétation  est  abon- 
dante. Les  reptiles  y  sont  des  plus  dange- 
reux :  la  vipère  céraste  (efâa)  se  rencontre 
partout;  la  vipère  zorrélg  se  tient  dans  les 
endroits  broussailleux  ;  le  [lython  préfère 
les  bords  érodés  des  vallées  où  il  se  cache 
entre  les  blocs  de  grès.  Nous  citerons,  parmi 
les  lézards  :  l'owann  {varamis  arenarius). 
long  parfois  d'un  mètre,  et  le  dheb  {lacert  t 
steltio),  gros,  court  el  trapu,  qui  se  ren- 
contrent un  peu  partout,  mais,  plus  parti- 
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culièrement,  avec  l'horrible  jecko,  dans  les 
oiuiroits  pierreux;  le  hhoul-er-reniel  ou  pois- 
son des  sables  (scincus  officinalis),  ne  se  tient  1 
que  dans  les  dunes;  le  caméléon  habile  les 
oasis.  Le  scorpion,  partout  commun,  préfère 
les  lieux  pierreux  et  humides;  l'espèce  la 
plus  dangereuse  {scorpio  tun':tatus)  se  trouve 
plus  communément  dans  les  oasis.  Nous 
avons  constaté  que  sa  piqûre  est  quelquefois 
mortelle.  Parmi  les  oiseaux,  nous  citerons: 
l'autruche,  paissant  par  troupeaux  dans  les 
plaines  basses  que  des  pluies  récentes  ont 
fait  reverdir;  le  corbeau  et  le  faucon  bou 
djerad  (mangeur  de  sauterelles),  qui  planent 
dans  les  airs  à  la  recherche  de  leur  proie; 
le  hibou,  qui  se  nourrit  de  rats;  lapie-gnèche, 
qui  empale  les  lézards  au  bout  des  branches 
sèches  des  arbrisseaux  et  s'élance  ensuite 
dans  les  airs  en  poussant  des  cris  stridents 
pour  jouir  des  tortures  de  ses  victimes;  le 
nuilitrus  Siiharx,  qui  fréquente  les  parties 
broussailleuses  du  Désert,  et  d'autresespeces, 
parmi  lesquelles  quelques-unes,  particulières 
aux  oasis,  ont  le  plumage  d'un  beau  vert, 
taudis  que  d'autres,  qui  habitent  les  régions 
de  l'Er.ii,  ont  la  couleur  fauve  des  sables.  Les 
insectes  pullulent  dans  le  Sahara;  les  mou- 
ches et  les  moustiques  sont,  en  été,  le  fléau 
des  oasis.  Parmi  les  animaux  domestiques, 
le  chameau  dromadaire  vient  en  première 
ligne;  il  en  existe  deux  variétés  :  le  bakir  ou 
chameau  porteur,  donl  le  nom  signifie  vais- 
seau, et  le  ynahiiri  (l'agile)  qui  est  le  cha- 
meau de  course.  La  force,  la  patience  et 
la  sobriété  du  chameau  sont  proverbiales  ; 
nous  avons  vu  ceux  de  notre  caravane,  char- 
gés de  loO  kilos,  marcher  au  printemps, 
par  des  températures  moyennes  de  +  ta" 
a  30°  C,  dix,  onze  et  quatorze  jours  sans 
boire;  quant  à  leur  nourriture,  elle  consistait 
en  quelques  toutJ'es  d'herbe  qu'ils  saisis  aient 
au  passage;  le  soir  seulement  ils  paissaient 
pendant  une  heure.  Eu  été,  le  chameau 
porteur  ne  peut  marcher  que  trois  ou  quatre 
jours  sans  boire,  selon  la  température.  Le 
mahari  peut  fournir  au  besoin  des  courses 
journalières  de  200  kilom.;  mais  sa  marche 
moyenne  est  de  100  kilom.;  il  demande 
plus  de  soins  que  le  bahtr  et  résiste  moins 
longtemps  à  la  soif.  Les  chèvres  et  les  brebis 
sont  aussi  une  source  de  richesses  pour  les 
nomades;  mais  les  chevaux  sont  aujourd'hui 
très  rares  chez  eux  à  cause  des  soins  spéciaux 
qu'ils  exigent  ;  cependant,  nous  avons  vu  de 
ces  animaux  rester  trois  jours  sans  boire  en 
hiver,  et  ne  pas  paraître  soullrir.  Quelques 
Iribus  berbères  des  régions  montagneuses 
en  possèdent  un  grand  nombre.  L'àne  est 
commun  dans  les  oasis;  le  bœuf  domestique, 
comme  le  cheval ,  n'existe  que  dans  les 
contrées  montagneuses  et  arrosées.  —  Cli- 
si.\T.  Le  climat  du  Sahara  a  été  diversement 
apprécié  par  les  voyageurs  suivant  les  con- 
trées qu'ils  ont  explorées,  les  misères  qu'ils 
ont  endurées,  et  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  ils  ont  elfectué  leurs 
voyages.  Les  vents  jouent  un  graud  rôle  dans 
la  climatolof^ie  saharienne.  Celui  du  N. 
domine,  en  hiver,  mais  il  souitle  trop  rai'e- 
ment,  hélas!  en  été,  où  il  est  pourtant  si 
agréable  par  les  abaissements  de  tempé- 
rature qu'il  produit.  Celui  du  S.-E.,  appelé 
bahhai-i  ou  marin,  également  frais,  alterne 
en  hiver  avec  celui  du  N.  Le  siinoum  (le  pes- 
tilentiel) vient  également  du  S-E.  ;  c'est 
surtout  sous  l'action  de  ce  vent  chaud  et  vio- 
lent que  se  forment  les  dunes;  lorsqu'il  passe 
sur  les  plaines  en  désagrégation,  il  soulève 
les  sables  nouvellement  formés  et  les  trans- 
porte en  nuages  épais  vers  le  N.-O.  où  ils 
grossissent  les  anciennes  dunes  et  en  forment 
de  nouvelles.  Ce  vent,  si  redouté  des  cara- 
vanes, souflle  surtout  au  printemps  et  en  été. 
Le  sable  qu'il  soulève  et  transporte  forme 
daus  l'air  comme  un  épais  brouillard  inter- 
ceptant les  rayons  solaires  et  à  travers  lequel 
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les  voyaceurs  ne  peuvent  se  diriger;  il  leur 
semble  marcher  dans  les  nuages;  des  tour- 
billons furieux  les  renversent  quelquefois; 
les  particules  arénacées  leur  pénètrent  dans 
les  yeux,  dans  le  nez,  dans  la  bouche  et  jus- 
que dans  la  poitrine  ;  ils  sont  aveuglés, 
étouffés,  et,  pour  comble  de  maux,  éprouvent 
une  soif  ardente  qu'ils  ne  peuvent  calmer:  le 
simoum  dessèche  en  même  temps  les  outres, 
et  la  plus  stricte  économie  s'impose  en  pareil 
cas.  Il  importe  cependant  de  réfuter  une 
erreur  trop  répandue  :  le  simoum,  quelle  que 
soit  sa  violence,  ne  saurait  engloutir  des 
caravanes  en  marche;  mais,  il  arrive  que 
celles-ci,  presque  toujours  mal  approvision- 
nées, manquent  d'eau  si  la  tempête  est  de 
quelque  durée;  les  voyageurs  marchent  tant 
qu'ils  peuvent;  mais,  brisés  de  fatigue  et 
dévorés  par  une  soif  ardente,  ils  s'arrêtent 
enfin  épuisés  et  s'endorment  de  l'éternel 
sommeil.  Ces  accidents  sont  toujours  le  ré- 
sultat de  l'imprévoyance  de  ceux  qui  en  sont 
victimes.  Viennent  ensuite  les  vents  du  S.-O. 
qui  rafraîchissent  le  Désert  de  leurs  ondées 
bienfaisantes,  quoique  ordinairement  vio- 
lentes. Ces  ondées  ne  sont  malheureusement 
pas  assez  générales;  tandis  qu'il  pleut  assez 
régulièrement,  en  automne,  dans  les  régions 
montagneuses,  les  sécheresses  de  deux  et 
trois  années  ne  sont  pas  rares  dans  le 
plaines  sahariennes.  L'air  est  si  sec  au 
dessus  des  hamad  qu'il  peut  pleuvoir  pen- 
dant plusieurs  heures  avant  qu'une  goutle 
d'eau  louche  le  sol  ;  mais  lorsque  l'atmos- 
phère est  suffisamment  imprégnée  d'humi- 
dité, ce  sont  de  véritables  torrents  qui  s'a- 
battent sur  les  plaines  altérées;  l'eau  ruis- 
selle sur  le  sol  pierreux:  le  moindre  ravin 
devient  un  torrent  mugissant;  les  vallées 
dans  lesquelles  ils  se  déversent  s'emplissent 
jusqu'aux  bords.  Le  flot  impétueux  refoule 
les  sables  amoncelés  qui  lui  opposent  un  pre- 
mier obstacle,  déracine  les  arbres,  emporte 
parfois  des  troupeaux  et  même  des  caravanes 
attardées,  détruit  des  oasis  et  des  villages; 
mais  celte  énorme  masse  liquide  disparait 
bientôt,  absorbée  par  le  sol  spongieux,  pour 
aller  sourdre  doucement  plus  loin,  dans  les 
chotths  et  dans  les  parties  basses  de  la  vallée. 
Les  vents  du  iN.-O.,  Uès  violents,  laissent  aussi 
tomber  quelques  gouttes  de  pluie.  Mais  c'est 
en  été  que  souffle  le  vent  du  S., le  dévorant 
chdiili,  dont  le  nom  ^lglliDe  nuisant,  et  sous 
l'action  duquel  le  Désert  se  transforme  en 
fournaise.  Un  ciel  gris,  par  suite  des  parti- 
cules de  sable  soulevées  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère,  des  lueurs  blafardes  à 
l'horizon  annoncent  ordinairement  l'approche 
de  ce  vent  redouté.  Les  caravanes  en  marche 
s'arrêtent  alors;  celles  qui  traversent  la  ré- 
gion des  dunes  se  garantissent  de  leur  mieux 
derrière  les  arbrisseaux  les  plus  touffus;  celles 
qui  franchissent  les  hamad  tâchent  de  trou- 
ver quelques  crevasses  où  elles  s'abriteront 
en  attendant  la  fin  de  la  tempête.  Bien  plus 
rapidement  encore  que  le  simoum,  le  chihili 
dessèche  les  outres;  bien  plus  ardenle  est  la 
soif  qu  il  allume  dans  la  poitrine  des  voya- 
geurs. Sous  son  action  se  produisent  aussi 
des  mirages  éblouissants  et  des  déviations 
lumineuses  qui  déplacent  les  sites  et  font 
égarer  les  caravanes.  Combien  de  cadavres 
n'a-t-il  pas  semés  dans  le  désert?  Nous  avons 
vu  des  malheureux,  morts  de  soif  par  letlet 
de  ce  vent  terrible,  plus  desséchés  que  des 
momies  dans  l'espace  de  quelques  heures. 
Mais  pas  plus  que  le  simoum,  le  chihili  ne  peut 
occasionner  la  perle  d'une  caravane  bien  or- 
ganisée et  approvisionnée.  Les  gens  prudents 
qui  traversent  les  Aamarf  en  été  ne  voyagent 
que  la  nuit;  ils  s'abritent,  le  jour,  dans  les 
bas-fonds,  où  ils  ont  soin  de  couvrir  leurs 
outres  d'herbes  sèches,  et  si  leur  provision 
d'eau  est  assez  abondante  pour  leur  per- 
mettre de  satisfaire  la  soif  qui  les  dévore, 
ils   sortiront    certainement    sains    et  saufs 
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de  la  tourmente.  —  On  comprendra  sans  peine 
que,  sous  l'action  combinée  des  ravons 
solaires  échaullant  les  hamad  et  des  vents 
terribles  dont  nons  venons  de  parler,  le 
Sahara  soit,  en  été,  un  des  pays  les  plus 
chauds  du  monde.  En  hiver,  par  contre,  le 
froid  y  est  quelquefois  rigoureux  ;  en  cet. 
1788,  il  tomba  de  la  neige  dans  l'Oued- 
Rirh;  le  même  phénomène  se  produisit, 
en  I8,ï'2,  dans  le  pays  d'Ouargla.  Nous  y  avons 
constaté,  pour  notre  part,  lesextiêniesde  tem- 
pérature suivants  :  le  4  fév.  1875,  près  du 
puits  de  Bûtthinn,  dans  les  grandes  dunes 
entre  Ouargla  et  Rhadamès,  notre  thermo- 
mètre descendit,  au  moment  du  lever  du  so- 
leil, à  5°  C.  au-dessous  de  zéro;  nous  me- 
surâmes, dans  une  satla  (petit  seau  en  fer 
battu)  une  couche  de  glace  de  8  millimètres 
d'épaisseur;  le  ciel  était  pur,  sans  un  souffle 
de  vent.  Le  23  juillet  1877,  notre  thermo- 
mètre àmaximâ,  exposé  à  l'ombre  sur  une 
terrasse,  dans  l'oasis  d'Ouargla,  marqua 
oD°  1  C.  par  le  vent  du  S.  Qu'on  se  Heure  ce 
que  pouvait  être,  ce  jour-là,  la  température 
au  soleil  dans  les  plaines  de  pierres  environ- 
nantes!... .Mais  en  hiver,  tandis  qu'il  gèle  par- 
fois la  nuit,  la  température  diurne  se  main- 
tiententre  -f-  lo  et  2U»  àl'ombre  par  les  vents 
du  N.;  dans  la  même  saison,  le  simmim  la 
fait  souvent  monter  à  33  6140°.  .'Ualgré  les  vents 
chauds  qui  y  régnent  et  les  extrêmes  de  tem- 
pérature donl  nous  venons  de  parler,  le 
climat  du  Sahara  est,  en  général,  des  plus  sa- 
lubres;  les  maladies  épidémiques  y  sont  in- 
connues; lesquelques  infirmités  dontsouffrent 
les  noniadesfmaladies  depeau,  maux  d'yeux) 
sont  surtout  dues  au  manque  de  propreté. 
La  plupart  des  oasis  font  exception  à  la  règle 
générale.  Leurs  habitants,  au  lieu  de  chasser 
au  loin  les  eaux  d'irrigation,  les  laissent 
croupir  dans  les  bas-fonds;  il  s'en  dégage, 
en  été,  des  miasmes  qui  produisent,  chez  les 
individus  de  race  blanche,  des  maladies  de 
foie  et  des  fièvres  pernicieuses  appelées 
tehin  (poison).  Les  Nègres  sont  réfractaires  à 
ces  maladies  ;  mais  ils  sont  sujets  à  des  obs- 
tructions intestinales  causées  par  l'usage  trop 
exclusif  de  la  dalle.  Les  nomades,  qui  boivent 
du  lait  en  mangeant  le  truitdu  palmier,  ne 
sont  pas  exposés  à  ces  inconvénients.  — Ess.u 
HISTORIQUE.  Nous  avoos  déjà  émis  l'opinion 
que  le  Sahara  avait  été  habité,  dansles  temps 
reculés,  par  des  Nègres  de  races  inférieures. 
Cette  opinion  s'appuie  sur  les  récits  des 
anciens,  sur  les  traditions  locales,  sur  l'exis- 
tence de  grottes  profondes  creusées  dans  les 
bords  abrupts  de  plateaux  dominant  les 
vallées  et  sur  les  vestiges  d'habitations  gros- 
sières, en  pierres  brutes,  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  îles  de  quelques  anciens 
fleuves.  Ces  races  inférieures  firent  place  à 
des  peuples  plus  avancés  venus  des  oasis  de 
l'ancienne  Egypte;  les  auteurs  anciens  appe- 
laient ces  derniers  Mélano-Gélules;  assez  lé- 
gèrement les  modernes  les  ont  d'abord  consi- 
dérés comme  des  sang-niêlé  provenant  de 
croisements  entre  Berbères  ou  Arabes  et 
Nègres  soudaniens;  revenus  de  cette  erreur, 
nous  les  appelons  aujourd'hui  Nègres  saha- 
riens. C'est  à  eux  que  sont  dus  les  restes  de 
style  égyptien  dont  .M.  Henri  Duveyrier  a 
parlé  et  que  nous  avons  également  remarqués 
dans  un  cimetière  de  Rhadamès.  Ce  peuple 
ap(>liqua,en  outre,  dausleSahara,  le  système 
d'irrigation  en  usage  daus  les  oasis  égyp- 
tiennes par  le  moyen  des  puits  artésiens, 
système  encore  usité  de  nos  jours.  C'est  aux 
premiers  émigrauts  de  cette  race  qu'il  faut 
attribuer  aussi,  du  moins  nous  le  croyons,  les 
figures  d'animaux  que  l'on  trouve  gravées 
sur  des  rochers  dans  certaines  parties  du 
Sahara;  ce  sont,  entre  autres,  des  éléphants, 
des  girafes,  des  hippopotames,  des  rhiuocéros, 
etc.^  animaux  qui,  vraisemblablement  yi- 
vaientenniêmetemps  qu'eux  dans  ces  contrées 
et  qui,  depuis,  ont  disparu  avec  les  eaux  cou- 
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I  ailles  auxquelles  ils  se  défaltéraient;  oe  sont 
eux  égalenieiilqui  onl  dû  façonner  les  silex 
taillés  dont  nous  ^^von^  rapporté  de  nom- 
breux et  remarquables  t'chaulillons.  Ces  silex, 
qui  tous  appartiennent  à  l'âgo  paléolithique, 
sont  particulièrement  abondants  dans  le 
bassin  du  Triton;  on  le^  rencontre  par  tas 
sur  les  pentes  de  la  vallée  de  l'Oued-Miya; 
'ils    sont,    en   outre,    épars    dans    toutes  les  . 

plaines  basses,  autour  de  dépressions  plus  ou   jours  dans  le  SaUara.  Toujours  en  guerre,  elles 
moins  grandes,  qui  sont  d'anciens  étangs  ou  ^  continueront  de  s  épui-erdans  des  luttes  bar 
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indépendants.  Ils  n'ont  jamais  reconnu  aux 
cbérifs  qu'une  anturité  purement  liunorifiqui' 
et  religieuse.  Actuellement  leurs  tribus,  dis- 
persées sur  d'immenses  territoires  et  sans 
lien  entre  elles,  sont  incapables  de  s'unir 
pour  formerunepuissancesérieuse.  —  Pelples 
SAHARIENS.  Ce  sont  ces  trois  races  d'hommes  : 
Nègres  sahariens,  Berbères  et  Arabes  no- 
mades que  l'on   rencontre   encore    de 


lacs  desséchés;  sur  l'igha'ghar,  on  en  trouve 
surtout  dans  les  îles  du  fleuve  mort.  A  leur 
tour,  ces  Nègres  supérieurs  eurent  à  subir  les 
invasions  successives  des  Berbères,  peuples 
mêlés  de  race  blanche  venus  dans  le  N.  de 
l'Afiiciue,  les  uns  les  bruns)  par  1  Kiiypte,  les 
autres  (les  blonds)  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
Ou  doit  attribuer  aux  premiers  les  remar- 
quables monuments  des  environs  de  Rha- 
damés,  aux  autres  les  dolmens  du  N.  de 
l'Afrique.  D'autres  caractères  les  distinguent 
encore  :  les  bruns  sont  généralement  séden- 
taires et  commerçants,  ils  séquestrent  leurs 
femmes  ;  les  blonds  sont  surtont  nomades  et 
pillards,  parmi  eux  le  sexe  faible  est  libre  et 
considéré.  Les  Nègres  furent,  par  les  uns,  as- 
sujettis à  une  sorte  de  servage  et  cultivèrent 
le  sol  pour  leurs  maîtres;  par  les  autres  ils 
furent  vendus  comme  esclaves,  exterminés 
ou  refoulés  vers  le  S.  Les  Romains  en- 
voyèrent quelques  expéditions  dans  le  Sahara; 
niais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  exercé  une 
grande  influence  sur  les  destinées  de  ce  pays. 
.M  Henri  Duveyrier  a  découvert  une  inscrip- 
tion latine  à  Rhudamès;  c'est  la  seule  trace 
connue  laissée  par  le  peiiple-roi  dans  ces 
contrées.  Vint  ensuite  l'invasion  musulmane  : 
elle  commença  par  les  .-Vrabes  dits  de  la 
troisième  race,  sous  le  commandement 
d'Ûkba  bèn  Nafi  (vu''  siècle)  et  se  borna  au 
Sahara  septentrional;  elle  se  continua  par 
l'irruption  des  Aralies  hilalieus  ou  nomades 
(xi«  siècle).  Ceiu-ci,  après  avoir  ravagé  le 
Maghreb,  se  ruèrent  sur  le  Sahara  comme 
un  torrent  destructeur.  Nègres  et  Berbères 
semblèrent  également  voués,  parcesbarbares, 
à  une  complète  extermination;  des  nations 
entières  furent  anéanties  et  les  contrées 
((u'elles  habitaient  transformées  en  déserts. 
Les  auteurs  arabes,  d'accord  en  cela  avec  les 
iraditioiis  locales,  nous  apprennent  qu'à 
l'époque  de  cette  invasion,  les  vallées  saha- 
riennes, abondamment  arrosées,  étaient  en- 
core couvertes  de  riehes  cultures  au  milieu 
desquelles  s'élevaient  des  cités  florissantes. 
Les  palmiers  isolés  dans  les  vallées  au  milieu 
des  broussailles,  les  débris  de  canaux,  les 
ruines  de  qçour  que  l'on  rencontre  partout 
prouvent  bien,  en  ell'et,  que  ce  sont  les 
Arabes  nomades  qui  ont  complété  la  ruine  de 
ces  malheureuses  contrées.  Cependant  dans  les 
parties  occidentales  du  Maghreb  etdu  Sahara, 
où  l'invasion  fut  moins  intense,  les  Berbères 
gardèrent  la  suprématie  du  nombre  et  delà 
force;  devenus  musulmans,  ils  s'emparèrent 
même  do  l'autorité  politique  et  religieuse. 
Déjà,  dès  le  viii«  siècle,  les  Lemtouna  (voilés), 
de  la  nation  des  Senhadja,  avaient  fondé, 
dans  le  Sahara  occidental,  un  puissant  em- 
pire s'étendant  du  Maroc  au  Soudan.  En  990, 
après  la  chute  des  Edrissiles,  les  Zenéta 
donnèrent  un  sultan  au  Maghreb  dans  laper- 
sonne  de  Ziri  bèn  .\thiya;  plus  tard,  au 
XI»  siècle,  les  MiuabouUiinn  (Almoravides-, 
sortant  des  profoadeurs  du  Désert  dont  ils 
avaient  fait  la  conquête,  ainsi  que  celle  d'une 
partie  du  Soudan,  englobèrent  le  Maghreb  et 
l'.Vndalousie  dans  leur  immense  empire;  les 
Momililied'un  (Alraohades)  leur  succédèrent 
au  xii«  siècle;  puis  vinrent  les  Béni  Mérinn, 
des  Zenéta,  au  xui'  siècle,  et  les  Ouatazes  de 
la  même  famille.  Au  xvi»  siècle  enfin,  la  sou- 
veraineté relourna  aux  Arabes  par  l'usurpa- 
tion du  chérif  Moulay  .Mohhammed  ;  mais 
déjà  les  Berbères  sahariens  s'étaient  rendus 


bares  jusqu'à  ce  qu'une  puissance  supérieure 
vienne  enlin  leur  imposer  la  paix  sous  une 
commune  domination.  Nous  ne  citerons  que 
pour  mémoire  les  Nègres  soudaniens,  enle- 
vés aux  riibes  contrées  équatoriales  et  trans- 
portés comme  esclaves  dans  toutes  les  par- 
ties du  Sahara;  ils  sont  employés  par  les 
nomades  a  !a  garde  de  leurs  troupeaux  et  par 
les  Berbères  sédentaires  à  la  culture  du  sol  ou 
au  service  intérieur  de  la  maison.  Un  grand 
nombre,  aujourd'hui  émancipés,  se  livrent 
dans  les  qçour  à  diverses  industries.  Les 
Nègres  sahariens  se  rencontrent  encore  par- 
tout dans  le  Sahara,  mais  dans  des  condi- 
tions diverses;  dans  quelques  contrées  re- 
culéeset  d'accèsdil'flcile,ilsontpu  sedéfeudre 
avec  avantage  et  n'ont  jamais  connu  le  joug 
des  conquérants;  au  milieu  des  Berbères 
blonds,  leur  condition  rappelle  celle  de  nos 
anciens  serfs,  tandis  que  là  où  les  Arabes  do- 
minent suit  par  le  nombre,  soit  par  l'influence, 
ils  sont  fermiers  et  même  propriétaires  de« 
terres  qu'ils  cultivent.  Ainsi  dans  le  pays 
d  Air,  où  ils  prennent  le  nom  de  Kallaouis,  | 
ils  sont  sédentaires  et  commerçants,  faisant 
garderleurs  troupeaux  etcultiver  leurs  terres 
par  les  descendants  d'une  race  noire  infé- 
rieure. Les  Kaîlaouis,  ou  Touareg  noirs, 
n'ont  jamais  accepté  des  Arabes  qu'une  su- 
prématie purement  morale  et  religieuse;  ils 
sont  en  guerre  perpétuelle  avec  les  Touareg 
blancs.  Dausie  Tibesti  et  les  contrées  circon- 
YOisines,  les  Nègres  sahariens  proprement 
dits  sent  surtout  nomades  et  guerriers  ;  une 
race  agricole,  qu'ils  tiennent  en  servage,  pa- 
rait descendre  des  anciens  Ethiopiens  troglo- 
dites.  Dans  le  Fezzaun,  ils  sont  auricultMirset 
libres  propriétaires  de  leurs  oasis.  Dans  ces 
d.flérentescontrées,  ils  ont  reçu  des  .\rabesle 
nom  de  Tet'bous,  c  eil-a.-àiTe  pillards.  Dans  le 
djebel  Hhoggar,où  ils  gardent  les  troupeaux 
et  cultivent  les  terres  des  Touareg  blan.:s,  on 
les  appelle  Imrhad^  mot  équivalant  à  celui  de 
serfs,  k  Rhadamès,  au  milieu  de  Berbères 
bruns  ayant  subi  l'influence  romaine,  ils  sont 
plutôt  a  l'état  de  clients  ;  leurs  patrons  les 
désignent  sous  le  nomd'Atn'as  qui  signifie  : 
issua  dune  race  mère.  Les  gens  d  £1  Goleales 
appellent  Qrefiann,  c'est-à-dire  descendants 
d'une  race  inférieure.  Dans  le  Tidikell  et  le 
Tùuàt,  on  les  appelle  Uharatinn  (aû'rauchis), 
parce  que,  dans  ces  contrées,  ils  ont  été  déli- 
vrés par  les  .\rabes  du  joug  des  Berbères  et 
élevés  à  l'état  de  fermiers.  Dans  l'Oued-Rirh 
et  le  pays  d'Ouargla,  où  ils  sont  pour  la  plu- 
part propriétaires,  on  les  appelle  itoidir/ia, 
c'est-a-dire  habitants  d'un  pays  gras  et  fertile 
(eu  arabe  :  Rirh).  Sur  l'Oued-Saoura  enfin, 
où  ils  sont  termiers  des  Arabes  cheurta,  ils 
sont  connus  sous  les  noms  de  Rlnema  et  de 
Graoïti,  c'est-à-dire  couijeurs  de  route.  Les 
Nègres  sahariens  ont  généralementadoptéla 
langue  des  peuples  qui  les  ont  assujettis;  ce- 
pendant dans  l'oasis  deRhadamès  ils  parlent 
encore  un  ancien  dialecte  égyptien;  leur  re- 
ligion est  un  islamisme  grossier  mélangé 
d  anciennes  pratiques. — Quant  aux  Berbères, 
ils  existent  à  l'état  nomade  dans  tout  lu  Sa- 
hara, notamment  dans  le  Hhoggar,  où  on 
les  appelle Touareg(réprouvés),etdans  le  Sa- 
hara occidental  où  ils  sont  plus  connus  sous 
le  nom  de  Maures  ;  ils  n'ont  jamais  cessé 
d'être  en  lutte  avec  les  Arabes,  (ieux  du 
llhoggar,  deleurvrai  nom  Imouchaih,  rayon- 
nent dans  tout  le  Sahara  central  et  occidental, 
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des  contins  de  la  Tripolilaine  et  du  pays 
li  Air  à  l'Atlantique;  ils  escortent  et  pressu- 
rent les  caravanes  marchandes,  les  pillent 
souvent  et  les  massacrent  quelquefois.  Lear 
principale  richesse  consiste  en  chameaux 
dont  ils  font  commerce;  leurs  troupeaux  sont 
confiés  à  la  garde  des  Imrhai;  ceux-ci  culti- 
vent aussi  quelques  oasis  pour  le  compte  de 
leurs  maîtres.  Les  Touareg  du  Hhoggar,  au- 
trefois unis,  sont  aujourd'hui  divisés  en  deux 
confédérations  ennemies  :  les  Hhuggarenn  et 
les  Azguer.  Ils  ont  toujours  le  visage  couvert 
d'un  voile  noir;  leur  armement  consiste  en 
une  longue  épée,  un  javelot  barbelé,  un  large 
poignard  et  un  bouclier  en  cuir.  .Montés  sur 
leurs  légers  mahara,  ils  se  transportent  rapi- 
dement d'un  lieu  dans  un  autre.  Leurs 
femmes,  généralement  très  belles,  ne  sont 
jamais  voilées,  mais  elles  ont  la  déplorable 
habitude  de  se  teindre  le  visage  et  le  reste  du 
corps  avec  de  l'indigo.  Les  Oûlad  Delim  (Fils 
de  la  Nuit),  qui  errent  à  l'O.,  vers  le  Tiris 
et  l  Adrar,  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs 
que  les  Touareg  du  Hhoggar  et  ne  sont  pas 
moins  redoutés  des  caravanes  marchandes. 
D  autres  Berbères  sont  sédentaires  et  proprié- 
taires, par  exemple  dans  l'Adrar.  les  Mzab, 
l'oasis  de  Rhadamès  et  dans  la  Tripolitaine; 
les  qçour  qu'ils  habitent,  ainsi  que  les  oasis 
qui  en  dépendent,  leur  appartiennent;  mais, 
considérant  les  travaux  agricoles  comme  dé- 
gradants, ils  font  cultiver  leurs  terres  par  des 
Nègres  sahariens  ou  par  des  esclaves  souda- 
niens. Les  Berbères  sédentaires  s'adonnent 
aussi  au  commerce;  ce  sont  eux  surtout  les 
organisateurs  de  ces  grandes  caravanes  qui 
transportent  au  Soudan  les  produits  manu- 
facturés du  Nord  en  échange  des  produits 
naturels  du  pays  des  .Noirs;  c'est  à  eux  qa'ap- 
I  partienneut  les  principaux  entrepôts  de  com- 
merce du  Grand-Désert.  Les  Berbères  saha- 
riens parlent  diSérents  idiomes;  tous  ont  ac- 
cepté l'islamisme,  mais  avec  plus  ou  moins 
de  restrictions;  ceux  du  Hhoggar  paraissent 
à  peu  près  indifférents  en  matière  religieuse. 
—  Les  Arabes  nomades,  enfin,  se  rencontrent 
surtout  dans  le  Sahara  septentrional  ;  ils  ne 
descendent  guère,  si  ce  n'est  dans  l'Est, 
au-dessous  du  27°  de  lat.  N.  Divisés  en 
tribus,  subdivisées  elles-mêmes  en  dotiars  ou 
nezlas,  ils  errent  tout  l'été,  avec  leurs  trou- 
peaux, dans  les  steppes  du  Désert,  mais  sans 
dépasser  un  certain  rayon.  Quand  vient  l'au- 
tomne, ils  laissent  le  gros  de  leurs  troupeaux 
dans  le  Désert  et  vont  se  réunir,  par  groupes 
de  plusieurs  tribus,  autour  des  oasis  qui  leur 
servent  de  centre  de  ralliement  et  dans  les- 
quelles les  plus  riches  possèdent  des  jardins 
de  palmiers.  Là,  ils  vendent  le  croît  de  leurs 
chameaux,  les  laines  de  leurs  brebis  et  les 
tissus  fabriqués  par  leurs  femmes;  ils  se  pro- 
curent, en  échange,  des  armes,  du  blé,  des 
dattes  et  les  menus  objets  qui  leur  sont  né- 
cessaires; ils  louent  aussi  des  chameaux  aux 
caravanes  et  se  chargent  eux-mêmes  des 
transports  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  est  rare 
qu'ils  fassent  le  grand  commerce  pour  leur 
compte.  Les  .\rabes  sédentaires  que  l'on  ren- 
contre dans  les  oasis,  sont,  pour  la  plupart, 
des  maraboulhinn,  descendants  abâtardis  des 
premiers  conquérants;  les  zaouîas  (voy.  ce 
mot)  en  sont  peuplées.  De  nombreuses  fa- 
milles de  soi-disant  cheurfa  (descendants  du 
Prophète)  sont  établies  dans  tout  le  Sahara 
marocain;  nn  grand  nombre  d'oasis  dans  le 
Tafilall  et  presque  toutes  celles  de  l'Oued- 
Saoura  leur  appartiennent.  — Divisions  poli- 
tiques. A  part  l'Egypte,  il  n'existe  guère, 
dans  le  Sahara,  d'Etals  constitués  dans  le  sens 
où  nous  l'entendons.  Dans  l'E.,  la  Tripoli- 
taine et  le  Fezzaun  sont  placés  sous  la  suze- 
raineté de  la  Turquie,  qui  se  borne  à  en 
tirer  des  impôts,  laissant  chaque  ville  s'ad- 
ministrer à  peu  près  comme  elle  l'entend:  le 
fibesli  est  presque  toujours  dans  l'anarchie; 
le  pays  d'Aïr  est  gouverne  par  plusieurs  sul- 


SAHA 

Uns  souvent  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres:  le  djebel  Hhog:.'ar  est  aujourd'hui, 
avons-naus  dit,  divisé  en  deux  confédérations 
de  Touareg  toujours  en  lutte;  le  Tidikelt,  le 
Touât,  l'Aouguerout,  le  Gourara,  groupes 
d'oasis  importants  qui  prétendent  recon- 
naître la  suzeraineté  de  l'empereur  du  Maroc, 
sont,  en  réalité,  divisés  en  autant  de  petites 
républiques  qu'ils  renferment  de  villages; 
elles  sont  administrées  par  des  cheiks  (vénéra- 
bles) sous  le  contrôle  de  djemdas  (assemblées 
de  notables  ;  des  qçour  même,  comme  par 
exemple  celui  d'Aîu  Çalahh,  sont  scindés  en 
deux  fractions  s'administrant  séparément  et 
souvent  en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Nous 
avons  vu  que  la  plus  grande  partie  del'Oued- 
Saoura  est  gouvernée  par  des  cheurfa  indé- 
pendants; les  oasis  du  Taillait  et  des  autres 
vallées  du  Sahara  marocain,  y  compris  celles 
de  rOued-Dràa,  ne  reconnaissent  au  sultan 
du  Maroc  qu'une  autorité  purement  nomi- 
nale; Berbères  et  Arabes  s'y  font  une  guerre 
d'extermination  et  l'anarchie  y  est  perma- 
nente. L'Oued-Noun  est  une  sorte  de  confé- 
dération de  qçour  ordinairement  divisés  en 
temps  de  pai.^,  mais  qui  savent  cependant 
s'unir  pour  résister  aux  prétentions  des  .Ma- 
rocains. Seuls,  les  groupes  d'oasis  du  Sahara 
tunisien  et  du  Sahara  algérien  (voy.  ces  mots), 
soumis  à  la  domination  française,  sont  au- 
jourd'hui en  état  de  paix  et  en  voie  de  pros- 
périté. —  PopuL.^TiON.  Le  chiflre  de  la  popula- 
tion du  Sahara  est  inconnu:  nous  l'évaluons 
approximativement  à  5  millions  d'individus, 
sur  lesquels  3  millions  de  Nègres  sahariens, 
oOO,000  Nègres  de  provenance  soudanienne 
ou  descendants  des  anciennes  races  infé- 
rieures sahariennes,  i  million  de  Berbères 
et  300,000  Arabes.  La  population  de  l'Egypte 
n'est  pas  comprise  dans  cette  évaluation.  — 
C\RAV.A.NEs.  Centres  commerciaux.  Le  Sahara 
est  traversé,  dans  la  saison  hivernale,  par  nn 
grand  nombre  de  caravanes  marchandes. 
Ces  caravanes  s'organisent,  en  automne,  dans 
les  principaux  centres  commerciaux;  elles 
transportent  au  Soudan  les  produits  manu- 
facturés de  l'Europe  et  du  littoral  africain,  et 
s'en  retournent,  au  printemps,  chargées  des 
produits  naturels  de  l'.\frique  centrale.  Les 
tètes  de  ligne  des  caravanes  sont  actuelle- 
ment au  Maroc  (Tafilalt  et  Oued-Drâa),  à 
Tripoli  et  en  Egypte.  Les  grandes  caravanes 
vont  directement  trafiquer  au  Soudan  .  dans 
le  Bornou,  le  Hhaoussa,  sur  les  rives  du  Niger 
et  du  Sénégal;  mais  un  plus  grand  nombre 
se  bornent  à  faire  leurs éclianges dans  les  en- 
trepôts sahariens,  lesquels  sont  en  même 
temps  des  relais  commerciaux.  Les  princi- 
paux de  ces  entrepôts  sont  actuellement  : 
Ouadann  dans  l'Adrar,  à  10.;  Tombouctou, 
sur  le  Niger,  but  du  voyage  de  l'intrépide 
Caillié;  Abouam,  dans  le  Tafilalt;  Aïn  Ça- 
lahh, dans  le  Tidikelt;  Agadès  dans  le  pays 
d'.\ir;  Rhadamès,  au  S.-O.  de  la  Tripolitaine; 
Rhât,  à  l'E.  duTassili  du  Hhoggar,  et  enfin, 
Mourzouk  dans  le  Fezzaun.  Le  plus  impor- 
tant de  tous  ces  entrepôts  est  celui  d'.\i[i 
Çalahh;  c'est  le  grand  carrefour  du  Déseri, 
le  point  de  croisement  de  toutes  les  grandes 
voies  commerciales  :  celui  de  Rhât  a  aussi  une 
importance  considérable.  Les  négociants 
d'Ain  Çalahh  exploitent,  pour  leur  compte, 
tout  le  Soudan  septentrional  ;  les  caravanes 
de  la  Tripolitaine  qui  s'organisent  à  Rhada- 
mès pour  aller  trafiquer  à  Tombouctou  et 
dans  le  Bambara  passent  nécessairement  par 
cette  oasis;  celles  du  Maroc  qui  vont  au 
Hhaoussa  et  au  Bornou  ne  sauraient  l'éviter. 
De  même  les  marchands  de  Rhadamès  et  de 
Mourzouk  qui  vont  directement  au  Bornou  et 
au  Hhaoussa  sont  obligées  de  passer  par 
Rhât.  Araouann,  au  N.-O.  deTombouctou,  et 
Aghadès,  dans  le  pays  d'Air,  sont,  dans  le 
sud,  les  points  de  séparation  des  caravanes 
qui,  remontant  vers  le  N.,  se  dirigent  vers 
les   dili'érents  points  stratégiques  du  Saliaia 
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central  et  septentrional .  (Voy.  Tbanss.\Hahien.1 
—  Sahara  Algérien.  Partie  septentrionale 
du  Sahara  située  directement  au  S.  de  l'Al- 
gérie et  soumise  aujourd'hui  à  la  domination 
française. Le  Sahara  algérien  comprend  plu- 
sieursarchipels  d'oasis  qui  sont  :  ceux  des  Zi- 
bann  etdes  Oulad-Djellal  dont  le  chef-lieu  e^t 
Biskra;  du  Souf,  ville  principale  El  Oued;  de 
l'Oued-Rirh,  chef-lieu  Touggourt;  de  l'Ouar- 
gla.  entourant  laville  du  même  nom;  des  Béni 
Mzab,  ville  principale  Ghardaya;  en  outre, 
un  grand  nombre  de  qçour  au  S.  de  la  pro- 
vince d'Oran,  lesquels  relèvent  du  comman- 
dement supérieur  de  Laghoual.  et  dont  les 
principaux  sont  :  Aïn  Madhi,  El  Abiodh  Sidi 
Cheikh,  Tiout,  etc.  Plus  au  S.,  se  trouve  le  qçar 
d'EI  Goléa(ou  mieux,  Q. /m.  le  petit  Chûteau), 
jadis  chef-lieu  d'un  important  territoire,  au- 
jourd'hui isolé  sur  son  rocher  qu'entoure 
encore  une  oasis  de  17  mille  palmiers. 
Le  Sahara  algérien  s'étend  jusqu'àii  30° 
de  lat.  N.,  limite  extrême  des  pâturages 
parcourus  par  les  tribus  nomades  qtii  se  réu- 
nissent, en  automne,  autour  des  oasis  et  des 
qçour  que  nous  venons  de  citer.  —  Sahara 
Marocain.  Partie  septentrionale  du  Sahara 
dont  les  habitants  reconnaissent  ou  sont 
censés  reconnaître  l'autorité  de  l'empereur 
du  Maroc  Ses  principaux  qçour  sont  ceux,  en 
dehors  de  l'inlluence  française,  de  l'Oued- 
Messaoud,  du  Tafilalt.  de  i'Oued-Sous  et  de 
l'Oued-Drâa.  —  Sahara  Tunisien.  Partie  du 
Sahara  septentrional  qui  confine  à  la  Tunisie. 
Ses  principales  oasis  sont  celles  de  Nefta,  dans 
le  Belad  el  Djerid  on  réside  le  grand  maître 
de  l'ordre  des  Khouann,  deTouzer,  de  Gabès, 
de  Douz,  etc.  (V.  L.\rgeau.) 

SAHARIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Uu  Sahara; 
qui  appartient  .lu  Sahara. 

SAHEL  (ar.  sahhel,  bord,  rivage),  non; 
donné  particulièrement  au  massif  ^ur  un 
contre  fort  duquel  s'élève  la  ville  d'Alger  et 
qu'entoure,  au  S.,  la  plaine  de  la  .Mitidja. 

SAÏDA  (aiic.  Sidon  ou  Zidon),  ville  de  Syrie, 
à  32  kil.  S. -S.-O.  de  Beyrouth,  sur  un  pro- 
montoire qui  s'avance  dans  la  Méditerranée; 
8  à  10  000  hnbit  Le  |  ort  n'est  accessible 
qu  aux  bateaux  I  n  chittau  en  ruine,  qu'on 
suppob    avoir  ete  bail  \eib  lecuniniencement 
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T  kil.  S.-O.  de  Bilin.  Saurces  sulfatées  ma- 
cnésiques  froides,  amères,  dont  les  proprié- 
tés laxalives  sont  utilisées  à  la  dose  d'un  oh 
deux  verres,  matin  et  soir.  On  exporte  an- 
nuellement 300.000  cruchons  de  ces  eaux, 
assez  semblables  à  celles  de  Bilin  et  de 
Pulna. 

*  SAIE  s.  f.  Voy.  Sagl'm  el  Savon. 

*  SAIGNANT,  ANTE  adj.  Qui  dégoutte  de 
sang  :  avoir  le  nez  tout  saignant,  la  Ixniclie 
toute  saignante.  —  Viande  saignante.  encoi!E 
TOUTE  saignante,  viaude  rôtie  qui  n'est  pas 
assez  cuite.  —  La.  plaie  est  kncore  sairna.nte, 
l'injul'e  est  encore  toute  iécente,  toute  nou- 
velle: le  malheur  est  encore  tout  nouveau. 

*  SAIGNÉE  s.  f.  Ouverture  de  la  veine  pour 
tirer  du  sang:  pratiquer  la  saignée.  —  Sang 
qu'on  tire  par  l'ouverture  de  la  veine  :  qrande, 
abondante  saignée.  ■ —  C'est  i.:ne  GB.iNDE  sai- 
gnée, UNE  HODE  saignée  qu'on  LUI  A  FAITE,  QU'oN 

A  faite  A  SA  BOURSE,  SB  dit  quaild  oh  a  tiré  de 
quelqu'un  beaucoup  d'argent,  quand  on  a 
exigé  de  lui  une  somme  considérab'e  qu'il  ne 
devait  pas  ou  qu'il  espérait  ne  pas  payer.  — 
Pli  formé  par  le  bras  et  l'avant-bras."  et  qui 
est  l'endroit  où  l'on  ouvre  oïdinairenienl  la 
veine:  il  a  reçu  vn  cotip  .mr  la  saignée.  —  Ri- 
gole que  l'on  fait  |'0ur  tirer  de  l'eau  de 
quelque  endroit  :  on  fit  une  grande  saignée 
aux  fossés  de  la  place.  —  Encycl.  Oh  donne 
le  nom  de  saignée  à  l'évacuation  artificielle 
du  sang.  Elle  ne  se  pt-atique  pas  snr  les  ar- 
tères (artériotomie).  mais  uniquement  sur  les 
veines  (phlébotomie),  soit  au  pied,  soit  au  pli 
di;  bras,  à  la  médiane  basilique  et  inieux  à 
la  médiane  céphalique,  parce  qu'elle  est  plus 
éloignée  de  l'artère.  Après  avoir  bien  choisi 
le  lieu  de  la  saignée  de  façon  à  ne  pas  s'ex- 
poser à  blesser  l'artère,  on  fait  une  ligature 
en  haut  du  coude,  puis  d'une  main  on  fixe 
la  veine  pour  qu'elle  ne  fuie  pas  devant  la 
lancette,  pendant  que  de  l'autre  main  on  en- 
fonce perpendiculairement  cette  laiicetle  de 
deux  millimètres  environ  ;  en  la  retirani,  on 
agrandit  l'ouverture  par  Un  mouvement 
d'élévation.  Quand  le  malade  prend  mal  au 
cœur,  le  sang  cesse  de  couler  pour  revenir  a 
mesure  que  finit  la  syncope  On  accéléré 
l'écoulement   en    faisant   remuer    la   inaiii. 


de  l'ère  Chrétienne,  couvre  un  gros  rocher 
artificiel  ou  sorte  de  môle,  à  l'entrée  du  port, 
et  est  réuni  à  la  ville  par  un  pont  de  neuf 
arches.  Le  principal  commerce  est  celui  de 
la  soie.  Les  ruines  de  Sidon  sont  à  2  kil.  en- 
viron dans  l'intérieur  des  terres.  (Voy.  Sidon.) 

SAÏD-PACHA,  vice-roi  d'Egypte.  Voy. 
Egypte. 

SAIDSCHDTZ  ou  Seidschûtz.  station  miné- 
rale  bohémienne,    à   12  kil.  de    Tœplitz,    à 


Après  la  saignée,  on  détache  la  ligature,  on 
lave  la  plaie  avec  de  l'eau  froide  et  on  y  fixe 
une  compresse.  Pratiquement,  il  faut,  avant 
de  saigner,  tenir  compte:  i"  Ae  l'dgc  :  chez 
les  enfants  et  chez  les  vieillards  on  doit  être 
sobre  d'émissions  sanguines.  On  préfère  gé- 
néralement pour  les  premiers  les  émissions 
locales;  2""  du  sexe  :  le  flux  menstruel  sup- 
primé indique  quelquefois  des  émissions  lo- 
cales à  la  vulve;  3»  du  tempérament  :  les 
sujets  pléthoriques  supportent  mieux  la  sai- 
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gnée  que  lès  sujets  lymphatiques,  mais  sur- 
tout que  les  sujets  nerveux:  4°  de  Vhnlnfude  : 
les  saignées  habituelles  créent  une  condition 
fâcheuse  et  à  laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire que  très  difliciiement;  5°  du  climat  : 
en  général,  les  saignées  conviennent  peu 
dans  les  pays  chauds.  —  Les  saignées  agissent 
comme  déplétivcs,  comme  antiphlog-isliques 
et  comme  révulsives,  mais  il  est  toujours  bon 
de  n'en  user  que  lorsque  leur  indication  est 
bien  formelle,  car  elles  affaiblissent  les  ma- 
lades. 

*  SAIGNEMENT  s.  m.  Ecoulement,  épan- 
chement  de  sang,  principalement  par  le  nez  : 
arrêter  un  saignement  de  nez. 

'  SAIGNER  V.  a.  Tirer  du  sang  en  ouvrant 
la  veine  :  saigner  un  malade.  —  Saigner  la 
VIANDE,  la  purger  de  sang  grossier  :  on  n'a 
pas  assez  saigné  cette  viande  —  Par  anal.  Sai- 
gner UN  FOSSÉ,  SAIGNER  UN  MARAIS,  faire  écou- 
ler par  des  rigoles  une  partie  de  leau  d'un 
fossé,  d'un  marais;  et,  Saigner  une  rivière, 
faire  prendre  un  autre  cours  à  une  partie 
de  l'eau  d'une  rivière.  —  Boucherie  et 
Cuis.  Tuer,  égorger  :  saigner  un  porc,  un 
veau,  un  mouton.  —  Fig.  et  fara.  Exiger, 
tirer  de  quelqu'un  une  somme  considérable 
qu'il  ne  devait  pas,  ou  qu'il  espérait  ne  pas 
payer  :  il  y  a  eu  des  temps  où  le  pouvoir  sai- 
gnait arbitrairement  certaines  classes  de  gens 
riches.  —  V.  n.  Perdre  du  sang.  Se  dit  tant 
de  la  personne  ou  de  l'animal,  que  de  la 
partie  d'où  le  sang  couie  :  saigyier  du  nez;  son 
front  saigne.  —  Saigner  comme  un  bœuf, 
rendre  beaucoup  de  sang  par  la  partie  qui  a 
été  coupée,  blessée.  —  Saigner  du  nez,  man- 
quer de  résolution,  de  courage  dans  l'occa- 
sion :  il  fit  d'abord  le  fanfaron,  puis  il  saigna 
du  nez.  Manquer  à  un  engagement  pris:  il 
avait  promis  de  7ne  vendre  sa  maison,  mainte- 
nant il  saigne  du  nez.  —  La  plaie  saigne  en- 
core, c'est  une  plaie  qui  saignera  longtemps, 
se  dit  en  parlant  d'une  offense,  d'une  injure, 
d'un  malheur  dont  on  conserve  encore,  dont 
on  conservera  longtemps  le  souvenir.  —  Le 
CŒUR  ME  saigne,  LE  CŒUR  LUI  SAIGNE,  se  dit  en 
parlant  d'une  chose  dont  on  est  sensiblement 
touché  :  quand  je  pense  à  ce  malheur-là,  le 
cœur  m'en  saigne  encore.  —  Se  saigner  v.  pr. 
Donner  jusqu'à  se  gêner:  c'est  un  père  qui  se 
saigne  pour  ses  enfants. 

SAIGNES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
N.-E.  de  Mauriac  (Cantal); 615  hab. 

■  SAIGNEUR  s.  m.  Ne  se  dit  guère  que 
d'un  médecin  qui  aime  à  ordonner  la  sai- 
gnée :  c'est  un  rude  saigneur,  un  grand  soi- 
gneur. (Fam.  et  peu  us.) 

*  SAIGNEUX,  EUSE  adj.  Sanglant,  taché 
de  sang  :  il  a  le  nez  saigneux.  —  Bout.saigneux 
DE  VEAU,  DE  MOUTON,  le  COU  d'un  veau  ou  d'un 
mouton,  tel  qu'on  le  vend  à  la  boucherie; 
et  absul..  Bout  saigneus,  le  cou  d'un  mou- 
ton. 

SAIGON,  eap.  de  la  Cochinchine  française 
sur  le  Donnai,  à  ISO  kil.  de  la  mer,  par  10» 50' 
lat.  N.  et  104"  22'  long.  E.;  19,200  hab.,  dont 
2,000  Europc'ons.  Port  français,  sûr  et  acces- 
sible aux  navires  du  plus  fort  tonnage.  Evèché 
catholique,  sufl'ragaiu  d'Aix.  Dans  la  citadelle 
se  trouvent  les  casernes,  les  quartiers  des 
officiers,  et  la  résidence  du  gouverneur.  Il  y 
a  un  grand  chantier  de  coustruclioiis  navales 
et  un  arsenal.  C'est  un  centre  commercial 
important.  Les  Français  prirent  Saigon  à 
l'Anuam  le  17  fév.  48u9,  et  le  traité  du 
5  juin  Ibôi  le  reconnut  pour  territoire  fran- 
çais. 

SAIL-LES  BAINS,  station  minérale  et  com- 
muiiedu  cant.  Ue  laPacaudièie,arr.  elà32kil. 
de  Roanne  (Loiri:):659  hab.  Eaux  bicarbona- 
tées mixtes.  Six  sources.  —  Vices  du  sang, 
dartres,  sciof'ules,  syphilis  ancienne-;,  allec- 
liuns  utérines,  stérilité,  goutte,  ihuiiiali=mes, 
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maladies  des  yeux,  de  la  vessie.  Etablisse- 
ment avec  cabinets  de  bains  et  douches. 

SAILLAGOUSSE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
47  kil.  S.-O.  'io  Prades  (Pyrénées-Orientales), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sègre;  521  hab. 

SAILLANS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  àSSkil. 
S.-O.  de  Dié(Diôme),  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drômc:  1,603  hab. 

*  SAILLANT,  ANTE  adj.  Qui  avance,  qui 
sort  en   dehors  :  corniche  saillante.  —  Angle 

SAILLANT     d'une     FIGURE,     d'oNE    FORTIFICATION, 

celui  dont  le  commet  est  dirigé  en  dehors,  et 
dont  l'ouverture  regarde  le  dedans  :  les  angles 
sailltnits  d'un  polygone.  11  est  opposé  à  Angle 
RENTRANT.  —  Ce  qui  est  vif,  brillant,  frap- 
pant :  une  pensée,  une  idée  saillante.  —  Blas. 
Se  dit  d'une  chèvre,  d'un  mouton  ou  d'un 
bélier  en  pied. 

SAILLER  v.  a.  {II.  mil.].  Mar.  Faire  glisser 
dans  le  sens  de  sa  longueur. 

'  SAILLIE  s.  f.  (rad.  saillir).  Elan,  mouve- 
ment, sortie  qui  se  fait,  avec  impétuosité, 
mais  avec  interruption  :  cet  animal  ne  marche 
que  par  bonds  et  par  saillies.  —  Fig.  Empor- 
tement, boutade,  échappée  :  dans  sa  colère 
il  a  de  fâcheuses  saillies.  —  Trait  brillant  et 
surprenant  qui  semble  échapper  soit  dans 
la  conversation,  soit  dans  un  ouvrage  d'es- 
prit ;  une  saillie  vive,  spirituelle,  agréable.  — 
Se  dit  encore,  surtout  dans  le  langage  didac- 
tique, des  émineuces,  des  bosses  qui  sont  à 
la  surface  de  certains  objets  :  cet  os  a  une 
saillie  à  sa  partie  postérieure.  —  Archit. 
Avance  que  forment  les  différents  membres 
d'architecture,  tels  que  corniches,  moulures 
ou  ornements,  balcons,  trompes,  etc.;  et  celle 
qu'une  pièce  ou  partie  de  l'édilîce  forme  sur 
une  autre  :  cette  corniche  a  trop  de  saillie.  Les 
architectes  nomment  aussi,  et  plus  exacte- 
ment Projecfuhe,  la  saillie  ou  avance  hori- 
zontale des  divers  membres  d'architecture. 

—  Peint.  Relief  apparent  des  objets  repré- 
sentés dans  un  tableau  :  cette  figure  n'a  pas 
assez  de  saillie.  —  »*  Action  de  saillir  nue 
femelle. 

"  SAILLIR  v.  n.  [Il  rail.]  (lat.  satire).  Je 
saillis,  tu  saillis,  il  saillit;  nous  saillissons,  etc. 
Je  siiillissuis.  J'ai  sailli.  Je  saillis.  Je  saillirai. 
Je  saillirais.  Quefesaillit^se.  SaiUissunt.  On  ne 
l'emploie  guère  qu'a  l'inlinilif  et  à  la  troi- 
sième personne  de  quelques  temps.  Jaillir, 
sortir  avec  impétuosité  et  par  secousses.  Ne 
se  dit,  en  ce  sens,  que  des  choses  liquides  : 
quand  Moïse  frappa  le  rocher,  il  en  sadlit  une 
source  d'eau  vive.  On  dit  plus  ordin..  Jaillir. 

—  Archit.  Se  dit  de  ce  qui  est  en  saillie,  de 
ce  qui  déborde  le  nu  du  mur.  Dans  ce  sens, 
on  le  conjugue  ainsi  :  il  saille,  il  saillait,  il 
saillera,  etc.  ;  celte  corniche  saille  trop,  sail- 
lerait trop,  saillera  trop.  —  Peint.  Se  dit  des 
objets  qui  paraissent  avoir  beaucoup  de  re- 
lief, qui  semblent  sortir  de  la  toile  :  les 
ombres  bien  ménagées  font  saillir  plus  ou  moins 
les  objets.  —  v.  a.  Se  dit  pour  exprimer  l'ac- 
tion de  quelques  animaux  lorsqu'ils  couvrent 
leurs  lemelles;  alors  il  se  conjugue  comme 
dans  la  première  acception  :  faire  saillir  une 
jument. 

SAIL-SOUS-COUZAN,  station  minérale,  arr. 
et  a  2:!  kil.  iS.-U.  de  Montbnzun  (Loire). 
Eaux  bicarbonatées  sodiques  ferrugineuses 
froides.  Deux  sources  :  une  source  médici- 
nale, une  source  de  table.  —  Dyspepsie, 
gastralgie,  névrose,  maladies  des  femmes, 
chloro-anémie,  gravelle,  maladie  du  fuie,  de 
la  vessie.  —  Etablissement  avec  i6  baignoires 
munies  d'un  tube  pour  l'aspiration  de  1  acide 
caibonique,  douches  de  toutes  sortes,  bains 
dfc  vapeur,  appareils  pour  bains  de  gaz,  hy  di  o- 
thera[iie.  l,2ii3  hab. 

*  SAIN,  AINE  adj.  (lat.  sanus).  De  bonne 
coiisulutioii,  qui  n'est  point  sujet  à  être  ma- 
lade :  un  corps  bien  sain.  —  Uevbnir  sain  kt 
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SAUF,  réchapper  de  quelque  péril;  ou,  après 
avoir  essuyé  quelque  grande  fatigue,  être 
en  parl'aite  santé.  —  Ces  marcbandises  sont 
arrivées  saines  et  sauves,  elles  sont  arrivées 
sans  avoir  éprouvé  d'avarie,  de  dommage.  — 
Se  dit  aussi  des  parties  du  corps,  et  signifie, 
qui  n'est  point  altéré,  gâté,  qui  est  en  bon 
état  :  on  lui  a  trouvé  les  parties  nobles  fort 
saines,  saines  et  entières.  —  Se  dit  dans  le 
même  sens  des  fruits,  des  plantes  et  d'autres 
choses  inanimées  :  voilà  des  pommes,  des 
poires  encore  fort  saines  pour  la  saison.  —  Se 
dit  aussi  du  jugement,  de  l'esprit,  et  de  leurs 
opérations,  de  leurs  conceptions  :  malgré  su 
grande  vieillesse,  il  a  encore  la  tête  saine.  — 
La  saine  raison,  la  droite  raison.  La  saine 
CR1TI0UE,  la  critique  judicieuse.  —  Saine  doc- 
trine, la  doctrine  qui  est  orthodoxe  et  con- 
forme aux  décisions  de  l'Eglise  :  ce  livre  de 
théologie  ne  contient  qu'une  saine  doctrine.  Se 
dit  aussi,  en  morale  et  en  littérature,  des 
doctrines  conformes  à  la  vertu,  à  la  raison, 
au  bon  goût  :  ce  livre  respire  la  plus  saine 
doctrine.  —  Salubre.  qui  contribue  à  lasanté: 
l'air  de  cette  ville  est  fort  sain. 

'  SAINBOIS  s.  m.  Se  dit,  dans  les  pharma- 
cies, de  l'ecorce  du  garou  [daphné  paniculé 
[daphne  gnidivm)  et  daphné  mézéréon],  qui 
sert  à  faire  des  vésicatoires,  et  entre  dans 
la  composition  d'une  pommade  épispastique  : 
pommade  de  sainbois. 

'  SAINDOUX  s.  m.  (de  sain  et  de  doux). 
Graisse  ae  porc  fondue  ;  friture  au  saindoux. 

'  SAINEMENT  adv.  D'une  manière  saine  : 
pour  vivre  sainement,  il  faut  éviter  toute  sorte 
d'excès.  —  Fig.  Juger  sainement  des  choses, 
en  bien  juger,  en  juger  selon  la  droite  rai- 
son. On  dit  de  même  :  Raisonner  sainement: 
cela  est  sainement  pensé. 

'  SAINFOIN  s.  m.  Bot.  Genre  de  légu- 
mineuses, type  de  la  tribu  des  hédysarées, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes, 
dont  la  principale,  nommée  sainfoin  commun 
[onobrychis  saliva),  bourgogne  ou  esparcelte, 
est  vivace  et  sert  à  former  des  prairies  artifi- 
cielles :  les  sainfoins  veulent  un  printemps 
pluvieux;  le  sainfoin  échauffe  la  bouche  des 
chevaux.  —  Le  sainfoin  est  un  excellent  four- 
rage, qui  possède  la  faculté  précieuse  de 
prospérer  dans  les  terrains  très  médiocres, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  compacts  ni  maré- 
cageux. Les  terrains  calcaires,  graveleux  ou 
pierreux  sont  spécialement  propres  à  sa  cul- 
ture. On  le  sème  au  printemps,  dans  la  pro- 
portion de  0  à  6  hectolitres  par  hectare,  en 
employant  toujours  des  graines  de  la  der- 
nière récolte.  H  existe  des  variétés  de  sain- 
foin qui  ne  fournissent  qu'une  coupe  par  an; 
d'autres  fournissent  deux  coupes.  On  cultive 
de  préférence  ces  dernières  variétés.  —  Le 
sainfoin  d'Espagne  ou  sainfoin  à  bouquets 
(hedysarum  coronarium]  est  une  espèce  d'or- 
nementquelquefois  cultivée  comme  fourrage. 

SAINS.  I,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
0.  de  'Vervins  (Aisne);  2,0:3  hab.  Tissage  de 
laine  et  de  coton.  —  11.  Village,  arr.  et  à 
8  kil.  S.  d'A'mieiis  (Somme);  633  hab. 

•  SAINT,  AINTE  adj.  (lat.  sanctus).  Essen- 
tiellement pur,  souverainement  parfait.  Ne 
se  dit  en  ce  sens  que  de  Dieu  :  la  sainte  Tri- 
nité. —  Se  dit,  par  ext.,  des  créatures  les  plus 
parfaites  etdes  esprits  bienheureux  :  la  sainte 
Vierge;  les  saints  anges.  —  Par  abréviation, 
on  écrit,  S.  Jean  ou  St  Jean,  Ste  Geneviève, 
les  SS.  Pères,  etc.  —  Sainte  Famille,  se  dit 
aussi  des  tableaux  qui  représentent  la  sainte 
Vierge,  saint  Joseph  et  l'enfant  Jésus  :  la 
sainte  Famille  de  Raphaël.  —  Se  dit  également 
des  hommes  qui  vivent  selon  la  loi  de  Dieu, 
et  qui  suivent  fidèlement  ses  préceptes  et 
ses  conseils  ;  un  saint  homme.  —  Se  dit  de 
même  des  choses  qui  sont  conformes  à  la 
loi  (le  Dieu,  à  la  piété  :  uw  action  sainte.  -  - 
Se  dit  aussi  de  ce   qui  appai  tient  à   la  reli- 
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gion,  de  ce  qui  est  dédié,  consacré  à  Dieu, 
ou  qui  sert  a  quelque  usage  sacré  :  tontes 
Icn  églises  sont  des  lieux  saints.  —  Les  lieux 
SAINTS,  LES  saints  LIEUX,  les  lieux  où  se  sont 
opérés  les  principaux  mystères  de  notre  ré- 
(l.>niption.  La  terre  sainte,  la  Palestine  :  vi- 
siter les  saints  lieux,  la  terre  sainte.  —  Terre 
SAINTE,  terre  qui  a  été  bénite  pour  inhumer 
les  fidèles  :  il  n'a  pas  été  enterré  en  terre 
mainte.  —  Le  saint  sépulcre,  le  sépulcre  où 
Noire-Seigneur  fut  déposé  après  sa  mort  : 
gardiendu  saint  sépulcre.  — La  semaine  sainte. 
On  nomme  ainsi  la  semaine  qui  précède  le 
jour  de  Pâques;  et  tous  les  jours  de  cette 
semaine  s'appellent  saints  :  l'office  du  lundi 
saint.  —  Semaine  sainte,  livre  qui  contient 
l'office  de  la  quinzaine  de  Pâques  :  acheter 
une  Semaine  sainte.  —  L'année  sainte,  l'année 
du  gjand  jubilé,  qui  est  la  dernière  année 
de  chaque  siècle;  et  même  l'année  de  chaque 
jubilé,  qui  arrive  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq 
ans.  —  Se  dit,  par  ext.,  d'une  chose  qui  est 
digne  d'un  grand  respect,  d'une  vénération 
parlieulière  :  la  sainte  union  conjugale.  — 
Saint,  ainte  s.  C'est  un  saint,  une  sainte.  — 
La  communion  des  saints,  la  société  des  lidèles. 

—  La  Saint-Jean,  la  Saint-Martin,  etc.,  le 
jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  saint  Jean,  de 
saint  Martin,  etc.  —  L'église  Saint-Germain, 
l'église  Saint-Gervais,  etc.,  et  absol.  Saint- 
Germain,  Saint-Gervais,  etc.,  l'église  consa- 
crée à  Dieu  sous  l'invocation  de  saint  Ger- 
main, de  saint  Gervais,  etc.  —  En  général, 
le  mot  saint  prend  une  majuscule  et  se  joint 
par  un  trait  d'union  au  substantif  qu'il  mo- 
difie, lorsqu'il  forme  avec  ce  dernier  un  nom 
qui  ne  s'applique  point  a  un  saint,  ou  qui 
ne  s'y  rapporte  plus  que  d'une  manière  indi- 
recte :  le  village  de  Saint-Cloud,  ou  absol., 
Saint-Cloud;  le  faubourg  Samt-Jacgues.  — 
C'est  un  pauvre  saint,  c'est  un  saint  qui  ne 
guérit  de  bien,  se  dit  d'un  homme  qui  a  peu 
de  mérite,  ou  peu  de  crédit,  qui  ne  peut  être 
d'aucun  secours.  —  Il  ne  sait  a  quel  saint  se 
VOUER,  il  n'a  plus  de  ressource,  il  ne  sait  plus 
à  qui  avoir  recours.  —  A.  chaque  saint  sa 
chandelle,  pour  s'assurer  le  succès  d'une 
alTaire,  il  faut  se  rendre  favorable  chacun 
de  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  la  faire 
réussir.  —  Comme  on  connaît  ses  saints  on  les 
HONORE,  quand  on  veut  se  rendre  quelqu'un 
favorable,  on  se  conforme  à  ses  goûts,  à  ses 
opinions.  • —  Selon  le  saint,  l'encens,  il  faut 
proportionner  l'hommage  au  mérite,  à  la 
dignité.  —  Il  vaut  mieux  s'adresser  a  Dieu 
qu'a  ses  saints,  il  vaut  mieux  sadresser  au 
roi  qu'a  ses  ministres;  et,  en  général,  à  un 
homme  puissant  qu'à  ses  subalternes.  —  Dé- 
couvrir saint  Pierre  POUR  couvrir  saint  Paul, 
remédier  à  un  inconvénient  par  un  autre.  — 

—  Prêcher  pour  son  saint,  louer,  vanter  une 
personne,  une  chose  dans  des  vues  d'intérêt 
personnel.  —  Le  saint  du  jour,  se  dit  d'un 
homme  qui  est  à  la  mode  ou  en  crédit  depuis 
peu.  —  Etre  dans  la  prison  de  saint  Crépin, 
porter  une  chaussure  trop  étroite.  —  C'est 
SAINT  RocH  ET  SON  CHIEN,  Se  dit  de  deux  per- 
sonnes qu'on  voit  toujours  ensemble.  —  Em- 
ployer TOUTES  LES  HERBES  DE  LA  Saint-Jean,  em- 
ployer, pour  réussir  en  quelque  all'aire,  tous 
les  moyens  dont  on  peut  s  aviser.  —  Mal  Saint- 
Jean,  et  plus  communément,  Mal  de  saint,  le 
haut  mal.  le  mal  caduc,  l'épilepsie.  On  appe- 
lait autrefois  Feu  Saint-Antoine,  une  espèce 
d'érésypèle  qui  brûlait  et  desséchait  la  partie 
attaquée.  —  Le  saint  des  saints,  la  partie  la 
plus  intérieure  et  la  plus  sacrée  du  taber- 
nacle, et  ensuite  du  temple  de  Salomon, 
celle  ofi  l'arche  était  renfermée  :  le  grand 
prêtre  seul  pouvait  entrer  dans  le  saint  des 
saints. 

SAINT-ALLAIS  (Viton  de),  généalogiste,  né 
à  Langres  en  1773,  mort  en  1842.  H  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  :  Histoire  générale  des 
ordres  de  chevalerie  civils  et  militairi^s  existant 


en  tlurope  [ibl  [ , 


SAIN 

de  France  (18l4-'i0,  18  vol.  in-8»);  Diction- 
naire de  la  noblesse  (1816).  H  commença, 
en  1819,  une  nouvelle  édition  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates,  qui  fut  achevée  par  Fortia 
d'Urban. 

SAINT-AMANT    (Marc- Antoine-Gérard , 

SIEUR  de),  poète,  né  à  Kouen  en  lo94,  mort 
en  1060.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française.  Gh.  Livet  a  donné  en 
18.t5  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Saint-Amant  (Paris,  !>  vol.  in-16). 

SAINT-ANDRÉ  (Jacques  d'Albon,  seigneur 
de'},  marécluil  de  France,  né  vers  1503,  tué  à  ' 
la  bataille  de  Dreux  en  1562.  11  servit  sous 
Henri  III  et  ses  successeurs,  fut  créé  maré- 
chal en  1.t47,  tomba  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols à  labataille  de  Sainl-Quentin,  recouvra 
la  liberté  après  la  paix  de  Cateau-Cambresis 
(15o9),  et,  adversaire  acharné  des  calvinistes, 
tonna  avec  le  connétable  de  .Montmorency 
et  le  duc  de  Guise  l'association  connue  sous 
le  nom  de  triumvirat. 

SAINT-ANGE  (Ange-François  Fariau  de), 
littérateur,  né  à  Blois  en  1747,  mort  en  1810. 
Il  a  donné  des  traductions  en  vers  des  Méta- 
morphoses, des  Fastr>i,  de  VArt  d'aimer,  du 
Remède  d'Amour,  d'Ovide.  Il  entra  à  l'Aca- 
démie française  en  IslO.  Ses  (Euvres  com- 
plètes ùi.t  été  réunies  en  1823  (9  vol.  in-12). 

SAINT-ARNAUD  (Jacques-Achille  Leroy 
de),  maréchal  de  France,  né  à  Paris  le  20  août 
ISOi,  mort  à  la  mer  le  29  sept.  1854.  Son 
nom  de  famille  était  Leroy;  mais  il  se  fit 
connaître  sous  celui  de  Saint-Arnaud.  Il  entra 
dans  la  garde  royale  àl'à^'e  de  16  ans  et  de- 
vint officier  d'infanterie.  En  1820,  il  fut  cassé 
pour  avoir  pris  part  à  une  manifestation, 
s'engagea  dans  une  troupe  d'acteurs  et  mena 
une  vie  précaire  jusqu'en  1831,  époque  où  il 
futréintégré  dans  l'armée.  En  1833,  il  devint 
sous  Bugeaud,  j;eolier  adjoint  de  la  duchesse 
de  Berry  dans  la  citadelle  de  Blaye.  11  montra 
ensuite  une  grande  bravoure  en  Algérie.  En 
1831,  il  devint  général  de  division  et  en  oc- 
tobre ministre  de  la  guerre.  Il  fut  l'un  des 
acteurs  les  plus  ardi-nts  du  coup  d'Etat  du 
2  déc.  ;  il  en  fut  richement  récompensé,  et 
nommé  maréchal  et  grand  écuyer.  En  avril 
18o4,  il  prit  le  commandement  des  forces 
françaises  en  Turquie.  Il  insista  énergique- 
ment  pour  débarquer  en  Crimée  et,  bien  que 
souffrant  considérablement  de  maladie  et 
de  ses  blessures,  il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  de  l'Aima  pendant  12  heures.  11  fut 
forcé  d'abandonner  son  commandement  le 
26  sept,  et  il  mourut  du  choléra  pendant  son 
retour  à  Constantinople. 

SAINT-AUBIN  D'ÉCROSVILLE.  Voy.  Écros- 

VILLE. 

•  SAINT-AUGUSTIN  s.  m.  (de  saint  Augus- 
tin, parce  que  Conrad  Swenheym  et  Arnold 
Pannartz  imprimèrent  pour  la  première  lois 
avec  ce  caractère  le  Livre  de  la  cité  de  Dieu, 
de  cet  illustre  père  de  l'Eglise,  en  1467). 
Typogr.  Caractère  qui  est  entre  le  gros  texte 
et  le  cicéro  et  dont  le  corps  est  de  douze  ou 
treize  points. 

SAINT-CYR  (Laurent  Gouvion).  'Voy.  Gou- 
vioN  Saint-Cyr. 

SAINT-CYRAN  (Aibé  de).  Voy.  Duvergier. 

SAINT-CYR.  Voy.  Cyr. 

SAINT-CYRIEN,  lENNE  s.  et  adj.De  Saint- 
Cyr  ;  qui  appartient  a  Saint-Cyr  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

SAINT-DOMINGUE.  Voy.  Haïti  et  Domingo 
(Santo-). 

SAINTE-ALDEGONDE  (Philip  vait  Marnix, 
baron  de),  homme  d'Etat  hollandais,  né  a 
Bruxelles  en  loSS,  mort  à  Leyde  le  l.ï  déc. 
1,')9S.  D'une  vaste  érudition,  poète,  prosateur, 
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iSuliiUaire  universel    mêlé  à  toutes   les  allaires   politiques  de  sou 


temps,  ami  de  Guillaume  le  Taciturne,  il  mit 
tous  ses  talents  au  service  delà  Réformation 
et  de  la  libération  des  Pays-Bas  du  joug  es- 
pagnol. Bourgmestre  d'Anvers,  il  soutint, 
pendant  un  siège  à  jamais  raémoralile  de 
14  mois,  les  attaques  du  prince  de  Parme 
(1-385).  11  est  l'un  des  auteurs  auxquels  on 
attribue  le  chant  célèbre  Witheimus  van  Nas- 
sauwe  (voy.  Wilhelmus);  il  a  écrit  la  fameuse 
satire,  la  Ruche  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
qui  a  été  traduite  en  allemand  (par  lui- 
même),  en  anglais  et  en  français.  LesŒuores 
de  Sainte-Aldegonde  ont  été  publiées  par 
Lacroix  (185o-'o9,  7  vol.).  Sa  biographie  a 
été  donnée  par  Juste  (1838.) 

SAINTE-AULAIRE.  I.  (François-Joseph  de 

Beaupoil,  marquis  de),  lieutenant  général  et 
littérateur,  né  dans  le  Limousin  en  1643, 
mort  en  1742.  Quelques  jolis  vers  qu'il  pu- 
blia dans  sa  vieillesse  le  firent  entrer  à 
l'Académie  française,  en  dépit  de  Boileau 
(1706).  —  II. (Louis-Clair  de  Beaupoil,  comte 
de),  homme  politique  et  littérateur,  né  près 
de  Dol  (Bretagne)  en  1778,  mort  en  1834. 
iNapoléon  le  nomma  chambellan  en  1811  et 
préfet  de  la  Meuse  eu  1812.  Nommé  député 
de  la  Meuse  en  1815,  il  se  rangea  parmi  les 
partisans  de  la  royauté  constitutionnelle, 
fut  ambassadeur  à  Rome,  à  Vienne,  à  Lon- 
dres et  pair  de  France.  Il  publia  en  1827  une 
Histoire  de  la  Fronde  (3  vol.)  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie.  —  Voy.  De  Barante, 
Notice  sur  le  comte  de  Sainte- Aulaire.  (Paris, 
1836,  in-8°.) 

•  SAINTE-BARBE  s.  f.  Mar.  Endroit  d'un 
vaisseau  où  I  on  serrait  la  poudre  et  les  us- 
tensiles d'artillerie  :  le  feu  prit  à  la  sainte- 
barbe.  Partie  d'un  vaisseau  où  l'on  série  les 
poudres  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  soute 
aux  poudres. 

SAINTE  BEUVE  (Charles-Augustini,  écri- 
vain l'rauçais,  né  à  Boulogne  le  23  déc.  1804, 
mort  le  13  oct.  1869.  Il  se  rendit  fameux 
comme  critique  littéraire.  En  1837,  il  fit  à 
Lausanne  une  série  de  conférences  qui  furent 
le  canevas  de  son  histoire  de  Port-Royal 
(3=  édit.  1867,6  vol.).  En  1840.  Tbiers  lui 
donna  un  emploi  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 
En  1848-'49,  il  fit  des  conférences  à  Liègesur 
Chateaubriand  et  son  groupe  liltérairc  sous 
l'Empire  (1860,  2  vol.).  Il  revint  à  Paris  en 
1830,  et  écrivit  successivement  dans  le  Cons- 
titutionnel et  dans  le  Moniteur.  C'est  dans  le 
premier  de  ces  journaux  que  parurent  ses 
célèbres  Causeries  du  lundi{iSôi-'6i,  13  vol.). 
En  1832,  il  fut  nommé  professeur  de  poésie 
latine  au  collège  de  France,  mais  sifflé 
comme  impérialiste,  il  donna  sa  démission. 
De  1837  à  1861,  il  fut  maître  de  conférences 
à  l'école  normale.  En  1863,  il  entra  au  Sénat, 
où  l'appui  qu'il  donna  à  Renan  lui  attira 
l'animosité  des  ultramontains.  Au  point  de 
vue  de  la  subtilité  et  de  la  sagacité  de  la 
critique,  il  n'a  été  surpassé  par  personne. 
Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  :  Portraits 
littéraires  (nouv.  édit.  1864,  3  vol.);  Portraits 
de  femmes  (nouv.  édit.  1835);  Galerie  des 
femmes  célèbres  (1 838)  ;  Nouvelle  galerie  des 
femmes  célèbres  (  1 864  )  ;  Nouveaux  lundis 
(1s63-'68, 10  vol.)  et  les  Causeries  du  lundi, 
posthumes  (1873,  3  vol.).  Sa  vie  a  été  écrite 
par  d'Haussonville  (187.5);  outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  il  a  laissé  :  Tableau  historique  et 
critique  de  la  poésie  française  au  xvi»  siècle 
(nouv.  édit.  1876);  Poésies  et  pensées  de  Joseph 
De/orme  (1829);  Consolations  1 1 830)  ;  Pensées 
d'août  (1837);  Monsieur  Jean,  maitre  d'école 
(1837),  roman;  Volupté  {9^  édit.  1877). 

SAINTE-CLAIRE  DEVILLE.    1.    (Charles), 

géologue  et  météorologiste,  né  à  l'ile  Saint- 
Thomas  (Antilles)  en  18i4,  mortà  Paris  le 
10  oct.  1876.  Élève  libre  de  l'Ecole  des 
mines  (1837-'38),  il  explora  à  ses  frais  les 
Antilles    et  les    iles  du   Cap-Vert  (1839-'43,, 
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voyagea  en  Italie,  supplia  Klie  de  Beaumont  Charente,  pav 
dans  sa  chaire  de  téologie  au  collège  de 
France,  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences 
en  1857,  fonda  et  diricea  l'Observatoire  de 
Montsouris,  établit  le  service  d'observations 
niétéorologiqucs  des  stations  qui  y  sont  re- 
liées dans  toute  la  France  et  en  Algérie.  On 
lui  doit  de  savantes  recherches  sur  les  varia- 
tions de  densité  qu'éprouve  un  corps  en 
changeant  d'étdt  moléculaire  et  des  décou- 
vertes sur  les  propriétés  du  soufre.  Il  a  pu- 
blié :  Voyage  géologique  aux  Antilles  et  aux 
îles  de  Ténériffe  et  de  Pogo  (l8i6-'64):  Lettres 
sur  l'éruption  du  Vésuve;  Modifications  éprou- 
vers  par  le  soufre  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur (1852).  —  II.  ;Henri-Etienne),  célèbre 
chimiste,  frère  du  précédent,  né  le  U  mars 
1818  à  Saint-Thomas  des  Antilles,  mort  le 
i  juillet  1881.  U  fut  d'abord  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  normale  de  Paris  et,  en 
1859,  succéda  à  Duraas  à  la  Faculté  des 
sciences.  Parmi  sesbelles  découvertes,  on  cite 
sa  méthode  d'analyse  minérale  au  moyen 
de  gaz  et  de  réactifs  volatils.  U  est  connu 
surtout  par  ses  recherches  sur  la  variation 
des  affinités  chimiques  à  des  températures 
dititérentef ,  par  sa  théorie  de  la  dissociation, 
et  par  la   découverte  du  moyen  de  produire 


44'  40'  lat.  N.  et  2°  .ïS' 44"    i-'in-se.  fondante  et  très  sucrée  :  wn  6ea«saint- 
luii:,'.   0.;    20,-2s:'j  hab.  Restes  d'un   araphi-    (/oj/jciih. 

théâtre  et  d'un  ancien  arc  de  triomphe.  Belle  SAINT-GERMAIN  (comte  de),  aventurier  du 
cathédrale  Saint-Pierre;  églises  romanes  de  |  xvm"  siècle,  d  origine  inconnue.  Il  produisit 
Suiiit-Eutrope  et  de  Sainte-.Marie-des-Dames.  i  une  sensation  incroyable  dans  la  société  pari- 
Grains,  esprits,  eaux-de-vie  dites  de  Cognac.  1  sienne  la  plus  choisie  par  ses  talents  ora- 
—  Saintes  futdabiirdlacapitale  desSantones,  toires,  ses  connaissances  variées  et  la  pos- 
puis  de  la  Sainlonge  et  ch.-l.  ihi  département  session  de  diamants  d'une  grande  valeur.  On 
de  la  Charente-Inférieure  jusqu'en  1810.  —  !  suppose  qu'il  était  espion  au  service  de  ditîé- 
Cette  ville,  embellie  par  les  Romains,  fut  renls  gouvernements.  Voltaire  appelle  sa  vie 
prise  par  les  Visigoths,  et  saccagée  par  les  un  conte  pour  rire,  faisant  allusion  à  son  titre 
Normands  en  830.  Louis  IX  v  battit  Henri  111  de  comte  et  aux  contes  qu'il  débitait. 
d'Angleterre  en  1 -242.  Statue  érigée  en  1 868  SAINTHILAIRE  (Auguste  de:,  botaniste 
à  Bernard  de  Pahssy,  qui  habita  celte  vUle  j,.^^  ,  ^^  .  Oiléansen  1799,  môrten  1833. 
pendant  plusieurs  années,  et  qui  y  découvrit    -.  -  "     '-  - 


Patrie  de  Denis  Ame- 


l'art  d'émailler 
lotte. 

SAINTES  (Les),  groupe  de  o  Ilots  monta- 
gneux situés  dans  les  Antilles  françaises,  à 
12kil.  S.  de  la  Guadeloupe;  14  kil.  carr.; 
1,2bO  hab.  Bon  mouillage,  très  fortifié  pour 
les  vaisseaux  de  guerre. 

•SAINT-ESPRIT  s.  m.  Troisième  personne 
de  la  samte  Innilé.  (Voy.  Esprit.) 

*  SAINTE  NITOUCHE  s.  f.  Voy.  Nitouche. 

*  SAINTETÉ  s.  f .  Qualité  de  ce  qui  est  saint  : 
grande  sainteté.  —  Se  dit  par  excellence  en 


l'aluminium  a  bon  marche.  U  a  publie  aes  ,  p^d^nj  jg  Dieu  :  Dieuestla  sainteté  même 
ouvrages    sur  le   platine,   sur   1  aluminium  Lp.^j.g^,jjp^jjçm.  g^  ^g  ^g^pg^fi^g^^  q„  ^ggerl 
(1859),  etc.  —  Sainte-Croix  (de).  (V.  S.)  i  g„  parlant  au  pape  ou  du  pape,   et  dont  on 

SAINT-EDME  (Edme-Théodore  Bodrg,  dit),  '  se  servait  autrefois  en  parlant  ou  en  écrivant 
littérateur,  né  à  Pans  en  1783,  mort  en  1852.  I  aux  évêques,  et  même  aux  prêtres:  le  jubilé 
Il  embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes  que  Sa  Saint-ié  jimis  a  accordé. 
et,  à  la  chute  de  Napoléon,  suivit  son  pen-  SAINT-ÉVREMOND  (Charles  de  Margdetel 
chant  pour  la  littérature.  On  a  de  lui  :  De  pg  Saint-Denis,  seigneur  de),  écrivain  fran- 
fEmpereur  et  du  Comte  de  Lille  ou  Réfutation  ç^^jg^  ,jg  ^  Sainl-Denis-du-Guast  (Gotentin)  en 
de  l'écrit  de  Bonaparte  et  (i<,'S  Bourbons  41513^  mort  à  Londres  eu  1703.  Ollicier  supé- 
(Paris,  1815);  Amours  et  galanteries  des  rois  rjeur  dans  l'armée,  il  fut,  en  1b6l. banni  pour 
de  France  (1830,  2  vol.);  Biographie  des  j^yo^j.  critiqué  le  traité  des  Pyrénées.  A 
/iommes  dM  jour,  avec  Sarrut  (1837-'42,  6  vol.    Londres,  où  il  établit  sa  résiden        '  -■■■■■-' 


in-8°) 

SAINT-ELIAS  (Mont-)  [e-liass],  pic  volca- 
nique sur  les  contins  de  l'Alaska  et  de  l'Amé- 
rique anglaise,  par  60°  13'  lai.  N.  et'l43° 
long.  0.  On  estime  sa  hauteur  à  environ 
0,513  m. 

SAINT-ELME(Ida),  nom  de  guerre  d'une 
courtisane  française  (Elselina  Vanayl  de 
Yongh),  née  près  de  Florence  en  1778,  morte 
à  Bruxelles  en  1846.  Elle  fui  la  maltresse  de 
plusieurs  généraux  de  Napoléon  1".  Ses  Mé- 
moires d'une  Contemporaine  (1827,  8  vol.; 
nouv.  édit.  1863)  sont  présentés  comme  con- 
tenant ses  souvenirs  sur  les  personnages émi- 
nents  de  la  République,  du  Consulat, de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration. 

SAINTE-MARTEE I.  (Charles  de),  poète  fran- 
çais, né  a  Eontevrault  en  1312,  mort  à  Alen- 
çonen13o5.0n  a  de  lui:  Poésie  française 
divisée  en  trois  livres;  le  premier  contenant 
des  épigrammes  ;  le  deuxième  des  rondeaux, 
des  ballades,  des  chants  royaux;  le  troisième 
des  épitres,  des  élégies,  plus  un  livre  de  ses 
amys  [Lyon,  1540,  in-12).  11  a  laissé  aussi 
quelques  paraphases  sur  les  psaumes.  —  II. 
(Gaucher  II,  dit  Scévole  de),  poète,  neveu  du 
précédent,  né  a  Loudun  eu  1336,  mort  dans 
la  même  ville  en  1623.  Ses  (Muvres,  compo- 
sées d'odes,  d'élégies,  d'épigrammes  et  de 
ballades,  ont  été  imprimées  à  Paris  en  1569 
et  en  1376.  —  111.  (Gaucher  III  dit  ScbvoleII, 
et  Louis  de),  frères  jumeaux,  tils  du  précé 


devint 
l'oracle  du  monde  élégant  et  du  monde  poli- 
tique, et  Charles  II  lui  fit  une  pension.  La 
première  édition  authentique  de  ses  écrits, 
principalement  sur  des  sujets  relatifs  à  l'an- 
tiquité, parut  à  Londres  en  1703,  avec  une 
traduction  anglaise  et  une  nolice  biogra- 
phique (3  vol.).  M.  Hippeau  a  publié  les 
Œuvres  choisies  de  Saint-Evremond  avec  une 
introduction  critique. 

SAINT-GELAIS.  I.  (Octavien  de),  poète,  né 
à  Cognac  vers  1466,  mort  à  Angoulême  en 
1502.  il  fut  nommé  évêque  d'.-\ngoulême  en 
1494;  mais  il  mena  une  existence  tout  a  fait 
mondaine.  Il  a  laissé  des  traductions  en  vers 
de  r Enéide  de  Virgile,  et  des  Epitres  d'Ovide. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  poèmes  qui  eurent 
du  succès  lors  de  leur  apparilion.  —  II. 
(MeUin  de),  poète  et  musicien,  neveu  du  pré- 
cèdent, né  à  Angoulême  en  1491,  mort  à 
Paris  en  1338.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut 
homme  de  cour,  jouit  de  la  faveur  de  Fran- 
çois I",  devint  aumônier  du  Daupbin  (1344) 
et  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontaiiiehleau. 
U  lut  l'ami  de  Clément  Marot,  et  écrivit  des 
contes,  des  madrigaux,  des  épigrammes,  etc. 
On  lui  attribue  l'introduction  dans  la  poésie 
française  du  sonnet  et  du  madrigal,  imités 
des  Italiens.  La  meilleure  édition  de  ses 
Poésies  latines  et  françaises  est  celle  de  1719 
(Pans,  in-l  z). 

SAINT-GEORGES  (Le  chevaber  de),  mu- 
lâtre, né  a  la  tluadeloupe  en  1743,   mort  en 


dent,  nos  a  Loudun  en    1371,  morts,  le  pre-  IbUi.  Amené  foitjeune  en  France,   il  entra 

mier  en  1650,  le  second   en   1636.  Historio-  dans  les  njousquelaires,  devint  capitaine  des 

graphes  du  roi,  ils  ont  rédigé  HUtoire  ginia-  gardes  du  duc  de  Chartres  (duc  d  Orléans), 

logique  de  la  maison  de  France.  adopta  les  principes  de  la  Hevolulion,  leva 


*  SAINTEMENT  adv.  D'une  manière  sainte: 
il  a  vécu  saintement, 

SAINTE-PALAYE.  Voy.  Lacur.ne. 

SAINTES,  Santones,  Mediolanum,  ch.-l. 
d'arr.,  u  'lî  kil.  N.-E.  de  la  Rochelle  (Cha- 
rente-Inférieure), sur  la  rive  gauche  de  la 


un  corps  de  chasseurs  à  cheval  à  la  tête  de 
quels  il  servit  sous  Dumouriez.  Arrêté  comme 


Il  fut  auditeur  au  conseil  d'Etat.  Il  explora  le 
Brésil  et  publia  Flora  Brasilise  meridionalis 
(l82o-'32.  3  vol.),  et  plusieurs  autresouvrages. 

SAINT-HILAIRE  (Geoffroy).  Voy.  Geoffrot 
Saint-Hilaire.  Saint-Hilairc  (Marco).  (V.  S.) 

SAINTINE,  pseudonyme  de  Joseph  Xavier 
BoNiFACF,,  écrivain  français  né  a  Paris  le 
10  juillet  1798,  mort  en  In63.  11  acquit  de  la 
célébrité  avec  ses  livres  intitulés  :  Picciola, 
(37e  édit.,  revue,  18611,  Se!*?.' (1857,  in-16l.  les 
Deu-r:  Pigeons,  etc.  Il  collabora  à  la  composi- 
tion de  centaines  de  pièces  de  théâtre. 

SAINT-JEAN-D'ACRE.  Voy.  Acre. 

SAINT-JUST  (Antoine-Louis-Léon  de),  révo- 
lutionnaire français,  né  a  Decize  le  23  août 
1767,  guillotiné  le  28  juillet  1794.  En  1791,  il 
publia  Esprit  de  la  révolution  et  de  la  consti- 
tutio7i  de  la  France.  Grâce  à  l'influence  de 
Robespierre,  il  fut  élu  à  la  Convention  en 
1792,  et  se  plaça  au  premier  rang  parmi  les 
révolutionnaires.  Après  la  chute  des  giron- 
dins, il  devint  membre  du  comité  de  Salut 
public,  et,  en  fév.  1794,  président  de  la  Con- 
vention. En  mars,  il  fît,  contre  Danton  et  ses 
partisans,  le  rapport  qui  causa  leur  mort. 
Avec  Robespierre  et  (^outhon,  il  forma  le 
triumvirat  du  règne  de  la  Terreur,  et  il  fut 
e,\écuté  avec  eux  le  10  thermidor.  On  a 
recueilli  ses  écrits  politiques  (1833-'34);  sa 
vie  a  été  écrite  par  Flcurv  (1832,  2  vol.)  et 
par  Hamel  (1839). 

SAINT- LAMBERT  [Jean-François  de),  poète 
français,  né  à  .Nancy  en  1716.  mort  en  1803. 
Attaché  à  la  cour  de  l'ex-roi  Stanislas,  il  y 
rencontra  Voltaire  et  la  marquise  du  Cliâ- 
telet,  qui  devint  sa  maîtresse  et  mourut  en 
donnant  le  jour  à  un  enfant.  Son  autre  maî- 
tresse, qu'il  garda  jusqu'à  la  mort,  fut 
jlme  d'Houdetol,  qui  fut  aussi  aimée  de  Rous- 
seau. Saint-Lambert  était  un  des  hommes 
les  plus  recherchés  dans  la  société  lilléraire 
de  Paris.  U  a  publié  différents  ouvrages,  dont 
les  meilleurs  sont  des  poésies  légères. 

SAINT-LUC  (François  d'Epinay  de),  ma)é- 
chal  de  France,  ne  vers  1380,  mort  en  1644. 
U  accompagna  Sully  dans  son  ambassade  en 
Angleterre,  entra  ensuite  dans  la  marine,  se 
signala  pendant  la  guerre  contie  la  Rochelle, 
fut  nommé  vice-amiral  et  maréchal  de  France 
en  1628. 

SAINT -MARC  GIRARDIN  (Girardin  Marc 
dit',  célèbre  journaliste  et  homme  politique, 
né  à  Paris  le  12  fév.  1801,  mort  a  Pans  le 
11  avril  1873.  Il  fut  rédacteur  politique  du 
Journal  des  Lébats  de  1827  a  1839,  succéda  à 
Guizol  en  1830  comme  professeur  d'histoire 
à  la  Faculté  des  lettres,  devint  iiiailre  des 
requêtes,  fut  professeur  de  poésie  française 
à  la  Sorbonne  (1834-63)  et  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  du  conseil  d'Etal  et  du 
conseil  public  de  l'instruction.  En  1839,  il  suc- 
céda à  bainte-Beuve  comme  gérant  du 
Journal  des  Savants.  En  lév.  lu  il,  il  fut 
nommé  a  l'Assemblée  nationale.  Ses  œuvres 


suspect  en  1794,  il  recouvra  la  liberté  après  1  comprennent  :  Tableau  de  la  litléraUirv  fran 
le  9  thermidor.  Il  était  habile  dans  plusieurs  g,„^.^  ^^^  ^y,»  g^gcle  (nouv.  édit.  1862);  Cours 
arts  d'agrément  et  fut  sans  rival  pour  l'es-  |  -^^  littérature  dramatique  (1 1»  édit.  1875-'7'î, 
crime.  3  vol.,  reproduction  augmentée  de  ses  confé- 

•  SAINT  GERMAIN  s.  m.  Sorte  de  poire,    rences);   Essais   de   littéralure  et  de   morale 


SAIN 

(nouv.  édit.  1877),  Souvenirs  et  Voyages;  La 
Fontaine  et  ks  fabulistes  (1867,  '2  vol.);  J.-J. 
Rousseau  (1873,  2  vol.)-  Sa  biographie  à  été 
écrite  par  Tamisier  (18761. 

SAINT-MARTIN  (Louis  Claude,  marquis  de), 
métapliysii'ien  français,  né  a  Aiiiboise  en 
1743,  mort  en  ISO:i.  Pendant  qn'il  était  à 
l'armée,  d'où  il  sortit  en  1771,  il  étudia  les 
ouvrages  de  Jacob  Bœhm  et  de  Swedenborg. 
On  a  de  lui,  entre  autres  :  Des  Erreurs  et  de  la 
Vérité, par  un  philosoi)he  inconnu  (I'^7ï),  livre 
dirigé  contre  le  matérialisme;  Tableau  na- 
turel des  rapports  gui  existent  entre  Dieu, 
l'homme  et  l'univers  (1782).  où  il  montre  que 
les  choses  doivent  être  expliquées  par  l'homme 
et  non  l'homme  par  les  choses;  et  Le  Minis- 
tère de  l'homme-esprit  (1802). 

SAINT-MICHEL  (port.  Sào  Miguel],  la  plus 
grande  des  Açores;  long.,  80  kil.;  larg.  de  9 
à  18  kil.;  ooo  kil.  carr.  ;   115,000  hab.  envi- 


SAIN 

ser  beaucoup  de  vicissitudes,  servit  comme 
ingénieur  dans  les  armées  française  et 
russe,  et,  après  des  aventures  en  Pologne  et 
en  Saxe,  fut  pendant  cinq  ans  ingénieur  à 
l'Ile  de  France,  et  ne  revint  à  Paris  qu'en 
1771.  Il  s'y  lia  avec  Rousseau,  se  fitremarquer 
par  ses  excentricités,  et,  en  1794.  fut  nommé 
professeur  de  morale  à  l'Ecole  normale.  Ses 
ouvrages  les  plus  célèbres  sont  :  Paul  et  V'ir- 
(/i»je(  1 78SJ  et  Etudes  de  la  nature  (1784,  nouv. 
édit.  l»3o-'36,  6  vol.).  Aimé  Martin,  qui 
épousa  sa  veuve,  publia  ses  Œuvres  comiilèles 
avec  notice  biographique  (uouv,  édit.  1833, 
9  vol.).  sesœuvresposlhumes(is:i3-'36,'2vol.), 
el ses Romatis , Contes  el Opuscules {■i^'ii,'ivo\.]. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  laissé,  en  outre  : 
Voyage  aux  iies  de  France  et  de  Bowbon 
(177"2-'73;. 

SAINT-POL  (Louis  de  Luxembourg,  comte 
de},  connétable  de  France,  ne  en  1418,  mort 
en  1475.11  avait  servi  tour  à  tour  Louis  XI  et 


SAIN 


!S3 


ron.  So    dongme   volcanique,  monta,.neux  '  Bourgogne,  et  passait    pour   les 


et  fertile.  On  y  cultive  beaucoup  l'orange, 
l'anana.';,  la  banane  et  la  canne  à  sucre.  Cap., 
Ponla  Delgada. 

SAINT-MORITZ  [mo-'ritss],  station  bal- 
néaire du  canton  des  Grisons  (Suisse),  dans 
la  vallée  de  l'Eugadine,  à  environ  2,000  m. 
au-dessus  de  la  mer,  près  du  lac  Saint-Mo- 
ritz.  Eau  chalybée,  riche  en  acide  carbonique; 
employée  en  boisson  et  en  bain.  Dyspepsies, 
étals  chloro-anémiques  et  névropathies;  8uu 
hab.  Station  climatérique  d'été. 

'  SAINT-OFFICE  s.  m.  Conpréi:atiou  de 
l'inquisition  établie  à  Rome;  tribunal  de  l'in- 
quisition :  il  fut  jugé  par  le  sainl-ofp.ce. 

SAINTONGE,  Santonia.  Santonensis  Tractus, 
ancienne  province  de  France,  dépendant  du 
gouvernement  de  Saintonge-et-.^ni-'oumois  et 
lormant  aujourd'hui  la  partie  S.  du  dép.  de 
la  Charente-Intérieure.  Cap.,  Saintes;  villes 
princ.  :  Marennes,  Royan,  Barbezieux,  Pons, 
Saint-Jean-d'Angely,  Taillebourj;  et  Tonnay- 
Charente. —  La  Saintonge,  après  avoir  appar- 
tenu à  l'Aquitaine,  fut  confisquée  par  Phi- 
lippe-Auguste et  réunie  à  la  couronne  par 
Charles  V.  Elle  l'ut  souvent  ravagée  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans. 


avoir  trahis  tous  les  dei.i.\.  Il  fut  livré  au  roi 
qui  le  fit  décapiter  en  place  de  Grève. 

SAINT-PRIEST  (Alexis,  comte  de),  écrivain 
et  diplomate,  né  a  Saiat-Pétersbourg  en  1 805, 
mort  en  1831.  Il  fut  successivement  ministre 
plénipotentiaireàRio  de  Janeiro  à  Lisbonneet 
à  Copenhague.  Après  dix  années  passées  ainsi 
à  l'étranger,  il  tut  nommé  pair  de  France. 
En  1842,  ilpubliaHi.siOM't;(ie/a  royauté  {i,  vol.); 
puis  Histoire  de  la  chute  des  jésuites  au  xvin'= 
siècle  (1844);  Histoire  de  la  conquête  de  Naples 
par  Charles  d'Anjou  (1848,  4  vol.);  Etudes  di- 
plomaliquus  et  littéraires  (1S50,  2  vol.).  11 
avait  été  admis  à  l'Académie  française  en 
1849. 

SAINT-RÉAL  (César  Vichard,  abbé  de),  his- 
loneu,  lie  et  uiovl  a  Chaïubéry  (1b39-'92).  Il 
appartenait  a  l'ordre  des  Jésuites,  vécut  pen- 
dant quelque  temps  à  Pans,  retourna  à 
Chambéry  en  1676,  suivit  a  LondresHortense 
Maucini  dont  il  rédigea  les  Mémoires  et  revint 
à  Paris  en  1690.  La  nieilleure  édition  de  ses 
Œuvres  complètes  a  été  publiée  à  Paris  (1737, 
8  vol.  in-l2).  Une  édition  de  ses  LEuvres  choi- 
sies a  paru  en  1819  (Pans,  in-12). 


SAINT -RENE -TAILLANDIER  (René-Gas- 
SAINTONGEAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  la  Sain-   par-Ernest),  écrivain,   né  a  Pans  en  ISI 


longe;    qui  appartient  à  ce  pays  ou 
habitants. 

SAINT-PAVIN  (Denis  Sanguin  de),  poète, 
né  à  Pans  vers  16u0,  mort  en  1670.  Il  fut 
abbé  de  Livry  et  se  distingua  par  son  incré- 
dulité, comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  les  vers  suivants  de  Boileau  : 

On  pourra  Toir  la  Seine  à  la  Saint-Joan  glacée, 
Siiiut-Sorlin  janséniste  et  Saint-Pavin  bigot. 

Les  œuvres  de  Saint-Pavin  ont  été  éditées  à 
Amsterdam  (1739,  in-12). 

"  SAINT-PÉRE  s.  m.  Titre  que  l'on  donne 

au  pape  :  ï!o(re  saint-père  le  pape.  ' 

SAINT-PIERRE  (  Charles  -  Irénée  Castel,! 
abbé  dcj,  philanthrope  français,  né  à  Saint-  ' 
Pierre-Eglise  en  1638,  mort  en  1743.  11  futi 
membre  de  l'Académie  française,  chapelain 
de  l'évêque  d  Orléans  et  abbé  de  Tirun.  11 
.suivit  le  cardinal  de  Polignac  au  congrès 
d'Utrecht,  et  publia  son  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle (1713-17,  3  vol.)  Dans  ses  Discours  sur 
ta  poiysynodie,  il  juge  sévèrement  Louis  XIV, 
et  préconise  le  gouvernement  conslituliounel. 
Chassé  de  l'Académie,  il  exposa  ses  vues  au 
Club  de  l'Entre-Sol,  qui  devint  le  noyau  de  la 
future  académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  com- 
pris dansle  recueil  intitulé:  Ouvrages  de  poli- 
tique et  de  morale  (18  vol.  173s-'41).  La  langue 
française  lui  doit  les  mots  bienfaisance  el  glo- 
riole. 

SAINT-PIERRE  (Jacques-Henri  Bernardin 
de),  écrivain  Iraiiçais,  ne  au  Havre  le  19janv. 
1737,  mort  le  21  janv.  1814.  Il   eut  à  traver- 


inorl  le  27  février  1879.  Après  avoir  visité 
l'Allemagne  et  suivi  les  cours  de  l'université 
d'Ëidelberg,  il  fut  successivement  professeur 
de  littérature  à  Strasbourg  (1s41),  à  Montpel- 
lier (1S43)  et  a  Pans  (lti63).  Il  suppléa  Saint- 
.Marc  Girardin  dans  la  chaire  d'éloquence 
française  el  entra  à  l'.\cadéraie  le  17  juin 
1S-3.  On  lui  doit  :  Béatrix  {ISiO);  Histoire  de 
la  jeune  Allemagne  (1849);  Allemagne  et  Rus- 
sie (1856);  Maurice  de  Saae  (IS6.i);  il  fut  un 
collaborateur  assidu  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

*  SAINT-SIÈGE  s.  m.  Siège  du  chef  de  la 
religion  catholique;  la  cour  de  Rome;  le 
pape  :  les  décisions  du  Saint-Siège, 

SAINT-SIMON  (Claude-Henri,  comte  de), 
socialiste  Irauçais,  ne  à  Paris  le  17oct.  1760, 
mort  le  19  mai  ls2o.  11  servit  en  Amérique 
et  se  distingua  au  siège  de  "iforklown.  Pen- 
dant la  Révolution  française,  il  s'enrichit  en 
spéculant  sur  les  biens  fonciers,  se  ruina  en- 
suite et  resta  onze  mois  en  prison.  En  1801, 
il  épousa  M"°  de  Champgrand,  avec  la- 
quelle il  divorça  en  1802,  dans  l'espoir,  déçu 
du  reste,  de  devenir  l'époux  de  M""»  de 
Staël.  En'  1807,  parut  sa  célèbre  Introduction 
aux  travaux  scientifviues  du  xix»  siècle,  qui 
visait  à  la  réorganisation  de  la  science,  el  à 
la  reconstruction  de  lasociété.  AvecAugustin 
Thierry,  son  plus  dévoué  disciple,  il  publia 
De  la  réorganisation  de  la  société  européenne 
(1814)  et  Opinions  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  la  coalition  de  18lo  (1815).  Il  eut 
Thierry,  Saint-Aubin  et  d'autres  pour  colla- 
borateurs dans  {'Industrie  ou  Discussions  poli- 


tiques, morales  et  philosophiques  (1817-'18 
4  vol.).  Après  une  carrière  remarquable  par 
les  plans  chimériques  dont  elle  fut  pleine  et 
ses  luttes  contre  l'adversité,  il  attenta  à  sa 
vie  eu  mars  1823,  mais  ne  put  se  tuer  et  vé- 
cut encore  assez  pour  terminer  son  Catéchisme 
industriel  (1824)  et  Le  nouveau  Christianisme 
(1823),  qui  est  son  ouvrage  capital.  Ses  doc- 
trines socialistes  sont  connues  sous  le  nom 
de  saint-simonisme.  (Voy.  Socialisme.)  — 
S'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  il  fut  poussé 
dans  la  voie  de  la  ré^'énération  du  cenre  hu- 
main par  son  propre  ancêtre,  Charlemagne, 
qui,  dit-il,  lui  apparut  pendant  une  nuit, 
qu'il  était  temporairement  prisonnier  dans 
le  Luxembourg,  et  qui  l'e.xhorta  à  relever 
l'honneur  de  la  maison  à  laquelle  il  appar- 
nait.  C'est  pourquoi  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  sciences  physiques  et  des  phénomènes 
de  la  nature  humaine,  en  faisant  sur  lui- 
même  des  expériences  qu'il  appliquait  aux 
autres;  mais,  ne  rencontrant  que  la  misère, 
il  s'attaqua  à  elle  et  crut  la  combattre  par 
ses  spéculations  qui  semblèrent  d'abord  ab- 
surdes et  enfantines,  mais  auxquelles  se  ral- 
lièrent bientôt  une  multitude  d'adeptes,  par- 
mi lesquels  on  distingua  l'historien  Thierry 
et  Auguste  Comte,  le  futur  philosophe  posi- 
tiviste. Saint-Simon  fut  le  premier  qui  pro- 
posa l'institution  d'un  congrès  international 
pour  régler  les  dillérends  européens.  Sesidées 
communistes,  quoique  impraticables  telles 
qu'il  aurait  voulu  les  appliquer,  ont  eu  une 
certaine  influence  sur  le  développement  so- 
cial en  France  et  à  l'étranger. 

SAINT  SIMON  (Louis  de  Rouvroi,  duo  de], 
écrivain  français,  auteur  de  mémoires,  né  à 
Paris  en  1673,  mort  le  2  mars  1735.  Après 
s'être  distingué  dans  l'armée,  il  la  quitta  en 
1702,  mais  garda  son  inlluence  à  la  cour.  11 
se  montra  l'adversaire  acharné  des  jésuites, 
et  ses  idées  sur  la  manière  de  terminer  la 
guerre  de  la  Succession  d'Espagne  furent  en 
partie  admi.-es  dans  la  rédaction  du  traité  de 
paix  d'Ltrecht.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
en  1715,  il  aida  le  duc  d'Orléans  à  obtenir  la 
régence,  etfut  nommé membredu  conseil.  En 
172 1 ,  il  négocia  à  Jladrid  le  mariage  entre  l'in- 
fante d'Espagne  et  Louis  XV;  mais  son  opposi- 
tion au  cardinal  Dubois  l'obligea  à  se  retirer 
des  ati'aires.  La  première  publication  authenti- 
que el  àpeu  près  complète  de  ses  Mémoires  ne 
parut,  à  cause  de  la  bardiesse  et  de  l'amer- 
luiiie  de  ses  traits  satiriques,  qu'eu  1829-'30. 
Chéruel  en  a  donné  une  bien  meilleure  édi- 
tion, en  20  vol.  (18o6-'39).  En  1874,  Armand 
Baschet  a  publié  Le  duc  de  Saint-Simon,  son 
cabinet  et  l'histoire  de  S:  s  manuscrits. 

*  SAINT-SIMONIEN,  lENNE  s.  Partisan  des 

doctrines  du  philosophe  reformateur  Saint- 
Simon  :  une  saint-simonienne.  —  Adj.  Se  dit 
de  ce  qui  se  rapporte  à  Saint-Simon,  de  ce 
qui  appartient  à  ses  doctrines  :  l'école  saint- 
simonienne. 

SAINT-SiMONISER  v.  a.  Rendre  saint-si- 
moiiien. 


*  SAINT-SIMONISME  s.  m.  Système  de 
Saint-Simon,  lequel  avait  pour  objet  la  ré- 
torme  de  la  société  et  sa  réorganisation. 

SAINT-THOMAS  (Chrétiens  de).  Voy.  Chré- 
tiens Di;  Saint-Tuusias. 

SAINT-VALLIER  (Jean  de  Poitiers,  seigneur 
de),  capitaine  français,  né  dans  le  Dauphiné 
vers  1473  ;  arrêté  comme  complice  du  con- 
nétable de  Bourbon,  il  fut  condamné  à  mort, 
el,  d'après  une  tradition,  dut  la  vie  aux 
prières  de  sa  fille  Diane  de  Poitiers.  (Voy. 
Diane.) 

SAINT- VICTOR.  I.  (Jacques-Benjamin-Maxi- 
milien  Bins,  comte  de},  littérateur,  ne  à 
Saint-Domingue  en  17'72,  mort  à  Paris  en 
1838.  Il  collabora  à  plusieurs  journaux  oa- 
thûliques  et  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
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SAIS 


Les  graiiJs  Poètes  malhcui-eux  (Paris,    1S02 
in-12);  le  Mnsi^i;  des  antiques   (Paris,    1818, 


nanl  à  son   de' 
soient  Vendue 


SAIS 

ifour,  a(in    que    ces   récoltes 
■l  que  le  prix  en  soit  utlrihué 


3  vol.  in-rol.'i;  Œuvres  poétiques  (Paris,  1822,  I  à  ceux  qui  y  ont  droit.  Les  fruits  détachés 
in-12);  Tableau  historique  et  pittoresque  rfe  ne  sont  saisissables  qu'au  moyen  de  la  saisie- 
Paris  (1808,  3  vol.  in-i"!,  etc.  —  11.  (Paul' exécution  (id.  C26  et  s.).  La  saisie-brandon 
BiNS,  comte  de),  littérateur,  connu  populai-  est  ainsi  nommée  parce  qu'autrefois,  on 
rement  sous  le  nom  de  Paul  de  Saint-Victor,  '  plaçait,  autour  du  champ  dont  la  récolte 
fils  du  précédent,  ne  à  Paris  en  1827,  mort  était  saisie,  des  pieux  portant  des  faisceaux 
en  juillet  IS8I.  Il  se  fit  une  grande  renom-  de  paille  ou  brandons.  —  La  saisie-conser- 
mée  par  des  feuilletons  d'art  et  de  théâtre  vatoire  des  eifets  mobiliers  du  débiteur  peut 
du  stvle  le  plus   brillant,  et  a  laissé  en   vo-    être  opérée  sans  titre,  dans  certains  cas  dé- 


lunies  :   Hommes  et  Dieux  (1867,   in-S"),  le 
Dieux  et  les  ilrmi-dieux  de  la  peinture,  etc 
SAINT-VINCENT  (Cap).  Voy.  Vincent. 


terminés  par  la  loi,  lorsque  le  président  du 
tribunal  l'a  autorisée;  mais  cette  saisie  doit 
être  validée  ou  convertie  en  saisie-exécution 
par  le  tribunal  (id.  417;  C.  comra.  172).  —  La 


SAINT- VINCENT  (Comte  de).   Voy.   Jet-vis   saisie-exécution  est  celle  qui  est  exercée  à  la 

{Sir  Jotin).  ;  requête  d'un  créancier   sur   les  objets  mobi- 

•  SAÏQUE   s.  f.  Mar.  Bâtiment    de  charge   l'ers  corporels  du   débiteur,    afin   de  faire 

int  on  se  sert  sur  la  Méditerranée  :  monter   vendre  ces  objets  aux  enchères  publiques  et 

d'obtenir,   sur  le    prix,  le    paiement    '"    '" 


do 

sur  une  saique. 

SAIS,  ville  de  l'ancienne  Egypte,  dans  le 
Delta,  près  du  village  moderne  de  Sa-el- 
Hadjar. 

*  SAISI, lE  part,  passé  de  Saisir  :  les  biens, 
les  objets,  les  effets,  les  meubles  saisis.  —  Le 
VOLEUR  A  ÉTÉ  TROUVÉ  SAISI  DU  VOL,  On  a  trouvé 
sur  lui  le  vol  qu'il  avait  fait.  On  dit  dans  le 
même  sens,  O.n  l'a  trouvé  saisi  d'une  lettre 

OUI     A     DÉCOUVERT     TOUTE     l'iNTRIGUE,     etC.     — 


la 

créance.  Cette  créance  doit  être  certaine, 
liquide  et  exigible.  Ne  peuvent  être  l'objet 
de  la  saisie-exécution  :  1°  les  objets  qui  sont 
immeubles  par  destination  (voy.  Immeuble); 
2°  le  coucher  nécessaire  des  saisis,  celui  de 
leurs  enfants  vivant  avec  eux  et  les  habits 
dont  les  saisis  sont  vêtus  et  couverts  ;  3°  les 
livres  relatifs  à  la  profession  du  saisi,  jusqu'à 
une  valeur  de  3U0  fr.  et  à  son  choix  ;  4"  les 
machines  et  instruments  servant  à  l'enseigne 


Siibstantiv.  Débiteur  sur  lequel  on  a  fait  une  •  ment  pratique  des  sciences  et  arts,  jusqu'à 
saisie,  la  partie  saisie  :  le  saisi  et  le  saisis-  ]  concurrence  de  la  même  somme  et  au  choix 
sant.  — Tiers  saisi,  celui  entre  les  mains  du-  (iu  saisi;  a"  les  équipements  des  militaires  ; 
quel  on  a  fait  une  saisie-arrêt,  une  opposi-  50  les  outils  des  artisans;  7»  les  farines  et 
tion  :  les  tiers  saisis  ont  été  assignés  à  fin  de  menues  denrées  nécessaires  à  la  coiisomma- 
déelaration  affirmative.  I  lion  du  saisi   et   de   sa    famille  pendant  un 

*  SAISIE  s.  f.  Procéd.  Acte    d'un  créancier    mois;  8°  une  vache,  ou  trois  brebis,  ou  deux 


qui,  pour  la  sûreté  de  sa  créance  et  afin 
d'en  avoir  le  payement,  arrête  et  met  sous 
la  main  de  la  justice,  les  biens  meubles  ou 
immeubles  de  son  débiteur,  .Se  dil  ég-alement 
do  l'acte  par  lequel  on  arrête  juridiquement 
des  biens  meubles  qu'on  prétend  avoir  droit 
de  revendiquer  :  saisie  immobilière,  ou  saisie 
réelle.  —  Action  de  s'emparer  provisoire- 
ment des  choses  qui  sont  l'objet  d'une  con- 
travention, ou  qui  peuvent  fournir  la  preuve 
d'un  crime,  d'un  délit  :  .saisie  d'objets  prohi- 
bés, de  marchandises  de  contrebande,  délivres 
défendus.  —  Législ.  »  Les  saisies  sont  :  tan- 
tôt des  actes  conservatoires;  tantôt  des 
moyens  d'exécution  qu'un  créancier  emploie 
par  le  mini-tère  d'un  huissier,  en  vertu  de 
la  grosse  e.\écutoire  d'un  acte  ou  d'un  juge- 
ment et  après  un  commandement  piéalable 
de  payer;  tantôt  des  actes  de  l'autorité  pu- 
blique ayant  pour  but  d'assurer  la  décou- 
verte et  la  répression  de  fraudes,  de  con- 
treiaçons  ou  de  toutes  autres  infractions  à 
la  loi.  Une  saisie  est,  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  toute  mise  de  biens  ou  objets 
sous  la  main  de  la  justice.  Voici  quelles  sont 
les  applications  des  principales  espèces  de 
saisie,  —  Par  la  suisie-arrêt  dite  aussi  oppo- 
sition, le  créancier  arrête  entre  les  mains 
d'un  tiers  les  sommes  ou  eQets  appartenant 
à  son  débiteur,  sauf  à  faire  valider  la  saisie 
par  letribunal  et  à  obtenir  que  les  sommes  ou 
objets  lui  soient  délivrés  jusqu'à  concurrence 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Le  saisissant  doit,  dans 
la  huitaine,  et  à  peine  de  nullité,  dénoncer 
la  saisie-arrêl  au  débiteur  saisi.  Dans  un 
même  délai,  à  compter  de  la  demande  en 
validité,  il  doit  dénoncer  la  demande  eu  va- 
lidité au  tiers-saisi.  Si  cette  dernière  dénon- 
ciation n'a  pas  été  faite  dans  ledit  délai, 
les  paiements  faits  par  le  tiers  saisi  sont  va- 
lables jusqu'au  jour  où  la  dénonciation  a  eu 
lieu  (C,  pr.  5.37  et  s.).  Les  traitements  et 
pensions  payés  par  l'Etat  ou  par  les  établis- 
sements publics  ne  peuvent  être  saisis  que 
dans  certaines  proportions  fixées  par  la  loi. 
La  portion  saisissable  est  en  général  limitée 
au  cinquième.  —  Par  la  saisie-brandon,  le 
créancier  fait  mettre  sous  la  main  de  justice 
les  récoltes  non  détachées  du  sol  et  apparte- 


chèvres,  au  choix  du  saisi,  avec  les  pailles, 
fourrages  et  grains  nécessaires  pour  la  litière 
et  la  nourriture  desdits  animaux  pendant 
un  mois.  Sont  également  insaisissables  les 
rentes  sur  l'Etat  français,  les  pensions  ali- 
mentaires(voy.  Rente],  enfin  les  sommes  ou 
objets  déclarés  insaisissables  par  celui  qui 
les  a  donnés  ou  légués  au  débiteur.  Les  ac- 
tions et  obligations  au  porteur  sont  sai^is- 
sables  ;  mais  les  valeurs  nominatives  et  les 
créances  ne  sontsusceptiblesque  de  la  saisie- 
arrêt  (C.  pr.  oS3  et  s.).  —  La  saisie-foraine 
est  celle  qui  s'exerce  sur  les  eifets  que  le 
créancier  trouve  dans  sa  commune  et  qui 
appartiennent  au  débiteur,  dans  le  cas  où 
celui-ci  n'a,  dans  ladite  commune,  ni  do- 
micile ni  habitation  (id.  8 22  et  s.).  — La  4aî6(e- 
gagerie  est  faite  à  la  requête  du  propriétaire 
d'un  immeuble,  pour  le  paiement  des  loyers 
ou  fermages  qui  lui  sont  dus,  et  s'exerce  sur 
les  ellets  mobiliers,  ainsi  que  sur  les  fruits 
récoltes  et  trouvés  dans  lesbâtimenls  habités 
ou  sur  les  terres  exploitées  par  le  locataire 
ou  fermier,  et  même  sur  les  meubles  qui 
ont  été  enlevés  des  bâtiments  sanb  le  con- 
sentement du  propriétaire  (id.  819  ets.).  — 
La  saisie  immobilière  ou  saisie  réelle  prend 
aussi  le  nom  d'expropriation  forcée.  Elle  a 
pour  but  la  mise  en  vente  d'un  ou  de  plu- 
sieurs immeubles  appartenautà  un  débiteur, 
afin  d'arriver  au  paiement  des  créances  (id, 
()73  et  s.).  —  La  saisie  des  navires  peut  être 
pratiquée  sur  tout  bâtiment  amarré  dans  le 
port  ou  flottant  sur  ses  ancres  ;  mais  lorsque 
le  navire  est  prêt  à  faire  voile,  il  n'est  plus 
saisissable,  si  ce  n'est  à  raison  des  dettes 
contractées  pour  le  voyage  qu'il  va  faire 
(C.  comm.  197  ets.).  —  La  saisie  des  rentes 
constituées  sur  particuliers  est  soumise  à 
quelques  règles  spéciales  (C.  pr,  636  et  s.),  — 
La  saisie  des  objets  mobiliers  sur  lesquels 
un  prétend  avoir  un  droit  de  propriété  ou  de 
gage  se  nomme  saisie-reveniiication.  Elle  ne 
peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  ordonnance 
du  président  du  tribunal  (C,  civ,  2102,  1»; 
2279,  C.  proc,  826  et  s.).  —  La  saisie  en  ma- 
tière de  crimes,  délits  mI  conli-avcntions  est 
opérée  par  les  magistrats  ou  sur  leur  ordre 
(C.  inst,  crim.;33,  etc.jC.  p.  318,  427  ets.). 


SAIS 

Les  agents  des  douanes,  des  rontribution» 
indirectes  et  des  octrois  sont  investis  du 
droit  de  pratiquer  des  saisies,  en  cas  de 
fraude,  »  (Ch.  V.) 

'SAISIE-ARRÊT  s,  f.  Opposition  paria- 
quelle  un  créancier  arrête  dans  les  mains 
d'un  tiers  les  sommes  ou  efl'ets  appartenant 
à  son  débiteur. 

*  SAISIE-BRANDON  s,  f.  Saisie  des  fruits 
pendanis  [lar  racines. 

•SAISIE-EXÉCUTIONs.f.Saisiedesnieuliirs. 

*  SAISIE-GAGERIE  s,  f.  Saisie  des  objets 
qui  peuvent  servir  de  gages  pour  le  prix 
d'une  ferme,  d'un  loyer,  tels  que  les  meubles 
meublants. 

*  SAISIE-REVENDICATION  s.  f.  Saisie  des 
effets  mobiliers  sur  lesquels  on  prétend  un 
droit  de  propriété  ou  de  gage  privilégié. 

*  SAISINE  s,  f,  Jurispr.  Possession  qui 
appartient  de  plein  droit  à  un  héritier;  et, 
en  général,  possession  où  l'on  est  d'un  bien 
immeuble  :  les  créanciers  d'une  succession 
doivent  s'adresser  à  celui  qui  en  a  la  saisine. 

—  Complainte  en  cas  de  saisine  et  de  nouvel- 
leté,  action  qu'on  intente  pour  être  main- 
tenu dans  la  possession  d'un  immeuble,  ou 
pour  y  être  réintégré.  (Voy.  Complainte.)  — 
Jurispr.  féod.  Droit  de  saisine,  droit  qui  é'.ait 
dû  au  seigneur  pour  la  prise  de  possession 
d'un  héritage  qui  relevait  de  lui  :  payer  le 
droit  de  saisine.  —  Législ,  «  La  saisine  est 
la  mise  en  possession  de  plein  droit  des 
biens  d'une  succession,  à  l'instant  où  elle 
s'ouvre.  L'héritier  naturel  a  la  saisine  de  la 
succession  et  il  en  est  de  même  du  léga- 
taire universel,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'héritier 
à  réserve  auquel  il  puisse  demander  l'envoi 
en  possession  (C.  civ,  724,  1006),  (Voy.  Suc- 
cession.)—  Un  testateur  peut  nommer  un  ou 
plusieurs  exécuteurs  testamentaires  et  leur 
donner  la  saisine  du  tout  ou  seulement 
d'une  partie  de  son  mobilier;  mais  cette  sai- 
sine cesse  de  plein  droit,  après  un  an  et  un 
un  jour,  à  compter  du  décès.  L'héritier  peut 
la  faire  cesser  vn  offrant  de  remettre  la  va- 
leur des  legs  mobiliers  (id.  1026,  lu27).  » 

(Ch.  y,) 

*  SAISIR  V,  a.  Prendre  tout  d'un  coup  et 
avec  vigueur  ou  avec  vitesse  :  saisir  quelqn' un 
au  collet.  —  Prendre  quelque  chose  pour  le 
tenir  ou  le  porter  :  saisir  par  l'anse  une 
marmite  qui  est  sur  le  feu,  pour  l'en  retirer. 

—  Fig.  Saisir  l'occasion,  saisir  le  moment 
FAVORABLE,  en  profiter.  Saisir  un  prétexte, 
s'en  servir,  sans  se  donner  le  temps  d'exami- 
ner s'il  est  bon  ou  mauvais.  —  Discerner, 
comprendre,  interpréter  :  vous  n'avez  pas 
bien  saisi,  vous  avez  mal  saisi  ce  que  j'ai  dit. 

—  Se  dit,  fig.,  des  maux  du  corps,  des  ma- 
ladies et  des  passions,  des  sentiments  qui 
s'emparent  vivement  et  fortement  d'une  per- 
sonne :  le  froid  l'a  saisi.  —  Absol.  Etre 
SAISI,  être  frappé  subitement,  touché  de 
plaisir,  pénétré  de  douleur  :  quand  on  lui 
dit  cette  nouvelle,  elle  fui  tellement  saisie, 
qu'elle  perdit  connaissance  ;  j'en  suis  encore 
saisi,  tout  saisi.  —  Procéd.  Faire  une  saisie, 
arrêter,  retenir  par  voie  de  saisie  :  saisir  des 
meubles  et  des  immeubles.  —  Jurispr.  Le  mort 
SAISIT  LE  VIF,  à  l'instant  où  quelqu'un  meurt, 

i  son  héritier  devient  propriétaire  de  son  bien, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  formalités  de  justice, 

—  Saisir  d'une  affaire  un  tribunal,  une  juri- 
diction, procéder  devant  un  tribunal,  porter 
devant  lui  une  .-ifTaire  :  il  a  saisi  la  cour  de 
son  affaire.  —  Se  saisir  v.  pr.  Etre  surpris  : 
quand  on  lui  apprit  la  mort  de  son  fils,  il  se 
saisit  tellement,  qu'il  en  mourut.  —  Se  saisir 
de,  s'emparer,  se  rendre  maître  d'une  per- 
soiiiio  ou  dune  chose  :  il  faut  se  saisir  de  cet 
hommc-là,  -fcst  un  voleur. 

SAISIR-ARRÉTER  v.  a.  Faire  une  saisie- 
an  et.  (Voy.  Saisie.) 
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SAISIR-BRANDONNER  v.  a.  Faite  une  sai- 
sie-In-anduii. 

SAISIREXÉCUTER  v.  a.  Opéiei-  iiiie  saisie- 
exocution. 

SAISIR-REVENDIQUER  v.  a.  Opérer  une 
jaisir-rrvcntiiiMtion. 


SAISISSABILITE  s.  f.  Qiialilé  de  ce  qui  est 
saisissjij.e. 

•  SAISISSABLE  adj.  Qui  peut  être  saisi. 
Ne  j'cMipiole  t'iiere  qu'en  termes  de  procé- 
dure :  cette  rente  n'est  pas  saisissable. 

'  SAISISSANT.  ANTE  adj.  Qui  saisit,  qui 
.surprend  tout  d'un  coup.  En  ce  sens,  ne  se 
dit  g-uère  que  du  froid  :  froid  saisissant.  — 
Se  dit  des  objets  qui  exercent  une  vive  im- 
pression sur  les  personnes  :  spectacle  stiisis- 
sant.  —  Procéd.  et  Adm.  fiscale.  Se  dit  de 
celui  qui  saisit,  au  nom  de  qui  se  fait  une 
saisie  :  cette  femme  est  créancière  et  première 
saisissante.  —  Substantiv.  Dans  le  même 
sens  :  le  saisissant. 

■  SAISISSEMENT  s.  m.  Impression  subite 
et  violente  causée  par  le  froid  :  en  se  jetant 
(i  la  nage  dans  la  rivière,  il  a  éprouvé  un  sai- 
sissement qui  l'a  rendu  malade.  —  S'emploie 
plus  ordinairement  au  sens  moral  :  il  est 
mort  d'un  saisissement. 

'  SAISON  s.  f.  L'une  des  quatre  parties  de 
l'année,  qui  contiennent  chacune  troismois, 
el  dont  il  y  en  a  deu.\  qui  commencent  aux 
solstices,  et  deux  aux  équino.xes  :  les  quatre 
saisons  de  l'année  sont  le/irintcmps,  l'été,  l'au- 
tomne et  l'hiver.  Ces  périodes  sont  détermi- 
nées par  les  mouvements  apparents  du  so- 
leil dans  l'écliplique.  Le  passage  du  soleil 
à  i'équaleur,  amenant  des  jours  plus  longs 
que  les  nuits  marque  l'équinoxe  du  prin- 
temps, et  se  présente  vers  le  :M  mars  pour 
l'hémisphère  boréal  et  vers  le  23  sept,  pour 
l'hémisphère  austral.  Ces  m.êmes  dates  mar- 
quent aussi  réquino.\e  d'automne  ou  le  com- 
mencement de  cette  saison  pour  les  deux 
hémisphères,  dans  l'ordre  inverse.  Le  solstice 
d'été,  où  le  jour  est  le  plus  lonf;  et  où  l'été 
astronomique  commence  dans  l'hémisphère 
boréal,  est  aux  environs  du  21  juin,  et  le  solstice 
d'hiver  vers  le  21  déc.  Les  divisions  vulfaires 
de  l'année  ne  correspondent  pas  exactement 
à  celles  des  astronomes  et  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  dilîérenls  pays.  —  L\  saison 
NOUVELLE,  le  printemps.  —  L'ahrière-s.uson, 
l'automne,  le  commencement  de  l'hiver.  — 
L.v  BELLE  SAISON,  la  partie  de  l'année  où  le 
temps  est  beau,  c'est-à-dire,  la  lin  du  prin- 
temps, l'été  et  le  commencement  de  l'au- 
tomne. La  mauvaise  saison,  la  fin  de  l'au- 
tomne, l'hiver  elle  commencement  du  prin- 
temps. —  Temps  où  dominent,  où  se  font 
le  plus  remarquer  certains  états,  certains 
changements  de  l'atmosphère  :  la  saison  des 
frimas,  des  pluies,  des  orages.  —  Temps  où 
paraissent  certaines  productions  de  la  terre, 
où  l'on  a  coutume  soit  de  semer,  soit  de  re- 
cueillir certains  g-rains,  certains  fruits:  la 
saison  des  fleurs.  —  La  saison  est  avancée, 
les  fruits  de  la  saison  sont  plus  avancés,  plus 
mûrs  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement  à  pa- 
reille époque.  —  La  saison  des  perdreaux,  des 
CAILLES,  DES  BÉCASSES,  etc,  le  tcmps  où  il  y  a 
une  plus  grande  quantité  de  ces  oiseaux,  et 
où  ils  sont  meilleurs  à  manger.  —  Temps 
propre  pour  faire  quelque  chose  :  faire  ses 
provisio7is  dans  la  saison.  —  Se  dit,  dans  un 
sens  anal. ,  en  parlant  des  choses  morales:  ce 
que  vous  dites  est  hors  de  saison.  —  Se  dit, 
par  ext.,  des  âges  de  la  vie.  La  première  sai- 
son de  la  VIE,  la  jeunesse.  La  dernière  sai- 
son DR  LA  VIE,  la  vieillesse.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  La  belle  saison  ;  la  saison  des 
PL.AISIRS,  Dts  amours;  l'arrière-saison,  etc. 

SAISONNER    V.    n.    Donner    des  récoltes 

abondantes  de  fruits. 


SAKY 

SAISONNIER,  1ERE  adj.  Qui  se  rapporte 
aux  saisons. 

SAISSAC,  ch  -I.  de  cant.,  arr.  el  à  î'f  kil. 
N.-O.  de  Carca.ssonne  (Aude);  l.'-;:;"  hab. 
Laines,  liois,  bestiaux. 

SAISSET  (Emile-Edmond),  philosophe,  né 
à  AIoMlpellier  en  KSI  4,  mort  à  Paris  en  1863. 
Il  fut  d'abord  professeur  do  philosophie  au 
collège  deCaen  puisa  l'Ecole  normale  supé- 
rieure et  au  collèf.'e  de  France  (18o3).  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  la  philosophie  et  la  religion 
au  SIX"  siècle  (184.31;  une  traduction  de 
Spinosa  (1843,  2  vol.),  Essai  de  philosophie 
religieuse  (I86U),  etc. 

SAÏTIQUE  (Branche),  l'un   des  nombreux 

petits  bras  que  le  Nil  formait  autrefois  dans 
le  Delta;  son  nom  lui  vint  de  Sais. 

SAJOU  s.  m.  (de  çay-gouazou,  nom  indi- 
gène).  Mamni.  L'un  des  noms   du  sapajou. 

SAKALAVE  s.  m.  Idiome  malgache.  —  Sa- 
kalaves,  anciens  habitants  de  Madagascar 
repoussés  par  les  Hovas  et  qui  forment  une 
population  de  1.5,000  hab.  établis  à  Nossi-Bé 
et  sur  les  rivages  avoisinants. 

SAKIs.  m.  Voy.  Singe. 

SAKO,  fleuve  de  la  iN'ouvelle-Angleterre, 
qui  nait  dans  les  montagnes  Blanches  (VV/o'fé 
Mountalns),  New-Hampshire,  court  au  S.-E. 
dans  le  Maine,  tourne  brusquement  au  N 
retourne  au  S.-E.  et  se  jette  dans  l'Océan 
au-dessous  de  Saco,  après  un  cours  d'une 
longueur  de  2oO  kiL  environ. 

SÂKYAMUNI.  Sakya-Mouni  ouCakya-Mouni 

(saint  Sdti-ja\  fondateur  du  bouddhisme, 
considéré,  par  quelques-uns,  comme  la  neu- 
vième incarnation  de  Vichnou,  et  par  d'au- 
tres comme  un  simple  réformateur  du  brah- 
manisme corrompu,  devenu  d'une  intoléra- 
blecruauté.  L'histoire  de Sâkyamuni, presque 
entièrement  légendaire,  se  divise  en  12  sec- 
lions,  savoir  :  1»  se  trouvant  au  4o  ciel,  il  se 
détermine  à  sauver  le  monde,  et  choisit  de 
naître  comme  un  prince  d'Oude,  du  génie 
Sâkya,  appartenant  à  la  caste  kchattriya-  2° 
il  descend  des  cieux  sur  un  éléphant  blanc- 
est  conçu  comme  un  rayon  quinquecolore 
de  lumière;  j3°  il  nait  et  proclame  sa  mis- 
sion; 4»  il  perd  sa  mère  le  septième  jour  et 
est  élevé  par  sa  tante  (sœur  de  sa  mère),  ap- 
partenant au  génie  brahmanique  Gotama 
d'où  il  fut  appelé  Gautama;  5"  il  obtient  pour 
épouse  Gopâ,  du  génie  Sàkya;  6»  il  devient 
ascète  et  ermite;  7°  il  va  au  trône  d'intelli- 
gence à  Gâya  et  siège  sous  le  Bodhidrumaou 
ficus  1-eligiosus  (banian);  S"  tenté  par  Mâra, 
dieu  de  l'amour,  du  péché  et  de  la  mort,  il 
résiste;  9°  il  se  ressouvient  de  toutes  ses  nais- 
sances antérieures  et  de  celles  de  tous  les 
êtres,  atteint  ainsi  jusqu'à  Bod/ii  (intelligence) 
et  brille  aux  yeux  du  monde  comme  le  Boud- 
dha '  l'éveillé,  l'intelligent,  l'éclairé))  (en  chi- 
nois Fothu  ou  Fo;  le  nombre  de  ses  noms  est 
de  12,000  à  Ceyian  et  de3,4.33  dans  unerégion 
du  Thibet).  Tous  les  êtres  se  ressentent  de  sa 
présence;  lOoilw  tourne  la  roue  de  lafoi  »  ou 
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'la  t  flamme  de  contemplation  »  s'échan- 
pant  de  sa  poitrine  et  brûlant  ses  restes  bu 
mains.  —  Telle  est  l'histoire  lé^-endaire  de  ce 
reformateur.  Quant  à  l'époque  où  il  a  exi^é 
il  y  a,  parmi  les  peuples  bouddhistes,  une 
différence  de  plus  de  2,000  ans  relativement 
à  la  date  de  sa  naissance.  Les  Cingalais  le 
lont  naître  vers  l'an  o43av.  J.-C.  (Vov    Boin- 

DHISME.) 

SALACE  adj.  (IslI.  salax).  Lascif,  lubrique. 
(Vieux.) 

SALACITE  s.  f.  Lubricité,  lascivité. 

'  SALADE  s.  f.  (rad.  sel).  Mets  composé  de 
certaines  herbes  ou  de  certains  légumes  as- 
sonnés  avec  du  sel,  du  vinaigre  et  de  l'huile: 
quelquefois  avec  du  poivre,  de  la  moutarde! 
etc.  :  bonne  salade.  —  Se  dit  même  des  her- 
bes avant  qu'elles  soient  assaisonnées:  cueil- 
lir une  salade.  —  Se  dit  aussi  de  plusieurs 
autres  mets  composés  de  fruits,  ou  de  viandes 
froides  ou  de  poi.ssons  salés  et  assaisonnés 
comme  les  salades  d'herbes  et  de  légumes  : 
salade  de  câpres.  —  Salade  d'oranges,  oran- 
ges coupées  par  tranches  et  assaisonnées 
avec  du  sucre  et  de  l'eau-de-vie.  —  Mélaniie 
de  pain  et  de  vin  qu'on  donne  aux  chevaux 
pour  les  rafraîchir,  quand  on  veut  qu'ils  fas- 
sent de  suite  une  grande  traite,  sans  entrer 
dans  l'écurie. 

'SALADE  s  f.  (lat.  cxlata  cassis,  casque 
ciselé).  Sorte  de  casque  et  d'habillement  de 
tête  pour  la  guerre.  Ce  mot  n'est  d'usage 
qu'en  parlant  des  derniers  siècles.  (Voy.  Cas- 
que.) 

*  SALADIER  s.  m.  Jatte  où  l'on  sert  la  sa- 
lade ;  saladier  d'urgent.  —  Panier  à  jour 
dont  on  se  sert  pour  secouer  la  salade,  après 
qu'elle  a  été  lavée. 

SALADIN  ou  Salah  ed-Din  (Malek  al-i\asir 
Salah  kd-Din  ABU  .MuuiiAFER  Ycsuf).  Sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie,  né  en  H37,  mort  le 
4  mars  1193.  11  était  fils  d'Ayub,  kurde  au 
service  de  Noureddin.  souverain  de  Svrie,  et 
en  1163  il  accompagna  sou  oncle  Shiikuh  en 
Egypte,  où  il  déploya  de  grands  talents  mi- 
litaires. A  la  mort  de  Sirkuh.  en  116s,  Sala- 
din  le  remplaça  comme  lieutenant  de  Nou- 
reddin. La  mort  de  Noureddin,  en  M73  ou 
H74  le  laissa  maître  absolu  de  l'Egypte.  Il 
conquit  la  Syrie  en  deux  expéditions,  et  en 
1185,  son  empire  s'étendait  de  Tripoli,  en 
Afrique,  jusqu'au  Tigre,  et  de  l'Yemen,  sur 
la  mer  Arabique,  jusqu'au  Taurus;  seul,  le 
royaume  latin  de  Jérusalem  restait  indépen- 
dant de  lui.  Il  envahit  la  Terre  Sainte  en 
1 18-5,  culbuta  l'armée  chrétienne  àTibériade, 
en  H87,  s'empara  d'Acre,  d'Ascalon  et  d'au- 
tres villes,  et  le  2  oct.  1187,  Jérusalem  se 
rendit  à  lui  après  un  siège  de  deux  semaines. 
Lors  de  la  troisième  croisade,  il  déjoua  pen- 
dant deux  ans  (1  !89-'9l)  tous  les  efl'orts  faits 
pour  reprendre  Acre,  qui  cependant  finit 
par  capituler,  .\scalon  tomba  également,  et 
les  croisés  s'avancèrent  (1192)"  jusqu'à  un 
jour  de  marche  de  Jérusalem,  mais  les  dis- 
sensions qui  s'étaient  élevées  parmi  eux  les 
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devient   prédicateur    et   arrive    a    Varânàsi    obligèrent  a  la  retraite. 
(Benarès).  Des  sculptures,  non  loin  de  Gâya,  I      „,,  ,_-       .  . 

et  d'autres  monuments  a  Patna  et  aux  envi- I      SALADO,    rivière.    Voy.  Argentine    (Repu 

lg_  I  olique). 

SALAGE  s.  m.  Action  de  saler,  ou  résul 

_    _  _   _     .  __        :  lai f'     " 

de  lui;  les  chefs  se  convertissent,  aussi  bien 
que  leurs  sujets.  Sràvasti  iTille  de  l'entende- 
ment) sur  la  rive  N.  du  Gange,  devient  la 
la  rivale  de  Gâya.  Sâkyamuni  y  désigne  ses 
élèves  et  ses  apôtres  et  y  accomplit  des  mi- 
racles. 11  admet  les  femmes  aux  olfices  ecclé- 
siastiques. L'opposition,  la  calomnie,  les  cons- 
pirations et  les  embûches  de  Mâra,  tout  est 
impuissant  contre  lui  ;  11"  peu  avant  sa  mort 

.4««c-     U     QOe     .ïrinûû     ,-la^^r,     -Lia        ....     ..ÎII.,     „..*„! 
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rons,  prouvent  que  ce  réformateur  a  réelle- 
ment existé.  Des  hommes  et  des  femmes  de  !         uiiuntru  =.  lu.  acuuu  ue  saier,   ou  resul- 
toutes  les  classes  accourent  en   foule  autour!  lat  de  cette  action  :  le  salage  d'un  porc  coûte 

,.|,nf..      r.,   ,.r.„„nn(;.-tor.t       ......„':     U:-_        tUnt . 

'  SALAIRE  s.  m.  (lat.  salariutn).  Payement, 
récompense  pour  travail  ou  pour  service  : 
recevoir  le  salaire  de  son  travail.  —  Se  dit,  fig., 
du  châtiment,  de  la  punition  que  mérite  une 
mauvaise  action  :  il  a  fait  une  méchante  action, 
il  en  a  reçu  le  salaire.— Législ.  «  Les  salaires 
des  gens  de  service  sont  garantis  par  un  pri- 

.  --.,.-    r ,,.,,    vilège  général  sur  les  meubles  du  débiteur, 

dans  la  80«  année  de  son  âge,  sa  ville  natale  :  mais  seulement  pour  l'année  échue  et  pour 
fut  détruite,  par  un  roi  de  Kosala,  ainsi  que  l'année  courante  (C.  civ.  2101,  4'').  Les  ou- 
toule  sa  parente;  12°  son  corps  est  consumé,  Ivriers   qui    ont   travaillé    à   la   conservation 

V. 
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d'une  chose  mohilièie  ont  un  privilftpe  spé- 
cial sur  cetti'  chose  pour  le  paiement  de  leurs 
salaires  (id.  2102,  3").  La  prescription  libéra- 
toire qui  s'applique  aux  salaires  des  ouvriers 
et  f-'ens  de   travail  est  d'un  mois;  mais,   s'il 
s'agit   des   pag-es    des   domestiques  qui    se 
louent  à  l'année,  l'action  se  prescrit  par  un 
an  (id.  2271,  227.').  En  ce  qui  concerne  les 
salaires  d'ouvriers  qui  ont  travaillé  à  la  cons- 
truction ou  à  la  réparation  d'un  navire,  l'ac- 
tion est  prescrite  un  an  après  la  réception 
des  ouvrages  (C.  comm.  433).  —  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  traiter  ici  les  nombreuses 
questions  très  controversées  couceruanl    la 
fixation  du  taux  des  salaires.  Le  travail  est 
une  marchandise  dont   le   prix  est  nécessai- 
rement soumis  aux  fluctuations  des  marchés, 
et  dont  le  taux  doit  être  débattu  entre  les 
contractants.    Suivant    l'expression    triviale 
mais  exacte  de  l'économiste  anfîlais  Cobden, 
«  les  salaires  haussent  quand   deux  patrons 
«  courent    après   un  ouvrier;    et  ils  baissent 
«  quand  deux  ouvriers  courent  après  un  pa- 
«  tron  ».    Les   salaires  s'étant  accrus  depuis 
loni;temps    dans   une   proportion  plus  forte 
que  le  prix  des  subsistances,  il  en  résulte  que 
la  situation  de  l'ouvrier  est  meilleure  qu'elle 
ne  la  jamais  été.  C'est  une  utopie  que  de  pré- 
tendre fixer  le  taux  des  salaires  et  en  déter- 
miner le  minimum  ou  le  maximum  :  ce  serait 
là  porter  atteinte  à  la  liberté   de  l'industrie 
et  du  commerce.  Les  séries  de  prix  qui  ont 
été  dressées  dans  quelques  villes,  notamment 
à  Paris,  pour  fixer   le   taux  des  salaires  des 
ouvriers  en  bâtiment,   ont  eu   pour  résultat 
de  porter  pré|Udice  aux  ouvriers  habiles  et 
actifs  en  favorisant  les  autres,  ce  qui  est  évi- 
demment injuste.  Ces  séries  de  prix  ne  sont 
devenues  obligatoires  qu'en  vertu  de  l'usage, 
et  il  peut  y  être  déropé  par  des   conventions 
particulières;    mais    l'entente    qui    s'établit 
entre    les    ouvriers    médiocres    impose  ces 
tarifs  à  tout  le  monde  pendant  les  périodes 
où  la  main  d'oeuvre  est  recherchée.  C'est  là 
une  cause   fréquente  de  l'arrêt  des  travaux; 
et  de  là  vient  aussi  le  renchérissement  géné- 
ral dont  les  ouvriers  eux-mêmes  ont  à  souf- 
frir. D'un  autre  côté,  les  grèves  ne  sont  plus 
interdites  depuis  la  loi  du  25  mai  1864,  lors- 
qu'elles ont  lieu  sans  violences  ni  manœuvres; 
et  la  loi  du  21   avril  4884,  en  abrogeant  l'ar- 
ticle 416  du  Code  pénal,  a  facilité  les  coali- 
tions d'ouvriers;    mais   ce   moyen  d'obtenir 
la  hausse  des  salaires  a  souvent  pour  efl'ets 
de  paralyser  le  capital  dont  le  concours  est 
indispensable  au  travail,    d'encourager  l'in- 
souciance de  l'ouvrier   et  d'amener  tôt  ou 
tard    des  crises  industrielles.  —  En   Angle- 
terre,  où  il   semble  que    toutes  les  libertés 
aient  été  pratiquées  depuis  plusieurs  siècles, 
l'industrie  au  contraire  a  été  longtemps  sou- 
mise aux  entraves  que  comportait  le  régime 
des  corporations;  et,  à  partir  du  règne  d'Eli- 
sabeth, le  taux  des  salaires  était   réglé  par 
les  magistrats.  Les  idées  vraies  se  répandi- 
rent seulement  après  que  les  grands  écono- 
mistes eurent  publié  leurs  admirables  ouvra- 
ges, savoir  :  eu  1776,  la  Richesse  des  nations, 
d'Adam   Smith;  en  1798,  l'iSsitii  sur  la  popu- 
lation, de  Mallhus;    en   1817,    les  Principes 
d'Ë>:onomie  politique,  de  Ricardo;  en  1s48, 
VEconomie  politique,  de  SluarL-Mill,  etc.  Alors 
les  anciennes  lois  de  restriction  furent  suc- 
cessivement abolies;  mais  celle  concernant 
les   coalitions  ne  disparut  qu'en  187,';,  neuf 
ans    après  que    la   même  réiorme    eût   été 
adoptée  en  France.   Cependant,  les  Tradcs- 
Unions  avaient  été  légalisées  en  1871,  et  l'ou- 
vrier anglais  avait  dès  lors  conquis  son  indé- 
pendance. Aujourd  hui,    en    Angleterre,  les 
questions  relatives  aux  salaires  sont  presque 
toujours  réglées  à   l'amiable,  parce  que  les 
ouvriers  comprennent,   aussi  bien    que  les 
patrons,  que  l'entêtement  aveugle  amène  la 
ruine  de  tous,  et   que  c'est  folie  de  lutter 
contre   la  force    des    choses    par    d'autres 
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moyens  que  la  patience  et  la  conciliation  des 

inlérêls.  »  (Ch.  Y.) 

*  SALAISON  s.  f.  Action  de  saler  les  vian- 
des ou  autres  provisions,  pour  les  conserver 
longtemps  :  la  salaison  du  beurre,  du  porc 
frais,  se  fait  en  tel  temps.  —  Se  dit  aussi  des 
viandes  salées,  du  poisson  salé  qu'on  embar- 
que pour  la  nourriture  des  équipages  dans 
les  voyages  de  long  cours  :  on  embarque  beau- 
coup (le  salaison  dans  ce  vaisseau. 

'  SALAMALEC  s.  m.  (mot  arabe  qui  signi- 
fie :  La  paix  soit  avec  vous).  Révérence  pro- 
fonde :  il  m'a  fait  un  grand  salamnlec,  de 
grands  suliimalecs.  (Fam.) 

*  SALAMANDRE  s.  f.(gr.  salamandra).  Rep- 
tile aniphdiie,  à  quatre  pieds,  à  longue 
queue,  et  sans  écailles,  auquel  on  attribuait 
anciennement  la  faculté  de  vivre  dans  le  feu: 
l'espèce  commune  a  la  peau  noire  et  semée  de 
grandes  taches  jaunes  :  le  corps  de  la  devise 
de  François  l"  était  une  salamandre  dans  les 
flammes.  —  En  langage  cabalistique,  se  disait 
des  prétendus  esprits  du  feu.  —  Nom  qu'on 
donnait  autrefois,  par  ext.,  à  l'amiante  flexible. 
(Voy.  Amiante.)  —  Encycl.  On  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  salamandre  à  la  plupart  des 
reptiles  batraciens  à  queue  persistante  (uro- 
dela],  qui  perdent  les  branchies  à  l'état  adulte 
[caducibranchiés).  Les  espèces  aquatiques  sont 
mentionnées  au  mot  ïbiton.  Les  espèces  ter- 
restres appartiennent  au  vieux  genre  sala- 
mandra  (Laurenti),  qui   a   donné  naissance 
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leurs  transformations  dans  l'oviducte  et  ne 
quittent  qu'à  l'état  parfait  le  sein  de  leur 
mère. 

SALAMANQUE  ("esp.  Salamanca).  I,  province 
occidentale  de  l'Espagne,  dans  le  royaume 
de  Léon,  sur  la  fiontière  du  Portugal  ;  1 2,793 
liil.  carr.;  315,000  hab.  Collines  dans  le  N., 
et  montagnes  dans  le  S.  On  y  trouve  de  l'or, 
du  fer,  du  cuivre  et  du  plomb.  Les  céréales 
et  les  fruits  sont  abondants;  mais  la  plus 
grande  partie  de  la  province  est  partagée 
entre  les  forêts  et  les  pâturages.  —  IL  Cap. 
de  cette  province  (anc.  Salmantica),  bâtie 
sur  trois  collines,  sur  la  rive  droite  du  Tor- 
me>.  à  277  kil.O.-N.-O.  de  Madrid:  19,492  hab. 
environ.  Elle  est  entourée  d'anciennes  mu- 
railles. Les  rues  sont  généralement  très  irré- 
guliéres:  mais  les  places  et  les  jardins  publics 
sont  beaux,  vastes  et  nombreux.  Elle  est 
renommée  pour  le  nombre  et  la  beauté  de 
ses  édifices.  L'université,  fondée  vers  1200, 
était  jadis  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Fabrique  de  lainages,  de  cuirs,  de  chapeaux 
et  de  faïence.  La  bataille  de  Salamanque, 
où  les  Français  commandés  par  Marmont, 
après  avoir  pillé  et  détruit  plusieurs  monu- 
ments publics,  furent  défaits  par  Wellington, 
se  livra  le  iî  juillet  1812,  à  6  kil.  S.-È.  de 
la  ville.  Marmont  laissa  aux  ennemis  7,130 
prisonniers,  11  pièces  de  canon,  6  drapeaux 
et  2  aigles. 

SALAMINE  [Salamis,  auj.  Kuluri),  île  de 
Grèce,  dans  le  golfe  d'Egine.  près  de  l'.Atti- 
que,  dont  elle  est  séparée  par  un  étroit  ca- 
nal, à  18  kil.  0.  d'Athènes;  75  kil.  carr.; 
"),OiiO  hab.  environ.  La  ville  principale  est 
KuUiri  sur  la  côte  occidentale.  Sur  la  côte 
iM  icntale  sont  les  ruines  de  l'ancienne  cité 
de  Salamis  on  Salaniine.  Tc'.'imon,  père  d'A- 


Salamandre  commune  d'Europe  (Salamandra  niaoulata). 

à  plusieurs  genres  nouveaux.  A  l'état  adulte, 
les  salamandres  vivent  sur  terre,  et  ne  vont 
à  l'eau  que  pendant  la  saison  de  la  repro- 
duction. Elles  hantent  les  lieux  humides,  et 
ne  se  trouvent  que  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional, plus  nombreuses  dans  l'Amérique 
du  Nord  qu'en  Europe.  Les  jeunes  vivent 
dans  l'eau  et  respirent  par  des  branchies 
extérieures,  qui  disparaissent  avec  leurs  ou- 
vertures lorsque  la  respiration  devient  pul- 
monaire. De  grosses  glandes  derrière  les 
yeux  et  sur  le  corps  sécrètgnt  une  matière 
jaune  si  abondamment  et  si  rapidement  que 
ce  fait  a  donné  naissance  à  la  croyance  po- 
pulaire, naguère  fort  répandue,  que  les  sa- 
lamandres ont  la  propriété  déteindre  le  feu 
et  d'y  rester  sans  en  soutl'rir.  Elles  ont  rare- 
ment plus  de  17  centim.  de  longueur  totale. 
Elles  sont  colorées  de  noir,  de  rouge,  de 
bleu,  de  jaune,  d'orange  et  de  violet,  cou- 
leurs disposées  en  taches  et  en  bandes  va- 
riées. Non  seulement  ce  sont  des  animaux 
inoliensifs,  mais  elles  rendent  positivement 
des  services  en  dévorant  un  grand  nombre 
d'insectes  et  de  larves  nuisibles.  La  salaman- 
dre commune  d'Europe  {salamandra  maculata, 
Merrem)  est  noire  avec  des  plaques  jaunes 
plus  ou  moins  larges.  On  la  trouve  dans 
l'Europe  centrale  et  dans  les  régions  monta- 
gneuses du  S.,  dans  les  lieux  frais  et  hu- 
mides. Elle  se  nourrit  d'insectes,  de  vers  et 
de  petits  mollusques,  et  atteint  une  longueur 
de  18  à  20  centim.  Elle  est  vivipare,  et  donne 
naissance  à   20    ou  30   petits,  qui   subissent 


jax,en  fit,  dit-on,  la  capitale  de  son  royaume. 
Elle  est  fameuse  par  la  grande  victoire  na- 
vale que  les  Grecs,  comramandés  par  Thé- 
mistocle,  y  remportèrent  sur  la  flotte  de 
Xerxès,  le  20  oct.  480  av.  J.-C.  —  Salamis 
a  été  aussi  le  nom  d'une  ancienne  cité  de 
Chypre,  sur  la  côte  orientale,  et,  à  1  époque, 
la  plus  importante  ville  de  l'Ile.  On  en  voit 
encore  les  ruines  près  de  l'antique  Fama- 
gouste. 

•  SALANGANE  s.  f.  Espèce  d'hirondelle  de 
l'archipel  des  Indes,  dont  le  nid  comestible 
paraît  dans  tout  rExlrème-Orient  comme 
mets  de  luxe  sur  les  tables  des  riches. 

•SALANT  adj.  m.  N'est  guère  usité  que 
dans  ces  locutions,  Marais  salant,  puits  sa- 
lant, marais,  puits  d'où  l'on  tire  du  sel  par 
évaporation. 

SALARIAT  s.  m.  Etal,  condition  d'une  per- 
sonne salariée. 

*  SALARIÉ,  ÉEpart.  passé  de  Salariée.  Qui 
reçoit  des  gages,  un  salaire  :  xm  homme  sala- 
rié par  les  ennemis  de  l'Etat.  —  Substanliv. 
Les  salariés  du  gouvernement. 
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*  SALARIER  V.  a.  Récompenser,  donner  le 
salaire  qui  est  àd  :  il  a  été  mal  salarié. 

SALAT,  rivière  qui  prend  sa  source  aux 
Pyrénées  dans  le  dép.  de  l'Aripp-e,  coule  au 
N.-O.,  entre  dans  le  (lép.  de  lalkuiteGaronne 
et  se  jette  dans  la  Garonne,  après  un  cours  de 
9()kii. 

*  SALADD,  AUDE  s.  Celui,  celle  qui  est  sale, 
malpropre  :  c'est  un  salaud,  une  salaude.  — 
Adj.  Cet  homme  est  bien  salaud.  Ce  terme 
est  injurieux  et  familier. 

SALAUDERIE  s.  f.  Action  ou  qualité  de 
salaud. 

SALBANDE  s.  f.  (ail.  shahlband.  lisière). 
Miner,  tlouche  de  substances  diverses  et  d'é- 
paisseur variable  qui  sépare  les  filons  lie  la 
roche  dure.  On  dit  aussi  fall-hand.  (Vov.  M'\e.) 

SALBRIS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2.S  kil. 
N.-E.  (ie  Romorantin  (Loir-et-Cher),  sur  la 

.Sauldre;  2,408  hab. 

SALCES  ou   Salses,   comm.  du  cant.  de 

Rivesaltes.  arr.  et  à  16  kil.  N.  de  Perpignan 
(Pyrénées-Orientales),  près  de  l'élaug  de 
Leucate.  Eaux  minérales  salines  froides. 
Récolte  d'excellent  vin  blanc  à'iide  Grenache. 

SALDANHA  (Joâo-Carlos-Oliveira  e  Daun, 

duc  de)  [sài-dâ-nia],  homme  d'Etat  portugais, 
né  en  1791,  mort  en  1876.  Sa  mère  élaitune 
tille  de  Pombal.  Il  acquit  de  la  notoriété  en 
1825  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  en  t826-'27,  il  fut  ministre  de  la  suerre. 
Aprèsune  vaine  révolte  contre  dom  Miguel,  il 
débarqua  en  Portugal  avec  dom  Pedro,  et  de- 
vint maréchal  et  généralissime.  Avec  l'aide  du 
duc  de  Terceira,  il  termina  la  guerre  en  s'em- 
parant  de  Lisbonne  et  en  obligeant  dom  Mi- 
guel à  capituler  àEvora.  En  1833,  il  fut  mi- 
nistre de  la  guerre  et  président  du  conseil; 
après  quoi  il  se  retira  à  l'étranger  jusqu'en 
1846,  où  il  fut  rétabli  au  pouvoir.  Costa-Ca- 
bral  le  renversa  en  1849.  En  ISol,  il  fit  une 
nouvelle  révolution,  et  fut  de  nouveau  pre- 
mier ministrejusqu','iravènementde  Pedro  V. 
Il  fut  ministre  à  Rome  de  1862  à  1864  et 
de  1866  à  18IJ!t.  Le  19  mai  1870.  il  fit  une 
révolution  de  palais  qui  le  remit  à  la  tête  des 
affaires:  mais  les  élections  nouvelles  se  pro- 
noncèrent contre  lui,  et  il  eut  pour  successeur, 
le  30  août.  Sa  da  Bandeira.  11  fut  ensuite 
ambassadeur  à  Londres. 

SALDE,  poste  important  de  la  colonie  fran- 
çaise du  Sénégal,  situé  à  461  kil.  de  Saint- 
Louis:  380  hab. 

*  SALE  adj.  (anc.  haut  ail.  solo).  Qui  est 
malpropre,  qui  n'est  pas  net,  qui  est  plein 
d'ordures.  Se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
être  toujours  crassiu.i:  et  sale.  —  11  s'emploie 
aussi  substantiv.  :  Fi,  le  sale!  —  Mar.  Vais- 
SE.\u  SALE,  vaisseau  dont  le  fond  extérieur  est 
couvert  de  coquillages,  d'herbes  qui  s'y  sont 
attachées.  Côte  sale,  côte  le  long  de  laquelle 
il  y  a  beaucoup  de  roches  ou  d'écueils  ca- 
chés sous  l'eau.  —  Gris  sale,  gris  terne  qui 
n'a  pas  l'œil  du  gris  ordinaire  :  ces  boiseries 
sont  peintes  en  gris  sale.  —  Son  pinceau  est 
SALE,  se  dit  en  parlant  d'un  peintre  dont  les 
teintes  sont  embrouillées,  confuses,  mal  fon- 
dues :  le  pinceau  de  Rembrandt  est  sale,  mais 
d' un  ijrand  effet.  Ou  dit,  dans  un  sens  anal., 
La  couleur  de  ce  tableau  est  sale.  —  Deshon- 
nète,  obscène,  qui  blesse  la  pudeur  et  la  mo- 
destie :  des  paroles  sales.  —  Se  dit  aussi,  fig., 
de  certaines  choses  qui  sont  contraires  à 
l'honneur,  à  la  délicatesse  :  c'est  une  affaire 
bien  sale.  —  Prov.  et  lig.  Son  cas  est  sale, 
se  dit  en  parlant  d'un  homme  qui  a  commis 
quelque  crime,  qui  a  eu  part  à  quelque  mau- 
vaise action,  et  qui  doit  craindre  les  pour- 
suites de  la  justice. 

SALE  (George)  [sèle],  orientaliste  anglais, 
né  en  1680,  mort  en  1736.  Il  était  homme  de 
loi.  11  a  collaboré  au  General  Dictionai  y  ^1734, 
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10  vol.    in-fol.)   et   a  traduit   le  Coran  en 
anglais. 

*  SALE,  EE  part,  passé  de  Saler  :  viande 
salée.  —-  Adj.  Eaux,  salées,  sources  salées, 
eauï,  sources  dont  on  retire  du  sel  par  éva- 
poration.  —  Une  raillerie,  une  épigbamme 
salée,  où  il  y  a  du  sel,  qui  est  piquante,  vive, 
ofl'ensante. — Un  propos  salé,  un  propos  libre, 
un  peu  obscène.  —  s.  m.  Chair  de  porc  salée: 
voilà  de  bon  salé.  —  Petit  salé,  chair  de 
cochon  nouvellement  salée.  —  .».rgot  typogr. 
Synon.  d'AvANCES,  ce  que  les  ouvriers  comp- 
tent, à  la  banque,  d'ouvrage  en  plus  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  et  dont  ils  touchent  le  paye- 
ment. 

SALE,  Salée  ou  Sla,  ville  du  Maroc,  sur 
rAtlanli(|ue,  à  l'embouchure  du  Bu  Regreg, 
vis-à-vis  de  Rabat;  1u,000  hab.  environ.  C'é- 
tait, au  XVIII»  siècle,  un  nid  de  pirates  fa- 
meux. 

SALÉBREUX,  EUSE  adj.  (lat.  salebrosus; 
de  salebrw,  aspérités).    Raboteux,  rocailleux. 

SALÉGRE  s.  m.  Techn.  Sels  qui  s'attachent 
au  fond  des  poêles  pendant  la  cuisson  des 
eaux  servant  à  la  préparation  du  sel. 

SALEM  [sè'-lemm].  I,  ville  du  Massachusetts 
(Etats-Unis),  sur  une  langue  de  terre  resserrée 
entre  deux  bras  de  mer  qu'on  appelle  la  ri- 
vière du  Nord  et  la  rivière  du  Sud,  à  22  kil. 
N.-E.  de  Boston ,  30.801  hab.  C'est  à  Salem  que 
le  commerce  de  r.\mérique  du  Nord  avec  les 
Indes  orientales,  l'Afrique  et  le  Brésil,  prit 
naissance,  et  y  eut  son  centre  pendant  long- 
temps. Aujourd'hui,  il  s'est  déplacé;  mais  le 
trafic  du  cabotage  y  est  important  et  en  pro- 
grès. Il  en  est  de  même  de  ia  pêche  et  de  l'in- 
dustrie, dont  les  cuirs  forment  la  branche 
principale. — Salem  est  la  plus  ancienne  ville 
du  Massachusetts  après  Plymouth;  elle  a  été 
fondée  en  1628  par  John  Ëndicott,  et  Roger 
Conant  y  avait  déjà  bâtie  une  maison  en 
1626.  En  1692,  éclatèrent  les  affaires  de  sor- 
cellerie qui  amenèrent  l'exécution  de  19  per- 
sonnes de  Salem  et  des  villes  voisines  sur 
une  éminence  appelée  la  colline  du  Gibet 
{Gallows  Hill).  —  11 .  ville  de  New-Jersey 
(Etats-Unis),  sur  le  Salem  Creek,  à  3  kil.  de 
son  conffuent  avec  la  Delaware,  et  à  70  kil. 
S. -S.-O.  de  Philadelphie;  6,000  hab.  La  ré- 
gion avoisinante  est  duue  grande  fertilité. 
La  ville  contient  des  fabriques  de  verrerie, 
de  toile  cirée;  des  ateliers  de  carrosserie,  et 
des  chantiers  de  constructions  navales.  — 
III,  ville  de  la  Virginie  (Etats-Unis),  sur  le 
Roanoke,  et  desservie  par  le  chemin  de  fer 
de  l'Atlantique,  Mississipi  et  Ghio;  à  225  kil. 
S.-O.  de  Richmond;  1,3o5  hab.  dont  500  de 
couleur.  Elle  se  trouve  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  vallée  de  la  Virginie,  entre  les 
montagnes  Bieues  [Btue  indge)  et  les  monts  Al- 
leghauy,  et  elle  est  renommée  pour  la  beauté 
de  ses  sites,  et  pour  ladouceur  et  la  salubrité 
de  son  climat.  Il  y  a  des  sources  minérales 
dans  le  voisinage.  —  IV,  ville  de  l'Orégon 
(Etats-Unis),  cap.  de  lélat,  dans  une  belle 
situation,  sur  la  rive  orientale  de  la  Willa- 
metta,  à  85  kil.  de  Portiand;  la  population, 
qui  n'était  que,  1,139  bab.  1870,  est  arri- 
vée depuis  à  5,600.  La  rivière  est  navi- 
gable jusqu'à  Salem  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année.  Moulins  à  farine,  tanneries,  fon- 
deries, etc.  11  y  a  à  Salem  l'université  de 
Willametta,  le  pénitencier  de  l'état,  l'école 
des  sourds-muets  et  l'institut  pour  les  aveu- 
gles. 

SALEM,  district  de  l'Inde  anglaise,  orovince 
de  Madras;  19,400  kil.  carr.;  2,loo.0U0  hab. 
Le  Cavery  est  le  cours  d'eau  principal.  Abon- 
dant minerai  de  fer;  c'est  là  que  se  manufac- 
turent surtout  les  aciers  de  l'Inde.  Grandes 
cultures  de  coton,  de  tabac,  d'indigo,  décalé 
et  de  riz.  Cap.  Salem,  à  290  kil.  S.-O.  de 
Madras;  68.000  liab.  environ;  manufactures 
de  soie  et  de  coton. 
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•  SALEMENT  adv.  D'une  manière  sale  :  il 
manye  salement. 

SALENTB,  ville  de  lltalie  ancienne,  capi- 
taie  des  Salentins. 

SALENTINS,  Salentini,  peup\e  de  l'ancienne 
Italie,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Grande  Grèce,  appelée  Japygie. 

•SALEP  s.  m.  [sa-lèpp]  (pers.  sahaleb). 
Substance  nourrissante  qu'on  tire  des  racines 
bulbeuses  etmucilagineuses  de  certain  s  orchis: 
on  prend  ordinairement  le  salep  sous  forme  de 
gelée.  C'est  surtout  de  Smyrne  que  nous  vient 
le  salep  employé  depuis  longtemps  en  Orient, 
où  on  croit  qu'il  restaure  les  forces  viriles 
affaiblies.  Mais  ce  n'est  en  réalité  qu'un  ali- 
ment sans  propriétés  spéciales,  qui,  mêlé 
avec  40  parties  d'eau,  produit  une  épaisse 
gelée. 

'  SALER  V.  a.  (rad.  lat.  sal,  salis,  sel). 
Assaisonner  avec  du  sel  :  saler  une  soupe,  une 
sauce.  —  Absol.  Ce  cuisinier  sale  «rop.— Saler 
LE  pot,  mettre  du  sel  dans  le  pot  où  cuit  la 
viande.  —  .Mettre  du  sel  sur  des  chairs  crues 
pour  les  préserverde  corruption  et  les  garder 
longtemps  :  saler  du  bœuf,  du  cochon." —  Ce 

MARCHAND  SALE  BIEN  CE  Qu'lL   VEND,    il    veud    Sa 

marchandise  trop  cher. 

SALERNE(ital.S(!fe)7îo;  anc.  Sa/erm/jTî),  ville 
de  l'Italie  méridionale,  capitale  de  la  province 
de  Principato  Citeriore  ou  de  Salerno.  au 
fond  du  golfe  de  Salerne,  dans  la  Méditer- 
ranée, à  48  kil.  S.-E.  de  Naples;  30,873  hab. 
Le  port,  longtemps  comblé  par  les  sables,  a 
été  amélioré  depuis  1866.  La  cathédrale  con- 
tient les  restes  de  Grégoire  VII.  L'université 
de  Salerne,  célèbre  au  moyen  âge  par  son 
école  de  médecine,  a  été,  en  1817,  remplacée 
par  un  lycée.  —  La  ville  a  été  fondée  par 
les  Grecs  ou  Tyrrhéniens,  et  reçut  une  colonie 
romaine  en  194  av.  J.-C.  Elle  fut  principauté 
indépendante  de  840  à  1077.  Robert  Guiscard 
en  fit  la  capitale  du  duché  d'Apulie  (Pouille). 

SALERNES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
23  kil.  0.  de  Draguignan  (Var),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bresque;  2,713  hab.  Tuileries, 
sucreries,  draperies. 

'SALERON  s.  m.  Partie  supérieure  et  creuse 
d'une  salière,  celle  où  l'on  met  le  sel. 

SALERS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.-E.  de  Mauriac  (Cantal),  au  conffuent  de 
l'Aspre  et  de  la  Maronne;    907    hab. 

SALES,  château  situéprèsd'.\nnecy  (Savoie) 
et  où  naquit  saint  François  de  Sales  le  21  août 
1567.  (Voy.  François.) 

*  SALETÉ  s.  f.  (fr.  sale).  Qualité  de  ce  qui 
eslsale,  malpropre  '.je  suis  ennemi  de  lasaUté. 
—  Se  dit  aussi  des  ordures,  des  choses  qui 
sont  sales  par  elles-mêmes  :  il  y  a  ici  de  la 
saleté,  des  saletés  qu'il  faut  ôter.  —  Obscénité; 
Ut  saleté  de  cette  chanson.  —  Parole,  image 
sale  et  obscène  :  ce  que  vous  dites  est  une  sa- 
leté, vous  devriez  en  rougir. 

SALETTE-FALLAVADX  (La),  village  du 
cant.  de  Corps,  arr.  et  a  68  kil.  S.-E.  de  Gre- 
noble (Isère);  546  hab.  Ce  village  est  devenu 
célèbre  comme  lieu  de  pèlerinage  depuis  que 
la  sainte  Vierge  y  est  apparue  à  deux  jeunes 
bergers,  Maximin  Giraud  et  Mélanie  .Mathieu, 
le  19  sept.  1846.  L'eau  d'une  source  voisine, 
née  des  larmes  de  la  Vierge,  fait  l'objet  d'un 
certain  commerce  d'exportation. 

*  SALEUR  s.  m.  Celui  qui  sale  :  saleur  de 
morue. 

•  SALICAIRB  s.  f.  (lat.  salix,  saule).  Bot. 
Genre  de  lythrariés,  dont  l'espèce  principale, 
la  salicaire  commune  [lythrum  salicaria)  est 
une  plante  à  tleurs  rouges  et  vertioillées,  qui 
croit  parmi  les  saules,  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux et  des  mares,  et  dont  la  décoction  est 
légèrement  astringente. 

SALICINE  s.  f.  (lat.   salix,  salicis,  saulç). 
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Glucoside  renfermée  dans  l'écorce  de  saule 
<{ui  se  résout  en  glucose  et  en  «alig-énine  sous 
l'influence  des  apents  d'hydratation  qui  la 
saponifient.  —  La  salicine  est  une  substance 
amère  et  cristallissable,  contenue  dans  les 
feuilles  et  dans  la  jeune  écoice  du  saule,  du 
peuplier  et  de  plusieurs  autres  arlires,  et  dé- 
couverte par  Leroux  en  4  830.  Elle  a  pour 
formule  C"  H'^  0'.  Elle  est  soluble  dans  5-6 
parliesd'eau  froide,  eldans  une  bien  moindre 
((uanlité  d'eau  chaude.  Distillée  avec  un  mé- 
laii;:e  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sull'urique,  elle  donne,  entre  autres  pi'oduits, 
une  huile  jaune  et  doucement  parfumée,  ap- 
pelée salicvlol,  dont  la  composition  s'exprime 
par  C  H«  02. 

SALICINE,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  salix,  saticis, 
saule).  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au 
saule.  -  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones dialypélales  périgynes,  ayant  pour 
type  le  penre  saule  et  comprenant,  en  outre, 
le  genre  peuplier. 

•  SALICOLE  adj.  (lat.  sal.  sel;  colo,  je  cul- 
tive). Oui  a  rapport  à  la  culture,  à  la  produc- 
tion du  sel  :  terrains  salicoles. 

•  SALICOQUE  s.  f.  Genre  de  crustacés  déca- 
podes macroures,  dont  l'espèce  type  est  Ja 
crevette. 

'  SALICOR  s.   m.  ou  Salicorne  s.  f.  Bot. 

Génie  d'ati'iplicées  cyclolubées,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  plantes  qui  croissent  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  les  marais  salants, 
cl  dont  on  retire  de  la  soude  :  salicorne  her- 
lifit'de. 

SALICYLAMATE  s.  m  Chm.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  salicylamique 
avec  une  base. 

SALICYLAMIQUE  adj.  Chim.  Se   dit  d'un 

acide  dëi-ivi-  de  l'acide  salicylique. 

SALICYLATE  s.  m.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  salicylique  avec  une  hase. 

SALICYLE  s.  m.  Chim.  Corps  qui  résulte  de 
liiolion  du  perchlorure  de  phosphore  en 
excès  sur  le  salicylate  de  sodium  ou  sur 
l'acide  salicylique. 

SALICYLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  plusieurs 
Ciu-|K  litTives  du  salicyle.  —  Acide  salicy- 
lique, produit  de  la  salicine,  de  l'acide  car- 
bulique  et  d'autres  substances.  Quand  on 
traite  le  salicvlol  par  l'acide  chromique  ou 
par  l'hydrate  de  potassium,  il  s'oxyde  et 
forme  du  salicylate  de  potassium,  avec  dé- 
gagement d'hydrogène  (CHeQ^  +  HOK  = 
C  H'  KO'  -\-  H-).  Le  salicylate  de  potassium 
se  décompose  à  l'action  de  l'acide  hydrochlo- 
rique,  et  met  en  liberté  l'acide  salicylique, 
C  H*  0',  avec  production  de  chlorure  de  po- 
tassium (C  H*  KO'  -f  HCl  =.  C'H«  0'  +  KCl). 
L'acide  salicylique  peut  aussi  s'obtenir  en 
faisant  passer  du  bioxyde  de  carbone  sec 
dans  du  phénol  (acide  phénique  ou  carho- 
lique)  chaud,  au(iuel  on  ajoute  en  même 
temps  de  petits  morceaux  de  sodiiiiu.  La 
réaction  forme  du  salicylate  de  sodium,  d'où 
l'on  peut  tirer  l'acide  salicylique  par  1  action 
de  l'acide  hydrochlorique.  On  a  accordé  ré- 
cemment beaucoup  d'attention  à  l'acide  sali- 
cylique comme  à  un  énergique  anti-putride, 
remplaçant  l'acide  phénique  ou  phénol  dans 
le  pansement  des  blessures  et  des  ulcères,  et, 
en  général,  comme  antiseptique. 

SALICYLITE  s.  ra.  Chim.  Dérivé  métallique 
du  salicylid  ou  acide  salicyleui. 

•  SALIEN,  lENNE  s.  Membre  d'une  tribu 
des  Kiancs.  —  Les  Saliensou  Francs  Saliens 
formaient  une  tribu  germanique  qui,  au 
v«  siècle,  envahit  la  Gaule,  et  qui,  par  ses 
conquêtes  sous  Clovis,  fonda  la  monarchie 
française.  (Voy.  Francs.)  Leur  code  de  lois 
fut  appelé  la  loi  s.ilique  (Voy.  Code.)  On 
appelait  terre  saliq^ue  [lurra  salica  ou  domi- 
nicata),  une  terre  n  ayant  aucune  charge,  ne 
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dépendant  d'aucun  suzerain,  et  sur  laquelle 
était  situé  le  manoir  du  maître.  Plus  lard, 
on  appliqua  ce  titre  aux  propriétés  foncières 
reçues  d'héritage,  pour  les  distinguer  des 
propriétés  d'acquêt,  et,  en  vertu  de  la  loi 
salique.  les  femmes  furent  exclues  du  droit 
d'hériter  de  cette  sorte  de  propriété.  Cette 
dernière  disposition  de  la  loi  salique  a  tou- 
jours été  suivie  en  France  pour  la  succession 
au  trône,  de  même  qu'elle  l'a  été  en  Espagne 
sous  les  Bourbons,  jusqu'en  1830. 

*  SALIENS,  adj.  m.  pi.  Antiq.  Nom  par 
lequel  on  désignait,  à  Rome,  les  prêtres  de 
.Mars  et  les  poèmes  chantés  en  l'honneur  de 
ce  dieu  :  les  chants  des  prêtres  saliens  étaient 
accompagnés  de  danses  qui  leur  étaient  parti- 
culières. —  Substantiv.  Le  collège  des  Saliens. 

*  SALIÈRE  s.  f.  Pièce  de  vaisselle  pour 
mettre  le  sel  et  qu'on  sert  sur  !a  table: 
salière  de  faienee,  de  cristal.  —  Ustensile  de 
cuisine,  ordinairement  de  bois,  où  l'on  met 
le  sel,  et  qu'on  pend  dans  la  cheminée  pour 
le  tenir  sèchement  :  salière  de  hois.  —  Se  dit, 
par  anal.,  de  certains  creux  qui  se  forment 
au-dessus  des  yeux  des  chevaux  quand  ils 
vieillissent  ;  les  vieux  chevaux  ont  ordinai- 
rement des  salières  au-dessus  des  yeux.  Il  se 
dit  quelquefois  en  parlant  des  personnes.  — 
Se  dit  aussi,  pop.,  de  certains  creux  que  les 
femmes  ont  quelquefois  vers  les  clavicules  : 
cette  femme  commence  à  maigrir,  elle  a  des 
salières,  il  lui  vient  des  salières. 

SALIERI  (Antonio),  compositeur  italien,  né 
en  1750,  mort  en  182.5.  Il  fut  niailre  de  cha- 
pelle de  la  cour  et  directeur  du  théâtre  de 
Vienne.  Il  a  écrit  43  opéras,  et  de  la  musique 
instrumentale  et  d'église. 

SALIES.  1.  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  24  kil. 
S.-E.  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne)  ; 
4,040  h.  Deux  sources  minérales  froides, 
dont  l'une  salée  et  1  autre  sulfurée  calcique. 
—  Scrofules,  lymphatisme,  dyspepsie,  gas- 
tralgie, gravelle,  goutte,  rhumatismes,  alfec- 
tions  nerveuses.  —  Pout  sur  le  Salât.  —  II, 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  Ib  kil.  G.  d'Orthez 
(Basses-Pyrénées);  e,137  hab.  Deux  sources 
minérales  :  i'  source  du  biyaa.  eaux  chloru- 
rées sodiques,  bromoiodurées.  Maladies  de 
la  peau,  all'ections  scrofuleu-es,  affections  du 
système  lymphalique,  maladie  des  os,  épan- 
chements  articulaires,  nécroses,  caries,  abcès 
froids,  névroses;  f  Source  de Carsalade,  eaux 
bicarbonatées  chlorurées. 

SALIFÉRE  adj.  (lat.  sal,  sel;  /'ero,  je  porte). 
Qui  contient  du  sel. 

SALIFÉRIEN,  lENNE  adj.  Géol.  Qui  con- 
tient  du  sel  commun  ou  chlorure  de  sodium. 

'  SALIFIABLE  adj.  Chim.  Se  dit  des  subs- 
tances qui  jouissent  de  la  propriété  de  former 
des  sel-  en  se  combinant  avec  les  acides:  base 
salifiablr. 

SALIFICATION  s.  f.  Chim.  Production  d'un 
sel. 
SALIFIER  V.  a.  Chim.  Convertir  en  sel. 

*  SALIGAUD,  AUDE  s.  Celui,  celle  qui  est 
sale,  malpropre.  (Pop.) 

SALIGÉNINE  s.  f.  (lat.  sal,  sel;  gr.  genos, 
naissance).  Chim.  Corps  de  nature  à  la  fois 
alcoolique  et  phénique  d'où  dérive  par  oxy- 
dation l'acide  salicylique. 

SALIGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  -17  kil. 
N.-O.  de  Sarlat  (Dordogne);  1,302  hab. 

*  SALIGNON  s.  m.  Pain  de  .sel  fait  d'eau  de 
fontaine  -alee:  on  met  des  salignons  dans  les 
colombiers  pour  <Utirer  les  pigeons. 

*  SALIN,  INE  adj.  Qui  contient  du  sel,  qui 
est  de  la  nature  du  sel  :  substance,  concrétion 
saline  —  s.  m.  Une  saline  :  les  salins  de  Pec- 
cuis.  —  Le  produit  brut  qu'on  obtient  en  fai- 
sant évaporer  jusqu'à  siccité  la  lessive  des 
cendres  végétales  ;  la  bruyère,  le  buis,  le  gené- 
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vrier,  la  vigne,  etc..  fournissent  beaucoup  de 
mlin. 

SALINAGE  s.  m.  Etat  de  l'eau  salée  qui 
n'est  pas  suffisamment  concentrée  pour  que 
le  sel  se  dépose.  —  Opération  consistant  à 
pousser  la  concentration  de  l'eau  de  «ources 
salées  au  point  convenable  pour  que  le  sel 
se  dépose.  _  Salinaphlol.  (\ .  S.) 

*  SALINE  s.  f.  Chair  salée,  poisson  salé  :  la 
satine  ne  vautrien  aux  goutteux,  auxgraveleux. 

—  Particul.  Poisson  salé,  comme  morues, 
harengs,  etc.:  de  la  sal  ne. —  Se  dit  aussi  des 
lieux  ou  l'on  fabrique  le  sel  en  évaporant 
l'eau  des  puits  ou  des  marais  salants,  ou  celle 
des  sources,  des  fontaines  salées,  soit  par  la 
chaleur  du  soleil,  soit  par  le  moyen  du  feu  : 
les  salines  de  Brouages;  la  saline  de  Marsal. 

—  Se  dit  également  des  rochers,  des  mines 
de  sel  gemme  :  la  saline  de  Cardonnc. 

SALINER  V.  a.  Procéder  à  l'opération  du 

salinage. 

*  SALINIER  s.  m.  Celui  qui  fabrique  le  sel. 

SALINITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  salin. 

SALINOMÈTRE  s.  m.  (fr  saline;  sr.métron, 
mesure).  Instrument  à  l'aide  duquel  on  dé- 
termine la  quantité  proportionnelle  de  sel 
en  dissolution  dans  l'eau. 

SALINS.  Salinse,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
26  kil.  i\  -E.  dePoligny  [JuraJ,  sur  la  Furieuse, 
dans  une  gorge  étroite;  5,607  hab.  Eaux 
chlorurées  sodiques  bromurées  froides.  Ané- 
mie, rhumatisme,  stérilité.  —  C'est  à  Salins 
que  fonctionna,  pour  la  premièi-e  fois  en 
France,  un  mont-de-piélé  (13ti3). 

SALINS  -  DE  MOUTIERS,  station  minérale 
de  l'arr.  de  Moutiers  (Savoie);  283  hab.  Eaux 
chlorurées  sodiques  fortes.  —  Lymphatisme 
et  scrofules,  débilité  générale  des  enfants  et 
des  femmes,  anémie,  ulcères  atoniques,  tu- 
meurs blanches,  plaies  d'armes  à  feu.  rhuma- 
tismes, paralysie.  ^  Etablissement  thermal. 

'  SALIQUE  adj.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  ces  expressions  :  Terres  s.vliques,  terres 
qui  furent  distribuées  aux  guerriers  francs 
après  la  conquête  de  la  Gaule;  et,  L.\  loi 
s.^LiQUE,  ancienne  loi,  qui,  entre  autres  dis- 
positions, déclarait  les  femmes  incapaliles  de 
posséder  les  teires  saliques,  et  sur  laquelle 
fut  fondé  l'usage  qui  excluait  de  la  succession 
au  trône  de  France  les  filles  et  leurs  descen- 
dants. Le  plus  souvent  on  donne  le  nom  de 
Loi  salique  à  cette  seule  partie  de  la  loi. 
(Voy.  Salien.) 

*  SALIR  V.  a.  Rendre  sale  :  salir  son  linge. 

—  Fig.  Salir  l'imagination,  présentera  l'ima- 
gination des  idées  obscènes  :  ce  conte,  cette 
description,  cette  idée  salit  l'imagination.  — 
Salir  la  réputation  de  quelqu'un,  y  porter 
atteinte  par  des  discours,  par  des  calomnies. 

—  Se  salir  v.  pr.  Oet  enfant  s'est  sali.  —  Il 
s'est  SALI,  se  dit  d'un  homme  qui  a  fait  quel- 
que action  fort  nuisible  à  sa  réputation  :  je 
ne  dis  pas  qu'il  s'est  déshonoré,  mais  il  s'est 
sali. 

SALISBURY  [sâlz'-ber-i]  ou  New-Sarum 
[niou-ser-omm],  ville  d'Aiiiileterre,  ca|iitale 
du  Wiltshire.  au  confluent  de  l'Aron,  du  Wilz 
etdelaBourne,àH8kil.  0. -S. -0.  de  Londres; 
la,98u  hab.  La  cathédrale  date  du  xin» siècle, 
de  1220  à  1260.  (Voy.  Sarum.)   (V.  S.) 

'  SALISSANT,  ANTE  adj.  Qui  salit  :  le  drap 
noir  est  salissant,  quand  il  est  neuf.  —  Qui  se 
salit  aisément  :  le  blanc  est  une  couleur  fort 
salissante. 

'  SALISSON  s.  f.  Petite  fille  malpropre  : 
c'est  une  pelile  salisson.  (Pop.) 

■  SALISSURE  s.  f.  Ordure,  souillure,  ce  qui 
rend  une  chose  sale  :  ce  n'est  pas  une  tache, 
ce  n'est  qu'une  salissure. 

'  SALIVAIRE  adj.  Anat.  Qui  a  rapport  à  la 
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=alive  :  glandes  sii/iï'ii/v  .<.  —  Glandes  sali- 
vaires,  i;Iatides  qui  sécrètent  la  salive.  Les 
finnoipales  sont  les  parotides.  Ie<  sous-maxil- 
laires et  les  sub-lin?uales,  disposées  par 
paires.  La  glande  parotide,  qui  est  la  plus 
grosse  et  pèse  de  l,ï  à  30  :;r.,  est  immédia- 
leiiient  au-dessous  et  en  avant  de  Toreille  et 
de  l'arcade  zygoinatique,  et  descend  jusqu'à 
l'auffle  delà  mâchoire  intérieure.  Sa  surface 
extérieure,  légèrement  lobée,  est  couverte 
par  la  peau  et  les  l'ascias,  et  sa  surface  in- 
terne s'élend  profondément  dans  le  cou  par 
deux  appendices  dont  l'un  s'enfonce  derrière 
l'appendice  styloîde  et  au-dessous  de  l'apo- 
pliysc  mastoîde  de  l'os  temporal  et  du  muscle 
slerno-raastoïde,  et  l'autre,  en  avant  de 
l'appendice  styloîde.  L'artère  carotide  externe 
etd'autres  vaisseaux  sanguinstraversent  cette 
glande,  ainsi  que  le  nerf  facial  avec  ses  ra- 
mifications et  le  nerf  auditif.  Le  conduit  de 
la  glande  parotide  (conduit  de  Sténo),  a  en- 
viron 6  ccnlini.  de  long,  et  s'ouvre  à  la  sur- 
face interne  de  la  joue  par  un  petit  orifice 
vis-à-vis  la  seconde  molaire  de  la  mâchoire 
supérieure.  La  glande  sous-maxillaire  est 
située  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure, 
dars  l'angle  même  qu'elle  forme.  Son  con- 
duit (conduit  de  WhartonI,  a  environ  ocentim. 
et  s'ouvre  par  un  orifice  étroit  sur  le  côté  du 
frein  de  la  langue.  La  glande  sub-lini:uale, 
la  plus  petite,  est  sur  la  paroi  de  la  bouche, 
au  bas  du  frein  de  la  langue.  Elle  a  de  8  à 
20  condiiils,  très  courts,  ((ui  s'ouvrent  sur  la 
saillie  i\ue  lorme  la  glande  même.  Le  profes- 
seur Dalton  a  obtenu  de  la  salive  pure  de  la 
glande  parotide  en  introduisant  un  tube 
d'argent  dans  le  conduit.  Dans  une  observa- 
lion,  25  gr.  de  liquide  sécrélé  coulèrent  du 
tube  en  20  minutes.  On  croit  généralement 
aujourd'hui  que  la  fonction  de  la  salive  de 
la  parotide  est  surtout  d'aider  à  la  mastica- 
tion et  à  la  déglutition.  La  salive  pure  des 
sous-maxillaires  est  plus  visqueuse  que  celle 
de  la  parotide;  mais  elle  est  parfaitement 
claire,  et  en  refroidissant  devient  gélatineuse. 
La  matière  organique  dont  elle  se  compose 
ne  se  coagule  pas  à  la  chaleur.  Bernard  croit 
qu'elle  sert  uniquement  à  la  dégustation  ou 
à  l'organe  du  goût.  —  Calcul  salivaire,  calcul 
qui  se  forme  dans  les  canaux  des  glandes 
salivaires. 

SALIVAL,    ALE   adj.    Qui  appartient  à  la 

salive. 

*  SALIVATION  s.  f.  Méd.  Ecoulement  de  la 
salive,  provoque  par  quelque  remède  ou  oc- 
casionné par  quelque  maladie  :  on  lui  a  pro- 
isurii  xme  abondante  salivat'on.  —  La  sécrétion 
surabondante  de  salive  ou  ptyatisme  peut 
dépendre  de  la  grossesse  ou  de  l'usai'e  des 
préparations  mercurielles.  Dans  ce  dernier 
cas  elle  est  accompagnée  d'un  goût  cuivreux 
avec  gonllement  et  ulcération  des  gencives 
et  fétidité  de  l'haleine.  On  la  combat  par  des 
potions  au  chlorate  de  potasse  (2  à  3  gr.  par 
jour). 

*  SALIVE  s.  f.  (lat.  saliva].  Humeur  aqueuse 
et  un  peu  visqueuse  qui  coule  dans  la  bouche: 
la  salive  est  très  utile  à  la  digestion.  (Voy.  Di- 
GKSTION  et  Saliv.^ike.) 

'  SALIVER  V.  n.  Rendre  beaucoup  de  salive  : 

le  tabae  mâché  fait  beaucoup  saliver. 

SALIVEUX,  EUSE  adj.   Qui  ressemble  à  la 

î.ilive. 

SALLANCHES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kii.  S.-E.  de  Bonneville  (Haute-Savoie), 
dans  la  vallée  de  l'Arve;  3,143  hab. 

*  SALLE  s.  f.  Grande  pièce  dans  un  appar- 
tement :  un  appartement  composé  d'une  anti- 
chambre, d'une  salle,  dune  chambre  et  d'un 
cabinet. — Salle depûuce.  iVoy.  Police.)—  Se 
dit  encore  de  certains  grands  lieux  couverts, 
destinés  pour  l'usage  et  pour  le  service,  ou 
pour  le  plaisir  du  public  :  lu  salle  d^s  au- 
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diences  d'un  tribunal.  On  dit,   dans   un  sens  j 
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dit,  dans  un  sens  j  SALNAVE,  président  de  la  république 
anal.  :  Les  salles  d'ln  musée.  —  Se  dit  éga-  d'Haïti,  né  au  Cap  vers  1827,  fusillé  à  Port-au- 
lement,    dans    les    hôpitaux,    des    dortoirs  ;  Prince  en  janv.  ISTO.  Il  débuta  dans  la  car- 


où  sont  les  lits  des  malades  :  il  est  dans  telle 
.'iolk.  —  Lieu  planté  d'arbres  qui  forment  un 
couvert,  une  espèce  de  salle  dans  un  jardin  : 
on  dansa  dans  une  salle  de  marronniei-s.  — 
Salle  de  veuddue,  salle  verte,  réduit  parti- 
culier entouré  de  charmilles  épaisses  ou  d'ar- 
brisseaux serrés,  et  dont  la  grandeur  et  la 
forme  sont  ordinairement  celles  d'un  salon 
de  compagnie  :  une  salle  de  verdure  ombragée 
de  grands  arbres.  —  Salle  d'.^sile,  établisse- 
ment aujourd'hui  nommé  école  maternelle. 
Les  salles  d'asile  reçoivent  les  enfants  âgés 
de  deux  à  sept  ans:  elles  dépendent  de  l'Uni- 
versité, et  elles  sont  le  premier  échelon  de 
l'enseignement  primaire.  (Voy.  Enseignement.) 

SALLE  (Jean-Baptiste  de  la).  Voy.  La 
Salle. 

SALLERANT  s.  m.  Techn.  Ouvrier  chargé 
des  diverses  manipulations  du  papier  après 
le  travail  à  la  cuve. 

SALLES  iJeanBaptiste).  girondin,  né  en 
Lorraine  vers  ITbii,  décapité  à  Bordeaux  le 
20  juin  1794.  Envoyé  à  la  Convention,  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis.  Ad- 
versaire acharné  des  Montagnards,  il  fut 
enveloppé  dansia  proscriptiondes  girondins, 
erra  longtemps  dans  les  dép.  de  lÈure  et  du 
Calvados,  rentra  dans  celui  de  la  Gironde  et 
fut  an  été  chez  Guadet. 

SkUT.?  CTiR.iN.  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
38  kil.  X.-O.  de  Milhau  (.\veyron);  2,546  hab. 

SALLES-SDR-L'HERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  17  kil.  S.-O.  de  Castelnaudary  (Aude); 
921  hab. 

SALLUSTE  iCaius  Sallustius  Crispus),  his- 
torien romain,  né  en  bfj  av.  J.-C,  mort 
en  34.  Il  appartenait  à  une  famille  plébéienne, 
et,  vers  27  ans,  il  obtint  la  questure.  En  47,  il 
était  préteur,  et  en  46,  il  accompagna  César 
dans  son  expédition  en  Afrique,  fut  nommé 
gouverneur  de  Numidie  et  acquit  une  im- 
mense fortune  par  ses  exactions  sur  les  habi- 
tants. Il  a  écrit  Be'dum  l'atilinarium ,  histoire 
de  la  conspiration  de  Catilina  :  Bcllum  Jugur- 
thijnim,  histoire  de  la  guerre  contre  Jugurlha; 
et  Historiarurn  Libri  V,  comprenant  la  période 
qui  va  de  78  av.  J.-C,  année  de  la  mort  de 
Sylla.  à  l'an  66,  et  formant,  avec  les  deux 
autres  ouvrages,  une  histoire  continue  des 
allaires  romaines  pendant  45  ans.  On  n'a 
que  des  fragments  du  dernier  ouvrage.  Les 
principales  éditions  de  Salluste  sont  celles  de 
Rome  (1470);  d'EIzévir  (Amsterdam,  1634); 
de  Cortius  (Leipzig,  1724):  de  Barbou  (Paris, 
1744  et  1761):  de  Burnouf  (Paris,  1S2I):  de 
Plmche  (Paris,  l82o).  Les  principales  traduc- 
tions françaises  sont  celles  de  Dotteville,  de 
Beauzée,  de  .Mollevaut,  de  Billecoq  (1808);  de 
Parisot  (IS37-'38,  2  vol.  in-12);  de  Gomont 
(1833,  2  vol.)  et  de  .Uoncourt  (1853,  1  vol.). 

SALMANASAR,  roi  de  Ninive  (730-712 
av.  J  -C.;.  Il  renversa  le  royaume  d'Israël  et 
envoya  le  peuple  juif  en  captivité. 

•SALMIGONDIS  s.  m.  Ragoût  de  plusieurs 
sortes  de  viandes  réchautlées  :  il  fit  un  salmi- 
gondis de  toutes  les  viandes  qui  étaient  restées 
de  la  veille.  —  Fig.  et  l'am.  Conversation,  dis- 
cours, écrit  mêlé  confusément  de  toutes 
sortes  de  choses  disparates  :  il  nous  a  fait  un 
sahnigondis  tout  à  fait  risible. 

'  SALMIS  s.  m.  Ragoût  de  certaines  pièces 
de  gibier  déjà  cuites  à  la  broche  :  salmis  de 
perdrix. 

SALMONIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  salmo,  saumon; 

.  eidos,  aspect).  Icht.  Qui  ressemble  ou  se 


rière  des  armes,  se  mêla  à  diverses  insurrec- 
tions militaires,  fut  plusieurs  fois  condamné 
à  mort,  parvint  à  renverser  Gelfrard.  appli- 
qua une  constitution  très  démo  ra tique (1 807), 
fut  proclamé  dictateur  à  vie  et  lut  vaincu  par 
le  général  Saget,  qui  l'amena  prisonnier  à 
Port-au-Prince. 

SALO  (Gasparo  da) ,  luthier  italien,  no 
vers  1.540,  mort  vers  1614.  Il  était  contempo- 
rain desAmatis.  Il  travailla  à  Brescia  pendant 
30  ans,  et  fut  un  des  premiers  à  porter  à 
leur  perfection  les  instruments  de  la  famille 
du  violon.  Un  de  ses  meilleurs  violons,  orné 
de  figures  gravées  par  Benvenuto  Cellini  ap- 
partient à  Ole  Bull. 

*  SALOIR  s.  m.  Vaisseau  de  bois  dans  lequel 
on  met  le  sel  :  i7  reste  peu  desel  dans  lesaloir. 
—  Vaisseau,  communément  de  bois,  destiné 
à  recevoir  les  viandes  qu'on  veut  saler  :  un 
saloir  pour  deux,  pour  trois  cochons.    ~ 

SALOMÉ.  1,  fille  d'Hérodiade  et  d'Hérode 
Philippe;  elle  plut  à  son  oncle  Hérode  Antipas 
par  la  grâce  qu'elle  déploya  en  dansant  devant 
lui  et  demanda  comme  récompense  la  tête  de 
Jean-Baptiste.  —  II,  mère  de  saint  Jacques  le 
Majeur  et  de  saint  Jean  lEvangeliste;  elle  fut 
du  nombre  des  saintes  femmesqui  trouvèrent 
vide  le  sépulcre  du  Sauveur. 

SALOMON,  troisième  roi  des  Hébreux  (1016- 
976  av.  J.-C).  Il  élait  fils  de  David  et  de 
Belhsrtbée,  et  succéda  à  son  père  à  l'â^-e  de 
17  ans.  (Voy.  Juifs.) 

SALOMON  (Iles),  groupe  de  l'océan  Paci- 
fique du  S.,  au  S.-E.  de  la  Nouvel le-Bretasne 
et  à  l'E.  de  la  Papouasie,  de  4°  30'  à  1 1»  .30' 
lat.  S.  et  de  132°  10'  à  160°  10' Ion''  E  • 
43,S99  kil.  carr.,  330,(100  hab.  Ce  groupe  se' 
compose  de  sept  grandes  lies  (Bouirainville, 
Choiseul,  Malayla.  Santa  Isabella,  .Nouvelle- 
Géorgie,  Guadalcanar,  San  Cnstoval)  et  de 
plusieurs  iles  plus  petites,  les  unes  et  les 
autres  couvertes  de  montagnes  très  élevées. 
Température  rafraîchie  par  des  pluies  co- 
pieuses. Culture  du  bananier,  de  l'iîname,  de 
la  canne  a  sucre  et  du  gingembre;  grande 
abondance  d'artocarpes  (arbres  à  pain),  de 
cacaoyers  et  de  girofliers.  La  population  se 
compose  de  .Nèirres  et  de  Malais,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  récemment  convertis  par 
des  missionnaires.  —  Quelques-unes  des  plus 
petites  iles  de  ce  groupe  ont  acquis,  en  1882, 
une  triste  célébrité.  Un  avenlurier  français, 
le  marquis  de  Rays,  se  prétendit  cessionn'airè 
de  ces  îles;  il  leur  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
Bretagne  et  fonda,  sur  le  papier,  une  co- 
lonie catholique  dont  il  distribua  les  terres 
à  des  actionnaires,  moyennant  argent  comp- 
tant. Non  seulement  il  recueilht  ainsi  plu- 
sieurs millions  de  francs  qu'il  emplova  pour 
la  plus  grande  parlie  a  ses  plaisirs,  "mais  il 
équipa,  en  France  et  en  Espagne,  plusieurs 
navires  qui  transportèrent  un  certain  nombre 
démigrants  dans  la  Nouvelle-Bretagne.  La 
plupart  de  ceux-ci  moururent  d'inanition 
sur  un  sol  aride,  étant  abandonnés  par  les 
chefs  de  l'expédition:  plusieurs  de  ces  trans- 
portés purent  être  rapatriés  en  France  et  y 
tirent  connaître  les  manœuvres  d'escroquerie 
dont  ils  avaient  été  les  dupes.  Ces  îles  sont 
auj.  partagées  entre  l'Allemagne  (Bougain- 
ville)  et  l'Angleterre,  à  laquelle  le  premier 
de  ces  pays  a  reconnu  la  possession  de  toutes 
les  autres. 

SALOMON  BEN   GABIROL  (peut-être    plus 

exactement  S'.i/û/non  ben  Judah  ben  Gabirol), 

philosophe    et    poète  jui;',   né  en   Espagne 

ers    1020,   mort   vers  1073.    Comme  poète. 


rapporte  au  saumon.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  il  a  composé  la  Couronne  de  la  Royauté. 
poissons  ayant  pour  type  le  genre  saumon  hvmne  didactique  sur  le  Cosmos,  qui  a  été 
et  comprenant  en  outre  les  genres  truites,  incorporé  dans  la  liturgie  juive.  Il  a  écrit  ses 
éperlan,  ombre. —  Sabuson.  (V.  S.)  '  ouvl•age^  philosophiques  eu  arabe,  et    il   en 
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existe  plusieurs  incomplètes  traductions  en  hé- 
breu. Les  philosophes  chrétiens  du  moyen  âge 
citent  sa  Source  de  Vie,  et  donnent  son  nom 
sous  les  formes  corrompues  d'Avicebron,  li'A- 
vencebrol,  etc.,  dérivées  de  l'arabe  Abeii 
Gelirol. 

SALOMON  BEN  ISAAC.  rabbin,  surnommé 
par  erreur  Yarhi  mi  .l.\iicni.  et  générabment 
connu  sous  le  nom  abrég-é  Rashi,  composé 
des  initiales  de  Ritbbi  Shelomoh  Yilz'haki. 
Commentateur  juif  de  la  Bible  et  du  Talmud, 
né  en  France  vers  1040,  mort  en  110.5.  On 
n'a  jamais  surpassé  ses  commentaires  sur  le 
Talmud,  et  ils  accompagnent  toujours  le 
te.xte.  Ses  commentaires  sur  la  Bible  ont  été 
traduits  en  latin.  Salomon  (Général).  (V.  S.) 

'  SALON  s.  m.  Pièce,  dans  un  appartement, 
qui  est  ordinairement  plus  grande  et  plus 
ornée  que  les  autres,  et  qui  sert  à  recevoir 
compagnie  :  la  comqagnie  était  as/temblée  dans 
le  iialon.  —  Fig.  Bonne  compagnie,  ^ens  du 
beau  monde  :  il  a  lu  son  ouvrage  dans  tous 
les  salons.  —  Absol.  Galerie  du  Louvre,  où  se 
faisait  l'exposition  périodique  des  ouvraf;es 
de  peinture,  sculpture,  gravure,  etc.,  des 
artistes  vivants  :  ce  peintre,  ce  sculpteur  amis 
plusieurs  ouvrages  au  Salon.  —  Par  ext.  L'ex- 
position même  :  il  a  exposé  ce  tableau  au  der- 
nier Salon.  —  Compte  rendu  de  Texposition  : 
ce  critique  fait  le  Salon  dans  tel  journal.  — 
Salon  des  Kefusés,  Salon  ouvert,  en  1S63,  à 
côté  du  Salon  officiel,  pour  l'exposition  des 
œuvres  repoussées  par  les  jurys. 

SALONA,  cap.  de  la  Dalmatie  au  temps  des 
Romains,  près  de  la  Spalato  actuelle  (anc. 
Spalatum).  (Voy.  Sp.^latû.) 

SALONIQUE  ou  Saloniki  (turc  Selanik;  anc. 
Thernm,  et  plus  tard  Thessalonica),  ville  de 
la  Turquie  d'Europe,  cap.  du  vilayet  du  même 
nom,  au  fond  du  golfe  deSalotiique,  appelée 
autrefois  golfe  Thermaique,  à  45. .  kii.  S.-O.  de 
Constantinople:  1  lO.OiM)  hab.  envimn.  y  <-nin- 
pris  "20,000  Juifs,  et  autant  de  Grecs.  L'église 
Saint- Georges  ressemble  au  Panthéon  de 
Rome,  et  l'on  dit  que  saint  Paul  a  prêché 
dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  est  aujour- 
d'hui une  mosquée.  Fabrique  de  tissus  de 
soie  et  de  quincaillerie.  Le  commerce,  quoique 
considérable  encore,  décline  depuis  quelques 
années.  —  Salonique  tira  son  premier  nom, 
Thcrma,  des  sources  chaudes  qui  sont  dans  le 
voisinage;  elle  s'appela  plus  tard  Thes- 
salonique,  du  nom  de  la  fille  de  Philippe, 
femme  de  Cassandre  de  Macédoine.  Les  Athé- 
niens l'occupèrent  vers  432  av.  J.-C.  Elle  de- 
vint ensuite  la  principale  station  navale  de 
la  Macédoine.  Elle  se  rendit  aux  Romains 
après  la  bataille  de  Pydna,  et  elle  fut  alors 
la  capitale  des  provinces  illyriennes.  Une 
émeute  y  ayant  éclaté,  lempereur  Théodose 
en  tira  un  châtiment  terrible  (390).  Les  Sar- 
rasins s'en  emparèrent  au  xm'  siècle,  et  les 
Turcs  en  1430.  Les  Grecs  insurgés  y  furent 
massacrés  en  lSi2.  La  populace  turque  y  as- 
sa.ssina,  en  i8'76,  les  consuls  français  et  alle- 
mand. 

SALONNIER  s.  m.  Ecrivain  qui  rend  compte 

des  Salun<,  des  expositions  anistiques. 

*  SALOPE  adj.  Sale,  malpropre.  N'est  guère 
employé  que  substaiitiv.,  au  féminin  :  c'est 
une  vraie  salope. —  Fig.  et  par  injure.  Une 
SALOPE,  une  krame  de  mauvaise  vie.  —  Mar. 
Mahie-saloi'k,  petit  bâtiment  dune  construc- 
tion particulière,  destiné  à  porter,  à  une  cer- 
taine distance  des  ports,  les  vases  et  les  sables 
qu  on  en  retire  :  des  maries-salopes. 

*  SALOPEMENTadv.  D'une  manière  salope: 
il  maiiijc  salopement.  (Fam.  et  peu  us.) 

*  SALOPERIE  s.  f.  Saleté,  grande  malpro- 
preté :  il  ny  a  pas  moyen  de  manger  dans 
cette  auberge,  tout  y  est  d'une  saloperie  dégoû- 
tante. —  l>iscours,  propos  ordurier  :  dire  des 
saloperies. 
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*  SALORGE  s.  m.  (rad.  lat.  sa<,  sel).  Comm. 
Amas  de  sel. 

SALODM,  fleuve  delà  Sénégambie,  sur  les 
rives  duquel  s'i-tend  un  royaume  du  même 
nom,  placé  sous  l'intluence  des  Français. 

SALPA  s.  m.  Genre  de  mollusques  nommés 
aussi  biforrs.  (Voy.  ce  mot.) 

*  SALPÉTRAGE  s.  m.   Formation  du  sal- 

pélri-  d.iiis  les  nitrières  artificielles. 

*  SALPETRE  s.  m.  (lat.  sal,  sel;  petrx,  de 
pierre).  Sel  neutre  formé  de  potasse  et  d'acide 
nitrique  :  on  le  prépare  ordinairement  en 
décomposant  par  la  potasse  les  nitrates  tirés 
des  plâtras  de  vieilles  murailles,  des  étables, 
desécuries,  desvieilles  démolitions,  etc.  (Voy. 
Nitrate  et  P.oodre) — Prov.  et  Cg.  Faire  peter 
le  SALPÊTRE,  faire  beaucoup  dedécharges  de 
canons,  de  fusils  et  autres  armes  à  feu,  à  la 
naissance  de  ce  prince,  à  cet  exercice,  on  a  bien 
fait  peter  le  salpêtre. —  Ce  n'est  que  salpêtre, 

QUE  DUSALPÊTIiE,  IL  EST  PETRI  DE  SALPÊTRE,  SC  dit 

d'un  homme,  d'un  enfant  extrêmement  vif 
et  prompt.  —  La  fabrication  du  salpêtre  qui, 
pendant  longtemps,  était  un  monopole  de 
l'Etat,  a  été  rendue  libre  par  la  loi  du  10 
mars  1819.  Le  ministère  de  la  guerre  exploite 
directement  neuf  raffineries  de  salpêtre,  afin 
de  fournir  à  la  fabrication  des  poudres  de 
guerre   et  des  autres  poudres  à  feu.  (Voy. 

POCDKE.) 

*  SALPÉTRER  v.  a.  Mettre  du  salpêtre  sur 
un  espace  de  terrain,  le  mêler  avec  la  terre, 
qu'on  frappe  ensuite  fortement,  pour  rendre 
ce  mélange  dur  et  impénétrable  à  la  pluie  : 
vous  voulez  faire  sabler  cette  allée  de  jardin, 
cette  petite  cour,  cela  ne  suffimit  pas;  il  faut 
la  faire  salpétrei'.  —  Faire  naitr.^  du  salpêtre  : 
rii.umidité  commence  à  salyêtrer  ce  mur. 

.  SALPÉTRERIE  s.  f.  Fabrique  de  salpêtre. 

SALPÉTREUX.  EUSE  adj.  Qui  contient  du 
salpêtre. 

*  SALPÉTRIER  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille 
à  faire  du  salpêtre  :  les  salpétriers  de  l'ar- 
senal. 

*  SALPÉTRIÈRE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait  le 
salpêtre.  —  A  Paris,  La  Salpêtrière,  vaste 
hôpital  de  femmes,  qui  était  en  même  temps 
maison  de  correction,  et  qui  est  aujourd'hui 
un  hospice  pour  les  femmes  âgées  et  pour  les 
femmes  en  démence.  La  Salpêtiière  fut  com- 
mencée par  Louis  Xlll  pour  servir  d'arsenal. 

SALPÉTRISATION  s.  f.  Action  de  salprètrer, 
de  se  sai|iêtrer;  résultat  de  cette  action. 

SALPICON  s.  m.  Art.  culiu.  Ragoût  composé 
de  plusieurs  sortes  de  viandes  coupées  en 
fietits  cubes  et  mélangées  avec  des  Irutfes,  ou 
des  champignons  ou  des  fonds  d'artichaut 
é^;alement  coupés  en  forme  de  dés 

SALSE  ou  Salze  s.  f.  (lat.  sqlsus,  salé).  Géol. 
Volcan   de   gaz,    d'eau   ou    de  boue.   (  Voj'. 

Geyser.) 

*  SALSEPAREILLE  s.  f.  [//.  rail.]  (esp. 
sarza  parilla;  de  sarza,  mûrier,  ronce;  Pa- 
rillo,  nom  du  médecin  qui  a,  le  premier, 
fait  usage  de  cette  plante).  Bot.  Genre  de 
smilacées,  comprenant  un  certain  nombre 
de  plantes  américaines,  la  plupart  arbores- 
centes et  souvent  épineuses,  qui  grimpent  à 
1  aide  de  vrilles.  Elles  sont  abondantes  dans 
les  climats  chauds.  La  plus  connue  est  le 
srnilax  rotundifoliu,  qui  s'étend  du  Canada 
aux  états  du  Sud.  Il  forme,  en  poussant  au 
milieu  des  autres  arbustes  et  arbres,  au.xquels 
il  s'attache,  d'impénétrables  fourrés.  Sa  tige, 
simple  et  forte,  s'élance  d'un  arbre  à  l'autre 
à  des  intervalles  de  30  ou  40  pieds.  Ses  baies 
noires  formes  de  petites  grappes  afipetis- 
santes  à  l'oeil,  mais  d'un  goût  nauséabond. 
Parmi  les  autres  espèces  plus  méridionales,  le 
srnilax  pseudo-china  mérite  d'être  cité.  Ses 
jeunes  pousses  se  mangent  comme  des  as- 
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perges;  sa  tige,  en  pleine  croissance,  a  de  la 
réputation  comme  médicament  altérant; 
ses  rhizomes  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  fécule  et  on  en  tait  une  sorte  de  bière 
avec  de  la  mélasse,  du  blé  rôti  et  du  sassa- 
fras ;  sa  racine  e.sl  légère,  poreu-e,  facilement 
mise  en  œuvre,  et  très  employée  pour  faire 
des  pipes.  Les  autres  espèces  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  qui  fournissent  le  médica- 
ment appelé  salsepareille.  —  On  désigne  en 
médecine,  sous  le  nom  de  salsepaieille,  les 
racines  ou  plutôt  le  rhizome  de  plusieurs 
espèces  de  smilax.  Mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  ces  plantes  ni  sur  les  propriétés  médi- 
cales du  rhizome.  On  pense  que  ce  médica- 
ment est  produit  surtout  par  le  i^milax  sar- 
sarilla   et  par  le  smilax  officinalis.   —   La 


Salsepareille  à  feuilles  rondes  fSmiîai  rotundiTûli 


salsepareille  se  recueille  dans  le  Mexique 
occidental,  l'Amérique  centrale  et  le  N.  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  l'on  en  distingue  les 
variétés  par  les  noms  des  pays  qui  les  pro- 
duisent à  des  ports  d'exportation.  Elle  a  été 
introduite  en  Espagne  dès  1545  et  est  deve- 
nue, à  certaines  époques,  un  médicament  très 
populaire.  Les  médecins  qui  croient  à  son 
efficacité  la  rangent  parmi  les  altérants,  et 
l'emploient  dans  les  cas  vénériens  invétérés, 
dans  le  rhumatisme  chronique,  dans  les 
maladies  de  peau  tenaces,  et  lorsqu'il  y  a 
une  générale  dépravation  du  système  (de  30 
à  60  gr.  en  décoction  dans  un  litre  d'eau). 
Beaucoup  de  préparations  vendues  sous  le 
nom  de  salsepareille  n'en  contiennent  pas 
une  parcelle. 

SALSETTE  (portug.  Salsetta),  nom  indi- 
gène, Sahsti],  île  de  la  présidence  de  Bom- 
bay (Inde),  reliée  à  l'île  de  Bombay  par  un 
pont  de  pierre  et  par  une  chaussée,  et  avec 
la  terre  ferme  par  le  viaduc  du  chemin  de 
fer  péninsulaire;  50,000  hab.  environ.  Elle 
coutientde  fameux  temples  souterrains  taillés 
dans  le  roc.  La  principale  ville  est  Thanah. 
Les  Anglais  ont  pris  possession  de  cette  île 
en  1774. 

*  SALSIFIS  s.  m.[sa-sifî]  (ital.  sassefrica]. 
Bot.  Genre  de  chicoracées,  dont  l'espèce  prin- 
cipale, le  salsifis  commun  liragopogon  pom- 
folius)  est  une  plante  indigène  potagère 
bisannuelle,  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins 
pour  sa  racine  fusiforme,  comestible  et  déli- 
cate. Ses  feuilles,  longues  d'un  pied  ou  plus, 
sont  étroites,  élancées  et  verticales;  leur  cou- 
leur est  d'un  vert  sombre.  La  seconde  année, 
il  pousse  des  tiges  florales  de  3  à  o  pieds  de 
haut,  qui  se  séparent  à  l'extrémité,  et  dont 
chaque  division  se  termine  par  une  grosse 
pomme  de  fleurs  pourprées.  On  cultive  exac- 
tement les  salsilis  comme  les  carottes  et 
autres  racines  semblables.  —  La  racine  de 
celte  plante  est  iacilenient  utilisable  comme 
entremets.  La  façon  la  plus  ordinaire  de 
l'accommoder  esta  la  sauce  blanche  ou  bien 
frite  à  la  poêle;  on  peut  encore  assaisonner 
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les  salsifis  au  fromape  comme  le  macaroni, 
ou  les  servir  en  salade  avec  des  câpres,  des 


anchois  ou  même  des  betteraves.  —  Salsifis 
NOIR.  (Voy.  Scorsonère] 

SALSOLACÉ.  ÉE  ad.j.  (rad.  sahola,  nom 
scientilique  de  la  soude).  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  soude.  —  s.  f.  pi.  Syn. 
de  Chénopoi^ées. 

SALSUGINEDX.  EDSE  adj.  (lat.  iahugo, 
saumure  .  Qui  e^t  imprégné  de  sel  marin. 

SALTA.  I,  province  du  N.-O.  de  la  répu- 
blique Argentine,  confinant  a  la  Bolivie; 
84,191  kil.  car.;  118,138  hab.  —  II,  capitale, 
dans  la  basse  vallée  de  Chicoaua,  entre 
deux  chaînes  de  montaiines.  à  1,490  kil. 
environ  N.-O.  de  Buenos-Àyres  ;  16,800  hab. 

SALTARELLE  s.  f.  (ital.  saltarella).  Sorte 
de  tarentelle,  danse  vénitienne  et  romaine  à 
trois  temps  ;  air  sur  lequel  se  danse  la  sal- 
tarelle. 

'SALTATION  s.  f.  (lat.  saltatio).  Antiq.  rom. 
Art  qui  comprenait  la  danse,  la  pantomime, 
l'action  théâtrale,  l'action  oratoire,  etc. 

SALTIGRADE  adj.  (lat.  saltus.  saut;  gra- 
dus,  marche;.  Qui  marche  par  sauts. 

SALTILLO  [sal-til'-lio],  ville  du  Mexique, 
cap.  du  Coabuila,  sur  le  Rio  Tij-'re,  à  700  kil. 
N.-O.  de  Me.\ico;  22,800  hab.  environ.  Près 
de  là,  s'est  livrée  la  iDataille  de  Buena  Vista. 
(Voy.  BuE.NA  Vista.) 

*  SALTIMBANQUE  s.  f.  (ital.  saltimbanco, 
qui  saule  sur  un  banc).  Jongleur,  bateleur  ; 
charlatan  ordinairement  placé  sur  un  théâtre 
dans  une  place  publique,  pour  y  faire  ses 
exercices,  et  y  débiter  ses  drogues.  ^  Fig. 
Bouffon  de  société  et  mauvais  orateur  qui 
débite,  avec  des  gestes  outrés,  des  plaisan- 
teries déplacées  :  cet  homme  croit  être  un  bon 
plaisant,  ce  n'est  qu'un  saltimbanque.  —  Lé- 
gisl.  «  Les  saltimbanques,  c'est-à-dire  les 
bateleurs,  baladins,  escamoteurs,  faiseurs  de 
tours,  charlatans  ou  musiciens  ambulants, 
ne  peuvent  exercer  leur  profession  s'ils  ne 
sont  porteurs  d'une  autorisation  délivrée  par 
le  préfet  du  département  dans  lequel  ils  sont 
domiciliés.  Celte  autorisation  est  donnée  en 
tête  d'un  carnet  sur  lequel  les  maires  appo- 
sent leur  visa.  L'autorité  municipale  est  char- 
gée de  la  surveillance  des  saltimbanques 
(Cire,   miuist.    10  oct  1829,    13  déc.    1833, 

6  janv.  1863).  Il  est  interdit  aux  saltim- 
banques d'expliquer  les  songes  et  de  pronos- 
tiquer (C.  pén.  479,  480).  Us  ne  peuvent  se 
faire  accompagner  d'enfants  âgés  de  moins 
seize  ans;  et,  quant  à  leurs  propres  enfants, 
ils  ne  peuvent  les  employer  dans  les  re- 
présentations avant  l'âge  de  douze  ans  (L. 

7  déc.  1 874),  »  (Ch.  Y.) 

SALTIQUE  s.  m.  (lat.  saltus,  saut).  Arachn. 
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Genre  d'aranéides,  dont  une  espèce,  la  sal- 
tique  chevronnée  {araneu  scenica),  longue  de 
5  millim.,  poite  trois  lignes  blanches  en 
forme  de  chevron  sur  l'abdomen. 

SALT-LAKE  CITY  [sàt-lék-si-ti]  (cité  du  Lae 
Salé),  cap.  du  territoire  de  l'Utah,  au  pied 
du  versant  occidental  d'en  contrefort  des 
monts  Wahsatch,  à  l,iOO  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier,  à  19  kil.  de  l'extrémité 
S.-E.  du  grand  Lac  Salé  {Greal  Sall-Lake),  à 
3  kil.  E.  de  la  rivière  Jordan  (Jourdain),  et 
à  930  kil.  N.-E.  de  San  Francisco  ;  par 
40°  46'  lat.  N.  et  114?  26  long.  0  ,•  pop.  49,o7ï 
li.'ibit..  dont  un  tiers  sont  des  Gentils  ou 
des  Mormons  apostats.  Les  rues  y  ont  1 28  pieds 
de  large  et  se  croisent  à  angle  droit  ;  elles 
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déférence  ou  de  respect,  en  l'abordant,  en  le 
rencontrant,  ou  en  quelques  autre?  occasions  : 
les  manières  de  saluer  sont  différentes,  selon  les 
différentes   nations.  —  Je  vous  salue,    j'ai 

l'honneur  de  vous  SALUER,  JE  VOUS  SALUE   TRÈS 

HUMBLEMENT,  Se  dit  quelquefois, par  civilité,  à 
une  personne  que  l'on  aborde.  —  Prov.  .Nous 

NOUS  SALUONS,  MAIS  NOUS  NE  NOUS    PARLONS  PAS, 

nous  sommes  froidement  ensemble. —  Aller 
SALUER  quelqu'un,  aller  lui  faire  visite,  lui 
rendre  ses  devoirs  :  les  officiers  de  la  gaj-nison 
sont  allé';  saluer  le  gouverneur.  —  Se  dit  aussi 
des  marques  de  re-pect  qu'on  donne  à  de  cer- 
taines choses  :  saluer  de  loin  le  lieu  de  sa 
naissance.  On  le  dit  particul.,  dans  certaines 
occasions  de  cérémonie  :  saluer  l'autel On 


Salt-Lakc-City  et  le  Tabernacle. 


sont  bordées  d'arbres  ombreux  et  de  ruis- 
seaux d'eaux  courantes;  un  verger  est  atta- 
ché à  presque  toutes  les  maisons.  Celles-ci 
sont  surtout  faites  d'adobe.  Le  Tabernacle, 
ou  1.1,000  personnes  peuvent  prendre  place, 
est  recouvert  d'un  toit  qui  iie  s'appuie  que 
sur  les  murs  extérieurs.  Le  théâtre  est  très 
vaste.  Il  y  a  une  université  mormone  (l'uni- 
versité de"  Deseret)  et  des  institutions  protes- 
tantes et  catholiques.  Sall-Lake-City  fut  fon- 
dée en  1847  parles  Mormons,  sous  la  conduite 
de  Brighani  Young. 

SALTZBURG.  Voy.  Salzburg. 

'  SALDADE  s.  f.  Action  de  saluer  en  faisant 
la  révérence.  On  ne  le  dit  guère  que  dans 
la  conversation  et  avec  une  épithète  :  ilme 
fait  une  grande  saluade.  (Vieux.) 

*  SALUBRE  adj.  (lat.  saluber;  de  salus, 
salut.)  Qui  contribue  à  le  santé  :  ces  eaux  mi- 
nérales sont  fort  salubres. 

'  SALUBRITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
salubre  :  ta  salubrité  de  l'air  de  tel  pays.  —  Se 
dit,  particul.,  en  parlant  des  soins  que  l'ad- 
ministration prend  de  la  santé  publique  : 
mesures  de  salubrité.  —  La  police  municipale 
est  chargée  d'assurer  la  salubrité  publique  et 
de  faire  faire  les  vérifications  concernant  la 
salubrité  des  comestibles  exposés  en  vente 
(L.  0  avril  1884,  art.  97). 

SALUCES,  Atigusta  Vagiennorum,  Salutiœ, 
Salutium;  en  ital.  Saluzzo  [sà-loutt'-soj,  ville 
du  Piémont  (Italie)  à  oO  kil.  S. -S. -0.de  Turin; 
16,237hab.  Soies,  cuirs,  chapeaux,  etc.  Le 
marquisat  de  Saluées  devint,  vers  la  fin  du 
XIV»  siècle,  une  dépendance  de  la  Savoie.  Les 
Français  le  possédèrent  de  1529  à  1601  ;  il 
fut  alors  rendu  à  la  Savoie  en  échange  de  la 
Bresse,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex. 

•  SALUER  V.  a.  (lat.  saiutare).  Donner  à  quel- 
qu'un une  marque  extériem-e  de  civilité,  de 


disait  de  même  autrefois  :  S.aluer  les  armes. 

—  Faire  ses  compliments  par  lettre  :  je  vous 
prie  de  le  saluer  de  ma  part,  quand  vous  le  verrez. 

—  S'emploie  aussi  pour  signifier  les  marques 
de  civilité,  de  déférence,  de  respect  qui  sont 
en  usage  dans  les  troupes  de  terre  et  dans  la 
marine  :  on  salue  à  la  mer  en  tirant  le  canon. 

—  En  parlant  des  anciens  Romains  qu'on 
élevait  à  l'empire,  signifie  proclamer  :  Ves- 
pasien  fut  salué  empereur  par  toute  l'armée. 

SALUEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  prodigue 

ses  saluts. 

*  SALURE  s.  f.  Qualité  que  le  sel  commu- 
nique :  la  salure  de  la  mer. 

*  SALUT  s.  m.  (]al.  salus).  Conservation  ou 
rétablissement  dans  un  état  heureux,  dans  un 
état  convenable  : /e  salut  du  peuple,  de  la  ré- 
publique. —  Cessation  de  danger,  recouvre- 
ment de  sûreté  :  il  a  cherché  son  salut  dans  la 
fuite.  —  Félicité  éternelle  :  le  salut  des  âmes. 

—  Fig.  Point  de  salut,  se  dit  quelquefois  en 
parlant  d'une  condition  indispensable  pour 
obtenir  un  succès  :  sans  imagination,  point  de 
salut  dans  les  arts.  Salut  (Armée  du).  (V.  S.) 

*  SALUT  s.  m.  Action  de  saluer  :  il  lui  doit 
le  salut  comme  à  son  supérieur.  —  Saluts  de 
mer,  coups  de  canon  que  tire  un  vaisseau 
pour  rendre  honneur  à  un  autre  vaisseau,  à 
une  flotte,  à  une  place,  etc.,  ou  pour  en  re- 
connaître la  supériorité  :  les  ordonnances  de 
marine  règlent  les  saluts  de  mer.  —  Terme 
qu  on  emploie  dans  le  préambule  des  lois  et 
ordonnances,  dans  les  lettres  patentes  du  roi, 
dans  les  bulles  des  papes,  dans  les  mande- 
mentsdes archevêques  et  évêques,  etc.,  envers 
ceux  auxquels  ils  sont  adressées  :  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes'  verront,  salut.  Léon  XIII  à 
tous  fidèles,  salut  et  bénédiction  apostolique.— 
A  certaines  époques,  on  a  tei  mi  né  quelquefois 
les  lettres  et  les  bilIeU  par  des  formules  ana- 
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locrues  ifalutet  amitié.  —  S'emploie  souvent, 
(Juiis  le  style  élevé  ou  poétique,  comme  une 
txrl.imatiôn  de  respect  ou  d'admiration  ; 
snhit.  jeune  héros.  —  Liturg.  cathol.  Se  dit 
des  prières  qu'on  chanlelesoir  en  de  certains 
jours  dans  quelques  églises,  après  l'office,  et 
qui  se  tcrminonl  par  la  bénédiction  du  saint 
sacrement  :  chanter  le  salut. 

SALUT  (ilesdu\  groupe  de  trois  îles  de  la 
Guyane  française,  à  la  hauteur  de  la  rivière 
«le  Kouroii,  à  7  milles  en  mer,  à  HÔkilom. 
.N.-N.-O.  de  Cayenne.  Bon  ancrage.  Lieu  de 
trausporlation."(Voy.  Guyank.) 

•  SALUTAIRE  ad.j.  (lat.  salutaris).  Utile, 
avantageux  pour  la  conservation  de  la  vie, 
des  biens,  de  l'honneur,  de  la  santé,  pour  le 
salul  de  l'âme  :  remède,  médicament  salu- 
taire. 

•  SALUTAIREMENT  adv.  Utilement,  avan- 
tageusement pour  la  conservation  de  la  vie, 
dis  biens,  eic:  cela  a  étésatutairemoit  inventé, 

institué,  établi. 

'  SALUTATION  s.  f.  (lat.  salutatio).  Action 
de  saluer.  Il  n'est  guère  usité,  en  ce  sens,  que 
dans  la  conversation  familière  et  en  parlant 
d'une  manière  de  saluer  un  peu  extraordi- 
naire :  je  l'ai  rencontré  dans  la  rue,  et  il  m  a 
fait  de  grandes  salutations.  —  Salutation  an- 
liKLioL-E,  les  paroles  que  l'ange  dit  a  la  sainte 
Vierge,  en  lui  annonçant  qu'elle  se/ait  mère 
de   Notre-Seitriieur  Jèsus-Christ.  —  Recevez 

MES     salutations,    MES     HUMBLES    SALUTATIONS, 
MES  SALUTATIONS  RESPECTUEUSES,  AFFECTUEUSES, 

AMICALES,  etc.,  formules  dont  on  se  sert  quel- 
quefois pour  ter  miner  des  lettres  ou  de^  billet  s. 
—  Kncvcl.  Chez  les  anciens  Grecs  naturelle- 
mont  portés  au  plaisir  la  formule  était:  Xct'.oe 
(Héjouis-toi);  chez  les  anciens  Romains,  pour 
(lui  la  santé étaitle  bonheur  :  Salve,  vale  [Sois 
sain,  sois   fort),  et  OiiJrf  Ui7iS'?  (Que  fais-tu?) 
Nous  disons  :  Comment  vous  portez-vous?  les 
\llemands  :  Wie  iepiden  Sic  sich'!  (Comment 
vous  trouvez-vous?);    les   An-lais,  toujours 
actifs -Hou)  do  1/ou do?  (Comment  taites-vous.' 
comment   afissez-vous?);  les   Italiens  ohsé- 
quieux  :  Corne  sta  ella  (Comme  se  tient-elle/ 
sous-enlendu   :  Sa   Seigneurie);    les   Grecs 
modernes  :  Ti  /.aVvsTs  (Que    faites-vous?);  les 
Hollandais  :  Hoc  vaart  gijl  (Comment  vous 
nourrissez-vous?);  le=  Suédois  :  Huru  mâr  m? 
fCommont   pouvez-vous?).    En   Egypte,   une 
des  formules  de  salutation  est  :  Comment  va 
la  transpiration'!  Suez-vous  copieusement'!  En 
Chine    on   se  salue  communément   par  ces 
mois  •'  Avez-vous  mangé  votre  riz?  Votre  esto- 
macest-il  en  bon  ordre'!,  et  en  Hollande  :Smo- 
lieliili  elen'!  (Avez-vous  fail  un  bon  repas.'). Une 
lormule  polonaise  est:  Cz,y'ii«esû/ (Es-tu gai?), 
,.lune  autre  tJaftsiemasi? (Comment t'as-tu?). 
Fil  Russie  deux  salutations  communes  sont  : 
idrastvul  (Sovez  bien),  et  Kak  pozidvayete'! 
c  Comment    poursuivez -vous    la   vie?).    Les 
Turcs  disent  :  Sois  sous  la  garde   de  Dieu; 
Mes   prières   sont   pour  toi,    et  Ne   m'oublie 
uns  dans  les  prières.  Une  vieille    forme  de 
liilulation  anglaise,  dans  la  société  bien  élevée 
(tait  Suve  you,  sir,  abréviation  évidente  de 
God  save  you,  sir  (Que  Dieu  vous  sauve,  mon- 
-ieur!),  de  iiiême  que  Good  6j/e,que  l'on  em- 
iiloic  comme  nous  employons  «  Au  revoir  », 
,-,lr.ne  contraction  de  God  te  with  you  (Uieu 
soit  avec  vous).  La  poignée  de  mains  est  le 
sin-ue  de  salutation  le  plus  ordinaire  chez  les 
nationscivilisécs,  bien  quelle  vienne   proba- 
blement de  la  plus  antique  barbarie,  lorsque 
deux  honiines,  en  se    rencontrant,   se    don- 
naient muluellcnicnt   la    main    qui   sert  au 
combat,  en  gage  de  sécurité  contre  une  tra- 
hison où  mu- attaque  soudaine.  Onsenibrasse 
entre  mnis  intimes  et  proches  paI■ent^;  mais 
eu  Anu'leterre  et  au.x  Etats-Unis,  cette  cou- 
tume est  réservée  exclusivement  aux  femmes. 
Dans  rOriciit  et  chez  les  nations  slaves,  les 
formes  de  salutation  portent  rumpreinte  de 
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SALVAGE  s.  m.  (rad.  lai.  salcare,  sauver;. 
Mar.  N'est  usité  que  dans  cette  locution, 
Droit  dk  salvage,  droit  qui  se  perçoit  sur  ce 
qu'on  a  sauvé  d'un  bâtiment  naufragé.  On  dit 
mainten.iiit,  Droit  de  sauvetage. 

SALVAGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19 
kil.  0.  lie  Gaillac  (Tarn):  1,019  hab. 

SALVANDY  (Narcisse-Achille,  comte  de), 
écrivain  français,  né  à  Condom  (Gers),  le  M 
juin  1795,  mort  au  château  de  Graveron  (Eure) 
le  \'6  déc.  18o6.  Aprèsavoir  servi  dans  l'armée 
et  avoir  rempli  des  fonctions  civiles,  il  com- 
battit les  ultra-royalistes  dans  le  Journal  des 
Débals,  fut  ministre  de  l'instruction  publique 
de  1837  à  1839,  fut  fait  comte  et  envoyé  em- 
bassadeur  à  Turin  en  1843,  rentra  au  minis- 
tère en  1845,  et  se  relira  de  la  politique  après 
le  '2  déc.  1851.  Il  a  écrit  Alonzo  ou  l'Espagne 
(1823-'24,  4  vol.) ,  Histoire  de  Pologne  avant  et 
sous  le  roi  Jean  Soties/ii  (l827-'29,  3  vol.),  etc. 

*  SALVANOS  s.  m.  [-noss]  (lat.  sake,  sauve; 
nés,  nous).  Mar.  Bouée  de  sauvetage.  (Voy. 
Bouée.) 

SALVATELLE  s.  f.  (lat.  salvare,  sauver, 
parce  que  l'on  pratiquait  jadis  la  saignée  par 
cette  veine).  Anat.  Veine  de  la  surlace  dor- 
sale des  doi^'ts  de  la  main. 

*  SALVATIONS  s.  f.  pi.  Prat.  Ecritures  par 
lesquelles  on  repondait  aux  réponses  à  griefs  : 
fournir  des  salvations. 

SALVATOR  ROSA,  peintre  italien,  né  à 
Ârenella  près  de  Naples  en  Ibl.'i,  mort  à 
Rome  le  i;i  mars  1673.  De  bonne  heure  il  ex- 
plora les  plus  sauvages  régions  de  la  Calabre, 
se  mêlant  aux  bandits  dans  lintérêt  de  son 
art,  qu'il  pratiqua  ensuite  à  Naples,  à  Flo- 
rence el  a  Rome;  il  se  fit  aussi  une  réputa- 
tion de  poète,  de  musicien  et  d'acteur.  En 
1647,  il  prit  part  à  l'insurrection  de  Masa- 
niello.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  célèbres, 
on  compte  la  Conspiration  de  Catilina,  Saiil 
et  la  pythonisse  d'Endor,  Attilus  Rrgulus.ei 
des  tableaux  d'autel.  On  le  connaît  surtout 
comme  peintre  de  paysage;  il  se  plait  aux 
elfets  dramatiques  et  terribles,  aux  violents 
contrastes  de  lumière  et  d'ombre,  et  aux  for- 
mes romantiques.  Il  excella  aussi  comme  gra- 
veur. —  Voy.  The  Life  and  Times  of  Salvalor 
Rosa,  par  lady  Morgan  (1824,  2  vol.). 

*  SALVE  s.  f.  Décharge  d'un  grand  nombre 
de  canons  ou  de  fusils  tirés  en  même  temps, 
soit  en  l'honneur  de  quelqu'un,  soit  dans  des 
occasions  de  réjouissance  :  quand  il  arriva, 
on  fit  trois  salves  de  mousquetcric,  on  tira  plu- 
sieurs salves  d'artillerie.  —  Se  dit  également 
de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  successive- 
ment, dans  les  mêmes  occasions  :  ime  salve 
de  vingt  et  un  coups  de  canon.  —  Se  dit,  par 
ext.  de  plusieurs  coups  de  fusil  ou  de  canon, 
qui  se  tirent  en  même  temps  à  lexercice  ou 
dans  le  combat  :  en  approchant  de  la  contres- 
carpe, de  la  redoute,  il  fut  accueilli  par  une 
salve  de  mousqueterie.  —  Le  canon  tire  en 
salve,  se  dit  quand  plusieurs  pièces  de  canon 
tirent  en  même  temps. 

•  SALVE  s.  m.  (lat.  salve,  sauve).  Prière 
que  l'Eglise  catholique  chante  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  que  le  peuple  chan- 
tait autrefois  à  l'exécution  d'un  criminel  : 
chanter  un  Salve. 

SALVE  REGINA  s.  m.  [sal-vé-ré-ji-naj.  An- 
tienne à  la  Virrg»  :  composer  un  Salveregina, 
SALVETAT  (Lai,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
•>2Uil.  N.  de  Saint-Pons  (Hérault),  sur  1  A- 
"ûut-  3,124  hab.  Eaux  alcalines,  gazeuses  et 
'  dit:es\ives.  que  l'on  expédie  en  grandes  quan- 
tités. 

SALVETAT-PEYRALÉS  (La),  ch.-l.  de  cant., 
larr.  et  à  ',9  kil.  S.-O.  de  Rodez  (Aveyron)  ; 
'  3,'o31  hab. 
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SALVI  (Giambattisla).  Voy.  Sassoferrato. 

SALVIAC.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
^.-(J.  do  Gourdon  (Lot);  l,8.)0  hab. 

SALYES  ou  Salluvii.  le  plus  puissant  el  le 
plus  célèbre  de  tous  les  peuples  li?ures  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  entre  le  Rhône  el  les 
Alpes.  Villes princ:  Arelate  (Arles)  Tarasco  et 
Glanum.  Le  voisinage  des  Salyes  fut  souvent 
très  gênant  pour  Marseille,  qui,  ne  pouvant 
les  forcer  à  se  tenir  en  paix,  finit  par  appeler 
les  Romains  à  son  secours.  Ceux-ci  les  rédui- 
sirent, en  123  av.  J.-C,  après  une  longue 
lutte;  et  la  colonie  d'Aquœ  Sextia;  fut  fon- 
dée par  Sextus  sur  le  territoire  do  cette 
tribu. 

SALYLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
ainsi  nommé  par  Kolbe  et  Lautemann  et  qui 
serait  un  isomère  de  l'acide  benzoïque. 

SALZACH  ou  Salza.  Voy.  Salzblrg. 

I      SALZBURG  [zalllss-bour;;].  1,  duché  d'Au- 
!  triche  faisant  partie  des  terres  de  la  couronne 
1  et  confinant  h  la  Bavière;  7,166  kil.  carrés; 
1 169,000  hab.    Les  principales  sources  miné- 
rales  sont    à  Gastein.   Le   pays  produit  en 
1  quantité  du  cuivre,  du  fer,  du   plomb  et  de 
l'arsenic;   le  sel  se  trouve  surtout  à  llallein. 
sur  le  Salzach.    La  grande  industrie   est   la 
bonneterie.  —Ce  pays  faisait  autrefois  par- 
tie de  la  province  romaine  de  Noriciiin  iNo- 
rique).  Le  duché  doit  son  origine  à  un  évèché 
qui  V  fut  fondé  au  vi«  siècle    L'archevêque 
Gebliard  devint,   en   1088,  légat   pour  toute 
lAllemagne.  Le  siège  archiépiscopal  fut  sé- 
cularisé en  1802,  el  cédé  au  grand-duc  Fer- 
dinand de  Toscane,  puis  à  l'.\iilriche  (189.')), 
et  en  1809,  à  Napoléon  i|uile  donna  à  la  Ba- 
vière. L'Autriche  en  recouvra  la  plus  grande 
partie  en  1814.  En  18'è9.  Salzburg  devint  un 
domaine  de  la  couronne.  La  première  diète 
s'y  réunit  en  1861.  —   II,  Cap.    de    ce   du- 
ché (anc.  Juvaviao\iJuvavum].^ur  le  Salzach, 
a  23.J  kil.  S.-O.  de  Vienne;  28,000  hab.  Elle 
est  bâtie   au  sein   d'une  région    ma^';illi((ue. 
dans  l'étroit  délilé  que  forment  le  .Moench- 
berg  et  le  Kapuzinerberg.  Les  rues  sont  tor- 
tueuses, mais  il  y  a  de  grandes  places  et  de 
beaux  édilices,  parmi  lesquels   on  remarqu- 
lacathédrale.  L'université,  qui  datait  de  1020. 
a  été   supprimée   au  cominencemenl    de  ce 
siècle.  C'est  à  Salzburg  que  l'empereur  d'Au- 
triche et  le  roi  de  Pru.sse  ratifièrent  la  con- 
vention de  Gastein  (19  août  1865). 

SAMANA  [sâ-ma-nâ'],  ville,  rade  et  baie  de 
la  république  Dominicaine.  (Voy.  Domini- 
caine.) 

SAMAR.  Voy.  Philippines  [lies]. 
SAMARA.  I,  gouvernement  oriental  de  la 
Russie  d'Europe  ;1oo,9l4kil. carrés:  2, 100, CCD 
hab.  Le  Volga  le  limite  à  l'O.,  et  il  est  arrosé 
par  le  Samara,  tributaire  du  Volga,  et  d'au- 
tres rivières.  —  11,  cap.,  au  confluent  du 
Volga  et  du  Samara,  a  800  kil.  E.-S.-E.  de 
.Mo.-cou;  7a, 478  hab.  C'est  le  marché  princi- 
pal du  Volga  pour  les  grains. 

SAMARANG  [sa-ma-ranng'J,  province  de  la 
côte  septentrionale  de  Java;  1,100,000  bah., 
doiitS, 162  Européens.  Nombreux  cours  dean; 
payh  très  fertile,  qui  exporte  de  grandes  quan- 
tités de  café,  de  sucre,  de  coton,  d'indigo, 
de  tabac,  de  poivre  et  de  riz.  —  II,  cap., 
près  de  l'embouchure  du  lleuvc  Samarang,  a 
environ  420  kil.  S.-E.  .le  Balavia;  pop.  : 
82,962  hab.  C'est  un  ccutie  comn.iivial 
important. 

SAMARCANDE  (anc.  M'iracaurf-i),  ville  rus>e 
de  l'Asie  centrale,  à  2:5  kil.  E.  de  Boukhara, 
par  ;i9"  40'  lat.  N.  et  64"  2'  long.  E.;  42,0U0 
Ihab.  Elle  est  située  dans  la  lerlilc  vallée  du 
Izerafshan,  à  G  kil.  S.  de  cette  rivière,  etelij 
nas=e  pour  la  plus  belle  cité  du  TurUcstan. 
Ses  principaux  monuments:  sont  le  palais 
1  d'été  de  Tamerlan,  sa  mosquée,  sa  salle  d  au- 
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dioncp  contenant  la  fameuse  pierre  hlniie 
ap|ii'lôe  EœAtaiA,  sur  laquelle  ?Lni  Uùiie  ilait 
placé,  et  son  sépulcre,  en  dehors  de  la  ville. 
On  y  fait  un  commerce  considérable,  surtout 
en  cuirs.  Lorsqu'elle  était  la  capitale  de  Ta- 
nicrlan,  Samarcande  était  lapins  renommée, 
la  plus  luxueuse,  la  plus  magnifique  cité  de 
r.\sie  centrale.  Les  Russes  en  ont  acquis  la 
possession  en  1868,  dans  leur  guerre  avec 
Boukhara. 

SAMAREs.  f.  (lat.  samara,  sraine  d'orme). 
Bot.  Soile  de  fruit  sec,  indéhiscent,  divisé 
en  une  ou  deux  loges  qui  contiennent  plu- 
sieurs fruits,  comme  chez  l'orme,  l'érable, 
le  frêne,  etc. 

SAMARIE  (hébr.  Shomeron) ,  ancienne 
ville  du  centre  de  la  Palestine,  dans  la  tribu 
d'Kphraïm.  fondée  en  92o  av.  J.-C.  par  Oniri 
qui  en  fit  la  capitale  du  royaume  d'Israël. 
Les  Assyriens  s'en  emparèrent  en  721.  En 
409,  Jean  Hyrcan  la  rasa,  mais  elle  ne  tarda 


pas  à  être  rebâtie.  Aug^s'c  la  donna  à  Hé- 
rode  le  Grand,  qui  la  fortifia  et  l'appela  Sé- 
baste.  Sur  son  emplacement  existe  aujour- 
d'hui un  petit  village  ,  Sebustieh ,  avec 
quelques  ruines.  Sous  les  Tiomains.  il  y  avait 
en  Palestine,  enlre  la  Judée  et  la  Galilée,  la 
province  de  Samarie.  —  Samarine  (G.).  (V.S.) 
SAMARITAIN.  AINE  s.  etadj.  De  Samarie; 
qui  appartient  à  cetle  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. —  B.\LUE  DU  Samarjtai.v,  baume  phar- 
maceutique relâchant,  dont  on  se  sert  avec 
succès  dans  les  ulcères  douloureux,  suites 
de  plaies  d'armes  à  feu.  Il  se  compose  d'un 
mélange  par  partie^  égales  d'huile  et  de  vin, 
qu'on  fait  bouillira  petit  feu.—  s.  m.  Langue 
samaritaine. 

SAMARITAINS  (hébr.  Shomeronim,  et  plus 
tard  Kuthim.  Culhéens),  population  qui  doit 
son  origine,  suppose-t-on,  après  la  conquête 
de  Samarie  par  Salraanazar,  au  mélange 
des  naturels  avec  des  colons  étrangers,  ve- 
nant de  Bahylone,  de  Culhah,  d'Ava,  de  Ha- 
math  et  de  Sepharvaim.  Leur  religion  était 
mélangée  comme  leur  race.  Après  le  retour 
des  Juifs  de  la  captivité  de  Babylone,  les 
Samaritains  demandèrent  à  participer  à  la 
restauration  du  temple;  ce  qu'on  leur  refusa. 
De  là  (533  av.  J.-C.J  date  l'hostilité  entre  les 
Juifs  et  les  Samaritains.  Elle  augmenta  à  la 
fin  du  v=  siècle  av.  J.-G.  lorsque  le  gouver- 
neur perse  Sanballat  érigea,  sur  le  mont 
Gerizim,  près  de  Sichem,  un  temple  à  Jeho- 
vah,  avec  un  corps  de  prêtres  indépendant. 
Ale.^andre  Je  Grand  emmena  une  armée  sa- 
maritaine avec  lui  en  Egypte,  et  beaucoup 
de  ces  soldats  s'établirent  dans  la  Thébaîde. 
Des  restes  de  cette  colonie  forment  une  con- 
grégation au  Caire.  En  Palestine,  où  les  Sa- 
maritains furent  écrasés  par  JeanHvrcan,  en 
109  iiv.  J.-C,  on  trouve  quelques  familles  à 
Nablus,  l'ancienne  Sichem.  Les  Samaritains 
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ne  reconnaissent  que  le  Pentateuque  et  re- 
jettent tous  les  autres  livres  canoniques  hé- 
breux. La  langue  samaritaine  est  un  dialecte 
araméen  mêlé  à  un  grand  nombre  de  formes 
et  de  mots  hébraïques. 

SAMATAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  3  kil. 
N.-E.  de  l.ombez,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Save  ■.  i.iioO  hab, 

SAMBLEU  interj.  (corrupt.  de  snng  de  Dieu). 
Sorte  de  juron.  —  Par  la  sambleu,  synon.  de 
palsambleu  : 

Par  la  sambleu/  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisaDt  que  suis 

MOLIBRB. 

SAMBRE,  Simara,  rivière  de  France  et  de 
Belgique,  prend  sa  source  à  4  kil.  N.-E.  de 
Nouvion  (.\isne).  coule  au  N.  et  au  N.-E., 
passe  à  Landrecies.  à  Maubeuge  et  à  Mar- 
chiennes,  entre  en  Belcique,  baigne  Gharle- 
ro!  et  se  jette  dans  la  Meuse  à  iNamur  après 
un  cours  de  "200  kil.,  dont  loO  navigables. 
Elle  reçoit  en  France  les  deux  Helpe  et  en 
Belgique  l'Heure,  le  Piéton  et  l'Orneau. 

SAMBRE-_ET-MEUSE,  ancien  département, 
formé  en  ITOo  du  comté  de  Namur  et  d'une 
partie  du  Luxembourg.  Ch.-l.  .N'amur;  ch.-l. 
d'arr.  :  Dinant,  iMarchc  et  Saint-Hubert. 

SAMBUCE,  ÉE  adj.  (lat.  sambucus,  sureau). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
sureau. 

SAMBUQDE  s.  f.   (lat.  sambucus.   sureau). 

Mus.  Tétracorde  employé  chez  les  Hébreux. 

—  Art  milit.  anc.  Sorte  d'échelle  portée  sur 

un  chariot  et  surmontée  d'une  plate-torme, 

oiir  escalader  les  murailles. 

'SAMEDI  s.  m.  (lat.  Saturni  dies,  jour  de 
Saturne,  ou  Sabbati  dies,  jour  du  sabbat). 
Septième  jour  de  la  semaine. — Samedi  saint, 
celui  qui  précède  immédiatement  le  jour  de 
Pâques. 

SAMER.  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  do  kil. 
S.-E.  de  Boulogne  (Pas-de-Calais);  2,164  hab. 
Ruines  d'une  abbaye  fondée  au  vii=  siècle 
par  saint  Walmer. 

SAMIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Samos;  qui 
appartient  a  Samos  ou  à  ses  habitants. 

SAMNITE  j.  et  adj.  Du  Saninium;  qui  ap- 
partient a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

SAMNIUM  [samm-ni-omm] ,  division  de 
l'Italie  ancienne,  comprenant  la  plus  grande 
partie  des  provinces  actuelles  de  Campo- 
basso  et  de  Hénevent,  avec  quelques  districts 
avoisinants.  Les  localités  principales  étaient 
Beneventum  (Benevento  ou  Bénévent).  Cau- 
dium  (Airola),  près  de  laquelle  étaient  les 
défilés  qu'uiij  défaite  des  Romains  a  rendus 
fameux,  voy.  Caudines  (Fourches),  .\ufidena 
(.Allideua),  Bovianum  (Bojauo),  et  jEseriiia 
(Iseriiiaj.  Les  Samnites  Qtaient  un  peuple 
guerrier  de  race  sabine,  qui  conquit  le  pa\s 
sur  les  Opicains  avant  la  fondation  de  Rome. 
Ils  soutinrent  contre  cette  république  une 
série  de  guerres  (343-290  av.  J.  G.)  dans  les- 
quelles Valerius  Corvus,  Curius  Dentatus, 
Papirius  Cursor,  Fabius  Maximus  Rullianus, 
et  d'autres  Romains  brillent  de  la  gloire  de? 
héros  au  milieu  de  fréquents  désastres.  Ils 
finirent  par  être  subjugués;  cependant  ils 
s'unirent  à  Pyrrhus  en  280,  succombèrent 
de  nouveau,  et,  en  216,  prirent  parti  pour 
Annibal,  mais  sans  résultat  durable  pour 
leur  indépendance.  Ils  essayèrent  de  la  re- 
couvrer pendant  la  guerre  entre  Sylla  et 
Marins;  mais  Sylla  anéantit  leur  armée  sous 
les  murs  de  Rome,  devant  la  porte  Colline; 
leur  pays  lut  saccagé  et  les  habitants  vendus 
comme  esclaves  (oïj. 

SAMOA  (Iles)  ou  des  NAviGAXEnas,  groupe 
d'iles  ûans  l'océan  Pacifique  du  Sud,  enlre 
13°  27'  et  14»  18'  lat.  S.  ei  entre  171"  48'  et 
173°  8'  long.  0.  Il  comprend  neuf  îles  habi- 
tées :   Manoua,    Olosiuga,    Ofou,    Anouou, 


SAMO 


193 


Toutouila,  Oupolou.  Manouo,  Apniima  et 
Savaii.  et  cinq  Ilots;  2.7»7  kil.  carr.  ;  ■.',3,000 
hab.,  dont  3.000  étrangers  (.ïOO  blancs,  pres- 
que tous  Allemands).  Ces  lies  sont  de  forma- 
tion volcanique.  .Manoua,  la  plus  orientale 
(oO  kil.  carr.),  s'élève  en  forme  de  dôme  à 
une  hauteur  de  800  m.  Toutouila  {123  kil. 
carr.)  est  haute  et  montagneuse,  avec  des  fa 
laises  s'élevant  à  pic  au-dessus  de  l'Océan, 
jusqu'à  700  m.  Sur  la  côte  septentrionale 
sont  plusieurs  bons  mouillages.  Cependant 
le  meilleur  est  Pango-Pango  ou  Pago-Paeo, 
sur  la  côte  méridionale.  Oupolou,"  l'ile  là 
plus  importante  du  groupe,  mesure  830  kil. 
carr..  et  renferme  16,610  hab.  environ.  Apia, 
sur  la  côte  septentrionale,  est  la  ville  prin- 
cipale (300  hab.  environ)  et  la  résidence  offi- 
cielle des  différents  consuls,  des  membres 
de  la  société  missionnaire  de  Londres  et  de 
l'évêque  catholique  romain  de  l'Océanie. 
Son  port  n'est  surpassé  que  par  celui  de 
Pango-Pango.  Savaii  est  la  plus  occidentale 
et  la  plus  grande  du  groupe  (1,900  kil.  carr.  ; 
14,000  hab.).  Une  chaîne  de  montagnes,  qui 
atteint  jusqu'à  1,500  m.,  en  occupe  l'inté- 
rieur, et  descend  en  pente  douce  vers  la 
mer.  Elle  contient  des  cavernes  très  remar- 
quables. —  Le  climat  de  ces  îles  est  très 
égal;  le  thermomètre  y  monte  rarement  au 
delà  de  31°  et  tombe  rarement  au-dessous 
de  i'0°.  Les  pluies  sont  distribuées  avec  assez 
d'égalité  pendant  toute  l'année,  excepté  dans 
les  mois  de  janvier,  de  février  et  de  mars, 
où  régnent  des  tempêtes  de  pluies  avec  des 
vents  du  .Nord.  L'intérieur  est  couvert  de 
forêts  épaisses  d'une  luxuriance  tropicale, 
contenant  une  grande  variété  de  bois  pré- 
cieux. On  remarque  le  banian,  deux  variétés 
de  pendanus,  plusieurs  espèces  do  palmiers, 
1  anauli,  l'ava  (espèce  de  poivre),  le  bambou, 
le  rotang,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  l'oran- 
ger sauvage,  le  citron,  le  limon,  la  banane, 
le  plantain,  le  yam,  le  taro,  le  mûrier  à 
papier,  le  lacca  (avec  lequel  se  fait  I  arruw- 
root),  l'ananas,  la  goyave,  le  manguier,  etc. 
La  canne  à  sucre  y  croît  abondamment  à 
l'état  sauvage,  ainsi  que  deux  variétés  de 
coton.  On  y  cultive  un  peu  de  tabac  et  de 
café.  Parmi  les  habitants  des  îles  polynésien- 
nes, ceux  du  groupe  des  Navigateurs  ne  le 
cèdent  en  apparence  extérieure  "qu'à  ceux  des 
îles  Tonga.  La  taille  moyenne  des  hommes 
est  de  o  pieds  10  pouces."  Leur  peau  est  d'un 
olive  foncé:  leurs  cheveux  sont  noirs  et  droits. 
Tous  sont  chrétiens  de  nom;  il  y  a  des  écoles 
et  une  église  dans  chaque  village.  Presque 
tous  les  enfants  de  sept  ans  savent  lire,  et 
la  plus  grande  partie  de  la  population  adulte 
sait  lire  et  écrire.  Le  commerce  de  ces  îles 
est  peu  considérable  On  exporte  du  coppra, 
ou  pulpe  sèche  de  noix  de  coco  avec  laquelle 
on  fait  de  l'huile,  et  une  petite  quantité  de 
coton.  —  Bougainville,  qui  visita  les  îles 
Samoa  en  176S  ,  les  appela  Varchipel  des 
Navigateurs,  à  cause  de  I  habileté  des  indi- 
gènes à  manœuvrer  leurs  canots.  Les  pre- 
miers missionnaires  débarquèrent  à  Savaii  en 
1830.  Les  lies  furent  gouvernées  par  différents 
chefs  indigènes  jusqu'en  1873,  époque  où 
l'un  d'eux  lut  élu  roi  de  tout  le  groupe  et 
prit  pour  premier  ministre  le  colonel  Stein- 
bcrger,  aucien  agent  du  président  Grant. 
Les  Etats-Unis  obtinrent  un  traité  de  com- 
merce en  1878,  et  acquirent  le  port  de  Pango- 
Pango,  dans  1  ile  de  Toutouila.  Le  Hjanv. 
■1879,  l'empire  d'Allemagne  se  fit  céder  le 
port  de  Salouafata .  mais  par  un  traité  du 
i8  août  1879,  l'Angleterre  parvint  à  s'assurer 
les  mêmes  droits,  ce  qui  lui  permit  de 
contrebalancer  l'influence  allemande.  Enfin, 
en  1900,  l'Angleterre  a  renoncé  à  tous  ses 
droits,  en  faveur  de  l'Allemagne,  sur  Oupo- 
lou, qui  renferme  la  capitale  Apia,  et  Savaï, 
avec  les  îlots  adjacents.  En  revanche,  l'Angle- 
terre et  r.A.lIemagne  renoncent,  en  faveur  des 
Etals-Unis,  à  tous  droits  sur  Toutouila. 
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nation  philistine  et  poui-  deux  femmes  de  vie  [  beaucoup  de  savantes  coiilroverses,  quel'his- 


SAMOGITIE  (lithuan.    Siamnit)     ancienne    ^1^^^,^^  dont  l'une,  Dalilah,  de  Soi-ek.  causa  1  loire  du  prétendu  Sanchoni.ilhon  a  éted'abord 
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Baltique,  la  Courlaude,  la  Prusse  et  la  Li-    -     J' ^ 


thuanie;  cap.,  Rossieny. 

SAMOS  [sa-raoss]  (appelée  par  les  Turcs 
Susain-Adassi),  lie  de  l'archipel  grec  appar- 
tenant à  la  Turquie,  séparée  de  l'Asie  Mineure 
par  le  détroit  du  Petit  Boghaz,  et  de  l'ile  de 
Nicaria  (auc.  Icaria)  par  le  Grand  Bophaz; 
468  kil.  carr.;  48,600  hab.  environ,  presque 
tous  Grecs.  La  ville  princ.  est  Chora.  Il  y  a 
plusieurs  bons  ports.  On  cultive  l'olivier,  la 
vigne,  les  céréales,  le  coton,  le  figuier,  et  on 
en  exporte  les  différents  produits.  Il  y  a  du 
marbre,  du  fer,  du  [)iomb,  de  l'argent  et  de 
l'émeri;  mais  ces  richesses  minérales  ne 
sont  pas  exploitées.  — Au  vi^  siècle  av.  J.-C, 
la  flottedes  Samiens  était  la  plus  puissante 
dans  les  eau.x  de  la  Grèce,  et  leur  cap.,  Sa- 
raos,  près  de  l'emplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Chora,  était  une  des  plus  belles 
cités  du  monde  hellénique.  Après  la  mort  du 
célèbre  tyran  Polycrales,  l'île  appartint  à  la 
Perse,  de  522  à  479  av.  J.-G.;  elle  fil  ensuite 
partie  de  la  ligue  athénienne.  Depuis  1S35, 
elle  est  gouvernée  par  la  famille  grecque  des 
Vogorides.  Le  gouverneur,  qui  s'intitule 
prince  de  Samos,  paie  au  sultan  un  tribut 
annuel  de  90,000  fr. 

SAMOSATE,  ville  de  la  Syrie  ancienne,  sur 
l'Eiiplirate.  Patrie  de  Lucien. 

SAMOTHRACE  (grec  moderne,  Samathraki; 
turc  Semendrek).  île  de  l'archipel  Grec,  appar- 
tenant à  la  Turquie,  entre  Lemnos  et  la 
côte  de  Thrace;  18o  kil.  carr.  ;  1,800  hab. 
environ.  Elle  est  élevée,  stérile  et  dépourvue 
de  ports.  Dans  l'antiquité  elle  porta  les  noms 
de  Dardaniœ,  Eleclris,  Melite  et  Leucosia; 
c'était  un  des  centres  du  culte  des  cabires. 

SAMOYÉDES,  peuple  nomade  du  nord  de 
la  Russie  d'Europe  et  d'Asie;  il  forme  une 
branche  de  la  division  ouralo-altaïque  du 
genre  humain.  Les  Samoyèdes  élaienlprimi- 
tivement  répandus  des  monts  Alta'i  jusqu'à 
l'océan  Atlantique,  et  de  la  mer  Blanche 
presque  jusqu'à  la  Lena.  Aujourd'hui,  on  les 
trouve  surtout  entre  l'Obi  et  l'Yenisèi.  On 
estime  leur  nombre  total  à  moins  de  20,000, 
divisés  en  trois  grandes  et  plusieurs  petites 
tribus  qui  parlent  des  dialectes  différents.  La 
plupart  sont  idolâtres,  vivent  sous  la  tente, 
sont  petits  et  d'aspect  repoussant,  mais  pai- 
sibles. 

SAMPIERO  CORSO,  patriote  corse,  né  à 
Basteliea  eu  1497,  mort  le  17  janvier  loG?. 
Après  avoir  servi  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois l"de  France (lo33),  en  qualité  de  colonel 
d'un  régiment  corse,  il  entreprit  de  délivrer 
sa  patrie  que  les  Génois  opprimaient.  Avec 
le  secours  des  Français,  il  chassa  de  l'île  ses 
ennemis;  mais  il  linit  par  être  vaincu  eu 
lo.S'J.  Pendant  qu'il  parcourait  l'Europe  pour 
chercher  du  secours,  il  apprit  que  sa  lemnie, 
circonvenue  par  des  espions,  était  partie  pour 
Gênes.  11  revint  à  la  nâto,  se  mit  à  sa  pour 


fer  n'avait  jamais  touchés;  elle  avait  appris 
que  là  résidait  le  secret  de  sa  force. 

SAMSON  (Joseph-Isidore)  [san-son],  acteur 
français  né  en  4793,  mort  en  1871.  De  1832 
à  1863.  époque  de  sa  retraite,  il  fut  attaché 
au  Théâtre-Français,  et  se  distingua  surtout 
dans  les  comédies  de  Molière  et  de  Beaumar- 
chais. 11  fut  professeur  d'élocution  au  Con- 
servatoire pendant  plus  de  30  ans.  Il  a  écrit 
des  drames,  des  vaudevilles,  et  un  poème 
didactique,  L'Art  théâtral. 

SAMUEL,  voyant  ou  prophète  hébreu,  le 
dernier  juge  d'Israël.  Il  était  fils  d'Elkanah 
et  de  Hannah,  delà  tribu  de  Lévi,  et  il  naquit 
vers  la  fin  du  xii'  siècle  av.  J.-C.  11  demeurait  à 
Ramah.  Il  fut  juge  pendant 


écrite  par  Philon.  11  en  reste  des  fragments, 
publiés  par  Orelli  (Leipzig,  182G,  in-8")  et  par 
F.  Wagenfeld (Brème,  1 837.  in-S») ;  trad. franc, 
de  Court  de  Gébelin,  sous  le  titre  d'Allégories 
orientales  (Paris,  1773). 

SANCHOPANÇA,  écuyer  de  don  Quichotte, 
type  du  serviteur  bavard  et  ignorant;  mais 
loyal  et  pourvu  d'un  grand  bon  sens.  Sun  âne 
est,  comme  Rossinante,  passé  à  l'état  de  lé- 
gende. 

*  SANCIR  V.  n.  (lat.  sandre).  Mar.  Se  dit 
d'un  navire  qui  coule  bas  en  plongeant  son 
avant  le  premier:  ce  navire  a  sanci  sous  voiles, 
a  sanci  à  l'ancre,  sous  ses  amarres.  (Fam.) 

^ ^ SANCOINS,  ch.-l.    de  cant.,  arr.  et  à  39 

àns^erTânssa   W-  N.-E.  de  Saint-Amand  (Cher),  sur  la  rive 
-    ~'     '  ■  gauche  de  l'Allier  et  sur  le  canal   du  Berri  ; 

4,808  hab. 


vieillesse  nomma  deux  de  ses  fils  pour  le  sup- 
pléer dans  la  judicature  à  Bersaba.  Le  peuple  j 

fut  mécontent  et  demanda  un  roi.  Samuel  |  SANCROFT  (William)  [sann'-kroftt],  préjat 
ne  céda  qu'avec  une  grande  répugnance  et,  >  anglais,  né  en  1616,  mort  en  1693.  En  1678, 
sur  l'ordre  divin,  il  sacra  Saiil  comme  pre-  ^  il  devint  archevêque  de  Cantorbéry.  Lorsque 
mier  roi  d'Israël.  Il  réprimanda  Saûl  en  plu-  ■  Jacques  11  publia  sa  déclaration  en  faveur  de 
sieursoccasions,et  enfin, au  nom  duSeigneur,  ;  la  liberté  de  conscience  et  invita  le  clergé  à 


il  donna  l'oint  à  David  comme  second  roi 
d'Israël,  avant  la  mort  de  Saûl.  Il  mourut 
avant  l'an  1060  av.  J.-C.  —  On  donne  le  nom 
de  Livres  DE  Samuel  à  deux  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament,  que  les  Juifs  ne  comp- 
tent que  pour  un.  Dans  les  Septante  et  la 
'Vulgate,  ils  sont  appelés  le  1"  et  le  2=  livre 
des  Rois.  Ils  se  composent  des  biographies 
suivies  de  Samuel,  de  Saiil  et  de  David.  L'au- 
teur en  est  inconnu.  La  plupart  des  commen- 
tateurs tombent  d'accord  qu'ils  sont  l'œuvre 
d'un  seul  compilateur,  lequel  s'est  servi  de 
plusieurs  livresplus  anciens.  L'ouvrage  semble 
porter  en  lui  des  preuves  qu'il  a  été  écrit 
entre  975  et  625  av.  J.-C. 

SANA  ou  Sanaa,  ville  de  l'Yemen  (Arabie), 
autrefois  capitale  d'un  imannal.  à  180  kil. 
E.-N.-E.  de  Hodeida;  50,000  hab.  environ. 
Elle  est  entourée  d'un  mur  en  ruine;  c'est  le 
centre  du  commerce  du  café  du  Yémen.  Les 
Turcs  s'en  emparèrent  en  1872. 

SANATOIRE  adj.  (rad.  lat.  sanare,  guérir). 
Qui  est  propre  à  guérir.  Sanatorium.  (V.  S.) 

*  SAN-BEMITO  s.  m.  [san-bé-ni-to]  (mot  esp 


la  signer,  Sancroft  s'y  refusa,  et,  avec  six 
autres  évêques,  présenta  contre  elle  une  péti- 
tion au  roi.  Les  sept  prélats  furent  mis  à  la 
Tour  sous  l'inculpation  d'outrage  au  gouver- 
nement; mais  ils  furent  acquittés.  Sancroft 
refusa  de  prêter  serment  à  Guillaume  et  à 
Marie,  et  fut  déposé. 

*  SANCTIFIANT,  ANTE  adj.  (rad.  lat.  sanc- 
tificarc,  sanctifier}.  Qui  sanctifie  :  l'esprit  sanc- 
tifiant. 

*  SANCTIFICATEUR,  TRICE  s.  et  adj.  Celui, 
celle  qui  sanctifie. 

*  SANCTIFICATION  s.  f.  (lat.  sanctificatio). 
Action  et  effet  de  la  grâce  qui  sanctifie  :  la 
sanctification  des  fidèles.  • —  La  SA^'CTIFlCATIûN 
DES  DIMANCHES,  DES  FÊTES,  la  Célébration  des 
dimanches,  des  fêles,  suivant  la  loi  et  l'in- 
tention de  l'Eglise. 

'  SANCTIFIER  v.  a. (lat.  sanctificare). Rendre 
saint  :  la  grâce  nous  sanctifie. 

'  SANCTION  s.  f.  (san-ksi-on]  (lat.  sanctio). 
Acle  par  lequel  le  roi,  exerçant  une  partie  de 
l'autorité  législative,  donne  à  une  loi  l'appro- 


Sorle  de  casaque  de  couleur  jaune,  que  l'in-    bation,  la  confirmation  sans  laquelle  elle   ne 
quisition  faisait  revêtir  à  ceux  qu'elle  a  con-   serait  point  exécutoire  -.cette  loin'apas encore 


damnés. 

SANCERGUES,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
2b  kil.  S.  de  Sancerre  (Cher),  sur  la  Vau- 
moise;  1,098  hab. 

SANCERRE,  Sdcrwm  Caîsans, ch.-l.  d'arr.,  à 
47  kil.  N.-E.  de  Bourges  (Cher),  près  du  canal 
latéral  à  la  Loire,  sur  une  colline  couverte 
de  vignobles,  par  47°  19'  32"  lat.  N.  et 
0"  30' 7"  long.  0.;  3,301  hab.  Chanvre,  vins, 
laines,  grains, bestiaux.  Patrie  de  Macdonald, 
de    comté   que    Louis    l.X 


reçu  la  sanction,  attend  encore  la  sanction.  — 
Par  ext.  Simple  approbation  que  l'on  donne  à 
une  chose  :  le  public  n'a  pas  donné  sa  sanction 
à  cet  établissement.  —  Peine  ou  récompense 
qu'une  loi  porte,  décerne  pour  assurer  son 
exécution  :  sanction  pénale.  —  Constitution, 
ordonnance  sur  les  matières  ecclésiastiques; 
ne  se  dit  guère  qu'avec  le  mot  de  Pragma- 
tique :  Lu  pragmatique  sanction  de  saint  Louis. 
Absol.  La  pragmatique  sanction.  (Voy.  PraymU' 
tique.) 

'  SANCTIONNER  v.  a.  Donner  la  sanction 
onlirmer  :  sanctionner  une  loi. 


—   Ancien    ch.-l. 

acquitdeThibautde  Champagne  en  1226.  Le 
catholiques  ne  s'en  emparèrent  en  1573,  qu'a-  approuve! 
suite,  la  ramena  à  Marseille  et  la  poignarda;  près  9  mois  de  siège  et  une  affreuse  famine.  -  SANCTUAIRE  s  m  (lat  sanctuarium)  On 
puis  il  débarqua  eu  Corse  à  la  tête  de  37  |  s^jjcerjjj.  (Lo^ig  ^e),  connétable  de  appelait  ainsi,  chez  les  Juifs,  le  lieu  le  plus 
hommes;  presque  ûute  I  île  se  souleva  e  J  3^  J^^^  g„  1402.  Des  !  siint  du  temple,  où  reposait  l'arche,  et  qu'on 
elle  allait  devenir  libre  lorsque  Sampiero  tut   [,  J-^  .    °  ^^     .^       ^^.^^^  ^^  .^^ge  du  1  nommait   autrement   Le  Saint  des    Saints  : 

assas=ine  par  les  d  Oruano,  parents  de  sa|^,g°^^^  ^^^^^^^  j^  ^^.^.^  d'armes  de  du  Gués- 1  Ze  grand  prêtre  seul  pouvait  entrer  dans  te 
lemme.  ^^^^  ^1^  ^^  Clisson,  fut  nommé  maréchal  de  [  sanctuaire.  —  Endroit  d'une  église  où  est  le 
'SAMSCRIT,  ITE  adj.  et  s.  Voy.  Sanscrit,  1TE.  k'r^iice  en  1369,  reconquit  sur  les  Anglais  le  |  mailre-autel,  et  qui  est  ordinairement  en- 
SAMSON  s.  m.  (de  Samson,  n.  pr.).  Homme  '  Poitou,  la  Saintonge  et  une  partie'  de  la  !  fermé  d'une  balustrade  :  il  se  réfugia  dans  le 
qui  possède  une  grande  force  musculaire  :  i  Guienne,  reçut  le  titre  de  connétable  en  1397,  sa»(.«uttire  de  <e«e  t'tffof.  —  Se  dit,  dans  un 
c'est  un  Samson.  et  affranchit  le  comté  de  Foix  et  le  Périgord  !  sens  anal.,  en  parlant  des  temples  con- 
SAMSON  (hébr.  Skimshon),  juge  d'Israël,  |  de  la  domination  étrangère.  Sanche:.  (V.  S.)  j  sacrés  ^l^;  Jj;;^^^^^^^ ^P^^^^^^^  .^„"rf^ 
lèbre  pour  sa  force  corporelle.  11  était  fils  SANCHONIATHON  [  san-ko-ni-a-lon  ],  nom  '°°  .f  ;  ■  „„^f  "'^  ^^^'^'^"  ^"^  "'"'''"  **"  '""" 
.11 u    .J.,   1..    i„;u..  ^ ,.    i,„..  .  „»  :i  ;i     I -. ,     ,  ^:  „'/.»..:(  .1^1.,;  .!«   Poil-    au  sani  luatie. 


célèf 

de  Mauoah,  de  la  tribu  de  Dan;  et  il  naquit!  qu 

vers  le  milieu  du  xii"  siècle  av.  J.-C.  Il  fut'  leur 


trouve,  comme  si  c'était  celui  de  l'au-j 
en  tête  d'une  histoire  de  Phcnicie  et 


SANCTUS  s.  m.   [san-kluss].  Partie  de  la 


SAND 

messe  qui  se  trouve  enlre  la  préface  et  le 
canon  et  où  l'on  répète  trois  fois  le  mot 
Snnctus  (Saint). 

SANCY  (LePuy  de),  laplus  haute  montapne 
(iii  oi-iitre  de  la  France  (Puv-de-Dôrae),  à  o  kil. 
(le<  bains  du  .Mont-Dore;  1,SS6  m. 

SANCY  (Nicolas  Harlat  de),  homme  d'Etat 
l'r.inçai^.  ué'n  I'>i6,  mort  en  1629.  Conseiller 
au  parlement,  ambassadeur  en  .\ni;leterre  et 
Allemag-ne.  puis  surintendant  des  finances. 
Il  a  donné  son  nom  au  diamant  dont  il  était 
possesseur  et  qu'il  mit  en  ffage  chez  des  Juifs 
de  Metz  pour  venir  en  aide  à  Henri  IV. 

SAND  (Armandine-Lucile -Aurore  Ddpin, 
baronne  Dudcvant.  connue,  dans  la  littéra- 
ture, sous  le  pseudonyme  de  George),  célèbre 
femme  delettres.néeà  Paris  le  5  juillet  1804, 
morte  en  son  château  de  Nohant.  près  de  la 
Châtre  (Indre),  le  8  j  uin  1 876.  Son  prand-père, 
Dupin  de  Francueil,  avait  épousé  la  veuve  du 
comte  de  Horn,  fille  naturelle  de  Maurice  de 
Saxe.  Elle-même  faillit  venir  illégitimement 
au  monde,  étant  née  un  mois  seulement 
après  le  mariage  de  Maurice  Dupin,  son 
père,  avec  Antoinette  Delaborde,  sa  mère. 
Orpheline  dès  son  bas  âge.  elle  fut  élevée  au 
château  de  Nohant,  par  sa  grand'mère  la 
comtesse  de  Horn,  femme  lettrée  et  libre 
penseuse,  qui  lui  inculqua  d'abord  ses  senti- 
ments voltairieus.  Plus  tard,  la  comtesse  mit 
Aurore  au  couvent  des  Dames  anglaises  à 
Paris,  dans  le  but  secret  de  lui  faire  prendre 
le  voile.  La  jeune  fille  sortit  du  couvent  dès 
que  sa  grand'mère  fut  morte,  en  1820.  Deux 
ans  plus  tard,  ses  parents  la  forcèrent  d'é- 
pouser un  officier  retraité,  le  baron  Dudevanl, 
avec  qui  elle  demeura  jusqu'en  1831.  Elle 
eut  deux  enfants,  l'un  connu  sous  le  nom  de 
-Maurice  Sand,  et  une  fille,  qui  épousa 
Clesinger.  Ayant  quitté  le  château  de  Nohant 
pour  suivre,  à  Paris,  le  jeune  étudiant  Jules 
Sandeau,  elle  se  procura  des  ressources  en 
écrivant,  avec  la  collaboration  de  son  ami, 
divers  articles  qui  parurent  dans  le  Figaro, 
sous  le  pseudonyme  de  Jules  Sand,  et  qui 
passèrent  absolument  inaperçus.  Rose  et 
Blanche^  roman  dû  à  la  même  collaboration, 
n'obtint  guère  plus  de  succès.  Mais  Indianà 
(1831),  œuvre  personnelle  de  M-»"^  Dudevant, 
fut  la  révélation  d'un  puissant  génie;  elle  le 
signa  d'un  nom  qu'elle  devait  illustrer,  celui 
de  George  Sand,  adopté  en  souvenir  de  son  af- 
fection pour  Sandeau.  Valentine,  qui  païut 
l'année  suivante,  n'esquisse  pas  avec  des 
formes  moins  nobles  le  portrait  d'une  femme 
idéale.  Lélia  (1833),  dans  laquelle  l'auteur  dé- 
peint, comme  dans  ses  romans  précédenls,  un 
amour  chaste  et  un  amour  charnel,  eflrava 
l'opinion  publique  par  ses  descriptions  peu 
morales.  A  la  même  époque,  George  Sand 
partit  pour  l'Italie,  en  compagnie  d'Alfred  de 
.Musset,  qui  la  quitta  à  Venise,  où  elle  resta 
jusque  vers  1835.  (Voy.  Mcsset.)  Elle  donna 
successivement  :  le  Secrétaire  intime  (1834), 
André  (  1 834).  Lettres  d'un  Voyageur  (  1 834-'36i 
2  vol.  in-8o), Leone  Leoni  (18?!4),  Jacques  (1834). 
Ensuite  elle  vécut  cinq  ans  dans  la  plus  grande 


SAND 


SAND 
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dans  dififérenls  journaux  républicains  avancé 
et  fonda  la  Cause  du  peuple,  feuille  anti 
bonapartiste  qui  ne  tarda  pas  à  être  sup 
primée  par  ordre  supérieur.  Dès  1840.  elle 
avait  débuté  au  théâtre  par  Cosina,  qui  avait 
été  une  chute;  \e  Roi  att-md  (1848)  ne  fut  pas 
plus  heureux;  mais  François  te  Champi{\Si9) 
obtint  autant  de  succès  comme  pièce  que 
comme  roman.  Son  Histoire  de  ma  vie  (1S54 
et  suiv.,  20  vol.)  rend  compte  de  ses  impres- 
sions, mais  ne  renferme  que  peu  de  détails 
sur  certains  incidents  de  son  existence  si  ac- 
cidentée. Citons  encore  parmi  ses  nombreux  ,„„,.  ,,„  ^  ,,  „  ^  , 
romans  :  Flavie  (1860;.  les  Beaux  messieurs  de  p  "',',  i^  U^Tu'-'A' 
Bois-Doré  (mi).  M'"  de  la  Qrnntinie  ('«Hi).  ,  d?o  u  réu^^i 
Confession  d'une  jeune  fille  {\S65),  Moiisieur  ' 

Sylvestre,  le  lys  du  Japon  (1866),  ]e  Dernier 
amour  (1867),  Pierre  qui  roule  (1S69).  le  Beau 
Laurence  (1870),  etc.  Pendant  la  guerre, 
elle  écrivit  les  Lettres  sur  les  événements  de 
1870,  sanglante  satire  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Comme  pièces  de 
théâtre,  elle  a  laissé,  outre  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  le  Mariage  de  Victorine 
(18o1),  composé  pour  faire  suite  au  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  de  Sedaine,  et  repris 
avec  succès,  en  1 876  ;  le  Déjnon  du  foyer  (1 8.ïi), 
jU(/!(pro«(l8S3),  le  Marquis  de  Ville  mer  (iSU), 
son  œuvre  théâtrale  la  plus  estimée,  etc.  Ses 
derniers  écrits  comprennent  Marianne  (1875) 
et  la  Tour  de  Percemont  (1S76).  La  statue  de 
George  Sand,  exécutée  par  Clesinger,  a  été 
placée  au  foyer  du  théâtre-Français  en 
juin  1877.  —  Sand  (Maurice).  (V.  S.) 

SAND  (Karlj  [zannttj.  fanatique  politique 
allemand,  né  en  Franconie  en  179-5,  mort  le 
20  mai  1820.  Pendant  qu'il  étudiait  la  théo- 
logie à  léna,  il  s'affilia  a  la  société  teutonique, 
avant-coureur  des  Burschenschaften,  et  assas- 
sina àManheim,  le  28  mars  1819,  le  drama- 
turge Kotzebue,  que  ses  écrits  et  ses  relations 
avec  le  cour  de  Russie  rendaient  un  objet  de 
haine  pour  les  patriotes  allemands.  Sand  se 
poignarda  ensuite;  mais  il  se  rétablit  de  sa 
blessure. et  fut  exécuté. 


;és  j  thuya  (thuya  articulata),  par  lesinci.'^ionsque 
ti-  l'on  y  fait  en  été  :  on  emploie  la  sandamque 
dans  la  composition  du  vernis.  —  La  san- 
daraquedu  commerce  provient  presque  toute 
d'.\lgérie  et  des  contrées  voisines.  Elle  est 
en  larmes  jaune -pâle,  recouvertes  d'une 
poussière  fine  ;  soluble  dans  l'alcool,  avec  le- 
quel elle  forme  un  beau  vernis.  Pulvérisée 
elle  donne  une  poudre  blanche,  qui  sert  a 
frotter  l'endroit  du  papier  où  l'on  a  gratté, 
quand  on  veut  l'empêcher  de  boire. 

SANDEAU  Léonard-Sylvain-Jules).  littéra- 
teur, ne  a  Aubusson  le  19  fnv.  ISII.  mort  à 
fils  d'un  eraplové  aux 
qui  l'envoya  à  Paris  pour  v 
taire  son  droit:  bientôt  il  préféra  faire  de  la 
littérature.  Pendant  les  vacances,  il  visita  le 
château  de  Nohant  et  se  lia  avec  la  baronne 
Dudevant,  qui  le  suivit  à  Paris  en  1831.  (Voy. 
Sand.)  La  liaison  des  deux  amoureux  cessa 
enl,s33,  époque  où  Jules  Sandeau  partit  pour 
I  Italie.  De  retour  à  Paris,  il  publia  l'année 
suivante  :  M""»  de  Sommerville,  puis  les  Reve- 
nants {1^-66  i.  Un  jour  sans  lendemain (ism  et 
ii;ana«a(  1839).  qui  commença  vraiment  sa  ré- 
putation d'écrivain.  Il  donna  successivement 
un  grand  nombre  de  romans  dont  les  plus 
connus  sont  ;  Le  Docteur  Herbeau  (1841) 
Vaillance  et  Rickard  {[8i5\,  Fernand  (1844)' 
Catherine  {{8io).  Fu/creuw  (1846),  M""  de  là 
Se)y /('ère  (1848),  dont  il  tira  en  1851,  avec 
l'aide  du  comédien  Régnier,  une  pièce  qui 
est  restée  au  répertoire:  Madeleine  (1848),  la 
Chasse  au  roman  I\8i9],  un  Héritage  (1849) 
Sacs  et  Parchemin  (1831),  dont  Emile  Augier 
a  tiré  la  ravissante  comédie  le  Gendre  de 
M.  Poirier  (Gymnase,  1834);  le  Château  de 
Montsabrey  (18.53),  Olivier  (1834).  la  Maison 
de  Penarww  (1838),  dont  la  transformation 
en  comédie  est  restée  célèbre  par  le  sifflet  à 
roulettes  de  Pipe-en -Bois:  un  Début  dans  la 
magistrature  (1862),  etc.  Jules  Sandeau  entra 
à  l'Académie  française  en  1838.  Il  avait  été 
nommé  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine  en  \8o3.- Sanderson  (M^Sybil).  (V  S  1 


on  se  sert  pour  faire  une  couleur,  une  tein- 
ture rougeâlre,  qui  porte  le  même  nom  : 
bois  de  sandal.  Il  y  a  aussi  du  sandal  jaune  et 
du  sandal  blanc,  qui  ont  l'un  et  l'autre  une 
odeur  fort  agréable.  —  Encycl.  Le  bois  de 
sandal  est  fourni  par  plusieurs  espèces  de 
santalum,  spécialement  par  le  S.  album  des 
Indes  orientales.  D'autres  espèces  des  îles 
Hawaî  et  Fidji  et  de  l'Australie  en  produisent 
également.  L'arbre  indien  atteint  une  hau- 
teur de  7  à  10  m.,  avec  un  tronc  de  15  à  30 
centim.  de  diamètre.  Son  bois  est  très  lourd, 
d'un  brun  pâle,  qui  varie  suivant  les  différents 
individus.  Il  se  fend  aisément,  possède  une 
odeur  persistante  généralement  agréable, 
et  un  goût  tortement  aromatique.  Cet  arôme 
du  bois  dépend  d'une  huile  volatile,  épaisse 
et  légèrement  jaune,  qui  entre  en  ébullition 
à  173°  C.  Le  bois  contient  aussi  une  résine. 
—  Le  bois  de  santal  rouge,  ou  bois  de 
intimité  avec  le  compositeur  Chopin  (voy.  ce  i  salinders  est  fourni  par  le  pterocarpus  sanla- 
mot)  et  résida  principalement  dans  son  châ-   '"*'"'»  arbre  légumiueux,   originaire  de  dif 


♦SANDAL  ou  Santal,  aux  s.  m.  Bois  des!  SANDHURST  [sanndd'-heurstt]  (autrefois 
Indes,  dont  on  fait  ae  petits  meubles,  et  dont   Bendigo;,  ville  de  la  province   de  Victoria  en 

Australie;  à  125  kil.  N.-N.-O.  de  Melbourne; 
26,774  hab.  environ.  C'est  une  des  princi- 
pales stations  du  chemin  de  fer  de  Victoria, 
et  le  centre  d'une  riche  région  minière  pour 
l'or.  Elle  a  le  rang  de  cité  depuis  1871. 

'  SANDJIAK  s.  m.  Voy.  Sangiac. 

'  SANDJIAKAT  s.  m.  Voy.  Sa.n-giacat. 

SAN  DOMINGE    Voy.    Douingue   (Saint)   et 

DOMl.NIC.UNE. 

SANDOVAL  (Prudencio  de),  historien  espa- 
gnol, fié  vers  1360,  mort  en  1621.  Il  lut  his- 
toriographe officiel  d'Espagne,  et  évêque  de 
'fuy,  puis  de  Pampelune.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ristoria  de  la  Vida  y  Hechos  del 
emperador  Cargos  P' (1 604-'06,  2  vol.);  Hls- 
toria  de  los  reges  de  Castilla  y  de  Léon  ('l016), 
et  Las  Cronicas  de  los  quatro  obispos,  édition 
des  œuvres  de  quatre  chroniqueurs  du  moyen 


_^ _^ .                                ,  SANDRART  (Joachim  van)    [sann'-drartt], 

teau   de  Nohant.   sa'uf  pendant  l'hiver  "de    férentes  parties  de  l'Inde  méridionale,  haut  peintre  allemand,  né    à    Francfort   en   1606, 

1838,  qu'elle  passa  avec  Chopin  dans  l'île  de    de  7  à  10  m.  On  lui   supposait  naguère  des  mort  en  1688.  Il  fut  employé  par  l'empereur 

■■                 .^..     .              -                                      vertus    médicinales;    mais   il    ne    sert   plus  Ferdinand  III  et  Maximilien  de  Bavière.  Il 

aujourd'hui  que  de  teinture.   L'esprit   com 


Majorque.  Elle  donna,  dans  son  style  fasci- 
nant :  Mauprat  (1836),  Simon  (1836),  Pauline, 
{\SiO),  Horace  (1841),  le  Campagnon  du  tour 
de  France  (1841),  Consuelo  (1842)  le  plus 
admiré  de  ses  romans;  la  Comtesse  de  Rudols- 
tadt  (1843),  Jeanne  (1844);  Isidora  (184.5); 
François  le  Champi  (1846),  la  Mare  au  Diable 
(1847),  laPetite  Fadette  (1848),  et  plusieurs 
autres  œuvres  du  même  genre,  où  elle  se 
complaît  à  idéaliser  les  classes  populaires  et 
à  les  mettre  en  contact  avec  les  classes  supé- 
rieures et  où  brille  d'un  vif  éclat  son  amour 

de  la  liberté  et  du  progrès  social.  En   1848,  ,^ 

George  Sand  se  mêla  a  la  politique,  écrivit    sine   odorante    qui    coule   d'une    espèce    de    ksquelles  on 


posé  de  lavande,  appelé  vulgairementeau  de 
lavande  rouije,  lui  doit  sa  couleur. 

'  SANDALE  s.  f.  (gr.  sandalion  ;  lut.  sanda- 
lium).  Espèce  pai  ticulière  de  chaussure  qui 
ne  couvre  qu'en  partie  le  dessus  du  pied,  et 
dont  se  servent  principalement  certains  reli- 
gieux ;  porter  des  sandales. 

SANDALIER  s.  m.  Celui  qui  fait  des  san- 
dales. (Peu  us.) 


publié  Academia  Ai-tis  Pictorise,  Romx  Antt- 
qux  et  Novse  Theatrum,  et  autres  œuvres  la- 
tines qui  ont  été  traduites  en  allemand 
(1769-'73,8vol.  in-fol.i. 

SANDDSKY  [sandd-euss'-ké],  ville  et  port 
de  rOhio  (Etats-Unis),  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  baie  de  Sandusky,  à  3  kil.  du  lac 
Erie  et  à  80  kil.  S. -S.  de  Toledo;  20,000  hab. 
environ.  Port  excellent;  commerce  considé- 
rable. 


SANDWICH  s.  m.  [san-douiteh]  (mot  an- 
*  SANDARAQUE  s.  f.   flat.  sandaracu).  Ré- 1  glais).  Minces  tranches  de  pain  beurré  enlre 


a    intercalé    une    tranche   de 
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jambon  ou  d'autre  viande.  —  Au  plur.  des 
Sandwiches  ou  des  Sandwichs. 

SANDWICH  [sanndd'-ouilch],  ville  du  Massa- 
chusetts (Etals-Unis),  sur  la  presqu'île  du 
cap  Cod,  à  95  kil.  S.-S.-E.  de  Boston; 
3.417  hall.  Importantes  verreries. 

SANDWICH  (îles).  Voy.  Hawai  (Iles). 

SAN  FERNANDO  [sar.n-fer-nann'-do],  ville 
il  Ari.lal.iu^ic  iKspagne),  à  13  kil.  S.-E.  de 
Cadix,  dans  l'île  de  Léon  :  2G,3i6  hab.  Un  an- 
cien pont  romain  la  relie  à  la  terre  ferme. 
.Sel,  rhum,  liqueurs,  cuir  et  savon.  La  ville  a 
été  fondée  vers  1750. 

SAN-FRANCISCO,  la  principale  ville  de  la 
Calil'ornie,  et  le  i;rand  entrepôt  commercial 
de  la  côte  du  Pacifique,  en  Amérique;  par 
37»  46'  lat.  N.  et  )'24<'  44-'  long.  0.  Elle  est  si- 
tuée à  l'extrémité  septentrionale  d'une  pres- 
qu'île de  .SO  kil.  de  long,  qui  sépare  la  baie 
de  San-Francisco  de  l'océan  Pacifique.  La 
ville  est  entourée  d'un  pays  stérile  qui  s'étend 
à  30  kil.  à  la  ronde.  Elle  est  bâtie  dans  un 
amphithéâtre  formé  par  trois  collines.  Parmi 
les  édifices  publics,  on  remarque  l'hôtel  du 
Palais  (Palace  Holel),  les  banques  de  Nevada 
et  de  Californie,  la  bourse,  la  douane,  la 
monnaie,  le  théâlie  -.'.(•  '..ilifornie,    le  grand 


SANG 

*  SANG  s.  m.  (lat.  sanguis).  Liqueur  rouge 
qui  meule  dans  les  veines  et  dans  les  artères 
de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés  :  sançj 
artériel,  sumj  veineux.  —  Fouetter,  pinceh, 
MORDRE  jusqu'au  SANG,  jusqu'à  entamer  la 
chair  et  en  faire  sortir  le  sang.  —  Suer  sang 
ET  EAU,  faire  de  grands  efforts,  se  donner 
beaucoup  de  peines,  souffrir  beaucoup  : 

Je  suaia  .sa«j7  et  eau  pour  voir  si  du  Japon 
Il  \icndr:iit  îi  bon  port  au  fait  de  son  rhap.^n. 
RiciNE.  Les  Plaideurs. 

—  Hist.  nat.  Animaux  a  sang  blanc,  les  mol- 
lusques et  autres  animaux  dont  le  sang  est 
blanc,  par  opposition  aux  Animaux  a  sano 
ROUGE,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons.  —  Ecrit,  sainte.  Nature 
corrompue;  et,  dans  cette  acceplion.  il  est 
ordinairement  joint  au  mot  Chair  :  Jésus- 
Christ  a  dit  à  saint  Pierre  :  Ce  n'est  point  lu 
chair  et  le  sang  qui  vous  l'ont  révélé.  On  dit, 
dans  une  acreption  anal..  Les  affections  de 
LA  CHAIR  ET  DU  SANG,  les  Sentiments  naturels. 

—  Race,  extraction,  famille  :  être  de  noble 
sang,  d'un  sang  vil,  d'un  sang  abject.  —  Se 
dit  quelquefois,  dans  un  sens  moins  étendu, 
des  enfants  par  rapport  à  leur  père  :  c'est 
votre  fils,  c'est  votre  sang.  —  En  France. 
Princes  du  sang,  princes  qui  sont  de  la  rnai- 
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Nouvel  hôtel  de  vilic. 


opéra  et  le  nouvel  hôtel  de  ville.  A  l'entrée 
de  la  baie  se  trouve  Fort-Point,  principale 
défense  du  port.  Le  climat  de  San  Francisco 
est  particulier.  En  janv.,  la  température 
moyenne  est  de  10°  et  en  juillet  de  1 3».  On  y 
porte  souvent  des  vêtements  fourrés  en  août; 
mais  on  n'y  voit  jamais  de  neige  en  déc.  Les 
plantes  tropicales  y  croissent  en  pleine  terre. 
En  184t),  la  population  était  de  600  âmes; 
aujourd'hui,  elle  est  d'environ  360,000,  dont 
10,000  Chinois.  La  moitié  de  la  population  est 
composée  d'étrangers  de  toutes  les  nationa- 
lités. 11  y  a  environ  '60  lignes  de  steamers  fai- 
sant le  service  entre  San-Fancisco  et  le  Japon, 
l'Australie,  Panama,  le  .Mexique,  Victoria,  et 
les  ports  de  l'Orégon  et  de  la  Californie.  La 
ville  exporte  du  froment,  de  la  farine,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  vin,  du  vif-argent,  de 
la  laine,  des  métaux  précieux.  Le  mouve- 
ment d'entrée  du  port  est  d'environ  4,300  vais- 
seaux par  an.  —  Le  9  oct.  4776  deux  moines 
franciscains  fondèrent  la  mission  Dolores  à 
San-Francisco  de  Asis.  En  1834,  les  missions 
de  Calitornie  ayant  été  sécularisées,  celle-ci 
tomba  en  décadence  et  il  n'en  resta  bientôt, 
plus  que  les  bâtiments.  Mais  en  même  temps 
s'élevait  non  loin  le  village  du  Yerba-Buena. 
Eu  1846,  un  vaisseau  de  guerre  américain 
prit,  au  nom  des  Etats-Unis,  possession  de  ce 
lieu  qui  garda  le  nom  du  Yerba-Buena  jus- 
qu'au .iOjanv.  1847,  époque  où  il  lut  changé 
en  celui  de  San-Francisco,  pur  l'ayuntamiento 
ou  conseil  municipal.  L'or  fut  découvert  en 
1848,  dans  ses  environs  et,  Tannée  suivante, 
San-Francisco  devint  un  grand  centre  de' 
commerce.  Elle  a  pris  rang  de  cité  en  18o0. 


son  royale.  —  Droit  du  sang,  droit  que  la 
naissance  donne  :  il  parvint  à  la  couronne 
par  le  droit  du  sang.  —  La  force  du  sang,  la 
VOIX  du  sang,  les  sentiments  secrets  qu'on, 
prétend  que  la  nature  donne  quelquefois 
pour  une  personne  de  même  sang,  quoiqu'on 
ne  la  connaisse  pas,  —  Cela  est  dans  le  sang, 
se  dit  quand  une  personne  a  quelque  bonne 
ou  quelque  mauvaise  qualité,  qu'elle  tient  de 
famille.  Se  dit  aussi  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  qualité  qui  vient  du  tempérament. 

—  C'est  un  beau  sang,  se  dit  d'une  famille 
composée  de  personnes  belles  et  bien  faites. 

—  Le  sang  EST  beau  dans  ce  pays,  les  habitants 
en  sont  ordinairement  beaux  et  bien  faits. 

—  Se  dit  aussi,  dans  le  sens  de  race,  en  par- 
lant des  chevaux  :  un  cheval  do   sang  arabe. 

—  Encycl.  On  appelle  sang  le  liquide  rouge 
qui,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, circule  dans  le  coeur,  dans  les  artères, 
dans  les  veines  et  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires. 11  est  plus  ou  moins  épais  et  plus 
ou  moins  opaque  et  varie  de  couleur  dans 
les  différentes  parties  du  corps,  depuis  l'écar- 
late  brillant  jusqu'au  pourpre  sombre  ou 
presque  noir.  Il  se  compose  d'un  liquide 
alcalin,  transparent,  presque  incolore  appelé 
plasma,  et  d'un  grand  nombre  de  cellules  ou 
globules  microscopiques  qui  Ilotlent  dans 
celui-ci.  Le  plasma,  qui  forme  environ  60 
p.  1U0  de  la  masse,  est  une  solution  de  fi- 
brine et  d'albumine  dans  un  liquide  salin  ; 
gravité  spécifique,  environ  1,03.  Les  glo- 
bules, qui  forment  environ  40  p.  100  de  la 
masse,  sont  de  deux  sortes,  blancs  ou  rouges, 
et  d'une  gravité  spéeilique  d'environ   1,088. 


SANG 

Les  globules  rouges  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux;  environ  '6  millions  d'entre 
eux  sont  contenus  dans  chaque  centimètre 
cube  de  sang.  Ce  sont  des  disques  aplatis, 
biconcaves,  circulaires,  leur  diamètre  étant 
trois  ou  quatre  fois  leuré(i.Tisseur.  ('Voy.  fig.  1.) 
Leurs  bord>  sont 
ronds,  et  la  por- 
liiui  concave  oc- 
lupe  environ  la 
moitié  du  dia- 
mètre. Quand  le 
sangquiaété  tiré 
des  vaisseaux  se 
coagule  lente- 
ment, les  cor[ms- 
cules  rouges  s'en- 
foncent à  unecer- 
taine  distance,  si 
Fig.  I.  bien  que  la  par- 

tie du  liquide  qui  se  trouve  à  la  sur.face  est 
presque  transparente  et  présente  une  cou- 
leur jaune  paille  formant  la  couche  appelée 
sérum,  l'autre  partie  étant  le  coagulum 
(caillot).  Si  l'on  examine  les  corpuscules  au 
microscope  par  la  lumière  transmise,  ils 
paraissent  d'une  couleur  ambrée  pâle,  n'é- 
tant d'un  rouge  décidé  que  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  masse.  Ils  prennent  différentes 
positions;  quelquefois  on  les  voit  de  côté,  ou 
bien  ils  présentent  leur  disque  à  l'observa- 
teur ;  souvent  les  globules  tendent  à  se 
mettre  en  rangées,  comme  le  montre  la 
t  a:  rangement  n'a  été 
expliquée  d'une 
manière  satisfai- 
sante que  récem- 
ment par  Robin, 
qui  a  démontré 
que,  peu  après 
que  le  sang  a  été 
tiré,  une  subs- 
tance adhésive 
exsude  des  cor- 
puscules et  cause 
l'agglutination  . 
Le  diamètre  de 
ces  corps  varie 
suivant  les  animaux  ;  il  est  chez  l'homme 
presque  uniformément  de  ^^^y^  de  centimètre. 
Cette  variation  de  grosseur  est  un  point  de 
grand  intérêt  parce  que  des  questions  légales 
importantes  ne  peuvent  le  plus  souvent  être 
tranchées  que  par  l'examen  des  globules.  Chez 
tous  les  mammifères,  sauf  le  chameau  et  le 
lama  dont  les  corpuscules  du  sang  sont 
ovales,  le  sang  ressemble,  pour  les  caractères 
anatomiques,  à  celui  de  l'homme;  l'éléphant 
et  l'unau  sont  les  seuls  chez  lesquels  les  cor- 
puscules rouges  soient  plus  larges  que  chez 
l'homme.  —  Dans  le  2»  numéro  de  VOrosi 
(1880),  le  D'  Vicenzo  Pecel  y  Corvera  établit 
les  distinctions  caractéristiques  entre  le  sang 
de  rhomiue  et  celui  des  animaux.  Lorsque 
le  sang  est  mélangé  avec  une  petite  quanlité 
de  bile,  il  se  forme  des  cristaux  qui  servent 
à  déterminer  à  quel  animal  appartient  le 
sang,  parce  que,  dans  celui  de  l'iiomine,  ils 
forment  des  prismes  rectangulaires;  dans 
celui  du  cheval,  des  cubes;  dans  celui  du 
bœuf,  des  rhomboïdes;  dans  celui  du  mou- 
ton, des  tablettes  rhomboïdales;  dans  celui 
du  chien,  des  prismes  rectangulaires,  res- 
semblant beaucoup  aux  cristaux  produits 
dans  le  sang  de  l'homme  ;  dans  celui  du 
lapin,  des  tétraèdres;  dans  celui  de  l'écu- 
reuil, des  tablettes  hexagonales;  dans  celui 
de  la  souris,  des  octaèdres;  et  dans  celui  de 
la  volaille  commune,  des  cubes  plus  ou  moins 
pari'aits.  —  Lorsque  le  sang  a  été  tiré  depuis 
quelque  temps,  si  on  Te.xamine  au  micros- 
cope, les  globules  présentent  un  aspect 
rétréci,  mais  si  l'on  y  ajoute  de  l'eau  pure, 
ils  reprennent  leur  forme  primitive.  Les 
corpuscules  du  sang  se  développent  dans 
l'ovaire  dès  la  première   période  de  la  for- 


Fig.  3. 
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mation,  vers  le  temps  de  l'apparition  des 
vaisseaux  sanguins,  c'est-à-dire  quand  l'em- 
bryon mesure  à  peine  un  quart  de  centimètre 
de' long.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  lin  de 
la  huitième  semaine,  ces  corpuscules  sont 
de  30  p.  100  à  lUO  p.  100  plus  gro?  que  chez 
l'adulte.  Presque  tous  sont  circulaires,  quel- 
ques-uns ovoïdes,  lin  petit  nombre  globu- 
laires, un  grand  nombre  ont  un  nucléus.  A 
mesure  que  le  fœtus  se  développe,  les  glo- 
bules à  nucléus  disparaissent  peu  à  peu,  et 
il  n'en  reste  presque  plus  au  4°  mois.  Les 
globules  rouges  du  sang  ont  une  fonction 
importante.  Des  expériences  ont  démontré 
que  le  sang  possède  le  pouvoir  d'absorber 
de  10  à  13  fois  autant  d'oxygène  que  le  ferait 
jue  égale  quantité  d'eau  et  que  cette  pro- 
priété repose  presque  entièrement  sur  la  pré- 
sence des  corpuscules  rouges.  Les  tissus  du 
corps  absorbent  constamment  loxygéne  et 
dégagent  constamment  l'acide  carbonique, 
et  les  corpuscules  sont  considérés  comme 
ayant  la  vertu  de  conduire  l'oxygène  aux 
tissus  et  d'en  ramener  l'acide  carbonique.  La 
matière  colorante  des  corpuscules  rouges  est 
appelée  hémoglobine;  c'est  une  substance 
qui  donne,  à  ce  que  l'on  suppose,  aux  glo- 
bules leur  propriété  d'absorber  l'oxygène,  et 
quand  elle  est  ainsi  combinée,  on  l'appelle 
oxyhémoglobine.  L'oxygène  peut  être  enlevé 
du  compose  par  un  courant  d'hydrogène  ou 
d'acide  carbonique;  l'oxyde  carbonique  le 
déplace  aussi,  formant  un  composé  très 
stable  avec  la  matière  colorante,  par  laquelle 
est  détruit  son  pouvoir  de  réabsorber  l'oxy- 
gène ;  fait  qui  explique  les  propriétés  véné- 
neuses du  gaz  oxyde  carbonique.  D'après  de 
récentes  ob^ervations,  l'oxygène  se  trouve 
dans  l'ûxyhémoglobine  à  l'état  d'ozone.  L'hé- 
matine  et  l'hématocine  dérivent  de  l'hémoglo- 
bine et  ne  sont  pas  des  principes  immédiats. 
Les  solutions  d'hémoglobine  pure  et  celles 
des  globules  du  sang  produisent  un  spectre 
particulier  bien  distinct,  qui  contient  deux 
bandes  eujre  les  lignes  D  et  E  situées  l'une 
dans  le  jaune  et  l'autre  au  commencement 
du  vert,  ce  qui  forme  une  pierre  de  touche 
très  délicate  pour  la  matière  colorante  du 
sang.  —  Les  corpuscules  incolores  ou  blancs 
appelés  aussi  leucocytes  sont  bien  moins 
nombreux  que  les  corpuscules  rouges  et  ne 
se  trouvent  que  dans  la  proportion  de  1 
a  300.  Ils  sont  presque  sphériques  et  ont  un 
diamètre  moyen  de  -^-~-  de  centimètre.  De- 
puis que  de  grands  perfectionnements  ont 
été  apportés  au  microscope,  on  a  prouvé  que 
ces  corps,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
sang,  ne  présentent  aucune  ditiërence  per- 
ceptible avec  ceux  que  l'on  rencontre  dans  I  guine  (rurnex  sangûineus),  dont  les  feuilles 
la  lymphe,  dans  le  chyle,  dans  le  pus  et  dans  ]  rendent  un  suc  rouge  comme  du  sang, 
plusieurs  autres  liquides.  —  Le  plasma  du  SANG-DE-RATE  s.  m.  Maladie  contagieuse 
sang  présente,  suivant  Lehmann  et  Robin,  ^^^  moutons  qui  paraît  êtie  de  nature  char- 
la  constitution  moyenne  suivante  :  |  j^o^jeuse;  elle  est  ainsi  nommée  parce  que 

Eau 902,00  I  l'animal  atteint,  après  s'être  débattu  convul- 

FiS"' "'oo   s'vement,   urine  quelques  gouttes  de  sang 

Matières  grasses".  '.  '.  .  '.  .  '...'.'.'.'.'.'.'.        s'so   avant  de  mourif. 

.Matières  nitrogénées  cristaiiisabies 4,00       SANG-DRAGON  S.  iD.  Gomme-résine  d'un 

SeTr^i^Tat:^'^"!";! ^"rr:  Jh,orur'e  de-  soude.       ''"  ,  Touge  fonce,  qui  est  fournie  par  diU'érents  vé- 

le  chlorure  (le  potassium,  le  carbonate  de  soude,  gétaUX  exOtiques,  et  q  U  OU    employait   beau- 

coup autrefois  en  médecine  comme  astrin- 
8  5Q  ;  gente.  On  l'obtient  de  divers  petits  palmiers 

!_' des  Indes  orientales,  du  tronc  du  draaema 

1,000,00  I  ^raco,  grand  arbre  des  Canaries  et  des  Açores 
Les  deux  ingrédients  les  plus  importants  du  i  et  du  pteromrpus  draco,  arbre  des  Indes  oc- 
plasma  sont  l'albumine  et  la  fibrine,  la  pre-  [  cidentales  et  de  1  Amérique  du  bud. 
mière  ayant  surtout  de  l'importance  par  i  SANG-GRIS  s.  m.  Buisson  faite  avec  du 
rapport  aux  procédés  de  la  nutrition;  elle  j  vin,  du  jus  de  citron,  du  sucre,  de  la  can- 
coagule  dès  qu'on  la  chautïe  à  li"  G.  ou  I  nelle,  de  la  muscade,  etc.,  etc.,  qui  est  en 
quand  on  la  soumet  à  l'action  de  l'alcool,  ]  usage  aux  Antilles  françaises, 
des  acides  minéraux  ou  de  leurs  sels  métal-  '  SANG-FROID  s.  m.  Etat  de  l'âme  lors- 
liques;  elle  existe  naturellement  unie  à  l'eau  'qu'elle  e>t  calme,  lorsqu'elle  se  maîtrise.  — 
dont  elle  ne  se  sépare  pas  quand  on  la  coa-  I  Tueh  ouelqu'un  de  sang-froid,  le  tuer  de  des- 
gule  ;  elle  forme  alors  un  solide  gélatineux,  sein  prémédité  et  sans  être  emporté  par  au- 
La  fibrine,  bien  que  ne  lorraant  que  la  [  cun  de  ces  mouvements  de  colère  qui  peuvent 
Tj^  partie  du  plasm.i,  e^i  sans  aucun  doute    diminuer  l'atrocité  du  crime. 


SANG 

d'une  grande  importance  en  raison  de  lai 
propriété  qu'elle  possède  de  se  coaguler 
spontanément,  ce  qui  a  lieu  dans  les  condi- 
tions ordinaires  peu  après  que  le  sang  a  été 
tiré.  On  l'obtient  en  agitant  pendant  quelque 
temps  du  sang  frais  avec  des  baguettes  en 
faisceau.  Noiio  fig.  3  montre  l'aspect  que 
présente  la  fibrine 
coagulée.  La  coagu- 
lation du  sang  est  in- 
tluencée  par  différen- 
tes conditions  physi- 
i(ues.  Si  on  le  tire 
dans  un  vase  étroit 
enveloppé  d'un  mé- 
lange réfrigérant,  la 
coagulation  n'aura 
pas  l'eu  tant  que  la 
température  ne  s'élè- 
vera pas  au-dessus  du 
point  de  congélation;  et  on  peut  la  prévenir 
par  divers  sels  neutres.  Elle  peut  aussi  être 
influencée  par  ia  manière  dont  le  sang  est 
tiré  des  veines  :  s'il  coule  rapidement  d'un 
large  orifice,  il  reste  liquide  pendant  un 
temps  comparativement  long,  mais  s'il  coule 
lentement  d'une  petite  blessure,  il  se  coagule 
rapidement;  et,  en  général,  plus  il  entre  en 
contact  avec  les  surfaces  pendant  qu'il  coule, 
plus  il  se  coagule  vite.  L'arrêt  de  circulation 
dans  les  vaisseaux  sanguins  produit  aussi  la 
coagulation,  et  c'est  sur  cette  propriété  que 
repose  le  succès  de  plusieurs  opérations  chi- 
rurgicales. Le  sang  est  d'abord  produit  par 
les  matériaux  pris  à  la  nourriture  et  sa  plus 
grande  partie  dérive  directement  du  chyle 
qui  entre  dans  la  circulation  par  le  canal 
thoracique;  mais  une  quantité  considérable 
de  sang  dérive  immédiatement  des  liquides 
absorbés  au  moyen  des  enveloppes  des  vais- 
seaux sanguins.  (Voy.  Circul.\tion,  Oxygène 
et  Respir.wion.) —  On  s'imaginait  autrefois 
qu'en  buvant  du  sang  humain,  les  vieillards 
pouvaient  recouvrer  la  jeunesse;  Hénault 
accuse  Louis  XI  d'avoir  bu,  pendant  sa  der- 
nière maladie,  le  sang  encore  chaud  de 
jeunes  enfants  (1483).  -^  Au  \\^  siècle  pré- 
valut l'opinion  que  la  vigueur  des  vieillards 
pouvait  être  réparée  au  moyen  de  la  transfu- 
sion dans  leurs  veines  du  sang  de  jeunes  per- 
sonnes. Ce  genre  de  médication  fut  remis  en 
honneur  par  les  médecins  français,  vers  1668 
et  en  1797;  on  ne  l'a  pas  complètement  aban- 
donné et  des  expériences  ont  encore  été 
faites  à  Londres,  le  10  mai  1877;  elles  n'ont 
produit  aucun  bon  résultat. 

'  SANG-DE-DRAGON  s.  m.  Bot.  Plante  qui 
est  une  espèce  de  patience,  le  patience  $an- 
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'SANGIAC  s.  m.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'empire  ottoman,  chacun  des  districts  ou 
arrondissements  territoriaux  qui  forment  les 
principales  subdivisions  des  provinces  :  le 
simjiac  de  Widdin,  en  Bulgarie:  de  Saloni- 
que,  en  Maédoine;  de  Néyrepont,  en  Livadie, 
etc.  —  Gouverneur  d'un  sangiac. 

*  SANGIACAT  s.  m.  Titre,  dignité  du  gou- 
verneur d'un  sangiac;  sangiac  même,  terri- 
toire d'un  sangiac. 

"  SANGLADE  s.  f.  Grand  coup  de  fouet,  de 

sangle. 

*  SANGLANT,  ANTE  adj.  Taché  de  sang 
souillé  de  sang  :  on  lui  apporta  larobe  deson 
fils  toute  sanglante.  —  S.\crifice  non  sanglant, 
le  sacrifice  de  la  messe.  —  Outrageux,  très 
oUensant  :  un  sanglant  affront. 

'  SANGLEs.  f.  (lat.  cingula,  petite  ceinture). 
Bande  plate  et  large,  faite  de  cuir,  de  tissu 
de  chanvre,  etc.,  qui  sert  à  ceindre,  à  serrer 
et  à  divers  autres  usages  ;  une  sangle  de  cuir. 
—  La  sangle  d'une  selle,  sangle  qui  passe 
sous  le  ventre  du  cheval,  et  qui  est  fixée  à 
la  selle  des  deux  côtés,  de  manière  à  la 
maintenir.  On  dit  de  même,  La  sangle  d'un 

BAT. 

*  SANGLER  V.  a.  Ceindre,  serrer  avec  une 
sangle,  avec  des  sangles  :  sangler  un  cheval. 

•SANGLIER  s.  m.  [san-gli-é]  (bas  lat. 
singularis,  solitaire  ;  sous-ent.  porcus.  porc). 
Mamm.  Espèce  type  du  genre  cochon  (sms).  — 
Prov.  Au  cerf  la  bière,  au  sanglier  le  barbier, 
les  blessures  que  font  les  défenses  du  san- 
glier sont  moins  dangereuses  que  celles  des 
andouillers  du  cerf.  —  Poisson  de  mer  dont 
le  museau  a  quelque  ressemblance  avec  ce- 
lui d'un  cochon.  —  Encycl.  Le  sanglier  (sus 
aper,  sus  scofra),  que  plusieurs  naturalistes 
considèrent  comme  la  souche  sauvage  de 
notre  cochon  domestique,  se  distingue  de  ce- 
lui-ci par  une  tète  plus  allongée,  des  dé- 
fenses plus  grandes  et  plus  tranchantes,  des 
oreilles  plus  courtes,  dressées  et  un  peu  ar- 
rondies, des  soies  plus  grosses,  plus  dures, 
entremêlées,  sur  diflerentes  parties  du  corps, 
d'une  sorte   de   laine  jaunâtre  ou   noirâtre. 


ulfates  de  soude  et  de  pota 
pbates  de  soude  et  de  potassium 
de  cbaux  et  de  magnésium  .   . 


u,  les  phos- 
s  phosphates 


Sanglier  (Sus  aper]. 

11  est  encore  très  répandu  dans  les  parties 
tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  c'est 
l'habitant  le  plus  grossier  de  nos  forêts,  où 
on  le  rencontre  au  milieu  des  fourrés  hu- 
mides. Retiré  pendant  le  jour  dans  sa  bauge, 
il  n'en  sort,  lanuit  venue,  que  pour  se  vautrer 
dans  un  souil,  au  bord  d'une  mare  voisine, 
et  pour  chercher  sa  nourriture,  qui  se  com- 
pose de  glands,  de  châtaignes,  de  fruits  et  de 
racines  trouvées  dans  le  sol  en  fougeant,  à 
l'aide  du  puissant  fcouioir  qui  termine  sa /tuJ'e. 
A  l'occasion,  il  dévore  les  levrauts  elles  per- 
dreaux ;  il  lui  arrive  môme  de  fouiller  les 
terriers  pour  atteindre  les  jeunes  lapins.  Il 
vit  de  25  à  30  ans.  Vers  le  mois  de  décembre, 
les  mâles  se  livrent  de  rudes  combats  pour  la 
possession  des  laies.  Celles-ci  mettent  bas, 
au  bout  de  119  jours,  une  portée  de  3  à  8 
petits  quelles  alluilent  de  3  a  4  mois.  Jusqu'à 
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l'âeede6mois  \es.  marcciffins  portent  une  '  tive  pour,  qu'après  un  copieux  rcpa?,  elles   de  jeter  dans  le   bocal  qnelqu";  racines  dfl 
livrée  spéciale,    ravée  de  bandes  longitudi- '  puissent  supporter  un    jeûne    de    plusieurs  i  jonc. 


SANGDIFIER  v.  a.  [san-sui-fi-é](lat.  san- 


specia.„,    .„.._   _-  -^  .     .  .■■,•,  j       ,     ■ 

nales     alternativement  d'un    fauve  clair  et  !  mois  et  même,  dit-on,  de  plusieurs  annces  ;        •  SANGUIFICATION  s.  f.  [san-pui-fi-ka-si- 

d'un  fauve  brun,  sur  un  fond  mêlé  de  blanc,  elles  sont   hermaphrodites.  Trois  espèces  de  i  (,„j   physiol.  Changement    de  la   nourriture 

de  fauve  et  de  brun.  De  6  mois  à   1   an,   ils  sanjisues  sont  employées  pour  les  usages  de    q„  ,i„  ^^^^^  g^  g^ng, 

deviennent  6^(fS  rousses;  puis    létes  de  com-  la  médecine,  en  raison  de  la  facilite  qii  elles  . 

pnryme  jusqu'à  2  ans  ;  rajofo  jusqu'à   Sans;  ont  à  sucer  le  sang  des  parties  du  corps  sur  .^ns -facere    fai're)   PhysiorConvertir 

nqlicrsàlenrstin-s,  d'un  an  jusqu'à  4  ans:  lequel  elles  appliquent  leur  bouche  armée  de   9"»S^ang  ,  facere,  laire;.  i-nysioi.  convenir 

[san-ghainj    Qui  ap- 

appelle,    en    termes 

fondement.  L'animafest  alors  appelé  sanglier  |  grise(sanguimga  medicinali's),  répandue  dans  j 'd'an alomie, Vaisseaux  sanguins,  les  vaisseaux 


miré;  il  devient  vieux  sari'jlier.  porc  entier, 
ei-mite  ou  solitaire  quand  il  a  plus  de  9  ou 
10  ans.  Le  mâle  abandonne  la  femelle  peu 
après  la  mise  bas;  mais  la  mère  reste  avec 
ses  petits,  et  au  bout  de  quelques  mois,  plu- 
sieurs familles  s'assemblent  en  troupes  com- 
posées de  laies,  de  marcassins  et  de  jeunes 
mâles  de  moins  de  .3  ans.  —  La  chasse  au  san- 
glier n'est  pas  sans  danger,  en  raison  de  la 
force  de  cet  animal  violent,  hardi  et  assez 
intellif;ent,  qui  ne  quitte  sa  bauge  qu'à  la 
dernière  extrémité  et  qui,  dans  sa  fuite,  se 
retourne  de  temps  en  temps  pour  découdre 
un  à  un  les  chiens  assez  hardis  pour  l'ap- 
procher. Il  ne  fuit  avec  toute  la  rapidité  dont 
il  est  capable  que  lorsqu'il  est  effrayé  par  le 
bruit  de  la  chasse  ou  par  le  bruit  des  armes 
à  fi'u;  alors  il  est  plus  difficile  a  forcer  qu'un 
cerf.  On  reconnaît  qu'il  arrive  sur  ses  tins, 
quand  il  n'avance  plus  que  par  bonds  et  par 
sauts.  Epuisé  ou  blessé,  il  s'accule  à  un  ar- 
bre et  éventre  les  chiens  qui  arrivent  à  sa 
portée,  à  moins  que  luii  d'eux  ne  parvienne 
aie  coiffer,  c'est-à-dire  à  lui  saisir  une  oreille 
et  à  la  maintenir  dans  sa  gueule.  On  ne 
doit  l'approcher  que  le  fusil  et  le  couteau  au 
poing.  Quand  il  est  mort,  on  en  fait  la 
fouaille  ou  curée,  et  ou  enlève  les  suites,  qui 
communiqueraient  à  la  chair  un  goût  désa- 
f-'réable.  —  Sa  chair  ferme,  plus  savoureuse 
qiue  celle  du  cochon  domestique,  reçoit  les 
mêmes  préparations  que  celle-ci,  sauf  les 
lilets  et  les  cuisses,  qui  se  font  ordinaire- 
ment braiser,  après  avoir  longtemps  mariné. 

SANGLON  s.  m.  Petite  sangle. 

'  SANGLOT  s.  m.  (lat.  singultus).  Soupir 
redouble,  poussé  avec  une  voix  entrecoupée. 
Son  plus  grand  usage  est  au  pluriel  :  san- 
glots continuels. 

'  SANGLOTER  v.  n.  Pousser  des  sanglots: 
Oîi  l'entend  sangloter  à  tout  moment. 

SANGRADO,  personnage  comique  du  Gil 
Blax  de  Le  Sage,  type  du  médecin   systéraa 


nos  marais  et  cultivée  dans  les  départements   qui  servent  à   la   circulation    du  sang;   et, 

Systêue  SANGUIN,  l'ensemble  de  ces  vaisseaux. 

—  En  qui  le  sang  prédomine  :  les  gens  san- 
guins sont  ordinairement  d'une  humeur  gaœ. 

—  Qui  est  de  couleur  de  sang:  un  rouge  san- 
guin, de  couleur  sanguine. 

•SANGUINAIRE  adj.  [san-ghi-].  Qui  se 
plaît  à  répandre  le  sang  humain  :  il  est  cruel 
et  sanguinaire.  —  Se  dit  aussi  des  actions 
cruelles,  et  des  sentiments,  des  opinions  qui 
portent  à  la  cruauté  :  des  exploits  sangui- 
7i(iires. 

SANGUINAIRE  s.  f.  Bot.  Genre  de  papavé- 
racées  argémonées,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'herlies  vivaces,  acaules,  ayant  pour 
type  la  sanguinaire  du  Canada  (sangiiinaria 
Canadensis),  abondante  au  Canada  et  aux  . 
Etals-Unis  dans  les  sols  riches.  La  souche  de 
cette  plante  est  rampante,  noueuse,  souter- 
raine et  remplie  d'un  suc  rouge  sang.  Sa 
hampe  cylindrique,  porte  en  mars  ou  en 
avril,  une  seule   fleur   blanche.  Ses  feuilles, 


guisug.i  niediciaalis).  1.  Sangsue.  —  2. 
lire. —  i.  Mâchoire  détachée  el  grossie. — 
du  ventre. 


de  l'Ouest  et  du  Centre.  Elle  est  d'un  gris 
olivâtre,  avec  6  bandes  rousses  continues  sur 
le  dos,  les  bords  olivâtres  et  le  ventre  taché 
de  noir.  On  emploie  aussi  la  sangsue  verte 
{sanguisuga  officinalis),  vert  olivâtre,  avec  6 
bandes  rousses  continues  sur  le  dos,  et  le 
ventre  olivâtre  ;  elle  se  trouve  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente.  L'Algérie 
nous  fournil  la  sangsue  dragon  rintr'nte{san- 
guisugo  '.     ".■    ;",  '.riiîâîi..,  .ne.-   ''      m-'s  de 


Sangsues  dragons. 


tique,  particulièrement  de  celui  qui  a  pour  p^j^ts  oculiformes  sur  le  dos,  les  bords 
théorie  d'affaiblir  le  malade  par  des  saignées  Qj3„„g5  et  le  ventre  souvont  taché  de  noir, 
et  une  diète  sévère.  i  _  Les  sangsues  forment  l'un  des  principaux 

•  SANGSUE  s.  f.  [san-sû]  (lat.  sangmsuga;\  agents  de    la   médication  antiphlogistique;    ^ 

de  sanguis.  sang;  sugere,  suceri.  Ann.  Grand  I  elles  agissent  spécialement   sur   le  syïtème    forte  dose,  il  devientnarcotique  et  éméiique 


Saogi 

profondément  lobées,  sont  marquées  de 
veines  couleur  orange.  Son  rhizome  est  em- 
plové  en  médecine    comme   expectorant;  à 


genre  d'abranches  sans  soies,  type  de  la  fa 
mille  des  kirudinées,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  dannélides  mous,  à  corps 
cylindrique  ou  déprimé,  sans  pieds  ni  bran- 
chies, et  rampant  au  moyen  de  deux  ven- 
touses, l'une  à  la  partie  antérieure  et  l'autre 
à  la  partie  postérieure  du  corps,  à  l'aide  des- 
quelles l'animal  se  fixe  à  la  surface  des  ob- 
jets. —  Fig.  Celui  qui  lire  de  l'argent  du 
peuple  par  de  mauvaises  voies,  par  des  exac- 
tions :  ce  sont  ks  sangsues  des  peuples.  —  Se 
dit  aussi  de  ceux  qui  dans  leur  profession 
exigent  une  plus  forte  rétribution  que  celle 
qui  leur  appartient  légitimement  :  cet  homme 
de  loi  est  une  sangsue  pour  ses  clients.  — 
Encycl.  Les  sangsues  ont  une  peau  coriace  et 
visqueuse  ;  elles  s'avancent  ordinairement 
en  lixant  tour  à  tour  chaque  ventouse  et  en 
étendant  et  raccourcissant  successivement  le 
corps;  quelques-unes  nagent  par  un  gracieux 
mouvement  d'ondulation.  Leur  corps  se 
compose  de  18  à  1 40  anneaux,  avec  de  I  à 
5  paires  d'yeux  simples;  leur  respiration  s'o- 
père parla  peau;  leur  vie  est  assez  peu  ac- 


capillaire.  On  les  préfère  à  la  saignée  dans 
les  cas  où  une  évacuation  sanguine  locale 
est  nécessaire,  dans  les  fluxions  et  chez  les 
enfants.  On  doit  éviter  de  les  appliquer  aux 
paupières,  au  scrotum  et  chez  les  tout  petits 
enfants.  Il  est  bon  de  les  rendre  plus  avides 
en  les  tirant  de  l'eau  une  heure  à  l'avance 
et  en  se  servant  d'une  pomme  creusée  pour 
les  tenir  à  l'endroit  voulu  que  l'on  humecte 
avec  de  l'eau  sucrée,  du  lait  ou  du  sang. 
Elles  tombent  d'elles-mêmes  quand  elles 
sont  gorgées  ou  bien  on  les  fait  détacher 
avec  une  pincée  de  sel  ou  quelques  gouttes 
de  vinaigre.  On  fait  saigner  les  morsures 
avec  des  lotions  d'eau    chaude   ou  avec  des 


et  peut  même  causer  la  mort;  sur  les  sur- 
faces fongueuses,  il  agit  comme  escarotique; 
il  renferma  un  principe  particulier  appelé 
sanguinarine. 

SANGUINARINE  s.  f.  Chim.  Alcaloïde  ex- 
trait do  la  racine  de  sanguinaire  du  Canada. 

'  SANGUINE  s.  f.  [-ghi-].  Mine  de  fer, 
sorte  de  schiste,  d'un  rouge  foncé,  qui  s.Tt 
à  polir  certains  métaux,  et  dont  on  fait  des 
crayons.  —  Sorte  de  pierre  précieuse  de 
couleur  de  sang. 

•  SANGUINOLENT,  ENTE  adj.  Teint  de 
sang.  Ne   se    dit    guère    qu'en   médecine  et 


.     ,  •       I,       .     A       ,.nAt„    i„c  „,   ,  dans  ces  locutions  ;   Flegmes,    crachats  san- 

cataplasmes  emollieuts.  On  arrête    'e  sang,  i 

s'il  y  a  lieu  avec  de   l'amadou.  Si   une  sang- : ''""'0"^\'- .   i   ,   . 

sue  avait  pénétré  dans  une  cavité,  on  l'en  SANGUISORBE  adj.  [san-gui-sor-be]  (lat. 
dégagerait  avec  de  l'eau  salée.  On  fait  dé-  ]  sanguis,  sanj;  ;  sorbeo,  j'absorOe).  Qui  suce  le 
gorger  les  san^'^ues  avec  de  la  cendre  ou  en  I  sang.  —  s.  f.  Genre  de  rosacées  dryadées, 
les  pressant  légèrement  entre  les  doigts  en  1  comprenant  plusieurs  espèces  d  herbes  vi- 
allantde  l'extrémité  caudale  à  la  bouche,  vaces.  La  sarîguisorée  officmale  {sanguisorba 
Une  fois  déo-oi-<.ées,  on  peut  les  conserver  i  o/livinaUs)  se  trouve  en  trance  dans  les  près 
dans  de  l'eau  souvent  renouvelée.  11  est  utile    secs  ;  elle  produit  un  lourrage  sain  et  jouit 
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de  propriétés  analogues    à  celles  de  la  pini- 
preiu'lle. 

*  SANHÉDRIN  s.  m.  Nom  donné  aux  tri- 
bunaux des  Juifs  :  les  aff'aires  importantes 
étaient  soumises  au  grand  sanhéd>in,  qui  les 
jiiijeuit  en  dernier  ressort. 

'  SANICLE  s.  f.  (lat.  sanicula).  Bot.  Genre 
d'ombellifères  saniculées,  dont  Tcspèce  type, 
la  sanicle  d'Europe  (saîiititu  Eiiropsea),  com- 
mune dans  nos  bois,  est  une  plante  vivace, 
à  fleurs  blanches  en  ombelles  et  à  tige  rou- 
geâtre;  elle  passe  pour  astringente  et  réso- 
lutive. 

SANICDLÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  .•^e  rapporte  à  la  sanicle.  —  s.  f.  pi.  Tribu 
d'ombellifères  ayant  pour  type  le  genre  sa- 
nicle. 

■  SANIE  s.  f.  (lat.  sanies).  Chir.  Pus  séreux 
qui  -*ort  des  ulcères  :  le  pus  véritable  est  plus 
épais  et  plus  blanc  que  la  sanie. 

•SANIEUX,  EUSE  adj.  Chir.  Chargé  de 
sanie  :  ulcère  sanieux. 

SANIFIER  V.  a.  (lat.  sanus,  sain;  facere, 
faire  .  lîeudre  sain,  purifier. 

•  SANITAIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  santé, 
et  particulièrement  à  la  conservation  de  la 
santé  publique  :  police  ^anilaire.  —  Cordon 
s.\NiT.URE.  ligne  de  troupes  placées  de  ma- 
nière à  empêcher  toute  communication  avec 
une  ville,  avec  un  pays  infecté  delà  peste  ou 
de  quelque  autre  maladie  contagieuse. 

SANITÉ  s.  f.  (lat.  sanitas).  Etat  de  ce  qui 
est  sain. 

SAN-JACINTO  [sann-jha-sinn'-to],  fleuve 
duTe.^as,qiii  va  se  jeter  dans  la  baie  de  San- 
Jacinto.  Longueur,  190  kil.,  dont 80  de  navi- 
gables. Près  de  son  embouchure,  le  21  avril 
1836,  se  livra  la  décisive  bataille  de  San-Ja- 
cinto. 

SAN-JOAQUIN  [sann-jhoua-kinn'],  rivièrede 
Californie,  longue  d'environ  ooO kil.  Elle  uait 
dans  la  Sierra  Nevada,  et  s'unit  au  Sacra- 
mento  près  de  l'embouchure  de  ce  dernier 
dans  la  baie  de  Sinsan.  Le  lac  Tulare  s'y  dé- 
charge lorsque  les  eaux  sont  hautes. 

SAN-JOSÉ  [-jho-sé],  ville  de  Californie,  à 
13  kil.  S.-E.  de  San-Fraucisco;  lapopulation, 
qui  n'était  que  de  9,089  hab.  en  1S70,  atteint 
plus  de  25.00.1  hab.  aujourd'hui. 

SAN-JOSÉ.  cap.  de  Costn-Rica,  près  des 
sources  du  Rio-Grande,  presque  à  moitié  che- 
min entre  l'.Mlantique  et  le  Pacifique;  par 
9'^  54'  lat.N.,  et  86"  23'  long.  0.:  pop.  :  19.326 
habit.  Elle  est  bâtie  dans  une  vallée  pitto- 
resque à  1,135  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

SAN-JDAN  [-jhouannl.  île  de  l'Etat  de 
Washington  (Etats-Unis),  dans  le  détroit  ou 
Sound  de  Washington.  Elle  a  24  kil.  de  long. 
et  M  kil.de  larg.  maximum;  440  kil.  carr.; 
500  hab.  La  possession  de  San-Juan  a  été 
longtemps  disputée  aux  Etats-Unis  par  l'An- 
gleterre. L'empereur  d'Allemagne,  prispour 
arbitre,  a  prononcé  en  faveui'  des  Etats-Unis 
en  1871.  Depuis  1859,  l'île  était  occupée  con- 
jointement par  les  deux  puissances. 

SAN-JDAN  DE  NICARAGUA,  San-Juan  del 
Norte  on  Greytuw.n  [nor'-té;  gré'-taouuii], 
port  du  Nicaragua,  sur  un  promontoire  près 
de  l'embouchure  du  fleuve  San-Juan,  sur  la 
ruer  des  Caraïbes;  1,000  h.  environ. 

SAN-JUAN  DE  PUERTO  RICO  [-dé  pou'-er- 
to-ri-co],  ville  foi  te,  capitale  de  l'île  dePorto- 
Rico,  sur  un  petit  îlot  de  la  cote  septentrio- 
nale; pop.  :  27, .^i*  habit.  Le  port  est  d'accès 
difûcile,  quoiqu'il  soit  regardé  comme  un  des 
plus  importants  des  Antilles.  On  exporte  sur- 
tout du  sucre,  dont  la  plus  grande  partie  va 
aux  Etats-Unis,  et  du  café. 

SAN-LDCAR  DE  BARRAMEDA   [-lou'-karj, 
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ville  d'Andalousie  (Espagne),  à  l'embouchure 
du  Guadalquivir,  à  40  kil.  N.-O.  de  Cadix; 
21.918hab.  Tissus  de  soie  etde  coton;  cuirs, 
savons  et  barille.  On  exportesurtout  des  vins. 
San-Lucar  sert  de  port  à  Séville. 

SAN-LUCAS  Capi,  extrémité  méridionale 
de  la  péninsule  de  Californie,  par  22»  44' 
lat.  N  ;  et  112°  14'  long.  0. 

SAN-LUIS  [-louîss].  I,  province  centrale  de 
la  republique  Argentine,  bornée  par  la  Rioja, 
Cordova,  les  pampas  à  l'O.  de  Buenos-Ayres, 
Mendoza  et  San-Juan;  60,679  kil.  carr.;  Sl.luJ 
hab.  Elle  contient  le  grand  lac  salé  de  Bebe- 
dero.  Les  plantes  européennes  y  trouvent  un 
sol  favorable.  Commerce  de  peaux,  de  laine  de 
mouton  et  de  guanaco,  de  plumes  d'autruche 
et  de  condor;  oi',  cuivre  aurifère,  pierres  pré- 
cieuses, sel.  —  II,  cap.  de  cette  province, 
;i  787  kil.  O.-N.-O.  de  Buenos-Ayres,  fondée 
en  1596  par  Louis  de  Loyola;  5,000  hab. 

SAN-LUIS  POTOSI.  I,  état  du  Mexique, 
à  l'E.,  borné  par  Nuevo  Léon,  Tamaulipas, 
Vera  Cruz,  Hidalgo.  Querétaro,  Guanajuatoet 
Zacatecas,-71,2lu  kil.  carr.:  500,000  hab.  en- 
viron. Les  principaux  cours  d'eau  sont  le  San- 
tander  et  le  Tampico.  Froment,  maïs,  orge, 
bestiaux  ;  mines  de  cuivre.  —  H,  cap.  de 
cet  état,  à  1,890  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  à  300  kil.  N.-O.  du  Mexique; 
40,000  hab.  Fabriques  de  chaussures,  de  cha- 
peaux et  de  quincaillerie. 

SAN-MARTIN  (José  de)  [-mar-tinn'],  gé- 
néral argentin,  né  eu  1  ;7S,  mort  en  France 
en  1850.  Elevé  en  Espagne,  il  y  devint  co- 
lonel. Lorsque  la  guerre  d'indépendance 
éclata,  il  revint  dans  l'Amérique  méridionale 
et  organisa  les  forces  argentines.  Il  battit 
plusieurs  fois  les  royalistes,  notamment  à 
Chacabuco,  le  12  fév".  1817,  et  à  .Maypu  le 
o  avril  1818,  victoire  qui  assura  l'indépen- 
dance du  Chili.  En  1820,  il  entra  dans  le 
Pérou,  refoula  les  Espagnols,  déclara  le  pays 
indépendant  (1821)  et  prit  le  titre  de  protec- 
teur, dont  il  fut  forcé  de  se  démettre  en  1 822. 
11  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Europe. 

SAN-MIGUEL  [mi-ghèl]  (Evariste,  duc  de), 
général  espagnol,  né  en  1780.  mort  en  1862. 
Entré  dans  l'armée  en  1808,  il  devint  promp- 
temeut  lieutenant-colonel,  et  fut  envoyé  aux 
corlès.  Il  prit  part  à  l'insurrection  de  1820, 
fut  exilé  à  Zamora  en  1S21,  et,  en  1822,  rap- 
pelé et  lait  ministre  des  atl'aires  étrangères. 
Pendant  l'invasion  française  en  1823,  il  fut 
t'ait  prisonnier  et  exilé.  Il  résida  en  Angle- 
terre jusqu'en  1834.  En  18-54,  il  devint  prési- 
dent de  la  junte  révolutionnaire  de  Madrid, 
ministre  de  la  guerre,  feld-niaréchal,  et  pré- 
sident provisoire  des  certes.  11  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  d'Espagne. 

SANNAZARO  (Jacopo)  [sann-na'-dza-ro], 
peintre  napolitain,  né  en  1438,  mort  en  15.30. 
Ses  principales  œuvres  sont  Arcadia  (1502), 
et  six  Eglogues  publiées  avec  De  Partu  Vir- 
ginis  Libri  lll  (15^6). 

SAN-REMO,  ville  du  Porto  Maurizio  fllalie), 
surlacôte,à40kil.E.-N.-E.deNice;  18,896  h. 
Pittoresquemeut  située  sur  une  pente  qui 
descend  vers  la  mer,  et  qui  est  couverte  d'é- 
pais bosquets  d'oliviers,  efle  rivalise  avec 
Nice  et  Menton  comme  résidence  pour  les 
malades. 

SAN-ROQUE  r-ro-ké],  ville  d'Andalousie 
(Espagne),  à  94  kil.  S.-E.  de  Cadix,  non  loin 
de  la  "baie  de  Gibraltar;  pop.  :  8.453  habit. 
Beau  site  et  séjour  salubre. 

SAN-ROQUE  (Cap),  promontoire  qui  forme 
l'extrémité  N.-E.  de  la  province  de  Rio  Grande 
do  Norte  (Brésil);  par  a"  28'  lat.  S.,  et  37°  36' 
long.  0.  Ce  cap  est  le  point  le  plus  oriental 
du  continent  américain. 

*  SANS  [san]  (lat.  sine),  préposition  exclu- 
sive :  être  sans  argent,  sans  place,  sans  res- 
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sotirce.  -^  Se  met  assez  souvent  au  commen- 
cement   des  phrases.    Ainsi  on   dit  :    S.^ns 

.\RGENT,  SANS  PROTECTEURS,  QUE  POUV.\IS-JE  FAIRE? 

n'ayant  point  d'argent,  de  protecteurs,  etc. 
Sans  argent,  point  d'affaires,  à  moins  dé 
donner  de  l'argent,  etc.  —  Il  est  quelquefois 
suivi  de  que  et  du  subjonctif:  sans  que  cela 
paraisse.  —  Entre  aussi  dans  plusieurs  ma- 
nières de  parler  adverbiales  :  sans  doute, 
sans  difficulté,  sans  contredit,  sans  faute,  sans 
vanité. 

SANSAL  s.  m.  Agent  de  change  ou  de  ban- 
que   :   les  sansaux   négocient  les   lettres   de 

change. 

SAN-SALVADOR.  I,  la  plus  petite,  mais  la 
plus  peuplée  des  cinq  républiques  de  l'Amé- 
rique centrale,  entre  13o  et  14°  30'  lat.  N.  et 
entre  89"  50'  et  92°  40'  long.  0.  Limites  :  au 
N.  et  à  l'E.  le  Honduras  ;  au  S.-E.  la  baie  de 
Fonseca;  au  S.  le  Pacifique,  et  au  N.-O.  le 
Guatemala; 21. 070  k.cair.;8u3. 534  hab  dont 
9,000  blancs,  300,000  Indiens,  290,000  métis, 
et  1,000  nègres.  A  l'exception  du  port  de 
la  Union,  sur  la  baie  de  Fonseca,  il  n'y  a  que 
des  rades  ouvertes.  L'intérieur  est  traversé 
par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  de  mé- 
diocre hauteur,  où  l'on  remarque  une  série 
(le  volcans,  à  18  ou  2a  kil.  de  la  côte.  Le 
fleuve  principal  est  la  Lempa,  profonde  et 
rapide,  de  230  kil.  de  long.  Sol  fertile,  et 
parfois  riche;  il  produit  de  l'indigo,  la  grande 
source  de  richesse  du  pays,  du  mais,  des 
oranges,  des  limons,  des  a'nanas,  des  bana- 
nes, du  sucre,  du  cacao,  du  café,  du  coton, 
du  tabac,  du  baume  du  Pérou.  On  y  élève 
beaucoup  d'excellent  bétail.  Il  y  a  de  riches 
mines  d'argent,  presque  entièrement  négli- 
gées. On  trouve,  près  de  .Metapa,  de  très  bon 
minerai  de  fer.  Le  pays  est  sain,  excepté  le 
long  des  côtes.  La  république  est  divisée  en 
S  départements  :  San-.Miguel,  San-Vicente, 
la  Paz,  Ghalatenango,  Cuscatlan,  San-Sal- 
vador,  Sonsonate  et  Santa-Ana.  Le  président 
de  la  république  est  élu  pour  quatre  ans.  Le 
corps  législatif  se  compose  d'un  sénat  de  12 
membres  et  dune  chambre  de  représentants 
de  24  membres,  élus,  les  uns  et  les  autres, 
pour  deux  ans.  L'état  reconnaît  l'Eglise  ca- 
tholique romaine;  mais  tous  les  autres  cultes 
ontsaprotection.  La  république  deSan-Salva- 
dorest,  au  pointdevue  de  l'éducation, à  la  tête 
des  autres  état-  de  l'.^mérique  centrale  et  a, 
dans  sa  capitale,  une  bonne  université.  Lors- 
que Pedro  de  Alvarado  envahit  cette  région 
en  1524,  elle  avait  une  population  nombreuse 
I  et  des  villes  bien  bâties.  En  l528,San-Salva- 
dor  s'éleva  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Cuscatlan,  et,  sous  la  domination  espagnole, 
cette  province  fut  une  partie  florissante  du 
j  royaume  de  Guatemala.  Elle  se  rendit  indé- 
I  pendante  en  1821,  presque  sans  effusion  de 
sang.  Les  cinq  républiques  actuelles  se  cons- 
tituèrent en  republique  confédérée  de  l'Amé- 
rique centrale.  San-balvador^e sépara  en  état 
autonome  en  1839,  et  prit  le  litre  de  répu- 
blique en  1856.  Sa  position  géographique  l'a 
forcée  de  prendre  une  part  active  à  toutes 
les  révolutions  de  l'Amérique  centrale.  —  II, 
capit.  de  cette  république,  sur  l'Aselhuate  ; 
40,000  hab.  environ.  Elle  fut  fondée  en  1528, 
dans  une  délicieuse  vallée,  à  plus  de  600  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  o  kil.  en- 
viron du  volcan  de  San-Salvador,  dont  les 
nombreuses  et  désastreuses  éruptions  sont 
fameuses.  Les  tremblements  de  terre  les  plus 
teiH'ibles  ontéte  ceux  de  1854  et  du  16  avril 
1872.  La  ville  ayant  été  entièrement  détruite 
par  ce  dernier,  la  plupart  des  habitants  cons- 
truisirent leurs  habitations  dans  un  nouveau 
site,  aujourd'hui  appeléNueva-San-Salvador. 
—  Voy.  J.  Laterrière  ;  de  Paris  à  Guatemala 
(Paris,  1877,  in-S»). 

SAN-SALVADOR  ou  île-du-Chat  (angl.Cut- 
lslu7id),  île  du  groupe  de  Bahama,  à  50  kil. 
E.-S.-E.  d'Eleuthera.  Elle  a  près  de  80  kil.de 
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long,  cl  .le  0  à  12  kil.  lie  larfie;  4,000  hab. 
environ.  On  supposiiil  que  c'ëtail  la  niûnii- 
que  Guanahani,  la  preniifre  teri-e  que  Colonjb 
vit  daiLS  le  Nouveau-Monde  (12  oct.  1492}; 
mais  Bêcher  et  Pelermann  ponsenl  que  Gua- 
nahani estl'ile\Valliiig,apparlenantau  même 

groupe. 

SAN  -  SALVADOR  ,  ville  du  Brésil.  Voy. 
B\w.\. 

SANS-CAMELOTE  ?.  m.  Marchand  qui,  au 
moven  d'une  ruse  (juolconque,  vend  dans  les 
maisons  ou  sur  la  voie  publique  des  marchan- 
dises beaucoup  au-dessus  de  leur  valeur 
réelle. 

*  SANS-CŒUR  s.  m.  Personne  qui  manque 
de  cœni,  de  sensibilité  :  des  sans-cœur. 

'   SANSCRIT.   ITE    adj.  [san-skri]  (sansc. 
sansknta.  parlait).   Se  dit  de  l'ancienne  lan- 
gue des  brahmanes,  qui  est  restée  la  langue 
sacrée  de  l'Indoustan.Onle  dit  également  de 
ce  qui  a  rapport  à  cette  langue  :    la  langue 
sanscrite.  -  Sanscrit  s.  m.  Langue  littéraire 
des    Indous,    qui    fut  à  l'origine,    1  idiome 
vulgaire   de    l'Indouslau,    mais    qui,   depuis 
9  000  ans  ou   à  peu  près,  est  artidciellement 
conservée,  comme  le  latin   en   Europe,   par 
les  travau.\  des  grammairiens  et  des  le.xico- 
"raphes,    pour  l'usage    de   la   caste   élevée, 
comme  langue  de  la  convention  polie   et  de 
la  composition  liltéraire.  Son  nom  (sahfkrla) 
si°-ni(!e  complet,  parlait,  en  opposition  avec 
les    dialectes    non   cultivés,  appelés   prâkril 
m-akrti,  nature),  dérivés  contemporains  du 
sanscrit.   C'est  la  plus  ancienne  des  langues 
indo-européennes  el  celle  qui   se  rapproche 
le  plus  de    l'idiome  primitif.    Les   premiers 
ouvrages  traduits  du  sanscrit  ont  été  le  hha- 
qavad-Gità  (\-^o) .  le  Eilopadesa  en  1787  et 
le   Sahinlala   en   1789.   William    Jones,  Co- 
lebrooke  et  Wilson  en  Anglelerre,  les  Schlegel 
en  .Allemagne  et  Chézy  en  France,  furent  les 
premiers  à  donner  de  l'impulsion    à  l'étude 
du  sanscrit  en  Europe.  C'est  par  le  sanscrit 
que  Bopp  a  fondé  la  science  nouvelle  de  la 
nrammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes. Le  sanscrit  est  d'ordinaire  écrit  en 
caractères  dévandgaii,  ou  de  la  cité  divine, 
lesquels,  dans  leurs  formes  actuelles,  datent 
de  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
L'ancien   alphabet  d'où  ces  caractères  sont 
sortis,  dérivait,  d'après  les  meilleurs  autori- 
tés  d'une  source  sémitique.  Le  dêvanâgaii 
s'écrit  de  gauche  à  droite.  —   Littéuature. 
On  a  parlé,  à  l'article  Inde  {Ueligiom  cl  lit- 
téralvre  religieuse  de  V)  de  la  littérature  vé- 
dique, la  plus  ancienne  de  ce  pays,  ainsi  que 
des  deux  poèmes  épiques,  le  Mahâhkâruta  et 
le  Râmayâna.  Parmi  les  poèmes  épiques  ou 
quasi-épiques,  on  cite  le  Ragkuvunza  (Race  de 
Raghu),  le  KunAra-Sambhâva  (.Naissance  du 
dieu  de  la  guerre),  et  leNalodaya  (Elévation 
de  Nala),  tous  par  Kâlidâsa;   la  mort  de  Si- 
supala,  par  Mugha  et  le  Naishadhii;a,   par 
Harsha.  Dans  la  poésie  lyrique  et  erotique, 
on  a  le  l{itusanMra(\t%  Saisons),  etleMey/m- 
((Mki  (Messager  du  .Mage),  par  Kalidasa,  el  le 
Gi/"-Govî>!do, par  Juyadeva.  Les  «  Centuries» 
de  Bhartrihari,etauire5  ouvrages  semblables, 
sont   des   recueils   d'aphorismes.    Entre  les 
collections  de  fables,  le  Pancliatonlra,  grâce] 
a  des  traductions  persanes  et  arabes,  a  pé- 
nétré dans  toute  la  littérature  occidentale, 
de  même  que  les  fables  de  Bidpai  ou  Pilpay.  ; 
La   collection  de    légendes  la   plus   remar- 
quable est  la  Kathdsaritsâgara  (l'Océan  des 
neuves  de  la  narration).  l,es  drames  les  plus 
célèbres    sont    le    Mrichhakati    (le    Chariot 
jouet),  de  Sukadra.  et  d'autres  de  Kalidara, 
comme  Sdftunt"/",  Urvasi,  Malakiva  ei  Agni- 
mitra,  qui  tous  ont  été  édités  et  traduits.  Les 
Purânas  iormenl  une  catégorie  à  part;  ils 
contiennent  la  littérature  religieuse  de  l'épo- 
que movenue,  postérieur  aux   Védas,  mais 
précédant  les  Tantras  et  Skâstras  modernes. 


Les  livres  de  droit  sont  un   développement 
de  la  littérature  védique.  Le  plus  ancien  el 
le  plus  fameux  de  ceux-ci  est  le  code  attribué 
à  Manon.  Dans  la  littérature  scientifique,  la 
■;ramniaii-c  a  droit  à  la  première  place.  L'au- 
torité la  plus  ancienne.  Pânini,eslaussi  l'au- 
torité suprême,  tout  le  reste  n'est  que  com- 
mentaires et  continuation  de   son  œuvre.  Il 
y  a  six  systèmes  de  philosophie  principale: 
le  i]li7nâma,  de  Jaimiiii  et  le  Veddnta.  de  Bâ- 
daragàna,  fondés  directement  sur  les  Védas 
et    ainsi    particulièrement    orthodoxes  ;     le 
Nyàya,  de  Gaulama,  el  le  Vaiseshika..  de  Ka- 
nàda,  qui   a  un   caractère  spécial   de   force 
logique  ;  le  Sânkhya,  de  Kapila  et  le  Yoga,  de 
Patanjalli  ,    branches  athéistes   ou    théistes 
d'une  école  qui   aflecte  une  précision  parti- 
culière dans   l'énoncé  de   ses   principes.    La 
littérature   sanscrite  du  bouddhisme  est  im- 
mense. Presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritable 
science  dans  l'astronomie  des  Indous  a   été 
emprunté  aux  Grecs.   Ils  ont  fait   faire  à  1  a- 
nthmétique  et  à  l'algèbre  des  progrès  consi- 
dérables et  originaux,  et  leur  système  de  no- 
tation  décimale    a  été,    en  passant  par  les 
Arabes,  exclusivement  adopté  par  les  nations 
civilisées;  nos  chiffres  ne  sont  originairement 
que  des  lettres  de  l'alphabet  sanscrit.    La  lit- 
térature médicale  des  Indous  est  encore  peu 
connue,  mais  on  pense  qu'elle  mérite  d  être 
étudiée  de  près.  La  rhétorique,  la  poétique, 
la  musique  font  le  sujet  de  traites  spéciaux. 
Pour  les  arts  pratiques  et  les  beaux-arts,    on 
ne  connaît  pas  grand'chose  de  réelle  valeur. 
—  Les  meilleures  grammaires  sanscntessont 
celles  de  Monier  Williams,  de  Max  Millier,  de 
Benfev.  d'Oppert  et  de  Bopp;  les  meilleurs 
dictionnaires,  ceux  de  Benfey  et  de  Williams 
et  le  grand  lexique  de  Boehtlingk  et  Roth 
(Saint-Pétersbourir,  achevé  en  1875).  —  Voy. 
aussi  la  Méthode  pour  étudier  la  langue  sans- 
crite, par  E.    Burnouf  et  L.  Leupol  (Pans, 
18.39,  I  vol.  in-8"). 

SANSCRITIQOE  adj.  Qui  a  rapport  au  sans- 
crit. 

•  SANS-CULOTTEs.  m. Nom  injurieux  donné 
aux  révolutionnaires  de  1792-'94,  et  qu'ils 
voulurent  conserver  comme  un  titre  de 
gloire,  synonyme  de  patriote,  de  bon  ci- 
toven  :  des  sans-culottes. 

SANS-CULOTTERIE  s.  f.  Pari.  Classe,  opi- 
nions des  sans-culotles. 

SANS-CULOTTIDE  s.  f.  Chacune  des  fêtes 
célébrées  pendant  les  jours  complémentaires, 
lors  de  l'apparition  du  calendrier  républi- 
cain. 


SATA 

de  l'élourneau.  —  .Nom  des  petits  maquereaux 
en  Normandie. 


SANS-CDLOTTISME  s.  m.  Parti  des  sans- 
culottes. 


*  SANS-DENT  s.  f.  Vieille  femme  qui  a 
perdu  ses  dénis  :  deux  ou  trois  sans-dents 
qui  médisent  de  tout  le  monde. 

*  SANS-FAÇON  s.  m.  Habitude  de  prendre 
sesaisessanss'inquiéterde  l'embarrasquelles 
peuvent  causer  ;  le  sans-  façon  de  cet  homme 
est  insupportable.  —  "  Personne  qui  ne  se 
gêne  pas  :  c'est  un  sans-façon.  —  pi.  Des 
sans- façon. 

*  SANS-FLEUR  s.  f.  Sorte  de  pomme  ap- 
pelée au>si  Pomme-figue  :  des  sans -fleur. 

*  SANS-GÉNE  s.  m.  Syn.  de  S,\ns-façon.  — 
w  Persi.nne  qui  ne  se  gêne  pas  :  c'est  un 
sans-gcnc,  une  sans-géne;  des  sans-géne. 

SANSON  (Nicolas),  géographe  français,  né 
à  AbbeviUe  en  '1600,  mort  à  Pans  en  1G67. 
Vers  1040,  il  fut  nommé  géographe  royal.  Il 
adressé  des  cartes  nombreuses,  plus  correctes 
que  celles  d'Orlelius  el  de  Mercalor;  mais  il 
conserve  les  longitudes'  de  Ptolémée.  Il  a 
au-si  publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  geo- 
1  graphie  ancienne  et  sur  la  géographie  sacrée. 
Se- trois  fils  furent  également  géographes. 
'      *  SANSONNET  s.  m.  Ornith.  L'un  des  noms 


•  SANS  PEAU  s.  f.  Sorte  de  poire  d'été, 
qui  est  une  variété  du  rousselet  :  des  sans- 
peau. 

'  SANS-SOUCI  s.  Personne  qui  ne  se  tour- 
mente de  rien,  que  rien  n'empêche  de  se  di- 
vertir :  c'est  un  vrai  sans-souci;  une  sans-souci; 
des  sans-souci.  —  -v»  Adject.  :  Une  personne 
sans-souci.  — s.  m.  Absence  de  souci,  carac- 
tère d'une  personne  sans  souci  :  il  est  d'un 
sans-souci  incroyable. 

SANTA-ANNA  (Antonio  Lopf.z  de),  général 
mexicain,  no  en  1798,  mort  en  1876.  Il  com- 
mença sa  carrière   militaire  en   1821  contre 
les  royalistes;  il   prit  part  ensuite  aux  mou- 
vements   révolutionnaires  qui    renversèrent 
Iturbide.  Pedraza,  Guerrero   et  Bustamante. 
Président  en  1833,  il  écrasa  la  formidable  in- 
surrection de!  83nel  suivit  une  politique  décen- 
tralisation. Une  insurrection  ayant  éclaté  au 
Texas  au  commencement  de  1836,  Santa-Anna 
prit  d'assaut  Alanio  et  en  massacra  les  défen- 
seurs, mais  à  San-Jacinto,  Houstan  et  l'armée 
du    Texas   le    mirent    en  complète    déroule 
(21  avril).  Le  lendemain,  il  était  fait  prison- 
nier et   aussitôt   suspendu  de  ses  fonctions 
par  le  gouvernement  mexicain.  Il  revint  au 
Mexique  en  1837,  et  perdit  une  jambe  en  dé- 
fendant Vera-Cruz  contre  les  Français.  Sous 
le  titre  de  président  provisoire  il  exerça  réel- 
lement la  dictature  du  10  oct.  1841  au  4  juin 
1844,  moment  où  il  devint  président  consti- 
tutionnel. Le  20  sept,  il  fut  déposé,  le  15  janv. 
184.T    il  lut  banni,  et  il  alla  se  lixer  à  Cuba. 
Rappelé  en  1846  el  nommé  généralissime,  il 
fut  fait  en  déc  président  provisoire.  En  1 847, 
il  fut  battu  par  le  général  Taylor  à  Buena- 
Vista  (22  fév.)et  parle  générai  Scott  à  Serro- 
Gordo   (18  avril).  Après   la  chute  de  Mexico 
(14  sept.),  il  abdiqua  la  présidence,  tt,  après 
avoir  fait  une  vaine  tentative   pour  rétablir 
sa  réputation    militaire  par  le  siège  de  Pue- 
bla,  il  partit  pour  la  Jama'ique  le  n  avril  ISiS. 
11  revint  au  Mexique  en  1853,  et  reprit  la  di- 
rection des  aÛ'aires,  avec  le  titre  de  président 
à  vie.    Après  une  lutte  de    deux  ans  contre 
Alvarez,  il  fut  obligé  d'abdiquer,  et  se  retira 
à  la  Havane,  le  16  août  ISiio.II  résida  ensuite 
dans  le  Venezuela,  et  à  Saint-Thomas.  Lors 
de  l'invasion  française,    il    revint   au   Mexi- 
que;   Maximilien  le  fit  grand   maréchal  de 
l'empire;  mais  il   dut  plus  tard    se   retirer. 
En  1867,    il  fil  une  dernière   tentative  pour 
regagner  le  pouvoir  au  Mexique,  mais  il  fut  fait 
priso'nnierà  Vera  Cruz  et  condamné  à  mort. 
Juarez  lui  fit  grâce  à  condition  qu'il  quitterait 
pour  toujours  le  territoire  mexicain.   11  se 
rendit  alors  aux  Etals-Unis;  et  après  la  mort 
de  Juarez,  il  put  rentrer  dans  sa  patrie. 
SANTA-BARBARA.  Voy!  Abrolhos. 
SANTA-CRUZ.  Voy.  Cruz.  et  V.  S. 
SANTA-FÉ,  province  de  la  république  Ar- 
gentine, a  l'E.,  confinant  au  Gran  Cliaco  et 
au  Parana;  128,684  kil.  rarr.;  397. 2S5  liab. 
I  Pays  plat,  excepté  au  .\.;  nombreux  lacs  cl 
Grandes  forêts.  On  exporte  du   froment,  du 
maïs,  du   tabac,  des   peaux,  de    la   cire,   du 
miel,    des  oranges  el  autres    fruits.   On  s'y 
adonne  surtout  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du 
bétail.  Cap.,Sanlal'é  (23,818  hab.)  ;  v.  princ. 
Rosario  (105-400  hab.). 

SANTA-FÉ,  cap.  du  Nouveau-.Mexique, 
sur  le  Santa-Fé  Creek,qui,  non  loin  de  là, 
va  se  jeter  dans  le  Rio  Grande.  La  ville  est 
à  2,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
44.T  kil.  environ  S.-O.  de  Deiiver,  Colorado; 
6,000  hab.  environ,  dont  la  grande  majorité 
de  race  cl  de  langue  espagnoles.  Climat  très 
agréable.  Centre  du  commerce  de  la  région. 
Dès  1512.  a  l'arrivée  des  Espagnols,  c'était  un 
important  pucblo  indien.  Elle  est  capitale  du 
'  Nouveau-Mexique  depuis  1640. 
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SANTA-FÉ  DE  BOGOTA.  Voy.  Bogota. 

•  SANTAL  s.  m.  Voy.  Sandal. 

SANTALACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  re=sem>ile 
ou  qui  se  rapport^  au  santal.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  dicolyledones,  ayant  pour 
tvpe  le  e-enre  santal. 

SANTA-MARIA  (esp.  Puerto  de  Sanla-Marla), 
ville  d'.\ndalousie  (E^papne).  à  l'embouchure 
du  r.iiadaletc,  40  kil.  E.-iN.-E.  de  Cadi.x. 
lOi-TlJâhab.  Elle  vient  après  Cadi.x  pour  l'ex- 
poilalion  de<  vins  fins,  et  après  Xérès  pour 
l'étendue  de  ?es  caves  et  de  ses  celliers. 

SANTA-MARIA,  ville  des  Etats-Unis  de  Co 
lonibie;  c.i|i.  de  l'état  de  Mas'dalena,  sur  la 
baie  de  Santa-Marta,  à  750  kil.  N.  de  Bog-olà; 
4,00»  bab.  environ:  au  milieu  de  marais  sa- 
blonneux, près  de  la  boucbe  de  Manzanares. 
Port  spacieux  e  t  com  mode.  On  exporte  du  qui  n 
quina,  des  peaux,  des  bois  de  teinture,  etc. 

SANTANDER[sann-tann'-dèiT].  I,  province 
de  la  Vieille-CastilleiEspaffne],  sur  la  baie  de 
Biscaye;  .S, 471  kil.  carr.r24j,0aû  bab.  Pays 
montagneux,  donnant  du  fer,  du  plomb, 
du  cuivre,  des  pierres  calcaires,  du  marbre, 
du  cypse.  de  l'argile  à  policr;  pêcheries  im- 
portantes. —  II,  cap.  de  la  province  (anc. 
Porlus  BIcndium).  sur  la  baie  de  Biscave,  à 
390  kil.iN.  de  .Madrid  ;  40.432  bab.  Manulac- 
lure  de  tabac  très  importante;  tanneries 
raffineries  de  sucre.  Port  excellent. 

SANTAREM  [sann-la-remm'],  ville  de  l'Es- 
tramadure  (Portui-'al),  sur  le  Tage,  à  70  kil 
N.-.N.-E.  de  Lisbonne  ;  41,559  h.  Grand  com- 
merce de  grains,  d'huile  d'olive  et  de  vin 
Alphonse  1'^''  prit  Santarem  aux  .Maures  en 
1146. 

•SANTÉ  s.  f.  (lat.  sanitas).  Etat  de  celui 
qui  es;  sain,  qui  se  porte  bien  :  bonne  santé. 
—  On  dit  do  même  Flanelle  de  santé.  — 
Se  dit  quelquefois  en  parlant  du  moral  :  la 
santé  du  l'espi'it.  —  A.  vothe  sa.mé,  façon  de 
parler  dont  on  se  sert  à  table,  lorsqu'on  boit 
à   quelqu'un.   On  dit   de  même,   A  la   santé 

DE  MONSIKUR   UN   TEL,   DE  MADAME  UNE   TELLE;   et 

en  des  sens  anal.,  Boire  a  la  santé  de  quel 
qu'un,  porter  la  santé  de  quelqu  un. 

SANTEE  [sann-ti'],  fleuve  de  la  Caroline  du 
Sud,  ioruié  par  la  Congaree  et  le  Wateree, 
vers  le  centre  de  l'état.  Après  un  cours  de 
22.ïkil..  il  se  jette  dans  l'Allant  que  pardeux 
embouchures. 

SANTERRE,  Sancteriensis  pagus,  petit  pays 
de  l'ancienne  France,  dans  la  Picardie;  cap 
Péronne.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans  les 
dép.  de  la  Somme  et  de  1  Oise. 

SANTERRE  (Antoine-Joseph),  révolution- 
naire, ne  à  Paris  le  t  tJ  mars  I  ..ii.mortle  6  fév. 
1809.  Il  possédait  une  grande  brasserie  de  bière 
à  Paris;  il  fut  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, et  prit  part  à  l'attaque  de  la  Bastille 
et  aux  troubles  du  Champ-de-Mars.  Le  20  juin 
1792,  il  conduisit  le  peuple  aux  Tuileries;  il 
se  fit  aussi  remarquer  à  la  journée  du  10  août, 
et  c'est  lui  qui  commandait  la  garde  natio- 
nale qui  escorta  Louis  XVI  à  la  guillotine.  Il 
commanda  ensuite  une  division  en  Vendée, 
et  essuya  une  délaite  signalée  à  Coron,  près 
de  Choîet,  le  18  sept.  1793.  Mis  en  prison, 
il  y  resta  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Par  égard  pour  sa  popularité,  ISapoléon  le 
confirma  dans  son  grade;  mais  il  ne  fut  plus 
jamais  employé.  Sa  biographie  a  été  écrite 
par  Carro  (1847). 

SANTEUL  ou  Santeuil  (Jean  de),  poète  la- 
tin moderne  et  chanoine  de  Saint- Victor,  à 
Paris,  ne  en  1630,  mort  en  1697.  11  traita  d'a- 
bord quelques  cujels  profanes,  puis  composa 
la  plus  grande  partie  des  hymnes  religieuses 
en  usage  dans  toute  la  France  avant  1  intro- 
duction de  la  liturgie  romaine.  Ses  Hymnes 
(Pans,  1685,  4  vol.  in-1'2)  ont  été  traduites 
en  français  par  l'abbé  Saurin  (Paris,   \Sii]. 
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Ses  Œuvres  profanes  forment  0  vol.  in-12 
(Paris.  I7:'9).  —  San-  Thomé.  (V.  S). 

SANTIAGO  [sann-ti-a'-go].  I.  province  cen- 
trale du  Chili,  limilée  par  le  Pacifique  et  par 
la  république  Argentine;  20,064  kil.  carr.  ; 
380,000  hab.  Pays  extrêmement  montagneux. 
L'argent  et  le  cuivre  y  abondent,  et  sont 
assez  ai'livement  exploités.  L'élève  du  bétail 
y  constitue  une  industrie  importante.  —  II, 
cap.  de  celte  province  et  du  Chili,  sur 
le  Rio-Mapocho,  à  11.5  kil.  S.-E.  de  Valpa- 
raiso,  par  3.)°  27' lat.  S.,  et  73»  long.  0.; 
271,149  hab.  On  y  admire  le  fronton' de  la 
cathédrale,  fondée  en  17.S0,  l'hôtel  des  mines, 
le  théâtre,  etc.  1,.500  étudiants  environ  fré- 
quentent l'université,  avec  son  institut  natio- 
nal préparatoire.  Bibliothèque  nationale  de 
40,000  vol.  Un  fhemin  de  fer  relie  Santiago 
à  Valparaiso  et  à  Talca  .Minoteries,  tanne- 
ries, ateliers  d'épuration  pour  l'argent.  —  La 
ville  a  été  fondée  en  1541;  elle  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  d'inondations  et  de  tremblements 
de  terre.  Lors  de  l'incendie  de  l'église  des 
Jésuites  (1863)  plus  de  1,600  personnes  péri- 
rent victime  de  cette  catastrophe. 

SANTIAGO  ou  Santiago  del  Estero,  pro- 
vince centrale  de  la  république  Argentine, 
confinant  au  N.-E.  au  Gran  Chaco;  90,070  kil. 
carr.;  160,4+5  hab.  Plaine  fertile,  entre- 
coupée de  lacs  etde  lagunes,  laplupart  salés. 
Climat  chaud,  mais  non  insalubre.  Vastes 
pâturages.  Froment,  maïs,  canne  à  sucre, 
fruits.  Grandes  forêts.  Capitale  :  Sancia.o 
(15,000  hab.) 

SANTIAGO  DE  COMPOSTELA  (lat.  Campus 
Stellx).  ville  de  Galio;  lEsiiagne),  à  oo  kil. 
S.-O.  de  la  Coro.ffne,  23,780  hab.  On  s'y  ren- 
dait jadis  de  toutes  les  parties  de  l'Européen 
pèlerinage  à  la  châsse  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, que  l'on  croit  inhumé  dans  la  cathédrale. 
Université,  bibliothèque  publique,  hôpital, 
hôtel  des  monnaies. 

SANTIAGO  DE  CUBA  (appelée  dans  le  pays 
Cuba;,  ville  de  i^uba,  capitale  du  dép.  orien- 
tal, sur  la  côte  S.-E.,  à  "i.SO  kil.  de  Puerto 
Principe;  42,000  hab.  Les  miasmes  qui  s'é- 
chappent des  marais  voisins  font  de  cette 
ville  le  séjour  le  plus  malsain  des  Antilles. 
Elle  exporte  du  cuivre,  du  café,  du  sucre  et 
de  la  mélasse.  Fondée  en  1514,  elle  a  été 
classée  comme  cité  en  1522,  et  elle  fut  pen- 
dant quelque  temps  la  capitale  de  l'île. 

SANTIAGO  DE  LOS  CABALLEROS  [dé  loss 
ca-ba-lié'-ross],  ville  de  San-Uomingue,  ca- 
pitale d'une  province,  sur  le  Yaqui,  à  35  kil. 
de  Puerto  Plata;  10,000  bab.  Climat  sain, 
région  très  productive,  tant  au  point  de  vue 
de  l'agriculture  qu'a  celui  de?  mines.  Elle  a 
été  fondée  en  loOi  et  a  eu  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  guerre. 

SANTILLANE  (Marquis  de).  Voy.  Mendoza. 

*  SANTOLINE  s.  f.  (lat.  santolina).  Bot. 
Genre  de  composés  sénécionidées,  dont  l'es- 
pèce type,  la  santonine  petit-cyprès  [santonina 
chamx-cyparissus  )  ,  appelée  aussi  aurone 
femelle,  citronnelle  et  garde-robe,  est  un  sous- 
arbrisseau  tiès  odorant  qui  croit  sur  les  col- 
lines sèches  de  la  Pi  ovence  et  du  Languedoc. 

*  SANTON  s.  m.  Nom  d'une  sorte  de  moines 
chez  les  mahométaiis. 

SANTONES  ou  Santoni,  peuple  puissant 
de  la  Gaule  Aquitaine,  lise  sur  la  côte  de 
l'Océan,  au  N.  de  la  Garonne.  Sa  ville  prin- 
cipale était  Mediolanum,  plus  lard  Sanloiies 
(Saintes).  Le  territoire  de  Santones  produi- 
sait une  armoise  très  estimée,  d'où  est  venu 
le  mot  santonine. 

'  SANTONINE  s.  f.  (lat.  santonicus,  qui 
appartient  aux  santones).  Nom  d'une  sorte 
d'armoise  dont  les  semences  sont  vermifuges. 
—  Chim.  Substance  solide,  cristalline  blanche 
que  l'on  obtient  des  boutons   non  épanouis 
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de  certaines  espèces  d'armoises  qui  croissent 
dans  l'Afrique  occidentale.  La  santonine 
jaunit  quand  on  l'e.xpose  à  l'air.  Elle  cons- 
titue un  excellent  vermifuge,  mais  il  faut 
l'administrer  à  petites  doses  et  avec  beau- 
coup de  soin,  parce  qu'elle  peut  produire  des 
convulsions,  particulièrement  chez  les  en- 
fants. 

SANTONIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  resuite  de  l'hydn-itation  de  la  san- 
tonine. 

SANTORIN.  Voy.  Thera. 

SANTORINI  (Giovanni-Domenico),  anato- 
miste  ilalien,  professeur  .à  Venise,  né  en 
1680,  mort  en  1736.  Il  a  découvert  et  décrit 
deux  petits  cartilages  attachés  à  Vapex  des 
cartilages  aryténoïdes  du  larvnx;  on  les 
appelle  cartilages  de  Sanlorini.  Il  a  publié 
beaucoup  d'ouvrages  en  latin  et  en  italien. 

SANTOS  DUMONT,  aéronaute  brésilien,  in- 
venteur d'un  ballon  dirigeable  dont  les  modè- 
les successifs  ont  été  désignés  sous  les  noms  de 
Santos-Dumont,  n»  1,  n°  2,  n»  3,  etc.  (V.  S). 

SAONE  [sô-ne],  Arar,  Segona  ou  Saucona, 
fleuve  de  France,  qui  prend  sa  source  dans 
le  canton  de  Bains  (Vosges),  entre  dans  le 
dép.  de  la  Haute-Saône,  traverse  ensuite  les 
dép.  de  la  Côle-d'Or  et  de  Saône-et-Loire, 
sépare  ceux  du  Rhône  et  de  l'Ain  et  finit  à 
Lyon  où  il  se  jette  dans  le  Rhône  après  un 
cours  total  de  510  kil.  —  Princ.  affluents  ;  le 
Coney,  l'Amance.  la  Lougeolte,  la  Superbe, 
la  Lanterne,  la  Durgeon .  la  Romaine,  la 
Gourgeonne,  le  Vannon,  le  Salon,  la  Tille, 
la  Morthe,  l'Ouche,  la  Tenise,  l'Oignon,  le 
Doubs,  la  Seille,  la  Reyssouse  et  la  Veyle.  — 
La  Saône  arrose  Chàtillon-sur-Saône,  Port- 
sur-Saône,  Gray,  où  elle  devient  navigable, 
Ponlarlier,  Auxonne,  Saint-Jean-de-Losne, 
Verdun-sur-Saône,  Châlon,  Tournus,  Mâcon 
et  Trévoux. 

SAÔNE  (Haute-),  dép.  de  la  région  orien- 
tale de  la  Fiance,  situé  entre  les  dép.  des 
Vosges,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Cûle-d'Or, 
du  Jura,  du  Doubs  et  le  territoire  de  Belfort; 
doit  son  nom  à  sa  position  sur  le  cours  supé- 
rieur de  la  Saône;  formé  d'une  partie  de  la 
Franche-Comté;  5,149  kil.  carr.;  272,891 
hab.  Le  dép.  de  la  Haute-Saône  forme  un 
plan  incliné  qui  s'appuie  au  N.-E.  sur  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  chaîne  des  Vosges. 
Les  ramifications  et  les  contre-forts  de  celte 
chaîne  de  montagnes  couvrent  tout  le  N.-E. 
du  dép.  et  présentent  leur  plus  haute  som- 
mité au  Ballon  de  Servance  (!,189  m.)  A  l'O. 
se  trouvent  des  coteaux  couverts  de  vignes 
et  de  forêts,  de  vastes  prairies  et  des  champs 
fertiles.  Céréales,  vins  ordinaires, abondants; 
élève  du  gros  bétail.  Fer,  tourbe,  houille, 
sel,  granit,  sources  salées  et  eaux  thermales. 
Usines  à  fer,  quincaillerie,  fa'i'encerie,  bri- 
queterie, etc.  — Cb.-l.  Vesoul  ;  3  arr.,  28  cant.. 
oS3  comm.  Ce  dép.  forme  avec  celui  du 
Doubs  le  diocèse  de  Besançon,  siège  de  l'ar- 
chevêché. Les  tribunaux  ont  leur  cour  d'ap- 
pel et  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique leur  académie  à  Besançon.  —  Ch.-I. 
d'air.  :  Vesoul.  Gray  et  Lure. 

SAÔNE-ET-LOIRE,  dép.  de  la  région  centrale 
de  la  France;  doit  son  nom  aux  deux  prin- 
cipaux fleuves  qui  l'arrosent;  situé  entre  les 
dép.  de  la  Côte-d  Or,  de  la  Nièvre,  de  l'Allier, 
de  la  Loire,  du  Rhône,  de  l'Ain  et  du  Jura  ; 
formé  du  Charolais.  du  Maçonnais,  de  l'Au- 
tuuois  et  du  Châlonnais  ;  8,565  kil.  carr.; 
621,237  hab.  Le  dép.  de  Saône-et-Loire  est 
traversé  du  N.  au  S.  par  la  grande  ligne  de 
faite  européenne  qui,  sous  le  nom  de  monts 
du  Charolais,  y  sépare  le  bassin  du  Rhône 
de  celui  de  la  Loire  et  qui  relie  les  monts  du 
Beaujolais  à  ceux  de  la  Côte-d'Or.  Le  point 
culminant  du  dép.  (905  m.)  est  le  Bois-du- 
Roi,  dans  l'arr.  d  Autun.  Princ.  cours  d'eau  : 
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la  Loire,  l'Arroiix,  la  Saône,  la  Seille  et  le 
Doubs.  Sol  fertile;  vins,  chanvre,  fruits;  peu 
de  céréales;  horlogerie,  verrerie,  poterie.  — 
Ch.-].  Mâcon;  .'i  arr.,  50  cant..  589  coniin. 
Evêché  a  Autun ,  suffraj-'ant  de  Lyon.  Les 
tribunaux  sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Dijon  et  les  établissements  d'instruction 
publique  relèvent  de  racadcmie  de  Dijon. 
—  Ch.-I.  d  arr.  :  Mâcon,  Autun,  Chalon-sur- 
Saône,  Charolles  el  Louhaus. 

SÂO-PEDRO  DE  RIO-GRANDE  DO  SUL  (ap- 
pelée autrefois  pai-  aijrévialion  Uio-Gbande 
DO  SuL,  el  aujourd'hui  Sdo-Pedro).  1,  la  pro- 
vince la  plus  méridionale  du  Brésil,  touchant 
à  l'Atlantique,  à  l'Uruguav  et  à  la  république 
Arsentiue.  236,.353  kil.  èarr.  ;  0i3,527  hab. 
Cap.  Porto-Alegre.  Parallèlement  à  la  côte, 
et  sur  presque  toute  sa  longueur  s'étendent 
le  lacMirim  {180  kil.  de  Ion?  sur  23  de  large), 
el  la  lagune  dos  Palos  ("230  kil.  de  long  sur 
65  de  large).  —  II.  ville  de  cette  province, 
près  de  l'embouchure  du  Rio-Grande  do  Sul, 
à  225  kil.  S.-S.-O.  de  Porlo-Alegre;  9.000 
hab.  environ.  Le  port  est  le  seul  bon  dans  la 
province.  Grande  exportation  de  peaux. 

SAORGE.  Saorgio,  comni.  de  l'arr.  et  à  08 
kil.  .N.-E.  de  Nice  (Alpes-Maritimes),  près  de 
la  rive  gauche  de  la  Roya  .  1,214  hab. 

SAOSNOIS  (Le),  Sagonensis  Vagus,  petit  pays 
de  l'ancienne  France,  dans  la  province  du 
Maine,  ville priiic,  Saiut-Calais.  Auj.  compris 
dans  le  dép.  de  la  Sarthe. 

■SAOUL,  SAOULER.  Voy.  Soûl,  Sodler. 

SAP  s.  m.  (ahrév.  de  sapin).  Nom  donné 
au  sapin  et  aus  autres  conifères. 

*  SAPA  s.  m.  Pharm.  Moiit,  suc  de  raisin 
évaporé  jusqu'à  consistance  de  miel  :  le  sapa 
est  laxatif.  (Voy.  Raisiné.) 

'  SAPAJOU  s.  m.  (altér.  de  çayouvassou). 
Genre  de  singe  d'Amérique,  qui  a  la  queue 
prenante,  et  qui  est  fort  petit  :  vous  avez  làun 
joli  sapajou.  (Voy.  Singe.)  —  Fig.  et  fam. 
Petit  homme  laid  et  ridicule  :  c'est  un  vrai 
sapajou. 

'  SAPAN  s.  m.  Nom  d'un  bois  de  teinture 
fourni  par  la  CxsalfAnia  sapan,  des  Indes 
orientales.  Ou  l'emploie  pour  teindre  le  co- 
ton en  rouge.  On  le  trouve  aussi  dans  l'Amé- 
rique centrale,  l'Amérique  du  Sud  et  les  An- 
tilles. 

*  SAPE  s.  f.  (esp.  zapa,  pioche).  Se  dit  du 
travail  de  la  tranchée,  lorsque  les  assiégeants 
arrivés  à  portée  de  mousqueton  de  la  place, 
emploient,  pour  se  couvrir,  des  paniers  cylin- 
driques appelés  gabions  :  il  a  été  commandé 
pour  la  sape.  —  Ouvrage  même  qu'on  fait  en 
sapant  :  la  sape  esi  fort  avancée. 

SAPEMENT  s.  m.  Action  de  saper. 

*  SAPER  v.  a.  Travailler  avec  le  pic  et  la 
pioche  à  détruire  les  fondements  d'un  édiûce, 
d'un  bastion,  etc.:  saper  une  muraille,  la  sa- 
per par  le  pied,  par  le  fondement.  —  Se  dit, 
lig.,  en  parlant  de  religion,  An  morale,  de 
politique  :  saper  les  fondements  d'un  Etat,  le 
saper  par  les  fondements. 

'  SAPEUR  s.  m.  Celui  qui  est  employé  à  la 
sape  :  on  commanda  les  sapeurs.  —  Espèce  de 
soldats  armésd'une  hache  et  portant  un  grand 
tablier  de  peau,  qui  marchent  en  tête  des 
régiments  d'infanterie  :  sapeurs  et  musique 
en  tête. 

'  SAPEUR-POMPIER  s.  m.  Celui  qui  fait 
partie  d'uu  corps  organisé  pour  porter  des 
secours  dans  les  incendies  et  faire  agir  les 
pompes  :  des  sapeurs-pompiers.  —  LégisL 
«C'est  seulement  en  11 T2  que  la  viUe  de 
Paris  a  été  pourvue  d'un  service  public  de 
pompes  à  incendie.  Le?  pompiers  de  la  capi- 
tale furent  soumis  a  um/  organisation  mili- 
taire en  vertu  de  la  loi  du  9  ventôse  an  III; 
puis  ils  furent  réorganisés  sous  le  nom  de 


sapeiirs-poyniners  de  la  ville  de Pori's.  par  un  j  treux,  souvent  perlé  dans  les  plans  delà  base, 
décret  du  18  sept.  1811.  lisse  recrutent  ex-  ,  et  quelquefois,  lorsqu'on  le  regarde  dans  la 
clusivement  parmi  les  anciens  soldats,  et  ils  direction  de  son  axe  vertical,  il  montre  un  vif 
forment  un  régiment  qui  est  placé  sous  les  rayonnement  opalescent.  Tous  les  saphirs,  ou 
ordres  du  ministre  de  la  guerre,  bien  que  le  varii-tés  pures  de  corindon,  sont  d'une  du- 
service  des  incendies  soit  sous  la  direction  du    reté  excessive,  ne  le  cédant  que  d'un  dixième 


préfet  de  police  (Décr.  27  mai  IS.ïo).  Dans 
les  autres  communes,  les  sapeurs-pompiers 
sont  organisés  par  arrêtés  préfectoraux,  sur 
la  demande  des  conseils  municipaux.  Les  sa- 
peurs-pompiers dune  commune  forment  une 
compagnie,  lorsque  l'eftectif  est  de  o1  à  S.'IO 
hommes;  si  l'etîectif  est  inférieur  à  51,  ils 
forment  seulement  une  subdivision  de  com- 
pagnie; s'il  est  supérieur  à  l'oO,  cet  eti'ectif 
estréparti  en  plusieurs  compagnies,  et  il  peut 
même  former  un  bataillon.  Les  sapeurs-pom- 
piers se  recrutent  au  moyeu  d'engagements 
volontaires  souscrits  par  des  hommes  jouis- 
sant de  leurs  droits  civils  et  ayant  satisfait  à 
la  loi  du  recrutement.  Tout  sapeur-pompier 
doit  s'engager  par  écrit  à  faire  le  service  P'-'n- 
dant  cinq  années;  et,  en  cas  de  non-exécu- 
tion de  cet  engagement,  il  doit  subir  les 
peines  disciplinaires  que  lui  intligent  ses 
chefs  ou  le  conseil  d'administration  du  corps. 
Les  engagements  sont  renouvelables.  Les  sa- 
peurs-pompiers relèvent  du  ministre  de  l'in- 
térieur, et  tous  leurs  officiers  sont  nommés 
par  le  président  de  la  République.  Il  leur  est 
interdit  de  se  réunir  en  armes  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  général  comman- 
dant la  subdivision  territoriale.  Les  corps  de 
sapeurs-pompiers  peuvent  être  suspendus 
pendant  deux  mois  par  le  préfet;  ils  peuvent 
l'être  pendant  une  année  lorsque  le  ministre 
approuve  1  arrêté  de  suspension;  ils  ne  peu- 
vent être  dissuus  que  par  décret.  Le  service 
des  sapeurs-pompiers  est  réglé  par  un  arrêté 
municipal  approuvé  par  le  préfet.  La  com- 
mune doit  prendre  à  sa  charge  les  dépenses 
d'achat,  de  logement  et  d'entretien  du  maté- 
riel, l'habillement  dessous-officiers,  caporaux  I  Sag"17e!Te"  s  einplole^'guèrrVûr  danr  œÏÏe 


au  diamant.  On  trouve  cette  pierre  dans  plu- 
sieurs contrées  et  dans  diverses  formations 
géologiques.  Les  plus  beaux  rubis  viennent 
du  Pégou,  de  Burmah  et  de  Siain;  les  plus 
beaux  saphirs  bleus,  de  Ceylan. 

SAPHIRIN,  INE  adj.  Qui  ressemble  au  sa- 
phir. 

*  SAPHIRINE  s.  f.  Variété  de  calcédoine, 
qui  a  la  couleur  du  saphir  :  un  cachet  de  sa- 

phirine. 

SAPHISME  s.  m.  Pathol.  Dépravation  sem- 
blable à  celle  qu'on  a  imputée  à  Sapho  el  aux 
Lesbiennes  en  général. 

SAPHO  [sa-fo],  femme  poète  grecque,  qui 
florissait  vers  600  av.  J.-C.  De  Mylilène,  son 
pays,  elle  fut  forcée  de  fuir  eii  Sicile.  La 
légende  commune  raconte  qu'étant  amou- 
reuse sans  espoir  d'un  jeune  homme  nommé 
Phaon,  elle  se  jeta  dans  la  mer  du  haut  du 
rocher  de  Leucade.  Cette  légende  a  probable- 
ment son  origine  dans  le  mythe  de  l'amour 
d'Aphrodite  pour  Adonis,  que" les  Grecs  appe- 
laient Phaon.  Les  poésies  de  Sapho  sont  sur- 
tout erotiques  et  destinées  à  être  chantées; 
mais  elle  avait  aussi  écrit  des  poèmes  sérieux 
et  satiriques.  Il  ne  nous  en  reste  qu'une  ode 
complète  à  Aphrodite,  etquelquesfragmenls. 
La  meilleure  édition  se  trouve  dans  le  3"  vol. 
des  Foctse  lyrici  grxci  de  Beigks  (1867). 

*  SAPIDE  adj.  (lai.  sapidus).  Didact.  Qui  a 
de  la  saveur  :  les  corps,  les  substances  sapides. 

*  SAPIDITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sa- 
pide  :  la  saijidilé  d'un  corps.  ■ 

SAPIENCE  s.  f.  [sa-pi-an-se]  {\s.i. sapientia). 


et  soldats,  lorsque  ceux-ci  n'y  ont  pas  pourvu, 
la  solde  s  il  y  en  a  une,  et  en  général,  toutes 
les  dépenses  relatives  au  service  des  incen- 
dies. Telles  sont  les  principales  dispositions 
du  règlement  d'administration  publique  du 
29  dec.  1875.»  (Ch.  Y.) 

*  SAPHÉNE  s.  f.[sa-fè-nej(ar.5«/î)ie).  Anat. 
Nom  donne  à  deux  veines  de  la  jambe  que 
l'on  aperçoit  aisément  sous  la  peau,  près  de 
chaque  malléole,  et  à  l'une  ou  l'autre  des- 
quelles se  pratique  la  saignée  du  pied  :  la 
grande  S'ipkène  ou  saphène  interne. 

'  SAPHIQUE  adj.  et  s.  m.  [sa-fl-kel.  Se  dit 


phrase  proverbiale,  Lepaysdesapie.nce,  laiNor- 
mandie.  —  La  Sapience,  se  dit  quelquefois,  en 
style  théologique,  du  livre  de  Salomon  qu'on 
appelle  autrement  La  Sagesse  :  Salomon  dit, 
dans  la  Sapience... 

"SAPIENTIAUX  adj.  m.  pi.  [-pi-an-si-ô] 
(rad.  snpini'i-  .  Ne  se  dit  que  de  certains 
livres  du  lEcriture  sainte  :  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiaste,  i  Ecclésiastique  sont  du  nombre  des 
livres  sapientiaux. 

'  SAPIN  s.  m.(lat.  sapinus).  Bol.  Genre  de 
conifères  abiétinés,  comprenant  un  certain 
nombre  d'espèces  de  grands  arbres  à  forme 


d'une  sorte  de  vers  composé  de  onze  syllabes,  l„oj„q,ie  ,  à  tronc  extrêmement  droit,  à 
qui  était  fort  en  usage  chez  les  Grecs  est  les  feuiUes  persistantes,  linéaires,  à  fleurs  les 
Latins,  et  qu'on  prétend  avoir  ele  invente  par  y^gg  mâles,  les  autres  femelles,  produites 
Sapho  :  une  ode  en  vers  saplaques.  (j^ns    des    chatons.    Les     chatons    femelles 

'SAPHIR  s.  m.  [sa-flr]  (lai.  .vjp/i/iM-Ms).  '  constituent,  après  maturité,  un  cône  d'une 
Pierre  précieuse  moins  dure  que  le  diamant,  forme  ordinairement  cylindrique,  composé 
brillante  et  de  cou\euvhieaif.  saphir  bien  net.  d'un  certain  nombre  d'écaillés  ligneuses,  se 
Encycl.  Le  saphir  vient,  pour  la  valeur  et   recouvrant  les  unes  les  autres,  mais  amincie 


pour  la  dureté,  immédiatement  après  le  dia- 
mant. C'est  une  variété  transpartule  de 
corindon,  composée  d'alumine  presque  pure. 
Il  reçoit  diti'érents  noms  suivants  sa  couh-ur. 
Le  saphir  rouge  s'appelle  rubis  oriental;  le 
violet,  améthyste;  le  jaune,  topaze;  le  vert, 
émeraiide;  et  le  ternie  saphir  est  réservé  à  la 
variélr  bleue.  Le  saphir  des  Grecs  (o-a'jr^Etpo;) 
était,  non  la  pierre  dont  on  parle  ici,  mais  le 


au  bord,  ce  qui  les  dislingue  de  celles  du 
pin,  qui  sont  épaisses.  —  Il  sent  le  sapin,  se 
dit  d'un  homme  qui  a  mauvais  visage,  el  qui 
parait  devoir  mourir  bientôt.  On  dit  aussi, 
Sa  ïoux,  sa  pthisie,  son  asthme  sent  le  sapin. 
—  Fig.  el  fam.  Voiture  de  place,  lîacre  :  nous 
avons  pris  un  sapin.  —  Encycl.  Le  genre  sa- 
pin compte  environ  20  espèces  d'arbres  dont 
plusieurs   sont  européennes.  Le  supin  blanc 


lapis-lazuli,  comme  il  parait  d'après  les  des-   ou  en  peigne  {ahics  pectinala)  couvre  de  ma- 
cnptioiis    de  Théophraste   et    de  Pline.   Le    gnitiques  forêts  les  montagnes  de    l'Europe 


P 
saphii 

hyacinthus  de  Pline,  Le  rubis  étail  probable- 
ment indiqué  par  ï'anthrax  de  Th'-uphr.iste 
el  par  le  carbunculus  et  le  lijchni^  dr  l'Iine. 
Le  saphir  a  par  formule  chimique  Al*  0', 
avec  une  petite  quantité  d'o.\yde  de  chrome, 
qui,  par  les  proportions  diverses  dans  les- 
quelles il  s'y  trouve,  donne  a  la  pieire  ses 
diUéreutes  couleurs.  Le  saphir  cristallise  dans 
le  système  rhomboédrique;  il  a  un  éclat  vi- 


bleu  est  le  idu-ndoi  des  Grecs  et  le    tempérée    et  méridionale,  enlre  O.'JO  m.  el 

' '    '•       1,300  m.  d'altitude.  Il  vil  jusqu'à  100  ans  et 

atteint  50  m.  de  hauteur. Son  bois  blanc  élas- 
tique, à  libres  très  droites,  est  employé  dans 
la  marine  pour  la  confection  des  mâts  et  des 
veri-'ues;  il  fournit  aussi  des  poutres  larges, 
épaisses  et  d'une  parfaite  rectitude.  Il  donne 
en  outre  des  matières  résineuses  estimées, 
particulièrement  la  térébenthine  de  Stras- 
bourg; son  écorce   peut  servira  tanneries 


SAPI 

cuirs.  Ses  jeunes  pousses,  appelées  bourgeons 
rfe^apm.sontemployées  en  pharmacie  comme 
anliscorbutiques.  On  l'appelle  quelquefois 
sapin  nrqenté,  à  cause  de  ses  feuilles  qui  sont 
hIanchUre-' à  leui  «nrfire  inférieure;  elles 
sont  linéaires,  oblu-e'^    creusées   d'un    sillon 


,'^., 


SAPI 

On  le  recherche  surtout  comme  arbre  d'or- 
nement. Le  si/piu  f'/ti't=  [abies  9C(iï7(?is'),  autre 
espèce  de  la  côte  du  Pacifique,  fuurnitd'excel- 
lent  bois  de  construction.  Le  sapin  du  Canada 
[abies  Canadensi^]  est  originaire  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada  où  on  l'appelle  hemlock 
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Sapin  baumier  .  v  ^ 

à  leur  surface  supérieure  et  déjetées  vers 
deux  côtés  opposés.  Le  sapin  baumier  (abies 
fca?S(imt;a),oricinaire  du  Canada  et  du  N.  des 
Etats-Unis,  produit  un  bois  de  peu  de  valeur, 
mais  il  est  précieux  comme  fournissant  le 
baume  du  Canada  (Voy.  C.\N.\D.\.)  On  l'a  in- 
troduit chez  nous  comme  arbred'ornement; 
ses    cônes    sont    d'une    couleur  rouîeàlre. 


Sapin  noble  (Abies  Qobilis). 

Le  sapin  de  Fraser  {abies  Fraseri],  très  voisin 
du  précédent  et  souvent  confondu  avec  lui, 
se  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  Le  sapin 
noble  {abies  nobilis)  est   également  un   arbre 


Sapin  du  Canada  (Abies  Canadensis). 

spruce;  il  y  atteint  de  5.t  à  30  m.  et  forme 
des  forêts  considérables.  On  l'a  introduit 
en  173G  dans  nos  plantations  d'ornement; 
mais  il  a  perdu  ses  dimensions.  Son  bois  est 
grossier  et  de  mauvaise  qualité;  mais  son 
écorce  est  très  bonne  pour  la  tannerie. 

SAPINDACÉ.  ÉE  adj.  (lat.  sapindus,  savon- 
nieri.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
savonnier).  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  com- 
prenant des  arbres,  des  arbrisseau.x  ou  des 
lianes  dont  la  tige  présente  une  structure 
bizarre,  simulant  parfois  l'aspect  de  plu- 
sieurs branches  soudées  entre  elles.  Genres 
piincipaux  :  paullinie,  savonnier,  etc. 

'SAPINE  s.  f.  Solive  ou  planche  de  bois 
de  sapin. 

SAPINETTE  s.  f.  (dimin.  de  sapine].  Bot. 
Genre  de  conifères,  voisin  des  sapins  (voy. 
Epicéa)  et  qui  est  représenté  en  Europe  par 
la  sapinette  de  Norvège  (abies  excelsu),  appe- 
lée aussi  epiceu  de  Norvège  ou  pin  de  Norvège, 
grand  arbre  qui  forme  de  vastes  forêts  dans 
les  montagnes  de  l'Europe,  particulièrement 
en  Suède  et  en  iNorvège,  jusqu'à  la  lat.  de 
67°  et  à  une  ait.  moyenne  de  1 ,300  à  2,200  m. 
On  le  rencontre  au  S.  jusqu'aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées.  11  peut  atteindre  une  hauteur 
de  4U  à  oO  m.,  avec  b  m.  de  circonférence 
à  la  base.  Il  lui  faut  un  siècle  pour  arriver  à 

(/,■.,',  .IIV, 
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Sapin  élevé  (Àbies  grandis). 

américain  ;  ou  le  rencontre  dans  les  mon- 
tagnes de  la  côte  du  Pacifique,  dans  r.\mé- 
riquedu  ÎSord,  à   une   altitude  de   2,000  m. 


V 


Sapinelle  noire    (Abies  nigra). 

son  complet  développement.  Son  bois,  scié 
en  planches,  sert  à  faire  des  planchers  et 
des  boiseries,  des  caisses,  des  meubles  à  bon 
marché;  arrondi,  il  produit  des  mâts,  des 
espars,    des    échafaudages,    des   charpentes 


légères.  Il  est  très  durable,  snrtont  quand 
on  laisse  l'écorce.  Cette  écorce  à  part  fait  du 
tan.  La  résine  est  une  de  ces  térébentines 
qu'on  appelle  encens,  et  lorsqu'elle  est  fon- 
due dans  de  l'eau  bouillante  et  passée  au 
tamis,  elle  donne  la  véritable  poix  de  Bour- 
gogne. Les  jeunes  bourgeons  delà  sapinette 
et  de  plusieurs  espèces  voisines  produisent, 
quand  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  {'essence 
de  sapinette,  que  l'on  emploie  pour  fabriquer 
la  bière  de  sapinette  ou  spruce  béer.  La  sapi- 
nette noire  (abies  nigra]  se  trouve  aux  Etats- 
Unis,  depuis  le  Maine  jusqu'au  Visconsin,  et 
atteint  au  Canada  (i.'i"  de  lat.  N.  Son  bois 


Sapinette  de  Norvège  (.Abies  excelsa). 

est  très  fort,  très  léger  et  très  durable;  on 
s'en  sert  beaucoup  dans  les  constructions 
navalesetpour  les  charpentes  légères  dans  les 
bâtisses,  tes  pousses  nouvelles  peuvenlservir 
à  faire  de  la  bière  économique.  La  couleur 
du  feuillage  est  sombre.  La  sapinette  rouge 
n'est  qu'une  variété  à  cônes  plus  larges  et 
rougeâtres.  et  dont  le  bois  est  aussi  teinté  de 
rouge.  La  sapinette  blanche  (abies  alba)  croît 
dans  les  mêmes  régions,  mais  s'avance  da- 
vantage au  iN.  Le  bois  en  est  bon;  avec  les 
racines  les  Indiens  fabriquent  une  sorte  de 
fil  qui  leur  sert  à  coudre  leurs  canots  en 
écorce  de  bambou. 

'  SAPINIÈRE  s.  f.  Lieu  planté  de  sapins. 

SAPOJOK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  lâi  kil.  S.-E.  de  Riazan; 
5,01)0  hab. 

SAPONACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  sapo,  savon).  Qui 
a  les  caractères  du  savon  ;  qui  peut  être  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  le  savon. 

*  SAPONAIRE  s.  f.  (lat.  sapo,  savon).  Bot. 
Genre  de  silénées  caryophyllées,  voisin  des 
œillets,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
plantes  vivaces  dont  les  feuilles  contiennent 
une  substance  qui  mousse  dans  l'eau  comme 
le  savon.  L'espèce  lypt,  la  saponaire  officinale 
(saponaria  officinalis),  vulgairement  savon- 
nière,  croît  communément  au  bord  de  nos 
champs,  le  long  des  fossés  et  des  haies;  elle 
porte,  en  août  et  juillet,  de  grandes  fleurs 
d'un  blanc  rosé.  On  lui  attribue  des  vertus 
fondantes   :   ses    feuilles,  broyées   dans   de 
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l'eau,  y  formenl  uue  t'ciitne  semblable  àcelle 
du  savon,  et  la  lendeut  propre  à  blanchir  le 


Saponaire  officinale  (Saponaria  officinalis). 


linge,  les  dentelles,  etc.  Celte  propriété  bi- 
zarre est  due  à  la  présence  de  la  saponine. 

SAPONÉ  s.  ni.  Pharm.  Médicament  dans  le- 
quel il  entre  du  savon. 

SAPONIFIABLE  adj.  (lai.  «apo.  savon; /'a- 
cere,  fairei.  Qui  peut  êlre  saponifié. 

•  SAPONIFICATION  s.  f.  Didacl.  Opération 
par  laquelle  une  substance  grasse  se  con- 
vertit en  savon. 

•SAPONIFIER  V.  a.  Transformer  un  corps 
vras  en  savon.  —  Se  saponifier  v.  pr.  Toutes 
les  graisses  ne  se  saponifient  pas  également 
bitm. 

SAPONIFORME  adj.  (lat.  sapa,  savon;  fr. 
foriiic).  (Jui  ressemble  à  du  savon. 

SAPONINE  s.  f.  (lat.  sapo,  savon).  Composé 
organique  particulier  que  l'on  extrait  de  la 
racine  de  saponaire,  de  l'écorce  du  quillaia, 
des  graines  de  la  nielle  du  b  lé  [lychnis  githago), 
du  marron  d'Inde  et  de  plusieurs  autres 
plantes.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous 
(orme  de  poudre  non  cristallinequi  lorsqu'on 
la  prise  fait  éternuer  violemment.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'eau  et  encore  mieu-x  dans  l'alcool 
dilué,  et  forme  alors  une  solution  qui  res- 
semble à  celle  du  savon,  mais  qui  donne  une 
mousse  plus  abondante  et  plus  permanente. 

SAPONINE,  ÉE  adj.  Pharm.  Qui  contient  de 

la  sapuiiiiie. 

SAPONIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  qui  se 
précipite  quand  on  fait  agir  des  acides  miné- 
rau.v  sur  la  saponine. 

SAPONULE  s.  m.  Savon  de  soude  dissous 
dans  l'alcool. 

SAPONURE  s.  m.  Pharm.  Composé  de  sa- 
von v.n  poudre  et  d'une  substance  médica- 
menteuse. 

SAPOR.  Vuy.  Perse. 

SAPÛRATION  s.  f.  (lat.  sapor,  saveur).  Ac- 
tion de  goûter,  d'éprouver  une  sensation  de 
saveui'. 

'  ■  SAPORIFIQUE  adj.  Didact.  Qui  produit  la 
saveur  :  les  particules  saporifiques  d'une  subs- 
tance. 

SAPOTACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 

se  rapporte  au  sapotier.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  gamopétales  hypo- 
^•ynes  comprenant  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux inlertropicaux  à  suc  laiteux.  Princi- 
paux i-'enres:  bassie,  sapolier,  gutla-percha, 
buinélie,  imbricaire,  niinusope,  etc. 

•  SAPOTE  ou  Sapotille  s.  f.  Fruit  du  sapo- 
tier on  ^ajjotillier.  ! 

•  SAPOTIER  ou  Sapotillier  s.  m.  (esp.  sapo-  | 

diltn).  liot.  <ieiirc  de  bap(jlacéi,'>,  renfermanl 
S  ou  10  espèces  d'arbres  a  suc  laiteux.  Le  su- 


SARB 

potier  commun  [achras  sapata),  originaire 
de  la  Jamaïque  et  introduit  aux  Antilles,  est 
un  grand  arbre  dont  le  fruit  très  recherché, 
de  la  grosseur  d'une  pomme,  n'est  bon  à 
manger  que  lorsqu'il  est  blel  à  l'instar  des 
nèlles;  aussi  lui  donne-l-on  quelquefois  le 
nom  de  nèfle  d'Amérique.  Le  suc  laiteux  de 
ce  sapotier  se  conciète  a  l'air,  prend  une  ap- 
parence résineuse  et  dégage  en  brûlant  une 
odeur  d'encens. 

SAPRISTI  interj.  Sorte  de  juron  fami- 
lier. 

SAQUEBUTE  s.  f.  (lat.  sambucns,  sureau). 
Mus.  Sorte  de  grande  trompette  autrefois  en 
usage.  —  Lance  armée  d'un  crochet,  dont  on 
se  servait  pour  démonter  les  cavaliers. 

*  SARABANDE  s.  f.  (esp.  zambanda).  Danse 
grave  sur  un  air  à  trois  temps  :  danser  une 
sarabande.  —  Air  sur  lequel  on  danse  une  sa- 
rabande :  jouer  une  sarabande. 

SARAGOSSE  (esp.  Zaragoza).  I,  province 
duN.-E.  do  l'Espagne,  eiiAragon;  17,112  kil. 
carr.;  llo.SOO  hab.  Le  pays  est  accidenté,  et 
traversé  du  S.  à  l'E.  par'l'Ebre.  Les  autres 
cours  d'eau  sont  le  Jalon,  le  Gallei;o  et  la 
Jiloca.  Plomb,  cuivre,  élain  et  soufre.  On  ré- 
colte du  froment,  du  lin,  du  chanvre,  de  la 
soie,  du  vin  et  de  l'huile.  —  II,  cap.  de 
cette  province  (anc.  Cœsarea  Augusta),  sur 
l'Ebre,  à  341  kil.  N.-E.  de  Madrid;  y;;,401  hab. 
Deu.x  cathédrales;  une  académie  des  beaux- 
arts  et  une  université  dalant  de  U74.  - 
Saragosse  fut  fondée  par  Auguste  an  27  : 
av.  J.-C.  ;  les  Maures  s'en  emparèrent  en7l2,  ! 
et  Alphonse  1"  d'Aragon  en  IIIS.  Elle  est  fa-' 
meuse  par  les  deux  sièges  qu'elle  soutint 
en  1808-'09.  Elle  se  rendit,  le  21  fév.  1809, 
après  avoir  perdu  34.000  personnes,  enlevées 
la  plupart  par  une  épidémie.  (Voy.  P.^lafox  et  j 
Lannes.)  Les  Français  la  conservèrent  jus- 
qu'en 1813. 

SARAH  ou  Sara,  fille  de  'l'haré  et  nièce 
d'Alirabam  qui  l'épousa  vers '1966  av.  J.-C. 
Restée  longtemps  sans  enfants,  elle  engagea 
Abraham  à  épouser  sa  servante  Agar,  qui  lui  1 
donna  Ismaël.  Quelque  temps  après,  Sara 
eut  un  lils,  appelé  Isaac.  —  ^arakhs.  (V.  S.) 

SARAMON,ch.-l.  de  cant.,et  à  23  kil.  S.-E-  [ 
d'Auch  (Gers),  sur  la  Gimone;  -1,123  hab. 

SARANCOLIN  s.  m.  Marbre  à  fond  rouge  de 
sang,  avec  de  larges  tachesd'un  jaune  sale  et 
des  veiiii.'s  d'un  blanc  pur. 

SARATOV.  I,  gouvernement  de  la  Russie 
d'Europe,  au  S.-E.,  avec  le  Volga  pour  limite 
à  l'E.;  84,492  kil.  carr.;  1,900,000  hab.  - 
11,  cap.  de  ce  gouvernement,  sur  le  Volga, 
a  700  kil.  S.-E.  de  Moscou;  165,000  h.  Grand 
centre  d  industrie  et  de  commerce. 


SARC 

—  Fig.  et  fam.  Parler  par  sarbacane,  parler 
par  des  personnes  interposées  :  je  ne  veux 
point  parl'T  par  sarbacane  dans  cette  affaire, 
je  veux  traiter  avec  lui  directement.  (Vieux.) 

*  SARBOTIÉRE  s.  f.  Voy.  Sorbjjtière. 

'  SARCASME  s.  m.  [sar-kass-me]  (lat.  sar- 
casnius).  Haillene  amère  et  insullaate  :  ce 
trait  passe  la  plaisanterie;  c'est  un  sarcasme. 

*  SARCASTIQUE  adj.  Qui  tient  du  sar- 
casme :  un  Ion  sarcastique. 

SARCELLE  s.  f.  (altér.  du  lat.  querque- 
dula).  Nom  dun  groupe  de  petits  canards 
sauvages  qui  ne  diffèrent  guère  du  canard 
commun  que  par  la  taille.  La  sarcelle  ordi- 
naire (anas  querquedula)  est  commune  sur 
nos  étangs  au  printemps  et  en  automne; 
elle  couve  dans  le  Nord.  Elle  est  maillée  de 
noir  sur  fonds  gris,  avec  un  trait  blanc  au- 
tour de  la  suite  de  l'oeil.  La  petite  sarcelle 


SARAWAK  [sa-ré-ouak].  I,  Etat  indépen- 
dant. SUU3  le  contrôle  anglais,  dans  l'île  de 
Bornéo,  occupant  environ  oOO  kil.  de  côtes 
au  N.-O.,  entre  0»  30' et  SoJiO'lat.  N.  et  entre 
107°  20' et  I09o  20' long.  E.  L'intérieur  contient 
de  vastes  forêts,  des  plaines  et  des  vallées  fer- 
tiles, de  nombreux  cours  d'eau  et  des  mon- 
tagne^ hautes  de  2,000  m.  Anlimome.  On  es 
tiine  la  population  à  300,000  hab,  dont  40,000 
Malais  et  3,000  Chinois.  Le  fondateur  du  gou- 
vernement actuel  est  sir  James  Brooke  (voy. 
Brooke),  à  qui  le  sultan  dt  Bornéo  céda, 
en  184'1,  la  ville  de  Kuching,  avec  le  titre  de 
rajah.  Lorsqu'il  mourul,  son  neveu,  Charles 
Brooke,  lui  succéda,  et  Sarawak  a  continué 
de  prospérer  sous  le  nouveau  rajah.  — 
II,  cap.  de  cet  Etat,  autrefois  appelée  Ku- 
ching,  sur  la  Sarawak,  à  27  kil.  de  la  mer, 
par  1"  28'  lat.  N.  et  107°  32'  long.  E.; 
ïii.uOO  hab.  C'est  un  port  franc,  qui  lait  un 
grand  commerce,  surtout  avec  Singapore. 

"  SARBACANE  s.  f.  ((ital.  sarbacaiia).  Long 
tuyau  par  lequel  on  peut  jeter  quelque  chose 
en  souillant  :  jeter  des  pois  avec  une  sarbacane. 


{anas  crecea)  fait  sa  ponte  chez  nous,  où  elle 
est  beaucoup  plus  commune.  Son  corps  est 
finement  rayé  de  noirâtre:  sa  tète  est  rousse 
avec  une  bande  verte  bordée  de  deux  lignes 
blanches  à  la  suite  de  l'œil,  la  poitrine  d'un 
blanc  roussàtre  varié  de  taches  rondes  et  un 
miroir  noir  et  vert  sur  les  ailes.  —  Les  sar- 
celles ont  la  chair  plus  délicate  que  le  canard 
sauvage;  elles  riçoivent  les  mêmes  prépara- 
tions que  celui-ci. 

SARCEUX,  EUSE  adj.  (gr.  sarx,  sarkos. 
chair),  .\iiat.  Qui  est  de  la  nature  des  chairs. 

SARCINE  s.  f.  (gr.  sarx,  sarkos,  chair). 
Composé  organique  contenant  du  carbone, 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  et 
qui  existe  dans  les  muscles  ainsi  que  dans 
plusieurs  tissus  et  sucs  animaux  dont  on 
l'extrait.  La  sarcine  est  un  solide  cristallin, 
blanc,  peu  soluble  dans  l'eau. 

"SARCLAGE  s.  m.  Action  de  sarcler,  ou 
résultat  de  cette  action  :  faire  le  sarclage. 

*  SARCLER  V.  a.  (lat.  sarculare).  Arracher 
avec  la  main,  ou  couper  entre  deux  terres, 
avec  un  instrument  tranchant,  les  mauvaises 
herbes  gui  croissent  dans  un  champ,  dans 
un  jardin  :  sarcler  les  mauvaises  herbes  d'un 
jardin.  —  On  dit  aussi  Ehehbeb. 

*  SARCLEUR  s.  m.  Homme  de  journée 
qu'on  enifdoie  à  sarcler  un  champ,  un  jar- 
din :  il  lui  faut  trente  sarcleurs  pour  arracher 
les  mauvaises  herbes  de  son  champ,  de  son 
jardin,  etc. 

'  SARCLOIR  s.  m.  Instrument  propre  à 
sarcler  :  un  bon  sarcloir. 

*  SARCLURE  s.  f.  Ce  qu'on  arrache  d'un 
champ,  d'un  jardin  en  le  sarclant  :  les  sar- 
clures  d'une  allée  de  jardin. 

SARCO  (gr.  sarx,  sai-AoA,  chair),  préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre 
de  mois. 

SARCOCARPE  adj.  (préf.  surco;  gr.  karpos, 
fruit).  Dont  le  fruit  est  charnu. 

*  SARCOCÉLE  s.  m.  (prél.  sarco;  gr.  kélé, 
tumeur).  Chir.  Tumeur  charnue  et  dure, 
qui  se  forme  au  scrotum  :  c'est  le  squirre  ou 
cancer  du  testicule.  —  Le  sarcocèle  est  une 
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tumeur  formée  par  Taltération  du  testicule 
ou  de  ses  annexes.  Cette  tumeur  e^^l  cancé- 
reuse, syphilitique  ou  tuberculeuse;  les  anté- 
cédents, le  tempérament  et  l'étal  général  du 
malade  peuvent  renseigner  à  cet  cg-ard. 
C'est  généralement  une  niasse  dure,  com- 
pacte, bosselée  et  indolente.  On  la  traite, 
selon  les  cas,  par  les  fondants,  l'iûdure  de 
potassium  ou  l'ablation. 

•  SARCOCOLLE  s.  f.  (préf.  sarco;  fr.  colle). 
.Matière  végétale  résineuse  que  l'on  employait 
autrefois  comme  astringente  et  détersive, 
et  que  l'on  croyait  propre  à  hâter  la  conso- 
lidation des  plaies. 

•  SARCUCOLLIER  s.  m.  Bot.  Genre  de 
pénéacees,  cùmpnnant  des  arbrisseaux,  dont 
l'espèce  principale  {penœn  sarcocolla]  est  un 
arbuste  de  l'Ethiopie  et  des  bords  de  la  mer 
Rouge,  duquel  découle  la  matière  résineuse 
appelée  Sarcocolle. 

SARCODE  s.  m.  (gr.  sarcôdês  ;  de  sarx, 
chairj.  .\nat.  Substance  animale,  sans  tégu- 
ments ni  vaisseaux.  (Voy.  I.nfusûire  et  Pro- 
toplasme.' 

SARCOÏDE  adj.  (préf.  sarco;  gr.  eidos,  as- 
pei-t  .   ijui  a  l'aspect  de  la  chair  musculaire. 

SARCOLEMME  s.  m.  [sar-ko-lè-me]  (préf 
sr,rco;  gr.  tcmma,  enveloppe;.  .\nat.  Tube 
transparent  qui  contient  chaque  tibrille  mus- 
culaire. 

'  SARCOLOGIE  s.  f.  (préf.  sarco;  gr.  logos, 
discours;.  Partie  del'anatomie  qui  traite  des 
chairs  et  des  parties  molles  :  traité  de  sarco- 
legie. 

'  SARCOMATEUX,  EDSEadj.  (rad.  surcome). 
Chii-.  Qui  lient  du  sarcome  :  tumeur  sarcu- 
tnaleuse. 

'  SARCOME  s.  m.  (gr.  sarx,  sarkos,  chair) 
Chir.  Toute  excroissance  ou  tumeur  qui  a  la 

consi^-tance  de  la  chair. 

■  SARCOPHAGE  s.  m.  (préf.  sarco;  gr.  pha- 
yeiu,  manger;.  Tombeau  dans  lequel  les  an- 
ciens mettaient  les  corps  qu'ils  ne  voulaient 
pas  briiler,  et  qui  était  fait,  dit-on,  d'une 
borte  de  pierre  caustique  propre  à  consumei 
les  chairs  en  peu  de  temps.  —  Se  dit  au- 
jourd'hui du  cercueil  ou  de  sa  représentation 
dans  les  grandes  cérémonies  funèbres. 

•  SARCOPHAGE  adj.  Méd.  Se  dit  des  médi- 
caments qui  brillent  les  chairs,  et  qu'on 
nomme  aussi  Cathérétiques  :  médicaments 
sarcoijhages.  —  s.  m.  Les  sarcophages. 

SARCOPTES,  m.  (gr.  sarx,  chair;  koptô,  ie 
coupe  .  .\rachn.  Genre  d'arachnides  acariens, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
provoquent  la  gale  chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères.  La  gale  de  Ihomme  est  causée 
par  le  sarcoptes  hominis  ou  acarus  scabiei, 
dont  la  femelle,  visible  à  l'œil  nu,  est  longue 
d'environ  -^  de  centim.,  et  large  de  -^  de 
centim.  Sa  couleur  estblanchâtre.  Le  sarcopte 
a  4  paires  de  pattes;  les  deux  paires  anté- 
rieures sont  armées  de  disques  suceurs  et  les 
deux  postérieures  sont  hérissées  de  petites 
grilles.  Le  mâle,  moitié  moins  gros  que  la 
l'emeile,  est  d'une  couleur  noirâtre  et  porte 
des  disques  suceurs  aux  quatre  paires  de 
pattes.  La  tête  de  ces  animaux  renferme  deux 
mandibules  en  forme  de  ciseaux  et  trois 
mandibules  articulées.  Lorsqu'elle  communi- 
que la  maladie,  la  femelle  se  creuse  un  sil- 
lon dans  la  peau,  s'y  attache  fortement  et 
pénètre  l'êpiderme  au  moyeu  de  ses  mâ- 
choires, jusqu'à  ce  qu'elle  attaque  le  rete 
mucosum,  ou  couche  supérieure  du  corium 
ipeau),  oii  elle  trouve  sa  nourriture.  Elle  con- 
tinue d'avancer  en  dessous  de  Tépiderme  et 
y  forme  un  caual  dans  lequel  elle  dépose  ses 
œufs  (de  20  à  oO).  Ceux-ci  se  développent  en 
deux  semaines  et  donuent  naisrauce  à  de 
jeunes  acarus  qui  courent  avec  rapidité  sur 
la  surface,  et  ne   tardent  pas   à  s'enfoncer 


SARD 

dans  la  peau  où  ils  produisent  les  pustules 
de  la  gaie.  Le  mâle  reste  dans  les  vésicules. 
(Voy.  Gale.) 

SARCOSPERME  adj.  (préf.  sarco;  gr.  sper- 
ma,  graine).  Bot.  Qui  a  des  graines  char- 
nues. 

•  SARCOTIQUE  adj.  Méd.  S'est  dit  des  re- 
mèdes que  l'on  croyait  propres  à  accélérer 
la  régénération  des  chairs,  et  que  l'on  appe- 
lait aussi  Incarnatifs.  —  S'emploie  substantiv. 
au  masculin  :  les  sarcotiques. 

SARDAIGNE  (ital.  Sardegna  ;  anc.  Ichnusa 

et  Surdinia) .  ile  la  plus  grande  et  la  plus  im- 
portante de  la  Méditerranée  (après  la  Sicile), 
au  S.  de  la  Corse,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit  appelé  les  Bouches  de  Bonifacio, 
entre  38°  b2  et  41»  16'  lat.  N.  et  entre  o°  52' 
et  7o  30'  long.  E.;  longueur  :  iSo  kil.;  lar- 
geur maximum  :  140  kïl.  ;  24,342  kil.  carr.  ; 
680,000  hab.  Cap.,  Cagliari.  Les  côtes  sont  en 
général  escarpées  et  sauvages,  avec  des  den- 
telures profondes,  qui  forment  de  nombreux 
caps  et  baies.  Au  S.,  on  distingue  le  golfe  de 
Cagliari,  grand  enfoncement  semi-circulaire 
entre  les  caps  Carbonara  et  Spartiveuto.  Beau- 
coup de  petites  îles  sont  disséminées  sur  la 
côte,  parmi  lesquelles,  le  groupe  de  Madda- 
leiia,  où  se  trouve  Caprera.  Les  momagnes 
couvrent  plus  des  quatie  cinquièmes  delà 
surface;  le  plus  haut  sommet  est  d'environ 
6,iu0  pieds.  11  y  a,  surtout  au  N.-E.,  beaucoup 
de  volcans  éteints.  Les  principaux  lacs  sont 
ceux  de  Cagliari,  de  Sarno,  de  Saint-Giu=ta. 
Les  cours  d  eau  sont  nombreux,  mais  petits. 
Les  minéraux  abondent;  le  pays  contient  de 
la  houille,  el  produit  du  plomb;  mais  les  an- 
ciennes mines  sont  abandonnées.  Le  sol  est 
particulièrement  fertile,  il  donne  surtout  du 
mais,  mais  on  récolte  aussi  du  froment,  de 
l'orge,  des  fruits,  el  des  vins  remarquables 
pour  leur  arôme  et  leur  force.  Ou  cultive  le 
tabac,  le  coton,  le  lin,  le  chanvre,  le  safian; 
on  a  fait  de  grandes  plantations  de  mùriei's 
blancs.  Exportation  con.-iderable  de  peaux  de 
lièvres,  de  lapins,  de  renards  et  de  martres. 
Enorme  fabrication  de  Iromages  de  lait  de 
chèvre  et  de  brebis.  Les  ihuns,  les  auchoii, 
les  sardines  peuplent  les  eaux  des  côtes; 
grandes  pêcheries  de  corail.  Lile  estsalubre 
et  agréable,  excepte  dans  les  terres  basses  et 
marécageuses,  où  règne  en  automne  une 
mortelle  malaria.  La  Sardaigne  fut  un  des 
greniers  de  Rome;  mais  l'agriculture  y  a  plu- 
tôt rétrograde,  elest  aujourd'hui  à  l'état  pri- 
mitif. La  léodalité  n'y  a  été  aûoiiequ  en  1836. 
Les  manufactures  royales  de  poudre  a  canon, 
de  sel  et  de  tabac,  sont  les  principaux  établis- 
sements industriels.  Lile  e:t  divisée  eu  deux 
provinces:  CagiianelSassari.  —La  Sardaigne 
lut  d'abord  colonisée  parles  Phéniciens  et  les 
Etrusques,  puis  par  les  Grecs,  auvi"=  siècle  av. 
J.-C.  On  meprisail  ses  habitants,  race  mêlée, 
qu'on ap pelai tSuriii,  Sardes. Les  Carthaginois, 
les  Romains,  les  Vandales,  les  Byzantins  et  les 
Sarrasins  s'en  emparèrent  successivement. 
Ces  derniers  en  tirent  un  royaume  au  vui« 
siècle.  Les  Pisans  et  les  Génois  les  chassèrent 
en  I02i,  el  se  disputèrent  longtemps  la  pos- 
session de  l'île.  Frédéric  Barberousse  la  di- 
visa entre  eux  en  \l'li.  En  1238,  Enzio,  lils 
naturel  de  Frédéric  II,  eu  devint  roi,  et  en 
Ii96  le  pape  Boniiace  VlU donna  la  couronne 
à  Jacques  II  d  Aragon,  comme  fief  relevant 
du  pape.  La  Sardaigne  resta  sujette  de  l'Espa- 
gnejusqu'en  l7l3.oùellefutcedeeàCharlesVl 
d  Autriche.  En  \liu,  celui-ci  l'échangea  pour 
la  Sicile  avec  le  duc  Victor  Amédée  II  de 
Savoie.  Voy.  Sardes ^£tuf s.) 

■  SARDANAPALE  s.  m.  (de  Sardanapale,  n. 
pr.).  Hùiume  ricne  et  puissant  qui  mené  une 
vie'dis=olue  et  etléminèe. 

SARDANAPALE,  dernier  roi  de  la  monar- 
chie Uîsyneniie  de  .Ninus,  d'après  Ctésias. 
Ses  débauches  excitèrent  une  révolte  dirigée 
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par  Arbac^s.  satrape  de  Médée,  et  Bélésys, 
(irêtre  chaldéen.  Il  soutint,  dans  Ninive,  un 
siège  de  deux  ans;  lorsqu'il  fut  réduit  à 
l'extrémité,  il  se  mit  avec  ses  trésors  et  ses 
femmes  sur  un  bûcher  et  périt  au  milieu  des 
flammes.  Beaucoup  d'historiens  considèrent 
ce  récit  comme  un  mylbe.  Rawlinson  pense 
que  Sardanapale  représente  à  la  fois  Àssur- 
banipal,   et  son  successeur  Assur-emit-ilin. 

SARDANAPALESQUE  adj.  Qui  convient  à 
Sardanapale,  a  un  sardanapale. 

SARDANAPALISME  s.  m.  Vie  de  Sardana- 
pale. vie  elléminée. 

SARSE  s.  et  adj.  De  la  Sardaigne;  qui  con- 
cerne cette  lie  ou  ses  habilauls.  —  Etats 
Sardes  ou  Royaume  de  Sardaigne,  ancien 
royaume  d'Italie,  comprenant  l'ile  de  Sar- 
daigne, le  Piémont  ;  avec  Saluzzes,  .Montferrat, 
el  l'O.  du  duché  de  .Milan),  Gênes,  la  Savoie 
et  Nice;  96.000  kil.  carr.;  .5,167,000  hab. 
Les  deux  dernières  parties  nommés  ci-dessus 
ont  été  annexées  à  la  France,  et  toutes  les 
autres,  de  même  que  la  Lombardie  qui  fut 
l'éunie  à  la  Sardaigne  en  18o9,  appartiennent 
aujûurdhui  au  royaume  d'Italie,  Victor  .\mé- 
dee  II,  de  Savoie,  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  roi  de  Sardaigne  en  1720;  il  abdiqua 
en  1730  en  faveur  de  son  fils  Charles-Emma- 
nuel, el  après  avoir  fait  d'inutiles  etforts  pour 
recouvrer  la  couronne,  il  mourut  prisonnier 
en  1732.  Charles-Emmanuel  III  mort  en  1773, 
ajouta  de  nombreux  territoires  a  la  Sardai- 
gne. Son  fils,  Victor  .amédée  111,  fut  vaincu 
par  .Napoléon  en  1796  et  lui  céda  la  Savoie  et 
Nice.  Le  fils  de  celui-ci,  Charles-Emmanuel  IV, 
fut  forcé  de  se  retirer  dansl'ile  de  Sardaigne. 
En  lSO:i,  le  Piémont  lut  annexé  à  la  France, 
et  la  Sardaigne  continentale  resta  française 
jusqu'en  1814.  Lorsque  Charles-Emmanuel 
abdiqua,  en  juin  1 80J,  il  eut  pour  successeur 
son  frère  Victor-Emmanuel,  lequel,  rétabli 
en  1SI4,  fit  renaître  l'absolutisme.  La  Savoie 
lut  de  nouveau  annexée  a  la  Sardaigne,  et 
on  y  ajouta  Gènes  en  1SI5.  Pendant  une  in- 
surrection militaire  (  1821  ),  Victor-Emma- 
nuel P' abdiqua  en  faveur  de  son  irère,  Char- 
les-Félix, en  l'absence  duquel  Charles-Albert, 
de  la  branche  cadette  de  Sa\oie-Caiignau, 
prit  la  régence  et  proclama  la  constiUilion 
espagnole  de  1820.  Cependant,  avec  l'aide  de 
la  Russie  et  de  I  .\utiiche,  Charles-Félix  fut 
installé  sur  le  trôii_e.  La  branche  aînée  s'é- 
teignit avec  lui  le  27  avril  1831,  et  Charles- 
Albert  lui  succéda.  En  1848,  il  proclama  le 
statuto  fondainentale,  base  de  la  constitution 
ilaiieuue  actuelle,  et  se  lit  le  champion  de 
l'Italie  contre  l'Autriche.  Après  avoir  été 
1  attu  par  Radetzky,  il  recommença  la  guerre 
en  4S49  et  fut  écrasé  à  .Novare  le  23  mars,  il 
abdiqua,  et  son  (ils  Victor-Emmanuel  II,  liiiit 
par  devenir  roi  de  toute  l'Italie.  (Voy.  Itauk.) 

ROIS  DE  SARDAIG.N'ïï 

Victor- Amédee  1" 1720-173* 

Charles-Emmanuel  1" 1730-1773 

Victor-Amedee  II 1773-1796 

Charles-Eoiinanuel  II 1796-lSOî 

Victor  Eniraanuel  1" ISl.-lîjil 

CharlL-s-Félil 18ÏI-IS31 

Ch.irles-AlbLrl )S31-IS49 

Viclor-EmniiinuelII 1S49-I661 

SARDES  i^Sardis],  ancienne  cité  de  l'Asie 
Mineure,  capitale  de  la  Lydie,  dans  une 
plaine  au  N.  du  mont  Tmolus,  sur  le  Pactole 
prés  de  son  confluent  avec  THermus,  à  environ 
75  kil.  deSmyrne.  Il  n'y  a  plus  que  quelques 
débris  de  la  demeure  de  Crésus,  à  l'époque 
duquel  Sardes  é;ait  une  des  villes  les  plu» 
opulentes  du  monde.  (Voy.  Lydie.) 

SARDIE::.  IENNE  s.  et  adj.  De  Sardes;  qui 
appar.ieiiL  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

•SARDINE  s.  f.  (lat.  surda,  surdina).  Ichty. 
Espèce  de  petit  hareng  très  commun  sur  les 
côtes  de  France  et  qui  ne  mesure  pas  plus  de 
1  2  à  Ib  centim.  de  long.  La  chair  de  la  sar- 
dine {clupea  sardinuj  eil  iTèi  délicate;  c'est 
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pourquoi  la  pêche  de  ce  poisson  occupe  un 
grand  nombre  d"hommes  et  de  femmes  sur 
les  côtes  de  Bielag-nc,  de  Saintonfje.  de  Por- 
tug-al  et  dans  la  Méditerranée.  On  sale  la  sar- 
dine et  on  la  fume,  ou  bien  on  la  conserve 
dans  l'huile  ou  dans  le  beurre  et  on  la  met 
en  boîtes  pour  l'exportation.  —  Les  sardines 
se  nourrissent  de  menu  poisson,  de  vers  ma- 
rins et  de  frai.  Habituellement  plongées  à  de 
très  srandes  profondeurs,  elles  viennent  pen- 
dant les  trois  moisde  l'automne  pondre  sur  les 
côtes  en  bancs  innombrables  qui  servent  de 
proie  aux  grands  poissons.  —  Les  sardines 
fraîches  ou  salées  se  font  cuire  sur  le  gril  et 
se  mangent  accompagnées  d'une  sauce.  Elles 
se  servent  en  hors-d'œuvre  ainsi  que  les  sar- 
dines en  conserve. 

SARDINERIE  s.  f.  Endroit  où  l'on  prépare 
les  sar.line^  que  Ion  veut  conserver. 

SARDINIER  s.  m.  Filet  employé  à  la  pêche 
de  la  sardine. 

SARDIQUE.  Sardica,  Vlpia  Sardica,  an- 
cienne ville  de  la  basse  Mésie  ou  Dacie  Infé- 
rieure, près  du  mont  Hémus.  auj.  Sophiu. 
L'n  concile  célèbre  y  fut  tenu  en  347. 

*  SARDOINE  s.  f.  Sorte  d'airate,  non  trans- 
parente, qui  est  de  deux  ou  trois  couleurs  : 
sardoine  orientale.  —  La  sardoine  est  une 
variété  de  cornaline  ou  de  chalcédoine,  dont 
le  nom  dérive  soit  de  la  ville  de  Sardes  en 
Lydie,  où  on  la  trouva  pour  la  première  fois, 
soit  de  greco-àpÇ,  chair,  à  cause  delà  couleur 
de  chair  qu'elle  présente  parfois. 

SARDONIE  s.  f.  (lat.  Sardoina,  sardaignel. 
Nom  donné  par  les  Romains  à  la  renoncule 
scélérate  (ranunculus  sceleratus),  qui  avait, 
disait-on,  la  propriété  d'exciter  le  rire  sar- 
donique. 

*  SARDONIEN  ou  Sardonique  adj.  m.  (rad. 
sardonie..  .Ne  s'emploie  que  dans  la  locution, 
Ris  SARDONIEN  ou  SARDONIQUE, SOI  te  deriscon- 
vulsif  causé  par  une  contraction  dans  les 
muscles  du  visage. 

SARDONS,  ancien  peuple  de  la  Narbon- 
naise  1'*.  On  suppose  qu'ils  tiraient  leur  nom 
d'une  colonie  qui  venait  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Leur  pays  forma  le  Roussillon  et 
ensuite  le  dép.  des  Pyrénées-Orientales. 

SARDONYX  s.  m.  [-nikss].  Espèce  de  sar- 
dine. 

*  SARGASSE  s.  m.  (esp.  sargazo).  Soil'-  de 
varech  des  mers  tropicales.  —  Mer  des  Sar- 
gasses, immense  espace  de  l'Atlantique, 
entre  les  Açores  et  les  îles  du  Cap-Vert  oc- 
cupé par  une  agglomération  de  sargasses. 

SARGON.  Voy.  Assyrie. 

SARGUE  s.  m.  [sar-ghe]  (gr.  sarx,  chair). 
Iclit.  Genre  d'aeanlhoptérygiens  sparoïdes, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  poissons  à 
dorsale  épaisse.  Le  sargue  mouton   {surgus 


Sarg^uc  mouton  (Sargus  otïs). 

ovis,  Cuv.)  mesure  environ  .ïO  centim.  de 
long;  quelques  individus  atteignent  cepen- 
dant une  bien  plus  grande  taille.  Son  corps 
est  court  et  épais,  son  dos  arrondi,  sa  cou- 
leur générale  claire.  La  forme  de   sa  tête  et 
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sa  couleur  noire  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  du  mouton.  On  es- 
time beaucoup  sa  chair. 

SARI,  ville  de  Perse,  capitale  delà  province 
de  M;izaiideran,  par  36°  3.5"  lat.  N.  et  -50° 
54'  lonj;.  E.,  à  23  kil.  environ  de  la  côte 
méridionale  de  la  Caspienne;  20,000  liab.EUe 
contient  une  remarquable  tour  en  briques,  de 
100  pieds  de  haut,  et  cinq  collèges. 

SARI-D'ORCINO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à34 
kil.  iN-E.  d'Ajaccio  (Corse)  ;9B0  hab. 

•  SARIGUE  s.  m.  [sa-ri-ghe]  (dr-  çarigueya, 
nom  que  les  indigènes  du  Brésil  donnent  à 
l'espèce  principale).  Mamm.  Genre  de  marsu- 
piaux dont  les  diti'i^rentes  espèces  reçoivent, 
suivant  les  pays,  les  noms  de  Micouré  (Para- 
guay), de  manicûu  (îles  de  l'Amérique  du 
Nord),  d'oppossî/m  (Etats-Unis)  et  de  Ihlaqua- 
tzin  (Mexique).  (Voy.  Oppossum.) 

*  SARISSE  s.  f.  (gr.  sarma).  Antiq.  gr. 
Longue  lance  dont  étaient  armés  les  soldats 
de  la  phalange. 

SARK  ou  SERCQ,  la  plus  petite  des  îles 
anglo-normandes,  à  environ  9  kil.  au  S.-O. 
de  Guernesey  ;  5  kil.  carr.  ;  580  hab.  Elle  se 
compose  de  deux  parties:  le  Grand  et  le  Petit 
Sark,  réunis  par  une  chaîne  de  rochers  qui 
mesure  plus  de  iOOpiedsdehautet  seulement 
o  pieds  de  large.  Côte  d'un  difficile  accès; 
mer  très  dangereuse. 

SARLADAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Sarlat;  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

SARLADAIS  (Le),  Sarlatensis  pagus,  petit 
pays  du  haut  Périgord,  comprenant  le  terri- 
toire de  Sarlat. 

SARLAT,  ch.-l.  d'an-.,  à  91  kil.  S.-E.  de 
Péri  gueux  (Dordogne),  au  fond  d'une  étroite 
vallée,  par  44»  i53'  "22"  lat.  N.  et  1°  7'  14" 
long.  0.;  7.225  hab.  Truffes,  vins,  luiille  de 
noix,  bestiaux.  Minerai  de  fer,  houille,  etc. 
Vieilles  églises,  dont  l'une  fut  cathédrale. 
Patrie  de  La  Boétie. 

SARMATE  s.  et  adj.  De  la  Sarmatie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

SARMATIE.  Géogr.  anc.  Nom  dune  vaste 
région  de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie 
occidentale.  Ptolémée  distingue  la  Sarmatie 
européenne  et  la  Sarmatie  asiatique.  La 
première  s'étend,  d'après  lui,  depuis  la  Vis- 
tule,  et  sans  doute,  le  golfe  de  Finlande,  jus- 
qu'à la  Chersonès  Taurique  (Crimée)  et  au 
Tana'is  (Don).  La  Sarmatie  asiatique,  a  l'E.  et 
au  S.-E.  ue  celle-ci,  allait  jusqu'à  la  Caspienne 
et  au  Rha  (Volga).  La  division  orientale  était 
habitée  par  les  Sarmates  proprement  dits,  les 
Sauromatœ  d'Hérodote,  qu'il  fait  descendre 
des  Scythes  et  des  Amazones;  la  division  oc- 
cidentale, ou  Scylhie  d'Hérodote,  par  les 
Veneui,  les  Alain,  les  Haraaxobii,  les  Roxo- 
laiii,  les  Jazyges,  et  autres  tj-ibus  de  races 
diverses. 

SARMATIQDE  adj.  Qui  a  rapport  aux  Sar- 
nialos  011  u  la  Sarmatie. 

'  SARMENT  s.  m.  [sar-man]  (lat.  sarmen- 
tum).  Bois  que  pousse  un  cep  de  vigne  :  cette 
vigne  a  poussé  beaucoup  de  sarment  cette 
anntx.  —  Prov.  et  pop.  Du  jus  de  sarment, 
du  vin. 

'  SARMENTEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  d'une 
vigne  qui  pousse  beaucoup  de  sarments  : 
vigne  sarmenteuse. —  Bol.  Se  dit,  par  est.,  des 
plantes  dont  la  tige  est  longue,  tlexible  et 
grimpante  comme  le  sarment  :  ■plante  sar- 
menteuse . 

SARNO,  ville  de  l'Italie  méridionale  sur  le 
Sarno  (anc.  Sarnus],  à  20  kil.  N.-O.  de  Sa- 
lerne;  24,500  hab.  Ville  d'une  grande  anti- 
quité, qui  contient  les  ruines  d'un  puissant 
château,  une  belle  catbédrale,  des  sources 
minérales  et  des  manufactures  de  papier  et 
de  soie. 
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SARON  (Jean-Baptiste  Boshart  db),  mathé- 
maticien et  astronome,  né  à  Paris  en  1730, 
mort  sur  l'échafaud  en  1794.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  premier  prési- 
dent du  Parlement.  Il  fut  le  protecteur  de  La 
Place  et  fit  imprimer  à  ses  frais  le  premier 
ouvrage  de  ce  savant.  Paris  adonné  son  nom 
à  une  de  ses  rues. 

'  SARONIDE  s.  m.  (gr.  sarônidai;  desarùn, 
chêne).  Nom  d'une  classe  de  prêtres  gaulois: 
les  soroïii'dcs  étaient  des  ei^péce^  de  druides. 

SARONIQUE  (Mer),  nom  donné  autrefois  à 
la  partie  de  la  mer  Egée  qui  s'enfonce  entre 
le  cap  Sunium  et  la  pointe  de  l'Argolide.  On 
dit  auj.  golfe  d'Egino  ou  golfe  d'Athènes. 
Cette  mer  était  jadis  bordée  d'une  forêt  de 
chênes  (gr.  saron). 

SÀROS  [cha-roch],  comté  du  nord  de  la 
Hongrie;  3,791  kil.  carr.;  I80,0o0  hab.,  en 
majorité  Slovaques  et  Ruihènes.  Les  Carpa- 
thes,  qui  marquent  la  frontière,  poussent  leurs 
ramifications  sur  presque  tout  le  pays.  Grande 
exploitation  de  sel  à  Sôvâr,  près  d'Esperies, 
la  capitale.  On  y  trouve  des  opales  de  valeur. 

SARPER  v.  a.  Couper  avec  une  petite  faux 

à  manche  cintré. 

SARPI  Paolo),  souvent  appelé  Fra  Paolo, 
historien  italien,  né  à  Venise  en  1532,  mort 
en  1623.  Après  plusieurs  années  passées  au 
couvent,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie 
à  .Manloue,  puis  à  Venise,  et  devint,  en  lo79, 
provincial  de  son  ordre.  11  étudia  les  sciences 
naturelles  et  fit  des  découvertes  importantes, 
notamment,  d'après  Grisellini,  la  circulation 
du  sang,  et  l'inclinaison  de  l'aiguilleaimentée. 
Le  pape  Paul  V  n'ayant  pu  obtenir  de  Venise 
l'aiirotration  d'une  loi  qu'il  regardait  comme 
contraire  à  la  liberté  de  l'Eiilise,  menaça  la 
république  d'interdit.  Sarpi,  nommé  cano- 
niste  d'Etat  en  160.5,  publia,  l'année  suivante, 
un  Trattato  dell'  interdelto.  où  il  exhortait  les 
Vénitiens  a  ne  pas  se  laisser  effrayer,  et  une 
longue  controverse  s'ensuivit  avec  la  cour 
papale.  En  même  temps,  Sarpi  poussait  éner- 
giquement  à  une  alliance  entre  Venise  et  la 
nouvelle  répuldique  hollandaise.  Il  fut  alors 
dénoncé  comme  schismatique  et  protestant. 
Il  est  surtout  connu  aujourd'hui  par  son  «His- 
toire du  concile  de  Trente  »  {Istoria  del  con- 
lilio  Tridentino),  Londres,  1619.  La  meilleure 
édition  de  ses  écrits  est  celle  deNaples  (1789, 
24  vol.).  A. -A.  Bianchi-Giovini  (1836)  et 
.\.-G.  Campbell  (l875)ont  écrit  sa  vie  d'après 
les  manuscrits  originaux. 

SARRACÉNIE  s.  f.  (lat.  sarracenus;  de  Sar- 
razin,  médecin  français).  Bot.  Genre  type  de  la 
famille  des  sarracéniées,  comprenant  6  ou  7 
espèces  de    plantes  herbacées  qui  croissent 


Sarracénic  pourpre  (Sarracenia  purpurea). 


dans  les  lieu.\  marécageux  de  IWio'  rique  du 
Nord  et  de  la  Guyane.  La  sarraccnic  pourpre 
{sarrwenia  jMrpurca),  très  commune  dans  les 
marécages  tourbeux,  depuis  Terre-Neuve  jus- 
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qu'à  la  Floride,  et,  à  i'Û.,  jusqu'au  Minnesota, 
porte  les  noms  populaires  de  pitcher  plant 
(plante  pot),  huntsman's  cup  (coupe  du  chas- 
seur) elside-S(iddleflower{fleur  en  selle  d'ama- 
zone). Ses  feuilles,  long-ues  de  U)à  15  centim., 
sont  recourbées  en  haut,  et  ont  une  aile 
large  et  un  capuchon  court,  droit  et  ouvert; 
elles  sont  souvent  veinées  et  nuancées  de 
pourpre;  la  fleur,  sur  un  pédoncule  d'un 
pied  de  haut,  est  d'un  pourpre  foncé.  —  Ce 
qui  donne  un  grand  intérêt  à  l'observation 
des  sarracénies,  c'est  que  ces  plantes  sont  de 
véritables  insectivores.  Leur  proie  vivante 
est  attirée  par  un  suc  mielleux  qui  se  trouve 
à  l'ouverture  du  tuhe  que  forme  la  feuille.  La 
chute  de  l'insecte  est  facilitée  par  la  disposi- 
tion de  poils  qui  hérissent  l'intérieur  du 
tube;  il  tombe  dans  un  liquide  aqueux  dont 
est  rempli  le  fond  de  ce  tube,  et  les  poils 
rempt''chent  de  s'échapper. 

SARRACÉNIÉ.  ÉE  adj.    Qui  ressemble  ou 

qui  se  rapporte  à  la  sarracénie.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  dicotylédones  dialypétales  hypogynes 
ayant  pour  type  le  genre  sarracénie  et  com- 
prenant plusieurs  autres  genres  de  plantes 
pour  la  plupart  insectivores. 

SARRACÉNIQUE  adj.  Qui  a  rapportaux  Sar- 

rasin>. 

SARRACOLETS.  peuple  de  la  Sénégambie, 

fornianl  plusieurs  tribus  musulmanes. 

SARRASIN,  INE  s.  et  adj.  [sa-ra-zain]  (lat. 
fiii-i-wmi :  du  gr.  sarakenos,  oriental;  quelques 
olymologistesle  font  venir  de  l'ar.  sahi-a.  dé- 
sert; d'autres  de  sharkeyn  ou  sharakyoun, 
peuple  oriental,  par  opposition  à  moghreb, 
pays  occidental).  S'est  dit,  à  l'origine,  d'une 
tribu  arabe.—  Futensuile  appliqué,  pendant 
le  moyen  âge,  aux  Musulmans  de  Syrie  et  de 
Palestine,  aux  Bédouins  qui  envahirent  le 
N'.  de  l'Afrique,  aux  Arabes  qui  conquirent 
l'Espagne  et  désolèrent  les  côtes  euro- 
péennes de  la  Méditerranée,  aux  populations 
mauresques  ou  mahométanes  qui  combatti- 
rent les  croisés,  et  plus  tard,  aux  Turcomans 
qui  renversèrent  l'empire  d'Orient. 

'  SARRASIN  s.  m.  Bot.  Genre  de  polygo- 
uées  comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie 
centrale.  — Adjectiv.  Blé  sairasin. —  Encycl. 
Le  sarrasin  commun  {fagopyrum  csculentum) , 
vulgairement  appelé  blé  noir,  est  une  plante 


(Fagopyrum  esculeatum). 


rameuse  à  fleurs  blanches,  quelquefois  légè- 
rement purpurines,  réunies  en  grappes;  à 
graine  triangulaire  qui  fournit  une  farine 
blanche  dont  on  fabrique  un  gruau  popu- 
laire en  Allemagne  et  en  Pologne,  des  ga- 
lettes, des  gâteaux  et  des  bouillies  partout 
ailleurs.  Les  fleurs  du  sarrasin  sécrètent  une 
grande  quantité  de  miel,  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  très  fréquentées  par  les  abeilles;  mais 
le  miel  produit  par  ces  dernières  est  rou- 
j-'eâtre  et  de  qualité  inférieure.  Les  graines  de 
sarrasin  sont  recherchés  par  la  volaille,  sur- 
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tout  par  les  pigeons;  elles  échauffent  et 
font  pondre  les  poules,  mais  elles  produisent 
une  maladie  cutanée  chez  le  cochon.  Le  sar- 
rasin est  cultivé  surtout  en  Bretagne,  dans 
certaines  partiesde  la  Normandie,  de  la  Pi- 
cardie et  de  la  Flandre;  il  est  d'une  grande 
ressource  pour  les  contrées  où  les  céréales,  et 
surtout  le  blé,  feraient  défaut,  he  sarrasin  de 
Sibéi-ie  ou  de  Tartarie  [fagopyrum  Tartaricum) 
craint  moinslefroid  que  le  précédent  et  pro- 
duit davantage.  On  le  cultive  en  Normandie. 

SARRASIN  (Jean-François),  poète,  né  à 
Hermanville  (Calvado.-)  en  1603,  mort  à  Pé- 
zénasen  16-54.  11  a  laissé  :  Défaite  des  bouts 
rimes;  Poésies,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  pu- 
blées  à  Pans  en  1636  lin-i»)  et  rééditées 
en  16,ï8,  1694,  etc.,  et  à  Caen  en  1824(in-8°)  ; 
ses  Œuvres  choisies,  par  Nodier,  à  Paris, 
en  4  826  (in-'l2). 

•  SARRASINE  s.  f.  Fortifie.  Herse  formée 
de  gros  pieux  de  bois  ferrés  en  pointe  par  le 
bas,  que  l'on  suspend  entre  le  pont-levis  et 
la  porte  d'une  ville,  d'un  château  fort,  etc., 
pour  la  baisser  au  besoin. 

•  SARRAU  s.  m.  [sa-rôj.  Espèce  de  souque- 
nille  que  portent  les  paysans,  les  rouliers, 
etc.,  et  qui  faisait  autrefois  partie, de  l'équi- 
pement des  soldats  :  un  sarrau  de  toile. 

SARRE,  Sara  ou  Saravus  ;  (ail.  Saar).  Ri- 
vière de  France  et  d'Allemagne,  qui  prend  sa 
source  dans  les  Vosges,  arrose  ce  dép..  celui 
de  Meurthe-et-Moselle  et  se  jette  dans  la  Mo- 
selle après  avoir  baigné  Sarrebriick  et  Sarre- 
louis;  cours  200  kil.  Son  nom  fut  donné  à 
un  dép.  français  créé  en  1795  et  ayant  pour 
ch.l.  "Trêves.  Depuis  ISlo,  ce  dép.  appartient 
à  l'Ailemagni'. 

SARREBOURtJ,  Sarx.  castrum,  ail.  Saar- 
burg),  ville  d'Alsace-Lorraine,  sur  la  Sarre, 
à  OOkil.  E.  de  Nancy:  5,700  hab. 

SARREBRÛCK  {Sarx  pons),  viUe  de  la 
Prusse  rhénane,  sur  la  Sarre,  à  60  kil.  S.-E. 
de  Trêves;  lO.UUO  h.  Les  mines  voisines  pro- 
duisent jusqu'à  60  millions  de  quintaux  de 
charbon  déterre,  et  occupent  environ  13,000 
personnes.  La  ville,  réunie  à  la  France  en 
1794,  forma  un  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  de  la 
Sarre  jusqu'en  1814.  Le  2  aoiil  1870,  entre 
11  heures  et  1  heure  de  l'après-midi,  le  géné- 
ral Frossard  la  bombarda  et  en  délogea,  à 
l'aide  des  mitrailleuses,  les  Prussiens  qui  s'y 
trouvaient  eu  petit  nombre;  elle  fut  aussitôt 
occupée  par  le  général  Bataille.  C'est  au 
sujet  de  cette  action  que  l'empereur  envoya 
à  l'impératrice  sa  fameuse  dépêche  dans  la- 
quelle il  dit  :  «  Louis  a  conservé  une  balle 
qui  est  tombée  tout  auprès  de  lui  ».  Sarre- 
briick fut  repris  par  les  Allemands,  le  6  août, 
au  début  de  la  bataille  de  Forbach. 

SARREGUEMINES  (ail.  Saargemùnd),  ville 
d'Alsace-Lorraine,  ancien  ch.-l.  d'arr.  du 
dép.  de  la  Moselle,  à  73  kil.  E.  de  Metz,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sarre;  13,176  hab. 

SARRELOUIS.  ail.  Saarluis,  ville  de  Prusse, 
sur  la  Sarre,  a  64  kil.  S.-E.  de  Trêves.  7  900 
hab.  Importantes  fortifications.  Cette  ville, 
réunie  à  la  France  par  Louis  XIV,  fut  forti- 
fiée par  Vauban,  et  pendant  quelque  temps 
fut  le  boulevard  de  la  France.  On  la  nomma 
Sarre  libre  en  1793.  Elle  nous  fut  enlevée  à 
la  seconde  Restauration.  Patrie  du  maréchal 
Ney. 

•  SARRETTE  ou  Serrette  s.  f.  [sa-rè-te] 
(lat.  serratula).  Bot.  Genre  de  composées 
cynarées,  dont  l'espèce  type,  la  sarrette  des 
teinturiers  {sarratula  tinctoria),  est  une  herbe 
vivace  qui  se  plaît  dans  les  lieux  humides  et 
ombragés  ;  elle  l'omit  une  couleur  jaune 
assez  solide,  mais  moins  brillante  que  celle 
de  la  gaude,  et  qu'on  emploie  rarement  au- 
jourd'hui dans  les  manufactures. 

'  SARRIETTE  s.  f.   [sa-ri-è-te].  Bot.  Genre 
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de  labiées  saturéinées,  comprenant  plusieurs 
'espèces  d'herbes  ou  de  sous-arbrisspaux. 
L'espèce  la  plus  intéressante,  la  sarriette  des 
jardins  {satureia  hoiiensis),  qui  croit  naturel- 
lement dans  les  lieux  arides  du  midi  de  la 
France,  est  souvent  cultivée  dans  les  potagers. 
Son  odeur  et  sa  saveur  aromatiques  très 
agréables  la  rendent  utile  pour  assaisonner 
les  ragoûts  ;  c'est  l'assaisonnement  ordinaire 
des  fèves  de  marais. 

SARROLA-CARCOPIKO,  ch.-l.  decant.,  arr. 
et  à  20  kil.  N.-E.  d'Ajaccio  (Corse);  900  hab. 

'  SARROT  s.  m.  Voy.  Sarrau. 

SARSINA,  bourg  du  roy.  d'Italie,  province 
de  Forli,  à  26  kil.  S.-E.  de  Cesena.  3,000 
hab.  Patrie  de  Plante. 

SARTÈNE.  Sartena,  ch.-l.  d'arr.,  à  86  kil. 
S.-E.  d'Ajaccio  (Corse);  par  41°  37'  H"lat.  N. 
et  6°  38'  10"  long.  E.  ;  0,154  hab.  Elève  de 
bestiaux  et  d'abeilles.  Grains,  huile  cire, 
peaux  de  chèvre  et  de  mouton.  Patrie  du  gé- 
néral Abatucci. 

SARTHE.  I,  rivière  qui  prend  sa  source  au 
village  de  Somme-Sarthe  (Orne),  entre  dans 
le  dép.  de  la  Sarthe,  v  baigne  Fresnay,  Beau- 
mont,  le  Mans,  la  Suze,  Malicorne,  Sablé, 
pénètre  dans  le  dép.  de  Maine-et-Loire  et  va 
finir  dans  la  Mayenne  à  3  kil.  au-dessus 
d'Angers  après  un  cours  total  de  376  kil. 
Princ.  affluents  :  le  Sarthon,  le  Merdereau 
et  la  Vègre  à  droite;  à  gauche.  l'Orne  saos- 
noise,  l'Huisne  et  le  Loir.  —  II,  dép.  de  la 
région  N.-O.  de  la  France  ;  doit  son  nom  à 
la  rivière  principale  qui  le  traverse;  situé 
entre  les  dép.  de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  de 
Maine-et-Loire,  d'Indre-et-Loire,  de  Loir-et- 
Cher  et  d'Eure-et-Loir;  formé  du  Haut-Maine 
et  d'une  portion  de  l'Anjou  et  du  Perche; 
6,206  kil.  carr.;  425,077  hab.  Sol  fertile;  bois, 
céréales,  vins,  cidre,  marrons,  chanvre,  etc.; 
volailles  estimées.  —  Territoire  peu  élevé; 
le  point  culminant  du  dép.  se  trouve  au  lieu 
dit  le  Signal,  dans  la  forêt  de  Perseigne 
(340  m.).  —  Ch.-l.,  le  Mans;  4  arr.,  33  :.-ant., 
386  comm.  Evêché  au  Mans,  sufïragant  de 
Tours.  Les  tribunaux  ressortissent  à  la  cour 
d'appel  d'Angers  et  les  établissements  d'ins- 
truction publique  relovent  de  l'académie  de 
Caen.  —  Ch.-l.  d'arr.  :  le  Mans,  la  Flèche, 
Mamers  et  Saint-Calais. 

SARTHOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  la  Sarthe,  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

SARTI  (Giuseppe),  compositeur  italien,  né 
en  1729,  mort  en  18u2.  H  fut  maitre  delà 
chapelle  impériale  et  directeur  du  conserva- 
toire de  Saint-Péter.sbourg.  de  1785  ou  à 
à  peu  près,  jusqu'à  1801.  "il  a  composé  des 
opéras,  de  la  musique  d'église,  et  il  a  inventé 
une  machinepour  mesurer  les  vibrations  des, 
tons.  * 

SARTILLY,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  11  kiL 
N.-O.  d'Avranches  (Manche);  1,202  hab. 

SARTINE  (  Antoine-Raymond-Jean -Gual- 
bert-Gabriel  de),  homme  d  Etat,  ne  à  Barce- 
lonne  en  1729,  mort  à  Tarragone  (Espagne) 
en  1801.  En  1739,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général  de  la  police  française,  emploi  dans 
lequel  il  se  rendit  célèbre  autant  par  son 
habileté  que  par  les  mesures  utiles  dont  on  lui 
fut  redevable.  De  1774  à  1780,  il  fut  ministre 
de  la  marine.  11  éinigra  à  la  Révolution. 

SARTO  (Andréa  Vanucchi  del)  ,  appelé 
communément  Andréa  del  Sahto,  peinire 
italien,  né  à  Florence  vers  1488,  mort  eu 
1330.  En  1514,  il  peignit  son  Epiphayiie  et  sa 
Naissance  de  la  Vierge.  Ses  œuvres  manquent 
de  dignité  et  de  grandeur  de  conception; 
mais  son  coloris  est  admirable,  ses  reliefs 
singulièrement  hardis,  et  ses  illustrations  de 
la  vie  de  saint  Jean  (l314-'26)  montrent  quel 
maître  c'était  dans  les  elléts  à  tirer  du  clair- 
obscur.  Il  exécuta  pour  François  U'  de  France 
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de,    Tournon     (Ardèclie),    sur   l'Av; 


„.  ,.  /.  ,      ri,,.;-f  mnrf    orpi- la    fondée    D.ir   Ardefiliif,    resfardé    comme    le    N.-O. 

P,e(a,   ou  figure  ^^C'',  f  ..'^^^  .i'^^'^^  ^   °^^                  Sa.san,  vers  226    av.    J.-C.    et    2,15i  bab.  Commerce  de  draps  et  de  ba.s  de 
Mdue    Maacieine.    ..B.,1        ^^   conquête    arabe   vers  641.    charpente. 


Vier?e,  saint  Jean   et   .--  .      .    ,  ., 

roi  i'it  vita    à  venir  à  Paris  où  il   peignit  la    renversée  p 

Charité.  Kn  152S.  il  donna,    dans    le   cloître    (Voy.  ..Vrokchyr  et  Perse.) 

des  Servîtes  à  Florence,  une   de  ses  fresques  '      SASSARI.  1,  province  d'Italie,  formant  la 

les  plus  célèbres.  \^  M'idonnadelSacco.  Parmi  .partie  septentrionale  de  l'île  de  .Sardaigne  ; 

ses  antres  "rands  ouvrapcs.  on  cite  le  Sacri-    ^o,727  kil.   carr.  ;   250,000    hab.  —  II,    ca 


fice  d' Abraham,  au|ourdhui  à  Dresde.  On 
confond  toujours  avec  l'original  sa  copie  du 
portrait  de  Léon  X  par  Raphaël.  Sa  vie  dis- 
suliie,  dit  Vasari,  le  tit  tomber  d'une  position 
iiiiuienle  dans  la  misère.  —  Sarlorius.  (V.  S.) 
SARZEAU,  ch.-l.  de  cant.,  et  petit  port  sur 
l'Océan,  nrr.  et  à  24  kil.  S.  de  Vannes  (Mor- 
bihan); 5,097  hab.  Marais  salants  et  commerce 
de  cabotace.  Patrie  de  Le  Sage.  Aux  environs 
tumulus,  dit  la  Bulle  de  Grandmont.—  Sarsec 
(de).  (V.  S.) 

•  SAS  s.  m.  [s,a]  fbas  lai.  sedatium;  du  lat- 
fêta.  soie).  Tissu  de  crin,  de  soie,  etc..  qui 
est  entouré  d'un  cercle  de  bois,  et  qui  sert  à 
passer  de  la  farine,  du  plâtre,  des  liquides, 
etc.  :  de  la  farine  iiansée  au  gros  sas. 

'  SAS  s.  m.  [sa]  (ital.  sasso).  Archit.  hy- 
draul.  Bassin  inéna.£:é,  dans  la  longueur  d  un 
canal  de  navigation,  pour  y  retenir  les  eaux, 
qu'on  verse,  suivant  le  besoin,  dans  la  cham- 
bre d'écluse  au-dessus  de  laquelle  il  est 
situé. 

•SASSAFRAS  s.  m.  [sa-sa-frâ].  Bot.  Genre 
de  laurinées,  voisin  des  lauriers  et  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'arbres.  L'espèce 
Ivpe  est  le  sassafras  officinal  {sassafras  offlci- 
nule) ,  jadis  laurus  sassafras.  Il  dépasse 
18  m.  de  hauteur,  et  plus  on  va  au  N.  plus  il 
devient  petit.  On  le  trouve  du  Canada  à  la 
Louisiane,  et  au  delà  du   Mississipi.    Toutes 


de  la  province,  sur  le  Turritano,  i  18  kil.  du 
golfe  de  Sassari,  à  160  kil.  N.-N.-O.  de  Ca- 
gliari  ;  38.621  hab. 

*  SASSE  s.  f.  Mar.  Sorte  de  pelle  creuse 
qui  a  une  anse  ou  poignée  :  elle  sert  à  jeter 
l'eau  hors  des  navires,  et  surtout  hors  des 
petites  embarcations.  (Voy.  Escope.) 

*  SASSENAGE  s.  m.  Fromage  qui  tire  son 
nom  d'un  lieu  du  Dauphiné  où  il  se  fait. 

SASSENAGE,  ch.-l.  de  canl.,arr.et  à  6  kil. 
0.  de  Grenoble  (Isère),  sur  le  Furon; 
1,587  hab. 

*  SASSER  v.  a.  Passer  au  sas  :  sasser  de  la 
farine,  du  plâtre.  —  Fig.  et  fara.  Discuter, 
examiner,  rechercher  avec  exactitude:  on  a 
bien  sassé  cette  affaire,  on  l'a  sassée  et  res- 
sassée. 

SASSEDR,  EUSE  s.  Personne  qui  sasse. 

SASSOFERRATO  (Giovanni-Battista  Salvi), 
peinlie  italien,  né  près  d'Urbin  en  160,t, 
mort  en  168o.  On  le  confond  souvent  avec 
un  autre  Sassol'errato  plus  ancien,  qui  imita 
Raphaël. 

SASSOLINEs.  f.  ou  sassolin  s.  m.  (rad. Sas- 
so. en  Italie).  Acide  borique  naturel, O''  B-  -f-  3 
0H-.  Matière  solide,  blanche  écailleuse,  na- 
crée, pesant  1,4791,  que  l'on  trouve  en  disso- 
lution dans  les  eaux  des  lagunes  (Toscane) 
olidiliée  sur  leurs  bords.  En  s'échappant 


ses  parties  sont  plus  ou  moins  aromatiques,  j  ^^g  [^  (g|,j,gj^jqu--^  ^^^g  gg,.^aine  hauteur  avec 

à  cause  d'une  huile  volatile,  plus  abondante  I  ^g  ]j^  .^,j^pgyp    d'eau    et   de  l'hydrogène  car- 

ue  dans  les  autres    jjQij^jjj    s,i5soline    constitue  ies  fumerolles. 


dans  l'écorce  delà  racine  q 
portions.  Son  bols,  qui  est  cassant    chez    le 
jeune  arbre,    devient    d'une  résistance   et 
d'une  légèreté  remarquable,  et   sert  à  faire 


Sassafras  orilcinaU.  —  F.  uillcs,  fleurs  et  fruit. 

des  lignes  pour  la  pêche.  On  scie  quelque- 
fois le  tronc  en  planches,  dont  on  fait  des 
malles  et  des  tiroirs;  on  dit  que  les  insectes 
ne  se  mettent  pas  dans  les  lits  faits  de  sassa- 
fras; on  plante  des  pieux  de  sassafras  dans 
les  poulaillers,  pour  que  l'odeur  chasse  les 
parasites  de  la  volaille.  Le  bois,  beaucoup 
inoins  aromatique  que  l'écorce,  est  encore 
employé  en  Angleterre  où  on  l'importe  en 
liûches  de  15  à  3(1  cenlim.  d'épaisseur,  non 
écorcées.  On  les  coupe  en  petits  fragments  et 
on  les  mêle  avec  du  galac  et  de  la  saLsepa- 
lellle,  pour  faire  un  sudorifique  usilé  dans 
les  maladies  de  peau.  Ou  en  fait  une 
sorle  ilo  bitré  avec  de  la  levure  et  de  la 
méla-.~c  dans  le  midi  des  Etats-Unis. 

SASSAjS  s  m.  Tcchn.    Action  de  sasser, 
SASSAKIDES,   dynastie  des  rois  de  Perse, 


Voy.  Borique,  (Acide.) 

SASSURE  s.  f.  Ce  qu'on  sépare  d'une  ma 
tière  en  la  passant  au  sas. 

*  SATAN  s.  m.  (mol  hébreu  qui  signifie 
enneità).  Nom  que  l'Ecrilure  donne  ordinai- 
rement à  l'esprit  tentateur  :  renonça- à  Salan 
et  à  ses  pompes.  —  Relig.  Le  royaume  de 
Satan,  le  monde;  et.  Les  fils  de  Satan,  les 
pervers.  —  Piov.  et  fam.  Un  orgueil  de  Sa- 
tan, un  orgueil    extrême.  On    dit  de  même, 

OriGUtlLLEUX  COMME  SaïAN. 

*  SATANAS  s.  m.  f-nass].  Satan.  (Fam.  et 
par  plaisant.) 

*  SATANÉ,  ÉE  adj.  Terme  d'injure  ou  de 
plaisanterie  familière  :  çuei  satané  farceur! 

•SATANIQUE  adj.  De  Satan.  Il  est  syno- 
nyme de  Diabolique,  et  plus  fort,  Satan 
étant  réputé  le  chef  des  démons  :  esprit  s(i- 
tanique.  iFam.) 

SATANISME  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est 
satanique. 

•  SATELLITE  s.  m.  [sa-tèl-li-te]  (lat.  satel- 
les).  Tout  huinme  arme  qui  est  aux  gages  et 
à  la  suite  d'un  autre,  comme  le  minislre  et 
l'exécuteur  de  ses  violences  :  il  se  fait  tou- 
jours accompagner  de  deux  ou  trois  satellites. 
Ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  —  As- 
tron.  Petit  astre  qui  tourne  autour  d  une 
planète,  comme  la  lune  autour  de  la  terre. 
(Voy.  Planète,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Ura- 
Nus  et  Neptune.)  —  Anal.  Veines  satellites, 
veines  qui  avoisinent  les  artères.  Dans  cette 
phrase,  Satellites  est  employé  adjectiv. 

'  SATIÉTÉ  s.  f.  [sa-si-é-lé]  (lat.  satietas). 
Réplétiou  d'aliments  qui  va  jusqu'au  déi'oùl: 


*  SATIN  s.  m.  (rad.  lat.  seta,  soie).  Etoile 
de  soie  plate,  qui  esl  fine,  douce,  moelleuse 
et  lustrée  :  satin  de  Gènes,  de  Tours,  de  Lyon, 
de  Bruges,  de  la  Ctiine.  —  Prov.  Avoir  la 
peau  douce  comme  un  satin,  comme  nu  satin, 
avoir  la  peau  fort  douce  et  fort  unie.  On  dit 
fig.,  dans  le  même  sens.  Avoir  une  peau  de 
SATIN.  —  Bois  de  satin,  nom  de  plusieurs 
bois  de  commerce,  qui  une  fois  polis,  pré- 
sentent un  éclat  particulier;  les  espècesprin- 
cipales  viennent  de  l'Inde,  des  Antilles  et  de 
Bahama.  Le  bois  de  satin  de  l'Inde  est  donné 
par  le  chloroxylon  swietania,  qui  esl  parent 
de  l'acajou  et  ressemble  quelque  peu  au 
buis.  Celui  des  Antilles  est  supérieur  aux 
autres  qualités  ;  il  a  une  couleur  jaune  serin 
clair.  On  a  pensé  que  c'était  !e  bois  d'une 
espèce  de  maba,  arbre  de  la  famille  de  l'é- 
bène. 

*  SATINADE  s.  f.  Petite  étolfe  de  soie  très 
mince  qui  imite  le  satin  :  il  ne  faut  pour  dou- 
blure à  cet  habit  que  de  la  satinade. 

'  SATINAGE  s.  m.  Action  de  satiner,  on 
résultat  de  cette  action  :  le  satinage  rend  le 
papier  plus  lisse  et  plus  fin.  —  Typogr.  Opé- 
ration qui  a  pour  but  d'abattre  le  foulage  du 
papier  imprimé. 

*  SATINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Satiner.  — 
Une  peau  satinée,  une  peau  douce  comme  du 
satin.  Une  tulipe  satinée,  une  tulipe  d'un 
très  beau  blanc  de  satin.  —  Spath  satiné, 
nom  donné  à  deux  minéraux  distincts,  qui 
ont  l'un  et  l'autre  une  structure  fibreuse  ana- 
logue, et  que  l'on  trouve  dans  certaines  parties 
de  la  Grande-Bretagne.  La  plus  commune  est 
une  variété  de  gypse,  et  l'autre  un  carbonate 
de  chaux. 

*  SATINER  v.  a.  Donner  h  une  étoffe,  à  un 
ruban,  a  du  papier,  l'œil  du  satin.  —  Cette 
TULIPE  satine,  elle  approche,  par  sa  blancheur, 
de  l'éclatdu  satin.  Dans  cette  phrase.  Satiner 
est  neutre. 

SATINEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  satine. 

*  SATIRE  s.  f.  (lat.  satira).  Ouvrage  en  vers' 
fait  pour  reprendre,  pour  censurer,  pour 
tourner  en  ridicule  les  vices,  les  passions 
déréglées,  les  sottises,  les  impertinences  des 
hommes  :  satire  d'Horace,  de  Juvénal,  de  Uoi- 
leau.  —  Se  dit  aussi  de  certains  autres  ou- 
vrages, ordinairement  mêlés  de  prose  et  de 
vers,  qui  sont  faits  dans  la  même  intention  : 
la  Satire  de  Pétrone;  la  Satire  Ménippée.  — 
Fig.  Sa  conduite  fait  la  satire  de  la  vôtre, 
l'honnêteté,  la  régularité  de  sa  conduite  fait 
remarquer  davantage  les  torts  de  la  vôtre.  — 
Tout  écrit  ou  discours  piquant,  médisant, 
contre  quelqu'un  :  il  a  fait  une  longue  satire 
contre  vous. 

'  SATIRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  satire, 
qui  tient  de  la  satire  :  ouvrage  satirique.  — 
Enclin,  porté  à  la  médisance  :  homme  sati- 
rique. —  s.  m.  Auteur  de  satires  :  Boileau, 
Régnier,  Gilbert,  Barbier,  Victor  Hugo  [Chd- 
timentsj  sont  nos  premiers  satiriques. 

■  SATIRIQUEMENT  adv.  D'une  manière  sa- 
tirique :  cela  est  dit  saliriqucment. 

'  SATIRISER  v.  a.  Railler  quelqu'un  d'une 
manière  piquante  et  satirique  :  c'estun  homme 
qui  .mtirise  ses  meilleurs  amis.  —  v.  n.  Il  ne 
t'ait  autre  chose  que  satiriscr.  (Peu  us.) 

SATIRISTE  s.  m.  Auteur  de  satires. 
SATISFACTION  s.  f.(lat.  salisfactio).  Con- 


mnnuer  jusquà  satiété,  jusqu  à  la  satie'té.  J  -  lentement  :  /'ai  eu  bien  de  la  satisfaction  dans 
Fig.  La  satiété  des  plaisirs,  des  honneurs.         ,  son  entretien.  -  Action  par  aquellc  on  salis- 
„.„,  .      ,  .      ,    n   ■  fait  quelqu  un,  en  reparant  1  offense   qu  on 


SATIF.  IVE  adj.  (lat.   sativui).  Qui   vient 
de  graines  qu'on  a  semées. 

SATILLIEU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 


quelqu  un,  en  reparant  iouense  qui 
ui  a  faite  ;  il  l'avait  offensé,  il  a  été  obligé  de 
lui  faire  satisfaction,  de  lui  donner  satisfac- 
tion. —  Relig.  Ce  qu'on  esl  obligé  de  faire  à 


SATU 

regard  de  Dieu,  pour  réparalion  des  péchés 
qu'on  a  commis:  il  faut  jeûner  et  faire  inii- 
mônc  en  salisfticlion  de  ses  péchés. 

•  SATISFACTOIRE  adj.  (lat.  satisfaclorius). 
Dopiniil.  Qui  est  propre  à  réparer,  à  expier 
les  l'autps  commises.  Dans  cette  acception,  il 
ne  se  dit  que  de  la  mort  de  Jésl's-Christ,  et 
des  œuvres  de  pénitence  qu'on  fait  en  satis- 
l'ietion  de  ses  péchés  :  la  mort  de  Notre-Sei- 
(liicur  (s;  satisfactoirc  povr  tous  les  hommes. 

'  SATISFAIRE  v.  a.  ,'lat.  salisfacere].  Se  con- 
jui;ue  (.'oinnie  I'aire.  Contenter,  donner  sujet 
do  contenlemenl  :  un  enfant  qui  satisfait  son 
père  et  sa  mère. 

Vous  aurez  satisfait  une  mère,  une  sœur, 
Kl  TOUS  aurez  surtout  satisfait  votre  honneur. 

J.  IliciKE.  La  ThebaiJe.  acte  n.  se.  m. 

—  V.  11.  Faire  ce  qu'on  doit  par  rapport  à 
quelque  chose.  En  ce  sens,  et  lorsqu'il  reçoit 
un  complément,  il  est  toujours  suivi  de  la 
prép.  A  :  salisfiiire  à  son  devoir;  satisfaire  A  ses 
obligations.  —  Se  satisfaire  v.  pr.  Contenter 
le  désir  qu'on  a  de  quelque  chose  :  il  y  a 
lonç/lemps  qu'il  uBoit  eyiine  de  voir  l'Angleterre, 
enfui  il  s'est  satisfait.  —  Se  sati-faire  soi- 
Mh";ME,  tirer  soi-même  raison  d'une  ulJ'ense, 
d'une  injure  :  il  dit  que  vous  l'avez  offensé,  et 
que,  si  vous  ne  le  satisfaites,  il  trouvera  moyen 
de  se  satisfaire  lui-même. 

•  SATISFAISANT.  ANTE  adj.  Qui  contente, 
qui  satisfait  :  ce  discours  n'est  guère  satisfaisant. 

'  SATISFAIT,  AITE  part,  passé  de  S.\tis- 
FAiiiE.  —  Adj.  Content  :  Dieu  merci,  le  voilà 
satisfait. 

"  SATISFECIT  s  m.  [sa-tiss-fé-sittj  (mot 
lat.  qui  signifie  :  il  a  satisfait).  Attestation 
donnée  en  ténioignajre  de  satisfaction  : 
montrez-moi  votre  satisfi:eit. 

SATORY,  comm.  de  l'arr.  et  à  3  kil.  S.-O. 
de  Versailles  (Seine-el-Oise);  100  liab.  Vaste 
champ  de  manœuvres  pour  les  troupes.  C'est 
sur  le  plateau  de  Satory  qu'on  exécuta  la  plu- 
part des  membres  de  l'insurrection  commu- 
naliste  condamnés  à  mort  par  les  conseils  de 
f^uerre  de  Versailles. 

"SATRAPE  s.  m.  (gr.  satrepés).  Titre  des 
pouverneuis  de  province,  chez  les  anciens 
Perses  :  le  luxe  et  l'orgueil  des  satrapes  avaient 
passé  en  proverbe  chez  les  Grecs.  —  Fip.  C'kst 
LN  SATRAPE,  UN  VRAI  SATRAPE,  se  dit  d'un  grand 
seigneur  orgueilleux,  voluptueux  et  despote. 

'SATRAPIE  s.  f.  Gouvernement  d'un  sa- 
trape. 

SATRAPIQUE  adj.  Qui  appartient  à  un  sa- 
trape. 

SATTARA.  I,  district  fiscal,  dans  la  division 
méridionale  de  la  province  de  Bombay  (Inde), 
dans  le  Deccan  ;  28,000  kil.  carr.  ;  1,028,320 
hab.  — 11,  cap  de  ce  district,  à  170  kil.  S.-S.-E. 
de  Bombay;  2.S.000  hab. 

SATDRABILITÉ  s.  f.  Chim.  Qualité  de  ce 
qui  peut  êLre  saturé. 

SATURABLE  adj.  Chim.  Qui  est  susceptible 
de  saluralion. 

SATDRATEOR  s.  m.  Chim.  Appareil  qui 
sertàsaturei-  ceitainsliquidesde  certains  gaz. 

•SATURATIONS,  f.  (lat.  saturatio).  Chim. 
Etat  d  un  liquide  qui  est  saturé  :  l'acide  est 
au  point  de  la  saturation.  —  Action  de  sa- 
turer. 

•  SATURÉ,  ÉE  part,  passé  de  Saturer.  — 
Eau  de  chaux  saturke,  eau  dans  laquelle  on 
a  mis  un  quantité  de  chaux  suffisante  pour 
que  cette  eau  ne  puisse  en  dissoudre  davan- 
tage. —  Le  public  est  saturé  de  ce  genre 
d'ouvrages,  on  en  a  tant  publié,  qu'il  n'en 
veut  plus  lire,  plus  acheter. 

•  SATURER  v.  a.  (lat.  saturare).  Chim.  Dis- 
soudre dans  un  liquide  le  plus  de  matière 
qu'il  est  possible;    mettre    dans   un    liquide 
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tout  ce  qu'il  peut  dissoudre  d'une  matière, 
en  sorte  que  ce  qu'on  ajoute  au  delii  reste 
libre  et  ne  se  dissout  point  :  saturer  un  acide 
avec  un  alcali. 

SATURITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  saturé. 

*  SATURNALES  s.  f.  pi.  Fêtes  en  l'honneur 
de  Saturne  :  les  saturnales  se  célébraient  à 
Rome  au  mois  de  décembre.  —  Certains  temps 
de  licence,  de  désord'e  :  les  jours  gras  sont 
de  véritables  saturnales.  —  Les  saturnales, 
célébrées  à  l'origine  par  les  populations  ru- 
rales de  l'ancienne  Italie  dans  le  mois  de 
décembre,  furent  plus  tard  converties  en 
une  époque  de  repos  et  de  réjouissances. 
On  en  attribue  l'origine  à  Janus,  à  Hercule 
et  à  d'autres.  Sous  la  république,  on  les 
célébrait  pendant  un  seul  jour  réservé,  en 
décembre.  Sous  les  empereurs,  elles  avaient 
fini  par  durer  sept  jours,  et  elles  comprenaient 
trois  fêtes  distinctes  :  le  Saturnales  propre- 
ment dites,  les  Opalia  et  les  Siyillarla.  Les 
réjouissances  par  lesquelles  on  célébrait  ces 
fêtes  lesseinhlaient  beaucoup  à  celles  de 
notre  carnaval. 

SATURNE  (lat.  Sulurnus)  ,  ancien  roi 
mythique  ou  divinité  d'Italie.  On  lui  attribue 
l'introduclioii  de  l'agricullure  et  delacivilisa- 
tion.  Suivant  la  tradition,  il  régna  sur  le 
mont  Capitolin,  appelé  de  là  mont  do  Sa- 
turne; et,  après  sa  mort,  il  fut  tran-^féré  au 
séjour  des  dieux.  Sun  règne  a  été  appelél'âge 
d'or  de  l'Italie.  Le  dieu  grec  Cornus  (zoovo;, 
temps),  avec  laquelle  on  l'ideiitilia  dans  les 
derniers  temps,  tut  le  plus  jeune  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre,  et  le  père  de  Jupiter,  de  Junoii, 
de  iNeptune  et  de  Pluton. 

•  SATURNE  s.  m.  (de  Saturne,  n.  pr.). 
Astron.  Nom  donné  ;'i  une  des  planètes  du 
système  solaire  :  la  planète  de  S'iturne.  — 
Ane.  chim.  Saturne,  le  pluiiib.  Set,  de  Sa- 
turnin, combinaison  de  l'acide  du  vinaigre 
avec  l'oxyde  de  plomb,  quand  celte  combi- 
naison est  solide;  et,  ÊxTK.iiT  de  Satur.ne, 
cette  même  combinaison,  quand  elle  est  a 
1  état  de  sirop.  —  Saturne  est  la  sixième  pla- 
nète, par  ordre  de  distance  du  soleil,  la  troi- 
sième des  planètes  supérieures,  et,  dans  les 
anciens  systèmes  d'astronomie,  la  plus  exté- 
rieure du  système  planétaire;  aujourd'hui, 
l'on  sait  qu'elle  voyage  dans  l'intérieur  de 
l'orbite  de  deux  autres  planètes  au  moins. 
Uranus  et  Neptune.  Saturne  se  meut  à.  une 
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urne  et  ses  anoejux. 


distance  moyenne  du  soleil  d'environ  ^  mil- 
liard 400  inillions  de  kil.  L'excentricité  de 
son  orbite  étant  considérable,  la  plus  grande 
et  la  plus  petite  distance  sont  respectivement 
de  1  milliard  490  millions  de  kil.  et  de 
1  milliard  330  millions  de  kil.,  ce  qui  fait 
une  dilférence  de  •160  millions  de  kil.  L'ex- 
centricité de  son  orbite  est  0.  0o.')99li.  Puis- 
que sa  dislance  moyenne  delà  terre  au  soleil 
est  de  14o  millions  de  kil.,  il  se  trouve  que, 
lorsque  Saturne  est  en  opposition  à  la  terre 
relativement  au  soleil,  la  distance  de  notre 
planète  est  alors  d'environ  I  milliard  I9.j  mil- 
lions de  kil.  quand  il  est  le  plus  rapproché 
du  soleil,  et  d'environ  I  milliard  34.3  millions 
de  kil.  quand  il  en  est  le  plus  éloigné.  —  Sa- 
turne   achève   le  circuit  de    son    orbite   en 


.(0,7o9  jours  2,198,  ou  29  ans  167  jotirs-2. 
dans  un  orbite  incliné  d'environ  2»  29' i;8" 
sur  le  plan  de  l'écliplique.  Comme  volume 
et  comme  niasse,  il  vient  après  Jupiter;  il 
surpasse  d'environ  trois  fois  le  volume  de? 
aulres  planètes,  sauf  Jupiter.  Son  diamètre 
moyen  est  d  environ  115,000  kil.;  son  dia- 
mètre polaire  de  5,000  kil.  de  moins  envi- 
ron, et  son  diamètre  équatorial  de  5,000  kil. 
déplus.  Son  aplatissement  est  d'environ  ,-l^:  le 
volume  de  Saturne  excède  à  peu  près 697  fois 
celui  de  la  terre  ;  mais  sa  densité  n'est 
que  0,13  de  celle  de  la  terre,  de  sorte  que  sa 
masse  n'est  que  87  fois  7  celle  de  notre  pla- 
nète. Saturne  tourne  sur  son  axe  en  lO  heures 
et  demie,  et  son  équaleur  est  inciiné  de  2;" 
sur  le  plan  de  son  orbite.  Huygliens  adécou- 
vert  un  anneau  opaque,  plat,  mince  et  cir- 
culaire, régnant  autou"  de  l'équaleur  de 
Saturne,  mais  ne  louchant  nulle  part  le 
corps  de  la  planète.  Cet  anneau  étant  incliné 
sur  l'écliplique  et  se  mouvant  toujours  dans 
son  propre  plan,  il  en  résulte  que,  pendant 
la  moitié  de  l'année  saturnienne,  un  côlé  de 
l'anneau  est  éclairé  tandis  que  l'autre  colé 
est  éclairé  pendant  lu  seconde  moitié.  Cas- 
sini,  Bell,  W.  Herschel,  Bonds,  Dawcs  et 
Lassell  ont  depuis  observé  ceL  anneau,  et  il 
résulte  de  leurs  travaux  qu  il  est  formé  de 
deux  anneaux  lumineux  principaux  séparés 
par  une  lacune  circulaire  ;  chacun  de  ces 
deux  anneaux  est  lui-inêine  probablement 
divisé  en  plusieurs  anneaux  secondaires.  Mais 
ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable 
dans  ce  système,  c'est  l'e.vislcnce  d'un  anneau 
obscur  au  milieu  des  anneaux  lumine-.ix.  Cet 
anneau  obscur  est  tellement  visible,  même 
avec  un  télescope  de  puissance  médiocre, 
qu'il  est  naturel  de  penser  qu'on  se  trouve 
en  face  d'une  formation  récente.  Saturne  a 
huit  satellites,  dont  le  plus  grand.  Titan,  le 
sixième  par  ordre  de  dislance  à  partir  de  la 
planète,  est  le  satellite  le  plus  volumineux 
du  système  solaire  et  est  probablement  aussi 
gros  que  la  planète  Mercure  Voici,  du  reste, 
le  tableau  des  iiuit  satellites  de  celte  planète  : 


SAIEIUIES    DfCOPIIEtieS 


Titan., 
llyperio 
J.iphet. 


DISTANCE 
de  la  p.aoâle 


inj.oool. 
'J45.000 
300.000 
i'Ml  000 
l(>7i|  545.000 
1035i  l.aiiS.OOO 
1S48  1.772.000 
1071  1  3.690.000 


1780 
1780 
11)84 
1()84 


MaÊE  HES  RCVOLtIIIOSS 


I  j.  22  11.  37  m.  2»!. 


—  Extrait  de  Saturne,  solution  d'acétate  de 
plomb.  (Voy.  AciiiATE,  extrait.) 

*  SATURNIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 
à  Saturne.  iSe  s'emploie  que  dans  celle  ex- 
pression Vers  sati  rmen,  espèce  de  vers  latin 
très  ancien,  rythmique  et  non  métrique. 

■  SATURNIN,  INE  adj.  Méd.  Qui  a  rapport 
au  plomb  ou  à  ses  composés.  .Maladies  sxtlr- 
MNEs,  maladies  qui  se  développent  chez  les 
ouvriers  qui  manient  les  ouvrages  do  plomb. 

SATURNIN -ou  Sernin  (Saint),  premier 
cvêque  de  Toulouse.  Il  prêclia  l'Evangile  dans 
les  Gaules  et  subit  le  martyre  vers  l'an  2.50. 
Fête  le  29  novembre. 

SATUROMÉTRE  s.  m.  (fr.  saturé;  gr.  mc- 
Iron,  mesure).  .Mar.  Instrument  dont  on  fait 
usage  pour  mesurer  les  quaiilités  de  sel  con- 
tenues dans  l'eau  de  mer.  Son  degré  d'en- 
foncement dans  l'eau  indique  le  degré  de 
saturation,  parce  qu'il  est  construit  sur  ce 
principe  d'hydrostatique  que  les  corps  flot- 
tants s'enfoncent  d'autant  plus  profondément 
dans  Us  liquides  que  la  densité  de  ces  liqmdts 
est  plus  faible.  Il  en  résulte  donc  que  plus 
l'eau  de  mer  contient  de  sel,  plus  sa  densité 
augmente,  el  moins  l'aréomètre  y  plonge. 
L'instrument  de  ce  nom  dont  on  fait  emploi 
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il  bord  des  bâliments  à  vapeur  esl  celui  de 
iJiuiMié.  Son  zéro  conespou'l  à  la  den«ilé  de 
leau  dislillée,  (''esl-à-dii'e  que  lorsqu'on  le 
plonge  dans  cetU^  eau,  il  s'y  enfonce  jusqu'à 
sa  partie  supérieure  marquée  de  zéro,  parce 
que  l'eau  dislillée  ne  contient  aucun  corps 
éUan!.'pr  en  suspension. 

*  SATYRE  s.  m.  (lat.  satyrus).  Sorte  de 
demi-dieu  qui,  selon  la  Faille,  habilail  les 
bois,  el  <iui  avait  des  jambes  et  des  pieds  de 
bouc  :  les  fuiincs  el  les  sulyres.  —  Fig.  et  fam. 
C'est  un  satyiie,  se  dit  d'un  liomnie  exlréme- 
menl  adonné  aux  femmes.  —  D'après  la  my- 
thologie, les  satyres  étaient  une  classe  de  divi- 
nités rustiques,  sous  la  direction  de  Bacf.hus, 
dont  elles  compojaient  en  partie  l'escorte. 
On  les  représente  avec  des  télos  et  des  corps  ' 
d'hommes;  mais  leurs  oi'eilles  sont  pointues 
cornnii'  chez  certains  animaux,  el  ils  ont  des 
coi  lies  courtes  et  une  queue.  Les  plus  vieux 
s'appelaient  Slleni.  Pline  emploie  le  mol  pour 
désigner  une  sorte  de  sinj;e. 

*  SATYRE  s.  f.  Antiq.  Ce  nom  désignait, 
chez  les  Giecs,  certains  poèmes  moidanls, 
espèce  de  pastorales  ainsi  nommées,  parce 
que  les  satyres  en  étaient  les  principaux  per- 
sonnages :  ces  poèmes  n'avaient  point  de  res- 
semblance avec  ceux  que  nous  appelons 
Satires,  d'après  les  Romans  :  les  satyres  grec- 
ques tiiiienl  des  farces,  ou  des  puj'odies  de 
piévi  s  srriniseii. 

SATYRIAQUE  adj.  Qui  lient  du  satyriasis. 

*SATYRIASIS  s.  m.  [-ziss]  (rad.  satyre). 
Med.  iMalailie  qui  consiste  en  une  érection 
cunlinuello. 

SATYRIASME  s.  m.  Pathol.  Mal  de  reins 
résiiil.ini  de  I  abus  des  plaisirs  vénériens. 

*  SATYRION  s.  m.  (gr.  saturion).  Bot.  Plante 
de  la  famille  des  orchis,  qui  exhale  une 
odeur  de  bouc  fort  désagréable,  et  dont  les 
racines  lubeiculeuses  imitent  un  scrotum. 

*  SATYRIQUE  adj.  Antiq.  Qui  appartient 
aux  ^alyl■e  .  —  Danse  satvrkjue,  danse  qui 
consistait  en  postules  indécentes  et  lubri- 
ques. —  Jeux  SArviuouKs,  espèces  de  farces 
qu'on  jouait  à  Rome  avant  les  grandes  pièces, 
et  qui  étaient  une  imitation  des  satyres  grec- 
ques. —  Drames  SATYBiQL'Es,  petites  pièces  que 
l'on  dé^igne  aussi  «ous  le  nom  de  Satyre  :  le 
Cyelope  d' Euripide  est  un  drame  satyrique. 

*  SAUCE  s.  f.  (lat.  salia).  Assaisonnement 
liquide  uù  il  entre  du  sel,  et  ordinairement 
quelques  épices  pour  y  donner  du  goût  : 
treinjxr  son  pain  dans  la  sawe.  —  Sauce 
VERTE,  sauce  laite  avec  du  blé  vert,  avec  du 
jus  d  herbes  crues.  —  Sauce  douce,  sauce  faite 
avec  liu  sucre  et  du  vinaigre  ou  du  vin.  Sauce- 
RùuERT.  sauce  l'aile  avec  de  la  moutarde,  de 
l'oignon  el  du  vinaigre.  —  Sauce  a  ou  au 
PAUVRE  U0M15K,  sauce  froide,  faite  avec  de  l'eau, 
du  sel  et  de  la  ciboule.  —  Sauce  courte,  sauce 
peu  abondante.  —  Fam.  Du.nnkr  ordre  aux 
SAUCES,  aller  dans  la  cuisine  prendre  soin  que 
tout  soil  bien  apprôlé  :  il  est  allé  donner 
ordre  aux  sauces.  —  Il  n'est  sauce  que  d'ap- 
l'ÉTiT,  quand  un  a  faim,  ou  trouve  bon  tout 
ce  qu'on  mange. 

■  SAUCE,  EE  part,  passé  de  Saucer.  — 
Nuniism.  Méuailles  saucées,  médailles  de 
cuivre  couvertes  d'une  leuille  d'élain.  —  i* 
Mouillé  jusqu'aux  os  :  j'ai  EU  joliment  saucé. 

'  SAUCER  v.  a.  Tremper  du  pain,  de  la 
viande,  e le,  dans  la  sauce  :  saucei  volrt  pain, 
la  sauee  est  bonne.  —  Fig.,  fam.  et  par  plai- 
sant. Cet  homme  a  été  saucé  dans  la  boue. 

DANS  LE  RUISSE.iU,  DANS  LA  RIVIÈRE,  ilestlonibé 

dans  la  boue,  il  a  été  Iraiiié  dans  le  ruisseau, 
etc.  Il  a  été  sauce  dans  la  doue,  dans  le  ruis- 
seau, se  dit  aussi,  fig.,  de  cjueiqu'un  <iui  a  été 
raille  duiemenl,  Iraité  avec  un  grand  mé- 
pris. —  Saucer  (juklqu'un,  le  gronder,  le  ré- 
primander fortement  :  il  a  été  saucé  d'im- 
porlancé. 


SAUG 

SAUCIER  s.  m.  Officier  de  cuisine  chargé  de 
préparci  les  sauces. —  Cuisinier  habile  à  faiie 
les  sauces. 

'SAUCIÈRE  s.  f.  Vase  creux  dans  lequel  on 
sert  des  sauces  sur  la  table  :  saucière  d'ar- 
gent, de  porcelaine. 

'  SAUCISSE  s.  f.  (bas  ]eii.  salcitia).  Boyau  de 
porc  ou  ii'aulre  animal,  rempli  de  viande 
crue,  hachée,  el  assaisonnée  :  saucisse  de  porc. 

'  SAUCISSON  s.  m.  Sorte  de  sauci.sse  qui 
esl  l'url  grosse  elde  très  haut  goût  :  i'uucissoH 
de  Bologne,  de  Lyon. — Arlific.  Sorte  de  grosse 
fu.sée.  —  Guerre.  Long  rouleau  de  toile  rempli 
de  poudre  dont  on  se  sert  pour  porter  le  feu 
à  un  fourneau  de  mine  :  mettre  le  feu  à  un 
.lanrhson,  au  saucisson.  —  Se  dit  aussi  de 
fasrots  très  longs  qu'on  emploie  pour  revêtir 
les  talus  intérieurs  et  les  embrasures  des  bat- 
teries 

SAUDRE,  Sedera,  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  dép.  de  Loir-et-Cher,  passe  à  Romo 
ranlin  et  se  jette  dans  le  Cher  près  de  Selles, 
après  un  cours  de  130  kil. 

*  SAUF,  AUVE  adj.  (lat.  salvus).  Qui  n'est 
point  endommagé,  qui  est  hors  de  péril.  On  ' 
le  .joint  souvent  avec  sain  :  il  en  est  revenu 
sain  et  sauf.  —  Sauf.  pré[ios.  Sans  blesser, 
sans  donner  atteinte  à  :  sauf  le  resi^ect  de  la 
compagnie;  sauf  votre  honneur;  sauf  votre  res- 
pect; sauf  le  respect  que  je  vous  dois.  Ces 
phrases  ont  vieilli;  on  s'en  sert  quelquefois 
pour  adoucir,  pour  excuser  des  paroles  trop 
hardies  ou  trop  libres.  —  Sans  exclure,  sans 
préjudice,  avec  réserve  de  "  sauf  meilleur  avis. 
On  l'emploie  dans  un  sens  anal,  avec  la  pré- 
position a,  suivie  d'un  infinitif:  sauf  à  changer. 
—  Hormis,  excepté,  à  la  réserve  de  :  il  lui  a 
cédé  tout  son  bien,  sauf  ses  rentes. 

'  SAUF  CONDUIT  s.  m.  Sorte  de  passeport 
par  lequel  il  esl  permis  à  une  personne 
daller  en  quelque  endroit,  d'y  demeurer  un 
certain  temps,  et  de  s'en  retourner  librement, 
sans  crainte  d'être  arrêtée  :  donner  un  sauf- 
conduit,  des  sauf- conduits.  —  Parlicul.  Sau\e- 
garde  temporaire  que  les  magistrats  accor- 
daient, en  certains  cas,  aux  débiteurs  exposés 
a  la  contrainte  par  corps  :  il  fut  appelé  à  dé- 
poser comme  témoin,  et  le  président  du  tribunal 
lui  accorda  un  sauf-conduit,  —r  Permi-sion 
qu'en  temps  de  guerre  un  général  donne  à 
un  ennemi  de  passer,  lihreraenl  el  en  sûreté, 
sur  le  terrain  qu'occupe  son  armée.  —  Avant 
la  loi  du  22juillet  1867  qui  a  aboli  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  civile  et  en  ma- 
tière coiunierciale,  le  débiteur  contraignalile 
ou  le  failli  pouvait  obtenir  un  sauf-coifduit 
pendant  la  durée  du([uel  les  huissiers  n  é- 
laient  pas  en  droit  de  l'arrêter.  Aujourd'hui 
encore,  en  matière  criminelle,  un  sauf-con- 
duit peut  être  accordé,  par  le  président  d'une 
cour  d'aasises,  à  un  individu  qui  c^t  poursuivi 
pour  crime  ou  délit,  et  qui  est  en  même 
temps  appelé  à  déposer  comme  témoin  dans 
une  aliaire. 

*  SAUGE  s.  f.  (lat.  salvia).  Bot.  Genre  de  la- 
biées comprenant  plus  de  oOO  espèces  d'herbes 
ou  de  sous-arbrisseaux.  La  sauge  commune  ou 
sauge  des  jardins  {salvia  officinalis),  esl  une 
espèce  robuste,  presque  arborescente,  origi- 
naire du  S.  de  l'Europe,  douée  d'un  odeur 
aromaiique  spéciale,  et  d'une  saveur  chaude 
et  amère.  On  s'en  sert  en  médecine  depuis 
des  temps  très  reculés.  C'est  un  stimulant 
aromatique,  mais  elle  a,  en  outre,  des  pro- 
priéiés  toniques  el  astringentes.  On  en  lait 
un  gargarisme  utile  dans  les  maux  de  gorge 
avec  relàchenienl  de  la  luette.  Elle  sert 
surtout  cumme  de  condiment  ou  d'assaisonne- 
ment pour  'les  farces,  les  saucisses  el  autres 
préparations  culinaiies;  on  en  aromatise  cer- 
tains Iromages.  Une  autre  espèce  (  salvia 
sclarea),  avecdes  feuilles  beaucoup  plus  larges 
que  fa  sauge   commune,  et  une  saveur  plus 
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forte,  que  beaucoup  de  personnes  trouvent 
désagréable,  sert  quelquefois  à  donner  du 
goût  aux  potages.  La  S'iuge  écarhite  [salvia 
splendens)  au  Brésil,  est  très  répandue  et  très 
appréciée  dans  les  jardins  d'agrément. 

SAUGRENÉE  s.  f.  (lat.  sal,  sel;  granum. 
graini.  .\rt  culin.  Se  dit  de  pois,  fèves  ou 
pommes  de  terre  accommodés  avec  du  beurre, 
des  herbes  fines,  de  l'eau  el  du  sel  :  pommes 
de  terre  à  la  saugrenée. 

'SAUGRENU,  U£  adj.  (lat.  ,so/,  sel;  fr. 
grenu).  liii(ierlinent,  absurde,  ridicule.  Ne 
se  dit  que  des  choses  :  question  saugrenue. 

SAUGRENUITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
saugrenu;  chose  saugrenue. 

SAUGUES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  44  kil. 
S.-O,  du  Puy  (Haute-Loire);  3,827  hab.  Fro- 
mages estimés;  élève  de  bestiaux. 

SAUJON,  ch.-l.  de  canL,  arr.  et  à  25  kil. 
S.-O.  de  Saintes  (Cliarenle-lnférieiire),  sur  la 
Seudre;  3,222  hab.  Toiles,  étoiles  de  laine. 
■Vins,  eaux-de-vie,  sel,  bois. 

SAUL  [sa-ul]  (hébr.  Shaul),  premier  roi 
d'Israël,  lils  de  Cis,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
mort  vers  I  Ooo  av.  J.-C.  (Pour  l'histoire  de  son 
règne,  voy.  Juifs.) 

SAULAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  saules. 

SAULCY  (Louis  Félicien- Joseph  Caignart 
DE)[sô-si],  voyag:!ur,  antiquaireel  numismate 
distingué,  né  à  Lille  le  '19  mars  1807,  mort 
le  14  nov.  1880.  Au  sortir  de  l'Ecole  polytech- 
nique, il  entra  dans  l'artillerie  (1827),  et 
commença  ses  études  en  numismatique. 
En  1836,  il  remporta  le  prix  de  l'Institut 
all'ecté  à  cette  branche  de  l'archéologie. 
En  1850,  il  fît  le  voyage  de  Palestine  el  ex- 
plora la  mer  Morte,  annonça  qu'il  avait  dé- 
couvertles  ruines  de  Sodome,  el  édifia  les 
tombes  des  rois  à  Jérusalem  avec  les  sépul- 
tures royales  de  Juda.  Il  a  laissé  :  Essai  de 
classification  des  sortes  monétaires  byzantines 
(1836),  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans 
les  terres  bibliques  (Paris,  l8b2-'o4,  2  vol. 
in-4°),  Histoire  de  l'art  judaïque  (IS'iS),  les 
Dei  niers  jours  de  Jérusalem  (1 808),  Expéditions 
de  César  dans  laGrande-Bretagneelc.  IJeSaulcy 
fut  nommé  conservateur  du  musée  d'artillerie 
en  1840,  et  sénateur  en  185!l;  au  4  Sept.,  il 
accompagna  l'impératrice  en  Angleterre. 

SAULDRE  ou  Saudre,  rivière  qui  se  forme 
dans  lurr.  de  Komoranlin  par  la  jonction  de 
la  grande  el  la  petite  Sauldre,  el  qui  se  jette 
dans  le  Cher  après  un  cours  de  56  kil. 

*  SAULE  s.  m.  [sô-le]  (lat.  salix).  Bot. 
Genre  de  salicinées  amentacées,  réunissant 
environ  IbO  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
qui  croissent  ordinairement  dans  les  terres 
Iraiches  et  humides  el  qui  sont  couverts  d'un 
feuillage  gracii'ux,  supporté  par  des  rameaux 
éléganls  etfiexibles.  —  E.ncycl.  Les  saules  sont 
dioïques;  lemâleporte  groupées  en  chatons, 
à  l'aisselledesesfeuilles,  destleurs  composées 
seulement  d'une  écaille  elde  deux  ou  Iroiséta- 
mines;  la  femelle  porte  d'unefaçon  analogue 
des  chatons  de  fleurs  formées  chacune  d'une 
écaille  et  d'uu  pi.^lil  astigmate  bifide.  Les 
saules  varient  de  grandeur,  depuis  les  espèces 
alpiuesqui  n'ont  pas  plus  d'un  ou  deu.t  pouces 
de  haut,  jusqu'aux  arbres  élevés  de  l'j  à 
30  m.  L'espèce  la plusimportaiite  est  le  saule 
blanc  {salix  alba),  commun  dans  toute  l'Eu- 
rope et  dans  l'Asie  occidentale;  ses  jeunes 
pousses  sont  vertes;  ses  fleurs  s'épanouissent 
en  mai  et  en  juin;  il  borde  hahilurllement 
nos  prairies  marécageuses  et  plonge  ses  ra- 
cines dans  la  terre  humide  des  rives  des 
ruisseaux.  L  habitude  où  l'on  est  de  l'ététer, 
c'est-à-dire  de  retrancher  ses  branches, 
tous  les  3  ou  4  ans,  altère  entièrement  ses 
formes.  Son  tronc  se  gonfle  alors  en  une 
tête  noueuse,  et  finit  par  se  creuser.  Le 
buis  de  cet  arbre  sort  à  laire  dés  échalas,  des 
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palissades;  le  troncn'estbonqu'à  brûler.  Plu- 
sieurs autres  espèces  produisent  Je  l'usiei": 
nous  citerons  le  saule  jaune  (^alix  citcUina)  et 
Vosier  blanc  ousau'.e  vimiiial  {salix  viminttlis). 
Ce  dernier  est  un  arbre  haut  de  o  à  6  m., 
à  rameaux    effili'-.    bien    droits:   ?i    éeorce 


lucida). 


verte,  blanche  ou  noirâtre;  à  feuilles  très 
allongées  et  pointues,  vertes  et  ^'labres  en 
dessus,  argentées  et  soyeuses  en  dessous. 
Nous  citerons  encore,  comme  susceptible  de 
produire  du  bois  propre  aux  usages  de  van- 
nerie, Vo'ier  rouge  ou  o^ier  frnnr  appelé  aussi 


Babylooica). 

osier  pourpre  (salix  purpurea),  à  éeorce  pour- 
pre foncé,  à  longues  feuill>;s  élargies  dans  le 
iiout,  à  rameaux  qui  ont  une  rectitude  très 
précieuse  dans  leur  longueur,  ce  qui  permet 


Saule  ïjminal  iSalix  Timinalis).  Chatons  et  fleurs  mâles 
et  femelles. 

de  les  utiliser  pour  lier  les  cercles,  et  pour 
attacher  les  arbres.  Le  saule  marceau  (salix 
caprxa],  conjmun  dans  nos  forêts,  donne  de 
bon  bois  pour  les  échalas,  les  cercles,  les  fa- 
gots,   etc.    La   plus  belle    espèce    du  genre 
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est  le  saule  luisant  {salix  lucida^,  originaire  de 
Pennsylvanie  et  recherché  comme  ai'hre  d'or- 
nement. Au  svw  sit'-cle,  on  introduisit  d  Asie 
en  -Angleterre  lacélèhro  espèce  appelée  saule 
pleureur  {salix  B-ibylotiica),  arbre  pittoresque 
qui  s'est  répandu  chez  nousà  partir  de  1"  10. 
C'est  celui  dont  parle  Alfred  de  Musset  dans 
les  vers  suivants,  gravés  sur  sa  tombe  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 

Planteî  un  saule  au  cimetière  ; 

J'aime  son  ft*i:ill.tgc  éploré  ; 

La  pâleur  m'en  est  douée  et  chère, 

Et  sou  ombre  sera  légère 

A  la  terre  où  je  dormirai. 

—  Le  saule  pleureur  atteint  de  iî  à  15  m. 

■  haut  ;  ses  longs  rameaux    flevibles  et  ses 

iilles  étroites  penlent   mélancoliquement 

15  la  terre.  De  même  que  les  autres  saules, 

il  se  reproduit  par  boutures,  niais,  à  la  longue, 

il    perd  sa   puissance  de  propagation,  parce 

i|uc  nous  ne  possédons  en   Europe  que  des 

|iied~  femelles. 

SAULÉE  s.  f.  lîangée  de  saules. 

SAULGE  (Saint-'L  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
3'2  kil.  S.-E.  de  .\evers  ;.\ièvre),  dansun  vallon; 
2,2oii  hab.  Pendant  la  révolution,  ce  village 
s'appela  Maral-lcs-Forâls. 

SAULIEU,  Sedelnucum,  ch.-l.  de  cant., 
njr.  et  à  -28  kil.  S.-S.-O.  de  Semur  (Côtes- 
d'Or)  ;  3.673  liai).  Anirefois  place  forte. 
Chanvre,  bois,  lanneries.  Uuines  d'un  temple 
druidique.  —  Snuhiier.  (V.  S.) 

SADLT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  45  kil.  E. 
de  Carpenlras  (Vaucluse)  ;  2,0:)0  hab.  Eanx 
minérales  sulfureuses.  Jadis  titre  d'un  comté, 
dont  le  maréchal  de  Villeroy  fut  le  dernier 
lilulaire. 

SAULT-SAINTE -MARIE  ou  Sault  de  Sainte- 
Marie,  [sô-].  1,  vill,ii;[;  du  .Mii-higan.  sur  le 
uéiroit  de  Sainte-.Maiy,  à  370  liil.  N.-O.  de 
Détroit;  5,700  hab.,  en  majorilé  Français  et 
Indiens,  qui  font  le  c.uiiiiieice  des  fourrures, 
du  poisson  et  du  sucre  d'érable.  —  II,  port 
du  Canada  (Ontario),  vis-à-vis  du  précédent; 
3.oOU  hab, 

SAULX.  I,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
le  cant.  de  Soissons  (Haute -.Marne)  et  se  jette 
dans  la  Marne  au-dessous  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  après  un  cours  de  H8  kil.  —  II,  ch-.l. 
de  cant..  arr.  et  à  22  kil.  0.  de  Lure 
(Haute-Saône  ;  768  hali. 

SAULXURES  ou  Saussure,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  2i  kil.  S.-E.  de  Remireniont 
(V'osge.s),  près  de  la  forêt  de  LongegoultB; 
3,420 hab.  Filatures  de  coton. 

SAULZAIS-LE  POTIER,  ch.-l.  de  cant..  arr. 

et  à  10  kil.  S.  de  Saint-.\mand  (Cher). 
1,102  hab. 

SADMAISE  (Claude  de),  latinisé  en  Clau- 
DiUs  Salmasius,  erudil  français,  né  à  Sai'mur 
en  loS8,  mort  à  Maestricht  en  16.Ï3.  Il  était 
protestant  et  fut  professeur  à  Leyde.  .\  l'ins- 
tigation de  Charles  11,  alors  réfui-'ié  en  Hol- 
lande, il  émy\i,  en  \èi9,  Deftnsio  regiapro 
Carolo  Primo,  qui  provoqua  la  célèbre  réplique 
de  Milton,Pco  Populo  anylicano  Defensio{l  630). 
Son  ouvrage  le  plus  important  est  Plinianse 
Exercituliones  in  So/(;ium;16'29,2  vol.in-fol.), 
dont  l'érudition  est  immense.  —  Le  nom  de 
Saumaise  est  quelquefois  employé  comme 
synonyme  de  commentateur  : 

Et  d^Jà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures. 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

BOILUO. 

*  SADMÂTRE  adj.  Ne  s'emploie  que  dans 
ces  expressions  :  Eau  sal'matre,  eau  qui  a  un 
goût  approchant  de  celui  de  l'eau  de  mer; 
et,  GouT  SAUUATRE.  saveur  qui  ressemble  au 
goût  de  l'eau  de  mer. 

•SAUMON  s.  m.  flat.  sn/mo).  Icht.  Genre 
type  des  salmonidés,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  de  poissons  a  chair  déli- 
cale  et  nourrissanle,  que  l'on   trouve    dans 
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les  eaux  de  mer  et  dans  les  eaux  douces  do 
l'hémi<rhère  nord  :  une  dariv,  une  trarn-he 
desnumon.  —  .Masse  de  plomb  ou  d'é.taiu, 
telle  qu'elle  est  ^orlie  de  la  fonte  :  de  l'écàn 
en  saumons.  —  E.ncvcl.  Les  noms  de  saumon 
et  de  truite  ont  élé  donnés  de  la  manière  la 
moins  bien  définie  et  la  plus  contradictoire 
par  difl'érents  auteurs  aux  poissons  de  ce 
genre.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui 
portent  universellement  le  nom  de  saumon, 
laissant  pour  l'article  Truite  les  espècesplus 
brillamment  tachetées,  d'ordinaire  plus  pe- 
tites cl  vivant  dans  l'eau  douce.  Au  premier 
rang  des  vrais  saumons  ou  de  ceux  qui  ont 
le  vomer  uni,  se  place  le   saumon  commun 


n  (Salmo  salar). 

(salmo  salmo.  Val.;  sahno  salar.  des  auteurs). 
Les  saumons  qu'on  voit  sur  le  marché  n'ont 
généralement  pas  plus  de  3  pieds  de  long, 
bien  qu'ilsatteignent  souventune  plusgrande 
taille.  Venant  des  mers  seplentrionales,  ils 
entrent  dans  lesJleuves  lorsque  ceux-ci  sont 
grossis  par  les  pluies  et  plus  ou  moins  trou- 
blés; ils  séjournent  quelque  lemps  dans  les 
estuaires  saumâlres:  ils  suivent  la  marée 
avec  une  vitesse  de  23  à  4!)  kil.  par  jour,  et 
se  reposent  dans  les  trous  lorsque  leau  n'est 
pas  propice  à  leur  maiche.  Les  femelles  re- 
montent avant  les  mâles.  Arrivés  à  une  hau- 
teur cunveiiable,  quand  le  temps  froid  arrive, 
ils  se  préparent  à  déposer  leur  frai.  L'opéra- 
tion dure  de  8  à  i'2  jours;  après  quoi  les 
poissons  sont  très  émaeiés  et  ont  perdu  leurs 
éeailles;  ils  se  retirent  alors  dans  quelque 
lieu  Iranquille  pour  reprendre  leurs  forces. 
Dans  cette  condition  ils  sont  impropres  à 
servir  d'aliment.  Cette  espèce  est  très  répan- 
due dans  l'Europe  septentrionale  et  en  Amé- 
rique. Elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  fleuves  de 
la  .Méditerranée,  et  ne  dépasse  pas  le  45'^  pa- 
rallèle de  lalilude.  Le  saumon  nage  avec  une 
grande  rapidité,  remontant  Us  cours  d'eau, 
et  franchissant  des  barrages  et  des  chutes 
d'une  hauteur  considérable.  On  en  a  vu  sau- 
ter jusqu'à  14  pieds  hors  de  l'eau  et  décrire 
des  cûuibesde20  pieds  au  moins  pour  fran- 
chir une  cascade.  S'ils  ne  réussissent  pas  du 
premier  coup,  ils  persévèrentjusqu'à  ce  qu'ils 
y  arrivent,  à  moins  que  l'obstacle  ne  soit 
réellement  insurmontable.  Leurs  muscles 
actifs  et  puissants  et  particulièrement  leur 
queue  robuste  et  charnue,  leur  donnent  les 
moyens  de  faire  de  grands  elforts.  Le  sau- 
mon est  très  vorace  ;  sa  croissance  est  fort 
rapide  ;  en  mer  il  se  nourrit  principalement 
de  petits  poi-sons,  de  lançons,  de  crustacés, 
û'œufs  d'échiiiodeimes,  etc.  H  mord  rare- 
ment à  l'hameçon  alors;  maisdans  lestleuves 
et  les  estuaires,  il  se  laisse  prendre  aux 
mouches  artificielles.  Sa  chair  est  exirème- 
ment  délicate,  et  a  une  nuance  rosée  qu'on 
a  appelée  couleur  saumon.  Le  saumon  est 
un  des  poissons  dont  les  pisciculteurs  se  sont 
occupés  avec  le  plus  de  succès.  Bloch  et 
d'autres  naturalistes  regardent  le  salmo 
hsematus  de  Cuvier  comme  le  vieux  mâle  de 
l'espèce  commune.  Sa  chair  est  plus  pâle  et 
plus  sèche,  et  par  conséquent  moins  estimée. 
0:i  le  trouve  dans  les  tleuves  de  lEurope 
occidentale,  et  Agassiz  en  a  pris  un  >péci- 
men  en  48t>0  dans  le  Merrimack.  Le  salmo 
hucho  (Val.),  saumon  du  Danube,  a  le  corps 
plus  long  et  plus  arrondi  que  le  saumon 
commun,  et  atteint  30  à  40  livres.  Sa  cliair 
est  blanche,  mais  molle  et  niuius  agréable 
que  celle  de  l'espèce  commune.  La  saison  du 
frai  est  en  juin.  —  Le  saumon   se   fait  cuire 
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au  court  bouillon  cl  se  mange  ordinaire- 
ment accompagné  d'une  sauce  aux  câpres. 

•SAUMONÉ.  ÉE  adj.  Se  dit  de  certains 
poissons,  [larliculièrement  des  truites, quand 
la  chair  en  est  rouge  comme  celle  des  sau- 
mons :  truite  sanmonée- 

'  SADMONEAU  s.  m.  Dimin.  Petit  saumon, 
saumon  qui  n';i  pas  encore  acquis  toute  sa 
croissance  :  des  saumoneaux  du  Rhin. 

SAUMUR.  Salmuritm ,  ch.-l.  d'arr.  à 
48  kil.  S.-E.  d'Angers  (.Maine-et-Loire),  sur 
la  rive  gauclie  de  la  Loire,  par  47»  15'  34" 
lat.  N.  et  2°  24'  W  long.  0.;  16,440  hab. 
Ecole  militaire  de  cavalerie  établie  en  1763. 
Vins  rouges  et  blancs. eaux-de-vie,  chanvre, 
lin,  pruneaux.  Fabrique  d'émaux.—  Henri  111 
donna  Saumur  aux  protestants  comme  place 
de  sûreté.  Les  Vendéens  s'emparèrent  de 
cette  ville  le9jnin  1793.  On  donne  le  nom 
de  complot  de  Saumura,  l'insurrection  du  gé- 
néral Berton  en  1K22.  Patrie  de  M"'  Daeier 

SADMORAGE  s.  m.  Action  de  mettre  dans 
la  saumure. 

*  SAUMURE  s.  f.  (lat.  sal,  sel  ;  muria,  sau- 
mure). Liqueur  qui  se  fait  du  sel  fondu  et  du 
suc  de  la  chose  salée  :  la  saumure  n'est  pas 
encore  faite. 

SAUMURÉ,  ÉE  adj.  Mis  dans  la  saumure. 

SAUMUROIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Saumur; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  k  ses  habi- 
tants. 

*  SAUNAGE  s.  m.  Débit,  traficde  sel  :  faire 
le  saunai/e.  —  Faux-saunage.  (Voy.  Faux.) 

*  SAUNER  V.  n.  Faire  du  sel. 

*  SAUNERIE  s.  f.  Nom  collectif  qu'on 
donne  au  lieu,  aux  bâtiments,  puils,  fon- 
taines et  instruments  propres  à  la  fabrica- 
tion du  sel. 

*  SAUNIER  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille  à 
faire  le  sel:  il  y  a  tant  de  sauniers  en  cet 
endroit.  —  Celui  qui  débite,  qui  vend  le  sel. 
—  Prov.  Se  faire  payer  comme  un  saunier,  se 
faire  payer'  avec  exactitude,  avec  rigueur. 
(Peu  us.J—  Faux-sau.nier.  (Voy.  Faux.) 

*  SAUNIÉRE  s.  f.  Vaisseau,  espèce  de  coffre 
où  l'on  conserve  le  sel. 

"SAUPIQUET  s.  m.  Cuis.  Sauce  ou  ragoût 
qui  pique,  qui  excite  l'appétit  :  faire  un  sau- 
piquet, wn  exi:elleiii  saupiquet. 

'  SAUPOUDRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Saupou- 
DRF.R.  -  Fii.'.  et  lain.  L'nk  critiquk  saupoudrée 
DE  QUELQUES  ÉLOGES,  mêlée  de  quelques  éloges. 
Un  ÉcRir  SAUPOUDRÉ  d'érudition,  où  il  y  a  une 
érudition  superficielle. 

■  SAUPOUDRER  v.  a.  Poudrer  de  sel  :  sau- 
poudrer de  la  viande.  —  Se  dit  aussi  en  pai- 
lant  de  ce  qu'on  poudre  d'autre  chose  que 
de  sel,  comme  de  farine,  de  poivre,  etc.  : 
saupoudrer  des  soles  avec  de  la  farine,  pour 
les  frire. 

*  SAUR  adj.  m.  (celt.  saur,  roux).  Voy. 
Saurk. 

'  SAURAGEs.m.  Fauconn.  Première  année 
d'un  oiseau  avant  qu'il  ait  mué. 

"  SAURE  adj.  (rad.  satir).  De  couleur  jaune 
qui  tire  sur  le  brun.  Ne  se  dit  guère  que  des 
chevaux  :  wn  cheval  saure.  —  Hareng  saur, 
par  abréviation  de  Sauve,  hareng  salé,  demi- 
séché  à  la  fumée.  On  dit  aussi,  Hareng  sau- 
bet;  mais  on  écrit,  plus  ordinairement.  Ha- 
reng SAUH.  —  Fauconn.  Se  dit  de  l'oiseau 
pendant  sa  première  année,  où  il  porte 
encore  son  premier  pennaf.'e,  qui  est  roux. 

'  SAURER  v.a.  Faire  sécher  à  la  fumée  : 
saurer  ilcs  harenqs. 

'  SAURER  adj.  m.  Voy.  Sacre. 

SAURIEN,  lENNE  adj.  (gr.  sauras,  lézard). 
Erpét.    Uui    ressemble    ou    se    rapporte    au 
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lézard.  —  '  s.  m.  pi.  Ordre  de  reptiles 
écailleux,  comprenant  ceux  qu'on  appelle 
vulsairement  lézards,  scinques,  peckos, 
iguanes,  agames,  caméléons,  elc,  ainsi  que 
les  espèces  éteintes  :  iguanodons,  ichtyo- 
saures, ptérodactyles  et  plésiosaures.  Les 
sauriens  respirent  tous  l'air  directement  et 
ont  les  deux  poumons  également  développés. 
Les  petits  ne  subissent  aucune  métamor- 
phose, et  les  oeufs  sont  recouverts  dune 
peau  en  coque  résistante;  quelques-uns  sont 
vivipares.  Par  leurs  mouvements,  ils  se  rap- 
prochent des  mammifères. 

SAURIN  s.  m.  Hareng  laite,  nouvellement 
sauré.  | 

SAURIN  l'ÉIie),  théologien  protestant,  né 
en  1639  à  Usseaux  (Dauphiné),  mort  en  1703. 
Minisire  à  Utrcchl.  il  eut  de  vifs  démêlés 
avec  Jiirieu.  On  a  de  lui  :  Examen  de  la  théo- 
logie de  Jurieu  (La  Haye,  1694.  2  vol.  in-S"); 
Défense  de  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise 
réformée  (Utreclit,  1697,  3  vol.  in-8");  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  (1701). 

SAURIN  (Jacques),  ministre  protestant 
français,  né  à  Mines  en  1677,  mort  à  la  Haye 
en  1730.  H  fut  pasteur  à  Londres,  de  l'^OI  a 
1703,  et  ensuite  à  la  Haye,  où  il  se  rendit 
célèbre  comme  prédicateur.  Outre  ses  ser- 
mons, on  a  de  lui  :  Discours  sur  les  événe- 
ments les  plus  mémorables  du  Vieux  et  du  ISou- 
veau  Testament,  ouvrage  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  Bible  de  Saurin  (HiO,  2  vol. 
in-fol.).  Roques  et  Beausobre  y  ont  ajouté 
quatre  volumes. 

SAURIS  s.  m.  [sô-ri].  Saumure  de  harengs 
bouillie  avec  les  laitances  du  poisson  et  em- 
ployée à  le  conserver. 

SAURISSAGE  s.  m.  Action  de  saurir  les 
harengs,  de  les  fumer. 

SAURISSERIE  s.  f.  Endroit  où  l'on  saurit 
les  harengs. 

SAURISSEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  saurit  les 
harengs. 

SAUROIDE  adj.  (gr.  sauras,  lézard;  eidos, 
aspect).  Ichtyol.  Qui  ressemble  à  un  lézard. 
—  s.  m.  pi.  Famille  de  ganoïdes,  comprenant 
des  espèces  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  du  lézard. 

SAUROLOGIE  s.  f.  (gr.  sauras,  lézard  ;  logos, 
discours).  Traité  sur  les  sauriens. 

SAURURE  s.  m.  (gr.  sauras,  lézard;  aura, 
queue).  Bot.  Genre  type  de  saururées,  dont 
les  principales  espèces  croissent  dans  les 
marais  de  l'Amérique   du  Nuid  i^l  dont  l'es- 
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se  rapporte  au  saurure.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ayant  pour  type  lo 
genre  saumure. 

SIUSSIER  (Général!,  général  français  (1828- 
1900).  (V.  S.) 

SAUSSURE  (Horace-Bénédict  de),  natura- 
liste suisse,  né  à  Couches,  près  de  Genève,  le 
17  fév.  1740,  mort  à  Genève  le  -22  janv.  179'J. 
Il  enseigna  longtemps  la  philosophie  à  Ge- 
nève, construisit  le  meilleur  hygromètre  ou 
plutôt  hygroscope  et  perlectionna  ou  inventa 
plu^ieurs  autres  instruments,  dont  le  plus 
connu  est  le  cyanomètre.  En  1787-'89,  il  fil 
lascension  du  mont  Blanc,  du  Col  du  Géant 
et  du  mont  Rosa.  Cuvier  faisait  erand  cas  de 
j  son  Essai  sur  l  hygrométrie  (1783)  et  de  ses 
'  travaux  en  géologie  et  en  minéralog  c.  Ses 
Voyagrs  dans  les  Alpes  (1779-'96,  4  vol.)  lui  ont 
valu  la  qualification  de  «  premier  peintre  des 
Alpes». —  Son  fils,  Nicolas-Théodore  (17i>7- 
1845).  se  distingua  dans  la  chimie  végétale.  Sa 
fille,  Albertine-Adrienne  (1766-1841),  épou.sa 
Jacques  Necker,  cousin  de  M™'  de  Staël,  dont 
elle  écrivit  une  notice  biographique.  Elle  a 
traduit  le  cours  de  littérature  dramatique  de 
Schlegel,  et  a  publié  L'Education  progressive 
(4=  édit.   1864,  2  vol.). 

*  SAUT  s.  m.  (lat.  sallus).  Action  de  sauter, 
mouvement  par  lequel  on  saute  :  )'/  s'élança 
tout  d'un  saut,  de  plein  saut,  d'an  plein  saut 
sur  l'autre  bord  du  fossé.  —  Man.  Saut  de 
MOUTON,  saut  capricieux  par  lequel  un  cheval, 
en  s'enlevant,  baisse  la  tête,  voûte  l'épine 
dorsale  en  contre-haut,  ramène  les  extrémités 
suus  le  ventre,  et  se  jette  de  côté,  de  ma- 
nière souvent  à  désarçonner  son  cavalier  : 
ce  cheval  vierU  de  faire  le  saut  de  mouton.  — 
Pas  et  le  saut,  air  relevé  qui  s'exécute  en 
trois  temps  :  le  premier  est  un  temps  de 
galop  raccourci,  ou  terre  à  terre,  le  second 
une  courbette,  et  le  troisième  une  cabriole  ; 
ainsi  alternativement.  —  Se  dit  aussi  d'un 
homme  qui,  d'un  petit  ou  médiocre  em|iloi, 
parvient  tout  d'un  coup  à  une  place  impor- 
tante :  cet  homme  a  fait,  vient  de  faire  un 
grand  saut.  —  Faire  le  saut,  se  déterminer 
enfin  à  prendre  un  parti,  une  résolution  où 
il  y  a  de  la  difficulté,  du  péril  :  il  a  balancé 
s'il  entrerait  dans  cette  affaire,  mais  enfin  il  a 
fait  le  saut.  —  En  mauvaise  part  :  cette  riche 
veuve  a  délibéré  longtemps  si  elle  épouserait  ce 
jeune  homme  gui  n'a  ni  état  ni  fortune;  enfin 
elle  a  fait  le  saut.  —  Chute  :  tomber  d'un  troi- 
sième étage,  c'est  un  terrible  saut.  —  Saut  de 
Breton,  le  saut,  la  chute  d'un  homme  qu'on 
fait  tomber  par  un  certain  tour  de  lutte  :  il 
lui  a  fait  faire  le  saut  de  Breton.  —  Chute 
d'eau  qui  se  rencontre  dans  le  courant  d'une 
rivière  :  il  y  a  dans  cette  rivière  des  sauts  en 
trois  ou  quatre  endroits.  —  Saut  de  woulin, 
chute  d'eau  qui  fait  aller  un  moulin.—  Saut 
DE  LOUP,  fossé  que  l'on  fait  au  bout  dune 
allée,  à  l'extrémité  d'un  parc  on  d'un  jar- 
din, pour  en  détendre  l'entrée  sans  ôter, 
sans  borner  la  vue.  —  Haras.  Action  d'un 
étalon  qui  couvre,  qui  saillit  une  jument  : 
l'étalon  a  donné  trois  sauts  à  cette  jument. 

SAUTAGE  s.  m.  Action  de  sauter,  de  faire 
sauter. 

*  SAUTE  s.  f.  Mar.  Ne  s'emploie  que  dans 
l'expression.  Saute  de  VE^T,  changement 
subit  de  plusieurs  quarts  dans  le  vent  ré- 
gnant :  les  sauts  de  vent  causent  quelquefois 
des  avaries  considérables. 

"  SAUTÉ  s.  m.  Cuis.  Sorte  de  rayoûl  :  on 
nous  servit  un  sauté  de  chevreuil.  —  Adjectiv. 
Ro'jtians  sautés  au  vin  de  Champa.jne. 

SAUTÉE  s.  f.  Espace  que  l'on  franchit  d'un 


pèce  européenne,  appelée  saurure  penché 
(sauriirns  inclinatus),  porte  le  nom  vulgaire 
de  léz:irdelle.    La   principale   espèce    améri-    ^^u'  saut. 

caille  {saururus  cernuus)  est  nommée  queue-       SAUTE  EN-BARQUE  s.  m.  Manteau  court  à 
de-lézard.  |  l'usage  des  femmes.  —  Grosse  veste  de  cane- 

SAURURE,   ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui    lier. 
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SAUT  EN-BAS  s.  m.  Ve?te  courte  dont  on 
se  seil  pour  aller  en  barque,  à  cheval,  etc. 

SADTELER  v.  n.  Faire  de  petits  sauts.  — 
Fig.  Tressaillir  de  joie. 

"  SAUTELLE  s.  f.  Agric.  Sarment  que  l'on 
transplante  avec  sa  racine. 

*  SAUTER  V.  n.  S'élever  de  terre  avec  effort, 
ou  s'élancer  d'un  lieu  à  un  autre  :  sauter  de 
bas  en  haut,  de  haut  en  bas.  —  Se  dit  parlicul. 
en  parlant  des  choses  que  l'explosion  d'une 
raine  ou  d'un  amas  de  poudre,  délriiit,  ren- 
verse, brise  et  fait  voler  en  éclats  :  pratiquer 
une  mine  pour  faire  sauter  un  ouvraoe  de  forti- 
fication. —  On  dit  aussi.  Se  F.\mE  sauter,  pour 
fairesauter  son  vaisseau.  — S'élancer  etsaisir 
avec  vivacité  quelqu'un,  quelque  chose  :  sauter 
au  collet,  à  la  gorge,  au  visage,  aux  yeux 
de  quelqu'un.  —  Parvenir  d'une  place  infé- 
rieure à  une  autre  plus  élevée,  sans  passer 
par  les  dcL'rés  intermédiaires  ;  il  a  sauté  de 
la  troisième  classe  en  rhétorique.  —  Passer  su- 
bitement, rapidement  d'une  chose  à  une  au- 
tre qui  est  ditférente  de  la  première,  qui  n'a 
point  de  liaison  avec  elle  :  sauter  dune  matière 
«  une  autre.  — Mar.  Le  vent  a  SAUiii  du  nord  a 
l'est,  il  y  a  passé  subitement.  —  Sauter  v.  a. 
Franchir  :  sauter  un  fossé.  — Omettre,  passer 
quelque  chose,  soit  en  lisant,  soit  en  trans- 
crivant :  il  ne  sait  pas  lire  te  grec;  quand  il  en 
trouve,  il  te  saute.  —  Haras.  Se  dit  d'un  éta- 
lon qui  saillit,  qui  couvre  une  juraent  :  cet 
étalon  a  sauté  tant  de  juments. 

•SAUTEREAUs.  m.  Petite  pièce  de  bois, 
f-'arnie  d'une  lang-uette  de  plume,  qui,  en 
sautant  par  le  mouvement  de  la  touche,  fait 
sonner  la  corde  d'un  clavecin,  d'une  épinetti-: 
il  manque  deux  ou  trois  sautereaux  à  cette  épi- 
nette,  à  ce  clavecin. 

•  SAUTERELLE  s.  f.  Entoni.  Genre  d'or- 
Ihoptères  sauteurs,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  d'insectes  ordinairement 
ailés,  qui  saulent  a  l'aide  de  leurs  deu.\  pattes 
postérieures,  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres  :  les  sauttrelles  ont  pour  ennemis  les 
astomes  elles  trombidions.  —  Maçonn.  Cbar- 
pent.  Se  dit  de  la  fausse  équerre  mobile; 
inslrument  qui  est  formé  de  deux  règles  as- 
semblées à  l'une  de  leurs  extrémités  par  une 
charnière,  et  qui  sert  a  prendre  et  à  tracer 
toutes  sortes  d  angles.  —  »*  Chasse.  Piège 
que  l'on  tend  dans  les  passages  étroits  des 
liaies,  dans  les  sillons,  dans  les  rigolles,  etc.. 
pour  prendre  les  oiseaux.  —  E.ncycl.  Les4'a«- 
terelles  proprement  diles  ou  locustes  vivent 
dans  les  prairies,  dans  les  champs  et  souvent 
sur  les  aibres;  elles  dévorent  les  feuilles  do~ 
végétaux  et  sont  par  conséquent  très  nuisi- 
bles. Nous  avons  en  France  la  grande  saute- 
relle {locusta  viridissima),  longue  d'environ 
.S  centim.  et  demi,  entièrement  verte,  avec 
une  ligne  longitudinale  brunâtre  sur  l'abdo- 
men ;  k  sabre  droit.  Le  jour,  elle  se  tient  sur 
les  arbres;  le  soir,  elle  descend  dans  les 
champs  et  le  mâle  fait  entendre  sa  mélodie 
monotone.  iNous  avons  aussi  la  sauterelle 
brune {xiphidion  fuscum),  longue  de2centim., 
d'un  vert  tendre,  avec  une  ligne  noirâtre  sur 
la  lête,  les  élytres  d'un  vert  brunâtre  et  de 
longues  antennes  brunes;  la  sauterelle  tache- 
tée {locusta  verrucivora],  longue  de  4  centim., 
verte,  avec  des  taches  brunes  ou  noirâtres 
sur  les  étuis,  un  sabre  recourbé.  On  as- 
sure que  si  on  lui  donne  à  mordre  une 
verrue,  la  liqueur  noire  et  bilieuse  quelle 
dégorge  fait  sécher  et  disparaître  cette 
excroissance.  On  la  trouve  dans  les  blés,  au 
moment  de  leur  maturité.  Une  autre  espèce 
très  commune,  sur  tout  dans  les  pays  vignobles, 
est  la  sautt relie  porte-selle  ou  sauterelle  porte- 
cimbale  [locusta  ephippiger],  appelée  aussi, 
suivant  les  pays,  seguin,  jeudi,  etc.  C'est 
l'hôte  le  plus  bruyant  de  nos  vignes  et  de 
nos  baies.  Elle  se  distingue  par  un  ventre 
gros,  l'absence   d'ailes,   et    des   élytres  très 
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courts,  épais,  voûtés,  ridés,  qui  produisent, 
en  se  frottant  l'un  contre  l'autre,  un  son  aigu, 
stiident  et  fort.  Il  y  a  une  variété  à  raies 
transversales  vertes,  et  une  à  raies  transversa- 
les brunes.  Lafpnielle  chante  presque  autant 
que  le  mâle.  —  Parmi  les  espèces  américaines 
des  Etats-Unis,  nous  citerons  la  sauterelle  des 
prairies  (orchelimum  vuhjare,  Harris),  verte, 
avec  une  bande  brune  sur  la  tête  et  letho- 
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Sauterelle  à  ailes  en  feuilles  oblongues  (PhjUoplera 
oblongifolial. 

rax  ;  et  la  sauterelle  à  ailes  en  feuilles  oblon- 
gues [phylloptcra  oblongifolia,  de  Geer),  d'un 
vert  brillant.  —  On  donne  le  nom  particulier 
de  criquets  ou  d'acridies  à  un  groupe  de  sau- 
terelles qui  vont  par  troupes  et  qui,  outre  la 
faculté  de  sauter,  ont  encore  celle  de  voler 
longtemps.  Les  ailes  des  criquets  sont  sou- 
vent colorées  d'une  manière  agréable,  parti- 
culièrement de  rouge  et  de  bleu.   Quelques 
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espèces,  qui  reçoivent  le  nom  vulgaire  de 
sauterelles  de  passage,  se  réunissent  par  ban- 
des dont  le  nombre  est  au-dessus  de  tout  cal- 
cul, émigrent,  paraissent  danslesairscomme 
un  nuage  épais  et  convertissent  en  déserts 
les  lieux  où  elles  s'arrêtent.  Souvent  même 
leur   mort  est  un  nouveau  fléau,  l'air  étant 


Criquet  occidental  (loeiista  migratoria). 


corrompu  par  Icffroyahle  quantité  de  cada- 
vres restés  sur  le  sol.  Dans  diverses  contrées 
de  l'Afrique,  on  mange  ces  insectes  conservés 
dans  de  la  saumure  après  qu'un  leur  a  ôté 
les  élytres  et  les  ailes;  on  les  fait  quelquefois 
bouillir  dans  l'eau  salée  ou  griller  sur  de  la 
braise.  Suivant  re.\plorateur  Largeau,  legoût 


Criquet  des  moatagnes  Rocbeuscs  (Caloptenus  spretus). 


n'en  est  pas  désagréable.  Une  partie  de  l'Eu- 
rope e.st  souvent  ravagée  par  le  criquet  de  pas- 
sage (gryllus  migratorius],  long  de  6  centim. 
ordinairement  vert,  avec  des  taches  obscures, 
les  mandibules  noires,  les  étuis  d'un  brun 
clair,  tachetés  de  noir,  une  crête  peu  élevée 
sur  le  corselet.  Les  œufs  sont  enveloppés 
d'une  matière  éciinieuse  et  glulineuse,  cou- 
leur de  chair,  et  loriuant  une  coque,  que  l'in- 


secte colle,  dit-on,  sur  les  plantes.  Le  N. 
de  l'.^frique  est  souvent  ravagé  par  quelques 
espèces  un  peu  phxs  grandes  {gryllus  3.-i,</ptius. 
tarlaricus',  qui  ditfèrent  peu  du  gryllus  Hn- 
cota  du  midi  de  la  France.  C'est  à  ce  tnêma 
groupe  qu'appartiennent  la  sauterelle  à  ailes 
rouges  {gryllus  stridullus),  d'un  brun  foncé 
ou  noiiâtre,  avec  les  ailes  rouges  terminées 
par  du  noir,  et  la  sauterelle  à  ailes  bleues 
{iiryllus  cgerulescens).  dont  les  ailes  d'un  bleu 
pâle  portent  une  bande  noire.  L'Amérique 
compte  aussi  plusieurs  espèces  de  criquets, 
parmi  lesquelles  nousdistinguerons  ]e  criquet 
occidental  {locusta  migratoria),  qui  désole  les 
parties  occidentales  des  Etals-Unis,  et  le  cri- 
quet  des  montagnes  Rocheuses  {caloptenus  spre- 
tus), qui  coûte  près  de  100  millions  par  année 
aux  régions  qu'il  habite. 

SAUTERIE  s.  f.  Danse  sans  caractère.  — 
Soirée  intime  où  l'on  danse  sans  façon. 

SAUTERKE  ou  Sauternes  s.  m.  Vin  blanc 
produit  à  Sauternes  et  dans  les  environs. 

SAUTERNES,  comm.  du  cant.  de  Langon, 
arr.  et  à  18  kil.  N.-O.  de  Bazas  iGironde); 
932     hab.  Vins  blancs  renommés. 

'  SAUTE-RUISSEAU  s.  m.  Petit  clerc  d'a- 
voué, de  notaire,  etc.,  qui  fait  les  courses  : 
des  saule-ruisseau. 

'  SAUTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  saute, 
dont  la  profession  est  de  faire  des  sauts  et 
des  tours  de  force  :  grand  sauteur.  —  Homme 
d'un  caractère  équivoque  et  qui  se  vante  ridi- 
culement. (Peu  us.)  —  .Mail.  Cheval  dressé  à 
exécuter  les  différents  sautsetqu'on  faitmon- 
ter  aux  personnes  qui  apprennent  l'équita- 
tion  :  il  y  a  dans  les  manèges  deux  espèces  de 
sauteurs  :  le  sauteur  entre  les  piliers  ou  dans 
les  piliers,  et  le  sauteur  en  liberté.  —  s.  f.  ^<\m 
d'une  sorte  de  danse.  —  Entom.  Grande  di- 
vision des  orthoptères.  (Voy.  Orthoptères.) 

SAUTILLAGEs.  m.  Action  défaire  de  petits 

sauts. 

'  SAUTILLANT,  -ANTE  adj.  Qui  sautille, 
qui  ne  fait  que  sautiller  :  des  enfants  sautil- 
lants. —  Style  sautillant,  style  saccadé  qui 
manque  de  suite  et  de  gravité. 

•SAUTILLEMENT  s.  m.  Action  de  sautiller, 
d  avancer  en  faisant  de  petits  sauts  :  la  plu- 
part des  oiseaux  vont  par  sautillement. 

•  SAUTILLER  v.  n.  Sauter  à  petits  sauts  : 
les  pies,  Us  moineaux  sautillent  au  lieu  de 
marclier. 

SAUTILLON  s.  m.  Serrur.  Partie  de  la  gâche 
du  demi-lour  qui  est  munie  d'un  biseau. 

•  SAUTOIR  s.  m.  Figure  que  présentent 
deux  ou  plusieurs  objets  disposés  de  manière 
à  imiter  une  croix  de  Saint-André  X.  On  ne 
l'emploie  guère  que  dans  la  loc.  adv.  En  sau- 
toir: deux  pièces  de  l'Ois  mises  en  sautoir.  — 
Se  dit,  particul.,  en  parlant  d'armoiries  ; 
deux  clefs  passées  en  sautoir.  On  dit  de  même. 
Porter  d'argent  ac  sautoir  de  gueules.  — 
Porter  un  ordre  en  sautoir,  en  porter  le 
ruban,  le  cordon  en  forme  de  collier  tom- 
bant en  pointe  sur  la  poitrine  :  l'ordre  de  la 
Toison-dOr  et  celui  de  Saint-Lazare  se  portent 
en  sautoir.  —  Porter  quelque  chose  en  sautoir, 
le  porter  sur  le  dos  à  l'aide  de  deux  bretelles 
ou  cordons  qui  se  croisent  sur  la  poitrine,  on 
même  à  l'aide  d'une  seule  bretelle  ou  d'uD 
seul  cordon  qui  passe  de  gauche  à  droite  oii 
de  droite  à  gauche  :  porter  son  bagage  en 
sautoir. 

•  SAUVAGE  adj.  (rad.  lat.  silva,  forêt).  Se 
dit  proprement  de  certains  animaux  qui  vi- 
vent dans  les  bois,  qui  se  tiennent  dans  les 
déserts,  dans  les  lieux  éloignés  de  la  fréquen- 
tation des  hommes  :  les  lions,  les  tigres,  les 
ours  sont  des  animaux  sauvages  et  carnassiers. 
—  Qui  n'est  point  apprivoisé.  En  ce  sens,  se 
dit  généralement  de  tous  les  animaux  qui  ne 
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sont  point  domestiques  :  les  animaux  sauvages' 
et  les  animaux  Homes^liques.  —  Se  dit,  par  ext., 
des  lieux  inrulles  et  inhabités  :  un  pays  sau- 
vage. —  Se  dil  encore  de  certains  peuples  qui 
vivent  ordinairement  dans  les  bois,  presque 
sans  religion,  sans  loi,  sans  habitation  fixe, 
et  plutôt  en  bêtes  qu'en  hommes:  lespeuples 
sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  etc.  — 
Se  dit  fig.,  d'une  personne  qui  se  plaît  à  vivre 
seule;  et  qui,  soit  par  bizarrerie,  soit  par 
timidité,  évite  la  fréquentation  du  moncle  :' 
c'est  un  homme  fort  sauvage,  d'une  humeur 
sauvage.  —  Qui  a  quelque  ohose  de  rude,  de 
farouche  :  ce  savant  a  quelque  chofe  de  dur  et 
de  sauvage  dans  toutes  ses  manières.  — Se  dit 
aussi  de  certaines  plantes,  de  certains  fruits 
qui  viennent  naturellement,  sans  qu'on 
prenne  soin  de  les  greller,  de  les  culliver  : 
olivier  sauvage.  —  Huile  sauvage,  huile  qui  a 
un  petit  goût  amer,  ce  qui  ne  la  rend  que 
meilleure.  —  Feu  sauvage,  sorte  de  gale  qui 
vient  quelquefois  au  visage  des  entants  :  cet 
enfant  a  du  feu  sauvage.  —  Substantiv.  Cet 
homme  est  un  sauvage;  les  sauvages  de  l'A- 
frique. 

SAUVAGE  (Pierre-Louis- Frédéric),  inven- 
teur de  l'helice  api'liquée  a  la  navif;ation.  né 
à  Bûulogne-sur-Mer  le  19  sept.  178o,  mort 
misérablement  dans  la  maison  de  santé  de 
Picpus  le  17  janv.  1857.  C'est  en  183i,  qu'a- 
près avoir  déjà  fait  des  inventions  impor- 
tantes, dont  il  n'avait  personnellement  tiré 
aucun  profit,  il  prit  son  brevet  pour  l'hé'iee 
sous-marine,  qui  a  produit  une  révolution 
dans  l'usage  de  la  vapeur  comme  force  mo- 
trice des  navires.  Son  appareil  fut  incompris 
en  France:  mais  les  Américains  l'adoptèrent 
en  1836;  et  l'hélice  (voy.  ce  mot),  revenant 
de  l'étranger,  fut  aussitôt  adoptée  par  les 
ingénieurs  français.  Cette  admirable  inven- 
tion enrichit  une  foule  d'exploiteurs,  tandis 
que  Sauvage,  qui  y  avait  consacré  pendant 
dix  ans  ses  veilles  et  ses  ressources,  se  vit 
arrêter  pour  dettes  et  jeter  dans  une  prison 
du  Havre.  Au  sortir  de  cette  prison,  il  aper- 
çut dans  le  port  un  navire  américain  à  hé- 
lice! Il  devint  fou  à  l'instant  même.  Son  fils 
employa  sa  vie  à  payer  les  dette5  qu'il  avait 
contractées  pour  le  triomphe  de  son  idée. 
La  ville  de  Boulogne  a  rendu,  en  1881,  un 
tardif  hommage  au  génie  de  Sauvage,  en  lui 
érigeant  une  statue  inaugurée  le  H  sept. 

*  SAUVAGEMENT  adv.  D'une  manière  sau- 
vage :  il  vicait  fort  ri  tiré  et  sauvagement. 

"SAUVAGEON  s.  m.  Agric.  Jeune  arbre 
venu  sans  culture  :  un  beau  sauvageon.  — 
Arbre  venu  de  semis,  et  qui  n'a  pas  été  greffé. 
(Voy.  Franc.) 

•  SAUVAGERIE  s.  f.  Manière,  humeur,  habi- 
tudes sauvages  :  il  est  d'une  sauvagerie  peu 
commune.  (Kam.) 

■  SAUVAGESSE  s  f.  Femme  sauvage.  — 
Fig.  et  par  plaisant.  Femme  d'un  caractère 
rude,  sans  culture,  sans  habitudes  du  monde  : 
t'est  une  snuvagesse. 

•  SAUVAGIN,  INE  adj.  N'est  guère  usité  que 
dans  celte  loc,  Gûut  sauvaoin,  certain  goût, 
certaine  udeur  qu'ont  quelques  oiseaux  de 
mer,  d'étang,  de  marais  :  cela  a  un  guiit 
sauvagin  qui  me  déplait.  —  s,  m.  Cela  sent  te 
sauvayin. 

'  SAUVAGINE  s.  f.  Cuil.  Se  dit  des  oiseaux 
de  mer,  d  eiaug  et  de  marais  qui  ont  le  guùl 
sauvagin  :  c'est  un  pays  de  lacs  et  d'étangs, 
tout  y  est  plein  de  sauvagine,  on  y  trouve 
beaucoup  de  sauvagine.  —  Udeur  Ue  ces  oi- 
seaux :  nela  sent  la  sauvagine.  —  Touie  pelle- 
terie coniniune  et  non  apprêtée,  telle  que 
peaux  de  renards,  de  blair.aux,  de  fouines, 
etc.  —  Sauvai  (Henri).  (V.  S) 

SAUVE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  38  kil.  E. 
du  Vigan  ((iard),  sur  la  Vidourle;  2,185  hab. 

*  SAUVEGARDE  s.  f.  Protection  accordée 
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par  le  souverain,  par  une  autorité  quelconque: 
il  est  en  la  protection  et  sauvegarde  du  roi.  — 
Lettre  que  l'iui  accorde  à  quelqu'un  pour 
l'exempter  de  loger  des  gens  de  guerre  :  de- 
mander, ohtenir,  expédier  une  saitvrgarde. 
(Vieux.)  —  Garde,  détachement  qu'un  général 
ou  autre  chef  militaire  envoie  dans  une  mai- 
son, dans  un  château,  dans  un  village,  pour 
les  garantir  de  pillage  et  d'insulte.  —  Titre, 
écrit  par  lequel  une  sauvegarde  est  accordée. 

—  Chose  ou  personne  qui  sert  de  garantie, 
de  défense  contre  un  danger  qu'on  redoute  : 
venez  avec  moi;  comme  je  redoide  sa  colère, 
vous  me  servirez  de  sauvegarde,  vous  serez  nia 
sauorgarde. 

SAUVEGARDER  v.  a.  Protéger,  défendre. 

*  SAUVEQUI-PEUT  s.  m.  Déroute,  débâcle 
fuite  en  désordre  :  ce  fut  un  sauve- qui-peut 
général;  des  snuve-quipeut. 

'  SAUVER  v.  a.  (lat.  salvare).  Garantir, 
tirer  du  péril,  mettre  en  sûreté  :  il  a  sauvé 
la  ville,  sauvé  son  pays. 

J'écoute,  comme  vous,  ce  que  l'honneur  m'inspire. 
Seigneur  ;  mais  il  m'engfige  à  sauver  mou  empire. 
J.  Racinb.  Alexandre,  .icte  l*',  se.  ii. 

—  Se  construit  quelquefois  avec  un  régime 
indirect  et  un  rtgime  direct,  l'un  désignant 
la  personne  et  l'autre  la  chose  que  la  per- 
sonne élait  menacée  de  perdre  ou  do  subir  : 
vous  m'avez  sauvé  la  vie.  —  Epargner  une 
chose  à  quelqu'un,  l'en  exempter  :  cela  lui  a 
sauvé  beaucoup  de  dépense.  —  Excuser,  justi- 
fier :  on  ne  peut  sauver  sa  conduite.  —  Mus. 
Sauver  une  disscnance,  la  faire  suivre  d'un 
accord  convenable,  c'est-à-dire  la  taire  des- 
cendre d'un  degré,  soit  d'un  ton  plein,  soit 
d'un  demi  ton.  —  Rendre  éternelli-ment  heu- 
reux dans  le  ciel  :  Dieu  a  envoyé  .son  Fils  pour 
sauvet  tous  les  hommes,  pour  sauver  tout  le 
génie  humain.  —  Se  sauver  v.  pr.  S'échap- 
per :  pendant  que  les  géoi(ers  dormaient,  il  se 
sauva  de  prison.  —  Fig.  et  fam.  Se  sauver  a 

TRAVERS   LES    BROUSSAILLES,    SK   SAUVER  PAU    LES 

viG.NEs,  PAR  LES  MARAIS,  Se  tirer  d'embarras 
comme  on  peut.  —  Se  sauver  d'un  péril, 
d'un  danger,  etc.,  s'en  tirer,  s'y  dérober  par 
la  fuite  ou  autrement  : 

......  11  va  tout  conserver, 

Et  par  ce  seul  conseil  Thebcs  se  peut  sauver. 
J.  KACiriB.   La  Thebaide,  acte  !"■,  se.  v. 

—  On  dit  de  même,  Se  sauver  de  l'oubli,  de 
l'infamie,  etc.  —  Se  retirer  prompleinent  :  il 
se  fait  tard,  il  va  pleuvoir,  je  me  sauve.  — 
.\ller  dans  un  lieu  pour  y  chercher  un  asile, 
s'y  réfugier  :  après  avoir  commis  ce  meurtre, 
il  se  sauva  dans  les  pays  étrangers.  —  Faire 
sou  salut  éternel  :  il  faut  travailler  à  se  sau- 
ver. —  Se  dédommager  .  ce  marchand  vend  à 
bas  prix;  mais  il  vend  beaucoup,  et  il  se  sauve 
sur  la  quantité.  —  Par  ellipse.  Sauve  qui  peut, 
se  sauve  qui  pourra,  se  lire  du  péril  qui 
pourra. 

•  SAUVETAGE  s.  m.  Jlar.  milit.  et  march. 
Action  de  I  eurer  des  llols  et  de  recueillir  les 
débris  d'un  naufrage,  les  marchandises  et 
les  cllels  naufragés  :  faire  le  saucetaye  d'un 
navire  à  ta  côte.  —  Action  de  retirer  ne  l'tau 
des  personnes  en  péril  de  se  noyer  dans  la 
nier,  dans  un  fleuve,  etc.  —  *»  Dans  un  sens 
beaucoup  plus  large,  action  de  tuer  d'u/i 
péril  quelconque  :  naufrage,  incendie,  inon- 
dation, tempôie,  explosion,  asphyxie,  attaque 
d'un  homme  ou  d'un  animal  et  aiCidciU  de 
qui:lque  iialure  qu'il  soil.  —  Bateau  de 
sauvetage,  embarcalion  spécialemeul  des- 
tin, e  a  secourir  les  naufrages,  quaud  la  mer 
est  1res  mauvaise.  On  dil  aussi  tife-boal.  — 
Canot  qui  sert  a  porter  secours  a  une  per- 
sonne en  danger  de  se  noyer  :  on  a  inventé 
des  bateaux  de  sauvetage  insubmersibles. — 
Ceinture  de  sauvetage  (Voy.  Ckintuue;.  Les 

I  ceiniures  ae  .«auveuge  sont  faites  en  liège 
ou  en  matières  creuses  qu'on  remplit  d'air. 

I  La    plupart    des    navires    en    sont    pourvus 
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aujourd'hui.  Voici,  d'après  la  Nature  (1881), 
la  description  d'un  appanil  américain  qui, 
non  seulement  peut  soutenir  un  naufragé, 
inais  qui  met  à  sa  disposition  un  mnleur  des- 
tiné à  la  propulsion  :  (c  Cet  appareil  se  com- 
pose d'un  flotteur  central  fait  d'une  plaque 
de  liège  assez  épaisse  pour  racheter  la  diffé- 
rence de  poids  entre  le  corps  du  nageur  et 
le  volume  d'eau  déplacé.  Ce  flotteur  est  tra- 
versé par  un  arbre  rigide  que  termine  à 
chaque  extrémité  une  roue  dentée  munie  de 
deux  manivelles  sur  lesquelles  agissent  les 
mains  et  les  pieds.  Par  le  jeu  de  ces  mani- 
velles, les  roues  dentées  font  tourner  une 
tige  centrale  terminée  par  une  hélice. 
L'homme  étant  couché  sur  le  flotteur,  les 
mains  posées  sur  les  poignées  des  manivelles 
de  devant,  les  pieds  sur  les  pédales  des  ma- 
nivelles d'arrière,  règle  ses  mouvenicnts 
aussi  régulièrement  que  possible,  comme 
fait  un  nageur,  et  imprime  à  l'appareil  pro- 
pulseur une  rotation  rapide  qui  pousse  tout 
l'ensemble  en  avant.  »  —  Bouée  de  sauvetage, 
plateau  de  liège  garni  de  bouts  de  cordes  ou 
muni  de  cordages  comme 
le  montre  notre  gravure, 
qu'on  jette  par-dessus  bord 
quand  un  homme  tombe 
dans  l'eau.  —  '  Suoiété  de 
sauvetage,  société  fondée 
pour  porter  secours  aux 
naufragés  ou  aux  navires 
en  danger.  La  première 
société  de  ce  genre  fut 
elerre  en  1824.  Nous  avons, 
ISGo.   la   Société  centrale 


Bouée  de  SAUvetage 
en  liège. 


fondée  en  Ang 
en  France,  depuis 

de  sauvetage  des  naufra'jés,  qui  possède  sur 
les  cijtes  de  l'Océan  et  de  la  .Méditerranée 
plus  de  70  stations  de  canots  de  sauvetage. 
—  «  La  Société  centrale  de  sauvetage  des  nau- 
fragés, fondée  en  l86o,  a  pour  objet  de  por- 
ter assistance  aux  naufragés,  et  à  tous  na- 
vires en  détresse  sur  les  côtes  de  France. 
Elle  s'occupe  aussi  de  propager  les  meilleurs 
procédés  concernant  la  sécurité  des  naviga- 
teurs et  les  moyens  de  sauvetage  en  pleine 
mer.  Depuis  sa  fondation  jusqu'au  i"  janv. 
1885,  cette  société  avait  dépensé  la  somme 
de  2,:iSo,471  fr.  A  cette  époque,  elle  possé- 
dait 67  stations  de  canots  de  sauvetage,  cha- 
cune avec  chariot,  maison-abri  et  accessoires, 
et  398  postes  de  porte-amarres.  Pendant 
ces  vingt  années,  et  grâce  à  l'intrépidité  des 
marins  qui  les  ont  conduits,  les  canots  insub- 
mersibles de  la  Société  centrale  de  sauvetage 
ont  porté  secours  à  plusieurs  centaines  de 
navires  et  ont  arraché  à  la  mort  3,338  per- 
sonnes. La  société  a  été,  dès  son  origine, 
reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique.  Aucune  institution  n'y  avait  plus  de 
droits,  et  l'on  peut  espérer  qu'elle  arrivera 
un  jour  à  décupler  le  noralire  de  ses  stations, 
au  moyen  des  dons  qui  lui  sont  adressés  et 
des  cotisations  de  ses  membres.  »  (V.  .S.) 
(Cn.  Y.) 

"  SAUVETÉ  s.  f.  Etat  d'une  personne , 
d'une  chose  mise  hors  de  péril.  (Vieux.) 

SAUVETER  v.  a.  Opérer  uu  sauvetage. 

SAUVETERRE.  1,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  d'Orthez  (liasses-Pyrénées),  sur  le 
gave  dUloron;  l,outi  hab.  —  II,  ch.-l.  de 
cant.,  urr.  et  k  14  kil.  N.-N.-E.  de  la  Réole 
(Gironde)  ;  976  hab.  —  III,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  33  kil.  S.-O.  de  Rodez  (Aveyron)  ; 
1,778  hab. 

•SAUVETEURS,  m.  Celui  qui  prend  part 
à  un  s.iuvetage.  —Adj.  Un  bateau  sauveteur, 
une  einbarcution  employée  au  sauvetage.  — 
M  «  Nous  adoptons  comme  suit  la  définition 
du  sauveteur  ;  l  homme  qui,  en  exposant  ses 
JOUIS,  se  dévoue  pour  tirer  son  semblable 
des  dangers  courus  en  mer,  sur  les  lacs,  les 
rivières,  des  dangers  occasionnés  par  les 
inondations,  les  tempêtes,    l'action  du  feu. 
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les  explosions,  les  émanations  délétères,  ou 
cau;é?  par  l'attaque  des  hommes,  des  ani- 
maux et  enfin  de  tontes  les  situations  où 
il  est  en  péril.  »  A.  de  Brissy  et  0.  Dubus, 
Catéchisme  du  sauveteur  (Namur,  I880). 

•  SADVEDR  s.  m.  (lat.  satvator).  Celui  qui 
sauve,  libérateur  :  Joseph  fut  appelé  le  sauveur 
de  l'Egypte.  —  Se  dit,  par  excellence,  de 
Notre-Seigneur  Jésl's-Chist  ;  la  Madeleine  se 
jeta  aux  pieds  du  Sauveur.  —  Adjectiv.  Un 
dieu  sauveur. 

SADVEDR  (Joseph),  mathématicien  frau- 
çai?,  né  <Mi  1653.  mort  en  1716.  Il  fut  muet 
jusqu'à  l'àae  de  7  an^,  et  ses  organes  de  la 
parole  et  de  l'ouïe  restèrent  longtemps  im- 
parfaits. Néanmoins,  il  créa  la  science  de 
l'acoustique  musicale,  et,  en  1686,  devint 
professeur  de  matli.'matiques  au  collège  de 
France.  Il  a  déterminé  )e  nombre  de  vibra- 
lions  correspondant  à  chaque  son  donné. 

SADVEDR  Saint-).  I,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
de  Puget-Théniers  ^.\lpes-M;iritiraes  ;  697 
hab.  —  11,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  39  kil. 
S.-O.  d'.\uxerre  (Yonne):  près  du  Loing; 
1,866  hab.  —  III,  comni.  de  l'arr.  et  à 
20  kil.  S.-E.  d'Argelès  (Hautes-Pyrénées], 
dans  la  vallée  de  Barèges.  Bains  d'eaux 
thermales  sulfureuses;  1.504  hah. 

SADVEDR-LENDELIN  (Saint-),  ch-l.  de 
cant  .  arr.  et  à  9  kil.  N.  de  Coutances  (Man- 
che" ;  1,460  hab. 

SADVEDR-LE-VICOMTE  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  la  kil.  S.  de  Valognes  (Man- 
che ;  2,647  hab. 

•  SADVE-VIE  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  petite  fougère  qui  croit  à  l'ombre 
dans  les  fentes  des  vieux  murs  et  des  rochers, 
et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  capil- 
laires. On  la  nomme  aussi  Rue  de  HURiiLLE 
{(tfplenium  rutu  muraria). 

SADXILLANGES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  E.  d'Issoire  (Puy-de-Dôme),  sur  la 
Couïe  ;  1,893  hab.  Ancien  couvent  de  béné- 
dictins. 

SADZÈ-VADSSAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  22  kil.  S.-E.  de  Melle  (Deux-Sèvres)  ;  1,709 
Lab. 

SADZET  (Jean-Pierre- Paul),  avocat, 
homme  politique,  iié  a  Lvon  eu  iSOO.  mort 
le  11  juillet  1876;  député"après  1830,  il  de- 
vint ministre  de  la  justice  en  1836  et  prési- 
dent de  la  Chambre  des  députés  de  1839  à 
1848.  Il  ne  voulut  jamais  rien  accepter  de 
l'Empire. 

SAVACOD  s.  m.  Oruilh.  Genre  d'échassiers 
cultriiostres,  Iritm  des  hérons,  qui  se  distin- 


vacou  huppé. 


puent  des  hérons  proprenientditspar  un  bec 
très  large  qui  semble  formé  de  deux  cuillers 
appliquées  lune  contre  l'autre.  Le  savacou 


SAVA 

huppé  (caticrom  t  cochlcaria)  se  trouve  dans 
le-i  parties  tropicales  de  lAmériqne  du  Sud. 
Il  fréquente  les  lieux  maiécageux  et  les  rives 
des  rivières  où  l'eau  de  mer  ne  remonte  pas. 
11  perche  sur  les  arbres  suiplombant  les  eaux 
douces,  et  il  se  précipite  sur  tout  poisson  qui 
passe  à  sa  portée.  Il  est  gros  comme  une 
poule. 

SAVAGE  (Richard)  [sav'-édje],  poète  anglais, 
né  eu  16^8,  mort  en  1743.  S'il  faut  croire  ce 
qu'il  raconte  de  lui-même,  il  était  fils  illégi- 
time d'Anne,  comtesse  de  Macclesfield,  et  de 
Richard  Savage,  comte  Hivers.  En  17-23,  il 
donna  une  tragédie  qui  réussit  ;  Sir  Thomas 
Overiury,  et  dans  laquelle  il  jouait  le  princi- 
pal personnage.  En  1727,  ayant  tué  un 
homme  dans  une  rixe  après  boire,  il  fut  con- 
damné à  mort,  puis  gracié  malgré  les  efforts  de 
sa  mère  pour  le  faire  exécuter,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  une  fois  attenté  à  sa  vie.  En 
sortant  àf  prison,  il  publia  son  poème  The 
Baslard.  Vers  la  tin,  il  ne  vivait  plus  que  de 
charité,  et  il  mourut  dans  la  prison  pour 
dettes,  à  Bristol.  Il  considéraitson  poèrae  in- 
titulé TA-  Wandever  comme  son  chef-d'œuvre. 
On  a  publié  en  177.5  ses  œuvres  avec  sa  vie, 
par  le  D"'  Samuel  Johnson  (2  vol.  in-S"). 

*  SAVAMMENT  adv.  D'une  manière  sa- 
vante :  il  écrit,  il  parle  savamment  sur  un 
grand  nombre  de  sujets. 

*  SAVANE  s.  f.  (esp.  savana).  Nom  que 
l'on  donne  dans  diverses  contrées  de  l'Amé- 
rique à  de  vastes  plaines  où  l'on  ne  trouve 
pas  de  forêts,  mais  qui  sont  couvertes  d'une 
herbe  abondante.  —  Se  dit,  au  Canada,  de 
terrains  humides  parsemés  d  arbres  rési- 
neux. 

SAVANNAH,  la  plus  grande  ville  et  la  plus 
coiiiuierçanLe  de  la  Géorgie  (Etats-Unis),  sur 
la  nve  droite  de  la  Savaunah,  à  24  kil.  de  la 
mer  et  à  160  kil.  S.-O.  de  Charieston;  43,189 
hab., dont  13,068  de  couleur.—  Savannahfut 
l'ondée  en  fév.  1733  par  le  général  Ogle- 
thorpe.  LesAnglais  l'attaquèrent  le  3  mars 
1776  et  furent  repousses,  mais  il  s'en  empa- 
rèrent le  id  déc.  1778.  En  oct.  1779,  l'armée 
franco-américaine  essaya  vainement  de  la 
repueudre.  Pendant  la  guerre  de  sécession, 
Savannah  servit  aux  confédérés  de  dépôt  mi- 
litaire. Le  10  déc.  IS64,  le  général  Sherman 
rinve=tit  :  il  y  entra  le  21  déc.  après  la  re- 
traite du  j-'enéial  Hardee  sur  Charieston. 

SAVANNAH  RIVER,  fleuve  qui  nait  dans 
la  chaîne  des  AppaUches,  sur  la  frontière  de 
la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Nord,  et  qui 
à  partir  de  la  jonction  de  ses  deux  branches, 
le  Tugaloo  et  le  Keowee,  coule  S. -S.-E.  sur 
un  espace  de  4.iO  kil.  jusqu'à  l'Allanuque, 
séparant  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  Sud, 

*  SAVANT.  ANTE  adj.  Qui  sait  beaucoup 
en  matière  d'cruUition  ou  de  science  :  c'eut 
un  homme  fort  savant.  — Se  dit  aussi  des  ou- 
vrages où  il  y  a  de  la  science,  de  l'érudition  : 
un  lim-e  savant.  —  Qui  est  bien  instruit,  bien 
informé  de  quelque  chose,  de  quelque  af- 
faire :  oii  avei-vûus  appris  cela?  vous  êtes  bien 
savant.  — Cette  jbl.ne  fille  est  trop  sav.\nte, 
EST  BIEN  savante,  elle  sait  des  choses  qu'elle 
devrait  itinorer.  —  Se  dit  encore  de  certaines 
choses  où  il  y  a  de  l'art,  de  l'habileté  :  ce 
général  a  fait  une  marclie  savante,  une  retraite 
savante.  —  Savant,  ante  s.  Celui,  celle  quia 
de  la  science  :  les  savants  disent;  elle  fait  la 
savayite. 

*  SA  VANTASSE  s.  m.  En  poésie,  on  écrit 
qiielqueiois.  Sava.ntas,  homme  qui  affecte  de 
paiaitre  savant,  mais  qui  n'a  qu'un  savoir 
conlus  :  c'est  un  savantasse. 

SAVANTISSIME  adj.  (.-uperl.  de  savant). 
Très  savani  :  If  mm  saiantissime.  —  Subs- 
tanliv.  C'est  unsava)itifsime. 

SAVARIN  s.  m.  {de BrdlatSavarin,  n.  pr.). 
Sorte  n'entremets  sucré  chaud. 
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SAVARY  (Anne-Jean-Marie-René),  duc  de 
RoviGo,  général,  né  à  Marc  (.\rdennes),  le  â6 
avril  1774,  mort  le  2  juin  183!.  Au  sortir  du 
collège  de  Metz,  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  Royal-.Normandie  (1789);  la  Révolu- 
tion le  fit  officier  et  il  devint  capitaine  en 
1793.  Il  assista  à  la  bataille  de  Marengo(l8u(i) 
comme  aide  de  camp  de  Desaix,  "après  la 
mort  duquel  il  fut  attaché  à  la  personne  de 
Bonaparte  avec  le  même  litre.  En  1802,  le 
premier  consul  le  mit  à  la  tête  de  la  police 
secrète,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  pré- 
sida à  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  (1804). 
Nommé  général  de  division  en  180.T,  il  se 
[  distingua  à  Austerlitz,  à  Eylau,  à  Ostrolenka 
(1807)  etàFriedIaiid,  ce  qui  lui  valut  le  titre 
de  duc.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  mission  en 
Russie  et  en  Espagne,  En  r810,  il  succéda  à 
Foucher  comme  ministre  de  la  police,  mais 
il  ne  découvrit  pas  le  complot  de  Malet.  Il 
essaya  vainement  d'accompagner  Napoléon 
à  Sainte-Hélène  ;  les  Anglais  le  transportèrent 
à  Malte,  d'où  il  s'enfuit  à  Smyrne.  11  y  per- 
dit dans  le  commerce  la  plus"  grande  "partie 
de  sa  fortune.  La  condamnation  à  mort  portée 
contre  lui  en  1816,  fut  rappelée  lors  de  son 
retour  à  Paris  en  1819.  En  1831,  onlui  donna 
un  commandement  en  Algérie.  Ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  l'empereur 
Napoléon  (1828,  8  vol.)  ont  une  certaine  va- 
leur. 

*  SAVATE  s.  f.  (esp.  zapata).  Vieux  soulier 
fort  use  :  il  n'a  que  des  savates.  —  Fam. 
ÏHAi.N-ER  LA  SAV.ATE,  être  dans  l'indigence. 
—  Pop.  Espèce  de  gymnastique  et  de  lutte 
où  le  pied  joue  ie  principal  rôle  :  tirer  la  sc^ 
vate.  —  Espèce  de  correction  donnée  par  des 
soldais  à  un  camarade  laquelle  consistait  à 
frapper  le  dos  nu  du  patient  avec  un  soulier 
ferié.  —  Jeu  de  la  savate,  amusement  popu- 
laire qui  consiste  à  faire  passer  une  savate 
de  niam  en  main  dans  un  cercle  de  joueurs, 
tandis  qu'une  personne  placée  au  milieu 
s'elldrce  de  la  saisir.  —  Adm.  des  postes. 
Se  disait  autrefois  de  celui  qui  va  à  pied 
porter  les  lettres  dans  les  endroits  éloignes 
lies  grandes  ro;;tes  :  tes  savates  s'appellent 
aujourd'hui  piétons.  —  «.v  Personne  gauche 
et  maladroite  :  c'est  une  savate. 

•SAVATERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  vend  de 
vieux  souliers  :  se  fournir  de  souliers  à  lasa- 
vaterie. 

SAVE,  rivière  de  France;  prend  sa  source 
dans  le  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  coule  au 
N.-E  et  se  jette  dans  la  Garonne  au-dessous 
de  Grenade,  après  un  cours  de  148  kil. 

SAVE  (anc.  Savus;  ail.  San;  hongr.  Szâva), 
rivière  d'Autriche  et  de  Turquie,  qui  nait 
dans  les  Alpes  Carniques,  traverse  la  Carniole 
et  la  Croatie,  longe  la  frontière  méridionale 
de  la  Slavonie,  qu  elle  sépare  de  la  Bosnie  et 
de  la  Serbie,  et  se  jette  dans  le  Danube  entre 
Belgrade  et  Senilin,  ap^è^  un  cours  E.-S.-E. 
de  80U  kil.  environ.  Elle  reçoit  la  Kulpa, 
rUnna,  le  Verbas,  la  Bosna  et  la  Drina,  tous 
venant  du  sud. 

SAVENAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
N.  de  Saint  Nazaire  (Loire-Inférieure),  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire;  3,172hab.  Défaite 
des  Vendéens  par  les  généraux  Kléber  et 
Marceau  (13  dec.  1793). 

SA  VERDUN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
N.-  0.  de  Pamiers  (Ariège),  sur  la  rive  gauche 
de  l'Anege;  3,286  hab.  Patrie  du  pape  Be- 
noist  XII. 

SAVERNE,  ville  d'Alsace-Lorraine,  à  38  kil. 
N.-O.  de  birasbourg,  sur  la  Zorn  et  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin;  S, 271  hab. 

"*  SAVETER  v,  a.  Gâter  un  ouvrage  en  le 
faisant  ou  en  le  raccommodant  malpropre- 
ment :  voyez  comme  il  a  saveté  cet  habit! 
(Pop.) 

*  SAVETIER  s.  m.  Ouvrier  doftt  le  métier 
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est  de  raccommoder  de   vieux   souliers  :  /e  |  rAliema-ne,  en  1032.  des  Hefs  considérables, 


.avetier  du  coin  de  la  rue.-  Fi^'.   cl  pop.    y  compns   le   Chablais  et  Vaud.   Il   mouiut 
C/EST  UN  SAVET.FJi,  CB  NV.ST  OD'UN  SAVETIKR.  SB   vcrs   10.8.   Son    ncveu,  Amedee  11    ajoula  a 
dit  d'un  mauvais  ouvrier  en  quelque  métier   ses  domaines  une  bonne  partie  du  Piemonl 
:,  I  Sous   Amedee   III  (HOj- 4S),  le  pavs  devint 

^      _-'_.._       ....  >    ^     i:.  •-_..:„-. 'un  comté  de  l'empire   (llll)  et  Amédée  III 

fut  le  premier  comle   de  Savoie.    Le   comle 


l'objet  du   L'oût,  qui  se  fait  sentir  au  goût 
un  mets  S'irts  S'iveur. 

SAVIGNAC-LES-ÉGLISES,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  cl  à  20  kil.  N.E.  de  Périsueux  ;Dor- 
dogne),  sur  la  rive  droite  de  l'Isle;  876  hab. 

SAVIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
N.-O.  de  Vendôme  (Loir-el-Cher),  sur  la 
Braye;  2.9ai  hab.  —  i^avill  .Robert).  (V.  S.) 

SAVIN  iSaint-^  ch.  1.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  N.  de  Moatmorillon  (Vienne),  sur  la 
Gartempe;  1,623  hab.  —  II,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  18  kil.  E.-N.-E,  de  Blaye  (Gironde)  ; 
1,769  hab. 

SAVINE3,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
S.-O.  d  Embrun  (Hautes-Alpes),  sur  la  Du- 
rance  ;  99i  hab.  Ruines  d'une  ancienne 
abbaye. 

SAVINIEN  (Saint-)  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  16  kiJ.  S.-O.  de  Saint-Jean-d'Angély  (Cha- 
renle-Inférieure),sur  la  Charente;  2,94b  hab. 

SAVOIE,  Sahaudia,  Saboia,  pays  du  S.-E. 


Anii-dée  V  le  Grand  (128.M323),  ajrraudit 
encore  beaucoup  ses  domaines.  Turin  eu  > 
était  déjà  devenu  la  capitale.  Amédée  VI, 
prince  chevaleresque  et  aventureux,  annexa 
Coni  et  autres  territoires,  et  Amédée  VII,  i 
Nice.Sous  Amédée  Vill  (1391-1434),  la  Savoie 
devint  un  duché  (1416);  ce  prince  s'annexa 
de  nouveau  le  Piémont,  qui,  depuis  loO  ans 
environ,  avait  échu  à  la  branche  cadette. 
Charles  I"  (l482-'89)  conquit  le  marquisat 
de  Saluces.  Charles  III  (I.bo4-'o3)  se  trouva 
compromis  dans  la  lutte  entre  François  1" 
et  Charles-Quint  el  perdit  presque  toutes  ses 
possession.-,  queson  lils. Emmanuel-Philibert, 
prince  guerrier  et  éclairé,  reconquit  et  aug- 
menta n5/>3-'80).  L'ambition  de  son  succes- 
seur, Charles-Emmanuel  1"=',  le  Grand  (Ib80- 
1630),  gendre  de  Philippe  11  d'Espagne, 
amena  de  nouvelles  spoliations  de  la  part  de 
la  France,  et  son  lils,  Victor-Amédée  1^' 
(1630-'3:),  fut  obligé  de  conclure  avec  son 
beau-frère,  Louis, XIIl,  la  paix  désastreuse  de 
Cherasco.  Victor-Amédée  II,  qui  succéda  à 
de  la  France,  sur  la  frontière  de' la  Suisse  et  Charles-Emmanuel  11,  en  1675,  non  seule- 
de  l'Italie,  autrefois  duché  indépendant,  et  |  meut  regagna  toutes  ses  possessions,  mais 
ensuite  partie  du  rovaume  de  Sardaigne;  acquit,  en  1713.  une  partie  du  du^^hé  de 
10,0^6  kil.  carr.;54.ï.Ô00  hab.  Les  Alpes  Pen- !  Milan  et  le  royaume  de  Sicile,  qu'il  échan- 
nines,  qui  la  séparent  du  Piémont  el  du  gea  en  1720  pour  l'ile  de  Sardaigne;  il  prit 
Valais,  contiennent  les  pics  les  plus  élevés  en  même  temps  le  litre  de  roi  de  Sardaigne. 
(notamment  le  mont  Blanc)  et  les  glaciers  les  Voy.  S.audes  (Etats.)  Excepté  pendant  la 
plus  magnifiques  de  tout  le  système  alpin,  domination  française,  sous  la  Héfiublique  el 
Le  pays  est  coupé  par  plusieurs'  ramifications  sous  iNapoléon  I",  la  Savoie  resta  partie 
de  cette  chaîne  :  les  Alpes  de  Savoie,  qui  se  intégrante  des  Etats  sardes  jusqu'en  1860. 
divisent  en  deux  branches  à  partir  du  Petit-  époque  où,  en  vertu  du  traité  de  Turin 
Sailli-Bernard;  les  crêtes  savoisiennes  et  (24  mars),  elle  fut  cédée  par  Viclor-Enima- 
Valaisiennes,  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  de  nuel  11  à  la  France,  avec  la  plu-^  grande  par- 
Genève;  et  la  Vanoire  qui  se  détache  du  lie  du  territoire  de  iNice;  ajuès  le  vote,  en 
mont  Iséran.  Les  rivières  principales  sont  la  I  majorité  favorable  des  populations,  elle  fui 
Dranse,  l'Arve  el  l'Isère.  Outre  la  partie  du  [  formellement  annexée  à  la  France  le  12  juin, 
lac  de  Genève  qui  lui  appartient,  la  Savoie  a  '  et  la  maison    de   Savoie    devint  bientôt   la 


plusieurs  autres  lacs  plus  petits  el  quelques 
lacs  souterrains.  Les  sources  minérales  y 
abondent;  celles  d'Aix  sont  les  plus  renom- 
mées. Il  y  a  des  mines  de  plomb  argentifère, 
de  cuivre,  de  fer  el  de  bouille.  Les  vallées, 
parmi  lesquelles  celle  de  Chamounyx  est  cé- 
lèbre, présentent  une  suite  de  champs  culti- 
vés, de  vergers  el  de  jardins.  On  récolle 
beaucoup  de  céréales,  de  chanvre,  de  fruits 
et  de  vin.  La  population  pauvre  se  nourrit 
en  grande  partie  de  châtaignes.  Les  eaux 
sont  très  poissonneuses  et  la  truite  de  Savoie 
est  renommée.  Les  habitants  ont  toujours 
été  Français,  par  leurs  mœurs,  leur  langue 
el  leurs  sympathies.  30,000  d'entre  eux  en- 
viron vont  chercher  du  travail  au  loin  pen- 
dant l'hiver.  Bien  que  l'agriculture  soit 
l'industrie  principale,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  fonderies  el  de  forges,  eldes  fabriques 
de  toile,  de  tissus  de  coton  et  de  laine,  etc. 
Avant  son  annexion  à  la  France,  la  Savoie 
était  divisée  en  sept  provinces  :  Chablais,  Fau- 
cigny,  Genevois,  Maurieiine,  Savoie  propre, 
Haute-Savoie  el  ïaiantaise.  Aujourd'hui  elle 
forme  les  départements  de  la  Savoie  et  de  la 
Haute-Savoie.  —  La  Savoie  fut  habitée  à 
l'origine  par  les  Allobroges,  les  Nanluales, 


dynastie  royale  de  toute  l'Italie. 

COMTES  ET  DUCS  DE  SAVOIE 


Bcrlold 

Uumbcrt  l" 

Aiiiedée  I" 

.  .  .  .  939-1027 
.  .  .  .  1047-10+8 
.  .  .  .  lOiS-lÛOO 
.   .    .    .          1Ô(;0-107Î 

.   .    .    .          107.-1103 

.   .   .   .          II03-I1W 

.   .   .   .          1I40-11S8 

Thomas  I" 

Amédée  IV 

Boiiilace 

Pierre 

Philippe  I" 

Amédée  V 

Edouard  ....•.•*• 

.  .  .  .  llS8-li33 
.  .  ,  .  I233-1;53 
.  .  .  .  1 253-1 i03 
.  .  .  .  1403-1268 
.  .  .  .  1:66-1.85 
.  .  .  .  1265-13i3 
....  13Ï3-1329 
.    .   .   .          I3i'-I343 

.   .   .   .         1343-1383 

.   .    .   .         1383-1391 

DUCS 

.    .    .   .          139|.Ub9 

.    .    .    .          145Î1-1465 

Amédée  lï 

Philibert  1" 

Charles  11   '.    '.   '.   '.    .'.'.. 

Philippe  11 

Philibert  11 

.  .  .  .  1463-1472 
.  .  .  .  I472-I4!<i 
.  .  .  .  1482-1489 
.  .  .  .  1480- 1496 
.  .  .  .  1490-1497 
.  .  .  .  1497-1504 
.    .    .    .          1504-1553 

Emmanuel-Philibert  .... 
Chaiies-Emmanuel 

.  .  .  .  15ÏJ-I580 
....          l.ïSO-1675 

SAVOIE,  département  frontière  de  la  partie 


et  autres  tribus  de  la  Gaule  Transalpine.  S.-E.  de  la  France;  doit  sou  nom  à  l'ancien 
Sous  les  Romains,  elle  fit  partie  de  la  Gaule  duché  de  Savoie  dont  il  a  été  formé;  situé 
.Narbonaise.  Plus  tard,  elle  appartint  aux  I  entre  les  départements  de  la  Haule-Savoie,  ne 
royaumes  des  Francs  et  des  liurgondes.  Le  l'Ain,  de  l'Isère,  des  Hautes-Alpes  elle  royau- 
dernier  roi  d'Arles,  Rodolphe  III,  au  com-  me  d'Italie;  5.019  kil.  carr.  ;  2o9.^00  hab. 
mencemcnt  du  xi"  siècle,  nomma  Bervald,  C'est  un  de  nos  départements  les  plus  mon- 
descendant  du  comte  de  Saint-.Maurice,  gou-  tagneux;  point  culminant,  le  mont  Iseran 
verneur  de  la  Savoie;  mais  le  comte  Hum- j  (4,04^  m.).  Princ.  cours  d'eau  :  le  Rhône, 
bert,  beau-lils  de  Rodolphe  III,  est  celui  I  l'Isère,  l'Arc,  le  Guiers.  Céréales,  vins,  etc., 
qu'on  re.'arde  comme  le  véritable  fondateur  !  nombreusessources  minérales. —  Ch. -1. Charn- 
ue la  maison  de  Savoie.  Il  reçut  de  Conrad  11,  !  béry;  4  arr.,  29  cant.,  328  communes.  — 
après  que  la   Savoie  eût  été   incorporée  à    Archevêché  à  Chambéry,  ayant  pour  suf- 
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fragants  dans  le  même  département  les 
évêques  de  Tarantaise  el  de  Sainl-Jean-de- 
Maiirienne.  Chambéry  est  égalpment  le  siège 
de  la  cour  d'appel  et  de  l'acudèinie  universi- 
taire. —  Ch.-l.  d'arr.  :  Chambéry,  Albert- 
ville, Moutiers,  Sainl-Jeaii-de-.Maiïrienne. 

SAVOIE  Haute-K  département  fronlière  de 
la  région  S.-E.  de  la  France  ;  doit  son  nom  à 
sa  position  par  rapport  à  l'ancien  duché  de 
Savoie,  dont  il  occupe  la  partie  septentrionale, 
situé  entre  le  lac  de  Genève,  le  canton  de  Vand 
(Suisse)  ;  les  départements  de  l'Ain  et  de  la 
Savoie,  le  Piémont  et  le  canton  du  Valais 
(Suisse!  ;  formé  des  provinces  de  Kaucigny, 
du  Chablais  et  du  Genevois  ;  4,317  kil.  carr.  ; 
265,872  hab.  Département  monlagncu.v  (point 
culminant,  le  mont  Blanc,  voy.  ce  mol). 
Froment,  mais,  sarrasin,  pommes  de  terre. 
Vastes  forêts,  où  se  trouvent  en  abondance 
le  chêne,  le  chêne-liège,  le  châtaignier,  le 
bouleau,  le  mélèze,  etc.  Eau.>;  minérales  à 
la  Caille  et  à  Evian.  —  Ch.-l  Annecy;  4  arr., 
28  cant.,  314  communes.  Evêché  à  Annecy, 
suffraganl  de  Chambéry.  Cour  d'appel  à 
Chambéry.  Les  ét.iblissoments  d'instruction 
publique  relèventde  l'académicdeCliambéry. 

—  Ch.-l.  darr.  :  Annecy,  Bonneville,  Sainl- 
Julien,  Thouon. 

■  SAVOIR  V.  a.  (lai.  sapere).  Je  sais,  tu  sais, 
il  sait,  nous  savons,  vous  savez,  ils  savent.  Je 
savais.  Je  sus.  J'ai  su.  Je  saurai.  Je  saurais. 
Sache,  sacltez.  Que  je  sache.  Que  je  susse. 
Sachant.  Su.  Connaître,  avoir  connaissance 
de  :  il  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait. 

Les  dieux  savent  trop  bien  connaître  l'innocence. 

J.  RiciKB.  La  T/isbaide,  acte  11,  se.  ii. 

—  Subsl.  et  fam.  Un  je  ne  sais  qui,  un 
homme  que  personne  ne  connaît  ou  ne  con- 
sidère. On  dit,  dans  le  même  sens,  Un  je  ne 

SAIS  QUtL  HOMilE    EST    VENU    ME   TROUVER.   —    Je 

nksais  quoi,  ou  substantiv.  Un  je  ne  sais  quoi, 
LE  JE  NE  SAIS  QUOI,  sc  dit  d'une  qualité  ou 
d'un  senlinient  indéfinissable  :  il  y  a  dans 
ces  vers,  dans  ce  morceau  de  musique,  un  je 
ne  sais  quoi  qui  me  charme.  —  Dieu  sait,  Ioc. 
fam.  dont  on  se  sertpourdonner  une  grande 
idée  de  quelque  chose  sous  le  rapport  de  la 
quantité  ou  autrement  :  il  a  des  écus,  nieu 
sait.  —  Que  je  sache,  se  met  à  la  fin  d'une 
phrase  pour  signifier  que,  si  un  fait  est  au- 
trement qu'on  ne  le  dit,  on  l'ignore  :  il  n'y 
personne  a  la  maison,  qiiejesache.  — Posséder 
quelque  science,  quelque  art,  être  instruit, 
habile  en  quelque  profession,  en  quelque 
exercice  :  il  sait  la  grammaire,  la  théologie,  les 
mathématiques  l'histoire,  etc.  —  Etre  accou- 
tumé, exercé  à  une  chose,  la  bien  faire  : 
savoir  parler  aux  hommes.  —  Savoir  bien  le 
MONDE,  savoir  bien  la  manière  de  vivre  dans 
la  société  :  il  sait  bien  le  monde.  Dans  le 
même  sens,  on  dit  fam.,  Il  sait  son  monde, 
IL  sait  bien  son  monde.  —  Avoir  dans  la  mé- 
moire :  il  sait  sa  leçon.  —  Fig.  el  fam.  Sa- 
voir quelqu'un  par  cœur,  connaître  parfai- 
tement son  caractère,  ses  habitudes.  — 
Absol.  Avoir  l'esprit  orné  et  rempli  de  choses 
utiles:  c'est  un  homme  qui  sait.  —  Avoir  le 
pouvoir,  la  force,  le  moyen,  l'adresse,  I  ha- 
bilité de  faire  quelque  chose  :  je  saurai  bien 
le  réduire. 

Vous  fez«i  plus  tout  seul  que  nous  ne  5aiirions  faire. 

J.  lliciKE.  La  Thébaide,  acte  111,  sc.  T. 

—  Apprendre,  être  instruit,  être  informé  de 
quelque  chose  :  vous  saurez  que...  —  Faire  a 
savoir.  (Voy.  Assavoir.)  —  C'est  a  savoir,  a 
SAVOIR,  et  plus  ordinairement.  Savoir,  fa- 
çons de  parler  dont  on  se  sert  pour  spécifier 
les  choses  dont  il  s'agit:  on  a  vcndti  pour 
dix  mille  francs  de  viiublcs  ;  c'est  à  savoir  : 
deux  t'tidsscries  pour  tant,  etc.  On  s'en  sert 
aussi,  fam.,  pour  marquer  qu  on  doute  de 
quelque  chose  :  vous  me  dites  qu'ils  contri- 
bueront tous  également  à  cette  affaire,  c'est  à 
savoir  s'ils  le  pourront,  à  savoir  s'ils  le  mu- 
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dront.  En  ce  sens,  on  dit  siilisUintiv.  (/i-stun 
A  SAVOIR.  Cette  phrase  est  peu  u'iloe.  — 
Nota.  S.woiR  ne  réi-it  pas  les  personnes. 
Cependant,  on  lit  dans  la  x°  épitre  de  Boi- 
leau  : 

Pour  savoir  raes  parents,  ma  vie  et  raa  fortune, 

et  dans  Piron  [Mtiromanie,  acte  II,  se.  iv)  : 

In  valet  veut  tout  voir,  voit  tout  et  sait  sou  ni:iitrc 
r.omme  a  l'Observatoire,  un  savant  sait  les  cieui  ; 
Et  vuus-inèroe,  monsieur,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

*  SAVOIR  S.    m.    Erudition,    connaissance 
acquise  par  l'étude,  par  l'expérience. 

Laissez  dire  les  sots  ;  le  savoir  a  snu  prix. 

Là    F0?iTAISE. 

—  Il  n'est  d'usaee  qu'au  sing. 

•  S.WOIR-FAIRE  s.  m.   Haliileté,  industrie 
pour  faire  réussir  ce  qu'on  entreprend": 

L'industrie  et  le  savoir-faire 
■Valent  mieui  que  des  biens  acquis. 

Ch.  Peubàult.  Le  Chat  botté. 


—  Ne  s'emploie  pas  au  plur. 

•SAVOIR-VIVRES,  m.  Connai-sance  des 
usages  du  monde  et  des  é.-ards  de  politesse 
que  les  hommes  se  doivent  en  société  :  il 
manque  de  siivoir-vivre. 

SAVOISIEN,  lENNE  s  et  adj.  De  la  Savoie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  SAVON  s.  m.  (lat.  sapo).  Pâte  ou  compo- 
sition laite  avec  de  l'huile  ou  autre  matière 
frrasse,  et  un  alcali,  et  qui  -ert  à  blanchir  le 
linge,  à  nettoyer,  à   déiTaisser  :    ttn  pain  de 
savon.  —  Frg.  et   pop.  Uon.ner   ln    s.won  a 
qcelqu'l'n,  le  réprimander,  le    tancer  forte- 
ment. —  E.NCYCL.  Certains  produits  naturels 
possèdent  les  qualités  du  .savon  ;  par  exemple 
les  baies  de  l'arbre   a   savon   (sapiridus  sapo- 
nari(t)  de  l'Amérique  du  Sud  et  des  Antilles, 
l'écorce  de  la  quillnja  saponaria,  le  suc  de  là 
suponaria  oflhinalis,  et  les  racines  du  pha- 
l'ingium  pttnaridiamim  de  la  Californie.   Les 
savons  durs  sont  faits  de  stéarine  etde  soude- 
les  mous,  d'oléine   et  de  potasse.  La  combi- 
naison naturelle    de  la   glycérine    avec   les 
acides  gras  est  détruite  par  l'action  de  l'al- 
cali, et  la  glycérine  reste  â  l'état  libre  dans 
le    savon,  ou  peut   eu    être   extraite  comme 
produit  séparé.  Les  principales  graisses    et 
huiles  employées  dans  la  tabrication  du  sa- 
von, sont:  le  suif,  les  huiles  de  palme,  des 
noix  de  coco,  de   colza,  de  pavot,  de  lin,  de 
chanvre  et  d'olive:  c'est  celle-ci    qui  failles 
célèbres  savons  de  Castile,  de  .Marseille,  et  les 
autres  savons   marbrés   ou  unis  de  l'Europe 
méridionale.  La   méthode   ordinaire  de  sa- 
ponification (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  con- 
version des  graisses   en  savons)  consiste   à 
faire  bouillir  ces  graisses  dans  des  solutions 
de  potasse  caustique  ou  de  soude.  La  plupart 
des  graisses  demandent   une   longue  ébulli- 
tion  avec  un  excès    d'alcali;  mais  d'autres, 
comme  le  saindoux,  la  moelle    de    bœuf  et 
l'huile  d'amandes  douces,  peuvent   se  sapo- 
nifier par  simple  agitation   dans  de  l'alcali 
caustique    à  la  tempérai  ure    ordinaire.    Le 
savon  est  complètement  insoluble  dans  une 
solution    de    sel     commun    contenant    plus 
d'une  partie  de  sel  pour  400  parties   d'eau  ; 
on  se  sert  de  cette  propriété  pour  séparer  du 
savon  les  sels  alcalins  et  la  givcérine.  C'est 
en  Grande-Bretagne  qu'on   fabrique  le  plus 
de  savon.  La    France  produit    par  grandes 
quantités    les  savons    de    toilette;   c'est   la 
Provence  qui  est  le  centre  de  cette  fabrica- 
tion. Le   savon  dur  dit   de   Marseille  jouit 
d'une  réputation    universelle.  —  On  appelle 
savon  marbré  celui  dont  la  pâte  blanche  est 
mêlée  de  veines    dilféremment   colorées,  et 
que  l'on  produit  par  une  addition  de  sulfate 
de  fer:  savon    blanc,  celui   qui   est   blanc   et 
non  marbré;  savon  noir  ou  savon  vert,  celui 
qui  est  fait  avec  de  la  potasse  et   de    Ihuile 
de  chènevis  ou    de   colza  ;  savon  de  toilette, 
celui  qui  est   fait  avec   du   suif,  de    l'huile 
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d'amande  on  de  graisse,  de  la  soude  ou  de 
la  potasse  et  qui  est  parfumé  avec  une  es- 
sence; favon  ponce,  le  savon  à  décrasser  dans 
la  composition  duquel  il  entre  de  la  pierre 
ponce.  —  Législ.  «  L'impôt  de  consomma- 
lion  de  .5  p.  100  par  100  kil.  qui  avait  été 
établi  sur  les  savons  par  la  loi  du  30  déc. 
18^3  a  été  .supprimé  par  celle  du  28  mars 
1878.  Ce  dégrèvement  a  coûté  à  l'Etat  un 
produit  annuel  de  plus  de  6.000,000  de  fr. 
Les  fabricants  de  savons  restent  soumis  au 
droit  de  licence  qui  est  de  20  fr.  par  an  en 
principal.  Ils  sont  en  outre  assujettis,  pour  la 
patente,  à  un  droit  lise  de  70  cent,  par 
hectolitre  de  capacité  brute  de 
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'  SAVONNERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait  le 
rn,^;ir/i"°''  h"  Savonnerie,  manufacture 
a  Chailfol,  dans  Pans,  où  l'on  fabriquait  au- 
trefois des  ouvrages  de  tapisserie  veloutée  et 
des  tapis  façon  de  Perse,  qui  se  font  mainte- 
nant aux  Gobelins,  mais  qu'on  nomme  tou- 
jours Tapis  DE  LA  Savonnerie.  Aujourd'hu; 
on  fabrique  a  la  Savonnerie  des  étoffes  riè 
lame  longue  et  brillante  :  popeline  de  la  Sa- 
vonnerie. 

*  SAVONNETTE  s.  f.  Petite  boule  de  savon 
purifie,  prépare,  et  ordinairement  parfumé 
dont  on  se  sert  pour  rendre  la  barbe  plus 
tendre  au  rasoir  :  savomiette  de  Grasse   — 


,„.,..,   „.„,^  „„,  chaudières,    pr„„  ',"«„■  r""  '   -"""'"«"«^   »e  urasse.  — 

et  a  un  droit  proportionnel  qui  est  du  ving-    M,^r.',         -•'  Savonnette  a  vilain,  s'est  dit  des 
'■°— '"  '•-    ■    -       ■       ■     ^-     ■  i.on    <=T?'=^  "î"  0"  ««^lietait  pour  s'anoblir  :  i<  a 


lième  de  la  valeur  locative'de  la  maison 
d  habitation  et  du  quarantième  sur  celle  de 
l'établissement  industriel.  Les  droits  de 
douane  sur  les  savons  importés  en  France 
sont  aujourd'hui,  d'après  les  traites  de  com- 
merce de  l8>-2.  de  8  fr.  par  100  lui.  pour  les 
savons  de  parfumerie  et  de  6  fr.  pour  les 
autres.  >.  (Ch.  Y.) 

SAVONAROLE  Girolamo)  (ital. Saionaro/a), 
rélûimateur    italien,  ne   en    1452,    mort  le 
•23  mai  1498.  11  acciuit    tant    de    réputation 
comme  orateur  de  la  chaire  à  Brescia,  qu'en 
1489,  il  fut  rappelé   à   Florence  où  sa  petite 
taille  et  .^a  voix  dure  lavaient  une  première 
fois  empêché  de   réussir.  Se   posant  en  pro- 
phète, il  appliquait  les  passages  de  l'Apoca- 
lypse aux  vices  et  aux  corruptions  de  l'Italie. 
Devenu,  en  1493,  vicaire  général   de  l'ordre 
de  saint  Dominique   dans  l'Italie  septentrio- 
nale, il  fut  bientôt  après  mis  par  le  pape  à  la 
tê.e  des  dominicains  reformés  de  Toscane.  A 
la  mort  de  Laurent  le   Magnifique,  en  1492, 
il  salua  Charles  VIII,  roi   de  France,  comme 
le  libérateur  de  l'Italie,  et  l'invita  à  venir  à 
Florence  (HO*).    Après  l'évacuation  de  Flo- 
rence par  les  Français,  on  y  proclama,  par  ses 
avis,    une    république    théocratique    où    le 
Christ  devait  être  seul  souverain;  il  proscri- 
vit tous  les  plaisirs  et  alla  jusqu'à  demander 
la  déposition  du  pape.  Excommunié,  il  n'en 
devint  que  plus  populaire;  mais  enfin,  il  fut 
condamné  au  bannissement  ;  il  se  renferma 
dans  son  couvent    et  ne   se   rendit  qu'après 
une  lutte  violente.  Alexandre  VI  ne  put  ob- 
tenir que  lui  et   ses  compagnons,  Domenico 
•^uonvicini  et  Silvestro    Maruffi,  fussent  en- 
voyés à  Rome  ;  mais   on    permit  à  ses  légats 
de  prendre  part  au  procès.  Les    prisonniers 
furent  condamnés  à  mortel  étranglés;  leurs 
cadavres  furent  brûlés.  Dans  son  Triumphus 
Cnieis.  Savonarole  s'elTorce  de  prouver  les  vé- 
rités de  la  religion  par  des  arguments  philoso- 
phiques, et  de  concilier  le  naturel  ctlesurna- 
tiirel.  Dans  son  De  Divisione  omnium  Scientia- 
î'i(m,  il  rejette  tous  les  auteurs  païens.  Sa  vie  a 
été  écrite   par  iMadden  (Londres,  1833),   par 
Villari  (Florence,  I8j9-'6l,â  vol.)  et  par  d'au- 
tres. 
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SAVONE,  ville  forte  d'Italie,  sur  le  golfe 
de  Gênes,  à  40  kil.  S.-Û.  de  cette  ville; 
29.381  hab.  Grand  commerce  de  soie,  de  vin 
et  de  fruits;  poterie  renommée.  On  a  der- 
nièrement restauré  le  port  que  les  Génois 
avaient  presque  détruit  en  132o-'-28. 

;  SAVONNAGE  s.  m.    Nettoiement,    blan- 
hissage  par  le  savon  :  metlre  du  linge  au  sa- 
vonnage. 

SAVONNER  V.   a.  Nettoyer,   dégraisser, 

blanchir  avec  du  savon  :  savonner  du  linge. 

Frotter,  couvrir  d'écume  de  savon  le  nienton 
d'un  homme,  avant  d'y  passer  le  rasoir  :  on 
viint  de  le  savonner,  on  va  te  raser.  —  Fig.  et 
po[i.  Savo.nnEr  yijixou'u.N,  lui  faire  une  répri- 
mande. —  Se  savonner  v.  pr.  Se  dit  des  dif- 
férents  tissus  qui  peuvent  supporter  le  savon- 
nage, qui  n'y  perdent  point  leur  couleur 
leur  consistance  :  cette  étoffe,  celte  dentelle  se 
savonne,  pe"tse  savonner,  ne  se  savonne  pas. 


qu  on  acùelait  pour 
acheté  une  savonnette  à  vilain. 
^^SAVONNEOR,  EUSE  s.    Personne  qui  sa- 

•  SAVONNEUX,  EUSE  adj.  Qui  tient  de  la 
qualité  du  savon  :  il  y  a  quelques  eaux  miné- 
ralesquisontsavonneuses.  —  TERKEs.KvomEvsE 
terre  argileuse,  très  fine  et  douce  au  loucher' 
telle  que  la  terre  à  foulon. 

•  S.4V0NNIER  s.  m.  Fabricant  de  savon.  -^ 
Bot  Arbre  du  Brésil  et  des  Antilles,  dont  le 
Iruil  rend  eau  blanche,  écumeuse,  et  propre 
a  blanchir  le  linge. 

SAVONNOIR  s.  m.  Feutre  dont  on  se  sert 
pour  savonner  les  cartes  à  jouer. 

-SAVOUREMENT  s.  m.  Action  de  savourer- 
le  savoureinent  des  viandes.  (Peu  us.) 

•  SAVOURER  V.  a.  Goûter  avec  attention  et 
avec  plaisir  :  savourez  bien  ce  vin-là.  —  Fi" 
Jouir  de  quelque  chose  avec  délectation,  avec 
une  sorte  de  lenteur  qui  prolonge  le  plaisir  • 
savourtr  les  plaisirs. 

SAVOURET  s.  m.  Gros  os  de  trumeau  de 

bœul,  que  les  pauvres  gens  mettent  dans 
leur  pot,  pour  donner  du  eoùt,  de  la  saveur 
au  bouillon;  os  de  porc  safé  qu'on  fait  cuire 
avec  des  choux  pour  leur  donner  de  la  saveur. 
SAVOUREUSE  (La),  rivière  de  France- 
prend  sa  source  dans  les  Vosges,  à  4  kil  de 
Giromagny,  coule  au  S.,  arrose  Belfort  et  se 
jelte  dans  l'Allaine  près  de  Montbéliard  aorès 
un  cours  de  42  kil. 

•  SAVOUREUSEMENT  adv.   En  savourant  - 

manger  savourriiseinent.  (Peu  us.) 

SAVOUREUX,  EUSE  adj.  Qui  a  une  bonne 

saveur,  une  saveur  agréable  :  un  mets  savou- 
reux. 

;  SAVOYARD,  ARDE  s.  et  adj.  De  la  Savoie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants! 
—  Pop.  Homme  grossier  :  quel  savouurd:  — 
Ramoneur.  »     "• 

SAX  s.  m.  [sakss]  (de  Saxe,  nom  d'un  fa- 
bricant d  instruments,  né  à  Dinan  en  1814 
fixe  a  Pans  depuis  1836  et  inventeur  de  di- 
vers instruments    de  cuivre).    Mus.    Famille 

d  instruments  à  ventdontSax  est  l'inventeur: 
fwte  Sax. 

•  SAXATILE  adj.  [sa-ksa-ti-le]  (lat.  saxa- 
tihs].  H<sl.  nat.  Qui  se  trouve,  qui  croit  parmi 
des  pierres  :  poisson  saxatile. 

SAXE  s.  m.  [sa-kse|.  Porcelaine  de  Saxe: 
service  de  vieux  saxe. 

SAXE  (lat.  Saxonia;  ail.  Sachsen),  royaume 
de  1  empire  d'Allemagne,  borné  au  N  et 
au  N  -E.  par  la  Prusse;  au  S.-E.  et  au  S.  par 
la  Bohême  ;  au  S.-O.  par  la  Bavière,  et  à  l'O. 
par  la  Thuringe  et  la  Prusse;  14993  kil. 
carr.;  3.781.9.16  hab.  Des  contreforts  des 
Fichtelgebirge  et  des  Erzgebirge  en  traver- 
sent la  partie  méridionale;  et  ces  derniers 
formetit  la  frontière  du  côté  de  la  Bohême. 
La  région  pittoresque  où  ces  contreforts  ap- 
prochent l'Elbe  s'appelle  la  Suisse  saxonne. 
Les  montagnes  de  Lusace  sur  la  rive  droite 
unis>ent   les  Erzgebirge   aux  Riesengebirge. 
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La  partie  S.-O.  de  la  Saxe  prend  le  nom  de  duché  de  Vai-^nvie.  Le  congrès  de  Vienne  ne  j  pose  d'une  chambre,  conipUnl  21  membres, 
Voigtland.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  :  |  lui  laissa  qui  la  moilié  rie  ses  possessions  aile-  '  rionl  Golha  choisit  l'i.  et  Cobourg  7.  Le  duc 
l'Elbe  et  ses  tributaires.  l'Elster,  le  Mlilde  et  i  mandes;  l'aïUiv  moilié  fut  distribuée  a  la  actuel,  Ernest  II  (né  en  1818)  étant  sans 
la  Spree.  Pays  fertile,  produisant  beaucoup  Prusse,  et  an  duché  russe  de  Varsovie.  Son  enfants,  l'héritier  présomptif  est  son  neveu, 
de  céréales,  de  fruits,  de  lin,  de  bestiaux.  1  frère,  Antoini?  1"'  (l82T-'.36)  accorda  en  1831  le  duc  d'Edimbourg. 
L'industrie  minière  Test  très  importante.  Les  une  constitution,  et  l'état  se  joignit  au  [  SAXE-LAUENBURG  Vov  Laue.niilrg 
laines  fines  de  la  Saxe  sont  parliculieremenl    Zollverein.  Sous  le  règbe  de  son  neveu,  Fre-  ■       ■• 

renommées. Plusdelamoiliédela|iopulation    déric-Augusle  II  {1836'.n4),    une   révolution       S  AXE -MEINI  NGEN -HILDBURGHAU- 
travaille  aux  manufactures;  tissus  de  toile  line,    éclata,    que    les    troupes  prussiennes  étouf-    SEN^maï'-uinng-enn-hildd'-bour^'-hau-zenn]. 
de  soie  et  de   laine,  passementeries  et  bro-    fèrenl     (I84M).    Son    frère    et    successeur,    duché    de   l'empire   d'Allema^-'oe,    en    Thu- 
deries,   porcelaine,   quincaillerie,  machines 
etc.  Le  commerce  de  librairie  elles  foires  de 
Leipzig  sont  fameux.   L'instruction  publique 
est  aussi   avancée    en    Saxe    qu'en    Prusse. 
L'université  de  Leipzig  et  l'école  des  mines 
de  Freibert' .jouissent  d'une  célébrité  univer- 
selle. La  Saxesediviseen  districlsde  :  Dresde, 
Leipzig,  Zwickau   et  Bautzen;  cap.,  Diesde. 
Le  gouvernement,  depuis  1831,  est  une  mo- 
narchie héréditaire  constitutionnelle.   Le  roi 
est  catholique  romain,  mais  98  p.  100  de  la 
population  sont  protestants.  Les  Wendes,  de 
race  slave  (50,000  environ)   habitent  presque 
tous  en  Lusace,  et  il   n'y  a  guère  que  3,400 
Juifs.   Le  corps  législatif  se  compose  d'une 
chambre  haute  et  d'une  seconde  chambre,  où 
siègent  3o  représentants.  Le  pouvoir  exécutif 
appartient  au  roi,  assisté  d'un  conseil  d'Etat 
et  de  six  ministres.  La  Saxe  a  quatre  votes  au 
conseil   fédéral  d'Allemagne,   et  23   députés 
au  reichstag.  La  dette  puldique  est  d'environ 
700,000,000  fr.;  les  revenus  et  les  dépenses  se 
balancent  à  peu  près  à  125,000,000  de  fr. 
On    regarde    les    Hermunduri    germaniques 
comme   les   habitants   primitifs.   Après    eux 
vinrent  les  Sorabes  slaves,  qui,  au  ix°  et  au 
x°  siècles,  furent  écrasés  par  les  Saxons.  Ceux- 
ci  fondèrenlle  margraviat  de.MeLssen(.Vlisnie), 
qui  au  xiis  siècle,  sous  la  famille  de  Weltin, 
devint  un  des  Etats  les   plus  florissants   de 
l'Allemagne.  Après  une  longue  lutte,  le  mar- 
grave Fredéi'ic  le  Mordu  fut,  en  1308,  reconnu 
comme  souverain  de  .Meissen  et  de  ïhuring 
11  y  ajouta  une  partie   de  la  Francouie,  et 
pour  les  services  rendus  pendant  ia   guerre 
des  Hussites,  la  maison  de  NVettin  obtint,  en 
1423,  la  dignité  électorale,  qui  avaitété  portée 
par  la  maison    de   Saxe-Wittumberg.    (Voy. 
Saxons.)  Les  fils  de  Frédéric  le  Batailleur,  le 
premier  électeur  (I428),  se  partagèrent  ses 
possessions,  qui,  réunies  pendant  un  temps, 
.lurent  encore   partagées  par   ses   petits-  ' 
(USJi).  Ernest  eut  les  parties  occidentales 
compris  le  Witteraberg  et   la  ïhuringe,  avec 
la  dignité  électorale;  et  Albert  eut  l'Urient, 
avec  la  plus  grande  partie  de  la  Saxe  actuelle. 
Frédéric  le  Sage  cl  Jean   le    Constant,    lils 
d  Ernest,    furent    les    prolecteurs    zélés    de 
Luther.  Le  fils  de  Jean,  Jean-Frédéric,  un 
des   chefs   de    la   ligue    de   Smalcalde,  suc- 
comba àMUhlberg(l.i47)  devant  une  alliance 
entre  son  cousin  Maurice  et  Charles-Quint. 
Maurice  succéda  à  l'électoral,  prenant  posses- 
sion en  même  temps  de  la  plupart  ûes  do- 
maines de  la  branche  Ernestine,  tandis  que 
le   reste  passait  finalement  à  la  Thuriii; 
Jean-George  l'i'(l  (il  l-'56)  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  plongea  ia  Saxe   dans  des  difli- 
cultésinextricables.  Fiédéiic-Âugustel"(1 1)94- 
1733)  se  fil  catholique  romain  pour  pouvoir 
se  faire  élire  au  trône  de  Pologne  (Augusti  il 
dans  ce  pays).   Sa  guerre  avec  Charles  XII 
amena  l'invasion  suédoise.  Le  règne  de  son 
lils,  Frédéric-Auguste  11  en  Saxe,  et  Auguste!  Il 
en  Pologne  (l733-'C3j,  et  les  guerres  avec  la 
Prusse,  surtout  la  guerre  de  Sept  ans,  causè- 
rent des  désastres  plus  grands  encore.   Une 
ère  meilleure  commença  .sous  la  régence  du 
prince  Xavier  (1763-68),  pendant  la  minorité 
de  Frédéric-Auguste  m  (électeur:  17113-1800; 

roi,  premier  du  nom,  lS06-'i7j  el  pendant  trouvent  les  pics  les  plus  élevés  de  la  furCt de  arctiques,  surtout  aux  altitudes  alpestres. — 
le  règne  de  ce  dernier,  qui  lui  surnommé  le  Thuriuge.  Les  cours  d'eau  sont:  la  Géra,  le  Nous  avons  en  France  plus  de  40  espèces  de 
Juste.  S'étant  alliée  avec  la  Prusse  contre  la  Nesse,  l'L'usLrut  et  l'Uni.  Céréales,  lin  et  bois  saxifrages;  nous  citerons  la  sa.mfrage  gra- 
Fraiice  en  1 806,  la  Saxe  l'ut  conquise  par  de  charpente.  Fabriques  de  toiles,  de  lainage,  nulée  {sasifruya  ijramdata).  appelée,  aussi  sa- 
Napoléon,  qui  en  fil  un  royaume,  au  sou-  de  coutellerie,  de  porcelaine,  de  sucre  de  nick  de  montagne  ou  casie-pierre,  haute  de 
verain  duquel  (1807)  il  donna  aussi  le  grand- 1  canne,  d'objets  en  fer,  etc.  La  diète  sccom-  ;  30  cciitiin.,  à  Iburs  blanches  terminales,  ré- 


(1 
Jean,  prit  p.irti  pour  l'Autriche  en  1^66,  el 
vit  les  Prussiens  envahir  la  Saxe  le  16  juin. 
La  Prusse  fil  la  paix  le  21  oct.,  moyennant 
une  grosse  indemnité  el  le  droit  de  mettre 
garnison  dans  Kœnigstein.  Beusl,  le  prin- 
cipal in^lig'ateur  de  la  guerre,  laissa  le  service 
de  la  Saxe  pour  celui  de  l'Autriche,  et  la 
Saxe  entra  dans  la  confédération  de  l'Alle- 
iiiagne  dn  Nord.  En  1871, elle  fut  incorporée  à 
l'empire,  après  avoir  vaillamment  pris  part 
à  la  guerre  franco-allemande,  sous  le  prince 
Albeit.  qui  monta  sur  le  liône  à  la  mort  de 
son  frère  Jean  {"29  oct.  1873). 

SAXE,  province  de  la  Prusse  centrale,  sur 
les  frontières  de  la  Saxe;  23,240  kil.  carr.  ; 
•2.500.000  hab.  Le  pays  est  généralement 
plat;  néanmoins  à  l'O.,  s'élèvent  les  mon- 
tagnes du  llartz,  el  au  S.,  la  forêt  de  Thu- 
ringe.  Les  principaux  cours  d'eau  sont:  l'Elbe, 
la  Saaie,  le  Mulde,  l'Unslrut,  la  ilode  et  la 
Havel.  Tissus  de  laine  et  de  coton,  cuirs, 
toiles,  etc.  Jusqu'en  1815,  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  appartenait  au 
royaume  de  Saxe.  Cap.,  Magdeboorg. 

SAXE  (Maurice,  comte  de),  maréchal  de 
France,  ne  a  Dresde  (Allemagne)  en  16!)6, 
mort  au  château  de  Chambord  en  17.50.  li 
était  fils  naturel  d'Auguste  le  Fort,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  el  de  la  comtesse 
deKœnigsmaïk.  Il  apprit  de  bonne  heure  le 
métier  des  armes  sous  son  père  et  sous  le 
prince  Eugène.  En  1720,  il  entra  au  service 
de  la  France.  En  1726.  il  était  élu  duc  de 
Courlande,  mais  l'opposition  de  la  Russie  et 
de  la  Pologne  l'obligèrent  i  se  réfugier  en 
France.  11  lut  rappelé  en  1728  par  la  duchesse 
Anna  Ivanovna,  et  il  ne  dut  qu'à  sa  propre 
inconstance  de  ne  pas  partager  avec  elle  le 
trône  de  Russie.  Après  de  brillantes  actions, 
il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1743.  En 
174i,  il  déleiidil  les  conquêtes  françaises  en 
Flandre  contre  un  nombre  triple  d'ennemis, 
et  en  l74o,  il  y  fut  nommé  général  en  chef 
avec  100,0110  "hommes.  La  campagne  com- 
mença par  le  siège  de  Tournay,  el  liliil  mal- 
gré sa  mauvaise  sauté  el  les  eltorls  des  en- 
nemis, parsa  mémorablfcvictoirede  Fonlenoy 
(11  mai  i74o)  sur  les  alliés  que  commandait 
le  duc  de  Cumberland.  et  par  la  conquête  ra- 
pide de  presque  tous  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Louis  .VV  lui  donna  la  propriété  de  Cham- 
bord, valant  100,000  fr.  de  revenu,  et  après 
la  victoire  de  Raucoux  sur  -Cliaries  de  Lor- 
raine et  les  alliés  (Il  oct.  1746),  il  fut  fait 
maréchal  général.  Ses  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1747-'48  amenèrent  la  paix  -d'Aix- 
la-Chapelle  (1748i.  Il  a  écrit  Mes  Rêveries 
(17i)7,  o  vol.  in-4'')qui  contiennent  beaucoup 
de  vues  précieuses  sur  l'art  de  ia  guerre. 

SAXE-ALTENBURG.  Voy.  ALTENBinc. 

SAXECOBOURG.  Voy.  Cobouhg. 

SAXE  COBOURG-GOTHA,  duché  de  l'empire 
d'Allemagne,  se  coin|io=ant  de  l'ancien  du- 
ché de  Gotha  au  N.,  el  du  duché  de  Co^ourg 
au  S.;  1.958  kil  carr  :  216.603  hab.,  pres- 
que tous  protestants.  Partout  on  trouve  de 
belles  vallées  et  de  belles  forêts,  et  c'est  dans 
le    duehé    de    Saxe-Cohourg-Gotha    que    se    se  tiennent   dans   les  régions  tempérées  et 


nnge,  comprenant  l'ancien  duché  de  Mei- 
ningen,  les  principautés  de  Hildburghauseii 
et  de  Saalfeld  et  quelques  autres  territoires 
plus  petits;  2,468  kil.  carr.;  234,005  hab. 
presque  tous  prolestants.  Pays  montagneux, 
coupé  de  vallées  fertiles  el  traversé  par  la 
Werra,  la  SaaIe  et  l'Ilm.  Colonnades  gros- 
sières, toiles,  poterie  de  fer  et  de  terre,  ver- 
reries. La  diète  se  compose  d'une  chambre 
de  24  membres.  Le  duc  régnant  e^t  Geor- 
ges II,  né  en  1826.  Princip.  villes  :  Meinin- 
;.'en ,  la  capitale,  sur  la  Werra;  Saalfeld, 
Hildburghausen,  Soniioberg  et  Eisfeld. 

SAXE  WEIMAR-EISENACH  rvaï-'mar-aî'-zé- 

nakh], grand-duché  de  l'empire  d'Allemagne, 
composé  des  principautés  de  Weimar  et  d'Ei- 
senach,  et  du  district  de  Neustadt  ;  3.61b  kil. 
carr.;  339.217  hab.,  en  majorité  proleslants. 
H  est  traversé  par  des  prolongements  de  la 
forêt  de  Thuringe,  et  par  les  cours  d'eau  la 
SaaIe,  l'Ilm,  la  Géra  el  le  Werra.  Céréales, 
lin  el  chanvre;  le  grand  article  de  produc- 
tion et  de  commerce  est  la  laine.  La  diète  se 
compose  d'une  chambre  de  31  membres.  Le 
grand-duc  régnant  est  Charles-Alexandre  (né 
en  1818).  C'est  dans  ce  grand-duché  que  se 
trouve  laville  d'Iéna  avecsou  université.  Cap., 
Weimar. 

SAXHORN  s.  m.  [sa-ksorn]  (de  Snx,  n.  pr. 
ail.  horn,  corne,  cornet).  Instrument  de 
cuivre  à  embouchure  et  à  pistons,  inventé 
par  Sax.  —  Saxicole.  (V.  S.) 

•  SAXIFRAGE  adj .  [  sa-ksi-fra-je]  fiai. 
saxmn.  pierre; /Wni^pre.  briser). Méd.  Seditdes 
médicaments  qu'on  a  crus  propres  à  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie.  Est  synonyme 
de  LiTuoNïRiPTiQUE,  mais  beaucoup  moins 
usité. 

*  SAXIFRAGE  s.  f.  Bot.  Genre  desaxifragées 
comprenant  environ  160  espèces  de  plantes 
grasses,  le  plus  souvent  vivaces,  les  unes  ser- 
vant d'ornement,  les  autres  employées  en 
médecine.  Les  saxifrages  croissent  ordinai- 
rement dans  les  crevasses  des  rochers  et 
passaient  naguère  pour  les  désagréger;  elles 


Saxifrage  ombreuse  (Saiifraga 
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pandiie  dans  les  pâturages  et  au  bord  des 
iiois  :  la  faxifrageà  longxies  feuilles {s^ixifraga 
iiiii  ii''iili,i\  à  lleurs  jaunâtres  ;  elle  ?e  trouve 
dansles  montagnes.  Une 
des  plus  répandues  aux 
Etats-Unis  est  la  SdXi/ra- 
ga  Virginiensis  ou  saxi- 
frage précoce,  qui  fleurit 
abondamment  dès  les 
premiers  jours  du  prin- 
temps. Citons  aussi  la 
saxifrtiga  crassifolia.on- 
ginaire  de  Sibérie,  à 
feuilles  charnues  et  pres- 
que toujours  vertes,  et 
à  haute  lige  florale  qui 
porte  au  printemps  une 
grosse  grappe  de  brillan- 
tes tltfurs  roses.  Lu  saxi- 
frage ombreuse  {saxifraga 
umbrosa)  se  trouve  en 
.\.ngleterre.  —  On  donne 
le  nom  de  saxifrage  do- 
rée à  la  dorme  a  feuilles 
l^?i"''  alternes  {chrysosplenium 
alttnnfolium). 

SAXIFRAGE.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  saxifrage.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgvnes  ayant  pour  type  le  genre  sa.^i- 
frage. 

SAXO  fGrammaticus,  ou  LongusI.  historien 
danois,  mort  veis  1204.  Il  fut,  croit-on,  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Hœskilde.  .\  la  prière 
de  l'archevêque  Absalon,  il  écrivit  Hisloria 
Regum  Heroumque  Danorum,  dont  la  1"'  édit. 
parut  à  Paris  en  1314. 

SAXON,  ONNE  s.  et  adj.  De  la  Saxe;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  a  ses  habitants.  — 
Saxons,  nom  donné  d'abord  par  Ptolémée  à 
une  petite  tribu  germanique,  résidant  entre 
l'Eider,  la  Trave  et  l'Elbe,  et  dans  plusieurs 
des  îles  voisines.  Plus  tard,  Eutrope  les  montre 
unis  aux  Francs  et  redoutables  aux  provinces 
romaines,  par  leurs  entreprises  sur  mer.  Ca- 
rausius,  Belge  qui  usurpa  la  pourpre  en 
287.  encouragea  leurs  déprédations  sur  les 
eûtes  de  tous  les  pays  qui  répudiaient  son 
autorité.  .Mai.'nence,  qui  avait  mis  la  main 
sur  l'Italie  et  la  Gaule,  et  assassiné  l'empe- 
reur Conslance,  fit  avec  eux  une  alliance  en 
;JoO,  D'autres  tribus  se  joignirent  à  eux,  et  ils 
formèrent  à  la  fin  une  ligue  puissante,  rivale 
de  celle  des  Francs.  Au  v"'  et  au  vie  siècles, 
ils  s'établirent  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
s'avancèrent  sur  le  continent;  ils  combat- 
tirent les  Thuringiens,  altaquèrent  le  Haut- 
Rhin,  et  étendirent  leurs  ravages  au  loin  dans 
l'intérieur.  A  la  fin,  Charlemagne,  après  la 
guerre  la  plus  acharnée  et  la  plus  destruc- 
tive (7'7*-804),  les  réduisit  à  l'impuissance  et 
les  força  de  recevoir  le  christianisme.  Les 
principales  tribus  saxonnes  étaient  alors  les 
Westphaliens,  les  Eastphaliens,  les  Ditniar- 
siens  et  les  Holsàliens.  Au  milieu  du  ix°  siècle 
se  forma  le  duché  de  Saxe,  auquel  la  Tliu- 
ringe  fut  annexée.  Henii  l'Oiseleur,  duc  de 
Saxe,  devint  roi  d'Allemagne  en  919,  et  son 
fils,  Olhon  i",  donna  le  duché  à  Herraann 
Billung,  dont  la  maison  y  régna  pendant  un 
siècle  et  demi.  C'est  surtout  sous  son  iulluence 
que  furent  fondés  les  margraviats  de  Meis- 
sen,  de  la  Saxe  orientale,  et  autres,  avec  des 
territoires  enlevés  aux  Slaves  et  aux  Danois. 
Lothaire.  de  la  famille  de  Supplinburg,  étant 
devenu  empereur  en  Hii,  donna  la  Saxe  à 
Henri  le  Fier,  de  Bavière,  sous  le  fils  duquel 
Henri  le  Lion,  ie  duché  fut  aboli.  —  Le  plus 
important  monument  qui  nous  reste  du  vieux 
langage  saxon  est  le  Hêliaiid  (le  Sauveur),  du 
is'  siècle,  qui  donne  en  vers  allitérés  le  lécit 
évaugélique  de  la  vie  du  Christ.  La  première 
édition  a  été  donnée  parSchmeller  (I830-'40J, 
—  'Voy.  Allem.agne  (R.iaes  et  langue  de  V), 
A.nglo-Saxo.ns   et  Saxe.    —   Baume  saxon, 
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baume  pharmaceutique,  acre,  odorant,  em- 
ployé eu  frictions;  on  en  prend  quelquefois  3 
ou  4  gouttes  sur  du  sucre,  dans  les  dyspepsies. 
Il  se  compose  d'un  mélange  à  froid  d'huile 
concrète  de  muscade  av.c  des  huiles  essen- 
tielles de  lavande,  de  succiu,  d'origan,  de 
sauge,  de  menthe,  de  rue,  etc. 

SAXONIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  Saxons. 

SAXOPHONE  s.  m.  (de  Sax.  n.  pr.  et  du  gr. 
phôné,  voix  .  Mus.  Instrument  de  cuivre  à 
clefs  et  à  embouchure  à  bec  de  clarinette. 

SAY  iJean-Baptiste)  [se],  économiste  fran- 
çais, né  à  Lyon  le  o  |aii"v,  1767,  mort  à  Paris 
le  15  nov.  I8:j'2.-  .\prè3  avoir  collaboré  au 
Courrier  de  Procence,  de  Mirabeau,  et  avoir 
été  secrétaire  du  ministre  des  finances,  le 
girondin  Clavière.  il  contribua  en  1794,  à 
fonder  La  Décade  philosophique,  liliéraire  et 
politique.  Apièsle  \h  brumaire,  ildevint  mem- 
bre du  tribunat;  mais  Bonaparte  l'élimina 
bientôt  delà  vie  politique.  De  1821  à  1832.  il 
professa  l'économie  industrielle  et  politiiiue 
à  Paris.  Son  fils  apublié  une  nouvelle  édition 
de  ses  leçons  en  lS.ï:>.  Son  fils.  Horace-Emile 
(l794-186U),futaussi  un  économiste  distingué. 

SAÏE  s.  f.  Etoile  de  laine,  sorte  de  serge 

légère. 

SAYETTE  s.  f.  Etoile  de  laine  pure  ou  de 
laine  niélaugée  de  soie. 

SAYETTERIE  s.  f.  Fabrication  des  sayes  ou 
sayettes. 

SAYETTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tra- 
vaille d  la  labncation  des  étoU'es  de  laine. 

*  SAYNETE  s.  f.  (esp.  sainete.  assaisonne- 
ment). Fcute  pièce  bouffonne  qu'on  joue  en 
guise  d'intermède,  après  la  pièce  principale. 

*  SAYON  s.  m.  [sn-ion].  Saie,  espèce  de 
casaque  ouverte,  que  perlaient  ancienne- 
ment les  gens  de  guerre. 

SAYORNIS  s.  m.  [saior-niss](de  Thomas 
Say,  nom  d'un  entomologiste  américain,  né 
en    1787,     mort   en   1834;  et   du   gr.  omis, 
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pour  la  faire  périr,  afin  de  priver  les  hommes- 
des  qualités  merveilleuses  qu'on  lui  attribuait 
cest-à-dire  de  guérir  la  gale,  etc.  On  là 
trouve  dans  nos  bois  et  dans  nos  pâturac'es 
humides.  Ses  fleurs  sont  pourpres  ou  blan- 
ches. On  cultive  dans  nos  jardins  la  scabieH\-'t 


Pewee  (Sayornis  /uscus). 

oiseau).  Ornith.  Genre  de  passereaux  denti- 
rostres,  voisin  des  tyrans,  dont  l'espèce  prin- 
cipale est  le  pewf-e  [pi-oui]  des  Etats-Unis 
{sayornis  fusais,  Baird). 

'  SBIRE  s.  m.  (ital.  sbirro).  Nom  qu'on 
donne  en  différents  pays,  et  surtout  à  Rome, 
à  un  archer.  —  Se  dit,  par  ext.  et  par  mépris, 
des  hommes  armés  qui  sont  chargés  de  pro- 
téger l'exécution  des  sentences  judiciaires  et 
des  mesures  de  police. 

•  SCABELLON  s.  m.  (lat.  sca6e//«7n).  Archit. 
Sorte  de  piédestal  ou  de  socle  sur  lequel  on 
pose  des  bustes,  des  girandoles,  etc. 

*  SCABIEUSE  s.  f.  [ska  bi-eu-ze]  (lai.  scabies, 
gale).  Bot.  Genre  de  dipsacées,  renfermant 
plusieurs  espèces  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, à  racines  vivaces,  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régions  tempérées  de  l'ancien 
continent,  La  scabieus.:  tronquée  {i^r.abiosa  suc- 
CiS(i),  est  vulgairement  appelée  mors  du  diable, 
d'après  la  croyance  que  le  diable  la  rongeait 


Scabiosa  succïsa, 

du  Caucase  (scabiosa  Caucasien)  et  la  scabicuse 
des  champs  (scabiosa  arvensisj.  Cette  dernière 
est  indigène.  Ses  fleurs,  rougeâtresou  bleuâ- 
tres, sont  portées  sur  de  longs  pédoncules. 

•  SCABIEUX,  EUSE  adj.  Méd.  Qui  ressemble 
à  la  gale  :  éruidions  scabieuses. 

SGABIN  s.  m.  Synon.  de  Echevin. 

SCABINAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
scabins  ou  échevins.  —  Lettres  scabinales, 
lettres  émanant  des  échevins. 

SCABRE  adj,  (lat.  scaiec).  Hist,  nat.  Rude 
au  loucher. 

SCABREUX,  EUSE  adj.  (lat.  scaber).  Rude, 
raboteux  :  un  chemin  scabreux.  ^—  Fig.  Dan- 
gereux, périlleux,  difficile  :  c'est  une  entre- 
prise  bien  scabreuse.  Je   ne  sais    comment  je 

POURRAI    vous  FAIRE  CE    CONTE,  IL  EST    BIEN    SCA- 
BREUX, il  est  difficile  à  raconter  décemmentr 
SCABROSITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  ru- 
gueux. raboLeux. 

SCAËR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil- 
N.-ll.  (Juimperlé  (Finistère),  sur  la  rive  droite 
de  l'Isole;  5,1139  hab. 

SCffiVOLA  [sé-vo-la],  surnom  de  plusieurs 
Romains  —  I.  (Caius-Mucius),  héros  légen- 
daire de  la  fin  du  vi"  siècle  av.  J.-C.  Porsenna, 
de  Clusium,  ayant  assiégé  Rome  et  l'ayant 
réduite  à  l'extrémité,  Mucius  se  rendit  au 
camp  ennemi,  où  il  tua  le  secrétaire  de  Por- 
senna, le  prenant  pour  le  roi  lui-même. 
Celui-ci  le  condamna  à  être  enterré  vivant, 
à  moins  qu  il  ne  livrât  le  nom  de  ses  com- 
plices. Mucius,  pour  montrer  combien  il  était 
peu  ému  de  celte  menace,  mit  sa  main  sur  un 
brasier  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  consumée.  Por- 
senna, étonné  d'un  telle  énergie,  le  fit  mettre 
en  liberté,  etsur  l'assurance  que  300  jeunesRo- 
maiiis  avaient  juré  de  se  détaire  de  lui,  il  lit 
la  paix.  Mucius  reçut  à  cette  occasion  le  sur- 
nom de  Scaevola,  ou  le  gaucher.  —  II. 
(Quintus-Mucius),  appelé  l'Au^fov,  iribundu 
peuple  en  l'28  av.  J.-C,  édile  plébéien  en 
1 '2b,  préleur  en  1 1\ ,  et  consul  avec  L,  CéScilius 
Meteilus  en  117.  11  se  distingua  par  son  éiu- 
dllioii  de  jurisconsulte  et  par  sa  modestie.  — 
m.  (Quintus-Mucius),  le  Ponlifn,  fut  tribun  du 
peuple  en  106  av.  J.-G.,  édile  curule  en  104, 
consul  avec  L.  Licinius  Grassus  en  93,  et  en- 
suite grand  pontife.  Les  partisans  de  Marins 
le  massacrèrent  en  82.  Il  est  le  premier  qui 
composa  un  traité  scientifique  sUf  le  Jus 
civile.  —  Scaferlati.  (V.  8.) 

SCALA(lat.  Sca%en), famille  italiennodont 
e  pouvoir   fut  établi  à 'Véroné  en  1560  par 
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Ma^tino  1"  délia  Scala,  as-assiné  en  1279. 
Son  succe-seur  le  plus  célèbre  fut  l'ami  de 
Dante.  Cane  I",  le  Grand  (Cansrande),  né  en 
121)1,  qui  irouverna  comme  pode^tà  jusqu'à  sa 
mort  en  I.V29.  Il  vainquit  les  Padouans,  et,  en 
12IS,  fut  fait  capitaine  ;:énéral  de  la  lisue  pi- 
beline  de  la  Lorabardie.  Sa  cour  était  la  plus 
brillante  de  l'époque.  Alberto  II  et  iMastino  II 
(mort  en  I3.SI),  qui  pouvernérent  ensemble, 
étendirent  leur  puissance  jusqu'à  Lucques, 
mais  se  compromirent  dans  des  querelles  avec 
Venise  et  Florence.  Canirrande  II  et  d'autres 
personnaires  sans  talent  hâtèrent  la  chute  des 
Scala,  qui  fulcon sommée  en  1387  par  Giovanni 
Galeazzo  Visconti. —  Scalnrifonne.  (V.  S.) 

SCALA-SANTA  s.  f.  (mois  ital.  signifiant 
csaiiicr  saint).  K-:calier  qui  se  trouve  à  Rome 
et  que  les  pèlerins  montent  à  genoux  pour 
fiaener  des  indulgences. 

'  SCALDE  s.  m.  (scandin.  skalld,  poète). 
Nom  que  les  anciens  Scandinaves  donnaient 
à  leurs  poètes. 

*  SCALÈNE  adj.  (pr.  sknlénos,  boiteux). 
Géom.  Se  dit  d'un  trians-le  dont  les  trois 
côtés  sont  illégaux  :  triangle  st'aléne. 

SCALIGER  [ska  li-jerr].  I.  (Julius-Cœsar), 
philologue  italien,  ne  à  Vérone  en  1484,  mort 
à  Agen  en  l.^.ïS  II  prétendait  descendre  des 
Scala  de  Vérone;  mais,  d'après  ïiraboschi, 
il  était  fils  de  Beiiedetto  Bordone,  de  Ve- 
nise, qui  avait  pris  le  nom  de  Délia  Scala.  ' 
En  1523,  Scaliger  fut  attaché  comme  mé- 
decin à  l'évêque  d'Agen.  Sa  réputation  at- 
tira danscetle  ville  unemullituded'étudiants. 
Mais  sa  vanité  était  aussi  grande  que  son 
érudition,  et  une  de  ses  premières  publica- 
tions fut  une  virulente  attaque  contre  Krasme. 
Parmi  ses  œuvres,  il  faut  citer  De  cnuais  Lin- 
gum  liitinw  (lïiO),  le  premiei'  traite  moderne 
important  sur  la  grammaire  latine,  et  Poetices 
Libri  VII  (1561).  —  II.  (  Joseph-Justus  i  le 
10°  fils  du  précédent,  né  en  Io40,  mort  en 
1609.  Il  embrassa  le  protestantisme  en  1562, 
se  fit  précepteur  particulier  et  voyagea  beau- 
coup. En  Ici9:{,  il  succéda  à  Juste-Lipse  comme 
professeur  de  belles-lettres  à  Leyde.  Il  sur- 
passait son  père  en  érudition,  et  avait  la 
même  vanité,  surtout  en  ce  qui  regardait  sa 
prétendue  descendance  de  la  famille  Scala, 
sujet  qui  l'entraîna  dans  une  controverse 
amère  avec  Scioppius.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qui  traitent  de  chionologie  :  Oinis 
de  emcndntioni  Temporum  (1S8.3)  elThesawus 
Tcmponiin  (lliOy). 

SCALIGERANA  s.  m.  Recueil  d'anecdotes 
concernant  Scaliger. 

SCALPE  s.  m.  Action  ou  manière  de  scalper. 

*  SCALPEL  s.  m.  Anat.  Couteau  d'une  forme 
parliciilièie,  dont  on  se  sert  pour  disséquer, 
etc.  :  bien  manier  le  scalpel. 

'  SCALPER  v.  a.  (lat.  scalpere,  inciser).  Se 
dit  des  sauvages  qui  arrachent  la  peau  du 
crine  a  un  ennemi  vaincu,  après  l'avoir 
coupée  circulairement  avec  une  espèce  de 
couteau  :  ces  hommis  féroce.^  scalpèrent  de 
mathivreux  prisnnniei's. 

SCAMANDRE,  petit  cours  d'eau  de  laTroade, 
célébré  par  Homère,  qui  ditque  les  dieux  l'ap- 
pelaient Xanthe,  et  les  hommes  Scamandre. 
(Voy.  Troie.) 

*  SCAMMONÉE  s.  f.  Matière  méd.  Sorte  de 
gomme-re:>ine  concrète,  très  purgative,  qui 
nous  vient  de  l'Orient,  et  qu'on  tire  de  la 
racine  d'une  espèce  de  liseron  :  scammonée 
d'Alep.  —  Plante  qui  fournit  cette  sub>tance  : 
racinede  scammonée.  — Lascammonéeaaliseron 
scammonée  (convolvulus,  scammoniaj  est  une 
espèce  vivace  à  racines  ligneuses,  qui,  dans 
les  vieux  sujets,  atteint  deux  ou  trois  pieds  de 
long  et  de  7  à  10  centim.  d'épai.-seur.  On  la 
trouve  en  Asie  Mineure,  en  Syrie'el  dans  les 
contrée!  voisinea;  Smyrne  et  Alcp  aonl  Isi 
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principaux  ports  d'exportations.  La  scam- 
monée a,  depuis  longtemps,  sa  place  dans  les 
ditférpntcs  pharmacopées.  C'est  im  purgatif 
drastique  puissant;  elle  s'administre  pure  à 
la  do-e  de  60  centijr.  à  I  gr.  On  l'associe 
ordinairement  au  jalap. 

*  SCANDALE  s.  m.  (lat.  scandnlum).  Ce  qui 
est  occasion  de  tombei'  dans  l'erreur,  dans  le 
péché  :  il  eut  dit  danx  l'Ecriture  sainte  que  la 
prédication  de  lu  croix  a  été  un  scandatepour  les 
Juifs.  —Occasion  de  chute  que  l'on  donne  par 
quelque  mauvaiseaction,  par  quelquediscours 
corrupteur  :  i7  faut  craindre  le  scandale.  —  On 
dit  de  même,  Etre,  de\'enir  dne  occasion  de 
SCANDALE.  —  Indignation  qu'on  a  des  actions 
et  des  discours  de  mauvais  exemple  :  il 
avança  des  propositions  impies,  au  scandale, 
au  grand  scandalede  tous  ceux  qui  l'écoutaient. 
—  Eclat  que  fait  une  action  honteuse  :  ceUe 
affaire  fut  d'un  grand  scandale  dans  tout  te 
voisinage. 

'  SCANDALEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
scandaltu^e  :  cet  homme  vit  scandaleusement. 

•SCANDALEUX.  EUSE  adj.  Qui  cause  du 
soaii  iale  :  une  action  scandaleuse. 

SCANDALISATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  scanJaliso. 

•  SCANDALISER  v.  a.  Donner,  exciter  du  ' 
scandale  :  i 
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lui  une  pai.i;  qui  lui  reconnaissait  ses  posses- 
sions. En  1462,  il  aida  Ferdinand  de  Naples  à 
chasser  Jean  d'Anjou  d'Italie.  Le  pape  Pie  II, 
ayant,  en  146.S,  proclamé  une  croisade 
contre  les  Turcs,  Scanderbergieprit  la  guerre 
avec  de  brillants  succès,  et  les  Turcs  ne 
réduisirent  l'Albanie  qu'après  sa  mort.  Ses 
descendant^  eurent  un  duché  napolitain.  Sa 
vie.  par  son  ami  Marinus  Barletius,  a  été 
traduite  en  beaucoup  de  langues;  le  D' C.-C. 
Moore  a  aussi  écrit  sa  biographie  (New-York. 
18.S0). 

SCANDICINÉ,  ÉE  adj.  frad.  scandi.x,  du  gr. 
sknndix.  cerfeuil).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  au  cerfeuil.  —  s.  f.  pi.  Tribu  d'om- 
bellifères  ayant  pour  type  le  genre  cer 
feuil. 

SCANDINAVES,  et  adj.  De  la  Scandinavie 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants 

SCANDINAVIE,  ancien  nom  de  cette  partie 
de  l'Europe  qui  comprend  aujourd'hui  le 
Danemark,  la  Norvège,  la  Suède  et  l'Islande 

•  SCAPHANDRE  s.  m.  [ska-fan-dre]  (gr 
sknphé,  nacelle;  anér,  homme).  Espèce  de 
corset  garni  de  liège,  au  moyen  duquel  un 
homme  peut  facilement  se  soutenir  sur  l'eau. 
(Voy.  Plongeur.) 

SCAPHANDREDR  ou    Scaphandrier  s.  m. 

Ouvrier  qui  travaille  sous  l'eau  a  l'aide   d'un 

scaphandre.  —  Adjecliv.  Un  ouvrier  scaphan- 

dreur.  —  Encycl.   A  notre   article  Plongeur, 

-  Se  scandaliser  v.pr   Prendre  du  scandale   '  "«f  avons  décritlecostumedu  scaphandreur. 

s'oirenser:,7/'LLfc/rffto;r  \'^^  T7''    ''r''''^f    ■'^î'-    .P"'""'^"" 

revêtus  de  leur  costume   et   éclaires  par  une 

*  SCANDER  V.  a.  (lat.  scandcre).  Versifie. Me-    lanterne  que  les  ouvriers  tiennent  à  la  main. 

surer  un  vers  dont  les  picls    sunt  eoinposés  |  On  a   proposé   de  remplacer   cette   lanterne 

de  longues  et  de 

brèves,    commt 


presqu 


suffit  à  le  scandait.^ 
Tartufe,  acte 


ont  les  vers  lati 
et  les  vers  gre 
pour  juger  s'il 
selon   les  règle 
scandez    ce    rt 
vous  verrez  qu'il  >/\\ 
manque    un    pird" 
—  En  parlant  Wr 
quelques   lan^'uijJ 
modernes,   signi-|| 
fie,    mesurer    les 
vers  par  le  nom- 
bre de  leurs   syl- 
labes. 

SCANDERBEGI 

{imc.Iskiinder  bt-gi 
ou  Bey  j ,  prince  j 
albanais,  dont 
vrai  nom  élail'J 
George  Castriota.l 
né  vers  1410,  niorl] 
le  17  janv.  1467 
Son  père  était  le^ 
pri  nce  chrétien  ' 
d'un  petit  districi 
d'Albanie,  avec 
Croia  pour  capi- 
tale. 11  devint  tri- 
butaire d'.Vmurath  II,  et  George  lui  fut  livré 
comme  otage  et  élevé  dans  la  religion  musul- 
mane; il  reçut  le  nomd'lskander(.\lexandre) 
et  s'éleva  à  de  hauts  grades  dans  l'armée  tur- 
que. Sa  principauté  ayant  été  confisquée  à  la 
mort  de  son  père,  en  1 4 32,  il  résolut  de  la  recou- 
vrer. En  1443,  dans  le  désordre  causé  par 
une  défaite  qu'il  avait  ménagée  lui-même,  il 
arracha  au  premier  secrétaire  du  sultan  un 
lirinanqui  le  nommait  gouverneur  d'Albanie, 
et  immédiatement  après  le  massacra  lui  et 
sa  suite,  et  courut  à  Croia,  avec  quelques 
centaines  de  partisans.  Il  abjura  l'islamisme, 
appela  les  Albanais  aux  armes,  et,  trente 
jours  après,  il  était  maître  de  toutes  les 
forteresses.  Il  se  maintint  contre  plusieurs 
armées  turques  supérieures  en  nombre 
jusqu'en  1461,  où  Mobainmed  lIcanclutavKc 
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par  une  petite  lampe  electiique  à  incandes- 
cence qui  serait  fixée  sur  le  sommet  du  casque 
du  scaphandrier. 

SCAPHISME  s.  m.  (gr.  skaphé,  barque). 
Nom  que  les  historiens  ont  donné  au  supplice 
de  l'auge  chez  les  anciens  Perses. 

SCAPHOCÉPHALEadj.  (gr.  skaphé,  barque; 
kephalé,  lête).  Anthrop.  Se  dit  d'un  crâne  en 
forme  de  nacelle. 

SCAPHOÏDE  adj.  (gr.  skaphé,  barque  ;  eidos, 
aspect).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une 
barque.  —  Anat.  Se  dit  d'un  des  os  du  tarse 
et  du  carpe. 

*  SCAPIN  s.  m.  (ital.  scapare,  s'échapper). 
Personnage  de  la  comédie  italienne  trans- 
porté sur  la  scène  française.  —  Fig.  Fourbe, 
intrigant  de  bas  étage  :  un  tour  de  Scapin. 
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SCAPINADE  s.  f.  Fourberie  à  la  façon  de 
de  SiMpin. 

SCAPDLA  (Jean),  lexico.sraphe,  ne  en  Alle- 
nia;.'iie,  mort  à  Paris  au  conimencenient  du 
xvn"  siècle.  Il  fut  correcteur  chez  Henri  Es- 
tienne  et  fit  un  abrépé  furtif  de  son  ThesawiiS 
lini)iise  grxcœ,  abréf;»^  publié  à  Râle  en  1579, 
sous  le  titre  de  Lexirttm  ijreco-ldtiniim  (in-fol.) 
et  souvent  réimprimé,  tandis  que  l'œuvre  de 
Henri  Estienne  n'obtint  plus  aucun  succès. 
Scapula  a  laissé  en  outre  :  Primoijenix  Voces, 
st'U  radius   linr/ux  grecx  (PaLUs,  1612,  in-S"). 

*  SCAPULAIRE  s.  m.  (rad.  lat.  scapula, 
épaule'.  Pièce  d'étolTe  qui  descend  depuis  les 
épaules  jusqu'en  bas,  tant  par  devant  que 
par  derrière,  et  que  portent  plusieurs  reli- 
gieux sur  leurs  habits  :  les  bernardins  "portent 
tin  scapulairc  noir  sur  un  habit  blanc.  —  Se 
dit  aussi  de  deu.v  petits  morceaux  d'étoffe 
bénite,  qui  sont  joints  ensemble  et  qu'on 
porte  sur  la  poitrine  à  l'aide  d'un  ruban 
passé  autour  du  cou  :  le  scapulairc  de  la  Vierge. 
—  Chir.  Bande  qui  s'appuie  sur  les  épaules, 
et  dont  les  extrémités  sont  fixées  à  un  ban- 
dage appliqué  sur  le  corps  de  manière  à 
l'empêcher  de  descendre,  de  plisser.  —  Adj.  f. 
Anal.  Se  dit  de  diverses  parties  qui  appar- 
tiennent ou  qui  ont  rapport  à  l'épaule  ;  apo- 
névrose scaptdaire. 

SCAPULALGIE  s.  f.  (lat.  scapula,  épaule; 
gr.  alijùs,  douleur).  Palhol.  Douleur  à  l'é- 
paule. 

SCAPULO,  préfixe  venant  de  latin  scapula, 
épaule,  fet  entrant  dans  la  formation  d'un 
prand  nombre  de  mots,  tels  que  scapulo-hu- 
mCritl;  scapulo-radial ;  scapulo-rachidicn. 

•SCARABÉE  s.  m.  (lat.  scarabseus).  Se  dit 
en  général  des  coléoptères,  des  insectes  dont 
les  ailes  sont  recouvertes  par  des  étuis  cor- 
nés; particulièrement  de  ceux  qui  ont  des 
antennes  terminées  par  plusieurs  feuillets :/e 
hanntton  est  un  scarabée.  —  Grand  genre  type 
d'une  nombreuse  famille  d'insectes  coléop- 
tères. Les  scarahéides  proprement  dits,  ou 
coprophagi  ,  comprennent  ceux  qui  vivent 
dans  les  excréments  et  s'en  nourrissent.  Us 
sont  généralement  de  formes  courtes  et 
épaisses;  leur  couleur  est  d'un  noir  brillant, 
à  éclat  métallique.  Ils  sécrètent  une  matière 
huileuse  qui  empêche  les  substances  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivent  de  s'attacher  à  eux. 
Ils  peuvent  creuser  le  sol  rapidement.  Au 
printemps,  ils  enveloppent  leurs  œufs  dans 
de  petites  boules  d'ordures  qu'ils  roulent 
avec  leurs  pattes  de  derrière  jusqu'à  des  trous 
où  ils  les  déposent.  On  donne  le  nom  de  sca- 
rabées aux  insectes  des  genres  ateuchus, 
bousier,  péotrupe,  dytique,  hydrophile, 
lucane,  dermeste,  nécrophore,  coccinelle, 
charançon,  mcloé,  etc. 

SCARABÉIDE  adj.  (fr.  scarabée;  gr.  eidos, 
aspect).  Enlom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  scarabée.  —  s.  m.  pi.  Tribu  de 
coléoptères  lamellicornes  ayant  pour  type  le 
genre  scarabée.  (Voy.  L.^mellicorne.) 

*  SCARAMOUCHE  s.  m.  Personnage  bouf- 
fon de  l'ancienne  comédie  italienne,  qui  est 
habille  de  noir  de  la  tête  aux  pieds  :  se  dé- 
guiser en  scaramouche. 

SCARBOROUGH  i  M;ar'-bo-ro'].  port  de  mer 
du  Yoikshire  (Anjjlelerre),  sur  une  baie  ou- 
verte de  la  mer  du  Mord,  à  59  kil.  N  -E. 
d'York;  33,766  hab.  Eaux  minérales  estimées; 
bains  de  mer  fréquentés. 

*  SCARE  s.  m.  (gr.  skairein,  sauter).  Nom 
d'un  poisson  de  mer  connu  des  anciens,  et 
auquel  ils  attribuaient  la  faculté  de  ruminer. 
Les  naturalistes  l'appliquent  aujourd'hui  à  un 
genre  de  poissons  labroides  qui  ont  de  larges 
mâchoires  semblables  à  un  bec  de  perro- 
quet. 

SCARIEUX.  EUSE   adj.  (bas  lat.  scara,  épi- 
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neux).  Se  dit  des  organes  membraneux,  secs, 
minces  et  translucides. 

*  SCARIFICATEUR  s.  m.  Chir.  Espèce  de 
boite  dans  laquelle  sont  renfermées  dix  à 
douze  pointes  de  lancettes  qui  en  sortent 
par  la  détente  d'un  ressort,  et  qui  font  d'un 
même  coup  autant  de  scarifications  à  la  peau: 
le  scarificateur  n'est  employé  aujourd'hui  que 
par  un  petit  nombre  de  praticiens.  —  Agric. 
Instrument  que  l'on  emploie  pour  ouvrir 
la  terre  dans  les  défrichements. 

*  SCARIFICATION  s.  f.  Opération  de  chi- 
rurgie, par  laquelle  on  fait  plusieurs  inci- 
sions a  la  pe.iu  avec  une  lancette  ou  un  bis- 
touri :  il  en  faudra  venir  à  la  scarification. 

'  SCARIFIÉ.  ÉE  pari,  passé  de  Scarifier. 
Ventouses  scarifiées,  celles  que  l'on  applique 
sur  un  endroit  de  la  peau  où  l'on  a  fait  des 
scarifications  où  des  mouchetures. 

*  SCARIFIER  V.  a.  (lat.  scarificare).  Chir. 
Faire  des  scarifications  en  quelque  partie  du 
corps  :  on  lui  a  scarifié  les  épaules. 

'  SCARIOLE  s.  f.  Voy.  Escarole. 

*  SCARLATINE  s.  f.  (rad.  fr.  écurlate).  Méd. 
Maladie  contagieuse  dont  le  phénomène  le 
plus  remarquable  est  la  couleur  écarlate  que 
prend  toute  la  peau  :  la  scarlatine  n'at- 
tague  guère  que  les  enfants.  On  la  nomme 
aussi  FiÈviiK  scarlatine;  et  alors  Scarlatine 
est  pris  adjectivement.  —  La  fièore  scarlatine 
ou  fièvre  pourprée  est  une  fièvre  éruptive, 
contagieuse  et  souvent  épidémique,  caracté- 
risée par  une  angine  et  par  des  taches  d'un 
rouge  écarlate.  Elle  atfecle  surtout  les  per- 
sonnes de  .ï  à  30  ans.  Elle  débute  par  le  mal 
de  têle,  des  frissons,  du  malaise,  de  la  fièvre, 
et  un  mal  de  gorge  plus  ou  moins  intense.  11 
s'y  joint  parfois  des  nausées  et  des  vomisse- 
ment-. Vers  le  deuxième  jour  parait  une 
éruption  de  petites  taches  rosées  pointillées, 
comparable  à  une  surface  que  l'on  aurait  en- 
duite de  jus  de  framboises.  Cette  éruption 
est  accompagnée  d'une  forte  chaleur  à  la 
peau  et  quelquefois  d'agitation  et  de  délire. 
Alors  la  peau  est  rugueuse,  le  pouls  fort  et 
fréquent,  lasoif  vive,  le  sommeil  agité.  Après 
deux  ou  trois  jours,  ces  symptômes  diminuent 
avec  l'éruption  qui  est  suivie  d'une  desquam- 
mation  de  la  peau,  non  furfuiacée  comme 
dans  la  rougeole,  mais  par  écailles  souvent 
très  larges.  Dans  la  scarlatine  dite  maligne, 
il  y  a  exagération  des  symptômes  précé- 
dents, une  grande  prostration,  des  signes 
d'adynamie  et  souvent  une  terminaison 
funeste.  La  scarlatine  est  assez  souvent  suivie 
d'anasarque  ou  dhydrothorax,  surtout  lorsque 
le  malade  n'a  pas  été  suffisamment  préservé 
du  froid.  Elle  expose  aussi  à  la  méningite  et 
a  la  pneumonie.  —  Lorsque  la  scarlatine  est 
légère,  il  suffild'entretenir  unechaleur  douce 
autour  du  malade  et  de  l'empêcher  de  sortir 
pendant  13  jours  après  l'éruption,  de  donner 
quelques  boissons  tempérantes  (coquelicols 
et  violettes  édulcorees  avec  du  sirop  de  gro- 
seilles), de  mettre  des  sinapismes  et  d'agir 
ensuite  selon  les  symptômes.  Dans  la  forme 
maligne,  on  combat  l'adynamie  par  le  quin- 
quina, par  le  chlorate  de  potasse,  etc.  On 
regarde  la  belladone  a  petites  doses  comme 
un  préservatif  de  la  scarlatine. 

SCARLATTI  I.  (Alessandro),  compositeur 
italien,  ne  en  Sicile  en  1649,  mort  en  1723. 
Il  passe  pour  avoir  introduit  l'accompagne- 
ment du  violon  dans  les  airs,  la  ritournelle  et 
le  da  capo.  11  a  composé,  dit-on,  200  messes. 
100  opéras  et  3,00j  cantates.  —  II.  (Dome- 
nico),  fils  du  précédent,  né  en  1683,  mort 
vers  1739,  maître  de  chapelle  de  la  reine 
d'Espagne;  il  lit  de  nombreux  opéras,  et 
42  morceaux  célèbres  pour  le  piano. 

SCARPA  (Antonio),  anatomiste  italien,  né 
en  1T47,  mort  en  1^32,  Il  tut  successivement 
professeur  à  Padoue,  a  Modène  et  à  Paris,  où, 
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en  1814,  il  devint  directeur  de  la  Faculté  de 
médecine.  C'est  dans  ses  ouvrages  nu'on 
trouve  la  première  exposition  claire  de  lana- 
lomie  chirurgicale. 

SCARPANTO  [skar-pann'-to]  (anc.  €arpa- 
thus],  ile  de  Turquie,  dans  la  Méditerranée,  à 
42  kil.  S.-O.  de  Rhodes;  long.  40  kil.;  larg. 
10  kil.;  3,000  hab.  Elle  est  occupée  en  grande 
partie  par  des  montagnes  stériles,  et  la  côte 
n'est  accessible  que  pour  les  petits  bateaux. 

SCARPE,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais,  près  du 
village  de  Berles,  baigne  Arras,  Douai,  Mar- 
chiennes,  Saint-Amand  et  se  jette  dans  l'Es- 
caut à  Mortagne,  près  de  la  frontière  belge, 
après  un  cours  de  1 12  kil. 

SCARRON  (Paul),  littérateur,  né  à  Paris 
en  1610,  mort  dans  la  même  ville  le  6  oct. 
1660.  Son  père  était  conseiller  au  parlement! 
Le  jeune  Scarron  revêtit  d'abord  le  costume 
particulier  aux  clercs,  sans  pour  cela  prendre 
les  ordres,  voyagea  en  Italie  où  il  mena 
joyeuse  existence,  et,  à  l'âge  de  27  ans,  pen- 
dant une  mascarade  de  carnaval,  il  contracta 
un  refroidissement  d'où  résulta  une  paralysie 
qui  le  priva  de  l'usage  de  ses  jambes,  fit  de 
lui  une  sorte  de  cul-de-jatte  et,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  un  raccourci  de  toutes  les 
misères  humaines  ».  Son  corps  était  replié 
en  forme  de  Z.  De  ce  jeu  cruel  de  la  nature 
naquit  en  France  la  poésie  burlesque,  car  la 
douleur,  loin  d'altérer  l'esprit  boulfon  de 
Scarron,  sembla  au  contraire  donner  plus 
d'essor  à  son  caractère  aussi  noble  qu'enjoué. 
Pendant  22  ans,  Scarron  resta  sur  sa  chaise 
ne  conservant  que  l'usage deses  doigts,  de  sa 
langue  et  de  son  estomac.  Il  usa  et  abusa  de 
ces  restes.  En  1632,  il  épousa  par  une  généro- 
sité dont  la  pitié  fut  la  source,  M"»d'Aubigné, 
qui  fut  plus  tard  M""  de  Maintenon.  Il  était 
dans  la  misère;  il  avait  été  frustré  de  son 
patrimoine  par  suite  d'un  second  mariage  de 
son  père.  Quelques  amis  généreux  vinrent  à 
son  aide.  11  mourut  gai  comme  II  avait  vécu, 
laissant  sa  veuve  dans  la  plus  coniplèle  pau- 
vreté. On  sait  comment  elle  s'en  tira.  (Voy.' 
Maintenon.)  Scarron  acréé  chez  nous  le  genre 
burlesque  dont  la  vogue  fut  immense  et  dans 
lequel  il  eut  tort  de  mêler  trop  souvent  le 
grolesque  au  comique.  Il  a  laissé  :  Nouvelles 
tragi-comiques,  Roman  comique  {\6oi, 'î  vol. 
i  11-8°);  quelques  comédies,  entre  autres  ,rot/e/t^t 
(1645),  Don  Japhet  d'Arménie  {\6'^2),  l'Ecolier 
de  Salamanque  (1634).  L'Enéide  travestie 
(1648-'52),  sous  les  dehors  d'une  LouHonnerie,. 
est  pleine  de  fines  et  de  mordantes  critiques. 
Sd^  MazarinaJe  fut  le  plus  célèbre  des  pam- 
phlets de  la  Fronde.  On  considère  le  Roman 
comiçî/s  comme  sou  chef-d'œuvre.  La  meilleure 
édition  de  ses  Œuïtres  est  celle  de  Bruzen  de 
la  Martinière  (Paris,  1737,  10  vol.  in-1:').  Une 
nouvelle  édition  a  paru  en  1877  (2  vol.). 

'SCASON  ou  Scazon  s.  m.  [ska-zon]  (gr. 
skadsein,  boiter).  Sorte  de  vers  latin,  dont  le 
cinquième  pied  est  un  ïambe,  et  le  sixième 
un  spondée  :  il  est  d'ailleurs  semblable  au 
vers  ïambe. 

SCATOPHAGE  adj.  (gr.  skatos,  excrément; 
phagi m,  manger).  Zool.  Qui  se  nourrit  d'ex- 
créments. 

SCAUROS  (Marins  .ffjmilius)  [skô-russ|.  I, 
sénateur  et  consul  l'omam,  né  en  160av.  J.-C, 
mort  entre  90  et  88.  Il  se  distingua  dans 
l'armée  et  fut  élu  édile  curuleeu  123,  préteur 
urbain  en  120,  consul  en  115,  censeur  en  109, 
et  consul  une  seconde  fols  en  107.  Il  amassa 
une  grande  fortune  par  péciilatetcorruption, 
étant  un  de  ceux  qui  se  laissèrent  acheter 
par  Jucurtha.  —  II,  lils  du  précédent,  qui  se 
rendit  célèbre  par  ses  malversations.  Dans 
la  troisième  guerre  contre  Mithridate,  il  ser- 
vit comme  questeur  sous  Pompée.  En  o8 
av.  J.-C,  il  tut  élu  édile  curule,  et  dépensa 
toute  sa  fortune  pour  la  célébration  des  jeux. 
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bâtissant  à  ses  frais  un  Ih.'àli-e  provisoire  ca- 
pable de  contenir  80.000  personnes.  11  fut 
préleur  en  86;  puis,  en  55.  gouverneur  de  la 
Sardiiig-ne,  qu'il  pilla  pour  se  procurer  les 
moyens  de  payer  ses  dettes  et  s'assurer  le 
consulat.  Poursuivi  de  ce  chef,  Cicéron, 
Hortensius  et  d'autres  avocat^  obtinrent  son 
acquittement.  —  Son  fils,  Marcus  .ffimilius, 
accompagna  Sextus  Pompée  en  Asie,  et 
le  livra  aux  généraux  d'Antoine.  Son  petit- 
lils,  Mamiîrcus.  orateur  et  poète  corrompu, 
fut  accusé,  au  commencement  du  n'-gne  de 
Tibère,  d'adultère  avec  Llvie,  et  se  donna  la 
mort. 

SCAZON  s.  m.  Voy.  Scason. 

■  SCEAU  s.  m.  [sô]  (lat.  figillum).  Lame  de 
métal  qui  a  une  face  plate,  onlinairement 
de  fif;ure  ronde  ou  ovale,  dans  laquelle  sont 
gravées  en  creux  la  ligure,  les  armoiries,  la 
devise  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  Etat,  d'un 
corps,  d'une  communauté,  d'un  seigneur 
particulier,  et  dont  on  fait  des  empreintes 
avec  de  la  cire  ou  autrement  sur  des  lettres. 
des  diplômes,  des  actes  publics,  etc.,  pour 
les  rendre  authentiques  :  les  sceaux  de  t'Elut. 

—  Empreinte  même  faite  par  le  sceau  :  te 
sceau  était  presque  tout  effacé.  —  Absol.  Les 
scKAUX,  les  sceaux  du  roi,  de  l'Etat,  ceux 
qu'on  oppose  à  tous  les  actes  émanés  direc- 
tement delà  puissance  royale,  de  l'autorité 
souveraine.  La  cassette  des  sceaux,  la  cassette 
où  ils  sont  renfermés.  Garde  des  sceaux,  le 
ministre  à  qui  ils  sont  confiés  :  le  garde  des 
sceaux,  ministre  de  ta  justice.  —  Par  ex  t. 
Action  de  sceller,  temps  et  lieu  où  l'on  scelle, 
où  l'on  appose  les  sceaux  de  l'Etat  aux  actes 
qui  en  doivent  être  revêtus  :  il  y  aura 
sceau  tel  jour.  On  dit  dans  uu  sens  anal.,  La 

DIVISION     DU    sceau  AU   MI.NISTÈRE  DE   LA  JUSTICE. 

—  E^•cYCL.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le 
sceau  était  ordinairement  monté  en  bague, 
de  sorte  que  le  mol  annu lus  sert  en  latin  à 
désigner  un  sceau.  Le  mot  bulla  ou  bulle  a 
toujours  été  employé  en  Europe  pour  indi- 
quer particulièrement  une  empreinte  sur 
métal,  et  a  fini  par  s'appliquer  aux  instru- 
ments scellés  de  cette  manière.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  édits  et  les  brefs  des  pontifes 
romains.  (Voy.  Bulle  papale.)  Les  empereurs 
byzantins  scellaient  avec  des  bullesde  plomb, 
et  quelquefois  d'argent  et  d'or.  La  cire  la  plus 
anciennement  employée  était  blanche;  vers 
le  ix°  ou  le  x°  siècle,  on  employa  différentes 
couleurs.  Les  sceaux  portant  armoiries  ne 
furent  pas  communs  avant  le  xiii"  siècle.  La 
manière  primitive  de  sceller  consistait  sans 
doute  à  appliquer  la  cire  directement  sur  le 
parchemin;  maisquelquefois  il  était  fixé  aux 
extrémités  de  bandes  de  parchemin  passées  à 
traveis  tous  les  feuillets  du  document.  Les 
bulles  de  plomb,  d'argent  ou  d'or  étaient, 
presque  nécessairement,  attachées  à  une 
corde  ou  cordon.  Les  sceaux  pendants  sont  en- 
core généralement  employés  pour  les  lettres 
patentes,  les  traités  et  au  très  importants  docu- 
ments publics.  Du  viu''  au  x'  siècle,  l'usage  des 
sceaux  fut  presque  exclusivement  en  Fiance 
l'apanage  des  rois.  Vers  lexii"  elle  xiii'=  siècle, 
il  devint  général,  et  il  garda  son  importance 
jusqu'à  ce  que  la  dillusion  de  l'instruction 
et  de  l'écriture  en  eût  diminué  l'utilité.  — 
LégisL  0  Les  copies  en  forme,  grosses,  expé- 
ditions ou  ampliations  des  actes  authentiques 
doivent  être  revêtues  du  sceau  ou  cachet  de 
l'autoriiéde  laquelle  elles  émanent.  Les  em- 
preintes de  ces  sceaux  étaient  autrefois  faites 
sur  de  la  ciro  et  attachées  à  la  copie  par  des 
rubans  ;  elles  sont  aujourd'hui  frappée,s  sur  la 
copie  elle-même,  soit  a  sec,  au  moyen  d'une 
presse  à  vis,  soit  à  l'encre  grasse,  au  moyen 
d'un  cachet.  Les  sceaux  ou  marques  que  les 
agents  dos  douanes  apposent  sur  les  colis 
admis  à  circuler  en  transit  sont  fixés  sur  des 
l'ordes  au  moyen  de  plomb  malléable.  La 
forme  des   sceaux  des  autorités  iidmiiiistra- 
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lives  ou  judiciaires  est  déterminée  parla  loi 
ou  par  des  décrets.  Le  sceau  des  notaires 
doit  être  aux  armes  de  France  (L.  6  pluviôse 
an  XIII).  La  contrefaçon  des  sceaux  de  l'Etat 
entraîne  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité ;  et  ceux  qui  ont  contrefait  le  sceau  d'une 
autorité  quelconque  sont  punis  d'emprisonne- 
ment. (Voy.  CoNTiiEFACON.)  —  Des  droits  de 
sceau  sont"  perçus  au  profit  de  l'Etat  pour 
tout  décret  autorisant  un  changement  de 
nom,  accordant  une  dispense  d'âge  ou  de  pa- 
renté, conférant  l'admission  à  domicile,  la 
naturalisation. etc.  ;  mais  il  est  fait  remise  de 
ces  droits  aux  personnes  qui  sont  hors  d'état 
de  les  acquitter.  La  procédure  relative  à  ces 
divers  actes  est  faite,  au  nom  des  parties, 
par  des  ofliciers  ministériels  attachés  au  mi- 
nistère de  la  justice  et  que  l'on  nomme  réfé- 
rendaires ail  sceau.  Le  conseil  du  sceau  des 
titres,  qui  avait  été  d'abord  institué  en  I80S, 
supprimé  en  1814  et  rétabli  en  18.t9,  avait 
pour  attribution  d'instruire  les  demandes  en 
reconnaissance  ou  en  vérification  de  titres 
honorifiques.  Ce  conseil  a  été  de  nouveau 
supprimé  par  un  décret  du  13  fév.  1872,  et 
ses  attributions  ont  été  dévolues  au  conseil 
d  administration  du  ministère  de  la  justice.  » 
(Ch.Y.) 

*  SCEAU  DE-SALOMON  s.  m.  Bot.  Espèce 
de  muguet.  (Vov.   Ghenouillet.) 

*  SCEAU-DE-NOTRE-DAME  s.  m.   Voy.  Ta- 

MIMEll. 

SCEAUX.  Cetlx,  ch.-l.  d'arr.,  à  10  kil.  S.  de 
Paris  (Seine),  sur  une  colline  près  de  la 
Bièvre,  au  milieu  d'un  charmant  pavsase;  par 
48»  46'  39"  lat.  N.  et  0°  2'  2-3"  long.  0.  ; 
3,fl26  hab.  Parc  magnifique,  seul  reste  de 
l'immense  jardin  qui  appartenait  au  château 
conjtruit  par  Colbert,  qui  fut  détruit  pendant 
la  Révolution. 

*  SCEL  s.  m.  (lat.  sigillum).  Sceau.  N'était 
usité  que  dans  ces  phrases  de  palais  et  de 
chancellerie  :  Sous  le  scel  du  Chatelet  de 
Pahis  :  le  scel  secret  du  roi.  En  parlant  du  petit 
sceau,  on  disait,  Scel  et  conthe-scel. 

*  SCÉLÉRAT,  ATE  adj.  (lat.  scelcratus;  de 
scelus,  crime).  Coupable  ou  capable  de  grands 
crimes  :  c'est  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes. 

—  Se  dit  quelquefois  des  choses,  et  signifie, 
perlide,  noir,  atroce  :  une  conduite  scélérate. 

—  Siibstantiv.  C'est  un  franc  scélérat. 
SCÉLERATEMENT  adv.  D'une  manière  scé- 
lérate. 

'  SCÉLÉRATESSE  s.  f.  Méchanceté  noire  : 
il  y  a  de  la  scélératesse  à  cela. 

SCÉLÉTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  sheletos,  sque- 
lette; (/rapAo,  je  décris).  Anat.  Description  du 
squelette. 

SCÉLITE  s.  f.  (gr.  skelos,  jambe).  Pierre 
figurée  qui  représente  la  jambe  humaine. 

*  SCELLÉ  s.  m.  Procéd.  et  Police.  La  cire 
empreinte  d'un  cachet  qu'on  a  apposé  à  des 
serrures,  à  un  cabinet,  etc.,  par  autorité  de 
justice,  pour  empêcher  de  les  ouvrir  :  mettre, 
apposer  le  scellé,  les  scellés.  —  Biiis  de  scELLé, 
délit  que  ton  commet  en  brisantillégalement 
le  scelle  :  il  y  a  eu  dans  cette  succession  un 
iris  de  scellé.  —  LégisL  «L'apposition  des 
scellés  a  lieu,  soit  judiciairement,  soit  admi- 
nistrativement.  —  En  cas,  toit  de  décès,  soit 
de  faillite,  soit  de  demande  en  divorce  ou 
en  séparation  de  corps,  soit  d'absence,  etc., 
les  scellés  sont  apposes,  à  la  requête  des  in- 
téressés, par  le  juge  de  paix  assisté  de  son 
greffier.  Il  est  dressé  procès-verbal  de  toute 
apposition  et  de  toute  levée  de  scellés. 
Les  formes  à  suivre  sont  détaillées  par 
les  articles  907  à  940  du  Code  de  procé- 
dure civile.  En  matière  criminelle,  le  procu- 
reur de  la  République,  le  jug:e  d'instruction 
et  tout  officier  de  police  judiciaire  peuvent 
apposer  les  scellés  sur  des  objets  saisis  ou 
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sur  ce  qui  les  renferme  {C.  iiist.  erim.  38, 
89,  etc.).  Après  le  décès  d'un  officier  général 
ou  d'un  officier  supérieur  en  activité  de 
service  ou  non.  les  si;ellés  sont  apposés  sur 
les  papiers,  cartes,  plans  et  mémoires  trouvés 
en  sa  possession,  sauf  sur  ceux  dont  le  décédé 
est  l'auteur.  Cette  apposition  a  lieu  d'office 
par  le  juge  de  paix,  en  présence  du  maire 
de  la  commune;  et  ces  deux  fonctionnaires 
sont  respectivement  tenus  d'en  informer  le 
général  commandant  la  division  militaire  ou 
le  ministre  de  la  guerre.  Un  officier  est  alors 
délégué  pour  être  présent  à  la  levée  des 
scellés  et  pour  réclamer,  au  nom  de  l'Etat, 
les  documents  qui  lui  appartiennent  (Décr. 
13  nivôse  an  Xlll).  Le  bris  de  scellés  eati-ilne, 
pour  le  coupable  et  pour  le  gardien  respon- 
sable, des  peines  qui  sont  plus  ou  moins 
risoureuses  suivant  les  circonstances.  (Voy. 
Bius.)  Tout  vol  commis  à  l'aide  d'un  bris  de 
scellés  est  puni  comme  vol  commis  à  l'aide 
d'effraction  [C..  pén.  2.53)  ».  (Ch.  Y.) 

*  SCELLEMENT  s.  m.  Maçonn.  Action  de 
scellor,  uu  l'ouvrage  qui  en  résulte  :  un  bon 
scellement.  —  Sedit  ausside  l'extrémité  même 
d'une  pièce  de  bois  ou  de  métal,  qui  est  en- 
gagée dans  un  trou  et  retenue  par  du  plomb, 
du  plâtre  ou  du  mortier. 

*  SCELLERv.  a.  (rad.  «ce/). Mettre,  appliquer 
lesceau  à  une  lettre  dechancellerie,  etc.  :  les 
papes  scellent  en  plomb  dans  quelques  .occa- 
sions. —  Apposer,  appliquer,  par  autorité  de 
justice,  un  cachet,  un  sceau  à  une  porte,  à 
un  cabinet,  à  une  armoire,  etc.,  pour  empê- 
cher d'en  rien  enlever  :  dès  qu'il  fut  mort,  le 
juge  de  paix  alla  chez  lui  sceller  son  cabinet, 
ses  armoires.  —  Maçonn.  Arrêter,  fixer  l'ex- 
trémité d'une  pièce  de  bois  ou  de  métal, 
dans  un  mur,  dans  la  pierre  ou  le  marbre, 
avec  du  plomb,  du  plâtre  ou  du  mortier  : 
sceller  des  gonds,  des  crampons,  des  crochets, 
etc.,  dans  une  muraille.  —  Fermer  herméti- 
quement un  vase  ;  boucher    avec  un    mastic. 

—  Fig.  Confirmer,  all'ermir  ;  ils  ont  fait  un 
traité  ensemble,  et  Vont  scellé  par  un  doubla 
mariage  de  leurs  enfants. 

'  SCELLEUR  s.  m.  Celui  qui  scelle,  qui 
appose  le  sceau  :  le  scelleur  de  la  chancel- 
lerie. 

SCÉNARIO  s.  m.  (mot  ital.).  Mise  en  scène. 

—  Fig.  Ensemble  de  moyens  qu'on  prépare 
pour  tromper,  séduire,  etc. 

*  SCÈNES,  f.  (lat.  sccna).  Partie  du  théâtre 
où  les  acteurs  représentent  devant  le  public  : 
on  applaudit  cet  acteur  dés  qu'il  parait  sur  la 
scène,  dès  qu'il  entre  en  scène.  —  Décoration 
du  théâtre  :  ta  scène  représentait  le  palais 
dWuguste.  -*  Action  même  qu'on  représente 
sur  le  théâtre,  ou  représentation  d'une' 
pièce  de  théâtre.  Ainsi  on  dit  :  La  scène  est 
A  Rome,  est  a  Babylone,  a  Paris,  etc.  L'action 
qui  fait  le  sujet  de  la  pièce  s'est  passée  ou 
est  supposée  se  passer  à  Rome,  à  Babylone, 
à  Paris,  etc.  —  Ouvrir  la  scène,  commencer 
la  représentation,  paraître  le  premier  sur  le 
théâtre  :  dans  l'ÇE'iipc  à  Colone  de  Sophocle, 
la  scène  s'ouvre  par  CEdide  arrivant,  avec  sa, 
fille  Antigone,  dans  un  lieu  qu'il  ne  connaît 
pas.  —  Fig  Art  dramatique  :  les  plaisirs,  les 
jeUx  de  la  scène.  —  Chaque  partie  d'un  acte 
du  poème  dramatique,  où  l'entretien  des 
acteurs  n'est  interrompu,  ni  par  l'arrivée 
d'un  nouvel  acteur,  ni  par  la  sortie  d'un  de 
ceux  qui  sont  sur  le  théâtre  :  le  poème  dra- 
7natiquese  divise  en  actes,  tes  actes  se  divisent 
en  scènes.  —  Par  ext.  Ensemble  d'objets  qui 
s'offre  à  la  vue  :  l'assemblage  des  glaciers  de 
la  Suisse  forme  une  scène  terrible,  imposante. 

—  Toute  action  qui  offre  quelque  chose  de 
vif,  d'animé,  d'intéressant, d'extraordinaire  : 
je  viens  d'être  témoin  d'une  scène  bien  atten- 
drissante. —   Faire  une  scène  a   quelqu'un, 

I  l'attaquer  violemment  de  paroles. 
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*  SCÉNIQUE  adj.  Qui  a  lappurt  à  la  scène, 
au  tlb'àiri'  :  l-  s p'iix  scéniqucs  des  anciens. 

SCÉNOGRAPHE  s.  m.  (fr.  scène  ;  gv.  gra- 
phcin,  décrire).  Artiste  qui  s'occupe  de  scé- 
nographie. 

*  SCÉNOGRAPHIE  s.  f.  Peint.  Art  de  mettre, 
de  représenter  les  objets  en  perspective, 
particulièrement  les  sites  et  les  édifices.  On 
l'applique  surtout  à  l'art  de  peindre  les  dé- 
corations scéniques.  —  Se  dit  également  des 
représentations  irièmes,  des  objets  repré- 
sentés :  la  scénnuraiihii:  d'un  palais  et  de  ses 
jardins,  d'une  ville,  d'un  vallon,  etc. 

*  SCÉNOGRAPflIQUE  adj.  Peint.  Qui  a 
rapport  à  la  scénographie  :  représentation 
sct'nographique. 

'  SCÉNOPÉGIE  s.  f.  (gr.  skéné.  tente  ;  pêgnuô. 
je  fi.^e).  i\oMi  que  les  Grecs  donnaient  à  une 
des  plus  grandes  solennités  de  l'année  juive. 
C'était  la  fêle  des  Tabernacles  :  elle  rappelait 
aux  Hébreux  qu'ils  avaient  erré  et  campé 
longtemps  en  terre  étrangère.  Comme  elle 
durait  sept  jours,  on  emploie  quelquefois  le 
mot  ScÉNOPÉGiEs.  au  plune),pour  la  désigner. 

*  SCEPTICISME  s.  m.  (fr.  sceptique).  Doc- 
trine, sentiment  d'une  secte  de  philosophes 
anciens,  dont  le  dogme  principal  était  de 
douter,  de  n'affirmer  rien,  de  tenir  leur  ju- 
gement en  suspens  sur  chaque  chose.  — Se 
dit  aussi  en  parlant  des  personnes  qui  affec- 
tent de  douter  de  tout  :  cet  homme  se  pique  de 
seepHcisme. 

;  SCEPTIQUE  adj.  (gr.  sAdp«i';os,  qui  exa- 
mine .  Se  dit  d'une  secte  de  philosophes 
anciens  qui  établissaient  pour  principe  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  :  Pyrrhon  est  considéré 
comme  l'auteur  de  la  2:ihilûsophie  sceptique.  — 
Se  dit  aussi  des  personnes  qui  affectent  de 
douter  de  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé  d'ime 
manière  évidente,  incontestable  :  c'est  un 
homme  sceptique,  un  écrivain  sceptique.  —  s. 
Lfs  sceptiques  ne  niaient  ni  n  affirmaient  rien. 

SCEPTIQUEMENTadv.  Dune  manière  scep- 
tique. 

*  SCEPTRE  s.  m.  (lat.  sceptrum)  Espèce  de 
bâton  de  commandement,  qui  est  une  des 
marques  delà  royauté  :  le  roi  avait  ta  cou- 
ronne sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  — 
Fig.  Supériorité,  prééminence  en  quelque 
chose  que  ce  soit  :  cette  nation  a  le  sceptre 
des  mers,  de  l'industrie,  du  commerce. 

SCEY-SDR-SAÔNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  SU  kil.  N.-O.  de  Vesoul  (Haute-Saône); 
1,56-2  hab. 

*  SGHABRAQUE  ou  Chabraque  s.  f.  [cha- 
bra-ke]|all.  sekabrakc).  Housse,  sorte  de  cou- 
verture qu'on  étend  sur  la  selle  des  chevaux 
de  cavalerie,  et  qui,  à  l'endroit  du  siège,  est 
garnie  ordinairement  d'une  peau  de  mou- 
(on  :  avant  de  commencer  une  charge,  on  fait 
rabattre  les  schabraques  sur  les  cuisses,  pour 
découvrir  les  pistolets. 

SCHiEFER  (Heinrich^  historien  allemand, 
né  en  1794,  mort  en  1S69.  11  fut  professeur 
d'histoire  à  Giessen  à  partir  de  1833.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  des  histoires  du 
Portugal  et  de  l'Espagne,  qui  font  partie  de 
la  collection  d'Ukert  et  Heeren,  intitulée  Ge^- 
chichte  der  Europaeischen  Staaten. 

SCHAFFOUSE(all.  ScAa/f/i(iuMn[chaf'-haou- 
ïènn]).  1,  canton  septentrional  de  la  Suisse, 
confinant  à  Bade  et  au  Rhin  ;  300  kil.  carr.  ; 
45,000  hab.,  principalement  protestants  et 
d'origine  allemande.  L'agriculture  est  la 
grande  industrie  du  pays.  Le  gouvernement 
est  démocratique.  Ce  canton  entra  dans  la 
Confédération  suisse  en  liiOl.  —  II,  capitale 
du  canton,  sur  le  Khin,  à  iio  kil.  N.-E.  de 
Zurich:  lb,000  hab.  Objets  d'acier,  wagons, 
produits  chimiques,  tabac.  A  3  kil.  plus  bas 
environ  se  trouvent  les  célèbres  chutes  du 
Rhin,  qui  ont  60  à  T6  pieds  de  haut. 
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SCHAMYL  ^Samueli,  chef  caucasien,  né 
vers  I  ;fl7,  mort  a  Médine  en  1871.  Dans  sa 
jeunesse,  il  embrassa  les  doctrines  de  Kasi 
Mollah,  sorte  de  mysticisme  énergique  fondé 
sur  le  Soufisme.  En  1834,  à  la  mort  de  Ham- 
sad  bey,  succes.seur  de  Kasi  Mollah.  Scha- 
myl  fut  choisi  comme  chef  de  la  secte.  Il  or- 
ganisa une  sorte  de  théocratie  parmi  les 
montagnards  du  Caucase  oriental,  et  entre- 
prit contre  la  Russie  une  guerre  qu'il  pour- 
suivit pondant  plusieurs  années  avec  des 
succès  divers.  Après  18'i2,  l'indilférence  reli- 
gieuse toujours  croissante,  et  les  dissensions 
politiques,  sapèrent  son  pouvoir  ;  all'aibli  par 
la  défection  d'un  ïrand  nombre  de  tribus,  il 
finit  par  être  accablé  et  fait  prisonnier  au 
siège  du  fort  de  Ghunib,dans  les  montagnes, 
le  6  sept.  18.Ï9.  (Voy.  Caucase).  Alexandre  11 
le  traita  avec  égard,  et  lui  assigna  sa  rési- 
dence à  Kaluga,  avec  une  pension  de  10,»00 
roubles.  Avec  l'autoi'isation  du  gouverne- 
ment russe,  il  partit  pour  la  Mecque  en  1870 
et  mourut  à  Médine. 

*  SCHAH  s.  m.  [châ|.  Titre  que  les  Euro- 
péens donnent  au  souverain  de  la  Perse  :  le 
schah  de  Perse. 

'  SCHAKO  s.  m.  Voy.  Shako. 
'  SCHALL  s.  m.  Voy.  Chale. 
SCHAPSKA  ou  Tchapska  s.  m.  Shako  polo- 
nais dont  la  partie  supérieure  est  carrée. 

SCHAUMBURG- LIPPE  [  chaoram'-bourg- 
lip'-péj,  princi|iautr  de  l'empire  allemand, 
enclavée  dans  la  Prusse;  340  kil.  carr.; 
41,224  hab.  Arrosée  par  des  afUuents  du  We- 
ser.  Sa  diète  se  compose  d'une  chambre  de 
lo  membres.  Le  prince  régnant  s'appelle 
Adol[ihe  (né  en   1817).  Cap.,  Biickeburg. 

SCHEELE  (KarI-'Wilhelm)[ché-le],  chimiste 
suédois,  né  en  Puniéraïue  en  'I74i,  mort  en 
i78t).  Il  était  apothicaire  à  Kœping.  Après 
Priestley,  c'est  sans  doute  lui  qui  découvrit 
le  plus  grand  nombre  de  corps  nouveaux, 
entre  autres  l'acide  tarlrique,  le  manga- 
nèse, le  chlore,  le  baryte  et  levert  de  Scheele. 
Dansses  Observations  chimiques  et  Expériences 
sur  l'air  et  le  feu,  il  donne  à  l'oxygène  le 
nom  d'«  air  enipyréen  ».  Son  Traité  de  iair 
et  du  feu  (Upsal,  1777)  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Diétrich  (1783).  —  'Vert  de  Soheele, 
arsénile  de  cuivre  obtenu  en  dissolvants 
parties  de  carbonate  de  potasse  et  4  partie 
d'acide  arséaieux  joint  à  environ  7  parties 
d'eau,  dans  une  dissolution  bouillante  de  3 
parties  de  sulfate  de  cuivre  et  de  20  d'eau. 
C'est  un  violent  poison  dont  on  doit  éviter 
l'emploi,  particulièrement  dans  l'impression 
des  papiers  de  tenture. 

SCHEFFER  [chefr'].  I.  (Ary),  peintre  fran- 
çais, ne  à  Doit  (Hollande)  le  10  févr.  iT9o, 
mort  à  Argenteuil  le  Ib  juin  1858.  Il  eut 
Guérin  pour  maître,  et  se  lixa  à  Paris.  Ses 
œuvres  les  plus  caractéristiques  sont  des  ta- 
bleaux de  piété,  par  exemple  son  Christ 
mort,  sa  Mater  dotorosa,  sa  Tentation.  La  gra- 
vure en  a  populaii-e  beaucoup  d'autres,  et 
surtout  Dante  et  Virgile,  Faust,  Françoise  de 
Rimini,  Mignon,  Dante  et  Béatrice,  etc.  Il 
a  peint  les  portraits  de  Lafayctte,  de  Talley- 
rand,  etc.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Grote 
(2  vol.  1860).—  II.  (Henri),  son  frère;  peintre, 
né  en  1708,  mort  en  1862.  Parmi  ses  nom- 
breuses toiles,  il  faut  citer  Charlotte  Corday, 
Jeanne  d'Arc  à  Orléans  ,  _  les  portraits  de 
Carrel,  d'Arago,  dAugustiii   Thierry,    etc. 

'  SCHELLINGs.  ra.[che-lain](angl.sAi«H!5r; 
ail.  seldiiiii'j).  Monnaie  d'argent  en  usage  en 
Angleterre,  qui  vaut  environ  un  franc  vingt 
centimes  de  France  :  vingt  schetlings  font  la 
livre  sterling.  —  Nom  de  diverses  monnaies 
de  Hollande,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  qui 
ne  sont  ni  du  poids  ni  au  titre  du  schelling 
d'.\ngleterre  :  le  schelling  de  Danemark  est  de 
cuivre,  et  vaut  trois  ccntimei. 


SCHE 


223 


SCHELLING    (  Friedrich  --Wilhelm  -  Joseph 

V0D)[chBl-linng],  philosophe  allemand,  ué 
près  de  Stuttgart  en  177b,  mon  le  20  août 
1834.  Son  premier  essai  raétaphy-ique  (17'i.t) 
fut  bieiuôt  .suivi  de  sa  fameuse  disserta'ion 
Vom  Ich  ats  Princip  der  Philosophie  et  d'-  ses 
Philosophische  Briefe  ùber  Dogmatismus'unk 
Kriticismus,  où  il  exposait  son  système  par- 
ticulier, destiné  à  remplacer  la  philosophie 
critique  de  Kant  et  l'idéalisme  subjectifde 
Fichte.  Après  avoir  quitté  J'université  de 
TubiniJue,  il  enseigna  pendant  deux  années 
a  Leipzig,  et  éciivit,à  propos  des  doctrines 
de  Fichte,  ses  Illustrations  de  l'Idéalisme  de 
la  Théorie  de  la  science.  En  1799,  il  alla  à 
léna,  où,  se  séparant  tout  à  fait  de  l'idna- 
lisme  de  Fichte,  il  donna  une  suite  de  bril- 
lantes leçons  qui  excitèrent  le  plus  vif  en- 
thousiasme. Il  publia  avec  ses  collègues 
Fichte  et  Hegel  le  Kritisches  Journal der}'hi- 
losophie.  C'est  là  que  se  développa  laseconde 
phase  des  spéculations  de  Schelling,  sa  phi- 
losophie de  la  nature  et  son  idéalisme  trans- 
cendant. Il  fit  paraître  coup  sur  coup  :  Ideen 
zu  einer  Philosophie  der  Natur  (  ï"  vol 
1797);  Von  der  WcUseele  (1798;  les  éditions 
postérieures  sont  augmentées  de  :  Ueber  das 
Verhaeltnisses  des  Realen  und  Idealen  in  der 
Natur);  Erster  Entwurf  eines  Systems  der 
Naturphilosophie  (1799)  avec  une  introduc- 
tion, et  System  des  transscendantalen  Idealis- 
mus  (1800).  Le  choix  qu'il  faisait  delà  nature 
comme  sujet  de  ses  spéculations  indiquait 
la  révolte  de  son  esprit  contre  les  tendances 
subjectives.il  soutenait  que  tout  est  comme 
pénétré  par  une  loi,  la  loi  d'évolution  et  que 
c'est  une  loi  de  polarité,  ou  de  forces  po- 
laires. Ces  forces  agissent  et  réagissent  per- 
pétuellement, comme  on  le  voit  dans  les  phé- 
nomènes du  magnétisme,  de  l'électricité  et 
des  agents  chimiques.  Il  appliqua  le  même 
principe.de  polarité  en  un  sens  plus  univer- 
sel dans  son  «  Idéalisme  transcendant  ». 
La  troisième  division  de  ce  traité,  est  consa- 
crée à  la  philosophie  de  l'art,  où  il  développe 
dans  leurs  conséquences  les  suggestions  con- 
tenues dans  la  critique  du  jugement  de 
Kant,  et  où  il  déifie  presque  l'art.  11  exposa 
plus  au  long  les  mêmes  vues  dans  son  re- 
marquable essai  Veber  dus  Verhaeltniss  der 
bildenden  Kûnste  zur  Natur  {[Si)l).  La  troi- 
sième phase  de  l'évolution  de  son  système 
philosoiihique  a  reçu  le  nom  de  philosophie 
de  l'identité.  Il  pose  son  système  d'après 
la  méthode  géométrique,  suivant  l'exemple 
de  Spinoza,  et,  en  fait,  le  pôle  réel  et 
le  pôle  idéal  sont  parallèles  aux  deux 
«  modes  »  de  la  pensée  et  de  l'extension 
dans  l'éthique  de  Spinoza.  En  1803  ,  il 
fut  appelé  a  Wuizbourg,  où  il  professa  deux 
ans.  En  1808,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'académie  des  arts  du  de-.sin  à  Munich,  et 
en  1820,  il  se  retira  à  Erlangen  pour  écrire 
sa  Philosophie  der  Mythologie  et  sa  Philosophie 
der  Offenbarung.  Lorsque  l'université  de 
Landshut  fut  transférée  a  Munich,  en  1826, 
il  y  accepta  une  chaire  et  attira  des  étudiants 
de  maints  pays.  Dans  Dariegung  des  wahren 
Verhaeltnisses  der  Naturphilosophie  zur  ver- 
besserten  Fichte'schen  Lthre  (1806),  il  donne 
une  place  plus  prépondérante  à  l'élément 
theosophique.  Dans  l'écrit  contre  Jacobi  in- 
titulé Denkmal  [\m) ,  \{  nie  qu'il  puisse  y 
avoir  deux  sortes  de  philosophies;  et  insiste 
sur  la  nécessité  d'un  théisme  scientifique. 
Pendant  près  de  20  ans,  il  ne  publia  rien 
dimportanl,  mais  rompit  enfin  le  silence 
en  écrivant  une  préface  pour  la  traduction 
d'un  essai  de  Cousin  sur  la  philosophie  alle- 
mande, où  il  accusait  Hegel  de  construire  tout 
son  systènie  sur  une  mauvaise  conception  du 
véritable  sens  et  de  la  valeur  du  sy-tème 
d'identité.  En  1841,  il  fut  a;ipelé  à  la  chaire 
autrefois  occupée  par  Hegel  à  Berlin.  Les 
leçons  de  Schelling  flirent  publiées,  sans  soii 
consentenieiil,  par  Fianenslaedt  et   Paulus; 
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et  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  de  la  vie  active 
pour  perfeclioiiiipr  les  détails  de  son  sys- 
tème. Deux  de  ses  fils,  Karl-Friedrich-Au- 
pust  et  Hermann,  ont  publié  une  édition  de 
Sfs  œuvres  réunies  (  ls:-)6-'61,  14  vol.);  Schel- 
Jing  a  eu  beaucoup  de  disciples  et  de  parti- 
sans, et  le  développement  qu'ils  ont  donné 
à  ses  principales  doctrines  a  fait  donner  à 
leur  école  le  nom  de  néo-schellingisme. 

SGHÈMEs.  m.  [skê-me]  (sr.  sAéma).  Figure 
de  mots.  —  Théol.  Proposition  rédigée  pour 
être  .soumise  à  un  concile. 

SCHEMNITZ  fchcnim'-nitss]  (hongr.  Sel- 
mi'cz-hciiiya],  ville  minière  du  N.-O.  de  la 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Hont,  surleSchem- 
nitz, 'à  im  kii.N.-O.  de  Pesth;  15,280  hah. 
Elle  est  étroitement  entourée  de  collines. 
Les  mines  d'or,  d'arj:ent,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  fer,  de  soufre  et  d'arsenic,  autre- 
fois parmi  les  plus  importantes  de  l'Europe, 
ont  beaucoup  décliné,  bien  qu'elles  em- 
ploient encore  environ  8,000  pei'sonnes. 

SCHEN  (Louis),  architecte  allemand,  né  le 
<"  août  1830.  mort  en  1881  ;  il  restaura  la 
cathédrale  d'Ulm  et  plusieurs  autres  monu- 
menlsdu  Wurtemberg. 

•  SCHÈNE  s.  m.  [skè-ne]  (gr.  schoiiws, 
corde  dejonc).  Anticj.  Mesure  itinéraire  en 
usage  chez  les  anciens,  surtout  en  Egypte, 
el  qui  valait  environ  10,500  mètres. 

SCHENECTADY,  ville  de  l'ctat  de  New-York, 
sur  la  rive  méridionale  du  Mohawk,  et  sur  ie 
canal  de  l'Erie,  à  30  kil.  N.-O.  d'Albany; 
19,902  hab.  Ville  très  industrielle,  possédant 
'de  grandes  usines,  des  fonderies,  des  filatures, 
des  fabriques  de  tricot,  des  fabriques  de  ma- 
chines, etc.  Le  9  l'évr.  1690.  les  Indiens  et  les 
Français  massacrèrent  les  habitants,  n'épar- 
gnèrent que  60  vieillards  et  enfants;  et,  en 
1748,  elle  fut  reprise  et  un  nouveau  massacre 
eut  lieu. 

SCHÉRER  (Barthèlemy-Louis-Joseph),  gé- 
néral, né  à  Uelle,  prés  de  beitorl,  le  IS  déc. 
I'i47,  mortàChauny  le  lli  aoiil  1801.11  s'en- 
gageadansles  troupes  autrichiennes,  déserta 
au  bout  de  11  ans  et  entra  dans  l'armée 
française,  avec  le  grade  de  capitaine,  lit 
toutes  les  guerres  de  la  Révolution,  passa 
général  de  division  en  1794,  prit  Landrecies, 
le  Qiiesnoy,  Condé  et  Valenciennes,  com- 
manda l'ar-iiée  des  Pyrénées-Orientales,  puis 
celle  d'Italie,  gagna  la  bataille  de  Loaiio, 
céda  le  commaiidement  à  Bonaparte,  prit  le 
porteleuille  de  la  guerre  (1797),  commit  des 
malversations,  se  retira  en  1799,  reçut  un 
instant  la  direction  des  troupes  d'Italie,  se 
laissa  battre  à  Magnano,prit  la  fuite  pour 
éviter  une  mise  en  accusation,  et  se  retira, 
après  le  18  brumaire,  dans  sa  terredeChauny. 

SCHERIA,  dans  l'Odijssée,  était  une  ile  si- 
tuée à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre  et 
habitée  par  les  Phéaciens.  Les  anciens  l'iden- 
tifiaient avec  Coi'cyre. 

•  SCHÉRIF  s.  m.  Voy.  CHÉnip  et  Shérif. 

•  SCHERZO  s.  m.  [sker-zo]  (mol.  ital.  qui 
signilie  :  badinagc).  Mus.  Morceau  de  musique 
léger  et  badin  qui  fait  partie  d'une  symphonie 
où  il  remplace  ordinairement  le  menuet. 

SCHEVENINGEN  [skè'-venn-inng-enn],  ville 
balnéaire  des  l'uys-Bas,  sur  le  rivage  de  la 
mer,  à  8  kil.  iN.-O.  de  la  Haye;  15,000 hab.  La 
Hotte  anglaise,  commandée  par  Monk,  a 
liattu,  non  loin  de  là,  Van  'i'ronip,  qui  y 
périt  (10  août  16o3). 

SGHICK  .Gottlieb)  [chik],  peintre  allemand, 
né  a  Sluttgari  eu  1779,  mort  en  1812.  On  cite 
de  lui  David  devant  Saûl  irrité,  {a&Avtiùns  de 
grâce  de  Noé,  et  Apollon  parmi  les  bergers. 

SCHIEDAM[ski-'dammJ,  ville  delà  Hollande 
méridionale  (Pays-lias),  piès  du  confhien  t  de  la 
Meuse  et  de  la  Shie,  ii  6  kil.  0.  de  Kolterd.iin; 


SCHI 

2j,0J:;  hab.  Prés  de  300  distilleries,  surtout 
de  gin  ou  genièvre,  connu  sous  le  nom  de 
schiedam. 

•  SCHIITE  s.  m.  [chii-te].  Voy.  iv  Chiites. 

SCHILLER   I  Johann  -  Christoph  -  Friedrich 

von),  poélc  allemand,  né  à  Marbach  ;\Vur- 
tcniberg\  le  10  nov.  1759,  mort  à  Weimar,  le 
9  mai  1805.  En  1780  11  fut  nommé  chirurgien 
dans  l'armée.  En  1781  ,  sa  tragédie  Die 
hœuber  causa  une  immense  sensation.  Le 
duc  de  Wurtemberg,  craignant  l'influence  de 
cette  pièce,  qui  idéalisait  le  brigandage,  or- 
donna à  l'auteur  de  s'en  tenir  à  sa  prole-sion 
de  chirurgien.  Schiller  cependant  refondit 
son  drame;  il  fut  arrêté  à  Stuttgart,  s'échappa, 
et  trouva  un  refuge  chez  M"°  von  Wolzogen, 
près  de  Meiningen.  Il  fut  attaché  pendant 
18  mois  au  théâtre  de  Mannheim,  traduisit 
Macbeth,  écrivit  les  tragédies  Die  Versch- 
wœrung  des  Fiesco,  el  Kabale  undLiebe,  fondée 
sur  la  Rlieiniscite  Thdia,  et  publia  Phihso- 
phische  liriefe.  En  178.5,  il  alla  à  Leipzig,  puis 
à  Dresde,  où  il  termina  la  tragédie  de  Don 
Carlos,  et,  enfin,  en  1787,  à  Weimar.  Il  y  ren- 
contra Charlotte  von  Lengefeld  (qui  devint  sa 
lemme),  Ilerder,  Wieiand  et  Goethe.  En  178s 
par-it  le  premier  et  seul  volume  de  sa  Gcs- 
chichte  des  abfalls  der  Niederlande.  En  1789,  il 
fut  nomméprofesseur  d'histoire  à  léna,  et,  en 
1791,  il  termina  son  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  atis,  qui  est,  d'après  Carlyle,  «  la  meil- 
leure œuvre  historique  dont  l'Allemagne 
(luisse  se  vanter  >>.  La  philosophie  de  Kantle 
poussa  à  de  profondes  recherches  esthétiques. 
Il  collabora  aussi  au.t  Horen,  et  édita  le 
Musenalinanacli ,  où  Goethe  et  lui  ripostaient 
à  leurs  criliques  en  épigrammes  rythmées 
{Xenien').  PeniJant  quelque  temps,  il  écrivit 
presque  pendant  toute  la  nuit,  ce  qui  mina 
sa  santé.  C'est  à  cette  époque  que  paru- 
rent presque  foules  ses  belles  ballades.  En 
1799,  fut  publié  son  drame  de  Wullcnstein, 
une  de  ses  œuvres  les  plus  considérables,  di- 
visée en  Wallenstein's  Lager,  Die  Piccoloinini, 
et  Wallcntein's  Tud.  Bientôt  après,  il  se  trans- 
porta à  Weimar.  De  1799  à  1801,  il  produisit 
les  drames  de  Marie  Stuart,  Die  Jungfrau 
von  Orleayis.  et  Die  Draut  von  Mcssina,  el  Das 
Lied  von  der  Glncke,  sans  compter  bien  d'au- 
tres exquises  poésies.  En  1804,  il  acheva 
Guillaume  Tell,  la  dernière  et  la  plus  noble 
de  ses  œuvres  dramatiques.  L'édition  la  plus 
complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée  sous 
la  direction  de  Goedeke  (1867-'75).  Sa  cor- 
respondance avec  le  duc  Frédéric-Charles 
de  Schleswit'-Holstein  a  été  éditée  par  Max 
Mûller  (1876).  Ses  Poésies  ont  été  traduites 
par  Marinier  el  son  Théâtre  par  de  Barante 
(Paris,  1821,  6  vol.   in-8».) 

SCHINDERHANNES ,  surnom  de  Johann 
BiicKLER,  chef  d'une  bande  de  chauffeurs,  qui 
tint  la  dernière,  dans  les  départements  situés 
sur  les  bords  du  Rhin,  à  cause  de  la  facilité 
qu'elle  avait  de  se  transporter  sur  l'une  ou 
l'autre  rive  du  fleuve.  Biickler  fut  pris  enfin  el 
exécuté  à  Mayence,  avec  19  de  ses  complices, 
en  nov.  1803.  11  était  né  à  .Mastetten  (comté  de 
Kalzen-LIlbogen  eu  1779.  (Voy.  Cu.\UFFiiCHs.) 

SCHINAS  (Constantin-Démétrius),  littéra- 
teur et  homme  politique  grec,  né  vers  la 
fui  du  .siècle  dernier,  mort  en  1870.  Il  publia 
à  Paris  en  1829  une  Grammaire  élémentaire  du 
grec  moderne,  devint,  en  1843,  minisire  de  la 
justice  à  Athènes,  puis  ambassadeur  à  Munich 
et  à  Vienne.  On  lui  doit  aussi  un  Dictionnaire 
français-grec. 

SCHINE  s.  f.  Bot.  Genre  d'anacardiacées, 
voisin  des  pistachiers,  dont  la  principale 
espèce,  la  schine  molle  (schinus  molle),  ap- 
pelée aussi  jioiericr  d'Amérique,  est  originaire 
de  l'Amérique  du  Sud  et  est  aujourd'hui 
cultivée  en  Californie.  Toutes  ses  parties  sont 
aromatiques;  son  fruit  possède  presque 
exaclemeiil  l'odeur  et  le  guùt  du  poivre  noir. 
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Au  Pérou,  on  se  sert  de  sa  racine  en  mé- 
decine, et  l'on  niàche  une  sorte  de  résine  qui 
suinte  de   sa   tige,    pour    se    raffermir    les 


Schine  molle  (Sch'mus   molle). 

gencives.  C'est  aussi  un  purgatif.    Ses   baies 
servent  à  fabriquer  une  sorte  de  vin. 

SCHIMEL  (Karl  Friedrich)  |chinn'-kèul], 
architecte  allemand,  né  en  1781,  mort  en 
1811 .  Il  a  exécuté  quelques-uns  des  plusbeaux 
travaux  de  Berlin,  où  il  devint  professeur  à 
l'académie  des  beaux-arts  en  1820.  Il  excellait 
aussi  comme  peintre  d'histoire  et  de  décors. 
Le  Schinkel  Muséum,  à  Berlin,  contient  beau- 
coup de  ses  ouvrages. 

SCHIPKA  (Passe  de),  passage  des  Balkans, 
entre  Gabrowa  en  Bulgarie  et  Kcsanlyk  en 
Rouillé  lie,  célèbre  comme  ayant  été  le  théâtre 
de  luttes  sanglantes  pendant  la  guerre  russo- 
turque  de  1877-'78.  En  juillet  1877,  Sulciman 
Pacha  y  livra  plusieurs  assauts  aux  positions 
des  Russes.  (Voy.  Sulkiman  Pacu.^.) 

SCHIRAZ.  Voy.  Chir.w. 

SCHIRMECH,  village  de  i  Alsace-Lorraine,  à 
39  kil.  N.-E.  de  Saint-Dié;  1,600  hab. 

•  SCHISMATIQUE  adj.  [chiss-ma-].  Qui  fait 
schisme,  qui  est  dans  le  schisme,  qui  se 
sépare  de  la  communion  d'une  religion  : 
la  plupart  des  Grecs  sont  schismatiqucs  pai 
rapport  à  l'Eglise  romaine.  —  Substantiv.  les 
sciiismatiques. 

SCHISMATISER  v.  a.  Rendre  schisraatique. 

"SCHISME  s.  m.  [chiss-me]  (gr.  skisma,  di- 
vision). Division,  séparation  du  corps  et  de  la 
communion  d'une  religion.  Se  dit  surtout  en 
parlant  de  ceux  qui  se  détachent  ou  se  sont 
détachés  d'une  communion  pour  en  former 
un  nouvelle  :  les  Turcs  regardent  les  Persans 
comme  ayant  fait  schisme  dans  la  religion 
Muhomélune.  —  Le  grand  schismk  d'Occident, 
la  division  qui  eut  lieu,  dans  l'Eglise  catho- 
lique, durant  une  partie  du  xive  et  du 
XV"  siècle,  el  pendant  laquelle  il  y  eut  à  la 
fois  plusieurs  papes  qui  se  prétendaient  légi- 
times. —  Se  dit,  par  anal.,  en  matière  do 
politique,  de  morale,  de  littérature,  etc.  :  il 
est  l'auteur  du  schisme  qui  divise  en  ce  moment 
la  Utiératurc. 

•  SCHISTE  s.  m.  [chiss-le]  (gr.  schistos, 
fendu).  -Minéral.  Se  dit  de  certaines  pierres 
qui  peuvent  aisément  se  partager  en  lames 
ou  feuilles,  comme  l'ardoise.  Les  schistos  se 
composent  surtout  de  quartz  et  ne  contien- 
nent pas  de  feldspath.  La  roche  la  plus  im- 
portante de  cette  classe  est  le  micaschiste.  On 
distingue  parmi  les  schistes  argileux  l'ardoise 
(voy.  ce  mot),  le  mica  (vov.),  la  hornblende 
et  le  schiste  bitumineux  ou  hydrosilicate  d'alu- 
mine, espèio  de  houille  grise,  ordinairement 
associée  au  charbon  de  (erre  el  produisant  à 
la  distillation  de  la  paraline  et  de  l'huile 
d'éclairage  appelée  huile  de  schiste. 

•  SCHISTEUX,  EUSE  adj.  Miner.il.  Qui  peut 
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se  diviser  en  lames  ou  feuilles  :  roche  schis- 

■  SCHLAGUE  s.  f.  [chla-ghe]  (ail.  schtagen, 
batui,-).  .Mol  enipruiilé  de  l'alleniand.  Il  se 
ilil  eu  parlant  des  coups  de  baiiucUe  qu"on 
diiriMC  aux  so'dats  de  certains  pays  du  Nord, 
iUKuid  ils  ont  commis  une  infraction  à  la  dis- 
cipline :  ilonni'y,  recevùir  la  schiague. 

SCHLAGDER  v.  a.  Donner  une  schiague. 

SCHL.4GDEDR  s.  Ceiuiqui  schlasue. 

SCHLEGEL  [chlc-gheul].  I.  (August-Wilhelm 
von  ,  ériidil  allemand,  né  à  Hanovre  en 
ITiiT,  mort  en  ISlo.  Il  devint  professeur  à 
léna,  et,  avec  son  frère.  Triedricli,  il  écrivit 
des  essais  qui  en  litléralurc  mirent  en  avant 
récole  romantique.  Séparé  de  sa  femme, 
fille  de  .Micliaélis,  il  se  retira  en  1802  à  Ber- 
lin, et  en  ISOG  il  accompagna  .M™"  de  Staël 
dans  ses  vovaires.  En  130S,  il  lit  à  Vienne  des 
conférences  sur  lart  dramatique,  et  mani- 
festa son  culte  pour  Shakespeare  (I809-"1', 
3  vol.).  Ayant  visité  Stockholm  en  ISI2,  il 
devint  secrétaire  de  Bernadette.  Il  rejoignit 
.M"'  de  Staë!  à  Paris  en  1815,  et  resta  avec 
elle  jusqu'à  sa  mort,  en  1817.  En  1S19,  il  de- 
vint professeur  d'histoire  a  Bonn.  Son  second 
ni.Ti-iage,  celte  niC-me  année,  avec  une  fille 
de  Paulus  de  Heidelberg,  aboutit  également 
à  une  séparation.  Il  a  traduit  17  pièces  de 
Shakespeare,  les  5  principales  pièces  de  Cal- 
doron,  des  poésies  espagnoles,  italiennes  et 
porlu;;ais2s,  et  il  est,  dit-on,  le  premier  qui 
ait  composé  des  sonnets  en  allemand.  Il  fut 
aussi  un  orientaliste  remarquable.  Ses  écrits 
comprennent  Sacmmlliche   Werke  (l846-'*7, 

12  vol.),  Œiiars  écrites  en  français  (1846, 
3  vol.).  et  OpiiS'iila  Lalina  (ISiS),  où  se 
trouve  sa  Irjdix  ion  de  Ramayana.  —  11. 
Friedrich-Karl-Wilhelm  von  .  son  fière,  né 
en  1772,  mort  en  IS29.  En  ISOO,  il  devint 
maître  de  conférences  et  de  philosophie  à 
léna;  puis  il  professa  à  Paris.  S'étant  con- 
verti au  catholicisme,  il  alla  en  1808  à 
Vienne  et,  en  1809,  il  accompagnaà  la  guerre 
Tarchiduc  Charles  en  qualité  de  secrétaire. 
Il  fut  plus  tard  attaché  a  l'ambassade  autri- 
chienne à  Francfort,  ensuite  il  professa  à 
Vienne,  puis  à  Dresde  (l8'2S-'29).  Il  fut,  avec 
son  frère  et  Tieck,  un  des  chefs  de  l'école 
romantique,  et  se  distingua  comme  critique 
et  comme  penseur.  Ses  œuvres,   réunies  en 

13  vol.  (IS22-'46J  comprennent  une  histoire 
de  la  poésie  grecque  et  romaine  et  de  la  lil- 
téiature  ancienne  et  moderne.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  écrits  par  sa  femme,  fille 
de  .Moses  .Mendcisohn. 

SCHLEIERMACHER  ( Friedrich -Daniel- 
Ernst;  chiai-eur-makh-eur  j  .  théologien 
allenianO.  ne  à  Breslau  eu  1768,  inoit  en 
ISii.  H  fut  aumônier  de  i'hôpital  de  la  Cha- 
rité à  Berlin  de  1796  à  1802.  En  1799,  il  pu- 
blia Reden  ùber  die  Religion  an  die  Gebildeten 
wit.r  ihren  Vtrxchtern  ^nouv.  édit.,  1887). 
qui  marque  le  passaçe  de  la  théologie  alle- 
mande de  la  spéculation  a  la  foi  positive. 
Sa  piété  était  cependant  fortement  teintée 
de  panthéisme  spinoziste.  Dans  ses  ilonolu- 
gcn  (I80I.I),  il  reproduit  l'idéaiisme  subj.-clif 
lie  Fichle.  En  1802,  il  fut  nommé  prédica- 
teur de  la  cour  à  Stolpe;  c'est  là  qu'il  com- 
mei.ça  sa  traduction  de  Platon  (l804-'28, 
6  vol.  ,  œuvre  inachevée,  mais  qui  suffit  pour 
le  placer  au  premier  rang  des  hellénistes  de 
l'.Mleraagne.  ies  Grundlinien  einer  Kritik  der 
bifherigen  Sittenlelire  {ISOSJ  ouvrirent  une 
voie  nouvelle  à  la  philosophie  morale.  En 
ISU4,  il  devint  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Hahe,  et,  en 
iSOii,  il  retourna  à  Berlin  coramepasteur  de 
l'église  de  la  Trinité.  En  IslO.  Il  fut  élu 
premier  professeur  de  théologie  a  l'université 
de  Berlin.  11  contribua  puissamment  à  sou- 
lever daus  toutes  les  classea  les  sentiments 
de  patriotisme  qui  aboutirent  à  la  libération 
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de  son  pays  et  à  la  chute  de  Napoléon;  et 
dès  lors  il  se  déclara  l'adversaire  de  l'abso- 
lutisme. Il  aida  à  lunion  de  la  confession 
luthérienne  et  de  la  confession  réformée  en 
Prusse  (1817).  Il  a  écrit  sur  la  morale  philo- 
sophique, la  dialectique,  la  psvchologie.  la 
politique,  la  pédagogie,  l'histoire  de  l'Église, 
l'herméneutique,  la  mora'c  chrétienne,  la 
dogmatique ,  la  théologie  pratique ,  sans 
compter  ses  sermons.  On  a  publié  la  collec- 
tion complète  de  ses  œuvres  en  3)  vol. 
(183o-'i)4.) 

SCHLEIZ  ^chlaittss].  Voy.  Redss. 

SCHLESWIG  [chléss'-vijh],  ou  Sleswick 
(dan.  Slc^vig..  I,  autrefois  duché  indépen- 
dant rouverué  par  le  roi  de  Danemark;  au- 
jourd'hui partie  de  la  province  prussienne 
du  Shleswig-Holstein.  Henri  \"  d'.\llpma^ne 
y  créa  vers  9:i4  un  margraviat,  qu'Othon  le 
Giand  réorganisa  en  9*8,  et  qui  fut  cédé  à 
Canut  le  Grand  de  Danemark  en  1027,  lors- 
que l'EiJer  devint  la  frontière  entre  les  deu.\ 
pays.  Le  roi  Waldemar  II  (I202-'41)  le  donna 
à  son  fils  Abel,  dont  les  descendants  le  gou- 
vernèrent jusqu'en  1373.  .Vprès  l'extinction 
de  la  ligne  d'Abel,  les  comtes  de  Holstein 
élevèrent  des  prétentions  sur  le  Schleswi;.', 
et  en  1386,  Gerhard  VI  le  reçut  en  qualité 
de  fief  danois.  Bien  que  le  Holstein  fût  un 
fief  de  l'empire,  l'Iiisloire  des  deu.x  pays  est 
depuis  lors  intimement  unie.  —  11,  "ville, 
jadis  capitale  du  Schleswig,  au  fond  d'une 
baie  étroite  appelée  le  Schlei,  à  35  kil.  de  la 
Baltique,  età  1 10  kil.  N.-N.-O.  de  Hambourg; 
15.000  hab.  Elle  est  presque  complètement 
entourée  d'eau.  Lainages,  cuirs,  dentelles  et 
porcelaine.  Le  port,  en  se  comblant  peu  à 
peu,  a  grandement  diminué  l'importance 
commerciale  de  la  ville. 

SCHLESWIG-HOLSTEIN  [hol-chfaînn],  pro- 
vince de  Prusse,  formée  en  I8G6  et  composée 
des  anciens  duchés  de  Schleswig,  de  Holstein 
et  de  Lauenbourg,  ce  dernier  ayant  été 
incorporé  aux  deu.x  autres  en  IS76.  Elle  est 
limitée  par  le  Danemark,  la  Baltique  et  la 
mer  du  Nord;  18,287  kil.  carr.;  1.100.000 
hab.,  la  plupart  protestants.  Dans  le  N.  du 
Schleswig,  près  de  150,000  personnes  parlent 
le  danois;  Dans  le  S.  et  dans  le  Holstein,  on 
parle  surtout  l'allemand.  Villes  princ.  :  Al- 
loua, Kiel  (la  capitale),  Reiid>burg,  et  Glûcks- 
tadt  dans  le  Hols;ein  :  Scliiesn-ig  et  Fleiisbiirg, 
dans  le  Schleswig.  Outre  lEIbe,  on  remarque, 
parmi  les  cours  d'eau,  l'Eiàer,  qui  sépare  le 
Schleswig  du  Holstein,  la  l'rave  et  le  Stoer. 
La  province  contient  plusieurs  îles,  entre 
autres  Alsen  et  Femern.  Le  pays  es»,  plat  et 
très  fertile.  Les  chevaux  sont  renommés 
pour  le  service  de  la  grosse  cavalerie,  et  on 
en  exporte  un  grand  nombre.  —  Eu  I8.;6, 
les  comtes  de  Holstein  reçurent  le  Schleswig 
comme  fief  danois.  Leur  famille  s'étant 
éteinte,  les  Etats  du  Schleswig-Holstein  élu- 
rent pour  souverain  (1460  Christian  d'Ol- 
denbourg, roi  de  Danemark.  En  1490,  malgré 
les  conventions  qui  garantissaient  ruuitê  du 
Holstein,  deux  maisons  souveraines  se  fondè- 
rent. Elles  furent  réunies  sous  Frédéric  1", 
mais  en  1o4i,  il  s'en  forma  jusqu'à  trois,  et 
depuis  1580,  il  y  a  eu  trois  branches  princi- 
pales :  la  branche  royale  oànoise,  appelée 
Holstein-Glucksladt;  la  branche  de  Holstein- 
Goltorp,  dont,  depuis  1762,  le  czar  de  Russie 
est  le  chef;  et  celle  de  Hoisteiii-Sunderhurg, 
qui  n'a  aucune  importance  territoriale.  En 
1616,  les  Etats  abandonnèrent  leur  droit 
d'élection,  et  la  succession  fut  réglée  suivant 
la  loi  de  primogéniture,  avec  réversion  aux 
branches  collatérales.  En  1802-'06,  les  Etats 
furent  tormelleraent  abolis.  Eu  4  815,  le  roi 
de  Danemark  entra  dans  la  confédération 
germanique  comme  duc  de  Holstein,  et  en 
IS34,  on  créa  des  chambrei  pour  les  deux 
duchés.  -Mais  des  masLires  répressives  et  les 
etl'orts  faits  pour  repousser  la  langue  alïe- 
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mande,  continuèrent  à  créer  du  méconlenlc- 
ment.  La  maison  royale  était  sur  le  point  de 
s  éteindre  dans  la  ligne  mâle,  lorsque  le  roi 
étendit  les  lois  saliques  danoises  à  tous  -es 
domaines  (8  juillet  1816),  et,  malgré  une  op- = 
position  générale,  Frédéric  VU  incorpora 
le  Schleswig  au  Danemark,  le  2i  mars  1848. 
Une  guerre  de  trois  années  s'ensuivit  od  les 
duchés  furent  un  moment  secourus  par  la 
Prusse.  En  janvier  1851,  l'Aulriclio  cl  la 
Prusse  intervinrent,  licencièrent  l'armée  du 
Schleswig-Holstein,  et  le  18  fév.  1832  livrè- 
rent le  Holstein  au  Danemark.  A  la  conférence 
de  Londres,  en  mai  IS5J,  le  prince  Chris- 
tian de  Schleswig-Holslein-Sunderbourg- 
Glûcksburg  fut  désigné  comme  héritier  de 
la  couronne;  mais  ni  les  duchés  ni  la  diète 
permanique  n'y  donnèrent  leur  assenlimenl. 
En  1851,  on  accorda  des  constitutions  au 
Schleswig-Holstein,  sans  satisfaire  les  popu- 
lations; et,  en  nov.  1863,  le  parlement  da- 
nois incorpora  formellement  le  Schleswig  au 
Danemark.  Le  même  mois,  le  roi  mourut  et 
le  prince  de  Sunderbourg-Glucksburs  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Christian  I.V,  tandis  que 
le  prince  de  Schleswig-Holstein-Sundcrbourg- 
Augustenburg,  que  les  duchés  resardaicnl 
comme  l'héritier  légitime,  prenait  le  gouver- 
nement à  Kiel.  La  diète  germanique  déclara 
que  le  Iraité  de  Londres  était  violé  parle 
Danemark,  et  une  armée  austro-prussienne 
entra  dans  le  Holstein.  Les  Danois  furent 
chassés  du  Schleswig'  et  les  .\llemands  occu- 
pèrent même  le  Jutland.  Une  seconde  confé- 
rence de  Londres  n'aboutit  à  rien,  et,  au 
traité  de  Vienne,  le  30ocL  1864,  Cbrislian  L\ 
renonça  à  tous  ses  droits  sur  le  Schleswig- 
Holstein,  et  aussi  sur  le  Lauenbourg.  La  con- 
vention de  Gaslein,  le  14  août  1865,  assigna 
le  Holstein  à  la  garde  de  l'Autriche  et  le 
Schleswig  à  celle  de  la  Pru.^se;  mais  après 
jla  guerre  de  1866,  la  Prusse  s'annexa  les 
deux  duchés.  L'article  du  traité  de  Prague 
stipulant  que  les  populations  du  Schleswig 
de  langue  danoise  seraient  rendues  au  Dane- 
mark si  elles  votaient  daus  ce  sens,  a  été  mis 
de  côté  jusqu'ici. 

SCHLETTSTADT  [chlett'-statt],  ou  Scheles- 
tadt.  ou  ScaLi;sr.\DT,  ville  d'Allemairne,  dans 
la  basse  Alsace,  sur  l'ill,  à  44  kil.  SÏ-S.-O.  de 
Stra.,bourg;  9,700  hab.  Cuirs,  cotonnades, 
potasse.  Schletistadt  devint  cite  impériale 
au  xiii"  siècle;  elle  fut  prise  par  les  Suédois 
en  1632,  annexée  à  la  France  en  1618  et 
prise,  en  oct.  187u,  par  les  Allemands  qui  en 
démolirent  les  fortilicalious. 

*  SCHLICH  s.  m.  [chlik]  (mot.  ail.)  .Minerai 
écrasé,  lavé  et  préparé,  pour  être  porté  au 
fourneau  de  fusion. 

SCHLITTAGE  s.  m.  Opération  qui  consiste 
à  faire  aescenrire  les  pentes  aux  troncs  d'ar- 
bies  coupés  dans  les  forêts  en  se  servant  de 
schlittes. 

SCHLITTE  s.  f.  [chli-te]  (ail.  schtitten,  traî- 
neau,, rraîneau  en  usage  dans  les  Vosges. 

SCHLITTER  v.  a.  Faire  descendre  au  moyen 

de  schliues. 

SCHLITTEUR  s.  m.  Ouvrier  chargé  de  la 

maiiœuNre  des  schlittes. 

SCEMID  ^Christoph  von)  [chmitt],  dit  le 
CiiAKoi.NE  ScHMiD,  écrivain  allemand  né  à 
Dinkelsbiihl  (Bavière),  le  15  août  1768,  mort 
à  Augsbourg  le  3  sept.  1834.  H  était  prêtre 
catholique  et  écrivit,  pour  les  enfants,  des 
contes  moraux  remplis  de  charme  :  Histoires 
bibliques  {\ugshouri:,  1801,  6  vol.;  trad.  franc, 
de  llaguenau,  1828,  3  vol.  in-18),  Contes  mo- 
raux (ISIO-'20),  Petit  Théâtre,  etc.  Parmi  les 
trad.  franc,  de  ses  contes,  nous  citerons  celle 
de  r.eribeor  de  Medelshoim,  avec  illustrations 
de  Gavarni  ilSi3,  2.  vol.  in-S°). 

*  SCHNAPAN  s.  m.  Voy.  Che.napan. 

V. 
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SCHNAPS  s.  m.  [cliiiapss]  (mot.  ail.)  Kau- 
do-vie. 

SCHNEIDER  (Eugène)  [chnè-dèrr|.  indus- 
triel et  homme  politique,  né  à  Nancy  en 
avril  1805,  mort  le  27  nov.  1875  ;  il  fut 
charfié  de  la  direction  des  forges  de  Bazeilles, 
devint  ensuite  avec  son  frère  (mort  en  1845) 
gérant  des  établissements  raélallurgiqiies  du 
Creuzot,  qui  atteignirent,  sous  leur  aclniinis- 
tralion,  au  plus  haut  degré  de  prospérité;  il 
fut  élu  député  en  1845,  ministre  du  com- 
merce en  18.Ï1,  plusieurs  fois  président  du 
Corps  législatif  de  1867  à  la  chute  de  l'Em- 
pire. Une  statue  lui  a  été  élevée  au  Creusot 
cil  1878. 

SCHNEIDER  (Eulogius) ,  révolutionnaire, 
né  àWipléld,  près  de  Schweinfurt,  le  20  oct. 
17ri(),  guillotiné  à  Paris  le  1"  avril  1794.  Il 
fut  tour  à  tour  récollet,  prédicateur  catho- 
lique à  Augsbourg,  prédicateur  à  Stutlfiard, 
el  professeur  de  grec  à  Bonn.  Chassé  d'Alle- 
magne, en  raison  de  ses  sympathies  pour 
la  Révolution  françai>e,  il  se  rendit  à  Stras- 
bourg, y  fut  nommé  graud-vicaire  de  l'évê- 
que  constitutionnel  (1791),  quitta  la  prêtrise, 
publia  l'Argus  ,  journal  dirigé  contre  les 
prêtres  et  les  nobles,  devint  maire  de  Ha- 
guenau,  puis  accusateur  public  prés  le  tribu- 
nal criminel  du  Bas-Rhin.  Accusé  de  conspi- 
ration par  l.ebas  el  Saint-Just,  il  fut  conduit 
à  Paris  et  condamné  à  mort.  lia  laissé  quel- 
ques ouvrages  en  allemand.  Sa  biographie  a 
été  écrite  par  Lersch  (184o)  et  par  Heitz 
(ISBi). 

SHNETZ  (Jean-Victor)  [chness],  peintre, 
né  a  Versailles  en  1787,  mort  à  Paris  eu 
1870.  Il  fui  pendant  longtemps  directeur  à 
l'Académie  française  à  Rome.  Parmi  ses 
productions  les  plus-  populaires,  on  cite  :  le 
Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants;  le 
Médecin  capucin;  le  Moine  priant. 

SCHNICK  s.  m.  Autre  orthographe  de  Che- 

KiyUK. 

SGHNORR    VON    KAROLSFELD    (  Julius  ) 

fchnor-fonn-ka'-rolsâ-lélt],  peintre  allemand, 
né  à  Leipzig  en  17'J4,  mort  en  1872.  Elève  de 
son  père,  Yeit  Hans  von  Schnorr,  il  fut  em- 
ployé à  Rome  de  1 8 1 8  à  1827.  Il  devint  ensuile 
professeur  a  Muiiicb,  puis  à  Dresde  en  1 846.  Il 
fonda  une  nouvelle  école  qui  adhérait,  au  con- 
traire de  ciille  de  Kaulbach,  aux  règles  strictes 
de  l'art.  Ses  œuvres  les  plus  célèbres  sont  les 
fresques  et  les  peintures  des  Nibelungen,  et 
ses  peintures  historiques  à  l'encaustique, 
toutes  dans  le  palais  royal  de  Munich;  Lu- 
ther  à  la  diète  de  Worms,  également  à  Munich  ; 
ses  dessins  pour  les  fenêtres  de  la  cathédrale 
rie  Saint-Paul  à  Londres,  et  pour  la  Ritiel  in 
Ijild.rn  et  les  Nibehmgenlicd.  —  Son  frère, 
Ludwig  Ferdinand.  (1788-1853),  directeur  eu 
chef  du  la  galerie  du  belvédère  à  Vienne,  fut 
un  bon  peintre  de  l'école  romantique  el  a 
admirablement  illustré  le  Faust  de  Goethe. 

SCHŒFFER  (Pierre) ,  Pietrus  Opilio  ou 
Pitrre  de  Gernskeim,  l'un  des  créateurs  de 
l'art  typographique,  ni^  à.  Gernsheim  (land- 
graviat  de  Uarnistadl),  vers  1430,  mort  vers 
loOO.  Il  e.\erça  d'abord  le  métier  de  scribe 
à  Paris,  entra  au  service  de  Fust,  de  Mayence, 
cl  inventa,  à  l'msu  de  celui-ci,  les  poinçons, 
les  matrices,  l'entonnoir  el  le  moule,  ce  qui 
lui  permit  de  fondre  des  caractères  mobiles 
en  métal.  Lorsqu'il  montra  à  son  maître  le 
premier  abécédaire,  résultat  de  son  inspira- 
tion, Fust  en  fut  telleiiimt  ravi  que  dans  le 
transport  de  sa  joie,  il  |iromit  sur-le-champ 
sa  lille  unique,  Chnsline,  à  l'ingénieux  in- 
venteur, qui  l'épousa  peu  de  temps  après 
(1453).  Plus  heureux  que  Guleiiberg,  dont  il 
avait  perl'ej-.tionné  la  divine  invention,  et  qui 
fut  forcé  d'abandonner  à  son  jeune  rival  le 
résultai  de  ses  longs  travaux  (voy.  Gutkn- 
BtttG),  Schœil'er  resta  en  société  avec  son 
riche  beau-père,  auquel  il  succéda  vers  1466. 
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Il  établit  un  dépôt  considérable  de  livres  à 
Paris,  d'où  ses  agents  se  répandaient  dans 
les  provinces.  Tous  ses  ouvrages  sont  remar- 
quables par  la  beauté  de  l'impression  et  la 
netteté  des  caractères.  Son  fils,  Johann,  lui 
succéda  (1503-'31)  et  imprima  principalement 
des  livres  religieux. 

SCHŒNBEIN   (  Christian  -  Friedrich  ) 

[cbeunn'-baiiinj ,  chimiste  allemand,  iié  à 
Mitzengen  (Wûrlemberg)  en  1799,  mort  à 
Baden-Baden  le  30  août  1868.  Il  fut  nomn)é 
professeur  à  Bâie  en  18î8.  En  1839,  il  décou- 
vrit l'ozone,  et  en  1S45  il  trouva  la  fabrica- 
tion du  colon-poudre.  Il  a  publié  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  l'un  sur  l'ozone. 

SCHŒNBRUNN  [cheunn-brounn],  village 
d'Autriche,  à  6kil.  S.-O.  de  Vienne;  400  bab. 
Fameux  palais  construit  par  Marie-Thérèse 
(1744),  avec  grand  jardin  botanique  el  mé- 
nagerie. 

SCHŒPFLIN  (Johann-Daniel),  historien,  né 
à  Salzboiirg,  margraviat  de  Bade-Hochberg, 
le  8  sept.  1694,  mort  à  Strasbourg  le  7  aoilt 
1771.  Il  fut  professeur  d'histoire  à  Stras- 
bourg. Sa  réputation  repose  sur  son  Alsada 
illuUrata  (17ai-'61  ,  2  vol.),  traduit  en 
français,  par  Ravenez,  sous  le  titre  à'Alsace 
iZ/ustrés  (Mulhouse,  1.S49-':i2,  5  vol.  in-8°). 

*  SCHOLAIRE ,   Scholie,    et  leurs  dérivés. 

(Voy.  ScomitE.  Scolik,  etc.) 

SCHOLASTIQUE  (Sainte)  [sko-],  sœur  de 
saint  Benoil  de  Nursie,  morte  en  543.  Retirée 
au  mont  Cassin,  elle  fonda  l'ordre  des  Béné- 
dicllne^.  Fête  le  10  févr. 

SCHOMBERG.  1.  (Gaspardde)[chon-bèr],of- 
ficier  français,  né  en  Saxe  en  1540,  mort  à 
Pans  en  1599.  11  étudiait  à  l'université  d'An- 
gers, quand  les  catholiques  vinrent  assiéger 
cette  ville,  qu'il  défendit,  à  la  tête  des  hugue- 
nots. Il  entra  ensuite  au  service  de  Henri  111 
el  de  Henri  IV,  comme  capilaine  des  reitres. 
—  II. (Georges  de),  frère  du  précédent,  tué 
dans  un  uuel  en  1578,  à  l'âge  de  IS  ans.  Il 
n'est  connu  que  par  sa  liaison  avec  les  mi- 
gnons de  Henii  111.  —  III.  (Henri,  comte  de), 
maréchal  de  France,  né  a  Paris  vers  I5T4, 
mort  en  1632.  Il  descendait  des  Schomberg 
allemands.  H  fut  nommé  surintendant  des 
finances  el  grand-mailre  de  l'artillerie  en 
1619.  et  de  1621  à  1624  il  fut  tout-puissant 
comme  premier  ministre.  Richelieu  le  sup- 
planta, mais  le  fit  maréchal  (1625).  Il  chassa 
les  Anglais  de  l'île  de  Ré  en  1627,  se  distin- 
gua a  la  Rochelle,  se  couvrit  de  gloire  dans 
la  campagne  d'Italie,  dont  il  a  écrit  la  Rela- 
tion {Pavn,  1630,  in-4°J,  fit  le  duc  de  Mont- 
morency prisonnier  à  Caslelnaudary,  le 
(""■sept.  1632,  etful  nommé  gouverneur  du 
Languedoc.  —  IV  (Charles,  duc  D'H.^.LLUh\), 
fils  du  précédent,  néàNanteuil-le-Haudoum, 
eu  1601,  mort  à  Paris  en  1656.  Sucesseur  dr 
son  père  dans  le  gouvernement  du  Langu. 
doc,  il  fut  créé  maréchal  de  France,  prit  Per- 
pignan en  1642  et  commanda  l'armée  qui 
envahit  la  Catalogne  en  1648.  Sa  seconde 
femme,  Marie  de  Hauteport  {1616-'91),  favo- 
rite de  Louis  XIII,  est  célèbre  sous  le  nom  de 
maréchale  de  Schomberg.  (Voy.  lUuTEFonT.) 

SCHOMBERG  (Frederick-Hermann,  duc  de) 
[chunim'-bèrg],  maréchal  de  Fiance,  né  à 
Heidelberg  vers  1616,  mort  le  l°''jiiillcl  1690 
(vieux  style).  Sun  père  clail  le  comte  alle- 
mand Johann-Meinhardt  von  Schomberg,  et 
sa  mère  une  fille  de  sir  Edward  Siilton,  loid 
Dudley.  Il  se  distingua  dans  les  armées  hol- 
landaises el  françaises,  el  en  1675  Louis  .\1V 
le  fil  maréchal.  11  quitta  le  service  de  la 
France  après  la  révocalion  de  l'édit  de 
Nantes,  en  1685.  Le  prince  d'Orange  lui 
donna  le  commandement  en  second  a  son 
déjiarl  pour  l'Angleterre  en  1688,  el  eu  16.S9 
il  le  créa  duc  de  Schomberg  et  maître  de 
l'artillerie.  Il  périt  à  la  bataille  de  la  Boyne. 
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—  Son  second  fils,  Meinhardt,  duc  de  Leinster, 
fut  le  troisième  duc  de  Schomberg, et  mourut 
sans  di'scendant  mâle  en  1719. 

SCHOMBDRGK  (Sir  Robert-Hermann) 

[chomm'-beurk],  voyageur  anglais,  né  en 
Prusse  en  1804,  mort  en  1865.  H  commença 
comme  associé  dans  une  manufacture  de 
tabac  de  la  Virginie.  En  1830,  il  alla  aux 
Indes  occidentales,  et  rendit  de  tels  service 
en  décrivant  les  endroits  dangereux  des  côtes, 
que  les  Anglais  lui  donnèrent  les  moyens 
d'aller  explorer  la  Guyane  anglaise,  où  il 
déiîouvril  le  grand  lys,  Victoria  regia.  En 
1841 -'44,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  commission 
anglaise  pour  relever  la  frontière  entre  la 
Guyane  et  le  Brésil.  En  1S4o.  il  fut  fait  che- 
valier, et  de  1848  à  1857,  il  fut  consul  el 
chargéd'affairesprèsdela  république  Domini- 
caine, el  ensuite,  jusqu'en  1S64,  consul  géné- 
ral à  Bangkok.  11  a  publié  Description  of 
Bristish  Guiana  (Lond.,  1840);  Views  in  the 
Intcrior  of  Guiana  (1840);  History  ot  Barba- 
does  (\>>il)  ;  The  Discooeri/  of  the  Empire  of 
Guiana,  par  sir  Waller   Ralleigh   (I84S),  etc. 

—  Son  frère,  Moritz-Richard,  qui  l'accom- 
pagnait dans  sa  dernière  expédition,  en  a 
publié  la  relation  en  allemand  (1847-'48, 
3  vol.) 

SCHOOLCRAFT  Henry  Rowe)  [skoul'-kraftt], 
écrivain  américain,  né  dans  l'état  de  New- 
York  en  1793,  mort  en  1864.  Géoloi-'iste,  il 
explora  le  lac  Supérieur  el  le  haut  Mississipi 
en  1820,  et  fui  pendant  longtemps  a^ient  du 
gouvernement  chez  les  Indiens.  Il  épousa  la 
fille  d'un  de  leurs  chefs  (1823).  En  1832.  il 
découvrit  la  source  du  Mississipi,  et  en  1836 
négocia  avec  les  Indiens  la  cession  de  16  mil- 
lions d'acres  de  terre  aux  Etats-Unis.  En 
1847,  résidant  à  Washington,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  rédiger  un  ouvrage 
inlitulé  Historial  and  Slatistical  Information 
respecting  the  History,  condition  and  Prospects 
of  the  Indian  tribes  of  the  United  States  (Phila- 
delphie, 1851 -'57,  6  vol.  in-4"').  On  a  aussi  de 
lui  de  nombreuses  relations  de  ses  explora- 
tions et  de  ses  négociations  avec  les  Indiens. 

*  SCHOONER  s.  m.  fchou-nèrr]  (mol  hol- 
land.  signifiant  p/i<s   beau).   Petit  bâtiment. 


gréé  comme  une  goélette,  et  ayant  deux 
mât^  inclinés,  qui  portent,  outre  deux  voiles, 
un  hunier  à  leur  parlie  supérieure. 

SCHOPENHAUER  (Arthur)  [cho'-pénn-hao- 
eurj,  philosophe  allemand,  né  Danlzig  en 
1788,  mort  le  21  sept.  1 860.  Sa  mère,  Johanna 
Frosiiia  (1770-1838),  était  une  romancière  de 
talent.  En  1813,  àléna,  il  soutint  une  thèse 
qui  contenait  en  germe  sa  philosophie  future. 
Goethe  l'initia  à  Weimar  à  ses  études  sur  les 
couleurs,  et,  en  1816,  il  publia  Ueber  Sehen 
and  Farben.  De  1814  a  1818,  il  demeura  à 
Dresde  et  systématisa  ses  vues  philosophiques 
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une  édition  complète  de  ses  œuvres  avec  sa 
biographie  (1874,  6  vol.).  Helen  Zimmer  a 
aussi  écrit  sa  vie  (1876). 

SCHORL  s.  m.  [chorl]  (mot  ail.}.  Nom  donné 
à  uii  très  grand  nombre  de  minéraux  fusi- 
bles au  chalumeau. 

SCHREVELIUS  ou  Schrevel  (Cornalius) 
[skré-vé'-lius.s],  orudit  holandais,  né  en 
I6I.T,  mort  en  1664.  11  fut  recteur  du  collège 
de  Leyde.  Son  Lexicon  manuate  grxco-la- 
timiin  et  latino-grœcum  (1654}  a  été  long- 
temps en  usage. 

SCHUB  ART  (  Christian  -  Friedrich  -  Daniel) 

[chon'-bartt],  poète  allemand,  né  en  1739, 
mort  en  1791.  Chassé  d'Augsbourg  pour  ses 
sarcasmes  contre  le  clergé,  il  subit  près  de 

10  années  de  prison  pour  avoir  annoncé 
faussement  àUlni  la  mort  de  Marie-Thérèse. 

11  devint,  en  1787.  directeur  du  théâtre  à 
Stuttgart,  et  y  conlinua  une  publication  pé- 
riodique commencée  à  Augsbourg  et  à  Ulra. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  chants  reli- 
gieux et  autres  poésies.  Ses  Gesammelte 
Schriften  itnd  Schicksale  ont  paru  en  8  vol. 
(l839-'40). 

SCHUBERT  (Franz)  [chou'-bertt],  composi- 
teur allenjand,  né  près  de  Vienne  en  1797, 
mort  en  IsiS.  11  fut  l'élève  favori  de  Salieri. 
lin  18I3-'16,  il  aida  son  père  dans  l'école  que 
celui-ci  dirigeait,  et  composa  plus  de  100 
chants,  6  opéras  et  opérettes,  des  pièces  sym- 
phoniques,  sans  compter  de  la  musique  d'é- 
glise et  de  chambre.  En  1 8 1 8,  il  entra  comme 
précepteur  dans  la  famille  du  comte  Ester- 
hâzy,  et  c'est  alors  qu'il  composa  un  srrand 
nombre  de  ses  meilleurs  quatuors  et  chants; 
mais  les  Viennois  préferaient  des  ouvrages 
inférieurs  aux  siens.  Au  printemps  de  1S28, 
il  donna  son  premier  et  unique  concert,  qui 
e.vcita  le  plus  vif  enthousiasme  ;  mais  lesen- 
couragementsvenaienttroptard.  lia  laissé  un 
nombre  étonnant  de  compositions.  Le  Lied 
allemand  a  été  élevé  par  lui  à  un  rang  mu- 
sical qu'il  n'avait  jamais  occupé.  Sa  gloire, 
presque  entièrement  posthume,  n'a  fait  que 
s'accroître  depuis  sa  mort.  Kreissle  von 
Hellborn  (1864;  et  Reissmann  (1874)  ont 
chacun  écrit  une  vie  de  Schubert. 

SCHUBERT  (Gotthilf-Heinrichvon),  mysti- 
que allemand,  ne  en  Saxe  en  1780,  mort  en 
1860.  Après  avoir  tenté  bien  des  carrières,  il 
devint  professeur  de  sciences  naturelles  à 
Erlangen  (1819),  puis  à  .Munich.  Disciple  de 
Schelling,  il  publia  de  nombreux  ouvrages  où 
il  interprète  les  phénomènes  naturels  à  un 
point  de  vue  mystique  et  où  il  expose  un 
système  d'idéalisme  objectif.  Il  a  aussi  pu- 
blié des  manuels  d'histoire  naturelle,  des 
récits  de  voyage,  des  nouvelles,  des  biogra- 
phies et  une  autobiographie (I8o3-'.t6, 3  vol.). 

SCHULTZ-SCHULTZENSTEIN(Karl-Henrich) 

[choultiss-choultts-enss-siaiii],  physiologiste 
allemand,  né  en  1798.  mort  en  1871.  11  était 
prolesseur  à  l'université  de  Berlin.  Il  a  beau- 
coup écrit  sur  la  micrographie,  sur  le  mou- 
vement de  la  sève  et  l'organisation  intérieure 
des  plantes,  sur  la  physiologie,  sur  un  nou- 
veau système  de  psychologie  qu'il  s'efforçait 
de  créer  et  ûont  le  rajeunissement  de  la  vie 
au  moyen  des  influences  morale  était  un  des 
traits  particuliers,  et  sur  l'histoire  de  la  mé- 
decine et  la  théorie  de  la  maladie. 

SCHULTZE  iMax)  [choul'-tsé],  anatomiste 
allemand,  né  vers  1823,  mort  en  1874.  Il 
était  professeur  à  Bonn.  11  a  développé, 
dans  plusieurs  ouvrages,  la  théorie  du  proto- 
plasme. 

SCHULZE(Ernst-Konrad-Friedrich)[choul'- 
tséj,  poète  allemand,  ne  à  Oll^  eu  I7s9, 
moit  en  1817.  Après  avoir  combattu  contre 
la  France  en  1814,  il  écrivit  Die  bezauberte 
Rose  (H«  édit.,  1867),  ouvrage  traduit  en 
français  et  en  anglais.  Ses  oeuvres,  y  compris 
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son  poème  romantique  Cxcilie,  ont  été 
éditées  par  Boiiterwek  (1822,  4  vol.)  et  par 
Marggrair  (l8oo,  3  vol.). 

SCHULZE-DELITZSCH  (Hermann),  philan- 
thrope allemand  ,  fondateur  des  banques 
coopératives  (voy.  Coopération)  ,  né  à  De- 
litzsch  (Saxe  prussienne),  le  29  août  1808, 
mort  le  30  avril  1883.  11  fut  magistrat  dans 
sa  ville  natale,  qui  l'envova  à  l'Assemblée 
nationale  de  Berlin,  en  "l848.  Il  fut  élu 
en  1861,  à  la  chambre  des  députés  par  la 
ville  de  Berlin,  puis  au  reich^tag,  en  1871. 
Désireux  de  comballre  l'influence  des  com- 
munistes et  des  socialistes  d'Etal,  dirigée  par 
Karl  Marx,  il  créa  d'abord  des  sociétés  coopé- 
ratives de  consommation  et  imagina  ensuite 
le  système  des  banques  populaires,  dont 
le  succès  fut  immense.  L'ouvraj;e  le  plus  re- 
marquable de  Sehuize-Delitzseh  est  son  Cours 
d'économie  politique  à  l'usage  des  ouvriers  et 
des  artisans,  traduit  en  français  par  Rampol 
(Paris,  1874,  2  vol.  in-12). 

SCHUMACHER  (Heinrich-Christian)  [chou'- 
makh-eui],  astronome  danois,  né  eu  1780, 
mort  en  1830.  11  fut  profe^seur  et  directeur 
de  l'observatoire  de  Copenhague  ;  en  1821,  il 
alla  se  fixer  à  Alloua,  et  fit  partie  de 
plusieurs  comm.'ssious  scientifiques,  entre 
autres  celle  de  1824,  chargée  de  déterminer 
la  différence  de  longitude  entre  Greenwich  et 
Alloua,  et  celle  de  1830  pour  déterminer  la 
longueur  du  pendule  à  secondes.  En  1822,  il 
publia  des  calculs  e.\acls  établissant  les  dis- 
tances de  Vénus,  de  Jupiter,  de  Mars  et  de 
Suturne  à  la  lune. 

SCHUMANN  (Robert)  [chou'-mann],  com- 
positeur allemand,  né  à  Zwickau  en  1810, 
mort  en  1856.  En  1821,  il  éciivit  de  petits 
ouvrages  pour  chœur  et  orchestre;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1828  qu'il  reçut  une  véritable 
instruction  musicale  à  Leipzig.  Pour  rendre 
les  musclesde  sesmains  flexibles,  il  soumit  ses 
doigts  à  une  machine  de  son  invention  qui 
en  paralysa  un  pour  toujours.  En  1834,  il 
fonda  le  Neue  Zettschrift  [ûr  ilusik,  qu'il  di- 
rigea longtemps  dans  un  esprit  large  et 
généreux.  Il  épousa,  malgré  la  vive  opposition 
de  Friedrich  Wieck,  son  professeur,  la  fille  de 
cet  artiste,  qui  était,elle-mênie,uneéminente 
pianiste  (1840).  A  partir  de  ce  moment,  il  com- 
posa, outre  sa  musique  de  piano,  à  laquelle 
il  s'était  borné  jusque-là,  138  chants  ou  ro- 
mances, dont  beaucoup  sont  devenus  classi- 
ques. Entre  1840  et  1834  apparurent  ses  sym- 
phonies, sa  quintette  44,  et  son  quatuor  47, 
le  Paradis  et  ta  Pcri,  le  Pèlerinage  de  la  Rose, 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  premier 
ordre.  De  1850  à  18.33,  il  fut  directeur  de 
musique  à  Dii^seldorf.  Il  avait  déjà  donne  des 
signes  de  dérangement  mental,  et,  en  fév. 
1854,  il  se  jeta  dans  le  Rhin.  On  le  sauva, 
mais  il  ne  recouvra  jamais  la  raison.  Une 
seconde  édition  de  se.-  Gesammelte  schriften 
uber  Musik  und  Mutiker  a  paru  en  1875 
(2  vol.). 

SCHURMAN   (Anne-Marie   von),    femme 

savante  néerlandaise,  née  à  Cologne,  de  pa- 
rents anversois,  le  3  novembre  I6U7,  morte  à 
Wieuvert  (Frise),  le  4  mai  1678.  Outre  les 
langues  modernes,  elle  parlait  et  écrivait  le 
latin,  le  grec,  I  hébreu  et  était  très  versée 
daus  plusieurs  langues  orientales.  A  de  vastes 
connaissances  daus  tout  le  domaine  de  la 
science  :  théologie,  histoire,  médecine,  ma- 
thématiques ,  astronomie,  physique,  elle 
alliait  le  don  de  la  poésie  et  des  arts.  Elle 
sculptait,  peignait,  gravait  sur  verre,  etc.,  et 
trouvait  encore  le  temps  de  correspondre 
avec  les  savants  lea  plus  célèbres  de  son 
époque.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  EuiXrjpia,  site  melioris  fiartis  electio  (1673 
et  1683);  Paelsteen  van  de  iyd  onzes  Levens 
(1639).  De  capacttate  muliebris  ingenû  ad  scien- 
tias,  etc.  —  Schutzenberger.  (V.  S.) 
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SCHUYLKILL  [skoul'-kil],  rivière  de  l'E.  de 
la  Pennsylvanie,  qui  va  du  comté  de  Schuyl- 
kill  se  jeter  au  S.-E.  dans  la  Delaware,"  à 
Philadelphie,  après  un  parcours  de  I9U  kil. 

SCHWALBACH   ou  Langensohwalbach 

[lanng'-enn-chval'-bakh],  ville  d'eaux  de  la 
Hesse-Nassau  (Prusse),  à  13  kil.  N.-O.  de 
Wiesbaden;  3,000  hab.  Elle  touche  à  Schlan- 
genbad  et  possède  les  plus  fortes  de  toutes 
les  sources  chalybées.  Ces  eaux  sont  un 
important  objet  d'exportation. 

SCHWANTHALER  (Ludwig-Michael) 
[chvann'-ta-leur],  sculpteur  allemand,  né  ;i 
Munich  en  1802,  mort  en  1848.  11  devint  pro- 
fesseur à  Munich  en  183.3.  Ses  œuvres  com- 
prennent les  douze  statues  de  la  «  bataille 
d'Arminius  »,  pour  le  Walhalla;  la  statue 
colossale  de  la  Bavière,  à  Munich,  resiée 
inachevée,  et  la  statue  de  Mozarl,  à  Salz- 
burg. 

SCHWARTZENBERG.  Voy.  Schw.^rzenberg. 

SCHWARZ  (Berthold)  [chvartss],  alchimiste 
allemand  du  xiV  siècle,  dont  le  vrai  nom 
était  probablement  Konstantin  AncUlitzen, 
né  à  Freiburg,  dans  le  Bri^gau.  C'était  un 
moine  franciscain  connu  sous  le  nom  de  Ber- 
thold. Le  surnom  de  Schwarz  (noiri,  lui  vint 
de  ce  qu'il  cultivait  l'art  noir,  l'alchimie.  11 
découvrit,  dit-on,  la  poudre  à  canon  pen- 
dant qu'il  était  emprisonné  sous  une  accusa- 
tion de  sorcellerie  ;  mais  cette  composition 
était  indubitablement  connue  avant  lui. 

SCH-WARZBURG-RUDOLSTADT  [chvartss'- 
bourg-rou'-dol-chtatt],  principauté  de  l'em- 
pire allemand,  en  Thuringe,  sur  les  fron- 
tières delà  Prusse;  940  kil.  carr.  :  88,083 hab., 
presque  tous  luthériens.  Pays  en  partie  mon- 
tagneux, traversé  par  la  Saale,  l'ilra  et  la 
la  Schwarza.  Il  produit  surtout  des  minéraux 
et  des  bois.  La  diète  se  compose  de  16  mem- 
bres. Cap.  :  Rudolstadt,  sur  la  Saale,  à  30  kil. 
S.  de  Weimar;  12,000hab.  Le  prince  régnant 
est  Geori-'e-Albert  (né  en  1838),  qui  a  succédé 
au  pouvoir  en  1869. 

SCHWAZBURG-SONDERSHAUSEN  [zonn'- 
deurss-haô-zenn  : ,  principauté  de  l'empire 
allemand,  au  iS.  du  précédent,  entourée  par 
la  Prusse  et  Gotha  ;  862  kil.  carr.  ;  78,074  hab. 
Arrosée  par  le  Géra  et  l'Ilm.  Lin,  bois  et 
minéraux.  La  diète  est  de  13  membres.  Le 
prince  régnant  estGunther-Frederick-Charles 
(né  en  1801,  prince  depuis  1833).  Cap.;  Son- 
dershausen,  à  45  kil.  N.-N.-O.  dErfurt; 
7,200  hab. 

SCHWARZENBERG    [ chvar' -  tsen-berrgg ]. 

I.  (Karl  Philipp),  prince  et  duc  de  Kruinau; 
général  aiiUiihien,  né  en  1771 ,  mort  en  I  S20. 
il  se  distingua  contre  les  Turcs  et  contre  les 
Français  et,  en  1794,  à  Cateau-Cambrésis,  il 
se  fraya,  à  la  tête  de  son  régiment  et  de 
12  escadrons  anglais,  un  chemin  à  travers 
une  ligue  de  27,000  hommes.  Il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Russie  en  ISOS,  et 
en  France,  après  la  bataille  de  \Vai;ram  et  la 
paix  de  Vienne.  En  1812,  il  commandait  le 
contingent  autrichien  de  l'armée  française 
contre  la  Russie,  et,  à  la  demande  de  Napo- 
léon, l'empereur  François  le  créa  maréchal. 
En  1813,  il  reçut  le  commandement  en  chef 
des  troupes  alliées  de  la  Russie,  de  l'.\u- 
triche  et  de  la  Prusse;  et,  après  la  victoire 
de  Leipzig,  il  marcha  sur  Paris.  Pendant  les 
Cent-Jûurs,  il  conimaiida  sur  le  Haut-Rhin.  — 

II.  (Felix-Ludwig-Johann-Friedrich,  prixce 
DE),  neveu  du  précèdent;  homme  d'Etat,  né 
en  1800,  mort  en  1852.  Etant  à  Londres, 
avec  une  ionction  diplomatique,  il  enleva 
lady  Ellenborough  (IS30),  qui  fut  divorcée 
d'avec  son  mari.  En  1848,  il  commanda  en 
Italie  sous  Nugent.  Après  la  répression  de  la 
révolution  d  octobre  a  Vienne,  il  devint  pre- 
mier ministre.  Pendant  son  administration, 
il  obtint  l'aide  de  la  Russie  pour  réduire  la 
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et,  pendant  la  guei-ie  de  Sept  ans,  il  fut  tué 
dans  I.i  scande  lialaille  qui  se  livra  devant 
cclli-'  vilie. 

SCHWIND  (Moritz  von)  [chvinnlt],  peintre 
allemand,  né  ù  Vienne  en  4804,  moi'l  en 
1871.  En  1847,  il  devint  professeur  à  Munich. 
11  excella  dans  les  sujeU  féeriques  et  de  fan- 
taisie. Son  dernier  et  son  meilleur  ouvraf;e 
csl  l't  Brlle  Méluiinc. 

SCHWYTZ  [chvitlss],  cant.  du  N.-E.  de  la 
Suisse;  U08  liil.  carr.  ;  47,70o  hab.,  presque 
tous  de  race  allemande  el  catholiques  ro- 
mains. 11  appartient  au  bassin  du  Rhin.  U 
contient  de  hautes  montagnes,  telles  que  le 
Drusberg  {1,'.82  m.),  le  Mythcn  (1,903)  cl  le 
Rigi  ('1,800).  On  s'y  livre  pre.-que  exclusi- 
vement au  pàluraj^e,  et  c'est  là  que  s'élève 
le  meilleur  bétail  de  Suisse.  Le  canton  de 
Schwvtz  est  un  des  trois  qui  commencèrent 
la  lésislance  à  l'Autriche  et  formèrent  la 
confédération  primitive;  c'estluiqui  a  donné 
son  nom  au  pays  entier.  Les  habitants  se 
défendirent  vadlamment  contre  les  Français 
en  nos,  et  eurent  beaucoup  à  soutirii'  en 
1790.  Schwytz,  la  capitale,  est  bâtie  au  pied 
des  monts  Kaken  et  .Mytiien,  à  8o  kil.  N.-E. 
de  Berne;  6,800  hab. 

SCIACCA  [chàk"-ka],  ville  de  Sicile,  sur  la 
côte  S.-O..  à  50  kil.  N.-O.  de  (Jirgenti  ; 
23,2f<7  hab.  Sa  cathédrale  possède  uu  écho 
fameux.  Fabriques  de  faïence.  Le  mont  Scli- 
nus,  qui  est  dans  le  voisinage,  et  les  sources 
thermales  souU'rées  et  salées  du  mont  San 
Calogero  lui  avaient  fait  donner  autrefois 
le  no'm  de  Therinx  Sclinuntix. 

'  SCIAGE  s.  m.  (fr.  scier  .  .action,  travail 
de  celui  qui  scie  du  bois  ou  de  la  pierre  :  U 
en  II  coûté  tant  pour  le  sciage  de  ce  bloc  de 
marbre,  de  cette  voie  de  boie.  —  Bois  de 
scLiGE,  celui  qui  provient  d'une  pièce  de  bois 
refendue  dans  sa  longueur. 

SCIATÉRE  s.  m.  (gr.  skia,  ombre;  terein, 
tourner),  .\iguille  dont  l'ombre  marque  une 
ligne  oraire. 

"  SCIATÉRIQUE  adj.  Gnomon.  Qui  montre 
Iheuie  i-di  le  moyen  de  l'ombre  du  style  : 
cadran  iciateuque 

'    SCIATIQUE    adj. 
^^  [si  a-li-kej  (gr.  isehia- 

dihos ;  de  iùChion.ha.n- 
che).  Anat.  Qui  a  rap- 
poit  à  la  hanche ,  à 
I  oa  ischion  :  artères, 
vemes  sciutiques. 
•  SCIATIQUE  s.   f. 
■huju,  Jianchc). 
U  luleur  fort  vive  qui 
lli'cte  le  grand  nerf 
latique,    et   qui    se 
xe  principalement  à 
hanche,  a  l'emboi- 
I    le  des  cuisses.   On 
I  1  legardait  autrefois 
imme  une  espèce  de 
outte  :  il  a  une  scia- 
lique  qui  le  tourmente 
dtpuis  lonutemps.  — 
Adjectiv.  Goutte  scia- 
lique,  névralgie  scia- 
Pdlais  de  Sciiwcri,,  tique.  —  La  sciutique 

et  surtout  produite 

s'élftve  sur  une  île  du   lac.  est  entoure  de   par  le  froid  humide.  La  ''°"'''".v^fii^'.',,';',f, 
beaux  jardins.  La  principale  industrie  est  la 


r'-volution  hongroise,  et  il  inaugura  en  Alle- 
magne une  politique  d'audace  et  d'énergie. 

SCHWARZWALD  [chvartss-valtt].  Voy .  Fohêt 
Nomr.. 

SCHWEGLER  (Albert)  [chvegg-lerr],  histo- 
rien allemanJ,  né  en  1819,  mort  en  I8i7  11 
devint  un  |)arlis:in  de  Baur,  et  un  des  prin- 
cipaux propagateurs  des  principes  de  l'école 
de  Tubingen'.  Mais  son  Montanismus  (184!) 
ayant  déplu  au  gouvernement,  il  abandonna 
la  théologie  et  professa  la  philosophie,  la 
ph  lologie  classique,  et  plus  tard  l'histoire 
à  Tûbingeu.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une 
histoire  de  la  philosophie  (7«  édit.  1 870)  et  une 
histoire  romaine,  qui  ne  conduit  le  lecteur 
que  jusqu'aux  lois  liciniennes. 

SCHWEIDNITZ  [clivaidd'-nitssl,  ville  ferle 
de  la  Siiésie  prussienne,  sur  la  Weistritz,  à 
30  kil.  S.-O.  de  Breslau;  26,150  hab.  Elle  a 
subi  plusieurs  sièges  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  dont  le  plus  mémorable  fut  celui 
de  1762,  contre  les  Prussiens.  Les  Français 
s'en  emparèrent  en  1807.  De  1290  à  1353,  la 
principauté  de  Schweidnitz  fut  gouvernée 
par  des  princes  locaux;  elle  devint  une  dé- 
pendance de  lu  Bohême  jusqu'en  1741,  puis 
elle  passa  à  la  Prusse. 

SCHWEIGGER(Johann-Salcimon-Christoph) 
[cbvaïgli'-eiirj.  physicien  allemand,  né  eu 
4779,  mort  en  \U^.  A  paitir  de  1819,  il  fut 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à  Halle. 
Après  la  découverte  faite  par  Oersted,  de 
l'électro-niagnétisme,  il  inventa  un  multi- 
plicateur électro-niaguelique  qui  porte  son 
nom.  On  revendique  quelque:ois  pour  lui 
l'honneur  de  la  découverte  de  l'eleclro- 
magnetisme. 

SCHWEINFURT  [chvaïun'-fourlt],  ville  de 
la  Basic-Fianconie  (Bavière),  sur  le  Mein,  à 
42  kil.  N.-N.-E.  de  Wurzbourg;  14,000  hab., 
en  majorité  protestants.  Cuirs,  toiles,  tissus 
de  laine.  De  1130  à  180!,  Schweinfurt  a  été 
nue  ville  libre  impériale. 
SCHWERIN  [chvé'-riun],  ville  d'.\l]emagne, 
.  du  .Mrcklembourg-Schwerin.surle  lac  du 
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est  le  même  que  celui  des  névralgies  en  gé- 
néral avec  quelques  modillcations.  Lorsque 
la  sciatique  est  légère,  il  suffit  d'employerdes 
ventouses  sèches,  des  sinapismrs,  des  fric- 
lions  avec  parties  égales  d'ammoniaque  et 
d'essence  do  térébenthine  ou  de  masser  sou- 
ventlespartiesdouloureuses  avec  une  flanelle 
chaude.  Lorsqu'elle  est  plus  intense,  on  a  re- 
cours aux  ventouses  scarifiées,  aux  larges 
frictions  d'huile  de  croton,  ou  bien  on  met 
coup  sur  coup  sur  le  trajet  douloureux  plu- 
sieurs vésicatoires  qu'on  saupoudre  de  1  cen 
ligr.  d'acétate  de  morphine;  on  pratique  la 
cautérisation  transcurrente  avec  un  fer  rouge 
promené  lentement  très  près  de  la  peau,  dans 
la  direction  du  nerf.  Les  eaux  thermales 
d'Aix-cn-Savoie  ont  une  réputation  méritée 
dans  les  sciatiques  chroniques.  —  Huile  de 
croton,  20  gr.  ;  essence  de  térébenthine, 
bO  gr.  Mêler;  en  frictions  matin  et  soir. 
Après  trois  jours,  on  remplace  le  mélange 
précédent  par  l'huile  de  morphine. 

*  SCIE  s.  f.  [si].  Lame  de  fer  longue  et 
étroite,  qui  est  ordinairement  taillée  d'un 
de  ses  côtés  en  petites  dents,  et  dont  on  se 
sert  pour  diviser  certaines  matières  solides, 
comme  le  bois,  la  pierre,  etc.  :  le  manche,  la 
monture  d'une  scie.  —  Le  th.mt  de  h\  scik, 
la  marque  que  l'on  fait  sur  l'endroit  du  bois 
ou  de  la  pierre  qu'on  veut  scier.  —  Lk  Tn.\rr 
Dii  L.\  SCIE,  se  dit  aussi  de  ce  que  la  scie  em- 
porte du  bois  ou  de  la  pierre  qui  est  sriée. 
—  Tr.^it  de  sciE,  chaque  coupe  qui  est  faite 
dans  un  morceau  de  bois,  dans  uu  bloc  de 
pierre.  Cette  voie  de  uois.i  ÉTii col'I'Ée  a  trois 
TR.\iTS  DE  scie,  c'est-à-dire  que  chaque  bûche 
a  été  partagée  en  quatre  morceaux.  —  C'est 
UNE  SCIE,  c'est  une  chose  ennuyeuse.  Se  dit 
aussi  des  personnes.  —  Hist.  nal.  Poisson  de 
mer  dont  le  museau  se  prolonge  en  une 
sorte  de  lame  plate  garnie  de  pointes  des 
deux  côtés.  —  Encycl.  Les  anciens  Egyptiens 
se  servaient  de  scies  en  bronze.  L'inventeur 
de  la  scie  fut  déifié  par  les  Grecs;  son  nom 
était  Talus,  d'après  les  uns.  Perdix  d'après 
lesautres.  —  La  fabrication  desscies  demande 
beaucoup  de  précaution  dans  le  choix  du 
métal  et  dans  les  dillérenles  opérations  de  la 
trempe  et  du  dentelage.  Les  dents  ditlérent 
de  forme  avec  les  diliérentes  espèces  de 
scies.  Dans  les  plus  simples,  elles  sont  taillées 
à  angles  de  60".  On  se  servait  déjà  de  scies 
circulaires  en  1790;  mais  c'est  M.-l.  Brunel 
qui,  le  premier,  en  tira  de  grands  services  dans 
ses  machines  à  débiter  le  bois  pour  les  cons- 
tructions navales.  Aujourd'hui,  les  grandes 
scies  sont  généralement  pourvues  d(;  dents 
mobiles  que  l'on  peut  remplacer  quand  elles 
sont  usées.  C'est  probablement  eu  Californie 
que  l'on  se  sert  des  plus  grandes  scies  qui 
s<ii('nt  an  iiiomle.  —  .^cie  circnlciw  Scie 
diamantée.  (V.  S.) 

"SCIE  s.  f.  Icht.  Genre  de  chuiidropléiygicns 
à  branchies  fixes,  famillodcssélac.eiis,  :eiiant 
le  milieu  entre  les  requins  el  les  r.ùes,  cl 
caractérisé  par  un  museau  allongé,  aplati, 
étroit  el  droit,  garni  sur  les  côtés  de  deuls 
ou  fortes  épines  osseuses,  qui   l'orineul   une 


oulture'^  du  tabac.  Le  grand-duc  Paul-Fré 
déric  (tS37-'42)  a  beaucoup  contribué  à 
embellir  Schwcnu. 

SCHWERIN  (Kurt  Christoph  von,  comte), 
général  allemand,  ni-  dans  la  Poméranie 
suédoise  en  1684,  mort  le  6  mai  17.57.  11  se 
rendil  célèbre  (sous  Frédéric  le  Grand,  lequel 
le  fit  feld-maréchal  el  comte),  en  gagnant  la 
bataille  deiMollwitz(1741),qui  donna  l'a  Siiésie 
à  la  Prusse.  En  1744,  il  s'empara  de  Prague, 


bord  sentir  au  idi  de  la  fesse,  puis  elles  étend 
comme  un  cordon  à  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse  jusqu'au  senou  et  même  jusquau 
pied;  elle  offre  de  temps  en  temps  des 
élancements  violents  spontanés  ou  pruvO(pies 
par  les  mouvements.  Quelques  malades  peu- 
vent encore  marcher:  u'aiitres  sont  réduits  a 
une   immobilité   coinidète.  Go   n'aperçoit  m 

"ouflenienl  ni  roui-'eur  et   la  sanlé  générale    museau  aiieini  le  qua.icL  ,^  -...=  ....  ■"  .■  — 
n  e     e     nas     rouMée    Celle  mabadie  se  pro-    gueur  totale  du  corps;  il  e>t  recouvert  d  une 
îon"e  souvînt  fort  longtonips.  Le  traitement  !  peau  rude,  et  se  rétrécit  en  s  arrondissant  à 


antiquorum). 


=orle  d'arme  semblable  à  une  scie  double.  On 
en  connaît  une  demi-douzaine  d'espèces  qui 
se  trouvent  dans  les  mers  arctiques,  tropi- 
cales el  antarctiques,  et  une  qui  hante  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  la 
Floride.  Ce  sont  des  nageurs  rapides.  Leur 
museau  atteint  le  quart  et  le  tiers  de  la  Ion- 
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l'extrémité;  on  a  trouvé  de  ces  scies  profon- 
dément enfoncées  dans  la  charpente  des 
navires.  Les  Pohnésiens  s'en  servent  comme 
d'ôpée.  La  scie  commune  est  le  prislis  anii- 
quorum  (Lalh.).  qui  atteint  une  long-ueur  de 
12  à  l'i  pieds,  dont  un  tiers  pour  l'arme,  qui 
a  lie  20  à  30  dentelures  de  chaque  côté;  elle 
e-t  d'un  gris  noiràlre  sur  le  dos,  et  plus  pâle 
en  dessous. 

•  SCIEMMENT  adv.  [si-a-man]  (fr.  science). 
Avec  cunnaissauce  de  ce  que  l'on  fait,  avec 
réflexion  :  il  a  fait  cela  sciemment. 

•SCIENCE  s.  f.  [sian-se]  (lat.  scientia). 
Connaissance  qu'on  a  de  quelque  chose  :  î'o 
sais  cela  de  science  certaine.  —  Particul.  En- 
semble, système  de  connaissances  sur  quel- 
que matière  :  les  sciences  naturelles;  les 
.•e/cnccs  exactes.  —  Savoir  qu'on  acquiert  par 
la  lecture,  par  la  méditation  :  il  a  ')eaucoup 
de  science.  —  Connaissance  de  certaines 
choses  qui  servent  à  la  conduite  de  la  vie  ou  à 
celle  des  affaires  : 


Est  toujours  d'i 

J.  Kacikb. 

—  EacycL  «  Ce  qu'on  nomme  la  science  est 
..  une  conquête  de  l'esprit  humain;  elle  se 
(1  t'ait  lentement  et  lahorieusement  par  le 
•  concours  de  tous,  et  procède  toujours  de  la 
«  même  manière.  Elle  commence  par  l'obser- 
(.  vation  des  faits  particuliers,  puis  elle  les 
"  iToupe,  résume  leurs  conditions  communes, 
«  eu  un  mot  découvre  les  lois  plus  ou  inoins 
I'  générales  qu'ils  suivent;  enfin,  s'élevant 
"  toujours  du  parliculier  au  général,  découvre 
1.  un  principe  qui  embrasse  toutes  les  lois, 
u  tous  les  faits  d'observation.  Alors  lascieoce 
11  est  faite,  puisqu'on  peut  redescendre  du 
1.  L-éncral  au  particulier,  expliquer  et  calculer 
u  les  lois  et  les  faits,  et  résoudre  tous  les  pro- 
«  lilèmes  que  l'on  rencontre.  »  (M.  Jamin, 
Les  Comètes,  Revue  des  Devx-Mondes,  l"  oct. 
1881).  —  «  L'enfant  se  plait  dans  le  rêve,  et 
u  11  en  est  de  même  des  peuplesqui  commen- 
11  cent;  mais  rien  ne  sert  de  rêver  si  ce  n'est 
11  à  se  faire  illusion  à  soi-même,  .\us5i  tout 
I.  homme,  préparé  par  une  éducation  suffi- 
11  sanlo,  accepte-l-il  d'abord  les  résultats  de 
11  la  science  positive  comme  la  seule  mesure 
u  de  la  certitude.  Ces  résultats  sont  aujour- 
11  d'hui  devenus  si  nombreux  que,  dans 
Il  l'ordre  des  connaissances  positives,  l'homme 
11  le  plus  ordinaire,  ponivu  d'une  instruction 
Il  moyenne,  a  une  science  inliniment  plus 
1.  étendue  et  plus  profonde  que  les  plus  grands 
1.  hommes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  » 
(M.  Marcellin  lîerthelot ,  iîerîte  des  Deux- 
Mondes,  4o  nov.  1863.)  o  L'univers  est  reven- 
11  diqué  par  la  science,  etpei-sonne  n'ose  plus 
11  résister  en  face  à  cette  revendication.  La 
11  notion  du  miracle  et  du  surnaturel  s'est 
Il  évanouie  comme  un  vain   mirage,  un  pré- 

I  jugé  suranné.  »)  Même  auteur,  Les  Origines 
lie  l'Alchimie,  préface,  IsSij).  —  «  Les  chemins 

II  qui  conduisent  à  la  vérité  sont  longs  et  difli- 
11  ci  les  ;  mais,  confiante  dans  la  sûreté  de  ses 
u  méthodes,  la  science  a  le  pressentiment 
r  que  l'avenir  lui  appartient;  elle  est  patiente, 
u  car  elle  a  le  temps  pour  elle.  Un  siècle  à 
11  peine  nous  sépare  de  l'époque  mémorable 
1.  uii  s'est  ouverte  la  voie  féconde  qu'elle  par- 
c  court  aujourd'hui,  et  les  découvertes  no 
1.  cessent  de  succéder  aux  découvertes;  tout 
I.  progrès  accompli  enfante  un  progrès  nou- 
1.  veau,  et  chaque  jour  voiléclore  d'éclatantes 
1.  merveilles.  Domptées  et  disciplinées  par  le 
1.  génie  de  l'hotiime.  les  forces  aveugles  delà 
1.  nature  ont  été  mises  au  service  de  la  rai- 
11  son;  les  germes  de  mon  qui  nous  entourent 
1.  et  nous  pénètrent  sont  devenus  des  germes 
1.  de  vie.  Eclairée  par  la  science,  détendue  et 
1.  protégée  par  elle,  la  vie  de  l'homme  de- 
1.  vient  plus  longue,  plusdouce.plus  heureuse; 
1.  la  loi  se  lait  plus  juste  cl  plus  humaine:  la 
Il  science  est  l'âme  du  corps  social.  »  (.M.  Bé- 
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c\a.id,  Elooe  de  Claude  Bernard,  lu  à  l'Aca- 
démie de  médtciw  le  19  mai  ISSo.)  —  Que 
pourrions-nous  ajouter  à  ces  éloquentes  pa- 
roles, et  que  dire  qui  ne  parût  terne  et  inco- 
lore à  cûtc  du  langage  des  maîtres  de  la 
science.  »  (Cil.'Y.) 

SCIÉNE  s.  f.  (lat.  scisna).  Icbt.  Genre 
d'acanthoptérigiens  sciénoides,  caractérisé 
par  une  tête  bombée  que  soutiennent  des  os 
caverneux;  la  principale  espèce  est  le  maigre 
d'Ewope  (sciaiiia  aquila),  poisson  qui  atteint 
quelquefois  i  mètre  de  long  et  qui  abonde 
sur  nos  côtes;  sa  chair  est  déficale.  Lemaigre 
de  l'Aunis  {seiœna  umbru)  atteint  souvent  plus 
de  "2  mètres. 

SCIÉNOÏDE  adj.ffr.  sciéne;  gr.  eidos,  aspect). 
Icht.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  à  la 
sciène.  —  s.  m.  pi.  Tamille  d'acanthoptéri- 
giens, qui  .'le  distinguent  des  perco'ides  par 
l'absence  de  dents  au  vomeret  aux  palatins. 
Cette  famille  comprend  les  genres  principaux 
suivants  :  sciène,  ombrine,  tambour,  cheva- 
lier, etc. 

•SCIENTIFIQUE    adj.    Qui    concerne    les 

sciences  :  s  or,  iipcr  de  matières  scientifiques. 

'  SCIENTIFIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
5cienlitii|iie  :  il  a  traité  cette  matière  scienti- 
fiquement. 

*  SCIER  V.  a.  (lat.  secare,  couper).  Couper, 
fendre  avec  une  scie  :  scier  du  bois,  de  la 
pierre,  du  marbre,  etc.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant des  blés  qu'on  coupe  avec  la  faucille  : 
c'est  le  temps  de  scier  les  blés.  —  Mar.  Ramer 
à  rebours  pour  rétrograder,  revenir  sur  son 
sillage. 

*  SCIERIE  s.  f.  [si-ri].  Espèce  d'usine  où 
plusieurs  scies,  mises  en  mouvement  par  quel- 
que aL'ent  naturel  ou  mécanique,  scient  le 
bois  en  long  pour  en  faire  des  planches. 

*  SCIEUR  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est  de 
scier  :  scie»)'  de  boi-i  à  l'riibr.  — Celui  qui 
scie  les  blés  :  on  a  mis  les  scieurs  dans  les 
blés. 

SCIGLIO  ou  Scilla  [chi'-lio;  chil'-la]  (anc. 
Seijllœiim,  ou  Sylla'/.l,  promontoirede  l'Italie 
méridionale,  se  projetant  hardiment  sur  une 
hauteur  de  20O  pieds  à  l'endroit  le  plus  res- 
serré du  détroit  de  .Messine,  en  face  des  ro- 
chers et  des  écueils  de  ChaiybJe.  C'était  la 
teneur  des  marins  de  l'antiquité.  —  11,  ville 
sur  ce  promontoire,à  1i  kil.  :N.E.  de  Reggio; 
7,b00  hab.  Grandes  manufactures  de  soie  ; 
pêcheries  importantes;  vin  fameux.  Le  trem- 
blement de  terre  du  .H  fév.  1783  ensevelit 
près  de  la  moitié  de  ses  babitants  et  la  dé- 
truisit presque. 

*  SCILLE  s.    f.   'Il  mil.]  (lat.   .'Cilla].    Bot. 
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pays  chauds,  sur  les  plages  sablonneuses,  et 
a  une  racine  fort  grosse  qui  passe  pour  un 
puissant  diurétique  :  oignon,  bulbe  de  seille. 

—  Cette  plante  est  aujourd'hui  Vurginea  ma- 
ritima  de  Baker.  Elle  est  originaire  de  la  ré- 
gion méditerranéenne.  Elle  a  un  gros  bulbe 
ressemblant  à  un  oignon,  en  forme  de  poire 
et  pesant  quelquefois  "2  kilog.  Ce  bulbe, 
coupé  en  tranches  et  séché,  foi-me  un  médi-^ 
camenl  diurétique  et  expectorant,  qui,  à 
larges  doses,  devient  émétique  et  pursatif. 
On  attribue  ses  effets  à  un  principe  qu'on 
appelle  scillitine,  mais  qu'on  n'a  pas  encore 
pu  isoler.  On  s'en  sert  quelquefois,  macéré 
dans  du  vinaigre  ou  de  l'acide  acétique  dilué. 

—  On  le  recommande  contre  l'hvdropisie  et 
l'hydrotborax,  à  l'intérieur  de  10  à  50  centigr. 
en  poudre:  de  10  à  30  gouttes  de  teinture; 
de  S  à  30  gr.  d'oxymel  scillitiquc. 

'  SCILLITIQUE  adj.  [sil-li-j.  Pharm.  Qui  est 
fait  ou  modilié  avec  la  seille  :  vinaigre  scilli- 
tique. 

SGILLY  (Iles)  [sir-li],  groupe  d'îles  à  l'entrée 
occidentale  de  la  Manche,  appartenant  à  la 
Cornouailles  (Angleterre),  à  environ  oO  kil. 
O.-S.-O.  du  Lanrf'.sE«rf (Finistère);  2,090  hab. 
Le  groupe  a  une  forme  circulaire,  et  contient 
environ  140  iles  et  îlots,  outre  de  nombreux 
rochers.  Le  sol  est  généralement  stérile,  et 
les  arbres  ne  croissent  que  dans  certaines 
places  abritées.  Les  habitants  sont  pour  la 
plupart  pêcheurs,  pilotes  et  marins.  La  plus 
grande  du  groupe  est  Saint-Marv,  ayant  pour 
cap.  Hughtown.  —  Les  îles  SL-iliv  sont  géné- 
ralement regardées  comme  identiques  au.x 
Cassitérides  ou  iles  d'Etain  des  anciens;  mais 
comme  on  n'y  trouve  pas  ce  métal  aujour- 
d'hui, l'on  pense  que  l'extrémité  0.  de  la 
Corn  ouailles  était  aussi  comprise  sous  ce  nom. 

SGINCOÏDIEN,  lEKNE  adj.  (fr.  scinque;  gr. 
eidus,  aspect).  Qui  res>emble  ou  qui  se  rap- 
porte au  scinque.  —  s.  m.  pi.  Famille  de 
sauriens,  caractérisée  par  des  membres 
courts,  une  langue  non  extensible  et  des 
écailles  égales  se  recouvi-anl  comme  des 
tuiles.  Cette  famille  comprend  les  genres 
scinque,  seps,  bipède,  chalcide,  bimane,  etc. 

*  SCINDER  v.  a.  [sain-dé]  (lat.  scindere). 
Couper,  divi-er.  N'e.-t  d'usage  qu'au  figuré  et 
dans    ces    phrases  :  Scindcr     u.n'e    qukstion, 

SCINDER   LNIC  PROPOSl  lluN. 

SGINDIA  ou  Sindia.  Voy.  Gw,\lior. 

*  SCIKQUE  s.  m.  [sain-kej  (lat.  scincus). 
Erpél.  Genre  de  scincoïdicns.  dont  l'e-péce 
type,  le  scinque  des  phnrmaci'n';  {seineus  offici- 
nalis)  est  une  sorte  de  lézard  du  Levant,  cou- 
vert d'écaillés  luisantes:  on  l'employait  beau- 
coup autrefois  en  médecine  contre  les  poisons 
et  comme  aphrodisiaque.  11  mesure  de  2'l  ;i 
22  centim.  de  long;  son  corps   est  gin-,  «e- 


iritima). 


Genre  de  liliacées  dont  l'espèce  principale. 
seille  m'iritime  {scilla  maritima]  croit  dans 


Scinque  des  pharmaciens  (Se. 


membres  sont  courts  et  épais,  et  sa  queue, 
relativement  petite,  est  très  épaisse  à  la  base. 
Ses  veux  sont  petits,  placés  haut  et  très  en 
arrière.  Ses  couleurs  varient  depuis  le  jaune 
d'argent  jusqu'au    biunâtre,   avec    sept    ou 
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huit  bandes  Iransversalos.  Il  est  oris-inaire 
d'Egypte,  de  Nubie,  d'Arabie  et  de  l'Afrique 
septenlrinnale  et  occidrnlale. 

*  SCINTILLANT,  ANTE  adj.  [sain-til-lan]. 
Qui  sciiUille. 

*  SCINTILLATION  s.  f.  [saintil-la-si-on]. 
Astron.  Vit  iiiDUvement  d'agitation  qu'on 
obseive  dans  ia  lumière  des  étoiles,  surtout 
lorsque  l'atmosphère  n'est  pas  tranquille,  et 
dont  la  rapiilité  produit  l'illusion  de  véri- 
tables étincelles  :   la  scintillalion  des  étoiles. 

'  SCINTILLEMENT  s.  m.  [-le-manj.  Action 
de  scintiller  ;  k  scintillement  d'une  pierre  pré- 
cieuse. 

'  SCINTILLER  v.  n.  [sain-til-lé]  (lat.  scin- 
tillare).  Astrun.  Avoir  un  mouvement  de  scin- 
tillation, étiiiceler  :  les  étoiles  scintillent. 

SCIO[chi-o](°T.  anc.  K/os  ou  Chios;  gr.  mod. 
Kliio;  ital.  Scio;  turc  Saki-Adassi  ou  île  du 
Mastic).  (Voy.  Cmo.) 

*  SCIOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  shia,  ombre;  gra- 
phe, je  décris).  Archit.  Représentation  de 
l'intérieur  d'un  bâtiment. 

SCIOLTO  adj.  m.  [cbiolto]  (mot.  ital.)- 
Litlér.  Qui  n  est  pas  rimé  :  les  Italiens  ont  des 
vers  blancs  qu'ils  appellent  sciolti. 

'  SCION  s  m.  [si-on]  (lat.  seclio,  section). 
Apric.  l'elil  brin,  petit  rejeton  tendre  et  très 
tlexiblc  d'un  arbre,  d'un  arbrisseau  :  un  selon 
de  pécher. 

SCIONE,  anc.  ville  de  la  péninsule  macédo- 
nienne de  Palène.  Possession  athénienne,  lors 
de  la  puerre  du  Péloponèse,  elle  se  révolta, 
reçut  du  secours  de  Brasidas  et  résista  à 
Cléon,  qui  la  prit,  fit  éfrorger  tous  ses  dé- 
fenseurs, vendit  comme  esclaves  les  femmes 
et  les  enfants,  et  donna  son  territoire  aux 
Platéens. 

SCIONNER  V.  a.  Fi-apper  avec  un  scion. 

SCIOPTIQUE  adj.  (f;r.  skia,  ombre;  fr.  op- 
iiqve).  (Jui  a  rapport  a  la  vision  dans  l'ombre. 

SCIOTE  s.  et  adj.  De  Scio;  qui  appartient 
à  cette  île  ou  à  ses  habitants. 

SCIOTO  [si-o'-to],  rivière  de  l'Ohio.  qui 
nait  dans  le  comté  de  Hardin,  coule  d'abord 
à  l'E.  puis  au  S.-E.  ju^qu'à  Golombus,  et  de  là 
au  S.  jusqu'à  l'Ohio,  qu'elle  atteint  à  Porls- 
mouth.  après  un  cours  de  3iO  kil.,  dont  200 
sont  navigables.  —  Le  petit  Scioto  est  un 
petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  l'Ohio,  à 
14  kil.  au-dessus  de  Portsmouth. 

SCIPION  (lat.  Scipio),  famille  palricienne 
appartenant  à  la  gens  Cornelia.  —  I.  (Publius- 
Cornelius,  SciPio  Africanus  Major),  né  vers 
2;U  av.  J.-C,  mort  vers  183.  Il  était  fils  de 
P. -Cornélius  Scipion,  qui  fut  défait  et  tué  en 
Espagne  par  les  généraux  carthaginois  Magon 
etAsdrubal  (211).  Kn  2I2,  il  tut  fait  édile 
curule.  Après  la  mort  de  son  père,  il  prit  le 
commandement  des  armées  romaines  en 
Espagne,  comme  proconsul.  Il  s'empara  de 
Carthagètie  en  210, et,  en  209,  il  gagna,  dit- 
on,  une  grande  victoire  à  Bœcula  sur  As- 
drubal,  sans  cependant  pouvoir  l'emiiêcher 
d'aller  au  secours  d'Annibal  en  Italie.  En  '207, 
une  nouvelle  victoire  de  Scipion  mit  lin  à  la 
puissance  des  CarUiaginois  en  Espagne.  En 
200,  il  revint  à  Rome  et  fut  nommé  consul 
pour  l'année  suivante.  En  204,  il  alla  en 
Afrique  et  mit  le  siège  devant  Utique,  mais 
fut  contraint  de  le  lever.  L'année  suivante,  il 
anéantit  presque,  grâce  à  un  stratagème, 
les  armées  qu'on  lui  opposait.  Les  Cartha- 
ginois réunirent  de  nouvelles  troupes  qui 
lurent  encore  complètement  battues,  et  alors 
ils  rappelèrent  d'Italie  Annibal  et  Magon. 
La  gramle  victoire  remportée  parles  Romains 
près  de  Zama  (202)  mit  lin  à  la  seconde 
guerre  Punique  et  à  la  puissance  de  Carthage. 
Scipion  revint  à  Rome  en  201,  et  reçut  le 
surnom   d'Africain.  11  fut   censeur  en   199, 
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consul  de  nouveau  en  194,  et  plusieurs  fois 
priweps  scnatus.  Il  eut  pour  fille  Coniélia, 
la  mère  des  Gracques.  Son  frère  Lncius 
(Asiaticus)  vainquit  Antiochus  le  Grnnd,  de 
Syrie,  à  Magnésie,  en  190.  —  II.  (Publius- 
Cornelius,  Scirio-jEuiUANUS  Africanus  .Mi- 
NORJ,  né  vers  18'i  av.  J.-C.,  mort  en  127.  Fils 
de  L.-iEmilius  Paulus,  le  conquérant  de  la 
Macédoine,  il  fut  adopté  par  P.  Scipion,  fils 
du  premier  Africain.  En  181,  il  alla  en  qualité 
de  tribun  militaire  en  Espagne,  où  il  acquit 
une  grande  réputation.  En  149,  lorsque  éclata 
la  troisième  guerre  Punique,  il  suivit  l'armée 
en  Afrique  avec  la  même  charge.  En  147,  il 
fut  élu  consul,  et  au  printemps  de  146,  il  prit 
la  ville  de  Carthage  et  mit  fin  à  la  troisième 
guerre  Punique.  H  revint  à  Rome,  oti  on  lui 
décerna  le  triomphe  et  le  surnom  d'.\fricain. 
En  142,  il  fut  lait  censeur.  En  134,  il  fut  élu 
censeur  pour  conduire  la  guerre  en  Espagne, 
et  en  133,  il  prit  Numance  et  reçut  le  sur- 
nom de  Numantin.  L'approbation  qu'il  donna 
au  meurtre  de  Tibérius  Gracchus  lui  aliéna 
le  peuple,  et  en  12S»,  le  lendemain  du  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  la  loi  agraire,  on 
le  trouva  mort  dans  sa  chambre.  Il  fut  un 
des  littérateurs  les  plus  accomplis  de  son 
temps.  —  m.  (Quintus-Cœcilius.  Metellus 
Plus),  mort  en  40  av.  J.-C.  Il  était  lils  de 
P. -Cornélius  Scipion  Nasica,  et  le  fils  adoptif 
deMetellus  Plus.  Il  devint  tribun  en  00.  Lors- 
que le  sénat  permit  que  Pompée  fût  le  seul 
consul,  ce  chef  de  parti  qui  était  son  gendre, 
le  choisit  pour  collègue  (52).  Il  administra 
fort  mal  la  province  de  Syrie,  et,  après  la 
bataille  de  Pharsale,  il  s'enfuit  en  Afrique, 
où  il  prit  le  commandement  de  l'armée  d  At- 
tius  Varus.  En  46,  César  mit  en  déroute  les 
troupes  de  Scipion  et  de  Juba,  roi  deNumidie, 
à  Tapsus,  et  Scipion  se  poignarda  et  se  jeta 
dans  la  mer  pour  ne  pas  être  fait  prisonnier. 

*  SCIPIONIEN,  lENNE  adj.  Qui  concerne 
Scipion. 

■SCISSILE  adj.  [siss-si-le]  (lat.  scissilis).  Mi- 
néral. Qui  peut  être  fendu  ;  l'alun  de  plume 
est  scissile. 

'  SCISSION  s.  f.  [siss-si-onj  {]al.  scissio). 
Séparation,  division  dans  une  assemblée  po- 
litique, dans  un  parti,  etc.  :  ;/  y  eut  scission 
flans  l'assemblée  le  lendemain  même  de  sonins- 
lallation.  —  Partage  des  opinions  ou  des  voix 
dans  les  compagnies  :  il  y  a  eu  une  grande 
scission  entre  les  opinants. 

*  SCISSIONNAIRE  adj.  Se  dit  de  ceux  qui 
font  scission  dans  une  assemblé  politique  : 
les  membres  scissionnaires.  —  Substantiv.  Les 
scissionnaires. 

SCISSIPARE  adj.  [siss-si-]  lat.  scissus,  coupé; 
pa>'('o,  j'enfante).  Synon.  de  Fissipare. 

SCISSIPARITÉ  s.  f.  Voy.  Fissiparité. 

*  SCISSURE  s.  f.  [siss-su-J  (lat.  sci.'isurn). 
Anat.  Se  dit  de  certaines  fentes  qu'on  observe 
sur  les  os  et  sur  divers  organes  ;  la  scissure 
glénoidale,  —  Scitaminè.  (V.  S.) 

*  SCIURE  s.  f.  Espèce  de  poussière  qui 
tombe  du  bois  ou  de  toute  autre  matière  dure 
que  l'on  scie  :  de  la  sciure  de  bois. 

SCIURIEN,  lENNE  adj.  (lat.  sciurus,  écu- 
reuil). Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'é- 
cureuil. —  s.  m.  pi.  Famille  de  rongeurs 
ayant  pour  type  le  genre  écureuil. 

SCLÉRECTOiaiE  s.  f.  (fr.  sclérotique;  gr. 
tômé,  section).  Chir.  Section  de  la  sclérotique. 

SCLÉREUX,  EUSE  adj.  (gr.  skleros,  dur). 
Se  oit  des  tissus  fibreux,  cartilagineux  cl  os- 
seux, qui  sont  les  plus  durs  de  l'organism  ;. 

SCLÉRODERME  adj.  (gr.  shleros,  dur;  derma, 
peau).  IJui  a  la  peau  dure. 

SCLÉROMÉTRE  s.  m.  (gr.  s/i/ei'os,  dur;  me- 
tron,  niesurej.  Phys.  Instrument  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  la  dureté  des  corps   par 
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l'effort  qu'il  faut  pour  les  rayer  à  l'aide  d'une 
pointe.  — Instrument  qui  sert  à  mesurer  la 
densité  des  poteries. 

'SCLÉROPHTALMIE  s.  f.   (gr.  skleros,  dur; 

fr.  o/fhtalmic.  Mrd.  Ophtalmie  avec  rougeur, 
douleur,  dureté  et  difficulté  de  mouvement 
dans  le  globe  de  l'œil. 

SCLÉROSE  s.  m.  (gr.  skleros,  dur).  Pathol. 
Induration  des  tissus. 

•SCLÉROTIQUES,  f.  {gr. skleros,  dur).  Anat. 
Nom  d'une  membrane  fibreuse  qui  enveloppe 
l'œil  entier. 

SCLÉROTITE  s.   m.  Pathol.  Inflammation 

de  la  sch-rotique. 

SCLOPIS  DE  SALERANO  (Paolo-Federigo, 
comte)  [skio-piss  dé  sâ-lé-rà-no],  matiistrat, 
écrivain  et  homme  d'Etat  italien,  né  à  Tu- 
rin en  1798,  mort  à  Turin  le  8  mars  1878, 
11  prépara  le  code  civil  sarde  de  1837,  fut, 
en  1848,  ministre  de  la  justice  et  du  culte, 
devint  en  1849  membre  du  sénat  qu'il  pré- 
sida, jusqu'en  1861,  pour  priMidre  ensuite  la 
présidence  du  sénat  d'Italie  jusqu'en  1864. 
En  1872,  Victor-Emmanuel  le  nomma  arbitre 
à  Genève,  en  vertu  du  traité  de  Washington, 
et  il  présida  la  cour  d'arbitrase.  Le  gouver- 
nement américain  lui  fit  don  d'un  service  en 
vaisselle  plate  en  1874.  Son  ouvrage  princi- 
pal est  une  histoire  de  la  législation  italienne 
(1S40-'37,  3  vol.). 

SCOBIFORME  adj.  (lat.  scobs,  sciure;  fr. 
forme;,  but.  Qui  ressemble  à  de  la  sciure  de 
bois. 

SCODINGUE  (Pays  de),  Pagus  Scudensis, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la 
Franche-Comté;  ch.-l..  Salins. 

*  SCOLAIRE  ou  Scholaire  adj.  (lat.  schola, 
école).  Qui  a  rapport  aux  écoles  :  année  sco- 
laire. 

'  SCOLARITÉ  s.  f.  Jurispr.  N'est  guère  usité 
que  dans  cette  locution.  Droit  de  scolarité, 
droit  que  les  écoliers  des  universités  avaient 
d'en  réclamer  les  privilèges.  Se  dit  aujour- 
d'hui d'un  certain  temps  d'études  obligatoires: 
une  scolarité  de  quatre  années  est  exigée  pour 
être  reçu  docteur  en  médecine. 

*  SCOLASTIQUE  adj.  Appartenant  à  l'école. 
Ne  se  dit  guèri-  que  de  ce  qui  s'enseigne  sui- 
vant la  méthode  ordinaire  de  l'école  :  théolo- 
gie scolastique.  —  s.  f.  La  théologie  scolas- 
tique  :  il  était  plus  savant  dans  la  scolastique 
que  dans  la  positive.'  [Voy.  Philosophie.)  — 
s.  m.  Celui  qui  traite  de  la  théologie  scolas- 
tique :  c'est  l'opinion  des  plus  savants  scolas- 
tiques. 

'  SCOLASTIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
scolastique  :  cela  est  écrit  trop  scolastique- 
ment. 

*  SCOLIASTE  s.  m.  Celui  qui  a  fait  des  sco- 
lies  sur  quelque  ancien  auteur  classique  :  le 

scoliaste  d'Aristophane. 

'SCOLIEs.  f.  (lat.  scolium).  Philol.  Note 
de  grammaire  ou  de  critique,  pour  servir  à 
l'intelligence,  à  l'explication  des  auteurs 
classiques,  et  particulièrement  des  auteurs 
grecs  :  les  anciennes  scolies  sur  Aristophajic 
sonctrés  estimées.  —  s.  m.  Géoin.  Remarque 
qui  a  rapport  à  une  proposition  précédente  : 
premier  scolie. 

*  SGOLIE  s.  f.  Antiq.  gr.  Chanson  de 
table  chez  les  anciens  grecs  :  la  scolie  deCal- 
listrate  sur  Harmodius  et  Aristogiton. 

SCOLIOSE  s.  f.  (gr.  skolios,  courbe).  Pathol. 
Déviation  naturelle  de  l'épine  du  dos. 

SCOLOPACIDÉ,  ÉË  adj.  (gr.  skolopax,  bé- 
casse ;  eidos,  a.-pect).  Ornith.  Qui  re.^semble 
ou  qui  se  rajiporte  a  la  bécasse.  —  s.  m.  pi. 
Famille   d'échassiers    ayant    pour    type    le 

genre  bécasse. 

*  SCOLOPENDRE  s.  f.  [-pan-dre]  (gr.  skolo- 
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penrfrn). Bot. Espèce  dieapilUiiredont  lesfeuil- 
les  sont  larges  d'un  àdeux  pouces,  longues  de 
douze  à  quinze,  et  qui  croit  dans  les  puits, 
les  fossés  humides,  etc.  —  Eutom.  Genre 
d'articulés,  de  la  l'imille  dos  .  lyriapodes 
qui  ont  le  corps  loug  et  très  étroit,  et 
qui  vivent  sous  les  pierres,  dans  le  bois 
pourri,  etc.  :  on  trouve  uttx  Indes  et  nux  An- 
tilles des  scoloijendres  qui  ont  plusieurs  pouces 
de  longueur. 

SCOLOPISE  s.  f.  [-pi-ze]  (gr.  skolops,  pieu). 
Allât.  .Suture  d'une  forme  particulière  qui 
existe  dans  le  crâne. 

SCOLYTE  s.  m.  (gr.  skoluptô,  je  déchire). 
Genre  de  coléoptères  tétranières  xylophages, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  petits  in- 
sectes de  forme  cylindrique  et  de  couleur 
sombre.  Les  larves  des  scolytes  vivent  dans 
le  bois  et  y  pratiquent  des  boyaux  circulaires 
dont  elles  augmentent  le  diamètre  à  mesure 
qu'elles  grossissent.  L'espèce  la  plus  nui- 
sible, le  scolyte  typographe,  est  aujourd'hui 
classé  dans  le  genre  bostryche. 

SCOMBÉROÏDE  adj.  (lat.  .«comber,  scombre; 
gr.  eidos,  aspect.)  Icht.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  maquereau.  —  s.  m.  pi. 
Famille  d'aeanthoptérygiens  ayant  pour  type 
le  genre  scombre  ou  maquereau  et  compre- 
nant, en  outre,  les  genres  espadon,  centro- 
note,  vomer,  dorée,  coryphène,  etc. 

*  SCOMBRE  s.  m.  (lat.  scomber).  Icht.  Grand 
genre  de  sconibéro'i'de,  caractérisé  par  un 
corps  épais,  fusiforme  et  comprenant,  entre 
autres  espèces,  le  maquereau,  le  thon,  etc. 

SCOPAS  [sko'-pass],  sculpteur  grec  du  iv' 
siècle  av.  J.-C..  né  à  Paros.  Il  était  contem- 
porain de  Praxitèle  et  il  fut  avec  lu:  à  la  tèle 
delà  plusrécenie  école  attique  de  sculpture. 
Le  groupe  de  Niobé  à  Florence  et  la  Vénus 
de  Milo  à  Paris  lui  sont  attribués,  bien  que 
le  dernier  morceau  appartienne  probable- 
ment à  l'école  de  Phidias.  Son  chel-d'œuvie, 
d'après  Pline,  était  un  groupe  représentant 
Achille  conduit  à  l'ile  de  Leucé  par  des  divi- 
nités marines. 

SCOPS  s.  m.  [skopss]{gr.  skops,  chouettes). 
Ornith.  Genre  d'oiseau  de  proie  nocturne, 
caractérisé  par  des  oreilles  à  fleur  de  tète, 
des  disques  de  plumes  imparfaits  autour  des 
yeux,  des  doigts  nus,  et  sur  la  tête  des  ai- 
grettes analogues  à  celles  des  hiboux  et  des 


Seops  d'Ameriqui;  ^btops  asio). 

ducs.  Nous  avons  en  France  le  petit  duc  (strix 
scops),  qui  habite  les  collines  boisées  près 
des  habitations;  il  se  rend  utile  en  détrui- 
sant une  multitude  de  mulots,  de  chenilles  et 
d'insectes.  Son  plumage  est  cendré,  nuancé 
de  fauve  et  marqué  de  raies  noires.  Le  scops 
d'Amérique  {scops  asio)  se  trouve  aux  Etats- 
Unis. 

*  SCORBDTs.  m.  [scor-bu]{holl.sc/ieur6uift). 
Sorte  de  maladie  qui  corrompt  la  masse  du 
sang,  et  qui  se  manifeste  ordinairement  pai 
l'enllure  et  le  saignement  des  gencives  :  les 
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matelots,  dans  les  voyages  de  long  cours,  sont 
sujets  au  scorbut.  —  Le  scorbut  est  une  aliec- 
lion  cachectique  non  fébrile,  caractérisée 
par  un  aft'aiblissement  remarquable,  par  la 
tuméfaction  fongueuse  et  le  saignement  des 
gencives,  par  des  ecchymoses  livides  à  la 
peau,  et  par  une  grandedisposition  aux  hé- 
morragies passives.  Celte  allection  consiste 
dans  une  sorte  d'appauvrissement  ou  d'alté- 
ration du  sang,  résultant  de  causes  débili- 
tantes, telles  que  l'air  froid  et  humide,  les 
affections  morales  tristes,  la  mauvaise  nour- 
riture, l'agglomération  d'individus.  Elle  est 
commune  surlout  chez  les  gens  de  mer.  L'in- 
vasion du  scorbut  est  annoncée  par  une 
grande  faiblesse  musculaire  :  les  individus 
atteints  se  fatiguent  et  s'essoufflent  au  moin- 
dre exercice.  Leur  visage  prend  une  teinte 
plomhée.  Les  gencives  deviennent  livides, 
molles,  saignantes  au  moindre  contact  ;  l'ha- 
leine est  fétide;  ce  sont  là,  pour  beaucoup  de 
personnes,  les  principaux  ou  les  seuls  carac- 
tères delà  maladie.  A  un  degré  plus  avancé, 
on  observe  des  ecchymoses,  despétéchies.de 
l'œdème  aux  extrémités,  des  hémorragies 
passives,  la  chute  des  dents,  des  syncopes, 
etc.  —  Comme  traitement,  il  faut  commen- 
cer par  soustraire  les  malades  aux  causes  de 
la  maladie  en  les  entourant  de  soins  hygié- 
niques (bon  air.  propreté,  exercice,  habita- 
tion salubre,  nourriture  reconstituante),  don- 
ner des  antiscorbutiques,  surtout  le  perchlo- 
rure  de  fer,  le  cochlearia,  le  cresson,  la  tein- 
ture de  quinquina,  le  jus  de  citron;  toucher 
les  gencives  tous  les  deux  jours  avec  la 
pierre  infernale  ou  avec  l'acide  hydrochlo- 
rique 

■  SCORBariQUE  adj.  Qui  tient  de  la  nature 
du  scorbut  :  il  ist  attaqué  d'une  maladie  scor- 
butique. —  Qui  est  malade  du  scorbut;  dans 
cette  acception,  il  est  souvent  employécomme 
substantif  :  c'est  un  scorbutique. 

SCORFF,  rivière  qui  prend  sa  source  à 
5  kil.  >i.  de  Guéméné  (Morbihan)  et  se  jette 
dans  la  rade  de  Lorient,  après  un  cours  de 
63  kil. 

*  SCORIE  s.  f .  (gr.  skoria,  crasse).  Chim.  et 
Minéral.  Substance  terreuse  ou  pierreuse  vi- 
trifiée, qui  nage  comme  une  écume  à  la  sur- 
face des  métaux  en  fusion  :  te  mâchefer  est 
une  scorie.  —  Scobies  volc.\niques,  se  dit  de 
certains  produitsdes  volcans, quire^semblent 
aux  scories  des  métaux,  et  particul.  d'une 
espèce  de  lave  du  genre  de  la  pierre  pouce. 
On  dit  aussi  Mmpl.  Scories. 

*  SCORIFIGATION  s.  f.  Action  de  réduire 
en  scories,  ou  résultat  de  cette  action  :  une 
matière  parvenue  au  dernier  degré  de  scori/iea- 
tion. 

'  SCORIFICATOIRE  s.  m.  Têt  ou  écuelle  à 
scoiilier,  dont  on  se  sert  dans  la  coupelle  en 
grand. 

*  SCORIFIER  V.  a.  (lat.  scorificare).  Séparer 
d'un  métal  lis  scories  que  la  fusion  y  a  pro- 
duites :  s-Oii/ier  une  mine. 

*  SCORPIOÏDE  s.  f.  (fr.  scorpion;  gr.  eidos, 
aspect).  Bot.  Plante  légumineuse  dont  la 
gousse  est  hérissée,  roulée  sur  elle-même,  et 
a  quelque  ressemblance  avec  la  queue  d'un 
scorpion. 

'  SCORPIOJELLE  s.  f.  Huile  de  scorpion. 

*  SCORPION  s.  m.  (lat.  scorpio).  Arach. 
Genre  d'arachnides  pulmonaires  pédipalpes, 
comprenant  plusieurs  espèces  d'animaux  ve- 
nimeux, dont  le  venin  se  communique  par 
la  blessure  qu'ils  font  avec  un  crochet  dont 
leur  queue  est  armée  :  la  piqûre  du  scorpion 
est  dangereuse.  —  Hdile  de  scorpion,  huile 
dans  laquelle  on  a  fait  mourir  des  scorpions. 
—  Nom  d'un  des  douze  signes  du  zodiaque, 
de  celui  qui  est  entre  le  signe  de  la  Balance 
et  le  signe  du  Sagittaire. —  Encycl.  Lesscor- 
pionase  nourrissent  d'insectes,  qu'ils  relien- 
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nent  avec  leurs  pinces  et  qu'ils  tuent  de  leur 
aiguillon  avant  d'en  sucer  le  ^an"  Onlc- 
trouve  dans  les  climats  chauds,  dans'îes  lieu.x 
obscurs;  et  dans  quelques  régions  tropicales 
du  vieux  monde,  ils  rendent  inhabitables  des 
districts  entiers  ;  ils  vivent  à  la  surface  du  sol 
se  cachant  sous  les  pierres,  dans  les  ruiner' 
dans  l'intérieur  des  maisons  et  jusque  dans 
les  liîs.  Ils  courent  très  vite,  tenant  la  queue 
relevée  et  prête  a  frapper  dans  toutes  les  di- 
reclions  ;  les  femelles  sont  plus  grosses  et 
moins  nombreuses  que  les  mâles.  Le  scornio 
Europaeus  (Linn.)  de  l'Europe  méridionale 
est  long  d'environ  2  centim.  et  demi,  brun 
avec  les  pattes  et  le  bout  de  la  queue  jau- 
nâtres ;  son  aiguillon  est  inoffensif.  Le  scor- 
pion noir  {scorpio  afer,  Linn.)  est  d'un  brun 
noirâtre,  avec  les  pattes  rudes  et  un  peu 
velues.  On  le  trouve  A  Ceyian  et  dans  d'autres 
parties  des  Indes  Orientales.  Il  atteint  12  à 


Scorpion  noir  (Scorpio  afer). 

VA  centim.;  sa  piqûre  est  quelquefois  mor- 
telle. Le  meilleur  remède  qu'on  y  ait  trouvé 
est  l'ammoniaque  employée  a  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Le  scorpion  blond  [scorpio  occina- 
tus)  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne  et  en  Algérie;  il  mesure  de  8  à  9  cen- 
Inn.  de  long.  Le  scorpion  tunisien  {scorpio 
tnnelanui),  commun  dans  l'Afrique  septen- 
Irionale,  atteint  lo  centim.  de  long.  «  Ces 
scorpions  du  désert  sont  decurieu.x  insectes; 
ils  ^emblcnt  uniquement  composés  de  dards 
et  de  pinces,  et  leur  petit  corps  rougeâtre, 
toujours  en  mouvement,  n'excède  pas  un 
quart  de  pouce  de  longueur.  Ils  lourmillent 
dans  le  sol  sablonneux;  cachés  pendant  le 
jour,  ils  sortent  à  l'heure  du  crépuscule  pour 
jouir  de  l'air  frais  de  la  nuit.  Leur  piqûre 
cause  une  douleur  pareille  à  celle  que  pro- 
duirait la  pointe  d'un  fer  rouge;  quand  je 
sentis  cette  impression  désagréable,  je  me 
levai  avec  une  extrême  vivacité,  appréhen- 
dant, d'après  la  croyance  populaire,  vingt- 
quatre  heures  de  soufirances;  mais  je  fus 
agréablement  détrompé  :  au  bout  d'une 
heure,  la  cuisson  diminua,  et  bientôt  après, 
il  ne  restait  plus  de  mon  accident  d'autre 
trace  qu'un  point  noir  à  peine  visible,  u  (Pal- 
grave.  Voyage  dans  l'Arabie  centrale.) 

♦  SCORSONÈRE  s.  f.  (esp.  escorzonera).  hot. 
Genre  de  composées  chicoracées,  voisin  du 
salsifis  et  comprenant  plusieurs  espèces 
d  herbes  vivaces.  L'espèce  principale  la  scor- 
sonère d'Esijagne  {scorzon-ra  Hispanica),\[3l- 
gairement  appelée  salsifis  noir  ou  salsifis 
d'Espagne,  est  une  plante  haute  d'environ 
70  centim.,  à  tige  rameuse,  à  feuilles  ondu- 
lées, un  peu  dentelées  ou  entières,  garnies 
de  quelques  poils  ;  à  rameaux  nus  portant  à 
leur  extrémité  un  capitule  de  fleurs  jaunes. 
Sa  racine,  noire  en  dessus,  blanche  en  de- 
dans, se  mange  cuite,  comme  le  salsifis. 

SCOT  ou  Scotus  (Duns).  Voy.  Duns  Scot. 
SCOT  ou  Scotus  (Jean  ou  John).  Voy.  Eri- 

GÊNE. 

*  SCOTIE  s.  f.  [sko-tl]  (lat.  scoh'a).  Archi t. 
Moulure  concave  qui  fait  le  plus  souvent  par- 
tie de  la  base  de  la  colonne. 

SCOTS,  peuplade.  Voy.  Ecosse. 

SCOTT  (siR  'W aller),  écrivain  écossais,  né  à 
Edimbourg  le  lo  août  1771,  mort  le  21  sept. 
■I83i.  II    était   fils   cadet    de    Walter  Scott, 
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uvuué.  Il  fui  ijlcvé  à  la  lianlc  école  elà  l'iini- 
vei-silé  d'lidinil)oui-g,  cuira  coiniiiR  clerc 
ilans  l'iHiide  .le  son  père  en  1780.  clTul  iiis- 
cril  au  liarrcau  écossais  en  t"'J2.  Il  publia 
d'abord  des  Iraduclions  en  vers  de  la  Liunorc 
el  du  Chasseur  farouche  de  Biirpcr  (1796). 
l'.M  1799,  il  m  parailrc  une  Iraduclion  de 
Gœlz  de  Burlichingen.  Il  avail  épousé  (1797) 
CliarloUe  Margarel  Carpenlcr,  el  jouissail 
d  une  forlunc  indépcndanlc.  Lu  1802,  pa- 
rurcnl  les  dcu.v  preini^rs  volumes  de  Mins- 
Irclsij  o/'tlij  Scottish  Border,  suivis  en  1803  du 
'■>•'  volume,  cl  un  ISO't  d'une  édilion  annotée 
lie  Sir  Trhtrem.  Le  Lay  of  Ihe  Lnst  Minstrel 
MSOo)  cul  un  succès  d'enthousiasme.  Déjà 
>liériirsubstilu:  du  Selkiikshire,  il  lulnomnié 
ou  1806  à  l'uni!  des  charges  de  judicalure  les 
plus  giasscnienl  payées.  Celte  même  année 
il  donna  une  colleclioii  de  liallads  and  Lyri- 
raiPicccs,  et,  en  1S08,  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Drydcn,  avec  une  vie  de  ce 
poète.  Hlm-mion,  a  Taie  of  l'todden  Vield  est 
de  la  même  époqur,  el  lut  suivi  en  181  Ode 
The  Ladi/  of  Ihe  Lake.  Us  autres  poèmes, 
Thé  Vision  nf  Don  lloderiek  (1811),  Rukcby 
(1812),  T/ie  Bridai  of  Trierimiin  {iSWi],  The 
Lordofthe  Isles  (1814),  The  l'ieid  of  Waler- 
ijo  (1815)  elHnroldthe  Daî(ii<tos  (1817),  sont 
bien  inféi'ieurs.  ijuoiqu'ils  renferment  des 
passages  d'um'  grande  beauté.  Il  avait  publié 
anonymement  en  1814  son  premier  roman, 
Wavcrley,  or  lis  Sixiy  YearsSince,  qui  excita 
une  admiraliun  el  une  curiosité  très  vives; 
mais  il  garda  soigneusement  son  incognito. 
Kn  1811,  il  acheta  une  pelile  ferme  sur  la 
Tweed  ;  il  lui  donna  le  nom  d'AbliolsIord, 
et,  par  des  acquisitions  successives,  il  en  fit 
peu  à  peu  un  vaste  domaine,  en  même  temps 
qu'il  changeait  sa  modo=te  demeure  dos  pre- 
miers jours  en  un  grand  château  gothiiiuo 
crénelé.  Ses  romans  se  succédèrent  dès  lois 
avec  rapidité  :  Guy  Manneriny  (I8lô),  T/ic 
Antiqwiry,  The  Black  Dwarf  el  OUI  Morlalily 
(1816,  Bob  Boy  (\M'),  The  Heart  of  Mid-l.o- 
ihian  (I81S.  Tke  Bride  of  Lammermoor,  A  Le- 
iiewl  ofMontrose;  hanhoe  (1819),  The  Monas- 
'tcry,  The  Abhot{\SiO),  Kcniliuorth,  The  Pirate 
I  ISï'l),  The  Fortunes  of  Nigel  (lSi"2),  Peveril 
of  Ihe  Peak,  Quentin  Dunvard,  Saint-Bona?is' 
Well  (18-23),  "hed'jaimllcl  (1824),  Talcs  of  the 
Cn«(irfei-s,  qui  comprennent  The  Bctrothcd  el 
The  Talisman  (182j).  Tous,  cinq  exceptés, 
étaient  signés  «par  l'auteur  de  \i/averky  ». 
Kn  1809,  il  édita  les  S(a(e  Papers  and  Lettcrs 
of  sir  Ralph  Sadlier;  en  1809-'I2  la  Collection 
of  Tracts  de  Lord  Somer  (13  vol.),  et  en  1814 
les  œuvres  de  Swift,  en  19  vol.,  avec  une 
biographie  de  l'auteur.  Il  menait  à  Abbots- 
ford  la  vie  d'un  grand  propriétaire  àlacam- 
pasne,  sans  paraître  se  laisser  éblouir  par  sa 
renommée  littéraire.  Le  titre  de  baronnet, 
ijue  lui  conféra  George  IV  en  1820,  lui  causa 
sans  doute  plus  do  plaisir  que  toutes  les 
louanges  du  public.  En  182o,  la  faillite  de 
.■,e3  éditeurs,  Constable  el  C'e,  et  celle  de  ses 
imprimeurs,  James  Ballaiityne  cl  G'",  le  iais- 
bèrentà  découvcrlde  l.'iO, 000  liv. sterling  par 
suite  d'avances  et  d'engagements  souscrits 
aux  premiers  et  de  son  association  avec  les 
:;Cconds.  11  refusa  le  concordat  que  ses  créan- 
ciers lui  olVraicnt,  cl  àooans  entreprit  de  les 
rembourser  intégralement  par  ses  travaux 
iittéi aires.  En  1826,  parut  \yoodstoi:k  el  en 
1827,  la  première  série  des  Chronieles  of  Ca- 
nowjate  et  Life  of  Napoléon  Bonaparte.  C'est 
en  1S"27  qu'il  se  reconnut  comme  le  seul  au- 
teur des  Waverley  Novcls,  vérilé  dont  le  public 
était  convaincu  de[)uis  longtemps.  Ses  autres 
oeuvres  sont:  la  seconde  série  des  Cttronicles 
of  Canonsjate  (1828);  Talcs  of  a  Grandfathcr 
(1827-'29),  consacrés  à  l'histoire  de  l'Ecosse  ; 
Anne  of  Geicrstein[\i'î^),  Th:  Doom  of  Devoir- 
rjûil;  The  Aw  hindrane  Tragedy  (1830);  une 
Hislory  of  Scotland  (l829-'30,  2  vol.);  Lcllcn 
on  Dcm'iiwinijy  and  Wilchcraft  (1830),  une 
autre  série  des    Talcs  of  a  Graiidfilhcr,  con- 
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sacrée  à  l'histoire  do  l-'ranco  (1830):  iincqua- 
Iriènie  série  des  Taies  of  my  Lnndlord,  qui 
comprenaient  déjà  les  cinq  ouvrages  restés 
en  dehors  des  \Vaverlcy  Novcls,  el  qui  s'en- 
richirent alors  de  Count  Robert  of  Paris  el  de 
Castle  Dangcrous.  DaiM  l'hiver  de  1830-':il 
des  symptômes  de  paralysie  do  plus  en  plus 
forts  commencèrent  a  se  manifester.  On  lui 
interdit  tout  travail  intellectuel,  el  en  octobre 
1831,  il  partit  pour  l'ilalie.  Il  visita  Rome, 
Naples  et  d'autres  villes,  et,  sentant  ses 
forces  rapidement  décroître,  il  demanda  à 
être  ramené  sans  relard  dans  sa  patrie.  Il 
arriva  a  Abbolsford  le  H  juillet  1832,  et  re- 
tomba bientôt  dans  un  état  d'insensibilité 
dans  lequel  il  mourut,  après  ijuelques  inter- 
valles de  lucidité.  H  avait  payé  plus  de 
100,000  livres  de  ses  dettes,  et  peu  après  sa 
mort  tous  ses  créanciers  furent  intégralement 
désintéressés.  Lockhart,  gendre  de  WaUer 
Scotl,  aécrit  une  complète  biographie  du 
grand  romancier.  —  Les  œuvres  de  Waller 
Scott  ont  été  traduites  en  français  par  De- 
faucoiipret  (l830-'32,  30  vol.  in-S"),  Albert 
.Monlémonl{l837,  30  vol.  in-8°),  etc. 

SCOTTISH  s.  f.  [sko-tich]  (angl.  scotlish, 
écossais).  Daiue  qui  tient  à  la  fois  de  la  valse 
et  de  la  polka  et  qui  fut  importée  en  France 
vers  1845.  j 

SCOTTISME  s.  m.  Ensemble  des  opinions 
pbilosujdiniurs  de  Duns  Scott. 

SCOTnSTB  adj.  Qui   concerne  Dnns  Scol. 

—  Substantiv.  Partisan  des  doctrines  de 
Scott. 

SCRANTON  [scrann'-tonn],  ville  do  Penn- 
sylvanie (Et.ats-UnisJ,  àl60  kil.  N.-O.  de  Phi- 
ladelphie; 100,000  hab.  Elle  doit  son  impor- 
tance à  sa  situation  dans  le  plus  septenlrio- 
nal  dos  bassins  d'anthracite.  Exportation  de 
houille;  sa  prospérité  date  de  1844. 

*  SCRIBE  s.  m.  (lai.  sci-iba).  l'armi  les 
Juifs,  un  appelait  ainsi  les  docteurs  qui  en- 
seignaient la  loi  do  Moïse,  el  qui  l'interpré- 
taient au  peuple  :  les  so'ibes  elles  pharisiens. 

—  Copiste.  Homme  qui  gagne  sa  vie  à  écrire, 
à  copier  :  c'est  un  bon,  un  mauvais  scribe.  — 
Chez  les  Juifs,  les  scribes  formaient  un  corps 
savant.  Leur  devoir  était  de  tenir  1rs  annales 
ofiicielles  du  royaume,  de  faire  des  trans- 
criptions de  la  loi,  de  l'exposer  cl  de  l'en- 
seigner. Dans  le  Nouveau  Testameiil  ils  ap- 
paraissent comme  un  corps  de  fonction- 
naires élevés,  membres  du  sanhédrin. 

SCRIBE  (Augustin-Eugène),  auteur  dra- 
matique français,  ne  à  l'aiis  le  24  déc.  1791, 
mort  le  20  févr.  1861.  Apres  des  échecs  répé- 
tés, il  trouva  le  succès  en  collaboration  avec 
Poirson  dans  Une  Nuit  de  la  Garde  nationale, 
el  surtout,  en  1816,  dans  Le  Nouveau  Pour- 
ccaugnac  et  Le  Solliciteur.  De  1821  à  1830,  il 
mil  aujourpinsde  cent  pièces  pour  le  théâtre 
de  Poirson,  el  il  en  est  pluiieurs  telles  que 
La  Reine  de  seize  a7is  et  Le  Mariage  de  raison 
que  1  on  regarde  encore  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  Dans  beaucoup  de  ces  ouvrages,  il 
oui  pour  collaborateur  Germain  Delavigne, 
MolesvillQ ,  Dupin,  Variicr  ,  Carinouche, 
Bayard  el  autres.  Plus  tard,  parmi  ses  pièces 
les'mieux  connues,  on  cite  Le  Verre  d'eau 
(1842J  et  Adrienne  Lccouvrcttr,  en  collabora- 
tion avec  Logouvé,  1849.  Il  a  écrit  les  librelli 
de  La  Dame  blanche,  Pra  Diavolo,  Le  Domino 
Noir,  Robert  le  Diable,  Les  Huyuemls,  Le  Pro- 
phète, L'Africaine,  etc.  Il  a  aussi  conifiosé 
plusieurs  romans  qui  ont  eu  du  succès.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1836.  Ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  plus  de  3a0,  lui  assu- 
rèrent une  grande  fortune.  On  a  entrepris  la 
publication  de  ses  œuvres  complètes  en  00 
vol.  (IS:4-'77). 

SCRIBITUR  AD  NARRANDUM  ,  NON  AD 
PROBANDUM,  Inc  bit.  qui  m,-iiiIip  :  Un  cent 
iht^totrc  pour  raro  iter,  non  pour  prAivcr 
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•  SCRIPTEUR  .-.  m.  (lat.  scriptor,  écrivain). 
Cliancoll.  rom.  Officier  qui  écrit  les  bulles  : 
il  y  a  cent  scriplctirs  à  Rome,  ^uisonl  comme 
étaient  les  secrétaires  du  roi  en  Vrance. 

SCRIPTURAIRE  adj.  (rad.  lat.  scripturu, 
éciituro).  Oui  a  rapport  a  l'ccriture. 

SCRIPTURAL,  ALE  adj.  Qui  se  rapporte  à 
lEcrituro  sainte,  à  la  liible. 

SCRIVERIUS  ou  Schrijver  (PicanEi,  savant 
néerlandais,  né  à  Unarliin  le  I2jaiiv.  i;)76, 
niDi'l  aveugle  à  Oudewatrr,  30  avril  lOO:). 
Historien  et  poète,  il  a  écrit  :  Oad-Bitaciè 
flOOG),  Batavia  illustrata  (1009),  Gediehtcn 
(1738),  etc.  Il  a  édité  les  œuvres  de  beaucoup 
d'autres  auteurs,  tels  que  Doiiza,  Scaliyer, 
Heinsius,  Janus  Sccundus,  etc. 

*  SCROFULAIRE  ».  f.  (rad.  scrofule).  Bot. 
Genre  de  scrofulariées,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'herbes  ou  de  sous-arbris-eaux.  dont 
la  principale,  la  scrofulaire  noucufc  iscrofu- 
laria  77odosa),  est  une  plante  vivace,  à  tige 
carrée,  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  qui 
croit  dans  les  lieux  ombragés,  les  laillis,elc., 
el  qu'on  a  beaucoup  vantée  autrefois  contre 
les  écrouelles  ou  scrofules.  —  ScnoruL.iiRE 
AQUATIQUE  [scrofuluria  aquatica),  plante  qu'on 
appelle  encore  HtniiE  ou  siège,  et  dont  les 
propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
scrofulaire  terrestre. 

SCROFULARIÉ,ÉE  ou  Scrophularié.  ée  alj. 
(rad.  ir.  scrofule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  à  la  scrofulaire.  —  s.  f.  pi.  Eamille 
de  planles  dicotylédones  gamopétales  iiypo- 
gynes  ayant  pour  type  le  genre  scrofulaire, 
el  comprenant,  en  outre,  les  genres  nioièiie, 
celsic,  nuitlier,  linaire,  paulownia,  gratiole, 
digitale,  véronique,  euphraise,  mélampyre, 
pédiculairc,  rhinanlhe,  etc. 

SCROFULE  s.  f.  (lat.  scrofuta).  Palhol.  Nom 
que  les  nn/decins  donnent  aux  écrouelles.  — 
*  L'Acadcniie  admet  ce  mot  au  pluriel  seu- 
lement. —  Les  scrofules  ou  humeurs  froides 
sont  une  alfeclion  constitutionnelle  ayant 
des  maiiifebtalions  diverses,  telles  que  l'en- 
gorgement des  ganglions  lymphatiq  ics,  des 
abcès  froids,  des  ulcères  strumcux,  l'ophtal- 
mie scrofuleuse,  le  gonflement  des  os,  le 
rachitisme  et  la  pthisie.  Cette  alfeclion  a 
pour  causes  principales  tout  ce  ijui  peut  dé- 
tériorer la  constitution  :  l'allaitement  artifi- 
ciel, le  virus  syphilitique,  le  manque  de 
soins,  l'habitation  des  lieux  humides, l'habi- 
tude de  dormir  sur  terre  el  surtout  l'hérédité. 
Les  personne^  qui  y  sont  prédisposées  ont 
les  lèvres  épaisses,  les  ailes  du  nez  tuméliées 
et  écrasées,  les  yeux  bleus  ternes,  des  chairs 
blanches  el  molles.  Les  sujets  scrol'uleu.x  ne 
sont  pas  toujours  atteints  dès  leur  enfance, 
mais  tôt  ou  lard  ils  auront  des  maladies 
scrofuleuses  et  ils  mourront  probablement 
scrofuleux.  Les  scrofules  se  manifestent  d'a- 
bord par  des  tumeurs  indolentes,  dures,  mo- 
biles, qui  se  forment  aux  glandes  du  cou,  de 
l'aisselle,  de  l'aine;  ces  tumeurs  s'accroissent, 
se  ramollissent,  donnent  lieu  à  des  ulcères 
blafards  et  suppurent  longtemps.  Les  abcès 
se  ferment  el  s  ouvrent  à  plusieurs  reprises  ; 
ils  fornionl  des  trajets  lislulcux  el  enfin  des 
cicatrices  indélébiles.  En  même  temps,  il  y  a 
jiresque  toujours  de  la  boultissure  au  visage, 
des  yeux  à  bords  rouges,  des  écoulements 
purulents  par  les  oreilles,  une  haleine  fétide, 
une  altération  des  dents,  puis  de  la  mai- 
greur. Souvent  les  articulations  du  genou, 
de  la  hanche,  du  coude  s'engorgent  et  cons- 
tituent des  tumeurs  blanches  où  l'on  voit  des 
caries  diverses.  La  marche  ilo  cette  maladie 
est  généralement  lente.  —  Traitement.  Il  n'est 
pas  possible  de  guérir  tout  a  fait  la  dialbèse 
scrofuleuse  ou  lymphatique,  mais  on  peut 
au  moins  en  l'ctaider  1  évolution  cl  même  la 
loulenir  indéliniment.  Les  principaux  auti- 
scrofuleux  dont  il  faut  faire  usage,  non  pas 
toute  la  vie,  mais  de  lemps  en  temps,  quand 
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la  constitulion  faiblit,  surtout  l'hiver  et  au 
printemps,  sont  :  l'huile  de  foie  de  morue 
(de  une  à  trois  cuillerées  par  jour),  les 
préparations  iodo-iodurées,  l'arséniate  de 
soude,  l'extrait  de  ciguë,  l'hypophosphile  de 
chaux,  les  pastilles  de  Lavie,  la  fuoojrlyoine, 
les  ferrugineux.  On  les  alterne  ou  on  les  prend 
en  même  temps.  On  y  ajoute  les  soins  hy- 
giéniques :  bon  air,  exercice  au  soleil,  habi- 
tation saine,  réginfe  fortifiant  (viande,  œufs, 
café),  bains  salins  à  l'eau  de  feuilles  de  noyer 
et,  s'il  est  possible,  bains  de  mer;  eaux 
d'IIriage  et  de  la  Bourhoule  —  Le  public  est 
porté  à  regarder  ces  tempéraments  comme 
ayant  une  provision  d'humeurs;  il  pense 
qu'une  fois  cette  provision  épuisée  par  des 
vésicatoires,  le  sujet  sera  guéri.  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  Les  vésicatoires  sont  par- 
fois très  utiles  pour  détourner  le  principe 
scrofuleux,  mais  ils  ne  peuvent  en  prévenir 
la  formation  incessante  dépendant  du  sang 
même  qu'il  faut  modifier  par  les  antiscrofu- 
leux. 


R.  lodure  de  potassit 

Tuiolurc  d'iode. 

Eau  dMilléc.  230 

En  donner  10  à  20  goutte: 
malin  et  soir,  dans  un  pei 
d*e.m  sucrée.  En  fi  ictions  e 
en  compresses  sur  les  engor 
gcments. 


lOgr. 
40 


R.  Houblon.  20  gr. 

Hacine  de  gentiane, 

coupé.  50 

Faire  macérer  5  jours  dans 
un  litre  d'cau-de-vie  ;  .ijoulcr 
10  gr.  de  carbonate  de  po- 
tasse, passer  cl  sucrer  â  vo- 
lonté et  en  prendre  deux  ou 
trois  cuillerées  par  jour. 

•  SCROFDLEUX.  EUSE  adj.  Méd.  Qui  cause 
ou  accoiiipagiie  la  nuiladie  nommée  Ecbouel- 
LEs  ou  ScROFL'LEs  :  Itiimiiir  scrofuleuse.  —  Se 
dit  aussi  des  personnes  qui  ont  îles  écrouelles. 
Dans  ce  sens,  on  l'emploie  souvent  comme 
substantif  :  régime  firopre  aux  scrofuleux. 

SCROFULIDE  s.  f.  Pathol.  Aftection  cutanée 
résultant  du  vice  scrofuleux.—  La  peau  peut 
aussi  être  le  siège  des  manifestations  soi  o- 
fuleuses;  elles  leçoivent  alors  le  nom  de 
scrofulides  et  sont  dites,  suivant  la  l'orme, 
phlegmoneuses,  érythémateuses,  tubercu- 
leuses, etc. 

SCROFULOSE  s.  f.  Pathol.  Ensemble  d'af- 
fections se  rattachant  d'une  manière  quel- 
conque au  vice  scrofuleux. 

SCROTAL,  ALE  adj.  (rad.  scrotum}.  Anat. 
Oui  appartient  au  scrotum. 

SCROTIFORME  adj.  (fr.  scrotum  et  forme). 
Bot.  Qui  a  la  toroie  du  scrotum. 

•  SCROTOCÉLE  s.  f.  (fr.  scrotum;  gr.  kêié, 
tumeur).  Chir.  Hernie  complète  qui  descend 
jusqu'au  scrotum. 

"  SCROTUM  s.  m.  [skro-tomm]  (lat.  scrotum, 
bourse).  .Kual.  Enveloppe  commune  ties  tes- 
ticules :  c'est  ce  qu'on  appelle  Tulgairement 
Les  bour.=es. 

•  SCRUPULE  s.  m.  (lat.  scrupulum).  Petit 
poids  de  vingt-quatre  grains,  c'est-à-dire,  du 
tiers  d'un  gros  :  un  scrupule  de  rhubarbe.  — 
.\stron.  Très  petite  partie  de  la  minute. 

•  SCRUPULE  s.  m.  Peine,  inquiétude  de 
conscience,  qui  fait  regarder  comme  une 
faute  ce  qui  n'en  est  pas  une,  ou  comme  une 
faute  très  grande  ce  qui  n'en  est  qu'une 
légère  :  il  faut  porter  la  probité  jusiju'au 
scrupule.  —  Grande  exactitude  à  observer  la 
règle,  à  remplir  ses  devoirs  :  U  s'attache  aux 
moindres  règles  avec  scrupule.  —  Grande  sé- 
vérité d'un  auteur,  d'un  artiste  dans  la  cor- 
rection d'un  ouvrage  :  il  corrige,  il  retouche  \ 
ses  ouvrages  avec  beaucoup  de  scrupule.  —  I 
Grande  délicatesse  en  matière  de  procédés, 
de  mœurs  ;  cette  action  peut  n'être  pas  répré- 
hensibtc,  mais  je  m'en  ferais  scrupule,  un 
Scrupule.  —  Reste  de  difficulté,  nuage  qui 
reste  dans  l'esprit  après  réclairciss"i.'ment 
dune  question,  d'une  affaire  :  vous  n'avez 
pas  encore  assez  instruit  votre  rapporteur,  il 
lui  reste  quelques  sa  upulcs  dans  l'esprit. 

■  SCRUPULEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
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scrupuleuse  :  il  s'attache  scrupuleusement  aux 
formalités. 

'  SCRUPULEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  sujet  à 
avoir  des  scrupul.  s  :  il  est  fort  scrupuleux.— 
Substantiv.  C'est  un  scrujmleux,  U7ie  sa-upu- 
leuse. 

SCRUPULOSITÉ  s.  f.  Etat  ou  caractère  de 
de  ce  qui  est  scrupuleux. 

*  SCRUTATEUR  s.  m.  (lat.  scrutator).  Celui 
qui  scrute  :  un  sage  scrulaleur  de  la  nature, 
des  merveilles,  des  secrets  de  la  nature.  —  Se 
dit.  dans  les  assemblées,  dans  les  compagnies 
où  l'on  fait  des  élections  par  suffrages  se- 
crets, de  ceux  qui  sont  désignés  pour  prendre 
part  à  la  formation  du  scrutin,  à  sa  vérifica- 
tion et  à  son  dépouillement  :  le  président  et 
les  scrutat'Urs  d'une  assemblée  électorale.  — 
Adjectiv.  Des  regards  scrutateurs. 

•SCRUTER  v.  a.  (lat.  scrutare).  Sun. le.-, 
examiner  à  fond,  chercher  à  pénétrer  dans 
les  choses  cachées  :  l'Ecriture  dit  :  Celui  qui 
scrute  la  majesté  divine  en  sera  accablé. 

*  SCRUTIN  s.  m.  Manière  dont  les  assem- 
blées, les  compagnies  donnent  leurs  sutt'rages 
secrets  dans  les  élections  ou  dans  les  déli- 
bérations, soit  par  billets  plies,  soit  par  petites 
boules  :  on  procède  à  l'élection  d'un  pape, 
d'un  député  par  voie  de  scrutin.  —  Scrutin 
i.N'DiviDUEL,  ou  u^'INOMlN,^L,  celui  où  les  votants 
ne  désignent  chacun,  sur  leur  bulletin, 
qu'une  seule  personne.  Scrutin  de  liste, celui 
où  les  votants  écrivent  chacun,  sur  leur 
bulletin,  autant  de  nomsqii'il  y  a  de  nomina- 
tions à  faire. — Législ.  «Le  scrutin  de  liste  par 
département,  et  le  scrutin  uninominal  par 
arrondissement  ou  par  circonscription  élec- 
torale ont  tour  à  tour  été  adoptés  en  France, 
pour  la  nomination  des  députés.  Le  premier 
de  ces  modes  donne  à  l'élu  plus  d'indépen- 
dance, tandisquele  scrutin  uninominal  laisse 
trop  de  force  aux  intliiences  locales  et  fait  du 
député  l'agent  d'atlaires  exclusif  de  la  cir- 
conscription. Celui-ci  est  alors  porté  à  oublier 
qu'il  est  député  de  la  France  pour  se  consi- 
dérer comme  le  représentant  des  intérêts 
particuliers  de  ses  mandants.  L'auteur  de  la 
constitution  de  1832  eut  soin  d'abolir  le  scrutin 
de  liste  et  de  le  remplacer  par  le  scrutin  uni- 
nominal, afin  de  fausser  le  suffrage  universel 
au  moyen  des  candidatures  officielles.  Dans 
la  constitution  de  iSTo,  la  majorité  de  l'As- 
semblée nationale  adopta  aussi  le  scrutin 
uninominal,  dans  l'espoir  que  la  restauration 
d'une  monarchie  en  serait  facilitée;  mais  la 
nation  ne  répondit  pas  à  cette  attente.  En 
IbS-',  le  rétablissement  du  scrutin  de  liste 
avait  été  proposé  par  Gambetta;  mais  celte 
proposition  lut  rejetée,  et  c'est  seulement 
depuis  la  loi  du  16  juin  18S.i>  que  les  députés 
sont  é'us  au  scrutin  de  liste  par  département. 
L'élection  des  sénateurs  a  lieu  aussi  au 
scrutin  de  liste  par  département,  conformé- 
mentaux  dispositions  de  la  loiconstitionnelle 
du  2i  lév.  lS;b,  modifiée  par  celle  du  9  dé- 
cembre i884.  En  ce  qui  concerne  les  élec- 
tions des  conseillers  généraux  et  des  con- 
seillers d'arrondissement,  on  a  recours  au 
scrutin  uninominal  par  canton;  mais  les 
élections  muiucipales  se  font  au  scrutin  de 
liste  dans  chaque  commune,  excepté  à  Paris 
(L.  0  avril  1884,  art.  tt).(Voy.  Election,  etc.) 
Tout  citoyen  qui,  étant  chargé  dans  un  scrutin 
du  dépotîilieiueut  des  sufl'rages,  a  été  surpris 
falsifiant  des  billets  ou  en  soustraj'ant  de  la 
masse,  ou  y  en  ajoutant,  ou  in-crivant  sur 
les  billets  des  votants  non  lettrés  des  noms 
autres  que  ceux  qui  lui  ont  été  déclarés,  est 
puni  de  la  dégradation  civique  (C.  pén.  Hl  ». 

(Ch.  y.) 

SCUBAC  s.  m.  Liqueur  spirilueuse  dont  le 
s.tiian    est     la    base.    Quelques-uns    disent 

EsCUB.iC.   et  USQUEBAC. 

SGUDÉRY  ou  Sc-idéri.  l.  ^Georges  de),  écri- 
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vain  français,  né  au  Havre  vers  1601,  mort 
en  lfi67.  Il  attaqua  le  Cid  de  Corneille,  et  se 
mit  dans  les  bonnes  grâces  de  Richelieu,  qui 
fit  de  lui  un  académicien  et  lui  donna  le 
i'ouvernement  d'une  petite  forteresse  près  de 
.Marseille.  Jl  se  prétendait  l'auteur  des  livres 
de  sa  célèbre  sœur.  B  lileau  porta  le  dernier 
coup  au  prestige  éphémère  de  ses  pièces  de 
théâtre  et  de  son  poème  épique  intitulé 
Alaric.  —II.  (Madeleine  de\  sœur  du  précé- 
dent, née  au  Havre  en  1607,  morte  en  1701. 
On  l'appelait  une  autre  Sapho,  et  la  dixième 
muse,  mais  Boileau  satirisa  son  mauiérisme 
exagéré  et  sa  sentimentalité  excessive.  Ses 
volumineux  romans,  où  se  retrouvent  des 
caractèies  contemporains,  eurent  néanmoins 
une  très  grande  popularité,  surtout  Arla- 
méne,  qui  servit  de  base  à  Cousin  dans  son 
livre  sur  la  Société  française  du  xvn»  siècle. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  a  le  Discours 
sur  la  Gloire  (1671)  et  les  Conversations 
(l680-'88,8  vol.).  Ses  lettres,  qui  n'ont  jamais 
été  recueillies,  sont  pourtant,  peut-être,  les 
plus  brillantes  productions  de  sa  plume. 
Un  choix  de  ses  écrits,  sous  le  titre  de  Esprit 
de  Miidirmoiselle  de  Scudéry  (1766),  a  eu  de 
nombreuses  éditions. 

SCULPTABLE  adj.  Qui  est  susceptible  d'être 
sculpté. 

SCULPTAGE  s.  m.  Action  de  sculpter. 

*  SCULPTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Sculpter. 
Taille  avec  le  ciseau.  —  Qui  est  orné  de 
sculptures  :  un  meuble  sculpté. 

'  SCULPTER  V.  a.  [skul-téj  (lat.  sculptare). 
Tailler,  faire  avec  le  ciseau  quelque  figure, 
quelque  image  ou  ornement  de  pierre,  de 
marbre,  de  bois,  de  métal,  etc.  :  voilà  qui  est 
bien  sculpté. 

'  SCULPTEUR  s.  m.  [skul-teur]  (lat.  sculp- 
tor).  Celui  qui  fait  avec  le  ciseau  des  statues, 
des  bas-reliefs,  des  ornements,  etc.,  de 
quelque  matière  que  ce  soit  :  sculpteur  en 
marbre. 

'  SCULPTURAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  ap- 
partient à  la  sculpture. 

•  SCULPTURE  s.  f.  [skul-tu-re]  (lat.  sculp- 
tura).  .\rt.  de  sculpter  :  il  s'adonne  à  la  sculp- 
ture. —  Ouvrage  du  sculpteur  :  la  sculpture 
de  cette  bordure  est  fort  belle.  —  Encycl.  La 
sculpture  est,  à  proprement  parler,  l'art  de 
tailler  ou  de  découper  une  substance  quel- 
conque en  figures.  On  emploie  généralement 
ce  mot  pour  désigner  tout  procède  par  lequel 
les  formes  des  objets  sont  représentées  au 
moyen  de  substances  solides;  il  comprend, 
par  conséquent,  outre  la  sculpture  propre- 
ment dite,  le  modelage,  la  fonte  au  moulage, 
soit  de  métal,  soit  d'autre  matière,  et  la 
gravure  en  pierres  fines.  Les  figures  sculptées 
.sont  ou  complètes  et  isolées,  ou  partielles,  ou 
en  groupes,  et  c'eit  ce  qu'on  appelle  techni- 
quement la  ronde  bosse;  ou  bien  ce  sont  des 
figures  attachées  à  un  fond  sur  lequel  elles 
saillent  plus  ou  moins,  formant,  suivant  le 
degré  de  relief  qu'elles  affectent,  le  haut 
relief,  le  bas-relief  ou  le  moyen  relief:  enfin 
les  figures,  au  lieu  de  faire  saillie  sur  le  fond, 
peuvent  avoir  leurs  linéaments  creusés  dans 
ce  tond  même  sur  les  mêmes  principes  que 
le  bas-relief;  cette  méthode  se  présente  sur- 
tout dans  la  sculpture  égyptienne  etpeut  être 
désignée  du  nom  de  gravure  en  intaille.  Le 
sculptjur  emploie  presque  toutes  les  matières 
susceptibles  d'être  taillées,  fondues  ou  mou- 
lées. Comme  matières  à  tailler,  le  porphyre, 
le  basalte,  le  granit,  les  différents  marbres, 
l'albâire,  l'ivoire,  l'os  et  le  bois  sont  en 
usage  depuis  des  temps  liés  reculés;  les 
Egyptiens  se  servaient  surtout  des  trois  pre- 
mières de  ces  substances,  et  les  Grecs  prin- 
cipalement du  marbre.  Celui  que  les  anciens 
estimaientle  plus  était  le  marbre  blanc  pur  de 
l'île  do  Pai-os,  après  lequel  venaient  ceux  des 
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monts  PontéliquoetHvilloUe.ddnslësdnvlrtihs 
d'Athènes.  Le  plus  beau  niarbro  italien  claiL 
et  est  étlcore  Iti  Carrare;   mais  beaucoup  de 
scillftleilts  rdthains  travailltlicnt  des  illarbres 
vèlius  d'Afrigtie.  Polir  rtloilcler,  dès  les  pre- 
miers jdliKs  de  l'Elrt,  titl  s'est  servi  d'arpile,  de 
stuc,  dt;  plâtre  et  de  ril'e  ;  les  figures  d'arpile 
cilile,  ou    léi-re   cditfe,    lurent    ihdêlininiËtit 
multipliées  au   moven  de   moules  de  même 
matière,  dans  lesquels  on  comprimait  de  l'ar- 
gile iliolle.  La  terre  cuile  lut  employée  à  une 
inlinité  d'Usages,  en  dehol'S  de  la  statuaire, 
principalelhënt    à    faire    de     petits    objets, 
d'drdiii.iité  revêtus  de  couleurs,  et  qui,  par 
là  ctiissdii,  ac(}upraient  une  dureté  presque 
égale   à  celle  de  la  pierre.  Les  métau.^  ern- 
ployéspUllb  la  fonte  sont  :  l'or,  l'argent,  le  fer, 
rêlàin,  le  cuivre,  le  plomb  et  leurs  alliages. 
L'électruni,  matière  formée  d'une  partie  d'or 
et  do  quatre  parties  d'argent,   était  déjà  en 
usage  aux  temps  horrléiiqueS;  mais   la  coni- 
posiliun  appelée  par  les  Grecs  Z«),xo;,  par  les 
Romains  œs  Pi  par  les  modernes  bronze,  a  été 
préférée  de  tout  temps  à  tous  les  autres  mé- 
tau.*!,  et  c'est  de  celte  matière  que  .-Ont  faits 
la    plupart    des    statUes    et    des   ornements 
sculptés  antiques  subsistatlt  encore  aujour- 
d'hui. Les  sculpteurs  dé  l'dutiquité  avaient, 
comme  leurs  ouvrages  l'attestent,  une  habileté 
pour  jeter  en   bronze   qui   n'était   pas  infé- 
rieure à  l'art  moderne.  Cependant  les  statues 
de  métal,  au   moins  celles  des  époques  les 
plus  î'Bculées,  n'étaient  pas  toutes  jetées  au 
moule;    on    les  faisait  de   petites    plaques 
battues    au   marteau   et  attachées    par   des 
rivets.  —  La  sculpture  a  probablement  été  le 
premier  des  arts  d'imitation  qui  se  soil  dé- 
veloppé. Elle  ne  semble  pas  avoir  eu  de  lieu 
d'origine   spécial;    mais    elle    se   manifesta 
sponlanémenL  dans   toutes  les   contrées  du 
monde.  Les  E^'yptiens,  plus  peul-être  qu'au- 
cune autre  nation  de  l'antiquité,  associaient  la 
pratique  de  la  sculpture  au  culte  religieux  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages sont  des  représentations,  suivant  des 
types  convenus  et  invariables;   de  divinités, 
ou  des  attributs  de  celles-ci.  De  récentes  dé- 
couvertes montrent  cependant  que  leurs  plus 
anciennes  sculptures  étaient  libres  de  toute 
cdnlrainte  hiératique,  et  représentaient  avec 
une  grande  exactitude  les  formes  animées  et 
iiianihléeë;   La  statue  de  bois  de  Ra-em-ke, 
conservée    au    mUSée   dé   Boulacq,   piès    du 
r.aire,    et   assignée  à  l'ère    de   la  cinquième 
dynastie  (4001)  âv.  J.-C,  d'après  Mariette)  eil 
est   un   remarquable  exemfde.    Cet  art  pri- 
mitif disparut  avec  la  sixième  dynastie.   A 
partir  de  la  oliziéme,  c'est-à-dire  de  la  forma- 
tion du  moyen  empire,  vers  3000  av.  J.-C, 
la   sculpture    égyptienne   est  ordinairement 
peinte;   les  artistes   égyptiens  forment   une 
sorte    de    cot-poratlon  héréditaire,   dont   le 
ll-avail  est  soumis  à   Un  code  de  lois  rigides 
prescrites  par  l'autorité  sacerdotale.  La  sculp- 
ture  étrusque  est  une  transplantation  de  la 
sculpture  grecque.  Entre  les  mains  des  Grecs, 
lasculplure  futportécàun  degré  de  perfection 
rarement  atteint  dans  les  temps  modernes; 
ils  y  excellèrent  comme  dans  la  littérature  et 
dans  les  aUtresarts  d'imitation.  Les  œuvres  de 
la  bonne  éjjoquc  ont  presque  toutes  un  carac- 
tère entièrement  public,  et  sont  destinées  à 
riustruction  inorale  ou  religieuse  du  peuple, 
ou  à    exciter  dans    les   cœurs   le   désir  des 
nobles  actions.  Lorsque  le  séulpleur cessa  de 
seutir  ces  intluences,  son  art  commença  à 
décliner,  de  même  qu'en  des  conditions  sem- 
blables l'art  italien  languit  après  la  brillante 
épdquo  de   Raphaël  et  de  Michel-Ange.  On 
]ieut  distinguer  dans  la  sculpture  grecque  plu- 
sieurs périodes  :  une  période  semi-mythique 
ou  aicliaique,   une   période  de   grandeur  et 
de  puissance,  une  période  de  raffinement  ou 
de  beauté  physique,  et  une  période  de  déca- 
dence. On  e.'iéculait,  dès  les  temps  homéri- 
ques, des  ligures  sculptées -ur  les  monuments 
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aiTliilecturaux,  tels  que  les  deux  lions  en 
l'clief  do  l'ancienne  porte  de  Mycéne.  La 
plus  ancieiiile  statue  grecque  de  métal  dont 
les  auteurs  fassent  rtienlion  est  une  statue  de 
Zeus.  en  bronze,  par  Learchus  de  Hht'gium, 
qui  florissait,  suppose-t-on,  en  700  av.  J.-C. 
Elle  était  cpnslruite  de  plaques  minces  rivées 
ensemble.  La  culture  héréditaire  de  la  sculp- 
ture, sous  l'influence  de  laquelle  les  types 
cdlivenliontiels  se  transiiiettaient  soigneuse- 
ment de  génération  en  génération,  cessa  vers 
le  milieu  du  vi"  siècle,  époque  où  se  termina  la 
première  période,  et  dès  lors  les  artistes  furent 
individuellement  libres  de  suivre  les  inspii-a- 
tions  de  leur  propre  géiiie.  Les  désastreuses 


conséquences  qu'eut  pour  l'art  asiatiaue  la 
révolte   ionienne   contre   Darius,  fils  d'Hys- 
taspe.  et  l'esprit  patriotique  éveillé  par  l'inva- 
sion des  Perses,  donilérenl  Une  vigueur  crois- 
sante à  la  sculpture  dans  la  Grèce  propre,  où 
la  dureté  et  la  raideur  de  la  première  période 
s'effacent  sous  la  grandeur  et  l'idéale  beauté 
des  productions  de  Phidias  et  de  ses  contem- 
porains. C'est  su  it  ou  t  par  leurs  statues  de  dieux 
etdc  héros, par  leurs  groupes  historiques  pour 
les  temples,  les  portiques,  les  théâtre^  et  les 
gymnases  que  sont  connus  les  grands  sculp- 
teurs de  celte  période  :  Hegias,  P'ylhagoras  de 
Rhégium;  Calamis,  Ageladas,  Phidias  et  ses 
deux  élèves,  Agoracritus  et  AlcameneSjMyron, 
Polyclète.  Leurs  œuvres  portent  l'empreinte 
de  la  dignité  et  du  calme  presque  impassible 
qui  sont  les  caractères  des  âf.'es  héroïques, 
aussi  bien  que  du  but  élevé  pour  lequel  tra- 
vaillait  l'artiste.  Phidias  d'Athènes,  dont  le 
nom  est  attaché  aux  plus  grandioses  monu- 
ments de  l'ère  de  Périclès,  est  généralement 
Considéré  comme  lepremier  de  tous  les  sculp- 
teurs grecs  pour  la  sublimité  de  l'in-ipiration 
et  la  beauté  sévère  de  l'exécution.  Polyclète, 
le  chef  de  l'école  argienne,  rivalisa  avec  son 
grand  contemporain  d'Athènes,  en  tout,  hors 
pour  la  re|irésentation   des  dieux,  pour  la- 
quelle Phidias  n'eutjamais  d'égal.  Il  l'emporta 
même   sur  lui  avec  une   statue   d'amazone. 
Ses  athlètes  passaient  pour  réaliser  la  perfec- 
tion même  de  la  beauté  mâle,  et  certaines  de 
ses  statues,  comme  celle  du  jeune  porteur 
de  lance,  servaient  dé  modèles  aux  autres 
sculpteurs.  La  prospérité  et  le  luxe  amenèrent 
une  période  de  raflihemenl  et  de  recherche 
de  la  beauté   sensuelle,   qui  commence  vers 
l'an  400  av.  J.-C,  et  pendant  laquelle   fleu- 
rirent Scopas,  Pra.titèle  et  Lysippe.   L'art  y 
al  teint   une  perfection  presque    absolue    au 
point  de  vue  de   la   grâce  des  formes   et  de 
l'expression  etdes  qualités  techniques  d'exé- 
cution. Scopas  excellait  dansles  ligures  isolées 
ou  les  groupes,  combinant  la  force  de  l'expres- 
sion et  la  grâce,  plutôt  que  dans  la  sculpture 
arrhiteclurule.    On    lui    attribue   le    célèbre 
groupe    de   Niobé   du    musée    de    t'Iorence. 
Quant  à  la  Venus   Viclnx  ou  'Vénus  de  Milo, 
du  Louvrej  il  est  plus  vraisemblable  delà  re- 
garder comme  appai  tenant  au  style  sublime 
de  l'époque  de  Phidias.  Les  écoles  de  Praxi- 
tèle et  de  Lysippe  étaient  en  pleine  prospérité 
vers  320  av.  J.-C,   bien  que  les  artistes  se 
contentassent    d'imiter   leurs    prédécesseurs 
plutôt    que    d'ouvrir  à  l'art   des   voies   ori- 
ginales. Aussi  la  sculpture  commença-t-elle 
à  décliner,  et  sa  décadence  fut  hâtée  encore 
par  les   troubles  qui  suivirent  le  démembre- 
ment de  l'empire  d'Alexandre.  11  ne  semble 
pas,  cependanl.qu  ily  aileupenurie  de  bons 
artistes  jusqu'au  milieu  du  iii«  siècle  av.  J.-C.  j 
de  nouvelles   écoles  se  fondèrent  à  Rhodes, 
à  Alexandrie,    à   Pergame,  à   Ephèso   et  en 
d'autres  lieux   de  l'Orient;   mais  trop   sou- 
vent des  lors  le  talent  des  sculpteurs  servit 
à   llalter    grossiereme.it    les   souverains    ou 
so   prêta    à    d'autres    buts    aussi    indignes. 
L'école   de  Rhodes  se   glorifiait  de    Charès, 
le  sculpteur  qui  lit  le  Colosse.  C'est  à  cette 
période  qu'on  assigne  généralement  le  lao- 
coon  d'Agosander,    l'Apollon   du   Belvédère, 
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Vitcrrule   Farnèse,  et   le  Gludlatenr  mniir^ml. 
La  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine 
porta  à  l'art  le  dernier  coup;  il  n'y  eut  plus 
dès  lors  que  de  l'habileté  manuelle.  Les  Grecs, 
n'ayant   plus    les    moyens    de    pratiquer   la 
sculpture  daiis  leur  pays,  transportèrent,  au 
i*'  siècle  après  J.-C,  l'e.xercice  de  leur  art  en 
Italie.  —  Dès   le   consulat   de  P.   Cornélius 
Scipion  Nasica,  en  162avJ. C,  Rome  po^sé- 
dait    de    nombreuses    statues    de    dieux    et 
d'hommes  publics,  œuvres  de  sculpteurs  grecs. 
Jules  César  était  un  amateur  éclairé  de  la  sta- 
tuaire, et,  sous  Auguste,  cet  art  fut  libérale- 
ment encouragé  par  l'empereur  et  d'autres 
puissants  protecteurs.  La  nature  énergique  de 
Trajan  donna  une  vie  nouvelle  aux  arts  eri 
Grèce  et  à  Rome,  et  l'on  a  appelé  son  règne 
et  ceux  de  sessuccesseui's,  Adrien  etAntonin 
le  Pieux,  l'âge  d'or  de  la  sculpture italieime. 
La  sculpture  à  Rome  fut  une  continuation  de 
la  sculpture  grecqui;;   les   meilleurs  artistes 
étaient  Grecs,  et  l'on  ne  cite  pas  une  œuvre 
de  mérite   par  un  sculpteur  de  race  latine. 
L'Italie  peut  poui-tanl  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  été  le  foyer  de   la  renaissance,  non 
seulement  de  la  sculpture,  mais  de  tous  les 
arts  d'imitation,  dans  les   temps  modernes. 
(/est  avec  lesPisani,  au  xni"  siècle,  que  com- 
mence proprement  l'histoire  de  la  sculpture 
moderne.    Ils   furent  suivis    d'Orcagna,    de 
Masucci,    de  Ghiberti  et  de  Donatelio  (mort 
en  1466).  Au   commencement  du  xvi"  siècle, 
l'artiste  le  plus  extraordinaire  destempsmo- 
derne  produisit  ses  chefs-d'œuvre  de  formes. 
Les  œuvres  de  Michel-Ange  Buonarrotti  sont, 
sans  comparaison,  les  grands  efforts  de  l'art 
plastique  moderne,  et  son  colossal  Moïse  du 
njonument  de  Jules  II,  ses  statues  monuraeh- 
tales  de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis,  son 
groupe  appelé  La  Pietà  à  Saint-Pierre,  mon- 
trent que  l'influence  de  l'antique,  réveillée  à 
la  lin  du  xv«  siècle,   était  impuissante  à  dé- 
truire   ses   conceptions   originales    pour    le 
caractère  et  le  dessin.  A  partir  de  ce  temps 
l'art,  bien  qu'illustré  encore  par  des  talents 
éraiiients,   déclina  graduellenient   en  Italie; 
et,  au  commencement  du  xvm«  siècle,  il  étale 
devenu    uniquement   ornemental,   l'habileté 
mécanique  y   ayant  plus  de  part  que  le  goiit 
ou  l'originalité.  Dans  la  dernière  moitié  du 
siècle,    les   efforts   éclairés    des   papes    Clé- 
ment Xl'V  et  Pie  'VI,  et  ducardinal  Albani,  les 
publications  de  Winckelmann,  et  les  fouilles 
de  Pompéï  etd'Herculanum,  eurent  pour  effet 
de  ranimer  l'amour  de  l'antique.  Quelques- 
uns  des  premiers  ouvrages  de  Canova  (nS"/- 
1H22)  reflètent  le  véritable  esprit  de   l'anti- 
quité; mais  il  rechercha  plus  tard  une  grâce 
sensuelle  et  corrompue  des  formes,  surtout 
dans  ses  figures  de  femme,  et  tumba  dans  un 
maniérisme  Irivole  et  bas.  —  L'histoire  delà 
sculpture  italienne  peut  être  regardée  dans 
ses  traits  généraux   comme   l'histoire  de  cet 
art  chez  les  autres  nations.  Partout  il   reçut 
l'impulsion  d'artistes   italiens;   il  suivit  des 
phases  presque  semblables  de  progrès  et  de 
décadence,  il  fut   influencé    par  les  mêmes 
modes,    et    ne  porta  que    trop  légèrement 
l'empreinte  particulière  de  l'esprit  national 
pour  qu'il  soit   nécessaire  de  l'indiquer  ici. 
C'est   encore    en  Italie   que  se   trouvent  les 
principaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  et 
moderne;  aussi  est-ce  là  que  se  rendent,  pour 
étudier,  les  sculpteurs  des  autres  pays.  Dans 
le    cours    du    présent  siècle,    les   sculpteurs 
allemands  ont  su  mettre  dans  leurs  œuvres 
monumentales  etdansleurs  portraits  une  cer- 
taine dose  de  sain  réalisme.  Parmi  eux,  l'on 
peut  citer:  Ranch,  DannekerelSchwanthaler. 
Le  Danemark  a  lUoduilThorwaldsen ,  qui  joint 
le  sentinieiit  religieux  à  la  sévère  simplicité 
de  l'art  antique.  En  An^'leterre,  la  sculpture 
aétéjusqu  ici  pratiquée  surtout  par  des  étran- 
gers;  le    premier  sculpteur  anglais  de   vrai 
talent  a  été  Flaxman,  qui,  dans  l'exécution  de 
ses  conceptions  idéalement  pures,  manifeste 
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une  étroite  affinité  avec  l'esprjt  del'anliquité. 
Ses  dessins  pour  illustrer  Homère  sont,  à  ce 
point  de  vue,  une  des  plus  remarquables  pro- 
ductions de  i'art  moderne.  —  Les  débris  de 
sculpture  que  l'on  a  découverts  dans  l'Amé- 
rique centrale  et  dans  l'Amérique  du  Sud, 
ont,  comme  ceux  de  l'Asie  orientale  et  de 
l'Inde,  de  la  valeur,  surtout  pour  l'archéo- 
locue;  elles  se  distinguent  par  la  gran- 
deur de  leurs  proportions,  une  certaine  fan- 
taisie grotesque,  et,  quelquefois,  par  une 
beauté  et  une  symétrie  de  formes  remar- 
quables chez  des  peuples  à  demi  civilisés.  — 
l,a  sculpture  française  ne  date  puère  que  du 
régne  de  François  l".  Parmi  nos  premiers 
artistes,  il  faut  citer  ;  Jean  Goujon,  fierniain 
Pilon,  Jean  Cousin,  Fr.  Sarrazin,  Fr.  Angujer, 
Michel  Anguier,  Puget,  Girardon,  Coysevos, 
les  Coustou.  Le  ïviii"  siècle  a  produit  :  Bou- 
chardop.  Falconet,  Houdon,  Allegrain,  Pi- 
galle,  Moilte,  Cartelier,  Ctiaudef,  Dupaty, 
Lemot.  Le  xii°  siècle  a  été  illustré  par  des 
maîtres  qui  ont  placé  l'art  français  au  premier 
rang  :  Pradier.  Rude,  David  d'Angers,  etc. 

SCURRILITÉ  s.  f.  (lat.  scurrilitas).  Plaisan- 
terie liasse  et  de  mauvais  goût. 

SCUTARI 1,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (turc, 
Uskuder;  anc.  Chrysopolis] .  sur  le  Bosphore, 
vis-à-vis  de  Constantinople,  et  le  plus  grand 
faubourg  de  cette  ville;  70,000  hab.  EU e  est 
bâtie  sur  plusieurs  collines,  contient  un  palais 
impérial  et  des  cimetières  célèbres,  et  est  un 
grand  centre  de  commerce  entre  la  capitale 
et  les  provinces  a.?iatiques.  —  II,  ville  forte 
de  la  Turquie  d'Furope  (alban.,  Skodra; 
turc,  hk'-nderieh) .  dans  l'Albanie  septen- 
trionale, sur  la  Boyana,  à  l'extrémité  S.-E. 
du  lac  de  Scutari,  à  "24  kil.  de  la  côte  de 
l'Adriatique;  Gl.OfO  hab.  Cotonnades,  armes 
à  feu,  constructions  navales.  Le  commerce  y 
est  considérable.  —  Le  lac  de  Scutari  ou  de 
Zan\a.  [auc.  Lnbeatis).  qui  s'étend  jusqu'à  la 
frontière  S.-O.  du  Monténégro,  a  environ 
30  kil.  de  long  du  S.-E.  au  N.-O.  et  10  Uil. 
de  large.  11  reçoit  la  Moralcha,  qui  vient  du 
Monténégro;  il  abonde  en  poissons  et  surtout 
en  carpes. 

SCDTELLAIRE  adj.  [sku-tèl-lè-rej  (laL^cu- 
tellum,  écusson).  Qui  est  en  forme  d'écusson. 
-s.  t.  penre  delà- 
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cljer. — s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gasté- 
ropodes, dont  les  branchies  sont  protégées 
paruns.w<!/m  ou  bouclier. 

SCUTIFOLIÉ.  ÉE  adj.  (lat.  scutum,  bouclier; 
f'ditim,  leuillej.  Bot.  Dont  les  feuilles  sont  en 
forme  de  bouclier. 

SCDTIFORME  adj.  (lat.  scutum,  bouclier; 
fr.  fvrmr).  Qui  a  la  forme  d'un  bouclier. 

SCUTUM  s.  m.  [sku-tomm]  (mot.  lat.). 
Bouclier  romain  de  l'orme  rectangulaire  con- 
vexe. —  Entom.  Pièce  de  l'écusson  des  in- 
sectes. 

*  SCYLLA  s.  rn.  Nom  d'un  écueil  situé  sur 
le  littoral   de  la  Calabre.  (Voy.  Charïbde  et 

SCIGLIO.) 

SCYROS,  île  de  la  mer  Egée  (auj.  Skyro), 
au  iN.-E.  de  l'Eubée. 

*  5GYTALE  s.  f.  [si-la-le]  (gr.  skutalé;  de 
skutos.  peau).  Antiq.  gr.  Chilïre  dont  les 
Lacédéiponiens  se  servaiefil  pour  écrire  des 
lettres  mystérieuses;  il  consistait  en  unp 
bande  étroite  de  parchemin  sur  laquelle  .on 
écrivait  après  l'avoir  roulée  en  spirale  autour 
d'un  cylindre  de  bois;  on  l'envoyait  déroulé, 
et  ceux  auxquels  il  était  adressé  ne  pouvaient 
le  lire  qu'en  l'appliquant  de  la  même  ma- 
nière sur  un  cylindre  d'égal  diamètre. 

■  SCYTALE  s.  m.  Genre  de  serpents  veni- 
meux, comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Inde  et  l'Egypte. 


SERA 


233 


biées,  comprenant 
une  quarantaine 
d'espèces,  large- 
ment répandues 
dans  les  pays  tem- 
pérés et  sous-tro- 
picaux. La  scutel- 
tairecommiineiscu- 
tellaria  gnlericida- 
(u)  vient  fréquem- 
nientdansleslieux 
humides    et    om 


a  eu  quelque  ré- 
putation comme 
plantemédicinale, 
ainsi  qu'une  espè- 
ce plus  fréquente 
'encore,  lasraitV/a- 
m  lateriflora,  que 
l'on  a  cru  être  un 
remède  pour  l'hydrophobie.  La  vérité  est  que 
çe^  plantes  ont  (Je  l'intérêt  pqur  le  bo^niste, 
mais  n'ont  aucune  valeur  en  médecme. 

SCUTELLE  s.  m.  (lat.  sciiteUurn,  écusson). 
Bol.    Forme    particulière    du  réceptacle  des 

lichens. 

SCUTELLIPORME  adj.  [-tèl-li-]  (lat.  scu- 
(cUum,  écusson  ;  Ir.  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un  bouclier. 

juclier  ; 
incliies 


ScutcUaire  commune 
[Scutellaria  galericiilata}. 


SCUTIBRANCHE  adj. (lat.  scutum. 
Lrauchiie,  branchie?).  Qui  a  le^ 
piotçg''es  par  une  L-oqiiille  en  form 


SCYTALIDE  s.  f.  (gr.  skiilalis).  Antiq.  gr. 
Espèce  de  dard  enllammé. 

SCYTHE  s.  et  adv.  De  la  Scythie,  qui  appar- 
tient a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

SCYTHIE  [si-tî]  (Géogr.  anc),  vaste  pays, 
aux  limites  indéterminées,  dans  l'Europe 
orientale  et  l'Asie  occidentale.  Telle  que  la 
décrit  Hérodote,  elle  compienail  proliable- 
menl  tout  le  pays  depuis  les  Carpathesorien- 
tales  jusqu'au  bas  Don.  Les  Sarmales  ayant 
imposé  leurautoriteauxautres  tribus  scyllies, 
le  nom  de  Sarmalie  fut  donné  à  la  Scythie 
d'Hérodote,  et  les  Grecs  appliquèrent  ce  der- 
nier nom  à  la  région  asiatique  au  N.  de 
l'Oxus  et  du  Jaxarles,  depuis  la  Caspienne 
jusqu'aux  contins  de  la  Chine.  Hérodote  re- 
présente les  Scythes  comme  des  tribus  no- 
mades, vivant  de  chair,  entre  tenant  de  grands 
troupeaux  de  chevaux,  el  excellant  dans  l'art 
du  cavalier  et  de  l'archer.  Ils  envahirent 
l'empire  mède  vers  la  fin  du  vu' siècle  av.  J.-C. 
Darius  1=''  fil  contre  eux  une  expédition  désas- 
treuse. On  croit  que  les  Parthes  étaient  de 
racescythe.  Les  hordes  qui,  vers  2Q0  av.  J.-C, 
vinrent  des  confins  occidentaux  de  la  Chine, 
et  ravagèrent  le  Turkeslan  et  la  Perse  mo- 
derne, étaient  aussi  des  Scythes.  Quelques 
savants  soutiennent  que  les  Scythes  étaient 
des  populations  touraniennes ,  d'autres  qu'ils 
bragés,  et  a  beau- '  étaientIndo-Européens.Kawlinson  pense  que 
coup  d'éclat;  elle  )es  Grecs  et  les  Romains  donnaient  ce  nom  à 
toutes  les  races  nomades.  Parmi  les  princi- 
pales tribus  que  nomment  les  anciens  sont  les 
Sacse,  les  .Massagètes,  les  Dahœ,  les  Agathyi'sj 
et  les  Neuri.  —  Pour  la  faqiille  de  langues  à 
laquelle  beaucoup  de  philologues  appliquent 
le  terme  scythique,  voy.  Touuanien. 

SCTTHIQUE  adj.Qqi  appartient  au?  Scythes 
ou  à  la  Scythie.  —  Golfe  scythique,  nom 
donné  par  les  anciens  à  l'océan  glacial  j^rc- 
tique. 

SCYTHOPOLIS  [si-to-po-lissl,  ancienne  ville 
de  Palestine,  à  20  kil.  environ  S.  de  la  iper 
de  Galilée  et  à  7  kil  0.  du  Jourdain.  Le 
village  qui  occupe  aujourd'hui  cet  efiiplace- 
menl  s'appelle  Beisan,  nom  où  l'on  retrouve 
l'ancienne  dénomination  biblique,  Beth- 
shean.  Elle  appartenait  à  la  tribu  de  Ma- 
nasté,  mais  ne  lut  jamais  une  véritable  cité 
juive.  Son  nom  grec  lui  fut  donné  sans  doute 
après  l'invasion  des  Scythes.  C'était  une  des 


villes  de  laDécapole.  On  y  Iroiive  de?  nuinc^ 
de  terpples,  de  murailles,  etc. 

*  SE  (lat.  se),  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne, qui  est  de  tout  genre  et  de  tout  nom- 
bre. Il  précède  toujours  le  verbe  dont  il  est  le 
régime  direct  ou  indirect.  11  est  régime  di- 
rect dans  ces  phrases  :  se  rétracter,  s'emh'ir- 
rasser,  se  perdre;  et  il  est  réa-ime  indirect 
dans  les  phrases  suivantes  :  se  domier  dn 
mouvement,  se  faire  une  loi,  se  prescrire  un 
devoir.  —  S'emploie  avec  les  verbes  proiin- 
minanx,  réciproques,  réfléchis,  et  quelques 
gramrriairiens  lui  donnent  aus^i  le  pom  de 
pronqm  rélléchi  de  la  Iroisième  personne. 
(Vpy  Pbonouin.\l,  RjjcirpoQUE.  Réfl|'xhi.)  — 
Sert  aussi  a  donner  au  verbe  actif  ui)e  si^'ni- 
fication  passive  :  il  se  trouve  là  dç  belles 
choses. 

'  SÉANCE  s.  f.  (rad.  seoir).  Droit  de  s'as- 
seoir, de  prendre  place  dans  une  compagnie 
réglée  :  sa  place  lui  donne  le  droit  de  séance 
dans  cette  assemblée.  —  Temps  pendant  le- 
quel un  corps  politique,  un  Conseil,  un  tri- 
bunal ou  autre  compagnie  réglée  est  assenn- 
blée  pofir  s'qccuper  de  ses  travaux,  et  réunion 
a.^semblée  même  des  piembres  de  ce  corps, 
de  cette  compagnie,  etc.  :  cette  affaire  oc- 
cupa la  Chambre'  des  députés  ' pendant  une 
■séqnce  entière.  —  Séance  tenante,  dans  le 
cours  de  la  séance,  avant  que  la  séance  soit 
terminée  :  il  fut  décidé  que  la  loi  serait  dis- 
cutée et  votée  séan'C  tenante.  —  Temps  pendant 
lequel  un  dessinateur,  un  peintre  travaille  de 
suite  d'après  une  personne  pour  faire  son 
portrait  :  ce  peintre  fait  ^n  portrait  en  trois 
séances. 

'  SEANT,  participe  présent  deSpoia,  yerbe 
qui  n'est  plus  en  usage.  Se  dit  dan~  certaines 
phrases  de  chancellerie  et  de  palais,  ofi  il 
signifie  qui  siège,  qui  tient  actuellçipent  ou 
habituellement  séance  en  quelque  lieu  :  le 
parlement  était  alors  séant  à  Tours.  Queluues- 
uns  le  font  adjectif,  et  disent,  au  féminin. 
Séante:  la  cour  royale  séante  à. . .  —  s.  mi 
Situation,  posture  d'un  honime  qui  est  assis 
dans  son  lit.  On  ne  l'emploie  qu'avec  l'ad- 
jectif possessif  :  il  était  couché,  on  le  fit 
mettre  sur  son  séant,  en  son  séant. 

'  SÉANT,  ANTE  adj.  Décent,  qui  sied  bien, 
qui  est  cpnvenable  :  il  ^'est  pas  séant  à  un 
homme  de  sa  dignité,  àe  faire  tefle  chose. 

"SEAU  s.  m.  [sô]i\0Li.  sitellus).  Vj^isseau 
ordinairement  fait  de  bois,  qui  sert  à  puiser, 
tirer,  porter  de  l'eau  ;  des  seaux  dt  boi^.  — 
Vaisseau  de  toute  sorte  de  niatière  propre  à 
contenir  de  l'eau  :  mettre,  rafraietiir  du  vin 
dans  un  seau  d'argent,  dunsun  seau  de  povce- 
Iqine.  —  Seal'x  uelavills,  ou  Seaux  a  incen- 
die, seaux  d'osier  garnis  de  cuir  en  dedans, 
dont  on  se  sert  pour  porter  de  l'eau  dar.s  les 
jpcendies.  —  Quantité  de  liquide  contenue 
dans  un  seau  :  un  seau  d'eau. 

•  SÉBACÉ,  É£  adj.  (lat.  sébum,  suif).  Anat. 
Se  dit,  de  certaines  glandes  q'iii  filtrent  une 
humeur  dont  la  consistance  est  à  peu  près 
semblable  à  celle  du  suif.  i\e  dit  aussj  de 
cette  humeur  :  glandes  sébacées;  humeur  sé- 
bacée. 

SÉBASTIAÎJI  iFrapçois-Horace-Çastien , 
çoMTEJ,  maréchal  de  France,  né  à  Porto 
iCorse),  lelOnov.  J'/TÎ,  niprt  le  21  jiiillet  IS-'il. 
il  se  distingua  dans  les  panipagpes  dp  Bona- 
parte en  Italie,  et  assista  ceUij-ci  ac  1^  b>'u- 
ipaire.  Après  Aysterlitz  (tSlJo),  i|  fut  nommé 
général  de  division.  En  1806,  il  fut  envoyé 
conijTie  ambassadeur  à  Constantinople,  et 
ensuite  il  servit  en  Espagne.  Pendant  la  cam- 
pagne de  Hussie(l812),el  dans  les  batailles  de 
I  SI 3  et  de  1814,  il  déploya  une  grande  yaleur. 
Après  la  première  abaication  de  Napoléon, 
il  se  rallia  aux  Bourbons,  et  plus  tard  revint  à 
l'empereur.  En  1819,  il  fut  élu  à  la  Chanibre 
dont  il    resta    membre  pendant  longteqips. 
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Sous  Louis-Philippe,    il   fui  successivement       SEBDOU  ou   Tafraoua,   port   militaire   et   Ce  vin  est  sec,  il  n'est  point  liquoreux.  -  Cr 
ministre  de  la  marine  et  ministre  desafïaires  '  point  slnitéjriqus  de  l'Algérie,  formant  avec  |  cheval  a  la  tête  sèche,  il  n  a  pas  la  lête  char 


étrangères  (1830).  Son  dévouement  aveugle 
à  la  politique  de  paix  à  tout  prix  préconisée 
par  le  roi  amena  sa  retraite  en  1832.  mais  il 
rentra  sans  portefeuille  dans  le  cabinet.  Il 
prit  définitivemeutsa  retraite  le  l"avril  1S3i, 
au  fu  et  de  son  traité  d'indemnité  avec  les 
Ktats-Unis  11  fut  ambassadeur  à  Londres  de 
d833-"40,  et,  après  son  amba^sade,  il  fut  créé 
maréchal. 

SÉBASTIEN  (Saint),  martyr  romain,  né  en 
Gaule  vers  ioS,  mort  en  288."  Capitaine  de  la 
garde  prétorienne  et  zélé  chrétien,  il  fut 
appelé  devant  l'empereur  Dioclétien  et  sommé 
d'abjurer  le  Christ:  sur  son  refus,  il  fut  ex- 
posé à  une  voIec  de  flèches  et  laissé  pour  mort; 
mais  les  soins  d'une  femme  chrétienne  le  ren- 
dirent à  la  vie.  Ayant  osé  reparaître  devant 
Dioclétien  pour  lui  reprocher  ses  cruautés, 
il  périt  sous  le  bâton.  Les  artistes  le  repré- 
sentent d'ordinaire  attaché  à  un  arbre  et 
percé  de  flèches.  Sa  fête  se  célèbre  le 
SOjanv. 

SÉBASTIEN  (Dom),  roi  de  Portug-al,  né 
en  loni,  murt  en  1578.  Il  succéda  à  son  erand- 
père  Jean  111,  en  1557.  En  1578,  il  fit  voile 
vers  l'Afrique  avec  une  grande  flotte  portant 
de  15  à  20,000  soldats,  pour  soutenir  Mul-y 
Mohammed,  que  sou  oncle,  Muley  Maleck, 
avait  renversé  du  trône  du  Maroc.  Les  forces 
alliées  mirent  le  siège  devant  Alcazar.  Muley 
Maleck  attaqua  le  4  août,  et,  après  une  ba- 
taille acharnée,  l'armée  de  Sébastien  fut 
mise  en  déroute  et  presque  totalement  dé- 
truite; lui-même  disparut  dans  le  combat. 
Les  Portugais  ne  voulurent  pas  croire  que 
leur  roi  avait  été  tué,  et  un  grand  nombre 
d'aventuriers  se  firent  ensuite  passer  pour 
Sébastien. 

SÉBASTIEN  (Saint-)  (Esp.  San  Sebastun), 
ville  maritime  très  torte  d'Espagne,  cap.  de 
Guipuzcoa,  sur  la  baie  de  Biscaye,,  à  60  kil. 
N.-iN.-O.  de  Panipelune:  27.800  hab.  environ. 
Elle  fut  prise  parles  Français  eu  1719,  1794  et 
1808.  Les  Anglais,  qui  y  essuyèrent  de  grandes 
pertes,  v  entrèrentle  31  août  1813.  A  la  suite 
ûi'  celte"  bataille,  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  fut  brûlée. 

SÉBASTOPOL  ou  Sévastopol,  ville  forte  de 
Hiissie,  en  Crimée,  sur  une  péninsule,  du 
côté  sud  de  la  rade  du  même  nom,  qui  est 
une  expansion  de  la  mer  Noire,  à  290  kil. 
S.-E.  d'Odessa;  40.000  hab.  Son  port  célèbre 
mesure  5  kil.  de  long  et  de  600  m.  à  1  kil.  et 
demi  de  large.  J\.u  lieu  où  se  dresse  aujour- 
d'hui Sébastopol,  il  y  avait  jadis  un  petit  vil- 
lage nommé  Aktiar;  Catherine  II  y  fonda 
une  ville  qui  fut,  plus  tard,  fortifiée  par  le 
colonel  anglais  L'pton.  Sébastopol  estcélèhre 
surtout  par  la  résistance  de  il  mois  qu'il 
opposa  aux  armées  alliées  perdant  la  guerre 
de  Crimée.  Aussitôt  après  la  bataille  de 
l'Aima  (20  sept.  1854),  l'armée  franco-an- 
glaise marcha  sur  Sébastopol  et  prit  position 
sur  le  plateau  qui  se  trouve  entre  cette  ville 
et  Balaclava.  Le  bombardement  commença 
le  17  oct.  1854,  mais  sans  succès.  Après  de 
nombreuses  attaques  de  jour  et  de  nuit,  un 
grand  assaut  fut  résolu  pour  le  8  sept.  1855 
sur  la  lourMalakott  et  sur  les  Redans,  forti- 
fications les  plus  importautes  du  sud  de  la 
ville. (Voy.  Malakofp.)  LesFrançais  réussirent 
à  s'emparer  de  Malakotf  et  à  le  conserver, 
pendant  que  les  Anglais  étaient  repoussés 
devant  le  petit  et  le  grand  Redan,  après  une 
lutte  désespérée.  Pendant  la  nuit,  les  Russes 
abandonnèrent  la    (irincipale    partie    de  la 


Dhava,  Saida  et  Frenda.  la  ligne  de  défense 
du  tell  oranais,  sur  la  limite  des  hauts  pla- 
teaux: ch.-l.  d'un  canton  et  d'une  commune 
mixte:  àOoSm.  d'altitude,  sur  l'oued  Sebriou, 
affluent  de  droite  de  la  Tafna:  à  41  kil.  S.  de 
TIeuicen.  à  56  kil.  S.-E.  de  Lalla-Marhnia  et 
à  83  kil.  0.  de  Dhaya.  Sebdou,  entourée  d'une 
belle  forêt  de  chênes  verls,  ne  se  compose 
encore  que  d'un  fort  à  double  enceinte  ren- 
fermant le  tiureau  arabe,  les  casernes  et  l'hô- 
pital, et  de  quelques  maisons  de  colons.  11  s'y 
tient,  tous  les  jeudis,  un  marché  assez  fré- 
quenté. L'hiver  y  est  froid  et  l'été  fiévreux 
malgré  l'altitude' du  lieu.  La  commune  mixte 
dont  Sebdou  est  le  ch.-l.  comprend  14,873 
hab..  dont  324  Européens,  presque  tous 
Français,  les  autres  Arabes  Au  S.  de  Sebdou 
s'étendent,  à  perte  de  vue,  d'immenses  plai- 
nes d'alfa.  (V.  L.) 

*  SÉBESTE  s.  m.  (ar.  sebesten).  Fruit  du 
sébestler. 

*  SÉBESTIER  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres  de 
la  famille  des borraginées  dont  une  espèce,  le 
sébestier  officinal  [cordia  myxa],  croît  en  Egypte 
et  porte  un  fruitsemhlableà  une  petite  prune, 
qu'on  employait  beaucoup  autrefois  pour  les 
tisanes  pectorales. 

SÉBIFÈRE  adj.  (lat.  sébum,  suif;  fero,  je 
porte).  Qui  produit  du  suif  ou  de  la  graisse. 

*  SÉBILE  s.  f.  Vaisseau  de  bois  qui  est  rond 
et  creux  :  tei  boulangers  mettent  la  pâte  dans 
des  yébiles,  quand  elle  est  pétrie. 

SEBKHA  s.  f.  (ar.  terrain  salsugineux).  Nom 
donne,  dans  le  Sahara,  à  des  cuvettes  natu- 
relles plus  ou  moins  vastes  dans  lesquelles 
s'amassent  les  eaux  pluviales.  Ces  eaux,  im- 
prégnées de  sels  provenant  du  lavage  des 
plaines  environnantes,  disparaissent  promp- 
lement  par  le  double  fait  de  leur  absorption 
par  le  sol  spongieux  et  de  leur  évaporation; 
en  s'évaporaut  elles  déposent  les  sels  qu'elles 
contiennent  en  dissolution  et  ceux-ci,  s'accu- 
miilant  avec  le  temps,  forment  des  couches 
souvent  très  épaisses.  La  sebkha  est,  par  le 
fait,  une  sorte  de  lagune  ou  de  lac  sans  écou- 
lement: c'est  ce  qui  la  diU'érencie  du  chottli. 
(Voy.  ce  mol  ou  Melrbir.)  Par  extension  on 
donne  aussi  le  nom  de  ^ebkhas  aux  bas-fonds 
des  chotths  dans  lesquels  les  sels  s'amassent 
en  plus  grande  quantité,  comme  aussi  à 
toutes  les  parties  basses  et  salsugineuses  des 
plaines  sahariennes.  C'est  improprement 
toutefois  que  la  grande  dépression  du  Gou- 
rara  est  appelée  se(/A/ia;  considérée  dans  son 
ensemble,  cette  dépression  est  un  cholth  for- 
mé par  la  réunion  de  plusieurs  cours  d'eau 
descendus  de  l'Atlas,  et  qui  se  déverse  sou- 
terrainemeut  dans  l'oued  Saoura.  C'est  dans 
les  sebkkas,  dans  les  chotths  et  dans  toutes 
les  plaines  basses  et  salées  du  grand  désert 
que  se  produisent  les  plus  beaux  eUets  de 
mirage.  (V.  L.) 

SEBONCOURT,  village  de  l'arr.  et  à  20  kil. 
déSaini-Uuentin  (Aisne);  2,210  hab.  Châles, 
nouveautés,  fils  et  cotons. 

SÉBUSÉEN  s.  m.  [sé-bu-zé-ain].  Membre 
d'une  secte  de  Samaritains  qui  avaient  changé 
le  temps  prescrit  par  la  loi  pour  la  célébra- 
tion de  certaines  grandes  fêtes. 

•  SEC,  ÈCHE  adj.  [sèk]  (lat.  siccus).  Aride, 
qui  a  l'eu  ou  point  d  humidité  :  sec  comme  du 
bois.  —  Est  quelquefois  opposé  à  vert,  frais, 
récent,  lorsqu'on  parle  des  herbes,  des  plan- 
tes ;  des  herbes  sèches.  —  Se  dit  également  de 
certaines  choses  que  Ion  rend  par  art  moins 


ville  qui  se  trouve  au  sud  on  portetse  relire-  '  humides  qu'elles  ne  l'étaient:  des  fruits  secs 
rent  dans  la   portion   septentrionale,  après  !  — Confitures  sèches,  fruits  confits,  conservés 


ée  de  chair;  et,  Il  a  les  jambes  sèches 
les  jambes  nerveuses,  peu  chargées  de  chair; 
ce  dernier  se  dit  aussi  des  hommes.  On  dit, 
dans  un  sens  anal..  Un  homme  sec,  dn  grand 
HOMME  SEC.  et  même  substaiitiv..  dans  le  lan- 
gage familier.  Un  grand  sec  —  Pain  sec,  pain 
TOUT  sec,  du  pain  pour  tout  aliment:  manger 
son  pain  sec.  —  Messe  sèche,  récitation  des 
prières  de  la  messe  qui  n'est  point  accompa- 
gnée de  la  consécration.  —  .Maçonn.  Mukaille 
DE  pierres  sèches,  muraille  faite  de  pierres 
mises  l'une  sur  l'autre,  sans  chaux,  sans  plâ- 
tre, sans  mortier.  On  dit  de  même.  Construire 
EN  pierres  sèche.  —  Par  ext.  Un  habit  sec, 
un  habit  râpé,  qui  montre  la  corde.  11  est 
peu  usité.  —  Fig.  Un  coup  sec  un  coup  donné 
avec  promptitude,  sans  appuyer  ni  rester  sur 
l'objet  frappé.  —  Graveur.  Graver  a  la  pointe 
SÈCHE,  faire  des  traits  ou  des  hachures  sur  la 
planche  avec  une  pointe  aiguë,  au  lieu  de  se 
servir  du  burin,  et  sans  employer  l'eau-forte. 

—  Fig.  Argent  sec,  argent  comptant.  — 
Peint,  et  Sculpt.  Un  ouvrage  sec,  un  ouvrage 
où  les  conlours  sont  marqués  durement, 
sans  agrément  et  sans  moelleux.  On  dit 
dans  un  sens  anal..  Des  contourssecs,  un  co- 
loris sec,  un  faire  sec,  une  manière  sèche,  etc. 

—  Fig.  Un  esprit  sec,  un  esprit  dénué  d'agré- 
ment. Cet  auteur,  ce  poète  est  sec,  il  n'a  ni 
douceur  ni  grâce.  Ce  style  est  sec,  il  est  dé- 
pourvu d'ornements,  il  est  sans  charme.  On 
dit,  dans  un  sens  anal..  Cette  narration  est 
BIEN  sèche.  —  Fig.  Cette  matière  est  sèche, 
elle  oU're  peu  de  ressources,  pour  la  traiter 
avec  agrément,  avec  intérêt.  • —  Fig.  Une 
AME  sèche,  une  âme  froide  et  peu  sensible.  On 
dit  de  même,  Un  cœur  sec.  —  Cet  homme  est 
SEC,  il  a  une  humeur  un  peu  dure,  il  n'est 
point  ali'able,  gracieux,  riant.—  Fig.  Mine 
sèche,  mine  froide,  qui  annonce  quebjue  mé- 
contentement, quelque  dépit  :  il  m'a  fait  une 
mine  scche.  une  mine  assez  sèche,  fort  sèche. 
Fig.  RÉPONSE  SÈCHE,  réprimande  sèche,  ré- 
ponse, réprimande  froide,  désobligeante  et 
brève.  On  dit  de  même.  Parler,  répondre 
d'un  ton  sec  —  Sec  s.  m.  Le  sec  et  l'humide. 

—  Du  fourrage  sec,  c'est-à-dire,  te  foin,  la 
paille  et  l'avoine  :  établir  des  magasins  de  sec, 

—  Prov.  et  fig.  Employer  le  vert  et  le  sec, 
emplover  toutes  sortes  de  moyens  pour  réus- 
rir  à  quelque  chose.  —  Tirer  des  confitures 
AU  SEC,  les  tirer  de  leur  sirop.  Une  corbeille, 
une  assiette  de  sec,  une  corbeille,  une  assiette 
remplie  de  confitures  sèches,  et  que  l'on  sert 
au  fruit  dans  un  repas.  —  S'emploie  comme 
adverbe  dans  ces  phrases  :  Boire  sec.  bien 
boire,  boire  sans  eau;  et.  Répondre  sec,  par- 
ler sec  a  quelqu'un,  lui  faire  une  réponse 
rude,  brusque,  rebutante.  —  A  sec  loc.  adv. 
Sans  eau  :  mettre  un  étang,  un  fossé  à  sec.  — 
Fi",  et  fam.  Etre  a  sec,  se  trouver  a  sec, 
n'avoir  plus  de  bien,  avoir  perdu  tout  son  ar- 
gent :  le  pauvre  homme  est  à  sec.  —  Mar. 
Aller  a  sec,  aller  a  mâts  et  à  cordes,  sans 
aucune  voile,  comme  on  fait  durant  les  tem- 
pêtes. —  Tout  sec  loc.  adv.  et  fam.  Unique- 
ment, absolument:  son  revenu  consiste  tout 
sec  en  cinquante  écus  de  rente. 

'  SÉCABLE  adj.  (lat.  secabitis).  Qui  peut 
être  coupé  :  les  atomes  ne  sont  sécubles  que 
par  la  pensée. 

SÉCANT,  ANTE  adj.  (lat.  secans).  Qui 
coupe. 

*  SÉCANTE  s.  f.  Géom.  Ligne  ou  surface 
qui  en  coupe  uue  autre.  —  Droite  menée  du 
centre  d'un  cercle  à  I  exirémité  d'un  arc,  et 
terminée  à  la  tangente  de  cet  arc. 

SÉCATEUR  s.  m.lnstrumenlde  jardinage 
ux  branches  croisées  se  termi- 


avoir  détruit  où  brûlé  le  reste  de  leur  flotte.  1  hors  du  sirop.  -  Se  dit  encore  par  opposi-    f°"V'p'f  foî'mp  de  ciseaux  courbes  oui  sert  à 
Depuis  la  guerre  de  1870-'71,   Sébastopol  a  tion  à  moitefà  mouillé,  à  onctueux,  a  gras,  |  "f/ >''   '"Xc,  <^ouvbc>,  qui  seri 

été  de  nouveau  fortifié  d'après  un  plan  per-  '  etc.  ;  avoir  la  bouche  sèche,  la  langue  sèche,  la    '■'""'^'  le»  a  . 

fectionné.  go, ge  séehe,  le  gosier  sec,  les  lèvres  sèches. —  [     SECCHI    {Pietro-Angelo)    [sek -ki],    astro- 


SRCH 

nome  italien,  né  à  Reggio  en  ISI8,  mort  à 
Rome  le  26  février  187S.  11  s'.iffilia  aux 
jésuites  en  1833,  enseigna  la  physique  à 
Lorette,  étudia  la  théologie  à  Rome  et  au 
collège  de  Georgetown,  où  il  professa  la 
phvsique  elles  mathématiquesjusqu'en  1830. 
Il  deviiit  alors  directeur  de  l'ohservatoire  du 
collège  romain,  le  reconstruisitsurun  nouvel 
emplacement  et  d'après  un  plan  nouveau, 
inventa  et  perfectionna  un  système  d'obser- 
vations météorologiques  et  publia  un  bulletin 
mensuel  jusqu'en''  1873.  Il  acheva  le  relevé 
trigonométrique  des  Etats  du  Pape,  com- 
mencé par  BoscovicU  en  ITiil.  Après  la  fer- 
meture du  collège  romain  et  l'expulsion  des 
jésuites  {l870-'73),Secchi  fut  autorisé  à  con- 
server son  poste,  et  continua  à  faire  des 
cours  d'a--tronomie  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques de  Rome.  Ses  découvertes  en 
analvses  speclroscopiques  et  dans  la  physique 
solai're  et  steliaire,  sont  particulièremenl 
remarquables.  Parmi  ses  œuvres,  il  faut 
citer  un  savant  ouvrage  en  français  sur  le 
soleil  (1870)  ei  Dell'  unità  délie  forze  fiskhe 
(1875). 

*  SÉCESSION  s.  f.  Action  de  se  retirer,  de 
se  séparer.  Se  dit  en  parlant  des  états  de  la 
confédération  américaine  qui  se  séparèrent 
du  gouvernement  fédéral  en  1861  et  furent 
ramenés  de  force  dans  l'Union  après  une 
liuigue  résistance  :  la  guerre  de  la  sécession 
dura  quatre  ans. 

SÉCESSIONNISTE  adj.  Qui  fait  sécession. 
—  Sub^ta]Ulv.  Lis  sécessionnistes. 

'  SÉCHAGE  s.  m.  Action  de  faire  sécher. 

•  SÈCHE  ou  Seiche  s.  f.  (lat.  sepia).  Moll. 
Genre  de  céphalopodes,  voisin  des  poulpes, 
caractérisé  par  une  plaque  large,  oblongue  et 
ovalaire,  spongieuse,  friable  et  de  nature 
calcaire,  qui  est  entièrement  cachée  dans 
une  grande  lacune  de  la  peau  du  dos.  Celte 
plaque  protège  les  viscères;  on  l'appelle 
vulgairement  biscuit  de  mer.  Elle  sert  à  polir 
les  métaux  peu  durs  et  à  aiguiser  le  bec  des 
oiseaux.  La  sèche  est  pourvue  de  8  bras 
cl  de  i  tentacules  longs  qui    rayonnent  les 

:  .lulrj^  ,"!ilour    de  la  bouche.   Les 
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ble  :  il  lui  parla,  il  lui  répondit  sèchement, 
bien  sèchement.  —  Fig.  EcninE  sèchement, 
avoir  un  style  sec,  dénué  d'agrément.  — 
Pei.ndue  sècbement,  peindre  en  marquant 
durement  les  contours. 

■  SÉCHER  V.  a.  (lat.  siccare).  Rendre  sec  : 
le  soleil  sèche  les  prairies.  —  .Mettre  à  sec  :  la 
chaleur  a  été  si  violente,  qu'elle  a  séché  les 
ruisseaux.  —  v.  n.  Devenir  sec  :  la  plupart 
des  arbres  séchèrent  à  cause  du  grand  hâte, 
des  grandes  chaleurs.  —  Fig.  Sécher  sur  i'ied. 
se  consumer  d'ennui  de  tristesse,  ou  être  agité 
d'une  vive  impatience,  d'une  grajide  inquié-i 
lude,  qui  cause  une  sorte  d'abattement.  La 
même  chose  se  dit,  par  plaisanterie,  d'une 
nile  qui  ne  trouve  point  à  se  marier.  —  Se 
sécher  v.  pr.  Ces  habits  commencent  à  se 
sérher. 

'  SÉCHERESSE  s.  f.  Etat,  qualité  de  ce  qui 
est  sec  :  la  sécheresse  de  la  terre  fait  grand 
tort  artx  moissons.  —  Disposition  de  l'air  et 
du  temps  quand  il  fait  trop  sec  :  il  fit  une 
grande  sécheresse  cette  année-là.  —  Manière 
de  répondre  avec  une  froideur  marquée  à 
quelqu'un,  soit  de  vive  vois,  soit  par  écrit: 
on  lui  avait  parlé,  on  lui  avait  écrit  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  il  a  répondu  avec  sécheresse. 
—  Se  dit  aussi,  lia.,  en  parlant  des  ouvrages 
d'';sprit  qui  manquent  de  douceur,  de  giàee 
et  d'ornements  :  il  y  a  beaucoup  de  sécheresse 
dans  ce  discours.  —  Se  dit  également  en 
parlant  des  ouvrages  de  peinture,  où  les  con- 
tours manauent  de  moelleux,  etsont  marqués 
durement  ":  cela  est  peint  avec  une  grande 
sécheresse.  —  Etat  de  l'âme  qui  ne  sent 
point  de  consolation  dans  les  exercices 
de  piété  :  Dieu  le  laissa  longtemps  dans  cette 
sécheresse  pour  l'éprouver. 

'  SÉCHOIR  s.  m.  Lieu  où  l'on  étend,  où  l'on 
suspend  les  toiles,  les  cuirs,  les  papiers,  etc., 
pour  les  faire  sécher.  —  Carré  de  buis  où  les 
parfumeurs  font  sécher  leurs  pastilles,  leurs 
savonnettes,  etc. 

SECKERiThomas][sè'-keur],  prélat  anglais, 
né  en  1093,  mort  en  1708.  11  fut  d'abord 
médecin,  =6  distingua  comme  prédicateur, 
et  fut  nommé  à  l'éveehe  de  Bristol  en  173G, 
à  celui  d'Oxford  en  1737  et  à  l'archevêché  de 
Canterbury  en  1738.  Ou  a  recueilli  ses  écrits 
en  6  vol.  (1811). 

SECLIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.,  et  à  12  kil.  S 
de  Lille  (Nord)  ;  6,245  bab.  Brasseries, 
tanneries,  tilatures. 

*  SECOND.  ONDE  adj.  ordinal,  [se-gon]  (lat. 
secundMS).  Deuxième,  qui  est  immédiatement 
après  le  premier  :  il  n'est  pas  le  premier,  il 
n'est  que  le  second. 

Jupin,  pour  chaque  état,  mit  deux  tables  au  monde; 
L'udroit,  le  -vigilant  et  le  foi  l  sont  .issis 
.K  la  première,  et  les  petits 
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rc,  et  le;  . 

nt  leur  reste   â    la    seconde. 
La  Fontài; 


Sèche  offic.nale  et  son  o?. 

tentacules  sont  pourvus  de  ventouses.  Les 
bras  sont  des  moyens  de  locomotion  pour  ces 
animaux  qui  marchent  la  têleen  bas  au  fond 
de  la  mer;  ces  mêmes  organes  leur  servent 
à  nager;  mais  les  sèches  ont  une  plus  grande 
force  de  propulsion  quand  elles  rejettent  l'eau 
par  leurs  branchies.  Elles  ont  pour  moyen  de 
d>^fense  une  poche  à  encre.  En  cas  d'alarme, 
la  sèche  obscurcit  l'eau  qui  l'environne,  se 
dissimule  aux  regards  et  s'esquive.  La  sèche 
officinale  {sepia  officinalis),  longue  de  35  à 
40  centim.,  se  trouve  abondamment  sur  toutes 
les  côtes  d'Europe.  Sa  chair  mollasse  sert 
d'appât.  Son  encre  forme  une  belle  couleur 
connue  sous  le  nom  de  sepia. 

*  SÈCHEMENT  adv.  D'une  manière  sèche, 
en  lieu  ïec  :  (('  faut  t  nir  les  ccuifitures  sèche- 
ment. —  D'une  manière  froide  et  peu  agréa- 


—  Chim.  Eau  seconde,  eau-forte  affaiblie.  — 
Avoir,  acheter  une  coose  de  la  seco.nde  main, 
l'acheter  à  celui  qui  l'a  lui-même  achetée  au 
produdeuc  :  je  n'ai  ces  marchattdises  que  de 
la  seconde  main.  —  Ne  te.nir  une  nouvelle 
QUE  DE  LA  seconde  MAIN,  uc  l'avoir  apprise  que 
par  un    intermédiaire.   —    Poétiq.    Valeur, 

BEAUTÉ  sans  seconde,    A  NULLE    AUTRE  SECONDE, 

vakur,  beauté  sans  égale,  sans  pareille.  — 
Second  s.  m.  Second  éiage  d'une  maison  : 
j'occujie  lesecond.  —  Celui  qui  tient  le  second 
lieu  d'un  côté  :  il  ne  prime  pas  bien,  mais  il 
est  bon  second.  —  Jeu  de  paume.  Ouverture 
de  la  galerie  qui  est  entre  le  dernier  et  la 
porte":  la  chasse  est  au  second.  —  Celui  qui 
accompagnait  un  homme  dans  un  duel,  et  se 
battait  contre  1  homme  amené  par  l'adver- 
saire :  celui  qu'il  avait  pris  pour  second.  11 
n'est  plus  en  usage  dans  ce  sens  :  on  dit 
aujourd'hui.  Les  témoins,  lesquels  ordinaire- 
ment ne  sebaltentpns.  -  Mar.  Officier  qui  est 
immédiatement  après  le  capitaine  :  le  capi- 


taine et  le  second.  —  Quelqu'un  qui  en  aide 
un  autre  dans  une  affaire,  dans  un  emploi  : 
vous  pourrez  bien  réussir  dans  rette  entreprise, 
vous  avez  un  bon  second.  —  En  second  loc. 
adv.  Qui  marque  subordination,  infériorité, 
et  qu'on  emploie  surtout  en  parlant  d'un 
homme  qui  sert  sous  un  autre  :  il  ne  ti^ut 
pas  ht  première  place,  il  7Ïcst  qu'en  sceond.  — 
Capitmne  EN  SECOND,  Capitaine  qui  doit  com- 
mander au  défaut  du  capitaine  eu  pied.  On 
dit,  dans  le  même  sens.  Colonel  en  second, 
lieutenant  en  seco.nd.  —  Signer  en  second, 
se  dit  d'un  notaire  qui  signe  avec  celui  qui 
a  reçu  l'acte.  —  Secind.  lAlbéric).  (V.  S.) 

SECONDAIRE  adj.  [se-gon-dè-].  Accessoire, 
([ui  ne  \](in[([\-\'vn  second '.motifs  secondaires. 
—  Astron.  Planètes  secondaires,  se  dit  quel- 
quefois par  généralisation,  pour  désigner  les 
satellites  :  la  lune  est  une  planète  secotidaire. 

•SECONDAIREMENT  adv.  D'une  manière 
seconijaire,  ac'''essoirenient. 

*  SECONDE  s.  f.  [se-gonde-dej.  Classe  qui 
précède  la  rhétorique  :  !/;;  écolier  qui  est  en 
seconde.  —  Mus.  Intervalle  de  seconde,  ou 
simplement  Seconde,  intervalle  compris  entre 
deux  sons  différents  à  distance  l'un  de  l'aulre 
d'un  seul  degré,  tels  que  Ut.  ré.  mi,  fa,  etc.  : 
l'intervalle  de  seconde  se  compte  toujours  en 
montant.  —  Escr.  Estocade  de  seconde,  ou 
simplement  Seconde,  botte  semblable  à  la 
botte  de  tierce,  excepté  que  la  lame  passe 
sous  le  bras  de  l'adversaire.  On  la  nomme 
aussi  Tierce  basse.  —  60'  partie  d'une  minute, 
soit  heure  soit  degré.  Les  minutes  étant  la 
première  division  de  ces  unités,  s'appellent 
dans  les  vieux  traités  de  mathénialiq'ues, 
primes,  et  sont  marquées';  les  secondes  (mi- 
niitose  secondas),  par  ". 

SECONDE  (Sainte),  vierge  et  martyre, 
moite  dans  le  m"  siècle  de  notre  ère.  Fête 
le  lOjuillet. 

*  SECONDEMENT  adv.  En  second  lieu  :  Je 
vous  dirai  premièrement  que...  secondement 
que. . . 

*  SECONDER  V.  a.  Aider,  favoriser,  servir 
quelqu'un  dans  un  travail,  dans  une  affaire  : 
seconder  les  cœiw  de  quelqu'un.  —  Jeu  de 
paume.  Servir  de  second  dans  une  partie  : 
prenez  ce  joueur-Ut,  il  vous  secondera  bien. 

SECONDIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.  S.-Û.  de  Parthenay  (Deux-Sèvres). 
2.45'd  hab. 

•SECONDINES  s.  f.  pi.  Accouch.  L'arrière- 
faix. 

SECÛUADE  s.  f.  Action  île  secouer.  Fig. 
Vive  léprimande. 

"SECOUEMENT  s.  m.  ou  Secoùment.  Action 
de  secouer. 

*  SECOUER  V.  a.  (lat.  succutare).  Remuer 
quelque  chose  fortement  et  à  plusieurs  re- 
prises, en  sorte  que  toutes  les  parties  en 
soient  ébranlées  :  secour  un  arbre  pour  en 
faire  tomber  la  fruits.  —  Secouer  la  tète, 
faire  un  mouvement  de  la  tête,  pour  refuser 
quelque  chose,  ou  pour  se  moquer  de  quel- 
qu'un. Secouer  les  oreilles,  ne  pas  tenir 
compte  de  quelque  chose,  s'en  moquer  :  quand 
on  lui  représente  son  devoir,  il  secoue  les  oreilles. 
Se  dit  aussi  d'un  homme  en  place  qui  ne  veut 
point  accorder  quelque  chose  qu'on  lui  de- 
mande :  à  cette  proposition  il  secoua  l'oreille, 
les  oreilles.  —  Il  ne  fait  qu'en  secouer  les 
OREILLES,  se  dit  d'uu  homme  à  qui  il  arrive 
un  accident  fâcheux,  qui  reçoit  quelque  in- 
jure, quelque  afl'ront,  et  qui  témoigne  n'y 
'être  pas  sensible.  —  Se  défaire  de  quelque 
chose  par  un  mouvement  violent  :  le  taureau 
a  secoué  le  joug.  —  »*  Rudoyer  :  il  l'a  bien 
Sicoué.  —  Se  secouer,  s.  v.  pr.  Se  remuer  for- 
tement pour  faire  tomber  quelque  chose  qui 
vous  incommode  :  les  chiens  se  secouent  quand 
ils  sont  mouillés.  —   Fig.    et  fam.  Il  faut  sk 
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SECOUER,  se  dit  à  une  personne  à  qui  l'exercice,  I  en  nature  et  les  souscriptions  deslinps  aux 


le  mouveninnl  est  né.'ossaire.  Dans   un   sens 
plus  fis-uré,  cette  phrase  signifie,  i!  faut  agir 
dans  celte  circonstance,   il    ne  faut   pas  de- 
meurer oisif  et  spectateur  indiil'érent. 
SECOUEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  secoue. 

*  SECODRABLE  adj.  (fr.  secours).  Qui  aime 
à  secourir  les  autres,  à  les  soulager  dans 
leurs  besoins  :  c'est  un  homme  fort  s>xourable. 
—  Se  dit  passivement  d'une  place  de  guerre 
qui  peut  être  secourue;  et,  en  ce  sens,  il 
s'emploie  plus  ordinairement  avec  la  néga- 
tion :  cette  place  est  si  bien  investie,  qu'elle 
n'est  plussecourable. 

SECOUREUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  porte 
secours. 

•  SECOURIR  V.  a.  (lat.  succurrcre).  Se  con- 
jugue comme  Counm,  aider,  assister,  donner 
aide,  prêter  assistance  à  qui  en  a  besoin  : 
secourir  les  pauvres. 

'  SECOURS  s.  m.  Aide,  assistance  dans  le 
besoin  :  si^cours  considérable. 

N'appelons  pas  te  peuple  au  secours  des  pnrtis, 
Si  nous  ne  voulons  pas  être  tous  engloutis. 

PoNSÂHD.  Cliarlotte  Corday,  acte  P',  se.  n. 

—  Se  ditparticul.,  des  troupes  qu'on  envoie 
ou  qui  viennent  secourir,  défendre,  seconder 
ceux  qui  sont  trop  faibles  pour  résister  avec 
avantagea  des  ennemis  :  envoyer  du  secours. 

—  Corps  d'armée  qui  vient  secourir  une  place 
assiégée  :  le  secours  est  entré  dans  la  place.  — 
Porte  de  secours,  porte  d'une  citadelle  qui 
donne  dans  la  campagne,  et  par  laquelle  on 
peut  recevoir  du  secours  ou  se  retirer.  — 
Eglise  bâtie  pour  la  décharge  d'une  paroisse, 
à  cause  du  grand  nombre  des  paroissiens,  ou 
de  la  distance  des  lieux,  ou  tic  la  difficulté 
des  chemins  :  cette  église  n'est  pus  une  paroisse, 
ce  n'est  qtt'itn  secours.  On  dit,  plus  ordinaire- 
ment ScccuBs.^LE.  —  Secours  aux  blessés 
militaires.  Ei\cYt;L.  «  Les  sociétés  de  secours 
aux  blessés  militaires,  dont  l'origine  remonte 
à  peu  d'années,  ont  une  mission  reconnue  de 
tous  les  peuples  civilisés.  Par  la  Convention  de 
Genève  du  iiaoûl  1864,  seize  gouvernements 
se  sont  engagés  à  respecter  et  à  protéger 
les  représentants  de  ces  sociétés.  Par  suite 
d'adhésions  postérieures,  trente- trois  puis- 
sances sont  liées  par  cette  convention.  —  Les 
ambulances  et  les  hôpitaux  militaires  sont 
déclarés  neutres,  et  le  bénéfice  de  celte  neutra- 
lité est  conféré  à  tout  le  personnel  atïeclé  au 
service  des  blessés.  Il  en  est  de  même  de 
toute  maison  qui  a  recueilli  des  blessés  et  de 
toute  voiture  qui  les  transporte.  Le  signe  dis- 
tinclif  adopté  pour  les  ambulances,  les  hôpi- 
taux et  les  objets  consacrés  au  transport,  e^t 
un  drapeau  portant  croix  rouge  sur  fond 
blanc,  lequel  doit  être  accompagné  du  dra- 
peau national.  Les  personnes  attachées  au 
seivice  des  blessés  secourus  par  les  sociétés 
portent  un  brassard  qui,  de  même  que  le 
drapeau,  se  distingue  par  la  croix  rouge  sur 
fond  blanc.  Les  sociétés  de  secours  aux  blessés 
militaires  ont  déjà  rendu  de  grands  services 
à  l'humanité,  en  apportant  dans  plusieurs 
guerres  un  concours  précieux,  qui  a  suppléé 
jusqu'à  un  certain  point,  à  l'insuffisance  des 
moyens  dont  les  armées  disposent.  En  France, 
la  Société  nationale  de  secours  aux  blessés  des 
armées  de  terre  et  de  mer  (dont  le  siège  est  à 
Paris,  rue  Matignon,  19)  a  été  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique,  et  un  décret 
du  3  juillet  1884  l'a  autorisée  à  donner  son 
concours  au  service  de  santé  militaire.  Celte 
société  se  charge  aussi  de  distribuer  aux  mili- 
taires malades  les  dons  qui  lui  sont  adressés 


militaires  malades  ou  blessés,  el  on  les  faisant 
parvenir  aux  armées  en  canipaijne.  Telles 
sont:  VVnion  des  Femmes  de  France  (à  Paris, 
rue  du  Faubourg-Poissonnière,  40  bis],  et  i' As- 
sociation des  Oames  françaises  (rue  J.-J.  Rous- 
seau, 1d).  —  Sociétés  de  secours  mutuels. 
Les  sociétés  de  secouis  mutuels  semblent 
tenir  lieu  à  notre  époque  des  anciennes  cor- 
porations de  métiers  qui  étaient  établies  au- 
trefois dans  toute  la  France  el  que  la  loi  du 
14  juin  1791  a  définitivement  supprimées  el 
interdites.  Elles  n'ont  pas  les  graves  inconvé- 
nients que  présentaient  ces  corporations 
fondées  sur  le  privilège,  el  dont  les  légle- 
menls  oppressifs  apportaient  tant  d'entraves 
à  la  liberté  du  travail  el  à  celle  du  commerce 
et  de  l'industrie;  mais  elles  oifrenl  de  très 
grands  avantages  à  leurs  membres,  en  leur 
permettant  de  ne  pas  rester  dans  l'isolement 
et  en  leur  assurant  les  moyens  d'être  se- 
courus saiisavoir  recours  à  l'aumône  ouàl'as- 
sistance  publique.  (Voy.  Assist.\n'ck.J  Pendant 
longtemps  après  la  Révolution,  le  souvenir  de 
lacontrainte  tyranniqiie  à  laquelle  avaientélé 
assujettis  les  membres  dss  anciens  corps  de 
métiers,  fut  un  obstacle  à  la  constitution  des 
sociétés  de  secours  mutuels.  D'un  autre  cô lé, 
les  gouvernements  monarchiques,  se  défiant 
de  ces  associations,  leur  imposaient  une  ré- 
glementation trop  rigoureuse;  el  il  ne  leur 
etail  pas  permis  de  se  constituer  librement, 
en  présence  de  l'article  291  du  Code  pénal  et 
de  la  loi  du  10  avril  1834.  Néanmoins,  on 
comptait  en  1847,  dans  toute  la  France,  plus 
de  -2,00.)  sociétés  de  secours  mutuels  orga- 
ni>ées.  La  liberté  d'association  ayant  61  é  pro- 
clamée en  1848,  ces  sociétés  se  multiplièrent 
alors  très  rapidement;  mais  la  loi  du  Ib  juill. 
1830  et  surtout  le  décret-loi  du  '26  mars  i8o2 
leur  ont  retiré  en  grande  paitie  les  droits 
dont  elles  jouissaient.  En  1870  (Décr.  "27  ocl.), 
le  gouvernement  de  la  Déténse  nationale 
leur  a  rendu  la  faculté  d'élire  leurs  prési- 
dents; mais  il  est  urgent  qu'une  lui  nouvelle 
vienne  apporter  en  celle  matière  les  change- 
ments nécessités  par  le  progrès  des  mœurs. 
Suivant  lalégislation  aujourd'hui  envigueur, 
il  existe  trois  classes  de  sociétés  de  secours 
mutuels.  Ce  sont  :  1°  les  sociétés  reconnues 
comme  établissements  d'ulililé  publique  par 
décrets  rendus  en  Conseil  d'Etat  (L-  liJ  juill. 
1S50,etdécr.  régi.  Ujuill.  1«'^l).Cessociétes, 
en  très  petit  nombre,  ont  la  faculté  d'être 
propriétaires  d'immeubles,  el  celle  Je  rece- 
voir, sauf  autorisation  adminislralive,  des 
dons  ou  legs,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  2° 
les  sociétés  approuvées  par  le  prétél,  dans 
les  conditions  du  décret  du  26  mars  l«o2. 
Lorsqu'elles  ont  leur  siège  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  elles  doivent  être  approu- 
vées par  le  ministre  de  l'intérieur.  Ces  der- 
nières sociétés  ont  le  droit  de  prendre  des 
immeubles  à  bail  el  de  posséder  des  valeurs 
mobihères;  mais  elles  ne  peuvent,  à  moins  d'y 
être  autorisées  spécialement  par  un  décret, 
recevoir  un  don  ou  un  legs  dont  la  valeur 
excèderaito,OOOfr.  3°  Lessociétéssimplement 
autorisées  à  se  réunir  en  vertu  d'une  permis- 
sion que  le  préfet  accorde  conformément 
aux  articles  291  et  29"2  du^Code  jsénal.  Ces 
dernières  sociétés  n'ont  qu'une  existence  de 
fait  el  ne  sont  aptes  à  faire  aiicun  des  actes 
pour  lesquels  la  personnalité  civile  est  indis- 
pensable. Elles  jouissent  seulement  d'un  pri- 
vilège qui  leur  est  coiiimufi  avec  les  précé- 
dentes el  qui  consiste  â  pouvoir  faire  des 
dépôts  (l'argent  dans  lès  caisses  d'épargne, 
jusqu'à  concurrence  de  8,OO0  fr.  (L.  3o  juin 


dans  cette  intention.  iNous  devons  citer   en-    1851,  art.  4J.  Les  sociétés  de  secours  mutuels 


core  d'autres  sociétés  de  secours  aux  blessés 
militaires,  lesquelles  sans  se  donner,  comme 
la  précédente,  la  mission  d  organiser  et  de 
desservir  des  ambulances  portant  le  drapeau 
de  la  croix  de  Genève,  rendent  néanmoins  de 
très  grands  services  en  recueillant  les   dons 


onl  pour  but  d'assurer  des  secours  tempo 
raires  à  leurs  sociétaires  malades,  blcisés  ou 
infirmes,  et  de  pourvoir  à  leurs  frais  funé- 
raires. Non  seulement  elles  fournissent  les 
secours  médicaux  et  pharniaceutlques  aux 
honim.'s,    l'emmes    uu    enfanls   qui    onl   été 
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admis  au  titre  d'associé  participant;  mais  la 
plupart  d'enli-e  elles  allouent  une  indemnité 
journalière  à  celui  qui  chôme  de  travail  par 
suite  de  maladie.  Les  sociétés  reconnues  oi| 
approuvées  peuvent,  par  des  versements  à  h 
caisse  des  dépôts  et  consiirnations,  constituer 
un  fonds  de  retraites  el  au  moyen  du  revenij 
spécial  que  produit  ce  fonds,  elles  servenj. 
alors  des  pensions  à  ceux  de  leurs  sociétaire? 
qui  y  ont  droit.  Chaque  pension  ne  peut  être 
inférieure  à  trente  francs,  ni  e.vcéder  le  dé: 
cuple  de  la  cotisation  annuelle.  Les  membres 
honoraires  sont  des  personnes  qui  versent  t^ 
la  société  une  cotisation  annuelle  mais  ne 
prennent  aucune  pari  aux  avantages  de  l'as- 
sociation. Une  dotation  constituée  par  l'Etat, 
et  dont  le  capital  excède  aujourd'hui  dix 
millions,  sert  a  répartir  chaque  année  des 
subventions  entre  toutes  les  sociétés  recon- 
nues ou  approuvées,  dans  la  proportion  des 
sommes  que  chacune  d'elles  a  versées  à  son 
fondsde  retraites  pendant  l'année  précédenle. 
Tous  les  capitaux  el  les  excédents  de  receltes 
mis  en  réserve  par  une  société  approuvée,  et 
qui  sont  versés  à  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations, produisent  un  intérêt  de  4  1/2 
p.  100  par  an.  La  commune  est  tenue  de 
procurer  gratuitement  a  toute  société  de  se- 
cours mutuels  régulièrement  constituée  un 
local  pour  les  reunions  des  sociétaires,  de 
fournir  les  livrets  et  les  regisires,  et  de  con- 
sentir une  réduction  des  deux  tiers  du  droit 
municipal  perçu  sur  les  convois  funéraires. 
Les  sociélés  approuvées  sont  dispensées  de  tout 
droit  de  timbre  (sauf  de  celui  des  quittances) 
et  de  tout  droit  d'enregistrement,  pour  les 
actes  qui  les  concernent.  Une  société  peut 
être  su?pendue  ou  dissoute  par  le  préfet, 
lorsqu'elle  viole  les  règlements  ou  ses  propres 
statuts;  mais  une  société  reconnue  ne  petit 
être  dissoute  que  par  décret  ou  par  une  dé-; 
libération  de  l'assembiéj  générale  dés  socié- 
taiies.  »  (Ch.  Y.) 

'  SECOUSSE  s.  f.  Agitation,  ébranlemeni 
de  ce  qui  est  secoué  :  rude  secousse.  —  Fig. 
.\lteinle  portée  à  la  santé,  à  la  fortune,  au 
crédit,  à  l'ordre  établi  dans  un  Etat,  etc.:  la 
colique  lui  a  donné  de  violentes  secousses. 

'  SECRET.  ETE  adj.  (lat.  sen-etum).  Qui  n'est 
connu  que  dune  ou  de  fort  peu  de  personnes; 
que  1  on  tient  caché,  dont  on  dérobe  la  coii- 
naisst^nce  aux  autres  :  affaire  seerèle.  — 
Sciences  secrètes,  prétendues  connaissances 
que  quelques  gens  se  vantent  d'avoir,  prin- 
cipalement sur  l'alchimie,  sur  la  magie  el 
sur  la  nécromancie.  —  M.\l.%die  secrète, 
maladie  honteuse,  qui  est  ordinairement  le 
fruit  du  libertinage  :  ce  médecin  s'occupe  par- 
ticulièrement des  maladies  secrètes.  —  Partie 
SECRÈTE,  se  dit  d'une  personne  qui  agit,  qui 
sollicite  contre  une  autre,  soit  dans  un  pro- 
cès, soit  dans  quelque  autre  affaire,  etqui  ne 
veut  point  paraître  :  c'est  sa  partie  secrète.  — 
Un  dit,  dans  le  même  sens.  C'est  son  l.\nesii 
SECRET.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  qui  sa- 
vent se  taire,  et  tenir  une  chose  secrète:  c'est 
un  homme  à  qui  vous  poueez  tout  confier,  il  est 
fort  secret.  —  Secret  s.  m.  Ce  qui  doit  être 
tenii  secret,  ce  qu'il  ne  faut  dire  a  personne  : 
garder  un  secret.  —  Etre  du  secret,  dans  le 
SECRET,  avoir  part  à  quelque  résolution,  à 
i  quelque  dclibératiou  où  peu  de  gens  sont 
admis,  à  quelque  dessein  caché.  —  Avoir  le 
SECRET  DE  QUELQU'UN,  savoir  soii  secrel.  On 
dit  de  même,  Ce  mi.\istr|5  a  le  skcrkt  de  telle 

NÉGOCIATION,   ou  ai)SOl.,  Il  A  LE  SECRET,  il  est  le 

seul  des  ministres  employés  dans  cette  négo- 
ciation, qui  connaisse  les  véritables  intentions 
du  prince.  —  C  est  le  secret  de  la  comédie, 
se  diL  d'une  chose  qui  esl  sue  de  tout  le 
niopde,  et  dont  quelqii'un  veut  faire  un  se- 
cret. Un  dit  a  peu  pies  dans  le  même  Seps, 

C  KSr  LE   SECRET  DK  PoLlCULNELLE.  —  Ç  KSf  MON 

si.cuET,  se  dit  à  une  per-uiine  pour  lefusérde 
lui  doniicr  connaiïsaiiee  d  une  chose.  —  Dis. 
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crétion,  silence  sur  une  cliose confiée  •.je'vmis 
demande  le  secret.  —  Moyen  connu  d'une 
seule  personne  ou  de  peu  de  personnes  pour 
faire  de  certaines  choses,  pour  produire  de 
certains  effets  :  secret  pour  guérir  la  goutte. — 
Moyens  qu'on  met  en  usage  pour  venir  à 
bout  de  quelque  chose,  pour  y  réussir  :  le  se- 
cret de  plaire.  Par  plaisant.,  Il  a  trouvé 
LE  SECRET  DE  SE  RUINER.  —  Se  dit  cncore, 
dans  quelques  arts  mécaniques,  de  certains 
ressorts  particuliers,  qui  servent  à  divers 
iisases  :  on  ne  peut  ouvrir  ce  coffre-fort,  si  l'on 
n'en  sait  le  secret.  —  Cache  pratiquée  dans  un 
coffre-fort,  dans  un  secrétaire,  dans  un  ca- 
binet.—  Lieu  séparé  où  on  enferme  le  pri- 
sonnier, en  ne  lui  laissant  de  communication 
qu'avec  le  geôlier  :  mettre  un  prisonnier  au 
secret.  —  En  secret  loc.  adv.  En  parliculier, 
sans  témoin  :  je  lui  ai  parlé  en  secret.  —  D'une 
manière  secrète,  cachée  :  il  feint  de  l'aimer, 
mais  en  secret  il  le  déteste.  —  Législ.  «  Il  est 
des  cas  où  l'obligation  morale  du  secret  est 
sanctionnée  par  la  loi.  Le  secret  des  délibéra- 
tions intérieures,  soit  des  jurys,  soit  des  cours 
et  tribunaux,  est  rendu  obligatoire  par  la  loi 
sur  la  presse,  sous  peine  d'une  amende  de 
100  à  2,000  fr.  La  même  peine  est  appliqui^e 
à  ceux  qui  ont  rendu  compte,  soit  des  procès 
en  diffamation  dans  lesquels  la  preuve  des 
faits  n'est  pas  autorisée  (voy.  Diffamation], 
soit  des  procès  civils,  lorsque  les  cours  ou  tri- 
bunaux en  ont  formulé  l'interdiction,  soit  des 
procès  en  divorce  ou  en  séparation  de  corps; 
mais  ces  défenses  s'appliquent  aux  débats  et 
non  au  texte  des  arrêts  ou  jugements  (L.  29 
juilletlSSl,  art.  34;  L.  ï7  juillet  1884,  art.  3). 
—  Les  secrets  de  fabrique  sont  garantis  par 
l'article  418  du  Gode  pénal,  lequel  punit  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et 
dune  amende  de  16  à  200  fr.,  tout  directeur, 
commis  ou  ouvrier  qui  a  communiqué  à 
autrui  les  secrets  de  la  fabrique  dans  laquelle 
il  est  employé.  Si  le  secret  a  été  commu- 
niqué à  des  étrangers  ou  à  des  Français  rési- 
dant à  l'étranger,  l'emprisonnement  doit  être 
de  deux  à  cinq  ans  et  l'amende  de  500  à 
20,000  fr.  —  Le  secret  des  lettres  confiées  à  la 
poste  est  assuré  par  l'article  187  du  Code 
pénal.  (Voy.  Lettre.)  Cet  article  s'applique 
également  à  la  correspondance  télégraphique 
(L.  29  nov.  1850,  art.  o).  —  Le  secret  profes- 
sionnel est  imposé  à  toute  personne,  à  l'égard 
des  faits  dont  elle  est  instruite  à  cause  de  sa 
fonction  ou  de  sa  profession.  Ainsi,  tout  fonc- 
tionnaire public,  tout  agent,  tout  préposé  du 
gouvernement,  ou  toute  autre  personne  qui, 
étant  chargée  ou  instruite  officiellement  ou 
à  raison  de  son  état  du  secret  d'une  négo- 
ciation ou  d'une  expédition,  a  livré  ce  secret 
aux  agents  d'une  puissance  étrangère,  doit 
être  condamnée  à  la  déportation  dans  une 
enceinte  fortifiée.  Avantlaloi  duiOjuiu  1850, 
ce  crime  était  puni  de  la  peine  de  mort 
(G.  pén.  80).  Les  médecins,  les  sages-femmes 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  sont  dépo- 
sitaires par  état  ou  par  profession  des  secrets 
qu'on  leur  confie  et  qui  ont  révêlé  ces  secrets, 
sont  punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois 
à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  à  500  fr. 
{id.  378).  Les  notaires  ne  peuvent,  à  moins 
d'une  ordonnance  du  président  du  tribunal, 
donner  connaissance  des  actes  dont  ils  ont  la 
garde  à  d'autres  personnes  qu'à  celles  inté- 
ressées en  nom  direct  dans  ces  actes,  à  leurs 
héritiers  ou  à  leurs  ayants  droit,  sous  peine 
des  dommages-intérêts,  d'une  amende  de 
20  fr.  pour  la  première  fois,  et  d'une  sus- 
pension de  trois  mois  eu  cas  de  récidive 
(L.  25  ventôse  an  XI,  art.  23;  L.  16  juin  1«24, 
art.  10).  Les  agents  de  change  doivent  garder 
le  secret  le  plus  inviolable  aux  personnes  qui 
les  ont  chargés  de  négociations,  à  moins  que 
les  parties  ne  consentent  à  être  nommées, 
ou  que  la  nature  des  opérations  ne  l'exige 
;Air.  -27  prairial  an  X,  art.  l9;Arr.  casg. 
29  juin  1885). —  La  mise  au  secret  d'un   in- 
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culpé  est  l'intordiclion  de  communiquer, 
prescrite  par  le  juge  d'instruction  ou  |iar  le 
président  de  la  cour  d'assises.  Cette  interdic- 
tion ne  doit  pas  être  ordonnée  pour  plus  de 
dix  jours,  mais  elle  peut  être  renouvelée. 
(C.  inst.  crim.,  art.  613,  modifié  par  I,.  14 
juin.  1865).  »  (Cm.  Y.) 

SECRETA  s.  m.  pi.  [sé-kré-ta]  (mot  lat 
qui  signifie  fftoses  sécrétées).  Méd.  Sécrétions 
excréments,    urine,    exhalation   cutanée  ou 
transpiration  et  perspiration,  crachats,  muco- 
sités. 

'  SECRÉTAIRE  s.  m.  Celui   dont  l'emploi 

est  de  taire  et  d'écrire  des  letti-es,  des  dé- 
pêches pour  une  personne  à  laquelle  il  est 
attaché,  dont  il  dépend  :  il  m'a  fait  écrire 
pur  son  secrétaire.  —  Secrétaire  d'Etat,  titre 
de  chacun  des  ministres  qui  ont  un  départe- 
ment, et  qui  contresignent  les  ordonnances 
ou  les  décrets  du  chef  de  l'Etat  :  le  secrétair 
d'Etat  ministre  de  l'intérieur.  —  Secrétairh 
d'ambassade,  celui  qui  est  nommé  par  le  chef 
du  gouvernement,  et  qui  reçoit  un  traitement 
du  Trésor  public,  pour  faire  et  pour  écrire 
les  dépêches  de  l'ambassade.  —  Celui  qui  ré- 
dige par  écrit  les  délibérations  de  quelque 
assemblée  :  secrétaire  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. —  Sbcuétaire  général  du  Conseil  d'Etat, 
D  UN  ministère,  d'une  PRÉFECTURE,  employé 
supérieur  qui  a  principalement  le  soin  de 
garder  les  aichives,  d'entretenir  la  corres- 
pondance, et  d'expédier  les  actes  du  Conseil 
d'Etal,  d'un  ministère,  d'une  préfecture  :  te 
secrétaire^  général  de  la  préfecture  de  la  Seine. 

—  Seckétaire  d'une  mairie,  celui  qui  Cït 
chargé  de  tenir  les  legislres  de  la  mairie,  et 
d'en  donner  des  extraits.  On  dit  également, 
dans  les  places  de  guerre,  .Secrétaire  de 
place;  et,  au  Palais,  Secrétaire  du  parquet. 

—  Bureau  sur  lequel  on  eei'lt  et  où  l'on  ren- 
ferme des  papiers  :  secrétaire  d'acajou,  de 
noyer.  —  Adm.  «  Le  cadre  des  secrétaires 
d'ambassade  ne  comprend  pas  seulement  des 
fonctionnaires  attachés  aux  principaux  digni- 
taires diplomates,  qui  représentent  la  France 
à  l'étranger;  il  compiend  aussi  des  Ibnc- 
tionnaires  de  l'administration  centrale  du 
ministère  des  allaires  étrangères.  L'équiva- 
lence des  grades  est  déterminée  par  un  décret 
du  21  fév.  1880.  —  Les  secrétaires  d'Etat  ne 
sont  autre  chose  que  les  ministres.  (Voy.  Mi- 
nistre.) —  Les  secrétaires  généraux  de  préfec- 
ture ont  pour  attribution  de  remplacer  le 
préfet,  soit  en  cas  d'absence  ou  d'empêche- 
ment, soit  envertu  d'une  délégation  spéciale  ; 
ils  remplissent  en  outre  les  fonctions  de  mi- 
nistère public  auprès  des  conseils  de  préfec- 
ture. (>es  fonctionnaires  ont  été  institués  par 
la  loi  du  28  pluviôse  au  VUl.  Ils  ont  été  sup- 
primés trois  fois  :  en  1817  (Ord.  14  avril),  en 
1832(Ord.  8  mai),  et  en  1848  (Décr.  18  nov.); 
et  ils  ont  été  rétablis  en  dernier  lieu  par  un 
décret  du  2  juillet  1853,  lequel  a  été  confirmé 
par  la  loi  du  21  juin  1865.  Les  secrétaires 
généraux  des  prélectures  pourraient  être, 
sans  inconvénient,  remplaces  par  les  mem- 
bres des  conseils  de  prélecture.  »  (Gh.  Y.) 

*  SECRETAIRE  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux de  proie  ignobles,  dont  l'espèce  la 
mieux  connue  est  le  sccrelarius  reptitiiorus 
Daud.  {gijpogeratrus  serpentarius ,  111).  H 
mesure  environ  3  pieds  de  long,  et  habite 
les  plainea  sablonneuses  de  l'Afrique  du  Sud; 
sa  couleur  générale  est  un  gris  bleuâtre,  les 
pennes,  les  cuisses,  la  crête  et  l'abdomen 
plus  ou  raoin.-  marqués  de  noir.  Sa  tête  est 
surmontée  d'une  lo.igue  crête  érectile,  qui, 
lorsqu'elle  est  basse,  ressemble  aux  plumes 
que  les  commis  portent  derrière  l'oreille; 
de  là  son  nom  de  secrétaire.  Il  se  nourrit  sur- 
tout de  serpents;  il  court  à  grands  pas,  d'une 
allure  rapide.  On  voit  ordinairement  ces 
oiseaux  par  couples.  On  les  domestique  à 
demi  et  oa  les  introduit  dans  les  basses- 
cuurs  où  ils  dévorent  les  rats,  les  serpents  et 
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autres   ennemis  des  jeunes   oiseaux  et   des 
oeufs;  ils  s'att.iiHient  rarement  aux  volailles, 


tant  qu'ils  sont  fournis  de  viande  et  de  rep- 
tiles. 

*  SECRÉTAIRERIE  s.  f.  Lieu  où  les  secré- 
taires d'un  vice-roi,  d'un  gouverneur,  etc., 
font  et  délivrent  leurs  expéditions,  et  où  ils  en 
gardent  les  minutes  :  aller  à  la  secrétairerie. 

*  SECRÉTARIAT  s.  m.  Emploi,  fonction  de 
secrétaire;  temps  durant  lequel  on  l'exerce  : 
il  a  tenu  le  secrétariat  tant  d'années.  —  Lieu 
où  le  secrétaire  d'une  administration,  d'une 
compagnie,  d'un  ambassadeur,  etc.,  fait  et 
délivre  ses  expéditions,  et  conserve  les  regis- 
tres, les  archives  dont  la  tenue  et  la  garde 
lui  sont  eonliées  :  passez  au  secrétariat. 

'SECRÈTE  s.  f.  Liturg.  calhol.  Oraison  que 
le  prêtre  dit  tout  bas  à  la  messe,  immédiate- 
ment avant  la  préface. 

'  SECRÈTEMENT  adv.  En  particulier,  en 
secret,  d'une  manière  secrète,  sans  être 
aperçu  :  il  le  fit  avertir  secrètement. 

*  SÉCRÉTER  V.  a.  (lat.  secretare).  Physiol. 
Opérer  la  sécrétion  :  telle  glande  est  destinée  à 
sécréter  telle  espèce  d'humeur. 

*  SÉCRÉTEUR  adj.  m.  Phy.siol.  Qui  est 
l'agent  d'une  sécrétion  :  vaisscattx  sécréteurs. 

"  SÉCRÉTION  s.  f.  (lat.  secretio).  Phvsiol. 
Fillration  et  séparation  qui  se  fait  des  hu- 
meurs alimentaires,  excrementitielles  et  ré- 
crémenlilielles  :  la  sécrétion  du  chyle  dans 
les  intestins  grêles.  —  Se  dit  aussi  des  urines 
et  autres  matières  qui  sortent  du  corps  :  le 
médecin  a  jugé  les  sécrétions  mauvaises. 

'  SÉCRETOIRE  adj.  Physiol.  Qui  a  rapport 
à  la  sécrétion  :  action  secrétaire.  Ou  l'a  em- 
ployé aussi  dans  la  même  acception  que 
Sécréteuh. 

*  SECTAIRE  s.  m.  Celui  qui  est  d'une  secte 
religieuse  condamnée  par  la  communion 
principale  dont  elle  s'est  détachée.  Se  dit 
surtout  en  parlant  d'une  secte  encore  nou- 
velle, qui  s'efibrce,  par  des  prédications  ou 
autrement,  de  taire  prévaloir  ses  opinions, 
sa  doctrine  :  un  sectaire  fougueux,  opiniâtre. 

—  Polit.    Celui   qui    professe   des   opinious 
étranges  et  violentes. 

^  SECTATEUR  s.  m.  (lat.  sectator).  Celui 
qui  fait  proléssion  de  suivre  l'opinion  de 
quelque  philosophe,  de  quelque  docteur,  de 
quelque  hérésiarque  :  les  sectateurs  de  Platon. 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs. 
On  s'y  5ert  du  bienfait  contre  ks  bienfaiteurs. 
La  FocmiMB. 

—  vv  Au  fém.  Sectatrice. 

*  SECTE  s.  f.  (lat.  secta).  Coll.  Se  dit  de  plu- 
sieurs personnes  qui  suivent  les  mêmes 
opinions,  qui  font  profession  d'une  même 
doctrine  :  la  secte  d'Epieure.  —   Se  dit  aussi, 
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crr  malifre  do  religion,  de  ceux  qui  suivent 
une  opinion  l'Cgardée  comme  liéi'cliquo  ou 
erronée  :  la  secle  des  sacramcnlaires.  —  l'"ij.'. 
Faire  skctk,  faire  secte  a  fart,  se  distinguer 
des  autres  par  des  opinions  singulières. 

'  SECTEUR  s.  m.  (lat.  sector).  Géora.  Partie 
d'un  cercle  qui  est  comprise  entre  deux 
rayon-;  quelconques  et  l'arc  qu'ils  renfer- 
ment '.secteur  de  cercle.  —  Secteur  sphériqu;:, 
solide  engendré  [lar  un  secteur  de  cercle 
tournant  autour  du  rayon  qui  passe  par  le 
milieu  de  l'arc.  —  Instrument  d'astronomie 
qui  a  moins  d'étendue  que  le  quart  de 
cercle.  —  Fortifie.  Portion  d'une  enceinte 
fortifiée  qui  est  sous  les  ordres  d'un  com- 
mandant particulier. 

SECTILE  adj.  (lat.  sectilh).  Qui  est  suscep- 
tible de  se  partager. 

•  SECTION  s.  f.  [>èk-si-on](lat.  sectio).  L'une 
des  divisionsousubdivisions  danslesquellesse 
partageunccollection,  unconiple,unouvrdge, 
un  livre,  un  traité,  etc.:  ce  livre  est  divisé  en 
tant  de  sections.  —  Se  dit  quelquefois  des 
divisions  d'une  ville,  d'un  tribunal,  d'un 
conseil,  etc.  :  (lu  commencement  de  la  Révolu- 
tion, Pari:i  fut  divi.'ié  en  quarante-huit  sections. 

—  Art  milit.  La  moitié  d'un  peloton  ou 
dune  compagnie  d'infanterie  :  dans  les  ma- 
nœuvres, lorsqu'on  rompt  le  peloton,  le  capi- 
taine commande  la  première  section,  et  le  lieu- 
tenant la  Seconde.  —  Coupe,  endroit  où  une 
chose  est  coupée,  tranchée.  Dans  celte  accep- 
tion, on  l'emploie  surtout  en  géométrie,  et 
il  se  dit  des  parties  de  l'espace  où  des  lignes, 
des  plans,  des  surfaces  courbes  se  coupent 
mutuellement  :  di  iix  surfaces  qui  se  rencon- 
trent ont  pour  section  une  liijne  droite,  ou  une 
ligne  courbe,  ou  un  point.  —  Sectiuns  coni- 
ques, CYLINDRIQUES,  sc  dit  particulièrement 
des  diverses  ligures  qui  naissent  des  dilïé- 
rentes  coupes  d'un  cône,  d'un  cylindre.  — 
Pointe  de  section,  endroit  où  deux  lignes 
s'entrecoupent. 

•  SECTIONNEMENTS,  m.  Action  de  section- 
ner :  le  sectionnement  d'une  ville  en  plusieurs 
collèges  éleeloraux. 

'  SECTIONNER  v.  a.  Diviser  en  plusieurs 
parties  ou  sections  :  on  sectionna  ce  départe- 
ment en  plusieurs  circonscriptions  électorales. 

•  SÉCULAIRE  adj.  (lat.  sxcularis).  Qui  se 
fait  de  siècle  en  siècle,  de  cent  ans  en  cent 
ans.  N'est  guère  usité  qu'en  parlant  des 
jeu.x  séculaires  des  anciens,  et  des  poèmes 
que  l'on  faisait  dans  ces  occasions  :  le  poème 
séculaire  d'Horace.  —  Qui  est  âgé  d'un  siècle, 
quia  beaucoup  d'années  :  un  chêne  séculaire. 

—  Aslron.  Variations  séculaires,  variations 
dont  les  périodes  embrassent  plusieurs 
siècles,  par  opposition  à  Variations  PÉRIODIQUES, 
celles  dont  les  périodes  n'embrassent  qu'un 
petit  nombre  d'années.  —  Année  séculaire, 
année  qui  termine  un  siècle  :  on  ouvre  laporte 
sainte  a  llvmc  à  chaque  année  séculaire.  — 
Jeux  séculaires  (Ilist.  rom.).  Jeux  célébrés  à 
des  intervalles  longs  et  irréguliers  en  l'hon- 
neur de  Pluton  et  de  Proserpine,  pour 
détourner  de  l'Etat  quelque  grande  cala- 
mité. Sous  la  republique,  on  les  appelait 
jeux  Tarentins,  à  cau^e  de  la  partie  du 
champ  de  .Mars  appelée  ïarenlum,  où  Us 
étaient  célèbres.  Avant  Auguste,  ils  ne 
l'avaient  été  que  trois  t'ois;  il  les  lit  renaître 
avec  une  grande  pompe  en  17  av.  J.-G.  C'est 
pour  celte  occasion  qu'Horace  écrivit  sa 
Carmen  sxculare. 

SÉCULAIREMENT  adv.  D'une  manière  sé- 

culaiie  ;  de  siècle  en  siècle. 

•  SÉCULARISATION  s.  f.  Action  de  sécula- 
riser un  leligieux,  un  beiiélice  réguliei',  une 
communauté  régulière  :  bulle  de  sécularisa- 
tion. —  .\cte  par  lequel  on  fait  passer  dans 
le  domaine  séculier  une  principauté,  un 
établissement  ecclcsiaslique  :  la  Prusse  s'est 
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formi'e  en  grande  pnrlie  pur  la  séndarisntion 
de  principantés  ecclésiastiques.  —  Se  ditd-! 
celles  des  fonctions  publiques  qui  étaient  un 
privilège  du  clergé  et  qui  sont  rentrées  dans 
le  domaine  public  :  la  sécularisation  de  l'en- 
seignement puhlic. 

"  SÉCULARISER  v.  a.  Rendre  séculier  : 
ce  chapitre,  ce  monastère  a  été  sécularisé.  — 
Faire  rentrer  dans  le  domaine  du  pouvoir 
civil  de?  fonctions  qui  étaient  un  privilège 
du  clergé  :  on  sécularisai' enseignement  public. 

'  SÉCULARITÉ  s.  f.  Juridiction  séculière 
d'une  église  épiscopale  ou  autre,  pour  le  tem- 
porel qui  en  dépend  :  le  juge  de  la  séeularité 
de  telle  église. 

■  SÉCULIER,  1ÈRE  adj.  (lat.  sxcularis).  Qui 
vit  dans  le  siècle.  Se  dit  tant  des  ecclésiasti- 
ques que  des  laïques,  par  opposition  aux 
réf;uliers,  à  ceux  qui  sont  engagés  par  des 
vœux  dans  une  communauté  religieuse  : 
vie  séculière.  —  Mondain  :  une  vie  séculière 
et  nullement  chrétienne.  —  Juridiction  sécu- 
lière, la  justice  temporelle.  —  Fig.  Le  bras  sé- 
culier, la  puissance  de  la  justice  temporelle  : 
livrer  un  ecclésiastique  au  bras  séculier.  -~ 
s.  Ne  se  dit  que  des  laïques  :  c'est  un  séculier. 

*  SÉCULIÈREMENT  adv.  Dune  manière 
séculière. 

*  SPJUNDO  adv.  [sé-kon-do].  .Mot  latin  qui 
signiiie  secondement,  en  second  lieu  et  qui 
s'emploie  pour  désigner  le  deuxième  article 
d'une  série,  lorsqu'on  a  commencé  à  compter 
par  primo. 

SÉCURIFÉRE  adj.  (lat.  securis,  hache; 
fera,  je  porte).  Qui  porte  iin  organe  en  forme 
de  hache. 

SÉCURIFùRME  adj.  (lat.  sccun's,  hache;  fr. 
forme;.  Qui  a  la  forme  d'une  hache. 

*  SÉCURITÉ  s.  f.  (lat.  seturitoy).  Confiance, 
tranquilliie  d  esprit  qui  résulte  de  ropinion, 
bien  ou  mal  fondée,  qu'on  n'a  pas  à  craindre 
de  danger  :  au  milieu  de  tant  de  périls,  vous 
ne  craignez  rvn'l  votre  sécurité  m'étonne. 

SEDAINE  (Michel- Jean),  auteur  drama- 
tique, né  et  mort  a  Paris  (l7t9-'97).  Fils  d'un 
architecte  ruiné,  il  se  fit  tailleur  de  pierres 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
entra  ensuite  dans  l'atelier  de  l'architecte 
Buron,  dont  il  devint  l'associé  et  dont  il 
éleva  le  pelil-lils,  David,  qui  devait  devenir 
si  célèbre  comme  peintre.  lîattira  l'attention 
par  quelques  pièces  de  vers  pleines  de 
naturel,  parmi  lesquelles  VEpitre àmon  habit 
est  restée  classique.  Après  la  publication  de 
ses  Poésies  fugitives  (1732,  in-12},  il  débuta 
au  théâtre  par  le  Diable  à  quatre  (17.ï6jet 
mérita  d'être  considéré  comme  le  créateur 
de  l'opéra-comique.  Il  donna  successivement 
lilaisc  le  Savetier  (Mo'-J),  VHuitre  et  les  Plai- 
deurs (llH'é),  les  Troqueurs  dupés  (1760),  le 
Jardinier  et  son  Seigneur  (1761),  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout  {niH},ieRoi  él  le  fermier [llbi), 
Rose  et  Colas  (l'/bt),  le  Lcserteur  (1769), 
Vélix  ou  l'Enfant  trouvé  (1 777|,  A»cassm  et 
Nicolette{\'i8ti),  Richard  Cœur  de  Lion  (1784), 
le Faucon{\ 7  82),  Alinereine de Golconde (  17h6), 
Amphitryon  (llSa),  Guillaume  Tell  (1791).  11 
lit  repiésenter  au  Théâtre-Français  le  Phi- 
losophe sans  le  savoir,  comédie  en  o  actes  et 
en  prose  (i7tJo,  repris  en  187b)  et  la  Gageure 
imprévue,  1  acte  et  en  prose  (17tjS).  Il 
entra  à  l'Académie  française  en  i786.  Ses 
Œuires  choisies  ont  été  publiées  en  1S13 
(3  vol.  in-18). 

'  SEDAN  s.  m.  Sorte  de  drap  fin  qui  se  fa- 
brique dans  la  ville  de  Sedan  :  habit  de 
sedan. 

SEDAN,  Sedanum,  ch.-l.  d'arr.,  autrefois 
place  forte,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à 
20  kil.  L.-S.-F.  de -Vlézières  (Ardennes)  ;  jiar 
49"  42'  0"  lat.  N.  et  "2"  3(i'  iO"  long.  E.; 
20,103  hab.  Sedan  fui,  pendant  longtemps  le 
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sièL'P  d'une  principauté  qui  apiiartenait  aux 
durs  de  R:)U  lion.  Dans  son  chûlcaii.  naquit 
Turenne,  auquel  on  a  élevé  une  statue.  Dans 
le  bois  de  la  Marfée.  près  de  la  ville,  les  trou- 
pes du  comte  de  Soissons,  du  duc  de  Bouillon 
et  de  plusieurs  autres  princes  français  rem- 
portèrent le  6  Juillet  IG41,  une  victoire  signa- 
lée sur  celles  de  Richelieu;  mais  le  duc  fut 
arrêté  quelque  temps  après  et  forcé  de  ce-, 
der  Sedan  à  la  couronne.  Draps  noirs  fins, 
casimirs,  toiles,  bonneterie,  cuirs,  quincail- 
leries, armes  à  feu.  La  ville  posséda  une  uni- 
versité protestante  fameuse,  supprimée  en 
168.">.  —  Kntourée  d'une  enceinte,  mais  do- 
minée par  des  hauteurs,  elle  ne  put  résis- 
ter aux  Hessois  en  ISlo.  Les  29,  30  et  31 
août  1870,  l'armée  française  du  .Nord  sous 
Mac-Mahon  (environ  1-50,000  hommes),  fut 
rejeteo  dans  Sedan,  après  une  série  de  san- 
glantes batailles  livrées  aux  Irois  armées  al- 
lemandes du  roi  de  Prusse,  du  prince  de  la 
couronne  de  Prusse  et  du  prince  de  la  cou- 
ronne de  Saxe  (environ  î.'iO.OOO  hommes).  Le 
t'^sept.,  elle  tenta  un  effort  désespéré  puur  se 
dégager;  mais  inutilement.  Le  cercle  de  fer  et 
de  feu  se  resserra:  la  formidable  artillerie  alle- 
mande couronna  toutes  les  hauteurs,  d'où  elle 
plongea  sur  la  ville  qu'elle  pouvait  détruire  en 
quelques  heures,  ainsi  que  toute  l'armée  fran- 
çaise. Mac-Mahon,  qui  avait  été  blessé  à  la 
cuisse,  fut  remplacé,  dans  le  commandement 
général,  par  de  Wimpti'en.  Celui  ci  rejeta  d'a- 
bord avec  indignation  les  propositions  de 
capitulation  faites  par  le  vainqueur.  Napo- 
léon eut  une  infructueuse  entrevue  avec  Bis- 
marck pour  tâcher  d'en  adoucir  les  ter- 
mes. Pendant  ce  temps,  le  carnage  était  af- 
freux. 600  pièces  de  canons  allemands  vomis- 
saient la  mort  dans  la  ville  où  l'on  marchait 
sur  une  épaisse  masse  d'os  brisés,  de  chairs 
déchiquetées,  d'uniformes  déchirés  et  san- 
glants. Le  2  sept,  l'empereur  adressa  l'auto- 
graphe suivant  au  roi  de  Prusse  :  «  Mon  frère, 
n  ayant  pu  mourirà  la  tète  de  mes  troupes,  je 
dépose  mon  épée  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 
Napoléon)!.  La  capitulation  fut  signée  par 
les  généraux  von  Moilke  et  de  Wimpflén,  au 
château  de  Bellevue,  prèsFrenoy,à  H  heures 
et  demie  du  matin;  à  2  heures,  le  roi  de 
Prusse  se  fil  amener  son  impérial  prisonnier. 
Pendant  la  lutte,  2,ï.000  Fiançais  avaient  été 
pris  par  les  Allemands;  la  capitulation  leur  en 
livra  83,000  autres,  avec  70  mitrailleuses,  400 
pièces  de  campagne  et  loO  pièces  de  siège. 
14,000  Français  blessés  furent  recueillis  au- 
tour de  la  ville;  3,000  hommes  valides  par- 
vinrent à  passer  la  frontière  belge.  Ainsi  finit 
la  grande  armée  du  Nord.  Par  une  lettre,  da- 
tée du  12  mai  1872,  lempereur  accepta  pour 
lui  seul  la  responsabilité  de  la  capitulation 
de  Sedan. 

SEDANAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  'dan;  qui 
apparlioiit  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  SÉDANOISE  s.  f.  Typogr.  Petit  caractère 
entre  la  parisienne  et  le  diamant  et  dont  la 
force  de  corps  est  de  quatre  points.  On  la 
confiiiidait  autretois  avec  la  parisienne. 

'  SÉDATIF,  IVE  adj.  (rad.  lat.  sedare,  apai- 
ser). Méd.  Se  dit  des  remèdesqui  calment  les 
douleurs  ;  synon.  de  calmant  :  sel  sédatif  de 
Hombcrg  (acide  borique).  —  Substanliv.  La 
digitale  est  un  sédatif.  —  Eau  sédative,  mé- 
dicament invente  par  Raspail  pour  être  em- 
ployé en  lotions  et  en  compresses  dans  tous 
les  cas  d'inflammation.  C'est  un  remède  po- 
pulaire el  desplus  efficaces  contre  la  migraine 
les  transports  au  cerveau,  les  fièvres,  les  érup- 
tions cutanées  ou  érysipéialeuses,  les  piqûres 
venimeuses,  les  douleurs  rhumatismales,  etc. 
On  l'obtient  en  mêlant  de  rainmoniaqiie 
liquide  avec  de  l'eau  salée  et  en  ajoutant  de 
l'alcool  camphré.  Il  y  a  trois  formules  :  1°  eau 
sédative  ordinaire;  eau,  1  litre;  sel  do  cuisine, 
30  gr.;  alcool  camphré,  It)  gr.  ;  ammoniaque 
liquide    à   22"    li,    60     gr.;    2°  eau  sédative 
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m  ';/rji;u';  munies  riuaiiLiléi  d'eau,  de  s^l  et  de 
i;iiM|ilire, ainuioiiiaqiie,  80  gr.:  3°  eau  ^rdnlixe 
l'iit'  ;  comme  ci-d»ssu5,  sauf  pour  ramiiio- 
iiiaijue,  dont  on  emploie  luo  gr. 

SÉDATION  s.  t'.  ;  lat.  sahitio;  de  sednre,  apai- 
fci'  .  Action  de  calmer;  clTet  produit  par  les 
sédatifs. 

SÉDECIAS.  dernier  roi  de  Juda  avant  la 
captivité,  mort  à  Bahylone  vers  l'an  587  av. 
J.-C.  .\près  une  résistance  héroïque  dans  Jéru- 
salem, il  tomba  entre  les  mains  de  .Nabuclio- 
donosor  11  qui  lui  lit  arracher  les  yeux  et 
l'emmena  cafilif  a  Bahylone. 

*  SÉDENTAIRE  adj.  (ial.  scdcntui-ius;  de 
scdcrc,  être  assisj.  Qui  demeure  ordinairement 
assis;  et,  par  e.xt.,  qui  se  lient  presque  tou- 
jours chez  soi  :  cet  homme  ne  fait  point  a^scz 
d'exercice,  il  est  trop  sédentaire.  —  Fixe,  atta- 
ché à  un  lieu,  par  opposition  à  ambulatoire: 
Philippe  le  Bel  rendit  le  parlement  fi'dcntairc. 
—  Se  dit,  particul.,  des  troupes  qui  ne  chan- 
pent  [loint  de  iiarnison,  qui  no  se  mettent 
jamais  en  campajrne  :  troupes  sédentaires. 

SÉDENTAIREMENT  adv.  D'une  manière  sé- 
dentaire. 

SEDHIOU,  établissement  français  de  la  Sé- 
iiéjramhii-,  arr.  do  Corée,  sur  la  rive  droite 
de  la  Casamance.  fondé  en  I8:)7. 

•SÉDIMENT  s.  m.  [sé-di-inan  !.  (Ial.  scdi- 
mcntum).  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grossie^ 
dans  une  liqueur,  et  qui  s'est  précipité  au 
fond  du  vaisseau  :  il  y  a  d'ordinaire  beaucoup 
de  sédiment  dans  cette  liqueur.  —  Géol.  Sel 
ou  TERitAiN  DE  SKDiME.NT.  Se  dit  des  couches 
formées  par  les  matières  que  les  mers  ont 
laissées  en  se  retirant  de  certaines  parties  du 
globe. 

*  SÉDIMENTAIRE  adj.  Qui  a  le  caractère 
d'un  sédiment;  qui  est  le  produit  d'un  sédi- 
ment :  couches  sédimentaires. 

SÉDIMENTATION  s.  f.  Formation  de  sédi- 
ments. 

SÉDIMENTEUX,  EOSE  adj.  Qui  est  de  la  na- 
ture des  scdimunts. 

*  SÉDITIEUSEMENT  adj.  D'une  manière 
séditieuse  :  il  parla  sédUieusement  dans  laplace 
publiijue. 

*  SÉDITIEUX.  EDSE  adj.  [sé-di-si-eû|  (lat. 
scditiosus).  Se  dit  de  ceux  qui  font  une  sédi- 
tion, qui  ont  part  à  une  sédition  :  une  popu- 
lace séditieuse  mit  le  feu  aux  maiions  des 
principaux  de  la  ville.  — Mutin,  enclin  à  faire 
sédition  :  c'est  un  esprit  séditieux.  —  Qui 
tend,  qui  provoque  à  la  sédition  :  des  discours, 
des  écrits,  des  libelles  séditieux.  —  Substan- 
tiv.  Les  séditieux  firent  des  attroupements.  — 
Les  eris'^"  chants  séditieux  proférés  dans  les 
lieux  ouictinions  publics  donnent  lieu  à  l'ap- 
plication de  peines  correctionnelles.  (Voy  Cm. 
Voy.  aussi  Embliîme  et  Sig.ne.) 

*  SÉDITION  s.  f.  (lat.  seditio).  Emeute  po- 
pulaire, révolte,  soulèvement  contre  la  puis- 
sance établie  :  exciter,  allumer,  fomenter, 
entretenir  la  sédition.  —  La  législation  con- 
cernant les  séditions  se  trouve  résumée  plus 
haut.  {Voy.  A.tte.ntat,  .\ttroupeuent,  B.^nde, 
etc.) 

SEDLITZ  [sé-dlits],  village  de  Bohême,  près 
de  Bilin,  à  30  kil.  S.-O.  de  Tœplilz;  1,600 
hab.  Célèbres  sources  minérales  salines,  pur- 
(.'atives  et  apéritives  dont  les  eaux  font  l'objet 
d'une  exportation  considérable.  On  prépare 
de  l'eau  de  Sedlitz  artificielle  en  faisant  dis- 
soudre de  23  gr.  à  4o  gr.  de  sulfate,  de  ma- 
gnésie dans  trois  fois  son  poids  d'eau;  après 
avoir  liltré,  on  ajoute  de  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique.  —  Poudre  de  Sedlitz.  Voy.  La 
RocnELLK  [sel  de.) 

•SEDUCTEUR,  TRICE  s.  (lat.  seductur). 
Celui,  celle  qui  ^ediiil,  qui  fait  tomber  en 
erreur  un  en  taule  :  séducteur  de  jeun'^s  ijcHS. 
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—  Absol.  Celui  qui  corrompt  l'innocence,  la 
vertu  des  filles  ou  des  temnios  ;  c'est  un 
séducteur.  —  .\dj.  l'n  discours,  un  ton  séduc- 
teur.—  L'EsriUT  sÉDLCTEci!,  le  diable. 

•SÉDUCTION  s.  f.  [sé-duk-si-on]  {lal.séduc- 
tio).  Action  par  laquelle  on  séduit  ;  séduction 
de  la  jeunesse.  —  Attrait,  agrément  qui 
rend  certaines  choses  propres  à  séduire  :  la 
séduction  des  richesses,  de  la  jeunesse,  de 
l'esprit,  du  pouvoir. 

'  SEDUIRE  v.  a.  (Ial.  scducere).  Se  conjugue 
comme  KÉDUinii;.  Tromper,  abuser,  faire 
tomber  dans  l'erreur  par  ses  insinuations, 
par  ses  écrits,  par  ses  discours,  par  ses 
exemples,  etc.  :  cet  hypocrite  séduisait  Us 
l^euples.  —  Faire  tomber  en  faute,  suborner, 
corrompre,  débaucher  :   séduire  des  témoins. 

—  Toucher,  plaire,  persuader  :  cet  homme 
m'a  séduit  par  la  franchise  de   Sun  langage. 

—  Absol.  Ces  discours  sont  dangereux  et  pro- 
pres à  sédtiirc. 

•SÉDUISANT,  ANTE  adj.  Qui  séduit,  qui 
est  propre  à  séduire.  Se  dit  ordinairement 
en  bonne  part  :  conversation  séduisante. 

SÉDUM  s.  m.  fsé-domm]  (lat.  sedarc, 
calmer).  Bot.  Genre  de  crassulacées,  compre- 
nant plus  de  r2.ï  espèces  d'herbes  charnues, 
succulentes,  qui 
croissentdansles 
lieux  stériles,  sur 
les  rochers  et  sur 
les  murailles.  Le 
sédum  commun 
[scdum  tele- 
phium  ) ,  appels 
aussi  herbe  à  lu 
coupure  ou  verge 
d'Aaron,  est  ori- 
ginaired'Europe; 
il  multiplie  au 
point  de  devenir 
i.'ènant.Lese'iiim 
ridant  (sediim 
(v)  croit  natu- 
Lullemenl  sur  les 
rochers  et  sur  les 
murs;  ilal'appa- 
,  -  ,  rence  d'une  sorte 
de  mousse,  et 
donne, en  juillet, de  nombreusesflcursj aunes. 
Son  goiil  est  d'une  àcrelé  excessive;  à  large 
dose^  il  est  émétique  et  calhartique,  et  ses 
feuilles  écrasées,  mises  en  contact  prolongé 
avec  la  peau,  ont  des  propriétés  vésicanlts. 
En  Amérique,  une  des  plus  belles  espèc- 
est  le  sédum  pulchellum.  Les  jardinicr- 
estiment  particulièrement  le  sédum  speetabih  . 
que  leurs  catalogues  nomment  S((ù/m  Fabarvi 
et  \e scdumSieholdii,\' nn  eU'autrc  originaire- 
du  Japon,  et  Ueurissanl  le  premier  en  septem- 
bre et  le  second  en  automne. 

SEELAND  (dan.,  Sjœlland,  chel'-lann),  !!.■ 
du  Danemark,  entre  la  Baltique  et  le  Call.  - 
i:at,  séparée  de  la  Suède  par  le  Su  ml  ; 
6,87o  kil.  carr.;  600,000  hab.  La  Baltique  et 
le  Cattégat  v  enfoncent  profondément  leur- 
bras  et  en  'rendent  la  côte  irrégulière  n 
dentelée.  Le  pavs  est  généralement  plat.  11 
produit  surtout  du  grain.  La  partie  nouvelle 
de  Copenhague,  Frederiksburg,  est  bâtie 
sur  cotte  île  qui,  avec  Moîen  et  Samsœ,  forme 
une  des  divisions  principales  du  Danemark. 
SÉEZ  ou  Sées  [se;  ou  sèz],  Sagium. 
ciritas  Sngiorwn,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a 
21  kil.  N.-E.  d'.^lencon  (Orne);  4,275  hab. 
Evêché.  Belle  cathédrale  gothique,  l'une  des 
plus  remarquables  de  France.  Paine  de 
Gautier-Garguille. 

SÉFERRIQUE  adj.  (lat.  sea;,  six  ;  fr. /-em- 
nuc  Cliim.  Se  dit  d'un  sel  qui  contient  six 
fois  autant  d'oxyde  de  fer  que  d'acide. 

SÉGESTE.  ancienne  ville  delà  Sicile  septen- 
lrio;-a!e,  ealre  l'aL-rm.'  jl  'l'repani. 
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*  SEGMENT  s.  m.  fsè^'-man]  Hat.  scmnen- 
tum;  de  s-,co,  je  retranche).  Géom!  l>urliê  d  un 
cercle  comprise  entre  un  arc  quelconque  et  sa 

corde,  qui  o.il  quelque- 
fois appelée  base  du  seg- 
ment. Dans  notre  fig., 
Il  partie  du  cercle  com- 
prise entre  la  corde  A  B 
et  l'arc  A  C  B  est  un 
segment  de  cercle.  ~ 
Segment  spiiicniQUE,    so- 

lide    engendré    par    un 

Pc-nicnt.  segment  de  cercle  tour- 

nant autour  de  la  partie 
du  rayon  qui  passe  par  le  milieu  de  l'arc.  — 
Anat.  Partie  d'un  organe  distincte  d'une  autre 
partie  bien  que  continue  avec  elle  :  les 
segments  de  la  trachée. 

•  SEGMENTAIREadj.  Didact  Qui  est  formé 
de  plusieurs  segments. 

SEGNERI  (Paolo)  [sé-nié'-n],  prédicateur 
italien,  né  en  1624,  mort  en  169i.  Jésuite 
missionnaire  en  Italie  de  IGCi  à  1692,  il 
devint  prédicateur  à  la  cour  papale.  Son 
Il  Cristiano  istruilo  a  été  traduit  en  fran- 
çais (IS36,  '6\ol.\. 

SÉGO  ou  Ségou,  ville  principale  du 
district  de  Bambarra  (.Afrique  occidentale», 
sur  le  ÎNiger,  à  750  kil.  au-dessus  de  Toiii- 
bouctou,  et  à  200  kil.  N.-E.  de  Bammako; 
ane.  cap.  du  royaume  de  Ségou,  dune 
grande  importance  stratégique. 

SEGOBRIGES.  Segohrigii.  ancien  peuple  de 
la  Gaule,  qui  habitait  le  territoire  do  Mar- 
seille avant  l'arrivée  des  Phocéens. 

SEGODUNUM.  ville  de  l'Aqnilaine  1",  dans 
la  Gaule  ;  aujourd'hui  Rodez. 

SEGONZAC,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  16  kil. 
S.-E.  de  Cognac  (Charente)  ;  2.103  hab. 
Segonzac  se  trouve  au  centre  du  pays  ajipelé 
Champagne. 

SEGGVIA  fRio  de),  Cape  River  ou  Va^inks, 
rivière  de  l'Amérique  centrale,  formant  la 
frontière  entre  le  Nicaragua  cl  le  Honduras. 
Après  un  coursde  3oO  à -^00  kil.,  le  Rio  de 
Segovia  se  jette  dans  la  mer  Caraïbe  au  cap 
Gracias  à  Dios. 

SÉ60VIB    (esp.    Segovia'}.    I,    province   de 


l'Espai-'ne   centrale,   dans  la   Vieille-Casliiie; 
7,027  kil.  carr.;  1S3,000  hab.;  montagneuse 
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au  S.-E.  Elle  est  arrosée  par  les  tributaires 
du  Douro.  Climat  péiuTalement  froid;  sol 
très  fertile.  On  v  recolle  lieaucoup  de  vin  et 
de  fruits.  --  II,  cap.  de  la  province,  .«ur  rii;- 
re-sma,  à  93kil.N.-0.  de  Madrid;  t.32,798  h. 
Une  muraille  démantelée  l'entoure:  ses  rues 
sont  étroites  et  tortueuses,  bordées  de  hautes 
et  vieilles  maisons.  Ségovie  est  surtout  fa- 
meuse par  son  ancien  A/carrn',  ou  château 
mauresque,  qui  sert  d'école  d'artillerie,  et 
par  son  ma?nifique  aqueduc  attribué  à  Tra 
!  jan,  avec  160  arches  à  deux  L'aleries,  dont 
trois  ont  plus  de  100  pieds  de  haut.  Le  grand 
article  de  commerce  est  la  laine,  mais  les 
industries  qui  s'y  rapportent  sont  en  déca- 
dence. Ségovie  est  antérieure  à  la  conquête 
romaine. 

■  SÉGRAIRIE  s.  f.  Eaux  et  Forêts.  Bois  pos- 
sédé par  indivis  ou  en  commun,  soit  avec 
l'Etat,  soit  avec  des  particuliers. 

*  SEGRAIS  s.  m.  Eaux  et  Forêts.  Bois  sé- 
paré des  grands  bois,  et  qu'on  exploite  à 
part. 

SEGRAIS  (Jean  Regnauld  db),  poète  fran- 
çais né  à  Caen  le  22  août  1624,  mort  le  2.S 
mars  1701.  11  a  laissé  un  poème  pastoral, 
Athis,  et  une  tragédie,  la  Mort  d'flippolyte ; 
il  a  donné  aussi  une  traduction  des  Géorqiqucs 
et  de  ÏEntide  de  Virgile.  Ses  Poi'sies  diverses 
(Amsterdam,  1723,  2  vol.)  contiennent  des 
Egtogues,  gui  eurent  un  grand  succès  lors  de 
leur  apparition.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1662. 

SE6RE,  Sicoris,  rivière  qui  est  formée  au 
pied  du  pic  de  Sègre  (Pyrénées-Orientalesl, 
par  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux,  entre 
en  Espagne  et  se  jette  dans  l'Ebre  (Espagne], 
après  un  cours  de  240  kil. 

SEGRÉ  ch.-l.  d'arr.,  a  36  kil.  N.-O.  d'An- 
gers (Maine-et-Loire),  sur  la  Verzée  et  l'Ou- 
don;  par  47°  41'  14"  lat.  N.  et  3°  12'  35" 
long.  0.:  3,719  hab.  Toiles,  fil,  chanvre, 
grains,  bestiaux. 

SÉGRÉGATIF,  IVE  adj.  (rad.  lat.  segregare, 
partager;.  Qui  divise,  qui  sépare. 

'  SÉGRÉGATION  s.  f.  (lat.  seqregatio).  Di- 
dact.  Action  par  laquelle  on  met  quelqu'un 
ou  quelque  chose  à  paît,  on  le  sépare  d'u.n 
tout,  d'une  masse. 

SEGDE  [sé-goué]  (ital.  segue,  suis).  Mus. 
S'emploie  sur  les  partitions  pour  indiquer  de 
continuer  l'exécution  de  ce  qui  suit  comme 
on  a  exécuté  le  passage  précédent,  bien  que 
cela  ne  soit  plus  indiqué  qu'en  abrégé. 

SÉGUIDILLE  s.  f.  [.sé-ghi-di-ieu;  Il  mil], 
esp.  bi'jiiidilUt).  Genre  de  chanson  espagnole. 
--  Air  à  tiois  temps  avec  une  ritournelle.  — 
Danse  exécutée  sur  cet  air. 

SÉGUIEfi.  I.  (Pierre),  chancelier  de  France, 
né  à  Paris  le  28  mai  1-588.  mort  dans  la  môme 
ville  le  28  janvier  1672.  11  appartenait  à  une 
famille  du  Languedoc.  En  1624,  il  devint 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris, 
et,  en  récompense  de  son  dévouement, 
Louis  XIII  lui  accorda  les  honneurs  de  la 
pairie  et  le  titre  de  duc  de  Villeraor.  11  de- 
vint garde  des  sceaux  en  1633  et  chancelier 
en  1635.  11  perdit  sa  charge  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde.  Louis  XIV  lui  rendit 
les  sceaux  en  1656,  et  il  les  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Il  fut  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  l'Académie  française,  dont  il  avait  donné 
l'idée  et  le  plan  à  Richelieu.  —  II.  (Antoine- 
Jean-Mathieu,  b.aron),  dune  autre  branche 
que  le  précédent,  né  a  Paris  le  20  sept.  1768, 
mort  dans  la  même  ville  le  3  août  1848.  Il 
avait  suivi  son  père  daii>  l'éinigration,  revint 
en  France  après  le  9  theiiiiidor,  fut  protégé 
par  Cainbacerès,  devint  on  1SU2  commissaire 
prés  le  tribunal  de  la  Seine  et  en  1810  fut 
nommé  piemier  président  de  la  cour  impé- 
riale de  Paris.   Il  fut  créé  peu  après  baron 
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de  rEinpire.  Bien  qu'il  eût  exprimé  à  l'empe- 
reur ses  sentiments  de  dévouement  inalté- 
rable, il  s'empressa,  en  1814,  de  déposer  aux 
pieds  (le  Louis  XVIII  l'hommage  de  sa  fidé- 
lité à  loule  épreuve.  Il  en  fut  récompense 
par  la  pairie.  Toutefois,  il  fit  preuve  d'im- 
partialité et  d'indépendance  dans  tous  les 
procès  politiques;  et  comme  le  garde  des 
sceaux,  Peyronnet,  l'engageait  un  jour  à 
prendre  en  mains  les  intérêts  de  l'accusation, 
ajoutant  que  c'était  là  un  service  qu'il  lui 
demandait  au  nom  du  roi.  «  La  cour,  répon- 
dit Séy-uior.  rend  des  arrêts  et  non  pas  des 
sei'vices.  »  La  révolution  de  Juillet,  non  plus 
que  celle  de  Février  ne  changea  rien  à  sa 
situation  et  il  mourut  en  laissant  la  réputa- 
tion d'un  magistrat  intègre  entre  tous. 

SEGUIN  (Marc),  célèbre  ingénieur,  né  à 
Annonav,  le  20  avril  1786,  mort  dans  la 
même  ville  le  24  fév.  1875.  Elève  de  son 
oncle,  Joseph  Montgolfier,  il  fit  de  rapides 
progrès.  En  1824,  il  inventa  les  ponts  suspen- 
dus en  lil  de  fer;  en  1829,  il  contruisil  le 
premier  chemin  de  fer  français  (de  Saint- 
Etienne  à  Lyon);  sa  plus  grande  invention 
est  celle  des  chaudières  tubulaires  qui  ont 
donné  aux  locomotives  toute  leur  puissance 
et  toute  leur  vitesse.  Séguin  a  été  surnommé 
le  Strpli.c7i:ion  français. 

SEGUR.  I.  iPhilippe-Henri,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  né  a  Paris  en  1724, 
mort  en  1801.  11  prit  part  à  différentes  ba- 
tailles en  1746-'47  et  perdit  un  bras,  puis  à 
la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. En  1763,  il  fut  nonnmé  inspecteur  gé- 
géral  de  l'infanterie.  En  1780,  il  devint  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  1783,  maréchal. 
11  donna  sa  démission  en  1787.  Le  règne  de 
la  Terreur  lui  coûta  la  liberté  et  la  fo"rtune. 
iNapoléon  lui  .-accorda  une  pension  de  1,800  fr. 
—  11.  (Louis-Philippe,  comte  de),  son  fils, 
historien,  ne  à  Pans  en  1753,  mort  en  1830. 
Il  servit  en  Amérique  (1782),  devint  ambas- 
sadeur à  Saint-Pétersbourg  en  1784,  et  fut 
un  favori  de  Catherine  II,  pour  le  théâtre  de 
laquelle  il  écrivit  des  pièces.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Berlin.  En  1812,  il  entra  au  Sénat. 
Louis  XVIII  le  fit  pair;  il  revint  néanmoins 
à  Napoléon  pendant  les  Cent-Jours.  Ses 
œuvres,  complètes  en  33  vol.  (l824-'30),  sont 
surtout  historiijues,  avec  2  vol.  de  pièces  de 
théâtre,  et  trois  vol.  de  Mémoires.  —  III. 
(Philippe-Paul,  comte  de),  Mis  du  précédent, 
historien  né  à  Paris  en  1780,  mort  en  fév. 
1873.  .Napoléon  lui  donna  des  missions  confi- 
dentielles, et  le  fit  son  aide  de  camp  pendant 
la  campagne  de  Russie  (1812).  En  1813,  il 
contribua  à  "assurer  le  salut  do  l'armée  à 
Hanau.  Sous  Louis-Philippe,  il  devint  lieute- 
nant général  et  pair.  Son  hlistoirc  de  Napo- 
léon et  de  la  Grande  Armée  pendant  l'année 
1812  (I8:'4.  2  vol.)  l'entraina  à  de  nombreu- 
ses controverses  et  à  un  duel  avec  le  général 
Gourgaud.  On  a  aussi  de  lui  une  Uisloire  de 
Clmrlrs  Vin  (2'  édit.  1842),  continuation  de 
i'IIistuire  de  France  de  son  père;  une  Histoire 
de  la  liiissieet  dePierre  leGrand  (1829,  2  vol.), 
Cinnpiiijne  du  général  Macdonald  dans  les  Gri- 
sons (18u2).  — Sa  biographie  a  été  écrite  par 
Saint-Kcné  Taillandier. 

SEIBOUSE  ou  Seybouse,  Rubricatls,  rivière 
d'Algérie;  prend  sa  source  au  S.-E.  de  Cons- 
lantiiie  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  près 
de  lîône   après  un  cours  tortueux  de  l.'JO  kil. 

*  SEICHE  s.  f.  Voy.  Sèche. 

SEICHES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  l'J  kil.O. 
de  Baugé  (Maine-et-Loire);  1,936  hab. 

SEID  s.  m.  [sé-idd|.  Mot  arabe  qui  signifie 

seigneur. 

*  SÉIDE  s.  m.  [sé-i-de]  (nom  d'un  person- 
nage du  Mahomet  de  Voltaire).  Sectaire  fa- 
natique, aveuglément  dévoué  à  un  chef  poli- 
tique ou  religieux. 
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SEIGLE  s.  m.  [sé-gle].  Bol.  Genre  de 
t'raminccs  hordéacées  comprenant  cinq  es- 
pèces di!  plantes  dont  l'une,  le  seigle  cultivé 
{sccale  crrcalc),  cal  une.  sorlu  de  blé  plus  menu, 
plus  long  et  plus  brun  que  le  froment  ;  tin 
sctier  de  seigle.  —  Se  dit  aussi  du  seigle  avec 
la  paille  :  une  gerbe  de  seigle.  —  E.nxycl.  Le 
seigle  est  une  céréale  que  l'on  cultive  beau- 
coup dans  les  climats  tempérés.  Son  origine 
est  incertaine.  De  Candolle  pense  que  l'on 
doit  considérer  comme  son  pavs  nalal  la 
coniree  qui  s'étend  entre  les  Alpes  et  la  mer 


cultivé  (Secale  céréale). 


Noire.  La  paille  de  seigle  a  souvent  plus  de 
valeur  que  le  grain;  aussi  en  prend-on  un 
grand  soin  à  la  moisson.  On  s'en  sert  pour 
la  literie,  pour  faire  des  liens  et  des  nattes 
de  jardinage,  pour  rembourrer  les  colliers 
de  cheval  et  pour  d'autres  usages.  En  vert,  le 
seigle  est  un  fourrage  précieux.  Son  grain 
donne  une  farine  avec  laquelle  on  fait  un 
pain  sain  et  léger;  bien  que  moins  nourris- 
sant que  le  pain  de  froment,  il  fut  en  usage 
en  beaucoup  de  localités.  On  sème  quelque- 
fois deux  ou  trois  parties  de  froment  avec 
une  de  seigle  ;  ce  mélange,  appelé  méteil 
(bas  lat.  mistelhim,  detnixtum,  mêler),  donne 
un  pain  plus  nourrissant  que  celui  que  four- 
nissent les  froments  de  qualité  inférieure. 
En  Russie,  on  distille  du  seigle  un  alcool 
appelé  quass;  en  Hollande,  on  l'emploie  avec 
la  drêche  pour  faire  le  genièvre  ou  gin,  et  en 
Angleterre  et  en  Amérique  on  en  fait  du 
whisky. 

SEIGNELAY  [sè-nieu-lè  ;  gn  mil.],  ch.-l. 
de  cant., arr.  et  a  13  kil.  .N.  d'Auxerre(Vonne); 
1,235  hab.  Ancien  marquisat  qui  appartint 
à  Colbert.  (Voy.  ce  mot.) 

*  SEIGNEUR  s.  m.  [sè-nieur;  gn  mil,]  (lat. 
senior,  VK/illard).  Maître,  possesseur  d'un 
[i.iys,  d'un  Etat,  d'une  terre.  Il  est  principa- 
lement d'usage  en  termes  de  jurisprudence 
féodale  :  seigneur  souccrain.  —  Titre  qu'on 
donnait  à  quelques  personnes  distinguées  par 
leur  dignité  ou  par  leur  rang,  pour  leur  faire 
plus  d'honneur  :  haut  et  puissant  seigneur. 
(Voy.  Monseigneur.)  —  Vivre  en  seignei'r,  en 
GRAND  SEIGNEUR,  Vivre  Sans  rien  faire  et  niagni- 
liquenient.  —  Vêtu,  logé  comme  un  seigneur, 
très  bien  vêtu,  très  bien  logé.  —  C'est  un 
PETIT  SEIGNEUR,  Se  dit  d'uu  homme qui  allecte 
de  l'importance,  et  qui  n'en  a  point.  — 
Par  excell.  Le  Seig.neur,  Dieu;  et,  iNotrk- 
Seignkub,  Jésus-Christ.  — Le  Grand  Seigneur, 
l'empereur  des  Turcs,  le  sultan. 

SEIGNEURESSE  s.  f.  Féod.  Femme  possé- 
dant un  lief. 

*  SEIGNEURIAGE  s.  m.  Droit  qu'un  souve- 
rain pi'. 'liait  >ur  la  fabrication  des  monnaies  : 
droit  tlt'  S' iijitiuirid'ji:. 

'  SEIGNEURIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient au  seigneur  ;  litre  seigneurial.  —  Maison 
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SEIGNEURIALE,  maison  affectée  à  l'habitation 
duseisneui-  du  lieu.  —  Qui  donne  des  droits 
de  seisneur  ;  tare  sei'.iiieuiiatt:. 

SEIGNEURIALEMENT  adv.  D'une  manière 
seiffueuriak-  ;  coinine  un  seigneur. 

*  SEIGNEURIE  s.  ï.  Uioit,  puissance,  au- 
torité qu'un  homme  a  sur  la  terre  dont  il  est 
seigneur,  et  sur  tout  ce  qui  en  relève  :  cette 
seigneurie  avait  de  beaux  droits.  —  Se  dit 
quelquefois  des  mouvances,  des  droits  féo- 
daui  d'une  terre,  indépendamment  de  la 
terre  même  :  il  x^endit  .««  fen-e,  et  il  s'en  ré- 
serva la  seigneurie.  —  Terre  seigneuriale  :  il 
acheta  une  belle  seigneurie.  —  En  parlant  de  la 
république  de  Venise,  se  dit  de  l'assemblée 
de  ceux  qui  avaient  la  principale  part  au 
gouvernement  ;  le  doge  accompagné  de  toute 
la  seigneurie.  —  Titre  d'honneur  qu'on  a 
donné  à  des  personnes  investies  de  certaines 
dignités,  et,  entre  autres,  aux  pairs  de 
France  sous  la  Restauration  :  votre  seigneurie. 
—  Se  dit  quelquefois  par  plaisanterie  à  des 
gens  avec  qui  l'on  est  familier  :  n'en  déplaise 
à  votre  i<eigneurie. 

SEILHAG,  ch.-l.  de  cant.  acr.  et  a  Ukil. 
N.-Û.  de  Tulle  (Corrèze);  2,082  hab.  Aux  en- 
virons, ancien  château  fort  de  Pissevache. 

*  SEIME  s.  f.[sè-me](lat.scf/men,  segment). 
Art  vêler.  Fente  qui  se  forme  au  sabot  du 
cheval,  et  qui  s'étend  quelquefois  depuis  la 
couronne  jusqu'à  la  pince.  —  Sf.ime  qu.\rte, 
ousimpl.  Sf.rME,  celle  qui  affecte  un  des  quar- 
tiers. —  .Seime  e.n  pied  de  bœcf,  celle  qui 
partage  le  sabot  par  le  milieu,  et  qu'on 
appelle  autrement  Soie. 

'SEIN  s.  m.  [sainj  (lat.  S)/ms).  Partie  du 
corps  humain  où  sont  les  mamelles,  et  qui 
forme  l'extérieur  de  la  poitrine  :  il  lui  a 
plongé  un  poignard  dans  le  sein.  Il  cach.mt  un 
POIGNARD  DANS  SON  SEIN,  c'est-à-dire,  dans  la 
partie  de  son  vêtement  qui  lui  couvrait  le 
sein.  —  Se  dit,  particul.,  des  mamelles  des 
femmes  :  cette  femme  a  le  sein  découvert.  — 
Chacune  des  mamelles  :  le  sein  droit,  le  sein 
gauche  d'une  femme.  — Donner  le  sein  a  un 
ENFANT,  lui  donner  à  teter.  —  Partie  où  les 
femmes  conçoivent,  et  OÙ  elles  portent  leur 
fruit  :  Jusus-Christ  fut  conçu  dans  le  sein  de 
la  Vierge.  —  Ecrit,  sainte.  Le  seindAbraham, 
le  lieu  de  repos  où  étaient  les  âmes  des 
élus  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  —  Théol. 
Le  sein  de  la  gloire,  le  séjour  des  bienheu- 
reux. —  Fif.'.  Lesein  de  l'Eglise,  la  commu- 
nion de  l'Eglise  catholique  :  il  est  rentré  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  On  dit  aussi.  Mourir  dans 
le  sein  de  l'hérésie.  —  Fig.  Le  sein  de  la 
terre,  le  sein  de  la  mer,  ce  qui  est  au-dessous 
de  la  surface  de  la  terre,  de  la  mer  :  ouvrir 
le  sein  de  ta  terre  pour  en  tirer  des  métaux.  — 
Milieu  :  il  est  né  au  sein  de  l'opulence,  des 
grandeurs. 

.Vu  faite  du  bonheur  on  pousse  des  soupirs. 
Et  l'amertume  naitd.ins  le  sein  des  plaisirs. 

LoHGEPiBRRB,  Medée,  acte  lU,  se.  ii. 

—  Esprit  ou  cœur  de  l'homme  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  a  conçu  cette  trahison  dans  son 
sein.  —  Porter  quelqu'un  dans  son  sein,  le 
chérir  tendrement.  — S'est  dit  aussi  d'un  golfe 
principalement  dans  cette  phrase,  Le  sein 
Persique.  11  a  vieilli  :  Golfe  est  maintenant 
le  seul  terme  en  usage.  —  Encycl.  Le  sein  de 
la  femme  peut  être  sujet  à  diverses  affections: 
1°  mamelon  trop  court  :  on  le  fait  former  au 
moyen  d'un  bout  de  sein  en  caoutchouc  ou 
d'une  pompe,  ou  par  la  succion;  2°  excoria- 
tions ou  gerçures  du  mamelon;  elles  sont  fré- 
quentes chez  les  jeunes  femmes  qui  ont  la 
peau  fine  et  qui  allaitent  pour  la  première 
fois.  Ces  gerçures  causent  de  vives  douleurs 
et  peuvent  être  encore  l'origine  d'une  in- 
flammation du  sein.  On  fait  usage  de 
pommade  de  concombre,  de  cold-cream,  de 
beurre  de  cacao  et  surtout  detalietas-collodion 
alterné  avec  la   poudre   de  lycopode  et    de 
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tannin.  Si  cela  ne  suflit  pas,  on  cesse  pen- 
dant quelques  jours  l'allaitement  du  côté 
malade;  3"  eczéma  du  mamelon  et  de  l'aréole; 
ce  sont  des  croûtes  particulières  qui  se  for- 
ment autour  du  mamelon  et  qui  laissent 
suinter  un  liquide  pruriforme;  elles  sont 
souvent  produites  par  le  frottement  de  la 
chemise.  Le  traitement  est  loui:  et  souvent 
infructueux  ;  on  fait  d'abord  tomber  les 
croûtes  au  moyen  do  cataplasmes  de  fécule, 
puis  on  badigeonne  les  surfaces  excoriées 
avec  une  légère  solution  do  sulfure  de  potasse 
(o  gr.  pour  100  d'eau);  on  panse  avec  la 
pommade  au  calomel  ou  au  goudron,  ou  on 
les  cautérise  avec  lazotate  d'urgent;  4° 
contusions  de  la  mamelle.  On  les  combat, 
suivant  la  violence  du  coup  et  l'âge  de  la 
malade,  par  les  sangsues  et  les  résolutifs 
(voy.  Plaies  contuses)  ;  o"  inflammation  et 
abcès  du  sein.  Cette  inUammation  est  plus 
ou  moins  profonde;  elle  débute  par  du  gon- 
Uement,  de  la  dureté,  de  la  douleur,  par 
une  coloration  rosée  de  la  peau  qui  devient 
brûlante  et  tendue.  On  cherche  alors  à  en 
obtenir  la  résolution  par  des  frictions  fon- 
dantes suivies  de  cataplasmes  émollients 
tièdes  (farine  de  lin,  fécule,  miel).  Si  l'on  ne 
peut  prévenir  l'accès,  il  faut  de  bonne  heure 
l'ouvrir  par  une  ponction  à  la  partie  la  plus 
déclive.  Le  pus  peut  fuser  dans  toutes  les 
directions  et  donner  lieu  à  des  abcès  multi- 
ples; 6°  engorgement  laiteux  simple.  C'est  un 
gonflement  dur  et  bosselé  chez  une  femme 
qui  allaite.  On  en  favorise  le  dégorgement 
par  la  position,  par  une  succion  plus  forte, 
en  même  temps  qu'on  emploie  les  .cata- 
plasmes émollients,  les  dérivatifs  intestinaux 
et  les  pommades  fondantes  s'il  passe  à 
l'état  chronique.  —  Quant  aux  engorgements 
cancéreux,  voy.  Cancer. 

SEIN  (Ile  de)  Senn,  lie  de  l'Atlantique, 
vis-à-vis  la  baie  de  Douarnenez,  à  4  kil.  0. 
de  la  côte  du  Finistère  ;  par  48»  2'  39"  lat.  N. 
et  7°  12'  18"  long.  0;  yo7  hab.  Beau  phare. 
C'était  jadis  un  sanctuaire  mystérieux  des 
droidesses. 

'  SEINE  s.  f.  [sè-ne].  Pèche.  Sorte  de  filet 
qui  a  souvent  un  sac  dans  son  milieu,  et  que 
l'on  traîne  sur  les  grèves  :  pêcher  à  la  seine. 

SEINE,  Sequana,  l'un  des  grands  fleuves  de 
France;  elle  prend  sa  source  au  mont  Tasse- 
lot,  commune  de  Chanceaux  (Côte-d'Or),  à 
445  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  D'a- 
bord petit  ruisseau  dont  la  pente  générale 
est  de  3  m.  par  kil.,  la  Seine  se  grossit  peu 
à  peu,  et  sa  penten'estplusque  de  i.5centim. 
par  kil.  Elle  traverse  successivement  les  dép. 
de  la  Côte-d'Or,  de  l'Aube,  de  Seine-et-Marne, 
de  Seine-et-Oise,  et  pénètre  ensuitesur  le  ter- 
ritoire de  celui  de  la  Seine,  aux  environs  de 
la  petite  ville  de  Choisy-le-Roi  qu'elle  baigne. 
Ses  eaux,  encore  pures,  ne  tardent  pas  à  en- 
trer, un  peu  au-dessous  de  Charenton,  dans 
la  capitale,  qu'elle  sépare  en  deux  villes  dis- 
tinctes. Elle  s'y  divise  en  deux  bras  et  y  forme 
plusieurs  îles,  aujourd'hui  réunies  en  deux 
seulement  :  îles  Saint-Louis  et  Cité.  Elle 
reprendalors  son  cours  en  un  seul  lit,  incline 
vers  le  iN.-O.,  et  soi't,  impure  et  troublée,  de 
Paris;  elle  revient  vers  le  S.-E.,  limite  le  dép. 
et  pénètre  définitivement  sur  le  territoire  de 
celui  de  Seine-et-Oise,  au-dessus  de  Chatou. 
Elle  passe  ensuite  dans  ceux  de  l'Eure  et  de 
la  Seine-Inférieure,  pour  se  jeter  dans  la 
Manche,  entre  le  Havre  etHonlleur.  A  vol 
d'oiseau,  son  cours  estde  400  kil.,  mais  ses 
méandres  l'allongent  jusqu'à  800  kil.  Des  ca- 
naux la  font  communiquer  à  la  Loire,  à  la 
Saône,  au  Rhône,  à  l'Escaut  et  a  d'autres 
rivières.  La  Seine  arrose  :Châtillon-sur-Seine, 
Bar-sur-Seine,  Troyes,  Romilly-sur-Seine, 
iNogent-sur-Seine,Montereau,  Melun,  Corbeilj 
Paris,  Saint-Denis.  Saint-Germain,  Poissy, 
Meulan,  Mantes,  'Vernon,  Ponl-de-l'Arche, 
Elbeuf,  Rouen,  Caudebec,  Lillebonne  et  Quil- 
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lebeuf.  Ses  principaux  aftluenls  sont  :  à 
droite.  l'Ource,  l'Aube.  laMarne,  l'Oise,  l'Epte, 
i'Andelle;  à  gauche,  l'Yonne,  lo  Loing,  l'Es- 
sonne, l'Yèvre,   la   Bièvre,  l'Eure  et  la  Rislc. 

SEINE,  dép.  de  la  région  septentrionale  de 
la  l'rance:  doit  son  nom  au  fleuve  qui  le  tra- 
verse; entièrement  entouré  par  le  dép.  de 
Seine-et-Oise;  formé  d'une  partie  de  l'an- 
cienne Ile-de-France;  474  kil.  car.:  3,:i.ii),-;i4 
hab.  Ch.-l.  Paris:  3  arr  21  cant.  "I  7i'i  rô'n- 
munes.  Diocèse  de  Paris,  siège  d'un  arche- 
vêque. —  Ch.-l.  d'arr.  :  Sceaux  et  Saint-Denis. 
(Voir.  Paris.) 

SEINE-ET-MARNE,  dép.  de  la  région  sep- 
tentrionale de  la  France;  doit  son  nom  aux 
deux  principaux  cours  d'eau  qui  le  traversent; 
situé  entre  les  dép.  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de 
la  Marne,  de  l'.^ube,  de  l'Yonne,  du  Loiret 
et  de  Seine-et-Oise;  formé  d'une  partie  de  la 
Brie  et  du  Gâtinais;  .d,738  kil.  carr,  ;  359,044 
hab.  Le  sol  de  ce  dép.  est  fertile;  céréales, 
plantes  oléagineuses,  légumes,  vins  ordinai- 
jes  ;  vastes  forêts  (Fontainebleau.  Crécy,  Va- 
lence). Tissus,  toiles,  cotons.  Fromages  de 
Brie  très  estimés.  Territoire  peu  élevé;  le 
point  culminant  du  dép.  se  trouve  sur  les 
il  au  leurs  qui  dominent  Coulommiers('loO  m.). 
Princip.  cours  d'eau  :  la  Seine,  la  Marne, 
l'Yonne,  l'Ourcq,  le  Loinget  le  Grand-Morin. 
—  Ch.-l.  Melun;  o  arr  ;  29  cant.;  530  conini. 
Evêché  à  Meaux,  sulfragant  de  Paris.  —  Ch.-l. 
académique  et  universitaire  à  Paris. —  Ch.-l. 
d'arr.  :  Melun,  Coulommiers,  Fontainebleau, 
Meaux  et  Provins. 

SEINE-ET-OISE,  dép.  de  la  région  septen- 
trionale de  la  France;  doit  son  nom  aux  deux 
principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosent;  situé 
entre  les  dép.  de  l'Oise,  de  la  Marne,  du  Loi- 
ret, de  l'Eure  et  d'Eure-et-Loir;  formé  d'une 
partie  de  l'Ile-de-France;  5,390  kil.  carr.; 
669,098  hab.  Sol  montueux  (point  culminant, 
coteau  de  Montmorency,  174  m.);  céréales, 
vins  médiocres.  Légumes,  fruits.  Filalures, 
briqueteries,  bonneteries,  savonneries,  pierres 
meulières  et  lithographiques.  Princip.  cours 
d'eau:  la  Seine,  l'Essonne,  la  Marne  et 
l'Oise.  —  Ch.-l.  Versailles;  6  arr.;  37  cant.; 
690  comm.  Evêché  à  Versailles,  sulfragant 
de  Paris.  Les  tribunaux  sont  du  i-essort  de 
la  cour  d'appel  de  Paris  et  les  établisse- 
ments d'instruiction  publique  relèvent  de  l'a- 
cadémie de  Paris.  — Ch.-l.  d'arr.  :  Vei'sailles, 
Corbeil,  Etampes,  Mantes,  Pontoise  et  Ram- 
bouillet. 

SEINE-INFÉRIEURE,  dép.  maritime  de  la 
région  N.-O.  de  la  France;  doit  son  nom  à 
sa  position  sur  le  cours  inférieur  de  la 
Seine;  formé  d'une  partie  de  la  haute  Nor- 
mandie; situé  entre  les  dép,  de  la  Somme, 
de  l'Oise,  de  l'Eure  et  la  mer  de  la  Manche; 
6,341  kil.  carr.  ;  837,824  hab.  Sol  peu  monta- 
gneux, fertile  et  bien  cultivé.  (Point  culmi- 
nant, Conteville,  247  m.).  Céréales,  légumes, 
colza,  pommes  à  cidre  ;  riches  prairies  ;  élève 
de  chevaux,  moutons,  etc.  Lainages,  toiles, 
cotonnades,  rouenneries.  Industrie  considé- 
rable. Ports  principaux  :  le  Havre,  Rouen, 
Dieppe  et  Fécamp.  —  Ch.-l.,  Rouen;  6  arr.; 
55  cant.;  760  comm.  Archevêché  à  Rouen; 
cour  d'appel  à  Rouen  ;  les  établissements 
d'instruction  publique  relèvent  de  l'académie 
de  Caen.  —  Ch.-l.  d'arr.  :  Rouen,  Dieppe,  le 
Havre,  Neufchàtel  et  Yvetot. 

SEINE  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
26  kil.  N.-O.  de  Dijon  (Côte-d'Or);  515  hab. 

*  SEING  [sain]  (lat.  signum).  Le  nom  de 
quelqu'un  écrit  par  lui-même  au  bas  d'une 
lettre,  d'une  promesse,  d'un  contrat,  ou  au- 
tre acte,  pour  le  certifier,  pour  le  confirmer, 
pour  le  rendre  valable  :  metlez-là  votre  seing. 
—  Seing  privé,  signature  d'un  acte  qui  n'a 
point  été  reçu  par  un  officier  public  :  wic 
promesse  sous  seing  privé.  —  Blanc-seing,  pa- 
pier ou  parchemin  signé,   que  l'on  confie  a 
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quelqu'un  pour  le  remplir  à  ?a  volonlé  :  ils 
ont  donne  liurs  ilancs-sevujs  aux  arbitres. 

SEISMOGRAPHE  s.  m.  (t:r.  seismo>i,  secousse; 
grapliô,  je  iléciis).  Phys.  Appareil  qui  seil  à 
analyser  et  i  mesurer  les  inouvemenls  du  sol 


plThlues  il.iiis  les  colonies  néerlandaises  et  au    romniitant  jusqu'à  la  quali-i^me  frénéi-alion 

Japon.   On  rst    étonné,  quand    on  étudie  le    '        "'^  '      '     ^"'  '^~    '      "  "■ " 

ûljsiTvalions,  de  voir  comment  des  mouve 
mcnls  très  faibles  produisent  des  elfets  puis 
sants.  Un  tremblement  de  terre  ajrita,  par 
exemple,  en  i.SSO,  la  ville  de  Yokohama  et  y 


fait  la  description  à  l'Académie  des  sciences 
en  188i,   se    compose   de  deux   parties  :    un 
pendule  et  une  balance   muitiplicalrice.    Le 
pendule  est   formé   d'un    boulet  suspendu  à 
un  fil   d'acier  porté    par  une  équerrc  fixée 
dans  un  mur  épais.  \a  bas  du  boulet  est  vis- 
s?e  une  pièce  en  cuivre  dans  laquelle  gli.sse  à 
frottement  doux,  une  lige  en  acier  poli,  dont 
la  longueur  est  l'églée  au  moyeu  d'une  vis 
de  serrage.  La  balance  a  son  couteau  rem- 
placé par  une  pointe  d'acier  reposant  sur  une 
cornaline  insérée  dans  une  équerre  fixée  au 
mur.  Quatre  poids  compensateurs,  vissés  sur 
les  branches  supérieures,  servent  il  faire  coïn- 
cider le  centre  de  gravité  de  la  balance  avec  la 
pointe  sur  laquelle  elle  repose.  —  Le  contact 
entre  la  tige  portée  par  le  boulet  et  la  bar 
lance  se  fait  en  engageant  la  tige  d'acier  dans 
une  ouverture  triangulaire  formée  de  deux 
parties  taillées  en  biseau,  et  dont  l'une  est 
mobile.  La  t:ge  placée  dans  cette  ouverture 
est  maintenue  par  la  pression   d'un  ressort. 
Quand  le  boulelse  meut,  ses  mouvements  se 
trouvent  amplifiés,  dans  le  rapport  des  lon- 
gueurs   des    bras    du    levier,    à    l'extrémité 
de  la  lige  verlicale  de  la  balance.  On  arrive 
ainsi  il' multiplier   les    déviations    dans  une 
très  forte  proportion.  L'instrument,  qui  a  été 
construit  sur  les  dessins  de  M.  Bouquet  de  la 
Grye  par  ^L  Demichei,  est  d'une  très  grande 
délicatesse   :   le   pendule    installé   à   Puebla 
avait  une  longueur  de  :S  m.    GO.  la  balance 
multipliait  celle  longueur  par  oa  m.  :>.  Un  pa- 
pier quadrillé  venait  affleurer  la  pointe  de  lai- 
L'uille.  Cet  appareil  permettait  de  consister  les 
mouvements  du  pendule  dus  à  l'intluence  so- 
laire,   pendant  les   i4   heures,  ainsi  que  les 
mouvements  dus   à   l'inllucnce   de    la  lune. 
Mais   nous    nous  attacherons  surtout  en  ce 
moment  aux  mouvements  anormaux  du  pen- 
dule; en  29  jours,  ces  mouvemenls  ont  rendu 
apparentes  "22  oscillations  du  sol;  et,   en  les 
anaivsant,  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  conclu 
que  ïa  moyenne  des  mouvementsse  fait  dans 
la  direction   du  N.-E.  au  &.-\^,  direction  qui 
est  celle  do  la  chaîne  du  volcan   de  Popoca- 
tepelt.  Pendant   la  dui'ée   des   ob-iervationSj 
les  babilanls  de  Puebla  n'ont  ressenti  qu'une 
seule  secousse  de  tremblement  de  terre.  On 
voit  donc  que  rinstrument  de  M.  Bouquet  de 
la   Grye   est  assez    délicat   pour   révéler  des 
mouvements  du  sol  qui  èchappeni  à  nos  seii^. 
Dans  certaines  régions,  délais  mouvements 
sont  presque    conlinuels;  l'enveloppe  de  la 
terre  n'a  point  de  stabilité  absolue,  ellejouit 
d'une    sorte   d'élasticité   qui   est  sans  cesse 
mise  en  jeu.  Un  long   pendule,  semblable  à 
celui  que   nous   venons   de  décrire,  observé 
d'une   manière  continue   dans   un  observa- 
toire,   fournirait    peut-être    d'utiles   notions 
sur  le  mouvement  de  la  croûte  terrestre  et 
sur  le  phénomène  des  marées 

SEISMOGRAPHIE  s.  f.  [séïss-mo-gra-fi].  (gr. 
seismoti,  iccouAic;  ijrapho,  je  décris).  Phys. 
Etude  des  inouvemeiits  du  sol,  à  l'aide  d'ap- 
pareils spéciaux.  On  connaît  aujourd'hui  l'é- 
iroile  connexilèdes  mouvements  du  sol  avec 
les  phénomènes  volcanique.*,  et,  comme  on 
cherche  à  prévoir  les  tempêtes  par  l'observa- 
tion quotidienne  des  courants  atmosphé- 
riques, on  cherche,  dans  les  pays  de  nature 
volcanique,  à  prévoir  les  convulsions  qui,  si 
fréquemment,  y  apportent  la  ruine  et  la  mort. 
Une  fois  qu'on  s'est  mis  à  étudier  scientifique- 
ment les  mouvements  du  sol,  on  est  arrivé  à 
des  rcsullals  extrêmement  intéressants.  La 
seismographie  est  devenue  une  science  orga- 
nisée, avant  ses  méthodes  et  ses  instruments 
propres":  il  y  a  des  obiorvaloircs  seisniogra- 


Le  séismographe  dont J5ou^uct  de  la  Orye^-^l  secoua  nombre   de  bâtiments.   On   constata 

tement  des  points  terrestres  superficiels,  dans 
celte  circonstance,  ne  dépassa  nulle  part  3 
centim.  L'importance  d'un  tremblement  de 
terre  ne  dépend  pas  seulement  de  cet  élé- 
ment, de  la  course  dans  le  sens  vertical  des 
points  de  la  surface  terrestre,  de  l'étendue 
du  déplacement:  il  dépend  aussi  d'un  second 
élément,  qui  est  la  vitesse  de  ce  déplacement. 
La  vitesse,  on  le  comprend,  a  une  influence 
considérable  dans  la  force  vive  qui  se  trouve 
dépensée,  puisqu'elle  y  entre  pour  son  carré. 
Quelquefois,  en  Japon,  nolammcnl  a  'l'okio, 
il  y  a  des  tremblements  de  terre  qui  durent 
de  30  à  40  secondes  et  qui  sont  à  peine  re- 
marqués parce  que  le  mouvement  de  soulè- 
vement ou  de  déplacement  pendant  ces  30  à 
40  secondes  se  l'ait  avec  une  extrême  lenteur. 
D'autre  part,  il  arrive  que  le  sol  ne  bouge 
pas  d'un  demi-centimètre,  mais  d'une  façon 
si  soudaine  que  tout  est  ébranlé.  On  a  quel- 
quefois songé  à  mesurer  la  force  des  trem- 
blements de  terre  par  la  distance  à  laquelle 
certains  corps  se  trouvent  rejelés:  mais  on 
doit  comprendre  combien  une  telle  mesure 
est  difficile  ;  il  y  a  dans  le  mouvement  d'une 
certaine  étendue  delà  masse  terrestre  une 
force  vive,  qui  se  dissipe  dans  des  chocs,  des 
ruptures,  des  projections  extrêmement  varia- 
bles. Souvent  on  ne  sent  pas  dans  lesprofon- 
deurs  des  mines  lesmouvenients  de  la  surface; 
la  force  vive,  dans  ce  cas,  se  perd,  comme 
l'électricité,  par  les  pointes,  dans  les  édifices 
les  plus  élevés,  et  dans  les  parties  les  plus 
élevées  de  ces  édifices.  Dans  le  dernier  trem- 
blement du  comté  de  Sussex,  on  sentit  fort 
peu  de  chose  à  Londres,  sauf  au  sommet  de 
cette  gi'osse  tour  de  Westminster  qui  mar- 
que l'heure  pour  une  partie  de  Londres  et 
qui  domine  les  Chambres  du  Parlement.  L'é- 
lude de  la  seismographie,  il  faut  bien  le  dire, 
est  encore  fort  peu  avancée;  aussi  croyons- 
nous  devoir  signaler  un  travail  fait  par.M.  Bou- 
quet de  la  Grye,  pendant  le  séjour  de  la  mis- 
sion du  passage  de  Vénus  au  fort  Loreli,  à 
Puebla.  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  installé 
pendant  son  séjour  un  séismographe  multi- 
plicateur dont  il  a  récemment  faii  la  des- 
cription à  r.\cadéraie  des  sciences.  (Voy. 
Skismographe.) 


SEISMOLOGIE  s.  f.  (gr.  seismos,  secousse; 
loyos,  discours].  Traité  sur  les  tremblements 
de  terre. 

SEISMOMÈTRE  s.  m.  (gr.  seismos,  secousse; 
melrun,  mesure).  Phys.  Appareil  qui  sert  à 
mesurer  les  mouvements  di^  sol. 

SEISTAN  [sess-tann'l  (anc.  Sacastane,  pays 
desSacas),  province  du  S.-O.  de  l'Afghanistan, 
dont  une  partie  est  comprise  danslaPer.se, 
entre  30»  et  32°  lat.  ÎS.  et  enliv  ;;9"  et  61° 
long.  E.,  dans  le  bassin  inférieur  du  Hel- 
mund.  Elle  contient  le  lac  de  Seistan,  ou 
Hamoon,  qui  reçoit  le  Helmund  et  plusieurs 
autres  cours  d'eau.  Le  Seistan  propre,  qui 
appartient  en  grande  partie  à  la  Perse,  est 
une  plaine  d'alluvion  fertile  et  bien  arrosée, 
à  10.  du  Helmund;  2,400  kil.  carr.;  46.000 
hab.  environ,  dont  20,0U0  sont  indigènes  et 
présentent  le  type  le  plus  pur  des  Persans 
aryens.  Cap.,  Sekuha.  On  y  rencontre  à 
chaque  pas  des  traces  d'une  civilisation 
avancée,  qui  s'est  perdue. 

"  SEIZE  adj.  num.  [sè-ze]  (lat.  sexdccim). 
.Nombre  formé  de  dix   et  de  six  :  seize  pcr- 


—  Seizième.  Louis  seize.  On  écrit  ordinaire- 
ment, Louis  XVI.  —  s.  m.  Le  produit  de  seize 
multiplié  par  deux.  —  Le  seize  du  mois,  le  sei- 
zième jour  du  mois.  —  Les  Seize,  nom  donné 
aux  seize  principaux  factieux  qui  ont  joué 
un  grand  rôle  du  temps  de  la  Ligue  :  la  f'ae- 
tion  des  Seize.  —  Le  seize  Mai.  (Voy.  France.) 

*  SEIZIEME  adj.  Qui  suit  immédiatement 
le  quinzième  :  (/  n'est  que  le  seizième  sur  la 
liste. —  La  seizième  partie,  chaque  partie  d'un 
tout  qui  est  ou  que  l'on  conçoit  divisé  en 
seize  parties.  —  s.  m.  Le  seizième  jour  d'une 
période,  ou  la  seizième  partie  d'un  tout  :  U 
n'est  dans  cette  affaire  que  pour  un  seizième. 

'  SEIZIÈMEMENT  adv.  En  seizième  lieu. 

SEJAN  Lucius-Aîlius,  Se.ianls),  conspira- 
teur romain,  mort  en  31  ap.  J.-C.  Sous  Tibère, 
il  devint  commandant  de  la  garde  préto- 
rienne, et,  sa  popularité  croissant  sans  cesse, 
il  aspira  à  la  pourpre  impériale.  En  '26,  il 
persuada  à  Tibère  de  demeurer  dans  l'île  de 
Caprée  et  de  s'adonner  à  tous  les  plaisirs  des 
sens,  en  se  déchargeant  sur  lui  du  fardeau 
du  pouvoir.  Cela  dura  près  de  cinq  ans:  il 
était  sur  le  point  de  précipiter  l'exécution 
complète  de  son  plan,  lorsque  Tibère,  ayant 
conçu  des  soupçons,  le  fit  meltre  à  mort. 

'  SÉJOUR  s.  m.  Demeure,  résidence  plus 
ou  moins  longue  dans  un  lieu,  dans  un  pays  : 
il  a  fait  un  loiuj  séjour  dans  ce  pays-là.  —  Se 
dit  quelquefois,  par  anal.,  en  parlant  des 
eaux  qui  reslent  plus  ou  moins  lonirtemps 
en  quelque  endroit;  du  sang,  des  humeurs 
dont  la  circulation  est  arrêtée,  etc.  :  le  séjour 
des  eaux  dans  un  terraiti.  —  Repos  que  l'on 
prend  en  voyage  ;  dans  les  longs  voyages,  on 
est  obligé  de  faire  quelque  séjour  de  temps  en 
temps.  —  Temps  qu'un  bâtiment  de  guerre 
passe  en  relâclie  :  le  séjour  de  celte  frégate, 
dans  tel  port,  a  été  d'une  semaine,  d'un  jnois, 
etc.  —  Lieu  considéré  par  rapport  à  l'habita- 
tion, à  la  demeure  qu'on  y  fait  ou  qu'on  y 
peut  faire  :  un  séjour  champêtre.  —  Poétiq.,  Le 

SÉJOUR    DES  DlKUX,  LE  CÉLESTE  SÉJOUB,  LE  SÉJOUR 
DU  TON.NEBIIE,  le  cicl.  —  Le  SlilOUR  INFERNAL,  leS 

enlers. —  L'humide  séjour,  la  mer,  londe.elc. 
SEJOUR  (Victor),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris  en  181 6,  mort  le  20  sept.  iM74. 
Parmi  ses  drames,  on  a  Hichard  III  (18521, 
Les  Nocts  vénitiennes  (l8ob),  André  Gérard, 
écrit  pour  les  soirées  d'adieu  de  Frédéric 
Lemaître  (1857)  et  les  Fils  de  Charles-Quint 
(1864). 

•  SÉJOURNÉ,  ÉE  adj.  Reposé,  qui  a  pris  du 
repos  :  gras  et  sijourné.  ^Vleux.) 

■  SÉJOURNER  V.  n.  Demeurer  quelque 
temps  dans  un  lieu,  ou  s'y  arrêter,  s'y  re- 
poser lorsqu'on  est  en  voyaf:e  :  il  est  allé  a 
Paris,  où  il  doit  séjourner  cinq  ou  six  mois.  — 
Se  dit,  fig.,  d'une  masse  d'eau  qui  reste  plus 
ou  moins  longtemps  dans  un  endroil,  et,  en 
général,  d'un  liquide  stagnant  :  les  eaux  de 
la  mer  ont  séjourné  longtemps  sur  celle  partie 
de  la  terre. 

•  SEL  s.  m.  [sèl]  (lat.  sal).  Substance  plus 
ou  moins  dure,  sèche,  friable,  soluble  dans 
leau,  et  composée  de  petites  parties  qui  agis- 
sent sur  l'organe  du  g'oût.  Se  dit,  dans  l'u- 
sage ordinaire,  du  sel  qui  se  trouve  mêlé 
avec  l'eau  de  la  mer,  et  ijui  reste  apiès  l'éva- 
puration,  ou  qui  se  rencontre  dans  de  cer- 
taines terres,  et  dont  on  se  sert  surtont  pour 
assaisonner  les  aliments  ;  sel  gris;  sel  Ûane. 
—  Faux  sel,  sel  de  contredande,  sel  qui,  dans 
les  provinces  où  la  gabelle  était  établie,  n'a- 
vait point  été  pris  dans  les  greniers  du  roi  : 
il  fut  puni  pour  avoir  vendu,  poif  avoir  aeheté 
de  faux  sel.  —  Viande  au  ciios  sel,  se  dit  de 

a  viande  servie  dans  son  bouillon,  et  qu'on 


sonnes.  —  Généal.  Faire  preuve  de  seize  ouar-  '  a  parsemée  de  gros  sel  :  chapon  au  gros  sel. 
TIERS  DE  NOBLESSE,  prouver  sa  noblesse  tant'—  Prov.  Ils  ne  mangeront  point  un  minot  de 
du  cûté  des  pères  que  du  cûlé  des  mères,  en    sel  ensluule,  ils  ieront  bienlùt  bruuiilc-,  — 


SEL 

Fis.  Cl'  fini!  y  a  de  fin,  de  vif,  de  piquant 
dans  les  discours,  dans  les  ouvrages  d'esprit  : 
(/  ;/  (I  du  se!  iluns  cet  otivrafic.  —  Skl  attique, 
manière  fine  cl  délicate  de  penser  et  de  s'ex- 
primer qui  était  ordinaire  aux  Alliéniens  et 
a  leurs  écrivains.  On  appli([ue  souvent  celle 
expression  aux  auleurs  des  autres  nations 
qui  onlùeril  dans  le  même  i;oût.  —  Kncycl. 
Le  sel  commun,  appelé  aussi  sel  irris,  sel 
marin  ou  simpliinent  sel.  reçoit  des  savants 
le  nom  df  chlorure  de  >ouiif  et  quelquefois 
celui  de  niuriale  de  soude.  On  peut  l'obtenir 
eu  brûlant  du  sodium  dans  du  chlore  à 
l'étal  ^'azeux.  ou  en  neutralisant  l'acide  hy- 
ilrocliloriquc  avec  du  caibonate  de  soude  et 
en  faisant  évaporer.  11  se  trouve  abondam- 
ment dans  la  nature,  soit  à  l'état  solide  sous 
l'orme  de  sel  gemme,  soit  en  solution  dans 
l'eau,  comme  dans  les  sources  et  les  lacs 
salés;  il  est  aussi  contenu  en  petite  quantité 
dans  l'eau  de  rivière.  Les  eaux  libres  de 
l'Océan  renferment  en  moyenne  ,'<,';'„  de  sels, 
dont  il), S  de  sel  commun  ;  soit  environ  32  gr. 
par  litre.  Les  eaux  de:-  mers  intérieures, 
comme  le  golfe  du  .Mexique  ou  la  Méditer- 
ranée en  contiennent  davantage.  —  Le  sel 
crislallise  en  crislaux  incolores,  transparents, 
anhydres,  appartenant  au  système  isomé- 
trique; il  a  un  clivage  parfaitement  cubique 
([ui  se  manifeste  même  dans  les  grosses 
mas.-es  de  sel  gemme,  dont  les  parties  sont 
cependant  fréquommc[il  ma-sives  tl  granu- 
leuses, et  rarement  libreuses  ou  en  forme  de 
colonnes.  Le  poids  spécifique  du  sel  varie  de 
'2J  il  ï,-57;  par  la  dureté,  il  tient  le  milieu 
entre  le  gypse  et  le  spath  calcaire.  11  est  d'une 
grande  transparence,  et  même  translucide, 
et  sa  couleur  varie  du  blanc  au  jaunâtre,  au 
rou,i;câlre,  au  bleuâtre,  ou  au  purpurin.  C'est 
de  toutes  les  substances  la  plus  parfaitement 
diathermaiie  ou  perméable  à  la  chaleur  de 
n'importe  quel  degré  de  réfrangibilitè.  A 
0°C.  lUO parties  d'eau  dissolvent 3o, 32  parties 
de  sel  pur;  et  à  1I0"C.,  point  d'éhullition 
d'une  solution  saturée,  elles  n'en  dissolvent 
que  40, io.  Cette  solubilité,  presque  unilorme 
&  toutes  les  températures,  permet  de  le  sé- 
parer d'un  grand  nombre  de  sels  étrangers 
avec  lesquels  il  est  associé  dans  l'eau  de  mer 
et  dans  les  salines.  Les  points  de  congélation 
et  d'ébullilion  des  solutions  s'élèvent  avec  le 
degré  de  concentration.  Le  sel  fond  à  la 
chaleur  rouge,  et  se  volatilise  ii  une  tempé- 
rature plus  haute.  On  met  à  prolU  cette  pro- 
priété de  se  volatiliser  pour  vernir  au  sel  la 
faïence  et  lapoteriecommune.(Voy.  Potkiiie.) 
Le  sel  est  un  compose  d'un  atome  de  chlore 
combiné  avec  un  atome  de  sodium  ;  son  sym- 
bole chimique  est  Na  Cl;  son  poids  molécu- 
laire, oS,5.  On  ne  l'obtient  presque  jamais 
pur.  Dans  le  sel  gemme,  les  impuretés  prin- 
cipales sont  surtout  du  sulfate  de  chaux,  de 
l'oxyde  de  fer  et  de  l'argile  ;  dans  le  sel 
marin,  des  sels  de  magnésie  et  un  peu  de 
sulfate  de  chaux.  Le  sel  gemme  le  plus  pur 
est  le  meilleur  de  tous;  ensuite  vient  le  sel 
marin,  puis  le  sel  de  qualité  ordinaire  qu'on 
extrait  des  salines.  3  p.  100  de  matières 
étrangères  rendent  le  sel  impropre  aux 
usages  dome-tii]ues,  surtout  si  ces  matières 
sont  des  chlorures  de  calcium  ou  même  de 
magnésium.  On  rencontre  des  couches  de  sel 
gemme  et  des  sources  salées  des  formations 
géologiques  de  presque  toutes  les  périodes. 
Le  minéral  le  plus  invariablement  associé  au 
sel  est  le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté. 
—  Géographiquemenl  le  sel  se  rencontre  a 
peu  près  partout.  A  l'exception  de  la  Norvège, 
du  Danemark  et  de  la  Hollande,  toutes  les 
cûiUrées  de  l'Europe  peuvent  se  fournir  dans 
une  certaine  mesure  de  sel  tiré  de  leur 
propre  fonds.  Les  principales  raines  de  sel 
gemme  sont  celles  de  Wieliczka  en  Galicie; 
ue  Ualldan=  le  Tyrol,  des  montagnes  d'.\ussee 
en  Siyrie;  d'Ebensee,  d'ischl.  et  de  Hallsladt 
dans  la  haute  Auu'.cho,  de  Uallein,  dans  le 
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.Sal/.burg;  de  Rcichenhall  en  Bavière;  du 
comté  de  Marmaros  en  Hongrie;  de  Transyl- 
vanie, de  .Moldavie  et  de  Valachie;  de  Vie  et 
de  Dieuze,  en  Lorraine;  de  Bex  en  Suisse; 
de  la  vallée  de  Cardona  en  Espagne;  des  en- 
virons de  Norihwich,  dans  le  Cheshire,  en 
.\ngleterrc;  de  Carrickfergus,  en  Irlande;  et 
du  gouvernement  de  Perm,  en  Kussie;  du 
Jura,  de  la  Haute-Saùne.  de  l'Ariège  et  des 
Dasscs-Pyrénées,  en  France  Les  principales 
sources  salines  se  trouvent  dans  le  Cheshire, 
le  Worcestershirc  ••!  ie  SlalVerdsliire,  en  .An- 
gleterre; dans  le  Wurtemberg  et  la  Saxe  prus- 
sienne; dans  ritalu!  méridionale;  à  Salins, 
à  Montmorot(Jural,;i  .\rc  (Doubs),  et  Saulnol 
(Haute-Saône).  La  Hussie  est  à  peu  près  le 
seul  pays  ijui  tire  de  grandes  quantités  de 
sel  des  lacs  salés.  La  France,  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Italie  et  un  certain  nombre  d'îles 
de  la  .Méditerranée  sont  les  pavs  où  on  pro- 
duit le  plus  de  sel  marin.  Les  mêmes  pays 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  soûl  ceux  qui 
exportent  le  plus  de  sel.  Les  rnines  de  sel  de 
Wieliczka,  à  1 1  kil.  S.-E.  de  Cracovie,  s'éten- 
dent sur  une  longueur  d'environ  3  kil.  et  sur 
une  largeur  de  près  de  2  kil.,  avec  une  pro- 
fondeur d'environ  1,000  pieds.  Elles  donnent 
annuellement  environ  1,400.000  quintaux  de 
sel.  L'Angleterre  est  aujouid  liui  le  pays  qui 
produit  le  plus  de  sel;  .Nurthwich  et  Wiiis- 
t'ord,  dans  le  Cheshire,  sur  le  VVeaver,  four- 
nissent les  six  septièmes  de  la  production 
tolale.  Le  sel  du  Cheshire  est  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sel  de  Liverpuol. 
On  a  calculé,  en  1821,  que  le  rendement  de 
toutes  les  mines  et  de  toutes  les  sources  de 
l'Europe  était  de  l,-2:;o,000  àl,aOO,OOJ  tonnes. 
.Aujourd'hui,  il  estprobablement  de  o  millions. 
—  En  Asie,  le  sel  n'est  pas  moins  abondant 
qu'en  Europe.  11  y  a,  en  Sibérie  et  en  Tar- 
tarie,  des  plaines  entières  couvertes  d'incrus- 
tations salines.  On  a,  dès  les  anciens  temps, 
exploité  des  mines  de  sel  gemme  considéra- 
bles à  .Nakliitchevan,  en  .Arménie.  Ce  sel  se 
trouve  eu  quantité  en  Perse,  où  il  va  aussi 
de  nombreux  lacs  salés  sans  issue.  Le  lac 
Urumiah,  long  de  133  kil.  sur  30  à  30  kil.  de 
large,  est  d  une  salure  très  forte,  la  propor- 
tion Oe  sel  pur  étant  de  18-116,  et  celle  des 
autres  sels  de  2-434.  Les  puits  salins  de  la 
Chine  sont  remarquables  par  leur  multitude 
et  leur  grande  profondeur.  L'.Afrique  con- 
tient de  grandes  étendues  de  terrains  salés, 
et  des  couches  de  sel  gemme  dans  le  Sahara, 
surtout  dans  les  régions  du  .\.  et  de  l'O.  Le 
Iralicdu  sel  avec  le  Soudan  est  une  ressource 
pour  une  grande  partie  de  la  population  du 
désert.  On  y  rencontre  aussi  des  lacs  salés, 
ainsi  qu'en  Abyssinie.  Ce  sel  est  peut-être 
1  article  le  plus  important  du  commerce  de 
l'afrique  centrale.  —  Dans  l'Amérique  du  Sud 
on  trouve  le  sel  gemme  au  Brésil,  au  Pérou, 
dans  la  Colombie  et  dans  le  Venezuela; 
dans  les  pampas  du  sud  et  les  hautes  plaines 
du  Pérou,  il  se  présente  sous  la  forme  d'in- 
crustations. La  Patagonie  et  la  république 
.Argentine  contiennent  des  lacs  salés  très 
productifs;  dans  la  Colombie  on  extrait  le 
sel  des  sources;  au  Brésil,  des  lagunes  de  la 
côte.  Dans  les  hautes  plaines  de  Tarapaca,  et 
surtout  autour  d'Iquique  (Pérou),  existent 
des  couches  de  sel  de  diverse  nature  qui  sont 
parmi  les  plus  remarquables  du  monde.  Les 
iles  hollandaises  de  Curaçao  et  de  Buen 
Ayre,  au  .N.  de  Venezuela,  produisenlannuel- 
lenient  par  l'évaporatiùn  plusieurs  centaines 
de  mille  de  barils  de  ^el  de  la  plus  fine  qua- 
lité. Un  grand  nombre  des  Antilles  en  oon- 
iient  aussi,  particulièrement  les  Bahamas  du 
sud,  Cuba,  Porlo-Kico,  Saint-.Martin  et  Saint- 
Christophe.  L'île  du  Turc,  au  S.-E.  des  Baha- 
mas, était  autrefois  la  source  principale  d'où 
les  Etats-Unis  tuaient  leur  sel.  Dans  le 
.Mexique,  l'état  d'Oajaca  a  des  salines  très 
liclies  qui  s'étendent  sur  30  à  40  lieues  du 
Paciliq^e,  et  qui  fournissent  à  la  consomma- 
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tion  de  tout  le  pays.  Dans  l'iAinérique  an- 
glaise, la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nonveau-Bruns- 
wick,  l'île  du  Cap-Breton,  Terre-.Neuve  elles 
iles  Madeleine  contiennent  des  sources  salées. 
A  Goderich,  sur  le  lac  Huron,  il  y  a  dos  puits 
très  productifs.  —  Fiibrivaioinhi'sel.  La  sépa- 
ration du  sel  des  eaux  de  saline  ou  de  l'eau 
de  mer  se  fait  de  trois  manières  :  1»  par 
l'évaporalion  au  soleil  dans  des  réservoirs 
peu  profond.  Cotte  méthode  est  surtout  em- 
ployée pour  l'eau  de  mer  dans  les  régions 
méridionales  dos  pays  tempérées,  ou  sous 
les  tropiques;  t"  par"  la  chaleur  artificielle, 
soit  dans  des  bassins  très  longs  et  peu  pro- 
fonds comme  dans  le  Cheshire;  soit  dans  des 
chaudières  comme  aux  salines  d'Ouardaga 
(New-York):  3"  en  soumettant  l'eau  de  mer 
à  un  froid  intense  par  lequel  la  glace  so 
forme  presque  pure,  laissant  une  eau-mère 
concentrée  que  l'on  traile  ensuite  par  l'un 
des  deux  premiers  procédés.  Cette  méthode 
est  pratiquée  dans  l'Europe  septentrionale. 
La  qualité  du  sel,  spécialement  sa  finesse, 
dépend  moins  de  la  nature  de  l'eau-mère 
que  du  soin  et  de  la  rapidité  avec  lesquels 
s'ell'ectue  l'évaporation.  —  Usages  et  statis- 
tique. D'énormes  quantités  de  sel  sont  néces- 
saires pour  conserver  les  viandes  elle  poisson; 
pour  les  besoins  de  l'agriculture,  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  l'industrie,  et  particulière- 
ment pour  la  fabrication  delà  soude.  On  l'em- 
ploie comme  remède  dans  la  dyspepsie;  une 
cuillerée  de  sel  sec  arrête  quelquefois  l'hé- 
morragie pulmonaire.  A  petites  doses,  il 
agit  comme  stimulant  tonique;  à  doses  plus 
élevées,  comme  piiigatif  ctémétique.  On  s'en 
est  aussi  servi  avec  de  bons  résultats  dans  la 
fièvre  intermittente.  .A  l'état  de  santé,  c'est 
un  stimulant  nécessaire  qui  passe  rapidement 
dans  le  sang  et  s'échappe  par  les  urines.  Son 
abus  amène  la  pléthore  avec  accroissement 
dans  le  poids  et  le  volume  du  corps.  On  l'ap- 
plique quelquefois  en  fomentation  dans  les 
foulures  et  les  meurtrissures.  Les  bains  d'eau 
salée,  naturelle  ou  artificielle,  sont  cunsi- 
dérés comme  stimulants  et  toniques.  —  Législ. 
(I  Nous  avons  déjà  parlé  du  monopole  odieux 
dont  le  sel  a  été  l'objet  sous  l'ancien  régime. 
(Voy.  Gabelle.)  On  payait  le  sel  environ 
vingt-cinq  fois  sa  valeur  réelle;  car  les  fer- 
miers de  la  gabelle  percevaient,  en  sus  du 
prix  d'achat,  plus  de  cent  vingt  millions  de 
livres  dont  la  moitié  à  peine  était  versée  au 
trésor  royal.  Selon  Mercier  (Tableau  de  Paris. 
1780),  «  le  sel  que  l'on  vendait  au  peuple  était 
ic  non  seulement  falsifié  dans  son  origine; 
«  mais,  de  plus,  il  était  rempli  de  mille  or- 
«  dures  qui  en  composaient  presque  la  moi- 
«  lié  >>.  Le  sel  fut  exempt  de  tout  impôt 
depuisl'abolition  de  la  gabelle  (L.  21-30  mars 
1790)  jusqu'à  la  loi  du  24  avril  1806  qui  éta- 
blit sur  cette  denrée  une  taxe  de  consomma- 
tion de  deux  décimes  par  kilogramme.  Ce 
droit  fut  élevé  à  quatre  décimes  en  1813, 
puis  abaisse  à  trois  décimes  en  1816.  Un 
décret  du  gouvernement  provisoire  du  16 
avril  1848  abolit  entièrement  l'impôt  sur 
le  sel;  mais  la  loi  du  28  décembre  suivant 
établit  de  nouveau  une  taxe  de  consomma- 
lion  fixée  à  10  fr.  par  100  kilogr.  ;  c'est  le 
droit  qui  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 
Les  deux  décimes  et  demi  qui  avaient  été 
ajoutés  à  la  taxe  par  la  loi  du  2  juin  IS73 
ont  été  supprimés  par  celle  du  26  décembre 
1876.  Sont  délivrés  en  franchise,  savoir  : 
1°  les  selsdestinés  à  l'amendementdes  terres, 
à  la  nourriture  des  bestiaux,  à  la  tannerie,  à 
la  fabrication  de  la  poterie,  des  limes,  etc., 
sous  la  condition  que  ces  sels  soient  déna- 
turés par  un  mélange  préalable  à  l'enlève- 
ment. La  dénaluration  des  sels  destinés  à 
l'amendement  des  terres  peut  s'opérer  par  le 
mélange  de  1,000  kilog.  de  sel  en  petits 
crislaux  ou  pulvérisé  avec  230  kilog.  de 
chaux  éteinte,  en  poudre  (L.  17  juin  1840, 
art.  12  et  13;  Décr.  8  nov.  1869;  ûécr.   tô 
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mai  1882);  2°  les  sels  destinés  à  la  fabrica- 
tion de  la  soude,  sous  la  condition  de  la  sur- 
veillance des  fabriques  (L.  '2  juillet  1862; 
Dec.  13-18  décembre  186-2):  3»  les  sels  des- 
tinés à  la  salaison  des  poissons  de  mer,  sous 
les  conditions  prescrites  par  les  rèi-'lenients 
(L.  17  juin  1840,  art.  12;  Décr.  23  et  28  juill. 
1883).  Les  niarais-salants  et  les  labriques  de 
sel  sont  soumis  à  la  surveillance  des  ajrenls 
de  l'administration,  afin  que  la  perception 
de  l'impôt  soit  assurée.  Les  mines  de  sel  et 
les  sources  d'eau  salée  ne  peuvent  être  ex- 
ploitées qu'en  vertu  d'une  concession  ac- 
cordée par  un  décret  délibéré  en  conseil 
d'Etat.  Les  sels  sont  soumis  à  l'impôt  au  mo- 
ment de  la  dêclaralio!'  de  l'enlèvement, 
sauf  lorsqu'ils  sont  transportés  par  mer  ou 
admis  à  l'entrepôt.  11  est  accordé,  à  titre  de 
déchet,  une  remise  de  droits  qui  varie  selon 
les  lieux  de  production  et  qui  ne  peut  dé- 
passer 0  p.  100.  Dans  un  rayon  de  15  kilom. 
des  côtes  de  France  et  des  mines  ou  fabriques 
de  sel,  les  sels  ne  peuvent  circuler  sans  être 
accompagnés  d'un  congé  ou  d'un  acquit  à 
caution; "et  tout  dépôt  de  plus  de  50  kilog. 
de  sel  trouvé  dans  ce  rayon  [leut  être  saisi. 
Les  infractions  aux  dispositions  de  la  loi  ou 
des  règlements  concernant  l'impôt  sur  le  sel 
sont  punies,  les  unes  d'une  amende  de  100  fr. 
et  de  la  confiscation  des  objets  saisis,  les 
autres  d'une  amende  de  .bOO  à  5,000  fr.  —  Les 
sels  de  provenance  étrangère  qui  sont  im- 
portés en  France  doivent  acquitter,  en  outre 
de  la  taxe  de  consommation,  un  di'oit  de 
douane  qui  est  de  4  fr.  par  100  kilog.  pour 
les  sels  raffinés  blancs,  et  de  3  fr.  pour  les 
autres.  Ce  droit  de  douane  est  réduit  ;i 
74  cent,  pour  les  sels  introduits  par  les  fron- 
tières de  l'Est  ou  du  Midi  de  la  France.  On 
voit,  par  cette  différence  de  droit,  que  le  lé- 
gislateur a  voulu  surtout  protéger  contre 
l'importation  les  marais  salants  des  côtes  de 
rOcéan,  parce  que  leur  production  est  plus 
coûteuse.  Le  produit  annuel  de  la  taxe  de 
consommation  sur  les  sels  dépasse  34  mil- 
lions. »-(V.  S.)  (Ch.Y.) 

SEL.  Chim.  Toute  substance  sapide  'ou 
non,  formée  par  la  combinaison  d'un  acide 
avec  une  base,  laquelle  est  le  plus  souvent 
un  oxyde  métallique  :  on  divise  les  sels  en 
sels  acides,  sels  alcalins  ou  alcalis,  et  sels 
neutres.  —  Sel  essentiel,  sel  qui  se  trouve 
tout  formé  dans  les  végétaux,  et  qu'on  en 
tire  par  l'évaporation  de  leur  jus  ou  de  leur 
décoction  :  sel  essentiel  d'oseille.  —  Respirer 
DES  SELS,  respirer  l'odeur  d'un  sel  volatil  pour 
ranimer  ses  esprits  :  elle  était  prés  de  s  éva- 
nouir, on  lui  fit  respirer  des  sels.  —  En'cycl. 
Dans  l'état  actuel  de  la  chimie,  on  ne  peut 
donner  une  définition  exacte  du  terme  sel. 
Les  anciens  chimistes  regardaient  les  sels 
comme  le  produit  de  1' «union»  d'un  acide 
avec  une  base,  comme  par  exemple  l'acide 
nitrique  (NO*)  (nous  nous  servons  de  la 
vieille  notation  aus^i  bien  que  des  poids  ato- 
miques) s'unit  à  la  potasse  (K  0)  pour  former 
du  nitrate  de  potasse  (K  0,  N  0").  Cette  défi- 
nition est  encore  souvent  adoptée,  mais, 
d'après  la  théorie  moderne,  elle  n'est  pas 
riguui'eusement  exacte.  Dire  qu'un  sel  est 
produit  par  1' «action»  d'un  acide  sur  une 
base  est  exact,  mais  incomplet;  car  il  se 
forme  quelquefois  des  sels  par  l'union  directe 
de  deux  éléments  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
ni  un  acide  ni  une  base.  Par  le  terme  base, 
on  entend  un  corps  composé  do  deux  ou  nlu- 
sieurs  éléments  (les  ba^ns  inoi.'.iniques  iven 
ont  ordiiiaiiement  que  deux);  c'est  le  plus 
souvent  un  oxyde  de  métal,  capable  d'opérer 
une  double  décoinposilioii  avec  un  acide, 
pendant  laquelle  l'échange  des  éléments 
lorme  de  l'eau  et  un  sel,  comme  lorsque 
j'oxyde  d'argent  est  soumis  à  l'acide  nitrique 
(Ag2  0  +  2HNO»=:2Ag  N  0»  +  H^  0),  et 
que  l'oxygène  de  l'oxyde  d'argent  s'unit  a 
J'hyJrogênc  do  l'acide  nitrique  pour  former 
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de  l'eau,  tandis  que  l'arfrent  métallique  ba- 
sique s'unit  au  radical  (N  G')  pour  former  du 
nitrate  d'argent.  —  Il  y  a  trois  variétés  de 
sels  qui  dépendent  des  proportions  relatives 
du  radical  au  basique  ou,  en  termes  ordi- 
naires, de  l'acide  à  la  base.  On  les  appelle 
sels  neutres  ou  normaux,  sels  .acides,  et  sels 
basiques  ou  sous-sels:  1°  sels  neutres.  On  dit 
communément  qu'un  sel  est  neutre  lorsque 
les  caractéristiques  de  l'acide  et  de  la  base 
se  sont  neutralisés  les  uns  les  autres:  on 
admet  généralement  que  cette  condition 
existe  lorsque  le  sel  n'a  les  effets  ni  des  acides 
ni  des  alcalins  sur  certaines  couleurs  végé- 
tales. Mais  il  y  a  quelques  sels  qui  sont  re- 
gardés comme  neutres  à  cause  de  leur  com- 
position, ou,  pour  employer  un  terme  plus 
approprié,  comme  normaux  et  qui  cependant 
ont  la  propriété  de  rougir  les  bleus  végétaux, 
et  vice  versa.  Il  y  a  quelques  acides  (on  les 
regarde  aujourd'hui  comme  des  sels  d'hydro- 
gène) qui  ne  contiennent  qu'un  atome  d'hy- 
drogène lequel  peut  être  déplacé  par  un 
atome  d'un  métal  monadique.  Ces  acides 
sont  dits  monobasiques,  et  parmi  eux,  se 
trouvent  l'acide  hvdrochlorique  H  Cl,  l'acide 
nitrite  H  N  0',  et  "l'acide  acétique  H  C^  H"  OK 
Lorsque  ces  acides  s'unissent  à  des  bases,  ils 
ne  peuvent  former  que  des  sels  monoba- 
siques, c'est-à-dire  contenant  un  seul  atome 
de  base.  D'autres  acides  contiennent  deux 
atonies  d'hydrogène,  qui  peuvent  être  dé- 
placés par  deux  atomes  d'un  métal  mona- 
dique comme  le  potassium,  ou  pour  un  équi- 
valent d'une  dyade,  comme  le  zinc.  Ces  acides 
sont  appelés  biijasiques;  parmi  eux,  sont  l'a- 
cide sulfurique  H'^  S  0*,  et  l'aride  tartrique 
H^  C"  H'  0*.  D'autres  acides  encore  contien- 
nent trois  atomes  d'hydrogène,  qui  peuvent 
être  remplacés  par  trois  atomes  d'un  métal 
monadique  ou  jiar  un  atome  d'une  triade; 
ou  les  appelle  tnbasiquos;  tels  sont  l'acide 
phospiiorique  H^  P  0*,  et  l'acide  citrique 
H^  C'  H^  O''.  Les  acides  et  les  sels  qui  contien- 
nent plus  d'un  équivalent  de  basique  sont 
dits  polybasiques.  En  général,  lorsque  tous 
les  atonies  de  l'hydrogène  basique  de  l'acide 
sont,  dans  la  fornfiatioii  du  sel,  remplacés 
par  un  nombre  équivalent  d'atomes  du  ba- 
sique métallique,  le  sel  ainsi  formé  sera 
normal,  ou,  pour  employer  le  langaire  ordi- 
naire, neutre;  2°  sels  acides.  Lorsque  les 
atomes  de  l'hydrogène  basique  ne  sont  rem- 
placés que  partiellement  par  une  base  métal- 
lique, le  sel  ainsi  formé  est  un  sel  acide;  3° 
sels  basiques.  Ce  sont  ceux  qui  contiennent 
un  plus  grand  nombre  d'atomes  de  métal 
basique  qu'il  n'y  avait  d'atome-  d'hydrogène 
basique  dans  l'acide.  Il  n'y  a  que  certains 
acides  et  certaines  bases  qui  aient  de  la  ten- 
dance à  la  formation  des  sels  basiques.  Les 
monades  basiques  ne  forment  pas  de  sels 
basiques;  4°  sels  doubles.  En  considérant  les 
acides  et  les  sels  polybasiques,  on  a  vu  qu'un 
des  atomes  d'hydrogène  basique  d'un  acide 
bibasique  peut  être  remplacé  par  un  atome 
d'un  métal  basique  monadique.  Un  sel  acide 
semblable  peut  être  regardé  comme  un  véri- 
table double  sel  d'un  métal  et  d'hydrogène. 
Mais  on  peut  former  un  double  sel  normal, 
en  remplaçant  une  moitié  de  l'hydrogène  ba- 
sique par  un  métal  monadique,  et  l'autre 
moitié  par  un  autre  métal  monadique.  Un 
exemple  de  ces  doubles  sels  est  le  sel  de 
la  Hochelle  (tartrate  de  potasse  et  de  soude), 
K.NaCMl*0<'-f4Aq. 

SEL  (Le),  ch.-l.  de   cant.,  arr.  et  à  51  kil. 
N.-E.  de  Bedon  (lUe-et-Vilaine)  ;  G7u  liab. 

SÉLACIEN,    lENNE   adj.  (gr.   sclarhos, 
poisson  cartilagineux).  Icht.  Synon.  de  (^ii.i.n- 

DltOPTERYGIEN.   —    '    S.  1)1.  pi.     NOIll    ap[diqué, 

depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  aux  familles 
de  poissons  cartilagineux  ei  à  branchi(!s  fixes, 
tels  que  les  raies  et   les   requins,  (Voy.    Pla- 

GIOSTOUES  et  ClIO.NDROPTERYGlENS.) 


SE  LE 

*  SELAM  ou  Sélan  s.  m.  (sé-lamm'I  (ar 
sahiin,  salut).  Bouquet  de  fleurs  dont  l'arran- 
gement est  une  sorte  d'écriture,  de  laneage 
muet  :  rlirz  1rs  Orientau.x.  les  amants  se  servent 
de  yéliims  poiii  correspondre  ensemble. 

SELDJOUCIDES,  tribu  turco-tarlare,  habi- 
tant, à  l'origine,  la  plaine  qui  s'étend  auN.de  la 
Caspienne.  Us  tiennent  leur  nom  de  Seidjouk, 
un  de  leurschefs,  sous  lequel,  au  x'  siècle, 
ils  s'établirent  dans  le  Boukhara  et  em- 
brassèrent le  mahométisme.  Le  petit-fils  de 
Seidjouk,  Togrul  Beg,  conquit  le  Khorassan 
et  d'autres  provinces  persanes,  et,  en  iOo'i,  il 
se  rendit  maître  de  Bagdad,  en  se  donnant 
comme  le  serviteurdu  caliphe,  mais  exerçant 
en  réalité  le  souverain  pouvoir,  sous  le 
titre  à'emir  el-omra,  ou  «  commandeur  des 
croyants».  11  eut  pour  successeur  en  1063  son 
neveu,  Alp  Arslan.  (Voy.  .^lp  Arsl.\n).  Le  fils 
d'Alp,  Malek  Shah,  étendit  ses  Etats  des 
frontières  de  la  Chine  jusqu'aux  environs  de 
Constantinople.  Sa  mort  en  1092,  peu  de 
temps  avant  la  première  croisade,  fut  suivie 
d'une  série  de  guerres  civiles  qui  aboutirent 
à  la  division  de  l'empire  entre  les  quatre 
branches  de  la  famille  impériale,  dont  la 
principale  régna  en  Perse,  et  les  autres  à 
Kerman,  à  Damas  et  à  Iconium.  Le  sultanat 
d'iconium  ou  de  Roum  (Romains)  survécut 
aux  autres,  et  dura  jusqu'à  la  fin  du 
xiii"  siècle,  où  les  Seldjoucides  furent  rem- 
placés par  les  Ottomans.  Dans  ce  siècle,  les 
sultans  seldjoucides  étaient  devenus  tribu- 
taires des  empereurs  mongols. 

SÉLECTIF,  IVE  adj.  (lat.  selectus,  choisi). 
Qui  a  rapport  à  la  sélection. 

*  SÉLECTION  s.  f.  Action  de  choisir.  — 
Econ.  rur.  Choix  bien  entendu  de  reproduc- 
teurs doués  des  caractères  que  l'éleveur 
désire  fixer  dans  une  espèce  animale.  — 
Zool.  Sélection  naturelle,  prédominence 
d'iine  espèce  qui  est  en  rapport  complet  avec 
le  milieu  où  elle  est.  sur  d'autres  espèces,  qui 
sont  moins  bien  adaptées  à  ce  milieu.  Cette 
expression  peut  s'appliquer  aussi  au  règne 
végétal. 

SÉLÉNÉ.  Voy.  Lune. 

SÉLÉNIATE  s.  m.  Chim.  Sel  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  l'acide  sélénique  avec  une 
base. 

SÉLÉNIEN,  lENNE  adj.  (gr,  seléné,  lune). 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  lune. 

*  SÉLÉNIEUX  adj.  m.  Chim,  Se  dit  d'un 
des  acides  que  le  sélénium  produit  avec  l'oxy- 
gène :  acide  sélénieux. 

SÉLÉNIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  des 
acides  du  sélénium.  —  Astron.  Qui  concerne 
la  lune. 

'  SÉLÉNITE  s.  f.  Chim.  Sel  formé  par 
l'union  de  la  terre  calcaire  et  de  l'acide  vitrio- 
lique. 

'  SÉLÉNITEDX,  EUSE  adj.  Chim.  Qui  a 
rapport  à  la  sélénite  :  inntiére  scleniteuse.  — 
Eau  sélémteuse,  eau  qui  contient  de  la 
sélénite. 

*  SÉLÉNIUM  s.  m.  [sé-lé-niomm]  (gr. 
seléné, lune).  Chim.  Corps  élémentaire  décou- 
vert par  Berzélius,  en  1817,  dans  les  résidus 
d'une  fabrique  d'acide  sulfurique,  près  de 
Fahlun.  Il  ressemble  au  soutire  par  beaucouj) 
de  ses  caractères  physiques,  et  au  tellure  par 
beaucoup  de  ses  caractères  chimiques.  Sym- 
bole, Se;  poids  atomque,  79  ,t;  poids  spéci- 
fique, lorsqu'il  est  cristallisé,  4,788;  vapeur 
observée,  à  1,420»  C,  5,68.  11  forme,  avec 
l'oxygène  et  l'eau,  l'acide  sélénieux,  H- Se.  0' 
et  l'acide  sélénique  H^  Se  0*,  dont  la 
composition  correspond  respectivement  à 
celle  dos  acides  sulfureux  cl  sulfuriques. 

SÉLÉNIURE  s.  m.  Chim.  Combinaison  d'un 
métal  un  d'un  radical  positif  avec  le  sélénium. 
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SELF 

SÉLÉNOGRAPHE  s.  m.  Aiileui-  dune  sélt- 
noi:r  iiiliii'. 

*  SÉLÉNOGRAPHIE  s.  f.  (;.'r.  sc/r»,-.  lune  ; 
i/inpliô,  je  décris).  Astron.  Description  de 
la  lune  :  la  sélérioyraphie  d'Ilcvclius. 

•  SÉLÊN06RAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  description  de   la  lune  :  cartes  sclcnogru- 

SÉLEUCIDE  adj.  Qui  appartient  à  la 
dynasLie  des  Seleucus. 

SÉLEUCIE  {la.1. Si' kucia],  nom  de  plusieurs 
anc  i  en  nés  villes  de  r.\sie. —  1.  |Séleucie-sur-le- 
Tigrel.  fondée  par  Séleueus  1"  de  Syrie,  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  u[i  peu  au  S.  de 
la  ville  moderne  de  Bafrdad.  Elle  grandit 
rapidenienteu  richesses  et  en  éclat,  éclipsant 
Bal)ylone,jusqu'àce  qu'elle futà  son  touréclip- 
séc  par  Ctésiphon,  que  les  Parthes  avaient 
bâtie  sur  la  rive  opposée.  Pendant  les  guerres 
contre  lesParthe-,  elle  lut  brûlée  par  Trajan 
et  Lucius  Aurelius  Vcrus,  et  prise  par 
Septime  Sévère  ;  et  lors  de  la  campagne  de 
Julien  en  Perse,  au  iv"  siècle,  on  latrouva 
déserte.  —  II.  Seleucie  Pieria\  forteresse  du 
N.  de  la  Syrie,  fondée  par  Seleucus  1=',  au 
pied  du  montPieria,  en  même  temps  qu'An- 
liocbe  à  qui  elle  servait  de  port.  Dans  la 
dernière  période  du  royaume  syrien,  elle 
devint  indépendante.  Sous  les  '  Romains, 
elle  déclina.  On  voit  encore  les  ruines  de 
son  port,  de  ses  fortifications  et  de  sa 
nécropole. 

SELEUCUS.  I.  iNicator).  [sé-leu-kuss],  fon- 
dateur de  la  monarchie  syrienne,  né  en  Ma- 
cédoine vers  3.38  av.  J.-C',  mort  en  2S0.  Il 
accompagna  Alexandre  le  Grand  en  Asie,  et, 
après  sa  mort,  s'attacha  à  Perdiccas,  pour  se 
mettre  bientôt  à  la  tête  des  assassins  de 
celui-ci  à  Péluse  (321).  Au  second  partage  de 
l'empire,  il  reçut  la  Babylonie  et  saïlia  à 
Antigone  ;  mais  plus  tard",  s'étant  enfui  en 
Egypte,  il  forme  une  ligue  contre  lui  avec 
Ptolémée,  LysimaqueetCassaiidre.il  recouvra 
la  Babylonie  en  312,  et  c'esl  du  I"  oct.  de 
celte  année  que  l'on  compte  l'ère  des  Séleu- 
cides.  En  306,  il  prit  le  titre  de  roi,  et,  en  302, 
entra  dans  la  nouvelle  ligue  contre  Antigone; 
après  la  mort  de  celui-ci  à  Ipsus,  en  301, 
il  obtint  presque  tout  le  territoire  asiatique 
conquis  par  les  Grecs.  Son  empire  s'étendait 
de  la  Phrygie  à  l'Inde,  sur  près  de  2  mil- 
lions et  demi  de  kii.  caiT.  Il  Ibnda  Seleucie 
sur  le  Tigre,  et  en  fil  sa  capitale;  mais, 
après  la  bataille  d'ipsus,  il  trausporta  le 
siège  de  son  gouvernement  à  Antioche.  Ce 
changement  mécontenta  la  plupart  des  po- 
pulations d'Asie.  La  désaffection  augmenta 
lorsqu'il  divisa  l'empire  en  72  satrapies,  a  la 
tête  de  chacune  desquelles  ilmit  un  Macédo- 
nien ouunGrec.ll  s'allia  à  Démétrius  Polior- 
cète, fils  d'Antigoiie,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  Stratonice;  mais  en  288  il  entra  dans 
une  ligue  contre  lui,  et  occupa  la  plus  grande 
partie  de  ses  possessions  d'.\sie.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  à  Lysimaque,  qu'il  défit  et  tua 
dans  la  plaine  de  Corus,  en  Phrygie  (281).  Il 
résolut  alors  de  s'anne.\er  la  .Macédoine  et 
franchit  l'Hellespont  à  la  tête  d'une  grande 
armée  ;  mais  il  fut  assassiné  à  Lysimachie  par 
Ptolémée  Céraunus.  —  La  dynastie  desSéleu- 
cides  dura  jusqu'en  O.'i  av.-J.-C.  (Voy.  Syrie.) 

SELF-GOVERNMENT  s.  m.  [sèlf-gheuv'- 
euru-niénnlj  ^aiui  aiigl.  formée  de  self, 
soi-même,  et  governmenl,  gouvernement)! 
Gouvernement  direct,  exercé  parles  citoyens 
en  personne  ou  par  leurs  délégués  immédiats, 
en  dehors  de  toute  tutelle  administrative. 
Voy.  Gneist.  Hi>toire  de  l'onjunisation  com- 
munale anglaise  et  du  self-govemment,  trad. 
franc,  de  Hippert.  —  Le  self-government 
e.\isle  en   .Angleterre  et   en    Allemaene;  on 

r.r.„V    a; ':i   „ i_'L._;    _   _  1  .       "-  '       . 
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SELINONTE.-SeimHs,  la  plus  occidenlaledes 
anciennescolonies grecques,  surla  côte  S.-O. 
delà  Sicile,  à  l'enihoucluire  du  Selinus  (auj. 
Madiuni).  Fondée  au  vii«  siècle  av.  J.-C,  elie 
fut  détruite  par  les  Carthai;iiiois  en  409,  puis 
rebâtie;  maisscshahitantss  étanttransportés 
à  Lylibéo  en  2iil,  elle  tomba  en  ruines.  Ces 
ruines  (auj.  Sélinonte,  ou  en  ital.  Sélinunle, 
et  quelquefois  Madiuni),  sont  à  80  kil.  S.-O. 
de  Palerme. 

SELKIRK  (Alexander)  [ser-keurk].  Marin 
écossais,  né  vers  Ig:6,  mort  en  1723.  Il  partit 
d'Angleterre  en  1703  comme  maître  matelot 
sur  un  corsaire,  et  en  sept.  1704,  à  la  suit 
d'une  querelle  avec  son  capitaine,  il  fut,  sur 
sa  demande,  mis  à  terre  dans  l'île  de  Juan 
Eernandez,  où  il  vécut  isolé  pendant  quatre 
ans  et  quatre  mois.  11  entra  ensuite 
dans  la  marine  royale,  et  il  était  lieu- 
tenant quand  il  m"ourut.  John  Howell  a 
écrit  sa  vie  et  ses  aventures  (4829).  (Vov. 
Juan  Fern.^ndez.) 

SELKIRKSHIRE,  comté  du  S.  de  l'Ecosse  ; 
674  kil.  carr.  ;  15,000  hab.  Pays  très  acci- 
denté, arrosé  par  le  Tweed  "et  ses  affluents 
l"H'arro\v  et  l'Etliick.  Selkirk,  la  capitale, 
est  surl'Ettrick,  à  3  kil.  de  son  confluent  avec 
la  Tweed,  à  50  kil.  S.-S.-Ë.  d'EdirabourL-; 
0,000  hab. 
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SELLAGE  s.    m. 

seller. 


Action     ou    manière    de 


'  SELLE  s.  f.  [sè-lel  (lat.  sella).  Petit  siège 
de  bois  à  trois  ou  quatre  pieds  et  sans  dossier, 
sur  lequel  une  seule  personne  peut  s'asseoir  : 
selle  de  bois  de  chêne,  {\ieiix  et  peu  us.)  — 
Dkmeurkr  entre  deu.x  selles  le  cul  a  terre, 
se  dit  lorsque,  de  deux  choses  auxquelles  on 
prétendait,  on  n'en  obtient  aucune;  ou 
lorsque,  ayant  deux  moyens  de  faire  réussir 
une  affaire,  on  ne  réussi't  par  aucun  des  deux. 

—  Sorte  de  siège  qu'on  met  sur  le  dos  d'un 
cheval,  d'une  mule,  etc.,  pour  la  commodité 
de  la  personne  qui  monte  dessus  :  selle  à 
l'anglaise.  —  Etre  bien  en  selle,  être  bien 
à  cheval.  —  Etre  bien  en  selle,  être  bien 
affermi  dans  son  poste,  dans  sa  place  : 
ce  ministre  a  été  longtemps  menacé  de  perdre 
sa  place;  aujourd'hui  d  est  bien  en  selle.  — 
Selle  a  tous  chevaux,  selle  faite  de  telle 
manière  qu'on  la  peut  faire  servir  à  toutes 
sortes  de  chevaux  quand  on  court  la  poste. 
Se  dit,  fig.  et  fam.,  d'une  citation,  d'une 
maxime,  d'un  lieucominun  qu'une  personne 
fait  entrer  dans  toutes  sortes  de  discours  : 
il  n'a  fait  aucun  discours  où  il  n'ait  employé 
ce  lieu  commun  ;  c'est  une  selle  d  tous  chevaux. 

—  Compliment  banal,  éloge  vague  qui  ne 
caractérise  point  celui  dont  on  parle,  remède 
qu'on  applique  a  toutes  sortes  de  maladies, 
etc.  —  Courir  a  toutes  selles,  courir  la 
poste  sans  avoir  une  selle  à  soi,  et  en  se 
servant  indifféremment  des  selles  que  la 
poste  fournit.  —  La  première  selle,  le  meil- 
leur bidet  de  l'écurie.  —  Cheval  de  selle, 
cheval  propre  à  être  monté  par  un  cavalier. 
Cheval  de  selle  et  de  trait,  cheval  qu'on 
peut,  a  volonté,  monter  ou  atteler  à  un  ca- 
briolet, à  une  voiture.  —  Evacuation  qu'on 
fait  en  une  fois  quand  on  va  à  la  garde- 
robe  :  ce  médicament  Juî  a  fait  faire  deux  ou 
trois  selles.  —  Aller  a  la  selle,  aller  à  la 
garde-robe  :  cette  médecine  l'a  fait  aller  deux 
ou  trois  fois  à  la  selle. 

*  SELLER  V.  a.  Alettre  et  affermir  une  selle 
sur  un  cheval,  sur  une  mule,  etc.  :  vite,  sellez 
mon  cheval. 

'  SELLER  (Se)  v.  pr.  Agric.  Se  dit  d'un 
terrain  qui  se  serre,  se  tasse,  s'endurcit  :  ce 
tetTain  commence  à  se  seller. 

SELLERIE  s.   f.   Lieu  où  l'on   seire   le 


peut  direqu'il  a  contribué  pour  la  plus  grande    selles  et  les  harnais  des  chevaux  ;  i^  fautpor- 
partie  a  développer    les   forces  de    ces  deux    ter  ces  harnais  à  la  sellerie.   —    Se   dit  aussi 

des  ouvragesqui  se  font  pour  l'équipement  et 


nations. 


le    harnachement   de 

sellerie. 

SELLES-SUR-CHER,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et 
à  19  kil.  S.-O.  de  Roraorantin  (Loir-et-Cher) 
sur  l'a  rive  gauche  du  Cher;  4,300  hab. 

*  SELLETTE  s.  f.  Petit  siège  de  bois  Ibrt 
bas,  sur  lequel  on  obligeait  un  accusé  de 
s'asseoir  quand  on  l'interrogeait  pour  le  lo- 
ger, et  que  les  conclusions  du  ministère  pu- 
blic tendaient  aune  peine  afffictive  -.il  fut  bien 
effrayé  quand  il  se  vit  sur  la  sellette.  —  Fig. 
et  fam.  Tenir  quelq'un  sur  la  sellette,  lui 
faire  plusieurs  questions  pour  l'obliger  à  dé- 
clarer quelque  chose  qu'il  voudrait  tenir 
secret  :  on  l'a  tenu  longtemps  sur  la  sellette.— 
Partie  d'une  charrue  sur  laquelle  le  timon 
est  appuyé.  —  Morceau  de  planche  qui  forme 
le  fond  des  crochets  du  crocheteur.  —  Sorte 
de  boîte  où  le  décrotteur  met  ses  brosses, 
son  cirage,  etc.,  et  sur  laquelle  ceux  qui  se 
font  décrotter  posent  leurs  pieds  l'un  après 
l'autre. 

*  SELLIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  selles, 
des  carrosses,  etc.  :  maître  sellier. 

SELLIERES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  N.  de  Lons-le-Saulnier  (Jura);  1,400 
hab. 

SELLING-STAKE  s.  m.  [sé-Iinng-sté-ke] 
(angl.  selling,  vente;  stake,  enjeu).  Course 
dans  laquelle  les  chevaux  engagés  sont  des- 
tinés à  être  vendus  un  prix  proportionné  à 
celui  qu'ils  ont  gagné  dans  cette  course. 

SELMA,  ville  de  l'étal  d'Alabama  (Etats- 
Unis),  sur  l'Alabama,  a  6o  kil.  0.  de  Mont- 
gomery;  7,540  hab.  Grand  commerce  de 
coton. 

SELOMMES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  E.  de  Vendôme  (Loir-et-Cùer;;  s34 
hab. 

'SELON  prép.  Suivant,  eu  égard  à,  confor- 
mément à,  à  proportion  de  :  selon  mon  senti- 
ment. —  Selon  moi,  selon  ce  que  je  pense, 
selon  mon  sentiment.  On  dit  de  même,  Selon 

vous;     SELON     CET    AUTEUR,    etc.    —     L'ÉVANGILE 

SELON  saint  Mathieu,  l'évangile  selon  s.mnt 
Jean,  etc.,  l'évangile  écrit  par  par  saint  Ma- 
thieu, l'évangile  écrit  par  saint  Jean,  etc.  — 
Selon  les  occurrences,  selon  les  différentes 
dispositions  des  personnes,  etc.;  et  alors,  il 
ne  s'emploie  guère  que  pourmarquerquelque 
doute,  quelque  incertitude  à  quelqu'un  qui 
nous  interroge  :  réussira-t-il  dans  cette  entre- 
prise ?  Pensez-vous  qu'il  gagne  son  procès  ? 
C'est  selon. 

SELONGEY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34  kil. 
N.-N.-E.  de  Dijon  (Côte-d'Or),  sur  la  Venelle 
1,303  hab.  Vins,  miel. 

SELTZ,  Selters  ou  Niederselters,  village 
de  Hesse-Nassau  (Allemagne),  à  40  kil.  N.-O. 
de  Mdvence,  sur  l'Ems;  1,400  hab.  On  v 
trouve  les  sources  minérales  gazeuses  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Plus  de  deux  rail- 
lions de  bouteilles  d'eau  de  Seltz  sont  expor- 
tées chaque  année.  —  Eau  de  Seltz  artifi- 
cielle. Voy.  Minérales.  {Eaux  artijivielles.) 

SEM  [sèmm],  l'un  des  trois  fils  de  Noé, 
l'ainé  d'après  les  commentateurs.  Il  fut  le 
père  des  nations  qui  ont  peuplé  le  S.-O.  de 
l'Asie.  Voy.  Sémitiques  (ilacfs  et  langues.) 

'  SEMAILLE  s.  f.  [se-ma-ieu,  Il  mil.].  Ac- 
tion de  semer  les  grains.  Ne  s'emploie  guèro 
qu'au  pluriel  :  nous  avons  fait  nos  semuillis. 
—  Grains  semés  :  les  grandes  pluies  ont  gd'r 
toutes  les  semailles.  —  Saison,  temps  duiaut 
lequel  on  ensemence  les  terres  :  semailles 
d'aulonmc. 

•  SEMAINE  s.  f.  (lat.  septimana:  de  septi- 
mu^,  septième).  Suite  de  sept  jours,  à  com- 
mencer par  le  dimanche  jusqu'au  samedi  in- 
clusivement :  une  semaine  entière.  —  Semaine 
SAi.VTE,  livre   qui   contient   l'oflice  qu'on  dit 
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flan*  l'éjrlise  pendant  la  semaine  saiiili!,  peu- 1  "SEMBLANTS,  m.  Apparence.  Ne  se  dit 
danl  la  (juinzaine  de  Pûiiiies  :  imprimer  une  qu'en  pailanl  des  personnes  :  î'i  m'a  trahi 
Romaine  sainte.  —  PriÈri'.u  .\  la  rmiK  sii-iiAiNi:,  |  40»s  un  semblant  d'amitié.  —  Faire  semblant 
tirer  un  intérêt  e.xlioibilant  d'une  petite  de,  FAfiiE  semul.ant  que,  feindre  de,  feindre 
somme  remboursable  à  un  terme  très  court,  que  :  ccl  homme  fait  semblant  de  dormir.  — 
Se   dit   souvent   en  parlant   de  certaines    l'ani.  Ne  iaiuk  semblant  de  rien,  prendre  un 


fonctions  dont  on  est  charge  ù  son  tour  pen- 
dant une  semaine  :  il  est  de  semaine  pour  ser- 
vir au  réfceloire.  — Suite  de  sept  jours  que 
l'on  commence  à  compter  de  quelque  jour 
que  ce  soit  :  j'ai  passé  à  la  campti'jne  une 
.semaine  entière.  —  Travail  que  des  ouvriers 
font  pendant  une  semaine  :  cette  réparation 
serait  la  semai)ie  de  quatre  homntes.  —  Paye- 
ment que  les  ouvriers  reçoivent  du  travail  de 
leur  semaine  :  cet  ouvrier  recevra  demain  sa 
semaine.  —  Petite  somme  que  l'on  donne  à 
un  enfant  pour  ses  menus  plaisirs  de  la  se- 
maine. 

•SEMAINIER.  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  est 
de  scmanii'  pour  onicier  dans  un  chapitre  ou 
dans  une  cornriuinanlé  reli^'ieuse.  —  (Comé- 
dien qui  est  charjîé  pendant  une  semaine  de 
tous  les  détails  relatifs  à  la  composition  et  à 
l'exécution  du  répertoire  ;  les  deux  semainiers 
de  la  Comédie-Française. 

SEMAISON  s.  f.  Action  de  semer;  temps 
des  semailles  :  a  l'époque  de  la  semaison. 

'  SÉMAPHORE  s.  m.  [sé-ma-fo-ro]  (gr.  sema, 
signe;  phoros,  qui  porte).  Sorte  de  télégraphe 
établi  .-ur  les  côtes,  pour  servir  à  faire  con- 
naître l'arrivée,  les  manœuvres,  etc.,  des  bâ- 
timents venant  du  large,  navigant  ou  croi- 
sant à  la  vue   des  côtes  et  devant  les  ports. 

*  SEMBLABLE  adj.  (fr.  sembler).  Pareil,  qui 
ressemble,  qui  est  de  !a  même  nature,  de 
même  qualité  :  ces  deux  choses  sont  sem- 
blables. —  Géom.  Trl^ngles  semblables,  ceux 
qui  ont  leurs  angles  égaux,  chacun  à  chacun; 
et,  Figures  semblables,  celles  qui  ont  leurs 
angles  égau.x,  chacun  a  chacun,  et  dans  les- 
quelles, outre  cela,  les  côtésqui  comprennent 
ces  anples  sontproportionnels. —  s.  Se  joint 
toujoui's  avec  l'adj.  poss.  :  c'est  un  homme  qui 
n'a  pas  son  semblable.  —  Se  dit  souvent  d'un 
ou  de  plusieurs  hommes,  par  rapport  aux 
autres  hommes  :  l  humanité  nous  obliijc  à  avoir  | 
pitié  de  noire  semblable,  de  nos  semblables. 

'  SEMBLABLEMEKT  adv.  Pareillement, 
aussi  :  euiis  êtes  de  cet  avis,  et  moi  semblable- 
ment.  (Peu  us.) 

SEMBLANÇAY  (Jacques  DE  Beaune,  sei<jneur 
de),  suiinlciidanl  des  linancos,  né  à  Tours  en 
144o,  pendu  aMontfaucon  en  ViiH.  11  remplit 
les  fonctions  de  surintendant  des  finances  sous 
Charles  VllI,  Louis  XII  et  François  1='.  Louise 
de  Savoie,  ayant  détourné  l'aigent  destiné 
aux  troupes  du  .Milanais,  accusa  Semblançay 
de  malversation;  ce  dernier  se  disculpa  au- 
près de  François  I",  mais  il  perdit  sa  charL'e 
en  Ib'i")  pour  avoir  refusé  de  prêter  au  roi 
la  somme  nécessaire  à  une  nouvelle  expédi- 
tion dans  le  Milanais.  Louise  de  Savoie,  qui 
conservait  au  surintendant  une  rancune  im- 
placable, profita  de  l'absence  du  roi  pour  su- 
horner  des  témoins,  fit  accuser  Semblançay 
de  péculat  et  le  lit  traduire  devant  une 
commission  composée  [lar  son  confident 
Duprat.  Il  fut  condamné  et  pendu.  Fort 
de  son  innocence  il  marcha  au  supplice  avec 
courage  et  fermeté,  ainsi  que  l'attestent  ces 
vers  de  Marot  : 

■  M;iiJI:iril,  juge  (l'enfer,  menoit 


lilfa 


.|uel 


■  rà 


vous  le  fiiire  ciitcmlre, 
l.iil  llummc  que  mort  va  prendre; 
El  Scnibbne;i\  fut  si  ferme  veitlard, 
Que  l'on  cuidoit  pour  vrai  qu'il  mena  pendre 
.\  Montfaucon  le  lieutenant  .Maillard. 

Le  roi  Ut  réhabiliter  sa  mémoire  et  rctalilil 
son  fils  dans  tous  ses  biens. 

SEMBLANCEs.  f.  Appaionre   d'un.,    rlin--. 
ressemblance. 


air  indifl'érent,  avoir  attention  à  ne  rien 
dire,  à  ne  rien  faire  qui  puisse  donner  à  con- 
naître ce  que  l'on  pense,  le  dessein  qu'on  a  : 
si  vous  Voulez  réussir  dans  celte  affaire,  ne 
faites  semblant  de  rien. 

'  SEMBLER  V.  n.  (lat.  simulare).  Paraître 
avoir  une  crrtaine  qualité  ou  une  certaine 
manière  d'être.  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  ces  ehoses-lci  me  semblent  belles  et 
bonnes.  —  Est  souvent  impersonnel  :  il  sem- 
ble â  vous  entendre  parler  que  vous  m'ayez 
rendu  service.  —  Par  manière  de  parenthèse. 
Ce  me  semble,  selon  moi,  à  mon  avis  :  il  fau- 
drait, ce  me  semble,  user  d'indulgence.  On  dit 
quelquefois  dans  le  même  sens.  Ce  semble. 
—  Il  me  semble,  il  vous  semble,  etc.,  C'i-'E,  je 
crois,  vous  croyez,  etc.,  que.  Il  me  semble  qle 
JE  le  vois,  je  crois  que  je  le  vois.  —  Il  me 
SEMBLAIT  QUE  CELA  ÉTAIT  AINSI,  je  crovais  que 
cela  était  ainsi.  —  Il  vous  semble  donc?  vous 
croyez  donc?  —  A  ce  qu'il  vous  semble,  à  ce 
que  vous  croyez.  —  Se  joint  aussi  avec  la 
prép.  DE  :  que  vous  semble  de  cette  uffai 
Que  vous  stmblc-l-il  de  ce  tableau  ?  Que  vous 
en  semble  ?  Je  lui  ai  dit  ce  qu'il  m' en  semblnit. 
Dans  ces  phrases,  que  vous  semble  ?  que  vous 
en  semble^  ce  qu'il  m'en  semblait,  peuvent  .se 
fendre  par.  Que  croyez-vous  ?  qu'en  croyez- 
vous?  ce  que  j'en  croyais;  ou  par.  Quelle  est 
votre  o[)inioii,  quel  est  votre  avis?  etc.  —  Se 
joint  encore  avec  le  mot  bon  :  si  bon  lui 
semble  ;  si  bon  leur  semble. 

*  SEMÉ,   ÉE  part,  passé  de   Semer.   -  L'.n 

DISCOURS,   UN  iicRlT  SEMÉ    D'|X.1URES,   DE    l'OI.NTES, 

oit  il  y  a  beaucoup  d'injures,  de  pointes,  etc., 
etc.  —  Blas.  Un  écu  semé  de  fleurs  de  li-, 
SEMÉ  DE  trèfles,  "etc.  Cela  ne  se  dit  que  lors- 
que les  pièces  dont  on  parle  sont  répandues 
sur  l'écu  de  telle  sorte  que,  vers  ses  bords, 
elles  ne  sont  point  entières.  —  Vén.UN  ceuf 
MAL  SEMÉ,  un  cerf  qui  a  plus  d'andouillers 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

SÉMÉIOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  semeion,  signe  ; 
graphein,  décrire).  Méthode  sténographique 
en  u?age  chez  les  anciens. 

"  SÉMÉIOLOGIE  ou  Séméiotique  s.  f.  Partie 
de  la  médecine  qui  traite  des  signes  indica- 
lifs  des  maladies  et  de  la  santé. 

SÉMÉLÉ  (Mythol.  gr.),  fille  de  Cadmus, 
aimée  de  Jupiter.  Junon,  jalouse,  lui  per- 
suada de  demander  à  son  amant  qu'il  lui 
apparût  revêtu  des  attributs  de  sa  puissance. 
Il  y  consentit  à  regret,  et  se  montra  à  elle 
sous  les  traits  du  dieu  du  tonnerre,  et  elle 
fut  consumée  par  les  éclairs  qui  l'entouraient. 
Mais  Jupiter  sauva  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  en  l'enfermant  dans  sa  propre 
cuisse  jusqu'au  terme  de  sa  naissance,  (let 
eiifanl  est  Dionysios,  ou  Bacchus. 

■  SEMELLE  s.  f.  Pièce,  ordinairement  de 
cuir,  qui  fait  le  dessous  du  soulier,  de  la 
botte,  de  la  pantoulle  :  .wulier  à  simple  se- 
melle. —  Morceau  d'étoU'e  dont  on  garnit  le 
pied  d'un  bas  de  laine,  de  colon,  de  soie,  etc.  : 
mettre  des  semelles  à  des  bas.  —  Semelles  de 
Lii-;GE,  DE  FEi.'TRE,  morccaux  de  liège,  de 
loutre  taillés  en  semelles,  qu'on  met  dans 
les  souliers  pour  garantir  les  pieds  de  l'humi- 
dité. Semelles  de  crin,  espèce  de  coussinets 
de  crins  qui  on!  la  même  forme  et  qui  ser- 
vent au  même  usage.  —  Sauter  tant  de  se- 
melles, sauter  un  espace  de  terre  qui  con- 
tient tant  de  fois  la  longueur  du  pied  d'un 
homme.  —  Kscr.  Keculer  d'une  semelle, 
nu.Mi'RE  LA  SEMELLE,  Teculer  de  la  longueur 
du  pied.  —  Pop.  Battre  la  semelle,  voyager 
a  pied.  Si'  dit  ordinairement  .les  artisans 
(im  coureiil  le  jiays  en  exerçant  leur  nietier. 


SEME 

et  quelquefois  des  vagabonds  :  il  a  bien  bitlu 
la  semelle.  —  Charpent.  Pièce  de  bois  eoii- 
chée  horizontalement  sous  le  pied  d'un  étai, 
ou  servant  d'enlrait  dans  un  comble  :  semelle 
d'étai.  —  Mar.  Pièces  de  bois  plates  nii^es 
scus  un  corps  pesant,  pour  servir  à  le  faire 
glisser  :  on  met  des  semelles  sons  les  bignei 
destinées  à  mdter  et  démdter,  afin  de  pouvoir 
les  faire  glisser  de  l'aviint  ù  l'arrière  quand  il 
le  faut.  —  Artill.  Planchette  de  bois  fort 
épaisse,  qui  se  place  entre  les  deux  Uasques 
d'un  alfùt.  et  sur  laquelle  le  canon  pose. 

*  SEMENCE  s.  f.  fse-man-ce]  (lat.  snnen). 
Grain  que  l'on  sème.  !\e  se  dit  piopreinenl 
que  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'a- 
voine et  de  quelques  autres  plantes  céréales  : 
blé  de  semence.  —  Tout  ce  qui  se  sème,  par 
la  main  de  l'homme  ou  naturellement, grains, 
graines,  noyaux,  pépins,  etc.  :  les  graines 
sont  la  semence  des  herbes  et  des  légumes.  — 
Les  quatre  semences  froides,  les  graines  de 
melon,  de  citrouille,  de  concoiiilire  et  de 
courge.  Les  quatre  semences  chaudes  ,  les 
graines  d'anis,  de  fenouil,  de  cumin  et  de 
carvi.  —  Fig.  Cause  d'où  il  doit  naître,  avec 
le  temps,  de  certains  effets  :  tes  instructions 
qu'on  donne  il  cet  enfant,  à  ce  jeune  homme, 
sont  des  semenecs  de  vertu.  —  S[ierme,  ma- 

?iliéi'edunt  les  animaux  sont  engemlrés.  — 
Semence  de  perles,  très  petites  perles  dont 
ordinairement  quatre  ou  cinq  ne  pèsent 
qu'un  grain  :  la  semence  de  perles  se  void  à 
lonee.  —  Semence  de  diamants,  se  dit  de  très 
petites  parcelles  de  diamants,  dont  on  orne 
des  bijoux.  —  Fspèce  de  clous  fort  petits. 

•  SEMENCINE  s.  f.  Pharni.  L'une  des  trois 
princiiiairs  sortes  de  semen-contrat. 


*  SEMEN  CONTRA  s.  m.  [sé-mènn-kon-tra] 
(lai.  scmen,  semence  ;  contra,  contre,  sous- 
entendu  vermes,  les  vers].  Nom  pharmaceu- 
tique d'une  g-raine  acre  et  aromatique  fort 
usitée  comme  vermifuge  et  qui  est  pioduile 
par  diverses  espèces  d'armoises.  On  la  nomme 
autrement  santoline.  —  Le  scmen-contra  est 
un  vermifuge  estimé  contre  les  lombrics  et 
les  ascarides  vermiculaires.  On  l'associe  à 
des  substances  sucrées  pour  en  masquer 
l'odeur  désagréable.  Poudre,  2  à  5  gr.  en 
pilules.  On  lui  préfère  son  principe  actif,  la 
sanloninc,  à  la  dose  de  20  à  40  centigr.  en  po- 
tion ou  en  dragées. 

SEMENDRIA  {sevhe  Smederevo),  \\\[c  forte 
de  Serbie,  sur  le  Danube  à  43  kil.  E.-S.-K. 
de  Belgrade;  G.'JSO  hab.  On  y  fait  de  bonnes 
armes  à  feu.  C'était  autrefois  la  capitale  de  la 
Serbie,  etaprès  l'avoir  prise  et  perdue  maintes 
fois,  les  Turcs  l'ont  gardée  jusqu'en  1867. 

*  SEMER  V.  a.  Epanrlre  de  la  graine  ou  du 
grain  sur  une  terre  préparée,  afin  de  les 
faire  produire  et  multiplier;  mettre  des 
semences  en  terre  :  setner  du  blé,  de  l'orge.  — 
Absol.  C'est  le  temps  de  semer.  —  Se  dit,  fig  , 
en  parlant  de  certaines  choses  que  l'on  ré- 
pand, que  l'on  jette  çà  et  là,  que  l'un  dissé- 
mine :  ii  «cmait  so«  argnit  le  long  des  che- 
mins sans  s'en  apercevoir.  —  Fig.  Semer  de-î 
pièges  sur  les  pas  de  quelqu'un,  lui  tendre  de 
secrètes  embûches.  —  Fig.  Répandre  :  semer 
de  mauvaises  doctrines. 

SEMESTRAL,  ALE  adj.  Qui  se  fait,  ijui  a 
lieu  cbaiiue  seineslrc. 

*  SEMESTRE  s.  m.  (lat.  scmeslris).  Espace 
de  six  niins  l'onsécutifs  :  il  rend  compte  de  sa 
gestion  a  la  /in  de  chaque  semestre.  —  Se  dit 
aussi  des  rentes  mêmes,  des  traitements, etc., 
qui  se  payent  par  semestre,  à  la  lin  de 
chaque  semestre  :  pai/er  te  semestre  échu.  — 
Semestre  de  janvier,  le  semestre  qui  com- 
mence le  premier  jour  de  janvier.  Semestre 
de  juillet,  le  semestre  qui  commence  le  pre- 
mier jour  de  juillet.  —  Se  dit,  particul.,  en 
parlant  de  certains  emidois  qu'on  est  obligé 
de  remiilii' pendant    la   moitié    de   l'anuoe  : 


SEMI 

servir  par  semestre.  —  Se  dit,  par  ext.,  de 
ooiix  qui  oiU  obtenu  un  conEré  de  semestre  : 
riipiKler  les  semestres.  On  les  nomme  autre- 
ment Seuestkiers.  —  Chaque  moitié  dune 
compagnie  judiciaire  qui  servait  par  semes- 
tre :  assembler  tes  semestres,  tes  deux  semestres. 
(Vieux.) 

'  SEMESTRE  adj.  S'est  dit  des  compagnies 
qui  servaient  par  semestre,  comme  le  g-rand 
conseil,  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
etc.  :  on  rendit  tel  parlement  semestre.  — S'est 
dit  également  de  certains  fonctionnaires 
publics  qui  ne  servaient  que  par  semestre 
dans  une  compagnie  :  conseiller  d'Etat  se- 
mestre. 

'  SEMESTRIEL.  ELLE  adj.  Qui  se  fait,  qui 
a  lieu  par  semestre,  à  la  fin  de  chaque  se- 
mestre :  piuciiicnls  semestriels. 

'  SEMESTRIER  s.  m.  Militaire  absent  de  son 
corps  par  un  congé  de  six  mois  :  les  semes- 
tricrs  rejoir/nent  le  corps.  —  Semet.  (V.  S.). 

*  SEMEUR  s.  m.  Celui  qui  sème  du  grain. 
—  Fig.  Semeur  de  discorde,  semeur  de  ziza- 
nie, etc.,  celui  qui  se  plait  à  brouiller,  à  di- 
viser les  esprits;  et.  Semeur  de  f.\us  bruits, 
celui  qui  répand  de  fausses  nouvelles. 

'  SEMI,  mot  pris  du  latin,  et  qui  signifie, 
demi.  11  se  joint  toujours  à  un  autre  mot,  et 
n'entre  guère  que  dans  les  expressions  sui- 
vantes :  les  senti-pélarjiens ;  les  semi-ariens; 
un  semi-ton,  en  musique;  os,  cartilage  semi- 
lunaire;  les  eartaux  semi-circulaires  ;  une  fête 
semi-double;  une  semi-prébende;  tin  scmi-pré- 
bendier  ;  une  semi-pite;  une  semi-preuve  ;  une 
fleur  semi-double,  semi-flosculeuse ;  un  recueil 
semi-périodique. 

•SÉMILLANT.  ANTE  adj.  [Il  mil.].  Re- 
muant, extrêmement  vif:  enfant  sémillant.— 
Fi:;.  Un  esprit  sémillant. 

SÉMILLER  v.  n.  [Il  mil.].  Etre  sémillant. 

Ci-t  étourdi  qui  court,  sautfî,  sémille. 


*  SEMINAIRE  s.  m.  ihit.  stminurium).  Lieu 
destiné  pour  élever,  instruire,  former  des 
ecclésiastiques  dans  la  piété  et  dans  les 
autres  devoirs  de  leur  état  :  le  séminaire  de  tel 
diocèse.  —  Se  dit  aussi  de  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  demeurent  dans  un  séminaire  : 
tout  le  séminaire  assistait  à  ce  sermon.  — 
Temps  déterminé  qu'on  doit  passer  dans  un 
séminaire,  pour  être  admisaux  ordres  sacrés  : 
il  commence,  il  finit  son  séminaire.  —  Se  dit 
quelquefois,  par  ext.,  des  lieux  où  l'on  se 
forme  à  une  profession  quelconque:  cette 
école  est  un  séminaire  de  bons  officiers.  — 
Lègisl.  «  L'article  11  du  concordat  du  26 
messidor  an  I.\  porte  que  «  lesévêques  pour- 
«  ront  avoir  un  séminaire  dans  leur  diocèse, 
«  sans  que  le  gouvernement  s'oblige  à  les 
«  doter  ».  Les  règlements  intérieurs  de 
chaque  séminaire  diocésain  doivent  être  ap- 
prouvés par  le  chef  de  l'Ktat.  Les  professeurs 
doivent  avoir  souscrit  la  déclaration  faite 
par  le  clergé  de  France  en  1 682  et  s'être  sou- 
mis à  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  conte- 
nue; les  évêques  sont  tenus  d'adresser  au 
directeur  des  cultes  une  expédition  enferme 
de  cette  soumission,  etde  lui  envoyer  chaque 
année  le  nom  de  tous  les  élèves  "(L.  18  ger- 
minal an  X,  art.  23,  24,  23).  Ces  séminaires  i 
diocésains,  que  l'on  nomme  aussi  grands  sé- 
minaires, sont  capables  de  posséder,  d'ac- ' 
quérir,  etc.,  comme  tout  autre  établissement 
public  (voy.  Etablisseme.nt)  ;  mais  ils  sont  | 
soumis  à  quelques  règles  particulières  (Décr. 
6nov.  1813,  art.  67  et  s.),  lly  a  aujourd'hui, 
en  France,  Si  séminaires  catholiques  diocé- 
sains. Un  décret  du  30  septembre  1807,  ins- 
titua dans  ces  séminaires  des  bourses  payées 
par  l'Etat;  mais,  par  suite  de  l'inexécution 
des  conditions  imposées  par  la  loi  organique 
de  l'an  X,  ces  bourses  ont  été  d'abord  ré- 
duites, puis  elles  ont  été  supprimées  par  pré- 
térilion  au  budget  de  18So.  Ce  budget  a  seu- 1 
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lement  conservé  un  crédit  de  20,000  fr.  pour 
bourses  dans  les  séminaires  protestants,  et 
un  crédit  de  C,oOO  fr.  pour  celles  du  sémi- 
naire Israélite.  La  loi  du  23  ventôse  an  XII 
accordait  une  maison  nationale  à  chacun 
des- séminaires  métropnlilains  destinés  à  don- 
ner une  instruction  tliéologiqne  supérieure  : 
ces  séminaires  ont  été  remplacés  par  les  fa- 
cultés de  théologie  que  le  décret  du  17  mars 
1808  a  créées  et  qui  ont  été  supprimées  par 
prétériliou  lors  du  vole  du  budget  de  l'exer- 
cice 1885.  —  Les  écoles  secondaires  ecclé- 
siastiques, auxquelles  on  donne  aussi  le  nom 
de  petits  séminaires  doivent  être  gérées  par 
le  bureau  d'administration  du  séminaire 
diocésain  (Décr.  6  nov.  1813,  art.  63).  Une 
ordonnance  royale  du  16  juin  1828  porte  que 
«  nul  ne  peut  être  chargé  soit  de  la  direction 
«  soit  de  renseii.'nemenl  dans  une  école  se- 
«  condaire  ecclésiastique,  s'il  n'a  affirmé  par 
«  écrit  qu'il  n'appartient  à  aucune  congré- 
«  gation  religieuse  non  légalement  établie 
«  en  France  ».  Une  seconde  ordonnance  du 
même  jour  limitait  le  nombre  des  élèves  des 
petits  séminaires,  et  exigeait  que  leurs  di- 
recteurs eussent  été  agréés  par  le  gouverne- 
ment. Cette  ordonnance  créait  dans  lesdites 
écoles,  8,000  demi-bourses  de  loO  fr.  cha- 
cune, lesquelles  ont  été  supprimées  par  une 
ordonnance  du  30  septembre  1830.  Les  légis- 
lateurs de  4  850,  plus  favorables  au  clergé  que 
ne  l'avait  été  le  gouvernement  de  Charles  X, 
accordèrent  les  plus  grandes  facilités  pour  la 
fondation  d'établissements  pai'ticuliers  d'en- 
seignement secondaire.  En  outre  les  petits 
séminaires  n'ont  plus  été  astreints  à  aucune 
condition,  sauf  à  celle  de  rester  soumis  à  la 
surveillance  de  rEtat(L.  15  mars  18o0,art.  60 
et  s.).  Celte  surveillance  est  réglementée  par 
les  instructions  ministérielles  des  10  mai  IS.'iO, 
28  janv.  1852,  et  30  sept.  1885.  Depuis  1850, 
les  écoles  secondaires  tenues  parle  clergé  sé- 
culier et  par  les  congrégations  se  sont  mul- 
tipliées, sans  que  les  petits  séminaires  aient 
cessé  de  subsister.  Tous  ces  établissements 
préparent  leurs  élèves  aux  examens  de  l'Uni- 
versité et  à  ceux  d'admission  dans  les  écoles 
spéciales  du  gouvernement.  Les  dangers  que 
cette  direction  congréganiste  ou  séculière 
présente  pour  l'avenir  se  sont  déjà  manifes- 
tés. Une  partie  de  la  jeunesse  ainsi  élevée  se 
trouve  nécessairement  imbue  des  doctrines 
ultramontaines,  et  portée  à  combattre  les 
principes  sur  lesquels  repose  l'existence  des 
sociétés  modernes  et  que  condamne  le  Syl- 
labus.  Il  est  donc  urgent  que  l'on  mette  en 
vigueur  des  lois  qui  sont  depuis  longtemps 
préparées  dans  le  but  d'arrêter  le  dévelop- 
pement de  ces  levains  de  guerre  civile.  (Voy. 
Université.)»  (Ch.  Y.) 

*  SÉMINAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui  a 
rapport  a  la  semence  :  les  vésicules  séminales. 
—  Bot.  Lobes  séminaux,  les  deux  corps  char- 
nus qui  sortent  de  la  semence  des  dicotylé- 
dones, lorsqu'elle  germe;  et  qui,  dans  plu- 
sieurs de  ces  plantes,  se  transforment  en 
deux  feuilles,  appelées  Feuilles  séminales. 

SEMINARA,  ville  du  rovaume  d'Italie,  à 
36  kil.  N.-E.  de  Reggio  ;  4,Ô00  hab.  En  1493, 
les  Français,  commandés  par  d'.\ubigny,  y 
battirent  les  troupes  de  Gonzalve  de  Cordoue 
et  y  furent  défaits  par  ce  même  général  en 
1303.  En  1807,  ils  y  remportèrent  une  vic- 
toire sur  les  Napolitains.  Deux  tremblements 
de  terre,  l'un  en  1638,  l'autre  en  1783,  dé- 
truisirent cette  ville. 

*  SÉMINARISTE  s.  m.  Celui  qui  est  élevé, 
instruit  dans  un  séminaire  :  un  séminariste 
de  Saint-Sulpî-:'j,  de  Saint-Nicolas,  etc. 

SÉMINATION  s.  f.  (lat.  seminatio).  Bot. 
Phénomène  naturel  par  lequel  les  semences 
ou  graines  des  végétaux  se  dispersent  et 
germent. 

SÉMINIFÉRE   adj.   (lat.   semen,  semence; 
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fcro,  je  porte).   Bot.  Qui  porte  des  semences, 

des   graines. 

^  SÉMINOLES  {Variabonds\  nation  d'Indiens 
de  la  Floride,  composée  de  bandes  de  Creeks 
et  de  nègres.  Us  prirent  parti  pour  les  .^^n- 
glais  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Us  renouvelèrent  la  guerre  en  1812,  et  y 
perdirent  leur  chef.  Ring  Payne.  Après  de's 
luttes  prolongées,  les  Séminôles  abandonnè- 
rent, par  le  traité  de  Fort  .Moultrie  (18  sept. 
1823),  presque  tout  leur  territoire.  A  la  fin. 
au  printemps  de  18.37,  ils  se  décidèrent  k 
émigrer.  Un  de  leurs  chefs,  cependant.  Os- 
ceola,  se  retira  dans  les  forêts  et  recom- 
mença la  guerre,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
fait  prisonnier.  En  1842,  les  Séminoles  de  la 
Floride  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  300. 
Le  traité  du;  août  1836.  entre  les  Etals-Unis, 
les  Creeks  et  les  Séminoles,  reconnaît  ceux-ci 
comme  nation  et  leur  donne  des  terres  à  l'O. 
des  Creeks.  On  pense  qu'il  y  a  environ  2,350 
Séminoles  sur  le  territoire  Indien,  et  330  dans 
les  Everglades  de  la  Floride. 

SÉMINULE  s.  f.  (dimin.  du  lat  semen, 
semence'.  Bot.  Petite  semence.  —  Physiol. 
Atome  séminal. 

SÉMINULIFÉRE  adj.  (fr.  séminule  ;  lat. 
fero,  je   porte).  Qui    porte,   qui  produit  des 

séminales. 

SEMIPALATINSK  [sé-mi-pa-Ia-tinnssk'].  I, 
province  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la  division 
de  l'Asie  centrale,  confinant  à  la  Sibérie  et 
à  la  Chine;  487,673  kil.  carr.  :  600,000  hab. 
Elle  comprend  une  partie  du  pays  des  Kir- 
L'hiz.  —  II,  cap.  de  la  province,  sur  Tlrtish, 
à  750  kil.  S.-O.  de  Tomsk;  26,000  hab.  Ville 
fortifiée  et  où  il  se  fait  un  grand  commerce. 

SÉMIRAMIS  [sé-mi-ra-miss],  reine  d'Assy- 
rie, qui,  d'après  les  traditions  fabuleuses, 
régnait  vers  2000  av.  J.-C.  Les  assyriologues 
supposent  que  c'est  la  reine  Sanimuramit, 
femme  d'Iva-Lush,  qui  vivait  vers  800  av. 
J.-C.  La  Sémiramis  légendaire,  femme  de 
Ninus  et  mère  de  Ninyas,  après  avoir  bâti 
Babyloue,  soumit  l'Egypte  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Ethiopie  ;  et  elle  aurait  conquis 
l'Inde  si  les  éléphants  de  guerre  du  roi  Stra- 
tobatis  n'avaient  mis  en  iuite  son  armée.  La 
réelle  Sanimuramit  fit  exécuter  quelques 
grands  travaux  à  Babyloue,  mais  son  règne 
n'eut  que  peu  d'importance  politique.  —  Cette 
reine  puissante  et  belliqueuse  a  prêté  son 
nom  à  une  cinquantaine  de  pièces  de  théâ- 
tre, parmi  lesquelles  nous  citerons  une  tra- 
gédie de  Crébillon  (1717),  une  tragédie  de 
Voltaire  (1748),  un  opéra  de  Gluck  et  .Métas- 
tase (1748),  un  opéra  de  Rossini  et  Russi 
(1823;  Paris,  1825) 

SEMIRIETCHENSK,  province  de  la  Russie 
d'Asie,  dans  le  Turkestan,  sur  les  frontières 
de  l'empire  chinois  et  du  Turkestan  oriental; 
402,202  kil.  carr.,  600,000  hab.  Pays  monta- 
gneux, arrosé  par  l'ili  et  le  Naryn.  On  y 
trouve  le  lac  Issikkoul.  Cap.,  Viernoye. 

•SEMIS  s.  m.  (fr.  semer).  Agric.  et  Jardin. 
Plant  d'arbrisseaux,  de  plantes,  de  fleurs, 
venant  de  graines  el  qui  ont  été  semées.  Se 
dit  aussi  du  travail  que  fait  le  jardinier  pour 
former  cette  sorte  de  plant  :  j'ai  un  beaîi 
semis  d'œillets. 

SÉMITE  s.  m.  (de  Sem,  fils  de  Noé).  Homme 
d'une  race  comprenant  tous  les  peuples  qui 
parlent  ou  ont  parlé  l'hébreu,  l'arabe  ou  une 
autre  langue  de  la  même  famille. 

*  SÉMITIQUE  adj.  Se  dit  des  langues  qu'on 
regarde  coinnie  ayant  été  parlées  par  les  en- 
fants de  Sem,  et  par  leurs  descendants.  — 
Encycl.  La  race  sémitique  forme  une  des 
plus  considérables  divisions  de  la  grande 
famille  caucasienne.  Le  nom  de  sémitique 
(proprement  shéraitique)  a  été  étendu  de 
nos  jours  au  delà  du  cercle  des  peuples  que 
la  Genèse  représente  comme  descendants  de 
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Sem   ou  Shem.  Les  Araménns  (Syriens    et 
Chaldéens).  les  Hébreux  et  les  Phéniciens  de 
la    derniéie     époque   sont    classés    conimc 
Sémites   septentrionaux,    et   les   Arabes    du 
centre  ou  Ismaélit'^s.   les   Arabes  du  Sud  ou 
Joklanites,  et  les  Ethiopiens  ou  Abyssiniens, 
comme  Sémites  du  Sud.  On  les  appelle  tous 
ensemble    Sémites    propres    ou    Eusemites. 
Mais    le  terme   sémite    embrasse  en  outre 
presque   tout   le  i^rand  moupc  de    peuples 
appelés  d'ordinaire  Chamites.  en  raison  des 
généalogies  bibliques.  Les  Sémites  charaiti- 
ques,  ou  Dyssémites,  oomiirennent,  outre   es 
Assvricns  primitifs,   les   Babyloniens  et  les 
Plu-nii-irns,   les   trois   branches  suivantes   : 
épvptienne  (y  compris  les  Coptes);  libyenne 
(Berbères. Touarcps,  Kabvles.ntc),  etl'ethio- 
pienne   (Bogos,    Foulabs,    Gallas,   etc.).   Les 
lacunes  énormes  que  l'on    trouve   dans   les 
commencements  historiques  des  diverses  di- 
visions do  la  famille  cbaiiiito-séraitiqiie,  ren- 
dent futiles  tous  les  ellorls  pour  établir  une 
liane  de  migration  les  reliant  toutes  les  unes 
aux  autres,  ou  pour  leur  assitmer  un  berceau 
commun.  Les  Chamites  furent  une  race  sur- 
tout aL'ricole.  Ils  s'organisèrent  promplemcnt 
en  étals  et  en  empires  avec  un  pouvoir  exe- 
cutif centralisé.  Ils  érigèrent  des  monuments 
et  des  édifices  colossaux.  Leur  matérialisme 
trouva  son   expression  dans   les  rites  lascits 
de  Babvlone   et  dans  les   cultes  étranges  de 
l'Egypte.  Les  peuples  désignés  sous  le  nom 
de    Sémites    propres    étaient    généralement 
nomades,     et    vivaient    sous   un   f.'ouverne- 
meiit  patriarohal.  Les  Hébreux  et  les  Arabes 
cependant  ont  manifesté   une  souplesse   de 
nature  particulière,  qui  leur  a  permis  d'édi- 
fier des  Etats   sous  des  formes   diverses,   de 
s'approprier    les    arts   et    les    sciences    des 
autres  nations,  d'avoir  degrandeslittératures, 
et  de  produire   les  religions  dominantes  du 
monde.  Le  mahonjétisme  est  l'idée  maîtresse 
des    conceptions     religieuses     des    Sémites 
propres,  et  le  lyrisme  est  l'élément  essentiel 
de  leur  poésie.  C'est   aux  peuples  chamito- 
sémitiques  que  le  monde   civilisé    doit  l'art 
de   l'écriture.  (Voy.   Er.iurriiE.)  —  Langues. 
L'opinion  que  la  langucassyrio-babylonienne 
des  inscriptions  cunéiformes   est  le  sanscrit 
de  la  faniillo  sémitique  repose  sur  des  bases 
très    incertaines.    Le    lien    réciproque    des 
idiomes  sémitiques  est  très  fort  et  très  mar- 
qué. Ce  qui  le  caractérise  avant  tout,  c'est  la 
trililéralité  des  racines  qui,  dans  les  langues 
indo-européennes,    sont    presque    toujours 
monosyllabiques.  Dans  le  sémite,  la  voyelle 
est  sub'oràoniiéo  et  l'inflexion  est  changeante, 
tandis  que  la  consonne  ne  l'est  pas.  La  voj'clle 
détermine  seulement  la   manière  d'être   ou 
la  forme  de  l'idée  ou  de  la  chose  conçue,  qui 
est  en  elle-même  représentée  pur  les  con- 
sonnes. 11  y  a  des  raisons  de  croire  qu'à  l'ori- 
giiic,  les  racines   ne    com|)taient  «iue  deux 
consonnes.    Tous    les    systèmes   graphiques 
phonétiques  des  Sémites,  dans  lesquels   ne 
sont  pas  compris  lus  hiéroglyphes  égyptiens  et 
les  caractères  (•unéllormes  assyriens  ne  sont 
Composé^qiH;  de  consonnes.  (Voy.  Ai.i'H.\ui.;T.) 
Outre  les  modilications  de  voyelles  jiour  mo- 
difier le  srns  du  même  mot,  les  langues  sé- 
mitiques   font   un    grand    usage   d  éléments 
formatifs  c.vtérieurs,   préfixes  et  suffixes  ;  ils 
(•Miploient    aussi,    mais  plus   rarement,  des 
infixés  ou  lettres  ot  syllabes  insérées  dans  le 
corps  d'un  mot.  La  conception  sémitique  de 
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A  leur  place,  le  verbe  admet  un  grand 
nombre  de  conjugaisons  qui  lui  donnent 
un  «en"!  transitif,  causal,  intensif,  itératif, 
coniieclif,  réfléchi,  etc.  Chaque  conjugaison 
a  ses  formes  spéciales  de  noms  et  d'adjectifs 
verbaux,  d'infinitifs  et  de  participes.  Ce  sys- 
tème n'est  pas  toujours  également  déve- 
loppé ;  mais,  comme  on  le  voit  dans  l'arabe, 
un  verbe  peut  avoir  jusqu'à  quinze  formes 
de  conjugaisons.  Excepté  l'arabe,  aucune 
langue  sémitique  ne  distingue  de  cas,  et 
l'arabe  n'indique  que  le  nominatif,  le  genitit 
et  l'accusatif.  D'ailleurs,  les  noms  sont  ou 
masculins  on  féminins,  et  admettent  le  sin- 
gulier, le  pluriel  et  le  duel. 
SÉMITISME  s.  m.  Caractère  sémitique. 
SÉMITISTE  s.  m.  Savant  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  et  des  peuples  sé- 
mitiques. 

SEMI-VOYELLE  s.  f.  Nom  donné  par  les 
Grecs  au.\  consonnes  l,  m,  n,  r,  z,  X,  ps;  par 
les  Boniains  aux  consonnes  f,  l.  m,  n,  r,  s.  x; 
par  les  grammairiens  français  à  la  iiremiere 
voyelle  des  diphtongues  proprement  dites. 

SEMLER  (Johann-Salomo)  fzemm'-lcurj, 
théokwien  alloiiiand,  né  en  172.Ï.  mort  en 
l^gt.Profes.seuràHalleen  17ï)2.ilfut  nomme 
directeur  du  séminaire  en  1737.  D'abord 
piétiste,  il  devint  un  des  chefs  du  rationa- 
lisme; mais  il  combattit  toujours  le  déisme. 
Ses  œuvres  comprennent  :  Seleeta  capila  his- 
loriai  ucclesUisticœ  (1767-'69,  3  vol.);  Commcn- 
tationes  historiœ  de  antiquo  i-hristwnorum 
statu  (1771 -'72,  2  vol.);  Abhandlunij  von  der 
Untersuchiinij  der  Kanons  (1771-75,  4  vol.); 
Apparalus  ad  liberaUm  Vcteris  Te&lammli 
mterpretationem{ill3),  et  une  autobiographie 
('l781-'82,  2  vol.).  —  Semliki.  (V.  S.) 

SEMLIN  [zemm-linn'l  (slave  Zemiin;  hongr. 
Zimony),  ville  du  royaume  de  Hongrie,  en 
Slavonie,  au  confluent  de  la  Save  et  du  Da- 
nube, à  8  kil.  N.-O.  de  Belgrade  en  Serbie; 
12,000  bah.  C'est  le  principal  entrepôt  de 
coiiimeiTe  entre  l'Autriche  et  la  Turquie. 

SEMMERING  ou  Sœmmering  [zemm'-mé- 
riiiiig;  zeuiiiin'-mé-rinng],  branche  de  la 
chaîne  iNorique  des  Alpes,  entre  l'Autriche 
propre  et  la  Styrie;  4,500  m.  de  haut. 
Elle  contient  les  principaux  passages  entre 
la  basse  Autriche  et  les  provinces  plus  méri- 
dionales de  l'empire  autrichien.  On  a  cons- 
truit, en  1848-'o4,  un  chemin  de  fer  de  45  kil, 
inii  la  franchit  à  une  élévation  de  â,8',i:j  pieds, 
par  un  tunnel  long  de  1,500  m.  et  qui  est  un 
ouvrage  très  remarquable. 

*  SEMOIR  s.  m.  Agric.  Sac  où  le  semeur 
met  le  grain  qu'il  répand  sur  U  terre.  —  Se 
dit  aussi  de  machines  inventées  pour  distri- 
buer la  semence  avec  plus  d'exactitude  et 
d'économie  qu'il  n'est  possible  de  le  faire 
quand  nu  sème  à  la  main. 

'  SEMONCE  s.  f.  (de  semons,  anc.  part,  passé 
de  Sctiioiidrc).  Invitation  faite  dans  les  formes 
pour  (piel(iu(!  cérémonie:  lestoiivs  supi'iieurs 
se  trouccrcnt  à  la  cérémonie,  après  la  scmowe 
qui  leur  en  avait  été  faite.  (Vieux.)  —  Avertis- 
sement mêlé  de  reproches,  fait  par  qiiclqu  un 
qui  a  autorité  :  il  lui  a  fait  une  semonce,  une 
forte,  Kiic  verli:  stmnnce. 

*  SEMONCER  v.  a.  Faire  une  semonce,  une 
réprimunde  :  .vu  mère  l'a  semonce  d'impor- 
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qnis  de),  homme  d'Etat,  né  en  1754,  mort 
en  1839.  11  entra  à  18  ans  au  parlement  de 
Paris  en  qualité  de  conseiller  aux  enquêtes, 
fut  élu  député  suppléant  aux  états  généraux, 
fut  nommé  ambassadeur  de  la  République  à 
Gênes,  à  Turin,  et,  en  1792,  à  Constantino- 
ple.  L'Autriche  le  fit  arrêter  pendant  sa  route 
en  1793  et  le  retint  captif  à  Kiifstein  (Tyrol) 
jusqu'en  179.T,  époque  où  il  fut  échangé  avec 
d'autres  Français  contre  la  fille  de  Louis  XVI. 
Ambassadeur  en  Hollande,  sénateur  (ISOS), 
il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon.  La 
Restauration  le  créa  pair  de  France  et  grand 
référendaire  de  la  Chambre.  Il  conserva  ses 
fonctions  jusqu'en  1834. 

•  SEMOULE  s.  f.  [se-mou-ieu;  l  mil]  (ital. 
semiila;  du  lat.  simila.  fleur  de  farine).  Pâte 
faite  avec  la  farine  la  plus  fine,  réduite  en 
petits  grains. 

SEMOY,  rivière  qui  nait  dans  le  Luxem- 
bourg, à  4  kil.  0.  d'Arlon  et  se  jette  dans 
la  Meuse  près  de  Monthermé  (Ardennes)  après 
un  cours  de  170  kil. 


conception  arienne,  qu'elle  a  produit  un 
système  de  conjugaison  tout  à  fait  dissem- 
blable. H  n'y  a ,  pour  les  Sémites ,  que 
deux  temps,  l'un  dénotant  l'action  complète 
à  un  point  de  vue  général,  et  l'autre  l'action 
incomplète;  mais  l'un  et  l'autre  sont  capa- 
bles d'exprimer  certaines  circonstances  du 
présent,  du  passé  et  du  futur.  Les  langues 
sémitiques  sont  presque  enlieremeul  dé- 
pourvues de  veiitable»  expressions  modales. 


SEMPACHfzemm'-pakh],  ville  de  Suisse,  sur 
le  lac  (lu  iiiéine  nom,  à  16  kil.  N.-O.  de  Lu- 
cerne  ;  1 ,200  hab.  —  1 ,300  Suisses  y  battirent 
une  grosse  année  autrichienne,  grâce  à  l'hé- 
roïsme d'Arnold  de  Winkelried,  le  19  juillet 
1386.  Le  duc  d'Autriche  Léopold,  1,400  che- 
valiers et  des  milliers  d'hommes  de  pied  y 
périrent. 

•  SEMPER  VIRENS  [sain-pèr-vi-rainss]{lat. 
H-mper,  toujoursfuicsns,  verdoyant).  Se  dit, 
parmi  les  jardiniers-fleuristes,  pour  distin- 
guer unesorte  de  chèvre-feuille  qui,  pendant 
toute  l'année,  porte  des  feuilles  et  des  fleurs. 

SEMPERVIVÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 

ou  ([ui  se  rapporte  à  lajoubarbe.  —  s.  f.  pi. 
Syiion.  do  (^iussulacées. 

•  SEMPITERNEL,  ELLE  adj.  [sain-pi-tèr- 
nèl]  (lat.  srmpiternusj.  Qui  dure  toujours. 
N'est  plus  guère  usité  que  dans  cette  expres- 
sion de  dédain.  Une  vieille  sempiternelle, 
une  femme  très  vieille.  (Fain.)  —  Continuel  : 
un  bruit  scin)uttrncl. 

SEMPITERNELLEMENT  adv.  Etcrnclle- 
nienl.  toujours. 

SEMPLICE  adj.  [sèmm-pli-lché]  (mot  ital.) 
.Mus.  Simplement,  sans  Ornement,  sans  fio- 
ritures. 

SEMPRE  adv.  [sèmm-pré]  (ital.  snnprc, 
toujours).  Mus.  S'emploie  dans  les  partitions 
pour  indiquer  qu'il  tant  conserver  au  mou- 
vement le  même  caractère. 

SEMUR  -  EN  -  AUXOIS  .  Sinemurum,  ch.-l. 
d'arr.,  à  70  kil.  O.-A.-O.  de  Dijon  (Côte-d'Or), 
sur  une  colline  granitique  que  l'Armancon 
baigne  de  tous  côtés  ;  par  47"  29'  27"  lat.  N. 
etl''39' 48"long.  E.;  3.835  hab.  Vins,  grains, 
laine,  miel,  bestiaux.  Deux  beaux  ponts  sur 
l'Armancon.  Restes  imposants  d'un  ancien 
château.  Eglise  paroissiale  qui  remonte  au 
xiii«  siècle.  Semur  ayant  pris  parti  pour 
Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  fut  pris 
et  pillé  par  les  troupes  de  Louis  XI  en  1478. 
Patrie  deSauniaiie. 

SEMUR-EN-BRIONNAIS,  ch.-l.  do  cant., 
air.  et  à  32  kil.  S.-O.  de  Charolles  (.Saône-et- 
Loire);  1,298  h.  Ruines  d'un  château  féodal 
dont  s'empara  le  prince  Noir  (1364).  Eglise 
paroissiale  gothique. 

SÉNAC.  I.  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  près  de  Loml)ez  en  1693,  mort  à  Pans 
en  1770.  Il  fut  successivement  médecin  du 
maréchal  de  Saxe  et  de  LouisXV.qui  en  fllun 
conseiller  d'Etat  et  un  surintendant  général 
des  sources  minérales  de  France.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Traité  de  la  slruclure  du 


SEMONDRE  v.  a.  (lat.  suhmonere).  Inviter, 
convier  a  quoique  cérémonie,  à  quelque  acte 
public  ;  scmoiidre  à  des  obsèques.  Ne  s'emploie 
qu'à  liiilinitit.  (Vieux.) 

*  SEMONNEUR  s.  m.  Celui  dont  la  fonction 
est  de  porter  des  billets  pour  certaines  convo-      __  _ 
cations  ;  semonneur  d'erUerrement  ;  semonneui  \  ,.^,(,.(,|74S--i;»,  2  vol.;  agrandi  par  Portai  1774, 


de  confrérie.  (Vieux.) 
SÉMONVILLE  (Charles  Louis  llucuEi,  ninr- 


—  U.  Gabriel  SÉNAC  nu  Mkilhan.  son  lils,  écri- 
vain ne   en    1736,  mort   en    18U3.  H  remplit 


► 
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plusieurs  fonctions  publiques  :  son  meilleur 
ouvra;îe  traite  de  la  condition  de  la  France 
avant  la  Révolution  (dern.  édit.,  18(i2.) 

SÉNAIRE  adj.  (lat.  iWiarius).  Disposé  par 
six. 

SÉNANCOUR  (Etienne  Pivi rt  de),  littéia- 
teui'  et  philiisophf,  né  à  Paris  en  1770,  mort 
en  1846.  Il  devint  un  disciple  exalté  de  J.-J. 
Rousseau  et  un  admirateur  de  la  nature.  Il 
a  laissé  :  Rêveries  sur  la  nature  primitive  de 
rAommi;  (Paris.  1799,  in-S"),  Obenwm  (1804, 
2  vol.  in-S"),  De  l'amour  selon  les  lois  pri- 
mordiales et  selon  Icn  convenances  des  sociétés 
modernes  (1805),  Libres  méditations  d'un  so- 
litaire inconnu  sur  le  détachement  du  monde 
(Paris  1819);  Isa6o//f,  roman  (1833),  etc. 

'  SÉNAT  s,  m.  {\a.l.senalus).s.  m.  Assem- 
blte  ,te  patriciens  qui  formait  le  conseil 
suprèiiu'  et  perpétuel  de  l'ancienne  Rome. 
Ce  nom  se  donne  aussi,  dans  quelques  Etats 
à  diverses  assemtilées  dont  les  rnembres  sont 
appelés  à  en  faire  partie  par  un  droit  de 
naissance  ou  par  le  choix  du  prince,  ou  par 
l'élection  des  citoyens,  et  dont  la  puissance, 
les  atlributionssùnl  plus.ou  moins  étendues: 
convoquer  le  sénat.  —  Lieu  où  le  sénat  s'as- 
semble :  on  força  les  portes  du  sénat.  —  Par 
ext.  Assemblée  des  personnes  dont  est  com- 
posé un  tribunal  de  justice  qui  jjif-'e  en 
dernier  ressort  :  le  sénat  de  Cliambéry. 
(Vieux.)  —  Enxycl.  On  donnait  le  nom 
de  sénat  à  l'assemblée  délibérante  de  l'an- 
cienne Rome.  Au  nombre  de  100  à  l'ori- 
gine, ses  membres  étaient  1,000  pendant  le 
second  triumvirat.  Auguste  les  réduisit  à 
600.  Ils  étaient  d'aliord  trois  patriciens  (voy. 
P.\TRiciENs)  ;  plus  tard,  les  plébéiens  furent 
admis  {conscripti;  d'où  la  fornuile  pat7vs 
conscripti,  c'esl-k-dire  jjatres  et  conscripti).  La 
cLarg-e  des  sénateurs  étaitàvie.;sous  les  rois, 
ils  étaient  élus  par  les  décuries  ;  sous  la  ré- 
publique, par  les  consuls  et  les  tribuns  consu- 
laires, et,  après  l'établissement  de  la  censure, 
exclusivement  par  les  censeurs.  Pendant  la 
république,  les  attributions  du  sénat  compre- 
uaient  le  soin  général  des  affaires  publiques, 
la  direction  de  toutes  les  afiaires  religieuses, 
les  relations  avec  les  nations  étrangères,  et 
la  disposition  des  finances  nécessaires  à  ces 
différents  services.  L'institution  du  tribunal 
réduisit  considérablement  son  autorité,  et 
ce  ne  fut  plus,  après  l'établissement  de 
l'empire,  qu'un  pouvoir  absolument  subor- 
donné, dont  les  fonctions  et  l'existence 
dépendaient  de  la  volonté  de  l'empereur; 
mais  comraehaute  courde  justice,  il  conserva 
encore  iwi  rôle  très  imposant.  — Le  terme 
sénat  est  fréquemment  employé  de  nosjours 
pour  désigner  la  Chambre  haute  du  pouvoir 
législatif  dans  les  gouvernements  républi- 
cains ou  monarchiques  constitutionnels.  Le 
sénat  des  Etats-Unis  se  compose  de  deux 
membres  de  chacun  des  états  de  l'Union, 
élus  par  les  législatures  de  chaque  état  et 
restant  en  charge  six  ans.  Outre  ses 
fonctions  législatives,  il  a  le  pouvoir  de  ra- 
tifier les  traités  avec  l'étranger  et  les  nomi- 
nations faites  par  le  président;  il  est  aussi 
la  haute  cour  de  justice  dans  les  accusations 
portées  contre  les  fonctionnaires  publics. 
Chaque  étal  de  l'Union  a  une  chambre  légis- 
lative qui  exerce  des  fonctions  de  même 
nature,  mais  en  ce  qui  concerne  l'état  seule- 
ment. —  LégisL  «  LeSénatde  la  République 
française  exerce  le  pouvoir  législatif  concur- 
remment avec  la  Chambre  des  députés.  Il 
peut  être  constitué  en  cour  de  justice  pour 
juger  soit  le  président  de  la  République, 
soit  les  ministres,  et  pour  connaître  des 
attentats  commis  contre  la  sûreté  de  l'Etat 
(Lois  constitutionnelles  du  2i  et  du  23  février 
187.");.  Il  se  compose  de  300  membres  élus. 
Chau'je  département  et  chaque  colonie  élit 
unnoninre  de  sénateurs  qui  a  été  déterminé 
en  dernier  lieu  par  la  loi  du  9  décembre  i884. 
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Les  élections  sont  faites  au  scrutin  de  liste 
par  un  collège  réuni  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement ou  de  la  colonie  et  composé  :  1°  des 
députés  ;  i"  des  conseillers  généraux  ;  3°  des 
conseillers  d'arrondissement  :4"  des  délégués 
élus  par  chaque  conseil  municipal  parmi  les 
électeurs  de  la  commune,  dans  les  propor- 
tions suivantes.  Pour  un  conseil  municipal 
composé  de  10  membres,  un  seul  délégué; 
pour  12  membres,  2  délégués;  pour  16 mem- 
bres, 3  délégués;  pour  21  membres,  6  délé- 
gués; pour  23  membres,  9  délégués;  pour 
27  membres,  12  délégués;  pour  30  membres, 
13  délégués;  pour  32  membres,  18  délégués  ; 
pour  34  membres, 21  délégués;  pour  36  mem- 
bres, 24  délégués  ;  et  pour  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  30  délégués.  Chaque  conseil 
municipal  élit  en  même  temps  un  certain 
nombre  de  délégués-suppléants.  Les  délégués 
qui  ont  pris  part  aux  scrutins  reçoivent  sur  les 
fonds  del'Elat,  s'ils  le  requièrent,  une  indem- 
nité de  placement,  calculé  à  raison  de  2  fr.  50 
par  myriamètre,  aller  et  retour.  Tout  délégué, 
qui,  sans  cause  légitime,  n'a  pas  pris  part 
aux  scrutins,  ou  qui, étant  empêché,  n'a  pas 
averti  son  suppléant  en  temps  utile,  est  con- 
damné à  une  amende  de  30  fr.  Les  sénateurs 
sont  élus  pour  neuf  années;  mais  le  Sénat 
se  renouvelle  par  tiers  tous  les  trois  ans,  et 
par  séries,  conformément  à  l'ordre  réglé  par 
le  tirage  au  sort  effectué  entre  les  départe- 
ments et  les  colonies.  Nul  ne  peut  être  séna- 
teur, s'il  n'est  Français,  âgé  de  40  ans  au 
moins,  et  s'il  ne  jouit  de  ses  droits  civils  et 
politiques.  Les  membres  des  familles  qui  ont 
régné  sur  la  France  sont  inéligibles  au  Sénat. 
Les  militaires  ne  peuvent,  sauf  quelques 
exceptions,  être  élus  sénateurs.  Les  disposi- 
tions de  la  loi  électorale  qui  sont  relatives 
aux  cas  d'indignité  et  d'incapacité  sont  ap- 
plicables à  l'élection  des  sénateurs.  Les 
membres  duSénat  reçniventla  même  indem- 
nité que  ceux  de  la  Chambre  des  députés. 
(Voy.  DÉPL'TÉ.)  Les  73  sièges  de  sénateurs 
dont  le  titre  avait  élé  créé  à  vie,  pour 
lesquels  la  nomination  avait  été  faite  en 
premier  lieu  par  l'.Vssemblée  nationale 
en  1873,  et  qui  ensuite,  en  cas  de  vacance 
par  décès  ou  démission,  étaient  remplis  par 
le  Sénat  lui-même,  et  par  cooptation,  ont 
élé  conservés  à  leurs  titulaires  par  la  loi  du 
9  décembre  1884.  Mais,  depuis  cette  dernière 
loi,  lorsque  l'un  de  ces  titulaires  vient  à 
décéder,  le  remplacenientalieu  parélection. 
dans  la  forme  ordinaire;  elle  département 
auquel  l'élection  est  attribuée  est  déterminé 
par  un  tirage  au  sort.  Ce  tirage  a  lieu,  au 
Sénat,  en  séance  publique,  dans  la  huitaine 
de  la  vacance,  entre  les  départements  dont 
le  nombre  des  sénateurs  doit  être  accru  en 
vertu  de  la  loi  de  1884.  11  est  pourvu,  dans 
le  délai  de  trois  mois,  à  toute  vacance  sur- 
venue dans  le  Sénat  par  suite  de  décès  ou  de 
démission.  Toutefois,  si  la  vacance  survient 
dans  les  six  mois  qui  précèdent  le  renou- 
vellement triennal,  il  n'y  est  pourvu  qu'au 
moment  de  ce  renouvellement.  Le  Sénat  n'a, 
aux  termes  de  la  loi  constitulionnelle  du 
24  février  1873,  aucun  droit  d'initiative  en  ce 
qui  concerne  les  lois  de  finances,  ces  lois 
i  devant  être  d'abord  votées  par  la  Chambre 
des  députés.  Le  Sénat  peut  donc  refuser  ou 
réduire  les  crédits  ou  les  charges  que  la 
I  Chambre  desdépulésa  votés;  mais  son  droit 
s'arrête  là.  et  il  ne  peut  proposer  aucune 
augmentation  ni  aucune  ouverture  derecette 
ou'de  dépense.  Le  Sénat  peut  être  constitué 
en  cour  de  justice,  par  un  décret  rendu  en 
conseil  des  ministres,  pour  juger  toute  per- 
sonne prévenue  d'attentat  contre  la  silrelé 
!  de  l'Etat.  Enfin  les  ministres  elle  présidenl 
I  de  la  République  ne  peuvent  être  jugés  que 
j  parle  Sénat  lorsqu'ils  ontéto  mis  en  accusa- 
I  tion  par  la  Chambre  des  dépntés(L.  16  juil- 
'let  1875,  art.  -12;.» 
I  {Ce.  y.) 
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*  SENATEUR  s.  m.  Celui  qui  est  membre 
d'un  sénat  :  sénateur  romain.  —  A  Rome.  Le 
sÉNAiXLK,  le  magistrat  qui  était  à  la  lètc  du 
corps  de  ville  :  le  sénateur  de  Home  était 
toujours  itn  étranger. 

'  SÉNATORERIE  s.  f.  Dotation  ou  majorât 
d'un  sénateur. 

*  SÉNATORIAL,  ALE.  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient au  sénateur  :  la  dii/nité  sénatoriale. 

'  SÉNATORIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 
aux  sénateurs.  N'est  guère  usité  que  dans 
ces  locutions.  Maison  sé.\atoriennb  ;  famille, 

niCE  SÉNATORIENNE. 

*  SÉNATRICE  s.  f.  Femme  de  sénateur.  Se 
dit  des  femmes  des  sénateurs  de  Pologne  et 
de  Suède  :  les  reines  de  Pologne  faisaient 
asseoir  chez  elles  les  sénatrices.  —  Se  dit 
aussi,  à  Rome,  de  la  femme  du  sénateur  : 
Madame  la  sénatrirc. 

'  SÉNATUS-CONSULTE  s.  m.  [sé-na-tuss- 
kon-sul-te](lat.  senatusconsuH.um  ;de  senalus. 
sénsit  ;  consultum,  décret).  Décision,  décret 
du  sénat  :  u«  recueil  de  sénatus-vonsultes. 
—  Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  actes 
émanés  de  l'ancien  sénat  de  Rome;  et  de 
ceux  du  sénat  qui  a  existé  en  France  sous 
le  {"■■etle  2»  empire  -.les  sénatus-consultes 
du  18  jloréiil  an  X,  du  14  thermidor  an  X,  du 
28  floréal  an  XII,  du  15  brumaire  an  XIIl.  du 
19  août  1807.  (/!(  6  avril\Sii.  du!  nov.  18oî. 
du  la  décembre  1832,  du  23  mai  1837,  du 
\h  février  1858,  du  t  février  1801,  du  Mi  juil- 
let 1866,  du  8  septembre  1869,  du  20  avril 
1870. 

'  SENAU  s.  m.  (anc.  haut  ail.  snaya).  Mar, 
Grand  bâtiment  à  deux  mais,  dont  on  se 
sert  principalement  pour  la  course. 

"  SÉNÉ  s.  m.  Espèce  de  casse,  arbrisseau 
qui  croit  dans  le  Levant,  et  dont  les  feuilles, 
oue  l'on  nomme  aussi  Séné,  sont  employées 
comme  purgatives  -.faire  infuser  du  séyiédans 
de  l'eau.  —  Sé.nébatard,  ou  Emérus,  arbrisseau 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît 
naturellement  dans  lu  plupart  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  et  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  pour  l'ornement.  (Voy.  Co- 
uoxiLLE.)  —  SÉNÉ  d'Europe,  ou  Faux  séné,  le 
bagucnaudier.  Ces  plantes  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  ont  des  vertus  ana- 
logues à.  celles  du  séné  d'Orient.  —  En-cycl. 
On  appelle  séné  une  drogue  faile  avec  les 
feuilles   sèches   de_  différentes    espèces    de 


Séné    d'Amérique    (Cassia    .M.iriliTidlca;. 


eassia.  Les  cassias  qui  fournissent  le  séné  sont 
des  arbrisseaux  buissonneux  de  2 à  4 pieds,  à 
feuilles  inégalement  pennées,  dont  les  folioles 
inégales  à  la  base,  sont  au  nombre  de  4  à  8 
paires;  les  fleurs  jaunes  sont  en  grappes  axsl- 
iairesverticales;  les  gousses, larges  etaplalies. 
conliennerït  six  graines  ou  davantage.  Les 
principales  variétés  du  commerce  sont  celles 
d'  .\lexandiie  [eassia  acuiifoUajqne  l'on  reco  1  '  - 
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lians  divers  districts  de  la  Nubie  ;  l'espèce  de 
BomlLiy  ou  des  Indes  Ofientales,  donnée 
par  la  cusslaim!ni'<lifi>Jiii  de  l'Arabie  du  Sud  cl 
de  dillériMilr?  p.irtii-^  dr  l'Inde,  et  parleTinne- 
velly,  (ini  ncst  i]ii(>  rcsiircf  ci-de?sus  i-ullivre 
auxinaos.  Le  séué  est  un  catharliciue  actif 
et  l'on  s'en  sert  fréquemment  en  médecine. 
Le  sèni:  amijricain  {ras.'iia  Marylnndica)  est 
une  plante  herbacée  vivace  qui  croit  dans 
l'Amérique  du  Nord.  —  Méd.  Le  séné  pro- 
duit i^ouvent  des  coliques  si  on  ne  l'associe 
pas  à  des  substances  aromatiques,  telles  que 
l'anis,  la  cannelle  —  8  à  18  gr.  on  infusion. 

SENECA  FALLS(CliulesdeSénèque),  village 
de  l'élat  de  New-York,  à  l'issue  du  lac 
Senec-a.  sur  le  canal  Cavu.s-a  et  Sencca,  et  sur 
le  chemin  de  fer  Central,  à  250  kil.  N.-O. 
d'Alliany;  6,125  hab.  Ateliers  deconîtruction 
de  machines  à  vapeur;  tissus  do  laine,  etc. 

SENECA  (Lac),  lac  situé  à  l'O.  de  l'état  de 
New-Vork;  il  a  environ  57  kil.  de  long  sur 
4  à  7  de  large,  et  se  trouve  au  milieu  d'un 
pays  pitloresque.  11  se  décharge  dans  le  lac 
Ontario  par  les  rivières  Seneca  et  Oswego. 
Il  a  G30  pieds  de  profondeur,  et  a  gelé,  pour 
la  première  fois  de  mémoire  d'homme,  le 
2°2  mars  1836. 

SENECAS  [sé'-né'-kaz],  l'une  des  cinq  na- 
tions iroquiji'ses,  dans  l'état  de  New-York,  à 
l'O.  de  la  baie  de  Sodus,  du  lac  de  Seneca  et 
d'Elmira.  Ils  se  donnaient  le  nom  de  Tson- 
nundawaouo;  ce  sont  les  Hollandais  qui  les 
ont  nommés  Senecas  (Sinnekaas).  Seuls  des 
six  Nations,  ils  suivirent  Pontiac  dans  sa  ligue 
générale  contre  les  Anglais.  Us  furent  du 
côté  de  ceux-ci  pendant  la  guerre  d'indé- 
pendance. Le  général  Sullivan  ravagea  leur 
pays,  et  ils  firent  la  paix  à  Fort  Stanwix  en 
1784.  Ils  vendirent  une  partie  de  leur  terri- 
toire en  1818  et  en  1831 .  En  1876,  il  y  avait 
environ  3,000  Senecas  dans  l'état  de  New- 
York,  sur  des  réserves  de  66,000  acres,  et 
240  sur  territoire  Indien. 

*  SÉNÉCHAL  s.  m.  (\^\..seniscaicus).  Officier 
qui  dan.^  un  certain  ressort  était  chef  de  la 
justice,  et  qui  était  aussi  chef  de  la  noblesse 
quand  elle  était  convoquée   pour  l'arrière- 
ban  :  le  sénAchal  d'Anjou.  —  Se  disait  aussi 
d'un  officier  royal  de  robe  longue,  qui  était 
chef  d'une  justice  subalterne  :  sénéchal  de 
Rennes.  —  Se  disait  également,  en  quelques 
endroits,  du  principal  oflicier  de  justice  des 
seigneurs   particuliers    qui    avaient    haute, 
moyenne  et  basse  justice  :  le  sénéchal  de  tel 
seigneur.  —  Grand  sénéchal  de  France.  Titre 
d'un  emploi  dans  l'hùtel  du  roi  qui  était  en 
même  temps  une  charge  militaire.  —  Hist. 
«  Le  litre  de  sénéchal  fut  d'abord  attribué  à 
de  grands  officiers   de  la  couronne,   avant 
d'eue  celui   d'un  chef  de  justice.   Du  x"  au 
xni"  siècle,  la  dignité  de  sénéchal  était  atta- 
chée héréditairement  à  la  maison  des  comtes 
d'Anjou.    «  Le  grand  sénéchal,  qui  remplit 
«  la  plus  haute  fonction  militaire  jusqu'au 
«  xiir  siècle,   malgré  son  titre  qui  semble 
«  énoncer   des    fondions  purement   civile.^, 
«  était  désigné  en  latin  sous  le  règne  nièiur 
M  de  Philippe-Auguste  par  le  mot  de  dapifi  r 
u  (celui  qui  porte  les  mets).  Aux  repas  de  cr- 
«  rémonie,  il  était  le  seul  qui  reçût  le  plat 
«  qu'il  faisait  passer  par  les  mains  du  comte 
«  ou  maire  (major)  au  roi  et  à  la  reine.  U 
«  demandait  l'eau  aux  chambellans  pour  la- 
it ver  les  mains  du  roi,   etc.  11  avait  la  haute 
«  main  en  tout  temps  sur  la  table  royale,  ce 
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de  représenter  le  roi  dans  les  provinces,  et 
dans  lesas-enihlées  de  la  noblesse  (ju'ils  con- 
voquaient. Les  baillis  et  sénéchaux  furent 
chargés  de  juger  les  affaires  civiles  et 
criminelles  dans  leur  ressort.  L'appel  di^ 
leurs  jugements  pouvait  être  porté  au  par- 
lement dans  certaines  affaires  criminelles, 
et  aussi  dans  les  causes  personnelles  qui 
excédaient  40  livres.  Les  baillis  et  sénéchaux 
devaient  être  gentilshommes  de  nom  et  d'ar- 
mes, c'est-à-dire  d'une  noblesse  antérieure 
à  Philippe  le  Hel,  sous  lequel  les  anoblisse- 
ments ont  commencé;  et  comme  la  plupart 
de  ces  officiers  à  titre  héréditaire  étaient  très 
peu  versé;  dans  la  connaissance  des  lois,  ils 
commettaient  des  lieutenants  de  robe  lon- 
gue, pour  rendre  la  justice  en  leur  nom. 
Jusqu'en  1719,  les  titulaires  purent  assister 
aux  audiences  et  y  occuper  la  présidence  ; 
inaisles  lieutenants,  dont  les  charges  avaient 
été  rendues  vénales,  avaient  seuls  le  droit  de 
délibérer  et  de  recevoir  les  émoluments  attri- 
bués aux  juges  (Ord.  de  Blois,  mai  1-'i79.  art. 
263  et  s.).  (Ch.  Y.) 

■  SÉNÉCHALE  s.  f.  Femme  d'un  sénéchal  : 
madame  tu  sénéchak. 

•  SÉNÉCHAUSSÉE  s.  f.  (rad.  sénéchal). 
Etendue  de  la  juridiction  d'un  sénéchal  :  la 
sénéchaussée  d' Aniou.  —  Lieu  où  se  tenait  le 
tribunal  dont  le  sénéchal  était  le  chef.  —  Se 
disait  encore  du  tribunal  même  :  /'/  y  avait 
dans  rctte  ville  une  sénéchaussée. 

SENECIONIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  scnecio,  séne- 
çon ;gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  séneçon.  —  s.  f.  pi. 
Grande  tribu  de  composées  ayant  pour  type 
le  genre  séneçon  et  comprenant  en  outre  les 
genres  doronic,  ligulaire,  cinéraire,  tanaisie, 
armoise,  chrysanthème,  pyrèthre,  matricaire, 
santoline,  achillée,  ptarmique,  camomille, 
gaillardie,  hélianthe,  coréopsis,  calliopsis, 
zinnie,  iva,  ambroisie,  lampourde,  etc. 

'  SENEÇON  s.  m.  (lat.  senecio,  diminut.  de 
scnex,  vieillard,  par  allusion  aux  poils  blancs 
des  aigrettes).  But.  Genre  type  des  senecio- 
nidées,  comprenant  plus  de  600  espèces  de 
plantes  herbacées  ou  frustescentes,  a  feuilles 
alternes.  Le  séneçon  commun  {senecio  vulgaris), 
indigène  chez  nous,  est  annuel  et  remarqua- 
ble par  la  mollesse  de  toutes  ses  parties, 
presque  charnues.  Sa  lige  droite,  haute  de 
30  à  'Mi  centim  poite  des  feuilles  épaisses  et 
de  iiombieiisispetiteN  fleuisjauiK  s,  foiniLCs 


)  ecandcns). 

Ou  l'a  employé  en  mé- 


,>  .1.».^ -.. ._...;„.._.   .-^^--,^-    de  tleurons  tubulés  .     . 

«  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer  un  com-  1  decine  comme  émollient.  Les  oiseaux  de  vo- 

«  mandement    supérieur  dans    l'armée.  Le   lière  manf:eiit  avec  avidité  ses  grames  et  ses 

«sénéchal   ordinaire    du    roi,    de    moindre  '  feuilles  charnues.  Le  «eneço/i  jacoWe  (senecîo 

«  rang,  servait  le  prince  a  table,  portant  une  '  jacottwa),  vivace,  commun  dans  nosiDrairies,  ■ 

«  baguette  blanche  à  la  main  et  sur  sa  tête  j  dans  nos   terrains  rocailleux    et  le  long  des    .  .  . 

«  une  couronne  de  roses.  »  (H.  Baudrillart,    chemins,  atteint  plus  de  1  m.  de  hauteur  et   Dakel  forme  un  troisième  arr.mili  aire  et  po- 

Histoirc  du  luxe,  t.  III,  liv.  II,  cb.  vin).  Plus   porte  des  corymbes  de  capitules  jaunes  rayon-    litique,  comprenant  nos  etabhssemenlssurle 

tard     les  sénéchaux    étaient,    ainsi    que   les    nés.  On  cultive  dans  nos  jardins  le  i-nifçon    haut  du  ficuve.  L  administration  esl^conliee  a 

baill'is,  des  officiers  ayant  pour  attributions  '  (/'.-l/'n'gue  (senecio  e/ejan*),  originaire  du  Cap,    un  gou - ' "' - 
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à  fleurs  jaunes  avec  des  rayons  cramoisis, 
roses  lilas  ou  blancs;  le  séneçon  agréable 
{senecio  venustus),  arbuste  du  Cap  ;  le  séneçon 
cinéraire  {senecio  eruenlits)  des  Canaries:  le 
rcneçon  d  Allemaijnc  {senecio  srandeiis),  éga- 
lement du  Cap,  a  petites  fleurs  jaunes;  c'est 
une  plante  d'u|i|iiirtement  et  de  fenêtre. 

SENEF  ou  Seneffe,  ville  du  Hainaut  (Bel- 
j^ique),  à  2.')  kil.  N.  de  Charleroi;  3,460  hab. 
Victoire  du  grand  Condé  sur  le  prince  d'O- 
range (plus  lard  Guillaume  III  d'AnpIelerre), 
le  il  août  1674;  victoire  de  .Morceau  sur  les 
Autrichiens  le  2  juillet  1794. 

SENEFELDER  lAloys)  fzé'-né-fel-de-.;r].  l'in- 
venteur de  la  lillio,L;ia|ilue,  né  à  Prague  en 
1771 ,  mort  en  1s:i4.  Après  avoir  échoué  comme 
acteur  et  comme  auteur  dramatique,  iless.aya 
d'un  nouveau  procédé  d'imprimerie,  et  finit 
par  faire  accidentellement  sa  grande  décou- 
verte. (Voy.  Lithographie  )  11  lithographia 
d'abord  de  la  musique.  En  1809,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  la  lithogra]diie  royale  à  Munich. 
11  a  composé  un  cours  complet  de  lilhugia- 
phie. 

SÉNÉGAL,  fleuve  de  la  Sénégambie,  dans 
l'Afrique  occidentale,  formé  par  la  jonction 
duBa-Fing  et  du  Ba-Oulé,  par  l4o  lo'  fat.  N. 
et  12o  50'  long.  0.  Il  coule  au  N.-N.-O.,  puis 
au  S.-O.,  et  se  jette  dans  l'Atlantique  àFort- 
Saint-Louispar16°7'  lat.  N.  et  18»50'  long.  0. 
Il  est  accessible  à  la  navigation  fluviale  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Cours,  1,.S7o  kil.; 
bassin,  2.i8,000  kil.  carr.  11  arrose  les  pos- 
sessions françaises  de  Médine,  de  Bakel,  de 
Damga,  de  Saldé,  de  Podor,  de  Uagana,  di; 
Kichard-Toll,  de  Lampsar  et  de  Saint-Louis. 
Son  principal  tributaire  est  la  Falémé,  qui 
afflue  sur  la  rive  gauche,  dans  le  royaume 
de  Gallam,  et  dont  les  eaux  font  de  ce  fleuve 
un  cours  d'eau  d'une  grande  importance. 
Après  avoir  traversé  le  Gallam,  le  Sénégal 
coule  dans  une  plaine  unie,  et  à  190  kil.  de 
son  embouchure,  le  niveau  est  si  parfait  que 
les  eaux  descendent  a  peine  d'un  mètre  avant 
d'arriver  à  la  mer.  Le  fleuve  est  bordé  d'é- 
paisses forêts,  qu'habitent  de  nombreuses 
espèces  de  singes,  d'oiseaux,  d'amphibiens, 
de  crocodiles,  etc.  Il  forme  de  grandes  lies 
et,  à  son  embouchure,  un  vaste  delta.  Son 
entrée  est  obstruée  par  une  barre  formidable, 
tonnée  de  sable  qui  s'élève  presque  à  fleur 
d'eau.  C'est  dans  une  ile  formée  par  le  Séné- 
gal, près  de  sa  principale  embouchure,  que 
se  trouve  la  ville  de  Saint-Louis,  ch.-l.  des 
établissements  français  dans  cette  région. 

SÉNÉGAL,  établissement  colonial  fiançais 
sur  le  Sénégal  et  sur  son  affluent,  la  Falémé, 
y  compris  l'ile  et  la  ville  de  Saint-Louis,  à 
l'embouchure  du  Sénégal,  et  Corée,  au  large 
du  cap  Vert;  250,000  kil.  carr.;  1,800.000  h. 
—  La  colonie  du  Sénégal  comprend  princi- 
palement le  cours  du  fleuve  et  les  établisse- 
ments de  la  côte  situés  entre  le  cap  Blanc, 
au  N.,  et  le  cap  Sierra-Leone,  au  S.  Mais  la 
France  exerce,  en  outre,  une  suzeraineté  sur 
5  ou  6  royaumes  noirs  de  la  rive  gauche  du 
Sénégal,  depuis  Médine,  notre  port  le  plus 
oriental,  jusqu'à  Sénoudébou,  sur  la  Falémé. 
Ue  plus,  nous  possédons  au  S.  du  fleuve,  la 
province  de  Dirnar,  celle  de  Uualo,  la  côte 
du  Cayor,  détendue  contre  une  invasion  et 
sauvée  par  la  victoire  de  Coki  en  18^5.  Au 
delà,  nous  n'avons  que  des  comptoirs.  Indé- 
pendamment des  militaires,  marins  et  em- 
ployés, qui  sont  au  nombre  de  1.500,  on 
compte  a  peine  300  Européens  établis  au 
Sénégal.  —  La  colonie  se  divise  en  deux  arr.: 
celui  de  Suint-Louis,  comprenant  le  fleuve, 
et  celui  de  Gorée  ou  du  Sud,  comprenant  nos 
possessions  de  la   côte  jusqu'à  Sierra-Leone. 


.;rneui,  assisté  d'un  conseil  d'adnii- 
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ni~ti'alion.  —  Coinmeire.  40  millions  de  fr., 
dont  30  millions  aveo,  la  Fiance  el  ses  colo- 
nies; le  reste  avec  l'Anirleterrc,  les  Etats- 
Unis  et  l'Espajrne.  Importations  de  tissus  de 
coton,  de  farine,  de  riz,  de  vins,  d'eaux-de- 
vie,  de  liqueurs,  de  charbons  de  terre,  de 
vêtements  confectionnés,  d'armes,  de  tabac, 
de  verroteries,  etc.  Exportation  de  graines 
oléagineuses  l'arachide,  beref,  sésame,  noix 
de  toulûucouna,  noix  de  palme),  de  gomme, 
de  peaux  de  bœuf,  de  cire  jaune,  de  bois  de 
leinluri'.    li'im    V"'U    'le    coton    courte   soie 
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Gambie  (179  kil.  carr.;  i:i,000  hab.,ch.-l.,  Ba- 
thurst)  et  des  établissements  portugais  sur  le 
Rio-Grande  et  dans  iinlérieur  (70  kil.  carr.; 
10,000  hab.),  les  uns  et  les  autres  d'une  na- 
ture exclusivement  commerciale.  Le  pays 
s'élève  graduellement  et  atteint  une  hauteur 
de  1,000  à  2,000  m.  Les  riches  forêts  au  S. 
dc!  la  Gambie  donnent  une  grande  quantité 
d'essences  tropicales  précieuses.  Sur  la  côte 
la  température  moyenne  est  d'environ  •26°  C. 
et  dans  presque  tout  le  pays,  la  saison  des 
pluies  dure  de  juin   h   liei-embre.  Le  sol  est. 
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d'ivoire,  d'or,  de  nattes  et  de  plumes.  La  cul- 
ture de  l'arachide,  introduite  seulement  en 
1840,  produit  aujourd'hui  plus  de  30  millions 
de  kilog.  de  graines.  Les  Français  établirent 
des  comptoirs  à  l'embouchure  du  Sénégal 
dès  le  commencement  du  xv"  siècle.  Ce  sont 
des  navigateurs  dieppois  et  rouennais  qui, 
les  premiers,  ouvrirent  des  relations  com- 
merciales avec  la  Sénégambie;  Saint-Louis 
date  du  xv'  siècle.  Les  Anglais  s'emparèrent 
de  notre  colonie  en  1706  et  se  la  firent  cé- 
der pai'  le  traité  rie  1703  ;  mais  les  Français 
la  reprirent  en  1779.  Ils  la  perdirent  de  nou- 
veau pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et 
se  la  firent  restituer  en  IS14. 

SÉNÉGALAIS,  AISE  s.  et  adj.  Du  Sénégal  ; 
qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants  :  tirail- 
leurs sénégalais. 

SÉNÉGALI  s.  m.  Ornith.  Genre  de  fringil- 
lidées,  voisin  des  moineaux  et  des  bengalis, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  à 
bec  court,  pointu,  aigu,  paraissant  dilaté  en 
dessus.  Presque  toutes  ces  espèces  sont  ori- 
ginaires du  Sénégal,  d'où  vient  leur  nom. 
On  élève  chez  nous  le  sénégali  rouge,  un  peu  ( 
moins  gros  que  le  tarin,  avec  des  ailes 
et  une  queue  courtes.  Son  ramage  rappelle 
le  murmure  d'un  petit  ruisseau.  Le  sénégali 
rayé  ou  bec  de  cire  a  le  bec  rougeàtre  et  le 
plumage  rayé  transversalement  de  gris,  de 
brun  clair,  de  rose  ou  de  rouge.  , 

SÉNÉGALIEN,IENNE  adj.  Qui  est  propre 
au  Sénégal. 

SÉNÉGAMBIE,  région  de  l'Afrique  occi- 
dentale, sur  r,\tlantique.  Elle  ne  compre- 
nait autrefois  que  le  pays  enire  je  Sénégal 
et  la  Gambie,  d'où  son  nom  ;  mais  aujour- 
d'hui, elle  s'étend  du  Sénégal  à  Sierra-Leone. 
Elle  n'a  pas  moins  de  500,000  kil.  carr.;  on  ! 
évalue  sa  population  à  9  millions  d'hab.  Elle 
contient  la  colonie  française  du  Sénégal,  el 
l'influence  française  y  est  dominante.  11  y  a 
des    établissements  anglais   le    Ions  de  la 


en  beaucoup  de  lieux,  d'une  fertilité  extr'me 
On  y  cultive  surtout  du  riz,  du  maïs  et  du 
millet.  Les  pâturages  nourrissent  beaucoup 
de  bestiaux.  Les  habitants  appartiennent  aux 
tribus  nègres  aborigènes,  aux  .Maures  et  aux 
métis  de  ces  deux  races,  qui  forment  une 
population  de  taille  moyenne,  d'une  couleur 
de  cuivre  clair,  bien  faite  et  active.  C'est  la 
religion  mahométante  qui  domine  chez  eux. 
Il  y  a  environ  20  Etats  indigènes,  dont  le 
plus  important  est  l'Etat  foulah  de  Fouta- 
Djallon.  (Voy.  Fouiwdjallon.)  Les  établisse- 
ments anglais  sur  la  Gambie  datent  de  1631. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  : 
l'huile  de  palme,  la  gomme,  les  peauï,  la 
cLi-e,  le  café  sauvage,  etc.  —  On  considè*'e 
comme  exclusivement  fi'ançaise  toute  la  côte 
depuis  l'embouchure  du  Sénégal  jusqu'à 
celle  du  Saloum;  c'est  là  que  se  trouvent  nos 
établissements  de  Saint-Louis,  de  Dakar,  de 
Corée,  de  Portudal,  de  Joal,  etc.  Plus  au  S., 
l'embouchure  de  la  Gambie  appartient  aux 
Anglais;  celle  de  la  Casamance  est  aux 
Français;  en  face  de  celle  du  Rio-Grande.  se 
trouvent  les  établissements  portugais  des  Bis- 
sagos.  Nous  avons  aussi  des  comptoirs  à 
l'embouchure  des  autres  cours  d'eau,  tels 
que  le  Rio-Nunez  et  le  Rio-Pongo. 

SÉNÉGAMBIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la 
Sénégambie  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants. 
SENELLE  s.  f.  Voy.  Cenelle. 
SÉNÉQUE  {Marcus-Annœus  S  e.neca)  ,  rhéteur 
romain,  ne  en  Espagne  ver-i  l'an  (il  av.  J.-C., 
mort  vers  3b  ap.  Il  appartenait  à  l'ordre  éques- 
tre. Il  rédigea,  dit-on,  à  lademande  de  ses  en- 
fants, l'ouvrage  intitulé  Oraturum  et  Rhetorum 
Sententiae,  etc.,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments.—  II.;Lucius  Anneeusj,son  flis, philo- 
sophe stoique,  né  en  Espagne,  mort  en  6o.  t 
11  étudia  à  Rome,  voyagea  en  Grèce  et  en 
Egypte,  devint  avocat,  el  plus  tard  questeur. 
.\ccusé  d'adultère  avec  Julie,  nièce  de  l'empe- 
reur Claude,  il  fut  banni  en  Corse  pour  S  ans. 


pendant  lesquels  il  éci'ivit  Conwlutin  ad 
Hetriiim  et  Consolalio  nd  Polybiitm.  L'authen- 
ticité de  ce  dernier  ouvrage  a  été  mise  en 
question.  Rappelé  en  49  et  fait  préteur,  il 
devint  précepteur  du  jeune  Domitius,  le 
futur  Néron,  dont  il  resta  leconseillcrintiine. 
En  63,  Sénèque,  sentant  que  Néron  convoi- 
tait ses  richesses,  lui  offrit  ses  biens  en  lui 
proposant  de  se  retirer.  Nértfh  refusa;  mais 
bientôt  après  il  accusa  Sénèque  de  complicité 
dans  la  conspiration  de  Pison.  et  lui  ordonna 
de  se  donner  la  mort,  ce  qu'il  fit.  Outre  les 
deux  traités  déjà  cités,  Sénèque  a  écrit  De 
Ira,  Le  Consolatione  ad  Marciain,  De  Provi- 
j  dcntia,  De  animi  Tranquillitate,  De  Constatitia 
I  Sitpientis,  De  Benefieiis,  124  Epistolx  ad  Liici- 
j  tium.  contenant  des  maximes  et  des  obser- 
vations morales,  etc.  On    lui   attribue    aussi 

10  tragédies,  mais  il  est  douteux  qu'il  en 
soit  l'auteur.  Les  principales  éditions  de  Sé- 
nèque sont  celles  d'Erasme  (Bàle,  1.51.3  et 
lb2!)  in-foL),  de  Juste-Lipse  (Anvers,  lOO-j), 
de  Gronovius  (Levde,  1649),  des  Deux-Ponts 
(1782),  de  Bouillèl  (1827-'32,  ovol.  in-8»),  de 
Fickert  (Leipzig,   l.S42-'47,  6  vol.  in-8o).  La- 

I  principale  traduction  française  esl  celle  de 
Lagrange  (Paris,  1778,  6  vol.  in-12,  1819, 
14  vol.  in-1'2,  avec  la  Vie  de  Sénèque  par 
Diderot'.  Des  éditions  particulières  des  tra- 
gédies ont  été  données  par  Ascensius  (Paris, 
1.514),  par  Gronovius  (Leyde,  1661),  par  Pier- 
rot (18i9-'32,  3  vol.  in-8°).  Ces  tragédies  ont 
été  traduites  en  français  par  Coupé  (1793), 
par  Levée  (1822).  (Voy.  Diderot.  Essai  sur  lu 
vie  de  Sénèque;  Fleury,  Saint  Paul  et  Senéquc 
ou  Recherches  sur  les  rapports  du  philosophe 
avec  l'apôtre  (Paris,  18;i3,  2  vol.  in-8"). 

*  SÉNESTRE  ailj.  (lat.  sinisler).  Blas.  Gau- 
rlie  :  Ir  rnii-  .stviesijv.  —  .\dverb.  A  sÉN'ESTnE, 
a  gauche. 

SÉNESTRE.  ÉE  adj .  Blas.  Se  dit  de  l'écu  parti 
au  tiers  quand  la   partition   se    trouve  à  sé- 

nestre. 

*  SÉNEVÉ  s.  m.  Menue  graine  dont  on  fait 
la  moutarde,  et  plante  même  qui  produit 
celte  graine  :  un  boisseau  de  sénevé. 

SENEZ,  Civitas  Saniciensium ,  ch.-I.  de 
canl.,  arr.  et  à  19  kil.  N.-E.  de  Castellane 
(Basbes-.\lpes),  sur  lAsse;  488  hab.  Senez 
fut  autrefois  le  siège  d'un  évêché  fondé  au 
V'  siècle.  Belle  catîiédrale  gothique  (mon. 
hist.) 

'  SÉNIEUR  s.  m.  (lat.  senior,  plus  ancien). 
Nom  qu'on  donnait  autrefois  dans  plusieurs 
communautés  au  plus  ancien,  au  doyen  :  le 
sénicur  de  Sorbonne. 

SENIOR  (Nassau-'William)  [si'-nieurj,  éco- 
nomiste anglais,  né  en  1790,  mort  en  1864. 

11  fut  professeur  d'économie  politique  à 
Oxford  del823-'30  et  de  1847-'a2.  Parmi  ses 
œuvres  on  a  :  Introductory  Lectures  on  Politi- 
cal  Economy  (1826),  Treatise  on  Political  Eeo- 
nomy  (.IS-aO),  American  Sluvery  (1862),  Histo- 
rical  and  P/iitosophical  Essays  ( 1 865)  ;  Jouj- 
nals,  t'onversations  and  Essays  retuting  to 
Ireland  (1868);  Journal  kept  m  France  and 
Italy  in  t848-'o2  (1871),  et  Correspondence 
and  Coyiversations  with  Alexis  de  Tocquevilte 
(1872;. 

*  SÉNILE  adj.  (lat.  senilis).  Méd.  Qui  est 
dû,  qui  tient  a  la  vieillesse:  débilité  sénile. 

'  SÉNILITÉ  s.  f.  Affaiblissement  du  corps  et 
de  l'esprit  produit  par  la  vieillesse  :  donner 
des  marques  de  sénilité. 

SENLIS  Isan-Iiss],  Augustomagus,  puisCî't'i- 
tas  Sylvtinecteiuium,  ch.-I.  d'arr.  à  ôâ  kil. 
S.-E.  de  Beauvais  (Oise),  sur  la  .Nonetle  et 
près  des  bois  de  Senlis,  de  Chantilly  et  d'Er- 
menonville, par  49"  12'  27"  lat.  N.  "et  0"  14' 
57''  long.  E.  ;  7,207  hab.  Belle  cathédrale 
gothique,  construite  du  xii°  au  xvi"  siècle, 
avec  tours  carrées,  dont  l'une  est  suiinu  .',éo 
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fl'une  mapn'flque  llèche  hauto  de  78  m. 
Kglise  do  l'abbayo  de  Saint-Vinceut  fxii' 
siècle).  Antiques  murailles  de  la  cité, épaisses 
de  4  m.:  16  tours  saillantes  en  dehors  du 
mur  d'enceinte.  Château  royal  ;  hôtel  de 
ville  du  XV' sir-i-le.  La  ville  a  joué  un  rôle 
remarquable  dans  l'histoire  des  jj-uerres  fran- 
çaises. 11  s'y  conclut,  en  Uil3,  un  traité  entre 
le  futur  erriperAir  Maxiinilien  et  Charles  VllI 
de  France,  pour  régler  l'héritage  de  la 
ISoureogne.  Patrie  de  Simon  Goulart  et  de 
lia  unie. 

SENNAAR  [senn-nûr],  pays  d'Afrique,  fai- 
santpartic  de  la  Mubie,  et  aujourd'hui  com- 
pris parmi  les  provinces  du  Ml  qui  dépen- 
dent ofliciellemenl  de  l'Egypte,  et  qu'on 
appelle  le  Souiian.  Il  est  borné  à  l'K.  par 
l'Abyssinie  et  à  l'O.  par  le  Cordofan,  et  s'é- 
tend au  S.  depuis  la  jonction  du  Nil  \Uea  et 
du  N'il  Blanc  jusqu'à  environ  10"  lat.  N.,sans 
avoir  de  frontières  bien  délimitées;  130,000 
kil.  carr.  ;  1,500,000  hab.  de  différentes  races. 
1-e  sol  se  compose  presque  partout  d'une 
riche  terre  végétale  noire,  et  il  y  a  de  grandes 
forêts  le  long  de  la  vallée  du  Nil  Blanc.  Le 
climat  est  extrêmement  chaud.  Les  princi- 
pales récoltes  sont  le  durra  et  les  fèves.  On 
élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  bestiaux. 
On  exporte  du  miel,  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche,  et,  dans  les  pays  voisins,  des  ar- 
ticles de  cuir  et  de  coton.  Le  gouverneur  ré- 
side à  Kartoum.  D'autres  villes  importantes 
sont  Sennaar  et  Wat  Medineh  sur  le  Nil 
Bleu. 

SENNACHÉRIB  ou  Sargon,  roi  d'Assyrie. 
En  7  l:i  av.  J-C,  il  succéda  à  son  père  Salma- 
nazar,  assiégea  Jérusalem  (707),  perdit  de- 
vant cette  place  160,000  hommes  et  fut  assas- 
siné par  deux  de  ses  lils.  Il  bâtit  le  palais  de 
Ko}  uundjek,découverten  18.31  parM.  Layard. 

■  SENNE  s.  f.  Voy.  Seine. 

SENNE,  rivière  de  Belgique  qui  prend  sa 
source  au  S.-E.  de  Soigiiies  (Hainaut),  tra- 
verse Bruxelles  et  se  jette  dans  la  Dyle  près 
de  Matines,  après  un  cours  de  HO  kil. 

SENNECEY-LE-GRAND,  ch.-l.  decant.,  arr. 
età  18  kil.  S.  de  Chàlon-sur-SaÔne  (Saône-et- 
Loire);  2,414  hab.  Kuines  d'un  ancien  châ- 
teau; antiquités. 

SÉNONAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Sens;  qui 
•  ipliai  lient  à  cctLi!  ville  ou  à  ses  habitants. 

SÉNONAIS  (Le),  petit  pays  de  l'ancienne 
Erance  entre  l'Ile-de-France,  l'Orléanais,  le 
Nivernais  et  la  Bourgogne.  Cap.,  Sens.  Villes 
princ.  :  Joigny,  Montereau,  Tonnerre,  Cha- 
Idis,  Nogent-sur-Seine,  etc.  Il  est  aujour- 
d'hui partagé  entre  les  dép.  de  l'Yonne  et 
de  r.\iihe. 

SENONCHES,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  3;; 
kil.  S.O.  de  Dreux  (Eure-et-Loir),  près  de 
la  forêt  de  son  nom-,  1,413  hab.  Restes  d'un 
vieux  château. 

SENONES,  puissant  peuple  de  la  Gallia 
Lugduneniis,  borné  au  N.  par  les  Parisii,  à 
l'O.  [lar  les  Carnutes,  au  S.  par  les  Eduens, 
à  l'E.  par  les  Lingoiis.  Les  Scnones  avaient 
pour  villes  principales  Senones  (Sens),  leur 
capitale  ;  Melodunum  (Melun),  Antissiodu- 
rum  (Auxerre),  etc.  Ce  furent  ces  Gaulois 
qui,  sous  la  conduite  de  Brennus,  battirent 
les  Romains  à  l'Allia  et  s'emparèrent  de 
Homo  (389  av.  J.-C  ).  En  3-58,  ils  se  fixèrent 
dans  I  Ombrie.  Vaincus  à  leur  tour  au  lac 
Vadimuii  jiar  Volabella  (283),  ils  tentèrent 
vainement  de  recouvrer  leur  indépendance. 
Une  bande  de  Senones  envahit  la  Grèce  en 
279  et  fut  vaincue  par  Anligone  Gonatas 
en  27s. 

SENONES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20 
kil.  N.  de  .Saint-Dié  (Vosges),  sur  les  deux 
rives  du  Habodeau;  4.121  hab.  Ancienne 
abbaye  de  bénédictins,  illustrée  par  les  tra- 


SENS 

vaux  de  dom  Calmet,  et  dont  il  reste  une 
tour  de  l'église,  renfermant   un  bel  escalier. 

SE  NON  E  VERO  E  RENE  TROVATO,  expres- 
sion italienne  qui  signifie.  Si  ce  n'est  pas  vrai, 
c'est  bien  trouvé.  Se  dit  des  contes  et  des  ra- 
confages  bien  présentés. 

SÉNOUDÉBOO,  établissement  français  de  la 
colonie  du  Sénégal,  sur  la  Faléraé,  arr.  et 
au  S.  deBakel;  200  hab. 

"  SENS  s.  m.  [sanss;  mais  en  poésie  peut 
se  prononcer  san,  pour  la  rime](lat.  saisus). 
Faculté  de  rhomnie  et  des  animaux,  par  la- 
quelle ils  reçoivent  l'impression  des  objets 
extérieurs  et  corporels  :  la  vue,  l'ouie,  l'odo- 
rat, lu  toucher,  le  goût,  sont  les  cinq  sens.  — 
Cela  TOMBE  sous  le  sens,  sous  les  sens,  se  dit 
d'une  chose  claire,  évidente.  —  Fig.  Mettre, 

APPLIQUER  TOUS  SES  SENS,  et  fa.n.,  TOUS  SES 

ciNo  SENS  DE  NATURE  A  QUELQUE  CHOSE,  y  em- 
ployer  tous  ses  soins,    toute   son  industrie. 

—  Concupiscence,  sensualité;  et  alors  il  ne 
s'emploie  qu'au  pluriel  :  il  ne  refuse  rien  à 
ses  sins.  —  Faculté  de  comprendre  les  choses, 
et  d'en  juger  selon  la  droite  raison  :  c'est  un 
homme  de  sens,  de  bon  sens,  de  grand  sens. 

Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 
La  Fontaine. 

—  Sens  commun,  faculté  par  laquelle  la  plu- 
part des  hommes  jugent  raisonnablement 
des  choses  :  cela  est  contre  le  sens  commun.  — 
Signification  d'un  discours,  d'un  écrit,  d'une 
phrase,  d'un  mot  :  prenez  bien  le  sens  de  ce 
que  je  vous  dis.  ■ —  Avis,  opinion,  sentiment  : 
vous  ne  donnez  pas  dans  mon  sens.  —  Un  des 
côtés  d'une  chose,  d'un  corps  :  mettez  cette 
table,  cette  couverture,  etc.,  de  ce  sens-là.  — 
Se  dit,  fig.,  en  parlant  des  aiîaires,  et  même 
des  personnes  :  il  a  pris  cette  affaire  de  tous 
les  sens  qu'on  peut  imaginer.  —  Sens  dessus 
dessous  loc.  adv.,  qui  se  dit  en  parlant  de 
la  situation  d'un  objet  tourné  de  manière 
que  ce  qui  devrait  être  dessus  ou  en  haut,  se 
trouve  aessous  ou  en  bas  :  cette  boite  est  sens 
dessus  dessous.  — ■  Celte  locution  s'emploie 
aussi,  fam.,  en  parlant  de  ce  qui  est  dans 
un  grand  désordre  et  tout  bouleversé  ;  tous 
mes  papiers  sont  sens  dessus  dessous.  —  Sens 
devant  derrière  loc.  adv.  dont  on  se  sert 
en  parlant  de  la  situation  d'un  objet  tourné 
de  telle  façon  que  ce  qui  devait  être  devant 
se  trouve  derrière  :  elle  a  mis  son  bonnet  sens 
devant    derrière.  —  A  contre-sens    loc.  adv. 

(Voy.  CONTHE-SENS.) 

SENS  [sanss],  Agendieum  ou  Civitas  Scno- 
niiin,  cli.-l.,d'arr.  à58  kil.  N.-N.-O.  d'Aiixerre 
(Yonne',  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  par 
48°  H'  .34"  lat.  N.  et  0°  o6'  49"  long.  E.  ; 
14,924  hab.  Archevêché.  Belle  cathédrale 
gothique.  Il  s'est  tenu  dans  cette  ville  plu- 
sieurs conciles,  entre  autres  celui  où  saint 
Bernard  fit  condamner  Abélurd  (1140). 
Grains,  vins,  chanvre,  laine,  serge,  bois,  fila- 
tures ,  tanneries  ,  coutellerie  ,  clouterie  , 
faïence.  —  Sens,  vjlle  princ.  des  Senones, 
fut  conquise  par  César,  et  devint  la  capitale 
de  la  4"  Lyonnaise.  Clovis  s'en  empara  en 
486.  Unecommuney  futétablie  par  Louis  VII, 
ensuite  supprimée,  et  rétablie  par  Philippe- 
Auguste.  Sens  entra  avec  ardeur  dans  la 
Ligue,  résista  à  Henri  IV  (1590)  et  ne  soumit 
qu'en  1b94.  En  1814,  elle  soutint  un  siège  de 
lo  jours  contre  lesalliés. 

•  SENSATION  s.  f.  [san-sa-si-on]  (lat.  sen- 
salio}.  lllltl|■e^.^^un  que  Tânie  reçoit  des  objets 
par  les  tuns  :  il  est  impossible  d'expliquer 
comment  se  fait  la  sensation.  —  Fig.  Faire 
SENSATION,  se  dit  de  ce  qui  produit  uiui  im- 
pression marquée  dans  le  public,  dans  une 
assemblée,  dans  un  spectacle,  etc.  :  cet  évé- 
nement, ee  livre  a  fait  sensation,  une  grande 
sensntion. 

SENSATIONALISME  s.  m.  Philos.  Théorie 
de  ceux  (jiii  l'ont  des  sensations  la  base  de 
toute  morale. 
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*  SENSÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  du  bon  sens,  qui 
a  de  la  raison,  du  jugement  :  c'est  un  homme 
si-nsé.  —  Conforme  à  la  raison,  au  bon  sens  : 
vn  discours  sensé. 

SENSÉE,  rivière  qui  prend  sa  source  près 
de  .\lory  (Pas-de-Calais),  ii  4  ki'l.  N.  de  Ba- 
paume.  et  se  jette  dans  l'Escaut  à  Bouehain, 
après  un  cours  de  62  kil. 

*  SENSÉMENT  adv.  D'une  manière  sensée, 
d'une  ni. iiiirre  judicieuse  :  il  parle  sensément. 

SENSIBILISABLE  adj.  Qui  peut  être  seiisi- 
bili^i-, 

SENSIBILISATEUR,  TRICE  adj.  Qui  faci- 
lite la  sensibilisation  du  la  plaque  photogra- 
phique. 

SENSIBILISATION  s.  f.  Action   de  sensibi- 

lir-rr. 

SENSIBILISER  v.  a.  Rendre  sensible  à  l'ac- 
tion de  la  lumière. 

'  SENSIBILITÉ  s.  f.  (lat. sf«*)'6i/î'tes).  Qualité 
par  laquelle  un  sujet  est  sensible  aux  im- 
pressions des  objets  :  Il  est  d'une  grande  sensi- 
bilité à  toutes  les  impressions  de  l'air.  —  Se  dit 
de  même  en  parlant  des  choses  morales  :  sa 
sensibilité  sur  le  point  d'honneur,  sur  tout  ce 
qui  regarde  la  réputation,  est  extrême.  — 
Se  dit, absol.,  des  sentiments  d'humanité,  de 
pitié,  de  tendresse  :  il  a  beaucoup  de  sensi- 
bilité. —  Phys.  La  sensibilité  d'une  balance, 
d'un  thermomètre,  etc.,  la  propriété  qu'ont 
ces  instruments  de  marquer  les  plus  légères 
différences,  les  moindres  variations. 

*  SENSIBLE  adj.  [san-si-ble]  (lat.  sensibilis). 
Qui  se  fait  sentir,  qui  fait  impression  sur  les 
sens  :  un  objet  sensible. —  S'emploie  aussi,  fig., 
eu  parlant  des  choses  morales. 

Ce  qui  porte  à  mon  cœur  le  coup  le  plus  S€7isibte, 
Lisette,  ce  n'est  pas  son  infidélité; 

CoLLiN  D'HAn[.EviLLB.  L'Iitconstaiit,  acte  Ul,  se.  i". 

—  Qui  a  du  sentiment,  qui  reçoit  aisément 
l'impression  que  font  les  objets  ;  les  élres 
sensibles  et  des  êtres  inaminés.  —  S'emploie 
également  ou  sens  moral  :  sensible  aux  maux 
d'aiUrui. 

Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible. 

i.  Bacinb.  La  Thébarde,  acte  II,  se.  m. 

0[i  dit  que,  peu  sensible  aux  charmes  d'Herinioiie, 
Mon  rival  porte  ailleurs  son  coeur  et  sa  couronne. 

J.  Racine.  Andromaque,  acte  1",  se.  i". 

—  C'est  son  endroit  sensible,  sa  partie  se.'v- 
siBLE,  se  dit  en  parlant  des  choses  dont  quel- 
qu'un est  le  plus  touché.  —  Qui  est  aisément 
ému,  touché,  attendri  ;  un  homme  sensible.  — 
Qui  se  fait  apercevoir,  qui  se  fait  remarquer 
aisément  :  le  flux  de  la  mer  n'est  sensible  que 
près  des  côtes.  —  Phys.  Cette  balance,  ce 
thermomètre,  etc.,  est  sensible,  celte  ba- 
lance, ce  thermomètre,  etc.,  marque  les  plus 
légères  différences,  les  plus  légères  variations. 

—  Mus.  Note  sensible,  note  qui  est  à  u^ 
demi-ton  au-dessous  de  la  tonique  :  dans  le 
ton  rf'ut,  la  note  sensible  est  si.  —  Sub^tanliv, 
La  sensible. 

'  SENSIBLEMENT  adv.  D'une  manière  sen- 
sible et  perceptible  :  cela  se  connaît,  se  voit 
sensiblement.  ■—  D'une  manière  sensible,  et  qui 
all'ecle  le  cœur  ;  il  a  été  sensiblement  touché  de 
celle  pn-te. 

*  SENSIBLERIE  s.  f.  Sensibililé  fausse  et 
outrée,  affectation  de  sensibilité  -.cette  femme 
est  ridicule  par  sa  sensiblerie. 

'  SENSITIF,  IVE  adj,  Didact.  Qui  a  la  fa- 
culté de  sentir  ;  qui  dit  animal,  dit  sensitif. 
On  dit  de  même.  La  vEirrUiLAFACiLTÉsENSiTivE. 

■  SENSITIVE  s.  f.  Bol.  Espèce  d'arbrisseau 
du  genre  iiiiineuso,  qu'on  appelle  ainsi  parce 
que,  des  qu'on  la  touche,  elle  replie  ses 
feuilles.  (Voy.  MiMDSA.) 

*  SENSORIAL,  lALE,  lAUX  adj.  [^ain-].  Qui 
apparlientau  sensorium  :  fvneUoiissensoriales. 
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*  SENSORIDM  5.  m.  [sain-so-ri-omm]  (mol 
Jat.  l'orme  de  sensiis.  sens).  Didact.  Le  point, 
la  partie  du  cerveau  que  l'on  suppose  être  le 
centre  commun  de  toutes  les  sensations. 

SENSDALISER  v.  a.  [san-].  Attribuer  aux 
son?. 

'  SENSUALISME  s.  m.  Philos.  Système 
dan?  lequel  on  fnit  dériver  des  sensations  tous 
les  autres  phénomènes  intellectuels  :  le 
seiiiiinilisme  de  Comiilhic. 

'  SENSOALISTE  adj.  Qui  appartient  au 
sensualisme.  —  Substantiv.  Partisan  du  sen- 
sualisme :  les  sensiMliates.  —  Démocrite.  Leu- 
cippc.  Epicure,  Lucrèce,  Gassendi, Condillac, 
Helvétius,  Broussais,  Cabanis  sont  les  plus 
connus  des  sensualistes. 

*  SENSUALITÉ  s.  f.  Attachement  aux  plai- 
sirs des  sens  :  vii-re  avec  sensualité.  —  pi. 
Plaisirs  sensuels  :  il  se  livre  aux  se}isualité><  lef 

plus  V'-rhenfues. 

■  SENSUEL,  ELLE  adj.  Voluptueux,  fort  at- 
taché aux  plaisirs  des  sens  :  c'est  un  homni'' 
sensuel.  —  Qui  flatte  les  sens  :  les  plaisirs 
sensuels.  —  On  dit  éiialement.  Les  appétits 
SENSUELS. — S'emploie  quelquefois,  substantiv., 
en  parlant  des  personnes  ;  les  privations  qu'é- 
prouvent les  sensuels. 

*  SENSUELLEMENT  adv.  D'une  manière 
>en-uelle  ;  c'est  un  homme  quivit  fort  sensuelle- 

II,' nt. 

'  SENTE  s.  f.  Voy.  Sentier. 

*  SENTENCES,  f.  [san-tan-5e](lat.seH?eiî^ifl). 
Uit  mémorable,  apophthegme,  maxime  qui 
renferme  un  irrand  sens,  une  belle  moralité  : 
les  proverbes  de  Salomon  sont  autant  de  sen- 
tences. —  Prov.  Ne  parler  que  par  sentences, 
alfecter  de  parler  gravement,  et  de  dire  à 
tout  propos  des  moralités  trénérales.  — Juge- 
ment rendu  par  des  .juges  inférieurs  :  sen- 
tence contradiftoire.  Peu  usité  aujourd'hui 
dans  le  langage  de  la  jurisprudence;  on  dit 
presque  toujours,  Jugement;  mais,  dans  le 
langage  ordinaire,  il  est  souvent  employé, 
particulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  juge- 
ment qui  prononce  la  peine  capitale  :  une 
sentence  de  mort.  —  Se  dit  aussi  des  jugements 
rendus  dans  les  différents  degrés  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  dont  l'appel  est  tou- 
jours recevable,  à  moins  qu'il  n'y  ail  trois 
sentences  conformes  :  sentence  du  primat,  de 
l'évéquc.  —En  parlant  de  quelques  tribunaux 
des  pays  étrangers,  se  dit  de  toutes  les  déci- 
sions, de  tous  les  jugements  qui  s'y  ren- 
dent :  l'S  sentences  de  la  rote.  —  Jugement  de 
Dieu  contre  les  pécheurs  :  les  pécheurs  rece- 
vront leur  sentence  au  jour  du  jugement. 

'  SENTENCIER  v.  a.  Condamner  quelqu'un 
par  une  sentence.  îs'e  se  disait  qu'en  malière 
criminelle,  et  n'était  guère  d'usage  qu'au 
participe  et  aux  temps  qui  en  sont  formés  : 
il  a  été  sentencié. 

.  '  SENTENCIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
sentencieuse  :  parler  sentencieusement.  Se 
prend  ordinairement  en  mauvaise  part  et 
ironiquement. 

*  SENTENCIEUX,  EUSE  adj.  Qui  contient 
des  ma\inie;,  des  mots  remarquables  : 
discours  sentencieux. —  Se  dit  aussi  des  per- 
sonnes qui  s'expliquent  ordinairement  par 
sentences,  par  maximes  :  écrivain  Sentencieux. 

—  Un  ton  sentencieux,  un  ton  qui  annonce 
une  affectation  de  gravité  :  il  parle  toujours 
d'un  ton  sentencieux. 

*  SENTÉNE  s.  f.  Voy.  Centame. 

'  SENTEUR  s.  f.  Odeur,  ce  qui  frappe  l'o- 
dorat :  la  rose  aune  senteur  agréable.  (Vieux.) 

—  Parfum,  composition  qui  rend  une  odeur 
agréable  :  des  eaux  de  senteur.  AiMERLEs  sen- 
teurs. Porter  DES  SENTEURS.  Ces  deux  dernières 
phrases  vieillissent;  on  dit  plus  ordinairement 
Aimer  les  odeurs,  porter  des  odeurs. 
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*  SENTI,  lE  paru  passé  de  Sentir.  —  Cela 

EST  BIEN  SENTI,    CKLA  BgT    SENTI.  Cela  estrcndu, 

exprimé  avec  vérité,  avec  âme.  —  Autrefois 
on  disait  sentu  au  lieu  de  senti. 

les  oiseaux  qui  Uni  si'  sont  Icus. 
Pour  l'hvvi-r  qu'ils  ont  tous  aenleus. 
Itom.m  de  ta  Jtasc. 

SENTIENS.  S'(/ifi(,  peuple  de  la  Gaule,  qui 
avait  pour  ville  principale  Sauitium  (Senez) 
et  Dinia  (Digne). 

'  SENTIER  s.  m.  l?an-tié]  (lat.  semita). 
Chemin  étroit  au  travers  des  champs,  des 
bois, etc.  :  il  y  a  un  sentier  qui  abrège  le  chemin. 

—  Fig.  Suivre  les  sentiers  de  la  vertu. 

'  SENTIMENT  s.  m.  (lat.  sensus).  Percep- 
tion que  l'âme  a  des  objets,  par  le  moyen 
des  sens  ;  sentiment  douloureux.  —  Faculté 
qu'a  l'àine  de  recevoir  l'impression  des  objets 
par  les  sens  :  aroi'r  le  sentiment  exquis,  vif, 
prompt,  délicat.  —  Faculté  que  nous  avons  de 
connaître,  de  comprendre,  d'apprécier  cer- 
taines choses  sans  le  secours  du  raisonne- 
ment, de  l'observation  ou  de  l'expérience, 
et  qui  est  en  nous  comme  une  sorte  de  tact 
ou  d'instinct  naturel  :  il  y  a  des  choses  que 
nous  ne  connaissons  que  par  sentiment.  — 
Juger  par  sentiment,  juger  d'un  ouvrage 
d'esprit,  ou  d'un  ouvrage  de  l'art  par  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit.  —  Sensibilité  phy- 
sique :  il  n'y  a  plus  de  sentiment  dans  son 
bras. 

Je  le  pris  tout  sanglant  ;  en  baignant  son  visage, 
Mes  pleurs  du  ientimeitt  lui  renilirent  l'usage. 
Atbalie,  acte  1",  se.  u, 

—  Se  ditenoutre  désaffections, des  passions, 
et  de  tous  les  mouvements  de  l'âme  : 
sentiment   d'honneur,   de  probité. 

Les  sentiments  hum;iins,  mon  frère,  que  voilà! 
Tartufe,  acte  I*',  se.  Tl. 

—  Absol.  Avoir  DES  sentiments,  avoir  des  senti- 
ments d'honneur,  de  générosité,  de  probité, 
etc .  Etre  capable  de  sentiment,  se  piquer  de  sen- 
timent, avoirl'àmesensible,  délicate, sepiquer 
de  sensibilité,  de  délicatesse  d'âme.  —  Sen- 
timents naturels,  certains  mouvements  qui 
sont  inspirés  par  la  nature  :  la  tendresse  des 
pères  envers  leurs  enfants,  et  celle  des  enfants 
envers  leurs  pères,  sont  des  sentiments  naturels. 

—  Pousser  les  beaux  sentiments,  affecter  de 
dire  des  galanteries  recherchées,  d'exprimer 
des  sentiments  passionnés.  —  Sensibilité 
morale,  disposition  à  être  facilement  ému, 
touché,  attendri  :  cet  homme  sepiquede  senti- 
ment. —  Trait  de  sentiment,  vers  de  senti- 
ment, trait,  vers  qui  exprime  un  mouvement 
du  cœur.  —  Opinion  qu'un  a  de  quelque, 
chose,  ce  qu'on  en  pense,  ce  qu'on  en  juge  : 
je  ne  suis  pas  de  ion  sentiment. 

Je  ne  demande  pas  ton  sentiment,  bavard. 
CoLLis  0'Hini.BïiiLB.  L'Incmstant.  acte  III,  se.  un. 

*  SENTIMENTAL,  ALE,  AUX  adj.  Où  il  y  a 
du  sentiment,  qui  aunuuce  du  sentiment.  Il 
ne  s'emploie  guère  qu'ironiquement  :  un  ton 
sentimental.  —  Se  dit  aussi  des  personnes 
qui  affectent  une  grande  sensibilité  ;  un 
homme  sentiinental. 

*  SENTIMENTALEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière sentimentale. 

Le  chapeau  sur  rorcillc  cl  la  canne  à  la  main, 
Sentimentalement  je  poursuis  mon  chemiu. 

SENTIMENTALISME  s.  m.  Affectation  de 
sentiment.  —Genre  sentimental. 

SENTIMENTALISTE  adj.  Qui  a  rapport  au 
sentimentalisme. 

'SENTIMENTALITÉ  s.  f.  Affectation  de  sen- 
timent :  il  y  a  dans  son  roman  plus  de  senti- 
mentalité que  de  vraie  passion. 

'  SENTINE   s.  f.   [san-ti-ne]  (lat.  sentina). 
Mar.  Partie  basse  de  l'intérieur  d'un  navire, 
dans  laquelle   les  eaux   s'amassent  et  crou- j 
pissent  :  il  faut  aooir  soin  de  nettoyer  la  sen- 1 
tine.  —   Fig.   C'est   la   sentine  de  tous  les  i 
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vices,  se  4'*'  d'un  lieu  où  se  lassemblent 
toutes  sortes  de  gens  de  très  mauvais*  con- 
duite. On  dit,  dans  "un  sens  anal..  Cet 
homme  est  une  sentine  de  vices. 

*  SENTINELLE  s.  f.  [san-ti-nl-le]  (itaL 
sentinella).  Soldat  qui  fait  le  gual  pour  la 
garde  d'un  camp,  d'une  place,  d'im  pal.i:-,  . 
etc.,  et  qui  est  détaché  pourcela  d'un  cor|i<, 
d'un  poste  de  gens  de  guerre':  poser  la  sent!,-: 
nelle.  Quelques  poètes  ont  fait  Sentinelle 
masculin  :  vigilant  sentinelle.  —  Sentinelle 
PERDUE,  soldat  placé  dans  un  poste  avancé, 
et  par  conséquent  dangereux.  —  Fonction 
de  la  sentinelle  : /■(lire scîiJî'nd/e.  — Mettre 
quelqu'un  en  sentinelle,  le  mettre  dans  un 
endroit  où  il  puisse  observer  ce  qui  se  passe. 

—  Faire  senti.nelle,  attendre,  guetter  :  j'ai 
fait  sentinelle  pendant  une  heure  pour  vous 
voirpasM:r.  —  Relever  quelqu'un  de  senti- 
nelle, lui  reprocher  vivement  la  faute  où  il 
est  tombé.  —  »*  Typogr.  Lettre  qui  tombe 
accidentellement  et  qui  se  tient  debout 
lorsqu'on  lève  une  forme. 

SENTINUM,  ville  de  l'Italie  ancienne  (Om- 
briel.  Les  Komains  sous  les  ordres  de  Fabius 
Bullianus  y  défirent  les  Ombriens,  les  Sam- 
nites  et  les  Etrusques  en  29a  av.  J.-C. 

'  SENTIR  v.  a.  [san-tir]  (lat.  sentire).  Je 
sens,  tu  sens,  il  sent;  nous  sentons,  etc.  Je 
sentais.  Je  sentis.  Je  sentirai.  Que  je  sente. 
Senti.  Recevoir  quelque  impression  par  le 
moyen  des  sens;  éprouver  en  soi  quelque 
chose  d'agréable  ou  de  pénible  :  sentir  le 
chaud,  le  froid. 

Je  sentis  tout  à  coup  un  homicide  ac'cr 
Que  le  traitre  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 
KicisE.  Athalie. 

—  Ne  se  dit  point  des  simples  perceptions  de 
la  vue  et  de  l'ouïe.  —  .Absol.  La  faculté  de 
sentir.  —  Se  dit  également  en  parlant  des 
différentes  affections  que  l'âme  éprouve: 
il  a  senti  une  grande  joie  de  la  nouvelle  qu'il 
a  reçue.  —  Etre  ému,  louché,  aff'ecté  de 
quelque  chose  d'extérieur  :  il  sent  comme  il 
doit  le  bien  qu'on  lui  fait.  —  Sentir  quelque 
chose  pour  quelqu'un,  l'aimer,  être  dispose  à 
l'aimer  :  je  ne  sens  rien  pour  elle.  —  Flairer  : 
sentir  une  rose.  —  Fig.  et  fam.  Je  ne  puis  pas 
sentir  cet  homme-L-V,  j'ai  pour  lui  beaucoup 
de  répugnance,  d'aversion.  On  dit  mieux. 
Je  ne  puis  souffrir  cet  homme-la.  —  Exhaler, 
répandre  une  certaine  odeur  :  cela  sent  le 
brûlé.  —  Se  dit,  dans  un  sens  anal.,  du 
goût,  de  la  saveur  d'un  aliment  ou  d'une 
boisson  :  cette  sotipe  ne  sent  rien.  —  Fig.  et 
fam.  Cela  ne  sent  pas  bon,  se  dit  d'une 
affaire  qui  prend  une  mauvaise  tournure,  qui 
peut  avoir  des  suites  fâcheuses.  —  S'aperce- 
voir, connaître  :  je  sens  bien  qu'on  me  trompe. 

—  Je  le  sentis  venir  de  loin,  je  connus,  je 
pénétrai  où  il  en  voulait  venir.  —  Sentir  de 
loin,  découvrir,   prévoir  les   choses  de  loin. 

—  Fig.  Cet  homme  sent  le  terroir,  il  a  les 
défauts  qu'où  attribue  aux  gens  du  pays 
d'où  il  est.  Sentir  le  terroir,  se  dit  de  même 
des  ouvrages  d'esprit,  quand  ils  ont  des 
défauts  qu'on  peut  attribuer  aux  habitudes 
du  pays  où  l'auteur  a  vécu.  —  Fig.  et  fam. 
Cette  CHANSON  sent  le  corps  de  g.\hde,  se  dit 
d'une  chanson    libre   ou  grossière.  — Cette 

ACTION  sent    le  GIBET,  LA    ROUE,     LA    HART,    LES 

COUPS  DE  b.\ton.  celui  qui  l'a  commise  court 
risque  d  être  pendu,  roué,  bâtonné.  —  Fig. 
Cet  ouvrage  sent  l'huile,  sent  la  lampe,  il 
parait  avoir  coûté  beaucoup  de  veilles,  beau- 
coup de  travail  à  son  auteur.  —  .Avoir  les 
qualités,  lesmauières,  l'air,  l'apparence  de  : 
il  sent  l'enfant  de  bonne  maison. 

Pourquoi  tant  de  parfums  à  tAblc, 
Quand  le  repas  est  affamé  '.' 
Ne  point  manger  être  embaumé: 
Cela  me  sent  le  mort  en  diable. 
Li  3Io«>oyB. 

—  Sentir  v.  u.  Exhaler  une  certaine  odeur  : 
cela   sent  trop    fort.  —  ABsol.    Ce«ç    viande 
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CLuiuiirnrc    11  .sentir.  ■^  luipcr?.,!/  ^ehthon. 

—  Se  sentir  v.  pr.  Coniiaitie.  scnlir  en  (|ir'I 
élal,  PII  quelle  (li^posllion  on  est  :  je  me 
sais  bien,  je  ne  suis  patt  si  n^aliulc  qu'on 
croit.  —  Se  rkntih.  sebien  se.ntih,  eoniiaiti'c 
"bien  les'quulilés,  les  forces,  les  ressources 
qu'on  al|f  ou  ce  que  l'on  a  droit  d'exiirer  à 
raison  de  son  raii?,  de  son  mérite  :  il  se  sen- 
itiii  hien,  (/iKind  il   a  entrepris  une  a/faire  si 

ilifli.  ile.  —  Ck  JEUNE   HOSIUE,  CETTE  JEUNE  FILLE 

iMMMi  \cE  A  SE  SENTin,  coiiiiuence  à  éprouver 
les  premières  impressions  de  la  puberté.  — 
Se  sENTin  i)E  ouELQnE  CHOSE,  sentir,  éprouver 
quelque  chose  :  depuis  quand  eommencc-t-il 
à  se  scnlir  de  lu  qoutle'?  —  Se  sentir  de  quel- 
que MAL.  UE  quelque  BIEN,  Cil  avoir  quelque 
reste  :  il  a  eu  une  fièvre  quarte  dont  il  se  sent 
ineorc.  —  Ne  pas  se  sentir  de  joie,  être  si 
pénétre,  si  occupé  de  sa  joie,  que  l'on  perd 
tout  autre  sentiment. 

A  CCS  mots,  le  corbc;iu  ne  se  sf^nf  pas  de  joie. 

Là    FOSTAISE. 

—  Avoir  part  au  bien  ou  au  mal  :  s'il  y  a  du 
hien  fin  du  mal,  il  s'en  sentira. 

'  SEOIR  V.  n.  [souar]  (lat.  sedere).  Etre  as- 
sis. Il  n'est  plus  guère  on  usag-e  qu'à  ses  par- 
ticipes stkint  et  Sis.  (Voy.  Séant  et  Sis.)  — 
S'employait  aussi  autrefois  avec  le  pronom 
personnel,  Se  seoir;  mais  il  a  également 
vieilli  :  on  dit.  S'asseoir.  Quelquefois  on  dit 
encore,  en  poésie  et  dans  le  langage  familier, 

SiEDS-TOI. 

'  SEOIR  V.  n.  [souar].  Etre  convenable  à 
la  personne,  à  la  condition,  au  lieu,  au 
temps,  etc.  Ce  verbe,  dont  l'inlinitif  n'est 
plus  en  usage,  ne  s'emploie  que  dans  cer- 
tains temfis,  et  toujours  à  la  tioisième  per- 
sonne du  singulier  ou  du  pluriel  :  il  sied,  Us 
siéent,  il  seyait,  il  siérait,  il  siéra.  11  n'a  point 
de  temps  composés.  S'emploie  aussi  au  par- 
ticipe présent  :  ces  couleurs  vous  seyant  si 
bien,  vous  devez  les  préférer  à  d'autres.  — 
Impers.  Il  sied  mal  à  un  tiomme  en  place  d'ctre 
léger  dans  ses  discours. 

SEP  s.  m.  [sèpp].  Pièce  de  bois  dans  la- 
quelle le  soc  de  la  charrue  est  emboîté. 

SÉPALE  s.  m.  (lat.  separ,  divisé).  Bot.  Nom 
scienliliqiie  des  folioles  du  calice. 

SÉPALOÏDE  adj.  (fr.  icpo/c;  gr.  eidos,  as- 
pecti.  Uûl.  En  l'orme  de  sépale. 

"  SÉPARABLE  adj.  (fr.  séparer).  Qui  peut 
se  séparer  :  il  n'y  a  pas  de  corps  dont  les  par- 
ties ne  soient  séparahles. 

SÉPARATEUR,  TRICE  adj.  Qui  a  la  pro- 
priélé  de  sé]iarer. 

SÉPARATIF,    IVE    adj.    Qui    produit,   qui 

opcic  la  si'paration. 

'  SÉPARATION  s.  f.  (lat.  separatio'j.  Action 
de  séparer,  ou  le  résultat  de  cette  action  ;  ce 
fossé  fait  la  séparation  des  deux  héritages.  — 
La  chose  même  Cjui  sépare.  Ainsi  on  dit,  Il 
faut  ûteh  cette  sEi'ARATio.N,  il  faul  ôter  cette 
cloison,  celte  haie,  cette  planche  qui  l'ait  la 
séparation.  —  Chim.  La  séparation  des  mé- 
TAU.x,  Topération  par  laquelle  on  sépare  des 
métaux  qui  étaient  mêlés  ensemble.  —  Fig. 
Mur  DE  SÉPARATION,  cause,  division,  sujet 
d'inimitié  :  cet  intérêt  est  un  mur  de  sépara- 
tion, élève  un  mur  de  séparation  entre  les  deux 
frères,  entre  les  deux  familles.  — Jurispr.  Se- 

PARATIO.N  1)E  CORPS  ENTRE  MARI  ET  FEMME,  juge- 
ment ou  l'arrêt  par  lequel  il  est  peiniis  à  un 
mari  de  ne  [jIus  habiter  avec  sa  femme,  et  à 
unefemme  de  ne  plus  habiter  avec  son  mari. 

SÉPARATION  DE  BIENS  CONTRACTUELLE,  Stipula- 
tion du  mariage  suivant  laquelle  il  n'y  a  pas 
communauté  de  biens;  et,  Séparation  df 
BiE.Ns  PAR  JUGKSiEMT,  arrêt  qui  rompt  cette 
communauté  :  demande,  action  en  séparation 
de  biens.  —  Législ.  «Sous  l'ancien  droit,  la 
loi  l'eligleuse  rendait  le  mariage  indissoluble; 
mais   on  pouvait,    par   l'un    dus    nombreux 
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ni(\vcn-  caiioiiii|ues,  env'fairo  prononcer  la 
nullité  par  les  -  .fugW  ecclésiastiques.  La 
femme  avait  aussi  TJFfaculté  de  demander 
aux  tribunaux  la  séparation  de  corps  et  d'ha- 
liilation,  dans  le  cas  où  son  mari  se  livrait 
envers  elle  à  des  sévices  donnant  lieu  de 
craindre  pour  la  vie.  La  femme  pouvait  en- 
core demander  seulement  la  séparation  de 
biens,  pour  cause  de  péril  de  sa  dot  ou  pour 
mauvaise  administration  du  mari.  La  sépa- 
ration de  corps  entraînait  de  plein  droit  la 
séparation  de  biens;  et  les  eli'els  des  deux 
séparations  étaient  plus  ou  moins  étendus 
suivant  les  dispositions  de  la  coutume  locale. 
—  La  séparation  de  corps  fut  interdite  j)ar  la 
loi  des  20-23  septembre  1792  quia  institué  le 
divorce  en  France  (voy.  Divorce);  mais  elle 
fut  rétablie  en  l'an  XI  par  le  Code  civil;  ri 
pendant  toute  la  longue  période  écoulée  de- 
puis la  loi  du  8  mai  1816  qui  a  aboli  le  divorce 
jusqu'à  celle  du  27  juillet  18S4  qui  l'a  rélalili 
(voy.  Mariage),  elle  a  été  l'unique  et  in>utli- 
sant  recours  accordé  à  l'époux  trompé  ou 
maltraité.  Celle  dernière  loi  a  apporté  di- 
verses modifications  aux  articles  du  Code 
civil  conceriiaul  la  séparation  de  corps. 
Chacun  des  époux  peut  former  une  demande 
en  séparation  de  corps  pour  les  causes  qui 
donnent  lieu  a  une  demande  en  divorce, 
savoir  :  l'dans  le  casd'adultère  du  conjoint; 
2°  lorsqu'il  y  a  eu  excès,  sévices  ou  injures 
graves  de  l'un  des  époux  envers  l'autre  ;  3° 
dans  le  cas  où  l'autre  époux  a  été  condamné 
à  une  peine  aitlictive  et  infamante.  La  sépa- 
lation  de  corps  emporte  toujours  la  sépara- 
tion de  biens  (C.  civ.  306  et  s.  ;  C.  pr.  87a  els.). 
Elle  produit  encore  d'autres  eli'els  qui  sont 
les  suivaiits  :  la  femme  est  libre  d'avoir  un 
domicile  autre  que  celui  de  son  mari;  les 
enfants  sont  conliés  à  celui  des  époux  qui  a 
obtenu  la  séparation,  sauf  au  tribunal  à  en 
disposer  autrement;  l'époux  contre  lequel  la 
séparation  a  été  prononcée  perd  son  droit 
aux  avantages  que  l'autre  époux  lui  avait 
faits  (C.  civ.  299  et  s.)  et  même  au  préciput 
stipulé  (id.  lois);  enfin,  dans  certains  cas,  le 
père  peut  désavouer  l'enfant  dont  sa  femme 
vient  à  accoucher  après  la  séparation.  (Voy. 
DÉSAVEU.)  Mais  la  séparation  n'a  pas  tous  les 
cU'ets  du  divorce.  Auprès  la  séparation,  le 
mariage  subsiste,  les  époux  conservent  le 
droit  de  se  réunir  par  un  consentement  mu- 
tuel et  sans  nouveau  mariage;  ils  ne  cessent 
de  se  devoir  mutuellement  lidélilé  et  assis- 
tance; ils  sont  aptes  à  recueillir  la  succes- 
sion l'un  de  l'autre,  à  défaut  de  pareiils  au 
degré  successible;  ils  conservent  leur  droit 
à  la  jouissance  légale  des  biens  de  leurs  en- 
fants âgés  de  moins  de  18  ans;  enfin  la 
femme  séparée  est  toujours  tenue  à  demander 
l'autorisation  du  mari  pour  aliéner  ses  im- 
meubles et  pour  tout  autre  acte  que  ceux  de 
simple  administration.  Lorsque  la  séparation 
de  corps  a  duré  trois  ans,  le  jugement  qui 
l'a  prononcée  peut  être  converti  en  jugement 
de  divorce,  sui'  la  demande  de  l'un  des 
époux  (C.  civ.  310  modifié). — Laséparation 
de  biens  entre  les  époux  est  ou  coniracluclk 
ou  judiciaire.  Lorsque  ce  régime  a  été  stipulé 
par  le  contrat  de  mariage,  la  femme  con- 
serve, pendant  la  durée  du  mariage,  l'entière 
administration  de  ses  biens  meubles  cl  im- 
meubles et  la  jouissance  libre  de  ses  revenus; 
mais,  dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  aliéner 
ses  immeubles  sans  le  consentement  donné 
par  son  mari  pour  chaque  aliénation,  ou,  s'il 
le  refuse,  sans  une  autorisation  de  justice. 
Si  le  contrat  de  mariage  n'a  pas  fixé  la  part 
que  chaque  époux  doit  prendre  aux  charges 
du  ménage,  la  femme  y  contribue  jusqu'à 
concurrence  du  tiers  de  ses  revenus.  (C.  civ. 
Ib36  et  s.).  La  séparation  de  biens  judiciaire 
ne  peut  être  demandée  que  par  la  lemme  et 
seuleiiienfdaiis  les  deux  cas  suivants  :  '1°  lors- 
que la  dot  es!  m  péril;  et  2°  loisque  le  dé- 
sordre des  all'aii  es   du   mari    donne   lieu   de 
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craind^  f[iic  sc^hiens  deviennent  insuffisants 
pour  remplir  les  droits  et  reprises  do  la 
femme.  La  demande  ne  peut  être  formée 
sans  une  autorisation  préalable  que  le  pré- 
sident du  tribunal  accorde  sur  requête;  et 
celle  demande  doit,  à  peine  de  nullité,  être 
rendue  publique  dans  les  formes  prescrites 
par  le  Code  de  procédure  civile.  Le  mari  et 
ses  créanciers  peuvent  contredire  à  la  de- 
mande formée  par  la  femme.  Le  jugement 
qui  prononce  la  séparation  est  rendu  public; 
et  il  doit  être  ensuite,  dans  la  quinzaine  de 
sa  date,  mis  à  exécution  par  le  paiement  de 
ses  droits  fait  à  la  femme,  ou  au  moins  par 
des  poursuites  commencées  dans  ce  délai  et 
non  interrompues;  le  tout  à  peine  de  nullité 
dudit  jugement.  Letlet  de  la  séparation  pro- 
noncée remonte  au  jour  de  la  demande;  et 
la  communauté  qui  pouvait  exister  entre  les 
époux  est  considérée  comme  dissoute  depuis 
la  date  de  cette  demande.  Toutefois,  la  sépa- 
ration de  biens  qui  résulte  d'un  jugement 
prononçant  la  séparation  de  corps  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  ce  jugement.  La  femme 
séparée  de  biens  judiciairement  a  les  mêmes 
droits  que  celle  dont  la  séparation  a  été 
établie  dans  le  contrat  de  mariage;  et  elle 
doit  contribuer,  dans  la  proportion  de  ses 
facultés  et  de  celles  de  son  mari,  à  toutes 
les  charges  du  ménage  et  à  l'entretien  des 
enfants  communs.  Les  époux  séparés  de 
biens  judiciairement  ont  la  faculté  de  réta- 
blir, d'un  commun  accord  et  par  un  acte 
notarié  rendu  public,  la  communauté  que 
la  séparation  a  dissoute,  et  cette  communauté 
reprend  alors  son  eU'et  du  jour  du  mariage 
(C.  civ.  U43  ets.  ;C.  pr.  86:i  et  s.).  --  On 
nomme  séparation  des  patrimoines  une  me- 
sure conservatoire  qui  a  pour  but  d'empêcher 
la  confusion  des  biens  d'une  succession  avec 
ceux  de  l'héritier.  Cette  séparation  peut  être 
demandée  parles  créanciers  de  la  succe=sion 
et  par  les  légataires;  mais  les  créanciers  do 
l'héritier  ne  sont  pas  admis  à  la  demander 
contre  ceux  de  la  succession.  Pour  ce  qui 
concerne  les  meubles,  la  séparation  des  patri- 
moines doit  être  demandée  dans  le  délai  de 
trois  ans  à  compter  du  jour  de  l'ouverture  de 
la  succession;  mais,  à  l'égard  des  immeubles, 
l'action  peut  être  exercée  tant  qu'ils  existent 
dans  la  main  de  l'héritier  (C.  cLv.  878  et  s.). 
L'acceptation  de  la  succession  sous  bénéfice 
d'inventaire  entraine  de  plein  droit  la  sépa- 
ration des  patrimoines  (id.  802).»       (Ch.  Y.) 

*  SÉPARATISTE  s.  m.  Qui  se  sépare  d'un 
Etat,  d'une  coiifédération  dont  il  faisait  par- 
lie  :  les  scparalistis  en  Amérique  soutinrent 
une  guerre  contre  le  gouvernement  de  l'Union. 
—  Adjectiv.  Etat  séparatiste. 

SÉPARATOIRE  s.  m.  Chira.  Vase  dont  on 
se  sert  pour  opérer  la  séparation  des  liqueurs. 

•  SÉPARÉ,  ÉE  part,  passé  de  Séparer.  Par- 
tagé. —  Equil.  Mener  un  cheval  les  iiènks 
sÉPAHÉKS,  le  guider  en  tenant  une  rêne  de 
chaque  main.  —  Adjectiv.  Ditlérent,  distinct: 
ils  n  habitent  point  ensemble,  ils  ont  des  loge- 
ments séparés. 

'  SÉPARÉMENT  adv.  A  part;run  de  l'autre: 
ils  font  leur  ordinaire  séparéineiil. 

'  SÉPARER  v.  a.  (lat.  scpfowc).  Désunir  des 
parties  d'un  même  tout,  qui  étaient  jointes 
ensemble  :  un  seul  coup  lui  sépara  la  tétc  du 
corps.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  choses 
qui  étaient  mal  rangées,  et  qu'on  n'a  fait 
qu'ôter  les  unes  d'auprès  des  autres,  pour 
les  mettre  dans  un  meilleur  ordre  :  voilà  des 
livres  qu'on  a  mis  péte-méle,  il  faut  les  séparer 
et  les  ranger  par  ordre  de  matières.  —  Se  dit 
également  en  parlant  de  certaines  choses  de 
diti'érente  espèce,  qui  étaient  sans  distinction 
les  unes  avec  les  autres  :  séparer  dans  la  cave 
k  vin  vieux  du  nouveau.  —  Diviser  un  espace, 
un  tout  par  quelque  chose  qu'on  place  entre 
ses  parties  :  séparer  une  cour  en  deux  par  un 
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mnr.  —  Se  dit,  dans  le  même  sens,  decequi 
laiL  une  séparation  entre  deux  choses  :  le 
mur  qui  sépare  ces  deux  maisons.  —  On  le  dit 
i|nelqnefois  au  figuré  :  laligne  qui  sépare  le 
naif  du  trivial,  le  sublime   du  bnursvujlé,  etc. 

—  Cette  rivièbk  sépare  ces   deux  provi.nxes; 

LES  PyI'ÉNÉES  SÉPARENTLA   FrANCE  DE  l'KsPAGNE, 

etc.,  cette  rivière  sert  de  bornes  communes 
à  ces  deux  provinces;  les  Pyrénées  servent 
de  bornes  communes  à  la  France  et  à  l'Es- 
pagne, etc.  —  Partager  :  réparer  les  cheveux 
sur  le  front.  —  Considérer  à  part,  mettre  à 
part  :  peu  de  (j':ns  savent  séparer  l'homme  de 
son  vêlement.  —  Rendre  distinct  :  la  raison 
sépare  l'homme  de  tous  les  animaux.  —  Faire 
que  des  personnes,  des  animaux,  des  choses 
ne  soient  plus  ensemble  :  la  fortune,  l'absence, 
la  mort  les  a  séparés.  —  Séparer  deux  hommes, 
DEUX  A.MMAUX,  etc,  QUI  SE  BATTENT,  faire  Ces- 
ser leur  combat,  en  les  éloignant  l'un  de 
l'autre  :  séparez-les,  ils  vont  se  tuer.  —  Sépa- 
rer DEUX  AMIS,  faire  cesser  leur  amitié  :  on 
travaillerait  en  vain  à  le  séparer  d'avec  moi. 

—  Jurispr.    SÉPARER  DE  BlEiNS    U.V  MARI    ET  UNE 

FEMME,  ordonner  enjustice  qu'il  n'y  aura  plus 
entre  eux  de  communanté  de  biens;  et,  Les 
SÉPARER  de  corps.  Ordonner  en  justice  qu'ils 
n'habiteront  plus  ensemble. — Se  marier  sépa- 
rés DE  BIENS,  convenir,  par  le  contrat  de  ma- 
riatre,  qu'il  n'y  aura  point  de  communauté 
de  biens  entre  les  époux.  —  Vénerie.  Sépa- 
rer les  quêtes,  distribuer  aux  valets  de  limier 
une  forêt  par  cantons,  pour  y  détourner  le 
cerf.  —  Se  séparer  v.  pr.  Se  partager.  —  Se 
dit,  parlicul.,  d'un  corps,  d'une  compagnie 
régulière  qui  cesse  de  rester  assemblée,  ou  de 
tenir  ses  séances,  par  quelque  cause  que  ce 
soit  :  immédiatement  après  celte  délibération, 
l'assemblée  se  sépara.  —  L'armée  sb  sépara, 
elle  cessa  de  tenir  la  campagne,  et  les  divers 
corps  retournèrenldans  leurs  quartiers,  dans 
leurs  cantonnements,  etc.  —  Jurispr.  Se  sé- 
parer DE  CORPS  ou  DE  BIENS,  Se  dit  lorsqu'uu 
mari  ou  une  femme  obtient  en  justice  sa  sé- 
paration de  corps  ou  de  biens  d'.ivec  son  con- 
joint. —  Vénerie.  Le  cerf   cherche  par  des 

BONDS  A  SE  SÉPARER  DE  SA  VOIE,  OU   SUllpi.,  A   SE 

sÉPAP.ER,  à  interrompre  la  trace,  les  émana- 
lions  odorantes  qui  dirigent  les  chiens. 

*  SÉPIA  s.  f.  Nom  latin  de  la  sèche.  Se  dit, 
en  français,  de  la  matière  colorante  noire  que 
répand  cet  animal,  et  qui  seit  pour  le  dessin 
au  lavis  :  un  dessin  lavé  à  la  sépia.  —  Les  an- 
ciens se  servaient  de  la  sépia  comme  d'encre. 
La  plus  recherchée  des  différentes  espèces 
qui  fcju;nissent  ce  colorant  est  la  sépia  of/ici- 
nulis  de  la  Méditerranée.  On  prépare  la  sépia 
naturelle  desséchée  pour  les  peintres  en  la 
faisant  bouillir  dans  un  caustique  et  en  neu- 
tralisant avec  un  acide. 

'SEPS  s.  m.[sèpss](motlat.  tiré  du  ^v.séps; 
de  sépein,  pourrir).  Hisi.  nat.  Lézard  scincoï- 
dien  (^epsehalcides],  dont  les  jambes  et  les 
pieds  sont  si  courts  et  si  peu  apparents,  qu'il 
ressemble  à  un  serpent. 

*  SEPT  adj.  num.  [se  devant  une  con- 
sonne :  sept  femmes,  sè-fa-;  sètt  devant  une 
voyelle  :  sept  ennemis,  sè-tè-ne-;  sètt  quand 
le  mol  n'est  suivi  d  aucun  autre  :  nous  étions 
scp/,sètl](lat.  septemj.  Nombre  impairqui  suit 
iaimédialemenl  le  nombre  six:  les  sept  sages 
de  la  Grèce.  —  Sepfieme  :  page  sept;  Charles 
sept.  On  écritplusorJinairemenl,  C/icr/gs  VU. 
—  s.  m.  Sept  multiplié  par  trois  donne  vingt 
et  un.  On  dit  de  même.  Le  nombre  sept.  — 
Le  sept  du  mois,  le  septième  jour  du  mois. 
S(i  lettre  est  datée  du  sept,  est  du  sept;  le  sept 
juin  dernier.  (Voy.  Septième.)  —  Caractère 
qui  marque  en  chillre  le  nombre  sept  :  le 
chiffre  sept  (7).  —  Jeu  de  cartes.  Une  carte 
marquée  de  =ept  points  :  le  sept  de  cœur  man- 
que à  ce  jeu.  —  Guerre  de  Sept  ans. 
Guerre  entre  les  grandes  puissances  euro- 
péennes, qui  dura  de  1736  à  1763,  et  s'éten- 
dit sur  les  trois   quarts  du  globe.   L'impéra- 
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trice  iMarie-Thérèse,.  bien  que  contrainte  par 
le  traité  de  Dresde  (fVèo)  do  confirmer  Frédé- 
ric le  Grand  dans  la  possession  de  la  Silésie, 
n'avait  pas  abandonné  l'espoir  de  la  recou- 
vrer. Elle  se  concilia  la  cour  de  France  en 
Ûaltant  M"»"  de  Ponipadour.  George  II  d'An- 
gleterre, déjà  en  guerre  avec  laFrance,  con- 
clut, pour  protéger  ses  Elats  du  Hanovre,  une 
alliance  avec  Frédéric.  Elisabeth  de  Russie, 
que  Frédéric  avait  blessée  de  ses  satires, 
Auguste  111  de  Pologne  et  de  Saxe,  la.  masse 
des  Etals  allemands  et  la  Suède  se  joignirent 
à  l'Autriche  et  à  la  France.  Les  principaux 
événements  de  cette  lutte  en  Europe  ont  été 
rappelés  dans  l'article  consacré  àFRÉoÉRiclI. 
La  Saxe,  la  Bohême,  la  Silésie  et  le  Brande- 
bourg furent  les  principaux  théâtres  de  la 
guerre.  C'est  là  que  le  roi  de  Prusse,  secondé 
par  son  frère  le  prince  Hi^nri,  par  Schwerin, 
Seydiitz,  Ziethen,  etc.,  eut  pour  adversaires 
les  Autrichiens  Daun,  Laudon,  Browne,  Char- 
les de  Lorraine,  et  les  généraux  russes 
Apraxin,  Fermor,  Sollikolf  et  Tchernitchetî. 
Dans  rO.  de  l'Allemagne,  où  le  duc  deCum- 
berland  se  montra  incapable  de  résister  aux 
Français,  la  gloire  des  armes  prussiennes  fut 
soutenue  par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick 
contre  Soubise,  Broglie  et  d'autres  à  Crefeld 
(23  juin  1758),  à  Minden  (1«  août  17o9)  et 
ailleurs.  Cependant  Frédéric  était  sur  le  point 
d'être  accablé  lorsque  la  mort  d'Elisabeth 
le  sauva  (.'i  janv.  1762).  La  France,  bien  que 
victorieuse  en  Amérique  au  début,  fut  dépouil- 
lée de  sa  puissance  coloniale.  Elle  perditsuc- 
cessivement  Louisbourg(l7.j8l,  Québec  (l7o>J', 
la  Guadeloupe  (1759),  la  .Martinique  (1762)  et 
d'autres  i-les  des  Antilles.  Hawke  battit  la 
flotte  française  à  la  hauteur  de  Quiberon  en 
1759,61  Belle-Isle  fut  prise  en  1761.  Clive 
abattit  la  puissance  française  dans  l'Inde. 
Sur  la  côte  africaine,  les  Anglais  lurent 
également  heureux.  En  vain  Choiseul  con- 
clut-il, en  1761,  le  «  pacte  de  famille  »  qui 
unit  les  difl'érentes  branches  de  la  maison  de 
Bourbon.  Pendant  que  Charles  III  d'Espagne 
attaquait  sans  succès  le  Portugal,  les  Anglais 
s'emparaient  de  la  Havane  (1762)  et  des  Phi- 
lippines. La  guerre  se  termina  par  le  traité 
de  Paris  (10  t'év.  1763)  entre  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Espagne,  dont  les  préliminaires 
avaient  été  signés  le  3  nov.  1762,  et  par  celui 
de  Hubertsbourg  (1 5  fév.  1 763)  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche.  La  Silésie  resta  à  Frédéric. 
L'.\ngleterre  garda  le  Canada  et  une  partie 
de  ses  conquêtes  aux  Antilles  etsur  le  Séné- 
gal; elle  acquit  en  outre  la  Floride  de  l'Es- 
pagne à  laquelle  la  France  céda,  comme 
compensation,  la  Louisiane. 

SEPTAIN  s.  m.  [^è-tain]  (fr.  sept).  Littér. 
Pièce,  stance,  strophe  ou  couplet  de  sept 
vers. 

SEPTAINE  s.  f.  [sè-tè-ne].  Nombre  de  sept 
ou  environ  :  une  septaine  de  mouchoirs. 

•SEPTANTE  adj.  num.  [sé-ptan-te](lat.sep- 
tuaginta).  Soixante  et  dix,  nombrecomposéde 
sept  dizaines.  (Vieux.)  —  Substantiv.  Les  Sep 
tante,  les  soixante  et  dix  interprètes  qui, 
suivantl  opinion  commune,  traduisirentd'hé- 
breu  en  grec,  par  ordre  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  roi  d'Egypte,  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  :  la  version  des  Septante. 

SEPTANTIÈME  adj.  [sè-ptan-ti-è-me].  Qui 
occupe  le  rani;  marqué  parle  nombre  soixante- 
dix.  On  dit  mieux  Soixante-dixième. 

SEPTEMBRAL,  ALE  adj.  [sè-ptau-].  Qui  a 
rapport  au  mois  de  septembre. 

•  SEPTEMBRE  s.  m.  [sè-ptan-bre]  (lat.  sep- 
tember).  Le  mois  qui  était  le  septième  de 
l'année,  quand  elle  commençait  au  mois  de 
mars,  et  qui  est  maintenant  le  neuvième  : 
l'automne  commence  le  21  ou  le  22  septembre. 
—  Quatre-Septembre.  On  appelle  de  ce  nom 
la  levuUition  que  l'on  pourrait  qualifier  de 
pacifique  et  qui  eut  pour    résultat  de  subs- 
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titue'r  au  régime  impérial  lo  gouvernement 
de  la  Dt'feiiSe.  nationale  uu.  s  la  jourjiée' 
du  4  sept.  \SlO.  -Ce  jour-là,  la  déchéance 
fut  proposée  au  Corps  législatif  par  Jules 
Favre  et  fut*  proclamée  aux  applaudis>e- 
inents  du  peuple.  (Voy.  France.)  Dans  la  soi- 
rée, lo  Sénat  tut  dissous  sans  résistaace,  et 
l'impératrice  prit  la  fuite. 

SEPTEMBRISADES  s.  f.  pi.  [sè-ptan  b.i- 
za-de].  Nuiu  donné  quelquefois  aux  évi^nc- 
ments  plus  connus  sous  le  nom-  de  iMA.ss.\CRE3 
DE  Septembre. 

*  SEPTEMBRISEUR  s.  m.  [sè-ptau-bri-zeur  I. 
Auteur  des  massacres  des  2,  3,  4  et  o  sep- 
tembre 1792.  (Voy.  France.) 

SEPTEMVLR  s.  m.[sè-ptèmm-virj  (lat.  sep- 
«cm,  sept;  oir,  homme).  Antiq.  rom.  Nom 
donné  a  chacun  des  prêtres  qui  étaient  char- 
ges de  surveiller  les  banquets  offerts  aux 
dieux  ou  donnes  à  la  suite  des  jeux  publics. 

.  SEPTENAIRE  adj.  [  sè-ptè-nè-re  ]  (lat. 
septenurius).  Qui  vaut,  qui  contient  sept: 
nombre  septénaire.  —  s.  m.  Un  des  espaces 
de  la  vie  de  l'homme,  quand  on  en  divise 
tout  le  cours  en  plusieurs  parties,  chacune 
de  sept  ans,  à  compter  du  jour  de  la  nais- 
sance :  premier  septénaire. 

*  SEPTENNAL,  ALE,  AUX  adj.  [sè-ptènn- 
nal]  (lat.  septtnnalis).  Qui  arrive  ou  qui  est 
renouvelé  tous  les  sept  ans  :  l'année  sabba- 
tique des  Juifs  était  septennale;  assemblée, 
chambre  septennale. 

•  SEPTENNALITÉ  s.  f.  [sè-ptènn-na-].  Se 
dit  en  parlant  des  assemblées  politiques  dont 
la  durée  est  de  sept  ans  :  la  septennalité 
d'une  chambre  législative. 

SEPTENNAT  s.  m.  [sè-ptènn-na].  Gouver- 
nement d'une  durée  de  sept  ans.  On  désigne 
particulièrement  sous  ce  nom  1«  mode  de 
gouvernement  voté  par  l'Assemblée  natio- 
nale dans  la  nuit  du  20  oct.  1873.  (Voy. 
France.) 

■  SEPTENTRION  s.  m.  [sè-ptan-tri-oiil  (l'it. 
septvnlrio,  pôle  arctique;  de  septem,  .-opt; 
triones,  étoiles  de  la  Grande  Ourse).  Le  nord, 
celui  des  pôles  du  monde  qui  dans  nos  cli- 
mats est  élevé  sur  l'horizon  :  iaiguill  aiman- 
tée se  tourne  toujours  du  coté  du  septentrion, 
vers  le  pôle  du  septentrion.  —  Ce  pays  est  au 

SEPTENTRION  DE    TEL    AUTRE,  il  est  pluS   proche 

du  septentrion  que  cet  autre  pays  :  l'Aiigte- 
terrecst  au  septentrionde  la  Normandie.  — OnLJit 
plus  ordiu..  Ce  pays  est  au  nord  de  tel  autre. 

—  Astron.  Constellation  du  nord  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  La  Pemte  Ourse. 

•  SEPTENTRIONAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est 
du  côte  du  septentrion  :  le  pôle  septentrional. 

—  Substantiv.  Les  Septentrionaux. 

SEPT-ET-LE-VA  s.  m.  [sè-tè-le-va].  Jeu  do 
cartes.  Sept  fuis  la  première  mise. 

SEPTFONS  ou  Sept-Fonts  [sè-fon].  comni. 
du  cant.  de  Dompierre,  à  2'j'kil.  E.  de  .Mou- 
lins (Allier).  Ancienne  abbaye  de  l'ordre  de 
Gileaux,  fondée  en  1152  et  reconstruite  au 
xvii"  siècle  ;  aujourd'hui  colonie  agricole 
très  prospère  dirigée  par  les  trap|ustes. 
Elle  doit  son  nom  à  sept  sources  qui  se  trou- 
vent en  cet  endroit, 

SEPTICÉMIE  s.  f.  (fr.  septique;  iir.  aima, 
sang).  Pathol.  Altération  du  sang  par  les 
matières  putrides. 

SEPTICITÉ  s.  f.  [sè-pti-].  Caractère  de  ce 
qui  est  septique. 

♦  SEPTIPI  s.  m.  [sè-pti-](lat.  septimusdies). 
Le  septième  jour  de  la  décade,  dans  le  calen- 
drier républicain. 

*  SEPTIÈME  adj.  [sè-tiè-me].  Nombre  ordi- 
nal, qui  suit  immédiatement  le  sixième  :  le 
septième  enfant.  —  La  septième  partie  d'un 
TOUT,  chaque  partie  d'un  tout  qui  est  ou  que 
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Ton  conçoit  divisé  en  sept  parties.  -  s.  ro. 
Le  septième  jour  d'une  pén(rie,  ou  la  sep- 
tième partie  d'un  tout:  le  sei'tiéme  du  mois. 
—  Cette  femme  est  dans  son  septième,  ou  dans 
-iON  SEPT,  elle  est  dans  le  septième  mois  de 
sa  grossesse.- En  parlant  de  certaines  mala- 

dieS.XE  MALADEEST  DANS  SON   SEPTIEME  OU   DANS 

SON  SEPT,  DANSLESEPT,  il  cst  daus  le  septième 
jour  de  sa  maladie.  -  s.  f.  Jeu  de   piquet. 
Suite  de  sept  caries  de  même  couleur  :  î("f 
septième  mnjeure,  une  septième  de  im.  On  dii 
plus  ordin.,  Dix-srptiîîme.  —  Mus.  Intervalle 
de  deux  sons  diti'érents,  à  dislance    1  un   de 
l'autre  de  sept  degrés,  comme  ut  sj,  ré  ut,  sol 
fa,  etc.  Il  y  a  trois  espèces  de  sepheme  :  la  ma- 
jeure, comme  ut  naturel  et  si  naturel  ;  la  mi- 
neure, comme  ut  naturel  et  si  bémol  ;  et  la  di- 
minuée, comme  iit  naturel  et  si  double  bémol. 
*  SEPTIÈMEMENT  adv.  En  septième  lieu: 
septièmement,  je  dis  que... 
'  SEPTIER  s.  m.  [sè-tié].  Yoy.  Setier. 
SEPTIFÈRE  adj.  [sè-pti-l  (lai.  septum,  cloi- 
son ;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des  cloi- 
sons. 

SEPT-iLES,  groupe  de  sept  îles  françaises 
do  la  Manche,  près  du  rivage  du  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord,  arr.  de  Lannion. 

SEPTIMANIE,  nom  donné  vers  la  chute  de 
lempire  romain  d'Occident,  à  un  territoire 
comprenant  les  sept  villes  de  Narboiine , 
Agde  ,  Carcassonne  ,  Maguclonne  ,  Elne  , 
Mines  et  Uzès,  des  Pyrénées  au  Rhône  et  des 
Cévcnnesà  la  Méditerranée.  (Voy. Languedoc.) 

SEPTIME  SÉVÈRE.  'Voy.  Sévère. 
SEPTIMO  (mot  lai.).  Septièmement. 

•  SEPTIQUE  adj.  (gr.  sêptikos,  corrompu). 
Méd.  Qui  produit  de  lapuliéfaction.  — Poisons 
septiques,  poisons  qui  dé  terminent  une  décom- 
position du  sang,  des  lissas  elproduisenl  des 
all'ections  gangreneuses  :  le  charbon  est  un 
poison  septiquc.  —  Se  dit  aussi  des  topiques 
qui  font  pourrir  les  chairs  sans  causer  beau- 
coup de  douleur. 

•  SEPTUAGÉNAIRE  adj.  [sè-ptu-a-].  Agé  de 
de  soixante  et  dix  ans  :  il  est  septuagénaire. 
—  s.  Les  septuagénaires  sont  exempts  de 
certaines  ehanjes  publiques. 

•  SEPTUAGÉSIME  s.  f.  [sè-ptu-a-jé-zi-mel 
(lai.  septuiuje!>imus,  soixante-dixième).  Le 
dimanche  qui  précède  la  Sexagésime,  et  qui 
est  le  troisième  avant  le  premier  dimanche 
de  carême:  c'est  aujourd'hui  la  Septuagèsme. 

SEPTDAGESIMO  adv.  [sè-ptu-a- jé-zi-mo]. 
Soixante-dixiémement. 

SEPTULE  s.  f.  [sè-plu-]  (dimin.  du  lat. 
srpttim,  cloison).  Bot.  Petite  cloison  qui  sé- 
pare les  loges  de  l'anthère  des  orchidées. 

SEPTDM  s.  m.  [sè-ptomm]  (lat.  septum, 
enceinte)  Hist.  rom.  Chacune  des  enceintes 
où  le  peuple  se  plaçait  par  curies,  avant  le 
vole. 

•  SEPTDOR  s.  m.  [sè-ptu-or]  (mot  lat.). 
Mus.  Morceau  pour  sept  voiï  ou  pour  sept 
instruments. 

•  SEPTUPLE  adj.  [sè-plu-]  (lat.  septupla). 
Qui  vaut  sept  fois  autant  :  quatorze  est  sep- 
tuple de  deux.  —  s.  m.  Il  a  tiré  de  cette  en- 
treprise le  septuple  de  ce  qu'il  espérait. 

•  SEPTUPLER  v.  a.  Rendre  sept  fois  plus 
grand,  multiplier  un  nombre  par  sept. 

•SÉPULCRAL,  ALE,  AUXadj.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  sépulcre  :  inscription 
sépulcrale.  —  Chapelle  sépulcrale,  chapelle 
destinée  à  contenir  des  tombeaux,  et  ornée 
dans  le  genre  funéraire  ou  sépulcral.  — Statue, 
l'iGURE  sépulcrale,  stalue  destinée  à  l'orne- 
menl  d'un  tombeau.  —  Fig.  Cet  bommk  a  une 
FIGURE  SÉPULCRALE,  sa  figure  esl  pâle,  triste, 
nombre.  — Fig.  Voix  sépulcrale,  voix  sourde, 


comme  sérail  celle  qui  sortirait  d'un  souter- 
i-aiii.— Organe  sépulcral,  l'organe  de  la  voix, 
lorsqu'il  esl  ranque  et  sourd. 

*  SÉPULCRE  s.  m.  (lat.  sepulcrum).  Tom- 
beau, moncinient,  lieu  particulier  destiné 
pour  y  mettre  un  corps  mort.  Ne  se  dit  plus, 
dans  le  style  ordinaire,  que  pour  signifier 
les  tombeaux  des  anciens  :  sépulere  souterrain. 

*  SÉPULTURE  s.  f.  (lat.  sepullxtra).  Inliu- 
malion  :  les  pi/ramides  d'Egypte  ètnient  des- 
tinées à  la  sépnillure  des  rois.  —  Etre  privé  de 
SÉPULTURE,  rester  SANS  SEPULTURE,  n'être  point 
inhumé.  —  Etreprivé  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture, ou  simpl.,  Etre  privé  de  la  sépul- 
ture, n  être  pas  inhumé  avec  les  cérémonies 
convenables,  usitée?.—  Etre  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  n'êlre  point  inhumé  en 
terre  sainte.  —  Droit  de  sépulture,  droit 
qu'on  a  d'être  enterré  en  tel  lieu;  et,  Droits 
de  sépulture,  ce  qui  est  dû  au  curé  ou  à  son 
église  pour  l'inhumation  d'un  morl.  —  Lieu 
où  l'on  enterre  un  corps  mort  :  cette  famille 
a  sa  sépulture  dans  tel  cimetière.  —  Législ. 
«  Aucune  sépulture  ne  peut  avoir  lien,  à 
moins  d'une  autorisation  spéciale  du  gou 
vernement,  dans  les  églises,  temples,  syna- 
gogues, hôpitaux,  chapelles  publiques,  et 
généralement  dans  les  édifices  clos  et  fermés 
où  les  citoyens  se  réunissent  pour  la  célébra- 
tion de  leurs  cultes,  ainsi  que  dans  l'en- 
ceinte des  villes  et  bourgs.  11  doit  y  avoir, 
hors  de  ces  villes  ou  bourgs  et  à  la  distance 
de  33  m.  au  moins  des  habitations,  des  ter- 
rains spécialement  consacrés  à  l'inhumation 

Ides  morts.  Toute  personne  peut  être  inhu- 
mée sur  sa  propriété,  pourvu  que  cette  pro- 
priélé  soit  à   la  distance   de  3lj  m.  de  l'en- | 
ceinte  des  villes  ou  bourgs.    Les   lieux    de , 
sépulture,  soit  qu'ils  appartiennent  aux  com- 
munes, soit  qu'ils  appartiennent  à   des  par-  j 
ticuliers,    sont   soumis  à    la  police    et  à  la 
surveillance  des  administrations  municipales. 
Ces  administrations  sont  spécialement  char- 
gées de  maintenir  l'exécution  des  lois  et  des 
règlements  qui   prohibent  les    exhumations 
non  autorisées,   et  d'empêcher  qu'il    ne   se 
commette  dans  les  lieux  de   sépulture  aucun 
désordre,  ni  aucun  acte  contraire  au  respect 
qui  est  dû  à  la    mémoire  des  morts  (Décr. 
23  prairial  an  XII).  11  n'est  plus  permis  d'éta- 
blir, dans  les  lieux  de  sépulture,  des  distinc- 
tions particulières  à  raison  soit  des  croyances 
ou  du  culte  du  défunt,  soit  des  circonstances 
qui   ont  accompagné  sa  mort   (L.   U  nov. 
1881;  L.  0  avril   4884,   art.  97,   4°).   Aucune 
sépulture  ne   peut   avoir   lieu   avant  l'auto- 
risation   d'inhumer    délivrée    par    l'olTicier 
de  l'état  civil  (Décr.   4   thermidor  an  XIII; 
C.  civ.  77).  Les  inscriptions  placées  sur  les 
pierres   tumulaires    ou    autres    monuments 
funèbres  doivent    avoir  été    préalablement 
soumises  à  l'approbation    du    maire    (Ord. 
6  déc.    1843,  art.  6).   Quiconque  s'est  rendu 
coupable  de  violation   de   sépulture  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an 
et  d'une  amende  de  46  à  2U0   fr.    (C.  pén. 
36U).  (Voy.  Cimetière,  Crémation,  Inhumation, 
Poupes  funèbbes,  etc).  »  (V.  S.)  (Cii.  Y.) 

SEPULVEDA  (Juan-Ginez  de)  [sé-poul'-vé- 
da],  historien  espagnol,  né  en  1490,  mort 
en  LjU.  11  fut  chapelain  et  historiographe  de 
Charles  V.  et  il  écrivit  l'histoire  de  ce  prince 
et  de  Philippe  11,  et  celle  des  conquêtes  ospa- 
gnôles  au  Mexique.  L'académie  royale  d'his- 
loire  de  Madrid  a  publié  ses  œuvres  (1780, 
4  vol.  in-4°). 

SEQUANAIS  ou  Sequaniens,  Sequani,  puis- 
sant peuple  celtique  de  la  Gaule  Belj;ique,  ré- 
pandu dans  les  pays  appelés  plus  lard  Franche- 
Comté  et  Bourgogne,  ils  devaient  leur  nom 


Mnxima  Sequnnnrum.  nom  donné  par  les  Ro- 
mains iiii  piiys  liabilé  par  les  Séquanais. 

SÉQUANIEN,  lENNE  adj.  [sékoua-ni-ain] 
(rad.  lat.  Sequann,  Seine).  Qui  appartient  ù  la 
Seine  ou  au  bassin  delà  Seine  :  climat  séqua- 
nien. 


à  la  Sequana  (Seiue)  qui  avait  sa  source  sut 
leur  froutière  N.-E.  '""-  -  '^— '■-'"- 
sançou). 


Ville  pr.,  Vesoiitio  (Be 
SÉQUANAISE  ou  Séquanie  (Grande), 


*  SÉQUELLE  s.  f.  Coll.  [sé-kè-lc]  (lat.  segue/a, 
suite).  Se  dit  par  mépris  d'un  nombre  de  gens 
qui  sont  attachés  au  parti,  aux  sentiments, 
aux  intérêts  de  quelqu'un  :  je  me  moque  de 
lui  et  de  toute  sa  séquelle.  —  Se  dit  quelque- 
fois des  choses  :  cet  homme  est  venu  me  faire 
une  longue  séquelle  de  questions  ridicules. 

'  SÉQUENCES.  f.[sé-kan-se](lat.S'?g«e«<ia). 
Jeux  de  cartes.  Suite  de  trois  caries  au  moins, 
de  la  môme  couleur  et  dans  le  rang  que  le 
jeu  leur  donne  :  elle  prend  son  nom  de  la 
carte  la  plus  haute  :  séquence  de  roi  de  cœur. 
—  Arrangement  particulier  que  chaque  Car- 
tier a  coutume  de  donner  à  sesjeux  de  cartes. 

*  SÉQUENCE  s.  f.  Mus.  Pièce  de  plain-chant 
en  vers  mesurés  et  rimes  que  l'on  chante  aux 
messes  solennelles  après  le  graduel  et  l'allé- 
luia et  que  l'on  appelle  aussi  Prose. 

•  SÉQUESTRATION  s.  f.  [sé-ké-stra-si-on]. 
Action  pal  laiiiielle  on  séquestre;  étal  de  ce 
qui  esl  séqueslré:  séquestration  de  biens.  — 
La  séquestration  des  personnes,  lorsqu'elle 
n'est  pas  prescrite  par  la  loi  ou  régulière- 
ment ordonnée  par  les  autorités,  est  un  crime 
qui  est  puni  plus  ou  moins  rigoureusement 
selon  les  circonstances.  (Voy.  Arrestation.) 

'  SÉQUESTRE     s.    m.     [sé-kè-stre]    (lat. 
sequesirum).    Jurispr.   Etat    d'une  chose  lili- 
o-ieuse  remise  en  main  tierce    par  ordre   de 
fuslice,     ou     par    convention    des     parties, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réglé  et  jugé  à  qui  elle 
1  appartiendra:  séquestre  conventionnel.   —  Se 
dit  de  même  en  parlant   des  personnes  :  les 
parents  demeurèrent  d'accord   de  mettre   celte 
fille  en  séquestre  dans  tel  monastère,  chez  telle 
dame.  (Voy.  Séquestrer.)  —  Celui  entre  les 
mains  de  qui    les   choses    sont  mises  en  sé- 
questre :  il  faut  choisir  un  séquestre  solvable. 
—  Chose  séquestrée   :   on  a  mis  un  gardien 
infidèle  qui  a  pillé   le   séquestre.  —  Législ. 
ic  Le  séquestre  conventionnel  esl  le  dépôt  tait 
par  plusieurs  d'une  chose   litigieuse,  meuble 
ou   immenble,  entre  les  mains  d'un  tiers,   à 
char:;e  par  celui-ci  de  la  conserver  et  de  la 
lendi-e  à  la  personne  qui  sera  jugée  y  avoir 
droit.    Ce  séquestre    est    presque   toujours 
gratuit;  el  il  est  soumis  aux  règles  du  dépôt 
volontaire. (Voy.  Dépôt.) LeséguMin'jwrfi'cûure 
est  ordonné  par  justice   et  peut  s'appliquer, 
comme  le  précédent,  soit  à  des  choses  mobi- 
lières ou  immobilières  dont   la  propriété  ou 
la  possession  esl  litigieuse,  soit  à  des  choses 
(autres  que  des    sommes  d'argent)     qu'un 
débiteur  offre  à  son  créancier  pour  se  libérer 
et  que  celui-ci  refuse  de  recevoir,  soit  au  cas 
1  où  un  usufruitier  ne  peut  fournir  caution  de 
'  sa  «estion.  11  y  a  aussi  séquestre  judiciaire 
lorsqu'un    huissier,    après  avoir  procède  à 
une  saisie  mobilière,    établit  un  gardien  de 
cetlesaisie.  Le  gardien  dece  derniersequeslre 
a  droit  à  un  salaire  qui   esl  fixé,  suivant  les 
communes,  par  le  tarif  civil   (C.    civ.    ()04, 
1956  et  s.).  Le  séquestre  des  biens  aun^con- 
damné  contumace,  prescrit  par  l'article  471  du 
Code  d'instruction    criminelle,  est   confie  a 
l'administration    de    l'enregistrement.  (Voy. 

CoNrUMACK.)»  (Ch.  Y.) 

*  SEQUESTRER  v.  a.  Mettre  quelque  chose 
en  séquestre  :  les  revenus  furent  séquestrés.  — 
Renlormer  illégalement  une  personne;  la 
mettre  en  chartre  privée  :  la  toi  inflige  la 
prine  des  travaux  forcés  à  ceux  qui,  sans  ordre 
ni  mandat  de  justice,  ont  arrêté,  détenu  ou 
séqueslré  des  personnes  quelconques.  -  Ecarter, 
séparer  des  personnesd'avecquelques  autres: 
c'est  un  homme  fâcheux,  il  faut  le  séquestrer 
d  uKecHous.  —  Mettre  à  part,  mettre  décote: 
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«7  avait  séquestre  les  meilleurs  efftts,  pour 
frauder  les  héritiers  de  sa  femme. 

'  SEQUINs.  ra.  [se-kain]  (ar.  5e/it(iA,  coin; 
ital.  zecrhino;  de  zecca,  hôlel  des  monnaies). 
Monnaie  d'or  qui  a  cours  dans  le  Levant  :  en 
Turquie,  le  sequin  vaut  envirt^n  neuffrajics.  — 
Le  sequin  toscan  vaut  un  peu  plus  de  10  l'r. 
La  valeur  du  sequin  turc  varie  suivant  l'é- 
poque où  il  a  été  frappé. 

SEQUOIA  s.  m.  [sé-ko-ia]  (mot  indien),  nom 
botanique  d"un  genre  de  grands  conifères 
abiélinés,  à  feuilles  persistantes,  qui  ne  con- 
tient que  deux  espèces,  l'une  et  l'autre  ori- 
ginaires des  côtes  américaines  du  Pacifique. 
La  plus  anciennement  connue  est  le  fois  rouge 
{redtvood)  des  Californiens,  {séquoia  sem- 
pcrvirens).  découvert  par  Menzies  en  1796,  et 
nommé  par  Endlicher.  Cet  arbre  se  trouve  au 
N.  de  la  frontière  de  Mexique  et  jamais  loin 
de  la  côte.  Il  atteint  parfois  un  diamètre  de 
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a  m.  et  une  hauteur  de  100  m.  Son  bois  est 
léger  et  d'un  grain  serré,  mais  peu  fort;  il 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  cèdre  rouge, 
quoiqu'il  soit  plus  foncé;  il  se  fend  avec  une 
facilité  remarquable,  ce  qui  l'a  souvent  fait 
employer  pour  les  palissades;  on  peut  le  dé- 
biter en  planches  et  en  chevrons  sans  le  se- 
cours de  la  scie.  Eminemment  durable  et 
inattaquable  aux  insectes,  il  sert  aux  cons- 
tructions et  à  la  menuiserie.  On  dit  qu'il 
sèche  sans  se  contracter.  —  La  seconde  et 
seule  autre  espèce  est  le  séquoia  gigantea 
(Torrey),  vulgairement  connu  sous  les  noms 
d'arbre  gigantesque  de  la  Californie,  et  d'arbre 
mammouth.  Avant  la  découverte,  relativement 
récente,  de  l'eucalyptus  d'Australie,  cet 
arbre  était  regardé  comme  le  géant  des  vé- 
gétaux; il  a  souvent  10  in.  de  diamètre,  et  de 
90  m.  à  173  m.  de  hauteur.  Son  écorce,  qui 
a  fréquemment  43  centim.  d'épaisseur,  est 
d'une  couleur  brune  ou  cannelle.  Cet  arbre 
n'a  pas  réussi  dans  les  états  de  l'E.,  mais  il 
croît  remarquablement  bien  dans  l'Europe 
occidentale,  où  on  l'appelle  Wellingtonia 
(Lindiey)  ou  séquoia  Wellingtonia. 

-  SÉRAIL  s.  m.  [sé-raï;  l  ml.](ital.  «eroff/io). 
Nom  particulièrementalfectéau  palais  qu'ha- 
bitent l'empereur  des  Turcs,  les  grands  du 
pays,  et  plusieurs  autres  princes  mahomé- 
tans  :  le  sérail  de  Constanlinople.  —  Palais. 
Partie  du  palais  où  les  femmes  sont  renfer- 
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mées,  et  dont  le  véritable  nom  est  Harem  :  les 
eunuques  du  sérail.  —  Par  ext.  Toutes  les 
femmes  qui  sont  dans  le  sérail,  et  leur  suite  : 
le  Grand  S-'igneur  a  marché,  mais  snn  sérail  n'a 
pas  suivi.  —  Maison  où  quelqu'un  tient  des 
femmes  de  plaisir,  et  réunion  même  de  ces 
femmes  :  cette  maison  est  un  vrai  sérail. 

SERAIN,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
le  canton  de  Pouilly  (Côte-d'Or),  baigne 
Chablis,  Ligny-le-Cbàteau  et  se  jette  dans 
l'Yonne  à  12  kil.  S.-E.  de  Joigny,  après  un 
cours  de  140  kil. 

SERAING  [se-rin1,  ville  de  Belgique,  à  10  k. 
S.-O.  de  Liège;  30.1SU  hab.  .Mines  de  fer  et 
de  charbon;  célèbres  ateliers  de  vente  et  de 
construction  de  machines  établis  en  1816,  par 
John  Cockerill. 

SERAMPORE  [sé-ramm-poré],  ville  du  Ben- 
gale, dans  l'Inde,  sur  la  rive  occidentale  du 
Hoogly,  à  13  kil.  N.  de  Calcutta,  avec  laquelle 
elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer;  15,000 
hab.  Ce  fut  une  colonie  du  Danemark,  de 
lii76  à  (845.  La  grande  industrie  y  est  la 
fabrication  du  papier. 

SÉRAN  s.  m.  Sorte  de  peigne  qui  sert  à 
seraiicerle  chanvre  elle  lin. 

SÉRAMÇAGE  s.  m.  Action  de  sérancer  le 
lui  ou  le  chanvre.  —  Atelier  où  se  fait  ce 
ti  avail. 

SÉRANCER  V.  a.  Agric.  Diviser  la  filasse  du 
1  n  uu  du  chanvre  après  qu'elle  a  été  séparée 
ie  la  ehènevutte. 

'  SERANCOLIN  s.  m.  Sorte  de  marbre  de 
couleur  d'ai-ate,  qui  tire  son  nom  du  lieu  des 
Pyi  énées  où  ^e  trouve  la  carrière. 

*  SÉRAPÉUM  s.  m.  [sé-ra-pé-omm]  (mot 
lat.  derivf  de  Sirapis,  n.  pr.).  Nom  donné 
aux  temples  de  Sérapis.  —  Encycl.  Lorsque, 
en  1831,  Auguste  Mariette  lit  la  découverte 
du  Serapéum,  au  milieu  des  ruines  de  Mem- 
phis,  on  trouva  dans  cette  vaste  nécropole 
souterraine  les  tombeaux  des  bœufs  Apis  (au 
nombre  de  soixante-quatre),  inhumés  en  ce 
lieu  depuis  le  xvii'=  siècle  av.  J.-C.  jusqu'au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  re- 
cueillit, soit  sur  les  pierres,  soit  sur  les  pa- 
I  v:us  renfermés  dans  la  crypte,  un  grand 
nombre  d'inscriptions  qui  ont  agrandi  le 
domaine  de  l'histoire  politique  et  religieuse 
de  l'ancienne  Egypte.  11  a  été  rendu  compte 
de  ces  découvertes  dans  diverses  publications 
qui  ont  été  résumées  notammentparM.  Ernest 
Uesjardins,  auteur  d'un  article  sur  l'Egypto- 
logie  française,  publié  dans  \a.Revue  des  Deux- 
Mondes  (n°  du  15  mars  1874).  Il  résulte  des 
documents  trouvés  dans  le  Serapéum  que,  si  la 
religion  des  Egyptiens  a  été  d'abord  pan- 
théiste, elle  se  transforma  jujqu'à  devenir 
presqu'un  monothéisme;  et  cela  concorde 
avec  plusieurs  passages  jusqu'alors  mal  expli- 
qués de  Slrabon,  de  Pline,  d'Ammien  Mar- 
cellin  et  d'autres  historiens  de  l'antiquité. 
D'après  les  textes  hiéroglyphiques,  Osins  est 
le  dieu  suprême,  le  principe  de  toutes  choses. 
Apis  est  l'incarnation  d'Osiris  :  c'est  Osiris 
fait  chair  sous  la  forme  d'un  taureau  marqué 
de  certains  signes  et  qui  a  été  enfanté  par 
une  génisse  devenue  mère  sans  cesser  d'être 
vierge.  Suivant  Hérodote,  «  .\pi3  ou  Epaphos 
«  est  engendré  par  une  génisse  qui  ne  doit 
u  porter  dans  son  sein  aucun  autre  fruit.  Les 
«  Egyptiens  disent  qu'un  éclair  descend  du 
»  ciel  sur  cette  génisse  et  qu'alors  elle  donne 
«  naissance  à  Apis  ».  Selon  Plutarque,  Apis 
est  enfanté  par  le  contact  de  la  lune.  Les 
hiéroglyphes  du  Serapéum  portent  que  Phtah, 
c'est-à-dire  l'esprit  de  Dieu,  est  intervenu 
pour  produire  cet  enfantement.  Enfin,  on 
lit  sur  une  table  à  libations  qu'Apis  est  à  la 
fois  l'incarnation  d'Osiris  et  le  souffle  vivant 
de  Phtah.  Osiris,  Apis  et  Phtah  sont  trois 
dieux  en  un  seul  ou  trois  manilestations  de 
la  divinité.  Apis  vit  parmi  les  hommes  et  il 
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doit  mourir  de  mort  violente  à  un  âge 
marqué  d'avance.  Après  sa  mort,  il  ressu^s- 
cite  et  retourne  dans  le  sein  de  Dieu  sous  le 
nom  de  Sérapis.  La  génisse,  vierge-mère 
d'.\pis,  était  elle-même  l'objet  d'un  culte,  et, 
suivant  Strahon,  une  partie  du  temple  de 
Memphis  lui  était  réservée.  Mariette  a  aussi 
trouvé  dans  le  Serapéum  le  tombeau  d'un  per- 
sonnage qualifié  prophète  de  la  mère  d'Apis. 
•SÉRAPHIN  s.  m.  |se-ra-fain]  (hébr.  séra- 
phin; de  seraph,  brûler).  Esprit  céleste  de  la 
première  hiérarchie  des  anges:  les  séraphins 
et  les  chérubins. 

•SÉRAPHIQDE   adj.    Qui   appartient   aux 

séraphins  :  ardeur Séraphique.—L^DOCTZUR  si- 
RAPHiQUE,  saint  Bonaventure.  — Le  séraphique 
SAINT  François,  saint  François  d'Assise.  — 
L'ordre  sbraphiqde,  l'ordre  des  religieux  fran- 
ciscains. 

SÉRAPIS  [sé-ra-piss],  divinité  égyptienne, 
dont  le  culte  était  dominant  au  temps  des 
Ptolémées.  On  suppose  que  ce  nom  est  un 
composé  d'Osiris  et  d'Apis,  ou  une  interver- 
sion du  nom  Osir  Hapi  donné  à  l'Apis  mort. 
Le  culte  de  Sérapis  fut  un  instant  en  vogue 
à  Rome  en  146;  mais  il  fut  bientôt  supprimé. 
Le  serapéum  ou  temple  de  Sérapis  à  Alexan- 
drie fut  détruit  par  ordre  de  Théodose  en 
389.  En  1830,  Mariette  découvrit  remplace- 
ment du  serapéum  de  Memphis.  On  l'a  com- 
plètement remis  à  jour. 

•  SÉRASQDlERs.  m.  (pers.  ser,  chef;  ar. 
asker,  armée).  .Nom  que  les  Turcs  donnent  à 
un  général  d'armée,  à  un  commandant. 

SERAYEVO  ou  Bosna-Séraî,  cap.  de  la 
Bosnie,  et  de  l'Herzégovine,  à  900  kil.  .\  -0. 
de  Couslantinople;  à  190  kil.  S.-O.  de  Bel- 
grade, -27,133  hab.  Entrepôt  de  commerce 
entre  la  rurquie,  la  Dalmatie  et  la  Croatie. 
Fabrication  de  coton,  de  lainages,  de  fer,  de 
cuivre,  de  cuirs,  de  coutellerie  et  d'armes  à 
feu.  Elle  fut  fondée  par  les  Hongrois  en  1263. 
Le  prince  Eugène  prit  la  ville,  mais  non  la 
citadelle  en  1097.  Les  Autrichiens  la  bom- 
bardèrent et  la  prirent  de  vive  force,  le 
'9  août  1878;  elle  fut  encore  plus  rudement 
éprouvée,  en  août  1879,  par  un  incendie  à  la 
suite  duquel  20,000  personnes  se  trouvèrent 
sans  domicile. 

SERBATI.  Voy.  Rosmini-Serbati. 

SERBE  s.  et  adj.  De  la  Serbie;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

SERBIE  (slav.  Serbia;  turc,  Syrp;  ail.  Ser- 
bien;  serbe  Knjazestvo  Srbija),  royaume  de 
l'Europe  orientale,  borné  au  i\.  par  la  Hon- 
grie (dont  il  est  séparé  par  la  Save  et  le  Da- 
nube ,  à  10.  par  la  Bosnie  (avec  la  Drina, 
affluent  du  Danube,  pour  limite  naturelle 
sur  une  grande  partie  de  la  froniière),  au  S. 
par  la  Turquie  ;  à  1  E.  par  la  Bulgarie,  et  au 
N.-E.  par  la  Roumanie  (asec  le  Danube  pour 
frontière)  ;  entre  42''  20'  et  43»  lat.  N.  et  entre 
il"  et  "20"  15'  Ions.  0.;  48,680  kil.  carr.  ; 
2,284,4(10  hab.,  dont  130,00u  Valaques  et 
2d,0u0  Bohémiens  ou  Gypsies.  Cap.,  Belgrade 
,'55,000  hab.);  villes  princ.  :  Nich  ou  Nissa, 
Alexinatz,  Kraguyevatz,  Semendria,  etc. 
Territoire  accidenté,  traversé  par  des  rami- 
fications des  Carpathes,  des  Balkans  et  des 
Alpes  Dinariques,  où  l'on  trouve  de  vastes 
forêts  et  de  nombreuses  terres  incultes.  Le 
Danube  et  son  attluent,  la  Save,  marquent  en 
partie  ses  limites  au  N.  et  à  l'E.  Les  autres 
cours  d'eau  de  la  Serbie,  tributaires  de  ceux- 
ci,  sont  la  Drina,  sur  la  frontière  occiden- 
tale, la  Morava  et  le  Timok.  Les  terres  basses 
sont  très  fertiles;  les  céréales  y  abondent, 
on  récoite  aussi  de  bon  vin  blanc,  du  tabac, 
du  chanvre  et  des  fruits;  mais  ce  sont  les 
chevaux,  bœufs,  moutons  et  porcs  qui  sont 
la  grande  source  des  richesses  du  pays.  On 
exporte  des  grains,  des  peaux,  de  la  laine, 
des  bestiaux  et  surtout  des  pourceaux.  Les 
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mines  y  sont  riches  et  abondanles,  mais 
iiiL-omplèteinenl  exploitées.  L'industrie  n'y 
produit  guère  que  pour  la  consonimaliou 
intérieure. — Les  Serbes  offrent  l'un  des  types 
les  plus  caractéristiques  de  la  race  slave.  Il 
n'y  a  pas  de  noblesse  chez  eux,  et  les  paysans 
sont  propriétaires  du  sol.  Une  sorte  de  pa- 
Iriaicale  communauté  d'intérêts  règne  paririi 
les  clnsses  laborieuses.  La  religion  établie 
est  la  religion  grecque,  et  il  est  riçoureuse- 
menl  interdit  de  s'en  séparer.  Cependant 
les  catholiques  romains  (4,500),  les  protes- 
tants (.HOO)  et  les  juifs  (4,000)  jouissent  de  la 
liberté  religieuse.  Le  gouvernement  pourvoit 
aux  besoins  de  l'enseignement  supérieur 
mieux  que  ne  le  font  les  communes  pour 
l'enseignement  primaire;  oepi-ndant,  l'ins- 
truction élémentaire  est  gratuite  et  obliga- 
toire. —  En  vertu  de  la  constitution  de  18(59, 
le  pouvoir  exécutif  appartient  à  un  souverain 
héréditaire,  assisté  d'un  conseil  de  8  minis- 
tres responsables.  L'autorité  législative  est 
exercée  par  deux  corps  indépendants,  le 
sénat  et  la  skoupschtina  ou  assemblée  na- 
tionale. Le  premier  se  compose  de  lo  mem- 
bres nommés  par  le  roi;  la  seconde  comprend 
178  membies.  dont  les  trois  quarts  sont  élus 
et  les  autres  sont  nommés  par  le  souverain. 
Le  roi  peut,  dans  des  circonstances  particu- 
lières, convoquer  une  grande  assemblée  na- 
tionale de  512  membres,  pour  décider  sut 
les  questions  constitutionnelles.  Tout  Serbe 
âgé  de  21  ans  et  payant  une  taxe  est  éligible 
et  électeur.  L'armée  nationale  ou  milice 
compte  environ  73,500  hommes  ;  l'armée 
aciive  ou  permanente.  80,000  hommes  envi- 
ron. —  Les  habitants  primitifs  de  la  Serbie 
furent  surtout  des  Thraces.  Conquis  par  les 
Romains  dès  les  premiers  temps  de  l'empire, 
ce  pays  forma  une  partie  de  l'illyrique,  sous 
le  nom  de  .Mœsie  supérieure.  Parcouru  et 
ravagé  par  les  Huns,  les  Oslrogoths  et  autres 
barbares,  il  tomba  sous  la  domination  bizan- 
tine  au  vi°  siècle  et,  au  commencement  du 
vn',  fut  dév-asté  par  les  Avares.  Ceux-ci 
furent  chassés  par  les  Serbes  slaves  du  N. 
des  Carpathes,  dont  l'empereur  Héraclius 
avait  invoqué  le  secours.  Us  reçurent  en  ré- 
compense les  contrées  ravagées,  et  embras- 
sèrent le  christianisme.  LaSeï  bie  resta  vassale 
des  empereurs  d'Orient;  mais  les  pouvoirs 
locaux  y  entretinrent  un  esprit  de  liberté. 
L'autorité  impériale  y  fut  rétablie  dans  son 
entier,  au  ix"  siècle,  par  Basile  1",  surnommé 
le  Macédonien. Plus  tard, les  Bulgaresy  furent 
longtemps  les  maîtres;  mais  leur  pouvoir 
lut  "battu  en  brèche  par  Jean  Zimisces  et 
complètement  détruit  par  Basile  11,  en  1018. 
Stephen  Bogislas  fonda  une  principauté 
serbe  indépendante  vers  1043.  Son  fils,  Mi- 
chel (IOoÛ-'80),  s'appela  roi  [kral]  et  fut  re- 
connu par  le  pape.  Slephen  Nemania  fonda 
une  nouvelle  dynastie  en  H6o,  conquit  la 
Bosnie  et  autres  territoires,  et  fit  de  Rassa 
(auj.  Novibazar)  sa  capitale,  et  son  royaume 
reçut  le  nom  de  Rascien.  Son  fils,  Etienne  1"', 
fut  couronné  en  1217.  Le  plus  illustre  de  ses 
successeurs  est  Etienne  Ûushan  (1336-'o6), 
qui  conquit,  presque  toute  la  Macédoine, 
I  Albanie,  la  Grèce  septentrionale  et  la  Bul- 
garie. Mais  son  fils,  Urosh  V,  perdit  presque 
toutes  ses  conquêtes;  l'assassinat  d'Urosh, 
en  1367,  mit  lin  a  la  dynastie.  Son  succes- 
seur, le  waywode  (gouverneur)  'Vukashin, 
pt-rit  dans  une  bataille  contre  les  Turcs  en 
1371.  Lazare  l''  fonda  une  nouvelle  dynastie 
en  1374.  En  1389,  il  fut  battu,  dans  les'hautes 
plaines  de  Kosovo,  par  Ainural  1"'',  qui  le  lit 
mellre  à  mort,  ayant  lui-même  reçu  une 
blessure  morlellc  de  la  main  du  beau-frère 
du  roi  serbe.  Le  lils  de  celui-ci,  Elii^nne,  eut, 
en  14i7,  George  Brankovitch  pour  successeur. 
.\.vec  Jean  Hunyade,  il  lit  la  guerre  a  son 
gendre,  Amurat  II;  Hunyade,  après  des  vic- 
toires réitérées,  fut  battu,  en  oct.  1448,  de 
nouveaudansles  plaines  de  Kosovo.  Mahomet  II 
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acheva  la  conquête  de  la  Serbie  en  14.'i4; 
mais  en  1456,  Hunyade  le  contraignit  à  lever 
le  siège  do  Helgrade.  Lazare  II,  lils  de 
George,  obtint  sa  succession  en  1455  eu  em- 
poisonnant sa  mère  et  en  chassant  ses  deux 
frères.  Il  mourut  eu  1458,  et  avec  lui  finit  sa 
dynastie.  En  1459,  Mahomet  II  incorpora  la 
Serbie  dans  l'empire  turc,  à  l'exception  de 
Belgrade  que  les  Hongrois  possédèrent  jus- 
qu'à la  prise  de  cette  ville  par  Soliman  le 
Magnifique,  en  1521.  Les  Turcs  réduisirent 
en  esclavage  200,000  Serbes  et  exterminèrent 
des  familles  entières;  enfin,  des  pachas 
avides  réduisirent  presque  le  pays  à  l'étal  de 
désert.  L'Autriche  reçut  Belgrade  et  une 
grande  partie  de  la  Serbie  septentrionale  à 
la  fin  de  sa  guerre  avec  la  Turquie,  en  171  S; 
mais  la  paix  de  Belgrade  (I739i  y  rétablit  la 
domination  turque.  Le  paysan  Czerny  George 
se  mit,  en  1805,  à  la  tête  d'une  révolte,  et 
obligea  le  sultan  à  le  reconnaître  comme 
chef  des  Serbes  (1807).  (Voy.  Czkhny  Geouge.) 
Après  le  traité  du  Bucharest  (1812),  la  Russie 
et  la  France  abandonnèrent  la  Serbie  qui 
retomba  sous  le  joug  des  Turcs  (1813).  Mais, 
en  ISIo,  Milosh  Obrenovitch  mit  définitive- 
ment fin  à  leur  tyrannie.  Le  jour  des  Ra- 
meaux de  1815,  il  donna  le  signal  de  l'insur- 
rection. Il  battit  les  Turcs  à  plusieurs  reprises, 
s'assura  une  indépendance  partielle  en  1816, 
et  finit  par  devenir  hospudar  ou  prince,  en 
nov.  1817.  Il  fut  contraint  d'abdiquer  le 
13  juin  IS39,  en  faveur  de  son  fils  Milan, 
qui  mourut  le  7  juillet,  et  eut  pour  succes- 
seur son  plus  jeune  frère,  Michel.  Celui-ci 
fut  chassé  de  Serbie  le  7  sept.  1842  par  les 
partisans  de  la  Turquie,  sa  dynastie  déclarée 
déchue,  et  .\lexandre  Karageorgevitch,  fils 
de  Czerny  (ou  Kara)  George,  élu  prince  le 
le  24  sept.  Sa  complaisance  pour  la  Turquie, 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  engagea  cette 
puissance  à  consentir  à  ce  que  la  Serbie  lût 
placée,  par  le  traité  de  Paris  en  1856,  sous 
la  protection  collective  des  puissances  euro- 
péennes. Mais  il  fut  déposé  le  23  déc.  1858, 
et  Milosh,  bien  que  presque  octogénaire,  fut 
rétabli.  Il  mourut  en  1880,  et  Michel  redevint 
le  prince  régnant.  En  1867,  Michel  obtint  le 
retrait  des  garnisons  turques  de  Belgrade  et 
de  toutes  les  autres  forteresses.  M  fut  assas- 
siné le  10  juin  1868.  Il  avait  adopté  son 
neveu,  Milan  (né  en  1854),  qui  fut  élu  prince 
le  2  juillet  1868  sous  le  nom  de  Milan  Obre- 
novitch IV,  et  pourvu  d'une  régence  de  trois 
membres  jusqu'au  22  août  1872,  époque  où  il 
fut  déclaié  majeur.  Au  commencement  de 
juillet  1876,  la  Serbie,  faisant  cause  com- 
mune avec  les  insurgés  dé  l'Herzégovine  et  de 
la  Bosnie,  déclara,  en  même  temps  que  le 
Monténégro,  la  guerre  à  la  Turquie  et  prit 
l'offensive  avec  trois  corps  d'armée.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  être  repoussés,  et,  après 
plusieurs  défaites,  essuyées  par  leur  général, 
le  RusseTchernayetf,  qu'avaient  suivi  quelques 
milliers  de  volontaires  russes,  la  Serbie  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  la  Russie. 
(Voy.  Russo-Turque).  Les  Seibes  furent  heu- 
reux d'accepter  une  paix  ratifiée  le  4  mars 
1877;  ils  avaieiitperdu 8,000  tueset 20,000 bles- 
sés. Mais  la  Serbie  rentra  bientôt  dans  la 
mêlée  (14  déc.)  et  obtint,  lors  du  traiié  de 
Berlin,  un  agrandissement  de  territoire  et  son 
indépeiiLiaiice  absolue.  Le  prince  Milan  fut 
proclamé  roi  le  6  mars  1882.  sous  le  titre  de 
Milan  I".  —  Dette  nationale,  330  millions  de 
dinars;  recettes  et  dépenses, chacune  56  mil 
lions  de  dinars.  —  Chemin  de  fer,  540  kil. 
—  Télégraphes,  2,912  Uil.  de  lignes.  —  La 
Serbie  a  accepté,  par  la  loi  du  20  juin  1S75, 
le  système  décimal  français  pour  les  mon- 
naies et  les  poids  et  mesures.  L'unité  moné- 
taire serbe  est  le  dinar  qui  équivaut  à  1  fr. 
Le  milan  d'or  est  égal  aux  pièces  d'or  de 
20  fr.  de  France.  Il  y  a  aussi  des  pièces  d'ar- 
gent de  50  centimes  {para)  et  des  pièces  de 
cuivre  et  de  nickel  de  20  cent.,  de  10  cent. 
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et  de  5  cent.  —  Langue  et  Littérature.  La 

langue  serbe  forme,  avec  lo  russe  et  le  bul- 
L'are,  le  rameau  oriental  des  langues  slaves. 
Dans  le  sens  le  plus  large  du  terme,  on. 
l'appelle  souvent  l'illyrien  ou  l'illyricc- 
scibe.  Le  serbe  comprend  les  idiomes  des 
Serbes  propres  (Serbie,  Bosnie,  Herzégovine, 
Dalmatie  et  Hongrie),  des  Croates  et  des 
Sloventzi  ou  Wendes.  Les  Serbes  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  grecque  se  servent  de 
l'alphabet  de  Cyrille;  tandis  que  les  catho- 
liques romains  (Dalmates,  Croates  et  Wendes) 
ont  adopté  l'alphabet  latin.  Schafarik  estime 
qu'en  tout,  la  langue  serbe  est  parlée  par 
7,250,000  individus,  dont  plus  de  4,500.000 
vivent  sous  la  loi  de  l'Autriche,  plus  de 
2.500,000  sous  la  loi  turque,  et  environ 
100,000  sous  la  loi  russe.  —  Parmi  les  plus 
anciens  écrivains  de  la  Serbie,  on  cite  Etienne, 
le  premier  roi  (1217),  son  frère,  l'aichevêquc 
Sava  (mort  en  1237).  Domentien  (vers  1263), 
et  surtout  l'archevêque  Daniel  (1291 -33s), 
auteur  du  principal  ouvrage  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  Serbie,  intitulé  Rodoslov 
«  Registre  généalogique  ».  Pendant  les  trois 
siècles  suivants,  le  seul  ouvrage  important 
flit  une  histoire  de  la  Serbie  par  Brankovitch 
(1643-I7H).  J.  Raitch  (1726-1801)  acquit  de 
la  réputation  avec  son  histoire  des  Slaves 
(Vienne,  1792-'95,  4  vol.).  Le  premier  qui 
écrivit  en  langue  vulgaire  fut  le  moine  Dosi- 
thée  Obradovitch(1739  ISI I),  dont  les  œuvres 
ont  été  publiées  à  Belgrade  en  1833  (9  vol.). 
Demetrius  Davidovitch,  de  1814  à  1822,  rédi- 
gea, à  Vienne,  le  premier  journal  serbe,  et 
Vuk  Stefanovitch  Karajiich  (1787-1864)  fixa 
l'alphabet  serbe  actuel  et  réduisit  la  langue 
à  certaines  règles  générales.  Sa  collection  de 
chants  populaires  serbes  (l8l4-"33,  4  vol.) 
contient  des  beautés  qui  attirèrent  l'atten- 
lion  des  étrangers.  Parmi  les  meilleurs  écri- 
vains serbes  contemporains  se  placent  Si- 
meon  Milutinovilch ,  auteur  de  l'épopée' 
nationale  Serbianka  (1826)  et  d'une  histoire 
de  la  Serbie  de  1813  à  1814  (1837),  et  l'arche- 
vêque Mushilzki  de  Carlovitz,  dont  les  œuvres 
ont  été  publiées  à  Pesth  en  1838.  Les  princi- 
paux centres  de  la  liltérature  serbe  sont 
Pesth,  iNeusatz  et  Belgrade.  Tchubar  Tchoi- 
kovitch  a  publié  des  collections  de  poésies 
populaires  du. Monténégro.  Aujourd'hui,  grâce 
à  l'étude  des  anciens  et  aux  ell'orls  de  Kara- 
jitcb  et  de  L.  Gaj,  éditeur  de  la  Gazette  illy- 
rienne,  àAgram,  la  langue  littéraire  de  tous 
les  Serbes  est.  à  peu  de  chose  pré  ,  la  même, 
quel  que  soit  l'alphabet  employé.  —  Bibliogr. 
Statistique  de  la  Serbie  (Belgrade,  187o-'SO, 
in-t»)  ;  M.  Balme,  La  Primipaiité  de  Serb  e 
(Paris,  1880,  in-S»);  H.  Thiers,  La  Serbie,  son 
passé  et  son  avenir  (Paris,  1862,  in-8°).  (V.  S.) 

*  SERDEAU  s.  m.  Officier  de  la  maison  du 
roi,quirecevait,desmains  des  gentilshommes 
servants,  les  plats  que  l'on  desservait  de  la 
table  royale.  —  Lieu  où  l'on  portait  les  plats 
de  cette  desserte,  et  où  mangeaient  les  gen- 
tilshommes servants.  —  Endroit  où  se  faisait 
la  revente  de  cette  desserte  des  tables  :  iiti 
poulet  froid  acheté  au  serdeau. 

'  SEREIN,  EINE  adj.  [se-rain]  (lat.  serenus). 
Qui  est  clair,  doux  et  calme.  Se  dit  propre- 
ment de  la  constitution  de  l'air  :  un  temps 
serein.  —  Qui  annonce  une  grande  tranqui- 
lité  d'esprit,  ou  qui  e^t  exempt  de  trouble  et 
d'agitation  :  quoiqttc  malade,  il  eonsei-ve  un 
esprit  tranquille  et  serein.  —  Des  jours  sicrkins, 
des  jours  paisibles,  heureux.  —  Méd.  Gouite 
SEHEiNE,  privaiion  de  la  vue,  cau>ée  par  la 
paralysie  de  la  rétine  ou  du  nerf  optique. 

*  SEREIN  s.  m.  (lat.  sérum,  soir).  Vapeur 
humide  et  froide,  ordinairement  malsaine, 
qui  se  fait  sentir  au  coucher  du  soleil  :  le 
serein  est  plus  dangereux  en  été  que  dam 
d'autres  xi/sons. 

■  SÉRÉNADE  s.  f.  (ital.  serenata,  concert 
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du  soir).  Concert  de  voix  ou  d'instruments, 
que  l'on  donne,  le  soir,  la  nuit,  dans  la  rue 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un  :  il  doiina  une 
sért')itidt'  à  sa  ynttitresse. 

•  SÉRÉNISSIME  adj.  (lat.  screnissimus,  su- 
porlal.  de  scr^ mis.  serein).  Très  serein.  Titre 
que   l'on  donne  à  quelques  princes  :  Votre 

Altesse  Sén'nissime. 

•  SÉRÉNITÉ  s  f.  (lat.  serenitas].  Etat  du 
temps,  lie  l'air,  qui  est  serein  :  la  sérénité  de 
l'iiir,  du  temps,  du  ciel.  —  Etat  ou  marque 
d'un  esprit  tranquille,  d'une  âme  e.xempte 
de  trouble  et  d'a?italion  :  la  sérénité  de  l'es- 
prit, de  l'âme  —  Rikn  nk  trouble  la  sérénité 
DE  SES  JOURS,  le  calme,  le  bonheur  dont  il 
jouit.  —  Titre  d'honneur  qu'on  donnait  à 
quelques  souverains  et  à  quelques  princes  : 
on  traitait  te  doge  de  Venise,  le  doge  de  Gènes 
de  Sérénité. 

•  SÉREUX,  EDSE  adj.  (lat.  serosus;  de 
scriim,  petit  lait).  Méd.  Aqueux  :  humeur 
séreiiS''.  —  Trop  chargé,  trop  plein  de  séro- 
sité :  sang  séreux.  —  Mal.\dies  séreuses,  celles 
dans  lesquelles  l'exlialation  séreuse  est  très 
abondante.  —  Anat.  Membranes  séreuses, 
certaines  membranes  minces  est  transpa- 
rentes, qui  sont  humectées  d'un  fluide  séreu.x, 
telles  que  la  plèvre,  le  péricarde,  les  tuni- 
ques vaginales,  le  péritoine,  l'arachno'ide. 
—  Système  séreux,  ensemble  des  membranes 
séreuses. 

•  SERF,  ERVE  adj.  [sertT]  (lat.  servus,  ser- 
viteur, esclave).  Dont  la  personne  ou  les  biens 
sont  assujettis  à  des  droits  contraires  à  la 
liberté  naturelle  ou  à  la  propriété  :  en  Rus- 
sie, les  paysans  sont  pour  la  plupart  de  condi- 
tion serve.  —  s.  Les  serfs  de  Russie.  —  Encycl. 
Le  noni  de  serfs  est  appliqué  aux  personnes 
qui  étaient  dans  la  condition  servile  oii  se 
trouva  une  grande  partie  de  la  population  de 
l'Europe  au  moyen  âge  et  dans  des  temps 
plus  modernes.  Cette  condition  fut  en  une 
grande  mesure  le  résultat  des  changements 
apportés  par  les  invasions  des  barbares  dans 
l'empire  romain  L'esclavage  et  dilférentes 
formes  de  servitude  existaient  dans  tout  l'em- 
pire, et  une  partie  des  populations  agricoles 
étaient  dans  une  condition  intermédiaire 
entre  la  servitude  et  la  liberté.  C'étaient  les 
colons,  coloni,  cultivateui-s  attachés  à  la  ;:lèbe, 

■  que  les  jurisconsulles  appelaient  vilains. 
L'établissement  du  système  féodal  mit  fin  à 
l'esclavage  proprement  dit,  et  les  serfs 
ftn'ent  serfs  de  père  en  fils,  employés  sur 
le  sol  et  transmis  avec  lui.  Aussi  les  serfs 
sont-ils  quelquefois  considérés  comme  une 
classe  inférieure  de  vilains,  ceux-ci  occupant 
une  position  intermédiaire  contre  les  serfs 
proprement  dits  et  les  hommes  libres.  D  après 
Beuumanoir,  le  seigneur  d'une  terre  pouvait 
prendi'e  à  ses  scifs  tout,  ce  qu'ils  avaient, 
vifs  ou  morts,  et  les  emprisonner  à  son  plai- 
sir, sans  être  responsable  devant  personne 
que  devant  Dieu;  mais  il  ne  pouvait  exiger 
des  vilains  que  les  redevances  accoutumées, 
bien  qu'à  leur  mort  tout  ce  qu'ils  avaient  lui 
fit  retour.  En  Angleterre,  les  vilains  dispa- 
rurent longtemps  avant  ceux  de  France,  sans 
aucune  loi  pour  les  supprimer.  En  France, 
on  commença  de  bonne  heure  a  sortir  indi- 
viduellement de  la  condition  sir.  île,  et  beau- 
coup de  vilains  possédaient  des  fiefs  au 
milieu  du  xiu«  siècle.  Les  croisades  favori- 
sèrent beaucoup  cette  émancipation,  car  le 
serf  qui  prenait  la  croix  devenait  libre.  Le 
servage  cependant  ne  fut  pas  compléteme;il 
aboli  en  France  avant  la  Révolution  liaii- 
çaise.  En  Italie,  le  peuple  fut  libre  dans  le 
cours  du  xui°  siècle  ;  dans  certaines  contrées 
de  l'Allemagne,  les  paysans  acquirent  leur 
liberté  avant  la  fin  du  xviii"  siècle  ;  dans 
d'autres,  ils  sont  restés  dans  une  condition 
de  servage  modifié  jusqu'au  siècle  présent. 
Le  servage  fut  inconnu  en  Russie  jusqu'à  la 
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fin  du  XVI"  siècle,  époque  où  il  fut  introduit 
par  Boris  Godunolf,  bien  que  l'esclavage 
personnel  y  existât  depuis  longtemps.  Cet 
état  de  choses  a  été  aboli  par  l'empereur 
Alexandre  11,  qui  publia  le  3  mars  (19  fév. 
V.  s.)  1861  un  acte  émancipant  les  serfs  de 
son  empire  avec  un  intervalle  de  transition 
de  deux  années.  CVoy.  Russie  et  Servage.) 

*  SERFOUETTE  s.  f.  Jard.  Outil  de  fer,  à 
deux  branches  ou  à  dents  renversées,  dont 
les  jardiniers  se  servent  pour  donner  un  lé- 
ger labour  aux  plantes  potagères,  telles  que 
pois,  chicorées,  laitues. 

*  SERFOUIR  v.  a.  (préf.  lat.  sub;  elfodere. 
creuser).  Jard.  Gratter,  remuer  légèrement 
la  terre  avec  la  serfouette. 

*  SERFOUISSAGEs.  m.  Action  de  serfouir. 

*  SERGE  s.  f.  Etoffe  légère,  ordinairement 
faite  de  laine:  serge  fine. 

SERGE  (Saint),  un  des  patrons  de  la  Russie 
(1314-1:^9-2).  L'Eglise  grecque  l'honore  le  25 
septembre. 

'SERGENT  s.  m.  [sèrjan]  (lat.  servons). 
Officier  de  justice  dont  la  fonction  était  de 
donner  des  exploits,  des  assignations,  de 
faire  des  exécutions,  des  contraintes,  des  sai- 
sies, d'arrêter  ceux  contre  lesquels  il  y  avait 
contrainte  par  corps  :  les  sergents  sont  o  ses 
trouiScs. 

Oui,  TOUS  êtes  sergent, 
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—  Sous-officier  dans  une  compagnie  d'infan- 
terie :  le  grade  de  sergent.  —  Sergent  de  ba- 
taille ou  Sergent  général  de  bataille,  se  di- 
sait autrefois  d'un  ollicier  i;énéral  de  l'ar- 
mée, dont  la  fonction  était  de  ranger  les 
troupes  en  bataille  sous  les  ordres  du  géné- 
ral. —  Sergent  d'armes,  se  disait  d'une  sorte 
d'otficier  qui  servait  diins  les  cérémonies, 
dans  les  tournois.  —  Sergent  de  ville,  agent 
de  police,  et  qui  est  principalement  chargé 
de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  lieux  pu- 
blics. —  Menuis.  Instrument  de  for  qui  sert 
à  tenir  serrées  l'une  contre  l'autre  les  pièces 
de  bois  qu'on  a  collées  et  celles  qu'on  veut 
cheviller. 

*  SERGENTER  v.  a.  Presser  par  le  moyen 
des  sergents  ;  c'est  un  mauvais  payeur,  il  le 
/'iiHïseri/eîiier.  —  Fig. Presser,  importuner,  fati- 
guer pour  obtenir  quelque  chose  :  il  vous  ser- 
gentera  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  vous  lui 
ayez  accordé  ce  qu'ilcous  a  demandé.  (Vieux.) 

*  SERGENTERIE  s.  f.  Olfice  de  sergent  : 
sergeiileric  héré'titaire.  (Vieux.) 

*  SERGENT-MAJOR  s.  m.  Premier  sous-of- 
ficier dune  compagnie,  après  l'adjudant 
sous-ofticier. 

*  SERGER    ou  Sergier  s.  m.   Ouvrier  qui 

fait,  qui  fabrique  des  serges. 

*  SERGERIE  s.  f.  Fabrique  ou  commerce 
de  serge  :  établir  une  sergerie. 

SERGINES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
N.  de  Sens  Ci'onne);  1,037  hab. 

SERGIPE  ;serr-ji'-pé],  Etat  oriental  du 
liiésil,  le  plus  petit  (le  la  Rép.  ,  borné 
|iar  r.Vtlantique  et  le  Rio  Sào  Francisco  ; 
30,(190  kil.  carr.  ;  232,640  hab.  La  parlio 
occidentale  est  en  général  un  désert  stérile; 
l'E.  donne  dos  bois  de  valeur.  Sur  la  côte  le 
climat  est  chaud  et  le  sol  fertile;  on  y  ré- 
colle du  coton,  des  cannes  à  sucre,  du  tabac, 
du  manioc,  du  riz,  du  millet,  des  mangues 
et  des  oranges.  On  exporte  du  coton,  du 
sucre,  du  tabac,  du  rhum  et  de  l'ipéca- 
cuanha.  Cap.,  Aracajù. 

SERGIUS.  nom  de  4  papes,  l.  (687-701).  Il 
s'exila  de  Rome  pendant  7  ans,  à  cause  des 
persécutions  dirigées  contre  lui.  On  lui  doit 
l'introduction  de  l'.ignus  Uei  dans  la  messe. 

—  11. (844-847), Romain  de  naissance,  il  suc- 


céda à  Grégoire  IV;  sous  son  pontificat,  les 
Sarrasins  pillèrent  les  environs  de  Rome.  — 
111.(904-91 1).  Haronius  le  représente  comme 
un  homme  pervers,  qui  eut  un  commerce 
criminel  avec  Théodora,  de  laquelle  il  eut 
un  fils  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Jean  XI 
-IV.  (1009-1012),  il  fut  le  premier  qui  chan- 
gea son  nom  en  arrivant  au  souverain  pon- 
tificat. Il  s'appelait  Boccadi  Poj-co,  bouche  de 
porc,   —  Seri/ot.  (V.  s.) 

■  SÉRICICOLE  adj.  (lat.  sericum,  soie  ;  colo, 
je  cultive).  Qui  concerne  la  culture  de  la 
soie. 

SÉRICICULTEUR  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à 
la  sériculture. 

"  SÉRICICULTURE  s.  f.  (lat.  sericum,  soie; 
fr.  culture^.  Ensemble  des  opérations  qui  ont 
pour  objet  la  production  de  la  soie. 

SÉRICIQUE  adj.  (rad.  lat.  sericum,  soie). 
Chini.Sedit  d'un  acide  incristallisable  qui 
piend  naissance  lorsqu'on  chaufie  la  soie 
avec  une  solution  concentrée  de  baryte  caus- 
tique. 

•  SERIE  s.  f.  (lat.  séries).  Suite,  succession: 
une  série  de  propositions,  de  questions.  -  Se 
dit  aussi  des  différentes  divisions  dans  les- 
quelles on  classe,  on  distribue  des  objets 
nombreux  :  cette  loterie  est  divisée  en  tant 
de  séries. —  Mathémal.  Suite  de  grandeurs  qui 
croissent  ou  décroissent  suivant  une  certaine 
loi  :  trouver  la  somme  d'une  série. 

SERIER  V.  a.  Disposer  par  séries. 

■  SÉRIEUSEMENT  adv.  (fr.  sérieux).  D'une 
manièic  grave  et  sérieuse  :  il  m'a  écrit  une 
lettre  badine,  mais  je  lui  répondrai  fort  sérieu- 
sement. —  Sans  plaisanterie  :  je  vous  parle 
sérieusement. —  Froidement:  comment  vous  a- 
til  reçu  ?  Très  sérieusement.  —  Tout  de  bon, 
avec  suite,  avec  ardeur  :  il  travaille  sérieuse- 
ment à  sa  fortune.  —  Prendre  une  chose  sé- 
RiEUSE.\iENT,  se  formaliser  d'une  chose,  quoi- 
qu'elle ait  été  dite  en  badinant  et  sans  aucun 
dessein  d'offenser:  je  vous  ai  dit  cela  pour 
rire ,  et  vous  le  prenez  sérieusement. 

•  SÉRIEUX,  EUSE  adj.  (bas  lat.  seriosus}. 
Grave.  E^t  opposé  à  enjoué,  à  gai  :  c'est  un 
homme  très  sérieux.  —  Solide,  important;  et 
alors  il  est  opposé  à  frivole,  léger,  de  peu  de 
conséquence  :  cet  homme  n'a  rien  de  sérieux 
dans  le  caractère.  —  Quipeut  avoir  des  suites 
fâcheuses  :  ce  combat  semblait  n'être  qu'une 
escarmouche,  mais  l  affaire  devint  sérieuse. — 
Sincère,  vrai  :  ce  que  je  vous  dis  là  est  sérieux. 
—  Jurispr.  Un  contrat,  un  traité  sérieux,  un 
contrat,  un  traité  qui  n'est  pas  simulé.  —  Une 
dette  sbrieuse,  une  dette  qui  n'est  point 
feinte,  point  simulée.  —  Une  intervention  sé- 
rieuse, une  intervention  qui  n'est  point 
mendiée,  ou  qui  est  faite  par  une  personne 
ayant  un  véritable  intérêt  dans  l'atfaire.  — 
s.  m.  Gravité  dans  l'air,  dans  les  manières: 
il  affecta  un  grand  sérieux.  —  Cet  acteur,  ce 

COMÉDIEN  n'est  BON  QUE  POUR  LE  SERIEUX,  IL 
n'est  pas    bon    pour    LE     SÉRIEUX,  IL    JOUE  BIEN 

DANS  LE  SÉRIEUX,  dans  les  rôles  sérieux.  — 
Prendre  une  chose  dans  le  sérieux,  la  prendre 
pour  vraie,  quoiqu'elle  n'ait  été  dite  que 
par  plaisanterie  et  par  jeu.  —  Prendre  une 
chose  au  sérieux,  se  formaliser  d'une  chose 
qui  a  été  dite  en  badinant  et  sans  aucun 
dessein  d'otfenser. 

SÉRIGÉNE  adj.  (gr.  sér,  soie;  yenos,  ori- 
gine). Qui  produit  la  soie. 

SÉRIMÉTRE  s.  m.  (gr.  sér,  soie;  mêlron, 
mesure].  Instrument  qui  sert  à  apprécier  la 
ténacité  et  l'élasticité  des  fils  de  soie. 

•  SERIN,  INE  s.  (lat.  siren,  sirène,  h 
cause  du  chant  mélodieux  de  cet  oiseau). 
Ornith.  Genre  de  fringillidées,  dont  l'espèce 
type,  le  canari  {fringilla  canaria,  Liun.i,  a 
produit  un  grand  nombre  de  variétés  d'oi- 
seaux qui  sont,  par  excellence,  les  chanteurs 
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de  noscafres  et  de  nos  volières  :  si  le  rossi- 
ijnol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin  est  le  mu- 
sicien delà  chambre  (Buff.).  —  iv  Pop. Niais, 
niaise  :  Quel  sirin.  —  Adjcctiv.  Jaune  serin, 
jaune  pâle.  —  Encycl.  Le  serin  parait  être 
orif-'inaire  des  IlesCanaries.  A  l'état  sauvage, 
il  est  un  peu  plus  gros  que  son  congénère 
domestique,  d'un  gris  verdâlre ,  avec  des 
taches  oblongues  brunes;  il  construit  son 
nid  dans  les  buissons  épais  et  sur  les  arbres 
et  y  dépose  de  4  à  6  œufs  d'un  bleu  pâle.  La 
femelle  pond  li  ou  6  fois  par  an.  On  le  ren- 
contre à  Madère,  où  il  fréquente  les  jardins; 
c'est  un  hôte  familier  qui  se  rend  aimable 
par  son  chant  varié.  Nous  avons  en  France 
le  cini  (frimiilla  serinus)  qui  habile  le  Midi 
jusqu'en  Bourijogne.  Son  plumage  est  oli- 
vâtre eu  dessus  et  jaunâtre  en  dessous,  avec 
des  taches  brunes  et  une  bande  jaune  sur 
l'aile;  lagoif-'e  et  la  poitrine  d'un  beau  jaune. 
U  chante  pendant  presque  toute  l'année, 
niche  sur  les  grands  arbres  et  pond  4  ou  5 
œufs  d'un  blanc  azuré,  légèrement  tiqueté.  Il 
se  nourrit  de  petites  graines  de  plantain,  de 
séneçon,  etc.  —  Le  canari  ou  serin  domes- 
tique paraît  descendre  duserindes  Canaries; 


Canari   ordinaire. 

mais  il  est  probable  qu'il  a  subi  des  croise- 
ments soit  avec  le  cini,  soit  avec  d'autres  es- 
pèces du  même  genre.  Il  est  ordinairement 
d'un  beau  jaune,  avec  le boid  des  plumes  de 
l'aile  d'un  blancjaunâtre.  Domestiqué  depuis 
4  siècles  à  peine,  il  a  déjà  subi  plus  que  tous 
les  autres  oiseaux,  sauf  la  poule  et  le  pitreon, 
l'intluence  de  la  captivité,  des  croisements' 
de  la  sélection  et  des 
^-^^  soins  divers  auxquels 
~l-  .JfÉflSr       ''  *  "^'^  soumis.  Il  a 

^v^S       -^^ff^sÊ        produit  plus  de  oOva- 
--'^    .^-^M^i^a        riélés  bien   caracté- 
risées, sans  compter 
les  simples  accidents 
de    plumage  :   vert, 
.  vert  et  jaune,  jaune 
citron,  doré,  jonquil- 
le, café  au  lait,  Isa- 
belle,  cannelle,    pa- 
naché   (bigarré     de 
-"r  n  i--zr.ra  jaunc    et    de   noir), 

'(îiarrf  (magnifique  oi- 
seau argenté  o  ii  doré,  marqué  sur  le  dos  de  cou- 
leurs foncées  enforme  d'écaillés;  il  est  coiffé 
de  jaune  clair),  etc. 
Les  serins  peuvent 
être  huppés  de  dillé- 
renles  manières;  le 
plus  original  est  le 
coypy,  oiseau  de  tail- 
le relativement  très 
^  grande,  assez  répan- 
■  du  en  Angleterre. 
Géant  de  la  famille, 
il  est  beaucoup  plus 
/gros  que  le  canari 
Mlhdije  ou  hollandais,  si 
'îiirechi-rché  en  France, 
,  .  J  à  cause  de  son  élé- 
!  ri\  gance,  de  sa  belle 
couleur  jaune,  et  do 
,,  la  sonorité  de  sa  voix  ■ 

malheureusement  l'un  et  l'autre  sont  délicats, 


Canari  belge. 
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et  mauvais  parents;  on  est  obligé  d'élever  à 
la  brochette  leurs  petits  auxquels  ce  procédé 
d'alimentatiorj  ne  réussit  pas  toujours.  11 
existe,  en  Belgique,  pour  l'élève  du  canari, 
de  nombreuses  sot'ié- 
tés  d'amateurs  placées 
sous  la  surveillance 
directe  des  autorités 
civiques  des  princi- 
pales villes;  des  con- 
cours annuels  ont  lieu 
entre  ces  sociétés.  Le 
canari  écossais  de  fan- 
taisie descend  du  bel- 
ge. Les  variétés  alle- 
mandes et  norwich 
(Angleterre)sont  con- 
sidérées comme  sur- 
passant toutes  les  au- 
tres pour  la  variété, 
l'étendue  et  la  sono- 
rité du  chant.  Les 
meilleurs  canaris  allemands  proviennent  au- 
jourd'hui d'.\iidreasberg,  dans  le  Hartz  ;  le 
Tyrol  en  exporte  également  desquantités  con- 
sidérables qui  vont  surtout  aux  Etats-Unis.  Un 
bon  serin  chanteur, 
bien  instruit  et  dans 
la  force  de  l'âge  (2 
ans),  atteint  en  Alle- 
magne des  prix  très 
elnes  ;  c'est  ainsi 
|ii  an  grand  éleveur 
1  Vnd  reasberg  ne 
tede  pas  ses  artistes 
a  moins  de  lo  l'r.  et 
que  les  marchands 
de  Berlin  qui  les  lui 
ai  hetent  à  ce  prix,  ne 
s'en  désaisissenl  que 
mo\pnnant  130  fr.  U 
faut  dire  que  ce  sont 
des  chanteurs  exquis, 
dont  la  voix  possède 
une  étendue  de  4  octaves  et  que  l'on  a  ins- 
truits, pendant  .ï  ou  6  mois,  à  imiter  des  airs 
de  flageolet  et  de  flûte  douce,  des  trilles,  des 
passages  de  mélodie,  etc.  —  A  défaut  de 
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serinette  ou  d'autres  instruments,  on  peut 
avoir  recours,  pour  le  dressage  des  serins, 
à  un  vieux  moniteur  de  leur  espèce,  ou 
bien  à  un  rossignol.  11  faut  alors  avoir  une 


Ifangeoire. 

cage  à  compartiments  Le  moniteurseplace, 
seul,  dans  lun  des  petits  compartiments  ;  les 
élèves  sont  ensemble  ou  séparément,  dans 
les  autres.  —  On  nourrit  les  serins  avec  du 
millet,  auquel  on  ajoute  de  l'alpiste,  de  U 
navette  et  un  peu  de  chénevis;  on  place  ces 
graines  dans  des  mangeoires  de  diverses 
formes.  En  été,  on  approvisionne  les  captifs 
de  séneçon,  de  mouron,  de  laitue  et  de  plan- 
tain. En  toute  saison,  on  leur  donne  du  co- 
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lifichet  ou  de  l'échaudé  et  un  os  de  sèche. 
Une  eau  propre  et  fraîche  leur  est  nécessaire; 
on  la  met  ordinairement  dans  un  abreuvoir 
particulier  appelé  canari;  mais  alors,  il  est 
indispensable  de  placer  une  ou  plusieurs 
baignoires  dans  la  cage.  Vers  la  fin  de  l'hiver, 
on  sépare  les  couples,  à  chacun  desquels  on 
donne  un  nid  tout  préparé,  composé  d'une 
carcas-e,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on 
coud  une  toile  de  coton  et  une  flanelle.  On 
doit  rejeter  les  car- 
casses d'osier ,  qui 
donnent  asile  aux 
mites  des  oiseaux  ou 
dermanysses.  (  Voy. 
ce  mot.)  On  leur  pré- 
férera les  nids  en  fils 
de  fer  galvanisé  ou 
en  étain  ;  et  encore 
les  surveillera-t-on. 
Les  mites  trouvent 
moyen  de  s'y  établir 
et  de  tourmenter  la 
couveuse,  qui  aban- 
donne alors  ses  œufs 
ou  ses  petits;  les 
jeune^  serins  attaques 
par  ces  acarides  dé- 
périssent et  meurent  au  bout  de  quelques 
jours.  La  présence  des  mites  est  facile  à 
constater  :  ce  sont  de  petits  animaux  rou- 
geâtres  ou  jaunâtres,  assez  semblables  à  des 
poux  et  qui  se  réunissent  pendant  le  jour, 
dans  les  plis  de  la  flanelle  ou  dans  les  joints 
-  -.^  de  la  carcasse;   il 

faut  de  suite  chan- 
ger un  nid  qui  en 
est  infesté;  on  le 
nettoie  en  pla - 
çantune  nouvelle 
flanelle  et  une 
nouvelle  toile  sur 
la  carcasse  passée 
à  l'eau  de  lessive 
bouillante.  Ladu- 
rée  de  l'incuba- 
tion est  de  12  à 
14  jours.  Au  mo- 
ment de  la  nais- 
■ance  des  petits, 
on  ajoute  à  la 
nourriture  ordi- 
naire des  parents, 
de  l'échaudé,  un 
quartier  d'œuf 
durci  (blanc  et 
jaune),  et  un  peu 
de  verdure.  Pour 
les  petits  élevés  à  la  brochette,  on  lait  une 
pâtée  de  biscuit,  de  jaune  d'œuf  et  de 
navette  bien  écrasée.  —  Le  serin  produit 
avec  plusieurs  autres  fringilles,  particulière- 
ment avec  le  chardonneret  et  la  linotte,  des 
mulets  excellents  chanteurs;  les  plus  estimés 
s'obtiennent  du  chardonneret  et  de  la  serine. 
On  a  tenté  des  croisements  avecle  bouvreuil; 
l'accouplement  s'obtient  très  difficilement. 

SERINAGE  s.  m.  Action  de  seriner;  de 
faire  apprendre  une  chose  à  force  de  la  ré- 
pélcr.  comme  on  agit  à  l'égard  d'un  serin. 

SERINAGUR,  ville  de  l'Inde,  capitale  du 
Cachemire,  dont  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom;  par  34°  6'  lat.  N.  et  li"  3o'  long.  E., 
sur  le  Jhylum,  près  du  centre  de  la  vallée  de 
Cachemire,  à  5,246  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  à  (70  kil.  N.-N.-E.  de 
Lahore;  tl9,0U0  hab.  On  l'a  appelée  la  Venise 
de  l'Asie,  à  cause  de  sa  situation  délicieuse  et 
de  ses  innombrables  canaux.  C'est  le  centre 
de  la  manufacture  de  châles  de  Cachemire. 
On  y  fait  aussi  des  soiries. 

SERINER  V.  a.  Instruire  un  serin  au 
moyen  de  la  serinette  -.j'ai  beau  le  seriner,  il 
n'apprenii  rien.  —  Jouer  un  air  avec  la  seri- 
nette :  seriner  un  uir  à  un  oiseau.  —  Sebinbr 
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UNE  CHOSE  A  QUKLQu'uN,  la  lui  mettre  dans  la 
méniiiire  à  force  de  la  lui  répéter. 

*  SERINETTES,  f.  lustrumenteoferraédans 
uue  boite,  duquel  od  joue  parle  moyen  d'une 
inanivelle,  et  dont  le  principal  iisage  est 
d'instruire  les  serins.  —  Chanteur  ou  chan- 
teuse qui  ne  fait  que  répéter  les  airs  qu'il  a 
appris,  sans  y  mettre  aucune  expression  :  ce 
n  est  pas  là  une  contatrice,  ce  n'est  qu'une  seri- 
nette. 

'  SERINGA  s.  m.  (altér.  du  lat.  syringa, 
lilas).  Bot.  Genre  de  saxifrag-inées,  type  de  la 
famille  des  philadelphées,  comprenant  di- 
verses espèces  d'arbrisjeaux  à  fleurs  blanches 
en  corynibes.  ordinairement  très  odorantes. 
Le  seringa  des  jardins  [philade.lphus  coronarius], 
originaire  des  montagnes  de  l'Europe  cen- 
trale, a  des  feuilles  oblonpues  qui  possèdent 
exactement  l'odeur  et  le  goùl  du  concombre  ; 
ses  grands  corynibes  de  fleurs  d'un  blanc 
crémeux,  sont  odorants  au  point  de  portera 
la  tête  quand  on  respire  de  trop  près  leur 
parfum,  qui  rappelle  celui  de  la  fleur 
d'oranger.  Le  seringa  inodore  (pUiladelphus 
inodorus),  introduit  chez  nous  vers  17.34,  est 
originaire  de  la  Caroline,  ainsi  quele  seringa 
à  grandes  feuilles  (^syringa  latifolius),  cultivé  en 
France  depuis  1813.  Ces  arbrisseaux  forment 
des  bosquets  d'ornement  dans  les  jardins; 
on  les  multiplie  par  boutures  marcottes, 
rejetons  et  éclats. 

SERINGA6E  s.  m.  Action  de  seringuer  les 
plante.^  dans  les  jardins  ou  les  serres. 

SERINGAPATAM.  ville  de  l'Inde,  dans  le 
Mysore;  elle  est  bâtie  dans  une  île  de  la  ri- 
vière Cavery,  à  12  kil.  N.-E.  de  la  ville  de 
Mysore,  à  2,412  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  nier;  12,000  hab.  Ville  très  forte  autrefois, 
elle  fut  la  capitale  de  Hyder  Ali  et  de  Tippoo 
Sahib,  et,  en  1799,  subit  un  siège  fameux 
contre  les  Anglais  et  les  forces  du  Nizam, 
commandés  par  le  général  Harris.  Elle  fut 
prise  d'assaul  le  4  mai,  après  quatre  jours  de 
bombardement.  Tippoo  Sahib  y  fut  tué,  et 
l'on  y  ru  nu  butin  immense. 

•SERINGUE  s.  f.  (lat.  syringa).  Petite 
pompe  portative  qui  sert  à  attirer  et  à  re- 
pousser l'air  et  les  liquides  :  seringue  d'étain. 

—  Instrument  avec  lequel  on  donne  ou  l'on 
prend  soi-même  des  lavements  :  il  a  toujours 
la  seriuijue  à  la  main. 

'  SERINGUER  v.  a.  Pousser  une  liqueur 
avec  une  seringue  :  seringuer  de  V  eau-de-vie, 
de  l'esprit-de-vin. — Seringuer  une  plaie,  jeter, 
pousser  avec  une  seringue  quelque  liqueur 
dans  une  plaie  pour  la  nettoyer,  pour  la  re- 
fraichir.  —  Hortic.  Arroser  les  feuilles  des 
plantes  àl'aide  d'une  seringue  ou  d'une  pompe. 

SÉRIOSITB  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
sérieux. 

SERMAIZE,  station  minérale  du  cant.  de 
Thiéblemont,  arr.  et  à  20  kil.  N.-E.  de  Vitry- 
le  François  (  Marne  ).  Eaux  bicarbonatées 
calciques  et  sulfatées  magnésiennes  froides. 
— Gravelle,  chlorose,  dyspepsie,  engorgements 
abdominaux,  affection    des   voies  urinaires. 

—  Importante  sucrerie.  2,323  hab. 

*  SERMENT  s.  m.  (lat.  sacramentum) .  Af- 
firmation ou  promesse  en  prenant  à  témoin 
Dieu,  ou  ce  que  l'on  regarde  comme  saint, 
comme  divin  :  serment  solennel. 

Essayez,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage, 
Ce  que  peut  une  foi  qu'aucun  serment  n'engage. 
i.  Racike.  Alexandre,  acte  II,  se.  ii, 

— Prov.  Serment  dejoceur,  serment  d'ivrogne, 
SERMENT  d'amant,  Se  disent  d'un  serment  sur 
lequel  il  ne  faut  pas  compter.  —  Jurement  : 
il  fait  des  serments  exécrables,  quand  il  est  en 
colère.  —  Législ.  «  Le  serment  est  un  acte  qui 
conserve  toujours,  plus  ou  moins,  un  carac- 
tère religieux  :  c'est  pourquoi  il  tend  à  dis- 
paraître des  législations  modernes,  La  liberté 
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de  conscience  'et  la  diversité  des  croyances 
sont  opposées  à  l'obligation  du  serment.  Le 
serment  politique,  qui  pendant  si  longtemps  a 
dû  être  prêté  au  souverain  ou  à  la  constitu- 
tion, par  les  fonctionnaires  et  par  les  mem- 
bres des  grands  corps  de  l'Etat,  avait  son  ori- 
gine dans  les  institutions  féodales.  Ce  serment, 
aboli  en  1348,  fut  rétabli  en  janvier  1852, 
puis  définitivement  aboli  par  le  décret-loi 
du  5  septembre  1870.  Les  évêques  prêtent 
encore  aujourd'hui  un  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  président  de  la  République 
en  vertu  du  concordai  de  l'an  XI  et  de  la  loi 
organique  du  18  germinal  an  X  ;  mais  les 
dispositions  des  mêmes  lois  qui  imposent  aux 
curés  de  canton  l'obligation  de  prêter  ser- 
ment entre  les  mains  du  préfet  avant  leur 
entrée  en  fonctions  son  t  tombée^  en  désuétude 
depuis  la  Restauration.  —  Le  serment  que  la 
Constituante  exigea  des  prêtres  en  fonctions 
et  salariés  par  l'Etat,  consistait  seulenieul  à 
promettre  «  d'être  fidèle^  à  la  nation,  à  la 
«  loi  et  au  roi  et  de  maintenir  la  constitu- 
«  tion  »  ;  et  néanmoins,  ce  serment  servit  de 
prétexte  aux  privilé-'ié-|de  l'ancien  régime 
pour  combattre  avec  acharnement  la  Révolu- 
tion, c'est-à-dire  l'atfrauchis.^ement  de  l'hu- 
manité. —  Le  serment  professionnel  consiste 
à  jurer  de  remplir  avec  honneur  et  fidélité 
les  fonctions  dont  on  est  investi  par  le  gou- 
vernement. Ce  serment  doit  être  prêté  par 
les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire,  devant 
le  corps  auquel  ils  appartiennent  (Décret-loi 
H  sept.  1870).  Les  membres  des  tribunaux  de 
commerce,  les  avocats,  les  officiers  minis- 
tériels, les  officiers  de  police  judiciaire,  sont 
tenus  à  prêter  serment  ;  el  il  en  est  de  même 
de  tous  les  agents  commissionnés auxquels  la 
loi  donne  le  droit  de  constater  par  procès- 
verbaux  des  contraventions  ou  des  délits. 
Ces  prestations  de  serment  sont  presque  tou- 
jours reçues  par  le  tribunal  civil  du  ressort. 
Tout  fonctionnaire  public  obligé  au  serment 
et  qui  est  entré  en  fonctions  sans  l'avoir  prêté, 
peut  être  poursuivi,  et  il  est  puni  d'une 
amende  de  16  à  150  fr.  (C.  pén.  196).  —  Le 
serment  des  jurés  doit  être  prêté  entre  les 
mains  du  président  de  la  cour  d'assises  avant 
l'ouverture  des  débats  et  pour  chaque  affaire 
(C.  inst.  crim.  312).  — Le  sirment  des  experts 
commis  par  justice  consiste  dans  la  promesse 
de  dire  la  vérité;  il  est  reçu  par  le  juge  qui 
ordonne  l'expertise  ou  par  un  juge  commis- 
saire (C.  pr.  33,  303,  etc.).  — On  nomme  ser- 
ment/iidiciairt;  celui  qui  est  déféré  en  cours 
d'instance  comme  moyen  de  preuve  d'un  fait 
contesté.  Ce  serment  est  dit  décisoire  lorsqu'il 
estdéferépar  l'une  des  parties  à  l'autre  partie 
afin  d'en  faire  dépendre  le  jugement  de  la 
cause;  il  est  dit  à'otjice  ou  supplétoire  lors- 
qu'il est  déféré  par  le  juge  à  l'une  des  parties, 
dans  le  but  de  justifier  une  demande  ou  une 
exception  dont  la  preuve,  sans  faire  absolu- 
ment défaut,  parait  iusuifisante  (C.  civ.  1337 
et  s.).  —  Enfin,  on  donne  le  nom  de  serment 
e.xtrajudidaire  à  celui  qui  est  prêté  par  suite 
d'une  convention  arrêtée  à  l'amiable  entre 
deux  parties,  dans  le  but  de  terminer  un 
différend.  Le  serment  décisoire  peut  être 
référé  à  la  partie  qui  l'a  proposé  par  la 
partie  à  laquelle  il  a  été  d'abord  déféré. 
Celui  à  qui  le  serment  a  été  déféré  ou  ré- 
féré en  n.atière  civile  et  qui  a  fait  un  faux 
serment,  est. puni  par  le  tribunal  correc- 
tionnel d'un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq 
ans  et  d'une  amende  de  lOO  à  3,000  fr.  11 
peut  être  aussi  privé  de  ses  droits  civiques, 
civils  et  de  famille  pendant  une  durée  de 
cinq  à  dix  ans  après  l'expiration  de  sa  peine, 
el  être  placé  pendant  le  même  temps  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  (C.  pén.  366). 

Hist.  Sous  l'ancien  régime,  il  était  fait  un 

usage  des  serments  beaucoup  plus  fréquent 
que  de  nos  jours  et  on  leur  donnait  plus  de 
solennité.  Attendu  que  le  Décalogue  des  Hé- 
breux avait  interdit  les  vains  serments  ou 
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jurements,  on  punissait  comme  blasphéma- 
teurs ceux  qui  avaient  juré.  Philippe-.Auguste 
les  condamna  seulement  à  quatre  sous  d'a- 
mende; et  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
étaifDt  plongés  dans  la  rivière,  quelle  que 
fût  la  saison  (Ord.  de  1221).  L'ordonnance 
du  22  fév.  1347  est  beaucoup  plus  rigoureuse  : 
celui  quiavait  juré  était  exposé  pendant  neuf 
heures  au  pilori  (voy.  ce  mot);  à  la  première 
récidive,  on  lui  fendait  la  lèvre  supérieure; 
à  la  seconde,  la  lèvre  inférieure;  à  la  troi- 
sième récidive,  on  coupait  la  lèvre  supérieure; 
à  la  quatrième,  la  lèvre  inférieure;  enfin  à  la 
cinquième  récidive,  on  coupait  la  langue  ». 
(Cb.  Y.) 

*  SERMENTÉ,  ÉE,  part,  passé  du  verbe 
Skrmenter,  qui  n'est  point  en  usage.  Qui  a 
prêté  le  serment  requis  pour  l'exercice  d'uue 
charge,  d'une  place,  etc.  On  dit  plus  ordi- 
nairement, AssERMfNTÉ. 

SERMOCINATION  s.  f.  (lat.  sermocinatio). 
Rhét.  Figure  par  laquelle  on  rapporte  un 
disi  ours  que  l'on  attribue  à  quelque  per- 
sonne, en  ayant  soin  de  lui  faire  parler  un 
langage  convenable  à  son  caractère  el  à  son 
rang. 

SERMOLOGE  s.  m.  Recueil  de  sermons. 

*  SERMON  s.  m.  (lat.  sermo,  discours).  Pré- 
dication, discours  chrétien,  qui  ordinaire- 
ment se  prononce  en  chaire,  dans  une  église, 
pour  instruire  et  pour  exhorter  le  peuple  : 
beau  sermon.  —  Remontrance  ennuyeuse  et 
importune  :   il  m'est  venu  faire  une'  sermon. 

*  SERMONNAIRE  s.  m.  Recueil  de  sermons  : 
sermonnaire  pour  l'Avent.  —  Se  dit  plus  com- 
munément des  prédicateurs  dont  on  a  des 
recueils  de  sermons  :  il  y  a  dans  sa  biblio- 
thèque beaucoup  de  sermonnaires .  —  Adj.  Qui 
convient  au  sermon  :  cette  éloquence  n'est  pas 
dans  le  genre  sermonnaire. 

*  SERMONNER  v.  a.  Faire  des  remontrances 
ennuyeuses  et  hors  de  propos  ;  il  vient  nous 
sermonner  à  toute  heure. 

'  SERMONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
fait  des  remontrances  ennuyeuses  et  hors  de 
propos  :  c'est  un  sermonneur,  itn  sermonneur 

éternel. 

SERNES  (Le),  Sarnensis  pagus,  petit  pays  de 
l'ancien  Bordelais,  aujourd'hui  réparti  entre 
les  air.   de  Bordeaux  et  de  Bazas  (Gironde). 

SERNIN  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  S.-O.  de  Saint-Affrique  (Aveyrou); 
1,110  hab.  —Sérodiagnostic.  (V.S.) 

*  SÉROSITÉ  s.  f.  (rad.  séreux)  Didact. 
Partie  la  plus  aqueuse  des  humeurs  animales: 
elle  est  exhalée  par  lesraembraues  séreuses, 
el  fait  partie  constituante  du  sang,  du  lait, 
etc.  —  Sérothérapie.  (V.  S.) 

SÉROTIN,  INE  adj.  (lat.  serotinus).  Bot.  Se 
dit  des  plantes  qui  fleurissent  tard  et  des 
animaux  qui  sortent  tard  de  leur  sommeil 
d'hiver. 

SEROUX  D'AGINCOURT  (Jean- Baptiste - 
Louis-George),  antiquaire,  né  a  Beauvais,  en 
1730,  auteur  d'une  Histoire  de  l'art  par  les 
munuments.  depuis  sa  décadence  au  y"  siècle, 
jusqu'à  son  renouvellement  au  xv".  (Paris 
1809-'23,  6  vol.  in-fol.),  et  d'un  Recueil  de 
fragments  de  sculpture  antique  en  terre  cuite. 
(Paris,  1814,  in-S".)  D'Agincourt  mourut  à 
Rome  en  1814. 

*  SERPE  s.  f.  (rad.  lat.  sarpere,  éraonder). 
Instrument  de  fer,  large,  plat  et  tranchant, 
qui  est  recourbé  vers  la  pointe,  emmanché 
de  bois,  et  dont  on  se  sert  pour  émonder  des 
arbres,  pour  les  tailler,  etc.  :  une  serpe  bien 
emmanchée.  — Il  semble  que  cet  homme  ait  été 
FAIT  AVEC  UNE  SERPE,  se  dit  en  parlant  d'un 
homme  niai  fait,  malbàti. 

■  SERPENT  s,  m.  [sèr-pan]  (lat.  setpens). 
Reptile  pphidien  allongé,  cylindrique  et  sans 
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pieds,  tel  que  la  vipère,  la  couleuvre,  l'aspie, 
etc.  :  la  peau  d'un  scriicnt. 

Un  ^ros  serpent  mordit  Aurèle. 
Que  croyez- \ous  qu'il  arriva? 
Qu'Aurcle  en  mourut?  Bagatelle. 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

—  C'est  un  SF.npKNT  que  j'ai  réchauffé  dans 
MON  SEIN,  c'est  un  ingrat  qui  s'est  servi  du 
bien  que  je  lui  ai  fait  pour  me  faire  du  mal. 

—  Le  si-.npENT  EST  caché  soiis  lus  fleuus,  se 
dit  en   parlant  de  choses  dangereuses,  dont 
les  apparences  sont  séduisantes.  —  Les  ser- 
pents DE  l'P;nvie,  de  la  Calomnie,   l'envie,   la 
calomnie.    —    Bois    de    serpent.  (Voy.  Seu- 
PENTiNE,   suhsl.)    —  Instrument  à  vent  et  à 
clefs,  dont  on   se  sert  dans   les   chœurs  de 
inu.sique  d'église,   pour  soutenir  les  voix  de 
basse,  et  qui  est  fait  à  peu  prés  en  forme  de 
gros  serpent  :  le  serpent  fut  inventé,  en  Mi^O, 
par  un  prêtre  d'Auxerre,  on  le  remplace  ordi-  ■ 
nairement  par  l'ophidéidc.  —  Celui  qui  joue 
de  cet  instrument  :  ii  y  a  dans  cette  éylise  un 
excellent  serpent.   —    Encvcl.    Les    serpents 
comprennent,  d'après  lesanciens  naturalistes, 
tous  les  vertébrés  ovipares  pourvus  de  pou- 
mons, dont  le  corps  est  arrondi  et  allongé, 
qui  n'ont  pas  de   membres  et  qui  rampent 
sur  le  ventre.  Quelques-uns  sont  ovovivipares. 
Les  petits  ne  subissent pasdemé'amorphoses 
une  fois  sortis  de  l'œuf.  Ils  ont  raremenlplus 
de  100  vertèbres;  chez  quelques  boas  et  quel- 
ques pythons,  il  y   en  a  jusqu'à  400,  ce  qui 
est  le  plus  grand  nombre  que  piésente  aucun 
animal.  Les  mouvements  de  locomotion  des 
serpents  se  font  toujours  par  des  ondulations 
latérales;  les  côtes  avec  les  plaques  ventrales 
dont  elles  sont  pourvues  jouent   le   rôle  de 
paires  de  pattes,  analogues  à  celles  des  my- 
riapodes,ctalteigiient,  danscertains  boas, un 
nombre  supérieur  à  300  paires.  Les  membres 
antérieurs  manquent  chez  quelques  boas  et 
chez  plusieurs  pythons;  il   y  a  des   saillies 
cornées  en  forme  de  croc,  visibles   à  l'exté- 
rieur et  supportées  par  une  arcade  pelvique 
ludimentaire;  mais,  a  part  ces  quelques  ex- 
ceptions, les  membres  postérieurs  manquent 
aussi.  La  plupart  des  muscles  sont  spéciale- 
ment organisés  pour  agir  sur  la  colonne  ver- 
tébrale,  cl   ils   sont  disposés  d'une  manière 
très  compliquée,   surtout  ceux   qui  sont  en 
relation  avec  les  côtes.  Le  cerveau  est  petit, 
et  la  moelle  épinière  très  longue  avec  un 
nombre  esliaordinaire  de  nerfs  vertébraux. 
Les  serpents  rampent,  s'élancent,  grimpent, 
na"ent,   étreignenl,   se   suspendent   par    la 
queue,  se  creusent  des  terriers,  se  dressent 
pre:^que  tout  droit.   Comme   la  plupart  des 
reptiles,  ils  sont  très  sensibles  au   froid,  et 
tombeiilen  léthargie    pendant  l'hiver;  leur 
iirilabilité  musculaire  est  d'une  force  et  d'une 
persistance   remarquables;   elle    dépend   de 
l'action  nerveuse  de  l'épine  dorsale  cl  de  la 
propriété  inhérente  au  tissu  musculaire.  Le 
cœur  palpite  longtemps  après  qu'il  a  été  re- 
tiré du  corps,  et  les  mâchoires  s'ouvrent  et 
se  referment  dans  la  tête  séparée  du  tronc. 
Les  sens  de  l'odorat,  de  l'ouie  et  du  goût 
sont  imparfaits;  les  yeux,  sans  paupières,  et 
toujours  ouverts,    semblent   immobiles.   Le 
principal  siège  du   toucher  réside  dans   la 
langue,    qui   est   molle   et  extensible.    Les 
écailles  présentent  dos  couleurs  et  des  des- 
sins divers;  mais,  en  général,  elles  ont  la 
teinte  des  objets  au  milieu  desquels  les  ani- 
maux  vivent  habituellement.    Les    serpents 
sont  divisés  ordinairement  en  deux  groupes  : 
les  serpents  venimeux   et  les  non  venimeux. 
Les  premiers,  comme  le  cobra,  le  serpent  à 
soniietle  et  la  vipère,  ont  dans  la  mâchoire 
supérieure,  des  crochets  mobiles  communi- 
quant à  une  glande  pleine  de  poison.  Tous 
se  nourrissent  de  proie  vivante,  qu'ils  avalent 
presque   toute  entière.  Les  uns   poursuivent 
leur  proie  avec  rapidité,  d'autres  la  broient 
ilani  leurs  replis,  ou  l'empoisonnent,  ou  l'a- 
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mènent  jusqu'à  la  portée  de  leur  gueule  par 
une  sorte  de  tusciiiation.  Ils  mangent  et  boi- 
vent rarement,  et  sont  capables  de  supporter 
de  très  iongsjfûnes.  La  digestion  se  fait  chez 
eux  très  lentinienl,  et  la  sécrétion  des  grosses 
glandes  salivaires  est  fort  abondante.  —  D'a- 
près Cuvier,  les  serpents  ou  ophidiens  doivent 
être  divisés  en  3  familles  :  1°  anguis  (voy.  ce 
mot);  2»  vrais  serpents,  sans  sternum  ni  ves- 
tiges d'épaule,  mais  dont  les  côtes  entourent 
une  grande  partie  de  la  circonférence  du 
tronc,  et  où  les  corps  des  vertèbres  s'articulent 
par  une  facette  convexe;  on  les  subdivise  en 
2  tribus  :  doubles  marcheurs  (amphisbène,  ty- 
phlops)  et  serpents  proprement  dits  (non  ve- 
nimeux: boas,  couleuvres,  acrochordc;  veni- 
meux: bongarc.crota  les,  acanthophis,  vipères, 
trigonocéphales,  plature,  naïa,  elaps);  3° 
serpents  nus,  ne  comprenant  que  le  singulier 
genre  aquatique  des  céciliés  (Ccecilia),  voisin 
des  batraciens,  et  ainsi  nommé  parce  que  ses 
yeux,  extrêmement  petits,  sont  à  peu  près 
cachés  sous  la  peau.  Les  animaux  de  ce  genre 
vivent  dans  les  marécages  de  r.\mérique  du 
Sud;  quelques  espèces  atteignent  à  peine  la 
grosseur  d'un  ver  de  terrée  —  Serpent  de 
mer,  animal  marin,  que  beaucoup  regardent 
comme  fabuleux,  et  qui,  dit-on,  habile  sur- 
tout les  mers  du  Nord,  principalement  aux 
environs  des  côtes  de  la  Norvège  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Bien  que  des  centaines 
de  témoins  alfirment  avoir  vu  cet  animal, 
les  naturalistes  n'ont  pas  réussi  à  découvrir 
aucune  trace  certaine  de  son  existence.  On 
dit  qu'il  se  montre  par  les  temps  calmes,  qu'il 
a  un  cor|is  flexible  de  'iO  à  100  pieds,  une 
tête  longue  et  large  en  forme  de  tête  de  ser- 
pent, aussi  grosse  que  colle  d'un  cheval,  de 
grands  yeux,  un  cou  long  et  mince,  et  d'une 
couleur  où  le  brun  foncé  domine.  Quelques- 
uns  lui  donnent  des  nageoires.  On  le  voit 
nager  à  la  surface,  la  tête  et  le  cou  élevés 
hors  de  l'eau,  et  s'avançant  rapidement  par 
un  mouvement  d'ondulation  verticale.  Les 
naturalistes  les  plus  sérieux  déclarent  que 
l'existence  du  serpent  peut  bien  être  une 
vérité,  et  qu'il  peut  se  faire  que  ce  soit  quel- 
que type  modilic  des  énaliosauriens  secon- 
daires, ou  quelque  forme  intermédiaire  entre 
ceux-ci  et  les  cétacés  allongés. 

*  SERPENTAIRE  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  cactier  à  grandes  fleurs  rouges  et 
à  liges  rampantes.  — Serpentaire  de  Virginie, 
espèce  d'aristoloche  [arislolochia  serpentarla), 
à  tige  flexueuse  et  marbrée,  qui  croit  princi- 
palement dans  la  Virginie,  et  dont  la  racine 
est  employée  comme  tonique  et  stimulante. 
Sa  racine  sèche  et  broyée  a  une  odeur  et  un 
goût  marqués  qu'on  a  comparés  à  ceux  du 
camphre,  de  la  valériane  et  de  la  teréhen- 
thine  combinés  ;  elle  contient  une  huile  essen- 
tielle et  une  résine.  La  serpentaire  de  la 
Virginie  a  une  grande  réputation  chez  les 
Indiens  pour  guérir  les  morsures  des  serpents 
et  on  l'adopta  en  Europe  comme  remède 
contre  les  morsures  des  reptiles  et  des  chiens 
enragés.  On  ne  s'en  sert  aujourd'hui  que 
comme  stimulant  tonique  et  diaphorctique; 
on  l'a  aussi  employée  dans  le  traitement  des 
lièvres  intermittentes.  —  La  serpentaire  du 
Canada,  qu'on  appelle  aussi  gingembre  sau- 
vage ou  gingembre  indien,  est  Vasarum  Cana- 
dense.  Sa  racine  sèche  forme  de  petits  mor- 
ceaux contournés  de  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie,  qui  ont  une  odeur  et  un  goût 
tenant  à  la  fois  du  gingembre  et  du  carda- 
mome. C'est  un  stimulant  aromatique,  qu'on 
emploie  quelquefois  pour  modifier  l'action 
d'autres  médicanienls.  Ou  s'en  sert  dans  la 
médecine  domestique  contre  la  colique;  cer- 
taines personnes  la  mâchent  pour  dissimuler 
une  mauvaise  haleine. 

•  SERPENTAIRE  s.  m.  Aslron.  Constella- 
tion de  riieiiii.^phère  boréal,  qu'on  ligure  par 
Esculape  tenant  uu  serpent 
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'  SERPENTAIRE  s.  m.  Ornith.  Genre  de 
rapaces  dont  le-  principales  espèces  se  nour- 
rissent surtout  de  serpents.  (Voy.  Secrétaire.) 

SERPENTAL,  ALE  adj.  Sinueux. 

SERPENTARIÉ,  lÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  serpentaire. 

*  SERPENTE  s.  f.  Sorte  de  papier  très  fin 
et  transparent  :  grande  serpente.  —  \djccliv. 
Papier  serpente. 

'  SERPENTEAU  s.  m.  Petit  serpent  cclos 
depuis  peu  :  une  couvée  de  scrpenteau.r.  — 
Artificier.  Se  dit  de  petites  fusées  enfermées 
dans  une  grosse,  d'où  elles  sortent  avec  un 
mouvement  tortueux  comme  celui  d'un  ser- 
pent :  il  y  a  des  fusées  à  sei-penteaux  et  des  fu- 
sées A  étoiles. 

*  SERPENTER  v.  n.  Se  dit  des  choses  qui 
ont  un  cours  tortueux,  une  direction  tor- 
tueuse :  mi  ruisseau  qui  serpente  dans  la 
prairie. 

*  SERPENTIN  adj.  m.  N'est  guère  u<itéque 
dans  cette  locution,  Mardre  serpentin, 
marbre  dont  le  fond  est  vert  avec  des  taches 
rouges  et  blanches. 

*  SERPENTIN  s.  m.  Pièce  de  la  platine 
d'un  mousquet,  à  laquelle  on  attachait  au- 
trefois la  nicche  :  mettre  la  mèche  sur  le  S:r- 
pentin.  —  Chim.  Tuyau  d'étain  ou  de  cuivre 
étamé  qui  va  en  spirale  depuis  le  chapiteau 
d'un  alambic  jusqu'au  bas,  et  qui  sert  à  con- 
denser le  produit  de  la  distillation  :  eau-de- 
vie  coupée  au  serpentin.   (V.  S.) 

*  SERPENTINE  s.  f.  Pierre  fine  tachetée 
comme  la  peau  d'un  serpent  -.un  vase,  une 
tasse  de  serpentine.  —  Marbre  serpentin.  — 
Bol.  Nom  d'une  plante  exotique  donllc  bois, 
appelé  Bois  de  serpent,  était  enifdoyé  autre- 
fois en  médecine  comme  sudorilique,  lebri- 
luge,  etc. 

*  SERPENTINE  adj.  f.  Man.  Se  dit  de 
la  langue  du  cheval,  lorsqu'elle  remue  sans 
cesse  au  dehors  ou  au  dedans  de  sa  bouche, 
ce  qui  déplace  ordinairement  le  vrai  point 
d'appui  du  mors  :  ce  cheval  a  la  langue  ser- 
pentine. 

SERPENTINEUX,  EUSEadj.  Miner.  Qui  est 
forme  do  scr])entiii. 

*  SERPETTE  s.  f.  (dimin.  de  serpe).  Petite 
serpe  qui  sert  à  tailler  la  vigne,  à  couper  les 
raisins  en  vendanges,  à  cmonder  les  arbres, 
et  à  d'autres  usages  :  emmancher  une  serpette. 

SERPIGINEUX,  EUSE  adj.  (du  lat.  serpo, 
je  rampe).  Qui  rampe  en  serpentant.  — 
Pathol.  Se  dit  des  dartres  et  des  ulcères  qui 
rampent  en  se   déplaçant. 

*  SERPILLIÈRES,  f.  [Il  mil.].  Toile  grosse 
et  claire  dont  se  servent  les  marchands  pour 
emballer  leurs  marchandises:  serpi/rtèrt'Ht'uue. 
—  Se  dit  aussi  des  grosses  toiles  que  les  mar- 
chands mettent  au  devant  de  leurs  boutiques 
pour  se  garantir  du  soleil.  —  Morceau  de 
grosse  toile  que  certains  marchands  et  leurs 
garçons  mettent  devant  eux  en  forme  de 
tablier,  et  qui  est  attaché  par  derrière  avec 
une  espèce  d'agrafe. 

*  SERPOLET  s.  m.  Petite  plante  odorifé- 
rante, du  genre  thym  (thymum  serpyllum), 
qui  vient  daus  les  lieux  extrêmement  secs  : 
les  lapins  et  les  moulons  qui  se  nourrissent  de 
serpolet,  ont  ordinairement  meilleur  goût  que 
les  autres. 

SERPULEs.  f.  (laL  .«lerpu/a,  serpent).  Aniiél. 
Genre  d'aiinélides  tubicoles,  comprenant 
plusieurs  espèces  vivantes  ou  fossiles  de  vers 
divisés  en  nombreux  segments,  doiiLla  partie 
antérieure  s'élargit  en  un  disque  rélraclile 
où  se  trouvent  la  bouche  et  un  double  pana- 
che de  branchies  filamenteuses  étalées  en 
évenluil.  Les  serpules  se  construisent,  par 
une  sécrétion  de  leur  peau,  des  tubes  calcaires 
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enlorlillés  et  sinueux,  que  Ton  trouve  adhé- 
rents a  )a  surface  des  corps  submergés  : 
pieires,    coquillages,    pièces    de   bois,    etc. 


berpule  contournée  (Serptila  con'orliplicata). 


Quand  l'animal  veut  se  renfermer  dans  son 
tube,  il  ferme  l'ouverture  de  celui-ci  au 
moyen  d'un  opercule. 

SERRA-DI-SCOPAMENE,  ch.-I.  de  cant., 
arr.,  et  a  30  kil.  iN.-E.  de  Sartène  (Corse); 
802  hab. 

SERRAGE  s.  m.  Action  de  serrer;  résultat 
de  cette  action. 

SERRAGGIO.  ch.-l.  de  cant..  arr.,  et  à 
13  lu!  S.  de  Corte  (Corse);  1 ,200  hab. 

SERRAN  s.  m.  [sé-ran]  (lat.  seira,  scie). 
Icht.  Genre  de  percoîdes à  sept  rayons  bran- 
chiaux et  à  une  seule  dorsale.  Nous  avons, 
dans  la  Méditerranée,  le  serran  écriture 
{serraniis  scriba),  à  traits  irréguliers  bleus 
sur  la  tète,  à  couleurs  variées,  à  chair  savou- 


Serran  d'Amérique  (Ctenolabrus   cœruleu^  . 

reuse  ;  le  serran  commun  {serranus  oibrilia). 
à  3  bandes  obliques  sur  la  joue;  le  barbier 
{anlhias  sacer),  rouge,  nuancé  d'or;  et  le 
mérou  (serranus  gigas],  brun,  long-  d'un 
mètre,  à  chair  recherchée.  Le  serran  d'Amé- 
rique [ctenolabrus  cserukus],  est  long  de  (o  à 
40  centim.  (Voy.  Pehche.)—  S-jrrano.  (V.  S.! 
SERRATEadj.  [sé-rate]  (lat.  senatus:  de 
serra,  scie).  .Numism,  Se  dit  de  certaines 
monnaies  romaines  en  argent  dont  les  bords 
sont  découpés  eu  scie. 

SERRATIFORME  adj.  (lat.  serra,  scie  ;  fr. 
forme).  Qui  est  en  forme  de  scie. 

SERRATDLÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporie  à  la  sarrette  [serratuiaj. 
—  s.  f.  pi.  Seciion  de  carduacées  ayant  pour 
type  le  genre  sanette  ou  serratule' 

*  SERRE  s.  f.  Lieu  clos  et  couvert  où,  pen- 
dant l'hiver,  on  renferme  les  orangers  et 
autres  arbres  ou  plantes  qui  ont  lê  plus 
besoin  d'être  à  l'abri  de  la  gelée.  —  Sekre 
FROIDE,  celle  où  la  température  varie  emre 
0»  et  8"  ou  10°;  on  y  conserve,  en  hiver,  les 
plantes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  Chine,  duJapon,  de  lAuUralie. 

Serre  tempérée,  celle  où  Ion  entrelient  une 
chaleur  de  15»  à  20°  pendant  le  jour,  et  de 
12'  à  io"  pendant  la  nuit,  en  hiver.  On  y 
rentre  les  orangers,  les  plantes  grasses,  les 
cactus  et  autres  plantes  qui  demandent  la 
température  de  1  oranger.  —  Serre  chaude, 
celle  dans  laquelle  on  obtient  une  tempé- 
rature de  plus  de  20°  eu  hiver.  C'est  ordmai- 
rement  un  grand  bâtiment,  exposé  au  midi, 
garni  de  vitraux  dans  toute  sa  largeur,  et 
chauffé  soit  par  un  ventilateur  à  air  chaud 
(serre  sèche),  soit  par  le  thermosiphou  ou  le 
calorifère.  On  y  entretient  les  plantas  tropi- 
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cales,  quelquefois  on  y  joint  un  aquarium.  — 
Sehhe  a  forcer,  serre  chaude  établie  dans  le 
but  de  faire  produire  aux  végétaux  leurs 
Qeurs  ou  leurs  fruits  à  une  époque  autre 
que  celle  que  leur  a>si?ne  la  nature.  — 
Fi;:.  Cela  estve.su  en  serre  chaude,  c'est  un 
FRUIT  de  serre  CHAUDE,  Se  dit  des  talents  pré- 
coces auxquels  on  n"a  pas  laissé  le  temps  de 
se  développer  naturellement,  dont  on  a  hâté 
la  maturité  par  des  moyensextraordinaires. 
—  Se  dit  aussi  du  pied  des  oiseaux  de  proie, 
qui  s'appelle  main  en  termes  de  faucon- 
nerie :  le  milan  a  Ifs  serres  bonnes.  —  Fam. 
Il  a  la  serre  bonne,  se  dit  d'un  homme  qui 
a  la  main  extrêmement  forte.  Se  dit  aussi, 
lig.,d'un  avare,  d'un  larron,  d'un  concussion- 
naire, etc.  —  Action  de  serrer,  de  presser  les 
raisins  et  autres  fruits  qu'on  met  au  pressoir, 
el  qu'on  serre  à  diverses  reprises  :  la  première 
serre. 

SERRE  (Pierre-François-Hercule,  coûte  de), 
homme  politique,  né  à  Pagny-sous-Prény, 
près  de  Ponl-à-Mousson.  le  12  mars  1776, 
mort  àCastellamare  le  21  juillet  1824.  Il 
émigraà  la  Révolution,  rentra  en  France  eu 
ISOI;  s'inscrivit  au  tableau  des  avocats  de 
.Metz  et,  en  1811,  devint  avocat  général  à  la 
cour  de  cette  niêrae  >ille,  puis  premier  pré- 
sident à  la  cour  de  Hambourg.  Nommé  par 
la  Restauration  premier  président  à  la  cour 
royale  de  Colmar,  il  se  prononça  contre  Na- 
poléon pendant  lesCent-Jour- et  alla  rejoindre  I 
Louis  XVIll  à  Gand.  Envoyé  à  la  Chambre 
en  1815  par  le  département  du  Haut-Rhin,  il 
en  fut  élu  président  en  1SI7,  etdevint  garde 
des  sceaux  dans  le  ministère  Decazes.  Il 
accepta  plus  tard  l'ambassade  de  Naples. 

*  SERRÉ.  ÉE  pari.  pa<sé  de  Serrer  —  De 

LA   TUILC    BIEN  StHRÉE,    DU  DBAP    BIEN  SERRÉ,  de 

la  loi  e,  du  drap  qui  a  été  bien  frappé,  bien 
battu  avec  le  peigne  —  .\voir  le  cœur  serré 
DE  douleur,  DE  TRISTESSE,  etc,  OU  absol.. 
Avoir  le  cœur  serré,  avoir  le  eoîur  saisi  de 
douleur,  etc.  —  Avoir  le  VKNTnE  serré,  êire 
constipé,  ne  pas  aller  facilement  à  la  garde- 
robe.—  Cheval  SERRÉ  DU  devant,  du  derrière, 
cheval  étroit  du  devant,  du  derrière.  —  L.n 
HOMME  SERRÉ,  un  homme  avare  qui  a  peine  à 
donner  du  sien,  qui  dépense  avec  regret.  — 
Trictrac.  Jeu  serré,  jeu  qui  n'est  pas  étendu, 
et  où  l'on  ne  se  découvre  point.  —  Serré. 
Bien  fort.  Alors  il  est  ordinairement  précédé 
d'un  de  ces  adverbes  Bien,  Si  :  il  a  {f.lé  bien 
serré  cette  nuit;  il  lui  a  donné  sur  les  oreilUs 
bien  serré,  si  serré  que...  (Fam.)  —  Mentir  bien 
SERRÉ,  mentir  impudemment,  ellrontément, 
etc.  —  Jouer  serré,  ne  jouer  qu'à  beau  jeu, 
et  ne  point  se  hasarder.  Fig.  Agir  avec  beau- 
coup de  prudence,  de  réserve,  de  manière  à 
ne  pas  donner  prise  sur  soi. 

*  SERRE-FILE  s.  m.  Théor.  milH.  Se  dit 
des  olticiers  et  des  sous-officiers  placés  der- 
rière une  tioupe  en  bataille,  sur  une  ligne 
parallèle  au  front  de  cette  troupe  :  se  placer 
en  se)re-(ile;  les  serre-files.  —  .Mar. Vaisseau  qui 
marche  le  dernier  de  tous  ;  ijlre  le  serre-file. 
.Adjectiv.  Vaisseau  serre-kile. 

SERRE-FINE  s.  f.  Chir.  Petite  pince  à  pres- 
sion constante,  employée  ei  chirurgie  pour 
maintenir  en  contact  les  deux  lèvres  d'une 
plaie  :  des  serres-fines.  — Nom  vulgaire  de  la 
mésange  charbonnière. 

*  SERRE-FREIN  s.  m.  Employé  chargé  de 
serrer  le  ireiii  dans  un  convoi  de  chemin  de 
fer  :  des  serre-freins. 

♦SERREMENT  s.  m.  Action  par  laquelle  on 
serre  ;  il  lui  a  témoigné  son  amitié  par  un  ser- 
rement de  main.  —  Serrement  de  cœur,  état 
où  se  trouve  le  cœur  quand  on  est  saisi  de 
tristesse  :  cette  nouvelle  lui  a  donné  un  serre- 
ment de  cœur. 

'  SERREMENT  adv.  D'une  manière  trop 
ménageie,  avec  trop  d'économie  :  il  vit  fort 
serrement.  (Peu  us.) 
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•  SERRE-NEZ  s.  m.  Petit  appareil  pour  as- 
sujettir les  chevaux.  (Voy.  Torche-nez)  ;  des 
serre-nez. 

SERRE-NŒODs.  m.  Chir.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  serrer  progressivement  des 
ligatures  qui  ont  pour  but  de  détacher  cer- 
taines tumeurs  :  des  serre-nœud. 

*  SERRE  PAPIERS  s.  m.  Arrière-cabinet  où 
l'on  serre  des  papiers.  —  Sorie  de  tablette 
divisée  en  plusieurs  compartiments,  qui  se 
met  ordinairement  au  bout  d'un  bureau,  et 
où  l'on  range  des  papiers.  —  Petit  meuble  de 
marbre,  de  plomb,  etc.,  qu'on  pose  sur  les 
papiers  d'un  bureau  pour  les  empêcher  de 
se  disperser  :  des  serre-papiers. 

SERRE  POINTS  s.  m.  Techn.  Outil  dont  se 
seW  le  bourrelier  pour  serrer  les  points  ;  des 
serre-points. 

'  SERRER  T.  a.  (bas  lat.  serare,  du  lat. 
sera,  serrure).  Eteindre,  presser  :  serrer  la 
main  à  quelqu'un.  —  Joindre  près  à  près, 
melire  près  à  piè?:  vous  nous  aveztrop  serrés. 

—  Fig.  Serrer  son  stïle,  retrancher  ce  qu'il 
y  a  de  supeiflu  dans  le  style.  Ecrire  d  une 
manière  très  concise.  —  Art  milit.  Serrer 
les  rangs,  se  dit  d'une  troupe  en  bataille 
dont  les  rangs  étaient  ouverts,  et  qui  les 
rapproche  :  serrez  vos  rangs  .-  marche.  On  dit 
quelquefois  simplement,  Serrez,  à  des  trou- 
pes qui  marchent,  et  qu'on  veut  faire  avan- 
cer plus  diligemment.  —  Serrer  quelqu'un 
DE  PRÈS,  le  poursuivre  vivement.  Serrer  de 
iRÈs  UNE  ville,  UN  FORT,   en  presser  le  siège. 

—  -Mar.  Serrer  les  voiles,  plier  les  voiles. 
Serrer  la  terre,  ranger  la  terre.  Serrer  le 
VENT,  aller  au  plus  près  du  vent.  Serrer  la 
LiG-NE,  tenir  très  près  les  uns  des  autres  les 
vaisseaux  qui  forment  une  lif-'ne  de  combat: 
chaque  viiiseau  doit  serrer  sur  son  matelot 
d'avant,  pour  empêcher  l'ennemi  de  couper  la 
ligne.  —  Trictrac.  Sehher  son  jeu,  le  presser, 
ne  pas  l'étendre,  pour  ne  pas  se  découvrir  : 
il  serre  trop  ionjeu.  —  Escr.  Serrer  la  mesure, 
presser  vivement  son  ennemi.  Presser  son 
adversaire  dans  la  dispute.  On  dit  aussi  dans 
le  mêmesens.  Serrer  la  botte,  tantaupropre 
qu'au  figuré.  —  Equit.  Serrer  l'éperon  a 
UN  CHEVAL,  lui  donner  de  l'éperon  pour  le 
faire  aller  à  toute  bride.  Serrer  la  demi-volte, 
faire  revenir  un  cheval  avec  ju^tesse  sur  le 
terrain  où  il  commence  la  demi-volte.  — 
Mettre  quelque  chose  en  lieu  où  il  ne  soit 
exposé  ni  à  être  volé,  ni  à  s'égarer,  ni  à  être 
gâié  :  serrer  des  kardes. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline. 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Tartufe,  acte  III,  se.  u. 

—  Serrer  les  foins,  serrer  les  blés,  les  met- 
tre à  couvert  dans  le  grenier,  dans  la  grange. 

SERRE-RAIL  s.  m.  Nom  d'un  système  par- 
ticulier d  attache  des  rails  sur  les  traverses, 
qui  se  compose  de  deux  cales  en  bois  debout 
maintenant  le  lail,  une  de  chaque  ciJte,  et 
fixées  elles-mêmes  à  la  traverse  par  des  tire- 
fond. 

SERRES,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  42  kil. 
S.-O.  du  Gap  ^Hautes-Alpes),  sur  le  Buech; 
i,202  hab. 

SERRES  (Olivier  de,  seigneur  dd  Pradel), 
agronome,  ne  au  Pradel,  prés  de  Villeueuve- 
de-Berg  (Vivarais),  en  1-539,  mort  au  même 
lieu,  le  2  juillet  1619.  Pour  se  distraire  du 
triste  spectacle  des  guerres  religieuses  aux- 
quelles il  se  trouva  mêlé,  il  étudia  l'agricul- 
ture et  publia  le  résultat  de  ses  observations. 
Il  a  laissé  :  Théâtre  d'agriculture  et  mesnage 
des  champs,  ouvrage  extrêmement  curieux  et 
d'une  grande  valeur  dont  la  iO=  édit.  a  paru 
j  en  1804  (2  voL  in-4°). 

■  SERRE-TÉTE  s.  m.  Ruban  ou  coiffe  dont 
'  on  se  serre  la  tête  :  des  serre-tête  de  nuit. 
I     *  SERRETTE  s.  f.  Voy.  Sarrettb. 
V. 
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SERRICORNE  adj.  (lai.  serra,  scie;  fr. 
cortv:).  Kulurii.  Qui  a  les  antennes  dentelées 
en  scie.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères 
peiUamères  dont  les  antennes  sont  dentelées 
en  scie.  Cuvier  diiise  celle  famille  en  sept 
tribus  :  i"  bci-uestides  (buprei-le,  richards, 
céropliyles.  etc.);  4°  élatéridbs  (taupin); 
3°  cÉBuiOMTES  fcébrions,  rhipiccres,  élodes); 
4°  LAUPïRiDES  (lyciis,  omalisés,  lampyres,  lé- 
léphores);  -5°  mélyrides  (mélyres,  dasyles,  ma- 
lachies,  driles);  6°  ptiniores  (ptines,  gibbies, 
vrillettes);  7"  lime-bois  (cupe,  etc.). 

SERRIÈRES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà  32kil. 
N.  de  Toiiriinn  (Ardècbe),  sur  la  rive  droite 
du  Rbùiie;  1,576  hab. 

■  SERRON  s.  m.  (fr.  serrer).  Boite  dans  la- 
(luollu  on  apporte  des  drogues  des  pays  lUran- 
f.'ers  :  unaerron  de  ènzime. (Vieux.) 

SERRULÉ,  ÉE  adj.  (lat.  serra,  scie).  Dentelé 
en  scie. 

"  SERRURE  s.  f.  (lai.  sera).  Machine  ordi- 
nairement de  fer  ou  de  cuivre, qu'on  applique 
à  une  poite,à  une  armoire,  etc.,  pourservir 
à  1ns  fermer  et  à  les  ouvrir,  et  qui  s'ouvre  et 
se  ferme  par  le  moyeu  dune  clef  ou  d'un 
sccrel:  une  bonne  iejnoT.  —  Encycl.  Il  y  a 
des  milliers  d'années  que  les  Chinois  et  les 
Ef:ypliens  connaissenl  l'usa^'e  de  serrures 
plus  ou  moins  compliquées.  La  construction 
(.'éiiérale  des  anciennes  serrures  bénaides, 
dites  à  ressort  est  re- 
présentée dans  notre 
tig.  1.  Le  pêne  6  passe 
dans  un  trou  rectan- 
gulaire percé  à  cha- 
que extrémité  de  la 
serrure  et  se  trouve 
maintenu  par  l'un  des 
deux  crans  e  et  e  que  le  ressort  a  presse 
contre  le  bord  de  l'ouverture.  La  clef  s'in- 
Iroduitdans  une  entaille  demi-circulaire  pra- 
tiquée sur  le  bord  inférieur  du  pêne  et,  pai 
ce  moyen,  elle  le  fait  aller  en  avant  ou  en 
arrière.  Plusieurs  garnitures  circulaires 
nommées  gardes  entourent  la  tige  de  la  clef 
et  empêchent  l'usage  de  toute  autre  clef 
n'ayant  pas  dans  leur  panneton  des  enco- 
chures  et  des  fentes  correspondantes.  La 
serrure  à  gâchette,  qui  n'est  guère  en  usage 
que  depuis  un  siècle,  est  représentée,  sous 
sa  forme  la  plus  simple,  dans  notre  lig.  2. 
Le  pêne  66  est  poussé  par  la  clef  de  la  même 
manière  que  dans  la  serrure  à  ressort,  n)ais 
il  est  ensuite  maintenu  par  des  saillies  nom- 
Tcié&iergots  qui  se  trouvent  dans  une  gâchette 


rainures  dans  lesquelles  s'cn^apent  le  Irnn-  j  drews,  de  Perth  Ainlioy  :  New-Jersey);  on  en 
çon  .s  quand    les   gâchettes  sont  soulevées  à  '  comprendra    le   principe  en  considérant  les 


la  hauteur  convenable.  Le  principe  de  la  ser 
l'ure  de  Bramah  est  identique;  mais,  au  lieu 
de  gâchettes  tournant  autour  d'une  cheville 
commune,  il  y  a  des  coulisses  indépendantes 
avec  des  encoches  à  différentes  hauteurs, 
soulevées  à  une  hauteur  cumnume  p.ir  une 
clef  ayant  des  élévations  correspondantes  sur 


Fig.   1. 


son  panneton.  Cette  serrure  fui,  elle  aussi, 
considérée  comme  incrochetable,  et  lors  de 
l'exposition  universelle  de  ISol  (Londres), 
un  défi  fut  porté  par  MM.  Bramah,  qui  oflri- 
rent  une  récompense  de  200  guinées  à  toute 
personne  capable  de  la  crocheter.  Le  gant 
fut  relevé  par  l'Américain  Hobbs,  qui  triom- 
pha des  obstacles  après  51  heures  d'eli'orls. 
Le  même  Hobbs  inventa  la  serrure  appelée 


clefs  de  nos  fig.  8  et  9,  dont  il  est  facile  de 
changer  le  panneton  en  variant  les  positions 
des  pièces  séparées  dont  il  se  compose.  Celte 
serrure  fut  employée,  pendant  longtemps, 
pour  la  fermeture  des  coffres-forts  et  des 
grands  magasin-,  et  son  succès  donna  lieu  à 
plusieurs  compétitions,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  celle  de  Newell,  inventeur  de  la 
serrure  parnul'iptiqtie  de  Day  et  Newell. — 
On  fait  usage  aujourd'hui,  pour  les  coffres 
forts,  de  serrures  à  cadrans  dites  à  permuta- 
tion et  à  combinaison.  Le  principe  général 
sur  lequel  reposent  ces  serrures  est  facile  à 
saisir.  Supposons  que,  .dans  une  serrure  de 
Chnbt)  ou  de  Hobbs,  les  gâchettes,  au  lieu  de 
tourner  sur  un  pivot  placé  vers  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  soient  converties  en  disques 
tournant  sur  un  axe,  et  que  les  rainures,  uu 
lieu  d'être  amenées  à  coïncider  par  le  moyen 
de  la  clef,  s'ajustent  quand  on  tourne  les 
disques  alternativement  dansun  sens  et  dans 
l'autre,  autour  de  l'axe  sur  lequel  ils  se 
meuvent  d'une  manière  indépendante.  Les 
disques,  séparés  par  des  rondelles,  ne  se 
communiquent  le  mouvement  que  lorsque 
certaines  chevilles,  qui  peuvent,  à  volonté, 
prendre  diverses  positions,  viennent  à  se 
frotter  l'une  contre  l'autre;  alors,  un  disque 
enlruine  son  voisin  et  le  fait  tourner  d'une 
quantité  déterminée.  On  amène  ainsi,  par 
difl'erents  mouvements,  loutes  les  rainures  à 
coïncider,  comme  dans  notre  fis.  10,  où  a,  6, 
(■  et  (i  sont  les  quatre  roues  ou  tiisques  placés 
dans  la  senure,  au  heu  de  gâchettes.  Chaque 


la  Protectrice  (fig.  5).  C'est,  à  peu  près,  la 
serrure  de  Chubb,  sauf  que  le  tronçon  s,  au 
lieu  d'être  rivé  au  pêne,  est  rivé  dans  une 
pièce  détachée  (fig.  6)  qui  tourne  sur  un 
centre  h,  quand  le  tronçon  s  est  pressé  par 
le  pêne.  Ce  mouvement  conduit  le  bras  ou 
levier  attaché  contre  l'enveloppe  de  la  ser- 
rure (palaslre),  et  par  ce  moyen  les  gâchettes 


a,  et  qui  sont  lancées  par  un  ressort  dans  des 
crans  ou  encoches  du  bord  supérieur  du 
pêne,  il  faut  donc  que  cette  gâchette  soit 
levée  avant  que  le  pêne  puisse  se  mouvoir. 
La  serrure  de  l'Anglais  Barron,  brevetée  en 
1778,  est  faite  de  telle  sorte  que  les  ergots 
doivent  être  soulevés  à  une  certaine  hauteur 
pour  que  le  pêne  puisse  se  mouvoir;  si  on 
les  soulève  davantage,  ils  s'engrènent  dans 
des  encoches  opposées  (fig.  3).  Celte  serrure 
fut  considérée  pendant  quelque  temps  comme 
incrochetable  ;  mais  les  voleurs  se  chargèrent 
de  détruire  sa  réputation,  si  bien  qu'il  fallut 
la  perfectionner.  La  serrure  à  gorge  et  à 
délateur  de  Chubb  (lig.  4)  est  une  modifica- 
tion de  la  précédente;  6  est  le  pêne,  t  repré- 
sente les  gâchettes  (au  nombre  de  6  dans 
notre  dessin)  qui  lournenl  autour  d'une 
cheville  u  ;  d  montre  6  ressorts  qui  appuient 
l'orlemeut  sur    les    6    gâchettes;?!    sont  les 


sont  garanties  de  la  pression  par  le  tronçon, 
si  bien  que  leur  position  ne  peut  plus  être 
certifiée  par  le  crooheteur.  La  clef  (fig.  7) 
tourne  sur  une  broche  k  et  les  gâchettes  re- 
posent sur  la  pièce  r.  Cette  serrure,  après 
avoir  défié  ladressedescrochelcurs anglais, 
finit  par  être  ouverte  par  Linus  Yale,de  Phi- 
ladelphie, qui  inventa  ensuite  la  serrure 
Yale,  aujourd'hui  adoptée  dans  l'univers  en- 
tier. Un  perfectionnement  des  serrures  de 
Hobbs  et  de  Chubb,  dans  lesquelles  les  com- 


Fig.  S.  F..-,   0. 

binaisons  ne  changent  pas, consiste  à  y  ajou- 
ter un  artifice  par  lequel  la  position  des  rai- 
nures et  des  chevilles  cl  le  panneton  de  la 
clef  peuvent  être  changés  à  volonté.  Une 
serrure  de  ce   genre    fui  imaginée  par  Aii- 


Fig.  10.  Fig.  il. 

disque  possède  une  cheville  (on  ne  voit  ici 
que  celle  du  disque  d]  qui  peut  être  placée, 
à  volonté,  sur  un  rayon  quelconque.  Un  ca- 
dran (flg.  H),  tournant,  à  l'aide  d'un  bouton, 
sur  une  plaque  à  index,  est  placé  à  l'extérieur 
du  coffre-forl.  Une  tige  traverse  la  porte  et 
l'axe  d'une  virole  à  laquelle  elle  est  fixée; 
elle  traverse  aussi  les  axes  des  disques 
(I,  6,  c,  d,  qui  tournent  librement  autour 
d'elle.  La  virole  fixe  est  pourvue,  à  sa  partie 
intérieure,  d'une  cheville  qui  peut  être  pous- 
sée contre  la  cheville  du  disque  a;  on  peut 
donc  faire  correspondre  la  rainure  de  ce 
disque  avec  un  nombre  quelconque  du  ca- 
dran, au  moyen  de  cette  cheville;  et  à  l'aide 
du  cadran,  on  peut  placer  la  rainure  dans 
une  position  déterminée  quelconque.  On  en 
arrive  à  produire,  avec  les  quatre  disques, 
des  combinaisons  qui  ne  peuvent  être  décou- 
vertes qu'après  des  millions  de  tentatives. 
Pour  plus  de  sécurité  encore,  Sargcnt  et 
Greenleaf  ont  imaginé  une  serrure  à  horloge 
dans  laquelle  le  pêne  n'est  libre  d'agir  qu'a- 
près un  nombre  déterminé  d'heures  ;  si  bien 
que,  lorsque  le  coffre-fort  est  fermé,  nul  ne 
penl  l'ouvrir,  pa>  même  la  personne  possé- 
dant la  combinaison,  avant  que  le  mouve- 
ment d'Iioiiogcrie  ne  permette  de  le  faire. 
SERRURE  (Constant-Philippe),  auteur  fla- 
mand, né  à  Anvei-s  le  lî  sept.  IS05,  mort  à 
Abortzeele-lez-Gand,  le  6  avril  1872.  Profes- 
seur à  l'université  de  Gand,  il  rédigea,  de 
concert  avec  Blommaerl,  les  Vaierhndseke 
Letleroefeningcn  et  se  distingua  surtout  par 
la  publication  d'anciens  poèmes  flamands, 
tels  que  le  Grimbergsche  oorlog  (\'Aoi-'ok),\6 
Wiipcnc  Martyn  de  J.  van  Macriant  (18ao).  Il 
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fonda  aussi  le  Vadcrlandsch  Muséum  voov 
Nfdenluitschti  Letlerkundc  (18oo-'63,  5  vol.), 
dans  lequel  son  fils,  Constant-A.  Serrure,  qui 
acquit  une  jusle  renommée  par  deux  ou- 
vrages sur  J.  van  Maerlant  et  son  histoire  de 
la  Litl>'rature  néerlandaise  et  fraiiçaise  dans 
les  Flandres,  écrivit  aussi  quelques  éludes 
remarquables. 

•  SERRURERIE  s.  f.  Art  du  serrurier  :  con- 
naître la  serrurerie. —  .Se  prend  aussi  pour 
les  ouvrages  mêmes  des  serruriers  :  il  y  a 
bien  de  la  serrurerie  dans  celte  maison. 

•  SERRURIER  s.  m.  Artisan,  ouvrier  qui 
fait  des  serruies  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  fer:  la  boutique  d'un  serrurier. 

'  SERTIR  y.  a.  Joaiil.  Enchâsser  une 
pierre  dans  un  chaton. 

SERTISSAGE   s.  m.  Action  ou  manière  de 

sei  lir. 

SERTISSEUR  s.  m.  Celui  qui  sertit. 

SERTISSOIR  s.  m.  Instrument   dont  on  se 

sert  pour  sertii-, 

•SERTISSURE  s.  f.  Manière  dont  une 
pierre  est  sertie:  sertissure  à  griffe,  à  filet,  elc. 

SERTORIUS  (Quintus)  [ser-to-riuss],  géné- 
ral roiuam,  né  vers  121  av.  J.-C.,mort  en  12. 
11  se  distingua  dans  la  campagne  de  iMarius 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons,  et  lorsque 
Marius  fut  chassé  dllalie,  il  leva  de  nou- 
velles troupes  avec  Cinna  et  poursuivit  la 
lutte.  Après  la  mort  de  Marius,  il  réprima  les 
désordres  avec  une  rigueur  impitoyable.  En 
83,  il  obtint  le  poste  de  proconsul  d'Espagne; 
là,  il  brava  les  armées  envoyées  contre  lui 
par  Sylla  et  le  sénat,  se  mit  à  la  tête  des  Lu- 
sitaniens et  gouverna  avec  justice,  dans  le 
dessein  de  s'établir  comme  puissance  indé- 
pendante. Après  avoir  défait  à  plusieurs  re- 
prises les  troupes  romaines  commandées  par 
Pompée,  il  fut  égorgé  par  des  traîtres  ache- 
tés, dans  un  banquet,  que  lui  donnait  son 
général  Porsenna. 

SERTULAIRE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  sertum, 
couronne).  Zooph.  Genre  de  polypiers  hy- 
draires,  qui  ont  l'aspect  de  petits  arbustes 
très  élégants. 

SÉRULLAS  (Georges-Simon;,  chimiste,  né 
à  Poncin  (Ain)  en  i;7i,  mort  en  1S32.  Après 
avoir  participé  à  toutes  les  guerres  de  l'Em- 
pire, il  devint  professeur  de  chimie  à  l'hôpi- 
tal militaire  de  Metz  en  1814,  puisau  Val-de- 
Grâee  et  entra  à  l'.Académie  des  sciences  en 
I8i9.  11  a  créé  les  iodures  de  carbone  et  de 
cyanogène,  l'élher  bronihydrique  ;  isolé 
l'acide  cyanique,  fait  connaître  le  bromure 
de  silicium,  le  bromhydrate  d'hydrogène 
phosphore;  étudié  les  chlorates  de  divers  al- 
calis et  complété  l'histoire  des  acides  chlo- 
rique,  perchlorique,  iodique,  etc. 

•  SÉRUM  s.  m.  [sé-romm]  (  mot  lat.j. 
Sérosité  employée  comme  vaccin.  (V.  S.) 

SERURIER    (  Jean -Mathieu -Philibert, 

COMTE  ,  maréchal  de  France,  né  à  Laon  en 
174i,  niorten  1819.  Après  avoir  été  lieutenant 
de  milice  dans  sa  ville  natale,  il  servit  en 
1759  dans  le  guerre  de  Hanovre,  fit  la  cam- 
pagne de  Poriugal  (1772)  et  celle  de  Corse 
(1771).  Il  adopta  les  principes  de  la  Révolution, 
fut  fait  colonel  et,  en  1794,  général  de  bri- 
gade. Promu  général  de  division  l'année  sui- 
vante, il  se  signala  à  l'armée  des  Alpes  ^ous 
Kelleimann  et  Schérer,  participa  glorieuse- 
ment à  la  campagne  d'Italie,  seconda  Bona- 
parte au  1 8  brumaire  elfut  fait  successivement 
sénateur,  maréchal,  comte  et  gouverneur 
des  Invalides.  11  vota  la  déchéance  de  Na- 
poléon en  1S14,  fut  créé  pair  de  France  à  la 
Restauration,  se  rallia  a  l'empereur  pen- 
dant les  Cenl-Jours,  perdit  le  gouvernement 
des  Inv.ilides  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

•  SER'VAGE  3.  m.  (rad.  serf).  Etat  de  celui 
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qui  e?t  serf,  esclave  :  mettre  en  servage.  — 
Poétiq.  L'amoureux  servage,  l'attachement 
qu'un  amant  a  pour  sa  maîtresse.  11  est 
vieux.  —  Encycl.  «  Le  servage  féodal  peut 
être,  jusqu'à  un  certain  point,  assimiir'àl'es- 
ciav.Tge antique;  car,  durant plusieurssiècles, 
il  fut  tout  aussi  barbare  et  inhumain.  Le  serf, 
étant  attaché  à  la  glèbe,  appartenait  au  sol 
plutôt  qu'au  seigneur;  mais,  pendant  long- 
temps, celui-ci  eut  le  droit  de  vendre  les  serfs 
de  son  domaine,  d'endisposer  comme  de  bêtes 
de  somme  et  de  les  revendiquer  partout  où  ils 
se  réfugiaient.  «  Au  viii"  siècle,  les  serfs  de  la 
«  glèbe  pouvaient  être  distribués  arbitraire- 
0  ment  sur  le  domaine,  tr.insférés  d'une  por- 
te lion  de  terre  à  l'autre,  réiinisdansla  même 
«  case,  ou  séparés  l'un  de  l'autre,  selon  les 
«  convenances  du  maître,  sans  égard  aux 
«  liens  de  parenté,  s'il  en  existait  entre  eux.  » 
(Aug.  Thierry,  Essai  stir  l'histoire  du  Tiers- 
Etat,  chap.  1*').  Ainsi,  le  pouvoir  du  seigneur 
sur  ses  serfs  était  alors  sans  limites;  il  pou- 
vait les  punir  à  son  gré,  les  frapper,  les  tor- 
turer et  les  faire  mourir.  «  Celui-là  était  serf, 
«  qui  était  le  fils  d'un  père  ou  d'une  mère 
«  serfs.  Celui-là  était  encore  serf  qui  était  le 
«  fils  d'un  noble  et  dune  femme  non  alïran- 
«  chie.  Celui-là  était  encore  serf,  qui  était 
«  libre,  mais  qui  avait  habité  un  an  et  un 
«jour  dans  des  terres  où  le  domicile  faisait 
•  perdre  la  franchise.  »  (AlexisMonleil,  H(S<. 
des  Français  des  divers  états,  x  iv^  siècle,  Ep.  '29). 
Les  serfs  ne  possédaient  rien  en  propre,  et  en 
conséquence  ils  ne  pouvaient  succéder  ni 
tester.  Il  était  interdit  au  serf  de  se  marier 
avec  une  personne  qui  n'était  pas  de  sa  con- 
dition ou  qui  n'appartenait  pas  au  même 
domaine.  S'il  en  obtenait  la  permission  du  sei- 
gneur, il  devait  payer  le  droit  de  formariage . 
Quanta  l'infâme  droit  de  prélibalion,  que  l'on 
nommait  aussi  droit  de  marquette  ou  droit  du 
seigneur,  il  a  été  nié  par  quelques  panégy- 
ristes du  bon  vieux  temps;  mais  des  docu- 
ments irréfutables  constatent  qu'il  était  pra- 
tiqué dans  plusieurs  pays  de  France.  Le 
serf  vivait  de  son  travail  sur  la  portion  du 
sol  dont  la  jouissance  lui  était  concédée;  il 
était  tenu  de  cultiver  les  terres  du  seigneur, 
de  suivre  ce  dernier  à  la  guerre  et  de  lui 
fournir  gratuitement  tous  les  services  requis. 
La  servitude  corporelle  fut  interdite  plusieurs 
fois  par  des  édits  sans  qu'elle  disparut.  L'af- 
iranehissement  des  imun-mortables  fut  pro- 
noncéeen  1141  parSuger,  rogentdu  royaume, 
en  1313  par  Louis  X,  et  en  lo.ï3  par  Henri  11, 
et  néanmoins  le  servage  a  subsisté  jusqu'à 
la  Révolution.  Les  conditions  de  cette  servi- 
tude différaient  selon  les  coutumes  locales; 
elles  furent  peu  a  peu  adoucies,  à  partir  du 
xui'  siècle,  dans  les  domaines  du  roi  et  dans 
ceux  de  quelques  seigneurs.  Les  serfs  restèrent 
cependant  dans  un  état  de  vassalité  plus  ou 
moins  rigoureux,  et  ils  étaient  soumis  à  de 
nombreux  services  gratuits  ou  corvées  et  à 
des  redevances  de  toutes  sortes.  Eux  et  leurs 
biens,  quand  ils  en  eurent,  étaient  imposables 
à  volonté  ou,  comme  l'on  disait  alors,  tail- 
iablesàmerai  {ad  misericordiam  domini).Ui\ 
grand  nombre  de  serfs  obtinrent  leur  affran- 
chissement à  prix  d'argent,  et  ils  conslilué- 
renl  des  familles  libres.  Quelques  villes  jouis- 
saient du  privilège  d'allranchir  de  la  servi- 
tude ceux  qui  venaient  y  demeurer.  L'ano- 
blissement et  les  charges  de  la  magistrature 
produiraient  les  mêmes  effets.  (Voy.  Noblesse.) 
Louis  XVI,  par  un  édit  du  8  août  1779,  ac- 
corda la  franchise  complète  à  tous  les  ha- 
bitants des  terres  de  la  Couronne.  Cependant 
le  servage  existait  encore  dans  un  certain 
nombre  de  seigneuries  et  sur  les  terres  de 
quelques  couvents,  lorsqu'il  fut  aboli  par  les 
décrets  que  rendit  r.\s5emblée  nationale, 
dans  la  nuit  du  4  août  1789.  Ces  décrets  n'é- 
taient qu'à  l'état  de  déclaration  générale,  et 
le  servage  ne  fut  expressément  détruit  qu'en 
mars  1790.  Grâce  au  rayonnement  des  prin- 
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cipes  d'humanité  que  la  Révolution  française 
a  apportés  au  monde  (voy  Révolution),  le 
servage  a  disparu  aujourd'hui  de  l'Europe 
entière.  Il  a  été  supprimé  successivement  :  en 
Bavière(180S),  en  \Veslphalie(  1819).  en  Prusse 
(1811),  en  Autriche  (1848);  et  enfin,  il  a  été 
aboli  en  Riis-ie  (1863)  par  un  ukase  du  19  fév. 
1861.  On  trouve,  à  la  fin  du  livre  plein  de 
verve  et  d'agrémenl,  Impressions  de  voywie 
en  Russie  d'Alexandre  Dumas  père,  une  his- 
toire abrégée,  fort  intéressante,  du  servage 
tel  qu'il  a  existé  chez  les  Romains,  en  France 
et  en  Russie.  »  (Ch.  Y.) 

SERVAIS  (Saint),  évêque  de  Tonsres,  mort 
en  3^4.  Fête  le  13  mai. 

'SERVAL  s.  ra.  Mamm.  Carnassier  du  genre 
cliat(/'t';(ssc'rua/),  originaire  de  l'Afrique  du  S. 
Il  mesure  1  m.  30  de  long  environ,  dontiOcen- 
tim.  pour  la  queue;  son  pelage  est  d'un  jaune 
d'ocre,  plus  foncé  sur  le  dos  et  semé  de  taches 
brunes,  et  s'éclaircissant  jusqu'au  blanc  sous 
le  ventre.  Il  a  presque  la  taille  du  lynx,  et  se 
nourrit  de  petits  mammifères  et  d'oiseaux. 
11  n'est  pas  très  sauvage,  et  ses  petits  sont 
pleins  de  gentillesse  comme  ceux  du  chat  or- 
dinaire. —  ServuH.  (V.  S.) 

SERVAN  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  2  kil.  E.  de  .Saint-Malo  (llle-et-Vilaine), 
sur  la  rive  gauche  de  l'einhoueliure  de  la 
Rance;  12,240  hab.  Saint-Servan,  autrefois 
Alet  (voy.  ce  mot),  a  conservé  la  vieille  tour 
de  Solidor  et  une  chapelle  de  l'ancienne  ca- 
lli'drale  d'Alet.  Armements  puiirla  pèche  de 
la  morue  et  le  cabotage.  —Servandoiii  [\.  S.) 

•  SERVANT  adj  m.  (fr.  servir).  Qui  sert.  On 
ne  l'emploie  que  dans  certaines  dénominations 
particulières.  —  Gcntilshomsies  servants,  offi- 
ciers qui  servaient  h  table  par  quartier  :  ics 
gentilshommes  servants  portaient  les  plats  sur  la 
table  du  roi.  —  FuiînES  servants,  et  quelque- 
fois, Chevaliers  servants,  ceux  qui  entraient 
dans  l'ordre  sans  faire  preuve  de  noblesse,  et 
qui  étaient  d'un  rang  inférieur  aux  autres 
chevaliers.  —  Ordres  relig.,  Friîhes servants, 
les  frères  convers  employés  aux  œuvres  ser- 
vies du  monastère.  —  Jurispr.  féod.  Fief 
SERVANT,  celui  qui  relève  d'un  autre  fief  ap- 
pelé Fief  dominant.  —  Artill.  Premier  et  se- 
cond SERVANT    DE    DROITE,  DE  GAUCHE,    leS   deilX 

artilleurs  qui  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche 
d'une  pièce  pour  la  servir.  Dans  cette  déno- 
mination. Servant  est  employé  comme  subs- 
tantif 

•SERVANTE  s.  f.  Femme  ou  fille  qui  est 
employée  aux  travaux  du  ménage,  aux  bas 
oi'fices  d'une  maison,  et  qui  sert  à  gages  : 
jeune  seroante.  —  Servante-maîtresse,  ser- 
vante qui  a  pris  autorité  dans  la  maison.  — 
Ternie  de  civilité  dont  se  servent  les  femmes, 
soit  eu  parlant,  soil  en  écrivant  :  je  suis  votre 
servante.  —  Je  suis  votre  servante,  phrase 
familière  dont  une  iénime  se  sert  paur  mar- 
quer à  quelqu'un  qu'elle  n'est  pas  de  son  avis 
qu'elle  ne  saurait  l'aire  ce  qu'il  désire.  — 
Espèce  de  table  i{u'oii  met  dans  les  repas 
tout  près  de  la  grande  table,  et  sur  laquelle 
on  place  des  assiettes,  des  bouteilles,  etc., 
poursuppléer  au  service  des  domestiques.  — 
Typogr.  Petite  planche  de  la  presse  à  bras, 
sur  laquelle  repose  la  frisquette,  pendant  que 
l'ouvrier  étend  sur  le  tympan  la  feuille  qu'il 
va  imprimer. 

SERVERETTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  .N.-E.  de  Marvejols  (Lozère)  ;  76U  hab. 

SERVET  (Michel),  Michael  Servetus,  célèbre 
controversiste  religieux,  né  en  1.309,  à  Villa- 
nova  (Aragon),  lirûlé  vif  à  Genève  le  "27  ocl. 
1bo3.  Son  nom  espagnol  étaitiMiguel  Servedg. 
Venu  fort  jeune  en  France,  il  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  la  médecine  à  Lyon,  édita  so'us 
le  pseudonyme  de  Michael  Villanocanus,  une 
Bible  de  Pagninus  qu'il  amplifia  et  falsifia. 
Ayant  adopté  les  idées  des  ariens,  il  publia, 
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en  1o3l,  contre  les  doctrines  de  la  Trinité, 
son  fameux  traité  De  Trinitatis  erroribus  li- 
bri  VU.  qui  souleva  contre  lui  lesprolestanls 
comme  le?  catholiques.  Il  fut  forcé  de  se  ca- 
cher et  de  chariL'er  de  nom.  En  1336.  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à  Paris,  et  se 
fixa  ensuite  chez  le  cardinal  de  Tournon,  ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  avail  été  î-on  élève. 
C'esl  à  Vienne  qu'il  fit  imprimer,  en  l^.ï3,  son 
ChristianismiRi'stitutio.  ouvra?equi  lebrouilla 
avec  le  cardinal.  Arrêlé.  il  allait  passer  en 
jufreiiienl,  lorsqu'il  parvint  à  s'évader  sous 
un  dépuisement  et  s'enfuit  à  Genève,  avec 
l'inlcnlion  de  ^e  réfugier  à  Naples.  Calvin, 
dont  il  avait  allaqué  les  opinions,  le  fit  arrê- 
ter, sous  l'inculpalion  de  paiilhéi-=me  et  de 
matérialisme.  Les  ditlérenles  Eglises  suisses 
voulaient  le  condamner  comme  hérétique; 
plusieurs  penchaient  vers  l'indulgence;  les 
aulres  ditféraienl  sur  le  ?enre  de  châtiment 
à  lui  infliger.  L'implacable  Calvin  trancha  la 
question  en  le  faisant  condamner  à  être  brûlé. 
Ses  derniers  mots,  sur  le  bûcher,  furent  : 
Il  Credo  Chrisltim  esse  verum  Dei  filium.  sed  non 
œtemum  ».  On  attribue  à  Servet  la  première 
idée  de  la  circulation  du  sang.  Il  a  laissé  une 
édition  de  la  Géojraphie  de  Plolémée  (Lyon, 
ibfo).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Mosheim  :  Nou- 
velles recherches  sur  Michel  Servet  (1730,  in -4°) 
par  Brunneman  :  il.  Servetus  (186o);  par 
Trechsfl  (l»39);  par  Druœmond  (1848)  et 
Willis  ,iS77). 

SERVEUR,  EDSE  adj.  Personne  qui  sert  : 
garçon  iervtur.  —  Substantiv.  Les  serveurs 

SERVIABILITÉS,  f.  Qualité  d'une  personne 
serviable. 

■  SERVIABLE  adj.  Qui  est  prompt  et  zélé 
à  rendre  service,  qui  aime  à  rendre  de  bons 
ofOces,  qui  est  officieux  :  c'est  un  homme  ser 
viable. 

SERVLAN,  ch.-l.  de  caut.,  arr.  et  à  ISkil. 
N.-E.  de  Bézicrs (Hérault),  près  de  laTougue; 
3,370  hab. 

•  SERVICE  s.  m.  (lat.  servitium).  Etal  ou 
fonctions  d'une  personne  qui  sert  en  qualité 
de  domestique  :  être  au  service  de  quelqu'un. 

—  Le  SEBVicK  d'un  DOMESTiyUE,  la  manière 
dont  un  domestique  s'acquitte  de  ses  fonc- 
tions ;  il  est  content  du  servi'-C  de  son  domes- 
tique. —  Le  service  d'c.n  MAiTBE,  la  manier.- 
dont  un  maître  se  lait  servir  :  te  service  de  ce 
maitre  eut  dur  et  pénible.  —  Le  service  dk  l.4 
CUAUBBE,  DE  l'ofpice,  DES  éci:ries,  etc.  le? 
fonctions  particulières  d'un  domestique  atta- 
ché à  la  chambre,  à  lofûce,  aux  écuries, 
etc.  :  il  n'était  pas  propre  au  service  de  la 
chambre,  on  l'a  fait  passer  au  service  des  écu- 
ries. —  Fain.  Qu'y  a-t-il  pour  voire  service? 
se  dit  à  une  personne  qui  se  présente  à  nous 
et  qui  parait  vouloir  nous  demander  quel- 
que chose.  —  Je  suis  a  votre  service,  tout  a 
VOTRE  service,  formule  de  civilité  dont  on 
se  sert  pour  dire  à  quelqu'un  qu'on  est  à  sa 
disposition,  qu'on  est  prêt  à  faire  ce  qui 
pourra  lui  être  utile  ou  agréable.  On  dit  de 
même  :  Ma  voiture  est  a  votre  service.  — 
Emploi,  fonction  de  ceux  qui  servent  1  Etal 
dans  la  magistrature,  dans  les  finances, 
etc.  :  ce  présidnt,  ce  maitre  des  requêtes  a 
tant  d'années  de  service.  —  Absol.  Service 
militaire  :  il  a  vieilli  au  service. —  Le  sekvicb 

DELXUABINB,  DE    L'aRTILLERIB,    DU    GÉ.ME,   CtC, 

les  fonctions  particulières  d'un  ollicier  de 
marine,  d  artillerie,  du  ;.'énie,  etc.  :  le  service 
de  l'artillerie,  du  génie  et  de  la  marine  exige 
dtS  connaissances  niatltémutiqucs  qui  ne  stmt 
pas  nécessaires  aux  officie  s  des  antres  armes. 

—  Etre  de  seiivice,  êire  dans  le  temps  où 
l'on  est  oblige  de  faire  les  fonctions  de  sa 
charL-e,  de  sa  place,  où  on  les  exerce  réel- 
lement, à  moins  d'un  empêchementlef-'itime. 
En  termes  de  guerre,  il  signifie  particuiière- 
ni "nt  monter  la  garde,  être  de  piquet,  etc.  : 
il  est  de  service  après-demain.  On  dit,  dans 
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un  sens  analogue  à  l'une  et  à  l'autre  accep- 
tion. Faire  son  service.  —  Service  féodal, 
les  devoirs  auxquels  un  vassal  était  obligé 
envers  son  seigneur.  —  Jurispr.  Services  fon- 
ciers, se  dit  quelquefois  des  servitudes.  — 
Ensemble  d'opérations,  de  travaux,  etc.,  pour 
lesquels  sont  nécessaires  différent  es  personnes 
et  dillcrentes  choses,  danscertaines adminis- 
trations, dans  certains  établissements  pu- 
blics ou  particuliers  :  le  service  de  la 
poste.  —  Usage  qu'on  tire  de  certains  ani- 
maux et  de  certaines  choses  :  ce  cheval  est 
d'un  bon  service.  —  L'estomac,  les  jambes  lui 
REFUSENT  LK  SERVICE,  son  estomac,  ses  jambes, 
ne  font  plus  leurs   fonctions    qu'avec  peine. 

—  Assistance  qu'on  donne,  bon  office  qu'on 
rend  à  quelqu'un  :  il  m'a  rendu  de  bons  ser- 
vices. -  Rendre  un  mauvais  service,  de  mau- 
vais SERVICES  A  quelqu'un,  lui  nuire.  lui  faire 
perdre  l'estime  d'aiitrui  ;  ou  simplement, 
lui  susciter  de  l'embarras  :  vous  m'avez  rendu 
un  mauvais  service  de  m'umenercet  homme.  — 
Liliiig.  Célébration  solennelle  de  l'office 
divin,  de  la  messe,  et  de  toutes  les  prières 
publiques  qui  se  font  dans  l'église  :  le  service 
est  fort  bien  fuit,  le  senice  se  fait  fort  bien 
dans  celte  église,  dans  cette  paroisse.  —  Se  dit 
aussi  ries  messes  hautes  et  des  prières  publi- 
ques qui  se  disent  pour  un  mort  :  nous  avons 
été  au  service  d'un  tel.  —  Service  du  bout  de 
LAN,  service  qui  se  célèbre  pourunepersonne, 
au  premier  anniversaire  de  son  décès.  — 
Nombre  de  plats  qu'on  sert  à  la  fois  sur 
table,  et  que  l'on  ôte  de  même  :  repas  à  trois 
services.  —  As-ortiment  de  vaisselle  ou  de 
linpe  qui  sert  à  table  :  service  d'argent.  — 
Jeu  de  la  paume.  Se  dit  du  côté  où  et  celui 
à  qui  on  sert  la  balle  :  être  du  côté  du  service. 
—  Action  de  celui  qui  sert  et  jefte  la  balle 
sur  le  toit  :  vn  mauvais  service.  —  Théâtre 
Se  dit  des  entrées  gratuites  attribuées  dans 
quelques  circonstances  à  certaines  per 
sonnes  :  le  service  de  la  presse. 

*  SERVIETTES,  f.  Linge  qui  fait  partie  du 
couvert  que  chacun  trouve  devant  soi  en  se 
niettant  en  table,  et  dont  on  se  sert  aussi  à 
divers  autres  usages  :  serviette  unie.  — Porte- 
feuille qui  ne  ferme  pas. 

*  SER  VILE  adj.  (lat.  servilis).  Qui  appar- 
tient a  l'étal  d'esclave,  de  domestique  : 
homme  de  condition  servile.  —  Bas,  rampant  : 
une  âme  servile.  —  Théol.  Crainte  servile,  se 
dit  paropposition  à  Crainte  filiale.  —  Liitér. 
Qui  s'attache  trop  à  l'imitation  d'un  modèle, 
ou  à  la  lettre  d'un  original  :  traducteur 
servile.  On  dit,  dans  un  sens  anal.  :  Imita- 
tion SERVILE. 

*  SERVILEMENT  adv.  D'une  manière  ser- 
vile :  //  fait  servilement  sa  cour  aux  grands. 

—  Trop  exactement,  trop  à  la  lettre  :  cet 
artiste  ne  fait  qu'imiter  servilement  les  ou- 
vrages de  son  maitre. 

SERVILISME  s.  m.  Esprit  de  servilité  systé- 
matique. 

*  SERVILITÉ  s.  f.  Esprit  de  servitude, 
bassesse  d'âme  :  la  servilité  de  son  caractère 
le  rend  méprisable.  —  Exactitude  servile  ou 
trop  scrupuleuse  :  cette   traduction  a  trop  de 

servilité. 

SERVIN  (Louis),  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris,  né  dans  le  Vendôraoïs  en 
13o5,  moi  t  à  Paris  en  1626.  Ayant  osé  faire 
d'énergiques  remontrances  au  roi  Louis  .Mil 
au  sujet  des  édiLs  bursaux,  la  colère  et  les 
récriminations  du  monarque  lui  causèrent 
une  si  vive  impression  qu'ilen  mourut  sur 
la  place.  11  a  laissé  :  Actions  notables  et  plai- 
doyers [\6.i\,  in-4o),  Vindici  iecundum  liocr- 
tatcm  Ecclesix  Gallicanx  (1590),  Plaidoyer 
contre  les  jésuites  (1611),  etc. 

SERVIR  v.  a.  (lat.  servire}.Jesei-s,  lu  sers, 
il  sert,  nous  servons,  vous  servez,  ils  servent.  Je 
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servais.  Je  servis.  Je  servirai,  etc.  Etre  à  un 
maître  comme  domestique  :  servir  uu  maître. 

Je  n'aime  point  non  plu?  la  façon  de  servir. 

CoLLiîï  d'Hàbleyille.  L'Inconstant,  acte  !•',  se.  tih. 

—  Rendre  à  quelqu'un  les  mêmes  services 
qu'un  domestique  rend  à  son  maître  :  elle 
servait  son  amie  malade,  sa  vieille  mère  infirme. 

—  Culte  calhol.  Servir  le  prêtre,  le  célébrant 
A  l'autel,  être  auprès  de  lui  pour  répondre  la 
messe,  pour  lui  présenter  l'eau  et  le  vin.  etc.; 
ce  qui,  aux  grand'-messes,  est  la  fonction 
des  diacres  et  des  sous-diacies.  Servir  la 
MESSE,   servir  le  prêtre   qui    dit   la    messe. 

—  .^bsol.  Se  dit  seulement  du  service  mili- 
taire :  il  y  a  vingt  ans  qu'il  sert.  —  Guerre. 
Servir  une  batterie,  servir  l'artillerie, 
servir  une  pièce  de  canon,  un  mortibr,  etc, 
faire  les  manœuvres  nécessaires  pour  tirer 
le  canon,  etc.  :  d  ce  siège,  l'artillerie  a  été 
bien  servie,  mal  servie.  —  Servir  une  pompe, 
la  faire  jouer  :  il  faut  trois  hommes  pour  semir 
cette  pompe.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
mets  qu'on  place  sur  la  table  :  servir  les 
viandes  sur  table.  —  Servir  un  dIner, 
signifie  quelquefois,  donner  un  diner  :  il 
nous  servit  un  fort  beau  diner.  —  Servir  une 
TABLE,  la  couvrir  de  plats,  de  mets,  etc.  : 
dans  le  temps  de  cette  fête,  on  servait  six  table% 
à  la  fois.  —  Servie  a  quelqu'un  d'une  viande, 
d'un  mets,  donner  d'une  viande,  d'un  mets 
à  quelqu'un  avec  qui  on  est  à  table  :  on  m'a 
servi  un  excellent  morceau.  —  Absol.  Servir 
quelqu'un,  lui  donner  de  ce  qui  est  sur  la 
table  -.vous  ai-je  servi'!  — Fin.  Servir  une 
hENTE,  payer  le  revenu,  l'inlérêl  d'une  somme 
constituée  en  renie.  —  Jurispr.  Servir  une 
REDEVANCE,  acquitter  la  redevance  convenue. 

—  Jeux  de  dés.  Mettre  les  dés  dans  le  cornet 
de  celui  qui  doit  jouer  :  c  est  à  vous  à  servir. 

—  Se  dit,  en  outre,  d'un  marchand, 
d'un  ouvrier,  relativement  aux  per- 
sonnes qu'il  fournit,  pour  qui  il  travaille  : 
il  y  a  dix  ans  que  le  même  épicier  sert  notre 
maison.  —  Rendre  de  bons  offices  à  quelqu'un, 
l'aider,  lo  seconder,  l'assister  :  servir  ses 
amis.  —  A  quelqueois  pour  sujet  un  nom 
de  chose  :  les  circonstances,  les  événements 
l'ont  bien  servi.  —  Servir  de  v.  n.  Tenir  lieu 
de,  tenir  la  place  de.  faire  l'office  de  : 
servir  de  mentor  à  un  jeune  homme.  —  Fig. 
Servir  de  jouet,  de  marotte,  de  plastron,  être 
en  butte  à  toutes  les  railleries  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes.  —  Servir  de  plastron, 
signifie  aussi  être  e.vposé  aux  attaques,  aux 
importunités  de  quelqu'un.  —  Fig.  et  fam. 
Servir  de  couverture,  servir  de  prétexte.  — 
Servir  à  v.  n.  Etre  destiné  à  tel  usage  ;  ou 
élre  utile,  propre,  bon  à  quelque  chose  : 
ce  bateau  sert  à  passer  la  rivière.  On  dit  sou- 
vent dans  le  même  sens,  avec  la  préposition 
DE,  cela  ne  sert  de  rien;  de  quoi  cela  sert-il  '? 
surtout  quand  on  veut  exprimer  I  inutilité 
absolue.  —  Etre  d'usage  :  ces  gants,  ces 
souliers  pourront  vous  servir.  —  Se  servir 
V.  pr.  -  Joint  à  la  préposition  de,  faire  usage 
de  :  il  s'est  servi  de  tnon  argent.  —  Se  dit, 
quelquefois,  en  parlant  des  personnes  • 
('/  se  sert  depuis  longtemps  de  ce  tailleur. 

SERVITES,  ou  Serviteurs  de  la  Vierge 
Marie,  otdie  de  moines  de  t  Eglise  cathuliquu 
romaine,  fondé  en  1233  par  sept  patriciens 
de  Florence.  Leur  objet  principal  est  de  pro- 
pager la  dévotion  à  la  vierge  Marie. 

SERVITEUR  s.  m.  Celui  qui  est  au  .service, 
aux  gage?  d'autrui,  qui  est  salarié  par  autrui 
pour  quelque  fonction  subalterne.  Se  dit 
surtout  de=  domestiques,  et  ne  s'emploie 
uère,  dans  le  stjle  ordinaire,  qu'avec  une 
épilhele,  ou  en  certaines  phrases  :  bon  ser- 
viteur.  —     C'est    UN  GRAND  SERVITEUR  DE  DlEU, 

c'est  un  homme  de  grande  piété,  d'une  grande 
charité,  uniquement  occupé  de  la  prière  et 
des  bonnes  œuvres.  —  Serviteur  des  .>ervi- 
TEURS  DE  Dieu,  qualification  que  le  pape  se 
donne  dans  ses  bulles.  —  Attaché  à,  disposé 
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à  rendre  service  :  j'ai  toujours  été  serviteur 
de  votre  père.  (Vieux. 1    —  Votre   skrvitecr, 

VOTRE  TRÈS  HUMBLE  ET  TRÈS  OBÉISSANT  SERVITEUR, 

formule  de  polilesse  dont  on  se  sort  pour 
finir  les  lettres.  —  Je  suis  votre  serviteur, 
ou  elliptiquement,  Votre  serviteur,  et  quel- 
quefois, Serviteur,  formule  de  civilité  dont 
on  se  sert  en  saluant  quelqu'un.   —  Je  suis 

VOTRE  SERVITEUR,  JE  SUIS  SON  SERVITEUH,   Se  dit 

à  quelqu'un  ou  de  quelqu'un,  pour  marquer 
qu'on  refuse  ce  qu'il  demande  ou  ce  qu'il 
propose,  ou  que  l'on  n'e<t  point  du  même 
avis  :  il  prétend  que  je  lui  dois  faire  des 
excuses,  je  suis  fon  serviteur.  On  dit  aussi, 
elliptiquem.,  Serviteur,  je  n'en  veux  rien 
faille  je  n'en  ferai  rien. 

•SERVITUDE  s.  f.  (lat.scTO'furfo). Esclavage, 
captivité,  état  de  celui  qui  est  .serf,  qui  est 
esclave  :  mettre  en  servitude.  —  La  servitudi: 

DU   DÉMON,  LA  SERVITUDE  DU  PÉCHÉ.  LA   SERVITUDE 

DES  PASSIONS,  létat  d'un  homme  assujetti  au 
péché,  livré  à  ses  passions.  —  Contrainte, 
assujettissement  :  il  est  obligé  de  se  rendre  là 
tous  les  jours  à  telle  heure,  c'est  une  grande 
servitude.  —  Jurispr.  Assujettissement  imposé 
sur  un  fonds,  un  champ,  une  maison,  etc., 
par  lequel  le  propriétaire  est  ohlijré  d'y  souf- 
frir certaines  charpes,  certaines  incommodi- 
tés, comme  l'écoulement  des  eaux,  un  pas- 
sage, une  vue,  etc.  :  imposer  une  servitude. 
—  Servitude  réi;lle,  servitude  qui  regarde 
les  choses,  les  immeubles;  par  opposition 
à  Servitude  person.nelle,  celle  ciui  concerne 
les  personnes.  —  Législ.  «  Les  servitudes 
ou  services  fonciers  sont  des  charfzes  impo- 
sées sur  un  immeuble  pour  l'utilité  d'un 
autre  immeuble  ou  pour  l'utilité  publique. 
Les  unes  dérivent  de  la  situation  respective 
des  lieux  ;  ce  sont  les  charges  naturelles; 
d'autres  sont  établies  par  la  loi,  et  sont  dites 
légales  ;  d'autres  enfin  sont  créées  soit  par 
convention,  soit  par  testament,  soit  par  pres- 
cription, etc.,  et  ont  ainsi  pour  origine  le 
fait  de  l'homme.  —  Les  servitudes  naturelles 
sont  celles  relatives  aux  eaux  courantes  ou 
au  passage  des  eaux  qui  découlent  naturel- 
lement d'un  fond  supérieur  (G.  civ.  637  à 
648;  L.  -jg  avril! 8+3;  L.  11  juillet  1847;  L.  10 
juin  1854;  Code  rural,  etc.).  On  y  comprend 
aussi  le  droit  de  bornage.  (Voy.  ce  mot.)  — 
Les  servitudes  légales  sont  très  nombreuses. 
Lesunes  sont  imposéespar  laloi  pour  l'utilité 
de  l'Etat  :  telles  sont  les  servitudes  de  halage 
et  de  marchepied.  (Voy.  Chkmin),  et  les  ser- 
vitudes militaires  dont  il  sera  parié  ci-après. 
D'autres  sont  établies  pour  l'utilité  commu- 
nale et  sont  réglementées  par  l'autorité  mu- 
nicipale; telles  sont  les  charges  de  voirie, 
l'obligalion  du  balayage  des  rues,  etc.  D'au- 
tres enfin  ont  été  légalement  reconnues 
pour  l'utilité  des  particuliers  :  telles  sont 
les  obligations  qui  résultent  de  la  mitoyen- 
neté des  clôtures  (voy.  Mitoyenneté,  Chemi- 
née, etc.),  les  restrictions  apportées  au  droit 
de  vue  sur  la  propriété  du  voisin  (voy.  Jour), 
le  droit  de  passage  réservé  par  la  loi  aux 
fonds  enclavés  (voy.  Passage).  (C.  civ.  649  à 
685).  —  Les  servitudes  établies  par  le  fait  de 
l'homme  sont  toutes  celles  qui  ont  été  ac- 
quises, par  titre  ou  par  prescription,  sur  uue 
propriété,  au  profit  non  d'une  personne  mais 
d'une  autre  propriété.  Ces  servitudes  ne  peu- 
vent exister  qu  autant  qu'elles  ne  sont  pas 
contraires  aux  lois  ou  à  l'ordre  public.  On 
appelle  servitudesconiinî/es  celles  donll'usage 
est  ou  peut  être  continuel  sans  le  fait  de 
l'homme  :  telles  sont  les  égouts,  les  conduites 
d'eau,  les  vues  sur  le  voisin,  etc.  Les  servitudes 
discontinues  sont  celles  qui  ne  peuvent  être 
exercées  que  par  le  fait  actuel  de  l'homme  : 
tels  .-ont  les  droits  de  passage,  de  puisage, 
de  pacage,  etc.  On  nomme  servitudes  appa- 
rentes celles  qui  s'annoncent  par  des  ouvra- 
ges extérieurs,  telsqu'une  porte,  unefeiiêtre, 
un  aqueduc.  Les  servitudes  non  apparentes 
sont  celles  qui  n'ont  pa^  de  lignes  uxteiieurà 
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de  leur  existence;  par  exemple,  la  prohibi- 
tion de  bâtir  sur  un  fonds  ou  de  ne  bâtir 
qu'à  une  hauteur  déterminée.  Les  servitudes 
du  fait  de  Ihonime  s'établissent:  1°  par  titre; 
2°  à  délaut  de  titre,  par  la  seule  destination 
du  père  de  famille,  c'est-à-dire  par  la  preuve 
que,  les  deux  fonds  ayant  appartenu  au  même 
propriétaire,  c'est  par  lui  que  les  choses  ont 
été  mises  dans  l'état  duquel  résulte  la  servi- 
tude :  3°  par  la  prescription  de  trente  ans. 
Ces  deux  derniers  modes  d'acquisition  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  servitudes  à  la 
fois  continues  et  apparentes.  Les  servitudes 
résultant  du- fait  de  1  homme  s'éteignent,  sa- 
voir :  1°  lorsque  les  choses  se  trouvent  en  tel 
état  que  l'on  ne  peut  plus  user  de  la  ser- 
vitude; 2»  lorsque  le  fonds  dominant  et  le 
fonds  servant  se  trouvent  réunis  dans  la 
même  main;  3"  lorsqu'il  n'est  pas  fait  usage 
de  la  servitude  pendant  trente  années  consé- 
cutives. Ce  délai  de  trente  ans  commence  à 
courir  du  jour  où  l'usage  a  cessé,  s'il  s'agit 
de  servitudes  discontinues,  et  du  jour  où  il 
a  été  fait  un  acte  contraire  à  la  servitude, 
s'il  s'agit  de  servitudes  discontinues  (id.  686 
à  710).  Les  servitudes  actives  doivent  être 
considérées  comme  des  biens  immobiliers 
(id.  K26);  elles  se  transmettent,  ainsi  que  les 
servitudes  passives,  à  tous  les  possesseurs  de 
l'immeuble,  etl'usufruitier  a  le  droit  de  jouir 
des  premières,  et  l'obligation  de  supporter 
les  autres,  comme  le  propriétaire  lui-même 
(id.  597).  Les  servitudes  militaires  sont  de 
trois  sortes.  1°  il  ne  peut  être  élevé,  à  une 
distance  moindre  de  i.ï  m.  des  murs  d'en- 
ceinte des  magasins  à  puudie  de  la  guerre 
ou  de  la  marine,  aucune  construction  autre 
que  des  murs  de  clôture.  Sont  prohibés, 
dans  la  même  étendue,  rétablissement  de 
conduits  de  becs  de  gaz,  les  clôtures  en  bois, 
les  haies  sèches,  les  dépôts  de  bois,  fourrages 
ou  matières  combustibles  et  les  plantations 
d'arbres  a  haute  tige.  Sont  prohibés,  jusqu'à 
une  distance  de  50  m.  desmêmesmurs  d'en- 
ceinte, les  usines  et  établissements  pourvus 
de  loyers  (L.  i'2  juin  'l»54).  1!"  dans  la  zone 
dite  frontière  et  dont  l'étendue  est  détermi- 
née par  décrets,  aucuns  travaux  de  routes 
autres  que  ceux  de  réparation  et  d'entretien 
ne  peuvent  être  exécutés  qu  autant  qu'ils  ont 
été  autorisés  par  l'administration  de  la  guerre, 
après  qu  une  commission  spéciale  les  a  jugés 
sans  inconvénients  pour  la  délense  du  terri- 
toire (L.  19  janv.  1791;  Décr.  22  déc.  1812; 
L.  7  avril  1851).  Les  limites  actuelles  de  la 
zone  trontière  sont  fixées  par  un  décret  du 
8  sept.  18';8.  3"  autour  des  places  de  guerre 
et  des  postes  militaires  classés  par  décrets, 
il  existe  trois  zones  de  servitudes  délensives 
qui  sont  limitées  respectivement  par  des 
rayons  s'étendant  à  250,  à  48"  et  à  974  m. 
des  ouvrages  extérieurs  de  fortification  pour 
les  places,  et  à  ïoO,  427  et  .-i84  m.  pour  les 
postes  militaires.  Dans  la  première  zone,  au- 
tour des  places  et  postes,  les  propriétaires 
des  terrains  ne  peuvent  élever  aucune  cons- 
tiuctiou,  faire  aucune  plantation,  ni  établir 
aucune  clôture,  si  ce  n'est  en  haies  sèches  ou 
en  planches  à  claire-voie.  Dans  la  deuxième 
zone,  il  est  permis  seulement  d'élever  des 
constructions  en  bois  et  enterre,  à  la  charge 
de  les  démolir  et  d'enlever  les  matériaux 
sans  indemnité,  à  lapreraière  réquisition  de 
l'autorité  militaire.  Dans  la  troisième  zone, 
il  est  interdit  de  faire  aucun  chemin,  au- 
cun exhaussement  de  terrain,  aucune  exca- 
vation ou  carrière,  ni  aucun  dépôt  de  maté- 
riaux sans  une  permission  de  i  autorité.  En 
outre,  aucune  opération  de  levé  de  plans  ou 
d'arpentage  ne  peut  être  pratiquée  par  d'au- 
tres que  les  officiers  du  génie  militaire,  sans 
une  autorisation  spéciale.  Les  contraventions 
sont  constatées  par  les  gardes  du  génie  ou 
d'artillerie  et  par  les  gardiens  de  batterie;  et 
le  conseil  de  préfeettre,  en  orOci!i:;iiit  ...i.x 
cuutievants   lu   aeiiiolitiuu  a  leurs  frais  des 
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travaux  exécutés,  peut  en  outre  prononcer  les 
peines  applicables  en  matière  de  grande  voi- 
rie (L.  10  juillet  1851  ;  Décr.  10  aoiM  I8,';3)     » 
(Cu.  Y.) 

SERVIUS  TULLIUS  [ser-viuss  tul-liussl 
sixième  roi  de  Rome;  régna  de  b78  à  hû 
av.  J.-C  environ.  Ilajouta  à  la  citélesmonts 
Viminal,  Esquilin  etQuirinal.  divisale  peuple 
en  tribus,  classes  et  centuries,  et  fit  une 
nouvelle  constitution  qui  était  destinée  à 
donner  l'indépendance  politique  aux  plé- 
béiens. L'intérêt  qu'il  leur  portait  éveilla  la 
jalousie  des  nobles,  et  il  fut  assassiné  à  l'ins- 
tigation de  son  gendre,  LuciusTarquin.  Une 
grande  partie  de  son  histoire  est  fabuleuse. 

SERVOMOTEUR  s.  m.  Mar.  Appareil  qui 
sert  à  diriger  le  mouvement  d'un  moteur  : 
servomoteur  Farcot. 

SERVUM  PECUS  loc.  lat.  tirée  d'Horace 
et  qui  signifie  Troupeau  serviie.  Cette  expres- 
sion désigne  les  flatteurs,  les  courtisans  et  les 
plagiaires. 

'  SES  pi.  de  l'adj.  possessif  Son,  sa.  Voy. 
Ces  mots. 

■  SESAME  s.  m.  [sé-za-mej(lat.  sesatnum). 
Bot.  Genre  de  bignoniacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  herbacées,  annuelles, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  des 
deux  hémisphères.  Le  sésame  oriental  (sesa- 
miun  okiferum],  cultivé  en  Egypte  et  dans  le 
Levant,  est  une  plante  à  Ueurs  blanches  ponc- 
tuées de  pourpre,  dont  les  graines,  un  peu 
plus  grosses  que  celles  du  millet,  sont  ali- 
mentaires, et  fournissent  une  huile  bonne  à 
brûler  :  la  farine  de  graine  de  sésame  sert  à 
faire  de  la  bouillie,  des  galettes;  l'huile  de  sé- 
same entre  dans  la  fabrication  du  savon.  — 
SÉSAME,  ouvBE-Toi,  sc  dit  provorblal.  et  par 
allusion  à  un  conte  des  Mille  et  ime  Nuits,  de 
paroles  dont  on  attend  un  eflet  magique,  qui 
doivent  triompher  de  quelque  obstacle,  de 
quelque  difliculté  grave. 

'  SESAMOÏDE  adj.  m.  Anat.  Se  dit  de  cer- 
tains petits  OS  que  l'on  a  comparés  à  la  ^'raine 
de  sésame,  et  qui  se  trouvent  dans  les  extré- 
mités de  quelques  tendons  :  os  sésamoides. 

'  SESELI  s.  m.  [sé-zé-li].  Bot.  Genre  d'oiu- 
belluèies  sésélinées,  dont  l'espèce  française, 
le  séséli  de  Marseille  (seseti  tortuosum),  très 
commun  aux  environs  de  Marseille,  porte 
une  graine  longue  et  acre,  employée  dans  la 
composition  de  la  thériaque. 

SESÉLINÉ,  EE  adj.  Bot.  Qui  se  rapporte 
au  seseii.  —  s.  f.  pi.  Tribu  d'ombellifères 
ayant  pour  type  le  genre  séséli  et  compre- 
nant, en  outre,  les  genres  a;nanthe,  fenouil, 
livèciie,  bacile,  etc. 

SÉSOSTRIS  [sé-zoss-triss].  Voy.  Egypte. 

SESQUI  [sèss-kui],  préfixe  qui  signifie  une 
fois  et  demie  et  qui  entre  dans  la  formation 
d'un  grand  nombre  de  mots. 

•  SESQUIALTÈRE  adj.  Malhéraat.  Se  dit  de 
deux  quantités  dont  l'une  contient  l'autre  une 
lois  et  demie  ;  nombres sesijuialtères. 

SESgUIBASIQUE  adj.  (préf.  sesqui;  fr.  ba- 
sique). Chim.  5)e  ait  d  un  sel  contenant  une 
foI^  et  demie  autant  de  base  que  le  sel  neutre 
correspondant. 

•  SESSILE  adj.  [sèss-si-le]  (lat.  sessilis}.  Se 
dit  des  parliesquisontimmédiatemeiit  fixées 
et  comme  assises  sur  celles  d'où  elles  nais- 
sent, qui  ne  sont  point  portées  par  un  pédi- 
cule, par  un  pétiole,  etc.  :  feuilles  sessiles. 
—  S  emploie  quelquefois,  dans  un  sens  anal., 
en  termes  de  zoologie. 

•  SESSION  s.  f.  [sè-si-on]  (lat.  sessio).  Temps 
pendant  lequel  un  corps  délibérant  est  as- 
semblé: session  annuelle,  —  Séance  d'un  con- 
cile :  la  première  session.  —  Article  qui  ren- 
lerin  :  les  décisions  publiées  aaus  lu  séaucu 
du  concile. 
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*  SESTERCE  s.  m.  (lai.  scsterlius).  Antiq.  | 
roiu.  Monnaie  d'arpent  qui  faisait  originai- 
rement le  quart  d'un  denier,  et  valait  deux 
as  et  demi.  C'est  ce  qu'on  appelle  Petit  ses- 
terce, pour  le  distinguer  du  Grand  sesterce, 
qui  était  une  monnaie  idéale,  comme  le  ta- 
lent chez  les  Grecs,  la  livre  sterling  chez  les 
Anglais,  la  livre  tournois  en  France.  Le  grand 
sesterce  valait  mille  petits  sesterces.  —  En- 
CYCL.  Le  sesterce  monnaie  d'argent  romaine, 
était  le  quart  du  denier,  et  il  valait  lui-même 
deux  as  et  demi ,  d'où  le  nom  de  sesleriius.  Sa  va- 
leur, calculée  suivantle  poids  des  divers  types 
que  l'on  a  recueillis  au  musée  de  l'hôtel  dc.^ 
Monnaies  de  Paris,  a  varié  de  1o  à28  centimes 
de  notre  monnaie,  pendant  l'espace  compris 
entre  l'an  513  et  l'an  707  de  la  londation  de 
Rome.  En  effet,  le  denier,  qui  égalait  quatre 
sesterces,  avait  une  valeur  de  1  fr.  12  au 
temps  de  Jules  César,  de  1  fr.  08  sous  Auguste, 
de  1  fr.  sous  Tibère,  de  i  fr.  05,  sous  Claude, 
de  i  fr.  Oi  sous  Néron,  et  de  1  fr.  à  l'époque 
des  Antonins. 

SESTOS  ou  Seslus  [sess-toss;  sess-tuss]. 
Dans  l'antiquité,  la  ville  principale  de  la 
Chersonèse  de  Thrace  (auj.  presqu'île  de  Gal- 
lipoli)  sur  l'Hellespont,  à  2  kil.  environ  et  en 
face  d'Ahydos.  Elle  doit  surtout  sa  célébrité 
à  l'histoire  romanesque  de  Héro  et  de  Léan- 
dre;  Héro  était  prêtresse  du  temple  de  Vé- 
nus, à  Sestos.  On  appelle  aujourd  hui  ce  lieu 
Yalova. 

SÉTACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  seta,  soie  de  co- 
chon). Hisl.  nat.  Se  dit  de  tout  organe  qui  a 
la  forme  d'une  soie,  d'un  poil  de  cochon. 

SÉTEUX,  EUSE  adj.  (lat.  seta,  soie  de  co- 
chon). Bot.  Qui  est  garni  de  poils  rudes. 

SETH,  un  des  (ils  d'Adam  et  d'Eve.  11 
moiiint  à  1  âge  de  912  ans,  d'après  la  Bible. 

SÉTICÈRE  adj.  (lat.  S6'<a,  soie;  gr.  keras, 
corne).  Crust.  Qui  a  les  antennes  en  forme 
de  soie. 

SÉTICORNE  adj.  (lat.  setus,  soie;  fr. 
corne).  Entom.  Qui  a  les  anteunes  en  forme 
de  soie. 

'  SETIER  s.  m.  (lat.  sextarius).  Ancienne 
mesure  de  grains  ou  de  liqueurs,  diUërente 
selon  les  lieux  :  un  sctier  de  blé.  —  On  entend 
communément  par  Demi-setieb,  la  moitié 
d'une  chopine.  —  Un  setikh  de  terre,  autant 
de  terre  labourable  qu'il  en  faut  pour  y  semer 
un  setier  de  blé. 

SÉTIF,  Sitifis,  ch.-l.  d'arr.  et  de  subdi- 
vision militaire,  prov.  et  à  156  kil.  O.-S.-O. 
de  Constantine  (Algérie),  sur  un  plateau  à 
1.070  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
16.001  hab.,  dont  2,660  français.  Rues  bien 
alignées;  superbe  mosquée;  territoire  fertile 
et  climatsalubre.  Très  importante  sous  la 
domination  romaine, la  ville  de  Sitifis  donna 
son  nom  (Sitifensis)  à  la  Mauritanie.  Elle  a 
été  détruite  par  les  Vandales,  et  de  ce  brillant 
passé,  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines. 
Les  Français  s'en  emparèrent  en  1839. 

SÉTIFÈRE  adj.  (lat.  seta,  soie;  fero,  je 
porte).  Uist.  nat.  Qui  porte  des  soies. 

SÉTIFORME  adj.  (lat.  seta,  soie  ;  fr.  forme). 
Qui  a  la  lorme  de  la  soie. 

SÉTIGÉRE  adj.  (lat.  seta,  soie;  gero,  je 
porte).  Qui  porte  une  ou  plusieurs  soies. 

•SÉTON  s.  m.  (ital.  se<one;  du  lat.  seta, 
soie).  Petit  cordon  lait  de  plusieurs  fils  de 
soie  ou  de  coton,  ou  petite  bandelette  de 
linge,  effilée  sur  les  bords,  dont  on  se  sert 
dans  plusieurs  opérations  de  chirurgie,  en 
les  passant  au  travers  des  chairs,  pour  y  dé- 
terminer ou  y  entretenir  un  écoulement 
d'humeurs  :  on  lui  a  ap^/liqué  un  selon  au  cou 
pour  détourner  la  fluxion  qui  lui  tombait  sur 
les  yeux.  —  Exutuiie  même  qu'on  entretient 
au  moyen  du  selon. 


SlîVE 

SÉTOPHAGE  s.  ni.  (lat.  cetonia,  cétoine: 
gr.  phiii/n.  ji  mange).  Ornilh.  Genre  de 
gobe-uiouchc-,  comprenant  pliH'ciirs  espèces 
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américaines.  Le  sétophage  des  Etats-Unis 
{setophaga  ruticilla]  est  un  joli  oiseau  sans 
cesse  en  mouvement  à  la  recherche  des  in- 
sectes et  des  larves. 

SÉTUBAL  [sé-tou-bal],   ou  Saint-Ubes,  ou 

Saint-Elbes,  setobriga,  ville  de  i'Eslrania- 
dure  (Portugal),  sur  une  baie,  à  31  kil.  S.-E. 
de  Lisbonne;  2i,0t)i!hab.  C'est  là  qu'on 
fabrique  le  sel,  bien  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  saint-ubes.  On  exporte  des 
sardines,  les  fruits  particuliers  au  midi,  des 
vins  de  moscatel,  et  du  liège. 

*  SEUIL  s.  m.  [seul;  l  mil.]  (ilal.  soglio). 
Pièce  de  bois  ou  de  pierre  qui  est  au  bas  de 
l'ouverture  de  la  porte,  et  qui  la  traverse  : 
il  était  sur  k  seuil  de  la  porte. 

'  SEUL,  EULE  adj.  (lat.  solus).  Qui  est  sans 
compagnie,  qui  n'est  point  avec  d'autres  -.je 
l'ui  trouvé  seul.  —  Fig.  Vivre  skul  dans  le 
MONDE,  ÊTRE  SEUL  sURLATERRE,  n'êlreuni  à  per- 
sonne parles  liens  delatioclion,  de  l'amitié, 
vivre  dans  l'isolement.  — Cela  va  tout  seul, 
sans  diiricullé.  —  Un  malheur  ne  vient  jamais 
tout  seul.  —  Mus.  Voix  seule,  voix  qui  n'est 
point  mêlée  à  d'autres,  qui  chante  pendant 
que  les  autres  se  taisent.  —  Unique  :  un  seul 
Dieu.  —  La  seule  pensée  de  cette  action  est 
criminelle,  la  simple  pensée  de  c-ette  action 
est  criminelle.  —  Subslaiitiv.  Le  gouverne- 
ment d'un  seul,  la  monarchie  absolue.  On 
dit  de  même,  Le  pouvoir,  l'autorité  d'un 
seul. 

*  SEULEMENT  adv.  Rien  de  plus,  pas  da- 
vantage ;  ji'  vous  demande  seidemtnt  votre 
parole.  —  S'emploie  aussi  dans  quelques 
autres  acceptions  :  Cet  homme,  que  l'on 
disait  mort,  n'a  pas  seuleue.nt  été  malade, 
n'a  pas  même  été  malade."  Le  courrier  est 
AiiRivÉ  seulement  d'aujourd'hui,  le  Courrier 
n'est  arrivé  que  d'aujourd'hui.  —  Non  seu- 
lement loc.  adv.  (Voy.  Non.) 

"  SEULET,  ETTE  adj.,dimin.  de  Seul.  N'est 
plus  L'uère  en  usage  que  dans  de  petites 
chansons  pastorales:  je  n'irai  plus  uu  bois 

seutclte. 

SEURRE,  Sarrogium,  Surugium,  ch.-l.  de 
caut.,  arr.  et  à  2o  kil.  E.  de  Beaune  (Côte- 
d'Or),    près  de   la  Saône;    2.329 hab. 

SÉVASTOPOL.  Voy.  Sébastopol. 

*  SÈVE  s.  f.  (lat.  «apa,  jus).  Humeur  nu- 
tritive qui  se  répand  par  tout  l'arbre,  par 
toute  la  plante,  et  qui  lui  fait  jiou.ssur  dos 
Ueurs,  des  feuilles,  de  nouveau  bois  :  la  sève 
de  mars.  —  Arbre  en  sève,  arbre  dans  lequel 
la  sève  fermente,  circule  avec  force  :  Une  finit 
pus  couper  les  arbres  quand  ils  sont  en  l'évi'. 
—  Certaine  lorce,  certaine  vigueur  qui  est 
daaslevin,  et  qui    le  rend  ugréahle  :  ce  vin 
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est  trop  vieux,  il  7i'a  plus  de  sève.  —  Se  dit, 
fig.,  dans  un  sens  anal.,  en  parlant  des 
ouvrages  d'esprit  :  il  y  a  de  la  sève  dans  cet 
ouvrage. 

SE'VER  (Saint-).  1,  Castrum  Csesaris,  ch.-l. 
darr.,  à  16  kil.  S.  de  Mont-de. Marsan 
(Landes),  près  de  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
par  43°  45'  38"  lat.  N.  et  2°  54'  42"  long.  0.  ; 
4.li7  /  hab.  Saint-Sever  doit  son  origine  à 
une  abbaye  de  bénédictins  fondée  en  983. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1296;  les 
Français  en  1426;  elle  souffrit  beaucoup  des 
guerres  de  religion.  Elle  fut,  un  instant,  la 
1  ap.  de  la  Gascogne,  puis  celle  de  la  Cha- 
losse.  Aux  environs,  sur  le  coteau  de  Morlan, 
se  trouvent  les  ruines  de  l'édifice  romain 
appelé  Palestrion.  Vins,  huile,  grains,  jam- 
bons, oies,  grasses,  marbres,  pierres  à  bâtir 
et  pierres  lithographiques.  Patrie  de  Léon 
Dufouret  du  général  Laniarque.  — II,  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  13  kil.  0.  de  Vire  (Calva- 
dos) ;  \  33'<  h  II  doit  son  nom  à  saint  Sever, 
évèque  d'Avranches.  qui  y  fonda  une  abbaye 
de  bénédictins  en  .tOO. 

SEVERAC-LE  CHÂTEAU,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  N.  de  Milhau  (Aveyron)  ; 
3.253  hab.  Ruines  imposaiiles  d'un  ancien 
château  féodal,  sur  une  colline  qui  domine 
le  village. 

*  SÉVÈRE  adj.  (lat.  severus).  Rigide,  qui 
exige  une  extrême  régularité,  et  qui  par- 
donne peu  ou  point  ;  un  prince  sévère.  —  Se 
dit  aussi  des  choses  :  un  jugement,  un  arrêt 
sévère.  —  Austère,  fort  régulier  :  une  vertu 
sévère.  —  Littér.  Se  dit  de  ce  qui  est  noble  et 
régulier,  sans  élégance  affectée,  sans  orne- 
ments recherchés  :  ouvrage  d'un  genre  sévère. 
—  Se  dit  également  d'une  figure  qui  a  plus 
de  régularité  que  d'attrait  :  une  beauté  sévère, 
d'un  genre  sévère. 

SÉVÈRE  (Sainte-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  It  kil.  .S. -S.-E.  de  la  Châtre  (Indre),  sur 
la  rive  droite  de  l'Indre;   1,332  hab. 

SÉVÈRE  (Alexandre-)  (Marcus-Aurelius- 
Alexianus),  empereur  romain,  né  en  Phénicie 
vers  l'an  £09,  mort  en  233.  Après  la  mort 
d'Héliogabale,  les  prétoriens  proclamèrent 
empereur  son  fils  aJoptif,  Alexandre,  alors 
âgé  de  13  ans.  11  entreprit,  en232,  une  expé- 
dition assez  heureuse  contre  les  Perses  et  fui 
assassiné,  probablement  à  l'instigation  de 
son  successeur  Maximin,  au  moment  où 
il  préparait  une  campagne  contre  les  Ger- 
mains. 

SÉVÈRE  (Septime-)  (Lccius  Septimius  Se- 
verus), empereur  romain  né  près  de  Leptis, 
en  Afrique,  en  146,  moi  ta  Eboracuin  (York), 
en  Grande-Bretagne,  le  4  fév.  211.  11  remplit 
plusieurs  fonctions  sous  Marc-.Aurèle  et  sous 
Commode,  et  s'y  concilia  l'affection  du 
peuple.  Lorsque  Commode  lut  assa3sine(l92), 
il  commandait  l'armée  de  Paniionie  et 
d'illyrie;  et, après  le  court  règne  de  Pertinax 
et  la  vente  à  l'encan  de  l'empire  par  la 
g,irde  prétorienne  à  Didius  Juiianus,  il  fut 
proclamé  empereur  par  ses  troupes  et  marcha 
sur  Rome.  Juiianus  fut  déposé  et  tué  (193). 
Sévère  désarma  et  bannit  la  garde  préto- 
rienne, et  mit  à  mort  tous  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  le  meurtre  de  Pertinax.  Clodius 
Albiuus,  commandant  en  Grande-Bretagne, 
et  Pescennius  Niger,  commandant  en 
Syrie,  avaient,  chacun  de  leur  côté,  été 
proclamés  empereurs  en  même  temps 
que  Sévère.  Ils'accocia  le  premier  des  deux 
comme  César,  et  il  battit  le  second  d'abord 
près  de  Nicée,  puis  sur  le  golfe  d'Issu^,  où  il 
fut  tué.  Il  essaya  ensuite  de  faire  assassiner 
Clodms  Albinus,  qui,  1  ayant  appris,  passa  en 
Gaule.  Sévère  marcha  contre  lui,  et  les  deux 
armées,  foi  tes  chacune  de  150, ÛoO  hommes, 
se  rencontrèrent  prés  de  Lugdunum  (Lyon), 
le  19  février  197.  Le  choc  l'ut  terrible,  et  la 
victoire   disputée   avec  sicharnement  ;  mais 
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l'armée  d'Albinus  fut  mise  en  déroute  et  il  se 
tua  de  sa  propre  main.  Sévère  marcha  peu 
après  contre  les  Partlies  et  prilCtésiphon  et 
d'autres  villes,  qu'il  livra  au  pillai-'e.  11  fut 
moins  heureux  contre  les  Arabes.  Revenu  à 
Rome  en  202,  il  donna  des  spectacles  et  fit 
des  dislributions  d'argent  avec  une  profusion 
sans  exemple.  Les  dernières  années  de  son 
règne  furent  troublés  par  les  désordres  et 
les  débauches  de  ses  fils,  Caracalla  et  Géta, 
qu'il  s'associa  à  l'empire  avec  le  titre  d'Âu- 
i-'uste.  En  208,  une  guerre  ayant  éclaté  en 
Grande-Bretagne,  il  s'y  rendit  avec  eux.  Son 
armée  parcourut  la  Calédonie;  mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  soldats  périt  sous  la 
riyueur  du  climat  et  sous  les  attaques  d'en- 
nemis difficiles  à  saisir;  il  se  retira  donc  vers 
le  sud,  et  bâtit  la  muraille  qui  porte  son  nom. 
11  se  préparait  à  une  nouvelle  campagne, 
lorsqu'il  mourut. 

*  SÉVÈREMENT  adv.  D'une  manière  sévère, 
avec  séveril.'  :  chdtUr  sévèrement. 

SÉVERIN  (Saint}.  I,  pape;  il  succéda  à 
Honorius  en  640  et  ne  gouverna  TE^Mise  que 
deux  mois.  —  11,  abbé  d  Agaune,  mort  en  508. 
11  vint  à  la  cour  de  Clovis  et  se  retira  ensuite 
dans  une  solitude  près  de  Sens.  Une  église 
de  Paris  a  été  placée  sous  son  vocable.  Fête 
le  1 1  février. 

*  SÉVÉRITÉ  s.  f.  Rigidité,  rigueur  :  la  s 
vérité  dts  lois.  —  Austérité,  grande  régula 
rite    :   la  sévérité   de  son    caractère,  de   se-, 
mœurs. 

SEVERN  [sév'-eurnu],  le  plus  grand  tleu\e 
de  l'Angleterre  après  la  Tamise,  long  de 
320  kil.  11  uait  dans  le  pays  de  Galles,  a  une 
direction  N.-E.-S.,  et  S.-O.  et  tombe  dans  le 
canal  de  Bristol,  à  17  kil.  S.-O.  de  Bristol 
11  est  navigable  pendant  'l''6  kil. 

SÉVEUX.  EUSE  adj.  Bot.  Qui  a  rappoit  a 
la  sève;  qui  constitue  la  sève. 

*  SÉVICES  s.  m.  pi.  (lat.  ssevitia;  de  ssetus, 
cruel).  Jurispr.  Mauvais  traitement  que  fait 
un  mari  à  sa  femme,  ou  un  père  à  ses  en- 
fants, ou  un  maître  à  ses  serviteurs,  et  qui 
va  jusqu'aux  coups  :  cette  femme  veut  se  faire 
séparer  de  corps  et  de  biens  d'avec  son  mari, 
pour  cause  de  sévices. 

SÉVIGNÉ  Marie  de  Rabutin-Chant.vl,  mar- 
quise de),  connue  sous  le  nom  de  Jf™  de  Sé- 
vigné,  femme  auteur  française,  célèbre  par 
ses  lettres  :  née  à  Paris  le  6  fév.  1626,  morte 
à  Grignan  (Provence)  le  14  janv.  1690.  En 
1644,  elle  épousa  le  marquis  Henri  de  Sévi- 
gné  (tué  dans  un  duel  en  1651),  et  lui  donna 
un  fils  et  une  fille.  Ses  relations  avec  la  fa- 
mille de  Retz  la  compromirent  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde.  Sa  beauté  et  ses  ta- 
lents lui  valurent  un  grand  nombre  d'admi- 
rateurs, dont  quelques-uns  parmi  les  person- 
nages les  plus  illustres.  Elle  quitta  la  cour 
après  la  mort  de  son  mari  et  se  consacra  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Ses  fameuses  let- 
tres à  sa  fille,  la  marquise  de  Grignan,  sont 
considérées  comme  des  modèles  de  style  épis- 
lolaire,  et  font  connaître  les  mœurs,  les  modes 
et  l'étiquette  de  la  cour  de  Louis  XIV;  elles  ne 
furent  imprimées  qu'en  4726.  Une  des  édi- 
tions les  plus  complètes  est  celle  des  Grands 
écrivains  de  la  France,  sous  la  direction  de 
M.  Régnier  (1862-66  ,  14  vol.).  On  a  publié  à 
Paris,  vers  le  commencement  de  1877,  une 
nouvelle  série  de  lettres  à  M™°  de  Grignan, 
dont  on  venait   de  découvrir  le  manuscrit 

(2  vol.;. 

SÉVILLAN,  ANE  s.  et  adj.  De  Séville;  qui 
appdiii'jut  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

SEVILLE  (esp.  S'il  4//a[sé-vi'-lia]).  1,  province 
du  S.-O.  de  l'Espagne,  dans  l'Andalousie; 
U,06i  kil.  carr.  ;  bio.OOO  hab.  Le  .N.  et  le  S. 
sont  montagneux;  le  reste  consiste  principa- 
lement en    plaines   fertiles   arrosées  par  le 
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Guadalqiiivir  et  ses  arihients.  On  y  trouve  de 
l'argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  de  la 
houille,  du  marlDre  et  des  pierres  calcaires. 
Vins  et  huile  de  qualité  supérieure.  Après  la 
capitale,  la  ville  principale  est  Ecija.  —  II, 
ville  capitale  de  la  province  du  même  nom 
et  de  l'Andalousie,  sur  le  Guadalquivir,  à 
95  kil.  N.-N.-E.  de  Cadix:  13-2,7!)S  hab.,  y 
compris  les  faubourgs.  Elle  est  enceinte  de 
murailles  mauresques  ruinées,  de  66  tours  et 
de  14  portes.  Les  rues  sont  presque  toutes 
étroites  et  tortueuses,  mais  bien  éclairées.  La 
cathédrale,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  de  l'Espaiine,  terminée  en  1319,  con- 
tient des  tableaux  célèbres,  par  Murillo  et 
d'autres  artistes.  La  tour  principale,  la  Gi- 
ralda,   élevée    en   1196,  était  à  l'origine   la 
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La  Giralda  de  Scville. 
tour  du  muezzin  de  l'aucienne  mosquée;  elle 
n'avait  alors  que  2o0  pieds  ;  mais  on  y  a 
ajouté  en  1368  un  superbe  beffroi,  etellea 
aujourd'hui  3oO  pieds  environ.  Citons  encore 
VÀlcazar  ou  château  mauresque,  le  palais  ar- 
chiépiscopal, Ihôlel  de  ville  et  lesautres  édi- 
fices du  gouvernement.  Séville  possède  une 
université,  des  écoles  de  droit,  de  médecine 
et  de  commerce,  et  une  académie  nautique. 
Elle  exporte  surtout  de  l'huile,  des  oranges, 
du  vin,  de  la  soie,  des  cuirs,  du  vif-argeul, 
du  cuivre  et  du  plomb.  —  Séville  (appelée 
par  les  Phéniciens  Sep^'icla,  et  par  les  Romains 
Hispalisj  fut  prise  par  Jules  César  en  4o  av. 
J.-C.  Les  Maures  s'en  emparèrent  en  711,  et, 
sous  eux  sa  population  s'éleva  jusqu'à  300,000 
âmes.  Ferdinand  111  de  Castille  et  de  Léon, 
s'en  rendit  maître  après  un  long  siège  en 
1248,  et  ce  fut  dès  lors  la  résidence  ordinaire 
delà  cour  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Elle 
se  rendit  aux  Français  commandés  par  Soult, 
le  1=' fév.  1810,  et  fut  mise  au  pillage.  Les 
Anglo-Espagnols  la  reprirent  le  27  août  181 2. 

*  SÉVIR  V.  n.  (lat.  sxvire).  Traiter  avec  ri- 
gueur, punir,  châtier  un  coupable:  on  ajus- 
tement sévicontre  ce  scélérat.  —  Se  ditaussi  en 
parlant  des  choses  :  les  lois  ne  sauraient  trop 
sévir  contre  ce  genre  de  crimes.  —  Jurispr.  Se 
dit  des  mauvais  traitements  d'un  supérieur  à 
l'égard  d'un  inférieur;  comme  d'un  père  à 
l'égard  de  son  fils,  d'un  mari  à  l'égard  de  sa 
femme,  d'un  maître  à  l'égard  d'un  domes- 
tique :  cette  femme  se  plaint  que  son  mari  a 
sévi  plu!:i-:urs  fois  contre  elle. 

*  SEVRAGE  s.  m.  A.ction  de  sevrer  un  en- 
fant :je  rt  mettrai  lestvrage  de  mon  enfant  au 
mois  de  mai.  —  Temps  nécessaire  pour  accou- 
tumer un  enfaut  à  se  passer  de  teter  et  à 
prendre  une  autre  nourriture  :  mon  fils  esi  en 


sevrage.  —  Maison  de  sevrage,  pension  où  l'on 
prend  des  petits  enfants  pour  les  sevrer,  pour 
'es  soigner  au  temps  du  sevrage. 

SEVRE,  nom  de  deux  rivières,  dont  l'une, 
a  Sèvre  Nantaise,  Sunvedria,  prend  sa  source 
dans  le  dep.  des  Deux-Sèvres,  arrose  lesdép. 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  passe 
à  Mortagne  et  à  Clisson  et  se  jette  dans  la 
Loire  à  Nantes  après  un  cours  de  120  kil. 
L'autre,  la  Sèvre  Niortaise,  Sépara,  prend  sa 
source  à  Sepvrel  (Ueux-Sévres),  passe  à  Saint- 
Maixent,  à  Niort  et  à  Marans  et  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique,  à  6  kil.  0.  de  Marans 
après  un  cours  d'environ  170kil.,  dont82  na- 
vigables. 

'  SEVRER  V.  a.  (lat.  separare).  Oler  à  un 
enfant  lusage  du  lait  de  sa  nourrice,  pour 
le  faire  passer  à  une  nourriture  plus  solide  : 
on  7i'a  sevré  cet  enfant  qu'à  deux  ans.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  animaux  :  sevrer  un 
veau,  un  chien,  etc.  —  Sevber  une  marcotte, 
la  séparer  de  l'arbre,  de  la  plante  quil'a  pro- 
duite. —  Priver,  frustrer  quelqu'un  de  quel- 
que chose  :  on  l'a  sevré  des  avantages  que 
cette  place  lui  procurait.  —  Se  sevrer  v.  pr. 
Le  mnlfieur  des  temps  l'a  obligé  à  se  sevrer  de 
bien  des  choses. 

'  SEVRES  s.  m.  Porcelaine  faite  à  la  fa- 
brique de  Sèvres  :  un  service  de  sèvres.  — 
Vieux  sèvres,  porcelaine  fabriquée  dans  l'an- 
cienne fabrique  de  Sèvres  au  xvui«  siècle. 

SÈVRES,  ch.-l.  de  cant.  et  ville  du  dép. 
de  Seine-et-Oise,  sur  la  Seine;  à  10  kil.  S.-O. 
de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
7,317  hab.  On  y  trouve  la  célèbre  manufacture 
de  porcelaine,  qui  est  une  propriété  de  l'Etat 
iepuis  1 756.  Un  établissement  nouveau  y  a  été 
"ivert  en  1876.  Un  musée  et  une  école  de 
inosaïquesont  attachés  à  la  manufacture.  Les 
Allemands  ont  occupé  Sèvres  le  19  sept.  1870. 
Les  Français  la  bombardèrent  le  o  oct.  elles 
troupes  de  la  Commune  l'attaquèrentle  4  avril 
1871.  Le  riche  mu=ée  céramique,  contenant 
des  spécimens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  a  été  détruit  en  1870;  mais  on  l'a  rétabli. 

SÈVRES  (Deux-),  dép.  de  la  région  occiden- 
tale de  la  France;  entre  les  dép^de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Vienne,  de  la  Charente,  de  la 
Charente-Inférieure  et  de  la  Vendée:  doitson 
nom  aux  deux  principales  rivières  qui  y  pren- 
nent leur  source;  formé  de  diverses  parties 
des  provinces  du  Poitou,  de  l'.^unis  et  de  la 
Sainlonge  et  des  Marches;  5,998  kil.  carr.  ; 
346,694  hab.  Une  chaîne  de  coUiues  sépare 
le  dép.  en  deux  parties  :  celle  du  N.,  dite  la 
G(iti7ie  ou  Bocage,  est  montueuse  et  coupée 
de  vallées  profondes;  elle  est  traversée  par 
une  chaîne  saillante  qui  forme  le  partage  des 
eaux  de  la  Loire  et  de  la  Sèvre  Nioitaise 
(point  culminant,  272  m.);  celle  du  S.,  dite  la 
Plaine,  est  marécageuse  et  très  fertile  en  cé- 
réales. Bœufs,  chevaux,  mulets.  Fer,  marbre, 
granit,  salpêtre.  —  Ch.-l.,  Niort;  4  arr.,  31 
cant.,  334  comm.  Ce  département  forme  avec 
celui  de  la  Vienne  le  diocèse  de  Poitiers,  siège 
de  l'évèque,  suffragant  de  Bordeaux.  Les  tri- 
bunaux sont  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de 
Poitiers;  ch.-l.  académique,  Poitiers.  — Ch-1. 
d'arr.  :  Niort,  Bressuire,  Melle  et  Parthenay. 

*  SEVREUSE  s.  f.  Femme  qui  a  le  soin  de 
sevrer  nu  enlant  :  une  bonne  sevreuse. 

*  SEXAGÉNAIRE  adj.  [sè-gza-jé-nè-re]  (lat. 
sexagetiarius ;  de  sexaginta).  Qui  a  soixante 
ans  :  un  homme  sexagénaire.  —  Subslantiv.  : 
C'est  un  sexagénaire. 

•SEXAGÉSIMAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  sexage- 
simus).  Mathemat.  Qui  se  rapporte  au  nombre 
soixante.—  Fiiactio-Ns  sexagésimales,  fractions 
dont  le  dénominateur  est  une  puissance  de 
soixante.—  Division  sexagésimale,  la  division 
du  cercle  en  360  degrés.  —  Degré  sexagésimal, 
la  li-ois  cent  soixantième  partie  de  la  ciroou- 
férence. 
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*  SEXAGESIME  s.  f.  [séf^-za-jé-zi-me]  (lai. 
sexagesiina,  soixanlième;  sous-enlendu  dies, 
jour).  Calendrier  ecclésiaslique.  Le  dimanche 
qui  précède  de  quinze  jours  le  premier 
dimanche  de  carême  :  le  dimanche  de  laSexa- 
ijésime. 

SEXAGESIMO  adj.  Soixantièmement. 
SEXANGLE    adj.    [sè-L-zan-gle]  (lat.   sex, 
.'ix;  Ir.  luiijk'.  Qui  a  six  angles. 

*  SEX-DIGITAIRE  s.  Celui  ou  celle  qui  est 
né  avec  six  doi.ffts  :  c'est  un  sex-digitairc.  — 
Adjecliv.  Un  enfant  scx-digitaire. 

•SEX  DIGITAL,  ALE  adj.  Se  dit  d'une 
main  ou  d'un  pied  qui,  par  une  monstruo- 
sité, a  six  doigts  :  unpied  sex-digital. 

'  SEXE  s.  m.  [sè-kse]  (lat.  sexus).  Diffé- 
rence physique  et  constitutive  du  mâle  et  de 
la  fenielle  :  sexe  masculin,  féminin.  — 
S'emploie  colleeliv.  pour  désigner  les 
hommes  ou  les  femmes  :  des  personnes  des 
deux  sexes,  de  l'un  et  d<^  l'autre  sexe.  —  Le 
BEAU  SEXE,  ou  absol.,  Le  sexe,  les  personnes 
DU  SEXE,  les  femmes. 

Car  je  fai9:tis  alors  injure  au  seœeenïter. 

CoLLiN  d'Uablkvillb.  L'Inconstant,  .iclc  II!,  se. xii. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  plantes  :  beau- 
coup de  plantes  réunissent  les  deux  sexes  dans 
leurs  fleurs. 

SEXENNAL,  ALE,  AUXadj.  [sè-ksènn-nal] 
(lat.  scx,  six  ;  annus,  année).  Qui  a  lieu  tous 
les  six  ans. 

SEXIFÈRE  adj.  (lat.  5fa:M5,  sexe;  fero,  je 
porte).  Hist.  nal.  Qui  est  muni  d'organes 
sexuels. 

SEXTAN.  ANE  adj.  [sôk-stan]  (lat.  sexius, 
sixième).  Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  qui 
revient  tous  les  six  jours. 

*  SEXTANT  s.  m.  [sèk-slan]  (lat.  sextans, 
sixième  partie).  Astron,  Instniment  qui  con- 
tient la  sixième  partie  d'un  cercle,  c'est-à- 
dire  soixante  degrés,  et  que  l'on  emploie, 
surtout  en  mer,  pour  mesurer  l'anf-'le  que 
t'orraent  deux  objets  éloignés.  Il  se  compose 
essentiellement  d'un  secteur  do  cercle  ayant 
un  arc  gradué  de  60  degrés  (d'où  son  nom). 
Au  secteur  est  attaché  un  petit  télescope; 
et  l'appareil  porte,  en  outre,  deux  petits 
miroirs,  dont  l'un  est  fixe  et  étamé  dans  sa 
moitié  inférieure  seulement,  de  manière  que 
l'observateur,  en  regaidanl  dans  la  lunette, 
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peut  voir  un  objet  éloigné  à  travers  la  moitié 
supérieure  du  miroir.  Le  second  miroir,  plus 
grand  que  l'autre,  se  trouve  au  centre  du 
secteur  et  est  attaché  à  un  bras  mobile  dont 
l'extrémité  oiiposée  porte  un  index  qui  se 
meut  le  long  de  l'arc  gradué.  Quand  les 
deux  miroirs  sont  exactement  parallèles, 
l'index  se  trouve  sur  le  G  de  l'cclicllc.  L'ob- 
servateur tient  l'appareil  dans  sa  main  ;  il 
vise  l'un  des  objets  éloignés  à  travers  le  pre- 
mier miroir,  et  alors,  en  faisant  tourner  le 
grand  miroir,  il  amène  l'image  du  second 
objet,  rétiéchie  par  les  deux  miroirs,  en  coïn- 
cidence avec  l'image  du  premier  objet.  Il 
résulte  des  lois  de  la  réllexion  que  l'angle 


SEYM 

formé  par  les  deux  objets  est  le  double  de 
l'inclinaison  dis  deux  miroirs  ;  cet  angle  e^t 
montré  par  l'index  sur  l'arc  gradué.  On 
attribue  l'inveiilion  de  cet  instrument  à  John 
Hadleyfvoy.  IIadleïI;  mais  le  principe  en 
était  connu  avant  lui.  On  l'appela  d'abord 
quadrant  ou  octant,  parce  que  l'arc  gradué 
avait  parfois  90»  et  parfois  4li".  —  Pour  les 
grandes  mesuralions  terrestres,  on  préfère 
un  cercle  complet,  qui  peut  avoir  les  formes 
suivantes:  1°  un  simple  cercle  à  réflexion 
fait  en  prolongeant  l'arc  du  sextant  jusqu'à 
former  la  circonférence  entière,  et  en  éta- 
blissant l'index  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
porter  un  vernier  à  chaque  extrémité  ;  2°  le 
cercle  répétiteur  à  réflexion,  qui  ne  dilière 
du  précédent  qu'en  ce  qu'il  a  sa  lunette 
d'horizon  et  son  télescope  fixés  au  bras  qui 
tourne  autour  du  centre  de  l'instrument,  au 
lieu  d'être  attachés  à  un  point  immobile  du 
châssis  ;  3»  les  cercles  prismatiques  répéti- 
teurs et  à  réflexion,  qui  ne  dilfèrent  des 
seconds  qu'en  ce  qu'ils  substituent  à  la 
lunette  d  horizon  un  prisme  de  verre,  fixé 
sur  la  ligue  vi.suelle  derrière,  et  non  devant 
le  verre  de  l'index. 

*  SEXTE  s.  f.  [sèk-sle]  (lat.  sextus,  sixième). 
Lilurg.  cathol.  Une  des  heures  canoniales, 
appelées  ordinairement  Les  petites  heures, 
laquelle,  selon  l'institution,  devait  se  dire  à 
la  sixième  heure  du  jour,  a  compter  depuis 
le  soleil  levé  :  prime,  tierce,  sexte,  none. 

'  SEXTE  s.  m.  Nom  donné  dans  le  moyen 
âge  au  sixième  livre  des  Décrétâtes,  rédigé 
par  ordre  de  Bouiface  VIII. 

*  SEXTIDI  s.  m.  [sèk-sti-di|  (lat.  sextus, 
sixième;  rf/es,  jour).  Le  sixième  jour  de  la 
décade,  dans  le  calendrier  républicain. 

*  SEXTIL.  ILE  adj.  [sek-stil]  (lat.  sextilis). 
Astiol.  Se  dit  pour  marquer  la  dislance  de 
doux  planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
soixante  degrés  :  aspect  sextil. 

SEXTILLION  s.  m.  [-li-on],  Nombre  de 
niillu  (|uiiitilliûns. 

SEXTO  adv.  (rad.  lat.  sextus,  sixième). 
Sixièmement. 

"  SEXTULE  s.  m.  (lat.  sexlula).  Poids  de 
droguiste,  qui  pesait  une  drachme  et  un 
scrupule,  ou  quatre  scrupules. 

*  SEXTUOR  s.  m.  [sek-stu-orj  (du  lat. 
sextus,  sixième).  Mus.  Morceau  de  musique 
pour  six  voix  ou  pour  six   instruments. 

•SEXTUPLE  adj.  (lat.  sextuplex).  Qui  vaut 
six  fois  ai;tant  :  douze  est  sextuple  de  deux. 
—  s.  m.  Le  sextuple  de  deux  est  douze. 

'  SEXTUPLER  V.  a.  Rendre  six  fois  plus 
grand,  mulliplier  un  nombre  par  six. 

SEXTUS  EMPIRICUS  [sek-stuss  an-pi-ri- 
kuss],  philosophe  grec  de  la  première  moitié 
du  iii«  siècle,  ne  à  Mylilène.  Il  ne  reste  de 
lui  que  ses  PyrrhoniœHypoly'poses,  exposition 
des  doctrines  des  sceptiques,  et  en  même 
temps  traité  contre  les  mathématiciens,  où 
il  attaque  toutes  les  sciences  physiques  et 
métaphysiques.  Ce  qui  nous  reste  de  Sextus 
Empiricus  a  été  traduit  en  français  par  Huart 
(Amstc:rdam,172.jJ. 

SEXUALISME  s.  m.  Physiol.  Etat  d'un  être 

ayant  dr>  (jrganes  sexuels. 

SEXUALITÉ  s.  f.  Caractère  sexuel. 

•SEXUEL,  ELLE  adj.  [sé-ksu-èl]  (lat. 
scxualis).  Qui  caractérise  le  sexe  dans  les 
animaux  et  dans  les  plantes  :  les  qualités 
sexuelles.  —  Qui  tient  au  sexe  :  inslinct 
sexuel. 

SEYCHELLES  (Iles).  Voy.  Mauiutius.  i\  .  ^~. 

SEYMOUR  [^é•-meur^.  I.  (Edward),  duc  de 
Somerset;  liummc  d'Iitat  anglais,  connu 
sous  le  nom  de  «  protecteur  de  Somerset  », 
né   vers    loOO,    nî<>rt    le    22  janvier    toîiâ. 
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Après  le  mariage  de  sa  sanir,  Jane  Sey- 
niour,  avec  Henri  VIII,  il  fut  fait  vicomte 
B-auchamp  etcomtede  Hertford,  et  il  devint 
par  degrés  un  des  nobles  les  plus  puissants 
de  la  cour.  En  foi?,  il  fut  créé  duc  de 
Somerset  et  comte  maréchal  d'Angleterre, 
et  nommé  par  lettres  patentes  protecteur  et 
gouverneur  du  roi  (Edouard  VI)  et  de  ses 
royaumes.  Il  remporta  une  brillante  victoire 
sur  les  Ecossais  à  Pinkie,  le  10  sept.  Mais  il 
se  perdit  auprès  de  la  noblesse  par  ses  essais 
de  réforme  sociale,  et  auprès  du  peuple,  par 
son  ardeur  à  pousser  à  l'exécution  de  son 
frère,  lord  Thomas  Seymour,  accusé  de 
haute  trahison.  Le  14  oct.  fb49,il  fut  dépouillé 
du  protectorat  et  enfermé  à  la  Tour,  d'où  il 
fut  relâché  le  16  fév.  f.ïoO.  Arrêté  de  nouveau 
en  oct.  lo.ïl,  par  l'influence  de  Warwick,  et 
convaincu  de  félonie  pour  avoir  tenté  de 
faire  emprisonner  celui-ci,  il  fut  exécuté.  — 
II.  (Lady  Janel,  sa  sœur,  troisième  femme 
de  Henri  VIII,  née  vers  lofO,  morte  en  i:-i37. 
Elle  était  demoiselle  d'honneur  de  la  reine 
Anne  Boleyn  lorsi[ue  le  roi  devint  amou- 
reux d'elle  ;  elle  l'épousa  le  lendemain  de 
l'exécution  d'Anne,  et  elle  mourut  12  jours 
après  avoir  donné  naissance  à  Edouard-VI. 

SEYNE,ch.-l.  de  ranl,  arr.  et  à  42kil.  N. 
de  Digne  (Basses-Alpes);  1,786  hab. 

SEYNE  (La)  [sè-ne],  ville  maritime  du  cant. 
d'Olhoules  (Var),  à  7  kil.  S.-O.  et  au  fond 
de  la  rade  de  'roulon  ;  16,341  hab.  Vastes 
chantiers  de  construction  navale,  les  plus 
importants  de  la  Méditerranée. 

SEYSSEL.  1,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  29 
kil.  i\.-E.  de  Belley  (Ain),  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  en  face  de  Seyssel  (Haute  Savoie)  ; 
1,o:i2  hab.  Beau  pont  suspendu  traversant  le 
Rliûne,  et  réunissant  les  deux  Seyssel  ; 
spbalte,  bitume.  —  II,  ch.-l.  de  cant., 
air.  et  à  35  kil.  S.-O.  de  Saint-Julien  (Haute- 
Savoie),  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  face 
de  Seyssel  (Ain);  1.510  hab. 

SÉZANNE,  Sczannia,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  44  kil.  S.-O.  d'Epernay  (Marne);  4,801 
hab.  Ruines  pittoresques  du  château  féodal 
de  Broyés.  Eglise  Saint-Denis,  mon.  hist.  du 
XII"  siècle. 

SFAX,  ville  maritime  de  Tunisie,  sur  la 
côte  sept,  du  golfe  de  Gabès,  à  302  kil.  S.-E. 
de  Tunis;  42,0J0  hab.,  dont  4,(J0Û  chrétiens. 
Grande  production  de  burnous  ;  culture  en 
grand  du  jasmin  pour  la  fabrication  de 
l'essence  de  cette  plante. 

SFORZA  [sfor'-tsa],  famille  italienne,  dont 
plisieurs  membres  furent  ducs  souverains  de 
Milan  au  xv°  et  au  xvi°  siècle.  I.  (Giacomuzzo- 
Attsndolo),  fils  d'un  paysan  et  le  lonJatour 
de  la  maison,  né  en  1369,  mort  en  fii'i. 
Devenu  un  redoutable  chef  de  mercenaires 
{condottiere),  il  reçut  te  surnom  de  Sl'orza  à 
cause  de  sa  force  musculaire.  La  reine 
Jeanne  II  de  Napfes  le  lit  grand  connétable, 
ctle  pape  Martin  Vcointe.  En  1420,  il  secourut 
Louis  III  d'Anjou  contre  la  reine,  mais  à  la 
fin  il  protégea  Jeanne  contre  Alphonse 
d'Aragon.  —  11.  (Francesco),  duc  de  Milan, 
fils  naturel  du  précédent,  ne  en  1401,  mort 
en  1466.  11  succéda  à  son  père  en  1425  dans 
le  commandement  de  ses  mercenaires,  s'en- 
rôla au  compte  de  Filippo-Maria  Visconti, 
duc  de  Milan,  et  fut  battu  par  Carniagnola 
en  14?7;  mais  il  le  délit  à  son  tour  en  1431. 
11  cnlevaAncône  au  pape, et,  après  avoir  com- 
battu avec  succès  au  service  de  différents 
gouvernements,  il  battit  Visconti  en  1440, 
envahit  son  lerritoire,  épousa  sa  fille  naturelle, 
Bianca,.  et  lui  procura  la  paix  de  l'.apriana 
(1441).  Visconti  forma  traitreusement  une 
ligue  contre  lui  avec  presque  tous  les  princes 
italiens;  mais  Slorza  les  mit  en  déroute 
(1444)  et  Cosme  de  Médicis  lui  envoya  des 
secours  suriisants  pour  lutter  contre  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Sfuiza,  api  es  avoir 
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servi  la  répul)lique  établie  à  la  mort  de 
Visconli  eu  1447,  se  retourna  contre  elle,  et, 
en  1430,  fut  proclamé  duc  de  Milan.  11  bitlit 
le?  Vénitiens,  qui  refusaient  de  le  recon- 
naître, fit  alliance  avec  Alphonse  d'Araçon, 
roi  de  Naples,  s'empara  de  Gênes  en  1464,  et 
acquit  une  influence  dominante  sur  toute 
l'Italie.  Il  encouragea  les  sciences. les  lettres, 
les  travaux  publics  et  patronna  les  savants 
erecs,  exilés  de  Constantinople.  —  111. 
Galeazzo-Maria).  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, né  en  14*4,  mort  eu  1476.  Il  s'adonna 
à  la  débauche,  et  fut  accusé  d'avoir  em- 
poisonné sa  première  femme  et  sa  mère.  Sa 
seconde  femme  fut  Bonne  de  Savoie.  Il  lut 
assassiné,  et  son  fils,  Giovanni  Galeazzo, 
âgé  d'environ  huit  ans,  fut  proclamé  duc 
sous  la  régence  de  sa  mèie.  —  IV  (Ludovico) 
surnommé  li.  Mord  ^Ludovic  le  More),  frère 
du  précédent,  né  en  l4ol,  mort  vers  1310. 
Kn  1479,  il  prit  le  litre  de  régent.  Ferdi- 
nand de  Naples  armait  contre  lui,  lorsqu'il 
invita  Charler  VllI  à  la  conquête  de  Naples. 
Galeazzo  (Galéas)  étant  mort  peu  après, 
Ludovic  se  proclama  duc.  H  forma  alors  une 
lisue  entre  tous  les  Etats  septentrionaux  de 
l'Italie,  pour  empêcher  Charles  de  revenir 
de  .Naples,  mais  Charles  déjoua  ses  efforts. 
En  1499,  Louis  Xll.  qui  prétendait  au  duché 
de  Milan  comme  descendant  des  Visconti, 
attaqua  Ludovic,  qui  se  réfugia  à  Innspruck, 
auprès  de  l'empereur  Maxirailien.  Les  Fran- 
çais esaspérérent  les  habitants  du  Milanais, 
et  Ludovic,  avec  rapfini  des  mercenaires, 
reconquit  son  duché.  Mais,  lors  d'une  nou- 
velle invasion  des  Français  en  1500,  Ludovic 
fut  fait  prisonnier  et  confiné  pourla  vie  dans' 
le  château  de  Loches.  —  V.  (Massimiliano), 
nis  du  précédent,  né  en  1491,  mort  en  1530. 
Il  fut  fait  duc  par  la  «  sainte  ligue  »  en  1312, 
après  l'expulsion  des  Français;  mais  il  fut 
renversé  quand  ils  revinrent  en  1313.  Après 
la  défaite  de  l'armée  française,  à  Novare,  il 
rentra  dans  Milan  ;  mais  la  victoire  de 
François  P'  à  Marignan,  en  1313,  eut  pour  ré- 
sultat son  abdication  en  faveur  du  vainqueur, 
qui  lui  fil  une  pension, elil  vécutdésormaisen 
France.  — VI.  Francesco  II),  frère  cadet  du 
précédent,  né  eu  1492,  mort  en  1333.  Il  reçut 
le  duché  de  .Milan  en  fief  de  Charles-Quint 
en  1322,  et  se  rendit  odieux  par  la  lourdeur 
des  taxes  qu'il  imposa  à  ses  sujets.  Il  mourut 
sans  poslérité,  et  le  duché  fil  retour  à  Charles. 

SFORZANDO  adv.  [sfor-dzan-do]  (mot  ital). 
Mus.  Se  met  sur  les  partitions  pour  indiquer 
que  l'on  doit  passer  graduellement  du  piano 
au  forte. 

S.  G.  D.  G.,  abréviation  des  mots  sans 
gmantie  du  gouvernement;  on  place  ces  lettres 
a  la  suite  du  mot  breveté. 

•  SGRAFFITE  s.  m.  Voy.  GR.\fFrrE. 

SHAFTESBURY  [chaflss'-"Der-iJ.  I.  (An- 
thony .\sHLEY-CoopEa,  premier  comte  de,, 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1621,  mort  en 
1683.  Pendant  la  guerre  civile,  il  soutint 
d'abord  Charles  I";  mais,  en  l6t4,ilcombatlit 
pour  le  parlement.  Il  siégea  dans  les  parle- 
ments de  Cromwell;etle  parlement  Barebone 
le  nomma  au  conseil  dElat.  Il  se  retira  du 
conseil  en  1634,  s'employa  activement  à  la 
restauration  de  Charles  II,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  l'île  de  Wight,  lord  lieutenant 
du  Dorselshire,  chancelier  de  l'échiquier  et 
conseiller  privé.  Eu  1661,  il  fut  ciéé  baron 
Ashley,  et  en  1667  un  des  commissaires  de 
la  trésorerie,  en  même  temps  qu'un  des 
membres  du  ministère  de  la  cabale.  (Voy. 
C.\b.u.e).  En  167i,  il  fut  fait  comte  de  Shaf- 
tesbury  et  lord  chancelier.  Mais  ayant  com- 
mencé à  faire  de  l'opposition,  le  roi  le 
renvoya  eu  1673.  Son  opposition  prit  alors 
un  caiaclèie  très  violent,  et,  en  1677,  il  fut 
renfermé  à  la  Tour,  où  il  resta  plus  d'un  an. 
11  reprit  le  pouvoir  à   loccasion  du  complot 
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papiste  d'Oales,    rédigea    le  bill    du  test  de' 

1678,  devint  le  chef  nominal  du  gouverne- 
ment comme  président  du  nouveau  conseil 
permanent,  et  prépara  la  loi  d'kabean  corpus 
de  1679.  Le  parlement  fut  dissous,  et 
Shaflesbury  consédié.  Dans  le  parlement  de 

1679,  il  fit  passer  des  résolutions  contre  le 
duc  d'York,  et  proposa  de  nouveau  le  bill 
d'exclusion,  qui  passa  facilement  à  la  cham- 
bre basse,  mais  fut  rejeté  par  la  chambre  ! 
des  lords.  Le  roi  prononça  de  nouveau  la  dis-  ' 
solution  du  parlement.  Un  autre  parlement 
se  réunit  à  Oxford.  .Mais  comme  Shaftesbui-y 
était  encore  tout  puissant  à  la  chambre  des 
communes,  il  fut  bientôt  dissous  (1681).  Le 
comte  fut  arrêté  sous  l'inculpation  de  haute 
trahison,  puis  remis  en  liberté.  Il  se  relira 
alors  à  .\msterdam,  où  il  mourut.  —  11. 
(Anthony  Ashley-Cooper,  troisième  comte 
de),  petit-fils  du  précédent,  né  en  1671, 
mort  en  1713.  11  entra  au  parlement  en 
1693,  et  à  la  chambre  des  lords  en  1700  ; 
il  soutint  les  actes  de  Guillaume  III,  et,  à  la 
mort  duroi,  se  retira.  C'était unphilanthrope 
et  un  libre-penseur.  On  a  publié  la  collection 
complète  de  ses  œuvres  sous  le  titre  :  Cha- 
raeleristics  of  Men,  ilanners.  Opinions  and 
Times  (1713,  3  vol.). 

SHAKER  s.  m.  [ché'-k'rj,  membre  d'une 
secte  religieuse  américaine,  qui  s'intitula 
«  Société  unie  de  croyants  dans  la  seconde 
apparition  du  Christ  »"  Les  shakers  prirent 
naissance  en  .\nglelerie  vers  1770,  mais  on 
ne  les  trouve  plus  qu'aux  Etals-Unis,  où  ils 
ont  17  sociétéscompiantenviron  4,000  mem- 
bres. Leur  secte  fut  fbndée  par  une  certaine 
Ann  Lee,  membre  d'une  congrégation  dissi- 
dente de  la  société  des  .\mis^  et  qui  préten- 
dait recevoir  des  révélations.  Ses  sectateurs 
regardent  MolherAnii  (la  mère  Anne)  comme 
ayant  été  inspirée  par  le  Christ  de  l'ordre 
femelle,  de  ia  même  manière  que  Jésus  avait 
été  inspiré  par  le  Christ  de  l'ordre  mâle. 
Leurs  établissements  se  composent  de  deux 
à  huit  «  familles  »  ou  «  ménages»,  compre- 
nant chacun  de  30  à  130  personnes  des  deux 
sexes.  Chaque  ménage  possède  eu  commu- 
nauté. Un  des  anciens  prononce  une  haran- 
gue sur  un  sujet  de  doctrine  ou  sur  quelque 
vertu  pratique;  après  quoi  ils  chantent  une 
hymne  ;  puis  ils  se  forment  en  cercle  autour 
d'un  chœur  de  chanteurs,  les  deux  sexes  sé- 
parés et  placés  en  face  l'un  de  l'autre,  et  ils 
se  mettent  à  danser.  Ils  se  croient  souvent 
sous  l'influence  directe  d'un  esprit  supérieur; 
aussi  tiennent-ils  en  haut  honneur  Sweden- 
borg, et  ont-iissalué  l'apparition  duspiritisme 
comme  une  préparation  à  leurs  propres 
doctrines. 

SHAKESPEARE  ou  Skakspeare  (William) 
[chekss'-pirrj,  le  plus  iilust:---  aes  poètes  dra- 
matiques anglais,  ué  à  Siralford-sur-Avon 
(Warwickshire),  en  avril  1364,  et  mort  au 
même  lieu  le  23  avril  1616.  Son  père,  John 
Shakespeare,  était  un  riche  bourgeois,  qui 
devint  premier  alderman  de  la  ville,  mais 
qui  ne  savait  pas  écrire  son  nom.  On  a  beau- 
coup discuté  pour  savoir  quel  degré  d'instruc- 
tion Shakespeare  avait  reçu  avant  d'entrer 
dans  la  vie  active.  Il  est  probable  qu'il  avait 
quelques  notions  de  latin,  et  peut-être  même 
de  grec.  Il  semble  avoir  appris  un  peu  d'ita- 
lien et  de  français  dans  sa  jeunesse  et  dans 
les  premières  années  de  sa  vie  d'homme.  Un 
peu  avant  1378,  les  affaires  de  John  Shakes- 
peare devinrent  très  embarrassées,  et  la 
tradition  nous  dit  qu'il  travailla  d'abord  avec 
son  pèrecomme  marchand  de  laine  et  comme 
boucher,  et  qu'il  l'ut  ensuite  maître  d'école  et 
clerc  d'avoué.  En  1382,  il  épousa  Anne 
Hathaway,  de  huit  ans  plus  âgée  que  lui,  qui, 
six  mois  plus  tard,  lui  donna  une  fille.  Nous 
ne  savons  rien  de  positif  sur  Shakespeare,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  son  mariage,  et  à 
partir  de  ce   moment,   nous  ne  connaissons 
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que  la  naissance  de  trois  enfants,  jusqu'à  ce 
que  uous  le  trouvions  acteur  à  Londres,  vers 
1389.  Il  y  arriva  probablement  en  1383  ou 
1386,  et  entra  bientôt  dans  la  troupe  d'ac- 
teur? du  théâtre  des  Blackfriars,  connus  sous  le 
nom  de  «  serviteurs  du  lord  Chambellan  ».  11 
s'éleva  rapidement  à  une  grande  réputation, 
non  comme  acteur  cependant,  car  il  ne  parait 
pas  avoir  jamais  dépassé  sur  le  théâtre  ce 
qu'on  appelle  les  utilités.  La  tradition  le  fait 
jouer  le  Spectre  dans  son  H'imletel  aussi  des 
rôles  de  roi,  pour  lesquels  son  élégance  et 
son  port  le  rendaient  particulièrement  pro- 
pre. Il  fut  sans  doute  employé  de  bonne 
heure  comme  écrivain,  mais  non  pas  dans 
des  compositions  originales.  De  son  temps, 
les  pièces  dont  le  sujet  était  populaire  étaient 
fréquemment  récrites  pour  être  mises  au  ni- 
veau d'un  goût  et  d'une  critique  plus  avancés. 
Il  y  a  quelque  lieu  de  croire  qu'il  commença 
sa  carrière  d'auteur  dramatique  en  collabo- 
rant avec  Robert  Greene  et  Christopher  .Mar- 
lowe,  lesquels  écrivaient  surtout  pour  une 
autre  compagnie  appelée  les  «  serviteurs  du 
comte  de  Pembroke  ».  C'est  avec  eux  qu'il 
semble  avoir  écrit  une  partie  de  Tuming  of 
a  Shrew,  de  The  First  Part  of  the  Contention 
belwixt  the  two  famous  Houses  of  York  and 
Lancaster,  et  de  The  Irue  Tragedy  of  Riehird 
Duke  of  York,  qu'il  récrivit  plus  tard  seul,  et 
donna  en  son  propre  nom,  sous  le  titre  de 
The  Taming  of  the  Shrao  et  la  seconde  et  troi- 
sième partie  de  King  Henry  YI.  A  l'âge  de 
28  ans,  six  ou  sept  ans  après  son  départ  de 
Stralford,  il  était  déjà  devenu  célèbre.  De  ce 
moment  jusqu'à  la  fin  de  son  séjour  à  Lon- 
dres, on  ne  sait  guère  de  lui  que  ce  que 
nous  apprennent  ses  pièces  de  théâtre  et  ses 
poèmes,  et  encore  la  date  de  ces  productions 
est-elle, dans  laplupartdescas,  matière  à  con- 
jecture..Avant  cette  époque,  laissant  de  côté  ses 
travaux  de  collaboralion  et  de  rajeunissement 
de  pièces  anciennes,  il  avait  sûrement  écrit 
Titus  Andronicus,  Love's  Lnbor's  Lost,  The  two 
gentlemen  of  Veromi,  The  comedy  of  Etrors  et 
peut-être  une  première  version,  non  publiée, 
de  Romeo  and  Juliet  et  une  partie  de  A  Mid- 
summer  Night's  Dream.  En  1393,  il  publia  son 
premier  poème  :  Venus  and  Adonis,  dédié  au 
comte  de  Soulhampton,  qui  aimait  la  littéra- 
ture et  le  drame,  etpatrounait  les  hommes  de 
lettresetlesauteurs.En  1594,il  piihlia. Lucrèce, 
aussi  dédiée  au  comte  de  Soulhampton.  Entre 
1392  et  1596,  il  écrivit  probablement,  dans 
l'ordre  où  nous  les  donnons,  ses  pièces  inti- 
tulées Richard III,  Ails  Well  thut  Ends  Welt, 
qui  semble  s  être  appelé  d'abord  Love's  Labor's 
\\on,  A  Midsummer  Night's  Dream  dans  sa 
forme  définitive,  King  Richard  II,  et  The 
Merchant  of  Venice.  —  King  John,  Romeo  and 
Juliet,  tels  que  nous  l'avons,  la  première  et 
la  seconde  partie  de  King  Uewy  IV,  The 
Merry  Wives  ùf  Windsor,  As  Yoti  Like  II , 
Much  Ado  about  Nothing,  King  Henry  V, 
Twelfth  Night  et  Hamlet,  dont  il  trouva  pro- 
bablement le  sujet  dans  une  vieille  pièce, 
paraissent  s'être  succédé  rapidement  de  1396 
à  1600.  Ses  grandes  tragédies  furent  com- 
posées, avec  deux  comédies,  entre  1600  et 
1610,  probablement  dans  l'ordre  suivant  : 
Troilus andCressida,  The  Taming  ofthe  Shrew, 
Measure  for  ileasure,  Othello,  King  Lear, 
Macbeth.  JuliusCiesar,  Anthony  and  Cleopatra, 
et  Coriolanus  ;  cependant,  cette  dernière  fut 
peut-être  écrite  après  1610.  King  Lear,  la 
plus  majestueuse  production  de  son  génie, 
peut  être  attribué  avec  certitude  à  l'année 
1603.  De  1610  à  1613,  il  compose  Ci/m*c/inr, 
Timon  of  Athens,  The  'Winters  Talc,  The  Tem- 
pest  et  King  Henry  VIII.  X  partir  de  cette 
dernière  année  Shakespeare  cessai  peu  près 
d'écrire.  Perictes,  publié  de  son  vivant  com.me 
étant  de  lui,  est  indiibitabiemeal  l'oeuvre 
d'un  autre,  qu'il  entreprit  d'embellir.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  énumérés,  Sha- 
kespeare a  écrit  :  A  Lover's  Complaint,  char- 
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parfois,    dép 

poésies  du  même  genre  de  la  langue  an 
Tlaise.  A  qui  étaient- ils  adressés,  ou  pour 
nui  furent-ils  écrits?  C'est  là  un  des  problèmes 
littéraires  les  plus  difliciles  à  résoudre.  Ils 
lurent  puliliés  en  1609.  On  croit  générale- 
ment que  Shakespeare  a  été  négligé  et  mé- 
prisé de  son  temps,  et  qu'il  doit  sa  gloire  a  la 
découverte  que  ses  critiques  postérieurs  au- 
raient faite  de  son  génie.  Il  en  est  tout  autre- 
ment. Ses  sonnets  eurent  3  éditions  dans  les 
10  années  qui  suivirent  leur  apparition,  et 
nous  savons  que  ces  pièces  étaient  aussi 
goûtées  du  public  que  des  critiques  qui 
n'élaienl  pas  ses  rivaux.  Ses  succès  lui  assu- 
rèrent naturellement  la  fortune.  Dès  1597,  il 
avait  acheté,  dans  sa  ville  natale,  une  belle 
maison  appelée  New-Place.  Nous  ne  savons 
rien  de  ses  relations  avec  les  acteurs  et  les 
hommes  de  lettres  de  son  temps,  si  ce  n'est 
qu'il  mérita  que  le  bourru  Bon  Jonson  dit  de 
lui  dans  ses  Discoveries  :  «  J'ai  aimé  cet 
homme,  et  j'honore  sa  mémoire,  en  deçà  des  | 
bornesde  l'idolâtrie,  autant  que  pas  un  ».  On  1 
suppose  que  Shakespeare  abandonna  le 
théâtre  vers  1604,  et  qu'il  retourna  à  Strat- 
ford  pour  y  demeurer  entre  16!0  et  161.3.11 
fut  enterré  le  second  jour  après  sa  mort  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Stratford,  du  côlé  du 
nord.  Sur  son  tombeau  se  trouve  une  pierre 
plate  avec  cette  inscription,  qu'il  écrivit,  dit- 
on,  lui-même  : 

Good  fiTiid  for  lesus  sake  forbeare 
To  digg  Ihe  dust  encloased  hcare  : 
Ble:t  bc  y"  man  yl  sparcs  Ihes  stoacs. 
And  curst  be  he  y'  mo-ves  mj  bones. 

(Doux  ami,  pour  l'amour  de  Jésus,  abstiens- 
toi  de  fouiller  la  poussière  enclose  ici  :  béni 
soit  l'homme  qui  épargne  ces  pierres,  et  mau 
dit  soit  celui  qui  remue  mes  os  !)  On  lui  a  élevé, 
avant  1623,  le  long  du  mur  septentrional  di 
chœur,  un  monument  composé  de  son  bust^' 
encadré  dans  une  arche.  Ce  buste,  de  gran- 
deur naturelle,  était  jadis  peint.  C'est,  avec 
le  portrait  gravé  parDroeshout  pour  la  pre- 
mière édition  de  ses  œuvres,  le  seul  portrait 
authentique  que  l'on  ait  de  lui.  Sa  femme 
lui  survécut  sept  ans.  Son  fils  Haranet  étail 
mort  en  1596,  à  l'âge  de  11  ans.  Sa  fille 
aince  épousa  le  D' John  Hall,  à  qui  elle  donna 
une  fille  qui  se  maria  à  Thomas  Nash,  et, 
après  la  mort  de  celui-ci,  à  sir  John  Barnard 
et  mourut  sans  enfant  (1670).  Sa  seconde 
lille,  Judith,  épousa  Thomas  Quiney  et  eut 
trois  enfants  qui,  tous,  moururent  sans  pos- 
térité. —  Le  monde  civilisé  tout  entier  s'ac- 
corde à  placer  Shakespeare  au  premier  rang 
de  la  littérature  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps.  L'imagination,  la  fantaisie, 
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SHAKESPEARIEN  ,   lENNE  adj .  [ehék-spi- 
ri-ain).  Qui  concerne  Shakespeare. 

•SHAKO  s.  m.  [cha-ko]  (mol  hongr.).  Sorte 
de  bo  .net  à  l'usage   des  hussards  et  qu'ont 
porté  longtemps  fa  plupart  des  corps  d  in- 
fanterie. Son  introduction  dans  l'infanterie 
date  de  1792;  il  devint  la  coiffure  des  grena- 
dier? en  1804  et  celui  de  toute  l'infanterie  en 
1806.  Il  a  perdu  peu  à  peu  de  la  largeur  qui 
le  distinguait  à  l'origine. 
*  SHALL  s.  m.  Voy.  Chale. 
SHANGHAI  [chang'-haî].  orthographe  an- 
aise  de  Chang-Hai.  (Voy.  ce  mot.) 

TrnSc/i'etLoc/TOe.  Le  quatrième  in-foho  date]  Qi'i'f";;"'^,'',t'  "=,__„,_,  ^,    ^     ^„   ^^„,i^  h« 


peare.  .Malheureusement  le  peu  de  soins  ap- 
porté à  l'impression  et  les  mauvais  testes  sur 
lesquels  on  travaillait  ont  laissé  beaucoup  de 
faute?  et  de  passages  erronés  dans  cette  pre- 
mière édition.  Une  troisième,  qui  parut  en 
1664.  contient,  en  outre,  Perio/es  et  six  pièces 
atlribuées  à  Shakespeare  par  des  libraire-  de 
son  temps,  mais  répudiées  par  ses  amis  el  ses 
camarades  de  théâtre  ;  ce  sont  :  The  London 
Prodigal ,    Thomus  lord   Cromwell,   Sir  John 


de  168j.  On  a,  de  notre  temps,  reproduit  en 
fac-similé,  par  les  procédés  nouveaux,  les  pre- 
mières éditions  de  Shakespeare.  —  L'émon- 


mont  Cuilcagh,  dans  le  N.-O.  du  comté  de 
I  Cavan,  et  se  dirige  au  S.-O.,  à  travers  Loughs 
I  Ree  et  Derg,  jusqu'à  l'Atlantique,  qu'il  atteint 

au-dessus  de  Limerick,  en  formant  un  large 


suivant  la  coutume  de  son  temps,  le  sujet 
de  la  plupart  de  ses  drames  est  emprunte  a 
d'autres  pièces,  il  excelle  dans  l'unité  et  la 
consistance  de  ses  caractères.  Tous  les  per- 


dation  du  texte  de  Shakespeare   occupe  de- i»^-  --■--■■  --^^  ■       ^.,.„,|,^„   400  U,|. 

puis  plus  d'un  siècle  e   demi  'es  erud.lsel  es    estua  re      a^_^^  g,^^^^_^^  ^^^  ^^  ^^^^j^.  .^  ^.^^^.^ 
critiques  et  a  entante  toute   une  ''^terature,  |  ^^^^.F^^^  ^^^^^^  ^^  \.^srgMS,  l'Inny,  la  Brosna, 

le  Mulkear  el  le  Maig.  Les  vaisseaux  de  400 
tonneaux  remontent  jusqu'à  Limerick. 

SHARJA  [char'-ja],  ville  de  l'Oman  (Ara- 
bie), sur  le  golfe  Persique,  à  3.S0  kil.  N.-O. 
de  Ma-cate;  25,000  hab.  C'est  le  principal 
port  d'exportation  pour  les  marchandises  de 
la  Perse,  et  son  trafic  est  considérable,  quoi- 
que ce  soit  un  médiocre  mouillage.  La  ville 
est  indépendante  de  fait. 

SHARON  SPRINGS  [ché-ronn  sprinngz), 
village  de  l'état  de  New-York,  à  80  kil.  N.-O. 
d'Albany  ;  520  hab.  Ville  d  eaux  à  la  mode, 
qui  possède  quatre  sources  minérales,  l'une 
chalybée,  l'autre  contenant  de  la  magnésie, 
1  autre  du  soufre  blanc,  et  l'autre  du  soufre 
bleu. 

\     SHARP  (Granville)  fcharpp],   philanthr_ope 
anglais,  né  en  1734,  rhort  en  1813.  En  1772, 
dans  une  affaire  où  l'on  réclamait  un  nègre 
comme  esclave,  il  fit  décider  par  la  cour  du 
banc  du  roi  qu'un  esclave  ne  pouvait  être  ni 
possédé   en   Angleterre,  ni   transporté  hors 
de  ce  pavs  ;  et  il  consacra  dès  lors  tous  ses 
efforts  à  détruire   l'esclavage  et  la  traite.   Il 
tut  un  des  fondateurs  de  la  colonie  anglaise 
de  Sierra-Leone.  Il  combattit  aussi  le  recru- 
tement des  matelots  par  la  presse,  et  soutint 
la  réforme  parlementaire   et  l'émancipation 
politique  de  l'Irlande.  Il  a  publié  :  Représen- 
tation ofthe  liijustice  and  danrjeroua  Tendency 
of  tolerating  slavery  in  England  (1772)  ;  Re- 
où  beaucoup  de  science,  d'ingéniosité,  d'es-   marks  on  tke  Uses  of  the  définitive  Article  vi. 
prit  philoloaique  et  philosophique,   se  mêle    the  Greck  Testament  (1798);  Three  Tracts  on 
à  l'ignorance,  à  la  sottise,  a  la  frivolité  et  à    the  Syntax  and  Pronunciation  ofthe  Uebrew 
l'intolérance.  Le  meilleur  index   pour  guider    Tongiie  (1804),  etc. 

dans  la  connaissance  de  la  littérature  shakes-  |  shawNEES  [châ'-niss],  tribu  erratique  de 
pearienne  est  celui  de  Franz  Thimm(t<^edit.,  j^  famille  algonquine.  Une  légende  dori- 
4872).    Parmi  les  récerites   éditions   i-emar-    gi,ie  récente  les  identifie  à  l'origine  avec  la 

nation  Kickapoo.  On  sait  que  les  Iroquois  les 
ayant  rencontrés  au  S.  du  lac  Erie  les  chas- 
sèrent et  qu'ils  se  dispersèrent  en  plusieurs 
directions  sous  des  noms  divers,  Savannah, 
Yemassees,  tantôt  se  réunissant,  tantôt  se 
dispersant  de  nouveau.  Penn  fit  des  traités 
avec  eux  en  1682  et  en  1701.  Après  la  chute 
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Tombeau  de  Shakespeare. 


la  connaissance  de  l'homme,  la  sagesse,  l'es-  quables  par  le  texte  ou  les  commentaire^s,  ci 
prit ,  l'humeur,  le  pathétique,  la  force  ,  la  tons  celles  de  Knight,  de  Collier,  de  Hudson, 
souplesse,  le  bonheur  de  l'expression,  la  mu- 
sique du  vers,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fond 
toutes  .ses  facultés  en  une  et  les  fait  tendre  à 
la  même  fin,  sont  portés  chez  lui  à  un  degré 
que  nul    n'a  surpassé  ni  ne  surpassera.   Si, 


de  Dyce,  de  Hafliwell ,  de  Mary  Cowden 
Clark'e,  de  Richard  Grant  White  et  de  Clark 
et  Wright.  Les  œuvres  de  Shakespeare  ont 
été  traduites  dans  toutes  les  langues,  mais 

on  a  réussi  surtout  en  allemand.  La  version    ^,^^  ^„^  ^„  .„„ „^ 

qui  a  été  donnée  par  S^chlegel  et  Tieck  est  (j^  Cauada,ilssuiviient  Pontiac.  Bien  qu'ayant 
sans  doute  le  plus  parfait  exemple  de  la  j.,,^^..  ^  ,^  -^  ^^  ,73^^  y^  prirent  part  à  la 
transfusion  de  la  pensée  dune  langue  dans  1;^^.^.^  des  Miami  ;  mais  ils  lurent  réduits 
ics  pei-  une  autre.  —  On  trouve,  dansles  manuscrits  ^^^  j^  général  Wayne,  et  se  soumirent  au 
sonnages  de  son  théâtre  ont  leur  vie  propre,  du  temps,  le  nom  de  Shakespeare  epele  de  ^^.^■^^^  ^^  Greenville  (179.5).  Les  Shawneps  du 
leur  âme  individuelle;  ils  expriment  leurs  toutes  les  différentes  manières  qui  peuvent  J^jJ5g^,.j  cédèrent  leurs  terres  au  gouverne- 
pensées  et  leurs  sentiments,  non  ceux  du  représenter  un  son  approchant  ;  mais  lui- 
poète.  Il  a,  de  ce  côté,  une  puissance  presque  même  et  son  ami  Ben  Jonson,  quand  ils  1  im- 
surnaturelle.  De  ses  37  pièces,  17  furent  im-    primaient,  lépelaient  comme  il  l'est  ici.  Les 


primées  de  son  vivant,  à  part,  en  format  QEuures  comp/èto  de  Shakespeare  ont  été  tra- 
jn-4°,  et,  semble-t-il,  sans  sa  participation,  le  duites  par  Lelourneur,  Catuelan  el  Malherbe 
plus  souvent  sur  des  copies  frauduleusement    (Paris,  1776-82,  20   vol.  in-8»;  nouv.  edit. 


plus  souvent  sur  des  cop 
obtenues.  Aussi  le  texte  en  est-il  générale- 
ment très  corrompu  et  imparfait.  En  1623, 
deux  de  ses  compagnons  de  théâtre,  John 
Heminge  et  Henry  Condell,  prépareront  la 


(P_..,,    ...-_-,_ 

1821,  13  vol.  in-S");  par  Francisque  Michel 
(1839-'4ii);  [lar  Benjamin  Laroche  (l841-'43); 
par  François-Victor  Hugo  (1860,  8  vol.  in-S"); 
par  E.  Monlegut  (1867,  2  vol.  in-i»). 


ment  en  1825,  et  ceux  de  l'Ohio  eu  ^^3l.  En 
1.S54,  il  y  en  avait  800  sur  une  réserve  du 
Kansas;  ceux-ci  abandonnèrent  leur  vie  in- 
dienne et  divisèrent  leurs  terres.  En  1876,  il 
en  restait  environ  750  sur  le  territoire 
Indien. 

SHEBA  ou  Saba  (Géogr.  anc),  capitale  des 
Sabéeus  dans  l'Arabie  heureuse.  Son  empla- 
cement exact  est  inconnu.  Le  territoire  de.s 


SHEL 

Sabéens  se  trouvait  près  Je  la  mer  Morte  et 
allait  jusqu'aux  confins  du  désert.  Ils  eurent 
pendant  des  siècles  le  monopole  du  commerce 
entre  l'Europe  et  l'Inde,  et  entre  rEjrvpte  et 
la  Syrie,  et  ils  étaient  célèbres  par  leur  opu- 
lence et  leur  luxe.  La  renommée  de  Salo- 
mon  attira  une  reine  de  Saba  à  Jérusalem 
(I  Rois,  X,  1-131.  Les  Sabéens  finirent  par  être 
soumis  par  les  Himyarites. 

SHEBOYGAN  [ohi-boî'-trannj,  ville  du  Wis- 
consm  (Etats-Unis)  sur  le  lac  .Miehig-an,  à 
l'embouchure  du  Sheboygan,  à  80  kil.  N. 
de  Milwaukee:  16.359  hàb  Bon  port ,  qui 
expédie  annuellement  à  Buffalo  environ 
jOO.OOO  boisseaux  de  froment. 

SHEERNESS  [chir-ness'],  ville  du  Kent  (An- 
gleterre), dans  l'ile  de  Sheppey,  à  l'embou- 
chure de  la  Medway,  à  60  kil.  S.-E.  de  Lon- 
dres, 13, Oit  hab.  Grand  arsenal  défendu  par 
des  batteries  comptant  100  canons.  Cet  éta- 
blissement a  coûté,  depuis  1813,  13,000,000fr. 

SHEFFIELD  [che'-fildd],  ville  du  Yorkshire 
(Anj:leteiTe),  au  confluent  de  la  Sheaf  et  de 
trois  autres  cours  d'eau  plus  petits  avec  le 
Don;  à  UO  kil.  iN.-N.-O.  de  Londres; 
32i.2'S  bab.  L'éslise  de  la  paroisse  primitive 
a  été  bâtie  sous  Henri  1°'.  L'école  gouverne- 
mentale   des  arts   et   métiers    est    une   des 
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Lerici,  seul  dans  un  petit  bateau  à  voile  qui  ]  le  ministère  Greenville  et  Fox,  ilfut  trésorier 
chavira.  Son  corps  fut  brûlé  sur  un  bûi'ber    de  la  flotte.  En  18IÎ,  il  ne  fut  pas  réélu  au 


en  présence  de  lord  Byi-nn,  de  Leii-'li  Himt 
et  de  Trelawney.  —  II.  (Mary  Wollstonecraft 
Godwin),  seconde  feninu!  du  précédent,  née 
en  il'Jl,  morte  en  1831.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  soignée,  mais  sinsulière.  En 
1818,  elle  publia  son  roman  intitulé  Fran- 
kenstein,  dont  le  héros,  au  moyen  des  res- 
sources de  la  science,  crée  un  homme  qui  se 
trouve  être  un  monstre  puissant  et  dange- 
reux. On  a  d'elle,  en  outre,  Valperga,  The 
Last  Man.  Lodorc  et  The  Fortunes  of  Pcrkin 
Wnrbeck.  Elle  a  édité  les  œuvres  de  Shelley 
(1839-'40,  2  vol.). 

SHENANDOAH  [chenn-ann-do'-a],  rivière 
de  Virf-'inie  (Etats-Unis),  loucue  de  260  kil., 
formée  par  la  réunion  de  trois  cours  d'eau 
près  de  Port  Républic;  elle  coule  au  N.-E.,  à 
travers  la  vallée  de  la  Virginie,  à  10.  du 
Blue  Ridge  et  presque  parallèlement  à  lui; 
elle  reçoit  le  North  Fork  à  Front  Royal  et  se 
jette  dans  le  Potomac  à  Harper's  Ferry  (Vir- 
ginie occidentale). 

SHERIDAN  [cher'-idd-ann].  I.  (Thomas), 
ministre  pi'olestanl  irlandais,  né  vers  1684, 
mort  en  1738.  Il  était  fort  distingué  par  son 
esprit  et  sa  gaieté;   mais  il  se  ruina  par  ses 


meilleures  d'Angleterre.  Sheffield  est  célèbre  '  imprudences,  lia  publié  une  traduction   de 


parlement.  Des  excès  de  boisson  avaient  dé- 
truit sa  santé;  ses  dépenses  folles  et  l'incen- 
die du  théâtre  de  Drury  Lane  en  1809, 
l'avaient  réduit  à  la  dernière  misère.  Tho- 
mas .\Ioore  a  écrit  sa  vie  (182o}.  CV.  S.)    . 

•  SHÉRIF  s.  m.  [ché-rif]  (angl.  sheriff;  àe 
l'anglo-saxon  scyre,  shire  ou  comté;  et 
gerefa  ou  refa,  gardien,  intendant).  Officier 
municipal  en  Angleterre,  chargé  de  dilTé- 
rentes  fonctions  de  police  et  de  justice.  — 
C'est,  en  Grande-Bretagne  et  aux  Élats-l'nis, 
le  titre  du  principal  magistrat  d'un  comté. 
Jusqu'à  Edouard  II,  le  shérifî  était  élu  par  les 
habitants  des  comtés;  mais  depuis,  sauf  de 
rares  exceptions,  il  a  été  nommé  par  les 
conseillers  royaux  et  les  jugesd'un  rangsupé- 
rieiir,  sous  réserve  de  l'approbation  du  sou- 
verain. Le  shérilT  est  le  Juge  criminel  et  le 
chef  de  la  police  du  comté  ;  il  peut,  en  outre, 
concaîlre  de  certains  cas  civils  peu  impor- 
tants. .\ux  Etats-Unis,  où  il  a  à  peu  près  les 
mêmes  attributions  qu'en  Angleterre,  il  est 
élu  au  suffrage  universel  et  pour  un  temps 
limité. 

SHETLAND  (Iles)[chett'-lanndd]  ou  Zetlano, 
groupe  de  l'océan  .\tlantique.  formant  le  com- 
té le  plus  septentrional  de  l'Ecosse,  entre  o9" 


'  SHELING  s.  m.  Voy.  Schelling. 


rival  de  Garrick.  Il  administra  le  théâtre  de 
Dublin  pendant  Sans,  puis  fit  des  conférences 
SHELLEY  [ché-lè].  I.  (Percy  Eysshe\  poète  sur  l'élocution  à  Londres,  à  Oxford,  à  Cam- 
anglais,  né  en  nDÏ,  mort  le  s  juillet  1822.  Il .  bridge  et  en  Ecosse.  Il  reparut  au  théâtre 
était  fils  desir  Timothy  Shelley,  gentilhomme  en  1770,  quitta  la  scène  en  1776,  et,  pendant 
du  comté  de  Sussex.  Etant  à  Eton,  il  écrivit  les  trois  années  suivantes,  administra  le 
avec  sa  cousine,  miss  Grove,  dont  il  était  I  théâtre  de  Drury  Lane.  En  1780.  il  publia 
amoureux,  un  roman  intituléZasfro::!(18IO).  '  son  Complète  Dictionary  of  tlœ  Enylish  Lan- 
11  écrivit  aussi  Saint  Irvyne,  or  ihe  Rosicru-  1  guage,  both  with  reyard  to  Sound  and  Mea- 
cian  (1811),  traduisit  une  partie  de  l'histoire  ning.  On  a  aussi  de  lui  Lectures  on  the  art  of 
naturelle  de  Pline,  et  composa  en  collabora-  Reading,  Course  of  Lectures  on  Elocution,  et 
liou  avec  le  capitaine  Medwin,  le  poème  une  Vie  de  Swith.  —  III.  (Frances),  temme 
Ahasuerus,  or  the  Wandering  Jew.   En   1810,  I  du     précédent,    romancière,    née   en    1724, 


il  alla  à  Oxford,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être 
chassé  pour  avoir  publié  une  brochure  sur  la 
Nécessité  de  l'athéisme.  Repoussé  par  son 
père,  il  alla  à  Londres,  et  épousa  à  Gretna 
Green,  la  fille  d'un  maître  d'hôtel  retiré, 
Harriet  Weslbrook.  En  181211  publia  à  Dublin 
An  Address  to  the  Irish  People.  qui  lui  valut 
les  persécutions  de  la  police.  On  le  retrouve 


morte  en  1766.  A  1o  ans,  elle  écrivit  Eugenia 
and  Adélaïde,  qu'elle  arrangea  plus  tard 
pour  la  scène.  On  apprécie  encore  ses  ro- 
mans Sidvey  Biddulph  et  Noui-jahad.  Elle  a 
aussi  écrit  deux  comédies  à  suecès.  The  Disco- 
very  et  The  Dupe.  —  IV.  (Richard-Brinsley), 
fils  des  précédents;  auteur  dramatique  et 
homme     politique,  né    à    Dublin   eu    t7ol. 


à  Londres  en  1813,  où  naquit  sa  fille,  lanthe-  i  mort  en  1816.  Le  17  janvier  1773,  sa  comédie 
Eliza,  et  où  sa  femme  et  lui  se  séparèrent  I  The  Rivais  fut  représentée  à  Covent  Garden, 
d'un  commun  accord;  sa  femme  retourna  et  suivie,  ki  même  année,  de  la  farce  Saint 
chez  sou  père,  où  elle  mit  au  monde  un  Patricks  Day,  or  the  Schemin/  lieutenant.,  et 
second  enfant  qui  mourut  en  1826.  Il  voyagea    de   l'opéra  comique    The   Duenna,    qui    eut 


ensuite  sur  le  continent  avec  Mary,  fille  de 
William  Godwin  et  de  .Mary  Wollstonecraft, 
qui  regardaient  le  mariage  comme  une  ins- 
ululion  inutile.  Son  père,  ayant  alors  hérité 
des  biens  de  la  famille,  lui  assura  une  pen- 
sion de  mille  livies  par  an.  En  1816,  sa  femme 
se  noya;  il  se  maria  alors  avec  sa  compagne 
de  voyage  et  se  fixa  près  de  Marlow,  dans  le 
lîuckinghamshire.  Il  avait  terminé,  en  1812, 
le  poème  intitulé  Queen  Mah.  imprimé  à 
petit  nombre  en  1813.  En  1815.  il  écrivit 
Alasjor,  or  the  Spiril  of  Sdilude.  A  Marlow, 
il  composa  The  Revoit  of  Islam.  Les  tribunaux 
lui  refusant  la  garde  de  ses  enfants  du  pre- 
mier lit,  il  alla  vivre  en  Italie  en  1818.  A 
Lacques,  il  termina /î</îan  and  Maddalo,  dia- 
logue entre  lui  et  lord  Byron.  et  il  commença 
son  Promelheus  Unboun  i,  qu'il  finit  à  Rome 
en  1819.  Il  composa  ensuite  sa  tragédie  The 
Cenci,  son  œuvre  la  plus  achevée.  La  même 
année  (1819).  il  avait  écrit  ThewilchofAllis. 
HeniSi\, il  pToduisilEpiiisychidion,a'tonais, 
et  ffetl'is.  Il  se  noya  en  allant  de  Livourne  à 


3  représentations.  Eu  1776,  il  acheta,  avec 
son  beau-père  Linley  et  le  U''  Ford,  la  part 
de  Garrick  dans  le  théâtre  de  Drury  Lane. 
En  1777,  il  àonnt.The  Sehool  for  Scandai,  qui 
le  plaça  d'un  coup  à  la  tête  des  auteurs  dra- 
matiques. En  i77ft,  'I  produisit  une  «  mono- 
die  >i  sur  la  mort  de  Garrick  et  une  farce,  The 
Critic.  Elu  au  parlement  en  1780,  il  fil  de 
l'opposition  au  gouvernement  de  lord  North. 
En  1782,  il  fut  secrétaire  d'Etat  dans  le  mi- 
nistère Rockingham.  Dans  le  ministère  de 
coalition  de  Fox  et  .North,  en  1783,  Sheridan 
fut  secrétaire  de  la  trésorerie,  mais  il  se 
retira  à  l'arrivée  de  Wiliam  Pitt.  Le  7  fé- 
vrier 1787,  Sheridan  porta  devant  le  parle- 
ment une  accusation  contre  Warreu  Hastings 
au  sujet  de  la  spoliation  des  bégums  ou 
princesses  d'Oude.  Son  discours,  dont  il 
n'existe  aucun  texte  connu,  fut  le  triomphe 
oratoire  de  sa  vie.  Il  en  prononça  dans  la 
même  affaire  un  autre  qui  dura  quatre  jours. 
En  1799.  il  donna  la  pièce  inlilulée  Pizarro, 
en  grande  partie  traduite  de  Kotzehue.  Sous 


sont  en  général  rudes  et  abruptes,  s'éle- 
vant  de  5u0  à  1,200  pieds,  et  dentelées  de 
nombreuses  baies  profondément  enfoncées 
dans  les  terres  et  de  longs  et  étroits  bras  de 
mer  appelés  voes.  Le  sol  est  presque  partout 
raboteux  ou  couvert  de  mousse.  Le  climat 
n'est  pas  extraordinairement  froid,  mais  il 
est  très  humide,  et  les  tempêtes  et  les  brouil- 
lards y  sont  fréquents.  H  n'y  a  que  très  peu 
de  sol  qui  soitavable.  On  récolte  de  l'avoine, 
de  l'orge,  des  pommesde  terre  et  des  navets. 
Les  animaux  y  sont  très  petits;  les  petits 
chevaux,  ponies  ou  shelties,  s'élèvent  à  l'état 
sauvage  dans  les  bruyères  et  les  pâturages. 
La  pêche  emploie  environ  4,000  des  habi- 
tants. On  y  prend  surtout  du  hareng,  de  la 
morue,  etc.  On  exporte  du  poisson,  de  l'huile, 
des  bestiaux,  des  chevaux,  des  œufs  et  des 
tricots  de  laine,  pour  une  valeur  d'environ 
2, .300, 000  francs. —  Quelques-uns  pensentque 
le  groupe  des  Shetland  est  la  Thulé  des  an- 
ciens. Les  premiers  habitants  connus  de  ces 
îles  étaient  d'origine  Scandinave,  et  leur  race 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Lorsque 
Jacques  III  d'Ecosse  épousa  la  princesse 
Marguerite  de  Danemack  en  1469.  il  reçut, 
comme  gage  de  sa  dot,  les  îles  Orkney  et 
Shetland,  qui  ne  furent  jamais  rachetées. 

SHIELDS  (North  et  South)  [childdz],  deux 
villes  d'Angleterre,  situées  l'une  dans  le 
comté  de  Northumberland,  l'autre  dans  celui 
de  Uurham,  sur  les  deux  rives  de  la  Tyue,  près 
de  son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  à 
9  kil.  au-dessous  de  Newcastle  età40ukil. 
N.-.N.-O.  de  Londres;  population  de  North 
Shields  :  8,619  hab.;  de  South  Shields  : 
78.431.  Verre,  faïence,  alun,  objets  d'équipe- 
ment pour  les  navires.  On  a  découvert  d'in- 
téressantes ruines  romaines  à  South  Shields 
en  1875. 

SHIITE.  Voy.  Chiite. 

SHIKARPOOR  [chik-ar-pour'J,  ville  de 
l'Inde  anglaise,  dans  le  Sinde,  à  2o  kil.  0. 
de  Sukkur,  sur  l'Inius;  40,000  hab.  Grande 
importance  commerciale;  fabrique  de  colon- 
nades fines. 

SHILOH  [chaï'-lô],  localité  près  de  Pills- 
burgh  Landing,  sur  le  Tennessee,  dans  l'élat 
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de  Tennessee,  où  une  halaille  se  livra  les  6  et 
7  avril  I86Î,  eiilre  le  général  Granl  el  les 
généraux  A. -S.  Johnston  el  Beaiirogard.  On 
appelle  quelquefois  celle  bataille,  bataille  de 
Piltsburgh  Landing.  Granl,  battu  d'abord, 
reprit  lolTensivc  le  lendemain  el  obligea  les 
confédérés  à  la  retraite. 

SHIMONOSEKI  [clii-mo-no-séki],  port  de 
mer  du  Japon,  dans  la  province  de  Nagato 
(Chosliiu),  ù  la  pointe  S.-O.  de  la  grande  île; 
33,000  hab.  Cette  ville  commande  le  détroit 
de  Shimonoseki.  qui  relie  la  mer  intérieure 
à  la  raer  du  Japon.  La  ville  ne  se  compose 
que  d'une  longue  rue.  En  1864,  lesforls  avoi- 
.«inanl  Shinionoséki  furent  détruits  par  une 
flotte  composée  d'un  navire  des  Etats-Unis, 
de  cinq  navires  anglais,  de  trois  français  et 
de  quatre  hollandais,  en  représailles  d'at- 
taques faites  sur  des  vaisseaux  étrangers. 

SHINGKING  [chinng-kinng']  ou  Liaotung 
[li-aô-teunng],  province  de  la  Mandchoune 
méridionale,  comprise  dans  la  Chine  propre, 
touchant  à  la  Mongolie,  à  la  Corée,  à  la  baie 
de  Corée,  au  golfe  de  Liaotung  el  à  la 
grande  muraille;  2,500,000  hab.  Bois  de 
construction,  fer,  houille,  chevaux,  bestiaux, 
moutons,  céréales, soie,  ginseng et  rhubarbe; 
ces  deux  derniers  produits  sont  monopolisés 
par  le  gouvernement.  La  ville  principale  est 
Wukden  ou  Shinyang. 

SKINTO  ou  Sinto.  Voy.  Japon. 

SHIRE  [chaire].  Voy.  Couté. 

SHIRÉ[chi-ré].  rivière  navigable  du  S.-E. 
de  l'Afrique.  Elle  sort  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Nyassa,  et,  après  un  cours  de 
bOO  kil.  environ,  dans  la  direction  du  midi, 
se  jette  dans  le  Zarobèse,  à  150  kil.  au-dessus 
de  son  embouchure.  Sa  vallée  supérieure  est 
séparée  de  l'inférieure  par  une  série  de 
rapides  formant  une  descente  de  1,20U  pieds, 
au-dessous  desquels  son  cours  est  maréca- 
geux et  ses  eaux  peu  profondes.  Liviugston 
l'a  exploré  le  premier  en  18.S9. 

SHIRLEY[cher'-lé]  (James),,  auteur  drama- 
tique anglais,  né  vers  to9i,  mort  en  1666. 
Après  avoir  pris  les  ordres  dans  l'Eglise  pro- 
testante, s'être  fait  catholique,  avoir  été 
inaitre  d'école  à  Saint-Albans,  il  vint  à 
Londres  vers  1625.  Ilavait  composé  33  pièces, 
lorsque  leparlemeutprohiba  toutes  les  repré- 
sentations théâtrales.  11  a  publié  cinq  traités 
de  grammaire,  et  écrit  les  notes  pour  la  tra- 
duction de  Virgile  et  d'Homère  d'Ogilly.  Gif- 
fard  et  Dyce  ont  recueilli  ses  œuvres  (1833, 
0  vol.). 

SHIROUA  [chir"-oua],  lac  du  S.-E.  de  l'A- 
Irique,  a  oU  kil.  S.-E.  du  lac  Nyassa;  il  a 
00  kil.  de  long  du  N.  au  S.,  40  kil.  de  large, 
cl  est  à  environ  600  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

SHOCKING  inlerj.  [cho-kinng].  Mot  anglais 
qui  sig'iiifie  choquant,  offensant,  repoussant, 
cl  que  Ion  emploie  chez  nous  dans  le  style 
plaisant  :  oh!  shockiny .' 

SHOSHONES  [cho-cho-nej.  Voy.  Chochones. 

SHREVEPORT  [chrev-ipôrll]  , ville  de  la 
Louisiane,  à  l'angle  N.-O.  de  cet  état,  sur  la 
rivière  Rouge,  à  500  kil.  au-dessus  de  son 
cmbouchuie,  d'après  Humphreys  el  Abbot,  et 
à  "80,  d'après  les  autorités  locales;  11,01" 
babit.ints. 

SHREWSBURY  [chreuss'-bé'-rl],  capitale 
du  Shrop-hii  0,  en  Angleterre,  sur  la  Severn,  à 
225  kil.  N.-O.  de  Londres;  2fi,4"8  hab.  On  y 
voit  encore  des  re.sles  de  l'ancien  château  et 
des  anciennes  murailles.  On  y  fabrique  sur- 
tout du  (il  et  de  la  toile  à  voile.  Shrewsbury 
l'ut  importante  au  v"  siècle,  et  a  été  à  plu- 
sieurs 1  epj'ises  la  résidence  momentanée  des 
rois  d'Angleterre. 

SHROPSHIRE  ou  Salop  [chropp'-chire;  sel'- 
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op],  comté  de  10.,  de  l'Angleterre;  3,404  kil. 
carr.;  300,000  hab.  Le  sol  est  très  mouve- 
menté. La  Severn,  qui  le  traverse  sur  une 
longueur  de  120  kil.,  est  partout  navigable. 
Plusieurs  pelit;  lacs,  entre  aulres  Ellesmere. 
Ony  élève  beaucoup  de  bétail.  Cap.,  Shrews- 
bury. 

SHUMLA.  Voy.  Cboumla. 

SHYLOCK,  personnage  du  Marchmid  de  Ve- 
nise, de  Shakespeare;  type  de  l'usurier  impi- 
toyable. 

*  SI  (mol  lat.)  conj.  conditionnelle,  qui  si- 
gnifie, en  cas  que,  pourvu  que,  à  moins  que- 
supposé  que  :  je  vous  donnerai  tant,  si  vous 
faites  ce  que  vous  m'avez  promis.  — Celte  conj. 
s'emploieaussi  dansplusieurs  phrasesoù  il  s'a- 
git, non  d'une  condition,  d'une  puresupposi- 
tion,  mais  d'une  chose  certaine.  Ainsi  on  dit: 

Si  JE  SL'ISGAl,  SI  JE  SUIS  TRISTE,  c'EST  QUE  j'kN  Al 

SUJET,  je  ne  suis  gai,  je  ne  suis  triste,  que  parce 
que  j'en  ai  sujet.  Si  cet  homme  est  pauvre,  est- 
ce  une  raison  POUR  LE  mépriser?  Cet  homme  c-l 
pauvre,  sans  doute  ;  mais,  pour  cela,  doit-on 
le  mépriser?  —  Dans  certains  cas,  cette  con- 
jonction ne  sert  qu'à  marquer  opposition, 
comme  qrand  on  dit,  Si  l'u.n  est  vieux  El 
FAIBLE,  l'autre  EST  JEUNE  ET  FORT.  —  Devant 
le  pronom  11,  perd  son  i,  qui  est  remplacé 
par  une  apostrophe;  mais  il  ne  le  perd  de- 
vant aucun  autre  mot,  par  quelque  voyelle 
que  le  mol  commence,  quand  même  ce  se- 
rait par  un  i  :  il  viendra,  s'il  peut,  s'il  fait 
beau.  Si  Irène  avait  tenu  une  autre  amduite. 

—  Si  CE  n'est,  excepté  :  si  ce  n'est  euœ,  (/!(e/s 
hommes  eussent  osé  l'entreprendre?  On  dit  de 
même,  Si  ce  n'était  la  crainte  de  vous  dé- 
plaire, JE  FEr.Ais  TELLE  CHOSE,  saus  la  crainte 
de  vous  déplaire,  etc.  —  Elliptiq.  Il  parle 
COMME  s'il  ÉTAIT  LE  MAITRE,  comiue  il  parlerait 
s'il  était  le  maître.  Il  est  plus  content  que  si 
on  lui  donnait  un  trésor,  qu'il  ne  le  serait  si 
on  lui  donnait,  etc.  —  Que  si,  s'emploie  quel- 
quefois pour  Si,  au  commencement  des 
phrases  :  que  si  voiis  alléguez  telle  raison,  je 
répondrai  que...  —  Si  tant  est  que,  s'il  est 
vrai  que  :  si  tant  est  que  la  chose  soit  comme 
tous  le  dites,  il  faudra  que...  —  Néanmoins: 
vous  avez  beau  reculer,  si  faudrait-il  que  vous 
en  passiez  par  là.  (Vieux.)  —  Précédé  de 
la  conj.  Et,  s'emploie  quelquefois  dans  la 
conversation  familière,  pour  dire,  cepen- 
dant, avec  cela,  néanmoins;  el  alors  il  ne 
perd  jamais  sa  voyelle,  pas  même  devant  le 
pronom  II,  -.je  souffre  plus  que  vous,  et  si  je 
ne  me  plains  pas.  (Vieux.)  —  Employé  comme 
particule  affirmative,  il  s'oppose  à  non  :vous 
dites  que  non,  et  je  dis  que  si.  —  Si  fait, 
façon  de  parler  familière  dont  on  se  sert 
pour  affirmer  le  contraire  de  ce  qu'un  autre 
a  dit  :  je  crois  qu'il  n'a  pas  été  là;  si  fuit,  il  y 
a  été.  —  Si  ferai,  si  ferai-je,  autres  façons 
d'affirmer.  On  dit  plus  ordinairement,  Je  le 
ferai.  —  Eslquelquefois  particule  dubitative  : 
je  ne  sais  si  cela  est  vrai.  —  Combien  :  vous 
savez  si  je  votis  aime.  —  Adv.  Tellement,  à 
tel  point;  alors  il  est  suivi  de  Que  :  le  vent 
est  si  grand  qu'il  rompt  tous  les  arbi-es.  — 
Absol.  Je  ne  connus  jamais  un  si  bravehomme. 

—  Quelque  :  si  petit  qu'il  soit.  —  Autant, 
aussi;  alors  il  ne  s'emploie  qu'avec  la  néga- 
tion :  il  n'est  2^as  si  riche  que  voits.  —  Cepen- 
dant on  dit  quelquefois  familièrement,  sans 
négation,  Si  peu  que  vous  voudrez,  si  peu  que 
RIEN,  aussi  peu  que  vous  voudrez,  très  peu.  — 
Si  s.  m.  Action  de  dire  si.  Il  a  toujours  un  si 

ou  UN  mais;  IL  NE  DONNE  JAMAIS  DE  LOUANGE  QUI  NE 

SOIT  SUIVIE  d'un  SI,  à  la  fin  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  qui  rabat  de  ce  qu'il  a  dit,  ou  qui 
le  détruit.  On  dit  de  même  :  il  a  toujours  des 
si,  des  mais.  —  Pop.  Marque  un  défaut  dans 
la  chose  dont  il  s'agit  :  voilà  un  bon  cheval,  il 
n'y  a  point  de  si.  —  Prov.  Avec  un  si  on  met 
trait  Paris  dans  une  bouteille,  avec  de  cer- 
taines suppositions,  on  rendrait  toutpossible. 

—  Si  bien   que  loc.  adv.  Tellement  que,  de 
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sorte  que  :  la  nuit  nous  surprit  en  chemin,  d 
bien  que  nous  nous  égarâmes. 

*  SI  s.  m.  Mus.  Septième  note  de  la  gamme, 
Nom  du  signe  qui  représente  cette  note. 

SIALE  s.  m.  Ornith.  Genre  de  merles  aim'- 
ricains,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est  l'oî- 
seau  bleu,  le  bluc  bird  des  Etats-Unis  {sialia 
Wilsonii,   Swains).  C'est  un  joli  oiseau  de  la 


L'oiseau  bleu  ^Sialia  'nilsonii). 


grosseur  et  de  la  forme  de  notre  merle,  dont 
il  se  distingue  par  son  riche  plumage  bleu 
de  ciel,  avec  les  pattes  et  le  bec  noirs.  Il  se 
nourrit  de  gros  insectes  el  chante  agréa- 
blement pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

*  SIALAGOGUE  adj.  [si-a-la-go-ghe]  (gr. 
sialon,  salive;  agô,  je  conduis).  Méd.  Se  dit 
des  remèdes  qui  provoquent  l'excrétion  de  la 
salive.  —  Substantiv.  Le  pyrélhre,  le  mercure 
sont  des  siulagogues. 

SIALOLOGIE  s.  f.  (gr.  sialon,  salive;  logos, 
discours).  Traité  de  la  salive;  partie  de  l'ana- 
lomie  et  de  la  physiologie  qui  concerne  la 
production  et  le  rôle  de  la  salive. 

*  SIALISME  s.  m.  (gr.  sialon,  salive).  Méd. 
Evacuation  abondante  de  salive. 

SIAM  [siamm],  le  principal  royaume  de  la 
péninsule  appelée  Indo-Chine.  Les  habitants 
lui  donnenlle  nom  deMuang  Thaï  (autrefois 
Siyam).  Depuis  qu'il  a  perdu  la  plupart 
de  ses  dépendances  (Laos,  Cambodge, 
péninsule  Malaise),  sa  superficie  est  de 
518,000  kil.  carr.  ;  5,200.000  habitants. 
Cap.,  Bangkok.  Le  golfe  de  Siam,  entre 
Siam  propre  et  la  péninsule  malaise,  contient 
de  nombreuses  lies  el  plusieurs  ports.  Les 
cours  d'eau  principaux  sont  :  le  Menam  Kong, 
Mékong  ou  Cambodge  (voy.  Mékong),  el  le 
Menam  Chow  Pya,  Menam  Bangkok,  ou 
simplement  Menam.  Le  Salwen  coule  sur  la 
frontière  du  Burmah  anglais.  Il  y  a  deux 
saisons,  la  chaude  ou  humide,  qui  commence 
en  mars,  etla  sèche  ou  froide,  qui  commence 
en  octobre.  La  hauteur  annuelle  moyenne  des 
pluies  est  de  1  m.  50;  la  température 
moyenne,  27»,  avec  un  écart  de  8°.  La  végé- 
tation est  luxuriante,  et  le  sol  rend  beau- 
coup, malgré  la  grossièreté  delà  culture.  Les 
principaux  produits  sont  :  le  riz,  le  sucre,  le 
coton  et  le  chanvre.  Nulle  part  on  ne  trouve 
des  fruits,  des  légumes  cl  des  épiées  plus 
abondants,  plus  variés,  ni  meilleurs.  Les 
forêts  contiennent  une  grande  quantité  de 
bois  précieux,  el  des  plantes  médicinales.  Le 
plus  remarquable  de  tous  les  animaux  dont 
le  pays  fourmille  est  l'éléphant  blanc,  prise 
surtout  à  cause  de  son  extrême  rarclé;  lors- 
qu  on  en  capture  un,  il  apiiarlient  de  droit 
au  roi.  Le  drapeau  national  rrprésente  un 
éléphant  blanc  sur  un  fond  rouge;  le  sceau 
royal,  le^  médailles,  les  monnaies  portent  la 
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même  empreinte.  L'or,  le  cuivre,  le  fer,  ' 
l'élain,  le  plomb  y  abondent  dans  un  grand 
état  de  pureté;  il  y  a  aussi  de  l'antimoine, 
du  zinc,  du  soufre,  de  l'arsenic  et  des  mine- 
lais  ai-gentifères.  On  fabrique  beaucoup  de 
sel  par  l'évaporation  naturelle.  On  trouve  des 
rubis  et  d'autres  pierres  précieuses.  —  D'après 
Garnier,  consul  français  à  Bangkok  (1874),  la 
population  de  Siam  et  de  ses  dépendances 
de  Laos  se  décompose  en  1,800,000  Siamois, 
t. '300,000  Chinois,  1.000,000 de  Laos,  200,000 
Malais,  oO.OOO  Cambodgiens,50,000  Péguens, 
et  50,000  Karens  et  divers.  Les  Siamois  sont 
d'origine  mongolique.  Leur  teint  est  olivâtre 
et  leur  taille  moyenne.  Ils  se  teignent  les 
dents  en  noir  et  quelquefois  les  dentellent  en 
scie.  On  arrache  les  poils  de  la  barbe  aux 
jeunes  gens,  et  la  plus  grande  partie  du 
Cl  âne  est  rasée  deux  fois  par  mois;  mais  ils 
g-ardentsnr  le  sommet  une  touffe  droite  de 
10  à  12  centim.  de  large  sur  o  cenlini.  de 
haut.  Ils  ont  pour  costume  un  justaucorps  de 
coton  (les  femmes  y  ajoutent  une  écharpe  de 
soie),  une  jaquelte  contre  le  froid  et  un  cha- 
peau de  paille  contre  le  soleil.  Les  honnies 
se  marient  à  18  ans  et  les  filles  à  14.  Les 
grands  ont  jusqu'à  descentaines  de  femmes; 
mais,  dans  le  reste  du  peuple,  on  se  con- 
tente généralement  d'une;  dans  tous  les  cas, 
la  première  épousée  est  la  femme  en  titre  et 
a  autorité  sur  les  autres.  Les  distinctions 
sociales  sont  très  nombreuses  ;  la  loi  les  ex- 
prime par  des  chiffres  allant  de  100,000  pour 
le  second  roi,  jusqu'à  5  pour  l'esclave  de  la 
classe  la  plus  infime.  Les  esclaves  forment 
un  tiers  de  la  population,  et  il  y  a  des  villages 
entiers  peuplés  de  captifs  étrangers.  Les  gar- 
çons reçoivent  gratuitement  dans  les  temples 
uns  instruction  superficielle,  de  sorte  que 
80  ou  90  pour  100  savent  lire.  C'est  à  Siam 
que  le  bouddhisme  est  le  plus  puissant  et 
qu'il  s'est  maintenu  le  plus  pur.  Les  protes- 
tants américains  et  anglais  y  ont  établi  de 
nombreuses  missions.  —  Commercialement 
Bangkok  .était  naguère  la  troisième  ville  de 
l'e-xTrême  Client,  après  Calcutta  et  Canton. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont  ;  le 
riz,  le  sucre,  le  poivre,  le  sésame,  le  bois  de 
Siipan,  les  peaux  et  le  cardamome.  Le  trafic 
se  faitsurtout  avecla  Chine.  Les  exportations 
sont  d'environ  Tyj^SO.OOO  fr.,  elles  importa- 
tions de  50,000,000.  —  En  théorie,  le  gouver- 
nement est  une  dyarchie,  mais,  en  pratique, 
c'est  uue  monarchie.  Il  y  a  un  second  roi,  ou 
vice-roi,  mais  le  premier  est  réellement  le 
souverain.  Les  lois  importantes  ne  s'appli- 
quent qu'après  consultation  du  conseil  d  État 
et  des  ministres.  Le  pays  est  divisé  en  41  pro- 
vinces, gouvernées  chacune  par  un  p'hraya  ou 
conseil  de  première  classe.  Il  y  a  aussi  plu- 
sieurs territoires  tributaires  qui  ont  leurs 
princes  particuliers.  Le  roi  est  le  «  possesseur 
de  toutes  choses  »;  il  dispose  à  son  gré  des 
biens  et  des  existences.  L'épouse  royale,  celle 
qui  est  la  première  au  milieu  des  centaines 
de  femmes  du  roi,  doit  être  indigène  et  de 
sang  royal.  Elle  ne  peut  être  régente,  et  ne 
prend  jamais  part  aux  affaires  publiques; 
mais  on  la  traite  avec  la  plus  grande  défé- 
rence. ElFe  a  une  cour  séparée,  et  une  garde 
de  femmes  en  uniforme  et  armées  Le  second 
roi  a  aussi  son  palais  à  part.  Sa  position 
parait  être  celle  d'un  conseiller,  maisnon  d'un 
co-gouvernant,  ni  d'un  successeur.  L'armée 
est  peu  nombreuse;  elle  est  instruite  par  des 
officiers  européens.  La  flotte  se  compose  de 
8  vapeurs  portant  41  canons.  —  L'histoire 
de  Siam  remonte  à  quelques  siècles  av.  J.-C, 
mais  elle  ne  devient  authentique  qu'à  partir 
de  l'3o0.  .\u  xvi°  siècle,  l'Etat  de  Siam  s'éten- 
dait jusqu'à  Siugapore.Ea  1604,  les  Hollandais 
établirent  des  relations  avec  ce  pays,  et, 
en  1662,  le  premier  navire  anglais  y  aborda. 
En  1083,  un  Grec  de  Céphalonie,  nommé 
Constantin  Phaulcon,  devintpremier  ministre 
de  Siam  et  intrigua  auprès  de  Louis  XIV  pour 
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se  faire  protéger  par  la  France.  Louis  XIV 
envoya  des  jésuites  auprès  de  lui  et  une  am- 
bassade dont  ni  partie  le  chevalier  de  Kor- 
bin  (1685),  qui  a  laissé  une  spirituelle  relation 
de  cet  événement.  Le  résultat  de  toutes  ces 
intrigues  fut  le  soulèvement  des  Siamois,  la 
mort  du  ministre  européen,  et  l'expulsiondes 
jésuites.  La  dynastie  actuelle  arriva  au  trône 
en  1782;  c'est  elle  qui  transféra  le  siège 
du  gouvernement  à  Bangkok,  après  le  sac 
d'Ayouthia  par  les  Birmans.  Les  princes  de 
cette  dynastie  ont  fait  les  plus  grands  elfnrts 
pour  civiliser  leurs  sujets.  Le  1j  juillet  1867, 
un  traité  reconnut  le  protectorat  français  sur 
le  Cambodge.  —  Langue  et  Littérature.  Le 
siamois  se  parle  depuis  la  Birmanie  à  l'O. 
jusqu'à  l'Annam  et  au  Cambodge  à  l'E.,  et  de- 
puis l'état  malais  de  Kcddnh  au  S.,  jusqu'aux 
confins  de  la  Chine  au  N.  Les  dialectes  sont 
nombreux,  et  la  langue  ne  se  parle  dans  sa 
pureté  qu'à  Bangkok  ou  par  les  personnes 
qui  y  sont  élevées.  Voy.  Indo-Chine  [Races  et 
Lanijucs  de  /').  L'alphabet  siamois,  qu'on 
suppose  dérivé  des  anciennes  lettres  cambod- 
giennes, et  postérieurement  de  l'alphabet 
pâli  primitif,  se  compose  de  44  consonnes  et 
de  20  voyelles,  y  compris  les  diphtongues 
et  les  demi-voyelles.  La  gradation  des  sons 
des  voyelles  est  très  délicate,  et  certaines 
consonnes  ne  sont  que  de  légères  modifica- 
tions de  la  forme  d'une  seule  lettre,  indi- 
quant le  ton  dans  lequel  cette  lettre  doit  être 
prononcée  dans  certaines  syllabes.  D'après 
les  différences  de  ton,  le  même  mot  prend 
différents  sens.  Les  meilleures  productions  de 
la  littérature  siamoise  sont  des  œuvres  de  fic- 
tion, des  poésies  et  des  drames.  —  Voy.  Gar- 
nier,  Voyage  dans  ibido-Chine  (Paris,  1869, 
2  vol.  111-4°);  A.  Grébau,  Le  Royaume  de  Siam 
(Paris,  18ti8,  in-8°);  Elisée  Reclus,  Nouv. 
Géogr.  univ.  ;  l'Inde  et  l'Indo-Chine  (1883). 

SIAMOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Siam;  qui 
concerne  ce  pays  ou  ses  habitants.  —  Les 
frères  Siamois.  (Voy.  MoNâiiiE). 

*  SIAMOISE  s.  f.  Etoffe  de  coton  fort  com- 
mune, imitée  des  toiles  de  coton  fabriquées 
à  Siam  :  siamoise  de  Rouen. 

*  SIBARITEs.  m.  Voy.  Sybarite. 

SIBÉRIE,  partie  des  Etats  russes  embrassant 
toute  l'Asie  septentrionale;  limites  :  au  N. 
l'océan  Arctique;  à  l'E.  et  au  S.-E.,le  détroit 
de  Behring,  la  mer  de  Behring  ou  de  Kam- 
tchatka, et  les  mers  d'Okhotsk  et  du  Japon 
(formées  par  l'océan  Paciliqueseptentnonal); 
au  S.,  la  Chine  et  les  provinces  russes  de 
l'Asie  centrale,  et  à  l'O.,  la  Russie  d'Europe, 
dont  elle  est  séparée  par  les  monts  Oural. 
Elle  s'étend  de  41°  30'  à  77°  50"  lat.  M.  et  de 
ol"  10'  à  188°  long.  E.;  sa  longueur  est  d'en- 
viron .5,500  kil.,  et  sa  largeur,  de  3,000  kil.  ; 
12,493,110  kil.  carr.  ;  9  millions  d'hab.  Elle 
est  divisée  administrativementen  quatre  gou- 
vernements :  Tobolks,  Tomsk,  Yeniseisk,  et 
Irkoulsk  ;  et  en  quatre  provinces  :  Transbaï- 
kal,  Yakoutsk,  Amour  et  Primorsk  ou  pro- 
vince du  littoral.  Géographiquement,  cepen- 
dant, les  quatre  provinces  septentrionales  de 
l'.\sie  centrale  russe,  Semipolatinsk,  Akino- 
linsk,  Turgai,  et  Ouralsk,  et  des  parties  des 
gouvernements  de  Perm  et  d'Orenburg 
appartiennent  aussi  à  la  Sibérie  et  seront 
comprises  dans  la  présente  description.  Au 
point  de  vue  militaire,  le  pays  est  divisé  en 
deux  circonscriptions,  la  Sibérie  orientale, 
et  la  Sibérie  occidentale,  cette  dernière  com- 
prenant les  territoires  Kirghiz  de  l'Asie 
centrale;  capitales  :  Irkoutsk  et  Onisk.  — 
Toutes  les  côtes  sont  profondément  dentelées. 
Sur  celles  de  la  mer  Arctique,  les  eaux  sont 
prises  par  les  glaces  pendant  plus  de  la 
moitié  de  l'année,  et  dans  la  saison  chaude, 
le,''  masses  de  glaces  flottantes  rendent  la 
navigation  toujours  dangereuse,  et  souvent 
impossible.  Le  point  le    plus   oriental  est  le 
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cap  Est,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île 
Tchouktchi,  qui  se  projette  dans  le  détroit 
de  Behring.  La  Sibérie  est,  dans  son  ensemble 
une  vaste  plaine  diluvienne,  légèrement 
ondulée,  et  descendant  graduelleirienl  des 
monts  Alta'i  au  S.  jusqu'à  l'océan  Arctique. 
A  l'O.,  se  trouvent  les  steppes  d'Ischim  et  de 
Baraba,  larges  étendues  de  terres  basses 
o(i  les  prairies  herbeuses  alternent  avec  les 
marécages  pleins  de  roseaux,  les  lacs  d'eau 
douce  avec  ceux  d'eau  salée,  et  un  fertile  sol 
arable  avec  de  vastes  forêts.  A  l'E.,  la  plaine 
sibérienne  est  plus  fréquemment  coupée  de 
collines;  mais  elle  n'a  que  peu  de  terre  culti- 
vable. Toute  la  côte  N.  est  une  région 
désolée  de  steppes  salées  et  de  marécages 
glacés,  appelés  tundra,  où  le  sol  reste  cons- 
tamment gelé  à  des  centaines  de  pieds  de 
profondeur.  La  surface  ne  dégèle  jamais 
avant  la  fin  de  juin,  et  elle  est  reprise  par  la 
glace  vers  le  milieu  de  septembre.  La  prin- 
cipale chaîne  des  montagnes  de  la  Sibérie 
est  celle  qui  forme,  à  lE.,  sa  frontière  de 
Chine,  c'est-à-dire  l'Altaï,  lequel  prend 
différents  noms.  Le  long  de  la  mer  d'Okhotsk 
il  s'appelle  monts  Stanovo'i;  àl'O.  del'Amour, 
monts  Yablonnoi;  plus  à  l'O.,  monts  Dau- 
riens  et  Sayaniens,  et  enfin  mont  Altaï  pro- 
prement dits.  Voy.  Altaï,  Amour  [Pays  de  l') 
et  Kamtchatka.  A  l'exception  de  l'Amour  et 
de  quelques  cours  d'eau  de  moindre  impor- 
tance, les  fleuves  de  Sibérie  se  jettent  tous 
dans  l'océan  Arctique.  L'Obi,  l'Yenissei,  et 
la  Lena  sont  parmi  les  plus  grands  du  globe. 
11  y  a  beaucoup  de  lacs,  mais  tous  petits,  ex- 
cepté le  lac  Baïkal.  (Voy.  Baïkai..)  S-.ir  les 
rives  de  locéan  Arctique  git  un  nombre 
immense  de  restes  fossiles  d'éléphants  et 
d'autres  animaux  d'espèces  éteintes,  d'où 
l'on  retire  une  très  grande  quantité  d'ivoire. 
(Voy.  Mammouth).  Les  productions  minérales 
comprennent  :  l'or,  l'argent,  le  platine,  le 
cuivre,  le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  l'antimoine, 
l'arsenic,  la  malachite,  les  éméraudes,  les 
topazes,  etc.  C'est  dans  l'Oural,  l'Alta'i  et  le 
Yablonnoi  que  les  raines  se  trouvent,  à  l'E. 
de  118°  long.  Les  stepps  et  quelques  lacs 
donnent  du  sel  en  abondance.  Le  climat  est 
beaucoup  plus  froid  que  sous  les  latitudes 
correspondantes  en  Europe,  et  sa  rigueur 
s'accroit  vers  l'E.  A  Irkoutsk,  la  température 
moyenne  est  de  0°,  en  hiver;  le  mercure  y 
reste  gelé  pendant  environ  deux  mois.  Les 
étés  sont  courts,  mais  chauds.  Des  forêts 
couvrent  une  grande  partie  de  la  Sibérie 
méridionale  et  centrale,  mais  les  tundrade  la 
côte  du  N.  sont  dépourvus  d'arbres.  Les 
principales  essences  sont  :  le  bouleau,  le 
mélèze,  le  sapin,  le  pin,  le  saule,  le  peuplier, 
l'orme  et  l'érable  de  Tartarie.  On  y  cultive  : 
le  froment,  l'orge,  le  seigle,  le  blé  noir, 
l'avoine  et  le  chanvre.  Les  navets  et  d'autres 
légumes  des  climats  tempérés  y  prospèrent 
en  certaines  localités  favorables.  De  vastes 
troupeaux  de  rennes  parcourent  tout  le  nord 
de  la  Sibérie.  Les  animaux  à  fourrures  y 
abondent.  On  se  sert  du  chien  du  pays,  qui 
ressemble  beaucoup  au  loup,  pour  tirer  les 
traîneaux.  Les  Kalmouks  et  quelques  autres 
tribus  nourrissent  des  chameaux.  Il  y  a  deux 
espèces  de  moutons  domestiques  :  le  mouton 
russe,  et  le  mouton  kirghiz  à  queue  large. 
—  La  population  se  compose  de  races  et  da 
tribus  diverses.  Plus  de  la  moitié  est  russe^ 
exilés  ou  descendants  d'exilés  pour  le 
plupart.  Ces  exilés  se  divisent  en  trois  classes: 
les  criminels  dedroitcommun,  lescondaiiinéi 
politiques  et  les  condamnés  pour  religion. 
Les  plus  sévèrement  frappés  sont  envoyés 
dans  les  mines;  d'autres  sont  employés  à 
des  travaux  moins  durs,  et  le  reste  forme 
des  colonies  sous  la  surveillance  de  la  police, 
et  reçoivent  des  concessions  de  terre  à 
cultiver.  Parmi  les  tribus  indigènes  à  demi 
civilisées  sont  les  Samoyèdes  au  N.-O.,  les 
Ostiaks  au  S.  de  ceux-ci,  et   qui  s'étenilcnl 
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à  l'E.  jusqu'à  l'Yenissei;  les  Kirirhiz  au  S.-O.; 
les  Kalmouks  d;iiis  les  porlions  ocnideiilales 
des  monts  Allai;  les  Burials,  pi'iiicitnilement 
aux  environs  du  lac  Baïkal;  les  Yakoul-,  le 
Joiif;  de  la  Lena;  les  Toiigouses  el  tribus 
alliées  que  l'ont  rouveàrO.jusqu'àl'Yeuissei, 
el  àl'E.,  jusqu'à  Anadyrsk,  pai'loS"  Ion;;.  E. 
Les  Tclioukli'hisel  lesKoriaks,  à  l'exlréinilé 
orientale  de  la  Sibérie,  enli'o  le  lo8'  méri- 
dien el  le  détroit  de  Behrinp,  ressemblent 
beaucoup  aux  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  Au  point  de  vue  religieux,  la  popula- 
tion se  divise  comme  suit  :  Grecs  orthodoxes, 
2,87o,.533;  Ruskolniks,  6b. 505;  Grecs  Armé- 
niens, 9  ;  catholiques  romains,  24,734  ;  pro- 
testants, 5,7i2;  Juifs,  M, 400;  mahométans, 
01,083;  païens, -283,621.  Les  habitants  des 
villes  sont  au  nombre  de  H3.2.'i6.  Le  com- 
merce intérieur  esltrès  important  ;  il  consiste 
en  peaux,  fourrures,  bétail,  poisson  sec  el 
salé,  caviar,  savon,  suif.  Le  trafic  entre  la 
Chine  el  la  Ru-sie  d'Europe  a  lieu  en  grande 
partie  par  la  Sibérie;  il  y  a  aussi  un  com- 
merce de  caravane  considérable  avec  lli 
Tachkend,  Khokan,  etc.  Une  grande  partie 
des  transactions  commercialesse  font  à  des 
foires  qui  se  tiennent  à  époques  lixes  dans 
certains  lieux  déterminés.  —  Genghis  Khan 
conquit  une  partie  de  la  Sibérie,  el  ses 
successeurs  soumirent  le  pays  des  deux  côtés 
de  rirlish.  Les  conquêtes  russes,  commencées 
vers  I.SSO,  parle  chef  cosaque  'Yermak  Timo- 
feyeir,aboiitirent,en  i'-JHi,  àla  soumission  du 
kànat  de  Sibir,  ainsi  nommé  d'une  ville  qu'il 
contenait;  d'où  le  nom  même  de  Sibérie. 
Bientôt  après,  Tobolsk,  Tiumen,  Pelymsk  el 
Berezov  furent  fondées  el  colonisées  par  des 
Européens.  En  1604,  Tomsk  se  fonda,  el 
les  Cosaques,  poussant  vers  lE.,  créèrent 
successivement  Kuznelsk,  'Yenissei,  Irkoulsk, 
Selenginsk  el  ISertchinsk,  el  finirent  par 
atteindre  le  détroit  de  Behring.  En  80  ans 
environ,  tout  le  pays  fui  ainsi  soumis.  (V.  S.) 

SIBERIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Sibérie; 
qui  appailicnt  a  ce  pays  ou   à  ses  habitants. 

SIBILANCEs.  f.  Pathol.  Caractère  sibilant. 

SIBILANT,  ANT£  adj.  (lat.  sibilans).  Pathol. 
Qui  produit  un  sifflement.  —  Gramm.  :  son 
sibilant. 

SIBILATION  s.  f.  Action  ou  manière  de 
sifUer. 

SIBODR  (Marie-Dominique-Auguste), prélat 
français,  ne  en  I';y2,  mort  le  3  janv.  'l8o7. 
En  1H40,  il  fut  fait  évêque  de  Digne;  en  184S 
archevêque  de  Paris,  et  en  1852,  sénateur. 
En  18.37,  comme  il  ouvrait  la  neuvaine  en 
l'honneur  de  sainte  Geneviève  dans  l'église 
de  Saint-Elienne-du-Mont,  un  prêtre  nommé 
Verger,  qu'il  avait  frappé  de  suspense,  le  poi- 
gnai  da.  Il  a  publié  àesInstUutions  diocésaines 
(1845,2  vol.). 

•  SIBYLLE  s.  f.  [si-bi-le](lal.  sibylla).  Anliq. 
Femme  à  laquelU' on  attribuait  la  connai.s- 
sance  de  l'avenir  el  le  don  de  piédire  :  la 
sybille  de  Cumes.  —  Fig.  el  fam.  C'est  une 
vieille  sibylle,  &s  dit  d'une  femme  âgée  qui  a 
quelque  prétention  à  l'esprit,  ou  qui  est 
méchante.  —  Encycl.  Cerlainsauleurs  comp- 
tent quatre  sibylles,  d'autres  dix,  savoir  :  la 
babylonienne,  laliby'-nne,  la  delphieiine,  la 
rinimérienne,  l'erythréenne,  lasamienue,  la 
cuméeiine  (confondiie  quelquefois  avec  celle 
d'Erythiée),rhcUesponUenne  oulroyenne,  la 
phrygienne  el  la  tiburline.  La  plus  fameuse 
est  la  sibylle  de  Cumes  qui,  d'après  la 
légende,  vendit  à  Tarquin  l'Ancien  les  livres 
sibylliusque  l'on  conservait  dans  le  temple 
de  Jupiter  Capilolin,  el  que  leurs  gardiens 
seuls  pouvaient  consulter  lorsqu'ils  en  étaient 
requis  par  le  sénat.  Ces  livres  péiirent  dans 
l'incendie  du  temple,  en  83  av.  J.-C;  mais 
an  en  rédigea  une  nouvelle  collection  qui  fui 
placi'i-  dans  le  nouveau  lemjdi'. 

'SIBYLLIN  adj.  m.  M'est  guère  usité  qu'au 
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pluriel,  et  dans  ces  locutions  :  les  oracles,  les 
livres,  les  vers  sibyllins,  les  prétendus  oracles, 
les  livres  et  les  vers  des  sibylles. 
SIBYLLIQUE  adj.  [si-bil-li-ke].  Qui  a  rapport 

aux  siliyiii's. 

SIBYLLISME  s.    m.    Croyance  aux  oracles 

des  sibylles. 

SIBYLLISTE  s.  m.  Nom  donné  aux  chrétiens 
qui  croyaient  trouver  dans  les  oracles  des 
sibylles  des  prédictions  relatives  à  J.-C. 

SIC  adv.  [sik]  (mot  lat.).  Ainsi;  textuelle- 
ment. 

'  SICAIRE  s.  m.  (lat.  sicariiis;  de  sica,  poi- 
gnard). Assassin  gagé  :  il  fut  tué  par  des  si- 
caires . 

SICAMBRES  ou  Sygambres,  peuple  germa- 
nique dont  parle  Cés.ir  et  qui  fut  conquis 
par  Tibère,  sous  le  règne  d'Auguste.  Un  grand 
nombre  de  Sicarnbres  furent  amenés  en 
Gaule  et  dispersés;  le  reste  demeura,  insou- 
mis en  Germanie,  mais  ne  forma  plus  de 
corps  de  nation.  Quelques-uns  entrèrent 
dansia  confédéialion  des  Lombards  ;  d'autres 
s'allièrent  aux  Francs,  ce  qui  explique  les 
paroles  de  l'évêque  Rémi  à  Clovis  :  «  Couibe 
la  tête,  fier  Sicambre  ». 

SICARD  (Roch-Ambroise  Cuclrron,  abbé) 
[si-kar].  philanthrope  français,  né  à  Fousseret 
(Haute-Garonne),  en  1742,  morten  1822.  Elève 
de  l'abbé  de  l'Épée.  il  ouvrit  une  école  de 
sourds-muets  à  Bordeaux,  en  1786.  Après  avoir 
été  vicaire  général  de  Condom  el  chanoine  de 
Bordeaux,  il  succéda  à  l'abbé  de  l'Epée  à  la- 
tête  de  l'institution  de  Paris  en  1789,  et  perfec- 
tionna sa  méthode  en  y  ajoutant  des  signes 
pour  les  idées  métaphysiques.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'éducation  des  sourds- 
muets. 

•  SICCATIF,  IVE  adj.  [sik-ka-tif]  (lat.  sicca- 
tiis,  part,  passé  du  sidjare,  sécher).  Se  dit  des 
substances  qui  ont  la  propi-iétè  de  faire  sé- 
cher en  peu  de  temps  les  couleurs  auxquelles 
on  les  mêle  :  huile  siccative.  (Voy.  Huiliî.)  — 
Siccatif  s.  m.  Substance  siccative  :  cette 
huile  est  un  bon  siccatif. 

*  SICCITÉ  s.  f.  [si-ksi-té]  (lat.  siccitas). 
Didact.  Qualité,  état  de  ce  qui  est  sec  :  faire 
évaporer  n'squ'à  siccité. 

SICHEM  [si-chemrnl],  ville  de  l'ancienne 
Palestine,  appelée  aussi  Sychem,  Shecbem, 
el  Sychar,  à  50  kil.  N.  de  Jérusalem,  près  de 
l'emplacement  ou  sur  l'emplacement  même 
de  la  moderne  Nablus.  Elles  devint  la  capi- 
tale du  royaume  d'Israël,  à  l'époque  de  la 
scission  sous  Jéroboam.  Api  es  la  captivité, 
Sichem  fut  le  siège  principal  du  culte  sama- 
ritain. Vespasien  la  détruisit;  elle  fut  rebâtie 
plus  tard  el  nommée  iSeopolis.  (Voy.  iNablus). 

SICILE  (anc.  Trinacria,  à  cause  de  sa  forme 
triangulaire;  Sicania  elSiCî'/ïu),laplus  grande 
île  de  la  Méditerranée,  partie  du  royaume 
d'Italie,  séparée  de  la  Calabre  par  le  détjoil 
de  Messine;  29,241  kil.  carr.;  3.200,000  hab. 
Elle  comprend  les  provinces  de  Callanlssetta, 
de  Cataue,  de  Girgenti,  de  Messine,  de  Pa- 
ïenne, de  Syracuse,  et  de  ïrapani.  Cap., 
Palerrue.  Les  meilleurs  ports  sont  ceux  de 
Palerme,  de  Messine,  d'Agosla  et  de  Syracuse. 
Le  courant  de  la  Méditerranée  produit  à  l'ex- 
trémité N.  du  détroit  de  Messine,  le  tourbil- 
lon appelé  Charybde  par  les  anciens.  On  re- 
garde la  plupart  des  montagnes  de  l'ile 
comme  appartenanlausystème  des  Apennins. 
Le  mont  Etna  s'élève  à  plus  de  1U,800  pieds 
sur  la  côte  E.,  à  moitié  chemin  entre  les 
extrémités  N.  et  S.  de  l'île.  Presque  tous  les 
cours  d'eau  (Salso,  Simetu,  etc.)  ne  sont  que 
des  torrents,  rarement  navigables,  môme  à 
leurs  embouchures.  Les  principales  produc- 
tions minérales  sont  :  le  marbie,  le  pétrole, 
l'emeri,  l'alun,  le  sel  gemme,  les  agates,  et 
le  soufre  qui  est  le  produit  le  plus  important 
I  de  lous.  On  cultive  sur   une  grande  échelle 
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la  vigne  el  l'olivier,  les  mélangeant  souvent 
l'une  avec  l'autre.  Parmi  les  autres  produits, 
on  peut  citer  le  sucre,  la  baiille,  le  coton,  le 
sumac,  le  safran,  la  manne  que  l'on  tire  d'une 
espèce  de  frêne,  les  fruits,  les  bois  de  cons- 
tructions, les  mûres.— Les  aborigènes  de  la 
Sicile  étaient  lesSicanes  ou  Sicules;  mais  la 
population  actuelle  est  un  mélange  d'un 
grand  nombre  de  races,  parlant  undialecte 
lortemenl  teinté  d'arabe  el  d'autres  langues. 
La  distribution  inégale  de  la  propriété  fon- 
cière, le  gouvernement  fatal  des  Bourbons, 
la  négligence  complète  de  l'inslruction,  et 
d'autres  circonstances  fâcheuses  ont  produit 
une  grande  misère.  I.'ile  cependant  devient 
peu  à  peu  plus  prospère,  bien  que  le  brigan- 
dage y  règne  encore,  surtout  dans  la  formi- 
dable organisation  appelée  la  Mafia.  On 
exportebeaucoupde  vin,  d'orangeseld'autres 
fruits,  des  céréales,  de  l'huile,  du  soufre,  de 
la  soie,  de  la  laine,  du  sumac,  etc.  Les  pê- 
cheries sont  parmi  les  plus  productives  de  la 
Méditerranée.  Les  ruines  antiques  abondent 
dans  lile.  —  On  suppose  que  les  premiers 
habitants  de  la  Sicile  vinrent  de  l'Italie  con- 
tinentale. Les  Phéniciens  y  fondèrent  de 
bonne  heure  des  colonies,  entre  autres  Pa- 
norme  (auj.  Palerme)  el  Eryx.  Les  Grecs  les 
refoulèrent  dans  l'intérieur,  et,  entre  le  vni" 
et  le  VI''  siècle  av.  J.-C,  établirent  sur  les 
côtes  des  colonies  dont  Syracuse  el  Messana 
(Messine)  furent  les  plus  célèbres.  Les  Car- 
thaginois envahirent  l'ile  au  v:  siècle,  et  y 
établirent  aussi  des  colonies,  qui,  après  de 
longues  guerres,  tombèrent  au  pouvoir  de 
Syracuse  (Voy.  Syracuse.)  La  Sicile  fut  con- 
quise par  les  Romains  pendant  les  guerres 
puniques,  et  devint  le  grenier  de  l'empire. 
Les  Oslrogoths,  qui  s'en  emparèrent  à  la  lin 
du  v^  siècle  de  notre  ère,  en  furent  chassés 
en  533  par  Bélisaire.  Les  Sarrasins  1  occu- 
pèrent vers8<0;  mais  ils  durent,  au  xi°  siè- 
cle, céder  la  place  aux  Normands  qui  réuni- 
rent la  Sicile  àiNaples.  Voy.  Siciles  [Royaume 
des  Deux-). 

SICILES  (  Royaume  des  Deux  -  ) ,  ancien 
royaume  de  l'Italie  méridionale,  comprenant 
laSicile  et  plusieurs  autres  Iles  |dus  petites, 
el  le  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  toute 
l'Italie  au  S.  des  Etats  pontificaux.  En  1860, 
quand  il  lut  incorporé  dans  les  Etals  de  Vic- 
tor Emmanuel,  sa  superficie  était  de  M  1,900 
kil.  carr.,  el  sa  po|julalion  de  8,703,130  hab. 
Aujourd'hui,  il  forme  six  des  principales  di- 
visions du  royaume  d'Italie,  et  contient  plus 
d'un  tiers  de  sa  populaiion.  Après  la  chute 
de  l'empire  d'Occident,  l'Italie  méridionale 
fut  successivement  au  pouvoir  des  Goths,  de 
l'exarchat  byzantin  de  Raveune  et  des  Sar- 
rasins; mais  plusieurs  petites  républiques  ou 
duchés,  comme  INaples,  Salerne,  Amalfi, 
Gaële,  Bénévent,  linironl  par  s'assurer  l'in- 
dépendance. Pendant  le  xi'  siècle,  beaucoup 
d'aventuriers  normands  s'engagèrent  comme 
mercenaires  au  service  de  ces  petits  Etats, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  la  guerre 
peur  leur  propre  compte,  et,  sousGuillaume 
Bras-de-Fer,  Drogo  el  Robert  Guiscard,  ils 
conquirent  presque  toute  la  Puuille.  En  1033, 
ils  baLlirent  l'armée  du  pape  Léon  IX  à  Civi- 
lella,  leflienlprisonniei ,  elle  conlraignirent 
à  reconnaître  leurs  conquêtes  comme  fiels  du 
Saint-Siège.  Robeil  Guiscard  prit  le  titre  de 
duc  d  Apulie,  et  soumit  la  Calabre  pendant 
que  son  plus  jeune  frère  Roger  s'emparait  de 
la  Sicile.  En  1127,  Roger  II  réunit  toutes  les 
possessions  normandes,  cl  reçut,  en  1130,  de 
l'antipape  Anaclel  11,  le  litre  de  roi  de  Si- 
cile et  d' Apulie,  sous  condition  de  payer  tri- 
but au  Saint-Siège;  il  conquit  ensuite  Ca- 
poue  el  ^aples.  Il  eut  pour  successeur,  en 
Hiei,  son  fils  Guillaume  1".  le  .Mauvais,  qui 
laissa  sa  couronne  a  Guillaume  II,  le  Bon 
(l166-'89).  Celui-ci  étant  mort  sans  postérité, 
sa  tante  Constance,  belle-fille  de  Frédéric 
Barberousse,  réclama  le  royaume.  Sun  mari. 
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Honri  VI  souliiiL  ses  droits  contre  l'usurpa- 
teur Tancrède,  et  fiuit,  en  1194,  par  réunir  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  à  l'empire. 
A  "sa  mort,  en  1197,  sa  couronne  italienne 
passa  à  son  fils,  le  futur  empereur  Frédé- 
ric II.  Pendant  la  minorité  de  Conradin, 
pelit-fils  de  Frédéric,  le  pape  mit  la  main  sur 
le  rovaume.  Manfred,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric, d'abord  régent  pourson  neveu  Conradin, 
puis  roi  lorsque  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
jeune  prince  eut  été  répandu  (  I  i.îS  ,  fut  défait 
et  tué  à  Bénévent  ("26  fév.  1266;  par  Charles 
d'Anjou,  qui  avait  été  couronné  par  Clé- 
ment IV,  et  qui  usurpa  alors  le  pouvoir  dans 
les  deux  pays.  Conradin,  le  dernier  des  Ho- 
henstaufen,  fut  écrase  à  Tagliacozzo,  le  23 
août  126S,  et  eut  la  tête  tranchée  à  Naples 
le  29  oct.  L'exaspération  causée  par  le  des- 
potisme de  Charles  amena  le  massacre  des 
Vêpres  Siciliennes  (30  mars  1282)  et  l'e.xpul- 
sion  des  Français  de  Sicile,  où  Pedro  III  d'A- 
ragon devint  roi.  Charles  s'efforça  vainement 
do  recouvrer  la  Sicile.  Pendant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  l'ile,  gouvernée  par  une  bran- 
che cadette  de  la  maison  d'Aragon,  l'ut  sé- 
parée du  royaume  continental,  et  les  deux 
souverains  prenaient  chacun  le  titre  de  roi 
de  Sicile.  Les  destinées  de  la  maison  d'An- 
jou à  Naples,  obscurcies  pendant  les  der- 
nières années  de  Charles  I''  et  le  règne  de 
son  fils  Charles  11  le  Boiteux,  devinrent  plus 
brillantes  sous  Robert  le  Sage  il309-'43|  ; 
mais  le  règne  de  sa  petite-fille,  Jeanne  I",  fut 
désastreux.  Lorsque  le  roi  de  Hongrie  l'eut 
fait  mettre  à  mort  en  1382,  une  lutte  san 
glante  s'éleva  entre  Louis  1",  chef  de  la  se- 
conde maison  d'Anjou,  fils  adoptif  de  Jeanne, 
et  Charles  de  Durazzo,  son  légitime  héritier, 
pour  finir  par  le  triomphe  de  celui-ci  ;  mais 
il  fut  appelé  en  Hongrie  en  1385  et  assassiné 
peu  après.  Son  jeune  fils,  Ladislas,  fut  chassé 
par  Louis  II  d'Anjou  en  1389  ;  mais  en  I39U, 
Ladislas  remonta  sur  le  trône  et  écrasa  les 
partisans  de  son  rival.  Le  règne  suivant,  ce- 
lui de  sa  sœur  Jeanne  II  (i414-'33),  fut  aussi 
infâme  que  le  règne  de  Jeanne  1.  Après  avoir 
adopté  Alphonse  V  d'Aragon,  puis  Louis  111 
d'Anjou,  elle  légua,  a  la  mort  de  ce  dernier, 
la  couronne  des  Deux-Siciles,  à  son  frère 
René.  Au  bout  de  quelques  années  de  guerre, 
Alphonse  V  chassa  Hené,  et,  sous  les  aus- 
pices du  pape  Eugène  IV,  réunit  les  deux 
Etats.  Il  mourut  en  1438,  laissant  Naples  à 
son  fils  naturel  Ferdinand  U',  qui  maintint 
victorieusement  ses  droit  contre  Jean  de  Ca- 
labre.  fils  du  roi  René,  tandis  que  la  Sicile 
et  l'Aragon  échurent  à  son  frère  Jean  II.  En 
1494,  Charles  VIII,  roi  de  France,  conquit  le 
royaume  de  Nafdes,  lequel  fut  reconquis  en 
1303  par  Ferdinand  le  Catholique,  successive- 
ment connu  sous  le?  noms  de  Ferdinand  111 
de  Naples  et  de  Ferdinand  II  de  Sicile.  L'op- 
pression des  vice-rois  espagnols  suscita,  en 
1647,  le  soulèvement  de  Masaniello  à  Naples. 
Masaniello  fut  assassiné  dès  le  début  (I6juil- 
let),  mais  les  troubles  durèrent  longtemps 
encore.  Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ,  la  population  prit  parti  pour 
Philippe  V,  de  la  maison  de  Bourbon,  mais 
en  l';07,  elle  accepta  Charles  d'Autriche, 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI, 
dont  les  droits  sur  Naples  furent  confirmés 
par  le  traité  d  Utrecht  en  1713.  tandis  que  la 
Sicile  était  donnée  à  Victor-Amedée  de  Sa- 
voie. Ceiui-ci  échangea  la  Sicile  pour  la  Sar- 
daigne  en  1720,  et  les  deux  royaumes  restè- 
rent à  Charles  VI  jusqu'à  ce  qu'ils  furent 
conquis,  en  1734-'33,  pardon  Carlos,  fils  de 
Philippe  V  d'Espagne,  qui  fut  couronné  en 
1733,  sous  le  nom  de  Charles  III,  roi  des 
Deux-Siciles.  En  17.ÏH,  lors  de  son  avènement 
au  trône  d'Espagne,  son  fils  Ferdinand  IV 
devint  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  sous  l'in- 
Uuence  de  sa  femme,  la  reine  Caroline,  et 
de  son  favori,  le  premier  ministre  AcLon,  il 
entra  dans  la  première  coalition  contre  la 
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France,  et  en  I7<i9,  les  Français  établirent  la 
république  parthénopéenne  à  la  place  du 
royaume  deNaples.  Ferdinand,  toutefois,  ne 
tarda  pas  à  être  restauré.  Il  garda  la  Sicile, 
grâce  à  l'appui  de  l'Angleterre  ;  mais  pour  le 
punir  d'avoir  violé  le  trailé  de  Paris  de  ISOI, 
Napoléon  déposa  les  Bourbons,  et  donna  le 
trône  de  Naples  à  son  frère  Joseph  (l^oe), 
puis  à  .Murât  i  1808).  Après  la  chute  de  Murât 
(181o),  Ferdinand  fut  restauré  de  nouveau, 
et  le  12  déc.  ISlIi,  prit,  sous  le  nom  de  Fer- 
dinand 1*"^,  le  gouvernement  du  royaume  uni 
des  Deux-Siciles.  Le  soulèvement,  dirigé  par 
Pepe  en  1820,  l'obligea  à  adopter  la  consti- 
tution libérale  espagnole  de  1812,  mais  l'Au- 
triche l'aida  à  la  supprimer.  Le  règne  deson 
fils,  François  I"  (1821-'30],  fut  remarquable 
par  sasoumission  à  l'Autriche.  Les  excès  tyran- 
niques  de  Ferdinand  H,  fils  et  successeur  de 
François  1"  (1830-'o9)  soulevèrent  l'esprit  na- 
tional; son  fils,  François  11,  ne  s'en  montra 
pas  moins  également  despotique.  En  1860, 
Garibaldi  conquit  la  Sicile,  et,  à  son  approche, 
François  s'enfuit  de  Najiles  à  Capoue,  où  il 
réunit  une  armée,  qui  se  rendit  avec  la  place 
le  2  nov.  Les  Deux-Siciles  furent  fondues  dès 
lors  dans  les  Etats  de  Victor-Emmanuel.  La 
luite  de  François  I"  de  Gaëte  et  la  reddition 
de  cette  forteresse,  le  13  fev.  1861,  enlevè- 
rent les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient 
à  I  unité  nationale,  etViclor-Emmanuel  reçut, 
le  26  fév.,  le  titre  de  roi  d'Italie. 

SICILIEN.  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Sicile  ; 
qui  anpartienl  à  cette  île  ou  à  ses  habitants. 
—  Vêpres  Siciliennes,  nom  donné  k  l'assas- 
sinai des  Français,  qui  fut  perpétré  par  le 
peuple  de  Sicile,  api  es  avoir  été  commencé  à 
Palerme,  dans  l'après-midi  de  la  journée  de 
Pâques  (30  mars  128^),  à  l'heure  des  vêpres, 
et  qui  se  continua,  dans  l'ile  entière,  pendant 
plusieurs  semaines.  D'après  les  légendes  lo-* 
cales,  les  soudards  français,  au  lieu  de  sanc- 
tifier le  jour  de  Pâques,  s'étaient  enivrés 
pendant  la  matinée;  l'un  d'eux,  nommé  Dro- 
ehet,  aurait  insulté  une  jeune  mariée  qui  se 
rendait  à  l'église.  Aussitôt  les  habitants,  qui, 
par  parenthèse,  se  préparaient  depuis  long- 
temps à  ce  inassacre,  se  précipitèrent  sur 
leurs  ennemis  désarmés  et  sansdéfiance.  200 
Français  furent  égorgés  en  quelques  minutes; 
pas  un  ne  put  se  défendre.  Celte  Saint-Bar- 
thélémy se  répandit  dans  toute  la  Sicile,  et 
8,000  Français  furent  traîtreusement  mis  à 
mort.  —  La  vérité  sur  ce  massacre,  la  voici  : 
A  l'instigation  de  Pierre  111  d'Aragon  et  de 
son  agent,  le  moine  Procida  (voy.  ce  mot),  le 
peuple  sicilien  avait  préparé  une  insurrection 
pour  le  jour  de  Pâques.  Le  Français  Drochel, 
moins  confiant  que  ses  compatriotes,  s'aperçut 
qu'une  troupe  d  hommes  et  de  femmes  se  di- 
rigeant vers  une  église,  portait  des  armes 
cachées;  il  s'approcha  de  la  première  femme, 
habillée  en  mariée,  et  lui  fitobserver  en  termes 
très  brusques,  que  l'on  distinguait  la  forme 
d'un  poignard  sous  sa  robe;  il  tomba  aussi- 
tôt percé  de  coups;  et  les  Vêpres  Siciliennes 
commencèrent.  Après  ce  lâche  égorgement, 
Pedro  parvint,  sans  difficulté,  à  s'emparer  du 
trône  de  Sicile,  que  Charles  d'Anjou  occupait 
légitimement.  Cette  honteuse  exécution  de 
gens  surpris  et  désarmés,  marqua  l'heure  où 
la  Sicile  disparut  de  l'histoire  en  tant  que 
peuple  et  tomba  sous  le  joug  sanglant  de 
l'Espagne.  Six  siècles  plus  tard,  le  roi  Hum- 
bert,  devenu  souverain  de  l'Italie  entière, 
grâce  à  l'appui  de  la  France,  ne  trouva  pas, 
dans  toute  l'histoire  monarchique  de  son 
pays,  de  date  plus  glorieuse,  et  le  jour  de 
Pâques  est  devenu  la  fête  nationale  de  son 
royaume. 

*  SICUjIQUE  s.  m.  (lat.  sicilicus;  de  Skilia, 
Sicile).  Puids  de  droguiste,  qui  pèse  un  sex- 
tule  et  deux  scrupules. 

SIC  ITUR  AD  ASTRA  loc.  lat.  qui  signifie  ; 
Ainsi  l'on  monte  aux  astres,  et  que  l'on  em- 
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ploie  fig.,  pour  dire  :  Ainsi  l'on  parvient  à  ta 

gloire. 

'  SIGLE  s.  m.  (hébr.  shekel,  poids).  Unité  de 
poids,  chez  les  anciens  Hébreux,  et, par  .^uite 
unité  de  monnaie  en  usage  particulièrement 
chez  les  Hébreux  :  on  dit  que  le  sicle  du  sanc- 
tuaire  était  plus  pesant  que  te  sicle  commun. 
La  plus  ancienne  monnaie  connue  de  cenora, 
le  sicle  d'argent  de  Simon  Macchabée,  valait 
de  2  fr.  50  à  3  fr.  12  c.  Le  sicle  d'or  pesait 
un  peu  plus  de  la  moitié  du  sicle  d'argent, 
et  valait  environ  20  fr. 

*  SICOMORE  s.  m.  Voy.  Sycomore. 

SIC  TRANSIT  GLORIA  MUNDI  loc.  lat.  qui 

signifie  :  Aiiifi  passe  la  gloire  du  monde. 

SIC  vos  NON  VOBIS  loc.  qui  sig.iifie.  Ainsi 
vous  non  pour  vous  et  que  l'on  emploie,  fig., 
pour  dire  que  ce  n'est  pas  toujours  celui  qui 
travaille  qui  en  reçoit  la  récompense.  Ces 
mots  sont  le  commencement  de  4  vers  que 
Virgile  écrivit  à  Auguste  : 

Sic  vos  non  vobis  nidificatis,  aves  ; 
Sic  vos  non  vobis  veliura  ferUs,  oves  ; 
Sic  vos  non  voàis  meilificatis,  apes; 
Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra,  boves. 

vers  que  l'on  a  traduits  ainsi  : 

Ainsi,  mais  non  pour  lui,  l'agneau  porte  sa  laine; 
Ain>i.  mais  non  pour  lui,  le  bœut  creuse  la  plaine; 
L'oiseau  bâtit  son  nid  pour  d'autres  que  pour  lui  ; 
Et  le  miel  de  l'abeille  est  formé  pour  autrui. 

SICYONE  (auj.  Vasilika.,  l'une  des  plus  an- 
ciennes cités  de  la  Grèce,  dans  le  Pélopoiièse; 
elle  était  primitivement  dans  une  plaine  près 
du  golfe  de  Corinthe  ;  mais  elle  fut  rebâtie 
par  Démétrius  Poliorcète  sur  une  colline 
entre  l'Asopus  et  l'Heiisson,  à  10  kil.  N.  0. 
de  Corinthe  environ.  On  appelait  son  terri- 
toire la  Sicyonie.  Ce  fut  longtemps  le  centre 
de  l'art  grec  ;  l'école  de  Sicyome  était  célè- 
bre et  le  goût  des  habitants  dans  le  costume 
servait  de  modèle  à  toute  la  Grèce. 

SICYONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Sicyone; 
qui  a[ipaitient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

•SIDÉRAL,  ALE  adj.  (lat.  sideralis;  de  si- 
dus,  astre).  Astron.  N'est  guère  usité  que 
dans  ces  locutions  :  Révolution  sidérale, 
retour  à  la  même  étoile;  Jour  sidéral,  temps 
de  la  révolution  de  la  terre,  d'une  étoile 
à  la  même  étoile,  par  son  mouvement  diurne; 
et.  Année  sidérale,  temps  de  la  révolution 
de  la  terre,  d'une  étoile  à  la  même  étoile, 
par  son  mouvement  annuel.  —  Intervalle 
compris  entre  les  retours  successifs  de  la 
terre  dans  la  même  position  hélioeenlrique 
parmi  les  étoiles  fixes;  période  dans  laquelle 
la  terre,  vue  du  centre  du  soleil,  semblerait 
avoir  l'ail  le  tour  du  cercle  de  l'écliptique. 
Si  l'on  considère  la  route  de  la  terre  sans 
avoir  égard  à  sa  direction  ni  à  la  forme  de 
de  notre  globe,  on  peut  établir  le  rapport 
de  son  mouvement  avec  le  soleil  comme 
centre  et  avec  la  sphère  étoilée  qui  l'enve- 
loppe. Supposons  une  ligne  tirée  du  centre 
de  la  terre  jusqu'au  soleil  et  prolongée  dans 
la  sphère  étoilée,  cette  ligne  tourne  dans 
l'espace  comme  l'aiguille  d'un  immense  ca- 
dran, dont  le  soleil  forme  le  centre;  et  le 
temps  qu'elle  met  à  faire  une  révolution 
complète  se  nomme  année  sidérale.  Celte  pé- 
riode n'est  pas  absolument  constante,  parc  ■ 
que  la  terre  est  exposée  àl'intluence  pertur- 
batrice des  autres  planètes.  Sa  valeur 
moyenne  eslde  163  jours,  6  heures,  0  minutes, 
9  secondes  et  6  dixièmes  de  seconde. 

SIDÉRANT,  ANTEadj.  Qui  produit  la  si- 
dération  ;  qui  influe  sur  la  santé. 

SIDÉRATION  s.  f.  Influence  attribuée  à  un 
astre  sur  la  santé  où  la  vie  d'une  personne. 

SIDÉRIQUE  adj.  Qui  vient  des  astres. 

SIDÉRSIME  s.  m.  Culte,  adoration  des 
astres. 

SIDÉRITE    s.   f.   (lat.   sideritis,   aimant). 
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Nom  que  les  anciens  donnaient  à  l'aimant  ou 
minerai  spathiqtie. 

'  SIDÉRITIS  s.  m.  Voy.  Crapaudine. 

SIDÉRO,  préf.  formé  du  pr.  sidéros,  fer,  et 
qui  désigne  le  fer,  dans  un  certain  nombre  de 
mots. 

SIDÉROGRAPHIE  s.  f.  Ail  de  graver  sur 
fer  ou  sur  acier. 

SIDÉROSE  s.  f.  Fer  carbonate  spathique. 

SIDÉROSTAT  s.  m.  {lai-sidus,  étoile;  stare, 
s'anêlei).  Appareil  construit  par  Léon  Fou- 
cault, peu  de  jours  avant  sa  mort  (1868), 
pour  observer  la  lumière  des  étoiles  de  la 
iiif  me  manière  que  la  lumière  du  soleil  peut 
être  observée  par  la  chambre  obscure.  Le  si- 
dérostat  se  compose  d'un  miroir  mO  par  un 
mouvement  d'horlogerie  et  d'un  objectif  fixe 
pour  concentrer  les  rayons  dans  un  foyer. 

SIDI-BEL- ABBÉS,  oh.-l.  d'arrond.,  prov.  et 
à  82  kil.  S.  d'Oran,  sur  l'oued  Meheria; 
"f,  887  hab..  dont  6,950  Fran.;ais.  Territoire 
très  fertile.  Sidi-bel-Abbès,  créé  en  1849,  a 
pris  une  rapide  extension. 

•  SIDI-BRAHIM,  village  situé  à  15  kil.  S.  de 
Djemma-Ghazaoual  (prov.  d'Oran)  et  tris- 
tement célèbre  par  le  massacre  de  la  colonne 
du  commandant  de  Montagnac,  le  22  sept. 
184Ï.  (Voy.  Algérie.) 

SIDI-CHEIKH  (El  Abiodh),  oasis  et  groupe 
de  cinq  qçour  du  Sahara  oranais  (Algérie), 
sur  l'oued  el  Abiodh  ou  oued  Gharbi  ,  a 
861  m.  d'ail.;  par  environ  H"  o8'  de  lat.  N. 
et  <»  i.ï'de  long.  0.;  en  ligne  droite  :  à 90  kil. 
S.-S.-O.  de  Géryville  et  à  242  kil.  S.-O.  de 
Laghouat.  Lieu  "de  pèlerinage  très  fréquenté 
et  en  même  temps  l'un  des  principaux  mar- 
chés du  Sahara  oranais.  Les  qçour  sont  grou- 
pés autour  des  ruines  de  la  qoubba  qui  abri- 
tait le  tombeau  de  Sidi  Abd-el-Qader  ben 
Mohhammed,  surnommé  Sidi  Cheikh,  l'un 
des  plus  grands  saints  de  l'islam.  La  qoubba 
fut  détruite,  le  2.5  août  1881,  par  M.  le  colonel 
Cûlonieu,  commandant  dune  colonne  expé- 
ditionnaire, et  les  cendres  du  marabouttrans- 
portées  à  Géryville.  (Vov.  l'article  ci-après). 
"  V.  L. 

SIDI-CHEIKH  (Oulad),  puissante  famille  de 
marabouts  et  tribu  nomade  du  Sahara  ora- 
nais dont  l'aire  de  parcours  s'étendait,  avant 
la  conquête  française,  principalement  entre 
l'oued  Gharbi  et  l'oued  Seggueur,  depuis  les 
sources  de  ces  rivières,  au  sud  de  Géryville 
jusqu'au  32»  degré  de  lat.  N.  Les  qçour  de 
cette  régionleurappartenaientou  leurétaient 
tributaires.  Leur  intluence  religieuse  s'exer- 
çait dans  le  Tell  oranais  et  dans  le  Sahara 
algérien  et  marocain  depuis  Laghouat  et 
Ouargla  jusqu'au  Touàt  et  au  Talilalt.  Leurs 
tentes  se  distinguent  de  celles  des  autres 
Arabes  par  une  toull'e  de  plumes  d'autruche 
qui  les  surnionte.  Chacun  d'eux  porte,  dit-on, 
la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu  dans  les 
plis  de  son  burnous.  —  Les  Oulad  Sidi-Cheikh 
prétendent  descendre  de  la  tribu  des  Ko- 
réîch  et  avoir  pour  ancêtre  Bou  Beker-es-Ça- 
diq, beau-père  du  Prophète.  Un  descendantde 
Bou  Beker,  chassé  de  Tunis  vers  la  fin  du 
xiii«  siècle,  se  dirigea  vers  le  S.-O.  et  alla  se 
fixer  au  lieu  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
qçour  d'El  Abiodh.  Il  laissa  trois  fils  ;  le 
dernier,  Sidi  Mohhammed  ben  Slimann, 
donna  le  jour  à  Sidi  Abd-el-Qader  ben  Moh- 
hammed qui,  le  troisième  de  cinq  enfants, 
fut  néanmoins,  à.  la  mort  de  son  père,  consi- 
déré comme  le  chef  de  la  famille.  On  lui 
attribue  des  miracles  dès  le  sein  de  sa  mère. 
A  [leine  adolescent,  il  se  mit  à  parcourir  le 
Maghreb  et  à  étudier  dans  les  écoles  les  plus 
renommées  du  pays.  Instruit,  éloquent,  hu- 
main et  hospitalier,  animé  d'une  foi  profonde 
et  d'un  grand  amour  de  la  justice,  sa  répu- 
tation ne  tarda  pas  à  s'étendre  au  loin.  Un 
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grand  nombre  de  familles,  chassées  des 
contrées  onviiiinnantes  par  l'injustice  et  le 
manque  de  si'curité,  vinrent  s'établir  sous  sa 
protection.  Le  pays  qu'il  habitait  fut  alors 
appelé  Btii'i  cl  Hhaqq  (pays  de  la  vérité)  et 
sous  le  nom  de  Sidi  Cheilih  (vénérable  sei- 
gneur), que  lui  décerna  la  reconnaissance 
publique,  il  en  fut  le  chef  incontesté.  Pris 
pour  arbitre  dans  toutes  les  causes,  sa  for- 
tune, quoique  considérable,  se  trouva  insuf- 
fisante pour  assurer  l'hospitalité  à  ses  nom- 
breux clients;  ce  qi:e  voyant,  les  tribus  cir- 
convoisines  se  cotisèrent  pour  augmenter  ses 
ressources  :  ce  fut  l'origine  du  tribut  volontaire 
que  les  nomades  sahariens  ont  payé,  jusqu'à 
nos  jours,  à  ses  descendants.  Sidi  Cheikh  fut 
enseveli  à  El  .\biodh  oi!i  son  tombeau  devint 
un  but  de  pèlerinage  très  fréquenté.  11  laissa, 
dit-on.  dix-huit  fils.  L'aîné,  Sidi  El-Hhadj  bou 
Ahhous,  hérita  de  son  autorité  religieuse; 
mais  le  sage  marabout,  craignant  que  de  trop 
grandes  richesses  ne  corrompissent  sa  descen- 
dance, confia  à  des  esclaves  qu'il  avait  affran- 
chis et  pour  lesquels  il  avait  fondé  la  zaouia 
des  Abid  Sidi  Cheikh,  le  soin  de  l'administrer 
et  d'en  distribuer  les  revenus  aux  pauvres. 
El  Hhadj  bou  Ahhous  s'inspira  des  vertus  de 
son  père  el  se  fit  également  une  grande  ré- 
putation de  justice  et  de  sainteté.  11  laissa 
neuf  enfants;  mais  trouvant  l'aîné  trop  jeune 
pour  commander,  il  transmit  l'autorité  à  son 
frère  Sidi  El  Hbadj  Abd-el-Hhakem  ;  celui-ci, 
en  mourant,  la  restitua  à  son  neveu  Sidi  El 
Hhadj  Ed-Dine;  mais  son  propre  fils  aîné, 
Sidi  Slimann,  soutenu  par  un  assez  grand 
nombre  depaitisans,  prétendit  lui  succéder; 
de  là  la  division  des  Oulad  Sidi-Cheikh  en 
deux  fractions  :  les  Gharaba  (Occidentaux) 
qui  se  retirèrent  à  l'O.  avec  Sidi  Slimann,  et 
les  Cheraga  (Orientaux)  qui  demeurèrent  fixés 
autour  d'El  Abiodh,  sous  Tautorilé  de  Sidi  El- 
Hhadj  Ed-Dine.  Les  successeurs  de  ce  dernier 
jusqu'à  l'invasion  française  furent:  Sidi 
Cheikh  ben  Ed-Dine,  Sidi  El-Arbi  Moulay-EI- 
Hhofra,  Sidi  Bon  Beker  ben  Sidi  El-.\rbi, sur- 
nommé Et  Kébir  (l'aîné).  Sidi  El  Arbi  bon 
Bou  Beker  et  Sidi  Bou  Beker  ben  Sidi  El- 
Arbi,  surnommé  Es  Cerhir{le  jeune).  —  A  ce 
dernier  succéda  son  fils,  Sidi  Hhamza  ben 
Sidi  Bou-Beker,  qui  lutta  avec  l'émir  Abd-el- 
(Jader  contre  l'invasion  française.  11  parut  se 
soumettre  à  la  chute  de  l'émir  (23  déc.t847), 
mais  sans  vouloir  entrer  en  relations  directes 
avec  les  vainqueurs.  En  18.Ï2,  le  général  Pé- 
lissier  l'obligea  néanmoins  à  se  rendre  à  Oran, 
où  il  resta  six  mois;  il  reçut  ensuite  le  titre 
de  khalifa  du  Sud,  et  exerça  son  commande- 
ment sous  la  surveillance  d'un  officier  fran- 
çais installé  à  Géryville,  poste  nouvellement 
créé;  mais  Sidi  Slimann  ne  cessa  point  de 
nourrir  contre  nous  une  haine  profonde;  il 
le  prouva  plus  d'une  fois  après  sou  retour 
dans  le  Sahara,  en  faisant  piller  les  tribus 
soumises.  Cependant  il  n'osa  pas  se  révolter 
ouvertement,  parce  que  sa  famille  et  ses  tré- 
sors étaient  retenus  en  otage  à  Breziua.  En 
lSo3,  il  combattit  le  chérif  Mohhammed  ben 
Abd-Allah,  le  défenseur  de  Laghouat,  qui 
s'était  réfugié  à  Ouargla,  s'empara  de  cette 
ville  (23  déc.)  el  obligea  le  perturbaleur  à 
chercher  un  refuge  au  Tidikelt;  mais  il  agit 
bien  plus  dans  l'intérêt  de  sa  propre  cause, 
et  dans  le  but  de  se  défaire  d'un  concurrent 
politique  et  religieux  que  par  dévouement 
pour  la  France.  Mohhammed  ben  Abd-Allah 
ayant  repris  l'offensive  en  1860,  Sidi  Bou  Be- 
ker, fils  et  héritier  de  Sidi  Hhamza,  défit  ses 
partisans  el  finit  par  s'emparer  de  sa  per- 
sonne après  une  longue  poursuite  à  travers 
les  dunes.  A  Sidi  Bou  Beker  succéda,  en 
186),  tant  comme  bach-agha  des  Oulad  Sidi- 
Cheikh  que  comme  khalifa  du  Sud,  son 
frère,  Sidi  Slimann  ben  Hhamza,  homme 
riche,  fier  et  courageux.  Le  chef  du  bureau 
arabe  de  Géryville  ayant,  en  1864,  fait  bâ- 
tonner  un  de  ses  secrétaires,  Sidi    Slimann 
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fut  lui  même  menacé  de  la  bastonnade  et 
reçut  un  soufflet  pour  avoir  voulu  s'opposer  à 
l'e.véculion.  Blessé  dans  sa  fierté,  il  se  révolta 
et  marcha  sur  Géryville  à  la  tête  de  nom- 
breux partisans.  Le  colonel  Beauprêtre,  com- 
mandant du  cercle  de  Tiaret,  s'étant  porté  à 
sa  rencontre  avec  une  poignée  d'hommes,  se 
laissa  surprendre,  le  8  avril,  à  l'Ain  Bou- 
Beker;  comme  il  sortait  à  la  hâte  de  sa  tente, 
il  se  trouva  en  présence  de  Sidi  Slimann 
qui  lui  brisa  l'épaule  d'un  coup  de  pistolet. 
Le  colonel  expirant  eut  encore  la  force  de 
tuer  son  adversaire  ;  mais  sa  troupe  fut  en- 
tièrement massacrée.  —  Sidi  Mohhammed 
ben  Hhamza,  frère  de  Sidi  Slimann,  prit  la 
direction  de  la  révolte.  Tous  les  Oulad  Sidi- 
Cheikh,  les  Laghouatis  et  d'autres  tribus  ré- 
pondirent à  son  appel;  l'insurrection  gagna 
le  Tell  algérien,  où  la  grande  tribu  des  Flil- 
tas  se  souleva  également  sous  la  direction  de 
Si  El  Azreg.  Le  général  Deligny  battit  les 
rebelles  le  12  mai  1864,  dégagea  Géryville 
menacée,  puis  marcha  sur  le  qçar  de  Stitten, 
qu'il  détruisit.  Sans  renoncer  à  la  lutte,  Sidi 
Mohhammed  ben  Hhamza  s'enfonça  dans  le 
déseil  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  son  lieu- 
tenant Si  Lalla.  Les  rebelles  revinrent  sur 
notre  territoire  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  1864;  le  général  Jolivel ,  qui 
s'était  porté  contre  eux  avec  des  forces  insuf- 
fisantes, essuya  un  échec  le  30  septembre; 
mais  renforcé,  le  11  octobre,  par  le  général 
Legrand,  il  défit  complètement  Si  Lalla  à 
Kas-el-Mâ.  Le  4  février  suivant  (1865),  le  gé- 
néral Deligny,  surprenant  à  son  tour  les  in- 
surgés à  Gâret-Sidi,  tua  Sidi  Mohharamel 
ben  Hhamza,  et  obligea  Si  Lalla  à  s'enfon- 
cer plus  avant  dans  le  désert.  Sidi  Qaddour 
ben  Hhamza.  frère  de  Sidi  Muhhammed  et 
son  successeur,  continua  la  rébellion  avec 
l'aide  de  Si  Lalla;  celui-ci  ayant  réussi  à 
entraîner  les  Châamba,  tribu  belliqueuse  d;; 
rOuargla,  remonta  vers  le  Tell  en  lévrier 
1866;  le  lieutenant-colonel  de  Sonis  sortit  do 
Laghouat  à  la  tête  d'une  colonne  légère,  le 
battit  le  25  mars  et  dispersa'ses  contingents. 
En  1867.  pendant  la  famine,  Sidi  Qaddour  et 
son  lieutenant  renouvelèrent  vaineinentleurs 
attaques.  En  1869,  ils  envahirent  le  djebel 
Amour  et  s'avancèrent  jusqu'à  Tagguine,  sur 
le  haulChéliff';  maisilsfurentdéfaits  lel^''fé- 
vrier  par  le  colonel  de  Sonis,  et  de  nouveau 
refoulés.  En  1870,  lesOulad  Sidi-Cheikh  ayant 
armé  contre  nous  plusieurs  tribus  marocaines 
de  la  frontière,  les  généraux  de  VVimpfl'en 
el  Chanzy  marchèrent  contre  eux  et  les  dé- 
firent, le"l4avril,à  Baehariat,  sur  l'oued  Gliir. 
Plusieurs  tribus  se  soumirent  aussitôt;  les 
autres  se  réfugièrent  dans  le  qçar  d'.Vin- 
Châïr  et  durent  se  rendre  à  discrétion,  le 
26  avril,  après  la  prise  de  l'oasis.  Sidi  Qad- 
dour et  Si  Lalla  qui  s'étaient,  comme  tou- 
jours, réfugiés  dans  le  désert,  reprirent  l'of- 
fensive dans  l'Ouest  pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  en  1871,  tandis  que,  de  son  côté, 
le  faux  chérit  Bou  Choucha  s'emparait  d'Ouar- 
gla  et  de  Touggourt.  Ils  furent  encore  battus 
à  Mégoub,  le  23  décembre,  par  le  général 
Osmont,  el  de  nouveau  refoulés  dans  le  Sa- 
hara. Sidi  Qaddour,  toujours  vaincu  mais 
jamais  dompté,  se  mit,  pour  se  procurer  des 
ressources,  à  pressurer  les  qçour  du  Sahara 
oranais;  on  parlementa  avec  lui  au  lieu  de 
lui  donner  la  chasse  ;  son  arrogance  s'en 
accrut.  L'occupation  d'El  Goléah,  en  1873,  ne 
gêna  nullement  ses  opérations.  En  décembre 
1879,  il  rhazia  le  qçar  de  Brezina,  au  sud  de 
Géryville,  et  puise  retirer  sans  être  inijuiété, 
tandis  que  son  frère.  Sidi  Hhamza  ould  Bou- 
Beker,  allait  impunément  enlever  des  trou- 
peaux jusqu'aux  portes  de  Touggourt.  —  Ou 
accuse  les  Oulad  Sidi-Cheikh  d'avoir  été  les 
instigateurs  du  massacre  de  la  seconde  mis- 
sion Flatters,  en  1881.  Notre  avis  est  que  leur 
iiiUuence  ne  s'est  guère  exercée  qu'a  l'égard 
de  la  mission  Pouyannc,  qui  opérait  en  1880, 
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dans  le  Sahara  niarocain.il  n'en  est  pas  moins 
profondément  regrettable  que  le  massacre  de 
la  mission  Flatlers  soit,  jusqu'à  présent,  resté 
impuni.  —  En  ISS!  et  188 J,  une  nouvelle 
insurrection,  co'incidant  avec  la  prise  de  la 
Tunisie,  troubla  le  Sahara  oranais.  Un  aven- 
turier du  djebel  Amour,  Bou  .\inena,  leva 
l'elendard  de  la  révolte  et  réussit  à  entraîner 
plusieurs  tribus  nomades.  Des  officiers,  des 
soldats,  des  travailleurs  isolés,  furent  massa- 
crés. Le  colonel  Innocent!,  envoyé  contre  les 
rebelles,  essuya  même  une  sorte  d'échec  qui 
augmenta  leur  audace.  Les  Oulad  Sidi-Cheikh 
ne  jouèrent,  dans  celte  circonstance,  qu'un 
rôle  assez  effacé.  Ils  ne  pouvaient,  sans  com- 
promettre leur  dignité  et  leur  prestige,  mar- 
cher sous  les  ordres  d'un  roturier;  de  son 
côté.  Boa  Amena,  maître  un  moment  du 
Sahara  oranais,  n'entendait  pas  rétablir,  dans 
ce  pays,  une  autorité  rivale  qui  bientôt  eût 
éclipse  la  sienne.  Les  fils  de  Sidi  Cheikh  durent 
donc  opérer  séparément  et  pour  leur  propre 
compte;  mais  confinés  dans  le  Sahara  maro- 
cain, affaiblis  par  leuis  propres  divisions  et 
sans  action  sur  leurs  anciens  sujets  algériens, 
maintenant  pleins  d'enthousiasme  pour  leur 
nouveau  chef,  ils  essayèrent  vainement  d'en- 
traîner les  tribus  de  leur  voisinage;  celles-ci 
furent  retenues  par  les  autorités  marocaines 
et  surtout  par  les  chéril's  d'Ouazzane,  amis 
de  la  France,  qui,  eux-mêmes,  ne  se  sou- 
ciaient nullement  de  voir  leurs  concurrents 
religieux  se  faire  une  clientèle  dans  les  con- 
trées de  leur  obédience,  et  y  prendre  de  l'in- 
tluence  à  leurs  dépens.  Us  n'avaient  donc  pu 
faire,  sur  notre  territoire,  que  quelques  in- 
cursions sans  importance,  lorsque  le  colonel 
Colonieu,  commandant  l'une  des  colonnes 
envoyées  dans  le  Sud,  arriva  à  El  Abiodh  le 
2,ï  août  1881.  Dans  le  double  but  de  frapper 
l'imagination  des  rebelles  et  de  supprimer 
un  centre  de  fanatisme,  il  fit  détruire  la 
qoubba  de  Sidi  Cheikh  après  avoir  soigneu- 
sement recueilli,  dans  une  caisse,  les  osse- 
ments du  saint.  Les  précieuses reliquesfurenl 
placées  sur  le  dos  d'un  chameau  richement 
caparaçonné  et  transportées,  avec  beaucoup 
de  solennité,  mais  sous  bonne  escorte,  dans 
la  mosquée  de  Géryville,  avec  les  nombreux 
ornements  ou  ea;-i;o(oque  la  piété  des  fidèles 
avait  accumulés  dans  l'ancienne  qoubba.  — 
Cette  exécution  produisit  précisément  des 
effets  contraires  à  ceux  qu'en  espérait  son 
auteur.  Plusieurs  tribus  algériennes  et  ma- 
rocaines jusijue-là  indécises,  exaspéiées  par 
ce  qu'elles  considéraient  comme  un  sacrilège, 
allèrent  se  grouper  autour  des  Oulad  Sidi- 
Cheikh.  Ceux-ci  se  trouvant  enfin  eu  mesure 
de  prendre  l'offensive,  Sidi  Sliraann  put  im- 
punément, le  18  novembre  1881,  pousser  une 
pointe  jusque  près  de  Saida,  où  il  rhazia  les 
tribus  soumises.  Le  16  avril  188â,  8,000  Ma- 
rocains se  ruèrent  sur  un  détachement  fran- 
çais auquel  ils  enlevèrent  son  convoi.  De  son 
côté,  Bou. \mena,  malgré  de  nombreux  échecs, 
continuait  à  tenir  la  campagne.  —  Cependant 
la  répression,  mal  conduite  au  début,  devint 
plus  active  et  plus  énergique  sous  l'habile 
direction  du  général  Saussier;  les  colonnes 
envoyées  dans  le  Sud  chassèrent  devant  elles 
les  rebelles  démoralisésetfinirentpar  former, 
sur  les  limites  de  notre  territoire,  une  bar- 
rière infranchissable;  les  tribus  insurgées, 
fatiguées  d'une  lutte  sans  issue,  décimées  par 
le  feu  et  réduites  à  la  misère  par  la  perte  de 
leurs  troupeaux  se  tournèrent  contre  leurs 
propres  chefs  ;  Sidi  Qaddour  ben  Hhamzadut 
s'enfuir  sur  l'oued  Ghir  après  avoir  été  battu 
et  rhazié  par  les  ûouï  Meuià;  sou  oncle,  Sidi 
Lalla  et  son  frère,  Sidi  Ed-Dine,  furent  eux- 
mêmes  blessés  et  pillés.  A  la  voi.\  des  chérifs 
d'Ouazzane,  les  Marocains  regagnèrent  leurs 
campements  et  les  tribus  algériennes  deman- 
dèrent l'ainann  (pardon).  L'injurrection  se 
trouva  complètement  éteinte  versia  flnd'aoiit 
ISS:'.  Le  piesliye  des  Oulad  Sidi-Cheikh  venait 
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de  recevoir  une  atteinte  dont  il  semblait  ne 
I  pas  devoir  se  relever:  d'autre  part,  leurs  que- 
relles intérieures,  aacrmentant  de  violence 
]  après  la  défaite,  une  scission  définitive  se  pro- 
duisit dans  la  fraction  des  Cha'aga.  Nous  en 
{  voyons  la  preuve  dans  la  venue  à  Paris,  en 
I  juillet  I88'S,  de  deux  des  principaux  chefs  de 
I  cette  fraction,  Sidi  Ed-Dine  ben  Ilhamza  et  Sidi 
Hhamza  ben  Bou-Beker,  tous  deux  héritiers  : 
;  le  premier  de  la  puissance  militaire,  le  second 
du  pouvoir  religieux  de  leurs  ancêtres,  et 
,  qui  s'étaient  distingués  par  leur  acharne- 
ment contre  nous  en  1881-82,  Mais  les  dé- 
tenteurs actuels  de  ces  pouvoirs,  Sidi  Qaddour 
et  Sidi  Lalla,  irréconciliables,  sont  restés 
dans  le  Sahara  marocain  avec  le  gros  de  leur 
tribu.  On  a  cru  devoir  nommer  Sidi  Ed-Dine 
khalifa  de  Géryville  avec  autorité  sur  les 
qçour  et  les  tribus  nomades  du  Sahara  ora- 
nais; l'avenir  nous  apprenira  s'il  était  de 
I  bonne  politique  de  lui  rendre  le  commande- 
ment de  tribus  qui  non  seulement  avaient 
I  perdu  l'habitude  d'obéir  à  sa  famille,  mais 
!  qui  l'avaient  lui-même  battu,  blessé  et  rha- 
i  zié  pour  n'avoir  pas  su  les  conduire  à  la  vic- 
toire. Quant  à  Sidi  Hhamza,  si  son  autorité 
religieuse  vient  à  être  de  nouveau  acceptée 
par  les  Arabes  du  Sahara  oranais  (ce  qui  est 
à  craindre),  ce  ne  sera  qu'au  détriment  de 
notre  propre  infiuence.  La  qoubba  de  Sidi 
Cheikh  à  El  Abiodh  devra  être  réédifiée. 
Nous  ajouterons  qu'à  notre  point  de  vue,  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sftr  d'assu- 
rer la  tranquillité  de  l'Ouest  algérien  consis- 
terait, non  pas  à  ressusciter,  dans  celte  con- 
trée, la  puissance  expirante  des  Oulad  Sidi- 
Cheikh,  mais  plutôt  à  reculer  notre  frontière 
jusqu'à  l'oued  Zousfana  et  à  l'oued  Saoura, 
ses  limites  naturelles,  en  englobant  dans 
notre  territoire  l'oasis  de  Figuig,  le  Gourara 
et  le  Touâl.  Quatre  postes  militaires,  établis 
à  Figuig,  à  Igli,  à  Karsas  et  à  Tamentit,  suf- 
firaient pour  garantir  celte  frontière  contre 
toute  incursion  venant  de  l'ouest.  Quant  aux 
Oulad  Sidi-Cheikh,  refoulés  définitivement 
dans  le  Sahara  marocain,  où  ils  sont  déjà 
en  lutte  avec  les  anciens  chefs  religieux  de 
la  contrée,  ils  ne  larderaient  pas  à  tomber 
tout  à  fait  dans  l'impuissance  et  dans  l'ou- 
bli. (V.  Large.^u.) 

SIDI-FERRUCH,  presqu'île  à  26  kil.  0. 
d'.\l;.'er,  où  débarquèrent  les  Français  le 
14  juin  (8:)U. 

SIDI-MOHAMMED  f mo-amm'-medd],  empe- 
reur du  Maroc,  né  en  180.3,  mort  le  iO  sept. 
1873.  Il  succéda  à  son  père  Abderrahman 
en  1859,  et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  une 
guerre  série,use  avec  l'Espagne  a  cause  des 
déprédations  des  pirates  de  Hif.  Il  fut  battu, 
et  eut,  en  vertu  du  traité  du  il  avril  1860,  à 
payer  une  grosse  indemnité  à  1  Espagne  et  à 
lui  céder  quelques  territoires.  Il  favorisa  les 
étrangers,  et  cette  tendance  faillit  lui  faire 
perdre  le  trône  en  1862.  En  1864,  il  accorda 
la  liberté  du  commerce  à  tous  les  trafiquants 
européens;  il  s'ensuivit  des  soulèvements, 
dont  il  étouffa  le  plus  formidable  eu  1867. 
SIDMOUTH  (Lord).  Voy.  Addington, 
SIDNET  (Algernon),  homme  d  État  anglais, 
petit-fils  de  sir  Philip  Siduey,  ne  vers  1622, 
mort  le  7  déc.  1683.  Après  avoir  été  officier 
dans  l'armée  du  parlement,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  de  la  cavalerie  en  Irlande 
et  gouverneur  de  Dublin,  et  il  entra  au  parle- 
ment.Juge  du  roi,  il  s'abstint  de  signer  l'ordre 
d'exécution.  11  se  retira  en  1653,  étant  opposé 
au  protectorat  de  Cromwell.  Conseiller  d'Etat 
en  1659,  il  élaitabsentd'Aiigleteri-e  au  moment 
de  la  Restauration,  elresta  a  l'étranger,  princi- 
palement en  France,  pendant  près  de  18  ans; 
il  revint  en  1677,  fil  une  active  opposition  à 
la  cour,  et  fut  arrêté  comme  complice  de  la 
conspiration  de  Rye  House,  en  1683.  Le  juge 
Jeffreys  le  condamna  à  mort,  presque  sans 
débals.  Le  premier  parlement  de  Guillaume 
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et  de  Mary  le  réhabilita.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courses conccrning  Governmsnl  (I69S;  4"  édit. 
avec  son  «  apologie  »,  des  leltres  et  îles  mé- 
lancres,  1772);  Essny  on  viHuous  Love  (collec- 
tion Somers,  1742),  etc. 

SIDNEY  ou  Sydney  (sm  Philip),  écrivain  an- 
glais, né  en  1-bo4,  mort  le  7  ocl.  I.S.Sii.  Etant 
allé  à  la  cour  de  France  en  1.Ï72,  Charles  IX 
le  nomma  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre;  mais  il  reprit  bientôt  ses  vovages, 
revint  en  Angleterre  en  1.ï7o,  et  se  plaça  aus- 
sitôt au  premier  rang  des  Anglais  les  lus 
accomplis  de  son  temps.  La  reine  lui  témoi- 
gnait une  faveur  particulière.  En  I.ï76,  il  fui 
nommé  ambassadeur  à  Vienne,  avec  des  ins- 
tructions secrètes  pour  cimenter  une  alliance 
des  Etals  protestants  contre  l'Espagne,  mis- 
sion dont  il  s'acquitta  avec  succès.  De  retour 
en  1577,  il  vécut  plusieurs  années  dans  la 
retraite.  Son  roman  pastoral  Areadia,  eu 
prose  semée  de  courtes  poésies,  circula  long- 
temps en  manuscrits,  et  fut  enlin  publié  par 
sa  sœur,  la  comtesse  de  Pembroke,  en  1590; 
et  bien  qu'il  fût  resté  inachevé,  il  y  en  avait 
eu  plus  de  10  édit.  avant  le  milieu  du  xvu" 
siècle.  Sa  Defcnce  of  Poésie  parut  en  159.5.  Eu 
1.')83,  il  avait  épousé  la  fille  de  sir  Francis 
Walsingham,  et  avait  été  créé  chevalier.  Ea 
1585,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Flessingue, 
et  mis,  sous  son  oncle  le  comte  de  Leicostcr, 
à  la  tête  de  la  cavalerie  qu'on  envoya  avec 
un  corps  d'armée  pour  soutenir  les  Hollan- 
dais dans  leur  guerre  d'indépendance.  Il  se 
distinguait  comme  général,  lorsqu'il  fut  mor- 
tellement blessé  le  22  sept.  1.t86.  La  dernière 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  du  révérend 
A .  Grosarl,  dans  Fullcr  Wnrlhies  Libranj 
(1873,  2  vol.).  —  Sa  sœur  Mary,  comtesse  de 
Pembroke  (morte  en  1621),  a  composé  une 
élégie  sur  son  frère,  un  poème  pastoral  en 
l'honneur  d'Astrée  (Elisabeth),  et  un  poème 
sur  la  passion  de  No're-Seigneur  (1862), 

SIDOINE  APOLLINAIRE  ,Caius-SolliusSiDo- 
Nius-.\P0LL1,NARIU5),  écrivain  latin  et  saint,  né 
à  Lyon  (Gaule),  vers  431,  mort  à  Clermont 
en  482  ou  484.  11  épousa  une  fille  de  Flavius 
Avitus,  plus  tard  empereur;  il  était  préfet  de 
Rome  lorsque  Avitus  fut  détrôné  par  Alajorien. 
Celui-ci  le  fit  comte  et  l'envoya  gouverner  la 
province  d'Arles.  En  467,  il  alla  à  Rome  comme 
ambassadeur  desArvernes,et  fut  fait  patricien 
et,  pour  la  seconde  fois,  gouverneur  de  la 
cité.  Bien  que  laïque,  il  fui  élu  à  1  évêché 
à'Arvernum  ^Clermont)  en  472;  il  remplit  ses 
fonctions  avec  zèle  et  s'opposa  énergique- 
ment  à  la  propagation  de  l'arianisme.  Il  a 
laissé  neuf  livres  d'un  grand  intérêt  historique 
et  de  nombreuses  poésies.  Sa  fête  se  célèLiro 
le  21  août.  Ses  (Euorcs  ont  été  publiées  à 
Utrecht  (1473,  in-ful.);  elles  ont  été  traduites 
en  fiançais  par  Sauvigny  (1787,  2  vol.  in-4°) 
et  parGrégoireetCollombet(l836,3  vol.  ia-S") 
Voy.  Germain,  Essai  historique  et  littéraire  sur 
Sidoine  Apottinaire  (Paris,  1840,  in-8°). 

SIDON  ou  Zidon  (auj.  Saida),  ancienne  ville 
de  Phénicie,  sur  la  côte,  à  23  kil.  N.  de  Tyr. 
On  l'appelle,  à  cause  de  son  antiquité,  la  mé- 
tropole de  la  Phénicie.  L'époque  de  sa  plus 
grande  prospérité  va  de  1600  a  I  200  av.  J.-G. 
environ.  Son  histoire  est,  ju.^qu'à  un  certain 
point,  celle  de  la  Phénicie  toute  entière,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  Tyr  eut  pris  la  supré- 
matie. Elle  fut  détruite  par  les  Perses  en  351 
av.  J.-C,  mais  elle  resta  capitale  de  province 
jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  chrétiens 
l'occupèrent  de  1110  à  1187,  et  de  1197  à 
1291,  époque  où  le  sultan  .Malek.\shraf  la  fit 
raser.'  ,Vuy.  Phénicie  et  S.\ida.) 

SIDRE  ^Golfe  delà).  Voy.  Syrtes. 

SIEBOLD  [zi'-bôitt]  (Philipp- Franz  von), 
voyageur  allemand,  né  à  Wû.zbourg  en  1796, 
mort  en  1866.  11  était  médecin;  il  fut  attaché 
à  l'ambassade  hollandaise  au  Japon  en  1 823-29 
et  demeura  encore  dans  ce  pays  de  1759  à 
■t  862.  Il  a  publié  :  Nippon,  Archiv  zur  Beschrei- 
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huiu/ von  Japon  {\»Zi-'aT,  2  vol.);  Fuuna  Ja- 
ponica;  Flora  Japonica,  etc. 

*  SIÈCLE  s.  m.  (lai.  sxcuhm).  Kspacc  de 
temps  composé  tic  cent  années;  nous  sommr.s 
dans  le  dix-jietivièmc  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
—  I,Ks  siF.r.LKS  FUTuns,  la  poslérilé  :  cet  ouvrage 
ixcU'Ta  l'admiration  des  siècles  futurs.  —  Les 

SIKCLF.S  LKS  PLUS  ÉLOIGNÉS.    LES  SIÈCLF.S  LES  PLUS 

KKcuLÉs,  les  siècles  qui  ont  précédé  de  beau- 
coup 1  e  nôtre,  ou  ceux  qui  viendront  longtemps 
après  :  sa  réputation  ira  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculée.  —  So  dit  aussi  des  quatre  diffé- 
rents â,?es  du  monde,  tels  que  les  poètes  les 
supposent  :  le  siècle  d'or;  û  siècle  d'arçjent; 
le  sié'le  d'airain;  le  siècle  de  fer.  —  Fif.'. 
Siini.K  d'oii,  temps  heureux  où  régnent  l'abon- 
dance et  la  paix  :  ce  temps-là  était  le  siècle 
d'ar.  On  appelle  au  contraire  Siècle  de  fer, 
un  temps  rempli  de  malheurs,  de  guerres,  de 
misères,  etc.  :  on  peut  dire  que  c'était  alors  le 
siècle  de  fer.  —  Grand  espace  de  temps  indé- 
terminé :  les  mœurs  de  notre  siècle.  —  Temps 
célèbre  parle  règne  de  quelque  grand  prince, 
ou  par  les  actions,  les  ouvrages  de  quelque 
f-'rand  homme  :  le  siècle  de  Périctès,  de  Léon  A', 
de  Louis  XIV.  —  Se  dit  également  par  rap- 
port au  degré  de  civilisation,  aux  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  des  hommes  qui  vivent 
ou  qui  ont  vécu  dans  le  temps  dont  on  parle: 
■Charlemagne  était  au-dessus  de  son  siècle.  — 
Quelqueespace  de  tempsque  ce  soit,  lorsqu'on 
le  trouve  trop  long  :  il  y  a  un  siècle  qu'onne 
vous  a  vu.  —  Ecrit,  sainte.  A  tous  les  siècles, 
AUX  siècles  des  siècles,  dans  tous  les  siècles 
DES  siècles,  éternellement,  dans  toute  l'éter- 
nité. —  Le  siècle  futur,  la  vie  future  :  il  ne 
faut  pas  sacrifier  les  espérances  du  siècle  futur 
pour  les  plaisirs  du  siècle  présent.  —  Etat  de 
Ja  vie  mondaine,  en  tant  qu'il  est  opposé  à 
l'état  d'une  vie  chrétienne,  de  la  vie  religieuse: 
les  gens  du  siècle. 

SIEDLCE  [cheld'l'-tse].  I,  gouvernement  de 
la  Pologne  russe,  limité  par  la  Volhynie  et 
le  Grodno;  14,334  kil.  carr.;  650,000  hab. 
Grande  plaine  fertile  arrosée  par  le  Bug.  11 
comprend  presque  tout  l'ancien  gouverne- 
ment de  Podlachia.  —  II,  cap.,  à  51  kil. 
E.-S.-E.  de  Varsovie;  13,300  hab.  Pendant 
les  guerres  russo-polonaises,  cette  ville  a  été 
])lusieurs  fois  prise  et  reprise. 

*  SIÈGE  s.  m.  (lat.  sedes).  Meuble  fait  pour 
s'asseoir  :  un  siège  pliant.  —  Sièges  de  paille, 

DE  JONC,  DE  CANNES,  DE  TAPISSERIE,   etC,   sièges 

dont  le  fond  est  garni  de  paille,  de  jonc,  de 
cannes,  de  tapisserie,  etc.  11  y  a  aussi  des 
sièges  qui  ne  sont  que  de  bois.  —  Sièges  de 
PIERRE,  DE  MARBRE,  DE  GAZON,  bancs  de  pierre 
ou  de  marbre,  petites  élévations  de  gazon 
qu'on  pratique  quelquefois  dans  des  jardins. 
Un  dit  dans  un  sens  anal.,  Siège  rustique.  — 
Le  siiiGE  d'un  cocher,  l'espèce  de  coussin  sur 
lequel  le  cocher  est  assis  pour  conduire  les 
chevaux  et  mener  la  voilure  :  la  housse  qui 
couvre  le  siège  du  cocher.  —  Le  siège  d'une 
SELLE,  la  partie  de  la  sel  le  sur  laquelle  le  ca- 
valier est  assis.  —  Place  où  le  juge  s'assied 
pour  rendre  la  justice  :  le  juge  étant  dans  son 
siège,  sur  son  siège.  —  Lieu  où  l'on  rendait 
la  justice,  dans  les  juridictions  subalternes  : 
vous  le  trouverez  au  siège.  —  Se  dit  de  même, 
par  ext.,  du  corps  et  de  la  juridiction  des 
juges  subalternes  :  ce  siège  était  composé  de 
tant  d'officiers.  —  Evôché  et  sa  juridiction  : 
siège  patriarcal.  —  'Ville  capitale  de  certains 
empiles  :  Home  était  lu  siège  de  l'empire  ro- 
main. —  Lieu  où  cert.iines  choses  résident, 
principalement,  où  elles  dominent  :  Athènes 
était  le  siège  des  sciences  el  des  beaux-arts.  — 
l'ondement,  ce  que  les  médecins  appellent 
l'anus.  11  a  vieilli,  excepté  dans  cette  phrase, 
Mettre  des  sangsues  au  siège,  et  dans  cette 
loc,  Bain  de  siège.  —  Etablissement  et  opé- 
rations d'une  année  devant  une  place,  pour 
l'attaquer,  la  prendre  :  mettre  le  siège  devant 
une  place.  —  Fig.  el  fam.   Lever  lu  siègk, 
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s'en  aller,  se  retirer  d'une  compagnie.  — 
Etat  de  siiœE,  état  où  se  trouve  une  place  de 
guerre,  luisque  par  suite  de  son  investisse- 
ment, l'autorité  supérieure  est  remise  au 
ciief  militaire,  qui  peut,  en  ce  cas,  faire  telles 
réquisitions  et  prendre  telles  mesures  qu'il 
juj;c  convenables  pour  la  défense  de  la  place: 
l'élut  de  siège  est  une  exception  aux  lois  ordi- 
naires. En  temps  de  paix,  on  met  quelque- 
fois, par  me.sure  de  haute  police,  une  ville, 
même  une  province,  en  état  de  siège,  pour  pu- 
nir la  révolte,  pour  réprimer  l'esprit  de  sédi- 
tion, e'esl-à-dire  qu'on  y  suspend  l'action 
des  lois,  et  qu'on  la  met  sous  le  régime  mili- 
taire. —  E.NCYCL.  On  divise  les  sièges  en 
anciens  et  en  modernes,  suivant  qu'ils  ont 
été  faits  avant  ou  après  l'invention  de  la 
poudre  à  canon.  —  Sièges  anciens.  Les  an- 
ciens fortifiaient  une  place  en  l'entourant 
d'une  muraille  de  brique  ou  de  pierre, 
assez  haute  pour  rendre  l'escalade  difficile, 
et  assez  épaisse  pour  résister  aux  coups  de 
bélier.  On  attaquait  par  surprise,  avec  l'aide 
d'une  trahison  ou  de  la  connaissance  de  cer- 
tains points  mal  gardés;  par  escalade,  après 
avoir  surpris  la  place;  par  escalade,  après 
avoir  repoussé  les  défenseurs;  par  blocus, 
en  iiiterceptant  les  vivres,  et  par  les  opéra- 
tions d'un  siège  régulier.  D'ordinaire  les  assié- 
geants assuraient  leur  position  par  une  double 
ligne  d'ouvrages,  une  ligne  de  circonvallation 
et  une  ligne  de  contrevallation.  On  poussait 
en  avant  des  approches  couvertes,  faites  de 
charpentes  iiionlées  sur  des  roues.  Une  fois 
qu'on  avait  atteint  les  fossés,  on  les  remplis- 
sait de  terre,  de  pierres,  de  troncs  d'arbrtîs, 
sur  lesquels  on  plaçait  le  bélier  pour  battre 
le  mur  en  brèche.  D'ordinaire  le  bélier  était 
placé  dans  une  tour  mobile  assez  élevée  pour 
commander  le  point  de  l'altaque.  On  employait 
aussi  souvent,  comme  auxiliaires,  d'autres 
tours  indépendantes.  Pour  leur  défense,  les 
assiégés  suspendaient  des  sacs  et  des  matelas 
en  face  des  béliers,  et  parfois  employaient  des 
machines  qui  saisissaient  la  tête  du  bélier  ou 
l'engin  tout  entier  et  le  rejetaient  de  côté. 
Le  plus  souvent  la  reddition,  ou  la  prise  de 
la  ville  était  due  à  l'épuisement  des  assiégés 
plulôtqu'aux  assauts.  — Période  de  transition. 
L'introduction  de  la  poudre  à  canon  dans  les 
opérations  militaires  conduisit  à  substituer  des 
tranchées  en  terre  aux  abris  de  bois  et  aux  au- 
tres anciens  stratagèmes,  et  remplaça  le  bélier 
parla  grosse  artillerie.  Pendant  cetlepériode, 
grâce  à  l'imperfection  de  l'artillerie,  au  man- 
que de  communication  entre  les  approches,  et 
à  d'autres  défauts  dans  les  mesures  prises  par 
l'attaque,  les  assiégés  i'urenlsouvent  à  même 
de  faire  des  défenses  vigoureuses  et  prolon- 
gées, et  les  sièges  devinrent  les  opérations 
militaires  les  plus  importantes  du  temps. 
Avant  1741,  il  y  avait  plus  de  sièges  que  de 
batailles;  de  1741  à  1783,  la  proportion  fut 
de  67  sièges  pour  100  batailles;  pendant  la 
Révolution  française  elle  tomba  à  environ 
23  pour  100  ;  et  pendant  le  premier  Empire, 
il  n'y  eut  guère  que  seize  sièges  pour  cent  ba- 
tailles. Dans  les  guerres  récentes,  cespropor- 
tiûiis  ont  encore  diminué.  Mais  la  néce.-sité 
des  sièges  n'eu  subsite  pas  moins,  et  les  régies 
etla  pratique  des  sièges  tiennent  toujours  une 
place  importante  dans  l'artmiiitaire.  La  mé- 
thode actuelle  d'attaquer  une  place  forte  par 
des  approches  régulières  est  au  fond  celle 
qu'inaugura  Vaubau.  Avant  son  époque,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  xvii"  siècle,  il  n'y  avait 
pas  d'uniformité  dans  la  méthode  d'attaque. 
C'est  Vauban  qui  inventa  réellement  le  tir 
par  ricochet,  la  concentration  des  batteries 
aux  feux  eiililants,  et  l'arrangeiiientsystéma- 
tique  des  parallèles.  —  Sièges  moderm s.  Sup- 
jiosons  que  le  front  à  attaquer  ait  les  ouvra- 
ges extérieurs  ordinaires  (voy.  Fortifications), 
qu'il  soit  placé  horizontalement,  et  que  l'ar- 
tillerie employée  par  les  assiégeants  ooinine 
par  les  assièges  soit  l'artillerie   de  siège  ur- 
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dinaire  à  âme  lisse.  Comme  les  murs  d'es- 
carpe sont  masqués  aux  assiégeants  par  des 
terrassements,  l'objet  des  travaux  du  siège 
est  d'atteindre,  à  couvert,  à  des  positions  où 
l'on  puisse  pratiquer  des  ouvertures  dans  la 
muraille,  soit  par  des  batteries  de  brèche, 
soit  par  des  mines;  il  faut  aussi  qu'à  l'abri 
de  ces  approches  on  puisse  conduire  les  trou- 
pes assez  prés  pour  donner  l'assaut  par  les 
ouvertures  pratiquées.  On  classe  ordinaire- 
ment les  opérations  d'un  siège  en  trois  pé- 
riodes. La  première  période  comprend  l'in- 
vestissement de  la  place,  et  le  campement  de 
l'armée  assiégeante  autour  de  la  ville  assiégée; 
la  seconde,  tous  les  travaux  depuis  l'ouverture 
des  tranchéesju^qu'à  l'achèvement  de  la  troi- 
sième parallèle;  et  la  troisième,  toutes  les 
opérations  qui  suivent  jusqu'à  la  prise  de  la 
place.  L'investissement  s'effectue  en  détachant 
un  gros  corps  de  troupes  qui,  par  des  mou- 
vements rapides  et  dissimulés,  entoure  à 
l'improviste  la  place,  se  saisit  de  toutes  les 
avenues  et  des  approches,  coupe  toutes  les 
communications,  et  prend  possession  de  tout 
ce  qui  pourrait  servir  à  la  défense  Le  gros 
de  l'armée  vient  ensuite,  et  se  retranche  au- 
tour de  la  place  hors  de  la  portée  du  canon. 
Ordi'nairement,  les  retranchements  forment 
deux  lignes,  entre  lesquelles  l'armée  assié- 
geante place  son  camp;  on  les  appelle  lignes 
de  circonvallation  etde  contrevallation.  Elles 
sont  ou  continues  ou  coupées  d'intervalles;  la 
ligne  extérieure  est  destinée  à  arrêter  les 
secours,  et  la  ligne  intérieure  à  résister  aux 
attaques  de  la  garnison.  Cette  méthode,  usitée 
chez  les  anciens,  tomba  en  désuétude  pen- 
dant le  moyen  âge.  Elle  l'ut  reprise  au  xvi'^ 
siècle  par  les  princes  de  Nassau,  et  on  l'a  tou- 
jours pratiquée  depuis,  plus  ou  moins.  La 
seconde  période  commence  par  1  ouverture 
des  tranchées,  ce  qui  se  fait  en  creusant  un 
fossé  à  une  distance  plus  ou  moins  grande 
du  point  le  plus  avancé  des  fortifications, 
profond  de  3  à  4  pieds  et  large  de  10  à  12,  et 
en  rejetant  la  terre  en  forme  de  parapet  du 
côté  de  la  place  assiégée.  Comme  tous  les 
travaux  de  campagne,  la  tranchée  doit  offrir 
un  abri  contre  le  feu  de  l'ennemi  et  per- 
mettre à  ceux  qui  l'occupent  d'employerleurs 
armes  efficacement.  On  ménage  des  commu- 
nications entre  les  parallèles  et  les  dépôts,  à 
l'arriére,  au  moyen  de  tranchées  d'une  forme 
analogue,  mais  disposées  de  façon  à  éviter 
l.s  leux  d'enlilade;  et  les  approches  se  font 
par  des  tranchées  en  zigzag,  n'ayant,  en 
règle  générale,  pas  plus  de  100  m.  de  long, 
et  qui,  débutant  à  la  première  parallèle  par 
un  front  de  00  m.,  n'eu  ont  plus  que  30  à  la 
troisième.  Ces  parallèles  relient  les  tranchées 
d'approche.  Vauban  veut  qu'il  y  en  ail  au 
moins  trois.  Elles  servent  de  places  d'armes 
où  stationnent  des  soldats  pour  proléger  les 
ouvriers,  et  de  cominuincatioiis  entre  les  ap- 
proches, en  permotlant  d'empêcher  les  ou- 
vriers d'être  inquiétés  dans  leur  travail.  A 
Sébastopol,  les  Français  en  lirentsept;  à  Fort 
Wagner,  le  général  Gillmore  en  employa 
cinq.  Jusqu'à  ce  point,  les  travaux  de  siège  se 
poursuivenlsans  grande  difficulté  et  sans  grand 
danger.  A  partir  de  ce  moment,  il  faut  avan- 
cer sous  le  leu  des  assiégés.  On  procède  alors 
par  assaut  ou  par  approches  régulières.  L'as- 
saut part  de  la  troisième  parallèle  que  l'on  dis- 
pose intérieurement  de  manière  a  permettre 
aux  assaillants  d'en  sortir  brusquement  au 
signal  donné.  Mais  ce  procédé  n'est  indiqué 
que  dans  les  castrés  pressants,  lorsqu'un  jour 
de  gagné  peut  décider  du  sort  de  la  ville.  Au- 
trement, on  pratique  des  approches  régulières 
en  faisant  partir  de  la  troisième  parallèle  des 
sapes,  des  tranchées  avancées,  ou  des  gale- 
ries souterraines  aboutissant  au  fossé  et  per- 
nieltant  d'y  descendre.  La  breciie  est  consi- 
dérée comme  praiicable  lorsque  l'intérieur 
de  l'ouvrage  est  à  découvert  sur  une  largeur 
égale  au  front  de  la  colonne  d'attaque,    et 
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que  les  débris  forment  une  pente  de  facile  .  souvent  en  guerre.  Elle  fut  réunie  à  la  Tus- 
accès.  —  Parmi  les  sièges  les  plus  célèbres  cane  après  une  longue  guerre  civile  en  lo.ïT. 
de  riiistoire  sont  ceux  de  Babvlone.  de  Tyr,  SIERRA-LEONE ,  colonie  anglaise,  sur  la 
de  Svracuse.  de  (.arlhage,  de  ^^lnlance  et  de  ^^f^  occidentale  de  l'Afrique.  Elle  comprend 
Jérusalem  dans  1  antiquité,  et,  depuis  la  de-    g^.ioyj  ,mg  pg^j^g  presqu'île   montagneuse. 


L'ouverte  de  la  poudre  à  canon,  ceuxdeCons- 
tantinople,  d'.\nvers,  de  Berg-op-Zoom,  de 
Straisund.  de  Candie,  de  Lille,  de  Bude,  de 
Scbweidnilz,  de  Saragosse,  de  Sébastopol, 
de  Vicksburg,  de  Strasbourg,  de  Melz  et  de 
Paris.  —  Le  Siège  de  Corinthe.  tragédie 
Ivrique  en  3  actes,  en  vers,  représentée  à 
Paris  lOpéra)  en  1826;  paroles  de  Balocchi 
et  Soumet;  musique  de  Rossini.  Celte  pièce 
avait  dé|à  paru  à  Naplesenl820,  sous  le  titre 
de  Muhometlo. 

SIEGEN  [zi'-ghenn],  ville  de  Westphalie 
(Prusse),  sur  le'Sieg,  à  60  kil.  S.  d'Arnsberg; 
20.240  hab.  C'est  le  centre  de  l'industrie  des 
cuirs  en  Westphalie  ;  on  y  fabrique  aussi  des 
objets  de  fer  et  d'acier,  et  des  tissus  de  fil, 
de  coton  et  de  laine. 

SIEGENBECK  (Mathieu^  auteur  néerlan- 
dais, né  H  Amsterdam,  le  '23  juill.  1"74,  mort 
à  Leide.  le  28  nov.  I83i.  Pendant  son  profes- 
sorat à  l'université  de  cette  dernière  ville,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  traitant 
pour  la  plupart  des  questions  de  linguistique 
et  d'histoire.  11  est  surtout  connu  comme  au- 
teur du  traité  de  l'Orthographe  néerlandaise, 
dont  les  règles  furent  presque  universelle- 
ment observées  jusqu'à  la  publication  de  l'Or- 
thographe néerlandaise  par  de  Vries  et  Te 
\Yiiikel. 

*  SIÉGER  V.  n.  Tenir  le  siège  pontifical  ou 
épiscopal  :  tel  pape,  tel  évéque  siégea  tant  d'an- 
nées. —  Se  dit  aussi  des  juges,  des  tribunaux  : 
la  cour  de  cassation  siège  à  Paris.  —  Ce  n'est 
p.\s  LA  QUB  SIÈGE  LE  suL,  ce  u'est  pas  là  qu'il 
est  établi.  —  Siemens.  (V.  S.) 

•  SIEN,  lENNE  adj.  possessif  et  relatif  de 
la  troisième  personne  (lat.  snus):  ce  n'est  pas 
mon  livre,  c'est  le  sien.  —  Fam.  U.n  sien  neveu, 
UN  SIE.N  AMI,  son  ncveu,  son  ami,  ou  un  de  ses 
neveux,  de  ses  amis.  —  Sien  s.  m.  Son  bien  : 
il  ne  demande  que  le  sien.  —  Prov.  CH.icuN  le 
SIEN  n'est  p.\s  trop.  —  Fig.  Mettre  du  sien 
DANS  QUELQUE  CHOSE,  y  Contribuer  de  son  tra- 
vail, de  sa  peine  :  il  tire  vanité  de  cet  ouvvjge 
comme  s'il  y  avait  mis  beaucoup  du  sien.  Il  si- 
gnifie quelquefois  fam.,  ajoutera  un  récit  des 
faits,  des  détails  imaginaires  :  il  a  mis  du 
sien  dans  cette  histoire.  —  Siens  s.  m.  pi.  Se 
dit  des  parents,  des  héritiers,  des  descen- 
dants, des  domestiques,  des  soldats  de  celui 
dont  on  parle,  et  en  général  de  tous  ceux  qui 
lui  appartiennent,  à  quelque  titre  que  ce 
puisse  être  :  c'est  un  bon  parent,  il  a  soin  des 
siens.  —  Prov.  On  n'est  jamais  trahi  que  par 
LES  SIENS,  se  dit  lorsqu'on  éprouve  quelque 
mauvais  procédé  de  la  part  de  ses  parents, 
d'un  de  ses  parents.  —  Ecrit.  Dieu  connaît, 
protège  les  siens,  éprouve  les  siens,  ceux  qui 
se  consacrent,  qui  se  dévouent  à  lui.  — 
Siennes  s.  f.  pi.  S'emploie  dans  l'expression 
Faire  des  SIENNES,  faire  des  folies,  des  fre- 
daines, des  tours,  soit  de  jeunesse,  soit  de 
friponnerie  :  ce  jeune  homme  a  bien  fait  des 
siennes. 

SIENNE  (ital.  Siena  ou  Sienna).  I,  province 
ce'itrale  d'Italie,  dans  la  Toscane;  elle  est 
arrosée  par  l'Ombrone,  l'Orcia,  etc.;  3,794 
kil.  carr.  :  .'bO.OOO  hab.  Le  N.-E.  est  très  mon- 
tagneux. Une  grande  partie  dusolest  inculte. 
Le  pays  produit  cependant  du  froment,  de 
l'huile  d'olive  et  du  vin.  L'élevage  des  bes- 
tiaux est  une  des  principales  industries.  — 
11,  ville  capitale  de  la  province,  sur  deux 
collines,  au  milieu  d'une  plaine  stérile,  à 
30  kil.  S.-Ë.  de  Florence;   25.336  hab.   Belle 


terminée  par  le  cap  Sierra-Leone,  par  8°  30' 
lat.  N.  et  15o  38'  long.  0.,  et  s'étendanl  jus- 
qu'à l'estuaire  du  même  nom;  73,000  kil. 
carr.;  500,000  h.  dont  107  Européens.  Le  cli- 
mat est  mortel  pour  ceux-ci.  La  moyenne  des 
pluies  est  de  4  m.,  et  celle  de  la  température 
avoisine  27°  C.  On  exporte  de  l'huile  de 
palme,  des  noix,  des  peaux  et  du  bois  de 
construction.  Le  gouverneur  colonial,  qui  a 
le  titre  d'administrateur  en  chef,  est  nommé 
par  la  couronne.  Cap..  Free-Town.  Celte 
colonie  fut  fondée  en  1787  par  des  philan- 
thropes anglais,  dans  le  but  de  donner  asile  ;  ^yec  nei 
aux  nègres  des  différentes  parties  du  monde. 


*  SIFFLABLE  adj.  Qui  mérite  d'être  sifaé: 
une  pièce  sifflable. 

•  SIFFLANT.  ANTE  adj.  Qui  siffle;  qui  fait, 
qui  produit  un  sifflement,  ou  qui  est  accom- 
pagné d'un  sifflement  :  une  respiration  sif- 
fl'inte.  —  Phrase  sifflante,  vers  sifflants, 
phrase,  vers  où  il  y  a  beaucoup  d'S,  et  qu'on 
ne  peut  prononcer  qu'avec  une  sorte  de  siffle- 
ment. 


*  SIFFLEMENT  s.  m.  Bruit  qu'on  fait  en 
sifflant  :  le  sifflement  d'un  cocher.  —  Bruit  que 
quelques  animaux  font  en  sifflant  :  le  siffle- 
ment des  serpents.  —  Bruit  aigu  que  fait  le 
vent  ou  une  flèche,  une  balle  de  fusil,  une 
pierre  lancée  avec  force,  etc.:  le  sifflement 
du  vent,  d'une  flèche,  elc.  —  Bruit  que  l'homme 
et  quelques  animaux  font  lorsqu'ils  respirent 


et  de   faire   progresser  la   civilisation   afri- 
caine. 

SIERRA  MADRE.  Voy.  .MEXiQup. 

SIERRA  MORENA.  Voy.  Espagnk. 

SIERRA  NEVADA.  Voy.  Califojinie,  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  Esp.\gne. 

*  SIESTE  s.  f.  (esp.  siesta).  Mot  emprunté 
de  l'espagnol.  Sommeil  auquel  on  se  livre 
après  le  dîner,  pendant  la  chaleur  du  jour  : 
faire  la  sieste. 

'  SIEUR  s.  m.  [sieurr]  (contract.  de  sei- 
gneur). Espèce  de  titre  d'honneur,  dont  l'u- 
sage ordinaire  est  renfermé  dans  les  plai- 
doyei's,  dans  les  actes  publics,  et  autres 
écritures  de  la  même  sorte  :  je  plaide  pour  le 
sieur  un  tel,  pour  les  sieurs  tels. —  Titre  qu'un 
supérieur  donne  quelquefois  à  un  inférieur 
dans  les  lettres  missives  et  autres  écritures 
particulières  :  vous  direz  au  sieur  un  tel  qu'il 
fasse...  —  Un  sieur,  se  dit  quelquefois  par 
une  sorte  de  mépris  :  un  sieur  Paul  est  venu 
me  faire  je  ne  sais  quelle  réclamation. 

SIETÈS  (Emmanuel-Joseph,  comte,  mieux 
connu  sous  le  titre  d'.\BBÉ;  [si-ièss],  homme 
politique  français,  né  à  Fréjus  (Var),  le  3  mai 
■1748,  mort  à  Paris,  le  20  juin  1836.  Etant 
vicaire  général  et  chancelier  de  l  évêché  de 
Chartres,  il  publia  trois  brochures:  Vues  sur 
les  moyens  d'exécution  dont  les  représentants 
de  la  France  pourront  disposer  en  1789;  Essai 
sur  les  privilèges,  où  il  revendiquait  les  droits 
du  peuple:  et  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat^  C'est 
la  nation,  répondait-il  comme  résumé;  et 
cette  réponse  le  rendit  fameux  et  le  fit  re- 
garder comme  l'oracle  de  la  Révolution.  Aux 
états  généraux  il  insista  pour  que  le  tiers- 
état  se  déclarât  «  Assemblée  nationale».  11 
provoqua  l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale, et  il  proposa  dans  une  brochure  l'insti- 
tution du  jury  dans  les  affaires  civiles  comme 
dans  les  affaires  criminelles.  Il  devint  prési- 
dent de  l'Assemblée  en  17a0.  Dans  la  Conven- 
tion, il  s'opposa  d'abord  au  procès  du  roi, 
mais  finit  par  voter  sa  mort  sans  appel.  Pen- 
dant le  règne  de  la  Terreur,  il  renonça  à  son 
caractère  de  prêtre  et  évita  soigneusement 
de  se  mettre  en  vue.  Il  fit  partie  du  conseil 
des  Cinq-Cent?.  En  1798,  ministre  à  Berlin,  il 
assura  la  neutralité  de  la  Prusse.  En  1799,  il 
devint  membre  du  Directoire,  et  bientôt  après 
président;  et  il  poussa  au  coup  d'Etat  du  18 
brumaire.  La  Constitution  libérale  qu'il  avait 
préparée  fut  modifiée  suivant  les  vues  ambi- 
tieuses de  Bonaparte,  et  tandis  que  celui-ci 
s'emparait  du  pouvoir  absolu,  Sieyès,  d'abord 
un  des  consuls  provisoires,  fut  relégué  au 
Sénat,  qu'il  présida  pendant  quelque  temps; 
il  reçut  le  domaine  princier  de  Crosne.  Bien 
que  du  nombre  de  ceux  que  Bonaparte  appe- 
lait les  idéologues,  il  fut  fait  comte,  et  pair 


cathédrale  gothique;  univeriiléjadis  fameuse,    pendant  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  Restau- 

lyen    ration   des  Bourbons,  il  s'enfuit  a  Bruxelles, 


•  SIFFLER  V.  n.  (lat.  siffilare).  Former  un 
son  aigu,  soit  en  serrant  les  lèvres  en  rond, 
et  en  poussant  son  haleine,  soit  en  soufflant 
dans  un  sifflet,  dans  une  clef  forée,  etc.  :  'd 
siffle  bien  fort.  —  Fig.  et  fam.  Il  n'a  qu'a  sif- 
fler, il  n'a  qu'à  faire  connaître  sa  volonté 
pour  être  obéi. —  Il  siffle  en  parlant,  sai. 
prononciation  est  accompagnée  d'un  certain 
sifflement. —  Se  dit  aussi  du  son  aigu  que 
font  quelques  animaux,  comme  les  serpents, 
les  cygnes,  les  oies,  etc.,  quand  ils  sont  ea 
colère  :  on  entendait  siffler  les  serpents. 

Le  perroquet,  dans  l'embarras, 
Se  gratte  un  peu  la  tète,  et  finit  par  leur  dire  : 
—  Messieurs,  je  sif/le  bien,  mais  je  ne  ctiantepas. 
Flobuk, 

—  Se  dit  également  du  bruit  aigu  que  fait 
le  vent,  ou  une  flèche,  une  balle  de  fusil,  une 
pierre  lancée  avec  force,  etc.:  écoutez  le  vent 
comme  il  siffle.  —  Se  dit  encore  du  bruit  que 
font  naturellement  ceux  qui  n'ont  pas  la  res- 
piration libre  :  on  l'entend  siffler  quand  ildort. 

—  Siffler  V.  a.  Chanter  un  air  en  sifflant  :  il 
siffle  toutes  sortes  d'airs.  —  Siffler  un  oiseau, 
siffler  près  de  lui  pour  lui  apprendre  à  siffler 
des  airs  :  qui  est-ce  qui  a  sifflé  votre  linotte, 
votre  serine  —  Siffler  la  linotte,  boire  plus 
que  de  raison,  faire  la  débauche.  Il  signifie 
aussi,  être  en  prison.  —  Siffler  quelqu'un. 
l'instruire  de  ce  qu'il  aura  à  dire  ou  à  faire 
en  certaines  occasions  :  o>i  l'a  bien  sifflé,  il 
ne  fera  pas  d'imprudence.  —  Témoigner  sa 
désapprobation  d'une  chose,  son  méconten- 
tement d'une  personne,  soit  à  coups  de  silflel, 
soit  par  quelque  autre  bruit,  et  fig.,  désaji- 
prouver  avec  dérision,  avec  mépris  :  si  uoïc; 
faites  cette  proposition,  on  vous  sifflera;  on  a 
sifflé  sa  pièce. 

SIFFLERIE  s.  f.  Action  de  siffler;  coups  de 
sifflet  re pétés. 

'  SIFFLET  s.  m.  Petit  instrument  avec 
lequel  on  siffle  :  sifflet  de  bois,  d'argent,  etc. 

—  Un  coup  de  siffler,  action  de  soutfler  dans 
cet  instrument,  et  bruit  qui  en  résulte  :  je 
viens  d'entendre  un  coup  de  sifflet.  —  Fig. 
On  lls  rassemblerait  d'un  coup  de  sifflet,  se 
dit  en  parlaut  de  plusieurs  personnes  qui 
sont  éloignées  les  unes  des  autres,  mais  qui 
se  peuvent  rassembler  facilement,  au  pre- 
mier signal.  —  S'il  n'a  point  d'autre  sifflet, 
SES  chiens  sont  perdus,  s'il  n'a  pas  d'autre 
moyen  que  celui-là  pour  réussir  dans  telle 
affaire,  il  y  perdra  sa  peine.  —  Fig.  Impro- 
bation  manifestée  par  des  coups  de  sifflet 
ou  par  quelque  autre  marque  de  mépris  : 
cette  pièce  a  essuyé  les  sifflets.  —  La  trachée- 
artère,  ou  le  conduit  par  lequel  on  respire; 
et  il  n'est  usité  que  dans  ces  phrases  popu- 
laires :  Couper  le  sifflet,  serrer  le  sifflet 
A  quelqu'un.  —  Couper  lk  sifflet  a  quelqu'un, 
le  rendre  comme  muet,  le  mettre  hors  d'état 
de  répondre. 

•  SIFFLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  siffle  : 
voilà  un  siffleur  importun.  —  Adjectiv.  S'em- 


1-  et  nombreuses  sociétés  savantes.  Au  moyc.  ,  .,...„..   — ,        .  ,      ,     ,     .    -i     r  ■  ■■     ,        -j  ,   •      -•  ; 

âge.    Sienne   fut  une   république  puissante,    et  resta  à  l'étranger  jusqu  après  la  révolution  1  ploie    en    parlant   de   certains  oiseaux  :  les 
rivale  de  Florence,  avec  laquelle  elle  était    de  Juillet  1830.  'oiseaux  s^fflcurs.   —   Art  veter.  Chev.al   sir- 
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KLEUH,  ch>./al  qui  fait  eiileiid,  ,■  en  respirant 
une  espèce  de  sifflement.  On  dit  autrenjenl, 
Cheval  corneur. 

SIFFLOTER  v.  n.  Siffler  doucement,  légè- 
reiiK'nl.  —  v.  a.  —  Siyaioti  (Xavier).  (V.  S.) 

SIGEAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil.  S. 
de  iSaiboiine  (Aude),  près  de  l'élang  pois- 
sonneux du  même  nom,  qui  a  son  embou- 
chure dans  la  Méditerranée;  3,844  liab. 
Sigean  fut  fondé  vers  l'an  29  après  J.-C.  sous 
la  protection  de  Séjan,  au  bord  du  lac  7i!(- 
breacus.  En  822,  les  salines  de  Séjan  furent 
données  à  Tabbaye  d'Aniane  par  Louis  le 
■  Débonnaire.  C'est  près  de  cetle  petite  ville 
que  Charles  Martel  défit,  eu  734,  l3s  Sarrasins 
commandés  par  Orner  ben  Amrou.  Sigean  fut 
dclruit  par  les  Espagnols  en  IbOo. 

SIGEBERT,  nom  de  trois  rois  dAutrasie  :  I, 
Iroisiéine  fils  de  Clolaire  l'^"',  né  en  534,  roi 
d'Austrdsie  en  o61 ,  épousa  Brunehauten  566, 
(ut  assassiné  en  575,  par  les  émissaires  de  Fré- 
dégonde.  (Vov.  ce  mot.)  —  11,  flls  de  Thierry  11, 
né  en  601,  roi  en  613,  mis  à  mort  quelques 
jours  plus  tard  par  ordre  de  Clolaire  11.  — 
III.  (Saint)  deuxième  fils  de  Dagobort  !'■■,  né 
en  630.  roi  en  63S,  abandonna  le  gouverne- 
ment au  maire  du  palais  Grimoald  et  ne  s'oc- 
cupa que  de  fonder  des  monastères.  11  mou- 
rut en  6;i0.  Fêle  le  i"  fév. 

SIGILLAIRE  adj.  [si-jil-lè-re]  (lat.  sigilta- 
ris;  de  sigillum,  sceau).  Qui  a  rapport  aux 
sceaux.  —  s.  f.  Genre  de  plantes  fossiles  que 
l'ou  trouve  en  grand  nombre  dans  les  roches 
carbonifères.  (Voy.  Fossile.) 

SIGILLARIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  sigillaire.  —  s.  f. 
lil.  Famille  de  végétaux  dicotylédones  gym- 
nospermes, ayant  pour  l)  pe  le  genre  sigillaire. 

*  SIGILLÉ,  ÉE  adj.  (lat.  sigitlalits  ;  desiijil- 
lum,  sceau).  N'est  guère  usité  que  dans  cetle 
locution,  Teuhe  sigillée,  sorte  de  terre  glaise 
qui  vient  des  îles  de  l'Archipel,  et  qui  ordi- 
nairement est  marquée  d'un  sceau. 

SIGILLOGRAPHIE  s.  f.  (lat.  sigillum,  sceau  ; 
gr.  ijrajilto,  je  décris).  Description  des  sceaux. 

*  SIGISBÉE  s.  m.  (ilal.  cicisheo).  Homme 
qui  fréquente  régulièrement  une  maison, 
qui  rena  des  soins  assidus  à  la  maîtresse,  et 
qui  est  à  ses  ordres.  Quelques-uns  écrivent 
et  di-en(,  CicisBÉE.  On  l'appelle  aussi  Gava- 
lieu  SERVANT. 

SIGISMOND  (ail.  Sigismund)  [zi'-ghis- 
monnlt],  empereur  d'Allemagne,  le  dernier 
de  la  ligne  de  Luxemboure,  né  en  1368, 
mort  le  9  déc.  1437.  Il  était  le  second  fils  de 
l'empereur  Charles  IV,  et  frère  de  l'empereur 
Winceslas,  et  devint  électeur  du  Brandebtmrg. 
11  épousa  Marie,  fille  de  Louis  le  Grand  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  et  fut  couronné  roi 
de  Hongrie  en  1387.  Battu  par  le  sultan 
Bajazet  à  Nicopolis  en  1396,  il  se  réfugia  en 
Grèce,  et  ne  revint  qu'au  bout  de  plusieurs 
années.  Il  eut  alors  à  lutter  contre  Ladislas 
de  Naples,  qui  se  désista  de  ses  prétentions 
en  l'403.  Après  la  mort  de  l'empereur  Rupert 
(I400-'10),  successeur  dr  Winceslas  et  celle  de 
3odocus  de  Moravie,  son  rival,  Sigismond  fut 
élu  empereur  (14H|.  H  convoqua  un  concile 
oecuménique  à  Conslance,  viola  le  sauf-con- 
duit accordé  à  Huss  et  provoqua  la  grande 
guerre  dfs  hussites.  11  succéda  à  Winceslas 
en  Bohême,  devint  roi  des  Lombards  en 
1131,  cl  fui  couronné  à  Itome  en  1433. 

SIGISMOND  I,  II  et  III,  rois  de  Pologne. 
(Voy.  Pologne.) 

"  SIGLE  s.  m.  ou  s.  f.  (bas  lat.  sigla,  abré- 
viations). Paléogr.  Lettres  inilialesemployées 
comme  signes  dbréviatifs  sur  les  médailles, 
les  monuments  cl  dans  les  anciens  manus- 
crits. 

SIGMA  s.  m.  Dix-huitième  lettre  de  l'al- 
plmbcl  grec  correspondant  à  notre  S. 


SIGN 

SIGMARINGEN   [zig'-raa-rinng-enn].   Voy. 

HollENZOLLEUN. 

SIGMATIQUE  adj.  Qui  est  caractérise  par 
le  sigma. 

SIGMATISME  s.  m.  Emploi  fréquent  de  la 
lettre  S  ou  des  autres  sifflantes. 

'  SIGMOÏDE  adj.  (gr.  sigma;  eidos,  aspect). 
Anal.  Qui  a  la  forme  de  la  lettre  grecque 
appelée  Sigm.\.  On  ne  l'emploie  guère  que 
dans  ces  dénominations:  Cavités  ou  Fosses 
siGuoÏDEs,  les  deux  échancrures  que  présente 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus;  et.  Val- 
vules siGMOÏDEs,  valvules  qui  garnisent  l'ar- 
tère pulmonaire  et  l'aorte. 

*  SIGNAL  s.  m.  (rad.  fr.  signe).  Signe  con- 
venu entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  pour 
servir  d'avertissement  :  faire  un  signal,  don- 
ner le  signal.  —  Fig.  Don.ner  le  sig.nal,  se  dit 
de  celui  qui  donne  le  pr*mie.'  l'exemple  de 
quelque  chose  :  c'est  lui  qtii  a  donné  le  si- 
gnal de  la  révolte.  —  Ce  qui  annonce  et  pro- 
voque une  chose  :  cette  émeute  fut  le  signal 
de  la  révolution.  —  Encycl.  A  bord  des  navires 
français,  on  a  adoplé  le  système  de  signaux 
établi  par  du  Pavillon  (voy.  ce  nom)  et  con- 
sistant dans  la  combinaison  d'une  série  de 
guidons,  de  flammes,  de  trapèzes,  etc.,  dont 
le  nombre,  la  couleur,  et  l'arrangement 
forment  des  mots  d'après  un  code  convenu.- 
Il  y  a  aussi  le  télégraphe  marin,  représenta- 
tion des  10  chiffres,  de  0  à  9  inclusivement, 
par  des  pavillons  de  diverses  couleurs.  Au 
moyen  de  ces  dix  chiffres,  on  peut  exprimer 
tous  les  nombres;  et  l'on  a  établi  un  diction- 
naire numéroté  dans  lequel  chaque  mot 
correspond  à  un  nombre.  Dans  les  temps  de 
brume  et  pendant  la  nuil,  on  a  recours  aux 
feux(fanaux,  coups  decanon.fuséesel  flammes 
de  Bengale),  dont  les  diverses  combinaisons 
se  traduisent  par  un  grand  nombre  de 
phrases  convenues.  Les  nations  maritimes 
ont  adoplé  une  espèce  de  langue  universelle, 
au  moyen  de  laquelle  les  marins  de  tous  les 
pays  peuvent  senlendre  entre  eu.v;  ce  lan- 
gage sémaphorique  a  été  fixé  dans  le  Code 
internationnl  des  signaux.  La  phrase  : 
QCB-FCPR-DFK.N-FBKS 

sera  traduite  dans  toutes  les  langues  par  : 
«  Notre  fiaiire  partira  demain  soir  ».  —  D'a- 
près un  aulre  système,  il  n'est  besoin  que 
de  quatre  cônes  attachés  à  un  mal  de  ma- 
nière à  pouvoir  êlre  ouverts,  fermés  et 
changés  de  position  relative,  à  la  volonté  de 
l'opérateur.  Les  dill'érenls  signes  peuvent 
êlre  combinés  d'une  infinité  de  façons, 
chaque  combinaison  ayant  sa  signification 
particulière.  Pour  faire"  des  signaux  pendant 
le  jour,  on  emploie  avec  succès  des  jets  de 
vapeur,  les  uns  longs,  les  autres  courts;  pen- 
dant la  nuit,  on  a  recours  à  desjets  de  lumière. 
On  a  souvent  combiné  les  jels  de  vapeur  et 
de  lumière  de  dilférenle  duj'ée  (Voy.  Phare, 
Sirène,  etc.)  —  A  terre,  on  a  imaginé  dillé- 


SIGN 

c'est  un  héliostat  monté  sur  un  pied  portatif 
et  qui  porte  aussi  une  leiilille  au  moyen 
de  laquelle  le  rayon  de  lumière  peut  être 
dirigé  vers  une  stàlion  éloignée.  En  tournant 
le  miroir  sur  un  pivot,  on  peut  produire  des 
jets  de  lumière  qui  [laraissent  et  dispa- 
raissent d'api  es  un  système  convenu.  Ordi- 
nairement, on  adopte  un  code  de  signaux 
semblable  à  celui  que  l'on  emploie  dans  la 
télégraphie  Morse,  de  façon  que  les  traits  et 
les  points  de  la  télégraphie  soient  remplacés 
par  des  intervalles,  les  uns  longs,  les  aiilrrs 
courts,  entre  les  éclats  successifs  de  lumière. 
Cel  instrument  fut  employé  avec  beaucoup 
de  succès  par  les  Anglais  pendant  Ipu:s 
guerres  du  Zoulouland  et  de  l'Afghanislaii. 
Lors  de  leur  campagne  d'Egypte  en  1882,  des 
signaux  fuient  ainsi  envoyés  de  la  grande 
pyramide  au  Caire.  Le  grand  avantage,  c'e.-t 
que  l'on  peut  communiquer  par-desîus  la 
tète  des  ennemis  et  que  la  ligne  de  coinmu- 
n  cation  ne  peut  êlre  interceptée.  Dans  la 
pratique,  l'application  de  l'héliographe  pré- 
sente quelques  difficultés,  surtout  quand  il 
s'agit  de  diriger  bien  exacleinenl  le  rayon 
de  lumière  vers  la  station  amie.  L'Iiéliographc 
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rents  systèmes  de  signau.\;  h'  plus  nouveau 
consiste  à  employer  l'appareil  nommé  héiio- 
graphe  (gr.  Iiéiios,  le  soleil;  yraphù,  j'écris), 
qui  sert  à  correspondre  au  moyen  des  rayons 
solaires.  Dans  sa  forme  la  plus  simple  (fig.  1), 


Fig.  2.  Hélîngrnphe  militaire. 

militaire  (fig.  2)  y  obvie.  Dans  notre  dessin, 
a  représente  le  miroir  à  signaux;  p,  l'écran 
destiné  à  l'éclipser;  c,  une  vis  permettant 
au  miroir  de  prendre  diverses  positions;  g, 
une  tige  horizontale  portant  à  son  extrémité 
h  des  fils  de  fer  en  croix,  k.  L'observateur 
regarde  par  le  trou  b  du  miroir,  tandis  qu'un 
assistant  amène  la  croix  de  fils  de  fer  k  dans 
une  position  telle  que  le  point  d'intersection 
des  fils  de  fer  et  la  station  éloignée  forment 
une  ligne  droite  avec  l'œil,  en  6.  On  immobi- 
lise, au  moyen  de  vis,  le  bras  g  et  la  croix 
de  fils  de  fer.  Un  disque  blanc  est  alors  placé 
au  centre  de  la  croix  de  fils  de  fer,  et  un 
disque  noir  dans  le  trou  6  du  miroir.  Si  les 
rayons  solaires  de  a  étaient  réfléchis  sur  un 
écran  tenu  tout  près  de  ce  miroir,  ils  y  forme- 
raient un  point  noir,  cette  portion  de  lumière 
ayant  été  absorbée  par  le  disque  noir.  On 
fait  donc  tourner  le  miroir  à  signaux  jus- 
qu'à ce  qu'il  envoie  cetle  ombre  du  disque 
noir  sur  le  disque  blanc  placé  au  milieu  de 
la  croix  de  fils  de  fer  k,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  ix.  Si  la  position  du  soleil  ne  per- 
met pas  de  faire  réfléchir  les  rayons  lumi- 
neux de  a  dans  la  direction  i  a;  de  la  station 
amie,  on  a  recours  à  un  second  miroir  r 
qui  reçoit  les  rayons  solaires  et  les  renvoie 
en  (i.  Enfin,  au  moyen  de  l'écran  p,  mis 
dans  une  position  telle  qu'il  intercepte  les 
rayons  de  a,  tout  est  prêt  pour  envoyer  les 
j(  ïs  lumineux  au  camp  ami.  Un  homme  se 
lient  près  de  l'écran  p  qu'il  fait  agir  à  l'aide 
de  la  vis  d.  En  France,  on  a  proposé  d'em- 
ployer le  lélélogue  au  lieu  de  l'héliographe. 
(Voy.  TÉLÉLOGUE.)  —  Pour  les  chemins  de 
fer,  chaque  pays  à  son  système  de   signaux. 
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On  appelle  fisiianx  manuels  ceux  qui  se  font 
à  l'aide  de^  bias.  Ordinairement  le  brasdroil 
élendu  lionzonlalement  à  partir  de  l'épaule 
sigiiiTie  :  «  tout  va  bien  »  ;  verticalement  : 
"  attention!  »  les  deux  bras  élevés  au-dessus 
de  la  tête  :  «  dani'er  ».  On  emploie  aussi 
dos  S'inaphores  :  «  ce  sont  des  bras  attachés 
dans  des  positions  élevées  de  manière  à  pou- 
voir tourner  autour  d'un  centre,,  à  être  élevés, 
abaissés  ou  inclinés.  Le  signal  est  donné  par 
la  couleur  et  la  position  du  bras,  tandis  que 
sa  direction  indique  à  quelle  ligne  se  rap- 
porte l'Indication  donnée.  Pendant  la  nuit 
on  emploie  des  feux  rouges,  verts  et  blancs, 
dans  des  disques  ou  des  lampes  mis  à  la 
place  des  scniapliores.  Il  y  a  aussi  les  coups  de 
sifflet  de  la  machine,  le  son  d'une  trompe,  etc. 

'SIGNALÉ,  ÉE  part,  passé  de  Signaler. 
.Marqué  :  ce  jour  signalé  par  tant  de  victoires. 

—  .\dj.  Remarquable  :  un  service  signalé. 

•  SIGNALEMENTS,  m.  Description  que  l'on 
f.iil  de  tout  rcxlerieur  d'une  personne  qu'on 
veut  taire  reconnaître  :  faire  un  siynalemcul. 

SIGNALER  V.  a.  Faire  par  écrit  une  es- 
pèce df  desi-ription  de  la  personne  d'un  sol- 
dat qu'on  enrôle,  indiquantson  âge,  sa  taille, 
la  couleur  de  ses  cheveux,  etc.  :  signaler  les 
soldats  de  recrue.  (Vieux.)  —  Donner  le  signa- 
lement d'une  personne  qu'on  veut  faire  con- 
. naître  ;  cet  homme  est  signalé  à  la  police.  — 
.\ppeler,  attirer  l'attention  de  quelqu'un  sur 
une  personne  ou  sur  une  chose  :  il  fut  signalé 
à  l'autorité  comme  un  homme  très  dangereux. 

—  Donner  avis,  par  dessignau.v,  qu'on  aper- 
çoit un  vaisseau,  une  flotte,  ete  :  signaler 
l'ennemi.  —  Rendre  remarquable  :  se  dit  en 
bonne  et  en  mauvaise  part  :  il  a  signalé  son 
Courage,  sa  valeur  dans  cette  occasion.  —  Se 
signaler  v.  pr.  Se  distinguer,  se  rendre  cé- 
lèhre  :  on  le  dit  en  bonne  et  eu  mauvaise 
part  :  il  s'est  signalé  en  diverses  occasions. 

SIGNALÉTIQUE  adj.  Qui  donne  le  signale- 
ment, la  description  propre  à  faire  recon- 
naître. 

•  SIGNATAIRE  s.  Celui,  celle  qui  a  signé  : 
/ts  signataires  d'une  (étit'ion,  d'une  protesta- 
tion. 

'  SIGNATURE  s.  f.  [gn  mll.](lat.si'3na«ura). 
Le  seing,  le  nom  d'une  personne  écr.t  de  sa 
main,  misa  la  lin  d'une  lettre,  d'un  billet, 
d'un  contrat,  ou  d'un  acte  quelconque,  pour 
le  certilîer,  pour  le  confirmer,  pour  le  rendre 
valable  :  je  connais  sa  signature.  —  Action 
de  signer  :  ce  ministre  emploie  par  semaine 
plusieurs  lieures  à  la  signature.   —  .Mettre, 

E.NVOVER  UN  ARRÊT,  U.NE  ORDONNA.NXR,  U.N  BREVET, 

LN  ACTE  A  LA  siG.NATURE,  les  mettre  entre  les 
mains  de  celui  qui  doit  les  signer  ou  les 
faire  signer  :  l'ordonnance  est  à  la  signature. 

—  SiGNATL'KE  EN  COCU  DE  RoME,  minute  Origi- 
nale d'un  acte  par  lequel  le  pape  accorde  un 
héuéOce  OU  quelque  autre  grâce  :  obtenir  une 
signature  en  cour  de  Rome.  —  Tvpogr.  Se  dit 
des  lettres  ou  des  chitlres  que  l'on  place  au 
bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille  ou 
de  chaque  cahier,  pour  en  reconnaître  l'ordre 
quand  il  s'agit  de  les  assembler  et  d'en  for- 
mer un  volume.  La  signature  contient  eu 
outre  la  tomaison,  lorsque  l'ouvrage  fait  plu- 
sieurs volumes. 

•  SIGNE  s.  m.  [gn  mil.]  (lat.  signum).  In- 
dice, marque  d  une  chose  présente,  passée 
ou   à    venir  :  signe   certain.  —  Il  ne  nous  a 

DONNÉ  AUCU.N  SIGNE  DE  VIE,  IL  n'a  PAS  DONNÉ  LE 
UûlNDRE  SIGNE  DE  VIE,  IL  NA  PAS  DONNÉ  SIGNE  DE 

VIE,  se  dit  d'un  homme  absent  qui  n'écrit 
point,  qui  n'a  donné  aucune  marque  de  son 
souvenir,  dans  les  occasions  où  il  aurait  pu 
le  faire.  —  Certaine  marque  ou  tache  natu- 
relle qu'on  a  sur  la  peau  :  avoir  un  signe  au 
visage,  un  signe  sur  la  main.  —  Certaine  dé- 
monstration extérieure  que  l'on  fait  pour 
donner  à  connaître  ce  que  l'on  pense  ou  ce 
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que  l'on  veut  :  ils  ont  étaili  entre  euxde  cer- 
tains sigius,  pour  s'entendre  l'un  l'autre  sans 
partir.  —  Le  signe  de  la  croix,  l'action  que 
les  catholiques  font  en  porlant  la  main  de  la 
tête  à  l'estomac,  puis  de  l'épaule  gauche  à 
l'épaule  droite,  en  forme  de  croix  T  faire  le 
signe  de  la  croix.  —  Ecrit,  sainte.  Miracle  ; 
cette  nation  demande  des  signes,  et  elle  n'aura 
que  celiii  de  Jonas.  —  Se  dit  encore,  surtout 
au  pluriel,  des  phénomènes  que  l'on  voit  quel- 
quefois dansleciel,  et  qu'on  regarde  comme 
des  espèces  de  présages  :  le  jugement  wiix^ersel 
sera  précédé  de  plusieurs  signes  dans  le  ciel. 
—  Ce  qui  sert  à  représenter  une  chose  :  les 
mots  sont  les  signes  de  nos  idées.  —  Astron. 
La  douzième  partie  de  l'écliptique,  c'est-à- 
dire,  du  grand  cercle  de  la  sphère  céleste  que 
le  soleil  semble  parcourir  dans  l'intervalle 
d'une  année  tropique;  par  extension,  on 
l'emploie  aussi  pour  désigner  un  douzième 
de  la  zone  zodiacale  :  les  douze  signes  du 
zodiaque.  —  Législ.  «  L'enlèvement  ou  la  dé- 
gradation des  signes  de  l'autorité  du  gouver- 
nement républicain,  opérés  en  haine  ou 
mépris  de  cette  autorité,  sont  punis  d'un  em- 
prisonnement de  quinze  jours  à  deux  ans,  et 
d'une  amende  de  <  00  fr.  à  4,000  fr.  Il  en  est  de 
même  du  port  public  de  tous  signes  extérieurs 
de  ralliement  non  autorisés,  de  l'exposition, 
dans  les  lieux  ou  réunions  publics,  de  la  dis- 
tribution et  de  la  mise  en  vente  de  tous  signes 
ou  symboles  propres  à  propager  l'esprit  de 
rébellion  et  à  troubler  la  paix  publique  (Décr. 
Il  août  184S).  »  (Ch.  Y.) 

*  SIGNER  V.  a.  Mettre  bOn  seing  à  une  lettre, 
à  une  promesse,  à  un  contrat,  ou  à  un  autre 
acte,  pour  le  certifier,  pour  le  confirmer, 
pour  le  rendre  valable  et  pour  s'engager  soi- 
même  :  signer  un  contrat.  —  Signkp.  a  un 
CONTRAT,  mettre  sa  signature,  comme  témoin 
ou  par  honneur  :  lei-oi  lui  a  fait  l'honneur  de 
signer  a  son  contrat  de  mariage.  —  Je  vous  le 

signerais  de  mon    sang,  je  suis    PRÊT  A  VOUS  LE 

signer  de  mon  sang,  se  dit  lorsqu'on  veut 
marquer  que  ce  qu'on  dit  est  très  vrai,  ou 
qu'on  tiendra  infailliblement  ce  que  l'on  pro- 
met. —  Lis  MARTÏBS  ONT  signé  LEUR  CONFESSION 

DE  LEUR  SANG,  ils  Ont  souffèrt  la  mort  pour  la 
défense  de  leur  religion.  —  Signer  son  nom, 
écrire  son  nom,  sa  signature  :  //  signe  son  nom 
tant  bien  que  mal.  —  Se  signer  v.  pr.  Faire  le 
signe  de  la  croix  :  se  signer  dévotement. 

'SIGNETs.  m.  [si-nè].  Ou  appelleainsi  plu- 
sieurs petits  rubans  ou  filets  lies  ensemble,  qui 
tiennent  à  un  bouton  ou  peloton,  et  qu'on 
met  au  haut  d'un  bréviaire,  d'un  missel,  etc., 
pour  marquer  les  endroits  qu'on  veut  retrou- 
ver aisément  :  signet  de  bréviaire.  —  Petit 
ruban  que  les  relieurs  attachent  à  la  tranche- 
file  du  haut  d'un  livre,  pour  servir  à  mar- 
quer l'endroit  du  livre  où  l'on  a  interrompu 
sa  lecture  :  le  relieur  a  oublié  de  mettre  des 
signets  à  tous  ces  volumes. 

SIGNIFIANCE  s.  f.  [gn  mil.]  (fr.  signifier). 
Signilication,  indice. 

*  SIGNIFIANT,    ANTE   adj.   Qui   signifie. 

Théol.   Les  SACREMENTS  SONT  SIGNES    SIGNIFIANTS 

ET  EFFECTIFS  DE  LA  GRACE,  ils  la  signifient  et 
l'opèrent.  —  Cela  est  très  signifiant,  cela 
veut  dire  beaucoup.  Cette  expression  n'est 
PAS  ASSEZ  signifiante,  elle  n'exprime  pas 
assez  ce  qu'on  veut  dire.  Cette  plaisanterie 
EST  PEU  signifiante,  elle  est  insipide. 

SIGNIFICATEDR,  TRICEadj.  Astrol.  Se  dit 
des  planètes  qui  avaient  un  sens,  un  rôle  dans 
l'existence. 

*  SIGNIFICATIF,  IVE  adj.  Qui  signifie,  qui 
exprime  bien,  qui  contient  un  grand  sens  : 
ce  terme,  ce  mot  est  bien  significatif.  —  Un 

GESTE,   UN     SOURIS,  ètC,  FORT   SIGNIFICATIF,    qui 

exprime  sensiblmicnt  la  pensée,  l'intention 
de  celui  qui  le  fait. 

*  SIGNIFICATION  s.  f.  Ce  que  signifie  une 
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chose  :  dites-moi  la  signification  de  ces  hiéro- 
gliphes,  de  ce  symbole.  —  Notification  que  l'on 
fait,  connaissance  que  l'on  donne  d'un  arrêt, 
d'un  jugement,  d'un  acte,  par  voie  judiciaire 
et  légale,  par  ministère  d'huissier  :  la  signi- 
fication d'un  arrêt,  d'un  jugement,  d'un  exploit, 
d'wie  requête,  etc.  -  Législ.  »  La  significution 
d'un  jugement  ou  d'un  acte  est  faite  soit  i 
personne  ou  à  domicile  par  exploit  d'huissier, 
soit  par  acte  d'avoué  à  avoué,  selon  les  cas. 
La  signification  d'un  acte  administratif,  faite 
par  un  agent  de  l'autorité,  prend  le  nom  de 
notification;  et  ce  mot  est  fréquemment  em- 
ployé dans  la  loi  comme  synonyme  de  signi- 
fication. Aucune  signification  ne  peut  être 
faite,  depuis  le  1"  octobre  jusqu'au  31  mars, 
avant  six  heures  du  matin  et  après  six  heures 
du  soir,  et  depuis  le  1"  avril  jusqu'au  .30  sept., 
avant  quatre  heures  du  matin  et  après  neuf 
heures  du  soir,  non  plus  que  les  jours  de 
fêle  légale,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  permi>- 
sion  du  juge,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  péril 
en  la  demeure  (C.  pr.  1037).  Si  l'huissier  qui 
signifie  l'exploit  ne  trouve  au  domicile  de  la 
partie  ni  la  partie  elle-même,  ni  aucun  de 
ses  parents  ou  serviteurs,  il  remet  de  suite  la 
copie  à  un  voisin  qui  signe  l'original  ;  si  ce 
voisin  ne  peut  ou  ne  veut  signer,  l'huissier 
remet  la  copie  au  maire  de  la  commune,  le- 
quel doit  viser  l'original  sans  frais  (id.  68). 
Eu  cas  de  refus  par  le  maire,  l'original  de  la 
signification  est  visé  par  le  procureur  de  la 
République,  et  le  refusant  peut  être  con- 
damné à  une  amende  de  cinq  francs  au 
moins  (id.  1039),  Dans  certains  cas,  la  signi- 
fication doit  être  faite  par  un  huissier  commis 
par  le  juge;  dans  d'autres,  et  notamment 
quand  il  s'agit  de  jugements  par  défaut,  elle 
est  faite  par  uu  huissier  audiencier  du  tri- 
bunal. »  (Ch.  y.) 

SIGNIFICATIVEMENT  adv.  D'une   manière 

sigiiiliCdlive. 

■  SIGNIFIER  V.  a.  [gn  rail,]  (lat.  significare). 
Dénoter,  marquer  quelque  chose,  être  signe 
de  quelque  chose  :  il  comprit  ce  que  signi- 
fiait ce  geste,  ce  regard.  —  Cela  ne  signifie 
BIEN,  se  dit  des  paroles  qui  ne  vont  point 
au  fait,  et  dont  on  ne  peut  rien  induire, 
rien  conclure  :  tout  ce  qu'il  dit  là  ne  signifie 
rien.  —  En  parlant  de  langue  et  de  gram- 
maire, se  dit  pour  exprimer  ce  qu'on  en- 
tend par  un  mot,  par  une  locution,  par 
une  phrase  :  ce  mot  latin  signifie  telle  chose  en 
français.  — iNotifier,  déclarer,  faire  conuaîtve 
quelque  chose  par  paroles  expresses  :  je  lui 
ai  déjà  signifié  que  je  ne  voulais  pas  qu'il  mil 
le  pied  chez  moi.  —  IN'otifier  par  voie  de  justice, 
par  ministère  d  huissier  :  signifier  un  arrêt, 
un  jugement. 

SIGNY- y  ABBAYE,  ch.-I  de  cant.,  arr.  et  à 
33kil.  0.  de  Mnzieres  (Ardennesj;  2,583  hab. 
Laines,  châles,  usines  métallurgiques. 

SIGN  Y-LE- PETIT,  cli.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
ÏO  kil.  0.  ûe  Uocroy  (Ardenues);  1,933  bah. 
Noir  animal. 

SIGODIÈS,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  L3  kil. 
S.-O.  de  Bergerac  (Dordogne);  662  hab. 

SIGOVÈSE,  chef  gaulois,  qui  vivait  dans  le 
vi=  siècle  av.  J.-C.  Pendant  que  sou  frère 
Bellovèse  (voy.  ce  mot)  envahissait  l'Italie,  il 
conduisit  les  Volces  Tectosages  en  Germanie 
(.588  av.  J.-C). 

SIGÛENZA  Y  GONGORA  (  Carlos  de)  [sl- 
gouainn'-za  i  gônn'-go-ra],  savant  mexicain, 
né  en  16io,  mort  en  1700.  Il  enseigna  pen- 
dant 20  ans  l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques à  l'université  de  Me\ico.  Le  roi  d'Es- 
pagne Charles  II  le  nomma  cosmographe  et 
mathématicien  royal,  et  il  dirigea  pendant 
plusieurs  années  l'école  militaire  de  .Mexico. 
Il  prit  part  à  l'expédition  d'.\ndrés  de  Pés, 
contre  les  établissemenis  français  du  golfe  du 
.Mexique  en  1693,  fit  le  plan  des  fortifications 
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de  Pensacola,  et  publia  des  caries  des  baies 
de  Pensarola  fSanta-Maria  do  Galve)  et  de 
Mobile,  elduMi^sissipi.  On  a  de  lui  ;  Expositio 
ph'dosopliica  advcrsiis  Comelm.  Libni  astrono- 
mica  et  philosophica,  et  des  histoires  du  Texas 
et  de  la  reprise  du  Nouveau-Mexique  après  la 
révolte  de  1680. 

SIHON,  nom  donné  par  quelques  géogra- 
phes au  Sir-DariaauJaxarles.  (Voy.  Jaxartes.) 

SIKHS  (hind.  sikh,  disciple),  peuple  de 
l'Inde,  répandu  surtout  dans  le  Hendjaub. 
C'était,  à  l'origine,  une  secte  relif.'ieu=e  fondée 
par  Nanak,  di;  la  caste  des  guerriers,  né  en 
1469,  près  de  Lahore.  H  prêchait  la  tolérance 
universelle,  et  une  fusion  de  brahmanisme  et 
du  niahomélisme,  sur  les  bases  du  mono- 
théisme pur  et  de  la  fraternité  humaine. 
Arjoon,  un  de  ses  successeurs,  rédigea  les 
doctrines  des  Sikhs  dans  un  volume  appelé 
Adi-Granth,  et  organi-a  ses  sectateurs  en  une 
confédération  dont  il  fut  le  chef  unique(lo81). 
Les  Musulmans  les  chassèrent  de  Lahore,  et 
ils  durent  chercher  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord.  En  lOTo,  Guru  Govind,  leur 
dixième  chef  théocratique,  les  organisa  en 
Etat.  Il  lutta  sans  succès  contre  les  empereurs 
niogols.  Son  successeur  recommença  la  lutte 
au  début  du  xviir  siècle;  mais,  en  1716,  les 
Sikhs  furent  presque  anéantis.  Ils  réussirent 
cependant  à  rallier  leurs  bandes  errantes  et 
ils  chassèrent  les  Afghans  du  Pendjaub  en 
1764.  Pendant  les  30  années  suivantes  ils 
furent  divisés  en  12  petites  confédérations, 
gouvernées  par  des  sirdars,  petits  chefs  dont 
Maha-Singh  fut  le  plus  puissant.  Après  sa 
mort  (1794),  son  lils,  Runjeet-Singh,  réduisit 
tout  le  Pendiaub  sous  sa  domination.  (Voy. 
Runjeet-Singh).  Lorsqu'il  mourut  (1839),  l'a- 
narchie se  mil  dans  ses  Etats,  et  une  guerre 
éclata  avec  les  Anglais  en  18  42.  (Voy.  Gough, 
Hl'Gb).  En  1846,  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire sikh  fut  cédé  à  la  compagnie  des  In- 
des. Une  seconde  guerre  (l848-'49)  aboutit  à 
l'incorporation  du  Pendjaub  dans  les  posses- 
sions anglaises.  Les  neuf  petits  Elats  de  Sir- 
hind  sont  la  seule  portion  du  territoire  des 
Sikhs  qui  reste  encore  indépendante.  En  1868, 
liiur  nombre  dans  l'Inde  anglaise  fut  recensé 
à  1,129,319.  Leurs  caractères  ethnologiques 
les  rapprochent  des  Jais.  Amritsir  est  leur 
capitale  spirituelle. 

SIEEAEH,  rivière  d'Algérie,  qui  prend  sa 
source  dans  la  province  d'Oran,  passe  à  l'E. 
de  Ttemcen  et  se  jette  dans  la  Tafna.  Sui 
ses  bords,  le  général  Bugeaud  défit  les  Ara- 
bes le  6  juillet  1836. 

SIKKIM  [sik'-kin»m].  Etat  indigène  indé- 
pendant de  riude  anglaise,  sur  le  versant 
méridional  de  l'Himalaya,  borné  par  le  Thi- 
liet  au  N.,  Bhotan  à  I  E.,  le  Bengal  au  S.,  et 
le  Népaul  à  l'O.;  6,87b  kil.  carr.  ;  7,000  hab. 
cnvii'on.  Le  pays  est  abrupt  et  entrecoupé  de 
ravins.  Il  est  traversé  par  le  Tee;ta,  tribu- 
taire du  Gange.  On  y  parle  un  dialecte  du 
thibétain.  Les  beaux  bois  de  construction  y 
sont  abondants.  Le  principal  produit  minéral 
est  le  cuivre.  On  y  récolte  du  millet,  du  mais 
et  du  riz.  La  capitale  du  rajah  est  ïumloon 


de  Strasboini;,   né  en   1801,   mort  en  août  !  versée  par  l'Oder  et  ses  tributaires,  et  par  la 
1876.  On  lui  .ioit  les  chefs-d'œuvre  de  la  poly-    haute  Vistule.  Ses  richesses  minérales  sont 


chroniie  typographique 

*  SILENCE  s.  m.  [si-lan-se]  (lat.  siktitium). 
Ne  se  dit  proprement  qu'en  parlant  de 
Ihonime.  et  sert  à  marquer  l'état  où  est  une 
personne  qui  se  tait,  qui  s'abstient  de  parler  : 
garder  le.  silence. 

L'honneur,  pour  quelque  temps,  me  condamne  au  silenre. 
CoLLiK  d'Harlbvillb.  Moiisieur  de  Crac.  se.  ivni, 

—  S'emploie  quelquefois  ellipliq.,  par 
forme  d'interjection,  au  lieu  de  faites  si- 
lence, faisons  silence  :  silence,  messieurs.  On 
dit  aussi  quelquefois  :  Du  silence;  un  peu  de 

SILENCE.  —  Le  SILENCE  DKS   PASSIONS,    Se  dit  de 

l'état  opposé  au  trouble  où  les  passions  nous 
jettent,  et  qui  nous  empêche  de  bien  juger 
des  choses.  On  dit  de  même,  Imposer  silence 
A  ses  passions,  les  réprimer,  empêcher 
qu'elles  ne  troublent  l'âme,  qu'elles  ne  l'agi- 
tent. —  Imposer  silence  aux  médisants,  a  la 
coLOMNiE,  au  mensonge,  etc.  Les  réduire  au 
silence,  faire  que  leurs  médisances,  que  leurs 
calomnies,  etc.,  ne  trouvent  plus  de  crédit, 
et  qu'ils  soient  par  là  forcés  de  se  taire.  — 
Le  silence  de  la  loi,  se  dit  pour  signifier  que 
le  cas  dont  il  s'agit  n'est  pas  prévu  par  la 
loi.  —  Cessation  de  commerce  de  lettres 
entre  personnes  qui  étaient  dans  l'habitude 
de  s'écrire  :  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  nouvelles  ;  quelle  est  la  cause  de  votre 
silence,  de  ce  long  silencel  —  Se  dit  encore 
pour  faire  connaître  qu'un  auteur  n'a  Irien 
dit  sur  le  fait  ou  le  sujet  dont  on  parle  :  il  n'y 
a  rien  sur  cet  évéïiement  dans  les  auteurs  con- 
temporains ;  leur  silence  prouve  que  cet  événe- 
ment n'a  pas  eu  lieu. —  Passer  une  chose  sous 
SILENCE,  n'en  point  parler.  —  Calme,  cessa- 
tion de  toute  sorte  de  bruit  :  le  silence  des 
bois.  —  Faire  quelque  chose  dans  le  silence, 
secrètement,  avec  mystère  :  ils  concertèrent 
dans  le  silence  la  perte  de  leur  oppresseur.  — 
Mus.  Se  dit  de  certains  signes  qui  répondent 
aux  diverses  valeurs  des  notes,  et  qui,  mis  à 
la  place  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le 
temps  de  la  valeur  doit  être  passé  en  silence  : 
observer  les  silences.  (Voy.  Musique.) 

*  SILENCIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 

silencieu,-e. 

•SILENCIEUX,  EUSE  adj.  Qui  no  parle 
guère,  qui  garde  habituellement  le  silence  : 
les  hommes  méditatifs  sont  silencieux.  —  Se 
dit  ausîi  des  lieux  où  l'un  n'entend  pas  de 
bruit  :  bois  silencieux. 

SILÈNE  (lat.  Silenus),  dans  la  mythologie 
grecqueetromaine,  nom  d'un-atyre  principal 
de  la  suite  de  Bacchus.  On  le  dil  indillérem- 
menl  hls  de  Mercuwe  ou  de  Pan,  et  on  le  re- 
présente sous  la  figure  d'un  vieillaid  jovial, 
à  tête  chauve,  à  oreilles  de  bouc,  avec  une 
face  grasse  et  sensuelle,  toujours  ivre  et 
monté  sur  un  âne  ou  traîné  par  des  satyres. 

SILÉSIE  AUTRICHIENNE  {aU  .  Schlesien) , 
[chle'-zi-ènn],  duché  comprenant  la  partie  de 
la  Silésie  restée  à  l'Autriche  après  la  paix  de 
1763.  Limites  :  la  Silésie  prussienne,  la  Ga- 
licie,  la  Hongrie   et  la  Moravie;   3,107   kil. 


Le  district  aiiglais  de  Sikkim  ou  de  Uar- 1  carr.  ;  600,000  hab.  Les  Carpalbes  et  les 
jeeling,  appartenant  à  la  présidence  du  Ben-  monts  de  Moravie  la  traversent  et  elle  est  ar- 
gale,  a  3,090  kil.  carr.  de  superlicie  et  ,  rosée  par  la  VisLule  qui  y  prend  sa  source,  par 
'JS, 000  hab.  j  l'Oder  supérieur    et    d'autres   cours    d'eau. 

•  SIL  s.  m.  Terre  minérale  dont  lesanciens   ^'f  '  ""«  ^''^  P'"^  ^^^h '"^c^"Hl?''ni;i!rt'^' 

faisaient  des  couleurs  rouges  ou  jaunes,  se- '    i^^^''''-'^'?  P°"^,^^   ^fl'^t'^  de»  pâturages. 

Jon  ses  diverses  préparations.  >  industrie  minière  et  le  tissage  des  i:tolles  y 

■^     ^  sont  tort  oeveloppes.  C  est  une  des  provinces 

SILAH  ou  Shiloh  (hébr.  repos,  paix),  ville  cisleithanes  représentées  dans  le  reichsradh 
de  I  ancienne  Palcatine,  dans  la  division  d'E-   autrichien    Ca[i     Troppau. 

\l:^'c:'^:^^'^rfS  ^al[^nï    ,,  silésie  PRUS^ENNE,   province  formant 
».._..      -  1  extrémité  b. -h.  de  la  Prusse,  confinant  a  la 


depuis  Josué  jusqu'à  Elle,  On  en  met  aujour- 
d'hui son  einplaccnient  à  Seilua,  petite  loca- 
lité à  30  kil.  N.  de  Jérusalem. 


Pologne  russe,   à  l'Autriche   cl  à   la   Saxe; 
411,289  kil.  carr.  ;  4,200,000  hab.  Sur  sa  fron- 
tière  S.-O.  se  trouvent  les  montagnes  des 
SILBERMANN;Gustave), célèbre  imprimeur   Géanls(nie.v(,7iye6ir(?«)et  de  Glatz;  elle  est  tra- 


considérahles,  le  fer  surtout.  On  y  élève  beau- 
coup de  bestiaux  et  de  moutons;  la  lainey  est 
de  qualité  supérieure,  et  est,  apiès  la  toile, 
le  grand  article  d'exportation.  Tissus  de  toile, 
de  coton  et  de  laine,  fer,  papier,  cuir,  verre., 
porcelaine,  tôle.  Villes  principales  :  Breslau 
(la  capitale).  Glogau,  Liegnitz;  et  les  forte- 
resses de  Schweidnitz,  de  Ko-el  et  de  Glatz. 
—  La  Silésie  fut  soumise  par  la  Pologne  au 
X''  siècle.  Après  avoir  été  divisée  en  petits 
Etals  qui  devinrent,  les  uns  après  les  autres, 
tribulaires  de  la  Bohême,  elle  tomba  avec 
celle-ci  au  pouvoir  de  l'.iutriche  en  1526. 
Frédéric  le  Grand,  s'appuyant  sur  un  vieux 
traité  de  succession  ,  fit  trois  guerres  en 
1740-'42,  l744-'4o  et  17.56-'63  (guerre  de  Sept 
ans),  pour  s'assurer  la  possession  de  la  Silé- 
sie, qu'il  obtint  à  l'exception  de  la  partie 
connue  sous  le  nom  de  Silésie  autrichienne. 
On  y  ajouta  une  partie  de  la  Lusace  en  181.S. 

SILÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  Do  la  Silésie  ; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  SILEX  s.  m.  [si-lèkss]  (mot  lat.j.  Miner. 
Pierre  dure  à  base  de  silice  ;  c'est  une  va- 
riété amorphe  particulière  de  quartz  presque 
pur.  On  le  trouve  dans  la  craie,  en  masses 
nodulaires  ou  par  couches,  sa  fracture  est 
conchoïdale  et  unie  ;  on  peut,  à  l'aide  du 
marteau,  rendre  ses  bords  très  tranchants. 
Sa  gravité  spécifique  est2, 59.  Berzélius  trouva 
dans  un  spécimen  0,117  p.  100  de  polasse 
0,113  de  chaux,  des  traces  de  fer.  d'alumine 
et  de  matières  carbonatées.  On  distingue  le 
silex  pyromatiqiie  ou  pierre  à  fusil.  (Voy. 
Pierre.  Fusm.,  etc.) 

SILEXE,  EE  adj.  Se  dit  des  pâtes  dans  la 
composition  desquelles  le  silex  entre  pour 
une  proportion  notable. 

*  SILHOUETTE  s.  f.  (Nom  d'un  contrôleur 
des  finances  sous  Louis  XV,  dont  la  carica- 
ture excita  la  raillerie  des  Parisiens).  Espèce 
de  dessin  qui  représente  un  prolil  tracé  au- 
tour de  lombre  du  visage  :  dessiner  à  la  sil- 
houette. 

*  SILICATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
,  combinaison  de  l'acide  silicique  avec  une 
[base.  Les  principaux   silicates   naturels  sont 

le  feldspath,  le  kaolin,  la  hornblende,  l'oli- 
vine,  la  serpentine,  l'albite,  l'écume  de  mer, 
etc.  Tous  les  silicates,  sauf  ceux  de  potasse 
et  de  soude,  sont  insolubles.  Ce  sont  d'im- 
portants minéraux,  très  abondants  dans  la 
formation  des  roches;  la  plupart  ont  ur.e 
composition  compliquée,  parce  que  plusieurs 
des  oxydes  métalliques  peuvent  se  remplacer 
dans  diverses  proportions  :  la  classification 
des  silicates  est,  par  conséquent,  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  minéralogie. 
Les  silicates  d'alumine  constituent  les  ditïé- 
rentes  espèces  d'argile  et  de  kaolin. 

*  SILICE  s.  f.  H;st.  nat.  Terre,  substance 
siliceuse:  la  silice  cntie  dans  la  composition 
des  p'ierres  gemmes  et  de  presque  tous  les  quartz. 
On  dit  aussi  Acide  silicique. 

SILICE,  ÉE  adj.  Qui  contient  de  la  silice; 
qui  en  a  le  caractère. 

*  SILICEUX,  EUSE  adj.  Hist.  nal.  Qui  est 
de  la  nature  du  silex  ou  caillou  :  terre  sili- 
ceuse. —  Silichromile.  (V.  S.) 

SILICIÉ,  lÉE  adj.  Se  dit  d'une  série  de 
corps  qui  représentent  des  composés  orga- 
niques dont  le  carbone  est  remplacé  par  le 
silicium. 

*  SILICIQUE  adj.  Chim.  Se  dil  d'un  acide 
et  de  quelques  autres  combinaisons  qui  ont 
|)our  hase  lesilicium. —  Aude  silicique. (Voy. 
Silicium.) 

*  SILICIUM  s.  m.  [si-li-çiomin]  (moL  lat. 
formé  de  silct,  caillou).  Elément  qui,  com- 
biné avec  l'oxygène,  forme  le  silex  ou  silice; 


SILI 

symbole.  Si;  poids  atomique,  28.  Ou  l'obt'ent 
en  poudre  amorplie  d'un  brun  terne,  en  fai- 
sant passer  de  la  vapeur  de  chlorure  de  sili- 
cium sur  du  potassium  ou  du  sodium  chaull'é 
et  contenu  dans  un  tube  de  verre.  On  l'ob- 
tient aussi  avec  la  solution  aqueuse  de  fluo- 
rure srazeuï  de  silicium.  Par  ses  propriétés 
chimiques,  le  silicium  montre  des  analogies 
frappantes  avec  le  carbone  et  le  bore.  Le  sili- 
cium amurphe  a  étédécouvert  parBerzélius  en 
1824,  et,  sous  sa  forme  cristallisée,  par  Deville 
en  )8o5.  Le  silicium  cristallin  forme  de  bril- 
lantes écailles  noires,  ayant  un  lustre  ana- 
logue à  celui  du  minerai  de  fer  spéculaire, 
quelquefois  prismatiques,  d'autres  fois  octahé- 
driques,  foliés,  iiraphitiques  ;  poids  spécifique, 
2,49.  Le  silicium  appartient  à  la  classe  des 
tétrades,  étant  l'équivalent,  dans  la  plupart 
de  ses  combinaisons,  à  quatre  atomes  d'hy- 
drogène. Il  n'y  a  qu'un  oxyde  anhydre  de 
silicium,  que  l'on  appelle  communément 
acide  silicique  ou  silice;  formule:  Si  0^.  11 
est  dimorphe,  et  existe  en  prismes  hexago- 
naux avec  pyramides  non  tronquées,  comme 
le  quartz,  le  cristal  de  roche,  l'améthyste, 
etc  ,  et  en  cristaux  en  forme  de  coin,  à  angles 
vifs,  ou  en  plaques  hexagonales,  ou  en  cou- 
ples, incolores,  et  clairs  comme  de  l'eau; 
poids  spécifique  des  premiers  :  2,6;  des  der- 
niers: 2,3.  Le  seul  acide  qui  le  dissolve  est 
l'acide  hyarotluorique,  qui  le  décompose,  et 
il  se  forme  avec  sa  base  et  l'acide  un  com- 
posé gazeux.  Lorsqu'on  fait  passer  ce  com- 
posé dans  l'eau,  la  combinaison  se  détruit, 
et  le  silice  est  reproduit  à  l'état  d'hydrate, 
sous  forme  de  petites  bulles  et  de  floculi 
blancs,  lesquels,  par  le  lavage  et  l'ignition, 
de/iennent  de  la  silice  parfaitem^it  pure  et 
d'un  blanc  de  neige.  La  silice  se  combine 
avec  les  bases  pour  former  des  silicates,  par- 
mi lesquels  on  trouve  une  grande  proportion 
des  minéraux.  Ces  silicates  forment  un  cons- 
tituant important  dans  les  tiges  des  gra- 
minées; c'est  la  tunique  vernissée  qui  les 
recouvre.  Ilya  dessilicateshydratés  et  anhy- 
dres; les  premiers  comprennent,  outre  ceux 
qui  ont  été  déjà  nommés,  les  talcs,  les  ser- 
pentines, les  chlorites,  et  les  derniers  les  au- 
gites,  les  grenats,  les  micas  et  les  feldspaths. 

•  SILICULE  s.  f.  (dimin.  de  silique).  Bot. 
Silique  dont  la  longueur  n'excède  pas  la  lar- 
geur :  la  passe7^age  porte  des  silkules. 

•  SILICDLEUX.  EDSE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
plantes  dont  le  fruit  est  une  silicule.  —  Subs- 
taiitiv.,  au  féminin,  Les  siliculel'ses. 

'  SILIQUE  s.  f.  (lat.  siliqua).  Bot.  Enve- 
loppe de  fruit,  sorte  de  péricarpe  sec  et 
allongé,  forme  de  deux  pièces  unies  par  des 
sutures  longitudinales  où  les  semences  sont 
attachées,  et  divisé  en  deux  loges  par  une 
cloison  membraneuse;  ce  qui  distingue  la 
silique  de  la  capsule  et  de  la  gousse,  c'est  sa 
cloiïou  mitoyenne.  Ce  genre  d'enveloppe 
caractérise  la  famille  des  crucifères. 

•  SILIQUEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
plantes  dont  le  fruit  est  une  silique.  —  Subs- 
lanliv.,  au  féminin.  Les  siliqueuses. 

SILISTRIE  (turc,  Dristraj,  ville  de  Bulgarie, 
sur  le  Danube,  a  91  kil.  i\.-N.-E.  de  Choumla 
et  à  350  kil.  N.-iN'.-G.  de  Constantinople; 
11,500  hab.  Comm.  de  laine  et  de  bétail.  Elle 
a  été,  à  plusieurs  reprises,  assiégée  et  quel- 
quelois  occupée  parles  Russes.  En  mai  l»o4, 
Silistrie  fut  investie  par  Gortchakolf  et  en- 
suite par  Paskévitch;  mais,  après  un  bom- 
bardement de  3U  jours,  les  Russes  se  retirè- 
rent, ayant  perdu  enviiou  li,oUO  hommes  et 
la  plus  grande  partie  de  leur  matériel.  Leurs 
batteries  et  leurs  mines  avaient  néanmoins 
fait  de  la  ville  un  tas  de  décombres.  Les  for- 
midables fortifications  de  Silistrie  ont  été 
détruites  en  vertu  du  traité  de  Berlin  (1878). 

SILIDS  ITALICUS  (Caïus),  poète  épique  la- 
lin,  né  vers  l'an  25  de  notre  ère,  mort  vers 
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l'an  100.  Il  fut  consul  sous  Néron,  puis  se 
livra  à  la  culture  des  lettres.  Tourmenté  par 
une  maladie  incurable,  il  se  laissa  mourir  de 
faim.  Il  a  laissé  un  Poème  sur  la  seconde 
guerre  punique,  ouvrage  longtemps  perdu, 
puis  retrouvé  en  1414  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gall.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Rome  (1471),  d'Ernesti  (Leipzig,  179l-'92, 
2  vol.  in-8°).  Il  a  été  traduit  en  franjais  par 
Lefèvre  de  Villebrune  (Paris,  1781)  et  par 
Corpet  et  Dubois  (l837-'38,  3  vol.  in-8°). 

*  SILLAGE  s.  m.  [si-ia-je;  Il  mil.]  Mar. 
Trace  que  lait  un  bâtiment  lorsqu'il  navigue  : 
les  vagues  éUiient  si  hautes,  qu'on  ne  pouvait 
remarquer  le  sillage.  —  Faibe  gr.\nd  sill.\ge, 
BON  SILLAGE,  navi;;uer  heureusement  et  avec 
rapidité  :  pendant  quelques  jours,  nous  fimes 
bon  sillage.  —  Ce  baïimk.nt  double  le  sill.\ge 
DE  TEL  AUTRE,  il  va  Une  lois  plus  vite,  il  a  une 
marche  très  supérieure.  —  Mesurer  le  sillage 
d'un  BATIMENT,  mesurer  la  vitesse  de  sa  marche. 

*  SILLE  s.  m.  [si-le]  (gr.  sillos,  aez  camus). 
Poème  mordant  en  usage  chez  les  anciens 
Grecs  :  le  sille  des  Grecs  répond  à  la  satire  des 
Romains;  les  silles  de  Timon  de  Phiionte,  sur- 
nommé le  Sillograph'!. 

SILLÉ-LE-GUILLAUME,  ch.-l.  decant.,arr. 
età  33  kil.  N  -0.  du  .Mans  (Sarthe);  :.l..v  hab. 
Le  général  Chanzy  y  livra  combat  aux  .alle- 
mands le  15  janv.  1871. 

*  SILLER  y.  n.  [Il  mil.]  Mar.  Se  dit  d'un 
bâlimeiit  qui  coupe,  qui  fend  les  flots  en 
avançant  :  ce  vaisseau  sille  bien. 

*  SILLER  V.  a.  Fauconn.  Coudre  les  pau- 
pières d'un  oiseau  de  proie,  afin  qu'il  ne  se 
débalte  point. 

SILLERY,  comm.  de  l'arr.  et  à  10  kil.  de 
Reims,  canton  de  Verzy  (Marne);  611  hab. 
Ancien  marquisat,  créé  eu  1631.  Fameux  vin 
ambré,  sec,  spiritueux  et  tonique. 

'  SILLET  s.  m.  [//  mil.].  Luthier.  Petit 
morceau  d'ivoire  appliqué  au  haut  du  manche 
d'un  violon,  d'une  guitare,  ou  autre  instru- 
ment à  cordes,  et  sur  lequel  portent  les 
cordes  :  la  longueur  des  cordes  se  mesure  du 
sillet  au  chevalet. 

SILLON  s.  m.  [si-ion  ;  Il  mil.].  Longue  trace 
que  le  soc,  le  contre  de  la  charrue  fait  dans 
la  terre  qu'on  labourre  ;  ces  sillons  ne  sont 
pas  assez  profonds.  — Fig.  Faire  son  sillon, 
faire  l'ouvrage  qu'on  est  tenu  de  faire,  qu'on 
s'est  imposé  l'obligation  de  faire  chaque  jour. 
—  Prov.  et  fig.  C'est  un  bœuf  qui  fait  bien 
so.N  SILLON,  se  dit  d'un  homme  médiocre  et 
laborieux.  —  pi.  Se  dit  quelquefois,  absol. 
et  poetiq.,  des  campagnes,  des  champs  :  trop 
de  sang  a  inondé,  abreuvé  nos  sillons.  —  Se 
dit  aussi,  fig.  et  poétiq.,  des  traces  que  cer- 
taines choses  laissent  en  passant  :  le  navire 
laissait  derrière  lui  un  large  sillon.  —  Hist. 
nat.  Kaie  ou  strie  profonde  :  les  values  de 
cette  coquille  ont  dessillons.  —  Auat.  Certaine 
lente  ou  rainure  que  présente  la  surface  de 
quelques  os  et  de  divers  organes  :  sillon  lon- 
gitudinal. —  Rides  qui  se  trouvent  au  palais 
des  grands  quadrupèdes,  et  particulièrement 
des  chevaux. 

'  SILLONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Sillonner. 
hesmontagnes  sillonnées  deravins.  —  Adjectiv. 
Anal,  et  hist.  nat.  Se  dit  des  organes,  des 
parties  qui  sont  marquées  de  stries  profondes, 
de  fentes  ou  raies  creuses. 

*  SILLONNER  v.  a.  Faire  dessillons.  Dans 
le  sens  propre,  il  n'est  guère  d'usage  qu'au 
participe  ;  un  champ  bien  sillonné.  —  Se  dit, 
lig.,  de  certaines  choses  qui  font  des  traces 
en  passant,  qui  laissent  des  traces  de  leur 
passage  ;  U7i  reptde  qui  se  meut  en  sillonnant 
la  vase,  le  timon. 

*  SILO  s.  m.  Cavité  pratiquée  dans  la  terre 
pour  y  conserver  du  blé,  des  graines  : 
des  silos. 
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*  SILOUETTE  s.  f.   Voy.  Silhouette. 
*SILPHIUM  [sil-fi-omm]  (du  gr.  silphion, 

sorte  de  gomme).  Bot.  Genre  de  plantes 
grossières,  robustes,  vivacesde  la  famille  des 
composées,  ayant  un  suc  résineux  abondant 
et  fleurissant  en  gros  bouquets.  Le  genre 
comprend  environ  20  espèoes,  toutes  parti- 
culières à  l'Amérique  du  Nord.  La  plus 
connue  est  le  silphium  laciniatum,  appelée 
vulgairement  herbe  à  résine.  Le  suc  résineux 
de  ces  plantes  sort  spontanément,  ou  sous 
la  piqûre  des  insectes,  en  petites  larmes 
transparentes  sur  la  tige  et  les  feuilles.  On  a 
considéré  cette  résine  et  la  plante  elle-même 
comme  un  remède  utile  dans  l'asthme  et 
autres  maladies  des  voies  respiratoires  chez 
les  chevaux.  Ou  se  sert  quelquefois  comme 
tonique  et  diaphoritique  d'une  teinture  de  la 
racine  et  des  feuilles. 

'SILURE  s.  m.  (gr.  silouros ;  de  seiein, 
agiter,  et  oura,  queue).  Hist.  nat.  Genre  de 
poissons  à  nageoires  pectorales  et  dorsales 
munies  de  rayons  épineux.  Il  y  a  une  espèce 
de  silure  {silurisglanis)  qui  est,  après  l'estur- 
geon, le  plus  grand  des  poissons  d'eau  douce 
d'Europe.  On  le  trouve  surtout  dans  les  lacs 
de  Suisse,  dans  le  Rhin,  l'Elbe,  le  Danube 
et  en  Russie. 

'  SILURIEN,  lENNE  adj.  (de  Silures,  nom 
d'un  peuple  celte  qui  habitait  le  pays  de 
Galles).  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  qui  est 
placé  au-dessous  du  vieux  grès  rouge  :  le 
terrain  silurien  est  riche  en  fossiles.  —  L'àte 
géologique  silurien  est  celui  des  mollusques 
et  des  autres  invertébrés.  On  tire  son  nom 
des  anciens  Silures,  qui  habitaient  la  partie 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  où  ces 
roches  abondent.  Cette  formation  gît  sur  le 
terrain  cambrien  de  Sedgwick,  d'après 
quelques  classifications,  et  immédiatement 
au-dessous  du  dévoiiien.  Les  subdivisions  de 
l'âge  silurien  diU'èrent  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, et  même  dans  les  différentes  parties 
d'un  même  continent.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  la  transition  entre  les  roches  et  les  ani,- 
maux  du  silurien  inférieur  au  silurien  supé- 
rieur est  absolument  brusque.  En  Grande- 
Bretagne,  la  stratification  des  roches  change, 
mais  les  animaux  ménagent.,  en  se  perpétuant 
de  l'un  à  l'autre,  une  transition  graduée.  Le 
s.lurien  supérieur  d'Europe,  outre  les  fossiles 
invertébrés,  contient  les  vestiges  des  premiers 
poissons,  dont  quelques-uns  appartiennent  a 
la  tribu  des  requins;  de  sorte  que  si  l'âge 
dévonien  e;t  proprement  l'âge  des  poissons, 
c'est  a  l'époque  silurienne  qu'ils  apparaissent 
d'abord. 

SILUROÏDE  adj.  (fr»  silure;  gr.  eidos, 
aspect!.  Ichtyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  silure.  —  s.  m.  pi.  Famille  de 
poissons  malacoptérygiens,  ayant  pour  type 
le  genre  silure. 

SILVANEGTES,  peuple  de  la  Gaule,  dans 
la  11'  Belgique.  —  Ville  pr.  Augustomagus  ou 
Silvanecte  (auj.  Sentis). 

SILVANÉS,  station  minérale,  et  comm. 
du  cant.  de  Camarès,  à  32  kil.  S.-E.  ilc 
Saint-.\tfrique  (Aveyron).  Eaux  ferrugineuses 
bicarbonate.es.  Anémie,  chlorose,  affections 
nerveuses,  maladies  des  voies  digestives,  des 
intestins,  des  organes  de  la  génération,  ea- 
gorgemeut  du  foie,  rhumatismes.  407  hab. 

•  SILVES  s.  f.  pi.  Voy.  Sylves. 

*  SIMAGRÉE  s.  f.  (rad.  lat.  simulacrum, 
simulacre).  Se  dit  de  certaines  manières 
affectées,  de  certaines  minauderies  :  celte 
femme  fait  bien  des  simagrées. 

•  SIMAISE  s.  f.  Voy.  Cymaise. 
SIMANCAS,  Septimanca,    ville   d'Espagne, 

province  et  a  lo  kil.  S.-O.  de  Valladoiid; 
'1,2J0  hab.  Victoire  deRamirez  II,  de  Léon  et 
Fernand  de  Castille,  sur  Abder-Rahman,  roi 
maure  de  Cordoue,  le  6  août  938. 
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cjuà-is  par  les  scmhlables.   C'est  la  devise  de 
riiomœopatbie.  (Voy.    Contraria  contrabiis 

CUBANTUn.) 

SIMILIFER  s.  m.  Zinc  de  Siiésie  contenant 
25  p.  lUil  (le  fer. 

SIMILIMARBRE  s.  m.  Stuc  coloré.  On  fuit 
du  siiiiiliniarbre  avec  lacompositionsuiyanle: 
une  partie  de  plâtre  aluné  avec  addition  de 
chaux  grasse;  une  partie  d'argile  pétrie;  une 
partie  de  chanvre  haché;  trois  parties  de 
poudre  de  marbre  ou  d'albâtre.  On  gâche  ce 
mélange  en  pâte  ferme,  on  le  pousse  et  on 
le  tamponne  dans  les  moules.  Cette  matière 
a  été  inventée,  en  1859,  par  Lippmann. 

,  «SIMILITUDE  s.  f.(lat.  S!»iiii«u(2o;.  Ressem- 

long  et  traînant,  dont  les  femmes  se  servaient  j^iance,  rapport  exact  entre  deux  choses  :  î/ 
autrefois  :  une  simarre  magnifique.  —  Espèce  ^.^  ^  ^^-^jf  ^i^  similitude  entre  ces  deux  objets. 
de  soutane  que  certains  magistrats  portent  ,_  pj„^g  ijjé^Qrlqye^  p^,.  laquelle  on  fait  voir 
sous  leur  robe  :  le  chancelier  devait  être  ton-  '  quelque  rapport  entre  deux  choses  de  dillé- 
jours  en  simarre.  !  rentes  espèces  ;  il  nous  fit  comprendre  cette 

SIMART  (Pierre-Charles),  sculpteur,  né  à   vérité  par  une  belle  similitude. 


I  '  SIMAROUBA  s.  m.  (nom  guyanais).  Bol. 
Genre  de  simaroubées,  voisin  des  qiiassiers, 
et  dont  l'espèce  principale,  le  simarouba  offi- 
cinal {quassiu  simaruba  ou  simaruba  amara), 
est  un  arbre  qui  croit  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, surtout  à  la  Jamaïqne  et  à  Cayenne, 
et  dont  l'écorce  e.st  d'un  grand  usage  en 
médecine  contre  le  llux  dysentérique,  les 
scrofules. etc. 

SIMAROUBÉ.ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qu i>e  rapporte  au  simarouba.— s.  f.  pi.  Famille 
déplantes  dicotylédones,  dialipétales  hypo- 
gynes,  comprenant  les  genres  principaux 
si'maroiiba,  quassier,  simaba,  etc. 

•SIMARRE  s.  f.  (lat.  zimarra).  Habillement 


Troyes  le  '27  juin  1806,  mort  à  Paris 
27  niai  1837.  Grand  prix  de  Rome  (t83i)  et 
membre  de  l'Institut  (1852);  il  a  laissé  entre 
autres  :  Vénus  (Luxembourg);  statue  de  Na- 
poléon (Invalides);  le  fronton  et  les  cariatides 
du  Louvre,  etc. 
SIMBIRSK  fsimm-birsk'].  I,  gouvernement 


_. ions  bien  mieui,  nous  autres  gens  d'étude, 

Une  comparaison  qu'une  similitude. 

Molière.  Le  Dépit  amoureux,  acte  II,  se.  m. 

•  SIMILOR  s.  m.  Mélange  de  cuivre  et  de 
zinc,  qui  a  l'aspect  de  l'or. 

SIMLA,  ville  du  Pendjaub,  dans  l'Inde, 
sur  une  crête  de  l'Himalaya,  à  7,000  pieds 


de  la  Russie  d'Europe,  à  l'E.  ;  ^^'^^^^^^^^^^^J^l   au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à  272  kil.  de 


Delhi;  au  fort  de  la  saison  chaude,  la  popu- 


00,uuu    hab.   Le    pavs  est 
plat;  le  Volga  elson  affluent  le  S^'aliavro^ent   , ,  ^^     '^^g.^t  unehill're  d'environ  43,000".  dont 

..ereales,chanyre,  lin  et  tabac,     f'"\Sf  «' N,500   Européen      '    -    ^      ,-.-,... x...,. 

toiles,  suif,  potasse,   verre.  —   11,  Lap.   ae  i    »      ,  >:.„, 

ce  gouvernement,  sur  le  Volga,  à  67.d  kil. 
E.-S.-E.  de  Moscou  ;  39,017  bab.  Grand 
commerce  de  grains  et  de  poisson. 

•  SIMBLEAD  s.  m.  Cordeau  avec  lequel  les 
charpentiers   tracent   de    grandes  circonfé- 


l'cnccs. 
SIMCOE  (Lac)  [simra-kô].  Voy.  Ontario. 
SIMÉON,  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sa 
tribu   eut    pour  territoire    un    petit   district 
enclavé    dans   celui    de    Juda.   et    quelques 
parties  du  mont  Seir  et  du  district  de  Gédor. 
SIMÉON,  vieillard  juif  qui  fut  averti  parle 
Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  pas  sansavoir 
vu  le  Messie.  Il  reçut  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  lorsque  la  sainte  Vierge  le  présenta  au 
Temple,  et  chanta  le  Nunc  dimittis. 

SIMÉON  (Saint),  disciple  du  Christ  etévêque 
de  Jérusalem  après  saint  Jacques;  il  était 
neveu  di-  la  sainte  Vierge.  Il  fut  crucifié  a 
lâgé  de  1  i!0  ans,  vers  l'an  107. 

SIMÉON STYLITE  (Saint),  anachorète,  mort 
vers  I  an  400.  Il  finit  par  se  retirer  au  haut 
d'une  colonne,  d'où  son  surnom  (gr.  stylos, 
colonne);  il  y  resta,  dit-on,  pendant  36  ans 
SIMFÉROPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
capitalf  de  la  ïauride,  dans  la  Crimée,  à  59 
kil.  N.-E.  de  Sebastopol;  5U,n00  hab.,  en 
majorité  Tartares  et  Russes. 

SIMIEN,  lENNE,  adj.  (lat.  simius,  singe). 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  singe. 
—  s.  m.  pi  Synou.  de  Singe. 
SIMIESQUE  adj.  Qui  tient  du  singe. 
•  SIMILAIRE  adj.  (lat.  similis,  semblable). 
Se  dit  d'un  tout  qui  est  de  la  même  nature 
que  chacune  de  ses  parties,  ou  de  partiesqni 
sont  chacune  de  la  même  nature  que  leur 
tout  :  «ne  masse  d'or  est  un  tout  similaire, 
parce  que  chacune  de  ses  parties  est  or. 

SIMILARITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  similis,  sem- 
blable). Qualité,  état  de  choses  similaires. 

SIMILI  adj.  m.  pi.  (mot  ital.  qui  signifie  : 
soublabk).  Mus.  Se  place  sur  une  partition 
pour  signifier  que  des  groupes,  des  arpèges 
indiqués  en  abrégé  sont  semblables  à  ceux 
qui  les  précèdent. 

SIMILIA  SIMILIBUS  CURANTUR,  expres- 
sion latine   qui   sigiiilie  Les  semblables  sont 


Les  Anglais  l'achetèrent 
vers  4822  à  l'Etat  indigène  de  Koonthal,  et  y 
établirent  une  station  sanitaire.  Depuis  4  86b, 
c'est  la  résidence  d'été  du  vice-roi  et  autres 
hauts  fonclioiinaireà  britanniques. 

SIMON  (Saint),  l'un  des  douze  apôtres, 
surnommé  le  Chananéen.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie,  sinon  qu'il  évangélisa  la  Perse  où  il 
subit  le  martyre.  Fête  le  28  oct.  avec  saint 
Jude. 

SIMON  LE  MAGE  ou  Magus,  magicien  du 
teiiip>  des  apùlres,  si  habile,  qu'il  acquit  le 
surnom  de  grande  force  de  Dieu.  Pendantque 
Philippe  l'Ëvangéliste  prêchait  à  Samarie 
(36),  les  sectateurs  de  Simon  se  convertirent, 
et  il  reçut  lui-même  le  baptême.  Les  récits  des 
écrivains  ecclésiastiques  touchant  le  reste  de 
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ensuite,  à  l'âge  de  plus  de  80  ans,  vivre  à  la 
cour  de  Hiéron  de  Syracuse.  Pindare  lui 
reproche  son  avidité;  c'est  le  premier  poète 
que  l'on  cite  comme  ayant  écrit  pour  de 
l'argent.  Il  fut  le  plus  fécond  et  probablement 
le  plus  populaire  de  tous  le<  poètes  lyriques 
de  la  Grèce.  11  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments de  ses  écrits,  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé  :  Les  Lamentations  de  Danaé.  —  Simo- 
nide  le  Jeune,  que  quelquesuns  regardent 
comme  le  petit-fils  du  précédent,  a  écrit  un 
Traité  sur  les  inventions.  —  Il  reste  quelques 
fragments  des  poésies  de  Simonide  le  Vieux, 
d'.\morgos.  qui  tlorissait  vers  650  av.  J.-C. 

•SIMONIE  s.  f.  Convention  illicite  par 
laquelle  on  donne  ou  on  reçoit  une  récom- 
pense temporelle,  une  rétribution  pécuniaire, 
pour  quelque  chose  de  sain  et  de  spirituel  : 
le  traité  dont  vous  parlez  est  une  franche  simo- 
nie, une  pure  simonie.  —  Encycl.  o  Le  mot 
simonie  vient  de  Simon  le  Magicien  dont  il 
est  parlé  dans  les  Actes  df s  Apôtres  et  qui, 
selon  la  lé^'ende.  voulut  acheter  de  saint 
Pierre  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  La 
simonie  était  considérée  comme  un  crime 
sous  l'ancien  droit.  Les  juges  ecclésias- 
tiques prétendaient  en  connaître  exclusive- 
ment; mais  le  parlement  de  Paris  rejela 
cette  prétention  cl  reconnut  aux  juges  ordi- 
naires le  droit  de  punir  les  coupables.  «  La 
«  simonie  dit  AniédéeThierry  iSnint  Jérôme, 
«  liv.  XII),  était  dès  le  v=  siècle  la  plaie  de 
(I  l'Eglise  catholique  ;  tout  s'y  achetait,  tout 
i<  s'y  vendait;  la  papauté  s'enlevait  à  prix 
(c  d'argent,  quand  on  ne  l'arrachait  pas  par 
('  les  armes;  plus  d'un  épiscopat  fut  mis  à 
«  l'encan,  et  les  grades  inférieurs  du  sa- 
(i  cerdoce  donnaient  lieu  aux  mêmes  calculs 
«  de  corruption.  Electeurs  et  élus  n'avaient 
c(  d'ailleurs  rien  à  se  reprocher;  les  pra- 
«  tiques  simoniaques  étaient  mutuelles...  Il 
u  faut  ajouter  que  les  biens  des  corporations 
«  étaient  mis  au  pillage  par  les  clercs.  » 
Plus  tard,  le  trafic  si  fréquent  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  bien  que  toléré  par  les  niojurs, 
a  toujours  été  considéré  comme  une  simonie 
punissable  (Ord.  de  1579,  1610,  16';9,  etc.  » 
(On.  Y.) 
'  SIMOUN  ou  »*  SIMOOM  s.  m.  (ar.  semoun, 
le  pestilentiel,   de   la  racine   samma,  empoi- 


SIMON  (Richard),  exégète  français,  né  en 
1638,  mort  en  1712.  H  enseigna  la  philosophie 
à  Paris,  et  se  trouva  engagé  dans  une  contro- 
verse avec  Port-Royal  par  son  h'ides  Ecclcsix 
Orientalis{i  671  ).  Son  Histoire  critiqua  du  Vieux 
Testament  (1678),  où  il  attribue  le  Pentaleu- 
que  à  des  scribes  du  temps  d'Esdras,  fut 
violemment  attaquée  par  Bossuel.  Le  livre 
fut  supprimé,  et  l'autour  exclu  de  l'Oratoire. 
Beaucoup  de  théologiens  ratioralistes  ont 
depuis  adopté  ses  vues.  Il  a  aussi  écrit  des 
ouvrages  de  critique  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament  et  sur  ses  commentateurs. 

SIMON  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
10  kil.  S.-O.  de  Saint-Quentin  (.\isne),  sur  le 
canal  Crozat;  6  '0  hab.  Autrefois  titre  de 
duché. 

SIMONE  DI  MARTINO  [si-mo-né  di  mar-ti'- 
noj.  Vuy.  Mksimi. 

•  SIMONIAQUE  adj.  (de  Simon,  n.  pr.).  Se 
dit  des  choses  où  il  entre,  où  il  y  a  de  la 
simonie  :  contrat  simoniaque .  —  Se  dit  aussi 
des  personnes  qui  commettent  simonie  : 
dans  ce  iièile,  il  y  avait  beaucoup  d'ecclésias- 
tic^ucs  simoniaques.  —  Substantiv.  C'est  un 
simoniaque. 

SIMONIDE,  poète  lyrique  grec,  né  dans 
l'Ile  de  Ceos,  vers  556  av.  J.-C,  mort  vers  467 


rai  africain  et  jusque  sur  les  côtes  méridio- 
nales de  l'Europe  où  on  l'appelle  sirocco. 
(V.  L.) 

*  SIMPLE  adj.  (lat.  simplex).  Qui  n'est 
point  composé.  Saison  est  un  nom  simple; 
arrière-saison  est  un  nom  composé.  Dire  est 
un  verbe  simple;  redire,  prédire,  contredire, 
sont  des  verbes  composés.  —  Chim.  Corps 
SIMPLES,  corps  que,  jusqu'à  présent,  il  a  été 
impossible    de    décomposer;  on   les  appelle 

aussi  COUPS  ÉLÉMENTAIRES    OU  ÉLÉMENTS.   —  Qui 

n'est  pas  double  ou  multiple  :  des  souliers  à 
simple  semelle.  —  Bâtiment  simple,  bâtiment 
qui  n'a  qu'un  rang  de  chambres;  par  oppo- 
sition à  Bâtiment  double,  celui  qui  renlerine 
deux  rangs  de  chambres.  —  Bol.  Calice 
SIMPLE,  celui  qui  n'est  point  environné  d'un 
second  calice  extérieur.  Tigesimplk,  celle  qui 
n'est  pas  ramifiée;  et,  dans  un  sens  anal.. 
Stigmate  simple,  aigrette  simple,  etc.  —  Fleur 
SIMPLE,  celle  dont  la  corolle  n'a  que  le 
nombre  de  pétales  qu'elle  dnit  avoir  naturel- 
lement; à  la  dillérence  dcsfieurs  doubles  ou 
semi-doubles,  qu'on  obtient  ordinairement 
par  la  culture  : /a  rose  simple  n'a  que  cinq 
pétales.  Les  botanistes  disent  aussi  Kleuii 
SIMPLE,  par  opposition  à  Fleur  composée.  — 
Lilurg.  Fête  simple,  ofuce  simple,  se  dit  par 
opposition  à  fête  ou  office  double  ou  semi- 


II  alla  de  bonne  heure  à  Athènes,  et   fut  I  double;  et.  simple  vigile,  d'une   vigile  san 


I 
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jeûae.  —  Seul,  unique  :  il  n'a  qu'un  simple 
valet  pour  le  servir.  —  Qui  n'est  point  com- 
pliqué, qu'il  est  très  facile  d'employer  ou  de 
comprendre,  etc.  :  uneméthode.  unproct'dé.  un 
moyen  très  simple,  fort  simple.  —   Le   5Ljet, 

L'iNTr.IGtrE  DE    CETTE  PIÈCE  DE  THEATRE    EST  FORT 

SIMPLE,  l'action  y  est  peu  eharg^ée  d'incidents. 

—  Fam.  C'est  tol't  simple,  cela  est  naturel, 
convenu,  cela  va  sans  dire.  —  Qui  est  sans 
ornement,  sans  faste,  sans  recherche,  sans 
apprêl,  sans  atfectation  :  je  ne  veux  point  de 
broderie  ni  de  galons,  je  ne  veux  qu'un  habit 
tout  simple. 

Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  a^le, 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

La  i'oxTtnnt. 

—  Etre  simple  dans  ses  habits  ,  dans 
SES  MELRLE5,  éviter  la  recherche,  Je  luxe 
dans  ses  habits,  dans  ses  meuhles.  —  Qui  est 
sans  déguisement,  sans  malice  :  simple 
comme  un  enfant.  Dieu  aime  les  humbles  et  les 
simples.  Dans  cette  dernière  phrase,  il  est  ] 
employé  substantivement.  —  Niais,  qui  se 
laisse  facilement  tromper  :  il  est  si  simple 
que  le  premier  venu  le  trompe.  —  Simple  s.  m. 
Ce  qui  est  simple  :  te  simple   et  le  composé.  \ 

—  .Mus.  Air.  chanson,  pièce  de  clavecin,  de 
piano,  de  harpe,  chantée  et  jouée  suivant  le 
chant  naturel  et  tout  uni,  par  opposition  à 
Double,  qui  se  dit  du  même  air,  de  la  même 
chanson,  de  la  même  pièce,  quand  on  y  ajoute 
des  variations  :  on  ne  chante  guère  le  double 
d'un  air.  qu'on  n'ait  ch'inté  te  simple. 

'  SIMPLE  s.  m.  Nom  générique  et  vulgaire 
des  herbes  et  des  plantes  médicinales  :  la 
mélisse  est  un  simple  d'une  grande  vertu.  — 
Est  plus  usité  au  plur.  :  cet  homme  cannait 
bien  les  simples. 

•  SIMPLEMENT  adv.  D'une  manière  simple. 
Cet  adverbe  reçoit  différentes  significations. 
.\insi  on  dit  :  Il  est  vêtu  bien  simplement, 
sans     ornement,    sans    recherche;    Je   vols 

RAC0NTER.iI   LA    CHOSE    SIMPLEMENT,    naîvemeut, 

satis  déguisement;    C'est  un  bon  homme,  il  v 

VA,  IL  T  procède  simplement,  BIEN    SIMPLEMENT. 

TOOT  SIMPLEMENT,  bonnement,  sincèrement, 
sans  finesse;  Cette  pièce  de  théâtre  est 
conduite  simplement,  l'action  n'en  est  point 
compliquée,  point  surchargée  d'incidents;  Il 

NE  s'agit  POlNTDr.  DISCUTEn.  MAIS  SIMPLEMENT  DE 

s'entendre,    mais    seulement  de    s'entendre. 

—  Purement  et  simplement,  uniquement, 
sans  rései-ve  et  sans  condition  :  il  a  donné  sa 
démission  purement  et  simplement. 

'SIMPLESSE  s.  f.  Simplicité  naturelle, 
ingénuité  accompagnée  de  douceur  et  de 
facilité  :  elle  a  de  la  stmplessc. 

•  SIMPLICITÉ  s.  f.  (lat.  simplicUas).  Qua- 
lité de  ce  qui  est  simple  :  simplicité  naturelle. 

—  Niaiserie,  trop  grande  facilité  à  croire,  à 
se  laisser  tromper  :  je  ne  vis  jamais  une  si 
grande  simplicité. 

SIMPLICIDS  (Saint),   pape   de  468  à  483. 
'J  a  laisse  quelques  lettres.  Fête  le  i  mars. 
SIMPLIFIABLE  adj.  Qui  peut  être  simplifié. 
SIMPLIFICATEUR.  TRICEadj.  Qui  simpliSe. 

•  SIMPLIFICATION  s.  f.  Action  de  simpli- 
fier, ou  résultat  de  cette  action  :  travailler  à 
la  simplification  d'une  affaire. 

•  SIMPLIFIER  V.  a.  (lat.  simplex.  simple; 
facere.  faire  .  Rendre  simple,  moins  composé  : 
simplifier  le  récit   d'un  fait,  un  raisonnement. 

—  Simplifier  un  bénéfice,  faire  d'un  bénéfice 
à  charge  d'âmes,  ou  qui  demande  résidence, 
un  bénéfice  simple. 

SIMPLISME  s.  m.  Philos.  'Vice  de  raisonne- 
ment consistant  à  négliger  un  ou  plusieurs 
des  élémeins  nécessaires  à  la  solution. 

SIMPLISTE  adj.  Qui  est  entaché  de  sim- 
piisme. 

SIMPLON  ;Le\  mons  Csepionis  ou  Scipionis; 

437 


SINA 

ail.  simpeln;  montagne  des  Alpes  helvétiques, 
à  lE.  du  cant.  de  Valais  (Suisse).  Son  point 
culminant  s'élève  à  3. .518  m.  Il  donna,  pen- 
dant le  premier  Empire,  son  nom  à  un 
département  dont  le  chef-lieu  fut  Sien.  La 
route  du  Siraplon,  entre  Brigg  (Suisse)  et 
Domo-d'0.«ola  (Italie),  construite  de  1801a 
1807,  e?t  l'un  des  plus  beaux  travaux  du  pre- 
mier Empire;  elle  traverses  ponts  princi- 
pau.x,  plusieurs  cataractes,  des  tunnels.  — 
Un  tunnel  à  travers  le  Simplon  pour  la  voie 
ferrée,  a  été  terminé  en  19u4. 

SIMPSON  (siR  James  -  Young)  [sirampp'- 
sonn],  médecin  écossais,  né  en  1811,  mort  en 
1870.  En  I8i0,  il  fut  élu  professeur  d'obsté- 
trique à  l'université  d'Edimbourg.  11  appliqua 
le  premier,  le  19  janv.  1847,  la  découverte 
nouvelle  de  l'anesthésie  aux  accouchements. 
11  trouva  plus  tard  les  propriétés  aneslli'- 
siques  du  chloroforme,  plus  maniable  . 
plus  puissant  que  l'éther.  Parmi  sesœuvr'-. 
on  a  ;  BomœJjpathy  (3e  édit..  18.53);  Obstetnc 
memoirs  and  coyitributions,  qui  contiennent 
ses  travaux  sur  l'anesthésie  (IS.ïo-'.ïô,  S  vol.'  ; 
et  des  essais  sur  les  anciens  rochers  sculptés 
de  la  Grande-Bretagne,  et  autres  sujets  d'ar- 
chéologie. Il  fut  fait  baronet  en  1866.  Ou  a 
publié  en  1871  une  nouvelle  édition  de  ?■  - 
œuvres.  —  Voy.  ilemoir,  par  J.  Duns  (1873 

SIMROCK  (Karl),  écrivain  allemand,  né  d 
Bonn  en  1802,  mort  en  iS76.  En  1830,  son 
poème  sur  la  révolution  française  de  Juillet 
le  fit  révoquer  de  son  emploi  dans  l'adminis- 
tration judiciaire.  En  ISoO.  il  devint  profes- 
seur de  littérature  allemande  ancienne  à 
Bonn.  Ses  traductions  des  .Vi6t>/ungen  (récente 
édit.,187i),  et  d'un  crand  nombre  de  poèmes 
teutons  et  Scandinaves,  y  compris  \'Edda 
\i'  édit.  <871),  lui  ont  donné  de  la  célébrité. 
On  a  aussi  de  lui  :  Die  Quellen  des  Shakes- 
peare in  y'ovellen,  Maerchen  undSagen  (1831; 
nouvelle  édit.,  1872),  et  une  traduction  des 
poèmes  de  Shakespeare  (1867). 

*  SIMULACRE  s.  m.  (lat.  simulacrum). 
Image,  statue,  idole,  représentation  défausses 
divinités.  Ne  se  dit  guère  qu'au  pluriel  :  les 
simulacres  des  dieux.  —  Spectre,  fantôme.  En 
ce  sens,  il  se  met  ordinairement  avec  l'épi- 
thète  de  Vadi  :  de  vains  simulacres.  —  Vaine 
représentation  de  quelque  chose;  et,  dans 
ce  sens,  n'est  guère  d'usage  qu'au  singulier: 
dans  les  derniers  règnes  des  Mérovingiens,  il 
n'y  avait  qu'un  simulacre  de  puissance  royale. 
—  Se  dit  également  des  actions  par  les- 
quelles on  feint  d'exécuter  quelque  chose,  on 
l'imite,  on  le  représente  :  un  simulacre  de 
débarquement,  de  combat,  etc. 

SIMULATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui  si- 
mule. 

•  SIMULATION  s.  f.  Jurispr.  Déguisement, 
fiction  :  il  y  a  bien  de  la  simulation  dans  ce 
contrat. 

'  SIMULER  V.  a.  (lat.  simulare).  Jurispr. 
Feindre,  faire  paraître  comme  réelle  une 
cho-e  qui  n'est  point  :  simuler  une  vente.  — 
S'emploie  quelquefois  dans  le  langage  ordi- 
naire :  simuler  un  combat. 

*  SIMULTANÉ.  ÉE  adj.  (du  lat.  simul,  en- 
semble). Se  dit  de  deux  ou  de  plusieurs 
actions  qui  se  font  dans  un  même  instant  : 
mouvement  simultané. 

•  SIMULTANEITE  s.  f.  Didact.  Existence  de 
deux  ou  plusieurs  choses  dans  le  même  ins- 
tant :  la  simultanéité  de  ces  deux  actions. 

'  SIMULTANÉMENT  adv.  En  même  temps, 
au  même  instant  ;  ces  deux  coups  de  fusil 
sont  partis  simultanément. 

SIN  Côte  de),  pays  de  la  Sénégambie.  au 
S.-E.  du  cap  Vert.  Cap.,  Joal. 

SINAÏ,  groupe  de  montagnes  de  r.\rabie 
Pétrée,  dans  la  partie  sud  de  la  presqu'île 
du  même   nom,  qui  s'avance   au  fond   de  la 
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I  f^\.^S''§''k^°}'^^  ^^  S0\{e  de  Suez  et  le  golfe 
d  Akabah.  De  forme  triansulairc,  lon"ue  et 
large  de  liO  kil.;  cette  péninsule  estande  et 
sablonneuse  au  N.,  et  s'élève  au  S.  de  29°  -^O' 
de  lat.,  en  plusieurs  lignes  de  montagnes 
contenant  des  pics  dont  quelques-uns  dé- 
passent 2,000  m.  Parmi  ceux-ci,  le  Jebel 
.Musa  (mont  de  .Moïse),  haut  de  2.219  m.-  à 
l'extrémité  méridionale,  est  le  Sinaî  dè'la 
tradition  biblique.  Burckhardt.  Lepsius  et 
d'autie.i  ont  e-sayé  de  d^ninntrer  que  le  vrai 
S  i.ii  e=L  ie  Jebel  Serbal  ^haut  de  l,"Ji8  m.}. 


Sioat  et  Horeb. 


un  peu  à  l'O.  du  Jebel  Musa  ;  mais  Robinson 
et  d'autres  croient  que  c'est  sur  l'extrémité 
N.  du  Jebel  Musa,  appelé  Horeb  par  les 
moines,  que  la  loi  fut  donnée  aux  Hébreux. 
Sur  son  flanc  occidental,  on  trouve  un  monas- 
tère célèbre  par  son  antiquité,  par  ses  trésors 
manuscrits  et  par  l'hospitalité  des  moines. 
Quant  à  l'Hureb  des  Ecritures,  il  semble  que 
tout  le  désert  de  Sinaî  ait  été  appelé  ainsi 
i^héb.  'hareb,  brûlé),  et  que  ce  nom  ait  été 
appliqué  parfois  plus  spécialement  au  mont 
Sinaî  même. 

SINAÏTE  s.  f.  .Miner.  Sorte  de  roche  qui 
constitue  le  mont  Sinaî. 

SINAÎTIQUEadj.  Qui  se  rapporte  au  Sinaî  : 
presqu'île  sinaitique. 

SINALOA.  1,  état  du  Mexique ,  au  N.-O., 
coulinantaux  étatsde  Sonora,  de  Chihuahua, 
deDurango,  de  Jalisco,  au  Pacifique  et  au 
golfe  de  Californie;  74,269  kil.  carr.;  200,000 
hab.  La  partie  orientale  est  traversée  par 
une  branche  de  la  Sierra  .Madré;  à  l'O.,  s'é- 
tend une  grande  plaine  qui  descend  en  pente 
douce  vers  la  côte.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  :  le  Fuerte  et  le  Caiîas,  sur  les  fron- 
tières N.  et  S.,  et  le  Sinaloa  et  le  Culiacan. 
Les  productions  minérales  sont:  l'or,  l'argent, 
le  platine,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  le 
soufre.  Le  climat  est  excessivement  chaud, 
et  presque  partout  malsain.  Le  sol  est  géné- 
ralement fertile,  et  produit  du  café,  du  riz, 
des  cannes  à  sucre.  On  y  fabrique  de  l'huile 
de  ricin,  et  il  y  a  des  pêcheries  de  perles  et 
de  tortues.  On  exporte  du  bois  du  Brésil,  des 
perles,  de  l'or  et  de  l'argent.  La  capitale  est 
Culiacan  et  le  port  principal  Mazatlan.  —  II, 
ville  à  l'intérieur  de  l'état,  sur  la  rivière  du 
même  nom,  au  milieu  d'un  district  aurifère, 
à  352  kil.  N.-N.-O.  de  Mazatlan;  11,300  hab. 
—  Sinalunga.  (V.  S.) 

SINAPATE  s.  m.  Chim.  Sel  qui  résulte  de 
l'acide  sinapique  avec  une  base. 

SINAPINE  s.  f.  (lat.  sinapis,  moutarde). 
Chim.  Base  organique  qui  existe  à  l'état  de 
sulfocyanate  dans  les  graines  de  moutarde 
blanche. 

SINAPIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  fait  bouillir 
le  sulfocyanate  de  .-ioanine  avec  la  potasse 
ou  avec  l'eau  de  baryte. 


290 


SINE 


SINAPISATION  s.  f.  Action  de  sinapiser. 

"SINAPISÉ,  ÉE  adj.  Méd.  Se  dit  des  médi- 
caments, des  remèdes  où  l'on  met  de  la  farine 
de  praine  de  moutarde,  pour  les  rendre  plus 
actifs  :  un  Imn  de  pied  sinapisé. 

SINAPISER  V.  a.  Additionner  de  mou- 
lardi'. 

*  SINAPISME  s.  m.  Méd.  Médicament  to- 
pique com))i)sé  de  sub><tances  chaudes  et 
acres,  dont  la  f;raine  de  moutarde  fait  ordi- 
nairement la  hase  et  que  l'on  applique  sur  la 
peau  pour  la  rubéfur  et  produire  une  action 
révulsive.  On  le  prépare  en  délavant  de  la 
farine  de  moutarde  dans  de  l'eau  tiède. 

*  SINCÈRE  adj.  (lat.  sincerus).  Vrai,  franc, 
qui  e.-t  sans  arlifice,  sans  déguisement.  Se  dit 
des  personnes  et  des  choses  :  c'est  un  homme 
sincère  dans  ses  discours. 

'  SINCÈREMENT  adv.  D'une  manière  sin- 
cère ;  je  vous  parle  sincèrement. 

*  SINCÉRITÉ  s.  f.  Candeur,  franchise,  qua- 
lité de  ce  qui  est  sincère  :  ilparaitune  grande 
sincérité  dans  ses  actions. 

'  SINCIPITAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui  a  rap- 
port au  sincipul  :  artère  sincipitale. 

'  SINCIPUT  s.  m.  [sain-si-putt]  (mot  lat.). 
Anat.  Partie  supérieure  de  la  tête,  qu'on 
appelle  aussi  Le  somuet. 

SINDE  ou  Scinde  [sinndd],  division  admi- 
nistrative ou  commissariat  de  la  province 
de  Bombay,  dans  l'Inde  anglaise,  boi'iiée  par 
le  Bélouchislan,  le  Pendjaub,  le  Bajpou- 
tana,  le  Runn  de  Cutch  et  l'océan  Indien; 
■127,700  kil.  carr.;  3,luO,OUO  hab.  La  côte 
est  basse  et  marécaj-euse.  L'inférieur  forme 
une  plaine  aride  de  sable  et  de  galets,  tra- 
versée par  rindus,  que  borde  de  chaque  côté; 
une  bande  fertile.  Le  SInde  et  l'indus  sont 
l'un  relativement  à  l'autre,  comme  l'Egypte 
et  le  iNil.  (Voy.  Indus.)  Les  jungles  du  iNord 
Bervent  aujourdhui  au  gouvernement  de 
réserves  de  bois  de  chaullage.  Villes  princ.  : 
Kurrachpe,  le  port  maritime  de  l'Indus,  Hy- 
drabad,  la  capitale,  Sukkur,  Shikarpoor  et 
Larkhana.  Le  climat  est  chaud,  sujet  à  des 
changements  brusques  et  prononces,  et  d'une 
sécheresse  remarquable.  Le  sel  est  le  pi'inci- 
pal  produit  minéral  de  la  contrée.  L'irriga- 
tion est  indispensable  à  la  culture,  et  les 
canaux  ne  peuvent  être  entretenus  qu'à 
grands  frais  a  cause  de  l'accumulation  des 
vases.  On  expérimente  la  culture  du  coton; 
la  canne  à.  sucre  et  le  tabac  réussissent,  outre 
le  riz,  le  froment,  l'orge,  le  sénevé  et  les 
autres  plantes  ordinaires  sous  un  tel  climat; 
mais  la  culture  est  arriérée  et  négligée.  Les 
naturels  du  Sinde  sont  un  mélange  de  races, 
où  dominent  les  Jats  et  les  Bélouchis.  L'in- 
dustrie de  la  laine  est  importante,  On  fabrique 
de  grossières  étoiles  de  soie,  des  cuirs  souples 
et  de  bonne  durée,  des  draps,  de  la  fa'ience 
et  de  la  coutelleiie.  Un  chemin  de  fer  relie 
Kurrachee  et  Hydiabad.  Le  gouvernemenl 
est  représenté  par  un  commissaire  spécial. 
—  Les  désastres  des  Anglais  dans  l'Afghanis- 
tan ayant  engagé  les  ameers  ou  souverains 
du  Sinde  à  commettre  des  actes  d'hostilité, 
pir  Charles  iNapier  y  fut  envoyé  avec  une 
année  (1843)  et  remporta  la  brillante  victoire 
de  Meeanee,  qui  fut  suivie  rapidement  de  la 
conquête  du  pays  et  de  l'établissement  de 
l'auiorilé  anglaise. 

•  SINDON  s.  m.  (lat.  sindo,  sindonis,  lin- 
ceul;. Chir.  l'élit  morceau  de  toile  ou  petit 
pluiiiasseau  arrondi,  soutenu  par  un  lit,  qu'on 
introduit  dans  l'ouv^-rture  faite  avec  le  tré- 
pan. —  Linceul  dans  lequel  Jésus-Christ  l'ut 
enseveli. 

•  SINÉCURE  s.  f.  (|at.  sinecura;  de  sine, 
sans;  cura,  soin).  Place  ou  titre  qui  produit 
des  émoluments,  et  qui   n'oblige  à  aucune 
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fonction,  à  aucun  travail  ;  cette  place  est  une 
sinécure. 

SINÉCURISME  s.  m.  Système  gouverne- 
mental qui  multiplie  les  sinécures. 

SINÉCURISTE  s.  m.  Celui  qui  jouit  d'une 
ou  de  plusieurs  sinécures. 

SINE  NOMINE  VULGUS,  expression  latine 
qui  signifie  le  Vulgaire  sans  nom,  et  que  nous 
traduisons  ordinairement  parle  Commun  des 
martyrs. 

'  SINE  QDÂ  NON,  mots  latins  qui  signifient  : 
Sans  quoi  non.  —  Condition  sine  quà  non, 
condition  sans  laquelle  une  chose  n'aura  pas 
lieu. 

SINGALAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Ceylan; 
qui  appartient  à  cette  île  ou  à  ses  habitants. 

SINGAPOUR  |angl.  Singapore].  I,  province 
de  la  colonie  anglaise  des  Straits  Settlements 
(établissements  des  Détroits);  elle  se  com- 
pose de  l'île  de  .Singapour  et  d'environ 
50  îlots  au  S.  et  à  l'E.,  dans  le  détroit  de  Sin- 
gapour; 200,000  hab.  L'île  de  Singapour  se 
trouve  à  l'extrémité  méridionale  de  la  |ires- 
quile  Malaise,  dont  elle  est  séparée  par  un 
détroit  d'environ  64  kil.  sur  800  m.  à  3  kil. 
de  large;  o80  kil.  carr.  Noix  de  muscade, 
clous  de  girofle,  gingembre,  poivre,  gambir, 
tapioca,  canne  à  sucre.  Le  climat  est  sain  et 
la  température  varie  de  ■21»  à  32°.  —  11,  cap. 
des  Straits  Settlements,  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'île  de  Singapour,par1°16'13  'lat. 
N.   et  101°  33'  1"  long.  E.  ;  iSWSihab.  Un 


bras  de  mer,  appelé  rivière  de  Singapour,  la 
divise  en  deux  parties  :  à  l'O.,  se  trouve  le 
quartier  chinois  et  les  grands  entrepôts  de 
marchandises;  à  l'E.,  sont  les  édifices  offi- 
ciels et  un  grand  nombre  de  maisons  euro- 
péennes; plus  loin,  du  même  côté,  le  quartier 
malais.  Le  port  est  vaste  et  peut  recevoir  les 
plus  gros  vaisseaux;  c'est  un  port  franc;  sa 
situation  géographique  en  fait  l'entrepôt  du 
commerce  entre  l'Asie  méridionale  et  l'ar- 
chipel Indien,  et  il  est  fréquenté  par  des 
navires  de  tontes  les  nations.  —  La  ville  de 
Singapura  (ville  du  Lion),  cap.  d'un  royaume 
malais,  occufiait,  au  xii°  siècle,  le  site  de 
Singapour.  Elle  tomba  en  décadence  et,  en 
1819,  époque  où  les  Anglais  y  construisirent 
une  factorerie,  lîle  entière  n'avait  que 
IbO  hab.  En  1824,  le  sultan  de  Johore  céda 
la  souveraineté  de  l'île  aux  Anglais. 

*  SINGE  s.  m.  (lat.  simius).  Mamm.  Nom 
donné  vulgairement  A  tous  les  quadrumanes, 
mais  réservé  par  les  naturalistes  à  la  famille 
des  ijiiadrumaiies  les  plus  voisins  de  l'homme. 
—  Qui  contrefait,  qui  imile  les  gestes,  les 
actions,  les  manières,  le  style  de  quelque 
autre  :  un  Id  contrefait  le  geste,  l'action,  la 
parole  de  tous  ceux  qu'il  voit;  c'est  un  vrai 
singe.  —  Instrument  avec  lequel  on  peut 
copier  mécaniquement  des  dessins,  des  es- 
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tarapes,  sans  savoir  dessiner.  C'est  ce  qu'on 
appelle  autrement  Pantographe.  —  Machine 
qui  sert  à  élever  et  à  descendre  des  fardeaux, 
et  qui  est  formée  d'un  treuil  tournant  sur 
deux  chevalets  ou  sur  deux  montants.  —  »v 
Argot  typogr.  Nom  donné  aux  compositeurs, 
à  cause  du  mouvement  de  leurs  mains  et  de 
leurs  doigis  quand  ils  lèvent  la  lettre.  — 
Encycl.  Dans  la  méthode  du  Cnvier,  le  nom 
de  singe  désigne  la  première  famille  des 
quadrumanes,  caractérisée  par  4  dents  inci- 
sives droites  à  chaque  mâchoire,  des  ongles 
plats,  des  dents  molaires  à  tubercules  mousses 
comme  celles  de  l'homme;  des  canines  plus 
longues  que  les  autres  dents  et  conformées 
en  crocs  plus  ou  moins  forts.  Celle  famille  se 
subdivise  en  Singes  proprement  dits  ou  de 
I'ancien  continent  (.t  dents  molaires  de  chaque 
côté  a  chaque  mâchoire;  narines  séparées 
par  une  cloison  mince)  et  Singes  du  nouveau 
continent  (li  dents  molaires  de  chaque  côté  à 
chaque  mâchoire;  narines  séfiaiées  par  une 
large  cloison).  La  première  subdivision  com- 
prend les  genres  orang,  gibbon,  cercopi- 
thèque ou  guenon,  semnopithèqne,  macaque, 
magot,  cynocéphale,  mandrill;  la  deuxième 
subdivision  se  compose  des  genres  alouate, 
atèle,  lagothriche,  sapajou,  saki,  sairairi, 
sagouin  ou  callithriche,  nucthoie  ou  nyctipi- 
thèque.  La  classification  aujourd'hui  admise 
est  celle  d'Isidore  Geoffroy,  d'après  laquelle 
la  grande  famille  des  singescom  prend  4  tribus: 
les  piTHÉciENs,  les  cynopituéciens,  les  cébiens 
et  les  HAPALiENS.  p.  Gervais  a  classé  les  singes 
_  de  la  façon  suivante, 

en  3  tribus  :  1°  pithé- 
ciENs,  comprenant  5 
sections,  savoir  :  sin- 
ges anthropomorphes 
ou  anihroijoîdes  [gén- 
ies chimpanzé,  go- 
rille, orang,  gibbon, 
pliopiihèque) ;  singes 
semnopitliéques  (seui- 
nopithèque,  colobe)  ; 
'inrnous  (cercopithè- 
cjue);  macaques {mdn- 
^abey,  macaque,  ma- 
jol,  cynopithèque)  ; 
I ijnnréjihales  (  nian  - 
iJiill,  cynocéphalej; 
2"  CÉBIENS  (genres  hur- 
leur, lagotricbe,  ério- 
de,  atèle,  sajou,  calli- 
Iriche,  sa'imiri,  nycti- 
pithèque  et  saki);  3" 

HAPALIENS  ;ouistiti). 

*  SINGER  v.  a.  Imiter,  contrefaire  :  singir 
tes  manières  d'un  autre. 

'  SINGERIE  s.  f.  Grimace,  gestes,  tours  de 
malici'  :  )';  a  fait  mille  singeries.  —  Imitation 
gauche  ou  ridicule  :  toute  cette  gravité  appa- 
rente  n'est  qu'une  singerie. 

SINGEUR,  EUSE  ou  GERESSE  adj.  Qui 
singe,  qui  imile  servilement.  —  Substantiv. 
De  vils  singeurn. 

'  SINGULARISER  v.  a.  (rad.  lat.  singula- 
ris,  singulier).  Rendre  singulier,  extraordi- 
naire :  ayez  une  conduite  qui  vous  distiniiuc, 
et  non  qui  vous  singularise.  —  Se  singulariser 
V.  pr.  Se  distinguer,  se  faire  remarquer  par 
quelque  singularité,  par  des  opinions,  des 
actions,  des  manières  singulières.  Ne  se  dit 
guère  qu'en  mauvaise  part  :  il  est  dangereux 
de  se  singulariser. 

'  SINGULARITÉ  s.  f.  (lat.  singularitas).  Ce 
qui  rend  une  chose  singulière  :  la  singularité 
de  cet  événement.  —  .Manière  extraor.linaire 
d'agir,  de  penser,  de  parler,  etc.,  ditl'érente 
de  celle  de  tous  les  autres  :  il  croit  se  faire 
admirer  par  cette  sinyulai-ité. 

•  SINGULIER.  1ÈRE  adj.  (lat.  singularis]. 
Particulier,  qui  ne  ressemble  pointauxautres: 
un  cas  singulier.    —    Rare,  excellent  :  vertu 
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piété  singulière.  —  Bizarre,  caprimeux.  affec- 
lanl  de  se  distinguer  :  il  est  singulier  dans 
ses  opinions,  dans  ses  expressions,  dans  sa 
manière  d'agir,  de  s'habilter,  etc.  —  Extraor- 
dinaire, et  se  dit  pourruarquer,  en  bonne  ou 
en  mauvaise  part,  son  élonnement  de  quelque 
chose  :  voilà  un  fait  bien  singulier,  une  aven- 
turée singulière.  —  Combat  singulier,  cn^nbal 
d'homme  à  homme  :  autrefois,  en  malièr- ju- 
diciaire, on  pei'mettait  les  combats  singuliers 
pour  découvrir  la  vérité.  —  Gramm.  Nombre 
SINGULIER,  ou  subslaiiliv.  Singulier,  par  oppo- 
sition à  Nombre  pluriel,  ou  Pluriel,  nombre 
qui  ne  marque  qu'une  seule  personne,  qu'une 
seule  chose  :  ce  n'est  pas  là  un  pluriel,  c'est 
un  singulier. 

*  SINGULIÈREMENT  adv.  Particulièrement, 
spiTialt-mi'iil,  iiniicipalement,  beaucoup,  sur 
toutes  choses  :  il  nous  a  recommandé  ses  en- 
fants, et  singulièrement  l'uiné,  qui  e.'<t  d'une 
santé  délicate.  —  D'une  manière  affectée, 
d'une  manière  bizarre  :  il  parle,  il  marche, 
il  s'habille  singulièrement.  —  Il  s'est  conduit 
singulièrement  D.\Ns  cette  AFF.4IRE,  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  difficile  à  expliquer. 

SINGULTUEUX,  UEUSE  adj.  (rad.  lat.  sin- 
gultus,  sanglotj.  Qui  a  le  caractère  des  san- 
glots. 

SINIGAGLIA  [si-ni-fra'-liaj  (anc.  Sena  Gal- 
lica),  ville  forte  de  l'Italie  centrale,  sur 
l'Adriatique,  à  .'JO  lui.  N.-O.  d'.\ncône; 
22.197  hab.  Il  s'y  tient  annuellement  une 
foire  fameuse  pour  la  soie,  qui  dure  du 
iO  juillet  au  8  août.  Le  port  n'admet  que  de 
petits  navires. 

*  SINISTRE  ■dài.{\a.l.sinister).  Malheureux, 
fune-te;  qui  cause  des  malheurs,  ou  qui  eu 
fait  craindre  :  un  événement  sinistre.  —  Chi- 
roni.  Ligne  sinistre,  ligne  qui  présage  des 
malheurs.  On  disait,  dans  le  même  sens,  eu 
astrologie.  L'aspect  sinistré  des  astres.  — 
Avoir  la  physionomie  sinistre,  avoir  quelque 
chose  de  sinistre  dans  la  physionomie,  avoir 
ùansla  physionomie  quelque  chose  de  sombre 
et  de  méchant.  On  dit  aussi.  Avoir  le  regard 
SINISTRE.  —  Méchant,  pernicieux  :  cet  homme 
a  des  projets  sitiistres.  —  s.  m.  Se  dit  des 
pertes  et  dommages  qui  arrivent  aux  objets 
assurés,  surtout  des  incendies  :  évaluer  le  si- 
nistre. 

SINISTRÉ.  ÉE  adj.  Qui  a  subi  un  sinistre. 
—  Substantiv.  Les  sinistrés. 

'  SINISTREMENT  adv.  D'une  manière  si- 
nistre :  vous  jugez  toujours  sinistrement  de 
iét'it  de  vos  affaires. 

SINNAMARI.  tleuve  de  la  Guyane  française, 
qui  se  jette  dans  l'Atlantique,  à  90  kil.  N.-O, 
de  Cayenne,  après  un  cours  de  iSO  kil.  Il 
donne  son  nom  à  un  quartier  de  la  colonie. 

SINOLOGIE  s.  f.  (lat.  Sina,  Chine;  gr.  logos, 
discours.)  Philol.  Etude  de  la  langue,  de  l'é- 
criture et  des  mœurs  de  la  Chine. 

'  SINOLOGUE  s.  m.  Qui  connaît  la  langue, 
la  littérature  des  Chinois. 

*  SINON  conj.  (contract.  de  si  et  de  non). 
AuUeiuent,  faute  de  quoi,  sans  quoi  :  faites 
ce  qu'il  souhaite,  sinon  n'en  attendez  aucune 
grdce.  —  Si  ce  n'est  :  il  ne  lui  répondit  rien, 
sinon  que . . . 

SINOPE  (turc,  sinulj),  ville  forte  de  l'Asie 
Mineure,  sur  la  rive  nii'ridionale  de  la  mer 
Noire,  à  .520  kil.  E.-N.-E.  de  Constantinople; 
7.102  hab.  Elle  est  bâtie  sur  un  isthme  à 
l'esirémité  du  cap  Sinope,  qui  forme  une 
rade  présentant  le  meilleur  mouillage  de  la 
côte.  Elle  a  un  arsenal,  et  la  seule  cale  de 
construction  pour  les  navires  qu'il  y  ait  en 
Turquie,  à  l'exception  de  celle  de  Constanti- 
nople. —  Sinope,  dans  l'ancienne  Paphla- 
gonie,  devint  importante  vers  630  av.  J.-C,  et 
resta  indépendante  jusqu'à  sa  prise  par  Phar- 
nace,  roi  de  Pont,  qui  en  fit  sa  capitale  (183). 
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Mithridate  le  Grand  l'embellit,  Rome  s'en  | 
empara, et  César  y  établit  une  colonie.  Les 
Turcs  la  prirent  en  1461.  Les  Russes,  com- 
mandés par  Nakhimolf,  y  détruisirent  la 
flotte  turque  tout  entière  à  l'exception  d'un 
seul  bateau  à  vapeur,  le  30  nov.  18.Ï3.  La 
ville  elle-même  fut  bombardée  et  eut  beau- 
coup à  souffrir. 

*  SINOPLE  s.  m.  (portug.  èinopla).  Blas. 
Couleur  verte  :  il  porte  de  sinople  à  l'aigle 
d'argent. 

SINTO  ou  Shinto.  Voy.  Japon. 
SINTOISME  s.  m.  Culte  japonais  qui  a  pré- 
cède le  buuilJhisme. 

SINT  UT  SUNT,  AUT  NON  SINT,  loc.  lat. 
qui  signifie  :  Qu'ils  soient  comme  ils  sont  ou 
qu'ils  ne  soient  pas.  (Voy.  Ricci.) 

*  SINUÉ.  ÉE  adj.  (lat.  sinus,  cavité).  Bot.  Se 
dit  des  parties,  etparticulièrement  des  feuilles 
dont  le  bord  a  des  sinuosités  :  feuilles  sinuées. 

*  SINUEUX,  UEUSE  adj.  (lat.  sinus,  cavité). 
Tortueux,  qui  fait  plusieurs  tours  et  détours. 
N'est  guère  usité  que  dans  la  poésie  :  les  re- 
plis sinueux  d'un  serpent,  d'une  couleuvre.  — 
Chir.  Ulcère  sinueux,  ulcère  étroit,  pro- 
fond et  tortueux. 

SINUOLÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  des  organes  qui 
ont  les  bords  légèrement  sinués. 

*  SINUOSITÉ  s.  f.  Tours  et  détours  que  fait 
une  chose  sinueuse  ;  état  de  ce  qui  est  si- 
nueux :  celte  rivière  a  beaucoup  de  sinuosités, 
fait  beaucoup  de  sinuosités.  —  Chir.  Cette 
PLAIE  A  BEAUCOUP  DE  SINUOSITÉS,  elle  fait  des 
tours  et  des  détours. 

SINUPALÉAL,  ALE    adj.  Dont  le  manteau 

présente  une  cavité. 

'  SINUS  s.  m.  [si-nuss]  (mot  lat.  qui  si- 
gnifie pli).  Mathémat.  La  perpendiculaire 
menée  d'une  des  extrémités  d'un  arc,  sur  le 
rayon  qui  passe  par  l'autre  extrémité  :  table 
des  sinus,  des  tangentes  et  des  sécantes.  — 
Sinus  verse,  partie  du  rayon  comprise  entre 
le  sinus  et  l'extrémité  de  l'arc.  —  Sinus  total, 
sinus  d'un  arcou  d'un  angle  de  quatre-vingt- 
dix  degrés,  lequel  est  égal  au  rayon. 

•SINUS  s.  m.  [si-nuss].  Anat.  Se  dit  de 
diverses  parties  qui  forment  une  cavité,  ou 
qui  se  courbent  et  se  recourbent  en  divers 
sens.  Ainsi  on  appelle  Sinus  frontaux  ou 
souRCiLiERs,  les  deux  cavités  situées  entre  les 
deux  tables  de  l'os  frontal  au-dessus  du  nez 
et  des  sourcils;  Sinus  maxillaires,  les  cavités 
des  os  de  la  mâchoire  supérieure,  au-dessus 
des  alvéoles  de  cette  mâchoire;  Sinus  de  la 
VLiNE  PORTE,  le  tronc  de  la  veine  porte  ; 
Sinus  laiteux,  la  réunion  de  tous  les  canaux 
excrétoires  des  glandes  qui  forment  les  ma- 
melles ;  Sinus  de  la  dure-mère,  canaux  vei- 
neux, plus  ou  moins  considérables,  qui  par- 
courent la  dure-mère  dans  plusieurs  points 
de  son  étendue.  —  Chir.  Cavité,  espèce  de 
poche,  de  petit  sac  qui  se  fait  aux  côtés  ou 
au  fond  d'une  plaie,  d'un  ulcère,  et  où  s'a- 
masse du  pus,  de  la  matière  :  en  sondant  sa 
plaie,  on  trouva,  on  découvrit  un  sinus. 

SION,  Sediinum,  Civitas  SedunorUm;  ail. 
Sitten,  ch.-l.  du  cant.  du  Valais  (Suisse),  sur 
laSionne,  à9(J  kil.  E.  de  Genève;  b, 447 hab. 
Evêché,  cathédrale.  Le  poitre  et  le  créti- 
nisme  affligent  sa  population.  Les  Valaisiens 
y  battirent  les  Savoisiens  en  1413.  Les  Fran- 
çais la  prirent  en  1798  et  en  firent  le  ch.-l. 
du  dép.  du  Simplou. 

SION,  une  des  montagnes  de  Jérusalem 
et,  par  ext.,  Jérusalem. 

SIOUA  ou  Syouah  (anc.  Amman  ou  Ammo- 
nium), oasis  dans  le  N.-O.  de  l'Egypte,  à 
oiS  kil.  O.-S.-O.  du  Caire,  et  à  236  kil.  delà 
Méditerranée;  8,000  hab.  Elle  se  compose  de 
plusieurs  bandes  de  terrain  détachées,  dont 
la  plus  grande  peut  avoir  ii  kil.  sur  4.  Dans 
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l'E.  le  sol  est  très  fertile;  on  y  récolte  sur- 
tout des  dates.  Le  climat  est  délicieux.  Les 
habitants  sont  des  Berbères  et  des  nègres, 
tous  mahumétans.  La  ville  principale,  Siouah, 
est  défendue  par  une  citadelle,  surun  roc,  et 
par  de  fortes  murailles.  A  environ  3  kil.  au 
S.-E.,  sont  les  ruines  de  l'ancien  temple  de 
Jupiter  Ammon,  qu'Alexandre  le  Grand  vi- 
sita en  331  av.  J.-G. 

SIOULE  (La),  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  dép.  du  Puy-de-Dôme,  au  lac  de 
Servières,  coule  au  N.,  entre  dans  le  dép.  de 
l'Ai  lier  et  se  jette  dans  l'Allier,  après  un  cours 
de  160  kil. 

SIOUT  ou  Osiout  [si-outt'](anc.  Lycopolis), 
ville  d'Egypte,  cap.  de  la  province  du  même 
nom  et  résidence  du  gouverneur  de  la  haute 
Egypte,  près  de  la  rive  gauche  du  Nil,  à  en- 
viron 400  kil.  au-dessus  du  Caire  ;  42,076  hab. 
Siout  était  autrefois  très  fréquentée  par  les 
caravanes  de  l'intérieur.  Sa  t;rande  industrie 
est  la  fabrication  des  fourneaux  de  pipe.  Il  y 
a  de  vastes  tombeaux  dans  le  roc  et  d'autres 
antiquités.  La  ville  était  jadis  vouée  au  culte 
du  loup;  de  là  son  ancien  nom  grec. 

SIOUX  ou  Dakotas,  tribu  d'Indiens,  qui 
habitaient  près  des  sources  du  Mississipi 
(1640).  Us  combattirent  les  Français  avec  les 
Renards;  les  Chippeways  en  repoussèrent  un 
grand  nombre  le  long  du  Mississipi.  Quel- 
ques-uns restèrent  sur  le  Saint-Pierre  ou 
dans  les  environs.  En  1831,  la  nation  céda 
aux  Etats-Unis  toutes  ses  terres  à  l'E.  d'une 
ligne  tirée  du  lac  Otter  Tail  au  confluent  dii 
Rig  Sioux  et  du  Missouri.  Des  guerres  succes- 
sives les  repoussèrent  au  N.  et  jusque  sur  le 
territoire  anglais.  En  1873,  on  comptait 
encore  50,000  Dakotas.  En  1876,  on  obligea 
avec  beaucoup  de  difficulté  les  Sioux  à  céder 
leurs  droits  sur  les  collines  noires.  Le  général 
Custer  trouva  la  mort  dans  la  lutte  qui  eut 
li&u  à  ce  Sujet. 

SIOUX  CITY,  ville  de  llova  (Etats-Unis);  sur 
le  Missouri,  à  i'o  kil.  N.-O.  de  Des  Moines; 
39,000  h.  Grand  commerce  avec  le  N.-O.  de 
riowa,  le  N.-E.  du  Nébraska  et  le  S.  du 
Dakota. 

•  SIPHILIS  s.  f.  Voy.  Syphilis. 

•  SIPHILITIQUE  adj.  Voy.  Syphilitique. 
SIPHNOS,  auj.  Siphno  ou  Sifanto,  l'une  des 

(^.yclades  septentrionales,  à  l'O.  de  Paros, 
8,000  hab.  Elle  fut  colonisée  parles  Ioniens, 
et  après  avoir  appartenu  aux  Romains  et  à 
l'empire  grec,  Siphnos  fit  partie  du  duché  de 
Naxos.  Elle  est  auj.  comprise  dans  le  uôme 
des  Cyclades. 

•  SIPHON  s.  m.  [si-fon]  (lat.  sipho).  Tuyau 
recourbé,  dont  les  branches  sont  inégales,  et 

dont  on  se  sert  princi- 
palement pour  pomper 
une  liqueur  dans  un  Vase 
et  la  faire  passer  dans 
un  aaire:siphon  de  verre. 
—  Tourbillon  ou  nuage 
creux  qui  descend  sur  la 
mer  en  forme  de  colon- 
ne, etqu'on  appelleainsi 
dans  fidée  qu'il  enlève 
et  pompe  l'eau  dans  là 
mer.  (Voy.  Trombe.)  — 
Vase  de  grès  ou  de  verre 
en  fdrmè  de  bouteille,  dans  lequel  on  met 
de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  que 
l'on  tient  hermétiquement  fermé. 

SIPHONIE  s.  f.  (rad.  siphon).  Bot.  Genre 
d'euphorbiacées  crotonées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  d'arbres  dont  le  sue  laiteux 
renferme  du  caoutchouc.  Ces  végétaux  crois- 
sent au  Brésil  et  à  la  Guyane.  La  siphonie 
élastique  (siphonia  elastiea),  de  la  Guyane  et 
des  régions  voisines,  est  l'espèce  la  plus  re- 
marquable du  genre.  On  la  trouve  sur  les 
bords  des  lacs  et  des  rivières.  Elle  apparte- 
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t  jadis   au   gex^Tc  jatropha,   et  quelques;      '  SIRÈNE  s   f    (gr.  seiré/O-  Se  dit  de  cer- 


hotanistes  la  plaçaieul  dans  le  genre  hevea 


Elle  produit  la  plus  grande  parlie  du  caout- 
chouc du  ooniniorce. 

SIPHONOBRAWCHE  adj.  (de  siphon  el  de 
branchies).  Moll.  Qui  a  des  branchies  commu- 
niquant avec  un  siphon.  —  s.  ni.  pi.  Ordre 
de  mollusques  fiastéropodes  comprenant  les 
genres  dont  la  coquille  est  canaliculée  ou 
échancrée  à  la  liase. 

SIPHONOÏDE  adj.  (fr.  siphon;  gr.  eidos, 
aspect).  Qui  a  la  forme  d'un  siphon. 

SIPHONOPHORE  adj.  (fr.  siphon;  gr.  phoros, 
qui  porte).  Zoul.   Qui   est  muni  d'un  siphon. 

SIPHONOSTOME  adj.  (fr.  siphon;  gr.  stoma, 
bouche).  Zool.  Qui  a  la  bouche  munie  d'un 
siphon. 

SIPHORIN,  INE  adj.  (fr.  siphon;  gr.  rin, 
nez).  Urnilh.  Qui  a  le  bec  marqué  d'un 
sillon. 

SIR  s.  m.  [angl.  seur].  Titre  d'honneur  chez 
les  Anglais,  équivalent  de  notre  mot  mon- 
sieur. 

SIRAUDIN  (Paul),  vaudevilliste,  né  à  Paris 
en  lSi2,  mort  a  p]nghieri  en  septembre  18S3. 
11  a  donné,  seul  ou  en  collaboration,  plus  de 
130  pièces  (vaudevilles,  comédies,  parodies, 
libretlos  d'opérettes),  dont  les  plus  popu- 
laires furent:  Faction  de  nuit  (1842);  Tri- 
corne enchanté  (l84o,  avec  Th.  Gautier); 
Lorctte  (lSi9),  la  Société  du  doigt  dans  l'œil 
(18o0),  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat  (l8j-2), 
le  bourreau  des  crânes  (18-33),  Un  Mari  qni 
ronfle  (<854),  le  Gendre  de  M.  Pommier  (IS'6'6}, 
la  Queue  de  la  poêle  (1856),  les  Deux  Frontins 
(en  vers;  Français,  18o8:  en  collaboration 
avec  Méry);  les  Femmes  sérieuses,  Pai-is  iohu- 
bohu,  Grassot  embêté  par  tlavel,  l'Homme  aux 
soixante-seize  femmes,  Nos  bons  petits  cama- 
rades (18131),  le  Déluge  (février  1S6.Ï),  la  Fille 
de  Madame  An'jol{iSl'i),  Canaille  et  C''e(l874), 
la  Revue  à  la  vapeur  (1873).  A  la  fin  de  1860, 
Siraudin  s'établit  conliseur,  sans  cesser  de 
collaborer  à  de  nombieux  vaudevilles.  Pen- 
dant longtemps, ses  bous  mots  firent  le  tour 
de  la  presse  littéraire. 

SIR-DARYA.  Voy.  Jasartes. 

*  SIRE  s.  m.  (du  lat.  .senior,  aîné).  Titre 
qu'on  donne  aux  empereurs  et  au.\  rois,  en 
leur  parlant  ou  en  leur  écrivant  :  sire,  Votre 
Majesté  est  très  humbleiiienl  suppliée.  —  Se 
disait  autrefois  dans  le  sens  de  seigneur  ou 
de  sieur:  le  sire  de  Joinville  a  écrit  l'histoire 
de  saint  Louis.  On  dit  encore  dans  le  discours 
familier  et  en  plaisantant  :  oui,  sire.  —  Fam. 
(I'kst  un  l'AuvBE  siKE,  c'csl  Un  homme  sans 
considération,  sans  capacité. 

SIREDON    Voy.  Axoloti,. 


tains  êtres  fabuleux  qui,  selon  les  poètes 
étaient  moitié  femme,  moitié  poisson  ;  et 
qui,  par  la  douceur  de  leur  chant,  attiraient 
les  voyageurs  sur  les  écueils  de  la  mer  de  Si- 
cile :  les  poètes  disent  que  les  sirènes  étaient 
trois  sœurs,  fdles  d'Achéloùs  et  de  Caltiope.  — 
Elle  chante  comme  unr  sinÈNK,  ellk  a  une 
VOIX  UE  sirène,  se  dit  d'une  femme  qui  chante 
très  bien.  —  C'est  une  sirène,  se  dit  dune 
femme  qui  séduit  par  ses  attraits,  par  ses 
manières  insinuantes.  —  Encycl.  Les  sirènes 
jouent  un  rôle  dans  le  voyage  d'Ulysse  raconté 
par  Homère.  Le  héros  grec,  avant  de  passer 
près  de  leurs  îles,  boucha  les  oreilles  de  ses 
compagnons  avec  de  la  cire  et  se  fil  attacher 
au  mât  du  vaisseau,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
hors  de  la  portée  de  leurs  voix.  Homère  ne 
mentionne  que  deux  sirènes  ;  mais  des  écii- 
vains  postérieurs  en  élèvent  le  nombre  à  trois 
ou  à  quatre. 

SIRÈNE  s.  f.  Batracien  à  longue  queue  de 

l'Amérique  du  Nord  ;  son  corps  est  gros,  de 
la  forme  de  celui  de  l'anguille  ;  sa  peau  est 
nue,  et  il  n'a  que  les  deux  membres  anté- 
rieurs. L'espèce  la  mieux  connue,  sirena  la- 
certina  (Linn.),  ou  anguille  de  boue,  mesure 
de7.5centim.  à  1  m.  de  long;  le  dessus  de 
son  corps  est  de  couleur  sombre  avec  de  nom- 
breuses taches  blanches,  elle  dessous  pourpre. 
Cette  sirène  vit  surtout  dans  la  boue  et  dans 
les  eaux  boueuses  des  champs  de  riz  de  la 
Caroline  ;  elle  ne  vient  à  terre  que  rarement. 
Sa  nourriture  consiste  en  vers,  insectes  et 
œufs  de  poissons  et  de  grenouilles. 

SIRÈNE  s.  f.  Instrument  qui  sert  à  déter- 
miner le  nombre  de  vibrations  correspondant 
à  chaque  son.  La  sirène  fut  inventée  à  f'aiis, 
en  1819,  par  Cagniard  de  la  Tour.   Elle  cou- 
sis te  aujourd'hui  en  un  tambour  cylind  ri  que,  de 
métal,  dont  le  fond  est  percé  par  un  tube  à 
travers  lequel  on  force  de  l'air  dans  le  cylin- 
dre. Le  sommet  du   cylindre  est  percé  d'un 
certain    nombre 
de    trous.    Juste 
au-dessus    du 
sommet  et  pres- 
que y  touchant, 
un  disque  métal- 
lique tourne  sur 
un  axe  vertical. 
Ce  disque  est 
percé  d'un  nom- 
bre de  trous  ésal 
à  celui  du  cylin- 
die.Lasectionde 
la  figure  montre 
la  forme   de  ces 
trous.  Ils  ne  tra- 
versent  pas    les 
parois  perpendi- 
culaire m  e  n  t , 
mais  en  biais  et 
dans    des    sens 
opposés,  de  sorte 
que    l'air,    lors- 
qu'il   est    intro- 
Siréne.  duil  violemment 

dans  les  trous  du 
sommet  du  cylindre,  appuie  sur  un  côté  des 
trous  de  la  plaque  tournante,  et  la  pousse 
ainsi  dans  une  direction  déterminée.  Le 
disque,  en  faisant  une  révolution,  ouvre 
et  ferme  les  trous  autant  de  fois  qu'il 
y  en  a  dans  le  disque  et  le  cylindre  ;  d'où 
il  suit  que  l'air  s'échappe  du  cylindre  par 
boull'ées  successives,  dont  la  fréquence  dé- 
pend de  la  rapidité  de  la  rotation.  Il  se 
produit  ainsi  un  son  ayant  un  diapason  qui 
s'élève  avec  l'accroissement  de  rapidité  de 
la  rotation.  L'axe  verlical  est  muni  d'un  en- 
grenage qui  fait  mouvoir  une  roue  en  com- 
munication avec  un  cadran,  lequel  montre  le 
nombre  de  rotations  du  disipie.  Pour  déter- 
miner le  diapason  d'un  son  au  moyeu  de  cet 
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instrument,  on  active  graduellement  la  ro- 
tation du  disque  jusqu'à  ce  que  le  son  émis 
se  rapproche  du  diapason  du  son  dont  on 
veut  déterminer  le  nombre  de  vibrations. 
Lorsque  les  deux  sons  se  trouvent  presque  au 
même  diapason,  l'oreille  perçoit  des  batte- 
ments distincts  produits  par  l'action  combinée 
des  deux  sons  sur  l'air.  On  augmente  alors 
doucement  la  rapidité  de  la  rotation  jusqu'il 
ce  que  ces  battements  disparaissent.  A  ce 
moment,  on  fait  manœuvrer  le  compteur,  et 
on  laisse  le  disque  courir  pendant  un  nombre 
donné  de  secondes;  puis  le  compteur  est  ar- 
rêté, et  on  relève  le  nombre  des  révolutions 
du  disque.  En  multipliant  ce  nombre  de  ré- 
volution par  le  nombre  des  trous,  et  en  di- 
visant le  produit  par  le  nombre  des  secondes, 
on  a  le  nombre  des  vibrations  par  seconde 
correspondant  au  son  donné.  —  La  sirène 
peut  marcher  à  la  vapeur  comme  à  l'air 
comprimé.  Elle  produit  un  son  très  intense 
que  peut  transmettre  un  cornet  acoustique 
dans  une  direction  donnée  el  que  l'on  en- 
tend aune  grande  distance.  C'est  le  meilleur 
des  signaux  en  temps  de  brouillard. 

SIRÉNIEN,  lENNE  adj.  Qui  ressemble  aux 
sirènes.  —  s.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères  à 
placenta,  comprenant  le  dugong  et  le  laman- 
tin, autrefois  appelés  cétacés  herbivores. 

SIRÉNOÏDE  s.  m.  (fr.  sirène  ;  gr.  eidos,  as- 
pect). ErpiH.  Synon.  de  .Sirène. 

SIRET  1  (Louis-Pierre),  grammairien,  né 
à  Evreux,  en  1743,  mort  en  1798.  Il  a  laissé  : 
Eléments  de  la  langue  anglaise  (Paris,  1773), 
Grammaire  italienne  (\191),  Grammaire  fran- 
çaise et  portugaise  (1799),  etc.  —  II  (Charles- 
Joseph-Christophe),  né  à  Reims  en  1760, 
mort  en  1»:î8.  Il  est  auteur  de  \'Epitome  his- 
torix  grœcœ  (Paris,  1798,  in-12). 

SIRHIND  [sir-haïnndd].  I,  désignation  géo- 
grH|ihique  s'appliquant  à  la  partie  de  l'Inde 
entre  les  sources  supérieures  de  Sutlej  et  la 
Jumna.  Elle  comprend  les  districts  suivants 
Pundjaub,  Ambala,  Loodiana  ,  Ferozepoor, 
Sirsa,  Hissar  et  Kurnaul,  et  neufs  Etals  indé- 
pendants du  Cis-Sutlej,  alliés  du  gouverne- 
ment anglais.  Dans  sept  de  ceux-ci,  lesSikhs 
prédominent.  Le  pays  est  bien  arrosé.  —  II, 
ville  de  l'aliala,  par  30'"  36'  lat.  N.  et  74°  03' 
long.  Ë.  Elle  est  aujourd'hui  presque  toute 
en  ruine. 

SIRIASE  s.  f.  (gr.  sj'ecios,  qui  brûle).  Palhol. 
Coup  de  soleil  ;  inflammation  du  cerveau 
causée  par  une  insolation. 

•  SIRIUS  s.  m.  [si-ri-uss]  (mot  lat.).  Astron. 
La  plus  brillante  desétoiles  fixes,  dans  lacons- 
tellation  du  grand  Chien  (Caî»'« iUnJor).  Exami- 
née au  speclroscope,  elle  paraît  posséder  une 
constitution  analogue  à  celle  de  notre  soleil. 
Elle  est  accompagnée  d'un  satellite  qui  opère 
autour  d'elle  sa  révolution  en  un  peu  plus  de 
49  ans,  et  qui  en  est  éloignée  d'environ  "28 
fois  la  plus  grande  distance  de  la  terre  au 
soleil. 

SIRMOND  (Jacques),  écrivain  français,  né  à 
Riom  en  1oo9,  mort  à  Paris  en  1631.  Il  fut 
jésuite,  secrétaire  du  général  de  son  ordre  à 
Rome,  et,  à  partir  de  1637,  confesseur  de 
Louis  XIII  :  On  a  de  lui  Concilia  antiqua  Gal- 
lise  (1629,  3  vol.  in-fol.),  Hisloria  Pœnilentix 
pu6/iCcB  (1651),  et  beaucoup  d'éditions  des  au- 
teurs ancien». 

*  SIROCO  s.  m .  (ital  .seiroco).  Nom  qu'on  donne 
sur  la  Méditerranée  au  vent  du  S.-E.  qui  ap- 
porte une  chaleur  sulfocante  et  desséchante. 
A  certains  intervalles,  et  surtout  au  printemps 
et  à  l'automne,  il  souffle  avec  une  grande 
violence  sur  les  îles  de  la  Méditerranée  et  sur 
les  cotes  méridionales  de  l'Italie,  pendant  36 
ou  48  heures  de  suite,  et  quelquefois  pendant 
une  semaine  ou  davantage,  et  il  exerce  une 
influence  très  |icrnicieuse  sur  la  vie  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  On  le  regarde  comme 
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analogue  au  simoun,  bien  qu'il  dnie  plus 
longtemps  et  qu'il  se  tempère  en  passant  sur 
la  Méditei'ianée. 

'SIROP  <.  m.  [si-ro]  (ilal.  siroppo).  Liqueur 
formée  iJune  dissolution  de  sucre,  à  laquelle 
on  ajoute  le  suc  de  certains  fruits,  de  cer- 
taines herbes,  de  certaines  fleurs,  etc.,  et 
qu'on  fait  cuire  jusqu'à  certaine  consis- 
tance :  sirop  de  groseilles,  de  mûres,  de  gre- 
nades, de  limons,  etc.  —  Les  sirops  sont  des 
liquides  visqueux  formées  par  une  solution 
concontrée  de  sucre,  simples  ou  chargés  de 
principes  médicamenteux.  Les  plus  employés 
sont  ;  le  sWop  ajitiscorbutique ;  le  sirop  des 
cinq  racines  (diurétique)  ;  le  sirop  de  chicorée 
(purgatif  des  enfants)  ;  le  sirop  de  cuisinier 
(dépuratif);  le  sirop  diacode  et  le  sirop  de 
morphine  calmants);  le  sirop  d'hypophosphate 
de  cAa«x (reconstituant);  le  sirop  de  groseille 
(tempérant);  le  sirop  de  gomme  (émollient); 
le  sirop  de  f«/j('/^iir<,' (expectorant)  ;  le  sirop 
d'erl^ymum  (pectoral);  le  sirop  de  quinquina, 
le  sirop  de  rhubarbe  et  le  sirop  d'écorces  do- 
ra/iges  amères  ^toniques). 

SIROPER  V.  a.  Edulcorer  avecuu  sirop. 

'SIROTER  V.  n.  Boire  avec  plaisir,  à  petits 
coups  et  longtemps  :  il  se  plait  à  siroter.  — 
V.  a.  Siroter  son  vin. 

'  SIRSACAS  s.  m  [sir-sa-ka].  Etoile  de 
coton  faljnquée  aux  Indes  ;  une  robe  de  sirsa- 
cas. 

•  SIRTES  s.  f.  pi.  (gr.  surlis).  Mar.  Sables 
mouvants,  tantôt  amoncelés,  tantôt  dispersés 
et  souvent  très  dangereux. 

•SIRUPEUX,   EUSEadj.    Pharm.   Qui   est 

de  la  nature  ou  de  la  consistance  du  sirop. 
'  SIRVENTE  s.  m.  [sir-van-te]  (du  lat.  ser- 
vire.  servir,.  Sorte  de  poésie  ancienne  des 
troubadours  et  des  trouvères,  ordinairement 
satirique,  et  qui  est  presque  toujours  divisée 
eu  strophes  ou  couplets  propres  à  être  chan- 
tés lies  sinenteset  les  tensons. 

•SIS,  ISE  [sij(ba5lat.  sessus].  Participe  du 
verbe  Seoir,  qui  n'est  plus  en  usage,  ^e  s'em- 
ploie guère  que  comme  adjectif  et  en  style 
de  pratique,  où  il  signifie,  situé,  située  :  un 
domaine'  sis  à  tel  endroit,  dans  telle  commune. 

SISMAL,  ALE  (gr.  scismos,  choc).  Phys.  Se 
dit  de  lalignequi  suit  l'ordre  d'ébranlement, 
dans  un  tremblement  de  terre. 

SISMIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  tremble- 
ments (Je  lerre  :  mouvement  sisynique. 

SISMOGRAPHE  s.  m.  (gr.  seismos,  choc; 
graphein,  décrire  .  Instrument  qui  sert  à  me- 
surer l'intensité  des  oscillations  produites 
par  les  tremblements  de  terre. 

SISMOLOGIE  s.  f.  (gr.  seismos,  choc;  logos, 
discours).  Science  qui  s'occupe  de  l'étude  des 
tremblements  de  terre. 

SISMOLOGIQUE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
sismologie  :  société  sismologique. 

SISMONDI  Jean  Charles-Léonard  Sismonde 
DEi,  historien  fiançais,  ne  à  Genève  le  9  mai 
1773,  mort  le  2ojuin  IS4:';il  fut  exilé  avec 
sou  père,  pasteur  protestant,  pour  avoir 
donné  asile  à  un  réfugié  politique.  Revenu  à 
Genève  en  1800,  il  devint  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce,  et  publia  le  Traité  de 
la  richesse  commerciale,  ou  principes  d'écono- 
mie politique  (1S03,  2  vol.),  où  il  soutient  les 
principes  d'Adam  Sinith,  qu'il  répudia  plus 
lard.  iM°"=  de  Staël,  qu'il  accompagna  eu 
Allemagne  et  en  Italie,  et  les  amis  de  M™=  de 
Staël  lui  inspirèrent  de  l'intérêl  pour  les  tra- 
vaux historiques,  et  il  y  révéla  son  ardent 
amour  de  l'humanité.  Les  principaux  ouvra- 
ges sont  ;  Histoire  des  républiques  italiennes  du 
moyen  âge  i\S():-'lS,  16  vol.,  nouv.  édit.  1840, 
10  vol.j,  La  Littérature  du  midi  de  l'Europe 
(IS13,  4  vol.,  4'  édit.  1840,  4  vol.}, Nouveaux 
principes  d'économie  politique  (1819,  i  vol.; 
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nouv.  édil.,  1827,  2  vol.\  Histoire  des  I-'ra/i- 
çais(l821-'44,  31  vol.;  les  deux  derniers  par 
Amédée  Renée),  Histoire  de  la  renaissance  de 
la  liberté  en  Italie  (iSM,  2  vol.),  Chute  de 
l'empire  romain  (IS3o,  2  vol.). 

*  SISON  s.  m.  [si-zon]  (gr.  sisôn).  Bot.  Genre 
d  ombellifères,  dont  deux  espèces  sont  em- 
ployées en  médecine  comme  aromatiques. 

SISSONNE,  ch.-l.  de  cant.,  air.  et  à  20  kil. 
E.  de  Laon  (Aisne);  1,443  hab.  Toiles  de 
chanvre.  Autrefois  titre  de  comté.  Commerce 
de  tourbe. 

SISTERON,  Segustero  ou  Secustero,  ch.-l. 
d'arr.,  à  40  kil.  N.-O.  de  Digne  (Basses- 
Alpes),  sur  un  rocher  qui  domine  le  confluent 
duBuechetdelaDurance,par41'>iro7"lat.iN. 
et  3°  36' 25"  long.  0.;  3,905  hab.  Sa  citadelle 
couronne  pittoresquemenl  le  rocher  sur  la  dé- 
clivité duquel  s'élève  la  ville.  Restes  des  vieilles 
murailles;  église  .Notre-Dame  (xi=  siècle); 
pont  jeté  sur  la  Durance  pour  relier  la  ville 
au  faubourg  de  la  Baume.  Patrie  de  De- 
leuze. 

SISTOVA  ou  Shistov,  ville  de  Bulgarie,  sur 
une  hauteur  dominant  le  Danube,  à  00  kil. 
O.-S.-O.  de  Ru.-lcliuk;  9.000  hab.  La  cita- 
delle ou  château  tombe  en  ruine.  Une  paix 
entre  l'Autriclie  et  la  Turquie  fut  conclue 
à  Sistova  le  4  août  1791.  En  1877,  une 
partie  du  gros  de  l'armée  russe  traversa  le 
Danube  à  cet  endroit,  les  26  et  27  juin,  et 
força  les  Turcs  à  la  retraite.  Sistova  fut  ainsi 
leur  première  base  d'opération  dans  la  ré- 
gion des  Balkans. 

*  SISTRE  s.  m.  (lat.  sis^rum).  Antiq.  Instru- 
ment de  musique  dont  les  Egyptiens  se  ser- 
vaient à  la  guerre  et  dans  les  cérémonies 
religieuses  d'Isis  :./e  sistre  était  un  petit 
cerceau  de  métal,  traversé  de  plusieurs'  ba- 
guettes, qui  produisaient  un  son,  lorsqu'on  les 
agitait. 

\  SISYMBREs.  m.  [si-zaim-bre]  (lat.  swî/m- 
brium  .  Bot.  Genre  de  plantes  de  crucifères, 
auquel  appartiennent  le  Cresson  de  fontaine 
et  la  Roquette  s.\uvage. 
^  *  SISYPHE  s.  m.  [si-zi-fe]  (de  Sisyphe  n.  pr.). 
Est  employé  dans  ces  phrases  :  Le  rocher  de 
Sisyphe,  une  tâche  ingrate,  interminable.  Un 
TRAVAIL  DE  SisYPHE,  uu  travail  qui  se  défait  et 
qu'il  faut  sans  cesse  recommencer. 

SISYPHE  (Myth.  gr.)  [si-zi-fe],  fondateur  lé- 
gendaire de  Corinthe  et  des  jeux  i.-lhmiques 
fils  d'Eole  et  d'Enarète,  mari  de  Mérope,  et 
père  de  Glaucus,  etc.  Sisyphe  et  les  membres 
de  sa  famille  passaient  pour  le  type  de  la 
fausseté  parmi  les  hommes.  11  fut  puni  dans 
les  enfers  par  l'ubligatiou  de  rouler  jusqu'au 
sommet  d'une  colline  un  énorme  bloc  de 
marbre,  qui  retombait  sans  cesse. 

'  SITE  s.  m.  (lat.  situs).  Partie  de  paysage 
considérée  relativement  à  l'aspect  qu'elle 
présente  :  un  site  agréable,  riant,  sauvage, 
agreste,  etc. 

SITIOLOGIE  s.  f.  [si-ti-o-]  (gr.  sition,  ali- 
ment; logos,  discours).  Traité  sur  l'alimen- 
tation. 

SITKA.  Voy.  Alaska. 

SITOPHAGE  adj.  (gr.  sitos,  blé;  phagein, 
manger;.  Qui  se  nourrit  de  blé. 

*  SITÔT  adv.  de  temps  (de  si  et  tôt).  Aussi 
promptement  :  je  n'arriverai  pas  sitôt  que 
vous. —  De  sitôt  loc.  adv.  Si  prochainement: 
il  ne  viendra  pas  de  sitôt.  —  Sitôt  que  loc. 
conj.  Dès  que,  du  moment  que  ;  sitôt  qu'il 
apprit  cette  nouvelle,  il  partit. 

Ah  !  c'eât  un  beau  joueur,  ud  joueur  admirable; 
Sitét  gu'il  est  assis,  on  fait  cercle  à  sa  table. 

BlBTBBLEVT. 

SITTÈLE  s.  f.  [si-tè-le]  (dirain.  du  gr 
sitté,  pic).  Oruilh.  Sous-famille  d'oiseaux  té- 
uuirostres  de  la  famille  des  grimpcuis,  rô- 
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pandue  dans  l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Eu- 
rope, l'Inde  et  son  archipel.  On  connaît  près 
de  20  espèces  du  genre  type  sitta  (Linn.). 
L  espèce  américaine  la  plus  grosse  est  la  sit- 
tele  à  ventre  blanc  (sitta  Carolinensis,  Gmel.); 
elle  a  6  pouces  de  long,  Il  pouces  d'enver- 
gure, et  un  bec  de  S  sixièmes  de  pouce.  Sa 
couleur  générale  est,  en  dessus,  d'un  bleu 
cendré,  avec  le  sommet  de  la  tète  et  le  cou 
noirs.  Elle  est  hardie,  active  et  familière, 
quoique  vivant  généralement  dans  les  bois 
écartés.  Elle  lait  son  nid  dans  le  trou  d'un 
arbre  pourri.  Son  vol  est  rapide,  et  parfois 


Sittèle  commune  d'Europi;    Silla  Europaea). 


prolongé.  Celle  espèce  est  répandue  dansl'cst 
de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux  plaines  les 
plus  élevées  du  centre.  La  sittèle  d' Europe  {sitta 
Europsea,  Linn.)  eslun  des  oiseaux  les  plus  gros 
du  genre;  elle  a  6  pouces  de  long,  10  pouces  1/4 
d'envergure,  un  bec  de  3/4  de  pouce;  sa 
partie  supérieure  est  d'un  gris  bleuâtre;  sa 
gOTL'e  elles  joues  sont  blanches;  ses  parties 
inférieures  sont  d'un  jaune  clairet  rougeâtre, 
et  ses  flancs  d'un  rouge  brun.  Le  bec  puissant 
de  la  sittèle  lui  sert  à  briser  les  coquilles  de 
noix  qu'elle  fixe  dans  une  fente  ou  un  trou  de 
rocher;  ce  qui  la  fait  appeler  quelquefois 
casse-noisettes,  nom  qui  appartient  propre- 
ment au  genre  nucip-aga. 

SIT  TIBI  TERRA  LEVIS!  loc.  lat.  qui  si- 
gnifie :  que  la  terre  te  soit  légère  ! 

'  SITUATION  s.  f.  (fr.  situer).  Assiette,  posi- 
tion d'une  ville,  d'une  place  de  guerre,  d'une 
maison,  d'un  château,  d'un  jardin,  etc.  : 
situation  avantageuse,  commode,  agréable.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  des  hommes  et  des 
animaux,  et  signifie,  la  position,  la  posture 
où  ils  sont  :  ce  nuladc  est  dans  une  situation 
fort  incommode.  —  Etat,  disposition  de  l'âme: 
j'ai  laissé  son  esprit  dans  une  situation  fort 
tranquille.  —  Etat,  disposition  des  affaires  : 
ses  affaires  sont  maintenant  dans  une  bonne, 
dans  une  heureusesituation.  —  Théât.  Moment 
de  l'action  qui  excite  vivement  l'intérêt  : 
situation  tragique.  —  Ce  personnage  est  en 
SITUATION,  il  est  placé  en  scène,  en  action  dans 
la  pièce,  de  manière  à  exciter  une  vive  atten- 
tion, à  produirede  l'elfel  sur  les  spectateurs. 
—  Vers  de  situation,  mot  de  situation,  vers 
ou  mot  qui  tire  de  la  situation  sa  force  et  son 
mérite.  On  dit  dans  le  même  sens.  Beauté 
de  situation.  —  Politiq.  La  situation,  l'état 
général  des alfaires.  — Fin.  elAdm.  Etat  où  se 
trouve  une  caisse,  un  approvisionnement, 
etc.  :  J'ai  examiné  la  situation  de  sa  caisse,  de 
son  magasin;  tout  était  en  règle. 

'  SITUER  y.  a.  (fr.  site).  Placer,  poser  en 
certain  endroit  soit  par  rapport  aux  environs, 
soit  par  rapport  aux  aspects  du  ciel,  aux 
diflérentes  expositions  :  vous  avez  dessein  de 
bâtir  une  maison,  où  voulez-vous  la  situera 

SIVA,  l'un  des  dieux  de  la  triade  indoue. 
Voy.  Indoustan  (Religion  de  l'.) 

SIVAÏSMEs.  m.  Adoration  de  Siva. 
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SIVAÏSTE  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait les  adorateurs  de  Siva. 

SIVAS[3i-vass].  I,  vilayet  de  Turquie,  dans 
l'Asie  Mineure,  sur  la  tner  Noire  ;  Gi,275  kil. 
carr.  ;  600,000  bah.  Son  principal  port  est 
Samsun.  Des  hranchesderAnti-TaurusIe  tra- 
versent, et  il  rst  arrosé  par  le  Kizil  liniak  | 
(anc.  Hnlys),  l'Yeshil  Irmak  {fris)  et  d'autres  ^ 
cour-  d'eau.  Le  sol  est  presque  partout  exces- 
sivement fertile,  mais  mal  cultivé.  Les  pâ- 
tarages  y  sont  abondants;  le  sel  aussi.  Ce 
pays  faisait  autfefois  partie  du  Pont  et  de 
ia'Cappadoce.  —  11,  ville  capitale  (anc. 
Sebastia),  sur  le  Kizil  Irmak,  à  704  kil.  E.-.S.-E. 
de  Constantinople;  40,000  ha b.  Commerce 
actif  par  la  mer  Noire. 

SI'VEL  (Henri-Théodore),  célèbre  aéro- 
naule,  né  à  Sauve  iCard),  le  9  nov.  1834, 
mort  dans  leballon  leZ('/!(<À,  le  1o  avril  I87.T. 
11  entra  dans  la  marine  en  qualité  de  mousse, 
devint  capitaine  au  long  cours,  et  s'occupa 
de  navigation  aérienne.  Il  fit  plus  de  '.iOO 
ascensions,  pendant  l'une  desquelles  il  périt, 
ainsi  que  Grocé-Spinelli.  (Voy.  Ascension.) 
On  lui  doit  l'invention  du  cône-ancre  et  du 
guiderope  à  flotteurs  et  à  arrêt  progressif, 
dont  nous  avons  parlé  an  mot  Aérostation. 

SI  VIS  PACEM,  PARABELLUM  loc.  lat.  qui 
sigiiilie  :  Si  vuus  voulez  la  paix,  préparez-vous 
à  la  ijuerre. 

'  SIXadj.  num.[si  devant  uneconsonne  ou 
une  /(  aspirée  :  si-pains  ;siz  devant  une  voyelle 
ou  une /t  muette:  si-zhommes ;  siss  quand  il 
est  pris  substantiv.  :  le  siss  du  mois]  (lat.  sex]. 
Nombre  pair  composé  de  deux  fois  trois,  et 
qui  se  place  entre  cinq  et  sept.  —  Sixième  : 
jia(jc  six.  —  s.  m.  Le  produit  de  six  multiplié 
par  deux.  On  dit  de  même,  Le  nombre  six.  — 
Lk  six  DU  MOIS,  LE  SIX  DR  SA  MALADIE,  le  sixième 
jour  du  mois,  etc.  :  sa  lultre  est  datée  du  six 
janvier.  —  Cette  femme  est  dans  son  six,  dans 
le  sixième  mois  de  sa  grossesse.  —  Caractère 
qui  marque  en  chilïre  le  nombre  six  :  le 
chif/'re  six{>j).  — Jeu.  Carte,  côté  du  dé  marqué 
de  six  poiiits  :  unsix  de  caur,  de  carreau.  — 
DocBLEsix.  le  dé  qui  porte  deux  fois  le  point 
six  :  poser  le  double-six.  —  Mus.  Mesure  a 
six-quatre,  mesure  composée  de  six  noires; 
.Mesure  a  six-huit,  mesure  composée  de  six 
croches;  et.  Mesure  a  six-seize,  mesure  com- 
posée de  six  doubles  croches  formant  deux 
temps. 

SIX  NATIONS  (Les).  Voy.  Iroquois. 

*  SIXAIN  s.  m.  [si-zain],  Voy.  Sizain. 
SIXAINE  s.  f.  [si-zè-ne].  Collection  de  six 

huses. 
SIXENER  v.  n.  [si-ze-né].  Durer  six  ans  en 
arlaiit  des  plantes  ou  des  semences. 

*SIXIÊMEadj.[si-ziè-ine].  Nombre  ordinal 
de  six  ■  le  sixième  rang.  —  La  sixième  par- 
tie d'un  tout,  chaque  partie  d'un  tout  qui  est 
ou  que  l'on  conçoit  divisé  en  six  parties.  — 
Sixième  s.  m.  Le  .dixième  jour  d'une  période: 
lcsi.i:u:me  de  janvier.  —  Ou  dit  plus  ordinai- 
rement, Lk  six  de  janvier.  —  La  sixième 
paiiie  d'un  tout  :  il  est  héritier  pour  unsixiéme. 
—  Sixième  s.  f.  Jeux  de  cartes.  Suite  de  six 
caries  de  même  couleur  :  une  s'xiémede  roi. 
On  dit  plus  ordinairement,  Seizh-.me.  —  Absol. 
La  sixiÈsiB,  la  sixième  classe  d'un  collège,  par 
laquelle  on  commence  ordinairement  le 
cours  de  ses  études  ;  et  la  salle  où  sellent 
cette  classe  :  cet  écolier  est  en  sixième.  On  dit 
aussi,  C'est  un  sixième,  pour  désigner  un 
écolier  qui  est  dans  cette  classe  :  ce  rhètoricien 
a  fait  une  faute  de  sixième. 

'  SIXIÈMEMENT  adv.  En  sixième  lieu  : 
cinquièmement,  sixièmement. 

*  SIXTE  s.  f.  [si-ksle].  Mus.  Intervalle  de 
deux  sons  dill'éreiils,  à  distance  l'un  de 
l'autre  do  six  degrés  en  montant,  comme 
OT,  Lk,  RÉ,  SI,  ui,  ux  :  il  y  a  trois  espèces  de 
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sixtes  :  la  sixte  majeure,  comme  d'ut  naturel  à 
\aLnaturel;  la  sixte  mineure,  comme  d'ut  na- 
turel à  \a.  bémol;  et  la  sixte  augmentée,  appfléc 
autrefois  sixte  superflue,  comme  d'ut  naturel  à 
la  dièse. 

SIXTE,  nom  de  cinq  papes  :  I.  (Saint),  pane 
de  1 19  à  I2,H.  Fête  le  6  avril.  —  II.  (Saint), 
pape  de  2")7  à  2o9.  11  était  Athénien  de  nais- 
sance et  .-ubit  le  martyre  sous  ValéHen.  Fête 
le  6  août.  —  111,  pape  de  4.'i2  à  440.  Il  travailla 
avec  saint  Cyrille  à  la  réunion  des  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident.  —  IV.  (Francesco 
d'Albescola  della  Rovere),  né  en  1414,  mort 
le  13  août  1 4SI.  Il  devint  général  des  fran- 
iscainsen  1464,  et  fut  élu  pape  le  9  août  1471 . 
Il  leva  une  dîme  sur  toutes  les  propriétés  de 
l'Eglise  dans  tous  les  pays  chrétiens,  pour 
équiper  une  flotte  contre  les  Turcs,  laquelle, 
grossie  des  contingents  de  Venise  et  de  Naples, 
ne  réussit  qu'à  prendre  Srayrne.  11  éleva 
successivement  au  cardinalat  cinq  de  ses 
neveux.  Deux  de  ceux-ci  l'enlrainèrent  dans 
les  affaires  politiques  de  Florence,  et  il  mil 
cette  ville  sous  l'interdit.  La  France,  Venise 
et  Milan  soulenaientla  république;  les  autres 
souverains  italiens  prirent  le  parti  du  pape; 
la  lutte  se  termina  en  1480,  Sixte  s'engagea 
aussi  dans  une  guerre  peu  heureuse  avec 
Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  qu'il  aurait 
voulu  déposséder  en  faveur  de  l'un  de  ses 
neveux  ;  mais  il  dut  céder  en  1484.  Pendant 
cesdissension.-  les  Turcs  assiégeaient  Rhodes 
etravageaient  la  côte  méridionale  de  l'Italie, 
prenant  la  ville  d  Otrante  et  y  massacrant 
■12.000  hab.  Sixte  a  construit  de  nombreux 
édifices  publics,  parmi  lesquels  la  chapelle 
Sixtine,  au  Vatican.  On  lui  a  attribué  Regulse 
cancellaride  Romanx.  11  a  aussi  laissé  des 
traités  et  des  lettres  en  latin.  —  V.  (Sixte- 
Quint).  (Fklice  Peretti),  né  en  1.d2I,  mort 
le  i'i  août  IjOO.  Franciscain  et  auteur  d'ou- 
vrages mystiques  et  philosophiques,  il  de- 
vint inquisiteur  général  à  Venise  en  1557 
et  cardinal  en  l.oTO,  et  fut  élu  pape  à  l'una- 
nimité le  24  avril  I.SS.ï.  11  se  distingua  égale- 
ment comme  pape  et  comme  prince  séculier 
jiar  sa  prudence,  sa  sévérité  et  son  énergie. 
U  rétablit  l'ordre  dans  les  Etats  pontilicaux 
avec  une  impitoyable  rigueur.  11  évita  les 
guerres  avec  les  princes  chrétiens  autant 
qu'il  le  put,  bien  qu'il  soutint  Henri  111  contre 
les  Huguenots  et  Philippe  U  contre  l'Angle- 
terre, et  qu'il  lançât  des  analhèmes  contre 
le  roi  de  Navarre  et  contre  Elizabelh  d'An- 
gleterre. Il  laissa  un  trésor  considérable  dans 
le  château  Saint-Ange,  avec  des  instructions 
précises  pour  son  emploi. 

SIXTINE  (Chapelle),  célèbre  chapelle  du 
palais  du  Vatican,  décorée  de  fresques  par 
les  plus  grands  artistes  de  la  Renaissance. 
Son  nom  lui  vient  de  son  fondateur  Sixte IV, 
qui   la  fit  construire  vers  1480. 

'  SIZAIN  s.  m.  Petite  pièce  de  poésie  com- 
posée de  six  vers  :  un  tel  amis  plusieurs  maxi- 
mes de  morale  en  sizains.  —  Paquet  de  six 
jeux  de  cartes. 

SIZERIN  s.  m.  (onomat.  du  chant  de  l'oi- 
seaii).  Oinith.  L'un  des  noms  de  la  petite 
linulte  ou  cabaret.  (Voy.  Linotte.) 

*  SIZETTEs.  f.  Sorte  de  jeu  de  cartes,  ainsi 
iiominé  parce  qu'il  se  joue  à  six  personnes, 
et  que  chaque  joueur  y  reçoit  six  caries  : 
jouvr  à  la  sizetie. 

SIZUN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
S.-O.  de  Morlaix  (Finistère)  ;    3,577  hab. 

SKAGER-RACK,  bras  de  la  mer  du  Nord, 
entiela  fieninsule  danoise  du  Jutland  et  la 
côte  de  Norvège;  il  réunit  le  Cattegat  il  la 
mer  du  Nord.  Sa  direction  est  du  N.-E.  au 
S.-O.;  il  a  environ  2,ï0  kil.  de  long  cl  près 
de  132  kil.  de  large.  —  S/i«yW"y.  (V.  S.) 

SKATING  s.  m.  [ske'-tinng]  (mot  augl.  qui 
signilie  patinaye).  Est  employé   dans  la  loc. 
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Skating  ring,  patinage  au  moyen  de  patins 

à  roulettes. —  S/inting-Ctub,  même  sens. 

SKIERNIEWICE,  petite  ville  de  la  Pologne 
russe,  sur  la  Bzura,  à  6.ï  kil.  de  Varsovie  ; 
3,000  hab.  Etotl'es  de  laines  et  toiles  de  lin. 
Victoire  des  Russes  sur  les  Français  eu  1809. 
Château  dans  lequel  les  empereurs  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  de  Russie  eurent  une 
entrevue  le  16  sept.  1884. 

SKIRITE  ou  Soirite  s.  m.  (gr.  skir itê s  ;  ia 
Skiros,  Sciros,  nom  de  ville).  Ant.  gr.  Soldat 
d'un  corps  particulier,  distinct  de  la  pha- 
lange. _  Skobclelf.  \\.  S.J 

SKOPTZIs.  m.  pi.  Nom  russe  (ausing.  Sko- 
pctz  qui  s'applique  aux  adeptes  d'une  secte 
religieuse,  issue,  vers  17-57, d'uneautre  secte, 
les  khlisti  ou  flagellants.  Comme  moyen 
d'atteindre  à  leur  idéal  de  sainteté,  les  skoptzi 
pratiquent  des  mutilations  qui  portent  sur 
les  organes  de  la  génération.  D'abord  persé- 
cutés, ces  sectaires  furent  tolérés  un  instant 
par  Alexandre  1='.  Aujourd'hui,  la  loi  les 
condamne  aux  travaux  forcés;  mais  ils  ont 
encore  de  nombreux  adeptes  (environ  .5,000, 
dont  3,500  hommes  et  1,500  femmes),  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Suivant  leur 
degré  de  sainteté,  c'est-à-dire  suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  comolètement  mutilés, 
ils  se  donnent  les  noms  d'agneaux  blancs, de 
blanches  colombes,  de  petits  pères,  de  petites 
mères,  etc.  Les  néophytes  sont  des  nouveaux 
agneaux  ou  des  nouvelles  âmes.  —  Bibliogr.  : 
E.  Teinturier,  LesSkopzy,  Paris,  1877. 

SKRZYNECKI  (Jean-Boncza)  [skrji-nettss'- 
kij,  homme  de  guerre  polonais,  né  en  Ga- 
licie  en  1786,  mort  en  186n.  11  se  distingua 
dans  les  guerres  napoléoniennes,  et  pendant 
la  première  partie  de  la  révolution  polo- 
naise de  1830-'31  comme  brigadier  général. 
11  succéda  à  Hadziwill  dans  le  commande- 
ment en  chef,  et  remporta  plusieurs  avan- 
tages; mais  il  perdit  la  bataille  d'Ostroleiika, 
le  id  mai  1831,  fut  privé  de  son  commande- 
ment, et  après  la  chute  de  Varsovie  (8  sept.), 
s'enfuit  en  Autriche  et  ensuite  en  Belgique 
où  il  occupa  pendant  quelque  temps  un 
poste  militaire  élevé.  11  fut  autorisé,  un  peu 
avant  sa  mort,  à  retourner  en  Pologne. 

SKYE  [skaï],  la  plus  grande  des  Hébrides 
intérieures,  sur  lacôteoccidentaledel'Ecosse. 
Elle  est  comprise  dans  l'invernesshire  el  est 
séparée  de  la  terre  ferme  par  le  mince  dé- 
troit de  Loch  Alsh  ;  1,384  kil.  carr.; 
17.000  hab.  Pays  montagneux,  aux  rivages 
abruptes  et  pittoresques.  Le  sol  est  maigre  et 
peu  productif.  On  y  élève  cependant  beau- 
coup de  bestiaux  et  de  moutons.  Le  daim  et 
le  gibier  y  abondent.  Une  race  de  chien  ter- 
rier, connue  en  Angletere  sous  le  nom  de 
skye  teirier,  es,l  originaire  de  l'Ile.  Le  pays 
appartient  presque  tout  entier  à  lord  Mac- 
donald  et  à  la  famille  Macleod.  Le  port 
principal  est  Portree. 

*  SLAVE  s.  (slave  Slovène,  Slowianie,  etc.  :  de 
slovo,  langue,  c'est-à-dire  hommes  d'une 
même  langue).  Membre  d'une  race  qui  habite 
le  nord  el  l'est  de  l'Europs  :  les  Russes  et  les 
Polonais  sont  des  Slaves.  —  Adjectiv.  :  race 
slave;  peuples  slaves.  —  Encïcl.  Les  Slaves 
lorinenl  un  des  plus  vastes  groupes  de  na- 
tions de  la  race  indo-européenne  ou  aryenne. 
Us  semblent  avoir  été  compris  autrefois  sous 
les  dénominations  de  Scythes  el  de  Sarmates. 
Les  écrivains  latins  en  parlent  sous  le  nom 
de  Venedi  (Windes,  Wendes)  et  les  écrivains 
plus  récents  >ous  celui  de  Serbes.  Leur  plus 
ancienne  résidence  connue  fut  aux  environs 
desCarpathes;  ils  se  répandirent  en  grandes 
masses  dans  toutes  les  directions,  et  se  di- 
visèrent en  un  grand  nombre  de  tribus. 
On  distingue  généialenieiit  aujourd'hui  les 
Slaves  en  branche  orientale  (ou  du  S.-E.)  et 
en  branche  occidentale  (ou  du  N.-O.).  La 
première  comprend:  1"  les  Russes  (40,000,000 
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d'hah.  environ)  et  les  Rulhènes,  c'est-à-dire 
les  Petits  Russiens  (Russie  occidentale,  Gali- 
cie  orientale  et  N.-E.  de  la  Hongrie, 
13.000,0001;  2»  le  rameau  illyrico-serbe 
(8,000.000)  comprenant  les  Serb 's,  les  Bos- 
niens, les  Herzi-govlens,  les  .Monténégrins, 
les  EsclavGus,  les  Dalmates,  les  Croates,  et 
les  Slovènes  ou  Wendes  ;  3°  le  rameau  bul- 
gare {4,000, 000).  La  branche  oceidentale  ou 
du  N.-O.  comprend  :  1»  le  rameau  polonais 
(1 1.000. (100).  embiassanl  les  Polonais,  les 
Slaves  de  la  Silésie  et  les  Kassoubs  de  la  Po- 
méramie:  2"  le  rameau  czècho -slovaque 
(7,300,0001,  avec  les  Bohémiens,  les  Mora- 
viens  et  les  Slovaques  du  N.-O.  de  la  Hon- 
f,Tie  ;  et  3°  le  rameau  sorabo-wendique  ou 
lusacien  du  N.  de  l'Alleiiia^'ne  (130,000).  — 
De  nos  jours,  le  mouve.'nent  panslavique  a 
acquis  une  i:rande  importance.  Un  des  pre- 
miers à  en  soutenir  publiquement  la  cause 
fut  le  poète  Czècho-Slovaque  KoUar.  Les 
Czècbes  et  autres  Slaves  d'Autriche  saisirent 
avidement  cette  idée,  espérant  éviter,  par 
une  union  des  Slaves,  d'être  absorbés  par  les 
Allemands  et  les  Hongrois.  Depuis  l'union  fé- 
dérale de  tous  les  Slaves  sous  un  gouverne- 
ment démocratique,  jusqu'à  l'union  sous  le 
sceptre  du  czar,  toutes  les  formes  d'or.î:ani- 
sation  possibles  [lour  l'avenir  ont  trouvé  des 
partisans  ;  mais  c'est  surtout  l'influeni-e  de 
la  Russie  qui  a  entretenu  ce  mouvement.  11 
y  a  eud'iraportantesassemblées  panslaviques 
à  Prague,  eu  juin  1848,  et  à  Moscou,  à  l'oc- 
casion de  l'exposition  ethnographique  de 
mai  1867.  —  Le  vieux  slave,  ou  slave  ecclé- 
siastique, qui  ne  sert  plus  qu'au  service  reli- 
gieux,-est  le  plus  ancien  idiome  slave.  Cy- 
rille et  Méthodiustraduisirent  dans  cet  idiome 
certaines  parties  de  la  Bible  au  ix''  siècle. 
Cyrille  inventa  en  outre  un  alphabet  qui 
porte  son  nom  et  dont  se  servent  encore  les 
Serbes  appartenant  à  l'Eglise  grecque,  et, 
sous  une  forme  modifiée,  les  Russes,  les  Po- 
lonais, les  Bohémiens,  etc.,  emploient  l'al- 
phabet latin.  (Voy.  Gl.\golitique.)  Les  Serbes 
et  les  Russes  ont  également  conservé  les  livres 
ecelésiastiques  écrits  en  vieux  slave.  Les 
évangiles  comptent  parmi  les  plus  importants 
documents  de  cet  ancien  laniai-'e,  qui  possède 
aussi  quelques  œuvres  pui  émeut  lutéraires. 
Le  bulgare  actuel  est  resardé  comme  le  des- 
cendant direct  du  vieux  slave.  Parmi  les 
langues  slaves  vivantes,  le  russe,  le  polonais, 
lebohémien  et  le  serbe  ont  une  liltéiature 
remarquable.  On  distingue  dans  ces  langues 
certaines  particularités:  il  y  a  trois  genres; 
comme  le  latin,  elles  n'ont  pas  d'article,  à 
l'exception  du  buU'are  qui  en  attache  un  au 
nom,  sous  forme  de  sufMxe.  Les  noms,  pro- 
noms et  adjectifs  ont  sept  cas.  Certains  dia- 
lectes ont  un  duel.  Tous  sont  reiaiivement 
pauvres  en  voyelles  et  manquent  de  diph- 
tongues. Les  consonnes  sont  en  grande  va- 
riété ,  surtout  les  sifflantes;  mais  on  ne 
trouve  dans  aucun  mot  réellement  slave  la 
vraie  lettre  f.  Les  mots  commencent  très  ra- 
rement par  un  o  ;  presque  jamais  par  un  e. 
—  Voy.  Schafàrik,  Slawisdte  Altertkûmer 
(1843.  2  vol.i,  et  Mil^lusich,  Vergkichende 
Giammatik  der  sln  ici^rhen  Sprackcn  (  1 8b2-'71  ) . 
SLAVONIE  ou  Esclavonie(hongr.rd^ors:;u3, 
ail.  SUiivonien),  province  de  la  monarchie 
austio-hongroise,  formant,  avec  la  Cioatie, 
un  royaume  qui  est  réuni  à  celui  de  la  Hon- 
grie ;  eu  y  comprenant  les  parties  des  anciens 
confins  raililaires  qui  ont  y  été  joints  récem- 
ment, la  superficie  est  de"  lb,0u0  kil.  carr.  ; 
600,000  hab.  appartenant  en  majorité  à 
l'Eglise  grecque  et  au  rameau  illinco-seibe 
de  la  race  slave.  Le  Danube  et  la  Drave  la 
séparent  delà  Hongrie,  et  la  Save  de  la  Tur- 
quie. Une  branche  des  Alpes  Carniques  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur.  Les  mon- 
tagnes abondent  en  houille ,  marbre  et 
sources  minérales.  Le.»  plaines  produisent 
des   quantités    d'exceliems   vins    rouges   et 
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blancs.  Exportation  de  bestiaux,  de  céréales, 
de  chanvre,  de  lin,  de  tabac  et  de  soie.  La 
principale  industrie  est  la  fabrication  du 
verre.  Cap.  Eszék.  —  Sous  les  Romains, 
l'Esclavonie  s'appelait  Pannonia  Savia.  Plus 
tard,  elle  appartint  à  l'empire  byzantin  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  occupée  par  les  Avares  et 
les  Slaves.  Pendant  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, elle  avait  un  prince  spécial,  qui  se 
soumit  aux  Francs.  Au  xi"  siècle,  elle  fut  ia- 
corporée  à  la  Hongrie.  Les  Turcs  la  conqui- 
rent en  l.')24;  elle  leur  fut  cédée  en  1362, 
mais,  en  1699,  par  la  paix  de  Carlovitz,  rétro- 
cédée à  r.^utriche  et  rattachée  en  même 
temps  à  la  Hongrie.  Séparée  de  celle-ci  en 
1849,  elle  y  fut  réunie  en  1867- '68,  comme 
faisant  partie  du  royaume  de  Croatie  et  de 
Slavonie. 

SLA'VISME  s.  m.  Politique  qui  tend  au 
groupement  des  Slaves  en  une  nation  unique. 
CVoy.  P.\NSLAVisaE  ) 

SLESVIG.  Voy.  Schleswig. 

SLIGO  [slaï'-goj,  comté  du  N.-O.  de  l'Ir- 
lande, dans  le  Connaught;  1,868  kil.  carr.; 
113,000  hab.  Villes  principales:  Sligo,  Dro- 
more  etTobercurry.  Le  plus  grand  lac,  Lough 
Gill,  qui  a  environ  8  Uil.  de  long  sur  2  de 
large,  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
paysages.  Une  grande  partie  du  pays  est 
couverte  de  montagnes  ou  de  marécages.  — 
II.  CapilaJe.aufondde  la  baie  de  Sligo, à16kil. 
delà  mer,  et  à  171  kil.  N.-O.  de  Dublin  ; 
•J.UUO  hab.  Commerce  a?.-ez  actif. 

*  SLOOP  [sloupj  ou  Sloupe  s.  m.  (angl. 
iloop,  chaloupe).  Mar.  Peiii  bâtiment  à  un 
seul  mât.  —  Sloop  de  cuiiRRE,  grande  cor- 
vette ayant  moins  de  "20  canons. 

SLO'VAQUEs.  Individu  dune  branche  de  la 
famille  slave.  —  Adjectiv.  Peuple  slovaque. 
—  Enxycl.  Les  Slovaques  appartiennent  à  la 
branche  occidentale  de  la  race  slave  et  habi- 
tent surtout  les  réiiions  montagneuses  de  la 
Hongrie  du  N.-O.  et  les  parties  adjacentes  de 
la  Moravie.  Ou  estime  leur  nombre  à  3  mil- 
lions, dont  plus  des  deux  tiers  sont  catho- 
liques; les  autres  sont  luthériens.  Us  s'occu- 
pent surtout  d'agriculture  et  de  mines,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  voyagent  à  tra- 
vers l'Europe  comme  colpoi  leurs.  Leur  langue 
est  un  sous-dialecte  da  bohémien  ou  czèche, 
idiome  ordinaiiement  employé  chez  eux 
comme  langue  littéraire  et  religieuse.  Au 
ixe  siècle,  ils  formèrent  le  noyau  de  l'empire 
moravien  jusqu'à  sa  destruction  par  les  Ma- 
gyars. 

SLOVÈNE  adj.  Se  dit  d'une  langue  des 
Slave»  méridionaux. 

SLUYS  [slouss].  Voy.  Eclcse. 

*  SMALAH  ouvv  Smala  s.  f.  Chez  les  Arabes, 
réunion  des  tentes  d'un  chef  puissant  qui  lui 
forment  une  sorte  de  caf>itale  mobile  :  la 
smalah  d'Abd-el-Kader  fut  prise  par  le  duc 
d'Âumali  le  1-5  mai  1843. 

SMALCALDE  (ail.  Schmalkalden],  ville  de 
Prusse,  dans  la  province  de  Hesse-Nassau,  à 
3o  kil.  E.-N.-E.  de  FulJa;  7,0'30  hab.  Fer, 
acier  et  sel. — La  lii:ue  de  Smalcalde  y  tut 
conclue  en  lo3l  entre  divers  princes  protes- 
tants et  villes  libres,  contre  Charles-Quint  et 
les  Etats  catholiques  de  l'empire.  L'électeur 
Jean-Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  en  devinrent  les  chefs,  et  leur 
guerre  contre  1  empereur  (l.546-'47)  se  ter- 
mina par  la  victoire  de  ce  dernier  à  Muhl- 
berg,  le  24  avril  1547.  (Voy.  Ligue.)  En  1337, 
Luiher  avait  rédigé  une  confession  de  toi  qui 
fut  appelée  plus  lard  Artkks  de  Smalcalde,  et 
qui  est  devenue  un  des  livres  canoniques  de 
1  Egli-e  luthérienne. 

"  SMALT  s.  m.  Verre  bleu  qu'on  prépare 
en  tondant  des  matières  vilriliables  avec  de 
la  mine  de  cobalt. 
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SMALTINE  s.  f.  Miner.  Arséniqre  de  cobalt. 

SMEATON  1  John),  ingénieur  civil  anglais, 
né  en  1724,  mort  en  1792.  Après  l'incendie 
qui  détruisit  le  phare  d'Eddystone  en  1733, 
Smeaton  le  rebâtit.  11  construisit  ensuite  des 
canaux  et  des  écluses,  entre  autres  le  grand 
canal  de  Forth  à  la  Clyde,  conduisir  des 
eaux  potables  à  Greenwich  et  à  Deptford, 
répara  le  vieux  pont  de  Londres,  et  bâtit 
plusieurs  ponts  en  Ecosse.  On  a  publié  ses 
rapports  officiels  (I8I2-'14,  3  vol.  in-4»). 

SMECTIQUE  adj.  (gr.  smektikos).  Se  d\i  de 
substances  dont  on  se  sert  pour  dégraisser  la 
laine. 

SMEGMA  s.  m.  (gr.  smégma,  sayon)  Matière 
blanche  d'apparence  savonneuse  qui  s'accu- 
mule dans  les  replis  des  organes  génitaux. 

SMIBERT  ou  Smybert  (John)  [sma'i'-' 
beurlt],  peintre  écossais,  ni>  vers  1684,  mort 
en  (731.  H  accompagna  Berkeley  en  .Amé- 
rique (17281  et  se  fixa  à  Boston."  Il  a  fait  les 
portraits  de  la  plupart  des  personnalités 
marquantes  de  l'époque  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  l'état  de  New-York. 

SMILACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
se  iap|>orte  au  smilax.  —  s.  f.  pi.  Famille 
de  plantes  monocoti,lédones,  ayant  pour 
type  le  genre  smilax  ou  salsepareille  et  com- 
prenant, en  outre,  les  genres  muguet,  fragon, 
etc. 

*  SMILAX  s.  m.  [smi-lakss]  (nomgr.de  Vif). 
Bot.    Nom    scientifique    du    genre   S.\lsepa- 

REILLE. 

"  SMILLE  s.  f.  [//  mil.]  (gr.  smilê,  ciseau  de 
sculpteur).  Maçonn.  .Marteau  avec  lequel  on 
pique  le  moellon  et  le  grès. 

*  SMILLER  V.  a.  Piquer  du  moellon  ou  du 
grés  avec  la  smille. 

SMITH  (Adam),  philosophe  écossais,  né 
en  17  23,  mort  en  1790.  Il  fut  en  1731  nommé 
professeur  de  logique  à  l'université  de  Glas- 
gow et,  eu  1752,  de  philosophie  morale.  De 
1763  à  1766,  il  accompagna  comme  précep- 
teur le  jeune  duc  de  Buccleugh  dans  ses 
voyages,  résidant  surtout  à  Toulouse  et  à 
Psiiis. Da.nsssiTheoryofmoi-alSenUmentsl\'oi)), 
il  soutint  la  doctrine  que  toutes  les  émotions 
et  toutes  les  distinctions  morales  viennent  de 
la  sympathie.  Son  inquiry  into  the  Nature 
and  Causes  of  the  Weaith  of  Nattons  (1776).  est 
le  premier  exposé  complet  et  systématique 
des  principes  de  l'économie  politique.  (Voy. 
Economie  politiqce.)  Après  un  séjour  de  deux 
ans  à  Londres,  il  fut  envoyé  à  Edimbourg  (1 778) 
comme  un  des  commissaires  des  douanes 
pour  l'Ecosse.  En  1787,  il  fut  élu  lord  recteur 
de  l'université  de  Glasgow. 

SMITH  (Alexander),  poète  écossais,  né 
en  1830,  mort  en  1867.  A  partir  de  18-53,  il 
fut  secrétaire  de  l'université  d'Edimbourg. 
On  a  de  lui  :  A  Life  Brama  (1833);  Sonnets  of 
the  War ,  en  collaboration  avec  Sydnev 
Dobell  (1833);  City  Poems  (18-57),  Edwin  6f 
ietra  (1861);  et  comme  ouvrages  en  prose: 
Dreamthorp  (1863),  A  Summer  in  Skye  (1863), 
Alfred  Hagart's  House/toW(  1866),  et  Miss  Oona 
Me  Quan-ie  (1866). 

SMITH  (George),  orientaliste  anglais,  né 
vers  162-5,  mort  en  1876.  En  1866,  il  découvrit, 
au  Musée  britannique,  une  inscription  de 
Salraanasar  II,  rendant  compte  de  sa  guerre 
contre  Hazael.  Il  s'adonna  ensuite  exclusive- 
ment à  l'étude  des  textes  cunéiformes.  Il  à 
fait  plusieurs  heureuses  découvertes,  entre 
autres  une  tablette  contenant  un  récit  chal- 
déen  du  déluge.  En  1871,  il  publia  Ihistoire 
d'Assorbonapal(Asshur-bani-pal).En  l873-'74, 
il  fit  des  voyages  d'exploration  jusqu'à  Ninive 
et  en  rapporta  plus  de  3,000  inscriptions.  Il 
en  a  publié  le  compte  rendu  en  ls7o,  ainsi 
qu'un  volume  sur  l'histoire  de  l'Assyrie,  et 
The   Chaldean  Account  of  Genesis.  H  est  mort 
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dans  le  cours   d'une    troisième  visite  à  la 
vallée  de  l'Euphrate. 

SMITH  (Joseph),  fondateur  del'Ei^'lise  mor- 
munne  ou  Eglise  des  Saints  dt-s  Derniers  Jours, 
né  dans  le  Vernionl  en  180a,  mort  le 
7  juin  18t4.  Aidé  ite  Sidney  Higdon,  il  publia 
le  Boûk  of  Mormon,  ou  Livre  de  Mormon, 
qu'il  prétendait  avoir  déeouvert  (sur  les  indi- 
cations d'un  aiig-e),  caché  dans  la  terre  et 
écrit  sur  des  tablettes.  C'est  sur  cette  base 
qu'il  établit  et  organisa  son  Eglise  à  Manches- 
ter, dans  l'état  de  New-'\'ork,  le  6  avril  1830. 
En  1831,  il  alla  avec  ses  disciples  à  Kirtland 
et  y  éleva  un  temple  à  grands  frais.  Ils  bâti- 
rent ensuite  une  ville  appelée  Nauvoo  dans 
r  Illinois,  et  construisirent  un  nouveau  temple. 
C'est  là  que  Smith,  qui  concentrait  en  sa 
personne  les  pouvoirs  militaires,  municipaux, 
et  ecclésiastiques,  introduisit  la  polygamie 
en  vertu  d'une  prétendue  révélation.  Plu- 
sieurs maris  outragés  s'élevèrent  contre  lui, 
et  iraprimèrenl.  un  journal  pour  le  combattre; 
mais  Smith,  à  la  tête  de  la  populace,  brisa 
leurs  presses.  Des  mandats  d'amener  furent 
lancés  contre  lui,  contre  son  frère  Hyruni,  etc. 
Obligés  à  la  fin  de  se  rendre,  ils  furent  em- 
prisonnés à  Carthagène,  dans  l'Illinois,  où 
le  peuple,  ciaignant  de  les  voir  relâcher, 
força  l'entrée  de  la  prison  et  les  massacra. 

SMITH  (Sydney),  écrivain  anglais,  né 
en  1771,  mort  eu  184.3.  11  était  pasteur  de 
Nelheravon,  dans  la  plaine  de  Salisbury 
(l7yi-'97);  plus  tard,  devenu  précepteur  par- 
ticulier à  Edinjbourg,  il  fut,  en  1802,  un  des 
fondateurs  et  le  premier  rédacteur  en  chef 
de  V Edinburgh  Revieiv.  Il  prêcha  et  fit  des  con- 
férences à  Londres  de  1804  à  1806,  et  en  IS06 
reçut  la  prébende  de  l''oston-le-Clay ,  dans 
l'Yorkshire.  En  1807-'O8,  parurent  'sous  un 
pseudonyme  se^  Letlcis  on  Ihc  Subject  of  the 
Cathodes,  by  Peter  Piijm/ey,  où  il  demandait 
l'émancipation  des  catiioliques,  et  qui,  grâce 
à  un  admirable  mélange  de  bon  sens,  d  iro- 
nie et  de  plaisanterie,  eurent  un  immense 
succès.  En  1828,  lord  Lyndluirst  le  nomma 
chanoine  de  Bristol  et  recteur  de  Combe- 
Florey,  près  de  Taunton,  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  devint  piébendicr  de  Saint-Paul.  On 
a  publié  la  collée  lion  de  ses  écrits  en  4  volumes 
(l839-'40)  et  ses  Elcmerdary  Skclches  of  Moral 
Philosophy  en  1850.  Sa  lille  Saba,  femme  de 
sir  Henry  Holland,  a  écrit  sa  vie  (1855). 

SMITH  CWilliam),  surnommé  le  père  de  la 
géologie  anglaise,  ne  en  1769,  mort  en  1839. 
Il  était  géomètre  et  ingénieur  civil  et  com- 
mença en  1794  une  Map  of  the  Strata  of  En- 
ylanU  and  W'ales;  en  179^,  il  publia  en  ta- 
bleaux The  Ûrder  of  the  Strata  and  tUeir 
Orijunic  Remains  in  the  Vicinity  of  Bath; 
en  18I.T,  parut  sa  Geo/ogicai  Map  of  England 
and  Wa/e.s,  xuith  Part  of  Scotland,  accompa- 
gnée d'un  traité;  et  entre  Isl9  et  1824,  il 
donna  21  cartes  géologiques  des  comtés 
d'Angleterre,  représentant  les  couches  par 
des  couleurs,  sans  compter  quelques  travaux 
sur  les  restes  organiques. 

SMITH  (sm  William  Sidney),  amiral  an- 
glais, né  en  1764,  mort  en  1840.  Avant 
20  ans,  il  était  capitaine  de  vaisseau,  et  il 
servit  en  cette  qualité  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  d'Amérique.  En  1793,  il  incendia 
l'arsenal  de  Toulon,  fut  pris  en  1796,  s'évada 
de  la  prison  du  Temple  (ii  mai  1798),  et  re- 
çut aussitôt  le  commandement  d'une  escadre 
pour  opérer  contre  les  Français  sur  la  côte  d'E- 
gypte; il  diririgea  la  défense  d'Acre  contre 
le  général  Bonaparte.  Ses  blessures  l'obli- 
gèrent à  retourner  en  Angleterre  en  1801 .  11 
fut  fait  amiral  en  1821.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  sir  John  Barrow  (1847,  "2  vol.). 

SMITHSONITE   s.    f.    Carbonate    de  zinc. 

'(V(iy.    C\L\MINE.) 

SMOGLEUR  ou  Smuggler  s.  m.  (angl.   ta 
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[  smuggle,  faire  la  contrebande).  Bâtiment  ou 
individu  qui  fait  la  contrebande. 

SMOLENSK.  I,  gouvermenl  dans  la  Russie 
occidrntalf  ;  .'16,041  kil.  carr.  ;  l,20y,UiiU  han. 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  le  Dnieper  et 
la  Desna.  Il  y  a  une  foule  de  petits  lacs  et  de 
marais  et  d'immenses  forêts  pleinesde  gibier. 
C'est  là  qu'on  élève  les  fameux  chevamt  de 
Lithuanie.  On  exporte  du  miel,  de  la  cire  et 
de  beaux  tapis.  —  II,  cap.,  sur  les  deux  rives 
du  Dnieper,  à  368  kil.  O.-S.-O.  de  Moscou; 
36,000  hab.  On  la  regarde  comme  la  clef  de 
Moscou,  et  elle  est  puissamment  fortifiée.  Sa 
cathédrale  est  remarquable.  On  y  fabrique 
de  la  toile,  des  lainages,  du  cuir,  des  chapeaux 
et  du  savon.  Au  moyen  âge,  Smolensk  était 
la  capitale  d'une  principauté  indépendante. 
Pendant  les  guerres  entre  les  Russes,  les 
Tartares,  les  Lithuaniens  et  les  Polonais,  elle 
changea  plusieurs  fois  de  maîtres.  Le  17  août 
1812,  les  Français  et  les  Russes  s'y  livrèrent 
une  grande  bataille.  Dans  la  nuit,  les  Russes 
abandonnèrent  la  ville  qui  fut  le  lendemain 
occupée  parles  Français;  ceux-ci  marchèrent 
sur  Moscou,  laissant  la  plus  grande  partie  de 
Smolensk  en  cendres. 

SMOLLETT  (Tobias-George\  écrivain  an- 
glais, né  en  Ecosse  en  1721,  mort  en  1771.  Il 
n'avait  pas  encore  19  ans  lorsqu'il  partit  pour 
Londres,  emportant  une  tragédie  intitulée 
The  Rcrjicide,  qu'il  chercha  vainement  à  faire 
représenter.  En  1741,  il  pril  pari,  en  qn.-ililé 
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Mus.  Se  place  sur  les  partitions  pour  indi- 
quer qu'un  morceau  doit  être  exécuté  en  ali'ai- 
blissant  le  son, 

SMYRNE  (turc  Ismir),  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  le  vilayet  d'Aidin,  dont  le  gou- 
verneur réside  àSmyrne  une  partie  de  l'année, 
presqu'au  fond  du  golfe  du  même  nom,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure,  à 
336  kil.  S.-O.  de  Constantinople  ;  iIjO.OOOhab., 
dont  75,000  Grecs,  4,'i,000  Turcs,  13,000  Juifs, 
10,000  catholiques  romains,  6,000  Arméniens 
et  4,000  Européens  et  Américains.  Les  Turcs 
l'appellent  la  ville  des  Giaours,  à  cause  de  la 
grande  prépondérance  de  l'élément  chrétien. 
Elle  est  située  sur  une  plaine,  entre  l'ancien 
mont  Pagus  et  la  mer,  et  en  partie  sur  la 
pente  du  mont  même.  C'est  le  siège  d'arche- 
vêques grec,  arménien,  et  catholique  romain  ; 
les  Américains  y  ont  des  missionnaires,  et  des 
chanoinesses  prussiennes  y  dirigent  une  ex- 
cellente école.  Les  villages  voisins  de  Bur- 
nabad  et  de  Budja  contiennent  de  belles 
villas.  Smyrne  est  une  escale  iinporlante 
pour  les  steamers,  et  un  grand  entrepôt 
commercial;  le  port  est  magniliqup.  Le  mou- 
vement y  est  annuellement  de  1,400  navires, 
environ,  dont  la  moitié  à  vapeur.  Les  impor- 
tations consistent  surtout  en  coton  et  en 
articles  manulacturés,  les  exportations  en 
coton  brut,  figues,  raisins,  opium  et  éponges. 
La  guerre  de  sécession  a  donné  une  grande 
importance    à  l'exportalinD    du    coton.    — 


d'aide-chirurgien  de  marine,  à  l'expédili m 
contre  Carthagène,  qu'il  a  décrite  dans  ho- 
derick  Random.  Il  revint  en  Angleterre 
en  1746,  après  la  bataille  de  CuUoden,  et 
publia  anonymement  The  'Tears  of  Scotlarid. 
De  cette  époque  datent  aussi  Advice,  a  Satire 
(1746),  Repro'if,  a  Satire  (1747)  et  Alceste,  an 
Opéra.  En  1748,  parurent  The  Advcnliires  of 
Roderick  Random ,  et  en  1751,  The  Adventures 
of  Peregrine  Pickle.  Il  reprit  alors  l'exercice  de 
la  médecine,  et  s'établit  à  Bath.  Mais  ne  trou- 
vant point  à  se  faire  de  clientèle,  il  se  trans- 
porta à  Chelsea  et  ne  s'occupa  plus  que 
d'œuvres  littéraires.  Il  écrivit  successivement  : 
Adventures  of  Ferdinand  Count  Falhom{]ll)i], 
une  traduction  de  Don  Quichotte  (I7.').3), 
Compendium  of  Aidhentic  and  Enlertaining 
Voyages  (17;i7,  7  vol.).  Complète  History  of 
England  (17;j7-'64,  16  vol.),  The  Adventures 
of  sir  Launcelot  Greaves,  sorte  de  Don  Qui- 
chotte travesti  (I760-'61).  et  Travels  through 
France  and  Ka/y  (1766).  Sa  santé  chancelante 
l'obligea  à  aller  en  Italie  en  1770,  et  il  com- 
mença en  chemin  à  écrire  The  Exf^editinn  of 
Humphrey  Clinker,  qui  parut  en  1771,  peu 
avant  sa  mort. 

SMORZANDOadv.[smord-zan-do](motital.). 


Miiyrne  fut  probablement  colonisée  par  des 
Eoliens  de  Cyrae,  mais  elle  tomba  de  bonne 
heure  aux  main»  des  Colophoniens,  et  au 
vu"  siècle  av.  J.-C,  elle  forma  la  treizième 
ville  de  la  ligue  ionienne.  Détruite  par 
Sadyatles,  roi  de  Lydie,  elle  resta  en  ruines 
pendant  plusieurs  siècles.  Anligone  et  Lysi- 
maque  la  rebâtirent.  Elle  ne  tarda  pas  alors 
à  devenir  une  des  premières  villes  de  l'.^sie 
Mineure.  Smyrne  est  une  des  sept  églises 
citées  dans  l'Apocalypse  :  elle  eut  pour  pre- 
mier évêquePolycarpe.  Elle  a  eu, à  différentes 
époques,  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre, 
des  tremblements  de  terre  et  des  incendies. 

SMYRNIOTE  s.  etadj.  De  Smyrne;  qui  ap- 
partient à  Smyrne  ou  à  ses  habitants. 

SMYTH.  1.  ('William-Henry),  oflirier  de  la 
marine  anglaise,  né  en  1/88,  mort  en  1865. 
L'amirauté  l'employa  pendant  plusieurs  an- 
nées à  relever  exactement  la  Sicile  et  les 
autres  îles  de  la  même  région.  11  en  résulta 
un  atlas  de  la  Sicile,  qu'il  accompagna  d'un 
Mernoir  descriptn^e  of  the  Resources.  Inhabi- 
lants  and  Uydrography  of  Sicily  (IS24).  11  fit 
d'autres  travaux  analogues  par  la  suite,  cons- 
truisit un  petit  observatoire  à  Bedt'ord.  et 
publia  Sketch  of  Sardinid  (1828J,  A  Cycle  of 
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Cekstial Objects  (1844,  2  vol.),  The  ilediterra- 
7iean,  a  Mcmoir.  Physical,  Historical  andNau- 
ticil  (IS.S4I.  En  1853,  il  fut  fait  contre-amiral, 
el  eji  1S57  hydrogrraphe  de  l'amirauté. 

SNAKE-RIVER  [snèke'-riv'-eur]  (aussi  appe- 
lée Lewis  Foik.  Lewis  River,  Saplin  River,  el 
Shoshone  River),  attluent  de  la  Colombie, 
naitdans  les  montagnes  Rocheuses,  à  peu  près 
par  ii"  lat.  N.  et  11 '2°  50'  long.  0.  Son  cours 
est  d'abord  N.-O.,  puis  S.,  puis  de  nouveau 
N.-O.  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Henrv's 
Fork;  il  décrit  alors  une  courbe  de  plus 
deo60kil.,  court  au  N.,  tourne  à  l'O.  dans 
l'état  de  Washington,  et  va  se  jeter  dans  la 
Colombie,  à  iO  kil.  au-dessus  de  la  frontière 
de  rOrégon,  après  un  cours  de  plus  de 
900  kil.  —  Il  est  navigable  sur  une  grande 
partie  de  son  cours. 

SNEUn'Willebrord,  mathématicien  hollan- 
dais, né  en  !o9l,  mort  en  I62i).  En  1613,  il 
devint  professeur  à  Leyde.  11  fut  le  premier 
à  faire  la  mensuration  tri^'onométrique  d'un 
arc  du  méridien,  et  il  perfectionna  les  ins- 
trumentsqui  servaient  alors  à  cette  opéralion. 
Il  découvrit  aussi  la  loi  de  la  réfraction  de  la 
lumière.  Son  ouvrage  le  plus  important  a 
pour  titre  :  Eralosthenes  Batavus,  sive  de  Teirx 
Ambitus  vera  Quantitate  ,l617'i. 

SNELLAERT  Ferdinand-Augustin),  auteur 
flamand,  né  a  Courtrai,  le  il  juillet  1809. 
mortàGand,  le  3  juillet  1872.  Il  consacra 
aux  lettres  les  loisirs  que  lui  laissa  l'exercice 
(le  la  médecine.  Parmi  ses  œuvres,  citons  : 
Schets  eener  Geschiedenis  der  l}federlandsche 
Lctterkunde  (3'=édit.,  1855),  Bibliographie  Fla- 
mande (1831  et  1857),  Védition  des  Alexanders 
Yeesten  de  Maerlant.  etc. 

SNORRI  STURLASON  ou  Snorre  Sturluson, 

historien  islandais,  né  en  1178,  mort  le 
22  sept.  U4I.  L'n  mariage  le  rendit  l'homme 
!e  plusriche  de  l'Islande.  Sa  somptueuse  rési- 
dence à  Revkholt  était  une  véritable  forte- 
resse, et  il  se  montrait  à  l'Assemblée  natio- 
nale avec  une  escorte  de  centaines  d'hommes 
armés.  Elu  à  la  magistrature  suprême,  il 
déploya  un  grand  savoir  judiciaire  ;  il  excel- 
lait aussi  dans  la  poésie.  Reçu  avec  grande 
distinction  en  Norvège,  il  y  retoui'na  plus 
tard  en  fugitif  à  lasuite  de  discordres  intes- 
tines (1237).  11  y  encourut  le  déplaisir  du  roi 
et  revint  en  Islande,  où  Tordre  arriva  de  le 
faire  transporter  en  Norvège  chargé  de 
chaînes;  mais  son  gendre,  Gissur,  l'assassina 
à  Reykholt.  Son  ouvraec  le  plus  important 
a  pour  titre  Heimskringla,  ou  Chronique  des 
rois  de  iN'orvège,  dont  le  texte  original  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  par  Periiigs- 
kiold  en  1697,  bien  que  la  traduction  danoise 
existât  depuis  cent  ans. 

SNYDERS  ou  Sneyders  ou Snyers  (Francis), 
peintre  flamand,  ne  en  I.ï79,  mort  en  1657.  11 
travailla  avec  Rubeiis,  Jordaens  et  d'autres, 
ceux-ci  exécutant  les  figures  humaines,  et 
Snyders  les  animaux,  où  il  excellait,  de 
même  que  dans  les  scènes  de  chasse. 

SOBIESKI.  Voy  Je.\nI1I  Sobieski. 

SOBOLE  s.  m.  (lat.  sobolu,  rejeton).  Bot. 
Germe  ou  rudiment  d'une  plante  ou  d'un 
rameau.  —  Buibille  qui  remplace  les  bour- 
geons, les  fruits  ou  les  graines,  dans  quelques 
végétaux. 

SOBOLÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  de  la  nature  du 
sobole. 

•  SOBRE  adj.  (lat.  sobrius).  Tempérant  dans 
le  buire  et  dans  le  manger.  Est  opposé  à 
gourmand  et  à  ivrogne  :  c'et^t  un  homme  fort 
sobre.  —  Il  A  fait  un  repas  sobre,  il  a  fait  un 
repas  où  il  a  peu  bu  et  peu  mangé.  On  dit, 
dans  un  sens  anal..  Une  vie.  un  rériue 
SOBRE.  —  Fig.  Se  dit  de  celui  qui  use  de  cer- 
taines choses  avec  discrétion,  retenue,  modé- 
latiou  :  cet  homme  est  sobre  en  paroles,  sobre 
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àparler.  —  Se  dit  aussi  des  choses  :  le  style 
de  cet  écrivain  est  sobre. 

'  SOBREMENT  adv.  D'une  manière  sobre  : 
il  vit  sobrement.  —  Avec  circonspection,  avec 
retenue,  avec  discrélion  :  il  faui  p:irler  sobre- 
ment de  certaines  matières. 

*  SOBRIÉTÉ  s.  f.  (lat.  sobrietas).  Tempé- 
rance dans  le  boire  et  le  manger: /a  sobriété 
est  utile  à  ta  santé.  —  Réserve,  retenue, 
modération  .-  il  faut  user  avec  sobriété  des 
plaisirs  de  la  vie.  —  Fig.  D'après  saint  Paul, 
Il  faut  être  sage  avix  soBRif:TÉ,  il  faut  garder 
une  certaine  modération,  même  dans  les 
meilleures  choses,  de  peur  de  les  outrer. 

*  SOBRIQUET  s.  m.  Sorte  de  surnom,  qui 
le  plus  souvent  se  donne  à  une  personne  par 
dérision,  et  qui  est  fondé  sur  quelque  déf.uit 
de  corps  ou  d'esprit,  ou  sur  quelque  singula- 
rité :  sobriquet  offensant,  injurieux. 

'  SOC  s.  m.  [sokk]  (bas  lat.  soccus).  Instru- 
ment de  fer  qui  fait  partie  d'une  charrue,  et 
qui  sert  à  fendre  et  à  renverser  la  terre  d'un 
champ  qu'on  laboure  :  le  bec  d'un  soc. 

SOCAGE  s.  m.  Féod.  Corvée  consistant  à 
labourer  les  terres  du  seigneur.  Voy.  Paysans 
{Guerre  des.) 

SOCCIA.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  07  kil. 
.N.-E.  d'.ijaccio  (Corse);  734  hab. 

SOCCOTRIN  adj.  m.  Se  dit  d'une  espèce 
d'aloès.  (Voy.  .\loès.) 

SOCIABILISER  v.  a.  Rendre  sociable. 

*  SOCIABILITÉ  s.  f.  Aptitude  à  vivre  en 
société  :  la  sociabilité  est  une  disposition  natu- 
relle à  l'espèce  humaine. 

"SOCIABLE  adj.  (dulat.socius, compagnon). 
Qui  est  naturellement  porté  à  chercher  la 
société,  qui  est  né  propre  à  vivre  en  société  : 
ihomjne  est  sociable.  —  Avec  qui  il  est  aisé  de 
vivre,  qui  est  d'un  bon  et  facile  commerce  : 
c'est  un  homme  sociable. 

'  SOCIABLEMENT  adv.  D'une  manière  so- 
ciable ;  il  s'est  conduit  assez  sociablement. 

•SOCIAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  socialis).  Qui 
concerne  la  société  :  l'ordre  social,  les  rap- 
ports sociaux.  —  Hist.  rom.  La  guerre  souale, 
la  guerre  que  les  peuples  de  l'Italie,  alliés  de 
Rome,  firent  à  la  république  du  temps  de 
Marius  et  de  Sylla.  — S'emploie  aussi  en  par- 
lant des  sociétés  de  commerce  :  la  raison  so- 
j  ciale  de  cette  maison. 

SOCIALEMENT  adv.  D'une  manière  sociale, 
dans  l'ordre  social. 

SOCIALISER  v.  a.  Rendre  social,  réunir  en 
société. 

*  SOCIALISME  s.  m.  Doctrine  des  hommes 
qui  prétendent  changer  l'état  de  la  société  et 
la  réformer  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau, 
d'après  des  principes  plus  harmonieux  et 
plus  équitables.  Le  communisme  et  la  coopé- 
ration sont  les  deux  grandes  divisions  ou  va- 
riétés principales  du  socialisme.  Quelquefois 
on  emploie  les  termes  communisme  et  socia- 
lisme comme  synonymes;  mais  généralement 
le  premier  terme  s'applique  d'une  manière 
spéciale  aux  plans  de  réforme  sociale  ayant 
pour  base,  ou  du  moins  comprenant  la  doc- 
trine de  la  complète  comuiunauté  des  biens. 
La  coopération  est  la  branche  du  socialisme 
qui  s'occupe  exclusivement  de  la  théorie  du 
travail  et  des  moyens  de  distribuer  les  pro- 
fits, et  qui  préconise  l'association  d'un  grand 
nombre  afin  d'obtenir  des  avantages  que 
n'atteindrait  pas  l'individu.  Le  socialisme 
simplifié  d'aujourd'hui,  ne  vise  guère  qu'à 
protéger  les  droits  du  travailleur  et  à  ga- 
rantir celui-ci  contre  l'oppression  des  capita- 
listes. -Vu  nombre  des  plus  anciens  essais  de 
vie  communiste,  il  faut  citer  la  secte  juive 
des  esséniens.  Les  carpocratiens,  secte  chré- 
tienne du  milieu  du  vi"  siècle,  pratiquaient 
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aussila  communauté  des  biens  et  des  femmes. 
Plusieurs  siècles  plus  tard,  dilféren tes  sociétés 
communistes  et  ascétiques  s'élevèrent,  telle 
que  celle  des  Frères  et  Clercs  de  la  vie  com- 
mune, fondée  par  Gérard  Groot,  vers  1378. 
dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps,  il  existait 
des  communautés  dont  les  membres  se  li- 
vraient à  la  licence  la  plus  excessive  et  qui 
finirent  par  être  supprimées  par  les  gouver- 
nements ;  tels  étaient  les  adarailes,  qui 
allaient  nus  et  avaient  leurs  femmes  en  com- 
mun. Lors  de  la  réformation,  les  tendances 
communistes  étaient  répandues  dans  toute 
r.\llemagne,  et  amenèrent  la  révolte  des 
serfs  contre  leurs  seigneurs.  Voy.  P.aysans 
iGuerre  des).  Certains  anabaptistes',  Sloich  el 
.Mûnzer,  les  familistes,  les  niveleurs,  et  u.i 
grand  nombre  d'aulres  sectes  fanatiques  lie 
cette  période  témoignent,  à  divers  degrés,  du 
même  esprit  d'hostilité  contre  le  ri'che,  du 
désir  d'arriver  à  une  meilleure  distribution 
des  biens,  et  de  la  lutte  dans  le  but  de  réaliser 
un  idéal  d'état  social.  La  première  édition  de 
['Utopie  de  sir  Thomas  Morus,  description 
d'une  république  imaginaire,  fut  imprimée 
en  latin  à  Louvain  en  1516..Campanella  dé- 
crit une  autre  utopie  dans  sa  Civitas  Salis 
(1623).  Des  plans  analogues  se  trouvent  es- 
quissés par  Hall  dans  son  Muwlus  Aller,  par 
Fénelon,  .Morelly,  Defoe  dans  son  Essay  on 
Projects  el  Bacon  dans  la  New  Atlantis.  En 
1656,  Harrington  publia  son  Oceana,  où  il 
trace  le  modèle  d'une  république.  Le  premier 
plan  complet  d'une  communauté  industrielle 
destiné  à  une  mise  en  pratique  immédiate 
fut  le  projet  de  John  Bélier  d'un  collège  de 
l'Industrie  {collège  of  Industry ;  1696).  En 
France,  il  y  a  eu,  à  différentes  époques,  de 
petites  communautés  dans  lesquellesle  travail 
fut  divisé  suivant  les  aptitudes  des  membres, 
lesquels  reçurent  part  égale  des  profits.  .\ux 
Etats-Unis,  il  y  a  environ  70  sociétés  commu- 
nistes, toutes  fondées  sur  une  croyance  reli- 
gieuse quelconque.  Les  shakers  furent  établis 
dans  les  états  septentrionaux  vers  17S0;  les 
rappistes  datent  de  ISOo,  les  zoarites  de 
1817,  les  communistes  d'Eben-Ezer  ou  d'.\- 
mana  de  1844,  la  communauté  de  Bethel  de 
1844,  les  perfectionnistes  d'Oneida  de  1848, 
les  icariens  de  1849,  et  la  commune  d'Aurora 
de  1852.  La  communauté  des  femmes  n'est 
pratiquée  que  par  les  perfectionnistes,  voy. 
Saint-Simon,  Focrier,  etc.;  les  shakers  et 
les  rappistes  gardent  le  célibat;  à  Icarie,  à 
.Amana,  à  Aurora,  à  Bethel  el  à  Zoar  les  liens 
de  famille  sont  en  honneur.  Les  plus  nom- 
breux sont  les  shakers. —  Après  le  règne  de 
la  Terreur  en  France,  Babœuf  el  ses  amis 
formèrent  une  conspiration  pour  renverser 
l'Etat.  Us  enseignaient  que  tous  les  hommes 
onl  des  droits  égaux  à  posséder,  et  que  toute 
appropriation  exclusive  du  sol  ou  d'une  bran- 
che d'industrie  est  un  crime.  Babœuf  périt 
sur  l'échafaud,  mais  Buouarroti  fil  revivre 
ses  doctrines  en  1834.  Saint-Simon  (1760- 
1825),  est  l'auteur  d'un  vaste  plan  de  recons- 
truction de  la  religion,  de  la  politique,  de 
l'industrie  et  des  relations  sociales  de  l'hu- 
manité. A  chaque  homme  suivant  sa  capacité, 
à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres,  telle 
était  la  grande  formule  de  l'évangile  de 
Saint-Simon.  Il  était  réservé  à  Rodrigues,  à 
Enfantin,  à  Bazard,  à  Bûchez  et  autres  de  le 
répandre  par  toute  la  France;  mais  des  dis- 
sensions et  des  excentricités  empêchèrent 
d'arriver  à  un  résultat  pratique.  Charles 
Fourier  (1772-1837)  vil  que  la  société  est  un 
organisme  en  croissance  el  non  une  construc- 
tion, et  il  en  conclut  que  la  science  de  la 
société  doit  être  comme  la  fleur  et  le  cou- 
ronnement de  toutes  les  autres  sciences.  Il 
se  donna  le  rôle  de  philosophe  et  législateur 
social  universel,  et  il  se  fit  beaucoup  de  dis- 
ciples eu  France,  en  .Angleterre  el  aux  Etals- 
Unis.  On  a  fait  bien  des  ellorls  pour  appliquer 
ses  règles  les  plus  pratiques,   mais  sans  ob- 
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tenir  aucun  résultat  décisif  ou  signalé.  Louis 
Blanc  soutenait  que  le  gouvernement  devait 
acheter  ou  absorber  graduelle  ment  les  grandes 
entreprises  industrielles  du  pays,  afin  que  les 
salaires  des  travailleurs  arrivassent  à  être 
tous  égaux,  et  qu'avec  Je  temps  l'administra- 
tion gouvernementale  lût  remplacée  par  les 
travailleurs  se  gouvernant  eux-mêmes  d'a- 
près les  principes  démocratiques.  Proudtion 
('IS09-'(i5)  voulait  exécuter  ses  reformes  sans 
l'aide  de  l'Etal.  Il  proposait  que  tout  citoyen 
réunît  en  sa  personne  les  quatre  facteurs 
nécessaires  de  la  production,  et  qu'il  fût,  en 
conséquence,  travailleur,  capitaliste,  mar- 
chand et  patron.  Pour  y  arriver,  il  soutenait 
que  le  travail  devait  être  garanti  au  travail- 
Jeur,  et  qu'il  fallait  réorganiser  le  système  du 
crédit,  chose  qu'il  essaya  d'accomplir  en  éta- 
blissant la  banque  du  peuple  en  1849.  Celle 
banque  était  une  association  de  20,000  tra- 
vailleurs qui  s'engageaient  à  prendre  son 
papier  au  lieu  d'espèces.  Le  gouvernement 
ne  larda  pas  à  la  fermer  pour  violation  du 
Code  de  commerce.  —  Législ.  «Il  est  néces- 
saire de  dire  quelques  mots  du  socialisme, 
avant  de  parler  de  la  législation  qui  le  con- 
cerne. Il  nous  semble  que,  sauf  pour  un 
petit  nombre  d'utopies  anarchistes,  ou  peut 
le  définir  ainsi  :  l'extension  exagérée  de  la 
fonction  gouvernementale.  C'est  une  organisa- 
lion  arlilicielle  de  la  société  qui  tend  à  faire 
violence,  non  seulement  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  de  la  population,  mais  aussi  à  la 
nature  même  de  l'être  humain  et  à  ses  ins- 
tincts. Un  tel  régime,  quel  qui  soit,  ne  peut 
être  établi  ni  subsister  que  par  la  contrainte  ; 
c'est  donc  un  attentai  à  la  liberté.  (Voy.  Pau- 
périsme, Salaire,  etc.)  Distinguons  le  socia- 
lisme des  gouvernements  ou  socialisme  d'Etal 
et  le  socialisme  clérical  du  socialisme  révolu- 
tionnaire. On  trouve  des  exemples  des  pre- 
miers dans  les  lois  de  Lycurgue,  dans  certains 
décrets  de  la  Convention,  et  dans  l'élal  social 
que  les  jésuites  avaient  fondé  au  Paraguay. 
Tout  système  qui  s'écarte  des  principes  de  la 
liberlé'individuelle  et  de  la  constiUilion  na- 
turelle de  la  famille  est  plus  ou  moins  em- 
preint de  socialisme.  Aussi  l'on  peut  dire  que 
I  l'Eglise  catholique  est  une  puissante  forme 
«  et  une  vivante  ligure  du  ^ocialisme...  Ce 
«  traits  généraux  :  l'inspiration  supérieure 
«  le  mépris  de  la  réalité,  le  plan  d'une  so 
»  ciélé  nouvelle  et  la  promesse  d'un  bonheur 
«  inaltérable  se  retrouvent  en  tout  socialisme. 
«  Qui  s'est  jamais  plus  fortement  empare  de 
0  la  famille  que  ne  le  fait  l'Eglise,  et  ne  l'a 
i<  plus  profondément  pétrie  à  son  image?... 
i<  Quand  vous  avez  vu  le  socialisme  clérical 
n  dans  la  famille,  dans  la  commune  et  dans 
«  l'Etat,  revenez  à  l'Eglise  elle-même,  péné- 
0  Irez  dans  sa  propre  et  intime  organisation  : 
«  c  est  là  que  vous  verrez  le  socialisme  vivant 
«  et  triomjihantl  Socialisme,  est-ce  assez  dire? 
«  l-'rappez  à  la  porte  du  monastère;  c'est  le 
«  communisme  lui-même  qui  vous  otfie  l'hos- 
«pitalilé».  (H.  Dépasse,  Le  Cléricalisme., 
chap.  m,  §  2.)  Parmi  les  modernes  inventeurs 
de  systèmes  socialistes,  on  peut  citer  Babœuf, 
Uoberl  Owen,  Saïut-Simon,  Fourier,  Enfan- 
tin, Aug.  Comte,  P.-J.  Pioudhon  et  leurs 
disciples.  En  1848,  les  ouvriers  de  Paris  ré- 
clamèrent la  mise  en  pratique  des  théories 
du  coniinwiiftne  que  des  ulupislas  avaient  ré- 
pandues parmi  eux;  l'égalilé  des  salaires,  le 
droit  au  travail,  l'abolition  de  la  propriété 
individuelle,  etc.  Ces  théories  étaient  pro- 
pagées par  les  sociétés  secrètes  et  par  divers 
écrits;  et  ion  suit  quels  résultats  ont  donné 
les  essais  qui  furent  tentés  pour  ia  réalisa- 
tion des  idées  dont  il  s'agit.  En  Allemagne, 
Karl  Marx  cherchait  à  démontrer  dans  ses 
ouvrages  que  le  travail  doit  avoir  la  prépon- 
dérance sur  le  capital;  et  il  jetait  les  bases 
de  i Association  internalionule  des  travailleurs, 
qui  fut  délinilivemeiit  fondie  dans  un  mee- 
ting d'ouvriers,  en   Angleterre,  le  28   sep- 
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temhre  1S'i4.  On  a  attribué  à  celte  associa- 
lion  un  grand  rôle  dans  le  gouvernement  de 
la  Commune  de  Paris  en  1871.  En  dehors  du 
eommiiiiisme  allemand, quiprétend  être  basé 
sur  la  science  cl  le  pur  raisonnement,  il  se 
fonda,  parmi  les  ouvriers  de  divers  pays,  des 
associations  divergentes:  la  fédération  juras- 
sienne, la  fédération  française,  la  fédération 
italienne,  la  fédération  espagnole,  la  fédéra- 
lion  américaine,  etc.  Les  Ti'ade' s -Unions  d'An- 
gleterre réussirent  à  se  donner  une  organisa- 
tion puissante,  soutenue  par  d'abondantes 
cotisations;  mais  les  succès  qu'elles  ont  quel- 
quefois remportés  en  obtenant  temporaire- 
ment la  haus.-e  des  salaires,  ont  été  bien 
compensés  par  leurs  échecs;  et  les  ouvriers 
anglais,  après  avoir  acquis  à  leurs  dépens 
quelques  notions  d'économie  politique,  ont 
renoncé  à  se  nuire  à  eux-mêmes  et  à  ré- 
clamer l'inifiossible.  Les  ouvriers  fiançais, 
moins  éclairés  et  plus  disposés  à  nourrir  des 
chimères,  ont  vu  se  former  parmi  eux  un 
nombre  infini  de  sectes  socialistes,  et  chaque 
jour  en  voit  naître  de  nouvelles.  Les  sys- 
tèmes et  les  moyens  d'application  ditîèrenl 
selon  les  groupes  et  souvent  même  selon  les 
individus.  Les  muluellistes  sont  une  variété 
des  communistes.  Les  collectivistes  se  subdi- 
visent en  marxistes  ou  guesdistes,  possibilistes, 
égalitaires,  blanquistes,  etc.  Ces  divers  groupes 
prétendent  opérer,  les  uns  par  le  rachat,  les 
autres  par  la  force,  la  prise  de  possession  de 
tous  les  instruments  de  travail,  usines,  che- 
mins de  fer,  etc.,  pour  en  faire  la  remise  aux 
travailleurs  exclusivement.  Les  anarchistes 
placent  le  bonheur  parfait  dans  une  révolu- 
tion sociale  qui  détruirait  à  jamais  tout  pou- 
voir politique  et  tout  gouvernement.  Quel- 
ques-uns même  repoussent  l'idée  de  patrie 
et  font  du  socialisme  une  doctrine  de  cosmo- 
politisme. Nous  n'aurions  jamais  fini  s'il  fallait 
faire  connaître  ici  tous  les  systèmes  éclos 
dans  des  cerveaux  mal  équilibrés,  chez  les- 
quels font  souvent  défaut  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  l'histoire  et  des  besoins  des 
sociétés  humaines.  Les  nihilistes  de  la  Russie 
ont  aussi  un  programme  socialiste;  mais 
leur  but  immédiat  est  la  destruction  du  pou- 
voir absolu  dans  leur  pays.  —  En  France,  la 
dernière  As-crablée  nationale,  efl'rayée  par 
les  excès  auxquels  les  socialistes  se  sont 
livrés  à  Paris,  en  1871,  a  volé  la  loi  du  14 
mars  1S72.  Aux  termes  de  celte  loi,  tout 
Français  convaincu  d'être  affilié,  soit  à  \'As- 
sùciation  internationale  des  trac  ailleurs,  soit 
à  une  autre  société  professant  les  mêmes 
doctrines  et  ayant  le  même  but,  doit  être 
puni  d'emprisonnement  et  d  amende.  (Voy. 
Internationale.)  L'Allemagne,  la  Russie  et 
l'Autriche  ont  mis  en  vigueur  des  lois  draco 
niennes  contre  le  socialisme,  et  ces  trois 
puissances  ont,  pour  le  combattre  plus  sûre- 
ment, arrêté  une  couventifin  et  organise  un 
ensemble  de  moyens  de  surveillance.  La  loi 
autrichienne,  qui  a  été  votée  en  4885  pour 
une  durée  de  cinq  années,  donne  au  ministre 
de  l'Intérieur  le  droit  de  dissoudre  les  asso- 
ciations socialistes  et  d'en  saisir  les  fonds  au 
profit  des  pauvres.  Les  conlraveulious  aux 
arrêtés  de  dissolution  entraînent  la  peine 
de  six  mois  à  trois  ans  de  travaux  forces.  La 
même  peine  est  prononcée  contre  les  mem- 
bres des  sociétés  secrètes  convaincues  de 
socialisme.  Les  journaux  professant  des  doc- 
trines socialistes  sont  supprimés  adniiniïtiati- 
vemenl,  et  leurs  rédacteurs  sont  punis  avec 
sévérité.  Cette  législation  est  évidemment 
excessive,  et  1  expérience  prouve  que  de  telles 
rigueurs  produisent  des  ellets  tout  opposes  à 
leur  but.  C'est  ainsi  que  sont  dissimulées  et 
ignorées  les  piaies  interne^  dont  une  sociéié 
peut  elle  atteinte;  et  c'est  par  un  tel  système 
de  compression  que  Ion  excite  la  révolte 
dans  les  âmes  les  plus  viriles.  Pas  plus  que 
la  liberté  de  religion,  l'indépendance  de  la 
pensée  ne   doit    être   atteinte   par  les   lois. 
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Lorsque  les  doctrines  utopiques  peuvent  se 
faire  connaître  librement,  elles  s'évanouis- 
sent d'elles-mêmes  devant  l'examen  et  la 
contradiction,  de  même  que  la  vapeur  qui 
n'est  pas  comprimée.  La  libre  publicité  suffit 
presque  toujours  à  discréditer  les  idées  sans 
fondement.  Ces  doctrines  si  variées,  souvent 
opposées  les  unes  aux  autres,  se  combattent 
enire  elles  et  s'affaiblissent  mutuellement, 
pourvu  que  l'autorité  publique  ne  paraisse 
pas  dans  la  lutte.  Le  gouvernement  doit  seu- 
lement, en  faisant  exécuter  la  loi  commune 
à  tous,  prévenir  ou  réprimer  les  actes,  lors- 
que son  existence  est  menacée  ou  lorsque  la 
paix  publique  est  troublée.  Aujourd'hui  en 
France,  non  seulement  la  loi  de  187-2  sur 
V Internationale  n'est  plus  appliquée,  bien 
qu'elle  soit  restée  en  vigueur;  mais  toutes 
les  sectes  socialistes  ont  la  faculté  de  faire 
connaître  leurs  systèmes  particuliers.  Cepen- 
dant les  associations  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes ne  peuvent  se  fonder  sans  autorisa- 
tion (G.  pén.S'll),  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  syndicats  professionnels  (L.  il  mars  1884); 
et  les  sociétés  secrètes  sont  absolument  inter- 
dites (Décr.  28  juill.  1848,  art.  13j;  mais  la 
loi  sur  les  réunions  publiques  (L.  30  juin 
1881),  tout  en  maintenant  l'interdiction  des 
clubs  et  celle  des  meetings  tenus  sur  la  voie 
publique,  laisse  à  chacun  la  liberté  de  dé- 
velopper publiquement  ses  idées,  quelles 
qu'elles  soient.  (Vov.  Réunion.)  La  loi  qui 
régit  la  presse  (L.  29  juill.  1881,  art.  23  et  s.J 
n'autorise  à  poursuivre  les  individus  qui  ont 
prononcé  des  discours  dans  les  lieux  ou  réu- 
nions publics,  ainsi  que  les  auteurs  d'écrits 
ou  imprimés,  que  dans  les  cas  soit  de  provo- 
cation à  des  crimes  ou  délits,  soit  de  diifa- 
mation,  soit  d'outrages  aux  personnes  ou  aux 
bonnes  mœurs.  —  Dans  un  pays  où  la  consti- 
tution et  le  sufl'rage  universel  assurent  à 
tout  citoyen  la  garantie  de  ses  droits  natu- 
rels, les  partisans  d'aucune  organisation 
sociale  ne  sont  fondés  à  faire  appel  à  la 
révolte;  mais  chacun  a  le  droit  de  chercher  à 
convaincre  les  autres,  et  le  bulletin  de  vote 
est  le  seul  moyen  qui  puisse  amener  les  pro- 
grès désirés.  Si  l'on  met  à  part  quelques 
ambitieux  dépourvus  de  sens  moral,  et  un 
certain  nombre  de  dupes,  le  socialisme  ne 
peut  avoir  pour  adhérents  qu'une  fraction 
minime  de  la  population,  dans  un  pays  ou 
l'esprit  de  famille  s'est  conservé  et  où  la  pro- 
priété est  considérée  comme  la  garantie  la 
plus  sûre  contre  la  misère.  Si  le  socialisme 
devenait  un  jour  menaçant  en  France,  la 
niasse  des  électeurs  chercherait  de  nouveau 
à  y  échapper  en  se  mettant  sous  la  protection 
d'un  chef  d'armée.  Les  adversaires  du  régime 
républicain  le  savent;  c'est  pourquoi  ils  font 
des  vœux  pour  que  le  socialisme  vienne  à 
régner  un  seul  jour.  Aucun  gouvernement 
durable  ne  pouvant  sortir  de  cet  épouvantait, 
il  y  aurait  alors  quelques  chances  que  le 
pays  retombât,  une  fois  encore,  pendant  une 
certaine  période,  sous  le  sceptre  d'une  famille 
marquée  du  sceau  divin.»  (V.  S.)  (t^B-  Y.) 

"  SOCIALISTE  adj.  Qui  a  rapport  au  socia- 
lisme. —  Substautiv.  Les  socialistes. 

SOCIALITÉ  s.  f.  Instincl  social;  caractère 
de  l'eue  social. 

-  SOCIETAIRE  s.  et  adj.  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  fait  partie  de  quelque  société.  On 
ne  l'emploie  guère  qu'en  parlant  de  certaines 
sociétés  littéraires,  musicales,  etc.,  et  de  cer- 
taines entreprises  dramatiques  :  les  sociétaires 
de  la  Comédie-Française. 

SOCIETAIREMENT   adv.    En    société,    paf 
société. 
SOCIÉTARIAT  s.  m.  Qualité  de  sociétaire. 

•  SOCIETE  s.  f.  (lat.  societas).  Assemblage 
d'hommes  qui  sont  unis  parla  nature  ou  par 
dus  lois;  commerce  que  les  hommes  réunis 
ont  naturelJemcnl   les   uns  avec  les  autres  ; 
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l'homme  est  né  pour  lu  société.  —  Ces  animaux 
VIVENT  EN  SOCIÉTÉ,  ils  vivent  rassemblés,  en 
Iroupes.  —  Compagnie,  union  de  plusieurs 
personnes  jointe>  pour  quelque  Intérêt,  ou 
pour  quelque  all'aire,  et  sous  de  cerlaines 
ronditioiis  :  une  société  de  finanners,  de  mar- 
chands. —  Société  léonine,  celle  où  tous  les 
avanlapes  sont  pour  un  ou  pour  quelques 
associés  aux  dépens  des  autres:  tonte  sochté 
léonine  est  nulle.  —  Compagnie  de  gens  qui 
s'assemblent  pour  vivre  selon  les  règles  d'un 
institut  religieux,  ou  pour  conférer  ensemble 
sur  certaines  sciences  :  la  société  des  jésuites. 

—  Société  littéraire,  association  de  plu.<ieurs 
personnes  qui  se  réunissent  pour  cultiver  les 
lettres  :  il  est  de  plusieurs  sociétés  littéraires. 
On  dit  de  même.  Société  savante,  en  par- 
lant d'une  association  dont  le  but  est  de  cul- 
tiver les  sciences  ou  une  science.  Quelque- 
fois, dans  un  sens  plus  étendu,  Sociétés 
savantes,  au  pluriel,  comprend  aussi  les 
sociétés  littéraires.  —  Compagnie  de  per- 
sonnes qui  s'assemblent  ordinairement  pour 
la  conversation,  pour  le  jeu,  ou  pour  d'autres 
plaisirs  :  société  agréable,  choisie.  —  Se  dit 
quelquefois  de  réunions  qui  ont  un  but  poli- 
tique :  sociétés  secrètes.  —  Se  dit.  en  général, 
des  rapports,  des  communications  que  les 
habitants  d'un  pays,  d'une  ville  ont  entre 
eux  pour  leurs  amusements,  pour  leurs  plai- 
sirs :  (7  n'y  a  point  de  société:  dans  cette  ville. 

—  Vers  de  société,  vers  qui  ont  été  faits  pour 
le  plaisir  d'une  réunion  particulière,  et  qui 
ne  sont  point  destinés  au  public.  —  Com- 
merce ordinaire,  habituel,  que  l'on  a  avec  cer- 
taines personnes  :  je  trouve  beaucoup  de  dou- 
ceur, d'agréments  dans  sa  société.  —  Législ. 
u  Nous  avons  traité  plus  haut  des  associations 
de  personnes  ayant  un  autre  but  que  la  pro- 
duction et  le  partage  de  profits  communs. 
(Voy.  Association.)  En  ce  qui  concerne  la 
société  d'acquêts,  voy.  Commi:nauté.  La  légis- 
lation relative  aux  sociétés  de  secours  mutuels 
a  été  résumée  au  mot  Secours.  Il  nous  reste 
à  parler  ici  des  associations  d'intérêts  formérs 
entre  deux  ou  plusieurs  personnes  qui  con- 
viennent de  mettre  en  commun  des  capitaux 
ou  leur  industrie,  dans  la  vue  de  se  partager  le 
bénéfice  qui  pourra  eu  résulter.  Ces  sociétés 
étaient  autrefois  peu  nombreuses  et  elles 
n'ont  commencé  a  se  multiplier  qu'après  la 
promulgation  du  Code  de  commerce.  Dans 
l'ancien  droit,  la  constitution  des  sociétés 
civiles  n'était  soumise  à  aucune  lornialité 
particulière  ;  ma.\slessociétésentre  marchands 
devaient  être  formées  par  un  acte  écrit.  Il  y 
avait  deux  sortes  de  ces  dernières  sociétés: 
la  société  gétiérale,  qui  avait  tous  les  carac- 
tères de  la  société  en  nom  collectif,  et  la 
société  en  commandite.  Les  sociétés  de  traitans 
qui  atfcrniaient  la  perception  des  impôts 
étaient  régies  par  des  règles  particulières. 
Dès  le  commencement  du  xvu'  siècle,  on  vit 
se  fonder  en  France  des  sociétés  coloniales, 
telles  que  la  compagnie  de  Saint-Christophe 
(162S),  celle  de  la  Nouvelle-France  ou  du 
Canada  ('I628),  etc.  En  'I6l>4,  deux  grandes 
sociétés  commerciales  furent  fondées  sous 
les  noms  de  Compagnie  des  Indes  occidentales 
et  de  Compagnie  dcs  Indes  orientales.  Ces  so- 
ciétés, dont  le  type  se  trouvait  antérieurement 
en  Hollande,  reçurent  le  privilège  de  l'exploi- 
tation des  pays  d'outre-mer.  Elles  étaient 
autorisées  non  seulement  a  équiper  et  à 
armer  des  vaisseaux  de  guerre  sous  le  pavil- 
lon de  France,  mais  aussi  a  traiter  au  nom 
du  roi  avec  les  princes  étrangers,  et  au  besoin 
à  leur  déclarer  la  guerre  (art.  28  et  30  des 
statuts  de  ces  sociétés).  La  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  reçu  en  don  de  l'Etat 
l'ile  de  Madagascar;  l'autre  fut  mise  en  pos- 
session du  Canada,  de  l'Acadie,  etc.  Diverses 
sociétés  se  formèrent  ensuite  pour  l'exploita- 
tion du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de  la  Loui- 
siane, etc.  Sous  la  Régence,  le  trop  célèbre 
ijnaocier  Law  fonda  la  compagnie  du  Mis- 
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sissipi  dont  les  actions  enrichirent  d'abord, 
puis  ruinèrent  les  spéculateurs,  après  avoir 
excité  au  dernier  point  la  passion  du  lucre, 
si  facile  à  éveiller.  La  guerre  soutenue  par 
Louis  XVI  contre  les  Anglais  causa  la  ruine 
des  compagnies  qui  subsistaient  encore  à 
cette  époque.  —  On  distingue  aujourd'hui 
deux  cla.-ses  de  sociétés:  les  sociétés  civiles 
et  les  sociétés  commerciales.  Ces  dernières 
sont  celles  qui  ont  pour  but  de  faire  des 
actes  de  commerce.  (Voy.  Commerce.)  Les 
unes  et  les  autres  sont  considérées  par  la  loi 
comme  des  personnes  civiles,  non  seulement 
à  l'égard  des  tiers,  mais  aussi  k  l'égard  de 
chacun  de  leurs  sociétaires;  et  l'on  "appelle 
raison  sociale  le  nom  donné  à  cette  personne 
civile.  Toute  société  doit  avoir  un  objet  licite. 
Chaque  associé  est  tenu  de  faire  un  apport 
et  de  participer  aux  pertes  et  aux  bénéfices. 
(Voy.  Léonin.)  —  Sociétés  crviLES.  Lorsque 
l'objet  d'une  société  civile  est  d'une  valeur 
qui  excède  150  fr.,  elle  doit  être  constituée 
par  un  acte  écrit,  et  son  existence  ne  peut 
êtie  prouvée  par  témoins.  Les  sociétés  civiles 
sont  universelles  ou  particulières.  Les  pre- 
mières peuvent  comprendre  tous  les  biens 
présents  des  associés  et  tous  leurs  gains  à 
venir;  mais  on  ne  pourrait  pas,  comme  dans 
l'ancien  droit,  mettre  en  commun  les  biens 
que  chaque  associé  est  appelé  à  recueillir 
dans  l'avenir  par  donation,  succession,  etc. 
Cela  est  seulement  permis  aux  époux,  suivant 
les  conditions  de  la  communauté  légale  ou 
conventionnelle.  Les  sociétés  particulières 
sont  celles  qui  s'appliquent  à  certaines  choses 
déterminées  ou  qui  ont  pour  objet  l'exercice 
d'une  profession.  Toute  société  est  régie  par 
ses  propres  statuts,  et,  en  cas  d'insuffisance, 
par  les  prescriptions  de  la  loi.  La  société 
commence  à  l'instant  même  du  contrat,  à 
moins  qu'une  autre  époque  ne  soit  détermi- 
née. Elle  finit,  soit  par  l'expiration  du  temps 
fixé,  soit  par  l'extinction  de  l'objet  de  la  so- 
ciété, soit  par  la  mort  de  l'un  des  associés, 
lorsqu'il  n'a  pas  été  stipulé  qu'elle  continue- 
rait d'exister,  soit  par  1  interdiction  ou  la 
déconfiture  de  l'un  des  associés,  soit  par  la 
volonté  d'un  seul  ou  de  plusieurs  des  asso- 
ciés, lorsque  la  durée  de  la  société  n'a  pas 
été  limitée  ;C.  civ.,  1832  à  1873).  —  Sociétés 
couMERCL^LES.  Ccs  sociétés  sont,  en  principe, 
soumises  aux  règles  ordinaires  des  sociétés 
civiles,  et  elles  sont  en  outre  régies  par  le 
Code  de  commerce  et  par  des  lois  particu- 
lières. Elles  peuvent  être  déclarées  en  fail- 
lite, et  les  contestations  qui  s'éièvent  entre 
les  associés  sont  de  la  compétence  des  tribu- 
naux de  commerce.  Le  Code  reconnaissait 
seulement  quatre  espèces  de  sociétés  com- 
merciales, mais  des  lois  postérieures  en  ont 
créé  de  nouvelles  variétés.  La  société  en  nom 
collectif  a  pour  caractère  particulier  la  soli- 
darité entre  tous  les  associés,  lesquels  sont 
responsables  personnellement,  sur  tout  leur 
avoir,  des  engagements  qui  ont  été  pris  sous 
la  raison  sociale  par  l'un  ou  l'autre  des  asso- 
ciés. Celte  raison  sociale  ne  peutcompreuJre 
que  les  noms  des  associés  ou  luu  de  ces 
noms  suivis  de  «  et  compagnie  »  (C.  comra. 
1 8  à.  2i).  Dans  la  société  en  commandite  simple, 
il  y  a  deux  sortes  de  sociétaires  :  1"  des  asso- 
ciés responsables  et  solidaires;  i'  un  ou  plu- 
sieurs associés  bailleurs  de  fonds  qui  parti- 
cipent au.\  bénéfices,  mais  qui  ne  supportent 
les  pertes  que  jusqu'à  concurrence  de  leurs 
mises  indiquées  dans  l'acte  de  société.  La 
raison  sociale  de  toute  société  en  comman- 
dite doit  être  formée  nécessairement  et  ex- 
clusivement des  noms  ou  de  l'un  des  noms 
des  associés  responsables.  Les  commandi- 
taires ne  peuvent  laire  aucun  acte  de  getion, 
siuon  Us  deviennent  solidairement  garants 
des  engagements  résultant  de  ces  actes  [id.  23 
à  2S;  L.  b  mai  1863).  —  La  société  en  comman- 
dite par  actions,  d'abord  établie  par  la  loi  du 
17  juillet  t8b6,  est  aujourd  hui  régie  par  le 
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premier  titre  de  la  loi  ilu  24  juillet  1867. 

Dans  la  société  anonyme,  il  n'y  a  pas  d'asso- 
ciés personnellement  responsables.  Cette  so- 
ciété est  gérée  par  des  administrateurs  qui 
répondent  seulement  de  l'exécution  du  man- 
dat qu'ils  ont  reçu  et  des  dérosations  par 
eux  commises  soit  à  la  loi,  soit  aux  si.Tdits 
de  la  société.  La  raison  sociale  est  dénommée 
par  l'objet  même  de  l'entreprise.  Le  nombre 
des  sociétaires  ne  peut  être  inférieur  à  sept, 
et  le  capital  social  est  toujours  divisé  en 
actions.  Les  sociétés  anonvmes  peuvent,  de- 
puis la  loi  de  1867,  se  constituer  sans  l'auto- 
risation du  gouvernement.  —  La  société  à  res- 
ponsabilité limitée  a.  élé  importée  d'Anirleterre 
en  France  par  la  loi  du  23  mai  1863;  mais 
elle  n'a  plus  raison  d'être  depuis  que  l'ano- 
nymat a  été  rendu  libre,  et  la  loi  de  186.Î 
a  été  abrogée  par  celle  de  1867.  Cette  der- 
nière loi  a  créé  la  société  à  capital  variable, 
dite  aussi  société  coopérative,  et  dont  le  capital 
est  à  la  fois  susceptible  d'augmentation  par 
des  versements  successifs  ou  par  l'admi.-sion 
de  nouveaux  associés,  et  susceptible  de  dimi- 
nution par  le  retrait  total  ou  partiel  des 
apports  efieclués.  Ce  genre  de  société  se 
propage  avec  rapidité,  dans  des  condi- 
tions à  peu  près  semblables,  parmi  les  ou- 
vriers anglais,  mais  il  n'a  pas  produit  en 
France  les  résultats  que  l'on  en  espérait.  Les 
tontines  et  les  autres  sociétés  d'assurances  sur 
la  vie  sont  seules  aujourd'hui  soumises  à 
l'autorisation  du  gouvernement.  (Voy.  Assu- 
rance et  Tontine.)  L'acte  constitutif  de  toute 
société  commerciale  doit  être  publié  dans  le 
mois  de  sa  date,  par  le  dépôt  d'une  expédi- 
tion ou  de  l'un  des  originaux  dudit  acte  et 
des  pièces  annexes  au  greffe  de  la  justice  de 
paix  et  du  tribunal  de  commerce  du  lieu 
dans  lequel  la  société  est  établie.  En  outre, 
un  extrait  de  l'acte  et  des  annexes  doit  être 
inséré  dans  un  journal  d'annonces  légales. 
Sont  soumis  aux  mêmes  formalités  tous'actes 
et  délibérations  ayant  pour  objet  la  proroga- 
tion de  la  société,  sa  dissolution  avant  le 
terme  fixé,  les  modifications  aux  statuts  ou 
à  la  raison  sociale,  et  tout  changement  ou 
retraite  d'associés.  Faute  de  ces  publications, 
les  actes  sont  nuls  à  l'égard  des  intéressés, 
mais  cette  nullité  ne  peut  être  opposée  aux 
tiers  par  les  associés  (C.  com.,  29  et  s.  ;  L.  24 
juillet  1867).  La  loi  reconnaît  encore  une 
espèce  particulière  de  société,  Vassociation 
commerciale  en  participation,  laquelle  s'oc- 
cupe exclusivement  et  d'une  façon  tempo- 
raire d  une  ou  de  plusieurs  opérations  de 
commerce  engagées  entre  plusieurs  commer- 
çants ou  sociétés  commerciales.  Cette  asso- 
ciation n'est  pas  soumise  aux  formalités 
prescrites  pour  les  autres  sociétés.  Elle  peut 
être  constatée  par  la  représentation  der 
livres  de  commerce,  par  la  correspondance, 
et  même  par  la  preuve  testimoniale,  si  le 
tribunal  juge  qu'elle  peut  être  admise. 
(C.  coram.  47  à  ."iO.)  Les  sociétés  étrangères, 
par  actions,  ne  peuvent  exercer  leurs  droits 
en  France  que  lorsque  les  sociétés  de  cette 
espèce  de  leur  pays  ont  été  autorisées  à  le 
faire  par  un  décret  rendu  en  conseil  d'Etat 
(L.  30  mai  1837,  art.  2).  Les  titres  de  ces  so- 
ciétés sont  soumis  en  France  au  droit  de 
transmission  établi  par  la  loi  du  23  juin  1867, 
et  ils  ne  peuvent  être  négociés  que  s'ils  oui 
été  admis  à  la  cote  de  la  Bourse  de  Paris  par 
le  ministre  des  finances  et  par  la  chambre 
syndicale  des  agents  de  change  (Décr.  6  fév. 
1 880).  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  analyser  ici 
les  règles  légales  concernant  la  constitution, 
le  fonctionnement  et  la  liquidation  des  di- 
verses sociétés  par  actions;  caria  loi  de  1867 
est  l'objet  d'un  projet  de  révision  dont  la 
mise  en  vigueur  parait  très  prochaine.  Cette 
dernière  loi  a  pris  de  minutieuses  précau- 
tions dans  le  but  d'empêcher  la  création  de 
sociétés  peu  sérieuses;  mais,  tout  en  appor- 
tant des  entraves,  elle  laisse  néanmoins  1  im- 
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prévoyance  être  trop  facilement  la  dupe  de 
la  mauvaise  foi.  La  liberté  des  sociétés  com- 
merciales doit  être  entière  et  soumise  seule- 
ment aux  rèsles  de  la  loi  commune  (C.  civ. 
in4);    mais    la    publicité    des   statuts,    des 
comptes    et    des    états    de    situation     doit 
être  le  correctif  de  la  liberté.  Cette  matière 
est  aujourd'hui  plus  importanti-  que  jamais; 
l'union   des    capitaux    est   de    plus   en   plus 
indispensable  afin   de  faire   progresser  l'in- 
dustrie, le  commerce,  le  service  des  trans- 
ports, et  afin  de  luttercontre  la  concurrence 
étrangère,  bien  plus  eflicacpnient  que  par  des 
tarifs  de  douane,  en  donnant  le  bon  marché 
et  la  perfection  des  produits.  Il  importe  aussi 
que  la  loi  assure  autant  qu'il  est  possible   la 
réalité  des  apports  faits  au  fonds  social,  ainsi 
que  la  probité  de  la  gérance,  et  qu'elle  pro- 
tège l'actionnaire, l'obligataire  et  le  créancier 
par  un  contrôle   qui   soit  facile  et  suffisant 
sans   être  une  entrave  pour  les  affaires.  — 
Impôts  sun  les  sociétés.  Les  sociétés  civiles  et 
commei-ciales.-:ontassujetticsàde  nombreuses 
charges  fiscales.  \.  Tout  acte  de  formation  ou 
de  prorogation    de  société   donne   lieu  à  la 
perception   d'un  droit   d'enregistrement  lixe- 
gradué,   lequel  est  ainsi  calculé  en  principal 
sur  le  montant  totiil  des  apporis  mobiliers  et 
immobiliers,  déduction  faite  du  passif,  savoir: 
pour  5,000  fr.   et  au-dessous,  droit  7  fr.  'iO  ; 
de  .1,000  à  10,000  fr..  droit  io  fr.;  de  10,000 
à  20,000  fr.,  droit  .30  fr.;  au  delà  de  20,000  l'r., 
droit  30  fr.  par  chaque  somme  de  20,000  l'r. 
ou  fraction  de  la   dite  somme.  Les  actes  de 
partage  ou  liquidation  de  sociétés  sont  sou- 
mis au  même   tarif  sur  le  montant  net  de 
l'actif  partagé.  Le  tout,  sauf  les  droits  d'obli- 
gation, de  vente,  de  qu.ttance  ou  autres  aux- 
quels les  dits  actes  pourraient  donner  ouver- 
ture (L.  28  fév.  1872;  L.  19  fév.  1874).  —  11. 
La  loi  du  o  juin  I  S.ïd  a  établi  sur  les  tities  des 
actio.ns    des    sociétés    françaises   un    timbre 
proportionnel  qui  est  en  principal  de  aO  cen- 
times par  100  fr.  du  capital  nominal,  pour 
les  sociétés  dont  la  durée  n'excède  pas  dix  ans, 
et  de  I  fr.  par  100  fr.  pour  les  actions  des 
sociétés  dont  la  durée  est  plus  longue.  Un 
timbre   de   1    p.    100   frappe   aussi   tous   les 
titres  d'obligations  émis  par  les  sociétés  ou 
|)ar  des   établissements   publics.  Ces   droits 
peuvent   être    convertis    en    un    abonnement 
annuel  qui  est  de  6  centimes  (y  compris  les 
décimes)  par  lOOfr.  du  capital  nominal.  Par 
un  piivilège  spécial,  le  timbre  des  lettres  de 
gage  du  Crédit  foncier  de  France  n'est  que  de 
50  centimes  par  1,000  fr.  Les  actions  et  obli- 
gations des  sociétés  étrangères  sont  assujet- 
ties au  timbre,  lorsqu'elles  sont  négociées  en 
Irance.  —  111.  Toute  transmission  d'un  litre 
nominatif  d'action  ou  d'obligation  française 
ou  étrangère  donne  lieu  à  la  perception  d'un 
droit   proportionnel    de    50    centimes  (sans 
décimes)  par  100  fr.  sur  le  montant  de  la 
négociation.  Le  droit  est  converti,  pour  les 
titres  au  porteur,   eu  une  taxe  annuelle  de 
20  centimes  par  100  fr.  Cette  taxe,  dite  la.xe 
de  transmission,  est  calculée  chaque  année 
sur  le  cours  moyen  de  la  valeur  à  la  Bourse 
de  Paris   pendant  l'année   précédente.   Ces 
deux   taxes  sont  avancées  au  Trésor  |iar  les 
sociétés,  sauf  leur  droit  de  recouvrement  sur 
les  cessioiinaires  et  les  i)orleurs    de    titres 
(L.  23  juin  1857;  L.  16  sept.  1871;  L.  30  mars 
IS'.S).  Toute  conversion  d'un  titre  au  porteur 
en   titre  nominatif  ou  d'un  titre  nominatif 
en  litre  au  porteur  donne  lieu  à  la  perception 
du  droit  de  transmission  de  oO  centimes  par 
100  fr.    Le  droit  do  transmission  de  50  cen- 
times par  100  Ir.  est  dû  |>our  toute  négocia- 
tion   des  titres  de  sociétés,   compagnies  ou 
entreprises  étrangères,  sans  distinguer  si  les 
litres  sont  nominatifs  ou  au  porteur  (Uécr. 
17  juillet  l8o7,  art.  10);   il    est  perçu  sur  la 
moitié  du  capital  représenté  [lar  les  actions 
et  sur  la  totalité  pour  les  obligations  (L)écr. 
11  déc.  1804).  —  IV.  La  loi  du  29  juin  1872 
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a  établi  un  impôt  de  3  p.  100  par  an  sur  le 
revenu,  qui  frappe  sur  tous  les  bénéfices  an- 
nuels des  sociétés  civiles  ou  commerciales. 
Cet  impôt  doit  être  avancé  par  les  sociétés 
elles-mêmes,  sauf  retenue  sur  le  montant 
dfts  coupons  ou  des  répartitions;  et  il  est 
prélevé  non  seulement  sur  les  intérêts  et 
dividendes  servis  aux  actions  et  aux  obliga- 
tions, mais  aussi  sur  les  parts  d'intérêt  et 
commandites  dans  les  sociétés  dont  le  capital 
n'est  pas  divisé  en  actions,  et  même  sur  les 
intérêts  des  emprunts  des  départements,  des 
communes  et  des  établissements  publics.  Il 
s'applique  aussi,  en  vertu  des  lois  du  28  déc. 
1880  et  du  29  déc.  1884,  sur  les  produits  et 
bénéfices  des  sociétés  dont  les  statuts  pro- 
hibent la  distribution  et  sur  ceux  des  asso- 
ciations laïques  ou  religieuses,  reconnues  ou 
non,  existant  par  contrat  ou  seulement  de 
fait.  A  défaut  de  justifications  suffisantes  des 
revenus  et  bénéfices  par  les  sociétés  dont  le 
capital  n'est  pas  divisé  en  actions,  la  taxe 
est  perçue  sur  un  revenu  calculé  à  3  p.  100 
de  l'estimation  de  l'actif  mobilier  et  immo- 
bilier. Dans  toute  société,  les  bénéfices  mis 
en  réserve  sont  soumis  à  l'impôt,  ainsi  que 
tout  ce  qui  excède  le  capital  social  (Arr. 
cass.,  7  juin  1880).  Enfin  la  taxe  de  3  p.  100 
s'applique  aux  titres  des  sociétés  étrangères 
qui  sont  cotés,  négociés,  exposés  en  vente 
ou  émis  en  France.  Sont  exemptées  du  dit 
impôt  :  1  »  les  parts  d'intérêt  dans  les  sociétés 
commerciales  en  nom  collectif;  2°  les  parts 
des  associés  en  nom,  dans  les  sociétés  en 
commandite  dont  le  capital  n'est  pas  divisé 
par  actions;  3°  les  jiarts  d'intérêt  dans  les 
sociétés  dites  de  coopération,  formées  exclu- 
sivement entre  des  ouvriers  ou  artisans  au 
moyen  de  leurs  cotisations  périodiques 
(L.  1"  déc.  1875).  Toute  contravention  aux 
dispositions  des  lois  et  des  règlements  con- 
cernant la  perception  de  la  taxe  de  3  p.  100 
est  punie  d'une  amende  de  100  à  .ï,000  fr. 
(L.  23  juin  1857,  art.  10),  sans  préjudice  du 
droit  en  sus  qui  doit  être  perçu  dans  le  cas 
d'omission  ou  d'insuffisance  de  déclaration. 
(L.  22  frimaire  au  'Vil,  art.  39). —  V.  La  même 
taxe  de  3  p.  100.  est  prélevée  par  le  fisc  sur  le 
montant  des  lots  et  des  primes  de  rembour- 
sement attribués  aux  porteurs  d'obligations 
des  sociétés  ou  d'obligations  des  établisse- 
ments publics.  —  VL  Les  biens  immeubles 
appartenant  à  des  sociétés  anonymes  sont 
frappés  de  la  taxe  annuelle  dite  de  main- 
morte (L.  20  fév.  1849).  Le  taux  de  cette  taxe 
est  aujourd'hui  de  87  centimes  et  demi  par 
franc  de  la  contribution  foncière  frappant 
sur  lesdits  immeubles  (L.  30  mars  1872). 
Sont  exemptés  de  cette  contribution  supplé- 
mentaire, les  immeubles  achetés  pour  être 
revendus  par  des  sociétés  anonymes  ayant 
pour  objet  exclusif  l'achat  et  la  vente  des  im- 
meubles (L.  14  déc.  1875).  — '  Vil.  Dans  touli;s 
les  sociétés  ou  associations  civiles  qui  admet- 
tent l'adjonction  de  nouveaux  raelubres,  les 
accroissements  opérés  par  suite  de  clauses  de 
réversion  au  profit  des  membres  restants, 
de  la  part  de  ceux  qui  cessent  de  faire  partie 
de  la  société  ou  association,  sont  assujettis 
au  droit  de  mutation  par  décès  (9  p.  loO  en 
principal)..si  l'accroissement  se  réalise  parle 
décès,  ou  au  droit  de  donation  (même  droit), 
s'il  a  lieu  de  toute  autre  manière,  d'après 
la  nature  des  biens  existants  au  jour  de 
l'accroissement,  et  nonobstant  toutes  ces- 
sions antérieures  faites  entre  vifs  au  pnilil 
d'un  ou  de  plusieurs  membres  de  la  société 
ou  de  l'association  (L.  28  déc.  1880,  art.  i). 
Cette  disposition  a  pour  but  de  faire  contri- 
buer aux  charges  communes  les  biens  des 
associations  religieuses,  lesquelles  sont  si 
habiles  à  échapper  à  l'impôt.  —  VllI.  Enlin 
l'impôt  de  la  jjatente  trappe  plus  lourdement 
sur  les  >ociélés  en  nom  collectif  que  sur  les 
autres;  car,  en  outre  du  droit  fixe  princi|ial 
basé  sur  la  nature  du  commerce  ou  de  l'in- 
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dustrie  qui  fait  l'objet  de  la  société,  il  est  drt 
une  part  du  même  droit  par  chaque  associé 
autre  que  l'associé  principal.  (Voy.  Patente.) 

11  existe,  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
'les  sociétés  de  secours  aux  blessés  militaires. 
Elles  ont  été  l'objet  d'une  convention  inter- 
nationale signée  à  Genève  en  1864.  {Voy.  Se- 
coL'Rs;  voy.  aussi  Sauvetage.)  a,V.S.l(C'n.  V.) 

SOCIÉTÉ  îles  delà),  archipel  de  l'océan 
PaciliqiiP  du  Sud.  entre  IG"  et  18°  lat.  S.  et 
entre  lliO»  et  157''  long.  0.;  1,691  lui.  carr.; 
18,000  hab.  11  se  compose  de  deux  groupes 
d'îles,  à  120  kil  l'un  de  l'autre.  Ces  deux 
groupes  sont  nommés  :  1»  Iles  Sous-le-Vcnt 
ou  Iles  de  la  Société  proprement  dites  (indé- 
pendantes) et  Iles  du  Vent  ou  Taïti  ou  Géor- 
giennes (à  la  France;  voy.  Taîti).  Les  pre- 
mières mesurent  645  kil.  carr.  et  renferment 
4,000  hab..  les  principales  sont  :  Raiatéa, 
Houanine,  Borabora,  Toubouaï,  Otahou  ou 
Taoua,  Maroua  ou  Maupite.  Les  Iles  du  Vent 
(1,046  kil.  carr.;  14,000  hab.)  comprenant 
Taïti  ou  Olahite,  Eimeo,  Maiaoïti,  Maïla  et 
Tétouaroua,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'ilôts.  —Toutes  ces  îles  sont  montagneuses; 
le  point  culminant  se  trouve  dans  Taïti  et 
mesure  2,500  m.  de  haut.  Les  côtes  sont 
d'une  grande  fertilité.  Elles  sont  entourées 
de  ceintures  de  corail  à  des  distances  du 
rivage  qui  varient  de  quelques  mètres  il  8  kil., 
avec  des  ouvertures  permettant  le  passage 
des  canots  et,  quelquefois,  offrant  aux  navires 
des  eaux  calmes  et  un  mouillage  sûr.  Le 
climat  est  sain  et  très  doux  ;  c'est  à  peine  si 
le  thermomètre  varie  pendant  l'année.  Outre 
le  fruit  de  l'arbre  à  pain,  ces  îles  produisent 
presque  tous  les  fruits  et  tous  les  végétaux 
des  tropiques,  avec  quelques  espèces  qui 
leur  sont  particulières.  On  y  a  introduit  des 
fruits  et  des  légumes  des  pays  tempérés.  Les 
orangers  et  les  citronniers  d'Europe  y  réus- 
sissent. On  y  a  aussi  acclimaté  des  animaux 
domestiques.  Les  naturels  appartiennent  à 
la  race  malaise,  et  sont  généralement  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Ils  ont  le 
teint  d'un  brun  olivâtre  ou  rougeàtre,  offrant 
une  grande  diversité  de  nuances.  Les  hommes 
ont  l'aspect  robuste  et  gracieux;  leur  abord 
est  affable  et  courtois.  Ils  ont  complètement 
abandonné  aujourd'hui  leur  ancien  costume. 
Importation  d'étoffes,  d'articles  de  mode, 
d'instruments  et  d'objets  manufacturés;  ex- 
portation d'huile  de  coco,  d'oranges,  de  fruits, 
de  jus  de  citron,  de  vanille,  de  foiigus  et  de 
nacre.  Le  commerce  se  fait  surtout  avec 
San-Francisco,  Valparaiso  et  Sydney.  Le 
commerce  se  concentre  presque  tout  entier 
a  Papéiti.  —  Les  Espagnols  revendiquent  la 
découverte  do  Taïti,  en  1606,  par  Quiros.  Le 
capitaine  Wallis  y  arriva  sur  un  navire  an- 
glais, eu  1:67.  Bougainville  y  toucha  en  1768. 
Le  capitaine  Cook  découvrit,  en  1769,  la  plu- 
part des  îles  du  iN.-O.  et  donna  à  tout  l'archi- 
pel le  nom  d'îles  de  la  Société,  en  l'hon- 
neur de  la  Société  royale  de  Londres.  Les 
premiers  missionnaires  arrivèrent  à  Taïti  au 
commencement  de  1797.  Après  bien  des 
efforts  stériles,  Pomaré  II  embrassa  le  chris- 
tianisme. En  1846,  l'autorité  de  la  France 
fut  définitivement  ét.iblie  sur  Taïti.  F.n  1887, 
l'Angle  terre  a  renoncé  à  tous  droits  sur  les  iles. 

SOCm  (lat.  Socinus;  ital.  Sozzini).  I.  (L2B- 
lius),  théologien  ilalien,  né  en  1525,  mort 
en  1562.  Ses  études  le  conduisirent  à  douter 
de  quelques-unes  des  doctrines  fondamen- 
tales de  l'Eglise,  y  compris  celle  de  la  Trinité. 
A  Wittenbcrg,  il  se  lia  avec  Melanchton,  et 
à  Genève  avec  Calvin;  mais  les  réformateurs 
l'abandonnèrent  quand  ils  connurent  ses 
doctrines  personuellus.  Il  finit  par  s  établir  à 
Zurich,  lllgen  a  écrit  sa  vie  en  latin  (1814). 
—  II.  (Faustus),  son  neveu  et  son  héritier,  né 
en   1539,   mort  en    1601.  Après  avoir  passé 

12  ans  à  la  cour  brillante  de  Florence,  il 
résolut  de  se  faire  réformateur  religieux,  et 
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vint  s'établir,  en  1574,  à  Bàle,  où  il  s'occupa 
dVIaborer  en  syslèrae  les  vues  non  coordon- 
nées et  éparses  dans  les  écrits  de  son  oncle. 
En  1Ï77,  il  soutint,  dans  un  débat  public,  que 
la  doctrine  de  la  Trinité  était  une  doctrine 
païenne,  et  que  le  Christ  était  uu  être  créé 
et  intérieur.  Ne  rencontrant  pas  le  succès,  il 
passa  en  Pologne,  où  les  antitrinilaires 
étaient  déjà  puissants.  Ses  œuvres,  contenues 
dans  les  deux  piemiers  Tolunies  de  la  bibtio- 
theca  fratriim  Poto/iorum.  se  composent  de 
traités  théologiques,  d'exposés  des  Ecritures, 
d'écrits  polémiques  et  d'un  grand  nombre  de 
lettres.  Les  Sociiiiens  formèrent  pendant 
longtemps  un  corps  religieux  puissant  en 
Pologne,  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Leur 
catéchisme  est  connu  sous  le  nom  de  caté- 
chisme racovien,  à  cause  du  lieu  de  sa  publi- 
cation, Rakow,  en  Pologne.  Les  ouvrages  de 
Soein  forment  les  deux  premiers  volumes  de 
la  Bibliotheca  fratrum  Po/onorum  (Amsterdam, 
16o6,  in-|■ol.^ 

'  SOCINIANISME  s.  m.  Hérésie  des  parti- 
sans de  Socin,  qui  rejettent  les  mystères  de 
la  religion,  particulièrement  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

*  SOCmiEN,  lENNE  s.  .\om  des  hérétiques 
qui  suivent  la  dociiine  de  Socin,  qui  pro- 
fessent le  sociuianisme.  —  Adjectiv.  La  doc- 
trine sjcinienne,  etc. 

SOCIOLOGIE  s.  f.  (lat.  socius,  qui  appartient 
à  la  société;  gr.  logos,  discours).  Connais- 
sauce  des  questions  politiques  et  sociales.  La 
sociologie  est  une  science  qui  traite  des 
actions  des  hommes  vivant  ensemble  en 
société,  et  des  institutions  qui  en  découlent. 
Platon  découvrit  le  parallélisme  qui  existe 
entre  les  parties  de  la  société  et  les  facultés 
de  l'esprit  humain,  et  expliqua  philosophi- 
quement l'origine  de  la  division  du  travail 
dans  les  sociétés.  Hobbes,  suivant  les  traces 
de  Platon,  essaya  d'établir  un  parallèle, 
erroné  du  reste,  entre  la  société  et  le  corps 
humain  ;  mais  sa  coiicepiion  de  l'Etat  comme 
un  organisme,  comme  un  tout  vivant,  com- 
posé de  parties  entretenant  des  relations 
entre  elles,  fut  un  véritable  progrès  sociolo- 
gique. Vico  soutint  que  les  peuples  les  plus 
séparés  dans  l'espace  et  dans  le  temps  ont 
suivi  à  peu  près  le  même  cours  de  dévelop- 
pement dans  leur  langue  et  leur  condition 
politique.  Vers  le  milieu  du  sviii»  siècle, 
l'école  économique  française  des  physiocrates 
professa  qu'il  y  a  des  lois  naturelles  qui 
donnent  à  la  société  sa  direction  particulière, 
en  dépit  de  l'intervention  des  lois.  Turgot 
avait  déjà  vu  que  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire se  !  attachent  les  unes  aux  autres  par 
une  relation  de  cause  à  etfel.  Herder,  dans 
ses  Ideen  zur  Philosophie  der  G'.svhichte  der 
Mcnsvhheit,  considère  l'humanité  comme  un 
individu  qui  tend,  à  travers  beaucoup  de 
vicissitudes,  à  la  per:ection  qu  il  n'atteint 
que  dans  un  autre  monde.  Comte,  le  premier, 
soumit  tout  ie  cours  de  l'histoire  à  une  soi- 
gneuse analyse,  qui  jeta  un  nouveau  jour  sur 
le  développemenL  de  la  société.  Suivant  l'im- 
pulsion du  grand  mouvement  scientifique  mo- 
derne, Heibeii  Spencer  a  essayé  de  changer 
la  face  de  la  sociologie.  Reprenant  l'analogie 
entre  la  société  et  i  homme,  traitée  dune 
façon  erronée  par  les  écrivains  précédents. 
Spencer  en  a  lait  une  série  de  généralisations 
qui  montrent  la  correspondance  entre  les 
organismes  individuels  et  les  sociétés,  et  il  a 
pris  ces  généralisations  pour  bases  de  celte 
nouvelle  science. 

*  SOCLE  s.  m.  [so-kle]  (lat.  socculus).  Ar- 
chit.  Membre  carré  plus  large  que  haut,  et 
qui  seit  de  base  à  toutes  les  décorations 
d'architecture  et  d  édihce.  —  Sorte  de  petit 
piédestal  sur  lequel  on  pose  des  bustes,  des 
vases,  etc.  :  socle  de  bois. 

SOCOTRA,  île  de  l'océan  Indien    annexée 
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par  l'Augietene  ^Iblij],  â  208  kil.  E.-N.-E. 
du  cap  Gardafui,  l'extrémité  orientale  de 
l'Afrique;  3,386  kil.  carr.;  3,000  hab.  La 
capitale,  Tumarida,  gil  par  12°  39'  lat.  .N.  et 
.ïl»4U'  long.  E.  —  Lé  sol  de  l'île  est  élevé, 
avec  despics  hauts  de  5,000  pieds. Socotra  est 
particulièrement  célèbre  par  ses  aloès  et  par 
la  gomme  de  dragonnier,  dont  elle  fournit, 
dit-on,  les  meilleures  qualités  qui  soient  au 
monde.  Il  semble  que  le  christianisme  y  ait 
été  introduit  dès  les  premiers  temps  apos- 
toliques, sous  la  forme  nestorienne.  L'île  est 
restée  chrétienne  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle. 

'  SOCQUE  s.  m.  (lat.  soccus).  Chaussure  de 
bois,  haute  de  trois  à  quatre  pouces,  que 
porlaient  certains  religieux.  —  Se  dit  encore 
de  certaines  chaussures  de  bois  et  de  cuir, 
qui  s'adaptent  à  la  chaussure  ordinaire,  et 
qui  servent  a  mieux  garantir  les  pieds  de 
l'humidité  :  une  paire  de  socques.  —  Chaus- 
sure basse  dont  les  ac;eurs  de  l'antiquité  se 
servaient  dans  les  pièces  comiques;  à  la  dif- 
férence du  Cothurne,  chaussure  haute  dont 
ils  se  servaient  dans  les  tragédies.  —  Se  dit 
quelquefois,  au  figuré,  pour  opposer  la  comé- 
die à  la  tragédie  :  il  a  quitté  le  socque  pour 
le  i:othurn\ 

SOCRATE,  philosophe  grec,  né  près  d'Athè- 
nes, entre  471  et  469  av.  J.-C,  mort  en  399. 
Il  était  fils  d'un  sculpteur,  Sophronisque,  et 
il  fut  instruit  dans  1  art  de  son  père.  Philo- 
sophe, il  se  donnait  comme  s'étant  instruit 
lui-même,  et  il  reconnaissait  avoir  parfois 
puisé  ses  idées  dans  les  livres;  il  en  trouvait 
plus  souvent  la  source  dans  ses  conversa- 
tions avec  les  hommes  distingués.  On  ne  rap- 
porte que  peu  d'événements  de  sa  vie.  De  sa 
femme  Xanthippe,  on  sait  seulement  qu'elle 
iui  donna  trois  fils,  qu'elle  avait  une  nature 
violente,  et  qu'il  disait  l'avoir  épousée  et 
la  supporter  pour  se  discipliner  lui-même. 
Il  ne  chercha  de  l'inUuence  ni  comme  soldat 
(bien  qu'il  combattit  courageusement  à  Po- 
tidée,  a  Déliuui  et  a  .\iiiphipolis),  ni  comme 
homme  d'Etat,  et  il  ne  remplit  qu'une  seule 
fois  une  fonction  politique.  11  s'était  mis  en 
garde  contre  toute  participation  aux  aUaires 
publiques  pour  suivre  ce  qu'il  appelait  son 
daimoiiion,  c'est-à-dire  une  voix  intérieure 
qu'il  déclarait  avoir  entendue  depuis  son 
enfauce,  lorsqu'il  avait  besoin  d'être  retenu, 
et  dont  il  avait  l'habitude  de  parler  familiè- 
rement tout  en  lui  accordant  une  obéissance 
implicite.  Des  divinations,  des  songes,  des 
oracles  lui  faisaient  aussi  croire  qu'une  mis- 
sion particulière  lui  était  imposée  :  lorsque 
la  Pythie  le  déclara  le  plus  sage  des  hommes, 
il  se  trouva  très  embarrassé  entre  la  uécision 
d'une  autorité  qu'il  jugeait  digne  de  tous  les 
respects  et  sa  propre  opinion  qu'il  ne  possé- 
dait nulle  sagesse  sur  aucun  sujet.  Fort  de 
cette  sanction  cependant,  lise  créa  la  car- 
rière originale  de  parleur  public  sur  tous  les 
sujets  inuilléremment,  en  quête  de  savoir, 
ne  fondant  point  d  école,  u  enseignant  en 
aucun  lieu  fixe  et  n'écrivant  pas  de  livres. 
Son  allectation  de  se  considérer  lui-même 
comme  un  étudiant  ignorant  donnait  du  sel 
à  ses  discussions.  Il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  se  mesurer  avec  les  maîtres 
sophistes,  de  les  suivre  dans  leurs  subtilités, 
de  démêler  leurs  questions  captieuses,  et  de 
manier  les  armes  d'une  rhétorique  adroite 
dans  linlerêt  de  la  venté.  .N'étant  attaché  à 
aucun  parti  politique,  il  fut  tourné  en  ridicule, 
tantôt  comme  boutïun,  tantôt  comme  corrup- 
teur de  la  morale  pul)lique;  il  ne  manquait 
qu'un  prétexte  décent  pour  attirer  sur  lui  la 
vindicte  de  1  autorité,  et  on  le  trouva  dans 
une  accusation  d'impiété.  U  subit  un  procès 
sans  espérer  un  acquittement,  bien  qu'il  eilt 
toujours  obéi  aux  lois  et  que,  même  en  ce  qui 
concernait  les  opinions  religieu-es,  il  iden- 
tifiât lessienues  avec  l'esprit  public  d'Athènes. 
Dans  sa  défense,  il  mit  en  avant  sa  sollici- 
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tude  pour  le  bien  des  Athéniens  plutôt  que 
pour  le  sien  propre,  et  il  écouta  sans  sur- 
prise la  sentence  de  condamnation,  qui  ne  fut 
portée  que  par  une  majorité  de  o  ou  6  vois 
sur  les  .567  membres  du  tribunal.  La  peine 
de  mort  prononcée,  il  se  déclara  sati-fait  à  la 
fois  de  sa  conduite  et  du  résultat  auquel  elle 
aboutissait,  et  choisit  la  ciguë  comme  agent 
de  mort.  On  lui  accorda  un  répit  de  trente 
jours  qu'il  passa  en  prison,  conversant  avec 
ses  amis.  Les  Dialogues  de  Platon,  le  Crilon 
et  le  Phédon,  peuvent  être  regardés  comme 
contenant  en  substance  ses  derniers  argu- 
ments sur  l'obéissance  due  aux  lois  et  sur  les 
preuves  de  l'immortalité.  On  a  vu,  dans  les 
Memorabilia  de  Xénophon  et  dans  les  Dia- 
logues de  Pliilon,  un  Socrate  exotérique  et 
ésotérique,  et  on  a  longuement  controversé 
pour  savoir  laquelle  de  ces  sources  contient 
les  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
véridiques.  — Parmi  les  disciples  de  Socrate, 
les  uns  conservèrent  sa  doctrine  sans  y  rien 
changer;  tels  furent  :  Xénophon,  Eschine, 
Criton,  Simon,  Cimmius,  Phédon,  etc.;  les 
autres,  en  suivant  1  impulsion  qu'il  avait 
donnée,  développèrent  ses  idées  en  sens  di- 
vers, comme  Aristippe,  Euelide,  etc.  —  Voy 
Xénophon,  Apologie;  Platon,  Criton,  Phédon 
le  Banquet;  Plutarque,  Du  démon  de  Socrate; 
Diogène  Laërce,  Vies  des  philosophes  ;  llen- 
uius,  Dissertatio  de  Socratis  methodo  docendi; 
de  Gérando,  Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie  (1822);  Besenbeck,  De  genio 
Socratis  (Erlangen,  1802);  Lélut,  Du  démon 
de  Socrate  (dernière  édit.,  Paris,  1856,  i  vol. 
in-I2l  ;  Duméril,  Aristophane  et  Socrate  (1846). 

*  SOCRATIQUE  adj.  Qui  appartient  à  So- 
crate ;  pkilo-Ojihie  socratique. 

SOCRATIQUEMENT  adv.  A  la  manière  de 

Socrate. 

SOCRATISER  v.  a.  Moraliser  à  la  manière 

de  Socrate. 

SODA  s.  f.  Nom  scientifique  de  la  soude 
cultivée.  —  s.  m.  Synon.  de  SoD.i-W.niER. 

SODA-'WATER  s.  m.  [so-da-oua-teur]  ;angl. 
soda,  soude  ;  waler,  eau).  Eau  gazeuse  pré- 
parée avec  du  bicarbonate  de  soude  dissous 
oans  une  eau  raturée  d'acide  carbonique  et, 
plus  communément,  boisson  composée  de 
sirop  de  groseille  et  d'eau  de  seltz. 

SODIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  soude  ou 

à  ses  coaposés. 

*  SODIUM  s.  m.  [so-di-omm].  Chira.  Subs- 
tance métallique  qui,  unie  à  l'oxygène, 
constitue  la  soude  :  le  sodium  est  une  décou- 
verte récente.  —  Encycl.  Le  sodium  est  le 
plus  abondant  des  métaux  alcalins;  son 
chlorure  fait  la  base  de  la  matière  saline  de 
l'océan,  et  il  existe  en  outre  un  littrès  étendu 
dans  certaines  couches  géologiques.  On  trouve 
de  grandes  quantités  de  nitrate  et  de  car- 
bonate de  sodium  en  lits,  et  dans  certaines 
roches  en  combinaison  avec  la  silice.  Sir 
Humphry  Davis  obtiutce  métal  peu  après  avoir 
découvert  le  potassium,  et  par  la  même  mé- 
thode. Gay-Lussac  et  Tiiénard  le  préparèrent 
ensuite  eu  décomposant  l'hydrate  de  soude 
par  le  fer  à  la  chaleur  blanche.  Ou  le  prépare 
facilement  par  le  procède  de  Brunner,  qui 
consiste  à  distiller  un  mélange  de  carbonate 
avec  du  charbon  de  bois  pulvérisé.  Ce  pro- 
cédé a  été  perfectionné  par  Ueville  et  autres 
et  est  employé  industriellement  sur  une  large 
échelle.  Le"  sodium  est  un  métal  brillant, 
d'un  blanc  d'argent,  ressemblant  au  potas- 
sium pour  ses  propriétés  physiques  et  pour 
la  plupart  de  ses  propriétés  chimiques.  U  est 
bon  conducteur  delà  chaleur  et  de  l'électri- 
cité. Son  poids  spécifique  est  0,972;  son  poids 
atomique  est  23,  et  son  symbole  Na  {natrium). 
11  est  mou  aux  températures  ordinaires,  entre 
en  fusion  à  97o  C,  et  s'oxyde  rapidement  à 
l'air.  Au  point  de  congélation  de  l'eau,  il  est 
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très  ductile,  et  tout  à  fait  dur  à  —  18»  C.  Si  l'on 
fond  une  petite  quantité  de  sodium  dans  un 
tube  de  vene  bouché,  rempli  de  gaz  d'éclai- 
rage et  qu'on  le  laisse  refroidir  jufqu';\  ce 
que  la  cristallisation  commence,  on  obtiendra 
en  rejetant  la  partie  liquide,  des  cristaux 
octaèdres  hiillants.  Jeté  dans  l'eau  froide,  le 
sodium  se  décompose  violemment,  en  dé;;a- 
peanl  le  gaz  hydrogêne;  mais  sans  produire 
assez  de  chaleur  pour  enflammer  ce  gaz,  à 
moins  ([ue  le  métal  ne  soit  maintenu  en  un  seul 
point  de  manière  que  rien  de  la  chaleur  ne  se 
perde.  Si  l'eau  a  été  préalablement  chauffée,  le 
gaz  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  carac- 
téristique d'un  jaune  brillant.  Le  sodium  est 
abondamment  répandu  dans  les  trois  règnes  ; 
dans  un  grand  nombre  de  niinérau.x,  il  est 
uni  aux  acides  silicique  et  carbonique.  Il 
forme  une  très  notable  quantité  de  portions 
salines  des  fluides  animaux,  et  entre  dans 
la  composition  des  plantes  marines.  Il  s'unit 
à  l'oxvgène  pour  former  des  oïvdes  bien  con- 
nus :  le  monoxjrde,  Na*  0,  ou  soude  des  chi- 
mistes, et  le  bioxyde,  iNa'O*.  (Voy.  Soude.) 
Ces  deux  oxydes  se  forment  quand  le  sodium 
brûle  à  l'air  libre.  Brûlé  dans  l'oxygène  jus- 
qu'àee  qu'il  n'y  ait  plus  d'accroissement  de 
poids,  le  sodium  est  entièrement  converti  en 
bioxyde.  Avec  l'eau  il  forme  un  hydrate 
Ma  HO,  qui  correspond  en  composition  au  nio- 
noxyde,  une  molécule  d'hydrogène  rempla- 
çant une  molécule  de  sodium.  A  l'air  libre, 
le  sodium  se  ternit  rapidement  et  se  combine 
avec  l'oxygène  pour  former  un  oxyde;  jeté 
sur  de  l'eau,  il  la  décompose  de  suite, dégage 
l'hydrogène  et  forme  une  solution  de  soude 
caustique.  Pour  le  conserver,  on  le  place  sous 
le  pélrole  ou  le  naphte  qui  ne  contiennent  ni 
oxygène  ni  eau.  —  Sels.  Les  sels  de  sodium 
comptent  parmi  les  plus  importants  de  tous  les 
composés.  Le  principal  est  le  chlorure,  ou  sel 
commun.  (Voy.  Sel.)  L'iodure,  Na  I,  et  le  bro- 
mure, Na  Br,  sont  analogues  aux  composés  de 
potassium  correspondants.  Les  sulfures  de  so- 
dium correspondent  à  ceux  de  potassium  et 
se  préparent  par  des  procédés  semblables.  Le 
fluorure,  NaF,  existe  en  combinaison  avec  le 
fluorure  d'alumine  dans  la  cryolite  minérale, 
6  (Ma  F;,  Al^  F*,  qu'on  trouve  dans  le  Groen- 
land et  rOuial,  et  qui  est  la  source  principale 
de  l'aluminium  métallique.  Le  sulfate  de 
soudiî  est  bien  connu  sous  le  nom  de  sel  de 
Giaiiber.  Le  nitrate  se  trouve  à  l'article  Ni- 
TUATE3.  Le  bicarbonate  de  soude  peut  se  for- 
mer en  saturant  d'acide  carbonique  une  forte 
solution  du  carbonate  neutre  ou  sel  de  soude. 
On  le  fabrique  aussi  en  grand  en  faisant 
pai-ser  un  courant  de  gaz  acide  carbonique 
sur  des  cristaux  broyés  et  mouillés  de  carbo- 
nate du  commerce,"  déposés  en  couches  de 
S  à  8  ceutim.  dans  une  chambre  sur  des  draps 
étendus  horizontalement  les  uns  au-dessus 
des  autres.  On  s'en  sert  beaucoup  en  médecine 
comme  antiacide  et  pourprovoquer  les  sécré- 
tions muqueuses  et  la  transpiration  ;  il  entre 
aussi  dans  la  composition  des  poudres  effer- 
vescentes. Le  sodium  l'orme  avec  les  trois 
variétés  d'acide  phosphorique  des  orthophos- 
phates, des  métaphosphates  et  des  pyrophos- 
phales.  Les  silicates  de  sodium  sont  des  verres 
de  dilférents  degrés  de  fusibilité  et  aussi  de 
solubilité  dans  l'eau.  Il  y  a  plusii  urs  sels 
organiques  de  sodium,  dont  les  principaux 
sont  les  acétates,  les  citrates,  les  oxalatcs, 
les  tartrates  et  les  valérianates. 

SODOME.  Hist.  bibl.  Une  des  cités  de  la 
vallée  de  Siddim,  qui  furent  détruites  à  cause 
de  la  corruption  de  leurs  habitants.  (Voy. 
Meh  Modte.) 

•  SODOMIE  s.  f.  (de  Sodome,  n.  pr.).  Synon. 
de  l'ujLiiAsTiK.  —  Ce  crime  contre  nature, 
très  iréquiiit  chez  les  Hébieux,  entraînait  la 
peine  de  mort  pour  les  doux  coupables. 
Dans  l'ancien  droit  français,  les  tribunaux 
prononçaient  la  même  peine,  en  se  fondant 
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sur  plusieurs  versets  du  Lévitique  (chap.  xi, 
13,  l.T,  16).  La  législation  actuelle  ne  prévoit 
pas  cette  nature  de  faits;  et,  ils  doivent  selon 
les  circonslanres,  être  considérés  comme  des 
attentats  ou  comme  des  outrages  publics  à 
la  pudeur.  ^Voy.  Attentat  et  Outrage.) 

SODOMIQUE  adj.  Qui  concerne  la  sodomie. 

SODOMISER  V.  n.  Se  livrer  à  la  sodomie. 

SODOMISTE  s.  m.  Voy.  *  Sodomite. 

'  SODOMITE  s.  m.  Celui  qui  est  coupable 
de  sodomie. 

SODOR  anc.  Siidoreys),  nom  donné  jadis 
aux  Hébrides. 

SOBDERMANLAND  ou  Sudermanie,  Lsen  ou 

province  du  S.-E.  de  la  Suéde,  bornée  au  N. 
par  le  lac  Mfelar  et  au  S.-E.  par  la  Baltique; 
6.813  kil.  carr.;  130.000  hab.  Elle  est  couverte 
de  lacs  et  renferme  une  population  agricole 
très  active.  Cap.,  Nykœping. 

SŒMMERDA,  ville  de  la  Saxe  prussienne, 
à  2i  kil.iN.  d'Erfurt,  sur  l'Unstrut; -'1.900  hab. 
Celte  ville  a  vu  naître  et  mourir  le  fameux 
Dreyse,  qui  y  a  fondé  une  importante  fabrique 
de  fusils  à  aiguilles.  (Voy.  Ûreyse.) 

SŒMMERING  i  Samuel-Thomas  von)  [zeum'- 
me-rinngj,  physiologiste  aileiiKiiid,  né  en 
\1:>'6,  mort  en  IS30.  11  était  médecin  du  roi 
de  Bavière  qui  l'anoblit.  Il  a  écrit  de  nom- 
breux volumes  en  allemand  et  en  latin  sur 
la  structure  du  corps  humain  et  sur  l'organe 
agent  de  l'âme,  soutenant  qu  il  a  son  siège 
dans  un  fluide  vaporeux  répandu  dans  les 
cavités  du  cerveau.  —  V.  Sommering. 

SOEST[zeusstt],  ville  de  Westphalie  (Prusse). 
à  It»  kil.  N-.E.  d'Arnsberg;  |6,000hab.  Bros- 
series, fabriques;  commerce  actif  de  îéréales. 
C'était  jadis  une  ville  hanséatique  impor- 
tante. 

*  SŒUR  s.  f.  [seur]  (lat.  sortir).  Fille  née  de 
même  pèie  et  de  même  mère  qu'une  autre 
personne,  ou  née  de  l'un  des  deux  seulement: 
sœur  aince,  sœur  cadette.  Sceur  de  père  et  de 
MÈRE  ou  Sœcr  germaine,  Celle  qui  est  née  de 
même  père  et  de  même  mère  qu'une  autre 
personne.  Sœur  de  pèreou  Sœur  consanguine, 
celle  qui  n'est  sœur  que  du  côté  paternel. 
Sœur  de  mère  ou  Sœur  utérine,  celle  qui 
n'est  sœur  que  du  côté  maternel.  Les  expres- 
sions Sœur  germaine,  sœur  consanguine,  et 
SŒUR  utérine  ne  s'emploient  guère  qu'en  ju- 
risprudence. —  Fam.  Demi-Sœur,  celle  qui 
n'est  sœur  que  du  côté  paternel  ou  du  côté 
maternel.  —  Sœur  naturelle,  sœur  bâtarde. 
celle  qui  est  née  de  même  père  ou  de  même 
mère,  mais  hors  du  mariage.  —  Sœur  de 
lait,  celle  qui  n'est  pas  née  des  mêmes  pa- 
rents qu'une  autre  personne,  mais  qui  a  eu 
la  même  nourrice.  Se  dit  surtout  de  la  tille 
de  la  nourrice,  par  rapport,  au  nourrisson 
qui  a  sucé  le  même  lait  :  elles  sont  sœurs  de 
lait.  —  Belle-sœur.  (Voyez  ce  mot  composé  à 
son  rang  alphafiétique,  dans  la  lettre  B.)  — 
Fig.  La  poésie  et  la  peinture  sont  sœurs, 
elles  ont  ensemble  beaucoup  de  rapports; 
elles  se  ressemblent  en  beaucoup  de  points. 
—  Poétiq.  Les  neuf  Sœurs,  les  Muses. —  Titre 
que  les  rois  de  la  chrétienté  donnent  aux 
reines  en  leur  écrivant.  —  ^om  que  toute 
religieuse  prend  dans  les  actes  publics,  et 
que  les  religieuses  qui  ne  sont  point  dans  les 
charges,  ou  qui  n'ont  point  encore  atteint 
un  certain  âge,  se  donnent  entre  elles,  et 
qu'on  leur  donne  aussi  ordinairement  :  Sœur 
Âlariij  de  l'Incarnation.  —  Sœurs  laies,  et 
plus  ordinairement.  Sœurs  converses,  reli- 
gieuses qui  ne  sont  point  du  chœur,  qui  ne 
sont  employées  qu'aux  œuvres  serviles  du 
monastère.  —  Sœur  écoute,  religieuse  dési- 
gnée pour  accompagner  une  autre  religieuse 
ou  une  pensionnaire  qui  va  au  parloir. —  Nom 
que  l'on  donne  à  certaines  filles  qui  vivent 
eu    communauté,    sans  être  religieuses  :  les 
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sœurs  de  la  Charité.  —  Encycl.  Communautés 
de  Sœurs.  I.  (Catholiques  romaines.)  Les 
communautés  de  sœurs  sont  des  associations 
de  femmes  liéesentre  elles  par  des  vœux  re- 
ligieux, et  vouées  à  des  œuvres  de  charité. 
Les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  comme 
ayant  exercé  une  véritable  influence  et  comme 
vouées  uniquement  aux  œuvres  d'hospitalité 
ou  au  service  des  hôpitaux,  sont  les  sœurs  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  les  sœurs  de  Saint- 
Lazare.  L'ordre  de  Saint-Lazare  est  contem- 
porain de  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
peu  après  que  la  cité  sainte  eût  été  conquise 
par  les  croisés,  cet  ordre  fut  organisé  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  particulièrement  dans 
le  but  de  soigner  les  lépreux  ou  tous  ceux  qui 
seraient  attaqués  de  quelque  maladie  dégoû- 
tante. Parmi  les  communautés  d'augusLines 
les  plus  connues  en  France,  il  faut  citer  celle 
des  Hospitalières  de  l'Hôlel-Dieu  à  Paris,  or- 
ganisée sous  Louis  le  Débonnaire  en  81i. 
Elles  rendirent  de  grands  services  lors  de  la 
peste  noire  en  1348.  Elles  fondèrent  des  mai- 
sons en  Amérique,  à  Québec,  à  Montréal,  etc. 
Il  a  existé  en  France,  en  Italie  et  en  Irlande 
quatre  congrégatioi's  vouées  aux  œuvres  hos- 
pitalières et  au  ^oin  des  pauvres  sous  le  titre 
de  Sœurs  de  la  Présentation.  En  .\ngleterre, 
les  nonnes  gilbertines,  fondées  vers  i  170  par 
saint  Gilbert  de  Sempringham,  se  cousa- 
craientàtouteslesœuvres  de  charité  publique. 
En  1 100  se  fonda  en  France  l'ordre  de  Fonte- 
vrault,  qui  donnait  des  soins  aux  hôpitaux  de 
lépreux  et  aux  asiles  pour  les  femmes  per- 
dues. Une  foule  de  congrégations  semblables 
s'élevèrent  ensuite,  parmi  lesquelles  les 
Sœurs  de  Charité,  fondées  à  Marseille  en  1290, 
la  congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Charité 
fondée  à  Caen  par  le  P.  Eudes,  et  les  nom- 
breuses communautés  de  dames  nobles  con- 
nues vulgairement  sous  le  nom  de  Magdelo- 
nettes.  La  congrégation  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  la  Providence, fondée  dans  le  même 
but,  en  1830,  par  Mi'»  Lamouroux  dans  le  sud 
de  la  France,  possède  plusieurs  grands  éta- 
Idissements.  Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
fondées  en  1840  à  Saint-Servan,  en  Bretagne, 
donnent  asile  aux  vieillards  des  deux  sexes, 
sans  autres  ressources  que  les  aumônes  re- 
cueillies de  porte  en  porte,  et  le  produit 
du  travail  de  la  communauté.  Elles  ont  des 
établissements  en  Grande-Bretagne,  aux 
Etats-Unis,  en  Algérie,  dans  l'Asie  Mineure, 
à  Constantinople.  Les  Sœurs  des  Pauvres  de 
Saint-François,  fondées  à  Aix-la-Chapelle 
dans  le  courant  de  ce  siècle,  soignent  les 
vieillards  et  les  malades  des  hôpitau.t.  Parmi 
les  communautés  qui  se  consacrent  aux  alié- 
nés, on  remarque  les  sœurs  du  Bon-Sauveur, 
Ibndées  à  Caen,  en  1720,  par  deux  pauvres 
filles.  Une  de  leurs  écoles,  établie  dans  cette 
ville,  par  l'abbé  Jamet,  est  devenue  fameuse 
comme  école  normale  pour  les  sourds-muets. 
La  maison-mère,  à  Caen,  compte  plus  de  300 
sœurs,  plus  de  l,oOO  malades  aliénés,  et  pos- 
sède des  succursales  à  Pont-l'Ahbé  (Manche) 
et  à  Albi.  —  (Protestantes!.  Dans  l'Eglise 
d'Angleterre,  miss  Lydia  Sellon  fonda  vers 
1 845,  à  Davenport,  tes  Sœurs  de  la  Merci,  pour 
les  écoles  industrielles  des  pauvres  et  pour 
les  tout  petits  enfants.  Les  sœurs  n'étaient 
liées  que  parleur  promesse  d'obéissance  à  la 
supérieure  tant  qu'elles  resteraient  dans  la 
communauté.  La  maison-mère  de  la  com- 
munauté des  sœurs  de  Saint-Jean-Baptiste  date 
de  1849,  et  s'occupe  des  orphelinats,  des  hô- 
pitaux et  des  écoles  pour  toutes  les  classes. 
On  a  encoreles  sœurs  de  Sainte-Marie  f  1 850), 
le.^  sœurs  de  Sainte-Marie-la- Vierge  (1859), 
les  sœurs  de  Saint- Thomas-Martyr,  avec  sa 
maison-mère  à  Oxford,  et  les  sœurs  des 
Pauvres,  fondées  à  Londres  en  1851.  Toutes 
ces  congrégations  se  ramitienl  jusque  dans 
les  Etats-Unis.  Dans  l'Eglise  épiscopale  pro- 
testante de  ce  dernier  pays  s'est  créée  la 
communauté    des   sœurs  de  la  Sainte-Com- 
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munion,  qui  soisnent  les  malades  et  qui  doi- 
vent leur  existence  au  rév.  W.-A.  Muhlenberg 
(de  New-York).  (Voy.  Diaconesse.) 

*  SŒURETTE  s.  f.  (diinin.  de  sœurj.  Petite 
sœur.  Mût  d'amitié  que  l'on  emploie  quel- 
quefois dans  le  langage  familier. 

*  SOFA  ou  Sopha  s.  m.  (mot  turc).  Espèce 
d'estrade  fort  élevée,  et  couverte  d'un  tapis  : 
le  grand  vizir  donne  sesaudiences  sur  un  sofa. 

—  Espèce  de  lit  de  repos  à  trois  dossiers, 
dont  on  se  sert  comme  d'un  sièi-'e  ;  on  con- 
fond souvent  les  canapés  avec  les  sofas. 

SOFALA.  I,  pays  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  formant  la  moitié  méridionale  du 
♦  fl'ritoire  de  Mozambique,  il  s'étend  sur 
600  kil.  de  long,  et  à  près  de  310  kil.  dans 
ses  parties  les  plus  larges.  11  dépend  norai- 
nalementdu  Portugal,  qui  n'y  a  que  quelques 
postes  près  de  la  mer.  Les  villes  principales 
sont  :  Sofala  et  Inhambane.  On  en  exporte 
surtout  de  l'ambre,  de  la  cire  et  de  l'ivoire. 
Autrefois,  on  eu  exportait  beaucoup  de 
poudre  d'or.  —  II,  ville,  à  l'emboucbure  du 
tleuve  Solala,  par  -23»,  3'  lat.  S.,  et  32»,  19' 
long.  £.  Son  corameice  était  considérable 
autrefois;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  agglomé- 
ration de  quelques  huttes  de  paille  et  de 
boue,  avec  un  fort  et  une  église.  3,000  hab. 

*  SOFFITEs.  m.  (ital.  soffito).  Archit.  Pla- 
fond, dessous  d'un  plancher,  d'un  larmier, 
d'une  architrave,  orné  de  compartiments,  de 
caissons,  de  rosaces,  etc.  :  le  soffite  du  lar- 
mier, de  l'architrave,  etc. 

'SOFI  ou  Sophi  s.  m.  Nom  que  les  occi- 
dentaux donnaient  aux  rois  de  Perse,  et  qu'ils 
ont  remplacé  par  le  titre  de  schah. 

'  SOFI  ou  Soufi  s.  m.  Nom  de  philosophes 
musulmans  dont  la  doctrine  est  une  sorte 
de  panthéisme. 

SOFIA  ou  Sophia  (bulg.  Triaditza),  capitale 
de  la  principauté  de  Bulgarie,  sur  l'Iscker,  à 
o20  kil.O.-N.-O.  deConstantinople.à260kil. 
N.-O.  d'Antrinople,  dans  une  plaine  qui  s'é- 
tend au  bas  de  la  pente  septentrionale  des 
Balkans,  sur  la  grande  ruule  de  Constau- 
linople  à  Belgrade;  33,000  hab.  Evêchés 
catholique  romain  etcalholique  grec;  magni- 
fique église  Sainle-Sophie.  Solia  fut  fondée 
par  Justinien  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Sardica.  Les  Bulgares  s'en  emparèrent  en 
809  et  les  Turcs  en  I3b2;  le  traité  de  Berlin 
(I87S)  en  ht  la  capitale  de  la  Bulgarie. 

SOGDIANE,  ancienne  contrée  de  l'Asie,  au 
S.-E.  de  la  mer  d'Aial  {Oxianus  Laciisj,  com- 
prenant une  partie  du  Boukhara  actuel.  Les 
Perses  la  conquirent  au  temps  de  Cyrus. 
Alexandre  l'envahit  en  329  a.  J-C.  et  y  éta- 
blit quelques  colonies.  Après  sa  mort,  elle 
échut  à  la  Syrie,  et  tomba  ensuite  aux  mains 
des  Turcomans. 

SOHAR,  port  du  l'Oman,  en  Arabie,  capi- 
tale Qe  la  province  de  Batina,  sur  la  mer 
d  Oman,  à  201  kil.  N.-O.  de  Mascate  ; 
20,000  h.  Elle  est  entourée  de  murailles  ar- 
mées de  quelques  canons.  On  y  fabrique  des 
armes,  des  étoiles  de  laine,  de  coton  et  de 
soie,  des  tapis  et  des  couvertures.  La  pros- 
périté de  Mascate  a  fait  tort  a  sou  commerce. 

'  SOI  [sûua]  (lat.  se),  pronom  singulier  de 
la  troisième  personne,  et  des  deux  genres. 
Employé  absolument,  il  est  toujours  accom- 
pagné d'une  préposition,  excepté  dans  la 
phrase  Etre  soi.  (Voyez  plus  bas.)  Quand  on  le 
dit  des  personnes,  il  ne  se  rapporte  ordiuai- 
rtriiient  qu'à  un  sujet  indéterminé  :  on  doit 
parle)-  rarement  de  sui.  Quand  on  Je  dit  des 
choses,  il  se  rapporte  à  un  sujet  détermine  : 
un  bienfait  porte  sa  ncoiupense  avec  soi. 
(Voyez  plus  bas  les  expression:^  de  soi,  en  soi.) 

—  Etre  .\  soi,  ne  dépendre  de  rien,  de  per- 
sonne, être  maître  de  son  loisir  :  on  n'est 
point  à  soi  quand  on  prend   beaucoup  d'enga- 
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gements.  —  N'être  pas  a  soi,  avoir  perdu  le 
sens  :  dans  l'ivresse,  dans  le  ddire,  on  n'est 
plus  à  soi.  —  Rentrer  en  soi,  faire  des 
réflexions  plus  sérieuses,  plus  sages.  Reve- 
NiH  A  SOI,  reprendre  ses  esprits;  et,  fig.,  re- 
prendre son  bon  sens,  son  sang-froid.  — 
Rentrer  chez  soi,  rentrer  dans  sa  maison; 
VIVRE  CHEZ  SOI,  vivre  sans  liaison  au  dehors; 
et  substanliv.,  Avoir  u.n  chez-soi,  avoir  une 
habitation  en  propre.  Ce  dernier  est  familier. 
—  Etre  soi,  garder  son  propre  caractère,  ne 
pas  prendre  celui  d'un  autre:  il  faut  touiours 
être  soi.  —  De  soi,  de  sa  nature  :  de  soi  le 
vice  est  odieux.  —  En  soi,  dans  sa  nature  :  la 
nature  est  aimable  en  soi.  —  Sur  soi,  sur  son 
corps,  sur  sa  personne  :  la  santé  demande 
qu'on  soit  propre  sur  soi.  —  Fam.  A  part  soi, 
en  son  particulier,  sans  communication  avec 
les  autres  :  faire  des  réflexions,  une  réflexion 
à  part  soi.  —  Joint  à  Même  par  un  tiret,  ne 
signifie  rien  de  plus  que  Soi  mis  absolument  ; 
mais  il  exprime  avec  un  peu  plus  de  force, 
et  n'a  pas  toujours  besoin  d'être  accompa- 
gné d'une  préposition  :  il  faut,  autant  quon 
le  peut,  faire  ses  affaires  soi-même. 

'  SOI-DISANT  loc.  adv.  Pratiq.  On  l'emploie 
quand  on  ne  veut  pas  reconnaître  la  qualité 
que  prend  quelqu'un  :  un  tel,  soi-disant  héri- 
tier, soi-disant  légataire,  etc.  —  Se  dit  aussi, 
par  raillerie  on  par  mépris,  dans  le  lan- 
gage ordinaire  :  U7i  tel  soi-disant  docteur. 
(Invar,  au  plus.) 

"  SOIE  s.  f.  [souâ]  (lat.  seta).  Fil  délié  et 
brillant,  produit  par  une  espèce  de  ver, 
qu'on  appelle  ver  à  soie.  —  Poétiq.  Des 
JOURS  FILÉS  d'or  ET  DE  SOIE,  le  COUTS  d'une  vie 
heureuse  et  brillante.  —  Soie  d'Orient,  soie 
VÉGÉTALE,  espèce  de  duvet  qui  entoure  les 
semences  de  l'asclépias  de  Syrie,  et  dont  on 
a  essayé  de  faire  des  étolTes.  —  Encycl.  On 
appelle  soie  le  fil  obtenu  principalement  du 
cocon  de  la  chenille  du  bombyx  de  mûrier 
(bombyx  mori).  (  Vo\ .  plus  bas  Ver  a  soie.)  Les 
historiens  chinois  affirment  que  c'est  la  femme 
de  l'empereur  Hvvang-ti  (vers  2600  av.  J.-C.) 
qui,  la  première,  dévida  le  cocon  du  ver  à 
soie.  Dès  le  temps  d'.\nstote,  ou  tissait  des 
étofl'es  de  soie  dans  l'île  de  Cos  ;  mais  on  ne 
connut  pas  le  ver  à  soie  en  Europe  avant  le 
règne  de  Justinien  (527-'6j).  Celte  industrie 
lit  des  progrès  rapides;  elleavait  pour  centre 
Thèbes,  Corinthe  et  Argos.  Au  xii°  siècle, 
elle  s'introduisit  en  Sicile,  et  de  là  se  répan- 
dit en  Italie.  Les  Maures  l'apportèrent  de 
bonne  heure  en  Espagne  ;  mais  eu  France 
elle  ne  commença  réellement  qu'au  milieu 
du  xvi°  sièle.  En  Angleterre,  dès  lotiti,  elle 
employait  40,U00  personnes.  Jacques  1'=''  fit  de 
grands  ell'orts  pour  établir  la  culture  du  ver 
à  soie  dans  la  Virginie,  mais  celle  du  tabac 
la  supplanta.  Dans  la  Louisiane,  elle  débuta 
en  17IS.  Elle  se  répandit  dans  d'autres  pro- 
vinces. Mais  la  guerre  de  l'indépendance  la 
ruina  tout  à  fait.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  rele- 
ver, pour  retomber  en  décadence.  —  Maiiu- 
facture  de  la  soie.  Les  cocons  se  composent 
d'un  fourreau  de  filaments  lâches  attachés 
à  l'appui  qui  supporte  le  tout,  d'une  coque 
extérieure  de  bourre  de  soie  molle,  et  à 
l'intérieur  de  celle-ci,  d'une  balle  compacte 
ou  cocon  proprement  dit.  Deux  fibres  sor- 
tent des  deu.\  orifices  olfactifs  du  ver,  et  à 
mesure  qu'elles  paraissent,  elles  s'attachent 
ensemble  grâce  à  la  matière  glutineuse  qui 
les  accompagne.  La  soie  brute  se  compose 
d'un  nombre  quelconque  de  ces  doubles 
tilaments  légèrement  tordus  ensemble  pour 
former  un  hi,  qu'on  appelle  fil  simple.  H 
est  d'ordinaire  d'une  couleur  jaune  d'or; 
c'est  la  plus  résistante  de  toutes  lus  libres 
qui  se  tissent.  Avaut  que  la  chrysalide  soit 
a  terme  et  que  le  papillon  ait  commence  à 
se  frayer  un  chemin  au  dehors,  on  expose 
les  cocons  à  une  chaleur  modérée,  soit  dans 
un  fuur,  soit  dans   un  bain   de   vapeur,   soit 
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dans  de  l'eau  portée  à  93°  C.  La  bourre   qui 

recouvre  le  cocon  est  ouverte  à  une  extrémité, 
le  cocon  est  retiré  puis  dévidé  sur  des  bobines! 
Les  moulineurs  font  alors  de  ces  filaments 
bruts  des  fils  moulinés.  Les  fils  sont  ensuite 
nettoyés  et  étirés.  On  les  teint,  après  que  la 
gomme  en  a  été  enlevée  en  les  faisant  bouil- 
lir trois  ou  quatre  heures  dans  de  l'eau  de 
savon.  Cette  opération  leur  fait  perdre  un 
quart  de  leur  poids  environ,  mais  la  teinture 
qu'ils  absorbent  leur  fait  retrouver  d'ordinaire 
la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  perdu.  Les  déchets 
sont  préparés  par  le  filage  en  les  sérançant 
d'abord  à  la  manière  du  chanvre.  On  leur 
donne  ensuite  l'aspect  d'une  sorte  de  duvet 
fin.  On  les  soumet  enfin  aux  mêmes  opérations 
que  celles  dont  on  se  sert  dans  les  filatures  de 
coton.  —  'Ver  à  soie,  larve  d'un  insecte  lépi- 
doptère, de  la  famille  des  bombycidés,  et  du 
genre  bombyx  (Schrank).  De  toutes  les  larves 
qui  produisent  de  la  soie,  celle  du  ver  à  soie 
commun  {bombyx  mori,  Sch.)  est  la  plus  im- 
portante, car  c'est  elle  qui  donne  toute  la 
soie  européenne  et  presque  toute  la  soie  de 
Chine.  Comme  la  plii|iart  des  chenilles,  elle 
change  de  peau  quatre  fois,  à  des  intervalles 
qui  dépendent  de  la  température,  ainsi  que 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  nourri- 
ture. Dans  les  conditions  ordinaires,  la  pre- 
mière mue  a  lieu  le  4""  ou  le  5"  jour  après 
l'éclosion,  la  deuxième  commence  le  8"  jour, 
la  troisième  se  fait  le  13"  et  le  I4«  jour,  et  la 
dernière  le  22"  ou  le  23^  jour;  après  quoi  le 
o«  âge  dure  lOjours,  ce  qui  donne  32  jours 
environ  pour  la  période  complète.  L'appétit 
s'accroitavec  la taillejusqu'aprèslaquatrième 
mue;  pendant  les  dix  derniers  jours,  la 
gomme  de  la  soies'élabore,  l'appétit  diminue, 
et  la  larve  commence  à  filer  son  cocon.  Elle 
fabrique  d'abord  une  enveloppe  extérieure 
de  bourre  de  soie  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
la  pluie;  en  dedans  de  cette  enveloppe,  elle 
file  une  soie  fine,  qui  entoure  la  tête  et  le 
corps  en  haut  et  en  bas  et  qui  se  croise  de 
tous  côtés,  de  manière  a  renfermer  complète- 
ment lé  corps  pour  le  proléger  du  vent  et  du 
froid;  en  dedaus  enfin,  elle  sécrète  une  soie 
plus  délicate,  solidement  agglutinée,  pour  en 
faire  sa  chambre  définitive,  à  l'épreuve  de 
l'air  froid  et  de  l'eau  :  la  durée  de  toute 
cette  opération  varie  de  quelques  heures  à 
trois  jours.  Après  avoir  construit  son  cocon, 
la  larve  se  transforme  en  chrysalide,  et  sort 
papillon.  Le  cocon  ressemble  à  un  œuf  de 
pigeon;  il  a  de  3  à  1  demi  pouce  de  long, 
il  est  d'un  jaune  brillant.  Le  papillon  eu  sorc 
au  bout  de  i'à  jours  au  plus  lût  et  de  .t6  jours 
au  plus  lard,  suivant  la  température.  —  Tout 
le  secret  d'élever  les  vers  à  soie  consiste  à 
leur  assurer  chaleur,  absence  d'humidité, 
abondance  de  nourriture  convenable  et  air 
pur.  Le  mûrier,  dont  la  feuille  constitue  la 
nourriture  du  ver  a  soie,  demande,  pour 
prospérer,  une  longue  continuation  de  temps 
sec  et  de  chaleur;  il  soullre  pendant  les  sai-  i 
sons  pluvieuses  en  France  et  en  Angleterre.  ; 
Les  vers  à  soie  sont  très  délicats  et  peuvent  pé-  ; 
rir  sous  l'inUuence  de  légers  changements  dans 
la  température,  de  l'humidité,  de  l'impureté 
de  l'air,  d'une  nourriture  mal  appropriée  ou 
insuffisante.  Les  époques  de  mue  sont  des 
époques  de  maladie  et  de  danger.  —  Arai- 
gnée à  soie  [Nephila  ptumipes,  Koch),  arai- 
gnée géométrique  de  la  famille  des  épliridx, 
découverte  par  le  D''  B.-G.  Wilder  (1805)  sur 
les  îles  au  large  de  la  côte  delà  Caroline  du 
Sud.  La  femelle  a  i  ceutiin.  de  long,  et  ses 
pattes  embrassent  une  étendue  de  8  centini. 
Le  céphalo-thorax  est  noir  en  dessus,  presque 
eiilièreuient  recouvert  de  poils  argentés. 
L'abdomen  est  d'un  olive  sombre,  avec  des 
taches  et  des  bandes  jaunes  et  blanches.  Les 
yeux  sont  noirs  et.au  nombre  de  huit.  Cette 
araignée  a  reçu  sou  nom  spécifique  des 
tûutles  serrées  de  poils  qu'on  remarque  sur 
ses  jambes.   On  la  trouve    dans    les   forêts. 
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où  elles  tissent  de  fortes  toiles  visqueuses,  de 
3  à  4  pieds  de  diamètre,  et  d'ordinaire  à 
10  pieds  au-dessus  du  sol. 

*  SOIE  s.  f.  Se  dit  surtout  au  plur.  du  poil 
loni:  et  rude  de  certains  animaux  :  des  soies 
de  cochon.  —  Par  ext.  Poil  doux  et  long  d'un 
barbet,  d'un  épagneul,  d'un  bichon  :  cet  épa- 
gneul,  cebichon  a  de  belles  soies,  de  fort  belles 
soies. 

*  SOIE  s.  f.  Partie  du  fer  d'une  épée,  d'un 
sabre,  d'un  couteau,  qui  entre  dans  la  poi- 
gnée, dans  le  manche  :  la  soie  d'une  épée, 
d'un  sabre. 

*SOIE  s.  f.  Art  vétér.  Voy.  Seime. 

*  SOIERIE  s.  f.  Se  dit  de  toutes  sortes  de 
marchandisps  de  soie  :  les  soieries  du  Levant; 
les  soieries  de  Lyon.  —  Fal^rique  de  soie,  ma- 
nière do  préparer  la  soie,  et  lieu  où  on  la 
prépare  :  établir  une  soierie. 

*SOIF  s.  f.  [souaf]  (lai.  sitis).  Altération; 
désir,  envie,  besoin  de  boire  :  je  n'ai  ni  faim 
7ii  soif.  —  Prov.  et  fig.  On   ne  saur.hit  faire 

BOIBE  UN  ANE    s'iL  n'a  SOIF,     OUI    N'a    PAS    SOIF, 

on  ne  saurait  obliger  une  personne  entêtée 
à  faire  ce  qu'elle  n'a  pas  envie  de  faire.  — 
Prov.  et  fig.  C'est  la  faim  qui  épouse  la  soif, 
se  dit  de  deux  personnes  qui  n'ont  point  de 
bien,  et  qui  se  marient  lune  avec  l'autre. 
On  dit  aussi  de  deux  époux  sans  bien  :  C'esi 

LA    FAIM  ET  LA   SOIF.-    —  PrOV.     et    fig.     GaRDEB 

UNE  POIRE  POUR  LA  SOIF,  ménager,  réserver 
quelque  chose  pour  les  besoins  à  venir.  — 
Désir  immodéré  :  soif  de  biens,  d'honneurs, 
de  gloire,  de  vengeance,  etc. 

Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Racine.  Iphigénie,  acte  IV,  se.  iv. 

SOIFFARD,  ARDEs.  Personne  quia  toujours 
soif. 

SOIFFER  V.  n.  Avoir  toujours  soif;  boire 
oulre  mesure. 

SOIFFEDR,  EUSE  s.  Celui  qui  boit  outre 
mesure. 

*  SOIGNER  V.  a.  [gn  mil.].  Avoir  soin  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  sa  femme 
l'a  bien  soigné  durant  sa  maladie.  —  Soigner 
UN  MALADE,  l'assisteT  comiiie  médecin,  lui 
prescrire  des  médicaments  et  un  régime  con- 
venables -.c'est  te  docteur  un  tel  qui  l'a  soigné 
dans  sa  dernière  maladie.  —  Soigner  des 
ENFANTS,  avoir  soin  qu'ils  soient  propres,  bien 
entretenus,  etc.  —  Apporter  de  l'attention 
du  soin  a  quelque  chose  :  il  ne  soigne  pas 
assez  ses  ouvrages.  —  w  v.  n.  Veiller  à  quelque 
chose  :  vous  soignerez  à  cela. 

*  SOIGNEUSEMENT  adv.  Avec  soin,  avec 
attention,  avec  exactitude  :  j'ai  examiné  soi- 
gneusement cette  affaire,  ce  livre. 

'  SOIGNEUX,  EUSE  adj.  Qui  fait  avec  soin, 
avec  allcnlion  ce  qu'il  fait  :  un  ouvrier,  un 
domestique  soigneux.  —  Qui  prend  soin  de 
quelque  chose  :  il  est  soigneux  de  son  honneur, 
de  sa  réputation. 

'  SOIN  s.  m.  [souain].  Attention,  applica- 
tion d'esprit,  à  faire  quel (jue  chose  :  i/j/ u 
mis  tous  SCS  soins.  —  Prendre  soin,  avoir 
SOIN  de  quelque  chose,  veiller  à  ce  qu'il  se  con- 
serve, à  ce  qu'il  prospère,  à  ce  qu'il  réus- 
sisse :  il  ne  prend  pus,  il  n'a  pas  assez  de  soin 
de  sa  santé.  —  Pkenuke  soin,  avoir  soin  de 
quelqu'un,  pourvoir  à  ses  besoins,  à  ses  né- 
cessilés.  à  sa  fortune.  —  Charge,  fonction, 
devoir  de  prendre  soin  de  quelque  chose,  d'y 
veiller  :  je  vous  confie  lesoin  devtillersur  mes 
affaires. 


Quoi  I  je  néglige) 
i.  lui 


;  le  soin  de  ma  vengeance? 

î.  La  Thébatde,  acte  UI,  se.  vi. 


—  Li:s  SOINS  DU  MÉNAGE,  Ics  détails  du  mé- 
nage, et  l'attention  qu'ils  demandent.  On 
dit  de  même.  Les  soins  d'une  maison,  d'une 
FERME,  cti'.  —  Soins,  au  [ilur.,  attentions 
qu'on    a   [lOiir  i|ne|qiriin,  sfM-vices  qu'on  lui 
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rend,  peines  qu'on  lui  épargne  :  il  lui  pro- 
digue les  soins  h'S  plus  empressés.  —  Donner 
DES  SOINS  A  UN  MALADE,  l'assistcr  comme  mé- 
decin :  ce  médecin  donne  gratuitement  sessoins 
à  totts  les  malades  indigents  de   son  quartier. 

—  Rendue  des  soins  a  quelqu'un,  le  voir 
avec  assiduité,  et  lui  faire  sa  cour.  En  être 
AUX  PETITS  soins  AVEC  QUELQU'UN,  avoir  pour 
lui  des  attentions  recherchées,  délicates,  se 
montrer  ollîcicux,  empressé  à  lui  épargner 
les  moindres  peines.  —  Inquiétude,  peine 
d'esprit,  souci  :  la  vie  des  grands  est  pleine 
de  soins. 

*SOIR  s.  m.  [souar]  (lat.  sérum).  La  der- 
nière partie  du  jour,  les  dernières  heures  du 
jour  :  il  travaille  depuis  lematin  jusqu'au  soir 

—  A  CE  soir!  Ioc.  fam.  dont  on  se  sert  en 
quittant,  dans  le  cours  de  la  journée,  une 
personne  qu'on  a  l'intention  de  revoir  dans 
la  soirée.  —  Le  soir  de  la  vie.  la  vieillesse. 

*  SOIREE  s.  f.  L'espace  de  temps  qui  est 
depuis  le  déclin  du  jour  jusqu'à  ce  qu'on  se 
couche  :  une  belle  soirée.  —  Se  dit  aussi  des 
assemblées,  des  réunions  qui  ont  lieu  dans 
les  soirées  d'hiver,  ordinairement  à  jour  lixe 
pour  causer,  jouer,  faire  de  la  musique, 
etc.  :  il  nous  a  donné   une   charmante   soirée. 

—  Soirée  dansante,  soirée  où  l'on  danse, 
bal  sans  cérémonie. 

SOISSONNAIS,  ancien  pays  de  l'Ile-de- 
France,  aujourd'hui  compris  dans  le  dép.  de 
r.\isne.  Cap.,  Soissons  ;  villes  princ.  :  la  Fère- 
en-Tardenois,  Cœuvres,  etc. 

SOISSONS  [soua-sou]  (anc.  Noviodunum  et 
ensuite  Augusla  Suessionum),  ville  forte  et 
ch  -1.  d'arr.  du  dép.  de  l'Aisne,  sur  l'Aisne, 
à  105  kil  N.-E.  de  Paris,  et  à  32  kil.  S.-O.  de 
Laon-,  par49°  22'  u3"  lat.  N.  et  0°  59' 18" 
long.  E.  à  la  cathédrale  ;■  12,373  hab.  Belle 
tapisserie,  toiles  delin, bonneterie,  cordages, 
poterie  et  cuirs,  haricots  renommés.  Patrie 
de  Caribert,  de  Chilpé^icI'^  de  Clotaire  11, 
du  duc  de  iMayenne,  de  Louis  d'Héricourt, 
deRonsin  et  de  Quinelle.  Capitale  desGaulois 
Suessiones,  cette  ville  fut  soumise  aux  Ro- 
mains par  Jules  César  en  57  av.  J.-C,  tenue 
par  Egidius  et  par  son  fils,  Syagrius,  jusqu'à 
la  victoire  que  Clovis  remporta  sous  ses  murs 
en  486.  Soissons,  capitale  de  Clovis,  donna 
son  nom  au  royaume  de  son  4°  fils  ('ill). 
Plusieurs  conciles  se  tinrent  dans  celte  ville 
(744, 1092  et  1 122.  Dans  ce  dernier  furent 
condamnés  les  doctrines  d'Abélard).  Ancien 
château,  construil  sur  l'emplacement  d'un 
palais  des  rois  mérovingiens.  Cathédrale  du 
xu°  au  xiii"  siècle)  ;  église  abbatiale  Saint- 
Léger  (xu'  siècle).  Académie  l'ondée  en  1074 
et  fermée  en  1789.  institut  de  sourds-muets, 
dans  l'ancienne  abbaye  de  Saiut-Medard,  où 
fut  couronné  Pépin  le  Bref  et  où  fut  enfermé 
Louisle  Débonnaire.  Prèsde  Soissons, Charles 
Alarlcl  battit  les  Neustriens  (719)  et  Hugues 
le  Grand  vainquit  Charles  le  Simple  (9^  Sj. 
Devenue  capitale  d'un  comté,  cette  vil  e 
soutint  des  sièges  en  948,  1413,  1567,  1617 
et  IS14.Penddnlla  guerre  franco-allemande, 
Soissons,  après  trois  semaines  diiivestisse- 
menl  et  quatre  jours  de  bombardement,  se 
rendit  au  grand-duc  de  Mecklembourg, 
le  IG  ocl.  1870.  Celle  capitulation  livra  aux 
Allemands  (oulre  99  ofhciers,  4,633  hommes 
128  canous,  etc.),  la  possession  d'une  seconde 
ligne  de  chemm  de  fer  entre  Châlons  et 
Paris.  Elle  fui  sévèrement  blàmee  par  le 
conseil  d'enquête  sur  les  capitulations. 

SOISSONS  (Comtes  de),  titre  porté  dès  le 
viii«  siècle  par  des  seigneurs  vassaux  des  ducs 
de  France.  Au  xiii*  siècle,  ce  titre  était  la 
propriété  delà  maison  de  Chimay.  Il  passa 
a  la  maison  d'Orléans  en  1391.  Dunois,  le 
bâtard  d'Orléans,  le  transmit  aux  d'Orléans- 
Longueville,  dont  l'hérilière,  Françoise  tJ'Or- 
léans-Longueville,  épousa,  en  lu55,  Louis  J°' 
de  Boui  bon-Coiidé.   —  (Charles  de  Bourdon, 
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comte  de),  né  en  15.')6,  mort  en  1612.  Il  était 
fils  de  Louis  l"',  prince  de  Coudé  et  de  Fran- 
çoise d'Orléans-Longueville.  Il  s'attacha 
successivement  à  la  Ligue,  à  Henri  111,  à 
Henri  de  Navarre  avec  lequel  il  se  brouilla  et 
se  réconcilia  sans  cesse.  Pendant  la  minorité 
de  Louis  XllI,  il  obtint  le  gouvernement  de 
la  Normandie.  —  (Louis  de  Bourbon,  comte 
de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1604, 
morl  en  1641.  Il  se  distingua  au  siège  de  la 
Ri)chelle  et,  pendant  la  guerre  d'Italie,  il 
entra  dans  un  complot  contre  le  cardinal  de 
Riclielieu  et  fut  entraîné  par  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Guise  à  prendre  les  armes 
contre  la  France.  Il  périt  dans  la  bataille  de 
la  Marfée.  —  (Eugène-Maurice  de  Savoie, 
comte  de),  né  à  Chambéry  en  1()33,  mort 
en  1673.  Il  épousa  Olympe  Mancini  et  fut  le 
père  du  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie.  — 
(Olympe  Mancini,  comtfssf  de).  CVoy.  Mancini.) 

*  SOIT  (lat.  sit).  Façon  déparier  elliptique, 
pour  dire,  que  cela  soit,  je  le  veux  bien  : 
vous  le  voulez  :  soit.  (Voy.  Etre.)  —  Ainsi 
soit-il,  espèce  de  vœu  par  lequel  on  ter- 
mine plusieurs  prières  religieuses.  —  Conj. 
alternative  :  soit  qu'il  le  fasse,  soit  qu'il  ne 
/e fasse  pas.  Quelquefois,  au  lieu  de  répéter 
soit,  on  met  ou  :  soit  qu'il  le  fasse,  on  qu'il 
ne  le  fasse  pas.  Supposons  :  soit  quatre  à 
multiplier  par  six...  —  Tant  soit  peu,  Ioc. 
adv.  Si  peu  que  ce  soit,  très  peu  :  donnez-lui- 
en  tant  soit  peu. 

*  SOIXANTAINE  s.  f.  [soua-san-lè-ne].  Coll. 
Nombre  de  soixante  ou  environ  :  une  soixan- 
taine de  personnes.  —  Absol.  et  fam.  La 
soixantaine,  soixante  ans  accomplis  :  il  a  la 
soixantaine. 

'  SOIXANTE  adj.  num.  [soua-san-le]  (lat. 
sexaginta).  Nombre  composé  de  six  dizaines: 
soixante  hommes  ;  soixante  et  un;  soixante- 
trois.  On  dit  aussi,  mais  moins  ordinaire- 
ment et  moins  bien  pour  l'euphonie,  soixante- 
un,  soixante-dix.  —  Soixantième  :  page 
soixante.  —  s.  m.  Le  produit  de  soixante  mul- 
tiplié par...    On  dit   de   même.    Le  nombre 

SOIXANTE. 

*  SOIXANTER  V.  n.  Jeu  de  piquet.  Compter 
soixante  avant  que  l'adversaire  ait  rien 
compté  :  le  point,  une  qu'inte  basse,  et  quel- 
ques mauvaises  tierces,  l'ont  fait  soixanter. 

•SOIXANTIÈME  adj.  Nombre  d'ordre: 
soixantième  chapitre.  —  La  soixantième  partie, 
chaque  partie  d'un  tout  qui  est  ou  que  l'on 
suppose  divisé  en  soixante  parties.  —  s.  m. 
La  soixantième  partie  d  un  luui.  —  Hukols. 
(V.  S.) 

"  SOL  s.  m.  Monnaie.  Voy.  Sou. 

*  SOL  s.  m.  (lat.  solum).  Terrain,  terroir 
considéré  quant  à  sa  nature  ou  à  ses  qualités 
productives  :  sol  granitique,  calcaire,  argileux, 
etc. —  Superficie  du  terrain,  place  sur  laquelle 
on  bâtit,  on  marche  :  qui  est  propriétaire  du 
sol  est  maître  d'élever  sa  maison  tant  qu'il  veut. 

—  Muraille,  partie  de  la  roche  sur  laquelle 
une  mine  ou  un  filou  est  appuyé. 

*  SOL  s.  m.  Mus,  Cinquième  note  de  la 
gamme  d'ut.  C'est  aussi  le  nom  du  signe  qui 
représente  cette  note  :  sol  dièse. 

'  SOLACIERv.  a.  Consoler,  soulager.  —Se 
solacier  v.  pr.  Se  divertir.  (Vieux.) 

*  SOLAIRE  adj.  (lat.  solaris).  Qui  concerne 
le  soleil,  qui  a  rapport  au  soleil  :  les  rayons 
solaires.  —  Systiîme  solaire,  l'ordre  et  la  dis- 
position des  différents  corps  célesti's  qui  font 
leurs  révolutions  autour  du  soleil,  comme 
centre  de  leur  mouvement.  —  Bol.  Fleurs 
SOLAIRES,  celles  qui  s'épanouissent  ou  se  fer- 
ment pendant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon. 

—  Anal.  Plexus  solaire,  réseau  de  nerfs  qui 
appartiennent  à  la  région  abdominale  du  sys- 
tème nerveux  sympathique,  et  qui  est  cou- 
ché sur  la  colonne  vertébrale,  l'uorle  et  le 
diaphragme. 
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*  SOLANDRE  s.  f.  Art  vétêr.  Maladie  qui 
survient  au  pli  du  genou  du  cheval,  à  la  dif- 
férence de  la  inalandre,  qui  affecte  le  pli  des 

jan-ets. 

'  SOLANE,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  soi.ijiHm,  ou  morelle.  —  s.  f.  pi. 
Importante  famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  solanura  ou  morelle 
et  comprenant,  en  outre,  les  genres  :  pétu- 
nia, nicotiane,  datura,  jusquiame,  nicandre, 
coqueret,  piment,  auréliane,  tomate,  bella- 
done, mandracore,  etc.  —  Les  solanées  sont 
des  plantes  herbacées  ou  ligneuses,  avec  des 
fleurs  régulières,  dans  lesquelles  les  sépales, 
les  pétales  et  les  élamines  se  trouvent  ordi- 
nairement au  nombre  de  cinq.  Presque  tous 
les  membres  de  ce  groupe  possèdent  des  pro- 
priétés narcotiques,  qui  y  sont  quelquefois 
développées  au  point  d'en  faire  des  plantes 
essentiellement  vénéneuses. 

SOLANINE  s.  f.  Chim.  Alcaloïde  trouvé 
dans  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fruits  de  la 
douce-amère  et  dans  certaines  parties  des  tu- 
bercules de  la  pomme  de  terre,  deux  plantes 
de  la  famille  des  solanées. 

"SOLANUMs.  ni.[so-la-nomm](lat.  solari, 
soulager,  à  cause  de  ses  propriétés  médicales). 
Bot.  Genre  de  solanées  dont  plusieurs  espèces 
sont  vénéneuses,  et  dont  quelques  autres  four- 
nissent des  racines  ou  tubercules  propres  à  la 
nourriture.  —  Le  genre  solaniim,  type  des 
solanées,  comprend  des  plantes  annuelles  ou 
vivaces,  que  l'on  appelle  aussi  morelles.  On 
en  cultive  plusieurs  espèces  pour  l'ornement 
des  jardins  et  les  serres;  un  petit  nombre 
d'espèces  sauvages  sont  de  mauvaises  herbes 
redoutables  pour  l'agriculture,  comme  le  so- 
liinum  carolinense,  par  exemple.  Le  sotattum 
dulcamara.  plante  vivace  grimpante,  ori- 
ginaire d'Europe,  atteint  jusqu'à  10  pieds 
de  haut.  On  cultive  surtout,  comme  plantes 
d'ornement,  le  solanum  crimitum,  le  solanum 
macranthum,  \e  solanum  marginatum  et  le  so- 
lanum Warscewiezii,  ou  morelle  ornemen- 
tale. 

SOLAR  (Félix),  journaliste  et  financier 
français,  né  à  Castelmorin  le  H  fév.  181.^, 
mort  à  Bordeaux  le  19  nov.  1870.  Il  collabora 
d'abord  à  plusieurs  journaux,  fut,  en  I84fi, 
un  des  fondateurs  de  {'Epoque,  devint  en  1 848, 
rédacteur  en  chef  de  la  Patrie  et,  en  1861, 
l'un  des  principaux  propriétaires  de  la  Presse. 
Pendant  ces  entrefaites,  il  s'était  associé  avec 
Mirés,  fut  impliqué  dans  les  poursuites  diri- 
gées contre  ce  dernier  et  condamné  par  dé- 
faut à  5  ans  de  prison  et  à  une  amende  de 
3,000  fr.  Il  resta  en  Italie  jusqu'en  1869,  épo- 
que où  il  vint  se  fixer  à  Bordeaux  ;  il  y  fonda 
le  journal  le  Libre-Echange  et  mourut  d'un 
accès  de  goutte. 

*  SÛLBATU,  UE  adj.  (fr.  sole;  et  battu).  Art 
vétér.  Se  dit  d'un  cheval  dont  la  sole  a  été 
comprimée  par  le  fer,  ou  par  l'appui  répété 
sur  des  corps  durs. 

*  SOLBATORE  s.  f.  Art  vétér.  Maladie 
d'un  cheval  solbatu.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment, Sole  b.\ttue. 

*  SOLDANELLE  s.  f.  (dimin.  de  l'ital. 
solda,  sou,  à  cause  de  la  forme  des  feuilles). 
Bojt.  Genre  de  primulacées,  comprenant  trois 
espèces  de  petites  plantes,  à  jolies  fleurs 
bleues  ou  violacées,  qui  croissent  sur  le  som- 
met de  nos  plus  hautes  montagnes,  auprès 
des  neiges  et  des  glaciers.  Les  deux  princi- 
pales sont  la  soldanelle  des  Alpes  [soldanella 
Alpina)  ;  et  la  soldanelle  de  montagne  (solda- 
jiella  montana).  —  Espèce  de  liseron  qui  croit 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  dont  les  feuilles 
et  la  racine  sont  très  purgatives. 

*  SOLDAT  s.  m.  (rad.  solde).  Homme  de 
guerre  qui  est  à  la  solde  d'un  prince,  d'un 
Etat  :  sa  maison  fut  cernée  par  des  soldats.  — 
Celui   qui    sert    dans   l'armée,   et    qui   n'a 
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point  de  grade  :  un  simple  soldat.    Il  s'est 

CONDUIT    PLUTÔT    EN     SOLD.VT     Qu'eN     CAPiT.MNE, 

il  a  montré  plus  de  courage  que  d'habileté. 

—  Fig.  Il  n'est  que  soldat,  ce  n'est  qu'un 
SOLD.VT,  il  n'a  que  de  la  bravoure.  —  Se  dit  en 
général  de  la  profession  militaire,  et  de  ce 
qui  la  caractérise  :  la  franchise  d'un  soldat.  — 
Adjectiv.  //  a  l'air  soldat. 

*  SOLDATESQUES,  f.  Coll.  Se  dit  quelque- 
fois, par  mépris,  des  simples  soldats;  et  plus 
ordinairement,  d'une  troupe  de  soldats  in- 
diciplinés  :  la  bourgeoisie  était  exposée  aux 
insultes  de  la  soldates'/ue.  —  Adj.  Qui  sentie 
soldat  :  un  ton,  un  maintien  soldatesque. 

*  SOLDE  s.  1.  (lat.  solidus,  sou).  Paye  qu'on 
donne  à  ceux  qui  portent  les  armes  pour  le 
service  d'un  prince,  d'un  Etat  :  payer  la 
solde. 

"SOLDE  s.  m.  Comm.  et  Comptab.  Payement 
qui  se  fait  pour  demeurer  quitte  d'un  reste 
de  compte  :  pour  solde.  —  Tenue  des  livres. 
Solde  décompte,  somme  qui  fait  la  différence 
du  débit  et  du  crédit,  lorsque  le  compte  est 
vérifié  et  arrêté. 

'  SOLDER  V.  a.  Donner  une  sol3e  à  des 
troupes,  les  avoir  à  sa  solde  :  solder  des  trou- 
pes. 

*  SOLDER  V.  a.  Comm.  et  Comptab.  Acquit- 
ter un  conjpte,  uue  dette,  en  faire  l'entier 
payement  :  solder  un  compte,  un  mémoire. 

'  SOLE  s.  f.  (lat.  solum).  Agric.  Certaine 
étendue  de  champ,  sur  laquelle  on  sème 
successivement  par  années,  des  blés,  puis  des 
menus  grains, et  qu'on  laisse  en  jachère  la 
troisième  année  :  on  divise  ordinairement 
une  terre  en  trois  soles. 

'  SOLE  s.  f.  (lat.  solfa).  Le  dessous  du  pied 
d'un  cheval,  d'un  mulet,  d'un  âne,  d'un  cerf, 
etc.:  ce  cheval  a  la  sole  fort  tendre,  la  sole 
battue,  foulée,  entamée,  etc. 

"  SOLE  s.  f.  Ichl.  Sous-genre  de  pleuronec- 
tes,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces  de 
poissons  très  plats,  dont  les  mâchoires  sont 
cachées  sous  la  peau  écailleuse,  et  dont  les 
deux  yeux  se  trouvent  du  côté  droit.  La  sole 
commune  {solea  vulgaris,  Cuv.)  aie  corps  plus 
allongé  que  ne  l'ont  d'ordinaire  les  poissons 
plats,  avec  un  museau  mousse  et  arrondi. 
Sa  longueur  est  de  25  à  aO  cent,  et  sa  cou- 
leur d'un  brun  uniforme  en  dessus  et  blanche 
en  dessous.  Elle  habite  les  côtes  sablonneuses 
de  l'Europe,  se  tenant  près  du  fond  et  se 
nourrissant  du  frai  des  autres  poissons  et  de 
petits  coquillages.  On  la  trouve  depuis  les 
mers  de  Scandinavie  jusqu'à  laMédilerranée. 
Sa  chair  est  des  plus  délicates  et  des  plus  re- 
cherchées. 

*  SOLÉAIRE  adj.  (lat.  solea,  semelle).  Anat. 
Se  dit  d  un  muscle placéalapartiepostérieure 
de  la  jambe,  et  qu'on  a  ainsi  nommé  parce 
que  sa  forme  est  comparée  à  celle  d'une  se- 
melle de  soulier  ;  le  muscle  soléaire  étend  le 
pied  sur  la  laiabe,  et  vice  versa. 

*  SOLÉCISME  s.  m.  Faute  contre  la  syn- 
taxe :  faire  un  solécisme. 

Le  moindre  solécisme  ea  parlant  vous  irrite, 
Et  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Molière. 

—  Fig.  et  par  plaisant.  Faute  quelconque  : 
il  fait  dans  cette  science  d'étranges  solécismes. 

SOLEDAD  (La),  village  du  Mexique,  à  2,t  ki  1. 
E.  de  Puebla  ;  célèbre  par  une  convention 
qui  y  fut  signée.  (Voy.  Mexique.) 

*  SOLEIL  s.  m.  [so-léî,  le  dernier  l  est 
mouillé]  liât,  sol,  solis).  Astre  qui  produit  la 
lumière  du  jour  :  lemouvement  du  soleil  autour 
de  son  axe. 

0  toi,  soleil,  ô  loi  qui  rends  le  jour  au  monde, 

J.  RiCiMi.   1.^1  Théàaide,  acte  1",  se.  i". 

—  Le  SOLEIL  SE  LÈVE,  il  parait  au-dessus  de 
l'horizon;   Lb  soleil  se  couche,  il  disparait 
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pour  nous  ;  et,  Le  soleil  se  lève  bien  oo  mal, 
il  se  couche  ou  se  lève  d'une  manière  qui 
annonce  un  beau  ou  un  mauvais  temps.  On 
ditde  même  :  Le  lever  du  soleil.  —  Fig.,  en 
poésie.  Le  ch.\r  du  soleil;  Les  cuevaux' du 
soleil.  —  Il  fait  déjà  grand  soleil,  il  fait 
encore  grand  soleil,  il  est  déjà  grand  jour 
il  est  encore  grand  jo;;r.  Le  soleil  est  en- 
core bien  haut,  le  coucher  du  soleil  est  encore 
loin.  Il  fait  du  soleil,  le  soleil  n'est  caché 
par  aucun  nuage.  Il  fait  trop  de  soleil,  le 
soleil  est  trop  ardent.  —  Entre  deux  soleils, 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  :  mar- 
cher, voyager  entre  deux  soleils.  —  Sors  le 
soleil,  sur  la  terre,  dans  le  monde  :  tout  est 
vanité  sous  le  soleil.  —  Avoir  du  bien  au  so- 
leil, avoir  des  propriétés  en  terres,  en  mai- 
sons, en  immeubles.  —  Coup  de  soleil,  im- 
pression violente  et  quelquefois  mortelle, 
que  le  soleil  fait  en  certaines  circonstances 
sur  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés  :  il  a  reçu 
un  coup  de  soleil.  —  Dans  les  combats  singu- 
liers. Partager  le  soleil  entre  les  combat- 
tants, c'était  placer  les  combattants  de  telle 
sorte,  que  le  soleil  n'incommodât  pas  plus 
l'un  que  l'autre.  —  Fig.  Adorer  le  soleil 
levant,  s'attacher,  faire  sa  cour  au  pouvoir 
ou  au  crédit  naissant. —  Prov.  et  fig.  Le  soleil 
LUIT  pour  tout  le  MONDE,  il  est  des  avantages 
dont  tout  le  monde  a  le  droit  de  jouir.  — 
Personne  remarquable  entre  toutes  les  autres 
[)ar  quelque  grande  qualité  :  cette  femme  est 
U7i  soleil  de  beauté.  —  Ecrit.  Le  soleil  de 
JUSTICE,  Dieu.  —  Pièce  d'artifice  qui  tourne 
autour  d'un  axe,  et  jette  des  feux  en  forme 
de  rayons.  —  Cercle  d'or  ou  d'argent  garni 
de  rayons,  dans  lequel  est  enchâssé  un  double 
cristal,  destiné  à  renfermer  l'hostie  consa- 
crée, et  qui  est  posé  sur  un  pied  ordinaire- 
ment du  même  métal  :  il  a  fait  présent  à  cette 
église  d'un  magnifique  soleil.  —  i*  Faire  un 
soleil,  dans  l'argot  des  typographes  signifie 
éclater,  en  parlant  d'un  paquet  de  caractères. 
—  Piqueu  UN  soleil,  rougir.  —  Encvcl.  Le 
soleil  est  le  corps  central  et  directeur  de 
notre  système  planétaire,  la  grande  source 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  L'orbe  vi- 
sible du  soleil,  dégagé  de  la  structure  com- 
plexe dont  cet  orbe  n'est  qu'une  partie,  est 
un  globe  d'un  diamètre  de  1,364,800  kil.  en- 
viron, .autant  qu'on  a  pu  l'observer,  ce  globe 
est  sphérique,  car  ou  n'a  découvert  aucune 
diU'érence  entre  le  diamètre  polaire  et  le 
diamètre  équatorial.  Le  volume  du  soleil  est 
près  de  1,233,000  fois  celui  de  la  terre.  Sa 
densité  moyenne  est  presque  exactement  le 
quart  de  celle  de  la  terre,  de  sorte  que  la 
masse  du  soleil  est  environ  316,000  fois  celle 
de  la  terre.  La  pesanteur,  à  la  limite  visible 
du  globe  solaire,  dépasse  la  pesanteur  à  la 
surface  de  la  terre  environ  27,1  fois;  un 
corps  qui  tomberait  près  de  la  surface  du  so- 
leil, parcourrait  140  m.  dans  la  première 
seconde.  La  masse  du  soleil  dépasse  de  7'JO 
fois  environ  la  masse  combinée  de  toutes  les 
planètes.  Sa  distance  moyenne  de  la  teire 
est  d'environ  146,288,000  kil.  Il  a  au  milieu 
des  étoiles  un  mouvement  apparent  de 
rO.  à  l'E.,  suivant  un  grand  cercle  appelé 
écliptique,  et  accomplissant  le  tour  du  tii- 
mament  en  363  jours,  6  heures,  9  minutes  et 
9.6secondes,quoiquelepassaged'unéquinûxe 
de  printempsàrautre(premiersigne  du  Bélier) 
occupe  seulement  36o  jours,  3  heures,  4S  mi- 
nutes, 48,6  secondes,  à  cause  de  la  précession 
des  équinoxes.  Ces  deux  périodes  s  appellent 
l'une  l'année  sidérale,  l'autre  l'année  tropi- 
cale. Le  soleil  a,  en  outre,  trois  mouvements 
réels  :  1°  une  rotalion  sursoncue,  que  nous 
décrirons  tout  à  l'heure;  2°  un  mouvemeiit 
autour  du  centre  de  gravité  do  tout  le  sys- 
tème ;  mais,  en  conséquence  de  la.  grande 
supériorité  de  sa  masse  sur  celle  de  tous  les 
autres  corps,  ce  centre  d'inertie  est  toujours 
en  dedans  du  volume  du  soleil  ;  3°  un  mouve- 
ment progressif  dans  l'espace  vers  les  cons- 
V. 
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lellalions  d'Hercule  et  de  la  Lyre;  la  vitesse 
de  ce  mouvement  n'est  pas  connue,   mais  on 
l'a  estimée  à  240  millions  de  kil.  par  an.  — 
Examinée  au  télescope,  la  surface  du   soleil, 
qui  à.  l'œil  nu  parait  être  à  très  peu  près  uni- 
forme, se  montre  plus  brillante  vers  le  centre 
et  noircit  vers  la  circonférence.  Celte  surface 
est  aussi  marquée  de  diliérenles  irrégularités, 
de  lai'-hes,  de  points  éclatants  {faculse) ,  an 
mouchetures;  sans  compter  d'autres  particu- 
larités qu'on  no  peut  découvrir  qu'avec  des 
télescopes  d'unegranile  force.  Galilée,  Kabri- 
cius,  Soheiner  ctHarriotont,  chacun  indépen- 
damment des  autres,  découvert  les  taches  du 
soleil.  Ou  s'aperçut  bientôt  qu'elles  se  meuvent 
de  façon  à  prouver  qu'elles  sont  de  réelles 
marques  à  la  surface,  et  non  des  corps  passant 
enticla  terre  etlesoleil,etque,parconséqupnt 
on  peut  mesurer  la  rotation  du  soleil  en  les 
observant.   On   a  trouvé  ainsi  que  le  soleil 
accomplit  sa  rotation  dans  une  période  de 
2ojour.sun  tiers  environ;  elcomme  les  taches 
ne  passent  pas  toujours  par  des  lignes  droites 
à  travers  la  surface  du  soleil,  mais  quelquefois 
suivant  une  direction    inclinant   légèrement 
en  haut  et  d'autres  fois  suivant  une  dinction 
inclinant    légèrement  en  bas,    on  a  vu   que 
l'axe  de  rotation  du  soleil  est  légèrement  in- 
cliné sur  le  plan    de    l'écliptique.    Prenant 
deux  parties  de  la  surface  solaire  visible  dans 
la  même  long,,  mais  l'une  dans  le  43"  degré 
de  lai.,  par  exemple,  et  l'autre  à  l'équateur, 
la  dernière  avancera  de  plus  en  plus  en  lon- 
gitude   sur   la   première,   gagnant   environ 
deux    degrés   par  jour,    de    sorte   qu'en  180 
jours,  environ,   elle  aura  gagné  une  révolu- 
tion complète.  Cela  revient  à  dire  que  l'équa- 
teur du  soleil  fait  environ  deux    révolutions 
de  plus  par  an  que  les  régions  qui  sont  sous 
45°  au  N.  etau  S.  de  la  lai.  solaire.  Les  taches 
du  soleil  ont  généralement    une  région  cen- 
trale obscure   appelée    iimbra,    au  dedans  de 
■laquelle  se  trouve    une   partie   plus   sombre 
encore  appelée  nitckus;  le  tout  est  entourée 
d'une  sorte  de  frange  de  nuance   plus  clairo 
a^ipelte  pénombre.  Malgré  l'apparence,  on  ne 
suppose  pas  que  r«m6?'a  et  le  nucleua  soient 
réellement   obscurs;    en    fait,  le  professeur 
Langley,  de    Piltsburgh,  a  réussi  à  observer 
la  lumière  qui  vient   du   nucleus    pris   isolé- 
ment, et  il  a  trouvé  que,  bien  que  ce  nucleus 
paraisse  complètement  noir  par  comparaison 
avec  la  surface   générale,  il  brille  en    réalité 
d'une   lumière   insupportable  par  son  éclat, 
lorsqu'on  l'examine    seul  ;    d'un    autre  côté, 
ses  mensurations  thermales  montrent  que  la 
chaleur  du  nucleus  est   proportionnellement 
plus  grande    que  sa  lumière,  et  non   beau- 
coup au-dessous  de  celle   qui  provient  de  la 
surface    cuvironnante.     L'étude    du   spectre 
solaire,  eu  révélant  beaucoup  de  détails  rela- 
tifs à  la  constitution  et  à  la   condition  phy- 
sique de  l'orbe  solaire,  a  aussi   jeté  quelque 
lumière  sur  la  nature  des   taches    du  soleil. 
Ces  taches  sont  plus  nombreuses   dans   cer- 
taines   années  que  dans   d'autres,  et  parfois 
aucune  tache  n'est  visible  pondant  un  grand 
nombre  dejours  successifs.  Outre  les  taches, 
le  télescope  révèle   l'existence  de  très  petits 
points  noirs  flottants  ou  porcs  muuehetantia 
surface;  on  a  récemment   découvert  que  ce 
sont   là  les  intervalles  qui  séparent  des  corjis 
'innombrablesàapparence  de  nuages, lesquels 
semblent  fort  petits,   mais  qui  ont  en  réalité 
de  100  à  300  m.  de  diamètre,  et  dont  l'éclat 
surpasse  tellement  celui  des  espaces  qui  les 
séparent  qu'on  doit  les  considérer  comme  les 

firincipales  sources  de  rayonnement  de  la 
umière  et  de  la  chaleur  solaires.  —  On 
observe  différents  phénomènes  pendant  les 
éclipses  totales  de  soleil.  Les  «proéminences 
rouges»  furent  vues  pour  la  première  fois 
pendant  l'éclip^e  solaire  du  8  juillet  1842. 
Dans  l'éclipsé  du  28  juillet  18y1,il  fui  prouvé 
«ue  ces  proéminences  appartiennent  au  .so- 
leil, puisque  la  lune,  en  aTançant,   couvraîl 


celles  d'un  côté  etdécouvrail  celles  de  l'autre.  I  totale,  il  apparaît  autour  du  corps  obscur 
Pendant  l'éclipsé  du  18  juin  1860,  Secchi  et  de  la  lune  un  halo,  ou  cercle  lumineux, 
de  la  Rue  photographièrent  les  proéiiii- 1  brillant  tout  près  du  soleil  caché,  mais 
nences  en  deux  stations  d'Espagne,  et  depuis  s'all'aiblissanl  graduellement  en  s'en  éloi- 
lors,  la  nature  solaire  de  ces  appendices  est  gnanl  jusqu'à  ce  que  sa  lumière  se  perde 
admise  par  tout  le  monde.  On  en  vit  s'ç- !  dans  la  couleur  générale  du  ciel.  Dans  ce 
tendre,  dans   cette  occasion,  à  3'  de  la  péri-    halo,    qu'on    appelle   couronne   solaire,    on 


phérie 
quel 


du    soleil;   il    est     donc     manifeste 
.uit  des  dimensions   énormes,    puis- 


Fig.  1 


qu'une  distance  de  3'  du  soleil  correspond  à 
environ  128,000  kil.  Ces  proéminences  ou 
protubérances  ont  été  étudiées  avec  succès 
par  Zœllncr,  Respighi,  Secchi,  Young  et 
d'autres.  Ou  peut  les  diviser  en  trois  catégo- 
ries :  amas,  jets  et  panaches.  Les  proémi- 
nences en  jet  durent  rarement  une  heure  et 
ne  durent  souvent  que  quelques  niinules;  on 
ne  les  voit  que  dans  lo  voisinage  Je;  taches. 


qu'un  les  aperçut 


Les  proéminences  en  panache  n'offrent  au- 
cun signe  d'origine  éruptive.  Elles  s'étendent 
souvenlà  des  hauteurs  énormes;  elles  durent 
plus  longtemps  que  les  jets,  bien  qu'elles 
soient  sujettes  à  de  brusques  changements 
de  forme.  Le  professeur  Young  observa,  le 
7  sept.  1871,  une 
explosion  solaire. 
La  ligure  %  repré- 
sente une  proémi- 
neni;e  en  nuage 
qu'il  observa  sur 
le  côté  oriental 
du  soleil.  Elle 
avait  environ 
160,000  kil.  de 
long  et  86,000  lui. 
de  haut.  Il  inter- 
rompitson  obser- 
vation à  midi  30, 
et,  en  la  repre- 
nant à  iniili  35, 
il  «  trouva  que 
toute  la  masse 
avait  litlérale- 

pij.  3,    _  proluhéranccs  solaires  nient    sauté    et 
\ucsà«ncln;uredcraprèMnidi,le  ^^yj^jl^  ^^^  „^j,g  gjj 

7s.pi.n,b,ei87i.  'pièces  parl'action 

de  quelque  inexplicable  poussée  venue  d'en 
dessous».  La  figure  3  représente  1  aspect 
'dù'pli'énomcnc  lorsque   la  poussée   d'hydro- 

f eue  eut  atteint  sa   hauleur   maximum, 'qui 
épassait  320,000  kil.  Pendant  une  éclipse 


voit  quelquefois  des  rayonnements,  et,  dans 
des  conditions  atmosphériques  favorables, 
on  peut  observer  des  séries  compliquées  de 
raies  s'étendant  à  une  dislance  considérable 
de  la  région  des  proéminences.  On  a  ancien- 
nement avancé  différentes  théories  pour 
expliquer  la  couronne  solaire  ou  corona: 
l'un  l'attribuait  à  la  lumière  solaire  tombant 
sur  l'atmosphère  de  la  terre;  un  autre  à 
l'atmosphère  lunaire  ;  d'autres  (Levcrrier  et 
Foucault),  à  l'interférence  de  la  lumière. 
Mais  les  recherches  spectrosco|,iiques  ont 
nionlré  que  la  couronne  est  un  appendice 
du  soleil,  et  qu'il  y  a,  sans  doute  possible, 
autour  du  soleil  une  masse  gazeuse  lu- 
mineuse par  elle-même,  dont  le  spectre  est 
caractérisé  par  la  ligne  verte  1474  de  Kirch- 
holl'.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  couronne 
olaire  se  fond  graduellement  dans  le  laible 
éclat  de  la  lumière  zodiacale.  —  Le  besoin 
de  rc;:dre  compte  de  la  prodigieuse  quantité 
de  chaleur  rayonnant  constamment  de  la 
surface  solaire  a  donné  lieu  à  des  hypothèses 
sans  nombre.  On  a  dit  que  le  soleil  abandonne 
la  chaleur  qui  lui  a  été  départie  lors  de  la  créa- 
tion, et  qu'il  va  se  refroidissant  par  degrés; 
on  a  attribué  sa  chaleur  à  la  combusLion,  puisa 
"électricité.  Newton  et  Buffon  conjecturaient 
que  les  comètes  pourraient  bien  servir  à  ali- 
menter le  soleil,  et  récemment  une  théorie 
analogue,  avancée  d'abord  par  M.  Waterston 
en  I8i)3,  a  été  acceptée  avec  faveur  :  un 
courant  de  matière  météorique  tombant 
constamment  dans  le  soleil  des  régions  de 
l'espace  lui  fournirait  sa  chaleur  par  la  con- 
version en  chaleur  du  mouvercient  brusque- 
ment arrêté.  Comme  le  soleil  peut,  en  etl'el, 
tirer  une  petite  quantité  de  chaleur  de  celte 
source,  cette  conjecture  mérite  plus  d'al- 
lention  que  les  précédentes.  Mais  on  peut 
dire  que  les  conjectures  et  les  hypothèses 
cèdent  aujourd'hui  la  place  à  des  vues  plus 
solides,  car  on  commence  à  reconnaître 
généralement,  d'accord  avec  les  théories  de 
la  physique  moderne  sur  la  chaleur,  que, 
dans  la  gravitation  de  la  masse  du  soleil 
vers  son  centre,  et  dans  la  condensation  qui 
en  résulte,  il  peut  se  dégager  une  chaleur 
suffisante  pour  fournir  au  rayonnemenl 
actuel,    tout  énorme  qu'il  soit  certainement. 

*  SOLEIL  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  déplan- 
tes du  genri;  hehanthiis,  mot  grec  qui  a  la 
même  signilication.  Ce  genre,  qui  appartient 


Soloil  multitlui 


à  la  famille  des  composées,  comprend  envi- 
ron 50  espèces  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  originaires  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
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sont  des  plantes  robustes,  annuelles  ou  viva- 
ce?,  à  la  tis-o  et  au  feuillage  rude  au  loucher. 
Quelques  espènes  ont  des  tubercules.  (Voy. 
Artichaut.)  L'idée  que  le  soleil  est  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  présente  toujours  sa  fleur  au 
soleil  est  erronée;  ce  nom  est  plutôt  dû  à  la 
ressemblance  de  la  fleur  avec  les  vieilles 
peintures  représentant  le  soleil  comme  un 
disque  entouré  do  rayons  flamboyants.  Peu 
de  plantes  épuisent  davantage  le  sol  de  la 
potasse  qu'il  contient  et  qui  manque  dans 
beaucoup  de  terrains  ;  sa  culture,  qu'on  re- 
commande quelquefois,  rendrait  bientôt  im- 
productifs les  sols  les  plus  fertiles.  Ce  ne  peut 
donc  être  une  bonne  plante  de  récolte,  bien 
queses  iiraines  proprement  akènes)  et  l'huile 
qu'elles  contiennent  soient  utiles  à  plusieurs 
usages.  Le  meilleur  soleil  de  jardin  est  le 
helianthus  multiflorns,  plante  vivace,  d'ori- 
gine incertaine,  qui  atteint  de  4  à  5  pieds. 
Vers  la  tin  de  l'été,  il  donne  une  abondance 
de  fleurs  qui,  lorsqu'elles  sont  doubles,  ont 
quelque  ressemblance  avec  le  dahlia. 

*SOLEN^.m.[so-Iènn]'irr.so/e7Z,canal).Hist. 
nat.  Coquillage  qui  a  la  forme  d'un  étui,  ou 
d'un  manche  decouteau.  — Chir.  Boîte  ronde 
et  oblongue  qui  servait  autrefois  à  mainte- 
nir un  membre  fracturé,  après  qu'on  avait 
réuni  les  parties  disjointes  par  la  fracture. 

*  SOLENNEL.  ELLE  ou  Solemnel,  elle  adj. 
[so-la-nèl]  :lat.  solemnis].  .accompagné  de  cé- 
rémonies publiques  et  extraordinaires  de 
religion  :  fêle  solennelle.  —  Vœu  solennel, 
vœu  fait  en  face  de  l'Eglise,  avec  les  formali- 
tés prescrites  par  les  canons;  par  opposition 
à  Vœu  simple.  —  .authentique,  revêtu  de 
toutes  les  formes,  accompag-né  des  formali- 
tés requises  :  acte  solennel.  —  Célèbre,  pom- 
peux, accompagné  de  cérémonies  :  audience 
solennelle.  —  Fam.  Un  ton  solennel,  un  ton 
trop  emphatique,  trop  important  :  il  a  un 
ton  solennel. 

'  SOLENNELLEMENT  ou  Solemnellement 
adv.  [so-la-J.  L)  une  manière  solennelle  :  ce 
mariage  a  été  fait  solennellement. 

*  SOLENNISATION  ou  Solemnisation  s.  f. 
fso-la-ni-J.  Action  par  laquelle  on  soleuuise  : 
la  solennisation  d'une  fét--. 

'  SOLENNISER  ou  Solemniserv.  a.  [so-la-ni-] 
Célébrer  avec  cérémonie  :  c'est  un  jour  de  Té- 
jouissance,  il  faut  le  solenniser. 

'  SOLENNITÉ  ou  Solemnité  s.  f.  [so-la-ni-]. 
Cérémonie  publique  qui  rend  une  chose  so- 
lennelle :  la  solennité  de  Pâques.  —  Se  dit 
aussi  des  formalités  qui  rendent  un  acte  so- 
lennel authentique  :  la  solennité  d'un  testa- 
ment, d'un  serment. 

SOLÉNOÏDE  s.  m.  (gr.  solén,  tuyau;  eidos, 
formej.  Pbys.  Fil  voltaîque  unique,  contourné 
d'abord  en  hélice  et  revenant  ensuite  sur  lui- 
même  en  ligne  droite,  dans  l'axe  de  l'hé- 
lice. —  Soient.    V.  S.) 

SOLERETs.  m.  (lat.  solea,  semelle).  Partie 
de  l'armure  qui  couvrait  et  protégeait  le  pied. 

SOLESMES  [so-lê-mej,  comm.  du  cant.  de 
Sable,  arr.  et  à  ia  kil.  iN.-O.  de  la  Flèche 
(Sarthe);  814  hab.  Célèbre  communauté  de 
bénédictins.  L'église  de  l'abbaye  est  classée 
parmi  les  monuments  historiques. 

SOLESMES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à20kil. 
E.  de  Cambrai  (Nord),  sur  la  rive  droite  de 
la  Seele;  6,322  hab. 

SOLEDRE  (ail.  Solothurn,  zo'-lo-tournn). 
I,  canton  delà  Suisse,  au  N.-O.;  792  kil. 
carr.  ;  83, UUO  hab.,  en  majorité  catholiques 
romains,  et  de  langue  allemande.  Le  canton 
est  traversé  par  l'Aar,  et  les  montagnes  du 
Jura  le  couvrent  eu  partie.  Le  sol  est  d'une 
fertilité  remarquable.  —  II,  capitale  de  ce 
cant.,  au  pied  du  Weissenssein,  sur  r.\.ar,  à 
•27  kil.  iN.-E.  de  Berne;  9,100  hab.  Elle  pos- 
sède  une    des   plus    belles  cathédrales   de 
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Suisse,  et  d'intéressantes  collections  de  fossi- 
les et  d'armes  anciennes. 

*  SOLFATARE  s.  f.  fital.  solfatara,  sou- 
frière). Geol.  Terrain  d'od  se  dégaa-ent  des 
vapeurs  sulfureuses  et  oi'i  se  dépose  du 
soufre. 

*  SOLFÈGE  s.  m.  (ifal.  solfeggio).  Recueil  de 
leçons  de  musique  vocale,  dans  lequel  les 
difficultés  du  chant  sont  graduées  :  ce  com- 
positeur a  fait  un  excellent  solfège. 

SOLFÉRINO.  villag,-  de  Lombardie,  à  9  kil. 
S.-E.  deCa>tii.'lione,à32kil.  S.-E.  de  Brescia, 
avec  un  château  qui. était  autrefois  la  rési- 
dence d'un  prince  de  Solférino.  Les  alliés 
franco-sardes  y  écrasèrent  les  Autrichiens 
le -24  juin  18.Ï9.  La  bataille,  qui  dura  16  heures, 
fut  livrée  sous  la  direction  personnelle  des 
empereurs  François-Joseph  et  Napoléon  III 
et  du  roi  Victor  Emmanuel.  En  réalité,  les 
Autrichiens  étaient  commandés  par  le  géné- 
ral Hess,  et  les  Français  durent  leur  victoire 
à  l'artillerie  du  général  Niel.  D'abord  les 
Autrichiens  eurent  l'avantage;  mais  la  fu- 
rieuse attaque  des  Français  sur  Cavriana  et 
Solférino,  changea  le  sort  de  [ajournée.  Les 
Autrichiens  attribuèrent  leur  défaite  à  la 
destruction  de  leur  réserve  par  l'artillerie 
rayée  des  Français.  Les  vaincus  perdirent 
G30  officiers  et  I9,3M  soldats;  les  alliés  8  gé- 
néraux, 936  officiers  et  17,305  soldats,  tant 
tués  que  blessés.  Le  24  juin  1870,  sur  le  lieu 
du  combat,  trois  ossuaires  contenant  les  os- 
sements de  plusieurs  milliers  de  morts,  fu- 
rent solennellement  consacrés,  en  présence 
des  représentants  de  l'Autriche,  de  la  France 
et  de  l'Italie. 

SOLFIATION  s.  f.  Action  de  solfier. 

*  SOLFIER  V.  a.  Chanter,  en  les  nommant, 
les  notes  d'un  air,  d'un  morceau  ou  d'un 
exercice  de  musique  ;  il  solfie  déjà  tout  cou- 
ramment. 

SOLIDAGE  s.  f.  (rad.  lat.  solidare,  consoli- 
der, à  cause  de  ses  propriétés  vulnéraires). 
Bot.  Genre  de  composées  astérées  compre- 
nant environ  130  espèces  de  plantes  herba- 
cées ou  sous-frutescentes,  dont  plusieurs  sont 
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Solidage  du  Canada  (Solidago  Caaadensis), 


cultivées  pour  l'ornement,  surtout  dans  les 
grands  parterres.  La  plupart  sont  originai- 
res de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  citerons  la 
solidage  lierge  d'or  (solidago  virga  aurea),  la 
solidage  du  Canada  (solidago  Canadensis)  et 
la  solidage  bicolore. 

'  SOLIDAIRE  adj.  (lat.  solvlarius ; àe solidus, 
sou).  Jurispr.  Qui  fait  que,  de  plusieurs  per- 
sonnes, chacune  est  obligée  directement  au 
payement  de  la  somme  totale  ;  cette  obligation 
est  solidaire.  —  Qui  est  obligé  solidairement: 
nous  sommes  tons  solidaires.  —  Se  dit,  flg., 
despersonnes  qui  répondent  en  quelque  sorte 
les  unes  des  autres  :  nous  sommes  solidaires  ; 
les  torts  de  l'un  de  nous  retombent  sur  tous  les 
autres. 


;  SOLIDAIREMENT  adv.  Jurispr.  D'une  ma- 
nière solidaire;  tous  ensemble,  et  chacun 
pour  tous  :  ils  sont  obligés  solidairement. 

SOLIDARISER  v.  a.  Rendre  solidaire. 

•  SOLIDARITÉ  s.  f.  Jurispr.  Engagement 
par  lequel  deux  ou  plusieurs  personnes  s'o- 
bligent les  unes  pour  les  autres,  et  chacune 
pour  toutes,  s'il  est  nécessaire  :  ce  contrat 
cette  obligation  porte  solidarité.  —  Se  dit  é"-a- 
lement  en  parlant  de  plusieurs  créanciers 
dont  chacun  a  le  droit  de  réclamer  seul  la 
totalité  de  ce  qui  leur  est  dû.  — Responsabilité 
mutuelle  qui  s'établit  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes  :  je  ne  veux  point  qu'il  y  ait  de  so- 
lidarité, qu'il  y  ait  solidarité  entre  cet  homme 
et  moi.  -  Législ.  <■  La  solidarité  existe  entre 
plusieurs  créanciers,  lorsque  le  titre  donne 
expressément  à  chacun  d'eux  le  droitd'exiger 
de  leur  débiteur  commun  le  paiement  inté- 
gral de  la  dette.  .\  l'inverse,  lorsqu'il  y  a  so- 
lidarité entre  les  diS'érents  débiteurs  d'une 
même  obligation,  chacun  peut  être  contraint 
pour  la  totalité  de  la  dette,  et  le  paiement 
fait  par  un  seul  libère  les  autres  envers  le 
créancier.  La  solidarité  ne  se  présume  pas  : 
elle  n'existe  entre  les  débiteurs  que  lors- 
qu  elle  aélé  expressément  stipulée,  ou  lors- 
qu'elle résulte  d'une  disposition  expresse  de 
la  loi.  Les  poursuites  faites  contre' l'un  des 
débiteurs  solidaires  interrompent  la  pres- 
cription et  font  courir  les  intérêts  à  l'égard 
de  tous.  Le  débiteur  qui  paie  au  créancier  la 
portion  dont  il  est  tenu  personnellement  n'est 
pas  déchargé  de  la  solidarité,  à  moins  que 
In  quittance  ne  porte  que  c'est  pour  sa  pai-t. 
D'un  autre  côté,  le  créancier  qui  décharge 
l'un  des  débiteurs  de  la  solidarité  décharge 
en  même  temps  les  autres  pour  la  part  de  ce- 
lui qu'il  a  favorisé.  Le  co-débiteur  d'une 
dette  solidaire  qui  a  payé  cette  dette  en  en- 
tier ne  peut  répéter  contre  les  autres  que 
la  part  due  par  chacun  d'eux  personnelle- 
ment; mais  si  l'un  des  débiteurs  se  trouve 
insolvable,  la  perte  qui  en  résulte  se  répartit 
entre  tous  les  autres,  y  compris  même  celui 
au  profit  duquel  le  créancier  aurait  renoncé 
à  la  solidarité  (C.  civ.  1197  et  s.).  La  solida- 
rité existe  encore  jusqu'à  un  certain  point 
entre  les  cocréanciers  ou  entre  les  codébi- 
teurs d'une  obligation  qui  estmatériellemcnt 
ou  intellectuellement  indivisible,  c'est-à-dirb 
non  susceptible  d'une  exécution  partielle; 
mais  cette  solidarité  s'applique  seulement  à 
l'exécution  de  l'obligation  indivisible  (id. 
1247  et  s.).  La  solidarité  légale  existe  no- 
tamment: entre  les  associés  en  nom  collectif 
(C.  comm,  23),  entre  tous  les  signataires  et 
endosseurs  d'une  lettre  de  change  (id.  140), 
et  en  matière  criminelle  (pour  le  paiement 
des  frais,  amendes,  restitutions  et  dommages- 
intérêts),  entre  tous  les  individus  condamnés 
par  un  même  crime  ou  délit,  y  compris  les 
personnes  déclarées  civilement  responsables 
du  fait  (C.  peu.  oo;  Tarif  crim.  du  18  juin 
1811,  art.  loti).  ..  (Gh.  Y.) 

•SOLIDE  adj.  (lat.  solidus).  Qui  a  de  la 
consistance,  et  dont  les  parties  demeurent 
naturellement  dans  la  même  situation.  Est 
opposé  à  fluide  :  les  corps  solides  et  les  corps 
fluides.  —  Aliments  solides,  aliments  qui  ont 
de  la  consistance,  par  opposition  aux  ali- 
ments liquides  :  on  l'a  mis  aux  bouillons,  on 
lui  a  interdit  toute  sorte  de  noumture  solide, 
toutes  sortes  d'aliments  solides.  —  Qui  a  une 
fermeté  capable  de  résister  au  choc  des  corps 
et  à  l'injure  du  temps.  En  ce  sens,  il  est  op- 
posé il  fragile  et  à  peu  durable  :  cela  n'est 
guère  solide  :  si  vous  le  laissez  tomber,  vous  le 
casserez. 

Va,  ùa  tèle  est  solide  encore  sur  mon  épaule. 

F059UD.  Charlotte  Cordai/,  acte  IV,  se.  tn. 
—  Qui  est  réel,  efleclif,  durable.  En  ce  sens, 
est  opposé  à  vain,  chimérique,  frivole,  de  peii 
de  durée  :  les  biens-fonds  sont  des  biens  soli- 
des. —  Substautiv.  Corps  ferme,  corps  qui  a: 
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de  la  consistance  :  il  fuut  crettser  jusqu'au  so- 
lide, avant  de  faire  les  fondations  d'un  bâti- 
ment. —  Mathémat.  Etendue  considérée 
comme  ayant  les  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur.  En  ce  sens,  est  op- 
posé à  ligne  et  à  superficie,  et  il  s'emploie 
aussi  subslantiv.  ;  la  géométrie  mesure  les  so- 
lides. —  S'emploie  aussi  subslantiv.,  en  ce 
sens  :  chercher  le  solide. 

'SOLIDEMENT  adv .  D'une  manière  so- 
lide :  Mtir  solidement. 

SOLIDIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  aux 
corps  solides. 

SOLIDIFICATION  s.  f.  Rendre  solide,  ou 
passa.L'e  de  l'état  liquide  à  l'état  solide. 

*  SOLIDIFIER  V.  a.  Didact.  Rendre  solide  ce 
qui  était  liquide,  fluide. 

SOLIDISME  s.  m.  Doctrine  médicale  oppo- 
sée à  l'huniorisme  et  qui  consiste  à  regarder 
les  lésions  des  parties  solides  du  corps 
comme  causes  exclusives  des  maladies. 

SOLIDISTEs.  m.  Partisan  du  solidisme. 

*  SOLIDITÉ  s.  f.  (lat.  soliditas).  Qualité  de 
ce  qui  est  solide  :  la  solidité  des  corps.  —  Me- 
sures DE  SOLIDITÉ,  celles  qui  servent  à  mesurer 
les  solides.  —  Jurispr.  Solidarité.  (Vieux.) 

SOLIGNAC-SUR-LOIRE,  ch.-l.  decant.,arr. 
et  à  12  kil.  S.  du  Puy  (Haute-Loire),  près  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire;  1,355  hab. 

SOLIGNY-LA-TRAPPE,  comm.  du  cant.  de 
Bazoches,  arr.  et  à  13  kil.  N.  de  Mortagne 
(Orne);  935  hab.  Célèbre  monastère  de  trap- 
pistes. 

*  SOLILOQUE  s.  m.  (lat.  solus.  seule  ;  loqui, 
parler).  Discours  d'un  homme  qui  s'entre- 
tient avec  lui-même.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  celte  phrase  :  Les  Soliloques  de  saint 
Augustin.  Dans  les  pièces  de  théâtre,  on  dit 
Monologue. 

SOLIMAN.  Voy.  Solyman.  | 

*  SOLIN  s.  m.  (rad.  sol).  Archit.  Intervalle 
qui  est  entre  les  solives.  — Plâtre  qu'on  met 
sur  la  poutre  pour  séparer  les  solives.  —  En- 
duit de  plâtre  qu'on  faille  long  d'un  pignon, 
pour  y  joindre  elretenir  les  premières  tuiles. 

SOLINGEN  [  zo'-linng-enn  ],  ville  de  la 
Prusse  rhénane,  près  du  Wupper,  à  35  kil. 
S.-E.  de  Dûsseldorf  ;  40.843  hab.  Elle  est  de- 
puis longtemps  célèbre  par  la  fabrication  des 
lames  d'épée,  de  la  coutellerie  en  général, 
et  des  objets  en  fer  et  en  acier,  il  y  a  plus  de 
2.700  établissements  consacrés  à  ces  indus- 
tries dans  l'intérieur  ou  dans  le  voisinage  de 
la  ville. 

'  SOLIPÈDE  adj.  (lat.  solus,  seul  ;  pes,  pe- 
dis,  pied).  Hist.  nat.  Se  dit  des  animaux  qui 
n'ont  qu'une  corne  ou  sabot  à  chaque  pied  : 
le  chnal,  l'âne,  le  mulet,  le  zèbre,  sont  des 
animaux  solipcdes.  —  s.  m.  Famille  de  mam- 
mifères, voisine  des  pachydermes  et  compre- 
nant des  quadrupèdes  qui  n'ont  qu'un  doiirt 
apparent  et  qu'un  sabot  à  chaque  pied;  celte 
famille  ne  comprend  que  le  genre  cheV'U; 
l'bipparion  (voy.  ce  mol)  est  une  espèce  fos- 
sile. 

SOLIS  (Antonio  de)  [so-liss],  historien  es- 
pagnol, dramaturge  et  poète,  né  en  1610, 
mort  en  1086.  11  devint  historiographe  offi- 
ciel, et  reçut  les  ordres  sacrés  en  1667.  On  a 
de  lui  une  Uistoria  de  la  conquista  de  Mexico 
(nouv.  édit.  1858).  Sa  pièce  la  plus  célèbre, 
La  GitaniUa,  est  fondée  sur  celle  que  Mon- 
talvan  avait  empruntée  à  l'histoire  de  Cer- 
vantes. 

SOLIS  (Juan-Diaz  de),  navigateur  espagnol, 
niuii  on  1516.  Avec  Yanez  Pinzoïi,  il  décou- 
vrit le  Yuc.atan  en  1506.  En  1508,  ils  explo- 
rèrent la  côte  de  l'Amérique  du  Sud,  depuis 
le  cap  Saint-Augusiin  jusqu'au  40°  degré  do 
lat.  S.  et  prirent  pos.'ie^sion  de  ce  continoiil 
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pour  l'Espagne.  Ils  se  brouillèrent  et  revin- 
rent en  Esp;igneen  1509;  le  procès  qui  suivit 
eut  pour  résultat  l'emprisonnement  de  Solis. 
Relâché  et  indemnisé  plus  tard,  il  succéda  à 
Americ  Vespuce  comme  pilote  major.  En 
1515,  avec  3  vaisseaux,  il  explora  la  cûtc,  du 
cap  San-Roque  à  Rio-de-Janeiro,  entra  dans 
l'estuaire  de  la  Plala,  qu'il  appela  Mar  Duke, 
et  remonta  le  fleuve.  Accueilli  d'abord  amica- 
lement par  les  Indiens,  il  finit  par  être  tué 
et  dévoré  par  eux.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  découvrit  la  Plata  en  1512,  et  qu'il  y  fil 
un  second  voyage. 

■  SOLISTE  s.  m.  Mus.  Celui  qui  exécute  un 
solo. 

'  SOLITAIRE  adj.  (lat.  solitarius;  de  solus, 
seul).  Qui  est  seul, qui  aime  à  vivre  dans  la  so- 
litude, à  être  seul,  qui  fuit  le  monde:  homme 
solitaire.  —  Se  dit  aussi  des  lieux  déserts,  des 
lieux  éloignés  du  commerce  du  monde  :  ce 
lieu  est  fort  solitaire.  —  Ver  solitaire,  ver 
blanc,  plat,  fort  long  et  annelé,  qui  s'engen- 
dre dans  les  intestins,  et  qui  est  ordinaire- 
ment seul.  —  Bol.  Fleurs  solitaires,  fleurs 
qui  naissent  séparées  les  unes  des  autres  sur 
la  plante  qui  les  porte.  —  Archit.  Colonne 
solitaire,  colonne  isolée,  qui  ne  fait  pas  par- 
lie  d'un  ordre,  qui  ne  porte  pas  un  entable- 
ment. —  Anachorète  et  moine  qui  vivent 
dans  la  solitude  :  les  solitaires  d'Egypte,  de  ta 
Thébinde.  —  Tout  homme  qui  vil  dans  la  so- 
litude, qui  vil  très  retiré  :  vous  l'avez  vu  fort 
répandu  dans  le  monde,  maintenant  c'est  un 
solitaire.  —  Jeu  qu'on  joue  seul  au  moyen 
d'une  petite  table  percée  de  trente-sept  trous, 
et  avec  trente-six  chevilles  pointues. —  Joaill. 
Diamant  delaché,  monté  seul  :  lorsque  le 
diamant  est  petit,  il  se  nomme  étincelle  :  il 
acheté  un  beau  solitaire.  —  w  Sanglier  de  10 
à  16  ans. 

*  SOLITAIREMENT  adv.  D'une  manière  so- 
litaire :  il  a  toujours  vécu  solitairement. 

'  SOLITUDE  s.  f.  (lat.  solitudo).  Etat  d'une 
personne  qui  est  seule, qui  est  retirée  du 
commerce  du  monde:  vivre  dans  la  solitude. 

—  Lieu  éloigné  du  commerce,  de  la  vue,  de 
la  fréquentation  des  hommes  :  affreuse  soli- 
tude. —  Ce  lieu  est  devenu  une  solitude, 
n'est  plus  qu'une  solitude,  se  dit  d'un  lieu 
qui  cesse  d'être  fréquenté.  On  dilfig..  Depuis 

SON  DÉPART,  depuis  SA  MORT,  MA  MAISON  n'esT 
plus  qu'une  SOLITUDE. 

SOLIVAGE  s.  m.  Mise  en  solives  d'une  pièce 
de  bois. 

*  SOLIVE  s.  i.  (rad.  lat.  solum,  sol).  Pièce 
de  charpente  qui  sert  à  former  et  à  soutenir 
le  plancher  d'une  chambre,  d'une  salle,  etc., 
et  qui  porte  sur  les  murs  ou  sur  les  poutres  : 
solive  de  briti.  —  Gruerie.  Pièce  de  bois  d'un 
cubage  déterminé. 

*  SOLIVEAU  s.  m.  Petite  solive.  —  Homme 
sans  énergie,  sans  autorité. 

SOLLICEUR,    EUSE  s.    Argot.   Marchand, 
marchande. 
SOLLICITABLE  adj.  Qui  peut  être  sollicité. 

*  SOLLICITATION  s.  f.  [sol-li-]  (lat.  soUioi- 
tatio).  Action  de  solliciter  :  c'est  à  la  sollicita- 
tion d'im  de  ses  amis  qu'il  a  fait  telle  chose. — 
Soin  qu'on  prend,  démarches,  diligences 
qu'on  fait  pour  le  succès  d'une  allaire  :  un 
tel  est  chargé  de  la  sollicitation  de  toutes  les 
affaires  de  telle  ville,  de  tel  département.  — 
Recommandation  qu'on  fait  à  des  juges  : 
puissante  sollicitation. 

'  SOLLICITER  V.  a.  [sol-li-]  (lat.  soUicitarc). 
Inciter,  exciter  à  faire  quelque  chose  :  qui 
est-ce  qui  vous  a  sollicité  à  celât  —  Solliciter 
quelqu'un  de  son  déshonneur,  lui  proposer, 
exiger  de  lui  quelque  chose  de  déshoiioranl. 
(Vieux.)  —  Demander  quelque  chose  forte- 
ment, avec  iiistfince  :  sollicilcr  son  payement. 

—  SoLLiciïEB    un   l'Bociis,  uNH  AFFAIRE,    faire 
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les  démarches  et  les  instances  nécessaires 
pour  arriver  à  la  décision,  pour  obtenir  un 
jugement,  pour  s'assurer  un  heureux  succès^ 

—  Solliciter  son  rapporteur,  ses  juges,  les 
prier  d'être  favorables.  —  S'emploie  aussi 
absol.  en  parlant  des  procès,  des  places,  des 
faveurs  qu'on  attend  de  personnespuissantes: 
mes  amis  ont  sollicité  pour  moi. —  Méd  Se  dit, 
quelquefois,  de  ce  qui  provoque  ou  détermine 
quelque  mouvement  dans  un  corps,  dans  un 
organe  :  tel  médicament  sollicite  les  intcslins 
à  se  débarrasser  des  matières  qui  les  surchar- 
gent. 

'  SOLLICITEUR  s.  m.  [sol-li-].  Celui  qui  est 
chargé  de  solliciter  les  procès,  les  all'aires 
d'autrui  :  tm  habile  solliciteur.  —  Se  dit  aussi, 
généralement,  de  tous  ceux  qui  sollicitent 
un  procès,  une  allaire,  pour  eux-mêmes  ou 
pour  leurs  amis  :je  mcrendrai  votre  solliciteur. 

—  Se  dit  également  de  ceux  qui  postulent  un 
emploi,  qui  demandent  avec  instance  une 
place,  une  grâce,  une  faveur  à  quelque  per- 
sonne puissante  :  il  y  a  vingt  solliciteurs 
pour  cette  place  vacante.  —  Dans  les  deux  der- 
niers sens,  se  dit  aussi  au  féminin  :  une  sol- 
liciteuse pressante. 

*  SOLLICITUDE  s.  f.  [sol-li-]  (lat.  sollici- 
ludo).  Soin  atiectueux  :  la  sollicitude  pasto- 
rale. —  Souci,  soin  inquiet  :  cette  affaire  lui 
donne,  lui  cause  beaucoup  de  sollicitude.  — 
Ecrit.  Les  sollicitudes  du  siècle,  les  soins  des 
choses  temporelles. 

SOLLIÉS  PONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.K.-E.  de  Toulon  (Var):  2,701   hab. 

SOL  LUCET  OMNIBUS,  loc.  lat.  qui  signifie; 

Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

SOLMIFIER  v.  a.  Synon.  de  Solfier. 

SOLMISATION  s.  f.  Action  de  solfier  la  mu- 
sique en  nommant  les  notes. 

SOLMISER  V.  a.  Synon.  de  Solfier. 

*  SOLO  s.  m.  (mot.  ilal.  qui  signifie  :  seul). 
Mu.'.  Passage  d'une  pièce  de  musique  qu'un 
instrument  doit  jouer  seul.  —  Pièce  ou  mor- 
ceau de  musique  qui  se  chante  à  voix  seule, 
ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument  avec 
un  simple  accompagnement  de  piano  ou  de 
basse  :  ce  violoniste  a  exécuté  un  beau  solo, 
plusieurs  solos.  —  Piur.  Des  Solos  ou  des 
SoLi. 

SOLOGNE  (La),  Secolaunia,  petit  pays  de 
l'ancien  Orléanais  ;  ch.l.,  Romorantin.  C'était 
jadis  un  pays  prospère  et  florissant.  Les 
guerres  de  religion  commencèrent  sa  ruine 
et  la  révocation  de  l'édit  de  .Nantes  la  con- 
somma. Le  départ  des  protestants  laissa  le 
pays  inculte;  il  a  été  depuis  lors  l'objet  de 
travaux  importants  qui  lui  ont  rendu  un  peu 
de  salubrité  et  de  vie. 

SOLOGNOT,  OTE  s.  et  adj.  De  la  Sologne; 
qui  appartient  à  la  Sologne  ou  à  ses  habi- 
tants. 

SOLON,  le  législateur  d'Athènes,  ne  vers 
638  av.  J.-C,  mort  vers  559.  Dans sajeunes,--e, 
il  visita,  comme  commerçant,  une  grande 
partie  de  la  Grèce  et  de  l'Asie;  il  se  distingua 
par  ses  poésies;  et  sa  réputation  de  sagesse  lui 
valut  d  être  mis  au  nombre  des  sept  sages. 
Il  commença  sa  carrière  politique  en  repre- 
nant Salamine  aux  Mégariens.  En  594,  il  fut 
appelé  al'archontat,  avec  pouvoir  de  confir- 
mer, de  rappeler  ou  de  modifier  les  lois  de 
Dracon.  Le  gouvernement  et  le  peuple  s'en- 
gagèrent par  un  serment  solennel  à  observer 
intégralement  la  constitution  de  Solon  pen- 
dant 10  ans.  (Voy.  Athènes.)  Il  obtint  de 
s'absenter  pendant  cette  période,  et  il  visita 
l'Egypte  et  Chypre.  Il  revint  à  Athènes  av;i  it 
la  première  usurpation  de  Pisistrate  (51  i), 
son  parent,  et  au  milieu  des  violentes  dis- 
cordes, il  lut  resiiuclé  par  tous  les  partis. 

SOLRE-LE  CHÂTEAU,  ch.l.  de  cant.,  arr. 
eta  14  kil.  N.-li.  d  Avebnes(iNord);  2,707hab. 
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*  SOLSTICES,  m.  [solsti-ce]  (lat.  sol,  soleil  ; 
sti(rt\  s'an-êler).  Astron.  Temps  auquel  le 
?oleil  est  arrivé  à  son  plus  grand  éloigne- 
ment  de  l'équateur,  et  paraît,  pendant  quel- 
ques jours,  y  être  stationnaire.  Il  y  a  deux 
solstices  :  le  solstice  d'été,  le  22  juin,  lorsque 
le  soleil  semble  franchir  le  tropique  du  Can- 
cer; elle  solstice  d'hiver,  le  22  déc,  lorsqu'il 
atteint  sa  plus  grande  déclinaison  sud  et 
semble  traverser  le   tropique  du  Capricorne. 

*  SOLSTICIAL,  ALE,  ADX  adj.  Astron.  Qui 
a  rapport  aux  solstices  :  points  folsticiaiix. 

'  SOLUBILITÉ  s.  f.  (lat.so/u6iWrts).Didact. 
Qualité  de  ce  qui  est  soluble  :  la  soluLilité 
d'un  .se/. 

"SOLUBLE  adj.  Qui  peut  être  résolu  :  ce 
problème  n'est  pas  soluble.  —  Se  dit  aussi  des 
sulistances  qui  ont  la  propriété  de  se  foudre 
dans  un  liquide,  de  s'y  résoudre  en  particules 
invisibles  :  les  sels  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau. 

SOLUTÉ  s. m.  (lat.  so/!/<wm, chose  dissoute). 
Pliarni.  Liquide  résultant  de  la  dissolution 
d'un  solide  dans  un  autre  liquide. 

*  SOLUTION  s.  f.  (lat.  sobitio  ;  de  solvere, 
dclioi).  Uénoùment  d'une  difficulté  :  donne- 
la  soluti''n  de  cette  difficulté.  —  Chira.  Action 
de  se  fondre  dans  un  liquide  :  un  sel  en  solu- 
tion dans  l'eau.  —  Phaim.  Remède  résultant 
de  la  fusion  d'un  solide  dans  un  liquide.  — 
Division,  séparation  des  parties.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  phrase  du  langage  didac- 
tique :  Solution  de  continuité.  —  Jurispr.  Libé- 
ration, payement  final  :  jusqu'à  parfaite  solu- 
tion et  payement,  ou  aihso\.,  jusqu'à  parfaite 
solution. 

SOLUTOIRE  .adj.  Qui  délivre,  qui  absout: 
kttri.s  S"lutoircs. 

*  SOLVABILITÉ  s.  f.  Pouvoir,  moyens  qu'on 
a  de  fiayer  :  doutez-vous  de  ma  solvabilité  ? 

*  SOLVABLE  adj.  (du  lat.  solvere,  payer). 
Qui  a  de  quoi  payer  :  caution  bonne  et  sol- 
vable. 

SOL'WAY  (Frith  de)  [sol'-ouè],  bras  de  la 
mer  d'Irlande,  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  64  kil.  N.  E.,  entre  l'Angleterre  etl'Ecosse, 
avec  une  larireur  variant  de  38  à  39  kil. 

SOLYMAN  I",  fils  de  Bajazet  I".  Il  se  fit 
proclamer  empereur  à  Andrinople  vers  )402 
et  fut  tué  en  se  rendant  à  Constantinople 
vers  1410.  —  II.  (Le  Magnifique',  sultan  otto- 
man, né  vers  149.T,  mort  le  13  sept.  lo6<i. 
Il  succéda  à  son  père  Selim  le'  en  Io20.  En 
4521,  il  prit  Belgrade,  et  en  1322  Rhodes.  En 
1326,  il  gagne  la  batadle  de  Mohacs  (29  août) 
où  périt  Louis  II  de  Hongrie.  En  l'')29,  il 
s'empara  de  Buda,  et  parut  devant  Vienne  à 
la  tête  d'une  grande  armée  ;  il  donna  plu- 
sieurs assauts,  mais  dut  se  retirer  après  avoir 
perdu  80,000  hommes. Une  seconde  tentative 
échoua  également  eu  1332.  Plus  tard  il  re- 
nouvela avec  succès,  la  guerre  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  soutenant  Zapolya  et  son 
fils  Jean  Sigismond  contre  Ferdinand  I'',  tan- 
dis que  son  amiral  Khai-red-Din  (Chereddin) 
Barberousse  balayait  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. En  1334,  il  envahit  la  Perse  et  sou- 
mit l'.\rménie  et  l'Irak;  en  1538;  il  conquit 
l'Yemen,  et  en  lo49-'30  réduisit  Shirvau  et 
la  Géorgie.  La  trêve  de  4.362  confirma  ses 
conquêtes  en  Hongrie,  mais  sa  flotte  fut  re- 
poussée devant  Malte  en  1363.  En  1566,  il 
franchit  la  Drave  avec  une  grande  armée  et 
mit  le  siège  devant  Sziget,  défendu  par  une 
petite  garnison  sousle  commandement  de  Zri- 
nyi.  Furieux  d'être  repoussé  avec  perte  mal- 
gré des  attaques  réitérées,  il  mourut  d'apo- 
plexie peu  avant  le  dernier  et  décisif  assaut 
Le  code  de  Solyman  a  été  longtemps  la  base 
de  la  législation  turque. 

SOMALIS  'Côte  des',  colonie  française  de 
l'Afrique  orientale.  ^V.  S.) 
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SOMASQUE,  Somnsca,  ville  d'Italie,  à  13  kil. 

M  -IJ.  de  Berganie,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda;  2,0O0"hab.  L'institution  des  frères 
Soniasques  y  fut  fondée  par  Jérôme  Emilien 
en  1331. 

SOMATIQUE  adj.  'gr.  sômatikos  ;  de  sôma, 
corps).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
corps. 

*  SOMATOLOGIE  s.  f.  (gr.  sàma,  corps  ;  logos, 
discours).  Med.  Traité  des  parties  solides  du 
corps  humain  :  la  somatologie  renferme  l'os- 
téologie  et  la  myologie. 

SOMAULI,  Somal  ou  Eesah,  nom  général 
des  tribus  africaines  habitant  au  S.  du  golfe 
d'Aden,  depuis  le  cap  Gaardafui  et  le  détroit 
de  Bab-el-Mandeb  jusqu'à  Uoho.  Les  tribus 
orientales  sont  appelées  Burri,  et  les  occiden- 
tales Gulbedh.  Toutes  sont  musulmanes.  Leur 
langue  est  un  mélange  d'arabe  et  de   galla. 

SOMBERNON,  ch.-l..  de  cant..  arr.  et  à 
29  kil.  Û.  de  Dijon  (Côte-d'Or);     701   hab. 

'SOMBRE  adj.  Qui  est  peu  éclairé,  qui  re- 
çoit peu  de  lumière  :  cette  maison  est  bien 
sombre.  — Il  fait  sombre,  le  temps  est  som- 
bre. Il  fait  sombre  dans  cet  appartement,  cet 
appartement  est  sombre,  peu  éclairé.  —  Lu- 
mière SOMBRE,  lumière  faible  et  qui  éclaire 
mal.  Couleur  sombre,  couleur  qui  est  moins 
éclatante  que  les  autres,  et  qui  tire  sur  le 
brun.  —  Obscur,  ténébreux  :  eette  nuit  est 
bien  sombre.  —  Les  royaumes  sombres,  les  ri- 
vages SOMBRES,    LES  SOMBRES  BORDS.   leS    Cnfcrs 

selon  la  croyance  des  anciens  païens.  —  Mé- 
lancolique,   morne,  taciturne,    rêveur,   cha- 
grin ;  un  caractère,  une  humeur  sombre. 
SOMBREMENTadv.  D'une  manière  sombre. 

*  SOMBRER  v.  n.  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment 
lorsque,  étant  sous  voiles,  il  est  renversé  par 
un  coup  de  vent  qui  le  fait  couler  bas  :  ce  vais- 
seau a  sombré  sous  voiles.  —  Fig.  Il  vil  som- 
brer sa  fortune. 

SOMBRERO  s.  m.  [son-bré-ro].  Chapeau  de 
feutre  a  larges  bords  que  portent  les  Espa- 
gnols. 

SOMBREUIL  (Marie-Maurille  'Virot  de), 
née  a  Limoges  en  1774,  morte  à  Avignon  en 
1823.  Elle  était  fille  de  Charles-François  Vi- 
rut,  marquis  de  Sombreuil,  qui  fut,  en  1786, 
nommé  gouverneur  des  Invalides,  puis  arrêté 
sous  la  prévention  d'avoir  défendu  les  Tuile- 
ries le  10  août  1793,  et  enfermé  à  l'Abbaye. 
M""  de  Sombreuil  voulut  partager  et  adoucir 
la  captivité  de  son  père  et,  lors  des  massacres 
de  Septembre,  elle  l'arracha  à  la  mort  par  son 
énergie  et  la  puissance  de  son  amour.  Quant 
au  verre  de  sang  que  les  septembriseurs  lui 
auraient  fait  boire  comme  condition  d'obte- 
nir la  vie  de  son  père,  c'est  une  pure  fable  qui 
n'a  pas  même  le  mérite  de  la  vraisemblance. 
Repris  l'année  suivante,  le  marquis  de  Som- 
breuil fut  de  nouveau  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  et  exécuté.  M"°  de 
Sombreuil  quitta  la  France  en  1794  et  n'y 
rentra  qu'en  1813. 

SOMERSETSHIRE,  comté  du  S.-O.  de  l'An- 
gleterre, sur  le  canal  de  Bristol  ;  4,248  kil. 
carr.  ;  500,000  hab.  11  est  arrosé  par  l'Avon, 
le  Prome,  l'Yeo,  l'Axe,  le  Brue  et  le  Parret. 
On  y  récolte  surtout  du  froment  et  des 
pommes  de  terre  ;  et  on  y  élève  beaucoup  de 
bestiaux  et  de  moutons.  Extraction  considé- 
rable de  houille,  de  fer  et  de  plomb.  Bristol 
se  trouve  en  partie  bâtie  dans  ce  comté  ;  les 
autres  villes  principales  sont  Balh,  la  capitale; 
Wells,  Tauntoa,  Bridgewater  et  Frome. 

SOMERS'WORTH  [seumm'-eurss-oueurth], 
ville  du  .New-Hampshire,  sur  la  rivière  du 
Salmon  Falls,  a  120  kil.  N.  de  Boston; 
4,504  hab.  La  principale  localité  est  Great 
Falls,  près  des  chutes  de  ce  nom,  où  il  y 
a  d'importantes  fabriques  de  tissus  de  coton 
et  de  laine,  et  de  grandes  fonderies. 
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SOMERVILLE,  ville  du  Massachusetts  sur 
la  riweie  Mystic,  à  2kil.  N.-O.  de  l'hôtel  du 
goiivenienieatde  l'état  à  Boston;  52,200hab. 
Un  grand  nombre  des  habitants  ont  leurs 
atl'aires  à  Boston.  La  ville  possède  plusieurs 
établissements  industriels  et  un  asile  pour  les 
aliénés.  Elle  a  été  classée  comme  citéen  1872. 

SOMER'VILLE  (Mary),  physicienne  anglaise, 
née  en  Ecosse  en  1780,  morte  en  1872.  Elle 
était  fille  du  vice-amiral  sir  'William  Fairl'ax, 
et  elle  reçut  une  éducation  très  forte,  surtout 
pour  les  mathématiques  et  la  peinture  du 
paysage.  Elle  épousa  Samuel  Greig  en  ISoi, 
resta  veuve  en  1807,  et,  en  1812,  se  remaria 
avec  son  cousin  William  Sonierville,  docteur 
en  médecine,  qui  en  1816  s'établit  à  Londres, 
comme  membre  de  la  commission  médicale 
de  l'armée.  En  1831,  elle  publia  un  sommaire 
de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace,  sous  le 
titre  le  Mcclianism  oftheHeavens,  et,  en  1834, 
The  Connection  of  the  Physical  Sciences.  Peu 
après,  elle  alla  en  Italie  pour  la  santé  de  son 
mari  et  elle  y  demeura  le  reste  de  sa  vie, 
tantôt  à  Florence,  tantôt  à  Rome  et  tantôt 
à  Naples.  Elle  publia  encore  Physical  Geogra- 
phy  (1848,  2  vol.,  et  Molccular  and  Microscopio 
Science  (1869,  2  vol.)  Dans  sa  92°  année,  elle 
étudiait  les  plus  hautes  mathématiques  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour,  et  le  jour  même  de 
sa  mort,  elle  était  occupée  à  revoiret  à  com- 
pléter un  traité  sur  la  Théorie  des  Différences. 
Sa  fille,  Martha  Somerville,  a  publié  ses 
Pcrso7ial  Recollection,  from  Early  Life  ta  old 
Age  (1873). 

"SOMMAIRE  adj.  [so-mè-re]  (lat  somma- 
rium).  Succinct,  court,  abrégé,  qui  expose  uu 
■Sujet  en  peu  de  paroles  :  traité  sommaire.  — 
Procéd.  ÂIatières  sommaires,  certaines  affaires 
qui  doivent  être  jugées  promptement  et  avec 
peu  de  formalités,  telles  que  les  demandes 
provisoires,  les  appels  des  sentences  déjuges 
de  paix,  etc.  —  s.  m.  Extrait,  abrégé  :  le 
sommaire  d'un  livre,  d'un  discours. 

'  SOMMAIREMENT  adv.  D'une  manière 
sommaire,  succinctement,  brièvement  :  je 
vous  rapporterai  sommairement  ce  qui  se  passa 
en  cette  occasion. 

SOMMATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui  fait 
une  sumination. 

'  SOMMATION  s.  f.  Action  de  sommer  : 
sommation  verbale.  —  Acte  par  écrit  conte- 
nant la  sommation  faite  en  justice  :  voilà  les 
trois  soinmatio7is  qui  lui  ont  été  faites.  —  Som- 
M.\TioN  respectueuse,  actc  extrajudiciaire 
qu'un  fils  de  23  ans  ou  une  fille  majeure  de  21 
ans  sont  tenus  de  faire  signer  à  leur  père  et 
a  leur  mère  ou  à  leurs  aïeuls  et  aïeules,  pour 
leur  demander  conseil  sur  leur  mariage,  lors- 
que ces  parents  n'ont  pas  donné  leur  consen- 
tement :  il  peut  être  passé  outre  à  la  célébra- 
tion du  mariage  un  mois  après  la  troisième 
sommation  respectueuse,  et  même  un  mois  après 
la  jiremière,  lorsqu'on  a  plus  de  trente  ans.  — 
Législ.  «  La  sommation  par  exploit  d'huissier 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  comman- 
dement. (Voy.  ce  mot.)  Elle  en  diffère  en  ce 
qu'il  n'est  pas  indispensable  qu'elle  soit  faite 
en  vertu  de  la  grosse  d'un  titre  exécutoire. 
Elle  suffit  pour  opérer  la  mise  en  demeure  et 
pour  faire  courir,  soit  un  délai,  soit  les  inté- 
rêts d'une  dette.  (Voy.  Demeure.)  Les  jours  et 
les  heures  auxquels  une  sommation  peut-être 
faite  sont  les  mêmes  que  pour  une  significa- 
tion (Voy.  ce  mot.)  —  Lorsqu'il  s'agit  de  dis- 
perser des  attroupements,  les  trois  somma- 
tions préalables  à  l'emploi  de  la  force  peuvent 
être  faites,  soit  par  le  préfet,  soitparle  maire 
ou  l'un  de  ses  adjoints,  soit  par  un  commis- 
saire de  police.  La  formule  de  cette  somma- 
tion est  ainsi  donnée  par  la  loi  du  3  août  1791  : 
«  Obéissance  à  la  loi.  On  va  faire  usage  de  la 
force;  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  » 
Chaque  sommation  doit  être  précédée  d'un 
roulement  de  tambour  ou  du  sou  de  la  trom- 
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pelte.  (Voy.  Atthoupemént.)  —  C'est  par  une 
tradition  venue  de  l'ancien  droit  (Arr.  ré^l. 
du  Parlement  de  Paris  du  27  août  lt;92) 
que  Ton  donne  encore  communément  le  nom 
de  sommations  aux  acles  respectueux  signifies 
par  le  ministère  d'un  notaire,  au  nom  d  un 
enfant  qui,  avant  do  contracter  mariage,  de- 
mande le  conseil  de  son  père  et  de  sa  mère 
ou  de  ses  aïeuls  et  aïeules,  à  défaut  de  leur 
consentement.  ('Voy.  Acte.)»  (Ch.  Y.) 

•SOMMATION  s.  f.  Mathémat.  Opération 
par  laiiuelle  on  trouve  la  somme  de  plusieurs 
quantités,  on  réduit  à  un  petit  nombre  de 
termes  un  grand  nombre  de  quantités:  ta 
somimitioti  des  suites. 

SOMMATOIRE  adj.  Qui  marque  somma- 
lion. 

•  SOMME  s.  f.  (lat.  summa).  Une  quantité 
d'argent  :  petite  somme.  —  Somme  totale, 
quantité  qui  résulte  de  plusieurs  sommes 
jointes  ensemble  :  la  somme  totale  est  de...  On 
dit  aussi  adverbial.,  Somme  totale,  en  réu- 
nissant toutes  les  sommes  :  somme  totale,  il 
en  coûte  tant.  —  Quantité  qui  résulte  de  plu- 
.sieurs  quantités  jointes  ensemble  :  la  somme 
des  unités,  des  dizaines,  des  centaines,  elc.  — 
La  somme  des  termes  d'une  équation,  l'assem- 
blage de  tous  les  termes  d'une  équation.  — 
Fig.  Cela  ne  peut  qu'ajouter  à  la  somme  de  nos 
maux.  —  Titre  de  quelques  ouvrages,  de  cer- 
tains livres  qui  traitent  en  abrégé  de  toutes 
les  parties  d'une  science,  d'une  doctrine,  etc.  ; 
la  somme  de  saint  Thomas.  —  Somme  toute 
loc.  adv.  elfig.  Enfin,  en  résumé,  pour  con- 
clusion :  somme  toute,  ce  n'est  pas  un  hoinme 
à  qui  vous  deviez  vous  fier.  —  On  dit  aussi.  En 
SOMME,  dans  le  même  sens  ;  ensomme,  e  est  un 
bon  domeitique. 

'  SOMME  s.  f.  Charge,  fardeau  que  peut 
porter  un  cheval,  un  mulet,  un  âne,  etc.  : 
somme  de  blé. 

-  SOMME  s.  m.  Repos  causé  par  l'assoupisse- 
ment naturel  de  tous  les  sens  :  il  ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  de  l'homme  :  un  long 
somme. 

Kendez-moi,  lui  dil-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  rcprenei  vos  cent  écus. 

L^  FonTltNB. 

C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

BOILBAU. 


—  Fam.  Il  a  fait  la  nuit  tout  d'un  somme,  il 
a  dormi  toute  la  nuit  d'un  sommeil  non  in- 
terrompu. On  dit,  dans  le  même  sens,  Il  n'a 

fait  qu'un  SOMME  TOUTE  LA  NUIT. 

SOMME  I,  Samaru,  rivière  de  France  qui 

nait  a  Fout-Somme  (Aisne),  passe  près  de 
Saint-Quentin,  arrose  Ham,  Péronne,  Corbie, 
Amiens,  Picquigiiy,  Abbeville,  où  elle  forme 
plusieurs  lies  et  vient  se  jeter  dans  la  Manche, 
au-dessotib  de  Sainl-YaKry,  par  un  large  es- 
tuaire, véritable  bras  de  mer  à  la  marée  haute  j  un  peu. 
■     lui  devient,  à  marée   basse,  un   désert 
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abeilles.  —  Ch.-I.,  Amiens;  S  arr.,  41  canl. 
et  830  comm.  Evêché  à  Amiens,  suffrasantde 
Reims.  Cour  d'appel  à  Amiens.  Les  établisse- 
ments d'instruction  publique  relèvent  de  l'A- 
cadémie de  Douai.  —  Ch.-I.  :  d'arr.  Amiens. 
Abbcvilie,  Doulens,  Montdidier  et  Péronne. 

*  SOMMEILS,  m.  [so-meï;  /  mil.]  (lat.  som- 
nus).   Siguilie   la    même   chose  que  somme, 
mais  il  a  des  usages  différents  :  par  exemple 
on  ne  dirait  pas.  Faire  un  sommeil,  comme  on 
dit,  Faihe  un  somme   :  dormir    d'un  profond 
sommeil.  —  S'emploie  dans  plusieurs  phrases 
du  style  poétique  ou  oratoire,  où  le  sommeil 
est  personnifié  :  s' arracher  des  bras  du  sommeil. 
—  S'emploie  quelquefois,  fig,,  eu  parlant  de 
la  mort  :  il  dort  du  sommeil  éternel.  —  Fig. 
Etat  d'inactivité,    d'inertie   où    se    trouvent 
certaines  choses  :  le  sommeil  de  la  nature.  — 
Bot.  Sommeil  DES  plantes,  état  dans  lequel  les 
plantes  ont  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  pliees 
ou  fermées,  et  que  l'on  attribue  à  l'absence 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  parce  que  ce 
phénomène   a    lieu  ordinairement  durant  la 
nuit.    —  Grande   envie,    grand    besoin    de 
dormir  :  accahié,   abattu  de  sommeil.  —  Som- 
meil d'hiver,  engourdissement  qui  saisit  cer- 
tains animaux  pendantl'hiver.  Sommeil  d'été, 
espèce  d'engourdissement  qui,  dans  les   pays 
chauds,    saisit  d'autres    animaux   durant  la 
saison  sèche.  —  Encïcl.  Le  sommeil  est,  chez 
les  animaux  une  période  de  repos,  pendant 
laquelle  il  y  a  une  suspension    partielle    de 
l'activité    nerveuse    et    musculaire,    néces- 
saire à  la  réparation  des  forces  vitales.  Le 
pouvoir  réparateur  du  sommeil  dépend  de  la 
rénovation   nutritive  qui   s'eU'ectue  pendant 
sa  durée;  c'est  une  nécessité  de  l'organisme, 
et   il    faut   s'y   laisser  aller  périodiquement. 
Après  12  ou  \6  heures  de  veille,  on  éprouve, 
dans  les  cireonslances  ordinaires,  une  seii.«a- 
tion  de  fatigue  qui  montre  que  le  cerveau  a 
besoin  de  repos,   et  on  ne  peut  s'en   débar- 
rasser qu'en  employant   quelque   vigoureux 
stimulant,  physique  ou  moral,  H  faut  plus  de 
sommeil  aux  jeunes  et  moins    aux  vieux,  en 
proportion  de  la   rapidité  avec  laquelle  su- 
senl  les  tissus.  Les  gens  pléthoriques,  ayant 
bon  appétit  et  digérant  bien,  sont  d'ordinaire 
de  grands  dormeurs;  les  personnes  nerveuses 
dorment  relativement  peu; les  lymphatiques, 
les  individus  froids  etsans  passions,  qui  végè- 
tftil  plutôt  qu'ils  ne  vivent,  dorment  en  gé- 
néral   longtemps.   Il   faut,  à  la  plupart  des 
hommes,  de  six  à  huit  heures  de  sommeil  par 
jour,  et  l'on   ne    saurait  diminuer  ce  temps 
sans  que  la  santé  en  souffre.  Uans  le  sommeil 
naturel,  pen  dant  que  les  muscles  delà  volonté, 
les  sens,   les  facultés  perceptives  et  intellec- 
tuelles se  reposent,  les  fonctions  de  respira- 
tion, de  circulation,   de   nutrition,  de  sécré- 
tion etd'absorplion,  continuent,  La  fréquence 
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arr.  et  à<7kil.  S.-O.  de  Vilry-le-François 
(Marne);  4t2hab, 

*  SOMMER  v.  a.  Signifier,  déclarer  à  quel- 
qu'un dans  les  formes  établies,  qu'il  ait  à 
faire  telle  ou  telle  chose,  sinon  qu'on  l'y  obli- 
gera :  je  l'ai  sommé  de  payer,  sommé  de  sortir 
de  la  maison  qu'il  tient  de  moi.  —  Sommkr 
quelqu'un  de  sa  parole,  lui  demander  qu'il 
tienne  sa  parole,  —  Sommer  une  place,  som- 
mer Je  commandant  de  la  rendre  :  on  envoya 
un  trompette  sommer  la  place. 

'  SOMMER  V,  a.  Mathémat,  Trouver  la 
somme  de  plusieurs  quantités  algébriques  ou 
numériques  :  sommer  une  suite. 

SOMMERARD,  'Voy.  Du  Sommerard, 

•SOMMET  s,  m,  [so-mè]  (lat.  summus).  Le 
haut,  la  [lartie  la  plus  élevée  de  certaines 
choses,  comme  d'une  montagne,  d'un  rocher, 
d'une  tour,  de  la  tête,  etc,  :  sur  le  sommet 
d'une  montagne.  —  Poétiq,  Le  double  sommet, 
le  Parnasse,  —  Fig.,  et  dans  le  style  soutenu. 
Le  sommet  des  grandeurs,  de  la  gloire,  le 
comble  des  grandeurs,  delà  gloire.  —  Géoin. 
Le  sommet  d'un  angle,  la  pointe  d'un  angle. 
Angles  opposés  au  sommet,  angles  dont  les 
pointes  ou  sommets  sont  opposés.  Le  sommet 
d'une  courbe,  le  point  de  la  courbe  où  sa 
courbure  s'arrondit  symétriquement,  de  ma- 
nière à  y  borner  son  extention  :  le  sommet 
d'une  parabole  est  au  point  où,  elle  coupe  son 
axe.  —  Bot.  Anthère.  (Vieux,) 

•  SOMMIER  s,  m,  (rad,  fr.  somme).  Fin.  et 
Comm.  Gros  registre  où  les  commis  inscrivent 
les  sommes  qu'ils  reçoivent:  le  sommier  des 
aides,  des  gabelles,  etc. 

*  SOMMIER  s.  m.  Cheval  de  somme  :  les 
sommiers  de  tel  messager.  —  Slatelas  de  crin 
servant  de  paillasse  :  sommier  de  crin.  Som- 
mier élastique,  sommier  dont  l'élasticité  est 
due  à  un  système  de  ressorts.  —  Espèce  de 
coffre,  dans  lequel  les  soufflets  des  orgues 
font  entrer  le  vent,  qui  de  là  se  distribue  dans 
les  différents  tuyaux  :  ce  sommier  perd  le  rent. 
n'est  pas  bien  clos.  —  Archit.  Pierre  qui 
reçoit  la  retombée  d'une  voûte;  ou  pièce  de 
bois  de  charpente  qui  porte  sur  deux  pieds- 
droits  et  sert  de  linteau  à  l'ouverture  des 
portes,  des  croisées,  etc.  —  Typogh.  Se  dit 
de  deux  pièces  de  bois  qui  soutiennent  le 
poids  ou  le  l'effort  d'une  presse  en  bois.  — 
Pièce  de  bois  dans  laquelle  entrent  les  fiches 
qui  servent  à  tendre  les  cordes  d'un  clavecin, 
d'un  piano. 

80MM1ÈRES,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et  à 
27  kil.  S.-O.  de  iNimes  (Gard),  sur  le  bord  de 
la  Vidourle  ;  3.740  bab. 

SOMMISTE  s.  m.  [somm-mij.  Principal 
officier  de  la  chambre  des  bulles,  chargé  d'en 


de  la  respiration  et  du  pouls  diminue  cepen-    faire  dresser  les  minutes, 
dant,  et  la  température   du  corps    s'abaisse 
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de  sable  mesurant  plus  de  10,000  hectares.  Le  j 
cours  total  delà  Summeest  d'environ  230kil.  i 
—  Il,  département  maritime  de  la  région  N. 
de  la  France;  doit  sou  nom  au  principal 
cours  d'eau  qui  le  traverse;  situé  entre  le 
dép.  du  Pas-de-Calais,  la  mer  de  la  Manche, 
lesdép.  de  la  Seine-Iiil'érieure,  de  l'Oise,  de 
l'Aisne  et  du  Nord;  formé  de  différentes  par- 
ties des  anciennesproviiicesdel'.^rtoiset  delà 
Picardie;  6,103  kil.  carr.;  ;i'.3,279hah.  La  sur- 
face du  sol  de  ce  département  est  légèrement 
ondulée,  et  presque  partout  nueet  découverte. 
Le  point  culminant  (itO  m.)  est  formé  par 
la  colline  de  Coi'pegueule.  Le  développement 
des  eûtes  est  évalue  à  37  kil.  Princ.  ports: 
Saint-Valéry,  le  Crostoy,  Berg,  Cayeux, 
Hourdel  et  Abbeville.  Agriculluie  florissante 
et  industrie  active;  houblon,  pommes  à 
cidre  lin,  chanvre,  laines,  soie,  coton, 
xouenneries,  tricots,  gazes;  blanchisseries, 
papeteries;   etc.    Elève    de    chevaux,  bétail. 


•  SOMMEILLER  v.  n.  [so-mè-ié].  Dormir 
d'un  suiiiiiiL-ii  léger,  d'un  sommeil  imparlait: 
il  n'avait  pu  dormir  depuis  quinze  jours,  mais 
il  a  sommeillé  cette  nuit.  —  Dormir  profondé- 
mont:  la  nuit,  quand  tout  sommeille.  —  Se  dit, 
fig.,  de  cerLaiues  choses  qui  sont  dans  un  état 
d'inactivité,  d'iuerlie  ;  lu  nature  sommeille.  — 
Il  n'y  a  GtÈKE  d'auteurs  qui  ne  sommeillent 
QUELQUKFOis,  qui  ne  tombent  dans  quelque 
négligence, 

■  SOMMELIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui, 
dans  une  communauté,  dans  une  maison,  a 
en  .sa  charge  le  linge,  la  vaisselle,  le  pain,  le 
vin  et  les  bqueurs  :  bon,  fidèle  sommelier. 

'  SOMMELLERIE  s.  f.  [so-mè-le-].  Charge, 
fonc'iiua  de  .'ommelier  :  il  entend  bien  la 
sommtllerie.  —  Lieu  où  le  sommelier  garde  le 
linge,  la  vaisselle  qui  lui  sont  confiés  :  man- 
ger dans  In  sommellerie. 

SOMMlPUIS  ou  Sompuis,  ch.-l.  de  cant., 


*  SOMMITE  s.  f.  [somm-mi-té]  (du  fr.  som- 
met). Le  sommet,  la  partie  la  plus  élevée 
de  certaines  choses  :  la  sommité  d'une  tour-, 
d'un  toit.  — Fig.  Cet  auteur  n'a  traité  que  les 
sommités  de  son  sujet.  —  Bot.  Extrémité  de 
la  tige  fleurie  de  quelques  plantes  dont  les 
fleurs  sont  trop  petites  pour  être  conservées 
isolément;  et  extrémité,  pointe  des  arbustes 
et  des  branches  d'arbres:  ne  prenez  que  ta 
iommité  de  ces  herbes,  de  ces  fleurs,  etc. 

*  SOMNAMBULE  s.  etadj.[somm-nan-](lat. 
somnus,  sommeil;  ambulare,  marcher).  Celui 
ou  celle  qui  se  lève  tout  endormi,  et  (jui 
marrhe,  :vA\,  parle,  sans  s'éveiller  :  c'est  un 
somnaiiihulc,  une  somnambule. 

SOMNAMBULIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
souiiiiiiiibulisnie, 

*  SOMNAMBULISME  s,  m.  Etat,  affection, 
incommodité  du  somnambule,  —  Sounamko- 
LisME  magnétique,  esiièce  de  sommeil  dans 
lequel  tombent  quelques-unes  des  personnes 
que  Ion  magnétise,  —  E,ncycl,  Littéralement, 
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le  somnambulisme  esU'actede  marcher  pen- 
dant le  sommeil.  4)ans  l'usage,  on  applique 
ce  ternie  à  tous  les  mouvements  d'une  per- 
sonne qui  met,  en  dormant,  ses  rêves  en 
action.  Il  y  a  trois  genres  de  somnambu- 
lisme :  i"  le  simple,  quand  le  somnambule,  qui 
a  les  apparences  ordinaires  de  la  santé,  se 
lève  de  son  lit,  marche,  court,  grimpe,  par- 
fois parle  et  écrit,  pendant  le  sommeil;  2°  le 
morbide,  où  il  y  a  une  condition  maladive 
qui  rend  possible  la  manifestation  de  la  dua- 
lité du  système  humain,  le  sonmambule  pas- 
sant alternativement  de  l'état  de  santé  à 
l'état  moi'bide,  et  accomplissant  souvent  dans 
cette  seconde  condition  des  actes  dont,  éveillé, 
il  serait  incapable;  3°rarliriciel.  (Voy.M.\GNÉ- 

ÏJSilK  AMliAL.  ) 

SOMNAUTH  [sommnâolt],  ville  de  l'Inde 
britannique,  dans  la  presqu'île  de  Cattywar, 
à  envirou32Ukil.iN.-0.  deBombay;  5,00Ôhab. 
Elle  est  fameuse  par  son  magnifique  temple 
de  Siva,  dont  les  portes  furent  enlevées  par 
Mahmoud  de  Ghuzni  en  '1024,  et  rapportées 
de  l'Afghnislan  dans  l'Inde  en  1842  par  les 
Anglais,  qui  les  déposèrent  dans  le  garde- 
meulile,  a  .\gra. 

S0MNL4L,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  somnium, 
songe  .  Qui  a  rapport  aux  songes. 

'  SOMNIFÈRE  adj.  [somm-ni-]  (lat.  somnus, 
sommeil  ;  f'ero,  je  porte).  Méd.  Qui  provoque, 
qui  cause  le  sommeil  :  le  pavot  est  somnifère. 
—  s.  m.  le  pavot  est  ttn  somnifère  très  connu. 

SOMNILOQUE  adj.  (lat.  somnus,  sommeil  ; 
loqui,  parler).  Qui  parle  en  dormant.  — 
Subslaiitiv.  Un  somniloque. 

•SOMNOLENCE,     s.     f.    [somm-no-lan-se] 

(lat.  somnolcritia).  Méd.  Etat  intermédiaire 
enlre  le  sommeil  et  la  veille  ;  disposition  ha- 
bituelle à  dormir  :  état  de  somnolence. 

'  SOMNOLENT,  ENTE  adj.  Méd.  Qui  a  rap- 
port a  la  somnolence  :  état  somnolent. 

SOMOGY  [cho'-rao-di]  (ail.  Schùmegh) , 
comte  montagneu.t  du  S.-O.  de  la  Hongrie, 
confinant  à  la  Croatie  et  à  la  Slavonie; 
G, 371  kil.  carr.  ;  3Û0,0U0hab.  Les  productions 
du  pays  sont  :  ie  grain,  le  vin,  le  tabac  et  le 
bois  de  charpente.  11  contient  une  partie  du 
lac  Balaton.  Cap.,  Kaposvar. 

'SOMPTUAIRE  adj.  [som-ptu-è-re]  (lat. 
somptus,  frais).  Se  dit  des  lois  qui  restreignent 
et  règlent  la  dépense  dans  les  festins,  dans 
les  habits,  dans  les  édifices,  etc.  :  lois  somp- 
tuaires. 

■SOMPTUEUSEMENT  adv.  D'une  manière 

somptueuse  :  tu/'e  somptueusement. 

'  SOMPTUEUX.  UEUSE  adj.  Magnifique, 
splendide,  de  grande  dipen^e  :  somptueux 
édifice.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  :  il  est 
somptueux  en  habits,  en  équipages,  en  festins, 
en  bdtimints. 

'  SOMPTUOSITÉ  s.  f.  Grande  et  magnifique 
dépense  :  somptuosité  en  habits,  en  bâtiments, 
etc. 

•  SON,  SA,  SES  (lat.  suus,  sua,  suum).  Adj. 
possessifs,  qui  répondent  aux  pronoms  de 
la  troisième  personne  Soi,  se,  il.  On  les  met 
toujours  devant  le  substantif.  Le  premier  est 
du  genre  masculin.  Son  père,  son  arge.nt, 
SON  HAHiT.  Le  second  est  du  genre  féminin. 
Sa  sœur,  sa  patrie,  sa  santé.  Le  troisième  est 
des  deux  genres;  il  est  le  pluriel  de  Son  et 
de  Sa  :  ses  biens,  ses  amis,  ses  prétentions.  — 
Quoique  Son  soit  masculin,  l'euphonie  veut 
qu'il  tienne  lieude  féminin  lorsque  ie  nom  qui 
suit  commence  par  une  voyelle,  ou  par  un  H 
sans  aspiration  :  son  amitié,  son  habitude,  son 
héroïne.  Mais  quand  ce  nom  commence  par 
une  H  aspirée,  on  doit  toujours  employer  le 
féminin  Sa  :  sa  honte,  ia  haine.  —  Dans  les 
discours  familier,  Son,  sa,  joint  au  verbe 
Sentib,   équivaut  à  l'article  :   Il   sent   son 


SON 

HOMME    DE  QUALITÉ;    IL  SENT   SON  IIVrOCRITE,    SON 

lARTUFE,  il  a  l'air  d'un  homme  de  qualité, 
d'un^  hypocrile,  etc.  Posséder  son  Homère, 
SON  CicÉRON,  SES  AUTEURS  ANCIENS,  etc.  Con- 
naître bien  Homère,  Cicéron,  les  auteurs  an- 
ciens, etc. 

'  SON  s.  m.  (lat.  summus).  Partie  la  plus 
grossière  du  blé  moulu  :  il  faut  donner  de 
ieau  de  son  à  ce  cheval  pour  le  rafraîchir.  — 
Proy.  et  fig.  Habitde  velours,  ventre  de  son, 
se  dit  en  parlant  d'unepersonne  qui  épargne 
sur  sa  nourriture,  pour  faire  de  la  dépense  en 
habits. 

SON  s.  m.  (lat.  son!(s).  Bruit,  ce  qui  frappe 
l'ouïe  :  son  aigu,  grave,  perçant,  éclatant,  pro- 
longé. —  Sons  harmo.mques,' sons  qui  diffèrent 
des  sons  ordinaires,  et  que  l'on  tire  d'instru- 
nients  à  cordes,  tels  que  la  harpe,  le  violon,  le 
violoncelle,  elc. ,  en  appuyant  très  peu  le  doigt 
sur  certaines  divisions  de  la  corde.  — Encycl. 
Le  son  est  la  sensation  particulière  à  l'organe 
de  l'ouïe.  Cette  sensation  est  le  résultat  final 
d'une  série  d'actions  mécaniques,  étroite- 
ment rattachées  les  unes  aux  au  très,  lesquelles 
ont  leur  origine  dans  un  corps  qui  vibre  ra- 
pidement, d'où  elles  se  propagent  successive- 
ment à  travers  l'air  jusqu'à  la  membrane  du 
tympan  de  l'oreille,  et,  de  là,  par  une  série 
de  petits  os  articulés,  jusqu'à  la  cavité  in- 
terne. Cette  cavité,  contenue  dans  le  rocher, 
est  remplie  d'un  liquide  dans  lequel  viennent 
aboutir  les  délicates  fibrilles  terminales  du 
nert  auditif.  Chacune  de  ces  fibrilles  semble 
être  attachée  au  centre  d'une  délica  te  baguette 
ou  corde  vibrante.  Ces  cordes  sont  tendues, 
et  comme  elles  sont  de  longueurs  et  de  gros- 
seurs diverses,  on  suppose  généralement 
qu'elles  sont  accordées  pour  des  sons  embras- 
sant une  étendue  de  plusieurs  octaves.  L'ana- 
lyse des  sensations  sonores  les  réduit  à  trois 
genres  :  le  diapason,  l'intensité  elle  timbre. 
■ —  'Vibration.  Aucun  son  ne  peut  arriver  à 
l'oreille  sans  qu'il  y  ait  vibration  du  corps 
sonore  et  du  fluide  conducteur  (gaz  ou  li- 
quide) ,  si  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  son  dans  le 
vide,  ce  que  l'on  démontre  en  plaçant  un 
timbre  sous  une  cloche  de  machine  pneuma- 
tique; le  bruit  du  timbre  s'allaiblit  à  mesure 
que  l'air  devient  plus  rare  sous  la  cloche.  On 
démontre  la  vibration  d'un  corps  sonore, 
par  l'e.\périence  suivante  ;  Plaçons  en  contact 
avec  un  timbre  la  lentille  d'un  pendule  sem- 
,  blable  au  pendule  élec- 
trique (fig.  1).  Lorsque 
nous  faisons  résonner 
le  timbre;  nous  voyons 
la  lentille  ou  boule  de 
cire  s'agiter  d'une  ma- 
nière très  évidente  :  la 
vibration  du  timbre, 
que  notre  œil  ne  peut 
percevoir,  existe  donc 
néanmoins  et  est  ainsi 
démontrée.  Pour  une 
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rience  lorsque  le  diapason  est  au  repo?  et 
nous  obtiendrons  la  ligne  droite  a.  Voici  une 
autre  expérience  encore  plus  facile  à  faire 
Prenons  un  verre  à  boire  :  au  moindre  choc" 
il  raisonne  sans  que  nous  puissions  percevoir 
sa  vibi-ation.  Emplissons-le  d'eau  aux  deux 
tiers  (fig.  3)  et   passons   légèrement  notre 


Fig.  1. 


autre  expérience,  ayons  une  plaque  de  verre 
passée  sur  la  flamme  d'une  chandelle  et  recou- 
verte, également,  sur  toute  sa  surface,  d'une 
couche  de  noir  de  fumée.  D'autre  part,  sur 
l'une  des  branches  d'un  diapason,  fixons  une 
aiguille  à  l'aide 
d'un  peu  de  cire 
(lig.  i].  Faisons 
resonner  le  dia- 
pason :  il  vibre 
trop  rapidement 
pour  que  notre  œil 
puisse  percevoir 
ses  mouvements; 
mais  si,  pendant 
qu'il  resonne, 
nous  passons  en 
ligne  droite  la 
pointe  d'aiguille 
y  for- 
l'expe- 


doigt  mouillé  sur  le  bord  supérieur;  il  réson- 
nera de  nouveau,  avec  d'autantplus  de  force 
que  le  mouvement  du  doigt  sera  plus  rapide 
dans  sa  course  autour  du  bord;  le  son  du 
verre  sera  accompagné  d'une  commotion  très 
apparente  du  liquide.  Le  mouvement  d'une 
corde  vibrante  est  facile  à  percevoir;  néan- 
moins, pour  le  certifier  davantage,  il  suffit 
de  placer  à  cheval  sur  une  corde  horizontale 

■  '^■''■'|«i -^ ..,_iiiiiti ~ 


Fig.  4. 

(fig.  4),  un  petit  morceau  de  papier  plié  en 
deux.  Aussitôt  que  la  corde  vibrera,  on  verra 
le  papier  exécuter  une  sorte  de  danse  au-des- 
sus de  la  corde.  —  Tout  corps  solide  élastique, 
mis  en  étal  de  vibration,  se  divise  spontané- 
ment en  parties  dont  chacune  vibre  indépen- 
damment des  autres,  de  telle  façon  que  les 
molécules  d'une  partie  se  meuvent  constam- 
ment dans  une  direction  opposée  à  celle  des 
molécules  de  la  partie  contiguë,  avec  des 
points  de  partage  en  repos.  Chladni  et  Savart 
ont  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  extrê- 
mement intéressantes.  Celles  de  Chladni  ont 
porté  particulièrement  sur  les  plaques  élus- 
tiques  minces,  dans  lesquelles  la  continuité 
des  points  en  repos  forme  des  lignes  dites 
nodules,  dont  ou  reconnaît  les  positions  en 
plaçant  hori- 
zontalement la 
plaque  vibran- 
-^  te  et  en  répan- 
/         dant  d  sa  sur- 


lae 


un  peu  de 


sur  la  plaque  de  verre  noirci 
mera  la  ligne  ondulée  è.  Hépélou 


tin,    qui 
i  1  ,  en  quel- 
4  il:,    instants, 
de^  dessins  ex- 
tiêmement  va- 
_..„.,.        j  •    ,     »         ries,  suivant  la 
Fig.  5.  Manière  de  produire  les  figures  fomip.lpln  nli 
de  Chladni:  plaque  c-irrée.  lOl  lueuelapla- 

que,  la  posi- 
tion du  point  ou  des  points  par  où  elle  est 
fixée,  la  rapidité  et  la  direction  du  mou- 
vement ('Voy.  fig.  d  et  6.)  —  Diapason  et 
détermination  du  nombre  de  vibrations  d'un 
COUPS  sonore.  Le  diapason  est  cette  qualité 
de  son  qui  fait  que  nous  distinguons  sa 
position  dans  l'échelle  musicale.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  qu'un  son  est  plus  haut  ou  plus 
bas  qu'un  autre,  d'après  la  fréquence  des 
vibrations.  Eu  France,  on  appelle  vibration, 
le  mouvement  d'allée  ou  de  venue;  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  Amérique,  c'est 
le  mouvement  d'allée  et  de  venue.  Le  son  qui 
a  le  diapason  le  plus  bas  est  produit  par 
40  vibrations  à  ia  seconde.  Le  son  le  plus 
élevé  qui  puisse  être  perçu  par  l'oreille  est 
donné  par  40,000  vibrations  à  la  seconde; 
cependant,  les  limites  de  l'audibilité  varient 
avec  les  individus.  On  peut  déterminer  le 
diapason  d'un  son  par  plusieurs  méthodes. 
Dans  la  plus  commune,  ou  se  sert  d'un  iiip- 
trunieut  appelé  sirène,  invûulé  par  Cagniard 
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de  Latour.  (Voy.  SinÈNE.)  —  Intensité  DU  SON.  I  ne  coexistent  pas  toujours  tous  ensemble; 
L'intensité  du  son  dépend  de  l'énergie  des  ainsi  la  claiinetle  n'en  a  que  les  nombres 
vibrations  de  l'air  fonliguës  à  l'oreille.  Pour  |  impair?,  1,  3,  5,  7,  etc.  De  ces  faits,  il  suit 
les  sons  de  môme  diapason,  l'intensité  varie  ,  évidemment  qu'on  peut  former  un  nom- 
comnie  le  carré  de  l'amplitude  des  oscilla- ibre  indétini  de  sons  composés  dilTérents  en 
lions  aériennes.  C'est  le  professeur  Alfred-M.  combinant  des  sons  simples  et  en  leur  don- 
Mayer  qui.  le  premier,  a  réussi  à  mesurer  nant  des  intensités  relatives  diverses,  et  aussi 
ies'intensités  relatives  des  sons  de  même  ton  que  chacun  de  ces  sons  composés  sera  carac- 
ou  diapason  (Voy.  American  journal  of  science,  léiisépar  son  timbre  particulier.  Cette  j:rande 
fev.  1 873).  Sa  méthode  est  basée  sur  ce  prin-  découverte  que  tous  les  sons  simples  ont  un 
cipe  que,  si  deu.x  impulsions  sonores  se  ren-  seul  et  même  timbre,  et  que  le  timbre  carac- 
contrenten  traversant  un  milieu  élastique,  et  itéiistique  de  tout  autre  son  est  dû  seulement 
si,  à  l'endroit  de  leur  rencontre,  les  molécules  au  nombre  et  aux  intensités  relatives  de  la 
du  milieu  restent  en  repos,  àcetendroit  pré-  série  harmonique,  a  été  faite  par  Helmholtz. 
cis  de  repos  les  deux  inqiulMons  doiventavoir  Ce  phénomène,  comme  il  l'a  démonlré, 
des  phases  de  vibrations  opposées  et  être  I  repose  sur  unebase  dynamique,  et  est  la  con- 
séquence du  célèbre 
théorème  de  Fou- 
iTier,  qu'on  peut, 
Idans  la  langu_'  de 
'la  dynamique,  expri- 
mer comme  suit  : 
tout  mouvement  vi- 
bratoire périodique 
peut  toujours,  et  lou- 


Pig.  6.  Figures  de  sable  de  Chladn' 


d'intensités  égales.  Les  intensités  relatives  des 
sons  seront  en  raison  inverse  des  carrés  de 
ces  distances.  Le  professeur  Mayer  est  arrivé 
à  des  mesures  approximatives  de  l'intensité 
absolue  des  sons  en  mesurant  la  quantité  de 
chaleur  produite  lorsque  les  vibrations  so- 
nores sont  absorbées  dans  du  caoutchouc. — 
Timbre  du  son  f.t  analïsk  des  sons.  Le  mot 
timbre  désigne  les  caractères  spéciaux  qui 
font  que  nous  distinguons  entre  deux  ou  plu- 
sieurs sons  ayant  le  même  ton  et  une  inten- 
sité égale.  Ainsi,  si  l'on  donne  lamême  note 
sur  une  flûte,  surun  violon,  sur  une  clarinette 
et  sur  un  piano,  l'oreille  distinguera  aussitôt 
l'instrument  qui  produit  la  no  te.  Avant  d'expli- 
quer la  cause  du  timbre,  il  est  nécessaire 
d'avoir  quelques  notions  préliminaires  sur 
les  différences  qui  existent  entre  un  son  simple 
et  un  son  composé.  Un  son  simple  est  un  son 
qui  n'a  qu'un  seul  ton.  On  produit  un  son  de 
ce  genre  lorsque  l'instrument  appelé  diapa- 
son, monté  sur  une  boite  sonore,  est  douce- 
ment mis  en  vibration  en  faisant  agir  un  ar- 
chet sur  une  de  ses  branches.  Tous  les  sons 
simples  sont  semblables  quant  au  timbre; 
les  seules  différences  qu'il  y  ait  entre  eux, 
sontdes différences  de  ton  et  d'intensité.  Ainsi 
en  supposant  que  quatre  instruments,  même 
très  différents,  donnassent  des  sons  simples 
semblables  de  ton  et  d'intensité,  l'oreille  ne 
pourrait  distinguer  ces  instruments  les  uns 
des  autres.  En  examinant  de  près  la  nature 
des  vibrations  de  l'air  qui  produisent  une 
sensation  sonore  simple,  on  trouve  que  cette 

■  sensation  n'est  éprouvée  que  lorsque  les  par- 
ticules d'air  oscillent  de  ci  et  de  la,  dans  une 
réciprocité  de  mouvements  analogues  au 
libre  mouvement   d'un    pendule.    Ainsi,  en 

■  écoutant  attentivement,  on  peut  distinguer 
plusieurs  tons  de  tons  différents  dans  le  son 
d'une  corde  de  piano  ou  dans  celui  d'un 
tuyau  d'orgue.  En  analysant  ces  sons  com- 
posés par  des  méthodes  convenables,  on  peut 
toujours  lesséparer  en  deux  ou  plusieurs  sons 
simples;  et  si  l'on  prend  pour  unité  le  nom- 
bre de  vibrations  qui  produit  le  ton  ou  dia- 
pason le  plusbiif,  les  autres  sons  seront,  dans 
l'ordre  du  ton  ascendant,  dans  les  mêmes 
relations  avec  le  premier,  au  point  de  vue 
des  vibrations,  que  i  :  2,  d  :  3,  1  :  4,  1  :  ;j 
etc.  Le  son  le  plus  bas  perçu  est  générale- 
ment le  plus  intense  j  on  l'appelle  son  «  fon- 
damental ».  C'est  le  son  qui  est  indiqué  dans 
la  notation  musicale  et  qui  désigne  le  ton  du 
son  composé.  Mais  en  réalité,  lorsqu'on  pro- 
duit un  des  sons  indiqués  dans  une  notation 
musicale,  on  donne  lieu  à  la  fois  k  une  lon- 
gue série  de  sons  dont  les  vibrations  respec- 
tives sont  dans  les  rapports  de  1,2,  3,  4,  5,  6, 
etc.  Cette  série  de  tons  s'appelle  la  série  har- 
monique, mais  les  éléments  de  cette  série 


jours  d'une  seule  façon,  être  regardé  comme 
la  source  d'un  certain  nombre  de  vibrations 
du  pendule.  —  Il  y  a  plusieurs  méthodes  pour 
analyser  u  n  son  composé.  Elles  sont  générale- 
ment fondées  sur  le  fait  que,  si  l'on  a  deux 
corps  qui  donnent  exactement  le  même  nom- 
bre de  vibrations  à  la  seconde,  et  si  l'on  fait 
vibrer  l'un  d'eux,  l'autre,  bien  que  se  trou- 
vant à  quelque  distance  du  premier,  entrera 
aussi  en  vibration  sous  l'action  des  poussées 
d'air  émanant  du  premier.  Ceci  doit  néces- 
sairement se  conclure,  car  les  impulsions  que 
le  second  corps  reçoit  de  l'air  sont  synchro- 
niques  avec  le  nombre  de  vibrations  à  la 
seconde  que  le  premier  corps  seul  peut  don- 
ner. Ce  phénomène  peut  s'appeler  la  «  co- 
vibration  ».  Dans  ses  recherches,  Helmholtz 
employait  d'ordinaire  comme  corps  co-vi- 
brants  des  masses  d'air  contenues  dans  des 
sphères  creuses  de  diverses  grandeurs.  On 
appelle  ces  sphères  des  résonateurs;  la  fig.  7 
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ments,  chacun  d'eux  étant  d'une  intensité 
moindre  que  celui  qui  le  précède.  En  d'autres 
termes,  si  C,  qui  peut  être  appelé  ton  primaire, 
est  produit,  son  octave  devient  susceptible 
d'être  entendue,  de  même  que  la  5"  note  de 
l'échelle  musicale  de  cette  octave,  de  même 
que  la  2"  octave,  les  3"^  et  o°  notes  et  une 
note  entre  la  G«  et  7'  de  la  seconde  octave, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  tons  secondaires  sont 
dits  harmoniques  au  ton  primaire.  Par 
exemple,  la  corde  AB  est  susceptible  de  vibrer 
soit  dans  son  entier,  soit  en  deux  moitiés  sé- 
parées, AC,  CB,  qui  donnent  les  octaves  de  la 
note  fondamentale.  Mais  il  lui  est  possible 
aussi  de  vibrer  comme  on  le  voit  en  DFE,  où 
les  vibrations  de  l'octave  sont  marquées  en- 
dessus  et  en  dessous  de  la  vibration  de  toute 
la  corde.  Dans  ce  cas,  on  entendra  à  la  fois  la 
note  fondamentale  et  son  octave.  Quoique 
faibles,  en  comparaison  du  ton  primaire,  les 
tons  harmoniques  peuvent,  avec  un  peu  de 
pratique,  être  perçus  quand  le  ton  primaire 
est  produit  par  la  plupart  des  instruments  de 
musique,  comme,  par  exemple,  sur  les  basses 
notes  du  piano.  —  ïnANSuissmN  du  son.  Si 
l'air  était  incompressible,  un  mouvement 
produit  à  un  point  quelconque  de  sa  masse 
se  transmettrait  instantanément  à  tous  les 
autres  points  de  l'atmosphère.  Ainsi,  si  l'on 
suppose  un  long  Uibe,  ouvert  à  une  extré- 
mité et  fermé  à  l'autre   par   un  piston    qui 


en  montre  une,  construite  par  Kœnig,  de 
Paris.  On  dispose  ces  masses  sphériques  d'air 
de  manière  à  en  faire  des  séries  de  volumes 
gradués.  Voici  comment  on  s'en  sert  :  le  son 
composé  tombe  sur  la  bouche  ouverte  du  ré- 
sonateur, tandis  que  le  tube  en  forme  de 
mamelon  qui  se  trouve  du  côté  opposé  à 
celte  bouche  est  placé  dans  une  oreille,  et 
que  l'autre  oreille  est  hermétiquement  bou- 
chée avec  de  la  cire.  Si  le  son  auquel  la  masse 
d'air  contenue  dans  ce  résonateur  peut  en- 
trer en  co-vibration,  existe  dans  le  son  com- 
posé, l'oreille  percevra  ce  son  avec  quelque 
intensité,  à  l'exclusion  des  autres  sons  for- 
mant le  son  composé.  Ainsi,  en  mettant  à 
l'oreille  chaque  résonateur  de  la  série  et  en 
notant  ceux  qui  résonnent,  on  s'assurera  ai- 
sément des  sons  simples  dont  la  réunion  forme 
le  son  composé  qu'il  s'agit  d'analyser.  — 
IIabmonie  DES  SONS.  On  appelle  ton  harmoni- 
que, le  ton  secondaire  ou  subsidiaire  qui  ac- 
compagne un  ton  primaire.  Quand  une  noie 
quelconque  (soit  C,  fie.  8)  est  produite  par 
plusieurs  instruments  de  musique,  le  ton  pri- 
maire n'est  pas  seul  donné  par  ces  instru- 


joue  dans  le  tube  sans  frottement,  il  est  évi- 
dent que  si  ce  piston  était  poussé  dans  le 
lube  jusqu'à  une  certaine  distance,  l'air  sor- 
tirait en  même  temps  du  tube  par  l'extré- 
mité ouverte.  Mais  l'air  est  compressible  et 
élastique,  et,  lorsque  le  piston  aura  été  poussé 
dans  le  cylindre,  il  se  passera  un  laps  de 
temps  appréciable  avant  que  l'air  sorte  par 
I  extrémité  ouverte  du  tube.  Ce  laps  estjus- 
tement  le  temps  mis  parle  son  pour  traverser 
la  longueur  du  tube.  La  rapidité  du  son  est 
de  336  m.  par  seconde  à  -|-8"  C,  et  elle  croit 
presque  exactement  de  30  centim.  par  degré 
d'élévation  de  la  température  au-dessus  de 
-|-  S"  C.  Lorsque  le  piston  fait  un  mouvement 
en  arrière,  il  crée  dans  le  tube  un  espace  vide 
où  l'air  se  précipite  en  verlu  de  son  élasticité, 
et  par  là  une  couche  d'air  d'une  certaine  pro- 
fondeur se  trouve  raréfiée  ;  cette  première 
colonne  d'air  raréfié  en  revenant  à  ses  di- 
mensions naturelles  cause  une  raréfaction 
dansunecouched'air  d'une  profondeur  égale; 
cette  seconde  colonne  d'air  raréfié  réagit 
alors  sur  la  première,  l'amène  au  repos  et 
cause  une  raréfaction  dans  une  troisième 
colonne  d'air  d'égale  longueur,  et  ainsi  de 
suite,  de  sorte  que  la  raréfaction,  comme  la 
compression,  se  transmet  dans  toute  la  lon- 
gueur du  lube.  C'est  une  compression  et  une 
raréfaction  semblables  de  l'air  que  produisent 
les  corps  vibrants,  et  les  compressions  et  ra- 
réfactions suivent  les  vibrations  du  corps, 
lequel  est  sonore  lorsque  les  vibrations  sont 
suffisamment  fréquentes.  On  entend  par  sur- 
face d'une  onde  sonore  la  surface  qui  est  à 
une  distance  telle  du  point  ou  des  points  d'o- 
rigine du  son  que  tous  les  points  de  celte  sur- 
face sont  dans  la  même  phase  de  vibration 
au  même  instant.  Ainsi,  il  est  évident  que,  si 
l'on  a  une  petite  sphère  d'air  dont  le  volume 
augmente  et  diminue  successivement  et  rapi- 
dement, on  aura  des  couches  sphériques  al- 
ternées d'air  comprimé  et  raréfié  environnant 
la  sphère  vibrante.  Si  l'on  considère  dans  une 
de  ces  couches  concentriques  une  surface, 
dans  chaque  partie  de  laquelle  les  particules 


SON 

de  l'air  se  meuvent  dans  la  même  direction 
et  avefi  la  même  rapidité,  on  aura  la  surface 
d'une  onde  sonore.  —  La  vitesse  du  son  dans 
l'eau  pure,  à  la  température  de  +  8°.  est  de 
1,435  m.  par  seconde,  au  lieu  de  336  m.  dans 
l'air  à  la  même  température.  Cette  rapidité 
du  son  dans  l'eau  pure  a  été  certifiée  par  de 
nombreuses  expériences  de  Colladon  et  Sturm 
faitesen  1826,  surle  lac  Léman.  Voici  d'après 
L.  Figuier  {Nouvelles  conquêtes  de  la  science), 
commenteurentileuces expériences:  «Lesfig. 
9  et  10  représentent  le  bateau  expéditeur  du  son 
et  le  bateait  récepteur.  Dans  le  bateau  expé- 
diteur est  immergée  une  cloche,  que  peut 
-  faire  résonner  un  marteau,  et  une  poulie  P, 
sur  laquelle  s'enroule  une  corde  permettant 
simultanément  de  faire  retentir  la  clorhe  et 
d'enflammer  le  pelit  tas  de  poudre  B,  qui  sert 
désignai  lumineux.  Quand  la  main  de  l'opé- 
rateur placé  dans  le  bateau  abaisse  le  levier 
L,  qui  pousse  le  marteau  contre  la  cloche,  le 
mouvement  de  ce  iuême  levier,  tirant  la  corde 


I 


qui  s'enroule  sur  la  poulie  P',  abaisse  le  corps 
enflammé  A  vers  B.  sur  lequel  est  placé  un 
tas  de  poudre,  et  la  poudre  s'allume  à  ce 
contact.  La  production  du  signal  lumineux 
et  le  tintement  du  coup  de  cloche  sont  donc 
simultanés.  L'observateur  placé  dans  le  ba- 
teau récepteur,  dès  qu'il  aperçoit  le  signal 
lumineux,  note  la  seconde  sur  le  chrono- 
mètre qu'il  tient  à  la  main;  puis  il  met  l'o- 
veille  à  l'embouchure  du  tube  acoustique, 
immergé  sous  l'eau,  qui  se  termine  par  un 
pavillon,  et  qui  est  fermé  à  sa  partie  infé- 
rieure par  une  petite  membrane  de  tôle  T. 
Les  vibrations  de  celte  membrane,  sous  l'in- 
fluence des  ondulations  sonores,  transmises 
par  l'eau,  produisent,  dans  le  tube  acous- 
tique, un  son  très  net.  L'observateur  note 
alors  la  seconde  marquée  par  le  chrono- 
mètre, et  connaissant  la  distance  exacte  entre 
les  deux  stations,  on  a  la  vitesse  du  son  dans 
l'eau,  à  la  température  à  laquelle  on  opère. 
Parle  calcul,  on  ramène  cette   vitesse    à  la 
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température  convenue,  de  +  8°  C.  ».  —  Ré- 
flexion DU  SON.  Il  résulte  de  la  nature  même 
des  poussées  du  son  que  si  une  onde  sonore 
rencontre  une  surface  dure  polie,  ou  la  sur- 
face de  séparation  de  deux  milieux  d'élasti- 
cité inégale,  le  son  sera  réfléchi,  et  les  lois 
de  cette  réflexion  seront  les  mêmes  que  pour 
la  lumière,  c'est-à-dire  que  l'angle  de  ré- 
flexion sera  égal  à  l'angle  d'incidence,  et  les 
deux  rayons,  incident  et  réfléchi,  se  trouve- 
ront dans  un  même  plan  qui  sera  à  angles 
droits  avec  la  surface  réfléchissante.  (Voy. 
Impact. 1  La  réflexion  du  son  peut  se  démon- 
trer de  la  manière  suivante  :  Prenons  un  ré- 
flecteur concave  (fig.  M);  tout  son  produit 
en  un  point  placé  en  face  du  centre  du  réflec- 
teur —  c'csl-à-dire  produit  en  w,  où  se  trouve 
une  montre,  sur  notre  figure  —  sera  réfléchi 
dans  la  direction  des  flèches;  de  sorte  que  si 
un  autre  réflecteur  semblable  r'^  est  placé  à 
une  certaine  distance,  en  face  du  premier,  le 
son  arrivera  en  e,  où  l'oreille  pourra  le  per- 
cevoir presque  aussi  distinctement 
que  si  elle  se  trouvait  en  w.  —  Re- 
fraction DU  SON.  Les  ondes  sonores 
'sont  aussi  réfractées,  et  leur  refrac- 
tion est  due  à  la  cause  même  qui  pro- 
duit la   réfraction  des  rayons  lumi- 

-  neux,  c'est-à-dire  au  changement  de 
vitesse  qui   a  lieu  lorsque  le  ia\on 

-  sonore  entre  dans  un  milieu  lefiii 
gent.  Lorsque  la  surface  de  I  ond 
sonore  tombe  sur  le  milieu réfiineri  nt 
de  telle  sorte  qu'elle  est  parai lèl  t 
la  surface  réfrin?.'ente,  il  n'y  a  |  i 
réfraction,  ou  changement  dans  1  i 
direction  du  son,  il  n'y  a  qu'un  chan- 
gement dans  sa  vitesse.  Mais,  lorsque 
la  surface  de  l'onde  sonore  forme  uu 
angle  avec  la  surface  du  milieu  ré- 
fringent, le  changement  de  vitesse 
cause  la  réfraction  du  rayon  sonore, 
lie  sorte  que,  si  la  vitesse  du  son  est 
nnnndre  dans  le  milieu  réfringent 
(lu'elle  n'était  avant  d'y  entrer,  le 
^lui  sera  réfracté  vers  la  perpendicu- 

re  à  la  surface  réfringente.  La 
rélraction  s'éloignera  de  la  perpen- 
diculaire lorsque  la  vitesse  du  son 
M-ra  plus  grande  dans  le  milieu  ré- 
fringent qu'elle  n'était  lorsqu'il  y  est 
entré.  11  s'ensuit  que,  pour  les  mêmes 
milieux,  il  y  a  une  proportion  cons- 
tante existant  entre  les  sinus  des 
angles  d'incidence  et  de  réfraction, 
et  aussi  qu-^  le  rayon  incident  et 
réfracté  est  dans  le  même  plan  à 
ani:les  droits  avec  la  surface  réfrin- 
gente. —  Interférence  du  son.  Une 
autre  conséquence  nécessaire  de  la 
nature  des  vibrations  sonores  et  de 
leur  mode  de  propagation,  c'est  que, 
si  la  moitié  condensée  d'une  onde 
sonore  rencontre  la  moitié  raré- 
fiée d'une  autre,  et  que  ces  ondes  aient  la 
même  longueur  et  la  même  énergie  de  vi- 
bration, il  ne  pourra  y  avoir  de  mouvement 
vibratoire  à  leur  point  de  rencontre  ;  car  les 
directions  des  vibrations  dans  les  deux  moi- 
tiés de  ces  deux  ondes  sont  opposées,  et  les 
intensités  de  ces  mouvements  vibratoires 
opposés  sont  égales.  On  donne  à  ce  phéno- 
mène le  nom  d'interférence  du  son.  —  Chan- 
gement   DE    TON    CAUSÉ   PAR    LE    CHANGEMENT    DE 

PLACE  DU  CORPS  SONORE.  Un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables  de  l'acoustique  est  le 
changement  proluit  dans  le  ton  par  le  mou- 
vement d'un  corps  sonore  qui  se  rapproche 
ou  s'éloigne  de  l'oreille  ;  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  par  le  mouvement  de  l'oreille  se 
rapprochant  ou  s'éloignaat  de  la  source  du 
son.  Lorsque  le  corps  sonore  et  l'oreille  se 
rapprochent,  on  perçoit  une  élévation  dans 
le  ton  ;  quand  ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre, 
un  abaissement  dans  le  ton  se  produit.  Ceci 
est  un  fait  connu  de  tous  ceux  qui  ont  écouté 
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le  rapide  changement  qui  se  produit  dans  le 
ton  du  sifflet  d'une  locomotive  au  moment 
où  elle  passe  devant  nous.  Le  même  phéno- 
mène est  encore  plus  marqué  si  on  l'observe 
d'un  train  qui  en  croise  un  autre  pendant 
que  le  sifflet  de  celui-ci  est  en  action.  — . 
Perception  des  sons  et  leur  analyse  par  l'o- 
RKiLLE.  On  peut  diviser  l'oreille  en  trois  par- 
ties :  l'oreille  externe,  l'oreille  moyenne  et 
l'oreille  interne.  L'organe  deCorti  e'stenfer- 
mé  dans  le  ductus  cochlearis  (canal  du  lima- 
çon) de  l'oreille  interne,  canal  d'une  section 
triangulaire,  qui  forme  une  spirale  ascen- 
dante de  deux  tours  et  demi  autour  du  7710- 
diolus  (columelle).  Il  est  limité  sur  deux  de 
ses  cotés  par  les  scalx  (rampes',  et  sur  le  troi- 
sième par  les  membranes  tapissant  la  mu- 


raille extérieure  du  limaçon  {cot:hlcj).  La  pa- 
roi supérieure  du  dMc<MS  cochlearis  eil  lorniée 
par  la  membrane  de  Reissneri,  qui  la  sépare 
de  la  scala  vestibidi  (rampe  veslibulaire);  et 
sa  paroi  inférieure  est  la  lamina  spiralis 
(lame  spirale)  et  la  membrane  basilaire  élas- 
tique qui  la  séparent  de  la  scala  tympuni 
(rampe  tympanique).  Le  canal  est  fermé  à 
son  extrémité  supérieure  ;  et  à  son  extrémité 
inférieure  il  communique  avec  \e  sacculus 
hemisphericus  (  saccule  hémisphérique)  au 
moyen  d'un  petit  conduit.  L'arche  de  Corli 
repose  sur  la  membrane  basilaire  qui  s'étend 
au  delà  de  la  base  de  l'arche  jusqu'à  la  pa- 
roi membraneuse  extérieure  du  limaçon,  et 
au-dessus  de  l'arche  séteud la  mcmbrana  Icc- 
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toria,  recouvrant  comme  d'un  toît  les  cordes 
deCorti  et  les  cordes  capillaires,  mais  lais- 
gaiil  exposée  la  partie  extérieure  de  la  mem- 
brane basilaire  élastique.  L'elM  de  ces  rela- 
tions anatomiqiies  est  d'amener  les  vibrations 
sonores  à  agir  avec  le  plus  grand  avantage 
6ur  les  cordes  capillaires,  que  l'on  suppose 
être  les  parties  del'creille  interne  acfordees 
d'après  la  série  des  sons  que  l'oreille  hu- 
maine apprécie  comme  musicaux.  Si  une 
simple  vibration  sonore  entre  dans  l'oreille 
interne,  une  de  ces  cordes,  vibrant  synehroni- 
quemenl  avec  elle,  ébranlera  la  fibrille  ner^ 
veuse  qui  lui  est  attachée  et  donnera  ainsi 
la  sensation  d'un  son  simple  ;  mais  si  une 
vibration  sonore  composée  pénètre  dans  l'o- 
reille, plusieurs  cordes  entreront  en  vibra- 
tion, chacune  vibrant  avec  une  des  vibrations 
simples  qui  forment  les  éléments  de  ce  son 
composé.  Ces   cordes  capillaires  peuvent  se 


mîo  quila  continue  et  la  vallée  de  Chiavenna. 
lîlle  est  entourée  par  les  Alpes  Rhétiennes, 
qui  ont  là  quelques-uns  de  leurs  plus  hauts 
sommets  ;  elle  est  extrêmement  fertile  cl 
produit  beaucoup  de  vin.  On  y  fait  du  fro- 
iiiHge  qui  est  parmi  les  meilleurs  de  Lom- 
bardie.  La  capitale,  Sondrio.  prés  de  l'Adda 


sonder.  Se  dit  surtout  en  parlant  des  terrams  : 
les  opi'rutions  du  sondage  ont  occasionné  de 
grandes  di'pcnses.  „      ,  , 

*  SONDE  s.  f.  (lat.  subunda,  sous  1  onde). 
Instrument  qui  consiste  en  un  plomb  attaché 
à  une  corde,  et  dont  on  se  sert  à  la  mer  et 
dans  les  rivières  pour   connaître   la   profon- 1 

deur  de  l'eau  ou  la  qualité  du  fond  ■.  jeter  la  }  (8,0Sb  bab.),  possède  une  belle  cathédrale. 
sonde.  —  Sedil  aussi  de  cerlainsinstrumenls  1      .  SONDEUR  s.  m.  Celui  qui  sonde, 
qu'on  enfonce  dans  unjambon,  dans  un  me-  a     vi   a     u  -,  .  „ii 

Ion   dans  un  fromage  de  forme,  etc.,  pour  en       SONE,  rivière    de   1  Inde  britannique;  elle 
retirer  une  pelile   partie,  et  s'assurer  de  sa    prend  sa  source  dans  les  provmces  centrales, 

dans  le 
après  un 
la  dualité  des  mines,  soit  pour  forer'un  puits  1  cours  N.-E.  de  450  kil.  Elleest  navigable  jus- 
artesien,  etc.  —  Fer  emmanché  de  bois,  dont  \  qu'a  Daudnugur. 
les  commis  aux  barrières  des  villes  se  servent  ^      'SONGE   s.  m.   {lat.  somn/«m).  Rêve,  idée, 


rptirerune  pelile   partie,  et  s  assurer  de  sa  prcno  sa  source  aans  les  provmces  cer 

ôuàîité  -  Espèce  de   laHère   qu'on  enfonce  par  22°  41'  lat.  N.  et  80»  47'  long.  E.,  ] 

dans  la  terre,  soit  pour  reconnaître  les  difle-  la  source  de  la  Ncrbudda,  et  se  jette 

rentes  couches  du  terrain,  ou  la  présence  et  Gange  a  28  kil.  au-dessus  de  Patna,  ai 


pour  connailre  s'il  y  a    des  marohandi-es  de 
contrebande  dans  les   voitures  chargées  qui 


Pig.  H.  -Eéflc: 


comparer  aux  cordes  d'un  piano,  qui  répon- 
dent immédiatement  à  la  note  que  l'on 
chante  au-dessus.  Si  la  note  est  formée  d'un 
son  simple,  une  seule  corde  du  piano  répon- 
dra. Si  le  son  est  composé,  les  cordes  le  dé- 
composeront en  ses  éléments,  et  l'on  pourra 
déterminer  la  position  de  ces  .sons  simples 
dans  l'échelle  musicale  en  remarquant 
quelles  cordes  du  piano  sont  entrées  en  vi- 
bration. Cette  expérience  montre  comment 
on  suppose  que  l'oreille  apprécie  un  son 
simple  et  décompose  un  son  composé.  — 
Les  ouvrages  les  plus  importants  sur  le  sujet 
sont:  Chiadni,  Traité  d'acoustique  (1809); 
Pe\Tce,AnEleme7itaryTreatise on  Sound  {\SZH), 
qui  contient  un  excellent  catalogue  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  sur  la  question  ;  Airy, 
On  Sound  and  Atmospheric  Vibrations,  ■wilh 
the  rnathematical  Eléments  of  Music  (1868); 
Donkin,  Acoustics  (1870);  le  chapitre  de 
l'acoustique  dans  le  Traité  de  physique  de 
Daguin  (1870)  ;  ylftustî/i,  dans  le  volume  de 
Lehrbuch  der  Experimentalphysik,  par  Wiillner 
(1870)  ;  Helmhoitz,  Die  Lchre  von  den  Tonemp- 
fvnliingen  {'M  édit.,  1870);  Sediey  ïaylor, 
Sound  and  Harmony  (1873);  Tyndall,  On 
Sound  (nouv.  édit.,  187o),  elA.  Guillemin,  Le 
Son  :  Notions  d'acoustique  physique  et  musicale 
(187b). 

*  SONATE  s.  f.  (ital.  sonata;  du  lat.  sonare, 
résonner).  Pièce  de  musique  instrumentale, 
composée  de  deux,  trois  ou  quatre  morceaux 
d'un  caractère  cl  d'un  mouvement  difl'érenls: 
celte  sonate  est  belle,  mais  d'une  difficile  exé- 
cution. —  Encycl.  La  sonate  est  uire  compo- 
sition musicale  consistant  en  mouvements 
indépendants,  dont  chacun  est  développé 
conformément  à  certaines  règles  établies. 
C'est  dans  la  seconde  partie  du  xvr  siècle 
que  le  mot  fut  employé  d'abord;  il  en  vint  à 
s'appliquer  à  une  composition  pour  un  ou 
deux  instruments,  et  consistant  en  trois 
mouvements.  Haydn  ajouta  un  quatrième 
mouvement,  le  minuetto,  ou  son  équivalent 
le  scherzo.  C'est,  avec  le?  trois  autres  mouve- 
ments {allegro,  adagio  et  rondo).,  ce  qui  cons- 
titue la  forme  sur  laquelle  sont  basées  la 
symphonie  et  toute  la  musique  en  quatuor 
et  en  quintette  pour  les  instruments  à  cordes. 


entrent.  —  Chir.  Iristrument  que  l'on  intro- 
duit dans  la  cavité  de  certains  organes,  pour 
découvrir  la  cause  cachée  de  quelque  mal,  ou 
dans  le  trajet  des  plaies,  des  fistules,  etc., 
pour  en  reconnaître  l'état:  une  sonde  pour  la 
pierre. 

SONDE  (lies  de  la),  ancien  nom  des  îles  de 
l'archipel  Indien  qui  entourent  la  merde 
Java,  y  compris  Sumatra,  Bornéo,  Célèbes  cl 
Java,  et  de  la  ligne  d'îles  plus  petites  qui  est 
entre  Java  et  la  Papouasie. 

SONDE  (Détroit  de  la),  bras  de  mer  entre 
Sumatra  et  Java,  conduisant  de  l'océan  In- 
dien à  la  mer  de  Java,  et  large  de  110  à  130  kil. 
Sa  longueur,  du  côté  de  Sumatra  est  d'envi- 
lon  130  kil.,  et  de  160  kil.  de  l'autre  cûté. 

"  SONDER  v.  a.  (lat.  subundare).  Recon- 
naître par  le  moyen  d'un  plomb,  attaché  au 
bout  d'une  corde  ou  de  quelque  autre  chose 
semblable,  la  qualité  du  fond  ou  la  profon- 
deur d'un  lieu  dont  on  ne  peut  voir  le  fond: 
sonder  le  rivage,  la  côte.  —  Enfoncer,  intro- 
duire dans  de  certaines  choses  un  inslrumenl 
fait  exprés,  pour  en  connailre  la  nature  ou  la 
qualité  ;  sonder  unjambon,  un  melon,  un  fro- 
mwje,  une  tinette  de  beurre,  etc.  —  Fig.  Son- 

DEU     LE    GUÉ,  SONDER    LE     TERRAIN,  tàcbeC     de 

connaître  s'il  n'y  a  point  de  danger  dans  une 
affaire,  et  de  savoir  comment  il  faudra  s'y 
(ireudre  pour  réussir.  —  Ghir.  Chercher  la 
cause  d'un  mal  dans  quelque  cavité  du  corps, 
observer  et  reconnaître  l'état  d'une  jdaie, 
etc.,  en  y  introduisant  une  sonde  :  sonder  jm 
homme  2Kur  savoir  s'il  aune  pierre  dans  la 
vessie.  —  Se  dit  fig.,  au  sens  moral  :  .monder 
les  dis pO!.i lions,  les  intentions,  les  inclinations 
de  quelqu'un.  —  *v  Typugr.  Soulever  légère- 
nieut  une  forme,  deux  ou  trois  fois  de  suite, 
avant  de  l'enlever  définitivement  de  dessus  le 
marbre,  pour  écouter  s'il  n'y  a  pas  do  son- 
nettes et  s'assurer  qu'elle  ne  laissera  pas  de 
sentinelles, 
SONDERSHAUSEN.  Voy.  SchwarzburoSon- 

DKllSlIAl'SEN. 

SONDRIO  [sonn'-dri-o],  province  du  N.  de 
l'Italie  (Lombardie),  sur  les  confins  de  la 
I  Suisse  et  du  Tyrol  ;  3,207  kil.  carr.  ;  1110,000 
I  hab.   Elle  comprend    la    Valteline ,    vallée 


imaginalion  d'une  personne  qui  dort  :  un 
beau  songe. 

Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?). 
Athalie,  acte  U,  se.  v. 

—  Fig.  Les  choses  de  ce  monde  ne  sont  qu'un 
SONGE,  LA  vie  n'est  qu'un  SONGE,  Ics  choses  du 
monde  n'ont  nulle  solidité,  la  vie  passe 
comme  un  songe.  —  Fam.  Il  me  semble  que 
c'est  un  .songe,  que  j'ai  faitun -songe,  oufig., 
C'est  un  songe,  se  dit  pour  exprimer  un 
grand  etonnement  d'une  chose  qui  est  arri- 
vée. —  En  songe  loc.  adv.  dont  ou  se  sert  en 
parlant  des  songes  qu'on  a  eus  durant  le 
sommeil  :  j'ai  vu  cela  en  songe. 

'  SONGE-CREUX  s.  m.  Homme  qui  aflecte 
d'avoir  des  pensées  profondes,  et  qui  dérai- 
sonne, ou  homme  qui  rêve  habituellement  à 
des  projets  chimériques  :  il  se  donne  pour  un 
grand  penseur;  niais  ce  7i'est  qii'un  songe- 
creux.  —  (^ehii  qui  rêve  souvent  à  faire  des 
malices  ou  des  méchancetés  :  défiez-vous  d'un 
tel,  c'est  un  songe-creux  qui  vous  trompera. 
(Fam.).  —  Des  Songe-creux. 

'  SONGE-MALICE  s.  m.  Celui  qui  fait  sou- 
vent des   malices,  de  mauvais  tours.  (Vieux.) 

—  Des  Songe-malice. 
SONGEONS,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  elà  24 kil. 

N.-O.  de  Beauvais  (Oise),  sur  le  Thérain  ; 
1,035  hab. 

*  SONGER  V.  n.  Faire  un  songe:  je  dor- 
mais, et  je  songeais  que...  —  Se  construit 
quelquefois  avec  la  préposition  de:  il  songe 
toujours  de  fêtes,  de  chasse.  —  Penser,  con- 
sidérer, faire  attention,  prendre  garde  : 
quand  fy  songe. — Vous  n'y  songez  pas,  a 
QUOI  songez-vous?  y  songez-vous?  phrases 
qui  s'emploient  quelquefois,  par  manière  de 
reproche,  en  parlant  à  une  personne  qui  fait 
ou  qui  dit  quelque  chose  qui  ne  paraît  pas 
raisonnable.  —  Songez-y,  songez-y  bien,  es- 
pèce de  menace  ou  d'avertissement,  suivant 
le  ton  que  l'on  prend  pour  le  dire.  —  Avoir 
quelque  vue,  quelque  dessein,  quelque  in- 
tention :  il  songe  à  se  marier. 

Un  boucher  moribond,  voyant  sa  femme  en  pleurs, 

Lui  dit  :  Il  Ma  femme  si  je  meurs. 
Comme  en  notre  métier  un  homme  est  nécessaire, 
Jacques,  notre  garçon,  ferait  bien  ton  affaire  ; 
r.esl  un  fort  bon  enfant,  sage,  et  que  tu  connais; 
Epouse-le,  crois-moi  ;  tu  ne  saurais  mieux  faire.  »  ' 

—  Hélas!  dil-ello,  j'y  songeais. 


"SONDAGE    s.  m.   (fr.  sonder).  Action  de  j  longue  de  80  kil.,  l'ancien    comté   de  Bo 


—  Cet  homme  songe  toujours  a  mal,  a  malice, 
A  LA  malice,  il  songe  à  faire  quelque  malice. 
Ces  phrases  signilieut  aussi,  il  prête,  il  sup- 
pose un  sens  trop  libre  à  des  choses  dites 
très  innocemment;  ou,  en  général,  il  inter- 
prète malignement  tout  ce  qu  on  dit.  —  Cet 

UÛMME  songe  creux,  ne  fait  que  SONGEll  CREU.X, 

il  rêve  profondément  à  des  choses  chimé- 
riques, ou  à  quelque  malice  :  il  ne  fait  que 
songer  creux.  —  Songer  v.  a.  J  ai  songé  telle 
chose  ;  il  ne  songe  que  fêtes,  etc. 

SONGERIE  s.  f.  Action  de  songer  ;  état  de 
celui  qui  songe. 

*  SONGEUR  s.  m.  Celui  qui   a    raconté  ses 
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sonjres.  Ne  se  dit  guère  que  dans  la  phrase 
de  l'EL-rilure,  Voila  notre  songeur,  en  par- 
lant de  Joseph. — Rêveur  :  c'es<  un  son'jeiir 
perptUu-l.  —  Adjecliv.  Un  esprit  fom/cw. 

SONG-KOÏ  ou  Hong-Kiang  (Flnwe  Rouge], 
le  plus  iii'and  cours  d'eau  du  Tonkin;  il 
prend  sa  source  en  Chine  au  N.  de  King-Tong-, 
traverse  le  Tonkin  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Tonkin  après  un  cours  de  6()0  kil.  Il  reçoit, 
à  droite,  le  Song-ho  ou  Kin-tou,  et  à  gauche, 
le  Song-Ca  ou  Song-Bo-de,  etc.  A  plus  de 
100  kil.  deson embouchure, il  commenceà  se 
divi.ser  en  plusieurs  branches  qui  forment  un 
vaste  delta  de  liO  kil.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  près  de  la  côte.  Ce  delta  est  lui- 
même  arrosé  par  des  canaux  et  par  \ui 
grand  nombre  de  bras  du  tleuve  :  canal  des 
Rapides,  Soag-Ca-Bac,  Cua-Cam,  Cua-Tham- 
Binh,  Pua-Tra-li,  Ba-Lat,  Song-Ca  ou  Rivière 
Rouge,  Song-llal  ou  Rivière  Dai,  etc.  Avant 
de  former  son  delta,  le  Song-Koï  arrose  dans 
le  Tonkin,  Lao-Kaï,  Ba-ha,  Hong-hoa  et  Son- 
Taï.  Son  delta  renferme  les  villes  de  Hanoï, 
Hont:-Hien,i\am-Dinh,  N'inh-Binh,  Bac-Ninh, 
Haï-Dzuong,  Haï-Phong,  etc. 

*  SONICA.  Jeu  de  la  bassette.  Se  dit  d'une 
carte  qui  vient,  ou  en  gain  ou  en  perte,  le 
plus  tôt  qu'elle  puisse  venir  pour  faire  gagner 
ou  pour  faire  perdre:  il  a  gagné  sonkti.  — 
Adverbial,  et  fig.  A  point  nommé,  justement, 
précisément:  on  allait  partir  sans  lui,  il  est 
ani.vé  sonica. 

'  SONNA  ou  Sunna  s.  f.  [sonn-na].  Nom 
d'un  livre  qui  contient  les  traditions  de  la 
religion  mahométane.  (Voy.  Sunna.) 

*  SONNAILLE  s.  f.  Clochette  attachée  au 
cou  des  bêtes,  lorsqu'elles  paissent  ou  qu'elles 
voyagent. 

•SGNNAILLER  s.  m.  Animal  qui,  dans  un 
troupeau  ou  dans  un  attelage,  va  le  premier 

avec  la  clochette. 

*  SONNAILLER  v.  n.  Sonner  souvent  et 
sans  besoin  :  on  ne  fait  que  sonnailler  dans 
ce  couvent.  (Fam.) 

'  SONNANT,  ANTE  adj.  Qui  rend  un  son 
clair  et  distinct  :  de  l'étain  sonnant.  —  Théol. 
PaoposiTiONS  MAL  SONNANTES,  propositions  qui 
peuvent  être  prises  dans  un  sens  peu  ortho- 
doxe. On  écrit  plus  ordinairement  Malson- 
nant en  un  seul  mot. 

'  SONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Sonner.  —  Il  a 
cinquante  ans  sonnés,  il  a  cinquante  ans  ré- 
volus. 

SONNEBERG  [zonn'-né-berg],  ville  de  la 
Saxe-.MeJiungen  ,  en  Allemagne,  à  60  kil. 
S.-E.  de  Meiningen  ;  12,607  hab.  Poupées  et 
jouets  en  bois  et  en  papier  mâché,  porce- 
laines, bonneterie  de  coton,  gants  de  peau. 
Elle  trafique  beaucoup  avec  l'Amérique. 

*  SONNER  V.  n.  Rendre  un  son  :  les  cloches 
sûnneiit.  —  Sonner  de  la  trompette,  de  la 
trompe,  du  cor,  ou  absolument:  Sonner,  faire 
rendre  des  sons  à  ces  intruments  :  il  sonne 
bien  du  cor.  —  Gramm.  Faire  sonner  une 
lettre.  L'exprimer  pleinement  dans  la  pro- 
nonciation :  ne  pas  faire  sonner  une  lettre,  ne 
la  faire  point  ou  presque  point  sentir  :  dans 
le  mot  Mer,  il  faut  toiqows  faire  sonner  l'R; 
mais  cette  lettre,  dans  l'infinitif  .\.\mer,  ne  doit 
sonner  que  devant  une  voyelle.  —  Ce  mot  sonne 
BIEN  a  l'oreille,  le  son  en  est  agréable.  —  Ce 
vers,  cette  stance,  cette  période  sonne  bien, 
l'arrangement  des  paroles  en  est  Harmo- 
nieux.—  Cette  action  sonne  bien,  ne  sonne 
Pas  bien,  sonne  mal  dans  le  monde,  elle  est 
bien  ou  mal  reçue  du  public.  —  Faire  so.nner 
bien  haut  une  action,  une  victoire,  une  con- 
quête, SA  qualité,  un  service,  un  bon  office, 
etc.,  vanter,  exagérer,  faire  valoir  beaucoup 
une  action,  une  victoire,  une  conquête,  sa 
qualité,  un  service  qu'on  a  rendu,  etc.  — 
Etre  indiqué,  marqué,  annoncé  par  quelque 
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son  :  li's  vêpres  sonnent  à  la  paroisse.  — 
Sonner  v.  a.  Tirer  du  son  d'une  cloche, 
d'une  sonnette,  etc.,  lui  faire  rendre  du  son  : 
sonner  les  cloches.  —  Indiquer,  marquer,  an- 
noncer quelque  office  de  l'église  par  le  son 
des  cloches  :  snnner  la  mcsse^  —  Absol.  Son- 
ner pour  les  morts.  —  Sonner  ses  gens,  sa 
FEMME  DE  cuAMBRE,  etc.,  sonner  la  sonnette 
pour  faire  venir  ses  domestiques,  sa  femme 
de  chambre,  etc.  —  Sonner  a  la  porte  de 
quelqu'un,  tirer  un  cordon  suspendu  à  la  porte 
extérieure  d'un  appartement,  et  mettre  en 
mouvement  par  ce  moyen  une  sonnette  pla- 
cée dans  l'intérieur,  afin  de  se  faire  ouvrir  : 
on  sonne  à  votre  porte.  —  Ne  sonner  mot,  ne 
dire  mot  :  tel  etit  mon  projet,  mais  je  vous 
prie  de  n'en  sonnermot.  —  Chasse.  Se  dit  des 
ditl'érentes  manières  do  sonner  du  cor,  de  la 
trompe  :  sonner  le  débucher.  —  Se  dit,  de 
même,  des  différentes  manière  de  sonner  de 
la  trompette  :  sonner  la  rharge.  —  Sonner  a 
cheval,  sonner  pour  faire  monter  à  cheval 
la  cavalerie. 

SONNERAT(Pierre),naturalisteetvoyageur, 
né  à  Lyon  en  174.=i,  mort  à  Paris  en  -1814.  A 
partir  de  176S,  il  explora  les  mers  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  et  revint  en  France  en  1803. 
C'est  lui  qui  a  introduit  l'arbre  à  pain,  le 
cacao  et  le  man^'oustan  aux  iles  de  France  et 
de  Bourbon.  Il  a  laissé:  Voyagea  la  Nouvelle- 
Guinée  {l'iô,  in-i");  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales et  à  ht  Chine  de  1774  a  1781  (1806,  4  vol.] 

*  SONNERIE  s.  f.  Son  de  plusieurs  cloches 
ensemble  :  ily  a  une  bonne  sonnerie  dans  telle 
église;  la  grosse  sonnerie;  la  petite  sonnerie. 
—  Totalité  des  cloches  d'une  église  :  la  son- 
nerie de  cette  église  a  coûté  cher.  —  Toutes  les 
pièces  qui  servent  à  faire  sonner  une  montre, 
une  pendule  :  il  y  a  quelque  chose  à  faire  à  la 
sonnerie.  —  Dill'érenls  airs  que  sonnent  les 
trompettes  d'un  régiment.  —  Sonnerie  élec- 
trique. (V.  S.) 

*  SONNET  s.  m.  [so-nè]  (dimin.  de  son). 
Ouvrage  de  poésie,  composé  de  quatorze  vers 
distribués  en  deux  quatrains  et  en  deux  ter- 
cets :  les  quatrains  sont  sur  deux  rimes  seule- 
ment. Le  sonnet  anacrt'outique  se  compose 
de  vers  octosyllabiqiies.  Les  plus  anciens 
spécimens  des  sonnets  italiens  sont  dus  à 
Lodovico  Vernaccia  (vers  1200),  mais  on  fait 
remonter  leur  invention  à  Gui  d'Arczzo 
(vers  1024);  Pétrarque  a  porté  cette  forme 
poétique  à  sa  plus  haute  perfection. 

Despréaux  dit  que  le  dieu  des  vers(Apollon), 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françoi?, 
loventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille, 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistementrangés. 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  tle  ce  poërae  il  bannit  la  licence; 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  f.iibie  y  put  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême: 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme. 

Il  est  impossible  de  donner  plus  élégamment 
la  règle  de  la  forme,  de  l'arrangement  et  des 
qualités  des  rimes  du  sonnet.  Voici  deux 
exemples  de  sonnets  fiançais,  choisis  parmi 
ceux  qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  du 
genre  : 

Sonnet  de  Jean  Hesnault  (adressé  à  Colbert): 

Ministre  avare  et  làohe,  esclave  malheureux. 
Qui  gémis  sous  le  faix  des  affaires  publiques. 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  respecté  sous  un  titre  onéreux  ; 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  ! 
Contemple  tie  Fouqtiet  les  funestes  reliques  ; 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreul  I 

Sa  chute,  quelque  jour,  le  peut  être  commune; 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
Et,  près  d'avoir  besoÎD  de  toute  sa  bonté. 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 
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SONNET  SUR  L.K   MORT    DE   M.    LE  CARDINAL 
DE  RICHELIEU. 

Impuissantes  grandeurs,  faibles  dieux  de  la  terre 
N'élevei  plus  au  ciel  vos  triomphes  divers;  ' 

La  vertu  des  lauriers  dont  vous  clés  couverts  : 
Ke  peut  TOUS  garantir  des  coups  do  son  tonnerre. 

Le  ministre  fameux  que  cette  tombe  enserre 
Ne  témoigne  que  trop  aux  yeux  de  l'univers 
Que  la  pourpre  est  sujelle  à  l'injure  des  vers, 
Et  que  l'éclat  du  monde  est  un  édat  de  verre. 

Tous  les  autres  veillaient  au  soin  de  sa  grandeur, 
Augmentaient  chaque  jour  sa  pompe  et  sa  splendeur, 
El  rendaient  en  tous  lieux  sa  puissance  célèbre  ; 

Cependant  sa  puissance  a  trouvé  son  écucil; 

Sa  pompe  n'est  plus  rien  qu'une  pompe  funèbre, 

El  sa  grandeur  se  borne  à  celle  d'un  cercueil. 

*  SONNETTE  s.  f.  Clochette,  ordinairement 
fort  petite,  dont  on  se  sert  pour  appeler  ou 
pour  avertir  :  sonnettes  d'argent.  —  Etre  as- 
sujetti A  LA  sonnette,    ÊTRE    A    LA    SONNETTE, 

être  obligé  de  quitter  ses  occupations,  son 
sommeil,  au  bruit  d'une  sonnette,  comme 
ri'>t  un  domestique.  —  Grelot,  boulette  de 
i'uivre  ou  d'argent,  creuse  et  fendue,  dans 
laquelle  il  y  a  un  petit  morceau  de  métal  qui 
sonne  et  fait  du  bruit  quand  on  l'agite  :  at- 
tacher des  sonnettes  aux  oreilles,  au  cou  d'un 
chien.  —  Machine  dont  on  se  sert  pour  en- 
foncer des  pilotis  et  des  pieux  :  la  sonnette 
porte  le  mouton,  et  sert  à  l'élever  et  à  le  lais.ser 
retomber.  —  Serpent  a  son.neïtes.  (Voy.  Cro- 
tale.)— ».v  Typogr.  Lettre  qui  s'échappe  avec 
un  léger  bruit,  lorsqu'oa  sonde  les  formes 
sur  le  marbre. 

SONNETTIER  s.  m.  Fabricant  ou  marchand 
de  sonnettes. 

'  SONNEUR  s.  m.  Celui  qui  sonne  les  clo- 
ches :  payer  les  sonneurs.  —  Prov.  Boire 
comme  in  sonneur,  boire  beaucoup  et  jusqu'à 
s'enivrer. 

■  SONNEZ  s.  m.  [so-né].  Terme  dont  on  se 
sert  aux  jeux  des  dés,  particulièrement  au 
trictrac,  lorsque  le  coup  de  dés  amène  les 
deux  six  :  ii  a  rempli  par  un  sonnez. 

SONNINI  DE  MANONCOURT  (Charles-Ni- 
colas-Sigisbert)  Lsonn-ni-j,  naturaliste,  né  à 
LunéviUe  le  l»'  fev.  17ïl,  mort  a  Paris  le 
y  mai  ISI-2.  Il  était  ingénieur  de  marine.  Il 
explora  l'Afrique  et  l'Orient,  et  fournit  à 
l'Histoire  naturelle  de  Bulfon  13  vol.  de  pois- 
--ons,  1  vol.  de  cétacés,  et  avec  Latreille 
4  vol.  de  reptiles.  Il  a  aussi  édité  un  Nouveau 
Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  en  24  vol.  et 
[lublié  des  récits  de  ses  voyases. 

SONOMÈTRE  s.  m.  Instrument  destiné  à 
mesurer  et  à  comparer  les  sons  et  les  inter- 
valles harmoniques. 

SONORA  (La),  état  du  N.-O.  du  Mexique, 
hoiiiij  |i.ir  les  Etats-Unis,  le  Chihuahua,  le  Si- 
nalua,  le  golfe  de  Calilornie,  etla  basse  Cali- 
fornie; 204,600  kil.  carr.;  110,000  hab.  La 
partie  E.  estextrêniement  montagneuse  ;  l'O. 
n'offre  guère  que  de  vastes  plaines.  L'or  et 
l'argent,  dont  il  y  a  plus  de  144  mines  exploi- 
tées, sont  les  productions  minérales  les  plus 
importantes.  L'agriculture  n'est  guère  en 
honneur  que  dans  les  districts  méridionaux, 
arrosés  parle  Mayo  et  le  Yaqui.  Le  pays  pro- 
duit du  copal,  de  la  gomme  arabique,  de  l'or- 
seille,  de  la  cochenille,  et  un  grand  nombre 
d'autres  teintures  et  drogues.  On  y  élève 
beaucoup  de  bétail.  Cap.,  Ures;  principal 
port,  Guaymas. 

*  SONORE  adj.  (lat.  sonorus ;  de  sonus,  son). 
Qui  a  un  beau  son,  un  son  agréable  et  écla- 
tant :  une  voix  sonore.  —  Qui  renvoie  bien 
la  son,  ou  qui  rend  un  son,  des  sons  :  cette 
église  est  sonore. 

SONORISER  v.  a.  Rendre  sonore. 

*  SONORITÉ  s.  f.  Phys.  Qualité  de  ce  qui 
est  sonore.  Se  dit  surtout  de  la  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  renforcer  les  sons  en 
les  répercutant. 
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SONTAG  (Henriette)  [zonn'-lao-g],  comtesse 
Rossi;  canlulrice  allemande,  née  k  Coblnntz 
cil  iSOO,  morte  en  18)4.  Arrivée  de  bonne 
lieure  à  la  plus  grande  réputation,  elle 
épousa  le  comte  italien  Rossi  en  1828,  et  se 
relira  de  la  scène  en  1830.  Elle  y  reparut  en 
1849,  à  la  suite  des  revers  de  fortune  de  son 
mari,  et  alla,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se  faire 
entendre  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique,  où 
elle  mourut. 

*  SOPEUR  s.  f.  Voy.  Sopor. 

*  SOPH  A  s.  m.  Voy.  Sofa. 
'  SOPHI  ?.  m.  Voy.  Sofi. 
SOPHIA.  Voy.  Sofia. 

SOPHIA  ALEXEYEVNA.  Voy.  Pierre  I". 

SOPHIE  s.  f.  Argot.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  celte  cxprjession  :  Faire  sa  Sophie,  faire 
la  prude. 

SOPHIE  (Sainte),  martyre,  morte  vers 
l'an  140.  Fête  le  30  sept. 

SOPHIE  (Frédérique-Mathilde  de  'W'urtem- 
BERGi,  reine  de  Hollande,  née  en  1818,  morte 
en  juin  1877,  épousa  en  1839  Guillaume  III, 
roi  des  Pays-Bas;  protégea  les  lettres  et  se 
fit  vénérer  par  ses  sujets. 

SOPHIE  DOROTHÉE,  princesse  héritière  du 
Ilaiiuvrr.  lier  eu  1061),  morte  en  1726.  Elle 
élail  tille  du  duc  Ceoige-Guillaume  de  Bruns- 
wick. En  1682,  elle  épousa  son  cousin,  le 
futur  George  I"  d'Angleterre,  et  devint  mère 
de  George  II.  Son  prétendu  amant,  le  comte 
Kœnigsmark.  disparut  dans  la  nuit  du  1"  au 
2  juillet  1694,  en  sortant  de  l'appartement 
de  la  princesse.  On  crut  qu'il  avait  été  assas- 
siné par  ordre  du  beau-père  de  celle-ci.  Elle 
fut  divorcée  en  décembre  et  bannie  pour  le 
reste  de  sa  vie  au  château  d'AhIden,  près  de 
Celle,  où  elle  devint  connue  sous  le  nom  de 
princesse  d'Ahlden. 

*  SOPHISME  s.  m.  (gr.  sophisma).  Argument 
captieux,  qui  pèche  ou  dans  le  fond  ou  dans 
la  forme  :  prenez  garde  à  cet  argument,  c'est 
im  sophisme. 

'  SOPHISTE  s.  m.  Nom  qui  se  donnait  chez 
les  anciens  aux  philosophes  et  aux  rhéteurs. 
Se  prend  aujourd'hui  en  mauvaise  part,  et 
signifie,  celui  qui  fait  des  arguments  cap- 
tieux :  ce  n'est  pas  un  philosophe,  c'est  un 
sophi^'te,  un  pur  sophiste.  (Voy.  Philosophie.) 

*  SOPHISTICATION  s.  f.  Frelaterie,  action 
de  sophistiquer  des  drogues,  etc.  :  la  sophisti- 
cation des  drogues. 

•SOPHISTIQUE  adj.  (gr.  sophistikos).  Qui 
est  de  la  nature  du  sophisme,  qui  contient 
des  sophismes  :  un  argument,  un  raisonnement 
sojMstiquc.  —  Qui  fait  usage  du  sophisme  : 
un  esprit  siqMslique. 

'  SOPHISTIQUER  V.  a.  Subtiliser  avec 
excès  :  cet  auteur  sop)hislique  tout,  sophistique 
toutes  ses  î>cnsées.  —  Absol.  Il  sophistique 
satis  cesse.  —  Frelater,  falsifier  une  liqueur, 
une  drogue,  en  y  mêlant  quelque  chose 
d'étranger  :  sophistiquer  du  vin. 

'  SOPHISTIQUERIE  s.  f.  Excessive  subtilité 
dans  le  discours,  dans  le  raisonnement  :  il  y 
a  bien  de  la  sopliistiquerie  dans  ces  raisonnr;- 
ments-là.  —  Frelaterie,  altération  dans  les 
drogues,  etc.  :  il  y  a  de  la  sophistiquerie  dans 
ce  vin,  dans  ces  druguts.  On  dit  mieux  Sopuis- 

TlCA'nON. 

*  SOPHISTIQUEUR  s.  m.  Celui  qui  falsifie, 
qui  altère  le.-i  drogues.  Se  dit  aussi,  fam.,  de 
celui  qui  subtilise  avec  excès. 

SOPHOCLE,  poète  tragique  grec,  né  en  496 
ou  4Uo  av.  J.-C.,  mort  probablement  en  406. 
Il  [irit  part,  en  468,  pour  la  première  fois,  à 
un  concours  dramatique,  avec  Eschyle  pour 
concurrent,  et  il  remporta  le  l""'  prix.  De- 
puis cette  époque  jusqu'en  441,  on  dit  qu'il 
ucrivitSI  pièces  de  théâtre.  En  kin,  Antigone, 
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le  plus  ancien  de  ses  drames  encore  existants, 
gagna  le  prix,  et  ravit  tellement  les  Athéniens 
qu'ils  relurent  comme  un  de  leurs  dix  stra- 
tèges pour  l'année  suivante.  Pendant  les  34 
annéesqiii  suivirent,  il  produisit  81  drames,  et 
remporta  le  1  "  prix  20  ou  24  fois,  et  le  second 
prix  dans  tous  les  autres  concours.  Avancé 
en  âge,  il  remplit  les  fonctions  de  prêtre 
du  héros  attique  Halon.  Tout  le  monde  s'ac- 
corde à  donner  à  Sophocle  la  premièce  place 
dans  la  littérature  dramatique  grecque.  De 
tous  ses  ouvrages  nous  n'en  avons  conservé 
que  sept:  Antigone,  Electre,  les  Trachiniennes, 
(Edipe-Roi,  Ajax,  Philoctète  et  Œdipe  à  Co- 
lone.  Les  principales  éditions  de  Sophocle 
sont  celles  de  Brunck  (Strasbourg,  1786-'89, 
4  vol.  in-8»);  de  'Wunder  (Gotha,  1831-'4i, 
2  vol.  in-S");  de  Dindorf,  dans  la  collection 
Didot.  Les  meilleures  traductions  françaises 
sont  celles  de  Rochefort  (1788,  2  vol.  in-8»), 
de  M.  Artaud  (1827,  3  vol.  in-18).  Il  a  été 
traduit  en  vers  français  par  Faguet  (1849)  et 
par  Guiard  (1852).— Voy.  Besenbeck,De  bige- 
nin  Sophoclis  (Erlangen,  1799);  Heuser,  De 
Numitie  divine  apud  Sophoclem  (.Marbourg, 
184,=));  Michelet,  De  Sophoclei  Ingenii  principio 
(Berlin,  1830);  Lùbker,  Sur  la  théologie  et  ta 
morale  de  Sophocle  (Kiel,  1851). 
SOPHONISBE.  Voy.  Massinissa. 

*  SOPHORE  s.  m.  (ar.  sophera).  Bot.  Genre 
de  légumineuses,  comprenant  six  ou  huit  es- 
pèces, les  unes  herbacées,  les  au  très  ligneuses; 
toutes  cultivées  dans  les  jardins  d'agrément. 

*  SOPHRONISTES  s.  m.  pL  (gr.  sophronistês ; 
de  sophriin,  sage).  Ant.  gr.  Magistrats  d'Athè- 
nes, dont  les  fonctions  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  censeurs  à  Rome. 

*  SOPOR  s.  m.  (mot  lat.  qui  signifie  •.som- 
meil). Mi'd.  Sommeil  lourd  et  pesant  dont  le 
réveil  est  diliicile. 

•SOPORATIF,IVEadj.  Qui  alaforce,  lavertu 
d'endormir,  d'assoupir  :  l'opium  est  très  sopo- 
ratif.  —  s.  m.  Le  laudanum  est  un  grand  sopo- 
ratif. 

*  SOPOREUX,  EUSE  adj.  Méd.  Qui  cause  un 
assoupissement,  un  sommeil  dangereux  : 
affection  soporeuse.    On  dit  de  même,    F;tat 

SOPOBEUX. 

*  SOPORIFIQUE  ou  Soporifère  adj.  Termes 
de  méd.,  qui  signifient  la  même  chose  que 
soporatif;  mais  soporifique  est  aujourd'hui  le 
plus  usité  des  trois.  —  Ils  se  prennent  aussi 
substantiv.  Un  soporifique.  —  Fig.  et  fam. 
Un  discours,  un  écrit  soporifique,  un  dis- 
cours, un  écrit  ennuyeux,  qui  endort. 

SOPRANISTE  s.  m.  Mus.  Nom  donné  aux 
castrats  qui  ont  des  voix  de  soprano. 

'  SOPRANO  s.  m.  Mus.  Voix  qu'on  appelle 
autrement  Dessus  :  les  femmes,  les  enfants  il 
les  castrats  ont  la  voix  de  soprano. —  Chanteur 
qui  a  cette  espèce  de  voix  :'ce  chanteur  n'est 
pas  un  ténor,  c'est  un  soprano.  Pour  éviter 
toute  équivoque  avec  le  sens  suivant,  on  dit 
ordiiiairemenl,  Il  a  une  voix  de  soprano.  — 
Se  dit,  par  euphémisme,  d'un  castrat.  —  Au 
plur.  Des  sofuani. 

*  SOR  adj.  m.  Voy.  Saure. 

SOR,  île  du  Sénégal,  sur  la  rive  droite  du 
lleuve,  près  de  Saint-Louis. 

SORACTE  (auj.  Monte  di  Sant'  Oreste,  et 
quelquefois  Monte  di  San  Silvestro).  Montagne 
de  l'ancienne  Etrurie,  à  environ  45  kil.  N. 
de  Rome.  Elle  se  dresse  en  une  masse  abrupte 
jusqu'à  environ  2,250  pieds.  Elle  éttiil  consa- 
crée à  Apollon. 

*  SORBE  s.  f.  (lat.  sorbum).  Fruit  du  sorbier 
domestique  ou  cormier.    On  l'appelle   aussi 

CullMIi. 

'  SORBET  S.  m.  Composition  faite  de  ci- 
tron, de  sucre,  d'ambre,  etc.  :  wie  boite  de 
sorbet.  —  Breuvage   que   l'on    fait  de  cette 
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composition  ballue  avec  de  l'eau  :  un  verre 
de  sorbet.  —  Se  dit  également  de  certaines 
liqueurs  à  demi  placées  •.un  sorbet  au  maras- 
quin, au  vin  de  Champagne. 

'  SORBETIÈRE  s.  f.  Vase  de  métal  dans 
lequel  on  prépare  les  liqueurs  qui  doivent 
être  servies  en  glaces  ou  en  sorbets.  On  dit 
aussi  quelquefois,  mais  improprement,  Sar- 
botière. 

*  SORBIERS.  ni.(rad.sor6e).  Bot.  Genre  de 
rosacées  pomacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pècesd'arbres  oud'arbrisseaux,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  1o  le  sorbier  domestique  ou  cor- 
mier [pyrus  sorbus  ou  sorbus  domestiea],  très 
abondant  en  France  etenllalie;  on  le  trouve 
dans  le  N.  de  l'Afrique  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale. Il  a  surtout  delà  valeur  par  son  bois 
qui  passe  pour  être  plus  dur  et  plus  lourd 
que  celui  d'aucun  autre  arbre  européen.  On 
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s'en  sert  beaucoup  pour  faire  des  vis  de  pres- 
soir, des  dents  de  roue,  des  rouleaux,  des 
poulies  et  des  règles;  c'est  le  meilleur  rempla- 
çant du  buis  que  l'on  puisse  trouver  pour  la 
gravure  grossière  sur  bois.  On  mange  quel- 
quefois le  fruit,  mais  seulement  lorsqu'il  est 
prêt  à  se  décomposer  ;  lorsqu'il  est  nouveau, 
il  est  très  acide  et  très  âpre.  Virgile  et  Pline 
parlent  de  la  boisson  fermentée  qu'on  en 
tire  (voy.  Cormier);  2°  le  sorbier  des  oiseleurs 
ou  sorbier  sauvage  {sorhus  aueuparia),  haut 
de  8  m.,  à  fruits  ronds,  mous,  en  corymbe, 
d'un  rouge  corail,  assez  agréables  à  manger 
et  recherchés  par  les  grives,  lesdrennes,  etc., 
a  bois  dur  et  compact  ;  3»  le  sorbier  hybride 
[sorbus  hybrida)  appelé  aussi  sorbier  de  Lapo- 
nie,  à  fruits  plus  gros  et  lavés  de  rouge  à  leur 
maturité  —  Sorbier,  général.  (V.  S.) 

SORBON  (Robert  de),  fondateur  de  la  Sor- 
bonne,  né  à  Sorbon,  près  de  Relhel  eu  1201, 
mort  à  Paris  en  1274.  Il  se  fit  prêtre,  et  devint 
docteur  et  chanoine  de  Cambrai.  Nommé 
chapelain  de  Louis  IX,  il  prit  en  pitié  les 
pauvres  étudiants  de  la  classe  indigente  et 
institua  une  congrégation  d'ecclésiastiques 
chargés  de  leur  venir  en  aide.  Telle  est  l'o- 
rigine du  collège  de  la  Sorbonne. 

•  SORBONIQUE  s.  f.  Une  des  trois  thèses 
que  les  hacheliers  étaient  obligés  de  soutenir 
[lendant  leur  licence,  et  qui  devait  être  sou- 
tenue dans  la  maison  de  Sorbonne  :  la  sor- 
bonique  devait  durer  douze  heures. 

'  SORBONISTE  s.  m.  Bachelier,  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne. 

•  SORBONNE  s.  f.  Ecole  célèbre  de  théolo- 
gie, qui  avait  été  fondée  àParis  par  Robert  de 
Sorbon,  en  12n2,  et  qui  plus  lard  donna  son 
nom  à  la  faculté  enlière  de  théologie  :  étudier 
en  Surbonne.—  Se  dit  aujourd  liui  des  facultés 
des  sciences  et  desleltres  établiesdansles  bâ- 
timents de  l'ancienne  Sorbonne  :  un  pi^ofcs- 
scur  de  Sorbonne.  —  Encycl.  La  Sorbonne  fut 
la  grande  école  de  théologie  daiia  l'ancienne 
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université  de  Paris.  Robert  de  Sorbonne  ou 
Sorbon,  chupelain  de  Louis  IX,  fonda  en 
1252,  avec  l'aide  du  roi,  une  école  collégiale 
pour  rinstruclion  gratuite  des  pauvres  étu- 
diants en  théologie.  Il  fonda  au-si  près  du 
collège  un  séminaire  préparatoire,  appelé  la 
Petite  Sorbonne,  qui  fut  détruit  en  l6:i.T,  et 
sur  remplacement  duquel  on  éleva  l'église 
actuelle  de  la  Sorbonne.  Les  membres  île  la 
maison  de  Sorbonne  étaient  divisés  en  socié- 
taires ou  agi-égés  (socii)  et  en  hôtes  ou-^^implos 
membres  (/(Oi'/iîïes).  Les  grands  amphithéâtres 
de  l'école  étaient  ouverts  à  tous  les  écoliers 
pauvres  indistinctement,  et  les  professeurs 
s'engageaient  à  ne  jamais  refuser  l'instruc- 
tionà  aucun  d'eux,  tandis  que  les  étudiants 
qui  en  avaient  les  moyens  devaient  payer  les 
droits  ordinaires  de  l'Université.  Le  niveau 
élevé  de  la  faculté  et  le  grand  nombre 
d'hommes  distingués  qui  sortaient  de  la  Sor- 
bonne, donnèrent  à  cette  école  une  renom- 
mée et  une  influence  sans  rivales.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  la  favorisa  tout  spéciale- 
ment ;  il  rebâtit  avec  mai-'nificcnce  le  collège, 
les  salles  de  cours,  l'église,  et  agrandit  la 
bibliothèque.  C'est  des  presses  de  la  Sor- 
bonne que  sortirent  les  premiers  livres  im- 
primés en  France.  Le  collège  fut  supprimé 
en  1789. 

•  SORCELLERIE  s.  f.  Opération  de  sorcier  : 

il  y  a  de  la  sorcellerie  à  cela. —  Se  dit,  fîg.  et 
par  plaisant.,  en  parlant  de  certains  tours 
d'adresse,  de  certaines  choses  qui  paraissent 
au-dessus  des  forces  de  la  nature  :  cela  ne 
se  peut  faire  sans  sorcellerie. 

•  SORCIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui,  selon 
l'opinion  des  temps  d'ignorance,  a  un  pacte 
avec  le  diable,  pour  opérer  des  maléfices,  et 
qui  va  à  des  assemblées  nocturnes,  qu'on 
nomme  le  Sabbat  :  il  fut  un  temps  où  l'on 
brûlait  les  sorciers.  —  C'est  un  vieux  sorcier, 
UNE  VIEILLE  soROÈRE,  SB  dit  d'uH  hommc 
vieux  et  méchant,  d'une  vieille  et  méchante 
femme.  —  Cet  homme  n'est  pas  sorcier, 
n'est  pas  grand  sorcier,  il  n'est  pas  fort 
habile.  Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier 
roUR  faire,  pour  deviner  telle  chose,  il  ne 
faut  pas  avoir  beaucoup  d'habileté  pour  la 
faire,  beaucoup  de  pénétration  pour  la  devi- 
ner. —  Hist.  et  Législ.  «  La  magie  et  les 
sortilèges  ont  toujours  été  répandus  chez  les 
peuples  primitifs  ou  ignorants.  L'ancienne 
Egypte  y  ajoutait  foi;  et  c'est  de  là  que  cette 
croyance  fut  rapportée  en  Judée  par  les 
Hébreux,  et  s'est  ensuite  répandue  en  Eu- 
rope. Les  juges  romains  qui  condamnaient 
les  chrétiens  au  supplice,  les  traitaient 
comme  coupables  de  sorcellerie;  parce  que 
les  rites  et  les  croyances  de  ceux-ci  rappe- 
laient en  partie  les  traditions  égyptiennes. 
(Voy.  Sehapeum.)  Le  dogme-mystère  do  la 
l'éîurrection  et  celui  delà  transubstantiation 
du  pain  et  du  vin  en  chair  et  en  sang,  parais- 
saient être  de  la  pure  magie.  L'Eglise  catho- 
lique, lorsqu'elle  eut  conquislepouvoir  de  ju- 
ridiction,poursuivit  comme  éiantdes suppôts 
deSatan,  lessorciers,les  devins,  les  magiciens 
Ltles  enchanteurs;  et  ce  fut  souvent  un 
moyen  dont  elle  se  servit  pour  anéantir  ses 
ennemis.  Déjà,  dans  le  bas  Empire,  on  pu- 
nissait de  mort  ou  du  bannissement  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  sorcellerie,  et  l'on  sait 
que  beaucoup  de  lois  barbares  édictées  par 
les  empereurs  byzantins  ont  été  pendant 
longtemps  appliquées  en  France.  Les  crimes 
de  sortilège  et  de  magie  entraînaient  le  der- 
nier supplice;  les  individus  qui  en  étaient 
déclarés  coupables  étaient  pendus  et  leurs 
corps  étaient  ensuite  brûlés;  d'autres,  en 
grand  nombre,  furent  brûlés  vifs.  Est-ilbesoin 
de  rappeler,  parmi  tant  de  victimes,  celle 
dont  le  nom  est  respecté  et  chéri  par  tous 
les  Français,  de  l'incomparable  patriote  qui, 
après  avoir  sauvé    son   pays    des  mains  des 

Anglais,  fut  brûlée  comme  sorcièi  e  à  Rouen, 
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le  30  mai  1431.  Les  devins  ou  pronostiqueurs 
étaient  seulement  condamnés  à  la  peine  du 
fouet  et  à  être  bannis.  La  connaissance  de 
tous  ces  crimes  fut  enlevée  aux  juges  ecclésias- 
tiques et  attribuée  aux  juges  royaux,  excepté 
lorsque  l'accusé  était  dans  les'ordres  régu- 
lier ou  séculier.  Pendant  longtemps,  on 
démontrait  l'innocence  ou  la  culpabilité 
des  personnes  accusées  de  sorcellerie,  au 
moyen  de  diverses  épreuves,  telles  que  l'at- 
touchement d'un  fer  rougi  au  feu,  et  l'im- 
mersion ;  et  l'on  croyait  alors  que  les  sor- 
ciers avaient  le  don  de  surnager  sur  l'eau. 
L'Eglise  romaine  fit  usaire  de  formules  par- 
ticulières pour  exorciser  les  sorciers.  Elle 
professe  encore  aujourd'hui  que  les  sorciers 
sont  possédés  par  l'esprit  d'un  démon,  ce 
qui  leur  confère  des  pouvoirs  surnaturels. 
C'est  donc  en  vainque  la  science  a  démontré 
depuis  longtemps  que  tous  les  prétendus  sor- 
ciers sont  des  fourbes  ou  des  malades.  On 
abusa  à  un  tel  point  de  l'accusation  de  sor- 
cellerie pour  emprisonner  des  innocents,  que 
Louis  XIV  ordonna  un  jour  de  mettre  en 
liberté  tous  ceux  que  l'on  avait  arrêtés  pour 
ce  crime  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Normandie;  et,  par  une  dii'claration  de  1672, 
il  défendit  de  condamner  les  sorciers  au  sup- 
plice du  feu,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  aussi 
des  empoisonneurs.  Néanmoins,  un  édit  du 
mois  de  juillet  1682  inllig-eail  encore  la  peine 
de  mort  à  ceux  qui  avaiint  commis  un  sacri- 
lège en  opérant  de  prétendues  magies.  Le 
crime  de  sorcellerie  était  considéré  comme 
un  crime  de  lèse-majesté  divine.  La  législa- 
tion actuelle  ne  punit  les  prétendus  sorciers 
que  lorsqu'ils  se  sont  rendus  coupables  d'es- 
croquerie ou  de  tout  aulre  délit,  lorsqu'ils 
se  livrent  à  l'exercice  illéi.'al  de  la  médecine, 
ou  lorsqu'ils  font  le  métier  de  deviner  et 
pronostiquer,  ou  d'expliquer  les  songe- 
(voy.  Devin,  Escroquerie,  Médecine);  m.ii^ 
les  prestidigitateurs  peuvent  montrer  publi- 
quement leur  adresse,  sans  craindre  le  bù 
cher  dont  ils  étaient  autrefois  menacés.  La 
magie  noire  n'est  plus  reconnue  aujourd'hui 
que  par  l'Eglise  romaine,  dans  l'enseigne- 
ment qu'elle  donne  encore  aux  peuples.  » 
•       (Ce.  y.) 

*  SORDIDE  adj.  (lat.  sordidus).  Sale,  vi- 
lain. N'est  d'usage  qu'au  figuré,  et  ne  se  dit 
des  personnes  que  par  rapport  à  l'avarice  : 
c'est  un  homme  avare,  vilain,  sordide.  —  Se 
dit  aussi  de  l'avarice  et  des  choses  qui  s'y 
rapportent  :  !(/?e  avarice  sordide. 

'SORDIDEMENT  adv.  D'une  manière  sor- 
dide :  il  hit  sordidement. 

'  SORDIDITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  sor- 
dide ;  mesquinerie,  avarice.  (Peu  us.) 

SORE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  52  kil.  N. 
de  Mont-de-Marsan  (Landes),  sur  la  petite 
Leyre;  1,930  hab. 

*SORET  adj.  m.  Voy.  Saure  etSAUHET. 

SOREL  (Agnès),  dite  la  dame  de  Beauté, 
née  à  Fionioaleau(Touraiiie),  en  1409,  morte 
en    1439,    au    Mesnil,   près    Jumièges.   Vers 
l'âge  de  Tl  ans,  elle  devint  la  maîtresse  du  roi 
Charles  VU,  sur  qui  elle  exerça  une  salutaire 
influence.   Le  crédit   dont  elle  jouissait  lui 
créa  de  nombreux  ennemis.  Elle  fut  reléguée 
loin  delà  cour;  et,  à  sa  mort  subite,  on  soup- 
çonna le  dauphin,    plus  tard  Louis  XI,    de 
l'avoir  empoisonnée.  «  C'est  peut-être  la  seule 
maîtresse   de  nos  rois  dont  ou   puisse    dire 
qu'elle  avait  allumé  le  flambeau  de  la  gloire 
aux  feux  de  l'amour.  »  Voici  un  quatrain  que 
François  I"  composa  en  son  honneur  ; 
Gentile  Agnez,  plus  d'honneur  tu  mérite, 
(Ta  cause  el.iiii  de  France  recouvrer), 
Que  ce  que  peut,  dedans  un  cloitie,  ouvrer 
Clo-e  nonain  ou  bien  dévot  hcrmite. 

SOREL,  ville  delà  province  de  Québec  (Ca- 
nada), sur  la  rivière  Richelieu  ou  Sorel,  à  son 
confluent  avec  le  Saint-Laurent,  à70kil.  au- 
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dessus  de  Montréal;  6,669  hab.  On  y  fait  beau- 
coup deconstructions  navales,  des'machines, 
des  poêles,  des  charrues,  des  briques,  etc. 

SORÈZE.  comm.  du  cant.  de  Dourgne,  arr. 
et  à  :is  kil.  S.-O.  de  Castres  (Tarn);  2,049  hab. 
Ancienne  abbaye  de  bénédictins,  devenue, 
sous  la  direction  du  P.  Lacordaire,  un  collège 
célèbre. 

'  SORGHO  s.  m.  (bas  lat.  sorgum).  Bot. 
Genre  de  graminées,  tribu  des  andropogo- 
nées,  souvent  confondu  avec  le  genre  andro- 
pogon.  (Voy.  ce  mot.)  On  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  sorgho  à  une  planté  qui 
produit  du  sucre  et  qui  est  une  variété  du 
sorqhum  vulgare.  Cette  espèce  n'est  encore 
qu'imparfaitement  définie,  et  elle  offre  tant 
de  variétés  que,  si  elles  n'étaient  pas  reliées 
entre  elles  par  des  formes  intermédiaires, 
on  aurait  peine  à  les  rei-'arder  comme  appar- 
tenant à  une  seule  espèce.  Une  de  ces  varié- 
tés appelée  durra  par  les  Orientaux,  et  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  hindou  de 
millet,  est  cultivée  dans  l'Europe  méridionale, 
l'Asie  Mineure,  l'Inde,  etc.,  et  y  remplace 
les  céréales  des  climats  septentrionaux  ;  ses 
petites  graines,  rondes,  dures  et  abondantes, 
donnent  une  farine  très  blanche  qui  fait  de 


Sorgho  sucré  ;S 


bon  pain;  elles  servent  aussi  pour  la  nourri- 
ture  des  animaux  domestiques.  La  variété 
appelée  plus  spécialement  sorgho  ou  canne 
à  sucre  de  Chine,  le  sorghum  vulgare,  var. 
saccharatum,  est  remarquable  par  son  suc 
qui  est  très  sucré.  On  la  cultive  en  Chine  et 
surtout  en  Afrique,  où  on  l'appelle  imphee, 
depuis  des  temps  très  reculés.  Cette  plante 
atteint  de  8  à  18  pieds  de  haut,  et,  avant 
l'apparition  de  l'épi,  ressemble  beaucoup  au 
mais.  Ses  graines  ne  mûrissent  guère  au 
nord  de  41°  lat.  Son  sucre,  peu  après  l'ex- 
traction, a  toute  l'apparence  de  glucose:  on 
la  cultive  surtout  pour  en  faire  du  sirop  ou 
de  la  mélasse.  Comme  fourrage,  elle  ne 
plait  pas  toujours  aux  animaux,  et  elle  pa- 
raît inférieure  au  mais. 

SORGUE  s.  f.  Argot.  Nuit. 

SORIA.  I,  province  du  N.  de  l'Espagne, 
dans    la   Vieille-Castille  ;   9,93^   kil.    carr.; 
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4  52,000  hab.  Elle  est  bordée  de  trois  côtés 
par  des  montagnes,  et  le  sol  est  très  acci- 
denté. Le  Doiiro  prend  sa  source  près  de  la 
frontière  septentrionale.  Il  y  a  de  grandes 
forêls  de  plus,  de  chênes  et  de  hêtres.  Comme 
routes,  il  n'y  a  que  des  sentiers  a  mules.  — 
II,  capitale  de  cotte  province,  à  2uo  kil.  N.-E. 
de  Madrid;  6,1U  hab.  Elle  est  entourée  de 
vieilles  murailles.  On  su[)pose  que  l'empla- 
cement de  Numance  se  trouve  à  quelques 
kil.  au  N. 

'  SORITE  s.  m.  (gr.  sôros.  monceau).  Log. 
Raisonnement  composé  de  plusieurs  propo- 
sitions si  bien  liées  entre  elles,  que  l'attri- 
but de  la  première  devient  le  sujet  de  la 
deuxième,  l'attribut  de  la  deuxième  le  sujet 
de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte 
que  la  dernière  proposition  doit  être  impli- 
citement comprise  dans  la  première,  si  le 
raisonnement  est  juste. 

SORLINGUES  (Iles).  Voy.  Scilly. 
SORNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
N.-O.  d  Ussel  (Corrèze)  ;  2,013  hab. 

•  SORNETTE  s.  f.  Discours  frivole,  baga- 
telle :  il  ne  dit  que  des  sor7iettcs.  Ce  mot  est 
familier,  et  son  plus  grand  usage  est  au  plu- 
riel. 

SORORAL,  ALE  adj.  Qui  concerne  la  sœur. 

SORRENTEtital.  Sorcenio;  anc.  Suirentum), 
ville  de  l'Italie  méridionale,  sur  le  rivage  sud 
du  golfe,  et  à  25  kil.  S.-E.  de  la  ville  de 
Naples;  6,074  hab.,  sans  compter  le?  nom- 
breux étrangers  qu'y  attirent  le  climat  et  la 
beauté  pittoresque  des  environs.  On  y  fait  de 
la  marqueterie  célèbre,  des  tissus  de  soie,  etc. 
C'était  un  lieu  de  villégiature  pour  les  Ro- 
mains. 

*  SORT  s.  m.  [.«or]  (lat.  sors).  Dans  le  sens 
des  anciens,  la  destinée  considérée  comme 
cause  des  divers  événements  de  ia  vie  :  le 
sort  ia  ainsi  ordonné.  —  Etl'et  de  la  destinée, 
rencontre  fortuite  des  événements  bons  ou 
mauvais  :  je  plains  votre  sort.  —  Condition, 
état  d'une  personne  sous  le  rapport  de  la 
richesse  :  cette  succession  améliorera  son  sort. 

—  Conditioa  des  choses  :  tel  fut  le  sort  de 
son  livre.  —  Manière  de  décider  quelque 
chose  par  le  hasard  :  le  sort  est  tombé  sur  un 
tel.  —  Le  sort  en  est  jeté,  le  parti  en  est 
pris.  —  Fig.  Le  sout  des  armes,  le  combat, 
considéré  relativement  à  l'incerlitude  du 
succès  :  il  a  voulu  tenter  une  troisième  fois  le 
sort  des  armes.  —  Le  sort  principal  d'dne 
RENTE,  le  fonds,  la  somme  qui  a  été  placée 
en  rente.  Il  a  vieilli;  ou  dit.  Le  principal,  le 
CAPITAL.  —  .Se  dit  de  paroles,  de  regards,  de 
caractères,  de  maléfices  par  lesquels  des  gens 
très  ignorants  croient  qu'on  peut  produire 
des  ellets  extraordinaires,  et  presque  toujours 
malfaisants,  en  vertu  d'un  pacte  qu'ils  sup- 
posent fait  avec  le  diable  :  ces  pauvres  gens 
disent  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  tel  vignoble,  sur 
les  troupeaux  d'un  tel,  sur  les  blés  de  tel  pays. 

—  Il  Y  A  un  SORT  SUR  TOUT  CE  QU'iL  FAIT,  rien 
ne  lui  réussit. 

*  SORTABLE  adj.  Convenable,  qui  convient 
ù  l'élut  et  a  la  condition  des  personnes  :  un 
mariage  sortable. 

SORTABLEMENT  udv.  D'une  manière  sor- 
table. 

•  SORTANT  adj.  m.  Qui  sort.  On  l'emploie 
surtout  dans  ces  expressions  :  Numéros  sor- 
tants, numéros  qui  sortent  de  la  roue  de  for- 
lune,  à  chaque  tirage  de  la  loterie.  —  Subs- 
tantiv.  Les  entrants  et  les  sortants,  les 
personnes  qui  entrent  dans  un  lieu  et  celles 
qui  en  sortent.  —  Se  dit  aussi  des  membres 
d'un  corps,  d'une  assemblée  qui  cessent  d'eu 
faire  partie,  et  qui  doivent  être  remplacés 
ou  réélus  :  député  sortant. 

;  *  SORTE  s.  f.  (lat.  sors,  sort).  Espèce, 
■genre  r  les  différentes  sortes  de  caractères  qu'on 
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emploie  dans  l'imprimerie.  —  Un  homme  de  sa 
sorte,  un  noMME  DE  VOTRE  SORTE,  SB  dit  éga- 
lement en  bien  et  en  mal,  par  estime  et  par 
mépris  :  il  aj<partient  bien  à  un  homme  de  sa 
sorte  de  vouloir  s'égalera  vous.  —  Façon,  ma- 
nière de  faire  une  chose  :  ceux-ci  s'habillent 
d'une  sorte,  et  ceux-là  d'une  autre.  —  Parler 
DE  LA  nuNNK  sortea  quelqu'un,  lui  faire  une 
réprimande,  lui  faire  une  correction  :  je  lui 
ai  parlé  de  la  bonne  sorte,  il  n'y  reviendra 
plus.  On  dit,  dans  le  même  sens.  Je  l'ai  traité 

DE  la  bonne    sorte.      —     De    TELLE     SORTE,    de 

telle  manière,  tellement  :  il  s'est  compromis 
de  telle  sorte,  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  le 
tirer  d'embarras.  —  De  la  sorte  loc.  adv. 
Ainsi,  de  cette  manière  :  quel  droit  avez-vous 
pour  parler,  pour  agir  de  la  sorte?  —  En 
quelque  sorte  loc.  adv.  Presque,  pour  ainsi 
dire  ;  se  laire  quand  on  est  accusé,  c'est  en 
quelque  sorte  s'avouer  coupable.  —  De  sorte 
que,  en  sorte  que  loc.  conj.  Tellement  que, 
si  bien  que  :  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se 
retirer. 

*  SORTIE  s.  f.  Action  de  sortir  :  il  a  toujours 
gardé  la  chambre  depuis  un  mois,  voilà  sa  pre- 
mièresortie. — Théâtre.  Faire  unefausse  .sortie, 
se  dit  lorsqu'un  des  personnages  qui  sont  sur 
ia  scène  feint  d'en  sortir,  ou  même  en  sort 
un  instant,  et  y  rentre  aussitôt.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  marchandises  qu'on 
transporte,  qu'on  fait  passer  d'un  lieu  dans 
un  autre  :  l'entrée  et  la  sortie  des  marchan- 
dises. —  Issue,  endroit  par  où  l'on  sort  :  cette 
maison  a  deux,  trois  sorties.  —  Se  dit  quel- 
quefois, fig.,  en  ce  sens  :  l'affaire  était 
embarrassante ,  mais  il  s'était  d'avance 
ménagé  une  sortie.  —  .lou.  Se  dit  de 
cartes  basses  qui  donnent  le  moyen  de  cesser 
de  faire  des  levées  :  il  n'avait  pas  de  sortie, 
son  quinola  fut  gorgé.  —  Guerre,  attaque  que 
font  des  gens  assiégés,  lorsqu'ils  sortent 
pourcombaltreles  assiégeants,  et  pour  ruiner 
les  travaux  :  les  assiégés  firent  une  grande 
sortie,  une  vigoureuse  sortie.  —  Faire  une 
sortie  a  quelqu'un,  lui  faire  une  rude  répri- 
mande, lui  dire  brusquement  quelque  chose 
de  très  dur.  Faire  une  sortie  contre  quel- 
qu'un, s'emporter  Violemment  contre  une 
personne  présente  ou  absente  :  je  neni atten- 
dais pas  à  cette  sortie.  On  dit  quelquefois, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sens.  Faire  une  une 
sortie  sur  quelqu'un.  —  A  la  sortie  de  loc. 
préposit.  Au  moment  où  l'on  sort  de  ; 
à  la  sortie  du  sermon,  du  dîner,  du  spectacle. 

*  SORTILEGE  s.  m.  Maléûce  dont  se  servent 
les  prétendus  sorciers  :  on  disait  que  ce  berger 
avait  fait  mourir  plusieurs  bestiaux  par  sorti- 
lège. CVoy.  Sorcier.) 

"  SORTIR  V.  n.  Je  sors,  tu  sors,  il  sort;  nous 
sortons,  vous  sortez,  ils  sortent.  Je  sortais.  Je 
.sortis.  Je  sortirai.  Je  sortirais.  Que  je  sorte. 
Que  je  soi'tisse.  Sortant.  Sorti.  Passer  du  dedans 
au  dehors  :  sortir  de  la  chambre. 

C'est  promettre  beaucoup,  mais  qu'en  sorf-il  souvent  ? 
Du  vent. 

Li  FORTAINB. 

—  Sortir  de  la  messe,  du  sermon,  de  vêpres, 
DU  BAL,  du  spectacle,  DU  JEU,  Sortir  du  lieu 
où  l'on  a  entendu  la  messe,  le  sermon,  les 
vêpres,  etc.  Dans  la  même  acception,  l'on 
dit:  Sortir  d'entendre  la  messe;  Sortir  de 
DiNKR,  etc.  Ou  dit  aussi,  Sortir  de  table.  — 
SoiiTm  de  prison,  en  sortir  par  autorité  de 
justice,  être  élargi.  —  Ce  jeune  homme  sort 

DU  COLLEGE,  SORT  DE  DESSUS  LES  BANCS,    il    vient 

d'achever  ses  études.  —  Cet  ouvrage  sort  de 

CHEZ  l'ouvrier,  des  MAINS  DE    L'oUVRIER,    il    fst 

tout  neuf,  il  vient  d'être  achevé.  —  Sortir, 
COMMENCER  A  SORTIR, sc  dit  paitlcul.  d'uno  per- 
sonne qui,  ayant  été  malade,  se  porte  as,sez 
bien  pour  ne  plus  garder  la  chamlirc  :  les 
médecins  ne  lui  ont  pas  encore  permis  de 
sortir.  —  Peint.  Cette  figure  sort  bien, 
elle  semble  être  de  relief  et  s'avancer  hors 
du  tableau.  —  Cette  pensée  ne  sort  pas  assez, 
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il  faut  l'exprimer  avec  plus  de  force,  la  déve- 
lopper, la  faire   mieux   sentir.  —  Les  yeux 

LUI  SORTENT  DE  LA  TÊTE,  SB  dit  d'unc  personne 
dont  les  yeux  ont  une  ardeur,  une  vivacité 
extraordinaire,  par  l'elletde  quelque  passion 
violente.  —  Cela  sort  des  proportions  ordi- 
naires, cela  est  au-dessus  des  proportions  or- 
dinaires. —  Se  dit,  fig.,  en  parlant  d'un 
temps,  d'une  époque,  d'un  élat,  d'une  con- 
dition où  l'on  cesse  d'être  :  sortir  de  l'hicer. 

—  S'emploie  aussi  fig.,  en  parlant  de  choses 
morales  :  sortir  d'erreur.  —  Se  tirer,  se  dé- 
gager de  quelque  endroit  difficile  :  cette  rue 
est  si  sale,  qu'on  ne  peut  sortir  des  boues.  — 
Se  délivrer,  s'affranchir,  se  tirer  de  quelque 
situation  difficile,  embarrassante,  périlleuse  : 
sortir  d'affaire.  —  Danse.  Sortir  de  cadence, 
ne  plus  danser  en  cadence.  —  Mus.  Sortir  de 
MESURE,  ne  plus  chanter,  ne  plus  jouer  de 
mesure  ;  Sortir  du  ton,  détonner,  ou  passer 
d'un  ton  dans  un  autre.  —  Escr.,  Sortir 
de  MESURE,  se  mettre  hors  d'état  de  porter 
une  botte  de  pied  ferme  à  son  adversaire. 

—  Pousser  au  dehors,  commencer  à  paraître  : 
les  fleurs  commencent  A  sortir. —  S'exhaler; 
et  alors  s'emploie  presque  toujours  imper- 
sonnellement :  il  sort  une  agréable  odeur 
de  ces  fleurs. — Fig.  Le  peu  lui  sort  par  les 
YEUX,  il  a  les  yeux  alli;més  de  colère.  —  Etre 
issu  :  il  sort  de  bon  lieu,  de  bonne  race.  — 
Etre  produit,  en  parlant  des  ouvrages  de 
l'industrie,  de  l'art  ou  de  l'esprit  :  cela  sort 
des  mains  d'un  habile  ouvrier .  —  Sortir  v.  a. 
Faire  sortir,  tirer  :  il  est  temps  de  sortir  les 
orangers  de  la  serre.  —  Au  sortir  de  loc. 
préposit.  Au  temps,  aumomentque  l'on  sort 
de  :  au  sortir  de  là. 

'  SORTIR  V.  a.  Se  conjugue  régulièrement 
comme  tinir  :  il  sortit.  Ils  sortissent.  Il  sor- 
tissait,  etc.  Obteoir,  avoir.  N'est  d'usage 
qu'en  jurisprudence,  et  seulement  à  la  troi- 
sième personne  :  cette  sentence  sortira  son 
plein   et   entier  effet.    —  Anc.     prat.   Cette 

SOMME  de  deniers,   CET    EFFET  MOBILIER  SORTIRA 

NATURE  DE  PROPRE,  scpa  réputé  et  partagé 
comme  propre. 

*  SOSIE  s.  m.  [so-sî].  Personne  qui  a  une 
parfaite  ressemblance  avec  une  autre,  par 
allusion  au  Sosie  de  YAmphilryon,  qui  ren- 
contre dans  Mercure  un  autre  Sosie,  un  autre 
lui-même. 

SOSPEL,  Sospello,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  M  kil.  N.-E.  d.;  Nice  (Alpes-Maritimes), 
sur  la  Bevère  ;   3,756  hab. 

SOSTENUTO  adj.  [soss-té-nou-to]  (mot 
ital.  qui  signifie  :  en  soutenant).  Mus.  Mot  que 
l'on  place  sur  un  passage  ou  sur  une  note, 
pour  indiquer  que  le  forte  doit  être  soutenu 
ou  que  la  note  doit  continuer  de  se  faire  en- 
tendre. 

*  SOT,  OTTE  adj.  (bas  lat.  sottus).  Qui  e4 
sans  esprit  et  sans  jugement  :  c'est  un  sot 
Immme.  —  Embarrassé,  confus  :  me  voilà 
tout  sot.  —  Se  dit  aussi  des  choses  faites  sans 
esprit  et  sans  jugement  :  une  sotte  entreprise. 

—  Se  dit  également  de  certaines  choses 
fâcheuses  ou  ridicules  :  l'enlèvement  de  celte 
femme  est  une  sotte  affaire  pour  lui.  —  s.  C'est 
un  sot.  —  C'est  un  sot  en  trois  lettres,  se 
dit  d'un  homme  fort  bête.  — Quelque  soi, 
quelque  sot  le  dirait,  le  ferait,  y  croirait,  y 
serait  trompé. 

'  SOTIE  s.  f.  [so-tîj.  Nom  de  certaines 
pièces  houlionnes  du  théitro  français  à  sa 
naissance. 

■  SOT -L'Y -LAISSE  s.  m.  Morceau  très 
délicat  qui  se  trouve  au-dessus  du  uroupion 
d  une  volaille  :  manger  le  sot-l' y- laisse.  —  pi. 
Des  sot-l'y-laisse. 

*  SOTTEMENT  adv.  D'une  sotte  façon  ; 
il  s'est  allé  sottement  engager  dans  celle 
affaire. 

■  SOTTISE  s.  f.  Défaut  d'esprit  et  de  juge- 
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ment  :  la  sottise  des  hommes  est  si  grande 
que...  —  Se  dit  au5>i  des  actions  et  des  dis- 
cours qui  annoncent  un  manque  desprit  et 
de  jugement  :  cet  homme  se  perdra  par  ses 
sottises.  —  Sottise  des  deis  parts,  se  dit  en 
parlant  de  deux  personnes  qui  ont  tort  cha- 
cune de  leur  côté.  —  Se  dit  encore  des 
paroles  et  des  actions  obscènes  :  n'écoutez 
pas  ce  qu'il  veut  vous  dire,    c'egt  une  sottise. 

—  Injur  •  :  il  m'a  dit  cent  sottises. 
•SOTTISIERS,  m.  Recueil  de  sottises.  Se 

dit,  parlicul.,  d'un  recueil  de  chansons  et 
antres  vers  libres.  —  Celui  qui  débite  des 
soltifes,  qui  tient  des  firopos  libres  :  cet 
homme  est  un  grand  sottisier.  Dans  l'un  et 
l'aulie  sens,  il  est  familier. 

SOTTO  V0CE,idv.[sott-to-vo-tchéJ(mot5ital. 
qui  sipuilicnf  :  Sous  la  voix).  Mus.  A  rai-Toiï- 

'  SOU  s.  m.  (lat.  solidus).  Monnaie  de 
compte,  la  vingtième  partie  de  Tancienne 
livre,  valant  douze  deniers  :  vingt  sous.  — 
Monnaie  de  cuivre  qui  avait  cette  valeur  : 
Xni  sott  bien  marqué.  — Pièce  de  cuivre  valant 
cinq  centimes.  Dans  ce  sens,  on  appelle  sou- 
vent Pièce  de  cent  soi's,  une  pièce  de  cinq 
francs.— Ane.  prat.  Sou  TOURNOIS,  sou  de  douze 
deniers;  et.  Sou  p.\risis,  sou  de  quinze  de- 
niers :  vingt  sous  parisis  valaient  vingt-cinq 
sous  tournois  ou  vingt-cinq  sous  ordinaires.  — 
Fam.  Il  n'a  pas  un  sou,  pas  le  sou;  il  n'a  ni 

sou  NI  DOUBLE,  NI  SOU  NI  MAILLE;   IL  N'a  PAS  LE 

SOU  VAILLANT,  il  n'a  point  d'avirent;  et,  Il  .n'a 
PAS  UN  SOU  DE  BIEN,  il  n'a  aucune  propriété. 

—  Mettre  soo  sur  sou,  épargner  sur  les  plus 
petites  choses,  pour  amasser.  —  Fam.  Cette 

TERRE    VAUT   CENT  MILLE  FR.\NCS,  COMME  UN   SOU, 

elle  les  vaut  amplement.  —  Prov.   Faire  de 

CENT  sous  quatre  LIVRES,  ET  DE  QUATRE    LIVRES 

RIEN,  se  dit  d'un  mauvais  ménager.  —  An 
sou  LA  LIVRE,  au  pforata  de  ce  que  chacun  a 
mis  de  fonds  dans  une  entreprise,  ou  de  ce 
qui  lui  est  dû  dans  une  all'aire  commune  : 
dans  une  banqueroute,  les  créanciers  colloques 
sont  payés  au  sou  la  livre  sur  le  prix  des  meu- 
llts.  Celte  e.\pression  a  vieilli  :   on  dit,  Au 

MARC  LE  FRANC.    —    SOU    POUR    LIVRE,    s'cst    dit 

de  certains  droits  additionnels  imposés  sur 
différents  objets,  et  qui  étaient  analogues  à 
ce  qu'on  nommé  aujourd'hui  Centimes  addi- 
tionnels et  Subvention  de  guerre.  • —  Sou  à 
sou  loc.  adv.  Par  petites  sommes  :  il  m'a 
payé  sou  à  sou. 

SOUABE  (ail.  Schwaben),  duché  de  l'empire 
allemand  pendant  la  première  période  de 
son  histoire,  et  un  peu  plus  tard  un  de  ses 
grands  cercles  ou  di\isions.  Ce  cercle  avait 
•une  superficie  de  33,000  kil.  carr.,  et  coïn- 
cidait avec  le  royaume  actuel  de  Wurtem- 
berg, la  partie  sud  du  grand-duché  de  Bade 
et  le  district  de  Souabe  et  de  Neubourg 
en  Bavière.  Cette  région  s'appelait  primitive- 
ment Alemannie,  et  reçut  le  nom  de  Souabe 
à  cause  des  Suèves  qui  en  habitaient  une 
partie,  lorsque  les  Alemans  furent  vaincus 
par  Clovis  en  496.  En  1080,  l'empereur 
Henri  IV  rendit  le  duché  de  Souabe  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Frédéric  de  Hûhens- 
taufen.  Il  devint  un  des  pays  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  civilisés  de  l'Allemagne. 
Pendant  les  guerres  italiennes,  la  maison 
régnante  de  Suuabe  fut  à  la  tête  des  Gibe- 
lins; la  famille  se  trouva  éteinte  après  l'exé- 
cution de  Conradin  à  Naples  en  l'268.  Les 
dilîérentes  villes,  les  prélats,  les  comtes  se 
.rendirent  alors  indépendants,  et  la  Souabe 
cessa  de  former  un  Etat  à  part.  Cependant  il 
s'établit,  à  diftérentes  époques,  des  confédé- 
rations connues  sous  le  nom  de  ligues  de 
Souabe,  dont  la  principale  fut  celle  de  1488. 
Le  cercle  souabe  fut  détinitivement  organisé 
en  I.i63.  —  Le  district  bavarois  de  Souabe-et- 
JNeubourg  a  une  superficie  de  9,491  kil.  carr. 
et  renferme  602.000  hab.;  cap.,  Augsbourg. 

SOUAKIN  ou  Souakim,  ville  maritime  delà 


sotic 

Nubie,  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  à  SSï  kil. 
N.-N.-O.  de  Massowah;  13,226  hab.  Elle  est 
bâtie  dans  une  île  de  1  kil.  et  demi  de  cir- 
conférence, reliée  par  un  pont  à  la  terre 
ferme  où  s'étend  un  faubourg.  Grand  com- 
merce de  bestiaux,  de  peaux,  de  beurre, 
d'ivoire,  de  plumes  d'autruche,  de  gomme 
arabique,  de  coton  et  de  café.  Elle  était  jadis 
directement  soumise  à  la  Turquie;  mais,  en 
186.T,  elle  a  été  cédée  au  vice-roi  d'Egypte. 

SODAZILAND.  iV.  S.)      i 

*  SOUBASSEMENT  s.  m.  (fr.  sous  et  base). 
Arcbit.  Partie  inférieure  d'une  construction, 
sur  laquelle  semble  porter  tout  l'édifice.  On 
le  dit  surtout  en  parlant  des  édifices  à  co- 
lonnes :  la  hauteur  du  soubassement.  —  Espèce 
de  pente  que  l'on  met  au  bas  du  lit,  et  qui 
descend  jusqu'à  terre  :  mettre  les  soubasse- 
ments à  un  lit. 

SOUBISE.  I.  (Benjamin  de  Roban,  seigneur 
de),  capitaine  protestant,  né  à  la  Rochelle  en 
lo83,  mort  à  Londres  en  1642.  11  était  frère 
de  Henri  de  Roban,  le  célèbre  chef  huguenot. 
En  1621,  l'assemblée  protestante  de  la  Ro- 
chelle le  nomma  commandant  du  Poitou,  de 
la  Bretagne  et  de  l'Anjou.  Il  défendit,  avec 
audace,  mais  sans  succès,  Saint-Jean-d'An- 
gély.  Ses  tentatives  pour  renouveler  la  guerre 
en  1622  et  pour  obtenir  des  secours  de  Jac- 
ques 1"  échouèrent  également.  En  1025, 
après  avoir  remporté  quelques  avantages,  il 
fut  chassé  des  îles  de  Ré  et  d'Ôléron 
(15  sept.).  .\près  avoir  signé,  par  l'entremise 
de  Charles  P"',  la  paix  trompeuse  de  16'26,  il 
s'unit  aux  Anglais  en  1627  dans  la  tentative 
inutile  de  secourir  la  Rochelle.  Il  se  fixa 
ensuite  en  Angleterre.  —  II.  (Charles  de 
RoHAN,  prince  de),  sou  descendant,  né  le 
16  juillet  1715,  mort  le  4  juillet  1787.  Il  fut 
un  des  favoris  débauchés  de  Louis  XV,  et  son 
adjudant  dans  la  Flandre,  dont  il  devint 
gouverneur  en  1748.  En  HoS,  M"°  de  Pom- 
padour  lit  marier  sa  fille  avec  le  prince  de 
Coudé,  qui  obtint  pour  lui  un  haut  coinmau- 
demenl  à  l'armée  du  Rhin  (1756).  Il  fut  mis 
en  déroute  à  Gotha,  avec  8,000  hommes,  par 
Seydlitz,  qui  n'eu  avait  que  1,500;  et,  à  la 
tête  de  l'armée  française  et  des  alliés,  il  se 
fit  honteusement  battre  à  Rosbach  par  Fré- 
déric le  Grand,  le  o  nov.  1757.  Il  termina  sa 
carrière  par  la  perte  de  Gassel,  l"nov.  1761. 

SODBRE  (du  lat.  super,  sur),  préfixe  qui 
signifie  sous,  et  qui  entre  dans  la  formation 
d'un  certain  nombre  de  mots. 

*  SOUBRESAUT  s.  m.  (préf.  soubre;  fr.  saut). 
Saut  subit,  inopiné  et  à  contre-temps  :  ce 
ehevalà  fait  deuxou  trois  soubresauts  qui  m'ont 
pensé  désarçonner.  —  Avoir  des  soubresauts 
DANS  les  tendons,  avoir  des  tressaillements, 
des  mouvements  convulsits.  —  Fig.  et  fam. 
Cette  nolvellk  m'a  donné  un  soubresaut,  un 
violent  soubresaut,  cette  nouvelle  m'a  causé 
une  vive,  une  grande  et  subite  émotion. 

SOUBRESAUTER  v.  n.  Faire  des  soubresauts. 

*  SOUBRETTE  s.  f.  JNom  que  l'on  donne  au 
théâtre,  aux  suivantes  de  comédie  :  rote  de 
soubrette.  —  Femme  subalterne  et  intri- 
gante ;  elle  fait  la  dame,  et  ce  n'est  qu'une 
soubrette. 

*  SOUBREVESTE  s.  f.  Sorte  de  vêtement 
sans  manches,  qui  se  mettait  par  dessus  les 
autres  vêtements,  par  dessus  la  cuirasse. 

SOUCHAU  ou  Suchau  [sou-chô],  ville  du 
Kiang-sou  (Chine),  sur  un  lac  qui  traverse 
le  canal  impérial,  à  80  kil.  N.-O.  de  Shangaî; 
500,000  hab.  La  ville  est  entourée  d'une  mu- 
raille de  17  kil.  de  circuit,  et  se  prolonge  en 
quatre  grands  faubourgs.  Manulactures  de 
soie,  de  toile,  de  coton,  ae  quincaillerie  et  de 
verre.  Elle  a  eu  beaucoup  a  soutlrir  pendant 
la  révolte  des  Taîpiugs. 

SOUCHAY    (Jean-Baptiste),   chanoine    de 
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Rhodez,  né  en  1688,  à  Saint-Amand  (Vendô- 
mois),  mort  en  1746;  H  a  laissé  des  éditions 
d'Ausone,  de  Pellisson,  de  Boileau  et  de 
l'Astrée;  entra  à  l'Académie  des  inscriptions 
en  1726. 

*  SOUCHE  s.  f.  (bas  lat.  soccus).  Partie  d'en 
bas  du  tronc  d'un  arbre,  accompagnée  de 
ses  racines,  et  séparée  du  reste  de  l'arbre  : 
ces  souches  ont  repoussé.  —  C'est  une  souchb, 
UNE  VRAIE  SOUCHE,  sc  dit  d'une  personne  slu- 
pide  et  sans  activité. —  Celui  de  qui  sort  une 
génération,  une  suite  de  descendants  :  cet 
homme  illustre  a  été  la  souche  de  plusieurs 
grandes  familles.  —  Celui  qui  est  reconnu 
pour  être  le  plus  ancien  dans  une  généalo- 
gie :  Robert  le  Fort,  le  quatrième  fils  de  saint 
Louis,  est  la  souche  delà  maison  de  Bourbon.  — 
Faire  souche,  commencer  une  branche  dans 
une  généalogie,  être  le  premier  d'une  suite 
de  descendants  :  un  tel  eut  trois  enfants;  le 
premier  mourut  sans  lignée,  les  deux  autres 
ont  fait  souche.  —  Droit.  Succéder  par  souche, 
succéder  par  représentation  :  la  succession 
par  sottche  est  opposée  à  la  succession  par  tête. 
—  Se  dit  aussi  du  plus  long  des  deux  mor- 
ceaux de  bois  ajustés,  sur  lesquels  les  bou- 
langers et  les  bouchers  font  des  entailles 
pour  marquer  la  quantité  de  pain  ou  de 
viande  qu'ils  fournissent  à  crédit  :  la  souche 
reste  entre  les  mains  du  marchand,  et  l'échan- 
tillon entre  celles  de  l'acheteur.  — Adm.  Partie 
qui  reste  des  feuilles  d'un  registre,  lorsqu'on 
les  a  coupées,  dans  leur  longueur,  en  zigzag, 
de  manière  qu'en  rapprochant  la  partie  cou- 
pée et  détachée  du  registre  de  celle  qui  y 
est  restée,  on  reconnaisse  si  elles  se  corres- 
pondent exactement  :  la  souche  d'un  registre 
d'inscriptions.  ■ —  Maçoiin.  Corps  de  la  che- 
minée qui  sort  du  toit  et  s'élève  au-dessus 
du  comble,  soit  qu'il  n'ait  qu'un  seul  tuyau, 
soit  qu'il  en  renferme  plusieurs  :  une  souche 
de  cheminée. 

'  SOUCHET  s.  m.  (rad.  souche).  Bot.  Genre 
de  cypéracées,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  de  plantes  herbacées,  qui  croissent 
dans  les  endroits  humides.  Le  souchet  à  papier 
:^cyperus  papyrus)  est  quelquefois  considéré 


Souchet  à  papier  iPapyrus  antiJ/Joram). 

comme  le  type  d'un  genre  particuliernoramé 
papyrus  (papyrus  antiquorum].  (Voy.  Pap-ïkus.) 
Le  souchet  comestible  {-iyperus  esculentus) 
du  midi  de  l'Europe  et  du  N.  de  l'Afrique, 
est  cultivé  en  raison  des  tubercules»  de  sa 
racine.  Ces  tubercules,  g.  os  comme  une  noi- 
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selte,  conlieniipiil  une  fécule  douce  et  agréa- 
ble. Le  souchct  long  {cyperus  longus)  ou 
souchet  odorant,  du  midi  de  la  France,  pos- 
sède un  rhizome  long,  noirâtre,  dont  on  tire 
une  poudre  employée  en  parfumerie. 

*  SOUCHET  s.  m.  Maçoiin.  Pierre  qui  se 
lire  au-dessous  du  dernier  banc  des  car- 
rières :  le  souchet  est  la  moindre  des  pierres 
de  taille. 

SOUCHET,  Voy.  Canahd. 

*  SOUCHETAGE  s.  m.  Visite  qui  se  fait  dans 
un  bois  après  la  coupe  des  arbres,  pour 
compter  les  souches. 

"  SOUCHETEUR  s.  m.  Expert  nommé  pour 
assister  au  souchetage. 

*  SOUCI  s.  m.  (lat.  solsequium;  de  sol,  so- 
leil; scqui,  suivre).  Bol.  Genre  de  composées 
calendulées,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
plantes  herbacées,  à  feuilles  entières,  rudes 
au  toucher;  à  capitules  de  fleurs  jaunes,  celles 
du  rayon  étant  femelles  et  fertiles,  celles  du 
disque  étant  mâles.  Ces  plantes  se  rencontrent 
dans  l'Europe  moyenne  et  dans  la  région  mé- 
diterranéenne. Le  souci  des  champs  {calendula 
arvensis)  croît  en  abondance  dans  les  vignes 
et  dans  les  champs  cultivés.  On  se  sert  sou- 
vent de  ses  fleurs  pour  colorer  le  beurre  en 
jaune.  Le  sonci  cultivé  [calendula  officinalis), 
à  fleurs  grandes  et  d'un  beau  jaune  orangé, 
a  produit  plusieurs  belles  variétés.  Toutes  ses 
parties  exhalent  une  odeur  forte.  On  a  em- 
ployé ses  fleurs  pour  falsifier  le  safran.  — 
Fam.  Etre  jaune  comme  un  solxi,  comme  souci, 
avoir  le  visage  extrêmement  jaune. 

*  SOUCI  s.  m.  (rad.  lat.  sollicitus,  inquiet). 
Soin  accompagné  d'inquiétude  :  souci  cuisant, 
léger  souci.  —  C'est  la  le  moindre  de  mes 
SOUCIS,  LE  cadet  DE  MES  SOUCIS,  SB  dit  d'une 
chose  dont  on  ne  se  met  nullement  en  peine. 
—  Sans-souci.  (Voy.  Saiis.) 

'  SOUCIER  (Se)  v.  pr.  S'inquiéter,  se 
mettre  en  peine  de  quelque  chose,  prendre 
intérêt  à  quelque  chose,  faire  cas  de  quelque 
chose  :  de  quoi  vous  souciez-vousf 

*  SOUCIEUX,  EUSE  adj.  Inquiet,  pensif,  cha- 
grin, qui  a  du  souci  :  cet  homme  m'a  paru 
bien  soucieux,  tout  soucieux.  —  Qui  marque 
du  souci  :  air  soucieux. 

'  SOUCOUPE  s.  f.  (contract.  de  sous-coupe). 
Espèce  de  petite  assiette  de  porcelaine,  de 
faïence,  etc.,  qui  se  place  sous  une  tasse  ou 
sous  un  gobelet  de  même  matière,  propre  à 
prendre  du  café,  du  chocolat,  etc.  :  la  tasse 
et  la  soucoupe  sont  d'ancienne  porcelaine.  — 
Espèce  d'assiette  qui  a  un  pied,  et  sur  laquelle 
'on  sert  des  verres  et  des  carafes  :  soucoupe 
d'argent,  de  vermeil. 

SOUDABILITÉ  s.  f.  Propriété  que  possèdent 
cei'tains  corps  de  s'unir  entre  eux. 

SOUDABLE  adj.  Qui  peut  être  soudé. 
SOUDAGES,  m.  Action   de  souder,  résultat 
de  celte  action. 

•  SOUDAIN,  AINE  adj.  (rad.  lat.  subitus, 
subit).  Subit,  prompt  :  départ  soudain. 

'  SOUDAIN  adv.  Dans  le  même  instant, 
aussitôt  après  :  il  reçut  l'ordre,  et  soudain  il 
partit. 

Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue. 
At/ialic,  acte  1",  se.  II. 

•  SOUDAINEMENT  adv.  Subitement  :  il 
mourut  soudainement. 

"SOUDAINETÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
soudain  :  la  soudaineté  de  l'explosion  les  ef- 
fraya. (Peu  us.) 

•  SOUDAN  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  jadis 
à  certains  princes  maliometans,  et  particu- 
lièrement au  souverain  d'Egypte  :  le  Soudan 
d'Egypte. 

SOUDAN  (ar.  Btled  es-Sudan,  le  pays  des 


SOUD 

Noirs).  I,  bande  de  territoire,  appelée  aussi 

Nigritie,  qui  traversé  presque  l'Afrique,  se 
tenant  !\  peu  près  entre  les  6"  et  l-')"  paral- 
lèles dclat.  N.,  depuis  les  provinces  du  Nil  en 
Egypte,  à  l'E.,  jusqu'au  pays  des  Mandin- 
gues  et  à  la  Sénégambie  à  l'O.  Dans  le  Waday 
et  près  de  Tombouctou,  sa  limite  sefiten- 
trionalc  n'est  pas  loin  de  17"  lat.  N.  Cette 
région  est  occupée  par  un  grand  nombre 
d'Etats  indigènes,  dont  les  principaux  sont  : 
l'Adamavi'a,  le  Baghirmi,  le  Bambarra,  le 
Boriiou,  le  Darfour,  le  Gando,  le  Houssa,  le 
Sackatouelle  Waday.  L'altitude  du  Soudan 
et  sou  aspect  lopographique  varient  beau- 
coup suivant  les  districts.  Le  centre  du  sys- 
tème hydrographique  est  le  lac  Tchad.  Par- 
tout le  climat  a  pour  caractère  une  chaleur 
et  une  humidité  extrêmes;  le  sol  est  géné- 
ralement fertile.  La  population  est  presque 
entièrement  nègre;  àl'O.  lesMandingues  sont 
dominants,  et  les  Foulahs  sont  les  maîtres 
dans  le  Gando,  le  Sackatou  et  l'Adamawa. 
Le  commerce  se  fait  principalement  par  ca- 
ravanes, avecle  Maroc  et  l'Algérie.  Les  expor- 
tations comprennent  l'eau  de  rose;  la  poudre 
d'or,  la  gomme  arabique,  l'indigo,  l'ivoire, 
les  plumes  et  les  peaux  d'autruche.  —  11, 
province  d'Egypte,  distincte  de  la  région  pré- 
cédemment décrite,  dont  elle  n'est  pourtant 
que  la  continuation  à  l'E.  Elle  comprend  le 
Kordofan,  la  Nubie  propre,  le  Sennaar,  le 
Taka  à  l'E.,  et  quelques  districts  du  Nil  plus 
au  S.  On  en  estime  la  population  à  plus  d'un 
million.  Cap.,  Khartoum.  Grand  commerce 
de  plumes  d'autruche,  gommes,  ivoire,  peaux 
de  veau,  café,  séné,  cire,  etc.  L'Egypte  se 
l'est  peu  à  jiou  annexée  depuis  1821. 

SOUDAN  FRANÇAIS  (Colonie  du).  (Voir 
Su]ipléiiient.) 

'  SOUDARD  ou  Soudart  s.  m.  (rad.  fr.  solde). 
Vieux  mol  dont  on  se  sert  dans  la  conversa- 
tion familière,  en  parlant  d'un  homme  qui  a 
longtemps  servi  à  la  guerre  :  c'est  un  vieux 
soudard. 

*  SOUDE  s.  f.  (lat.  solida,  fém.  de  solidus. 
solide).  Bot.  Genre  de  chénopodées  salsolées, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces  d'her- 
bes ou  de  sous-arbrisseaux  propres  aux  ré- 
gions maritimes  des  régions  tempérées  du 
globe.  Ces  plantes  contiennent  de  la  soude 
que  l'on  en  extrait  par  incinération.  La  prin- 
cipale espèce  est  la  soude  à  harille  [satsola 
soda],  que  l'on  cultive  en  Espagne,  surtout 
aux  environs  d'Alicante.  —  Chim.  Espèce 
d'alcali,  nommé  aussi  alcali  minéral,  qu'on 
lire  de  ces  plantes  ou  que  l'on  extrait  du  sel 
marin  :  la  soude  est  employée  clans  la  fabrica- 
tion du  verre  et  du  savon.  —  La  soude  est  le 
nionoxyde  sodique  ou  oxyde  de  sodium  com- 
mun, Na^  0,  qui  est  la  base  de  l'importante 
série  des  sels  de  sodium;  c'est  aussi  Toxyde 
hydraté,  ou  soude  caustiqufe,  Na  110,  et  dans 
le  commerce,  le  carbonate  normal.  N'a-  CO' 
-f  10  II- 0.  Le  monoxyde  sodique  anhydre, 
ou  soude  des  chimistes,Na2  0,  se  forme  lorsque 
le  niRlal  est  brûlé  dans  l'air  sec  ou  dans  le  gaz 
oxygène  en  exposant  le  bioxvde  à  une  haute 
chaîcur,  et  en  chaulïant  l'hydrate  sodique 
avec  une  quantité  équivalente  de  sodium  nié- 
lallii]uc,par  là,  Na  110  -f  Na  se  convertit  en 
Na-  0  -f-  11.  Lorsque  le  sodium  est  brûlé 
dans  le  gaz  oxygène  jusqu'à  ce  que  son  poids 
soit  un  bioxyde  constant,  Na^  0'',  se  forme. 
Lorsqu'il  est  exposé  à  l'air,  il  se  liquélie,  et, 
uni  à  du  bioxyde  de  carbone,  il  se  resoli- 
dilie  comme  carbonate.  Les  propriétés  de  la 
soude  caustique  ressemblent  à  celles  de  la 
potasse  caustique,  mais  son  action  sur  les 
acides  est  un  peu  moins  énergique.  Son  poids 
.spécifique  est  2,13.  Le  carbonate  normal, 
qui  existe  dans  certains  lacs  d'Egypte  et  de 
Hongrie  et  dans  les  sources  volcaniques  d'Is- 
lande et  de  l'Amérique  du  Nord,  a  été  long- 
temps con.nu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  natroi}'.  On  cnîfctovo  de  grandes  quantité.:, 


SOUD 

ainsi  que  d'autres  sels  de  soude,  sous  forme 
d'efflorescence  dans  les  «  plaines  alcalines  » 
des  territoires  de  l'O.  aux  Etats-Unis.  Ou 
obtenait  naguère  artificiellement  la  soude  des 
cendres  des  algues  ou  fucus  marins,  et  aussi 
de  la  barille,  qui  est  la  cendre  à  demi  fondue 
de  la  soude  à  barille  (salsola  soda),  plante  cul- 
tivée avec  grand  soin  par  les  Espagnols, 
surtout  dans  les  environs  d'Alicante.  La  6a- 
rille  donne  beaucoup  plus  de  soude  que  l'al- 
gue. Aujourd'hui  on  se  sertsurtout  de  celle-ci 
pour  obtenir  de  l'iode.  Mais  ces  divers  pro- 
cédés ne  sont  rien  en  comparaison  de  celui 
de  Leblanc,  par  lequel  on  commence  par 
convertir  du  chlorure  de  sodium  ou  sel  com- 
mun en  sulfate  de  sodium  ou  sel  de  Glauber, 
puis  on  continue  en  convertissant  ce  sulfate 
en  carbonate  en  le  chautl'ant  avec  du  carbo- 
nate de  chaux  et  du  charbon  de  terre.  — 
Dans  le  commerce,  les  usages  principaux  de 
la  soude  sont  :  la' préparation  du  bicarbonate 
de  soude  et  de  la  soude  caustique  ;  la  fabrica- 
tion des  savons  durs,  où  elle  convient  mieux 
que  la  potasse,  parce  que  cet  alcali  se  li- 
quéfie promptemenl;  et  enfin,  en  grandes 
quantités,  dans  la  fabrication  du  papier.  — 
Le  bicarbonate  de  soude  est  fréquemment 
employé  comme  diurétique  et  pour  em- 
pêcher la  formation  de  graviers  dans  les 
reins  et  des  concrétions  dans  la  goutte  anti- 
acide; il  rétablit  les  fonctions  de  l'estomac. 
11  rend  plus  alcalin  le  sang,  dont  il  diminue 
la  plasticité.  A  défaut  d'eau  naturelle  de 
Vichy,  qui  le  contienten  dissolution,  on  prend 
une  demi-cuillerée  par  jour  de  bicarbonate 
de  soude  dans  un  demi-litre  d'eau.  • —  Soude 
PURE,  substance  que  l'on  obtient  en  traitant 
la  soude  ordinaire  ou  du  commerce,  par  la 
chaux  vive,  puis  par  l'alcool  :  la  soude  pure 
n'est  point  employée  dans  les  arts. 

*  SOUDER  V.  a.  (lat.  solidare).  Joindre  des 
pièces  de  métal  ensemble,  au  moyen  de 
l'étain  ou  de  cuivre  fondu  :  souder  de  la 
vaisselle  d'argent.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  pièces  de  métal  qu'on  amollit  au  feu  et 
qu'on  bat  ensemblede  manière  à  les  unir  et  à 
n'en  faire  qu'une  même  pièce.  — Bot.  On  dit 
que  Deux  parties  se  soudent,  sont  soudées, 
lorsque,  étant  d'abord  ou  ordinairement  dis- 
tinctes, elles  se  rejoignent  ou  se  trouvent 
unies  de  manière  à  ne  plus  former  qu'une 
seule  pièce. 

SOUDEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  soude  ou 
qui   sait  souder. 

SOUDIER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  raj.port  à  la 
soude. 

*  SOUDIVISER  ou  Sous-Diviser  v.  a.  Voy. 
Subdiviser. 

SOUDOYER  v.  a.  (rad.  fr.  solde).  (Se  con- 
jugue comme  £mp/o!/er.)  Entretenir  des  gens 
de  guerre,  leur  payer  une  solde  :  ce  prince 
peut  soudoyer  vingt  mille  hommes.  On  dit  plus 
ordinairement.  Solder.  —  Se  dit,  par  ext., 
en  parlant  de  tous  ceux  dont  on  s'assure  le 
secours  à  prix  d'argent  :  souioi/er  des  spa- 
dassins. 

*  SOUDRE  V.  a.  (lat.  solvere ,  résoudre). 
Didact.  Donner  la  solution,  résoudre:  soudre 
un  problème,  un  argument.  N'est  employé  qu'à 
linlinitif.  (Vieux.) 

*  SOUDRILLE  s.  m.  [H  mil.]  (extens.  péjo- 
ral.  du  lat.  soilarius.  soudard).  Soldat  liber- 
tin, fripon.  (Fam.  et  peu  us.) 

'SOUDURE  s.  f.  Coiu|iosition  ou  mélange 
de  divers  métaux  et  minéraux,  qui  sort  à 
souder,  à  unir  ensemble  des  pièces  de  métal. 
—  Travail  do  celui  qui  soude  :  ce  tuyau  est 
bon,  mais  la  soudure  en  est  mal  faite.  —  En- 
droit par  où  les  deux  pièces  de  métal  sont 
soudées  :  le  tuyau  est  crevé  à  la  soudure.  — 
Encycl.  On  donne  le  nom  de  soudure  au  mé- 
tal ou  à  l'alliage  dont  on  se  sert  pour  joindre 
cuscnilde  dilïércnls  morceaux  de   métal  de 
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même  paftire  ou  d'espèces  différentes.  Les 
soudures  sont  dures  ou  molles.  Les  soudures 
molles  peuvent  servir  à  joindre  toute  espèce 
de  métal,  mais  plus  particulièrement  les  mé- 
taux qui  fondent  à  de  basses  températures. 
Les  soudures  dures  sont  mieux  appropriées 
auï  métaux  moins  fusibles,  surtout  lorsqu'il 
faut  de  la  solidité.  La  soudure  doit  être  plus 
fusible  que  les  deux  métaux  à  unir,  mais  plus 
sou  depré  de  fusibilité  se  rapproche  du  leur 
et  plusl'union  sera  forte.  Les  soudures  molles 
ont  pour  base  l'étain,  allié  d'ordinaire  avec  le 
plomb.  Lasoudure  dure  au  zinc  employée  pour 
souder  le  cuivre  est  faite  de  16  parties  de 
cuivre  et  de  li  parties  de  zinc.  La  soudure 
molle  au  zinc  pour  le  laiton  estfaite  de  cuivre 
et  de  zinc  par  parties  égales.  On  se  sert  de 
fondants  pour  maintenir  propres  les  surfaces 
des  métaux  pendant  l'opération.  Il  y  a  aussi 
une  soudure  à  base  de  laiton,  que  l'on  com- 
pose de  9  parties  de  laiton  et  d'une  partie 
d'élain. 

SOUF  lOued-),  !<>  ancien  fleuve  saharien 
dont  le  lit  est  aujourd'hui  comblé  par  les 
sables.  C'est  le  Triton  desanciensgéo;,'raphes  ; 
les  premiers  conquérants  arabes  l'oiit  connu 
sous  le  nom  générique  de  NU  {de  Nata,  être 
bienfaisant).  (Vov.  S.\h.\r.\.)  —  2'>  Groupe 
d'oasis  et  district  du  Sahara  algérien,  situe 
au-dessous  du  chotlh  Mouya  ett  'Èhoflat,  au  S. 
de  la  province  de  Constantine  et  à  l'E.  de 
l'Oued-Rirh.  Se  trouve  compris  entre  4»  30 
et  4°  4b'  de  long.  E.  et  33°  20'  et  33»  3b'  de 
lat.  N'.Le  Souf  s'étend  sur  une  partie  du 
delta  formé  jadis  par  le  fleuve  Triton  avant 
de  se  déverser  dans  le  lac  du  même  nom. 
(Vo}.  MKLiiuiR.)  Laprincipale  ville  du  district 
est  El  Oued  (7,.d00  hab.),  située  au  point  de 
bifurcation  de  la  vallée.  Les  autres  centres 
de  population  sont:  .\miech,  un  peu  au  S. 
d'El  Oued:  puis  Bou  Hermès,  Kouiniiin,  Ta- 
rhezout,  El  Guemar  (4,000  hab.),  situés  sur 
l'embranchement  de  gauche;  enfin  Zeggoum, 
Behima,  Débita  et  Sidi  Aoun,  échelonnés  sur 
rembraiichemenl  de  droite.  La  population 
totale  peut  être  évaluée  à  20,000  âmes.  La 
vallée  du  Souf  est  bordée  de  hautes  dunes 
sur  lesquelles  sont  plantées  des  haies  de 
palmiers  destinées  à  arrêter  la  marche  enva- 
hissante des  sables.  D'un  coté,  s'élèvent  les 
villes  et  les  villages,  reliés  entre  eux  par  une 
ligne  non  interrompue  de  coquettes  habita- 
tions; de  l'autre  sont  les  cultures.  Les  gens 
du  Souf  plantent  leurs  palmiers  dans  des 
fosses  de  dimensions  variables,  ayant  géné- 
ralement 13  mètres  de  profondeur,  patiem- 
ment et  intelligemment  creusées  ;  les  racines 
des  arbres,  plongeant  dans  les  sables  à  tra- 
vers lesquels  filtrent  les  eaux  du  fleuve  ense- 
veli, les  habitants  se  trouvent  dispensés  de 
tout  travail  d'irrigation.  Quelques  jardins 
ainsi  creusés  contiennent  jusqu  à  ^00  pal- 
miers. Les  habitants  du  Souf  sont  divisés  en 
deux  tribus  principales  :  les  Throud  et  le^ 
Rebâîa.  Tout  à  la  fois  agriculteurs,  pasteurs, 
chasseurs  et  commerçants,  ils  se  distinguent 
par  leur  caractère  jovial  et  franchement  hos- 
pitalier. Leur  soumission  à  la  France  dale 
de  is'ii.  (V.  Largeau.) 

SOUFFLABLE  adj.  Qui  peut  être  soufflé. 

SOUFFLAGE  s.  m.  .\rtouaction  de  souffler 
le  verre.  —  Se  dit  aussi  du  bois  qu'on  ajoute 
par  dehors  à  un  navire,  pour  lui  faire  mieux 
porter  la  voile. 

SOUFFLARD  s.  m.  Miner.  Jet  de  gaz  qui 
s'échappe  quelquefois  des  fissures  de  la  ma- 
tière minérale  en  exploitation  ou  des  fentes 
des  roches. 

*  SOUFFLE  s.  m.  (lat.  sufflatusj.  Vent  que 
l'on  lait  en  poussant  de  l'air  par  la  bouche  : 
le  soufik  ne  suffit  pas  pour  éteindre  cette  tor- 
che. —  Simple    respiration  :  Cet    homjie  n'a 

QU'U.N  SOUFFLE  DE  VIE,  ou    simpl.,.\'A     QUE    LE 

soLFFLK,  il  est  extrêiuemenl  faillie;  et,  Il  n'a 
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PLUS  QUE  LE  SOUFFLE,  il  esl  ogpnisant.  —  Agi- 
tation de  l'air  causéo  par  Te  vent  :  il  ne  fait 
pas  un  soufjle  de  vent.  —  Inspiration,  in- 
fluence ;  le  poète  sumblait  être  animé  d'un 
souffle  divin. 

'  SOUFFLÉ,  ÉE  part;  pass*de  Souffler.— 
Omelette  soifi-lée,  omelette  faite  avec  des 
blancs  d'oeufs,  de  la  crème  et  du  sucre,  mêlés 
et  battus  ensemble.  On  dit  substanliv.,  dans 
le  même  sens,  Un  socpflé.— Beig.net  soufflé, 
sorte  de  beignet  dont  la  pâte  renfle  beaucoup. 

—  »*  s.  m.  Sorte  d'entremets  préparé  à  peu 
près  comme  l'onieletle  soufflée  :  servir  un 
soufflé. 

SOUFFLEMENT  s.  m.  .\.  iian  de  souffler 
•SOUFFLER  V.  n.  (lat.  ,s»/'/;firp).  Faire  du 
vent  en  poussant  de  l'air  parla  bouche  :  souf- 
fler dans  ses  doiyts.  —  ie  dit  également  de 
tout  ce  qui  pousse  l'air  :  te  vent  de  bise  souffle 
rudement.—  Se  dit  aussi  de  l'homme  et  des 
animaux  quand  ils  respirent  avec  effort  :  dès 
que  cet  homme  a  monté  si.v  degrés,  il  souffle 
comme  unbceuf.  —  Laissek  souffler  des  che- 
vaux, les  faire  arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine. —  Il  croit  qu'il  n'y  a  qu'a  souffler  et 
A  remuer  les  doigts,  se  dit  d'un  homme  qui 
s'imagine  qu'une  chose  est  aisée  quoiqu'elle 
soit  fort  difficile.  —  L'esprit  souffle  ou  il 
VKUT,  Dieu  communique  ses  grâces  à  qui  il 
lui  plait.  —  Souffler  v.  a.  Ainsi  on  dit  : 
Souffler  le  feu,  souffler  sur  le  feu  pour  l'al- 
lumer ;  Souffler  u.ne  ch.odelle,  souffler  sur 
la  flamme  d'une  chandelle  pour  l'éteindre  ; 
Souffler  LA  poussière,  souffler  sur  de  la  pous- 
sière, pour  l'enlever  du  lieu  où  elle  est  ; 
Souffler  un  veau,  un  mouto.\,  souffler  entre 
la  chair  et  le  cuir  d'un  veau,  d'un  mouton 
qu'on  vient  de  tuer,  afin  d'en  séparer  plus' 
aisément  la  peau  ;  Souffler  l'orgue,  donner 
du  vent  aux  tuyaux  des  orgues  par  le  moyen 
des  soufflets;  et.  Souffler  le  verre,  l'émail, 
façonner  quelque  ouvrage  de  verre,  d'émail, 
en  soufflant  dans  un  tube  de  fer  au  bout 
duquel  estla  matière  que  l'on  travaille.  — ■ 
Souffler  quelque  cbose  aux  oreilles  de  quel- 
qu'un, lui   dire    quelque   chose  secrètement. 

—  Prov.  et  fîg.  Souffler  le  chaud  et  le 
froid,  louer  et  blâmer  une  même  chose, 
parler  pour  et  contre  une  personne,  être  tour 
à  tour  d'avis  contraires  :  ne  vous  fiez  point  à 
cet  homme-là,  il  souffle  le  chaud  et  le  froid.  — 
Kig.  Souffler  quelqu'un,  lire  bas  à  quelqu'un 
les  endroits  de  son  discours,  de  son  rô;e  où 
la  mémoire  lui  manque  :  souffler  le  prédica- 
teur. —  Jeu  de  dames.  Souffler  une  dame, 
l'ôter  à  celui  contre  qui  1  on  joue,  parce 
qu'il  ne  s'en  esl  pas  servi  pour  prendre  une 
autre  dame  qui  était  en  prise.  Un  joueur  dit 
dans  le  même  sens  à  son  adversaire.  Je  vous 
souffle.  On  dit  aussi.  Souffler  n'est  pas 
JOUER,  on  suuffle  et  ensuite  on  joue.  —  Fig. 
et  fam.  Souffer  a  quelqu'un  un  emploi,  un 
MARCHÉ,  etc.,  lui  enlever  un  emploi,  un  mar- 
ché, etc.,  sur  lequel  il  comptait.  —  Souffler 
UN  EXPLOIT,  se  dit  d'un  huissier,  qui  ne  remet 
pas  la  copie  d'un  exploit,  quoique  l'original 
porte  qu'elle  a  été  remise:  ce  fripon  d'huis- 
sier lui  a  soufflé  un  exploit.  —  Chasse.  Ce 
CHIEN  A  soufflé  LE  POIL  AU  LIÈVRE,  il  a  pres- 
que appuyé  le  museau  dessus,  et  il  l'a  man- 
qué. On  dit  aussi.  Il  lui  soufflait  au  poil, 
il  le  suivait  de  très  près.  —  Fig.  et  fam.  Souf- 
fler AU  poil  de  quelqu'un,  le  poursuivre  de 
très  près  :  il  faillit  être  pris,  les  hussards  lui 
soufflaient  au  poil.  —  .Maréchal.  La  matière 
souffle  au  poil,  se  dit  lorsque,  par  l'efl'et 
d'une  suppuration  dans  la  partie  intérieure 
du  sabot,  le  pus  reflue  et  se  fait  jour  à  la 
couronne.  —  Mar.  Souffler  un  navire,  ren- 
forcer le  bordage  de  la  caiène  d'un  navire, 
revêtir  un  navire  par  dehors  de  nouvelles  et 
fortes  planches,  soit  pour  empêcher  que  les 
vers  ne  piquent  le  navire,  soit  pour  augmen- 
ter sa  stabilité,  lorsqu'il  est  d'une  construc- 
tion dcf.'ctueuse  et  qu'il  porte  mal  la  voile  ; 
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îi  faut  souffler  ce  vaisseau.  —  Absol.  Chercher 
la  pierre  phifosophale,  chercher  à  faire  de 
1  or,  de  l'argent  par  les  opérations  de  lal- 
chimie  :  il  a  dépensé  tout  son  hier,  à  souffler. 

•  SOUFFLERIE  s.  f.  Ensemble  des  soufflets 
de  1  orgue  :  la  soufflerie  de  cet  orgue  a  besoin 
d  être  raccommodée,  réparée. 

'  SOUFFLET  s.  m.  Instrument  servant  à 
souffler,  à  faire  du  vent  ;  soufflet  d'orfèvre,  de 
maréchal.  —  Soufflet  a  deux  vents,  a  double 
VENT,  A  double  AME,  soufflet  doul  Une  partie 
aspire  l'air,  pendant  que  l'autre  le  chasse, 
eu  sorte  qu'il  souffle  sans  interruption.  — 
Se  dit  aussi  du  dessus  d'une  calèche,  d'un 
cabiioletqui  se  replie  en  manière  de  soufflet: 
cabriolet  à  soufflet  ou  à  capote.  —  Se  dit  éga- 
lement de  certaines  petites  calèches  qui  ont 
un  pareil  dessus  :  il  a  fait  ce  voyag,-  dans  un 
soufflet.  Ce  sens  a  vieilli.  —  Un  coup  de  plat 
de  la  main  ou  de  revers  df;  la  main  sur  la 
joue  :  donner  un  soufflet.  —  Se  dit,  Vfj.  et 
fam.,  d'un  dt-goùt,  d'une  mortification  qui 
arrive  à  quelqu'un  relativement  à  une  place, 
à  un  avantage  qu'il  avait  lieu  d'espérer,  ou 
dont  il  jouissait:  on  fa  frustré  de  la  place 
qu'on  lui  avait  promise  ;  voilà  un  vilain  souf- 
flet, il  a  reçu  là  un  rude  soufflet.  —  Prov.  et 
fig.  Donner  un  souffleta  "Vaugelas,  faire  une 
faute  grossière  contre  la  lansue  française. 
On  a  dit  autrefois,  dans  le  même  sens.  Do.nner 

UN  SOUFFLET  A  RoNSARD.  —  Fig.  DONNER  UN 
SOUFFLET  AU    BON    DROIT,  A     LA    RAISON,  AU    SENS 

COMMUN,  faire  ou  dire  quelque  chose  de  fort 
contraire  au  bon  droit,  à  la  raison,  au  sens 
commun.  —  Fig.  Donner  un  soufflet  a  quel- 
qu'un SUR  LA  juue  d'un  AUTRE,  faire  à  celui-ci 
des  reproches  qui  retombent  sur  le  premier. 

•  SOUFFLETADE  s.   f.    Plusieurs   soufflets 

appliqués  coup  sur  coup.  (Peu  us.) 

•  SOUFFLETER  v.  a.  Donner  un  soufflet, 
des  soulUets  à  quelqu'un  :  il  faudrait  souffle- 
ter ce  fripon-là. 

SOUFFLETEUR  s.  m.  Celui  qui  donne  des 
soutUefs.  —  Adjectiv.    Un  maître  soufflcteur. 

SOUFFLETTE  s.  f.  Portion  d'air  qui,  dans 
le  moulage,  se  trouve  enfermée  entre  le 
moule  et  la  cioùte. 

•  SOUFFLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
souffle  comme  ayant  peine  à  respirer  :  c'est 
un  souffleur  perpétuel.  Il  est  familier.  — 
Adj r'iiiv.l'.HEVAL souffleur,  celui  dont  le  flanc 
n'e-t  pas  agité  au  delà  de  ce  qu'il  doit  être, 
quand  l'animal  a  couru,  mais  qui  souffle  ex- 
traordinairemenl  en  courant.  —  Homme  qui 
souffle  continuellement  le  feu  :  voilà  un  im- 
portun souffleur. —  Souffleur  d'orgues,  celui 
qui  fait  mouvoir  les  soufflets  de  l'orgue.  — 
Celui  qui,  étant  placé  derrière  une  personne 
qui  parle  en  public,  lit  en  même  temps  el 
prononce,  de  manière  à  être  entendu  d'elle 
seule,  les  mots  qu'elle  ne  retrouve  pas  dans 
sa  mémoire  :  sans  le  souffleur,  il  serait  de- 
meuré court  en  prononçant  sa  harangue.  — 
Théâtre.  Homme  ordinairement  placé  dans 
un  trou,  au  milieu  et  sur  le  bord  de  l'avant- 
scène,et  qui,  pendant  la  représention,  a  la 
pièce  sous  les  yeux,  et  la  suit  attentivement, 
afin  de  pouvoir  secourir  la  mémoire  des  ac- 
teurs :  cet  acteur  a  souvent  besoin  du  souffleur. 
—  Celui  qui  cherche  la  pierre  philoso|ihale 
par  les  opérations  de  l'alchimie  :  c'est  un 
mauvais  métier  que  celui  de  souffleur,  on  s'y 
ruine  toujours. 

■  SOUFFLEUR  s.  m.  Hist.  nat.  Mammifère 
de  Tordre  des  cétacés  et  du  genre  des  dau- 
phins :  les  souffleurs  vont  d'ordinaire  par 
bandes  comme  les  marsouins.  —  Se  dit  quel- 
quefois des  mammifères  cétacés  en  général, 
parce  qu'ils  fout  jaillir  l'eau  de  leurs  narines 
en  soulUant. 

SOUFFLOT  (Jacques-Germain},  archilccle, 
né  à  Iraucy,  près  d'Auxerre.  le  22  juillet 
1713,  mort  a  Paris  le  19  août  1780.  Il  appar- 
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enait  à  une  famille  bourf-'eoise  aisée,  et  il 
voyagea  en  Ilalie  el  en  Orient  pour  y  étudier 
les  monuments  de  l'antiquité.  Entre  autres 
travaux  remarquables,  on  lui  doit  les  plans 
et  une  partie  de  l'exécution  du  Panlhcon.Les 
critiques  aniéres  et  les  tracasseries  de  ses  ri- 
vaux abréffèrent  ses  jours.  Il  a  laissé  un  Re- 
cueil de  plusieurs  parties  d'architecture.  (Pa- 
ris, ^767,  in-fol.  avec  230  planches.) 

*  SOUFFLURE  s.  f.  Fonderie.  Cavité  qui  se 
trouve  dans  l'épaisseur  d'un  ouvrage  de  fonte 
ou  de  verre;  rendement  du  verre  ou  du  mé- 
tal occasionné  par  l'air  qui  n'a  pu  s'écbapper. 

SOUFFRABLE  adj .    Qui  peut  être  souffert. 

•  SOUFFRANCE  s.  f.  Douleur,  peine,  état  de 
celui  qui  soultre  :  cruelles  souffrances.  —  Ju- 
risp.  Tolérance  qu'on  a  pour  certaines  choses 
que  l'on  pourrait  empêcher  :  ces  vues,  cet 
égout  ne  sont  pas  une  servitude,  c'est  une  souf- 
france du  propriétaire  ;  jour   de   souffrance. 

—  Coniptab.  Suspension  par  laquelle  on 
difi'ère  d'allouer  ou  de  rejeter  nue  partie  mise 
en  compte,  jusqu'à  ce  que  les  pièces  justifi- 
catives aient  été  rapportées  :  cet  article  est  en 
souffrance.—  Se  dit,  par  ext.,  en  pariant  des 
dill'erentes  affaires  qui  sont  en  suspens  :  cet 
homme  laisse  toutes  ses  affaires  en  souffrance. 

'  SOUFFRANT,  ANTE  adj.  Qui  souffre  :  il  a 
le  visage  d'un  homme  souffrant.  —  La  partie 
souFFB.\NTE,  la  partie  du  corps  qui  est  affligée, 
affectée,  malade.  —  Cet  homme  est  la  partie 

SOUFFRANTE  DE  LA    C0.MPAGNIE,  DE   LA  SOCIÉTÉ,  la 

perle,  le  dommage,  la  plaisanterie  tombe  sur 
lui.  —  L'Eglise  :-ouffrante,  les  âmes  des  fi- 
dèles qui  sont  dans  le  purgatoire  :  l'Eglise 
triomphante,  l'Eglise  militante,  et  l'Eglise  soiif- 
frante.  —  Patient,  endurant  :  il  n'est  pas 
d'une  humeur  souffrante. 

*  SOUFFRE  DOULEUR  s.  m.  Personne  qu'on 
n'épargne  point,  el  qu'on  expose  à  toutes 
sortes  de  fatigues  :  ce  valet  est  le  souffre- 
douleur  de  la  maison.  —Personne continuelle- 
ment exposée  aux  plaisanteries,  aux  malices 
des  autres  :cet  homme  est  leur  souffre -douleur. 

—  Cheval  et  autres  choses  qu'on  sacrifie  à 
toutes  sortes  d'usages  :  je  mets  cet  habit  quand 
il  fait  mauvais,  c'est  le  souffre-douleur.  — 
PI.  Des  souffre-douleur. 

•  SOUFFRETEUX,  EUSE  adj.  Qui  souffre  de 
la  nusère,  de  la  pauvreté  :  un  vieillard  souf- 
freteux. (Fani.)  —  Personne  qui  éprouve  mo- 
mentanément quelque  douleur,  quelque  ma- 
laise :  je  suis  tout  souffreteux  aujourd'hui. 

'  SOUFFRIR  V.  n.(lat.  sufferre).  Je  souffre,  tu 
souffres, ilsoufjre,  nous  souffrons,  vous  souffrez, 
ils  souffrent.  Je  souffrais.  Je  souffris.  Je  souffri- 
rai, etc.  Pâlir,  sentir  de  la  douleur  ;  l'armée 
a  beaucoup  souffert  dans  sa  marche,  faute  de 
provisions.  —  Il  a  cessé  de  souffrir,  se  dit 
quelquefois  pour  il  est  mort.  —  Eprouver  de 
la  peine,  du  dommage  :  il  souffre  de  votre 
humeur,  de  vos  caprices.  —  Se  dit,  lîg.,  des 
choses  qui  éprouvent  quelque  dommage  sen- 
sible :  les  vignes,  les  bUs  ont  souffert,  ont 
souffert  de  la  gelée.  —  Souffrir  v.  a.  Endurer  : 
il  souffre  de  grands  maux. 

Le  moindre  des  tourments  que  mon  cœur  a.  soufferts, 
Egale  loua  les  maux  que  l'on  souffre  aux  enfers. 
J.  lUcmu.  La  Thébaide,  acte  III,  se.  ii. 

—  Souffrir  mort  et  passion,  éprouver  de 
grandes  douleurs,  ou  fitre  irès  impatienté  : 
ce  mal  de  dents  m'a  fait  souffrir  mort  et  pas- 
jo,j.  —  Souffrir  une  rude,  une  furieuse  te.m- 
pète,  être  agité  d'une  rude,  d'iine  furieuse 
lenipôle.  Souffuiu  un  coup  de  vent,  être  battu 
d'un  coup  de  vent;  et,  Souffrir  un  assaut, 
soutenir  un  assaut.  —  Supporter  :  c'est  un 
corps  qui  souffre  la  fatigue,  le  froid,  la  faim, 
etc.  —  Ne  pouvoir  souffuiu  une  personne,  unf. 
chose,  avoir  pour  elle  de  l'éloignemoiit,  de 
l'aversion  :  celle  marâtre  ne  peut  souffrir  les 
etifants  de  son  mari.  —  Le  papier  souffre 
tout,    on  écrit  sur  le   papier  tout  ce  qu'on 
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veut,  vrai  ou  faux,  bon  ou  mauvais.  —  To- 
lérer, ne  pas  empêcher,  quoiqu'on  le  puisse  : 
pourquoi  souffrez-vous  cela  ?  —  Permettre  : 
souffrez,  monsieur,  que  je  vous  dise. 

Qu  )i  qu'il  en  f^oit.  souffrez  que  je  lui  parle  encore. 
L.  RicMiB.  Alexandre,  acte  l"f,  se.  n. 

—  Admettre,  recevoir,  être  susceptible  ;  ne 
se  dit  que  dos  choses  :  cela  ne  souffre  point  de 
retardement,  de  délai,  de  difficulté,  de  compa- 
raison. 

SOUFI  s.  pi.  Souapa,  habitant  du  Souf. 

SOUFI  s.  m.  (ar.,  suf,  laine,  à  cause  du 
costume  de  ses  sectaires).  Membre  d'une 
secte  particulière  de  mahoraétans,  qui  pré- 
tendent avoir  des  relations  surnaturelles  avec 
l'Etre  suprême.  Sai'd  Abul  Khair  les  réunit  et 
les  organisa  vers  820.  Ils  ont  compté  parmi 
eux  quelques-uns  des  plus  éminents  savants 
et  poètes  mahométans. 

SOUFISME  s.  m.  Doctrine  des  soulis. 

*  SOUFRAGE  s.  m.  Action  de  soufrer  :  le 
soufrayc  dn  vin. 

'  SOUFRE  s.  m.  (lat.  sulphur).  Minéral  non 
métallique,  sec,  friable,  et  de  couleurjaune, 
qui  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et  qui  ex- 
hale, en  brûlant,  une  odeur  forte  et  péné- 
trante :  odeur  de  soufre.  —  Foie  de  soufre, 
combinaison  d'un  alcali  fixe  et  du  soufre.  — 
Soufre  végétal,  pollen  des  conifères  ;  poudre 
de  lycopode.  —  Soufre  doré  d'antimoine, 
oxyde  d'antimoine.  —  Fleurs  de  soufre, 
soufre  sublimé.  —  Soufre  lavé,  soufre  su- 
blimé, débarrassé  par  les  lavages  de  toutes 
espèces  d'acide  sulfurique.  —  Soufre  en 
CANON,  soufre  coulé  en  bâtons    cylindriques. 

—  Soufre  rouge,  arsenic  sulfuré.  —  Magistère 
DE  soufre,  sulfure  de  potasse  précipité  par 
un  acide.  —  Encycl.  Le  soufre  est  une  subs- 
tance élémentaire,  de  labasedes  métalloïdes. 
On  le  connaît  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  comme  le  produit  sublimé  des 
volcans,  elcoinme  un  dépôt  minéral  naturel 
dans  les  couches  d'argile  ou  de  inarne,  dans 
les  formations  tertiaires.  Il  s'associe  égale- 
ment au  gypse,  et  est  une  des  sources  de  ce 
minéral.  Un  le  rencontre  dans  certaines 
roches  schisteuses,  dans  les  dépôts  de  houille 
et  de  lignite,  el  dans  certaines  sources  mi- 
nérales où  le  déposent  les  eaux  sulfurées.  11 
se  trouve  eu  Sicile  dans  les  couches  d'argile 
bleue  qui  gisent  dans  une  matrice  de  sel 
gemme,  de  gypse  et  de  strontium.  Il  existe 
aussi  dans  les  roches  primitives,  telles  que  le 
granit  et  le  mica;  il  abonde  dans  les  fissures 
à  lave  des  cratères  volcaniques,  comme  dans 
le^ solfatares piès de  Naplesel  à  Popocalepetl. 
dans  le  Mexique.  Il  entre  comme  constituant 
dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  tels  que 
les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  la  galène  ou 
sulfure  de  plomb,  le  cinabre  ou  sulfure  de 
mercure,  l'antimoine  gris  et  le  sulfure  d'ar- 
senic ;  il  entre  également  dans  lacomposition 
des  sels  ternaires  des  métaux,  tels  que  les 
sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  de  strontium,  de 
bariuni,  de  calcium;  et  d'autresplus  solubles 
contenusdansles  eaux  minérales,  comme  les 
sulfates  de  magnésium  et  de  sodium.  Il  se 
trouve  dans  les  composés  protéeus  des 
animaux  etvegétaux,  dans  la  taurine  de  la 
bile  et  dans  la  cystine  do  l'urine,  dans  cer- 
taineshuiles  volatiles, conimerhuile  d'oigiiuii 
el  l'huile  de  moutarde.  Le  soufre  se  lire  des 
dé|jôts  naturels  de  soufre  natif  par  dissolu 
lion  ou  distillation.  Les  dépôts  riches  sont 
simi'lemenl  fondus  dansde  grands  chaudrons 
de  fer  ou  de  terre  :  on  en  relire  la  gangue  d 
le.-,  petites  pierresavec  des  cuillères  iierfoiees 
comme  les  écunioires.  —  Le  soufre  natil  sr 
présente  soit  à  l'étal  de  masses  amorphe-, 
soit  en  cristaux  transparents  jaunes,  dérive- 
de  l'octaèdre  avec  une  base  rhombique.  Le 
soufre  sublimé  du  commerce,  connu  sous  le 
nom  de  fleur  de  soufre,  est  une  poudre! 
jaune  à  ddcur  légère,   mais   spéciale,  et,  par 
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suite  de  son  insolubilité,  presque  insipide.  11 
n'est  pas  conducteur  de  l'électricité,  et 
s'excite  négativement  lorsqu'il  est  frotté  par 
la  plupart  des  bubstances.il  a  uiieforteaffinité 
pour  l'oxygène,  prend  feu  lorsqu'il  est  chauffé 
à  l'air  à  23o°,  brûle  avec  une  flamme  bleue 
et  émet  des  fumées  suffocantes  d'anhydride 
sulfureux.  On  le  classe,  parconséqiient,  parmi 
les  substances  éminemment  inflammables. 
Il  fond  à  11  îi°  C,  formant  un  liquide  d'un 
jaune  d'ambre  qui  est  plus  léger  que  le 
soufre  solide.  11  entre  en  ébullition  à  ii'i" 
environ,  et  forme  alors  une  vapeur  d'un 
jaune  foncé,  dont  le  poids  spécifique  est 
6.617,  et  dont  un  volume  contient  trois 
atomes  de  soufre.  Chauffée  à  environ  1000°, 
cette  vapeur  n'est  plus  que  d'un  tiers  aussi 
dense  qu'à  oOO°,  el  elle  a  alors  le  même 
volume  atomique  que  l'oxygène.  Le  soufre, 
comme  le  phosphore,  est  remarquable  par 
le  nombre  de  modifications  ou  de  conditions 
allotropiques  qu'il  peut  prendre  dans  des 
circonstances  diverses.  Ces  modifications 
forment  deux  variétés  distinctes;  celles  de 
la  première  variélé  sont  solubles  et  les  autres 
insolubles  dans  le  bisulfure  de  carbone.  — 
Le  soufre  forme  avec  l'oxygène  une  série 
intéressante  de  composés  :'deux  oxydes  an- 
hydres ou  anhydrides,  un  anhydridesulfureux 
SO^,  et  un  aidiydride  sulfurique.  SO';  deux 
acides,  un  sulfureux  et  un  sulfurique,  formés 
par  l'union  de  ces  anhydrides  avec  l'eau,  et 
une  autre  série  d'acides  qui  n'ont  pas  d'an- 
hydrides correspondants.  —  Un  des  princi- 
paux usages  du  soufre  est  la  fabrication  de 
la  poudre  à  canon.  En  thérapeutique,  il  est 
classé  comme  un  laxatif,  diaphorétique  el 
alléralif.  On  suppose  qu'il  est  porté  dans  la 
circulation  par  les  matières  grasses  dans  le 
canal  alimentaire.  On  sait  qu'il  est  expulsé 
par  la  peau,  car  l'argent  porté  par  ceux  qui 
en  prennent  se  noircit  d'une  couche  de  sul- 
fure. On  s'en  sert  dans  les  alfections  cu- 
tanées et  d'autres  maladies,  comme  médica- 
ment interne  el  externe. 

*  SOUFRER  V.  a.  Enduire  ou  pénétrer  de 
soufre  :  soufrer  des  allumettes.  —  Soufrer 
UNE  étoffe  de  soie,  DE  LAINE,  la  passer  sur  la 
vapeur  de  soufre.  —  Soufuer  du  vin,  donner 
l'odeur  de  soufre  au  tonneau  où  on  le  met, 
par  le  moyen  d'une  mèche  soufrée  qu'on 
brûle  dedans. 

SOUFREUR,  EUSE  s.  Personne  qui  soufre. 

'  SOUFRIÈRE  s.  f .  Lieu  ou  l'on  recueille 
du  soufre. 

*  SOUGARDE  s.  f.  Voy.  Sous-garde. 

*  SOUGORGE  s.  f.  Voy.  Sous-gorge. 

*  SOUHAIT  s.  m.  (fr.  sous;  el  hait,  vieux 
mot  qui  signifie  gré).  Désir,  mouvement  de 
la  volonté  vers  un  bien  qu'on  n'a  pas  : 
souhait  juste,  légitime. 

Vous  pouvez,  dès  cette  heure,  accomplir  vos  souhaits 
Et  le  faire  venir  jusque  dans  ee  palais. 

J.  Racine.  La  Thébaide,  aetel'"',  se.  m. 

—  Les  souhaits  de  bonne  année,  les  vœux 
qu'on  fait  pour  quelqu'un  a  la  nouvelle 
année. —  A  vos  souhaits,  façon  de  parler 
familière  dont  on  salue  celui  qui  éteriiue.  — 
A  souhait  loc.  adv.  Selon  sesdésirs  :  tout  lui 
vitnt.  lui  arrive,  lui  réussit  à  souhait. 

•SOUHAITABLE  adj.  Désirable  :  c'est  la 
chose  du  uio)hIc  la  plus  souhaitable. 

*  SOUHAITER  V.  a.  Désirer  :  souhaiter 
toules  sortes  de  prospérités  à  quelqu'un.  — 
S'emploie  aussi  dans  les  formules  de  com- 
plimenls,  el  lorsqu'on  fait  des  vœux  pour 
.|uelqu'un  :  souhaiter  le  bonjour,  le  bonsoir, 
i'i  bonne  année.  —  Fam.  Je  vous  en  souhaite, 
se  dit  à  une  personne  qui  témoigne  avoir 
envie  d'une  chose  qu'elle  n'aura  pas  :  vous 
riperez  avoir  celte  place,  je  vous  en  souhaite. 

SOUIL  s.  m.  [/  mil.].  Voy.  Souille. 
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SODILLAC,  ch.-l.  dp  cant.,  arr.  elà  28  kil. 
N.-L.  deGourdon  (Lot),  sur  la  rive  droite  de 
la  Dordopne  ;  3.000  liab.  Joli  pont  de  sept 
arches:  église  byzantine  du  xi''  siocle. 

SODILLARD  s.  m.  Trou  percé  dans  une 
pierre  pour  livrer  passag-e  à  l'eau. 

SOUILLARDE  s.  f.  Baquet  dans  lequel   on 

met  les  .■soudes  lessivées. 

•SOUILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  lat.  sus,  co- 
chon). Chasse.  Lieu  bourbeu.v  où  se  vautre  le 
sanglier.  —  Mar.  Enlonceinent,  espèce  de 
lit  que  forme,  dans  la  vase  ou  dans  le  sable 
mou,  un  navire  échoué  momentanément  :  le 
bâtiment  fait  sa  souille. 

■  SOUILLER  V.  a.  Gâter,  salir,  couvrir  de 
boue,  d'ordure,  de  sang,  etc.  :  souiller  ses 
kdhiis,    se.s  mains    de  boue,   de  sang,  etc. 

SoHiV/erai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère  ? 

J,  Racins.  La  Thébaïde,  acte  111,  se.  iv. 

—  Souiller  ses  mains  du  sang  innocent,  faire 
mourir  un  innocent.  —  Souiller  le  lit  nup- 
tial, SOUILLER  LA.  COUCHE  NUPTIALE.  Commettre 
un  adultère.  —  Fig.  Souiller  sa  conscience 
par  une  mauvaise  action,  par  une  injustice. 

Lorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance, 
Les  rois  doivent  douter  de  leur  toute-puissance. 
CoBKEiLLB.  Don  Sanche  d'Aragon. 

'  SOUILLON  s.  [Il  mil.].  Celui  ou  celle  qui 
tache,  qui  salit  ses  habits  :  un  petit  souillon; 
une  petite  souillon.  Ne  se  dit  guère  que  des 
enfants,  et  oriiinairement  des  petites  filles. 
(Fam.)  —  Souillon  de  cuisine,  ou  simpl. 
SoDiLLON,  servante  employée  à  laver  la  vais- 
selle, et  à  d'autres  bas  services,  qui  exposent 
les  vêtements  à  être  salis. 

SCUILLONNER  v.  a.  Salir,  comme  le  ferait 
un  souilliiii. 

■  SOUILLURE  s.  f.  Tache,  saleté  sur  quel- 
que chose.  Ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré: 
c'est  une  souillure  à  son  honneur,  à  sa  réputa- 
tion. —  Parmi  les  Juifs.  Souillures-  lég.^les, 
l'impureté  contractée,  soit  par  certaines  ma- 
lailies.  soit  par  certains  accidents  qui,  selon 
1  upmion  des  Juifs,  rendent  immonde. 

SOUILLY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.-U.  de  Verdun  (.Meuse;;  630  hab. 

SOUK-AHRRAS  {le  Marché  du  bruit),  ville 
d'Algérie,  ch.-l.  de  cant.,  à  216  kil.  E.  de 
Coiislantine  et  à  Sïi  de  la  frontière  tuni- 
sienne, dans  une  heureuse  situation,  au  mi- 
lieu d'un  riche  territoire  ;  7,163  hab.  Ruines 
de  l'antique  Tagaste.  Autour  d'un  poste  mi- 
lilaire  français  établi  en  1852,  s'éleva  rapi- 
dement la  ville  nouvelle. 

*  SOÛL.  OÛLE  adj.  [son]  (rad.  lat.  satur). 
Pleinement  repu,  extrêmement  rassasié  :  ila 
bien  diné,  il  est  bien  soùt.  —  Etre  soûl  de 
QUELQUE  cuosE,  en  être  rassasié  jusqu'au  dé 
goût  :  cet  homme  est  soûl  de  perdrix.  —  Etre 
Soûl  de  MLsinuE,  DE  VERS,  etc.,  en  être  rebuté, 
ennuyé.  On  dit.  dans  le  même  sens  :  Je  suis 

SI  SÙÛL  DE    CET   UOMME-LA,    DE   CES    FAÇONS,    QUE 

JE  NE  PUIS  LE  SOUFFRIR.  —  Ivre,  plein  de  vin  : 
cet  homme  est  toujours  soûl.  —  Soûl  s.  m. 
S'emploie  avec  les  pronoms  possessifs,  Mon, 
ton,  son.  etc.,  pour  dire  autant  qu'il  suffit, 
autant  qu'on  veut  :  il  a  bu  et  manç/é  son  soûl. 
—  Se  met  quelquefois  avec  l'article  le  :  ila 
eu  du  mal,  de  ta  peine,  tout  le  soûl,  tout  son 
soûl. 

•SOULAGEMENTS,  m.  Diminution  de  mal, 
de  douleur:  aloucissement  d'une  peine  de 
corps  ou  d'esprit  :  donner,  apporter,  recevoir 
du  soulnyem'  nt. 

•  SOULAGER  v.  a.  (lat.  subkoare).  Délivrer, 
débarrasser  d'une  partie  de  quelque  fardeau: 
ce  crocheteur  est  trop  chargé,  il  faut  lui  oler 
une  partie  de  sa  charge  pour  le  soulager,  — 

SOUL.IGER  UNE  poutre,   SOULAGER  UN    PLANCHER, 

diminuer  la  charge  que  porte  une  poutre,  un 
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plancher.  —  Soulager  un  navire  dans  une 
TEiip^TE,  jeter  à  la  nier  une  partie  de  sa  plus 
gro.sse  charse.  —  Diminuer  et  adoucir  le 
travail,  la  peine,  le  mal,  la  douleur  de  quel- 
qu'un :  il  faut  lui  dnnner  un  aille  pour  le  sou- 
lager dans  son  travail.  —  Se  soulager  v.  pr. 
//  avait  un  emploi  qui  l'accablait,  il  a  pris  deux 
commis  pour  se  soulager.  —  Absol.  Se  soula- 
ger, satisfaire  quelque  besoin  naturel. 

SOULAINES,eh.-l.dccant..arr.  et  à  18  kil. 

N.  de  Bar-sur-Aube  (Aubel:  637 hab. 

SOÛLANT,  ANTE  adj.  Qui  soûle,  qui  ras- 
sasie :  c'est  un  mets  bien  soûlant.  (Bas  et 
vieu.\.) 

*  SOULARD  s.  m.  Homme  qui  a  l'habitude 
de  la  plus  grossière  ivrognerie. —  »■»  s.  f.  Soû- 
larde  :  c'est  une  vraie  soùlarde. 

'  SOULAS  s.  m.  [sou-la].  Soulagement,  con- 
solation. (Vieux.) 

SOÛLAUD,  AUDE  s.  et  adj.  Ivrogne,  ivro- 
gnesse. 

SOULA  VIE  (Jean-Louis  Garaud),  littérateur, 
né  à  Largentière  (Ardèche)  en  1752,  mort  à 
Paris  en  '1813.  Après  avoir  été  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Châlons,  il  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  Révolution,  et 
prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  fut  envoyé  à  Genève  comme  rési- 
dent français,  fut  révoqué  après  le  9  ther- 
midor et  emprisonné  jusqu'en  179-3.  Mis  en 
liberté  à  cette  époque,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  littérature.  On  lui  doit  :  Géographie 
de  la  nature  {Paris,  1780);  Histoire  naturelle 
de  la  France  méridionale  (17S0-'83,  8  vol. 
in-S");  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu 
[Londres  et  Paris,  I790-'!II,  9  vol.  in-12): 
Mémoires  historiques  et  poliUqucs  du  règne  de 
Louis  \V1  (Paris,  1802,  6  vol.),  etc.  11  a  édité 
en  outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de 
CoiTCspondanees. 

SOULCIE  ss  f.  [soul-sij.  Oinith.  Voy.  Moi- 
neau. 

SOULE  (Pierre),  homme  d'Etat  américain, 
né  en  France  en  1801,  mort  en  1870.  Avocat 
à  Paris,  il  émigra  à  la  Nouvelle-Orléans  en 
1825  et  se  distinguaau  barreau  de  cette  ville. 
En  1847,  il  fut  élu  sénateur  de  la  Louisiane, 
et,  de  1833  à  18.3,t,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre d'Espagne.  En  1854,  il  prit  part  à  la 
conférence  d'Ostende.  En  1S6i,  il  parcourut 
l'Europe  comme  agent  du  gouvernement 
confédéré,  et,  en  1862,  il  fut  arrêté  à  la 
Nouvelle-Orléans  par  le  général  Butler.  On 
ne  le  relâc-ha  que  sur  sa  promesse  qu'il  quit- 
terait le  pays.  Il  revint  à  la  .Nouvelle-Orléans 
peu  avant  sa  mort. 

'  SOÛLER  V.  a.  Rassasier  avec  excès,  gor- 
ger  de  vin,  de  viande  :  il  aime  le  gibier,  le 
poisson,  on  l'en  a  soûlé.  —  Fig.  Souler  ses 
YEUS  DE  SANG,  DE  CARNAGE,  prendre  plaisir  a 
voir  répandre  le  san^;. —  Enivrer  :  on  l'a  tant 
fait  boire,  qu'on  l'a  soûlé.  —  Se  soûler  v.  pr. 
Se  rassasier  :  j'aime  ce  mets,  je  m'en  suis 
soûlé.  —  S'enivrer  :  cet  homme  aime  à  se 
soûler. 

'  SOULEUR  s.  f.  (corrupt.  de  douleur). 
Frayeur  subite,  saisissement  :  'son  appai-i- 
tioiî  subite  m'a  fait,  m'a  causé,  m'a  donné 
une  souleur.  (Fam.  et  peu  us.) 

*  SOULÈVEMENT  s.  m.  (lat.  sublevatio). 
Action  de  soulever.  —  Le  soulèvement  des 
FLOTS,  la  grande  agitation  d's  Hots  ;  et  Sou- 
lèvement ue  cœub,  mal  d'estomac  causé  par 
le  dégoût  et  l'aversion  qu'on  a  pour  quelque 
chose  :  cela  me  donna  un  soulèvement  de  cœur. 
—  Commencement  de  révolte  :  le  soulève- 
ment d'une  ville,  d'une  pmvince.  —  Mouve- 
ment d'indignation  :  ces  parobs  causèrent  dans 
l'assemblée  un  soulèvement  général  contre  lui. 

•SOULEVER  V.  a.  (i;.t.  sublevare).  Elever 
quelque  chose  de  lourd,   et  ne  le  lever  qu'à 
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une  petite  hauteur  :  ce  fardeau  est  si  pesant 
qu'on  a  peine  à  le  soulever,  —  La  marée  sou- 
lève LES    NAVIRES    QUI    SONT  SUR  LA   VASE,   elle 

les  détache   de  la  vase  et  elle  les  met  à  flot. 

—  La  tempête  soulève  les  flots,  elle  les  agite. 

—  Leventsoulèviî  la  poussière,  il  la  fait  voler 
en  tourbillon,  etc.  —  Se  dit  quelquefois,  au 
propre  et  au  figuré,  en  parlant  de  choses 
légères  qui  en  cachent  d'autres  :  il  vemlut 
soulever  le  voile  qui  couvrait  la  figure  de  cette 
femme. —  Exciter  à  la  rébellion,  à  la  révolte  : 
ila  soulevé  toute  la  province. 

Soulevés  vos  amis,  tous  les  miens  sont  à  vous. 

J.  Racikb.  And7-omaque,  acte  IV,  se.  m. 

—  Exciter  l'indignation  :  cette  proposition 
souleva  toute  l'assemblée.  —  Fig.  Cela  fait 
soulever  le  cœur,  se  dit  d'une  chose  qui 
cause  du  dégoût  :  ses  flatteries  sont  si  fades 
qu'elles  font  soulever  le  cœur.  —  Soulever  une 
QUESTION,  la  faire  naître,  laproposer,  en  pro- 
voquer la  discussion  :  vous  auriez  mieux  fait 
de  ne  pas  soulever  cette  question.  —  v.  n.  Le 
cœur  lui  soulève,  —  Se  soulever  v.  pr.  Sou- 
levez-vous un  peu. 

SOULEVEUR  s.  m.  Celui  qui  soulève. 

SOULIE  iMelchiorFrédéric),  romancier,  né 
à  Foix  (Arièi:e)le  24  déc.  1800,  mort  à  Bièvre, 
le  23  sept.  1847.  Il  fut  d'abord  avocat,  mais 
avocat  sans  la  moindre  cause.  En  attendant 
les  clients,  il  produisit  une  petite  collection 
de  poèmes  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre 
d'Amours  françaises  (1824)  et  qui  resta  sans 
lecteurs.  Le  jeune  auteur,  à  bout  de  ressources, 
accepta  de  diriger  une  entreprise  de  menui- 
serie mécanique.  Il  resta  dans  cette  situa- 
tion jusqu'en  1828,  époque  où  le  succès  de 
son  drame  Roméo  et  Juliette  lui  permit  de 
prendre  place  parmi  les  littérateurs  de  son 
époque.  Clotilde  (1832)fi.\a  définitivement  sa 
réputation  comme  dramaturge.  Il  devint,  peu 
après,  le  feuilletoniste  à  la  mode  et  ne  fui 
supplanté  dans  cette  position  que  lorsque 
Alexandre  Dumas  et  Eugène  Sué  s'emparè- 
rent de  la  vogue,  après  1830.  Les  plus  connus 
de  ses  romans  sont  :  Diane  et  Louise  (1840), 
Le  Maître  d'Ecole  {i  839),  Si  jeunesse  savait, 
n  vieillesse  pouvait  (1841),  et  surtout  Les  Mé- 
moires du  Diable  (i837).  Il  fut  nommé  sous- 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Paris).  Sa  pièce  la  plus  populaire  est  la 
Closerie  des' Genêts  (1846). 

•SOULIERS,  m.  (rad.  lat.  solea,  semelle). 
Chaussure  qui  est  ordinairement  de  cuir,  qui 
couvre  tout  le  pied,  ou  seulement  une  partie 
du  pied,  et  qui  s'attache  par-dessus  :  ce  sou- 
lier me  gêne,  me  blesse.  —  Fig.  et  fam.  N'avoir 
PAS  DE  souliers,  être  fort  pauvre.  — Prov.  et 
fam.  Je  ne  m'en  soucie  non  plus  que  de  mes 
VIEUX  souliers,  se  dit  pour  exprimer  qu'on  ne 
se  soucie  nullement  de  quelque  personne  ou 
de  quelque  chose.  On  dit  dans  un  sens  encore 
plus  méprisant,   Je  n'en   fais  pas  plus  de  cas 

QUE   DE  LA   BOUE  QUI    EST  SOUS    MES   SOULIERS.   — 

Prov.    et  fig.   Etre  dans  ses  petits  souliers, 
être   dans  une  situation   gênante,   critique, 
embarrassante  :  pendant  qu'on  lui  faisait  ce 
reproche,  il  était  dans  ses  petits  souliers. 
SOULIGNEMENT  s.  m.  Action  de  souligner. 

*  SOULIGNER  V.  a.  Tirer  une  ligne  sous  un 
mot,  ou  sous  plusieurs  mots  :  on  souligne 
dan^  une  copie  miuiuscrite  ce  qui  doit  être  im- 

la-iiue  en  Uulique. 

SOULIGNEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  sou- 
ligne. 

SOULIOTE  s.  et  adj.  De  Souli,  petit  terri- 
toire de  l'Albanie  (Turquie  d'Europe);  qui 
appartient  à  ce  territoire  ou  à  sos  habitants. 

—  s.  m.  pi.  Population  formée  d'Albanais  et 
de  Grecs,  qui,  tuyant  les  Turcs,  prirent  pos- 
session ausvii"  siècle  de  la  chaîne  des  monts 

I  Souli  et  des  vallées  adjacentes  de  l'Epire.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xviii«  siècle,  ils  élaienl 
I  environ  18,000,  habitant  70  villages,  dont 
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Apre»?  une  lutte loiip;uc  et  acharnée  coniie  les 
Ottomans,  dans  laquelle  Ali,  paclia  de  Janina, 
lesextermina  presque,  ils  devinrent  les  allie. 
de  celui-ci  lorsquil  se  révolta  contre  le  sul- 
tan, et,  lors  de  sa  chute,  en  1822,  ils  adhé- 
rèrent à  la  cause  de  l'indépendance  grecque. 
Mais,  en  dépit  des  efforts  héroïques  de  leur 
ch.-f;  Marco  Botzaris,  lesSouliotes  furent  tra- 
qués dans  leur  inaccessible  vallée;  a  la  tui, 
gouli  ayant  été  prise,  le  4  sept  )  S2-2,  la  masse 
de  la  population   accepta   I  offre   d  un   as  le 
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servent;  il  passa  sous-lieutenant  en  4791,  et. 
en  moins  de  deux  années,  il  parvint  au  prade 
de  bri^-'adier  général.  En  I79!l,  il  fut  fait  gé- 
néral de  division  pour  la  part  qu'il  avait 
priscàlabataille  de  Zurich,  le  25  sept.,  ba- 
taille qui  sauva  la  France  de  l'invasion,  t  ns 
par  les  Autrichiens  au  siège  de  Gênes,  e 
1.T  mai  tSOO,  il  fut  échangé  après  la  bataille 
deMarengo.  En  1 804, Napoléon  le  filmarecbal 


que    leur    faisait    le  "  gouverneur    des    lies  |  el  a  Auslerlilz  .1  le  décla,;a  le  premu^  sU^^ 
lonienes,   tandis    que  les  autres   se   disper- 
saient. 

'SOULOIRv.  n.(lat.  solerc).  Avoir  coutume 
il  foulmt   dire;  il  soûlait  faire.  (Vieux,  et  ne 
s'est  guère  dit  qu'à  limparfail) 


SOUMET  (Alexandre),  poète  français,  ne  a 
Casteliiaudaryen  KSS,  raorten  l><4:s.  îl  flatta 
tour  àtour  Napoléon  et  Louis  XVIII.  fut  nomme 
par  ce  dernier  bibliothécaire  à  Saint-Cloud, 
(ut  deux  fois  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  ses  poèmes  la  Découverte  de  la  vac- 
cine et  les  Derniers  moments  deBayard;  donna 
au  théâtre  Clytemneslre  et  Saûl,  entra  à  l'Aca- 
démie en  4  824.  Il  écrivit  les  paroles  de  la 
Norma,  de  Pharamond,  de  David,  etc. 

*  SOUMETTRE  v.  a.  (lat.  submittere).  Se 
conjugue  comme  Mettre.  Réduire,  rangersous 
la  puissance,  sous  l'autorité,  mettre  dans  un 
état  d'abaissement  et  de  dépendance  :  sou- 
mettre à  l'obéissance  d'un  souverain. 


Sous 
De  qi 


i  tout  bii 


1  git  François  Af  Foil, 
I  un  chacun  soûlait  din 
Mahot. 


Ouanl  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser; 
ileuj  parts  en  Bl,  dont  ilsoii/ait  passer, 
L'une  à  dormir.  Tautre  à  ne  rien  faire. 

Epilaplic  de  La  Fontaine,  faite  par  lui-même. 

SOULOU  ou  Sulu,  nom  général  d'un  groupe 
pittoresque  d'environ  I.'iOiles  dans  1  archipH 
lndien,s'étendantsurunclongueurdc37olul. 
du  S  -0  au  N.-E.,  entre  Bornéo  etMmOanao, 
de4»40'à6»4-i-lat.N.etde117''àI20»long.E.; 
3  300  kil.  carr.;  200,000  hab.  L'archipel  coni- 
n,-end  trois  grandes  iles  :  Tawi,  près  de  la 
côte  de  Bornéo  ;  Basilan,  près  de  1  extré- 
mité S.-O.  de  Mindanao,  et  Soulou,  à  mi- 
chcmin  entre  elles  deux  à  peu  près.  Celle-ci 
contient  la  capitale,  qui  est  ausM  le  port  prin- 
cipal, Suïh  ou  Soulou.  Elles  ont  chacune 
environ  ed^kil.  delong.  sur  10  à  30  kil.  de  lar- 
"6-  elles  sont  revêtues  d'une  riche  végétation 
?ropicale  et  hérissées  de  pics  d'une  considé- 
rable hauteur.  On  comprend  quelquefois  dans 
cet  archipel  l'ile  de  Cagayan  Soulou,  a 
220  kil.  N.-O.du  groupe  principal.  Les  pro- 
ductions les  plus  importantes  sont  :  les  bois  de 
teck  et  de  santal,   le    riz,  l'écaille  de  tortue, 


'iste  de  l'Europe.  En  I806-'07;  il  se  couvrit 
encore  de  gloire  pendant  la  campagne  prus- 
sienne, après  laquelle  il  fut  fait  gouverneu 
de  Berlin  etduc  deDalraatie.Le  lOnov.  1808, 
il  anéantit  presque  l'armée  espagnole  à  Bur- 
"os.Tfe-il  aux  Anglais  la  Corogne  et  Ferro  , 
et  o'ftupa  Oporto  et  le  nord  du  Portugal, 
dont  Wellington  le  chassa.  Le  II  mars  18H, 

il  s'empara  de  Badajoz  par  la  f;'.<i>"f°"  ^u  corn-         g  ^^^  ,,^,5  ^  belles  de  quelqu'un, 

mandant  espagnol,  mais  Welingtonrep^^^^^^^^^    subo°  donner  ses  idées  à   celles   d'un   autre, 


Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre, 
D'obstacle  à  surmonter,  ni  de  crime  à  commettre. 
J.  RicinB.  La  Tkébaide,  acte  1"'.  se. 


place  d'assaut,  au  pi'ix  de  grands  sacrilices, 
dans  la  nuit  du  6  avril  1812.  N'approuvant 
pas  les  actes  du  roi  Joseph,  Soult  demanda  à 
être  rappelé;  mais  Napoléon  lui  ordonna  de 
prendre  le  commandement  en  chef  etde  répa- 
rer la  terrible  défaite  de  Joseph  à  Vitoria, 
le  21  juin  1813.  Battu  àOrlhez  le  27  fév.1814, 
et  refoulé  jusqu'à  Toulouse,  il  y  fit  "»e  hé- 
roïque résistance  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la 
nouvelle  de  l'abdication  de  Napoléon.  Apres 
avoir  accepté  de  Louis  XVIII  le  ministère  de 
la  guerre,  il  se  rallia  à  Napoléon,  se  battit,  à 
Waterloo,  vécut  en  exil  de  1816a  1819,  tut 
réintégré  dans  son  niaréchalat  en  1820,  cl 
créé  pair  de  France  en  1827.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  fut  ministre  de  la  guerre,  de 
1830  àlS31,  premier  ministre  de  1832  à  1834, 
puis  de  1839  à  1847,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite comme  maréchal  général.  Il  a  laisse 
des  mémoires,  dont  on  n'a  publié  que  la 
première  partie  (18.54,  3  vol.!.  Sa  biograpbio 
a  été  écrite  par  Combes  (1871).  -  Son  fil- 


les perles,  la  nacre,  les  poissons,  le  trépani 
et  les  nids  d'hirondelles.  Elles  sont  habitées  | 
par  les  Malais  mahométans  renommés  pour 
leurs  habitudes  de  piraterie.  Le  sultan  de 
Soulou  commande  à  beaucoup  de  petits  chefs. 
SOULOUQUE  (Faustin),  empereur  d'Haïti, 
sous  le  nom  de  Faustuil";  né  vers  1783,  mort 
en  1867.  Né  esclave,  il  fut  émancipe  par  le 
décret  de  1790  et  se  distingua  comme  soldat. 
Il  commandait  une  division  h  la  mort  de 
Riche  en  1847,  lorsque  le  sénat  l'élut  à  l'im- 
proviste  président,  le  1"mars.  11  appartenait 
au  parti  des  mulâtres;  mais  il  se  mit  à  faire 
des  avances  aux  noirs  et  à  poursuivre  un  sys- 
tème de  terreur  vis-à-vis  des  citoyens  qu  il 
décima  en    1848    par   des  confiscations,  des 


',',   Napoléon-Hector,  ducdeDalmatie,  ne  en  isu 


I 
mort  à  Paris,  le' 31   déc.  1857,  accompagna 
comme  aide  de  camp  le  général  Maison   en 
Morée  (1828),  renonça  au  métier  des  armes 
après  la  révolution  de  Juillet  et  entra  dan 


subordonner  ses  idées  à  celles  d'un  autre, 
être  prêt  à  s'en  désister,  s'il  y  est  contraire: 
je  soumets  dans  cette  affaire  mes  idées  aux 
vôtres.  —  Soumettre  une  chose  au  jugement, 

A    H.    CENSURE,    A    LA    CRITIQUE     DE    QUELQU'UN, 

s'engacer  à  déférer  au  jugement  qu  il  en  por- 
tera :  je  vous  prie  de  lire  toute  la  pièce,  je  la 
soumets  à  votre  jugement.  —  Soumettre  une 

CHOSE  A  quelqu'un,  A  LATTENTION,   A  l'eXAMEN  DE 

QUELQu'uN,appeler  l'attention  dequelqu'un  sur 
une  chose,  lalui  faire  examiner:  pemcHez  moi 
de  vous  soumettre  une  observation.  —  Soumettre 
UNE  QUESTION  A  l'examen,  la  considérer  en  dé- 
tail, pour  la  juger.  Soumettre  une  chose  .vu 
CALCUL,  la  déterminer,  la  fixer  a  l'aide  du 
calcul  :  il  y  a  des  questions  quon  ne  jieut 
pas  soumettre  au  calcul.  On  dit  de  même, 
Soumettte  une  chose  a  l'analyse,  l'analyser, 
la  décomposer,  pour  connaître  de  quels  élé- 
ments elle  est  formée.  -  Se  soumettre 
v.  pr.  Se  conformera  ;  se  soumettre  aux  ordres 
de  quelqu'un. 

.     Le  temps  est  un  grand  maître, 
Et  le  plus  obstiné  finit  par  s'y  soumettre. 

LiiA,  L'Ami  des  Lois,  acte  IV  se.  m. 

—  Ne  plus  résister  :  ta  ville  s'est  soumise. 
'  SOUMIS,  ISE  part,  passé  de  Soumettre. 


I 


après  la  révolution  ae  juuiei,  ci.  cm-ia  >ju"-  auumio,  ma  paii..  ya^^-^  ^^  ,^„„„„...._ 

la  diplomatie,  fut  successivement  ministre  Uj^posé  à  ['ohé'issance  :  un  fils  soumis  et  res 
plénipotentiaire   à    Stockholm    (1831),  à  \^\peclueux. 

Haye  (1832),  à  Turin  (1839),  à  Berlin  (1843);'  ■  •- -■•'• 

"    entra   ensuite    à    l'Assemblée    législatif 


peciueux. 

Oh  !  dieux  !  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis, 
i.  Hacibb.  La  Thébaide,  acte  II,  se.  1". 

—  Fille  soumise,  prostituée  inscrite  àlapolice. 

SOUMISSION  s.  f.  Disposition  à  obéir  :  il 

a  Ibuintirs  eu  une  grande  soumission  pour  ses 

—  Action   d'obéir  :  j'ai  clé  très 


1849)  et  se  retira  de  la  vie  politique  après  le 

oup  d'Etat  du  2  décembre. 
■  SOULTE  ou   Soute  s.  f.  (lat.   solutum). 

Jui'ispr.  S'emploie  surtout  en  matière  de  suc- .  ^      ;,.,^^^„,.s  

cessions  et  de  partages,  et  signifie  ce  'I"  ""  Lo„fg„t  de  sa  soumission  dans  cette  circons- 
des  copartageants  doit  payer  aux  autres,  1^^^^  —Action  par  laquelle  on  déclare  se 
pour  rétablir  l'égaUté  des  lots,   lorsque  celui    ^p^jj^jg^^re    se  ranger  à  l'obéissance  :  cette 


„..,.,.,,.  ^..    .--■-    r^-                      g    ^g^g   .^    qui  lui  est  échu  ne  peut  se  diviser,  et  qu'il  se  j  l""ig"aJàusaloûmissi'on  tel  jour.  -  S'emploie 
proscriptions  éludes  exécutions.  ^^_YJ^^^,';„  |  trouve  d'une  plus  grande  valeur  que  les  au- 1  "    .     '  .  ■  ,   _:.,   „;„„,r.^,-  i„^  r,>.i- 


provoqua  la  restauration  de  la  monarchie, 
et  fut  presque  unanimement  élu  empereur 
(26  août).  H  s'entoura  d'une  cour  nombreuse, 
fonda  un  ordre  de  noblesse,  et  promulgua 
une  constitution,  mais  en  se  réservant  un 
pouvoir  arbitraire.  Eu  IBoo.il  lit  une  seconde 
tentative  pour  s'emparer  de  la  Dominique, 
mais  il  fut  battu  par  quelques  centaines  de 
Dominicains  conduits  par  Santana,  et  put  à 
grand'peineéviter  d'être  fait  prisonnier.  Son 
trésor  et  son  trône  tombèrent  entre  les  mains 
de  Santana.  Lno  autre  campagne,  en  18.16, 
aboutit  aussi  à  des  revers.  Le  général  Get- 
fiai'd  se  mit,  en  1858,  à  la  tête  dune  révolte, 
et  fut  reconnu  comme  président  de  la  répu- 
blique. Soulouque  se  retira  à  la  Jamaïque,  et 
revint  après  la  chute  de  (l.lfrard,  en  1807. 

SOULT  (Nicolas-Jean  de-Dieu),  duc  de  Dal- 
matie,  maréchal  de  France,  iiéàSaint-Amaus- 


tres  lots  :  il  a  payé  telle  somme  pour  soulle  de 
partage  à  son  cohéritier,  à  ses  cohéritiers.  — 
Se  dit,  dans  un  sens  anal,  en  matière 
d'échanges,  lorsque  les  héritages  échanges 
ne  sont  pas  d'égale  valeur  :  soulte  d'échange. 
—  Se  dit  aussi  du  pavement  qu'on  fait  pour 
demeurer  quitte  d'un  reste  de  compte  :  il  a 
w((we  dix  mille  francs  pour  soulte  de  compte 
de  tout  compte.  On  dit  plus  ordinairement, 
Pùuu  SOLDE.  -  LÉGisL.  (Voy.  l'arlage  et  Privi- 
lège.) 

SOULTZ -LES-BAINS  ou  Soultz  Baden,  com- 
mune de  l'Alsace-Lorraine,  arr.  et  a  22  kil. 0. 
de  Strasbourg;  800  hab.  Eaux  minérales. 

SOULTZBACH,  station  minérale,  à  14  kil. 
S.-O.  de  i.olmar  (Alsace),  à  l'entrée  de  la 
valiée  de  Munster.  3  sources  d'eaux  ferrugi- 
neuses bicarbonatées  froides,  recommandées 


««TU'  in.'iréclia  de  France,  iieasaini-Auidiis-    iicusca  j)ii;aiuuiiai.c6o  ..„.-.-,  — ,,_„..    . 
LBaltîde(Tam],  le  29  mars  1769,  mort  à  1  contre  les  dispepsies,  l'aaemie,  etc.  756  hab 


quelquefoisaupluriel,  pour  signifier  les  r. 
pects  qu'un  inférieur  rend  à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  lui  :  c'est  un  homme  qm  exige  de 
grandes  soumissions.  —  Se  dit  aussi  des  dé- 
monstrations respectueuses  dont  un  inlerieur 
use  à  l'égard  d'un  supérieur,  pour  apaiser 
>^on  indignation,  pour  lui  l'aire  satisfaction  : 
le  roi  reçut  ses  soumissions  nufc  bonté.  — 
Acte  écrit  par  lequel  on  déclare  faire  une 
acquisition,  ou  se  charger  d'un  ouvrage, 
d'une  fourniture,  d'une  entreprise,  a  telles 
et  telles  conditions:  venfc  cl  adjudication  sur 
soumissions  cachetées.  -  Action  par  laquelle 
on  offre  de  payer,  i.our  sa  part,  une  certaine 
Minime  :  il  fil  sa  soumission  pour  mille  francs, 
ilans  le  payement  de  la  contribution.  (Voy 
Souscription.)  -  Procéd.  Faire  sa  soumission, 
déclarer  qu'on  s'oblige  à  l'exécution  de  ce 
qui  est  demandé  ou  de  ce  qui  est  jugé  :  faire 
su  soumission  au  greffe. 


SOUP 

*  SOUMISSIONNAIRE  s.  Adm.  et  Fin.  Celui 
ou  celle  qui  l'ait  sa  soumission  pour  quelque 
marché  ou  pour  quelque  payement  :  il  y  a 
plusieurs  soumissionnaires  pour  cette  entre- 
prise. 

•SOUMISSIONNER  v.  a.  Adm.  et  Fin.  Faire 
sa  soumission  pour  quelque  marché  ou  pour 
quelque  payement  :  soumissionner  un  marché, 
une  fourniture,  un  emprunt. 

SOUND  [sàonndd].  détroit  resserré  formant 
un  des  passages  entre  le  Catte^at  et  la  Bal- 
tique, et  séparant  l'ile  danoise  de  Seeland 
de  la  Suède.  11  a,  du  N.  au  S.,  1 10  kil.,et,  en 
face  Copenhag-ue.il  a  environ  iSkil.  de  large. 
Le  nom  Sound  s'applique  plus  spécialement 
à  sa  partie  la  plus  étroite,  entre  Elsinore  et 
Helsinbourg.  oùil  n'a  que  .jkil.Le  Danemark 
tint  autrefois  les  deux  rives  et,  pendant  long- 
temps, leva  une  taxe  sur  les  navires  qui  y 
passaient.  Mais  ce  droit  a  été  racheté  par  les 
autres  nations pardes traités  conclusen  185". 

SOUNGARIA.  Voy.  Dzoungarie. 

*  SOUPAPE  s.  f.  (esp.  sopapo).  Mécan.  Sorte 
de  languette  qui  se  lève  dans  une  pompe 
pour  donner  passage  à  l'eau,  et  qui  se  re- 
ferme pour  empêcher  que  l'eau  ne  retourne 
au  lieu  d'où  elle  est  sortie  :  soupape  de  cuir, 
de  cuivre,  de  bois,  etc.  —  Tout  ce  qui,  dans 
une  machine,  donne  passage  à  un  fluide,  et 
lui  ferme  le  retour,  lorsqu'il  est  une  fois 
passé  :  soupape  de  sûreté.  (Voy.  Sûreté.)  — 
Ce  qui  sert  dans  l'orgue  et  autres  instruments 
semblables,  pour  donner  passage  au  vent, 
et  pour  empêcher  qu'il  ne  rentre.  —  Tampon 
de  forme  conique,  qui  sert  dans  un  réservoir 
pour  boucher  le  trou  par  lequel  l'eau  peut 
aller  dans  les  canaux  :  lever  ta  soupape  pour 
faire  aller  les  jets  d'eau. 

SOUPATOIRE  adj.  Qui  appartient  au  sou- 
per :  dintr  soupaloire. 

*  SOUPÇON  s.  m.  (lat.  suspicio).  Opinion, 
croyance  désavantageuse,  accompagnée  de 
doute  ;  soupçon  fondé.  —  Un  cœur  exilMpt  de 
soL'Pçox,  qui  ne  soupçonne  pas;  et,  Une  con- 
duite EXEMPTE  DE  SOUPÇON,  qui  ne  peut  être 
soupçonnée.  —  Simple  conjecture,  simple 
opinion  que  l'on  s'est  faite  de  quelque  chose  : 
ce  n'est  pas  une  certitude,  ce  n'est  qu'un  soup- 
çon. —  Apparence  légère,  ou  la  plus  petite 
quantité  possible  d'une  chose  :  donnez-moi 
un  soupçon  de  cette  liqueur. 

SOUPÇONNABLE  adj.  Qui  peut  être  soup- 
çonné. 

*  SOUPÇONNER  T.  a.  Avoir  une  croyance 
désavantageuse,  accompagnée  de  doute,  tou- 
chant quelqu'un  ou  quelque  chose  :  soupçon- 
ner un  homme  d'un  crime,  d'une  trahison.  — 
Former  une  simple  conjecture,  avoir  une 
simple  opinion  touchant  quelque  chose  que 
ce  soit  :  je  soupçonne  qu'il  est  l'auteur  de  ces 
vers.  —  Fam.  Vous  se  soupçonnez  pas  ce  que 

c'est  que  ce  CARACTÈRE,  CE  QUE  CEST  QUE  CETTE 

ENTREPRISE,  etc.,  VOUS  n'en  avez  pas,  vous  ne 
pouvez  en  avoir  une  juste  idée. 

SOUPÇONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 

soupçonne. 

SOUPÇONNEUSEMENT  adv.  D'une  manière 

soupçonneuse. 

*  SOUPÇONNEUX,  EUSE  adj.  Défiant,  qui 

est  enclin  a  soupçonner,  qui  soupçonne  aisé- 
ment :  c'est  un  homme  soupçonneux. 

*  SOUPE  s.  f.  (ail.  suppe).  Potage,  sorte 
d'aliment,  de  mets  ordinairement  fait  de 
bouillon  et  de  tranches  de  pain,  et  qu'on  sert 
au  commencement  du  repas  :  soupe  grasse, 
soupe  maigre.  —  Venez  manger  ma  soupe  ; 
j'irai  demain  manger  votre  soupe,  venez 
diner  avec  moi  ;  j'irai  demain  diner  avec 
vous.  —  Ivre  comme  une  soupe,  tort  ivre; 
et,  Trempé,  mouillé  comme  une  soupe,  très 
mouillé.  —  Dés  ia  soupe,  dès  le  commen- 
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cernent  du  repas  :  il  était  ivre  des  ta  soupe,   mour,  de  regret.  —  Désirer  ardemment,  rc 


—  L.v  SOUPE  FAIT  LK  SOLDAT,  le  soldat  nourri 
simplement,  mais  abondamment,  est  plus 
propre  aux  fatigues  du  métier.  —  S'emporter 
comme  une  soupe  au  lait,  se  mettre  facilement 
et  promptement  en  colère  :  au  moindre  mot, 
il  s'emporte  comme  une  soupe  au  lait.  —  Un 

CBEVAL  SOUPE  DE  LAIT,  SOUPE  AU  LAIT;  UN  PI- 
GEON   SOUPE    DE   LAIT,   OU  DE   PLUMAGE    SOUPE  DE 

LAIT,  un  cheval  qui  est  est  d'un  blanc  tirant 
sur  l'isabelle  ;  un  pigeon  de  la  même  couleur. 

—  Soupe  au  vin,  soupe  au  perroquet,  soupe 
A  perroquet,  des  tranches,  des  morceaux  de 
pain  dans  du  vin.  —  Se  dit  aussi  d'une 
tranche  de  pain  coupée  fort  mince  :  une  soupe 
de  pain.  En  ce  sens,  on  dit  Tailler  la  soupe, 
couper  du  pain  par  tranches  pour  en  faire 
do  la  soupe. 

*  SOUPENTE  s.  f.  (lat.  suspc/itio;  de  suspen- 
dere,  suspendre).  Assemblage  de  plusieurs 
larges  courroies  cousues  l'une  sur  l'autre,  et 
servant  à  soutenir  le  corps  d'une  vSitjfe  : 
une  des  soupentes  du  cabriolet  est  cass^.  — 
Se  dit  également  de  longues  et  larges  bandes 
de  cuir  croisées,  qui  servent  à  maintenir,  à 
suspendre  un  cheval  dans  l'appareil  qu'on 
nomme  travail.  —  Retranchement  pratiqué 
en  planches  ou  en  maçonnerie,  dans  la  hau- 
teur d'une  cuisine,  d'une  écurie  ou  d'un 
autre  lieu,  pour  loger  des  domestiques,  ou 
pour  quelque  autre  usage  :  il  couche  dans  une 
soupente. 

'  SOUPER  v.  n.  Prendre  le  repas  ordi- 
naire du  soir  :  on  vous  attend  à  souper. 

'  SOUPER  ou  Soupe  s.  m.  Repas  ordinaire 
du  soir  :  ou  leur  servit  un  magnifique  souper. 

—  Après-souper.  (Voy.  Après-souper.) 

SOUPÈSEMENT  s.  m.  Action  de  soupeser. 

'  SOUPESER  V.  a.  Lever  un  fardeau  avec 
la  niam,  et  le  soutenir  pour  juger  à  peu  près 
combien  il  pèse  :  vous  croyez  que  cela  n'est 
pas  lourd,  soîipesez-le  un  peu  pottr  en  juger. 

*  SOUPEUR  s.  m.  Celui  qui  est  dans  l'usage 
de  souper  :  il  y  a  aujourd'hui  peu  de  soupeurs. 

'  SOUPIED  s.  m.  Voy.  Sous-pied. 

*  SOUPIÈRE  s.  f.  Vase  large  et  profond,  qui 
a  ordinairement  deux  anses,  et  dans  lequel 
on  sert  la  soupe  :  une  soupière  de  faïence,  de 
porcelaine,  d'argent. 

'  SOUPIR  s.  m.  [sou-pirr]  (lat.  suspirium). 
Respiration  plus  forte  et  plus  longue  qua 
l'ordinaire,  causée  souvent  par  quelque  pas- 
sion, comme  l'amour,  la  tristesse, etc.;  soupir 
de  douleur,  d'amour,  etc.  —  C'est  l'objet  de 
SES  soupirs,  se  dit  d'une  fille,  d'une  femme 
dont  quelqu'un  est  fort  amoureux.  —  Der- 
nier soupir,  dernier  moment  de  la  respiration, 
ie  dernier  moment  de  la  vie  :  je  vous  servirai, 
j'aurai  de  la  reconnaissance  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  jusqu'au  dernier  soupir.  —  Rendre 
LE  dernier  soupir,  LES  DERNIERS  SOUPIRS,  mou- 
rir. Recevoir,  recueillir  les  derniers  soupirs 
de  quelqu'un,  l'a.ssister  à  ses  derniers  mo- 
ments. —  Mus.  Pause,  silence  qui  équivaut  à 
une  noire  :  prenez  garde  en  chantant  à  bien 
marquer,  à  bien  observer  ces  t^oupirs.  —  Signe 
avant  à  peu  près  la  forme  d'une  virgule,  qui 
marque  l'endroit  où  l'on  doit  faire  un  soupir: 
il  y  a  un  soupir  marqué  en  cet  endroit-là.  — 
On  dit  aussi,  Demi-soupir,  quart  de  soupir, 
selon  la  différeacedes  pauses. {Voy.  Musique.) 

*  SOUPIRAIL,  AUX  s.  m.  [l  mil]  (rad.  sou- 
pirer). Ouverture  pratiquée  à  la  partie  infé- 
rieure d'un  édifice,  pour  donner  de  l'air, 
pour  donner  du  jour  à  une  cave  ou  à  quel- 
que autre  lieu  souterrain  :  faire  un  soupirail. 

*  SOUPIRANT  s.  m.  Amant,  celui  qui  a.5pire 
à  se  faire  aimer  d'une  femme  :  elle  a  beau- 
coup de  soupirants.  (Fam.) 

*  SOUPIRER  V.  n.  Pousser  des  soupirs, 
faire  des  soupirs  :  soupver  de  doideur,  d'à- 


chercher  avec  passion;  et,  en  ce  sens,  if  est 
ordinairement  suivi  de  laprépo-ition  .\près: 
il  y  a  longtemps  qu'il  soupirait  après  cette 
place,  qu'il  soupirait  après  cela.  —  S'emploie 
dans  le  même  sens,  avec  la  préposition  pour  : 
il  sonpire  pour  cette  femme,  pour  cette  fille.  — 
Soupirer  v.  a.  Exprimer  par  des  soupirs  : 
soupirer  ses  peines.  —  Exprimer  sur  un  mode 
plaintif: 

El  quoi  !  c'est  quand  il  r.tut  redrinhlrr  d'énergie 
Que  Darbaroux  soupire  une  molle  éiégiL-. 

PossAno.  Charlotte  Corday,  acte  \\\,  se.  i»*. 

Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines. 
Tantôt  Yous  chantiez  mes  pl.iisirs. 
Malbbrbb. 

SOUPIREUR.  ÉUSE  s.  Personne  qui  soupire. 

•  SOUPLE  adj.  (lat.  sub,  sous;  plicatus, 
ployéj.  Flexible,  maniable,  qui  se  plie  aisé- 
ment sans  se  rompre,  sans  se  gâter:  voilà  du 
cuir  fort  souple;  en  voilà  d'autre  qui  n'est 
guère  souple.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  et 
de  certains  animaux  qui  ont  une  grande  fa- 
cilité à  se  mouvoir  :  il  faut  être  bien  souple 
pour  faire  de  pareils  tours.  —  Docile,  com- 
plaisant, soumis,  qui  a  l'humeur  accommo- 
dante, l'esprit  flexible  aux  volontés  d'autrui  : 
il  a  ruiné  sa  fortune,  faute  d'avoir  été  assez 
souple.  —  Prov.  Cet  homme  est  souple  comme 
UN  Gant,  il  s'accommode  à  tout  ce  qu'on  veut: 
[iresque  toujours  cela  se  dit  en  mauvaise  part, 
pour  signifier  une  complaisance  servile. 

•  SOUPLEMENT  adv.  D'une  manière  souple, 

avec  suupies-e.  (Peu  us.) 

•  SOUPLESSE  s.  f.  Flexibilité,  facilité  à  se 
mouvoir,  a  se  plier  :  la  souplesse  du  jonc,  de 
l'osier.  —  Fig.  Tours  de  souplesse,  moyens 
subtils,  adroits,  cachés,  artificieux,  dont  cer- 
taines gens  se  servent  pour  arriver  à  leurs 
fins  :  c'est  un  homme  dangereux  dans  les  af- 
faires, dans  le  commerce,  il  faut  se  donner  de 
garde  de  ses  tours  de  souplesse.  —  Se  dit  quel- 
quefois, fig.,  en  parlant  de  l'esprit,  du  style, 
de  la  voix  :  il  a  beaucoup  de  souplesse  dans 
l'esprit.  —  Docilité,  complaisance,  soumis- 
sion, flexibilité  aux  volontés  d'autrui:  avoir 
de  la  souplesse  dans  les  affaires,  dans  le  com- 
merce du  monde. 

•  SOUQUENILLE  s.  f.  [sou-ke-ni-ieu  ;  Il  mil.]. 
Espèce  ae  surtout  fort  long,  fait  de  grosse 
toile,  et  qu'on  donne  ordinairement  aux 
cochers  et  aux  palefreniers,  pour  s'en  couvrir 
quand  ils  pansent  les  chevaux:  donner  une 
souquenille  à  un  cocher. 

SOUQUER  V.  a.  [sou-ké].  Mar.  Raidir  un 
cordage,  une  amarre  pour  lui  donnerplusde 

force. 

•  SOURCE  s.  f.  (rad.  lat.  surgere.  surgir). 
Eau  qui  commence  à  sourdre,  à  sortir  de  terre 
en  certain  endroit  pour  prendre  son  cours 
vers  un  autre;  et  endroit,  lieu  d'où  l'eau 
sort:  ce  ruisseau  ne  provient  pas  des  pluies, 
c'est  une  eau  de  source,  qui  coule  de  source.  — 
Source  intermittente,  source  qui  coule  pen- 
dant un  certain  temps,  et  qui  cesse  ensuite 
de  couler  pendant  un  autre  temps,  pour 
recommencer  à  couler  de  nouveau,  et  ainsi 
de  suite.  —  Se  dit,  fig.,  des  pays  qui  sont 
abondants,  fertiles,  en  certaines  choses,  et 
qui  les  répandent  au  dehors  :  la  Champagne 
et  la  Bourgogne  sont  les  sources  des  bons  vins. 
—  Principe,  cause,  origine,  premier  auteur 
de  quelque  chose,  d'oùquelque  chose  procède: 
ce  fatal  événement  est  la  source  de  tous  nos 
maux. —  Je  tie.ns  cette  nouvelle  de  bonne 
SOURCE,  je  la  tiens  de  personnes  qui  doivent 
être  bien  infornites.  —  Se  dit,  dans  un  sens 
particulier,  des  textes  originaux  :  cet  historien 
a  puisé  dans  les  meilleures  sources.  —  Les 
SOURCES  DE  LA  VIE,  les  princii'aux  organes, 
néces.-aires  à  la  vie  :  un  mal  qui  empoisonne 
tes  sources  de  la  vie.  —  Théol.  Lls  sources  de 
LA  GRACE,  les  sacrements.  —  Cela  coule  de 
SOURCE,  se  dit  en  parlant  de  ce  qu'une  par- 
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sonne  dit  ou  écrit  d'une  manière  naturelle, 
facile,  ou  conformément  à  son  génie,  au 
caractère  de  son  esprit,  aux  sentiments  de 
son  cœur  :  il  écrit  facilement,  cela  coule  dr 
source.  —  Mai-.  La  soiuce  du  vent,  le  point 
d'où  il  souffle.  —  Législ.  «  Lorsqu'une  source 
vient  à  jaillir  naturellement  dans  un  fonds, 
sans  que  la  main  de  l'homme  y  ail  contribué, 
les  propriétaires  des  fonds  inférieurs  sont 
tenus  de  recevoir  les  eaux  de  cette  source, 
et  ils  ne  peuvent  élever  aucun  ouvrape  pour 
en  empêcher  l'écoulement.  Ils  n'ont  pas  droit 
à  réolanier  une  indemnité,  à  moins  que  la 
source  ne  soit  due  au  travail  de  l'homme, 
par  exemple,  s'il  s'agit  d'un  puils  artésien. 
D'un  autre  côté,  le  propriétaire  du  fond? 
dans  lequel  se  trouve  une  source  n'est  pas 
tenu  de  laisser  écouler  les  eaux  hors  de  ce 
fonds,  el  il  a  le  droit  de  les  absorber  entiè- 
rement, sauf  dans  les  deux  cas  suivants  : 
i"  lorsque  le  propriétaire  d'un  fonds  inférieur 
a  acquis  le  droit  de  recevoir  les  eaux,  soit  en 
v.Mtu  d'un  litre,  soit  par  la  prescription  con- 
sistant en  une  jouissance  non  interrompue 
pendant  trente  années  à  partir  du  jour  où  il 
a  terminé  des  ouvrages  apparents  destinés 
;i  faciliter  la  chute  et  le  cours  de  l'eau  dans 
sa  propriété;  2°  lorsque  la  source  fournit  aux 
liahilanls  d'une  commune  ou  d'un  hameau 
l'eau  qui  leur  est  nécessaiie.  Mais  si  les  habi- 
tants n'ont  pas  acquis  par  titre  ou  par  pres- 
cription l'usage  de  celte  eau,  le  propriétaire 
de  la  source  peut  réclamer  une  indemnité, 
laquelle  est  réglée  par  experts  (C.  eiv.  640  à 
Hi'i).  Dans  le  cas  où  la  source  artificielle 
créée  sur  un  fonds  résulte  de  travaux  de 
drainage,  le  propriétaire  des  terrains  drainés 
peut,  moyennant  une  indemnité  préalable, 
conduire  les  eaux  souterrainement  ou  à  ciel 
ouvert  sur  les  propriétés  qui  séparent  ses  ter- 
rains d'un  cours  d'eau  ou  de  toute  autre  voie 
d'écoulement  (L.  lujuin  18b4).»      (Gh.Y.) 

'  SOURCIER  s.  m.  Celui  qui  prétend  avoir 
des  moyens  particuliers  pour  découvrir  des 
sources. 

*  SOURCIL  s.  m.  [sour-.si](lat.  siipercilium). 
Poil  qui  est  en  forme  d'arc  au  bas  du  front, 
au-dessus  de  l'œil  :  soureil  noir,  clair,  épais, 
touffu.  —  Se  f.mke  lks  sourcils,  les  accommo- 
der, les  ajuster.  —  Fig.  Froncer  le  sourcil, 
montrer  sur  sou  visage  de  la  mauvaise  liu- 
nicur,  du  mécontentement  :  aussitôt  qu'on 
lui  parle  de  cela,  il  fronce  le  sourcil. 

'  SOURCILIER,  1ÈRE  adj.  [sour-si-li-é]. 
Anal.  (Jui  a  rapport  aux  sourcils  :  muscle 
sourcilitr. 

SOURCILLER  v.  n.  [Il  mil.]  (fr.  source). 
Jaillir,  sortir  de  terre  en  petites  sources. 

•  SOURCILLER  v.  n.  [Il  ml!.].  Remuer  le 
sourcil  en  sijne  de  mécoiitenlcmenl,  d'im- 
patience, etc.  Ne  s'emploie  ordinairement 
qu'avec  la  négative  :  cet  écolier  n'ose  pas 
sourciller  devant  .son  maître.  —   Il  a  entendu 

CETTE  MAUVAISE  NOUVELLE  SANS  SOUP.CILLKR,  IL 
n'a    pas    SOUnCILLi:    QUAND    ON    LUI   A    PRO.NUNCÉ 

SON  AiiHÈT,  Il  n'a' laissé  paraître  alors  aucune 
marque  d'altération  sur  son  visage. 

SOURCILLEOSEMENT  adv.  En  sourcillant. 

*  SOURCILLEUX,  EUSE  adj.  Haut,  élevé. 
No  sempluiê  cjur  Ijg.  et  fiuétiq.,  el  n'est 
guère   usité  que    dans   ces   phrases  :  Monts 

SOURCILLEUX  ;  MONTAGNES  SOURCILLEUSES.   —   L'n 

front  soubcilleux,  un  front  où  se  peinl  l'or- 
g-iicil.  Il  veut  dire  aussi,  un  front  empreint 
de  tristesse,  un  fruul  chagrin,  inquiet. 

•  SOURD,  OURDE  adj.  [soiir]  (lai.  surdus). 
Qui  ne  peut  entendre,  par  le  vice,  le  aéfaul, 
l'obstruction  de  l'organe  de  l'ouïe  :  il  est 
devenu  sourd.  —  .Souiio  comme  un  rox,  exlrê- 
memenl  sourd.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
SouBu  A  n'entendri;  PAS  Dieu  toniver.  —  Être 

SOURD  aux  rilliJRKS,  AUX  CRIS,  AUX  RAISONS,   AUX 

beUûntrances,    être    inexorable,    insensible, 
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inflexilile  aux  prières,  aux  cris,  etc.  —  Se  dit 
aussi  de  certaines  choses,  pour  marquer 
qu'elles  ne  retentissent  pas  autant  qu'elles 
devraient,  qu'i'Hes  ne  rendent  pas  un  son 
aussi  fort  qu'elles  devraient  :  cette  église, 
cette  salle  est  sourde.  —  Bruit  sourd,  bruit 
qui  n'est  pas  éclatant  :  il  sort  un  bruit  sourd, 
on  entend  un  bruit  sourd  qui  sort  de  celte 
caverne.  —  Il  court  un  bruit  sourd,  on  se  dit 
à  l'oreille  une  nouvelle  qui  n'est  pas  encore 
publique  ni  certaine.  —  Douleur  sourde,  dou- 
leur interne  qui  n'est  pas  aiguë.  —  Lime 
sourde,  lime  qui  ne  fait  pas  de  bruit  quand 
ou  l'emploie.  So  dit,  fig.  et  fam.,  d'une  per- 
sonne qui  agit  secrètement  pour  quelque 
mauvais  dessein,  ou  qui,  sous  un  air  taci- 
turne, cache  de  la  malignité.  —  Lanterne 
sourde,  lanterne  faite  de  telle  façon,  que 
celui  qui  la  porte  voit  sans  être  vu,  el  qu'il 
en  cache  entièrement  la  lumière  quand  il 
veut.  —  Joaill.  Pierre  sourde,  pierre  qui 
a  quelque  chose  d'obscur,  de  sombre,  de 
brouillé.  —  .Se  dit  au  figuré  de  certaines 
choses  qui  se  font  secrètement,  sans  bruit, 
sans  éclat;  et,  dans  ce  sens,  il  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part  :  des  menées,  des 
pratiques  sourdes.  —  Mathémat.  Quantités 
SOURDES,  quantités  incommensurables,  c' est- 
a-dire, celles  qui  ne  peuvent  être  exprimées 
exactement,  ni  par  des  nombres  entiers,  ni 
par  des  fractions  :  la  racine  carrée  de  deux 
est  une  quantité  sourde.  —  Subslauliv.  Un 
sourd;  l'institution  des  sourds-muets. 

'SOURD  s.  m.  Nom  donné  à  la  salamandre, 
dans  qufl(jues  provinces. 

•  SOURDAUD,  AUDE  s.  Celui,  celle  qui 
n'entend  qu'avec  ptine  :  c'est  un  sourdaud. 
(Fam.) 

SOURDÉAC  (Alexandre  deRieux,  marquis 
de),  un  des  fomlateuis  de  l'opéra  en  France, 
mort  en  l(i9o.  Il  fit  construire,  en  son  châ- 
teau du  Neubourg  (Normandie),  une  salie  de 
spectacle  dans  I  aquelle  on  représenta  pompeu- 
sement, en  1660,  la  Toison  d'Or  de  Corneille. 
Sourdéac  se  ruina  en  peu  de  temps. 

*  SOURDEMENT adv.  D'une  manière  sour.le. 
peu  retentissante,  qui  l'ait  peu  de  bruit  :  le 
tonnerre  gronlait  sourdement.  -^  D'une  ma- 
nière seciele  et  cachée  :  il  a  fait  cela  sour- 
dement. 

SOURDEVAL,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
U  kil.  N.  du  Mortain  (Manche),  sur  la  Sée  ; 
3,617  bah.  Belle  fontaine  en  granit. 

*  SOURDINE  s.  f.  Ce  qu'on  met  dans  une 
trompette,  et  à  certains  instruments  de  mu- 
sique pour  en  affaiblir  le  son  :  il  faut  mettre 
une  sourdine  dans  cette  trompette.  —  En  par- 
lant d'une  montre  à  répétition,  se  dit  d'un 
ressort  qui,  étant  poussé,  retient  le  marteau, 
el  l'empêche  de  frapper  sur  le  timbre  ou  sur 
la  boite  de  la  montre.  —  A  la  sourdine  loc. 
adv.  et  fig.  .\vec  peu  de  bruit,  secrètement  : 
les  ennemis  ont  délogé  à  la  sourdine. 

SOURDIS  (Henri  d'Escloubead  de),  prélat 
français,  né  en  1593,  mort  en  164a.  Il  suc- 
céda a  son  frère  comme  archevêque  de  Bor- 
deaux en  lOiiQ,  fut  l'ami  de  Richelieu, 
accompagna  Louis  XllI  au  siège  de  la  Ro- 
chelle en  MJiS,  comme  intendant  des  vivres 
et  de  l'arlillcrie  et  suivit  également  le  roi  en 
Piémont.  Il  se  distingua  également  en  Es- 
pagne (1633)  en  qualité  de  directeur  du 
matériel  de  l'armée. 

•  SOURD-MUET, SOURDE-MUETTE  adj. Qui, 

par  suite  de  la  ^urdile,  est  aussi  privé  de  l'u- 
sage de  la  p.irule,  —  Subslantiv.  L'n  sourd- 
muet;  une  sourde-muette;  l'i7i.stitutiçn  des 
sourds-muets.  —  Encycl.  Chez  les  sourds- 
muets,  l'infirmité  est  la  surdité;  la  mutité 
n'en  est  que  la  oonséquence.  La  mutité  sans 
surdité  est  extrèmeraenl  rare,  el  quand  elle 
n'est  pas  due  a  un  vice  de  conlurmalion, 
elle  est  invariablement  un  signe  d'idiotie.  On 
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peut  naître  sourd  ou  perdre  l'usage  de  l'ouïe 
par  maladie  ou  par  accident;  mais  la  mu- 
tilé ne  suit  ordinairement  que  la  surdité  de 
naissance.  Quelques-uns  pensent  que  la  sur- 
dité est  plus  répandue  dans  les  pays  froids 
que  dans  les  contrées  chaudes  et  chez  les 
race<  caucasiennes  plus  que  chez  les  autres. 
Voici  le  tableau  delà  proportion  des  sourds- 
muets  dans  plusieurs  Etats  civilisés. 


Anpleterre. 
Belgique  . 
France  .  . 
Hollande  . 
Ecosse  .  . 
Irlande.     . 


Uanemark 
Luiemboii 
Prusse  . 
Sardaigne 
Suède  . 
Norvège. 
Suisse  . 
Etats-Unis 


—  Causes  delà  surdité.  Les  causes  de  la  sur- 
dité sont  ou  anté-nalales  ou  post-natales.  Les 
causes  anlé-natales  produisent  non  seulement 
la  surdité  congénitale,  mais  aussi  la  perle 
graduelle  de  l'ou'ie,  ou  une  faiblesse  de  cet 
organe  qui  prédispose  à  sa  perte  dès  la 
moindre  attaque.  Les  causes  les  plus  incontes- 
tables sont  la  consanguinité  des  parents  et  la 
transmission  héréditaire.  C'est  pourquoi  la 
surdité,  l'idiotie,  le  crélinisme  el  le  goitre 
dominent  danslesdistrictsmnntagneu\,  parce 
qu'ils  sont  dus  aux  inlermariages,  devenus 
inévitables  dans  une  population  reiduse  et 
slationnaire  ;  tandis  que  la  proportion  est 
beaucoup  moindre  que  partout  ailleurs,  aux 
Etats-Unis  où  les  habitants  voyagent  facile- 
ment. La  transmission  héréditaire  est  beau- 
coup moins  commune  que  l'on  ne  pense; 
c'est  à  peine  si  l'on  compte  un  enfant  sourd 
sur  1,600  mariages  entre  sourds  accidentelle- 
lement;  quand  un  parent  seul  est  congéni- 
talenient  sourd,  les  chances  de  produire  des 
I  II  acts  ayant  la  même  infirmité  sont  de 
1  pour  130;  et  quand  l'un  et  l'autre  parents 
sont  congénilalementsourds,  la  moyenne  des 
enfants  sourds  est  de  1  pour  10.  Les  causes 
post-natales  prédisposantes  à  la  surdité  sont: 
la  fièvre  scarlatine,  les  scrofules,  les  affec- 
tioiissiphylitiquesetla  méningite  cérébro-spi- 
nale,—Lasurditéesl  générale  ment  incurable. 
Quand  elle  arrive  graduellement,  on  peut 
l'arrêlerpar  des  soins  chirurgicaux  prompte- 
ment  appliqués;  quand  elle  est  congénitale 
et  qu'elle  vient  de  l'hérédité,  elle  est  souvent 
associée  à  d'autres  infirmités  corporelles  et 
mentales.  —  Histoire  de  l'éducation  des 
sourds-muets.  Chez  les  peuples  priinilit's,  les 
sourds  furent  considérés  comme  incapables 
de  recevoir  la  moindre  éducation.  Le  véné- 
rable Bède  décrit  un  alphabet  manuel  dans 
son  livre  De  loquela  per  gestum  digitorum 
(Ratisboiine,  1532),  ouvrage  dont  les  gravures 
sont  probablement  les  plus  anciennes  illus- 
trations existantes  de  daclylolalie.  La  pre- 
mière tentative  systématique  faite  pour  donner 
de  l'inslruclion  a  celle  classe  de  déshérités 
est  due  à  Pedro  Ponce,  moine  bénédictin 
d'Espagne  (mort  en  I,i84).  Ou  prétend  que 
ses  élèves  pouvaient  à  la  fois  parler  facile- 
nienl  et  comprendre  sans  difficulté  d'après 
le  seul  mouvement  des  lèvres.  Bonet  écrivit  le 
premierlraitérelalifà  l'instrijction  desmuets 
(Madrid,  16i0).  Un  autre  Espagnol,  E.-R.  d« 
(Jarrion,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  XVII"  siècle,  eut  plusieurs  élèves,  parmi 
lesquels  Emmanuel-Pliilibcrl,  prince  de  Cari- 
gnaii,  auquel  il  apprit  à  lira,  à  écrire  et  à 
parler  quatre  langues.  En  Italie,  on  s'oopupa 
beaucoup  de  l'anatomie  de  l'oreille,  de  la 
physiologie  du  langage  el  de  la  phonologie, 
ou    étude  des   sons  vocaux.   Les  principaux; 


SOUR 

savants  qui  s'occupèrent  de  celle  science 
fuient  :  Eustachius  (1563),  et,  plus  tard, 
KaLiricius  de  Padoue.  En  Angleleri-e  il  y 
eut  John  Wallis  (1061),  George  Daljianio  qui 
publia,  en  1661,  Ars  signovum  e[,  an  1680, 
Didascalocophus.  L'alphabet  niaiiuel  imaginé 
par  Dalsarno  est  la  base  de  l'alphabet  an- 
■^\:\''~  h  deux  mains,  en  usage  encore  de  nos 


souu 

d'une  manière  frappante  à  ceux  de  quelques 
tribus  sauvages  :  indication  des  objets  avec 
le  doigt,  expression  dos  émotions  réelles  ou 
simulées,  imilalion  des  actions  et  représen- 
tation avec  les  mains  de  la  forme  ou  de 
l'emploi  des  objets  ;  quant  aux  idées  abstraites, 
il  est  beaucoup  plus  difficile  de  les  exprimer. 
—  11  exisle  deux  alphabets  manuels  :  l'un  à 


SOUR 
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Alphabet  : 


jours.  En  Allemagne,  les  premiers  elTortssont 
dus  à  Joachim  Pasch,  de  Brandonburg,  qui 
instruisit  sa  propre  lille  au  moyen  de  dessins 
et  de  peintures;  mais  Johann-KonradAmman, 
médecin  suisse  de  Harlem,  est  ordinaiiement 
considéré  comme  le  fondateur  du  système 
allemand.  Il  enseigna  l'articulation  des  sons 
et  décrivit  son  procédé  sous  le  tilre  de  Siirdus 
loquens  {I69i).  Le  Silésien  Kerger  (1704)  fut 
le  premier  qui,  sur  le  continent,  subordonna 
l'articulation  aux  signes.  O.-B.  Lasius  (1715), 
dans  l'éducation  qu'il  entreprit  de  plusieurs 
sourds-muets,  essaya  de  réduire  cet  art  à  sa 
plus  crande  simplicité  et  d'établir  une  rela- 
tion directe  entre  les  idées  et  les  signes.  Il 
n'employait  ni  l'articulation,  ni  les  signes, 
ni  ladactylolalie.  .Samuel  Heinicke  (17"29-'90) 
fonda  à  Leipzig  la  première  institution  pu- 
blique allemande.  La  France  fut  la  dernière 
des  grandes  nations  européennes  à  s'occuper 
de  l'éducation  des  sourds-muets.  Un  juif  por- 
tugais, Jaeob-Rodriguez  Pereira,  commença 
cet  enseignement  en  1743;  mais,  tant  qu'il 
vécut,  sa  méthode  resta  secrète.  Avant  l'épo- 
que de  labbé  de  l'Epée,  l'articulation  avait 
été,  pour  tous  les  professeurs,  le  principal 
moyen  d'instruction,  et  quelquefois  même 
le  seul;  et  Ion  avait  employé  très  peu  les 
gestes.  De  I  Kpée  commença  gratuitement  ses 
leçons  en  l7oo.  D'abord  il  imita  Vanin,  en 
enseignant  au  moyen  de  peintures,  et  ensuite 
il  essaya  de  l'articulation  ;  mais  il  abandonna 
bientôt  ces  deux  méthodes  pour  adopter  celle 
des  gestes;  son  système  a  été  perfectionné 
par  l'abbé  Sicard.  L'introduction  de  l'éduca- 
tion des  sourds-muets  dans  les  autres  pays 
d'Europe  a  été  elfecluée  généralement  par 
des  élèves  de  Heinicke  ou  de  de  l'Epée.  —  Il 
existe  deux  méthodesdistinctes  d'instruction 
pour  les  sourds-muets  :  la  méthode  d'articu- 
lation ou  méthode  labiale  et  la  méthode  par 
signes  ou  méthode  manuelle.  La  plupart  des 
professeurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  mé- 
rites de  ces  deux  systèmes;  d'autres  les  ont 
combinés.  Dans  le  système  élémentaire  la- 
bial, on  enseii-'ne  d'abord  les  sons  et  quand 
on  a  obtenu  une  parfaite  obéissance  des  or- 
ganes vocaux,  on  apprend  aux  élèves  des  com- 
binaisons pluslongues  et  ensuite  des  phrases. 
Le  lan'gage  par  signes  est  basé  sur  les  gestes 
imaginés  par  les  sourds-muets  sans  éduca- 
tion, signes  que  l'on  a  trouvés  ressemblant 


deux  mains,  employé  surtout  en  Grande-Bre- 
tagne et  imaginé  par  Dalgarno.  Il  imite  les 
formes  des  lettres  capitales  romaines,  sauf 
pourles voyelles;  l'autre,  qui  exige  seulement 
l'emploi  d'une  main,  imite  les  formes  des 
lettres  ordinaires;  il  est  antérieur  à  Boi'.et 
et  est  employé  partout  sur  le  continent.  — 
Adm.  Il  L'institution  des  sourds-muets,  fondée 
à  Paris  par  l'abbé  de  l'Epée  en  1760.  et  celle 


public  alloue  une  subvention  annuelle  à 
chacune  de  ces  maisons  :  elle  est  de  220.000 
fr.  pour  Paris,  de  100,000  fr.  pour  Bordeaux 
et  de  .'iO.OOO  fr.  pour  Chambéry.  La  dUrée 
de  l'enseignement  est  de  six  années;  elle  est 
en  même  temps  littéraire  et  professionnelle. 
Elle  comprend  depuis  un  certain  temps  l'en- 
seignement de  la  parole  articulée  qui  a  eu 
tant  de  succès  en  Amérique  et  qui  permet 
aux  sourds-muets  non  seuleme.Tt  de  s'ex- 
primer par  la  parole,  mais  aussi  de  com- 
prendre les  mots  parlés  en  regardant  les 
mouvements  des  lèvres  de  la  personne  qui 
parle.  11  existe,  en  outre,  en  France  environ 
soixante  maisons  particulières  de  sourds- 
muets;  ce  qui  est  très  insuffisant;  car,  sur 
33,000  sourds-muets,  il  y  en  a  à  peine  2,.ï00 
qui  reçoivent  l'éducation  dans  les  établisse- 
ments publics  ou  privés.  —  Législ.  Le  sourd- 
muet  qui  sait  écrire  est  apte  à  tous  les  actes 
de  la  vie  civile;  il  peut  faire  ou  accepter 
une  donation;  il  peut  tester  dans  la  forme 
olographe,  et  il  peut  aussi  faire  un  testament 
dans  la  forme  mystique,  pourvu  que  ce  testa- 
ment soit  entièrement  écrit,  daté  et  signé  de 
sa  main,  et  que  de  plus  le  testateur  écrive 
lui-même  sur  l'acte  de  suscription,  en  pré- 
sence du  notaire  et  des  témoins,  que  le 
papier  qu'il  présente  est  son  testament. 
Lorsque  le  sourd-muet  ne  sait  pas  écrire,  il 
ne  peut  faire  aucun  acte  valable,  si  ce  n'est 
dans  la  forme  authentique,  devant  un  offi- 
cier public  et  avec  l'assistance  d'un  inter- 
prète assermenté.  S'il  s'agit  d'accepter  une 
donation,  cette  acceptation  doit  être  faite, 
au  nom  du  sourd-muet,  par  un  curateur  spé- 
cialement nommé  à  cet  eflet.  Le  sourd-muet 
ne  sachant  pas  écrire  ne  peut  disposer  de  ses 
biens  par  testament;  car  le  notaire  qui  reçoit 
un  testament  public  et  les  témoins  présents 
à  l'acte  doivent  entendre,  sans  intermédiaire, 
celui  qui  dicte  ses  dernières  volontés.  (Voy. 
TKsTAUF.NT.)Le  sourd-muet,  appelé  à  déposer 


Sourds-muet'.  —  Alphabet  à  deux  mains, 


qui  fut  ouverte  à  Bordeaux  en 
1785  sous  la  direct! on  de  l'abbé 
Sicard,  ont  été  mises  au  rang 

_      des  élablissenients  nationaux 

en  vertu  de  ia  loi  des  21-29juilleH791:  Il  en  a 
été  de  même  en  1860  de  la  maison  des  sourds- 
muets  de  Chambéry,  à  l'époque  où  la  Savoie 
a  été  réunie  à  la  France.  L'établissement  de 
Paris  ne  reçoit  que  des  garçons  (de  9  à  14 
ans);  celui  de  Bordeaux  ne  reçoit  que  des 
filles  (de  9  à  1o  ans);  et  celui  de  Chambéry 
admet,  dans  des  quartiers  séparés,  des  gar- 
çons et  des  filles  (de  10  à  13  ans).  Le  prix  de 
la  pension  est  à  Pans  de  1 ,000  fr.  par  an  ;  et 
l'Etat  accorde  des  bourses  entières,  des  demi 
bourses  et  des  quarts  de  bourse.   Le   Trésor 


comme  prévenu  ou  commi- 
témoin  dans  une  enquête,  dan- 
une  procédurecriminelle,  etc 
doitécrire  sa  déposition  devant  ' 
le  juï-e  ou  être  assisté  d'un  inlerpiete  ayant 
piété"  serment  (G.  civ.  936,  979;  G.  inst. 
crim.  332,  333).  »  (Gh.  Y.) 

*  SOURDRE  V.  n.  (lat.  surgere,  jaillir).  Sor- 
tir de  terre.  Ne  se  dit  que  des  eaux,  et  n'est 
guère  en  usage  qu'à  l'infinitif  et  à  la  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif  : 
c'est  un  pays  fort  aquatique.  l'<-'au  y  sourd 
p«?-<o««.— Sortir, résulter;  est  seulement  d  u- 
sage  à  l'infinitif  :  c'est  une  affaire,  une  entre- 
prise dont  on  a  vu  sourdre  mille  malheurs, 
mille  inconvénienis. 
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SOUS 


SOUS 


*  SOURIANT,  ANTE  adj.  Qui  souiil  ;  elle 
étdil  t'itde  sotiriante. 

■  SOURICEAU  s.  m.  Le  petit  d'une  souris  : 
nn  pclil  i-iiii!  il-,  nu. 

•  SOURICIÈRE  s.  f.  Pièjre,  instrument  pour 
pi'tMidri;  dr^  siiuris  :  souricière  de  '/ois.  — 
Ki?.  et  fani.  Se  metthe,  se  jeter  dans  la  soii- 
Kicif;RE,sc  mettre  inconsidérément  dans  quel- 
que embarras  dont  on  ne  peut  sortir.  —  Fig. 
Piè^e  que  la  police  dresse  à  des  malfaiteurs 
dans  quelqu'une  de  leurs  retraites  pour  les  y 
prendre  l'un  après  l'autre.  —Endroit  public 
mal  famé  qui  reste  ouvert  pendant  la  nuit  et 
qui'  la  police  tolère. 

SOURIQUOIS.  OISE  adj.  Qui  appartient  à 
la  souris  ;  (pii  lient  de  la  souris. 

'  SOURIRE  V.  n.  (fr.  sous  et  rire).  Se  con- 
jugue comme  Rire.  Rire  sans  éclater  et  seu- 
lement par  un  léger  mouvement  de  la  bou- 
che et  des  yeux  :  il  vint  au-dtvant  de  moi  en 
souriant.  —  Sourire  a  quelqu'un,  lui  témoi- 
gner, par  un  sourire,  de  l'estime,  de  la  com- 
plaisance, de  l'affection,  etc.  :  cette  dame  lui 
souriait. 

Je  reçus  et  je  \ois  le  jour  que  je  respire 
Sans  que  père  ni  mèi-e  ait  daigné  me  sourire. 

Racine.  Jphiffénie,  acte  II,  se.  i'«. 

—  On  dit,  fig.,  La  fortune  lui  sourit,  le  favo- 
rise. —  Sourire  a  quelqu'un,  se  dit  aussi  des 
choses  qui  présentent  un  aspect  agréable, 
des  idées  riantes  :  cette  affaire  lui  sourit  beau- 
coup. 

■  SOURIRE  s.  m.  Action  de  sourire  :il  avait 
toujours  if  sourire  sur  les  lèvres. 

'  SOURIS  s.  m,  (lai.  subrisus).  Signifie  la 
même  chose  que  sourire,  substantif  :  mji  rfoujs 
souris. 

*  SOURIS  s.  f.  (lat.  sorex).  Quadrupède  de 
la  famille  des  rongeurs,  du  même  genre  que 
le  rat,  mais  plus  petit,  qui  se  retire  dans  les 
trous  des  maisons,  et  qui  attaque  les  grains, 
la  paille,  les  meubles,  etc.  :  guetter  comme 
le  chat  fait  la  souris.   —  Prov.   Il  est  éveillé 

COMME  UNE  POTÉE   DE   SOURIS,    SB  dit  d'un  jCUnC 

enfant  fort  vif,  fort  remuant  et  fort  gai.  — 
La  montagne  a  enfanté  une  soueis,  se  dit 
lorsque  de  grands  projets  n'aboutissent  à 
rien.  —  Souiiis  qui  n'a  qu'un  trou  est  bientôt 
PRISE,  quand  on  n'a  qu'une  ressource,  qu'un 
expédient,  il  est  difficile  de  réussir,  de  se 
tirer  d'alfaire.  —  On   le  ferait  cacher  dans 

LE  TROU   d'une  SOURIS,  DANS  UN  TROU  DE   SOURIS, 

se  dit  d'un  homme  qui  a  peur,  ou  qui  est 
embarrassé.  —  Fam.  On  entendrait  trotter 
UNE  SOURIS,  se  dit  pour  exprimer  un  grand  si- 
lence.      Couleur  Gni>  de  >ouris,  se  dit  d'un 


pèces  du  !.'"nre  mus  (Linn.),  y  compris  les ,  à  marquer  la  situation  d'une  chose  à  l'égard 
ratsdomosliqucs.Laseuleàlaq'uelleon  donne  d'une  autre  qui  est  par-dessus,  qui  est  au- 
lenomdcMHiiisestlepetilanimalfamilierde    dessus  :  lespeuples  qui  sont  sous  la  ligne.  — 


nos.maisons(?H»sm«Sci(/MS,  Linn.).  Sa  couleur 
varie  du  noir  presque  absolu  au  blanc  jmr. 
Les  souris  bla;i.;hes  ,  ou  albinos,  ne  sont 
qu'une  variét<''  de  l'animal  ordinaire,  mais 
elles  peuvent  se  reproduire  entre  elles  avec 
leur  particularité.  Les  «  souris  chanteuses  » 
ne  durèrent  pas  d'aspect  d'avec  les  sourisor- 
dinaires;  mais  rlles  font  entendre,  surtout  la 
nuit,  un  --iltlciiiiMit  qui  ressemble  un  peu  au 
petit  cri  du  serin.  La  souris  domestique   est 


Nid  et  tête  de  la  souris  des  nioiï^bODs. 

originaire  d'Europe  et  de  l'Asie  centrale  ; 
mais  elle  est  aujourd'hui  répandue  sur  la 
plupart  des  régions  habitées  du  globe.  Parmi 
les  souris  des  champs  d'Europe,  on  peut  citer 
\emus  sylvaticus  (Linn.),  qui  se  trouve  dans 
les  champs  et  les  jardins,  où  il  fait  de 
grands  dépôts  de  grain,  de  noix,  de  glands, 
etc.,  dans  des  chambres  souterraines.  La 
souris  des  moissons  {mus  minutas,  Pall.)  n'a 
que  2  pouces  1;4  de  l'extrémité  du  nez  à  l'o- 
rigim-  de  la  queue,  laquelle  a  environ  2  pou- 
ces de  plus.  Ces  souris  minuscules  font  des 


Cage  à  souris 

nids  de  feuilles  et  de  paille  dans  les  tiges  du 
blé  encore  sur  pied  ou  dans  des  chardons,  et 
souvent  on  les  met  avec  la  moisson  dans  les 
granges,  où  elles  vivent  et  multiplient.  —  On 
a  domestiqué  une  espèce  -particulière,  la 
souris  blanche,  que  l'on  peut  considérer 
comme  l'albinos  delà  souris  commune,  mais 
dont  quelques   naturalistes  font  une   espèce 


Fig.  et  fam.  Ce  mariage  a  été  fait  sods  la 
cuEMiNÉE;  il  a  été  fait  clandestinement,  sans  que 
les  formalités  légales  aient  été  remplies.  — 
Fam.  Regarder  quelqu'un  sous  le  nez,  le  re- 
garder curieusement  et  de  près,  avec  quel- 
que marque  de  mépris,  ou  iwi  manque  de 
respect.  —  Je  le  ferai  mourir  sous  le  bâton, 
je  l'assommerai  à  coups  de  bâton.  —   Camper, 

SE     RETIRER    SOUS     UNE    VILLE,     SOUS    LE     CANON 

d'une  VILLE,  camper,  se  retirer  auprès   d'une 
ville  dont  on  est  le  maître,  et  qui  peut  tirer 
sur  ceux  qui  viendraient  attaquer  le  camp. — 
Etre  sous  le  feu  d'un  bataillon,  d'ln  bastion, 
etc.,  être  exposé  au  feu  d'un  bataillon,  d'un 
bastion,  etc.  —  Cela    s'est    passé    sous    mes 
VEUX,  se  dit  d'une  chose  dont  on  a  été  témoin 
oculaire.  Mettre  une  chose  sous  les  veux  de 
quelqu'un,  la  lui  présenter  pour  qu'il  l'exa- 
mine,  et   qu'il  en  décide,   Il  a   fait  élever 
CET   ENFANT  SOUS  SES  YEUX,  dans  Sa  maison, 
auprès  de  lui.  —  Ce  cheval  est  sous  la  main 
DU  cocher,  ou  simpl.  :  Est  sous  la  main,  se  dit 
d'un  cheval  de  carrosse  qui  est  à  la  droite  du 
timon.   —  Fig.  Etre  sous  les  armes,   se   dit 
des  soldats,  quand  ils  sont  rangés  en  haie  ou 
en  bataille  avec  leurs  armes  :  à  son  arrivée, 
le  régiment  se  mit  sous  les  armes.  —  Etre  sous 
LES  armes,   se  dit  quelquefois  d'une  femme, 
d'une  fille  qui  est  parée  à  son  avantage,   et 
avec  dessein  de  plaire.  ^  Un  cheval  sous  poil 
NOIR,  sous  poil  gris,  etc.,  un  chevrl  de  poil 
noir,  de  poil  gris,  etc.  —  Etre  sous  la  clef, 
sous  CLEF,    être  dans  un   lieu  fermé   à  clef. 
Etre  sous  les  verrous,  être  en  prison.  Ce  pa- 
pier EST  sous   LE  SCELLÉ,  il  est  enfermé   dans 
un  meuble,  dans  une  chambre  où  l'on  a  mis 
le  scellé.  —  Cette  pièce  est  inventoriée  sous 
LA  cote  a,  sous  la  COTE  B,  ctc,  elle  est  mar- 
quée de  la  lettre  A,  de  la  lettre  B,  et  elle  est 
énoncée  ainsi  dans   l'inventaire.   On   dit  de 
même  :  Etre  inscrit  sous  tel  numéro,  avoir 
tel  numéro  d'inscription.  —  Mar.  Etre   sous 
voiles,  se  dit  d'un  bâtiment  qui  a  ses  voiles 
déployées.  Sous  le  vent,  se  dit  en  parlant  du 
côté    opposé    à   celui   d'où    le   vent  souftle. 
Cette  île  nous  restait  sous  le  vent,  nous 
étions  entre   cette  ile  et  le   vent;  cette   ile 
était  pour  nous  d'un  côté,  et  le  vent  nous  ve- 
nait de  l'autre.  Les  manœuvres  qui  sont  sous 
le  VENT,  les  manœuvres  du  bord  opposé  à  ce- 
lui qui  reçoit  le  vent,  etc.  —  Man.  Ce  cheval 
est  sous  lui,  se  dit  d'un  cheval  dont  les  quatre 
;  extrémités  se  rapprochent  sous  le  ventre.  — 
Sert  aussi,  fîg.,  à  marquer  la  subordination  et 
la  dépendance  :  ceux  qui  ont  vécu  sous  la  loi 
de  Moise.   —  Avoir  quelque  chose   sous  la 
MAIN,  l'avoir  à  sa  portée.  —  Fig.  Etre  sous 
LA  MAIN  d'un  autre,  être  dans  sa  dépendance 
ou  à  son  entière  disposition.  On  dit  à  peu  près 
dans  le  même   sens.  Etre  sous  la  férule  de 
quelqu'un.   —  Etre  sous   la  protection    de 
quelqu'un,  en  être  protégé.  On  dit  de  même  : 
I  Se  mettre  sous  la  protection  de  quelqu'un, 
prendre    quelqu'un   sous  sa    protection.    — 


particulière  {cyprsea  hirundo).  On  entérine  or- 1  j^^^^^^  ^.^^^j^  ^^^  drapeaux,  sous  le  drapeau,  être 


musculus;, 


pris  argenté  ;  et.  Cheval  souris,  d'un  cheval 
de  cette  couleur.  —  Fortif.  Pas  de  souris, 
escalier  étroit  et  raide  pratiqué  à  la  gorge 
d'un  ouvrage  avancé,  pour  établir  une  com- 
munication entre  cet  ouvrage  et  le  fossé 
qui  se  trouve  en  arrière.  —  Guerre.  Appareil 
destiné  à  mettre  le  feu  à  un  fourneau  de 
mine.  —  Muscle  charnu  qui  lient  à  l'os  du 
manche  d'un  gigot  de  mouton,  près  de  la 
joinlure.  —  Maréchal,  Cartilage  des  naseaux 
'du  cheval.  —  Encycl.  La  souris  est  le  plus 
petit  des  marines.  On  a  décrit  plus  de  !J0  cs- 


nairemcnt  les  souris  blanches  dans  des 
cages  a  double  compartiment. 

SOURNIA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
M.  de  Tarbes  (Pyrénées-Orientales),  sur  la 
rive  gauche  de  la  Désix  ;  634  hab. 

"SOURNOIS,  OISE  adj.  Qui  est  caché  et 
dissimulé  :  cet  enfant  est  bien  sournois.  — 
Substaiitiv.  :  c'est  un  sournois,  une  sournoise. 

"  SOURNOISEMENT  adv.  D'une  manière 
sournoise  :  il  t'attaque  sournoisement. 

'  SOURNOISERIE  s.  f.  Humeur  sournoise, 
conduite  sournoise  :  il  y  a  bien  de  la  sour- 
noiserie dans  son  fait. 

SOURSOMMEAU  s.  m.  Chacun  des  deux  pa- 
niers (jni  coiuposaient  la  charge  d'un  mulet. 

•SOUS  \sou]  (lat.  sub).  Préposition  qui  sert 


en  activité  de  service,  être  à  son  régiment,  i 
son  corps  :  il  y  avait  tant  de  soldats  sous  les 
drapeaux.  —  Se  joint  à  beaucoup  de  mots  de 
la  langue,  pour  en  former  d'autres  qui  indi- 
quent une  infériorité  de  position,  d'ordre,  de 
qualité,  de  rang,  d'attiibutions,  elc.  :  sous- 
gorge,  sous-ventriére,  sous-te7idante,  sous-aide, 
sous-doyen,  sous-doyenné,  sous-chantre,  sous- 
youverneur,  sous-gouvernante,  sous-lieutenant, 
sous-iieutenance,  sous-offlcier ,  sous-mnitre. 
sous-prèeeptcur,  sous-prieur,  sous-prieure,  sous- 
bibliothécaire,  sous-économe ,  sous-sacristain, 
sous-fermier, sous-chef,elc.  On  amisà  leur  pla- 
ce alphabétique  ceux  de  cesmots  pour  l'intel- 
ligence desquels  la  définition  qui  précède  est, 
insuflisante.  —  Sert  quelquefois  a  marquer 
le  temps  durant  lequel  un  homme  a  vécu,  un 
événement  est  arrivé,  etc.  :  il  vivait  sous  tel 


sous 

rot",  sous  le  règne  de  tel  roi.  —  Je  ff.kai  telle 

CHOSE  SODS  PKU,   sous  PEU  DE  TEMPS,  SOUS  QULN'ZE 

JOURS,  SOUS  ociNZALNE,  ctc. ,  dans  peu  de  temps, 
dans  quinze  jours,  etc.  —  Sert  aussi  à  mar- 
quer la  situation  de  deux  lieux,  dont  l'un  est 
plus  élevé  que  l'autre  :  /<i  Ferté-sous-Jouarre. 
—  S'emploie  dans  plusieurs  phrases  Rg.  Il 

CACHAIT    UNE    BELLE    ASIE    SOUS    l'eïTÉRIEUR    LE 

PLUS  GROSSIER,  il  avait  un  extérieur  grossier 
qui  n'eût  pas  fait  soupçonner  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  —  Sous  prétexte  de  charité  ; 

sous  LE  VOILE  DE  LA  DÉVOTION,  SOUS  APPARENCE 
DE  DÉVOTION:  SOUS  OMBRE,  SOUS  COULEUR  DE  LUI 

RENDRE  SERVICE,  en  se  servant  du  prétexte  de 
la  dévotion  et  du  voile  de  la  charité,  eu  fei- 
gnant de  vouloir  lui  rendre  service.  —  Sous 
TEL  NOM ,  sous  TEL  TITRE,  etc.  avec  tel 
nom  ,  avec  tel  titre,  etc.  :  il  se  présenta 
chez  eux  sous  un  faux  nom,  sous  un  nom  sup- 
posé. —  Sons  CE  RAPPORT,  à  cet  égard  :  il  lui 
est  i7iféritur  sous  ce  rapport,  sous  plus  d'un 
rapport.  —  Passer  quelque  chose  sous  silence, 
n'en  point  parler.  —  Affirmer  sous  serment, 
faire  un  serment  pour  attester  la  vérité  de 
quelque  chose.  —  Moyennant,  avec  :  sous  le 
bon  pUtisir  de  la  cour;  sous  telle  et  telle  condi- 
tion. —  Cela  est  défendu  sous  peine  de  la 
tie,  sous  pelne  de  Bannissement,  sous  peine 
d'ame.nde,  etc..  on  encourra  la  peine  de  mort, 
la  peine  du  bannissement,  elc,  si  on  fait 
telle  chose.  —  Cela  est  ordonné  sous  peine  de 
DÉSOBÉISSANCE,  On  encourra  les  peines  atta- 
chées à  la  désobéissance,  -j  on  ne  fait  pas 
telle  chose.  —  Sous  main  loc.  adv.  En  ca- 
chette, clandestinement  :  i7  cherche  à  me 
nuire  sous  muin. 

'  SODS-ACÉTATE  s.  m.  Acétate  contenant 
plusieurs  equivaieiits  de  base  pour  un  d'acide. 

•  SOUS- AFFERMER  ou  Sous  fermer  v.  a. 
[sou-za-^.  Donner  à  sous-ferme,  ou  prendre 
a  sous-ferme  :  le  ftrmier  principal  m'a  sous- 
affermé,  sous-fermé  une  partie  des  terres  qu'il 
uvait  prises  à  ferme. 

•  SOUS-AGE  s.  m.  Age  secondaire,  subdi- 
vision d'une  époque  gt^ologique  et  historique 
—  pi.  Des  soui-âyes. 

'  SOUS-AIDE  s.  m.  Adm.  miiit.  Chirurgien 
mililaire  du  grade  le  moins  élevé.  —  pi.  Des 
sous-iiides. 

•  SOUS-AMBASSADE  s.  f.  Ambassade  délé- 
guée par  un  ambassadeur  en  titre.  —  pi. 
Des  sous-ambassiides. 

•  SOUS-AMENDEMENT  s.  m.  Amendement 
àun  amendement  :  on  a  rejeté  tous  les  sous- 
amendements. 

'  SOUS-AMENDER  v.  a.  Amender  un  amen- 
dement. 

'  SOUS-ARJBRISSEAUs.m.Bot.  Touteplante 
ligneuse  dont  les  branches  ne  naissent  jamais 
de  boutons  formés  l'année  précédente,  comme 
celles  des  arbres etdes  arbrisseaux  :  des  sous- 
ar'.risseaux. 

•  SOUS-ARRONDISSEMENT  s.  m.  Adm,  Sub- 
division d'un  arrondissement  maritime  :  des 
sous-arrondisse  menls. 

•  SOUS-AUMÔNIER  s.  n 

sous  un  auniùniei  enohef  : 


.    Aumônier  placé 
des  sous-aumôniers. 

•  SOUS-AXILLAIRE  adj.  Bot.  Se  dit  de  tout 
organe  insère  au-dessous  de  l'aisselle  des 
feuilles  :  feuilles  sous-uxillaires. 

•  SOUS-BAIL  s.  m.  Bail  que  le  preneurfait 
à  un  autre,  d'une  partie  de  ce  qui  lui  a  été 
loué  ou  donné  à  ferme  :  des  sous-baux. 

'  SOUS  BAILLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui 
donne  a  sous-bail  ;  des  sous-bailLurs. 

'  SOUS-BARBE  s.  f.  Man,  Partie  posté- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure  du  cheval, 
sur  laquelle  porte  la  gouruielte  :  des  sous- 
barbes. 

•  SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE 


SOUS 

subordonné  au  bibliothécaire  :  des  sous-biblio- 
thécaires. 

'  SOUS-BRIGADIER  >.  m.  Sous-officier  de 
gendarmerie  nu  de  douaniers  qui  est  au- 
dessous  du  briiradier  :  des  sous-brigadiers. 

'  SOUS -CARBONATE  s.  m.  Carbonate  dans 
lequel  il  entre  plus  d'un  équivalent  de  base 
pour  un  d'acide. 

'  SOUS-CHEF  s.  m.  Celui  qui  vient  immé- 
diatement après  le  chef  :  des  sous-chefs. 

'  SOUS-CLAVIER,  1ÈRE  adj.  Anat.  Qui  est 
sous  la  clavicule  :  nrl^rci  ^ous-claiiéres. 


^ous 
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qui  vienuiiiiii-  naiement  après  le  directeur  • 

des  sous-dir-jct-urs. 

•  SOUS-DIVISER  T.  a.  Voy.  Subdiviser 

•  SOUS-DOMINAKTE  s.  f.  Mus.  La  quatrième 
not<^  d  un  ton,  celle  gui  est  immédiatement 
au-dessous  de  la  dominante  :  dans  te  ton  d'al 
naturel,  la  sous-domitiante  est  fa:  des  sous- 
dominantes.  ' 

•  SOUS  DOUBLE  adj.  Mathémat.  Qui  est  la 
moitié  :  deux  est  sous-double  de  quifre;  trois 
et  quatre  sont  sous-doubles  de  six  et   dé  huit. 


.  entre  nn»,  '  SOUS-DOUBLÉ.  ÉE  adj.  Mathémat.  N'est 

bOUS-COMMISSAIRE  s.  m.  Fonctionnaire    usité  que  dans  celte  phrase.  En  iiaison  ^ocs- 
faisant  partie  de  ladministraliou  de  la   ma-    doublée,  en  rais  ri  des  racines  ca'  rées 
nne  :  des  sous-commissaircs.  !      •  Qnn«l  PTUTPivr-.p  v        •.        ' 

bUUb-Jii^TEIVLiiiE  V.  a.  Ne  point  e.xpriraer 

ours  une  chose  qu'on  a  dans  la 

pensée  :  quand  je  vous  ai  dit  cela,  fai  sous- 


'  SOUS-COSTAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui   dans  le  di 

est  situe  sous  les  côtes. 


■;  SOUS-COUCHE  s.  f.  Géol.  Couche  secon- 1  entendu  que...  —  Cette  clause,  cette  condi- 
dairc    placée   sous  une    autre   couche  :  des  \  ''''°>'  ^^  sous-entenu,  se  sods-entend  toujours. 


sous-couches,  on  dit  nas^i  substratum. 

•  SOUSCRIPTEUR  s.  m.  Celui  qui  prend 
part  à  une  souscription.  Se  dit  surtout  de 
ceux  qui  souscrivent  pour  quelque  entreprise 
de  librairie  :  il  y  a  beaucoup  de  souscripteurs 
pour  cet  ouvrage,  pour  cet  atlas. 

'  SOUSCRIPTION  s.  f.  (lat.  subscriptio). 
Signature  qu'on  met  au-dessous  d'un  acte 
pour  l'approuver  :  ils  ont  approuvé  cet  acte 
par  leur  souscription,  par  leurs  souscriptions. 
—  La  souscription  d'une  lett.".e,  la  siguature 
de  celui  qui  l'a  écrite,  accompagnée  de  cer 
tains  termes  de  civilité,  comme,  Votre  très 
humble,  etc.  :  la  souscription  de  cette  lettre 
n'était  pas  assez  respectueuse.  —  Engagement 
que  prennent  plusieurs  personnes  de  fournir 
chacune  une  certaine  soniiue  pour  quelque 
entreprise,  pour  quelque  dépense  commune: 
et  quelquefois  des  sommes  mêmes  qui  sont 
fournies:  on  a  déjà  pour  trois  cent  mille 
francs  d^sousvriptions.  —  Libr.  Engagement 
de  prendre,  moyennant  un  prix  convenu,  un 
ou  plusieurs  exemplaires  d'un  livre,  d'un  ou 


elle  est  réputée  e.sprimée.  Ou  dit  de  même 
Cel.a  est  toujours  sous-extexdu.—  Gramm. 
Se  dit  de  certains  mots  qu'on  m'exprime  pas, 
et  qui  peuvent  êlre  aisément  suppléés.  Dans 
ces  locutions,  une  bouteille  de  vin,  un  muid 
de  vin,  les  mots  pleine  et  plein  sont  sous- 
entendus.  Dans  dormir  toute  la  nuit,  on  sous- 
entend  pendant 

•  SOUS-ENTENÛU,  U£  part,  passé  de  Sous- 
E.MENDRE.  Qui  ;i  est  pas  exprimé  :  mot  sous - 
entendu.  —  s.  m.  Ce  qu'on  a  dans  la  pensée 

■^    et  qu'on  n'exprime  pas  :»'/ y  a /d  çi/e/juessous- 

"  '  entendus. 


'  SOUS-ENTENTE  s.  m.  Ce  qui  est  sous- 
entendu  artilicieusementparcelui  qui  parle  : 
il  ne  parle  jamais  qu'il  n'y  ait  quelque  sous- 
entente  a  ce  qu'il  dit;  des  sous-enttntes. 

■  SOUS-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  est 

place  au-dessous  de  l'épine  dorsale. 

■  SOUS-ESPECE  s.  f.  Division  d'une  espèce  : 

des  sûiis-espèccs. 


,.     .  ,,.      ,  SOUS-FAITE  s.  m.  Charpent.  Pièce  d'un 

vrage  qui  doit  être  publie  dans  un  certain  ,  comble  posée  de  niveau  au-dessous  du  faite 
espace  de  temps  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé,    et  liée   par  des  croix  de  Saint-André  ■  des 


publié  par  souscription.  —  Reconnaissance 
que  le  libraire  donne  à  celui  quia  souscrit. 
*  SOUSCRIRE  V.  a.  (lat.  subsribere).  Ecrire 
son  nom  au  bas  d'un  acte  pour  l'approuver  : 
tels  et  tels  ont  souscrit  ce  contrat,  je  le  sousa-i- 
rai.  —  Consentir,  approuver  ce  qu'un  autre 
dit  :  en  ce  sens,  il  est  toujours  suivi  de  la 
préposition  a  :  je  souscris  à  tout  ce  que  vous 
dites. 

A  ces  conditions  tous  daignâtes  souscrire. 

J.  Rici^n.  La  Thébaide.  acte  1*»",  se.  lu. 

—  Fournir,  s'engager  à  fournir  une  certaine 
sommepour  quelque  entreprise,  pour  quelque 
dépense  commune  :  on  proposa  d'ériger  une 
statue  à  Corneille,  et  un  tel  souscrivit  pour 
deux  cents  francs.  —  S'engager  à  prendre, 
moyennant  un  prix  convenu,  un  ou  plusieurs 


sous-fuites. 

*  SOUS-FERME  s,  f.  Sous-bail,  convention 
par  laquelle  un  fermier  général  ou  principal 
cède  la  totalité  ou  une  partie  de  sa  ferme  a 
un  fermier  particulier  :  les  sous-fermiers  ont 
gagné  dans  leurs  sous-fermes. 

'  SOUS-FERMER  v.  a.  Voy.  Sous-affermer. 

•  SOUS-FERMIER.  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
prend  de,-  biens  ou  des  droils  à  sous-ferme  : 
des  sous-fermi^rs. 

'  SOUS -FRÉTER  v.  a.  Fréter  à  un  autre  le 
bâtiment  qu'on  avait  afliété  pour  soi. 

SOUS-FRUTESCENT,  ENTE  adj.  Bot.  Qui 

ressemble  à  un  sous-arbrisseau. 

SOUS-GARDE  s.  f.  Arqueb.  Morceau  de 


exemplaires    d'un    livre,    d'un    ouvrage  qui    fer  en  forme  de  demi-cercle,  qui  est  au-des- 
doit  être  pubh--  dans  un  certain  espace    de    sous  de  la  détente  d'une  arme  à  feu.  et  qui 
temps  :  ceua;   qui  souscrivent   Jo/»e«t  pnj/er    empêche  que,  quelque  chose  venant  à  la  tou- 
moms  cher  que  ceux  qui  attendent  que  l'ouvrage   cher,  elle  ne  se  débande  :  des  sous-gardes 
toit  entièrement  publié.  .    o^tto  r.-,,,,,^ 

•  «nne  nnTAwt.     rr      .^-      ^      .     r,  SOUS-GENRE   s,   m.  Hist.   nat.   Section 

SOUS-CUTANE.    EE    a^^J •-':"?': ^  Qu'    se  ,  otablie  dans  un  genre  et  renfermant  une  ou 

plusieurs  espèces  :  de. 


m.   Employé 


trouve  sous  la  peau  :  nerf  sous-cutané. 

•  SOUS-DÉLEGUER  v.  a,  Voy.  Subdéléguer, 

•  SOUS-DIACONAT  s.  m.  Le  troisième  des 
ordres  sacres,  celui  qui  est  au-dessous  du 
diaconat  :  recevoir  le  sous-diiconat;  des  sous- 
diueonats. 

SOUS-DIACONESSE  s.  f.  Celle  qui  rem- 
plaçait la  diaconesse,  qui   l'aidait  dans  ses 
fonctions. 
■  SOUS-DIACRE  s.  m.  Celui  qui  est  promu 
i    sûus-diacouat,    qui    est    au-dessous   du 
diacre  :  des  sous-diacres. 

•  SOUS-DIRECTEUR,  TRICL  s.  Celui,  ceUe 


sous-genres. 
'  SOUS-GORGE  s.  f.  Man.  Morceau  de  cuir 
qui  est  attaché  a  l'un  des  côtés  de  la  bride 
ou  du  licol  d'un  cheval,  et  qui  passe  sous  sa 
gorge,  pour  venir  se  rattacher  ue  l'autre 
côté  :  des  sous-gorges. 

*  SOUS -GOUVERNEUR  s.  m.  Gouverneur  en 
second  :  sous-gouverneur  des  enfants  de 
France;  des  sous-gouverneurs. 

'  SOUS-INTENDANCE  s.  f.  Charge,  fonction 
de  sous-inteiidant  :  des  sous-intendances. 

*  SOUS-INTENDANT   s.  m.  Intendant  en 

second  :  di.s  sùus-inten.i^-i'tl'.  /?/•;'•'  ■,'fs. 
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•SODSJACENT.  ENTE  adi.Qui  est  placé 
dessous.  —  Sous-le-Vent  (Iles).  (V.  S.) 

•  SOUS  LIEUTENANCE  s.  f.  Grade  de  sous- 
(ieutenanl  :  des^otis-lieutenances. 

•  SODS-LIEDTENANT  s.  m.  Officier  du 
grade  inférieur  au  lieutenant:  des  sous-lieu- 
Unants. 

•  SOUS-LIGNEUX,  EUSE  .idj.  Bot.  Qui  n'a 
pas  une  coiisislance  aussi  solide  que  celle  du 
bois. 

•  SOUS-LOCATAIRE  s.  Celui  ou  celle  qui 
Joue  une  [lorlion  d'une  maison,  et  qui  la  tient 
du  principal  locataire  :  des  sous-locataires. 

'  SOUS-LOCATION  s.  f.  Action  de  sous- 
louer  ;  sous-bail  :  des  sous-locations. 

•  SOUSLOUER  V.  a.  Donner  à  loyer  une 
partie  d'une  maison  ou  d'une  terre  dont  on 
est  locataire  ou  fermier  :  j'ai  sous-loué  deux 
chambres  à  mon  ami.  —  Prendre  à  loyer  une 
portion  de  maison,  non  pas  du  propriétaire, 
mais  du  locataire  principal  :  j'ai  sous-loué  de 
monsieur  un  tel. 

'  SOUS-MAÎTRE  s.  m.  Celui  qui,  dans  une 
maison  d'éduialion ,  aide  et  remplace  le 
maître.  — pi.  Hessous-maitres. 

•  SOUS-MAÎTRESSE  s.  f.  Celle  qui,  dans 
une  maison  d  éducation,  aide  ou  remplace 
la  maîtresse  :  des  sous-maitresses. 

'  SOUS-MARIN,  INE  adj.  Qui  est  au  fond 
de  la  mer,  -sous  les  tlots  de  la  mer  :  volcan 
sous-7narin.  —  N.^vigation  sods-marine.  celle 
qui  consiste  à  faire  naviguer  des  bâtiments 
entre  deux  eaux  :  on  a  fait  récemment  plusieurs 
essais  de  navigation  sous-tnarine. —  Batbau 
sous-MAiiiN,  l)ateau  destiné  à  naviguer  sous 
l'eau  :  des  bateaux  sous-marins.  {V.  S.) 

•  SOUS -MAXILLAIRE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  la  mâchoire  inférieure:  g/ondes 
sous-maxilhiires. 

'  SOUS -MENTONNIÈRE  s.  f.  Bride  qui  sert 
à  altaclier  le  sUako  sous  le  menton  :  des 
sous-mentonniéres. 

•  SOUS-MULTIPLE  adj.  Arithm.  Se  ditd;un 
nombre  qui  se  trouve  compris  plusieurs  fois 
exactement  dans  un  nombre  plus  grand  : 
trois  est  sous-multiple  de  douze.  —  Substanliv. 
Trois  est  un  des  sous-multiples  de  neuf. 

'  SOUS-NITRATE  s.  m.  Chim.  Nitrate  con- 
tenantplusieurs  équivalents  de  base  pour  un 
d'acide  :  des  sous-nitrates.  Le  sous-nitrate 
de  bismuth  est  employé  comme  antispasmo- 
dique dans  la  gastralgie,  la  diarrhée,  etc.  ; 
de  2  à  5  gr.  et  au-dessus,  en  poudre  mêlée 
à  du  sucre  ou  en  pilules.  (Voy.  Nitrate.) 

"  SOUS-NOIX  s.  f.  Econ.  dom.  Morceau  du 
ba;ul  dans  lequel  se  trouve  le  gîte  a  la  noix. 

•  SOUS-NORMALE  s.  f.  Géom.  Partie  de 
l'axe  d'une  courbe  qui  est  comprise  entre  les 
deux  points  où  l'ordonnée  et  la  perprndicu- 
laire  à  la  courbe  menée  du  point  touchant, 
viennent  rencontrer  cet  axe:  la  sous-normale 
de  la  parabole  est  constante  et  éyale  à  la  moitié 
du  paramètre  ;  des  sous-normales. 

•  SOUS-ŒU'VRE  i.En)  loc.  adv.Voy.  Œuvre. 

•  SOUS-OFFICIER  s.  m.  Titre  donné  dans 
rinlantene  au  luurrier,  au  sergent,  au  ser- 
gent-major et  à  l'adjudant  ;  et  dans  la  cava- 
lerie au  fourrier,  au  maréchal  des  logis,  au 
maréchal  des  logis  chef  et  à  l'adjudant:  des 
sous- officiers.  —  Législ.  (V.  S.) 

•  SOUS  ORBICULAIRE  adj.  Se  dit  des  or- 
ganes dont  la  forniit  est  presque  ronde. 

•  SOUS-ORBITAIRE  adj.  Qui  est  situé  sous 
l'orbitiv  :  artères  sous-orbitaires. 

'  SOUS-ORDRE  s.  m.  Procéd.  Ordre  ou  dis- 
tribution de  Ih  somme  qui  a  été  adjugée  à  un 
créancier  dans  un  ordre,  laquelle  est  répar- 
tie entre  les  créanciers  de   ce  créancier  op- 
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posants  sur  lui.  —  Opposants  en  sous-ordre,  i 
CHÉANciKRs  EN  sous-ORUBE,  CBux  qui  sont  Op- 
posants, non  pas  sur  la  partie  saisie,  mais  sur 
un  créancier  de  la  partie  saisie.  —  Par  ext. 
En  sous-ORDiiE,  se  dit  en  général  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  dans  une  atîaire  que  subordon- 
némenl  :  il  n'est  pas  en  chef  dans  cet  affaire, 
iln'y  est  qu'en  sous-ordre.  —  Substantiv.  Ce- 
lui qui  est  soumis  aux  ordres  d'un  autre,  ou 
qui  travaille  sous  lui  à  une  affaire  quelcon- 
que :  ceux  qui  sont  à  la  tête  d'une  adminis- 
tration^ doivent  veiller  sur  leurs  sous-ordres. 

•  SOUS-OXYDE  s.  m.  Voy.  Oxyde. 

•  SOUS -PERPENDICULAIRE   s.  f.    Géom. 

Synnii.  Sois-normale. 

•  SOUS-PHOSPHATE  s.  m.  Phosphate  qui 
curiticnl  plus  d'un  équivalent  de  base  pour 
un  d'acide  :  des  sous-phosphates. 

SOUS-PIED  s.  m.  Bande  de  cuir  ou  d'étoffe 
qui  liasse  sous  le  pied  et  qui  s'attache  des 
deux  côtés  au  bas  d'une  guêtre  ou  d'un  pan- 
talon, de  manière  à  le  retenir  et  à  l'empê- 
cher de  remonter  :  porter,  mettre  des  sous- 
pieds. 

•  SOUS-POPLITÉ  adj.  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  situé  au-dessous  du  pli  du  jarret  :  des 
muscles  sous-poplités.  —  Substantiv.  Les  sous- 
poplilés. 

•  SOUS-PRÉFECTORAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui 
appartient,  ((ui  a  rap|)ort  à  une  sous  préfec- 
ture. 

■  SOUS-PRÉFECTURE  s.  f.  Portion  de  dé- 
partenii-iit  (jui  renferme  plusieurs  cantons, 
subdivisés  en  communes,  et  qui  est  admi- 
nistrée par  un  sous-préfet  :  le  chef-lieu  d'une 
sous-préfecture.  —  Se  dit  aussi  des  fonctions 
de  sous-préfet,  de  la  demeure  du  sous-pré- 
fet et  du  lieu  où  il  a  ses  bureaux;  aller  à  la 
sous-prèfeclure.  —  Chef-lieu  de  la  sous-pré- 
fecture :  Munies  est  une  sous-préfecture  ;  les 
sous-préfcrt  lires. 

'  SOUS-PRÉFET  s.  m.  Fonctionnaire  public 
chargé  d'administrer  un  arrondissement 
communal,  sous  la  direction  immédiate  du 
préfet  :  le  sous-préfet  de  Bernay  ;  des  sous- 
préfets. —  Adm.  «  Depuis  la  loi  du  28  pluviôse 
an  'VI II,  il  y  a,  dans  chaque  arrondissement 
autre  que  celui  où  se  trouve  le  chef-lieu  du 
département,  un  sous-prefet  qui  administre 
sous  l'autorité  du  préfet.  Les  souspréfels 
sont  nommés  et  révoqués  par  le  président 
de  la  République,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Aucune  condition  d'âge 
ni  de  capacité  n'est  requise  pour  Cette  fonc- 
tion qui  comporte  trois  classes.  Le  traitement 
e>t,  selon  la  classe,  de  7,0U0  fr.,de  6,000 fr. 
ou  de  4,500  fr.  (Décr.  ti  fév.  1872.)  Les 
sous-préfets  ont  plusieurs  attributions  admi- 
nistratives; mais,  le  plus  souvent,  leur  fonc- 
tion se  borne  à  faire  parvenir  aux  maires 
les  instructions  du  préfet,  et  à  transmettre  à 
ce  dernier  les  dossiers  des  affaires  concernant 
l'arrondissement.  Le  sous-préfet  n'est  donc 
pas  un  organe  indispensable,  surtout  depuis 
que  la  facilité  des  communications  permet 
au  préfet  d'étendre  au  loin  son  action  directe. 
La  suppression  des  sous-prélectures,  déjà 
ell'ecluée  pour  le  département  de  la  Seine 
(L.  du  2  août  1880).  pourrait  donc  avoir  lieu 
[iresquc  partout  en  France,  sans  que  les  ser- 
vices publics  eussent  à  eu  souffrir.  En  cas 
d'absence,  le  sous-préfet  peut  être  remplacé 
par  un  conseiller  de  préfecture  délégué  par 
le  préfet  ».  (Ch.  Y.) 

*  SOUS  SECRÉTAIRE  s.  m.  N'est  guère 
employé  que  dans  cette  expression,  Sous-sk- 
CRKTAHiE  d'Etat,  haut  fonctionnaire  {ilacé 
immédiatement  au-dessous  du  secrétaire 
d'Elat  ou  ministre  et  qui  le  remplace  au  be- 
soin :  des  sous-secrétaires.  —  Adm.  <<  Le  sous- 
secrétaire  d'Etal  est,  à  l'égard  du  ministre, 
ce  qu'est  le  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture  auprès  du   préfet  d'un    déparlement. 
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C'est  seulement  depuis  l'ordonnance  du  9 
mai  1816  que  cet  emploi  a  été  créé  et  occup,; 
d'une  façon  intermittente  dans  quelques- 
uns  des  principaux  ministères.  Le  sous-secré- 
taire d'Etat  n'a  d'autre  attribution  que  celle 
que  le  ministre  lui  délègue.  Il  est  toujours 
chargé  de  la  direction  supérieure  d'un  ou  de 
plusieurs  services  généraux  du  ministère.  En 
outre,  il  parle  quelquefois  dans  les  chambres 
législatives,  soit  au  nom  du  ministre  qu'il 
représente,  soit  comme  commissaire  du  gou- 
vernement, dans  une  discussion  particulière.  » 
(Ch.  y.) 

'  SOUS-SECRÉTARIAT  s.  m.  Emploi  d'un 

sou>-M'iii  Iriiie  ;  biiieaii  d'un  suus-secrélaire  : 
des  sous-secrétariats. 

*  SOUS-SEING  s.  m.  Acte  fait  entre  des 
particuliers  sans  l'intervention  d'un  officier 
public  :  des  sous-seings.  (Voy.  Seing.) 

*  SOUS-SEL  s.  m.  Chim.  Nom  donné  aux 
sels  avec  excès  de    base.   On  dit  de    même, 

SoUS-CARBONATE,  SOUS-NIIRATE,  SOUS-PHÛSPHATE, 

etc. 

*  SOUSSIGNÉ.  ÉE  part,  passé  de  Soussi- 
GNEH.  Dont  la  signature  est  ci-dessous.  On 
ne  l'emploie  que  dans  ces  sortes  de  phrases  : 
je,  soussigné;  je,  soussigné  reconnais,  confesse... 
nous,  soussignés,  sommes  convenus... 

'  SOUSSIGNER  V.  a.  Mettre  sa  signature  au 

bas  de. 

'SOUS-SOL  s.  m.  Agric.  Couche  du  sol  qui 
est  au-dessous  de  la  terre  végétale  :  le  sol  et 
le  sous-sol.  ■ —  Partie  d'une  maison  qui  est 
au-dessous  du  rez-de-chaussée.  —  pi.  Des 
sous-sols. 

*  SOUS-TANGENTE  s.  f.  Géom.  Partie  de 
l'axe  d  u;ie  courbe  qui  est  comprise  enlri- 
l'ordonnéb  et  la  tangente  correspondante  : 
des  sous-tangentes. 

'  SOUS-TENDANTE  s.  f.  Géom.  La  ligne 
droite  qui,  menée  d'un  point  d'une  courbe  à 
un  autre,  forme  la  corde  de  l'arc  compris 
entre  eux  :  des  sous-tendanles. 

'  SOUS  TENDRE  v.  a.  Géom.  Se  dit  de  la 
situation  d'une  corde  par  rapport  à  un  arc  : 
cette  corde  sous-tend  un  arc  de  soixante  degrés. 

'  SOUS-TITRE  s.  m.  Titre  placé  après  le 
titre  principal  d'un  livre  :  des  sous-titres. 

SOUSTONS,  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-O.  de  Dax  (Landes)  ;  3,902  hab. 

SOUSTRACTIF,  IVE  adj.  iMalhémat.  Qui  a 

rapport  à  la  soustraction. 

"  SOUSTRACTION  s.  f.  Action  de  sous- 
traire :  soustraction  de  papiers,  d'effets.  — 
Arithm.  Opération  par  laquelle  on  ôte,  on 
retranche  un  nombre  d'un  autre  nombre  : 
faire  une  soustraction.  —  Encycl.  Le  résultat 
de  la  soustraction  s'appelle  reste,  excès  ou 
différence.  Pour  soustraire  un  nombre  d'un 
autre,  on  place  le  plus  petit  sous  le  plus  grand, 
de  manière  que  les  unités  de  même  ordre  se 
correspondent  et  I'oh  commence  l'opération 
par  la  droite.  S'jl  arrive  qu'un  chiffre  appar- 
tenant au  nombre  à  soustraire  soit  plus  grand 
que  le  chiffre  correspondant  du  nombre  su- 
périeur, on  emprunte  une  unité  sur  le  chiffre 
voisin  de  gauche,  unité  qui  vaut  dix  et  que 
l'on  ajoute  au  chiffre  duquel  on  soustrait,  et 
l'on  a  soin  ensuite  de  diminuer  d'une  unité 
le  chiffre  suivant  auijuel  cette  unité 
a  été  empruntée.  Le  signe  de  la  soustrac- 
tion est  —  (moins).  —  La  soustraction  dos 
fractions  se  fait  en  réduisant  au  même  dé- 
nominateur, en  retranchant  les  numérateurs 
l'un  de  1  autre  et  en  donnant  à  la  différence 
le  dénominateur  commun. 

*  SOUSTRAIRE,  v.  a.  (lat.  subtrahere).  Se 
conju^iue  coinme  Traire.  Oter  quelque  cho-is 
à  quelqu'un,  le  priver  de  certaines  choses  par 
adresse  ou  par  fraude  :  il  a  soustrait  du  dossier 
les  pièces  les  plus  importantes.  —  Soustbairk 
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LES  ALIMENTS  A  UN  MALADE,  Iiii  retrancher 
quelque  chose  de  sa  nourriture  ordinaire. 
—  Dérober  à,  préserver  de  ;  rien  ne  peut 
le  soustraire  à  ma  fureur.  —  Soi.'strmre 
DES  scJETSDE  l'obéissa>xe,  OU  mieux.A  l'obéis- 
sance DU  PRINCE,  les  faire  révoUer contre  leur 
prince.  —  Arithin.  Oter,  retrancher  un 
nombre  d'un  autre  nombre  :  l'arithmétique 
enseigtie  à  additionner  à  soustraire,  à  multi- 
plier et  à  diviser.  —  Se  soustraire,  v.  pr.  S'af- 
iranchir,  se  délivrer  de,  se  dérober  à  :  sesous- 
traire  de  hi  puissance  paternelle,  ou  mieux,  à 
la  puissance  paternelle. 

•SOUS  TRAITANTS. m.  Sous-fermier;  celui 
qui  !-e  rh.iiirc  i1e  quelque  partie  d'un  travail, 
d'une  fourniture,  d'une  entreprise  concédée 
à  un  premier  traitant  :  des  sous-traitants. 

'  SOUS-TRAITÉ  s.    m.    Sous-ferme.   Voy. 

SoLs-Ti;AiTANr. 

•  SOUS-TRAITER  v.  n.  Prendre  une  sous- 
ferme  d'un  fermier  général.  (Voy.  Sous- 
TRiiTA.NT.)  —  Prendre  une  entreprise,  une 
ferme,  une  affaire  de  la  seconde  main,  et  de 
celui  qui  la  lui  cède  :  //  s'était  rendu  adjudi- 
cataire de  cette  fourniture,  il  en  a  sous-traité 
avec  un  tel. 

SOUSTRAYEUR.  EOSE  s.  m.  Personne  qui 
soustrait. 

•  SOUS-TRIPLE  adj.  Mathémat.  Se  dit  d'un 
nombre  qui  est  compris  trois  fois  dans  un 
autre  :  trois  est  sous-triple  de  neuf.  —  Subs- 
tantiv.  Des  .■'ous-triples. 

;  SOUS-TRIPLÉ,  ÉE  adj.  Mathémat.  N'est 
usité  que  dan<  cette  piirase.  En  raison  sous- 
trii'LÉe,  en  rai.-ou  des  racines  cubiques. 

•  SOUSTYLAIRE  s.  f.  Gnomon.  Ligne  qui  est 
la  commune  section  du  plan  du  cadran,  et 
du  méridien  perpendiculaire  à  ce  cadran. 

•  SOUS- VENTRIÈRE  s.  f.  Courroie  attachée 
par  ses  deux  extrémités  aux  deux  limons 
d'une  charrette,  et  qui  pa^se  sous  le  ventre 
du  limonier  :  des  sous-ventrières. 

'  SOUS -VÉTÉRINAIRE  s.  m.  Vétérinaire  en 
Second.  —  Terme  injurieux  donné  par  Gam- 
betta  à  la  majorité  servile  de  la  Chambre 
élue  en   1881  :  des  sous-vétérinaires. 

'  SOUTACHE  s.  f.  Tresse  de  galon  dont  on 
se  sert  pour  l'ornement  des  costumes  mili- 
taires ei  des  vêtements  de  femme. 

'  SOUTACHER  v.  a.  Garnir  de  soutaches. 

■  SOUTANE  s.  f  (ital.  sottano).  Habit  long  à 
manches  étroites,  et  boutonné  du  haut  eu 
bas,  que  portent  les  ecclésiastiques  :  le  pape 
porte  une  soutane  tdanche.  —  Etat  ecclésiasti- 
que :  (7  a  pris  la  soutane. 

"  SOUTANELLE  s.  f.  Petite  soutane  qui  ne 
descend  que  jusqu'aux  genoux  :  se  mettre  en 
soutanellc. 

•  SOUTE  s.  f.  Jurispr.  Voy.  Soulte. 

•  SOUTE  s.  f.  (lat.  subtus,  eu  dessous).  Mar. 
Se  dit  des  retranchements  faits  dans  les 
étages  intérieurs  d'un  navire,  et  qui  servent 
de  magasins  pour  les  munitions  de  guérie. 
pour  les  provisions,  etc.  :  soute  au  charbon, 
aux  loiles,  aux  câbles,  etc. 

'  SOUTENABLE  adj.  Qui  se  peut  soutenir 
par  de  bonnes  raisons.  JNe  se  dit  guère  que 
d'une  opinion,  d'une  proposition,  duuecause, 
d'une  alîaire  :  cette  opinion,  cette  proposition, 
cette  cause  est  soutenable,  n'est  pas  soutenable. 
—  Qui  se  peut  endurer,  supporter  :  ce  genre 
de  vie,  ce  procédé  n'est  pas  soutenable.  — 
Guerre.  Ce  poste  n'est  pas  soutenable,  il 
n'est  pas  possible  de  s'y  défendre.  On  dit 
plus    ordinairement    :    Ce    poste   n'est    pas 

TtNABLE. 

•  SOUTENANCE  s.  f.  Action  de  soutenir 
une  thèse  :  l' auteur  de  la  thèse  se  distingua 
dans  la  soutenance. 
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•  SOUTENANT  s.  m.  Celui  qui  soutient 
thèse  :  le  soutenant  a  bien  répondu. 

*  SOUTÈNEMENT  s.  m.  Maçonn.  Appui,  sou- 
tien :  mettre  un  pilier,  un  etai,  pour  servir  de 
soutènement  àun  mur, à  un  plancher.  — Procéd. 
Se  dit  des  raisons  que  Ion  donne  par  écrit, 
pour  soutenir  les  articles  d'un  compte  :  sa 
pc;rtii  a  fourni  des  débats,  et  il  a  fourni  des 

SOUtélleilirllts. 

•SOUTENEUR  s.  m.  Celui  qui  se  fait  le 
champion  d'une  maison  de  jeu  ou  de  quel- 
que autre  mauvais  lieu. 

•SOUTENIRv.  a.  (lat.  sicstinere).  Seconjugue 
comme  Tenir.  Porter,  appuyer,  supporter 
une  chose  :  cette  colonne  soutient  tout  le  bâti- 
ment. —  Soutenir  le  faix,  le  fardeau  des 
affaires,  soutenir  une  maison,  soutenir  une 
famille,  etc.,  avoir  l'administration  princi- 
pale des  affaires,  faire  subsi>ler  une  maison, 
une  famille,  etc.  —  Soutenir  une  dépense, 
fournir  ce  qu'il  faut  pour  une  dépense  :  il'ne 
peut  pas  soutenir  longtemps  la  dépense  qu'il 
fait.  -—  Soutenir  la  conversation,  fournir  à 
la  conversation,  empêcher  qu'elle  ne  vienne 
à  languir.  —  Soutenir  son  rang,  sa  dignité, 
vivre,  agir,parler  d'une  manière  convenable 
à  sa  dignité,  à  son  rang.  On  dit  familière- 
ment, dans  le  même  sens.  Soutenir  noblesse. 
—  Soutenir  son  caractère,  vivre,  agir,  parler 
d'une  manière  conforme  à  l'idée  qu'on  a 
donnée  de  soi.  Soutenir  sa  réputation,  faire 
des  actions  ou  des  ouvrages  qui  répondent  à 
la  réputation  qu'on  s'est  acquise.  On  dit 
de  même.  Souvenir  l'honneuh,  la  gloire  de 

SA  FAMILLE,    DE   SON    PAYS,    etc.  —  SOUTENIR  LE 

COURAGE  DE  QUELQU'UN,  l'empêcher  de  céder  à 
la  crainte,  de  se  laisser  aller  au  décourage- 
ment. On  dit,  dans  un  sens  analogue.  Cet 
ESPOIR,  CETTE  ILLUSION,  CETTE  pensée'le  SOU- 
TIENT, elle  l'empêche  de  tomber  dans  un  entier 
découragement.  —  Soutenir  un  état,  un 
EMPIRE,  en  empêcher,  en  arrêter  la  chute,  la 
décadence.  —  Mus.  La  basse  soutient  le 
DESSUS,  elle  lui  sert  de  fondement;  Les  ins- 
truments soutiennent  la  voix,  ils  l'empêchent 
de  baisser,  de  fléchir;  Ce  chanteur  soutient 
BIEN  sa  VOIS,  il  prolonge  le  son  avec  la  même 
force;  et,  Il  soutient  bien  ses  cadences,  il  fait 
des  cadences  longues  et  égales.  —  Guerre. 
Soutenir  une  troupe,  l'appuyer,  la  secourir 
dans  le  besoin  :  on  détacha  cent  soldats  pour 
commencer  l'attaque,  et  tout  le  régiment  avait 
ordre  de  les  soutenir.  —  Man.  Soutenir  un 
CHEVAL,  lui  tenir  la  bride  serrée  pour  l'em- 
pêcher de  fléchir  ou  de  tomber  :  soutenez 
votre  cheval  dans  cette  descente.  —  Assurer, 
affirmer  qu'une  chose  est  vraie  :  il  soutient 
un  mensonge  comme  un  autre  soutiendrait  une 
vérité.  —  Fam.  Soutenir  son  dire,  persister 
dans  son  affirmation  :  malgré  les  objections, 
il  a  toujours  soutenu  son  dire.  —  Défendre, 
appuyer  une  opinion,  une  doctrine,  etc.  : 
soutenir  une  proposition,  un  système.  —  Sou- 
tenir UNE  thèse,  répondre  dans  une  dispute 
publique  à  tous  les  arguments  présentés 
contre  la  thèse.  —  Supporter,  résistera  quel- 
que attaque,  à  quelque  chose  dont  il  est 
difficile  de  se  défendre  :  d  soutintl'assaut  des 
ennemis.  —  Soutenir  la  torture,  souffrir  la 
torture  sans  rien  avouer.  —  Il  y  des  vins  qui 
NE  peuvent  soutenir  LA  MER,  il  y  a  des  vins 
qui  ne  peuventètre  transportés  par  mer,  sans 
se  gâter.  —  Cet  ouvrage  m'a  pu  soutenir  le 
GRAND  JOUR  DE  l'impbession,  il  a  paru  beaucoup 
moins  bon  après  avoir  été  imprimé  et  publié, 
qu'avant  de  l'être.  —  Supporter,  endurer 
sans  découragement,  sans  trouble, sans  dépit, 
quelque  chose  de  fâcheux,  d'inquiétant,  de 
mortifiant,  etc.  :  il  n'apii  soutenir  sa  disgrâce, 
son  malheur,  son  infortune.  —  Favoriser  quel- 
qu'un, l'appuyer  de  crédit,  d'argent,  de 
recommandation  :  il  ne  serait  plus  en  place, 
si  ■in  ne  le  soutenait.  —  Sustenter,  donner  de 
la  force;  se  ditdesaliments:i(;.s  alimentsquon 
lui  fait  prendre  ne  le  soutiennent  pas  assez.  — 
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Se  soutenir  v.  pr.  Se  tenir  debout,  se  tenir 
ilroit  :  il  est  si  incommodé,  si  faible,  qu'il  ne 
saurait  sesoutenir.  -  Etre  porté  ou  se  retenir 
de  manière  à  ne  pas  tomber  ou  s'enfoncer  • 
les  oiseaux  se  soutiennent  en  l'air  au  moyen  de 
leurs  ailes.  —  Ce.b.atimentse  soutient  bien,  il 
demeure  à  plomb  et  dans  son  entier.  —  Fi». 
Cette  personne  se  soutient  bien,  elle  conservé 
sa  santé,  sa  vigueur  et  sa  fraîcheur  plus  long- 
temps que  son  âge  ne  .semble  le  permettre. 
—  Le  mieux  se  soutient,  le  malade  continué 
d  aller  mieux.  —  Le  cours  des  effets  publics 
se  SOUTIENT,  i!  reste  au  même  taux,  rans 
baisser.  —  Cette  pièce  de  théâtre  se  soutient, 
elle  continue  d'être  représentée.  Le  succès 
DE  CET  OUVRAGE  SE  SOUTIENT,  il  Continue.  — 
Cette  étoffe  se  soutient,  elle  est  ferme,  elle 
ne  s'amollit  pas.  Cette  couleur  se  soutient, 
elle  conserve  son  éclat,  elle  ne  pâlit  point', 
ne  change  point.  —  Fig.  Ce  discours  se  sou- 
tient bien,  il  est  également  bon  d'un  bout  à 
l'autre. 

*  SOUTENU,  UE  part,  passé  de  Soutenir.  — 
Discours,  langage,  style  soutenu,  discours 
langage,  style  constamment  élevé,  noble; 
par  opposition  à  discours,  langafe,  stvle 
familier.  —  Dans  ce  roman,  dans  cette  pièce 
de  théâtre,  les  caractères  sont  soutenus, 
BIEN  SOUTENUS,  les  personnages  v  gardent 
constamment  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
caractères. 

•SOUTERRAIN,  AINE  adj.  Qui  est  sous 
terre,  ou  qui  vient  de  dessous  terre:  chemin 
souterrain.  —  Fig.  Employer  des  voies  sou- 
terraines, employer  des  pratiques  cachées 
pour  parvenir  à  ses  fins.  On  ne  le  dit  qu'en 
mauvaise  part.  —  s.  m.  Lieu  voûté,  pratique 
.sous  terre  et  ordinairement  sous  le  rez-de- 
chaussée  d'un  édifice,  pour  différents  usages: 
les  souterrains  de  cette  place  sont  vastes.  -—  Se 
dît  quelquefois,  fig.,  des  voies,  des  pratiques 
secrètes  pour  parvenir  à  quelque  fin  :  les  sou- 
terrains de  la  politique.  (Peu  us.) 

SOUTERRAINE  (La),  cb.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  3i  kil.  iN.-O.  de  Guère  (Creuse),  sur  la 
Sedelle;  4,586  hab.  Belle  église  de  l'époque 
de  transition  |du  xi»  au  xiii«  siècle).  Débris 
d'un  oppidum  gaulois. 

•  SOUTERRAINEIMENT  adv.  D'une  manière 
souterraine  :  on  ne  peut  arriver  à  cet  endroit 
que  souterrainement.  —  Fig.  Cet  homme  n'ar- 
riee  à  ses  fins  que  souterrainement. 

SOUTHAMPTON  [saôtt-hampp'-tonnj,  ville 
et  port  de  mer  du  Hampshire  (Angleterre), 
formant  à  elle  seule  un  comté,  en  face  de 
lile  de  Wight,  sur  la  presqu'île  formée  par 
les  estuaires  de  l'Itchen  et  du  Test,  appelés 
Southampton  Water,  à  110  kil.  S.-O.  de 
Londres;  65,325  hab.  Va=tes  docks;  point  de 
départ  de  plusieurs  lignes  de  bateaux  à  va- 
peur; grand  commerce  de  cabotage  avec 
l'étranger.  Brasseries,  rafiineries,  fonderies 
de  fer,  carrosserie,  constructions  navales. 
Grande  foire  annuelle  pour  les  bestiaux. 

SOUTH  BENÛ  [saôth'-benndd],  capitale  du 
.omté  de  Saint-Joseph,  dansl'Indiana  (Etats- 
Unis),  sur  le  Saint-Joseph,  qui  y  est  navigable, 
et  dans  la  courbure  \bend)  la  plus  méridio- 
nale de  ce  cours  d'eau,  à  8ti  kil.  S.-E.  de 
Chicago;  21,819hab. 

SOUTHEY  [saô'-thi  ou  soufh'-ij.  I.  (Robert), 
écrivain  anglais,  né  en  1774,  mort  en  1843. 
Elève  du  collège  de  Balliol,  à  Oxford,  il  ac- 
cepta avec  enthousiame  les  idées  libérales 
auxquelles  la  Révolution  française  avait  donné 
l'essor,  et  commença  dès  lois  une  carrière 
littéraire  qu'il  devait  poursuivre  avec  une 
incomparable  activité.  Intimement  lié  avec 
Coleridge  et  Lovell  (ils  épousèrent  plus  tard 
les  trois  sœurs),  il  quitta  l'université  en  1794, 
fit  deux  voyages  eu  Espagne  et  eu  Portugal, 
et  en  180i  se  (ixa  à  Greta,  près  Je  Keswick. 
A  partir  de  ce  moment,  il  se  montre,  dans  ses 
écrits,  monarchiste  décidé  et  ardent  chani- 


332 


souv 


pion  de  l'Eglise  aii.slicaiie.  Pei'.sioiini-  en  1807 
et  en  t83S,  il  fut  nommé  poète  lauréat  en 
1813.  Il  usait  généreusement  ilc  sa  fortune; 
n'est  ainsi  qu'il  soutint  la  famille  de  Cole- 
ridpe  pendant  plusieurs  années.  Ses  travaux 
excessifs  amenèrent  une  prostration  dans  ses 
facultés  mentales;  il  perdit  la  mémoire,  et 
vers  la  fin  de  sa  vie  tout  s'était  éteint  dans 
son  cerveau.  Il  n'y  a  guère  de  genre  littéraire 
où  Soulliev  ne  se  soit  e^savé.  Ses  trois  meil- 
leurs poèmes  sont  :  Thalhba .  ihe  Destroyer 
(1801),  The  Curse  of  Kehama  (iSiO).  et  Rode- 
rick,  the  Last  of  the  Goths  (1814).  Madoc,  un 
de  ses  plus  longs,  est  fondé  sur  des  traditions 
de  voyages  de  Welsh  en  Amérique.  Ses  prin- 
cipales œuvres  en  prose  sont  :  Rntory  of 
Brazil;  Life  of  Nelson;  Life  of  John  Wesley; 
Uistory  of  the  Peninsular  War;  Book  of  the 
Chiirch;Sir  Thomas  More;  Life  ofJohn  Bunyan; 
Essays,  Moral  and  Political,  et  The  Doctor. 
curieux  mélange  d'érudition  et  d'humour. 
Son  fils,  le  révérend  C.-C.  Southey,  a  écrit 
sa  vie  (avec  sa  correspondance,  1849-'S0, 
6  vol.).  —II.  (Caroline-Anne  Bowlf.s),  sa  se- 
conde femme,  née  en  1787,  morte  en  18.54. 
Elleapublié  :  EllenFitz-Arthw,  poème  (1820); 
The  Widow's  Taie  and  other  Pocms  (1822); 
Soiitary  Hours,  Prose  and  Vvrse  (18-i6),  el 
Chapters  on  Churchyards  (1S29,  2  vol.).  Elle 
épousa  en  1839,  Southey  avec  lequel  elle 
était  depuis  longtemps  liée  d'amitié. 

■  SOUTIEN  s.  m.  [sou-tiaiii].  Ce  qui  sou- 
tient, ce  qui  appuie  :  ce  pilier  est  le  soutieJi 
de  toute  la  voûte,  de  toute  la  salir.  —  Appui, 
défense,  protection  :  il  est  le  soutien  de  sa  fa- 
mille. —  Palais  et  Adm.  Fournir  les  pièces 
AU  soutien,  fournir  les  pièces  justificative^. 

•  SOUTIRAGE  s.  m.  Action  de  soutirer  :  il 
lui  en  a  coûté  tatitpour  le  soutirage  de  son  vin. 

*  SOUTIRER  V.  a.  Transvaser  du  vin  ou 
quelque  autre  liqueur  d'un  tonneau  dans  un 
aulrc,  de  manière  que  la  lie  reste  dans  le 
premier:  il  faut  soutirer  le  vin  avant  que  la 
vigne  soit  en  fleur.  —  Se  faire  donner  par 
adresse,  obtenir  par  finesse  ou  par  impor- 
tun ité  :  cet  homme  lui  a  soutiré  beaucoup  d'ar- 
gent. 

SOUVAROFF  (écrit  souvent  Suwarrow;  pro- 
prement Suvoroff)  (Alexei-'Vasilievitch, 
COMTE,  et  prince  Italiski);  iiomme  de  guerre 
russe,  né  en  1729,  mort  le  17  mai  1800.  Après 
des  services  distingués,  il  fut  nommé  général 
en  chef  en  1783.  En  1787-'89,  il  s'illustra 
contre  les  Turcs  dont  il  mit  la  principale 
armée  en  déroule,  à  Rimnik,  le  22  sept.  1789, 
et  il  reçut  le  titre  de  comte.  Après  plusieurs 
échecs  il  prit  Ismaîl  d'assaut  en  1'790,  per- 
dant 20,000  hommes  el  massacrant  les  30,000 
hommes  de  la  garnison  turque.  En  1794, 
après  avoir,  avec  Fersen,  battu  Kosciuszko,  il 
emporta  d'assaut  le  faubourg  de  Varsovie, 
Praga,  qu'il  noya  dans  le  sang;  il  fut  créé 
feld-raaréchal.  En  1799,  il  fut  mis  à  la  tête 
des  armées  austro-russes  en  Italie,  remporta 
de  brillantes  victoires  sur  les  Français  à 
Oassano,  sur  la  Trébie,  el  à  iNovi,  et  reçut  le 
titre  de  prince  llaliski.  Il  franchissait  les 
Alpes  pour  faire  sa  jonction  avec  Korsakoll, 
lorsque  la  victoire  décisive  de  iMasséna  sur  ce 
dernier  à  Zurich  (25  sept.  1799)  changea  en- 
tièrement la  situation.  Il  fut  rappelé  avec  le 
titre  de  généralissime.  Giinka  a  publié  son 
autobiographie  en  français  (1819,  2  vol.). 

•  SOUVENANCE  s.  f.  Souvenir,  mémoire. 
(Vieux.) 

L'ànc  vint  à  son  tour,  et  dit  :  «  J'ai  souvenance 
Qu'en  un  pré  de  moines  passant. . .  n 
Là  Foutawb. 

*  SOUVENIR  (Se  v.  pr.  (lai.  subvenire,  venir 
sous).  Su  conjugue  comme  Venir.  Avoir  mé- 
moire de  quelque  chose:  se  souvenir  de  son 
enfance.  —  Se  souvexih  de  loin,  se  souvenir 
de  choie.■^  qui  soi;t  arrivées  il  y  a  longtemps. 
—  Garder  Ja  mémoire,  soil  d'un  bieiifuit  pour 
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le  reconnaiire.  soit  d'une  injure  pour  s'en 
venger:  il  m'i'  fait  plaisir,  je  m  en  souviendrai 
toute  ma  vie.  —  Je  m'f.n  souviendrai,  j'en  mar- 
querai mon  ressentiment.  Il  s'en  souviendua, 
il  s'en  repentira.  On  dit  do  même,  Souvenez- 
vous-KN.  —  Avoir  soin,  s'occuper  de  quelque 
chose  :  je  me  souviendrai  de  votre  recomman- 
dation. —  Impersonnell.  Il  me  souvient  d'a- 
voir lu.  —  C'est  du  plus  loin  qu'il  me  sou- 
vienne, se  dit  d'une  chose  dont  le  souvenir 
est  presque  ell'acé. 

♦  SOUVENIR  s.  m.  Impression,  idée  que  la 
raémoirr  cunserve  de  quelque  chose  :  le  triste 
souvenir  m'in  revient  toujours  dans  l'esprit.  — 
Faculté  même  de  la  mémoii'e  :  je  ne  saurais 
effacer  cette  action  de  mon  souvenir. 

Tant  d'Etats,  tant  de  mers  qui  vont  nous  désunir. 
M'effaceront  bientôt  de  votre  souvenir. 

1.  RiciSB.  Alexandre,  acte  III,  se.  ni. 

—  Ce  qui  rappelle  la  mémoire  de  quelque 
chose  :  ses  blessures  sont  pour  lui  de  glorieux 
souvenirs  de  ses  victoires.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  tablettes  où  l'on  écrit  les  choses 
dont  on  veut  se  rappeler  la  mémoire  ;  ji.  vais 
l' écrire  sur  mon  souvenir.  —  Espèce  de  plan- 
chette divisée  en  sept  parties  disposées  en 
crans,  portant  chacune,  sur  une  étiquette, 
le  nom  d'un  des  jours  de  la  semaine,  afin 
qu'on  pui.sse  placer  dilférents  mémento  sous 
le  nom  de  chacun  des  jours  où  l'on  aura 
besoin  de  se  rappeler  quelque  affaire. 

•  SOUVENT  adv.  de  temps.  Fréquemment, 
plusieurs  fois  en  peu  de  temps:  cela  n'arrive 
pas  souvent. 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
La  FonTAiHB. 

*  SOUVENTEFOIS  adv.  Souvent,  fréquem- 
menl.  (Jn  écrit  aussi,  Souventes  fois.  (Vieux.) 

*  SOUVERAIN,  AINE  adj.  (ilal.  soa-ano). 
Suprêiue,  très  excellent,  qui  est  au  plushaut 
point  en  son  genre  ;  l'être  souverain.  —  On 
l'emploie  quelquefois  en  mauvaise  part  :  il 
est  ennuyeux  au  souverain  degré.  —  Se  dit 
parlicul.  de  l'autorité  suprême,  et  de  ceux 
qui  en  sont  revêtus  :  puissance,  autorité, 
dignité  souveraine.  -^  Cour  souveraine,  tri- 
bunal qui  juge  sans  appel;  et,  Jugeue.n't  sou- 
verain,juj;ement  en  dernier  ressort.  —  Sou- 
verain s.  m.  Celui  qui  possède,  en  qui  réside 
l'autorité  souveraine  :  il  faut  obéir  au  souve- 
rain, aux  lois  du  souverain.  —  Se  dilparlicul. 
des  princes  souverains,  desmonarques  :  tous 
les  souverains  de  l'Europe.  On  peut  einployer 
Souveraine,  féminin,  dans  le  même  sens  : 
les  ordres  qu'il  a  reçus  de  sa  souveraine.  — 
Petit  souverain, prince  qui  a  unedomination 
peu  étendue,  et  même  subordonnée  à  une 
autre  :  les  petits  souverains  d'Allemagne. 

•  SOUVERAINEMENT  adv.  Excellemment, 
parlaiteiiiiiit  :  Dieuest  souverainement  bon.  — 
Se  dit  quelquefois  en  mal,  dans  le  style  lami- 
lier  :  cet  ouvrage  est  souverainement  mauvais. 

—  D'une  manière  souveraine,  sans  appel  : 
juger,  décider  souverainement. 

'  SOUVERAINETÉ  s.  f.  Autorité  suprême; 
pouvoir  de  taire  des  lois  et  d'en  assurer  l'exé- 
cution :  souveraineté  absolue.  —  Qualité  el 
autorité  d'un  prince  :  on  lui  dispute  la  souve- 
raineté. —  Etendue  de  pays  où  un  prince 
exerce  la  souveraineté  :  sa  souveraineté  s'é- 
tend depuis  Ici  endroit  jusqu'à  tel  autre.  — 
La  soi:veraineté  du  peuple,  doctrine  politique 
qui  atlrihue  au  peuple  le  pouvoir  souverain. 

—  La  souvermneté  de  la  raison,  l'autorité 
suprême  qu  ■  la  raison  devrait  exercer  sur 
nos  actions. 

SOUVESTPiE  (Emile),  écrivain  français,  né 
à  Morlaix  le  lo  a\ril  1806,  mort  le  G  juillet 
18b4.  En  18is,  il  devint  professeur  à  la  nou- 
nelle  écule  des  sciences  administratives.  Le 
cour.i  qu'il  y  professa  et  des  conférences  qu'il 
lil  plus  t.ird  en  Suisse,  ont  été  réunis  sous  le 
litre   de   Causeries  historiques   et    littéraires 
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(1854,  2  vol.^  Il  excellail  dnns  le  roman  elle 
récit  à  tendances  morales.  Le  prix  Lambert, 
consacré  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs,  fut  décerné  pour  lui  à  sa  veuve,  qui 
a  aussi  écrit  et  traduit  divers  ouvrages. 
Emile  Souveslre  a  laissé  :  Les  Confessions 
d'un  ouvrier  (18.51,  in-12);  Un  philosophe  sous 
les  toits  (IS.-jO,  in- 12)  ;  Le  Mémorial  de  famille 
(1834,  in-12);  Derniers  paysans,  etc. 

S0UVIGNY(Su6- Fenptî's,  Sous- Venise),  ch.-I. 
de  canl.,  arr.  el  à  12  kil.  S.-O.  de  .Moulins 
(Allier);  3,131  hab.  Verreries,  tuileries,  forges. 
Avant  la  fondation  de  Moulins,  Souvigny 
était  la  capitale  du  Bourbonnais. 

SOUZA-BOTELHO    (Adéla'ide-Marie-Emilie 

Filleul,  comtesse  de  Flahaut,  puis  marquise 
de).  Voy.  Flahault. 

SOY  s.  m.  [soë]  (japon,  sooja).  Sauce 
qu'on  prépare  au  Japon  el  en  Chine  avec  les 
graines  d'une  planle  qu'onappelait  autrefois 
soja  hispida,  mais  qui  porte  maintenant  le 
nom  de  glycine  hispida.  C'est  un  condiment 
d'usage  général  en  Cochinchine,  en  Chine  el 
dans  les  autres  pays  de  l'extrême  Orient.  On 
en  inaporle  en  Europe  pour  assaisonner  le 
poisson. 

SOYA  s.  m.  [so-ia].  Voy.  Soy. 
SOYER,  ÈRE  adj.  [so-ié  |.  Qui  a  rapport  à  la 
production  de  la  soie. 

SOYER  ;AIexis)  [soua-ié],  cuisinier  français, 
né  vers  ISOO,  mort  en  l8o8.  11  fut  pendant 
plusieurs  années  le  chef  du  club  de  la  réforme 
[Reforme  club)  k  Londres.  Il  a  publié  :  Cookery 
for  the  People;  Gastronomie  Rcgencrator ;  'The 
Modem  Housexuife,  etc. 

•  SOYEUX.  EUSE  adj.  [soua-ieû].  Plein  de 
soie,  épais  de  soie,  bien  garni  de  soie.  Ne  se 
dit  que  des  étoiles  de  soie  :  taffetas  bien 
soyeux.  —  Fin  et  doux  au  toucher  comme  de  la 
soie  :  cet  enfant  a  les  theveux  soyeux.  —  Bol. 
Qui  est  couvert  de  poils  doux,  fins  el  luisants 
comme  de  la  soie  :  les  feuilles  du  saule  blanc 
sont  soyeuses  en  dessus. 

SPA  ou  Spaa,  station  balnéaire  de  Belgique, 
à  34  kil.  S.-E.  de  Liège,  dans  une  belle  vallée 
des  Ardennes;  7,759  hab.  Il  y  a,  depuis  186.i, 
un  bel  établissement  de  bains.  Les  eaux  sont 
chalybées.  On  en  exporte  150,000  bouteilles 
annuellement.  Il  y  vient  par  an  plus  de 
16,000  étrangers. 

•  SPACIEUSEMENT  adv.  Au  large,  en  grand 
espace  :  il  est  loge  fort  spacieusement. 

'  SPACIEUX,  EUSE  adj.  (lai.  spatiosus).  Qui 
est  de  grande  étendue  :  un  lieu  spacieux. 

SPADA  (Lionello),  peintre  italien,  né  en 
1576,  mort  eu  1622.  Après  avoir  exécuté 
d'importants  travaux  à  Reggio,  à  Modène  et 
à  Parme,  il  entra  au  service  de  Ranuccio, 
duc  de  Parme.  Son  chef-d'œuvre  est  Saint 
Dominique  brûlant  les  livres  condamnés  des 
néretiqucs 

'  SPADASSIN  s.  m.  (de  l'ilal.  spada,  épée). 
Bretteur,  ferrailleur  :  les  gens  braves  méprisent 
les  spadassins. 

SPADICE  s.  m.  (gr.  spadix,  branche).  Bot. 
Sorte  d'epi,  formé  de  tleurs  unisexuées;  les 
mâles  au  sommet  de  l'axe  el  les  femelles  à  la 
base,  le  tout  plus  ou  moins  complèlement 
enveloppé  dans  une  spalhe. 

•  SPADILLE  s.  m.  [Il  mil.]  (de  l'esp.  spada, 
épée).  Jeu  de  l'hombre  el  à  quelques  autres 
jeux.  L'as  de  pique,  qui  est  la  plus  haute 
triomphe,  en  quelque  couleur  qu  on  lasse 
jouer  :  il  avait  spadille  sixième. 

SPAGNOLETTO  [spa-nio-lètl'-lo]  ou  I'Espa- 

GNOLKT.  [\'oy.   HlUEHA.) 

■  SPAHI  S.  m.  ^du  persan  sepahi,  soldat, 
dont  les  Indous  ont  lait  sepoy,  cipayc,  fan- 
tassin, et  les  Turcs  spahi,  cavalier).  Soldat 
turc  ijui  sert  à  cheval  :  les  spahis  forment  le 
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premier  corps  de  cavalerie  turque.  —  Soldai 
d'un  corps  de  cavalerie  indijrène  formé  en 
Ali:érie  :  uri  licnleîiant  de  spahis. 

SPALATO  ou  Spalatro  (anc.  Spalatum  ou 
Spohdum],  ville  de  Dalmatie,  en  Autriche, 
sur  une  baie  de  l'Adriatique  formée  par  des 
iles,  à  120  kil.  S.-E.  de  Zara  ;  10,000  hab.  Le 
commerce  y  est  surtout  actif  avec  la  Turquie. 
Spalato  appartint  àVenise  pendant  plusieurs 
siècles  ;  pendant  la  période  napoléonienne, 
elle  fut  à  la  France,  et  en  1813  elle  échut  à 
l'Antriche.  Dans  le  voisinage  eft  le  villa^'cde 
Salona,  qui  conserve  le  nom  de  l'ancienne 
capitale  de  la  Dalmatie.  Quelques  édifices  et 
beaucoup  de  ruines  y  existent  encore.  Une 
partie  de  Spalato  est  sur  l'emplacement  du 
vaste  palais  de  l'empereur  Dinclétien.  où  se 
réfugia  la  population  lor^que  la  ville  fui  dé- 
truite par  les  barbares.  Spalatum  est  la  cor- 
ruption de  Salonx  Palalium. 

SPALAX  s.  m.  [spa-Iaks]  (gr.  spalax,  taupe). 
Mamm.  Genre  de  rongeurs  clavicules,  com- 
prenant trois  ou  quatre  espèces  d'animaux 
souterrains  vulgairement  appelés  rats-tnupcs. 
Lezemni  ou  rat-taupe  aveugle  {spalax  typh tus], 
un  peu  plus  gros  que  notre  rat  ordinaire, 
habile  tout  le  Levant. 

SPALLANZANI  (Lazaro)  [spal-lannd-za'-ni|, 
naturaliste  italien,  né  en  1729,  mort  en 
1799.  11  professa  successivement  à  Reggio,  à 
Modène  et  à  Pavie.  En  1767,  il  fit  paraître 
un  ouvrage  sur  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération, où  il  démontrait  l'existence  des 
germes  avant  la  fécondation,  et  en  i76St,  il 
publia  ses  recherches  sur  la  production  et  la 
circulation  du  sang.  En  177.3,  il  contesta, 
contre  Needham,  la  génération  spontanée 
de?  infusoires,  soutenant  qu'ils  viennent  de 
germes  répandus  dans  l'atmosphère.  Il  an- 
nonça ensuite  des  découvertes  tl  des  théories 
remarquables  concernant  les  volcans  et 
autres  curieux  phénomènes  d'histoire  natu- 
relle. Il  a  laissé  de  nombreux  écrits. 

'SPALME  s.  m.  Mar.  Nom  générique  de 
toute  e-pèce  d'enduit  employé  a  spalmer. 

*  SPALMER  V.  a.  Mar.  Enduire  un  navire  de 
goudron,  de  brai,  etc.  On  dit  aussi  Espaluer. 

'  SPALT  s.  m.  Pierre  luisante  dont  les  fon- 
deurs se  servent  pour  mettre  les  métaux  en 
fusion. 

SPANDAU  [chpann'-daôj,  ville  forte  du 
Brandebourg,  en  Prusse,  sur  la  Spree  et  le 
Havei,  à  11  kil.  0.  de  Berlin;  6U,U00  hab. 
C'est  dans  la  ciladelle  de  Spandau  qu'est 
déposé  le  trésor  de  l'empire  allemand.  La 
ville  possède  une  fonderie  royale  de  canons 
et  divers  autres  manufactures.  Ell.e  fut  à  plu- 
sieurs reprises  la  résidence  des  électeurs  de 
Brandebourg.  Les  Suédois  l'occupèrent  de 
1631  à  lG3b.  Elle  se  rendit  aux  Français  le 
25  cet.  1806,  et  les  Prussiens  la  reprirent 
le  26  avril  1813. 

SPANGENBERG  (Friedrichi  [chpanng'-enn- 
berg],  peintre  allemand,  né  en  1843,  mort 
eu  1874.  En  collaboration  avec  le  peintre 
belge  Pauwel ,  il  exécuta  à  Weimar  Le 
Triomphe  de  l'Union,  en  commémoration 
de  la  fin  de  la  guerre  civile  des  Etats-Unis. 

SPANHEIiyi!:Ezechiel)rchpan:>haïmm],  écri- 
vain suisse,  hé  en  10'.".i,  mort  en  1710.  11 
fut  professeur  à  Genève,  représenta  l'électeur 
palatin  dans  dilférents  pays,  et  plus  tard  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  à  Paris,  et,  à  partir 
de  1702,  fut  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres. 
Parmi  ses  œuvres,  on  a  Diisertationesde Prses- 
tantia  et  Usu  Numismatum  antirjuorvm{\bôi). 

'  SPARADRAP  s.  m.  (bas  lat.  spur<idrapus). 
Chir.  et  Pharm.  iNom  donné  à  tout  emplâtre 
agglutinatif  étendu  sur  du  linge  ou  sur  du 
papier  :  le  taffUas  d' Angleterre  est  un  spara- 
drap. 

'  SPARE  s.  m.  (lat.  sparus,  sparum,  lancej. 
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Icht.  Genre  de  poissons  qui  comprend  les 
dorades  et  beaucoup  d'autres  espèces.  (Voy. 
Spaho'ide.) 

SPAROÏDE  adj .  (fr.  spare;  gr.  eidos,  aspect). 
Icht.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
spare.  •—  s.  m.  pi.  Famille  d'acanthoptéry- 
giens  ayant  pour  type  le  genre  spare  et  com- 
prenant en  outre  les  genres  dentés,  canthères, 
bogues  eloblades. 

SPARTACUS  [spar-ta-kuss],  gladiateur 
romain,  Thrace  de  naissance,  chef  d'une  in- 
surrection d'esclaves  en  73-71  av.  J.-C. 
D'abord  berger,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
bande  de  brigandsct  fut  prispar  lesRomains 
qui  en  firent  un  gladiateur.  En  73,  il  persuada 
à  77  de  ses  compagnons  de  s'échapper  avec 
lui  de  l'école  des  gladiateurs  de  Lentulus,  à 
Capoue.  Ils  se  réfugièrent  dans  le  cratère  du 
mont  Vésuve,  mirent  Spartacus  à  leur  tête, 
et  taillèrent  en  pièces  3,000  hommes  envoyés 
contre  eux.  Spartacus  appela  alors  tous  les 
esclaves  à  la  liberté,  et,  en  72,  à  la  tête  de 
70,000  hommes,  il  défit  deux  armées  con- 
sulaires. Son  armée  s'accrut  jusqu'à  100,000 
hommes,  et  il  remporta  d'autres  avantages; 
mais  la  division  se  mit  dans  ses  rangs,  et 
Crassus  le  battit  deux  fois.  Il  périt  dans  une 
dernière  bataille  contre  Crassus,  près  des 
sources  du  Silarus. 

"SPARTE  ou  «'>•  Spart  s.  m.  (gr.  spartos). 
Bot.  Genre  de  graminéos  panicées,  dont  la 
seule  espèce  connue,  le  lyt/ée  spart  [lygeum 
spartum),  est  ordinairement  appelée  alfa 
(Voy.  ce  mot.) 

SPARTE  ou  Lacédémone.  Hist.  gr.  Capitale 
de  la  Laconie,  et  pniinpale  ville  du  Pélo- 
ponèse.  Elle  était  Mtuée  sur  l'Eurotas,  a  en- 
viron 33  kil.  de  la  mer,  dans  une  vallée 
bornée  à  l'O.  et  à  l'E.,  par  les  chaînes  du 
Taygète  et  du  Parnon.  Elle  avait  environ 
10  kil.  de  circonférence  et  se  composait  de 
quartiers  dislinctsqui  étaient,  à  l'origine,  des 
villages  séparés,  nommés  Pitane,  Cynosura, 
LimniB  et  Mesoa.  Elle  renfermait  plusieurs 
collines,  sur  la  plus  grande  desquelles  était 
le  théâtre  de  marbre  blanc,  et  dont  les  deux 
ailes,  distantes  l'une  de  l'autre  de  430  pieds, 
existent  encore.  Les  demeures  particulières, 
y  compris  le  palais,  étaient  simples;  mais 
peu  de  cités  grecques  égalaient  Sparte  pour 
la  magnificence  des  temples  et  des  statues. 
La  vilfe  moderne  de  Sparte  occupe  une 
des  collines  situées  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'ancienne  ville;  8,000  hab.  Le  no- 
marque  et  les  aulres  hauts  fonctionnaires  de 
la  Laconie  y  ont  leur  résidence.  —  Suivant  la 
tradition,  Lacédémone,  fils  de  Jupiter  et  de 
Taygète,  épousa  Sparta,  de  la  famille  de 
Leîex,  roi  des  Lélèges,  et  donna  le  nom  de 
sa  femme  à  la  ville  qu'il  fonda,  et  son  nom 
propre  au  peuple  et  au  pays  de  Laconie.  Un 
des  rois  de  ces  temps  mythiques  estMénélas. 
Après  la  conquête  dorienne,  Sparte  échut  aux 
deux  (ils  jumeaux  d'Aristodéme,  Euryslhène 
et  Proclès,  et  eut  des  lors  deux  lignées  de  rois 
a  la  fois,  les  Agides(d'Agis,  lilsd  Eurystliène) 
et  les  Proclides.  D'abord  moins  puissante 
qu'Argos,  Sparte  ne  devint  la  première  des 
cités  doriennes  que  lorsque  les  institutions  de 
Lycurgue  eurent  fait  de  son  peupleunpeuple 
de  soldats.  Celte  législation  (avanl8'20av.  J.-C, 
probablement)  reconnaissait  trois  classes  de 
personnes  :  1°  les  Spartiates,  ou  personnes 
de  race  dorienne,  demeurant  dans  la  ville, 
seuls  éligibles  aux  emplois  publics,  et  tous 
guerriers;  2°  les  Periwei  ou  Laconiens, 
hommes  libres  des  cités  voisines,  sans  pou- 
voir politique,  adonnés  à  l'agriculture  cl  à 
l'industrie,  et  fournissant  en  temps  de  guerre 
des  soldats  pesamment  armés;  et  3°  les 
ilotes  ou  serfs,  attachés  a  la  glèbe,  et  parfois 
employés  au  service  domesliqueou  militaire. 
La  partie  la  plus  imporlaiilc  de  la  législa- 
liun  de  Lycurgue   avait  Irait  à  la   discipline 
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et  à  l'éducatiou  des  citoyens.  L'individu  était 
regardé  comme  existant  exclusivement  pour 
l'Etat,  auquel  il  devait  consacrer  tout  son 
temps,  tous  ses  biens,  toute  son  énergie  ; 
par  suite,  chaque  enfant  mâle  était,  dès  sa 
naissance,  soumis  à  l'inspection  desaulorilés 
publiques,  et  était  élevé  uniquement  en  vue 
des  exercices  militaires.  S'il  naissait  faible 
ou  difforme,  on  l'exposait,  pour  qu'il  périt; 
autrement,  il  était,  à  l'âge  de  sept  ans, 
enlevé  aux  soins  de  sa  mère,  et  recevait  son 
éducation  dans  les  écoles  publiques.  A 
30  ans,  il  était  permis  au  Sparliato  de 
s'occuper  des  affaires  publiques  et  de  se 
marier;  mais  il  restait  sous  la  discipline 
établie  et  n'était  libéré  du  service  militaire 
que  dans  sa  60'=  année.  Les  deux  sexes  étaient 
astreints  à  une  rigoureuse  éducation  gym- 
nastique, presque  la  même  pour  les  garçons 
et  pour  les  tilles.  C'est  sous  la  constitution 
de  Lycurgue  que  Sparte  commença  sa 
carrière  de  conquêtes.  Les  deux  guerres  de 
Messénie  (743-723  et  6S.'i-668  av.  J.-C.)  dou- 
blèrent sa  population  et  son  territoire.  La 
longue  lutte  entre  les  Spartiates  et  les 
Argiens  se  termina  en  faveur  des  premiers, 
grâce  à  des  victoires  décisives  remportées 
en  547  et  en  524.  Sparte  avait  alors  acquis 
l'hégémonie  de  la  Grèce,  et  lorsque  éclata  la 
seconde  guerre  persique,  on  lui  confia  una- 
nimement le  commandement  en  chef. 
Léonidas  mourut  d'une  mort  glorieuse  aux 
Thermopyles  (480)  et  Pausanias  remporta 
la  grande  victoire  de  Platée  (479).  Mais  en 
476,  les  alliés,  irrités  de  l'arrogance  de 
Pausanias,  offrirent  la  suprématie  à  Athènes, 
et  la  rivalité  de  ce.i  deux  Etats  se  fil  sentir 
dans  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  jusqu'à 
l'ère  macédonienne.  La  guerre  du  Péloponèse 
(431-404)  se  termina  parla  conquête  d'Alhènes 
et  la  restauration  de  l'hégémonie  de  Sparte. 
Les  Spartiates,  qui  avaient  à  ce  moment  un 
grand  général  dans  .\i;csilas,  exercèrent  une 
autorité  sans  conteste  jusqu'à  leur  défaite 
par  les  Thébains  et  Epaminondas,  à  la  fatale 
bataille  de  Leuctres.  H  s'en  suivit  une  inva- 
sion, et,  dès  lors,  Sparte  cessa  d'être  lElat 
dirigeant  en  Grèce.  Les  rois  Agis  Vf  (244- 
"240)'el  Cléomène  III  (236-220)  s'efforcèrent 
en  vain  de  faire  revivre  l'antique  vertu  en 
restaurant  les  lois  de  Lycurgue.  En  221, 
Sparte,  pour  la  première  fois,  tomba  entre 
les  mains  de  conquérants.  En  146,  elle  passa, 
avec  toute  la  Grèce,  sous  la  domination  de 
Rome. 

SPÂRTEL  (Cap),  Ampelusia  Romentorium, 
cap  formé  sur  l'Atlantique,  à  l'entrée  du 
détroit  de  Gibraltar,  parla  côte  septentrionale 
de  l'Afrique. 

*  SPARTERIE  s.  f.  Manufacture  de  tissus  de 
Sparte.  —  Se  dit  aussi  des  ouvrages  faits  avec 
le  sparte  :  un  chapeau  de  sparterie. 

SPARTIATE  s.  et  adj.  [spar-si-a-te].  De 
Sparte  ;  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses 
habitants. 

SPARTIVEKTO  (Cap),  Herculis  Promonto- 
rium,  pron.ontoire  ne  l'Italie  méridionale, 
formant  l'extrémité  S.-E.  de  la  Calabre,  par 
37<'o7'lat.  N.  et  W  io    long.  E. 

SPASMATIQUE  adj.  (fr.  spasme).  Pafhol. 
Qui  est  .^ujet  aux  spasmes. 

'  SPASME  s.  m  (gr.  spasmos,  contraction). 
Méd.  Contraction  involontaire,  mouvement 
convulsif  des  muscles  ou  des  nerfs  :  avoir  des 
spasmes  dans  l'estomac. 

'  SPASMODIQUE  adj.  Méd.  Qui  a  rapport 
au  spasme;  qui  tient  du  spa^riie,  ou  qui  en 
est  accompagné  :  moucemeni  spasmodiquc. 
—  Se  dit  aussi  des  remèdes  employés  contre 
les  spasmes  ou  convulsions,  et  que  l'on 
nomme  plus ordinairemcnt.^NTisf.^SMODiQUKS. 

•SPASMOLOGIE  s.  f.  (fr.  spasme;  gr.  logos, 
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discours).  Méd.   Traité  des  spasmes  ou   cun- 
Tulsions. 

SPASTIQUE  adj.  Syii.  de  Spasmodiqdf.. 

■  SPATH  s.  m.  Miller.  Nom  donné  à  diffé- 
renles  substances  pierreuses  qui  se  trouvent 
souvent  unies  aux  mines,  et  que  l'on  carac- 
térise par  une  épithéle  :  spath  calcaire  ;  spath 
boracique.  S'applique  plus  particulièrement 
aux  cristaux  calcaires,  ou  carbonate  de 
chaux  cristallisé.  Dans  ce  sens,  on  dit  aussi 
Spath  d'Islande.  —  Spath  fluor,  fluorure 
de  calcium,  espèce  minérale  consistant  en 
fluorine  48'7  et  en  calcium  ol'2  p.  100, 
(du  lat.  fluere,  couler,  en  raison  de  ses  pro- 
priétés, quand  on  l'emploie  comme  flux). 
On  trouve  ce  spath  en  cristaux  cubiques  qui 
clivent  facilement  en  octaèdres  et  en  tétraè- 
dies  et  fournissent  quelques-uns  des  plus 
beaux  spécimens  minéralogiques.  La  dureté 
du  minéral  est  4  ;  sa  fîravité  spécilîque  31 4  à 
3'I9.  Grossièrement  pulvérisé  et  chauffé,  il 
émet  une  lumière  phosphorescente  de 
diverses  couleurs.  On  le  trouve  en  veines 
dans  les  roches  métamorphiques,  et  dans  les 
calcaires  de  formation  aussi  récente  que  le 
charbon.  La  plus  célèbre  localité  où  se  ren- 
contre le  spath  fluor  est  Castlelon.  Derbys- 
hire  (Angleterre).  On  travaille  le  spath  pour 
en  faire  des  vases,  des  encriers,  des  tasses, 
des  tables,  etc.  11  présente  de  belles  cou- 
leurs et  un  beau  poli,  que  leur  délicatesse 
rend  susceptibles  de  se  dégrader. 

*  SPATHE  s.  f.  (lat.  spatha).  Bot.  Partie 
membraneuse,  et  ordinairement  sèche  ou 
coriace,  qui,  dans  certaines  plantes,  telles 
que  les  palmiers,  les  narcisses,  les  arums, 
enveloppe  en  forme  de  sac  ou  de  cornet, 
toutes  les  parties  de  la  fructification,  et  se 
fend  ou  se  crève  lorsqu'elles  ont  acquis  un 
certain  développement  -.fleur  à  fpathe. 

SPATHELLE  s.  f.  (dimin.  de  spathe).  Bot. 
Bractée  qui  enveloppe  seulement  une  partie 
de  l'inflorescence  ou  même  une  tleur  unique. 

SPATHIFORME  adj.  (fr.  spath,  et  forme). 
Qui  a  l'djiparence  du  spath. 

*  SPATULE  s.  f.  (lat.  spatula).  Instrument 
de  chirurgie  et  de  pharmacie,  qui  est  rond 
par  un  bout  et  plat  par  l'autre,  et  dont  on  se 
sert  pour  remuer  ou  étendre  les  électuaires, 
les  onguents,  les  emplâtres,  etc.  :  étendre  de 
l'oivjuent  avec  la  spatule. 

*  SPATULE  s.  f.  Ornith.  Genre  d'échassiers 
cultrirostres,  caractérisé  par  un  bec  très 
aplati,  très  large,  et  s'arrondissanl  à  l'extré- 
mité en  forme  de  cuillère,  et  comprenant 


Sputulu  (Platalca  Icucorodiaj. 

une  demi-douzaine  d'espèces  d'oiseaux  que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  parties  du  globe 
et  qui  émigrent  vers  les  climats  chauds  à 
l'approche  de  l'hiver.  Les  spatules  fréquen- 
tent le»  bas-fonds  marécageux  des  côtes,  les 
bords  des  lacs  et  des  rivières,  cherchant  les 
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petits  poi.ssons,  les  vers,  les  grenouilles  et  les 
insectes  aquatiques.  Ce  sont  des  nageurs  et 
âesplonsteurs. la.  spatule  rosée  {plataléaajajii, 
Linn.)  mesure  environ  75  centim,  de  loni;  et 
1  m.  35  denvergui-e;  sa  couleur  dominante 
est  un  rouge  rose,  plus  pâle  par  devant, 
presque  blanc  sur  le  cou.  On  la  trouve  dans 
le  sud  de  l'Atlantique  et  dans  le  golfe  du 
Mexique,  Ces  oiseaux  ont  des  habitudes 
essentiellement  nocturnes,  mais  ils  se  nour- 
rissent aussi  pendant  le  jour  lorsque  la 
marée  est  favorable.  Ils  se  perchent  aisé- 
ment et  peuvent  marcher  sur  les  grosses 
branches.  Leur  chair  est  huileuse  et  médiocre 
à  manger.  Avec  les  belles  plumes  de  leurs 
ailes,  on  fait  des  éventails  en  Floride.  La 
spatule  d'Europe  {platalea  leucorodia,  Linn.) 
est  à  peu  prés  de  la  même  taille,  blanche, 
avec  des  taches  d'un  jaune  rougeâtre  sur  la 
poitrine.  On  la  rencontre  en  grand  nombie 
en  Hollande,  dans  le  S.  de  l'Europe  et  dans 
toute  l'Afrique.  On  la  trouve  chez  nous,  pen- 
dant l'hiver,  sur  les  rives  des  grands  cours 
d'eau. 

SPATULE,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  spatule. 

SPATULIFÈRE  adj.  (fr.  spatule;  lat.  fero, 
je  porte).  Hist.  nat.  Qui  porte  des  parties 
ayant  la  forme  d'une  spatule. 

SPEAKER  s.  m.  [spik-eur]  (angl.  to  speak, 
parler;  speaker,  orateur).  Nom  donné  en 
■Angleterre  au  président  de  chaque  chambre 
du  parlement,  et  aux  Etats-Unis,  au  prési- 
dent de  la  chambre  des  représentants. 

'  SPÉCIAL.  ALE,  AUX  adj.  (lat.  specialis). 
Exclusivement  déterminé  a  quelque  cho-e  en 
particulier  :  par  grâce  spéciale.  —  Mathéma- 
tiques SPÉCIALES,  haute  algèbre  et  application 
de  l'alt-'èbre  à  la  géométrie.  —  Un  homme 
SPÉCIAL,  un  homme  qui,  par  ses  aptitudes, 
par  son  savoir,  par  son  expérience,  convient 
particulièrement  à  un  emploi, 

*  SPÉCIALEMENT  adv.  Dune  manière  spé- 
ciale, qui  désigne  une  personne,  une  chose 
particulière  :  il  lui  a  donné  tous  ses  meubles, 
et  spécialement  ses  livres. 

SPÉCIALISER  V,  a.  Indiquer,  désigner  spé- 
cialement. 

*  SPÉCIALISTE  s.  m.  Personne  qui  s'adonne 
à  une  spécialité  ;  médecin  qui  se  livre  à 
l'étude  et  à  la  cure  d'un  genre  de  maladies 

'  SPÉCIALITÉ  s.  f.  Désignation  d'une  chosi 
spéciale.  On  dit,  en  matière  d'hypothèques 

Sa.NS  que  la  spécialité  déroge  a  la  GÉ.NÉRALITÉ 

—  Fin.  Application  exclusive  d'un  certain 
fonds  à  une  nature  particulière  de  dépense. 

—  On  A  DÉROGÉ  A  LA  SPÉCIALITÉ,  OU  n'a  pas  ap- 
pliqué le  fonds  à  la  dépense,  suivant  ce  qui 
avait  été  prescrit.  —  v»  Comm.  Branche  spé- 
ciale :  sprciatUé  de  café. 

*  SPÉCIEUSEMENT  adv.  D'une  manié le 
spécieuse,  avec  apparence  de  vérité  :  il  dé- 
guise les  choses  si  spécieusement,  que... 

*  SPÉCIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  speciosus,  qui 
a  de  l'apparence).  Qui  a  une  apparence  de 
vérité  et  de  justice  :  ce  raisonnement  est  spé- 
cieux, mais  il  manque  de  solidité.  —  Arithmé- 
tique SPÉCIEUSE,  celle  qui  a  pour  objet  le 
calcul  des  quantités  représentées  par  des 
lettres.  Cette  dénomination  a  vieilli  :  on  dit 
niaintenaiit  Algèbre. 

SPÉCIFICATIF,  IVE  adj.  Gramm.  Se  dit 
des  mots  qui  restreignent  ii  une  partie  d'un 
tout  ce  qui  semblait  dit  du  tout  dans  son 
entier. 


N'est-ce  point  à  vos  yeux 
Que  la  Teuvtt  d'Hector  pie 


♦  SPECIFICATION  s.  f.  (rad.  lat.  species, 
espèce).  Expiession,  détermination  dos  choses 
particulières,  eu  lesspécilianl  :  il  fut  dit  dans 
te  contrat  qu'il  payerait  en  denrées,  sans  autre 
spécifiiatidii . 

SPÉCiriCISTE  s.  m.  Médecin  qui  fait  piiu- 
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cipalement  reposer  l'élude  des  maladies  sur 
la  détermination  de  leur  spécificité. 

SPÉCIFICITÉ  s.  f.  Caractère  spécifique. 

'  SPÉCIFIER  V.  a.  (rad.  lat.  sitecies,  es- 
pèce). Exprimer,  déterminer  en  particulier, 
en  détail  :  il  faut  pur  le  contrat  spécifier  les 
choses  que  vous  voulez  retenir. 

'  SPÉCIFIQUE  adj.  (bas  lat.  specificus;  de 
species,  es|iéce).  Propre  spécialement  à  quel- 
que chose  ;  différence  spécifique.  —  Hist.  nat. 
Nom  spécifique,  nom  substantif  ou  adjectif 
ajouté  à  un  nom  générique  pour  distinguer 
chaque  espèce  du  genre.  —  Pesanteur  ou 
gravité  spécifique,  ce  que  pèse  un  corps  pris 
50US  un  Volume  déterminé,  par  rapport  a  un 
autre  corps  de  même  volume,  pris  pour 
unité  de  pesanteur.  (Voy,  Gravité.)  —  s.  m. 
Remède  propre  à  quelque  maladie  :  le  quin- 
quina es/  wi  spécifique  contre  la  fièvre. 

*  SPÉCIFIQUEMENT    adv.    D'une  manière 

spécifique  :  ta  propriété  d'attirer  le  fer  appar- 
tient spécifiquement  à  l'aimant. 

'  SPÉCIMEN  s.  m.  [spé-si-mènn]  (mot  lat.) 
Modèle,  échantillon,  Seditsurlout  en  parlant 
d'ouvrages  scientifiques,  d'éditions  nouvelles, 
etc.  :  il  va  publier  un  spécimen  de  son  ouvrage 
sur  li-s  étymologies. 

SPÉCIOSITÉ  s.  f.  (rad.  fr.  spécieux).  Carac- 
tère spécieux  :  la  spéciosité  d'une  raison. 

SPECTACLE  s.  m.  Hat.  spectacutum) .  Tout 
objet  ou  ensemble  d'objets  qui  attire  les 
regards,  l'attention,  qui  arrête  la  vue  :  les 
feux  d'artifice,  les  itluiniiiations  sont  des  spec- 
tacles fort  agréables  au  peuple. 

iii  spectacle  assez  doux 
rant  à  vos  genoux? 
Andromaque ,  acte  III,  se.  IT, 

—  Être  en  spectacle,  être  exposé  à  l'atten- 
tion publique  :  quand  un  homme  est  dans  un 
poste  éminent,  dans  un  emploi  considérable,  il 
doit  songer  qu'il  est  en  spectacle  à  tout  le 
monde.  —  Se  donner  e.»j  spectacle,  s'exposer 
aux  regards  et  au  jugement  du  public.  Ser- 
vir DE  spectacle,  être  exposé  à  la  risée,  au 
mépris  du  public.  —  Représentation  théâ- 
trale donnée  au  public  :  l'opéra  est  un  spec- 
tacle fort  coûteux.  —  Législ.  «  Les  spectacles 
publics,  représentations,  exhibitions  ou  jeux, 
ne  peuvent  avoir  lieu  sans  une  autorisation 
de  l'administration  municipale  (L.  16-24  août 
IT'JO,  tit.  XI,  art.  4).  Il  en  est  de  même  des 
représentations  scéniques  et  musicales  don- 
nées dans  les  cafés-eoacerts  (Cire.  min.  int. 
27  nov.  1872),  L'exploitation  des  théâtres  est 
soumise  à  des  conditions  particulières.  (Voy. 
Théâtre.)  C'est  à  la  police  municipale  qu'in- 
combe le  soin  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  tous  les  spectacles  (L.  5  avril  1884, 
art.  97,  3°),  Nous  avons  parlé  plus  haut 
(voy.  Bienfaisance)  des  droits  réservés  aux 
pauvres  sur  la  recette  faite  à  l'entrée  des 
spectacles.  »  (Ch.  Y.) 

♦  SPECTATEUR,  TKICE  s.  (lat.  spectator). 
Celui,  celle  qui  est  témoin  oculaire  d'un 
événement,  dune  action,  de  quoi  que  ce 
soit  :  il  n'a  point  eu  de  part  à  cette  action,  il 
n'en  a  été  que  simple  spectateur.  —  Celui, 
celle  qui  assiste  a  une  représentation  théâ- 
trale, a  quelque  exercice,  à  quelque  grande 
cérémonie  ou  rejouissance  publique  :  cette 
pièce  a  ravi  les  spectaleurs. 

•  SPECTRAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad,  spectre). 
Phys.  Se  dit  de  ce  qui  a  rapport  au  spectre 
fourni  par  les  rayons  lumineux  qui  traver^ent 
leprisme.— Analyse  spectrale,  analyse  qu'on 
lait  d'une  substance  en  examinant  les  raies 
qu'elle  donne  dans  le  spectre.  C'est  une  mé- 
thode récente  d'analyse  chimique,  inaugurée 
par  l'allemand  G.  Kirchhotf,  et  dans  laquelle 
la  présence  de  certains  éléments  chimiques 
est  déterminée  par  des  séries  correspon- 
dantes et  particulières  de  bandes   colorées, 
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données  par  ces  élpments  ou  les  composés 
aui  les  contiennent  aux  spectres  projetés  par 
los  flammes  dans  lesquelles  ce?  substances 
sont  sublimées  on  volatilisées.  Le  Suédois 
Anïftroem.  appliquant  le  principe  de  réci- 
procité d'Euler.  avait  étn  conduit  à  penser  que 
tout  corps,  porté  à  la  chaleur  incandescente, 
émet  les  mêmes  rayons  de  lumière  et  de 
chaleur  qu'il  en  absorberait  s'il  était  frappé 
de  ces  rayons.  Les  expérience?  de  Kirchhotï, 
en  1859,  avec  des  flammes  chargées  de  li- 
thium et  de  sodium,  fournirent  la  première 
preuve  décisive  et  générale  de  la  vérité  de  ce 
principe,  l'n  composé  volatilisable  d'éléments 
de  cette  espèce  étant  brûlé,  les  particules  in- 
candescentes communiquent  à  la  lumière 
f-'énérale  de  la  flamme  un  excès  de  certains 
rayons,  lesquels  apparaissent  dans  le  spectre 
sous  forme  de  bandes  plus  brillantes  qui  le 
croisent  en  certaines  parties  et  qui  présen- 
tent les  couleurs  exactes  propres  à  ces  par- 
ties :  ces  bandes  diffèrent  généralement  de 
situation  et  de  nuance  suivant  les  ditiérents 
éléments  introduits  dans  la  flamme,  mais 
elles  sont  toujours,  ou  le  plus  souvent,  les 
mêmes  pour  chaque  élément.  Cependant, 
lorsqu'une  flamme  est  ainsi  colorée  ou  char- 
gée en  excès  de  certain?  rayons,  si  on  y  fait 
passer,  pour  l'analyser,  une  autre  flamme 
«lorée  avec  les  mêmes  éléments,  mais  plus 
•grillante,  on  voit  que,  tandis  que  l'éclat  gé- 
néral du  spectre  au^'mente,  les  lignes  tout  à 
'heure  lumineuses  qui  caractérisaient  lélé- 
menl  sont  remplacées  par  des  lignes  obscures 
ou  relativement  pâles;  en  un  mot  le  spectre 
caractéristique  de  l'élément  donné  se  trouve 
exactement  renversé  Ces  expériences  ou- 
vraient un  nouveau  champ  de  recherches 
dans  lequel  Bunsen  s'ensaffea  aussi.  Lors- 
qu'il existe  à  la  fois  dans  la  flamme  plusieurs 
éléments  produisant  des  spectres  à  bandes 
brillantes,  il  arrive,  ordinairement  tout  au 
moins,  que  leurs  diliérenls  spectres  coexis- 
tent; et  les  cas  où  certaines  lignes  propres  à 
dili'érents  éléments  coïncident  sont  encore 
très  peu  nombreux.  Le  spectre  du  sodium 
consiste  en  deux  bandes  très  rapprochées 
dans  le  jaune  du  spectre,  près  de  l'orange, 
et  en  sept  lignes  relativement  très  pâles  :  or. 
Bunsen  a  pu  découvrir  sa  présence  dans  la 
flamme  avec  une  quantité  moindre  que  la 
1 8 0,0 i  0,300  partie  d'un  grain.  Pour  le  calcium, 
le  barium,  le  strontium,  le  pota^sium  et  le 
lithium,  les  plus  petites  quantités  discerna- 
bles varient  de  6o.n3o  à  loo.oôo.ooo  deiiTalu. 
Il  n'est  point  d'autre  moyen  chimique  d'é- 
preuve qui  approche  de  celui-ci  en  délica- 
tesse. Entre  autres  résultats  donnés  par  ce 
nouveau  genre  d'analyse,  on  a  reconnu  que 
le  lithium  est  un  élément  très  répandu  dans 
la  nature,  et  on  a  découvert  plusieurs  mé- 
taux nouveaux.  (Voy.  Cesiom,  Indium,  Rubi- 
dium et  'fHALLiUM).  —  Cette  méthode  d'ana- 
lyse a  rendu  de  grands  services  dans  les  opé- 
rations métallurgiques.  Kirchhott"  s'étant 
assuré  que  les  lignes  brillantes  caractéris- 
tiques de  plusieurs  métaux  correspond^-nt 
exactement  pour  la  place  à  autant  de  lignes 
obscures  du  spectre  solaire,  en  déduit  que 
ces  lignes  obscures  sont  produites  par  une 
interversion  analogue  a  celle  que  nous  avons 
montrée  plus  haut,  et  qu'elles  indiquent  con- 
séqu  emment  l'existence  dé  Jémentschi  iniques 
correspondants,  à  la  fois  volatils  dans  l'at- 
mosphère lumineuse  du  soleil  et  incandes- 
cent dans  son  nucleus.  —  L'analyse  spectros- 
copique  appliquée  aux  étoiles  a  montré 
qu'elles  ressemblent  au  soleil  par  leur  consti- 
tution et  leur  condition  générale.  Mais  il 
existe  des  différences  caractéristiques,  si  bien 
que  les  étoiles  ont  été  divisées  en  quatre 
ordres  distingués  par  leurs  spectre.?.  Les  né- 
buleuses donnent  des  spectres  des  deux 
ordres.  Une  classe,  comprenant  las  groupes 
de  nébuleuses  ^é^olubles  en  étoiles  ou  sup- 
posées telles,  bien  que  le  télescope  n'en  fasse 
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apercevoir  aucun  signe,  donnent  un  spectre 
qui  ressemble  aux  spectres  stellaires  dans  ses 
caractères  généraux  ,  mais  ordinairement 
trop  pâle  pour  qu'on  puisse  le  classer  dans 
aucun  des  ordres  de  spectres  stellaires  re- 
connus. L'autre  classe,  qui  comprend  toutes 
les  nébuleuses  irrégiiliére?  et  planétaires, 
sans  compter  la  plupart  des  nébuleuses  ellip- 
tiques irrésolubles,  la  nébuleuse  annulaire 
de  la  Lyre,  la  nébuleuse  de  l'Haltère  et 
d'autres,  présentent  le  phénomène  remar- 
quable d'un  spectre  de  trois  lignes  brillantes. 
Les  comètes  donnent  un  spectre  mixte;  le 
noyau,  la  chevelure  et  la  queue  projetant 
chacun  une  combinaison  d'un  spectre  inter- 
rompu ou  à  bandes,  et  d'un  spectre  continu, 
dû  probablement  à  la  lumière  reflétée  du  so- 
leil, Huggins,  en  Angleterre,  analj'sale  pre- 
mier avec  le  spectroscope  une  comète,  celle 
de  Tempel  (1866).  C'est  le  spectroscope  seul 
qui  peut  révéler  dans  les  planètes  qui  bril- 
lent d'une  manière  réflé.hie,  la  présence 
possible  de  vapeurs  ab?orbantes  dans  leur 
atmosphère.   Voy.  .Mars.) 

'SPECTRE  s.  m.  (lat.  spee(r«m.  image). 
Fantôme,  figure  fantastique  que  l'on  croit 
voir  :  spectre  hideux,  fffroyable.  -  Fam.  et 
par  exag.  C'est  u.\  spectkk,  se  dit  d'une  per- 
sonne grande,  hâve  et  maigre.  —  Phys. 
Spectre  solaire,  image  colorée  et  ohlongue 
qui  se  forme  sur  la  muraille  d'une  chambra 
obscure,  lorsqu'on  y  fait  arriver  un  trait  r 
lumière  solaire,  après  l'avoir  brisé  et  di- 
perse  par  la  réfiaction  d'un  prisme.  — 
Spectre  stellaire,  spectre  fourni  par  la  lu- 
mière des  étoiles.  —  Encvcl.  On  nomme 
spectre  l'image  ou  la  bande  colorée  formée 
par  la  décomposition  d'un  rayon  de  lumière 
en  ses  couleurs  élémentaires.  Ainsi  lorsqu'un 
rayon  de  soleil  entre  dans  une  chambre  obs- 
cure par  une  (ente  étroite,  traverse  un  prisme 
de  verre  triangulaire,  et  tombe  sur  un  écran, 
le  rayon  de  lumière  est  déployé  par  le 
prisme  en  un  rayon  de  diverses  couleurs  en 
forme  de  coin ,  lequel ,  en  tombant  sur 
l'écran,  forme  un  spectre.  Ce  spectre  de  lu- 
mière solaire  peut  se  diviser  en  sept  cou- 
leurs :  rouge,  orange,  jaune,  vert,  bleu,  in- 
digo et  violet,  nommées  dans  l'ordre  de  leur 
déflexion  angulaire  croissante  de  la  direc- 
tion du  rayon  lumineux  avant  de  rencon- 
trer le  prisme.  Si  la  lumière  d'une  lampe  à 
alcool  contenant  du  sel  commun  entre  par  la 
fente  à  la  place  de  la  lumière  solaire,  un  exa- 
men attentif  fera  reconnaître  que  le  spectre 
projeté  sur  l'écran  ne  se  compose  que  de 
deux  bandes  jaunes  étroitemenlrapprochées. 
Avec  la  lumière  d'une  flamme  teintée  par  de 
la  vapeur  de  lithium,  on  oulient  un  spectre 
formé  de  deux  bandes,  l'une  rouge,  l'autre 
orange.  On  a  ainsi  trouvé  que  les  spectres 
présentent  de  grandes  ditléiences,  suivant 
la  nature  des  substauce?  incandescentes 
dont  ils  émanent.  Quelques-uns,  chez  les 
soHdes  incandescents  comme  le  platine,  par 
exemple,  sont  continus  et  formés  des  sept 
couleurs  au  complet;  d'autres,  comme  ceux 
du  sodium,  du  lithium  et  du  potassium,  sont 
formés  de  bandes  séparées  par  des  espaces 
obscurs.  D  autres  encore,  ceux  du  soleil  et 
des  étoiles  fixes,  par  exemple,  sont  continus 
comme  dansle  cas  des  solides  incandescents, 
mais  croisés  transversalement  par  une  mul- 
titude d'espaces  très  étroits  privés  de  lu- 
mière, ou  à  peu  près.  'Voy.  Spkcthale  [Ana- 
lyse.) iNous  considérerons  ici  le  spectre  du 
soleil,  la  manière  dont  il  se  produit,  les  mé- 
thodes pour  mesurer  les  longueurs  des  ondes 
des  ditlérents  rayons  qui  le  composent,  et 
l'action  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la 
décomposition  chimique  et  de  la  fluores- 
cence produite  parles  différents  rayonsspec- 
traux  lorsqu'ils  frappent  des  corps  de  nature 
à  manifester  cette  action. —  On  obtient  d'or- 
dinaire le  spectre,  suit  par  l'action  diver- 
gente  d'un   prisme,  soit  par   la    diffraction 
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d'une  «  grille  »  faite  en  traçant  avec  une 
pointe  de  diamant  sur  un  verre  ou  sur  un 
métal  brillant  plusieurs  milliers  de  lignes 
droites  parallèles  et  équidistantes  dans  un 
espace  de  2  centim.  et  demi.  Le  spectre  pris- 
matique se  forme  avec  pureté  lorsque  la  lu- 
mière solaire  pénètre  par  une  fine  fente  à 
parois  parallèles,  large  d'environ  ,'„  de  cen- 
tim. dans  une  chambre  obscure,  oii,  à  une 
distance  de  -5  à  6  m.,  il  passe  à  travers  un 
prisme  de  verre  clair  et  homogène,  puis  dans 
une  lentille  achromatique  d'environ  6  pieds  de 
foyer.  Cette  lentille  est  placée  à  unecertaine 
distance  d'un  écran,  de  manière  à  former 
sur  lui  l'image  de  la  fente  par  laquelle  le 
soleil  entre  dans  la  chambre,  lorsque  le 
prisme  est  remplacé  par  un  miroir  plan  qui 
réfléchit  les  rayons  sur  l'écran.  Dans  cette 
expérience ,  le  prisme  doit  être  placé  a 
r  «  angle  de  déviation  minimum  »  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  être  ajusté  de  telle  façon  que 
le  rayon  incident  reçoive  le  minimum  de 
déviation  de  racimn  léfractive  du  prisme. 
Fraunhofer  subs- 
titua un  télescope 
.1  la  lentille  et  à 
l'écran,  commele 
montre  la  fig.  1. 
Son  in?trument 
s'appellespectros- 
cope.  Le  spectre, 
formé  comme  on 
vient  de  le  dire, 
est  croisé  trans- 
versalement par 
des  lignes  obscu- 
res de  différentes 

Fig.  1.  Spectroscope  de  Praanhofer.  longueurs  et  plus 

OU  moins  noires. 
Ces  lignes  sont  inégalement  distribuées 
sur  toute  la  longueur  du  spectre;  mais  la 
même  ligne  occupe  toujours  la  même  posi- 
tion par  rapport  à  la  couleur  où  elle  existe. 
La  fig.  2  donne  les  lignes  spectrales  telles 
que  Fraunhofer  les  a  relevées  dans  le 
vol.  IV  des  .Mémoires  de  l'Académie  de  Mu- 
nich pour  181 4-' 15.  Pour  distinguer  ces 
lignes,  Fraunholér  les  désigne  par  les  lettres 
de  l'alphabet  en  allant  du  rouge  au  violet. 
.\.insi  .\  existe  au  commencement  du  rouge, 
tandis  que  H  se  trouve  dans  levioletprès  de 
la  limite  du  spectre  visible.  Fraunhofer  re- 
leva dans  le  spectre  376  lignes;  depuis  ce 
temps,  ces  lignes  et  celles  qu'on  a  décou- 
vertes plus  tard  au  delà  des  extrémités  vio- 
lette et  rouge  du  spectre  sont  appelées 
«  lignes  de  Fraunhofer  ».  On  a  moditié  l'ins- 
trument de  Fraunholér  en  substituant  à  la 
fente  éloignée,  une  lentille  achromatique 
ayant  la  fente  à  son  foyer  principal.  C  est 
avec  cet  appareil  que  Kirchhoff  a  dressé  une 
merveilleuse  carte  du  spectre ,  contenant 
plus  de  3,000  lignes.—  Les  positions  rela- 
tives des  lignes  dans  les  spectres  obtenusavec 
des  prismes  faits  de  matières  réfringentes 
différentes,  ou  même  de  la  même  matière  à 
des  températures  différentes,  sont  tellement 
disseiublables  que  les  tableaux  dressés  par 
différents  observateurs  ne  peuvent  se  com- 
parer les  uns  au.\  autres  ;  c'est  pourquoi  l'on 
a  eu  recours  à  des  spectres  formés  par  la 
transmission  de  la  lumière  à  travers  des 
grilles.  En  mesurant  ces  spectres,  connus 
sous  le  nom  de  spectres  de  diff'raction  ou 
d'interférence,  on  peut  déduire  les  longueurs 
des  ondes  lumineuses  correspondant  à  une 
teinte  quelconque  du  spectre.  Dans  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  pour  dresser  ce  que 
l'on  appelle  la  carte  du  u  spectre  solaire 
normal  »,  le  plan  de  la  grille  est  placé  dans 
l'axe  d  un  cercle  gradué,  et  il  est  d'ordinaire 
ajusté  de  façon  que  ce  plan  soit  à  angles 
droits  avec  la  ligne  de  coliimation  du  téles- 
cope collimateur  qui  porte  la  fente.  Le  téles- 
cope d'observation  est  placé  de  l'autre  côté 
de  la  grille,  et  est  muni   de  verriers  ou  mi- 
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croscopes  indicateurs,  qu'il  porte  sur  le  cercle 
gradué  à  niesiirequ'il  touille  autour  de  son  axe. 
Mais  il  est  difficile  de  se  procurer  des  grilles 
toujours  dt  la  niûmc  dimension,  et  unifor- 
mément divisées.  De  là  encore  bien  des  diffé- 
rences dans  les  calculs  des  différents  obser- 
vateurs. Les  plus  parfaites  que  nous  connais- 
sions sont  cellp^  dp  Lewis  M.  Rutlierford,  de 
Ncw-Vork.  —  Acnu^-  des  rayons  du  spectre. 
H  est  amplement  prou- 
vé que  toutes  les  éma- 
nations coniiuesdii  so- 
leil consistent  en  vibra 
lions  rapides  produites 
par  ce  corps  lumi- 
neux dans  un  milieu 
très  élastique  appelé 
élher.  La  manière  dont 
se  manifestent  ces  vi 
bralions  éthérées  dé- 
pend de  la  nature  des 
corps  sur  lesquels 
elles  tombent.  Ainsi  ce 
qui,  dans  son  essence, 
est  un  simple  mouve- 
ment vibratoire,  pa- 
raîtra lumière  si  les 
^î|  vibrations  frappent  la 
_  rétine,  chaleur  si  elles 
-=|  tombent  sur  notre 
peau,  action  chimique 
si  elles  touchent  la 
plaque  d'un  pbotogra 
phe.  Une  fois  ceci  com- 
pris, on  peut  facile 
ment  expliquer  les  di 
verses  actions  du  spec 
tre  sur  les  différents 
corps,  pourvu  que  l'on 
tienne  compte,  en  ou- 
"  tre,  delamanièredoni 
ce  spectre  est  formé, 
au  moyen  d'une  grill 
ou  au  moyen  d'un  pris 
me  et  de  la  matièi' 
dont  la  grille  ou  1 
prisme  se  compose.  La 
jiartie  supérieure  de  la 
lig.  3  montre  un  spec- 
tre piismalique  croisé 
jiar  les  principales  li- 
i-'iies  de  Fraunhofer, 
de  A  à  0.  L'examen 
photométrique  de  c 
spectre  fait  voir  que 
la  distribution  de  la 
lumière  y  est  repré- 
sentée parla  courbe  B, 
dont  l'élévation  au- 
dessus  de  points  pris 
sur  la  ligne  de  base  est 
(iroportionnelle  à  l'in- 
tensité de  la  lumière 
aux  points  correspon- 
dants du  spectre.  On 

_  trouve   que    le   maxi- 

"'  mum  de  lumière  existe 

dans  le  jaune,  à  un  point  éloigné  de  la 
ligne  supérieure  D  d'une  distance  égale  à 
un  tiers  de  la  distance  de  cette  ligne  à  la 
ligne  E.  L'examen  tbermométrique  de  ce 
spectre  donnera  une  distribution  de  cha 
leur  dans  toute  sa  longueui',  représentée  par 
la  courhe  A  ;  et  le  maximum  de  chaleur  su 
trouve  à  un  point  au  delà  de  l'extrême  rouge, 
à  une  distance  égale  à  celle  de  la  ligne  .\ 
jusqu'à  la  ligne  C.  La  courbe  C  donne  la 
distribution  de  l'aclinn  chimique,  telle  qu'on 
l'observe  quand  le  spectre  tombe  sur  une 
surface  de  bromure  d'argent.  Le  maximum 
de  cette  action  git  à  peu  près  à  mi-chemin 
entre  G  et  H.  Il  est  important  de  faire  remar- 
quer que  les  courbes  ici  données  ne  s'appli- 
quent qu'à  un  spectre  formé  par  un  genre 
(le  vcnc  parliculicr  et  reçu  sur  les  surfaces 
indiquées.  Ainsi    un   pi  ismo  de  verre   dilfé- 


f'S- 


SPEC 

rent  changeiail  la  place  du  maximum  de  cha- 
leur, et  la  substitution  d'une  autre  surface 
chimique  changerait  également  le  point  du 
maximum  d'.'  l'action  chimique  et  produirait 
un  rétrécissement  ou  un  élargissement  de 
l'aire  chimiquement  affectée.  —  Actions  chi- 
miques du  si'KCthe.  On  n'a  guère  observé  la 
distribution  de  l'action  chimique  du  speclre 
que  par  rapport  aux  composés  d'argent.  La 
lig.  3  donne  ce  qu'on  appelle  souvent  la 
courbe  delà  force  chimique.  On  la  considère 


Fig.  3. 

généralement  comme  montrant  la  distribu- 
tion de  l'action  chimique  dans  tous  les  cas; 
cependant,  dès  1842,  le  D'J.-W.  Draper  avait 
prouvé  que  :  1»  loin  que  les  influences  chi- 
miques soient  restreintes  aux  rayons  les  plus 
réfrangibles,  chaque  partie  du  spectre,  vi- 
sible et  invisible,  peut  produire  des  change- 
ments chimiques  ou  modifier  l'arrangement 
moléculaire  des  corps;  2°  le  rayon  elfectif, 
pour  produire  des  changements  chimiques 
ou  moléculaires  dans  une  substance  spéciale 
quelconque  est  déterminé  par  la  propriété 
absorbante  de  cette  substance. — Action  de 

LA  FLUOHESCEiN'CE    SUR    LES     HAYONS  DU  SPECTHli. 


La  fluorescence  est  la  propriété  possédée  par 
certaines  substances  d'absorber  de  la  lumière 
composée  de  rayons  d'une  certaine  longueur 
et  de  rendre  ensuite  cette  lumière  changée 
en  rayons  d'nndes  plus  longues;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  en  lumière  d'une  moindre 
réfrangibilité.  Ce  phénoniéne  a  été  pour  la 
première  fois 
observé  parlio- 
bertBuyle.l'Ius 
reeernment,  les 
A  m  é  r  i  c  a  i  n  s 
Newton  etIl.-C. 
^ Bolton   en   ont 

Fig.  5.  lUToniposition  des  couleurs     f^it  le  Sujet   de 
spectre. 

'  soigneuses   in- 

vestigations. Us  ont  surlout  porté  leur  atten- 
tion sur  les  propriétés  lluorescentes  des 
sels  d'uranium.  .\ous  ne  signalons  que  les 
résultats  les  plus  importants  auxquels  ils  sont 
arrivés,  renvoyant  pour  le  reste  à  leurs  pu- 
blications dans  i'Amcricim  Chcmist.  vol  III 
et  IV,  et  dan,-  le  Chemical  News.  vol.  .X.WllI 
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1.  La  comparaison  des  spectres  de  17  acétates 
et  doubles  acétates  d'uranium  à  l'état  solide 
et  en  solutions  aqueuses,  a  montré  que  dansle 
cas  de  ces  corps  aucun  sel  double  ne  saurait 
exister  en  solution  dans  l'eau.  Uesexpériences 
ultérieures  ont  étendu  cette  loi  à  tous  les 
sels  d'uranium  connus.  2.  11  a  été  prouvé 
que  l'élude  des  spectres  fluorescents  pouvait 
faire  découvrir  l'existence  de  sels  nouveaux, 
inconnus  auparavant.  Ainsi  en  chauffant  le 
sulfate  ammonio-uranique  jusqu'à  tOO"  C. 
pendant  quelques 
inslanls,  on  a  re- 
marqué que  son 
speclre  fluorescent 
prend  un  caractère 
double  (voy.  le  spec- 
tre i  de  la  fig.  4); 
une  nouvelle  série 
de  bandes  s'ajoute 
à  celles  du  sel  nor- 
mal. (Voy.  spectre 
1,  fig.  4.)  En  con- 
tinuant de  chaulfer 
jusqu'à  ce  que  le 
sel  cesse  de  perdre 
de  son  poids,  on  a 
obtenu  une  substance  qui  a  donné  le  spectre 
n°3,  fig.4.  Ces  résultats  ont  naturellement  fait 
penser  que  les  deux  spectres  1  et  3  apparte- 
naient au  sel  hydraté  et  au  sel  anhydre,  et 
que  le  speclre  2  indiquait  un  mélange  des 
deux.  En  chauffant  au  rouge  sombre  pen- 
dant quelques  instants  le  sel  séché,  on  a  fait 
se  développer  un  autre  spectre  double,  n°  4, 
qui,  en  continuant  le  même  traitement,  a 
été  réduilàun  nouveau  spectre  simple,  n"  .S. 
L'analy.-e  du  produit  ainsi  obtenu  a  montré 
que  c'était  un  sulfate  ammonio-uranique, 
sel  inconnu  auparavant  et  qu'on  n'aurait  sans 
doute  pas  découvert  par  un  autre  moyen, 
car  le  contact  avec  l'eau  le 
réduit  immédiatement  à 
n'être  plus  qu'un  mélange 
du  sel  normal  avec  du  sul- 
fate d'uranium.  —  Recompo- 
sition des  couleurs  du  spec- 
tre. Quand  un  rayon  solaire 
a  été  décomposé  par  un  pris- 
me, on  peut  le  recomposer 
de  suiteen  plaçant  un  second 
prisme  près  du  premier,  de 
façon  qu'ils  aient  leurs  bases 
tournées  réciproquement  en 
sens  inverse  (fig.  5).  Le  rayon 
originel  de  lumière  blanche  g 
est  reproduit  en  e. 

SPËCTROMETRE  s.  m.  (fr. 
spectre;  gr.  metron,  mesure). 
Phys.  Appareil  au  moyen  du- 
quel on  prend  sur  le  spectre 
lumineux  les  mesures  néces- 
saires à  connaître  pour  faire 
l'analyse  spectrale. 

SPECTROSCOPEs.m.  (fr.  spectre;  gr.  skopeô, 
je  vois).  Pliys.  (■oiiioniétre  disposé  pour  les  re- 
oheiehe?  d'dn:il\sê  ipeclriile.  Nous  avons  déjà 
donné  a  notre  article  Spectre  une  description 
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i;t  une  figure  de  spectroscope.  Voici  la  descrip- 
tion de  l'appareil  aujourd'hui  le  plus  em- 
ployé. Il  se  compose  d'un  pied  de  métal 
perlant  un  prisme   ou    un    ari'angenient    de 
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jirismes.  Attachés  a  ce  piert  et  susceptibles 
d'un  mouvement  horizontal  autour  de  l'axe 
de  lui  se  trouvent  deux  tubes,  le  collima- 
teur et  la  lunelle  d"ob~ervalion.  A  l'extré- 
n>ité  du  collimateur  opposée  au  prisme,  se 
trouve  une  fente  verticale  étroite  dont  la 
larseur  peut  être  réglée  au  moven  d'une 
vis  et  d'un  petit  fil,  tandis  qu'à  l'extrémité 
la  plus  rapprochée  du  prisme  se  trouve  une 
lentille  appelée  lentille  de  collimation  qui 
rend  parallèles  les  rayons  avant  qu'ils  ne 
tombent  'sur  le  prisme.  La  lunette  d'obser- 
vation est  une  lunette  ordinaire  un  peu  gros- 
sissante. La  lumière  à  examiner  passe  à  tra- 
vers la  fente,  puis  à  travers  la  lentille  de 
collimation  et  enfin  à  travers  le  prisme,  et 
le  spectre  formé  par  le  prisme  est  examiné 
au  moyen  de  la  lunette  d'observation.  On 
emploie  quelquefois  deux  ,  trois  ,  quatre 
prismes  et  même  davantage.  La  troisième 
lunette  (jue  l'on  voit  sur  notre  figure  porte 
une  échelle  qui  est  réfléchie  de  la  surface  du 
dernier  prisme  emplové,  jusqu'à  la  lunette 
d'observation,  de  manière  que  cette  échelle 
et  le  spectre  se  trouvent  en  même  temps 
dan«  le  champ  visuel. 

SPECTROSCOPIE  s.  f.  Phys.  Science  des 
procèdes  mis  en  usage  pour  les  recherches 
des  ph.'nomènes  produits  par  le  spectre  so- 
laire et  par  les  spectres  des  autres  lumières. 

SPECTROSCOPIQDE  adj.  Phys.  Qui  a  rap- 
port  a   la  spectroscopie  ou  au  spectroscope. 

*  SPÉCULAIRE  adj.  (lat.  spemlaris).  Se  dit 
de  plusieurs  minéraux  à  lame-:  brillantes  et 
réfléchissant  la  lumière  :  fpr  spéculaire.  — 
SciENXE  spÉcoLAinE,  scicnce  qui  traite  de  l'art 
de  faire  des  miroirs.  Dans  cette  acception,  il 
a  vieilli. 

*  SPÉCULATEUR  s.  m.  (rad.  lat.  speculari, 
observer).  Celui  qui  spécule,  qui  observe  les 
astres  et  les  phénomènes  du  ciel  :  spéculateur 
des  corps  célestes.  On  dit  mieux  auj.  Obskr- 
v.iTEiiR.  —  Au  fém.  Spkcglatrice.  —  Se  dit 
aussi  de  ceux  qui  font  des  spéculations  de 
banque,  de  finance,  de  commerce,  etc.  :  cet 
homme  est  un  hardi  spéculateur. 

*  SPÉCULATIF,  IVE  adj.  Qui  a  coutume  de 
spéculer,  d'observer  attentivement  :  tes  phi- 
losophes spéculatifs.  —  Qui  s'attache  à  la  spé- 
culation, sans  avoir  la  pratique  pour  objet: 
écrivain  spéculatif.  —  s.  iNe  se  dit  guère  que 
de  ceux  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  les 
matières  politiques,  sans  être  obligés  de  s'en 
occuper,  ou  qui,  en  toute  autre  matière, 
poussent  le  raisonnement  à  l'excès,  sans  s'at- 
tacher assez  aux  faits,  à  la  pratique  :  les 
spéculatifs  croient  que  toute  cette  négociation 
n'aboutira  à  rien;  les  spéculatifs  ont  débité 
là-dessus  force  rêveries. 

*  SPÉCULATION  s.  f.  Action  de  spéculer  : 
la  spéculation  des  astres.  —  Se  dit  aussi  des 
observations  faites,  écrites  par  un  spécula- 
teur :  il  nous  a  communiqué  ses  spéculations 
sur  cette  maliêi-e.  —  Théorie  ;  et  en  ce  sens 
est  opposé  à  pratique  :  cela  est  bon  dans  la 
la  spéculation,  et  ne  vaut  rien  dans  la  pratique. 
—  Se  dit  particul.  des  projets,  des  raisonne- 
ments, des  calculs,  des  entreprises  que  l'on 
fait  en  matière  de  banque,  de  finance,  de 
commerce,  etc.  :  se  livrer  à  des  spéculations 
hasardeuses. 

SPÉCULATIVE  s.  f.  Théorie.  Se  dit  par 
opposition  a.  pratique. 

SPECULATIVEMENT    adv.   D'une    manière 

spéculative. 

SPÉCUUTOIRE  s.  f.  Interprétation  des 
phénomènes  de  la  nature,  dans  les  sciences 
occultes. 

*  SPECULER  v.  a.  (lat.  speculari).  Regarder 
ou  observer  curieusement ,  soit  avec  des 
lunettes,  soit  à  la  vue  simple,  les  objets  cé- 
lestes ou  terrestres  :  il  passe  la  nuit  a  spéeu- 
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1er  les  astres,  ou  simpl.,  à  spéculer.  —  t.  n. 
Méditer  attentivement  sur  quelque  matière  : 
ce  n'est  pas  le  tout  que  de  spéculer,  il  fa  ut  ré- 
duire en  praiir/ue.  —  Particul.  Faire  des  pro- 
jets, des  raisonnements,  des  calculs,  des  en- 
treprises, en  matière  de  banque,  de  finance, 
de  commerce,  etc  :  il  a  beaucoup  spéculé  sur 
les  fonds  publics. 

SPÉCDLIFÉRE  adj.  Ornith.  Se  dit  des  oi- 
seaux qui  portent  sur  l'aile  une  tache  appe- 
lée miroir. 

'  SPECULUM  s.  m.  |spé-ku-lomm].  Mot 
latin,  qui  signifie  miroir,  et  qui  est  adopté 
dans  notre  langue,  pour  désigner  divers 
instruments  de  chirurgie  propres  à  ouvrir,  à 
dilater  certaines  cavités,  et  à  faciliter  l'exa- 
men qu'on  en  veut  faire.  Chacun  de  ces  ins- 
truments prend  le  nom  latin  de  la  partie 
pour  laquelle  on  l'emploie  :  ainsi  il  y  en  a 
un  pour  l'œil,  spéculum  oculi ;  un  pour  le 
nez,  spéculum  nasi;  un  pour  l'utérus,  spécu- 
lum uteri;  etc. 

'  SPEE  s.  f.  Eaux  et  Forêts.  Bois  d'un  an 
ou  deux.  On  dit  aussi  CÉpi^;K. 

SPEECH  s.  m.  [spitch]  (mot.  angl.).  Dis- 
cours de  circonstance. 

SPEISS  s.  m.  [spéiss].  Miner.  Minerai  de 
nickel  qui  a  subi  un  premier  grillage. 

SPEKE  (John-Hanning),  célèbre  explora- 
teur anglais,  né  en  Ks27,  mort  à  Bath  le  15 
sept.  1864.  Il  a  découvert  le  lac  Tansanyika 
en  18.Ï6  et  le  lac  Victoria  iN'yanza  en  1S.Ï8  • 
mais  il  est  célèbre  surtout  comme  avant 
trouvé  avec  le  capitaine  Grant,  en  1862  la 
véritable  source  du  Nil.  Peu  après  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  tué  accidentellement 
dun  coup  de  fusil  pendant  un  meeting  de 
la  Britisk  Association. 

SPENCER  s.  m.  [spain-sèrr]  (mot  ans-l. 
tire  du  nom  de  lady  Spencer,  qui  mit  ce  vête- 
ment à  la  mode}.  Sorte  de  vêtement  qui  a  la 
forme  qu'aurait  un  habit  coupé  entre  la  taille 
et  les  basques  :  un  speticer  de  drap,  de  ve- 
lours.— f^iencer  (Herbert).  (V.  S.) 

SPENi;  .  Philipp-Jakob;[s|.é'-neurj,  théo- 
logien allemand,  né  en  Alsace  en  1635,  mort 
en  1705.  Après  avoir  été  précepteur  de  plu- 
sieurs des  princes  palatins,  il  débuta  dans  la 
prédication  à  Strasbourg  en  1663,  eten  1666, 
il  fut  mis  à  la  tête  du  cierge  de  Francfort  où 
il  établit  des  prières  publiques  sous  le  nom 
de  collegia  pietatis.  C'est  là  l'origine  de  la 
secte  des  piétistes.  En  1686,  il  se  transporta 
à  Dresde,  comme  premier  prédicateur  de  la 
cour  et  membre  du  consistoire.  Toutes  les 
chaires  de  la  nouvelle  université  de  Halle 
furent  occupées  par  ses  disciples  qui  en  firent 
le  foyer  des  doctrines  piétistes.  La  faculté  de 
Witleiiberg  releva  dans  ses  écrits  environ  3u() 
propositions  fausses;  mais  il  se  défeuditefOca- 
cement,  eten  1691,  il  devint  à  Berlin,  prévôt, 
inspecteur  de  l'église  Saint-.Nicolas  et  asses- 
seur au  consistoire.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite 
Pi'a  Dtsideria  (nouv.  édit.  par  Feldner,  1846). 

SPENSER  (Edmund)  [spenn'-seur],  poète 
anglais,  né  probablenieni  en  tï.iS,  mort  en 
1599.  Il  prit  ses  gradesà  Cambridge  en  1572 
puis  il  visita  le  nord  de  l'-Viigleterre,  où  il 
composa  le  Shepheardes  l'.alendar.  dédié  à 
sir  fhilipSidney  (1679).  En  1580,  il  fut  en- 
voyé en  Irlande  comme  secrétaire  du  vice- 
roi  lord  Grey  de  VVilton.  C'est  cette  année-là 
qu'il  publia  les  Voure  Epislles.  En  1586,  il 
obtint  un  vaste  domaine  aaiis  le  comté  de 
Cork,  et  il  s'établit  au  château  de  Kilcolman 
près  de  Doneraile,  où  il  composa  la  plus 
grande  partie  de  son  poème  Fxrie  Queen.  A 
la  mort  de  Sidney,  il  écrivit  I  élégie  pasto- 
rale ialituiée  Aslrophel.  Raleigh  devint  alors 
son  principal  protecteur,  et  le  fit  venir  à 
Londres  pour  la  publication  de  Fserie  Queen 
dont  les  3  premiers  livres,  dédiés  à  la  reine 
Elisabeth,  parurent  en   Io90.  Il  reçut  en   re- 
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tour  une  pension  de  50  livres,  revint  en  Ir- 
lande et  publia  successivement  CoUn  Clout's 
corne  Home  aqain  (1591);  Complainte  iic.9\]  ■ 
Amorelli  et  Epithalamlum  (1595),  tinatrè 
hymnes  (1396),  elles  quatrième,  cinquième 
et  sixième  livres  de  Fxrie  Queen  (1596)  La 
même  année,  il  présenta  à  la  reine  son  écrit 
intitule  View  of  the  State  of  Ireland.  qui  fut 
publie  en  1633.  Lors  de  l'insurrection  de 
Munster  en  1598,  le  château  de  Kilcolman  fut 
attaque,  et  le  poète  prit  la  fuite  avec  sa 
femme.  Quelques  mois  après,  il  mourait  dans 
une  auberge,  à  Londres.  Son  grand  poème, 
Fœrt'e  Oweere,  est  resté  inachevé;  il  a  choisi 
pour  l'écrire  Votlava  rima  des  Italiens,  à  la- 
quelle il  ajouta  un  vers  alexandrin  :  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  la  stance  spensérienne. 

SPERANSKi;Mikhair.  homme  d'Etat  russe, 
ne  en  17,2,  morten  1839.  11  occupa  de  hautes 
fonctions  administratives,  améliora  les  fi- 
nances et  fit  ad  pler  un  nouveau  code  pénal. 
Ranni  de  Saint-Pétersbourg  en  1812,  il  re- 
vint en  faveur  en  1816,  eten  1819,  futenvovc 
en  Sibérie  comme  gouverneur.  En  1823,  il  fut 
fait  président  de  la  chancellerie.  Il  a  publié 
une  collection  de  toutes  les  lois  et  édits  à 
partir  de  1694,  en  4';  vol.  in-4°.  On  en  a  fait 
un  abrégé  en  13  vol.  in-8°. 

*  SPERGULE  s.  f.  (lat.  spergula  ;  de  spar- 
gere,  répondre;  allusion  à  la  dispersion  des 
ïi-aines  par  ouverture  spontanée  du  fruit). 
Bot.  Genre  de  caryophillées  alsinées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  piaules  herba- 
cées annuelles.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  la  spergule  des  champs  {sperguta  arvensis), 
appelée  aussi  spuryoute  ou  sporée;  c'est  une 
plante  haute  de  20  à  40  centim.,  à  longs 
pédoncules,  portant  des  fleurs  petites  et 
blanches  qui  s'épanouissent  au  commen- 
cement de  juin.  Elle  croît  spontanément 
dans  nos  terrains  siliceux;  elle  donne  un 
fourrage  très  estimé,  vert  ou  sec,  pour  les 
vaches  laitières. 

•  SPERMA  CETI  ou  «  Spermacéti  s.  m. 
Graisse  cristalline  solide,  extraite  des  liqui- 
des huileux  qui  se  trouvent  dans  une  cavité 
triangulaire,  près  du  côté  droit  du  nez  et  dans 
la  partie  supérieure  de  la  tête  du  cachalot; 
elle  existe  aussi,  mais  en  plus  petite  quantité, 
chez  quelques  autres  cétacés.  Un  cachaiotdè 
taille  moyenne  en  donne  quelquefois  plus  de 
12  gros  barils.  En   refroidissant,   elle  forme 


une  masse  spongieuse,  d'où  la  plus  grande 
partie  de  l'huile  s'écoule,  laissant  le  sperma- 
céti brut,  que  l'on  soumet  au  pressoir  et  que 
l'on  fait  refondre  pour  le  débarrasser  de 
loute  l'huile  qu'il  peut  encore  conserver. 
Cette  substance  est  d'une  texture  foliacée, 
d'unblancdélicat,  semi-transparente,  friable, 
onctueuse  au  loucher;  elle  ressemble  à  de  la 
cire  blanche  pour  l'éclat  et  la  consistance. 
Elle  est  insipide  et  presque  sans  aucune 
odeur;  poids  spécifique,  940  ;  point  de  fusion, 
50°  C.  Elle  se  dissout  rapidement  dans  l'éther 
et  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  dont 
elle  se  sépare  en  refroidissant.  A  de  hautes 
températures,  elle  se  sublime  sans  décompo- 
sition, si  elle  est  à  l'abri  de  1  air.  On  s'en 
sert  principalement  pour  faire  des  bougies. 

*  SPERMATIQUE  adj.  Anal.  Qui  a  rapport 
au  sperme,  à  la  sejneuce  :  vaisseaux,  canaux 
spcrmatiques.  —  Animaux,  vers  spermaiiques, 
animalcules  que  l'on  découvre  dans  la  se- 
mence, avec  le  microscope. 

•  SPERMATOLOGIE  s.  f.  (gr.  sperma,  sper- 
matos,  sperme  ;  logos,  discours).  Anal,  et 
Physiol.  Traité  ou  dissertation  sur  le  sperme. 

SPERMATORRHÉE  s.  f.  (gr.  sperma,  sper- 
me ;  i/jeù,  je  coule).  Pathol.  Ecoulement  in- 
volontaire du  sperme.  Celle  maladie,  qui  est 
presque  toujours  la  suite  de  la  mas;urnation 
ou  des  excès  vénériens,  a  également  pour 
causes  détoriiiin. mies  les  occupations  séden- 
taires, l'équilation,  la  lecture  d'ouvrages  li- 
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cencleux.  IaPociétédest\,'iiuiiPS.  etc. Ces  écou-  1 
lements  peuvent  devenir  l'iéquents,  avoir  lieu 
psDdaDt  le  jour  sans  cause  apparente  et  ame- 
ner l'amaigrissement,  la  perte  des  forces  et 
de  la  mémoire,  la  tristesse  et  un  grand  af- 
faiblissement physi([ue  et  moral.  On  con- 
seille alors  d'éloigner  toutes  les  causes  d'ex- 
citation génitale,  d'éviter  les  spirilueui,  de 
prendre  neaucoup  d'exercice,  de  .^e  lever  de 
bonne  heure  et  de  prendre  le  soir  de  Uà  3  gr. 
de  bromure  de  potassium. 

SPERMATOZOAIRE  s.  m.  (gr.  «perma,  sper- 
me; ;oo?z,  animal).  Zool.  Corps  microscopi- 
que qui  forme  l'élément  fécondateur  chez 
les  mâles  et  dont  la  fonction  est  de  ferti- 
liser l'ovule  des  femelles.  Les  spermalo- 
zoaires  sont  filiformes  et  se  composent  d'une 
tête,  avec  un  élargissement  à  l'une  de  leurs 
extrémités;  ils  ont  ordinairement  une  forme 
ovalaire  et  sont  terminés  par  une  queue  ou 
filament  qui  va  graduellement  en  s'amincis- 
sant.  Le  mouvement  de  cette  queue  cause  la 
motion  rapide  des  spermatozoaires.  Quelques 
naturalistes  pensent  que  ces  corps  sont  de 
véritables  animaux  ;  d'autres  les  considèrent 
comme  de  simples  éléments  anatomiques.  — 
Bot.  Il  existe  également  des  spermatozoaires 
dans  la  fovUla  des  fleurs  mâles. 

SPERMATOZOÏDE  s.   m.  Syn.  de  Sperm.4- 

TOZOAIHK. 

*  SPERME  s.  m.  (gr.  iperma).  Anat.  et 
Physiol.  Liqueur  séminale,  semence  dont  l"a- 
nimal  est  engendré.  -  Sperme  de  baleine, 
matière  concrète,  blanche  et  demi-opaque, 
qui  se  trouve  liquide  dans  certaines  cavités  du 
crâne  des  cachalots,  et  qui  prend  de  la  con- 
sistance à  l'air.  On  l'appelle  aussi  blanc  de 
baleine  ou  spermaceli  (prononcez  céti). 

SPERME,  ÉE  adj.  (gr.  spcrma.  semence) 
Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  ont  des  organes 
reproducteurs  visibles. 

SPERMIQUE  adj.  Bot.  Qui  a  rapport  à  la 
graine  de-  végétaux. 

SPERMODERME  s.  m.  (gr.  sperma,  graine; 
derina,  peau).  Bot.  Tégument  propre  de  la 
graine. 

SPERMOPHILE  s.  m.  (gr.  sperma,  graine; 
philris.  qui  aime).  Mamm.  Genre  de  rongeurs 
clavicules,  voisin  des  marmottes,  dont  il  se 
distingue  par  l'existence  d'abajoues.  On  ap- 
pelle v'^ulgairement  en  Amérique  ces  animaux 
éairiuUs  de  prairies  [prairie   squirels).   Les 


spermophiles  se  nourrissent  des  racines  et 
des  graines  des  plantes  des  prairies  :  ils  sont 
diurnes,  et  vivent  en  troupeaux,  mais  à  un 
moindre  degré  que  le  chien  des  prairies. 
L'espèce  la  mieux  connue  est  l'écureuil  des 
prairies  à  treize  lignes  ispirmophilus  tredecim- 
lineatus.  And.  et  Bach.j.  qui  mesure  13  cen- 
tim.  de  long  cl  qui  a  une  queue  de  10  cen- 
tira.  Sa  couleur  est  d'un  brun  sombre  en- 
dessus;  ses  parties  inférieures  et  sa  queue 
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sont  d'unj.Uine  brunâtre.  On  le  rencontre 
dans  les  prairie?  de  l'O.  au-dessus  de  40° 
lat.  N,  Oans  l'iowa,  le  Wisconsin,  le  Minne- 
sota et  rillinois  septentriohal,  on  l'appelle 
comniunéinent  qopher.  Les  écureuils  dé  prai- 
rie vivent  dans  des  terriers  peu  profonds,  et 
se  nourrissent  d'herbes,  de  racines,  de 
graines,  d'insecles  et  de  mulots.  Ils  dispa- 
raissent devant  la  charrue,  et  s  attaquent 
rarement  aux  champs  bien  entretenus  ou 
depuis  longtemps  cultivés. 

SPET  s.  m.  [spè]  (esp.espe^o, broche).  Nom 
vulgaire  de  la  sphyrène  de  la  Méditerranée. 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec,  né  vers  380 
av.  J.-(^,  mort  en  .'^39.  Il  était  neveu  de 
Flulon.  et  il  lui  succéda  comme  président  de 
l'académie  pendant  huit  ans  (347-339).  11  s'é- 
carta du  système  philosophique  de  son  maître 
en  donnant  une  importance  prépondérante 
à  l'empirisme. 

SPEZIA  (La)  [spé-dzi-a],  ville  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, à  80  kil.  S.-E.  de  Gênes;  63,285 
hab.  Elle  se  trouve  à  l'extrémilé  N.-O.  du 
golfe  de  Spezia  (anc.  Portus  Litnx),  un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  havres  du 
monde,  se  subdivisant  en  plusieurs  petits 
ports.  C'est  à  la  Spezia  que  se  trouve  le  grand 
arsenal  naval  de  l'Italie;  c'est  aussi  une  sta- 
tion importante  pour  les  escadres  étrangères. 
On  exporte  de  l'huile  d'olive  et  du  vin. 

SPEZZIA  ou  Spetzia  (anc.  Tiparenoii),  île 
de  Grèce,  dans  l'archipel,  à  l'entrée  du  golfe 
de  iNauplie,  à  TE.:  elle  a  8  kil.  de  long  et 
ï>  de  large;  8,443  hab.  fendant  la  guerre  de 
l'indépendance,  ses  habi  tants  déployèrent  un 
grand  courage  contre  les  Turcs.  Cap.,  Spezzia 
(6,000  hah.). 

•  SPHACÉLE  s.  m.  (gr.  sphakelos).  Chir 
Gangrène  profonde  de  la  totalité  d'un  mem- 
bre, d'un  organe. 

•  SPHACÉLE,  ÉE  adj.  Chir.  Qui  est  affecté 
de  sphacèle  :  membre  sphacélé. 

SPHACELER  v.  a.  Gangrener  profondément. 

SPHACÉLISME  s.  m.  Production  du  spha- 
cèle. 

SPHAGNÉ,  ÉE  adj .  [gn  mil.]  (du  lat.  spha- 
gnum,  sphaigne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  a  la  sphaigne.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de 
mousses  ayant  pour  type  le  genre  sphaigne. 

SPHAIGNE  s.  f.  [gn  mil.]  (gr.  sjjhagnos, 
mousse).  Bot.  Genre  de  sphagnées,  compre- 
nant une  vingtaine  d'es- 
pèces de  petites  plan  tes 
à  rameaux  grêles  etéta- 
lés,  à  petites  feu 
imbriquées,  ordinaire- 
ment blanchâtres.  Les 
sphaignes  vi  gètent  sur- 
tout dans  les  marais; 
elles  se  carbonisent 
sans  cesse  dans  leur 
partie  inférieure,  et 
contribuent  ainsi  à  for- 
mer les  couches  de 
tourbe.  Quelques  es 
pèces  abondent  dan 
les  régions  polaires,  où 
elles  servent  de  nour- 
riture aux  rennes.  La 
sphaigne  de  la  tourbe 
sphagnum  acuti/'ilium) 
se  rencontre  dans  les 
tourbières.  La  Siiliaiyni: 
des  marais  sert,  dans 
le  nord  de  l'Europe,  à  garnir  les  berceaux 
des  enfants. 

SPHÉGIDÉ,  ÉE  adj.  (de  sphex;  et  du  gr. 
cid'js,  ,i-pect).  Entom.  Qui  l'cssemble  ou  se 
rapporte  ,iu  sphex.  —  s.  m.  pi.  Tribu  d'hy- 
ménoptères fouisseurs,  ayant  pour  type  le 
genre  sphex  et  comprenant  de  nombreuses 
espèces,    dont    quelques-unes   sont   formées 
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d'énormes  insectes  mesurant  jusqu'à  10  cen- 
tim.  de  largeur  quand  ils  uiit  les  ailes  éleii- 
dues  Mais  sous  nos  climats,  les  sphex  sonl 
beadcoup  moitlâ  gros. 

SPHÉNO  [sfé-no]  (gr.  sphén,  sphenos,  coin). 
Préfixe  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
certain  nombre  de  mots  d'anatomie. 

•  SPHÉNOÏDAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui 
a  rapport  au  sphénoïde  ;  fente  ou  suture  sphé- 
noidale. 

'  SPHÉNOÏDE  adj.  et  s.  m.  [sfé-no-i-de] 
(préf.  sphéno;  gr.  eidos,  aspect).  .\nat.  Se  dit 
d'un  des  os  de  la  tête,  qui  forme  une  partie 
de  la  base  du  crâne  :  la  forme  de  ios  sphé- 
noïde, du  sphénoïde  est  très  bizarre. 

■  SPHÈRE  s.  f.  [sfè-re]  (gi-.  sphaira).  Géom. 
Globe,  corps  solide  dans  lequel  toutes  les 
lignes  tirées  du  centre  à  la  surface  sont 
égales  :  les  propriétés  de  la  sphère.  —  Espèce 
de  machine  ronde  et  mobile,  composée  de 
divers  cercles  qui  représentent  ceux  que  les 
astronomes  imaginent  dans  le  ciel  :  acheter 
une  sphère  et  un  globe.  Les  astronomes  appel- 
lent cette  sorte  de  sphère.  Sphère  armill.^ire 
ou  ARTIFICIELLE.  —  Disposition  du  ciel,  sui- 
vant les  cercles  imaginés  par  les  astronomes: 
la  f-phère  céleste  est  représentée  par  la  sphère 
artificielle.  —  Connaissance  des  principes 
d'astronomie  qu'on  apprend  par  le  moyen 
d'uiie  sphère  :  il  a  un  maître  qui  lui  enseigne 
la  sphère.  —  Espace  dans  lequel  les  astro- 
nomes conçoivent  qu  une  planète  accomplit 
son  cours:  Saturne  parcourt  sa  sphère  en  trente 
années.  —  Phys.  Sphère  d'activité,  espace 
dans  lequel  la  vertu,  l'intluence  d'un  agent 
naturel  peut  s'étendre,  et  hors  duquel  elle 
n'a  point  d'action  appréciable.  —  Fig.  Sphère 
d'activité,  l'étendue  d'affaires,  de  travaux, 
d'intérêts,  dans  laquelle  un  homme  commu- 
nique son  mouvement  à  ceux  qui  l'entourent: 
su  phére  d'activité  s'étend  à  toutes  sortes  d'ob- 
jets. —  Etendue  de  pouvoir,  d'autorité,  de 
connaissances,  de  talent.  Je  génie  :  quand 
vous  le  mettez  sur  telle  matière,  sur  telle  science, 
il  est  hors  de  sa  sphère.  —  Sortir  de  sa  sphère, 
se  dit  quelquefois  d'une  personne  qui  sort 
des  bornes  de  son  état,  de  sa  condition. 

C'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sape  que  sa  mère, 
C'est  qu'on  vt-ut  sortir  de  sa  sphère. 

FiiOaiur. 

—  Fig.  Etendre,  agrandir,  élargir  la  sphère 
DES  connaissances  hUmaiî^es,  ajouter  aux  con- 
naissauces  que  les  hommes  possèdent  :  cet 
homme  était  destiné  a  étendre  la  sphère  de  nos 
connaissances.  —  Encycl.  On  donne,  en  géo- 
métrie, le  nom  de  sphère  à  un  corps  limité 
par  une  surface,  dont  chaque  point  est  égale- 
ment distant  d'un  point  intérieur  nommé 
centre.  La  surface  d'une  sphère  est  égale  à 
la  surface  courbe  d  un  cylindre  d'égal  dia- 
mètre, et  par  conséquent  égale  à  quatre  fois 
l'aire  d'un  cercle  de  même  diamètre,  c'est 
donc  4  TT  R2;  son  volume  est  égal  à  celui 
d'une  pyramide  dont  la  base  serait  égale  à 
la  surface  de  la  sphère,  et  la  hauteur  à  son 
rayon;  de  là  il  suit  qu'il  est  égal  à  un  tiers 
du  produit  de  son  rayon  par  sa  surface,  ou 

•  SPHÉRICITÉ  3.  f.  Didact.  Etat  de  ce  qui 
est  s phérique  :  la  sphéricité  de  là  terre. 

'  SPHÉRIQUE  adj.  Qui  est  rond  comme  un 
globe  :  coi-ps  sphériquc.  —  Géom.  Qui  appar- 
tient a  la  sphère  :  traité  des  triangles  sphé- 
riquas,  ou  trigonométrie  sphériquc. 

•  SPHÉRIQUEMENT  adv.  Dune  manière 
sphériqiie.  en  lorme  sphériquc. 

•  SPHERISTE  s.  m.  Antiq.  Celui  qui  ensei- 
gnait les  différents  exercices  où  l'on  se  ser- 
vait de  balles. 

•  SPHÉRISTÈRE  s.  m.  Antiq.  Lieu  destiné 
aux  différents  exercices  où  l'on  se  servait  de 
balles. 
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_  *  SPHÉRISTIOUE  adj.  (gr.  sphairistikos). 
Nom  g-enénque  iiui  comprenait,  chez  les  an- 
ciens, tous  les  exercices  où  l'on  se  servait  de 
balles.  On  remploie  presque  toujours  sub- 
tantiv.  ;  et  alors  on  le  fait  féminin  :  la  sphé- 
ristique  était  une  partie  de  la  gymnastique  an- 
cienne. 

SPHÉROCARPE  adj.  (fr.  sphère;  gr.  karpos, 
fruit).  Bot.  Qui  porte  des  fruits  globuleux. 

•  SPHÉROÏDAL,  ALE.  ADX  adj.  Qui  res- 
semble à  un  sphéroïde,  qui  en  a  la  forme  : 
corps  sphéroidal.  —  Phys.  Ktat  sphéroîd.\l, 
expression  proposée  par  Boutigny  (d'Evreux) 
pour  désigner  l'état  particulier  que  présen- 
tent les  liquides  mis  en  contact  avec  une 
surface  chaullVe  à  une  température  plus 
élevée  que  celle  de  leur  point  débuUition, 
lorsque  ces  liquides,  au  lieu  de  s'agiter  et  de 
bouillir,  prennent  une  forme  globulaire  et 
conservent  leur  volume.  Dans  ses  Etudes  ^iir 
les  corps  à  l'état  siiltéroidal  (1842;  inédit., 
Paris,  1883,  in-S"),  Boutigny  a  établi  et  déve- 
loppé avec  une  grande  autorité  sa  théorie 
extrêmement  originale  sur  l'état  sphéroidal 
de  la  matière  surchauffée;  il  en  a  tiré  d'im- 
portantes conclusions,  surtout  relativement 
aux  explosions  foudroyantes  des  machines  à 
vapeur,  à  la  formation  des  salellites,  etc. 

•  SPHÉROÏDE  s.  m.  Géom.  Solide  doni  la 
figure  approche  de  celle  de  la  sphère.  — 
Sphéroïde  allongé,  celui  dont  la  demi- 
ellipse  génératrice  tourne  autour  de  son 
grand  axe.  —  Sphéroïde  .\plati,  celui  dont  la 
demi-ellipse  génératrice  tourne  autour  de 
son  petit  axe  :  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati. 

SPHÉROÏDIQUE  adj.  Géom.  Qui  appartient 
aux  sphéroïde.-. 

'  SPHÉROMÈTRE  s.  m.  (fr.  sphère;  gr. 
metron.  mesure].  Opt.  Instrument  qui  sert  à 
mesurer  la  courbure  des  surfaces  sphériques. 
SPHÉRULACÉ.  ÉE  adj.  Zool.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  sphère.  —  s.  f.  pi.  Famille  de 
foraminifères  ou  rhizopodes,  comprenant  les 
genres  saracénaire,  raélouie,  etc. 

SPHEX  s.  m.  [sfèkss]  (gr.  sphéx,  guêpe). 
Eiilom.  Genre  de  sphégidés,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  d'insectes  caracté- 
risés surtout  par  un  corselet  allongé  et  délié, 
une  grande  variété 
de  couleurs,  quibril- 
lent  souvent  d'un 
spleiidide  éclat  mé- 
tallique, et  par  un  ai- 
guillon d'une  grande 
puissMiice.  Ce  sont 
des  animaux  très  ac- 
tifs, que  l'on  voit 
voler  sans  cesse  au- 
dessus  des  terrains 
sablonneux.  Ils  sont  solitaires  et  construisent 
un  nid  d  une  ou  de  plusieurs  cellules.  Dans 
chaque  cellule,  la  mère  dépose,  à  côté  de 
son  œuf,  une  victime  (chenille  ou  araignée), 
qu'elle  perce  de  son  aiguillon  venimeux,  de 
manière  à  la  plonger  dans  l'engourdissement 
jusqu'à  la  naissance  de  la  larve  qui  doit  s'en 
nourrir.  Nous  avons  en  France  le  sphex  des 
siiblei  {sphex  sahulosa). 

'  SPHINCTER  s.  m.  [sfain-ktèrr]  (gr.  sp%- 
gtér;  de  sphiggô,  je  lie).  Aiiat.  Muscle  circu- 
laire, qui  a  la  faculté  de  se  contracter,  et 
qu:  sert  à  rétrécir  ou  à  fermer  certaines 
ouvertures  naturelles  :  le  sphincter  de  l'anus. 
SPHINX  s.  m.  [sfainkss]  (gr.  sphigx). 
Monstre  imaginaire,  que  les  poètes  disent 
avoir  eu  le  visage  et  les  mamelles  d'une 
femme,  le  corps  d'un  lion,  et  les  ailes  d'un 
aigle.  —  Sculpt.  Figure  qui  a  le  visage  et 
les  mamelles  d'une  femme,  et  le  reste  du 
corps  d'un  lion  :  on  représente  toujours  les 
sphinx  couchés  sur  le  ventre,  les  jambes  de 
devant  étendues,  et  la  tête  droite.  ~  E.ncycl, 
Dans  les  légendes  poétiques  de  la  Giece,  on 
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raconte  que  le  Sphinx  était  la  fille  d'Orthus 
et  de  la  Chimère,  ou  de  Tvphon  et  de  la 
Chimère,  ou  de  Typhon  et"  d'Echidna,  et 
quil  venait  des  contrées  les  plus  lointaines 
de  l'Ethiopie.  Il  ravageait  Thèhes  et  dévo- 
rait ceux  qui  ne  pouvaient  résoudre  l'énigme 
quil  proposait,  lorsque  CE  lippe  la  résolut, 
et  obligea  ainsi  le  sphinx  à  se  donner  la 
mort.  (Voy.  OEorpPE.)—  Chez  les  Egyptiens, 
les  sphinx  avaient  la  tête  d'un  "homme, 
étaient  barbus  et  coiffés,  et  présentaient  le 
corps  d'un  lion,  différant  en  cela  des  sphinx 
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Le  grand  Sphinx. 

grecs  qui  avaient  une  tète  de  femme  et  le 
corps  d'un  lion  ailé.  Le  grand  sphinx  des 
pyramides  de  Gizeh  est  près  du  bord  oriental 
de  la  terrasse  où  s'élèven't  les  pyramides;  il 
a  la  tète  tournée  vers  le  Nil.  Cette  tête  mesure 
9  m.,  du  sommet  du  crâne  au  menton.  Le 
corps,  qui  est  celui  d'un  lion  étendu  a  terre,  a 
une  longueur  totale  de  48  m.  D'une  épaule  à 
l'autre,  il  mesure  12  m.,  et  ses  pieds  s  éten- 
dent à  16  m.  environ.  Entre  ses  pieds,  on 
avait  bâti  un  petit  temple  en  maçonnerie.  Le 
corps  du  sphinx  semble  être  taillé  dans  le  roc 
vil;  son  visage  est  si  mulilé  qu'il  est  difticile 
d'en  discerner  les  traits. 

*  SPHINX  s.  m.  Mamra.  Un  des  noms  du 
babouin  de  Guinée  (cynoce.phalus  papio).  Cet 
animal  est  dune  intelligence  remarquable, 
et  c'est  probablement  une  des  espèces  que 
les  Egyptiens  représentaient  sur  leurs  monu- 
ments. —  Enlom.  Genre  de  lépidoptères  cré- 
pusculaires, comprenant  un  certain  nombre 
d'espèces  de  papi.lons  à  corps  gros,  avec  les 
yeux  grands  et  les  ailes  horizontales,  ornées 
de  couleurs  vives  et  variées.  Les  chenilles  des 
sphinx  se  rendent  nuisibles  en  dévorant  les 
feuilles  des  plantes;  les  papillons  voltigent 
de  lleur  en  fleur,  avec  une  grande  rapidité; 
le  bruit  de  leurs  ailes  les  a  fait  surnommer 
papillons-bourdons;  ils  planent  au-dessus  des 
fleurs,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  pa- 
pillons-éperviers.  Les  chenilles  s'enfoncent 
dans  la  tefie  pour  y  subir  leur  métamor- 
phose. Les  chrysalides  de  quelques  espèces 
ont  le  fourreau  de  la  trompe  saillant,  en 
forme  de  nez;  telle  est  celle  du  sphinx  de  lu 
pomme  de  terre  {sphinx  qumquernacuLatus), 
lépidoptère  améncam  que  représente  notre 
figure.  Le  type  du  genre  est  le  sphinx  du 
tithymale  {sphinx  euphorbiseï,  qui  vit,  che? 
nous.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le 
sphinx  tête  de  mort  {sphinx  atropos,  Linn.  ; 
acherontia  atropos),  le  géant  de  la  fani.lle 
dans  nos  pays,  long  de  plus  de  6  centim. 
large  de  13  c^nlim.  avec  ses  grandes  aile; 
étendues,  bien  reconnaissable  à  la  tête  hu 
maine  décharnée  qui  est  grossièrement  des 


sinee  sur  son  dos,  en  lignes  jaunes  sur  un 
fond  noir.  Cette  funèbre  figure,  jointe  au 
n  plaintif  emis  par  l'insecte  quand  il  est 
l'a  fait  regarder  chez  les  gens  supeip- 
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Sphinx  de  la  pomme  de  terre  (spliirn  quinqucmaculalus). 

titieux  comme  le  messager  de  la  mort.  H 
ne  se  contente  pas  toujours  de  puiser  le 
miel  dans  la  corolle  des  Ùeuis:  il  s'introduit 
-ouvent  dans  les  ruches  pour  piller  les  pro- 
M~ions  des  abeilles.  (Voy.  Apiculture,  In- 
'-EiTE,  etc.)  Son  énorme  chenille  est  jaune 
Citron,  tournant  au  vert  sur  les  côtés  et  sous 


L:ii-\e  et  chrysalide  du  sphinx  quinquemaeulatus. 

le  ventre;  elle  est  ornée  de  sept  bandes 
obliques  d'un  bleu  d'azur,  teintées  de  violet 
et  bordées  de  blanc  sur  les  côtes  ;  son  corps, 
tacheté  de  noir,  porte,  à  son  extrémité,  une 
corne  jaune,  courbée  en  arrière  en  forme  de 
crochet:  elle  vil  sur  les  feuilles  de  pommes 
de  terre.  Sa  chrysalide  est  d'un  brun  marron 
brillant. 

•  SPHRAGISTIQDE  s.  f.  (rad.  gr.  sphragos, 
sceau).  ScieiK.-e  des  sceaux  et  des  cachets. 

SPH'^GMIQUE  adj.  (gr.  sphugmos,  pouls). 
Qui  a  rapport  au  pouls. 

SPHYGMOGRAPHE  s.  m.  [sfi-gmo-gra-fe] 
(gr.  sphugmos,  pulsation  ;  graphô,  je  décris). 
Méd.  Instrument  qui  enregistre  la  vitesse  et 
le  caractère  des  battements  du  pouls.  Le 
sphygmographe  le  plus  répandu  est  celui 
que  Mar.'y  ini.jgina  en  1863.  (Voy.  Pouls.) 

SPHYGMOMÈTRE  s.  f.  (gr.  sphugmos,  pouls; 
metron.  niesure).  Mesure,  appréciation  de  la 
fréquence  du  pouls. 

'  SPIC  s.  m.  (lat.  spica,  épi).  Nom  vulgaire 
de  la  grande  lavande,  qui  fournit  une  huile 
odorante  et  volatile,  appelée  par  corruption 
Huile  d'aspic. 

*  SPICA  s.  m.  Chir.  Sorte  de  bandage  dont 
les  tours,  se  couvrant  en  partie  les  uns  les 
autres,  représentent  en  quelque  sorte  les 
rangs  d'un  épi  d'orge. 

SPICEWOOD  s.  m.  [spaiss-oûdd]  (angl.  fcois 
d'épice).  Bot.  Arbuste  des  Elals-Unis,  haut 
de  2  à  3  m.  et  remarquable  par  sa  forme 
gracieuse.  Le  spicewood  {banzoin  odoriferum). 
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porte  il'  jolispetils  fruits  d'un  rouge  sombr 


Spicewootl    iJLiizoin  odoriferum). 


on  l'a  introduit  dans  nos  jardins  paysagers. 

SPICHEREN,  village  près  de  San-ebrûck, 

qui  a   Jûiiné  son  nom  à   la  grande  bataille 

Elus  ordinairement  appelée  bataille  de  For- 
ach. 

SPICIFÈRE  adj.  (iat.  spica,  épi;  fero,  je 
poitu!.  (Jui  porte  des  épis. 

SPICIFLORE  adj.  (Iat.  spica,  ép\;flos,  fleur). 
Bot.  (Jui  a  le-  fleurs  disposées  en  épis. 

SPICIFORME  adj. (Iat.  spiea,  épi;  fr.  forme). 
Bot.  Qui  a  la  l'orme  d'un  épi. 

*  SPICILÈGE  s.  m.  (\alspicilegium).  Didact. 
Recueil,  collection  de  pièces,  d'actes,  etc. 

SPICULE  s.  m.  (Iat.  spicutus,  petit  épi). 
Nom  donné  aux  cristaux  siliceux  allongés 
que  l'on  rencontre  dans  le  tissu  des  spon- 
giaires. 

SPICULIFÈRE  adj.  (Iat.  spicula,  petit  épi  ; 
fero,  je  porlel.  Bot.  Dont  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  petits  épis. 

SPIEGHEL  (Henri),  poète  néerlandais,  né 
à  Amsterdam,  le  \i  mars  1.S49,  mort  à  Alk- 
maar  en  Iblï.  Quoique  négociant,  il  cultiva 
avec  succès  les  belles-lettres.  Avec  Coornhert 
et  Roemer  Visscher,  il  fut  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  célèbre  chambre  de 
rhétorique  «  de  Eijlantieren  ».  Outre  des 
essais  sur  la  lanf.'ue  nialernelle,  il  publia,  et 
c'est  son  chef-d'œuvre,  le  Utrtspiegel  (Miroir 
du  Cœur),  1614.  qui  renferme  de  belles  pages, 
mais  dont  le  style  est  le  plus  souvent  dur  et 
tellement  obscur,  qu'il  est  mal  aisé  de  le 
comprendre,  sans  l'aide  d'une  édition  rema- 
niée par  Bildeidijk  (18i8).  Nous  possédons 
encore  de  lui  une  édition  de  la  Rymkroniik 
de  Melis  Stoke. 

SPIESS  (Heinrich)  [chp!ss],  peintre  alle- 
mand, ne  a  Munich  en  1832,  mort  en  1875. 
Il  collabora  avec  Kaulbach.  Il  appartenait  à 
ce  qu'on  a  appelé  la  jeune  écule  de  Munich. 
Kn  18.t6.  il  remporta  un  prix  avec  son  Jacob 
luttant  avec  l'Ange.  En  4  861 -'62,  il  a  peint 
des  fresquesiélèbres  pour  le  musée  de  Munich. 

*  SPINA  BIFIDA  s.  m.  (mots  Iat.  qui  signi- 
fient épine  t/ifiile).  Méd.  Maladie  congénitiile 
du  rachis,  dans  laquelle  les  vertèbres  sont 
déformées  et  séparées. 

•  SPINAL,  ALEadj.  (Iat.  spina,  épine)  Anal. 
Quiapparlinnl  ,i  l'épine  du  dos:/e  Jicrf  spinal. 

•  SPINA-VENTOSA  s.  m.  [vain-to-za]  (Iat. 
venlosa,  venteuse;.  .Méd.  Expression  latine 
adoptée  dans  noire  langue,  pour  désigner  et 
caracl'Tiser  une  maladie  du  système  osseux, 
dans  laquelle  le  tissu  des  os  se  dilate  comme 
s'il  avait  été  soufflé,  et  qui,  parvenue  à  un 
certain  degré,  cause  une  douleur  vive  et 
piquante. 

SPINCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  39 
kil.  b.-E.  de  Montinédy  (Meuse);  4r.3  hab. 
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•  SPINELLE  adj.  et  s.  m.  Se  dit  d'un  miné- 
ral qu'on  ranL'e  quelquefois  parmi  les  pierres 
précieuses.  Il  se  présente  en  octaèdres  régu- 
liers et  en  dodécaèdres,  avec  diverses  modi- 
fications; dureté,  8;  poids  fpécilii(ne,  de  3.o 
à  4,9.  Il  est  communément  d'un  mauve  rouge, 
mais  ou  le   trouve  quelquefois  bleu,   vert, 
jaune,  brun,  noir, 
et,  mais  rarement, 
presque  blanc. 
Pur,  c'est  un  com- 
posé de  magnésie, 
28.  et  d'alumine, 
72.    Mais    la    ma- 
gnésie est  souvent 
remplacée  plus  ou 
moins  par  un   ou 
plusieurs  des  pro- 
toxydes  de  fer,  de 
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ganèse, ou  par  de 
a  chaux;  et  l'alumine  peut  être  remplacée 
de  son  côté  par  du  peroxyde  de  fer.  La 
variété  noire  s'appelle  pléoiiaste;  l'écarlate, 
rubis  spinelle;  la  rouge  rose,  rubis  balais;  la 
jaune  ou  rouge  orange,  rubicelle;  la  violette, 
rubis  almandin  ;  et  la  verte,  ceyionile.  Les 
spinelles  les  plus  précieuses  se  trouvent  à 
Oyian,  à  Siam  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Orient,  sous  forme  de  cailloux  roulés  dans 
le  lit  des  rivières. 

SPINESCENCE  s.  f.  Bot.   Arrangement  des 

épines  à  la  surface  d'un  végétal. 

SPINESCENT,  ENTE  adj.  [-nèss-san].  Qui  se 
change  en  épines. 

SPINIFÈRE  adj.  Qui  porte  des  épines. 
SPINIFORME  adj.    Qui  a  la   forme  d'une 
épine. 
SPINIGÈRE  adj.  Qui  porte  des  épines. 

SPINOLA  i  Ambrosio  de),  marquis,  homme 
de  guerre  espagnol,  né  à  Gènes  en  lo69, 
mort  le  25  septembre  1630.  H  s'unit  à  son 
frère  Federigo,  amiral  de  la  marine  espa- 
gnole, dans  la  guerre  contre  les  Hollandais 
et  les  Anglais.  En  1602,  il  arriva  dans  les 
Pays-Bas  avec  un  corps  de  9,00u  vétérans, 
qu'il  avait  levé  et  équipé  à  ses  frais,  pour 
secourir  les  Espagnols  sous  l'archiduc  Albert, 
contre  Maurice  de  Nassau.  En  septembre 
16Ui,  comme  commandant  en  chef,  il  amena 
la  reddition  d'Oslende,  qui  était  assiégée 
depuis  juillet  1601.  En  1609,  il  favorisa  la 
trêve  de  12  ans.  En  1622,  après  avoir  pris 
Julich  (Juliers),  il  fut  repoussé  à  Berg-op-Zooni 
mais  opéra  une  savante  retraite.  En  1625,  il 
s'empara  de  Bréda  après  un  siège  de  dix  mois. 
Plus  tard,  il  prit  à  contre-cœur  lecommande- 
ment  de  l'armée  espagnole  en  Italie,  et 
mourut  pendant  le  siège  de  Casale. 

SPINOSA  ou  Spinoza  (Baruch  ou  Bénédict), 
philosophe  hollandais,  né  de  parents  juifs,  à 
Amsterdam,  le  24  nov.  1632,  mort  le  21  fev. 
1677.  Il  latinisa  en  £«ie(i!'c/us  son  nom  hébreu, 
Bai'uch.  Son  père,  marchand  portugais,  avait 
fui  la  persécution  els'était  établien  Hollande. 
Le  lils  fut  élevé  pour  être  rabbin,  niais  même 
avant  d'avoir  \r>  ans,  il  était  soupçonné  de 
friser  l'hérésie.  Apjielé  devant  un  tribunal  de 
rabbins,  il  fit  défaut  à  plusieurs  reprises, 
délaissa  la  synagogue, et,  en  1656,  fut  frappé 
de  l'excommunication  majeure.  Sur  la 
demande  des  rabbins,  les  magistrats  d'Anis- 
lerdam  le  bannirent  de  la  ville,  et,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  chez  un  ami, 
dans  le  voisinage,  il  se  fixa  à  la  Haye,  où  il 
gagna  sa  vie  en  polissant  des  lentilles.  En 
16'73,  on  lui  oU'rit  la  chaire  de  philosophie  à 
l'universile  de  Heidelberg,  à  condition  qu'il 
n'enseigiierail  rien  deconlraire  à  la  religion 
établie.  Il  refusa.  Son  premier  ouvrage. 
Iknali  hcscarles  Princi/iorum  Philosophixpa's 
l  et  II,  more  geomftrico  devt'instratse  (1663), 
qui  contient,  dans  un  appendice,  le  germe  de 
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son  Ethique,  lui  donna  immédiatement  la  ré- 
putation d'un  grand  philosophe  Son  second 
ouvrage,  Tractatus  theologico-puliticus,  publié 
anonymement  en  1670,  traite  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'Etal,  et  reste  entièrement 
distinct  de  ses  écrits  philosophiques.  Il  en 
parut  de  nombreuses  réfutations,  surtout  de 
la  part  des  théologiens  cartésiens.  Ennemi 
de  la  controverse,  Spinosa supprima  le  livre, 
et  d'autres  ouvrages  des  plus  importants,  que 
son  ami  Ludwig  Meyer,  ne  publia  qu'après 
sa  mort.  Dans  la  même  année  parurent,  chez 
son  éditeur  d'Amsterdam,  et  conformément 
à  ses  instructions  :  Ethica  ordine  geomcirico 
demonstrata,  où  se  trouve  l'exposé  de  sa  phi- 
osophie  panthéiste,  et  qu'il  écrivit  entre  1663 
et  1666;  Tractatus  de  Intellectus  Emendatione 
et  Tractatus  politicus,  deux  fragments;  une 
collection  de  lettres  à  Oldenhurg,  à  Simon 
de  Vries,  à  Ludwig  Meyer  et  à  Bleyenbergb, 
et  une  esquisse  inachevée  de  grammaire 
hébraïque,  où  il  cherchail  à  en  démontrer 
le  développement  logique.  Le  système  entier 
de  Spinosa  consiste  en  une  démonstration 
tirée  des  huit  définitions  et  des  sept  axiomes 
du  premier  livre  de  l'Ethique.  D'après  lui, 
de  la  définition  même  de  la  substance,  il  suit 
qu'elle  esl  nécessaire  et  infinie,  une  et  indi- 
visible, et  qu'elleest,  par  conséquent,  Dieu,  le 
seulêtreexistanl  par  soi,  parfait  et  vérilable- 
mentinfini.  Rien  n'existe,  hors  la  substanceet 
le  mode  de  sesatlribnts.  Lasnbstance  ne  peut 
produire  la  substance;  il  n'y  a  donc  point 
de  création,  ni  commencement,  ni  fin; 
mais  toutes  choses  oirt  nécessairement  dé- 
coule et  découlent  encore  de  l'Etre  infini,  et 
elles  en  découleront  toujours,  de  la  même 
manière  que  de  la  nature  d'un  triangle  il 
résulte  et  il  résulleia,  pour  toute  l'éternité, 
que  ses  angles  sont  égaux  à  deux  droits.  Dans 
le  nombre  infini  des  attributs  infinis  de  la 
déilé,  deux  seulement  noussont  connus,  l'ex- 
tension et  la  pensée.  Le  corps  est  un  mode 
de  l'extension,  laquelle  étant  inimitable,  ne 
saurait  être  divisée;  la  pensée  également  est 
infinie  et  les  arts  intellectuels  en  sont  les 
modes.  —  Les  meilleures  éditions  complèles 
de  Spinosa  dans  l'original  latin  sont  celles  : 
de  Paulus(Iéna.  2  vol.,  1802-'03),  de  Gfroerer 
(Sultgard,i830)etdeBruder  (Leipzig,  1843-46, 
3  vol.).  Il  a  été  traduit  en  français  par 
Saisset  (Paris,  1843,  2  vol.  in-12).  On  a  inau- 
guré, le  21  fév.  1877,  à  la  Haye,  à  l'occasion 
du  200^  anniversaire  de  sa  mort,  une  statue 
de  Spinosa. 

■  SPINOSISME  s.  m.  [-zi-].  Doctrine  pro- 
'essée  par  Spinosa,  et  suivant  laquelle  Dieu 
est  un  agent  universel,  une  force  répandue 
dans  toute  la  nature. 

*  SPINOSISTE  s.  Celui  ou  celle  qui  admet 
les  principes  du  spinosisme. 

•  SPIRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  la  figure 
d'une  spirale  :  forme  spirale.  —  Spiral  s.  m. 
Le  spiral  d'une  montre. 

'  SPIRALE  s.  f.  Géom.  Courbe  qui  fait  une 
ou  plusieurs  révolutions  autour  d'un  point 
où  elle  commence,  et  dont  elle  s'écarte  tou- 
jours de  plus  en  plus  :  il  y  a  une  infinité  de 
sortes  de  spirales,  parmi  lesquelles  celle  d'Ar- 
chimède  est  la  plus  célèbre.  —  En  spin.\LE,  en 
forme  de  spirale  ;  la  chaine  d'une  montre  se 
roule  en  spirale  autour  de  la  fusée. 

'  SPIRATION  s.  f.  (lai.  spiratio).  "Wiéol.  N'est 
d'usage  que  pour  signifier  comment  le  Saint- 
Espril  procèae  du  Père  et  du  Fils  :  le  Saint- 
Esiirit  procède  du  Père  et  du  Fils  par  voie  de 
<piration. 

■  SPIRE  s.  f.  (Iat.  spira).  Géom.  Se  dit 
quelquefois  de  la  ligne  spirale  en  général  ; 
et  plus  exactement  d  un  seul  de  ses  toms.  — 
Archil.  Se  dit  de  la  base  d'une  colonne,  en 
tant  que  la  figure  ou  le  profil  de  cette  base 
va  en  serpentant. 
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SPIRE  (ail.  Speyer.  ou  Sp-.ier;  ano.  Novio- 
nfiQus  et  Augusta  Nemetum],  ville  de  Ba- 
vière, capitale  du  district  du  Palatinat,  sur 
le  Rhin  et  la  Speverbach.  à  2o  kil.  N.-E. 
de  Laudau;  19.044  hab.  Cathédrale  remar- 
quable par  ses  dimensions  et  son  antiquité; 
elle  contient  les  tombes  de  8  empereurs. 
Spire  a  élc  une  station  militaire  des  Ro- 
mains. On  dit  qu'elle  eut  une  congrégation 
chrétienne  au  ii"  siècle  et  un  évêque  au  m'. 
Elle  devint  la  résidence  ordinaire  des  em- 
pereurs d'Allemagne  ;  la  chambre  impériale. 
OH  cour  suprême  d'appel,  y  siégea  ainsi  que 
plusieurs  diètes,  y  compris  celle  de  1629. 
fameuse  dans  l'histoire  de  la  Réformation. 
Après  l'occupation  française  |I801-'I4),  elle 
fut  donnée  à  la  Bavière  (1816).  —  Le  premier 
évêque  de  Spire  jouit  longtemps  des  droits 
de  la  souveraineté.  Mais  en  IS01-'02.  son 
territoire  fut  divisé  entre  la  France  et  Bade. 

'  SPIRÉE  s.  f.  (lat.  spiriea].  Bot.  Genre  de 
rosacées,  comprenant  environ  oO  espèces 
d'herbes  et  d'arbrisseaux  dont  plusieurs 
servent  à  l'ornement  des  jardins  :  spirée  ul- 
maire,  ou  rei'te-des-prés.  —  Nous  avons  en 
France  la  spirée  ulmaire  (spirsea  tilmaria]  ou 
reine-des-prés,  grande  et  Oi'lle  plante  herba- 
cée vivace,  haute  d'un  mètre,  commune  dans 


I.  Spiréf  à  feuilles  de  saule  (Spiraa  salicifolia). 
-.  Spirée  tomenteuse  (Spirea  tomeutosa). 

nos  prairies  humides,  à  fleurs  petites,  blan- 
ches, en  panicules  ;  la  spirée  filipendule.  la 
spirée  à  feuilles  de  sorbier,  la  spirée  barbe-de- 
chévre,  la  spirée  à  feuilles  de  saule,  la  spirée 
du  Japon  ou  corète,  etc.  —  L'espèce  la  plus 
commune  aux  Etats-Unis  est  la  spirsea  sali- 
cifolia,  qui  abonde  dans  les  prairies  humides 
et  sur  le  boid  des  marécaees.  Elle  reste  en 
fleurs  de  juillet  en  septembre  et  on  la  cultive 
quelquefois.  Citons  encore  la  spirœa  tomen- 
tosa,  et  la  spirxa  opulifolia.  La  spirsa  tomen- 
tosa  est  une  plante  très  astringente,  em- 
ployée en  médecine  dans  la  diarrhée  et 
autres  maladies  d'entrailles. 
SPIRIFERE  adj.  Qui  est  muni  d'une  spire. 
SPIRITE  s.  m.  (lat.  spiritus,  esprit). 
Partisan  du  spiritisme,  celui  qui  en  adopte 
la  doctrine  et  en  pratique  les  procédés.  Se 
dit  particulièrement  de  la  personne  qui 
passe  pour  se  mettre  en  relation  avec  les 
esprits. 

•  SPIRITISME  s.  m.  (rad.  spirite).  Terme 
qui  désigne  la  croyance  de  ceux  qui  regardent 
certains  phénomènes  physiques  ou  psvcholo- 
gjques,  auxquels  ils  ajoutent  foi,  comme  le 
résultat  de  l'action  des  esprits  exerçant  leur 
intluence  sur  des  personnes  d'une  organisa- 
tion particulièrement  sensible   dont   ces    es- 
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prits  se  servent  comme  d'intermédiaires,  et 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  médiums. 
Les  spiriles  affirment  que  des  phénomènes 
presque  identiques  aux  manifestations  du 
spiritisme  moderne  se  rencontrent  en  beau- 
coup d'endroits  de  l'histoire  ancienne,  dans 
les  oracles  delphiques,  dans  les  vies  des 
voyants  et  devins,  dans  les  faits  de  sorcellerie 
de  tous  les  temps,  dan?  les  événements  de 
Tedworth  racontés  par  Glanwill  (1661),  dans 
les  prodiges  des  Camisards  (leSe-ITOT),  dans 
l'histoire  de  la  famille  Wesley  {17<6j,  dans 
les  prétendues  communications  de  Sweden- 
borg avec  le  monde  des  esprits  et  ses  conver- 
sations journalières  avec  les  esprits  et  les 
anges,  dans  les  annales  du  somnambulisme 
et  du  mesmérisme,  et  dans  les  innombrables 
récits  de  rêves,  de  prédictions  et  de  phéno- 
mènes physiques  extraordinaires.  —  Le  phé- 
nomène des  esprits  frappeurs  apparut  en 
mars  ISi8  dans  la  famille  de  John-D.  Fo.\, 
à  Hydeville,  dans  l'état  de  New- York.  M.  et 
.M"^  Fox  étant  seuls  à  la  maison  avec  leurs 
deux  plus  jeunes  enfants,  Margaret,  âgée  de 
1-2  ans  et  Kate,  âgée  de  9,  ils  furent  sur- 
pris et  troublés  par  des  coups  mystérieux 
qui  s'entendaient  la  nuit  sur  le  "plancher 
d'une  des  chambres  à  coucher,  et  quelque- 
fois dans  d'autres  parties  de  la  maison.  Ils 
s'elTorcèrent  de  remonter  à  la  cause  de  ces 
bruits,  mais  sans  succès.  Dans  la  nuit  du 
3)  mars,  ils  découvrirent  que  .si  l'on  faisait 
des  questions  à  l'agent  invisible  qui  les  pro- 
duisait, on  pouvait  entrer  en  communication 
avec  lui  au  moyen  de  ces  coups  en  les  em- 
ployant, suivant  diverses  combinai.'^ons,  à  dé- 
signer les  lettres  de  l'alphabet.  La  famille 
s'étant  transportée  à  Jlanchester,  les  bruits 
l'y  suivirent  et  il  se  produisit  de  nouveaux 
phénomènes,  entre  autres  la  clairvoyance  et 
le  mouvement  des  coips  pondérables  sans 
agent  appréciable  à  qui  l'on  pût  les  attri- 
buer. Eu  mai  ISiiO,  les  filles  Fox  vinrent  à 
New-York  ;  les  prétendues  manifestations 
spirites  furent  discutées  dans  les  journaux 
en  Amérique  et  en  Europe;  des  médiums 
surgirent  de  tous  côtés  par  centaines  et  pres- 
que par  milliers.  C'est  aans  cette  année  que 
D.-D.  Home,  âge  de  17  ans,  se  révéla  comme 
médium  ;  il  acquit  plus  tard  une  réputation 
universelle  en  obtenant  des  phénomènes  de 
matérialisation,  de  lévitation  et  bien  d'autres 
qui  surpassaient  toutes  les  précédentes  raa- 
nilestations.  Depuis,  un  grand  nombre  d'au- 
tres médiumsont  gagné  uuecélébrité  presque 
égale;  mais,  en  plusieurs  cas,  on  a  pu  dévoi- 
ler le  caractère  frauduleux  de  ces  exhibitions. 
Voici  quelques-uns  des  livres  les  plus  impor- 
tants publiés  sur  ce  sujet  ;  i.  Kerner,  I)ie 
Seherin  von  Frevorst  (1829);  Allan  Kardec, 
Le  Livre  des  esptits  (1853),  suivi  du  Livre  des 
médiums  (1863);  Jobu-W.  Edmonds  et  G. -T. 
Dexter,  Spiritualisme  [\^hi-'ho,  2  vol.j;  Robert 
Hare,  Expérimental  Investigations  of  the  Spirit 
manifestations  (,ISd6);  Catharine  Crowe,Spin'- 
tualisme  and  the  Age  we  Live  m  (18')9j,  R.-D. 
Oweu,  Footfalis  on  ttie  Boundary  of  Another 
World  (186U),  et  Tke  Bebatabie  Land  between 
ttiii  World  and  the  Next  (187-.!)  ;  D.-D.  Howe, 
Incidents  of  my  Life  (l862-'7o,  3  vol.),  et 
Lights  and  Shadows  of  Spiritualism  1877); 
William  Crookes,  Aesearches  in  the  pheno- 
mena  of  Spiritualism  {\S'i):  A.-R.  Wallace, 
On  Miracles  and  Mudern  Spiritualism  (  1  b7o). 
SPIRITISTE  adj.  Qui  a  rapport  au  spiri- 
ti.-me. 

SPIRITOSO  adv.  (mot.  ital.).  Mus.  Avec  en- 
train et  expression. 

■  SPIRITUALISATION  s.  f.  Chim.  Action 
d'extraire  des  liqueurs  spiritueuses  des  corps 
solides  et  liquides  :  la  spirilualisation  se  fait 
par  la  distillation.  (Vieux.) 

'  SPIRITDALISER  v.  a.  Chim.  Extraire  les 
esprits  des  corps  mixtes  :  on  spiritualise  lesl 
liqueurs,  les  sels  par  la  distillation.  (Vieux.  
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Convertir  le  sens  littéral  d'un  passage  en  un 
sens  spirituel,  allégorique  :  il  y  a  dés  théolo- 
giens gui  ont  spiritualise  toutes  les  histoires 
de  la  Bible. 

'  SPIRITUALISME  s.  m.  Doctrine  mystique, 
excès,  abus  de  la  spiritualité  :  ses  ouvrages 
sont  remplis  d'un  spiritualisme  obscur.  —  Se 
dit  aussi  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  ma- 
térialisme :  le  spiritualisme  est  enseigné  par 
Descartes,  par  Leibnitz,  etc. 

*  SPIRITUALISTE  s.  Celui  ou  celle  dont  la 
doctrine  est  opposée  au  matérialisme.  — 
Adjectiv.  Se  dit  des  opinions  et  des  doctrines 
des  spiritualistes. 

*  SPIRITUALITÉ  s.  f.  Métaphys.  Terme  op- 
posé à  matéiialité  :  la  spiritualité  de  l'âme.  — 
Se  dit  aussi  de  la  théologie  mystique,  de 
celle  qui  regarde  la  nature  de  l'àme,  la  vie 
intérieure  :  livre  de  spiritualité. 

*  SPIRITUEL,  ELLE  adj.  Incorporel,  qui 
est  esprit  :  les  anges  sont  des  substances  spiri- 
tuelles. —  Qui  a  de  l'esprit  :  un  homme  fort 
spirituel.  —  Ingénieux,  où  il  y  a  de  l'esprit  : 
une  réponse  spirituelle.  —  Il  a  l'air  spirituel, 
LA  PHYSIONOMIE  SPIRITUELLE,  à  SOU  air,  à  Sa 
physionomie,  on  présume  qu'il  a  de  l'esprit. 
—  Peint.  Touche  spirituelle,  se  dit  de  cer- 
tains coups  de  pinceau  par  lesquels  un  pein- 
tre rend  avec  esprit  les  oli.iets  qu'il  s'est 
proposé  de  représenter.  —  Qui  regarde  la 
conduite  de  l'âme,  l'intérieur  de  la  cons- 
cience; par  opposition  à  sensuel,  charnel, 
corporel  :  la  vte  spirituelle.  —  Qui  regarde 
la  religion,  l'église,  par  opposition  à  tempo- 
rel :  poser  des  boimes  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  puissance  temporelle.  —  Allégo- 
rique, par  opposition  à  littéral  :  Jacob  et  Esâà, 
dans  le  sens  spirituel,  représentent  les  bons  et 
les  méchants.  —  Subslantiv.  Il  ne  se  mêle  que 
du  spirituel. 

'  SPIRITUELLEMENT  adv.  Avec  esprit  :  il 
lui  répondit  fort  spirituellement  —  En  esprit  : 
communier  spirituellement  avec  le  prêtre. 

'  SPIRITUEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  des  li- 
queurs qui  contiennent  de  l'esprit-de-vin  ou 
alcool  :  ce  vin  est  fort  spiritueux.  —  Substan- 
tiv.  Il  fait  abus  des  spiritueux. 

SPIRITUOSITÉ  s.  f.  Chim.  Qualité,  état 
d'un  liquide  spiritueux. 

SPIRIVALVE  adj.  Moll.  Se  dit  d'une  co- 
quille enroulée  oblique  de  bas  en  haut. 

SPIROÏDE  adj.  Qui  est  contourné  en 
spirale. 

SPIROLOBÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  l'embryon  con- 
tourné en  spirale. 

SPIROMÈTRE  s.  m.  Instrument  à  l'aide 
duquel  ou  mesure   la  quantité  d'air  expiré. 

SPIROPHORE  s.  m.  [spi-ro-fo-re]  (lat. 
spimre,  respirer  ;  gr.  phoros,  qui  porte).  Méd. 
Appareil  inventé  par  M..  Woillez,  pour  intro- 
duire de  l'air  dans  les  poumons  des  as- 
phyxiés. 

SPISSIPÉDE  adj.  (lat.  spissus,  épais  ;  pes, 
pedis,  pied).  Qui  a  les  pieds  épais. 

SPITZBERG  (ail.  Spitzbergen),  groupe  d'Iles 
dans  l'océan  Arctique,  entre  76°  30'  et 
80' 30'  lat.  N.  et  entre  8°  et  26°  long.  E.; 
100,000  kil.  carr.  Les  îles  principales  sont  : 
Spitzberg,  la  Terre  du  IN'ord-Est,  l'île  du 
Prince  Charles,  Edge  et  Barentz.  L'île  de 
Spitzberg,  la  plus  grande,  est  presque  sépa- 
rée au  N.  et  au  S.  par  deux  bras  de  mer,  la 
baie  de  VVeyde  et  le  Ijord  de  g  lace  (/ce /j'ord). 
On  appelle  quelquelois  l'une  de  ces  divisions 
le  Spitzberg  occidental  et  l'autre  le  Spitzberg 
oriental  ou  New  Friesland.  On  ne  connaît 
que  peu  l'intérieur;  mais  de  la  côte  on 
aperçoit  beaucoup  de  montagnes,  quelques- 
unes  de  3  à  4,000  pieds, avec  desvalléescom- 
blées  parles  glaciers.  Le  climat  est  cscjjsi- 
vement  froid;  la  température   moyenne  sur 
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la  côte  occidenlale  ne  sVléve  pas.  pendant 
les  mois  les  plus  chauds,  au-dessus  de 
+  2"  C.  Dans  le  N.,  le  jour  le  plus  long  est 
de  quatre  mois,  et  du  22  oct.  au  22  févr., 
le  soleil  ne  se  lève  pas  au-dessus  de  l'horizon. 
Pendant  la  courte  durée  de  l'été,  une  maigre 
végétation  apparaît.  La  faune  se  compose  de 
l'ours  polaire,  du  renard  polaire  et  du  renne. 
Les  oiseaux  de  mer  sont  nombreux,  et  les 
eaux  abondent  en  baleines,  pihoques,  morses 
et  gros  poissons.  La  Russie  prétend  à  la 
souveraineté  du  pays;  mais  celui-ci  n'a  pas 
d'habitants  à  demeure.  —  On  croit  que  c'est 
Willoughby  qui,  le  premier,  vit  le  Spitzberg 
en  1553.  Barentz  vint  en  vue  de  l'extrémité 
N.  de  la  côte  occidentale,  par  77°  49'  iat., 
le  19  juin  1596.11  nomma  cette  terre  Green- 
land  (Groëland,  terre  verte)  et  les  naviga- 
teurs hollandais  qui  vinrent  après  lui  l'appe- 
lèrent Nieuwland.  Les  Anglais  lui  donnèrent 
le  nom  de  Nouvelle-Terre-du-Roi-Jacques 
(King  Jam.i's's  Newtand).  Le  nom  Spilz- 
bergen  (montagnes  pointues)  apparaltpourla 
première  fois  dans  un  traité  publié  en  1613. 
-  SPLANCHNIQUE  ad.j.  [splan-kni-ke]  (gr. 
splaychna.  entrailles).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  viscères  :  nerfs  splanchni(fites.  — 
Cavités  splanchniques,  celles  qui  contiennent 
les  viscères. 

•  SPLANCHNOLOGIE  s.  f.  [splan-kno-lo-gî] 
(^■r.  splaiichnon,  viscère;  logos,  discours). 
Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  viscères 
contenus  dans  les  diverses  cavités  du  corps  : 
organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion, 
et  appareil  génilo-urinaire. 

•  SPLEEN  s.  m.  [splînn]  (mot  angl.  qui 
vient  du  gr.  splén,  ratei.  Mot  emprunté  de 
l'anglais.  Maladie  mentale  qui  consiste  dans 
le  dégoût  de  la  vie  :  avoir  le  spleen, 

SPLEENIQUEadj.  Qui  se  rapporte  au  sp/een- 
cm-ai:térc  spleenique.  —  s.  Personne  atteinte 
de  spleen  :  un  spleenique. 

SPLÉNALGIE  s.  f.  {gr.  splên,  rate  ;  algos, 
douleur).  Pathol.  Douleur  qu'on  éprouve  à 
la  rate. 

SPLÉNALGIQUE  «dj.  Qui  concerne  la  splé- 
nalgie. 

"  SPLENDEUR  s.  f.  fsplan-deur]  (Iat.  splen- 
dor).  Grand  éclat  de  lumière  :  la  splendeur  du 
soleil;  la  splendeur  dis  astres.  N'est  usité  que 
dans  le  style  soutenu  et  en  poésie.  —  Grand 
éclat  d'honneur  et  de  gloire  :  la  splendeur  de 
son  rang,  de  son  nom.  —  Magnificence,  pompe  : 
il  vit  avec  beaucoup  de  splendeur. 

•  SPLENDIDE  adj.  Magnifique,  somptueux  : 
il  noui  donna  un  npas  splendide. 

•  SPLENDIDEMENT  adv.  D'une  manière 
splendide  :  il  vit  splendidement. 

SPLÉNIFICATION  s.  f.  (gr.  splén,  rate; 
Iat.  f'acio,  je  lais).  Pathol.  Dégénérescence 
d'un  tissu  organique  devenu  semblable  à 
celui  de  la  raie. 

"  SPLÉNIQUE  adj.  Anat.  Quî  appartient  à  la 
(■aie,  quia  rapport  a  la  rate  :  artère,  veine 
splénique.  —  Se  dit  aussi  des  médicaments 
propres  aux  maladies  de  ce  viscère. 

SPLÉNITE  s.  f.  (gr.  splên,  rate).  Inflam- 
iiialiuu  de  la  rate. 

SPLÉNOGRAPHIE  s.  f.  Description  de  la 
rate. 

SPLÉNOÏDE  adj.  Qui  a  l'apparence  de  la 
rate. 

SPLUGEN  (ital.  Spluga),  montagnes  des 
Alpes  Lépontini.s,  dans  le  canton  des  Grisons 
(Suisse).  La  rûute  du  Splùgen,  construit  par 
le  gouvernement  autrichien  en  1823,  réunit 
tetle  partie  de  la  Suisso  à  l'Italie  septentrld- 
nale  ;  elle  a  son  point  culminant  à  une 
hauteur  de  2,117  m. 

•  SPÛDE  s.  f.  (gr.    spodos,   cendre).    Chim. 


de  l'oxyde   de  zinn  obtenu  par 
en  calcinant  la  lutie. 


.Xneien 
sul>liii. 

SPODITE  s,  f.  Cendre  volcanique. 

SPODOMANCIE  s.  f.  Divination  que  l'on 
pratii|ii.iil  .111  moyen  de  la  cendre. 

SPOLÈTE  (ital.  Spoleto,  anc.  S'>otctium), 
ville  de  l'Ilalie  centrale,  dans  la  province  de 
Péroiise,  sur  la  Mareggia,  à  100  kil.  N.-N.-E. 
de  Rome;  21,539  hab.  Citadelle  uu  haut 
d'une  colline,  au  centre  de  la  cité;  ruines, 
parmi  lesquelles  on  remarque  l'arche  connue 
sous  le  nom  ilc  porte  d'Annibal  ;  ce  dernier  fut 
repoussé  devant  Spolète  en  217  av.  J.-C.  Les 
principaux  articles  de  commerce  sont  :  le 
maïs,  le  vin,  le  fruit  et  la  soie.  —  Spoletium 
était  une  colonie  romaine  florissante.  Sous 
les  roisLombards,  elle  devint  la  capitale  d'un 
duché  qui  domina  bientôt  une  grande  partie 
de  l'Italie  centrale.  Au  xiii"  siècle,  elle  fut 
annexée  au  siège  papal,  et  forma  une  déléga- 
tion des  Etats  du  pape  jusqu'en  1860. 

'  SPOLIATEUR.  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
spolie.  —  Adj.   Un  acte  spoliateur. 

SPOLIATIF.  IVE  adj.  Qui  dépouille,  qui 
allège. 

*  SPOLIATION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
dépossède  par  violence  ou  par  fraude  :  il 
éprouve  une  véritable  spoliation 

'  SPOLIER  v.  a.  (Iat.  spoliare).  Dépouiller 
par  force  ou  par  fraude  :  il  faut  avant  toutes 
choses  rétablir,  réintégrer  celui  qui  a  été  spolié, 

•SPONDAÏQUE  adj.  et  s.  m.  Versif.  iat.  et 
gr.  Se  dit  d  un  vers  hexamètre  dont  le  cin- 
quième pied  est  un  spondée,  au  lieu  d'être 
un  dactyle,  commeleveut  la  règle  ordinaire  ; 
un  vers  spondaique. 

*  SPONDÉE  s.  m.  (Iat.  spondeus;  gr.  spon 
daiûsj.  Sorte  de  mesure  ou  de  pied,  dans  les 
vers  grecs  et  dans  les  vers  latins,  composé 
de  deux  .syllabes  longues  :  le  vers  hexamètre 
est  composé  de  dactyles  et  de  spondées. 

*  SPONDYLE  s.  m.  (Iat.  spondylus).  Anat. 
'Vertèbre.  Se  dit,  particul.,  de  la  deuxième 
vertèbre  du  cou.  —  Nom  d'un  genre  de  co- 
quilles bivalves,  très  voisin  de  celui  des 
huîtres  :  on  mange,  en  Uatie,  les  spondyles 
comme  les  hidtres. 

SPONGIAIRE  adj.  (rad.  Iat.  spong'ia,  éponge). 
Zoo|ih.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporie  à 
l'éponge.  —  s.  m.  pi.  Classe  de  polypes  al- 
cyuniens,  comprenant,  outre  les  éponges, 
toutes  les  productions  animales  qui  leur  res- 
semblent :  éventail,  plume,  queue-de-paon, 
pied  de  lion,  etc. 

*  SPONGIEUX,  EUSB  adj.  Poreux,  de  la 
nature  de  l'éponge,  semblable  à  l'éponge  : 
le  poumon  est  spongieux. 

SPONGIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 
épongé.  —  Spongille,  Spongiole.  (V.  S.) 

SPONGIOSITÊ  s.  f.  Ktat  de  ce  qui  est  spon- 
gieux. 

"  SPONGITE  s.  f.  Pierre  remplie  de  plu- 
sieurs tioiis  et  qui  imite  l'éponge. 

SPONGOÏDE    adj.  Qui    a    l'apparence    de 

répoiige. 

*  SPONTANÉ.  ÉE  adj.  (Iat.  spontaueus).  Se 
dit  des  cho.-îus  que  l'on  l'ait  voloiilairemeiit  : 
mouvement  spontané.  —  Physiol.  Se  dit  des 
mouvements  qui  s'exécutent  il 'eux-mêmes 
ou  sans  cause  extérieure  apparente  :  les 
mouicments  du  cœur,  du  cerveau,  des  artères, 
etc.,  sont  des  mouvements  spontanés.  —  Aléd. 
Evacuation  spontanée,  celle  qui  n'est  pas 
provoquée  par  un  remède.  Lassituue  sponta- 
née, celle  qui  ne  résulte  pas  de  la  laligue. 
Maladik  spunta.née,  celle  qui  n'a  poiiil  de 
cause  apparente,  etc.  -  Bol.  Planiks  spon- 
tanéks,  plantes  qui  croissent  naturellemiinl 
sans  être  semées  par  l'homme  m  cuHiyees. 

—  CuMDUSTloN    SPO.NTANÉE.   (VoV.   Coillbuilion.) 

—  GérsÉiiAïioN  sponiANÉE-  (Voy.  (icnéraiion.) 
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*  SPONTANÉITÉ  '^.  i.  Didact.  Qualilé  de  ce 

qui  e^t  sprjiil.nié  :  hi  spontanéité  d'une  action. 

*  SPONTANÉMENT    adv.    D'une    manière 

spontanée  :  une  résolution  prise  spontanément. 
SPONTINI  (Gasparo-Luigi-Pacifico)  [sponn- 
ti'-ni],  compositeur  italien,  ne  en  1774, 
mort  en  1851.  Après  avoir  produit  beaucoup 
d'opéras  à  Naples,  il  vint  à  Paris  en  1803, 
où  son  premier  grand  ouvrage,  La  Vestale, 
fut  représenté  en  1807,  et  suivi,  en  1809,  de 
Fernando  Cortez.  11  fut  directeur  de  l'opéra 
italien  à  Paris,  de  181 0  à  1820,  puis,  jusqu'en 
1842,  directeur  général  de  la  musique  à  la 
cour  de  Prusse. 

*  SPONTON  s.  m.  'Voy.  Esponton. 
SPORADES  len  grec,  iles  éparses),  petites 

iles  de  I  aichipel  Grec  qui  entourent  les  Cy- 
clades.  Le  groupe  septentrional  comprend 
Skiatho  (anc.  Sciathus),  Scopelos,  Khilidroni 
et  SUyros,  sur  la  côte  N.-E.  de  Négrepont 
en  Eubée.  Elles  appartiennent  à  la  Grèce, 
ainsi  que  le  groupe  occidental,  sur  la  côte  E. 
de  l'Argolide,  qui  coniprend  :  Hydra,  Spezzia 
(Tiparenos),  Poros  (Calauria),  ./Egina  et  Kou- 
louri  (Salamine).  Le  groupe  oriental,  sur  la 
côte  S.-O.  de  l'Asie  Mineure,  appartient  à 
la  Turquie  et  se  compose  de  Psara  ou  Ipsara 
(Psyra),  Scio  (Chios),  Samos,  Nikaria  (Icarus 
ou  Icaria),  Palmos,  Leros,  Calymno  (Ca-. 
lymna),  Stanko(Cos),  Stampalia  ou  Astropa- 
lia  (Astypalaea)  et  Scarpanto  (Carpathus). 

SPORADICITÉ  6.  f.  Caractère  des  maladies 
qui  se  présentent  à  l'état  sporadique. 

*  SPORADIQUE  adj.  (gr.  sporadikos ;  de  spo- 
ras,  disperséj.  Méd.  Se  dit  des  maladies  qui 
ne  sont  point  particulières  à  un  pays,  qui  se 
montrent  en  tout  temps,  et  qui  attaquent 
chaque  personne  séparément  par  des  causes 
particulières  :  le  choléra-morbus  sporadique. 
Est  oppose  à  Epidémique.  —  Géol.  Blocs  spo- 
iiAuiQUEs,  blocs  épars. 

SPORADIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
spuradique. 

SPORANGES. m.  (gr.sporu, semence  ;  aggos; 
vase).  Petit  sac  qui  renferme  les  spores  dans 
les  cryptogames. 

'  SPORE  s.  f.  (gr.  spora,  semence).  Bot. 
Corps  reproducteur  par  lequel  se  propagent 
les  plantes  de  la  clause  des  cryptogames.  Les 
spores  sont  analogues  aux  graines  des  pha- 
nérogames. 

SPORIDIE  s.  f.  Syn.  de  Spore. 

SPORILLE  s.  f.  Petite  spore. 

*  SPORT  s.  m.  [sportt]  (mot.  angl.).  Toute 
sorte  d'exercices  et  d  amusements  en  plein 
air,  courses  de  chevaux,  joules  sur  I  eau, 
chasse  à  courre,  gymnastique.  Eu  P'rance,  se 
dit  surtout  des  courses  de  chevaux. 

SPORTSMAN  s.  m.  [sportt-smann].  Celui 
qui  s'occupe  du  sport;  amateur  de  courses. 
—  Au  plur.  Des  Spûrtsmen. 

'  5P0RTULE  s.  f.  (Iat.  sportula,  dimin. 
de  sporta,  corbeille).  Auliq.  roiii.  Sorte  de 
dons  ou  d  aumônes  en  comestibles  que  les 
grands  de  Ronje  faisaient  distribuer  a  leurs 
clients,  par  portions. 

■  SPORULE  s.  f.  Bot.  Spore  renfermée  dans 
une  sorte  de  poche. 

SPOUT  s.  m.[spoutt]  (angl.  spoM(  [spaoult], 
tuyau).  Appareil  qui  sert  a  transborder  la 
houille  quand  ce  travail  se  fait  à  des  niveaux 
dillerents. 

SPRÉE.  viv.  de  l'Allemagne  du  Nord  ;  prend 
sa  source  à  7  kil.  S.-O.  de  Lobau,  passe  à 
Berlin  et  se  jette  dans  le  Havej,  après  un 
cours  de  375  kil. 

SPRINGBOK  s.  m.  [sprinng-bok]  (holl. 
spnny,  sauteur;  bok,  bouc).  Mamm.  Nom  de 
Vuntidorças  ^ucliore.  véritable  antilope  îles 
champs,  se  nippruehanl  de  la  gazelle  par  la 
taille  et  les  habitudes.   11  tire  son    non(  des 
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sauts  axtraordinaiies  de  7  à  10  pif>dsdehaut 
qu'il  fait  lorsqu'il  est  alarmé.  D'inimenses 
troupeaux  de  ces  animaux  erient  dans  les 
vastes  plaines  découvertes  de  l'Afrique  du 
Sud.  Leur  couleur  g'énérale  est  d'un  brun  de 
cannelle  en  dessus,  blanihe  en  dessous,  avec 
de  longs  poils  blancs  sur  la  croupe.  On  e^tinle 
beaucoup  leur  chair,  et  leur  peau  a  beaucoup 
de  valeur.  Chez  les  adultes,  les  cornes  sont 
en  forme  de  lyre. 

SPRINGFIELD  [sprinng'-fildd].  I,  ville  du 
Massachusetts,  sur  la  rive  orientale  du  Connec- 
ticut,à  139  kil.  S.-O.  de  Boston,  et  à  220  lui. 
N.-N.-E.  de  New-York;  .Tl.b2-2  hab.  C'est  une 
ville  très  industrielle,  et  remarquable  par  la 
richesse  de  ses  églises.  —  Elle  fut  fondée  en 
163-5  par  des  éinigraiits  de  Rnxbury,  et  ap- 
pelée Agawam  jusqu'à  1638.  En  167.5,  pendant 
la  guerre  du  roi  Philippe,  les  Indiens  la  brû- 
lèrent. Elle  a  été  classée  comme  cité  en  1 852. 
—  II,  capitale  de  l'Illinois,  à  185  kil.  S.-O. 
de  Chicago;  par  39»  48'  lat.  N.  et  91°  53' 
long.  0.  ;  37,000  hab.  Larges  rues,  coupées  à 
angles  droits  ei  ombragées  d'arbres.  A  3  kil. 
se  trouve  le  cimetière  d'Oak-Ridge,  qui  con- 
tient les  restes  de  Lincoln  et  un  monument  à 
sa  mémoire.  Mines  de  charbon  dans  le  voisi- 
nage. Le  commerce  et  l'industriey  ont  beau- 
coup d'importance.  —  Spiiii-'field,  fondée  en 
4822,  devint  capitale  de  l'état  en  1837,  et  fut 
classée  comme  cité  en  1S40.  — III,  ville  de 
l'Ohio  [Etats-Unis),  au  contluent  du  Lagonda- 
Creek  et  de  la  rivière  Mad,  à  130  kil.  N.-E. 
de  Cincinnati  ;  33,000  hab.  Grand  commerce 
de  produits  agricoles  et  de  bestiaux.  Mino- 
teries, fonderies  de  fer,  ateliers  de  construc- 
tion de  machines,  moulins  à  huile  de  hn, 
fabrique  de  papier.  Carrières  de  calcaire  et 
fours  à  chaus.  —  IV,  ville  du  .Missouri,  sur 
Wilson-Creek  et  le  chemin  de  fer  de  l'.^tlan- 
tique  et  du  Pacifique,  à  300  kil.  S.-O.  de 
Saint-Louis;  21, b'JO  h.  Ville  commerçante  et 
industrielle.  Elle  possède  Drury,  collège  fondé 
en  1873.  Dans  la  première  période  de  la 
guerre  civile,  il  se  livra  plusieurs  combats 
dans  la  ville  et  dans  son  voisinage  ;  le  géné- 
ral fédéral  Nathaniel  Lyon  fut  battu  et  tué 
danslun  d'eux  (10  août  1861). 

SPUMESCENT,  ENTE  adj.  [-mèss-san]  (lat. 
spuin(;scere,  écumer).  Qui  écume;  qui  ressem- 
ble à  de  l'écume. 

•  SPUMEUX,  EUSE  adj.  (lat.  spumosus).  Di- 
dact.  Qui  est  mêlé  d'écume  :  salive  spumeuse. 

SPUMOSITÉ  s.  f.  Etat  spumeux. 

SPURZHEIM  (Johann-Gaspar)  [spouratss'- 
haïmmj,  phrénologue  allemand,  né  près  de 
Trêves,  en  1776,  mort  à  Boston  (.Massachusets) 
en  1832.  Il  fut  à  Vienne  l'élève  de  Gall,  qu'il 
aida  plus  tard  dans  le  développement  et  la 
vulgarisation  de  ses  doctrines.  11  fit  ensuite 
des  cours  à  Londres  et  il  démontra  à  Edim- 
bourg, devant  les  élèves  du  D''John  Gordon, 
la  nature  fibreuse  du  cerveau  que  Gordon 
avait  niée  dans  la  Revue  d'Edimbourg.  Après 
avoir  résidé  plusieurs  années  à  Paris,  il  alla 
de  nouveau  faire  des  conférences  en  Angle- 
terre jusqu'en  1832,  puis  à  Boston,  où  il 
mourut.  Il  a  écrit  en  anglais  :  The  Physiogno- 
miml  System  of  B'  Gall  and  Spurzheim  (  1 81 5), 
et  Outlines  of  Plirenology  (1827). 

*  SPUTATION  s.  f.  (lat.  sputare,  cracher). 
.Méd.  Action  de  cracher  :  sputation  fréquente. 

'  SQUALE  s.  m.  [skoua-le]  (lat.  squalus). 
Hist.  nat.  Genre  de  poissons  cartilagineux, 
sélaciens,  allongés,  vulgairementconnus  sous 
le  nom  de  Chiens  de  mer,  et  dont  le  requin 
est  une  espèce.  Les  autres  principales  espèces 
de  squales  sont  :  les  roussettes,  les  lamies, 
les  sélaches,  les  aiguillats,  les  leiches,  etc. 

SQUAME  s.  f.  [skoua-me]  (lat.  sqitama, 
écaille).  Nom  donné  à  de  petites  lames  ou 
écailles  qui  se  détachent  de  l'épiderme  à 
la  suite  de  certaines  inflammations  du  tissu 
cutané. 


SQUA 

•  SQUAMEOX,  EUSE.,-1|.  [skouâ-rteûî.  Anat. 
et  Bot.  E.;iilleux,quiestcouvertd'écaillcs,ou 
qui  a  l:i  ;iM-me  d'une  écaille  :  tige  squameuse. 

'  SQUARE  s.  m.  [skoua-re;  angl.  skouè-re] 
(mut  an-l.  qui  signitie  carré).  Jardin  entouré 
d'une  grille,  établi  sur  une  place  publique. 
«  Quand  on  plantait  d'arbres  uneplace  dont 
on  faisait  un  jardin,  on  lui  donnait  souvent 
le  nom  de  carré,  témoins:  le  carré  du  Roi, 
le  carré  de  la  Reine,  le  carré  Marigny,  le 
carré  Saint-Martin,  etc.  Les  Anglais,  en  nous 
empruntant  le  mot.  eiuent  le  bon  sens  de  le 
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li-àduireenleiirlaii;;ue  où  carré  se  dit  sgiidre,- 
mais  nous  nous  sommes  bien  gardés  de  re- 
traduire leur  square,  sans  qi:oi  nous  pat-le- 
rions  tout  simplement  en  français.  La  gro- 
tesque histoire  de  ce  néo-barbarisme  muni- 
cipal est,  hélas  !  celle  dés  trois  quarts  des 
inventions  et  des  idées  françaises.  > 

(Dé  la  Lan()elle.) 
•SQUELETTE  s.  m.[ske-lè-te](gr.  sfteWo.v, 
desséché;  de  skellein,  dessécher).  Assemblage 
de  tous  les  ossements  d'un  corps  mort  et  dé- 
charné, dans   leur    situation    naturelle  :  un 


Fig.   1.  Squelette  vu  de  face.  —  1,  fr 
6,  maiillairc  supérieur;  7.  orbite  de  IVn, 
cervicales;  13,  clavicule  ;  14.  omoplate;! 

iniére  tertèbre  lombaire;  20.  dernière  vertèbre  lombaire;  âl.sacru 
l'humérus  ;  26,  condvle  eilcrnede  l'humérus  ;  ST.condyle  interne  du 


ital;  2,  pariétal;  8,  temporal;  4.  apophyse  ma^-toide  ;  5.  os  ^ugal  ou  im'nire; 
il;  8,  maxillaire  inférieur;  9,  prolongement  du  maiLllairc  inférieur  ;  \i,  leitebics 
;  16. première  côte;  17.  septième  côte:  18.  douzième  côte  :  !0,  prc* 
"  linn  (voy.  PuLvis);  24.  humérus;  25.  tète  de 
, -JS,  radius  :  29,  léte  du  radius  ;  30,  extrémité 
inférieure  du  radius  ;  31,  cubitus  ;  ;^2.  tête  du  cubitus;  33,  extrémité  inférieure  du  cubitus  ;  34,  carpe;  35,  métacarpe  ; 
36  phalanges;  37,  fémur  ;  3S,  tète  du  fémur;  SU.  col  du  fémur;  40,  grand  trochanter;  41,  petit  trochanler;  42,  condvic 
ejicrne  du  féiiiur;  4.'î,  condyle  interne  du  fémur  ;  44.  rotule  ;  45,  tibia;  46,  tèle  du  tibia  ;  47,  eitrénHlé  inférieure  du 
tibia  •  4S.  malléole  interne  ;  40.  péroné;  50,  tète  du  péroné;  51,  extrémité  inférieure  du  péroné  formant  malléole 
externe  ;  Bl,  les  7  os  du  tarse  :  55.  les  5  os  du  métatarse  ;  56.  phalanges. 

Re.  2.  Crâne,  tronc  et  bras  qauche  eus  par  derrière.  —  1.  frontal;  2.  pariétal;  3.  occipital;  4,  temporal;  5,  maiillaiic 
inférieur;  IS.  tête  de  romopiatc  à  sa  jonction  avec  la  clavicule;  19,  fosse  sus-épineuse:  20,  fosse  sous-épineuse;  21,  bord 
antérieir':  22,  bord  postérieur;  23.  angle  inférieur;  54,  apophyse  oléerane  du  cubitus. 

^\Z.  "i .  Base  du  crâne .  — 1.  1,  portion  orbitaire  de  l'os  frontal,  formant  la  plus  grande  partie  de  la  fosse  antérieure  ; 
I'  lame  criblée  de  trous  de  l'ellimoîde:  :,  apophyse  crista-çalli;  4,  4,  petites  ailes  de  l'os  sphénoïde  ;  5,  5,  fosse  moyenne 
dé  la  base  du  crâne  ;  6,  6,  grandes  ailes  de  Tos  sphénoide;7,  apophyse  olivaire.  Immédiatement  en  face  de  celte  apo- 
physe se  trouve  un  sillon  Iransverse,  appelé  rainure  optique,  et  dans'  lequel  gît  la  commissure  ou  le  croisement  des 
serfs  optiques;  ce  sillon  se  termine  dans  le  trou  optique  4,4  (ig.  4);  S.  selle  turcique,  dans  laquelle  sont  logées  les 
glandes  piluit.'ires  :  9.9,  portion  pierreuse  du  temporal  ou  rocher  ;  10,  10,  trous  ronds  pour  le  nerf  maxillaire  supérieur  ; 
IJ  II,  trous  ovales'pour  le  nerf  maxillaire  inférieur;  à  l'iotérieur  de  ces  ouvertures  se  trouve  une  large  fente  qui  livre 
passage  à  l'artère  carotide  interne  et  à  plusieurs  nerfs  importants;  13,  13,  fosses  postérieures  de  la  base  du  crâne; 
14  trou  occipital  pour  le  cordon  spinal;  15,  apophyse  basilaire  de  Tos  occipital  ;  16,  16,  canal  pour  le  sinus  latéral;  17, 
17,'  méat  auditif  interne,  transmettant  les  nerfs  auditif  et  facial. 

Fig.  *4.  05  sphénoïde  vu  de  dessus.  —  t .  1,  grandes  ailes  de  l'os  sphénoïde  ;  2,  2,  petites  ailes  du  même  :  3,  selle  tur- 
cique :  4,  4,  trous  pour  les  nerfs  optiques  ;  5,  5,  fissures  sphénoidales,  pour  les  3*.  4°  et  6'  paires  de  nerfs  erâniaux,  et 
pour  ijne'  partie  de  la  5'  paire:  6,  6.  trous  ronds  ;  7,7,  trous  ovales;  S,  partie  de  l'apophyse  basilaire  de  l'os  occipital  ; 
9,  9.  lames  ptérygoides  internes,  se  terminant  en  apophyses  musculaires  recourbées,  sur  lesquelles  passent  les  tendons  des 
muscles  extenseijrs  du  palais;  10.  10,  lames  ptérygoïdes  externes.  „•     ,   .    o  - 

Fig.  5.  Os  ethmoide.  vu  de  derrière.  —  1,  lamelle  centrale  ;  2,  lame  criblée  de  petits  trous;  3,  crista-galli  ;  4,  5,  6,  ., 
masse  latérale  du  côté  gauche. 

Fig  6    Byoide  ou  os  de  la  langue  vu  de  face.  —  1,  corps  ;  2,  2,  grandes  eornei:  3,  3,  petites  cornes. 

FiS  7  Surface  palmaire  du  carpe  droit  et  du  métacarpe  droit.  —  1 ,  os  scaphoïde  ;  2,  Os  semi-lunaire  ;  3.  os  cunciforlBe  ; 
°.  os  pisiforme  ;  5,  trapèze;  i.,  trapézoïde  ;  7,  grand  os;  8,  unciforme.  —  a,  à,c,  d,e,  les  cinq  os  du  métacarpe. 

Fig.  8.  Tarse  et  métatarse.  —  i.  astragale  |  2,  calcanéum  ;  3,  scaphoïde;  4.  cuboide;  5,  cunéiforme  interne  ;  6,  cunet- 
lorme  moyen; 


,  cunéiforme  externe,  —  a,  h,  c,  d,  e,  les  cinq  os  du  métatane. 
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squelette  d'homme.  —  Squelette  artificiel, 
celui  dont  les  ossemetils  sont  rattachés  avec 
du  ni  d'archal,  de  laiton  ou  de  chanvre.  Il  y 
a  aussi  des  squelettes  artificiels  d'ivoire.  — 
Fifr.  et   fam.    C'est   un  squelette,  un    vrai 

SQUELETTE,     UN     SQUELETTE     AMBULANT,     SB     dit 

d'une  personne  extrêmement  mai^'re  et  dé- 
charnée. —  Se  dit  quelquefois  fi;:.,  des  ou- 
vrages d'esprit  où  le  sujet  est  présente  d'une 
manière  sèche,  aride  :  il  a  fait  de  ce  poème 
un  squelette  en  le  traduisant. — E.ncycl.  On 
appelle  squelette,  la  charpente  osseuse  et 
cartilagineuse  des  animaux,  et  la  structure 
ligneuse  des  feuilles  dans  les  plantes.  Chez 
les  animaux  d'ordre  supérieur,  le  squelette 
est  interne  ;  tandis  que  dans  beaucoup  d'a- 
nimaux inférieurs,  il  est  externe.  L'él:ide  des 
squelettes  des  différents  animaux  appartient 
à  l'anatomie  comfiarée.  Notre  fifiure  et  les 
explications  qui  l'accompagnent  montrent  la 
structure  du  squelette  humain  et  les  relations 
qu'ont  entre  elles  ses  dilférenles  parties. 

SQUELETTIQDE  adj.  Qui  a  rapport;  qui 
app.irlient  au  >quelette. 

SQUELETTISER  (Se).  Physiol.  Se  dit  d'un 
fœlus  extra-utérin  qui  s'incruste  de  sels  cal- 
caires et  prend  la  consistance  des  os. 

SQOELETTOLOGIE  s.  f.  Traité  du  squelette, 
des  os  et  des  ligaments  qui  les  unissent. 

SQUILLE  s.  {.[U  mil.].  Genre  de  crustacés 
slomapodes  unicuirassés ,  comprenant  di 
verses  e-pèces  d'animaux  maritimes. 

•  SQUINANCIE  s.  f.  Voy.  Esquin.\ncie. 

•  SQUINE  s.  f.  Bot.  Plante  exotique,  du 
genre  des  salsepareilles,  dont  la  racine  est 
employée  en  médecine,  comme  sudorifique, 
et  qu'on  appelleautrement  Esquine  ou  China. 

•  SQUIRRE  ouSquirrhes.  m.  Méd.  Tumeur 
dure  et  non  douloureuse  qui  se  forme  en 
quelque  partie  du  corps  :  le  squirre  est  le 
premier  degré  du  cancer.  (Voy.  Cancer.) 

•  SQUIRREUX,  EUSE  ou  Squirrheux  adj. 
Méd.  Uui  est  de  la  nature  du  squirre  :  tumeur 
squirreuse. 

'  ST,  ST,  terme  invariable,  signe  qu'on 
emploie  dans  l'écriture  pourexprimer  un  son 
que  forme  quelquefois  la  voix,  lorsqu'on 
appelle  quelqu'un  :  ht,  st,  venez  ici  tout  de 
suite.  Il  se  prononce  sit,  sit,  et  on  ne  fait 
sentir  l'i  que  très  laiblement. 

STAAL  (Marguerite-Jeanne  Gordier  de 
Launay  de),  [slal].  baronne  ;  écrivain  fran- 
çais, née  à  Paris  vers  1690,  morte  en  17.50. 
Femme  de  chambre  de  la  duchesse  duiMaine, 
elle  fut  impliquée  dans  la  conspiration  de 
Cellamare,  et  emprisonnée  de  décembre 
1718  à  1720.  Elle  rejoignit  aussitôt  la  du- 
chesse à  Sceaux,  et  resta  avec  elle,  même 
après  son  mariage  avec  le  vieux  baron  de 
Slaal  (1735).  On  a  compris  dans  ses  œuvres 
complètes  ses  Mémoires  {M6S,  3  yo\.),  et  sa 
correspondance  (I8il,  2  vol.). 

•  STABAT  s.  m.  [sta-batt]  (mot  lat.  qui 
signifie:  Etait  debout).  Liturg.  Prose  que  l'on 
chante  dans  les  églises  catholiques  romaines 
pendant  la  semaine  sainte  :  le  Stabat  de 
Rossini  ;  le  Stabat  mater  est  attribué  a 
Jaco}ione,  moine  franciscain  du  xiw"  siècle. 

STABILISATION  s.  f.  Action  de  stabiliser, 
résull.it  do  cette  action. 

STABILISER  v.  a.  Rendre  stable. 

STABILISME  s.  m.  Polit.  Système  d'immo- 
bilité dans  1rs  institutions. 

STABILISTE  s.  m.  Partisan  du  stabilisme. 

•STABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
stable  :  la  stabilité  d'un  édifice.  En  ce  sens, 
on  dit  plus  ordinairement,  solidité.  —  Fig. 
La  stabilité  d'un  Etat.  —  Etat  de  permanence 
dans  un  lieu  :  faire  vxu  de  stabilité  dans  une 
communauté  reliijieuse.  —  Mécan.  Propriété 
qu'un  corps  dérangé  de  son  équilibre  a  d'y 
revenir  :  ce  navire  a  peu  de  stabilité. 
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*  STABLE  adj.  (lat.  stabilis,  du  verbe 
stare,  être  debout).  Qui  est  dans  un  étatdans 
une  assiette,  dans  une  situation  ferme  :  un 
édifice  stitble.  En  ce  sens,  on  dit  plus  ordi- 
nairement, Solide.  —  Assuré,  durable,  per- 
manent :   le   temps  qu'il  fait  n'est  pas  stable. 

STABULATION  s.  f.  (lat.  stabulatio). 
Séjour  et  entretien  des  animaux  dans  une 
étable. 

STACCATO  adv.  [stak-ka-to]  (mot.  ilal.). 
Mus.  Passage  qui  doit  être  attaqué  et  exécuté 
brusquement. 

STAGE  iPublius-Papinius  Statius),  poète 
latin,  né  probablement  en  61,  et  mort  pro- 
bablement en  96.  On  a  ditqu'il  étaitcbrétien 
et  que  l'eiiifiereur  Domitien,  son  protecteur, 
le  poignarda  dans  un  moment  de  colère.  On 
a  de  lui  :  Silvanum  Libri  V,  collection  de 
.32  morceaux  poétiques  ;  Tkebaidos  Libri  Xll, 
poème  épique  ayant  pour  sujet  l'expédition 
de  sept  chefs  devant  Thèbes,  et  Achilleidos 
Libri  II,  poème  épique  resté  inachevé.  Les 
meilleures  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles 
de  Gronovius  (Amsterdam,  16.33);  de  Dubner 
(Paris,  IS37).  Il  a  été  traduit  en  français  par 
Corrailiolle  (1820,  7  vol.  in-12),  et  par  Rinn, 
Achaintre  et  liouteville  (1833,  4  vol.  in-S»). 

*  STADE  s.  m.  (gr.  stadion  ;  lat.  stadiiim). 
Antiq.  Carrière  où  les  Grecs  s'exerçaient  à 
la  course,  et  qui  étaitde  cent  vingt-cinq  pas 
géométriques  de  longueur,  ou  environ  cent 
quatre-vingt-quatre  mètres  :  courir  dans  le 
stade.  —  Longueur  de  chemin  pareille  à  celle 
de  cette  carrière  :  les  Grecs  mesuraient  les 
chemins  pur  stades.  —  Méd.  Chaque  période 
ou  degré  d'une  maladie,  et  particulièrement 
d'un  accès  de  fièvre  intermittente.  —  Encycl. 
Les  stades  les  plus  célèbres  étaient  ceux 
d  Olympie,  de  Delphes,  de  Thèbes  et  d'Epi- 
daure,  et  le  stade  panathénaïque  à  Athènes. 
Le  stade  d'Olympie  avait  GOO  pieds  grecs 
(184  m.  9;).  Cette  longueur  devint  pour 
toute  la  Grèce  l'unité  de  mesure  itinéraire, 
et  fut  aussi  adoptée  par  les  Romains,  mais 
principalement  pour  les  dislances  marines 
et  a>tronomiques. 

STADE  [chta'-déj,  ville  du  Hanovre,  en 
Prusse,  a  'i'.i  kil.  0.  deHambourg  ;10,600hab. 
Les  droits  de  l'Elbe  qu'on  y  percevait  ont  été 
définitivement  abolis  en  1861,  contre  une 
indemnité  de  3,100,000  Ihalers,  donnée  au 
roi  de  Hanovre  par  les  puissances  intéressées. 
Les  Prussiens  s'emparèrent  de  la  forteresse 
le  ISjuin  1866. 

STADIA  s.  m.  Géod.  Instrument  à  l'aide 
duquel  on  peut  mesurer  directement  la  dis- 
tance entre  deux  points. 

STAËL-HOLSTEIN  (Anne-Louise- 
Germaine  Necker,  baronne  de)  [stal- 
hol-stainn],  appelée  le  plus  souvent 
M°"  de  Staël.  Ecrivain  fiançais,  née 
à  Paris,  le  22  avril  1^66,  morte  dans 
la  même  ville  le  14juilleH817.  Elle 
était  la  seule  enfant  du  ministre  des 
financesNecker.  En  1786,  elle  épousa 
l'ambassadeur    suédois,   baron    de 
Staël-Uolstein(morten  1802),  et  elle  _^ 
devint  le  centre  et  l'oracle  d'une  so-   i^_ 
ciété  distinguée.  Pendant  la  Révolu-  *^ 
lion,  elle  sauva  de  la  guillotine  M: 
thieu   de  Montmorency  et   d'auli  i 
amis;   elle  n'y  échappa  elle-niêr- 
qu'avec  peine,  et  de  1793  à  1794,  e 
demeura  à  Londres.  Sous  le  Din 
toire,  elle  .se  fit  remarquer  à  Pan 
la  tête  du  parti  constitutionnel,  a^ 
Benjamin  Constant.  Elle  se  moiili..^ 
irié'conciliable    ennemie    de    Bona-    — 
parte,  qui  l'obligea  à  quitter  Pans; 
elle  se  réfugia  auprès  de  M"=  de  Ré- 
camier.  Elle  revint  dans  le  voisinage 
de  Paris;  mais  un  livre  publié  par  son  pèreser- 
vitde  prétexte  (lS02}àson  bannissement  loin 
de  lacapilalc.  Elle  partit  pour  l'Allemaijne.  La 
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mort  de  son  père  la  plongea  dans  la  douleur  la 
plus  vive  (1804);  elle  alla  en  Italie  chercher  à 
rétablir  sa  santé  détruite.  Dans  l'été  de  180o, 
elle  revint  en  Suisse  avec  A.-W.  von  Schle- 
gel,  et  demeura  alternativement  à  Genève  et 
dans  son  château  de  Coppet.  Napoléon  la 
poursuivit  partout  en  dehors  de  Coppet,  et 
lit  confisquer  son  livre  sur  l'Allemagne,  bien 
que  des  milliers  d'exemplaires  en  eussent  été 
mis  en  vente  avec  l'autorisation  de  la  cen- 
sure. Lors  de  la  naissance  du  fils  de  l'em- 
pereur |18l  1),  comme  on  rengageait  i  adou- 
cir son  ennemi  en  célébrant  cet  événement, 
elle  répondit  qu'elle  désirait  seulement  que 
l'enfant  eût  une  bonne  nourrice.  Ce  mot  et 
d  autres  ayant  été  rapportés  à  Napoléon,  il 
fit  de  sa  demeure  de  Coppet  une  prison,  lui 
interdisant  de  s'en  éloigner  de  plus  de  3  kil. 
Au  prinlempsde  18!  2,  elle  s'enfuit  à  Vienne, 
et.  ne  s'y  trouvant  même  pas  en  sûreté,  elle 
allaà  Saint-Pétersbourg,  puis  en  18l3àLon- 
dres.  En  1816,  elle  (en  ta  de  non  veau  sans  succès 
de  rétablir  sa  santé  en  Italie.  Elle  avait  eu 
trois  enfants  de  son  premier  mari;  elle  vécut 
séparée  de  lui  pendant  plusieurs  années; 
mais  elle  le  rejoignit  pendant  sa  maladie 
dernière.  De  ces  trois  enfants,  Auguste,  l'au- 
teur des  Lettres  sur  l'Angleterre,  lui  survécut 
jusqu'en  1827,  et  Alberline,  femme  du  duc 
Achille  de  Broglie,  jusqu'en  1838.  Le  plus 
jeune,  Albert,  fut  tué  en  duel  en  1813.  Elle 
eut  un  autre  enfant  de  sonsecond  mari,  Al- 
bert-Jean de  Rocca  (1787-1818),  officier  fran- 
çais et  écrivain  militaire,  qu'elle  épousa  se- 
crètement en  1811.  Elle  n'avoua  ce  mariage 
que  dans  son  testament.  M""  de  Staël  est  sur- 
tout célèbre  pour  ses  généralisations  hardies 
et  fécondes,  pour  la  vigueur  toute  masculine 
de  sa  pensée,  pour  l'abondance  de  ses  idées 
et  de  ses  expressions,  pour  son  amour  de 
l'humanité  et  de  la  liberté  constitutionnelle 
telle  que  l'Angleterre  lui  en  fournissait  le 
modèle.  Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  : 
Delphine,  roman  où  elle  fait,  en  l'idéalisant, 
son  propre  portrait  (1802,  4  vol.);  Corinne, 
ou  l'Italie  {\S0:,  3  vo\.):  De  l' .Ulemagne{\Si3, 
3  vol.)  et  Dix  Années  d'exil  (1821).  Son  fils 
Auguste  a  édité  ses  Œuvres  complètes  avec 
une  notice  par  M""  Necker  de  Saussure 
(1820-'2I,  17  vol.). 

STAFFA,  petite  île  inhabitée  de  l'Argyles- 
hire  'Ecosse),  faisant  partie  des  Hébrides 
intérieures,  à  12  kil.  0.  de  Mull.  Elle  est  ir- 
régulièrement elliptique,  d'une  circonfé- 
rence de  2  kil  .  La  roche  supérieure  est 
composée  d'une  masse  basaltique  alternant, 
ça  et  là,  avec  de  petites  colonnes,  appuyées 
sur  un  basalte  cannelé.  Celte  colonnade  de 
basalte,  ressemblant  très  fort  à  des  dessins 
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d'architecture,  est  enirocoupéo  dcnombreuscs 
cavernes,  dont  la  pins  remarquable  est  celle 
de  Fingal.  (Voy.   Fi.ngal.)   Une  pile  conique 
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de  colonnes  s'élevant  A  30  pieds  au-(lessus  de 
l'eau,  s'appelle  Buachaille  ou  le  Herdsinann. 
Entre  le  Herdsraann  et  la  cave  de  Finpal  s'é- 
tend la  Chaussée  des  Géants,  formée  par  des 
extrémités  de  colonnes  hexagonales  dressées 
verlicalement. 

STAFF ARDE,  village  d'Italie,  à  6  kil.  N.  de 
Saluées,  sur  les  hords  du  Pô;  célèbre  par  une 
victoire  de  Catinal  (18  août  I6C0). 

STAFFORD.  capitale  du  Staftordsbire,  en 
Angleterre,  sur  la  Saw,  à  190  kil.  N.-O.  de 
Londres;  20.270  hab.  Grandes  manufactures 
de  cuir,  de  chaussures  et  de  Coutellerie. 

STAFFORDSHIRE  ,  comté  du  centre  de 
rAnglcierrc:  i.uiU  kil.  carr.  ;  900.000  hab. 
Il  est  travei-é  par  le  Trent.  Il  contient  une 
L'rande  étendue  de  laudes.  Mines  de  houille, 
de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb.  C'est  le  centre 
delà  fabrication  de  la  faïence  en  Angleterre. 
Les  brasse  ri  es  deBurton-upon -Trent  sont  con- 
sidérables et  célèbres.  Cap.,  StalTord. 

'  STAGE  s.  m.  (bas  lat.  stagiiim).  Rési- 
dence que  doit  faire  cbnque  nouveau  cha- 
noine, afin  de  pouvoir  jouir  des  revenus  at- 
tachés à  la  prébende  dont  il  a  pris  posses- 
sion. —  Espace  de  temps  pendant  lequel  les 
avocats  sont  obligés  de  fréquenter  le  bar- 
reau avant  d'être  inscrits  sur  le  tableau  ; 
l>endant  le  stage,  on  a  la  faculté  de  plaider. 
—  Fréquentation  obligatoire  d'une  étude  de 
notaire,  d'un  hôpital,  etc.,  pour  ceux  qui  se 
destinent  à  la  profession  de  notaire,  de  mé- 
decin. et(-. 

•  STAGIAIRE  adj.  m.  Qui  fait  son  stage  : 
avocat  stagiaire.  —  Substantiv.  Les  stagiaires 
de  la  cour. 

STAGIRE,  d'abord  Stagirus,  ancienne  ville 
de  Macédoine,  dans  la  Chalcidique,  sur  le 
golfe  Strymoniqne.  Cette  ville,  fondée  vers 
le  milieu  du  vn"  siècle  av.  J.-C,  est  surtout 
connue  pour  avoir  été  le  lieu  de  naissance 
d'Aristote. 

'  STAGNANT,  ANTE  adj.  [sta-ghnan].  Se 
dit  principalement  des  eaux  qui  ne  coulent 
[loinl  :  une  eau  stagnante.  —  Se  dit  aussi  du 
sang  et  des  humeurs  lorsqu'ils  cessent  de 
circuler  et  s'accumulent  dans  quelque  partie 
du  corps;  ce  qui  amène  l'altération  de  ces 
liquides  :  une  humeur  stagnante. 

•  STAGNATION  s.  f.  [-ghna-].  Etat  de  ce 
qui  est  stagnant  :  la  stagnation  des  eaux.  — 
Se  dit,  fig.,  en  parlant  des  alfaires  de  com- 
merce ou  de  banque  qui  languissent,  qui 
sont  suspendues  :  te  commerce  est  dans  un  état 
de  stagnation  très  afjligtant. 

STAGNER  V.  n.  [sta-ghné]  (lat.  stagnare). 
Séjourner,  ne  pas  couler. 

STAHL  (Georg-Ernst),  célèbre  chimiste 
allemand,  ne  à  Anspach  le  21  oct.  1660,  mort 
à  Berlin  le  14  mai  1734.  Il  fut  successivement 
médecin  du  duc  de  Weimar,  professeur  à 
Halle  et  premier  médecin  du  roi  de  Prusse. 
Débarrassant  la  chimie  des  langes  de  l'al- 
chimie, il  l'éleva  à  la  hauteur  d'une  science 
et  créa,  d'après  Bêcher,  la  théorie  du  phlo- 
gistique.  Il  est  encore  l'auteur  du  système 
philosophique  connu  sous  le  nom  d'animisme. 
Sa  Th'oria  medica  vera  (1707;  nouv.  édit.  par 
Choulant,  3  vol.,  1831-'33;  traduction  alle- 
mande par  Ideler,  1832-'33),  développe  cette 
théorie  et  explique  les  phénomènes  de  la  vie 
animale  par  un  principe  immatériel,  l'âme. 
Le  premier  de  ses  écrits  chimiques,  sa  Zymo- 
technia  fundamentalis,  publiée  en  1697,  ren- 
ferme, avec  l'affirmation  des  idées  de  Bêcher, 
les  fondements  de  la  théorie  du  phlugistique. 
Après  avoir  donné,  en  1702,  une  nouvelle 
édition  de  la  Physica  subterranea  de  Bêcher, 
il  développa  ses  idées  principalement  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Spécimen  Becherianum, 
fundamenta,  documenta  et  expérimenta  sistens; 
Expérimenta,  observationes,  aninadversiones, 
CCC  numéro,  chymicx  et  physicse  (1731). 
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•STALACTITE?,  f.  (gr.  stalaitos:  de  sta- 
laz'Hii,  tomber  par  gouttes).  Concrétion  pier- 
reuse qui  se  forme  à  la  voûte  des  cavités  sou- 
terraines, et  dont  la  forme  ressemble  à  celle 
des  glaçons  qui  pendent  en  hiver  aux  toits 
des  maisons. 

*  STALAGMITE  s.  f.  (gr.  stalagma).  Concré- 
tion pierreuse  qui  se  forme  en  mamelons  sur 
le  sol  des  cavités  souterraines,  par  la  chute 
des  sucs  lapidifiques. 

STALAGMOMÉTRE  s.  m.  (gr.  stalagmos. 
goutte;  melron,  mesure).  Chim.  Instrument 
destiné  à  mesurer  le  volume  des  gouttes. 

*  STALLE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  stal,  lieu, 
placei.  On  appelle  ainsi,  dans  les  églises,  les 
sièges  de  bois  qui  sont  autour  du  chœur, 
dont  le  fond  se  lève  et  se  bai^se,  et  sur  les- 
quels sont  assis  les  chanoines,  les  religieux, 
et  ceux  qui  chantent  au  chœur:  occuper  une 
stalle.  Il  était  autrefois  masculin,  et  quelques- 
uns  le  font  encoi'e  de  ce  genre  au  pluriel  :  les 
hauts  stalles.  —  Théâtre.  Certains  sièges,  or- 
dinairement places  à  l'orchestre,  dont  le 
fond  se  lève  et  s'abaisse  comme  celui  des 
stalles  d'église  :  le  numéro  d'une  stalle. 

STAMBOUL  ou  Istamboul.  Voy.  Constanti- 

NOPLK. 

STAMFORD  [stamm'-ford'].  ville  du  Connec- 
ticut,  sur  le  détroit  de  Long-Isiand,  à  60  kil. 
N.-E.  de  New-York;  14. OOO  hab.  Beaucoup  de 
négociants  et  d'hommes  d'allaires  de  New- 
York  y  ont  leur  résidence. 

STAMINAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  stamen, 
étainiiie).  liol.  Qui  appartient  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'étamine. 

STAMINÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  des  fleurs 
qui  ii'oiiL  ijue  des  étamines. 

STAMINEOX,  EUSE  adj.  Bot.  Qui  a  de 
loni'iii's  otaiiiiiies. 

STAMINIFERE  adj.  Qui  porte  ou  qui  ne 
porte  que  des  étamines. 

STAMINIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 

étamine. 

*  STANCE  s.  f.  (ital.  stanza).  Nombre  dé- 
termine de  vers  formant  un  sens  complet,  et 
assujetti,  pour  la  mesure  des  vers  et  le  mé- 
lange des  rimes,  à  une  rè^ie  qui  s'observe 
dans  toute  la  pièce  :  la  seconde  stance  de  celte 
pièce  est  plus  belle  que  les  autres.  —  pi.  Pièce 
de  poésie  composée  d'un  certain  nombre  de 
stances  :  de  belles  stances.  —  St.\nces  irrégu- 
lières, pièces  de  vers  dont  les  stances  diUe- 
rent  entre  elles  par  le  nombre  ou  la  mesure 
des  vers.  —  SlanU.  (V.  S.) 

STANHOPE.  I.  (James),  coûte,  général  et 
homme  d't.tat  anglais,  né  en  ltJ73,  mort  en 
1721.  Il  servit  en  Flandre  et  en  Espagne,  et, 
en  1708  tut  fait  commandant  en  chef  des 
forces  britanniques  en  Espagne;  il  réduisit 
.Minorqiie  et  s'empara  de  Port-Mahon.  En 
1710,  il  se  rendit,  avec  environ  4,000  hommes, 
au  duc  de  Vendôme  à  Brihuega.  De  retour 
en  Angleterre,  il  siégea  au  parlement  dans 
les  rangs  des  whigs.  George  1",  à.  son  avène- 
ment, le  choisit  pour  un  de  ses  principaux 
secrétaires  d'Etat.  En  1717,  il  fut  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  élevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  baron  Stanhope  d'El- 
vaston  et  vicomte  Stanhope  de  Mahon.  En 
1718,  il  reprit  son  poste  de  ministre,  et  fut 
créé  comte  Stanhope.  —  II.  (Charles),  troi- 
sième comte  de  Stanhope,  petils-fils  du  pré- 
cédent, né  en  1753,  mort  en  1816.  Il  se  lit 
remarquer  par  ses  opinions  radicales,  et  l'on 
finit  par  l'appeler  u  la  minorité  d'un  seul  ».  il 
a  fait  diverses  inventions,  entre  autres  la 
presse  à  imprimer  qui  porte  son  nom.  Il 
avait  aussi  étudié  l'électricité,  et  en  1779  il 
publia  sa  théorie  du  choc  en  retour. —  III. 
(Philippe -Henry),  cinquième  comte  de  Sta- 
nhope, écrivain;  petit-fi  s  du  précédent,  né 
en  1805,  mort  en  187b.  De  1830  à  1852,  il  tut 
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membre  du  parlement  sous  le  litre  de  cour- 
toisie de  lord  Mahon.  Il  fit  partie  momenta- 
nément des  cabinets  du  duc  de  Wellington 
et  de  sir  Boberl  Peel.  Ses  œuvres  compren- 
nent :  History  of  the  Wnrof  succession  in  Spain 
(IS3i):  History  or  England  from  the  Pence  of 
Utrecht  to  the  Peace  of  Versailles,  1713-'83 
(1836-'.ï4,  4  vol.l;  Spain  under  Charles  II 
'18401;  Life  of  William  Pitt  (|S6l-'62,  4  vol.], 
et  History  of  England,  comprising  the  Reign  of 
Anne,  until  the  Peace  of  Utrecht  (1870). 

STANHOPE  (LADvHester-Lucy),  Anglaise 
excentrique,  née  en  1776,  morte  en  1839. 
Elle  était  la  fille  aînée  de  Charles,  troisième 
comte  de  Stanhope,  etd'Hester,  fille  du  grand 
comte  de  Chatham.  Elle  servit  pendant  plu- 
sieurs années  de  secrétaire  particulier  à  son 
oncle  William  Pitt.  En  1810,  elle  visita  Jéru- 
alem,  Damas,  Baalbeck  et  Palmyre.  Les 
Arabes,  frappés  de  son  extérieur  et  do  son 
déploiement  de  richesses,  la  traitaient  en 
reine.  En  1813,  elle  s'établit  au  couvent  aban- 
donné de  Mar-Elias.  à  côté  du  petit  viJlaije 
de  Jun,  à  moins  de  S  kil.  de  Sidoi'i.  Là,  vêtue 
du  costume  d'émir,  sans  oublier  les  armes, 
la  pipe  et  le  reste,  elle  commandait  à  ses 
gardes  albanais  et  à  ses  serviteurs  avec  une 
autorité  absolue.  Sa  résidence,  convertie  en 
forteresse,  devint  le  refuge  des  persécutés  et 
des  misérables.  Elle  pratiquait  l'astrologie  et 
aulresarts hermétiques,  et  elle  faisait  profes- 
sion de  certains  sentiments  religieux  parti- 
culiers. Son  médecin,  le  D'' Meryon,  a  publié 
ses  Memoirs  as  relaled  by  Herself,  et  ses  Tra- 
vels.  chacun  en  3  vol. 

STANISLAS  I.  (Saintl,  évêque  de  Cracovie 
et  patron  de  la  Pologne,  né  en  1030,  mis  à 
mort  par  Boleslas  II,  en  1079.  Fête  le  7  mai. 
—  II.  (Kotska,  S.\int),  né  en  luiiO,  mort  en 
1568.  11  entra  chez  les  jésuites  et  mourut 
9  mois  après;  il  est  le  patron  de  la  jeunesse 
chrétienne.  Fête  le  13  novembre. 

STANISLAS  LESZCZYNSKI I"  [lech-tchinn'- 
ski],  roi  de  Pologne,  né  en  Galicie  en  1677, 
mort  en  France,  le  23  fév.  1766.  Il  était  pa- 
latin de  Posen,  et  officier  à  la  cour  de  Polo- 
gne, lorsque,  en  170o,  Charles  Xll  de  Suède 
assura  son  élection  au  trône  de  Pologne; 
mais  la  défaite  de  Charles  à  Poltava,  en  1709, 
lui  fit  perdre  la  couronne  et  amena  la  res- 
tauration d'Aususte  II.  En  1725,  sa  fille 
Marie  épousa  Louis  XV,  qui,  après  la  mort 
d'.^uguste  II  en  1733,  commença  une  guerre 
pour  assurer  à  son  beau-père  la  succession 
de  Pologne.  Mais  Auguste  III  garda  le  trône, 
grâce  à  l'intervention  de  la  Russie,  bien  que 
Stanislas  eût  été  élu  roi.  Stanislas  se  retira  à 
Danlzig,  où  les  Russes  l'assiégèrent,  et,  après 
une  vigoureuse  résistance  de  plusieurs  mois, 
il  parvint  à  s'échapper  en  juin  1734.  Par  les 
préliminaires  de  la  paix  de  1735,  il  renonça 
à  ses  prétentions  sur  la  couronne  polonaise, 
mais  garda  son  litre,  rentra  en  possession  de 
ses  domaines,  et  reçut  la  Lorraine  et  le  Bar, 
qui,  après  sa  mort,  devaient  être  réunis  à  la 
France.  C'est  à  lui  que  Nancy  doit  ses  plus 
beaux  monuments.  Ses  écrits  ont  été  im- 
primés sous  ce  titre  ;  Œuvi-es  du  Philosophe 
bienfaisant  (1763,  4  vol.).  Le  feu  prit  à  ses 
vêlements  pendant  qu'il  lisait,  et  il  mourut 
de  ses  blessures. 

STANLEY  (Henri),  illustre  explorateur  an- 
glais (1841-1904).  (V.  S.) 

STANNAGE  s.  m.  [sta-na-je]  (lat.  siannum, 
étain).  Opération  qui  consiste  à  imprégner 
une  étoffe  d'une  dissolution  d'étain  avant  de 
la  teindre. 

STANNATE  s.  m.  Chim.  Sel  résultant  de 
la  combinaison  de  l'acide  stannique  avec 
une  base. 

STANNEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  d'un  des 
oxydes  Je  l'rtain. 

ST.4NNIFÉRE  adj.  Qui  contient  de  l'oxyde 
d'étain. 

V. 
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STANNINE  s.  f.  Substance  qui  contient  des 
sulfures  d'étain  et  de  fer. 

STANNIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  qui 
s'obtient  en  précipitant  un  stannate  soluble 
par  un  acide. 

STAOCÉLI,  villap  d'Algérie,  à  22kil.  S.-O. 
d'Alg-er.  Vu^toire  des  Françai?  sur  les  Algé- 
riens le  )9  juin  1830.  Magnifique  élabll^se- 
ment  agricole  fondé  par  les  trappistes  en  1*<4o. 

STAPÉDIEN,  lENNEadj.  (lat.  stapes.  étrier). 
Anal.  Se  dit  d'un  muscle  qui  appartient  à 
l'étrier  de  l'oreille  interne. 

*  STAPHISAIGRE  s.  f.  [-zè-gre]  {gr.staphis, 
raison;  a;/rios,  sauvage).  Bol.  Plante  du 
genre  daupbinelle  dont  la  semence,  réduite 
en  poudre,  et  incorporée  avec  du  beurre, 
forme  une  espèce  d'onguent  dont  on  frotte 
la  tête  pour  faire  mourir  la  vermine.  On 
l'appelle  aussi  herbe  aitx  poux. 

*  STAPHYLIN  s.  m.  [-fî-lain]  (gr.  staphulé, 
luette;  proprem.  grain  de  raisin).  Entom. 
Genre  de  coléoptères,  qui  ont  des  antennes 
grenues,  des  élytres  courts,  et  dont  quelques 
espèces  vivent  dans  le  fumier,  dans  la  carie 
des  arbres,  etc. 

*  STAPHYLÔME  s.  m.  [-fi-lô-me]  (gr.  sta- 
phuloma).  Cbir.  Tumeur  qui  se  forme  sur 
le  globe  de  l'œil,  et  qui  ressemble  k  un  grain 
de  raisin  :  staphylôme  de  la  cornée,  de  la  sclé- 
rotite,  de  l'iris. 

STAPHYLOPLASTIE  s.  f.  [-fi-lo-]  (gr.  sa- 
phulô,  lueLte;p/(U4So,  je  forme).  Restauration 
du  voile  du  palais  aux  dépens  des  tissus 
voisins. 

STAPHYLOTOME  s.  m.  (gr.  staphulé,  luette; 
tome,  section).  Chir.  Instrimiéiit  dont  on  se 
sert  pour  exciser  la  luette  et  inciser  le  voile 
du  palais. 

STAPSS  (Friedrich),  patriote  allemand  né 
à  Naumbouri;,  le  li  mars  ■1792,  fusillé  à 
Vienne  le  17  oot.  1809.  11  avait  résolu  d'as- 
sassiner Napoléon;  mais  il  fut  arrêté  à 
Scliœnbrunn,  avant  d'avoir  pu  s'approcher 
de  l'empereur.  Amené  devant  celui-ci,  il  lui 
avoua  hardiment  que  son  dessein  était  de  lui 
plonger  un  couteau  dans  le  cœur  pour  déli- 
vrer l'.Mlemagnc.  Devant  la  commission  mi- 
litaire assemblée  à  'Vienne  pour  le  jugiM', 
Slapss  montra  la  même  fermeté  et  fut  con- 
damné à  mort. 

STARGART[chlar'-gartt].  l.  Ville  de  Prusse, 
autrefois  la  capitale  de  la  Poniéranie  ulté- 
rieure, sur  rihna,  qui  v  est  navigable;  à 
'Xn  k\l.  S.-E.  de  Stettin';  26,098  hab.  — 
11.  Preussisch  Stargard  [preuï'-scich],  ville 
de  la  province  de  Prusse,  sur  le  Ferse.  à 
00  kil.  S.-O.  de  Dantzig;  6,U0O  hab.  La  ville 
est  entourée  de  murailles  et  de  tours. 

STARING  (Antoine-'W.-C.),  poète  néerlan- 
dais, né  à  Gendi'ingen  (Gueidre),  le  24  janv. 
1767,  mort  au  château  d."  Wildenborch  piès 
Vorden,  le  lîs  août  1840.  Il  fut  nu  des  poètes 
les  plus  estimes  de  la  Nèerlande  contempo- 
rame.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
J)arBeels  (1862;  édil.  pop.,  18h9). 

*  STAROSTE  s.  m.  (slave  starû,  vieux,  an- 
cien). Gentilhomme  polonais  jouissant  d'une 
slàroslié. 

•  STAROSTIE  s.  f.  Fief  faisant  partie  des 
anciens  domaines  de  Pologne,  cédé  par  les 
rois  à  des  gentilshommes,  pour  les  aider  à 
soutenir  les  frais  des  expéditions  militaires. 

STARTER  s.  m.  [star'-tcMir]  (mot  angl., 
forme  de  /o  slart,  lancer,  faire  partir).  Turf. 
Celui  qui  est  chargé,  dans  les  courses,  de 
donner  le  signal  du  départ  en  abaissant  un 
drapeau  qu'il  tient  à  la  main. 

STARTER  (Jean),  poète  néerlandais,  né  à 
Londres  en  <o94.  Il   reçut  son  éducation  en 
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Hollande,   fut    membre   de    la  chambre    de  | 

Eglentieren,  et  plus  tard  libraire  à  Leeuwar- 
den.  Des  revers  de  fortune  le  forcèrent  pro- 
babieiiienl  à  s'engaper  dans  l'armée  de  Mans-  i 
ffldt;  après  quoi  l'on  n'entendit  plus  parler! 
de  lui.  Il  est  surtout  connu  comme  chanson- 
nier et  est  célèbre  dans  son  Friesche  Lusthof 
(G«  édil.  par  van  VIolen,  1864).  Il  a  laissé  en 
outre  quelques  tragédies  et  une  comédie. 

'  STASE  s.  f.  [sta-ze]  (gr.  stasis;  de  staô, 
je  manét''!.  Méd.  Stagnation;  ne  suppose 
pas  une  aliération  des  liquides. 

STASSFURT  [chtass'-fourtt],  ville  de  la 
Saxe  prussienne,  sur  le  Bode,  à  30  kil.  S. -S.-O. 
de  Magdebourg;  20,000  bab.  Elle  possède  une 
des  plus  considérablesmines  de  sel  du  monde 
et  de  grandes  fabriques  de  produits  chimi- 
ques. 

STATEN  ISLAND  [statt'-eunn  aï'-lanndd], 
île  de  l'état  de  New-York,  à  8  kil.  S.-O.  de  la 
ville  do  New-York  dont  elle  est  séparée  par 
la  baie  de  New- York;  longueur  du  N.-E.  au 
S.-O.,  20  kil.;  largeur  maximum,  13  kil.; 
35,241  hab.  On  y  trouve  les  villages  ou  petites 
villes  de  New-Brighton,  Porl-Ricbmond  et 
Totlenville.  Le  sol  est  doucement  ondulé, 
presque  plat.  Cette  île  sert  de  résidence  à 
beaucoup  de  personnes  engagées  dans  les  af- 
faires à  New- 'York,  ville  avec  laquelle  elle  est 
reliée  par  des  bacs  à  vapeur  {ferries). 

'  STATER  ou  Statère  s.  m.  (gr.  statér;  de 
.«<a6,  je  suis  fixe).  Antiq.  Petite  monnaie  d'ar- 
gent de  rpi.itre  drachmes. 

*  STATHOUDER  s.  m.  [sla-tou-dèrr]  (hol- 
land.  stddiuiuder,  qui  tient  ou  gouverne  la 
cité:  de  stad,  Etat;  et  houner,  qui  lient). 
Titre  que  l'on  donnait  au  clief  de  l'ancienne 
république  des  Provinces-Unies.  Ce  titre  fut 
donné  par  certaines  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  à  Guillaume  d'Orange,  comme  ma- 
gistrat suprême  et  commandant  en  chef.  En 
1  .S87,  Maurice,  son  fils,  devint  statbouder  des 
Provinces- Unies.  Cette  dignité  resta  assez 
constamment  dans  la  maison  d'Orange,  et 
i-n  1747,  Guillaume  IV  fut  déclaré  slathoudér 
héréditaire.  Après  la  restauration  de  la  fa- 
mille d  Orange  en  1814,  ce  titre  fut  échangé 
pour  c.iui  de  roi. 

*  STATHODDÉRAT  s.  m.  Dignité  du  sta- 
tbouder; temps  pendant  lequel  elle  était 
exercée  :  on  rétablit  alors  le  stathoudérat. 

STATHOULÉRIËN,  lEMNE  adj.  Qui  appar- 
tient au  stathoudérat. 

*  STATICE  s.  f.  (lat.  statice).  Bot.  Genre  de 
plombaginées  qui  renferme  un  très  grand 
nombre  d'espèces  :  la  plus  connue,  appelée 
vulgairement  gazon  d'Olympe,  parce  qu  elle 
forme  de  petites  toutles  arrondies,  est  cul- 
tivée en  bordure  dans  les  jardins,  et  porte 
des  fleurs  rouges  et  roses  réunies  en  télés  à 
l'extrémité  de  longs  pédoacules.  On  dit  aussi 
Armérie.  (Voy.  ce  mot.) 

STATICÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  statice.  —  s.  f.  pi.  Tribu 
de  plombaginées  ayant  pour  type  le  genre 
statice. 

STATIF,  IVE  adj.  (rad.  lat.  status,  posé). 
Qui  appartient  à  une  station. 

*  STATION  s.  f.  [sta-si-on]  (lat.  slatio,  ar- 
rêt). Pause,  demeure  de  peu  de  dur<^e  qu'on 
fait  dans  un  lieu  :  je  ne  suis  pus  resté  long- 
temps dans  cet  endroit,  je  n'y  ai  fait  qu'une 
station.  —  Se  dit,  particul.,  en  parlant  des 
églises,  chapelles  et  autels  désignés  par  le 
supérieur  ecclésiastique,  que  l'on  va  visiter, 
pour  y  faire  certaines  prières  afin  de  gagner 
des  indulgences  :  ^tationpour  gagner  le  jubilé. 
—  Se  dit  des  diliérenls  lieux  où  l'on  se  place 
pour  faire  l'observation  convenable:  unconp 
de  niveau  est  compris  entre  deux  stations. 
Astron.  Etat  d'une  planète  lorsqu'elle  parait 
n'avancer  ni  ne  reculer  dans  le  zodiaque  ; 
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entre  Id  direction  et  la  rétrogradation,  il 
ij  a  toujours  une  station.  —  Mar.  Etre  en 
STATION,  se  dit  des  vaisseaux  auxquels  on  a 
assigné  une  certaine  étendue  de  mer,  un 
certain  parage,  pour  y  établir  leur  croisière 
pendant  un  temps  fixé  :  ce  bâtiment  est  en 
station  dans  tel  parage.  —  Physiol.  Action  de 
se  tenir  debout.  —  Station  agronomiques. 
«  On  donne  ce  nom  à  des  champs  d'expéri'nves 
intallés  d'une  manière  temporaire  ou  perma- 
nente sur  un  domaine  agricole.  Quelques- 
unes  de  ces  stations  sont  des  annexes  d'é- 
coles d'agriculture;  mais,  le  plus  souvent, 
elles  sont  fondées  par  des  comices  agri- 
coles, avec  le  concours  des  départements 
d'une  même  région,  et  à  l'aide  de  subven- 
tions de  l'Etat.  Les  agriculteurs  de  la  contrée 
dans  laquelle  se  trouve  une  station  agricole 
sont  invités  à  venir  se  rendre  compte,  de 
leurs  propres  yeux,  des  résultats  obtenus  par 
les  méthodes  nouvelles.  Souvent  un  labora- 
toire est  annexé  au  champ  d'expériences,  et 
l'on  y  fait  l'analyse  des  engrais  et  des  ter- 
rains dont  les  échantillons  ont  été  apportés. 
Les  syndicats  qui  se  sont  constitués  parmi 
les  cultivateurs,  pour  acheter  en  commun  des 
engrais,  ont  recours  à  ces  laboratoires  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  fraudes.  Les  directeurs 
des  stations  ont  soin  de  publier,  chaque  an- 
née, des  comptes  rendus  de  leurs  travaux,  et 
des  extraits  en  sont  insérés  dans  les  Annales 
agronomiques.  Ce  sont  là  les  moyens  prati- 
ques, incontestablement  les  meiHeurs,  lors- 
qu'il s'agit  de  lutter  contre  l'ignorance  et  la 
routine  invétérée,  et  de  répandre  dans  nos 
campagnes  la  vraie  science  agricole  et  les 
perfectionnements  si  nécessaires  à  la  cul- 
ture française.  Ces  moyens  sont  bien  préfé- 
rables à  l'exhaussement  des  tarifs  de  douane, 
et  ils  ont  obtenu  déjà  de  très  grands  succès 
dans  les  pays  où  des  stations  ont  été  créées, 
notamment  dans  l'Est  de  la  France  et  dans 
plusieurs  départements  du  Midi.  »     (Ch.  Y.) 

'  STATIONNAIRE  adj.  Astron.  Se  dit  d'une 
planète  lorsqu'elle  semble  n'avancer  ni  ne 
reculer  dans  le  zodiaque  :  Jupiter  était  alors 
slationnuire ,  et  Mercure  rétrograde.  —  Empire 
rom.  Soldats  stationn.aires  ,  soldats  qui 
étaient  distribues  en  diliérenls  lieux,  pour 
avertir  leur  chef  de  ce  qui  s'y  passait.  —  Méd. 
.M.iLADiES  ST.ATiONNAiRES,  maladies  qui  régnent 
plus  généralement  et  plus  constamment  que 
les  autres  pendant  une  ou  plusieurs  années. 
—  Se  dit,  ûg.  et  au  sens  moral,  de  certaines 
choses  qui  semblent  rester  au  même  point, 
sans  avancer  ni  rétrograder  :  la  science  ne 
peut  être  statioimaire.  —  Stationnaire  s.  m. 
Mar.  Petit  bâtiment  de  guerre  mouillé  en  tête 
d'une  rade,  pour  exercer  une  sorte  de  police 
sur  les  bâtiments  qui  entrent  et  qui  sortent  : 
te  capitaine  du  stationnaire.  —  *v  Au  moyen 
âge,  on  appelait  stationnaire  un  libraire 
qui  avait  boutique  et  étalage. 

'  STATIONNALE  adj.  f.  Se  dit  des  églises 
où  l'on  fait  des  stations  dans  les  temps  de 
jubilé  :  église  stationnale. 

*  STATIONNEMENT  s.  m.  Action  de  station- 
ner. Ne  se  dit  qu'en  parlant  des  voitures  : 
interdire  le  stationnement  des  voitures  sur  quel- 
que partie  de  ta  voie  publique. 

•STATIONNER  v.  n.  Faire  une  station, 
s'arrêter  dans  un  heu.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  voitures  :  les  voitures  de  place  ne 
peuvent  stationner  dans  cette  rue  passé  telle 
heure. 

'  STATIQUE  s.  f.  (gr.  statiké).  Partie  de  là 
mécanique  qui  a  pour  objet  l'équilibre  des 
corps  solides.  —  Adjectiv.  Electricité  stati- 
que, celle  qui  est  développée  par  le  frullé- 
menl  dans  la  machine  électrique,  par  oppo- 
sition à  l'électricité  dynamique,  celle  que 
donne  la  pilr  de  Voila. 
I  •  STATISTICIEN,  lENNE  s.  Personne  qui 
I  étudie  la  statistique. 
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*  STATISTIQUE  s.  f.  (du  gr.  statizein.  éta- 
blir). Science  qui  apprend  à  connaître  un 
Etat  sous  les  rapports  de  son  étendue,  de  sa 
population,  de  son  acriculture,  de  son  in- 
dustrie, de  son  commerce,  etc.  :  la  siati$ti- 
que  est  une  science  nouvelle.  —  Partie  de 
cette  science  qui  consiste  à  dénombrer  les 
faits  et  à  en  tirer  des  conséquences.  —  St.\- 
TisTiQUE  MÉDICALE,  dénombrement  défaits  re- 
latifs aux  morts,  naissances,  maladies,  épi- 
démie. —  Description  détaillée  d'un  pays 
relativement  à  son  étendue,  à  sa  population, 
à  ses  ressources  agricoles  et  industrielles, 
etc.  :  la  statistique  du  département  de  la  Seine. 

—  Ajectiv.  Description  statistique  du  dépar- 
tement du  Rhône.  —  En'cycl.  On  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  statistique  à  la  collec- 
tion et  à  la  classiflcation  systématique  de 
faits  se  rapportant  à  la  condition  sociale  et 
industrielle  de  la  population.  La  science  de 
la  statistique  a  fait  de  grands  prosrès  dans 
ce  siècle.  Les  principau.^  pays  de  l'Europe  ont 
organisé  des  bureaux,  des  administrationsou 
des  commissionsdesuitistique  qui  recueillent 
etpublient  périodiquement  les  faits  relatifs  à 
la  condition  de  la  population  dans  toutes  les 
phases  de  la  vie.  Il  y  a  eu  plusieurs  conf;rès 
statistiques  en  Europe  depuis  1853,  époque 
où  Quelelet  en  assembla  un  à  Bruxelles  ;  le 
2''  se  tint  à  Paris  en  I800,  le  3'  a  Vienne  en 
1857,  le  4=  à  Londres  en  1860,  le  0°  à  Ber- 
lin, le  6'  à  Florence,  le  7=  à  La  Hare,  le  S^  à 
Saint-Pétersbouri:{IS7i).  Ie9«  à  Peslh  (1876). 

—  Adm.  «  La  statistique  a  été  définie  :  «  la 
«  science  des  faits  sociaux  par  des  termes  nu- 
<j  niériques.  »  Elle  s'occupe  de  constater  par 
des  nombres  les  faits  de  même  nature,  et, 
après  avoir  observé  et  recueilli  ces  rensei- 
gnements, de  les  totaliser,  de  les  assembler, 
de  manière  à  pouvoir  les  comparer,  à  tirer 
de  ces  comparaisons  les  déductions  logiques, 
et  à  déterminer  enfin  les  lois  j-'énérales  qui 
en  découlent.  La  statistique  s'applique  à  une 
foule  d'objets  :  naissances,  décès,  mariages, 
maladies,  productions  agricoles  ou  indus- 
trielles, commerce,  finances,  douanes,  navi- 
gation, etc..  etc.  Cette  science  n'a  commencé 
a  se  perfectionner  que  depuis  un  demi-siècle 
à  peine  ;  elle  est  aujourd'hui  en  honneur 
dans  tous  les  pays  civilisés,  et  elle  rend  cha- 
que jour  d'inappréciables  services  aux  légis- 
lateurs, aux  économistes,  aux  savants.  Elle 
éclaire  tout  d'un  coup  les  questions  les  plus 
obscures,  et  supplée  à  l'insuffisance  du  rai- 
sonnement. Cependant,  il  faut  reconnaître 
que  les  résultats  généraux  de  la  statistique 
sont  quelquefois  faussés  parla  négligence  ou 
le  mauvais  vouloir  des  personnes  qui  doivent 
fournir  les  renseignements.  C'est  pourquoi 
les  administrations  publiques  sont  presque 
toujours  chargées  exclusivement  des  cons- 
tatations. Dans  chacun  des  départements 
ministériels,  des  bureaux  particuliers  s'oc- 
cupent de  préparer  les  questionnaires,  et  de 
dépouillerles  tableaux  de  statistique,  llexiste, 
en  outre,  auprès  du  ministère  du  commerce, 
un  conseil  supérieur  de  statistique,  qui  a  été 
institué  par  le  décret  du  19  fév.  I880.  Ce 
conseil  est  composé  de  37  membres,  savoir  : 
ii  pris  dans  le  Parlement  et  dans  les  corps 
savants,  et  2o  délégués  par  les  onze  minis- 
tères. Chaque  année,  le  niinistère  du  com- 
merce publie  un  Annuaire  statistique  de  la 
France,  lequel  présente  le  résumé  des  données 
officielles.  Paris  renferme  une  Société  de 
statistique  qui  compte  parmi  ses  membres  les 
plus  savants  économistes.  Des  congrès  inter- 
nationaux de  statistique  ont  été  tenus  suc- 
cessivement :  à  Bruxelles  (<853),  à  Paris 
(1855',  à  Florence  (1867),  à  Saint-Pétersbourg 
(187:'),  la  Haye  (1879',  etc.  —  Un  droit  de 
statistique  est  perçu  par  l'administration  des 
douanes,  en  vertu  de  la  loi  du  22  jan\.  1872, 
sur  toutes  les  marchandises  importées  eu 
France  et  sur  celles  exportées.  Ce  droit  est 
de  10  cent,  par  colis,  et  par  tête  d  animal 
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vivant  ou  abattu.  Pour  les  marchandises  en 
vrac,  le  droit  est  perçu  par  1,000  kilog.  ou 
par  mètre  cube.  »  (Ch.  Y.) 

STATOR  (mot.  lat.  signifiant  :  Qui  arrête). 
Surnom  de  Jupiter. 

•  STATUAIRE  s.  m.  Sculpteur  qui  fait  des 
statues  :  un  UalAle  statuaire.  Se  dit  surtout 
des  sculpteurs  de  l'antiquité.  (Voy.  Scolp- 
TDRK.)  —  s.  f.  Art  de  faire  des  statues  :  les 
monuments  de  ta  statuaire  et  de  l'architecture 
chez  les  ancims.  —  Adjectiv.  Marbre  sta- 
tuaire, marbre  propre  à  faire  des  statues, 
qui  est  blanc  et  sans  aucune  tache  ni  veine; 
à  la  différence  de  celui  qu'on  emploie  aux 
ouvrages  d'architecture. 

*  STATUE  s.  f.  (lat.  statua  ;  de  stare,  être 
debout).  Figure  de  plein  relief,  représen- 
tant un  homme  ou  une  femme  en  entier: 
statue  de  marbre,  de  bronze,  d'or,  d'argent,  de 
bois,  d'argile,  etc.;  tes  plus  magnifiques  statues 
que    nous    ayons    conservées    de    l'antiquité 
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sont  l'Apollon  du  Bclvcdére  tt  la  Vénus  de 
Milo.  —  Fig.  C'est  une  statue,  se  dit  d'une 
personne  qui  est  ordinairement  sans  action 
et  sans  mouvement.  C'est  une  belle  statue, 
se  dit  d'une  femme  qui  estbelle,  mais  froide, 
sans  physionomie  et  sans  esprit. 

'  STATUER  V.  a.  Ordonner,  régler,  dé- 
clarer :  l'aa^emblée  n'a  rien  statué  sur  cet 
objet. 

'  STATUETTE  s.  f.  Petite  statue. 

•STATU  QUO  (In)  [inn-sta-tu-ko]  (mots 
lat.  signifiant  :  En  l'état  où).  Dans  l'état  où 
sont  actuellement  les  choses;  s'emploie  sur- 
tout en  diplomatie,  et  dans  le  langage  fami- 
lier :  laissons  les  choses  in  statu  quo.  —  Statu 
quo  s.  m.  Situation  actuelle  :  maintenir  le 
statu  quo.  —  Statu  quo  ante  bellum,  situa- 
tion semblable  à  celle  qui  existait  avant  les 
hostilités. 

*  STATURE  s.  f.  (lat.  statura).  Hauteur  de 
la  taille  dune  personne  :  il  est  de  grande 
stature,  4^  moyenne  stature. 

•STATUT  s.  m.  [sta-tu]  (lat.  statutum). 
Loi,  règlement,  ordonnance.  Statuts  réels, 
lois  qui  sont  relatives  aux  biens-fonds  ;  et. 
Statuts  personnels,  celles  qui  concernent  les 
personnes.  Les  statuts  du  parlement  d" An- 
gleterre, les  lois  faites  par  ce  parlement.  (Peu 
usité  en  ce  sens.)  —  Règle  établie  pour  la 
conduite  d'une  compagnie,  d'une   commu- 


nauté, d'un  ordre,  etc.  :  les  statuts  d'une 

confrérie. 

•  STATUTAIRE  adj.  Qui  est  conforme  aux 
statuts  ;  qui  est  prescrit  par  les  statuts. 

STAUNTON  fstann'-teunn]  ,  rivière  de  la 
Vjri;inie  du  Sud.  longue  de  300  kil.  Elle  naît 
dans  les  monts  Alleghany,  coule  à  l'Ë.  et  au 
S.-E.  et  forme,  par  sa  réunion  au  Dan,  le 
Roanoke,  à  Clarksville. 

STAUNTON,  ville  de  la  Virginie,  sur  le 
I.i  wir-Crei  k,  tributaire  du  Shenandoah,  à 
2'2o  kil.  O.-N.-O.  de  Richemond  ;  9,97u  hab. 

STAVANGER  [stâ-vanng'-gheur],  ville  de 
Norvège,  province  de  Christiansand,  sur  le 
Bukkefiord.  à  160  kil.  S.  de  Bergen;  24,000 
hab.  La  cathédrale  date  du  xi«  siècle  ;  le  port 
est  bon  et  les  pêcheries  importantes. 

STAVELOT,  Stabulum.  village  de  Belgique, 
sur  l'Amhlève,  province  et  à  48  kil.  S.-E.  de 
Liège;  4,719 hab. 

STAVROPOL.  I,  gouvernement  de  Russie, 
dans  laCircaucasie;  69,014  kil.  carr.;  450,000 
hab.  Le  pays  est  presque  partout  plat  et  sté- 
rile. —  II,  capitale  du  gouvernement,  sur 
l'Atchla,  à  300  kil.  S.-E.  d'Azof  ;  31,000 hab. 
Ville  très  forte  Son  commerce  avec  les  pror 
vinces  asiatiques  devient  de  plus  en  plus  im- 
portant. Dans  le  voisinage,  se  trouvent  des 
sources  sulfureuses. 

STEAM-BOAT  s.  m.  [stimme-bôtt]  (angl. 
steam.  vapeur  ;  boat,  bateau).  Mar.  Bateau  à 
vapeur. 

'  STEAMER  s.  m.  [sti-meur].  Navire  à  va- 
peur. 

STÉARATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  sléarique  avec  une 
base. 

•  STÉARINE  s.  f.  (gr.  stear,  graise,  suif). 
Chim.  Subbtance  solide  tirée  des  graisses  de 
bœuf,  de  mouton,  et  qu'on  emploie  pour  la 
fabrication  de  la  bougie.  —  L'acide  sléari- 
que ou  stéarine  qui  est  employé  à  la  fabri- 
cation des  bougies,  est  assujetti  à  un  impôt 
de  consommation  de  2.5  fr.  par  100  kilog., 
en  vertu  de  la  loi  du  30  décembre  1873.  Les 
fabricants  d'acide  stéarique  sont  soumis  à 
un  droit  annuel  de  licence  et  à  l'exercice  de 
la  régie  des  contributions  indirectes.  (Voy. 

BOL'GIE  ) 

•  STÉARIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
gras  qui  se  tire  du  suif  de  mouton  et  d'autres 
graisses  contenant  de  la  stéarine,  en  saponi- 
fiant ces  graisses  et  en  décomposant  la  solu- 
tion chaude  du  savon  avec  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  ou  encore  mieux,  avec  de  l'acide 
tartrique.  Les  acides  huileux  sont  ensuite 
soumis  à  la  pression  entre  des  plaques  chau- 
des, pour  expulser  l'acide  oléique,  et  le  ré- 
sidu solide  est  purifié  par  trois  ou  quatre 
recristallisations  dans  l'alcool.  La  formule 
est  HC"  H'*  0^.  C'est  avec  cette  matière  que 
l'on  fait  les  bougies  dites  de  stéarine. 

•  STÉATITE  s.  f.  fgr.  stear,  suif).  Pierre 
onctueuse,  d'un  grain  très  fin,  qui  se  dissout 
dans  l'eau,  et  y  fait  de  l'écume  comme  du 
savon.  (Voy.  Talc.) 

'  STÉATOCÈLE  s.  f.  (gr.  stear,  suif  ;  hélé, 
tumeurj.  Chir.  Tumeur  du  scrotum  causée 
par  l'accumulation  d'une  matière  semblable 
à  du  suif. 

•  STÉATÔME  s.  m.  Chir.  Tumeur  enkystée, 
qui  contient  une  matière  grasse  pareille  à 
du  suif. 

STEELE  (Sra  Richard)  [sll-le],  écrivain 
an;:lais,  né  à  Dublin  en  1671,  mort  en  1729. 
Après  avoir  étudié  à  Oxford,  il  s'eurôla  dans 
les  gardes  à  cheval,  et  y  devint  capitaine.  Il 
publia  un  certain  nombre  de  comédies,  et, 
en  1709,  il  commença  la  publication  du 
Tatler.  .\ddison  lui  procura  une  place  de 
commissaire  aU  bureau  du  timbre.  En  i74 1, 
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au  Taf?er  succéda  le  Spectator,  réiliçré  surtout 
par  Sleele  et  Addison;  plus  tard  vinrent  le 
Guardian,  dont  1713  vit  la  naissance  et  la 
mort,  le  Lover,  le  Reader  et  d'autres  publi- 
cations périodiques  qui  n'eurent  qu'une 
brève  existence.  Envoyé  au  parlement  en 
1713,  Steele  en  fut  chassé  pour  avoir  pcrit 
des  articles  ditfamatoires  dans  le  Crisis  et 
dans  VEnglishman.  A  l'avènement  de  Geor- 
ge 1",  il  eut  plusieurs  charges  bien  rému- 
nérées, fut  fait  chevalier,  et  réélu  au  parle- 
ment. En  17-22,  il  produisit  sa  dernière  et  sa 
meilleure  comédie  :  The  conscious  Lovers. 
.Ses  lettres  à  sa  femme,  au  nombre  d'environ 
400,  sont  une  des  plus  singulières  correspon- 
dances qui  aient  jamais  été  publiées.  —  Voy, 
Memoirs  of  the  Life  and  Writings  of  sir  Ri- 
chard  Sleele,  avec  sa  correspondance,  par 
H.-R.  Monlpomery  (1863,  2  vol.). 

STEEN  fjan)  [stènn],  peintre  allemand,  né 
en  1636,  mort  en  1689.  Il  a  fait  environ  300 
lableaux,  où  il  réunit,  dit  Kugler,  tous  les 
élémenls  de  la  véritable  comédie  populaire. 
On  voit  au  musée  de  la  Haye  sa  célèbre  Repré- 
sentation de  la  vie  humaine. 

STEENVOORDE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
il  kil.  N.-E.  d'Hazebrouck  (Nord),  près  de  la 
frontière  belge;  4.476  bab. 

•  STEEPLE-CHASE  [sti-pl'-lcbè-ss'l  (an?l. 
steeple,  clocher;  chase.  chasse).  Turf.  Course 
au  clocher,  sorte  de  course  à  travers  la  cam- 
pagne, suivant  une  ligne  déterminée,  sur  un 
chemin  coupé  de  palissades,  de  fossés,  etc. 

STEFANO;San-),  petit  village  situé  sur  la 
mer  de  .Marmara,  au  S.-O.  de  Conslanlinople. 
Le  grand-duc  de  Russie  y  établit  son  quar- 
tier général  Ie24fév.  1S7'8.  et,  le  3  mars  sui- 
vant, les  Russes  et  les  Turcs  y  signèrent  un 
traité  qui  fut  modifié  par  celui  de  Berlin. 

STÉGANOGRAPHE  s.  m.  (gr.  sieganos,  ca- 
che; grapho,  je  décris).  Appareil  dont  on  se 
sert  pour  exécuter  une  sorte  d'écriture  cryp- 
tographique. 

•  STÉGANOGRAPHIE  s.  f.  Art  d'écrire  en 
chitlres,  el  d'expliquer  cette  écriture  :  traité 
de  stéganographie. 

•  STÉGANOGRAPHIQDE  adj.  Qui  appartient 
à  la  stéganographie  :  écriture  stéganogra- 
•phique. 

STEIN  (Heinrich-Friedrich-Karl),  baron; 
homme  d'Etat  allemand,  né  à  Nassau  en 
17o7,  mortle  29  juin  1831.  Ministre  de  l'in- 
térieur du  royaume  de  Prusse,  il  s'efforça 
vainement,  en  prévision  des  événements  pro- 
chains, d'effectuer  l'union  de  tous  les  Etats 
allemands.  En  janv.  1807,  Frédéric-Guil- 
laume III  le  congédia;  mais  en  juillet,  il  le 
mit  à  la  tête  du  ministère.  II  réorganisa  tous 
les  services  civils,  abolit  les  usages  féodaux, 
adopta  un  nouveau  plan  de  milice,  et  fraya 
la  voie  au  zollvcrein  et  à  l'unité  de  l'Alfe- 
raagne.  Lhoslilité  de  Napoléon  l'obligea  à 
la  retraite  en  18u8,  et  au  mois  de  décembre 
l'empereur  le  mettait  hors  de  la  loi,  et  con- 
fisquait ses  biens.  En  1813,  il  fut  mis  à  la 
têle  de  l'administration  des  territoires  alle- 
mands reconquis,  et  il  exerça  une  grande 
influence  sur  les  événements  de  l814-'lo.  En 
1827,  il  devint  membre  du  conseil  d'Etat  prus- 
sien. Sa  vie  a  été  écrite  par  Petz  (1849-'o5, 
6  vol.)  el  par  plusieurs  autres. 

STEIN  (  Charlotte  -  Albertine  -  Ernestine 
von),  baronne  allemande,  née  à  Weimar,  en 
174'J,  morte  eu  1827.  En  1764,  elle  épouta  le 
baron  Friedrich  von  Slein  (mort  en  1793),  à 
qui  elle  donna  sept  enfants.  Elle  fut  l'amie 
intime  de  Goethe  et  exerça  sur  lui  une  grande 
influence.  En  1867,  H.  Dûalzer,  qui  a  écril  ^a 
vie  (1874,2  vol.),  a  édité  sa  tragédie  de  Dido, 
qui  se  rapporle  à  Gœlhe  et  à  ses  contempo- 
rains. On  a  publié  les  lettres  de  Gœthe  :\  elle 
et  à  son  fils,  et  ses  propres  lettres  à  la  femme 
de  Sckiiier. 
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STEINKERQUE  ou  Steenkerque,  ville  du 
Ilainaut  .Belgique),  arr.  et  à  2(1  kil.  N  -E.  de 
Mons,  sur  la  Senne;  1,300  hab.  Vicloire  du 
maréchal  de  Luxembourg  sur  Guillaume  111. 
le  3  août  1692. 

STEIROSE  s.  f.  r.sté-ro-ze]  (gr.  sieiros,  sté- 
rile). Pathol.  Stérilité  de  l'homme  ou  de  la 
femme. 

•  STÈLE  s.  f.  (gr,  stélé,  colonne).  Archit. 
Monument  monolithe  ayant  la  forme  d'un 
liit  de  colonne,  d'un  obélisque,  d'un  cippe, 

•  STELLAIREadj,  Istèll-lè-re]  (lat,.';re/tons; 
de  Stella,  étoile).  Astron.  Qui  a  rapport  aux 
étoiles  :  la  lumière  stellaire. 

STELLÉ.  ÉE  adj.  [stèll-lé].  Qui  a  la  forme 
d'une  t'-toile. 

STELLIFÈRE  adj.  [stèll-li-].  Hist.  nat.  Qui 
porle  des  taches  en  forme  d'étoiles. 

STELLIFGRMEadj.  Qui  est  en  forme  dé- 
toiles. 

STELLINERVÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  dont  les  nervures  rayonnent  du 
centre  vers  le  bord. 

STELLION  s.  m.  [stèll-li-on]  (lat.  stellio). 
Erpét.  Genre  de  sauriens  iguaniens.  Le  slel- 
lion  commun  {stellio  vulgaris,  Daud.)  a  environ 
un  pied  de  long,  dont  pas  tout  à  fait  la 
moitié  pour  la  queue.  Sa  couleur  est  olive, 
ombrée  et  tachetée  de  noir  en  dessus  et  de 
jaune  olive  en  dessous.  11  est  commun  dans 
le  Levant,  et  surtout  en  Egyple.  t^'est  un 
animal  très  actif;  il  se  nourrit  d'insectes,  et 
vit  dans  les  ruines,  les  feates  de  rochers  et 
les  trous  du  sol. 

*  STELLIONATs.  m.  [slè!l-li-o-na](lat.  stel- 
linnatîiy.  Jurispr.  Crime  que  commet  un 
homme  en  vendant  un  immeuble  qui  n'est 
pas  à  lui,  ou  en  déclarant  par  un  contrat  que 
le  bien  qu'il  vend  est  franc  de  toute  hypo- 
thèque, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  ;  il  est  accusé 
de  stellionat.  —  Législ.  «  Le  stellionat  est  un 
fait  frauduleux  qui  consiste,  soit  à  vendie 
un  immeuble  dont  on  tait  n'être  pas  proprié- 
taire, soit  à  consentir  une  hypothèque  sur 
l'immeuble  d'autrui,  soit  à  dissimuler  la 
situation  hypothécaire  d'un  immeuble  en  fai- 
sant dans  un  acte  une  fausse  déclaration. 
En  vertu  du  Code  civil  (art.  2059)  la  personne 
lésée  par  un  fait  de  stellionat  obtenait  des 
tribunaux  que  la  contrainte  par  corps  lût 
prononcée  civilementcontre  le  stellionataire, 
comme  moyen  d'exécution,  et  alors  même 
qu'il  se  lût  agi  d'un  septuagénaire,  d'une 
lemme  ou  d'une  fille  majeure  (id.  2066).  De- 
puis que  la  contrainte  par  corps  a  été  abolie 
en  matière  civile  et  eu  matière  commerciale 
(L.  22  juillet  1867),  le  stellionat  n'existe  plus 
que  de  nom;  mais  il  peut  être  considéré 
comme  un  dol.  (Voy.  ce  mol.)  (Ch.  Y.) 

•  STELLIONATAIRE  s.  Celui  ou  celle  qui 
commet  le  crime  de  stellionat  ;  les  stelliona- 
/aires  ne  sont  admis  ni  à  la  réhabilitation,  ni  au 
bénéfice  de  cession. 

STELLDLE  s.  f.  [stèll-lu-le]  (lat.  stcllula 
diniin.  de  Stella,  étoile).  Bot.  Disque  foliacé 
qui,  dans  certaines  mousses,  lermine  les  tiges. 

STÉN,  Sténéoou  Sténo  (gr.  sténos,  étroit), 
prélixi;  qui  entre  dans  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  mots. 

STENAY,  Astenidum,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a    i.'i   kil.  S.-O.    de   Moutmédy    (Meuse); 
4,207  hab.  Louis  XIY  assiégea  et  prit  Steu 
en  16d4. 

STENDHAL.  Voy.  Bkyle. 

STÉNÉLYTRE  adj.  (préf.  stén;  fr.  élytre). 
Entoni.  Qui  a  les  élytrcs  étroits. 

STENO  (Nicolas),  anatomiste  danois,  né  en 
1638,  mort  en  1686.  Jeune  encore,  il  décou- 
vrit 1  existence,  la  situation  et  l'office  du 
canal  extérieur  de  la  glande  parotide,  appelé 
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depuis  «  canal  de  Sleno».  Il  fut  successive- 
ment méilecin  du  grand-duc  de  Toscane  et 
professeur  d'analomie  à  Copenhasue.  En 
16C9,  il  se  fit  catholique,  prit  les  ordres  en 
1677  et  reçut  ensuite  le  titre  de  vicaire  apos- 
tolique du  siège  de  Rome  pour  tout  le  nord. 

STÉNOCHROMIE  s.  f.  [sté-no-kro-mij  (préf. 
sténo;  gr.  rhrômu,  couleur).  Procédé  inventé 
par  Otto  Rade,  de  Hambourg,  pour  impri- 
mer d'un  seul  coup  des  eslauipes  el  des  des- 
sins où  il  entre  plusieurs  couleurs. 

*  STÉNOGRAPHE  s.  m.  (préf.  .sténo;  gr.  gra- 
phe, j'écris).  Celui  qui  possède  et  exerce  l'art 
de  la  sténographie  :  ce  discours  a  été  recueilli 

parmi  sténographe. 

'  STÉNOGRAPHIE  s.  f.  Art  d'écrire  par 
abréviaiions,  d'une  manière  aussi  prompte 
que  la  parole.  —  La  sténographie  a  été  ap- 
pelée tour  à  tour  brachygraphie,  tachygra- 
phie,  phoiiographie.  Elle  paraît  avoir  été 
pratiquée  par  les  anciens  et  perfectionnée 
par  Tiron  (affranchi  de  Cicéron)  et  par  Sé- 
nèque.  L'An  scribendi  caracteris,  composé 
vers  1412,  est  le  plus  ancien  système  exis- 
tant. Depuis  lors,  il  v  a  eu  les  svstèmes  de 
Bright  (fb88),  de  Willis  (16021, 'de  Bvrom 
(f7o0),  de  ï.  Gurney  (1740).  de  Taylor(l"786), 
de  Mavor  (I7S9),  de  Pitman  (phonographie, 
1837).  Le  système  de  Bright  fut  introduit  eu 
France  par  Berlin.  En  1787.  Coulon  de  Thé- 
venot  fit  paraître,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, ses  Tableaux  tachyyraphiqucs,  dans 
lesquels  il  perfectionna  tout^e  q  i  avait  été 
lait  avant  lui.  D'autres  méthodes  furent  ima- 
ginées dans  la  suite;  nous  citerons  celles 
d'Astier,  de  Conen  de  Prépéan,  de  Grosselin, 
d'Aimé  Paris,  de  Prévost,  etc. 

*  STÉNOGRAPHIER  v.  a.  Ecrire  par  abré- 
viations d  après  les  règles  de  la  sténographie. 

*  STÉNOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
la  sténographie  :  écriture  sténograjjhiquc. 

•STENTOR  s.  m.  [stan-tor].  Nom  d'un 
guerrier  qui  était  au  siège  de  Troie,  el  qui 
avait,  dit  on,  une  voix  si  éclatante,  quelle 
faisait  seule  plus  de  bruit  que  celle  de  cin- 
quante hommes  criant  tous  ensemble.  S'em- 
ploie comme  nomappellatif  dansl'expression 
fam.  et  fig.  Une  voix  de  stentor,  une  voix 
forte  et  retentissante.— S<e/;Ai'«  (Sir  L.)  (V. S.) 

STEPHENSON  [sli'-fenn-s'n-J.  I.  (George), 
ingénieur  des  chemins  de  fer  anglais  ;  né  en 
178i,  mort  en  1848.  Après  avoir  occupé  de 
bas  emplois  dans  les  mines  de  houille  et 
sur  les  chemins  de  fer,  il  arriva  à  acquérir 
une  connaissance  approfondie  des  machines 
à  vapeur,  el  en  1814  il  construisit  une  loco- 
motive, la  première  qu'on  ail  faite  à  roues 
lisses,  et  qui  manœuvra  avec  succès  sur  le 
chemin  de  ter  de  Killingworlh.  Dans  la  se- 
conde machine  qu'il  cousli  uisil,  en  181b,  il 
introduisit  le  souille  de  la  vapeur,  le  plus 
irapurtaut  perfectionnement  apporté  jusqu'a- 
lors à  la  locomotive.  En  ISlii,  presqu'en 
même  temps  que  .-ir  Huinphry  Davy,  il  in- 
venta une  lampe  de  sûreté  encore  en  usasre 
dans  les  mines  de  Killingworth.  11  s'ensuivit 
une  longue  polémique,  sir  Humphry  Davy 
ayant  reçu  la  récompense  la  plus  haute.  H 
appliqua  ensuite  ses  elïorts  aux  rails  des  che- 
mins de  fer,  auxquels  il  apporta  de  grands 
perfectionnements.  En  I8ï4,  avec  Edward 
Pease,  il  fonda  un  établissement  pour  la 
construction  des  locomotives  à  Newcastle- 
upon-Tvne.  En  1829,  il  obtint,  avec  son  lils 
Robert,  un  prix  de  -iiOO  livres  pour  la  meil- 
leure locomotive.  Samuel  Smiles  a  écrit  sa 
vie.  —  II.  (Robert),  son  lils,  ingénieur  des 
chemins  de  1er,  né  en  1803,  mort  en  1839. 
On  lui  doit  le  puni  sur  la  l'yue  a  Newcastle, 
le  viaduc  sur  la  vallée  de  la  Tweed  à  Berwik, 
le  pont  de  Conway,  le  pout  tubulaire  qui 
franchit  le  détroit  de  Menai,  les  dessins  d'un 
immense  ponl  sur  le  Nil  à  Kaffre  Azzayal,  et 
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du  grand  pont  tubulaire  de  Victoria  qui  tra- 
verse le  Saint-Laurent  à  Montréal.  De  1847 
jusqu'à  sa  mort,  il  fut  membre  du  parlement, 
il  a  publié  :  Description  ofîhe  Locomotive  Steam 
Enqine  (1838);  Report  on  the  Atmcspheric 
R.iihcay  System  (1844).  et  The  Great  Exhibi- 
tion, its  Palace  and  Contents  (1851).  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Smile?,  et  aussi  par  J.-C.  Jeaf- 
freson  et  AV.  Pole(l864,  2  vol.). 

•  STEPPE  s.  m.  ou  s.  f.  (mot  russe  qui  si- 
gnifie lande'':.  Plaine,  va.ste,  élevée,  souvent 
privée  d'eau  et  stérile,  ou  offrant  des  ruis- 
seaux et  des  pâturages  :  les  steppes  de  la 
Tartaric. 

STEPPEUR  s.  m.  (angl.  ta  step,  marcher). 
TiM-f.  Cheval  qui  a  de  l'action. 

STÉRAGE  ?.  m.  Action  de  slérer. 

STERCOLOGIE  s.  f.  (lat.  sterciis,  excrément  ; 
gr.  logos,  discours).  Traité  sur  les  excré- 
ments. 

STERCORAIRE  adj.  Qui  a  rapport  aux  ex- 
crément-. 

STERCORAL,  ALE  adj.  Qui  concerne  les 
excréments. 

STERCORATION  s.  f.  Production  des  ma- 
tières lecales. 

STERGULIACÉ.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  slerculier.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  ayant  pour 
type  le  genre  sterculier. 

STERCOLIER  s.  m.  (lat.  stercus,  excrément, 
par  allusion  a  l'odeur).  Bot.  Genre  de  ster- 
culiacées,  comprenant  environ  70  espèces 
d'arbres  qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales. 

'  STÈRE  s.  m.  (gr.  stéréos,  solide).  Mesure 
égale  au  mètre  cube,  et  destinée  particuliè- 
rement à  mesurerle  bois  de  chaulîage. 

STÉRÉO  (gr.  stéréos,  fixe,  solide),  préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

*  STÉRÉOBATE  s.  m.  (préf.  stéréo;  gr.  bâ- 
tés, qui  va).  Aicbit.  Espèce  de  soubassement 
sans  moulure,  qui  supporte  un  édifice. 

STÉRÉOCHROMIE  s.  f.  (préf.  stéréo;  gr. 
krotné,  couleur).  Peint,  murale.  Méthode  de 
lîxation  des  couleurs,  dans  laquelle  les  sur- 
faces peintes  sont  recouvertes  d'une  solution 
de  silicate  de  potassium.  L  invention  de  la 
stéréochromie  est  attribuée  à  von  Fuchs 
(mort  à  Munich  le  5  mars  1856). 

*  STÉRÉOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  stéréo;  gr. 
graphein,  décrire).  Perspective.  Art  de  re- 
pré;enter  les  solides  sur  un  plan. 

*  STÉRÉOGRAPHIQUE  adj.  Perspective. 
Qui  a  rapport  à  la  sleréographie  :  projection 
stéréoijraphique  de  la  sphère. 

STÉRÉOLOGIE  s.  f.  (préf.  stéréo;  gr.  logos, 
discours;.  Elude  des  parties  solides  des  corps 
vivants. 

STÉRÉOMÈTRE  s.  m.  (préf.  stéréo,-   gr. 

metron,  mesure),  instrument  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  les  solides,  inventé  vers  loJO. 
—  Appareil  imaginé  par  Say  en  1797,  pour 
déterminer  la  gravité  spécifique  des  liquides 
des  corps  poreux  et  des  poudres  aussi  bien 
que  des  solides. 

*  STÉRÉOMÉTRIE  s.  f.  Géom.  Science  qui 
traite  de  la  mesure  des  solides  :  traité  de 
sttn-ométrie. 

STÉRÉORAMA  s.  m.  (préf.  stéréo;  gr. 
orama,  vue,.  Carte  topographique  en  relief. 

*  STÉRÉOSCOPE  s.  m.  (préf.  stéréo;  gr.  sko- 
pein,  examiner).  Phys.  Instrument  au  moyeu 
duquel  les  deux  yeux  volent  deux  différentes 
images  du  même  objet  et  les  combinent  en 
une  seule.  Cette  illusion  se  produit  en  pré- 
sentant à  chaque  œil  une  image  en  perspec- 
tive, ce  qui  peut  aisément  se  faire  à  l'aide  de 
la  photographie.  Les  premiers  stéréoscopes 
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furent  construits  par  sir  ChaTles  Wheatstone 
(1838);  on  dit  que  le  professeur  Elliot,  d'E- 
dimbourg, en  avait  eu  l'idée  dès  1834;  mais 
il  ne  la  réalisa  qu'en  1839.  En  1849,  sir  David 
Brewster  inventa  un  stéréoscope  plu.-  com- 
mode que  celui  de  Wheatstone,  et  générale- 
ment en  usage  aujourd'hui.  Les  imagesy 
sont  placées  côte  à  côte,  séparées  par  une 
légère  cloison ,  et  observées  à  travers  deux 
pris.mes  lenticulaires  qui  les  grandissent  lé- 
gèrement et  qui  les  combinent  en  une  seule. 
L'illusion  du  stéréoscope  s'explique  par  ce 
fait  que  la  vision  binoculaire  nous  donne  la 
perception  de  la  solidité  ou  de  la  troisième 
dimension  d'extension,  dans  tous  les  objets 
qui  ne  sont  pas  à  plus  de  1!00  pieds  de  l'œil. 
En  effet,  dans  le  stéréoscope  nous  avons  les 
images  formées  sur  la  rétine  de  l'œil  droit  et 
du  gauche,  semblables  aux  images  qui  se 
formeraient  dans  l'œil  si  nous  avions  devant 
nous  de  réels  objets  solides,  ayant  la  taille 
et  les  situations  qu'ils  semblent  avoir  dans 
l'illusion  sléréo^^copique. 

•  STÉRÉOTOMIE  s.  f.  fpréf.  stéréo;  gr.  tome, 
section).  Geom.  Science  de  la  coupe  desso 
lides,  et  particulièrement  de  la  coupe  de 
pierres  :  traité  de  stéréotomie. 

;  STÉRÉOTYPAGE  s.  m.  Impr.  Action  de 
stéréotyper,  ou  ouvrage  qui  en  résulte  :  pro 
cédé  de  sléréotypage. 

'  STÉRÉOTYPE  adj.  (préf.  stéréo;  fr.  type). 
Impr.  Se  dit  des  ouvrages  imprimés  avec  des 
pages  ou  planches  dont  les  caraclères  ne 
sont  pas  mobiles,  et  que  l'on  conserve  pour 
de  nouveaux  tirages  :  avec  le  temps,  tes  édi- 
tions stéréotypes  deviennent  parfaitement  cor- 
rectes. (Voy.  Imprimerie.) 

'  STÉRÉOTYPER  v.  a.  Typogr.  Obtenir  au 
moyen  d'un  alliage  métallique  des  pages  ou 
plauches.solides  qui  servent  pour  l'impression 
d'un  livre  au  lieu  de  formes  composées  de 
caractères  mobiles.  —  Imprimer  un  livre  au 
moyen  de  planches  ainsi  obtenues. 

STÉRÉOTYPEUR  s.  m.  Celui  qui  stéréotype. 

*  STÉRÉOTYPIE  s.  f.  Typogr.  Art  de  sté 
réotyper.  —  Atelier  oti  on  steréotypie. 

STÉRER  V.  a.  Mesurer  au  stère. 

;  STÉRILE  adj.  (lat.  sterilis).  Qui  ne  porte 
point  de  fruit,  quoiqu'il  soil  de  nature  à  en 
porter  :  champ  stéfiU.  —  Bot.  Fleur  sté- 
rile,celle  où  ne  s'opère  point  la  fécondation. 
—  Femme  stérile,  femme  qui  ne  peut  pas 
avoir  d'enfants,  qui  n'est  point  propre  à  la 
génération.  — Année  stérile,  année  dans  la- 
quelle la  récolte  est  mauvaise.  —  Fig.  Ce 
siècle  a  été  stérile  en  gr.\nds  hommes,  dans 
ce-siècle-là,  il  y  a  eu  peu  de  grands  hommes. 
La  saison,  le  temps  est  stérile  en  nouvelles, 
il  y  a  peu  de  nouvelles  en  ce  moment.  — 
Fig.  Un  esprit  stérile,  un  auteur,  un  poète 
STÉRILE,  etc.,  qui  ne  produit  rien  de  lui- 
même. —  Se  dit,  aussi  fig..  de  plusieurs  autres 
choses.  Sujet  stérile,  ^ujet  qui  de  lui-même 
fournit  très  peu  de  matière  à  l'écrivain, 
Louanges  stériles,  celles  qui  ne  sont  accom- 
pagnées d'aucune  récompense,  quoiqu'elles 
dussent  l'être.  Admiration  stérile,  celle  qui 
ne  va  point  jusqu'à  laire  imiter  ce  qu'on  ad- 
mire. Travail  stérile,  celui  qui  ne  rapporte 
aucun  avantage.  Savoir  stérile,  celui  qu'on 
ne  met  point  ou  qu'on  né  peut  point  mettre 
à  profil.  Gloire  stérile,  celle  dont  on  ne  re- 
tire aucune  utilité.  Pitié  stérile,  celle  qui  n'a 
aucun  résultat  pour  la  personne  qui  en  est 
l'objet. 

'  STÉRILEMENT  adv.  D'une  manière  sté- 
rile. 

STERILISATION  s.  f.  Action  de  stériliser. 

*  STÉRILISER  V.  a.  Frapper  de  stérilité; 
rendre  stérile. 

'  STÉRILITÉ  s.  f.  (lat.  sterilitas).  Qualité  de 
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ce  qui  est  stérile  :  la  stérilité  de  ce  champ,  de 
ces  terres.  —  Fig.  La  stérilité  d'un  auteur. 

•  STERLING  [stèr-linghj  s.  m.  Monnaie  de 
compte  en  Angleterre.  Il  ne  se  dit  point  seul 
et  il  est  invariable  :  la  livre  sterliny  vaut  en- 
viron vingt-cinq  francs. 

STERLING  [ster'-linng],  ville  de  l'Illinois, 
sur  le  bord  N.  de  la  rivière  Rock,  à  170  kil.  de 
Chicago;  5,824  hab.  Grande  fabrication  d'ar- 
ticles en  bois,  de  mitaines,  de  machines,  de 
couleurs  minérales,  de  papier,  de  farine,  etc. 

STERN  iDanieli,  pseudonyme  sous  lequel 
la  comtesse  d'Agoult  a  publié  des  ouvrages 
historiques,  littéraires  et  philosophiques,  qui 
sont  au  nombre  des  plus  fermes  et  des  plus 
purs  écrits  de  notre  temps.  (Voy.  Agoult). 

STERNAL,  ALE   adj.   Qui    a    rapport  au 

sternum. 

STERNALGIE  s.  f.  (fr.  sternum;  gr.  atgos, 
douleur).  Pathol.  An^-ine  de  poitrine,  névrose 
caractérisée  par  une  douleur  déchirante  que 
le  malade  éprouve  à  la  partie  inférieure  du 
sternum,  d'où  elle  s'étend  vers  le  côté  gau- 
che, jusqu'au  bras  et  au  cou.  C'est  une'ma- 
ladie  rare,  qui  peut  causer  la  mort  en  peu  de 
temps.  On  doit,  dès  l'accès,  qui  se  manifeste 
par  la  pâleur  du  visage,  exprimant  l'angoisse, 
une  respiration  d'abord  suspendue,  puis  ac- 
célérée, quelquefois  par  des  sueurs  froides  et 
des  syncopes,  l'aire  re>pirer  de  l'étber  ou  du 
chloroforme,  donner  des  cordiaux,  des  sti- 
mulants dilfusibles,  des  opiacés,  appliquer 
des  révulsifs  externes;  entre  les  accès,  or- 
donner la  poudre  de  digitale  à  petite  dose, 
du  sulfate  de  quinine  et  de  l'arséniate  de 
soude. 

STERNBER6,  ville  de  Moravie,  à  14  kil.  N. 
d'Ulmulz;  15.600  hab.  C'est  le  centre  de  la 
fabrication  des  toiles,  des  colonnades  de  la 
Moravie. 

STERNE  (Laurence),  écrivain  humoris- 
tique anglais,  né  en  Irlande  en  1713,  mort 
en  1768.  11  était  dans  les  ordres  et  prében- 
daire  de  la  cathédrale  d'York.  Son  Trislram 
Shaiidy,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
«MrYorick»  (17o9-'67,  9  vol  )  eut  une  vogue 
extraordinaire,  et  Sterne  pril  rang  auprès  de 
Fielding,  de  Richardson  et  de  Smollett.  Eu 
(760  et  en  1766  parurent  4  volumes  de  ser- 
mons, aussi  par  .Mr  Yorick.  En  1767.  il  écri- 
vit la  première  et  unique  partie  de  The  sen- 
timental Jûwney.  En  1775,  sa  fille  Lydia  pu- 
blia 3  volumes  de  ses  lettres  à  ses  amis 
(Letters  to  his  Friends),  et  la  même  année 
parurent  les  Letters  to  Eliza,  contenant  dix 
lettres  adressées  par  Sterne  en  1767  à  Mrs. 
Elizabeth  Draper,  et  une  autre  correspon- 
âance  dans  le  même  volume.  L'édition  la 
plus  complète  des  œuvres  de  Sterne  est  celle 
de  Janies-P.  Browne  (1873,  4  vol.) 

STERNO,  préfixe  qui  désigne  le  sternum. 

■  STERNUM  s.  m.  fstèr-nomm]  (mot  lat.). 
Anal.  Partie  osseuse  et  aplaiie  qui  s'étend 
du  haut  en  bas  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  et  avec  laquelle  les  côtes  et  les 
clavicules  sont  articulées. 

STERNUTATIF,  IVE  adj.  Qui  provoque  les 
éteinumeiits. 

STERNCTATION  s.  f.  Action  d'éternuer. 

•  STERNUTATOIRE  adj.  (du  lat.  sternu- 
tatio,  éternument).  Se  dit  des  remèdes,  des 
substances  qui  excitent  l'éternument:  poudre 
stemutatoirc.  —  Substanliv.  Le  taùac,  la  bé- 
toine,  sont  des  ster natatoires. 

STERTOREUX,  EUSE  adj.  (du  lat.  s(erto,  je 
ronUe;.  .\led.  Qui  lient  du  ronflement. 

STÉSICHORE  [sté-zi-kore],  poète  lyrique 
jrec,  né  â  llimère  en  Sicile,  en  632  av.  J.-G. 
mort  vers  ooo.  Son  nom  réel  était,  dit-on, 
Tisias;  il  reçut  celui  de  Stésichoros  «  conduc- 
teur de   chœur   »,  en  reconnaissance  de  ses 
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efforts  pour  perfeclioimer  la  poésifi  chorale, 
où  il  introduisit  la  division  en  strophe,  anlis- 
trophe  et  épode.  Il  prenait  le  plu-,  souvent 
courses  poésies  des  sujets  héroïques.  Ce- 
pendant il  est  le  premier  poète  erotique 
grec. 

STÉTHIDION  s.  m.  (gr.  stêlhidion).  Eutom. 
Partie  du  corps  des  insectes  diptères  com- 
prenant le  bouclier  dorsal  et  l'écusson. 

•  STÉTHOSCOPE  s.  m.  (?r.  siéthos,  poi- 
trine :  sliopeô.  J'examine).  Méd.  .Sorte  de  cor- 
net acoustique,  formé  d'un  cylindre  de  buis 
ou  dVbène,  percé  dans  sa  longueur;  on  ap- 
plique cet  instrument  sur  la  poitrine  dune 
personne  malade,  pour  mieux  entendre  les 
sons  que  produisent,  par  leur  mouvement, 
les  organes  contenus  dans  cette  partie,  et  re- 
connaître ainsi  les  alléralions  qu'ils  peuvent 


hélices  accouplées.  11  acheva  le  hateau  à  va- 
peur Phaiii.r.  qui  prit   la  mer  et  remonta  la 
Delaw.ue.  Ku  (812,  il   fil   le  plan  d'une  bat- 
terie il  vapeur   blindée,   circulaire   et  tour- 
nante. Il  fit  .iiissi  les  plans  du rheniin  de  fer  de 
Camden  el  .Vnibov.  -  II.  (Robert  Livingstonl, 
son  nis,  né  en  17S8,  mort  en  ISo6.    Il  s  oc- 
cupa de  bonne  heure  de  la  construction  des 
bateaux  à  vapeur  el  y  apporta  de   nombreux 
perieclionnements.  En   1842.   il   proposa   au 
.gouvernement   des  Etats-Unis  de  construire 
un  steamer  de  guerre  cuirassé,  à  Tépieuve 
des  obus,  el  mù   par  des  hélices,  qu'il  com- 
mença en  ISiii,    et  (ju  il  laissa   inachevé.  — 
III.  (Edwin-Augustus).  frère  du  précédent,  né 
en  17y;i,  mort  en  1868.  Il  fil  plusieurs  inven- 
tions el'perfectionnements  dans  les  conslruc 
lions  navales.  Lors  de  la  guerre  civile,   il  ne 
put  obtenir  du  i;ouvernemenl  qu'on  repril  la 
batterie  flottante  commencée  par  son  frère; 
il  laissai;  millions  de  fr.  pour  l'achever;  mais 
cette  somme  se  trouva  insuffisante.  (Voy.  Na- 
vires cuiBASsÉs.)  Il  fit  aussi  des  legs  considé- 
rables pour  la  fondation  d'écoles  et  d'instituts. 

STEVINUS  [sle-vi-nuss]  ou  Stevin  (Simon), 
malhenialieien  flamand,  né  vers  looO,  mort 
vers  1630.  En  la86,  il  publia,  en  hollandais  : 
Statique  el  Hydrostatique,  et  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications;  puis,  en  1399,  un 
traité  sur  la  navigation,  que  Grotius  a  traduit 
en  latin  (1624' 
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STEYER  Ichtai'-eur].  ville  de  la  haute  Ail- 
tnche  sur  le  Steyer  et  l'Enns,  à  30  kil.  S.-E. 
de  Linz;  21,r)00  hab.  Fabriques  de  quincai  - 
1-rie  et  de  coutellerie.  Jusqu'en  1192.  elle 
appartint  à  la  Slyrie,  d"où  elle  a  tire  son 
nom  (ail.  Sleyermark). 

STIBIAL,  ALE  adj.  (rad.  stibié).  Qui  appar- 
tient à  l'antimoine. 
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avoir  éprouvées  :  l,aénnec  est  Finventeur  du 
stéthoscope  (1816).  (Voy.  Ausculjtion.) 

STETTIN  rchtéll-tinn'],  place  forte  de 
Piu~;e,  capitale  de  la  Poméranie,  sur  lOder, 
à  1-20  kil.  N.-O.  de  Berlin  ;  140,731  hab.  Dans 
son  ancien  château  se  trouve  une  grande 
collection  d'antiquités  septentrionales.  Com- 
merce étendu;  fabriques  de  produits  chi- 
miques, de  lainai-'es,  de  toiles,  de  colonnade 
de  sucre,  et  d'ancres.  Les  vaisseaux  tirant 
plus  de  l'i  pieds  s'arrêtent  à  Swinemilnde, 
sur  la  Ballique.  à  60  kil.  Slettiii  était  une 
ville  importante  au  ix°  siècle;  elle  faisait 
pa:lie  de  la  Hanse.  Elle  a  appartenu  à  la 
Suède  de  1648  à  i:20. 

STEUBEN  (  Frederick -William-Augustus , 
BARON)  [cbleuî-beun],  homiiiedegueire  ainé- 
licani,  né  en  Prusse  en  1730,  mort  dans  l'état 
de  New- York  en  1794.  II  entra  en  1747  dans 
l'armée  prussienne,  else  distingua  à  Prague, 
à  ROîbach  (l7o7),à  Kay,  à  Kunersdorf  (1759) 
et  au  siè^'e  de  Schweidnitz.  Après  la  guerre 
de  Sept  ans,  il  accompagna  dans  ses  voyages 
le  prince  de  Hohenzollern-Hechingen,  qui  le 
fit  srrand  maréchal  el  général  de  sa  garde 
(ciU).  En  1777,  il  s'engagea  comme  volon- 
taire en  Amérique  sous  les  ordres  de  Was- 
hinc-ton.  L'année  suivante,  il  était  nommé 
inspecteur  général  avec  le  rang  de  major 
général,  et  il  assistait  a  la  bataille  de  Mon- 
moulh.  Il  rédigea  un  manuel  militaire  qui 
fui  approuvé  par  le  congrès  en  17;9,  et  inlro- 
duisil  dans  l'arniée  la  plus  complète  disci- 
pline. Il  fut  membre  de  la  cour  martiale  qui 
juga  le  major  André,  commanda  en  Virgi- 
nie, fut  attaché  à  la  division  ce  Lalayetle  el 
prit  pari  au  siège  d'Yorklown  On  trouve  sa 
vie  écrite  par  Francis  Bowen  dans  ï American 
Blograiihy  de  Sparks;  elle  a  été  écrite  aussi 
par  Frieilricli  Kapp  (IS60). 

STEUBENVILLE,  ville  de  l'Ohio.sur  l'Ohio, 
à  7u  kil.  0.  de  Pillsbuigh  (Penn.sylvanie); 
i;;,(100  hab.  Centre  dun  importanlcommerce. 
Oiî  trouve  dans  le  voisinage  abondance  d'ex- 
cellenl  charbon  de  terre.  Grandes  manufac- 
tures dr  fer,  de  machines,  et  de  verrerie. 

STEVENS  [sti'-venn.ss].  I.  (John),  inventeur 
ameiicaiu,  ué  à  New- York  en  1749,  mort  en 
1838.  Eu  1804,  il  lança  un  propulseur  à  va- 
peur à  hélice,  et  en  1805,  il   employa   deux 


STEWARD  (Lord  High)  [lôrdd-haî-slieu  ■ 
ârdd),  la  plu^liaule  charge  de  la  couronne  en 
Anelelerie.  Sous  les  Plantagenels,  elle  était 
héréditaire.  Depuis  le  règne  de  Henri  IV,  elle 
a  été  abolie  en  tant  que  dignilé  permanente, 
et  on' ne  la  confère  plus  que  pour  quelque 
occasion  spéciale,  telles  qu'un  procès  devant 
la  Chambre  des  pairs  ou  un  couronnement. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  le  tord  high  ste- 
ward qui  préside.  —  La  charge  de  steward 
ou  stewart  existait  aussi  depuis  des  temps 
très  reculés  en  Ecosse;  de  là  le  nom  de  la 
famille  royale  des  Stuarts. 

STEWART  iDugald),  mélaphvsicien  écossais, 
ne  en  17o:i,  inuil  le  U  juin   iSîi.  Son  père 
était  le  rév.  D"-  Matthew  Stewart  (1717-85), 
professeur  de  mathématiques  â  l'université 
d'Edimbourc,    et   auteur    de    plusieurs    ou- 
vrages   de   mathématiques.    Dugald   fut  élu 
professeur  adjoint  à  son  père  en  177.^,   puis 
en  1783,  professeur  de  philosophie  morale. 
En  1792,  il  publia  le  premier  volume  de  FJe- 
merits  of  the  Philosophy  of  the  llumun  Mind: 
en  1793,  Outlaies  of  Moral  Philosophy,  el  une 
élude  sur  la  vie  et  les  écrits   d'Aaam  Smilh, 
en  1796,  une  biographie  du  D'  Roberlson,  el 
en  1802  une  du  D'  Reid.  Il  prit  sa  retraite  de 
professeur,  pour  cause  de  santé  en   IslO,  el 
publia  ses  Phitosophical  Essays.  Ses  dernières 
Jubllcallull^  sont  :  Klemenls  of  the  Philosophy 
of  the  Human  Mind,  vol.  11  (1814)  el  vol.  111 
(1827),  une  dissertation  préliminaire  au  sup- 
plemenl  de  VEncydapxdia  Britannica,  inli-  , 
tulée  A  General  View  of  the  Progress  of  meia- 
physical,  Ethical  and  Polilical  Science  sufe\ 
the  Hevival  of  Lelters  (18i:i-'21),  eiThe  Philo- 
sophy of  the  Active  and  Moral  Powers  (ISiSi, 
qu'il    termina   quelques   semaines   a\anl   sa 
mort.  La  collection  de  ses  œuvres  a  ete  ediiee 
par  sir  William  Hamillon  (1854-  58,  10  vol.; 
supplément,  1860). 

STEWART  (John),  voyageur  anglais,  sur- 
nomme le  Stewart  Marcheur  {Walkino  Ste- 
wart]. né  vers  1740,  mort  en  1822.  Il  alla  a 
Madras  en  1763,  el  commença  en  176.),  une 
série  d'excursions  péde.-Ues  à  travers  1  In- 
douslan,  la  Perse,  la  Nubie  et  l'Abyssiiiie.  Il 
revint  en  Euiope  par  le  désert  d  Arabie,  par- 
courut lou»  les  coins  de  la  Grande-Bretagne 
et  visita  à  pied  une  grande  partie  des  Etats- 
Unis.  Ses  écrits  parurent  en  1810  {3  vol.),  et 
on  publia  en  1822  un  récit  de  sa  vie  et  de  ses 
aveutiues. 


STIBIÉ.  ÉE  adj.  (lai.  stibium,  antimoine). 
Méd.  Se  dit  des  remèdes  où  il  entre  de  l'an- 
timoine :  tartre  stibié. 

STIBINE  s.  f.  Sulfure  d'antimoine. 
•  STIGMATE  s.  m.  [sti-gma-tej  (gr.  stiffma, 
marque).  Marque  que  laisse  une  plaie,  cica- 
trice ;  il  vient  d'avoir  la  petite  vérole,  il  en 
porte  encore  les  stigmates.  —  Les  stigmates  de 
SAINT  François,  les  marques  semblables  à 
celles  des  cinq  plaies  dé  Jésus-Christ,  que 
saint  François  avait  aux  pieds,  aux  mains  et 
au  côté.  —  Les  stigmates  de  la  justice,  les 
marques  du  fer  rouge  imprimées  sur  l'épaule 
des  voleurs  —  Il  kn  porte  encore  les  stig- 
mates, se  dit  d'un  hoinme  qui  vient  d'être 
maltraité  publiquement,  d'essuyer  en  puhlic 
des  reproches  humiliants.  —  Bol.  Partie  su- 
périeure du  pistil,  dans  les  fleurs  :  stigmate 
simple.  —  Enlom.  Se  dit  de  petites  ouver- 
tures placées  aux  deux  côtés  du  ventre  de 
plusieurs  insectes,  el  qui  sont  les  organes 
extérieurs  de  la  respiration. 

STIGMATIQDE  adj.  Bol.  Qui  appartient  ou 
qui  se  rapporte  au  stigmate. 

STIGMATISATION  s.  f.  Aclion  de  stigma- 
tiser; résultat  de  celle  action. 

*  STIGMATISER  v.  a.  Marquer  une  personne 
avec  un  fer  rouge  ou  autrement  :  on  stigma- 
tisait autrefois  les  esclaves  fugitifs.—  Blâmer, 
ciiliquer  quelqu'un  avec  dureté  et  publique- 
ment :  on  l'a  cruellement  stigmatisé  dans  ce 
pamphlet,  dans  cette  satire. 

*  STIL  DE  GRAIN  s.  m.  Nom  d'une  couleur 
jaune  que  les  peintres  emploient. 

STILICON   (Flavius  Stilicho),   général  ro- 
main, décapite   le   23  août   408.    11   était  fils 
d'un  ofticier  de  cavalerie   vandale    au    ser- 
vice de  1  empereur  Valons.  Pour  les  services 
rendus  par  lui  en  Perse  en  384,  Théodose  lui 
donna  la  main  de  Serena.  sa  nièce  el  sa  fille 
adoplive.  11  devint  ensuite  maître  général  de 
l'armée,  et  en  304,  gouverneur  de  l'Occident, 
comme  tuteur  d'Honorius.  Théodose  mourut 
en  sy"),  laissant  a  llonorius  l'empire  de  l'Oc- 
cident et  à  Arcadius  celui  de  l'Orient.  Apres 
avoir  assure  la  paix  des  frontières,  Stilicon 
se  tourna  vers  l'Orient,  ostensiblenieol  contre 
Alaric    roi  des  Golhs,  mais  en   réalité   pour 
abattre  la  ouissance   de   Rufin,   gouverneur 
de  l'Orient,  qu'il  haïssait.  Arrêté  par  un  mes- 
sage de  la  cour  de  Byzance,   il   fil  assassiner 
Rufin  (395).  En  398,  Hoiiorius  épousa  la  tille 
de   Stilicon,  Maria.   En    403,   Stilicon    ballit 
I  deux  fois  Alaric,  et,  l'Hiinée  suivante,  reçut  a 
Borne    les   honneurs  du    triomphe.  En  40o, 
l'ilalie  fut  envahie  par  Radagaise  à  la  lêle 
,1'une  multitude  de  Vandales,  de  Suèves,  de 
Burgundes,  d'Alains  el  de  Golhs;  et  maigre 
sa  défaite  el  sa  mort  (40b),  une  partie  de  ses 
hordes    ravagèrent    la    Gaule,  d'où    Slilicon 
avait  dû  retirer  les  garnisons.  Il  en  resoilta 
du    mécontentement    contre    Stilicon,    dont 
l'eunuque  Olympius  sapait  sourdement  1  in- 
fluence a  la  cour  en  faisant  courir  le   bruit 
qu'il  rêvait  le  meurtre  dHonorius.  Slilicon  se 
réfugia  dans  l'église  de  Ravenne;  mais  il  eu 
fut  bientôt  lire  et  mis  à  mort. 

•  STILLATION  s.  f.  [still-la-si-on]  (lat.  stU- 
latio]  Phvs.  Aclion  d'un  liquide  qui  tombe 
goutte  à  "goutte  :  les  stalagmites  se  forment 
par  sdltalion. 

STILLATOIRE  adj.  Qui  tombe  goutte  à 
goutte. 


STIM 

STILUNGIE  s.  f.  [stil-lain-]  (de  Stilling.  bo- 
taniste ans-lais).  Bot.  Genre  d'euphorbiacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  d"arbres  ou 
d'arbrisseaux  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  tropicales  et  qui  laissent  écouler  un 
suc  laiteux.  La  stillingie  sébifère  (stillingia 
éebifera)  est  un  arbre  chinois.  Ses  graines 
sont  recouvertes  d'une  matière  semblable  au 
suif,  ce  qui  vaut  à  l'arbre  sou  nom  vul- 
gaire d'arbre  à  suif.  Les  Chinois  en  font  des 
chandellr?.   Il  est  naturalisé  dans  la  Géorgie 


STIR 

*  STIMDLDSs.  m.  [sti-mu-luss].  (Mot  lat. 
qui  signifie.  aigidUonK  .Méd.Tout  ce  qui  peut 
produire  une  excitation  dans  l'économie  ani- 
mal :  un  puissant  stimulus. 

STIPACÉ,  ÉE  adj.  Bol.  Qui  ressemble  ou  se 
rai'porte  à  la  stipe.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de 
graminées  ayant  pour  type  le  genre  stipe. 

•  STIPE  s.  m.  (lat,  stipes).  Bot.  Nom  que 
l'on  donne  à  la  tige  des  palmiers,  des  grandes 
fougères,  etc. 

STIPE  s.  f.  (lat.  stipa,  paille).  Bot.  Genre 
de  graminées  stipacées,  comprenant  une 
soi.xantaine  d'espèces  vivaces  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées.  La  stipe  pennée 
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stillingie  sébifere  (Stillingia  sebifera). 

et  la  Caroline  du  Sud,  près  des  côtes,  et  dans 
la  Floride  sur  le  Saint-John.  Ses  graines  don- 
nent deux  matières  huileuses  :  la  couche  de 
suif  qui  les  enveloppe,  et  une  huile  qui  est 
contenue  dans  le  noyau  même.  Quand  il  est 
frais,  ce  suif  est  d'un  blanc  crémeux,  mais  il 
brunit  à  lair.  Le  bois  est  dur,  et  sert  en  i 
Chine  à  faire  des  blocs  pour  l'imprimerie.  — 
(Jne  autre  espèce,  la  stillingia  syivalica.  est 
une  plante  de  2  à  3  pieds  de  haut  qu'on 
trouve  dans  les  sols  légers  et  secs  des  Etats- 
Unis,  depuis  la  Virginie  jusqu'à  la  Floride. 
A  grosses  doses,  sa  racine  est  émélique  et 
cathartique. 

STILLWATER,  ville  du  Minnesota,  sur  la 
rivière  Sainte-Croix,  à  "25  kil.  E.-N.-E.  de 
Saint-Paul;  15,000  hab.  C'est  le  centre  du 
commerce  de  bois  dans  la  vallée  de  Sainte- 
Croix.  Scieries  mécaniques,  tonnelleries,  etc. 

•STIMULANT,  ANTE  adj.  Méd.  Qui  est 
propre  a  éveiller,  à  exciter  :  potion  stimu- 
lante. —  s.  m.  Ce  qui  excite  l'action  de  l'é- 
conomie animale.  Ou  appelle  stimulants  dif- 
fusibles,  ceux  dont  l'absorption  stomacale  est 
rapide,  comme  l'ether,  l'alcool,  le  vin.  l'eau 
d'arquebuse,  le  camphre,  les  huiles  volatiles; 
les  stimulants  persistants  ont  une  action 
moins  prompte  mais  plus  durable  ;  tels  sont 
le  thé,  la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  la 
vanille,  le  calé,  la  menthe,  les  résines  et,  en 
général,  les  sommités  de  plan  tes  aromatiques. 
Les  stimulants  spédaux  agissent  sur  une 
partie  spéciale  de  lorcanisme,  tels  sont  les 
aphrodisiaques,  les  emménagogues;  les  diu- 
rétiques, les  sudorifiques,  les  expectorants, 
etc.  —  Ce  qui  excite,  aiguillonne  l'esprit  : 
l'émulation  est  un  stimulant  qu'il  faut  em- 
ployer à  }iropos  et  avec  précaution. 

STIMULATEOR.  TRICE  adj.  Qui  stimule. 

*  STIMULATION  s.  1.  Action  de  stimuler.  — 
Méd.  .\ctioo  des  substances  stimulantes. 

STIMULE  s.  m.  (lat.  stimulus,  aiguillon). 
Bot.  Poil  fin,  un  peu  raide,  dont  la  piqûre 
cause  de  la  démangeaison. 

•  STIMULER  V.  a.  (lat.  stimulare).  Aiguil- 
lonner, exciter  :  il  a  de  bonnes  intentions, 
mais  il  faut  le  stimuler.  —  Méd.  Exciter,  ani- 
mer :  ce  remède  est  propre  à  stimuler  des  in- 
testins paresseux. 

STIMULEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
surfaces  garnies  de  stimules. 


stipe  pennée  (Stipa  pennata). 

(stipa  pentiata)  se  trouve  sur  nos  coteaux.  Ses 
tiges  grêles,  hautes  de  50  cenlira.,  sont  sur- 
montées d'un  ion;.'  épi  plunieux  qui  flotte 
gracieusement.  Cette  jolie  plante  se  cultive 
en  bordure. 

'  STIPENDIAIRE  adj.  Qui  est  à  la  solde  de 
quelqu'i;n  ;  troupes  stipendinires. 

'  STIPENDIER  V.  a.  [sti-pan-dié]  (rad.  lat. 
stipendium,  gage).  Payer,  gager  quelqu'un 
l'avoir  à  sa  solde  :  stipendier  des  troupes.  — 
Ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant  de  fens 
qu'on  veut  employer  àl'exécution  de  mauvais 
desseins  :  stipendier  des  bandits. 

STIPULACÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  dônnfe  nais- 
saïu-e  à  des  stipules. 

STIPULAIRE  adj.  Bot.  Qui  a  rapport  aux 
stipules. 

*  STIPULANT,  ANTE  adj.  Jurisp.  Qui  sti- 
pule :  un  tel  stipulant  et  acceptantpour  un  tel. 

'  STIPULATION  s.  f.  Jurispr.  Se  dit  de 
toutes  sortes  de  clauses,  conditions  et  con- 
ventions qui  entrent  dans  un  contrat  -.stipu- 
lation illicite. 

'  STIPULE  s.  f.  (dimin.  de  lat.  stipa, 
paille).  Bol.  Se  dit  de  certains  appendices 
membraneux  ou  foliacés  qui,  dans  plusieurs 
plantes,  accompagnent  la  base  du  pétiole  ou 
de  la  feuille  :  stipules  caduques. 

STIPULÉ,  ÉE  adj.  Entoiu.  Se  dit  des  cuisses 
des  insectes  lorsqu'elles  sont  munies  à  leur 
base  d'une  lame  raide.  —  Bot.  Muni  de  sti- 
pules. 

*  STIPULER  V.  a.  (lat.  stipulari).  Jurispr. 
Convenir  de  qu'  li:]ue  chose  dans  un  contrat, 
par  un  contrat  ;  demander,  exiger,  faire  pro- 
mettre à  quelqu'un  en  contractant,  l'obliger 
à  telle  et  telle  chose  :  il  a  stipulé  une  garan- 
tie dans  le  contrat. 

STIRLING  [steur'-linng],  ville  d'Ecosse,  ca- 
pitale du  Stirlingshire.  sur  le  Forlh,  àbOkil. 
O.-N.-O.  d'Edimbourg;  14,279  hab.  Soncé- 
lèbre  château  s'élève  sur  une  éminence  de 
220  pieds.  L'ancien  palais  royal  est  encore 
debout  ;  il  y  a  aussi  un  palais  commencé  par 


Jacques  V  et  fini  par  sa  sœur  Marie.  Trafic 
considérable  par  le  Forth  ;  lainages,  cordes, 
cuirs,  etc. 

STIRLINGSHIRE.  comté  dû  centre  de  l'E- 
cosse, traver.-é  par  leFurlb:  l,20Skil.  carr.  ; 
100.000 hab.  Le  Ben  Loraond.au  N.-O.sélève 
à  3,192  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Im  m  enses  forges  et  hauts  fourneaux,  à  Carrou. 
Les  principales  villes  sont:Stirling,  la  capi- 
tale; Kalkirk,  Alva,  Bannockburn,  et  Denny. 

STOBÉE  (Jean),  compilateur  grec,  né  proba- 
blement à  Stobi,  en  Macédoine,  au  y"  siècle. 
11  a  fait  des  extraits  de  plus  de  300  écrivains 
grecs,  dont  beaucoup  ne  nous  sont  pas  connus 
autrement.  Ce  recueil  précieux  est  divisé  eu 
deux  parties  :  Eclogx  (Anvers,  1.57.5,  in-fol.; 
Gœtlingue,  1792-18U1.  4  vol.  in-S»),  et  An</io- 
logicon  ou  Florilegium  (Venise.  1533,  in-4°; 
Leipzig,  18b.5-'56,  3  vol.  in-(2). 

*  STOCK  s.  m.  (angl.  stock,  couche).  Quan- 
tité d'une  sorte  de  marchandises  qui  se 
trouve  en  magasin  ou  sur  les  marchés  d'une 
place  de  commerce. 

STOCKBRIDGE,  ville  du  Massachusetts,  sur 
la  rivière  et  le  chemin  de  fer  Housatonic, 
à  18  kil.  S.-O.  de  Piltsfield;  2,089  hab.  Le 
pays  est  célèbre  pour  la  beauté  de  ses  sites,  et 
la  ville  pour  ses  écoles. 

•  STOCKFISCH  s.  m.  [stok-fich]  (mot  em- 
prunté de  l'allemand).  Toute  sorte   de  pois- 

[soii  salé  et  séché.  —  Espèce  de  morue  ou  de 
merluche  séchée  à  l'air. 

1  STOCKHOLM,  capitale  de  la  Suède,  par  -dQ» 
«C  hil.  iN.  et  15°  43' long.  E.,  à  500  kil.  N.-E. 
de  Copenhague  ,  260,000  hab.  Elle  est  bâtie 
en  partie  sur  des  îles;  des  canaux  la  coupent 
en  tous  sens;  du  côté  de  la  terre,  elle  est  en- 
tourée de  rochers,  de  forêts, de  collines,  et, 
du  côté  de  l'eau  par  le  lac  Maelar,  et  le  lac  de 
Sel  (Sait  Sjof,),  qui  est  un  bras  delà  Baltique. 
Le  palais  royal,  dans  la  plus  haute  et  la  plus 
centrale  des  trois  îles  qui  formaient  la  ville 
à  l'origine,  est  remarquable  par  ses  grandes 
et  magnifiques  proportions  et  par  le  style 
pur,  bien  que  massif,  de  son  architecture 
italienne.  Ces  îles  ont  été  agrandies  par  des 
chaussées  et  des  quais  bâtis  sur  pilotis;  de  là 
le  nom  de  Stockholm  qui  signifie  «  île  sur 
pilotis  ».  Après  le  palais  du  roi,  le  plus  bel 
édifice  est  le  nouveau  musée  national,  à  l'ex- 
trémité meridonale  de  l'île  de  Blasiiholm. 
L'intérieur  de  l'église  de  Sainte-Claire  est 
d'une  remarquable  beauté.  Les  rois  de 
Suède  sont  eouronnés  dans  la  vieille  église 
de  Saint-Nicolas.  La  plus  vieille  de  toutes  est 
celle  de  Soina,  quicontienlle  tombeaude  Ber- 
zélius,  et  la  pluspittoresque,  celle  de  Riddar- 
holm,  érigée  en  panthéon.  L'institution  la 
plus  célèbre  est  la  faculté  de  médecine,  que 
fréquentent  un  nombre  d'étudiants  bien  plus 
grand  qu'à  celle  d'LJpsal.  Parmi  les  nom- 
iireuses  promenades, ondistingue  le  Djurgard 
ou  parc  aux  Ceris,  qui  occupe  presque  une  ilè 
entière,  de  3  kil.  de  circonférence,  et  qui 
coiitientle  palais  de  Rosendal.  Peu  de  villes 
olïrent  plusde  beautés  naturelles  que  Stock- 
holm; les  environs  sont  pleins  de  palais  et 
de  villas.  Stockholm  est  aussi  le  centre  de 
l'iiiduslrie  et  du  coiumi-rce  de  la  Suède.  On  y 
fabrique  du  sucre,  du  tabac,  des  machines,  du 
ter,  du  cuir,  delà  soie,  du  savon,  du  drap,  de 
la  porcelaine.  Le  port  reçoit  les  plus  grands 
navires  et  est  défendu  par  une  forteresse.  — 
On  attribue  la  fondation  de  Stockholm  à 
Birser  Jari,  père  et  tuteur  de  Waldemar, 
élu  roi  en  12.30.  Elle  devint  la  résidence  des 
monarques  suédois  peu  après  la  mort  de 
Birger,  bien  qu'Upsal  fût  encore  pendant 
longtemps  le  siège  du  gouvernement.  En 
1  jOt,  la  citadelle  fut  défendue conlre  les  in- 
surgés par  Chrislina,  reine  de  Danemark, 
dont  le  mari,  le  roi  Jean,  régna  sur  les  trois 
royaumes  unis  de  Scandinavie.  Elle  capitula 
le '27  mai  1-502,  sa  garnison  de  1 ,000  hommes 
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clanL  réduite  à  80.  Christina  Gyibenstjerna,  i  fui  surpri 
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daii'i  une  ferme  et  livré  à  une  1     "STOMACHIQUE   nàj.   [-chi-ke].    Anal,    et 
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[;l:;;sS;n;!ï:n;ï^îerl^b^r^S^lsait^lS;eSL5^  -^s.  ..  Ceuun  ,o.sto. 


choses  qui  apparlien 
nenl  à  cette  doctrine  : 
opinion  stoïcienne.  — 
s.  m.  Philosophe  de 
la  secte  de  Zenon  : 
les  stoiciens  étaient  de 
cet  avis.  —  Homme 
ferme,  sévère  et  iné- 
brantahle  :  c'est  un 
vrai  sloii'icn. 
STOÏCISME 


Palais  rojal,  à  Stockholm. 

la  place  se  rendit  le  '  sept.  1320;  et  bien  que 
le  roi  eût  garanti  les  droits  des  habitants,  il 
ordonna  un  ellrayant  massacre,  connu  sous  le 
nom  du  II  Bain  de  sang  de  Stockholm  ». 

STOCKPORT  [stok-pôrtt],  ville  du  Cheshire 
(.^nsleterre),  au  confluent  de  la  Mesey'  et  de 
la  Tamise,  à  8  kil.  S.-E.  de  Manchester; 
70.a"3  hab.  Elle  est  bâtie  sur  une  colline, 
dans  le  voisina;.'e  de  riches  mines  de  houille. 
Il  V  a  dans  la  ville  et  ses  faubour^'s  environ 
100  filatures  de  coton,  sans  compter  les  éta- 
blissements pour  le  blanchissage,  la  teinture 
et  l'impression  des  cotonnades;  des  fonderies 
de  cuivre  et  de  fer,  etc. 


STOCKTON  [slok-tonn|,  ville  de  Californie, 
sur  un  iarf-'e  et  profond  bras  du  fleuve  San- 
Joaquiii,  appelé  Stockton-.SIougli.  à  9b  kil. 
N.-E.  de  San-Francisco  ;  21,UUU  hab.,  dont 
1,076Chinois.  Bon  port;  le  fleuve  est  navi- 
gable jusque-là  en  toutes  saisons.  C'est  le 
centre  d'approvisionnement  des  fermiers  de 
la  vallée  du  San-Joaquin;  on  exporte  du  blé, 
de  la  laine,  etc.  Fonderies  de  fer,  tanneries, 
etc.  On  y  fait  beaucoup  de  vin.  L'asile  pour 
les  aliénés  de  l'Etat  est  a  Stockton. 

STOCKTON-UPONTEES  [  eup'-onn-tizz'  ] , 
ville  du  Durham  i.\ni:leterre),  sur  la  Tees,  à 
16  kil.  du  point  où  elle  se  jette  dans  la  mer 
du  iNord,  et  àSbOkil.  N.-IS.-O.  de  Londres; 
4fl.73l  hab.  Grand  centie  de  chemins  de  fer; 
commerce  considérable;  fabriques  de  toiles 
à  voile,  de  corde,  de  fil,  de  laine  filée,  d'ou- 
vrages ea  fer  et  en  laiton. 

STŒ3SEL,  général  russe,  commandant  la 
forteresse  de  Port-.\rlhur  pendant  la  guerre 
russo-japonaise  (1904-1905).  (V.  S.) 

STOFFLET  (Nicolas;,  général  vendéen,  né 
àLuuéville  en  17.11,  fusillé  à  Angers  en 
179e.  En  1793,  il  se  mit  à  la  tête  de  paysans 
vendéens  soulevés  contre  la  Convention,  à 
l'appel  des  prêtres  et  des  nobles.  Sous  les 
ordies  de  Cathelineau,  il  concourut  à  l'at- 
taque de  Cholel.  Après  s'être  distingué  à 
Sauinur,  à  Montgaillard,  à  Cholet  et  à  Beau- 
préau,  il  reçut  le  commandement  des  forces 
vendéennes  dans  r.\njou.  Ambitieux  avant 
tout,  Slot'fiet  jeta  la  discorde  et  la  désunion 
dans  le  camp  royaliste  et  se  brouilla  avec 
Charelle,  dont  il  était  jaloux  et  qu  il  empê- 
cha, par  son  inaction  ou  par  sa  trahison,  de 
remporter  de  grandssuccés.  Stotllet  négocia 
une  paix  particulière  (i  mai  1795)  qui  lui  d^','"^ 
assura  2  millions  et  lui  permit  d'entretenir  ,,i"î. 
une  armée  de  2,000  hommes.  11  se  rapprocha 
de  Charette  et  ces  deux  chefs  préparèrent 


^^-  '^'  qu'était  celle  des  sto'i- 
ciens  :  c'est  par  pur 
stoïcisme  qii'ilvit  ainsi. 

STÛÏCITÉ  s.  f.  Fermeté,  constance,  égalité 
d'âme. 

■  STOÏQUE  adj.  [slo-i-ke](lat.  sioicus,  du  gr. 
sioa,  ponique).  Qui  tient  de  l'insensibilité  et 
de  la  fermeté  qu'afi'ectaieiit  les  stoïciens  : 
vertu  stûîqiie.  —  s.  m.  Les  stoïques  ou  philo- 
sophes du  Portique  appartenaient  à  une  des 
écoles  spéculatives  de  l'antiquité,  qui  tirait 
son  nom  d'un  lieu  d'Athènes  [stoa  poixité)  où 
enseignait  son  fondateur  Zenon  (vers  300  av. 
J.-C).  Outre  Zenon,  on  compte  parmi  les 
plus  illustres  représentants  de  celte  école  : 
Ariston  de  Chios,  Cleanthes,  Chrysippe,  Ze- 
non de  Tarse,  Persée,  Herillus  de  Carthage, 
Sphœrus,  Diogène  le  Babylonien,  Antipater 
de  Tarse,  Pusidoniuset  Pornœtius  de  Rhodes 
(vers  130  av.  J.-C.|:  plus  tard,  Sénèquc 
(65  ap.  J.-C),  Epictète.  Annœus  Cornutus, 
Persius  Flaccus,  Musonius  Rufus,  A  ni  en  , 
Marc-Anrèle,  et  beaucoup  des  plus  distingués 
parmi  les  citoyens  romams.  (Pour  les  doc- 
trines, vov.  Philosophie  morale.) 


STOMALGIE  s.  f.  (gr. stoma,  bouche;  algos, 
douleur).  Douleur  dans  la  bouche. 

STOMATE  s.  m.  (gr.  stoma,  bouche).  Bot. 
Chacune  des  petites  ouvertures  qui  se  trou- 
vent sur  l'épiderme  des  parties  vertes  des 
végétau.x  et  au  moyen  desquelles  les  tissus 
internes  communiquent  avec  l'air  extérieur. 

STOMATIQUE  .idj.  Se  dit  des  médicaments 
employés  dans    les    affections  de  la  bouche. 

„,.,         ,      ,   7     „„.,     STOMATITE  s.  f.   (du  gr.  sfoma,  bouche). 

Philosoph.eaeZenon,  L^„^^^_^_^^^^^_^  ^^  ^^  membrane  muqueuse  de 

aupomt  devuemoral,    |^,„,„,,j,.  ,Vov.  Aphte.) 

cette  philosophie  pla-  '      -  ' 

çait  le  bonheur  dans       STONINGTON  [sto'-ninng-tonn],    ville    du 

l'accomplissement  du    Conneclicut,  sur   le   détroit  d(!  Long-lsland, 

devoir  et  la  pratique   à  1  extiémitê  S.-E.  de  l'état  ;  7,184  hab. 

de   la   vertu.  —  Fer-       STONY  POINT   [slon-é-noïnntl],  petit  pro- 

melé,  austérité,  lebe    j,^on^yi,g  rocheux  sur  la  rive  droite  de  l'Hud- 


*  STOÏQUEMENT  adv.  En  stoïcien,  avec  le 
courage  et  la  fL-rraeté  d'un  stoïcien. 

STOKES  (Sir  Georges-Gabriel).  (V.  S.) 

STOKE-UPON-TRENT  [stôke-eup' -onn- 
trenntj,  ville  et  paroisse  du  Statiordshire 
(Angleterre),  sur  le  Trent,  à  ilbkil.  N.-O. 
de  Londres;  24,027  hab.  C'est  le  centie  du 
district  appelé  The  Poteriis,  a.  cause  de  l'in- 
dustrie principale;  elle  e=l  célèbre  par  ses 
porcelaines,  ses  faïences,  ses  statuettes  et 
ses  tuiles  et  briques  d'ornements. 

STOL  (Jean),  maître  ès-arts  de  l'Université 
de  Paris;  établit  vers  1473  la  seconde  iiii|iri- 
merie  à  Paris.  Il  était  associé  avec  Pierre 
Cœsaris. 

STOLA  s.  f.  (gr.  stolé).  Antiq.  Robe  que 
portaient  les  dames  romaines. 

STOLON  s.  m.  (lat.  s(o/o).  Bot.  Pousse  grêle, 
flexible  et  allongée  qui  part  du  bas  de  la  tige 
de  certaines  plantes  (fraisier,  renoncule 
rampante,  saxifrage  de  Chine,  etc.)  cl  pro- 
duit par  intervalles  des  feuilles  d'un  côte  et 
des  racines  de  l'autre.  On  dit  aussi  courant, 
coulant,  rejit  et  gourmand. 

STOLONIFÈRE  adj.  Bot.  Se  dit  des  plantes 
qui  eiuelleni  des  stolons. 

STOLPE[chlor-pé],  ville  fortifiée  de  Pomé- 
raiiie  (Prusse),  sur  la  Stolpe,  à  16  kil.  de  la 
■"allique,  et   à  190  kil.    N.-E.  de  Stettiu  ; 

4,0.10  hab.  .^^mbre,  laine,  toiles,  cuivre,  etc. 


son,  dans  l'état  de  New-York,  à  6S  kil.  iN.  de 
New-York  à  l'entrée  des  llighlands  ou  Hautes 
Terres,  où  les  Américains  bâtirent  un  fort 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance. 

STOP  interj.  (angl.  stop,  arrête,  arrêtez). 
Arrêtez. —  Stoppage.  (V.  S.) 

*  STOPPER  V.  a.  (angl.  to  stop,  arrêter). 
Arrête'-  :  stopper  une  machine.  —  v.  n.  Le 
capitaine  ordonna  de  stopper.  (V.  S.) 

STOPPEUR  s.  m.  Appareil  servant  à  arrê- 
ter subitement  une  manœuvre.  (V.  S.) 

STORA,  port  de  la  Méditerranée,  à  4  kil. 
N.-O.  de  Philippeville  (Algérie);  2, b03  hab. 
Port  vaste  et  sûr,  mais  d'un  accès  difficile 
par  les  gros  temps. 

•  STORAX  [sto-rakss]  s.  m.  Espèce  de  ré- 
sine odoriférante  qui  découle  d'un  arbre  des 
Indes  (voy.  Styrax),  et  qui  s'emploie  dans  la 
pharmacie.  Se  dit  également  de  diverses  au- 
tres substances  balsamiques.  Le  storax  em- 
ployé par  les  anciens  est  aujourd'hui  inconnu. 
C'était  une  résine  solide,  assez  semblable 
au  benjoin.  On  l'obtenait  du  styrax  officinale 
de  r.\sie  Mineure.  Le  slorax  liquide,  dont 
on  fait  usage  dans  certaines  préparations 
pour  la  toilette,  est  produit  en  faisant  bouil- 
lir dans  de  l'eau  l'écorce  du  liquidambar 
orientale  de  l'Asie  Mineure.  C'est  une  résine 
aromatique  visqueuse. 

"STORE  s.  m.  (lat.  storea,  couverture 
tressée).  Espèce  de  rideau  de  coutil,  de  taf- 
fetas ou  d'autre  étofl'e,  qui  se  lève  et  se  baisse 
par  un  ressort,  et  qu'on  met  devant  une  fe- 
nêtre ou  à  une  portière  de  carrosse,  pour  se 
garantir  du  soleil  :  avoir  des  stores  à  ses  fe- 
nêtres. 

STOURDZA  ou  Sturdza  (Michael,  prince), 
hospodar  de  Moldavie,  né  en  1793,  mort  en 
France  vers  la  fin  d'octobre  18SI.  Minisire 
des  finances  sous  Kisselefl",  il  fut  l'un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  constitution  va- 
laque  (1829),  devint  hospodar  à  vie  en  1834, 
mais  fui  remplacé  le  16  juin  1849,  par  Gre- 
gor  Ghika.  (Voy.  Moldavie.)  Il  se  réfugia  en 
France. 

STOUT  s.  m.  [staouttj.  Bière  anglaise,  dou- 
ble, noire.  —  Stovaïne.  (V.  S.) 

*  STRABISME  s.  m.  (lat.  strabismus].  Méd. 
Disposition  vicieuse  des  yeux  qui  ne  sonl  pas 
dirigés  simullaiiément  vers  le  même  objet  : 
le  strabisme  rend  louche,  et  fait  regarder  de 
travers. 

STRA60N ,  géographe  grec,  né  dans  le 
Pont  (Asie  Mineure),  vers  34  av.  J.-C,  mort 
vers  '24  ap.  J.-C.  Il  voyagea  en  Syrie,  en 
Egypte,  eu  Crète,  en  Grèce,  en  Italie.  Il  a 


.     ,  STOMACAL,  ALE,  AUX  adj.  [sto-ma-kall]     ^_     , 

un  nouveau  soulèvement,  qui  avorta.  Stofflet,!  (rad.  \a.i.  stomachus,  estomac).  Qui  fortifie    écrit  des  Mémoires  historiques  qui  sonl  per 
poursuivi  dans  l'Aiyou  par  le  général  Hoche,  |  l'estomac  .  vin  stomacal.  dus,  et  une  Géographie  qui  contient  toutes 
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les  connaissances  de  l'époque.  L'édition 
priiiceps  de  celle  œuvre  capitale  est  celle  des 
Aides  (Venise,  I0I6)  ;  on  estime  aussi  les  sui- 
vantes :  Casaubon ,  réimpi-iniée  par  Morel 
iParis,  (620),  Coray  (Paris,  I8|.i-'I9);  bonne 
tiaduclion  française  de  Laporle  du  Theil, 
liossclin,  Coray  et  Lelronne  (IS0o-'l9). 

STRABOTOMIE  s.  f.  (gr.  strahos,  louche; 
tome,  sectioni.  Chir.  Opération  qui  consiste 
à  couper  un  ou  plusieurs  des  muscles  mo- 
teurs de  l'œil  pour  remédier  au  strabisme. 

STRADELLA(Alessandro),  musicien  italien, 
né  vers  IGi'i,  mort  eu  1678.  A  Venise,  il  eut 
pour  élève  une  noble  dame  romaine.  Hor- 
tensia, qu'il  enleva,  et  emmena  à  Rome  ;  un 
noble  Vénitien,  qui  aimait  Hortensia,  aposta 
des  assassins  pour  le  tuer  ;  mais  ceu.'s-ci  lurent 
tellement  touchés  de  sa  musique  et  de  ses 
chants  qu'ils  l'éparg-nèrent.  11  finit  pourtant 
par  être  assassiné  à  Gènes,  avec  Hortensia, 
qu'il  avait  épousée.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  VOralorio  di  San  Giovanni  Battista  et  Le 
Forza  (Irtr  amor  paterno, opéra  séria  (16"8). 

STRADIOT  s.  m.  (ital.  stradiotto).  Nom  que 
l'on  donnait  aux  cavaliers  albanais  qui  ser- 
vaient en  France  et  dans  divers  pays,  à  partir 
au  XV'  siècle. 

STRADIVARIUS  (Antonio,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Stiîadivakij  [stra-di-va-riuss],  lu- 
thier ilalien,  de  Ciémone,  né  en  1644,  mort 
en  1737.  Il  imita  d'abord  le  violon  de  son 
maître  Mcolo  .\mati;  mais,  vers  IGS6,  il  ac- 
quit un  style  particulier  qui  caractérise  tous 
ses  ouvrages  ultérieurs.  11  a  fabriqué  sur- 
tout des  violons,  des  violes,  et  des  violon- 
celles; il  a  cependant  fait  aussi  des  mando- 
lines, des  guitares  et  des  luths.  Ses  instru- 
ments se  distinguent  à  la  fois  par  leur  beauté 
et  par  la  supériorité  du  ton.  Il  est  le  premier 
qui  leur  donna  un  véritable  lini  àr'intériour. 
Les  beaux  spécimens  de  Stradivarius  attei- 
gnent des  prix  qui  varient  entre  6,000  et 
'16,000  fr. 

STRAFFORD  (  Thomas -Wentworth,  comte 
DF  I,  homme d'Elatanglai;.  né  ci\  |.')9.i,moi'ten 
1641.  Elu  au  parlement  en  1014,  créé  baron 
et  vicomte  Wentworth  en  162S,  il  fut  un  des 
plus  fidèles  conseillers  de  Charles  1°''.  En 
1632,  on  l'envoya  comme  gouverneur  en  Ir- 
lande, où  son  administration,  rigoureuse  et 
injuste,  contribua  cependant  à  accroître  la 
prospérité  matérielle  de  la  population.  En 
I6i0,  il  fut  fait  comte  de  Stratl'ord,  et  nommé 
lord  lieutenant  d'Irlande.  La  même  année, 
Charles  lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  les  insurgés  écossais,  devant  les- 
quels les  troupes  royales,  frappées  de  ter- 
reur panique,  avaient  fui  après  la  déroute 
de  Newburn  (28  août);  malgré  les  conseils 
pressants  de  Stralford,  le  roi  accepta  les 
conditions  imposées  par  les  Ecossais.  En  no- 
vembre, une  accusation  fut  portée  contre 
Stralford  comme  ayant  attenté  aux  libertés 
du  pays.  Après  deux  procès,  il  fut  condamné, 
mais  la  sentence  fut  annulée  sous  Charles  IL 
Le  D"'  Knowler  a  édité  ses  Letters  and  Dcs- 
patches;  Elisabeth  Cooper  a  écrit  sa  vie. 

STRAITSSETTLEMENTSLstraittsssettl'eul- 
niennttss]  (Etablissements  du  Détroit),  colo- 
nie anglaise  en  Asie,  se  composant  d'îles 
dans  le  détroit  de  Malacca  et  de  certains  ter- 
ritoires de  la  presqu  île  malaise  qui  touchent 
au  détroit.  On  la  divise  en  3  provinces  :  Sin- 
gapour, Malacca  etWellesley;  celte  dernière 
comprend  lile  dePenang;  3,998  kil.  carr.; 
512,300  hab.  La  colonie  est  dirigée  par  un 
gouverneur  résidant  à  Singapour,  lequel  re- 
lève directement  de  la  métropole.  Sous  lui 
sont  deux  sous-gouverneurs,  résidant  à  Ma- 
lacca et  à  Penang. 

STRALSUND  [chtral'-zounndd],  port  de  mer 
puissamment  fortifié  dePoméranie  (Prusse), 
sur  le  détroit  qui  sépare  l'ilo  de  Riigen  delà 
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terre  ferme,  à  210  kil.  N.-O.  de  Berlin  ; 
30,105  hab.  On  n'y  arrive  que  par  des  ponts 
qui  relient  la  ville  à  ses  trois  faubourgs  sur 
la  terre  ferme.  Toiles  et  lainages;  amidon, 
sucre,  tabac,  savon  cl  cuiis.  On  exporte  sur- 
tout du  froment,  de  la  lirèche,  des  bois  de 
charpente,  de  la  laine  et  de  la  toile.  Au 
xiV  siècle  c'était  une  des  plus  importantes 
villes  de  la  Hanse.  Elle  résista  avec  succès, 
dans  un  siège  mémorable,  à  Wallenstein 
(1628).  Les  Suédois  en  acquirent  la  possession 
parla  paix  de  Westphalie.  En  1807,  elle  se 
rendit  aux  Elançais.  En  1814,  elle  fut  cédée 
au  Danemark,  qui,  en  ISI.iJ,  la  rétrocéda  à  la 
Prusse. 

STRAMOINE  s.  f.  Voy.  Stramonium. 

*  STRAMONIUM  s.  m.  [stra-mo-nioram] 
(mollat.).  Bol.  Genre  de  solanées,  type  de 
daturées,  dont  l'espèce  princi[iale,  la  btt  i 
moine  commune  [datura  stramonium)  est  une 
plante  à  feuilles  larges  et  à  grandes  tlcur 
blanches.  Son  fruit,  appelé  pomme  épineu  c 
est  une  capsule  grosse  comme  une  noi\  et 
hérissée  de  pointes  aiguës  ;  elle  croît  dan 
les  endroits  ,=ablonneus.  les  cheminb  cIl 
Toutes  ses  parties  répandent  une  odeui  \ 
reuse  et  renferment  un  poison  narcoli 
acre,  dont  l'action  est  analogue  à  celle  de  la 
belladone  fVoy.  Belladone,  DatuhAjCIc  ) 

STRANGHÉLO  s.  m.  Ancien  caractère 
syriaque,  chaldéen  et  babylonien,  en  u  i  e 
plus  de  trois  siècles  av.  J.-C.  Du  stranglielo 
sont  dérivés  le  neslorien  et  l'écriture  des 
chrétiens  de  Saint-Thomas,  aux  Indes  On 
dit  aussi  Estranghélo.  (Voy.  ce  mot.) 

STRANGULATEUR,  TRIGE  s.  Personne  qui 
étrangle. 

*  STRANGULATION  s.  f.  Didact.  Action 
d'étrangler,  étranglement. 

STRANGULER  v.  a.  (lai.  straiicjulare) . 
Etrangler. 

*  STRANGURIE  s.  f .  (gr.  stragguria).  Méd. 
Difficulté  extrême  d'uriner,  dans  laquelle  on 
ne  peut  rendre  l'urine  qu'en  petite  quantité, 
goutte  a  goutte,  et  avec  douleur. 

*  STRAPASSER  v.  a.  (ital.  slrapazzare). 
Maltraiter  de  coups.  —  Peint.  Peindre  ou 
des.>-iner  à  la  hâle  et  sans  correction,  en  af- 
fectant la  négligence  et  la  facilité. 

STRAPASSON  s.  m.  Peintre  qui  slrapasse. 

*  STRAPASSONNER  v.  a.  Peint.  Syn.  de 

Strapafsir. 

'  STRAPONTIN  s.  m.  (ilal.  Strapontino). 
Siège  garni,  que  l'on  met  sur  le  devant  dans 
les  carrosses  coupés,  ou  aux  portières  dans  les 
grands  carrosses,  et  qui  peut  se  lever  et  s'a- 
baisser :  s'asseoir,  se  mettre  sur  le  strapontin. 
—  Sorte  de  liMe  mobile  dans  les  salles  de 
spectacle  et  dans  les  chœurs  d'église. 

*  STRAS  s.  m.  [strass]  (de  Strass,  nom  de 
l'inventeur).  Composition  qui  imite  le  dia- 
mant, el  qui  tire  son  nom  de  celui  qui  en 
est  l'inventeur. 

STRASBOURG  (anc.  Argentina,  Argentora- 
tum;  ail.  Strassburg),  ville  aujourd'hui  alle- 
mande, capitale  de  l'Alsace-Lorraine,  sur 
1111,  à  environ  un  kil.  et  demi  du  Rhin,  que 
traverse  un  pont  de  bateaux  en  face  de  Kebl, 
à  140  kil.  S. -S. -0.de  Francfort;  13j,608  h. 
dont  les  deux  cinquièmes  sont  protestants. 
Elle  après  de  9  kil,  de  circuit  et  est  défen- 
due par  des  ouvrages  d'une  grande  puis- 
sance. Sa  cathédrale,  l'un  des  plus  beaux 
monuments  gothiques  de  l'Europe,  a  eu 
beaucoup  à  soulfrir  pendant  le  siège  de  1870; 
elle  est  ornée  d'une  horloge  astronomique, 
construite  en  lb70,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables spécimens  de  ce  genre.  La  biblio- 
thèque delà  ville  a  été  brûlée  en  1870,  elle 
contenait  200,000  volumes,  .aujourd'hui  elle 
en  contient   plus  de  330,000.  L'université, 
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fondée  en  1G2I,  a  été  réouverte  en  1872  par 
les  .-Mlemaiids:  elle  compte  plus  de  700  étu- 
diants en  moy.  Fabriques  de  lainages, toiles 
et  cotonnades  ;  d'horloges  et  de  montres,  de 
quincaillerie,  de  coutellerie,  de  porcelaine,  de 
cuirs,  etc.  La  ville  est  célèbre  pour  ses  pâtés 
de  foies  gras.  —  Strasbourg  occupe  l'einplace- 


mentde  l'ancienne  .\rgenloratum.  C'était  une 
ville  libre  impériale  au  moyen  âge;  elle  fut 
annexée  à  la  France  par  Louis  XIV  en  1681. 
En  1870,  après  un  siège  et  un  bombarde- 
ment d'un  mois  environ,  le  général  Uhrich, 
commandant  de  la  place,  capitula  dans  la 
nuit  du  27  au  28  sept.  Le  traité  du  10  mai  1871 
incorpora  Strasbourg  à  l'empiré  d'Allemagne. 
Depuis,  les  fortifications  ont  reçu  beaucoup 
d'extension. 

STRASBOURGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  De 
Strasbourg;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à 
ses  habitants. 

*  STRASSE  s.  f.  {iU\.  straccio).  Bourre  ou 
rebut  d<.'  I.i  ^oie. 

*  STRATAGÈME  s.  m.  (gr.  stralagéma,  lac- 
tique militaire,  puis  ruse  de  guerre).  Ruse  de 
guerre  :  merveilleux  stratagème.  —  Fig.  Fi- 
nesse, tour  d'adresse,  subtilité,  surprise  dont 
on  use  dans  toutes  sortes  d'affaires  :  imagi- 
ner un  stratagème. 

STRATE  s.  f.  (lat.  sti-alus).  Couche  de  ter- 
rain de  sédiment. 

*  STRATÈGE  s.  m.  (gr.  stratèges;  de  stra- 
tos,  armée;  égeomai,  conduire).  Antiq.  gr. 
Nom  que  l'on  donnait  d'une  manière  géné- 
rale à  tout  chef  d'un  corps  d'armée.  (Voy. 
Armée.) 

*  STRATÉGIE  s.  f.  (rad.  stratège).  Partie  de 
l'art  inilitaiie  qui  s'applique  aux  grandes 
opérations  do  la  guerre. 

•STRATÉGIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
stratégie,  ou  auquel  on  applique  la  straté- 
gie. 

STRATÉGIQUEMENT  adv.  D'après  les  règles 
de  kl  ^tiatei^ie. 

*  STRATEGISTE  s.  m.  Celui  qui  connaît 
la  strateyie. 

*  STRATÈGUE  ou  Stratège  s.  m.  Antiq. 
Celui  qui  commandait  les  armées  chez  les 
Athéniens. 

STRATFORD,  ville  de  l'Ontario  (Canada), 
sur  l'Avon,  a  la  jonction  du  chemin  de  fer 
Grand  Trunk  et  de  l'embranchement  de  Buf- 
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falo,  à  135  kil.  S.-O.  de  Toronto;  10,504  h. 
Foniierie-:,  machines,  lainages,  cuirs,  niino- 
Iprios,  etc. 

STRATFORD-UPON-AVON  [  stralt'-fordd- 
eiip'-oiin-f-vonii],  ville  du  Warwicksliire 
(Aiii-'leterre),  sur  l'Avon.  à  12  kil.  S.-O.  de 
Wiiiwickel  i'i  130  kil.  N.-O.  de  Londres; 
9.8!8  liab.  Elle  conserve  àr-.s  éobantillons  de 
l'arcliilccLure  du  xvi°  et  du  xvii'  .siècle,  et 
clin  est  célèbre  pour  avoir  été  le  lieu  de  nais- 
?r>iicj  de  Shakespeare,  sa  résidence  pendant 
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son  enfance  et  pendant  sa  vieillesse,  et  le 
lieu  de  sa  mort  et  de  son  inhumation.  11 
existe  encore  une  partie  de  la  maison  où  l'on 
croit  qu'il  naquit;  elle  a  été  achetée  par  le 
fiouvernement  et  est  entretenue  dahs  l'état 
où  elle  se  trouvait  de  son  vivant.  Une  belle 
éi-'lise  en  forme  de  croix,  près  de  la  rivière, 
contient  ses  restes  et  ceux  de  sa  femme,  non 
loin  du  monument  où  se  trouve  son  fameux 
buste  en  marbri;. 

*  STRATIFICATION  s.   f.  Chim.  Arrange- 
ment de  diverses  substances  qu'on  place  par        .^^  plus"  tard,  li 
couches  dans  un  vaisseau.  —  Géol.  Disposi-    '^^   Stuu""arl-    n 
lion  du  terrain  par  couches.  o       ' 

*  STRATIFIER  v.  a.  (lat.  stratum,  couche; 
facerc,  laiie).  Chim.  Arranger  des  substances 
par  couches  dans  un  vaisseau.  —  Géol.  Se 
dit  des  dispositions  des  substances  qui  sont 
ai'rangées  par  couches. 

STRATIFORME  adj.  Qui  est  en  couches  su- 
perposées, 

STRATIGRAPHIE  s.f.(lat.  stratum.  condie; 
i;i-.  yru/</io,  je  décris).  Etude  des  roches  stra- 
tiliées. 

*  STRATOCRATIE  s.  f.  [-sî]  (gr.  stratos. 
armée  ;  /iCd/os  ,  puissance).  Gouvernement 
militaire. 

*  STRATOGRAPHIES,  f.  (gr.  slratos,  armée; 
gnipkein,  décrire).  Description  d'une  armée, 
cl  de  tout  ce  qui  la  compose,  des  différentes 
armes,  de  la  manière  décamper,  etc.  :  Végèce 
a  donné  lu  stratographie  di;s  Romains. 

STRATONICE,  fille  de  Uémétrius,  roi  de 
M.icidoaie,  et  femme  de  Séleucus  Mcator, 
roi  de  Syrie.  Elle  inspira  à  Antiochus  Soter, 
fils  de  son  épou.\,  une  passion  tellement  vio- 
lente, que  ce  jeune  prince  était  sur  le  point 
'de  mourir,  lorsque  le  roi,  sacrifiant  l'amour 
conjufjal  à  l'amour  paternel,  rompit  ses  liens 
avec  Stralouicc  et  lui   permit  d'épouser  son 
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STRAUBING  [chtraô-binng],  l'une  des  plus 
anciennes  villes  de  Bavière,  sur  le  Danube, 
à  54  kil.  S.-E.  de  Ratisbonne;  14,t)U0  hab. 
Eglise  pothique  contenant  le  célèbre  inonu- 
nient  du  duc  Albert  II,  et  palais  où  résida 
Albert  III  .ivec  sa  femme,  Agnès  Bernauer. 

STRAUSS  [chlraôssj,  nom  de  quatre  mu- 
siciens viennois,  le  père  et  les  trois  (ils.  Le 
père,  Johann  (1804-1849),  organisa  une 
troupe  de  musiciens,  et  rivalisa  bientôt  avec 
Lanner  comme  compositeur  et  comme  chef 
d'orchestre.  Joseph,  le  second  fils,  né  en 
1827,  est  mort  en  1870,  laissant  près  de  '.iOO 
morceaux  de  musique  dansante.  Les  deux 
autres  sont  Johann  et  Eduard.  Les  valses  de 
Strauss  ont  une  grande  renommée. 

STRAUSS  (David-Friedrich),  théologien 
allemand,  né  à  Ludwiïsburg,  dans  le  Wur- 
temberg, en  1808,  mort  en  1874.  En  1831,  il 
fut  nommé  professeur  à  Maulbronn,  et  on 
18')2,  répétiteur  {répètent)  au  séminaire  de 
Tubingue,  où  il  fit  aussi  des  leçons  a  l'uni- 
vpivilé  sur  la  philosophie  hégélienne.  En 
1835,  parut  sa  célèbre  Leben  Jesn.  qu'il  lepii- 
blia  en  1864,  après  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Renan  sur  Jésus,  sous  le  litre  Dus  Lcben 
Jcbu  tûr  dus  daitschc  Volli  benrleilct.  Son 
plan  est  d'établir  criliiiuement  pour  le  chris- 
tianisme une  base  mythique  au  lieu  d'une 
base  historique,  et  de"  résoudre  les  évangiles 
ui  légendes  populaires  et  les  miracles  en 
S}  mboles  poétiques.  Dans  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage,  il  attribue  une  nouvelle  signi- 
fication au  iNouveau-Teslamcnt.  Il  prétend 
que  la  caniére  du  Christsymbolise  l'histoire 
morale  du  genre  humain;  que  le  récit  s'ap- 
plique, non' à  un  individu,  mais  à  la  race; 
et  que  les  dogmes  sont  vrais,  quoiiiuc  1  his- 
toire soit  l'aiisse.  Privé  de  ses  lonclions  à 
Tubingue,  ii  enseigna  successivement  a  Lud- 
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•  STRIDENT.  ENTE  adj.  (lat.  stridem).  QUi 

rend  un  son  aigre  et  perçant  :  voix  stridente, 

STRIDEUR  s.  f.  (lat.  slridor).  Cri  aigre  et 
perçant. 

STRIDULANT,  ANTE  adj.  Qui  fait  un  cri 
perçant. 

STRIDULATION  s.  f.  Bruit  strident  que  font 
entiMidie  certains  insectes. 

STRIDULEUX,  EUSE  adj.  (lat.  stridere, 
grincer).  Un  peu  strident. 

•  STRIE  s.  f.  [stri]  (lat.  stria).  Hist.  nat. 
Petit  sillon  longitudinal,  parallèle  à  un  autre 
sillon  semblable,  dont  il  est  séparé  par  une 
ligne  saillante  ou  côte  :  stries  des  élytres 
d'un  insei-te;  stries  d'une  toquille.  —  Arehit. 
Dcsit'ne  les  cannelures  avec  listel  qui  ornent 
des  colonnes  ou  des  pilastres. 

•  STRIÉ.  ÉE  adj.  Dont  la  surlace  présente 

des  stries:  tige  sirice.  —  Archil.  Se  dit  des 
colonnes  et  des  pilastres  qui  sont  ornés,  dans 
toute  leur  hauteur,  de  cannelures  avec  listel: 
pilastre  strié. 

•  STRIGE  s.  f.  ou  Stryge  s.  m.  (lat.  striga, 
nom  d'un  oiseau  de  nuit).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  certains  pays  orientaux,  à  des 
êtres  chimériques  appelés  aussi  vampires  : 
d'après  certaine.''  siiperkitioni  populaires,  tes 
slriges  sont  des  morts  qui  sortent  de  leurs  tom- 
beaux dans  la  nuit  et  vont  boire  le  sang  des 
vivants. 

STRIGIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  strix,  chouette). 
Oinitli.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  à  la 
chouelto.  —  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  de 
proie  nocturnes  comprenant  les  chouettes, 
les  ducs  cl  les  etl'raies. 

'  STRIGILE  s.  m.  [stri-ji-le]  (lat.  strigilis, 
étrille).  Instrument  dont  les  anciens  se  ser- 


burg  et  il  Stuttgart,  et  en  i^-V.)  fut  nomnie    valent  dans  le  bain  pour  racler  la  peau  et  en 


STRATUS  s.  m.  [-tuss]  (lat.  chose  que  ion 
étend).  Meteor.  Nuage  qui  affecte  la  l'orme 
d'une  longue  bande  et  qui  se  forme  au  lever 
ou  au  coucher  du  soleil.  Qliaiid  les  eirrus 
descendent  en  s'épaississanl,  ils  prennent  le 
nom  de  cirro-stratus.  Ou  appelle  cumulo-stra- 
tus  le  cumulus  dont  la  lorme  se  rapproche 
de  celle  des  stratus. 


professeur  de  dogme  et  d'histoire  de  l'E 
glise  a  Zucch:  mais  on  le  congédia  bienlût 
avec  une  pension.  En  1840,  il  épousa  la  can- 
tatrice Agnes  SchebéSt,  de  laquelle  il  se  sé- 
En  1848;  il  l'iu  élu  à  la  diele 
mais  ses  théories  conserva- 
trices en"  politique  l'engagèrent  à  se  retirer 
en  décembre.  11  résida  ensuite  pendant  long- 
temps à  Darmstadt,  eten  1872,  revint  à  Lud- 
wigsbur^'.En  autres  œuvres  de  lui,  ou  a:  hlnch 
von  lluitcn  (l°  édit.,  1871,  3  vol.);  VoUatre 
(3°  édit.,  1 87'i)  et  Der  allé  und  der  neue  Glaube 
(1872),  où  il  adopte  les  résultats  les  plus  ré- 
cents dos  recherches  scientifiques,  el  la 
donnée  matérialiste  sur  l'univers.  Eduard 
Zeller  a  écrit  sa  biographie  (1874). 

•  STRÉLITZ  s.  m.  pi.  Corps  d'infanterie 
moscovite,  qui  avait  à  peu  près  la  même  or- 
ganisation que  celui  des  janissaires  turcs  ;  le 
corps  des  strélitzfut  dissous  par  Pierre  IcGrainl. 

STRELITZ    [chtré'-littss].    'Voy.    Mecklkm- 

BOUBG. 

•  STRETTE  s.  f.  (ital.  strctto,  étroit). 
Etreinte.  —  Mus.  La  dernière  et  la  plus  bril- 
lante partie  d'une  fugue,  dans  laquelle  on 
ne  rencontre  plus  que  des  fragments  du  sujet. 
et  qui  ressemble  à  un  dialogue  vil'  el  serré. 
—  Toute  terminaison  (en  itai.  cauda}  d'un 
morceau  ou  d'un  air  d'un  rythme  véhément 
et  se  né. 

•  STRIBORD  s.  m.  Mar.  Ancienne  ortho- 
graphe lie  TriBOHD. 

'STRICT,  ICTE  adj.  [strikt]  (lat.  strietiis, 
serré).  Etroit,  resserré.  Ne  s'emploie  qu'au 
sens  moral,  et  signifie,  rigoureux  :  obiiga- 
iion  stricte.  —  Se  dit  quelquefois  des  pnr 
sonnes,  et  signifie,  exact,  sévère  :  il  est  strict 
en  affaires. 

"STRICTEMENTadv. D'une  manière  stricte. 

STRICTURE  s.  f.  (lat.  strictus,  serré).  Chir. 
Etat  d'un  conduit  naturel. 


détacher  la  crasse. 

STRIGOPS  s.  m.  [stri-gopss]  (lat.  strix, 
chouette;  gr.  ops,  aspect).  Ornith.  Genre  de 
perroquets"^  dont  la  seule  espèce  décrite,  le 
kiihiipo  ou  perroquet  de  nuit  {strigops  habrop- 
tiius),  est  un  oiseau  étrange  de  la  l'ainille 
des  cacatoès;  il  se  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  11  mesure   environ  90  centim.    de 


Slrigops  (Slrigops  liabropUlus). 

lomrueur;  il  est  d'un  vert  sale,  avec  des  ban- 
des'^lransversales  noires  et  des  taches  bt-u- 
irâtres  et  jaunâtres.  Sa  forme  générale  est 
celle  du  perroquet,  avec  l'expression  faciale, 
les  habitudes  nocturnes  et  le  vol  sans  bruit 
des  hiboux  ;  il  habite  les  trous  qu'il  creuse 
dans  le  sol  à  la  racine  des  arbres  ;  il  est  so- 
litaire, se  laisse  voir  rarement,  et  recherché 
les  bois  huiriides  et  sombres.  Sa  voi.t  est  un 
croassement  rauque. 

•STRIURES  s.  f.  pi.  Syn.  de  Stries. ^e 
dit  surtout  en  parlant  des  coquilles  ou  OBS 
colonnes  striées. 
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*  STROBILE  s,  m.  (cr.  strobilos,  pomme  de 
pin  .  Bo!.  ^yji.  de  cône. 

STROBIQUE  adj.  (du  pr.  strobilos,  toupie). 
Qui  tourne.  —  Cercles  stbobiqces  de  Thomp- 
son, cercles  concentriques,  tracés  en  noir,  sur 
un  carton  blanc,  de  manière  à  laisser  entre 
chacun  d'eux  un  cercle  blanc  de  la  même 
épaisseur,  comme  dans  notre  lîg.  Ces  cercles 


Cercles  slrobique?  de  Thompson. 


servent,  dans  une  expérience  sur  l'optique,  à 
produire  une  illusion  due  à  la  persistance 
des  impressions.  On  tient  le  carton  devant 
ses  veux  et  on  lui  imprime  rapidement  un 
mouvement  circulaire.  Les  cercle?  semblent 
alors  tourner  sur  leur  centre  commun  dans 
le  même  sens  que  le  mouvement  du  carton. 

STROMBOLI,  dnc.Strongyle.  Moliinsulx,  la 
plus  septentrionale  des  iles  Lipari,  par  38° 
47'  Tt'  lat.  N.  et  12°  ,S->'  ol"  long.  E.  Volcan 
actif,  qui  s'élève  à  921  m.  de  haut  et  dont  la 
tlamme  rouge,  visible  à  une  grande  distance 
pendant  la  nuit,  a  été  surnommée  \&  fanai  de 
la  Méditerranée.  Près  de  Stromboli,  Duquesne 
remporta,  le  S  janvier  1676,  la  première  de 
ses  victoires  sur  Ruyter. 

STRONTIANE  s.  f.  [stron-si-a-nel  (de  Stron- 
tinn.  vilia-'e  d'Ecosse  où  l'on  a  trouyé  celte 
suLstance  .  Miner.  Osvde  de  strontium. 

STRONTIANITE  s.  f.  Carbonate  de  stron 
tiuiii. 

STRONTIQDE  adj.  Qui  se  rapporte  au 
strontium. 

STRONTIUM  s.  m.  [stron-si-omm]  (vov. 
STRONTUNfc).  Chini.  Elément  métallique  ap- 
partenant au  même  groupe  que  le  calcium 
et  le  barium,  auxquels  il  ressemble  dans  ses 
relations  chimiques.  C'est  l'un  des  trois  mé- 
taux des  terres  alcalines,  avec  le  barium  et 
le  calcium.  Sir  Humphry  ûavv,  l'a  d'abord 
tiré,  en  I  SUS,  du  carbonate  de  strontium  natif 
(découvert  en  1787  à  Strontian  en  Ecosse,  d'où 
son  nom  de  strontianite).  de  la  même  ma- 
nière que  le  barium.  Le  métal  pur  s'obtient 
plus  facilement,  par  l'électrolyse,  du  chlo- 
rure en  fusion.  Il  est  d'un  jaune  pâle,  et  a 
pour  poids  spécifique  S7,6,  pour  symbole  Sr 
et  pour  poids  atomique,  87,6.  Chauffé  à  l'air 
il  brûle  avec  une  tlamme  rouge  en  lançant 
des  étincelles,  et  décompose  l'eau  avec  déga- 
gement d'hydrogène.  Il  est  à  peu  près  aussi 
dur  que  l'or,  très  ductile,  et  peut-être  battu 
en  feuilles  très  minces.  Avec  l'oxygène,  il 
forme  deux  oxydes  anhydres  ;  un  monoxyd 
de  strontium,  Sr  0,  et  un  bioxyde,  Sr  0^,  qui, 
chacun,  s'unissent  avec  l'eau  pour  former  un 
hydrate.  Ses  principaux  sels  sont  le  chlorure 
(Sr  O^),  l'iûdure  (SrP  .  le  bromure  (SrBr^) 
et  le  nitrate  (Sr^  NO'j,  dont  on  fait  un  grand 
usage  pour  produire  les  lumières  routes  des 
feux  d'artitice.  Un  mélange  de  40  parties  de 
nitrate  de  sirontmm  avec  de  o  à  10  parties 
de  chlorate  de  potasse,  12  parties  de  soufre 
et  4  de  sulfure  dantimoine,  brille  avec  une 
magnifique  couleur  routre.  On  trouve  le  su) 
fate  de  strontium  (célestinei  a  l'état  natif 
dans  beaucoup  de  localités^  souvent  eu  beaux 
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cristaux  d'un  bleu  délicat  ou  autrement  co- 
lorés. 

•  STROPHE  s.  f.  [stro-fel  (gr.  strophe).  Cou- 
plet ou  stance  d'une  ode  :  il  y  a  de  belles  stro- 
phes dans  cette  ode.  —  Ane,  théâtre  pr.  Partie 
du  chant  qui  répondait  aux  mouvements  du 
chœur  marchant  de  droite  à  gauche.  (Voy. 
.\ntistrophe.  I 

*  STRUCTURE  s.  f.  (lat.  structura).  Manière 
dont  un  édilice  est  bâti  :  la  structure  de  ce 
bâtiment  est  agréable.  —  La  strl'ctore  du 
corps  hl'h.\in,  la  manière  dont  le  corps  hu- 
main est  composé,  dont  les  parties  du  corps 
humain  sont  arrangées  entre  elles.  On  dit 
de  même,  structure  du  corps  des  anim.\ux. — 
Fis.  La  structure  d'on  discours,  d'un  poème. 
l'ordre,  la  disposition,  larranpemenl  des 
parties  d'un  discours,  d'un  poème  :  en  exa- 
minant la  structure  de  ce  discours,  on  recon- 
naît l'habile  orateur. 

STRUENSEE   (  Johann-Friedrick  .  comte) 

[slrou'-enn-zé].  homme  d'Etat  danois,  né  à 
Halle  en  1737,  mort  le  28  avril  17'2.  Il  de- 
vint en  1768,  le  médecin  et  le  favori  du  roi 
Christian  'VII,  puis desa femme, lareine  Caro- 
line-Mathilde,  dont  l'intluence  le  fit  premier 
ministre.  Il  inaUpura  d'importantes  réfor- 
mes, mais  ses  mesures  arbitraires  et  les  re- 
lations criminelles  qu'on  l'accusait  d'entre- 
tenir avec  la  reine  amenèrent  sa  perte.  Il 
fut  exécuté. 

•STRUMEUX,  EUSEadj.  (lat.  s(nima, 
écrouelle).  Syn.  de  Scrofuleux. 

STRUTHIONDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  struthio,  au- 
truche). Ornith.  Qui  se  rapporte  à  l'autruche. 
—  s.  f.  pi.  Famille  déchassiers  comprenant, 
outre  le  genre  autruche,  les  genres  aptéryx, 
outarde,  etc. 

STRUVE.  I.  (Georg-Adam),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  .Matraeiiuuri;,  en  1619,  mort 
en  1692.  Il  fut  professeur  de  droit  à  léna  de 
1646  à  1648  et  de  1674  a  1680.  remplit  dans 
l'intervalle  des  fonctions  judiciaires  et  politi- 
que, et  en  1680,  devint  président  de  la  ré- 
gence de  Weimar,  pendant  la  minorité  du 
duc.  Il  a  publié  de  savants  traités  .Syntagma 
Juris  Feudalis  (1633),  Syntagmata  Jurispru- 
dentise  civilis  [  1 66o)  et  Jurisprudentia  Romano- 
Germanica  Forensis  (1670  .  —  II.  (Burkhard- 
Gotthelfj,  son  fils,  jurisconsulle,  né  en  1671, 
mort  en  1738.  Il  fut  professeur  d'histoire 
et  de  droit  à  léna,  et  publia  beaucoup  d'ou- 
vraees,  v  compris  un  Corpus  Juris  Gentium 
(17431. 

STBUVE(Friedrich-Georg-'Wilhelm)[strou'- 
vé],  astronome  russe,  ne  a  Ahona  en  1793, 
mort  en  1864.  11  fut  professeur  à  Dorpat 
(1813-'39),  puis  directeur  de  l'observatoire  de 
PuLkova,  qui  avait  été  bâti  sous  sa  direction  ; 
et  ensuite  conseiller  dEtat.  Il  fit  faire  de 
grands  progrès  à  la  connaissance  des  étoiles 
lixes  et  doubles;  il  dirigea  la  triangulation  de 
la  Livonie  et  me>urales  degrés  de  latitude 
dans  les  provinces  baltiques  et  un  arc  du 
méridien  entre  la  INorvèpe  et  la  Russie  du 
Sud.  Ses  œuvres  comprennent  :  Observationes 
Dorpatenses  {lit'-'.i'J,  S  vol.),  Ktudes  d'astro- 
nomie stellaire  sur  (a  voie  lactée  et  la  distayice 
des  étoiles  fixes  (iSi')  et  Stellarum  Fixarurn 
imprimis  Buplicium  et  Multipltcium  Positions^ 
medix  pro  Epocha,  1830,  etc.  (18o2). 

*  STRYCHNINE  s.  f.  [stri-knine]  (rad  s<»-y- 
chnos).  Chi m.  .Alcaloïde  végétal  trèsvénéneux, 
qui  a  été  découvert  en  1818  par  Pelletier  et 
Caventou  dans  la  graine  du  strychnos  multi- 
flora  ou  fève  de  Saint-Ignace,  et  da  strychncs 
nux  vomica.  (Voy.  Noix  vomiqce.)  U  est  as- 
socié a  la  brucine,  autre  alcaloïde  ayant  des 
propriétés  vénéneuses  de  la  même  nature, 
mais  Deaucoupplusfaibles.(Voy.  Brucine.)  On 
dit  que  la  strychnine  est  aussi  contenue  en 
quantité  plus  considérable  dans  les  graines 
du  strychnoi  iieuté  originaire  de  Java,  d'où 
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s'extrait  le  poison  appelé  upas  tieulé.  La 
strychnine  est  inodore;  mais  elle  a  un  goût 
excessivement  amer,  sensible  même  lors- 
qu'elle est  dissoute  dans  un  million  de  parties 
d'eau.  C'est  l'un  des  poisons  les  plus  actifs  et 
les  plus  violents.  Les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine  sont  :  difficulté 
dans  la  respiration,  et  sensalion  de  suiïoca- 
tion;  contractions  des  membres  et  convul- 
sions tétaniques  ;  le  corps  s'arque  en  arrière, 
la  tête  arrivant  souvent  sur  la  même  ligne 
que  les  pieds,  condition  connue  sous  le  nom 
d'opisthotonos.  Les  traits  se  convulsent.  avec 
spasme  des  mâchoires  etétouffement.  Le  mal 
se  présente  par  crises,  dans  l'intervalle  des- 
quelles l'intelligence  est  souvent  nette  au 
début,  mais  s'obscurcit  après  plusieurs  accès. 
L'acide  tannique,  le  chlore,  et  les  teintures 
d'iode  et  de  brome  sont  regardés  par  le  pro- 
fesseur Bellini  comme  les  meilleursanlidotes. 
11  faut,  en  tout  cas,  dégager  l'estomac.  On  a, 
dit-on,  employé  le  chloroforme  avec  de  bons 
résultats.  En  petites  doses,  la  strychnine  agit 
comme  tonique:  à  do.-es  plus  hautes,  son  ac- 
tion porte  sur  les  nerfs  moteurs,  probablement 
par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épiniére. 

STRYCHNIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  cou- 
tenu  dans  la  ^lrychnine. 

STRYCHNISME  s.  m.  Ensemble  des  acci- 
denis  produits  par  l'ingestion  de  la  stry- 
chnine ou  de  ses  sels. 

•  STRYCHNOS  s.  m.  [strik-noss]  (lat.  sU-ych- 
nus.  pr.  strychnos.  moelle).  Bol.  Genre  d'a- 
pocynées,  comprenant  plusieurs  espèces  d'ar- 
bres ou  d'arbrisseaux  a  longues  feuilles  for- 
tement veinées  et  à  cimes  de  fleurs  blan- 
châtres odorantes.  Les  plantes  de  ce  genre 
sont  remarquables  surtout  comme  contenant 
dans  leurs  racines  et  dans  leurs  graines  les 
deux  alcaloïdes  nommes  stryrhnmeei  brucine, 
associés  a  certains  principes  acides  particu- 
liers qui  agissent  puissamment  sur  le  système 
nei  veux  et  peuvent  être,  suivant  les  circons- 
tances, des  médicaments  utiles  ou  des  poi- 
sons violents.  Le  strychnos  noix  vomique 
[Strychnos  nux  vomica)  ou  vomiquier,  se  trouve 
dans  les  Indes  orientales.  (Voy.  .Noix.)  Une  es- 
pèce américaine,  le  strychios  toxifera,  pro- 
duit 1  alcaloïde  nommé  curarine,  qui  entre 
dans  la  composition  du  curare.  La  fève  de 
Saint-Ignace  [strychnos  multiflora  ou  strychnos 
ignatia)  se  trouve  dans  l'indoustan,  où  sa 
graine  est  employée  contre  le  choléra. 

•  STRYGE.  Voy.  Strige. 

STDART  ou  Stewart  [stieu'-ouartt],  nom 
d'une  lamille  royale  d  Ecosse  et  d'Angleterre. 
D'après  la  tradition,  Fleanchus,  fils  de  Ban- 
quo,  lors  du  meurtre  de  son  père  par  Mac- 
beth, s'enfuit  dans  le  pays  de  Galles  (lOoo); 
son  tils,  \A  aller  1*'  (mort  en  1113)  revint  en 
Eco-se  et  devint  stewart  (intendant)  de  la 
maison  de  .Malcolm  111,  charge  qui  fut  rendue 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  on  fil  un 
surnom.  En  131.3,  NValler  IV  épousa  .Marjory, 
fille  de  Robert  Bruce,  à  laquelle,  faute  d'hé- 
ritier mâle,  le  parlement  donna  la  couronne 
par  un  acte  passé  à  Ayr,  le  26  avril  ISIo. 
Son  fils  Robert  devint  roi  en  1371,  sous  le 
nom  de  Robert  II,  et  eut  pour  successeur 
en  1390  son  fils  Robert  III  (mort  en  1406). 
Les  monarques  successifs  de  cette  dynastie, 
que  l'on  trouvera  tous  à  leur  article  respec- 
tif, furent  Jacques  1°',  Jacques  II,  Jacques  III, 
Jacques  IV,  Jacques  V,  Alarie  Stuart,  Jac- 
ques VI  (Jacques  l'^'^en  Angleterre), Charles I", 
Charles  U  et  Jacques  II,  en  la  personne  de 
qui  la  dynastie  prit  fin  par  la  déposition  et 
le  bannissement.  Le  fils  et  le  petit-fils  de 
Jacques  U  essayèrent  vainement  de  recou- 
vrer le  trône.  La  ligne  mâie  de  la  famille 
s'éteignit  en  lb07  avec  Henry,  cardinal  d'York, 
autre  petit-fils  de  Jacques  II.  (Voy.  Charles- 
Edward    Stuaut.    He.nry-Benedict-.\Iaria-Clb- 
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STUART(ArabellaouARBELLA),  appelée  sou- 
vent lady  Arabrlla,  seule  enfant  de  Charles 
Stuart.  comte  deLennox,  frère  de  Darniey  cl 
oncle  de  Jacques  ï":  née  vers  l.'iTb,  niorle 
en  IGlo.  Sa  parenté  avec  Elizabeth,  étant  an 
même  de,?ré  que  celle  de  Jacques,  la  rendit 
l'objet  dintriffiiescon'itantes,  et.  en  1C03,  sir 
NValter  Raleiph  fut  accusé  de  conspirer  pour 
la  mettre  sur  le  trône.  Kn  <6I0,  on  découvrit 
qu'elle  avait  secrètement  épousé  William 
Seymour,  petit-fils  du  comte  de  Hertford. 
Seymoiir  fut  aussitôt  mis  à  la  Tour,  et  lady 
Arabella  emprisonnée.  En  juin  1611,  elle  par- 
vint à  s'écha  per  en  jouant  la  malade;  mais 
elle  fut  reprise  comme  elle  faisait  voile  pour 
la  côte  de  France,  et  jetée  à  la  Tour,  où 
elle  devint  folle  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Elizabeth  Cooper  a  publié,  en  1866,  sa  vie  et 
ses  lollres. 

STUART  (Gilbert-Charles),  peintre  améri- 
cain, né  dans  Rhode  Island  en  1736.  mort 
en  1828.  Il  eut  pour  premiermaitre  un  peintre 
écossais  du  nom  d'Alexandre;  en  1778,  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  fut  protégé  par  West,  et 
où  il  se  distingua  comme  peintre  de  portraits 
au  point  de  rivaliser  avec  Reynolds.  Après 
avoir  demeuré  à  Dublin  et  à  Paris,  il  re- 
tourna en  Amérique  en  1793.  Il  alla  à  Phila- 
delphie pour  faire  le  portrait  de  Washington: 
il  détruisit  son  premier  travail,  et  finit  par 
exécuter  la  tête  bien  connue  d'après  laquelle 
ont  été  faits  depuis  tous  les  portraits  de  Was- 
hington, et  que  l'on  regarde  comme  sa  res- 
semblance authentique.  Il  passa  plusieurs 
années  à  VVashuigton,  s'établit  à  Roston  en 
1806.  Il  est,  si  l'on  excepte  Copley,  le  plus 
grand  peintre  de  portrails  américains,  et  le 
coloris  de  ses  chairs  n'a  pas  été  surpassé. 

STUART  (Henry-Benedict-MariaClément), 

cardinal  d'York,  le  dernier  de  la  fam.lle  des 
Stuarls  en  ligne  mâle,  né  à  Rome  en  172o, 
mort  en  1807.  Il  était  fils  du  prétendant 
James-Francis-Edward,  qui  le  créa  duc  d'York 
et  le  frère  cadet  du  «  jeune  prétendant'  » 
Charles-Edward.  Il  prit  les  ordres  dans  l'E- 
glise catholique  romaine,  et  en  1747  reçutle 
chapeau  de  cardinal.  A  la  mort  de  son  Irère 
en  178S,  il  prit  le  titre  de  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  IX.  Lorsque  les  Etats  du 
pape  furent  occupés  par  les  Français,  il  se 
retira  à  'Venise,  et  dans  ses  dernières  années 
reçut  une  pension  de  la  cour  anglaise. 

STUART  (James)  appelé  quelquefois  Stuart 
l'Athénien  ;  archéologue  anglais,  né  en  1713, 
mort  en  1788.  En  17S0,  .il  accompagna  Ni- 
colas Revett  dans  son  voyage  scientifique  eu 
Grèce,  et  resta  à  Athènes  de  mars  17.t'1  jus- 
qu'à la  fin  de  1753.  De  retour  à  Londres 
en  17:)5,  il  s'occupa  d'architecture,  et  com- 
posa d'abord,  en  collaboration  avec  Revett, 
un  ouvrage  sur  les  Antiquités  d'Athènes(1762, 
1816,  4  vol.  iu-fol.  avec  384  pi.). 

STUART  (James-Francis-Edwardi,  appelé 
le  chevalierde  Saint-Georges,  prétendant  au 
trône  d'Angleterre;  fils  de  Jacques  II,  né  le 
10  juin  1688,  mort  àRome  le  2  janvier  1766. 
Sa  légitimité  fut  mise  en  doute  même  avant 
sa  naissance;  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes crurent  qu'on  ne  le  présentait  au 
peuple,  comme  membre  de  la  famille  royale, 
que  pour  qu'il  y  eût  un  prétendu  héritier  ca- 
tholique rouiain.  Sonenlancese  (lassaà  Saint- 
Germain;  à  la  niorl  de  son  l'ère,  il  reçut 
le  titre  de  Jacques  III,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne elful  reconnu  comme  tel  par  Louis  XIV, 
par  le  roi  d'Espagne,  par  le  pape  et  par  le 
duc  de  Savoie.  En  1708,  il  s'embarqua  à  Dun- 
korque  avec  une  flotte  française  pour  envahir 
l'Ecosse,  mais  il  revint  bientôt,  prit  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Georges  et  rejoignit 
l'armée  française  en  Flandre.  En  même 
temps  le  parlement  anglais  fixa  le  prix  de  sa 
tête  a  100,000  couronnes.  En  1713,  il  fut  se- 
crètement favorisé  par  LÇuliughrokc  et  par 
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,  d'autres  ministres  d'Anne,  mais  la  mort  subite 
de  la  reine  mil  fin  à  ce  projet  de  restauration. 
En  171;;,  le  comte  de  Mar  et  les  principaux 
genlilshonimes  jacobites  d'Ecosse  jurèrent 
fidélité  il  Jacques  III,  et  levèrent  l'étendard  de 
la  révolle  dans  les  higlands.  Encouragé  par 
l'appui  de  la  France,  il  se  trouva  bientôt  à  la 
tête  de  10,000  hommes;  ayant  reçu  des  se- 
cours, il  livra  au  duc  d'Argylc  la  bataille 
douteuse  de  Dunblane  (13  nov.).  L'armée  de 
Mar  fut  bientôt  réduite  à  la  moitié.  Jacques 
arriva  en  Ecosse  à  la  fin  de  1715,  mais  il  re- 
tourna bientôt  à  Saint-Germain.  La  triple 
alliance  (1717)  l'obligea  de  quitter  la  France 
et,  en  1718,  il  fut  reçu  à  Madrid  avec  les  hon- 
neurs royaux.  En  1719,  il  épousa  la  princesse 
Sobieski  de  Pologne,  et,  en  1720,  naquit  son 
fils  aillé  Charles-Edward,  le  héros  de  l'entre- 
prise de  174.Ï.  Pendant  ses  dernières  années, 
Jacques  mena  une  vie  tranquille  à  Rome. 

*  STUC  s.  m.  (anc.  haut  ail.  stucchi,  croû(e). 
Espèce  de  mortier  qui  est  l'ait  de  marbre 
blanc  pulvérisé,  mêlé  avec  de  la  chaux  et  di- 
verses couleurs,  et  dont  on  fait  quelquefois 
des  enduits  de  muraille,  des  ornemenis  d'ar- 
chitecture et  des  figures  qui  imitent  le  marbre: 
ouvrages  de  stuc. 

*  STUCATEUR  s,  m.  Ouvrier  qui  travaille 

en  stuc. 

STUD-BOOK  s.  m.  [sieud-bouk]  {a.ng].stud, 
haras  ;6oi>A:,  livre).  Registre  où  sont  inscrits  le 
nom,  la  généalogie,  les  progrès,  les  vicloires 
des  chevaux  pur  sang. 

'  STUDIEUSEMENT  adv,  Avec  soin,  avec 
application  ;  studintsement  travaillé. 

*  STUDIEUX,  EUSE  adj.  {XaLsludiosus).  Qui 
aime  l'i-lmle  :  une  personne  studieuse. 

STUfFING-BOX  s.  m.  [steu-finngh-bokss] 
(angl.  stiiffinij.  bourrant;  box.  boite).  Mécan. 
Boite  remplie  de  matière  compressible,  em- 
ployée pour  empêcher  les  fuites  dans  les  ma- 
chines où  l'on  se  sert  de  gaz   ou  de  liquides. 

STUHL-'WEISSENBURG  [chtoul-vaï'-senn- 
bourg].  I.  (hongr.  Fejër).  comté  dans  le  S.-O. 
de  la  Hongrie,  limité  par  le  Danube  à  l'E; 
4,1.^6  kil.  carr.  ;  200,000  hab.  Tabac,  vin  et 
marbre.  —  II.  Cap.  du  comté  (iiongr.  Székes- 
Fejérvar),  sur  le  Csorgo,  à  60  kil.  S.-O.  de 
Buda;  -'y, 000  hab.  Lainages  et  toiles;  quin- 
caillerie, etc.  C'est  là  qu'étaient  couronnés 
les  rois  de  Hongrie,  jusqu'à  Ferdinand  l"',  et 
la  cathédrale  contientplusieursde  leurs  tom- 
lieaux. 

■  STUPÉFACTIF,  IVE  adj.  ((r.  stupéfier). 

Méd.  :>yn.  de  Stupéfiant.  (Peu  us.) 

*  STUPÉFACTION  s.  f.  Engourdissement 
d'une  parlie  du  corps  :  ceremède  eause.  pro- 
duit la  stupéfaction.  — Etonnemont  cxtiaor- 
dinaire  et  extatique  :  o  cette  nouvelle,  il  fut 
frappé  de  stupéfaction. 

•STUPÉFAIT.  AITE  adj.  Que  la  surprise 
ritnd  ronime  inlerdit  et  immobile  :  il  demeura 
tout  slup-fait. 

*  STUPEFIANT,  ANTE  adj.  Méd.  Qui  stu- 
péfie :  remède  stupéfiant.  —  Substantiv.  Tous 
les  narcotiques  sont  des  stupéfiants.  (Voy.  INar- 

COTIOUE.) 

*  STUPÉFIER  v.  a.  (rad.  lat.  stiipor,  stu- 
peur; facere,  l'aire).  Méd.  Engourdir,  dimi- 
nuer ou  suspendre  le  sentiment  et  le  luonve- 
menl  :  le  propre  de  l'opium  est  de  ■■stupéfier. 
(Peu  us.)  — Causer  une  grande  surprise  :  cette 
nouvelle  l'a  stupéfié. 

'  STUPEUR  s.  f.  (lat.  stupor).  Méd.  Engour- 
dissement, suspension  des  facultés  inlellec- 
tuelles,  accompagnée  d'une  sorte  d'immobi- 
lilé  et  d'une  expression  d'élonnement  ou 
d'indilférence  dans  la  physionomie.  —  Es- 
pèce d'uiimobililé  causée  par  une  grande 
surprise  ou  par  un  grand  ellroi  :  nous  étions 
tous  da)is  la  stupeur. 
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*  STUPIDE  adj.  (lat.  stupidus).  Hébété,  d'un 
esprit  lourd  cl  pesant  :  il  est  si  stupide  qu'on 
7ie  peut  rien  faire  de  lui.  —  Se  dit  quelquef..is 
des  choses,  dans  un  sens  anal.  :  silence  stu- 
pide. —  s.  C'est  un  vrai  stupide. 

*  STUPIDEMENT  adv.  D'une  manière  slu- 
pide  :  //  r.puu'l  toujours  stupidement. 

*  STUPIDITÉ  s  f.  Pesanteur  d'esprit,  pri- 
vation d'esprit  et  de  jugement:  il  est  d'une 
grande  .stupidité.  —  Parole,  action  stupide  : 
il  ne  dit.  il  ne  fait  que  des  stupidités. 

STURIONIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  sturio,  esliir- 
geon;  gr.  eidos,  aspect).  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  a  l'esturgeon.  —  s.  m.  pi.  Fa- 
mille de  poissons  cartilagineux,  ayant  pour 
type  le  genre  eslurgeon  et  comprenant,  en 
outre,  le.":  genres  chimère  et  polyodon. 

STURNIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  sturnus,  étour- 
neau;  gr.  eidos,  aspect).  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'étourneau.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  passereaux,  ayant  pour  type  le 
genre  étourneau. 

STUTTGART  [chtoutf-gartt],  ville  d'Alle- 
magne, capitale  du  rovaume  de  Wurtember", 
à  2  kil.  S.-O.  de  Canstatt.  sur  le  Neckar,  et 
u  1,S0kil.  S.-E.  de  Francfort;  158,378  hab. 
Une  belle  église  gothique  se  trouve  dans  le 
principal  square  de  la  ville.  Le  palais  roval 
(jadis  ducal)  commencé  en  1746  et  fini  en 
1806,  esL  remarquable  par  sa  décoration  et 
son  ameublement.  Le  vieux  palais,  terminé 
en  1570,  ressemble  à  un  château  du  moveu 
âge,  et  est  occupé  aujoura'bui  par  des  adnii- 
luslralions  publiques.  Sur  la  même  place  est 
un  monument  à  Schiller  par  Thorwaldseii. 
L'église  de  l'hôpital  po.-sède  l'original  du 
christ  de  Dannecker.  La  bib'iothèqùe  rovale 
contient  300,000  volumes  et  120.000  dis'ser- 
tations.  Les  musées  et  établissements  d'en- 
seignement sont  nombreux;  il  y  a  entre 
autres  :  l'école   polytechnique,  l'école  rovale 
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des  arts,  le  conservatoire  de  musique.  L'in- 
dustrie comprend  la  fabrication  des  étoiles 
de  laine,  de  soie,  de  fil  et  de  coton,  la  joail- 
lerie, les  instruments  de  musique  et  de  pré- 
cision, les  cuirs,  la  poterie  d'étain.  Le  com- 
merce des  bois  est  considérable  ;  il  y  a  plu- 
sieurs manufactures  rie  papier,  des  fonderies 
de  types  d'imprimerie,  et  des  élablisscmenls 
lithographiques.  La  ville  se  trouve  au  centre 
des  chemins  de  fer  du  Wurtemberg;  sept 
ligness'y  rassemblent;  la  gare  est  peut-être  la 
plus  belle  de  l'Allemagne.  Un  tramway  relie 
Stuttgart  à  Canstatt,  faubourg  élégant,  plein 
de  résidences  d'été.  Outre  le  jardin  public, 
un  des  plus  beaux  de  l'Allemagne,  il  y  a 
dans  le  voisinage  de  nombreux  parcs  et  jar- 
dins. —  L'histoire  fait  mention  de  StuUgart 
dès  1229;  en  1320  le  comte  Eberhard  le  prit 
pour  résidence.  En  1482,  le  comte  Ulric  en 
fit  la  capitale  du  Wurtemberg.  Ce  n'esl  que 
vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  que  la  ville  a 
commencé  à  s'embellir. 

STYLAIRE  adj.  Qui  a  rapport  au  style. 

*  STYLE  s.  m.  (lat  stylus).  Antiq.  Sorte  de 
poinçon  ou  de  grosse  aiguille,  avec  la  pointe 
de  laquelle  les  anciens  écrivaient  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire.  L'autre  bout  était 
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aplati,  et  servait  à  effacer  l'écriture,  quand 
on  voulait  corriger  ou  supprimer  ce  qu'on 
avait  écrit,  d"où  vient  que  Retourner  le  style 
voulait  dire  :  effacer,  corriger.  —  Aiguille 
d'un  cadran  solaire  :  poser  un  style.  —  Ma- 
nière d'exprimer  par  écrit  les  pensées  :  style 
sublime,  noble,  pompeux,  soutenu,  élevé.  —  Il 
n'a  point  de  st^-le,  se  dit  d'un  auteur  qui  n'a 
point  une  manière  d'écrire  qui  soit  à  lui, 
ou  qui  éi'rit  d'une  manière  commune,  sans 
force  et  sans  agrément.  —  Style  barbare, 
manière  d'écrire  rude,  grossière,  incorrecte. 

—  Les  fi.NEssES,  les  grâces  du  style,  certains 
arrangements  d'e.i;pressions,  certains  tours 
qui  donnent  de  la  finesse  et  de  la  grâce  au 
style.  —  Style  de  l'Ecriture,  expressions,  les 
formes  de  langage  usitées  dans  l'Ecriture 
sainte.  —  Style  du  palais,  formules  ^elon 
lesquelles  on  dresse  les  actes  judiciaires.  — 
Style  de  palais,  ternies  dont  on  ne  se  sert 
que  dans  la  procédure  et  dans  les  plaidoiries. 

—  Manière  de  procéder  en  justice  :  le  style 
du  parlement.  —  Vieux  style,  manière  dont 
on  comptait  dans  le  calendrier,  avant  sa  ré- 
forraalion  par  Grégoire  XIII.  et  qui  est  en- 
core suivie  en  Grèce  et  en  Russie.  Nouveau 
style,  manière  dont  on  compte  depuis  cetle 
réforniation  :  c'est  aujourd'hui  le  quinze  de 
jnjîvier  selon  le  vieux  style,  ou  simpl.,  vieux 
style;  et  le  vingt-six,  nouveau  style.  —  Vieux 
style,  s'est  dit  aussi  de  l'ère  clirétienne,  par 
opposition  à  l'ère  républicaine  des  Français, 
commencée  le  22  septembre  1792.  —  Manière 
d'agir,  de  parler  :  il  peut  bien  avoir  parle  de 
ta  sorte,  avoir  fait  telle  chose;  c'est  bien  là  son 
style.  — Dans  les  beaux-arts,  tels  que  la  pein- 
ture, la  sculpture,  l'arcbitecture  et  la  mu- 
sique, se  dit  de  la  manière  d'exécuter  parti- 
culière à  l'artiste  :  ce  tableau  est  dans  le  style 
de  tel  maître.  —  Caractère  de  la  composition  : 
cette  peinture  est  de  bon  style,  d'un  bon  style. 

—  Bot.  Partie  du  pistil  qui  est  entre  l'ovaire 
et  le  stigmate,  et  qui  est  ordinairement  al- 
liingée  en  forme  de  liiet  plus  ou  moins  délié. 

•  STYLER  V.  a.  Former,  dresser,  habituer: 
il  est  fui-t  stylé  dans  les  affaires.  (Fam.) 

•  STYLET  s.  m.  Sorte  de  poignard,  dont 
la  lame  est  très  menue  et  ordinairement 
ti  ian^'iilaire  :  il  fut  assassiné  à  coups  de  stylet. 

STYLISTE  s.  m.  Ecrivain  qui  soigne  beau- 
coup son  .-tvle. 

■  STYLITE  adj.  m.  (gr.  stulites,  qui  fait  par- 
tie d  une  colonne;  de  stulos.  colonne).  .Sur- 
nom donné  à  quelques  solitaires  qui  avaient 
placé  leurs  cellules  au-dessus  de  portiques  ou 
de  colonnades  en  ruine  :  saint  Siméon  Slylit: 

—  L'inaugurateur  de  ce  mode  de  penilenc 
chrétienne  fut  Siméon,  connu  sous  le  nom 
de  saint  Siméon  Stylite,  Syrien,  né  à  Sisau 
ou  Sesan,  vers  390,  et  mort  près  d'Antiociie 
en  459.  11  passa  plusieurs  années  dans  des 
couvents;  mais  la  sévérité  de  celte  discipline 
ne  lui  suflisant  pas,  il  vécut  avec  austérité 
dans  une  cabane  sur  le  mont  Telanissa,  et 
finit,  pour  éviter  tout  contact  avec  le  monde, 
par  vivre  au  sommet  d'une  colonne,  haute 
de  plus  de  20  mètres.  Il  y  resta  plus  de 
30  ans.  Son  exemple  trouva  de  nombreux 
imitateurs  en  Orient;  mais  cette  singulière 
sorte  d'ascétisme  n'eut  que  très  peu  de  vogue 
en  Occident.  Il  y  eut  plusieurs  stylites  ap- 
pelés Siméon. 

STYLLAIRE  s.  f.  [sti-lè-].  Bot.  Genre  d'al- 
gues de  l;i  tribu  des  bacillariées. 

•  STYLOBATE  s.  m.  (gr.  stulos,  colonne; 
haino.  je  m  appuie).  Archit.  Piédestal  ou  sou- 
bassement qui  porte  des  colonnes. 

STYLOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  stulos,  pointe: 
grapho,  je  grave).  Procède  électiotypique  qui 
permet  d'obtenir  des  planches  gravées  en 
creux,  imitant  les  dessins  à  la  plume  et  les 
gravures  à  l'eau-l'orte. 

STYLOPS  s.  m.  [sti-lopss]  (gr.  stulos,  stylet; 
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ops,  opos,  œil).  Entom.  Genre  principal  du 
i;ronpe  des  insecte^  rhipiptères,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  petits  animaux  dont  les 
larves  vivent  en  parasites  sur  les  abeilles  et 
les  euêpes.  Chez  les  stylops,  la  première 
paire  d'ailes  est  transformée  en  un  petit  ap- 
pendice,  la  seconde  paire  est  relativement 
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stylops  alterrimus  fmâlc),  de  g:randeur  naturelle  et  grossi. 

large:  les  antennes  présentent  une  forme 
singulière  et  les  yeux  sont  grands  et  proémi- 
nents. La  présence  des  larves  de  ces  créa- 
tures dans  le  corps  d'une  abeillle  ou  d'une 
guêpe  se  manifeste  ordinairement  par  l'en- 
llure  de  l'abdomen  de  linsecte;  et  quand  la 
larve  parasite  atteint  toute  sa  grosseur,  sa 
tête  apparaît  entre  les  segments. 

STYPTICITÉ  s.  f.  Qualité  des  astringents 

ou  sty|itique;. 

•STYPTIQUE  adj.  (gr.  stuptikos,  astrin- 
gent .  .Méd.  Qui  a  la  vertu  de  resserrer  : 
plante  astringente  et  styptijue.  —  s.  m.  Les 
styptiqucs. 

STYRACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  styrax. —  s.  f.  pi  Famille  de 
plantes  dicotylédones,  ayant  pour  type  le 
genre  styrax  et  comprenant,  en  outre,  les 
genres  barberine,  benjoin,  épigénie,  halé- 
sie,  pamphilie,  etc. 

•STYRAX  s.  m.  [sti-rakssj  (gr.  sturax, 
sorte  de  gomme).  Es- 
pèce de  résine  odori- 
férante appelée  aussi 
Storax.  -  Bot.  Genre 
de  styracées,  compre- 
nant une  cinquan- 
taine d'espèces  d'ar- 
bres ou  d'arbrisseaux 
qui  croissent  dans  la 
zone  torride  et  lazone 
tempérée  du  Nord. 
Le  styrax  benzoin  pro- 
duit une  résine  nom- 
mée benjoin.  Le  sty- 
rax officinal  porte 
vulgairement  le  nom 
d'aliboulier;  et  le  sty- 
rax d'Amérique  est 
le  liquidambar  occi- 
dental. 

Styrax  ben.o.n.  STYRIE  (ail.  Steier- 

mark),  duché  d'Autriche,  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie;  2^,434  kil. 
carr.;  1,2UO,000  hab-,  dont  plus  d'un  tiers 
Wendes  ou  Slovènes.  Cap.,  Gratz.  Elle  est 
traversée  par  trois  chaînes  appartenant  à 
la  branche  noriqae  du  système  alpin.  La 
partie  N.-O.  porte  le  nom  de  haute  Styrie,  et 
le  reste  celui  de  basse  Styrie.  Les  principaux 
cours  d'eau  sont  :  le  Mur,  l'Enns,  la  Raab, 
la  Save  et  la  Drave.  Les  minéraux  et  les 
bois  de  construction  y  abondent  ;  ce  der- 
nier produit  est  le  grand  article  d'exporta- 
tion. —  Sous  les  Romains,  la  partie  orien- 
tale de  la  Stvrie  appartenait  a  la  Pannonie, 
et  la  partie  occidentale  à  la  Norique.  Elle  fut 
annexée  à  l'Autriche  en  til»2,  puis  attachée 
à  la  Bohême,  et  en  \t1&,  elle  échut  à  Rodol- 
phe 1"   de  Hapsbourg.    L'empereur    Ferdi- 


nand II,  lorsqu'il  gouvernait  la  Styrie  en 
qualité  de  duc,  y  extermina  le  protestan- 
tisme (lo98). 

STYX  (.Myth.  gr.),  le  grand  fleuve  des  en- 
fers, autour  desquelsil  coule«ept  fois.  Ce  nom 
vient,  dit-on,  de  celui  de  la  nymphe  Styx, 
que  la  théogonie  d'Hésiode  donne  comme  la 
fille  d'Oceanus  et  de  Téthys,  et  la  mère  de 
Zelos  (le  zèle),  de  Nikè  (la  victoire),  de  Bia 
(la  force)  et  de  Kratos  (la  puissance). 

*  SU.  SUE  part,  passé  de  Savoir.  —  Subs- 
tantiv.  S'emploie  surtout  dans  cette  expres- 
sion :  ,\u  vu  et  au  su  de  tout  le  mondb. 

SUAGE  s.  m.  Action  de  suer. 

*  SUAIRE  s.  m.  (lat.  sudarium).  Linceul 
dan;  lequel  on  ensevelit  un  mort:  wimort  en- 
veloppé de  son  suaire.  —  Saint  suaire,  linge 
que  l'on  dit  avoir  servi  à  ensevelir  Notre- 
Seigneur.  —  Saint  suaire,  petite  représen- 
tation en  peinture  du  saint  suaire  :  il  m'a 
apporté  de  Turin  un  saint  suaire. 

'  SUANT,  ANTE  adj.  Qui  sue  :  il  est  venu 
tout  suant. 

SUAREZ  Francisco)  [soua-ress],  théologien 
espagnol,  né  en  1-548,  mort  en  1617.  Il  était 
jésuite,  et  il  l'ut  successivement  professeur  à 
.\lcala,  à  Salamanque,  à  Rome  et  à  Coïmbre. 
Le  parlement  de  Paris  fît  brûler  en  1614,  sa 
Defensio  FjfZei(Coïmbre,  1613),  parcequ'ell  e  re- 
vendiquait pour  le  pape  la  puissance  coerci- 
tive  sur  les  rois.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  complètes  parut  à  Lyon  et  à  Mayence 
(1()30  et  s.,  23  vol.  in-fol.);  une  nouvelle 
édition  a  été  publiée  à  Besançon  (18.j6-"tj2). 

'  SUAVE  adj.  (lat.  suavis).  Qui  est  d'une 
douceur  agréable  aux  sens,  et  particulière- 
ment à  l'odorat  :  une  odeur  suave.  —  Fig 
Qui  fait  éprouver  un  sentiment  doux  et  déli 
cat  : 

J'aurai  toujours  pour  tous,  ô  .«uaue  merveille, 
Unt  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

MoLiinE.  Tartufe. 

•SUA'VEMENT  adv.  D'une  manière  suave. 

*  SUAVITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  suave  : 
la  suavité  de  cette  odeur,  de  ces  parfums.  — 
Certaine  douceur  qui  se  fait  sentir  à  l'âme, 
quand  Dieu  la  favorise  :  sainte  Thérèse  éprou- 
vait des  suavités  merveilleuses. 

Ces  mots,  dans  tous  nos  sens,  font  coulera  longs  traita 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

MoLiBRs,  Tartufe. 

SUE,  mot  lat.  qui  signiOe  ious  et  qui  entre 
dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
mots. 

SUBALPIN,  INE  adj.  (préf.  sub;  fr.  alpin). 
Qui  est  situe  au  pied  des  Alpes. 

•SUBALTERNE  adj.  (prêt.  s«6;lat.  aller, 
autre).  Subordonné,  inférieur,  secondaire  :  of- 
ficier, magistrat  subalttrne.  — ■  Fig.  C'est  un 
ESPRIT  subalterne.  Se  dit  d'un  homme  dont 
l'esprit  est  médiocre,  borné,  incapable  de 
grandes  choses.  —  S'emploie  aussi  subs- 
taiitiv.  en  parlant  des  personnes  :  ce  n'est 
qu'un  subalterne,  un  simple  subalterne. 

SUBALTERNITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  su- 
baUeine. 

SUBAPENNIN,  INE  adj.  (préf.  sub;h\  apen- 
nin).  Qui  est  situe  au  pied  des  Apennins. 

SUBBRACHIEN,  lENNE  adj.  (préf.  sub;  lat. 
brarhiu)/!,  bras,.  Qui  est  situé  sous  les  bras. 

SUBCYLINDRIQUE  adj.  (préf.  sub;  Ir.  cylin- 
drique). Presque  cylindrique. 

SUBCOSTAL,  ALE  adj.  Qui  est  situé  sous 
les  côies. 

*  SUBDELÉGATION  s.  f.  Action  de  subdé- 
léguer; commission  par  laquelle  une  per- 
sonne e-t  autorisée  à  agir  en  la  place  d'une 
autre.  Se  disait  principalement  en  parlant  de 
certains  administrateurs  qui  étaient  subor- 
donnés aux  intendants  des  provinces,  et  qui 
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remplissaient  des  fonctions  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  qu'ont  jiujourii'hiii  les  sous- 
préfets.  —  District  assigné  à  ces  administra- 
teurs, et  dans  lequel  se  renfermait  leurs 
autorité  :  celase  pratiquait  dans  cette  subdélt- 
qa/kiii.  l't  mm.  dana  If  reste  de  l'intendance. 

•  SUBDELÉGUE.  ÉE  part,  passé  de  Subdk- 
LÉGUBH.  -  S.  m.  U  étatt  subdélcgué  dans  cette 
ville. 

•  SUBDÉLÉGUER  v.  a.  Commettre  avec  pou- 
voir d'agir,  de  négocier.  Se  dit  lorsqu  un 
homme,  investi  de  quelque  autorité  par  son 
prince  par  son  aouvernemenl,  commet  que  - 
qu'un  pour  agir  en  sa  place  :  l'intendant  de  la 
province  suhdél&jua  tel  officier  pour  informer. 

•  SUBDIVISER  V.  a.  Diviser  en  plusieurs 
parties  (ipelquii  partie  d'un  tout  déjà  divi.se  : 
il  adiviiéson  sermon  en  trois  points,  et  sub- 
divisé cliaque  point.  —  S>e  subdiviser  y  pr. 
f^esdeux  branches  de  cette  rivière  se  subdivi- 
sent en  plusieurs  canaux. 

'  SUBDIVISION  s.  f.  Division  d'une  des  par- 
ties auu  tout  aéjà  divisé  :  tantde  divisions  et 
de  .^nl.dàision^  emin-ouillent  un  discours  plutôt 
qu'elles  ne  l'éctaircissent. 

SUBÉRATE  s.  m.  (lat.  suber,  liège).  Chim. 
Sel  piuiiuit  |iar  la  combinaison  de  l'acide  su- 
bériqiin  avec  unf  base. 

SUBÉREUX,  EUSE  adj.  (du  lai.  suber.  liège), 
lliîl.  liât.  (Jui  a  la  consistance  du  liege. 

SUBÉRIQUEadj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  se  prudui  t  particulièrement  quand  on  fait 
agir  l'acide  azotique  sur  le  liège. 

•  SUBHASTATIOPJ  s.  f.  (du  lat.  subhastare, 
vendrp  à  l'encan).  Vente  publique  au  plus 
olfrant  et  dernier  enchérisseur,  soit  de  meu- 
bles, soit  d'immeubles.  (Vieux.) 

SUBINFLAMMATION  s.  f.  Pathol.  Engorge- 
ment des  tissus,  glandes  ou  ganglions  lym- 
phatiques, sans  accumulation  de  sang  et  avec 
peu  ou  point  de  douleur. 

•  SUBINTRANT.  ANTE  adj.  (préf.  sub.,  lat. 
inirans,  entrant).  Med.  N'est  usité  que  dans 
celte  locution.  FiÊVRii  subintuante,  fièvre 
i.iimilivement  intermittente,  dont  un  accès 
commence  avant  que  le  précédent  soit  hni. 

•  SUBIR  v.  a.  (lat.  subire).  Souffrir,  sup- 
porter de  gré  ou  de  force  le  commandement 
d'un  supérieur,  la  pécessilé.  la  peine  qui  est 
imposée,  un  mal,  un  mauvais  traitement 
quelconque  :  subir  la  loi  du  vainqueur. 

Nous  n-aurions  fait  que  pfrdre  au  change  des  tyrans, 
Sil  fallait  qu'on  subit  le  joug  (les  ignorants. 

PossiiiD.  Charlotte  Corday,  acte  1",  se.  i". 

'  SUBIT,  ITE  adj.  (lat.  subitus).  Soudain, 
qui  aiiive  'tout  à  coup  :  mouvement  subit. 

SUBITANÉITÉ  ^.  f.  Soudaineté,  caractère 
de  ce  qui  a  lieu  subitement. 

"SUBITEMENT  ^piv.  Soudainement,  d'une 
maniei'e  subite  :  jl  partit  si  s}(bH(ment, qu'il  ne 
dit  adieu  4  personne. 

'  SUBITO  adv.  lat.  qui  signifie  subitement^ 
Ifiul  à  f:ouîJ;  et.  quqn  emploie  (quelquefois  en 
fiançais,  dans  le  langage  familier:  il  est  parti 
subito. 

SUBJACENT,  ENTE  adj.  (lat.  subjacens). 
Place  au-de<M)ii-. 

•  SUBJECTIF,  IVE  adj.  (lat.  subjrctivus; 
de  subjectus,  placé  dessous).  Philos.  Qui  a  rap- 
port a'u  sujet.  Se  dit  de  ce  qui  se  passe  dans 
nuire  esprit,  de  ce  qui  est  en  nous.  —  Subs- 
tauliv.  Le  suDJiiCTiF,  tout  cequi  estau-dedans 
du  i^ujct  pendant,  tout  ce  qui  est  le  sujet 
infime.  Est  op|i(isé  à  Objectif. 

SUBJECTION  s.  f.  [su-bjèk-si-on]  (lat.  sub- 
iectio}.  Khél.  Figure  consistant  à  interroger 
soi  ou  les  autre,,' et  a  faire  la  réponse. 

SUBJECTIVEMENT  adv.  D'une  manière  sub- 
jective. 


SUBJECTIVER  v.  a.  Philos.  Rendre  sub- 
jectif. 

SUBJECTIVISME  s.  m.  Système  des  philn- 
soiilies  qui  n'admettent  que  (a  réalité  sub- 
jective. 

*  SUBJECTIVITÉ  s.  f.  Philos.  ÛHalité  de  ce 

qui    esl    -llUiectlf. 

*  SUBJONCTIF  s.  m.  (lat.  subjunctivus;  de 
sub,  sous:  eljfoîc^us,  joint).  Gramm.  Mode  du 
verbe,  qui  se  place  toujours  après  un  autre 
verbe,  ou  une  conjonction,  et  dans  une 
phrase  ou  proposition  subordonnée  ou  inci- 
dente :  le  présent,  l'imparfait,  le  pl\is-que- 
parfait  du  subjonctif. 

SUBJUGATIOPj  s.  f.  Action  de  subjuguer; 
résull.il   lie  cette  action. 

*  SUBJUGUER  v.  a.  [suh-ju-ghé]  (lat.  sub- 
jugare).  Réduire  en  sujélion  par  la  force  des 
armes  :  subjuguer  une  province,  une  nation, — 
Prendre  de  l'empire,  de  l'ascendant,  prendre 
le  dessus  :  il  se  laisse  subjuguer  par  tous  ses 
valets. 

SUBJUGUEUR  s.  m.  Celui  qui  subjugue. 

•  SUBLIMATION  s.  f.  Opération  de  chimie 
par  laquelle  les  parties  volatiles  d'un  corps, 
élevées  par  la  chaleur  du  feu,  s'attachciit  au 
haut  du  v.aisseau.  On  a  recours  à  la  sublima- 
tion pour  séparer  les  corps  volatiles  des  corps 
fues,  d'ordinaire  afin  d'obtenir  les  premiers 
dans  un  plus  grand  état  de  pureté. 

•  SUBLIMATOIRB  s.  m.  Chim.  Vaisseau 
dans  leipiel  on  recueiUe  les  parties  volatiles 
élpvees  par  le  moyen  du  feu. 

•  SUBLIME  adj.  (lat.  stibUmis).  Haut,  re- 
levé N'est,  usité  qu'on  parlant  des  choses 
morales  ou  intellectuelles  :  c'est  un  homme 
d'un  génie  sublime. 

Plus  ii  fut  criminel,  plus  il  sera  sublime. 

PoKSiiiD.  Charlotte  Corday.  acte  1",  se.  i". 

—  Substanliv.  Ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'ex- 
cellent dans  les  sentiments,  dans  les  actions 
vertueuses,  dans  le  style  :  il  y  a  du  sublime 
dans  cette  action.  On  donne  conime  ejfemple 
du  plus  beau  sublime  de  sentiment  les  vers 
suivants  de  Corneille  : 
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*  SUBMERGER  v.  a.  (lat.  submergere). 
Inonder,  couvrir  d'eau:  si  l'on  rompt  ces 
digues,  on  submergera  tout  le  pni/s.— Plon- 
ger, enfoncer  entièrement  dans  l'eau.  On 
l'emploie  surtout  dans  ces  phrases  :  Ck  na- 
vire A  ÉTÉ  suBUEiiGB,  il  a  péri  en  enfonçant 
dans  l'eau  ;  Ceuk  oui  étaiknt  dans  le  naviue 
oxt  ÉTÉ  suDMEiiGES,  ils  out  été  noyés. 

*  SUBMERSIBLE  adj.  Qui  peut  être  sub- 
mergé :  terrain  submersible.  —  Bot.  Se  dit  de 
certaines  plantes  aquatiques  qui  s'enfoncent 
dans  l'eau  après  la  floraison. 

*  SUBMERSION  s.  f.  Grande  et  forte  inon- 
dation qui  couvre  tolalement  le  lenaiii 
inondé  ;  cela  a  causé  la  submersion  de  tout 
le  pays.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  na- 
vire ou  de  quelque  autre  objet  qui  est  éuliè- 
rement  enfoncé  dans  l'eau. 


Que  vouliez-v( 
Ou  qu'un  bea 


I  fil  contre  trois?—  Qu'il  mourût, 

poir  alors  le  secourut. 

Les  Horaces,  acte  lll,  se.  irl. 


—  Sublime  Porte  (turc,  Babihumayun),  nom 
officiel  du  gouvernement  ottoman,  dérive  du 
nom  que  l'on  donnait  à  l'entrée  majestueuse 
du  palais  d'Orkhan  (1326-'(i(l)  à  Brousse,  et 
aus'i  de  la  coutume  orientale  d  administrer 
les  affaires  publiques  a  la  porte  ou  dans  l'an- 
tichambre du  palais. 

•  SUBLIMÉ  s.  m.  Chim.  Produit  de  la 
sublimation.  Se  dit  parlicul.  de  certaines 
préparations  de  mercure  :  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  sublimés. 

•  SUBLIMEMENT  adv.  D'une  manière  su- 
blime, (feu  us.) 

•  SUBLIMER  v.  a.  Chim,  Plevprles  parties 
volatiles  d'un  corps,  d'une  substance  secbi-, 
parlemovendu  feu,  dans  un  matras  ou 
dans  une  cornue:  sublimer  de  la  fleur  d'anti- 
moine, de  soufre,  de  benjoin. 

SUBLIMISERv.  a.  Rendre  sublime  ;  élever 
jusqu  au  ^nhlime. 

"  SUBLIMITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  su- 
blime :  la  sublimité  du  style. 

•  SUBLINGUAL.  ALE  adj.  [-goual].  Anat. 
Qui  est  place  sous  la  langue  :  artère  sub- 
linguale. 

•  SUBLUNAIRE  adj.  Didacl.  Qui  esl  entre 
la  teri'ii  et  l'orbite  de  la  lune  :  les  corps  sublu- 
riaires.  —  Le  globe,  le  mû.nde  si^blu.naire,  la 


terre. 

SUBMERGEMENT 
ger. 


m.  Action  de  submei 


*  SUBODORER  v.  a.  (lat.  sii'jodorari).  Sentir 
de  loin,  a  la  tiacc.  (Peu  us.) 

'  SUBORDINATION  s.  f,  (lat.  subordinalio). 
Certain  ordre  établi  entré  les  personnes,  et 
qui  fait  que  les  unes  dépendent  des  autres  : 
établir,  maintenir  la  subordination.  —  Dépen- 
dance d'une  personne  à  l'égard  d'une  autre  : 
il  est  toujours  demeuré  dans  une  grande  su- 
bordinatifin  à  l'égard  d'un  tel.—  Dépendance 
où  certaines  sciences  et  certains  arts  sont  a 
l'égard  de  quelques  autres  :  la  subordination 
de  la  gravure  à  la  peinture ,  de  la  pharmacie 
à  la  médecine. 

'  SUBOppONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  SuBon- 
DONNEit.  —  Sulistaiiliv.  I.'et  homme  est  bien  dur 
envers  ses  subordonnés. 

'  SUBORDONNÉMENT  adv.  En  sou'-ordre: 
(/  ne  commande  dans  celte  place  que  subor- 
donnément  au  gouverneur.  (Peu  us.) 

•  SUBORDONNER  v.  a.  Etablir  un  ordre  de 
dépendance  de  l'inférieur  au  supérieur  :  /es 
règltrii.nits  de  cette  maison  subordonnent  tous 
les  em\)loyés  au  directeur.  —  Se  dil  aii.''Si  en 
parlant  des  choses  ;  Dieu  a  subordonné  cer- 
taines causes  à  d'autres. 

SUBORNATEUR,    TRICE    s.  Syn.    de   Su- 

DOr.NKL'R. 

•SUBORNATION  s.  f.  Séduction  par  la- 
quelle ou  engage  quelqu'un  à  faire  quelque 
chose  contre  son  devoir  :  subornation  de  lé- 
uioins.  —  Le  coupable  de  subornation  de  té- 
moins est  passible  des  mêmes  peines  que  le 
fau,i  témoin.  (Yuy.  Témoignage.)  La  suborna- 
tion de  mineur,  que  l'on  nommait  autrefois 
u  rapt  de  séduction  »,  est  un  crime  auquel  on 
donne  aujourd'hui  le  nom  d'enlèvement  de 
mineur.  (Voy.  Enlèvement  et  Rapt.) 

"SUBORNER  v.a.(lal.  subornare).  Séduire, 
porter  à  fane  une  mauvaise  action,  une  ac- 
tion contre  le  devoir  :  suborner  des  enfants  de 
famille. 

'  SUBORNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  su- 
borne ;  suborneur  du  filles.  —  Adjectiv.  Des 
discours,  des  conseils  suborneurs. 
SUBOVALE  adj.  Presque  ovale. 
•  SUBRECARGUE  s.  m.  (esp.  sobrecargo]. 
Coinin.  iiiantime.  Celui  qui  est  charge  de 
gérer  une  cargaison,  pour  cp  l'aire  la  vente 
et  les  retours  :  ce  jeune  homme  est  parti  subrc- 
cargue  à  bord  4'un  navire  allant  à  Bourbon. 

'  SUBRÉCOT  s.  m.  Le  surplus  de  l'écot,  ce 
qu'il  en  eiiùte  an  delà  de  ce  qu'on  s'était  pro- 
posé dedépen-er:  Us  vonfaient  ne  dépenser 
chacun  que  dix  francs.  Uy  a  eu  trots  francs 
de  subrécot  par  tête.  —  Demande  qui  vieul 
par-dessus  les  autres,  el  à  laquelle  on  ne 
s'attendait  point:  noHs  étions  convenus  de 
cela,  il  m'a  dema-idé  telle  chose  pur  subrécot. 
de  .'.'uhrécot.  (l'ani.) 

•  SUBREPTICE  adj.  [su-brèp-ti-se]  (lat.  su- 
brcpttcitis).  hn-iipt.   pt   Chancell.  Se  dit  des 


f 


I 
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lettres,  grâces,  provisions,  concessions,  etc., 
([ui  sont  obtenues  sur  un  faux  exposé  ;  à  la 
liitl'éreuce  dÛBREPTiCE,  qui  >e  dit  de  celles 
qui  sont  obtenues  sur  un  exposé  où  l'on  a 
omis  d'exprimer  quelque  ehose  d'essentiel 
lettres  subrcplice:'.  —  Se  dit,  par  est.,  de  cer 
taines  choses  qci  se  font  furtivement  et  illi- 
citement  :  t'ditioii  subreptice. 

'  SUBREPTICEMENT  adv.  D'Une  manière 
subreptice  :  il  a  obtenu  ces  lettres  subreptice- 
ment. 

;  SDBREPTION  s.  f.  [su-brèp-si-on].  Sur 
prise  qu'on  fait  à  un  supérieur,  en  obtenant 
de  lui   des    grâces   sur    un   faux  exposé.  — 

^fOYE^"S  O'OBREI'TION  ET  DE  SUBREPTION,  mOVenS 

par  lesquels  on  prouve  que  des  lettres  accor- 
dées en  chancellerie  sont  obreplices  et  su- 
breptices,  pour  en  obtenir  la  nullité. 

SUBROGATEUR  s.  m.  Second  rapporteur. 

•  SUBROGATION  s.  m.  (lat.  subrogatio).  Ju- 
rispr.  Acti' |iar  lequel  on  subroire  :  j-g^î/efe 
de  subroQiition.  —  Législ.  «  La  subrogation 
est  une  liction  de  droit,  en  vertu  de  laquelle 
le  créancier  qui  est  payé  par  un  tiers  est 
censé  céder  à  celui-ci  tous  ses  droits  sur  le 
débiteur.  La  subrogation  est  ou  convention- 
nelle ou  légale.  La  subrogation  convention- 
nelle peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  1" 
entre  le  créancier  et  un  tiers,  même  sans  le 
consentement  du  débiteur,  lorsque  le  créan- 
cier recevant  son  paiement  d'une  tierce  per- 
sonne déclare  la  subroger  dans  tous  ses 
droits,  actions,  privilèges,  etc.;  mais,  pour 
que  cette  subrogation  soit  valatile,  il  faut 
qil'elle  soit  l'orinellement  consentie  dans  la 
quittance  et  à  l'instant  même  du  paiement  ; 
2"  entre  le  débiteur  et  un  tiers,  même  sans 
le  consentement  du  créancier,  lorsque  le  dé- 
biteur a  emprunté  pour  payer  sa  dette.  Il  est 
nécessaire,  pour  la  va.idile  de  cette  dernière 
subrogation,  que  l'acte  d'emprunt  et  la  quit- 
tance soient  passés  devant  notaires,  que  dans 
l'acte  d'emprunt,  il  ait  été  déclaré  expres- 
sément que  la  somme  a  été  empruntée  pour 
faire  le  paiement,  et  que  dans  la  quittance 
il  soit  déclaré  que  le  paiement  a  été  fait  au 
moyen  des  deniers  fournis  par  le  prêteur.  — 
La  siibrojalion  légale  est  celle  qui  s'opèie  de 
plein  droit  dans  les  cas  suivants  :  1"  au  profit 
de  tout  créancier  qui  paie  un  autre  créancier 
(du  même  débiteur)  ayant  sur  le  premier 
une  cause  de  préférence;  2°  au  profit  de 
l'acquéreur  d'un  immeuble  qui  emploie  le 
prix  de  son  acquisition  au  paiement  des 
créances  auxquelles  cet  immeuble  est  atl'eclé 
par  privilège  ou  hypothèque;  3°  au  profil  de 
la  personne  qui,  étant  tenue  avec  d'autres 
ou  pour  d'autres  au  paiement  d'une  dette, 
avait  intérêt  à  l'acquitter;  4°  au  profit  de 
l'héritier  bénéficiaire  qui  a  payé  de  ses  de- 
niers les  dettes  de  la  succession.  —  Danstous 
les  cas  de  subrogation,  lorsque  le  créancier 
primitif  n'a  été  payé  qu'en  partie,  il  con- 
serve, pour  ce  qui  lui  reste  dû,  un  droit  de 
préférence  sur  le  subrogé.  (C.  civ.  1249  à 
I2.ÏÎ).  —  On  donne  quelquelois  le  nom  de 
subrogation  judiciaire  à  l'autorisation  donnée 
par  justiceauï  creauciei-s  qui  veulent  exercer 
les  droits  et  actions  de  leur  debiteur(id.  1  166j, 
par  exemple  s'il  s'agit  d'accepter  une  suc- 
cession échue  a  ce  dernier  (id.  IbS).  Enfin  un 
second  créancier  saisissant  peut  obtenir  du 
tribunal  d'être  subrogé  dans  la.  place  du  pre- 
mier, en  cas  de  néglig-ence,  de  collusion  ou 
de  fraude  (C.  pr.  721  et  s.].»  (Ch.  Y.) 

*  SUBROGATOIRE  adj.  Jurispr.  Qui  su- 
broge :  acte  subrogatoire. 

■  SUBROGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Subroger. 
—  Subrogé  tuteur,  celui  qui  est  nommé  par 
les  parents  et  par  le  juge,  pour  empêcher 
que  le  tuteur  ou  la  tutrice  ne  fasse  rien  contre 
les  intérêts  du  mineur;  et  surtout  pour  sou- 
tenir les  droits  du  mineur  contre  sou  tuteur, 
lorsque  leurs  intérêts  sont  opposés.  —  Législ. 
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«  Dans  toute  tutelle,  il  doit  v  avoir  un  su- 
broge tuteur  nommé  par  le  conseil  de  famille. 
Les  fonctions  du  subrogé  tuteur  consistent 
surtout  à  agir  au  nom  et  dans  les  intérêts  du 
mineur,  lorsque  ces  intérêts  sont  en  opposi- 
tion avec  ceux  du  tuteur.  Il  y  a  lieu  à  la  no- 
mination d'un  subrogé  tuteur,  non  seulement 
dans  les  cas  de  minorité  ou  d'interdiction, 
mais  au<si  lorsqu'un  tuteur  est  nommé  pour 
gérer  les  biens  d'un  individu  condamné  aux 
travaux  forcés,  à  la  détention,  à  la  réclusion 
ou  à  la  déportation.  Le  tuteur  à  l'exécution 
d'une  substitution,  et  le  tuteur  ad  hoc  ne 
pouvant  avoir  des  intérêts  opposés  à  leur 
mission,  il  n'y  a  pas  lieu  dans  ces  deux  cas  à 
la  nomination  d'un  subrogé  tuteur.  Lorsque 
la  tutelle  n'a  pas  été  déférée  par  le  conseil  de 
famille,  le  tuteur  est  tenu,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  de  faire  convoquer  ce  conseil,  pour 
procéder  à  la  nomination  du  subrogé  tuteur: 
et  lorsque  le  tuteur  est  nommé  parole  conseil 
de  famille,  la  nomination  du  subrogé  tuteur 
a  lieu  immédiatement  après  celle  du  tuteur. 
En  aucun  cas,  le  tuteur  n'est  admis  à  voter 
dans  le  conseil  de  famille  pour  la  nomina- 
tion du  subrogé  tuteur.  Celui-ci  doit  toujours 
être  pris  dans  celle  des  deux  lignes  (pater- 
nelle ou  maternelle)  à  laquelle  le  tuteur 
n'appartient  pas;  mais  cette  exclusion  ne 
peut  s'appliquer  aux  frères  germains  du 
pupille,  puisqu'ils  appartiennent  à  la  fois  aux 
deux  lignes.  Lorsqu'une  tutelle  devient  va- 
cante, le  subrogé  tuteur  doit,  sous  peine  de 
dommages-intérêts,  provoquer  sans  retard 
la  nomination  d'un  nouveau  tuteur;  il  doit 
aussi  demander  la  réunion  du  conseil  de  fa- 
mille, lorsqu'il  y  a  lieu  à  destitution  du  tu- 
teur (C  civ.  42U  et  s.,  50.3.  509;  C.  pén.  29; 
L.  8  juin  IS.tO).  Le  subrogé  tuteur  peut-être 
autorisé  parle  conseil  de  famille  à  contrôler 
l'administration  du  tuteur  (autre  que  le  père 
ou  la  mère),  et  à  se  faire  remettre  des  états 
de  la  gestion,  aux  époques  fixées  par  le  con- 
seil (id.  470).  Le  subrogé  tuteur  doit  être 
présent  aux  inventaires;  et  il  est  toujours 
appelé  à  assister  à  la  vente  aux  enchères  des 
biens  de  son  pupille  (id.  4.i9;  C.  pr.  962). 
11  doit  surveiller  la  conversion  des  titres  au 
porteur  en  titres  nominatifs  et  l'emploi  des 
capitaux  à  faire  par  le  tuteur  dans  les  délais 
prescrits  par  la  loi  du  27  février  1S80.  Tout 
subrogé  tuteur  qui  n'a  pas  obligé  le  tuteur 
légal  (père  ou  mère)  à  faire  inventaire  après 
le  décès  de  l'autre  époux,  est  .solidairement 
tenu  avec  le  tuteur  de  toutes  les  condamna- 
tions qui  pourraient  être  en  conséquence 
prononcées  contre  ce  dernier  au  profit  du 
mineur  (C.  civ.  1  442).  Enfin  le  subrogé  tuteur 
est  tenu,  sous  sa  responsabilité  personnelle, 
de  veiller  à  ce  que  les  inscriptions  d'hypo- 
thèque légale  soient  prises  sur  les  biens  du 
tuteur  pour  la  garantie  de  sa  gestion  (id.  i\  37). 
Les  causes  de  dispense,  d'incapacité  ou  d'ex- 
clusion de  la  tutelle  sont  applicables  au  su- 
brogé tuteur.  (Voy.  Tdtelle.)  »        (Ch.  Y.) 

SUBROGER  v.  a.  (lat.  subrogare).  Jurispr. 
Substituer,  mettre  en  la  place  de  quelqu'un  : 
subroger  ijurlqu'un  en  ses  droits. 

•  SUBSÉQUEMMENT  adv.  [-ka-man]  Jurispr. 
Ensuite,  après  ;  il  a  déclaré  verbalement  qu'il 
ne  voulait  pas  se  prévaloir  de  cette  donation, 
et  subséquemmerit  il  y  a  renoncé  en  forme. 

SUBSÉQUENCE  s.  f.  [su-bsé-kan-se].  Carac- 
tère ou  état  de  ce  qui  est  subséquent. 

•SUBSÉQUENT.  ENTE  adj .  [su-bsé-kan]  (lat. 
subséquent).  Qui  suit,  qui  vient  après  :  parun 
acte  subséquent. 

'  SUBSIDE  s.  m.  (lat.  subsidium,  réserve). 
Impôt,  levée  de  deniers  qu'on  fait  sur  le 
peuple  pour  les  nécessités  de  l'Etat  :  nouveau 
subside.  —  Se  dit  aussi  de  tous  les  secours 
d'argent  que  des  sujets  donnent  à  leur  sou- 
verain :  on  demanda  tant  au  clergé,  par  forme 
de  subside.  —  Secours  d'argent  qu'un  prince 
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donne  à  un  autre  prince  son  allié,  en  consé- 
quence des  traités  faits  entre  eux  :  cet  Etat 
donne  de  i/rands  subsides  à  ses  alliés. 

•  SUBSIDIAIRE  adj.  (lat.  subsidiarius).  Ju- 
rispr. Qui  sert  à  fortifier  un  moyen  prin- 
cipal dans  une  affaire  contentieuse;  qui  vient 
a  l'appui;  ce  qu'on  allègue  à  la  suite  des  rai- 
sons qu'on  a  déjà  employées  :  des  moyens 
subsidiaires.  —  Conclusionssubsiduires,  con- 
clusions conditionnelles,  qu'on  prend  en  se- 
cond lieu,  et  pour  le  cas  seulement  où  les 
conclusions  principales  ne  seraient  pas  ad- 
jugées. —  H-ïpOTHÈQDE  SUBSIDIAIRE,  Seconde 
hypothèque  qui  sert  à  assurer  davantage  la 
première,  et  qui  n'a  d'effet  qu'au  défaut  de 
l'autre.  On  dit  dans  le  même  sens,  Cautio.\ 
SUBSIDIAIRE.  —  Raison  subsidiaire,  raison  qui 
vient  à  l'appui  des  précédentes,  et  qu'on 
donne  par  surcroit. 

•  SUBSIDIAIREMENT  adv.  Jurispr.   D'une 

manière  subsidiaire,  en  second  lieu  :  il  aura 
subsidiairemcnt  recours  contre  son  vendeur. 

•  SUBSISTANCE  s.  f.  [sub-siss-tan-se]. 
Nourriture  et  entretien  :  pourvoir  à  ta  sub- 
sistance d'une  armée.  —  Tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  subsistance  d'une  armée  -.cette 
armée  tire  ses  subsistances  de  tel  pays.  — 
Adm.  milit.  Mettre  un  homme  e.n  subsistance 
DANS  UN  RÉGIMENT,  recueillir  un  soldat  isolé 
dont  le  corps  est  éloigné,  le  nourrir  et  le 
solder  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  rejoindre  son 
drapeau. 

■SUBSISTANT,  ANTEaij.  Qui  subsiste: 
la  partie  >ui  distante. 

•  SUBSISTER  V.  n.  [sub-siss-lé]  (lat.  m(6si'.s- 
ierel.  Exister  encore,  continuer  d'être.  Dans 
ce  sens,  ne  se  dit  que  des  choses  :  les  pyra- 
mides d'Egypte  subsistent  depuis  bien  des 
siècles.  —  Ut-meurer  en  lorce  et  en  vigueur. 
Se  dit  particul.  des  lois,  des  coutumes,  des 
traités  qu'on  invoque,  des  propositions  qu'on 
avance,  et  autres  choses  semblables:  celte  loi 
subsiste  encore.  —  Vivre  et  s'entretenir  ;  quoi- 
qu'il ait  peu  de  bien,  il  né  laisse  pas  de  sub- 
sister honnêtement. 

•  SUBSTANCE  s.  f.  Philos.  Etre  qui  sub.Mste 
par  lui-même,  à  la  différence  de  l'accident 
qui  ne  subsiste  qu'étant  adhérent  à  un  sujet  : 
substance  spirituelle,  corporelle.  —  Toute  sorte 
de  matière  :  ce  fruit  est  d'une  substance  molle 
et  aqueuse.  —  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de 
plus  succulent,  de  plus  nourrissant  en  quel- 
que chose  :  les  arbres,  les  plantes  attirent  ta 
substance  de  la  terre.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  un  discours,  dans  un  acte,  dans 
une  affaire,  etc.  :  la  substance  dun  livre,  d'une 
lettre,  etc.  —  Ce  qui  estabsolument  nécessaire 
pour  la  subsistance  ;  il  s'est  engraissé  de  la 
substance  du  peuple.  —  En  substance  loc.  adv. 
Sommairement,  en  abrégé,  en  gros  :  voici 
en  substance  de  quoi  il  s'agit.  —  Législ.  «  La 
loi  et  les  règlements  d'administration  pu- 
blique s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  de  diverses  substances.  Ceux  qui  ont 
falsifié  des  substances  alimentaires  ou  médica- 
menteuses destinées  à  être  vendues,  et  ceux 
qui  ont  mis  eu  vente  lesdites  substances  fal- 
sifiées ou  corrompues,  sont  punis  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  un  an  et  d'une 
amende  qui  ne  peut  excéder  le  quart  des 
restitutions  et  dommages-intérêts  ni  être  au- 
dessous  de  oO  fr.  Si  la  marchandise  contient 
des  mixtions  nuisibles  à  la  santé,  l'amende 
est  de  30  a  300  fr.,  et  l'emprisonnement  de 
trois  mois  k  deux  ans.  Le  fait  seul  d'avoir 
dans  ses  magasins,  sans  motifslégitimes,  des 
substances  falsifiées  ou  corrompues,  constitue 
pour  le  commerçant  un  délit  punissable  d'uue 
amende  de  16  à  23  fr.  et  d'un  emprisonne- 
ment de  six  à  dix  jours,  ou  de  l'une  de  ces 
deux  peines  seulement.  En  cas  de  récidive, 
les  peines  peuvent  être  élevées  jusqu'au 
double  du  maximum.  Dans  tous  les  cas,  les 
objets  saisis  sont  coulisqués,  et  le  tribunal 
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peut  ordonner  l'affiche  du  jujrement  de  con- 
damnalionetson  insertion  dan?  les  journaux, 
aux  frais  du  condamné.  Les  deux  tiers  des 
produits  des  amendes  sont  attribués  aux 
comniunos  dans  lesquelles  les  délits  ont  été 
constatés  (C.  pén.  423:  L.  27  mars  1851).  La 
cour  de  cassation  rej-'arde  comme  une  falsi- 
fication passible  des  peines  ci-dessus  indi- 
quées, l'introduction  faite  frauduleusement 
de  substances  ou  denrées  alimentaires  d'une 
qualité  inférieure  dans  des  marchandises  de 
même  nature  présentant  extérieurement  les 
apparences  d'une  qualité  supérieure  (Arr. 
du  M  mars  1859).  —  La  fabrication  des  S!;is- 
tanccs  esplosives  est  en  principe  réservée  à 
IKtat.  (Voy.  Poudre.)  Celles  qui  sont  à  base 
de  nitroglycérine  peuvent  être  fabriquées  et 
vendues  par  des  particuliers,  mais  seulement 
sous  les  conditions  délerminées  par  les  rè- 
glements. (Voy.  Dynamite.)  —  Les  substances 
liquides  itiflammatiles ,  telles  que  pétrole, 
essences  et  autres  hydrocarbures,  ne  peuvent 
être  débitées  et  être  emmagasinées  chez  le 
détaillant  que  sous  les  conditions  prescrites 
par  les  décrets  du  19  mai  1873,  du  12  juillet 
■IS84eldu  20  mars  ISSii.  —  Cerlaines  suts- 
tanc.cs  vénéneuses  doivent  être  constamment 
tenues  sous  clef  par  les  fabricants,  commer- 
çants ou  pharmaciens.  Ces  substances  sont 
les  suivantes  :  acide  cyanhydrique,  alca- 
loïdes végétaux  vénéneux,  et  leurs  sels,  ar- 
senic, belladone,  cantharides,  chloroforme, 
ciguë,  coque  du  Levant,  cyanure  de  mer- 
cure, cyanure  de  potassium,  digitale,  énié- 
tique,  jusquiame,  nicotiane,  nitrate  de  mer- 
cure, opium,  phosphore,  seigle  ergoté, 
stramonium,  sublimé  corrosif,  et  les  ex- 
traits, teintures  ou  préparations  desdites 
substances.  Les  commerçants,  les  chimistes 
et  les  manufacturiers  qui  détiennent  et  em- 
ploient quelqu'une  des  substances  qui  vien- 
nent d'être  énumérées  sont  tenus  d'en  faire 
la  déclaration,  s'ils  habitent  Paris,  au  préfet 
de  police,  et, s'ils  habitent  ailleurs,  au  maire 
de  la  commune,  en  indiquant  le  lieu  où  est 
situé  leur  établissement,  ils  doivent  inscrire 
tous  les  achats  et  ventes  desdites  substances 
sur  un  registre  spécial  coté  et  paraphé  par 
le  maire  ou  par  le  commissaire  de  police. 
Les  pharmaciens  ont  seuls  le  droit  de  vendre 
de  cessubslances  lorsqu'elles  sont  employées 
pour  l'usage  de  la  médecine;  ils  ne  peuvent 
les  délivrai"  que  sur  une  prescription  écrite 
par  un  médecin  ou  par  un  vétérinaire  bre- 
veté. Les  sages-femmes  diplômées  peuvent, 
en  vertu  d'un  décret  du  23  juin  1873,  signer 
des  prescriptions  comprenant  du  seigle  er- 
goté. Chaque  prescription  doit  être  signée  et 
datée,  énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  et  le 
mode  d'emploi,  et  elle  doit  être  transcrite 
par  le  pharmacien  sur  un  registre  coté  et  pa- 
raphé. Avant  de  délivrer  la  préparation  mé- 
dicale, le  pharmacien  est  tenu  d'y  appliquer 
une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son  do- 
micile et  rappelant  la  destination  interne  ou 
externe  du  médicament.  En  vertu  d'une  cir- 
culaire ministérielle  du  25  juin  18b5,  tout 
médicament  prescrit  pour  l'usage  externe 
doit  en  outre  porter  une  étiquette  de  couleur 
rouge  orangé,  portant  imprimés  en  noir  ces 
mois  :  Médicament  -pour  l'usage  externe.  Les 
infractions  aux  règlements  concernant  les 
substances  vénéneuses  donnent  lieu  à  une 
amende  de  'l 00  à  3,000  fr. ,  et  à  un  empri- 
sonnement de  six  jours  à  deux  mois.  Les 
substances  saisies  en  contravention  sont  con- 
fisquées (L.  21  germinal,  au  XI,  art.  34; 
L.  19  juillet  I84.Ï;  Ord.  roy.  29  oct.  1846; 
L.  8  juillet  18bO).  Celui  qui  a  occasionné  à 
autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  travail 
personnel,  en  lui  administrant  volontaire- 
ment, de  quelque  manière  que  ce  soit,  des 
substances  qui,  sans  être  de  nature  à  donner 
ia  mort,  sont  nuisibles  à  la  sauté,  est  puni 
d  un  emprisonnement  d'un  mois  à  cinq  ans 
et  d'une  amende  de  16  à  liOO  fr.  Si  la  maladie 
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ou  lincapacitédetravail  aduré  plus  de  vingt 
jours,  le  coupable  est  puni  de  la  réclusion 
(C.  pén.  317).  —  A  Paris,  des  ordonnances 
de  police,  dont  les  plus  récentes  sont  celles 
du  8  juin  t8'.l  et  du  3  juillet  1883.  portent 
qu'il  est  défendu,  sous  les  peines  légales,  aux 
confiseurs,  distillateurs,  épiciers  et  à  tous 
marchands  en  général,  d'employer  certaines 
matières  vénéneuses  pour  colorier  les  bon- 
bons, pastillages,  dragées,  liqueurs  et  autres 
denrées  alimentaires,  et  de  se  servir,  pour 
envelopper  les  substances  alimentaires,  de 
papiers  coloriés  au  moyen  desdites  matières. 
D'autres  ordonnances  sont  relatives  aux  ma- 
tières servant  à  colorier  les  jouets  d'enfants.  » 
(Ch.  Y.) 

SDBSTANTER  v.  a.  (lat.  su6s«e«<are]. Nour- 
rir. (Vov.  Slstenteb). 

•SUBSTANTIEL.  ELLE  adj.[sub-stan-si-èl] 
(rad.  lat.  siibstantia.  substance).  Qui  est  suc- 
culent, nourrissant,  rempli  de  substance  : 
on  a  tire  de  cette  viande  ce  qu'elle  avait  de 
substantiel.  —  Se  dit,  fig.,  en  parlant  des  ou- 
vrages d'ssprit  :  on  a  extrait  de  ce  livre,  de  ce 
discours,  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel.  — 
Formes  substa.ntielles,  substance  qui  déter- 
mine la  matière  à  être  une  certaine  chose  : 
la  nouvelle  philosophie  n'admet  point  de  formes 
substanlielies. 

'  SUBSTANTIELLEMENT  adv.  Quant  à  la 
substance.  .N'esl  guer.'  usité  que  dans  cette 
phrase  de  la  théologie  catholique  :  dans 
l'Eucharistie,  on  reçoit  substantiellement  le 
corps  de  Sotre-Seigneur. 

•  SUBSTANTIF  adj.  m.  Gramm.  Tout  nom 
qui  seul,  et  sans  le  secours  d'aucun  autre 
mol,  signifie  tout  être,  toute  chose  qui  est 
l'objet  de  notre  pensée  :  homme,  animal,  oi- 
seau, chaleur,  beauté,  i)ensée,  vertu,  abstrac- 
tion, sont  des  noms  substantifs.  —  Substauliv. 
Le  substantif  et  l'adjectif  doivent  s'accorder  en 
genre  et  en  nombre.  —  Verbe  substantif,  le 
verbe  Etre,  quand  il  n'est  pas  auxiliaire, 
c'est-à-dire,  quand  il  ne  sert  pas  à  former  les 
temps  des  autres  verbes,  comme  dans  ces 
phrases  :  il  a  cessé' d'être;  il  vaut  mieux  être 
que  paraître. 

SUBSTANTIFIER  v.  a.  Donner  une  forme 
concrète. 

•  SUBSTANTIVEMENT  adv.  En  manière  de 
substantif  :  il  y  a  plusieurs  adjectifs  qu'on 
emploie  quelquefois  substantivement,  qui  se 
prennent  substantivement. 

"  SUBSTITUER  v.  a.  (préf.  sub;  lat.  statuere, 
placer,.  iMettre  une  chose,  une  personne  à  la 
place  d'une  autre  :  substituer  un  mot  à  un 
autre.  —  Jurispr.  Appeler  quelqu'un  à  une 
succession  après  un  autre  héritier,  ou  à  sou 
défaut  ;  il  laissa  tous  ses  biens  à  son  frère,  et 
il  lui  substitua  sonneveu.  (Voy.  Substitution.) 
—  Se  dit  de  même  en  parlant  des  héritages 
qu'on  laisse  à  quelqu'un  par  testament,  pour 
qu'il  en  jouisse  après  le  premier  héritier  :  il 
avait  substitué  cette  terre  aux  aines  de  sa 
maison. 

'  SUBSTITUT  s.  m.  Celui  qui  lient  la  place 
d'un  autre,  qui  exerce  les  fonctions  d'un 
autre,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement 
légitime  :  il  l'a  nommé  son  substitut.  —  iMa- 
gistrat  chargé  de  remplacer  au  parquet  le 
procureur  général,  le  procureur  de  la  répu- 
blique :  le  premier  substitut  du  procureur  gé- 
néral. (Voy.  Ministère  public.) 

SUBSTITUTIF,  IVE  adj.  Qui  substitue. 

•  SUBSTITUTION  s.  f.  Action  de  mettre 
une  chose,  une  personne  à  la  place  d'une 
autre  :  la  substitution  d'un  titre  faux  a  fait 
perdre  ce  procès.  —  iarii-pï.  Disposition  par 
laquelle  on  appelle  à  sa  succession  un  ou 
plusieurs  héritiers  successivement,  après  ce- 
lui qu'on  a  inslilué,  de  manière  que  celui-ci 
ne  peut  aliéner  les  biens  sujets  à  la  substi- 


SUBS 

lution  :  substitution  directe.  —  Législ.  «  Le 
mot  substitution  a  plusieurs  acceptions  dans 
le  langage  du  droit.  La  substitution  d'un  en- 
fant à  un  autre,  et  la  supposition  d'un  enfant 
à  une  femme  qui  n'est  pas  accouchée  sont 
punis  de  la  réclusion  (C.  pén.  345).  —  Les 
svhstilutionsfidéicommissaircs.  usitéeschez  les 
Romains  cl  dans  l'ancien  droit  français,  sont 
aujourd'hui  prohibées.  En  conséquence,  est 
nulle  toute  disposition  entre-vifs  ou  testa- 
mentaire par  laquelle  le  donataire  ou  le  lé- 
gataire est  chargé  de  conserver  et  de  ren- 
dre, au  moment  de  son  décès,  l'objet  de  la 
libéralité  à  un  tiers  désigné  par  le  donateur 
ou  par  le  testateur  (L.  14  nov.  1792;  C.  civ. 
896).  Nous  avons  parlé,  au  mot  Majorât,  de 
l'exception  qui  avait  été  apportée  à  cette  rè- 
gle, en  1806,  lorsque  Napoléon  1"  voulut 
constituer  des  dotations  héréditaires  au  pro- 
fit de  familles  qu'il  avait  gratifiées  de  litres 
de  noblesse.  Cette  exception  n'existe  plus  au- 
jourd'hui; mais  le  Code  civil  en  contient 
deux  autres  que  nous  allons  indiquer  :  1°  les 
pères  et  mères  peuvent  donner,  à  unou  plu- 
sieurs de  leurs  enfants,  tout  ou  partie  de  la 
quotité  disponible,  en  leur  imposant  la  charge 
de  rendre  ces  biens  aux  enfants  nés  ou  à 
naître,  au  premier  degré  de  descendance 
seulement,  desdits  donataires;  2°  est  valable, 
en  cas  de  mort  sans  enfants,  la  disposition 
que  le  défunt  aura  faite  par  acte  entre-vifs 
ou  testanienlaire,  au  profil  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  frères  ou  sœurs,  de  tout  ou  par- 
tie des  biens  dont  il  peut  disposer,  à  charge 
de  rendre  ces  biens,  au  décès  desdits  dona- 
taires, à  tous  leurs  enfants,  nés  ou  à  naître, 
au  premier  degré  seulement.  Ces  deux  dis- 
positions ne  sont  valables  qu'autant  que  la 
charge  de  reslilulion  est  "au  profit  de  tous  les 
enfants  nés  ou  à  naître  du  grevé,  sans  excep- 
tion ni  préférence  d'âge  ou  de  sexe.  Si  au 
moment  de  la  mort  du  grevé,  l'un  de  ses  en- 
fants est  décédé,  laissant  lui-même  des  des- 
cendants, ceux-ci  sont  appelés,  par  repré- 
sentation, à  recueillir  la  part  de  l'enfant 
prédécédé.  Unmois  aprèslamorldu  donateur 
ou  testateur  et  à  moins  que  celui-ci  n'y  ait 
pourvu,  un  tuteur  doit  êlre  nommé,  à  la  dé- 
ligence,  du  grevé  sous  peine  de  déchéance  de 
son  droit.  Ce  tuteur  a  pour  mission  de  veiller 
à  l'exécution  des  dispositions  concernant  la 
substitution,  à  la  confection  d'un  inventaire, 
à  l'emploi  des  deniers,  etc.  (C.  civ.  1048  a 
1074)  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire 
de  la  loi  du  17  mai  1826,  qui  a»'ait  modifié 
les  dispositions  du  Code,  et  avait  autorisé  la 
substitution  à  deux  degrés;  car  cette  loi  a 
été  abrogée  par  celle  du  7  mai  1849,  qui  a 
aboli  définitivement  les  majorais.  Est  valable 
la  stipulation  par  laquelle  un  donataire  ou 
un  légataire  est  chargé,  soit  de  rendre  à  un 
tiers,  dans  le  cas  uù  une  condition  déterminée 
viendrait  à  s'accomplir  (id.  1040),  soit  de 
faire  cette  restitution  à  une  époque  fixe 
(id.  1121).  Ces  clauses  n'ont  pas  le  caractère 
de  la  substitution  prohibée.  La  substitution  de 
pouvoirs  est  l'acte  par  lequel  un  mandataire 
confère  k  une  autre  personne  tout  ou  partie 
du  mandat  qui  lui  a  été  donné.  Toute  pro- 
curation emporte  la  faculté  de  substituer,  si 
cette  faculté  n'a  pas  été  expressément  inter- 
dite. Lorsque  le  mandataire  n'a  pas  reçu  le 
pouvoir  de  substituer,  il  est  responsable  de 
celui  qu'il  a  choisi.  Dans  tous  les  cas,  le 
mandant  peut  agir  directement  contre  la 
personne  que  le  mandataire  s'est  substituée 
(C.civ.  1994).  »  (Ch.  Y.) 

*  SUBSTRUCTION  s.  f .  (préf.  .sud  ;  1  al.  struere, 
construire),  l-'oudement  d'un  édifice,  ou  cons- 
truction souterraine,  construction  d'un  édifice 
sous  uu  autre.  Se  dit  particul.  on  parlanl  des 
édifices  antiques  sur  les  ruines  desquels  ou 
en  a  élevé  de  modernes. 

SUBSTRUCTURE  s.  f.  Construction  située 
au-dessous  d  autres  constructions. 
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*  SUBTERFUGE  s.  m.  (lai.  suhter,  en  dessous  ; 
ftigio,  je  fuis).  Echappatoire,  moyen  détourné 
et  arlincieux  pour  se  tirer  d'embarras  en 
matière  d'affaires  ou  de  discussion.  Ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part:  trouver,  chercher 
des  subterfuges. 

•SUBTIL,  ILE  ad.i.(lat.  subtilis).  Délié.fin, 
menu.  11  est  opposé  à  grossier,  à  épais  :  ma- 
tière subtile. —  Se  dit  aussi  de  certaines  cho- 
ses qui  sont  de  nature  à  pénétrer,  à  s'insi- 
nuer promptement  :  venin  subtil.  —  Qui  est 
adroit  à  faire  des  tours  de  main,  et  dont  la 
dextérité  ne  laisse  pas  apercevoir  la  manière 
dont  ils  se  font  :  ce  joueur  de' gobelets  est  fort 
subtil.  —  Se  dit  également  en  parlant  de 
l'adresse  de  l'esprit  en  certaines  choses  :  es- 
prit subtil. —  Qui  est  trop  raffiné,  qui  échappe 
à  l'intelligence  par  un  excès  de  finesse  :  ce 
que  vnusdite^  là  est  trop  subtil  pour  moi. 

'  SUBTILEMENT  adv.  D'une  manière  sub- 
tile, très  adroite  :  dérober,  escamoter  subtile- 
ment. 

'  SUBTILISATION  s.  f.  Chim.  Action  de 
subtiliser  certains  liquides  par  la  chaleur 
du  feu  :  la  subtilisation  des  essences,  des  li- 
queurs. (Vieux.) 

*  SUBTILISER  V.  a.  Rendre  subtil,  délié, 
pénétrant  :  !e  ein  subtilise  les  esprits.  —  At- 
traper, tromper  subtilement  ;  si  vous  n'y 
prenez  garde,  il  vous  subtilisera.  —  v.  n.  Raf- 
finer, chercher  beaucoup  de  finesse  dans  une 
question  dans  une  affaire  :  on  s'éloigne  quel- 
quefois de  la  vérité  à  force  de  subtiliser. 

SUBTILISEUR.  EUSE  s.  Personne  qui  aime 
à  subtiliser. 

*  SUBTILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sub- 
til, ou  de  celui  qui  est  subtil  :  la  subtilité  des 
atomes,  des  parties  de  la  matière.  —  Se  dit 
quelquefois,  surtout  au  pluriel,  des  ruses 
qu'une  personne  emploie  dans  les  affaires; 
et  plus  ordinairement  des  raisonnements,  des 
distinctions  qui  sont  trop  subtiles  et  qui 
échappent  à  l'intelligence  :je  ne  suis  point  la 
dupe  de  ses  subtilités. 

'  SUBULÉ.  ÉE  adj.  (lat.  su6«Za,  alêne).  Bot. 
Qui  se  termine  insensiblement  en  pointe, 
comme  une  alêne  :  feuilles  subulées. 

SUBULICORNEadj.  Qui  a  les  antennes  su- 
bulées. 

SUBULIROSTREadj.  (h.subulé;  lat.  ros- 
truin,  bec).  Qui  a  le  bec  subulé. 

*  SUBURBAIN,  AINE  adj.  (lat.  suburbanus). 
Qui  est  tuul  auprès  de  la  ville. 

'  SUBURBICAIRE  adj.  Se  dit  des  provinces 
d'Italie  qui  composent  le  diocèse  de  Rome, 
et  des  églises  établies  dans  ces  provinces  : 
provinces  suburbicaires. 

*  SUB'VENIR  V.  n.  (lat.  subvenire).  S'emploie 
avec  la  préposition  a,  et  se  conjugue  comme 
Venir,  avec  cette  dili'érence  que,  dans  les 
temps  composés,  il  piend  l'auxiliaire  Avoir, 
et  non  l'auxiliaire  Etre.  Secourir,  soulager: 
il  faut  subvenir  charitablement  aux  misérables. 
—  Pourvoir,  suffire  :  on  ne  peut  pas  subvenir 
à  tout. 

'  SUBVENTION  s.  f.  [sub-van-si-on]  (lat. 
subvcntio).  Secours  d'argent,  espèce  de  sub- 
side accordé  ou  exigé  pour  subvenir  dans  un 
cas  pressant  à  une  dépense  imprévue  de 
l'Etat  :  subvention  de  guerre.  —  Se  dit  aussi 
des  fonds  que  le  gouvernement  accorde  pour 
soutenir  une  entreprise  :  ce  théâtre  vient  d'ob- 
tenir une  stibvention. 

SUBVENTIONNAIRE  adj.  Qui  est  astreint  à 
pa}'er  une  .-jubvenuon. 

SUBVENTIONNEE,  ELLE  adj.  Qui  a  rapport 
à  une  subvention  :  demande  subventionnelle. 

'  SUBVENTIONNER  v.  a.  Donner  une  sub- 
vention. 

*  SUBVERSIF,  IVE  adj.   Qui  renverse,  qui 
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détruit.  N'est  d'usage  qu'au  figuré  :  principe 
subversif. 

'  SUBVERSION  s.  f.  Renversement.  N'est 
d'usage  qu'au  fisuré  :  cela  causa  Ventim-e  sub- 
version de  cet  Etat. 

'  SUBVERTIR  v.  a.  (lat.  suhvertere).  Ren- 
verser. N'est  d'usage  qu'au  figuré  :  subvertir 
les  lois,  la  constitution  de  l'Etat. 

*  SUC  s.  m.  (lat.  succus).  Liqueur  qui  s'ex- 
prime de  la  viande,  des  plantes,  des  herbes, 
des  légumes,  des  fleurs,  etc.,  et  qui  contient 
ce  qu'elles  ont  de  plus  substantiel  :  le  suc  de 
ce  fruit  est  acide.  —  Se  dit  aussi  de  certaines 
liqueurs  qui  se  trouvent  dans  le  corps  des 
animaux,  ou  dans  la  terre  :  les  sucs  qui  sont 
sécrétés  dans  l'estomac  servent  à  la  digestion. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  substantiel  dans 
un  livre:  il  a  bien  profité  de  la  lecture  de  ce 
livre,  il  en  a  tiré,  il  en  a  pris  tout  le  suc. 

'  SUCCÉDANÉ,  ÉE  adj.  [suk-sé-da-né]  (lat. 
succedaneus).  Méd.  Se  dit  des  médicaments 
qu'on  peut  substituer  à  d'autres,  parce  qu'ils 
ont  les  mêmes  propriétés.  —  s.  m.  Vn  bon 
succédané. 

*  SUCCÉDER  v.  n.  [suk-sè-déj  (lat.  succe- 
deref.  S'emploie  avec  la  préposition  a.  Venir 
après,  prendre  la  place  de  :  la  nuit  succède 
au  jour.  —  Recueillir  l'héritage  d'une  per- 
sonne par  droit  de  parenté  :  les  enfants  suc- 
cèdent au  père.  —  Etre  habile  a  succéder, 
être  capable  de  succéder,  être  propre  à  suc- 
céder. —  Réussir,  avoir  une  heureuse  issue  : 
tout  ce  qu'il  entreprend  lui  succède.  (Vieux.) 

—  Se  succéder  v.  pr.  Se  remplacer  :  tous 
eeux  qui  se  S'inl  succédé  dans  telle  place. 

SUCCENTURIÉ,  ÉE  adj.  [suk-san-tu-ri-é] 
liât,  succenturiatus).  Qui  remplace  un  autre 
jrgane  du  même  genre. 

*  SUCCÈS  s.  m.  [suk-sè]  (lat.  successus).  Ce 
qui  arrive  à  quelqu'un  de  conforme  ou  de 
i-Onlraire  au  but  qu'il  se  proposait  dans  une 
affaire,  dans  une  entreprise,  dans  un  travail  : 
bon,  heureux,  avantageux  succès.  —  Succès  di 
CIRCONSTANCE,  succès  dù  presque  entièrement 
aux  circonstances  pour  lesquelles  l'ouvrage 
qui  l'obtient  a  été  fait  :  c'est  un  petit  auteur 
qui  n'a  jamais  eu  que  des  succès  de  circons- 
tance. —  Succès  du  moment,  succès  passager, 
qu'on  doit  surtout  à  ia  disposilionoù  se  trou- 
vent les  esprits  dans  le  moment  où  on  l'ob- 
tient :  il  faut  dédaigner  les  succès  du  moment. 

—  Succès  d'hstisie,  succès  sans  éclat,  qu'ob- 
tient un  ouvrage  estimable,  mais  dépourvu 
de  grandes  beautés.  Succès  de  vogue,  succès 
bruyant  qui  n'est  pas  toujours  une  garantie 
du  mérite  d'un  ouvrage.  Un  dit,  dans  un  sens 
anal.,   Succès  d'enthousiasme,  et  Sdccès  fou. 

*  SUCCESSEUR  s.  m.  (lat.  successor).  Celui 
qui  succède  et  entre  à  la  place  d'un  autre 
dans  ses  biens,  dans  une  dignité,  dans  une 
charge,  dans  un  emploi  :  successeur  légitime. 

*  SUCCESSIBILITÉ  s.f.  [suk-sé-si-]_.  Jurispr. 
et  droit  polil.  Uioit  de  succéder;  Vordre  de 
successibdité  au  trône. 

*  SUGCESSIBLE  adj.  Jurispr.  Qui  est  ou  qu 
rend  habile  a  succéder  :  à  défaut  de  parents 
au  degré  succcssiblc  dans  une  ligne,  les  parents 
de  l'autre  ligne  succèdent  pour  le  tout. 

'  SUCCESSIF,  IVE  adj.  Se  dit  de  certaine 
choses  dont  les  parties  n'existent  point  en 
semble,  mais  se  succèdent  les  unes  aux  autre; 
sans  interruption  :  mouvement  successif.  —  Se 
dit  également  de  certaines  choses  qui  se  sui- 
vent de  près,  qui  arrivent  à  peu  d'intervalle 
l'une  de  l'autre  :  cette  place  ne  fut  emportée 
qu'après  plusieurs  attaques  successives.  — 
Jurispr.  Droits  successiks,  droits  qu'on  a  à 
une  succession,  à  un  héritage. 

•SUCCESSION  s.  f.[su-k3ési-on]  (lat.  sMcce^- 
sio).  Suiie,  série  de  personnes  ou  de  choses  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  aulrcs  sans  inter- 
ruption, ou  à  peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre  : 
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dans  cette  maison  souveraine,  il  y  a  une  suc- 
cession de  princes  de  mâle  en  mâle,  non  inter- 
rompue depuis  plusieurs  siècles.  —  Par  suc- 
cession DE  TEMPS,  par  une  longue  suite  de 
temps  :  par  succession  de  temps,  cet  usage 
s'est  converti  en  loi.  —  Hérédité,  biens,  effets 
qu'une  personne  laisse  eu  mourant  :  grande, 
riche  succession.  —  .Manière  dont  se  lait  la 
transmission  des  hérédités  :  succession  di- 
recte. —  Guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
guerre  qui  suivit  la  mort  de  Charles  II  d'Es- 
pagne (f  nov.  1700)  et  qui  se  termina,  le 
11  avril  1713,  par  le  traité  d'Utreeht. — 
Législ.  «  On  nomme  succession  l'ensemble 
des  droits  et  des  obligations  que  laisse  une 
personne  à  son  décès,  et  qui  sont  transmis- 
sibles  à  ses  héritiers.  On  distingue  trois 
classes  principales  de  successions:  les  succes- 
sions u6  intestat,  les  successions  testamen- 
taires, et  les  successions  vacantes.  —  I.  Suc- 
cessions AB  INTESTAT.  L'égalité  du  partage 
des  successions  entre  tous  les  enfants  légi- 
times, sans  distinction  de  l'origine  des  biens, 
n'est  qu'une  application  des  principes  recoa- 
uus  etproclami^spar  la  Révolution  française. 
Sous  l'ancien  droit,  le  mode  de  partage  dif- 
férait suivant  les  provinces  et  selon  qu'il  s'a- 
gissait de  la  succession  d'un  noble  ou  d'un 
roturier.  Au  xiii°  siècle,  dans  les  pays  sou- 
mis à  la  justice  royale,  le  partage  ava'it  lieu, 
par  portions  égales,  entre  les  enfants  d'un 
roturier.  Dans  les  classes  nobles,  le  fils  aîué 
avait  droit  aux  deux  tiers  de  la  succession  de 
ses  parents  {Etablissements  de  saint  Louis, 
liv.  I",  chap.  S  et  i32).  Dans  le  Verman- 
dois,  le  Ponlhieu,  le  Bourbonnais,  etc.,  le 
fils  aîné  succédait  à  tous  les  fiefs,  et  chacun 
des  autres  enfants  recevait  seulement  une 
pension  viagère.  Les  cadets  de  Gascogne 
avaient  droit  à  une  part  d'enfant  dans  les 
biens  maternels  seulement.  En  Normandie, 
la  coutume,  empruntant  cette  disposition  à 
la  loi  salique.  excluait  les  filles  de  toute  suc- 
cession, lorsqu'il  existait  des  mâles  aptes  à 
succéder  (Art.  248,  249 1;  mais  celles  qui  n'é- 
taient pas  mariées  avaient  droit  à  une  dot. 
Le  lils  aîné  pouvait  choisir  tel  fief  ou  telle 
terre  noble  qu'il  lui  plai.-.ait  de  prendre  dans 
chacune  des  successions  paternelle  et  ma- 
ternelle, et  les  fils  puînés  se  partagaient  le 
reste  (.\rt.  337  et  s.).  La  coutume  de  Paris 
réformée  (Art.  302)  établit  légalité  entre 
tous  les  enfants  légitimes,  nobles  ou  rotu- 
riers, sauf  le  droit  de  précipul  appartenant 
au  fils  aîné  noble  sur  les  héritages  en  fief  ou 
on  franc-aleu.  Les  veuves  avaient  presque 
partout  droit  à  un  douaire  légal.  (Voy. 
Douaire.)  Les  successions  étaient  ouvertes 
non  seulement  par  la  mort  naturelle,  mais 
aussi  par  les  vœux  de  profession  (voy.  Re- 
ligieux) et  par  toute  condamnation  empor- 
tant avec  elle  la  mort  civile.  —  Aujour- 
d'hui, depuis  que  la  mort  civile  est  abolie, 
une  succession  ne  peut  être  ouverte  que 
par  la  mort  naturelle.  La  loi  classe  dans 
l'ordre  suivant  ceux  qu'elle  appelle,  les  uns 
à  défaut  des  autres  et  quelquefois  concur- 
remment, mais  toujours  sans  distinction  de 
sexe  ni  de  progéniture,  à  recueillir  une  suc- 
cession ouverte.  1°""  Les  descendants  directs 
du  défunt.  Les  fils  et  les  lilles  légitimes  ou 
adoptifs  partagent  par  portions  égales.  Si 
l'un  d'eux  est  décédé,  laissant  des  descen- 
dants, ceux-ci  recueillent  sa  part,  pariepré- 
seulation.  (Voy..  cemot.)  Tout  enlanl  naturel 
reconnu  qui  se  trouve  en  concurrence  avec 
des  enfants  légitimes  a  droit  seulement  au 
tiers  de  la  part  qu'il  aurait  eue,  s'il  eût  été 
légitime.  Les  enfants  adultérins  ou  inces- 
tueux dont  la  filiation  peut  se  trouver  acci- 
dentellement constatée,  n'ont  d'autre  droit 
que  celui  de  réclamer  une  pension  alimen- 
taire, quels  que  soient  ceux  qui  recueillent 
la  succession.  2""  A  défaut  de  descendants 
légitimes,  si  le  défunt  a  lais.-é  à  la  fois  ses 
père  et  mèie  ou  l'un   d'eux  et  des  frères  ou 
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sœurs  ou  descendants  d'eux,  les  père  et 
iiièie  sont  appelés,  chacun  pour  un  quart  de 
]a  succession.  Les  i'ières  et  sœurs  ou  leurs 
descendants  (venant  par  représentation) 
prennent  le  surplus;  et,  s'il  n'y  a  ni  père  ni 
mère,  ils  recueillent  toute  la  succession  alors 
même  qu'ils  seraient  seulement  consaniruins 
ou  utérins.  S'il  e.xiste  des  enfants  naturels 
du  défunt  venant  en  concurrence  avec  les 
père  et  raére  (ou  tout  autre  ascendant;  ou 
;;vec  les  frères  et  sœurs,  chacun  de  ces  en- 
fants naturels  a  droit  à  une  part  éa:ale  à  la 
moitié  de  celle  qu'il  aurait  eue  s'il  eût  été 
enfant  légitime.  3"' S'il  n'existe  ni  descen- 
dants directs  du  défunt,  ni  frère  ou  sœur  ou 
descendants  d'eux,  la  succession  se  divise  en 
deux  portions  éf^ales  :  lune  pour  la  ligne 
liaternelle  et  l'autre  pour  la  lisrne  mater- 
nelle. La  part  attribuée  à  chaque  lifine  est 
dévolue,  sans  que  la  représentation  soit  dé- 
sormais admise,  d'abord  à  l'ascendant  le 
plus  proche  en  commençant  par  le  père  ou 
la  mère  et  en  remontant  dans  chaque  ligne. 
S'il  y  a  des  ascendants  au  même  degré  dans 
nue  ligne,  il>  partaj-'ent  par  tète.  Lorsque 
dans  l'une  des  deux  lignes,  il  ne  se  trouve 
aucun  ascendant,  la  part  qui  appartient  à 
cette  ligne  est  dévolue  aux  collatéraux 
(autres  que  les  frères,  sœurs  ou  descendants 
d'eux),  mais  jusqu'au  douzième  degré  seule- 
ment, en  comptant  pour  un  degré  chaque 
génération  entre  le  défunt  et  l'appelé.  La 
représentation  n'étant  pas  admise  parmi  les 
collatéraux,  le  plus  proche  d'entre  eux  dans 
chaque  ligne  exclut  tous  les  autres,  et  la 
part  dévolue  à  cette  ligne  ne  peut  se  diviser 
entieles  collatéraux  que  s'il  en  existe  plu- 
sieurs au  même  degré.  Le  père  ou  la  mère 
survivant,  qui  se  trouve  en  concours  avec  des 
collatéraux  non  privilégiés,  a  droit,  en  outre 
de  la  moitié  qui  lui  est  attribuée,  a  l'usu- 
fruit du  tiers  dis  biens  auxquels  il  ne  succède 
pas  en  pleine  propriété.  L'enfant  naturel 
concourant  avec  des  collatéraux  non  privilé- 
giés a  droit  aux  trois  quarts  de  ce  qu'il  au- 
rait eu  s'il  eût  été  léiritime;  s'il  concourt  à 
la  fois  arec  des  ascendants  et  avec  des  colla- 
téraux non  privilégies,  il  prend  dans  la  pre- 
mière ligne  la  moitié,  et  dans  la  seconde  les 
trois  quarts  de  ce  qu'il  eût  recueilli  s'il  eut 
été  enfant  légitime.  4™' Dans  le  cas  où  la  suc- 
cession a  été  divisée  entre  les  deux  lignes  de 
parenté  et  où  il  n'existe,  dans  l'une  de  ces 
deux  lignes,  aucun  parent  au  degré  succes- 
sible  qui  accepte  de  recueillir  la  part  de  cette 
ligne,  les  parents  de  l'autre  ligne  succèdent 
jiour  le  tout,  b*"'  S'il  n'existe,  dans  l'une  et 
l'autre  ligne,  aucun  parent  au  degré  succes- 
sible,  la  succession  est  dévolue  tout  entière 
aux  enfants  naturels  reconnus  ou  à  leurs 
descendants.  Ces  descendants  peuvent  aussi 
réclamer  les  droits  de  leur  auteur,  dans  les 
divers  cas  où  celui-ci  n'aurait  pu  recueillir 
qu'une  portion  restreinte  de  la  succession. 
b*°'A  défautde  tous  les  appelésqui  précèdent, 
le  conjoint  du  défunt,  s'il  est  survivant  et 
non  divorcé,  est  en  droit  de  recueillir  la  suc- 
cession. ■^•°'  Enfin  s'il  n'existe  aucun  des  ap- 
pelés ci-dessus  énumérés  ou  si  aucun  d'eux 
ne  veut  accepter  la  succession  ouverte,  celte 
succession  doit  être  déclarée  vacante  ,  et 
l'Ktat  peut  en  prendre  possession;  sauf,  lors- 
([u'il  s'agit  d'un  enfant  assisté  décédé  avant 
sa  majorité,  le  droit  que  peut  prétendre  à  sa 
.succession  l'hospice  qui  l'a  élevé  (C.  civ. 
731  et  s.).  —  En  dohors  de  l'ordre  général 
ainsi  réglé  par  la  lui,  il  existe  desrègles  par- 
ticulières pour  certaines  successions.  Ainsi, 
lorsqu'un  enfant  naturel  décède  sans  posté- 
rité, sa  succession  est  exclusivement  dévolue 
au  père  ou  à  la  mère  qui  l'a  reconnu  ;  et  s'il  a 
été  reconnu  par  les  deux,  elle  appartient 
pour  moitié  à  chacun.  Si  l'enfant  naturel  ne 
laisse  que  des  frères  ou  sœurs  légitinns,  ces 
irères  ou  sœurs  sont  appelés  (mais  non  leuis 
descendants)  à  recueillir  les  biens  que  ledit 
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enfant  naturel  avait  reçus  de  leur  auteur 
commun,  et  le  surplus  de  la  succession  es! 
attribue  aux  frères  et  sœurs  naturels  nu  à 
leurs  descendants  ;  et,  à  défaut  de  ceux-ci,  ce 
surplus  revient  soit  au  conjoint,  soit  à 
l'Elat  (id.  76,1,766).  Les  ascendants  donateurs 
succèdent,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  aux 
choses  par  eux  données  à  leurs  enfants  ou 
descendants  légitimes,  adoptifs  ou  naturels, 
lorsque  lesdits  enfants  ou  descendants  dona- 
taires meurent  sans  postérité  .'ivant  le  dona- 
teur. Ce  droit  de  retour  ou  de  réversion 
s'exerce  sur  la  chose  donnée,  si  elle  existe 
en  nature;  mais  lorsque  l'objet  a  été  aliéné, 
l'ascendant  a  droit  au  prix  de  la  vente  s'il 
est  encore  dû,  et  il  peut  exercer  l'action  en 
reprise,  si  elle  existe  (id.  747).  —  L'adopté  a 
sur  la  succession  de  rado[)tant,les  droits  d'un 
enfant  légitime,  alors  même  que  d'autres 
enfants  ayant  la  qualité  de  légitimes  se- 
raient nés  depuis  l'adoption;  mais  l'adopté 
ne  succède  pas  aux  parents  de  l'adoptant,  et 
il  ne  peut  être  lui-même  représenté  dans  la 
succession  de  l'adoptant  autrement  que  par 
ses  descendants  légitimes  et  non  par  ses  en- 
fants adoptifs  ou  naturels.  Lorsque  l'adopté 
vient  à  décéder  sans  laisser  de  descendants 
légitimes,  les  choses  données  par  l'adoptant 
ou  recueillies  dans  sa  succession  font  retour 
au  donateur  ou  à  ses  descendants,  à  la 
charge  de  supporter  les  droits  consentis  par 
l'adopté  sur  lesdits  biens,  et  de  contribuer, 
en  pro|)ortiou  de  leur  valeur,  aux  charges 
de  la  succession.  Si  les  biens  dont  il  s'agit  ont 
été  aliénés,  le  droit  de  retour  s'applique  en- 
core au  prix  de  l'aliénation,  s'il  est  dû,  ou  à 
l'action  en  reprise,  si  elle  existe.  Le  droit  de 
retour  dontil  s'agit  est  exclusivement  réser- 
vé à  l'adoptant  et  à  ses  descendants,  et  le 
surplus  des  biens  de  l'adopté  décédé  est  re- 
cueilli par  ses  propres  parent-.  Enfin  si 
l'adoptant  donateur  survit  à  l'adopté  et  que 
les  héritiers  de  celui-ci  viennent  à  décéder 
sans  postérité,  l'adoptant  a  encore  le  droit 
de  succéder  aux  choses  par  lui  données,  mais 
ce  droit  lui  est  exclusivement  personnel 
(id.  3oÛ  et  s.).—  Sont  incapables  de  succéder  : 
'1»  ceux  qui  étaient  déjà  morts,  lorsque  la 
succession  s'est  ouverte  ;  "2"  ceux  qui  alors 
n'étaient  pas  encore  conçus  (voy.  Concep- 
tion) ;  3°  ceux  qui  étaient  conçus  à  ladite 
époque,  mais  ne  sont  pas  nés  viables. —  Sont 
indignes  de  recueillir  la  succession  :  d"  l'hé- 
ritier qui  a  été  condamné,  comme  auteur 
[)rincipal  ou  complice,  pour  avoir  donné  ou 
tenté  de  donner  la  mort  au  défunt  ;  â»  l'bé- 
litier  quia  porté  contre  le  défunt  une  accu- 
sation capitale, jugée  calomnieuse;  3°  l'héri- 
tier majeur  qui,  étant  instruit  du  meurtre 
du  défunt,  n'en  a  pas  fait  connaître  les  au- 
teurs a  la  justice,  à  moins  que  ledit  héritier 
ne  fût  un  ascendant  ou  un  descendant,  le 
conjoint,  le  frère  ou  la  sœur,  l'oncle  ou  la 
tante,  le  neveu  ou  la  nièce  du  meurtrier 
(id,  7arl  et  s,).  Si  plusieurs  personnes  appe- 
lées respectivement  à  la  succession  l'une  de 
l'autre  ont  péri  dans  un  même  événement, 
sans  que  l'on  ail  pu  reconnaître  laq'uelle  est 
décedée  la  première,  la  présomption  de 
survie  est  déterminée  parles  circonstances  du 
fait  et  à  leur  défaut,  par  la  force  de  l'âge  ou 
du  sexe,  selon  les  indications  données  par  le 
Code  (id.  720  et  s.).  (Voy.  SuRvœ.)  L'accepta- 
tation  pure  et  simple  d'une  succession  a  lieu 
d'une  façon  expresse,  lorsque  l'hérilierprend 
celle  qualité  dans  un  acte  authentique  ou 
sous  seing  privé;  elle  est  tacite  lorsque  l'hé- 
ritier fait  acte  de  propriétaire  en  ce  qui  con- 
cerne les  biensdc  lasuccession  (id.  77s  et  s.). 
L'acceptation  d'une  succession  sous  béneliee 
d'inventaire  et  la  renonciation  doivent  être 
faites  par  une  déclaration  de  l'héritier  au 
gretfe  du  tribunal  de  première  instance. 
(Voy.  l5h;NiiFiCE  et  Renonciation.)  Nul  ne  peut 
renoncera  une  succession  qui  n'est  pas  en- 
core ouverte,  ni  faire  aucune  stipulation  qui 
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y  soit  relative,  même  du  consentement  de  la 
personne  de  la  succession  de  laquelle  il 
s'aeit(id.  1360,  16001.  Toute  convention  faite, 
même  dans  un  contrat  de  mariage,  pour 
changer  l'ordre  lé«al  de  succession  est  nulle 
(id.  1389).  La  liquidation  ou  le  partage  d'une 
succession  peuvent  avoir  lieu  à  l'amiable 
entre  majeurs;  mais  on  doit  employer  les 
formes  légales,  lorsqu'il  existe,  parmiles  hé- 
ritiers, des  mineurs  ou  d'autres  incapables. 
(Voy.  Liquidation,  Part^gk,  Rapport,  etc.)  — 
II.  Successions  testamkntaires.  Le  les-s  uni- 
versel, c'est-à-dire  la  disposition  par  laquelle 
un  testateur  donne  à  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes l'universalité  des  biens  qu'il  laissera 
à  son  décès,  n'investit  ces  légataires  du  droit 
de  recueillir  la  succession  et  ne  leur  en 
donne  la  saisine  (voy.  ce  mot)  que  s'il  n'y  a 
pas  d'héritiers  à  réserve.  Dans  le  cas  con- 
traire, ce  sont  ces  héritiers  qui  sont  saisis  de 
plein  droit  parla  mort  di>  testateur,  et  le  lé- 
gataire universel  doit  leur  demander  la  déli- 
vrance des  biens  légués.  Si,  au  décès  du  tes- 
tateur, il  n'y  a  pas  d'héritiers  à  réserve,  ce 
légataire  est  saisi  de  plein  droit;  néanmoins, 
il  doit,  dans  le  cas  où  le  testament  a  été  fait 
en  la  forme  olographe  ou  mystique,  se  faire 
envoyer  en  possession  par  ordonnance  du 
président  du  tribunal.  Les  légataires  à  titre 
universel  et  les  légataires  particuliers  sont 
tenus  de  demander  la  délivrance  de  leur 
legs,  aux  héritiers  à  réserve  ;  à  leur  défaut, 
aux  légataires  universels;  et,  à  défaut  de 
ceux-ci,  aux  héritiers  appelés  par  la  loi  à 
recueillir  la  succession  (id.  1002  et  s.).  (Voy. 
Legs,  Testament,  etc.) —  III.  (Successions  va- 
cantes). Lorsque  après  l'expiration  des  délais 
légaux  pour  faire  inventaire  et  pour  déli- 
bérer sur  l'acceptation  ou  la  renonciation 
(3  mois  et  40  jours),  il  ne  se  présente  aucun 
prétendant  à  la  succession,  qu'il  n'y  a  pas 
d'héritier  connu,  ou  que  les  héritiers  connus 
y  ont  renoncé,  cette  succession  est  déclarée 
vacante.  Le  tribunal  de  première  instance, 
sur  la  demande  des  personnes  intéressées  ou 
du  procureur  de  la  République,  nomme  un 
curateur  (voy.  cemot),  lequel  est  tenu  de  faire 
faire  inventaire  et  de  gérer  et  administrer 
la  succession.  Il  doit  verser  tous  les  deniers 
a  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  et 
rendre  compte  de  ces  versements  aureccveur 
des  domaines  du  lieu;  et  c'est  la  caisse  des 
dépôts  qui  est  chargée  d'acquitter  le  passif 
(id.  811  ets.:  Décr.  21  nov.  1835). —  Lorsque 
l'administration  des  domaines  juge  conve- 
nable de  revendiquer  au  profit  de  l'Etat  une 
succession  vacante,  elle  demande  à  en  être 
envoyée  en  possession  par  le  tribunal  dans 
le  ressort  duquel  la  succession  s'est  ouverte, 
et  le  jugement  ne  peut  être  rendu  qu'après 
trois  publications  et  affiches.  Lorsque  l'envoi 
en  possession  est  prononcé,  lasuccession  est 
dite  en  déshérence;  la  mission  du  curateur 
est  terminée,  et  ce  dernier  rend  compte  de 
sa  gérance  à  l'administration  des  domaines, 
laquelle  est  ensuite  chargée  de  liquider  la 
sliccession.  Les  héritiers  conservent  le  droit 
de  revendiquer  les  biens  et  capitaux  d'une 
succession  en  déshérence,  pendant  trente 
ans  à  dater  du  jour  du  décès  (C.  civ.  339, 
713,723,  724,767  et  s.  ;  C.  pr.  998  ets.;  Ord. 
roy.  26  juil.  1844).  —  La  caisse  des  Invalides 
de  la  marine  a  droit  au  produit  non  réclamé 
des  successions  des  marins  et  autres  per- 
sonnes décédées  en  mer  (L.  13  mai  1791). — 
Toutes  les  actions  et  contestations  relatives 
au  règlement  d'une  succession  doivent  être, 
jusqu'au  partage  inclusivement,  jugées  par 
le  tribunal  du  lieu  où  ladite  succession  s'est 
ouverte,  c'est-à-dire  du  lieu  où  le  défunt 
avait  sou  domicile  (C.  civ.  110,  821  ;  C.  pr. 
50,  59).  Les  droits  de  succession  doivent  être 
payés  aux  receveurs  d'enregistrement  dans 
le  délai  de  six  mois  a  compter  du  jour  du 
décès  ;  nous  en  avons  donné  le  laiif  au  mot 
.Mutation.    (V.  S.)  (Cu.  V.) 
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■  SUCCESSIVEMENT  adv.  L-iiii  après  l'au- 
tre :  toutes  ces  choses  arrivèroit  successive- 
ment. 

SUCCESSORAL,  ALE  adj.   Qui   appartient 

aux  siii'i-r<suins. 

•  SUCCIN  s.  m.  [su-ksain]  (lat.  succinum). 
C'est  la  même  chose  que  l'ambre  jaune  : 
huile  de  succin. 

SUCCINATE  s.  m.  Sol  obtenu  par  la  combi- 
naison de  1  :ioide  sucoinique   avec  une  base. 

•SUCCINCT.  INCTE  adj.  [su-ksain]  (lat. 
succinctus).  (^ourt,  bref.  Estoppo?é  à  prolixe, 
et  ne  se  dit  proprement  que  du  discours  :  un 
discours  succinct.  —  Se  dit  aussi  des  per- 
sonnes, par  rapport  aux  discours  :  cet  homme 
est  succinct  dans  ses  réponses.  —  Un  repas 
succi.NCT,  un  repas  léger;  un  repas  où  il  va 
peu  H  mansrer. 

'SUCCINCTEMENT  adv.  [su-ksain-te-man]. 
D'une  manière  succincte,  en  peu  de  mots  : 
il  nous  conta  succinctement  ses  raisons. 

SUCCINIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qu'un  trouve  lout  formé  dans  l'ambre  et  dans 
certains  lignites,  et  quelquefois  dans  l'orga- 
nisme animal.  On  peut  l'obtenir  en  cristaux 
colorés  en  chautl'ant  de  l'ambre  dans  des 
cornuei.  On  le  forme  artificiellement  de  dif- 
férentes manières,  comme  par  l'action  de 
l'acide  hydriodique  sur  laoide  malique  ou 
l'acide  tartrique,  ou  par  l'oxydation  de  cer- 
tains acides  gras.  On  le  prépare  plus  facile- 
ment en  faisant  fermenterde  l'acide  malique. 

•SUCCION  s.  f.  [su-ksi-on]  (lat.  succio). 
Didacl.  Ai-tiun  de  sucer:  //  y  a  des  plaies 
qu'on  yuérit  par  la  succion. 

SUCCIVORE  adj.  [su-ksi-J  (lat.  succus,  suc; 
voro,  je  uévore).  Qui  vit  de  sucs  animaux  ou 
ve,i;étaux. 

•  SUCCOMBER  V.  n.  [su-kom-bé]  (lat.  suc- 
cuiniicre,.  Etre  accablé  sous  un  fardeau  que 
l'on  porte  :  ce  crocheteur  suciombait  sous  le 
poids.  —  Ne  pouvoir  résister,  être  vaincu, 
céder  :  succomber  sous  le  faix,  sous  le  poids 
des  affaires.  —  iWourir,  périr  :  te  malade  a 
succombé.  —  Avoir  du  désavantage  en  quel- 
que chose  qu'on  entreprend  contre  quelqu'un  : 
xous  attaquez  un  homme  trop  puissant,  vous 
succomberez,  il  vous  fera  succomber. 

SUCCOTRIN  s.  m.  [su-ko-traîn]  (de  Sncotora, 
n.  pr.  .Nom  de  la  résine  d'aloès  provenant  de 
l'ile  de  Socotora. 

•  SUCCUBE  s.  m.  [su-ku-be]  (préf.  sub;  lat. 
cubare,  èlre  couché).  Démon  qui,  suivant  l'o- 
pinion [lopiilajre,  prend  la  forme  d'une 
femme,  pour  avoir  commerce  avec  un  homme. 

SUCCULEMMENT  adv.  [su-ku-la-man]. 
D'une  maïuère  succulente. 

SUCCULENCE  s.  f.  Caractère,  état  de  ce 
qui  est  >ucculent. 

•  SUCCULENT,  ENTE  adj.  [su-ku-lanj  (lat. 
iwxuleittusj.  Qui  a  beaucoup  de  suc,  et  qui 
est  fort  nourrissant.  .Ne  se  dit  que  de.s  ali- 
ments :  via?ide  succulente. 

■  SUCCURSALE  adj.  f.  (rad.  lat.  succursus. 
secours).  E.>i  usile  surtout  dans  celle  déno- 
mination. Eglise  succursale,  église  qui  sup- 
plée a  l'insuilisance  de  l'église  paroissiale: 
ce  n'est  pas  une  paroisse,  ce  n'est  qu'une  église 
succursale.  —  Sub.-tantiv.  Une  succursale.  — 
Etablissement  subordonné  à  un  autre,  et 
créé  dans  le  même  but  :  cet  hôpital  a  une 
succursale. 

'  SUCCURSALISTE  s.  m.  Prêtre  desservant 
une  suc.ursaie. 

SUCCUSSION  s.  f.  [suk-ku-si-on]  (lat.  suc- 
cutî'.',.  .Vcilun  de  secouer. 

•  SUCEMENT  s.  m.  Action  de  sucer. 
•SUCER  v.  a.  (lat.  suclus,  sucé).  Tirer  quel- 
que liqueur,  quelque  suc  avec  les  lèvres  et  à 
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l'aide  de  l'aspiration.  Se  dit  également  en 
parlant  de  la  liqueur  i]u'on  attire,  et  du  eorp- 
dont  on  attire  la  liqueur  :  sucer  un  os,  la 
moelle  d'un  os.  —  b'ig.   Sucek   avec  le    lait 

UNE  DOCTHINE.  UNE  OPINION,   UN  SENTIMKNT,    être 

de  bonne  heure  imbu  d'une  doctrine,  d'une 
opinion  bonne  ou  mauvaise,  d'un  sentiment: 
ce  sont  des  principes  qu'il  a  sucés  avec  le  luit. 
—  Tirer  peu  à  peu  le  bien,  l'argent  d'une 
personne  :  il  a  des  gens  d'affaires,  des  sollici- 
teurs qui  le  sucent. 

'  SUCEUR  s.  m.  Celui  qui  suce.  Se  disait 
particul.  de  certaines  personnes  qui  suçaient 
les  plaies  pour  les  guérir.—  Hisl.  nat.  In- 
sectes qui  sontpourvus  d'une  espèce  d'organe 
appelé  Suçoir. 

SUCHET  (Louis-Gabriel),  duc  d'Albufkra. 
maréchal  de  Fiance,  né  à  Lvon,  le  "2  mars 
1770,  mort  le  .3  janv.  Is26.  H'servit  avec  hon- 
neur en  Italie  et  en  Allemagne;  il  devint 
général  de  division,  et  se  distingua  à  Auster- 
litz  et  à  léna.  Envoyé  en  Espni'ue  en  I80S,  il 
y  remporta  plusieurs  victoires,  et  fut  fait 
maréchal  en  18U.  Le  9  janv.  1S12,  il  défit 
Blake  près  de  la  lagune  d'Albufera,  sous  les 
murs  de  'Valence,  et  le  força  à  se  rendre  avec 
18.000  hommes  et  d'immenses  magasins. 
Louis  XVlll  le  fit  pair  en  1814.  Il  a  écrit  de< 
Mémoires  sur  la  guerre  d  Espagne,  1808-'!  4 
(1829,  i  vol.;  "2»  édit.  en  1834). 

*  SUÇOIR  s.  m.  Hisl.  nat.  Organe  qui  sert 
à  sucer  :  la  cigale,  la  punaise,  ont  un  suçoir. 

"  SUÇON  s.  m.  Espèce  d'élevure  qu'on  fait 
à  la  peau  en  la  suçant  fortement:  faiie  un 
suçon. 

'  SUÇOTER  V.  a.  Sucer  plusieurs  fois  et  à 
plusieurs  reprises.  (Fam.) 

'  SUCRE  s.  m.  (gr.  sahcharon;  lat.  saccha- 
rum).  Suc  très  doux,  qui  se  tire  de  plusieurs 
végétaux,  principalement  d'une  espèce  de 
graminée  appelée  Canne  a  sucre,  et  qui  s'é- 
paissit, se  durcit,  se  cristallise  par  le  moyen 
du  feu  :  sucre  de  canne.  —  Sucre  brut,  sucre 
qui,  ayant  été  cuit,  n'est  pas  encore  raftiné. 
Sucre  raffiné,  sucre  brut  qu'on  a  blanchi  par 
le  raffinage.  Sucri:  royal,  sucre  qui  a  été 
raffiné  deux  fois.  —  Sucre  candi,  sucre  cris- 
tallisé. Sucre  be  pomme,  sucre  préparé  avec 
du  jus  de  pomme.  Sucre  d'orge,  espèce  de 
pâte  jaunâtre,  transparente  et  solide,  faite 
avec  du  sucre  et  de  l'eau  d'orge,  et  dont  on 
se  sert  pour  le  rhume.  Sucre  tors,  pâte  laite 
de  sucre  et  de  jus  de  réglisse,  à  laquelle  on 
donne  la  forme  de  petits  bâtons  tordus,  et 
dont  on  se  sert  pour  la  même  incommodité. 
Sucre  hosat,  sucre  blanc  cuit  dans  de  l'eau 
rose  et  réduit  en  tablettes.  —  Confitures  a 
Mi-sucRE,  confitures  où  ion  ne  met  que  la 
moitié  du  sucre  qu'on  a  coutume  de  mettre 
dans  les  autres.  —  Encycl.  Le  mot  SKore  est 
usité  dans  presque  toutes  les  langues,  avec 
des  formes  diverses,  pour  désigner  un  cer- 
tain nombre  de  produits  végétaux  d'une 
saveur  douce.  Les  chimistes  donnent  en  outre 
ce  nom  à  plusieurs  composés  organiques, 
dont  beaucoup  peuvent  être  tirés  artificielle- 
ment de  corps  organiques  similairement 
constitués.  Les  sucres  se  divisent,  par  consé- 
quent, eu  naturels  et  artificiels.  En  termes 
généraux,  ils  sont  compris  dans  un  groufie 
de  composés  appelés  alcools  hexatomiques. 
Deux  sucres  naturels,  la  maunite  et  la  dul- 
cite,  dont  la  composition  est  C^  H'*  0^  sont 
des  alcools  hexatomiques  saturés,  dérivés 
de  i'hydrocarbone  saturé  C*  H'*.  Plusieurs 
autres,  appelés  glucoses,  ont  pour  formule 
C^H'^0^,  et  peuvent  être  considérés  comme 
des  aldéhydes  de  ces  alcools.  11  y  a  aussi  des 
alcools  diglucosiques,  C'^  H"  Ô",  dont  les 
plus  importauis  sont  le  sucre  de  canne  et  le 
sucre  de  lait.  —  Les  glucoses  forment  un 
groupe  de  sucres  ayant  la  lormule  commune 
(j6  yti  (je^  gt  (comptant,  autant  qu'on  le  .-ait, 
huit  représentants  :  I.  La  glucose  ordinaire 
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on  dextro-glucose,  ainsi  nommée  à  cau^e  de 
son  pouvoir  de  faire  dévier  un  rayon  de  lu- 
mière polarisée  à  droite,  se  forme  en  hydra- 
tant de  la  fécule  par  l'action  d'acides  dilués 
(■diaslase).  On  la  trouve  dans  le  miel,  et 
dans  ditferents  fruits,  surtout  dans  le  raisin- 
aussi  1  appelle-t-on  souvent  sucre  de  raisin' 
(voy.  Fermentation.)  Son  pouvoir  de  dévia- 
tion est  -f  .560  à  toutes  les  température». 
2.  La  maltose  se  forme  par  l'action  limitée  de 
la  diaslase  sur  la  fécule;  elle  difl'ère  de  la 
glucose  ordinaire  en  ce  qu'elle  a  un  pouvoir 
de  déviation  à  droite  trois  fois  aussi  "rand 
On  la  convertit  en  glucose  ordinaire  en  là 
taisant  bouillir  avec  des  acides  dilués.  3  La 
lévulose  est  isomérique  avec  les  autres;  mais 
elle  s'en  distingue  en  tournant  à  gauche  le 
plan  de  polarisation.  On  la  trouve,  associée 
à  la  dextro-glucose,  dans  le  miel  et  dans 
beaucoup  de  fruits.  Le  mélange  de  la  lévu- 
lose et  lie  la  dextro-glucose,  constitue  le 
sucre  de  fruit  ou  fructose,  qui  dévie  aussi  à 
gauche,  parce  que  le  pouvoir  de  déviation  de 
la  lévulose,  à  une  température  ordinaire, 
est  plus  grand  que  celui  de  la  deitro  glucose' 
4.  La  mannitose.  produite  par  l'oxvdation 
de  la  mannite,  ne  cristallise  pas;  elle  fer- 
mente; mais  elle  n'a  pas  d'action  sur  la  lu- 
mière polarisée.  5.  La  galactose,  formée  par 
1  action  des  acides  sur  le  sucre  de  lait,  cris- 
tallise plus  rapidement  que  la  glucose  ordi- 
naire; elle  a  un  pouvoir  dextro- rotateur  de 
83»  3,  et  fermente  facilement,  (i.  L'inosite  se 
présente  dans  la  substance  musculaire  du 
cœur  et  dans  d'autres  organes  chez  les  ani- 
maux, dans  les  haricots  verts  et  d'autres 
plantes.  Elle  n'a  aucun  pouvoir  rotateur  op- 
tique. 7.  La  sorbine  se  trouve  dans  le  suc  du 
Iriiit  du  hêtre  sauvage.  Elle  a  un  pouvoir  de 
déviation  d'environ  47».  8.  Leucalvne  se  ren- 
contre, avec  d'autres  sortes  de  sucre  dans  ce 
qu'on  appelle  la  manne  d'Australie,  laquelle 
tombe  en  gouttes  opaques  de  dilférentes  es- 
pèces d'eucalyptus.  Son  pouvoir  de  déviation 
est  d'environ  +  30°.  —  Outre  ces  glucoses, 
il  y  a  des  sucres  que  l'on  peut  regarder 
comme  résultant  de  la  combinaison  de  deux 
ou  plusieurs  molécules  de  glucose  éliminant 
des  muiccules  d'eau.  On  a  appelé  ces  sucivs 
alcools  polygiucosiques;  ils  ontpour  formule 
012  1122  Qii_  Lg„^  représentant  le  plus  impor- 
tant, qui  est  aussi  le  plus  important  de  tous 
les  sucres,  est  le  sucre  de  canne  ou  saccha- 
rose, lequel  se  trouve  dan-  le  suc  de  beau- 
coup d'herbes  et  dans  la  sève  de  plusieurs 
arbres  forestiers,  et  particulièrement  de  Vi:- 
rable  dur,  dans  les  racines  de  la  betterave, 
du  panais,  de  la  mauve  et  de  plusieurs  autres 
plantes,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  truils 
doux  en  association  avec  la  lévulose  et  la 
dextro-glucose  (sucre  de  groseille,  fructose). 
Les  noix,  les  noisettes,  les  amandes  ne  con- 
tiennent que  de  la  saccharose.  Le  miel  et  les 
nectaires  des  fieurs  contiennent  de  la  saccha- 
rose et  de  la  fructose.  La  saccharose  pure  se 
sépare,  dans  une  solution,  par  évaporation 
lente,  ei)  gros  cristaux  transparents  et  inco- 
lores, ayant  la  forme  d'un  prisme  monocli- 
nique modifié.  Avec  des  solutions  saturées, 
on  l'obtient  en  masses  de  cristaux  plus  petits 
(sucre  en  pain).  Son  pouvoir  de  déviation 
optique  est  -|-  73°  S;  son  poids  spécifique  est 
■1,6,  invariable  a  l'air.  ChauUê  un  peu  an- 
dessus  de  ItiO",  il  se  change,  sans  perte  de 
poids,  en  un  mélange  de  dextro-glucose  et 
de  lévulose,  l'anhvdride  de  lévulo-e  (C^  H" 
0  "=  C  H'^  0"  -f 'C«  H'»  0^  ou  lévulose).  Il  se 
transforme;  avec  perte  d'eau,  en  d'autres 
substances,  à  mesure  que  la  température 
s'élève,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  à  210»  une 
substance  brune  appelée  caramel,  qui  con- 
siste en  un  mélange  de  didérents  composés, 
résultant  tous  de  l'élimination  des  éléments 
aqueux  du  sucre.  Par  une  ébullition  pro- 
longée avec  de  l'eau,  le  sucre  de  canne  se 
convertit  en  fructose;  cette   transformation 
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étant  accélérée  par  la  présence  d'acides,  pur- 
tout  de  l'acide  sulfiinque.  II  n'est  pas  clirer- 
tement  susceptible  de  fermentation;  mais, 
sous  l'action  d'un  ferment,  il  se  résoiid  en 
dextrose  et  en  lévulose,  lesquelles  entrent 
en  fermentation.  C'est  un  agent  de  réduction 
capable  d'enlever  promplemenl  l'oiypène  à 
plusieurs  acides  et  sels  métalliques.  Les 
autres  alcools  polyplucosiques  sont  la  para- 
saccharo-e,  la  mélilosc,  la  mélézitose,  la  tré- 
hulose,  la  mycose  et  le  sucre  de  lait.  — 
Saccharimctri'e.  Il  y  a  dili'érentes  méthodes 
pour  estimer  la  proportion  de  sucre  contenue 
dans  une  solution  donnée;  on  les  désipne 
toutes  sous  le  nom  générique  de  sacchari- 
métrie.  Les  quatre  principales  sont:  1°  par 
le  poids  spécifique  de  la  solution;  2°  par  la 
quantité  d'anhydride  carbonique  ou  d'alcool 
qu'elle  dégage  dans  les  fermentations;  3°  par 
la  quantité  de  sous-oxyde  de  cuivre  précipi- 
table  dans  une  solution  par  l'action  du  sucre 
de  raisin,  en  quoi  le  sucre  de  canne  présent 
se  convertit;  4»  par  le  degré  de  déviation 
donné  à  un  rayon  de  lumière  solaire  passant 
à  travers  la  solution.  Dans  la  première  et 
dans  la  quatrième  de  ces  méthodes,  on  em- 
ploie des  instrumentsappeléssaccharomètres; 
le  mot  saccharomètre  est  souvent  donné 
néanmoins  à  l'instrument  polarisant.  Cet  ins- 
trument a  été  inventé  par  Biot,  modifié  et 
perfectionné  par  Soleil.  11  est  démontré  que 
plusieurs  substances  ont  la  propriété  de 
faire  tourner  le  plan  d'un  rayon  polarisé,  les 
unes  à  droite,  les  autres  à  gauche,  et  aussi 
que  des  substances  qui  ont  la  même  compo- 
sition chimique,  peuvent  faire  tourner  le 
rayon  dans  les  deux  directions.  Une  solution 
de  dextrose  a  la  propriété  de  donner  une 
déviation  à  droite,  tandis  que  la  lévulose, 
de  même  composition  chimique  (G*  H'-  0*), 
fait  lourner  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 
Le  quartz  aussi,  en  raison  de  certaine  dili'é- 
rence  dans  sa  structure  moléculaire,  fait, 
dans  certains  spécimens,  dévier  la  lumière  à 
droite,  et  dans  d'autres  à  gauche.  Le  saccha- 
rimètre  construit  par  M.  Soleil  ne  mesure 
pas  le  degré  de  rotation  produit  directement, 
comme  l'instrument  de  Biot;  mais  il  emploie 
le  principe  de  compensation,  et  en  outre  la 
comparaison  des  couleurs,  se  servant  du 
blanc  au  lieu  de  la  lumière  homogène.  Le 
degré  de  compinsalioii  est  mesuré  par  un 
appareil  attaché  à  l'instrument  et  appelé 
compensateur,  qui  se  compose  de  deux  mor- 
ceaux de  quartz  en  forme  de  coin  dont  1  é- 
paisseur  combinée  peut  être  modifiée  en  les 
faisant  glisser  l'un  sur  l'autre.  —  Sucre  de 
CANNE,  le  sucre  de  canne  du  commerce  est 
obtenu  de  diverses  espèces  de  saccharum,  spé- 
cialement du  saccharum  offiànarum,  genre  de 
plantes  de  la  tribu  des  andropogoness,  dont 
le  sorgho  est  un  exemple  bien  connu.  La 
canne  à  sucre  est  une  plante  vivace,  à  tige 
solide,  de  6  à  20  pieds  de  haut,  avec  des 
feuilles  longues  de  I  m.  et  plus,  et  larges  de 
9  cenliru.  Ses  fleurs  furmenl  de  grosses  pani- 
cules  éclatantes  longues  de  près  de  2  pieds. 
Le  jus  de  la  plante  contient  de  16  à  20  p. 
100  de  sucre.  On  ne  l'a  trouvée  à  l'état  sau- 
vage dans  aucune  partie  du  monde;  mais 
elle  est  probablement  originaire  du  Bengale, 
où  la  fabrication  du  sucre  a  pris  naissance. 
Si  la  canne  de  Chine  {saccharum  Sineiise)  est 
une  espèce  distincte,  il  se  peut  qu'elle  ait 
été  de  son  côté  cultivée  dans  ce  pays  à  la 
même  époque.  Au  ix"  siècle,  la  culture  de  la 
canne  existe  en  Perse;  au  x'  et  au  .\i',  Avi- 
cenne  et  d'autres  médecins  orientaux  s'en 
servent  en  médecine.  Au  x'  siècle,  on  la  cul- 
tivait en  Espagne;  et  le  sucre  était  un  article 
du  commerce,  surtout  entre  les  mains  dos 
■Vénitiens.  La  canne  fut  introduite  a  Madère 
en  1420,  et  quelque  temps  après  dans  les 
Canaries.  Après  la  découverte  de  l'Amérique, 
elle  s'y  propagea  rapidement;  Saint-Uo- 
mingue,  le  Brésil,  le  Mc.viquc,  la  Guadeloupe 
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en  entreprirent  successivement  la  culture. 
Dans  les  Ktats-Unis,  elle  apparaît  près  de  la 
Nouvelle-Orléans,  vers  47.^1.  Les  progrès  de 
cette  culture  furent  rapides  dans  les  élats  du 
Sud.  La  Louisiane  est  déjà  un  peu  au  nord 
pour  permettre  à  la  plante  d'arriver  à  ma- 
turité parfaite.  La  canne  se  propage  par 
boutures,  et  comme  les  parties  basses  de  la 
tige  sont  les  plus  riches  en  sucre,  ce  sont  les 
parties  supérieures  que  l'on  emploie  pour 
ces  bouluies.  On  attribue  à  cette  pratique  la 
dégénérescence  des  variétés.  —  Fabrication. 
Dès  que  les  cannes  sont  coupées  on  les  broie 
dans  un  moulin.  Ces  moulins  sont  de  di- 
verses formes.  Ceux  dont  on  se  sert  dans  les 
Indes  Orientales,  depuis  les  premiers  temps, 
sont  excessivement  grossiers,  bruts  et  de  peu 
d'efl'et;  les  petits  planteurs  des  Antilles  se 
servent  d'appareils  qui  ne  valent  guère  mieux. 
Mais  sur  les  grands  domaines  on  a  des  mou- 
lins puissants  mus  par  la   vapeur,    et   dans 


Canne  à  sucre. 


lesquels  l'appareil  à  é.M-aser  consiste  en  trois 
lourds  rouleaux  de  fer  fondu.  On  passe  d'or- 
dinaire les  cannes  deux  fois  dans  le  moulin. 
On  en  extrait  ainsi  les  deux  tiers  du  jus  en- 
viron; celte  liqueur  à  l'état  brut  contient, 
en  outre  du  sucre,  de  la  fibre  ligneuse,  des 
sels  solubles,  de  l'albumen,  de  la  caséine,  de 
la  cire,  etc.  Dans  les  pays  chauds,  le  jus 
laissé  à  lui-même  commence  à  fermenter  au 
bout  d'une  heure;  c'est  pourquoi  on  le  traite 
immédiatement  avec  de  ro'so  à  -g—  de  son 
poids  de  chaux,  et  on  le  chauffe  jusqu'à  (iU" 
dans  de  grands  bassins  de  cuivre  à  fond  plat 
appelés  clarificateurs,  contenant  de  i,H)0  à 
1,600  litres  chacun.  Certains  planteurs  trai- 
tent le  jus  par  l'acide  sulfurique,  qui  retarde 
la  fermentation.  Le  liquide  devenu  clair, 
après  avoir  refroidi  une  heure  ou  deux,  est 
soutiré  pour  le  faire  concentrer  par  l'ébulli- 
tion;  après  quoi  il  est  clarifié  avec  d'autre 
chaux  et  soumis  à  une  elmllition  nouvelle. 
Lorsqu'on  le  juge  suliisamment  condensé 
pour  la  granulation,  on  le  fait  passer  dans 
des  vases  où  il  se  refroidit,  puis  dans  d'autres 
bassins  où  la  granulation  s'opère.  Pour 
qu'elle  se  fasse  bien,  il  faut  que  le  refroidis- 
sement soit  lent;  l'opération  dure  environ 
24  heures,  au  bout  desquelles  les  cristaux  for- 
ment une  masse  molle  au  milieu  de  la  por- 
tion liquide  ou  mélasse.  On  laisse  égoutter 
celle-ci  pour  effectuer  la  séparation  des  deux 
produits.  —  Raffinage  du  sucue.  Ce  n'e^t  pas 
dans  les  pays  de  production  que  se  pratiqua 
d'aburd  l'art  d'amener  le  sucre  à  son  plus 
parfait  état  de  pureté.  11  fut  inventé  par  les 
Vénitiens,  qui  l'appliquèrent  aux  sucres  bruts 
venus  d'Egypte.  Au  xvi=  siècle,  on  le  prati- 
quait à  Anvers,  et  de  là  il  passa  en  Angle- 
terre. Aujourd'hui,  c'e>t  une  branche  d  in- 
dustrie importante  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  commerciales  de  l'Europe  et 
des  Etats-Unis.  Suivant  l'ancienne  méthode, 
on  faisait  dissoudra  le  sucre  brut   duus  du 
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l'eau  de  chaux,  dans  une  grande  chaudière, 
et  lorsque  le  mélange  était  chaud  on  y  ajou- 
tait du  sang  de  bœuf  qui,  en  se  coagulant, 
entraînait  la  plus  grande  partie  des  impu- 
retés les  plus  légères,  et  les  maintenait  à  la 
surface  en  épaisse  écume.  Celle-ci  enlevée, 
on  faisait  évaporer  une  partie  du  liquide  par 
l'ébullition,  on  le  filtrait  dans  une  chausse  de 
drafi,  on  le  concentrait  et  on  le  granulait 
par  le  refroidissement.  Aujourd'hui  les  nieil- 
ieiirs  raffineurs  ne  se  servent  ni  de  sang  de 
bœuf  ni  d'aucune  autre  substance  se  coagu- 
lant pour  enlever  les  matières  en  suspension; 
ils  les  séparent  uniquement  par  filtration. 
Le  sucre  brut  est  dissous  dans  de  l'eau  chaude 
dans  de  grands  réservoirs;  on  y  ajoute  assez 
d'eau  pour  amener  le  poids  spécifique  à  1.  2îj 
ou  29°  Baume  environ;  la  solution  est  alors 
montée  par  une  pompe  jusqu  à  l'étage  supé- 
rieur, dans  des  vaisseaux  que  l'on  chauffe 
jusqu'à  19°  ou  20°  C.  ;  on  y  ajoute  du  lait  de 
chaux  pour  neutraliser  les  acides.  Le  sirop 
passe  ensuite  à  l'étage  d'en  dessous  dans  des 
filtres  qui  le  débarrassent  complètement  de 
toutes  les  particules  solides  en  suspension. 
Ces  filtres  se  composent  d'un  grand  nombre 
de  sacs  de  4  à  5  pouces  de  diamètre  et  de  8 
a  tO  pieds  de  long,  faits  de  tis-us  de  deux 
épaisseurs,  l'extérieur  plus  grossier  que  1  in- 
térieur. Us  sont  enfermés  par  séries  d'en- 
viron 200  dans  des  boites  pour  empêcher  le 
refroidissement.  Lorsqu'ils  sont  encrassés,  on 
les  retourne  et  on  les  lave.  En  quittant  ces 
filtres,  à  une  température  de  76°  à  81°,  le 
sirop  passe  à  travers  d'autres  filtres  de  char- 
bon ou  de  noir  animal.  Ce  sont  d'immenses 
cylindres,  de  6  à  8  pieds  de  diamètre  et  de 
20  à  2.5  pieds  de  haut,  remplis  de  noir  ani- 
mal pulvérisé,  substance  qui  a  la  propriété 
d'absorber  toutes  les  matières  colorantes. 
Le  sirop  en  sort  à  une  température  d'environ 
71»,  et  parfaitement  incolore,  pour  être  con- 
duit dans  des  réservoirs  et  amené  par  la  con- 
reniration  au  point  de  granulation  ou  de 
cristallisation.  —  Sucre  de  Bi^tterave.  En 
1747,  Marggraf,  chimiste  de  Berlin,  trouva 
que  la  betterave  blanche  donnait  6,2  p. 
lOO,  et  la  betterave  rouge  4,6  p.  100  de 
sucre;  mais  la  fabrication  de  ce  sucre  ne  se 
développa  qu'à  la  fin  de  1800  Les  meilleures 
variétés  de  betteraves  européennes  pour  la 
fabrication  du  sucre  sont  fa  silésienne  blan- 
che qui  donne  un  jus  plus  riche  en  sucre  et 
plus  exempt  de  sels  que  toutes  les  autres  es- 
pèces. La  proportion  de  sucre  contenue  dans 
la  racine  varie  de  o  à  12  p.  100;  on  peut 
évaluer  en  gros  le  rendement  à  6  et  quel- 
quefois 7  1/2  p.  100.  Pour  extraire  le  jus, 
il  est  nécessaire,  avant  de  faire  passer  la 
betterave  sous  la  presse,  de  la  réduire  en 
pulpe  a  l'aide  dune  râpe  mécanique.  — 
Sucre  d'érable.  Plusieurs  espèces  d'érables, 
lorsque  la  sève  commence  à  couler  au  prin- 
temps, donnent  un  suc  qui  contient  du  sucre 
cristallisable.  L'espèce  la  plus  riche  est  i'accr 
Miccharinum,  lerable  à  sucre.  On  a  com- 
mencé à  fabriquer  ce  sucre  dans  la  .Nouvetle- 
Anglelerre,  dit-ou,  vers  1752;  on  en  fait 
aujourd'hui  beaucoup  dans  le  Canada,  et 
plusieurs  parties  des  Etats-Unis.  Ceux-ci  en 
produisent  annuellement  près  de  30,000,0u0 
de  livres.  —  LégisL  «  Le  régime  li=cal  des 
sucres  est  l'une  des  matières  qui  ont  le  plus 
varié  depuis  un  demi-siècle.  De  même  que, 
pour  la  plupart  des  mesures  qui  ont  pour  but 
le  protectionnisme,  les  prévisions  du  législa- 
teur ont  été  bien  souvent  démenties  par  les 
laits,  et  l'on  a  cherché  sans  cesse  à  corriger 
artificiellement  les  conséquences  d  un  sys- 
tème dont  le  principe  est  défectueux.  L'op- 
position existant  entre  tes  intérêts  du  com- 
merce maritime  et  des  colonies  d'une  part, 
et  ceux  de  la  production  agricole  du  sucre 
indigène  d'autre  part,  rend  la  solulioii  du 
pioLléme  eucure  plus  difficile.  Tout  d'abord, 
le  iucrc  de  canne  fut  seul   l'objet  d  un  droit 
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do  douanp.  Lorsque  le  sucre  inilicrène  arriva 
à  faire  au  sucre  exotique  une  coucurrence 
sérieuse,  le  premier  fut  soumis,  en  1837,  à 
une  taxe  de  consominalioii.  Les  droits  sur 
les  sucres  étaient  plus  ou  moins  élevés  selon 
leur  provenance.  En  1864.  on  adopta,  comme 
bases  de  l'impôt,  une  série  de  types  dont  la 
richesse  saccharine  présumée  était  calculée 
d'après  les  nuances  des  sucres  bruts;  et  l'on 
remplaça  le  régime  du  drawback  par  celui 
de  l'admission  temporaire  eu  franchise  des 
sucres  destinés  à  être  réexportés  après  raffi- 
nage. En  187.D,  on  a  renoncé  aux  types,  parce 
que  les  nuances  étaient  souvent  surchargées 
d'une  manière  frauduleuse;  et  l'on  a  adopté, 
pour  apprécier  la  valeur  relative  des  sucres 
bruts  importés  ou  fabriqués  en  France,  la 
méthode  de  l'analyse  chimique  ou  sacchari- 
métrie. —  La  taxe,  après  s'être  élevée  jusqu'à 
73  fr.  32  par  100  kilogr.,  avait  été  abaissée 
à  iO  fr.,  par  la  loi  du  iO  juillet  1880;  puis 
elle  a  été  relevée  par  celle  du  29  juillet  1884, 
et  les  droits  sur  les  sucres  de  toute  origine 
sont  aujourd'hui  de  r,0  fr.  par  100  kilogr.  de 
raffiné  qu'ils  renferment:  ils  sont  de  .ï3  fr.  50 
sur  les  sucres  candis,  et  de  10  fr.  sur  les  glu- 
coses indigènes.  La  taxe  est  réduite  à  20  fr. 
par  100  kilogr.  de  raffiné,  pour  les  sucres 
bruts  employés  au  sucrage  des  vins,  cidres 
et  poirés.  A  dater  du  1"'  sept.  1887,  le  droit 
sur  les  sucres  indigènes  doit  être  calculé 
d'après  le  poids  des  betteraves  mises  en  œu- 
vre par  les  fabriques,  système  fiscal  précé- 
demment appliqué  en  Allemagne  et  en  Au- 
triche. Les  fabriques  et  les  raffineries  de 
sucre  sont  nécessairement  soumises  à  la  sur- 
veillance constante  de  la  régie  des  contribu- 
tions indirectes,  et  aucune  expédition  de 
sucres  bruts  ne  peut  sortir  des  ports  ou  des 
fabriques  qu'après  la  délivrance  d'un  acquit 
à  caution.  Les  infractions  aux  règlements 
concernant  la  fabrication  et  la  circulation 
des  sucres  sont  punies  d'une  amende  de 
1,000  à  0,000  fr.  et  de  la  confiscation  des 
matières.  En  cas  de  récidive,  l'amende  peut 
être  doublée.  »   {V.  S.)  (Ch.  Y.) 

SUCRE  ou  Chuquisaca  [sou'-kré  ;  tchou- 
ki-sa'-ka],  capitale  de  la  Bolivie  et  du  dépar- 
tement de  Chuquisaca.  sur  un  plateau  au- 
dessus  de  la  rivière  Cachimayo,  à  2,767  m. 
d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer: 
par  19'^  iU'  lat.  S.  et  67°  37'  long.  0.  ;  20,000 
hab..  la  plupart  Indiens. 

SUCRE  (  Antonio  -  José  de),  homme  de 
guerre  de  l'Amérique  du  .Sud,  né  dans  le  Ve- 
nezuela en  1793,  mort  en  1830.  Il  entra  dans 
l'armée  révolutionnaire  en  1811,  futfaitbri- 
gadier  général  en  1819.  et.  bientôt  après, 
commandant  d'une  division.  Sa  victoire  a  Pi- 
chincha,  eu  mai  1822,  fut  suivie  de  la  capi- 
tulation de  Quito.  En  1824.  il  succéda  à  Boli- 
var dans  le  commandement  de  l'armée  de 
délivrance,  et  le  9  déc.  il  gagna  la  victoire 
décisive  d'Ayacucho.  (Voy.  Ayacuceo.)  Il  de- 
vint premier  président  de  la  Bolivie  en  mai 
1823,  fut  chassé  en  1S28.  puis  commanda  les 
troupes  de  Colombie  contre  les  Péruviens,  et 
fut  assassiné  comme  il  revenait  à  Quito,  après 
une  session  du  congrès  constituant. 

•  SUCRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Sdcrer.  — 
Adjectiv.  Se  dit  des  fruits  qui  ont  le  goût  du 
sucre:  poire  !,ucrée.  —  Faire  la  sucrée,  se 
dit  d'une  femme  qui,  par  des  manières  af- 
fectées fait  la  modeste,  l'innocente,  la  scru- 
puleuse :  on  dit  de  même,  Un  aih  sucré. 

*  SUCRER  V.  a.  Mettre  du  sucre  en  masse 
ou  (Il  poudre  dans  quelque  chose. 

'  SUCRERIE  s.  f.  Lieu  destiné  pour  faire 
ie  sucre  :  il  y  a  tant  de  sucreries  dans  Vile  de 
la  Martinique.  —  Lieu  où  on  le  raifine  :  il  y 
a  une  belle  sucrerie  dans  ce  faubourg.  Le  mot 
de  Raffinerie  est  plus  usité.  —  Se  dit  encore 
de  certaines  choses  où  il  entre  beaucoup  de 
sucre,  comme   dragées,  confitures,   tourtes, 
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massepains,  etc.  :  et,  en  ce  sens,  il  n'est  guère 
d'usage  qu'au  pluriel  :  je  n'aime  point  les  su- 
creries. 

SUCREUR  >.  m.  Celui  qui  sucre  les  vins. 

'  SUCRIER  s.  m.  Pièce  de  vaisselle  dans  la- 
quelle un  met  du  sucre  en  poudre  ou  en  mor- 
ceaux :  sucrier  d'ari)cnt. 

'  SUCRIER.  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
fabrication  du  sucre. 

*  SUCRIN  adj.  m.  Qui  a  le  goût  du  sucre. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  melons  : 
melon  sucrin. 

SUD  s.  m.  [sudd;  les  marins  prononcent 
su|  (anc.  haut  ail.  sttnd).  Le  midi,  la  partie 
du  monde  opposée  au  nord,  au  septentrion  : 
le  vaisseau  courut  tant  de  degrés  vers  le  sud.  — 
Adjectiv.  Le  pôle  sud,  le  pôle  antarctique  ou 
austral.  —  Degrés  de  latitcde  sud.  ceux  qui 
vont  de  l'équatpurà  ce  pôle.  —  Mar.  Faire 
LE  SUD,  faire  route  vers  le  sud.  — Absol.  Vent 
du  Sud.  —  Sud-Africaine  (République),  ou 
Ti-an.fvaal.  {V.  S.) 

SUDATION  s.  f.  (lat.  sudalio).  Action  de 
suer  ou  de  provoquer  la  sueur. 

SUDATOIRE  adj.  Accompagné  de  sueur. 

SUDERMANIE.  Voy.  Sœderma.nlakd. 

*  SUDEST  s.  m.  [su-dèsst].  Partie  du  monde 
qui  est  entre  le  sud  et  l'est  :  cette  ville  est  au 
sud-est  de  Paris.  —  Vent  qui  tient  le  milieu 
entre  le  sud  et  l'est.—  Adjectiv.  Le  vent  est 
sud-e^t. 

SUD  EST -QUART-EST  s.  m.  Direction  qui 
s'éloigne  aut.iiu  du  sud  que  de  l'est-sud-est. 
Vent  qui  soufUe  de  cette  direction. 

SUD-EST-QUART-OUEST  s.  m.  Direction 
qui  s'écarte  du  sud  autaut  que  de  l'est-sud- 
ouest.  Vent  qui  vient  de  cette  direction. 

SUD-EST-QUART-SUD  s.  m.  Direction  qui 

s'éloigne  du  sud  autant  que  du  sud-sud-est. 
Vent  qui  souffle  de  cette  direction. 

SUDÉTES  (Monts).  Voy.  Allemagne. 

*  SUDISTE  adj.  Que  appartient  aux  Etats 
sécessionnistes  du  sud  des  Etats-Unis.  — 
s.  m.  Partisan  des  états  sécessionnistes. 

*  SUDORIFÉRE  ou  Sudorifique  adj .  (lat. 
surfor,  sueur  ;  fero,  je  porte).  Méd.  Qui  pro- 
voque la  sueur  ;  poudres  sudoiifiqucs.—  s.  m. 
Médicament  qui  excite  la  transpiration.  Les 
sudoriflques  sont  :  la  salsepareille,  la  squiiie, 
le  sassafras,  le  gaïac,  labourracbe.latleur  de 
sureau,  les  boissons  aromatiques  chaudes, 
les  bains  de   vapeur,  etc.  (Voy.  Duphoréti- 

QfE.) 

SUDORIPARE  adj .  (lat.  sudor.  sueur  ;  pario, 
j'enfante),  .\nat.  Se  dit  des  glandes  qui  sé- 
crètent la  sueur. 

SUDORIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un   acide 

trouvé  dans  la  sueur. 

*  SUD-OUEST  s.  m.  [su-douèsst].  Partie  du 
monde  qui  est  entre  le  sud  et  l'ouest  :/ai)i//e 
de  Tours  est  au  ^ud-ouest  de  Paris.  —  Vent 
qui  tient  le  milieu  entre  le  sud  et  l'ouest  :  le 
sud-ouest  est  ordinairement  chaud  et  pluvieux. 
On  dit  quelquefois  adjectiv.  Le  vent  est  sud- 
ouest. 

SUD-OUEST-QUART-SUD  s.  m.  Direction 
qui  s'écarte  du  sud  autant  que  du  sud-sud- 
ouest.  —  Sudre.  (V.  S.) 

'  SUD-SUD-EST  s.  m.  Direction  également 
distante  du  sud  et  du  sud-est.  Vent  qui  souf- 
fle de  cette  direction. 

*  SUD-SUD-OUEST  s.  m.  Direction  égale- 
ment distante  du  sud  et  du  sud-ouest.  Vent 
qui  vient  de  cette  direction. 

SUE  (Marie- Joseph  Eugène),  célèbre  ro- 
mancier, ne  à  Pari»  le  lu  déc.  1804,  mort  à 
Annecy  (Savoie)  le  3  juillet  1857.  11  fut  chi- 
rurgien de  l'armée  et  de  la  marine  pendant  I  Le  sol  n'est  généralement  pas  très'fertilë.  Il 


plusieurs  années  jusqu  en  1S2Î1.  Enrichi  par 
un  héritage,  il  se  mit  à  écrire  des  romans 
maritimes,  entre  autres  Kei-not/e Pirate  (1830) 
laSalamandre  (1832).  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont:  Cécile  (1833);  Mutliilde{\Si\);  Les  ifys- 
tèrcs  de  Paris,  qui  présentent  des  peintures 
terribles  du  vice  et  de  la  corruption(l84-2-'43, 
10  vol.;.  Le  Juif  Errant,  attaque  impitovablè 
contre  les  jésuites (IS44-'4;i,  10  vol.), qui  eut 
une  popularité  prodigieuse  ^  3/a)-tm,  l'enfant 


mes  pour  cause  d'immoralité.  11  fut  élu  à 
l'Assemblée  nationale  en  1850,  et,  après  le 
coup  d'Etat  du  2  déc.  1851,  il  vécut  à  Annecy. 
—  Le  meilleur  ouvrage  historique  d'Eugène 
Sue  est  son  Histoire  de  la  marine  française 
sous  Louis XIV (\8i6-'31 ,  5  vol.;  2»  éd.  1843). 

SUEGO,  préfixe  qu'on  ajoute  à  un  nom  de 
peuple  pour  marquer  l'alliance  de  ce  peuple 
avec  la  Suède  :  le  royaume  suéco-norvégien. 

SUEDE  (suédois,  Sverige],  rovaume  de 
l'Europe  septentrionale,  formant  avec  la  Nor- 
vège la  péninsule  Scandinave;  par  So»  20'  et 
69°  lat.  N.  et  8°  5»'  et  21°  50'  long.  E.  Il  est 
borné  au  N.  et  à  l'O.  par  la  Norvège,  au  S. -G. 
par  le  Skager  Rack,  le  Cattégat  et  le  Sound', 
au  S.  par  la  Baltique,  à  l'E.  par  la  Baltique 
et  le  golfe  de  Bothnie,  et  au  N.-E..  par  la 
Finlande.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
1 ,300  kil.,  et  sa  largeur  ordinaire  de  325  kil. 
La  côte,  d'une  étendue  de  2,200  kil.  environ, 
est  profondément  découpée  par  de  nombreux 
fiords  ou  golfes.  La  chaîne  de  monlagnes  qui 
forme  l'épine  dorsale  de  la  presqu'île  Scan- 
dinave a  la  plus  grande  portion  de  ses  crêtes 
en  Norvège.  Les  chaînes  de  Dovrefield  et  de 
Kioelen  constituent  la  frontière  entre  les 
deux  pays.  En  Suède,  les  montagnes  forment 
un  plateau  de  près  de  1,200  m.  de  haut, 
hérissé  de  pics  plus  élevés,  et  s'abaissant  gra- 
duellement, sur  une  largeur  de  63  kil.,  à 
800  ou  1,000  |)ieds;  de  là,  le  terrain  descend 
de  colline  en  colline  jusqu'à  la  mer.  Au  S.  de 
59°  lat.,  le  pays  est  très  uni.  La  partie  septen- 
trionale est  rocheuse,  hérissée  de  collines 
nues,  arides,  couvertes  de  neige,  ayant  pour 
toute  végétation  des  bouleaux,  des  sapins  et  des 
pins  rabougris;  elle  est  coupée,  dans  les  hautes 
terres,  de  lacs  et  de  marécages  désolés.  Les 
régions  des  grandes  forêts  se  trouvent  au  S. 
du  64«  degré  de  lat..  là  où  le  sol  est  le  moins 
élevé.  La  Suède  contient  beaucoup  de  beaux 
lacs;  ils  occupent  plus  de  35,000  kil.  carr. 
La  lac  Weiier,  qui  a  environ  3,000  kil.  carr., 
est,  après  les  lacs  Ladoga  et  Onega  en  Russie, 
le  plus  grand  de  l'Europe.  Le  lac  Wetter  a 
130  kil.  delong  et  une  superficie  de  1,800 kil. 
carr.  Le  lac.Mœlar,  long  de  110  kil.,  est  formé 
d'une  série  de  lacs  reliés  par  des  canaux  et 
ayant  beaucoup  de  ramifications.  11  n'y  a 
point  de  tleuve  navigable,  hors  ceux  qui  ont 
été  canalisés.  Le  plus  grand  est  le  Dal,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  près  de  Getle; 
au  N.  se  trouvent  l'indals,  l'Angerman,  l'U- 
mea,  la  Pitea,  la  Lulea  et  la  Tornéa,  qui  tous 
se  déchargent  dans  le  même  golfe.  Parmi 
les  métaux  du  pays  citons  :  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  zinc,  l'argent,  l'or,  le  nickel,  le 
cobalt  et  le  manganèse.  On  exploite  active- 
ment les  ardoises  pyritifères  pour  l'alun  et  la 
couperose.  Elles  fournissent  en  outre,  de 
même  que  les  gangues  des  dillérents  mine- 
rais, une  source  de  soufre  presque  inépui- 
sable. Le  fer  de  Suède  n'a  pas  de  supérieur 
au  monde;  on  s'en  sert  beaucoup  pour  la 
fabrication  de  l'acier.  On  trouve  près  de 
Helsingborg,  dans  le  Malmoe,  une  houille 
d'une  qualité  inférieure;  on  en  a  découvert  de 
meilleure,  en  filons  considérables  dans-  d'au- 
tres parties  du  pays.  On  exploite  le  marbre 
dans  rOstergoetland;  àElfdal.danslelvoppar- 
berg,  il  y  a  de  fameuses  carrières  de  porphyre. 
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n'y  en  a  guère  que  fl3  p.  100  de  productif; 
le  reste  se  compose  de  sables,  de  rochers  et 
de  bruyères.  Sur  la  partie  productive,  13  p.  1 00 
environ  sont  des  terres  arables,  o  p.  100 
des  prairies  et  des  pâturages,  et  82  p  100 
desl'orêts.  Le  climat  est  en  général  plus  doux 
que  celui  des  autres  pays  sons  la  môme  la- 
titude. A  Stockholm,  par  50»  -JO'  lai.,  la  tem- 
pérature   moyenne    annuelle    est   d'environ 

—  6°;  de  —  %"  en  hiver,  et  de  +  ''''"  e"  été. 
Dans  la  Laponfe  suédoise,  il  y  a  à  peine  deux 
mois  d'été.  Les  forêts  de  pins  et  de  sapins 
donnent  une  f.'rande  quantité  de  bois  de 
construction  pour  l'exportation.  On  cultive 
l'orge  dans  toutes  les  parties  de  la  Suède; 
le  seigle,  le  froment,  l'avoine,  les  fèves,  les 
pois,  les  pommes  de  terres  viennent  bien 
dans  les  provinces  du  centre  et  du  S.  On  ré- 
colle aussi  beaucoup  de  blé  noir,  de  chanvre 
et  de  foin.  Les  principaux  animaux  domes- 
tiques sont  l'ours  brun,  le  loup,  le  lynx,  le  re- 
nard, le  glouton,  le  daim,  le  renne,  l'élan, 
la  martre,  la  loutre,  le  castor,  la  zibeline  et 
l'écureuil.  Les  lacs,  les  rivières  et  les  mers 
abondent  en  poissons.  Les  animaux  domes- 
tiques sont  pour  la  plupart  petits  et  de  qualité 
inférieure,  mais  on  fait  des  etiorls  pour  amé- 
liorer les  races,  particulièrement  le  mouton. 

—  Les  trois  grandes  divisions  de  la  Suède,  le 
Gothiand  (suèd.,  Goetaland),  le  Svealand  et 
le  ÎSorrland,  se  subdivisent  eu  24  laens  ou 
districts;  i.'JC.ïTi  kil.  carr. ;  4.Nnf,.S65  hab. 
Outre  les  Suédois  proprement  dits,  la  popu- 
lation comprend  :  6,611  Lapons,  27,079  Fin- 
nois et  12,0)o  étrangers.  Presque  toute  la 
population  est  luthérienne.  Le  Golhland  (pays 
d'origine  des  Goths)  gît  au  S.  du  '69"  degré  de 
lat.  et  comprend  aussi  les  îles  d'CEIand  et 
de  Gothiand;  le  Svealand,  pays  piimitif  des 
Svenskar  ou  Suèdes,  s'étend  du  Gothiand 
vers  le  iN.  jusqu'à  00"  I.S'  de  lat.  à  sou  extré- 
mité orientale,  et  à  62"  15'  à  son  extrémité 
occidentale;  le  Norrland  comprend  toute  la 
partie  septentrionale  jusqu'à  la  frontière  de 
la  Finlande  norvégienne.  Les  villes  princi- 
pales sont:  Stockholm,  la  capitale;  Golhen- 
burg,Norrkœping,  .Malmoe,  Carlscrona.Gell'e, 
Upsal,  Lund  et  Joenkœping.  La  Suède  ne 
possèdes  plus  de  colonie,  depuis  qu'elle  a  cédé 
à  la  France  l'ile  de  Saint-Barthélémy.  —  La 
Suède  a  fait  beaucoup  de  progrès  industriels 
dans  ces  derniers  temps.  Elle  exporte  surtout 
des  bois  de  construction,  des  métaux,  des 
grains,  des  bestiaux,  des  comestibles,  du  suif 
et  de  l'huile,  du  papier,  etc.  La  marine  mar- 
chande compte  plus  de  4.368  vaisseaux,  dont 
963  steamers,  jaugeant  ensemble  environ 
b0.s,000  tonneaux.  Le  pays  oU're  beaucoup  de 
facilités  à  la  navigation  intérieure,  grâce  à 
la  suite  des  lacs,  des  rivières  et  des  baies, 
réunis  par  plus  de  47o  kil.  de  canaux.  Il  y  a 
ainsi  communication  directe  entre  la  Bal- 
tique et  la  mer  du  iNord.  Plusde  8,000  kil.de 
chemin  de  ter  sont  en  exploitation,  et  plus 
de  8,800  kil.  de  lignes  télégraphiques.  —  La 
SuèdeetlaNorvègeforment  unseul  royaume, 
mais  elles  ont  des  administrations  intérieures 
séparées,  et  le  roi  réside  alternativement 
dans  chaque  pays.  (Voy.  Norvègk.j  Le  gouver- 
nement est  une  monarchie  constitutionnelle, 
héréditaire  de  mâle  en  mâle.  Le  roi,  en 
Suéde,  doit  prendre  l'avis  d'un  conseil  d'Etat 
composé  de  lu  membres,  dont  deux,  appelés 
ministres  d'Etat,  tiennent  les  portefeuilles  de 
la  justice  et  des  affaires  étrangères;  5  autres 
ont  les  départements  de  la  marine,  de  la 
guerre,  des  finances,  des  affaires  ecclésiasti- 
ques et  de  l'intérieur,  et  les  trois  derniers 
n'ont  que  voix  consultative.  Le  pouvoir  légi.s- 
latif  appartient  à  une  diète,  divisée  eu  cham- 
bre haute  et  chambre  basse.  La  chambre 
haute  compte  1  membre  pour  30,000  habi- 
tants. Ils  sonlélus  pour  9ans,  au  suffrage  indi- 
rect, dans  les  villes,  par  les  municipalilés,  et 
dans  les  camjiagnes,  pai  26  assemblées  provin- 
ciales. La  chambre  bassese  compose  d'uure- 
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présentant  par  10,000  hab.  ;  dans  les  villes  un 
liéputi'  |iuur  chaque  district  rural,  <lont  la  po- 
pulation est  au-dessus  de  40.000,  et  de  deux 
pour  ceux  dont  la  population  dépasse  ce 
chiffre.  Us  sont  élus  pour  3  ans.  La  dette  pu- 
bliiiMf-,  qui  na  été  contractée  que  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer,  est  de  2:'>'J 
millions  de  couronnes.  L'armée,  qui  se  di- 
vise en  armée  active, réserve  et  milice,  com- 
prend en  tout  un  peu  plusde  130,000  hommes. 
La  Uotle  comprend  46  bâtiments  à  vapeur 
armes  de  130  canons,  tO  navires  à  voiles  avec 
140  canons,  et  87  canonnières  avec  113  ca- 
nons. —  L'Eglise  luthérienne  est  l'église  ofh- 
cielle  en  Suède,  mais  tous  les  cultes  y  sont 
tolérés.  L'instruction  publique  est  gratuite  et 
obligatoire,  et  il  est  rare  de  rencontrer  quel- 
qu  un  qui  ne  sache  ni  lire,  ni  écrire.  Il  y  a 
près  de  cent  écoles  supérieures  pour  les  g'ar- 
çons,  Iréquentées  par  12  ou  13,000  élèves.  Les 
universités  d'Upsal  et  de  Lund  ont  des  fa- 
cultés de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et 
de  philosophie.  La  première  compte  1,600  et 
l'autre  6»0  étudiants  environ.  —  L'hisioire 
primitive  delà  Suède  est  obscure  et  mythique. 
Lorsque  Odin  et  ses  Suédois  (hommes  du 
Nord,  iNormans)  entrèrent  dans  le  pays  (voy. 
Odin),  ils  en  trouvèrent  une  grande  partie 
possédée  par  les  Goths,  qui  avaient  dépouillé 
les  Lapons  et  les  Finnois,  et  le  royaume  qu'ils 
fondèrent  ne  comprit  qu'une  portion  du 
Svealand  ou  de  la  province  centrale.  En  829, 
Ansgar  ou  Auscarius,  moine  de  Coibie,  vint 
en  Suède  et  convertit  un  grand  nombre  de 
païens,  sans  cependant  réussiràétablir  défini- 
tivement le  christianisme.  Vers  l'an  1000, 
Olaf  Skotkonung  reçut  le  baptême,  et  un 
évêché  fut  fonde  à  Skara;  mais  le  Svealand 
resta  encore  plus  d'un  siècle  sans  vouloir  re- 
cevoir renseignement  chrétien.  Des  querelles 
constantes  et  souvent  des  guerres  ouvertes 
existèrent  pendant  des  sièch'S  entre  les  Goths 
et  les  Suédois;  leur  union  politique  ne  s'ac- 
complitquesousle  règne  de  Waldcmar.  fils  de 
Birger  Jarl,  ou  comte  Birger.  qui  fui  fait  roi 
en  12.50.  Pendant  ce  temps,  la  Finlande  avait 
été  conquise  et  christianisée.  (Voy.  Eric  IX.) 
En  1397,  parl'd  union  de  Calmar  »,  Margue- 
rite, fille  de  Waldemar  111  de  Danemark,  et 
veuve  de  Haco  de  Norvège,  devint  reine  iJe  la 
monarchie  confédérée  de  Suède,  de  .'Norvège 
et  de  Danemark.  L'union  se  maintint  avec 
de  grandes  difficultés  pendant  plus  de  cent 
ans.  En  1520,  Christian  H  de  Danemark  étant 
devenu  roi,  il  exaspéra  le  peuple  par  sa 
cruauté;  Gustavus  Ericsson,  noble  de  haute 
lignée,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gustave 
Vasa,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  et  fut 
éluroien  152a. En  1529, Gustave  Vasa  introdui- 
sit la  rétormation  eii  Suède.  Son  fils.  Eric  XIV, 
fut  déposé  en  loPS,  (Voy.  Eric  XIV).  Sigi.^- 
mond,  qui  arriva  au  trOne  de  Suède  en  1592, 
après  avoir  été  élu  et  réélu  roi  de  Pologne, 
voulut  rétablir  le  catholicisme  romain  et  fut 
deiioséen  1599.  En  1604,  son  oncle,  Charles LX, 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  régent,  lut 
eleve  au  trône.  Son  règne  assura  la  tranquil- 
lilé  au  royaume,  et  en  1G11  il  mourut  laissant 
pour  successeur  son  fils,  Gustave-Adolphe. 
(Voy.  GusT.WE  il.)  Après  son  règne  de  21  ans, 
dontla  plusgrande  purtiese passa  en  guerres 
avec  la  Pologne  et  la  Russie,  et  à  did'endre 
le  protestantisme  en  Allemagne,  pendant 
que  les  affaires  de  l'intérieur  étaient  admi- 
nistrées sagement  pai-  Oxenstiern,  Gustave 
périt  à  la  bataille  de  Lutzen  en  1632,  et  sa 
liile  Christine,  alors  âi;ée  de  6  ans,  lui  suc- 
céda. Oxenstiern  prit  alors cntièrcm.nt  laidi- 
rection  des  affaires  (Voy.  ïrk.mtkansj  {Guerre 
de.)  Lorsque  Christine  eut  atteint  sa  niajo- 
rjlé,  son  manque  de  principes  li.xes  et  la 
mollesse  de  son  caractère  plongèrent  le  pays 
ilans  les  dettes  et  le  désordre,  et,  en  lO.il,  elle 
abdiqua  en  faveur  de  son  cousin  Charles  X. 
Le  règne  de  celui-ci,  qui  dura  6  ans,  fut 
marque  par  de  brillantes  campagnes  contro 
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le  Danemark  et  la  Pologne,  mais  ses  vic- 
toires ne  fiiciil  qu'épui-^er  Ips  ressources  de 
la  Suède  sans  lui  rapporter  aucun  avantage. 
Il  mourut  en  1060  et  eut  pour  successeur  son 
jeune  fils  Charles  XL  i[iii,  en  1693,  persuada 
.lux  nobles  et  aux  paysans  (dans  le  but  de 
régler  les  différends  entre  les  deux  ordres) 
de  lui  donner  le  pouvoir  de  changer  la  con.s- 
titution  à  son  gré.  11  mourut  en  1697,  léguant 
à  son  fils  Charles  .XII  le  pouvoir  absolu.  La 
carrière  belliqueuse  de  ce  roi  remarquable, 
mais  trop  inquiet,  qui  humilia  Frédéric  IV  de 
Danemark  et  Pierre  le  Grand  de  Russie,  qui 
détrôna  Auguste  II  de  Pologne,  et  qui  suc- 
comba à  Pullava,  réduisit  presque  le  pays  à 
la  ruine.  A  sa  mort,  en  17 18,  sa  sœur  Ulriqiie- 
Eleonore.  femme  de  Frédéric  de  Hesse-(3assel, 
après  avoir  renoncé  au  pouvoir  absolu  et 
avoir  accepté  des  nobles  une  constitution  qui 
rétablissait  leur  puissance,  fut  élue  parla  diète 
pour  lui  succéder.  Elle  ne  tarda  pas  à  re- 
mettre le  gouvernement  à  son  mari,  dont  le 
règne  fut  une  période  d'humiliation  pendant 
laquelle  la  Suède  céda  la  plupart  de  ses  pos- 
se-~ions  au  delà  de  la  Baltique  (Livouie,  Es- 
thouie,  etc.).  La  guerre  avec  la  Russie  en  1741 
aboutit  à  la  défaite  et  à  la  cession  de  la  Fin- 
lande orientale  il743).  Frédéric  mourut  sans 
enfants  en  1751  ,  et  eut  pour  successeur 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Eutin.  L'in- 
fluence française  domina  dans  le  sénat  pen- 
dant son  règne,  et  entraîna  le  pays  dansunp 
guerre  désastreuse  avec  la  Prusse.  Il  piourut 
en  1771  ;  son  fils,  Gustave  lil,  lui  succéda.  La 
révolution  de  1772,  par  laquelle  Gustave  se 
rendit  monarque  absolu,  les  guerres  avec  la 
Russie  et  le  Danemark  en  i7s7,  l'acte  de 
sûreté  de  1789  qui  abolit  le  sénat,  tels  sont 
les  événements  les  plus  remarquables  du 
temps.  Gustave  fut  assassiné  en  1792,  et  son 
fils  Gustave  IV  monta  sur  le  trône.  En  18!»9, 
l'imprudence  du  roi  et  ses  tendances  a  la 
folie  amenèrent  son  abdication  forcée,  et  son 
oncle  fut  déclaré  roi,  sous  le  nom  de 
Charles  XIII.  La  paix  conclue  avec  la  Russie 
enleva  à  cette  époque  la  Finlande  à  la  Suède. 
Bcrnadote,  prince  de  Poiite-i^orvo  (voy.  Bkr- 
nadotte),  fut  nommé  prince  héréditaire,  et  il 
devint  cher  au  peuple  pour  avoir  réussi  à 
assurer  la  Norvège  à  la  Suede(l814).  En  18(8, 
à  la  mort  de  Charles  XIII,  il  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Charles  XIV  Jean.  Son 
fils,  Oscar  1"  lui  succéda  en  IS44.  Celui-ci  eut 
pour  successeur,  en  1859,  son  fils  Charles  XV 
sous  lequel  s'eli'ectuèrenl  de  grandes  réfor- 
mes constitutionnelles,  et  qui  mourut  sans 
enfant  mâle  eu  187  2,  laissant  i  a  couronne  à  son 
frère  Oscar  IL — Monnaies.  (Voy.  Danemark.) 

—  Poids.  L'unité  est  la  livre  =  423  gr.  538 
=  1 00  orls  =  1 .000  korns.  —  Mesukes  de  lon- 
gueur.Le  mille=10  kil. 688  m.  =  3,600pieds. 
Le  pied  =  0  1"-  29,687  =  10  pouces  de  10  li- 
gnes. —  Nota.  La  diète  a  prescrit,  en  1S76, 
l'introduction  du  système  décimal  métrique. 

—  Langue  et  Littérature  de  la  Suède.  Le 
suédois  est  une  des  langues  secondai les,  et, 
comme  telle,  elle  appartient  à  labranche  ger- 
manique (ou  teulonique)  du  la  famille  des 
langues  indo-européennes.  (Voy.  Geum.\mquks, 
Races  et  langufs.)  Il  dérive  du  vieux  norse,  qui 
l'ut  la  langue  de  toute  la  péninsule  Scandinave 
jusqu'au  si' siècle.  Son  développement  fut  si 
lent  que  les  chants  et  les  sagas  de  llslande 
étaient  encore  compris  à  la  cour  suédoise  au 
X1V6  siècle.  11  se  divise  aujourd  hui  en  plusieurs 
dialectes.  Le  suédois  est  aussi  la  langue  des 
classes  bien  élevées  et  d'une  partie  de  |a 
presse dai^s  le  giand-duché  ru->>e de  Finlande. 

—  L'alphabet  suédois  a  2Slelt;es;  les  3  lettres 
ajoutées  à  notre' alphabet  sont  :  des  a  et  un  o 
particuliers.  Le  w  équivaut  au't)  simple  et 
estgénéralemeiit  remplacé  par  lui  dans  l'or- 
thographe moderne,  .\ulrefois,  on  se  servait 
des  caractères  allemands;  aujourd'hui,  les 
caractères  latins  l'emportent.  La  lettre  a  se 
prononce  presque  comme  l'o   Irançais  dans 
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côte.  Les  voyelles  a.  e.  i,  à  et  ô  se  prononcent 
comme  en  allemand;  oa  deux  sons,  l'un  qui 
se  rapproche  de  celui  de  notre  diphlliongue 
ou,  l'autre  g-uttural  et  ressemblant  à  (i«/Le 
so;i  n  tient  le  milieu  entre  Vu  français  et  ou. 
Y  se  prononce  presque  comme  notre  «.  G  a 
le  son  de  notre  y  devant  e,  ?,  y.  à,  o;  il  en 
est  de  même  du  j.  D.  g,  h.  et  l  devant  j,  et  h 
et  f  devant  v  sont  muets.  K  devant  e.  i.  y,  à, 
S  a  le  son  de  tch.  Devant  les  mêmes  lettres, 
sk,  skj,  sj,  slj  se  prononcent  ch.  Les  substan- 
tifs n'ont  d'inllexion  casuelle  que  pour  le  gé- 
nitif qui  prend  s.  Les  adjectifs  suivent  deux 
déclinaisons  :  la  première  a  une  forme  dis- 
tincte pour  le  neutre:  la  seconde  a  une  seule 
forme  pour  les  trois  genres.  Les  verbes  ont 
une  conjugaison  forte  et  une  conjugaison 
faible,  et  deux  temps  simples,  le  présent  et 
l'imparfait.  Le  passif  se  forme  en  ajoutants 
à  l'actif.  Dans  lousles  verbes,  le  singulier  n'a 
qu'une  forme  pour  les  3  personnes;  au  plu- 
riel, la  première  et  la  troisième  sont  sembla- 
bles, et  la  seconde  finit  en  en.  — Littérature. 
Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
suédoise  sont  les  vieilles  lois  provinciales, 
dont  la  plus  antique  compilation,  celle  de  la 
province  de  Westergoetland,  fut  probalile- 
ment  faite  vers  le  milieu  du  xiii' siècle.  Quel- 
ques k'ieinpiaisor,  ou  ballades  héroïques,  et 
rirfrfurvisor,  ou  ballades  de  chevalerie,  peu- 
vent être  attribuées  peut-être  à  la  dernière 
partie  du  xiii^  siècle;  mais  le  plus  grand 
nombre  est  du  xiv"  et  du  xV.  Beaucoup  de 
romans  de  chevalerie  ont  été  traduits  entre 
loOO  et  1312.  Au  xiv=  siècle  parurent  les 
Grandes  et  les  Vieilles  Chroniques;  de  la 
même  époque  et  du  siècle' suivant,  datent 
quelques  légendes  et  d'autres  ouvrages  en 
prose.  Les  disputes  religieuses  du  xvi'  siècle 
donnèrent  un  ton  théologique  ou  plutôt  po- 
lémique à  presque  toute  la  littérature.  Deux 
frères,  Olaus  Pétri  (i497-lDo2)  etLaurentius 
Pétri  (l499-lo73),  ont  fait  des  traductions  de 
la  Bible,  des  chroniques  et  des  vers.  Il  y  a 
aussi  des  chroniques  du  règne  de  Gustave 
Vasa  par  R.  Ludviksson  (mort  en  1594), 
P.  Svart  (mort  en  1562)  et  S.  Elofsson,  ainsi 
que  quelques  hymnes.  Les  écrits  historiques 
d'Eric  ïegel  (mort  en  163S),  d'A.  Girs  (mort 
en  IbBy),  de  Widekindi  (16iO-'97),  de  Wer- 
wing  (mort  en  1697)  et  d'Adlerfeldt  (1671- 
17091  témoignent  d'un  grand  progrès  dans  le 
maniement  du  langage.  En  poésie,  Georg 
Stjeriihjelm  (l'>9S-lti72)  tint  le  premier  rang 
à  son  époque.  Quelques  drames  sans  grande 
valeur  apparaissent  alors.  Les  poètes  lyriques 
peuvent  se  classer  en  école  italienne  et  école 
alle-mande.  A  la  première  appartinrent  G. 
Dahistjerna  (16.58-1709)  et  G.  Rosenhane 
(l6i9-'84).  Les  principaux  représentants  de  l'é- 
cole allemande  furent  :  S.  Columbus  (1642-79, 
L.  Johansson  (mort  en  1674),  et  P.  Lager- 
loef  (I648-'99|.  On  peut  encore  citer,  parmi 
les  poètes,  Spei;el  et  G.  Ârosell.  Dans  le 
XVII'  siècle,  on  écrivit  beaucoup  en  latin.  La 
période  de  1718  à  ll'l  fut  une  pério  le  cie 
grande  activité  littéraire.  Les  sciences  natu- 
relles, sous  rinûuence  de  Linné  ou  Linnéeus, 
y  occupent  la  première  place.  La  théologie  ne 
produisit  aucune  personnalité  émineute,  à  lix- 
ception  de  Swedenborg.  Johan  Ihre  (i7û7-'SUj 
se  rendit  célèbre  par  son  Glofsarium  svco- 
gothicum,  lexique  des  dialectes  suédois, 
et  par  ses  recherches  sur  Ululas  et  la  langue 
mœso-gothique.  En  histoire  comme  en  litté- 
rature pure,  Olof  Dalin  {1708-'63)  occupe  le 
premier  rang  des  écrivains  de  son  temps.  On 
peut  citer  d'autres  historiens:  A.  af  Botin 
(l724-'90).  P.  Schoenstroem,  et  0.  Celsius  le 
jeune  (17l6-'94).  Parmi  les  poètes,  on  a  :  H.-C. 
Nordenflycht  (!7l8-'63),  qui  est  une  femme, 
le  comte  G.-P.  Creutz(morten  1783),  lecomte 
G. -F.  Gyllenbor:;  (1731-1809),  Odel  (mort  eu 
•1773),  U.  Rudenschoeld(169S-17S3),  0.  Berg- 
klinl  (173â-1805)  et  0.  Kolmodiu  (1690-1753). 
J.-U.  Moeik.(1714-'63),  le  premier  romancier 


SUED 

suédois,  a  écrit  des  reuvres  fort  ennuyeuses. 
Dans  l'époque  suivante  (1772-1809),"  dillé- 
reiites  branches  des  sciences  et  de  l'érudition 
furent  cultivées,  surtout  par  les  disciples  de 
Linné.  Swen  Lagerbring  écrivit  Svea  Rikes 
Historia.  qui,  bien  que  souvent  inexacte,  fut 
regardée  comme  une  œuvre  nationale  par  les 
contemporains.  E.-M.  Faut  (17o4-lSl7)  rédi- 
gea un  Diplomatarium  et  une  très  précieuse 
collection  de  Scriptons  Rerum  Svecicarum. 
Jonas  Hallenberg(1748-lS34)écrivit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  archéologi- 
ques et  philologiques.  H.-G.  Porthan  (1739- 
1SU4),  C.-G.  .Nordiii  fl749-l8l2).  0.  Knoes 
(mort en  1804),  J.-A.  Rehbinder,  S.-L.  Gahm 
et  U.  von  Troil  (1746-1803)  sont  aussi  des  his- 
toriens. G.  Gezelius  (1736-'89)  est  l'auteur  du 
premier  dictionnaire  biographique  des  Sué- 
dois célèbres,  qui  vaille  la  peine  d'être  cité. 
Sous  l'influence  directe  de  Gustave  IIL  le 
goût  français  devint  presque  exclusivement 
prédominant.  Les  poètes  favoris  de  sa  cour 
étaient  Kellgren,  Léopold  et  Oxenstjerna.  Il 
V  en  eut  d'autres  :  M.  Chorasus  (1773-1806), 
B.  Lidiier  (l759-'93),  G.-G.  Adlerbeth  (1751- 
1818),  CarlMichaelBellman  (1740-'9o),  A.-M. 
Lenngren  (1734-1817).  C.-L  Hallman  (173i- 
1800)  et  O.Keiél(l74S-'96),  furent  des  auteurs 
de  comédie  remarquables.  La  révolution  poli- 
tique de  1809  donna  une  nouvelle  impulsion 
à  la  littérature  suédoise,  que  l'usage  général 
de  la  langue  nationale,  au  lieu  du  latin  ou  du 
français,  développa  puissamment.  Le  chimiste 
Johau-Jakob  Berzelius  (  1779 -1848  )  fut  une 
lumière  du  monde  scientifique  presque  aussi 
brillante  que  Linné.  La  zoologie  eut  un  adepte 
illustre  dans  Sven  .Nilsson.  qui  est  aussi  l'au- 
teur d'ouvrages  ethnographiques  et  archéo- 
logiques. La  Suède  a  une  école  nationale  de 
philosophie,  dont  le  fondateur,  C.-J.  Bos- 
troem  (mort  en  1866),  a  développé  le  système 
le  plus  purement  idéaliste  qu'on  ait  encore 
conçu.  Cette  philosophie  a  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  exposée  avec  talent  par  G.  iNy- 
blajus,  dans  un  ouvrage  très  important  sur 
l'histoire  de  la  philosophie  suédoise  (1873).  U 
faut  mentionner  les  ouvrages  populaires  de 
P.  Vikner  sur  la  religion.  La  première  place 
parmi  les  historiens  suédois  appartient  à  Eric 
Gustaf  Geijer  (1783-1847).  dont  les  ouvrages 
sont  des  modèles  de  composition  historique. 
Anders  Fryxell  et  Stniunholm  occupent  aussi 
une  place  éminente  a  côté  de  lui.  On  estime 
beaucoup  les  travaux  de  E.  Sidenbladh  et  de 
C.-Ë.  Ljungberg  sur  la  statistique  suédoise. 
L.  Hammarskœld  (1785-1827).  P.  Wieselgren 
(né  en  1800),  J.-E.  Rydqvist,  J.  Lénstroem  et 
Ljunggren  ont  publié  des  ouvrages  sur  l'his- 
toire littéraire  de  leur  pays.  Un  Biogruphisk 
Lexikon,  dictionnaire  biographique  des  Sué- 
dois célèbres,  a  été  édité  par  Palmblad,  et, 
après  lui,  par  Wieselgren,  eu  23  vol.  Voici 
l'âge  d'or  de  la  poésie  suédoise.  A  la  première 
partie  du  siècle  appartiennent  ;  F. -M.  Franzén 
(1772-1847),  J.-O.Wallin  (1779-1839),  J.-D.Va- 
lerius,  et  J.-M.Silfverstolpe  (17,7-IS31j.  Deux 
nouvelles  écoles  poétiques  s'élevèrent  au  com- 
mencement de  cette  période,  l'école  roman- 
tique et  l'école  gothique.  Les  adeptes  de  la 
première  s'appellent  h'osforistcr  ou  phospho- 
ristes,  du  journal  Fosforos,  leur  organe.  .A 
leur  tête  étaient  P.-D.-.\.  Atterbom  (1790- 
ISoo),  comme  poète,  etPaImbladet  Hammar.s- 
koeld  comme  critiques.  Avec  eux  se  rangent 
C.-F.  Dahlgren,  (1791-1844),  C.-E.  Fahlci^antz 
(1790-1866;,  et  J.-C.  Jsyberg  (Svaerdstroem, 
née  en  1783).  plus  connue  sous  le  nom  d'Eu- 
phrosyne.  L'école  gothique  a  marqué  plus 
fortement  son  empreinte  sur  la  poésie  natio- 
nale. A  sa  tête,  et  à  la  tête  de  tous  les  poètes 
suédois,  se  trouve  Esaias  Tegnér  (1782-1846); 
puis  viennent  l'historien  Geijer,  P. -H,  Ling 
(1776-1N39),  etC.-A.  Nicander  (1799-1839).  Su- 
bissant l'influencede  ees  deux  écoles, mais  jus- 
qu'à un  certain  point  indépendants,  les  poètes 
J.-E.  Slagnelius  (1793-1823),   Erik  Sjuebeig 
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(1794-1828)  plus  connu  sous  le  nom  de  Vitalis, 
A.  Liudeblad  (né  en  1800),  et  A. -A.  Grafs- 
troeni  (1790-1865).  Parmi  les  poètes  contem- 
porains, le  plus  illustre  est  Johan-Ludvig 
Runeberg(né  en  1804),  de  la  Finlande,  où  il 
demeure;  on  cite  après  lui,  C.-W.  Boottiger 
fnéen  18071.  O.-P.  Sturzen-Becker  (1811- (39), 
W.  von  Braun (1 8 1 3-'60). Nybom (mort en  1 86.3), 
C.-W-.A.  Sirandberg.  qui  prend  pour  pseu- 
donyme Talis  Qualis,  B.-E.  .Malmstroem 
(ll86.-'66).  S8etherberg,J.-M.  Lindblab,Tekla 
Knoes,  G.  Siifverstolpe,  Wennstroem,  V.-E. 
No'én.  Z.  Topelius,  finlandais  (né  en  1818) 
et  E.  Sehistedt  (mort  en  1874).  J.  Boerje.sson 
(1 790-1 866),  C.-E.  Hylten-Cavallius,  Dahlgren, 
et  Kullhcrg  ont  écrit  des  tragédies  et  des 
drames  historiques;  comme  auteurs  comiques, 
on  a  A.  Blanche  (mort  en  1868),  Jolin,  Cra- 
mer. F.  Hedberg,  Granlund,  Beskow,  etc.  Les 
meilleurs  romans  ont  pour  auteurs  trois 
femmes  :  Frederika  Bremer  (morte  en  1863), 
E.-S.  Carlén(née  en  1807)  et  la  baronne  Knor- 
ring  (morte  en  1833).  Parmi  les  autres  ro- 
manciers, citons  V. -F.  Palmblad  (1788-1832), 
J.-L.  Almœquist  (1793-1866  ,  écrivains  dont  le 
souple  talent  s'est  exercé  dans  plus  d'un 
genre;  le  comte  P. -G.  Sparre,  F.  Cederborg, 
C.-F.  Ridderslad  (né  en  1807),  KjcIIiimii- 
Goeranson,  Zeipel,  Bjursten,  O.-P.  Sturzen- 
Becker,  C.-\.  Wetterberg  (Onkel-.\dani.  né 
en  1804),  G. -H.  Mellin  (né  en  18031  et  Viktor 
Rydberg,  homme  d'Etal,  métaphysicien  et 
critique,  Claude  Gérard  (pseudonyme)  et 
M""  M. -S.  Schwartz  (née  en  1819)  jouissent 
aujourd'hui  de  la  plus  grande  popularité 
comme  romanciers.  —  Bibliogr.  D"  Elis  Si- 
denbladh. Royaume  de  Suéde  :  exposé  statis- 
(î'^uc  (Stockholm,  1878,  in-S"). 

SUÉDOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  la  Suède;  qui 
appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants, 

'  SUÉE  s.  f.  (fr.  suer).  Inquiétude  subite  et 
mêlée  de  crainte  :  on  leur  donna  une  terrible 
suée.  (Pop.) 

*  SUER  V,  n.  (lat.  sudare).  Rendre  par  les 
pores  une  humeur  aqueuse  :  suer  d  grosses 
gouttes.  —  Travailler  beaucoup,  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  venir  à  bout  de  quel- 
que chose  :  j'ai  bien  sué  pour  '.cttc  affaire.  — 
C'est  un  homme  qui  f.\it  sukr,  se  dit  d'un 
homme  dont  la  conversation  est  pesante  et 
importune.  —  Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  de 
l'humidité  qui  sort  de  certaines  choses,  ou 
qui  s'attache  à  leur  superficie  ;  les  muraillvs 
suent  pendant  le  dégel.  —  »v  Jargon.  Faire 
SUER,  faire  donner  de  l'argent. 

"  SUER  V.  a.  Suer  sang  et  eau. 

SUESSIONES  ou  Suessones,  puissant  peu- 
ple de  la  Gaili.i  Belgica,  qui  était  réputé  le 
plus  bruve  des  Gaulois  belges,  après  les  Bel- 
lovaques,  et  qui,  au  temps  de  Gesar,  pouvait 
mettre  50,000  hommes  sous  les  armes.  Le  roi 
des  Suessiones,  Divitiacus,  était  le  plus  puis- 
sant chef  de  la  Gaule;  il  avait  étendu  sa  souve- 
raineté jusque  sur  la  Bretagne  ^auj.  Grande- 
Bretagne).  Ce  peuple  occupait  un  vaste  et 
fertile  pays,  à  lE.  des  Bellovaci,  au  S.  des 
Veroraandui  et  à  10.  des  Rémi.  11  possédait 
12  villes,  et  sa  capitale  était  Movioduuum 
(Sois.soiis  . 

SUETONE  (Caius-Suetonius-Tranquillus) , 
historien  romain,  ne  vers  72,  mort  vers  140. 
U  fut  révoqué  des  fonctions  de  magister  epis- 
tolaruni  en  121.  D'après  la  liste  que  Suidas 
donne  de  ses  œuvres,  il  a  dû  être  un  des 
plu=  féconds  des  écrivains  latins.  Son  prin- 
cipal ouvrage  parmi  ceux  qui  existent  encore, 
est  intitulé  Vitx  XU  CœSaium,  en  huit  livres, 
qui  abonde  en  détails  et  qui  ne  respecte  pas 
toujours  les  convenances.  On  lui  attribue  lés 
traités  De  illustribus  Grammaticii  et  Ve  Cla- 
ris ilAeton'ôus, etquelques  courte^biographies. 
Lesprmcipaleséditions  de  Suétone  sontcellcs 
de  Home  (1470);  Ad  itsum  delphini  (Pans, 
1684);    lie    Baumgarlen-Crusius   (1816-'18, 
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3  vol.  in-8°),  trad.  franc,  par  LaHarpe  (1770). 
par  Maurice  Lévesque  (1807),  par  Golbery 
(l8^2-',^3,  3  vol.  in-4°)  ,  par  Pessonneaux 
(iSo6,in-8o). 

*  SUETTE  s.  f.  (rad.  suer) .  Méd.  Fièvre 
éruplive,  contagieuse,  presque  toujours  épi- 
démiqiie  elqui  a  pour  syinplômc  principal 
des  sueurs  très  abondantes  ;  la  suelte  fil  de 
gramh  ravages  eu  Europe  au  xv"  siècle. 

'  SUEUR  s.  f.  (lat.  sudor).  Humeur  aqueuse 
qui  .soit  par  les  poresde  ia  peau  :  sueurabon- 
dante.  —  Sortie  de  cette  humeur  :  cela  pro- 
voque la  sueur.  —  pi.  Peines  qu'on  s'est  don- 
nées pour  réussir  à  quelques  chose  :  après 
bien  des  fatigues  et  des  sueurs,  il  est  venu  à 
bout  de  son  entreprise. 

SUÈVES,  f;roupe  puissant  de  tribus  gcr- 
niaiiiL'^  iMigralrices,  qui,  vers  le  commence- 
ment de  l'èVe  chrétienne,  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne.  Au  n°  siècle, 
leur  nom  disparait  comme  dénomination 
collective.  Plus  lard,  cependant,  d'autres 
Suèves,  peuple  avenlurier  d'origine  mélan- 
gée, apparaissent  sur  les  bords  du  Neckar, 
où  ils  donnent  naissance  au  nom  moderne 
Souabe,  et  dans  le  nord  de  l'Kspagne,  où  ils 
conquirent  la  Galice,  au  commencement  du 
ve  siècle.  Ce  royaume  de  Galice  fut  détruit  par 
les  Visigoths  en  b8b. 

SUEZ  [su'-ezz].  I,  isthme  qui  sépare  la 
Méditerranée  de  la   mer  Kouse  et   qui    unit 
l'Asie  et  l'Afrique.  Du  golfe  de  Suez  dans  la 
mer  Rouge  au  golfe  de  Péluse  ou  de  Tineh 
dans  la  Méaiterranée,  la  dislance  est  d'environ 
M  2  kil.  ;  suivant  ia  ligne  du  canal  de  Suez, 
elle  est  d'environ  160  kil.  Le  sol  n'est  guère 
élevéquedeo  à  8  piedsau-dessusdesmers ad- 
jacentes; mais  il  y  a  plusieurs  crêtes  de  2u  à 
().')  pieds,  et  quelques  dépressions  qui   sont 
devenues  des  lacs  depuis  la  construction  du 
canal.  A  l'e-xception  des  lieux  que  l'uTigatiou 
a  fertilisés,  c'est  un  désert  de  sable  stérile. 
_  11,  golfe  formant  le  bras  iN.-O.  de  la  mer 
Rouge,   entre  l'Egypte   et  ia  presqu'île   du 
Sinaï.  Il  a  environ  280  kil.   de  long,  et  une 
largeur  moyenne  de  32  kil.  Dans  l'antiquité 
on  le  nommait  golfe  lleroopolite.  —  111, ville 
d'Egypte,  au  fond  du  golle  de  Suez,  à  117 
kil.°E.  du  Caire  ;n,4'j7hab.,  don  13, 000  étran- 
gers. Ce  n'était  qu'un  village   de   pêcheurs 
avant  la  construction  du  chemin  de   fer   du 
•Caire,  qui  commença  à  lui  donner  de  l'im- 
portance ;  le  canal  de  Suez  ne  tarda  pas  à  en 
faire  une  place  d'alfaires    actives.    Les  nou- 
veaux quais  et  les  ports,  avec  la  gare  et  la 
cale  sèche,  sunt  à  environ  3  kil.  1/i  sud  de  la 
ville,  à  laquelle  les  réunit  un  chemin  de  fer. 
Suez  se  trouve  probablement  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Cl) sua,  la  Kolzum  des 
Arabes.  —  Canal  de  Suez,  canal  que  traverse 
l'isthme  de  Suez  et  qui  réunit  la  .Méditerra- 
née à  la  mer  Rouge.  —  D'après  Strabon  et 
Pline,  Sésostris  (Ithamsès   11,  vers   1300   av. 
J.-C.)  fil  creuser  une  voie  navigable  entre  la 
branche  pélusiaque  du  Nil  et  la  mer  Rouge. 
Quelques  écrivains,  après  avoir  examiné  les 
sculptures  de  Karnak,   ont  pensé   que  cette 
construction  est  due  à  Sesthos,  père  de  Sésos- 
tris. Ce  n'était,  du  reste  qu'un  canal  d'irri- 
gation, que  Néchao,  selon  Hérodote,  projeta, 
vers  600  av.  J.-C,  de  rendre  navigable;  mais 
il  abandonna  ce  travail  avant  de  l'avoir  ter- 
miné, sur  un   oracle  qui  l'avertit  que  celte 
œuvre  gigantesque  devait  servir  à  une  inva- 
sion de    ses    ennemis.    Darius  Hyslaspis    le 
continua   jusqu'aux    lacs  Amers  inférieurs. 
'Vers '2^0  av.  J.-C,  Ptolémée  Pliiladelphe  le 
termina  jusqu'à  la  mer  Rouge,  selon    Dio- 
dore.  11  avait  environ  130  kil.  de  long,  KO  m. 
de  large  et  de  ii  à  1 0  m.  de  profondeur.  Après 
avoir  clé  plusieurs  fois  réparé  et  avoir  même 
subi  des  changements  de  tracé,  il  fut  détruit, 
sur  l'ordre   du    calife  Al-Mansour  en    767 


appela  l'ail  enlion  publique  sur  l'utilité  qu'il  i  aptitude  pour  quelque  emploi  :  le  roi  étant 
V  aurait  de  rétablir  un  canal  au  travers  Aelinformc  de  sa  capacité  et  suffisance.  (Vieux.) 
l'isthme     de    Suez    fut  Bonaparte,   pendant    —  Vanité,  sotte  présomption   impertinente: 
l'expédition  d'Egvpte.  Mais  les  ingénieurs  qui  j  n'étes-vous  pas  choqué  de  la  suffisance  de  cet 
l'accompagnaient  furent  à   peu   près   una-   homme'-là'l  —  A   suffisance,  en  suffisance 
nimes  à  prétendre  que  le  niveau  de  la  mer    loc.  adv.    et  fam. 
Rouge  se  trouve  à  10  m.  plus  haut  que  celui 
do  la   Méditerranée.  Cette  hérésie   scienlili- 
que  demeura  indiscutée  jusqu'en  1840,  épo- 
que où  une  officier  anglais  prouva,  au  moyen 
d'un  mcsurage  barométrique,   que   les   deux 
mers  sont  identiquement  de  même  niveau  à 
marée  moyenne.  En  1 S54,  le  vice-roi  d'Egypte. 
Said   Paciia,    accorda  à   M.   Ferdinand  de 
Lesseps,   ingénieur  appartenant  au   service 
diplomatique  français  en  Egypte,  et  à  la  com- 
pagnie qu'il  formerait  pour  cet  objet,  le  droit 
exclusif  de  construire  un  canal  navigable  de 
Tineh,  près  des  ruines  de  l'antique  Pelusiuin, 
à  Suez.  La  Compagnie  fui  organisée  en  18ÔS 
sous  le  nom  de  Compagnie  universelle  du  ca- 
nal maritime  de  Suez;  on  lui  garantit  pen- 
dant 99  ans  le  droit  à  percevoir  sur  tout  ce 
qui  passerait  par  ce  canal,  moins  Ib   p.  100 
des  droits  de  péag'e  à  prélever  pour  le  gou- 
vernement  égyptien.    Le  capital  social  fut 
d'abord  de  200  millions  de   Ir.  ;  mais  il  fut 
augmenté  en  1867   par  un  emprunt  do  100 
millions.   La  longueur  totale   du  canal   est 
d'environ  160  kil.,  dont  120   pour   le  canal 
proprement  dit  elle   surplus   pour  les  lacs 
qu'il  traverse.  Sa  largeur  est  de  100  ni.  à  la 
surface  (98  m.  50  dans  les  terrains  élevés)  ; 
sa  profondeur  est   de   8   m.   Les  travaux   à 
Porl-Said,  suria  Méditerranée,  consistent  eu 
unbabsinde730m.carr.  et  en  deux  jetées,  l'une 
orientale,  longue  de  3,250  m.,  lantre  occi- 
dentale, longue  de  2,775  m.  ;  ces  deux  jetées 
sont  séparées  par  une  distance  de   400  m.  ; 
elles  sont  construites  en  blocs  de  béton  ag- 
gloméré. Les  travaux  de  ce  travail  gigantes- 
que ont  duré  de  18o8  à  1869  ;  et  le  canal  fut 
ouvert  le  17  nov.  1869,  en  présence  de  l'em- 
pereur   d'Autriche,    de    1  impératrice    des 
Français  et  du  vice-roi  d'Egypte;  il  court  de 
Porl-Said  (Méditerranée)  jusqu'à  la  rive  mé- 
ridionale  du  lac  Menzaieh,   et  ensuite  à  la 
ville  de  Suez  ;  il  ne  fut  terminé  que  grâce  à 
l'énergie  de  M.  de  Lesseps,  qui  sut  renverser 
tous  les  obstacles  que  lui  opposaient  les  An- 
glais. Il  y  passe  annuellement  environ  3,o00 
navires,  jaugeanlenviron  6  m  illions  de  tonnes; 
les  excédents   de  recettes   sont   aujourd'hui 
d'environ  36   millions  de  fr.  par  an.  —  La 
neutralité  de  ce  canal  a  été  violée  par   les 
Anglais,  malgré  les  protestations  de  .M.  de 
Lesseps,  en  1882. 

"  SUFFÉTES  s.  m.  pi.  (laL  swy^ctes).  Antiq. 
Nom  que  portaient  à  Carthage  les  [ireniiors 
magistrats  de  la  république,  qui  étaient  an- 
nuels, comme  les  consuls  de  Rome. 


SUFFICIT  [suf-fi-sittj,  mot  latin  qui  veut 
dire  ;  (/  suffit. 

'  SUFFIRE  V.  n.  (lat.  sufficere).  Je  suffi.s,  tu 
suffis,  il  suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez, 
ils  suffisent.  Je  suffisais.  J'ai  suffi.  Je  su/firai. 
Je  suffirais.  Suffis,  suffisez.  Que  je  suffise.  — 
Pouvoir  fournir,  pouvoir  subvenir,  pouvoir 
satisfaire  à  quelque  chose.  Quand  il  se  dit  des 
choses,  signifie,  qu'elles  sont  de  la  qualité 
ou  dans  la  quantité  nécessaire;  et  quand  il 
se  dit  des  personnes,  signifie  qu'elles  ont  les 
talents  et  les  moyens  nécessaires  pour  faire 
ce  qu'elles  se  proposent,  ou  ce  qu'on  exige 
d'elles  :  cent  éous  par  an  lui  suffisent  pour  sa 
subsistance. 

'  SUFFISAMMENT  adv.  [-za-man].  Assez  : 
il  a  ilu  Iriai  siilfismnment  pour  vivi-e. 

•  SUFFISANCE  s.  f.  [-zan-se].  Ce  qui  suffit, 
ce  qui  est  assez  -.avoir  suffisance  de  blé,  de 
vivres,  etc.  —  Prov.  Qui  n'a  suffisanck  n'a 
RIEN,  quelques  biens  que  possède  un  homme, 
s'il  ne  sait  pas  s'en  contenter,  il  est  aussi 
Dans  Tes  temps  modernes,  le  premier  qui  '  malheureux  que  s'il  n'avait  rien.—  Capacité, 


Siiflisainment , 
il  y  a  eu  cette  année  du  blé  et  du  vin  en  suffi- 
sance. 

'  SUFFISANT,  ANTE  adj.  (lat.  sufficicns). 
Qui  siiflit  :  cent  hommes  sont  suffisants  pour 
défendre  ce  chcUeau.  —  Orgueilleux,  vain, 
présomptueux  :  je  vous  trouve  bien  suffisant , 
bien  suffisante.  —  Substantiv.  C'est  un  suffi- 
sant. 

SUFFITION  s.  f.  [suf-fi-si-on](lat.«u/'^«w). 
Aiitiq.  rom.  Sorte  de  purification  à  laquelle 
se  soumettaient  ceux  qui  avaient  assisté  à  des 
funérailles  et  qui  consistait  à  s'asperger 
d'eau  et  à  s'exposer  à  la  fumée. 

*  SUFFIXE  s.  m.  [suf-fl-kse]  (préf.  sub;  lat. 
fixus,  lise).  Gramm.  Lettres  ou  syllabes  qui 
s'ajoutent  à  la  racine  ou  à  la  fin  des  mots 
pour  en  déterminer  la  signification.  —  Ad- 
jectiv.  Une  lettre  suffixe. 

'  SUFFOCANT,  ANTE  adj.  Qui  .siilfoque.qui 
fait  perdre  ou  gêne  la  respiration  :  vapeur 
suffocante. 

'  SUFFOCATION  s.  f.  Etouffement,  perte  de 
respiration,  ou  grande  difficulté  de  respirer  : 
si  ce  catarrhe  lui  tombe  sur  la  poitrine,  la  suf- 
focation est  à  craindre. 

SUFFOLK,  comté  du  S.-E.  de  l'Angleterre, 
borné  par  la  mer  du  Nord  ;  3,844  kil.  carr.  ; 
400,000  hab.  La  côte  a  un  développement  de 
8il  kil.  environ.  La  pêche  y  est  active.  Le 
Sulfolk  contient  deux  capitales  de  comté  : 
Ipswich  et  Bury-Sl-Edmund's. 

*  SUFFOQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Suffoquer 
—  ViANDts  SUFFOQUÉES,  chair  des  bêtes  dont 
on  n'a  point  fait  sortir  le  sang. 

*  SUFFOQUER  v.  a.  [su-fo-ké]  (lat.  suffo- 
care).  Etouffer,  iaire  perdre  la  respiration.  Se 
dit  ordinairement  du  manque  de  respiration 
qui  arrive  par  quelque  cause  intérieure,  ou 
par  l'elfel  de  quelque  vapeur  nuisible  :  une 
csquinancie,  un  catarrhe  ia  suffoqué.  —  Cela 
SUFFOQUE,  se  dit  d'un  récit,  d'un  événement 
qui  excite  le  trouble  et  l'indignation.  — 
V.  11.  Perdre  la  respiration  :  il  est  près  de 
suffoquer. 

•SUFFRAGANT  adj.  m.  (fr.  suffrage).  .Se 
dit  d'un  évêque  à  l'égard  de  son  metropoli- 
1  tain  :  les  évéques  de  Chartres,  deMcaux,d'Or- 
I  léans  et  de  Blois  sont  suffraganls  de  l'archevê- 
que de  Paris.  —  s.  L'archevêque  de  Tours  a 
pour  ses  suffragants  les  évéques  d'Angers,  du 
Mans,  de  Nantes,  etc.  —  Evêque  qui,  n'ayant 
que  le  titre  d'un  évêché  in  partibus,  fait  les 
lunclions  épiscopales  dans  le  diocèse  d'un 
autre  évêque. 

*  SUFFRAGE  s.  m.  [su-fra-je]  (lat.  suffra- 
gium).  Déclaration  qu'on  fait  de  son  senti- 
ment, de  sa  volonté,  et  qu'on  donne,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit  ou  autrement,  à  l'oc- 
casion d'une  élection,  d'une  délibération  : 
je  lui  ai  donné,  refusé  mon  suffrage.—  Appro- 
bation :  cette  pièce  a  mérité,  a  enlevé  les  suf- 
frages. —  pi.  Liturg.  cathûl.  Certaines  prières 
qui  se  disent  dans  l'office  à  la  fin  de  laudes 
et  de  vêpres,  en  certains  jours  de  l'année, 
pour  la  commémoration  des  saints.  —  Suf- 
frages DE  l'Eglise,  prières  que  l'Eglise  uni- 
verselle fait  pour  les  fidèles;  et,  Suffrages 
DES  SAi.NTS,  prières  que  les  saints  font  à  Dieu 
{■11  faveur  de  ceux  qui  les  invoquent.  —  Me- 
nus suffrages,  certaines  oraisons  de  dévotion 
particulière.  Seprond  toujours  ironiquement, 
-  Législ.  «  Le  suffrage  universel  a  été  ap- 
pliqué pour  la  première  fois  en  France,  après 
la  Révolution  de  1848  ;  car  la  constitution  de 
1793,  qui  l'avait  d'abord  admis,  n'a  pas  été 
mise  en  vigueur.  Celle  de  1791  établissait  un 
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siifTraîre  à  deux  dcprés  et  n'acoordail  le  droit 
lie  vote  qu'aux  citoyens  actifs,  c'e>t-à-dire  a 
ceux  qui  payaient  une  contriiiulion  directe 
au  moins  éjrale  à  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail.  La  Constitution  de  l'an  111  con- 
serva le  sulTras'e  à  deux  degrés  ;  et  celle  de 
l'an  VllI.  qui  créait  trois de^rrés de  suffrages, 
donnait  seulement  aux  électeurs  le  droit  de 
nommer  des  catégories  d'eliîribles,  parmi  les- 
quels le  gouvernement  consulaire  devait 
choisir  les  citoyens  appelés  a  remplir  les 
.  fonctions  publiques.  Sous  la  Restauration,  il 
faillait,  pourêlre  électeur,  être  âgé  de  30  ans 
et  être  imposé  annuellement  à  300  fr.  au 
moins  de  contributions  directes.  La  Charte 
de  1830  abaisse  l'âge  requis  à  2.ï  ans  ;  puis 
le  taux  du  cens  électoral  est  réduit  à  200  fr. 
par  la  loi  du  19  avril  1831.  La  Constitution 
du  i  novembre  1848  accorde  le  suffrage  uni- 
versel, sans  condition  de  cens,  à  tous  les  ci- 
toyens âgés  de  21  ans;  et  les  représentants 
du  peuple  sont  élus  directement  par  les  élec- 
teurs, au  scrutin  de  liste  départemental. (Voy. 
Scrutin. )  De  nombreuîcs  restrictions,  dont 
quelques-unes  étaient  alors  justifiables,  sont 
apportées  au  droit  de  suffrage  par  la  loi  du 
31  mai  1850.  Louis-Napoléon,  sous  le  prétexte 
d'abroger  cette  loi,  et  de  rétablir  le  sulfrai-'e 
universel,  s'empare  d'un  pouvoir  dictatorial 
et  l'amène  la  France  au  régime  asscrvissaiit 
du  premier  Empire.  Pendant  son  règne,  le 
sulirage  universel  est  constamment  faussé 
par  les  candidatures  officielles;  et  il  faut  re- 
connaître que  c'est  la  République  seule  qui 
peut  en  assurer  le  libre  exercice,  à  la  condi- 
tion qu'elle  soit  fondée  sur  un  ensemble  de 
lois  et  d'institutions  vraiment  démocratiques, 
et  pourvu  que  l'instruction  publique  soit  suffi- 
samment répandue.  On  doit  observer  qu'au- 
jourd  hui  en  France.  le  fulfrage  direct  est 
employé  pour  l'élection  des  députés,  etc.  ; 
mais  que  les  sénateurs  sont  élus  par  un  suf- 
frage a  deux  cl  à  trois  degrés.  CVoy.  Sénat, 
ScRL'TLN,  etc.).  iNous  avons  parlé  ailleurs  du 
vole  cumulatif  et  du  sulfi-nge  multiple.  (Voy. 
Représent.^tip.)  Dans  toute  élection,  un  can- 
didat n'est  élu  au  premier  tour  que  s'il  a  ob- 
tenu à  la  fois  la  mnjoritéabsolue  des  suffrages 
(c'est-à-dire  la  moitié  plus  un  des  sutfrages 
exprimés),  et  un  nombre  de  sutfrages  égal 
au  quart  des  électeurs  inscrits  sur  la  lil^te 
électorale.  Au  second  tour  de  scrutin,  l'élec- 
tion a  lieu  à  la  majorité  relative  des  suf- 
frages, sauf  lorsqu'il  s'agit  de  l'élection  des 
sénateurs.  (Voy.  St.NAT.)"  On  doit  considérer 
comme  nuls  et  défa:qucr  du  chiffre  total  des 
votes  exprimés:  1»  les  bulletins  blancs  ;  2°  les 
bulletins  qui  ne  contiennent  pas  une  suffi- 
sante désignation  des  candidats;  3°  les  bulle- 
tins sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des 
votants.  On  annule  également  les  bulletins 
de  couleur  et  ceux  qui  portent  un  signe  exté- 
rieur quelconque  ;  mais  il  en  est  tenu  compte 
dans  le  total  des  suffrages  exprimés.  Il  est  in- 
terdit de  voter  à  bulletin  ouvert.  Lorsque 
plusieurs  bulletins  sont  liés  entre  eux  et  por- 
tent la  même  liste,  un  seul  est  valable,  et  les 
autres  sont  a;:nulé3.  Si  ces  bulletins  joints  ne 
sont  pas  identiques,  ils  sont  tous  annulés.  — 
Suivant  la  jurisprudence  adoptée  par  les  as- 
semblées législatives  et  par  le  conseil  d'Etat, 
lorsque  le  nombre  des  bulletins  est  supérieur 
à  celui  des  noms  émargés  sur  la  liste  électo- 
rale, on  calcule  la  majorité  des  suffrages 
d'après  le  total  des  émargements,  et  on  re- 
tranche à  chacun  des  candidats  un  nombre 
de  voix  égal  à  celui  des  bulletins  trouvés  eu 
plus  dans  l'urne.  Mais  si,  aucontraire,  lenom- 
bre  des  émargements  est  supérieur  à  celui 
des  bulletins,  on  u'a  égard  qu'à  ce  dernier 
nombre.  »  (Ch.  Y.) 

SUFFREN  DE  SAINT-TROPEZ  (Pierre-An- 
dré de},  ordinairement  appelé  le  Bailly  de 
Sltfren,  l'un  des  plus  grands  marins  de 
France,  né  au  château  de  Saint-Caniiat 
(Provence)  le  13  juillet    1726,  mort  en  1788. 
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11  entra  dans  la  marine  rovale  en  1743,  de- 
vint enseigne  de  vaisseau  en  1743  et  tomba 
entre  les  mains  des  Anirlais  au  combat  de 
Belle-lsle  en  1748.  Admis  dans  l'ordre  de 
Malte  l'année  suivante,  il  v  obtint  le  titre  de 
bailli,  servit  sur  l'esi'adre"  de  La  Galisson- 
nière,  contribua  à  la  prise  de  Mahon  (I7.S6). 
fut  encore  fait  prisonnier  au  combat  de  La- 
gos  ()7.=i9),  et  en  1763  fit  partie  de  l'expédi- 
tion de  Larrache.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1773,  il  détruisit  la  flotte  anglaise  devant  le 
Cap.  Nommé  chef  de  l'esiadrc  des  Indes  en 
1782,  il  livra  en  sept  mois  quatre  combats  à 
l'amiral  anglais  Hughes,  prit  Negapatam  et 
Trinquemale  et  fut  élevé  à  la  dignité  d'ami- 
ral en  1784.  Blessé  en  duel  à  Versailles  le 
5  déc.  1788,  il  mourut  trois  jours  après. 
— Voy.  Cunat,  Histoire  du  bailli  de  Suffren. 

'  SUFFDMIGATION  s  f.  [suf-fu-l  (préf.  5!(6; 
h.  fumigation].  Signifie  la  même  chose  que 
Fumigation,  et  s'emploie  particulièrement  en 
médecine,  ou  en  parlant  de  certaines  céré- 
monies superstitieuses. 

*  SUFFUSION  s.  f.  [suf-fu]  (préf.  sub;  fr. 
fusion).  .Ml  d  Epanchement. —  Action  d'une 
humeur  qui  se  répand  sous  la  peau  et  y  de- 
vient visible  par  son  accumulation. 

SUGER  (L'abbé),  homme  d'Etat,  né  vers 
1083,  mort  en  1152.  Nommé  abbé  de  Saint- 
Denis  en  1 122,  il  réforma  ce  monastère,  de- 
vint ministre  et  conseiller  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII,  fut  régent  du  royaume  pendant 
la  2'  croisade  etnirrita  par  s'a  justice  le  sur- 
nom de  Pèi'e  de  la  patrie.  Il  préparait  et  prê- 
chait une  3"  croisade  quand  il  mourut.  On  a 
de  lui  une  Vie  de  LouU  VI. 

•SUGGÉRER  V.  a.  [nig-ié-ié](\iL  sugge- 
rere).  .Mettre,  insinuer,  faire  entrer  dans  l'es- 
prit de  quelqu'un,  inspirer  à  une  personne 
quelque  chose,  quelque  dessein  :  suggérer  un 
bon  expédient.  —  Suggéher  un  testament, 
faire  faire  un  testament  par  adresse,  par  ar- 
tifice ou  par  insinuation,  a  l'avantage  ou  au 
déiavantage  de  quelqu'un. 

SUGGESTEUR,  TRICE   s.    [  sug-jés.s-teur  ]. 

Personn.  qui  tait  des  suggestions. 

*  SUGGESTION  s.  f.  [sug-jéss-ti-on].  Insti- 
gation. Ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  :  il  a 
fait  telle  chose  à  la  suggestion  d'un  tel. 

SUGILLATION  s.  f.  [su-jil-la-si-on].  Méd. 
Meurtrissure,  légère  ecchymose. 

SUGILLER  V.  a.  [su-jil-lé]  (lat.  sugillare). 
Méi.  Faire  une  légère  meurtrissure. 

■  SUICIDE  s.  m.  (lat  sui,  de  soi  ;  cxdes, 
meurtre).  Action  de  celui  qui  se  tue  lui- 
même  :  les  suicides  deviennent  fréquents.  — 
Celui  qui  se  tue  lui-même  :  autrefois  le  corps 
des  suicidés  ét-iil  traîné  sur  la  claie.—  Une 
analyse  comparative  des  suicides  en  France 
a  été  faite  en  1S80  par  M.  Bertillon,  de  la 
Société  anthropologique  de  Pans.  Il  en  ré- 
sulte que  la  mort  volontaire  est  beaucoup 
plus  commune  dans  la  classe  des  veufs  et  des 
célibataires  que  dans  celle  des  gens  mariés. 
La  présence  des  enfants  diminue  particuliè- 
rement 1  inclination  au  suicide. 

*  SUICIDÉ  s.  m.  Homicide  de  soi-même.— 
»»  Suicidée  s.  f.  Femme  qui  s'est   donné  la 

mon. 

SUICIDER  (Sej  v.  pr.  Se  donner  la  mort. 

SUICIDOMANIE  s.  f.  Manie  du  suicide. 

SUIDAS  [sui-dass],  lexicographe  grec,  que 
l'on  place  peu  après  le  x'  siècle.  Son  Lexicon 
contient  des  articles  sur  la  géographie,  la 
biographie  et  l'histoire,  en  même  temps  que 
des  mots  de  la  langue  grecque  et  un  grand 
nombre  d'extraits  desanciens  auteurs  grecs. 

*  SUIE  s.  f.  [sui]  (proveuç.  iuga).  Matière 
noire  et  épaisse  que  la  fumée  laisse,  et  qui 
s'attache  au  tuyau  de  la  cheminée  ou  du 
poêle  ;  la  cheminée  est  pleine  de  suie. 
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SUIF  s.  m.  (lat.  scbum).  (iraisse  do  cer- 
lains  animaux,  dont  on  se  sert  principale- 
nifnt  pour  faire  de  la  chandelle  :  suifdemou- 
ton.  —  La  MÈCHE  de  crtte  chandelle  n'a  pas 
ENCORE  PRIS  SL'iF,  le  suif  n'est  pas  encore  liqué- 
fie par  la  flamme,  et  n'a  pas  encore  monté 
dans  la  mèche.—  Arbre  a  suif,  espèce  d'arbre 
delà  Chine,  dont  le  fruit  a  quelqiies-uies 
des  qualités  du  suif,  et  sert  à  faire  des  chan- 
delles. —  Mar.  Donner  un  suif  a  un  bâtiment 
enduire  sa  carène  d'un  mélange  de  suif,  de 
brai  et  de  soufre  fondus  ensemble. «  Jar- 
gon. Réprimande,  blâme:  donner,  recevoir 
un  suif. 

SUIFFARDs.  m.  Argot.  Espèce  de  grec  qui 
sert  de  comparse  et  de  collaborateur  au  pAi- 

losophe. 

■  SUIFFER  ou  Suiver  v.  a.  Enduire,  oindre 

de  suif. 

SUIFFEUX.  EUSEadj.  Qui  est  de  la  nature 

du  suif. 

*  SUI  GENERISTsu-i-jé-né-riss].  Expression 
latine  qui  signifie':  De  sa  propre  es'iéce,  de 
son  genre.  —  Particulier,  spécial,  qu'on  ne 
peut  comparer  à  rien  d'autre  :  odeur  sui  ge- 
neris. 

SUINDINUM,  ville  de  la  Gaule,  dans  la  3« 

Lyonnaise  (auj.  le  .Mans). 

■  SUINT  s.  m.  Humeur  épaisse  qui  suinte 
du  corps  des  bêtes  à  laine:  le  suint  de  la 
laine  rfcs  moutons. 

'  SUINTEMENT  s.  m.  Action  de  suinter  :  le 

suintement  d'une  plaie. 

'  SUINTER  V.  n.  Se  dit  d'une  liqueur,  d'une 
humeur  qui  sort,  qui  s'écoule  presque  imper- 
ceptiblement :  l'eau  suinte  à  travers  ces  ro- 
chers, à  traversée  plafond.  —  Se  dit  également 
du  vase  d'où  la  liqueur  coule,  de  la  plaie, 
du  lieu  d'où  l'humeur  sort  :  ce  tonneau  suinte. 

SUIPPES,  rivière  qui  prend  sa  source  près 
ilu  village  de  Somme-Suippes  (Marne)  et  se 
jette  dans  l'Aisne,  à  Condé,  après  un  cours 
de  78  kil. 

SUISSE,  SUISSESSE  s.  etadj.  De  la  Suisse; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants.— 
Suissesses.  f.Mélange  d'absinthe  et  d'orgeat. 

*  SUISSE  s.  m.  Nom  donné  au  domestique 
à  qui  est  confiée  la  garde  de  la  porte  d'une 
maifOn,  parce  qu'autrefois  ce  domestique 
était  pris  ordinairement  parmi  les  Suisses  : 
le  suisse  d'un  hôtel.  On  dit  maintenant,  Por- 
tier ou  Concierge. 

Point  d'argent,  point  de  ntitte,  et  ma  porte  était  dose. 
J.  Ricina. 

—  Le  suisse  d'unk  église,  celui  qui  est  chargé 
de  la  garde  d'une  église,  et  qui  précède  le 
cleri'é  dans  les  processions,  etc.  :  la  halle- 
barde, ta  canne  d'un  suisse  d'église. 

SUISSE  (lat.  Helvetia:  ail.  Schiveiz),  répu- 
blique fédérale  de  l'Europe  centrale,  entre 
43°  30'  et  47°  30'  lat.  N.  et  entre  3°  33'  et 
8»  lu'  long.  E.  Limites  :  au  N.,  l'.illemagne: 
à  l'E.,  l'Autriche  ;  au  S.,  l'Italie  et  la  France  ; 
à  l'O.,  la  France.  C'est  la  région  la  plus 
montagneuse  de  l'Europe  et,  avec  le  Tyrol 
et  la  Savoie  qui  y  touchent,  l'une  à  l'E.  et 
l'autre  au  S.-O.,  la  plus  élevée,  si  l'on  en 
excepte  certains  pics  du  Caucase.  Elle  est, 
dans  presque  toute  son  étendue,  ocL-upéepar 
les  Alpes,  dont  les  groupes  suivants,  avec 
leurs  différentes  branches,  appartiennent  en 
propre  à  sou  territore  :  1°  les  .\lpes  Peiinines , 
2"les  Alpes  Lépontiennesou  Helvétiques,  avec 
le  rameau  des  Alpes  Bernoises;  3°  les  Aipts 
Rhé  tiques.  Les  principaux  sommets,  de  4,000à 
4,300  m.,  font  le  sujet  d'articles  spéciaux 
dans  notre  Dictionnaire.  A  l'O.  des  Alpes, 
entre  la  France  et  la  Suisse,  s'étend  la  chaîne 
du  Jura.  (Voy.  Alpes  et  Jura.)  Entre  les  hau- 
teurs qui  dominent  les  panoramas  les  plus 
frappants,  il  faut  citer  le  Rigi,  d'un  accès 
facile   et  d'où,   bien   qu'il  ne   soit  pas  très 
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élevé,  on  jouil  peul-ètre  de  la  plus  belle  vue. 
On  voit  des  glaciers  dans  les  vallées  de  l'Ober- 
land  bernois  et  dans  celles  qui  dosceiidenl 
du  mont  Rosa  au  Valais.  Le  ravin  de  la  Via 
Mala,  sur  le  llaul-Rliin,  dans  les  Grisons, 
|iié<i'nle  un  des  plus  sublimes  paysai'es  qui 
soiiiil  au  monde.  Les  placiers  sont  le-^  réser- 
voirs qui  ulinienlent  quelques-uns  des  plus 
grands  fleuves  de  1  l'.urope,  y  compris  le 
Rhin,  qui  coule  d'abord  en  Suisse,  puis  sur 
sa  frontière  avant  d'entrer  en  .\llema::ne,  et 
le  Rbône  qui  prend  naissance  parmi  les  gla- 
ciers du  Saint-Golhard.  (Voy.  Glacier.)  Le 
[dus  grand  cours  d'eau  après  ceux-ci,  l'Aar, 
arrose  14  cantons  avant  d'arriver  au  Rhin. 
Los  chutes  d'eau  sont  nombreuses;  les  plus 
célèbres  sont  celles  du  Rhin,  à  5  kil.  au- 
dessous  de  Schaffouse  (Schaflhausen),  de  20 
à  iû  m.  de  haut.  Nous  avons  décrit  dans  des 
articles  spéciau.\  les  principaux  lacs  :  Cons- 
tance, Genève,  Lucerne,  Zurich,  etc.  Au 
point  de  vue  géologique,  le  pays  présente  un 
merveilleux  intérêt;  mais  les  richesses  miné- 
rales, fer,  plomb  et  cuivre,  y  sont  médiocres. 
Li's  mines  de  sel  prèsdeBâle  et  celles  de  Bex 
(Vaud)  sont  les  plus  importantes.  Parmi  les 
sources  minérales  et  les  villes  d'eaux  célè- 
bres, on  compte  :  Leuk  (Valais),  Saint-Moritz 
dans  la  vallée  de  l'Èngadine  (Grisons), 
l'hiêfers  (Saint-Gall),  Baden  et  Schinznach 
(Aaigau).  Sur  les  plus  hauts  sommets,  la  neige 
et  les  glaces  sont  éternelles;  et,  cependant, 
dans  le  Valais,  la  figue  et  le  raisin  mûrissent 
au  pied  de  monts  revêtus  de  neige.  Le  cli- 
mat est  sujet  à  des  variations  considérables, 
mais  il  est,  en  somme,  très  sain.  Les  deux 
tiers  de  la  surface  du  pays  environ  sont 
occupés  par  des  lacs,  des  cours  d'eau,  des 
glaciers,  des  rochers,  et  des  liauteurs  inha- 
bitables. Certains  dislricls  sont  d'une  grande 
l'erlilitc,  mais  le  grain  récolté  dans  le  pays 
ne  suffit  pas  à  la  consommation.  On  cultive 
la  vigne  sur  les  pentes  du  Jura  et  dans  les 
vallées  du  Rhin,  du  Rhône,  delà  Reu.'is,  de  la 
Linimat  et  du  Thur  ;  en  certains  lieux,  le 
raisin  mûiit  à  GOJm.  au-dessus  du  niveau  de 
Ja  mer.  On  récolle  beaucoup  de  lin  et  de 
chanvre.  Les  forêts  couvrent  environ  les  sept 
centièmes  du  sol,  et  donnent  plus  de  bois 
qu'il  n'eu  faut  aux  habitants.  La  pêche  y 
est  importante,  mais  la  chasse  est  en  déca- 
dence et  même  prohibée  dans  certains  can- 
lons.  On  trouve  encoie  des  chamois  dans  les 
Alpes;  il  y  a  aussi  des  ours,  des  loups,  des 
sangliers,  des  chevreuils;  les  renards  et  les 
litvres  abondent,  et  l'un  trouve  des  loutres 
dans  quelques  lacs.  La  Suisse  est  fameuse 
pour  l'excellence  et  la  richesse  de  ses  pâtu- 
rages. Les  plus  belles  races  de  bestiaux  sont 
celles  de  SimmenLhal  et  de  Saanen  (Berne), 
lie  Gruyère  Fribourg),  de  Zug  et  de  Scbwytz. 
I.e  meilleur  fromage  se  fait  à  Gruyère  el  à 
Urseren  (Uri),  el  dans  les  vallées  d  Emmen, 
dû  Saane  et  de  Simmen.  Le  coton  se  manu- 
lacture  principalement  à  Aargau,  Appeiizell, 
Saint-Gall,  Zug  et  Zurich;  les  soies  à  Bâio  et 
à  Zurich  ;  les  montres  à  Berne,  Genève,  iSeuf- 
cliâlel,  Solothurn  et  Vaud.  Les  lignes  de  che- 
min de  fer  ont  un  développement  de  plus 
de  i,SOO  kil.  —  La  Suisse  se  compose  de 
21  cantons  ou  (comme  trois  d'entre  eux,  Un- 
tcrwalden,  Appenzell  et  Bâle,  se  subdivisent 
chacun  en  deux  demi-cantons  indépendants) 
de  i'i  états,  comme  suit  : 
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—  Parmi  les  étrangers,  on  compte  96,000  Alle- 
mands, .54,000  Français,  4-2, 000  Italiens, 
l:i,O0O  Autrichiens,  3, fiOO  Anglais,  1,300  Rus- 
ses et  Polonais,  et  un  grand  nombre  de  réfu- 
giés de  tous  les  autres  pays.  L'émigration 
varie  annuellement  de  10,000 à  14,000  Suisses, 
qui  se  rendent  surtout  dans  l'Amérique  du 
Nord. Depuis  1816,  la  population  s'est  accrue 
d'environ  50  p.  100.  La  plus  grande  partie 
s'adonne  à  l'agriculture;  l'industrie  et  les 
arts  manuels  emploient  près  de  500,000  per- 
sonnes. Les  dilléronces  de  langage  se  rap- 
portent à  des  dilférences  d'origine.  Dans  les 
cantons  du  ^.-N.-E.  et  du  centre,  on  parle 
un  dialecte  allemand  (2,319,105  hab.),  le 
français  {733, •220)  domine  dans  le  Vaud,  Ge- 
nève et  Neufchàlel,  et  dans  certaines  parties 
du  Valais,  de  Fribourg  et  de  Berne;  l'italien 
(222,247)  dans  le'féssin  (Ticino)  et  une  partie 
des  Grisons;  et  le  romanche,  dialecte  latin 
corrompu,  clans  le  reste  de  ce  dernier  canton 
(40,nuO).  Les  protestants  (1,668,000)  appar- 
tiennent en  majorité  à  l'Eglise  réformée. 
Des  facultés  de  théologie  protestantes  sont 
attachées  aux  universités  de  Berne,  de  Zu- 
rich et  de  Bâle;  à  Berne,  il  s'est  établi  depuis 
1874  une  faculté  de  théologie  pour  les  vieux 
catholiques.  Il  y  a  environ  7,000  juifs  en 
Suisse.  Ce  pays  possède  trois  universités 
complètes,  organisées  sur  le  type  allemand, 
celles  de  Bâle,  de  Berne  et  de  Zurich,  sans 
compter  l'académie  de  Genève  qui,  à  cause 
de  la  faculté  de  médecine  qui  y  est  jointe, 
s'appelle  aussi  université.  Toutes  les  acadé- 
mies, excepté  celle  de  Fribourg,  sont  protes- 
tantes; tous  les  lycées,  catholiques.  Le 
nombre  des  écoles  publiques  s'élève  à  7,000 
environ,  ei,  donnent  l'in.-truction  à  plus  de 
450,000  élèves.  11  y  a  une  célèbre  école  poly- 
technique à  Ziirich,  et  une  académie  mili- 
taire k  Thur  (Rernej.  L'enseignement  public 
est  obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  7  à 
14  ans.  Il  y  a  plus  de  8,500  sociétés  fédérales 
de  chant.  Les  vallées  des  Alpes  sont  inteies- 
sanles  à  étudier  au  point  de  vue  de  leurs 
mélodies  locales.  —  La  première  constitution 
fédérale  de  la  Suisse,  qui  remplaça  le  contrat 
fédéral  du  7  août  ISI5  et  cliangea  l'union 
fédérale  des  Etats  en  une  république  fédé- 
rale, fut  promulguée  le  12  sept.  1848.  Une 
constitution  revue  et  plus  libérale  fut  mise 
en  vigueur  le  2'J  mai  1874.  Elle  as.sure  la 
liberté  complète  et  absolue  de  conscience  et 
de  religion,  elle  rend  le  mariage  civil  obli- 
gatoire elle  mariage  religieux  facultatif;  elle 
interdit  la  création  de  nouveaux  évêchés  à 
inouïs  qu'ils  ne  soient  approuvés  par  le  gou- 
vernement fédéral;  elle  exclut  les  jésuites  et 
autres  ordres  envahisseurs  de  toutes  les  asso- 
ciations et  de  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques et  pédagogi((ues  ;  elle  prohibe  l'établis- 
sement de  nouveaux  couvents  (en  lo74,  il 
n'y  en  avait  plus  que  8s);  elle  donne  au 
gouvernement  le  pouvoir  d'expulser  les  étran- 
gers dangereu.\.  Le  pouvoir  législatif  est 
remis   a    l'assemblée    fédérale    {bundcs-vcr- 
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S(immhtng),  qui  se  compose  d'un  conseil 
national  et  d'un  conseil  des  états  (ail.  Stuen- 
dcralli).  Les  145  membres  du  conseil  national 
sont  élus  pour  trois  ans  (1  par  20,00'i  hab.). 
Tout  citoyen  âgé  de  20  ans  a  le  droit  de  vote, 
et  tout  volant,  non  ecclésiastique,  est  éli- 
gible.  Les  citoyens  naturalisés  sont  éligibles 
au  bout  de  5  ans.  Le  conseil  des  états  se 
compose  de  44  membres  (2  par  canton).  Les 
membres  du  conseil  national  sont  payés  par 
le  gouvernement  général,  ceux  du  conseil 
des  étals  par  les  cantons.  Le  pouvoir  exécutif' 
est  exercé  par  un  conseil  fédéral  [bundcaruth] 
de  7  membres  choisis  pour  trois  ans  par  l'as- 
semblée fédérale,  c'est-à-dire  par  le  conseil 
national  et  le  conseil  des  étals  siégeant 
ensemble.  Le  président  et  le  vice-président 
do  la  confédération,  qui  sont  aussi  président 
et  vice-président  du  conseil  fédéral,  sont 
choisis  pour  un  an  seulement,  et  par  le 
conseil  lui-mêine,  dans  son  propre  sein  ;  ils 
ne  sont  rêéligibles  qu'à  l'expiration  d'une 
autre  année.  La  cour  fédérale,  choisie  par 
l'assemblée  fédérale  pour  six  ans,  se  compose 
de  neuf  membres  titulaires  et  de  neuf  sup- 
pléants; elle  a  son  siège  à  Lausanne.  Chaque 
canton  possède  ses  lois  particulières;  ceux 
d'Uri,  d'Appenzell,  d'Unterwalden  et  de  Gla- 
rus,  sont  des  démocraties  pures,  où  les  droits 
de  la  souveraineté  sont  e.\ercés  par  l'assem- 
blée générale  de  tous  les  citoyens,  laquelle 
se  réunit  une  fois  l'an,  vole  les  lois,  lixe  les 
taxes  el  élit  les  fonctionnaires  cantonaux. 
Les  autres  sont  des  démocraties  représenta- 
tives, où  le  peuple  élit  une  assemblée  législa- 
tive appelée  le  grand  conseil;  celle-ci  choisit 
parmi  ses  membres  l'exécutif,  appelé  le  petit 
conseil.  L'institution  du  jury  existe  dans 
plusieurs  cantons.  La  capitale  fédérale  est 
berne.  Depuis  1848,  il  y  a  un  tarif  de  douanes 
sur  les  frontières  de  la  république.  Becetles 
et  dépenses,  chacune  73  millions  de  fr.  La 
dette  publique  est  d'environ  31  millions  et 
demi,  et  la  propriété  fédérale  vaut  près  de 
36  millions.  Dans  la  plupart  des  cantons,  la 
propriété  publique  dépasse  la  dette.  L'armée 
régulière  se  compose  des  citoyens  de  20  à 
32  ans,  et  la  landwehr  de  ceux'qui  onl  de  33 
à  44  ans;  toute  cette  force  armée  monte  à 
un  peu  plus  de  208,000  hommes.  Les  Suisses 
sont  d'excellents  tireurs;  les  clubs  el  sociétés 
militaires  sont  en  grand  nombre,  et  chaque 
année  il  y  a  un  concours  fédéral  de  tir.  — 
On  suppose  que  la  Suisse  fut  d'abord  habitée 
par  des  Celtes,  dont  le  nom  coUectil  était 
Helvètes.  Les  hautes  vallées  du  canton  actuel 
dos  Grisons  étaient  occupées  par  les  Rhé- 
tiens,  parenls  des  T>rrhéniens  ou  Elrtisques. 
En  113  av.  J.-C,  les  Tigurini  et  les  Tugeni 
(d'où  Zurich  cl  Zug)  se  joignirent  aux  Cim- 
bres  et  aux  Teutons  dans  leurs  invasions  en 
Italie.  Dans  cette  guerre,  l'Helvète  Divico, 
en  107,  écrasa  les  Romains.  Après  la  défaite 
des  Ciinhres  en  101,  les  Helvètes  rentrèrent 
chez  eux,  suivis,  peuse-t-on,  par  les  restes 
dispersés  des  Cimbres,  auxquels  on  attribue 
la  fondation  de  Schwytz.  Toute  une  tribu  des 
Helvètes,  sous  Orgetorix,  alla  détruire  les 
villes  et  les  villages  en  Gaule;  sous  la  con- 
duite de  Divico,  ils  franchirent  la  Saône; 
mais  César  les  battit  à  Bibractc  (Autun),  el 
peu  à  peu  les  Bomains  soumirent  toutes 
leurs  tribus,  jusqu'aux  obstinés  Rhétions. 
L'Helvélie  resta  pendant  plusieurs  siècles 
une  province  romaine.  Home  y  introduisit 
ses  lois  et  sa  civili.-ation,  cl  fonda  Bile,  Coire 
et  d'autres  villes.  Les  Alumani  et  d'autres 
tribus  germaniques  ravagèrent  souvent  le 
pays  dans  les  ii°,  m»  et  iv"-'  siècles,  elles  élé- 
ments celtiques  et  romains  disparurent  en 
grande  partie.  Au  v°  siècle,  les  Burgundcs, 
les  Alemani  et  les  Goths  se  partagèrent  la 
contrée;  mais  au  vi",  ils  lurent  tous  soumis 
cl  evangélisés  par  les  Francs;  les  évoques  et 
les  abbés  y  prirent  bientût  une  grande  Iri- 
fluenco  politique.  Il  y  eut  alors  deux  divisions 
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administratives,  l'une  comprenant  la  Rlu'lie 
ft  le  Thurigau,  et  l'autre  qu'on  appelait  la 
Petite  Burgundie.  Sous  le  faihle  règne  de 
Charles  le  Gros  (mort  en  SSSi,  le  N.  de  la 
Suisse  passa  au  duc  d'Alemanie  (Souabe)  et 
devint  ainsi  part  intéi;rante  de  l'empire  alle- 
mand, tandis  que  le  S.  appailenait  à  la  Bour- 
gogne. Beaucoup  de  t'amillps  nobles  qui, 
sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Sase, 
avaient  gouverné  dans  le  pavs  comme  vas- 
sales de  l'empire,  s'éteignirent  pendant  les 
croisades,  et  la  puis^^ance  et  la  prospérité 
des  villes  s'accrurent  énormément;  Berne  et 
Fribourg  devinrent  des  villes  libres  impé- 
riales. Ce  ne  fut  pourtant  pas  des  villes  que 
vint  l'indépendance  de  la  Suisse,  bien  que 
Zurich,  Berne  et  Bà|e  eussent  formé  une 
alliance  dans  ce  but;  elle  vint  des  anciens 
cantons  de  Schwvlz,  d'L'ri  et  d'Unterwalden, 
dont  les  habitants  descendaient,  croit-on, 
d'émigranlsvenusdela  Suède,  et  qui  n'avaient 
jamais  été  conquis.  Ils  étaient  seulement  sous 
la  protection  de  l'empereur  d'Allemagne,  au- 
près duquel  leurs  droits  étaient  gardés  par 
un  vogt,  d'abord  le  comte  de  Lenzhourg  et 
plus  lard  le  comte  de  Hapsbourg.  Mais,  après 
l'avènement  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  au 
trône  impérial  (Ii73l,  son  fils  Albert  tenta 
d'incorporer  la  Suisse  à  l'Autriche.  Berne  et 
Zurich  résistèrent  avec  succès;  mais  dans 
Schwylz,  Uri  et  Unterwalden,  il  réussit  pen- 
dant quelque  temps.  Les  traditions  helvé- 
tiques nous  parlent  d'une  convention  faite 
par  33  patriotes  des  trois  cantons  sur  le 
Giûlli  ou  Kfitli,  prairie  placée  sur  leurs 
communes  frontières,  pendant  la  nuit  du  * 
au  8  nov.  1307,  qui  aboutit,  le  1"  janv.  1308, 
:\  l'expulsion  des  lonctionnaires  autrichiens 
et  à  la  destruction  de  leurs  châteaux.  C'est 
à  celte  période  qu'appartient  la  légende  de 
Guillaume  Tell.  Les  relations  des  trois  can- 
tons vis-a-vis  de  l'empire  d'Alleinairne  res- 
tèrent d'abord  les  mêmes;  mais  la  guerre 
faite  par  l'Autriche,  pour  rétablir  son  auto- 
rité sur  les  canlons  émancipés,  guerre  qui, 
avec  de  nombreuses  interruptions,  dura 
environ  *200  ans.  Unit  par  briser  tout  à  fait 
les  liens  qui  rattachaient  la  Suisse  à  l'Alle- 
magne. La  ligue  des  trois  anciens  cantons, 
établie  pour  la  première  fois  en  1291,  fut 
changée  en  coiiiédération  perpétuelle  en 
131b,  après  la  grande  victoire  remportée  à 
Morgarten  sur  les  .\utrichiens.  Eo  1332,  Lu- 
cerue  entra  dans  la  contéderation,  qui  reçut 
le  nom  de  Gantons  des  Quatre  Forêts  [Vier- 
wal'.istaeltc).  Zurich  s'y  joignit  en  1351,  Gla- 
rus  et  Zug  en  1352,  et  Berne  en  1333.  Alors 
les  huit  cantons  formèrent  «  la  ligue  per- 
pétuelle des  huit  vieux  lieux  de  la  con- 
fédération ».  On  n'en  admit  pas  d'autre 
jusqu'en  1481,  et  ces  huit  cantons  jouirent 
des  beaucoup  de  privilèges  jusqu'en  1';98. 
Les  Suisses  battirent  encore  les  Autrichiens 
à  Sempach  (Lucerne),  le  9  juillet  13St),  et  à 
.Nacfels  (Glarus)  le  9  avril  I3.S8;  ils  prirent 
alors  l'oltensive  et,  à  la  fin,  malgré  leurs 
défaites  en  lii?.  et  1440,  ils  s'annexèrent  des 
portions  considérables  du  territoire  autri- 
chien. Ces  conflits  prolongés  avaient  rendu 
la  population  belliqueuse,  et  beaucoup  de 
Suisses  s  enrôlaient  comme  mercenaires  dans 
les  armées  étrangères.  De  1 440  a  1 450,  Zurich 
se  sépara  de  la  confédération.  A  celte  épo- 
que, comme  Schwytz  avait  une  influence  pré- 
pondérante, ses  couleurs  (blanc  et  rouge) 
devinrent  le  drapeau  de  la  confédération,  et 
tout  le  pays  prit  le  nom  de  Suisse  {Scliwytz). 
En  1473,  les  cantons  s'allièrent  à  la  France, 
à  l'Autriche  et  aux  villes  libres  d'Alsace  contre 
la  Bourgogne  ;  les  Suisses  infligèrent  une 
défaite  signalée  à  Charles  le  'l'eméraire  en 
mars  147b,  a  Gransou;  ils  anéauurent  son 
armée  à  Morat,  en  juin,  et  la  .uerre  se  ter- 
niina  par  la  déîaite  et  la  mort  du  duc  à 
Nancy,  en  janv.  1477.  L'admission  de  Solo- 
lliuiu  et  de  Fribourg  en  I48|  fut  sur  le  point 
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d'amener  une  guerre  civile  que  conjura  l'er- 
mite ÎSicholas  von  der  Flue.  D'autres  dissen- 
sions intérieures  se  terminèrent  par  une 
i-'uerre  contre  l'empereur  allemand  (1  i98i, 
laquelle  aboutit  à  la  paix  de  Bàle  en  Ii99. 
BAle  et  Shali'house  furent  admis  dans  la  con- 
fédération et  on  y  ajouta  .\ppenzell  en  1513. 
Ainsi  le  nombre  des  cantons  s'était  élevé  à 
13;  il  resta  sans  changement  jusqu'en  1798. 
Les  Suisses,  prenant  parti  dans  les  querelles 
italiennes,  furent  heureux  d'abord,  mais  en 
1516  perdirent  la  grande  bataille  de  Mari- 
gnan  contre  François  1*'  de  France.  —  La 
réformation  suscita  la  guerre  entre  les  can- 
tons réformés  et  les  canlons  catholiques; 
mais  peu  après  la  bataille  de  Rappel  (Zu- 
rich), en  lool,  dans  laquelle  Zwingle  périt,  la 
paix  se  rétablit  et  chaque  canton  resta  libre 
d'admettre  ou  de  repousser  la  réforme.  — 
Genève,  avec  l'aide  de  Berne,  s'affranchit  de 
la  Savoie  et,  en  1536,  devint  une  république 
protestante,  sans  cependant  être  admise  dans 
la  confédération.  Berne  conquit  V'aud  sur  la 
Savoie  en  1336  et  l'acquit  à  la  réformation. 
En  1586,  les  canlons  catholiques  de  Lucerne, 
d'Uri,  de  Schwytz,  d'Unterwalden,  de  Solo- 
thurn  et  de  Fribuurg,  formèrent  la  «  ligue 
d  or  »  pour  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique. En  1597.  Appenzell,  pour  prévenir  une 
guerre  de  religion,  fut  séparé  en  deux 
demi-cantons  indépendants.  A  la  paix  de 
Weslphalie  (164s),  la  Suisse  fut  déclarée 
enlièrement  indépendante  de  l'empire  alle- 
mand. Dans  la  seconde  guerre  de  Tog- 
genburg,  en  1712,  150,000  Suisses  en  vin- 
rent aux  mains  les  uns  contre  les  autres, 
La  forme  oligarchique  du  gouvernement  à 
Berne,  à  Fribourg,  à  Sololhurn  el  à  Lucerne, 
et  I  état  d'oppression  où  se  trouvaient  les 
territoires  conquis  amenèrent  d'autres  com- 
molions  intérienres.Le  5  mars  1798,  les  Fran- 
çais semparèrent  de  Berne  et,  le  12  avril, 
ils  proclamèrent  à  Aarau  la  république  hel- 
vétique, une  et  indivisible,  avec  18  cantons, 
et  Aarau  pour  capitale.  Genève,  Bienne 
(Berne;  et  d'autres  portions  du  territoire 
suisse  étaient  incorporés  a  la  republique  fran- 
çaise. Bientôt  après,  la  Suisse  fut  un  des 
principaux  centre  de  la  guerre  entre  les 
Français  et  les  alliés-  Le  retrait  des  troupes 
françaises  en  1802  amena  immédiatement 
des  révolutions;  mais  une  armée  française 
de  12,000  hommes  soumit  de  nouveau  les 
vieux  cantons,  et,  le  19  lév.  1803,  Bonaparte 
transmit  aux  députés  suisses,  assemblés  à 
Pans,  1  acte  de  médiation,  par  lequel  l'ancien 
système  cantonal  était  rétabli,  bien  que  la 
siLuatiun  des  territoires  conquis  vis-à-vis  des 
cantons  demeurât  abolie.  Aux  13  vieu$  can- 
tons, on  en  ajoutait  6,  savoir  :  Saint-Gall  et 
les  Grisons,  qui  étaient  jadis  des  alliés  de  la 
confédération  sans  en  être  des  membres,  et 
.\argau  (Argovie),rhurgau,  le  ïessin  et  Vaud 
qui  étaient  des  territoires  sournis.  Après  la 
bataille  de  Leipzig,  les  troupes  des  puissances 
alliées  traversèrent  la  Suisse.  Berne  et  d  au- 
tres cantons  aristocratiques  se  séparèrent  du 
gouvernement  helvétique,  et  il  s  en  suivit 
des  discordes  civiles.  La  nouvelle  constitution 
de  18tb  reconnut  les  •19  cantons  constitués 
par  l'acte  de  médiation  et  en  ajouta  trois 
autres  :  Genève,  le  Valais  et  la  principauté 
prussienne  de  Neufchàtel.  Les  grandes  puis- 
sances ratiliéreot  cette  constitution  qui  décla- 
rait aussi  la  neutralité  et  l'inviolabihié 
perpétuetip  de  la  Suisse,  dont  le  territoire 
se  trouvait  accru  de  cessions  de  la  part  de  la 
France,  de  la  Savoie  et  de  l'Autriche.  En 
1817,  la,  Suisse,  sur  l'invitation  d'Alexandre 
de  Russie,  entra  dans  la  Sainte-.\lliauce  et, 
de  1823  a  1828,  elle  restreignit  la  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  d'asile.  L»  vév  ilution 
française  de  juillet  1830  excita  plHsieurs  des 
districLs  ruraux  à  se  soulever  cynlfe  les  villes 
capitales  et  les  força  à  rendre  plus  libérales 
les  constitutions  particulières   des   cantons. 
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Bâie  fut  divisé  en  deux  d»mî-eantons  indé- 
pendants, Râle-ville  et  Bâle-campagne,  en 
1832.  En  nov.,  quelques-uns  des  cantons 
les  plus  conservateurs,  l'ri,  Schwylz,  Unler- 
wakien,  Neufchâlel  et  Bâie-ville,  formèrent 
la  «  ligue  de  Sarnen  n  ;  mais  ils  durent 
céder.  Finalement,  des  réformes  libérales 
furent  introduites  dans  les  deux  tiers  environ 
des  cantons  sui-ses.  L'Argovie(Aargau)abolit 
tous  les  couvents  en  1841,  et  à  fa  dièle  de 
1844  demanda  l'expulsion  des  jésuites.  Aussi, 
lorsque  Lucerne  décida,  le24oct.,  d'appeler 
les  jésuites  dans  une  institution  cantonale, 
une  grande  effervescence  s'en  suivit.  Deux 
expéditions  de  volontaires  tenlèrent  vaine- 
ment (déc.  1844  et  mars  1841;)  de  renverser 
le  gouvernement  de  Lucerne.  D'un  autre  côté, 
Vaud,  Berne  et  Zurich  votèrent  pour  l'expul- 
sion après  s'y  être  oppo-és.  Le  danger  qui 
menaçait  les  collèges  des  jésuites  se  trouvait 
ainsi  augmenté.  Les  canlons  qui  les  patro- 
naient.  Lucerne,  Uri,  Schwylz,  Unterwalden, 
Zug,  Fribourg  et  le  Valais,  resserrèrent  les 
liens  d'une  alliance  particulière  [Sonderbioid) 
qu'ils  avaient  déjà  formée  en  1843.  Cepen- 
dant, la  diète  de  1847  prononça  l'expulsion 
des  jésuites  de  toule  la  Suisse.  La  diète  ras- 
sembla une  armée  de  près  de  100,000  hommes 
sous  le  général  Dufour.  Le  Sondirbundavad, 
de  son  côté  levé,  36,000  hommes,  qui  de- 
vaient être  appuyés  par  un  landsturm  de 
47,000  hommes.  Le  3  nov.,  l'armée  du  Son- 
derbund  fut  mise  en  déroute  à  Giliskon,  près 
du  canton  de  Lucerne;  les  jésuites  et  leurs 
partisans  les  plus  en  vue  prirent  la  fuite,  el 
les  sept  cantons  se  soumirent.  Pcndanl  la 
guerre,  l'Autriche,  la  France  et  la  Prusse 
avaient  montré  ouvertemenl  leurs  sympatbies 
pour  le  Sonderbund,  mais  la  révolution  de 
18*8  détourna  de  la  Suisse  l'attentiou  des 
puissances,  et  donna  à  cette  dernière  une 
occasion  de  précipiter  ses  rétormes  constitu- 
tionnelles. La  nouvelle  constitution  fédérale 
fut  votée  à  une  grande  majorité.  La  même 
année,  Neufchàtel  se  déclara  indépendant  de 
la  Prusse,  et  la  tentative  des  royalistes  en 
1855  pour  restaurer  celte  souveraineté  fut 
immédiatement  réprimée.  En  18j7,  la  Prusse, 
à  la  conférence  des  grandes  puissances  à 
Paris,  abandonna  toute  prétention  sur  Neuf- 
chàtel. La  question  de  déliiiiitalioii  de  fron- 
tières entre  la  Suisse  et  lllalie,  soumise  à 
l'arbitrage  de  George-P.  Marsh,  ministre  des 
Etats-Unis  en  Itaiie,  a  été  décidée  en  1874 
en  faveur  de  l'Italie,  et  la  frontière  suisse  a 
été  déhnitiveraent  lixée  au  point  qu'on  ap- 
pelle les  Alpes  de  Cravaviola.  —  Chemin  de 
1er,  3,007  lui.  Télégraphes,  7,200  kil.  de 
ligues.  —  Système  de  monnaies,  L\à  poids  et 
de  mesures  comme  en  France.  —  Bibliogr. 
Mes),a(je  du  conseil  fédéral  à  la  haute  assem- 
blée fédérale  concernant  le  recensement 
fédéral  du  11  déc.  1880  iBerne,  1881,  in-8''); 
Almatiack  fédéral  suisse  pour  1884  (Berne, 
1884);  Uf  H--C.  Lombard,  ittipuriitions  men- 
suelles des  décès  dans  quelques  cantons  de  la 
Suisse  (Berne,  18oS,  111-4");  H.  .Maguin,  Nutes 
el  documents  sur  l'instruction  populaire  en 
Suisse  (Paris,  1878,  in-8»J;  Rapport  du  chemin 
de  fer  du  Gothard  (Zurich,  1883). 

SUISSERIE  s.  f.  Logement  d'un  suisse 
d'hôtel. 

*  SUITE  3.  f.  (fr.  suivre).  Coll.  Ceux  qui  sui- 
vent, ceux  qui  vont  après:  on  laissa  passer 
les  trois  premiers,  et  on  ferma  la  porte  à  toute 
la  suite.  —  Fam.  N'avoir  point  de  suite, 
n'avoir  point  d'enfants,  ni  de  proches  pa- 
rents. —  Ceux  qui  accompagnent  quelqu'un 
par  honneur,  qui  sont  autour  de  lui,  devant 
ou  après  lui,  pour  lui  faire  honneur:  il  a  une 
belle  suite. 

Dm,  de  ta  suite,  à  roi,  de  la  Buite,  j'en  suii. 
V.  Hdqo.  Hepiani,  acle  1". 

—  Ce  qui  suit,  ce  qui  est  après  :  pour  bien 
entendre  ce  passage,  il  faut  lire  la  suite.  — 
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Continuation,  ce  qui  est  ajoute  à  ""  ""^/''.f/ 
pour  le  continuer  :  la  suite  de  Don  Quichotte. 
—  Série.  Se  dit  surtout  en  parlant  de  p  u- 
sieurs  choses  arrivées  les  unes  après  les 
autres,  soit  par  enchaînement  soil  par 
simple  succession  :ia  vie  de  cet  homme  n  a 
été  qu'une  suite  de  disordces,  de  fautes.  —  i>*. 
SUITE  DES  TEMPS,  la  succession  des  siècles.-  L.^ 
SUITE  D'UNE  AFFAIRE,  la  série  des  événements 
des  incidents  qui  airivont  les  uns  après  les 
autres  dans  le  cours  dune  affaire  :  ]  ai  vu 
toute  la  suite  de  cette  affaire.  -  Certain  nom- 
hre  de  choses  de  même  espèce,  que  1  on 
rauRc  selon  l'ordre  des  temps  ou  des  raa- 
tiores  -.une  belle  suite  de  médailles,  de  mon- 
naies, d'estampes,  de  portraits  -  Certain 
nombre  de  personnes  qui  ont  succède  les 
unes  aux  autres  :  une  longue  suite  de  rois.— 
Mathémal.  Termes  qui  se  succèdent  sunanl 
une  loi  quelconque.  Suite  ahithmetique, 
suite  de  nombres  dont   chacun  surpasse  de 


suite  ue  liuuiui^^  ,^„... 1 

la  même  quantité    celui   qui   précède.  -  b e 


SUJE 

_  Suivant  que  loc.  con].  Selon  que  :  je 
le  récùîiipenserai  suivant   qu'il  m  aura  sirvi. 

'  SOIVER  V.  a.  Voy.  Suiffer. 

'  SUIVIE,  lE  part,  passé  de  Suivre.  -  Ce 

PRiilIlCAlEUH,   CK  PROFESSEUR    EST    FORT    SUIVI,  il 

attire  un  grand  nombre  d'auditeurs.  - 
Adjecliv.  Se  dit  de  ce  qui  est  continu,  sans 
interruption  :  un  travail  suivi.  -  Un  discours, 

UN   RAISONNEMENT,  UNE    PIÈCE    BIEN    SUIVIE,  ctc, 

un  discours,  un  raisonnement,  une  pièce, 
elc  ,  dont  toutes  les  parties  ont  entre  elles 
l'ordre  et  la  liaison  qu'elles  doivent  avoir. 

•  SUIVRE  v.  a.  (lat.  sequi).Je  suis,  tu  suis, 
il  suit  ;  nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent. 
Je  suivais.  Je  suivis.  J'ai  iuivi.  Je  suivrai.  Je 
suivrais.  Suis,  suivez.  Que  je  suive,  etc.  Aller, 
venir  après  :  il  marchait  le  premier,  et  les 
autres  le  suivaient.  —  Prov.  Qi'i  m  aime  me 
SUIVE,  que  celui  qui  a  de  l'amilie,  do  l  atta- 
chement pour  moi,   fasse    ce    que   je  ferai. 


ja  même  uiidiiLii-c    o^.^..   ,i-.    r-----  , 

dit  en  outre  des  événementscauses  par  quel 
que  chose  qui  a  précédé:  ce  i^i  ^J^^^^Z 
est  une  suite  naturelle,  nécessaire,  inévitable 
de  sa  mauvaise  conduite.  -  Absol.  Cela  peut 
AVOIR  DES  SUITES,  il  en  peut  arriver  quelque 
chose  de  fâcheux.  -Se  dit  qi.elquetois  de. 
temps  qui  suivent  une  époque  aélermine_e  ■ 
la  suite  a  fait  voir  ce  qu'on  pouvait  alttndre 
de  leur  zèle.  -  Ordre,  liaison  :  ilnya  pont 
de   suite    dans  ce   discours.   -  Junspr.  Les 

Ml  UBLES  N'ONT  PAS  DE    SUITE  PAR  HYPOTHEQUE.  U 

ne  peut  point  y   avoir    d'hypothèque  sur  les 
meubles.  -  A  la  suite  loc.  prépos.,  qui  s  em- 
ploie  dans     plusieurs     phrases    d.Uerente  . 
Etre  a  la  suite  d'un    ambassadeur,  1  accom- 
pagner, être  de  son  corlège.  Etre  a  la  suite 
de Ia  COUR,  suivre  la  cour  partout  ou  elle  va. 
Etre  a  la  suite  du  tribunal,  suivre  le  tribu- 
nal pour    quelque  affaire    que   1  on  y  a;  ei, 
Etre  A  la  suite  d'une  affaire,  la  poursuivre, 
la  solliciter.  Cette  dernière   phrase  signifie 
aussi,  être  attentif  à  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  cours  d'une  alTaire.  en    observer   tous  les 
incidents  :  il  est  depuis  dix  ans  a  la  suite  de 
cette  aftaire.  personne  n'en  sait  mieux  que  lui 
tous  les  détails.  -^  Absol.  Officier  a  la  suite, 
officier  qui  attend  son  tour  pour  être  mis  en 
activité  —  Se  construit  encore  avec  quelques 
autres  verbes,  et  signifie,  après.  -  Marcher, 
ENTRER  A  LA  SUITE  DE  QUELQU  UN,  marcher   en- 
tier après  lui.  -  De    suite    loc.   adv     1  un 
après   l'autre,   sans  interruption  :    /•aites-Jes 
mnrchei-  de  suite.  -  Se  dit  encore  de  1  ordre 
dans  lequel  les  choses  doivent  être  rangées  : 
ces  livres,  ces  médiilles,  ne  sont  point  de  suite. 
—  Tout  de  suite    loc.    adv.  Sur-le-champ, 
aussitôt,  sans  délai  :   il  faut  que  les  enfants 
obéissent  tout  de  suite.  -  Sans  mleiTuption  : 
il  but  trois  rasades  tout  de  suite.  -  Par  suite 
loc   adv.  et  prépos.  Par  une  conséquence  na 


qu'il  m'imite,  qu'il  prenne  mon  parti,  qu  u 


se  déclare  pour  moi 

Regarde  aulour  de  toi  pour  voir  si  l'on  te  suit. 

PoNsiim.  Charlotte  Corday,  acte  111,  se.  i». 
—  Aller  après  pour  atteindre,  et  pour 
prendre  :  suivre  un  lièvre.—  Observer,  épier  : 
il  faut  suivre  cet  homme-là.  —  Accompagner, 
escorter,  aller  avec:  il  a  suivi  ce  prince  dans 
tousses  voyages,  dans  les  occasions  les  plus 
périlleuses.  -  Aller,  continuer  d'aller  dans 
une  direction  tracée,  ou  en  prenant  quelque 
obiet  pour  direction  :  suivre  un  chemin,  un 
seîîfier.  -  Lorsqu'on  dicte,  ou  lorsqu'on  pré- 
pare un  manuscrit  pour  l'imprimeur,  etc., 
on  se  sert  quelquefois  des  expressions  ensui- 
vant, ou  Faites  suivre,  ou  Suivez,  qui  si^'iii- 
fient,  ne  faites  point  d'alinéa  et  continuez  la 
li-ne  commencée.  -  Suivre  sa  pointe,  con- 
tinuer son  entreprise.-  Suivre  le  parti  de 
quelqu'un,  être  du  parti  d^e  que'qu  un  :Jes 
uns  suiv 
celui   d 

une  OPINION,  taire  pro 

d'une  opinion;  et.  Suivre  Aristote,  suivre 
Platon  suivre  Descartes,  être  du  sentiment 
d' Aristote,  du  sentiment  de  Platon,  du  sen- 
timent de  Descartes.  —  S'abandonner  à,  se 
laisser  conduire  par:  suivre  son  imagination, 
sa  pensée,  son  idée,  sa  fantaisie.  —  Se  con- 
former à  :  suivre  la  mode,  l'usage,  les  cou- 
tumes dun  pays.  -  Etre  après,  par  rapport 
au  temps,  au  lieu,  à  la  situation,  au  rang, 
elc.  :  l'été  suit  le  printemps.  —  Se  dit,  lig.. 
d'une  chose  qui  résulte  dune  autre,  qui  en 
est  la  conséquence  :  l'envie  suit  la  prospérité. 
La  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  châtiment. 

VoLTAiiii:.  Sémiramis,  acte,  V,  se.  i". 

—  Suivre  V.  n.  L'une  de  ces  propositions  ne 
suit  vas  toujours  de  l'autre,  ne  suit  pas  né- 
cessairement de  l'autre.  -  Impersonnel.  Il 
suit  de  ce  que  vous    dites,  que  je  n  avais  pas 


SU  LE 

un  emploi,  un  métier,  une  place  où  il  faut  Hre 
extrêmement  sujet,  où,  l'on  est  fort  sujet.  — 
Qui  a  coutume  de  faire  quelque  chose, qui 
s'y  trouve  porté  par  inclination  ou  par  habi- 
tude :  il  est  sujet  à  boire,  à  s'enivrer.  —  Qui 
esleyposé  à  éprouver  fréquemment  de  cer- 
tain- iiccidonls  :  tout  homme  est  sujet  à  se 
tromper.  -  Prov.  Il  est  sujet  a  caution,  se 
dit  d'un  homme  auquel  il  ne  faut  pas  trop 
se  fier.  —  Sujet  s.  Celui,  celle  qui  est  sou- 
mis à  une  autorité  qui  gouverne,  soit  qu'il 
s'agisse  d'un  roi,  d'une  république,  ou  de 
quelque  autre  souverain  :  il  est  né  sujet  du 
roi. 

•SUJET  s.  m.  Cause,  raison,  motif  :  i/ 
vous  a  querellé  sans  sujet,  pour  un  sujet  fort 
léger. 

Le  chénc  un  jour  dit  au  roseau: 
Vous  a-vez  bien  sujet  d'accuser  la  nature. 
Lt  FoKTimB. 

—  Matière  sur  laquelle  on  compose,  sur  la- 
quelle on  écrit,  sur  laquelle  on  parle  :  quel 
est  le  sujet  de  son  livre  ?  -  Etre  plein  de  son 
sujet,  l'avoir  bien  médité,  en  être  bien  ins- 
truit, bien  pénétré.  -  Se  dit  également  en 
parlant  des  arts  :  le  sujet  de  ce  tableau  est 
l'Entrée  de  Notre-Seigncur  dans  Jérusalem.— 
Objet  d'une  science  :  les  corps  naturels  sont  le 
sujet  de  la  physique.  —  Ui\i.  k'iT  sur  lequel 
on  fait  lesparties  ;  et  surtout  phrase  qui  com- 
mence une  fugue,  et  qui  lui  sert  de  thème, 
de  motif  :  il  y  a  dans  une  fugue  plusieurs  re- 
prises du  sujet  et  de  la  réponse.  —  Log.  et 
Gramm.  Terme  de  toute  proposition  duquel 
on  allirme  ou  l'on  nie  quelque  chose  :  dans 
cette  proposition  :  Le  soleil  c.it  grand,  Soleil 
est  le  sujet,  et  Grand  est  l'attribut.  —  Se  dit 
en  outre  d'une  personne,  par  rapport  à  sa 
capacité,  à  ses  talents,  ou  à  ses  mœurs: 
l'homme  dont  vous  parlez  n'ct  pas  un  sujet  ca- 
pable de  remplir  cet  emploi.  —  C'est   un  don 


UN,  être  du  parti  de  quelqu  un  : /es  K^^^,^  j,  ^^  ^^^^^  |g  iaie„i,  toute  la  capacité 
valent  le  parti  des  Guelfes,  les  autres  nécessaire  pour  tel  emploi;  ou  il  est  d'une 
es  Gibelins.  —'S,m\RK  une  doctrine,  ^.y^^uite  sage  et  réglée.  -  Anat.  Se  ditd'un 
NION,  taire  profession  d'une  doctrine,        j   ^...g  nue  l'on  dissèque  :  la  difficulté  de  se 


lurelle,  par  un  résultat  nécessaire  :  on  rejeta    ^„„ 
cet  article  du  projet,  et  par  suite  toutes  les  dis-   jo,.t_ 

positions  qui  s'y  rapportaient.  •  SUJET,  ETTE  adj.  (lat.    subjectus).  ^ou 

milTÉE  adi  fém.  Se  dit  d'une  jument  ,uis,  subuidonné,  quiestdans  la  dépendance, 
suivie  d'un  poulain.  qui  est  oblige  d' obéir  :  nous  sommes  tous  su- 

sunie  a  un  [luuia  .„,,.,       ,,        ,,,io  aux  lois  cl  aux  coutumes  du  pays  ou  nous 

'  SUITES  s.  f.  pi.  Vénerie.  Testicules  d  un  ^';^^«^"^J!'èb7igé  à  supporter  quelques  char- 
sanglier;  par  corruption  de  Luîtes,  qui  est  vivons^-^  ^  payer%ertains  droits:  tout  proprié 
le  vrai  nom.  ^^^J^  ^^j  >,,„jgj  ù  l'impôt  foncier.  —  Astreint  a 

SUIVABLE  adj.   Qu'on  peut  ou  qu'on  doit   ^j^elque  nécessité  inévitable:  tous  leskommes 

suivre.  sont  sujets  à  La  mort 

•  SUIVANT,  AKTE  adj.  Qui  est  après,  qui  va 

après  •  ;e  livre  suicant  contient  l  histuire  de... 

—  s   Celui,  celle  qui   suit,  qui    acconi|)ague, 

nui  escorte  une  personne  :  elle  avait  de  nom- 
breux suivants.  -  Poéliq.  Les  suivants  dA- 

POLLON,  les  poèle.s,  le-  In, mines  qui  cnltiveul 

le-  Ict'res   —  Prov.  etlam.  Il  n  a  ni  enfants, 

NI  suivants,  se  dit  d'un   homme   qui  n'a  m 

enfants,  ni  parents  forts  proches 


riche  et  Tindigent,  l'inipudenl  et  le  sage 
Hujetsk  mèineloi,  subissuni  même  sort. 
J.-B.  RocSbKiu.  Ode///. 

—  Etre  sujet  a  l'heure,  être  obligé  de  se 
trouver  en  quelque  endroit,  de  taire  quel- 
que chose   à  ceriaine   heure    précise.  —  Ce 


MAn-RËVrENT   SES    DOMESTIQUES     FORT    SUJETS,    il 

exi-e  d'eux  un  service  fort  assidu.   Ce  père 
ifants,  m  pareni»  lu-^»  p.^.^.-.  |t,ent  son  fils  de    court  et  fort  sujet,  il  ne 


cadavre  que  l'on  dissèque  :  la  difficulté  de  se 
procurer  des  sujets  nuit  beaucoup,  dans  ce 
pays,  au  progrès    des  éludes    analomiques.  — 

Méd.   Ce  MALADE    EST  UN    BON  SUJET,    UN   MAUV.US 

SUJET  il  est  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaise 
const'itution.  —  Jard.  Se  dit  d'un  végétal 
sur  lequel  on  pose,  uu  on  doit  poser  une 
greffe  ,  et  particulièrement  des  sauvageons 
qu'on  élève  en  pépinière,  pour  les  transplan- 
ter et  les  greffer:  pour  qu'unegreffe  réussisse, 
il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  d'analogie  entre 
elle  et  le  sujet. 

'  SUJÉTION  s.  f.  (lat.  subjectio).  Dépen- 
dance, état  de  ce  qui  est  astreint,  de  ce  qui 
est  obligé  à  quelque  chose,  à  quelque  néces- 
sité :  vivre  dans  la  sujétion.—  Assiduité  d  un 
domestique  auprès  de  son  maître  ,  d  une 
femme  auprès  de  son  mari,  d'une  garde  au- 
près d'un  malade,  elc  :  c'est  un  homme  auprès 
duquel  il  faut  une  grande  sujétion.  —  Assi- 
duité que  demande  une  charge,  un  emploi: 
c'est  un  emi)loi  dune  grande  sujétion. —  Se  dit 
encore  de  certaines  incommodités  et  de  cer- 
taines servitudes  auxquelles  une  mai-oii  est 
sujette  :  c'est  une  maison  fort  incommode,  et 
où  il  y  a  de  grandes  sujétions. 

SULAMITE,  nom  de  la  femme  en  l'hon- 
neur lie  qui  Salomon  a  composé  le  Cantique 
des  Conli'iucs. 

SULCIFORME  adj.  (lat.  sulcus,  sillon;  fr. 
forme).  Qm  est  en  forme  de  sillon. 

SULEIMAN  PACHA,  général  turc,  né  en 
18i8  mort  a  Bagdad  eu  avril  1883.  11  entra 
dans'  l'armée  turque  en  1860,  se  distingua 
dans  le  Monténégro,  puis  en  Crète,  devint 
professeur  à  lécole  militaire  de  Constanti- 
iiople  et  reçut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion en  1875.  Lors  du  soulèvement  de  1  Her- 
zégovine, il  déploya  de  grands  talents^  mili- 


à  •  svwantvoiTeseni.iinLni,. —  n.,-..^, -■■  — .    -- --  ,,Kr,à  n  .mo 

en  raison  de  :  travailler  suivant  ses  forces.  I  lier  qui  oblige  a  une 


tun  emploi,  Q  uuuie-    icguvi.n ,  ■   --r--j-  -- =    .      „,  j.„„„..,  „„ 
rande  aisidûité  :  c'est  '  taires,  battit  les  Monténégrins  et  dégagea  uq 
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instant  la  ville  de  ÎNiksich,  qu'ils  assiégeaient 
(mai  1877).  Considéré  comme  le  premier 
général  turc,  il  fut  rappelé  pour  être  mis  à 
la  tête  de  l'armée  destinée  à  s'emparer  des 
passes  de  Schipka  (juillets  II  remporta  d'a- 
bord quelques  succès  sur  les  généraux  Gourko 
etRadelzky.  Mais  ensuite  il  gaspilla  ses  forces 
dans  des  attaques  infmctueuses  sur  les  re- 
doutes de  Schipka  et  finit  par  ne  plus  pouvoir 
s'opposer  à  la  marche  des  Russes.  Sa  con- 
duite fit  naître  des  soupçons:  on  supposa 
qu'il  obéissait  à  son  ambition  personnelle  et 
à  sa  jalousie  pour  Osman  Pacha,  le  héros  de 
Plevna.  Après  avoir  fait  couler  des  torrents 
de  sang  pour  s'emparer  du  fort  Saint-Nicolas, 
il  l'abandonna  presque  sans  le  défendre 
(17  sept.).  On  le  remplaça  dans  son  comman- 
dement (3  cet.)  et  on  le  rappela  en  Roumélie. 
Il  concentra  ses  troupes  autour  de  Conslan- 
tinople  et  fut  complètement  vaincu  par 
(lourko  près  de  Philippopoli  (17  janv.  1878). 
Il  se  retira,  a\ec  les  débris  de  ses  troupes  à 
Karala,  sur  la  mer  Egée.  Après  la  signature 
de  la  paix,  il  fut  exilé  à  Bagdad. 

SULF  ou  Sulfo  (lat.  siilfur,  soufre).  Pré- 
fixe qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mois. 

SULF  ACÉTATE  s.  m.(préf.  sulf;tv.  acétate). 
Chini.  INom  donné  aux  sels  qui  renferment 
les  éléments  des  acétates  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  anhydre  ou  anhydride  sulfurique. 

SULFACÉTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  dérive  de  l'acide  acétique  par  la 
substitution  du  résidu  monoatomique  de  l'a- 
cide sulfurique  a  l'hydrogène. 

SULFATAGE  s.  m.  Sorte  de  chaulage  dans 
lequel  on  emploie  du  sulfate  de  chaux  ou 
plâtre. 

*  SULFATE  s.  m.  Chim.  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  avec  différentes  bases  :  sulfate  de 
chaux.  —  Rigoureusement,  l'union  de  l'acide 
sulfurique  avec  u[ie  base  n'e-t  que  partielle, 
car  une  partie  de  l'hydrogène,  et,  dans  les 
sels  normaux,  tout  l'hydrogène  de  l'acide 
sulfurique,  est  déplacé  par  la  base.  CVoy. 
Sels.)  Par  exemple  H^  SO*  -f  2K  z=  2  H  + 
K^  SO',  sulfate  normal  de  potassium;  ou 
H2  SO»  -t-  K  =  H  -f  KHSO\  sulfate  acide 
de  potassium.  Les  sulfates  ont  un  grand 
emploi  dans  les  arts,  la  médecine,  l'agricul- 
ture et  la  chimie  de  laboratoire.  Le  sulfate 
normal  dalumine,  Al^  3S  0^  -f  IS  H^  0,  se 
trouve  à  l'état  natif  dans  un  grand  nombre 
de  localités  volcaniques.  On  le  fabrique  en 
grandes  quantités  en  traitant  par  l'acide  sul- 
furique de  l'argile  calcinée;  c'est  ce  qu'on 
appelle  dans  le  commerce  de  l'alun  con- 
centré; on  l'emploie  en  teinturerie  à  la  place 
de  l'alun  ordinaire.  Un  des  sulfates  naturels 
les  plus  importants  est  le  sulfate  de  chaux. 
(Voy.  Gïpse.)  U  y  a  une  série  de  sulfates  de 
cuivre,  entre  lesquels  le  sulfate  normal  ou 
vitriol  bleu  ordinaire,  Ca  S  0* -t- 5  H^  0,  e^t 
d'un  grand  usage  dans  les  arts.  Les  sulfates 
doubles  de  cuivie  et  d'ammoniaque  forment 
des  solutions  bleues  d'une  grande  beauté; 
le  cuivre  avec  le  magnésium,  le  sodium  et  le 
zinc  donnent  naissance  a  de  doubles  sulfates 
qui  sont  aussi  fort  beaux.  L'acide  sulfurique 
forme  avec  le  fer  une  série  étendue  de  sels, 
dont  quelques-uns  ont  une  constitution  ana- 
logue au  peroxyde,  et  s'appellent  sels  fer- 
riques;  d'autres,  analogues  au  protoxyde, 
s'appellent  sels  ferreux.  Parmi  les  premiers 
se  trouvent  plusieurs  sels  doubles  intéres- 
sants, tels  que  le  sulfate  aramonio-ferrique, 
et  le  sulfate  potas^lo-ler^ique.  Le  sulfate  fer- 
reux, ou  vitriol  vert,  ou  couperose,  Fe  S  0' 
-f  7  H»  0  (ou  Fe  0  S  0»  -i-  7  H  0,  vieille  for- 
mule), est,  commercialemeni  pariant,  le 
plus  important  des  sels  de  fer.  11  se  ren- 
contre a  l'état  natif,  quelquefois  en  cristaux, 
mais  le  plus  souvent  en  masses  amorphes. 
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dans  les  mines  de  fer  des  différentes  parties 
du  monde,  formé  qu'il  est  par  l'oxydalion 
des  pyrites  de  fer.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  la  couperose  consommée  dans  les  arts  se 
tire,  simultanément  avec  l'alun,  des  schistes 
contenant  des  pyrites  de  fer. 

SULFATÉ,  ÉE  adj.  Qui  contient  du  sulfate. 

SULFATER  v.  a.  Imprégner  de  sulfate. 

SULFATEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  prépare  le 
sulfate  do  quinine. 

SULFATISATION  s.  f.  Transformation  en 

sulfate. 

*  SULFHYDRATE  s.  m.  Syn.  de  Hydro- 
sulfate. 

*  SULFHYDRIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide 
formé  de  ^oufI■e  et  d'hydrosène.  On  dit  aussi 
acide  hydrosulfurique  ou  hydrogène  sulfuré. 
C'est  un  composé  gazeux  examiné  d'abord 
par  Scheelc  en  1777;  symbole  H- S;  équiva- 
lent chimique  34.  Il  consiste  en  deux  volumes 
d'hydrogène  et  un  de  vapeur  de  soufre  con- 
densée. Sa  densité  est  t  I9I.2,  l'air  étant  1000. 
C'est  un  gaz  incolore,  et  il  a  une  réaction 
légèrement  acide  et  une  odeur  des  plus  re- 
poussantes, qui  caractérise  les  œufs  pourris, 
les  puisards,  quelques  eaux  minérales.  Il  est 
condensé  par  une  pression  de  17  atmosphères 
à  10°  dans  un  liquide  incolore,  et  fut  solidifié 
par  Faraday  qui  le  refroidit  à  61°.  Pour  le 
produire  on  a  i  Uacons  (A  et  B)  ;  a  est  pourvu 
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Appareil  a  acide  suirh}drique. 

d'un  tube  qui  traverse  son  bouchon  et  d'un 
second  tube  qui  communique  avec  b;  un 
3°  tube  a  b  met  eu  relation  le  vase  b  avec  le 
récipient  c  dans  lequel  il  plonjre.  Des  petits 
morceaux  brisés  de  sulfure  de  fer  sont  placés 
en  A  et  baignent  dans  de  l'acide  sulfurique 
dilué;  le  gaz  qui  se  dégage  est  porté  en  b 
où  il  est  forcé  de  traverser  de  l'eau  dans  la- 
quelle il  abandonne  la  plus  L'rande  partie  de 
ses  impuretés.  Il  est  conduit  de  là  dans  le 
récipient  c  qui  contient  une  solution  d'un 
métal,  et  il  change  de  couleur,  suivant  le 
métal  de  la  solution. 

*  SULFITE  s.  m.  Chim.  Sel  formé  par  l'ac- 
tion de  lacide  sulfureux  sur  des  bases;  les 
deux  atomes  d'hydrogène  dans  la  molécule 
de  l'acide  sont  remplacés  partiellement  ou 
tout  à  fait  par  un  basile  ou  par  un  radical 
métallique,  formant  des  sels  normaux  ou 
acides.  (Voy.  Sels.)  Ainsi  le  sulfite  de  potas- 
sium normal  K^  S  0^  peut  se  former  en  rem- 
plaçant complètement  l'hydrogène  de  l'acide 
(Il^SO^);  oulesulfite  acide  (KHSO'),  peutse 
former  en  employant  la  moitié  moins  d'a- 
cide. Les  sulfites  des  métaux  se  forment  or- 
dinairement en  faisant  passer  l'anhydride 
sulfureux,  SO^,  à  travers  des  solutions 
aqueuses  ou  des  mélanges  d'hydrates  ou  de 
carbonates.  On  s'est  servi  du  sulfite  normal 
et  du  sulfite  acide  de  sodium  pour  enlever 
les  traces  de  chlore  dans  la  pâte  à  papier, 
mais  ou  n'arrive  qu'a  les  faire  remplacer 
partiellement  par  l'hypusuUite. 

SULFOVINATE  s.  m.  (rad.  sulfovinigue).  Sel 
obtenu  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfovi- 
nique  avec  une  base.  La  formule  générale 
des  sulfuvinates  est  2  (S  Û^.  C  H^O,  HO).  Ils 
sont  tous  cristallisables  et  onctueux  au  tou- 


cher. Décomposés  par  la  chaleur,  ils  dégagent 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  du  gaz  olé- 
fiant  et  de  l'acide  sulfureux.  Pendant  l'opé- 
ration, il  se  dégage  un  liquide  oléagineux 
appelé  huile  pesante  de  vin,  dont  la  formule 
eslCSH'O,  2S03. 

SULFOVINIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  ob- 
lenuen  versaiitdeuxpartiesd'acide  sulfurique 
concentré  dans  une  partie  d'alcool  absolu, 
en  ajoutant  un  peu  d'eau  à  la  liqueur  re- 
froidie et  en  la  saturant  avec  du  carbonate 
de  baryte  en  poudre  très  fine.  Il  se  dépose 
du  sulfate  de  baryte  et  il  reste  en  dissolution 
du  sulfovinate  de  baryte.  On  extrait  ce  der- 
nier en  versant,  goutte  à  goutte,  de  l'acide 
sulfurique  dans  la  dissolution,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  éva- 
pore la  liqueur  acide  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  et  l'on  obtient,  au 
maximum  de  concentration,  le  liquide  siru- 
peux appelé  acide  sulfovinique.  Sa  compo- 
sition brute  est  G*  H«  0•^  i  S  0^ 

SDLFURABLE  adj.  Chim.  Qui  peut  être 
sulfure. 

SULFURATION  s.  f.  Action  de  sulfurer; 
résultat  de  cette  action. 

■  SULFURE  s.  m.  Chim.  Nom  générique 
des  combinaisons  du  soufre  avec  les  alcalis, 
les  terres  et  les  métaux  ;  sulfure  d'antimoine, 
de  zinc,  d'arsenic,  etc.  —  EiNXYcl.  On  donne 
le  nom  de  sulfure  à  tout  composé  dans  le- 
quel le  soufre  forme  l'élément  electro-négalif. 
Le  soufre  s'unit  à  tous  les  métaux,  à  la  plu- 
part des  éléments  non-inélalliques,  età  beau- 
coup de  radicaux  organiques.  Les  sulfures 
ont,  en  général,  une  constitution  correspon- 
dant aux  oxydes,  et,  comme  eux,  peuvent  se 
diviser  en  sulfures  acides  et  en  sulfures  ba- 
siques, qui  sont  susceptibles  de  s'unir  et  de 
toi  mer  des  sels  de  soufre. "Parmi  les  sulfures 
ries  éléments  non-mélalliques,  ceux  de  car- 
bone et  de  chlore  sont  les  plus  importants. 
Le  bisulfure  de  carbone,  ou  acide  sulfo-car- 
bunique,  CS",  est  le  seul  sulfure  de  carbone 
positivement  connu.  O.i  le  prépaie  sur  une 
iaige  échellecomme  dissolvant  pourdifférents 
usages  industriels.  Il  est  incolore,  mobile, 
liés  réfringent  (son  point  de  réfraction  at- 
teint 1-678).  Il  a  une  odeur  particulière, 
létide,  désagréable,  alliacée;  et,  quand  on 
le  respire,  il  produit  une  grande  dépression 
suivie  de  cunia.    La   densité   du  liquide   est 

I  ,'274,  l'eau  ;::  1  ;  celle  de  la  vapeur  de  2,67, 
l'air  étant  l'unité;  son  point  d'ébullition  4S°C. 

II  dissout  facilement  le  soufre,  et  le  dépose 
par  évaporatioa  en  beaux  cristaux  octaé- 
draux.  U  dissout  aussi  le  phosphore,  l'iodure, 
le  camphre,  le  caoutchouc,  et  se  mêle  volon- 
tiers aux  huiles.  —  Bisulfcke  d'hydrogène  ou 
aeide  sulfhydrique  sulfuré,  composé  de  soufre 
et  d'hydrogène  (H  S-),  renfermant  le  double 
de  la  quantité  de  soufre  que  le  prolosulfure 
dhydiogène.  —  Sulfuke  de  Bismuth,  com- 
pose gris  que  l'on  rencontre  tout  formé  dans 
la  nature  ou  que  l'on  prépare  directement 
en  faisant  londre  ensemble  un  mélange  de 
soufre  et  de  bismuth  en  poudre  :  Bi^  S*.  — 
Sulfure  de  baryum.  (Voy.  Baryum.) 

*  SULFURE,  ÉE  adj.  Chim.  Qui  contient 
du  soufre  en  combinaison.  — Hydrogène  sul- 
furé. (Voy.  Sulfhydrique.) 

SULFURER  v.  a.  Combiner  avec  le  soufre. 

*  SULFUREUX,  EUSE  adj.  Qui  tient  de  la 
nature  du  soufre  :  matière  sulfureuse.  — 
Chim.  Acide  sulfureux,  acide  dont  l'odeur 
est  piquante,  et  qui  se  forme  par  la  com- 
bustion du  soufre  dans  l'air  :  c'est  à  l'acide 
sulfureux  qu'est  due  l'odeur  vive  qui  se  ré- 
pand, lorsqu  on  enflamme  des  allumettes.  (Voy. 
Soufre.) 

SULFURIDE  adj.  Qui  ressemble  au  soufre. 

"  SULFURIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  l'acide 

du  soufre  leplus  oxygéné  :  l'acide  sulfurique  est 
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un  liqiùtio  ti'is  caustique.  —  l,"acide  snlfnri- 
que  est  riiydr<ile  d'anlivdride   stilfuriqiifi  cm 
Leroxyde  de  soufre,  SU'  +  H^  0  =  IP  SO*. 
On  peut  aussi    le  regarder  comme  un   sel 
d  liydro^'èrie,  pel  élément  tenant  lien  de  hase. 
(Voy.  Sels.)  I.a  découverte  de   l'acide  sulfu- 
rique  est  attribuée  à  Basile  Valeiitin,  moine 
d'Erl'urt,  en  Saxe,  vers  1440.   Il   l'obtint  en 
distillant  du  vitriol  vert  ou  sidfate  de  fer,  et 
comme   le  produit  liquide   avait  une  appa- 
rence  huileuse  quand  on  le  versait,  on  lui 
donna  le  nojii  d'huile  de  vitriol.   Il  l'obtint 
aussi  en  brûlant  du  sout'r'e  sous  une  cloche 
en  verre  pleine   d'air  humide,  et  appela  ce 
produit   oleum   sulphxtvis  per  campanum,   ou 
huile    de   soufre    par   la  cloche.  0'e.st   là  le 
genre  du  présent  mode   de  fabrication,  qui 
consiste  à  produire  de  l'acide  sulfureux  et  à 
le  porter  à  un  plus  haut  état  d'o.xydation  par 
les  acides  nilreux  et  hyponitreux.   L'ancien 
piocédé  do  distillation  du  vitriol  vert  est  en- 
core employé  dans  quelques  parties  de  l'Al- 
lemagne, parliculièroment  dans  les  environs 
de  Nordhausfin  (Saxe  prussienne),  et  près  de 
Prague, en  Bohème.  Le  sulfate  de  fer,  produit 
principalement   pav    rQxydal,ion  des  pyriles 
de  fer,  est  d'abord  débarrassé  de  son  eau  de 
cristallisation;  puis  il  est  soumis  à  la  cha- 
leur rouge  dans  des  cornues  en  terre  placées 
dans  les   galeries  d'un   fourneau.    Dès   que 
l'acide  commence  à  se  distiller,  le  col  des  cor- 
nues est  passé  dans  des  récipients.   Le  pro- 
duit est  un  liquide  brun  ethuileux,  ayant  une 
densité  de  I  ,'J  environ,  et  émettant  des  fu- 
mée- dans  l'air,  raison  pour  laquelle  on  l'ap- 
pelle aussi  acide  sulfui'ique  fumant.  Sa  com- 
position l'.eut  s'exprimer  par  la  formule   H-, 
SO',  SO^.  Chaull'é  doucement,  il  se  décom- 
pose en  anhydride  full'urique,  SO',  et  en  acide 
sulfurique.  H^.   SO* .    La   njauière  ordinaire 
de   préparer  l'acide  sulfurique,  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  procédé  anglais,   est 
d'oxyder  de  l'acide  sulfureux.  Le  D'' Roebuck 
inaugura,  dit-on,  ce  procédé  vers  le  milieu 
du  xv]}]!!  siècle,  mais  l'honneur  de  l'invention 
est  aussi  réclamée  par  un  imprimeur  sur  ca- 
licot de  Rouen,  avec  perfectionnement  par 
Chaptal;  le  D'  Roebuck  n'aurait,  dans  ce  cas, 
inventé  que  les  chambres  de  plomb  où   se 
passe    l'opération  .    Une    grande   et   longue 
chambre,  divisée  en  section  par  des  cloisons 
ouvertes  alternativement  au  sommet  et  au 
fond,  a,  à  une  de  ses  extrémités,  un  petit  four- 
neau dans  lequel  la  flamme  du  soufre  cbautïe 
un  creuset  contenant  un  mélange  de  nitre  el 
d  huile  de  vilrioL  Cette  chambre  est  garnie 
de  leuilles  de  plomb,  et  son  plancher  est  re- 
couvert d'une  mince  couche  d'eau.  On  y  in- 
troduit en  outre  des  jels  de  vapeur.  Le  sou- 
fre, en  brûlant,  produit  de  l'anhydride  sul- 
fureux, SO^,  qui,  en  présence  de  l'humidité, 
devient  de  l'acide  sulfureux  (80^+  H^  0  = 
H^  SU*),  el  celui-ci  lui-même,  sous  l'action  de 
ISO'"   devient  de  l'acide  sulfurique,  H'  SO', 
pendant  que  l'acide  nitrique  est  réduit  à  un 
oxyde  inférieur.  L'oxydation  par  laquelle  l'a- 
ciiïe  sulfureux  devient  acide  sulfur.que  se  fait 
dans  les  chambres  de  plomb,  sOus  l'influence 
de  la  vapeur  d'eau,  aux  dépens  de  l'oxygène, 
de  l'acide  nitrique  ou  nitreux,  lequel  se  con- 
vertit en  deuloxyde  d'tizute,  Par  î^  présence 
de  l'air  atniosphérique  dans  la  cbauibre,  le 
deuloxyde  d'azote  s'oxyde  ep  acide  byppni- 
trique  uu  nitreux,  et  cet  acide  est  décomposé 
de   nouveau  par  l'acide    sulfureux.    L'acide 
sulfurique  qui  s'amasse  au  fond  deschambres 
est  trop  dilué  pour  la   plupart  des  usages. 
On  n'a  pas  trouvé  avantageux  de  lui  laisser 
atleindre  tout  à  fait  un  poids  spécifique  de 
1,0,  parce  que,  à  co  deg'ré  de  force,  il  absorbe 
trop  de  fumées  nil^eu^cs.  Pour  le  concentrer 
on  le  fait  passer  dans  des  bassins  de  plomb, 
pui>  dans  des  cortiues  de  fdatine  ou  de  verre, 
li'huile  de  vilripl  du  coninieicc  est  Un  liquide 
inodore,    incolore ,   d  apparence    huileuse, 
ayant    1842  par  pouls  spéciliqno.   Il  bout  à 
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325"  C.  et  gèle  à  environ  Vi",  bien  qu'une  fois 
pelé  il  ne  fonde  plus  au-dessus  de  0°.  C'est 
un  agent  d'une  nécessité  premièi'e  dans  pres- 
que toutes  les  grandes  fabrications  chimi- 
ques. Ou  s'en  sert  pour  tirer  l'acide  nitrique 
des  nitrates  de  potassium  et  de  sodium,  l'a- 
cide hydrochlorique  du  sel  commun,  etc. 
Ether  sulfurique.  (Voy.  Ethbr). 

SULLIAS  (Le),  Sulliacensis  ager,  petit  pays 
de  l'ancien  Opléanaig. 

SULLIVAN  [seul'-i-vann].  L  (John),  général 
auiéripaiUi  pé  en  'l'iO,  mprt  ep  179.T.  Il  fut 
membre  du  premier  congrès  général  (1774). 
11  eut  des  commandements  su  siège  de  Bos- 
ton, et  au  Canada  (r'77H),o(i  il  dirigea  la  re- 
traite, et,  à  la  bataille  de  Long-Islan.l,  il  con- 
tribua au  salut  de  l'armée.  On  le  trouve 
encore  à  la  tête  de  l'aile  droite,  comme  suc- 
cesseur du  général  Lee,  h  Trenton  (1776),  à 
Slalen-Island  (1777),  à  Brandywine,  à  Ger- 
manlown,  à  lihode-lslan J  (17781,  à  Newlown 
(17791.  En  1780,  il  siégea  au  congrès.  De 
1"82  à  1786,  il  (ul  attortieij  gênerai  du  New- 
Hanipshire,  et  en  1786-89.  président  de  l'état. 
De  1789  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  ]uge  fédéral 
du  New-Hampshire.  —  Son  fils  George  (1774- 
1838)  ,  tut  inerûbre  du  congrès  de  I8M  à 
1813,  et  attorney  général  du  New-Hampshire 
de  180.i-'07  etdei.Sl()-'35.  —  IL  (.James),  gou- 
verneur du  Massachusetts,  frèie  du  précé- 
dent, né  en  1744,  mort  en  iisuS.  Membre  du 
congrès  provincial  du  Massachusetts  en  I77.T, 
il  devint  juge  de  la  cour  supérieure  en  1776, 
et  fut  élu  au  congrès  en  17S3.  De  1790  à 
1807,  il  fut  attorney  général  de  l'étal  et  gou- 
verneur de  1807  à  1808.  Il  a  publié  une  His- 
tory  of  the  District  of  Maine  (1793).  —  111. 
(Williami,  fils  du  prccédeni,  né  en  1774, 
mort  en  1839.  Avocat  éininent  de  Boston,  il 
fui,  pendant  plusieurs  années  membre  de  la 
législalure.  11  est  l'uuleur  àe  Familinr  Letters 
on  fublic  Charar.ters  und  Evcnts  f'rom  1783  to 
1815  (1834);  Hiatorical  Causesnnd  Eff'ccts.from 
the  Fait  of  the  Roman  Empire  to  the  Ueformu- 
tion  in  1.'i|7  (1838);  et  ï'/ie  Public  man  of  the 
Révolution  (1847).  ~  lY,(John-Lapgden),  in- 
génieur, frère  du  précédent,  né  en  1777,  mort 
eu  18(35.  il  inventa  un  loueur  à  vapeur  pour 
lequel  il  prit  un  brevet  en  1814.  Il  étudia  plus 
tard  la  Jiiédecine,  et  pratiqua  à  New-Haven 
et  à  New- York  comme  homéopathe. 

SULLY-ROSNY  (Maximilien  de  Béthune, 
DARO.N  i)ii  KosNY,  duc  de},  homme  d'I'.iat 
français,  né  le  13  déc.  1560,  mort  le  2i  dec. 
1 64 1 .  Il  appartenait  à  une  famille  noble  pro- 
testante. 11  suivit  Henri  de  Navarre  dans 
toutes  ses  guerres,  et  lui  conseilla  de  se  faire 
Ccttholique  pour  affaiblir  l'opposition  qu'il 
rencontrait  comme  successeur  de  Henri  III. 
Envoyé  en  mission  secrète  auprès  de  la  reine 
Elisabeth,  il  obtint  rappuidel'Angleterre pour 
Henri  lY.  Comme  ingénieur,  il  contribua  à  la 
prise  de  Dreux,  de  Laon,  de  la  Kère  et  d'A- 
miens. En  1597,  il  devint  surintendant  des 
linances,  et,  de  fait,  premier  ministre.  11  ré- 
forma oomplèlement  l'organisation  finan- 
cière, établit  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  el  inaugura  d'autres  améliorations 
considérables .  Fait  marquis  de  Rosny  en 
1601,  il  fut  créé  duc  de  Sully  en  1 606,  el  resta 
pieniier  ministrequelquc  temps  aprèsia  mort 
du  roi  (1610);  mais  son  austérité  el  la  rigi 
dite  de  ses  principes  déplurent  à  Marie  de 
Médiois,  il  se  démit  de  la  plupart  de  ses 
charges.  Richelieu,  en  1634,  le  lit  maréchal  de 
France.  On  a  de  lui  Mémoires  des  sages  et 
royales  économies  d'Etat  de  Henry  le  Urand 
(1634-'ti:',  4  vol.  in-fol.). 

SULLY-SUR-LOIRE,  ch.-l.  de  cant.,  air.  et 
à  24  kil.  N.-O.  de  Gien  (Loiret),  dans  une 
belle  position  sur  la  rive  gauche  do  la  Loire; 
2,635  hab. 

SULPICE  (Saint).  I,  évêque  de  Bourges 
(iv  siècle);  fêle  le  29  janv.  —  II,  évêque  de 
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Bourges  (vu'  siècle);  fête  le  17  janv.  C'est 
à  ce  dernier  qu'est  dédiée  l'église  de  ce  nom 
à  Paris. 

SULPICE-LES-CHAMPS  (Sajnt-),  ch.-l.  de 
cant.,  ari'.  el  à  It  kil.  N.-O.  d'Autjusson 
(Creuse);  1,150  hab. 

SULPICE-LES  FEUILLES  (Saint-),  oh.-l.  de 
oanl..  arr.  et  à  39  kil.  N.-E.  de  Bellac (Haute- 
Vienne);  a,008hab. 

SULPIÇE-SÉYÈRE  [lat.  Sidi^icina  Severus], 
historien  latin,  né  en  Gaule  vers  363,  piQrt 
vers  410.  Sou  père  l'ayant  déshérité,  il  fonda 
avec  quelques  amis  un  établissement  monasr 
tique  prés  (le  Marseille.  Il  a  éorit  la  vie  de 
saint  Martin  de  'l'gurs,  un  abrégé  de  l'his- 
toire biblique  avec  cQulinuation  jusqu'à  son 
temps  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  1^  Chronique 
de  Sulpice-Sévère.Trad.lr.|iarnerhert(1842). 

SULPICIEN.  lENNE  adj.  Qui  appartient  à 
la  congrégalion  de  Sainl-Sulpice.  —  s.  m.  pi. 
On  donne  le  nom  de  sulpiciens  à  une  con- 
grégation de  prêtres  de  l'Eijlise  catholique 
romaine,  fondée  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  en  1643,  par  Jeap-Jacques 
Olier  de  Verneuil,  et  spécialement  vouée  à 
l'éducation  des  aspirants  à  la  prêtrise.  Le  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpice  à  Paris  a  été  ou- 
vert en  1651  ;  d'autres  furent  établis  à  son 
exemple  dans  presque  tous  les  diocèses  de 
France.  Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  ce  fut 
la  société  qui  eut  la  part  principale  dans  lé- 
ducatiqn  du  clergé  français.  Elle  se  divisait 
en  deux  sections,  l'une  plus  particulièrement 
vouée  au  ministère  et  l'autre  à  l'enseigne- 
ment. Olier  forma  une  compagnie  loute  spé- 
ciale pour  coloniser  l'ile  de  Montréal  ;  les  sql- 
piciens'y  ont  encore  pi usieui's  établissements, 
ainsi  qu'un  séminaire  à  Baltimore. 

SUL  PONTICELLO  [  soul-ponn-ti-tché-lo  j 
(mots  italiens  qui  signifient  Sur  if  petUponl]. 
Mus.  S'écrit  dans  la  musique  d  instruments  à 
cordes  pour  indiquer  qu'il  faut  jouer  près  du 
chevalet. 

*  SULTAN  s.  m.  (ar.  selthân,  hompie  puis- 
sant), 'l'iire  qu  on  donne  à  l'empereur  des 
Turcs  :  le  sultan  Ibrahim.  —  Titre  de  dignité 
qui  se  donnait  à  plusieurs  autres  princes  ma- 
bomélaiis,  et  en  particulier  aux  princes  tar- 
tares  :  sultan  Galya.  —  Homme  absqlu  et  ty- 
ran nique  :  c'est  un  sultan. 

'  SULTAN  s.  m.  Meulde  de  toilette  à  l'u- 
sage des  dames:  il  consiste  en  une  corbeille 
recouverte  d'une  éloll'e  de  soie  :  un  beau 
sultan. 

SULTANAT  s.  m.  Dignité  de  sultan. 

'  SULTANE  s.  f.  Titre  qu'on  donne  aux 
femmes  du  Grand  Seigneur  :  la  sultane  fa- 
vorite. 

'  SULTANE  s.  f.  Sorte  de  vaisseau  de  guerre 
turc  ;  mettre  une  sultane  vnme\'. 

'  SULTANIN  s.  m.  Nom  d'une  monnaie 
d'or  de  Turquie. 

'  SUMAC  lsu-mak](ar.  sommait).  Bot.  Genre 
d'anacarJiacées.  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'arbres  et  d'a.'brisseaux  répandus  dans 
toutes  les  régions  tempérées  el  chaudes  du 
globe.  —  Ce  genre  comprepd,  outre  l'anacar- 
dier proprement  dit,  le  manguier  et  autres 
arbresà  fruit  des  tropiques.  Aux  Etats-Unis,  où 
lesumacest  représenté  par  1:2 espèces, le. vi/mdc 
glabre  ou  rhus  gtabra  est  le  plus  commun;  il 
croit  dans  les  sols  stériles, etattcint  4mèlres 
de  haut;  ses  feuilles  ont  33  centim.  ou  davan- 
tage. Ses  fleurs,  d'un  vert  jaunâtre,  appa- 
raissent en  juin  et  sont  d'une  odeur 
agréable;  le  fruit,  en  grapjies  épaisses,  est  du 
rouge  le  plus  riche,  avec  un  air  velouté  que 
leur  donne  la  présence  d'une  quantité  de 
petits  poils;  lia  un  goût  agréahlemenl acide. 
On  se  sert  (juel([uefois  de  l'infusion  de  ses 
baies  comme  de  breuvage  rafraîchissant  dans 
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la  lièvre,  et  de  pari-arisrae  dans  les  affections 
de  la  sorge  et  de  la  bouche.  Le  R.  lyphina 
est  le  plus  grand  des  espèces  sepleutrioiiales  ; 
il  alleinl  jusqu'à  10  mètres,  mais  sa  hauteur 
moyenne  est  de  3  mèlies.  On  le  distingue 
aisf-mcnl  du  précédent  par  le  duvet  velouté 
qui  garnit  l'extrémité  de  ses  branches.  Le 
,si/)?M'-  'k  Vurnésc  {R.  cotinus]  est  originaire  du 
511. i    cie    l'Europe;  il   dépasse    rarement  3  à 


r 


Sum  ic  glabre  (Khus  glabra). 

4  mètres.  Eu  été  il  se  couvre  comme  dun 
nuage  de  plumes  :  ce  sont  les  pédicules  fins 
de;  tlcurs  dont  la  plupart  sont  stériles,  et 
prennent  une  extension  considérable  en  se 
revêtant  des  poils  qui  les  font  ressembler  à 
des  plumes:  verdâtres  d'abord,  ils  prennent 
bientôt  une  teinte  pourprée.  Le  sumac  véné- 
neux (fl.  loiKodcndron)  est  t:  es  commun  en 
Amériq  le  ;  il  alt'ectionne  les  lieux  humides 
et  obscurs,  et  se  présente  sous  deux  formes, 
l'une  droite,  l'autre  grimpante.  Cette  plante 
contient  un  suc  laiteux  qui  dev;ent  noir  à 
l'air  et  fait  des  taches  ineffaçables.  Prises  à 
l'intéricLir,  les  feuilles  provoquent  des  sécré- 
tions de  la  peau  et  des  reins.  Une  autre  es- 
pèce,  le  rhus  ventnala  est  un  très  gracieux 


SunKic  \eucncux  (Rhus  toiicodendroo), 

arbrisseau,  mais  plus  vénéneux  encore  que  le 
précédent  Un  simple  contact  détermine  chez 
certaines  personnes  une  inflammation  dou- 
loureuse et  une  CiiUiire  de  la  peau  ;  tandis  que 
d'auti-es  peuveul  le  manier  impunément.  — 
Le  sumac  du  commerce  se  composait  piesque 
exclusivement  naguère  des  feuilles  du  bumac 
des  Cûmiyews  {rhus  coriaria)  de  l'Europe 
tnéridionale  et  du  nord  de  l'Afrique.  On  cul- 
tive beaucoup  cette  espèce  en  Sicile.  On  s'en 
sert  pour  tanner  les  cuirs  à  couleurs  claires, 
et  dans  la  teinture  et  l'impression  des  cali- 
cots; il  donne,  avec  des  mordants  différents, 
une  grande  variété  de  teintes.  Au^oard  hui, 
les  sumaesaméricainsquicontienuent  de  13à 
20  p.  100  de  plus  de  tannin,  ont  pris  une  grande 
importance  industrielle. 
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SUMATRA  (sanscr.,  Snmudra,  l'Océan).  Ile 
de  l'archipel  Indien,  sous  l'Equateur,  au  S.-O. 
de  la  presqu'île  de  .Malacca  à  laquelle  elle  est 
parallèle,  par  5°  40'  lat.  N.  et  3°  o-ï'  lat.  S.  et 
par  93°  et  lOSoili'  lon^'.  E.;  elle  est  bornée  au 
N  par  la  baie  de  Ben^'ale,  au  N.-E.  par  le 
détroit  de  Malacca,  et  au  S.-O.  par  l'oc'-an 
Indien.  Sa  longueur  extrême  est  de  1,650  kil. 
et  sa  plus  grande  lar;.'eur  de  4S0  kil.; 
4o0,0U0.  kil.  carr,  ;  3,fi67.000  habitants. 
Les  trois  quarts  de  l'ile  environ  sont  soumis 
à  la  Hollande,  soit dir.clement,  soit  avec  des 
chefs  indigènes  et  dépendants.  Dans  la  pre- 
mière classe  sont  quatre  établissements  colo- 
niaux avec  les  îles  avoisinantes  :  1°  la  côte 
occidentale  de  Sumatra,  entre  i"  30'  lat.  N. 
et  1»  oa'  lat.  S.,  qui  comprend  lesrésiJences 
de  Tapanoli  et  de  Padang;  1,6'20,  979  hab.; 
2°  Bencoolen,  sur  la  côte  du  S.-O.;  3°  Lam- 
pong,  a  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile; 
lli.27t  hab.;  4°  Palembang,  sur  la  côte  du 
S.-E..  en  face  Banca.  (Voy"  P.\lembang.J  Le 
principal  Etat  indigène  est  Achem,  qui  em- 
brasse toute  la  partie  septentrionale  de 
l'île,  et  est  indépendant  des  Hollandais.  (Voy. 
Achem.)  Une  chaîne  volcanique  traverse  l'île 
d'un  bout  à  l'autre  près  de  la  côte  occiden- 
tale; mais  les  volcans  en  activité  ne  dépas- 
sent propablement  pas  le  nombre  de  cinq. 
L'élévation  moyenne  de  la  chaîne  est  de  i,'600 
à  5,000  pieds;  mais  il  y  a  quatre  sommets  qui 
dépassent  10,000  pieds  (monts  Berapi,  Ophir, 
Indrapura  et  Abong-Abong)  et  six  autres 
de  plus  de  o,000  pieds.  La  partie  de  Sumatra 
qui  se  trouve  àl'E.  de  cette  chaîne  est  une 
grande  région  basse  et  relativement  plate, 
arrosée  de  nombreux  cours  d'eau  dont  le 
plus  grand.  le  Musi  ou  Palembang,  est  navi- 
gable jusqu'à  330  kil.  dans  l'intérieur.  Ou 
trouve  de  l'or  dans  le  lit  des  rivières;  il  y  a 
aussi  du  fer,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  soufre 
et  du  pétrole.  Le  climat  estchaud  et  humide  ; 
le  thermomètre  ne  variant  qu'entre  âo»  6134°. 
Sur  le  plateau  de  Padang,  à  2,400  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  compte 
toujours  de  pluie  par  an.  Sumatra  contient 
de  vastes  forêts  pleines  de  toutes  les  plantes 
et  essences  des  tropiques.  La  faune  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  Java  et  de  Bornéo.  Le 
sol,  d'une  fertilité  remarquable,  donne  d'a- 
bondantes récoltes  de  riz,  de  café,  de  poivre 
et  de  tabac,  et  un  peu  de  coton.  L'agriculture 
n'en  est  pas  moins  dans  un  état  primitif.  Les 
habitants  de  Sumatra  sont  pour  la  plupart  des 
Malais  mahomctans.  Les  naturels  d'Aohera 
trahissent  cependant  un  mélange  notable 
de  sang  hindou.  Au  sud  d'Achem  s'étend  une 
région  montagneuse  habitée  par  les  Bataks. 
(Voy.  BAT.^KS.)Les  seules  iiidustiiesde  quelque 
importance  sont  la  fabrication  d'ustensiles  et 
de  tissus  pour  les  usages  domestiques.  Où 
exporte  du  poivre,  de  la  poudre  d'or,  du 
camphre,  des  noix  de  muscade,  des  clous  de 
girofle,  du  niacis,  du  benjoin,  de  la  gulta- 
percha,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  soufre  et  du 
corail.  Les  villes  principalessonL:  Achem  au  N., 
Palembang  au  S.-E.,  Bencoolen  au  S.-O.,  et 
Padang  sur  la  côte  occidentale.  —  L'ile  fut 
visitée  par  Marco  Polo  en  1292.  Les  Hollan- 
dais s'établirent  à  Padang  en  1649,  et  créèrent 
plusieurs  factoreries  dans  le  S.  En  \'i95, 
leurs  territoires  tombèrent  aux  mains  des 
Anglais,  mais  tout  leur  l'ut  rendu  en  1824. 

SUMBA'WA  [soumm-bà'-oua],  île  monta- 
gneuse ue  l'archipel  Indien,  entre  Flores  et 
Lombok,  par  9°  2'  lat.  S.  et  1 1°  22'  long.  E.  ; 
13,307  kil.  carr.;  80.000  hab.  On  y  trouve  le 
mont  Tomboro,  volcan  ùe  8,9iu  pieds,  sujet 
à  des  éruptions  terribles.  Or,  soufre,  salpêtre, 
et  perles.  L'ile  njurril  une  belle  race  de  che- 
vaux dont  on  exporte  un  grand  nombre.  Les 
six  Etats  indigènes  de  l'île  sont  soumis  à  la 
Hollande. 

SUMÈNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil.  E. 
du  Vigan  (Gardj  ;  2,756  hab. 


SUPE 


375 


SDMMtJM  s.  m.  [somm-momm]  (mot  lat. 
qui  signifie  :  Le  plus  haut).  Plus  haut  point, 

plus  haut  degré. 

SDMMDM  JUS,  SUMMA INJURIA,  exprossion 
latine  qui  signifie  :  Droit  extrême,  extrême  in- 
jure. 

SUNAM,  ville  de  la  Palestine,  dans  la  tribu 

d'is-aohar. 

SUNAMITE  s.  et  adj.  De  Sunam;  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

SUNBURY  [seunn'-bé-ré],  bourg  électoral, 
sur  la  rive  orientale  du  Susquehanna,  a 
1 14  kil.  . \. -0.de  Philadelphie;  fi. 500  hab.  Un 
chemin  de  fer  le  relie  à  Philadelphie  et  au 
district  minier  de  Shamokin.  On  eu  exporte 
environ  200.000  tonnes  de  houille  par  an. 

SUNDERBUNDS  [seunn'-deur  -  beundss], 
région  maréca^'euse  du  Bengale,  dans  l'Inde. 
Elle  s'étend  à  travers  la  partie  inférieure  du 
delta  du  Ganire,  depuis  l'Hoogly  jusqu'à 
l'île  de  Rabnadab,  sur  une  lont:ueur  de 
215  kil.  et  une  largeur  de  1 20  kil.  Elle  est  à 
peine  peuplée.  Toute  la  région  est  découpée 
par  les  cours  d'eau  en  innombrables  iles 
boisées,  où  fourmillent  les  tigres  et  les  croco- 
diles. 

SUNDERLAND [seu n  n'-deur-la  n ndd].  ville  du 
Uurhaiii  ;  Angleterre),  à  l'endroit  où  le  Wear 
se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  à  20  kil.  N.-E. 
de  la  ville  de  Durham;  131,921  hab.  Ou  y 
construit  beaucoup  de  navires,  et  le  com- 
merce y  est  considérable.  Fa'i'ence,  verres  à 
vitré  et  à  bouteilles,  manufactures  d'a- 
gi es,  été. 

SUNNA  s.  f.  [sunn-na]  (ar.  :  coutume  ou 
réyUj.  Collection  de  traditions  arabes  rap- 
pelant les  paroles  et  les  [iratiques  de  .Maho- 
met, de  ses  femmes,  de  ses  compagnons  et 
de  ses  successeurs  immédiats.  On  l'appelle 
aussi  hadis,  tradition.  Ceiix  qui  y  croient  sont 
appelés  sunnis.  Ce  sont  les  mahométans  or- 
thodoxes; ils  reconnaissent  à  la  Sunna,  une 
autorité  qui  n'est  inférieure  qu'au  Korau,  ce 
que  nient  les  Shiahs.  (Voy.CuniEs.) 

*  SUNNITE  s.  m.  [sunn-ni-tej.  .Mahométan 
orthodoxe  et  qui  s'attache  à  la  tradition. 

SUPER  [su-pèrr]  (lat.  super,  sur).  Préfixe 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  mots. 

'  SUPER  V.  n.  (angl.  tosoop).  Mar.  Se  bou- 
cher. S'emploie  surtout  dans  cette  phrase, 
La  voiK  d'eau  a  6CPB,  l'ouverture  s'est  bou- 
chée, soit  par  l'herbe,  soit  par  quelque  autre 
corps  que  le  hasard  y  a  introduit. 

"  SUPERBE  s.  f.  (lat.  supcrbia).  Orgueil, 
vaine  gloire,  présomption,  arrogance  :  l'es- 
prit de  superbe. 

'  SUPERBE  adj.  (lat.  superbus).  Orgueil- 
leux, ariogant,  qui  s'estime  trop,  qui  pré- 
sume trop  iie  lui  :  c'est  un  homme  f'urt  sup' rbe. 

—  S'emploie  communément  pour  exprimer 
la  belle  apparence,  la  grandeur,  la  magnifi- 
cence, la  richesse,  la  somptuosité.  En  ce  sens, 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  une 
ftmme  superbe.  —  Se  dit  quelquefois  des  ou- 
vrages d  esprit  dans  un  sens  analogue  :  un 
superbe  discours.  —  Substantiv.  Dieu  se  plait 
à  abaisser  les  superbes. 

*  SUPERBEMENT  adv.  Orgueilleusement, 
d'une  manière  ,-uperbe  :  plus  on  lui  parle 
avec  sùumUssion,  plus  il  répond  superbement. 

—  Avec  magniticeuce  :  il  était  vêtu  superbe- 
ment. 

*  SUPERCHERIE  s.  f.  {ital.  supercheria). 
Tromperie,  fraude  avec  finesse  :  je  me  fiais  à 
lui,  et  il  ma  fait  une  supercherie.  —  Super- 
cherie LITTÉRAIRE,  ouvrage  que  l'on  publie 
sous  uu  nom  imaginaire  ou  que  l'on  donne 
comme  venant  d'une  personne  qui  ne  l'a  pas 
lait. 


376 


SUPÉ 


•  SUPùRFETATION  s.  i.  (piéf,  super;  lat. 
fœtus,  fœtus).  Physiol.  Conception  d'un  fœ- 
tus, lorsqu'il  y  en  a  déjà  un  dans  la  malrice. 
—  Redondance,  double  emploi  de  pensée  et 
d'expression  :  ce  chapitre  est  entièrement  inu- 
tile, c'eH  une  superfélation,  une  véritable  su- 
pcrfétntion. 

SUPERFICIAIRE  adj.  Qui  a  rapporta  la  su- 
pei'llcip. 

SUPERFICIALITÉ  s.  f.  (jualité  de  ce  qui 
est  superficiel. 

•SUPERFICIE  s.  f.  {lat.  superficies).  Géom. 
Surface  ou  étendue  d'un  corps  solide,  consi- 
déré quant  à  sa  longueur  et  k  sa  largeur, 
sans  égard  àsa  profondeur,  à  son  épaisseur: 
la  superficie  des  corps.  —  Simple  surface, 
étendue  d'une  surface  :  ^i  superficie  d'un 
champ,  d'un  jardin.  —  Droit.  La  superficie 
CÈDE  AU  FONDS,  la  surface  du  terrain  et,  en 
conséquence,  tout  ce  qui  est  bâti  ou  planlé 
dessus,  appartiennent  au  propriétaire  du 
fonds.  —  Surface  des  corps,  considérée 
comme  ayant  quelque  épaisseur,  quelque  pro- 
fondeur ;  enlever  la  superficie  d'un  corps.  — 
Se  dit,  fig.,  en  parlant  de  ceux  qui  n'ont  ou 
ne  prennent  qu'une  légère  connaissance  des 
choses  :  cet  homme  ne  connaît  que  la  superficie 
de  benucoup  de  choses. 

•  SUPERFICIEL,  ELLE  adj.  Qui  n'est  qu'à  la 
la  superficie  :  cette  plaie  n'est  que  superfi- 
cielle.  —  Se  dit,  au  sens  moral,  do  ce  qui 
s'arrête  à  l'extérieur,  de  ce  qui  effleure  et 
n'approfondit  pas  :  il  n'a  qu'une  connnissance 
superficielle  de  la  chose.  —  Se  dit  également 
des  personnes  :  ?m  homme  superficiel. 

■  SUPERFICIELLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière superficielle  :  ce  coup  ne  ia  touché  que 
superficiellement.  —  V\g.  Il  ne  sait  ces  choses 
que  superficiellement. 

•  SUPERFIN,  INE  adj.  [pvéL  super;  fr.  fin). 
Comm.  Un  degré  supérieur  de  finesse  dans 
des  choses  de  même  nature  :  papier  superfin  ; 
liqueur  superfine.  —  Substantiv.  C'est  du  su- 
PERiiN,  cela  est  très  fin,  cela  est  de  la  qua- 
lité la  plus  recherchée. 

•SUPERFLU,  UE  adj.  (lat.  superfl'ius).  Qui 
est  lie  trop  :  ces  meubles,  ces  ornements  sont 
superflus.  —  Inutile  :  des  paroles  superflues. 
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-moi  ces  discours  superflus. 
jviLLE.  L'Inconstant,  acte  III,  se.  i 


—  S.  m.  Ce  qui  est  de  trop,  ce  qui  est  au 
delà  du  nécessaire  :  les  sages  ne  désirent  que 
le  nécessaire,  ils  se  mettent  peu  en  peine  du  su- 
perflu. 

•  SUPERFLUITÉ  s.  f.  Abondance  vicieuse, 
ce  qui  est  suprrllu  :  la  supeifluité  est  con- 
damnabk  en  toutes  choses. 

'  SUPÉRIEUR,  EURE  adj.  (lat.  superior). 
Qui  est  situé  au-dessus.  Est  opposé  à  infé- 
rieur :  la  région  supérieure  de  l'air.  —  Géogr. 
Se  dit,  des  pays  les  plus  rapprochés  de  la 
source  du  fleuve  ou  de  la  rivière  qui  les  tra- 
verse :  la  Germanie  supérieure.  —  Astron. 
Planiîtes  supérieures,  celles  qui  sont  plus 
rapprochées  du  soleil  que  de  la  terre.  —  Qui 
est  au-dessus  d'un  autre,  qui  l'emporte  sur 
les  autres  pour  la  condition,  la  dignité,  le 
mérite,  l'autorité,  les  forces,  etc.  :  les  classes 
supérieures  de  la  société.  —  Etre  supérieur 
AUX  livÉNESiENTS,  AUX  REVERS,  etc.,  avoIr  un 
courage  à  l'épreuve  des  événements,  des  re- 
vers, etc.  —  Etre  supérieur  a  sa  place,  avoir 
pl',:sde  talents  que  n'en  exige  la  place  qu'on 
occupe. 

•  SUPÉRIEUR,  EURE  s.  Celui,  celle  qui  a 
autorité  sur  un  autre,  qui  aie  droit  de  com- 
mander à  un  autre  :  il  faut  obéir  à  ses  supé- 
rieurs. 

SUPÉRIEUR  (Lac),  le  plus  élevé  des  grands 
lais  qui  se  trouvent  entre  les  Etats-Unis  et 
le  Canada,  et  la  plus  grande   masse    d'eau 
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douce  du  globe,  entre  46"  30'  et  49»  lat.  N. 
et  87»  10"  et  !)3»  30'  long.  0.  Sa  plus  grande 
longueur  de  l'E.  à  l'O.  est  de  340  kil.  ;  sa 
plus  grande  largeur  de  220  kil  ;  83,627  kil. 
carr. ;  le  développement  de  ses  côtes  est 
d'environ  2,300  kil.;  sa  profondeurmoyenne 
de  300  m.;  son  élévationde  020  pieds.  Au  S. 
et  à  l'O.,  il  borne  le  Michigan,  le  Wisconsin 
et  le  Minnesota.  De  nombreux  cours  d'eau  s'y 
jettent.  La  côte  est  en  majeure  partie  ro- 
cheuse, et  au  N.  elle  est  découpée  on  baies 
profondes  qu'entourent  do  hautes  falaises. 
Le  lac  contient  de  nombreuses  îles,  dont 
beaucoup  s'élèvonlabruptement  à  dejtrandes 
hauteurs.  Aucun  lac  de  l'Amérique  du  Nord 
ne  présente  une  nature  si  hardie  et  si  ma- 
jestueuse que  le  Lac  Supérieur  sur  sacôte  sep- 
tentrionale. Sur  la  côte  méridionale,  à  l'en- 
droit où  le  lac  est  le  plus  large,  se  trouvent 
les  murailles  à  pic  en  grès  rouge,  fameuses 
sous  le  nom  de  Roches  Peintes  (Pictured 
Rocks).  Les  plus  grandes  Iles  sont  l'isle 
Royale  et  Michipicoten.  Les  villes  les  plus 
importantes  de  ses  rives  sont  Marquette  dans 
le  Michigan,  et  Duluth  dans  le  Minnesota. 
Il  se  déverse  par  la  rivière  Sainte-Marie 
(100  kil.)  dnns  le  lac  lluron. 

*  SUPÉRIEUREMENT  adv.  D'une  manière 
supérieure  :  ces  deux  auteurs  ont  écrit  sur  la 
même  matière,  mais  l'un  bien  supérieurement 
à  l'autre. —  Très  bien,  parfaitement:  cet 
homme  écrit  supérieurement. 

*  SUPÉRIORITÉ  s.  m.  Prééminence,  auto- 
rité ,  élévation,  excellence  au-dessus  des 
autres  :  sa  charge  lui  donne  une  grande  supé- 
riorité. —  Emploi,  dignité  de  supérieur  dans 
un  couvent,  dans  une  communauté  :  H  as- 
pire  à  la  supériorité  de  cette  maisonreligicvse. 

*  SUPERLATIF,  IVE  adj.  (lat.  suprrlativus). 
Gramm.  Qui  exprime  la  quantité  bonne  ou 
mauvaise,  portée  au  plus  haut  degré  :  adjec- 
tif, adverbe  superlatif.  —  s.  m.  llluslrissisme. 
Sérénissime,  etc.,  sont  des  supcrlalifsemprun- 
tés  de  l'italien,  qui  les  a  pris  du  latin.  A 
l'imitation  de  ces  mots,  on  fait  quelque- 
fois en  plaisantant  des  superlatifs  terminés 
de  même:  S'ivanlissime,  ignorantissime,  four- 
bissime.  —  Superlatif  absolu,  celui  qui  ex- 
prime la  qualité  portée  à  un  très  haut  degré, 
sans  rapport  à  autre  chose  ou  à  autre  per- 
sonne; et.  Superlatif  relatif,  celui  qui  ex- 
prime la  qualité  avec  rapport  à  autre  per- 
sonne ou  a  autre  chose.  Très  sage  est  un  sii- 
perlatif  absolu;  Le  plus  sage  est  un  superlatif 
relatif.  — Cela  est  bon,  est  mauvais  au  super- 
latif, cela  est  extrêmement  bon,  extrême- 
ment mauvais. 

*  SUPERLATIVEMENT  adv.  Au  superlatif. 
Peu  usité,  et  ne  se  dit  guère  que  par  plai- 
sanlerie  :  elle  est  superlalivement  laide. 

SUPERNATURALISME  s.  m.  Doctrine  qui 
admet  le  surnaturel;  naiure  des  choses  sur- 
naturelles. 

SUPERNATURALISTE  s.  m.  Celui  qui  croit 
à  I  e.xisiriice  du  surnaturel.  —  Adjectiv.  ûoc- 
trine  supemulnratiste. 

'  SUPERPOSER  V.  a.  Didact.  Poser  une 
ligne,  une  surface,  un  corps  sur  un  autre. 

SUPERPOSITIF.  IVE  adj.  Qui  est  super- 
pose. 

•SUPERPOSITION  s.  f.  Didact.  Action  de 
superposer,  ou  état  des  choses  superposées  : 
on  démontre  quelquefois  en  géométrie  par  su- 
perposition. 

'  SUPERPURGATION  s.  f.  Méd.  l'iiigation 
excessive:  les  superpurgations  sont  dange- 
reuses. 

*  SUPERSÉDER  V.  n.Jurispr.  Surseoir,  dif- 
férer pour  uu  temps:  superséder  aux  pour- 
suites, à  l'exéeution  d'un  arrêt. 

'  SUPERSTITIEUSEMENT  adv.  D'une  ma- 
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nicre  superstitieuse  :  il  y  a  des  gens  qui  s'at- 
tachent superstitieusement  à  de  certaines  pra- 
tiques, à  de  certaines  dévotions. —  Se  dit,  fig., 
en  parlant  de  toutes  les  choses  oi'i  l'on  porte 
jusqu'à  l'excès  l'attention,  l'exactitude,  le 
scrupule  :  i/ fst  bon  d'être  exact,  mais  il  ne 
faut  pas  s'attacher  superstitieusement  aux 
choses  indifférentes. 

♦  SUPERSTITIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la 
superstition  :  un  dévot  superstitieux.  —  Se 
dit  aussi  des  choses  où  il  y  a  de  la  supersti- 
tion :  culte  superstitieux.  —  Se  dit,  fig.,  de 
ceux  qui  pèchent  par  excès  d'exactitude  en 
quelque  matière  que  ce  soit  :  il  est  si  exact, 
si  ponctuel  sur  toutes  choses,  qu'il  en  est  pres- 
que superstitieux.  —  Substantiv.  Les  supers- 
titi'nix. 

•SUPERSTITION  s.  f.  (lat.  superslitio). 
Fau>se  idé;  que  l'on  a  de  certaines  pratiques 
de  religion,  auxquolleson  s'attache  avec  trop 
de  crainte  ou  trop  de  confiance  :  les  esprits 
faibles  sont  sujets  à  la  superstition: 

Lorsqu'un  mortel  alrabilairc, 

Nourri  de  superstition. 

A,  par  colle  alTicuse  chimère, 

Corrompu  sa  religion, 

Son  âme  .ilois  est  endurcie. 

Sa  raison  s'enfuit  obscurcie. 

Rien  n'a  plus  sur  lui  de  pouvoir, 

Sa  ju>licc  est  folle  et  cruelle; 

Il  est  dénaturé  par  zèle. 

Et  sacrilège  par  devoir-. 

Voi-Tims. 

—  Se  dit  aussi  des  pratiques  superstitieuses: 
la  confiance  qu'on  avaitaux  devins,  aux  oracles, 
était  une  superstition  païenne.  — Vain  pré- 
sage qu'on  tire  de  certains  accidents  qui  sont 
purement  fortuits  :  il  y  a  de  la  superstition 
à  croire  que  la  rencontre  d'une  belette,  qu'une 
salière  renversée,  et  le  sel  répandu  sur  la  table, 
présagent  un  malheur.  —  Tout  excès  d'exac- 
titude, de  soin,  en  quelque  matière  que  ce 
soit:  il  est  si  jaloux  de  l'exactitude  gramma- 
licalc,  qu'il  va  sur  cela  jusqu'à  la  superstition. 

—  Encycl.  "  Il  existe  encore  des  pauvres 
(c  d'esprit,  dépourvus  même  des  notions  les 
«  plus  élémenlaires,  et  qui  sont  parmi  nous 
n  les  représentants  attardés  des  époques  de 

I  la  plus  complète  ignorance.  Pour  ces  dé- 
«  shérités,  à  qui  tout  demeure  inconnu  de 
i<  ces  rapports  que  la  science  a  découverts  et 
«  découvre  tous  les  jours,  et  qui  constituent 

II  les  lois  des  phénomènes,  rien  n'est  incroya- 
«  ble  de  ce  qui  est  absurde,  et  il  ne  leur  ré- 
"  pugne  pas  d'admettre  qu'il  est  au  pouvoir 
(I  de  certains  hommes  d'évoquer  des  esprits 
«  malfaisants,  de  les  faire  agir  à  leur  com- 
«  mandement  et  de  conjurer  leur  puissance 
(c  par  des  paroles  et  des  gestes.  »  Ainsi  s'ex- 
primait le  savant  M.  Bouley,  à  la  leçon  d'ou- 
verture de  son  cours  de  pathologie  comparée 
(nov.  1880).  Tout  à  l'opposé,  Joseph  de 
Maistre,  qui  a  émis  tant  de  jiaradoxes  insou- 
tenables, considérait  la  superstition  comme 
une  chose  utile,  comme  un  supplément  in- 
dispensable à  la  religion  catholique  (Soirt'cs 
de  Saint-Pétersbourg,  tome  II,  p.  238).  C'est 
elle  au  contraire,  qui  détruit  le  sentiment 
religieux,  auquel  elle  substitue  l'idolâtrie  et 
le  culte  matérialiste.  Dans  la  plupart  des  re- 
ligions humaines,  la  superstition  est  entre- 
tenue avec  soin  par  les  prêtres,  parce  qu'elle 
leur  |irofite.  Aussi  la  fin  du  moyen  âge  n'a 
pas  été  colle  des  superstitions.  «  11  y  a,  disait 
«  Saint-Simon  en  parlant  de  l'Espagne,  des 
(I  pays  où  la  science  est  un' crime,  l'igno- 
«  rance  et  la  stupidité  la  première  vertu.» 
Louis  XIV,  qui  défendait  à  ses  sujets  de  se 
livrer  à  des  pratiques  superstitieuses  (Edit  de 
juillet  1602)  n'était  pas  exempt  lui-même  de 
ce  vice;  et  Fénelon  osait  lui  en  adresser  le 
reproche  :  «  Votre  religion,  lui  écrivait-il  en 
«  1682,  ne  consiste  qu'en  superstitions  et  en 
((  pratiques  supeificielles.  »  A  notre  époque, 
n'est-ce  pas  le  retour  du  catholicisme  aux 
pratiques  superstitieuses  qui  en  éloigne  dé- 
sormais tous  les  esprits  que  le  fanatisme  n'a- 
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TPiigle  pas?  La  supeislition  est  de  plus  en 
plus  répandue  par  les  efforts  du  clergé  ro- 
main, au  moyen  des  publications  si  nom- 
breuses, livres,  annales,  manuels  de  piété, 
etc.,  qui  foisonnent  dans  les  écoles  catho- 
liques et  dans  les  couvents.  «  Cette  pitoyable 
a  littérature  des  Mois  de  .Marie  et  toute  cette 
«  mesquine  dévotion  de  notre  époque  célè- 
«  bientle  culle  de  la  sainte  Vierf;e  avec  une 
n  fausse  théologie,  de  faus.^es  fleurs,  des  mé- 
«  lodies  fausses  et  des  vers  faux.  »  (Louis 
Veuillot.  Parfums  de  Rome,  3»  édit.  p.  62.) 
C'est  là  l'une  des  causes  qui  ont  rendu  si  né- 
cessaire la  laïcisation  des  écoles  primaires 
publiques;  car  c'est  seulement  en  répandant 
la  véritable  instruction  que  l'on  peut  com- 
battre la  superstition  qui  dégrade  l'être  hu- 
main. «  Il  faut,  écrivait  d'Alembert  dans  une 
«  lettre  à  Voltaire,  il  faut  attaquer  la  supers- 
«  titiou  indirectement,  avec  linesse  et  pa- 
«  tience;  il  ne  faut  pas  braquer  le  canon 
«  contre  la  maison,  parce  que  ceux  qui  la 
«  défendent  tireraient  des  fenêtres  une  grêle 
«  de  coups  de  fusil;  il  faut,  petit  à  petit,  éle- 
«  ver  à  côté  une  autremaison  plus  habitable; 
«  tout  le  monde  y  viendra  et  la  maison 
«  pleine  de  léopards  sera  désertée.  »  Les  su- 
perstitions qui  ont  été  récemment  intro- 
duites dans  le  catholicisme  ,  surtout  en 
France,  ont  été  décrites  d'une  manière  à  la 
fois  consciencieuse  et  caustique  par  Paul 
Parfait,  dans  trois  ouvrages  qui  sont  en 
grande  partie  formés  de  textes  extraits  des 
auteurs  les  plus  vantés  de  la  doctrine  ultra- 
niontaine.  Ces  livres  sont  :  ['Arsenal  de  la  dé- 
votion, le  Dossier  des  pèlerinages,  et  la  Foire 
aux  reliqui's.  Dans  la  préface  du  premier  de 
ces  ouvrages  (Paris,  G.  Decaux,  édit.i,  nous 
trouvons  les   passages  suivants  ;  «  11  semble 

•  qu'à  mesure  qu'une  religion   s'éloigne  de 

•  son  origine,  elle  devrait,  se  dégageant  des 
0  pratiques  absorbantes  ou  bizarres  qui  ont 
«  pu  entourer  ses  premiers  pas,  prendre  vers 
«  les  sphères  de  la  morale  éternelle  un  vol 
a  de  plus  en  plus  élevé.  Le  catholicisme  pa- 
«  rait  pourtant  s'ingénier  à  donner  le  spec- 
«  tacle  contraire.  Austère  et  simple  à  ses 
0  débuts,  on  le  voit  avec  surprise  accroître 
«  d'âge  en  âge  son  bagage  de  superstitions, 
(I  au  point  qu'il  est  à  présent  douteux  qu'on 
a  y  puisse  lien  ajouter  de  plus,..  Au  lieu  de 
«  se  mêler,  en  y  puisant  de  nouvelles  forces, 
«  au  large  courant  des  idées  modernes,  c'est 
i(  à  coup  d'amulettes,  que  le  néocatholicisme 
«  prétend  les  combattre.  Ces  scapulaires, 
«  ces  eaux,  ces  chapelets,  ces  cordons,  ces 
«  médailles  que  l'Eglise  fait  surgir  plus 
«  nombreux  tous  les  jours,  sont  présentés 
«  par  elle  comme  autant  d'armes  puissantes 
i<  destinées  à  protéger  la  société  contre  le 
(I  grand  ennemi,  contre  le  Malin,  sans  cesse 
«  occupé  à  soulUer  autour  de  nous  les  tem- 
«  pètes,  à  nous  livrer  en  proie  aux  maux  du 
«  corps,  aussi  bien  qu'àceux  de  l'âme,  et  à  ce 
«  mai  détestable  par  dessus  tous  les  autres, 
«  l'esprit  de  discussion  et  de  libre  examen... 
"  Nous  ne  confondons  pas  l'éducation  cléri- 
»  cale  et  l'éducation  i-eligieuse,  n'oubliant 
«  pas  que,  derrière  ces  pratiques  du  fana- 
«  tismo  qui  nous  reportent  à  la  barbarie  des 
«  premiers  âges,  se  dresse  la  grande  et  se- 
«  reine  religion  du  Christ,  cette  religion, 
«  digne  de  tous  nos  respects.  Nous  pensons 
«  fermement  que  la  défendre  contre  les  em- 
«  piètements  tous  les  jours  plus  hardis  du  jé- 
«  suitisme,  c'est  la  protéger  mieux  que  ne 
«  font  ceux  qui.  en  la  dénaturant,  croient  la 
i<  servir.  »  |Voy.  Heligion.)  (Ch.  Y.) 

SUPERSTITIOSITÉ  s.  f.  Tendance  à  la  su- 
perstition. 

SUPERSTRUCTURE  s.  f.  Construction  inu- 
tile. 

SUPERVOLUTIF,  IVE  adj.  Bot.  Qui  est  en- 
roulé eu  dessus. 

'SUPIN  s.  m.  {lal.supinum).  Gramm.  lat. 
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Partie  du  verbe  latin  qui  sert  à  former  plu- 
sieurs temps,  et  qui  est  une  sorte  de  nom 
substantif  verbal. 

,  •  SUPINATEUR  s.  m.  (du  lat.  supinatus, 
couche  sur  le  dos).  Anat.  Se  dit  dedeux  mus- 
cles qui  font  mouvoir  i'avanl-bras  et  la  main 
de  manière  que,  lorsqu'ils  se  contractent,  le 
plaide  la  main  se  tourne  en  dehors  :  le  long 
supin  ateur 

*  SUPINATION  s.  f.  Physiol.  Mouvement  de 
supiNATiuN.  mouvement  que  les  muscles  su- 
pinateurs  font  exécuter  à  lavant-bras  et  à  la 
main.  —  Pathol.  Position  d'un  malade  cou- 
ché sur  son  lit,  la  tête  jetée  en  arrière,  les 
bras  et  les  jambes  étendus. 

SUPPLANTATIONs.f.  Action  de  supplanter. 

'SUPPLANTER  v.  a.  [su-plan-]  (lat.  sup- 
plantare,  renverser  par  un  croc-en-jambe). 
Paire  perdreà  quelqu'un  le  crédit,  la  faveur, 
l'autorité,  l'établissement  qu'il  avait  auprès 
d'une  personne,  le  ruiner  dans  l'esprit  de 
cette  personne,  et  se  mettre  à  sa  place  :  il  a 
supplanté  son  rival. 

'  SUPPLÉANCE  s.  f.  Action  de  suppléer. 

*  SUPPLÉANT,  ANTEs.  Personne  qui  rem- 
place quelqu'un,  qui  le  représente,  qui  fait 
ses  fonctions  à  son  défaut  :  je  serai  votre  sup- 
pléant, cette  dame  est  sa  suppléante  au  bureau 
de  charité.  —  Adjectiv.  Juge  suppléant. 

*  SUPPLEER  V.  a.  (lat.  supplere,  compléter). 
Ajouter  ce  qui  manque,  fournir  ce  qu'il  faut 
de  surplus  :  ce  sac  doit  être  de  mille  francs,  et 
ce  qu'il  y  aura  de  moins,  je  le  suppléerai,  je 
suppléerai  le  reste.  —  Ajouter  à  une  phrase 
ce  qui  y  est  sous-enlendù  :  daiis  rette  phrase. 
Il  est  allé  à  Notre-Dame,  il  faut  suppléer,  l'é- 
glise de.  —  Suppléer  v.  n.  Réparer  le  man- 
quement, le  detaiil  de  quelque  chose  :  sup- 
pléez à  mon  défaut. 

'  SUPPLÉMENT  s.  m.  (lat.  supplementum). 
Cequ^on  donne  poursuppléer,  et  quelquefois 
ce  qu'on  donne  en  sus  :  on  lui  a  donné  tant 
en  argent  pour  supplément,  pour  supplément 
de  fartage.  —  Thi:'àtre.  Prk.ndre  un  supplé- 
ment, échanger  le  billet  qu'on  avait  acheté, 
contre  un  autre  d'une  place  supérieure,  et 
payer  le  surplus  du  prix  :  Burkau  de  supplé- 
ment ou  DES  suppléments,  bureau  où  l'on  fait 
cet  échange.  —  Le  supplément  d'un  auteur, 
d'un  LIVRE,  ce  qu'on  a  ajouté  à  un  livre,  pour 
suppléer  à  ce  qui  y  manquait  :  le  supplément 
de  Tite-Live  par  'Preimhemius,de  Tacite  par 
Brotier.  —  Le  supplément  d'un  journal,  feuille 
ou  feuillet  que  l'on  ajoute  quelquefois  à  un 
journal,  lorsque  son  étendue  ordinaire  ne 
sul'lit  pas  pour  contenir  tout  ce  qu'on  veut 
publier:  le  supplément  du  Moniteur  detel  jour. 
—  Géom.  Le  supplément  d'un  angle,  ce  qu'il 
faut  ajouter  à  un  angle  pour  former  deux 
angles  droits.  —  Gramm.  Se  dit  des  mots  que 
la  plénitude  du  sens  veut  qu'on  ajoute  à  ceux 
qui  composentla  phrase  usuelle  et  elliptique. 
dans  cettephrase,  A  la  Saint-Martin,  les  mots 
fête  de  sont  le  supplément;  il  y  a  certaines 
ellipses  dont  il  est  difficile  de  donner  le  supplé- 
ment. (Vieux.) 

'  SUPPLÉMENTAIRE  adj.  Qui  sert  de  sup- 
plément :  ouvrir  à  queliju  un  un  crédit  supplé- 
mentaire. —  Jurés  supplémentaires,  ceux  qui 
sont  désignés  pour  su|ipléer  les  jurés  titu- 
laires en  ca«  d'ab.-ence  ou  de  maladie. 

•SUPPLÉTIF,  lYE  adj.  (lat.  supplelus,  sup- 
plée). Qui  complète,  qui  sert  de  supplément: 
articles  supplétifs. 

'  SUPPLIANT,  ANTE  adj.  Qui  supplie  :  il 
était  si  fier  autrefois,  le  voilà  devenu  bien  sup. 
pliant.  —  s.  En  posture  de  suppliant. 

*  SUPPLICATION  s,  f.  Prière  avec  soumis- 
sion :  très  humble  supplication.  —  pi.  Se  dit, 
particul.  dans  l'Histoire  romaine,  de  certaines 
prières  publiques  ordonnées  par  le  sénat  en 
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diverses  occasions  importantes,  et  accompa- 
gnées de  cérémonies  religieu.ses  dont  le  rit 
était  prescrit.  —  Se  dit  aussi  des  remon- 
trances de  vive  voix  que  le  parlement  faisait 
au  roi  en  certaines  occasions. 

SUPPLICATOIRE  adj.  Qui  a  le  caractère  de 
la  supplication. 

SUPPLICE  s.  m.  (lat.  supplieium).  Puni- 
tion corporelle  ordonnée  par  la  justice  :  le 
supplice  de  la  croix.  —  Condamner  quelqu'un 
AU  DER.NiER  SUPPLICE,  le  condamner  à  mort. 
Mener  quelqu'un  au  supplice,  le  mener  à  uri 
supplice  qui  est  suivi  de  la  mort.  —  Les  sup- 
pucçs  éternels,  les  peines  de  l'enfer.  —  Tout 
ce  qui  cause  une  vive  douleur  de  corps,  et 
qui  dure  quelque  temps  :  la  gravelle,  la  goutte 
est  un  supplice  cruel.  —  Tout  ce  qui  cause 
une  peine,  une  affliction,  une  inquiétude  vio- 
lente et  do  quelque  durée  :  c'est  un  supplice 
pour  moi  d'entendre  cet  homme-là.  -  Fig.  et 
fam.  liTRE  AU  supplice,  soulînr  beaucoup  de 
quelque  mal,  de  quelque  incommodité,  de 
quelque  peine  :  depuis  que  j'ai  cet  accès  de 
goutte,  je  suis  au  supplice. 

'  SUPPLICIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Supplicier. 
—  Sulistantiv,  C  est  ici  que   l'on   enteire  les 

suppliciés. 

•  SUPPLICIER  V.  a.  Faire  souffrir  le  sup- 
plice de  la  mort  :  on  a  supplicié  aujourd'hui 
trois  assassins.  On  dit   plus  ordinairement, 

Exécuter. 

*  SUPPLIER  v.  a.  (lat.  supplicaré).  Prier 
avec  soumission,  avec  instance  :  je  vous 
supplie,  monsieur,  d  aller  le  voir,  de  faire  telle 
chose. 

'  SUPPLIQUE  s.  f.  Requête  qu'on  présente 
pour  demander  quelque  grâce  :  présenter  sa 
supplique.  —  Fig.  et  fam.  Ayez  égard  a  ma 
supplique,  ayez  égard  à  ma  prière,  à  ma  de- 
mande. 

'SUPPORTS,  m.  Ce  qui  soutient  unechose, 
ce  siirquoi  elle  pose  :  sivous  ôtcz  cette  colonne, 
la  voûte  tombera,  car  elle  n'aura  plus  de  sup- 
port. —  Aide,  appui,  soutien,  protection  :  ce 
fils  est  le  support  de  sa  famille.  —  Blas.  Se  dit 


^y* 


des  figures  d'anges,  d'hommes  ou  d'animaux 
qui  soutiennent  un  écusson;  et,  en  ce  sens, 
il  n'est  guère  d'usage  qu'au  pluriel  :  avoir 
deux  lionspour  supports  dans  ses  armes. 

'  SUPPORTABLE  adj.  Tolérable,  qu'on  peut 
supporter,  soulfrir  -.je  sens  de  la  douleur;  mais 
c'est  une  douleur  supportable.  —  Excusable, 
qu'on  peut  tolérer,  excuser  :  cela  n'est  jias 
supportable  à  un  homme,  dans  un  homme  de  son 
âg\  de  sa  qualité,  de  sa  profession. 

•  SUPPORTABLEMENT  adv.  D'une  manière 
supporiable.  tolérable  :  cela  est  écrit  suppor- 
tablement.  (Peu  us.) 

'  SUPPORTER  V.  a.  Porter,  soutenir  :  ces  pi- 
liers, ces  colonnes  supportent  toute  cette  maison. 
—  Souffrir,  endurer  :  il  supporte  le  froid,  le 
chaud,  toutes  les  injures  de  l'air.  —  Souffrir  avec 
patience:  il  y  a  de  la  charité  à  supporter  les  dé- 
fauts, les  infirmités  de  son  prochain.  —  Etre  à 
l'épreuve  de  ;  ce  vase  peut  supporter  le  feu. 

SUPPORTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  sup- 
porte. 

'  SUPPOSABLE  adj.  Qu'on  peut  supposer  : 
cela  n'cft  p'is  supposable. 

•  SUPPOSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Supposer:  se 

V. 
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pri;$enter  50?(s  un  wim  supposé.  —  Cela  sup- 
posé, dans  celte  supposition.  On  dit  aussi, 
Supposé  que,  dans  la  supposition  que.  On  dit 
encore  :  supposer  tel  événement. 

'  SUPPOSER  V.  a.  [su-pozé]  (lat.  supponcre). 
Poser  uDf  chose  pour  établie,  pour  reçue; 
l'aire  une  hypothèse,  afin  d'en  tirer  ensuite 
quelque  induction  :  vous  commencez  par  siip- 
poser  C('.  qui  est  en  queslioti.  —  Former  une 
conjecture,  présumer  en  bien  ou  en  mal  :  je 
Si/ppose  qu'il  sera  bientôt  las  de  ce  genre  de 
vie.  —  Alléguer  ou  produire  pour  vrai  quel- 
que chose  de  taux,  de  controuvé  :  supposer 
des  faits,  un  complot.  —  Supposer  un  enkant, 
vouloir  le  faire  passer,  le  faire  reconnaître 
pour  lils  uu  fille  deceux  dont  il  n'est  pas  iié  : 
on  supposa  nn  enfant  pour  frustrer  les  héri- 
tiers collaléraux.  —  Se  dit,  en  outre,  d'une 
chose  qui  demande,  qui  exige  que  quel- 
que autre  chose  soit  ou  ait  été  :  la  justifica- 
tion suppose  une  accusation. 

SUPPOSITIF,  l'VE  adj.  Qui  a  les  caractères 
d'une  sup|iOsitioii. 

*  SUPPOSITION  s.  f.  [su-po-zi-si-on].  Pro- 
position que  l'on  suppose  comme  vraie  ou 
comme  possible,  afin  d'en  tirer  quelque  induc- 
lion  :  dans  la  supposition  que  vous  faites,  il 
faudrait  que...  —  Conjecture,  opinion  favo- 
rable ou  défavorable  qui  ne  résulte  pas 
de  preuves  positives  :  ce  qu'il  dit  là  est  une 
pure  supposition.  —  Production  d'une  fausse 
pièce,  alléf-'alion  d'un  fait  controuvé  : 
la  supposition  d'un  contrat,  d'un  testament, 
d'un  titre.  —  Supposition  de  nom,  de  per- 
sonne, action  de  mettre  un  nom,  une  per- 
sonne a  la  place  d'une  autre.  —  Supposition 
d'un  enfant,  action  de  celui  qui  veut  faire 
passer,  faire  reconnaître  un  enfant  pour  fils 
ou  fille  de  ceux  dont  il  n'est  pas  né.  — 
Jurispr.  Supposition  de  part,  crime  qui  se 
commet  en  attribuant  un  enfant  à  une  femme 
qui  n'est  point  accouchée,  ou  en  en  substi- 
tuant un  à  celui  dont  elle  est  mère. 

*  SUPPOSITOIRE  s.  m.  Espèce  de  médica- 
ment en  forme  de  cône  long  et  gros  comme 
le  petit  doigt,  que  l'on  met  dans  le  rectum 
pour  lâcher  le  ventre  ou  pour  agir  comme 
adoucissant  :  user  de  suppositoire. 

*  SUPPÔT  s.  m.  (lat.  suppositus).  Celui  qui 
est  membre  d'un  corps,  et  qui  remplit  de 
certaines  fonctions  pour  le  service  de  ce 
corps  :  anciennement,  les  imprimeurs  et  les  li- 
braires Étaient  suppôts  de  l'Univtnité.  —  Celui 
qui  est  fauteur  et  partisan  de  quelqu'un  dans 
le  lual,  qui  sert  aux  mauvais  desseins  d'un 
autre  :  (/  n'y  a  que  les  émissaires  et  les  suppôts 
d'un  scélérat  qui  puissent  répandre  de pareillei 
calomnies.  —  Fig.  et  fam.  C'est  un  suppôt  de 
Satan,  se  ditd'un  méchant  homme.  —  Philos. 
Ce  qui  sert  de  fondement,  de  soutien,  de 
sujet 

SUPPRESSIF,  IVE  adj.  Qui  tend  à  suppri- 
mer. 

*  SUPPRESSION  s.  f.  Action  de  supprimer: 
il  suppression  d'un  libelle.  —  Kdit  de  sup- 
l'RKSsioN,  edit  qui  éteifiuait  et  suppriniail 
quelque  cliarj;e,iiuelque  impôt,  etc.  — MéJ. 
Sus[ie;ision  d'une  évacuation  accoutumée  : 
suppression  d'urine.  —  Jurispr.  Suppression 
DK  part  ou  d'enfant,  criniB  de  celui  ou  de 
celle  qui  l'ait  disp^iraitro  les  traces  de  la  nais- 
sance d'un  enfant,  ou  qui  ôte  la  connais- 
sance de  son  existence  et  de  son  état.  — 
Suppression  d'état,  crime  qui  consiste  à  sup- 
primer les  preuves  de  l'étal  d'une  personne. 

SUPPRIMABLE  adj.  Que  l'on  peut  suppri- 
piiiiier. 

*  SUPPRIMER  V.  a.  (lat.  supprimere).  Rm- 
I  ■^cbrr  de  pmaitre,  ou  faire  cesser  de  paraî- 
Ue,  ne  pas  publier  un  écrii,  un  livre,  un  li- 
belli-  :  on  supprima  tel  livre,  tel  journal.  — 
Jurispi'.  Blâmer  un  écrit  et  en  défendre  la 
publication  :    on   a    supprimé    son    mémoire 
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comme  calomnieux.  —  Se  dit  aussi,  en  parlanl 
d'un  acte,  d'un  contrat,  ou  de  i)ur]que  autre 
pièce  dont  on  veut  ôler,  dont  on  veut  déro- 
ber la  connaissance  ;  il  voulait  supprimer  un. 
acte  qui  était  contre  lui,  mais  on  en  produisit 
une  copie  collationnée.  —  Taire,  passer  sous 
silence,  ne  pas  exprimer  :  cet  avocat  a  sup- 
primé les  circonstances  qui  auraient  pu  nuire 
à  sa  cnuse.  —  Retrancher  :  ce  discours  est  trop 
long,  il  faut  en  supprimer  la  moitié.  —  Abolir, 
annuler  :  on  a  supprimé  quelques  emplois  inu- 
tiles. 

*  SUPPORATIF,  IVE  adj.  Chirur.  et  Méd. 
Qui  facilite  la  suppuration,  qui  aide  les  plaies 
à  suppurer  :  onguent suppuraiif.  —  s.  m.  C'est 
un  bon  suppuraiif. 

'  SUPPURATION  s.  f.  Chir.  et  Méd.  Forma- 
tion, écoulement  du  pus  :  si  sa  plaie  vient  à 
suppuration. 

*  SUPPURER  V.  n.  (préf.  sub;  fr.  pus). 
Chir.  et  Méd.  Rendre,  jeter  du  pus:  une  plaie 
qui  commence  à  suppurer. 

'  SUPPUTATION  s.  f.  Calcul  :  supputation 
exacte. 

'  SUPPUTER  V.  a.  (lat.  supputare).  Calculer, 
compter  à  quoi  montent  plusieurs  nombres  : 
supputer  uncompte. 

SUPRA,  mot  lat.  qui  signifie  suret  qui  en- 
tre dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
mots. 

*  SUPRÉMATIE  s.  f.  [su-pré-ma-si].  Supé- 
riorité, e.Ncellence  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres :  il  prétend  à  la  sriprématie  dans  son  art. 

—  Se  dit,  particul.,  en  parlant  du  droit  que 
les  rois  d'Angleterre,  et  même  les  reines  qui 
le  sont  par  leur  naissance,  se  sont  attribué 
d'être  chefs  de  la  religion  anglicane  :  c'est 
Henri  VIII  qui  a  établi  la  suprémutie  des  rois 
d'Angleterre.  —  Prêter  le  serment  de  supré- 
matie, prêter  un  serment  par  lequel  on  recon- 
naît ce  pouvoir. 

*  SUPREME  adj.  (lat.  supremus,  superlat. 
de  superus.  qui  est  au-dessus).  Qui  est  au- 
dessus  de  tout  en  son  genre,  en  son  espèce  : 
pouvoir  suprême. 

Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême. 

J.  Racinh.  La  T/iébaide , <iCtQ  I",  se.  lu. 

—  L'instant,  le  moment  suprême,  l'heure  su- 
prême, l'heure  de  la  mort.  —  Les  volontés 
SUPRÊMES  d'un  mourant,  sbs  dernières  dispo- 
sitions. —  Les  honneurs  suprêmes,  les  funé- 
railles. —  Suprême  s.  m.  Guis.  Suprême  de 
volaille,  parties  les  plus  délicates  d'une 
volaille  accomiiagnées  d'un  coulis.  —  Au 
suprême  degré  loc  adv.  et  fam.  Beaucoup, 
extrêiiieiiient  :  cette  femme  est  belle,  est  laide 
au  suprême  degré. 

"  SUPREMEMENT  adv.  D'une  manière  su- 
prême, au  suprême  degré. 

*  SUR,  URE  adj.  (anc.  hjiut  ail.  sur).  Qui 
a  un  goût  acide  et  aigret  :  ce  fruit  est  sur. 

'  SÛR,  ÛRE  adj.  (lat.  Si:curus).  Certain,  in- 
dubitable, vrai  ;  c'est  une  chose  sûre.  —  Se  dit 
aussi  des  choses  qui  doivent  arriver  infailli- 
blement, ou  qu'on  regarde  comme  devant 
nécessairement  arriver  :  rien  n'est  si  sur  que 
la  mort.  —  Qui  produit  ordinairement  son 
cUel  :  le  remède  dont  je  vous  parle  est  un 
remv'li:  sur. 

Ou  lo  cœur  fait  défaut,  les  aimes  sont  peu  sûres. 

FoNSAiiD.  Charlotte  Corday,  acte  11,  se.  m. 

—  Avoir  un  coup  sur  a  quelque  jeu,  a  quel- 
que EXERCICE,  avoir  un  coup  presque  imman- 
quable. —  Il  A  LA  MÉMOIHE  SURE,  Sa  mémoire 
ne  lo  trompe  jamais.  —  Avoir  le  goût  sur, 
discerner  parfaitement  la  qualité  des  mels, 
du  vin  :  ce  gourmet  a  le  goût  sûr.  —  Fig. 
Avoir  le  goût  sur,  juger  bi(!n  des  ouvrages 
d'esprit.  On  dit  de  même,  Avoir  le  jugement, 
LE  TACT  sua.  —  Qui  sait  quelque  chose  d'une 
manière  certaine  :  je  suis  sûr  de  ce  que  je 
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vous  dis.  —  Mus.  Ktiie  si;r  de  sa  partie,  la 
-avoir  de  telle  manière  qu'on  est  sûr  de  la 
rhanler  ou  de  l'exécuter  sans  faire  de  faute. 

—  Jeu.  Etre  sur  de  sa  partie,  avoir  fait  sa 
partie  de  manière  qu'on  estassuré  de  gagner; 
et,  fig.  et  fam.,  avoir  si  bien  pris  ses  mesu- 
res dans  une  alfaire,  qu'on  est  assuré  qu'elle 
réussira.  —  En  qui  on  se  peut  fier  ;  c'est  un 
iimi  sur.  —  En  parlant  des  lieux,  deschemins, 
des  passages,  et  de  certaines  autres  choses, 
signifie  où  l'on  est  en  sûreté,  dont  on  peut 
se  servir  sans  danger  :  les  chemins  sont  sûrs. 

—  Subst.  et  absol.  Le  plus  sua,  le  parti  le 
plus  sûr  ;  aller  au  plus  sûr.  —  A  coup  sur  loc. 
adv.  Immanquablement,  infailliblement  : 
vous  le  trouverez  à  coup  sûr;  nous  réussirons 
à  coup  sûr.  —  Pour  sur  loc.  adv.  et  fam. 
Certainement,  infailliblement  :  pour  sûr,  il 
viendra. 

*  SUR  (lat.  super').  Prép.  de  lieu,  qui 
sert  à  marquer  la  situation  d'une  chose  à 
l'égard  de  celle  qui  la  soutient  :  sur  la  terre, 
sur  terre.  —  Cet  oiseau  se  soutient  sur  ses 
AiLKs,  il  plane.  —  Se  soutenir,  revenir  sur 
l'eau,  à  la  surface  de  l'eau.  —  Marque,  ce 
qui  est  -implement  au-dessus  :  les  globes  cé- 
lestes qui  roulent  sur  nos  têtes.  —  Joignant, 
tout  proche  :  les  villes  qui  sont  sur  la  Seine, 
sur  le  Rhin.  —  Se  dit  encore,  dans  plusieurs 
phrases,  par  rapport  à  la  situation  voisine 
ou  supérieure  des  choses  dont  on  parle  :  cet 
hôtel  ouvre  sur  deux  rues.  —  Mar.  Ce  navire 
CHASSE  SUR  SES  ANCRES,  il  eulruine  ses  ancres 
et  leur  fait  labourer  le  fond.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  de  ce  (jue  l'on  touche,  de  ce  que  l'on 
frappe  :  donner  un  coup  sur  la  tête.  —  Se  dit 
également  en  parlant  de  ce  qu'on  grave,  de 
ce  qu'on  dessine,  de  ce  qu'on  écrit,  etc.,  de 
ce  qui  est  gravé,  dessiné,  écrit,  etc.,  à  la  sur- 
face de  quelque  chose  :  graver  sur  le  marbre, 
sur  le  cuivre,  etc.  —  Sigiiitie  a,  dans  quel- 
ques phrases  qui  expriment  addition  :  il  fal- 
lut mettre  quatre  chevaux  sur  cette  voiture  pour 
la  tirer  du  bourbier.  —  Etre  toujours  sur  les 
LIVRES,  être  sans  cesse  à  lire,  à  étudier.  On 
dit  même,  Palir  sur  les  livres.  —  Précédé 
et  suivi  du  même  mot,  marque,  succession 
r.ipide  ou  accumulation  ;  )'/  fait  folies  sur  fo- 
lies. —  Vers,  du  côté  de  :  tourner  sur  la 
droite,  sur  la  gauche.  —  Comm.  Tirer  une 
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quelqu'un,  faire  une  lettre  de  change  pour 
qu'il  l'acquitte.  —  Parmi  :  sur  dix,  il  n'y  en 
avait  pas  un  de  bon.—  Se  dit,  fig.,  en  parlant 
de  toute  sorte  d'imposition  sur  les  choses  ou 
sur  les  personnes  :  les  impositions  sur  les 
biens-fonds,  sur  les  denrées.  —  Sert  aussi  4 
marquer  la  supériorité,  la  domination,  la  ju- 
ridiction, l'excellence,  l'avantage,  l'action, 
l'influence  d'une  personne,  d'une  chose  à 
l'égard  d'une  autre  :  régner  sur  plusieurs  na- 
tions.— Touchant,  concernant,  à  l'égard  de  :  il 
y  a  diversité  d'opinions  sur  ce  point.  —  D'après, 
en  conséquence,  en  considération  de,  moyen- 
nant :  juger  sur  les  apparences.  —  Se  fonder 
SUR  QUELQUE  CHOSE,  s'eu  autoriscr,  l'alléguer, 
le  faire  valoir  à  l'appui  de  ce  qu'on  prétend 
ou  de  ce  qu'un  avance  :  il  se  fonde  sur  une 
possession  de  tant  d'années. —  Sert  quelquefois 
à  marquer  l'affiriiiatioii,  la  garantie  de  quel- 
que chose  :  sur  mon  honneur.  —  Jlrer  sur  les 
SAINT  ÉVANGILES,  faire  un  serment  en  niet- 
laiit  les  mains  sur  le  livre  des  Evangiles.  — 
Sert  aussi  à  indiquer  la  matière,  le  sujet  sur 
lequel  on  travaille  :  il  travaille  sur  l'or,  sur 
l'urgent.  -  Faire  des  paroles  sur  un  air,  ac- 
commoder des  paroles  à  un  air  déjà  fait.  — 
Sert  enlin  à  marquer  le  temps;  et  alors  il  si- 
g'-nifie,  durant,  environ,  vers  :  il  vint  sur 
l'heure  du  diner.  —  S'emploie  dans  plusieurs 
autres  façons  de  parler  dont  l'explication  est 
renvoyée  aux  noms  qui  servent  à  les  for- 
mer :  je  me  décharge  de  cette  affaire  sur  vous; 
le  sort  tomba  sur  lui.  —  Entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  mots  |iour  signifier,  ce 
qii'  e't  sur  ijiielque  chose  ou  au-dessus,  soit 
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par  sa  position,  soit  par  sa  qualité,  par  son 
'xcès,  etc.  Swdetit.  Surfaix.  Surintendant. 
Stirahondant,  etc.  On  trouvera  à  leur  plaide 
alphabétique  les  mots  de  cette  espèce  qui 
■-ont  consacrés  par  l'usas-e .  —  Sur  toute 
chose,  sur  toutes  choses  loc.  adv.  Prui 
cifialenient,  par  préférence  à  tout  autre 
chose  :  je  vous  prie,  je  vous  recommande,  sur 
toute  rhofe,  de...  (Voy.  SL'RTofT.)  —  Sur  et 
tant  moins  loo.  adv.'En  déduction  :  on  lui  a 
piif'  ttilc  somme  sur  et  taht  moins  de  ce  qu'on 
lui  doit.  \\\eu\).  —  Sur  le  tout  loc.  adv.  et 
fam  Kn  somme,  en  résumé  :  sur  le  tout,  je 
m'en  rapporte  à  vous.  —  Sur  le  tout.  Blas 
Se  dit  en  parlant  d'un  écusson  qui  se  met  au 
milieu  d'une  écartelure:  il  porte  écartelé  de... 
et  de...  et  sur  le  tout  de...  —  Brochant  sur  le 
TocT,  se  dit  d'une  pièce  qui  va  d'un  côté  à 
l'autre  d'un  écu  dans  lequel  il  y  a  d'autres 
pièces  dont  elle  couvre  une  partie.  —  Bro- 
chant SLR  LE  TOUT,  Se  dit  d'une  chose  sura- 
joutée à  plusieurs,  et  qui  semble  y  mettre  le 
comble  :  il  vient  de  faire  une  nouvelle  sottise 
brochant  sur  le  tout.  —  Sur  le  tout  du  tout, 
se  dit  en  parlant  d'un  écusson  placé  sur  le 
milieu  de  l'écartelure  d'un  autre  écusson  qui 
est  déjà  sur  le  tout. 

SURABAYA,  ville  et  port  de  Java,  cap. 
d'une  résidence,  sur  la  côte  N  -E.  de  l'ile, 
12V, 529  hab.  Grande  exportation  de  sucre  et 
de  café. 

•  SURABONDAMMENT  adv.  Plus  que  suffi- 
samiii.  111  :  li  •  n  a  parlé  surabondamment. 

'  SURABONDANCE  s.  f.  Très  grande  abon- 
(i^nce  :  surabondance  de  grâces,  défaveurs,  de 
toutes  sortes  de  biens. 

•SURABONDANT.  ANTE  adj.  Qui  sura- 
bonae  :  /.ôuc  preuve  surabondante  de  gon  bon 
droit,  il  allègue... —  Superflu  :  vous  avez  déjà 
fuit  comptendre  ce  que  vous  voulez  dire;  ce  que 
vous  ajoutez  est  surabondant. 

'  SURABONDER  v.  n.  Etre  très  abondant  : 
les  dem-fs  surabondent  dans  ce  pays. 

SURACHAT  s.  m.  Achat  au-dessus  du 
cours. 

•  SURACHETER  v.  a.  Acheter  une  chose 
plus  qu'elle  ne  \;iut.  (Peu  us.) 

•  SURAIGU,  GUE  aJj.  Mus.  Fort  aigu. 
SURAJAH  DOWLAH.  Voy,  Clive  et  Isde. 

'  SURAJOUTER  v.  a.  Ajouter  ce  qui  a  déjà 

clé  ajoute. 

SURAKARTA,  état  indépendant  de  Java, 
au  S.-E.  de  Samarang;  3.8.34  kil.  carr.; 
o'»(i,ojij  hab.  —  Oup.  de"cet  état,  réuni  à  Sa- 
marang  par  un  chemin  de  fer;  lOi.jb'J  liab. 
Splendide  palais  de  l'empereur. 

SURAL,  ALE.  AUX  adj.  (lat.  sura,  mollet). 
Qui  appartient  au  mollet. 

•SUR  ALLER  v.  n.  Vén.  Se  dit  d'un  li- 
mier ou  chien  courant  qui  passe  sur  la  voie 
sans  se  rabattre  et  sans  rien  dire. 

•  SUR-ANDOUILLER  s.  m.  Vén.  Andouiller 
plus  grand  que  les  autres,  qui  se  trouve 
a  la  tête  de  quelques  cerfs  :  des  sur-an- 
douiilers. 

'  SHRANNATION  s.  f.  Cessation  de  l'effet 
d'un  acte  qui  n'est  valable  que  pour  un 
temps  délerminé,  et  qu'on  n'a  pas  renouvelé 
quand  il  le  fallait  ;  on  a  stij.ulé  que  cette  pro- 
curation serait  valable,  nonobstant  suranna- 
lion.  —  Lettres  de  sura.nnatio.n,  lettres  qu'on 
obtenait  du  prince,  pour  rendre  la  force  et 
la  validité  a  celles  qui  étaient  surannées. 

•  SURANNE,  ÉE  part,  passé  de  Suranner. 
Se  dit  de  certains  actes  publics,  lorsque  l'an- 
née ou  le  temps,  au  delà  duquel  ils  ne  peu- 
vent avoir  d'eliet,  est  expiré  :  un  brevet  est 
suranné  après  tel  temps.  —  Se  dit  aussi  des 
concessions  qui,  faute  d'être  enregistrées 
dans  le  temps  prescrit,  deviennent  nulles,  — 
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Se  dit,  fio-.,  de  certaines  choses  qu'on  re- 
garde comme  déjà  vieilles  :  cet  habit  est  un 
peu  furamié.  —  Se  dit  de  même  des  per- 
sonnes :  un  ijalant  suranné. 

*  SURANNER  v.  n.  [sur-a-né]  (franc,  stir,  et 
o'ij- Avoir  plus  d'un  an  de  date.  Se  dit  sur- 
tout des  lettres  de  chancellerie,  des  passe- 
ports, etc.  :  il  a  laissé  .niranner  ses  lettres,  il 
ne  peut  plus  en  faire  usage. 

*  SUR-ARBITRE  s.  m.  Arbitre  choisi  par 
les  parties  ou  parle  juge  pour -la  décision 
d'une  contestaiion  sur  laquelle  les  arbitres 
sont  partagés  :  on  leur  a  donné  deux  arbitres 
et  un  sur-arbitre.  On  dit  plus  ordinairement. 
Tiers  arbitre. 

*  SURARD  adj.  m.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  loculion,  Vinaigrt.surard,  vinaigre  pré- 
paré avec  des  fleurs  de  sureau. 

'  SURATE  s.  f.  Nom  des  chapitres  du  Co- 
ran. 

SURATE,  ville  de  l'Inde  britannique,  dans 
leiN.  de  la  division  de  Bombay,  sur  le  Tap- 
lee,  à  30  kil.  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  de  Cambay,  et  à2S0kil.N.  de  Bombay; 
HO. 000  hab.  C'est  une  ville  d'une  grande  an- 
tiquité; elle  fut,  de  1613  à  1686,  le  principal 
centre  du  commerce  anglais,  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde.  En  1796,  elle  avait 
600,000  hab.  Elle  est  aujourd'hui  bien  dé- 
chue. 

*  SURBAISSÉ,  ÉE  adj.  Archit.  Se  dit  des 
arcades  et  des  voùles  qui  ne  sont  pas  en  plein 
cintre,  qui  vont  en  s'abaissant  vers  le  milieu  : 

une  voûte  surbaissée. 

■  SURBAISSEMENT  s.  m.  Archit.  Quantité 
dont  une  arcade  est  surbaissée. 

SURBAISSER  v,  a,  Archit.  Donner  une 
forme  sui  baissée  :  surbaisser  une  voûte. 

SURBANDE  s.  f.  Chir.  Bande  qui  s'applique 

sur  la  cunipresse. 

*  SURCENS  s.  m,  [sur-sanss]  (fr.  sur  etcens). 
Jurispr.  leod.  Rente  seigneuriale  dont  un 
héritage  était  chargé  par-dessus  le  cens  :  il 
lui  était  dû  vingt  deniers  de  cens,  et  vingt 
livres  de  siircens. 

*  SURCHARGE  s.  f.  Nouvelle  charge  ajou- 
tée à  une  autre  :  ce  cheval  est  assez  chargé,  il 
ne  lui  faut  point  de  sui-charge.  —  Surcroît, 
augrqentatiou  de  peines,  de  maux  :  il  avait 
déjà  de  la  peine  à  subsister,  et  pour  surcharge 
il  lui  est  survenu  deux  enfants.  —  Se  dit  aussi 
des  mots  écrils  sur  d'autres  mots  dont  on  a 
employé  les  lettres  ou  parties  de  lettres  en 
les  renforçant  pour  en  former  de  nouvelles  : 
il  y  a  dans  cette  lettre  de  change  une  surcharge. 
—  w  Typogr,  Toute  [  ai-iie  d'un  volume  qui 
est  composée  d'un  earacLère  inférieur  à  celui 
du  texte,  comme  les  notes,  les  additions,  les 
sommaires,  les  épigiaphes.  —  Tout  ce  qui 
offre  quelque  difliculté  dar.s  la  composition, 
comme  les  opérations,  les  tableaux.  Ce  nom 
leur  vient  de  ce  qu'il  est  alloué  une  surcharge 
en  sus  du  prix  convenu  pour  la  composition 
de  la  feuille. 

SURCHARGER  v.  a.  1  io-cr  une  charge 
excessive,  un  tiop  grand  larueau  :  vous  avei 
surchargé  ce  cheval,  il  ne  saurait  aller.  —  Fig. 
Etre  surchargé  de  travail,  surcharge  d'af- 
faires, avoir  trop  de  liavail,  trop  d'aliaires. 
Se  dit  aussi  eu  parlant  d'impôts  escessils: 
on  a  surchargé  cette  ville,  ce  département.  — 
Faire  une  surcharge  dans  l'écriture  :  sur- 
charger un  mot,  une  ligne. 

*  SURCHAUFFER  v.  a.  Forge.  Donner  trop 

de  feu  au  lur,  le  ijiûier  en  partie. 

"  SURCHAUFFURE  s.  f.  Forge.  Défaut  du 
fer  surchauliè. 

SURCHOIX  s.  m.  Premier  choix,  première 
qualité. 

*  SURCOMPOSÉ,  ÉEadj.Gramm.Se  dit  des 
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temps  des  verbes  dans  la  conjugaison  des- 
quels on  redouble  l'auxiliaire  Avoir.  J'aurais 
eu  fait,  vous  auriez  eu  dit,  sont  des  Icnios  sur- 
composés. 'Peu  us.)  —  Bot.  Feuille  surcom- 
posée, feuille  dont  le  pétiole  se  divise  en  plu- 
sieurs pélioles  secondaires,  qui  sont  eux- 
mêmes  divisés  ou  subdivisés. 

*  SURCOMPOSÉ  s.  m.  Chim.  Corps  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  des  corps  que  l'on 

appelle  Composés. 

SURCOMPOSITION  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est 

surconipMsé. 

SURCOSTAL,  ALE,  AUX  adj.  Anal.  Qui  est 

situe  sur  les  côtes. 

SUHCOUF  (Robert),  célèbre  corsaire,  né  et 
mort  à  Saint-.Malo  (12  déc.  1773  —  8  juill.-t 
18!l7).  U  appartenait  par  sa  mère  à  la  famille 
de  Duguay-Trouin  et  s'embarqua  à  l'âse  de 
13  ans.  Son  avancement  fut  rapide  ft,  au 
commencement  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, il  jeta  la  terre""ur  dans  le  commerce 
maritime  des  Anglais  aux  Sevchell'es.  Ses 
courses  continuèrent  pendant  la  République 
et  l'Empire,  et  il  acquit  une  grande  forlune; 
sa  tête  fut  plusieurs  fois  mise  à  prix. —  Voy. 
Histoire  de  Surcouf  par  Cunat  (1847;. 

SURCOUPE  s.  f.  Action  de  surcouper  :  être 
en  suiroai  e. 

'  SURCOUPER  V.  a.  Jeu  de  cartes.  Couper 
avec  un  atout  supérieur  à  celui  qs'un  autre 
joueur  a  déjà  employé. 

■  SURCROIT  s.  m.  Augmentation,  ce  qui 
est  ajoulé  a  quelque  chose,  et  qui  en  accroît 
le  nomiire.  ou  la  quantité,  ou  la  force:  ils 
n'étaient  que  quatre,  il  en  arriva  deux  autres 
de  sura'oit. 

*  SURCROÎTRE  V.  n.  Ne  se  dit  guère  que 
des  chairs  qui  se  forment  dans  les  plaies 
avec  trop  d'abondance  et  de  rapidité  :  il  faut 
couper  la  chair  qui  surcroit  dans  cette  plaie, 
qui  commence  à  y  surzroitre.  —  v,  a.  Augmen- 
ter sans  mesure,  accroître  au  delà  des 
bornes;  on  vint  tout  à  coup  à  surcroitre  le 
prix  des  marchandises. 

SURCULE  s.  m.  (lat.  surculus,  rejeton). 
Bot.  Tige  des  mousses. 

SURCULEUX.  EUSE  adj.  Bot.  Qui  porte  des 
rejetons. 

*  SURDENT  s.  f.  Dent  qui  vient  hors  de 
rang  sur  une  autre,  ou  entre  deux  autres: 
il  a  une  surdent  qu'il  faut  urraciter.  —  Art 
vétér.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  quelques  dents 
plus  longues  que  les  autres  :  ce  cheval  a  des 
sur  dents. 

SURDI-MUTITÉ  s.  f.  Mutité  compliquée  de 
suroile  ;  des  SHrdi-mutités. 

'  SURDITÉ  s.  f.  Perte  ou  diminution  con^ 
sidérabie  au  sens  de  l'ouie  :  guérir  ta  surdité 
d'un  homme.  [Yoy.  Sourd-uuet.) 

SURDON  s.  m.  Comm.  Droit  laissé  à  l'ache- 
teur ue  déclarer  forfait  dans  certains  cas. 

*  SURDORER  V.  a.  Dorer  doublement,  do, 
rer  a  tond,  solidement  :  surdorrr  un  Ung.t 
d'argent  qui  doit  être  mis  à,  la  filière. 

SDRDORDRE  s.  f.  Double  dorure. 

*  SURDOS  s.  m.  Seilier.  Bande  de  cuir  qui 
porte  bur  le  dos  du  cheval  de  carrosse,  et  qui 
sert  à  soutenir  les  traits  et  le  reculement. 

SURE,  ail.  Sauer,  rivière  de  Belgique; 
prend  sa  su  .i  ce  dans  |e  Luxembourg  belge 
et  se  jetle  dans  la  Moseïje  après  un  cours  de 
183  kil. 

*  SUREAU  6.  m.  Bot.  Genre  de  caprifolia- 
eées,  tribu  des  sambucées,  comprenant  plu- 
sieurs genres  de  grandes  herbes  vivaces  ou 
de  viguureux  arbrisseaux  arborescents.  L'es- 
pèce principale  est  le  sureati  noir  (sambacus 
nigiu;,   arbre  dont  les  bra-  ':h'"=  =ont  rom- 
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plies  d'une  moelle  tendre  et  abondanle,  et 
qui  produit  des  fleurs  blanches  d'une  odeur 
particulière  et  forte,  auxquelles  snccèdentdes 
fruits  rouffes-noirâlres  :  on  emploie  souvent  en 
médecine  tes  fleurs  et  1rs  feuilles  de  siaenu.  Vi- 
naigre DE  surf.au,  autrement  nommé  Vinaigre 
SURARO.  (Voy.  Viorne.) 

SURÉLÉVATION  s.  f.  Construction  élevée 
sur  une  autre   —  Augmentation  excessive. 

*  SURÉLEVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Surélever. 
—  VouTË  suRÉLKvÉE,  voùte  dout  la  montée 
est  plus  prande  que  la  moitié  de  l'ouverture. 

'  SURÉLEVER  v.  a.  Elever  au-dessus  :  suré- 
lever u)ie  terrasse. 

'  SÛREMENT  adv.  Avec  sûreté,  en  sûreté, 
en  assuiance  :  de  l'urgent  placé  sûrement.  — ' 
Certainement  :  cela  est  sûrement  arrivé  comme 
on  le  dit. 

'  SURÉMINENT.  ENTE  adj.  Eminent  au 
suprême  degie  ;  vertu  suréminente. 

SURÉNA,  général  d'Orodès,  roi  des  Par- 
thes,  vainquit  Crassus  à  Carrhes  (53  av.  J.-C.) 
et  fut  mis  à  mort  l'année  suivante  par  ordre 
d'Oiodès.  P.  Corneille  a  fait  une  tragédie  de 
Suréna. 

*  SURENCHÈRE  s.  f.  Enchère  qu'on  fait 
au-dessus  d'une  autre  enchère  :  il  a  fait  une 
surenchère  sur  moi.  —  «  Législ.  Il  y  a,  dans  la 
procédure  civile,  deux  espèces  de  surenchères 
s'appliquanl  aux  ventes  d'immeubles.  La 
surenchère  du  dixième  s'applique  :  i°  aux 
ventes  volontaires,  mais  le  droit  de  suren- 
chérir est  alors  réservé  aux  créanciers  privi- 
lèges ou  hj'pothécaires  (G.  civ.  218.Ï);  2°  aux 
ventes  judiciaires,  autres  que  cellesfaites  sur 
expropriation  forcée;  H»  aux  adjudications 
des  immeubles  d'un  failli,  faites  sur  la  pour- 
suite des  syndics  (C.  comm.  .ï73).  —  La  suren- 
chère du  sixième  est  seule  admise  :  1»  pour  les 
ventes  faites  sur  saisie  immobilière  (C.  pr. 
708);  2»  pour  les  ventes  de  biens  de  mineurs 
(id.  965);  3°  pour  les  licitations  (id.  973).  — 
Les  formalités  et  les  délais  relatifs  aux  su- 
renchères sont  prescrits  à  peine  de  nullité,  et 
il  est  superflu  d'en  donner  le  détail,  le  minis- 
tère d'un  avoué  étant  indispensable  dans  tous 
les  cas.  »  (Cu.  Y.) 

*  SURENCHÉRIR  v.  n.  Faire  une  suren- 
chèie  :  l'immeuble  saisi  avait  été  adjugé  à  un 
tel,  mais  un  autre  at  venu  surenchérir. 

SURENCHÉRISSEMENT  s.  m.  Nouvelenché- 
rissement. 

SURENCHÉRISSEUR  s.  m.  Celui  qui  fait 
une  ,-iueiiehere. 

SURÉPINEUX.  EUSE  adj.  Anat.  Qui  est 
situé  sur  1  apophyse  épineuse  des  vertèbres. 

'  SURÉROGATION  s.  f.  (préf.  sur;  lat.  ero- 
galio.  dépense).  Ce  qu'on  fait  de  bien  au- 
delà  de  ce  qu'un  est  obligé  de  faire,  ce  qui 
n'est  pas  précisément  d'obligation.  On  ne 
l'emploie  proprement  qu'en  parlant  des  obli- 
gations du  christianisme  ou  de  la  profession 
religieuse  :  les  préceptes  sont  d'obligation 
étroite,  les  conseils  sont  de  surèrogalion.  —  Ce 
qu'on  fait  au  delà  de  ce  qu'on  a  promis  : 
7Wti  seulement  il  a  fait  ce  qu'il  avait  j.romis, 
mais  par  surérogation  il  a  fait  encore  telle 
chose. 

'  SURÉROGATÛIRE  adj.  Qui  est  au  delà  de 
ce  qu'on  est  obligé  de  faire  :  œuvre  suréroga- 
toire- 

SURESNES  [su-rê-ne],  Surisnœ,  comm.  du 
cant.  de  Courbevoie  (Seine),  à  12  kil.  0. 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  a  2  kil.  des  fur- 
tifications  de  cette  ville,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  au  pied  du  mont  Valérien; 
9,037  hab.  Blanchisseries.  Petit  vin  âpre  et 
laxatif. 

*  SURET,  ÉTÉ  adj.  Dimin.  de  sur,  un  peu 
acide,  lin  pu  aigre  :  ce  fruit  est  suret,  a  un 
petit  goût  suret. 
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*  SÛRETÉ  s.  f.  (fr.  sur).  Eloignement  de 
tout  péril,  état  de  celui  qui  n'arien  à  craindre 
pour  sH  personne  ou  pour  sa  fortune  :  pleine 
et  entière  sûreté.  —  Etre  en  lieu  de  sûreté,  être 
dans  un  lieu  d'asile,  daus  un  lieu  où  l'on  n'a 
rien  à  craindre  pour  sa  personne.  —  Mettre 
quelqu'un  en  lieu  de  sûreté,  se  dit  quelquef. 
dans  le  sens  qui  précède  ;  mais  il  signifie 
plus  souvent,  mettre  quelqu'un  en  prison, 
s'assurer  de  sa  personne.  —  En  sûreté  de 
coNsciKNXE.  sans  que  la  conscience  soit  bles- 
t'OH.<  ne  pouvez  pas  faire  cela  en  sûreté  de 
comcicnce.  —  Serrure  de  sûreté,  verrou  de 
SÛRETÉ,  serrure,  verrou  faits  de  manière  qu'il 
est  moins  facile  de  les  ouvrir  ou  de  les  forcer 
que  les  serrures  et  les  verrous  ordinaires.  — 
Soupape  de  sûreté  d'une  machine  a  vapeur, 
celle  qui  est  destinée  à  laisser  échapper  la 
vapeur,  en  se  levant  d'elle-même,  lorsque  le 
degré  de  dilatation  est  tel,  que  la  chaudière 
éclaterait,  si  la  vapeur  ne  trouvait  point 
d'issue.  —  Sorte  de  caution,  degaranlie  que 
l'on  donne  pour  l'exécution  d'un  traité  : 
quand  il  fait  une  affaire,  il  prend  toutes  les 
sûretés  possibles.  —  Places  de  sûreté,  places 
qu'un  prince,  qu'un  Etat  donne  ou  relient 
pour  la  sûreté  de  l'exécution  d'un  traité.  — 
Assurance,  fermeté  du  pied  pour  marcher, 
de  la  main  pour  écrire,  pour  faire  une  opé- 
ration chirurgicale,  etc.  :  il  y  a  peu  d'uni- 
maux  dont  le  pied  ait  plus  de  sûreté  que  les 
chèvrei  et  les  mulets. 

'  SUREXCITATION  s.  f.  Physiol.  Augmen- 
tation de  l'énergie  vitale  dans  un  tissu,  dans 
un  organe.  —  Irritation  maladive  :  il  est 
dans  un  tel  état  de  surexcitation  que... 

'  SUREXCITÉ.  ÉE  part,  passé  de  Surexciter. 
— Un  homme  surexcité,  un  homme  qui  éprouve 
de  la  SU]  excitation.  —  v*  Un  homme  qui  a 
bu  un  peu. 

*  SUREXCITER  v.  a.  Causer  de  la  surexci- 
tation. 

■SURFACE  s.  f.  Superficie,  extérieur,  dehors 
d'un  Corps  :  la  surface  de  la  terre.  —  Exté- 
rieur, dehors,  apparence  :  je  ne  m'en  tiens  pas 
à  la  f-nrface. 

'  SURFAIRE  V.  a.  (se  conjugue  comme 
Faire),  Demander  plus  qu'il  ne  faut  d'une 
1  chose  qui  est  à  vendre  :  surfaire  sa  marchan- 
dise. —  Estimer  quelqu'un  au-dessus  de  sa 
valeur  :  voilà  un  homme  que  l'on  a  surfait.  — 
V.  n.  Les  marchands  surfont  ordinairement. 

*  SURFAIX  s.  m.  Sellier.  Sangle  de  cheval 
qui  se  met  sur  les  autres  sangles,  et  qui,  pas- 
sant sur  la  selle,  embrasse  le  dos  et  le  ventre 
du  cheval. 

SURFRAPPE  s.  f.  Nouvelle  frappe  d'une 
monnaie  qui  portait  déjà  un  type. 

SURFUSION  s.  f.  Phénomène  qui  se  produit 
quand  un  corps  reste  accidentellement  li- 
quide à  une  température  inférieure  à  sa 
température  de  fusion. 

*  SURGEON  s.  m.  (du  lat.  surgere,  sourdre). 
Agric.  et  Jard.  Rejeton  qui  sort  du  tronc, 
du  pied  d'un  arbre  :  cetarbre  n'a  point  poussé 
de  rameaux,  il  en  est  seulement  sorti  quelques 
suryeons.  —  Descendant  :  surgeon  de  la  race 
de  Charlemagne.  (Vieux.)  —  Surgeon  d'eau, 
petit  jet  d'eau  qui  sort  naturellement  de 
terre  ou  d'une  roche.  Il  est  vieux. 

SURGÈRES,  Surgerise,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  ii2ii  kil.  N.-E.  de  Rochefort  (Charenle-ln- 
férieure),  sur  la  Gère;  3,302  hab.  Muiaiiles 
d'un  ancien  château.  E^'Use  Nolie-D.iiiie, 
dont  la  tradition  attribue  la  fondation  a 
Charlemagne. 

'  SURGIR  v.  n.  (lat.  surgere).  Arriver, 
aborder.    N'est  guère  usité  qu'à    l'infinitif  : 
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de,  s'élever  au-dessus  de  :  la  discussion  a  fait 
surgir  de  nouvelles  difficultés. 

SURGISSEMENT  s.  m.  Action  de  surgir. 

•SURHAUSSEMENT  s.  m.  Action  de  sur- 
hausser; état  do  ce  qui  est  surhaussé  ;  le  sur- 
haussement d'une  voûte,  d'un  édifice. 

*  SURHAUSSER  v.  a.  Archit.  Elever  plus 
haut.  Se  dit  surtout  en  parlant  des  voûtes 
qu'on  élève  au  delà  de  leur  plein  cintre  : 
cette  voûte  est  surhaussée.  —  Mettre  à  un  plus 
haut  prix  ce  qui  était  déjà  assez  cher  :  sur- 
hausser le  prix  d'une  chose. 

'  SURHUMAIN,  AINE  adj.  Qui  est  au-dessus 
de  l'humain,  soit  au  physique,  soit  au  moral  : 
une  taille  surhumaine. 

SURIN  s^  m.  Argot.  Couteau. 

SURINAM  ou  Guyane  hollandaise.  Voy. 
Guyane. 

SURINAM  [su-ri-namm'],  fleuve  de  la 
Guyane  hollandaise;  après  un  cours  de  oOO  kil. 
environ  daus  la  direction  du  N.,  il  se  jette 
dans  l'océan- Atlantique,  à  10  kil.  au-dessous 
de  Paramaribo.  Il  a  plusieurs  affluents.  Les 
grands  vaisseaux  le  remontent  sur  une  lon- 
gueur de  50  kil. 

SURINER  V.  a.  Argot.  Assassiner. 
SURINEUR  s.  m.  Argot.  Assassin. 

*  SURINTENDANCE  s.  f.  Inspection  et  direc- 
tion générale  au-dessus  des  autres;  charge, 
commission  de  surintendant,  de  suiinten- 
dante  :  il  eut  la  surintendance  des  vivres  des 
hôpitaux.  —  Demeure  du  surintendant  :  il 
était  logé  à  la  surintendance. 

'  SURINTENDANT  s.  m.  Celui  qui  a  l'in- 
tendance de  quelque  chose  au-dessus  des 
autres.  Se  disait  principalement  autrefois  de 
celui  qui  était  ordonnateur,  administrateur 
en  chef  des  tinances  du  roi  :  un  tel  a  été  sur- 
intendant  des  piances,  ou  simpl.,  a  été  surin- 
tendant. (Vuy.  Intendant.) 

*  SURINTENDANTE  s.  f.  Femme  du  surin- 
tendant :  madame  la  surintendante.  —  Suuin- 
tendante  de  la  maison  de  la  reine,  dame  qui 
avait  la  première  charge  de  la  maison  de  la 
reine.  —  Titre  qu'on  donne  à  la  principale 
directrice  des  maisons  d'éducation  établies 
pour  les  lilles  des  membres  de  la  Légion 
d'honneur  :  surintendante  de  la  maison  de 
Saint-Denis. 

SURIR  v.  n.  Devenir  acide,  sûr. 

*  SURJET  s.  m.  Espèce  de  couture  qu'on 
fait  en  tenant  les  deux  étoiles  qui  doivent 
être  jointes,  appliquées  l'une  sur  l'autre 
bord  à  bord,  et  en  les  traversant  toutes  deux 
à  chaque  point  d'aiguille  ;  faire  un  surjet. 

'  SURJETER  V.  a.  Couture.  Coudre  en  surjet. 

*  SURLENDEMAIN  s.  m.  Jour  qui  suit  le 
lendemain. 

*  SURLONGE  s.  f.  Boucher.  La  partie  du 
bœuf  qui  reste  après  qu'on  a  levé  1  épaule  et 
la  cuis■^e,  et  où  l'on  prend  les  aloyaux. 

*  SURMENER  v.  a.  Se  dit  en  parlant  des 
chevaux  et  des  autres  bêtes  de  somme,  et 
signifie,  les  excéder  de  fatigue,  en  les  faisant 
aller  trop  vite  ou  trop  longtemps  :  surmener 
un  cheval. 

'  SURMONTABLE  adj.  Qu'on  peut  surmon- 
ter :  cet  obstacle,  cette  difficulté  est  surmon- 
table. 

'  SURMONTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Surmon- 
ter.— Blas.  Pièce  surmontée,  pièce  au-dessus 
de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  qui  la  touche 
immédiatement  :  au  chevron  d  or  surmonté 
dune  étoile. 

'  SURMONTER  v.   a.   Monter  au-dessus  : 


surgir  au  port.  —  Fig.  Surgir  au  port,  al-]  il  faut  secourir  ce  pauvre  homme,  l'eau  le  sur - 
teindre  au  but  de  ses  vœux,  réussir  dansïmontc.  —  Absol.  L'huile,  mêlée  avec  de  l'eau, 
quelque  chose  qu'on  avait  entrepris.  — Sortir  '  surnwtite  toujours.  —  Vaincre,  dompter  :  sur- 
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monter  ses  ennemis.  —  Surpasser;  ne  se  dit 
eue  quand  il  y  a  une  espèce  de  concunence, 
de  combat  :  (7  n  surmonté  tous  ses  coneur- 
rents.  —  Se  dit  quelquefois  d'un  objet  qui 
est  placé,  qui  s'élève,  qui  rèirne  au  sommet, 
au-dessus  d'un  autre.  Dans  ce  sens,  on  l'em- 
ploie surtout  en  architecture,  et  en  termes 
de  décorateur,  de  tapissier  :  des  trophées,  des 
vases,  des  groupes  surmontent  l,s  acrotères  de 
cette  balustrade.  —  Se  surmonter  v.  pr.  Se 
dompte]'. 

*  SDRMOUT  s.  m.  Vin  lire  de  la  cuve  sans 
avoir  cuvé  ni  avoir  été  pressuré  :  un  muid 
de  surmoùt. 

•  SURMULET  s.  m.  Icht.  Poisson  de  mer 
du  genre  mujje,  dont  la  mâchoire  inférieure 
porte  deux  lonfis  barbillons  :  le  surmulet  est 
tin  assez  bon  manger.  On  le  confond  avec  le 
HofGET.  —  Encycl.  Les  surmulets  [muUidés) 
appartiennent  à  la  famille  des  perches.  Le 
surmulet  rowje  {mullus  surmuletus,  Linn.)  est 
d'un  rouge  brillant  sur  le  dos  et  les  côtés, 
et  mesure  de  30  à  3o  cenlim.  de  long.  On  le 
trouve  sur  toutes  nos  côtes,  il  est  très  abon- 
dant dans  la  Méditerranée  où  il  se  nourrit 
de  ciustacés  et  de  mollusques.  11  est  moins 
estimé  comme  aliment  que  l'espèce  suivante. 
Le  surmulet  barbu  (mullus  barhatus,  Linn.) 
est  d'un  rouge  plus  foncé  et  plus  uniforme. 
Relativement  rare  au  N.  de  la  Manche,  il 
abonde  dans  la  Méditerranée  et  est  connu 
sous  le  nom  de  routjet.  A  peu  près  de  la 
même  taille  que  le  précédent,  il  est  extrême- 
ment recherché  pour  sa  chair  blanche,  ferme, 
d'un  goût  lin  et  de  facile  digestion.  Les  épi- 
curiens de  l'ancienne  Rome  payaient  ce  pois- 
son des  prix  énormes;  ils  en  entretenaient 
dans  leurs  viviers,  et  ils  oft'raient  à  leurs 
hôtes  le  spectacle  de  leurs  belles  couleurs 
vendues  plus  brillantes  par  les  douleurs  de 
l'agonie. 

SURMULOT  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire  du 
riit  brun  ou  rat  de  Norvège  {inus  decumanus, 
Pall.),  long  de  20  à  "26  centim.,  avec  une 
queue  de  15  à20  centim.;  sa  coule ursur  le  dos 
est  d'un  brun  grisâtre  mêlé  de  nuance  de 
rouille;  il  est  plus  gris  sur  les  flancs,  et  d'un 
blanc  cendré  en  dessous.  Cette  espèce,  ori- 
ginaire de  l'Inde  et  de  la  Perse,  est  entrée 
en  Europe  par  la  Russie,  et  a  été  apportée  en 
.'imérique  vers  1775.  Elle  a  pullulé  prompte- 
ment,   chassant   partout  devant  elle   le  rat 
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noir  qui  l'avait  précédée.  On  la  trouve  main- 
tenant dans  toutes  les  partie*  du  monde,  et 
elle  est  principalement  abondante  sur  les 
côtes  où  les  navires  en  amènent  des  quan- 
tités. Ces  rats  hantent  les  celliers,  les  égouts, 
les  canaux  des  docks  et  tous  les  lieux  sales  où 
ils  peuvent  se  creuser  un  trou  et  trouver  une 
nourriture  abondante,  ils  sont  un  véritable 
fléau  pour  les  habitations,  et  ils  multiplient 
tellement  que  leurs  ravages  sont  souvent 
très  considérables.  La  femelle  porte  trois  à 
cinq  fois  par  an  et  a,  à  chaque  fois,  de  12  à 
1o  petits. 

*  SURNAGER  v.  n.  Se  soutenirsurla  surface 
d'un  fluide  :  le  liège  plongé  dans  l'eau  sur- 
nage. —  Se  dit,  lig.,  d  une  chose  qui  subsiste, 
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par  opposition  à  d'autres  choses  qui  se  dé- 
truiser.t,  qui  s'anéantissent,  qui  s'oublient  : 
à  la  longue,  les  erreurs  tombent,  et  lavérité sur- 
nage. 

SURNATURALISER  v.  a.  Rendre  surnaturel . 
SURNATURALISME  s.  m.  Philos.  Système 
philosophique  qui  admet  le  surnaturel. 

SURNATURALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  surnalurel. 

'  SURNATUREL,  ELLE  adj.  Qui  est  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  :  eff'et  surna- 
turel. —  'Vérités  surnaturelles,  vérités  que 
l'on  ne  connaît  que  par  la  loi.  —  Extraordi- 
naire, singulier,  fort  au-dessus  du  commun  : 
cet  enfant  a  un  esprit  surnaturel. 

*  SURNATURELLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière surnaturelle  :  cela  ne  se  peut  faire  que 
surnalurellement. 

SURNOM  s.  m.  Le  nom  ajouté  au  nom 
propre  d  une  personne  ou  d'une  famille,  et 
qui  désigne  quelque  qualité  ou  quelque  cir- 
constance particulière  :  Svipion  eut  le  surnom 
d'Africain. 

'  SURNOMMER  v.  a.  Ajouter  une  épithète 
au  nom  d'une  personne,  pour  marquer  quel- 
qu'une de  ses  actions  ou  de  ses  qualités 
bonnes  ou  mauvaises,  pour  la  désigner  par 
quelque  chose  de  remarquable  :  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  fut  surnommé  le  Conquérant. 

*  SURNUMÉRAIRE  adj.  Qui  est  au-dessus 
du  nombre  déterminé  :  employé  surnuiiié- 
raire.  —  s.  ni.  Un  vient  de  le  receeoir  surnu- 
méraire dans  cette  compagnie.  —  Parlicul. 
Commis  qui  travaille  sans  appointements, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'admette  au  nombre  des 
coinniis  en  titre  :  il  est  surnuméraire  dans 
cette  administration. 

'  SURNUMÉRARIAT  s.  m.  Temps  pendant 
lequel  on  est  employé  comme  surnuméraire  : 
il  a  fuit  (li'uxans  de  surnumérariat  avant  d'être 
commis  in  jried. 

SUROFFRE  s.  f.  Offre  plus  avantageuse 
qu'une  ollre  déjà  faite. 

SUROFFRIR  V.  a.  Offrir  en  sus. 

*  SUROS  s.  m.  [sur-ô].  Art  vétér.  Tumeur 
dure  qni  se  forme  sur  la  jambe  du  cheval,  et 
qui  dépend  de  l'os  même  :  j'achetai  bien  cher 
un  cheval,  et  je  m'aperçus  ensuite  qu'il  avait 
un  suros. 

'  SUROXYDATION  s.  f.  Chim.  Oxydation 
portée  au  plus  haut  degré. 

*  SUROXYDE  s.  m.  Chim.  Oxyde  aa  maxi- 
mum d  u.xydation. 

"  SUROXYDEK  v.  a.  Porter  au  plus  haut 
degré  d'o.xydaliun. 

SURPASSABLE  adj.  Qui  peut  être  surpassé. 

•SURPASSER  V.  a.  Excéder,  être  plus  haut, 
plus  élevé  :  cela  surpasse  la  muraille  de  deux 
pieds.  —  Ktre  au-dessus  de  quelqu'un,  iesur- 
mouleren  quelque  chose;  se  dit  en  bien  et 
en  mal  :  il  les  surpasse  tous  en  science —  Ex- 
céder les  forces,  l'intelligence,  les  ressources  ; 
cet  effort  surpasse  mon  courage.  —  Causer  un 
étoiinemenl  qui  confond  les  idées  :  cet  événe- 
ment me  surpasse.  —  Se  surpasser  v.  pr. 
faire  mieux  que  d'habitude  :  je  me  suis  sur- 
passé. 

'  SURPAYER  V.  a.  Payer  au  delà  de  la  juste 
valeur  ;  cette  étoffene  vaut  pas  davantage,  c'est 
la  surpayer  que  d'en  donner  tant.  —  Se  dit 
aussi,  en  parlant  des  personnes,  et  signitie, 
leur  payer  au  delà  de  ce  qui  leur  est  du  :  je 
ne  vous  donnerai  rien  de  plus,  je  vous  ai  sur- 
payé. 

'  SURPEAU  3.  f.    Syn.    d  épidémie.  Voy. 

Epilebmk- 

*  SURPLIS  s.  m.  Sorte  de  vêtement  d'église, 
qui  est  de  toile,  qui  va  à  mi-jambes,  et  qui  a 
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ordinairement,  au  lieu  de  manches,  des  es- 
pèces d'ailes  longues  et  plissées  qui  pendent 
par  derrière  :  être  en  surplis.  -  Cet  ecclésus- 

TIOUË  PORTE  LE  SURPLIS  D.\NS  TELLE  PAROISSE     il 

est  du  clergé  de  cette  paroisse,  il  y  assiste 
ordinairementau service.  Se  dit  particul  des 
jeunes  clercs. 

*  SURPLOMB  s.  m.  Etat,  défaut  de  ce  qui 
n  est  pas  a  plomb,  de  ce  dont  le  haut  avance 
plus  que  la  base  ou  le  pied.  Se  dit  surtout,  eu 
parlant  de  constructions  :  ce  mur  est  en  sur- 
plomb, il  penche. 

SURPLOMBEMENT  s.  m.  Action  de  sur- 
plomber, résultat  de  cette  action. 

"SURPLOMBER  V.  n.  Etre  horsde  l'aplomb, 
être  en  surplomb  :  ce  mur  surplombe. 

'SURPLUS  s.  m.  Ce  qui  reste,  l'excédent  : 
K  vous  abandonne  le  surplus.  —  Au  surplus 
loc.  adv.  Au  reste  :  ausurplus,  vous  saurez... 

SURPOUSSE  s.  f.  Bot.  Pousse  qui  se  sura- 
joute a  celle  de  l'année. 

*  SURPRENANT,  ANTE  adj.  Etonnant,  qui 

cause  de  la  surprise  :  discours  surprenant. 

'  SURPRENDRE  v.  a.  jse  conjugue  comme 
Prendre).  Prendre  quelqu'un  sur  le  fait,  le 
trouver  dans  une  action,  dans  un  état  où  il 
ne  croyait  pas  être  vu  :  surprendre  un  voleur 
qui  force  un  secrétaire.  —  Prendre  à  l'impro- 
viste,  au  dépourvu  :  nos  gens  ont  surpris  l'en- 
nemi. —  Se  dit  également  de  toutes  les  choses 
auquelles  on  ne  s'attendait  point  :  la  pluie 
nous  a  surpris.  —  Se  dit  parlicul.  d'un  mal 
qui  arrive  d'une  manière  subite,  inopinée  : 
il  a  été  surpris  d'une  attaque  de  goutte.  — 
Tromper,  abuser,  induire  en  erreur  .■  défiez- 
vous  de  cet  homme,  il  ne  cherche  qu'à  vous 
surprendre.  —  Obtenir  frauduleusement,  par 
artilice,  par  des  voies  indues  :  il  a  surpris 
mon  consentement,  ma  sigtiature.  —  Se  dit 
quelquefois  en  parlant  des  actions,  des 
gestes  qui  échappent  à  quelqu'un  et  qui  font 
connaître  sa  pensée  malgré  lui  :  j'ai  surpris 
ses  soupirs,  .■:es  larmes  qu'il  voulait  me  cacher. 
—  Etonner  :  cette  nouvelle  m'a  extrêmement 
surpris. 

SURPRIME  s.  f.  Prime  supplémentaire  que 
l'assuré  doit  payer  dans  certains  cas  prévus 
parla  police. 

'  SURPRISE  s.  f.  Action  par  laquelle  on  sur- 
prend :  il  s'est  rendu  maître  de  cette  place  par 
surprise.  —  Etoiinemcnt,  trouble  :ce<  accident 
a  causé  une  grande  surprise. 

SURPRODUCTIONS,  f.  Production  excessive, 
exagérée. 

-  SURRÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui 
est  place  au-dessus  des  reins.  Capsules  ou 
GLANDES  suRRÉ.NALEs,  glandes  vasculaircs  si- 
tuées au-dessus  des  reins. 

SURREY  [seur-éj,  comté  du  S.-E.  de  l'An- 
gleterre, séparé  du  Middlesex  par  la  Tamise  ■ 
l,9o5  kil.carr.;  l,iOU,UOO  hab.  Certaines  par- 
lies  du  comté  sont  renommées  pour  la  beauté 
de  leurs  sites.  L'industrie  du  jardinier  et  du 
Ueunste  y  a  pris  un  grand  développement. 
Outre  Southwark,  Lambeth  et  d'autres  quar- 
tiers de  Londres,  les  lieux  les  plus  impor- 
tants sontles  trois  villes  capitales,  Guildlord, 
Croydon  et  Kingston,  puis  Epsom,  Reigate, 
Farnham  et  Godalming. 

SURREY  (Henry-Howard,  comte  de)  poftte_^ 
anglais,  ué  vers  lolti,  mort  le  -21  janv.  lo47.> 
Il  était  le  fils  aîné  de  Tliomas  Howard,  troi- 
sième duc  de  Norfolk,  et  il  passa  sa  jeunesse 
à  la  cour  de  Henri  VIIL  En  1554,  il  commanda 
en  France,  et  y  gagna  le  rang  de  feld-maré- 
chal.  Après  la  prise  ue  Boulogne,  il  eu  devint  le 
gouverneur,  et  continua  la  guerre  avec  avan- 
tage jusqu'en  1546.  Ayant  été  battu,  il  fut 
rappelé  en  Angleterre  par  le  roi.  Ses  plaintes 
de  ce  rappel  irritèrent  Henri,  qui  le  fit  mettre 
quelque  temps  a  la  Tour.   Le  12  dec.  1.t46, 
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Surrey  fut  de  iiomoau  arrêté  avec  son 
père,  sous  une  accu-atiou  de  trahison,  parce 
qu'il  écartelait  ses  armes  des  armes  royales. 
Surrey  prouva  Jusqu'à  révi.ieuce  son  droil 
de  porter  les  armes  rovales:  il  n'en  fut 
pas  moins  condamné  et  exécuté  dans  la  se- 
maine qui  précéda  la  mort  du  roi.  Il  a  écrit 
des  sonnets,  de?  ver^  amoureux,  des  éh-g-ies, 
des  paraphrases  de  l'Ecriture,  et  une  traduc- 
tion du  second  et  du  quatrième  livres  de 
l'Enéide. 
SURSATURER  v.  a.  Chim.  Saturer  en  excès. 

*  SURSAUT  s.  m.  Mouvement  brusque  oc- 
casionné par  quelque  sensation  subite  et  vio- 
lente. Ne  se  dit  puère  que  dans  cette  phrase, 
S'ÉVEILLER  EN  sunsAUT,  être  éveillé  subitement 
par  quelque  grand  bruit  ou  par  quelque  vio- 
lente ag-itation. 

SURSAUTER  v.  n.  Faire  un  sursaut. 

•  SURSÉANCE  s.  f.  Délai ,  suspension  , 
temps  pendant  lequel  une  afi'aire  est  sursise 
surséance  de  tant  de  jours,  de  semaines,  de 
mois.  —  Lettres  de  sursêance,  lettres  qu'un 
débiteur  obtenait  du  sceau,  pour  fairesus- 
pendre  les  poursuites  de  ses  créanciers. 

SURSEL  s.  m.  Ghira.  Sel  qui  contient  un 
e.xces  d'acide. 

'  SURSEMER  V.  a.  Semer  une  nouvelle 
graine  dam  une  terre  déjà  ensemencée. 

*  SURSEOIR  V.  a.  Je  sursois,  tu  sursois,  il 
sursoit;  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ilssur- 
soient.  Je  sursoyais.  Je  sursis.  Je  sitrsoierai. 
Je  sursoierais.  Que  je  sursisse.  Sursoyant.  Les 
autres  temps  ne  sont  point  en  usage.  Sus- 
pendre, remettre,  difïérer.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  des  afTaires,  des  procédures  : 
il  voulait  faire  surseoir  le  jugement  du  procès. 

—  V.  n.  Est  suivi  de  la  préposition  a  :  surseoir 
au  jugement  d'une  affaire. 

'  SURSIS  part,  passé  de  Surseoir.  —  s. m. 
Délai  :  obtenir  un  sursis. 

•  SURSOLIDE  s.  et  adj.  Algèb.  Se  dit  de  la 
quatrième  puissance  d'une  grandeur  que 
l'on  nomme  ainsi  par  la  supposition  ou  la 
iiction  qu'elle  a  une  dimension  de  plus  que 
le  solide. 

SURSUM  CORDA  [sur-somm-kor-da].  Ex- 
pus-ioa  latine  qui  signifie:  £/!  haut  les  cœurs. 

■  SURTAUX  s.  m.  Taxe,  imposition  exces- 
sive. N'est  guère  usité  que  dans  cette  phrase. 
Se  plaindre  en  surtaux,  présenter,  forcer 
UNE  plainte  en  surtaux.  Se  plaindre  à  l'auto- 
rité compétente  d'avoir  été  taxé  trop  haut. 

"  SURTAXE  s.  f.  Taxe  ajoutée  à  d'autres, 
nouvelie  taxe  :  payer  la  taxe  et  la  surta.xe. 

—  Taxe   excessive    et  illégale  :  je  me  ferai 
décharger  de  cette  surtaxe. 

'  SURTAXER  V.  a.  Taxer  trop  haut  :  il  se 
plaint  de  ce  qu'on  l'a  surtaxé. 

'  SURTOUT  adv.  Principalement,  plus  que 
toute  autre  chose  :  il  lui  recommanda  surtout 
de  bien  servir  Dieu. 

'  SURTOUT  s.  m.  Sorte  de  justaucorps  fort 
large,  que  l'on  met  sur  tous  les  autres  habits  : 
il  a  un  surtout  sur  son  habit.  —  Grande  pièce 
de  vaisselle  d'argent,  de  cuivre  doré,  etc., 
qu'on  place  au  milieu  des  grandes  tables,  et 
sur  laquelle  il  y  a  des  figures,  des  vases  de 
lleurs,  de  fruits,  etc.  —  Espèce  de  petite 
charrette  tort  légère,  faite  en  forme  de 
grande  manne,  et  qui  sert  à  porter  du  ba- 
ga^'e. 

SUR'VALEUR  s.  f.  Valeur  excessive. 

■  SURVEILLANCE  s.  f.  Action  de  surveiller: 
la  bonne  éducation  des  filles  dépend  surtout  de 
la  surveillance  de  leur  mère.—  Lggisl.  «Uans 
notre  droit  pénal,  la  surveillance  de  ta  haute 
police  est  une  peine  accessoire  qui  doit  être 
subie  après  l'expiiation  de  quelques  autres 
peines.  Tantût  elle  est  ajoutée  de  jdein  droit 
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par  la  loi, et  tantôt  les  juges  ont  la  faculté 
de  la  iirononcer  ou  non.  Aux  termes  des  ar- 
ticles 41  et  suivants  du  Code  pénal,  tels 
qu'ils  ont  été  retondus  par  la  loi  du  "J3  janv. 
1874,  l'ellet  du  renvoi  sous  la  surveillance  de 
la  hiiiile  police  est  de  donner  au  gouverne- 
ment le  droit  de  déterminer  certains  lieux 
dans  lesquels  il  est  interdit  au  condamné  de 
paraître  après  qu'il  a  subi  la  peine  princi- 
pale. Quinze  jours  an  moins  avant  sa  mise 
en  liberté,  le  condamné  doit  faire  connaître 
le  lieu  dans  lequel  il  entend  fixer  sa  rési- 
dence, en  dehors  de  ceux  qui  lui  sont  inter- 
dits. A  détaut  de  déclaration,  le  gouverne- 
ment fixe  lui-même  la  résidence.  En  vertu  d'un 
décret-loi  du  8  déc.  1 851 ,  le  séjour  de  Pans  et 
celui  de  sa  banlieue  sont  interdits  à  tout  indi- 
vidu en  état  de  surveillance.  Le  condamné 
reçoit,  pour  voyager,  une  feuille  de  route  in- 
diquant l'itinéraire  à  suivre;  etil  est  tenu  de 
se  présenter  dans  les  24  heures  de  son  arrivée 
di'vant  le  maire  de  la  commune  qu'il  doit 
habiter.  Il  peut  changer  de  résidence,  après 
MX  mois  de  séjour  dans  une  commune,  à  la 
condition  d'en  avertir  le  maire  huit  jours  à 
l'avance.  La  surveillance  peut  être  suspendue 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  après  un  temps 
d'épreuve  d'une  durée  égale  à  la  moitié  de 
la  [leiiie  accessoire;  elle  peut  être  réduite  ou 
même  entièrement  remise  par  voie  de  grâce  ; 
et,  dans  aucun  cas  la  durée  de  la  surveillance 
ne  peut  excéder  vingt  années.  Le  surveillé 
est  tenu,  en  vertu  du  décret  réglementaire 
du  30  août  187-5,  de  se  présenter  devant  le 
maire  aux  époques  que  ce  magistrat  a  lixées 
lui-même,  sauf  approbation  préfectorale. 
Le  préfet  peut  accorder  la  dispense  de  celte 
obligation.  Le  surveillé  est  en  rupture  de 
ban,  lor.^qu'il  a  quitté  le  lieu  de  sa  résidence 
sans  une  autorisation  accordée,  selon  les 
circonstances,  par  le  ministre  de  l'intérieur 
ou  par  le  préfet,  ou  lorsqu'il  a  omis  de  se 
présenter  devant  le  maire  aux  époques  dé- 
terminées; et  il  est  alors  condamné  parle 
tribunal  correctionnel  à  un  einpiisounement 
dont  la  durée  ne  peut  excéder  cinq  ans;  il 
peut  aussi  être  transporté,  par  mesure  de 
sûreté  générale,  dans  une  colonie  péniten- 
tiaire. (Voy.  Rupture.)  »  "  P. -S.  Ce  qui  pré- 
cède était  écrit  au  moment  où  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  a  été  abolie  par  la 
loi  du  27  mai  1885;  mais  l'article  peut  être 
conservé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique. 
Le  législateur  de  18''5  s'est  détermine  a  sup- 
primer la  surveillance  parce  qu'elle  retirait 
souvent  au  surveillé  les  moyens  d'exercer  sa 
profession.  On  a  préféré  appliquer  aux  ré- 
cidivistes le  régime  de  la  rélégation  aux  co- 
lonies, dans  le  but  de  débarrasser  la  métro- 
pole de  ses  hôtes  les  plus  dangereux,  et  dans 
l'espoir  que  les  relégués  ou  au  moins  une 
partie  d'entre  eux  seront  disposés  à  se  créer 
par  le  travail  et  la  volonté,  une  nouvelle 
existence.  La  plupart  d'entre  les  condamnés 
ont  été  les  victimes  de  l-'ignorance  et  des 
mauvaises  fréquentations;  un  petit  nombre 
seulement  ont  des  instincts  pervers  incorri- 
gibles, et  la  société  doit  procurer  à  tous  les 
moyens  de  se  mieux  conduire.  On  doit  donc 
espérer  que  la  rélégation  des  récidivistes 
produira  d'heureux  résultats;  mais  la  ré 
forme  du  régime  pénitentiaire  en  France 
nous  a  toujours  semblé  plus  nécessaire  et 
plus  urgente.  La  loi  du  il  mai  18so,  en  abo- 
lissant la  peine  de  la  surveillance,  permet 
au  juge  de  la  remplacer  par  1  interdiction 
pour  le  condamné  de  résider,  après  sa  libé- 
ration et  pendant  un  nombre  d'années  fixé 
par  le  jugement,  dans  tels  lieux  que  l'admi- 
nistration lui  fera  connaître  au  moment  de 
l'expiration  de  sa  peine.  Par  voie  de  mesure 
générale,  le  ministre  de  l'intérieur  a,  par  un 
arrêté  eii  date  du  23  juin  lS8a,  interdit  a 
tous  les  individus  qui  étaient  soumis  précé- 
demment à  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice, le  séjour  dans  les  villes  de  Paris,  Lyon, 
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Marseille,  Bordeaux.  Lille,  Nantes,  Saint- 
Etienne,  .Nice  et  Menton.  Cette  interdiction 
est  notifiée  individuellement  par  le  préfet 
aux  condamnés  libérés,  et  en  outre  il  est  lait 
défense  à  chacun  de  séjourner  dans  le  lieu 
où  il  a  commis  le  crime  ou  le  délit  qui  a 
donné  lieu  à  la  condamnation.  Aux  termes 
de  l'article  19  de  la  loi  du  27  mai  1885,  sont 
applicables  à  l'interdiction  de  séjour  les  dis- 
positions législatives  antérieures  à  cette  loi 
qui  réglaient  l'application,  la  durée,  la  re^ 
mise  et  la  suppression  de  la  surveillance  de 
la  haute  police,  et  les  peines  encourues  par 
les  contrevenants (C.  pén.  44,  45.). (Voy.  Re- 
légation, Rupture  de  ban,  etc.).  —  Quelques 
tribunaux  correctionnels  ont  interprété  l'ar- 
ticle 19  de  la  loi  du  27  mai  ISSo  de  telle 
sorte  que  la  surveillance  de  la  haute  police, 
bien  que  su[iprimée  comme  peine  accessoire, 
subsiste  comme  peine  principale  lorsqu'elle 
s'applique  au  vagabondage  des  mineurs  de 
seize  ans,  en  vertu  de  l'article  271  du  Code 
pénal.  »  (Ch.  Y.) 

•  SURVEILLANT,  ANTE  s.  Celui,  celle  qui 
surveille  :  c'est  un  surveillant  soigneux,  ha- 
bile, éclairé.  —  Adjecliv.  Cet  homme  est  trop 
surveillant,  cet  autre  ne  l'est  pas  assez. 

SURVEILLE  s.  f.  [//mil.].  Avant-veille,  le 
jour  qui  précède  immédiatement  la  veille: 
la  surveille  de  Noél. 

•  SURVEILLER  v.  n.  [//  mil.].  Veiller  parti- 
culièrement et  avec  autorité  sur  quelque 
chose  :  ce  n'est  pas  assez  que  tels  et  tels  pren- 
nent le  soin  de  cette  affaire,  il  faut  encore 
quelqu'un  pour  y  surveiller.  —  v.  a.  :  surceil- 
ler  des  travaux. 

^  '  SDRVENANCE  s.  f.  Jurispr.  Arrivée  que 
l'on  n'a  point  prévue.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  enfants  qui  surviennent  api'ès 
une  donation  faite  :  une  donation  est  révo- 
quée de  droit  par  surecnance  d'enfants. 

"  SURVENANT,  ANTE  adj.  Qui  survient.  — 
Substantiv.   Il  y  a  place  pour  les  survenants. 

'  SURVENDRE  v.  a.  Se  conjugue  comme 
Vendre.  Vendre  trop  cher,  plus  cher  que  les 
choses  ne  valent  :  survendre  sa  marchandise. 
—  v.  n.  Vous  avez  tort  de  survendre. 

'  SURVENIR  V.  n.  Se  conjugue  comme 
V'-uir.  Arriver  inopinément  :  comme  ils  étaient 
ensemble,  il  survint  du  monde.  —  Arriver  de 
surcroit  ;  si  la  fièvre  survenait,  s'il  survient  le 
moindre  accident,  c'est  xm  /lomme  mort. 

•  SURVENTE  s.  f.  Vente  à  un  prix  excessif: 
c'est  une  survente  trop  visible. 

'  SURVIDER  v.  a.  Oter  une  partie  de  ce 
qui  est  dans  un  vase,  dans  un  vaisseau,  dans 
un  sac  trop  plein  :  il  faut  survider  ce  sac,  ce 
vaisseau. 

•  SURVIE  s.  f.  Jurispr.  Etat  de  celui  qui 
survit  a  un  autre  ;  et  en  cas  de  survie,  l'un 
des  contractants  s'oblige...  —  Gains  de  subvie, 
ou  Gains  nuptiaux,  avantages  qui  se  font  entre 
époux,  en  faveur  du  survivant.  —  Législ. 
«  Lbs présomptions  de  S!«Tiesont  établies  par 
la  loi  elle-même  pour  le  cas  où  plusieurs 
personnes  appelées  respectivement  à  la  suc- 
cession l'une  de  l'autre,  ont  péri  dans  le 
même  événement,  sans  que  l'on  ait  pu  re- 
connaître laquelle  est  décédée  la  première, 
et  sans  que  l'examen  médical,  les  circons- 
tances de  fait  et  les  dépositions  des  témoins 
do  l'évenenienl  puissent  indiquer  avec  certi- 
tude quelle  personne  a  surv,^'cu  à  l'autre. 
Lorsque  le  juge  ne  se  trouve  pas  sulfisam- 
menl  éclairé  par  ces  indices,  la  présomption 
do  survie  résulte  de  l'âge  et  du  sexe  des 
personnes  décédées.  Si  ceux  qui  ont  péri 
eiibeiiible  avaient  loua  moins  de  1-5  ans,  le 
plus  âgé  est  présume  a  oir  survécu;  s'ils 
étaient  tous  au-dessus  de  6U  ans,  c'est  au 
contraire  le  moins  âgé  qui  est  présqmé  avoir 
survécu;  si  les  uns  avaient  moins  4e  15  ans 
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et  les  aulres  plii-^  (le  60  ans,  la  présomption 
de  survie  est  en  faveur  des  premiers.  Enfin 
lorsque  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient 
15  ans  accomplis  et  moins  de  60  ans,  le 
mâle  est  présumé  avoir  survécu  s'il  y  avait 
eîralité  d'âge  ou  si  la  difTérence  d'â?ë  n'ex- 
cédail  pas  une  année:  mais  s'ils  étaient  du 
même  sexe,  ou  si  entre  deux  individus  do 
sexes  ditl'érents  la  diflereuce  d'â;.'e  excédait 
une  année,  le  plus  jeune  est  présumé  avoir 
survécu  au  plus  âgé  iC.  civ.  7i0  et  s.)  —  On 
doit  admettre  comme  conséquence,  bien  que 
la  loi  ne  l'ai  pas  dit,  que  si,  deux  personnes 
ayant  péri  ensemble,  l'une  avait  de  lo  à 
60  ans,  et  l'autre  moins  de  15  ans  ou  plus  de 
60,  c'est  la  première  qui  sera  présuméeavoir 
survécu.  —  On  nomme  droits  de  swvie  (id. 
1452),  et  plus  fréquemment  gains  de  survie, 
les  avantages  qui  sont  attrilmés  à  l'époux 
survivant,  soit  par  les  stipulations  du  contrat 
de  mariage,  .^oit  par  un  acte  postérieur  de 
donation  entre  époux,  lesquels  avantages 
sont  à  prélever  sur  l'actif  de  la  communauté 
ou  sur  la  succession  du  prédécédé.    (Voy, 

DONATIU.N-.S.  (Ch.  Y.) 

SURVILLE    Marguerite-Éléonore-Clotilde 

DE  \ ALLO.N-CiiALYS  DE;,  dame  française  du 
xv°  siècle,  auteur  prétendu  de.  poésies  re- 
cueillies pour  la  première  fois  en  1803,  et 
attribuées  au  marquis  Joseph-Etienne  de 
Survill'e,  royaliste  exécuté  en  1798,  et  même, 
avec  moins  de  probabilité,  à  l'éditeur  Van- 
derbourg.  Elles  se  rapportent  presque  toutes 
à  son  mari.  Bérenger  de  Sorville,  qui  mourut 
en  défendant  Orléans  contre  lesAniilais. 

SUR'VILLIERS,  village  du  cant.,  de  Luzar- 
ches,  arr..  et  à  32  kil.  N.-E.  de  Pontoise, 
(Seine-et-Oise^  ;  541  hab.  Château  qui  appar- 
tint à  Joseph  Bonaparte.  (Voy.  Joseph  Bona- 

PAKTE.) 

*  SURVIVANCE  s.  f.  Droit,  faculté  de  suc- 
cédei  à  un  homme  dans  sa  charge  après  sa 
mort  :  il  avait  un  gouvernement,  et  le  roi  lui 
en  accorda  la  survivance  pour  son  fils. 

'  SURVIVANCIER  s.  m.  Celui  qui  a  la  sur- 
vivance d'une  charge  :  souvent  le  survivancier 
exerçait  du  vivant  du  titulaire,  et  de  son  con- 
sciilement. 

•  SURVIVANT,  ANTE  adj.  Qui  survit  à  un 
autre.  —  Substantiv.  Le  survivant  des  époux. 

'  SURVIVRE  V.  n.  Se  conjugue  comme 
Vi'rrt'.  Demeurer  en  vie  après  une  autre  per- 
sonne :  selon  l'ordre  de  la  nature,  les  enfants 
doivent  survivre  à  leur  père.  — F\^.  Survivre  à 
son  honneur,  à  sa  réputation,  à  sa  fortune, 
vivre  encore  après  la  perte  de  son  honneur, 
de  sa  réputation,  de  sa  fortune.  On  dit  de 
même.  Survivre  A  la  ruine  de  sa  patrie,  etc.— 
Survivre,  v.  a.  Il  a  survécu  son  fils,  sa  femme. 
(Vieux.)  —  Se  survivre  v.  pr.  Se  survivre  à 
soi-même,  peidre  avant  la  mort  l'usage  des 
facultés  naturelles,  comme  :  la  mémoire, 
l'ouïe,  la  vue,  la  raison.  Il  se  dit  particuliè- 
retnenl  de  ceux  qui  tombent  en  enfance.  — 
Se  survivre  dans  ses  enfants,  dans  ses  ou- 
vrages, laisser  après  soi  des  enfants,  des  ou- 
vrages qui  perpétuent  le  souvenir  du  nom 
qu'on  portait,  des  qualités,  des  talents  qu'on 
possédait. 

-  *  SUS  [su]  prép.  Sur.  N'est  plus  guère 
usité  que  dans  cette  phrase  de  déclarations, 
d'ordonnances,  etc..  Courir  sus  a  quelqu'un. 

—  En  sus  loc.  prép.  ou  adv.  Au-delà  :  il 
a  touché  des  gratifications  en  sus  de  ses  appoin- 
tements. —  Fin.  Le  tiers,  le  quart  en  sus,  se 
dit  quelquefois  d'une  quantité  qui,  étant 
ajoutée  à  une  somme,  donne  une  somme, 
totale  dont  cette  quantité  est  le  tiers  ou  le 
quart  :  le  tiers  en  sus  de  six  mille  francs  est 
trois  mille  francs. 

'  SUS  [suss]  interj.  fam.  dont  on  se  sert 
yiiiur  exhorter,  pour  exciter  :  sus  mes  amis, 
sus  dune,  levez-vous. 
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SUS  [souss],  terriloiie  monlagneux  du 
Maroc,  comprenant  les  côtes  do  l'Atlantique 
entre  lÂtlas  et  le  fleuve  Asaka  ou  Mun,  et 
s'étendanl  à  l'E.  jusqu'au  pays  appelé  Draa 
750,000  huh.  Les  montagnes  contiennent 
beaucoup  de  minéraux,  partieulièrement  du 
cuivre  et  du  plomb  Le  fleuve  Sus  traverse  le 
pays  jusqu'à  l'Atlantiipie  près  d'Agadir.  Les 
habitants,  qui  sont  Shelloohs,  ou  Berbères  et 
Arabes,  sont  de  mœurs  plus  austères  et  plus 
guerrières  que  les  autres  Marocains.  La  prin 
cipale  ville  est  Tarudant.  La  partie  N.  di 
pays,  au-dessus  de  la  rivière  Gaz,  est  admi- 
nistrée par  le  gouverneur  de  Tarudant,  sou 
l'autorité  de  l'empereur  du  .Maroc.  Tazerouall, 
au  S.  de  Gaz,  a  un  souverain  nominalement 
indépendant,  et  le  reste  est  gouverné  par  des 
cheiks  indépendants. 

SUZANE  (Louis),  général  français,  né  à 
Pérouse  iltalie).  en  1810,  mort  à  Meudon  le 
29  sept.  1876,  chef  du  personnel  de 
l'artillerie  depuis  1848:  auteur  d'une  Histoire 
de  l'artillerie  et  d'une  Histoire  de  la  cavalerie 
française. 

*  SUSCEPTIBILITÉ  s.  f.  Disposition  à  se 
choquer  trop  aisément  :  c'est  un  homme  d'une 
extrême  susceptibilité. 

♦  SUSCEPTIBLE  adj.  [su-sè-].  Capable  de 
recevoir  certaine  qualité,  certaine  modifica- 
tion. Se  dit  tant  au  sens  physique  qu'an  sens 
moral  :  la  matière  est  suiceptiUe  de  tout' s 
sortes  de  formes.  —  Qui  est  facile  à  blesser, 
qui  s'otTense  aisément  :  il  est  fort  susceptible. 

'  SUSGEPTION  s.  f.  (lat.  susceptio).  Action 
de  prendre  les  ordres  sacrés  :  la  susception 
des  ordres  sacrés  oblige  à  des  devoirs  sévères. 
—  Se  ait  aussi  de  deux  lêtes  de  l'Eglise  ca- 
tholique :  la  susception  de  la  sainte  croix. 

•  SUSCITATION  s.  f.  Suggestion,  instiga- 
tion :  il  a  fait  cela  à  la  suscitation  d'un  tel. 
(Vieux.) 

'  SUSCITER  v.  a.  (lat.  suscitare).  Faire 
naître,  faire  paraître  dans  un  certain  temps. 
Se  dit,  particul.,  en  parlant  des  hommes  ex- 
traordinaires que  Dieu  inspir.',  qu'il  conduit 
et  pousse  a  exécuter  ses  volontés  :  ÏHeu  a  sus- 
cité des  prophètes.  —  Ecrit.  Susciter  lignée  a 
SON  FRÈHE,  faire  revivre  le  nom  de  son  frère 
mort  sans  postérité,  en  épousant  sa  veuve 
pour  en  avoir  des  enfants,  ce  qui  était  d'u- 
sage parmi  les  Juifs.  —  Faire  naître  à  quel- 
qu  un  des  embarras,  des  affaires  fâcheuses, 
desinimitiés,  dans  le  dessein  de  lui  nuire  :  il 
lui  a  suscité  des  ennemis. 

'  SUSCRIPTION  s.  f.  Adresse  écrite  sur  le 
pli  extérieur  d'une  lettre  missive  :  c'est  lui 
qui  II  mis  la  suseription  à  cette  lettre, 

'  SUSDIT,  ITE  adj.  [suss-di].  Nommé  ci- 
dessus.  Ne  s'emploie  guère  qu'en  style  de 
pratique.  La  susdite  maison.  —  Substantiv. 
Le  .'<usdit;  la  susdite. 

SUSDENOMMÉ,  ÉE  [suss-dé-].  Qui  a  été 
déjà  nomme. 

SUSE  (gr.  ta  Soûsa,  la  ville  des  lis),  an- 
cienne ville  de  Perse,  capitale  de  la  Susiane. 
Elle  était  située  entre  le  Choaspes  (auj. 
Kerkha)  et  le  Coprales  (.\bzal),  et  était  une 
des  plus  grandes  villes  de  l'empire  des  Perses. 
On  croit  que  le  moderne  Sus  ou  Sous  estsur 
son  emplacement. 

SUSE  (anc.  Segusio).  ville  de  la  prov.  et  à 
55  kil.  0.  de  Turin  (Italie),  au  pied  des  Alpes, 
sur  la  Doire  Ripaire;  4,106  hab.  Nombreuses 
antiquités;  vastes  ruines  de  la  forteresse  de 
la  La  Brunetta.  Carrières  de  marbre  et  de  fer. 

SUS  ÉPINEUX.  EUSE  adj.  [su-zé-].  Anat.  Se 
dit  d  ,;n  petit  muscle  piriforrae  placé  au- 
dessous  de  l'articulation  scapulo-humérale. 

SUSIANE,  province  de  l'ancien  empire 
persan,  au  N.  dugolle  Persique.  C'est  aujour- 
d'hui le  Khuzistan.  Cap.,  Suse. 
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•  SUSMENTIONNÉ,  EE  adj.  Mentionné  ci- 
dessus  :  l'<irif  susmentionné. 

•  SUSNOMMÉ,  ÉE  adj.  [suss-no-].  Nommé 
ci-dessus  :  les  parties  susnommées. 

'  SUSPECT,  ECTE  adj.  [suss-pè]  (lat.  sus- 
pectus).  Qui  est  soupçonné,  ou  qui  mérite  de 
l'être.  Se  dit  des  choses  et  des  personnes: 
cet  homme  m'est  suspect,  me  devient  suspect. 

'  SUSPECTER  V.  a.  Soupçonner,  tenir  pour 
suspect  :  ic  suspecte  fort  la  fidélité  de  ce  do- 
mestique 

•  SUSPENDRE  v.  a.  Elever  quelque  corps 
en  l'air,  l'ultacher,  le  soutenir  en  l'air  avec 
un  lien,  de  telle  sorte  qu'il  pende  et  qu'il  ne 
porte  sur  rien  :  suspendre  en  l'air.  —  Sur- 
seoir, diflérer,  discontinuer,  cesser  pour  quel- 
que temps  :  suspendre  l'exécution  d'un  arrêt. 

—  Suspendre  sa  aiarche,  interrompre  sa 
marche,  s'arrêter  pour  quelque  temps  :  ces 
troupes  ont  suspendu  leur  marche,  ont  eu  ordre 
de  suspendre  leur  marche.  —  Se  dit,  aussi  fig., 
en  parlant  d'un  ecclésiastique,  d'un  magis- 
trat, d'un  officier,  d'un  agent  quelconque 
dont  on  interrompt  les  fonctions,  sans  lui 
ôter  son  caractère  :  suspendre  un  prêtre  de  ses 
fonctions. 

•  SUSPENDU,  UE  part,  passé  de  Suspendre. 

—  Se  dit,  par  ext,,  des  choses  qui  sont  en 
équilibre,  et  qui  paraissentse  soutenir  d'elles- 
mêmes  :  les  7iuèes  sont  suspetidues  en  l'air. 

'  SUSPENS  adj.  [suss-pan]  (lat.  suspensus). 
Interdit.  N'est  usité  qu'en  parlant  d'un  ecclé- 
siastique qu'on  suspend  des  fonctions  de  son 
élat  :  un  prêtre  suspens.  —  En  suspens  loc. 
adv.  Dans  l'incertitude,  sans  savoir  à  quoi  se 
déterminer  :  ,;'e  suiS  en  suspens  de  ce  que  je 
dois  faire.  —  Cette  affaire  est  demeurée  en 
SUSPENS,  elle  est  encore  indécise. 

'  SUSPENSE  s.  f.  Censure  par  laquelle  un 
ecclésiastique  est  déclaré  en  suspens  :  un 
prêtre  qui  a  encouru  la  suspense.  —  Etat  où 
un  ecclésiastique  est  mis  par  cette  censure  : 
un  ]irétre  qui  dit  sa  messe  pendant  sa  suspense 
devient  irrégulier. 

•  SUSPENSEURadj.  m.  Anat.  Qui  soutient, 
qui  tient  suspendu  :  ligament  suspenscur  du 
foie,  de  la  verge. 

•  SUSPENSIF,  IVE  adj-.  Jurispr.  Qui  sus- 
pend, qui  ariète  et  empêche  d'alleren  avant, 
de  continuer  :  il  y  a  des  cas  où  le  simple 
appel  est  suspensif.  —  Gramm.  Points  suspen- 
sifs, plusieurs  points  mis  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  pour  marquer  suspension  ou  interrup- 
tion du  sens. 

SUSPENSION  s.  f.  Action  de  suspendre, 
ou  état  d'une  chose  suspendue  :  la  suspension 
du  penduleparune  soie  ou  par  un  fil  de  métal. 

—  Surséance,  cessation  d'opération  pour  quel- 
que temps  :  la  suspen.^ion  de  l'exécution  d'un 
jugement.  —  Suspension  d'armes,  cessation 
momenlanée  des  actes  d'hostilité.  — Action 
d'interdire  un  fonctionnaire  public  de  ses 
fonctions  pour  un  temps  :  il  a  été  prononcé 
contre  cet  avoué  une  suspension  de  trois  mois. 

—  Figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  tenir 
les  auditeurs  en  suspens  :  la  suspension  aug- 
mente l'effet  des  choses  qu'on  doit  annoncer.  — 
Gramm.  Sens  interrompu  brusquement,  et 
qui  n'est  point  achevé  :  la  suspension,  dans 
l  écriture,  dans  l'impression,  se  marque  par  une 
suite  de  points. 

•  SUSPENSOIRou  Suspensoire  s.  ra.  Chir. 
Sorte  de  bandage  dont  on  se  sert  pour  sou- 
tenir le  scrotum,  et  pour  prévenir  les  des- 
centes d'intestins  et  autres  incommodités  de 
ce  genre  :  porter  un  suspensoir. 

'  SUSPICION  s.  f.  (lat.  suspicio.)  Soupçon, 
déliaiice.  N'est  guère  usité  qu'en  jurispru- 
dence :  suspicion  de  fraude. 

SUSPIRIEUX.  EUSE  adj.  (lat.  suspirium, 
soupir).  Se  dit  de  la  respiration  quand  tlle 
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produit  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  sou- 
pir. 

SUSRELATÉ,  ÉE  adj.  [suss-re-J.  Qui  a  été 
relaté  plus  haut. 

SUSQDEHANNA,  tleuve  long  de  6.Ï0  kil. 
ayant  sa  source  dans  le  lac  Otsego  (état  de 
New-York).  Il  court  d'abord  au  S.-O.,  puis 
au  S.-E..  retourne  brusquement  au  S.-O.. 
passe  à  VVilkesbarre,  et  reçoit,  près  de  Sun- 
bury,  sa  bianche  occidentale  (longue  de  plus 
de  350  kil.),  d'où  il  coule  au  S.  et  au  S.-E. 
jusqu'à  la  baie  de  Cbcsapeake  au  Havre  de 
Grâce.  Il  arrose  Bingbampton  et  Harrisburg, 
etsa  branche  occidentale  passe  à  Lock  Haven 
et  à  Williamsport.  Il  est  coupé  de  rapides  et 
n'a  généralement  que  peu  de  profondeur;  il 
transporte  beaucoup  de  bois  flotté. 

SUSSEX  [seu'-sex],  comté  du  S.-E.  de 
rAnf;leterre,  sur  le  Pas-de-Calais;  3,380  kil. 
carr.  ;  450.000  hab.  Une  chaîne  de  collines 
crayeuses,  appelée  les  Norlh  Downs,  le  tra- 
verse au  N.-E.,  et  les  South  Downs  le  cou- 
pent en  deux  dans  sa  longueur.  Le  pays  e>l 
essentiellement  agricole.  Les  downs  (dunes) 
offrent  d'excellents  pâturages,  et  sont  re- 
nommées pour  leurs  moutons.  Les  villes  capi- 
tales du  comté  sont  Chichester  et  Lewes. 

SUSSEYEMENT  s.  m.  [su-sè-ieu-man].  Vice 
de   prononciatiun    qui   consiste   à  placer  la  1 
langue  entre  les  dents  en  prononçant  les  ar- 
ticulations sifflantes. 

SDSSEYER  V.  n.  [suss-sé-ié].  Faire  des  sus- 
seyernenU. 

SUSTENTATION  s.   f.  Action  de  sustenter. 

•  SUSTENTER  V.  a.  (lai.  swsicntore).  Nour- 
rir, entretenir  la  vie  par  le  moyen  des  ali- 
ments. Ne  se  dit  qu'en  parlant  des  personnes: 
tant  de  livres  de  pain  par  jour  suffi^int  pour 
sustenter  tant  de  pauvres 

SUSURRATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui 
susurre. 

SUSURRATION  s.  f.  Murmure,  bourdonne- 
ment. 

SUSURREMENT  s.  m.  Action  de  susurrer. 

SUSURRER  V.  n.  [su  zur-ré]  (lat.  stisiarare). 
Murnuii'cr,  bourdonner. 

SUSURRUS  s.  m:  [su-zurr-russ]  (mot  lat.). 
Murmure  particulier  produit  par  certaines 
tumeurs  anévrismales. 

SUTHERLAND  [seuth'-eur-lanndd],  comté 
du  N.  de  l'Ecosse,  sur  la  mer  du  Nord; 
4,883  kil.  carr.;  25,000  hab.  Plusieurs  petites 
"lies  sur  les  côles  septentrionales  et  occiden- 
tales, en  font  partie.  L'intérieur  est  monta- 
gneux. On  y  élève  beaucoup  de  moutons.  Il 
n'y  a  qu'une  ville,  Dornoch,  la  capitale. 

SUTILE  adj.  (lat.  sutilis).  Qui  est  cousu. 

SUTLEJ  [seull'-ledj],  la  plus  orientale  des 
cinq  rivières  de  Pendjaub  (Inde).  Après  être 
sortie  du  lac  Manasarowar  (Thibet),  elle 
coule  au  N.-O.  pendant  250  kil.,  puis  à  l'O. 
jusqu'à  "80  kil.  de  sa  source,  où  elle  se  réunit 
au  Béas;  de  là  elle  court  au  S.-O.,  sous  le 
nom  de  Ghara,  jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
Chenaub,  à  oOO  kil.  au-dessous,  avec  lequel 
il  forme  le  petit  affluent  de  l'Indus  appelé 
Punjnud.  En  plaine,  le  Sutlej  a  de  7  à  30 
pieds  de  profondeur,  et  de  250  à  7,t0  m.  de 
large.  On  croit  que  le  Sutlej  supérieur  est  le 
Hesudrus,  et  l'inférieur  l'Hyphasis  des  an- 
ciens. 

SOTTIE  ou  Suttee  s.  f.  [sutl-ti].  Sacrifie 
volontaire  d'une  veuve  indoue  qui  se  fait 
brûler  vive  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Celte 
pratique  existe  depuis  bien  des  siècles,  non 
seulement  dans  l'Inde,  mais  dans  d'autres 
contrées  de  l'Asie.  En  1829,  lord  William 
Bentiuck,  gouverneur  général,  publia  un 
décret  assimilant  au  meurtre  toute  partici- 
pation dans  un  acte  de  suttie  et  le  punissant 
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comiiie    lel.    Celte    coutume    est    regardée 
coiiiijic  éteinte  aujourd'hui. 

SUTURAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
sutures. 

*  SUTURE  s.  f.  (lat.  sutura;  de  niere, 
couiirei.  Anat.  Jointure  de  deux  parties  du 
crâne  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  par  des 
dentelures,  et  qui  paraissent  comme  cousues 
ensemble  :  les  sutures  du  crdne. —  Bot.  En- 
droit où  les  pièces,  les  valves  qui  forment 
l'enveloppe  de  certains  fruits,  se  joignent  et 
adhèrent  entre  elles  par  leurs  bords  :  suturi: 
longitudinale.  —  Chir.  Réunion  des  lèvres 
d'une  plaie,  soit  que  celte  réunion  s'opère 
avec  les  aiguilles  et  le  fil,  soit  qu'on  l'ob- 
tienne par  le  moyen  des  emplâtres.  —  Se  dil 
quelquefois,  fig.,  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit  dont  on  a  retranché  quelque  partie, 
et  signifie,  le  travail  que  l'on  fait  pour  empê- 
cher que  la  suppression  ne  paraisse  :  au 
moyen  d'une  suture  habilement  faite,  on  ne  s'a- 
perçoit pas  qu'il  a  retranché  cette  scène,  ce  cha- 
pitre ce  paragraphe. 

SUTURER  V.  a.  Fermer  par  des  sutures. 
SUTUREUX,  EUSE  adj.  Qui  présente  des 
sutures. 

SUWALKI  [sou-val'-ki].  I,  gouvernement 
dans  l'O.  de  la  Pologne,  sur  losl'rontières  de 
[Prusse  et  de  Lilhuanie;  12,351  kil.  carr.; 
3.0, 000  hab.  11  est  borné  par  le  Niémen  a 
l'E.  et  au  N.  Outre  la  capitale,  sa  principale 
ville  est  Auguslowo.  —  II,  capitale  du  gou- 
vernement à  250  kil.  N.-E.  de  Varsovie: 
2U,OO0hab.  Beaucoup  de  distilleries  d'alcool; 
commerce  actif,  surtout  eu  chevaux  et  en 
besliau.x  pendant  les  foires  périodiques. 

SUZANNE  (Sainte).  I,  fille  d'Helcias  et 
femme  de  Joakini  de  la  tribu  de  Juda.  Elle 
est  suriout  connue  par  la  résistance  qu'elle 
opposa  à  deux  impudiques  vieillards,  ses 
juges,  qui  la  firent  condamner  à  mort.  —  11, 
martyre  (J93  apr.  J.-C).  Fête  le  M  août. 

SUZANNE  (Sainte-).  I,  ch.-l.  de  cant.,arr. 
et  à  30  kil.  E.  de  Laval  (Mayenne)  ;  1 .448  hab. 
—  Il,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil.  E.  de 
Saint-Denis  (île  de  la  Réunion);  6,771  hab. 

SUZE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil. 
S.-O.  du  Mans  (Sarthe),  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sarthe;  2,574  hab. 

*  SUZERAIN,  AINE  adj.  (du  lat.  subsum, 
pour  sursum.  en  haut).  Feod.  Se  disait  d'un 
seigneur  qui  possédait  un  fief  dont  d'autres 
fiefs  relevaient  :  seigneur  suzerain.  —  Subs- 
tanliv.  Le  vassal  et  le  suzerain. 

'  SUZERAINETÉ  s.  f.  Qualité  de  suzerain. 

SVEABORG  [své-a-borg],  la  principale  for- 
teresse de  la  Finlande  (Hussie),  sur  le  golfe 
de  Finlande,  à  5  kil.  S.-E.  de  Helsin:.foi-5, 
dont  elle  défend  les  approches;  4,000  hab. 
Elle  est  bâlie  sur  sept  îles  granitiques;  le  fort 
principal  est  dans  l'île  de  Vargoe  au  sud.  Le 
port  intérieur  peut  loger  70  vaisseaux  de 
ligne.  Elle  fut  élevée  par  les  Suédois  en 
I74y-'5S  comme  défense  contre  la  Russie.  Le 
commandant  suédois,  l'amiral  Constedt,  ca- 
pitula devant  les  Russes  le  7  avril  1808  après 
un  siège  de  deux  mois,  et  malgré  d'amples 
ressources.  La  paix  du  17  sept.  1808  en  as- 
sura définitivement  la  possession  à  la  Russie. 
En  août  1835,  elle  fut  bombardée  par  la 
flotte  alliée. 

SVEALAND.  Voy.  Suède. 

•  SVELTE  adj.  (ital.  svelto,  agile).  Peint., 
Sculpt.  et  .\rchit.  Léger,  délié,  dégagé:  une 
figure  svelte.  —  Se  dit  aussi  des  pcr.-onne<, 
dans  le  langage  ordinaire  :  cette  femme  à  la 
taille  svelte. 

SWAMMERDAM  (Johannes),  entomologiste 
hollandais,  né  en  1637,  mort  vers  IGSO.  11 
était  médecin  à  Amsterdam  et  inve:ila  la 
manière  de  préparer  les  organes  creux  en 
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usage  encore  maint'  nant  en  anatomie.  Il  a 
écrit  une  Histoire  générale  des  insectes,  une 
Histoire  naturelle  des  abeilles,  et  une  Histoire 
des  éphémères  (1758).  Bœrhaave  a  édité  ses 
œuvres  et  écrit  sa  vie. 

S'WANSEA  [souann'-sî](galloi.s,  Ahertawy], 
ville  du  Glamorganshiie,  pays  de  Galles,  sur 
le  fleuve  Tawy,  là  où  il  se  jetle  dans  la 
baie  de  Swansea,  canal  de  Bristol,  à  90  kil. 
O.-N.-O.  de  Bnstol;  90.423  hab.  C'est  une 
ville  de  bains  de  mer  très  fréquentée.  On  y 
apporte  du  minerai  de  cuivre  de  différentes 
parties  du  monde  pour  y  être  fondu;  c'est  en 
ell'et  le  centre  du  commerce  du  cuivre  en 
Grande-Bretagne.  Il  y  a  aussi  des  ateliers  de 
fer,  d'élain,  de  zinc;  des  manufactures  de 
poterie;  des  cales  de  constructions  navales, 
et  de  grands  docks.  Le  commerce  y  est  très 
important. 

S'WEDENBORG  (Emanuel),  philosophe  sué- 
dois, né  à  Stockholm,  le  29  janv.  1688. 
mort  à  Londres,  le  29  mars  177:>.  Il  était 
fils  de  Jesper  Swedberg,  évêque  de  Skara, 
ce  nom  fut  changé  en  Swedenborg  en 
1719,  lors  de  l'anoblissement  de  la  famille. 
Emanuel  prit  ses  grades  universitaires  à 
Upsal  en  1709,  et,  après  deux  ans  de 
vovage,  se  livra  à  des  recherches  scienti- 
fiques à  Greifswald,  en  Poméranie.  En  1716, 
il  revint  en  Suède  où  il  fonda  une  feuille 
scientifique  périodique,  appelée  Dxdalus  Hy- 
perboreus,  qui  parut  irrégulièrement  pendant 
deux  ans.  Pendant  ce  temps,  Charles  Xll  le 
nomma  assesseur  extraordinaire  du  collège 
des  mines.  De  1717  à  1722,  il  publia  des  bro- 
chures sur  des  suje'.s  scientifiques.  En  \~iî, 
il  devint  assesseur  en  titre  des  mines,  et  pen- 
dant les  12  années  suivantes  il  se  consacra 
aux  devoirs  de  sa  charge.  En  1734,  il  publia 
Opo'a  philosophiea  et  mineralia  et  Prodromus 
de  Irifinito;  en  1740-'4I,  (Eeonomia  Regni  ani- 
malis,  et  en  1744-43,  Regnum  animale.  Sa 
série  de  publications  scientifiques  prit  fin  en 
1745  avec  le  traité  I)c  CuUu  et  Amore  Dei,  etc. 
Dès  lors,  il  fut,  comme  il  le  dil,  appelé  par 
Dieu  à  la  lâche  de  révéler  à  l'homme  une 
nouvelle  doctrine  religieuse.  A  cette  fin,  il 
lui  fut  permis  de  converser  avec  des  esprits 
et  des  anges,  et  de  voir  les  merveilles  du 
monde  spirituel.  Afin  d'être  plus  libre  pour 
accomplir  sa  mission,  il  se  démit  de  sa  charge 
dont  on  lui  conserva  la  moitié  des  appointe- 
ments sous  forme  de  pension.  Il  s'attacha 
d'abord  à  l'étude  de  la  Bible  dans  le  texte 
original,  puis  à  la  composition  de  livres 
expliquant  ses  doctrines  nouvelles,  et  qu'il 
publiait  entièrement  à  ses  frais.  De  1749  à 
1750,  il  fit  paraître  Arcana  cœtestia  (8  vol. 
in-4'');  en  1758,  De  Cit/o  et  Infcrno,  De  Tellu- 
ribus  in  mundo.  De  ultimo  Judicio,  De  Nova 
Hierosotyma,  el  De  Equo  Albo;  en  1763,  les 
quatre  traités  doctrinaux,  Do  :trina  Vilx,  De 
h'ide,  De  Domino  et  De  Scriplura  Suera,  et 
Continuatio  de  ultimo  Judicio  et  le  traité  De 
divino  Amore  et  de  divina  Sapientia;  en  17G4, 
Divina  Providentia;  en  1766,  Apoeaypsis  Re- 
velata;  en  1768,  De  Amore  Conjugiali;  en  1769, 
Summaria  Expositio  Doetrinx  et  De  Commercio 
animai  et  corporis,  et  en  1771,  Vera  Chris- 
tiana  Religio.  Outre  ces  ouvrages,  il  laissait 
à  sa  mort  une  masse  énorme  de  manuscrits, 
dont  beaucoup  ont  été  imprimés  depuis.  La 
manière  de  vivre  de  Swedenboig  était  simple 
et  modeste.  Dans  ses  dernières  années,  il 
séjourna  beaucoup  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. Il  ne  faisait  point  d'eliorts  pour  gagner 
des  prosélytes  en  dehors  de  l'impression  et  de 
la  distribution  de  ses  écrits,  et  il  ne  parlait 
jamais  de  ses  communications  avec  le  monde 
spirituel,  à  moins  d'être  interrogé.  —  Son 
traité,  intitulé  La  vraie  Religion  chrétienne, 
présente  les  traits  généraux  de  sa  doctrine. 
Il  enseigne  que  Dieu  est  un  en  essence  et  en 
personne,  et  qu'il  a  été  révélé  au.'i.  hommes 
comme    le    Seigneur  Jésus-Chiust.  Dans   le 
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Seigneur  est  une  liinUé,  non  de  personnes, 
mais  de  principes.  Le  Père  e-il  l'amour  divin, 
le  Fils  la  sagesse  divine,  et  le  Saint-Esprit 
1  opération  divine  ou  l'énergie  agissant  sur 
l'univers.  Pour  racheter  le  genre  humain, 
le  Seigneur  prit  un  corps  naturel,  né  de  la 
vierge  Marie,  et  le  glorifia,  c'esl-à-dire  le 
rendit  divin.  Sa  rédemption  a  consisté,  non 
pa*  à  soulfrirpar  suhstilution  le  châtiment 
dû  aux  péchés  des  hommes  (car  cela  ne  pou- 
vait se  faire,  et  quand  même  c'eût  été  pos- 
sible, c'eût  été  sans  utilité),  mais  à  combattie 
réellement,  au  moyen  de  l'humanité  qu'il 
avait  revêtue,  contre  les  puissances  de  l'enfer 
et  à  les  vaincre.  Cette  victoire  rendit  à 
l'hûmmo  la  liberté  spirituelle,  qui  avait  com- 
mencé à  s'all'aiblir  par  des  possessions  diabo- 
liques, comme  on  en  voit  dans  l'Ecriture,  et 
le  mit  à  même  d'opérer  son  salut.  Les  poiijts 
principaux  sur  lesquels  Swedenborg  insiste 
sont  la  l'oi  dans  le  Seigneur  et  la  fuite  des 
maux  comme  péchés  contre  lui.  Le  Verbe, 
dil-il.  est  la  vérité  divine  même,  éciite  pour 
révéleile  Seigneur  à  l'homme  et  pour  servir 
d'union  entre  la  terre  et  le  ciel.  Plusieui-s 
des  livres  contenus  dans  la  Bible  ne  sont 
point  le  Verbe,  bien  que  bons  et  utiles  à 
l'Ei-'lise.  Ladistinction  consiste  en  ceci  :  c'est 
que  le  Verbe  contient  un  sens  intérieur  ou 
spirituel,  que  le  reste  de  la  Bible  ne  contient 
pas.  Ce  sens  spirituel  est  symbolique,  et  peut 
se  discerner  par  l'application  de  la  loi  du 
symbolisme  résultant  de  la  correspondance 
universelle  des  choses  naturelles  avec  les 
chose?  spirituelles,  laquelle  était  jadis  connue 
aux  hommes,  et  qui  leur  a  été  de  nouveau 
dévoilée  par  Swedenborg.  La  raison  qu'il 
donne  de  sa  mission  est  que  la  connaissance 
de  la  véritable  doctrine  a  été  perdue,  et  l'E- 
glise corrorajiue  par  une  fausse  théologie  et 
par  les  maux  de  la  vie  qui  l'accompagnent. 
Par  la  promulgation  de  la  vérité  à  lui  ré- 
vélée, une  nouvelle  Eglise  a  été  établie  par 
le  Seigneur,  et  ainsi  les  prophéties  de  l'Apo- 
calypse sur  la  descente  de  laiNouvelle-Jérusa- 
lem  ont  été  accomplies  dans  leur  sens  sym- 
bolique. La  seconde  venue  du  Seigneur, 
prédite  dans  saint  Mathieu,  X.XIV,  a  été  aussi 
accomplie  de  la  même  manière,  un  jugement 
dernier  ayant  été  elfectué  dans  le  monde 
spirituel  en  l'année  ITiiT,  de  sorte  que  nous 
vivons  sous  une  nouvelle  loi.  Le  traité  sur  le 
ciel  et  l'enfer  contient  les  enseignements  de 
Swedenborg  sur  la  nature  de  ces  deux 
royaumes  et  leurs  relations  avec  l'autre 
monde.  Arcana  CcBlestia  est  surtout  une  ex- 
position du  sens  intérieur  ou  symbolique  de 
la  Genèse  et  de  l'Exode,  avec  des  récits  de 
ses  rapports  avec  le  monde  spirituel,  et  des 
enseignements  doctrinaux  variés,  distribués 
entre  les  chapitres.  L'Apocalypse  révélée  et 
r.-\pocalypse  expliquée  sont  des  expositions 
analogues  de  l'Apocalypse.  Dans  sou  Amour 
conjugal,  Swedenborg  expose  sa  doctrine  sur 
les  relations  des  sexes.  Ses  traités  sur  l'amour 
divin  et  la  sagesse,  et  sur  la  divine  provi- 
dence contiennent  sa  philosophie  spirituelle. 

SWEEP-STAKE  s.  m.  [souipp-sté-ke]  (mol 
angl.  lormé  de  tosweep,  balayer;  stake,  mise 
de  fonds).  Turf.  Pris  qui  consiste  en  une 
somme  provenant  d'une  souscription  cou- 
venue  entre  les  propriétaires  des  chevaux 
engagés  et  qui  s'ajoute  à  un  prix  quelconque. 

S'WENHEIM  (Conradj.  Voy.  Pannaktz  (Ar- 
nold). 

S'WETGHINE  ou  Svetchm  (Anne-Sophie), 
écrivain  français,  née  a  .Moscou  en  17S2, 
morte  à  Paris  en  ISoT.  Son  père,  Soimonotï, 
était  secrétaire  particulier  de  Catherine  11  à 
la  cour  de  qui  elle  fut  élevée.  En  1799,  elle 
épousa  le  général  Svetchiii  (né  en  1738,  mort 
en  1830).  Elle  se  trouva  entourée  des  Russes 
et  des  émigrés  français  les  plus  distingués, 
qui  lui  restèrent  fidèles  même  après  que  son 
mari  eut  été,  en  ISOI ,  brusquement  privé  de 
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soncommandem.-iu  ui-  N.iint-Pétersbourg.  Sa 
santé  délicate  et  le  chagrin  de  la  mort  de  son 
père  augmentèrent  son  inclination  aux  mé- 
ditations religieuses,  qui  fut  encore  déve- 
loppée par  ses  relations  filiales  avec  le  comte 
Joseph  de  Maistre,  amliassadeur  de  France 
en  Russie,  bien  que  sa  conversion  définitive 
au  calholirisme  en  ISI.ï  ait  été  plus  direc- 
tement attribuée  aux  écrits  de  l'abhé  Fleury. 
Comme  on  redoutait  son  ascendant  sur  l'erii- 
pereiir  Alexandre,  on  suscita  des  vexations  à 
son  mari  ;  elle  vint  à  Paris  en  1816,  pour  s'y 
fixer  en  ISîo.  après  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Italie.  .M.  de  Falloux  a  publié  ses 
écrits,  sa  vie  et  sa  correspondance. 

SWIETEN  (Gérard  van)  [svî'-tenn],  méde- 
cin hollandais,  né  en  1700,  mort  en  1772, 
Professeur  à  Leyde,  il  dut  se  retirer  parce 
qu'il  s'était  fait  catholique.  En  1745, il  devint 
médecin  en  chef  de  Marie-Thérèse,  et  pro- 
fesseur de  médecine  et  d'anatomie  à  Vienne; 
il  y  remplit  on  outre  plusieurs  fonctions  éle- 
vées. Son  grand  ouvrage  médical  Commentarii 
in  H.  Boerhaavii  Aphorisniûs  decognoscendis  et 
curandig  morbis  (t74l-'72,  5  vol.)  a  été  tra- 
duit en  allemand,  en  anglais  et  en  français. 

SWIÉTÉNIE  s.  f.  [svi'-é-té-nl]  (de  Swiclen, 
n.  pr.).  Nom  scientifique  de  l'acajou. 

SWIÉTÉNIE,  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
swiéténie.  —s.  f.  pi.  Tribu  de  cédrelacées 
ayant  pour  type  le  genre  swiéténie. 

SWIFT  (Jonathan) [souiftt],écrivainanglais, 
né  a  Dublin  en  l(j67,  mort  en  1743.  Su  fa- 
mille était  de  pure  origine  anglaise.  Il  prit 
ses  grades  à  Trinily  collège,  de  l'université  de 
Dublin  (l6S.ï;ety  resta  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
volution de  il)88-"89Ie  chassât  en  Angleterre, 
où  il  devint  secrétaire  particulier  de  sir  Wil- 
liam Temple,  lin  1092,  il  ae  fit  recevoir  maître 
es  arts  à  Oxford,  et  deux  ans  plus  tard  alla 
en  Irlande.  En  1694,  il  entra  dans  les  ordres 
et  reçut  bientôt  après  la  prébende  de  Kilroot, 
dans  le  diocèse  de  Connor;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  il  reprit  son  poste  de  secré- 
taire. Il  fut  ensuite  chapelain  de  lord  Bar- 
keley,  un  des  hauts  magistrats  do  l'Irlande, 
qu'il  accompagna  à  Dublin  en  1699.  Mis  à  la 
tète  de  la  paroisse  de  Laracor,  qu'il  dirigea 
ellectivement  à  partir  de  1700,  il  ne  larda 
pas  à  être  promu  à  la  prébende  de  Dunlavin 
dans  l'église  de  Saint-Patrick,  cathédrale  do 
Dublin.  En  1701,  il  publia  à  Londres  souDj'î- 
cowse  on  the  Contents  and  Dissensions  betwecn 
the  Nobles  and  Gommons  of  alhens  and  Rome,  où 
il  défendait  les  chefs  du  parti  wbig.  En  1704 
parut  Baille  of  the  Books,  qui  fut  suivie  de 
The  Taie  of  a  Tub,  satire  contre  les  catholi- 
ques romains  et  les  dissidents.  En  1708,  il 
publia  son  Argument  to  prove  the  Inconvenience 
of  Abolishing  Christianity,  Sentiments  of  a 
Church  of  England  man  wilh  respect  to  Reli- 
gii,n  and  Goveimnent;  Prédictions  for  170S 
by  Isaac  Hi  kerstaff,  et  Letters  on  the  Sacra- 
menlal  Test;  en  1709,  A  Project  for  the  ad- 
vancement  of  Religion  and  the  Refurmation  of 
Manners,  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  jamais  si- 
gné de  son  nom.  ho  recevant  rien  des 
whigs,  il  passa  aux  tories  en  1710.  Sa  puis- 
sante brochure  intitulée  The  Conduct  of-the 
Allies  (1711),  éleva  au  plus  haut  point  sa  ré- 
putation ;  mais  la  reine  Anne,  de  l'avis  de 
l'archevêque  Sharp  et  d'autres  prélats,  lui  re- 
fusa positivement  tout  avancement  ecclésias- 
tique. En  1713,  cependaut.il  fui  nommé  au 
décanal  de  la  cathédrale  de  Saiilt-Patrick, 
dont  le  revenu  montait  à  700  livres  sterling. 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  The  Public 
Spiritofthe  Whigs.  En  1 7 1 4  parut  t'ree  Thoughls 
on  the  State  of  Public  affairs.  La  mort  de 
la  reine  et  le  renversement  de.s  tories  obligea 
Swill  à  retourner  eu  Irlande,  où  il  resta  sans 
en  bougerpeiidant  12  ans.  L'histoire  de  Swift 
est  douloureusement  mêlée  à  celle  de  trois 
jeunes  lilie=  :  .\li=5  Jane  Waring,  qu'il  appe- 
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lait  Varina;  miss  Eslher  Johnson,  nommée 
Stella  dans  ses  poèmes,  et  miss  Hester  Van- 
homrigh,  qu'il  désigne  sous  In  nom  de  Va- 
nessa  A  condition  que  le  mariage  resteiait 
éternellement  secret,  il  épousa  Stella  en  1716. 
Leurs  relations  avaient  été  et  continuèrent 
d'être  équivoques,  et  elle  mourut  sans  que 
son  mariage  fût  publiquement  reconnu.  En 
1720,  Swift  publia  A  Drfnce  of  English  Corn- 
modities,  being  an  Ansivcr  to  the  Proposai  for 
the  Universal  Use  of  Irish  Manufactures.  i|u'il 
fit  suivre  en  i724descèlèbres  Drapivr's  Letters. 
En  1726,  parut  Gulliver's  Travels,  suite  de  sa- 
tires sur  la  nature  humaine  et  la  société,  qui 
estla  plus  originale  et  la  plus  extraordinaire 
de  toutes  ses  œuvres.  Vers  1730,  sa  santé 
était  si  délabrée  qu'on  lui  défendit  tout  tra- 
vail littéraire.  En  1740,  il  perdit  presque  la 
mémoire,  et,  après  une  période  où  il  fut  sujet 
à  de  fréquents  accès  de  colère,  il  tomba  dans 
la  folie  furieuse.  Celle  folie  s'apaisa  en  1742, 
et  il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  torpeur  silencieuse.  On  a  publié, 
longtemps  après  sa  mort,  quelques-unes  de 
ses  œuvres  posthumes  :  A  Hisloi-y  of  the 
four  la^^t  Years  of  Quecn  Anne;  Polite  Conver- 
sation (satire),  et  Directions  for  Servants.  Sir 
Walter  Scot  a  publié,  en  19  vol.,  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  qu'il  a  fait  précéder 
d'une  biographie  estimée. 

SYAGRIUS.  L  (Afranius),  administrateur 
romain,  ne  à  Lyon  vers  330.  Ausone  lui  dédia 
le  recueil  de  ses  vers.  —  II.  (Afranius),  petit- 
fils  du  précédent  et  fils  d'Egidius,  né  vers 
430,  mort  'en  486.  A  la  moï-t  de  son  père 
(464),  il  gouverna  le  pays  qui  restait  aux  Ro- 
mains en  Gaule.  Clovis  le  battit  à  Soissons 
(486)  et  le  fit  mettre  à  mort.  Avec  lui  finit  la 
domination  des  Romains  dans  les  Gaules. 

SYBARIS  [si-ba-ribs],  ancienne  ville  grec- 
que de  la  Liicanie,  dans  l'Italie  méridiodale, 
sur  la  rive  occidentale  du  golfe  de  Tarente, 
entre  le  Crathis  (aiij.  Crati)  et  la  Sybaris 
(Coscile).  Elle  fut  fondée  par  une  colonie 
achéenne  vers  7i0  av.  J.-C.  A  l'époque  la  plus 
prospère  de  sou  histoire,  environ  200  ans 
après  sa  fondation,  Stratus  dit  qu'elle  avait 
23  cités  sujettes  et  qu'elle  pouvait  mettre  en 
ligne  une  armée  de  300,000  hommes.  Les  ci- 
toyens étaient  renommés  pour  leur  mollesse 
et  leur  amour  du  luxe.  Telys  ayant  renversé 
le  gouvernement  aristocratique  vers  310  av. 
J.-C.,  300  des  nobles  se  réfugièrent  à  Cro- 
tone.  Celle-ci  ayant  refusé  de  les  livrer,  une 
guerre  s'en  suivit,  pendant  laquelle  les  Cro- 
toniates  détournèrent  le  cours  du  Crathis,  de 
sorte  que  Sybaris  fut  inondée  et  ensevelie  et 
que  son  emplacement  précis  est  aujourd'hui 
inconnu. 

'  SYBARITE  s.  m.  Se  dit,  par  allusion  aux 
anciens  habitants  de  la  ville  de  Sybaris,  d'un 
homme  qui  mène  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse ;  c'est  un  Sybarite,  un  vrai  Sybarite. 

SYBARITISME  s.  m.  Mollesse  comparable 
à  celle  des  Sybarites. 

SYCÉPHALIEN.  lENNE  adj.  (gr.  sun,  avec  ; 
képhalé,  tête).  Se  dit  d'un  monstre  qui  a  deux 
têtes  confondues  ensemble. 

■  SYCOMORES,  m.  (lat.  sycomorus).  Arbre 
du  genre  des  érables,  appelé  aussi /'uua;  p/a- 
tane,  qui  croit  naturellement  en  France,  et 
qui  sert  à  orner  les  parcs,  les  promenades, 
etc.  :  le  bois  du  sycomore  est  blanc,  léger, 
flexible,  et  s'emploie  pour  les  ouvrages  de  tour, 
pour  faire  des  violons,  des  bois  de  fusU, elc.  — 
Espèce  de  figuier  ficus  sycomorus},  le  sukômo- 
ros  des  Grecs,  qui  porte  le  même  nom  dans 
les  Ecritures.  C'est  un  arbre  commun  en 
Egypte.  Son  bois,  léger  et  durable,  servait 
autreiois  à  faire  les  étuis  des  momies.  On  le 
cultive  aujourd'hui  pour  son  ombrage  et  pour 
ses  fruits.  Dans  les  drames  sacrés  du  moyen 
âge,  coninio  on  n'avait  pas  de  sycomore  sous 
la  main,  on  [iienait  l'érable  pour  représenter 
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l'arliie  dans  lequel  uiimpa  Zacliée,  et  celui 
où  se  cacha  la  Vieree  avec  l'enfant  Jésus  pour 
évilor  la  fureur  d'Hérodf.  C'ust  ce  qui  a  fait 
dunncrà  l'érahle  [acer  pseudoplalavus)  le  nom 
de  fvi'oniore. 

*  SYCOPHANTBs.  m.  (gr.  sulinphant4s].^om 
qu"on  d  lin  II  ail  dans  Athènes  à  ceux  qui  faisaient 
métier  de  dénoncer  au  peuple  les  citoyens 
éminents.  les  riches,  les  magistrats.  — Fourbe, 
menteur,  fiipun.  délateur,  coquin. 

SYDENHAM  iFloyer)  [si-d'n-hamm],  érudit 
anglais,  ne  en  1710,  mort  on  1787.  Il  a  tra- 
duit la  plus  fîrande  partie  des  œuvres  de  Pla- 
ton (I7,ï9'80,  3  vol.),  et  écrit  Onomasticou 
Theolo'jiriiin  (1781),  etc. 

SYDENHAM  (Thomas),  médecin  anglais,  né 
eu  16^1.  mort  en  16s9.  11  avait  pour  prin- 
cipe qu'il  y  a  dans  le  sysième  dé  l'homme 
une  force  réparatrice,  une  tjîs  medicalrix  na- 
tiirx.  qu'il  fallait  aider  et  non  contrarier.  Il 
est  le  premier  qui  ait  traité  la  petite  vérole 
par  ries  rafraîchissants,  et  la  lièvre  inter- 
mittente par  le  quinquina.  On  a  publié,  en 
178.Ï,  une  édition  collective  de  ses  oeuvres  en 
latin. 

SYDNEY  [.si-dnè],  ville  d'Australie,  capitale 
di^  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
sur  la  l'ivo  méridionale  de  Porl-Jackson,  à 
environ  6  kil.  de  son  entrée,  à  800  lui. 
iN.-E.  de  Melbourne;  par  .33°  51'  lat.  S.  et 
148"  54  lona.  E.  ;  populaliun  en  y  compre- 
nant les  faubourtrs,  48-i,9iJH  liab".  La  ville 
s'élève  en  partie  sur  un  promontoire,  avec  le 
port  de  Darlinf;  à  l'O.  ;  une  autre  partie  oc- 
cupe une  étroite  vallée  à  l'E.,  et  le  reste  s'é- 
tend sur  un  terrain  ondulé,  au  S.  et  à  l'E.  Il 
y  a  deux  cathédrales,  une  anglicane  et  l'au- 
tre catholique,  120  églises,  3  théâtres,  de 
vastes  marchés,  plusieurs  parcs  et  jardins. 
Les  collèges  de  dillérenles  d^poniinations  y 
sont  nombreux  et  se  rattaclicnl  à  l'univer- 
sité. Le  port  est  presque  entièrement  entouré 
par  la  terre,  et  les  plus  grands  vaisseaux 
peuvent  arriver  tout  près  des  quais  de  dé- 
barquement. —  S .  dney  a  été  l'ondée  en  1788, 
et  noinniée  ainsi  en  1  honneur  du  vicomle 
Sydney,  secrétaire  d'Etat  pour  les  colomes. 
Elle  a  été  classée  comme  cité  en  1842. 

SYDNEY,  port  de  la  iNouvelle-Ecosse  ;  c'est 
la  principale  vil  le  du  Cap- Breton,  et  c'en  était  la 
capit.ile  lorsque  Cap-Brclon  était  une  colo- 
nie r^éparee.  El,e  est  située  dans  la  partie  E. 
de  l'ilc,  à  3Ubliil.N.  E.  d'Halifax;  2,427  hab. 
Le  port  est  un  des  plus  beaux  du  monde. 
Dans  le  voisinage,  on  trouve  de  riches  mines 
de  houille  bitumineuse. 

SYENE.  aujourd'hui  Assouan,  vijje  de  l'an- 
cienne'1  hébaïde  (Egypte),  près  de  la  fron- 
tière d'Elhiopic.  (Voy.  Assouan.) 

SYENITE  s.  f.  (de  Syène,  n.  pr.).  Miner. 
Rocliê  granitique  d'origine  volcanique  ou 
inétamui  pbique,  composée  de  feldspath  et 
de  hiiriiblende. 

SYÉNITIQUE  adj.  Qui  contient  de  la  .syé- 
nite 

SYLLA  ou  SuUa  [Lucius-Cornelius),  sur- 
nommé Félix,  dictateur  lomain,  ne  en  138 
av.  J.-(J.,  mort  en  78.  Le  nom  primitif  de  sa 
lamillo  était  Hulinus  ;  elle  appartenait  à  la 
grande  gens  Curnelia.  En  107  av.  J.-C,  il  fut 
élu  questeur,  et  envoyé  avec  do  la  cavalerie 
eu  Afrique  pour  secourir  Marins  contre  Ju- 
gurtha.  Eu  104,  il  fut  lieutenant,  ou  légat, 
sou^  iMarius  ;  en  103,  tribun  militaire,  et  en 
lui  il  qmlta  Marins,  qui  était  devenu  jaloux 
de  lui,  pour  servir  sous  Q.  Calulus.  En  93,  il 
acheta  la  prélure  à  force  d'argent.  En  92,  il 
fut  envoyé  comme  propréteur  en  Cilicie  pour 
restaurer  Arioliaizane  dans  son  royaume  de 
Cappadoced'uùMithridalel'avaite.xpulsé.Dans 
la  guerre  sociale,  les  succès  de  Sylla  furent 
beaucoup  plus  brillants  que  ceux  de  Marius  ; 
ses  exploits  les  plus  éclatants  lurent  accunqilis 
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en  89,  lorsque,  en  qualité  de  lieutenant  du 
consul  L.  Catoii,  il  détruisit  Stables,  dompta 
les  Hirpini,  défit  les  Samnites  et  s'empara  de 
leur  principale  ville,  Bovianum.  En  88,  il  de- 
vint consul,  et  reçut  le  commandement  dans 
la  puerrp  contre  Milhridale.  Marius,  qui  dési- 
rait ce  commandement,  parvint  à  le  chasser 
de  la  ville.  Il  courut  à  l'armée  qui  assiéf-'cait 
alors  [Vole,  entraîna  six  légions,  marcha  sur 
Riirae  et,  à  son  tour,  chassa  Marius.  En  87,  il 
commençala  guerre  contre  .Milhridate.  En  Sfi, 
il  prit  et  pilla  Athènes,  et  jusqu'à  son  retour 
à  Rome,  au  printemps  de83,  il  marcha,  [ires- 
qne  sans  interruption,  de  succès  en  succès. 
Cependant  Marius  et  L.  Cinna  étaient  revenus 
à  Rome,  où  ils  furent  élus  consuls.  Sylla  fut 
déclaré  ennemi  public,  et  l'on  envoya  une 
armée  commandée  par  Fimbria  à  la  fois  con- 
tre lui  et  contre  Milhridate.  En  84,  Sylla  con- 
clut une  paix  avec  Mithridate  et  battit  Fim- 
bria ,  qui,  abandonné  par  ses  soldats,  se 
donna  la  mort.  Sylla,  après  avoir  exigé  des 
sommes  énormes  des  villes  d'Asie,  revint  à 
Rome,  enferma  Marius  lejeune,  l'autre  étant 
mort,  dans  Préneste.  battjt  lus  Samnites  et 
les  Lucaniens  devant  la  porte  Colline  (l*'  nov. 
82),  et  par  la  prise  de  Préneste  mit  fin  à  la 
guerre  civile.  Il  massacra  ses  prisonniers 
samnites  elles  habitants  de  Préneste,  et  le 
jeune  Marius  se  tua.  Sylla  se  trouva  dès  lors 
investi  comme  dictateur  d'un  pouvoir  absolu 
sur  les  vies  et  les  biens  de  tous  les  citoyens. 
Un  règne  de  terreurcommença.  De  nouvelles 
listes  de  proscrits  furent  à  tout  moment  pu- 
bliées, jusqu'à  ce  que  Sylla  se  fiil  débarrassé 
de  ses  ennemis.  En  80,  il  fui  encore  élu  con- 
sul ;  de  80  à  79,  il  introduisit  des  rél'orniPS 
dans  la  constituti  on  et  élaldit  des  colonies 
militaires  dans  toute  l'Italie.  Il  se  démit  volon- 
tairement de  la  dictature  en  79  et  se  retira 
dans  ses  terres  à  Pouzzoles  (Puteoli),  où  il  se 
livra  aux  plaisirs  littéraires  et  sensuels.  Plu- 
tarque  a  largement  puisé  dans  ses  mé- 
moii-es,  aujourd'hui  perdus. 

*  SYLLABAIRE  s.  m.  [sil-la-].  Petit  livre 
élémentaire  où  les  syllabes  sont  rangées  par 
ordre,  et  dans  lequel  les  enfants  apprennent 
à  lire. 

SYLLABATION  s.  f.  Méthode  de  lecture  qui 
consiste  a  faire  diviser  les  mots  en  syllabes. 

*  SYLLABE  s.  f.  [sil-la-be]  (gr.  siillubé). 
Une  \oyelle  ou  seule,  ou  jointe  à  d'antres 
lettres  qui  se  prononcent  par  une  seule 
émission  de  voix  :  Rois  et  Lois  sont  des  mots 
d'une  syllabe.  Dans  le  nio(  Avoir,  A  fait  une 
syllabt,  et  Voir  enfuit  une  autre. 

SYLLABER  v.  a.  Assembler  en  syllabes. 

*  SYLLABIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  syl- 
labes :  valeu)  fyllitbique ;  augment  syllabique. 

SYLLABIQDEMEKT  adv.  Par  syllabes. 

SYLLABISATION  s.  f.  Division  par  syllabes. 

SYLLABISER  v.  a.  Diviser  par  syllabes. 

SYLLABISME  s.  m.  Système  d'écriture 
dans  lequel  chaque  syllabe  est  représentée 
pur  son  signe  propre. 

"SYLLABUS  s.  m.  [sil-la-buss](gr.sw«-i6os). 
Relig.  calboi.  Liste  d'erreurs  condamnées 
par  le  pape.  On  donne  particulièrement  ce 
nom  à  une  liste  de  80  propositions  condam- 
nées à  dilférentes  époques,  comme  erronées, 
par  le  pape  Pie  IX,  laquelle  lut  envoyée  par 
ses  ordres  à  tous  les  membres  de  la  hiérar- 
chie catholique,  le  8  déc.  I8(ii.  Cette  liste  était 
annexée  à  la  bulle  Oi(un/acum.  Elle  condamne 
lormellement  diverses  doctrines  courantes, 
telles  que  celle  qui  veut  que  l'Etat  et  les 
constitutions  restent  étrangers  à  la  religion 
ou  ne  fassent  aucune  distinction  entre  les 
fausses  religions  et  la  vraie,  qu'il  ne  faut  ré- 
primer ou  punir  les  actes  contre  la  religion 
catliuliijue  que  quand  ces  actes  troublent  la 
paix  publique;  que  la  liberté  la  plus  illinntéo 
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d'exprimer  ses  opinions  doit  être  eonsidérée 
comme  le  droit  imprescriptible  de  tout  ci- 
toyen, quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment; que  la  volonté  populaire,  exprimée 
par  l'opinion  publique  ou  autrement,  est  la 
loi  suprême.  Puis  viennent  des  erreurs  lou- 
chant la  constitution  et  les  droits  de  la  fa- 
mille, particulièrement  celles  qui  tendent  à 
refuser  aux  corporations  religieuses  toute 
surveillancB  ou  toute  participation  dans  l'œu- 
vre de  l'enseignement,  et  à  retirer  à  l'Eglise 
toute  juridiction  indépendante  de  celle  de 
l'Etat,  etc.  —  EncycL  «  Le  Syllabns  que  Pie  IX 
a  publié  le  8  déc.  1864,  en  même  temps  que 
l'encyclique  Quanta  cura  qui  en  est  en  quel- 
que sorte  la  préface,  est  le  sommaire  des 
propositions  que  ce  pape  avait  dès  aupara- 
vant signalées  comme  des  erreurs  dans  ses 
encycliques  ou  ses  allocutions.  Le  Syllabus 
renferme  80  propositions  condamnées  par  le 
pape;  et,  depuis  que  le  dogme  de  l'infailli- 
bilité du  pape  a  été  proclamé  par  le  concile 
du  Vatican,  le  8  juillet  1870,  on  peut  dire  que 
toute  personne  qui,  dans  sa  conscience,  ap- 
prouve l'une  quelconque  de  ces  80  proposi- 
tions, cesse,  par  ce  fait  même,  de  faire  par- 
tie de  l'Eglise  catholique.  Voici  la  traduction 
en  français  de  quelques-unes  de  ces  proposi- 
tions :  «  XV.  Chaque  homme  est  libre  d'em- 
«brasser  elde  prolesser  la  religion  qu'il  aura 
i<  réputée  vraie  à  l'aide  des  lumières  de  sa 
<i  raison.  —  XVI.  Les  hommes  peuvent, 'dans 
«  quelque  culte  que  ce  soit,  trouver  la  voie 
«  du  salut  éternel  et  y  parvenir.  —  XXIV. 
«  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'employer  la 
"force;  elle  n'a  aucun  pouvoir  direct  ou 
0  indirect.  — XXX.  Les  immunités  de  l'Eglise 
«  et  des  personnes  ecclésiastiques  doivent 
«  leur  origine  au  droit  civil.  —  XXXII.  On 
«  peut,  sans  violer  nullement  le  droit  natu- 
«  rei  et  l'équité,  abroger  l'immunité  pcrson- 
«  nelle  en  vertu  de  laquelle  les  clercs  .sont 
«  exemptsduservice  militaire;  et  celte  abi'o- 
«  galion  est  réclamée  par  le  progrès  civil, 
«  surtout  dans  une  société  qui  se  régit  d'après 
n  des  institutions  libérales.  —  XXXVIII.  Ca 
«  sont  les  actes  trop  arbitraires  des  pontifes 
«  romains  qui  ont  contribué  à  la  division  de 
«  l'Eglise  en  orienlale  et  en  occideulale.  — 
«  XLV. 'foute  la  direction  des  écoles  publi- 
u  ques,  dans  lesquelles  lajeunesse  d'un  Etat 
«  chrétien  est  élevée,  si  l'on  en  excepte  dans 
Il  une  certaine  mesure  les  séminaires  épisco- 
«  paux,  peut  el  doit  être  attribuée  à  l'auto- 
«  rite  civile,  et  cela  de  telle  manière  qu  on 
<>  ne  reconnai.-se  ii  aucune  autre  autorité  le 
u  droit  de  s'immiscer  dans  la  discipline  des 
«  écoles,  dans  la  direction  des  éludes,  dans  la 
«collation  des  grades,  dans  le  choix  ou  l'ap- 
«  probation  des  maîtres.  — LV.  L'Eglise  doit 
((  être  séparée  de  l'Etat,  el  l'Etat  séparé  de 
i<  l'Eglise.  —  LVII.  La  bCience  des  choses  phi- 
«  iosophiques  et  morales,  ainsi  que  les  lois 
u  civiles,  peuvent  et  doivent  se  soustraire  à 
«  J'aulorité  divine  et  ecclésiastique.  —  LXII. 
«  On  doit  proclamer  et  observer  le  principe 
((  de  non-inln-venUon  (sous-entendu  :  eu  Italie 
i<  pour  le  rétablissement  du  pouvoir  tcmpo- 
«  poiel  des  pape.s).  —  LXVl.  Le  sacrement  du 
«  mariage  n'est  qu'un  accessoire  du  contrat 
«  et  peutenêtreséparé;  elce  saorementcon- 
«  sisle  seulement  dans  la  bénédiction  nup- 
«  tiale  —  LXXIV.  Les  causes  matrimoniales  et 
Il  les  fiançailles  sont,  par  leur  nature,  du  res- 
«  sorl  de  la  juridiction  civile.  —  LXXVll.  Il 
«  ne  convient  plus,  à  notre  époque,  que  la 
<i  religion  catholique  soit  considérée  comme 
«  l'unique  religion  de  l'Etat,  à  l'exclusion  de 
«I  tous  les  autres  cultes.  —  L.XXVIII.  Aussi  on 
i<  doit  louer  certains  pays  catholiijues  où  la 
«  loi  a  pourvu  à  ce  que  les  étrangers  qui  s'y 
«  rendent  yJ0uis^(■nt  de  l'exercice  public  de 
«  léur.i  cultes  respectifs.^ —  LXXX.  Le  pontife 
1.  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  se 
«  mettre  en  harmonie  avec  le  progrès,  le  li- 
II  bérali-mc  el  la  civilisation  moderne.  »  A  li 
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lecture  des  propositions  qui  précèdent,  tout 
esprit  impartial  est  frappé  de  leur  vérité,  et 
il  oublieque  chacune  de  ces  [iropositionsduit 
être  précédée  de  celle  formule  qui,  elle,  est 
insensée  :  «  Annthème  à  qrii  dira...  ».  Il  faut 
aussi  se  rappeler  que  le  SyUabus  fut  publié 
peu  de  temps  après  la  fameuse  convention 
du  \n  sept,  intervenue  entre  les  gouverne- 
ments de  France  et  d'Italie  et  qui  réduisait 
l'étendue  de  la  domination  temporelle  du 
[lape.  La  publication  du  SijUubus  causa  dans 
je  monde  entier  une  grande  émotion.  Amis 
et  ennemis  de  l'Eslise  furent  stupéfaits  de 
voir  un  tel  aveuglement.  C'était  le  suicide 
du  catliolicisme,  qui  déjà  se  trouvait  extrê- 
mement alfaibli.  par  suite  de  l'introduction 
de  dosmes  nouveaux  et  absurdes,  et  par  suite 
des  dissensions  qu'avait  amenées  l'influence 
prépondérante  des  jésuites.  Kn  Suisse  et  en 
Allemagne,  il  se  produisit,  parmi  les  catholi- 
ques, un  schisme  qui  se  serait  rapidement 
étendu  on  France,  en  Italie,  etc.,  si  la  foi 
n'y  eût  été  déjà  éteinte.  L'évêque  d'Orléans 
essaya  d'atténuer  la  portée  du  Syllabtis,  au 
moyen  d'un  commentaire  dans  lequel  il  pro- 
fitaitdesobscurités  du  texte  pour  en  modifier 
le  vrai  sens.  Ce  commentaire  reçut  l'appro- 
bation d'un  grand  nombre  d'évèques;  d'au- 
tres, tels  que  l'évêque  de  Poitiers,  flétrirent 
cojnme  une  lâcheté  ce  recul  de  la  réaction 
religieuse,  et  le  clergé  romain  donna  le  nom 
à'Antisi/Uabiis  àl'interprelation  de  M.  Dupau- 
loup.  Aujourd'hui  le  Sytlabus  est  enseiiriié 
en  France,  dans  les  séminaires  diocésains; 
ce  qui  est  en  contradiction  absolue  avec  la 
loi  du  18  germinal  an  X,  aux  termes  de  la- 
que.le  (art.  24)  on  devrait  reconnaître  les 
principes  adoptés  dans  la  déclaration  du 
clergé  de  France  de  1682;  et  l'on  constate 
que.  par  suite  de  cet  enseignement,  une 
grande  partie  du  clergé  est  en  élut  de  lutte 
avec  la  société  moderne  et  qu'il  nourrit  une 
haine  ardente  contre  la  liberté  de  conscience 
cl  contre  la  République.  Muisil  conserve  une 
grande  inlluence  sur  les  femmes  qu'il  a  ins- 
truites dans  les  croyances  de  l'Eglise  romaine; 
et  il  s'associe  aux  anciens  partis,  aux  derniers 
débris  des  monarchies  déchues,  dans  l'espoir 
d'une  restauration  qui  lui  serait  favorable. 
11  s'évertue  surtout  à  recueillir,  pour  le  Denier 
de  Saint-Pierre,  des  sommes  importantes 
qu'il  obtient  aisément,  grâce  a  la  pilié  qu'ins- 
pirent aux  âmes  tendres  et  crédules  uue  per- 
sécution imaginaire  et  l'incarcération  sup- 
posée uu  chef  de  l'Eglise.  »  (Ch.  Y.). 

*  SYLLEPSE  s.  f.  [sil-Iè-p3e](gr.  sullépsis). 
Figure  de  grammaire,  par  laquelle  le  dis- 
cours répond  plutôt  à  notre  pensée  qu'aux 
règlesgrammaticales  :  la  plupart  des  hoinmes 
sont  bien  fous,  est  une  syllepse.  —  Figure 
par  laquelle  un  mot  est  employé  à  la  fois  au 
propre  et  au  figuré.  Cette  phrase,  Galalée  est 
pour  Corijdon  plus  douce  que  le  miel  du  mont 
Hybla,  renferme  une  syllepse.  —  'Voici  un 
autre  exemple  de  cette  ligure  : 

Je  souflre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devaat  Troie; 
Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé, 
BuuLE  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

J.  HAcins.  Andromaque,  acte  I"»',  se.  u. 

SYLLEPTlQUEadj.  Gramni.  Qui  a  rapport  à 

la  -y.iepie. 

SYLLEXIE  s.  f.  [sil-lè-ksl]  (gr.  sullèxis). 
ColucLiou  de  mots  ayant  rapport  à  la  même 
idée. 

SYLLOGISER  v.  n.  Argumenter,  compter, 
faire  un  calcul. 

*  SYLLOGISME  s.  m.  [si-lo-]  (rad.  gr.  sum, 
avec,  logos,  raisonnement).  Log.  Argument 
composé  de  trois  propositions,  savoir  :  la  ma- 
jeure, la  mineure,  et  la  conséquence  :  faire 
un  syllogisme.  (Voy.  Logique.) 

*  SYLLOGISTIQUE  adj.  Qui  appartient  au 

syllupi.-nie  :  la  forme  sytlor/islique. 

'  SYLPHE,  Sylphide  s.  [sil-fe]  (lat.  sylva. 
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forël).  Nom  que  les  caii.ilisles  donnaient  aux 
prétendus  génies  élémentaires  de  l'air  :  un 
sylphe;  une  sylphide. 

*  SYLVAIN  s.  m.  (lat.  sylva,  forôl).  Dieu 
des  forêts,  s  Ion  la  fable  :  /ev  faunes  et  les 
sylvains.  —  .»  Sylvain,  aine  adj.  Qui  croit 
dans  les  forêts. 

SYLVANITE  s.  f.  Miner.  .Nom  donné  à  un 
telluriure  iial if  d'argent  et  d'or,  appelé  aussi 

SYLVANE  ou  OR  GRAPHIQUE. 

*  SYLVES  s.  f.  pi.  (lat.  syha.  forêt).  Nom 
que  Stace  et  quelques  autetirs  modernes  ont 
donné  à  des  recueils  ou  collections  do  plu- 
sieurs petits  poèmes  :  les  sylvcs  de  Stace. 

*  SYLVESTRE  adj.  (lat.  sylveslris).  Qui 
croit  dans  les  bois  :  pin  sylvestre. 

SYLVESTRE,  nom  de  deux  papes  et  d'un 
antipape.  —  1.  Sylvestre  !"•  (Saint),  né 
vers  27(1,  niort  le  31  dée.  :'3.'i.  Il  succéda  au 
pape  Melchiade,  le  31  junv.  3li,  et  assista 
l'empereur  Constantin  dans  la  convocation 
du  concile  de  Nice  On  dit  dans  les  Fausses 
hécrétales  que  Constantin  lui  fit  «  donation  » 
de  Rome  et  de  ses  dépendances.  —  II.  Syl- 
vestre II  (Gehbert),  né  en  .\uvergne  vers  920, 
mort  le  12  mai  1003.  C'était  un  moine  béné- 
dictin et  un  professeur  fameux  de  l'université 
de  Reims.  L'empereur  Oihon  111  le  fit  arche- 
vêque de  Ravenne,  et  obtint  son  élection 
comme  pape  le  t  avril  fl!)9.  Il  montra  dans  la 
papauté  un  zèle,  un  talent  et  une  itjtégrilé 
peu  ordinaires.  L'universalité  de  ses  connais- 
sances le  Bipasser  pour  masicien.  Ses  œuvres 
complètes,  y  compris  149  lettres,  sOHt  pu- 
bliées dans  le  vol.  CXX.\I.K  de  la  Falrologie  la- 
tine de  Mi;.'ne. 

SYLVICOLE  adj.  (lat.sy/wi,  forêt;  co/o,  je 
cultive;.  Qui  a  rapporta  la  .-ylviculture. 

*  SYLVICULTURE  s.  f.   Culture  des  forêts. 
SYLVIE  s.    f.   (lat.   sylva,   forêt).   Ornith. 

Syn.  de  bec  lin. 

SYLVIEN.  lENNE  adj.  Anal.  Qui  appartient 
ou  qui  a  rapport  à  la  scissure  de  Sylvius. 

SYLVlQUEadj.  Chim.  Se  dit  d'un  âcide  ré- 
sineux extrait  de  la  colophane. 

SYLVIUS (Jacobus)[sil-viuss],  nom  latinisé 
d'un  auatomiste  français,  Jacques  du  BoiSj 
né  en  1478,  mort  en  l.ï.So.  11  passe  pour  avoir 
eu  le  premier  l'idée  d'injecter  les  vaisseaux 
sanguins  pour  en  faciliter  la  dissection.  La 
fissure  oblique  qui  sépare  les  lobes  antérieurs 
et  moyens  du  cerveau  s'appelle  scissure  de 
Sylvius.  —Symbiose.  (V.  S.) 

SYMBLÉPHARON  s.  m.  (gr.  sun,  avec; 
blepharon,  paupière).  Pathol.  Adhérence  des 
paupières  au  globe  de  l'œil. 

*  SYMBOLE  s.  m.  (lai.  symbolum).  Figure 
ou  image  qui  sert  à  designer  quelque  chose, 
soit  par  le  moyen  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture,  soit  par  le  discours;  le  chien  est  le 
symbole  de  la  fidélité.  — .Marque,  figure  qu'on 
voit  sur  les  médailles,  et  qui  sert  à  désigner 
soit  des  hommes  ou  des  divinités,  soit  des 
parties  du  monde,  des  royaumes,  des  provin- 
ces ou  des  villes  :  les  symboles  sont  ordinaire- 
ment placés  sur  le  revers  des  médailles.  — 
Calhol.  Symboles  saches,  ousirapl.,  Symboles, 
signes  extérieurs  des  sacrements  :  Jésus- 
C.H&isT  nous  a  donné  son  corps  et  son  sang  dans 
l'eucharistie  sous  les  symboles  du  pain  et  du 
vin.  ' —  Formulaire  qui  contient  les  princi- 
paux articles  de  la  foi  :  les  trois  symboles  de 
la  foi  sont  le  symbole  des  aiotres,  le  symbole, 
de  Nicée,et  le  symbole attrU-ué  à  saint  Athaïune. 
Absol.  Le  Symbole,  celui  des  apôtres.  —  Sym- 
boles chimiques,  abréviations  des  noms  chi- 
miques des  éléments,  combinés  en  formules, 
avec  ou  sans  signes  quantitatifs,  pour  repré- 
senter la  composition  des  corps  composés. 
C'est  a  Berzelius  que  la  chimie  doit  surtout 
le  système  simple  et  rationnel  de  notation  au- 
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jourd'hui  en  usage.  Ce  .système,  dans  son  es- 
quisse première,  du  moins,  no  parait  pas 
avoir  été  le  résultat  d'un  plan  prémédilé  ou 
d'une  étude  spéciale;  mais  il  semble  avoir 
découlé  comme  Un  résultat  naturel  de  l'in- 
vesligation  des  proportions  dans  lesquelles 
se  combinent  les  corps,  étude  dont  son  au- 
teur s'occupait  parlirulièrenient.  Pour  dési- 
gner le  nom  et  l'équivalent  d'un  élément, 
Berzelius  choisit  l'inilial  du  nom  latin  de  cet 
élément;  lorsque  les  noms  de  plusieurs  élé- 
ments comraeni'enl  par  la  même  lettré,  il 
ajouta  à  l'initiale  la  seconde  lettre  du  nom  : 
ainsi  C  indique  un  équivalent  de  carbone  ; 
Cl  un  de  chlore,  et  Cr  un  de  chrome.  (Pour  là 
liste  complète  de  ces  symboles,  voy.  i':,jui- 
VALENTS  CHIMIQUES.)  On  sc  seit  souvenl  d'une 
lettre  capitale  surmontée  d'Un  tiret  pour  in- 
diquer un  composé  au  lieu  d'un  élément; 
ainsi  A  signifie  acide   acétique,   C^  H*  U^  ; 

0  acide  oxalyqiie,  C»  H^  0*.  On  trouvera  d'au- 
tres symboles  et  abréviations  dans  l'article 
Atomistique  {Théorie). 

•  SYMBOLIQUE  adj.  Qui  sert  de  symbole  : 

1  hermine  est  une  figure  symbolique,  me  image 
symbolique.  —  s.  f.  Ensemble  des  symboles 
propres  à  une  religion,  à  un  peuple;  science 
qui  expose  ces  symboles,  et  qui  essaie  de  les 
expliquer  :  la  symbolique  de  Creuzer. 

SYMBOLISATION  s.  f.  Action  de  symboliser. 

•SYMBOLISER  v.  n.  Didact.  Avoir  du  rap- 
port, de  ia  innibrinilé  :  les  alchimistes  disaient 
que  les  planètes  si/mbolisaient  avec  les  métaux, 
que  le  soleil  symbolisait  avec  l'or,  que  la  lune 
symbûlisuil  avec  l'argent.  (Peu  us.) 

•  SYMBOLISME  s.  m.  Philos.  Etal  primitif 
de  la  langue  dans  lequel  les  dogmes  ne  sont 
exprimés  que  par  des  symboles  :  le  si/mbo- 
lisme  antique. 

SYMELE  s.  m.  (gr.  sun.  avec;  melos,  mem- 
bre). Monstre  chez  lequel  les  deux  membres 
d'une  même  pain;  sont  fondus  ensemble. 

•  SYMÉTRIE  s.  f.  (,?r.  summetriai.  Propor- 
tion et  rapport  de  grandeur  et  de  figure  que 
les  parties  d'un  corps  naturel  ou  artiliciel  ont 
entre  elles,  et  avec  leur  tout  :  il  y  a  quatre 
croisées  d'un  côté,  il  faut,  pour  ta  symétrie, 
qu'il  y  en  ait  autant  de  l'autre.  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  de  toutes  les  choses  arrangées 
suivant  une  certaine  proportion,  un  certain 
ordre  :  des  tableaux,  des  vases  airanués  avec 
symétrie.  —  Ordre,  disposition,  économie 
d'un  discours,  d'un  ouvrage  d'esprit  :  la  symé- 
trie d'un  discouri.  —  Syuiîtbie  du  stylk,  cor- 
respondance de  mots  et  de  membres  d'une 
phra-e  enlie  eux,  ou  même  de  plusieurs 
phrases  entre  elles  :  •//  y  a  trop  de  symétrie 
dans  le  style  de  cet  écrivain. 

'  SYMÉTRIQUE  adj.  Qui  a  de  la  symétrie  : 
ordre,  urrangenioit  symétrique. 

•  SYMÉTRIQUEMENT  adv.  Avec  symétrie 
des  tabli.au. i:  di.^poàés  symétriquement. 

•  SYMÉTRISER  v  n.  Faire  .symétrie  :  les 
deux  paoillons  de  ce  bâtiment  symétrisent.  — 
<»»  V,  a.  Rendie  symétrique. 

SYMMAQUE  (Coelius  SymmachusI,  pape  et 
saint,  ne  en  Sardaigne  vers  440.  mort  le 
19  juillet  314.  Il  fut  élu  pour  succéder  à 
Anaslase  U,  le  22  nov.  498.  Les  Eutychéens, 
favorisés  par  l'empereur  grec  Anaslase  1''', 
élurent  Laurent  (Laurentius)  en  même 
temps,  et  Rome  fut  ensanglantée  par  des 
rixes.  On  accusa  Symmaque  de  crimes  graves, 
mais  il  fut  acquitté  par  un  concile  de  tous 
les  évêqués  italiens  tenu  à  Rome  eu  ."J02. 
Malgré  une  décision  semblable  d'un  concile 
postérieur,  Anaslase  (que  le  pape  avait 
excommunié)  continua  de  lui  faire  opposition. 

SYMMAQUE  Quintus-Aurelius  Syuma- 
ciius),  écrivain  romain  du  iv»  siècle.  Il  fut 
élevé  en  Gaule;  en  373,  il  fut  nommé  pro- 
consul d'Afrique,  eu  384  préfet  de  Korne,  et 
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en  391  conful.  Ses  ouvrasros  existant  com- 
prennent 10  livres  d'épUres  et  des  fragments 
de  discours,  où  ii  s'éverlua  à  défendre  le 
paganisme. 

*  SYMPATHIE  s.  f.  (gr.  sumpathia).  Corres- 
pondanci?  que  les  anciens  iniug-inaient  entre 
les  qualités  de  certains  corps;  aptitude  qu"onl 
certains  corps  à  s'unir,  à  se  pénétrer  :  il 
^emhle  qu'il  y  nit  de  la  sympathie  entre  cer- 
taines plantes,  entre  certains  animaux.  — 
Méd.  Correspondance  entre  certaines  parties 
du  corps,  qui  t'ait  qu'un  organe  ne  peut  être 
atfecté  ou  excité,  sans  que  d'autres  le  soient 
en  même  temps.  —  Rapport,  convenance 
que  certaines  choses  ont  entre  elles  :  il  y  a 
une  sympathie  naturelle  entre  certains  sons  et 
les  émotions  de  notre  âme.  —  Convenance, 
rapport  d'humeurs  et  d'inclinations,  pen- 
chant instinctif  qui  attire  deux  personnes 
l'une  vers  l'autre  :  éprouver  de  la  sym  lathie 
pour  quelqu'un.  —  Philos.  Faculté  que  nous 
avons  de  participer  aux  peines  et  aux  plaisirs 
les  uns  des  autres  :  la  sympathie  sert  en  nous 
de  contre-poids  à  l'intérêt  personnel.  —  Poudre 
DE  SYMPATHIE,  poudrc  de  vitriol  blanc  calciné, 
à  laquelle  on  a  attribué,  au  xvu"  siècle,  des 
vertus  occultes.  Les  charlatans  débitèrent  di- 
verses poudres  blanches  composées  de  ma- 
tières bizarres:  ongles,  cheveux,  os  calcinés 
et  pulvérisés  qu'ils  mêlaient  avec  un  peu  de 
vitriol,  La  poudre  sympathique  n'est  plus 
connue  que  par  ces  vers  que  Montflfury  met 
danslabouche  d'un  médecin(/a  FilkMédecin)  : 

De  CCS  ongles  rognés,  monsieur,  de  ces  cheveux. 
Ou  bien  de  ecUe  urine,  il  sort  une  m^ilièrc, 
CoMimc  de  tous  nos  corps,  subtile,  singulière. 
Que  Démocrile  appelle,  en  ses  doctes  écrits, 
Atmncs,  petits  corps,  monsieur,  que  je  m'applique 
A  guérir  par  IVCTort  d'un  mixte  sympathique. 
Ces  petits  corps  gu-iris  dès  ce  moment,  dès  lors. 
Vont  à  travers  de  l'air  chercher  les  petits  corps, 
Qui  sont  sortis  du  corps  du  malade;  de  grâce, 
Suivei^-moi  pas  à  pas;  ils  pénètrent  l'espace 
Qui  les  a  séparés  d.  puis  qu'ils  soni  dehors, 
S.ins  s'arrétei-  jamais  aux  autres  petits  corps, 
Qui  sont  sortis  du  corps  de  quelqu'aulre,  de  sorte 
Qu'ayant  enfin  trouvé,  dans  lair  qui  les  transporte. 
Les  petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  parlons. 
Les  susdits  petits  corps,  comme  des  postillons, 
Guéris  par  la  vertu  du  mixtt-  sympathique. 
Leur  portent  la  santé  que  je  leur  communique, 
El  le  malade  alors,  reprenant  la  vigueur. 
Se  sent  gaillard,  dispos,  sans  mal  et  sans  douleur. 

Qu'un  malade  ait  la  fièvre,  et  qu'on  me  donne  en  main 
De  ces  ongles  rognés,  de  ses  cheveux  ;  soudain, 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mélanges 
Mon  mixte  produira  des  prodifres  étranges; 
Et  par  des  changements  que  l'on  admir.  ra. 
L'homme  perdra  la  fièvre  et  l'arbre  la  prendra. 

•  SYMPATHIQUE  adj.  Se  dit  de  ce  qui 
apparticnl  a  la  ntuse  ou  aux  etfets  de  la  sym- 
pathie :  vertu  sympathique.  —  Encre  sympa- 
THHîUE,encresansC'iuleurqui  noircit  lorsqu'on 
présente  le  papier  au  feu,  ou  qu'on  y  applique 
quelque  agent  chimique.  —  Nebfs  sympathi- 
ques, se  dit  de  certains  centres  nerveux,  dis- 
tincts du  cerveau  et  placés  dans  l'intérieur  du 
thorax.  —  Suhstantiv.  Grand  sympathique. 

SYMPATHIQUE  MENT  adv.  Avec  sympathie. 

•  SYMPATHISER  v.  u.  Avoir  de  la  sympa- 
thie. Ne  se  dit  guère  qu'au  moral  :  leurs 
humeurs  ne  .•■ympathisent  pas  ensemble. 

SYMPATHISTEs.  m.  Celui  qui  prétend  que 
la  source  de  noire  sympathie  pour  une  per- 
sonne est  dans  l'effet  produit  par  ses  émana- 
tions. 

SYMPEXION  s.  f.  Tsain-pè-ksi-on]  (gr.  sun, 
avec  ;  pexis,  coagulation).  Anat.  Masse  de 
corpuscules  microscopiques  qu'on  trouve 
dans  les  vésicules  de  diverses  glandes. 

•  SYMPHONIE  s.  f.  (gr.  sun,  avec;  phoné, 
voix).  Concert  d'instruments  de  musique  : 
belle  symphonie.  —  Morceau  de  musique 
composé  pour  être  exécuté  par  des  instru- 
ments concertants  :  composer  une  symphonie. 
—  Se  dit  encore  des  instruments  de  musique 
([ui  accompagnent  les  voix  ;  les  voix  n'étaient 
pas  belles,  mais  la  syniplioiiie  était  fort  bonne. 
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—  Corp.'!  des  symphonistes  :  les  voix   sont 
prêtes,  'f'tiles  venir  la  symphonie. 

'  SYMPHONISTE  s.  m.  Celui  qui  compose 
des  gym|honies,  ou  qui  fait  sa  partie  dans 
une  symphonie  :  Haydn  fut  un  des  plus 
grands  .symphonistes  de  son  temps. 

SYMPHORICARPE  s.  m.  (gr.  sumphoros, 
groupé;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre  de  capri- 
foliacées,  appartenantexclusivement  àl'Amé- 
rique  du  Nord  et  comptant  environ  six 
espèces.  Le  symphoricarpus  racemosus  se  cul- 
tive pour  ses  baies  blanches  et  grosses,  qui 
mûrissent  en  automne  et  restent  après  que 
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sentent  rien  tant  qu'elles  sont  entières  ;  mais, 


phoricarpus  racemosus. 


les  feuilles  sont  tombées.  Le  symphoricarpus 
occidentalis,  que  l'on  trouve  â  l'O.  à  partir 
du  Michigan.  a  aussi  des  baies  blanches.  La 
groseille  "indienne  [sympliorienrpus  vulgaris  , 
qui  croit  depuis  l'O.  de  l'Elat  de  New-York 
jusqu'au  Texas,  a  de  petiles  haies  d'un  rouge 
mbre  en  grappes  épaisses. 

SYMPHORIEN  (Saint),  martyr.  Il  subit  son 
ipjilice  à  Autun  vei's  l'an  180.  Fête  le 
!  antlt. 

SYMPHORIEN  (Saint-),  ch.-l.  decanf.,  arr. 
et  à  20  kil.  0.  de  Bazas  (Gironde)  ;  l,9';f6  hab. 

SYMPHORIEN-SUR-COISE  (Saint-),  ou  le- 
Châieau.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  4i'i  kil 
S.-O.  de  Lyon  (Rhùne) ,  sur  la  Coise  ;  2,4:')9  hab 
Pendant  la  Révolution,  on  l'appela  Chmiise- 
Arméi:,  à  cause  de  ses  fabriques  de  souliers. 

SYMPHORIEN-DE-LAY  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  17  kil.  S.-E.  de  Roanne 
(Loire);  2,5S9  hab. 

SYMPHORIEN-D'OZON  (Saint-),  ch.-l.  de 
canl.,  arr.  et  à  13  kil.  N.  de  Vienne  (Isère); 
1,87»  hall.  Patrie  de  Berchoux. 

•  SYMPHYSE  s.  f.  (gr.  sun,  avec;  phusis, 
nature).  .'\nat.  Liaison  ou  connexion  de  deux 
os  ensemble  :  la  symphyse  des  os  jmhis.  — 
Opération  de  la  symphyse,  celle  qui  con.iiste 
à  procurer  l'accouchement  par  la  séparation 
des  os  pubis. 

SYMPLECTIQUE  adj.  (gr.  sun,  avec;  plec- 
tos,  nuuéi.  Qui  est  entrelacé. 

SYMPLOCARPE  s.  m.  (gr.  sumploos.  asso- 
cié; karpos,  fruit).  Bot.  Genre  d'aroidécs, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  plantes 
sans  tiges,  à  feuilles  radicales  entières,  qui 
croissent  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Le  symplocarpe  fétide  {symploearpus 
fœtidus)  est  une  plante  dont  les  feuilles  luxu- 
riantes se  groupent  en  gros  bouquets  et  qui 
exhalent  une  odeur  particulièrement  fétide. 
C  est  une  des  tleurs  les  plus  précoces  de  l'A- 
ménqiie  du  Nord.  On  la  trouve  dans  les  lieux 
humides  depuis  la  Nouvelle-Angleterre  jus- 
qu'à la  Caroline  du  Nord.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  ont  une  odeur  forte  et  caracté- 
ristique qu'on  a  comparée  à  une  oombiiiai- 
sou    d'ail   et  d'assa    fœtida.  Les  graines  ne 


si  on  les  broie,  elles  exhalent  une  très  forte 
odeur. 

SYMPLOQUE  s.  f.  (?r.  sumplckos].  Rhét. 
Figurequi  consiste  à  commencer  de  la  même 
manière  plusieurs  membres  du  discours,  ou 
à  les  terminer  de  la  même  manière,  de  sorte 
qu'il  y  ait  souvent  un  entrelacement  de  ré- 
pétitions, ex.: 

Vous  serez  répandu,  satig  de  mes  ennemis. 
SoJig  des  A^nloné^.■ns  dans  mes  veines  transmis. 
Sang  qui  me  haïssez  et  que  mon  cœur  déteste. 
Volt  Al  BE , 

SYMPOTIQUE  s.  f.  (sr.sumi'Otiké).  Chanson 
que  l'on  chantait  pendant  le  repas. 

*  SYMPTOMATIQUE  adj.  fsain-pto-].  Méd. 
Qui  c-U  rllct  on  le  symptôme  de  quelque 
autre  atl'el'on  :  fièvre  symptomatique. 

SYMPTOMATISME  s.  m.  Système  médical 
qui  ïe  Ijoine  a  combattre  les  symptômes. 

SYMPTOMATISTE  s.  m.  Partisan  du  symp- 
tomatisme. 

SYMPTOMATOLOGIE  s.  f.  (gr.  sumptôma, 
symptôme;  lo<jos,  discours).  Partie  de  la  pa- 
thologie qui  a  (lour  objet  lelude  des  symp- 
tômes. 

*  SYMPTÔMES,  m.  [sain-ptô-me](gr.  sump- 
tômaj.  Signe  ou  assemlilat.'e  de  signes  dans 
une  maladie,  lesquels  indiquent  sa  nature, 
et  fout  présumer  quelle  sera  son  issue.  Les 
médecins  le  disent,  dans  une  acception  moins 
restreinte,  de  tout  changement  appréciable 
observé  dans  un  organe  ou  dans  une  fonc- 
tion, et  qui  estliéàl'exislenee  d'une  maladie: 
dès  que  les  premiers  symptômes  se  manifestent. 

Indice, présage  :  la  fermentation  qui  agite 

ce  pays,  est  lesymptàme  d'une  révolution  pro- 
chaine. 

SYMPTOSEs.  f.  Amaigrissement. 
SYN  (gr.  siw,avec),  préfixe  qui  entre  dans 
la  formation  d'un    grand   nombre  de  mots. 

*  SYNAGOGUE  s.  t.  (préf.  syn;  gr.  a^tj,  je 
conduis).  .\sremblée  des  fidèles,  sous  l'an- 
cienne loi  :  saint  Paid,  avant  qu'il  fût  cun- 
verti,  avait  beaucoup  de  zèle  pour  la  synagogue . 

—  Se  dit,  depuis  la  publication  de  l'Evangile, 
par  opposition  à  Eglise:  l'Eglise  a  succédé  a 
la  synagogtie.  —  Lieu  où  les  Juifs  s'assem- 
blaient hors  du  temple,  pour  faire  des  lec- 
tures, des  prières  publiques  :  Noire-Seigneur 
allait  souvent  enseigner  dans  les  synagogues. 

—  Se  dit  encore  présentement  des  lieux  où 
les  Juifs  s'assemblent  pour  l'exercice  public 
de  leur  religion  :  <a  synagogue  consistoriale 
de  Paris.  —  Prov.  et  lig.  Enteurkr  la  syna- 
gogue AVEC  HONNEUR,  finir  Une  entreprise, 
une  parlic,  une  fonction,  une  liaison  par 
quelque  chose  de  remarquable.  Ne  se  dit 
qu'en  bonne  part  :  cet  avo:at  a  terminé  sa 
carrière  par  un  beau  plaidoyer,  il  a  enterré  ta 
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sijnwjogue  avec  honneur.  —  Encycl.  Les  an- 
ciennes synagogues, sous  les  Perses,  les  Grecs 
et  les  Romains,  étaient  aussi  des  lieux  de  dé- 
libération et  des  écoles  d'enseignement  su- 
périeur. (Voy.  Juifs.)  Une  synagoirue  est 
d'ordinaire  un  édifice  élevé  faisant  face  aux 
quatre  points  cardinaux.  Le  mur  oriental, 
vers  lequel  tous  doivent  se  tourner  lorsqu'on 
récite  certaines  prières,  renferme  l'arche 
sainte  (aron  hakkodefh)  où  sont  déposées  des 
copies  du  Pentaleuque,  écrit  en  hébreu  sur 
du  vélin.  En  face,  près  du  centre,  se  trouve 
la  pl.Tteforme  ou  tribune  [bimah]  sur  laquelle 
le  même  Pentaleuque  est  lu  par  le  chanteur 
{'liaz'.in  ,  ou  par  un  lecteur  spécial  {kore).  A 
côté  de  l'arche  s'élève  une  tribune  plus  petite 
où  If  rabbin  prononce  ses  sermons. 

•  SYNALÉPHEs.  f.  Gramm.  Réunion,  jonc- 
lion  de  deux  mots  en  un  seul  :  quelqu'un, 
pour  quelque  un.  est  une  synalèphe. 

•  SYNALLAGMATIQUE  adj.  [si-nal-la-gma-] 
(gr.  swfitlagmatikos).  Jurispr.  Se  dit  des 
contrats  qui  contiennent  obligation  réci- 
proque entre  les  parties  :  les  actes  synallag- 
matiques  sous  signature  privée  doivent  être 
faits  doubles. 

SYNANTHÉ,  ÉE  adj.  (préf.  syn;  gr.  anthos, 
fleur  .  Bût.  Se  dit  des  plantesdontles  feuilles 
et  les  fleurs  paraissent  en  même  temps. 

•  SYNANTHÉRÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  d'une 
classe  de  plautes  dont  les  étamines  sont  sou- 
dées par  les  anthères.  —  s.  f.  pi.  Famille  de 
plautes  qui  a  pour  caractère  cinq  étamines  à 
lilets  distincts  dont  les  anthères  sont  soudées 
ensemble.  On  les  appelle  aussi  (!oiiposébs. 

•  SYNANTHÉRIE  s.  f.  Voy.  SYNGÉiNÉsiE. 

SYNANTHÉRIQUE   adj.  Qui  a  les  anthères 

réunies. 

SYNAPTASE  s.  f.  (gr.  sunapiô,  je  réunis). 
Clinn.  Ferment  qui  se  trouve  dans  les 
amandes  et  dont  l'action  sur  l'amygdaline 
pioduit  l'essence  d'amandes  amères. 

•  SYNARTHROSE  s.  f.  préf.  syn;  gr.  ar- 
tliron,  articulation).  .\nat.  Articulation  im- 
mobile ,  c'est-à-dire,  qui  ne  permet  point 
aux  os  qu'elle   unit  de  se   mouvoir  l'un  sur 

l'autre. 

•  SYNCELLE  s.  m.  (bas  gr.  sugkellos).  Se 
disait,  dans  l'ancienne  Eglise  grecque,  d'une 
sorte  d'officier  placé  auprès  des  patriarches, 
des  évêques,  etc..  pour  avoir  inspection  sur 
leur  conduite. 

•  SYNCHONDROSE  s.  f.  [sain-kon-dro-ze] 
(préf.  syn;  gr.  chondros,  cartilage).  Anat. 
Symphyse  cartilagineuse,  union  de  deux  os 
par  un  cartilage. 

•  SYNCHRONE  adj.  [sain-kro-ne]  (préf. 
syn;  gr.  kronos.  temps).  Didact.  Se  dit  des 
mouvements  qui  se  font  dans  un  même 
temps:  les  oscillutions  de  ces  deux  pendules 
sont  synchrones.  On   dit   plus   ordinairement 

IsOCHUONE. 

S'YNCHRONIE  s.  f.  [-kro-].  Art  de  compa- 
rer Its  dates. 

•  SYNCHRONIQUE  adj.  [-kro-].  Didact.  On 
l'emploie  surtout  dans  cette  loc,  T.\bleau 
sv.NCHKù.NiQL'K.  tableau  où  l'on  rapproche  les 
événements  arrivés  en  différents  lieux,  à  la 
même  époque. 

•  SYNCHRONISME  s.  m.  [-kro-].  Didact. 
Rapport  de  deux  choses  qui  se  font  dans  un 
luènio  temp?  :  le  synchronisme  des  oscillations 
de  deux  pendules.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  événements  qui  sont  arrivés  dans  le  même 
temps  :  le  synchronisme  de  deux  événements. 

SYNCHRONISTE    adj.   Qui   appartient   au 

synchronisme. 

■  SYNCHYSEs.  f,  [sa.m-ki-zs](gr.  sugchusis, 
confusion;,  tiiauim.  Confusion,  trauspositioii 
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de  mots  qui  trouble  l'ordre  et  l'arrangement 
d'une  phrase,  d'une  période. 

SYNCHYSIS  «.  ni.  [sain-ki-ziss]  (gr.  sug- 
kusi.^\.  Pathol.  Trouble  des  humeurs  de  l'oeil. 

SYNCOPAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 

syncope. 

*  SYNCOPE  s.  f.  (gr.  sunkopé).  Défaillance, 
pâmoison;  perte,  ordinairement  subite,  du 
sentiment  et  du  mouvement,  avec  cessation 
plus  ou  moins  complète  de  l'action  du  cœur 
et  des  poumons  :  tomber  en  syncope. — Figure 
de  grammaire,  qui  consiste  dans  le  retran- 
chement d'iine  lettre  ou  d'une  syllabe  au  mi- 
lieu d'un  mot  :  favoùrai  pour  j'avouerai; 
dénoùment  pour  dénouement;  sont  des  syn- 
copes. —  Mus.  Note  qui  appartient  à  la  "lin 
d'un  temps  et  au  commencement  d'unautre. 
—  .Méd.  Lorsqu'une  personne  est  tombée  en 
syncope,  il  faut,  pour  réveiller  le  jeu  des 
fonctions  vitales,  mettre  le  malade  dans  une 
position  horizon  taie,  lui  enlever  les  vêlements 
qui  pourraient  comprimer  l'air,  faire  dos 
aspersions  d'eau  froide  et  des  frictions  exci- 
tantes, faire  respirer  de  l'éther,  etc. 

*  SYNCOPÉ,  ÉE  adj.  Gramm.  et  Mus.  Mot 
SYNXOPÉ,  mot  du  milieu  duquel  on  a  retranché 
une  lettre  ou  une  syllabe.  Note  syncopée, 
note  qui  fait  une  syncope, 

*  SYNCOPER  v.  n.  Mus.  Faire  une  syncope  : 
il  y  a  dans  cet  air  plusieurs  notes  qui  syn- 
co]'ent. 

SYNCRÀNIEN,  lENNEadj.  (préf.  syn;  fr, 
crânien].  Qui  tient  au  crâne. 

SYNCRÉTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  syn- 
crétisme. 

*  SYNCRÉTISME  s.  m.  (gr.  sugkretismos). 
Didact.  Conciiiaiiun,  rapprochement  de  di- 
verses sectes,  de  ditleiciites  communions  :  .si 
l'on  ne  peut  parvenir  an  vrai  syncrétisme,  du 
moins  la  tolérance  civile  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  remplacer. 

SYNCRETISTE  s.  m.  Partisan  du  syncré- 
tismi-. 

SYNDACTYLE  adj.  (préf.  syn;  gr.  daktidos, 
doigl).  Qui  a  les  doigts  réunis  entre  eux.  — 
s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  passereaux,  ca- 
ractérisée par  un  doigt  externe  soudé  par  la 
base  avec  le  médian  et  comprenant  les 
genres  martin-pêcheur,  guêpier,  calao,  etc. 

*  SYNDÉRÉSE  s.  f.  (gr.  syntérésis).  Dévo- 
tion. Keniuids  de  conscience:  les  mouvements 
delà  fyiidirè>e.  (Vieux.) 

SYNDESMOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  syndesmos, 
ligament;  graphô,  je  décris).  Partie  de  l'ana- 
tomie  qui  traite  de  la  description  des  liga- 
ments. 

SYNDESMOLOGIE  s.  f.  Traité  sur  les  liga- 
ments. 

*  SYNDIC  s.  m.  [sain-dik]  (lat.  syndicus). 
Celui  qui  est  élu  pour  prendre  soin  des  af- 
faires d'une  coinmunautf,  d'un  corps  dont  il 
est  membre,  ou  d'une  réunion  de  créanciers, 
etc.  :  le  syndic  de  la  faculté;  le  syndic  des 
créanciers.  —  Le  nom  de  syndic  s'applique 
généralement  à  des  mandataires  élus  pour 
défendre  les  intérêts  dune  corporation 
(agents  de  change,  notaires,  huissiers,  etc.), 
d'une  communauté  d'intérêts  (faillite,  asso- 
ciation syndicale)  ou  d'une  section  de  com- 
mune. Les  syndics  des  gens  de  mer  sont,  au 
contraire,  des  agents  rétribués  par  l'Etat.  Us 
soûl  nommés  par  le  ministre  de  la  marine, 
et  ils  représentent  dans  une  petite  circons- 
cription du  littoral  de  la  France,  le  commis- 
sariat de  la  marine  et  l'aJministration  de 
l'inscription  maritime.  (L.  3  brumaire  an  IX; 
Arr.  17  floréal  an  IV,  etc.). 

*  SYNDICAL,  ALE  adj.  Qui  appartient  au 
syndicat  :  les  fonctions  syndicales.  —  Se  dit 
principalement  avuc  le  mol  de  cbanjbre  ;  il 
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y  avait  autrefois  une  chambre  syndicale  des 
librair'S. 

'  SYNDICAT  s.  m.  Charge,  fonction  de  syn- 
dic :  0)1  ('((  nommé  au  syndicat.  —Temps  pen- 
dant lequel  on  exerce  la  fonction  de  syndic  : 
durant  ^on  syndicat.  —  Société  de  personnes 
intéressées  dans  une  même  entreprise  et  qui 
s'unissent  en  vue  d'un  objet  commun  :  Us 
riverains  de  ce  cours  d'eau  onl  formé  un  syn- 
dicat. —  Législ  «  Il  y  a  diverses  sortes  de 
syndicats  et,  afin  de  résumer  la  législation 
qui  est  particulière  à  chacune,  nous  devons 
diviser  cet  article  en  plusieurs  parties.  —  1. 
Syndicats  de  propriétaires.  Les  associations 
entre  propriétaires,  constituées  dans  le  but 
de  pourvoir  à  l'exécution  ou  à  l'entretien  de 
travaux  d'un  intérêt  commun,  ont  été,  avant 
la  loi  du  21  juin  1865,  l'objet  de  dispositions 
législatives  dont  quelques-unes  sont  encore  en 
vigueur  et  qui  sont  relatives  soit  au  dessè- 
chement des  marais,  soit  à  l'entretien  des 
cours  d'eau,  soit  à  la  construction  de  digues 
ou  autres  travaux  de  défense,  soit  à  l'irriga- 
tion des  terres  en  culture,  etc.  La  loi  de  186o 
s'applique  à  la  fois  à  ces  diverses  entreprises, 
et  eile  distingue  deux  catégories  de  syndi- 
cats de  travaux:  ceux  qui  so'iu  libres  etceux 
qui  sont  dits  autorisés.  Les  associations  syn- 
dicales autorisées  sont  constituées  par  arrêtés 
préfectoraux.  Elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
objet  que  l'exécution  ou  l'entretien  des  tra- 
vaux ci-après  :  I"  défense  contre  la  mer,  les 
fleuves,  les  rivières  ou  les  torrents  ;  i"  curage, 
approfondissement,  redressement  ou  régu- 
larisation de  cours  d'eau  non  navigables  ni 
flottables  et  de  canaux  de  dessèchement  ou 
d'irrigation;  3°  dessèchement  de  marais; 
4°  ouvrages  nécessaires  à  l'exploitation  de 
ma  rais  salants;  et  S^a^sainissei^ent  de  terres 
humides  et  insalubres.  Loisque  la  majorité 
des  intéressés,  représentant  au  moins  les  deux 
tiers  delasuperficie  des  terrains  ou  lorsque  les 
deux  tiers  des  intéressés  représentant  la  moi- 
tié de  la  superficie  ont  donné  leur  adhésion 
à  l'enlreprise,  le  préfet  fait  procéder  à  une 
enquête  publique  sur  le  projet,  et  il  prend, 
s  il  y  a  lieu,  un  arrêté  qui  autorir-e  l'associa- 
tion. Cet  arrêté  est  publié  par  affiches,  et, 
dans  le  mois  de  cette  publication,  tout  inté- 
ressé peut  adresser  au  ministre  des  travaux 
publics  un  recours  sur  lequel  il  est  statué  par 
décret  rendu  au  conseil  d'Etat.  Dans  le  même 
délai,  tout  propr.étaire  non  adhérent  a  le 
droit  de  déclarer  qu'il  enlend  délaisser  son 
terrain  moyennant  une  indemnité  à  payer 
par  le  syndicat.  Ce  délai  étant  expiré,  tout 
propriétaire  co-intéressé  se  trouve  compris 
dans  le  syndicat.  Les  cotisations  sont  recou- 
vrées comme  en  matière  de  contributions 
directes,  daprès  les  rôles  dies,-és  par  les 
syndics  et  approuvés  parle  prélét.  Les  contes- 
tations relatives  à  l'e.xécution  des  travaux  ou 
à  la  perception  des  taxes  sont  jugées  par  le 
conseil  de  préfecture,  sauf  recours  au  conseil 
d'Etal;  mais  celles  concernant  l'exercice  de 
servitudes  au  profit  du  syndicat,  pour  le  pas- 
sage des  eaux  sur  des  fonds  étrangers,  sont 
jugés  en  premier  ressort  par  le  juge  de  paix. 
Lorsqu'il  y  a  lieu  à  expropriation,  l'utilité 
publique  doit  être  déclarée  par  décret  dans 
les  formes  ordinaires;  mais  les  indemnités 
sont  fixées  par  le  jury  spécial  institué  pour 
les  chemins  vicinaux  par  la  loi  du  21  mai  1836. 
Les  syndics  sont  élus  parmi  les  intéressés  en 
assemblée  générale;  quelques-uns  des  syn- 
dics peuvent  être  choisis  par  le  préfet  en  de- 
hors des  intéressés,  lorsque  l'Etat,  le  dépar- 
tement ou  les  communes  ont  un  intérêt  dans 
l'objet  du  syndicat.  Au  reste,  l'acte  consti- 
tutif de  l'association  doit  régler  tous  les  dé- 
tails que  la  loi  n'a  pu  prévoir  elle-même;  il 
fixe  notamment  le  minimum  d'intérêt  donnant 
droit  à  tout  propriétaire  de  faire  partie  des 
assemblées,  ainsi  que  le  nombre  de  voix  qui 
doit  être  attribué  à  chacun  selon  son  intérêt, 
.^ux  termes  du  Code  rural  (L.  iO  août  1881, 
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art.  19,  et  si,  le  inaire  dune  coinfntine  peut, 
lorsqu'il  s'agit  d'ouverture,  de  redressement, 
d'élargissement  ou  d'entretien  d'un  cliemiii 
vicinal,    provoquer   parmi    les  intéressés   la 
constitution  d'un  syndicat  autorisé.  —  Les 
associations  syndicales  libres    ne  se   forment 
que  par  le  consentement  unanime  des  inté- 
ressés. Elles  peuvent  avoir  pour  objets  tous 
les  travaux  qui   ont  été  indiqués  ci  dessus 
pour   les   syndicats   autorisés,    et   en   outre 
d'autres  objets  tels  que  l'ii-rigation,  le  colma- 
tage ou  le  drainage  des  terrains,  les  chemins 
d'exploitation   et   toute   autre    amélioration 
agricole  ayant   un    caractère  collectif.    Les 
syndicats  libres  se  constituent,  sans  autori- 
sation administrative,   par  un  acte  authen- 
tique ou  sous  seing  privé.  Un  extrait  de  cet 
acte  doit  être,  dans  le  mois  de  sa  date,  publié 
dans  un  journal  d'annoilces  légales  de  l'ar- 
rondissement Ledit  extrait  est  dans  le  même 
délai,   adressé  au  préfet   et  publié   dans  le 
recueil  des  actes  de  la  préfecture.  Si  ces  pu- 
blications ont   été  faites,  l'association   libre 
jouit  d'une  partie  des  droits  attribués  par  la 
loi  aux  syndicats  autorisés;  c'est-à-dire  qu'elle 
peut  ester  enjustice  par  ses  syndics,  acquérir, 
emprunter,  Vendre,  échanger,  transiger,  em- 
prunter et  hypothéquer.  Les  syndicats  libres 
peuvent  être  convertis  en  syndicats  autori- 
sés, à  la  suite  d'une  délibération  de  l'assem- 
blée générale  des  intéressés,  et  en  suivant 
les  règles  prescrites  pour  la  constitution  des 
associations  autorisées.  Les  litiges  qui  s'élè- 
vent entre  un  syndicat  libre  et  ses  propres 
membres  oU  des  étrangers  sont  de  la  compé- 
tence de  la  juridiction  civile.  —  II.  Syndicats 
de  communes.  La  loi  du  5  avril  1884  (art.  161 
et  s.)  permet  à  plusieurs  communes  de  se 
syndiquer,  lorsqu'il  s'agit  d'administrer  des 
droits  indivis  entre  elles,  ou  d'exécuter  des 
travaux  se  rattachant  à  ces  droits  indivis.  La 
commission  syndicale  est  instituée  par  décret, 
sur  la  demande  de  l'une  des  communes  in- 
téressées, et  elle  est  formée  de  délégués  des 
conseils  municipaux  de  ces  communes.  Cette 
commission  est  présidée  par  un  syndic,  lequel 
est  élu  par  les  délégués  et  pris  parmi  eux; 
elle  est  renouvelée  après  chaque  renouvelle- 
ment des  conseils  municipaux.  Les  délibéra- 
tions sont  soumises  à  toutes  les  règles  établies 
pour  les  délibérations  de  ces  conseils.  Les  ven- 
tes. échanges,partages, acquisitions  ettransac- 
tions  )ie  peuvent  être  faits  par  la  commission 
syndicale  et  sont  réservés  aux  décisions  des 
conseils  municipaux.  La  répartition  des  dé- 
penses votées  par  le  syndicat  est  faite  parles 
conseils  municipaux,  sauf  l'approbation  des 
délibérations  par  le  préfet.  En  cas  de  désac- 
cord il  ce  sujet  entre  les  conseils  municipaux, 
le  préfet  statue  sur  l'avis  du  conseil  général, 
et  la  part  de  la  dépense  définitivement  assi- 
gnée à  chaque  commune  est  portée  d'ofllce 
aux  budgets  respectifs.  — III.  Syndicats  ma- 
ritimes.  Ce  sont  des  subdivisions  adniiuis- 
tratives  du  littoral  de  la  France.  Chacun  des 
sous-quartiers  maritimes  comprend  un  cer- 
tain nombre  de  syndicats;  et,  dans  chaque 
syndicat,  un  stjndic  des  gens  de  mer,  qui  est 
un  agent  civil,  chargé  de  pourvoir  à  l'exécu- 
tion des  mesures  concernant  le  recrutement 
de  l'armée  de  mèr.  —  IV.  Syndicats  profes- 
sionels.  Ces  associations  ont  été  exjircsséniont 
interdites  par  la  loi   du  17  juin  1791,  qui  a 
supprimé  les  anciennes  corporations  de  mé- 
tiers. (Voy.  AssocuTioN,  Coiu'ora.tion,  etc.). 
Néanmoins,  dès  l'année  1808,  il  ée  formait  à 
Paris  des  syndicats  de  patrons  dans  l'indus- 
trie du  bâtiment,  et  c'est  à  cette  époque  que 
se  constitua  le  groupe  dit  de  la  Sainte-Clia- 
pelle,  comprenant  onze  syndicats.  Plus  tard, 
un  grand  nombre  de  chambres  syndicales  se 
sont  fondées  en  vertu  d'une  nécessité  sociale, 
mais  contrairement  à  la  loi,  parmi  les  pa- 
trons et  parmi   les  oïlvriers,  dans  les  villes 
des  di'|i.'ii  Icnientsaussi  bien  qu'à  i'ni'is.  «  Ces 
«  chambres  s)  ndicales  dit  le  HépcitoiredeJu- 
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Il  risprudiuce  de  i)<///u;  au  mot  OiUTicr,  ne  res- 
te suscitent  nullement  l'ancien  ordre  écono- 
«  mique  quelesdécretsdel791  ontsupprimé. 
«  Ces  chambres,  en  eflel,  ne  font  pas  de  règle- 
«  menis  obligatoires  pour  la  profession  ;  leurs 
«  décisions  n'engagent  que  les  associés,  et 
"  ceux-ci  sont  toujours  libres  de  se  retirer  de 
(I  la  société.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  re- 
«  connaître  que  l'action  des  chambres  syndi- 
<i  cales  sur  la  solution  de  toutes  les  questions 
«  d'intérétcommunestappelée  à  être  de  plus 
«  en  plus  prépondérante,  et  ceux  qui  restent 
(I  (ians  I  isolement  ne   peuvent  éviter  de  la 
(c  subir  ci  raison  de  l'autorité  qui  s'attache  aux 
n  usages  acceptés  pai-  le  plus  grand  nombre.  « 
Beaui'oup  de  personnes  pensent  que  les  asso- 
ciations syndicales  ont  un  caractère  plus  ou 
moins  oppressif  et  qu'elles  sont  contraires  à 
la  liberté  du  commerce  et  de  l'iiiduslrie  :  elles 
prétendent  que  l'indépendance  de  l'individu 
estsouvent  sacrifiée  aux  volontés  ambitieuses 
des  chefs  de  ces   sociétés;   que,   par  suite, 
l'initiative  personnelle  est  entravée,  la  con- 
currence difficile,  et  le  consommateur  abusi- 
vement lésé.  Les  associations  d'ouvriers  ont 
été  souvent  formées,  il  est  vrai,  en  vue  d'ob- 
tenir, par  une  sorte  de  contrainte,  des  aug- 
mentations de  salaires,  et  de  lutter  contre  les 
patrons,  ce  qui  a  eu   poiir   effet  de  porter 
ceu.\-ci  à  se  liguer  de  leur  côté  pour  défendre 
leurs  intérêts  Compromis  et  soiitenirla  lutte. 
Plus  d'une  fois,  l'industrie  a  été  atteinte  gra- 
vement par  des  coalitions  et  des  grèves  que 
les    meneurs^   des     associations    syndicales 
avaient  organisées,  et  l'on  sait  quels  désastres 
les  Ti/ide's  Unions  ont,  pendant  une  certaine 
période,  causés  en  Angleterre.  L'accumulai  ion 
des  ressources  produites  par  d'innombrables 
cotisations,  et  la  concentration  des  moyens 
vers  un  seul  but  donnent  une  grande  puis- 
sance aux  associations  syndicales.  Mais  on 
no  peut  refuser  à  des   citoyens  le  droit  de 
s'entendre  pour  souteiiir  leurs  intérêts  com- 
muns, et,  si  cette  faculté  ofl're  parfois  des  in- 
convénients sérieux,  il  y  en  a  de  plus  grands 
à  la  refuser.    La  loi  du  25  mai  186i.  sur  Içs 
coalitions,  laloi  du30  juin  1881,  surlaliberté 
de  rétinion,  et  celle  du  29  juillet  suivant,  sur 
la  liberté  di»  la  presse,  oilt  élé  les  premiers 
pas  dans  une  voie  de  progrès  où  il  n  était  pas 
possible  de  rester  cà  mi-chemin.  En  consé- 
quence, la  loi   du  21   mars  1884  est  venue 
abroger  celle  du  17  juin  1791  et  l'art.  416  du 
Code'pénal.  Elle  déclare,  en  outre,  que  les 
art.  291  h  294  du  même  Code   et  la  loi  du 
18  avril  1834  qui  interdit  les  as-ociations  de 
plus  de  vingt  personnes  ne  sont  pas  applica- 
bles désormais  aux  syndicats  professionnels. 
Ces  syndicats  peuventse  constituer  librement 
sans  autre  formalité  qtie   le  dépôt  fait  par 
les  fondateurs,  à  la  mairie  de  la  commune, 
des  statuts  de  l'association  et  des  noms  des 
personnes  qui  en  sont  les  administrateurs  ou 
directeufs.    Ce    dépôt    doit    être    renouvelé 
chaque  fois  qu'il  y  a  modific'ation  dans  les 
statuts  de  l'association  ou  dans  le  pet-sonnel 
des  administrateurs;  et  les  documents  dé- 
posés doivent  être, certitiés, par  le  président 
et    le   secn''taire    du   syndical,.    Chacun   des 
dépôts  est  i-onsi  até  par  un  récépissé  délivré  par 
le  in.-iire,  et  à  Paris  par  le  préfet  de  la  Seine. 
Les  administrateurs    ou  directeurs  doivent 
être  Français  et  jouir  de  leurs  droits  civils. 
Les  syndicats  professionnels  ne  doivent  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  l'élude  et  de  la 
ili'dense  des  intérêts  économiques,  industriels 
ou  agricoles.  En  conséquence,  la  loi  ne  per- 
met pas  aux  personnes  exerçant  une  profes- 
sion libérale,  telle  que  la  médecine,  de  foi  mer 
un  syndicat  (Arr.  cass.  30  juin  188y).  11  est 
permis  à  plusieurs  syndicats  de  se  concerter 
sur  les  mêmes  sujets.  Les  syndicats  régulière- 
ment constitués  ont  le  droit  d'ester  enjustice 
et  de  créer  des  caisses  particulières   de  se- 
cours  luuiuels  ou   de   relrailes    p.ijnii  leurs 
membres;  mais  ces  caisses  ne  doivent  pas 
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être  confonduesavec  celle  du  syndical,  et  tout 
membre  qui  vient  à  se  retirer  de  l'association 
conserve  ses  droits  dans  la  société  de  secours 
ou  dans  la  caisse  des  retraites  à  laquelle  il  a 
contribué.  Les  associations  syndicales  nepeu- 
vent  acquérir  d'autres  immeubles  que  ceux 
qui  sont  nécessaires  à  leurs  réunions,  à  leurs 
bibliothèques  ou  à  des  cours  professionnels. 
Les  infractionsaux  dispositions  de  la  loi  con- 
cernant la  fondation  ou  le  fonctionnement 
des  syndicats  professionnels  sont  poursuivies 
contre  les  administrateurs  ou  directeurs,  et 
sont  punies  d'une  amende  de  16  à  200  fr. 
Les  tribunaux  peuvent,  en  outre,  à  la  dili- 
gence du  procureur  de  la  République,  pro- 
noncer la  dissolution  du  syndicat.  I^orsqu'il 
a  été  fait  une  fausse  déclaration  relativement 
aux  slatuts  de  l'association  ou  à  la  liste  des 
noms  des  administrateurs,  l'amende  peut 
être  portée  à  500  fr.  —  Depuis  que  la  loi  de 
1884  est  en  vigueur,  les  syndicats  profession- 
nels ne  se  sont  pas  multipliés  en  France  au- 
tant que  l'on  eût  dû  le  présumer;  mais  uu 
grand  nombre  de  syndicats  de  patrons  ou 
d'ouvriers  qui  existaient  de  fait  avant  la  loi 
ont  rempli  les  formalités  indispensables  pour 
rendre  leur  existence  régulière.  îl  y  a  lieu 
d'espérer  que  ce  régime  nouveau  ne  produira 
qUe  des  résultats  favorables  et  que  l'industiie 
y  trouvera  des  avantages,  par  l'apaisement 
des  luttes  qui  avaient  lieu  autrefois  si  fré- 
quemment entre  patrons  et  ouvriers,  relati- 
vement aux  taux  des  salaires.  La  discussion 
approfondie  des  intérêts  respectifs  rempla- 
cera les  résolutions  hâtives  et  irréfléchies. 
Ainsi  que  l'on  a  pu  le  constater  souvent  en 
Angleterre,  les  prétentions,  souvent  exagé- 
lées  des  ouvriers  réunis  en  corps,  ne  peuvent 
être  combattues  que  par  l'association  des 
patrons,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que 
la  liberté,  dont  le  premier  usage  présente 
tant  de  difficultés,  apporte  elle-même  le  re- 
mède à  ses  propres  excès.  L'esprit  de  conci- 
liation et  la  bonne  entente  des  intérêts  amè- 
neront le  plus  souvent  un  résultat  qui  a  été 
déjà  plus  d'une  fois  obtenu  :  lés  délégués  des 
patrons  el  ceux  des  ouvriers,  se  réunissant  et 
se  communiquant  leurs  griefs  ou  leurs  récla- 
mations réciproques,  arrivent  à  transiger, 
après  avoir  vu  se  dissiper,  dans  une  discus- 
sion calme  et  sérieuse,  les  idées  préconçues 
elles  préventions  que  le  défaut  de  rapproche- 
ment avait  fait  naître.  C'est  ainsi  que  les 
chambres  syndicales  démontreront  leur  uti- 
lité en  s'occupant exclusivement  d'entretenir 
la  concorde  et  l'assistance  mutuelle,  sans 
toucher  à  la  politique  qui  serait  le  leyqin  de 
discorde,  et  sans  qu'elles  puissent  jamais  ra- 
mener l'industrie  dans  les  entraves  qui,  au 
siècle  dernier,  paralysaient  son  essor  — ('V.  S.  ). 
(Ch.  y.) 

S'VNDICATAIRE  adj.  Qui  appartient;  qui  a 
rapport  au  syndicat. 

SYNDIQUER  V.   a.  Organiser   en    syndicat. 

'  SYNECDOCHE  ou  Synecdoque  s.  f.  (gr. 
si/necdoche,  compréhension).  Figure  par  la- 
ijuelle  on  fait  entendre  le  plus  en  disanl  le 
moins,  ou  le  moins  en  disant  le  plus;  on  prend 
le  genre  poUr  l'espèce,  ou  l'espèce  pour  le 
genre,  le  tout  pour  la  partie,  ou  la  partie  pour 
le  tout  :  cent  voiles  pour  cent  vaisseaux,  est  une 
synecdoche.  Autre  exemple  : 

Fouler  aux  [lieds  l'orgueil  cl  du  Ttigc  el  dit  Tibre. 
Boii.EAO.Z>i«cours  au  /toi. 

Ici,  le  Tage  elle  Tibre  désignent  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols. 

SYNÉCHIË  s.  f.  [-ki]  (gr.  sunékcia].  Palliol. 
Adhérence. 

SYNECTIQUE  adj.  (gr.  sunektilios,  compré- 
heu.sif).  Algèb.  Se  dit  d'une  fonction  qui 
resie  toujours. finie  et  continue,  dont  la  dé- 
rivée reste  toujours  elle-même  finie  et  con- 
tinue et  qui  n'a  jamais  qu'une  seule  valeur. 
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STNÈME  s.  m.  (gr.  sunéina).  Bot.  Partie  de 
la  coliiiine  des  orchidées  qui  représente  les 
filets  de?  étaniines. 

SYNÉRÉSEj.  f.  [si-né  rè-ze]fgr.  sunairésis). 
('i:.iriini.  Contraction,  réunion  de  deux  syl- 
labes en  une  seule  dans  un  même  mol,  mais 
sans  aucun  changement  de  lettres  :  les  poètes 
Itilins  font  guelqwfois  de  deux  syllaics  les 
Viols  deerant,  Orpheuj,  etc.,  par  synérèse. 
(Voy.  Cbase.)  —  C'est  par  synérèse  que  La 
Fontaine  a  dit,  en  donnant  deux  syllabes 
seulement  à  sanglier: 

Par  deux  fois  du  sanglier  il  érile  l'atteinte. 

SYNERGISME  s.  m.  (préf.  syn;  gr.  ergazô, 
.i'o|H'ie;.  Tbeol.  Système  d'après  lequel 
l'homme  aurait  une  part  dans    l'œuvre   de 

son  salut. 

SYNESIUS  [si-né-ziuss] ,  philosophe  da 
v«  siècle,  né  à  Cyrène  en  Afrique,  vers  379, 
mort  vers  430.  li  était  d'une  ancienne  fa- 
mille grecque.  Après  avoir  étudié  à  .\lexan- 
drie  sous  Hypatie,  et  à  Athènes,  il  revint  à 
Cyrène  où  il  s'adonna  à  la  littérature.  Sous 
l'influence  de  sa  femme  qui  était  chrétienne. 
il  abjura  le  paganisme.  En  410,  il  fut  chui>i 
pour  évêque  de  Ptolérnaîs  en  Cyrénaïque.  Il 
était  néo-platonicien  et  expliquait  ie  dognv 
chrétien  à  la  lumière  de  la  philosophie.  Oi. 
a  de  lui  des  épitres,  des  traités  et  des  hymnes. 

•  SYNÉ'VTVOSE  s.  f.  (prof,  syn  ;  gr.  neuron, 
nerf).  .\nat.  Symphyse  ligamenteuse,  union 
de  deii.^  o?  par  le  moyen  des  ligaments. 

•  SYNGÉNÉSIE  s.  f.  [-zi]  (préf.  syn;  gr.  ge- 
ncsis,  origine).  Bot.  Classe  du  système  de 
IJnné,  qui  renferme  les  plantes  dont  les  fleurs 
ont  leurs  étaniines  réunies  par  les  anthères  : 
lespluntcs  àflturs  composées,  telles  que  le  tour- 
nesol, la  miirguerile,  le  souci,  appartiennent  à 
la  syntjtnésie. 

SYNGNATHE  ?.  m.  [sain-ghna-] (préf.  syn; 
gr.  gnuthds.  mâchoire).  Icht.  Genre  delopho- 
branches,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces à  museau  tubuleux.  L'espèce  la  mieux 


connue  en  Europe  est  le  syngnathe  aiguille 
{syn'i'iathus  acus,  Linné),  qu'on  appelle  quel- 
quefois aiguill'it-  Chez  le  màic,  la  partie  pos- 
térieure de  l'abdomen  est  plus  grosse  que  le 


'pocampus). 


reste,  et  est  munie  de  deux  membranes 
molles  se  repliant  ensemble  et  formant  une 
espèce  de  poche  pour  recevoir  les  œufs  qui, 
croit-on,  y  sont  placés  par  la  femelle.  11 
atteint  une  longueur  moyenne  de  4'>  centim., 
est  d'un  brun  pâle,  avec'des  barres  transver- 


SYNO 

sales  d'un  brun  phs  sombre.  On  trouve  en 
.iniérique  le  syngnuthus  ),eckianus  (Storer) 
qui  atteint  une  longueur  de  30  centim.;  sa 
couleur  est  d'un  brun  olive,  avec  de  nom- 
breuses barres  transversales  plus  sombres,  et 
jaunâtres  en  dessous.  La  poche  y  est;  les 
yeux  sont  proéminents  et  très  mobiles.  Le 
syngnathe  hippocimp,-  [syngnathus  hippocam- 
pus ,  appelé  cheval  marin,  est  traité,  dans 
noire  Dictionnaire  au  mot  Hippocampe. 

SYNNERVIÉ,  ÉE  adj.  (préf.  syn;  fr.  ner 
vurej.  Bol.  Qui  esl  pourvu  de  nervures  cou 
vergeant  vers  le  somm-rt  de  la  feuille. 

•  SYNODAL,  ALE.  AUX  adj.  (fr.  synode) 
Qui  appartient  au  synode  ;  assemblée  syno 
date  ;  statuts  synodaux. 

'  SYNODALEMENT  adv.  En  svnode  :  les 
curés  synodateinent  asstw'i^'i. 

SYNODATIQDE   adj.   Qui   se  fait   dans   un 

synode. 

•  SYNODE  s.  m.  (préf.  stjn  ;  gr.  odos,  roule). 
Assemiilee  de  curés  ou  autres  ecclésiastiques, 
qui  se  fait  dans  chaque  diocèse  par  le  man- 
dement de  l'évêque,  ou  d'un  autre  supérieur  : 
aller  au  synode.  —  Se  dit  aussi,  parmi  les 
reformés,  de  l'assemblée  de  leurs  ministres 
et  de  leurs  anciens,  pour  ce  qui  regarde  leur 
religion  :  le  >yn'jde  de  Dordrecht. 

'  SYNODIQUE  adj.  Hist.  ecclés.  Ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  cette  locution.  Lettres 
SV.NODI0UES,  lettres  écrites  au  nom  des  con- 
ciles auxévèques  absents.  —  Aslron.  .Molve- 
UE.NT  SY.NODiQiE  DE  LA  LU.NE,  iiiouvenient  de 
cet  astre  depuis  une  nouvelle  lune  jusqu'à 
l'autre.  —  .Mois  synouiqle,  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives.  — 
An>!£e  sy.nodiole,  celle  qui  ramène  la  terre 
à  une  même  longitude  avec  une  planète. 

•SYNONYME  adj.  (préf.  syn  ;  ^r.  onuma, 
nom).  Se  dii  û'un  mol  qui  a  la  même  siirn  - 
(ication  qu'un  autre  mot,  ou  unesignincation 
m-esque  semblable  :  épée  peut  être  regardé 
comme  synonyme  de  glaive.  Aimer  et  chérir, 
iispute  et  contestation .vo/(<  des  mots  synonymi  s, 
sont  mots  synonyme:^,  sont  Icnnes'synonymes, 
sont  synonymes.  —  s.  m.  Peur  est  le  synonyme 
de  crainte.  Craindre  et  redouter  sont  deux 
synonymes.  —  pi.  Titre  de  certains  ouvrages 
en  forme  de  dictionnaire,  dans  lesquels  "la 
dllférence  des  mots  synonymes  est  expliquée  : 
tes  synonymes  latins  de  Gardin  Dumesnil . 

•  SYNONYMIE  s.  f.  Qualité  des  mots  svno- 
nymes  :  la  synonymie  des  dtux  mots  courroux 
et  colère.  —  Figure  de  rhétorique  qui  ex- 
prime la  même  chose  par  des  mots  svnonv- 
mes.  —  Hist.  nat.  et  Bot.  Happrocheinent, 
concordance  des  divers  noms  qui  ont  été 
donnés  à  un  même  animal,  à  une  même 
plante  :  synonymie  cjacte,  complète,  etc. 

•  SYNONYMiQUE  adj.  Qui  apparticid  à  la 
synonymie. 

•  SYNOPSE  s.  f.  (préf.  syn;  gr.  ops,  œil). 
Ouvrage  qui  met  les  livangnes  en  parallèle. 

SYNOPSIS  s.  f.  Coup  d'œil  d'ensemble. 

'SYNOPTIQUE  adj.  Uidacl.  Qui  permet 
d'embrasser,  de  saisir  d'un  même  coup  d'œil 
les  diverses  [parties  d'un  enserable,  qui  en 
otlre  une  vue   générale  :  tableau   synoptigue 

l'une  science,  d'un  système,  d'une  méthode. 

Evangiles  sv.noptiqles,  évangile  de  saint 
.Mathieu,  de  saint  .Marc  et  de  saint  Luc 
ainsi  nommés  parce  que  leur  plan  olfre  une 
concordance  qui  permet  d'en  saisir  les  dis- 
positions comme  d'un  coup  d'œil.  —  Substan- 
tiv.  Les  synoptiques. 

'  SYNOQUE  adj.  et  s.  f.  (préf.  syn  ;  gr. 
echein,  tenu).  Méd.  .Mot  consacré  par  les 
anciens  pour  désigner  une  fièvre  continue 
sans  redoublement  :  la  synoque  simple  ne 
dure  guère  que  quatre  jours;  la  synoque  pu- 
tride va  Jusqu'à  quutûfie. 
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SYNOSTÉOLOGIE  s.  f.  (prof,  syn  ;  f-v  os- 
leon.  os:  logos,  discours).  Traité  des  articu- 
lations et  des  moyens  d  unir  les  os. 

•  SYNOVIAL,  ALE,  AUX  adj.  (tv.' synovie). 
.Mjat.  Qui  a  rapport  à  la  svnovie.  iN'esl-uère 
usile  que  dans  cette  dénomination.  Glandes 
SYNOVIALES,  glaudcs  que  l'on  suppose  exisler 
dans  les  arlioulatioiis  des  os,  et  sé-réler  nie 
humeur  appelée  Synovie,  qui  seil  à  renire 
ces  articulaûons  libres  et  coulantes. 

'  SYNOVIE  s.  f.  (préf.  fyn;  lat.  ovum,  œat), 
Physiul.  Liqueur  visqueuse  et  muciiaL'ineuse 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  aniculalions 
mobiles.  —  Synovite.  ^\ .  s.) 

SYNSTIGMATIQUE  adj.  (préf.  syn;  fr.  stig- 
malique).  Bot.  Se  dit  du  pollen,  quand  il 
forme  une  masse  terminée  iiiférieureinent 
par  un  fil  qui  porte  à  son  exliéini;é  un  cor- 
puscule adhèrent  au  stigmate. 

SYNTAGMEs.  m.  (gr^suntagma).  Nom  grec 
de  I  uiiiie  de  force  appelée  cohorte  chez  les 
Komains.  Cette  division  de  la  pentacosiar- 
cliie  se  composait  de  16  (lies  dhoplilessur 
10  de  profondeur  et  comprenait,  par  consé- 
quent, 2  taxiarchies.  (Voy.  Armée.) 

*  SYNTAXE  s.  f.  (préf.  syn;  gr.  tajiis, 
ordre;.  Ariaiigcmenl,  construction  des  mots 
et  des  phrases  selon  les  règles  de  la  gram- 
maire :  observer  ta  syntaxe.  —  Belles  mômes 
de  la  construction  des  mots  et  des  phrase?  : 
savoir  la  syntaxe.  —  Livre  qui  comprend  ces 
règles  :  cet  écolier  a  perdu  sa  syitaxe. 

'  SYNTAXIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
synta:ie  :  /,  s  lè/les  syntaxiques. 

SYNTÉNOSE  s.  f.  (préf.  syn;  gr.  tenon, 
tendon;.  Anal.  Articulation  dans  laquelle 
deux  os  sont  réunis  par  un  tendon. 

-SYNTHÈSE  s.  f.  (préf.  sy:,;  (r.  thèse). 
Log.  iMéthode  de  composition  qui  descend 
des  principes  aux  conséquences,  des  causes 
aux  eflets  :  la  synthèse  est  opposée  à  l  analyse. 
—  Malhémal.  Démonstration  des  propositions 
successive-  par  la  seule  composition  deceJos 
qui  sont  déjà  prouvées  précideminent  :  elle 
est  inverse  de  la  méthode  algébrique,  qui, 
considérant  l'inconnu  comme  trouvé,  revient 
de  là  au  connu  par  les  rapports  logiques  qui 
les  doivent  unir.  —  Chir.  Opération  par  la- 
quelle on  réunit  les  parties  divisées  ou  écar- 
tées, comme  les  lèvres  d'une  plaie,  les  pièces 
d'un  os  fractu.-é,  etc.  —  Chim.  Action  de  re- 
composer un  corps  avec  ses  éléments  sépa- 
rés :  /(!  synthèse  est  particulièrement  appli- 
cable aux  S:ls.  —  Pharm.  Composition  des 
remèdes. 

SYNTHÉTIQUE  adj.    Qui  appartient  à  là 

synthèse:  mèlh'jl.:  synthétique. 

'  SYNTHÉTIQUEBIEKT  adv.  D'une  manière 
synthétique  ;  démontrer  synthétiquvment  une 
pro;.o^ilion. 

SYNTHÉTISER  v.  a.  Réunir  par  svnthèse. 

SYNTHÉnSME  s.  m.  Ensemble  des  opéra- 
tions nécessaires  pour  la  réduction  d'une 
fraclure. 

SYNTONINE  s.  f.  (préf.  syn;  gr.  teinâ,  je 
teiic-).  iNom  de  la  fibrine  qui  forme  lesfibres 
musculaires. 

SYPHAX,  prince  numide,  né  vers  2o0  av. 
J.-C,  mort  en  iOi.  En  213,  il  était  roi  des 
iMassyhens  ,  et  engagé  dans  une  iruerre 
outre  Carthage,  avec  l'encouraffemeiit  des 
Romains.  Asdrubal  le  gagna  plu's  lard  à  sa 
cause  et  lui  donna  sa  lille,  Sophonisbe,  eu 
mariage.  Grâce  à  cet  appui,  il  enleva  à  Mas 
sinissa  le  trône  de  Jlassylie.  Lorsque  Sci 
pion  débarqua  en  Afrique  en  204,  Svphax  se 
joignit  aux  Carthaginois  avec  aO.On'O  fantas- 
sins et  10,000  chevaux;  mais  Scipion  I  atta- 
qua à  l'improviste  et  anéantit  presque  son 
armée.  Fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  à 
Rome. 
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SYPHILIDE  s.  f.  Eriipliou  cutanée  de  na- 
ture sypliililique. 

SYPHILIGRAPHIE  s.  f.  (fr.  syphilis;  gr. 
grapln'i,  je  décris i.  Traité  de  la  syphilis. 

*  SYPHILIS  s.  f.  [si-n-liss).  Méd.  Maladie 
vcn.Tirmie.  (Voy.  Vénéhienne.) 

SYPHILISER  V.   a.   Coiniiuiniqiier  la   sy- 

SYPHILISME  s.  m.  Aptitude  à  être  syphilisé. 

*  SYPHILITIQUE  a<ij.  Qui  appartient  à  la 
syphilis  ;  ^yinpt'iiiics  .syphilitiques.  —  Subs- 
taiitiv.  Un  syphilitique. 

*  SYPHON  s.  m.  Voy.  Siphon. 

SYRA  ou  Syros  [si-ross].  I,  île  erecque, 
comprise  dans  les  Cyclades,  à  40  kil.  iN.-O. 
de  Paros;  86  kil.  carr.;  26,480  hab.  Homère 
a  chanté  l'excellence  de  son  vin.—  II.  Syra, 
Nouvelle  Svnos  ou  Hermopolis,  ca.p'\la.ie  de 
l'ile  ci-dessus  et  de  la  numarchie  des  Cy- 
clades, près  de  lemplacerai-nl  de  l'ancienne 
Syros;  25.000  hab.  C'est  le  grand  port  de 
commerce  de  la  Grèce.  La  partie  haute  de 
la  ville  est  habitée  par  les  catholiques,  et  la 
partie  basse  par  le^  Grecs. 

SYRACUSE  (ilal.  Siracusa  ou  Siragosu) 
1,  province  de  Sicile,  sur  la  côte  orientale; 
3,697  kil.  carr.;  300,000  hab.  Le  pays  est 
généralement  montagneux,  excepté  le  sud 
qui  l'orme  une  plaine.  Principaux  produits: 
céréales,  orge,  olives,  vins,  fruits,  lin  et 
chanvre.  —II,  ville  forte  {duc.  Syrarnsœ'. 
cnpilnle  de  coltc  |>;oviiico,  ;i  rj'ikil.  ^,  <l    'i<> 


tien.  Il  a  440  pieds  de  diamètre,  et  contient    après  un  siège  du  neuf  aiuis,  mise  à  sac  et 


60  rangées  de  sièges  coupés  dans  le  roc  vif;  i 
pouvait  contenir  24.000  spectateurs.  Les  lau- 
ttnnix  ou  latomix,  carrières  creusées  dans  les 
murailles  de  rochers  qui  formaient  la  face  des 
hautiurs  d'Achradina  jusqu'à  une  profondeur 
de  (>0  à  80  pieds,  sont  encore  intactes.  Près 
du  théâtre  est  la  fameuse  prison,  aussi  taillée 
dans  le  roc,  qu'on  appelle  l'Oreille  de  Denys. 
Il  y  a  des  catacombes  très  étendues  qui  con- 
tiennent maintes  rues  souterraines  bordées 
de  tombeaux.  Près  de  la  rive  gauche  de  l'A- 
napo,  en  dehors  des  murs,  sont  les  ruines 
du  temple  du  Jupiter  Olympien.  La  célèbre 
fontaine  d'Ârélhuse  a  été  réparée  et  embel- 
lie. Le  musée  de  la  ville  contient  des  statues, 
des  va^es.  des  monnaies  et  des  inscriptions 
provenant  des  ruines.  —  Syracuse  a  été  fon- 
dée par  les  Corinthiens  conduits  par  Ârchias, 
vers  734  av.  J.-C.  70  ans  après,  elle  envoyait 
elle-même  des  colonies  au  dehors.  En  4S6, 
une  oligarchie,  établie  par  les  Geomori  ou 
Gamori,  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir,  fut 
renversée.  Ils  se  retirèrent  à  Casmenœ,  mais 
Gélon,  tyran  de  Gela,  leur  rendit  le  pouvoir 
en  se  réservant  pour  lui-même  l'autorité  su- 
prême. Son  successeur  Hiéron  (vers  478)  en- 
couragea la  littérature  et  les  arts.  Son  frère 
et  successeur,  Thrasybule,  fut  chassé,  et  l'on 
institua  un  gouvernementpopulaire.  En  413, 
les  Athéniens  formèrent  une  ligue  contre 
Svracuse,  mais  leur  expédition  aboutit  à  un 


rùlée  par  les  Sarrasins.  En  1088.  le  comU- 
Roger  de  Sicile  se  rendit  maître  de  Syra- 
cuse: elle  fut  rebâtie  en  partie  et  fortifiée 
par  Charles  V;  mais  eo  1342,  i693  et  n.57, 
des  tremblements  de  terre  y  causèrent  les 
plus  grands  ravages. 

SYRACUSE,  ville  de  l'état  de  New-York,  à 
l'extrémité  du  lac  Onondaga,  sur  l'Onondaga 
Creek,à22.jkil.  N.-O.  d'Alhany,  133,000  h. 
La  grande  industrie  du  pays  a  tou|Ours  été 
la  fabrication  du  sel.  11  y  a  vingt  compagnies 
qui  se  livrent  à  cette  exploitation,  et  qui 
opèrent  soit  par  la  chaleur  solaire,  soit  par 
la  chaleur  artificielle. 

*  SYRIAQUE  adj.  Se  dit  de  la  langue  que 
parlaient  les  anciens  peuples  delà  Syi'ie.  — 
s.  m.  Etudier  le  syi-iaque. 

SYRIE  (turc.  Suristim;  arabe,  Esh-Sham), 
territoire  de  la  Turquie  d'Asie,  borné  par 
1  Euphiate,  l'Arabie  et  la  Méditerranée,  entre 
31'  et  3';°  20'  lat.  N.  et  entre  32°  et  38°  envi- 
ron long.  E.;  174.229  kil.  carr.;  1,000,000 
d'hab.  Il  comprend  en  partie  les  vilayets  de 
Syrie  (320.000  hab.l,  cap.  Damas  et  d'Alep 
(o33,71 4  hab.)  Les  principaux  cours  d'eau  sont: 
le  Jourdain,  l'Asi  ou  Aasy  (ancien  Orontes), 
le  Litany  (Leontes),  l'Varmuk  (Hieromax),  le 
Barada,  que  l'on  suppose  êtie  l'Abana  des 
Ecritures,  et  l'Awaj  (Pharpar).  L'Euphrate 
coule  sur  la  frontière  N.-E.  Les  seuls  lacs  im- 


désastre.'tVov.  Guèce.)  Denys  l'Ancien  s'em-    portants  sont  la  Mer  Morte  et  le  lac  de  Tibé 
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.Messine  ;  26,634  hab.  Elle  a  une  belle  cathé- 
drale, de  nombreux  palais  et  des  ruines  con- 
sidérables. Son  commerce  consiste  surtout 
en  huile,  vin,  eau-de-vie,  fruits,  sel,  salpêtre 
et  soufre. —  L'ancienne  Syracuse  était  la 
plus  grande  ville  de  la  Sicile,  ayant  une  po- 
pulation estimée  tantôt  à  300,000,  tantôt  à 
900,000,  et  même  à  1,200,000  hab.  Elle  se 
composait  réellement  de  cinq  villes,  sépa- 
rées par  des  murailles:  Orlygie,  la  ville  pri- 
mitive, Achradina,  Tyche,  Neapolis  et  les 
Epipola;;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  quel- 
quefois Penlapolis.  Après  la  conquête  ro- 
maine, ses  limites  furent  réduites;  sous  Au- 
guste, elle  ne  eompi'cuait  plus  qu'Ortygie  et 
la  partie  basse  d'Achradina.  Depuis  sa  prise 
par  les  Sarrasins,  la  ville  est  resserrée  dans 
la  presqu'île  d'Ortygie,  jadis  une  ile  d'envi- 
ron 3  kil.  de  circuit.  Les  hauteurs  d'Achra- 
dina ne  présentent  plus  aujourd'hui  que  des 
lochers  minés  par  la  mer.  La  presqu'île  et  la 
partie  basse  d'.^cliradina  et  de  Neapolis 
otlrcnt  des  traces  d'ancienne  splendeur. 
Entre  Tyche,  Achradina  et  Neapolis,  se  trouve 
l'ancien  théâtre,  taillé  dans  le  roc,  et  aujour- 
d'hui on  grande  partie  caché  par  la  végéta- 


38  ans.  Après  avoir  battu  les  Carthaginois 
(397;,  il  étendit  sa  domination  sur  la  |iliis 
grande  partie  do  la  Sicile  et  sur  une  partie 
de  la  Grande-Grèce.  Il  eut  en  367  pour  suc- 
cesseur son  fils,  Denys  le  Jeune,  qui  fut  reu- 
ver.-é,  en  343,  par  Timoléon.  Le  l'établisse- 
ment de  la  liberté  fut  suivi  d'une  période 
de  prospérité  sans  exemple,  mais  très  courte. 
Vingt-six  ans  plus  tard,  Agathocle  s'empara 
de  la  tyrannie,  et  en  usa  pendant  28  ans 
pour  jeter  Syracuse  dans  de  nouvelles  et  dé- 
sastreuses guerres.  Peu  après  sa  mort  (2S9), 
d'antres  tyrans  se  succédèrent  jusqu'à  l'avè- 
nement, en  270,  de  Hiéron  II,  qui  maintint 
un  gouvernement  ferme  et  judicieux  pendant 
oi  ans.  Il  (ut  un  fidèle  allié  de  Rome.  Son 
pctil-tlls  et  successeur,  Ilieronime,  aban- 
donna Rome  pour  Carthaye,  ce  qui  amena 
le  siège  de  Syracuse  parMarcellus  (214-21 .), 
siège  qu'ont  rendu  célèbre  les  patriotiques 
etl'oits  d'Archimède,  maisqui  finitparlaprise 
et  le  pillage  do  cette  splendide  cité.  Syracuse 
ne  s'en  relova  pas.  Cependant  c'était  encore 
au  iv»  siècle  une  des  plus  grandes  villes 
de  Sicile.  Elle  tomba  aux  mains  des  Golh^, 
fut  reprise  par  Bélisairo   en  333,  et,  en  878, 


nade  ou  de  Gennesareth.  Deux  chaînes  pa- 
rallèles traveisent  la  Syrie  du  N.  au  S.  :  le 
Liban  et  l'Anti-Liban.  Les  plus  hauts  som- 
mets du  Liban  s'élèvent  à  10,000  pieds  au- 
lessus  du  niveau  de  la  mer.  Séparée  de 
celui-ci  par  la  belle  et  fertile  vallée  de  Crele- 
Syrie,  large  de  13  à  30  kil.,  s'allonge  la 
cLiaîne  de  l'Anti-Liban.  généralement  plus 
liasse,  bien  que  le  mont  Ilermon  ne  le  cède 
en  hauteur  à  aucun  des  pics  du  Lilian.  La 
vallée  de  Cœle-Syrie  (auj.  El-Bukaa),  a. 
;','!0(i  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
1     la  mer,   se  divise,     vers  son   extrémité 

ridionale,  en  deux  branches  :  l'une  qui 
OU]  c  la  chaine  du  Liban,  l'autre  qui  se  di- 
ii-eau  S.  et  descend  rapidement  pendant 
I  j  kil  jusqu'à  la  source  du  Jourdain,  au  pied 
lu  mont  Herrnon.  Elle  a   pour  continuation 

\allée  du  Jourdain  qui,  a  la  plaine  de 
llu  h,  arrive  au  niveau  de  la  mer;  au  lac  de 
Til  et  idde,  il  se  trouve  à  630  pieds  au-dessous, 
l  d  6u  kil.  plus  loin,  à  la  mer  .Morte,  il  est  à 
1  iOO  pieds  pi  us  au-dessous  de  la  Méditerranée. 
Un  ne  connaît  point  d'autres  cours  d'eau 
d\dnt  une  vallée  analogue.  Le  sol  de  la  Syrie 
est  excesbivement  fertile  partout  où  les  pluies 
sont  sutfisantes  ou  l'irrigation  convenable, 
mais  là  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  il  est  sablon- 
neux et  tout  à  fait  stérile.  Aussi  il  y  a  de 
vastes  déserts  de  sable  au  sud  et  à  l'est.  Les 
productions  minérales  sont  ;  le  fer,  un  peu  de 
vif-argent  et  de  la  houille  dans  le  midi;  et, 
dans  la  région  de  la  mer  Morte,  du  sel  et  du 
bitume.  Il  y  a  peu  de  contrées  où  le  climat 
soit  si  varié  dans  une  si  petite  étendue. 
Dans  les  moments  les  plus  chauds  de  l'été, 
à  Jérusalem  et  à  Damas,  la  température 
moyenne  varie  de  30° à  31  °C.  A  Alep  le  ther- 
momètre tombeau-dessous  de  zéro,  en  hiver 
et  dépasse  38°  en  été.  Le  froment,  l'orge,  la 
durra.etl'épeautrey  viennenten  abondance. 
Le  tiz,  les  lentilles,  les  pois,  le  coton,  le  chan- 
vre, la  soie,  la  garance,  l'indigo,  le  sésame, 
l'huile  de  ricin,  le  tabac,  les  pommes  de  terre, 
le  capricum,  les  melons,  les  concombres,  les 
artichauts  donnent  aussi  lieu  à  d'importantes 
récoltes.  Les  ligues,  les  olives,  les  mûres,  les 
raisins,  les  amandes,  les  abricots,  les  pêches 
les  grenades,  lesoranges,lescitrons,lesdattes, 
etc.,  y  mûrissent  on  quantité.  L'industrie  n'y 
existe  fias  ou  y  est  gi'ossière.  Aujourd'hui  la 
principale  ville  de  commerce  est  Beyrouth. 
Les  habitants  sont  de  races  et  de  religion» 
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très  diverses.  La  race  dominante  est  celle  des 
Turcs  Osmanlis.  bien  qu'ils  ne  fassent  qu'une 
fraction  de  la  population  musulmane,  dont  la 
majorité  appartient  à  la  race  arabe.  Us  sont 
sunnites  rigoureux,  fanatiques  et  liostiles 
aux  ctirétiens.  Il  y  a  quaire  sectes  considé- 
rées comme  dis-identes  :  les  Metualis,  alliés 
aux  Shiahs  de  Perse;  les  Ansaries,  qui  tien- 
nent leurs  doctrines  secrètes;  les  Ismaéliens, 
descendants  des  Assassins,  et  les  Druses.  La 
plus  considérable  des  sectes  appartenant  no- 
minalement au  christianisme  est  celle  des 
Maronites.  Les  Grecs  orthodoses  y  sont  au 
nombre  de  150,000  environ.  Les  Eglises  ca- 
tholique grecque  et  catholique  syrienne,  qui 
reconnaissent  le  pape,  comptent  parmi  leurs 
membres  un  grand  nombre  des  chrétiens  les 
plus  opulents.  Les  Arméniens  sont  au  nombre 
de  .50  à  60,000,  et  il  y  a  environ  -2o,000  Juifs. 
• —  La  partie  centrale  de  la  Syrie  est  désignée 
dans  l'Ecriture  par  le  nom  d'Aram  Djm- 
mesek,ou  d'Aram  ;  Damas  en  était  la  capitale. 
Depuis  les  sources  de  rOronlos,  en  allant  vers 
le  S.,  toute  la  Palestine  à  l'O.  du  Jourdain,  et 
probablement  aussi  Galaad  elle  Hauran  à l'E., 
étaient  peuplés  de  Chanaanites.  Les  Phéni- 
ciens s'établirent  principalement  sur  la  côte 
de  la  Méditerranée.  La  côte  S.-O.  fut  occupée 
par  les  Philistins,  et  la  région  adjacente  à 
la  mer  Morte  à  TE.  par  les  .ammonites  et 
les  .Moabites.  (Voy.  P.iLESTiNE.)  Les  Israélites 
émigrèrent  d'Egypte  en  Palestine,  et  pendant 
IbOU  ans,  exercèrent  une  puissante  influence 
sur  l'histoire  du  pays.  (Voy.  Jlifs.)  La  Pa- 
lestine fut,  en  partie  ou  dans  sa  totalité,  con- 
quise par  les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les 
babyloniens  et  les  Perses.  La  bataille  d'Issus, 
en  333,  amena  la  soumission  de  la  Syrie 
propre,  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  à 
Alexandre  le  Grand.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  les  Ploléinées  d  Egypte  reçurent  la  Pales- 
tine et  la  Cœlo-Syrie;  la  Syrie  septentrionale 
échut  à  Séleucus  Nicator.  Séleucus  fonda  .\u- 
tioche,  dont  il  fit  la  capitale  de  son  royaume 
qu'il  étendit  jusqu'à  l'indus.  (Voy.  Sélelt.us.) 
Le  royaume  de  Syrie  fleurit  sous  les  Séleu- 
cides  jusqu'au  commencement  du  11=  siècle 
av.  J.-C.  Antiochus  ic  Grand  (223-187)  annexa 
la  Palestine  et  la  Cœlû-Syrie;  mais  il  fut  dé- 
fait par  les  Romains.  Antiochus  Epiphane 
(  175-164)  poussa  les  Juifs  ii  une  insurrection 
.'ans  succès.  La  Baclriane,  la  Parthie  et  d'au- 
tres provinces  avaient  déjà  été  perdues  aupa- 
ravant. D'autres  pertes  suivirent,  accompa- 
gnées de  terribles  discordes  intestines.  Vers  63 
av.  J.-C.  la  Syrie  fut  réduite  en  province  ro- 
maine, et  resta  dans  l'empire  romain  et  l'em- 
pire byzantin  jusqu'à  ce  qu'elle  lut  conquise 
par  Ghosroès  II,  au  commeucement  du  vu" 
siècle,  conquête  suivie  de  celle  de=  Mahomé- 
lans  en  632-'3S.  Au  s=  siècle,  les  Fatimites 
d'Egypte  s'en  emparèrent  à  leur  tour,  puis, 
au  XI*  siècle,  les  Turcs Seldjoucides  l'incorpo- 
rèrent à  leur  empire.  Les  cruautés  auxquelles 
CCS  fanatiques  se  livraient  contre  les  chré- 
tiens suscitèrent  les  croisades.  La  Syrie  l'ut  à 
cette  époque  conquise  par  Saladin.  Pendant 
une  longue  période,  le  pays  fut  en  proie  à 
Tamerlan  et  a  ses  successeurs,  les  souverains 
mamelucks  d'Egypte.  En  lol7,  le  sultan 
Seliin  I",  s'en  rendit  maître,  et  elle  fait  depuis 
partie  de  l'empire  ottoman.  De  1832  à  1S41, 
elle  a  été  au  pouvoir  de  .Méhémet  Ali  d'Egypte. 
—  Langue  et  littérature.  La  langue  syriaque 
.Tppartient  ;i  la  branche  septentrionale  de  la 
famille  sémitique.  Voy.  Seuiiiques  {Races  et 
langues.)  G  est  un  dialecte  araméen,  devenu 
langue  littéraire  sous  le  nom  de  syriaque 
dans  les  écoles  chrétiennes  de  la  .Mésopota- 
mie septentrionale.  Sesplus  anciens  caractères 
sont  les  palmyrénes;  plus  tard  on  employa 
l'alphabet  e^ranghélo,  qui  resta  en  usage  jus- 
qu'au vih'^  ou  au  is*  siècle.  L'alphabet  syriaque 
ordinaire  et  moderne,  dérivé  de  l'estranghélo, 
commença  à  être  usité  dans  les  v«  et  vi^  siècles 
(Voy.  Alph.^bet.)  L'estranghélo  est  aussi  allié 
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au  koufique,  d'où  sont  dérivées  les  formes  mo- 1 
dernes  de  l'arabe,  et  de  l'alphabet  neslorien 
encore  en  usage  chez  les  chrétiens  nestoriens. 
Tous  les  alphabets  syriaques  contiennent! 
les  mêmes  22 caractères  que  le  phénicien  et 
l'hébreu.  L'ancien  syriaque  était  un  dialecte  | 
populaire  pendant  les  premiers  sièclesde  l'ère 
chrétienne,  et  c'est  encore  la  langue  sacrée 
des  ICgIises  chrétiennes  éparses  en  Asie  re- 
présentant l'ancienne  Eglise  syri.ique.  Le  plus 
vieil  ouvrage  en  syriaque  est  une  traduction 
presque  complète  de  la  Bible,  appelée  d'ordi- 
naire le  Pechito,  et  qu'on  suppose  avoir  été 
faite  vers  200.  Le  plus  remarquable  des  an- 
ciens auteurs  syriaques  est  saint  Ephra'im  ou 
E}ihraîm  le  Syrien,  du  milieu  du  iv^  siècle. 
La  littérature  syriaque  fit  de  rapides  progrès 
jusqu'au  ix'  siècle.  Beaucoup  de  ses  monu- 
ments se  sont  perdus,  et  ce  qui  en  reste  n'est 
connu  qu'en  partie.  Son  importance  princi- 
pale au  point  de  vue  des  résultats  est  d'avoir 
initié  les  Arabes  à  la  connaissance  des  auteurs 
classiques.  Depuis  le  temps  de  Jacob  d'Edesse 
(vii=  siècle),  qui  donna  au  dialecte  sacré  et  lit- 
téraire sa  forme  définitive,  la  série  des  gram- 
mairiens et  des  lexicographes  nationaux  se 
poursuit  presque  sansinlerruplion;  ou  remar- 
que parmi  les  premiers  Elias  de  iSisibi 
(Xi"  siècle),  Jean  Bar-Zuirbi  (commencement 
du  sni=  siècle)  et  Bar-llebrseus  ou  Abulfaraj 
(xiii=  siècle),  et  parmi  les  seconds,  Bar-Ali  au 
ixe  siècle,  et  Bar-Bahiul  au  s'  siècle. 

SYRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Syrie,  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  SYRINGA  s.  m.  (gr.  surigx,  tuyau).  Bot. 

Nom  scientifique  du  genre  lilas. 

*  SYRINGOTOME  s.  m.  (gr.  surix,  fistule. 
tômé.  section).  Chir.  Instrument  dont  on  se 
servait  autrefois  dans  l'opération  de  la  fistule 
à  l'anus. 

*  SYRINGOTOMIE  s.  f.  Chir.  Opération  de 
la  fistule. 

SYRO,  préfixe  exprimant  l'association  ou  le 
rapport  de  la  Syrie  ou  des  Syriens  avec  un 
autre  peuple.  —  Syrrhapte.  (V.  S.) 

*  SYRIE  s.  f.  (lat.  syrtis).  Ancien  nom  de 
deux  grands  golfes  (Syrtis  Major  et  Syrtis 
Minor),  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afri- 
que, appelés  aujourd'hui  le  golfe  de  Sidra  et 
le  golte  de  Gabès  ou  Cabès.  ils  sont  peu  pro- 
fonds et  de  navigation  difficile.  La  grande 
Syrte,  ou  golfe  de  Sidra,  sur  la  côte  N.  de 
Tripoli,  a  473  kil.  de  large  à  son  ouverture 
dans  la  Méditerranée,  et  170  kil.  à  son  point 
le  plus  avanci;  dans  les  terres.  La  petite 
Syrte,  ou  golfe  de  Gabès,  s'enfonce  dans  la 
côte  de  la  Tunisie  et  a  environ  150  kil.  de 
large.  La  région  qui  les  sépare,  appelée  au- 
trefois Syrtica,  n'est  guère  qu'une  étroite 
bande  déterre  sablonneuse  qui  appartient  à 
la  Tripolitaine. 

SYSOMIEN,  lENNE  adj.  (gr.  sun,  avec; 
sôma,  corps).  Tératol.  Se  dit  de  certains 
monstres  dont  les  deux  corps  sont  réunis  ou 
confondus,  et  les  deux  têtes  distinctes. 

SYSPûRÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  a  les  spores 
réunis  en  groupes. 

*  SYSTALTIQUE  adj.  igr.  suslellô,  je  con- 
tracte;. Physiul.  Qui  a  la  vertu  de  contracter 
et  de  dilater  alternativement  :  mouvement 
systaltique  du  uœur,  des  artères,  etc. 

*  SYSTÉMATIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
système  ;  ordre  systématique.  —  Qui  tient  à 
un  système  imaginaire,  qui  repose  sur  ce  sys- 
tème plutôt  que  sur  les  faits  et  sur  la  raison: 
idées  systématiques.  — Qui  fait  des  systèmes, 
partisan  des  systèmes  :  écrivain  systématique. 

*  SYSTÉMATIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
systématique. 

SYSTÉMATISATION  s.  i.  Action  de  systé- 
matiser; résultat  de  cette  action. 
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•  SYSTEMATISER  v.  a.  liOiinir  des  faits 
ou  des  opinions  en  un  seul  corps  de  doctrine; 
ramener  un  grand  nombre  de  faits  à  un  -vs- 
tème. 

'  SYSTÈME  s.  m.  (gr.  sustéma).  Assemblage 
de  propositions,  de  principes  vrais  ou  faux 
mis  dans  un  certain  ordre  et  enchaînés  en- 
semble, de  manière  à  en  tirer  des  consé- 
quences et  à  s'en  servir  pour  établir  une  opi- 
nion, une  doctrine,  un  dogme,  etc.  :  le  sys- 
tème nstronomique  de  Ptolémée.  —  Hist.  nat. 
Distribution  méthodique  et  artificielle  des 
êtres,  propre  à  en  faciliter  l'étude:  le  sys- 
tème sixuel  de  Linné.  (Voy.  Méthode.)  —  As- 
semblage de  corps,  réunion  des  parties  d'un 
tout,  ensemble  de  parties  qui  concourent  au 
même  résultat  :  le  système  planétaire.  On  dit  à 
peu  près  de  même,  en  parlant  de  la  constitu- 
tion des  Etats  :  système  féodal.  —  Plan  qu'on 
se  fait  et  moyens  qu'on  se  propose  d'em- 
ployer pour  réussir  en  quelque  chose  :  sys- 
tème de  conduite.  — Se  f.\ire  un  système  de 
QUELQUE  cuosE,  s'v  tenir  avec  entêtement,  et 
vouloir  y  donner  une  apparence  de  raison  : 
il  s'est  fait  un  système  de  sa  mauvaise  conduite. 

SYSTOLAIRE  adj.  Physiol.  Qui  a  rapport  à 
la  systole. 

'  SYSTOLE  s.  f.  (gr.  sustolè,  contraction). 
Physiol.  Mouvement  du  cœur  lorsqu'il  se  res- 
serre :  la  systole  et  la  diastole. 

'  SYSTYLE  s.  m.  (gr.  sustulos).  Archit.  Or- 
donnance d'architecture  suivant  laquelle 
l'cntre-colonnement  est  de  deux  diamètres 
ou  quatre  modules.  —  Adj.  Portique  systique. 

*  SYZYGIE  s.  f.  {gr.  susufiia).  Aslron.  On 
appelle  ainsi  les  points  de  l'orbite  de  la  lune 
dans  lesquels  cette  planète  est  en  conjonc- 
tion ou  en  opposition  avec  le  soleil,  c'est-à- 
dire  dans  lesquels,  vue  de  la  ferre,  elle  se 
trouve  en  ligre  droite  avec  le  soleil.  Dans  le 
premier  point,  la  lune  est  nouvelle;  et,  dans 
le  second,  elle  est  pleine  :  la  lune  est  datu 
les  syzygies.  —  Se  dit  également  en  parlant 
des  autres  planètes. 

SZABADKA  >ob'-od-kâ]  (ail.  Maria-There- 
siopelj,  ville  delà  Hongrie  méridionale,  dans 
le  comté  de  Bacs,  à  150  kil.  S-S.-E.  de  Peslh 
72,737  hab.,  presque  tous  agriculteurs. 

SZABOLCS  [sob-oltch^,  comté  dans  leN.-E. 
de  la  Hongrie,  dansle  cercle  Trans-Tibiscan, 
limité  au  iN.  et  à  l'O.  par  la  Theiss  ;  o, 967  kil. 
cair.;  300,000hab.  en  majorité  Magyares.  Les 
principales  productions  sont  :  les  bestiaux, 
les  grains,  le  tabac  et  le  vin.  Cap.,  iNagy- 
Kâllù.  -      . 

SZATMAR  [sot'-mar].  I,  comté  dans  le  i\.-E. 
de  la  Hongrie,  dans  le  cercle  Trans-Tibis- 
can ;  borne  au  N.  par  la  Theiss;  5,852  kil. 
carr.  ;  300,000  hab.,  en  majorité  magyares. 
La  partie  orientale  est  montagneuse,  et  con- 
tient les  mines  d'or  et  d'argent  de  .N'agy- 
Bânya.  Céréales,  chanvre,  lin,  vin,  tabac, 
bètes  à  cornes,  porcs,  moutons,  abeilles. 
—  II,  cap.  du  comté,  à  110  kil.  E.-N.-E. 
deDebreczin;  21,000  hab.  Elle  se  compose  de 
Németi  sur  la  rive  septentrionale  du  Szamos, 
et  de  Szatmâr,  sur  une  île  de  la  rivière.  Grand 
commerce  de  vin,  de  toile  et  de  lainages. 
Un  évêque  catholique  romain  y  réside. 

SZÉCHENYI  (Istvàn,  coûte)  [sê-tché-ny'i], 
homme  d  Etat  hongrois,  né  à  Vienne  en  1/91, 
mort  en  I86O.II  servit  dans  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'Autriche  contre  Napoléon.  En 
1823,  il  entra  à  la  chambre  haute  de  la  diète 
hongroise,  où  il  devint  le  chef  du  parti  na- 
tional, et  fît  adopter  une  suite  de  projets 
considérables.  Elîrayé  de  l'agitation  radicale 
de  Kossuth,  il  écrivit  contre  lui  Les  popu- 
lations de  l'Est  y\SiO)  et  le  combattit  dans 
la  diète  de  ls47;  cependant,  en  JSi8,  il  fit 
partie  du  cabinet  Batthyani-Ko.-sulh,  comme 
ministre  des  travaux  publics.  Lorsque  la 
guerre  éclata,  il  devint  fou,  et  le  reste  de  sa 
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vie  se  passa  dans  un  asile  d'aliénés,  près  de 
Vienne,  avec  uji  intervalle  de  retour  à  la  lu- 
cidité. En  mars  1860,  la  police  autrichienne 
fouilla  son  appartement  et  ses  papiers,  et  le 
iiHM-i\.   il  sp  brûla  la  cervelle. 

SZEGEDIN  [sé-djé-dinn|  (hongr.  Szegcd). 
ville  de  Hongrie,  cap.  du  comté  de  Csoiijiv'id, 
surlaTheiss,  vis-à-vis l'emboucluire du. Maros 
a  l.iO  kil.  S.-E.  dePesth;  yo.UUOhab.,  en  ma- 
jorité Magyares  et  SUves.  Klle  est  défendue 
par  une  vieille  forteresse  turque.  Grand  com- 
merce;   fabrique  de   draps,    de   soude,   de 
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savon;  nianufacturea  de  tabac.  Dans  l'été 
de  IS4'J,  elle  lut  le  siège  de  la  diète  hon- 
groise, jusqu'à  sa  prise  par  les  Autrichiens 
en  t8i9.  Située  au  milieu  d'une  plaine  im- 
mense, au  conlluent  de  la  Thfiss  et- de  la 
Maros,  et  en  grande  partie  au-dessous  du  ni- 
v.  au  des  eaux,  cette  ville  est  protégée  contre 
les  inondations  par  un  tritde  rang  de  digues; 
protection  qui  fut  insultisante  dans  la  nuit 
du  15  au  13  mars  1879.  La  Theiss,  grossie 
par  la  fonte  des  neiges,  renversa  les  digues 
et  envahit  Szegedin,  qu'elle  détruisit  presque 
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complètement.  Depuis  celle  époque,  la  ville 
a  été  reconstruite  et  l'on  a  réédifié  de  nou- 
velles diffues. 

SZOLNOKfsôl'-nokj.l.  (Moyen,  comté  mon- 
tagneux, appartenant  jadis  a  la  Transylva- 
nie, et  aujourd'hui  à  la  Honjrie  propre; 
120,1100  liab.,  principalement  V;ilaques.  Can., 
Szilâïy  Somiyô  —  11.  ville  do  Hongrie,  dans 
le  comté  de  lleves,  sur  la  Theiss,  à  lO'i  kil. 
K  -S.-E  di-  Pesth;  20.'74>^  hab.,  en  majorité 
Magyares.  Beaucoup  de  Ciimmerce  et  pêche- 
ries importantes. 
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*  T  s.  m.  [té  nu  tcj.  vingtième  lettre  et 
seizième  consonne  de  l'alphabet  latin  et  de 
i-eux  qui  en  dérivent;  dix-neuvième  de  l'al- 
phabet grec  (lait),  et  neuvième  de  l'alphabet 
hébraïque  (telh).  Elle  appartient  à  la  classe 
des  dento  linguales,  et  représente  le  son 
produit  par  une  forte  émission  de  la  voix 
lorsqu'on  a  placé  la  langue  contre  la  voûte 
du  palais  près  de  la  racine  des  dents.  C'est  la 
force  de  cette  émission  qui  distingue  surtout 
le  son  de  t  de  celui  de  d.  —  Au  milieu  des 
mots,  Tsuivid'un  /et  d'une  autre  voyelle,  se 
prononce  souvent  comme  Cdans  ce  :  patience, 
jjartial.,  ambition,  captieux,  etc.  (prononcez: 
pasience,  parsial,  ambision,  capsifitx,  etc.). 
Les  grammairiens  ont  déterminé  par  des 
règles  nombreuses  les  cas  où  le  T  prend  cette 
valeur  accidentelle,  et  ceux  où  il  garde  sa 
valeur  propre  ;  mais  de  telles  règles  souffrent 
des  exceptions  qui  ajoutent  à  l'inconvénient 
de  leur  multiplicité  :  il  est  plus  facile  et  plus 
sûr  d'apprendre  ces  distinctions  par  l'usage. 

—  T  final  ne  se  prononce  orduiaueiiient  que 
devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle 
ou  par  une  Hsans  aspiration.  Cependant  on 
le  l'ail  sentir,  même  devant  une  consonne, 
dans  accessit,  brut,  chut,  contact,  correct,  dot, 
déficit,  fat,  granit,  induit,  test,  luth,  net,  rapt, 
subit,  transit,  vivat,  zénith,  et  quelques  autres. 

—  Lorsque  le  temps  d'un  verbe  terminé  par 
une  voyelle  est  immédiatement  suivi  des 
pronoms //,  JEWe,  On,  on  met,  par  euphonie 
et  pour  éviter  l'hiatus,  un  Tentre  le  verbe  et 
le  pronom.  Dira-t-on'!  Fera-tit?  Joue-t-etlt:7 

—  Dans  l'expression  Va-t'en,  le  t  n'est  point 
une  lettre  euphonique  :  c'est  le  pronom  toi, 
qui  répond  à  vous  de  l'expression  analogue 
Allei-vous-en.  On  cent  de  même,  Procure-t'en, 
ijurde-t'en  bien,  etc. 

*  TA  adj.  poss.  f.  de  la  seconde  personne  : 
(((  mère.  Devant  les  noms  féminins  qui  com- 
mencent par  une  voyelle  ou  par  une  H  sans 
aspiration,  on  dit,  'i'oN  au  lieu  de  Ta:  ton 
udrcsse;  ton  épéc.  (Voy.  Ton.)  —  Fait  Tes  au 
pluriel  :  (es  affaires. 

*  TABAC  s.  m.  [ta-ba;  ta-bak,  en  liaison] 
|de  Tabaijo,  n.  pr.).  Plante  originaire  d'Amé- 
rique, que  l'on  piépare  de  diverses  manières, 
i)ui  se  prend  en  màchicaloire,  ou  en  t'umée 
par  la  bouche,  ou  en  poudre  par  le  nez,  et 
qui  est  aussi  quelquefois  eiliployée  en  méde- 
cine. Les  botanistes  la  nomment  iViVo/i'une; 
et  elle  était  appelée  Fetun  par  les  habitants 
de  l'Ile  de  Taijago,  d'où  le  premier  tabac  fut 
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apporté  en  Espagne  ;  une  cnrotte  de  tabac.  — 
Prov.  Jk  n'en  donnerais  pas  une  puise  de  ta- 
bac, se  dit  d'une  chose  dont  on  ne  fait  aucun 
ca*.  —  »»  Passer  a  tadac,  bourrer  de  coups, 
dans  le  jargon  de  la  police.  —  Encycl.  On 
appelle  tabac  la  |ilante  et  les  feuilles  séchées 
et  préparées  de  la  nicoVana  tahacttm  cl  d'au- 
tres e-pèces  de  nieotiane.  La  Chine,  le  Japon, 
fa  Perse  et  d'autres  contrées  de  l'Oi-ient  pro- 
duisent de  grandes  quantités  de  tabac;  dans 
cerlains  de  ces  pay-,  cette  plante  est  telle- 
ment naturalisée  qu'on  lui  a  cjuelquefois 
atlribiié  une  origine  asialique;  mais  11  ne 
seniiilepasqu'elle  ait  été  cultivée  et  employée 
nulle  part  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 


Tabac  (Nicotiana  tabacum). 

—  Dans  la  cullure  du  tabac,  on  commonce 
par  senior  la  graine  dans  une  couche  pré- 
parée exprès;  le  succès  de  la  récolte  dépend 
beaucoup  de  cette  première  opération.  Ou 
choisit  un  emplacement  bien  exposé  et  bien 
abrité,  et,  dès  que  les  gelées  de  l'hiver  com- 
mencent à  passer,  le  sol  est  fortement  fumé, 
bêché  et  labourré.  On  passe  finement  au 
râteau  la  surface  de  la  couche;  on  mêle  avec 
soin  la  semence  à  de  la  chaux,  des  cendres, 
du  sable  ou  toute  autre  matière  qui  puisse 
en  faciliter  la  division,  on  la  sème  a  la  volée 
et  on  passe  le  rouleau  par  dessus.  L'alten- 
lioii  ne  doit  pas  se  relâcher  après  les  se- 
mailles. Il  faut  arroser  ca  tcmiis  opportun, 
quelquefois  avec  de  l'engrais  liquide,  cuu- 
vrirde  nattes  ou  de  paille  pendant  les  nuils 
fraîches,  cl,  quand  la  plante   est   en  bonne 
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voie,  détruire  les  i-.'.sicte^  et  les  herbes  nui- 
sibles. Lorsque  la  plante  a  10  centim.  en- 
viron, elle  est  bonne  à  être  transplantée.  On 
prépaie  le  champ  d'avance,  et  le  terrain  n'en 
est  jamais  trop  riche  :  on  donne,  à  cette  cul- 
lure des  plus  épuisantes,  du  fumier  d'écurie 
et  beaucoup  d'engrais  artiliclcl.  Plusieurs 
insectes  attaquent  le  tabac,  mais  le  plus 
d.iiigereux  est  le  gros  ver,  qui  est  la  larve 
d'une  espèce  de  sphinx.  Les  vers  communs 
du  tabac  sont  ceux  du  sphinx  CaroHna.  de  la 
nocluelle  gamma,  du  sphinx  quinqurmucidata. 
etc.  Quand  les  plantes  et  les  larves  sont 
jeunes  on  peut  lâcher  un  troupeau  déjeunes 
dindons  dans  la  cullure;  mais  plus  tard  il 
est  nécessaire  de  faire  l'échenillagc  à  la 
main.  C  e;l  à  la  couleur  et  au  grain  de  la 
feuille  que  l'on  juge  de  sa  maturité.  Il  vau- 
drait mieux  quelle  ne  fût  pas  tout  à  fait 
assez  mûre  que  de  l'être  trop.  Quelquefois  la 
cueillette  se  fait  dès  que  la  rosée  du  matin 
est  évaporée,  et  le  tabac  est  rentré  aussitôt 
que  fané;  d'autres  le  cueillent  dans  l'après- 
midi,  et  le  rentrent  le  lendemain  matin.  Les 
méthodes  de  suspendre  le  tabac  pour  le  faire 
sécher  varient  beaucoup;  la  vieille  manière 
est  de  suspendre  les  plantes  à  des  perches 
qui  sont  elles-mêmes  soutenues  à  leurs  extré- 
niilés  par  des  charpentes  disposées  exprès. 
Lne  autre  méthode,  très  commune,  est  de 
les  élendre  sur  des  lattes;  il  faut  environ 
M  semaines  pour  les  sécher  à  point.  Quand 
le  tubac  est  bien  sec,  on  l'elleuille,  ou  l'on 
déi:ri;iille  les  tiges.  On  ouvre  le  magasin  par 
un  temps  humide,  on  laisse  les  feuilles  ab- 
.'Oibr  assez  d'humidité  pour  ne  pas  se  briser, 
on  enlève  le  tabac  de  dessus  les  perches  et 
on  le  met  en  piles  pendant  une  semaine. 
Lors  de  l'opération  de  relleuilla.i.'eon  assortit 
aussi  les  feuilles  par  qualités,  lesquelles  sont 
d'ordinaire  au  nombn?  de  quatre.  Le  premier 
eHéuilleur  prend  une  tige  et  en  ariache 
toutes  les  feuilles  défectueuses,  et  la  jette  au 
suivant;  celui-ci  prend  les  léuiilcs  de  la 
qualité  supérieure,  et  ainsi  de  suite.  Lors- 
qu'un etiéuilleur  en  a  uns  poignée,  dont  le 
poids  ordinaire  est  do  100  à  i^O  gr.,  li  les 
attache  ensemble  avec  une  auire  feuille.  — 
On  coiinait  le  plus  souvent  les  dill'éienles 
sortes  de  tabac,  par  le  nom  de  leur  pays 
d'origine  ou  par  celui  des  ports  d'où  on  les 
exporte;  par  exemple  :  la  Havane,  Orénoque, 
Turquie,  Latakié,  Shiraz,  Manille,  etc.  Le 
Paraguay  eu  produit  de  très  lin  qui  n  est 
exporté  ([u'en  ^>etiles  qnanilés.  —   Les  qua- 
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lilés  de  tabac  à  priser  sont  très  diverse?.  Les 
plus  grossières  se  font  avec  les  nervures 
de-  feuilles:  dans  les  meillenies,  au  con- 
traire, on  n'emploie  que  la  feuille  propre- 
ment dite;  et  dans  les  qualités  intermédiaires, 
on  hroie  tout  ensemble,  en  y  ajoutant  la 
pniissière  et  les  détritus  que  laissent  les  nia- 
rliines  à  couper  le  tabac  à  fumer.  On  dis- 
liMi;ue  le  tabac  à  priser  sec  et  le  tabac  à 
priser  humide.  Le  sec  se  prépare  avec  du 
tabac  qui  a  été  exposé  à  une  température 
très  élevée  avant  d'être  râpé:  il  est  d'ordi- 
naire pulvérisé  très  fin,  d'un  brun  jaunâtre, 
et  très  ditfuslble  dans  l'air:  il  demande  par 
suite  des  précautions  pour  se  conserver.  Les 
tabacs  à  priser  humides  se  préparent  en  râ- 
pant le  tabac  lorsqu'il  est  humide  encore,  et 
en  le  eoumettani  à  diverses  manipulations. 
—  Le-  eliets  médicinaux  du  tabac  sur  le  sys- 
tème sont  très  marqués,  qu'on  le  prenne  à 
l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Pris  en  petite 
quantité,  soit  en  fumant,  soit  en  chiquant, 
-soit  en  prisant,  le  tabac  agit  comme  sédatif 
narcotique.  A  plus  hautes  doses,  ou  chez 
ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  il  cause  des 
élourdissements,  des  faiblesses,  des  nausées, 
des  vomissements,  de  la  diarrhée,  avec  une 
grande  débilité:  si  les  nausées  continuent 
avec  de  violents  efforts,  la  peau  devient  froide 
ot  visqueuse,  les  muscles  se  d-tendeiit,  le 
pouls  s'alfaiblit,  des  èvanouissHnients  et  quel- 
quefois des  convulsions  s'en  suivent,  et  la 
mort  termine  tout.  La  puissance  du  tabac 
est  grande  pour  détendre  le  système  muscu- 
Uiiro.  —  11  existe  à  Pans  lo,  rue  Saint-Benoit) 
une  société  contre  l'abus  du  tabac.  Celte 
société  accorde  des  prix  aux  meilleurs  mé- 
n)oires  sur  des  sujets  déterminés  et  distribue 
des  récompenses  aux  personnes  qui  rendent 
des  services  à  son  œuvre.  —  Hist.  «  Lors  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  des  Espagnols 
qui  avaient  abordé,  en  1498,  dans  l'île  de 
Tabago,  aujourd'hui  l'une  des  petites  Antilles 
anglaises,  virent  les  indigènes  fumer  les 
feuilles  d'une  plante  qu'ils  nommaient(;o/i!6'a. 
Us  en  fumèient  eu.\-niêines,  et  lapportèrent 
en  Europe  cette  herbe  de  Taliai:o,  qui  fut 
plus  tard  appelée  tat/uc.  Les  Indiens  du  con- 
linentaniéricain  fumaient  également  le  tabac 
qui,  au  Brésil,  avait  le  nom  de  petun.  En 
t.ï60,  la  reine  Catherine  de  Médicis  reçut  du 
labac  en  poudre  que  lui  avait  fait  remettre 
Jean  Nicot,  ambassadeur  de  France  à  Lis- 
bonne; elle  s'en  servit  comme  d  un  remède 
contre  la  migraine,  et  bientôt  1  usage  s'en 
répandit  à  la  cour  et  à  ta  ville,  ainsi  que  dans 
plusieurs  pays  d'Europe.  On  prisait  cette 
poudre  à  la  Heine:  et  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  que  le  peuple  apprit,  par  les  marins, 
à  fumer  le  tabac  et  à  le  mâcher.  Quelques 
gouvernements  essayèrent  vainement  d'ar- 
rêter les  progrès  de  celte  mode  que  la  rai- 
son condamne  a  tous  les  points  de  vue, 
mais  qui  se  propage  sans  cesse,  Lràce  à  1  ins- 
tinct d'imilalion  si  naturel  à  l'homine,  et 
aussi  parce  que  le  labac  aide  â  remplir  le 
vide  des  heures  de  désœuvrement.  En  1624, 
le  pape  Urbain  Vlll  fulmina  l'excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui  apporteraient  du 
tabac  à  priser  dans  les  églises;  et  lanalheme 
fut  renouvelé  en  1696  par  Innocent  XU  De 
son  côte,  le  cardinal  Richelieu,  considérant 
que  l'usage  de  cette  drogue  nauséabonde 
portait  un  grand  préjudice  a  la  sauté,  eu  lit 
réserver  le  débit  aux  apothicaires,  sous  peine 
du  fouet  pour  tous  les  autres  marchands  qui 
en  tiendraient  commerce.  Celte  mesure  fut 
reconnue  impuissante;  on  renonça  a  la  faire 
exécuter,  et  l'on  essaya  un  autre  moyeu  en 
frappant  les  tabacs  éiiaugers  d'un  droit 
d  entrée  de  30  sols  par  livre,  ceux  des  coio- 
uies  françaises  restant  affranchis  de  ce  droit 
(Decl.  de  Louis  Xlll,  17  nov.  I639J.  Ce  fut  là 
une  source  nouvelle  de  profits  pour  l'Etal; 
mais  le  produit  de  cette  taxe  elait  considéra- 
blement réduit  par  les  importatious  faites  eu 
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fraude,  et  par  l'intKi.luction  de  la  culture  du 
tabac  dans  plusieurs  provinces  de  France. 
Aussi  Louis  XIV  trouva  bon  de  réserver  au 
lise  la  vente  du  labac.  En  1697.  ce  monopole 
fut  distrait  du  bail  général  des  cinq  grosses 
fermes  d'impôts,  et  fut  airernié  à  part  moyen- 
nant I,o00,000  livres  par  année.  11  fut  "sup- 
primé en  1719  et  remplacé  par  des  droits 
d'entrée;  mais  on  le  rétablit  bientôt  en  ili\ , 
et  la  prohibition  par  laquelle  on  avait  in- 
terdit la  culture  du  tabac  en  France  fut  main- 
tenue. En  1730,  la  vente  du  t.ibac  fui  de 
nouveau  attribuée  à  la  ferme  générale:  et  en 
1789,  le  prix  du  bail  s'élevait  à  32  millions 
délivres.  A  cette  époque  le  tabac  était  vendu 
par  les  débitants,  au  prix  de  4  livres  tournois 
la  livre  de  poids.  Les  provinces  frontières  du 
nord  et  de  l'est  avaient  été  affranchies  du 
monopole  du  tabac:  mais  ce  privilège  fut 
restreint  dans  la  suite.  Ceux  qui  introdui- 
saient du  tabac  en  contrebande  étaient  con- 
damnés aux  galères,  et  lorsque  trois  per- 
sonnes avaient  été  rencontrées  ensemble  et 
armées,  se  livrant  à  cette  contrebande,  elles 
étaient  punies  de  mort,  sur  la  simple  décla- 
ration de  témoins.  L'Assemblée  constituante, 
après  de  longues  études  auxquelles  s'étaient 
livrés  ses  comités  des  finances,  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  renonça  au  monopole 
dont  il  s'agit.  La  loi  Hu  12  fév.  1791  ren- 
dit libre  dans  toute  la  France  la  culture  et  la 
fabrication  des  tabacs;  et  la  loi  du  1"  mars 
suivant  frappa  seulement  ceux  qui  étaient 
importés  d'un  droit  de  douane  de  2a  fr.  par 
quintal,  lequel  droit  fut  élevé  à  30  fr.  par  la 
loi  du  22  brumaire  an  Vil.  Le  monopole  de 
la  fabrication  et  de  la  vente  des  tabacs  a  été 
rétabli  par  un  décret  du  "i9  déc.  1810. 
11  n'a  cessé,  depuis  cette  époque,  de  donner 
à  l'Etat  des  produits  sans  cesse  croissants; 
il  a  été  prorogé  successivement  par  des  lois 
de  finances,  et  en  dernier  lieu,  jusqu'au 
1^' janv.  1893,  en  vertu  de  la  loi  du  29  déc 
1882.  Le  produit  brut  s'est  élevé  en  ISI'3,  à 
20  millions;  en  1819,  à  42  millions;  en  l8il, 
à  7b  millions;  en  IS  0,  à  121  millions;  en 
18b3,  à  371  millions,  non  compris  la  vente 
des  tabacs  de  cantine  et  de  ceux  qui  ont  été 
exportés.  On  peut  évaluer  aujourd'hui  la 
recette  brute  à  âOJ  iniilionset  le  produit  net 
à  400  millions.  —  Lègisl.  La  direction  géné- 
rale des  tabacs,  qui  est  l'un  des  grands  ser- 
vices du  ministère  des  finances,  s'occupe  de 
tout  ce  qui  concerve  la  culture,  l'achat,  la 
fabrication  et  la  viMite  des  tabacs  en  France. 
La  culture  du  tabac  ne  peut  être  entreprise 
sans  une  permission  de  radministratiuii, 
sous  peine  de  destruction  des  plants  et  d'une 
amende  qui  est  de  50  cent,  par  pied  si  la 
plantation  e.-t  faite  dans  un  terrain  ouvert, 
et  de  I  fr.  30  ceul.  par  pied  si  le  terrain  est 
clos  de  murs;  sans  que,  dans  aucun  cas,  l'a- 
mende puisse  excéder  3,000  fr.  (L.  28  avr.l 
1816,  art.  1SI  ;  L.  23  avril  1836).  Les  cultures 
ne  sont  autorisées  que  dans  lo  départements, 
savoir;  Alpes-Manlimes,  Boiiches-du-Khôae, 
Uordogne,  Gironde,  llle-et-Vilaine,  Lot,  Lot- 
et-Garonne,  .Meurthe-et-.Moselle,  Nord,  Pas- 
de-Calais,  Uauce-baùne,  Savoie,  Haute-Savoie, 
Var  et  tL-rritoire  de  Bcltorl.  Ces  cultures  peu- 
vent être  permises  à  titre  d'essais  dans  d'au- 
tres déparlements.  Le  nombre  d'hjctares  à 
cultiver  en  taioac  est  fixé  annuellement,  pour 
chaque  département,  par  le  ministre  des 
finances,  et  des  [lennissions  de  culture  sont, 
sur  la  demande  des  cultivateurs,  accordées 
par  une  commission  départementale,  et  pour 
une  surface  rigoureusement  limitée.  Les  plan- 
teurs ne  peuvent  céder  leur  récolte  qu'à  la 
régie  des  tabacs,  à  moins  que  cette  réculte 
n'ait  été  destinée  à  l'exportatiou.  En  Algérie, 
la  culture  du  labac  est  entièrement  libre.  Les 
ta'jucs  exotiques  nécessaires  a  la  régie  lui  sont 
fournis  par  adjudication  publique;  mais  cer- 
tains laOacs  sont  achetés  âla  Havane  par  des 
agents  de  l'adminislralion    L.  28  avril  1816 


TABA 


393 


et  règlements  postérieurs).  —  La  fabrica- 
tion des  tabacs  s'opère,  pour  le  compte  de 
i'Ktat,  dans  quinze  manufaciures  nationales 
qui  sont  situées  à  Bordeaux,  Châteauroux, 
Dieppe,  Dijon,  le  Havre,  Lille,  Lyon,  Mar- 
seille, Morlaix.  Nancy.  Paris  (Grô.s-Caillou, 
Reuilly  et  Pantinj,  Tonneins  et  Toulouse. 
Chacune  des  manufactures  est  gérée  par  un 
conseil  composé  du  directeur,  président,  de 
l'ingénieur,  et  du  contrôleur.  Il  y  a  en  outre 
des  sous-ingénieurs,  des  gardes- magasins, 
des  contrôleurs,  et  divers  employés."  Lors- 
qu'un service  de  culture  est  réuni  à  une 
manufacture  et  à  des  magasins,  le  tout  e.-t 
placé  sous  la  direction  d'un  employé  supé- 
rieur qui  a  le  titre  de  directeur  des  tabacs. 
La  vente  des  tabacs  est  faite  par  plus  de 
45,000  débitants  qui  prennent  leur  approvi- 
sionnement, au  comptant,  chez  les  entrepo- 
seurs de  la  régie.  11  existe  un  entrepôt  au 
chef-lieu  de  chacun  desanondissements.  Les 
titulaires  des  débits  sont  nommés  à  vie.  par 
le  ministre  des  finances  ou  par  les  préfets, 
selon  que  le  produit  annuel  du  débit  est  ou 
non  supérieur  à  1,000  fr.,  et  le  choix  de  ces 
titulaires  est  limité  à  certaines  catégories  de 
personnes  ayant,  par  elles-mêmes  ou  par 
leurs  parents,  droit  aux  faveurs  de  l'Etal 
(Décr.  28  nov.  1873;  17  mars  1874).  Les  prix 
de  vente  aux  consommateurs,  sur  lesquels 
une  légère  réduction  est  faite  au  profit  des 
débitants,  sont  actuellement  fixés  à  12  fr.  50 
le  kilogr.  pour  le  tabac  ordinaire,  soit  en 
poudre,  soit  à  fumer i scaferlati),  soit  en  rôles 
(à  mâcher),  et  à  16  fr.  le  kilogr.  pour  le 
tabac  supérieur  et  les  tabacs  étrangers.  Les 
cigares  tt  les  cigarettes  sont  vendus  à  des 
prix  divers,  selon  les  provenances  et  les  qua- 
!  liiés.  Des  tabacs  de  qualité  inférieure  dits 
tubucs  de  cantine  sont  vendus  à  prix  réduits 
dans  les  départements  frontières;  et  ces  prix 
varient  selon  les  zones  établies.  (Voy.  Zcne.) 
Les  mêmes  tabacs  de  cantine  sont  livrés  à 
des  prix  encore  plus  réduits,  à  l'année,  à  la 
marine  et  aux  hôpitaux.  Un  particulier  peut 
obtenir  l'autorisation  de  recevoir  en  France, 
moyennant  un  droit  d'imi  ortation  assez 
élevé,  et  jusqu'à  concurrence  de  10  kilogr. 
par  année,  certains  tabacs  dits  de  santé.  — 
Quiconque  a  été  trouvé  vendant  ou  colpor- 
tant du  tabac  en  fraude  est  arrêté,  puis  con- 
damné à  une  amende  de  3U0  fr.  a  1,000  Ir., 
en  outre  de  la  confiscation  du  tabac  saisi  11 
en  est  de  même  de  ceux  qui  ont  fabriqué  du 
tabac  factice  avec  une  matière  quelconque 
destinée  àêtrevendue  comme  tabac.  La  fabri- 
cation des  tabacs  par  un  entreposeur  ou  par 
un  débitant  est  punie  de  la  même  amende 
et  en  outre  de  la  destitution  et  d'un  empri- 
sonnement dont  la  durée  est  de  trois  mois 
à  un  an.  Toute  personne  qui  est  trouvée  dé- 
tenteur soit  de  tabacs  autres  que  ceux  de  la 
régie,  soit  de  fdus  de  1 0  kilogr.  de  tabacs  de 
la  régie  dépourvus  de  leurs  marques  et  vi- 
gnettes, soit  de  tabacs  de  cantine  découverls 
dans  un  lieu  où  le  débit  n'en  est  pas  autorisé, 
est  punie  d'une  amende  de  10  fr.  [lar  kilogr. 
de  tabac  saisi,  sans  que  cette  amende  puisse 
être  au-dessousde  lOU  fr.,  m  excéder  3,000  fr. 
La  contrebande  de  tabac  laite  aux  frontières 
est  punie  comme  en  matière  de  douanes. 
iL.  1816,  art.  217  et  s.;  L.  25  mars  1817, 
art.  125).  —  La  fabrication  et  la  vente  du 
tabac  sont  monopolisées  au  profil  de  1  Etat, 
non  seulement  en  France,  mais  aussi  en 
Autriche  et  en  Italie.  Le  tabac  est  as-ujetti 
a  des  droits  de  douane,  en  Angleterre,  eu 
Hollande,  en  Belgique,  en  Suisse,  etc.  Dans 
les  Etals-Unis  d'Amérique  et  dans  1  empire 
de  Russie,  les  producleuis  de  labac  et  lesdé< 
bitauLs  doiveni  être  pourvus  dune  licence 
ou  patente.  En  Allemagne,  les  tabacs  exo- 
tiques sont  soumis  à  ùh  droit  d'importation, 
et  la  culture  du  tabac  indigène  est  imposée 
proportionnellement  a  1  étendue  du  terrain 
cultive.  »  (Ch.  ■¥.) 
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TABACAL.  ALE  adj.  Qui  provient  du  tabac. 
TABACOLOGIE  s.  f.  Traité  sur  le  tabac. 
TABACOMANE  s.  m.  Anialeur  de  labac. 
TABACOPHOBE  s.  m.   Qui    a   le    tabac   en 
horrt.'ui'. 

'  TABAGIE  =.  f.  Lien  public  où  l'on  va  fu- 
mer du  labac  :  il  va  tous  les  jours  à  la  taba- 
gie. —  Sorte  de  petile  cassette  dans  laquelle 
t.n  serre  du  tabac,  des  pipes,  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  fumer. 
TABAGO.  Vuy.  Touago. 
TABANIEN.  lENNE  adj .  (lai.  i(ibanus,  taon). 
Eiitum.  Qui  ri'S>fmlile  ou  qui  se  rapporte  au 
taon.  —  s.  m.  pi.  Kamille  d'insectes  diptères 
ayant  pour  type  le  genre  taon. 

TABAR  ou  Tabar 
s.  m.  Ancien  vèti- 
ment, serré  à  latailie, 
ouvert  sur  les  côtés, 
avec  de  tarâtes  man- 
cbes  qui  s'arrêtaient 
au  coude.  Le  tabar 
fut  d'abord  un  vêle- 
ment militaire,  que 
les  chevaliers  du  mo- 
yen à|.'e  plaçaient  sur 
leur  armure  et  qui 
était  ordinairement 
orné  de  leur  blason; 
il  fit  ensuite  partie 
de  l'habillement  ci- 
vil ;   il    lut 
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dans  le  costume  des  hérauts,  et  prit  la  forme 
d'un  petit  manteau  couri. 

TABARCA  ou  Tabarka,  petite  île  de  la  Mé- 
diterranée, près  de  la  côte  de  Tunisie,  à 
600  m.  du  territoire  desKi-oiimirs,  en  face  de 
l'embouchure  de  l'oued  Kébir.  Sa  longueur 
est  de  800  m.,  sa  largeur  est  de  500  m.  Ja- 
dis colonie  génoise  florissante,  elle  comptait 
7,000  hab.  Aujourd'hui  elle  n'a  que  400  habi- 
tants; on  y  trouve  un  château  fort,  une 
église,  quelques  constructions  abandonnées, 
un  mouillage  pour  de  petits  bâtiments,  des 
débris  de  jetées,  etc. 

*  TABARIN  s.  m.  (de  Tabarin,  n.  pr.).  Far- 
ceur qui  représente  dans  les  places  publiques 
monté  sur  des  tréteaux  :  c'est  un  Tabarin.  — 
Il  fait  le  Tabarin,  se  dit  d'un  homme  qui 
fait  ordinairement  le  boulfon.  Ce  mot  à 
vieilli,  ainsi  que  son  dérivé. 

TABARIN  ,  célèbre  farceur  ambulant  du 
commencement  du  xvii"  siècle.  Ses  Farces. 
publiées  en  162:',  furent  trois  fois  réim- 
primées, 

■  TABARINAGE  s.  m.  Action  de  Tabarin  ou 
bouffonnerie  :  cette  comédie  n'est  qu'un  insi- 
piile  labarinage. 

TABASCO,  étal  du  S.-E.  du  Mexique, borné 
par  le  goife  du  Mexique ,  et  les  états  de 
Campêche,  Guatemala,  Chiapas  et  Vera- 
Cruz;  30,680  kil.  carr.  ;  85,000  hab.,  en  ma- 
jorité Indiens.  Pays  généralement  plat  el  en 
quelques  endroits  marécageux  ;  arrosé  par 
rUiumasinta,  le  Tabasco  et  plusieurs  autres 
cours  d'eau  moindres.  Chênes,  cèdres,  bois 
de  fer,  acajou,  cacao,  calé,  poivre,  canne  à 
sucre,  palmiers  nains,  labac,  maïs  et  riz. 
L'indigo  croit  spontanément  dans  quelques 
districts.  Cap.,  San-Juan-Baulista. 

TABATIER,  1ÈRE  s.  Personne  qui  travaille 
à  1.1  fabric.ition  du  Labac. 

•  TABATIÈRE  s.  f.  Petile  boite  où  l'on  met 
du  tabac  en  poudre  :  tabatière  d'or.  —  Fe- 
NÊTRic  A  TABATIÈRE,  fenêtre  percée  sur  un  toit 
et  dont  le  châssis  d'une  seule  pièce  s'ouvre 
comme  le  couvercle  dune  tabatière.  —  Fusil 
A  TABATIÈRE,  sorte  de  fusil  se  chargeant  par 
la  culasse. 

TABELLAIRE  adj.  [-bèl-lè-J.  Qui  est  en 
l'orme  de  tablette. 


*  TABELLION  s.  m.  [ta-bèl-li-on]  (lat.  M- 
beltio:  de  tabeila,  tablette).  Olficier  public  qui, 
dans  les  jui'idictions  subalternes  et  seigneu- 
riales, taisait  les  fonctions  de  notaire. 

*  TABELLIONAGE  s.  m.  Omce.  exercice, 
foncliun  de  tabellion  :  ilaotiit  le  tabellionai/e 
de  tel  lieu.  —  Droit  de  tauellionagk,  droit 
qu'avaient  les  seigneurs  hauts  justiciers  d'é- 
tablir un  tabellion  ou  notaire,  pour  instru- 
menter dans  l'étendue  de  leur  justice. 

*  TABERNACLE  s.  m.  (lat.  tahernacnlum). 
Tente,  pavillon.  Dans  ce  sens,  il  n'est  usité 
qu'en  parlant  des  tentes,  des  pavillons  des 
Hcbieux  :  retourne,  hraél,  dans  tes  taber- 
nacles. —  Le  tabernacle  du  Seigneur,  et  par 
excellence.  Le  Tabernacle,  la  tente  où  repo- 
sait l'arche  d'alliance  pendant  le  séjour  des 
Israélites  dans  le  désert,  jusqu'au  temps  où 
le  lemple  fut  bâti.  —  Nouv.  Teslam.  Les  ta- 
bernacles éternels,  le  ciel,  la  demeure  des 
bienheureux.  —  Egl.  cathol.  Ouvrage  de 
menuiserie,  d'orfèvrerie,  de  marbre,  etc., 
fermant  à  clef,  et  mis  au-dessus  de  la  table 
de  l'aulel,  pour  y  renfermer  le  saint  ciboire  : 
il  y  a  un  beau  tabernacle  dans  cette  église.  — 
Encycl.  Les  Hébreux  appelaient  tabernacle  le 
sanctuaire  qu'ils  emportèrent  avec  eux  à 
travers  le  désert,  el  qui,  après  la  conquête  de 
Chanaan,  fut  mis  successivement  en  dépôt 
dans  différentes  villesjusqu'à  ce  qu'il  fût  rem- 
placé par  le  temple  de  Jérusalem.  C'était  un 
coffre  fait  de  48  planches  de  bois  d'acacia 
placées  perpendiculairement  et  dorées,  atta- 

onservè  I  çhées  les  unes   aux  autres  par  des  anneaux 
'  d'or  et  fixées   dans  des   mortaises  d'argent. 

Au-dessus  étaient  étendues  quatre  couver- 
tures. L'entrée,  à  l'orient,  était  fermée  par 
un  rideau  que  soutenaient  cinq  colonnes.  Un 
autre  rideau  divisait  l'intérieur  en  sanctuaire 
et  en  saint  des  saints.  Le  sanctuaire  conte- 
nait la  table  et  les  pains  de  proposition,  le 
chandelier  d'or  et  l'autel  de  l'encens.  Dans  le 
saint  des  saints  se  trouvait  l'arche  d'alliance. 
Le  tabernacle  était  au  milieu  d'une  cuur  de 
U»0  coudées  de  long  sur  oO  coudées  de  large. 
—  Fêtes  des  tabernacles,  l'une  des  trois 
grandes  fêtes  religieuses  des  Juifs,  célébrée 
après  la  moisson,  et  commençant  le  lo'^  jour 
du  mois  tisri.  C'était  en  partie  une  fête  de 
moisson  et  une  fête  d'actions  de  grâces.  Elle 
durait  huit  jours  (neuf  chez  les  Juifs  exilés), 
dont  le  premier  et  le  dernier(dans  l'exil  les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers),  étaient 
les  plus  importants.  Pendant  les  sept  pre- 
miers jours,  il  était  obligatoire  de  vivre  sous 
la  tente.  Les  Juifs  de  différents  pays  célèbrent 
encore,  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète, cette  fête.  (Voy.  Scénopégie). 

•  TABIDE  adj.  (lat.  faWdus;  de  tabès,  hu- 
meur corrompue).  Méd.  Qui  est  dune  mai- 
greur excessive,  ou  atteint  de  marasme. 

TABIS  s.  m.  [-bi].  Espèce  de  gros  taffetas 
onde  par  ia  calandre  :  tabis  à  fleurs. 

'  TABISER  V.  a.  Rendre  une  étofie  ondée 
à  la  manière  du  tabis  :  tabiser  du  ruban. 

•  TABLATURE  s.  f.  (rad.  tabler).  Arrange- 
ment de  plusieurs  lettres  ou  signes  sur  des 
lignes,  pour  marquer  le  chant  à  ceux  qui 
chaulent,  ou  qui  jouent  des  instruments  : 
chanter  sur  la  tablature.  —  Fig.  et  fam.  Il 
entend  la  tablature,  se  dit  d'une  personne 
avisi  e,  rusée,  capable  de  réussir  en  intrii.'ne. 
-  II.  LUI  donnerait  de  la  tablature  sur  cktte 
MATIERE,  il estplus  habile  que  lui  en  cette  ma- 
tière, et  il  le  redresserait.  —  Donner  de  la 
TABLATURE  A  QUELQU'UN,  lui  donner  de  l'em- 
baiias,  lui  susciter  quelque  affaire  fâcheuse. 

•  TABLE  s.  t.  (lat.  tabula).  Meuble  ordinai- 
rement de  bois,  lait  d'un  ou  de  plusieurs  ais, 
et  posé  sur  un  ou  plusieurs  pieds,  qui  sert  à 
divers  usages  :  table  de  chêne,  de  noyer,  d'aca- 
jou, etc.  —  Table  de  piquet,  de  bouillotte, 
DE  beelan,  etc.,  table  où  l'on  joue  au  piquet, 
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à  la  bouillotte,  au  brelan,  etc.  —  Dans  les 
anciens  romans,  Le?  chevaliers  de  la  Table 
RONDE,  se  dit  de  certains  chevaliers  qui  s'as- 
seyaient autour  d'une  table  ronde  pour  éviter 
toute  préséance.  —  Particul.  et  absol.  Table 
à  manger,  et  surtout  laide  servie,  couverte 
de  mets  :  table  de  douze  couverts.  —  Dans  les 
grandes  maisons,  La  première  table,  la  table 
des  maîtres  :  La  seconde  table,  la  table  des 
principaux  domestiques;  el,  La  table  du  com- 
mun, la  table  des  valets.  —  Dans  les  commu- 
nautés, La  première  table,  la  principale  table, 
qui  se  sert  à  une  heure  réglée  ;  el,  La  seconde 
TABLE,  celle  qui  est  le  supplément  de  la  pre- 
mière. —  La  grande  TABLE,  la  table  des 
grandes  personnes  ;  par  opposition  à  Petite 
TABLE,  la  table  des  enfants  :  n'oubliez  pas  la 
petite  table,  envoyez-y  du  dessert.  —  Tenir 
TABLE ,  donner  ordinairement  à  manger  : 
il  tenait  table  autrefois;  il  ne  tient  plus  table. 


dites- 


,  tene::-V'nis  table? 
La  ro.xuiKK. 


On  dit  aussi,  Tenir  table  ouverte,  tenir  une 
table  où  l'on  reçoit  beaucoup   de  personnes, 
même  celles  qui  n'ont  pas  été  priées.  —  Te- 
nir TABLE,  signifie  aussi  demeurer  longtemps 
à  table  :  c'est  un  homme  qui  aime  à  tenir  table 
longtemps.    —  Repas   qu'on   prend  à  table, 
relativement  à  la  dépense  qu'ils  occasionnent 
ou  au  nombre  et  à  la  délicatesse  des  mets  : 
il  a  tant,  il  dépense  tant   pour  sa  table.   — 
Aimer  la  table,  aimer   la  bonne  chère.  On 
dit  dans  le  même   sens.   Les   plaisirs   de  la 
table.  —  Lame  ou  plaque  de  cuivre,  d'airain, 
d'argent  ou  d'autre  métal,  d'un  morceau  de 
pierre  ou  de  marbre  plat  et  uni  sur  lequel  on 
peut  écrire,  graver,  peindre,  etc.  :  les  tables 
de  la  loi,  ou  les  tables  de  .Uoi'se.   —  Se  dit 
également  des  plaques  ou  pièces  de  plomb 
dont  on  forme  le  revêtement  d'une  terrasse 
ou  d'un    réservoir   :  plomb  en  table.   —  En 
ternies  d'Anal.,  Les  tables  du  crâne,  les  deux 
lames  osseuses  qui  revêtent  à  l'extérieur  les 
os  du  crâne.  —  Index  fait  ordinairement  par 
ordre  alphabétique,  pour  donner  les  moyens 
de  trouver  facilement  les  matières  ou  les  mots 
qui  sont  dans  un  livre  :  il  n'y  a  poivt  de  ta- 
ble à  ce  livre.  —  Table  des  chapitres,  table 
où  l'on  indique  la    matière   qui   est    traitée 
dans  chaque  chapitre  d'un  livre.  —  Feuille, 
planche   sur  laquelle  des   matières  didacti- 
ques, historiques,  etc.,  sont  offertes  métho- 
diquement et  en   raccourci,   afin  qu'on   les 
puisse  voir  facilement   et  d'un   même  coup 
d'oeil  :  table  généalogique. —  Tables  météoro- 
logiques, tabiesoùron  inscrit, jour  par  jour, 
les  changements  qui  ont  lieu  dans  l'atmos- 
phère. —  Tables  astronomiques,  tables  cal- 
culées d'après  les  lois  physiques  du  mouve- 
ment des  astres,   et  au  moyen  desquelles  on 
iieut,  a  l'aide  de  simples  opérations  numéri- 
ques, assigner  d'àvance  la  position   de  ces 
corps  pour  un  temps  quelconque.  —  Il  y  a  de 
même,  dans  les  autres  parties  des  mathéma- 
tiques, différentes  espèces  de  tables  destinées 
à  abréger  les  calculs  difficiles  et  d'un  usage 
fréquent.  — Table  pythagouique  ou  dePYTHA- 
GORE,  table  qui  contient  tous  les  produits  de 
la  multiplication  des  nombres  simples,  les 
uns  par  les  autres,  depuis  un  jusqu'à  neuf  — 
Tables  de  logarithmes,  tables  de  nombres  en 
progression   arithmétique,  correspondant  à 
des^iombres  d'une  progression  géométrique 
dont  l'emploi,  universel  dans  les  calculs  ma- 
thématiques, ramène  les  multiplications  et 
les  divisions  numériques  à  de  simples  addi- 
tions et  soustractions.   —  Tables  des  sinus, 
tables  qui  contiennent parordreleslongueurs 
des  sinus,  tangentes  et  sécantes  de   tous   les 
degrés  et  minutes  d'un  quart  de  cercle,  expri- 
mées   numériquement  en   parties  du  rayon 
qu'on  prend  pour  le  sinus  total  :  il  y  a  des 
tiddes  des  sinus  où  l'on  a  poussé  l'exactitude 
jusques  à  calculer  ces  lignes  de  dix  secondes 
en  dix  secondes  :  presque  toutes,  outre  la  va- 
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leur  numérique  de  ces  liyiies,  contieiuient  en- 
core leurs  logarithmes,  dont  Cemploi  est  beau- 
coup plus  fréquent.  —  Table  de  réduction, 
table  indiquaut  le  rapport  que  dillérentes 
poids,  différentes  mesures,  dillérentes  mon- 
naies, etc.,  ont  les  unes  ave.;  les  autres: 
table  de  réduction  des  poids  étrangers  en  )'Oids 
de  France.  —  Trictrac.  Chacune  des  quatre 
divisions  du  tablier,  appelées  aussi  J.\ns  : 
chaque  table  contient  six  cases  indiquées  par 
autant  de  flèches.  —  Ce  qu'on  nomme  plus 
ordinairement  aujourd'hui  Dames,  de  là  les 
expressions  de  Jan  de  deux  tables,  jan  de  six 
tables.  —  En  pailant  de  certains  instruments 
de  musique,  se  dit  de  la  partie  supérieure  de 
ces  instruments,  sur  laquelle  les  cordes  sont 
tendues  :  table  de  guitare.  —  Est  aussi  un 
terme  dont  on  se  sert  en  parlant  de  pier- 
reries :  diamant  en  table,  diamant  taille  de 
manière  que  la  surface  en  est  plate.  On  dit 
de  même  :  table  de  rubis,  table  d'émeraudes. 
—  Toute-table,  ou  Toutes-tables,  sorte  de 
jeu  qui  se  joue  dans  un  trictrac.  —  Table  des 
MAG.NATS.  «  C'est  là  le  nom  donné  à  la  cham- 
bre haute  du  royaume  de  Hongrie.  Aux  ter- 
mes d'une  loi  constitutionnelle  volée  en  ISSo. 
les  membres  de  celte  assemblée  sont  :  les 
uns  des  magnats  héréditaires;  d'autres  sié- 
geant en  vertu  de  leurs  fonctions  ou  dignités  ; 
d'autres  élus  par  différents  corps  de  l'Etat; 
enfin  d'autres,  au  nombre  de  cinquante, 
nommés  à  titre  viager  par  le  roi.  Mais  on  ne 
voit  plus  siéger  à  la  Table  des  magnats  des 
personnes  étrangères  au  royaume  de  Saint- 
Etieiiue.  telles  que  le  roi  de  Portugal  et  le 
prince  de  Galles  qui  étaient  membres  de 
droit  de  cette  chambre  haute,  en  vertu  de 
titres  territoriaux.  —  Table  de  marbre.  On 
donnait  autrefois  ce  nom  à  des  tribunaux  su- 
périeurs qui  connaissaient  eu  appel  des  sen- 
tences rendues  par  les  maîtrises  des  eaux  et 
forêts  relativement  aux  liélits  forestiers  à  la 
chasse,  à  la  pêche,  elc.  Un  édit  du  mois  de 
fév.  1704  supprima  toutes  les  juridictions 
dites  tables  de  marbre,  ainsi  que  les  cham- 
bres des  eaux  et  forêts,  et  les  remplaça  en 
créant  une  chambre  dans  chacun  des  prin- 
cipaux parlements,  pour  juger  souveraine- 
ment toutes  les  instances  concernant  les  eaux 
et  forêts;  néanmoins,  la  table  de  marbre  du 
palais  fut  rétablie  à  Paris  par  un  édit  de  la 
même  année.  "  (Ch.  Y.) 

*  TABLEAD  s.  m.  Ouvrage  de  peinture  sur 
une  table  de  bois,  de  cuivre,  etc.,  ou  sur  de 
la  toile  :  un  beau  tableau.  —  Fig.  C'est  u.ne 
OMBRE  AU  tableau.  Se  dit  d'un  léger  défaut 
qui  n'eliace  point  ou  même  qui  fait  mieux 
sentir  les  beautés  d'un  ouvrage,  les  bonnes 
qualités  d'une  personne.  —  Ensemble  d'ob- 
jets qui  frappe  la  vue,  dont  l'aspect  fait  im- 
pression :  le  magnifique  tableau  que  présente 
cette  vallée.  —  Keprésentation  naturelle  et 
frappante  d'une  chose,  soit  en  action,  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit  :  le  moment  où, 
dans  la  tragédie  de  Racine,  Arcas  vient  annon- 
cer qu'on  attend  Iphigénie  à  l'autel  pour  Ij. 
sacrifier,  offre  un  des  plus  beaux  tableaux  qui 
soient  au  théâtre.  —  Table,  carte,  ou  feuille 
sur  laquelle  les  noms  des  personnes  qui 
composent  une  compagnie  sont  écrits  selon 
l'ordre  de  leur  réception  :  on  a  nommé  tant 
de  conseillers  selon  l'ordre  du  tableau.  — 
Feuille,  planche  sur  laquelle  des  matières 
didactiques,  historiques  et  autres,  sont  rédi- 
gées et  rangées  méthodiquement  pour  être 
vues  d'un  coup  d'oeil  :  tableau  synoptique.  — 
Table  de  bois,  ordinairement  noircie,  sur 
laquelle  on  trace  avec  de  la  craie  des  carac- 
tères, des  figures,  etc.,  et  qui  est  principale- 
ment en  usage  dans  les  classes,  dans  les 
écoles  :  tracer  des  figures  de  géométrie  sur  le 
tableau.  —  Cadre  de  menui=ene  qu'on  fixe 
sur  une  muraille,  en  un  lieu  apparent,  pour 
y  afficher  certains  actes  publics  ou  autres, 
et  qui  est  quelquefois  fermé  par  un  grillaiie  : 
insérer  l'extrait  d'une  demande  en  séparation 
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de  biens  au  tableau  placé  à  cet  effet  dans 
l'auditoire  du  tribunal  de  commerce,  dans  la 
chambre  des  notaires.  —  Mar.  Cadre  de  me- 
nuiserie placé  à  l'arrière,  et  dans  lequel 
est  la  fipure  qui  donne  son  nom  au  bâti- 
ment, ou  ce  nom  seul  entouré  de  sculptures. 

—  Phys.  Tableau  magique,  plaque  de  verre, 
garnie  d'une  feuille  d'étain,  dont  on  se  sert 
pour  donner  la  commotion  électrique.  — 
Archit.  Partie  de  l'épaisseur  d'une  baie  de 
porte  ou  de  fenêtre,  qui  est  en  dehors  de  la 
fermeture.  —  Typogr.  Toute  composition 
qui  comporte  plus  ou  moins  de  colonnes  divi- 
sées par  des  filets,  ordinairement  avec  enca- 
drements. 

TABLEAUTIERs.  m.Typogr.  Ouvrier  dont 
la  spécialité  est  de  faire  des  tableaux. 

TABLE-BAY  [té-bl-bèl.  Voy.  Cap  (Le). 
TABLEE  s.  f.  Ensemble  des  personnes  qui 
soni  assise-  à  table  pour  prendre  leur  repas. 

■  TABLER  v.  n.  Jeu  de  trictrac.  Poser,  ar- 
ranger les  tables  ou  dames  du  trictrac  sui- 
vant les  points  qu'on  a  amenés  :  attendez,  je 
n'ai  pas  encore  tablé.  (Vieux  :  on  dit  auj. 
Caser).  —  Fig.  et  lam.  Vous  pouvez  tabler 
L.A-DEssus,  vous  pouvez  compter  là-dessus  :  la 
nouvelle  est  telle  que  je  vous  le  dis,  vous  pou- 
vez tabler  là-dessus. 

'TABLETIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait  et 
vend  drs  échiquiers,  des  trictaes  et  des  tables 
ou  dames,  pour  jouer  aux  échecs,  au  trictrac, 
etc.,  des  billes  pour  jouer  au  billard,  et 
autres  ouvrages  d'ivoire,  d'ébène,  etc. 

•TABLETTE  s.  f.  Planche  posée  pour  mettre 
quelque  chose  dessus  :  mettre  des  tablettes 
da7is  une  bibliothèque,  pour  y  ranger  des  livres. 

—  Pièce  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois  de 
peu  d'épaisseur,  qui  est  posée  à  plat  sur  le 
chambranle  d'une  cheminée ,  sur  l'appui 
d'une  fenêtre,  d'une  balustrade,  etc.,  sur  le 
haut  de  quelque  ouvrage  de  maçonnerie  :  la 
tablette  de  cette  cheminée  n'est  pas  assez  large. 

—  Pharm.  Médicament  solide,  d'une  forme 
aplatie,  ordinairement  composé  d'une  poudre 
unie  au  sucre  :  tablette  purgative.  —  Se  dit 
aussi  de  certaines  autres  compositions  sèches, 
auxquelles  on  donne  une  forme  semblable  : 
tablette  de  chocolat.  —  pi.  Plusieurs  feuilles 
d'ivoire,  de  par.  hemin,  de  papier  préparé, 
etc.,  qui  sont  attachées  ensemble  et  qu'on 
porte  ordinairement  dans  la  poche,  pour 
écrire  avec  un  crayon,  ou  avec  une  aiguille 
d'or  ou  d'argent  les  choses  dont  on  veut  se 
souvenir:  tablettes  garnies  d'or,  d'argent,  elc. 

—  Petites  planchettes  de  bois  enduites  d'une 
légère  couche  de  cire  sur  lesquelles  les  an- 
ciens écrivaient.  (Voy.  Style.)  —  Otezcela  de 

DES--US  vos  tablettes,  HAYEZ  CELA  DE  VOS  TA- 
BLETTES, ne  vous  attendez  pas  à  cela,  ne 
comptez  plus  là-dessus.  —  Vous  êtes  sur  mes 
tablettes,  vous  m'avez  déjà  donné  sujet  de 
me  plaindre  de  vous.  Ne  se  dit  guère  que  de 
supérieur  à  inférieur,  et  par  manière  de  me- 
nace ou  de  reproche.  —  Titre  de  quelques 
ouvrages  dans  lesquels  des  matières  histo- 
riques ou  autres  sont  lédigées  par  ordre  et 
eu  raccourci  :  tablettes  historiques,  chronolo- 
giques, elc. 

■  TABLETTERIE  s.  f.  Métier  et  commerce 
du  tablelier;  ouvrages  qu'il  fait  :  il  travaille 
bien  en  tabletterie. 

'  TABLIER  s.  m.  Echiquier  ou  damier,  dis- 
tingué pai' soixante-quatre  carrés  de  deux  diffé- 
rentes couleurs,  comme  blanc  et  noir,  rouge 
et  jaune,  etc.  ;  et  sur  lequel  on  joue  au.\ 
échecs,  aux  dames,  etc.  (Vieux  ;  on  dit.  Da- 
mier, Echiquier.)  —  S'emploie  aussi  pour  dé- 
signer la  totalité  d'un  triclrac,  qui  est  diwsée 
par  un  demi-bord  en  deux  parties,  sous-di- 
visées  chacune  en  deux  tabies  :  les  dés  qui 
tombent  hors  du  tablier  ne  valent  pas. 

'  TABLIER  s.  m.  Pièce  de  toile,  de  serge, 
de  cuir,  etc.,   que  les  femmes  et  les  artisans 
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mettent  devant  eux  pour  conserver  leurS 
habits  en  travaillant  :  tablier  de  toile.  —  Cer- 
tain morceau  de  gaze,  de  mousseline,  de 
taffetas,  etc..  que  les  femmes  mettent  devant 
elles  pour  l'ornement  :  tablier  à  dentelle.  — 
Rôle  a  tablier,  rôle  d'artisan,  dans  l'opéra 
comique.  —  Cette  actrice  a  pris  le  tablier, 
elle  joue  des  rôles  de  soubrette.  —  Tablier 
DE  timb.ale,  morceau  d'étoffe  enrichi  de  bro- 
derie, qui  se  met  autour  d'une  timbale.  — 
Morceau  de  cuir  attaché  sur  le  devant  d'un 
cabriolet  ou  autre  voiture,  pour  garantir  de 
la  pluie  et  des  éclaboussures.  —  Sculpl.  Or- 
nement sculpté  sur  la  face  d'un  piédestal.  — 
Fortifie.  Partie  d'un  pout-levis  qui  s'abaisse 
pour  donner  passage  sur  le  fossé.  —  Mar. 
Doublure  que  l'on  met  à  certaines  voiles  pour 
les  garantir  du  frottement  des  hunes  et  des 
barres.  —  Ponts  et  chaussées.  Ensemble  des 
poutres  qui  forment  les  travées  d'un  pont; 
parquet  d'un  pont  suspendu. 

•  TABLOIN  s.  m.  Guerre.  Plate-forme  faite 
de  madriers,  pour  placer  une  batterie  de  ca- 
nons. 

TABOR  (Mont)  (auj.  Jebel  et-Tur),  hauteur 
isolée,  dans  la  plaine  d'Esdraelon,  à  environ 
9  kil.  S.-E.  de  Nazareth,  en  Galilée,  regardée 
ordinairement  comme  le  lieu  de  la  transfi- 
guration du  Christ.  Elle  est  haute  de  577  m. 
environ,  de  formation  calcaire,  avec  un  pla- 
teau de  200  m.  sur  100  au  sommet,  et  des 
forêts  et  des  ruines  sur  ses  Uancs.  On  en  parle 
dans  l'histoire  des  Juifs  et  des  Croisades. 
Bonaparte  y  défit  les  Turcs  en  1799.  Le  Nou- 
veau Testament  n'en  fait  pas  mention. 

TABORITE  s.  m.  (rad.  Tabor).  Membre 
d'une  secte  de  hussiles.  (Voy.  Hussite.) 

TABOU  adj.  Sacré,  interdit,  chez  certains 
peuples  de  l'Océanie.  (Voy.  Fidji.) 

TABOUER  V.  a.  Déclarer  tabou. 

*  TABOURET  s.  m.  (dimin.  du  lat.  tabula, 
table).  Petit  siège  à  quatre  pieds  qui  n'a  ni 
bras  ni  dos  :  tabouret  de  velours.  —  Avoir  le 
tabouret,  avoir  droit  de  s'asseoir  sur  un 
tabouret  ou  sur  un  siège  pliant,  eu  présence 
du  roi,  de  la  reine  :  les  duchesses  ont  le  ta- 
bouret. —  Siège  sur  lequel  sont  exposés  en 
place  publique  ceux  qui  ont  été  condamnés 
a  quelque  peine  infamante.  —  Phys.  T.a.bou- 
RET  électrique,  siège  qui  sert  à  isoler. 

'  TABOURET  s.  m.  Plante.  Voy,  Bourse- a- 

PASTEUR. 

TABRIZ  [ta-brizz]  ou  Tauris,  ville  de  Perse, 
cap.delAzerbijan.à  490kil.N.-O.  de  Téhéran 
environ,  près  de  r.\ji;  i:iO,OOi>  bab.  Elle  est 
à  4,944  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
elle  est  entourée  de  beaux  jardins.  Les  bazars 
y  sont  nombreux  et  spacieux.  Tabriz  est  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Perse; 
elle  trafique  beaucoup  avec  l'étranger  par 
les  caravanes  de  Trebizonde  et  de  TiUi's.  On 
y  fabrique  des  étoff'es  de  soie  et  de  coton. 
Elle  fut,  sous  le  nom  de  Gazaca,  la  capitale 
de  l'ancienne  Atropatène. 

TABULAIRE  adj.  (lat.  tabula,  tableau).  Qui 
tient  aux  tableaux. 

'  TAC  s.  m.  Maladie  contagieuse  qui  atta- 
que les  brebis  et  les  moutons. 

'  TACET  s.  m.  [ta-sètt]  (mot  lat.  signifiant  : 
Il  se  tait).  Mus.  N'est  usité  que  dans  ces 
phrases,  Tenir  le  tacet,  faire  le  tacet,  qui  se 
disent  d'une  partie  qui  se  tait  pendant  que 
les  autres  chantent,  —  Par  ext.  Il  a  toujours 
Gardé  le  tacet,  se  dit  d'un  homme  qui  est 
demeuré  sans  rien  dire  dans  une  conversa- 
lion. 

TACFARINAS,  patriote  numide  qui  fit  ré- 
volter le  nord  de  r.\frique  contre  les  Ro- 
mains, eu  l'an  17  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut 
lue,  l'an  2o,  dans  un  combat  contre  Uola- 
bella. 
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*  TACHE  s.  f.  Soiiilhire  sur  quelque  chose, 
marque  qui  salit,  qui  càte  :  une  vilaine  tache. 

—  C'est  une  tache  d'huile,  se  dit  d'une  llc- 
trissure,  d'une  atteinte  à  la  réputation,  qui 
ne  peut  pas  s'ell'acer,  <e  réparer.  —  V'\g  La 
TACHE  uu  PÉCHÉ,  la  souillun'  que  l'âme  con- 
ti'acle  par  le  péc;hé  :  le  haplémi'.  efface  la  tache 
du  péché  originel,  la  tai-he  oriijinelle.  —  Se 
dit  au:-si  de  certaines  marques  naturelles  qui 
paraissent  sur  la  peau,  et  de  celles  qui  se 
forment  sur  certaines  membranes,  sur  cer- 
tains organes  :  avoir  des  taches  de  rousseur. 

—  Se  dit  encore  des  marques  qui  sont  sur  la 
peau  ou  sur  le  poil  de  certaines  bêies  :  un 
chien  blanc  qui  a  des  taches  noires.  —  Fi?. 
L'Agneau  sans  tache,  Jésus-Chris r.  —  Se  dit, 
dans  un  sens  analogue,  en  parlant  de  cer- 
taines parties  des  végétaux  :  les  taches  dm 
œillet.  —  Se  dit,  en  outre,  de  certaines  parties 
obscures  qu'on  remarque  avec  le  télescope 
sur  le  disque  du  soleil,  de  la  lune,  des  pla- 
nètes et  des  satellites  :  on  vient  d'apercevoir 
de  mmelles  taches  dans  le  soleil,  sur  le  soleil. 
—  Kaire  tache,  se  dit  d'une  personne  ou 
d'une  chose  qui  contraste  d'une  manière  de- 
favorable  ou  déshonorante  avec  ce  qui  1  en- 
toure. -  Il  veut  trouver  des  taches  dans  le 
SOLEIL,  se  dit  d'un  homme  qui  cherche  a 
trouver  des  défauts  dans  d'excellents  ouvra- 
ges, dans  des  chel's-d'œuvre.  -  Tout_  ce  qui 
blesse  l'honneur,  la  réputation  :  c  est  une 
tache  à  ton  honneur,  à  .sa  réputation. 

'  TÂCHE  s.  f.  (du  lai.  taxatio,  taxe).  Ou- 
vra"e  travail  qu'on  donne  à  faire  à  une  uu 
àulusieuis  personnes,  a  certaines  conditions, 
dans  un  certain  espace  de  temps  :  donner 
une  tâche  à  des  écoliers,  à  des  enfants.  -  IRA- 
vulli;r  a  la  tache,  être  a  la  tacbe,  etc.,  se 
dit  des  ouvriers  qui  travaillent  à  un  ouvnige 
au'ils  ont  entrepris  en  gros,  et  dont  ils  doi- 
vent être  payés,  suivant  le  marche  lait  avec 
eux  'ans  égard  au  nombre  des  journées 
q  l'i'ls  y  auront  employées  :  entreprendre  une 
besoijiie  à  la  tâche,  la  prendre  à  la  lahc.^  — 
iMg  Phendue  a  TACHii  Dt;  FAHiii  UNE  CHOSE,  S  at- 
tacher à  faire  une  chose,  ne  perdre  aucune 
occasion  do  la  faire  :  il  semble  quil  Ml  pris 
à  tâche  de  me  ruiner,  de  me  perdre.  —  En  moc 
et  en  tâche  loc.  adv.  En  gros,  et  sans  entrer 
en  discussion  du  détail  :  marchander  des  ou- 
vrages en  bloc  et  en  tâche. 

•    TACHÉOGRAPHIE   s.    f.    [-ké-o-].    Yoy. 
Tachygrai-hie 


TACHEOMETRE  s.  m.  [-ké-o-]  (gr.  takus, 
rapide-  ii.riion.  mesure).  Géod  Instrument 
a  l'aide  duquel  on  mesure  en  même  temps 
les  hauteurs  et  les  distances  horizontales. 

■  TACHER  V.  a.  Souiller,  salir,  faire  une 
tache  :  cela  a  taché  votre  habit.  —  Fig.  //  ne 
faut  qu'une  mauvaise  action  pour  tacher  la 
plus  belle  vie. 

•  TÂCHER  V.  n.  Faire  des  efforts  pour  venir 
a  bout  de  quelque  chose  :  je  tâcherai  de  vous 
alisfaire. 

rirjLis  loin  A'Ma  cncor  tâcher  de  l'oublier  ? 

J.  luciNB.  Andromague,  acte  111,  se.  i". 

~  Est  quelquefois  suivi  de  la  préposition  a, 
ou  de  l'équivalent:  et  alors  signifie,  viser  à  : 
je  vois  bien  que  vous  tâchez  à  m' embarrasser. 

—  Faire  des  ellorts  en  s'appliquant  pénible- 
inenl  à  un  onvraiie  auquel  on  n'est  pas 
proiu-e  :  malheur  à  qui  tâche  en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être!  > Vieux.)—  Fam.  Il  n'y 
■lACHAiT  l'AS,  se  dit  en  parlant  de  quelque 
chusc  qu'une  personne  a  fait  sans  intention. 

—  Fam.  pAuuoNNEz-LUi,  il  n'y  tachait  pas,  se 
dit  au-.si,  par  plaisant.,  quaud  un  homme  a 
fait  ([uelque  chose  de  bien,  plutôt  par  hasard 
qu  a  ile-sem. 

'  TÂCHERON  s.  m.  Homme  qui  entreprend 
uni:  lâche  pour  la  faire  par  lui-même  ou 
pour  la  faire  exécuter  par  d'autres. 

•  TACHETÉ,  ÉE  part.  i>asse  de  Tacheteb.  — 


Bot.  Se  dit  de  ce  qui  est  marqué  do  taches 
dont  on  ne  détermine  pas  le  nombre  :  fleurs 
tachetées  d  ■  rouge,  de  jaune. 

TACHETER  v.  a.  Marquer  de  diverses 
taches.  Se  dit  proprement  des  taches  qui 
sont  sur  la  peau  des  hommes  et  de  certains 
animaux  :  le  grand  soleil,  le  grand  hâte  lui  a 
tarhc'é  le  visage.  -  Se  dit  aussi  des  taches 
artiliciolles  :  il  faudra  tacheter  de  rouge  le 
fond  jaune  de  celte  étoffe. 

TACHETURE  s.  f.  Moucheture;  marque  qui 
lachoth'. 

TACHOMÈTRE  s.  m.  [ta-ko-]  (gr.  takus, 
rapide;  métron,  me>ure).  Instrumenl  au 
moyen  duquel  on  mesure  la  vitesse  des  trains. 

TACHY  [ta-ki]  (gr.  takus,  rapide), préfixe  qui 
sert  a  tonner  un  certain  nombre  de  mots. 

•TACHYGRAPHES,  m.  [ta-ki-]  (préf.  ta-.hy; 
gr.  grai'lii'in,  rcrire).  Celui  qui  s'occupe  de 
tachy;.'iapliie. 

•  TACHYGRAPHIE  s.  f.  Art  d'écrire  très 
vile  à  l'aide  des  abréviations.  (Voy.  Sténo- 
graphie.) 

•  TACHYGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
la  Urhygraphie. 

•  TACITE  adj.  (lat.  taeitus).  Qui  n'est  point 
furmellement  exprimé,  mais  qui  est  sous- , 
entendu,  ou  qui  se  peut  sous-enlendre  : 
condition  tacite;  aveu  tacite.  N'est  usité  quel 
dans  ces  sortes  de  phrases.  —  Tacite  becùn- 
DUcnoN,  continuation  de  la  jouissance  d'une 
ferme,  d'une  maison,  etc.,  au  même  prix  et 
aux  mêmes  conditions  après  l'expiration  du 
bail,  et  sans  qu'il  ait  été  renouvlé.  {Voy. 
Reconduction.) 

TACITE  (Caius-Gornelius  Tacitus)  .histo- 
rien romain,  ne  probablement  vers  l'an  5.ï, 
et  mort  probablement  après  l'an  il".  11  lui 
de  bonne  heure  nommé  a  des  fonctions  pu- 
bliques sous  Vaspasien,  et  épousa  une  fille  de 
Julius  Af;ricula.  11  l'ut  préleur  sous  Domitien, 
et  consul  su/feclui  sous  iNerva.  On  ne  sait  rien 
de  positif  sur  le  reste  de  sa  carrière.  Orateur 
et  lurisconsulte  fameux,  il  a  écrit  Vda  Jutii 
Agricolx,  qui  est  le  chef-d'œuvre  biographique 
de  l'antiquité;  Germania,  publiée  peu   après, 
la  même  année,  probablement  en  98  ;  liislurise 
(vers  IO.=i)  embrassant  l'histoire  de  Rome  de 
69  à  9Li,  et  dont  il  ne  reste  que  les  4  premiers 
livres  et  une  partie  du  b°,  et  enfin  Annales. 
histoire  abrégée  des  événements  de  l'an  14 
à  l'an  08;  sur  les  16  livres  de  ce  dernier  ou- 
vrage, il  n'en  reste  que  9  complets  et  des  par- 
ties de  3  autres.  —  Les  meilleures  éditions  de 
Tacite  sont  celles  d'Eruesti  (Leipzig.  1^5-i); 
de  Brottier  {illi,   4  vol.   iii-4°);    a'Oberlu. 
(Leipzig,  1801);    de    Bekker  (Leipzig,  1831, 
•'  vol.  in-4°);  d'Orelli  (Zurich,  1848);  de  Rit- 
ter  (Cambridge,  1848,  4    vol.).  Les    princi- 
pales traductions  françaises  sont  celles  de 
Perrot  d'Ablaucourt  (Ibo'l,  3  vol.  in-12);   de 
La  Blellerie   (l^bS,   3  vol.    in-12);   de    Dot- 
teville  (17'39,  7  vol.  in-8»);  de  Bureau  de  la 
Malle  (1790,   et  dernière   édil.   1808,  6  vol. 
in-8»);  de  Burnouf,  la  plus  remarquable  de 
toutes  (l8-27-'33,  6  vol.  in-8")  et  de    l'anc- 
Uuucke  (18i7-'38,  7  vol.   m-S").  Voy.  Thery, 
Tacite   Pans,  4S19,  in-4'>j. 

TACITE  (Marcus-Claudius  Tacitus),  empe- 
reur romain,  m-  vers  -JOO  et  mort  en  avril 
27".  Après  l'assassinat  d'Aurélien  en  5i7o, 
Tac'itr,  qui  avait  occupé  dill'erentes  fondions 
et  que  sa  richesse  et  son  intégrité  mettaient 
en  vue.  fut  unanimement  élu  empereur  par 
le  sénat.  11  inaugura  des  réformes  mte- 
rieure<  On  raconte  qu'il  fut  assassine  par 
ses  suldat=  dans  une  expédition  contre  les 
Gotlis  d  Asie  Mineure. 

*  TACITEMENT  adv.  D'une  manière  tacite, 
sans  èire  lormellement  exprimé  :  cela  n'est 
pas  exprimé  dans  le  traUé,  mais  cela  y  est 
tompris  tacitement. 


•  TACITURNE  adj.  Qui  est  de  terhper'ajnént 
et  d'humeur  à  parler  peu  :  un  homme  morne 
■  taciturne. 


TACITURNEMENTadv.U'une  manière  taci- 
turne. 

*  TACITURNITE  s.  f.  Hunipur,  tempéra- 
ment, ou  étal  d'une  personne  taciturne  : 
demeurer  dans  une  grande  taciturnité. 

TACNA,  ville  du  Chili,  cap.  de  la  pr.  du  même 
nom,  située  au  pied  des  Andes,  à  300  kil. 
S.-S.-E.d'Arequipa;  IO,OODhab.  Aux  environs 
se  trouvent  de  riches  mines.  (Voy.  Pérou.) 

TACON  s.  m.  Boule  que  l'on  pousse  au  jeu 
du  mail. 

TACONNAGE  s.  m.  Déi'auL  d'une  bouche  à 
feu,  lorsque,  pendant  la  l'abrication,  il  s'est 
produit  des  gerçures  dans  le  moule,  ce  qui 
fait  qu'une  partie  de  la  fonte  n'adhère  au 
reste  du  métal  que  d'un  seul  côté. 

TACONNER  v.  a.  Raccommoder  avec  des 
pièces  lie  ra|iport. 

*  TACT  s.  m.  [takt]  (lat.  tactus;  de  tactum, 
supin  de  tangere,  toucher).  Le  loucher,   l'at- 
louchement,  celui  des  cinq  sens   par  lequel 
on  connaît  ce  qui  est  chaud  ou  froid,  dur  ou 
mou,  uni   ou    raboteux,   etc.   :  le  tact  est  le 
moins  subtil  de  tous  les  sens.  —  Fig.  Avoir  le 
TAcr  FIN,  exercé,  sur,  etc.,  ou,  absol..  Avoir 
DU  TACT,  juger  finement,  sûrement  en  ma- 
tière de  goût,  de  convenances,   d'u-^age  du 
monde  :  cet  homme  a  du  tact.  On  dit  au^si, 
C'est  un  homme  de  tact.  —  ICncycl.  Le  tact  ou 
sens  du  toucher  est  une  modification  ou   la 
sensibilité  ordinaire  du  corp>,  dont  la  peau 
est  le  siège  spécial   et   qui    nous  donne,  au 
contact  des  objets,  une   idée  de  leur  résis- 
tance ou  de  leur  poids,  de  leur  température, 
de  leur  grosseur,  de  leur  forme,  de  leur  poli 
ou  de  leur  rugosité,  etc.  Ce  sens  est  le  (dus 
développé  dans  l'extrémité  des  doigts,  sur  la 
langue,  les  lèvres,  certaines  portions  do  la 
membrane  muqueuse  et  les  mamelons  dos 
seins,  où  les  papilles  sensoiiales  sont  les  plus 
nombreuses,  chacune    recevant  une  ou  plu- 
sieurs fibres  nerveuses,  qui  paraissent  se  ler- 
miner  en  ce  qu'on  a  appelé  le  corpuscule 
tactile.  La  délicatesse  du  toucher  diUerc  sui- 
vant les  diU'érenles  parties  du  corps,   géné- 
ralement en  proportion  de  leur  vascularilé. 
Les  parties  non-musculaires  comme  les  che- 
veux, les  ongles  et  les  dénis,  sont  privés  du 
sens  du  toucher,  tandis  que  les  nerfs  sont  ré- 
pandus sous  la  peau  comme  un  mince  réseau. 

*  TAC  TAC,  onomatopée  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  un  bruit  réglé  qui  se  renou- 
velle à  temps  égaux. 

*  TACTITIEN  s.  m.  Celui  qui  possi  le  la 
lactique,  qui  entend  bien  la  tactique  ;  cet 
officier  général  est  un  grand  tacticien. 

TACTICOGRAPHEs.m.  (gr.  (acCiW, tactique; 
graphcin,  écrire).  Celui  qui  a  écrit  sur  la  lac- 
tique militaire. 

TACTICOGRAPHIE  s.  f.  Delinéation  des 
maiia;uvres  mililaires.  Art  de  représenter  par 
des  constructions  graphiques  les  évolutions 
de  guerre. 

■  TACTILE  adj.  (lat.  taciilis,  de  tactus, 
tact).  Uidaot.  Qui  se  peut  loucher,  qui  est  ou 
peut  être  l'objet  du  lact  :  les  esprits  ne  sont 
point  tactiles. 

TACTILITÉ  s.  f.  Faculté  de  percevoir  les 
impressions  du  toucher. 

*  TACTION  s.  f.  [ta-ksi-on].  Action  du  tou- 
cher. (Peu  us.) 

"  TACTIQUE  s.  f.  (gr.  takiiki;  sous-ent. 
techné).  Art  de  ranger  des  troupes  en  bataille, 
de  camper,  de  faire  les  évolutions  militaires, 
etc.  :/a(uc<(5«e'iesa)icicns.-Fig.Marche  qu'on 
suit  et  movcns  qu'on  emploie  pour  réu>sir 
dans  quelque  atl'aire  :  i(  employa  dans  cette 


TADJ 

aff'iire  une  tactique  fort  adroite.  —  Adj.  Qui 
fc  ripporte  a  l'art  de  rani-'er  les  troupes  en 
balaille.aux  évolutions  militaires  :  lebatuillon 
est  l'iiiiiti-  tactique  de  l'infanterie. 

TADJOURA,     baie    de    lÂtVique   orientale 
ouvrant  ï-ur  le  golfe  d  Aden.  au-dessous  du 
détroit  de    Bab-el-Mandeh  et  à  l'entrée  de  la 
nif-r  de^  Indes.  Son  ouverUne,  au  milieu  de 
laquelle  sont  situées  les  lies  Moussa  ou  Moucha 
oceupées  par  les  Ans-lais,  se  trouve  comprise 
entre  ll»30'et  I2»de  lat.N.,  etsa  prolondeur 
entre   40»  et  41°   de  long,    orientale.  —  La 
liaie  de  Tadjoura  forme  aujourd'hui  la  partie 
la  plus  iniiiorlanle   de  la  côte  des  Somatis 
(voy.   ce  motl,  qui  commence  au  cap  Dou- 
maïra,   en   face   de   l'ile  de  Périm,  et  que 
les     délimilations     anglo-fran>;aises      ont 
prolongé  jusqu'au   cap"   Djiboutil,  au   sud 
des  Iles  Moussa;  le  développement  de  la  côte 
entre  ces  deu.x  points  est  de  300  kil.  environ. 
Une  chaîne  de  montagnes  dont  la   ligne   de 
faite  sert,  vers  l'intérieur,  délimite  au  terri- 
toire, contourne  la  baie  vers  le   fond  de  la- 
quelle   deu.v   contre-forts,    se    rapprochant, 
forment  la  Goubiet-Kharab  (l'Anse  de  la  Dé- 
vastation);  celle-ci   n'a  pas  moins  de  18  kil. 
dans  le  sens  de  sa   plus  l'rande  longueur; 
.  c'est-à-dire  du  .\.-.0  au  S.-E.,  avec  un  fond 
de  -190  m.  Le  canal  de  communication,  large 
de  3-30  ni.  environ,  est  divisé  par   un   Ilot  en 
deux  passes  étroites  dont  l'une,  celle  du  N., 
est  seule  assez  profonde  pour  donner  passage 
aux  navire.-.  —  Au    N.-O.  et  à   12  kil.  de  la 
Goubbel-Kliarab  se  trouve  le  lac  Assal,   long 
de  8  à  10  kil.  et   large  de  b;   le  sel  produit 
par  l'évaporationde  ses  eaux  lait  l'objet  d'un 
commerce  assez  considérable  avec  l'Abyssinie. 
— Il  n'existe  po;nt  de  cours  d'eau  permanents 
dans  la  baie  de  Tadjoura:  mais  un  grand 
nombre  de  torrents,  à  sec  pendant  plusieurs 
mois,  roulent  pondant  la  saison  pluviale,  de 
février  à  mai,    des   eaux  furieuses    qui,  sou- 
vent, se  répandent  hors  do  leurs  lils.  Il  c.-t 
probable  cependant  que  la  baie  servait  autre- 
fois de  déversoir  au  tleuve  Hhaouach,  collec- 
teur des  eaux  duChoa  méridional  et  oriental. 
Ce  tleuve  se  perd  aujourd'liui  dans  les  bas- 
fonds  ou  lacs  Dougod  et  Abhebbad  situés  à 
l'O.  et  à  70  kil.  environ  de  la  Goubbet-Kha- 
rab.   L'exploration  attentive   des    lieux  nous 
apprendra  .-ans  doute  un  jour  qu'un  phéno- 
mène semblable  à  celui  que  nous   avons   dé- 
crit au  mut  .Meirhir  s'est  produit  là  dans  les 
temps  anciens,  et  peut-être  découvriia-t-on 
que  le  fleuve   Hhaouach  se   déverse  encore 
dans  la  baie  par  des  canaui  souterrains.  — 
Les  principaux  centres  de  population   exis- 
tant autour  de  la  baie  de  Tadjoura  sont  i  au 
N.,  Obock  (voy.   ce  mot),  ancien  chef-lieu, 
occupé  eu  1884;  il  s'y  trouve  deux  facto- 
reries et  un  établissement  de  l'Etat  domi- 
nant un  village  indigène  ;  Tadjoura,  petit  port 
et  village  Dankali   de  2,000  liab.,  défendu 
par  un  ancien  fort  égyptien  occupé  aujour- 
d'hui par  une  garnison  française;  Ambabo, 
village  situé  au  fond  d'une  petite  baie  inac- 
cessible aux  grands   navires;   Sagallo,   avec 
garnison  française  également  dans  un  ancien 
fort  égyptien;  enfin,   sur  la   cùte    méridio- 
nale, Djibouti,  en   face  Tadjoura,  chef-lieu 
actuel  de  la  colonie.  —  La  population  des 
territoires  cédés  a  la  France,  divisée  en  sept 
tribus   principales,  peut  être  évaluée  à  une 
vingtaine  de  mille  âmes  n'ayant  d'autres  ri- 
chesses que  leurs   troupeaux;  les  pâturages 
cependanty  sont  assez  pauvres,  surtout  pen- 
dant la  saison  sèche;  mais  les  feuilles  de  mi- 
mosas, essence  tiès  répandue,  y  suppléent, 
paraît-il,  amplement.  Une  forètî  celle  d'An- 
gar,  fournit  des  bois  de  chauffage  et  de  cons- 
truction. —  Si  le.s  eaux  courantes  font  géné- 
ralement défaut  autour  de  la  baie,  les  eaux 
souterraines,  en   revanche,  y  sont    partout 
abondantes  à  une  faible  profondeur,  et  des 
essais   de  culture,  faits   dans   les  environs 
d'Obock,  ont  donné  des  îésultats  très  satislai- 
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sants.  —  Le  pays  est  généralement  sain.  Des 
.sources  thermales  existent  près  d'Obock  et  à 
l'entrée  N.  de  la  lioubbet-Kbarab.—  La  baie 
de  Tadjoura,  par  sa  situation  à  l'entrée  de 
la  mer  des  Indes,  a  une  importance  maritime 
sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister.  Sa  pos- 
session n'est  pas  moins  importante  au  point 
de  vue  commercial;  c'est,  en  ellet,  des  dilîé 
tentes  stations  que  nous  avons  indiquées  plu 
haut  que  partent  les  routes  les  plus  directes 
pour  l'Abyssinie  méridionale  et  le  Choa  et 
que  s'organisent  les  caravanes  qui  desservent 
ces  riches  contrées.  Le  commerce,  qui  ne  con- 
siste encore  qu'en  tissus,  armes  et  munitions 
que  nos  commerçants  échangent  contre  de 
l'ivoire,  du  musc  et  de  la  poudre  d'or,  prendra 
plus  d'extension  à  mesure  que  l'influence 
française  pénétrera  dans  l'intérieur  et  que 
la  sécurité  des  routes  sera  assurée.      (V.  L.) 

TADMOR.  Voy.  P.almyre. 

TADORNE  s  f.  Nom  vulgaire  d'un  canard  de 
la  sous-lamille  des  unatinx.  La  tadorne  corn- 
vntne  {tadorna  vulpanscr,  Flem.)  est  un  des 
plus  beaux  oiseaux  aquatiques;  ses  couleurs 
sont  brillantes,  pures  et  nettementtranchées. 
Chez  le  mâle,  le  bec  est  vermillon;  la  tête  et 
la  partie  supérieure  du  cou   vei-tes,   bordées 
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d'un  collier  blanc,  au-dessous  duquel  en  est 
un  autre  d'une  chaude  couleur  marron,  cou- 
vrant le  haut  de  la  poitrine  et  du  dos;  le  reste 
du  dos,  le  croupion  et  les  pennes  supérieures 
de  la  queue  sont  blancs.  La  voix  de  la  lar- 
dorne  est  une  sorte  de  silflcrnent  aig'u;  sa 
chair  est  grossière,  noire,  d'une  odeur  et  d'un 
goiil  désagréables.  Cet  oiseau  s'apprivoise 
aisément. 

*  TAEL  s.  m.  [ta-èl]  (mot  probablement 
malai  ;  l'équivalent  chinois  est  liang).  Mon- 
naie de  compte  de  la  Chine  ;  le  tael  vaut  en- 
viron 32  yr.  d'argent. 

'  T.a;NIAs.  m.  Voy.  TÉNi.\. 

TAF  s.  m.  Argot.  Peur. 

TAFFER  V.  n.  Argot.  Avoir  peur. 

*  TAFFETAS  s.  m.  (pers.  tnftah,  étoffe). 
Etoffe  de  soie  fort  mince  et  tissue  comme  de 
la  toile  :  taffetas  d'Avignon,  de  Tours.  —  Taf- 
fetas d'Angleterre,  talîetas  ordinairement 
noir  ou  couleur  de  chair,  qui  est  gommé  d'un 
cCté,  et  qu'on  applique  sur  les  coupures  pour 
tenir  les  parties  rapprochées. 

TAFFEUR,  EUSE  s.  Poltron,  poltronne. 

*  TAFIA  s.  m.  Eau-de-vie  fabriquée  avec 
les  écumes  et  le  sirop  du  sucre  de  canne. 

TAFILET  [ta-fi-lett],  division  du  Maroc, 
comprenant  l'oasis  du  même  nom,  au  S.-E. 
de  1  Atlas,  entre  30°  43'  et  31°  10'  lat.  N.  et 
entre  -5»  23'  et  5°  45'  long.  0.;  100,000  hab.. 
en  majorité  (^hillouhs.  Plaine  fertile  arrosée 
par  deux  rivières.  Les  dattes  constituent  le 
produit  princi[ial.  On  y  nourrit  de  grands 
troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres.  Mines 
de  plomb  et  d'antimoine  en  exploitation.  La 
ville  la  plus  importante  estAbuam,  à  environ 
390  kil.  E.-S.-E.  de  .Maroc;  mais  le  centre 
officiel  est  Rissani.  à  aueluues  kil.  a'ii  i\.-E< 


En  1648,  un  roi  de  Tafilet  fonda  la  dynastie 
actuelle  du  Maroc. 

TAFNA  ou  Siga,  rivière  de  la  province 
d'Oran  [.Algérie);  elle  prend  naissance  dans 
les  montagnes  de  Béni  Snouse  et  se  jette 
dans  la  .Méditerranée  après  un  cours  de  .ïo  kil. 
Le  général  BuL'eaud  et  l'émir  Abd-nl-Karier 
conclurent  un  traité  le  i"  juin  KS37  sur  les 
bords  de  la  Tafna.  (Voy.  .VLciium.) 

TAFOUILLEUX,  EUSE  s.  [Il  mll.J.  Personne 
dont  le  métier  est  de  ramasser  les  objets 
charriés  par  la  Seine. 

TAGANROG,  ville  du  gouvernement  de 
Yekaterinoslav,  dans  la  Russie  méridionale, 
sur  un  promontoire  formé  par  la  mer 
d'Azof,  à  45  kil.  M.-O.  d'Azof;  63,000  hab. 
Elle  est  puissamment  fortifiée.  Son  port  est 
peu  profond,  mais  c'est  le  plus  important  de 
la  mer  d'Azof.  On  exporte  surtout  du  blé.  La 
ville  date  de  n6>?  et  le  port  voisin  de  Ma- 
riupol (20,000 hab.),  qui  en  dépend,  fut  fondé 
parles  Grecsen  177'J.  Lescanonnières  franco- 
anglaises  causèrent  de  grands  dégâts  dans 
le.-  deux  villes  en  1853. 

TAGASTE.  ville  de  l'ancienne  Numidie, 
auj.  Souii-Harras.  Patrie  de  saint  Augustin. 

TAGE  (anc.  Tagus;  esp.  Tajo;  portug. 
Tejo),  Ueuve  d'Espagne  et  de  Portugal,  le  plus 
long  de  la  péninsule.  Il  prend  naissance  dans 
la  Sierra  de  Cuença,  province  de  Teruel 
(Espagne),  coule  au  i\.-0.  pendant  environ 
o-ii  kil..  puis  au  S.-O  el  à  l'O.  jusqu'au  Por- 
tugal dont  il  forme  la  frontière  pendant 
3b  kil.  environ,  et  enfin  surtout  au  S.-O.  jus- 
qu'à l'Atlantique,  au-dessous  de  Lisbonne; 
long.  ;  890  kil.  environ.  A  35  kil.  au-dessus 
de  Lisbonne,  il  prend  une  larg.  de  12  kil. 
ou  davantage;  mais  il  est  ensuite  resserré 
entre  des  collines,  et  à  son  embouchure 
il  n'a  pas  plus  de  2  kil.  Il  est  navigable 
jusqu'à  Abrantès  pour  les  navires  de  InO  ton- 
neaux. Ses  principaux  affluents  sont  ;  la  Ja- 
rama,  la  Guadarrama,  l'Alberche  etl'Alagon 
en  Espagne,  el  le  Zczére,  en  Portugal.  Les 
principales  villes  qu'il  arrose  sont:  Lisbonne, 
Santarem  et  Abrantès  en  Portugal,  et  Tala- 
vera  de  la  Reyna,  Toledo  et  Aranjuez  eu 
Espagne.  —  Le  bassii>du  Tage  est  évalué  à 
73,4-54  kil.  carr. 

TAGÈTE  s.  m.  Bot.  Genre  de  composées 
senecionidées,  compre- 
nant plusieurs  espèces 
de  plantes  vulgairement 
nommées  œilletsd'lnde. 
Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles à  fleurs  jaunes 
ou  orangées.  Le  tagèle 
drcisé  ou  grand  œillet 
d'Inde  (tagetes  ereela), 
originaire  du  Mexique, 
atteint  près  d'un  mètre 
de  haut.  Le  tngéle  étalé 
ou  petit  œillet  d'Inde  [ta- 
getes patula),  du  même 
pays,  est  plus  petit  et 
horte  des  fl-jurs  plus  dé- 
licates. Le  lagète  ponctué 
(tagetes  signala)  égale- 
ment du  N.  de  r.-Vmé- 
rique,  se  distingue  par 
son   feuillage    finement 

''*^'"  erecLV^'^""    'i'^'^é'   «i'»"    ^^""^    "^^^ 
bleuâtre,  et  par  la  pro- 
fusion de  ses  petites  fleurs  simples. 
TAGLIACOZZI  [ta-lia-kotf-si].  Voy.  Talia- 

COTUS. 

TAGLIACOZZO,  ville  de  l'Abbruzze  ulté- 
rieure 11°  (Italie),  à  17  kil.  0.  d'Aba,  8,327 
hal).  Le  23  août  1268,  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Naples.  y  vainquit  et  y  fit  prisonnier  le 
jeune  Gnnradin,  qui  fut  décapité  le  29  oct. 
suivant. 

TAGLIAMENTO  [ta-lia-raènn-to],  rivière  de 


400 


TAIL 


liOmbardie  (Italie);  elle  premi  sa  source  dans- 
les  Alpes  Juliennes  el  se  jette  dans  l'Adria- 
tique, au  golfe  de  Venise,  aprfts  un  eours  de 
170  kil.  Sur  ses  rives,  Bonaparte  vainquit  le 
16  mars  1797,  les  Autricliiens  commandés 
par  le  duc  Charles.  Tagliamento  donna,  en 
180G,  son  nom  à  un  déparlement  français 
qui  avait  pour  i-h-l.  Trévise. 

TAGLIATELLI  s.  m.  pi.  [la-lia-lèl-li]  (mot 
ital.  lonné  de  tagliare,  découper).  Bandes 
très  minces  el  très  étroites  découpées  dans 
une  pâte  d'oeufs  et  de  farine  el  que  l'on  fait 
cuire  comme  le  macaroni. 

TAGLIATI  s.  m,  pi.  [la-lià-ti].  Lanières 
minces  el  étroites  découpées  dans  une  pâle 
de  farine,  d'eau  et  de  sel  etque  l'on  fait  cuire 
comme  le  macaroni. 

TAGLIONI  (Philippe)  [ta-lio'-ni].  mailre  de 
ballet  italien,  né  a  Milan  en  1777,  mort  le 
Il  février  1871.  11  fut  attaché  aux  théâtres 
de  Slockhlom,  de  Cassel  et  de  Varsovie  et 
revint  en  Italie  en  1853.  Le  meilleur  de  ses 
nombreux  ballets  est  la  Syli^hide.  (V.  S.) 

TAGOIN, rivière  d'Algérie  ;  prend  sa  source 
dans  le  Djébel-Amour  et  afUue  auCbélif. 
Victoire  des  Français  sur  Abd-el-Kader  le  16 
mai  18i.3. 

•  TAÏAUT  interj.  [ta-iôj.  Cri  du  chasseur 
quand  il  voit  le  cerf,  le  daim  ou  le  chevreuil. 

•  TAÏCOUN  s.  m.  Chef  du  pouvoir  tempo- 
rel au  Japon.  (Voy.  Japon.) 

•  TAIE  s.  f.  [tê].  Linge  en  forme  de  sac, 
qui  sert  d'en\eloppe  a  un  oreiller  :  une  taie 
d'oreiller.  —  Certaine  tache  blanche  et  opa- 
que qui  se  forme  quelquefois  sur  l'œil  :  il 
lui  est  venu  une  taie  à  Vœil. 

TAILLABILITÉ  s.  f.  Féod.  Etat  de  celui  qui 

est  laillahle. 

•TAILLABLE  adj.  [Il  mil.].  Sujet  à  la 
taille  :  les  geniilshommcs,  les  ecclésiastiques 
n'étaient  point  taillables.  —  Se  disait  aussi 
des  provinces  et  des  villes  dont  les  habitants 
étaient  sujets  à  la  taille  :  une  ville  taillable. — 
Se  disait  encor.}  des  terres  mêmes  el  des 
biens  sur  lesquels  on  imposait  la  taille,  dans 
les  paj-s  de  taille  réelle  :  en  Lamjuedoc,  ni 
tes  biens  nobles,  ni  les  biejis  ecclésiastiques 
n'étaient  taillables.  —  Substantiv.  Les  tail- 
lables d'une  paroisse. 

'  TAILLADE  s.  f.  Coupure,  entaille,  ba- 
lafre dans  la  chair,  dans  les  chairs  :  en  se 
rasant,  il  s'est  fait  une  taillade  au  menton.  — 
Coupures  en  long  qu'on  lait  dans  de  l'étoffe, 
dans  des  habits,  soit  que  ces  coupures  gâtent 
l'étoffe  et  l'habit,  soit  qu'on  les  fasse  pour 
orner  l'habit  :  il  a  fuit  une  grande  taillade 
dans  cette  étoffe,  soit  par  hasard,  soit  par  ma- 
lice. 

'  TAILLADER  v.  a.  Faire  des  taillades.  Se 
dit  tant  des  balafres  qu'on  fait  sur  la  peau 
et  dans  les  chairs,  que  des  coupures  qu'on 
l'ail  dans  de  l'elolfe  :  on  lui  a  tailladé  le  vi- 
sage. 

•TAILLANDERIE  s.  f.  Métier,  art,  com- 
merce du  taillandier  :  eœerrer  la  taillanderie. 
—  Se  dit  aussi  desferrements,  des  outils,  des 
ouvrages  que  fait  un  taillandier  :  une  caisse 
de  taillanderie. 

•TAILLANDIER  s.  m.  Artisan  qui  fait 
toutes  sortes  d'outils  pour  les  charpentiers, 
les  charrons,  les  tonneliers,  les  laboureurs, 
etc.,  comme  l'au.\,  haches,  cognées,  serpes, 
el  c.  :  maître  taillandier. 

'  TAILLANT  s.  m.  Tranchant  d'un  couteau, 
d'une  épée,  d'une  hache,  etc.  :  aiguiser  te 
taillant  d'un  couteau. 

TAILLANT  (Pierre),  colonel,  ué  à  Ponl- 
Sainl-Espril  (Gard),  le  17  août  ISIO.  Engagé 
à  lô  ans,  il  était  en  1808,  commandant  de 
la  place  de  l'halsbourg,  qu'il  défendit  héroi- 
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quement  en  1870,  et  fut,  pour  ce  fait, nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  pnl 
sa  retraite  et  se  retira  à  Pont-Saint-Esprit, 
où  le  maire,  en  lui  offrant,  au  nom  de  la 
ville,  une  épée  d'honneur,  lui  rappela  les 
belles  paroles  qu'il  avait  prononcées  à 
Phaisbouig  :  «  Vous  pouvez  entrera  les  portes 
de  Phalsbourg  sont  ouvertes;  vous  nous  trou- 
verez désarmés,  mais  non  vaincus.  »  Le  colonel 
Taillant  est  mort  dans  sa  ville  natale  le  12 
mai  1883. 

•  TAILLE  s.  f.  (ail.  theil,  incision).  Tran- 
chant dune  épée.  En  ce  sens,  n'est  guère 
usité  que  dans  celle  phrase,  Fbappeb  d'estoc 
Ef  DE  TAILLE,  frapper  de  la  pointe  el  du 
tranchant.  — Coupe,  manière  dont  on  coupe 
certaines  choses,  dont  certaines  choses  sont 
coupées,  taillées  :  ce  jardinier  entend  bien  la 
taille  des  arbres.  —  Habit  galonné  sur  les 
TAILLES,  SUR  TOUTES  LES  TAILLES,  habit  galon- 
né sur  tous  les  endroits  où  il  est  taillé,  sur 
toutes  les  coutures  :  on  dit  plus  ordinaire- 
ment. Galonné  si:n  toutes  les  coutures.  — 
Se  dit  parlicul.  en  parlant  du  bois,  de  la 
pierre  ou  du  marbre  que  l'on  coupe  avec  art 
et  selon  certaines  dimensions,  pour  les  em- 
ployer dans  une  construction  :  un  ouvrier 
qui  entend  bien  la  taille  des  pierres.  —  Piebiie 
DE  TAILLE,  pierre  dure  qui  est  ou  qui  doit 
être  taillée  pour  entrer  dans  une  coiisti'uc- 
tion  :  une  maison  de  pierre  de  taille.  —  .Ma- 
nière dont  on  travaille  lespierres  pri^ciouses  : 
un  lapidaire  qui  entend  bien  la  taille  des  dia- 
mants, du  diamant.  —  Manière  dont  on 
coupe  une  plume  pour  écrire  ;  la  taille  de 
cette  plume  ne  vaut  rien.  —  Graveur.  Incision 
qui  se  fait  avec  le  burin  dans  le  cuivre  ou 
autre  matière  :  des  tailles  profondes,  légères. 
—  Monnaie.  Se  dit  de  la  division  d'un  marc 
d'or  ou  d  argent,  en  une  certaine  quantité 
de  pièces  égales  :  les  louis  éta'ient  à  la  taille 
de  trente  au  mare. —  Chir.  Opération  qu'on 
fa  il  pour  extraire  les  calculs  qui  se  sont  for- 
iiiLS  dans  la  vessie:  la  taille  se  pratiiuc  tan- 
tôt par  le  périnée  ,  tantôt  au-dessus  du 
pubis.  —  Stature  du  corps  :  belle  la'dlc. 
■—  Parlicul.  Conformation  du  corps  depuis 
les  épaules  jusqu'à  la  ceinture  :  le  minimum 
de  taille  pour  l'admission  dans  l'armée  déterre 
est  aujourd'hui  de  \  m.  r)4.  (L.  27  juil.  187*2, 
art.  46).  —  Cette  feu.\ie  n'a  point  de  taille, 
elle  est  grosse  el  courte. — Bois  qui  com- 
mence à  revenir  après  avoir  été  coupé  :  une 
jeune  taille.  —  Boulang.  Petit  bâton  fendu 
en  deux  parties  éi-'ales,  sur  lesquelles  le  ven- 
deur et  l'acheteur  font  des  coches,  c'est-à- 
dire,  de  petites  entailles,  pour  marquer  la 
quantité  de  pain,  de  viande,  de  vin,  etc., 
quel'un  fournit  à  l'autre  :  prendre  à  la  taille 
le  pain  chez  le  boulanger,  et  la  viande  chez  le 
boucher. {\uy.  Preuve.)—  Jouer  a  la  taille,  se 
dit  de  joueurs  qui,  s'étanl  proposé  de  jouer 
ensemble  plusieursjoursde  suite, sonlconve- 
nus  qu'au  lieu  de  payer  sur-le-champ,  on 
écrira,  ;i  chaque  partie,  le  gain  ou  la  perle, 
pour  ne  payer  la  ditl'érence  que  le  dernier 
jour. —  Fin.  Certaine  imposition  de  deniers 
qu'on  levait  sur  toutes  les  personnes  qui 
n'étaient  pas  nobles  ou  ecclésiastiques  ou 
qui  ne  jouissaient  pas  de  quelque  exemption  : 
collecteur  de^  ta'dles.  —  Taille  personnelle, 
celle  qui  s'imposait  et  se  levait  sur  chaque 
personne  taillable  ;  et.  Taille  réelle,  celle 
qui  s'imposait  el  se  levait  sur  les  terres  cl 
les  possessions.  (Voy.  Contribution.)  —  Pha- 
raon, Trente  et  un,  etc.  Série  complète  des 
coups  qui  se  suivent,  jusqu'à  ce  que  le  ban- 
quier ait  retourné  toutes  les  cartes  du  jeu 
qu'il  a  dans  la  main  :  il  a  gagné  à  la  première 
taille,  mais  il  a  perdu  à  ta  seconde.  —  Mus. 
Celle  lies  quatre  parties  qui  eslentre  la  basse 
et  la  haule-coulre  :  une  belle  voix  de  taille. 
On  la  nomme  plus  ordinairemeol  Ténor.  — 
C'esj-  lne  bonne  taille,  une  belle  taille,  se 
ditd  un  homme  qui  a  une  belle  voix  détaille. 
—  Haute-taille,   voix    qui   approche    de  la 
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haute-contre  ;  el,  Basse-taille,  voix  qui  ap- 
proche de  la  basse,  ou  même  Voix  de  basse. 

—  Basse-taille,  en  termes  de  sculpture,  se 
dit  des  figures  de  peu  de  saillie,  exécutées 
sur  le  marbre,  sur  la  pierre,  sur  le  bronze, 
etc.  Cette  expression  a  vieilli  ;  on  appelle 
ces  sortes  de  ligures  Des  bas-reliefs. 

*  TAILLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tailler.  —  Cet 
homme  est  bien  taillé,  il  est  bien  fait,  il  a  le 
corps  bien  proportionné,  —  Cote  mal  tail- 
lée, arrêté  de  compte  en  gros,  sans  égard  à 
ce  qui  peut  appartenir  à  chacun  àla  rigueur  : 
ils  étaient  en  contestation  sur  plusieurs 
sommes  respectivement  dues,  ils  ont  fait  une 
rote  mal  taillée.  —  Fam.  C'est  de  la  besogne 
TOUTE  taillée,  SB  dit  en  parlant  d'un  ouvrage 
quelconque,  dont  les  matériaux  sont  si  bien 
prénarés,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  en  faire  us.Tge. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  lorsqu'il  est  pailagé 
en  deux  parties  égales  par  une  ligne  tirée 
de  la  gauclie  du  chef  à  la  droite  de  la  pointe: 
il  porte  taillé  d'argent  et  de  gueules. 

TAILLEBOURG,  comni.  du  cant.  de  Saint- 
Savinien,  arr.  el  à  16  kil.  S.-O.  de  Saiul-Jean- 
d'Angely  (Charente-Inférieure):  970  hah. 
Victoire  de  saint  Louis  sur  le  roi  d'Aiiirloterre 
Henri  III  (20  juillet  1242). 

TAILLE  CRAYON  s.  m.  Petit  instrument  à 
l'aide  duquel  on  taille  mécaniquemenl  les 
crayons.  —  pi.  Des  taillk-crayons. 

*  TAILLE-DOUCE  s.  f.  Gravure  qui  se  fait 
au  burin  seul,  sans  le  secours  de  l'oau-forle, 
sur  une  planche  de  métal  :  gravure  en  taille- 
douce.  —  Taille-douce,  estampe  qui  est  tirée 
sur  une  taille-douce;  et.  Taille  de  bois, 
celle  qui  est  tirée  sur  une  taille  de  bois  : 
une   belle   taille-douce.   —   pi.    Des    tailles- 

BOUCES. 

TAILLEFER.  trouvère  et  jongleur  normand, 
mort  en  Iu66.  Il  lit  partie  de  l'armée  de 
Guillaume  le  Conquérant  etporla  les  premiers 
coups  à  l'ennemi  à  la  bataille  de  Ha-tings.  Il 
tomba  percé  de  flèches,  mais  il  entraîna  par 
sa  valeur  ses  compagnons  d'armes  et  décida 
du  sort  de  la  joiiiiiée. 

TAILLE-LÉGUMES  s.  m.  Econ.  dom.  Usten- 
sile avec  lequel  on  taille  les  tubercules  cl 
les  racines  sous  diverses  formes  :  des  taille- 
légumes. 

TAILLE-MÈCHES  s.  m.  Instrument  dont  se 
sert  le  labricaiit  de  chandelles  pour  tailler 
les  mèches  :  des  taille-mèches. 

'  TAILLE  MER  s.  m.  Mar.  Partie  inférieure 
de  l'éperon  d'un  bâtiment,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  fend  l'eau  la  première,  lorsque 
le  bâtiment  avance  :  des  taille-mer. 

TAILLE  ONGLES  s,  m.  Instrument  qui  sert 
à  se  luiller  les  ongles  :  des  taille-ongles. 

TAILLE  PLUME  s.  m.  Instrument  avec  le- 
quel on  taille  une  plume  d'oie  d'un  seul  coup  : 
des  taille-plumes. 

'  TAILLER  v.  a.  [Il  mil.].  Couper,  retran- 
cher d'une  matière,  en  ôter  avec  le  marteau, 
le  ciseau,  ou  autre  instrument,  ce  qu'il  y  a 
de  superflu,  pour  lui  donner  une  certaine 
forme,  pour  la  rendre  propre  à  tel  ou  Ici 
usage  t  tailler  une  pierre  pour  la  faire  servir  à 
un  bâtiment.  —  Se  dit  aussi,  en  pariant  de 
certaines  choses  qui  se  coupent  en  plusieurs 
morceaux,  en  plusieurs  pièces,  soil  avec  le 
couteau,  soit  avec  des  ciseaux  :  tailler  la 
soupe.  —  Fig.  Tailler  EN  pièces  une  armék,  un 
régiment,  une  compagnie,  les  défaire  entière- 
ment. -  Prov.  etlig.  Tailler  et  rogner,  dis- 
poser dos  choses  à  sa  fantaisie  :  il  est  le  mai- 
lre dans  cette  maison,  il  taille  et  rogne  a  son 
gré,  comme  il  veut.  —  Il  peut  tailler  en  plein 
drap,  il  a  de  quoi  tailler  en  plein  drap,  il  a 
amplement  et  abondamment  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'e.iéculiûn  do  son  dessein.  Ila  taillé 
EN  plein  urap,  il  a  été  en  pouvoir  de  faire 
lout  ce  qu'il   a  voulu.    —   Inciser,   faire   une 
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incision  an  périnée  nu  au-dessus  du  pubis, 
poui-  extraire  les  calculs  renfiTtnos  dans  la 
vessie  :  i7  a  la  pierre,  on  le  meiMcc  <{■•  le  tailler. 
—  Monnaie.  Diviser  un  marc  d'or  ou  d'argent 
en  une  certaine  quantité  de  pièces  de  mon- 
naie, suivant  ce  qui  est  ordonné  par  les  rè- 
glements. —  Tailler  v.  n.  Jeux  de  cartes.  Se 
dit  pour  indiquer  la  fonction  du  joueur  qu'on 
nomme  banquier,  lequel  tient  les  cartes  et 
joue  seul  contre  tous  les  autres  joueurs  : 
taillera  la  bassette,  au  trente  et  quarante,  etc. 

TAILLER  V.  a.Soumettreàla  taille;  frapper 

des  impôts. 

TAILLE-RACINES  s.  m.  Instrument  qui  sert 
à  découper  les  pommes  de  terres  en  spirale 
pour  garniture  de  plats  :  des  taille-racines. 

*  TAILLERESSE  s.  f.  Monnaie.  Se  disait 
autrefois  d'ouvrières  qui  réduisaientles  pièces 
au  poids  de  l'ordonnance. 

TAILLERIE  s.  f.  Art  de  tailler  les  cristaux; 
atéliei  où  se  fait  cette  taille. 

TAILLET  s.  m.   Outil  à  l'usage  des  forge- 

*  TAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  taille  :  tailleur 
d'hatiits.  —  Absol.  Tailleur  d'habits,  artisan 
qui  fait  des  habits  :  tailleur  pour  h^niime.  — 
Jeu.  Celui  qui  taille  dans  une  maison  de  jeu. 
—  OisEAL-  TAILLEUR.  {\'oy.  Nidification.) 

*  TAILLEOSE  s.  f.  Ouvrière  qui  taille  et  con- 
fectionne ies  vêtements  de  femme. 

TAILLEVAS  s.  m.  [Il  mil.].  Sorte  de  grand 
bouclier  ■•u  usage  au  moyen  âge. 

TAILLEVENT  s.  m.  Mar.  Sorte  de  voile  plus 
petite  que  la  grande  voile  ordinaire  et  qui 
est  particulièrement  employée  pour  les  lou- 
gres,  les  chasse-marée  et  autres  bateaux  de 
pèche. 

*  TAILLIS  adj.  m.  N'«st  usité  que  dans 
celte  locution.  Bois  taillis,  bois  que  l'on 
taille,  que  l'on  coupe  de  temps  en  temps.  — 
s.  Un  taillis  ;  un  jeune  taillis.  —  Prov.  et  Bg. 
Gagner  le  taillis,  s'enfuir  et  se  mettre  en 
sûreté. 

'  TAILLOIR  s.  m.  Assiette  de  bois  sur  la- 
quelle ou  taille,  on  coupe  de  la  viande.  (Peu 
us.)  —  .\rchit.  Partie  supérieure  du  chapi- 
teau des  colonnes,  espèce  de  tablette  carrée 
sur  laquelle  pose  l'architrave. 

'  TAILLON  s.  m.  Imposition  de  deniers, 
qui  se  levait  anciennement  de  la  même  ma- 
nière que  la  taille,  et  qui  en  était  comme  un 
supplément  :  receveur  général,  receveur  parti- 
culier du  taillon. 

'TAIN  s.  m.  (lat.  stannum,  étain).  Feuille 
ou  lame  fort  mince,  qui  est  formée  d'un  mé- 
lange d'étaiu  et  de  vif-argent,  et  qu'on  ap- 
plique derrière  des  glaces  pour  en  faire  des 
miroirs  :  le  tain  de  ce  miroir  est  gâté,  taché. 

TAIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a  18  kil.  N.  de 
Valence  .Drôme),  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
2,028  hab.  Ponts  suspendus. 

TAÏ-PING.  Voy.  CmiNE. 

*  TAIRE  V.  a.  (lat.  tacere).  Je  tais,  tu  tais, 
il  tait;  nous  taisons,  votis  tainez,  ils  taisent.  Je 
taisais.  Je  tus.  J'ai  tu.  Je  tairai.  Je  tairais. 
Tais,  qu'il  taise;  taisons,  taisez.  Que  je  taise. 
Que  je  tusse.  Taisant.  i\e  dire  pas  :  ils  vous  a 
bien  dit  telle  chose,  mais  il  vous  en  a  tu  beau- 
coup d'autres.  —  Faire  taire,  maîtriser  :  il  a 
fait  taire  son  ressentiment.  —  Notre  canon  a 
fait  taire  celui  de  l'ennemi,  il  a  mis  celui  de 
l'ennemi  hors  d'état  de  continuer  à  tirer.  — 
Se  taire  v.  pr.  Garder  le  silence,  s'abstenir 
de  parler  :  après  avoir  dit  cela,  Use  tut.  .\vee 
ellipse  du  pronom.  Faites  taire  cet  e.nf.\nt, 

CE    B.AVARD.     —   PrOV.     Qui    SE    TAIT,     CONSENT, 

quand  on  ne  dit  mot  sur  quelque  proposi- 
tion, c'est  une  marque  qu'on  ne  s'y  oppose 
point.  On  dit  plus  ordinairement.  Qui  ne  dit 


TAITI  ou  Tahiti  (orthographe  française 
à'Otaheiti).  la  plus  grande  des  îles  de  la  So- 
ciété, par  17°  3J'  Il  "  lat.  S.  et  loi"  o4'  30' 
long.  0.,  à  Papéiti,  la  cap.;  1,042  kil.  carr.; 
H, 191  hab.,  tous  chrétiens.  Cette  île  est  par- 
tagée en  deux  parties  bien  distinctes  :  Taïti 
proprement  dite  et  la  presqu'île  de  Taiara- 
bou,  que  relient  un  isthme  large  d'environ 
2,000  m.  et  haut  de  10  a  14  m.  tout  au  plus 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  la  pre- 
mière division  se  dresse  le  mont  Niou,  qui 
atteint  1,324  m.  de  haut;  et  dans  Taïti  le 
mont  Ordhena  (2,23ti  m.;.  Le  long  de  la  mer, 
autour  de  ces  pics  volcaniques,  règne  une 
bande  de  terre  d'une  fertilité  sans  rivale,  où 
croissent,  presque  sans  culture,  les  plantes 
importées  de  tous  les  continents. Climat  déli- 
cieux, qui  a  valu  à  Taiti  le  surnom  de  Perle 
de  l'Océan.  Riches  pêcheries  d'huîtres  per- 
lières.  —  faîti  fut  entrevue  par  Byron  en 
1765,  et  visitée  en  1768  par  le  capitaine  Wal- 
lis  qui  l'appela  3«  lie  de  George.  Le  capitaine 
Cook  s'y  rendit  en  I76S  pour  observer  le 
transit  de  Vénus.  (Voy.  Cook.)  En  1799,  le 
roi  Poraaré  céda  le  district  de  Matavaî  à  des 
missionnaires  anglais.  La  reine  Pomaré  fut 
forcée  de  se  placer  sous  le  protectorat  fran- 
çais, le  9  sept.  1843.  Elle  voulut  plus  tard  se 
rétracter,  et  l'île  de  Taïti  fut  envahie  par 
des  troupes  françaises  que  commandait 
l'amiral  Dupetit-Thouars  (nov.  1843).  Après 
une  lutte  sanglante  qui  ;e  répandit  dans  la 
plupart  des  îles  de  là.  Société,  le  consul  an- 
glais Prichard  fut  arrêté  le  5  mars  1844; 
mais  il  fut  relâché  et  reçut  une  indemnité 
du  gouvernement  français.  —  Le  29  juin 
18S0,  l'île  de  Taïti  ces;a  d'être  sous  le  pro- 
tectorat français  pour  être  annexée  déliuiti- 
vemeut  à  la  Républi(iue  française,  par  acte 
spontané  du  roi  Pomaré  V,  Voici  le  texte  de 
la  proclapiation  par  laquelle  le  roi  Pomaré  V 
annonça  à  ses  sujets  leur  annexion  à  la 
France  :  —  «  Taïtiens,  Je  vous  fais  savoir 
que,  de  concert  avec  .M.  le  commandant,  com- 
missaire de  la  République,  et  les  chefs  de 
districts,  je  viens  de  déclarer  Taïti  et  ses 
dépendances  réunies  à  la  France.  C'est  un 
témoignage  de  reconnaissance  et  deconfiance 
que  j'ai  voulu  donner  à  la  nation  qui,  depuis 
près  de  40  années,  nous  couvre  de  sa  protec- 
tion. Désormais,  notre  archipel  et  ses  dépen- 
dances ne  formeront  plus  avec  la  France 
qu'un  seul  et  même  pays.  J'ai  transféré  mes 
droits  à  la  France;  j'ai  réservé  les  vôtres, 
c'est-à-dire  toutes  les  garanties  de  propriété 
et  de  liberté  dont  vous  avez  joui  sous  le 
ouvernement  du  Protectorat.  J'ai  même 
demandé  de  nouvelles  garanties  qui  aug- 
Mor,  CONSENT. —  Ne  pouvoir   se  taire  d'dnk  Imenteroiit  votre  bonheur  et  votre  prospérité. 
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CHOSE,  Ta    publier   partout,   en  parler   sans    Not 
cesse  :  il  ne  peut  .-■?  taire  sur  la  grâce,  de  la 
grâce  que  vous  lui  avez  faite. 

Bomains,  j'aime  la  gloire  et  ne  tcui  point  m'en  taire. 
Crbbilloif, 

Il  a  raison,  msdnme.  et  je  ne  pnis  m'en  taire. 

BorKsjriT.  E-!ope  à  ta  cour,  acte  l",  se.  rr. 
—  Ne  point  faire  de  bruit.  En  ce  sens,  se  dit 
des  animaux,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
est  capable  de  taire  du  bruit  :  la  mei-  et  les 
vents  se  turent  à  la  voix  de  Jésus-Christ. 

Tout  se  calme  à  l'instant;  les  foudres  se  sont  tues. 

DEI.1LLS.  Paradis  perdu,  ch.  ii. 
Cette  dernière  phrase  est  du  style  soutenu  ; 
ainsi  que  cette  autre  sur  .\Jexandre,  La  terre 
SE  tut  devant  lui,  c'est-à-dire,  se  soumit.  — 
Cacher  son  sentiment,  le  maîtriser  ; 

Si  tant  de  mères  se  sont  tu^s. 
Que  ne  vous  taisez-voua  aussi  ? 

La  FoNTiisE,  Table  201. 
La  douleur  qui  se  tair  n'en  est  que  plus  funeste. 

J.  RiciXK.  Audromague,  acte  111,  se.  m. 

•  TAISSON  S.  m.  (lat.  ta.vo,  taxus,  blai- 
reau). Blaireau,  quadrupède  sauvage  qui  se 
terre  :  la  chasse  du  taisson.  —  Poisson  sans 
arête  et  fort  délicat. 
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re  résolution,  j'en  suis  certain,  sera 
accueillie  avec  joie  partons  ceux  qui  aiment 
laiti  et  qui  veulent  sincèrement  le  prcrès 
Nous  étions  déjà  tous  Français  de  cœur  nous 
le  sommes  aujourd'hui  en  fait.  Vive  la 
France  !  vive  Taïti.  »  En  même  temps  le 
comrais-aire  français  lançait  une  prociama- 
tion  dont  voici  la  substance  :  «  Sa  Maje-té  le 
roi  Pomaré  V  vient  de  signer  l'acte  d'union 
de  toutes  ses  possessions  à  la  France;  en 
conséquence,  les  deux  pays  ne  forment  plus 
qu  une  seule  et  même  patrie.  Le  roi  Pomaré 
conserve  son  titre  avec  tous  les  honneurs  et 
tous  les  privilèges  qui  y  sont  attachés.  Ce 
grand  jour  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
Taiti  qui,  lorsqu'on  aura  abaissé  la  barrière 
du  Panama,  deviendra  le  plus  heureux  et  le 
plus  beau  des  pays.  L'impôt  pour  la  liste 
civile  est  aboli.  Vive  la  France!  vive  Taïti!  » 


TAKIMETRIE  s.  f.  (gr.  takus,  prompt;  mé- 
tron.  mesure;.  Nouvelle  méthode  au  moven 
de  laquelle  on  enseigne  promptement  i'art 
de  mesurer  les  surfaces  et  les  volumes  :  la 
tahimétrie  a  été  inventée  par  M.  Ed.  Lagout. 

TAKITECHNIE  s.  f.  [-ték-nî]  {gr.  talius, 
prompt;  tekné.  art).  .Nom  donné  par  .M.  Ed. 
Lagout  à  la  nouvelle  encyclopédie  mathéma- 
tique dans  laquelle  il  prétend  enseigner  plas 
de  sciences  en  quelques  semaines  que  l'Uni- 
versité en  8  ans,  à  l'aide  de  diagrammes  ou 
ligures  explicites  pour  l'algèbre,  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie.  —  Talabot.  (Y.  S.) 

TALAIRE  adj.  (lat.  talaris;  de  talus,  talon). 
Qui  descend  jusqu'aux  talons. 

*  TALAPOIN  s.  m.  Prêtre  idolâtre,  dans 
certaines  parties  de  l'Inde  :  les  talapoins  sont 
des  espèces  de  moines  mendiants. 

TALAVERA  DE  LA  REYNA  fré-i-na]  (anc. 
Talabngir,  ville  d  Espagne,  sur  leTase,  dans 
la  province  de  Tolède,  à  104  kil.  S.-O.  de 
.Madrid;  19,372  habitants.  Ce  fut  le  théâtre 
de  longues  mites  entre  les  Maures  et  les  chré- 
tiens.  Près  de  là,  les  27  et  28  juillet  1809, 
une  armée  de  oO,000  Anglo-Espaenols.  com- 
mandés par  Wellesley.  battit  le"s  Français 
sous  Victor,  Jourdan  et  Sébastian!. 

TALBOT  jjean),  premier  comte  de  Shrewc- 
bury,  surnommé  ['Achille  de  ('.Angleterre,  us 
vers  1373,  à  Blechmore  (Shropshire),  d'une 
famille  originaire  du  pays  de  Caux,  mort  en 
14o3.  Envoyé  en  France  'en  1417,  il  contribua 
à  la  prise  de  Domfront  et  de  Rouen,  à  la 
délivrance  du  -Mans,  prit  part  au  siège  d'Or- 
léans, et  succéda  à  Suffolk  dans  le  comman- 
dement en  chef.  Fait  prisonnier  à  Patay  en 
1430,  il  fut  généreusement  renvové  sans 
rançon  par  Xaintrailles  son  vainqueur,  et 
lutta  ensuite  avec  quelques  succès  contre 
Charles  VU.  Livré  comme  otage,  après  la 
prise  de  Rouen  par  le  duc  de  Somerset(1449), 
et  remis  plus  tard  en  liberté,  il  périt  dans  sa 
défaite  de  Castillon. 

•  TALC  s.  m.  [talk]  (ail.  talg.  suif).  Sorte 
de  pierre  qui  se  divise  en  feuillets  transpa- 
rents, et  qui,  étant  cuite,  produit  un  plâtre 
extrêmement  fin.  —  Le  talc  est  un  minéral 
siliceux  se  présentant  sous  deux  formes, 
cristalline  et  massive.  La  variété  massive 
s'appelait  autrefois  stéatite  (pierre  de  savon) 
et  était  regardée  comme  une  espèce  dis- 
tincte ;  mais  elle  a  la  même  composition  chi- 
mique que  la  forme  cristalline  :  4  .Mg  0, 
0  Si  0^  3/4  H^  0;  ou  silice,  62.14,  magnésie, 
32.92  et  eau  4.94  p.  100;  c'est,  en  effet, 
un  silicate  hydraté  de  magnésie.  Le  talc  se 
rencontre  communément  sous  forme  de  cris- 
taux lamellaires,  qui  se  clivent  parfaitement 
dans  une  seule  direction,  mais  qui  sont  trop 
incomplètement  développés  d'ordinaire  pour 
permettre  une  détermination  exacts  de  leur 
système  cristallin;  on  trouve  parfois  cepen- 
dant des  plaques  et  des  prismes  hexagonaux. 
On  se  sert  du  taie  pour  faire  des  poêles,  des 
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fourneaux,  des  foyei-s,  des  tableaux  noirs, 
des  bouchons  pour  le?  vases  destiinis  aux  ex- 
périences chimiques, desrouleaux  d'encollage 
dans  les  filatures  de  coton,  etc. 

TALGAIRE  adj.  Qui  a  rapport  au  talc. 

TALCIQUE  adj.  Qui  est  composé  de  talc. 

TALCITE  s.  m.  Miner.  Sorte  de  laïc  nacré. 

TALCSCHISTE  s.  m.  Substance  formée  de 
talc,  de  quartz  et  de  feldspath. 

*  TALED  s.  m.  Voile  dont  les  Juifs  se  cou- 
vrent la  lêle  dans  les  synagogues. 

TALÉGALLE  s.  m.  (fr.  lalève;  lat.  gallus 
coq).  Genre  de  j-'allinacés,  comprenant  deux 
espèce?  d'oiseaux  qui  haibilent  la  Nouvelle- 


TaJegalIa  Latbami. 

Guinée  et  l'Australie,  où  on  les  appelle  din- 
domde  broussailles.  On  distingue  le  tatégalle 
de  Cimier  et  le  talégalle  de  Latham. 

'  TALENT  s.  m.  Tta-lan]  (lat.  talentum).  Cer- 
tain  poids  d'or  ou  d'argent,  qui  était  durè- 
rent selon  les  divers  pays  où  l'on  s'en  servait 
anciennement  :  talent  attique.  —  Don  de  la 
nature,  disposition  et  aptitude  naturelle  pour 
certaines  clioses,  capacité,  habileté  :  Dieu  lui 
a  donné  de  grands  talents.  —  Homme  de  ta- 
lent, celui  qui  a  du  talent,  qui  possède  un 
talent;  et.  Gens  ..\  talEiNts,  ceux  qui  professent 
bien  certains  arts  qui  demandent  du  talent, 
tels  que  la  musique,  le  dessin,  etc.  Per- 
sonne qui  possède  un  talent  :  il  aimait  à 
réunir  tous  les  talents  dans  sa  maison.  — 
EJiCYCL.  Le  terme  talent  fut  appliqué  da- 
bord  par  les  anciens  Grecs  à  une  balance, 
puis  à  la  matière  pesée,  puis  au  poids  lui- 
même.  Dans  le  système  des  poids,  le  ta- 
lent était  le  degré  le  plus  haut;  il  équivalait 
à  60  mines,  chacune  desquelles  valait  100 
drachmes,  la  drachme  valait  6  oboles.  Le 
système  monétaire  étant  basé  sur  le  poids  de 
l'argent,  les  mêmes  noms  servirent  aux  mon- 
naies et  aux  poids:  mais  on  ne  connaît  pas 
de  pièce  monnayée  au-dessus  de  la  lélra- 
drachme;  la  mine  et  le  talent  n'étaient  que 
des  monnaies  de  compte.  La  proportion  des 
dilférents  talents  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
était  la  suivante,  en  chid'res  ronds  :  1o  ta- 
lents éeénèles  valaient  18  talents  euboïques 
ou  commerciaux,  et2.ï  talents  attiques  ou  de 
Solon.  Réduites  en  francs,  ces  valeurs  revien- 
nent à  8  fr.  80  cent,  pour  le  talent  égénète; 
7  fr.  23  cent,  pour  Teuboique,  et  5  fr.  30  cent, 
pour  l'attique. 

TALEQUAH,  capitale  de  la  nation  Cherokee, 
en  terntoiie  Indien,  dans  la  vallée  de  l'Ili- 
nois,  tribulaire  de  l'Arkensas;  à  27;)  kil. 
O.-N.-O.  de  Little  Kock;  300  hab.  environ. 
Y^ie  a  un  Capitole  en  briques,  qui  a  coûté 
1.00,000  fr. 

TALÈVB  3.  m.  L'on  des  nom.s  de  la  poule 
sultane,  oiseau  du  genre  ^«Hca  ou  poule  d'eau. 

TALIACOTIUS  (Gasparo)  (Tagliacozzi  ou 
Ta(jliiico:.zio)  [ta-lia-ko-si-uss;  ta-lia-kott'-si, 
sioj,  chirurgien  italien,  né  vers  lo46,  mort 
en  1599.  H  professa  àBolugne;  onle  connaît 
surtout  par  l'opération  inventée  par  lui  pour 
le  rétablissement  du  nez,  des  oreilles,  etc., 
perdus,  qu'on  a  appelée  de  son  nom.  Il  décrit 


cette  opération  dans  son  traité  De  Curtorum 
Chirurijin  )>er  Insitionem  Libri  II  (1397,  2  vol. 
fol.;  noiiv.  édit.,  1831). 

*  TALION  s.  m.  (rad.  lat.  tnlis,  pareil).  Pu- 
nition par  laquelle  on  traite  un  coupable  de 
la  même  manière  qu'il  a  traité  ou  voulu 
traiter  les  autres  :  la  loi  du  talion  veut  que 
l'on  crève  un  œil  à  celui  qui  a  crevé  un  œil  à 
un  autre. 
TALIPOT  s.  m.  Voy.  Coryphe. 
'TALISMANS,  m. (ar.  <efe«m, consécration). 
Pièce  de  Mictal  fondue  et  gravée  sous  certains 
aspects  do  planètes,  sous  certaines  constella- 
tions, et  à  laquelle  on  attribue  des  vertus 
extraordinaires.  On  appelle  du  même  nom 
certaines  figures  et  certaines  pierres  char- 
gées de  caractères,  auxquelles  on  altrihue 
les  mêmes  vertus  :  la  superstition  des  talis- 
mans a  un  grand  cours  dans  l'Orient. 

*  TALISMANIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
talisni.-iii  :  rcrtit  lalismanique-. 

TALLADEGA,  ville  de  l'Alabama  (Etats- 
Unis),  sur  le  chemin  de  fer  de  Selma,  Rome 
et  Dalton,  a  \ta  kil.  N.-E.  de  Montgomery; 
3,000  hab. 

TALLAGE  s.  m.  Action  de  taller;  résultat 
de  ci>lte.iclion. 

TALLAHASSEE  [ta-la-hass'-sl],  capitale  de 
la  Floride  (Elats-lfnis),  sur  le  chemin  de  fer  de 
Jacksonville,  Pensacola  et  Mobile,  à  250  kil.  0. 
de  Jacksonville,  et  à  3o  kil.  N.  du  golfe  du 
Mexique;  par  3»°  2o  '  lat.  N . ,  et  86°  38' 
long.  0.  ;  9,000  hab.,  dont  la  moitié  de  cou- 
leur. 

TALLAHATCHIE,  rivière  (jui  naît  dans  le 
N.-E.  de  .Mississipi,  a  une  direction  générale 
S.-O.  et  S.  et,  au  bout  de  400  kil.,  se  jette 
dans  le  Yaloboska  avec  lequel  elle  lorme 
l'Yazoo.  Les  bateaux  à  vapeur  peuvent  la  re- 
monter pendant  plus  de  160  kil. 

TALLAPOOSA  [ta-la-pou'-sa],  rivière  qui 
naît  en  Géorgie  (Etats-Unis),  coule  au  S.-O. 
au  S.  et  à  l'O.  pendant  400  kil.,  et  se  réunit 
à  la  Coosa  pour  former  l'Alabama,  à  environ 
16  kil.  N.  de  Montgomery  (Alabama).  Les 
bateaux  à  vapeur  y  naviguent  jusqu'à  plus  de 
65  kil.  au-dessus  de  la  Coosa. 

TALLARD,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil.  S. 
de  Gap  (Hautes-Alpes),  sur  la  rive  droite  de  la 
Duranoc;  006  hab. 

TALLART  (Camille  de  la  Baume,  duc  de 
Hostun,  comte  de),  maréchal  de  Franco,  né 
dans  le  Dauphiné  le  U  fév.  1632,  mort  le 
30  mars  17i8.  l\  fit  ses  premières  armes  sous 
Condé  en  Hollande  elsous  Turenne  en  Alsace, 
commanda  un  corps  d'armée  sur  le  Rhin 
en  I6'J0;  iragna,  en  1703,  la  victoire  de  Spire 
sur  le  prince  de  Hesse;  à  celle  occasion,  il 
écrivit  à  Louis  XIV  qu'il  avait  pris  plus  de 
drapeaux  et  d'étendards  que  Sa  Majesté  n'a- 
vait |iorilu  de  soldats.  Uélait  l'année  suivante 
à  llochsiaidten  Bavière,  il  fut  fait  prisoiuner. 
Après  7  ans  de  captivité,  il  revint  en  France, 
fut  creeduo  et  pair (I7U), entra  danslocon- 
seil  de  régence  (1713)  et  devint  ministre 
d'Etat  (1726). 

'  TALLE  s.  f.  (lat.  thallus).  Branche  enra- 
cinée qu'un  arbre  pousse  a  son  pied,  et  que 
l'on  en  sépareavoc  un  couteau  si  elle  est  trop 
forte  :  une  talte,  pour  être  bonne,  doit  acoir 
au  moins  un  ail  et  des  racines.  —  Se  dit  aiis.si 
des  rejetons  que  l'on  détache  avec  la  main, 
au  pied  des  plantes  bulbeuses  el  ligamen- 
teuses. 

TALLEMANT  DES  RÉAQX  I.  (l'Abbf  Fran- 
çois), litli'raleur,  né  u  l.i  Hnchelle  en  1620. 
mon,  en  1600.  Il  fut  uuniûiiior  do  Louis  XIV 
et  membre  de  l'Académie  française  (1631). 
11  a  laissé  une  traduction  de  Plutarque  (Paris 
1663-'6o,  8  vol.  in-12),  et  une  traduction  de 
l'Histoire  de  la  république  de  Venise  de  Nani, 
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(Pnris,  1679-'80).  —  II.  (Gédéon),  frère  du 
|)rcrédHnl,  né  à  la  Rochelle  en  1619,  mort 
en  1698.  Il  est  auteur  de  Mémoires  publiés 
sous  le  titre  d'Historiettes,  par  .Monmerqué  et 
Taschereau  (Paris,  1840,  10  vol.  in-12). 

TALLEMENT  s.  m.  Action  de  taller. 


•  TALLER  V.  n.  Pousser  une  ou  plusieurs 

talles. 

TALLEYRAND,  surnom  pris  au  commence- 
menl  du  xii'*  siècle  par  les  seigneurs  appar- 
tenant à  la  famille  des  comtes  souverains  du 
Périgord.  L'un  des  memlires  les  plus  connus 
de  cette  famille  fut  Henri  de  Talleyrand, 
comte  de  Chalais,  né  en  1 399,  décapité  à  Nantes 
en  1626.  11  fut  le  favori  de  Louis  XIII  et  l'a- 
mant de  la  duchesse  de  Chevreuse;  il  se  laissa 
entraîner  dans  une  conspiration  contre  Ri- 
chelieu, qui  le  fit  arrêter. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD.I. (Alexandre-An- 
gélique de),  constituant,  né  a  Paris  on  1736, 
mort    en    1821.    Il  fut  député  a  l'Assemblée 
des  notables  et  aux  états  généraux,  protesta 
contre    la     constitution     civile   du     clergé, 
éniigra,  devint  pair  de  France  en  1814.  obtint 
en  1817  le  chapeau  de  cardinal  et  l'arche- 
vêché de  Paris.— 11.  (Charles  Maurice,  prince 
de),  homme   d'Etat  et  diplomate,  neveu  du 
précédent,  né  à  Pans  le  13   fév.  1754,  mort 
dans  la  même  ville  le  20  mai  1838.  Son  père, 
le  comte  Charles-Daniel  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  était  un  officier  distingué,  et  lui-même 
eût  sans  doute  suivi    ia  carrière  des  armes 
si  une  chute  qu'il  fit  dans  son  enfance  n'eût 
été  suivie  d'une  claudication  incurable.  Il  dut 
donc,  pour  obéir  à  sa  famille,  renoncer  à  son 
droit  d'ainesse  en  faveur  de  son  frère  cadet, 
et  entra  dans  les  ordres.  On   le  pourvut  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  en  1773  et  de  l'agence 
générale  du  clergé  de  France  en  1781.    Par- 
venu à  la  prêtrise  malgré  ses  mœurs  licen- 
cieuses, il  futnomme  évoque  d'Autun  en  1788, 
avec  un  revenu  annuel  de  60,000  fr.  En  I7S9, 
aux  étals  généraux,   il   demanda  avec    ins- 
tance que  ses  collègues  se  joignissent  immé- 
diatement aux    représentants  du    tiers    qui 
avaient  pris  le  nom   d'Assemblée  nationale, 
fut  un  des  amis  de  Mirabeau  les  plus  en  vue, 
et  seconda  vigoureusement  les  mesures  libé- 
rales. 11  appuya  l'abolition  des  dîmes  ecclé- 
siastiques,    la    confiscation     des    domaines 
ecclésiastiques  par  l'Etat,  l'établissement  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  el  dès  lors  ne 
donna   plus   la  consécration  qu  aux  prêtres 
qui  prêtaient  serment.  Il  fut   excommunié, 
mais  le  pape  le  sécularisa  à  condition  qu'il 
porterait  l'habit  la'ique  et  s'abstiendrait  de 
toute  fonction  ecclésiastique.  Après  la  chute 
du  roi,  il  se  retira  en  Angleterre  ;  mis  en  de- 
meure de  quitter  ce  pays  dans  les  48  heures, 
il  alla  aux   Etals-Unis,    où  il  se   lança   dans 
des  spéculations  qui  l'enrichirent  et  |ikis  tard 
il  publia  un  mémoire  sur  le  commerce  amé- 
ricain. Avant  la  fin  de  la  Convention,  l'in- 
iluencedoM""  deStaëlsur  Barras  le  lit  rayer 
de  la  liste  des  émigrés,  et,  en  juillet  1797,  il 
devint   ministre  des  alt'aires  étrangères.  Au 
retour  de  Bonaparte  d'Italie,  le  3  doc,  il  le 
présenta  aux  directeurs  et  l'encouragea  dans 
ses  de.sseins;   mais,    ayant  négligé  de    s'ac- 
quitter d'une  mission  à  Constantinople,  il  fut 
contraint  de  donner  sa  démission  [juillet  1799). 
Lorsque  Bonaparte  revint  d'Egypte,  il  lui  pro- 
cura une  entrevue  avec   Sieyès,    et  amena 
Barras  à  donner  sa  démission,  frayant  ainsi 
la  voie  au  coup  d'Etat  du  ISbrumaire.  Réins- 
tallé à  son   ministère  en  novembre,  il   prit 
part  aux  traités  de  Lunéville  (1801)  et  d'.\- 
miens  (18u2).  Le  2!)  juin  1X02,  u  la  prière  de 
Uoiiaparte,  il  fut  relevé  de  son  excommunica- 
tion et  épousa  sa  maîtresse.  M""  Grant:  c'est, 
dit-on,  parce  que  le  pape  avait  iefu>é  do  rece- 
voir celle-ci  que  Talli^yrand  conseilla  le  dé- 
membrement des  Etats  pontificaux.  H  poussa 
a  l'enlèvement  du  diicd'Enghion.  othâta  son 
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'  xédition.  L'Empire  fondé,  il  fut  créé  ?rand 
.  hambellan,  et,  en  IS06,  prince  deRénévent. 
Avant  vanté  vainement  l'alliance  ans-laise  et 
i-eiioutant  la  froideur  croissante  de  Napoléon, 
il  se  relira  des  allaires  étrancères  le  0  août 
I  SOT.  En  1809.  il  perdit  ses  fonctions  de  cham- 
bellau.  Cela  ne  fit  que  stimuler  ses  sarcasmes 
et  ses  critiques  contre  Napoiéon,  dont  il 
pi'édit,  raconte-t-on.  la  chute  prochaine  en 
181  i.  Sa  dernière  entrevue  avec  l'empereiir, 
au  commencement  de  1SU,  ne  fil  que  le 
plonger  plus  avant  dans  la  disgrâce.  Il  fit  se- 
crètement avenir  les  souverains  alliés  de  se 
hâter  sur  Pans,  etolfrit  sa  maison  à  l'empe- 
reur Alexandre.  Il  obtint  du  Sénat,  le  I  "  avril, 
un  gouvernement  provisoire,  et  le  fil  pro- 
clamer ofliciellement  le  lendemain  du  ren- 
versement de  .Napoléon;  il  accueillit  le  comte 
d'.\rtois  à  Pans  le  \i  avril,  et  resta  à  la  têle 
du  nouveau  gouvernement.  A  l'arrivée  de 
Louis  XVllL  il  fut  nommé  (le  12  mai)  ministn 
des  affaires  étrangères,  avec  l'iiitluence  do 
premier  ministre:  le  i  juin  il  fut  créé  pair. 
Il  négocia  le  premier  traité  de  Paris  (30  mai 
1814;,  et  quatre  mois  après,  il  lut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Vienne,  où,  lorsque  Napoléon  revint"  de 
l'ile  d'Elbe,  il  prit  part  à  la  déclaration  qui 
le  mettait  «  au  ban  des  nations  ».  Il  rejoignit 
ensuite  Louis  .VVUl  à  Gand,  l'accompagna  eu 
France  après  la  bataille  de  Waterloo,  et  re- 
prit, le  8  juillet  1813,  la  présidence  du  ca- 
binet avec  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères; mais  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa 
démission,  dégoûté  parles  dures  conditions 
que  les  alliés  imposaient  à  la  France  et  par 
les  tendances  réactionnai.''es  de  la  nouvelle 
Chambre  des  députés.  D'après  un  autre  récit, 
il  déplut  à  l'empereur  Alexandre  et  fut  ren- 
voyé; mais  le  duc  de  Richelieu  obtint  pour  lui 
le  titre  de  grand  chambellan  de  France  aux 
appointements  de  40,000  fiancs.  11  exerça 
dès  lors  son  influence  surtout  dans  la  société 
mondaine,  et  ses  mots  spirituels  et  piquants 
devinrent  fameux.  Après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  fut  nommé  ambassadeur  en 
Angleterre,  et  prit  sa  retraite  en  janv.  183.Ï. 
Il  défendit  par  son  testament  que  ses  mé- 
moires fussent  publiés  pendant  les  30  an- 
nées qui  suivraient  sa  mort.  En  1868.  Napo- 
léon 111  obtint  de  ses  hériiiers  un  nouveau 
retard  de  22  ans,  et  en  1872  le  duc  de  .Mont- 
morency, gardien  du  manuscrit,  refusa  de  le 
livrer  à  l'impression.   (V.  S.) 

TALLIEN  (Jean-Lambert),  révolutionnaire 
français,  né  à  Paris  en  1769,  mort  le  16  nov. 
1820.  En  1791,  il  devint  membre  du  club  des 
Jacobins,  et  en  1792  secrétaire  de  la  Com- 
;uunede  Paris  et  député  à  la  Convention,  où 
il  se  montra  adv'  rsaire  acharné  des  Giron- 
dins. En  mission  à  Bordeaux  en  1793,  il 
épousa  .M""^  de  Fonlenay,  qui  lui  donna 
quatre  enfants,  et  avec  qui  il  divorça  en  1802. 
(Voy.  Cbimay.)  a  l'instigation  de  sa  femme, 
il  dénonça  Robespierre  et  amena  sa  chute 
et  son  exécution.  Chef  des  thermidoriens,  il 
finit  par  devenir  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  et  participa  au  coup  d'Etat  répu- 
blicain du  18  frucliJor.  En  1798,  il  accom- 
pagna Ronaparte  en  Egypte,  et  y  occupa  de 
hautes  fonctions  administratives.  En  reve- 
nant en  France,  il  fut  pris  par  les  .\nclais,  el 
bien  accueilli  à  Londres  par  les  whigs.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  l'obscurité  et  la 
pauvreté. 

*  TALLIPOT  s.  m.  Espèce  de  palmier  qui 
croit  à  Ceyian  et  au  Malabar,  et  dont  les 
feuilles  sont  très  grandes.  (Voy.  Cohyphe,. 

TALMA  s.  m.  (de  Tatma,  n.  pr.)  Petit  man- 
teau qui  couvre  les  épaules  et  la  poitrine. 

TALMA  ^François-Josephi,  acteur  français, 
né  à  Pans  le  lojanv.  1763,  riioil  1>;  19  oct. 
•1826.  Il  reçut  une  bunne  éducation,  et 
parut  au  Théâtre-Français  en  1787.  Il  fit  rem- 
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placer  les  costumes  de  fantaisie  employés 
jusque-là  dans  la  trafjédie,  par  les  costumes 
du  temps  et  du  pays  uù  se  passe  l'action.  Sa 
première  création  originale  fut  le  rôle  prin- 
cipal de  Charles  IX.  de  Joseph  Chénier;  il  se  fit 
beaucoup  applaudir  dans  le  Henri  VIII  Ati 
même,  et  surtout  dansHam/e<,0//ieWo  et  Aôu/iir 
de  Ducis.  Il  avait  une  resstrablance  frappante 
avec  Napoléon,  et  après  la  Restauration  beau- 
coup de  ses  rôles  avaient  une  portée  poli- 
tique déguisée,  surtout  dans  le  Sylla  de  Jouy. 
A  partir  de  1796,  il  s'était  confiné  dans  la  tra- 
gédie; maison  1823  il  joua  avec  succès  Dan- 
ville  dans  l'Eco/c  des  Vieillards  de  Casimir 
Delavigne.  Il  représenta,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  créa  plus  de  70  personnages.  Sa  der- 
nière et  peut-être  sa  plus  heureuse  création 
fut  celle  de  Charles  VI,  dans  la  tragédie  de 
Delavigne,  qui  fut  sa  représentation  d'adieu, 
en  juin  ixiè.  Il  a  écrit  R'^flexions  sur  Lekain 
et  sur  l'art (héâh-al,  brochure  puhlite  en  1813. 
réimprimée  en  1836  et  en  1863.  Son  auto- 
liiographie  a  été  mise  au  jourpar  Alexandre 
Dumas (l849-'30,  4  vol. |.— Sa  femme,  d'abord 
M"''  'Vanhove  (née  à  la  Haye  en  1771,  morlc 
en  1860),  fui  une  actrice  remarquable.  Elle 
prit  sa  retraite  en  181 1. 

TALMELIER  s.  m.  Ancien  mot  qui  signifiait 

boulaw/cr. 

TALMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  13  kil.  E. 
des  Sables-d'Olonne  (Vendée),  près  de  vastes 
marais  salants  ;  1,135  hab. 

'  TALMOUSE  s.  f.  Pièce  de  pâtisserie  faite 
avec  de  la  crème,  de  la  farine,  du  fromage, 
des  œufs,  du  beurre  et  du  sucre  ;  manger  des 
talmouses. 

'  TALMUD  s.  m.  (mot  juif  moderne  qui 
signifie  ;  étude).  Livre  qui  contient  la  loi  orale, 
la  doctrine,  la  morale  el  les  traditions  des 
Juifs.  —  Talmud  est  le  nom  collectif  de  la 
.Mishnah  et  de  la  Gemara,  contenant  la  loi 
oraie  et  autres  traditions  des  Juifs.  (Voy. 
MisHN.^H  et  Jlifs.)  Dans  un  sens  plus  res- 
trtinl,  le  nom  ne  s'applique  quelquefois  qu'à 
la  Gemala.  La  Mi>linah  constitua  le  te.xte 
primitif  du  Talmud,  que  la  Gemara  élucide, 
non  pas  tant  a  la  manière  d'un  commentaire 
perpétuel,  qu'en  fournissant  de  nouveaux 
paragraphes  au  texte,  avec  des  remarques 
explicatives  données  sous  l'autorité  d'érudits 
renommés.  Il  y  a  deux  Gemaras  ou  Talmuds  : 
celui  de  Palesïine  et  celui  de  B.ibylone.  La 
.Mishnah  est  écrite  dans  le  dialecie  hébraïque 
en  usage  après  l'exil;  la  Gemara  est  un  idiome 
a-araéen  corrompu.  Les  rabbins  cités  dans  la 
.Mishnah  et  la  Gemara,  remplissent  une  pé- 
riode de  plus  de  six  siècles,  à  partir  de  200 
av.  J.-C.  environ.  Le  meilleur  lexique  tal- 
mudique  est  le  M'oerterbuchueb^r  die  Talmu- 
dim  und  Midraschim  de  J.  Levy  ^Leipzig,  1873 
et  s.),  lequel,  comme  tous  les  autres,  se  fonde 
sur  VArukhde  Nathan  ben  Jehiel,  composé 
vers  1  lUO. 

*  TALMDDIQDE  adj.  Qui  appartient  au 
Talmn  1  :  dtcifion  talmudique. 

'  TALMUDISTE  s.  m.  Celui  qui  est  attaché 
aux  opinions  du  Talmud. 

'  TALOCHE  s.  f.  Coup  donné  sur- la  tête  à 
quelqu'un  avec  la  main  :  il  a  reçu  icne  taloche. 
(Fup.) 

TALOCHER  v.  a.  Donner  une  ou  des  talo- 
ches a  quelqu'un. 

*  TALON  s.  m.  (lat.  talus).  Partie  posté- 
rieure du  pied  ;  il  a  le  talon  écorché.  —  Se 
dit  également  en  parlant  de  quelques  ani- 
maux :  ce  cheval  aies  talons  hauts.  —  Partie 
a'un  soulier  ou  dune  bo.  te,  sur  laquelle  pose 
le  dernèie  du  pied  :  souliers  à  talons  de  cuir. 
■ —  Talon  bouge,  .se  disait  autrefois  d'un 
homme  de  la  cour  qui  avait  des  talons  rouges 
à  ses  souliers;  ce  qui  était  une  marque  de 
noblesse  :  les  talom  lOiirjtis  de  Versailles.— 
Marcher    sur   les    r.ALONS    de    quelqu'un,   le 
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suivre  de  très  près  :  je  vous  l'annonce;  il  vient; 
il  marche  sur  mes  talons.  Cette  phrase  s'em- 
ploie aussi  dans  un  sens  figuré,  et  signifie 
alors,  suivre  quelqu'un  de  près  pour  l'âge  o'j 
la  fortune  ou  les  succès  :  cette  cadHle  marche 
sur  tes  talons  de  son  ainée.  —  Il  est  toujours 
A  MES  TALONS,  SDR  MES  TALO.Ns,  il  me  suil  par- 
tout, il  m'importune  en  ne  me  quittant  pas. 

—  .Montrer  LES  talons,  s'enfuir  :  il  a  montré 
les  talons.  —  Montrez-nous  les  talons,  allez- 
vous    en,   délivrez-nous    de  votre   présence. 

—  Il  a  l'esprit  aux  talons,  se  dit  d'un 
homme  qui,  par  étourderie  ou  par  préoc- 
cupation,   ne    pense   point   à    ce    qu'il   dit. 

—  Se  donner  des  talons,  du  talon  dans  le 
DERRIÈRE,  donner  de  grandes  marques  de 
joie,  se  moquer  de  tout  ce  qui  peut  arriver; 
ou  encore,  vivre  en  toute  liberté,  perdre  son 
temps  en  promenades,  en  parties  de  plaisir. 

—  Man.  Eperon  dont  le  talon  d'un  cavalier 
est  armé  ;  ce  cheval  obéit,  répond  aux  talons. 

—  Serrer  les  talons,  pincer  les  deux  talons, 
appuyer  deux  coups  d'éperon  à  son  cheval. 
Ce  cheval  est  bien  dans  les  talons,  il  est  sen- 
sible à  l'éperon,  il  y  obéit,  il  le  craint.  Pro- 
mener UN  CHEVAL  dans  LA  MAIN  ET  DANS  LES  T.4.- 

lons,  le  gouverner  avec  la  bride  et  l'éperon. 
Porter  un  cheval  d'un  talon  sur  l'autre,  lui 
faire  fuir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'éperon 
gauche,  dans  un  même  manège.  —  Fer  dont 
est  garnie  la  partie  inférieure  d'une  halle- 
barde, d'une  pique,  d'un  esponton,  etc. — 
Partie  inférieure  ou  postérieure  de  certaines 
autres  choses.  Le  talon  d'une  pipe,  petite 
saillie  qu'on  laisse  au  bas  du  godet  d'une 
pipe.  Le  TALON  d'un  bâtiment,  extrémité  de  la 
quille  du  côté  de  l'arrière  :  le  navire  donna 
un  coup  de  talon,  en  passant  sur  cet  écueil.  — 
.^rchit.  Sorte  de  moulure  qui  est  composée 
d  un  partie  concave  et  d'une  partie  convexe, 
et  qu'on  emploie  dans  les  profils  d'architec- 
ture. On  dit.  Talon  droit,  talon  renversé, 
selon  la  position  des  deux  parties  qui  com- 
posent le  talon.  —  Jeux  de  cartes.  Ce  qui 
reste  de  cartes  après  qu'on  en  a  donné  à 
chacun  des  joueurs  le  nombre  qui  lui  en  re- 
vient :  il  manque  une  carte  dans  le  talon,  au 
tiilon.  —  Talon  de  souche,  sorte  de  chifl're  ou 
de  vignette  imprimée  en  forme  de  bande  à 
Tendroit  d'un  registre  à  souche  où  doivent 
être  coupés,  avec  les  ciseaux,  les  feuillets 
dont  on  veut  détacher  une  partie.  —  Typogr. 
Pièce  carrée,  soudée  à  angle  droit  à  l'une 
des  extrémités  du  composteur,  pour  soutenir 
les  lettres  placées  dans  ce  dernier. 

TALON  lAntoine-Omer;,  magistrat,  né  à 
Saint-Omer  en  1.593,  mort  en  1632.  Il  devint 
avocat  général  au  parlement.  Ses  Plaidoyers 
et  Discours  ont  été  publiés  avec  ceux  de  Denis 
Talon,  son  til~.  en  4821  (Paris,  6  vol.). 

TALONNEMENT  s.  m.  Action  de  talonner. 

'  TALONNER  v.  a.  Poursuivre  de  près  :  les 
ennemis  se  retiraient,  et  on  les  talonnait  de 
près. —  Importuner,  presser  vivement,  jus- 
qu'à l'importunité  -.je  te  talonnerai  de  si  près 
que  je  l'obligerai  de  me  payer.  —  Talonner, 
V.  n.  .Mar.  Toucher  le  fond  de  la  mer  avec  le 
talon  du  bâtiment,  par  secousses  plus  ou 
mains  fortes. 

/TALONNIÉRE  s.  f.  On  appelle  ainsi  les 
ailes  que.  selon  les  poètes  anciens.  Mercure 
portait  aux  talons  :  les  talonnières  de  Mer- 
cure. 

TAIPA  s.  f.  (lat.  talpa,  taupe).  Loupe  plate 

sur  la  tète. 

TALPDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  talpa,  taupe).  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  taupe.  — 
s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  insectivores 
ayant  pour  type  le  genre  taupe. 

TALQUEDX,  EOSE  ad^j.  Qui  est  formé  de 
talc  ;  qui  e^t  de  la  nature  du  talc. 

*  TALUS  s.  m.  [ta-lu]  (lat.  taius.  talon). 
Pente  ou  inclinaison  de  haut  en  bas  que  l'on 
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.lonne  à  la  surface  verticale  cTune  construc-   vage  dan.  phasieur.  ^es  ÎU..  de^PavclùpeMn 


tion  ou  d'un  terrain  :  U  talm  d  une  pyrarm^c, 
d'une  muraille,  d'un  mur  de  terrasse,  dm 
nazon.  —  Terrain  en  pente  qui  forme  le  cOle 
dune  terrasse,  le  bord  d'un  fossé,  etc.  :  un 
talus  revêtu  de  gazon.  -Tailleh,  couper  une 
CHOSE  KN  TALUS,  la  coupcr  obliquement,  en 
biseau.  -  Tvpogr.  Partie  inclinée  qui  se 
trouve  d'un  côté  de  lœil  dans  les  lettres  lon- 
gues ou  accentuées,  et  des  deux  côtes  aux 
lettres  courtes. 

TALUSER  V.  a.  Tailler  en  biseau. 

TALUTAGE  s.  m.  Action  de  taluter. 

*  TALUTER  V.  a.  Construire  ou  mettre  en 
talus  :  il  faut  taluter  les  bords  d'un  étang. 

-  TAMANDUA  s.  m.  Espèce  de  fourmilier 
de  l'Amérique  méridionale.  (Voy.  Fourmi- 
lier). 

•  TAMANOIR  s.  m.  Fourmilier  de  la  même 
espèce  <\ue  le  précédent,  mais  plus  grand. 
(Voy.  Fourmilier.) 

TAMAQOA  [ta-ma'-koua],  bour?  électoral 
de  Pennsylvanie,  sur  le  Little-Schuylkill,  a 
100k.il.  N.-E.  de  Harrisburg  ;  5,960  hab.  Le 
district  est  riche  en  houille  et  en  fer. 

♦TAMARIN  s.  m.  (ar.  tamar-hendi).  Fruit 
du  tamarinier  ou  tamarin.  Les  tamarins  sont 
renfermés  dans  une  f;ousse  presse  comme  le 
pouce  et  longue  comme  le  doigt.  Cette  gousse 
contient  une  pulpe  purgative  et  astringente. 

*  TAMARIN  s.  m.  Mamm.  Genre  de  quadru- 
manes, voisin  des  ouistitis.  On  distingue  le 
tamarin  marikiva  ou  tamarin  soyeux  (mvtas 
j-osii/j'a,  GeolTr.),   dont  le  i»>il  jn 


dou  11  fut  de  bonne  heure  apporte  aux  Ind 
oceidenlalcs,  et  s'v  est  naturalisé  complet^, 
meni.  ainsi  que  dans  certaines  parties  du 
Uiésil  et  du  Mexique.  C'est  un  bel  arbre,  de 
COà  SO  pied^de  haut.  Son  fruit  est  une  gousse 
indéhiscente,  de  3  a  6  pouces,  droite  ou  cour- 
bée épaisse,  à  enveloppe  dure  et  friable.  S^e^ 
ffraine^  au  nombre  de  4  à  12,  sont  chacune 
entourées  d'une  membrane  coriace  a  consis- 
tance de  papier,  et  séparée  de  l'enveloppe 
par  une  pulpe  ferme,  juteuse,  très  acide, 
traversée  par  de  fortes  fibres  ligneuses,   qui 
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les  creux  des  arbres.  Leur  plumage  est  d.' 
couleur  sombre.  Le  bucco  mnrrorhyin-hus  est 
noir,  avec  le  front,  la  gorge,  l'abdomen  et  le 
tioul  de  la  queueblancs. 

TAMAULIPAS[ta-mau-li'-pass]  jadis JVuetJO- 
Santander).  état  de  l'E.  du  Mexique,  borné 
par  le  Texas,  le  golfe  du  Mexique,  les  états 
de  Vera-Cruz,  de  San-Luis  de  Potosi  et  de 
Nuevo-Leon  ;  78,280  kil.  carr.;  120,000  hab. 
La  côle  est  basse  et  sablonneuse.  Le  Rio- 
r.rande  forme  la  frontière  septentrionale.  Les 
embouchures  du  Tampico  et  d'autres  tleuves 
sont  obstruées  par  des  barres.  Au   nord,  le 


traversée  par  de  fortes  fibres  ligneuses,  qu;  Uont  obstruées  par  des  barres.  Au  nord,  U 
partent  du  pédoncule  du  fruit  et  le  traversent  ^^^^  ^^  continue  plat  et  s'élève  progressive 
d'un  bouta  l'autre.  La  pulpe  a  un  goût  pi-  ^^j-jj^  g,j  plateaux;  mais  dans  le  sud.  il  es 
ouant  etacide,  contenant  de  l'acide  tarin-  l^^-  jg  „o^i„.euses  montagnes  et  de  belle 
î.-_   .:._■.„.,„    oi..      ol  H'ailIrHS  nrincines  peu    ..„,iU„„     ■  „„    Cm-âic  cnnt   nlpines   de  bois  di 


que.cilrique.  etc.,  et  d'autres  principes  peu 
définis  qui  lui  donnent  une  propriété  laxative. 
On  se  sert  dn  tamarin,  surtout  dans  les  pays 
tropicaux,  pour  préparer  une  boisson  ratrai- 
chi^^ante.  en  versant  de  l'eau  bouillante  sui 
le  fruit  :  cette  boisson  est  aussi  laxative  cl 
rafraichissante  dans  les  fièvres.  Le  bois  esi 
un  bon  bois  de  charpente  et  fait  du  charbon 
de  qualité  supérieure. 

•TAMARIS,  Tamarisc  ou  Tamaris  s.   ra. 
i(lat    /awanscws).  Bot.  Genre  d'arbre  et  dar- 
brisseaux   de    la  famille  des    tamariscinees 
comprenant  plus  de  50  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  de 
f'Europe  et  de  l'Asie.    Le   tamaris   commun 
^lamarix  oalliea)  abonde   ?"r 'f  ^  ,f  tes  eu  o- 
néennesdela  Méditerranée  et  de  1  Allanli 
Sue.  On  regarde  quelquefois  le  tamar'xman. 
njTtni  de  rOrient   comme    ayant   tourni    la 
n  ai    e  des  Hébreux.  Celte  manne  du  lamans 
est  1  tombe' en  petites  gouttes  du  tamansc  galhca 
'en    Arabie,   lorsqu'un    ùisecte   -    P"l"e    1^= 
branches  de  la  plante.  L'ecorce  du  tamaris 
commun,  appeleVelquefois  tamaris  de  Na^-^ 
bonne,  est  employée  en  médecine  comme 
astrinfienle  et  fébrifuge. 

TAMATAVE,  ville  et  port  princi^pal  de  Ma- 
da-a^-ai-,  sur  la  côte  orientale  de  celte  île 
sui  une  pointe  de  sable  qui  s  avance  dans  la 
mer-  )-^  000  hab.  environ.  Grand  commeice 
donl'rimporlance  augmente  de  jour  en  jour. 
Radr  spacieuse  fermée  par  deux  longs  recils. 
TAMATIAs.  m.[-si-a].  Ornilh.  Genre  de 


est 
cuupé  de  nombreuses  moulagllB^cl,  uc  uclles 
vallées.  Les  forêts  sont  pleines  de  bois  de 
construction.  On  élève  beaucoup  de  bestiaux, 
de  chevaux,  de  mules,  de  chèvres  et  de  mou- 
tons. Cap.  :  Ciudud-Victoria,  v.  princ.  :  Mata- 
moros,  Tampico.  —  Tamberhek.  (V.  S.) 

•  TAMBOUR  s.  m.  (pers.  tamhùr).  Caisse  de 
forme  cylindrique,  dont  les  deux  fonds  sont 
de  peaux  tendues,  sur  l'une   desquelles  on 
frappe  avec  des  baguettes  pour  en  tirer  des 
sons  :  le  tambour  sert  principalement,   parmi 
nous,  à  régler  le  pas  des  .soldats  d'infanterie, à 
les  exciter  au  combat,  à  les  assembler,  etc.  — • 
Battre  du  tambour,  tirer   des  sons  du  tam- 
bour, jouer  du  tambour  :  il  apprit  à  battre  du 
tambour.  —    Battre  le  tambour,  donner  un 
signal  avec  le  tambour  :  on  battit  le  tambour 
pour  assembler  la  troupe.  On  dit  aussi  Battre, 
sans  régime  :  on   ordonna   de   battre.  (Voy. 
I  Battre.)  —  Le  tambour  b.\t,  on  bat   le  tam- 
'  bour.  Le  tambour  appelle,   le  tambour   bat 
pour  assembler  les  soldats  et  leur  faire  pren- 
dre les  armes.  —  Fig.   et  fani.  Mener  quel- 
qu'un tambour    battant,    remporter  sur  lui 
lavanlage  en  peu  de  temps  ;   remporter  sur 
lui  plusieurs  avantages  consécutifs  au  jeu,  ou 
dans  une  discussion,  dans  un  procès,  dansune 

affaire. Avoir  le  ventre  te.ndu  comme  un 

tambour,  avoir  le  ventre  enfié,  ou  par  mala- 
die, ou  pour  avoir  trop  mangé.  —  C'est  vou- 
loir  prendre  des  LiiîVRES  AU    SON   DU  T.iMBOUR, 

^e  dit  en  parlant  d'une  entreprise  qui  a  be- 
suni  de  secret  pour  réussir,  et  que  londivul- 
o-ue  mal  à  propos  avant  de  l'avoir  exécutée. 


.  -^]-  0^"'^^  •^Xn  -  la  -  P  ôv  et"  fig.  Ce  QUI  vient  de  la  flûte  s'en 
^,ssiro^tres  diurnes,  mis  P''\9!%^^^";,1^  ^JovmE  av  ^ImovK,  le  bien  acquis  trop  fa- 
faraille  des  marUns-pecheurs.  Ce  genre  ren     ^"„_„nt,  ou  par  des  voies   peu  honnêtes,  s, 


ferme  une  douzaine   d  espèces  connue 
naires  de  l'Amérique  tropicale.  Ce-  ■ 


doux  et  soyeux,  et  forme  une  espèce  de  cri- 
nière sur  le  cou  ;  le  léoncito  ou  singe-lion 
(midas  leoninus.  Geolïr.)  est  le  plus  petit  des 
singes  connus;  sa  couleur  est  brunâtre,  avec 
la  l"ace  nuire  et  une  crinière,  qui  se  hérisse 
quand  il  est  en  colère. 

•  TAMARINIER  ou  Tamarin  s.  m.  Bot. 
Ceniede  le^'umineuses  césalpiniées,  ne  ren- 
fermant (pi'une  espèce  de  :.'nui.l  arbre,  le  ta- 


Tamarinier  (Tamarindus  Indica). 

marindus  Inrfica,  qui  croit  spontanément  dans 


ont  l'habitude  de  dresser  les  plumes  de  leur 
tête  ce  qui  leur  donne  une  apparence  ébou- 
rillée  et  gauche,  et  leur  a  valu  des  Améri- 
cains le  nom  de  puff  bird.  Ils  sont  solitaires 
silencieux,  tristes,  et  vivent  généralement 
dans  des  bois  retirés  où  ils  perchent  sur  les 
branches  basses  et  feuillues,  avec  leur  grosse 


ciiemenl,  ou  par  des  voies   peu  honnêtes,  se 
dissipe   aussi  aisément  qu'il  a  été  amasse.— 
Celui  dont  la  fonction  est  de  battre  du  tam- 
bour :  les  tambours  d'un  régiment.  —  Petite 
enceinte  de  menuiserie  avec  une  ouplusieurs 
portes     placée  aux    principales  entrées  des 
édifices  ou  des  grandes  salles,  pourempêoher 
lèvent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  :  établir 
des  tambours  aux  portes  dune  église.  —  For- 
tifie Ketranchement  qui  couvre  la  porte  d  une 
ville    ou  l'entrée  d'un    ouvrage.    —   Jeux  de 
oaumc    avance  ou  saillie  de  maçonnerie  laile 
en  biais   qui  est  du  côté  de  la  grille,  et  qui, 
en  détournant  le  cours  de  la  balle,  la   rend 
plus  difficile  à  jouer  :  ta  balle  donna  dans  le 
tambour.    -  Archit.  Chacune  des  assisesde 
pierres  cylindriques    qui    composent  le    .ùt 
'  d'une  colonne,  ou  le  noyau  d'un  escalier  a 
v,s   —  Mécan.  Espèce  de  roue  placée  autour 
d'un  axe,  et  au  sommet  de  laquelle  sont  en- 
foncés deux  leviers,  pour  pouvoir  plus  facile- 
ment tourner  l'axe  et  soulever  les  poids.  — 
Horlog     Cvlindre  sur    lequel  est   roulée   Li 
corde  ou  la  chaîne  qui  sert  à  monter  une 
horlo"e   —Arls.  Instrument  d'une  forme  cir- 
culaii^e  sur  lequel  est  tendue  une  toile  ou 
étoffe  de  soie  pour  v  exécuter  a  1  aiguille  dif- 
férents dessins  de  i)roderie  :   broder  au  tam- 
l^g^^^    _   Anal.    Membrane  qui    termine    le 
onduit  auditif,  cl  qu'on   appelle  aussi  Tvm- 


î^[;7ëUrée- entre  leurs  épai^es.   Ils  '^f-À^^^S  ^^^'^c.I^'tnZ^^ 
ainsi  pendant  des>eures,n'm^t_err<,m_^pantle,,^^  ^^^^^^..^   ^.^^  ^         , 


manndusinrfica,  qui  croit  spontanément  dans   ainsi  pendant  des  heures,  ninierrmnH;''--^^^^^^  ,lé  populaire   chez  tous    les 
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pavsans  de  la  Biscaye  et  de  l'Italie.  C'est  une 
sorte  de  petit  tambour  composé  d'un  cercle 
de  bois  ou  de  métal  sur  lequel  est  tendue 
une  feuille  de  peau  ou  de  parchemin,  et  au- 


Tambour  de  basque. 

quel  est  suspendue  une  série  de  plaques  de 
cuivre  ou  de  grelots.  On  le  tient  dans  une 
main  et  on  le  frappe  avec  les  phalanges 
fermées  de  l'autre,  ou  on  le  frotte  fortement 
avec  le  pouce.  Quelquefois  on  se  contente  de 
l'agiter. 

*  TAMBOURIN  s.  m.  Espèce  de  tambour 
moins  large-  et  plus  long  que  le  tambour 
ordinaire,  sur  lequel  on  bal  avec  une  seule 
baguette,  et  qu'on  accompagne  ordinaire- 
ment avec  une  petite  tlûte,  pour  faire  dan- 
ser :  jouer  du  tambourin.  —  Celui  qui  joue 
du  tambourin.  — •  Air  vif  et  gai,  dont  on 
marque  la  mesure  sur  le  tambourin  :  il  y  a 
danf  cet  opéra  un  joli  tambourin. 

TAMBOURINAGE  s.  m.  Action  de  tambou- 
riner. 

*  TAMBOURINER  v.  n.  Battre  le  tambour 

ou  le  taïubounu.  Ne  se  dit  proprement  que 
des  enfants  lorsqu'ils  battent  de  petits  tam- 
bours qui  leur  servent  de  jouet  :  ces  enfants 
tambourinent  tout  le  jour.  —  va.  Réclamer 
au  son  du  tambour  un  objet  perdu  :  tam- 
bouriner un  chien,  une  montre,  un  portefeuille, 
etc.  —  Tambourlner  une  nouvelle,  la  répan- 
dre bruyamment. 

*  TAMBOURINEUR  s.  m.  Celui  qui  tam- 
bourine. 

■  TAMBOUR-MAÎTRE  s.  m.  Tambour  qui  a 

le  grade  de   ca|ioral  ;    des   tambours-maitres. 

•TAMBOUR-MAJOR  s.  m.  Chef  des  tam- 
bours, celui  qui  leur  donne  le  signal  :  des 
tambours-maiors.  —  Taille  detasbour-major, 
une  très  grande  taille. 

TAMBOV.  I,  gouvernement  dans  le  S.-Ë. 
delà  Rujsie  d'Europe;  66,320  kil.  carr.  ; 
2.200,000  hab.  Principau.x  cours  d'eau  :  la 
ïzna,  la  Moksha  et  la  Vorona,  dont  les  bords 
sont  marécageux  et  boises.  Son  marché  aux 
chevaux  et  ses  haras  sont  célèbres.  —  II, 
capitale  du  gouvernement  sur  la  Tzna,  à 
400  kil.  S.-E.  de  Moscou;  36,000  hab.  Suif, 
lainages,  et  toile  à  voile.  Ses  jardins  et  la 
beauté  de  ses  vues  en  font  une  des  villes 
de  province  les  plus  agréables  en  été. 

TAMBURINI  (Antonio)  [tamm-bou-ri'-ni], 
chduieur  ilalien,  ne  en  18uu,  mort  en  1S76. 
Il  se  rendit  célèbre  à  Bologne  en  1812,  et  à 
aprtir  de  1832,  il  chanta  à  Londres  et  à 
Paris.  Il  se  relira  en  1864,  et  se  fixa  à  Sèvres. 
Avec  Grisi,  Rubini  et  Lablache,  il  fut  un  des 
acteurs  qui  créèreul  des  rôles  dans  les  Furi- 
tani  de  Bellini.  Sa  voix,  baryton  de  grande 
puissance  et  de  grande  douceur,  faisait  un 
merveilleux  etl'et  dans  les  opéras  de  Rossini, 
de  Bellini  et  de  Donizetti.  Il  était  acteur  excel- 
lent, surtout  dans  les  rôles  de  Figaro  et  de 
don  Giovanni. 

TAMERLAN.  Voy.  Timour. 

TAMIA  s.  m.  Mamm.  Genre  de  rongeurs 
sciuriens,  comprenant  plusieurs  espèces  d'é- 
cureuils à  abajoues  qui  habitent  l'.^sie  et 
l'Amérique  du  Nord.  L'espèce  la  plus  connue 
est  l'écureuil  de  terre  {tamias  striatus),  aussi 
nommé  chipmunk.  Il  habite  les  Etats-Unis  et 
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se  creuse  au  pied  des  arbres,  des  terriers  im- 
pénétrables à  l'eau,  pour  y  cacher  ses    pro- 
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Ecureuil  de  terre  (Tamias  striatus). 

visions    d'hiver,  composées   de   graines,  de 
noix,  de  fruits  secs,  de  blé,  de  ma'is,  etc. 

TAMIL  (île)  ou  Tamoul.  Voy.  Inde  (Races 
et  Langues  de  l). 

*  TAMINIER  s.  m.{lat.  «amnus). Bot.  Genre 
de  plantes  grimpantes,  de  la  famille  des  as- 
perges, dont  l'espèce  commune,  appelée  vul- 
gairement sceau  de  Notre-Dame,  a  une  racine 
très  grosse,  employée  par  les  médecins  vété- 
rinaires comme  résolutive  à  l'extérieur,  et 
purgative  à  l'intérieur. 

'TAMIS  s.  m.  (ital.  tamigio).  Espèce  de 
sas  qui  sert  à  passer  des  matières  pulvéri- 
sées, ou  des  liqueurs  épaisses:  tamis  fin,  dé- 
lié. —  Passer  par  le  tamis,  être  examiné  sé- 
vèrement sur  son    savoir  ou  sur  ses  mœurs. 

*  TAMISAGE  s.  m.  Action    de  tamiser  :  le 

tamisage  du  tabac. 

TAMISE  (angl.  Thames  ou  Isis  ;  anc.  Ta- 
mesis  ou  Tamesa],  le  tleuve  le  plus  grand  et 
le  plus  important  de  l'Anïleterre.  Sa  source, 
appelée  Thames  Head,  se  Irouve  dans  les 
collines  de  Cotswold,  a  5  kil.  environ  S.-O. 
de  Cirencester.  La  Tamise  se  dirige  au  S.-E., 
mais  avec  beaucoup  de  détours,  jusqu'à  la 
mer  du  Nord.  Le  Thame,  le  Kennet,  le  Brent 
et  la  iMedway  sont  ses  tributaires.  Les  navires 
de  70U  à  800  tonneaux  la  remontent  jusqu'à 
Londres,  à  95  kil.  de  son  embouchure  ;  les 
plus  grands  navires  s'arrêtent  à  ûeptford,  à 
6  kil.  S.-E.  du  pont  de  Londres.  A  ce  pont, 
elle  a  environ  250  m.  de  large,  et  à  son  em- 
bouchure, 28  kil.  Tout  son  cours  est  d'une 
longueur  de  350  kil.  Nul  fleuve  au  monde 
n'a  sans  doute  un   trafic  aussi  considérable. 

•TAMISER  V.  a.  Passer  par  le  tamis  ;  ta- 
miser de  la  farine,  de  la  poudre  à  poudrer. 

TAMISERIE  s.  f.  Fabrique  de  tamis. 

TAMISEUR  s.  m.  Celui  qui  tamise. 

*  TAMISIER  s.  m.  Celui  qui  fait  et  vend 
des  tamis. 

TAMOUL,  OULE  ad j.  Se  dit  d'une  langue 
dravidienne,  parlée  sur  la  côte  du  Coroman- 
del.  On  dit  aussi  Tasiil. 

TAMPICO  ou  Santa-Anna  de  Tamaulipas, 
port  de  Tamaulipas,  .Mexique,  sur  le  Panuco, 
à  8  kil.  du  golfe  du  Me-xique,  et  à  373  kil. 
N.-N.-O.  de  Vera-Cruz:  11,500  hab.  Le  port 
n'est  pas  très  sûr,  et  a  une  narre  dangereuse. 
Le  commerce  se  fait  principalement  avec 
New-York,  la  Nouvelle  Orléans  et  Liverpool. 

'  TAMPON  s.  m.  Bouchon,  morceau  de 
bois  servant  à  boucher  un  tuyau,  un  muid, 
une  cruche,  etc.,  ou  quelque  autre  ouver- 
ture :  tampon  de  liège.  —  Bouchon  fait  avec 
du  linge  ou  du  papier  :  un  tampon  de  linge. 
—  Chir.  Arrêter  le  sang  avec  un  tampon  de 
charpie,  d'amadou.  —  Pop.  Je  m'en  soucii; 
COMME  DE  Colin  Tampon,  se  dit  en  parlant 
d'une  chose  dont  on  ne  se  soucie  pas,  dont 
on  ne  s'inquiète  nullement.  —  Chem.  de  fer. 
Tête  rembourrée  duut  chaque  wagon  est 
pourvu  à  ses  extrémités.  —  Tout  ce  qui  peut 


amortir  un  choc  dans  l'ordre  des  relations 
sociales  et  politiques.  —  Gravure.  Rouleau 
dont  se  servent  les  imprimeurs  en  taille 
-louce  pour  appliquer  l'encre  sur  la  planche 
gravée. 

TAMPONNEMENT  s.  m.  Chir.  Action  de 
tamponner  :  le  tamponnement  dos  cavités  na- 
sales pour  arrêter  l'hémorragie. 

'  TAMPONNER  v.  a.  Boucher  avec  un  tam- 
pon :  tamponner  une  cruche  d'huile.  —  v.  n. 
Choquer  avec  les  tampons  :  le  train  tamponna 
en  arrivant  en  gare. 

'  TAM-TAM  s.  m.  [tamm-lamm].  Instru- 
ment de  percussion  en  usage  chez  les  Orien- 
taux, et  qu'on  admet  quelquefois  dans  notre 
musique  militaire  et  dans  nos  orchestres  :  il 
consiste  en  une  espèce  de  disque  de  métal, 
d'un  assez  grand  diamètre,  dont  les  bords 
sont  légèrement  recourbés,  et  qui  rend, 
lorsqu'on  le  frappe,  un  son  très  retentissant: 
le  bruit  du  tam-tam  est  lugubre. 

*  TAN  s.  m.  (celt.  tann,  ten,  chêne).  Ecorce 
de  chêne  moulue,  avec  laquelle  on  prépare 
lecuir,  et  les  peaux  de  mouton  appelées  ba- 
sanes :  moulin  à  tan. 

TANAGRA,  auj.  Scamino,  ancienne  ville  de 
Béotie,  célèbre  par  les  coqs  de  combat  que 
l'on  y  élevait.  Victoire  des  Spartiates  sur  les 
Athéniens  en  437  av.  J.-C:  défaite  des  pre- 
miers par  le-  seconds  en  456  et  en  426. 

TANAGRIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  tanagra,  tangara). 
Ornith.  Qui  se  rapporte  ou  qui  ressemble  au 
tangara.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux 
ayant  pour  type  le  genre  tangara. 

TANAIS  [la-na-iss].  Voy.  Don. 

•  TANAISIE  s.  f.  [-zi].  Bot.  Genre  de 
conipusee:^  siMiccionidées,    comprenant   une 

centaine  d'es- 
pèces de  plan- 
tes herbacées 
ou  sous-frutes- 
centes, répan- 
dues sur  toute 
la  surface  du 
globe.  La  ianai- 
sic  vulgaire  (ta- 
nacetum  oulga- 
re),  originaire 
d'Europe  et 
jadis  cultivée, 
croit  aujour- 
d'hui sponta- 
nément le  long 
des  chemins. 
Ses  feuilles  ont 
une  odeur  forte 
etungoûtanier 

Tanaisie  vulgaire  (Tanacelum  vulgare).   et  aromatique. 

On  en  obtient 
un  cordial  domestique  en  les  faisant  infuser 
dans  de  l'alcool.  Autrefois  on  estimait  ce 
cordial  comme  remède  dans  les  cas  d'hydro- 
pisie,  et  comme  vermifuge.  L'huile  volatile 
de  tanaisie  passe  pour  provoquer  l'avorte- 
ment.  C'est  un  poison  actif,  et  qui  a  souvent 
coûté  la  vie  à  celles  qui  s'en  sont  servies. 

TANANARI'/E  ou  Antananariva,  ville  de 
Madagascar,  capitale  de  la  province  d'Imeri- 
na,  dans  le  territoire  d'.\nkova,  ei  résideiicr'' 
du  gouverneur  de  Madagascar;  par  18"  56' 
•it.  S.  et  45»  8'  long.  E.  ;  80,0m0  hab.  Elle  est 
bâtie  sur  une  longue  colline  irréguliére,  au 
milieu  d'une  vallée  très  bien  cultivée,  à 
2,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  I)e- 
puis  quelques  années,  les  mœurs  du  peuple 
de  Tananarive  se  sont  civilisées,  grâce  à 
l'influence  des  missionnaires. 

TANARO,  anc.  Tanarus,  rivière  d'Italie,  qui 
descend  des  .-Vpenniiis,  arrose  Alexandrie  et 
se  jette  dans  le  Pô,  après  un  cours  de  230  kil. 

TANCARVILLE,  village  du  cant.  de  Saint- 
Romain,  arr.  et  28  kil.   du  Havre  (Seine-ln- 
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férieure),  sur  la  rive  droite  do  la  Seine;  581 
hab.  Antique  cbàleau  féodal  conslniit  sur 
une  haute  falaise  escarpée.  —  Canal  de  Tan- 
cdvvùle,  canal  latéral  à  la  Seine. 

•  TANCER  V.  a.  (lat.  tangere,  tourner).  Ré- 
primander :  sa  mère  la  tancée. 

*  TANCHE  s.  f.  (lat.  tinca).  Icht.  Genre  d-; 
cyprinoïdes.  voisin  des  carpes  dont  l'espèce 
type,  la  tanche  commune  (cyprinus  tinca)  est 
un  poisson  d'eau  douce,  dont  les  éeaiile.'i 
sont  petites  el  dont  la  peau  est  noirâtre  et 
gluante.  En  Fiauce,  sa  taille  ne  dépasse  pas 


Tanche  commune  (Cyprinus  tinca). 

3.')  centim.  de  long.  Son  corps  est  d'un  jaune 
dori^  dans  les  eau.v  douces,  plus  foncé  dans 
les  eaux  fangeuses.  On  la  pêche  au  filet  ou 
à  la  ligne  amorcée  de  vers.  Sa  chair  est 
blanche,  molle,  fade,  lardée  d'arêtes  et  d'une 
digestion  difficile. 

TANCRÉDE.  croisé  normand,  né  en  10/8, 
mort  à  Anlioche  en  lil:'.  Il  était  neveu  de 
Robert  Guiscard.  Il  s'embarqua  en  I09fi  à 
Tarente,  et  rejoignit  Godefroi  de  Bouillon 
dans  les  plaines  de  Chalcédoine.  Il  se  distin- 
gua au  siège  de  Nicéeen  1097,  sauva  l'armée 
pendant  le  siège  d'Antioche,  et  à  l'assaut  de 
JéiLisaleni  fut  un  des  premiers  à  monter  sur 
la  muraille;  dans  le  carnage  qui  suivit,  il 
sauva  des  milliers  de  prisonniers  au  risque 
de  sa  propre  vie.  Tancrède  prit  part  à  la  vic- 
toire d'Ascalon  (12  août  1099),  puis  s'empara 
de  Tibériade  et  lut  créé  prince  de  ïibériade 
ou  Galilée.  Il  réduisit  Arlesia,  assiégea 
Tripoli  en  \  109,  et  supporta  à  Anlioche,  (ju'il 
gardait  pour  son  cousin  Bohémond,  un  ri- 
goureux siège  des  Sarrasins.  Reprenant  l'of- 
fensive, il  battit  les  Sarrasins  et  contraignit 
le  sultan  à  évacuer  la  Syrie.  Tancrède  est 
l'un  des  principaux  personnages  de  la  iéru- 
salem  dt-Uvrée  du  Tasse. 


TANDEM  s.  m.  [tan-démnij.  Cabriolet  dé- 


couvert, à  deu.x  chevaux  en  lloche.  Cijcl.  (V.  S.) 
"  TANDIS  adv.  [tan-di]  (lat.  lam,  aussi; 
diu,  longtemps).  Il  est  toujours  suivi  de  que, 
el  signilie,  pendant  le  temps  :  tandis  que 
vous  êtes  ici.  —  Au  lieu  que  :  tout  le  monde 
le  croit  heureux,  tandis  qu'il  est  rongé  de 
soucis. 

'  TANDOUR  s.  m.  Nom  que  les  Arméniens, 
les  Grecs  el  les  Turcs  donnent  à  une  table 
ronde  ou  carrée,  couverte  d'un  tapis  qui 
descend  jusqu';'i  terre,  et  sous  laquelle  on  met 
un  réchaud  rempli  de  braise  :  les  Tuns  se 
nmcjcnl  autour  d'un  ttuidour  pour  se  chauffer, 
de  même  que  nous  nous  mettons  autour  d'une 
chcmini'e. 

'  TANGAGE  s.  m.  Mar.  Balancement  d'un 
navire   de  l'avant  à   l'arrière,  et  de  l'arrière 
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à  l'avant,  alternativement  :  le  tangage  et  le 
roulis. 

TANGANYIKA  (lieu  de  rencontre  des  eaux'. 
lac  de  l'Afrique  centrale,  découvert  par  Bur- 
ton  et  Speke,  le  13  fév.  1838.  11  se  trouve 
enlre  3°  et  9°  lat.  S.,  et  27°  et  30"  10' 
long.  E.  ;  sa  longueur  est  d'environ  6ri0  kil 
du  N.-O.  au  S.-E.  el  sa  largeur  varie  de  Ib  à 
100  kil.;  37,200  kil.  carr.  D'après  les  ohser 
valions  de  Cameron  en  1S74,  il  est  à  840  m. 
nu-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'eau  en  est 
profonde  cl  pure,  A  son  extrémité  N.,  le  lac 
reçoit  les  eaux  du  Rusizi.  On  croit  que  le 
Lukuga,  sur  la  côle  occidentale,  près  de  ti° 
lat.  est  un  déversoir  pour  le  lac,  seulemeni 
daii»  ia  saison  des  hautes  eaux;  dans  la  sai- 
son sèche,  au  contraire,  se  serait  un  aftlnHiil 
du  lac,  bien  que,  d'après  les  renseigiienicnl- 
des  naturels,  il  se  décharge  dans  le  Lualabn 
de  Livingstone.  Ujiji  est  sur  la  côle  orientale 
du  lac. 

*  TANGARA  s.  m.  Genre  de  passereaux  den- 
tirostres,  type  des  lanagridé%  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux  à  gru- 
bec  conique,  répandus  dans  l'Amérique  e: 
pr-esque  exclusivement  confinés  dans  le  sud 
de  ce  contirisnt.  Ce  sont  de  petits  oiseaux  au 
plumage  brillant;  leurs  couleurs  dominante- 
sont  l'orange,  l'écarlate  elle  noir.  Beaucouji 
ont  un  chanl  agréable,  el  quelques-uii< 
sont  vraiment  remarquables  sous  ce  rapport. 
Leur  vol  est  rapide,  leurs  mouvements  vifs  ; 
ils  vivent  dans  les  arbres.  La  plupart  des  es- 
pèces se  réunissent  en  troupes,  souvent  dans 
le  voisinage  des  habitations;  d'autres  sont 
solitaires.  Leur  nourriture  se  compose  d'in- 
sectes, de  fruits  et  de  graines. 

*  TANGENCE    s.    f.   Géom.    Synon.  de 

Coillucl.    —  Poi.NT  DE  TANGENCE,  poiut  OÙ  deuX 

lignes,   deux    surfaces    se    louchent   sans  se 
couper. 

TANGENT,  ENTE  adj.  (lat.  tangens,  qui 
touche).  Qui  touche  une  ligne  ou  une  sur- 
face en  un  seul  point. 

*  TANGENTE  s.  f.  Géom.  Ligne  droite  qui 
louche  une  courbe  en  quelqu'un  de  ses 
points,  sans  la  couper  dans  ce  point-là  :  tirer 
une  tangente,  mener  une  tangente  à  une  courbe. 

—  Tangente  d'un  an  - 
GLE,  est,  dans  le  cercle, 
une  lan;:ente  menée  a 
lune  des  extrémitei  de 
l'arc  que  l'angle  em 
brasse,  et  terminée  ur 
prolongement  du  ravon 
qui  passe  par  l'autit  (.\ 
treniité.    —    S'échah 

l'.NR  LA    tangente.    SC     1 

d'un  corps  qui  écha|  | 
a   une   force  ceiitrij 
l'tqui  continueson  m 
veinent  suivant  la   l 
gente  à  la  courbe   "] 
oécrivait  ;  la  piert 
la  fronde,  lorsqu'elle  pal  l 
s'échappe  par  la  tangente 

—  Prov,  et  fig.  S'ÉrH^p 

PER     l'AR      LA     TANGINFL, 

s'esquiver,  se  tirer  d  at- 
faire  adroitement. 

TANGENTIEL,  ELLE  adj.  [-si-èl].  Géom. 
Qui  est  tangent. 

TANGENTIELLEMENT  adv.  Dune  manière 
tan^ientielle. 

TANGER  (mauresque  Tanja),  ville  et  port 
de  mer  du  Maroc,  près  de  l'entrée  occidentale 
du  détruil  de  Gibraltar;  30,000  bab.  Plu- 
sieurs forts  la  défendent.  Le  port,  bon  autre- 
fois, est  aujourd'hui  si  comblé  par  le  sable 
([u'il  ne  donne  plus  accès  qu'aux  vaisseaux 
de  .'^OO  à  400  tonneaux.  Le  commerce  consiste 
surtout  en  approvisionnements  destinés  à 
Gibraltar,  à  Cadix  et  à  Lisbonne.  —  Tanger 
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est  l'ancienne  Tingis.  qui,  sous  Claude,  devint 
la  capitale  de  la  Mauritanie  Tingitane.  En 
1471,  elle  fut  prise  par  les  Portugais  qui,  en 
1602  la  cédèrent  à  l'Angleterre  comme  fai- 
sant [«artie  du  domaine  de  Catherine  de  Bra- 
pance,  femme  de  Charles  11.  Les  Anglais  l'a- 
bandonnèrent en  1084.  En  1901,  a  été  ouvert 
au  public  un  câble  télégraphique  direct  de  ' 
Tanger  à  Oran. 

'  TANGIBILITÉ  s.  f,  Didacl.  Qualité  de  ce 
qui  est  laiifrible. 

*  TANGIBLE  adj.  (lat.  tangibilis).  Tactile  : 
ce  qu'il  y  a  de  visible  et  de  tangible  dans  lei 
corps  s'appelle  matière. 

TANGOUIN  s.  m.  Poison  tiré  du  noyau  d'un 
fruit  qui  vient  sur  l'arbre  nommé  tanguina 
veneniflora .  Le  tangouin  donne  son  nom  à 
une  épreuve  judiciaire  qui  se  pratique  dans 
l'île  de  Madagascar. 

TANGUE  s.  f.  Limon  fertilisant  déposé  par 
les  marées  sur  le  littoral  de  la  Manche. 

*  TANGUER  V.  n.  |  lan-ghé].  Mar.  Se  dit  d'un 
navire  qui  éprouve  le  balancement  de  tan- 
gage :  notre  vaisseau  tanguait  beaucoup.  — 
Se  dit  aussi  d'un  navire  qui  enfoncé  trop 
dans  l'eau  par  son  avant  :  ce  bâtiment  tangue 
sur  l'ancre. 

TANGUEUR,  EUSE  adj.  Qui  tangue  beau- 
coup. 

*  TANIÈRE  s.  f.  (ital.  tana,  caverne).  Ca- 
verne, concavité  dans  la  terre,  dans  le  roc, 
où  des  bêles  sauvages  se  retirent  :  un  ours 
dans  sa  tanière.  —  Fig.  el  fam.  Il  est  tou- 
jours DANS  sa  TANIÈRE,  Se  dit  d'uu  homme 
d'humeur  sauvage,  qui  sorlrarement  de  chez 
lui. 

*  TANIN  s.  m.  Chim.  Substance  particu- 
lière qui  se  trouve  dans  l'écorce  du  chêne,  et 
dans  les  autres  matières  propres  à  tanner  les 
peaux.  Voy.  Tanmque  (.4cic(6'.) 

TANJORE.  1,  districl  de  Madras  (Indes  bri- 
liiiiuiques),  sur  le  golfe  du  Bengale,  au  N.  de 
Milura;  10,000  kil.  carr.:  2,"l00,000  hab. 
C  est  presque  partout  une  plaine  très  fertile, 
arrosée  par  le  Coleroon  et  le  Cavery  et  fé- 
condée parun  système  d'irrigation  très  déve- 
loppé. —  II,  capitale  du  district,  sur  un  bras 


de  Taujore. 


du  Cavery,  à  300  kil.  S.-O.  de  Madras; 
55,000  hab.  Elle  possède  deux  forts,  dont  le 
(dus  grand,  d'un  circuit  de  7  kil.  environ, 
enferme  le  palais  des  rajahs.  Dans  l'enceinte 
du  plus  petit  se  trouve  une  pagode  que  l'on 
regarde  comme  la  plus  belle  de  l'Inde.  Ma- 
nufactures de  soie,  de  mousseline  el  de 
cotonnades.  Tanjore  fut  fondée  vers  21  i,  et 
devint  la  capitale  d'une  principauté  hindoue 
du  même  nom,  fjui  fut  absorbée,  au  xvn° 
siècle,  dans  l'empire  des  Mahratles.  Les  An- 
gl.iis  la  gouvernent  depuis  1800  environ. 

TANLAY,  village  du  canl.   de  Cruzy,  arr, 
et  à  8  kil.  de  Tonnerre  (Yonne),  sur  la  rive 
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droite  de  l'Arîiiançon:  o7S  luib.  Magnilique 
château  qui  offre  l'un  des  plu>  c^r:ii'"ux  spé- 
mens  de  l'arohiteclure  au  xviie  siècle. 

'  TANNAGE  s.  m.  [la-na-jej.  Aclion  de  tan- 
ner les  cuirs;  ou  résultat  de  celle  action. 

•  TANNANT.  ANTE  adj.  Qui  tanne,  qui  sert 
à  tanner.  —  Fii;.  U.n  homme  tannant,  un 
homme  fort  ennuyeux. 

TANNATE  s.  m.  [ta-na-te].  Chira.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  tannique 
arec  une  base. 

T.-lNMnY.  ch  -1.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
S.-S.-E.  de  Claraecy  (Nièvre);  1,177  hab. 
Eglise  du  xiu»  au  xvi»  siècle  (mon.  hist.). 

'  TANNE  s.  f.  (rad.  tan).  Petit  bulbe  durci 
qui  se  forme  dans  les  pores  de  la  peau  ;  tirer 
une  tanne  avec  une  épingle. 

■  TANNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tanner.  —  Adj. 
Qui  est  de  couleur  à  peu  près  semblable  à 
celle  du  tan  :  du  drup  tanné.  —  Substantiv. 
cela  tire  sur  le  tanné. 

TANNENBERG,  ville  de  la  Prusse  orientale, 
à  m  kil.  S.-O.  de  Kœnigsberg:  célèbre  par 
la  victoire  décisive  que  le  roi  Ladislas  II  Ja- 
gellon_.  de  Pologne,  y  remporta,  le  15  juillet 
1410,  sur  les  chevalier^  teutoniques,  qui  y 
furent  presque  tous  massacrés.  Ils  ne  se  re- 
levèrent jamais  de  ce  désastre  et  devinrent 
feudalaires  de  la  couronne  de  Pologne.  Dans 
l'histoire  de  Pologne,  celte  sanglante  affaire 
est  appelée  Victoire  de  Grunewald. 

'  TANNER  V.  a.  Préparer  les  cuirs  avec  du 
tan,  c'est-a-dire,  en  combinant  la  gélatine 
qu'ils  contiennentavec  du  tanin,  de  manière 
à  les  rendre  plus  solides  et  imperméables  à 
l'eau,  sans  cependant  leur  enlever  leur  sou- 
plesse :  tanner  des' cuirs  de  vaches.  —  Fati- 
guer, ennuyer,  molester  :  c'est  un  homme  qui 
me  tanne. 

'  TANNERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  tanne  les 
cuirs  :  établir  une  taiinerie.  —  Prov.  et  fig.  A 

LA  BOUCHERIE  TOUTES  VACHES  SONT  BŒUFS.  ET  A 
LA  TANNERIE  TOUS  liŒUFS  SONT  VACHES,  quand  On 

veut  faire  passer  des  marchandises  pour 
meilleures  qu'elles  ne  sont,  on  les  appelledu 
nom  qui  peut  les  faire  débiter  plus  facile- 
ment. 

'  TANNEUR  s.  m.  Celui  qui  tanne  des  cuirs, 
qui  vend  de;  cuirs  tannés. 

TANNHAOSER  ou  Tanhœuser,  opéra  alle- 
mand, en  3  actes,  représenlé  avec  retentisse- 
ment à  Dresde  en  1845,  et  ensuite  sur  tous 
les  théâtres  d'Allemagne,  où  il  obiint  nu 
succès  extraordinaire.  Le  nom  de  Richard 
"Wagner,  au  leur  des  paroles  et  delà  musique 
de  cet  opéra,  avait  depuis  lonsrtemps  paasè  la 
frontière  française,  lorsque  .Nuitter  entreprit 
de  traduire  son  livret,  pour  permettre  au 
public  de  notre  Opéra  parisien  d'admirer  les 
beautés  que  le  grand  compositeur  allemand  a, 
dil-on,  prodiguées  daus  son  œuvre.  La  pre- 
mière représentation  eut  lieu  le  I  '■'<  mars  1 861  ; 
le  public  fut  d'abord  étonné  d'entendre  cette 
musique  dite  de  l'avenir;  le  second  jour,  il 
manifesta  de  l'impatience;  la  pièce  ne  put 
aller  au  delà  de  trois  représentations:  mais 
sa  chute  produisit  plus  de  bruit  que  n'aurait 
pu  faire  !e  plus  éclatant  succès.  Les  admira 
leurs  de  Wagner  —  et  il  ne  pouvait  manquer 
d'en  avoir  à  une  époque  où  l'on  n'avait  de  con- 
sidération que  pour  les  productions  étran- 
gères —  crièrent  à  1  hérésie,  à  la  décadence. 
Ils  énumerèrent  avec  complaisance  les  mor- 
ceaux de  haute  facture  et  les  délicieuses  mé- 
lodies que  notre  barbarie  ne  nous  a  pas  per- 
mis d'apprécier.  L'Allemagne  entière,  qui 
avait  appiaudi  à  outrance  son  compositeur 
favori,  se  sentit  frappée,  insultée  dans  son 
jugement  artistique,  et  eile  ajouta  ce  motii 
de  haine  à  ceux  qu'elle  couvait  depuis  un 
demi-siècle. 

TANNINGES  ou  Taninges.  ch.-l.  df  cant., 
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arr.  et  à.  10  kil.  K.  de  Bonneville  tHaute^ 
Savoie);  ->,203  hab. 

TANNIQUE adj.fla-ni-ke].  Se  dit  d'un  acide 
extrait  du  tan,  et  appelé  aussi  tanin.  C'est  le 
principe  astringent  qui  existe  dans  beaucoup 
déplantes;  en  se  combinant  avec  les  peaux 
d'animaux,  il  produit  le  cuir:  il  jouit  de  la 
propriété  de  précipiter  !a  gélatine,  et  de 
former  en  outre  des  précipités  d'un  noir 
bleuâtre  avec  les  sels  de  fer;  en  présence 
d  un  acide  libre,  la  couleur  devient  d'un  vert 
sombre.  Les  tanins  prennent  des  noms  dis- 
tincts suivant  leurs  diticrentes  compositions 
chimiques;  mais  tous  présentent  les  mêmes 
propriétés  générales.  .Mnsi  l'acide  tannique 
dérivé  de  la  noix  de  galle  s'appelle  acide 
gallo-tannique:  celui  du  chêne,  acide  querei 
tannique;  celui  du  fustic,  acide  montan- 
nique.  etc. 

*  TANT  adv.  de  quantité  [tan]  (lat.  tantum  ; 
de  tanlus,  si  grand).  Unesi  grande  quantité  : 

Faul-U  que  tant  d'Elals,  de  déserts,  de  rivières. 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières? 
J.  Ràci:^.  Alexandre,  acte  II,  se.  ii. 

El.  si  cette  entrevue  a  pour  tous  tant  de  charmes, 
11  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  armes. 
J.  R&clHB.  La  Thébaide,  acte  !•',  se.  lu. 

Il  a  souvent  pour  corrélatif  la  conjonction 
OUE  :  il  a  tant  damis,  qu'il  ne  manquera  ie 
rien.  —  Tous  ta.nt  que  nous  sommes,  tous  tant 
QUE  vous  êtes,  tout  ce  que  nous  sommes  de 
gens,  tout  ce  que  vous  êtes  de  gi  ns.  —  Il 
pleut  Tant  qu'il  peut,  il  pleut  beaucoup.  — 
Tant  tenu,  tant  pavé,  se  dit,  pour  exprimer 
que  le  service  d'une  personne  ou  l'usage 
d'une  chose,  a  été  ou  sera  payé  en  raison  de 
sa  durée.  Cette  phrase  signiûe  aussi  qu'on 
est  quitte  envers  quelqu'un,  en  le  payant  à 
proportion  du  service  qu'il  a  rendu.  —  Tant 
vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre  ou  l.\  terre, 
c'est  l'industrie,  l'intelligence  du  maître  qui 
fait  valoir,  plusou  moins, son  bien,  sachan'e, 
etc.  —  En  si  grande  quantité,  à  un  tel  excès  : 
il  mangea  tant,  qu'il  en  creva.  —  Tant  va  la 

CRUCHE  A   l'eau,   QU'a   LA    FIN   ELLE  SE  BRISE,   en 

retombant  souvent  dans  la  même  faute,  on 
finit  pars'en  trouver  mal;  ou,  eu  s'exposant 
trop  souvent  à  un  péril,  on  court  risque  d'y 
demeurer,  d'y  succomber.il  se  dit  par  forme  de 
menace  ou  de  prédiction.  —  Toute  sorte  de 
nombre  qu'on  n'exprimepoint  :  nous  partage- 
rons, il  y  aura  tant  pour  vous  et  tant  pour  moi. 

—  Fam.,  au  jeu,  .Nous  sommes  tant  a  tant, 
notre  jeu  est  égal,  nous  avons  autant  de 
points,  autant  ue  parties  l'un  que  l'autre.  — 
Sert  aussi  à  marquer  une  certaine  proportion, 
un  certain  rapport  entre  les  choses  dont  on 
parle  :  tant  plein  que  vide.  —  .\vec  la  négation, 
^ignlfie  quelquefois  autant  :  rien  ne  m'a  tant 
f'dchéque  celte  nouvelle.  —  S'emploie  aussi  par 
forme  d'exclamation,  et  signitie,  à  tel  point: 
tant  il  était  abusé.  —  Suivi  de  que,  signifie 
quelquefois,  aussi  loin  que  :  tant  que  la  vue 
se  peut  étendre.  —  Aussi  longtemps  que  :  tant 
que  je  vivrai.  —  Tant  plus  que  moins  ioc. 
adv.  et  fam.  A  peu  pi  es  :  il  a  dix  mille  livres 
de  rente,  tant  plus  que  moins.  —  Tant  mieux 
Ioc.  adv.  dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'une 
chose  est  avantageuse,  qu'on  en  eslbien  aise  ; 
ie  malade  a  eu  des  sueurs  cette  nuit,  tant  mieux. 

—  Tant  pis  autre  Ioc.  adv.  dont  on  se  sert 
pour  marquer  qu'une  chose  est  désavanta- 
geuse, et  qu'on  en  est  fâché  :  s  il  ne  se  corrige 
pas,  tant  pis  pour  lui.  —  Fam.  Tant  pis,  tant 
uiEus,  se  dit  quelquefois  pour  marquer  qu'on 
ne  se  soucie  guère  de  la  chose  dont  il  s'agit, 
et  qu'il  n'y  agrand  sujet  des'allligerni  de  se 
réjouir.  —  Tant  s'en  faut  que,  bien  loin  que  : 
tant  s'en  faut  qu'il  y  consente,  qu'au  contraire 
il  y  réjjugne.  —  Fam.  Tant  s'en  faot  qu'au 
contraire,  s'emploie  quelquefois,  par  plai- 
sant., pour  dire  simplement,  au  contraire  : 
vous  demandez  si  cette  femme  est  jolie  :  tant 
s'en  faut  qu'au  contraire, —  Tant  y  a  que  Ioc. 
fam.  qui  signifie  à  peu  près,  quoi  qu'il  en 
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soit  :  je  ne  sais  pas  h'fn  ce  qui  donna  lieu  à 
leur  querelle,  tant  y  a  qu'ils  se  battirent.  —  Si 
tant  est  astie  Ioc.  fam.  qui  signilie,  si  la 
chose  est,  supposé  que  la  chose  soit  -.jene 
manquerai  pas  d'y  alln\  si  tant  est  que  je  le 
puisse,  —  Sur  et  tant  moins  Ioc.  dont  on  se 
sert,  en  parlant  de  quelque  chose  payé  à 
compte  :  il  m'adonne  mille  fratics  sur  et  tant 
moins  de  ce  qu'il  me  doit.  Cette  maniéie  de 
parler  a  vieilli  :  on    dit  ordinairement,  A 

compte,  a  VALOIR  SUR    CE  QU'iL  ME  DOIT. 

TANTALATE  s.  m.  Chim.  Sel  produitpar  la 
combinaison  de  l'acide  tantalique  avec  une 
base. 

'  TANTALE  s.  m.  (de  Tantale,  n.pr.).  Homme 

qui  désire  ce  qu'il  ne  peut  avoir.  —  Supplice 
DU  Tantale,  tourment  d'une  personne  qui 
croit  sans  cesse  toucher  au  but  de  ses  désirs 
sans  pouvoir  l'atteindre  en  réalité. 

TANTALE  s.  m.  (laf.  tantalum).  Métal  très 
rare,  découvert  dans  un  minerai  suédois  par 
Ekebert,  qui  le  distingua  du  colombium  avec 
lequel  il  avait  été  ju-qu'alors  confondu.  Wol- 
laston  (1809)  et  Berzelius  (1824)  l'étudièrent 
ensuite  ;  mais,  en  1846.  Rose  découvrit  que  le 
tantale  de  ses  devanciers  était  en  réalité  un 
mélange  de  trois  métaux  qu'il  nomma  tantale, 
niobium  et  pelopium. 

TANTALE  s.  m.  (de  Tantale,  n.  pr.,  à  cause 
de  la  longueur  et  de  la  forme  du  bec  de  cet 
oiseau).  Ornilh.  Genre  d'échassiers  cultri- 
rostres,  voisin  des  ibis,  comprenant  quatre 
espèces,  qui  habitent  les  contréeschaudes  du 
globe.  Les  tantales  se  plaisent  sur  les  bords 
fangeux  des  grands  fleuves,  dans  les  plaines 
inondées  et  dans  les  lieux  marécageux:  ils  se 
nourrissent  de  vers,  de  poissons  et  de  rep- 
tiles, lis  aichent  à  la  cime  des  grands  arbres  ; 


Tantale  d'Arnériine  (Tantalus  loculalor). 


et  c'est  là  aussi  qu'ils  se  retirent  <[uand  ils 
sont  repus,  pour  s'y  tenir,  pendant  des  heures, 
dans  l'immobilité  la  plus  complète,  le  bec 
appuvé  sur  la  poitrine.  Le  tantale  d'Afrique 
[tantalus  ibis,  Linn.).  haut  de  près  d'un  mètre, 
est  blanc,  avec  la  face  et  les  pieds  rouges, 
les  ailes  et  la  queue  noires.  Le  tantale  d'A- 
mérique {tantalus  loculator,  Linn.)  est  blanc, 
avec  la  queae  et  les  grandes  plumes  des  ailes 
d'un  vert  sombre  métallique,  la  lace  et  la 
lêle  d'un  bleu  verdâtre.  Sa  longueur  totale 
est  de  1  m.  iO  cenlim.;  son  bec  mesure 
25  centira.  de  long. 

TANTALE  (Mylh.  gr.),  père  de  Pelops  et  de 
Niobé,  représenté  tantôt  comme  roi  li'Argos, 
tantôt  comme  celui  de  Coiinlhe,  ou_  de 
Lvdie,  ou  de  Paphlagonie.  Ayant  olîensé  les 
dieux,  il  fut,  pour  son  châtiment  après  a 
mort,  précipité  dans  le  Tartareet  plongé  dans 
un  lac  dont  l'eau  fuyait  toujours  ses  lèvres, 
tandi^  que  des  fi  uits,  suspendus  sur  sa  tête, 
se  retiraient  toujours  hors  d^l'altcinle  deses 
mains. 
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TANTALIQDE  adj.  Chini.Qui  appartient  au 
tantale. 

TANTALISER  v.  a.  Tourmenter  par  un 
supplici^  analog-ue  à  celui  de  Tantale. 

TANTALITE  .s.  f.  Tantalate  ferreux. 

*  TANTE  s.  f.  La  sœur  du  père  ou  de  la 
mère  :  tante  paternelle.  —  Grand'fante.  la 
sœur  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule.  Tante  a  la 
MODE  DE  Bretagne,  la  cousine  germaine  du 
père  ou  de  la  mère.  —  »»  Jargon  paris.  Ma 
TANTE,  le  mont  de  piété.  —  Argot.  Individu 
qui  aijpartient  au  troisième  sexe. 

*  TANTET  s.  m.  Une  très  petite  quantité, 
un  peu,  tant  soit  peu  :  donnez-moi  un  tantri 
de  ce  potage.  — On  dit,  adverbial., Un  tantet. 

*  TANTINET  ?.  m.  (dimin.  de  tantet).  Une 
très  petite  quantité  :  donnez-moi  un  tantinet  de 
pain.  —  On  dit  aussi,  adverbial., Untantinet: 
elle  était  un  tantinet  fâchée  contre  vous.  (Fam.) 

'  TANTÔT  adv.  de  temps  qui  s'emploie 
pour  le  futur.  (De  tant  et  tôt).  Dans  peu  de 
temps.  Sa  signification  est  ordinairement 
renfermée  dans  l'espace  du  jour  où  l'on 
parle  :  je  l'ai  vu  ce  matin,  et  je  le  recerrai 
encore  tantôt.  —  H  y  a  peu  de  temps;  mais 
toujours  en  parlant  de  la  même  journée  : 
j'ai  vu  tantôt  l'homme  dont  vous  parlez.  — 
Fam.  A  tantôt,  se  dit  pour  exprimer  qu'on 
se  reverra, qu'on  reparlera  d'uneatïaire  dans 
la  même  journée  :  je  vous  quitte  pour  le  mo- 
ment; à  tantôt.  —  Désigne  quelquefois,  dans 
le  style  fam.,  un  temps  plus  déterminé; 
alors  il  équivaut  A  bientôt,  et  les  verbes  que 
l'on  y  joint  se  mettent  ordinairement  au 
présent  :  ce  bâtiment  est  tantôt  achevé.  — 
Redoublé,  s'emploie  pour  marquer  des  chan- 
gements consécutifs  et  plus  ou  moins  fré- 
quents d'un  état  à  un  autre,  et,  en  général, 
une  diversité  quelconque,  soit  dans  une 
même  chose,  soit  dans  les  choses  de  même 
nature  :  il  se  porte  tantôt  bien,  tantôt  mat. 

TANYSTOME  adj.  (gr.  tannô,  j'étends; 
stonhA,  bouche).  Entom.  Qui  a  la  bouche 
allongée.  —  s.  m.  pi.  Deuxième  famille  des 
diptères,  caractérisée  par  le  dernier  article 
des  antennes  sans  divisions  transversales  et 
un  suçoir  composé  de  4  pièces.  Les  larves 
sont  des  vers  longs,  sans  pattes,  à  tête 
écailleuse,  qui  vivent  dans  la  terre.  (Voy. 
Diptère.) 

TARARE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
S.-O.  de  Villefranche  (Rhône!,  à  35  kil.  de 
Lyon,  sur  la  Turbine,  dans  une  étroite  et 
profonde  vallée  que  dominent  de  hautes 
montagnes;  12,028  hab.  La  petite  ville  de 
Tarare  doit  sa  prospérité  à  l'industrie  des 
mousselines  qui  y  fut  introduite  en  1736, 
par  un  de  ses  habitants  nommé  Simonnet. 
Cette  industrie  occupe  aujourd'hui  plus  de 
60,000  ouvriers  dans  un  périmètre  de  40  a 
50  kil.,  et  produit  annuellement  pour  environ 
15  millions  de  tissus. 

TARARER  v.  a.  Nettoyer  avec  le  tarare. 

*  TAON  s.  m.  [ton  ou  w  tan]  (lat.  tabanus). 
Entom.  Grand  genre  d'insectes  diptères,  type 
de  la  famille  des  tabaniens, comprenant  une 
quarantaine  d'espèces  de  grosses  mouches 
qui,  durant  l'étf,  tourmentent  de  leurs  pi- 
qûres lesbœuls,  les  chevaux,  etc.,  et  qui  quel- 
quefois attaquent  aussi  les  hommes  afin  de 
sucer  leur  sang.  Les  taons  se  font  remarquer 
par  leurs  deux  yeux  énormes  d'un  vert  doré. 
Leur  trompe  renferme  un  suçoir,  à  l'aide  du- 
quel ils  se  rendent  très  desagréables  ;  ils 
vivent  et  se  mulliplienl  dans  le  voisinage 
des  bois  et  des  pâturages.  L'espèce  la  plus 
répandue  chez  nous  est  le  taon  des  l^mufs 
(tabanus  bovinus],  long  de  f^  millim.,  brun 
en  dcîsus,  gris  en  dessous.  Sa  larve  vit  dans 
la  terre. 

TAORMINA,  Tauromenium,  ville  d'Italie, 
province,  et  à  JJO  kil.  de  .Mes^ino;  3,197  hab. 
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TAP  s.  m.  Bâillon  fait  d'un  morceau  de 
!ge  épais  d'un  pouce,  large  de  deux  et  long 
de  trois,  qu'on  faisait  tenir  aux  forçats  entre 
leurs  dents;  dans  les  occasions  dangereuses, 
on  les  obligeait  à  fixer  ce  bâillon  dans  leur 
bouche  au  moyen  de  deux  cordons  qui  pas- 
saient derrière  les  oreilles. 

*  TAPAEOR  s.  m.  Bonnet  de  campagne, 
dont  |i's  bords  se  rabattent  pour  garantir 
des  mauvais  temps.  (Vieux.) 

TAPAGE  s.  m.  (rad.  taper).  Désordre 
accompagné  d'un  grand  bruit  :  faire  tapage. 

Reproches  faits  avec  bruit,  criaillerie  : 
voilà  bien  du  tapage  pour  peu  de  chose.  (Fam.) 
—  Législ.  «  Les  auteurs  et  les  complices  de 
tapages  injurieux  ou  nocturnes,  troublant  la 
tranquillité  des  habitants,  sont  punis  d'une 
amende  de  H  à  15  fr.  (G.  pén.  479,  9°).  Sui- 
vant la  jurisprudence,  les  complices  de  ces 
contraventions  sont,  non  seulement  ceux  qui 
y  ont  participé  activement,  mais  aussi  ceux 
qui  les  ont  facihtées  par  leur  présence  ou  par 
leur  inaction,  alors  qu'ils  auraient  dû  s'y 
opposer. n  (Ch.  Y.) 

TAPAGER  v.  n.  Faire  du  tapage. 

*  TAPAGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  fait 
du  tapage,  qui  a  rhabilude  de  faire  ilu 
tapage  :  c'est  un  tapageur.  —  Adjectiv.  Cet 
enfant  est  bien  tapageur. 

TAPAJOZ  [ta-pa-choss],  rivière  du  Brésil, 
qui  se  jette  dans  l'Amazone,  un  peu  au-dessus 
de  Saiilarem,  après  un  cours  de  1,700  kil. 

*  TAPE  s.  f.  Coup  de  la  main,  soit  ouverte, 
soit  fermée  :  il  lui  a  donné  une  bonne  tape. 
(Fam.) 

*  TAPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Taper.—  Se  dit, 
particul.,  de  certains  fruits  aplatis  et  séchés 
au  four  :   des  pommes   tapées.  —  Voila   une 

RÉPONSE   BIEN    TAPÉE,   UN  MOT    BIEN  TAPÉ,   Se  dit 

dune  réponse   faite  à  propos  et   piquante, 
d'un  mot  vif  et  piquant. 

■  TAPECU  s.  m.  Sorte  de  bascule  qui  s'abaisse 
par  un  contrepoids  ou  autrement  pour  fer- 
mer rentrée  d  une  barrière.  —  Voiture  caho 
tante  et  rude. 

*  TAPÉE  s.  f.  Grande  quantité  :  «ne  tapée 
d'enfants. 

TAPEMENT  s.  m.  Action  de  taper. 

*  TAPER  v.  a.  (de  tap,  onomatopée  du  bruit 
que  lait  une  tape).  Frapper,  donner  un  ou 
plusieurs  coups  :  il  l'a  bien  tapé.  —  Taper  les 
CHEVEUX,  les  arranger  et  les  relever  avec  le 
peigne,  d'une  certaine  manière  qui  les  renfle 
et  les  fait  paraître  davantage.  On  dit  mieux. 
Crêper.  —  Taper  du  pied,  frapper  la  terre,  le 
plancher  avec  le  pied.  —  Peint.  Se  dit  dune 
manière  de  peindre  très  libre,  très  négligée, 
très  hardie,  du  moins  en  apparence,  el  telle 
que  l'artiste  semble  n'avoir  lait  que  donner 
çà  et  là  quelques  coups  de  brosse  sur  la  toile. 

TAPETTE  s.  f.  Petite  tape.  —  Pop.  Langue. 
—  Avoir  une  bonne  tapette,  être  très  bavard. 

TAPEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  aime  à 
taper. 

TAPIN  s.  m.  Soldat  tambour. 

■  TAPINOIS  (En)  loc.  adv.  Sourdement,  en 
cachette  :  il  est  venu  en  tapinois.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  homme  rusé  et  dissi- 
mulé, qui  va  adroitement  à  ses  lins  par  dos 
voies  .sourdes  et  détournées  :  c'est  un  homme 
qui  n'agit  point  ouvertement,  il  ne  fait  rien 
qu'en  tapinois. 

*  TAPIOCA  ou  Tapioka  s.  m.  Fécule  qui  se 
sépare  do  la  racine  de  manioc  lorsqu'on  pré- 
pare la  cassave,  et  qui  sert  à  la  nourriture  de 
rhoniiiie.  (Voy.  Manioc.) 

TAPIR  s.  m.  (lat.  tapirus).  Mamm.  Genre 
de  paihydermes,  dont  le  nez  se  prolonge  en 
une  coui  Le  trompe  mobile.  Les  tapirs  ressem- 
'  blenl  aux  porcs,  mais  leurs  jambes  sont  plus 
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longues.  Ils  habilenl  les  humides  forêts  tro- 
picales de  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que  celles 
de  la  péninsule  et  de  l'archipel  malais;  ils 
dorment  d'ordinaire  pendant  le  jour  dans  des 
lieux  retirés,  el  se  nourrissent  pendant  la  nuit 
de  fruits,  d'herbe,  de  substances  végétales, 
bien  qu'ils  soient  carnivores,  comme  le  porc; 
ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la  boue  et  dans 
l'eau  et  sont  excellents  nageurs.  On   mange 


Tapir  d'Amérique  (Tap: 


leur  chair  en  Amérique  et  en  Asie.  L'espèce 
la  mieux  connue  est  le  tapir  d'Amérique  [ta- 
piras Americanus,  Cuv.),  qui  mesure  environ 
'i  m.  de  long  et  1  m.  10  de  haut.  11  est  uni- 
formément de  couleur  brune,  avec  une  teinte 
grise  sur  la  tête  et  la  poitrine.  Il  vit  en  trou- 
pes et  cause  quelquefois  de  grands  ravages 
dans  les  terres  cultivées. 

'  TAPIR  ;Se)  v.  pr.  Se  cacher  en  se  tenant 
dans  une  posture  raccourcie  ou  resserrée  :  se 
tapir  contre  une  muraille. 

TAPIRÉ,  ÉE  adj.  (caraïbe,  tapiré,  rouge). 
Dont  la  peau  ouïes  plumes  ont  pris  une  cou- 
leur rouge  ou  jaune  qui  ne  leur  est  pas  natu- 
relle. 

TAPIRER  V.  a.  Donner  artiriciellement  la 
couleur  rouge  ou  jaune. 

'  TAPIS  s.  m.  (lat.  tapes).  Pièce  d'étoffe, 
ou  de  tissu  de  laine,  de  soie,  etc.,  dont  on 
couvre  une  table,  une  estrade,  le  carreau  ou 
le   parquet  d'une  chambre,  etc.  :    tapis   de 

table. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 


—  Mettre  dne  aff.uee,  une  question  sur  le 
TAPIS,  la  proposer  pour  l'examiner,  pour  en 
juger. —  Tenir  quelqu'un  sur  le  tapis,  parler 
de  lui,  en  faire  le  sujet  de  la  conversation; 
et.  Etre  sur  le  tapis,  être  le  sujet  de  l'en- 
tretien. —  Amuser  le  tapis,  entretenir  la 
compagnie  de  choses  vaines  et  vagues,  soit 
à  dessein,  soit  autrement.  —  Tapis  de  bil- 
lard, le  drap  vert  qui  recouvre  la  table  d'un 
billard,  et  qui  est  fortement  tendu  au  moyen 
des  clous  qui  l'attachent.  —  Fig.  Tapis  vert, 
se  dit  quelquefois  du  lieu  oùs'assemblent  des 
administrateurs,  etc.  Se  dit  aussi  quelquefois 
d'une  table  à  jouer.  —  Tapis  vert,  se  dit 
aussi  d'un  endroit  gazonné  dans  un  jardin. 
On  dit  de  même  :  tin  tapis  de  verdure,  de 
gazon,  de  mousse,  de  fleurs,  etc.  — ■  Man.  Ck 
cheval  rase  le  tapis,  ses  épaules  ont  peu  de 
mouvement,  et  il  ne  relève  point  assez  en 
marchant;  les  pieds  sont  trop  près  de  terre, 
il  va  butter. 

TAPIS-FRANC  s.  m.  Cabaret  mal  famé  : 
des  tapis-francs. 

*  TAPISSER  V.  a.  (fr.  tapis).  Re\'èln;  orner 
de  tapisserie  les  murailles  d'une  salle,  d  une 
chambre,  etc.  :  tapisser  une  salle,  une  cham- 
bre. —  Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  de  toutes 
1rs  autres  choses  qui  couvrent  ou  cjui  ornent 
les  murs  d'une  chambre,  etc.  :  tapisser  une 
chambre  de  papier  peint.  —  Se  dit,  par  une 
extension  plus  grande,  de  diverses  choses  qui 
couvrent  et  revoient  une  surface  :  cette  vigne 
tapisse  de  ses  rameaux  l'intérieur  de  la  grotte. 
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*  TAPISSERIE  ?.  f.  Ouvrage  fait  à  l'aipuille 
sur  du  canevas,  avec  de  la  laine,  do  la  soie, 
de  l'or.  etc.  :  travailler  en  tapif^serie .  —  Se  dit 
aussi  de  grandes  pièces  d'ouviages  faites  au 
métier  avec  de  la  laine,  de  la  soie,  de  l'or, 
servant  à  revêtir  et  à  parer  les  murailles 
d'une  chambre,  d'une  salle,  etc.  :  tapi^srrie 
de  haute  lisse.  —  Garnir  l'xe  tapisserie,  la 
doubler  de  toile.  —  Toute  sorte  d'étoile,  de 
tissu,  de  cuir  ou  de  papier  servant  à  cou- 
vrir et  à  orner  les  murailles  d'une  chambre, 
etc.  :  tapisserie  de  papier  peint.  —  Faire  ta- 
pisserie, se  dit  des  personnes  qui  assistent  à 
un  bal  ou  à  quelque  autre  grande  réunion, 
sans  y  prendre  part,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment rangées  contre  les  murs  de  la  salle  :  ces 
femmes  n'étaient  là  que  pour  faire  tapisserie. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  tapisserie 
à  des  tissus  d'ornement  représentant  des 
figures,  employés  pour  tendre  les  murs  des 
appartements  "ou  les  aieubles.  L'art  du  tapis- 
sier fut  introduit  de  bonne  heure  en  France, 
et,  vers  le  ix'  siècle,  il  commença  à  se  prati- 
quer au  métier.  Au  xiv' et  au  xv°  siècle  ce 
sont  les  Flamands  quiexécutèrent  en  cegenre 
les  plus  beaux  ouvrages.  Un  des  morceaux 
les  plus  célèbres  est  la  tapisserie  de  Baveux, 
représentant  la  conquête  de  l'.^nglelerre  par 
les  Normands.  (Voy.  Baveux.)  C'est  vers  la 
fin  du  règne  de  Henri  'VIII  que  l'art  de  lisser 
des  tapis  pénétra  en  Angleterre.  —  Aujour- 
d'hui, presque  toutes  les  tapisseries  sont  en 
papier  peint. 

•TAPISSIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  tra- 
vaille en  loute  sorte  de  meubles  de  tapisserie 
et  d'étoli'e  :  c'est  tel  tapissier  qui  a  fait  ce 
meuble.  —  s.  f.  Ouvrière  qui  fait  de  la  tapis- 
serie, qui  travaille  en  tapisserie  à  l'aiguille. 
(Peu  us.)  —  Sorte  de  voiture  légère,  ouverte 
de  tous  côtés,  qui  sert  principalement  aux 
tapissiers  pour  transporter  des  meubles,  des 
tapis,  etc.,  et  qu'on  emploie  aussi  pour  les 
déménagements,  pour  le  transport  de  cer- 
taines marchandises. 

*  TAPON  s.  m.  Se  dit  en  parlant  des  étof- 
fes, de  la  soie,  du  linge,  etc.,  qu'on  bouchonne 
et  qu'on  met  tout  en  un  tas  :  remettez  dans 
ses  plis  cette  étoffe  qui  est  toute  en  tapon. 

TAPONNER  V.  a.  Mettre  en  tapons,  en  bou- 
chons. 

*  TAPOTER  V.  a.  (fréq.  de  taper).  Donner 
de  petits  coups  à  plusieurs  reprises  :  cette 
mère  est  de  mauvaise  humeur,  elle  tapotte  tou 
jours  ses  enfants. 

TAQUE  s.  f.  Plaque  de  fer  fondu. 
'  TAQUER  V.  a.  Typogr.  Passer  le  taquoir 
sur  une  l'orme  avant  de  la  serrer. 

*  TAQUET  s.  m.  Mar.  Nom  qu'on  donne  à 
difïérenles  sortes  de  crochets  de  bois,  où  l'on 
amarre  diverses  manœuvres  :  taquets  de  hau- 
bans. —  Menuis.  Se  dit  de  petits  morceaux 
de  bois  taillés  pour  maintenir  l'encoignure 
d'une  armoire,  d'un  meuble. 

*  TAQUIN,  INE  adj.  (ital.  taccagno).  Mutin, 
querelleur,  contrariant  :  cet  enfant  est  taquin. 

—  Vilain,  avare,  qui  chicane  sur  la  dépense  : 
c'est  un  homme  taquin,  un  vieux  taquin,  qui 
se  ferait  fesser  pour  le  moindre  profit.  Ce  sens 
a  vieilli.  —  Substantiv.  Petit  taquin. 

TAQUINAGE  s.  m.  Action  de  taquiner. 

*  TAQUINEMENT  adv.  D'une  manière  ta- 
quine. (Peu  us.) 

*  TAQUINER  V.  n.  Avoir  l'habitude  de  con- 
trarier et  d'impatienter  pour  de  minces  su- 
jets :  il  ne  fait  que  taquiner.  —  v.  a.  Il  m'a 
taquiné  tout  un  jour.  —  Se  taquiner  v.  pr. 
Ils  sont  toujours  à  se  taquiner. 

•TAQUINERIE  s.  f.  Caractère  de  celui  qui 
est  taquin,  ou  action  de  celui  qui  taquine  : 
U  est  d'une  taquinerie  insupportable. 

'  TAQUOIR  s.  m.  Typogr.  Morceau  de  bois 
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tendre,  doublé  do  bois  dur,  et  environ  de  la 
grandeur  d'une  page  in-S»,  sur  lequel  on 
frappe  avec  un  maillet  ou  un  marteau  pour 
mettre  les  lettres  de  niveau  dans  la  forme, 
avant  de  la  serrer. 

TAQUON  ou  Tacon  s.  m.  Typogr.  Garniture 
qu'on  ni't  au  tyiripan  pour  parer  à  l'insuffi- 
sance di'  hauteur  dp  certains  caractères. 

TARABUSTER  v.  a.  Importuner  par  des 
interruptions,  par  du  bruit,  par  des  discours 
à  contre-temps  :  qui  est-ce  qui  me  vient  tara- 
buster ? 

TARAGE  s.  m.  Action  de  tarer,  de  peser, 

TARANTAISE,  Tarantasia.  ancien  comté 
de  Savoie,  au  sud  du  Faucigny.  Ch.-l.  Mou- 
tiers.  C'est  l'ancien  pays  dès  Teutons.  Il 
fut  gouverné  par  ses  évêques  jusqu'à  la  fin 
du  XI'  siècle,  fut  réuni  à  la  Savoie  et  depuis 
lors  a  partagé  les  destinées  de  ce  pays.  Il 
forme  aujourd'hui  l'arr.  de  Mouliers. 

TARAPACA,  ancien  territoire  du  Pérou, 
entre  Rio  Loa  et  Camarones,  cédé  au  Chili 
parle  traité  du  20  oct.  ii>8.3  ;  31.480  kil. 
carr.  ;  "20,000  hab. 

'  TARARE.  Espèce  d'interjection  familière, 
dont  on  se  sert  pour  marquerqu'on  se  moque 
de  ce  qu'on  entend  dire,  ou  qu'on  ne  le  croit 
pas  :  il  m'a  voulu  faire  croire  cela,  mais  ta- 
rare. 

TARARE  s.  m.  Appareil  mécanique  qui 
rempla-e  le  van  et  le  crible. 

TARASCON,  Tarasco,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  17  kil.  N.  d'Arles  (Bouches-du-Rhône), 
sur  la  live  gauche  du  Rhône;  9.023  hab. 
Beau  pont  qui  réunit  Tarascon  à  Ueaucaire. 
Tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce. Imposant  château  du  xvi=  siècle 
(mon.  hist.),  servant  aujourd'hui  de  prison  ; 
éj-'lise  Sainte-Marthe  delà  fin  du  xiv°  siècle 
(mon.  hist.l,  remarquable  par  une  crypte  et 
par  un  beau  clocher  gothique  :  elle  est  ornée 
de  plusieurs  bas-relief-i  et  d'un  grand  nombre 
de  tableaux  de  maîtres.  Laines,  vins,  huiles, 
saucissons,  draps,  tissus  de  soie,  etc.  La  tra- 
dition rapporte  que,  vers  le  i"  siècle  après 
J.-C,  un  animal  monstrueux,  nommé  la  Ta- 
rasque.  jetait  la  terreur  sur  les  bords  du 
Rhône  et  que  sainte  Marthe,  venue  en  Pro- 
vence, l'enchaina  avec  sa  ceinture;  de  là 
serait  venu  le  nom  de  Tarascon.  Sainte  Mar- 
the est  restée  la  patronne  de  la  ville;  et  la 
fête  populaire  de  la  Tarasque  se  célèbre  en- 
core annuellement  à  Beaucaire  et  à  Taras- 
con, le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la 
fête  de  sainte  Marthe. 

TARASGON-SUR-ARIÈGE  ,  Tascodenitari , 
ch.-l.  de  cant..  arr.  cl  a  );i  kil.  S.  de  Foix 
(Arièpe),  au  conlluent  du  Vicdessos  et  de 
i'.\riège;  1,432  hab.  Bestiaux,  laines,  fer, 
marbre.  Foires  importantes.  Restes  d'un 
ancien  château  que  Louis  XllI  fit  démolir. 

TARASQUE  s.  f.  Monstre  amphibie  qui, 
suivant  la  tradition,  jeta  la  désolation  sur 
les  bords  du  Rhône,  vers  le  i°'  siècle  après 
J.-C.  (Voy.  Tarascon.) 

*  TARAUD  s,  m.  (lat.  terebra,  tarière).  Arts 
mécan.  Morceau  d'acier  taillé  en  vis  et  dont 
on  se  sert  pour  tarauder. 

'•  TARAUDAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de 
tarauder, 

'  TARAUDER  v,  a.  Tailler,  creuser  en  spi- 
rale les  parois  d'un  trou  l'ait  à  une  pièce  de 
bois  ou  du  métal,  de  manière  qu'il  puisse 
recevoir  une  vis  :  tarauder  un  écrou. 

TARAXACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  taraxacum, 
pissenlit).  Bot.  Qui  ressemble  au  taraxacum 
ou  pissenlit.  —  s.  f.  pi.  Tiibu  de  composées, 
ayant  pour  type  le  genre  pissenlit. 

TAREES,  Turba,  Tarba,  ch.-I.  du  dép.  des 
Hautes-Pvrénées,  à  799  kil.  S.  de  Paris,  dans 
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une  belle  situation  sur  r.A.dour,  ,'îu  pied  des 
Pyrénées,  par  43°  13'  bS"  lat.  N.  et  2»  l.ï'19" 
long.  0.;  24.r.l7  hab.  Evôché  établi  dès  les 
premières  années  du  v"  siècle.  Cathédrale 
romane  (mon.  hist.); jardin  Massey;  musée. 
Ancienne  capitale  du  Bigorre,  Tarbes  eut  à 
subir  toutes  les  horreurs  des  guerres  qui  en- 
sanglantèrent cepays  ;  catholiques  et  hugue- 
nots la  saccagèrent.  Le  20  mars  iSli,  Soult 
y  fut  écrasé  par  les  Anglo-Espagnols.  Pairie 
de  Barère. 

TARCHONANTHE  s.  m.  [tar-ko-](gr.  tnj-ftea, 
funérailles  ;  fznï/io.s,  fleur).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  composées,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  croissent  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

TARCHONANTHE.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  tarchonanthe. 

*  TARD  adv.  de  temps  [tar]  (lat.  tarde). 
Apiès  le  temps  nécessaire,  déterminé,  con- 
venable ;  après  le  temps  ordinaire  et  accou- 
tumé :  le  secours  arriva  tard,  arriva  trop  tard. 

—  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  —  Se  dit 
aussi  par  rapport  seulement  à  la  durée  du 
jour  ;  et  alors,  il  signifie,  vers  la  fin  de  la 
journée  :  nous  ne  pouvons  arriver  que  tardait 
gite.  —  S'emploie  adjectiv.  dans  ses  diSé- 
rentes  acceptions  :  il  est  tard  de  songer  à 
Dieu,  quand  on  est  près  de  mourir.  —  Subs- 
tantiv. 'Vous  vous  en  avisez  sur  le  tard. 

TARDENOIS  (Le),  Tardenensis  ager,  petit 
pays  du  Soissonnais,  entre  Soissons  et  Châ- 
teau-Thierry, aujourd'hui  compris  dans  le 
dép.  de  l'Aisne.  Ch.-l.,  Fère-en-Tardenois. 

•TARDER  v.  n.  (lat.  tardare).  Différer  à  faire 
quelque  chose  :  on  a  trop  tardé  à  envoyer  ce 
secours.  —  S'arrêter,  ou  aller  lentement,  en 
sorte  qu'on  vienne  tard  :  pourquoi  avez-voics 
tant  tardé?  —  S'emploie  aussi  impersonnel, 
et  régit  de.  quand  c'est  un  infinitif  qui  suit. 
.\lors  il  ne  se  dit  que  pour  marquer  que  l'on 
a  impatience  de  quelque  chose,  et  que  le 
temps  semble  long  dans  l'attentede  ce  qu'on 
souhaite;  il  me  tarde  bien  que  je  sois  hors 
d'affaire,  d'être  hors  d'affaire. 

TARDETZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
S.  de  Manleon  (Basses-Pyrénées);  1,102  hab. 

TARDE  VENIENTIBUS  OSSA  loc.  lat.  qui 
signifie  :  A  ceux  qui  viennent  tard,  les  os  (sous- 
entendu,  l'i  ne  reste  que). 

TARDIEU  (Auguste -Ambroise),  médecin, 
né  à  Paris  le  1"2  mars  ISIS,  mort  le  11  janv. 
1879.  Il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
de  Lariboisière  et  président  du  comité  d'hy- 
giène publique.  lia  figuré  comme  expert  dans 
un  grand  nombre  de  procès  célèbres.  Il  a 
laissé  de  nombreux  écrits  relatifs  à  l'hygiène 
et  aux  études  des  questions  médico-légales 
qu'il  fut  appelé  si  souvent  à  résoudre. 

*  TARDIF,  IVE  adj.  (lat.  tardas).  Qui  tarde, 
qui  vient  tard  :    repentir  tardif,  trop   tardif. 

—  Lent  :  mouvement  tardif.  —  Qui  se  forme 
lentement,  qui  n'arrive  que  lentement  à  son 
état  de  bonté,  de  perfection  :  les  chevaux  de 
Naples  sont  tardifs.  —  Fruits  tardifs,  fruits 
qui  ne  mûrissent  qu'après  les  autres  de 
même  espèce  :  cerises  tardives.  Des  agneaux 
tardifs,  des  poulets  tardifs,  des  perdreaux 
TARDIFS,  des  agneaux,  des  poulets,  des  per- 
dreaux qui  naissent  après  les  autres. 

*  TARDIGRADE  adj.  (lat.  tardus,  tardif; 
grudior,  je  marche).  Qui  marche  avec  len- 
teur. —  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  d''é;ientés, 
comprenant  des  animaux  d'une  structure 
bizarre,  à  face  courte,  à  mouvements  d'une 
lenteur  extraordinaire,  à  membres  mal  pro- 
portionnés; tels  sont  :  l'aï,  l'unau,  etc. 

*  TARDIVEMENT  adv.  D'une  manière  tar- 
dive :  ('/  aftitia  réclamation  bientardioement. 

•TARDIVETÉ  s.  f.  Jard.  Croissance  tardive. 
Se  dit  en  parlant  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
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(liantes  qui  viennent  après  le  temps  ordi- 
naire. 

TARDOIRE  nu  Tardouère  (La),  rivière  qui 
liait  pi'ès  de  Clialu*  ill.nit.-Vienne^.  baigne 
Moniliron  (Charente)  et  la  Roehefoui-aulil,  et 
disparaît  sous  terre  après  un  cours  de  90  kii. 
On  suppose  qu'elle  forme,  avec  le  Bandiat, 
les  sources  de  la  Touvre. 

TARDON  s.  m.  Animal  né  tardivement. 

TARD-VENUS  s.  m.  Nom  donné  à  des  aven- 
tiiriti-^  du   xiv^  siècle. 

*  TARE  s.  f.  (ar.  tarah,  écarté).  Déchet, 
diminution,  soil  pour  la  quantité,  soit  pour 
la  qualité  :  j'ai  comjtté  touf  ces  sacs  d'argent, 
il  n'y  a  )ioint  de  tare  ni  pour  le  compte,  ni 
pour  tes  espèces. —  Vice,  défaut,  défecluosilé  : 
ce  bois  est  lion,  il  n'y  a  point  de  tare.  —  Fi». 
C  est  un  homme  San-!  tare,  qui  n'a  ni  tarent 
défaut.  —  Poids  de^i  barils,  pots,  caisses, 
emballages,  etc..  qui  contiennent  les  mar- 
chandises; à  la  différence  de  Net,  qui  se  dit 
des  marchandises  mêmes,  déduction  faite 
de  la  tare. 

*  TARÉ.  ÉE  part,  passé  de  Tarer.  Avarié, 
pâté.  -  Fif;.  U.N  HOMME  TARÉ,  Un  hommcdont 
la  réputation  est  tachée  par  une  ou  plusieurs 
mauvaises  actions. 

TARENTE  (ilal.  Taranto,  anc.  Tarenliim). 
ville  de  l'Italie  méridiouale,  à  6bkil.  O.-S.-O. 
de  Brindes  (Brindisi),  sur  une  île,  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  golfe  de  Tarente. 
reliée  à  la  terre  ferme  par  deux  pools; 
•ij,UUU  hab.  C'est  la  résidence  d'un  arche- 
vêque. Le  château  et  les  forlifications  onl 
été  bâtis  par  Charles-Quint.  —  Tarente  fui 
fondée  par  des  exilés  de  Sparte,  en  708  av. 
J.-C.  et  devint  très  puissante  :  14  villes  lui 
étaient  soumises.  Vers  474.  d'aristocratique 
le  j.'ouvernement  devint  démoci'atique.  Dan 
une  guerre  contre  Rome,  commencée  en  2S1 . 
elle  fut  secourue  yiar  Pyrrhus  d'Epire,  el 
après  la  défaite  el  la  retraite  de  celui  ci,  elle 
se  rendit  au  consul  Papinius  (•211).  PendanI 
la  seconde  guerre  punujue,  elle  fut  livrée  à 
Annihal  qui  l'occupa  plus  de  deux  ans  sans 
pouvoir  déloger  les  Romains  de  la  citadelle. 
Eu  "209,  Fahius  Maximus  reprit  la  ville  et  la 
livra  au  pillage.  Elle  continua  à  être  la  prin- 
cipale ville  de  rUalie  méridionale  sous  l'em- 
pire. La  ville  actuelle  n'occupe  que  l'empla- 
.cement  de  l'ancienne  citadelle. 

TARENTE  (Duc  de).  Voy.  Macdonald. 

*  TARENTELLE  s.  f.  Nom  d'une  espèce  de 
dan^e  des  environs  de  Tarente,  en  Italie. 

TARENTIN,  INE  s.  et  adj.  De  Tarente;  qui 
appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

*  TARENTISME  s.  m.  Maladie  qui  était  fort 
commune  au  xV  siècle  dans  la  Pouille,  el  que 
l'on  cinyait  occasionnée  par  la  piciftre  de  la 
lai'eulub'.  C  était  [irubalileineiil  une  chorée. 
Eli<;  était  accompagme  de  mélancolie,  el  ou 
la  traitait  surtout  par  la  musique,  à  laquelle 
elle  ne  resi-lait  pas  plus  de  '■'>  à  ti  jours. 

*  TARENTULE  s.  f.  Espèce  de  grosse  arai- 
gnée du  genre  lycose  qui  se  trouve  principa- 
lement aux  envi- 
rons de  Tarente, 
el  dont  la  piqûre 
passait  autrefois 
pour  causer  un 
grand  assoupisse- 
luenl  ou  une  pro- 
fonde mélancolie, 

.qion  ne  pouvait 

dissiper  qu'en  .s'a- 

gîtant  beaucoup  • 

être  mordu   de  la 

Tarentule  (lycosa  tarenlLila),  réiii.ili!  ju,.g„,„;g       _      La 

au  tiers  de  aa  gi-audLUi-  uulurelle.  .         ,  , 

"  tarenlule     [lycosa 

[aranaea]  tarcntula.  Lalr.)  est  la  plus  grosse 
des  araignées  d'Europe;  elle  mesure  de  3 
à  ï  centim.  de  long;   sa  couleur  est  d'un 
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brun  cendré  en  dessus  el  safranée  en  dessons, 
avec  une  bande  transversale  noire.  Elle  ne 
fait  pas  de  toile,  el  chasse  sa  proie  quelle 
atteint  avec  une  grande  vitesse.  Dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  on  donne  le  nom  de  ta- 
rentule à  la  lycosa  CaroUnensis  (Rose),  dont 
le  corps  atteint  une  longueur  de  5  centim.; 
elle  est  gris-souris  en  dessus,  avec  les  côtés 
blancs,  le  dessous  noirâtre,  les  pattes  blan- 
châtres tachetées  de  noir.  Elle  creuse  dans 
le  sol  des  excavations  profondes  qu'elle  ta- 
pisse de  soie.  Les  femelles  portent  leurs 
petits  sur  leur  dos. 

TARENTULE,  ÉEadj.  Piqué  par  une  taren- 
tule. 

TARENTULIDE   adj.  Qui  ressemble  ou  qui 

se  rapporte  à  la  tarentule. 

'  TARER  V.  a.  Causer  de  la  tare,  du  déchet; 
aâter,  corrompre  :  l'humidité  a  taré  ces  rnar- 
ehandises,  ces  fruits.  —  Peser  un  vase,  un 
baril,  etc.,  avant  d'y  mettre  queltjue  chose, 
afin  qu'en  le  repesant  après,  on  puisse  savoir 
au  juste  le  poids  de  ce  qu'on  y  a  mis:  tarer 
une  barrique,  un  pot. 

TARET  s.  m.  (du  lat.  terere,  broyer).  Moll. 
Genre  d'acéphales  testacés,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  d'animaux  qui  ressem- 
blent à  des  vers  et  qui  vivent  dans  les  pièces 
de  boissous-marins.  Leur  coquille  est  épaisse, 
courte,  globulaire,  placée  à  l'extrémité  la 
(dus  large  d'un  tube  cylindrique,  droit  ou 
sinueux.  Leurs  Talves  ne  sont  que  des  ap- 
pendices du  pied  qui  sort,  pour  perforer,  à 
travers  leur  ouverture  circulaire.  L'espèce 
la  plus  connue,  le  taret  naval  (teredonavulis, 
l.inn.)  a  des  tubes  calcaires  de  12  à  30  cen- 
tim. de  long.  11  attaque  les  bois  immergés 
dans  la  mer,  en  creusant  dans  la  direction 
de  la  fibre,  el  en  se  nourrissant  de  la  poudre 
ligneuse  ainsi  produite.  Il  commence  son 
irou  lorsqu'il  est  petit;  en  grossissant  il  sé- 
crète son  tube  à  mesure  qu'il  avance.  Des 
mers  tropicales,  il  s'est  introduit  dans  les 
eaux  tempérées  de  l'Europe  el  de  l'Amérique 


et  a,  dans  beaucoup  de  lieux,  causé  dim-j 
meuses  ravages.  Pour  s'en  protéger,  on  a  été 
forcé  d'adopter  les  doublures  métalliques  el 
les  garnitures  de  clous  à  large  tête:  dans  cer- 
tains cas,  on  injecte  du  cyanure  ou  quelque 
autre  poison  dans  le  bois.  —  Il  existe  un 
autre  larel,  qui  est  un  petit  crustacé  à  œil 
sessile,  de  l'ordre  isopode  el  du  genre  tinnoria 
(Leach.).  L'espèce  la  plus  connue  est  le  Un- 
noria  tcrebrans  (Leach.),  long  de  2  à  4  cen- 
tim.. arrondi  à  chaque  extrémité,  et  à  côtés 
parallèles.  Il  attaque  toutes  les  constructions 
en  bois  immergées,  surtout  les  brise-lames, 
les  pilotis  et  les  jetées;  il  perce  rarement  les 
bois  lloUanls.  Leur  nombre  est  si  grand  que 
le  bois  attaqué  par  eux  est  bientôt  percé 
comme  un  crible.  Us  sont  communs  des  deux 
côtés  de  l'Atlantique,  et  causent  partout  de 
grands  dégâts. 

'  TARGE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  zarga).  Espèce 
de  bouclier. 

*  TARGETTE  s.  f.  Petite  plaque  de  niôlal, 
qui  [lurLe  un  verrou  plat,  et  qu'on  met  .lUX 
portes,  aux  fenêtres,  etc.,  pour  servir  à  les 
fermer  :  largelle  de  fer. 

TARGON,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil. 
N.-U.  a-  la  Réole  (Gironde);   1,135  hab. 

•TARGUER  (Se)  v.  pr.  Se  prévaloir,  tirer 
avantage  avec  ostentation  :  il  se  targue  de  la 
puisfanre  de  son  maître. 
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TARGUI,  sing.  de  Touareg.  [Voy.  ce  mol. 

•  TARGUM  s.  m.  [lar-gommj  (chald.  targcm. 
traduire).  Nom  des  commentaires  chalda'i 
qiips  du  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament. 
C'est  le  nom  général  donné  aux  versions  el 
paraphrases  chaldéennes,  ou  plus  exacte- 
ment araméennes,  des  saintes  Ecritures. 
Pendant  la  captivité  de  Rabylone,  l'araméen 
ilevint  la  langue  des  Juifs;  aussi,  après  Es- 
dras,  lorsque  le  prêtre  lisait  en  public  les 
Ecritures,  un  interprète  [meturgnnan)  les  tra- 
duisait en  araméen.  Les  targums  écrits  sont 
de  date  bien  plus  récente.  Le  plus  ancien  fut 
probablement  rédigé  en  Babylonie,  vers  l'an 
300  (Targum  d'Unkelos);  ceux  qui  ne  remon- 
tent pas  au  moins  au  vu'  siècle  n'ont  que  peu 
d'importance.  —  Voyez  sur  ce  sujet  l'ouvrage 
si  complet  de  E.  Deutsch  :  Literary  Remains 
(New  Yoik,  1874). 

TARGUMIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  tar- 
gums. 

TARGUMISTE  s.  m.  Traducteur  de  la  Bible 
en  langue  chaldéenne. 

•  TARI  s.  m.  Liqueur  qui  se  lire  des  pal- 
miers et  des  cocotiers,  et  que  l'on  adminis- 
trait autrefois  comme  tonique. 

'TARIÈRE  s.  f.  (lai.  terebra).  Outil  de  fer 
dont  les  charpentiers,  les  charrons,  les  me- 
nuisiers se  servent  pour  faire  des  trous  ronds 
dans  une  pièce  de  bois  :  grosse  tarière;  petite 
tarière.  —  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
percer  la  terre.  (Voy.  Sonde.)  —  Hist.  nat. 
Instrument  dont  les  femelles  de  quelques  in- 
sectes sont  pourvues,  et  qui  leur  sert  à  faire 
des  incisions,  soit  dans  quelques  parties  des 
végétaux,  soit  dans  la  peau  de  quelque  ani- 
mal, pour  y  déposer  leurs  œufs:  les  cigales, 
les  sauterelles  sont  pourvues  de  tarières. 

•  TARIF  s.  m.  (mot  ar.  qui  signifie  publica- 
tion). Rôle,  tableau  qui  marque  le  prix  de 
certaines  denrées,  ou  les  droits  d'entrée,  de 
sortie,  de  passage,  etc.,  que  chaque  sorte  de 
marchandise  doit  payer  :  tarif  des  droits.  — 
Tarif  des  glaces,  table  qui   marque   le   prix 

des  glaces  proportion- 
nellement à  leur  gran- 
deur :  cette  glace,  suivant 
le  tarif,  vaut  cent  francs. 
—  Tarif  des  mon.naies, 
rôle,  la  table  qui  marque 
la  valeur  courante  des 
monnaies.  —  Tarif  des 
FRAIS  ET  DÉPENS,  règlement  qui  fixe  le  coût 
des  divers  actes  et  les  droits  de  vacations 
en  matière  de  procédure  civile,  criminelle 
et  de  police.  —  Législ.  «  Le  dernier  tarif 
général  des  douanes  est  celui  qui  est  annexé 
a  la  loi  du  7  mai  1881.  Ce  tarif  a  subi  d'im- 
portantes modifications  par  suite  des  traités 
de  commerce  qui  ont  été  conclus  avec  la 
plupart  des  Etats  de  l'Europe.  Il  a  été 
aussi  modifié  par  diverses  lois,  notamment 
par  celle  du  23  mars  188.Ï  relative  à  l'impor- 
talion  des  céréales,  et  par  la  loi  du  28  du 
même  mois  qui  a  surélevé  les  droits  de 
douane  sur  la  viande.  —  Les  tarifs  des  émo- 
luments dus  aux  officiers  ministériels  sont 
fixés  par  décrets.  En  matière  civile,  le  tarif 
des  frais  el  dépens  dus  aux  notaires,  avoués, 
greffiers,  huissiers,  etc.,  a  été  réglé,  pour  le 
ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  par  dé- 
cret du  16  fév.  1807;  el  ce  tarif  a  été,  sauf 
quelques  modifications,  rendu  applicable  aux 
autres  ressorts  par  divers  décrets.  —  En  ma- 
tière criminelle,  le  tarif  a  été  décrété  le 
18  juin  1811.  Un  grand  nombre  de  règle- 
ments postérieurs  ont  modifié  ou  complété 
les  premiers  tarifs;  quelques-uns  sont  relatifs 
à  des  matières  spéciales.  —  A  l'égard  des 
honoraires  dus  aux  notaires  el  qui  ne  sont 
pas  fixés  parle  tarif  judiciaire,  il>  sont  réglés 
par  le  tribunal  de  la  résidence  du  notaire 
sur  l'avis  delà  Chambre  (L.  2'j  ventôse  an  XI, 
art.  .-il);  et  il  est  d'usage  qu'un  tarif  de  ces 
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honoraires  soil  dressé  à  l'avance,  sous  forme 
de  rèirlemenl,  pour  le  ressort  du  irihunal.» 
(Ch.  y.) 
TARIFA,  ville  très  forte  d'Kspapne,  au 
point  le  plus  méridional  du  royaume,  par 
SC'a'  lat.  N.  et  7»3o'  long.  0.,  à  SO  kil.  S.-l-:. 
de  Cadix;  (2,000  hab.  Sous  les  M.iuies,  tous 
les  navires  qui  Irani-tiissaient  le  détroit  de 
Gibraltar  devaient  y  payer  des  droits;  c'est 
de  là  que  vient  le  mot  tarif.  Du  I9déc.  1811  au 
ijanv.  1812,  1,201)  soldais  anglais  et  600  Es- 
pagnols défendirent  Tari  l'a  contre  13,000  Fran- 
çais. L'armée  du  duc  d'.*  ngoulènie  s'en  em- 
para en  1823. 

'  TARIFER  V.  a.  Appliquer  un  tarit',  fixer 
d'après  un  tarif  les  droits  que  doivent  payer 
les  choses  qui  y  sont  sujettes  :  on  a  tarifé  ces 
marchandises. 

TARIFICATION  s.  f.  .\ction  de  tarifer. 

TARIK  ou  Tarif,  capitaine  arabe,  le  pre- 
mier musulman  qui  ait  pénétré  en  Espagne 
(viii'  siècle).  CV'oy.  Gibr.\ltar.) 

*  TARIN  s.  m.  Petit  oiseau  à  bec  conique 
et  pointu,  et  à  plumage  verdâtre  :  le  tarin 
\f'yinijili  •.pinus)  est  une  espèce  de  pinson. 

'  TARIR  V.  a.  (anc.  haut  ail.  darrjan,  sé- 
cher). .Mettre  à  sec  :  tarir  un  puits.  —  v.  n. 
Etre  misa  sec,  cesser  de  couler  :  les  grandes 
chaleurs  ont  fait  tarir  les  i-uisseauœ. — v.  a.  ou 
V.  n.  Faire  cesser,  ou  cesser,  arrêter,  ou  s'ar- 
rêter :  la  justice  et  la  ligilance  de  ce  prince 
tarirent  la  source  des  maux  publics;  la  miséri- 
corde de  Dieu  est  une  source  inépuisable  qu-^ 
l'on  ne  saurait  tarir,  qui  ne  tarit  point.  —  Se 
tarir  v.  pr.  Une  fontaine  qui  s'est  tarie. 

-  TARISSABLE  adj.  Qui  se  peut  tarir,  qui 
peut  eue  Lan  :  celte  source-là  n'est  pas  taris- 
sablc. 

■  TARISSEMENT  s.  m.  Dessèchement,  état 
de  ce  qui  est  tari  :  te  tarissement  des  puits  et 
des  fontaines  est  un  des  effets  dé  la  grande 
sécheresse. 

'  TARLATANE  s.  f.  Espèce  de  mousseline 
très  claire,  dont  les  fils  sont  un  peu  gros. 

TARN  [tarnnj,  Tarnis,  rivière  de  France, 
qui  naît  au  mont  Lozère,  traverse  les  dépar- 
tements de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Tarn, 
de  Tarn-et-Garonne;  arrose  Miihau,  Albi, 
Gaillac,  Villeniur,  .Moiitauban,  Moissac,  et  se 
jette  dans  la  Garonne  après  un  cours  de 
3.j0  kil.  Principaux  aftluents  :  l'Aïeyron,  la 
Raiice  et  l'.^gout.  Le  Tarn  est  sujet  à  des 
débordements  désastreux. 

TARN,  dêp.  de  la  région  S.-O.  de  la 
France;  doit  son  nom  à  la  principale  rivière 
qui  le  traverse,  situé  entre  les  dép.  de  Tarn- 
et-Garonne,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Aude, 
de  l'Hérault  et  de  l'iVveyron;  formé  de  r.\l- 
bigeois  et  d'une  partie  du  haut  Languedoc; 
5.740  kil.  carr.;  339,827  hnb.  —  Ce  dép. 
en  partie  montagneux,  s'appuie  sur  la  portion 
des  Cévennes  qui  porte  le  nom  de  Montagnes 
Noires.  Le  point  culminant  se  trouve  dans  la 
chaîne  de  Lacaune,  au  roc  de  Montalet 
(1,265  m.;.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  : 
le  Tarn,  l'Agout,  la  Viaur  et  l'Aveyron.  Sol 
fertile  dans  les  Vallées  et  dans  les  plaines. 
Blé,  vins,  mûriers.  Elève  de  chevaux  et  de 
gros  bétail.  Draps,  lainages,  cuirs,  papiers  ; 
houille,  marbre,  argile  et  plâtre.  —  Ch.-I., 
Albi;  4  arr.,  36  cant.,  320  communes.  Arche- 
vêché à  Albi.  Cour  d  appel  à  Toulouse,  qui 
est  également  le  ch.-l.  universitaire.  Ch.-l. 
d'arr.  :  .\lbi.  Castres,  Gaillac,  LaVâur. 

TARNET-GARONNE,dep.  delà  région  â.-O. 
de  la  Frauce,  doit  son  nom  aux  deux  prin- 
cipales rivières  qui  l'arrosent;  situe  entre  les 
dép.  du  Lot,  de  Lût-et-Garonuej  du  Gers,  de 
la  Haute-Garonne,  du  Tarn  et  de  r.\veyron; 
il  ne  fut  formé  qu'en  1808  aux  dépens  du  Lot, 
de  la  HautB'Garonne,  du  Lot-et-Garonne,  du 
Gers  et  de  l'Aveyron,  et  se  trouve  composé  de 
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diverses  parties  du  Quercy,  du  Rouergiie,  de 
i'Agenois  et  de  l'Arniagna'c;  3,717  kil.  carr.; 
200,390  hab.  Le  dép.  de  Tarn-et-Garonne  est 
arrosé  par  la  Garonne,  le  Tarn,  l'Aveyron. 
etc.  Il  est  couvert  de  collines  peu  élevées 
(point  culminant,  plateau  de  Lannemezan, 
"^S9  m.);  larges  et  riches  vallées;  céréales, 
vins,  fruits,  plantes  oléagineuses,  légumes, 
chanvre,  lin.  Industrie  peu  active  ;  tanneries, 
minoteries,  papeteries.  —  Gh.-I.,  Montauban  ; 
3  arr.,  24  cant..  t94  communes.  Evèché  à 
Montauban,  suffragant  de  Toulouse.  Cour 
d'appel  et  ch.-l.  ac^idémique  à  Toulouse. 
—  Gh.-l.  d'arr.  :  Montauban,  Gastel-Sarrasin, 
Moissac. 

•TAROTÊ,  ÉE  adj.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution.  Cartes  tarotées,  cartes  dont 
le  dos  ou  revers  est  marqué  de  grisaille  en 
compartiments. 

•TAROTS  s.  m.  pi.  (ital.  tarroccho;  ail. 
tarok).  Espèce  de  cartes  à  jouer,  qui  sont 
marquées  d'autres  figures  que  les  cartes  or- 
dinaires, et  dont  le  dos  est  imprimé  de  gri- 
saille en  cnmpartiments  ;  tes  tarots  sont  en 
usage  in  Allemagne,  en  Saisse,  en  Espagne,  en 
I(a/iÉ,etc.  — Jeu  qu'on  joue  aveccescartes;  et, 
dans  cette  acception,  il  s'emploiequelquefois 
au  singulier  :  jouer  aux  tarots  ou  au  tarot. 

*  TAROUPE  s.  f.  Poil  qui  croit  entre  les 
sourcils  ;  on  arrache  la  laroupe  avec  de  petites 
pinccitis. 

TARPEIA,  jeune  fille  romaine,  fille  de 
Spunus  Tarpeius,  qui,  d'après  la  légende, 
était  gouverneur  de  la  citadelle  du  mont  Ca- 
jiitolin  lorsque  les  Sabins  investirent  Rome. 
Tarpeia  olFrit  de  leur  livrer  la  citadelle  pour 
Il  ce  qu'ils  portaient  au  bras  gauche  »,  vou- 
lant dire  leurs  bracelets.  En  entrant,  ils  je- 
tèrentsur  elleleurs  boucliers,  qu'ils  portaient 
aussi  au  bras  gauche,  et  l'écra-èrent.  Elle  fut 
enterrée  dans  cette  partie  de  la  colline  qu'on 
appela  depuis  la  roche  Tarpéienne. 

TARPÉIEN,  lENNE  adj.  Ant.  rom.  Qualifi- 
cation donnée  a  la  partie  du  mont  Capitolin 
où  périt  Tarpeia  :  mont  Tarpéien.  —  'Roche 
Tarpéienne,  rocher  qui  s'élevait  à  pic,  a 
l'exLi'émité  méridionale  du  mont  Capitolin, 
du  côté  du  Tibre.  Du  haut  de  ce  précipice, 
on  jetait  les  citoyens  coupables  de  haute  tra- 
hison, d'où  vient  le  dicton  :  «  La  roche  Tar- 
péienne est  près  du  Capitule  ».  (Voy.  Rocut:.) 

TARQUIN.  I.  (LuciusTarqùiniUs-Priscus) 
(Tarquin  l'Ancien),  cinquième  roi  de  Rome, 
mort  vers  578  av.  J.-C.  Son  nom  primitif  était 
Lucumo.  Accompai,'né  de  son  ambitieuse 
épouse  Tanaquil,  il  vint,  dit  la  légende,  de 
Tarquinies.  en  Etrurie,  à  Rome,  où  il  gagna 
la  confiance  du  roi  .\ncus  .Martius,  devint  le 
tuteur  de  ses  enfants,  et,  à  la  mort  du  roi, 
fut  élu  au  trône  vacant,  vers  610.  Son  grand 
exploit  fut  sa  victoire  sur  les  Sabins.  Il  cons- 
truisit de  Vastes  égoùts,  qui  sont  encore  in- 
tacts, jeta  les  fondements  du  Circus  Maximus, 
et  commença  autour  de  lavile  une  muraille 
de  pierre,  que  son  successeur  acheva.  Il  fut 
assassiné  à  l'instigation  des  lils  d'.\ncus  Mar- 
tius.  —  H.  (Lucius-Tarquinius-Superbus 
[Tarquin  le  Superbe),  sou  lils,  septième  et 
dernier  roi  de  Rome,  mort  vers  493  av.  J.-C. 
Vers  534,  il  forma  une  conspiration,  assassina 
Servius  Tullius,  et  usurpa  le  trône.  Pendant 
que  Tarquin  Collatiu,  fils  d'Aruus,  le  frère 
de  TarquiU  l'Ancien,  était  avec  l'armée  de- 
vant Ardée  (310),  son  cousin  Sextus  'lar- 
quinius,  fils  du  roi,  alla  chez  lui,  à  Collatie, 
et  y  viola  sa  temme,  Lucrèce.  Lucrèce  dit  a 
son  père  et  à  son  mari  ce  qui  s'était  passé, 
leur  ordonna  de  la  venger,  et  se  poif;narda. 
La  haine  des  Tarquiiis  et  l'indignation  se 
trouvèrent  soulevée.->  à  un  tel  poim  que  le  roi 
fut  déposé  sUf-lô-chanlp,  etsa famille  bannie 
de  la  cité.  Tarquin  accourut,  mais  il  trouva 
les  portes  fermées.  H  tenta  de  recouvrer  le 
trôneà  l'aide  du  lars  deClusium,  de  Porseana 
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et  de  la  confédération   latine;  mais  la   vic- 
toire des  Romains  au  lac  Régille,  vers  498, 

fut  décisive  contre  lui. 

TARRAGONAISE,  ancienne  province  de  la 

péninsule  liiérique. 

TARRAGONE  (esp.  Tarragona).  I,  province 
du  N.-i:.  de  I  Espagne,  en  Catalogne;  6,349 
kil.  carr.;  349,000  hab.  Pays  montagneux, 
coupé  de  vallées  Lrés  fertiles'  Le  seuT  cours 
d'eau  important  est  l'Ebre.  Mines  de  plomb, 
de  cuivre,  d'argent  et  de  manganèse.  Bon  vin. 
Grand  nombre  d'établissenVents  industriels. 
—  Il,  capitale  de  la  province  (an'.  Tarraco), 
sur  la  Méditerranée,  à  390kil.  E.-N.-E.  de 
Madrid;  2l,l78  hab.  La  ville  est  forlitlée  et 
comprei  d  deux  parties  :  la  haute  et  la  basse. 
Le  môle,  commencé  en  1790  et  terminé  en 
1874,  a  4,242  pieds  de  long.  Suusles  Romains, 
c'était  la  capitale  de  l  Espagne  Tarraconai-e, 
et  elle  passe  pour  avoir  conteuu  1,000,000 
d'hab. 

TARRYTOWN.  petite  ville  de  l'état  de  New- 
York,  sur  la  rive  orientale  de  l'Hudson,  là 
où  il  s'élargit  pour  former  le  Tappan  Zee,  à 
40  kil.  N.'de  New  York;  6,.';ii0  hab.  Le 
major  André  y  fut  fait  prisonnier  en  1780. 

'  TARSE  s.  m.  (lat.  tarsus).  Anal.  Nom  que 
les  anatoniistes  donnent  à  la  partie  du  pied 
qu'on  appelle  communément  cou-de-pied.  — 
Ornith.  Troisième  article  du  pied  des  oiseaux, 
qui  est  terminé  par  des  doigts;  et,  en  termes 
d'entomologie,  troisième  ou  dernière  partie 
des  pattes  des  insectes,  qui  est  divisée  en 
plusieurs  anneaux  articulés  et  terminée  par 
un  ou  plusieurs  ongles. 

TARSE  iTarsus],  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
à  30  kil.  Û.-S.-O.  d'Adana,  sur  le  Cydnus.  k 
environ  12  kil.  de  la  Méditerranée;  Ib.UOO  h. 
On  exporte  des  grains,  du  colon,  du  cuivre 
et  de  la  noix  de  gaile.  C'est  le  lieu  de  nais- 
sance de  saint  Paul,  à  l'époque  duquel  c'était 
une  ville  tiès  florissante. 

*  TARSIEN,  lENNE  adj.  Anat.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  tarse  :  articulation 
tarsienne;  artère  tarsienne. 

•TARSIERS,  m.  Hisl.  nat.  Nom  d'un  genre 
de  mainmilères  de  l'ordre  des  quadrumanes, 
qui  ont  le  pied  ou  tarse  de  derrièie  d'une 
longueur  excessive. 

TARSIS  [tar-siss],  nom  d'un  ancien  entrepôt 
de  commerce  connu  des  Hébreux.  Les  Ecri- 
tures en  parlent  2o  ou  30  fois.  C  était  une  ile 
ou  une  ville  maritime  ;  elle  faisait  un  grand  tra- 
fic avec  Tyr  et  Sidon,  surtout  en  or,  argent, 
étain,  fer  et  plomb.  Elle  se  trouvait  à  l'O.  de 
la  Palestine  et  de  Tyr.  On  a  voulu  y  voirTar- 
tessus  en  Espagne,  Tarsus  en  Cilicie,  l'île  de 
Thasos,  Carthage,  etc.  Lesliires  do  Tartessus 
semblent  les  meilleurs,  malgré  quelques  con- 
tradictions dans  les  textes. 

TARTAGLIA  [tar-tar-ia]  (Nicolo].  en  ilal. 
bredouilieur  ;  célèbre  géomètre,  né  à  Brescia, 
au  commencement  du  xvie  .siècle,  mort  à 
Venise,  eu  i.i57.  On  ne  connaît  pas  son  vrai 
nom;  celui  de  Tartaglia  lui  vient  d'un  coup 
à  la  bouche,  qu'il  reçut  d'un  soldat  français, 
lors  du  sac  de  Brescia,  en  1512,  et  qui  le 
rendit  bègue.  Pauvre  et  orphelin  à  6  ans,  il 
étudia  seul,  et  devint  l'un  des  plus  grands 
savants  de  son  siècle.  On  lui  doit  la  résolu- 
tion de  l'équation  au  3'?  degré,  découverte 
que  l'on  attribue  injustement  à  Cardan.  Tar- 
taglia  s'occupa  surtout  d'appliquer  les  ma- 
thématiques à  l'art  militaire  et  à  l'artillerie; 
il  imagina  le  quadrant  des  artilleurs.  Il  a 
laissé  de  nombreux  ouvra::e6,  pariui  lesquels 
nous  citerons  ?a  Balistique,  traduite  eu  Iran- 
çais  par  Rielièl.  Paris,  1841),  in-8°. 

*  TARTAN  s.  m.  (mot  ceil.)  Etoffe  de  laine 
à  carreaux  de  diverses  coulenrs,  dont  les 
Ecossais  et  les  habitants  des  îles  Hébrides  se 
font  des  vêtements.  —  Vêtement  de  tartan 
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■  TARTANE  s.  f.  Mai-.  Petit  bâtiment  dont 
ou  se  sert  sur  la  Méditerranée,  et  qui  porte 
une  voile  triangulaire. 

*TARTARE  s.  m.  (de  Tartare,n.  pr.l.Noni 
que  les  poètes  donnent  au  lieu  où  les  cou- 
pables sont  tourmentés  dans  les  enfers  :  il  fut 
précipité  dans  le  Tartare. 

TARTARE  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  aux 
valets  qui  servaient  les  troupes  à  cheval  de  la 
maison  du  roi  en  campagne. 

*  TARTARE  s.  m.  Courrier  employé  par  la 
Turquie  et  par  les  ambassadeurs  européens 
à  Constantinople. 

TARTARE  s.  et  adj.  (corrupt.  de  Tatar,  noni 
d'une  tribu  mongole).  De  la  Tartarie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  — - 
Les  Tartares  forment  une  branche  de  la  divi- 
sion mongolienne  ou  touranienne,  de  la  race 
humaine.  Dans  son  acception  la  plus  large, 
ce  nom  peut  s'appliquerauxdilférentes  tribus 
et  aux  diverses  nations  du  plateau  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale  qui  ne  sont  pas  de 
siing  aryen,  tels  que  les  Tartares  proprement 
dits,  lesKirghiz,  les Kalmoucks,  les Mantchous, 
appelés  quelquefois  Tartares-Mandchous,  les 
Mongols  propreraents  dits  ou  le  peuple  de 
Mongolie  et  les  Tungouses.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  ce  terme  désigne  les  habitants 
touraiiiens  du  Turkestan  et  des  régions 
adjacentes  :  Kirghiz,  Uzbechs,  Kiptchacks, 
K;ilmoucks,Kasaks  et  Turcomans(Voy.  Turcs.) 
D'anciennes  migrations  ont  laissé  des  popu- 
lations tartares  considérables  dans  l'est  et  le 
sud  de  la  Russie.  Le  mot  tartare  (proprement 
Tatar  ou  ta-ta)  sexuble  être  d'origine  chi- 
noise. 

TARTARE  (lat.  Tartarus)  (Myth.  gr.),  fils 
de  Jupiter  et  de  Gœa  (la  Terre),  et  père  des 
géants  Typhée  et  Ëchidna.  Dans  ['Iliade,  le 
Tartare  est  un  lieu  aussi  loin  au-dessous  de 
l'Hadès  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre. 
On  en  fait  souvent  le  synonyme  d'Hadès. 

■  TARTAREUX,  EUSE  adj.  Chim.  Qui  a  la 
qualité  du  tartre  :  les  parties  tartareuses 
d'une  liqueur. 

TARTARIE  ,    désignation     géographique , 
limitée  d'ordinaire  aujourd'hui  au  Turkestan 
et  aux  régions avoisinantes,  mais  qui,  jadis, 
embrassait  une  large  zone  à  travers  le  centre 
du  continent  asiatique,    depuis  les   mers   du 
Japon  et  d'Okostk  à  l'E.,  jusqu'à  la  Caspienne 
à  10.  et   peut-être  même  jusqu'au  Don  en 
Europe. 
•  TARTARIQUE  adj.  Voy.  Tabtrioue. 
TARTARISÉ,    ÉE   adj.    Qui   contient    du 
tartre. 
TARTARISER  v.  a.  Mélanger  de  tartre. 
TARTAS,  Tartesium,   ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  25  kil.  G.-N.-O.  de Saint-Sever  (Landes), 
sur  la  Midouze  ;  3,U00hab. 

'TARTE  s.  f.  (lat.  torta,  chose  faite  en 
spirale).  Pièce  de  pâtisserie  dans  laquelle  on 
met  de  la  crème,  des  fruits  cuits  ou  des  coii- 
litures,  et  qui  est  couverte  symétriquement 
de  petits  filets  de  pâte  coupés  avec  un  ins- 
trument gui  Hoché  :  tarte  à  la  crème. 
'TARTELETTE  s.  f.  Petite  tarte. 
'  TARTINE  s.  f.  Tranche  de  pain  recou- 
verte de  quelque  chose  :  tartine  de  leurre.  — 
Journahsme.  Long  article  plein  de  lieux  com- 
muns et  qui  n'est  ni  intéressant  ni  instructif; 
long  discours  ennuyeux. 

TARTINI  (Giuseppe),  violoniste  italien,  né 
rii  1092,  mort  en  1770. 11  avait  la  réputation 
du  meilleur  exécutant  d'Europe.  Parmi  ses 
compositions,  la  plus  remarquable  est  sa 
Sonate  du  Diable,  ou  Songe  de  Tarlini. 

TARTOUILLADE  s.  m.  Action  de  tar- 
louiller. 

TARTOUILLER  v.  a.  [U  mil].  Peindre  mol- 
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lement,  confusément  en   ne  tenant   compte 
que  de  l'éclat  des  couleurs. 

TARTOUILLEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des 
tartouillades. 

*TARTRATEs.  m.  Sel  formé  par  l'union 
de  l'acide  tartrique  avec  une  ou  deux  bases. 
On  emploie  plusieurs  tartratesen  médecine, 
et  quelques-uns  pour  l'impression  et  la  tein- 
ture des  calicots.  Les  principaux  tartrales 
médicinaux  sont  les  sels  doubles,  le  tartre 
émétique  et  le  sel  de  la  Rochelle.  Le  tarlrate 
de  potasse  et  de  fer  est  appelé  aussi  tartre 
chalybé  :  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine reçoit  quelquefois  le  nom  de  tartre 
stibié. 

TARTRE  s.  m.  (de  Tartarus,  Tartare,  ainsi 
nomme,  d'après  Paracclse,  à  cause  de  sa  cha- 
leur intense  semblable  à  celle  des  régions  infer- 
nales. —  Chim.  Bitartrade  de  potasse  brut,  tel 
qu'il  se  précipite  pendant  la  fermentation  des 
vins.  Lorsqu'il  est  purifié,  il  donne  la  crème  de 
tartre  ou  bilartrate  de  potassium.  —  C'est  le 
dépôt  terreux  et  salin,  produit  dans  des  ton- 
neaux par  la  fermentation  du  vin,  et  qui  s'at- 
tache aux  douves,  s'y  durcit  et  se  forme  en 
croiite  :  le  tartre  est  une  substance  acide  pres- 
que entièrement  formée  d'acide  tartrique  et  de 
potasse.  —  Tartbe  éuétique,  ou  simpl.,  Emé- 
tique, vomitif  composé  de  crème  de  tartre  et 
de  verre  d'antimoine  :  se  purger  avec  du  tar- 
tre cinétique.  On  dit  aussi  Tartre  stibié.  — 
Sédiment  crayeux  et  salin  qui  s'attache  aux 
dents  :  il  y  a  beaucoup  de  tartre  sur  vos  dents, 
faites-les  nettoyer. 

TARTREUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la  na- 
ture du  tartre. 

TARTRIER  s.  m.  Fabricant  de  tartre. 

'TARTRIQUE  ou  Tartarique  adj.  m.  Chim. 
Nom  que  l'on  donne  à  l'acide  du  tartre  :  l'a- 
cide tartrique,  dissous  dayis  une  grande  quan- 
tité d'eau,  peut  remplacer  la  limonade.  — 
Encycl.  L'acide  tartrique  est  un  acide  orga- 
nique, tétratomique  ,  regardé  aujourd'hui 
comme  appartenant  à  un  groupe  qui  dérive 
d'alcools  tétratomiques  correspondants  par 
la  substitution  de  molécules  d'oxygène  à 
celles  d'hydrogène.  La  formule  est  C*  W  0". 
Elle  comprend  quatreacidesbibasiques  ayant 
des  formes  cristallines  diliérentes,  et  de  ditlé- 
rentes  propriétés  vis-à-vis  la  lumière  pola- 
risée, à  savoir  :  l'acide  dextrotartrique,  l'a- 
cide lœvotartrique,  l'acide  paratartrique  ou 
racémique,  et  un  acide  inactif,  non  isolable. 
L'acide  dextrotartrique  est  l'acide  tartrique 
ordinaire  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les  rai- 
sins, les  fruits  du  tamarin,  les  ananas,  etc., 
d'ordinaire  en  combinaison  avec  le  potas- 
sium, et  souvent  aussi  avec  une  petite  portion 
de  calcium.  Onsesertde  l'acide  tartriquedans 
l'impression  des  calicots  pour  faire  dégager 
le  chlore  de  la  poudre  à  laver,  et,  en  méde- 
cine, surtout  pour  la  préparation  des  poudres 
effervescentes. 

TARTRITE  s.  m.  Chim.  Sel  dont  l'acide 
tartreux  forme  la  base. 

TARTROVINATE  s.  m.  Chim.  Sel  de  l'acide 
tartrovinique. 

TARTROVINIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
étheréthylique  acide  de  l'acide  tartrique. 

"TARTUFE  s.  m.  (de  Tartufe,  n.  pr.).  Faux 
dévot,  hypocrite  :  c'est  un  tartufe.  — Tartui-e 
DE  MŒURS,  homme  vicieux  qui  affecte  de 
grands  principes  de  morale.  —  Le  Tartufe, 
comédie  de  Molière,  en  S  actes  et  en  vers,  dont 
les  trois  premiers  actes  furent  représentés  à 
"Versailles  devant  la  cour  le  12  mai  1(J64  et 
qui  fut  jouée  entièrement  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  0  aoiit  1067,  sous  le  titre  de  {'Impos- 
teur. Le  principal  personnage  portait  Ir  nom 
de  l'anulphe,  qui  fut  changé  plus  tard  en  Tar- 
tufe; il  est  resté  le  type  du  faux  dévot,  de 
l'hypocrite  et  de  l'homme  vicieux  qui  allecte 
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de  grands  principes  de  morale  et  de  religion. 
La  pièce  fut  interdite  le  6  août  par  M.  de 
Lamoignon,  premier  président  du  parlement 
de  Par/s,  et  le  1 1  août  un  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  défendit  à  toute  personne 
de  la  voir  représenter,  de  la  lire  ou  de  l'en- 
tendre réciler. 

*  TARTUFERIE  s.  f.  Caractère  ou  action  de 
tartufe  :  je  hais  sa  tartuferie. 

TARTUFIER  v.  a.  Rendre  tartufe. 

TARUDANT[ta-rou-danntt],  ville  principale 
de  la  province  de  Sus,  au  .Maroc,  dans  la 
vallée  du  Sus,  à  225  kil.  S.-O.  du  Maroc  ;  de 
30  à  40,000  hab.  Tarudant  est  remarquable 
par  ses  manufactures  de  cuir,  ses  ateliers  de 
teinture  et  sa  poterie  de  cuivre. 

*  TAS  s.  m.  [ta].  Monceau,  amas  de  quelque 
chose  -.gros tas.  —  Prov.  et  fig.  Cbier  farine 
SUR  UN  tas  de  BLli,  sc  plaindre  comme  si  l'on 
manquait  de  tout, quoiqu'on  soit  dans  l'abon- 
dance.  —  Il  A  FAIT  UN  tas    DE    MENSONGES,    DE 

FRIPONNERIES,  lia  faitbcaucoup  de  mensonges 
de  friponneries  les  unes  sur  les  autres.  — 
Multitude  de  gens  amassés  ensemble  ;  et  alors 
i)e  s'emploie  guère  qu'en  mauvaise  part  et 
par  mépris  :  un  tas  de  coquins,  de  fainéants, 
de  fripons,  de  filous. 

Va  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crùnes. 

COBNEILLE. 

Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vaulent  notre  éloquence, 
Le  plaisir  est  pour  moi  de  garder  le  silence. 
BoiLBio. 

—  Enclume  portative,  qui  sert  aux  orfèvres 
et  à  divers  autres  ouvriers, 

TASCHERDELAPAGERIE  (Joseph-Gaspard), 
créole  de  la  .Martinique,  ne  auCarbel  en  ITSii, 
mortauxTrois-Iletsen  1790,  De  sa  femme,  née 
des  Vergers  de  Sannois,  il  eut  3  filles  dont 
lune  devint  l'impératrice  Joséphine. 

TASCHEREAU  (Jules-Antoine)  [tâ-che-rô], 
écrivain  fiançais,  né  à  Tours  en  1801,  mort 
à  Paris  en  1874,  Il  fut  rédacteur  du  National, 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  de  1838 
à  1842,  puis  de  la  Constituante  et  de  laLéeis- 
lative.  Il  fonda  la  Revue  rétrospective.  (Voy. 
Blanqui.)  En  1832,  il  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque  nationale,  dont 
il  devint  le  directeur  en  18.ï8,  Il  a  donné  des 
éditions  de  Molière,  de  Boul'flers,  et  de  la 
correspondance  littéraire  de  Grimm  et  de 
Diderot,  et  il  a  écrit  la  biographie  de  Molière 
et  de  Corneille. 

TASHKEND[tach-kenndd'](anc.SAasA),  ville 
du  Turkestan,  soumise  a  la  Russie,  par  43° 
lat,  N.  et  66"  20'  long.  E,,  à  "i.ïO  kil.  N.-O. 
de  Khokan;  80,000  hab.,  la  plupart  musul- 
mans. Elle  est  entourée  de  jardins  et  de  ver- 
gers, et  enfermée  dans  une  muraille  de 
Z'à  kil.  de  circonférence.  Soie,  coton,  fer  et 
poudre  à  canon.  Au  point  de  vue  commer- 
cial, c'est  peut-être  la  ville  la  plus  importante 
du  Turkestan  russe.  Elle  fut  prise  par  le 
général  russe  Tchernayeff,  dans  la  guerre 
avec  le  Khokan,  en  juin  1862. 

TASIMÈTRE  s.  m,  [ta-zi-]  (gr,  tasis,  ten- 
sion; mitron,  mesure),  Voy,  Micro-Tasimétre. 

TASMAN  (Abel-Janssen)[tas'-mann],  navi- 
gateur hollandais,  né  vers  1600,  En  10i2.  il 
fut  envoyé  de  Batavia  par  Van  Diemen  pour 
explorer  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
24  nov.,  il  découvrit  l'île  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Van  Diemen  (auj.  Tasmanie),  et 
ensuite  la  Nouvelle-Zélande,  les  iles  des 
Trois-Rois,  les  îles  des  Amis  et  Fiji  et  revint 
a  Batavia  après  un  voyage  de  10  mois.  Le 
21)  janv.  1644,  il  entreprit  en  Nouvelle-Guinée 
et  en  Nouvelle-Hollande,  un  second  voyage 
pendant  lequel  on  croit  qu'il  mourut. 

TASMANIE  (autrefois  Terre  de  Van  Die- 
men), colonie  anglaise  d'Australie,  se  com- 
posant de  l'île  du  même  nom  et  de  53  petites 
iles,  la  plupart   dans  le  détroit   de    Bass  ; 
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07.893  kil.  carr.;  103,663  hab.  Cap.,  Hobarl- 
TowD.  L'île  de  Tasmanie  est  à  190  kil.  S.-E. 
de  l'Auslralie.  de  laquelle  la  sépare  le  détroit 
de  Bass.  Elle  a  37.5  kil.  du  N.-O.  au  S.-E. ,  et 
sa  l&rceur  maximum  du  .\.-E.  au  S  -0.  est 
de  3iO  kil.  Il   v  a    un    ^rand    nombre    de 
ports,  et  on  trouve  presque  partout  de  bons 
mouillages.  L'ile  est  traversée  par  des  chaînes 
de   montagne,  où  certains   pics  n'ont   pas 
moins  de  5,000  pieds  d'élévation,  coupées  de 
gorfres  et  de  ravins,  et  séparées    par    des 
plames  fertiles  et  bien  arrosées.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  .-ont  :  sur  la  côte  S.-E.,  le 
Huon,  le  Derwent  et  le  Coal  ;   sur  les  côtes 
b.-O.  etO.,  le  Gordon,  le  Pieman  et  l'Arthur, 
et  au   N.   le  Forth,  le   Tamar  et  le   Rin^a- 
rooma.  On  suppose  que  lîle   était  autrefois 
rattachée  à  l'Australie.  On  trouve  du  fer.  de 
1  étain,  de  la  houille  en  abondance,  et  aussi 
de  l'or,  du  cuivre,  du  plomb  et  du  bismuth. 
La  douceur  du   climat  est  remarquable  ;  la 
température  moyenne  est   d'environ    ii";  il 
tombe  annuellement  une  moyenne  de  o7  cen- 
tim.  d'eau.  L'atmosphère  v  est  d'une  grande 
pureté,  et   les  maladies  épidéniiques  y  sont 
rares.  Le  sol,  très  fertile,  donne  abondam- 
ment les  céréales,  les  légumes,  et  les  fruits 
des  climats  tempères.  Les  animaux  indigènes 
sont  surtout  des  marsupiaux.   Le  seul    qui 
n  en  soit  pas  s'appelle  le  thylacine,  ou  loup 
de  Tasmanie,  ou  tigre  indigène.  Les  baleines 
sont  nombreuses,  et  on    les    poursuit   avec 
vigueur.  On  exporte   des    laines,   des  confi- 
tures, des  écurces,  du  beurre  et  du  fromage, 
du  sou  et  des  recoupes,  des  céréales,  de  la 
farine,  des  cuirs  et  des  peaux,  des  chevaux, 
des  moutons,  de  l'huile  de  spermacéti  et  de 
l'huile  noire,  des  fruits  et  des  légumes,   de 
l'or  et  de  la  bière.  Les  ports  les  plus  impor- 
tanls  sont    :    Hobart-Town  et    Launceston. 
17.J  kil.   de  chemin    de   fer  et   600  kil.   de 
lignes    télégraphiques   en    exploitation.    Un 
câble   sous-marin   relie   Launceston    à   Mel- 
bourne. —  La  race  abori:;ène  de   Tasmanie 
est  aujourd'hui  éteinte.  Les  colons  leur  ont 
fait  une   guerre   d'extermination.  Outre  les 
écoles  primaires,  l'île  possède  quatre  écoles 
supérieures.  La  colonie  est  divisée  en  I S  com- 
tés, subdivisés  en  paroisses.  Le  gouvernement 
est  entre  les  mains  d'un  gouverneur  et  d'un 
conseil  executif  nommés  par  lacouronne.  Le 
pouvoir  législatif  est  remis  à  un  parlement 
composé    d'un    conseil    législatif   et    d'une 
chambre  d'assemblée.   La  dette  de  l'île  est 
il  environ  un  million  et  demi  de  Inres  ster- 
ling. —  La  Tasmanie  fut  découverte  en  16+2 
par  Abel-Janssen  Tasman,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Terre  de  Van  Diemen,  en  l'houneur 
d'Anthony  van  Diemen,  alors  gouverneur  des 
Indes  orientales  hollandaises.  On  ne  sut  au 
juste  que  c'était  une  île  qu'en  1798.  Le  pre- 
mier établissement  y  fut  créé  par  un  déta- 
chement de  soldats  de  marine  anglais  et  une 
troupe  de  condamnés.  Eu  1826,  la  terre   de 
Van  Diemen  fut  élevée  au  rang  de  colonie 
indépendante.  En  l!>o3,  la  transportation  des 
condamnés   prit  fin  et,   le   4  janv.    1856,  le 
nom  de  la  colonie  tut  officiellement  changé 
en  celui  de  Tasmanie. 

TASSAERT  (Nicolas-François-Ootave)  [tas- 
serr'J,  peintre  français,  né  à  Paris  en  IsOO 
mort  le  26  avril  IS74.  On  cite  de  lui  :  Les 
Funérailles  de  Lagobert  aSaint-lienisJ^Murt 
du  Con-ége,  le  MaixUand  d'Esclaves.  Diane  au 
buin,  et  ,e  Vieux  Musicien.  La  misère  le  con- 
duisit au  suicide. 

*  TASSE  s.  f.  Vase  qui  sert  à  boire,  et  dont 
les  bords  ne  sont  pas  fort  élevés  :  tasse  d'ar- 
'jent,  de  cristal,  de  faïence,  de  porcelaine.  — 
Gobelet  à  anses,  dans  lequel  on  prend  du 
thé,  du  café,  etc.  —  Liqueur  qui  est  conte- 
nue dans  la  tasse  :  prendre  une  tasse  de  café 
de  chocolat.  —  Bûiee  a  la  grande  tasse  se 
noyer.  ' 

TASSE  (Bernardo  Tasso  ouj,  poète  italien, 
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I  ne  en  1493,  mort  en  lo69.  Secrétain-  du 
prince  de  Saleine  en  1331,  il  l'accompaa-na 
dans  plusieurs  des  expéditions  de  Charles- 
yuint.  11  eut  plus  tard  à  fuir  l'inquisition,  et 
linalement  devint  i'ouverneur  dOstiglia.  Ses 
œuvres  comprennent  le  poème  héroïque 
\Amad)gi,  fondé  sur  l'histoire  d'Amadis  de 
Gaule.  Un  des  épisodes  fut  repris  et  déve- 
loppe en  un  poème  à  part  intitulé  Ploridante, 
et  publié  par  son  fils. 

TASSE  (Torquato  Tasso  ou  Le),  poète  ita- 
lien,  tils   du   [uécédent,  né   à  Sorrente,    le 

II  mars  1544,  mort  le  23  avril  1393.  En  1362, 
il  écrivit  son  charmant  poème  romanesque 
intitule  Rinaldo.  En  136.^,  il  alla  à  Ferrare 
dans  la  suite  du  cardinal  d'Esté,  frère  du 
duc  Alfonso  IL  Sa  grave  et  mélancolique 
beauté,  son  éloquence  et  la  variété  de  =es 
talents  attirèrent  l'admiration  universelle  et 
le  rendirent  cher  aux  sœui  s  du  duc,  Lucrezia 
la  future  duchesse  d'Urbin  (Urbino)  et  Eléo- 
nore,  qu'il  rendit  célèbre  en  la  prenant  pour 

I  objet  spécial  de  son  adoration.  Après  un 
séjour  d'un  au  environ  à  Pans,  il  fut  ofû- 
ciellement  attaché  à  la  cour  de  Ferrare 
(1372),  et  c'est  là  qu'en  1373  fut  représenté, 
avec  un  grand  éclat,  son  drame  pastoral 
intitulé  AmiiUa.  En  1376,  il  termina  son 
grand  poème  épique  surla  délivrance  de  Jéi  u- 
salem  par  Godefroi  de  Bouillon,  sous  le  titre  de 

II  Goffredo,  qui  fut  changé  plus  tard  en  celui 
de  Gcrusalemme  linerata.  En  nov.,  il  le  sou- 
mit à  Scipione  Gonzaga  à  Rome,  et  fut  solli- 
cite d'entrer  au  service  des  Médieis,  ennemis 
des  Estes.  11  refusa,  mais  il  crut  dès  lors  que 
le  duc  Alphonse  avait  pris  ombrage  des  né- 
gociations entamées.  De  retour  à  Ferrare,  il 
vécut  dans  des  frayeurs  continuelles,  surtout 
lorsqu  il  vit  sa  correspondance  interceptée 
et  ses  papiers  particuliers  dérobes,  dans  le 
but,  supposait-il,  de  fournir  au  duc  des 
preuves  de  ses  relations  avec  Eiéonore.  Ce- 
pendant, le  duc  le  traita  longtemps  avec 
toutes  les  apparences  de  l'induigence,  et  le 
fit  même  relâcher  après  un  court  emprison- 
nement pour  une  tentative  d'assassinat  com- 
mise, dans  un  accès  de  frénésie,  sur  une 
personne  au  service  de  Lucrèce,  et  il  lui 
permit  de  se  retirer  dans  un  couvent  (juin 
I377J.  .Mais  Tasso  s'enfuit  chez  sa  sœur,  à 
^oriente,  d'où  on  lui  permit  de  revenir  au 
commencement  de  1378,  à  condition  qu'il 
se  laisserait  soigner.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive, pour  regagner  la  faveur  de  la  cour  de 
Ferrare,  lui  atira  de  nouvelles  humiliations 
et,  comme  il  les  supportait  impatiemment 
il  tut  renfermé  à  l'hôpital  de  Sainte-Anne' 
iMalgré  la  mort  dEleouore  (t-ïSl),  il  languit 
eu  prison  jusqu'en  juillet  1586,  époque  où 
il  lut  relâché  à  condition  qu'il  resterait  a  la 
garde  du  duc  Guillaume  de  Mantoue,  qui  lui 
montra  beaucoup  de  bonté.  Pendant  le  reste 
de  sa  vie,  il  voyagea  continuellement  de 
iNaples  à  Rome  et  de  Rome  à  iNaples,  et  il 
finit  par  demeurer  dans  l'asile  hospitalier  de 
San-Onofrio  à  Rome,  jusqu  à  ce  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  lui  donnât  les  moyens  de 
revoir  Florence.  En  1393,  parut  sa  Gerusa- 
lemme  conquista,  remaniement  de  son  pre- 
mier poème  et  auquel  li  fut  le  seul  à  attri- 
buer la  supériorité.  La  plus  complète  édition 
des    œuvres  du   Tasse   est    celle   de   Rosini 

|(l821-'32,  33  vol.).  La  Jérusalem  délivrée  a 
été  traduite  en  français  par  Lebrun  (1774), 

I  Desserteaux  (ISoS)  et,  en  vers,  par  Baour- 
Lormian  (1819). 

*  TASSEAU  s.  m.  Menuis.  Petit  morceau 
de  bois  qui  sert  à  soutenir  l'extrémité  d'une 
tablette  ;  clouer  un  tasseau. 

'  TASSEMENT  s.  m.  Effet  des  construc- 
tions, des  terres  qui  se  lassent,  qui  s'alfaissent 
sur  elles-mêmes  par  leur  propre  poids. 

TASSER  V.  a.  (rad.  tas).  Mettre  des  choses 
en  las,  ae  façon  qu'elles    occupent   peu    de 
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place  :  tasseï-  dv  foin,  des  fourrages.  —  y  n 
Croître,  multiplier,  s'élargir  :  cette  osèiUe 
commence  a  bien  tasser.  -  Se  tasser  v  n" 
ï>e  dit  des  constructions,  des  ti-rres  etc 
qui  s'affaissent  sur  elles-mèraes  par  leur 
propre  poi.is:  ce«e  construction  s'est  tassée  de 
plusieurs  centimèlres. 

*  TASSETTE  s.  f.  On  appelait  ainsi  les 
pièces  a  une   armure  qui  étaient  au  bas   et 

au  défaut  ae  la  cuirasse. 

■TASSIN  (René-Prosper,  do.v),  savant  béné- 
dictin, ne  a  Lonlav-l'Abbaye,  près  de  Dora 
Iront,  en  1697,  mort  à  Paris  en  1777  Ses 
ouyra-es  les  plus  célèbres  sont  :  l'Histoire 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  (Paris  1770 
m-4°),  et  le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique 
iParis,  17o0-'63,  6  vol.  in-4»),  en  collabora- 
tion avec  Toustain. 

TASSONI  (Alexandre),  poète  italien,  né  à 

Modene  en  1363,  mort  dans  la  même  ville 
en  1633.  Son  Seau  enlevé  (Secchia  Rapita] 
publie  en  1622,  est  un  poème  burlesque  sur 
la  guerre  survenue  entre  Modène  et  Bo- 
logne, au  sujet  d'un  seau  de  puits,  qui  finit 
par  rester  à  Modène.  Trad.  franc,  de  P  Per- 
rault (1678)  et  de  Cédols(1739j. 

TASTU  (SabineCasimire-AmaijIe  Voîart 
dame),  femme  de  lettres,  née  a  Metz  le' 
31  août  1793,  morte  en  1871.  Elle  a  laissé  ■ 
Education  maternelle  (1835-'48);  Cours  d'His- 
toire de  France  ^1836),  plusieurs  vol.  de  poé- 
sies empreintes  de  tristesse  et  de  décourage- 
ment: Tableau  de  la  littérature  italienne 
(1843),  Tableau  de  la  littérature  allemande 
(1844;,  Voyage  en  France  (i843),  etc. 

TATAR-BAZARDJIK.  Voy.  Bazahdjik. 

TÀTE-AU-POT  s.  m.  Homme  qui  se  mêle 
dans  le  ménage  des  affaires  réservées  aux 
lemmes  :  des  tdle-au-pot. 

TÀTE-MINETTE  s.  m.  Homme  méticuleux  • 

des  tâte-minette. 

TÀTER  V.  a.  (ital.  tastare).  Toucher 
manier,  doucement  une  chose,  pour  con- 
naître si  elle  est  dure  ou  molle,  sèche  ou 
humide,  froide  ou  chaude,  etc.  :  tdte::  cette 
étoffe,  elle  est  douce,  moelleuse,  etc.  —  T\tbu 
LE  POOLS,  presser  légèrement  l'artère  pour 
connaître  le  mouvement  du  san»;  et  fi". 
et  lam.,  Tater  le  pouls  a  Quelqu'iTn  sur'  une 
affaire,  es?ayerde  connaître  ses  dispositions 
ses  sentiments  sur  une  affaire.  —  Fam.  Il 
TATE  le  pavé,  se  dit  duu  homme  qui  ne  peut 
pas  s'appuyer  fortement  en  marchant.  — 
.\lan.  Ce  cheval  tate  le  terrain,  il  ne  marche 

pas  franchement,  il  n'a  pas  les  pieds  siirs. 

Tater  le  pavé,  le  terrai.n,  agir  avec  précau- 
tion, avec  circonspection  :  il  ne  faut  pas  se 
hâter  dans  cette  affaire;  tutez  d'abord  te  terrain. 
—  Goûter  a  quelque  chose,  goûter  de  quel- 
que chose  :  tater  aux  sauces.  —  Essayer  de 
quelque  chose,  connaître  par  expérience  ce 
que  c  est  :  il  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
procès,  il  n'en  a  que  trop  tdté.  —  Essayer  de 
connaître  la  capacité,  les  sentiments  d'une 
personne  -.fai  tdté  ce  savant,  il  en  sait  moins 
qu  on  ne  croit.  —  Tater  l'enkemi,  faire  des 
mouvements,  de  petites  attaques  pour  con- 
naître les  dispositions  de  l'ennemi;  et, T.\teh 

le  courage  de  QUELgu'QN,  OU  TaTER  QDELQDU.N, 

commencer  à  l'offenser,  à  l'attaquer,  pour 
voir  comment  il  se  défendra.  —  Ss  tater 
V.  pr.  S'examiner,  .se  sonder  sur  quelque 
I  chose  :  il  s'est  tdté  là-dessus.  —  Etre  trop 
attentif  à  sa  santé  ;  c'est  un  homme  qui  a  un 
si  grand  soin  de  sa  santé,  qu'il  se  tdie  conti- 
nuellement. 

"  TÀTEUR,  EUSE  s.  Celui,  ceiîâ  qui  est 
irrésolu,  qui  agit  avec  irrésoiîiiiuii,  avec 
timidité  :  c'est  un  tdteur  étemel  avec  qui  on  ne 
peut  rien  conclure. 

'  TÀTE  VIN  s.  m.  instrument  de  fer-blanc, 
qui  a  la  forme  d'un  tuyau  conique  jjarle  bas, 
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et  dont  on  se  sert  pour  tirer  le  vin  par  le 
bondon,  lorsqu'on  veut  le  ffoùler:  des  ttùe-vin. 

TATIANISTE  s.  m.  [-si-a-].  Disciple  de 
Tatien. 

TATIEN  s.  m.  [ta-si-ain]  (lat.  tatknsls;  de 
Tathia.  u.  pr.).  Membre  de  l'ujie  des  trois 
prernièrrs  tribus  du  peuple  romain. 

TATIEN  {Tatianus),  écrivain  ecclésiastique 
du  ii«  siècle.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
exacte  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  il 
s'appelle  lui-même  Assyrien.  U  fut  pendant 
quelque  temp.s  professeur  d'éloquence  à 
Rome,  et  revint  en  Orient  après  163.  Il  fonda 
la  secte  gnostique  connue  sous  le  nom  de 
secte  des  latianistes.  qui  interdisait  le  ma- 
riage, l'usage  de  toute  nourriture  animale  et 
du  vin,  et  exigeait  l'abandon  des  biens  de 
ce  monde.  Ses  discours  aux  Grecs,  écrits 
pendant  que  ses  opinions  étaient  encore 
orthodoxes,  ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Trad.  franc.,  dans  le  Recueil  des  Pères  de 
l'Eglise,  de  Genoude  (l8'n-'43). 

TATIHOU.  petit  ilôt  situé  à  4  kil.  de  Saint- 
Wast-la-llu ligue  (Manche). 

•  TATILLON.  ONNE  s.  [U  mil.].  Celui,  celle 
qui  tatillonne  :  cet  homme  est  un  franc  ta- 
tillon. 

'  TATILLONNAGE  s.  m.  Action  de  tatillon- 
ner.  (Pop.) 

•  TATILLONNER  v.  n.  Entrer  mal  à  propos, 
inutilement,  dans  toute  sorte  de  petits  dé- 
tails :  elle  ne  fait  que  tatillonner.  (Fam.) 

TATIUS  (Titus),  roi  des  Sabins.  Voy.  Ro- 

ML'LUS. 

TATIUS  (Achilles)  [ta-si-uss].  Voy.  Achil- 

LES  TaTIUS. 

*  TÂTONNEMENT  s.  m.  Action  de  tâtonner. 
—  Phys.  et  Matliémet.  .Méthode  de  tato.nne- 
MENT,  méthode  [lar  laquelle  on  cherche  à  ré- 
soudre une  question  en  essayant  dili'érentes 
suppositions  et  dillérents  moyens. 

■  TÂTONNER  V.  n.  Chercher  dans  l'obscu- 
rité en  tâtant  :  je  tâtonne  pour  trouver  l'en- 
droit ail  j'ai  mis  mon  livre.  —  Tâler  avec  les 
pieds  et  les  mains  pour  se  conduire  plus 
sûrement;  et,  en  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
guère  qu'au  participe  présent  :  marcher  en 
tâtonnant.  —  Procéder  avec  timidité  ou  avec 
incerlitude,  faute  d'avoir  les  lumières  néces- 
saires :  il  est  incertain  en  toutes  choses,  il  ne 
fait  que  tâtonner. 

*  TÂTONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
tâtonne. 

•  TÂTONS  lÀ)  loc.  adv.  En  tâtonnant  dans 
l'obscurité  ;  je  ne  saurais  trouver  à  tâtons  ce 
que  vous  me  demandez.  —  Sans  les  lumières 
et  les  connaissances  nécessaires,  d'une  ma- 
nière incertaine ,  eu  essayant  de  divers 
moyens  dont  on  n'est  pas  sûr  :  chercher  la 
vérité  à  tâtons. 

*  TATOU  s.  m.  (mol  brésilien).  Mamra. 
Genre   d'édentés   comprenant  plusieurs  es- 
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ceintures.  —  Les  tatous  ou  armadillos  sont 
des  animaux  nocturnes  et  parfaitement  inof- 
fensifs; ils  courent  avec  assez  de  rapidité 
pour  échapper  à  la  poursuite  d  un  homme  : 
la  force  de  leurs  pattes,  extrêmement  courtes 
et  robustes,  leur  permet  de  creuser  en  quel- 
ques minutes  un  trou  capable  de  les  mettre 
à  l'abri.  Leur  nourriture  ordinaire  se  com- 
pose de  fruits  tombés,  de  racines,  de  vers, 
etc.  Parmi  les  espèces,   qui  habitent  toutes 


(Dasypus  sexcinct 


ubert). 


pèces  de  quadrupèdes  américains  dont  le 
eorps  est  couvert  d'un  test  éeaillcux  en  forme 
de  cuirasse,  et  divisé  en  plusieurs  bandes  ou 


Le  tatou  gé:int  (Dnsypus  gigas). 

l'Amérique  centrale,  on  di>lingue  :  !•  le 
tatou  à  troi^  bandes  {daf^ypus  tricincliis),  petit, 
du  Brésil  et  du  Paraguay;  2"  le  tatou  à  six 
bandes  {dasypus  sexinetus  ou  dasypus  Encou- 
brl),  le  plus  petit  de  tous,  loui;  seulement 
de '2'7  centim.  ;  il  habite  la  Patagonie  et  la 
Plata  ;  3"  le  rachycaine  ou  tatou  à  neuf  bandes 
{dasypus  novemrmctus),  grand,  commun  à  l.i 
Guyane  et  au  Brésil  :  i°  le  tatou  à  douze  ban- 
des {dasy)ius  unicinctus),  appelé  aussi  caba.\- 
sou,  très  grand,  du  Brésil;  .^^  le  tatou  géant 
[dasypus  gigas],  le  plusgrand  des  tatous,  loni: 
d'un  mètre  ;  il  habite  le  Brésil. 

•  TATOUAGE  s.  m.  Action  de  tatouer;  ré- 
sultat de  cette  action. 

•  TATOUER  v.  a.  Peindre,  piquer,  barioler 
le  corps  de  différentes  figures  et  de  diverses 
couleurs  :  certaines  hordes  de  sauvages  se  ta- 
touent le  visage,  la  poitrine,  les  bras,  etc. 

TATOUEUR  s.  m.  Individu  qui  fait  le  mé- 
tier de  tatuuer. 

TATTA,  ville  du  Sinde,  dans  l'Inde;  on 
croit  que  c'est  l'ancienne  Paltala  ;  sur  l'indus, 
à  80  kil.  S.-S.-O.  de  Hydrabad  ;  4S,0iiunab. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  des  mines  im- 
portantes.  Manufactures  de  coton  et  de  soie. 

"TATTERSALL  s.  ra.[ta-tèr-sal](de  fiî'c/iard 
Tattersall,  qui  fonda  un  élablissement  puljlic 
pour  la  vente  des  chevaux  à  Londres  et  qui 
mourut  en  179.'i,  à  l'âge  de  71  ans),  établis- 
sement public  où  l'on  vend  aux  enchères 
des  chevaux  de  selle  ou  d'attelage,  des  voi- 
lures, des  équipages  de  chasse. 

TAU  f.  m.  Nnm  du  t  grec. 

TAUCHNITZ  [taôch'-niltss]  (Karl-Christoph 
Trargott),  éditeur  allemand,  né  en  ITiil, 
muilcn  1836.  En  1796,  il  fonda  u  Leipzig, 
la  maison  bien  connue  qui  porte  son  nom. 
il  conimença  par  une  modeste  imprimerie, 
puis,  en  1798,  il  y  ajouta  une  librairie  ;  en 
1800  une  fonderie  de  caractères,  et  en  131(i 
la  première  fonderie  stéréotype  en  Alle- 
magne. Il  est  le  premier  qui  ait  stéréotypé 
la  musique.  En  1809,  il  commença  une  série 
de  classiques  grecs  et  laliiis,  qui,  par  leur 
exactitude,  leur  bon  marché  et  la  commodité 
de  leur  lormat,  sont  devenus  populaires. 

•  TAUDION  s.  m.  'Voy.  Taudis.  (Pop.) 
"TAUDIS  s.  m.  Petit  logementen  mainais 

élat  :  il  loge  dans  un  taudis,  dans  un  pauvre 
taudis.  — -  Fam.  C'est  un  taudis,  un  vrai  tau- 
dis, se  dit  d'une  chambre,  d'un  apparlenienl 
où  tout  est  en  désordre  et  malpropre. 
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TAULE  s.  f.  (prov.  taula).  Table  de  l'en- 
clume. 

TAULÉ  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8  kil. 
N.-U.  de  .Moilaix  (Finistère):  2,815  hab. 

TAUNAY.  1  (Nicolas-Antoine I.  peintre,  né 
à  Pans  en  '17.'),'),  mort  dans  la  même  ville 
en  1830.  Il  a  lais-é  de  nombreux  tableaux 
représentant  des  batailles  du  premier  Em- 
pire. —  11  (Auguste),  frère  du  précèdent, 
né  à  Paris  en  I7()9.  mort  au  Brésil  en  1824. 
Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  le»  deux 
Renommées  et  un  Cuirassier  à  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel,  et  la  fameuse  statuette  de 
Napoléon,  représenté  les  bras  croisés. 

TAUNTON  [tànn'-leunn|.  ville  du  Massa- 
chusetts (Etats-Unis),  au  point  où  le  Taun- 
ton  devient  navigable,  à  40  kil.  de  la  baie 
de   Narragansett    et   à    53   kil.   de   Boston  ; 

27,115  hab. 

TAUNTON,  ville  de  Somersetshire  (Angle- 
terre), sur  la  Town,  à  KO  kil.  0  -S.-O.  de 
Londres;  18,025  hab.  'Vieux  châloau;  insti- 
tutions charitables  et  d'enseignement.  L'in- 
dustrie principale  est  la  ganterie. 

TAUNUS  ou  Hœhe,  massif  montagneux  de 

l'Allemagne  (Hesse-Uarmstadt  et  .Nassau). 
Point  culminant,  le  Grand  Feldberg  (881  m.) 
*  TAUPE  s.  f.  (lat.  talpa].  Petit  quadru- 
pède qui  a  le  museau  pointu,  les  yeux  fort 
petits  et  le  poil  noir,  court  et  délié  :  il  vit 
sous  terre,  et  fouille  au  moyen  de  ses  pieds 
de  devant  qui  sont  élargis  et  armés  d'ongles 
tranchants  :  le  peuple  croit  que  la  taupe  ne 
voit  goutte.  —  Ne  voir  pas  plus  clair  qu'uiNE 
rAL'PE,  se  dit  d'une  personne  qui  ne  voit  pas 
iiien.  —  C'est  une  vraie  taupe,  c'est  propre- 
ment UNE  taupe,  se  dit  d'un  sournois  dange- 
reux, qui  agit  par  des  voies  souterrraines. 
—  Il  va  comme  un  preneur  de  taupes,  se  dit 
'i'iin  homme  qui  marche  doucement  saus 
l'aire  de  bruit.  —  Cet  homme  est  allé  au 
ROYAUME  des  TAUPES,  il  est  mort.  —  Tumeur 
qui  se  forme  à  la  tête  des  hommes  et  de 
quelques  animaux.  (Vieux.)  —  Encycl.  On 
donne  le  nom  de  taupes  à  plusieurs  mammi- 
fères insectivores  de  la  famille  des  talpidx, 
embrassant  dillérents  genres.  Ces  animaux 
sont  généralement  répandus  par  tout  le 
globe,  excepté  dans  l'Amérique  du  Sud  et 
bOus  les  tropique-,  l.a  taupe  d'Europe  (talpa 


Taupe  d'Europe  (Talpa  Rurnpœa).  a,  patto  Ju  devant; 
6,  patte  de  derrière  ;  c,  nid. 

F.w'opsea,  Linn.),  mesure  de  l'2  à  l-ï  centim. 
de  Ion;.',  non  compris  sa  queue,  qui  a  2  leu- 
tiin.  et  demi;  son  pelage  est  noirâlrc  et  très 
lin;  les  os  de  .*es  membres  antérieurs  sont 
très  courts  et  très  forts,  soutenus  par  de 
solides  clavicules  et  se  terminant  par  une 
sorte  de  main  en  forme  de  pelle,  armée  de 
larges  grilles  et  mue  par  des  muscles  d'une 
glande  puissance;  les  muscles  pectoraux, 
qui  sont  ceux  dont  lanimal  se  sert  le  plus 
pour  creuser  sou  lerrier,  s'attachent  solide- 
ment au  sternum  dans  des  espèces  de  sillons 
dont  il  est  creusé  pour  les  recevoir;  les 
muscles  de  la  tête  lui  sont  aussi  d'un  grand 
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secours  pour  déblayer  la  terre  quand  il  se 
frave  son  passaiîe  souterrain.  Les  sens  du 
iToiil,  de  l'ouïe  et  du  toucher  sont  très  Dns 
chez  la  taupe.  Ses  yeux  sont  deux  points 
noirs,  brillants,  de  la  grosseur  d'une  ^rraine 
de  moutarde  environ,  cachés  et  proléirés  par 
la  peau  et  les  poils  qui  les  entourent.  Sa 
nourriture  consi^te  en  vers,  insectes,  racines 
tendres,  et  c'est  pour  les  rechercher  qu'elle 
creuse  des  galeries  dans  le  sol.  Elle  vient  fré- 
quemment à  la  surface  pour  se  débarrasser 
de  la  terre  quelle  a  remuée.  Elle  est  très 
vorace  et  meurt  promptement  de  faim.  Tout 
l'hiver  elle  est  à  l'œuvre,  à  une  profondeur 
d'un  pied  ou  plus,  et  en  été,  pendant  la  nuit, 
elle  cherche  souvent  sa  proie  à  la  surface 
du  sol.  Sa  couleur  varie  ;  on  en  voit  de 
blanches,  de  cendrées  et  de  fauves.  Sa  four- 
rure, qui  est  très  douce,  sert  à  faire  des 
robes  légères  et  des  chapeaux  très  fins.  La 
taupe  fait  souvent  de  grands  ravages  dans 
les  terres  cultivées;  mais  les  perles  qu'elle 
cause  sont  plus  que  contre-balancées  par  la 
destruction  des  insectes  et  des  plantes  nui- 
sibles. 

•  TAUPE-GRILLON  s.  m.  Insecte  de  la 
famille  des  grillons,  qui  habite  sous  terre 
comme  la   taupe.  On   le  nomme   autrement 

CoURTILiERE. 

•  TAUPIER  s.  m.  Preneur  de  taupes. 

•  TAUPIERE  s.  f.  Morceau  de  bois  creusé, 
muni  aune  soupape,  et  qui  sert  à  prendre 

des  taupes. 

•  TAUPINIÈRE  ou  Taupinée  s.  f.  Petit 
monceau  ue  terre  qu'une  uupe  a  élevé  en 
fouillant  ;  une  prairii  pleiîte  de  taupinières. 
—  Petite  élévation  de  terre,  monticule,  au 
milieu  de  la  campagne  ;  il  faudrait  abattre 
cette  taupinière  qui  arrête  la  vue.  —  Petite 
maison  de  campagne  basse  et  sans  appa- 
rence :  ils  logent  dans  une  taupinière  qu'ils 
appellent  leur  château. 

'  TAUPINS  s.  m  pi.  Nom  qu'on  donnait 
à  un  coips  ae  milice  française  sous  Charles 
VII  :  les  francs  Taupins. 

•TAURE  s.  f.  (lat.  taura,  fém.  de  taurus, 
taureau).  Jeune  vache  qui  n'a  point  encore 
porté. 

•  TAURÉADOR  s.  m.  Voy.  Toréador. 

•TAUREAU  s.  m.  (lat.  taurus).  Bêle  à  cornes 
qui  est  k-  mâle  de  la  vache  :  taureau  sauvage. — 
Fi  g.  et  fam .  C'est  cn  ta  ureac,  se  di  l  d'un  h  unime 
extrêmement  robuste  et  dont  la  taille  an- 
nonce la  force.  Une  voix  de  taureau,  une  très 
grosse  yoix.  Un  cou  de  taureau,  un  cou  large 
et  muscu  eus.  —  Astron.  L'un  des  douze 
signes  du  zodiaque,  entre  le  Bélier  et  les 
Gémeaux.  C'est  une  constellation  brillante, 
qui  contient  une  étoile  de  première  magni- 
tude, Aldebaran,  située  au  milieu  d'un 
groupe  appelé  les  Uyades. 

TAURIDE,  gouvernementduS.de  la  Russie 
européenne,  sur  la  mer  d'Azof  et  sur  la  mer 
Noire;  tt3,oo3  kil.  carr.  ;  SUJ.uuu  bab.  dont 
beaucoup  sont  Tartares.  La  Crimée  (ancienne 
Tauris)  comprend  près  d'un  tiers  de  sa  su- 
perficie et  de  sa  population,  et  contient  Sira- 
léropol,  la  capitale,  et  Sébastopol.  (Voy.  Cri- 
mée.) Le  tleuve  principal  est  le  Dnieper,  sur 
la  frontière  du  N.-O.  Le  sel,  le  salpêtre  et 
le  naphte  y  abondent;  il  y  a  des  carrières 
de  marbre. 

TADRIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  au 
taureau.  —  s.  m.  pi.  Jeux  taoriens,  jeux  de 
l'ancienne  Rome. 

TAURINE  s.  f.  Chim.  Substance  azotée  qui 
n  est  autre  chose  que  l'araide  de  l'acide  isé- 
Ihiùuique. 

TAURIS,  ville  de  Perse.  Voy.  Tabriz. 

•  TAUROBOLE  s.  m.  (gr.  taurobolion  ;  de 
tauros,  taureau;  6<i//d,  je  frappe),  .\ntiq.  Es- 
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pèce  de  sacritice  expiatoire,  où  l'on  immo- 
lait un  taureau  en  Ihonneurde  Cybèle,  avec 
des  cérémonies  particulières  :  les  tauroboles 
n'ont  guère  été  pratiqués  que  dans  les  derniers 
siècles  du  paganisme.  —  Se  dit  aussi  des  au- 
tels sur  lesquels   ces  sacriflces  étaient  faits. 

TAUROCHOLATE  s.  m.  [-ko-la-]  (gr.  tauros, 
taureau;  kohj.  bile).  Chim.  Sel  donll'acide 
se  rencontre  dans  la  bile  de  plusieurs  ani- 
maux à  1  état  de  sel  sodique. 

TAUROMACHIE  s.  f.  [-maehi]  (gr.  lauros, 
taureau  ;  rncké,  combat).  Combat  de  tau- 
reaux. 

TAOROMENIUM  [tô-ro-mé-niomm],  an- 
cienne vilie  iiiecque,  sur  la  côte  orientale  de 
la  Sicile,  à  mi-chemin  environ  de  Messine  et 
de  Catane,  bâtie  surle  mont  Taurus  après  la 
destruction  de  Naxos  par  Denvs  l'Ancien,  à 
3  kil.  au  S.,  403  av.  J.-C.  Elle  "  résista  à  Sy- 
racuse pendant  la  vie  de  Denys,  mais  elle  lut 
prise  par  Hiéron.  Ce  fut  une  des  dernières 
places  enlevées  aux  empereurs  grecs  par  les 
Sarrasins,  qui  la  détruisirent  i906).  Sur  son 
emplacement  se  trouve  aujourd'hui  levillage 
de  Taormina. 

TAURUS  [to-russ],  chaîne  de  montagnes 
de  l'.\=ie  .Mineure  formant  la  grande  ligne 
de  séparation  des  eaux  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée et  du  bassin  de  la  mer  Noire. 
Elle  se  divise  en  Taurus  proprement  dit, 
dans  le  S.  de  la  péninsule,  et  en  Anti-Tau- 
rusquila  continue  vers  le  N.-E.  Les  pics 
couverts  de  neige  y  sont  nombreux,  et  ses 
Uancs  sont  couverts  de  belles  forêts.  Le 
Bulghar  Dagh,  dans  la  partie  E.  du  Taurus 
proprement  dit,  atteint  environ  3,500  m. 
L'.\rjish  Dagh.  bien  qu'isole,  est  d'ordinaire 
rattaché  à  l'Anti-Taurus.  Avec  ses  ramifica- 
tions au  N.,  cette  chaîne  forme  trois  côtés  du 
large  plateau  du  centre  et  de  l'Ë.  de  l'Asie 
Mineure. 

•TAUTOCHRONE  adj.  [-kro-]  (gr.  tauios, 
menu-  ;  hrunos,  temps).  Qui  a  lieu  en  des 
temps  esaiix. 

•  TAUTOCHRONISME  s.  m.  Egalité  du 
temps  durant  lequel  certains  effets  sonlpro- 
duits. 

TAUTOGRAMMATIQUE  adj.  Se  dit  de  vers 
ou  de  poèmes  Un  mes  de  mots  commençant 
par  une  même  lettre. 

*  TAUTOGRAMME  s.  m.  (gr.  tautos,  même  ; 
gramma,  lettre).  Poème  où  l'on  affecte  de 
n'employer  que  des   mots    qui  commencent 

par  la  même  lettre. 

TAUTOGUE  s.  m.  |tô-to-phe]  (de  tautog. 
mot  ind.).  Genre  de  labroïdes,  comprenant 
6  espèces,  dont  le  type,  le  iautogut  noir  {luu- 


Tautoguc  noir  (Tautoga  Àmericana). 


toga  Americana.  de  k'av),  vit  sur  les  côtes 
orientales  des  Etats-Unis,  où  il  fournit  une 
pêche  abondante. 

•  TAUTOLOGIE  s.  f.  (gr.  tautos,  le  même; 
logos,  discuurs).  Didact.  Répétition  inu- 
tile d'une   même  idée  en   différents  termes. 

•  TAUTOLOGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
tautologie.  —  tcao  tai;iologiolx,  écho  qui 
répète  plusieurs  fois  les  mêmes  sons. 


TAVE  :  , 

TAUTOPHONIE  s.  f.  (gr.  tautos,  le  même; 
phonè.  VOIX  .  Répétition  des  mêmes  sons. 

TAUVES,  ch.-l.  de  cant..  a:r.  et  à  74  kil 
S.-O.'  de  Issoire  (Puy-de-Dôme)  ;  2,508  h. 

'  TAUX  s.  m.  [tô]  (du  lat.  laxare,  taxer). 
Prix  établi  pour  la  vente  des  denrées  :  une 
ordonnance  de  police  avait  mis  le  taux  à  telles 
marchandises  —  Se  dit  quelquefois,  dans  un 
sens  analogue,  en  parlant  des  frais  dejus- 
tice,  des  fonds  publics,  etc.  :  réduire  des  écri- 
tU7-es  au  taux  convenable.  ~  Denier  auquel 
les  intérêts  de  l'argent  sont  réglés,  établis 
ou  stipulés  :  prêter  de  l'argent  au  taux  réglé 
par  la  loi.  —  Somme  à  laquelle  une  personne 
est  taxée  pour  ses  impositions  :  son  taux  est 
trop  haut. 

TAUZY  s.  m.  Nom  vulgaire  du  chêne  noir: 
TAVAILLON    s.  m.  [Il  mil.].  Latte  avec  la 
quelle  on  couvre  les  maisons. 

*  TAVAÏOLLE  s.  f.  Linge  garni  de  den- 
telles, et  quelquefois  fait  tout  entier  de  den- 
telle, dont  un  se  sert  à  l'église  pour  rendre 
le  pain  bénit,  ou  pour  présenter  des  enfants 
au  baptême  :  une  riche  tavaiolle. 

TA  VANNES  ■  maison  de  Saulx  de),  la  plus 
ancienne  laraille  de  Bourgogne,  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  :  I.  (Gas- 
pard DE  Saulx,  seigneur  de) ,  maréchal  de 
Erance,  né  a  Dijon  en  Ib09.  mort  en  liiTS. 
Page  de  François  I",  il  fut  fait  prisonnier  à 
Pavie  et  paya  sa  rançon  ;  se  distingua  au 
siège  d  Yvoi  (lo43),  à  la  bataille  de  Cerisoles 
(1344),  prit  Metz  |lo52),  contribua  aux  vic- 
toires de  Renti  (15.')4),  de  Jarnac,  de  Mon- 
contour{lb6i).  Nommé  maréchal  de  France 
en  1570,  il  fut  accusé  d'avoir  été  l'un  des 
instigateurs  delà  Saint-Barthélemy.  Il  mou- 
rut en  allant  assiégerla  Rochelle.  —  II.  (Guil- 
laume LE  Saulx,  comte  de],  fils  du  précédent, 
ne  en  1333,  mort  en  1633.  Il  prit  part  au 
combat  de  Jarnac,  se  signala  à  Fontaine- 
Française  et  fut  lieutenanl  irénéral  en  Bour- 
gogne.Ha  laissédes  Mémoires  sur  les  guerres 
civiles  de  son  temps.— 111.  (Jean  DE  Saulx,  vi- 
comte dei,  maréchal  de  France,  frère  du  pré- 
cédent, né  enlooo.moit  en  16-29.  11  fut  l'en- 
nemi acharné  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Il 
reçut  de  Mayenne  le  bâton  de  maréchal  et  le 
gouvernement  de  Bourgogne.  U  a  laissé  des 
ilemùirc,<  itir  le  maréchal  de  Tavannes. 

TAVASTEHUnS  Ita-vass-té-houss].  1,  gou- 
vernement du  S.-O.  de  la  Finlande  (Russie)- 
î  1,384  kil.  carr.;  200,000  hab.,  tous  luthé- 
riens. Le  pays  est  montagneux  et  possède 
beaucoup  de  lacs.  —  II,  capitale  de  ce  gouver- 
nement, à  85  kil.  N.-E.  d  .\bo;  5,000  liab.  Un 
chemin  de  fer  la  relie  à  Helsingtors. 

TAVEL  s.  m.  Vin  récollé  aux  environs  de 
Tavel. 

TAVEL.  village  du  cant.  de  Roquemaure, 
arr.  et  u  ;:!fi  kil.  d'Uzès  (Gard).  Vins  renom- 
més. 961  hab. 

*  TAVELER  v.  a.  (du  lat.  tabula,  échiquier). 
Mouchiier,  tacheter.  —  Se  taveler  v.  pr. 
La  peau  d,:  cet  animal  commence  à  se  taveler. 

•  TAVELURE  s.  f.  Bigarrure  d'une  peau 
tavelée  :  la  tavelurç  de  la  peau  de  ce  chien  est 
extraordinaire. 

'  TAVERNE  s.  f.  (lat.  taberna].  Cabaret, 
lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  :  bouchon 
de  taverne. 

TAVERNER  v.  n.  Fréquenter  les  tavernes. 
TAVERNES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27 
kil.  N.  de  Brignoles  (Var)  ;   b-^i  luib. 

'  TAVERNIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
tient  taverne  ;  il  s'est  fait  tavernier. 

TAVERNIER  (  Jean -Baptiste  ) ,  voyageur 
français,  né  en  1603,  jnon  en  1689.  1!  fit  six 
voyages  dans  l'Asie  occidentaleet  dan»  l'Inde, 
la  plupart  du  temps  à  pied,  et  il  s'enrichit 
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dans  le  commerce  des  pierres  précieuses, 
l-oiiis  XIV  l'anoblit  pour  avoir  f.iil  proi:ressi.'r 
le  commerce  français  dans  l'Inde  ;  maisil  fut 
ruiné  par  son  neveu,  et,  en  1687,  il  s'ejifuit 
à  Berlin  pour  échapper  aux  persécutions 
contre  les  protestants.  Il  y  devint  directeur 
dune  compagnie  des  Indes  orientales,  et  en- 
treprit son  septième  voyape  ;  mais  une  ma- 
ladie l'arrêta  en  Danemark,  et  il  y  mourut. 

TAXAMÉTRE  s.  m.  (V.  S.) 

•TAXATEURs.  m.  Celui  qui  taxe.  Se  dit 
principalement  du  commis  qui  taxe  à  la  poste 
les  lettres  et  les  paquets.  —  Procéd.  Celui  qui 
taxe  les  dépens. 

TAXATIF,  IVE  adj.  Qui  peut  être  taxé. 

*  TAXATION  s.  f.  Action  de  taxer  ;  taxation 
dune  denrée.  —  pi.  Certains  avantages  pé- 
cuniaires alloués  a  des  employés  de  quel- 
ques administrations  :  Ua  tant  pour  ses  taxa- 
tions. 

'  TAXE  s.  f.  [ta-kse].   Règlement   fait  par 
autorile  publique   pour  le   prix  des  denrées 
ou  des  frais  de  justice  :  faire  lataxe  des  vivres, 
des  denrées.—  Prix  établi  par  le  règlement  : 
la  taxe  de   la  livre  de  pain ,  de  la  livre   de 
viande,  est  de  tant.—  Taxation,  le  règlement 
fait  par  autorité  de  justice,  de  certains  frais 
que  la  poursuite  d'un  procès  a  occasionnés  ; 
taxe  de  dépens.  —  Imposition  en  deniers  faite 
en  certains  cas  sur  les  personnes  :  onmitune 
taxe  sur  les  plus  riches,  sur  les  plus  imposés. 
—  Somme  portée  par  le  règlement  d'impo- 
sition :  une  taxe  excessive,   exorbitante.   — 
Encïcl.  On  appelle  taxes  les  contributions  le- 
vées par  un  gouvernement  pour  son  usage,  sur 
les  personnes  et  les  propriétés.  Chez  les  Hé- 
breux, dans  la  période  théocratique,  il  y  avait 
nne  taxe  de  capilation  d'un  derni-sicle'{envi- 
lon  I  fr.  .SO),  payable  par  tout  Hébreux  mâle, 
un  tribut  des  premiers  fruits  et  du  premier 
né  de  leurs  animaux  domestiques;  une  taxe 
de   rachat   pour   le  premier-né  mâle    de   la 
famille  ;  une  première  et   une  seconde   dîme 
pour  l'entretien   des  lévites  et   pour  le  ser- 
vice du  tabernacle,  et  tous  les  trois  ans  une 
troisième  dîme  (qui  n'était,  d'après  quelques 
auteurs,  que  l'application   de  la  seconde),  au 
bénéfice  des  pauvres.  Lorsque  le  gouvernement 
royal  fut  adopté,  les  taxes  s'accrurent  gran- 
dement. Dans  la  république   athénienne,   il 
n'y  avait  pas  de  taxes  directes;  les  sources  de 
revenu  étaient  les  terres  de  la  république, les 
droits  de  douane  sur  les  marchandises  étran- 
gères, certains  droits  d'excisé,   les  licences 
des  marchés  et  des  maisons  de  prostitution, 
et  les  tributs  payés  par  les  ilesel  villes  sou- 
mises. A  Rome,  sous  la  république,  les  dé- 
pouilles des  nations  conquises  et  le  tribut  an- 
nuel qu'on  en  tirait  défrayaient  la  plus  grande 
partie  des  dépenses  de  l'Etat;  mais,  sous  l'em- 
pire on  trouva  nécessaire   de  recourir  à  des 
taxes  nombreuses.  Pendant  une  grande  partie 
du  moyen  âge,  à  l'époque  féodale,  il  n'y  eut 
pas  de  système  uniforme  de  taxes.  La  républi- 
quede  Venise  inaugura  la  première  quelque 
chose  qui  se  rapproche  des   méthodes  mo- 
dernes,en  levantdeslaxessur  les  te.-resde  la 
république,  et  en  établissant  des  droits  sur  les 
manufactures  et  les  produits  importés.   En 
France,  avant  la  Révolution,  il  y  avait  un  sé- 
rieux obstacle  à  tout  système  équitable   de 
taxation  dans  le  fait  que  la  noblesse  et  le 
clergé  étaient  exempts  de  tout  fardeau  de 
ce  genre.  En  Angleterre, les  iiuances  furent, 
pendant  des  siècles,  mal  administrées,  et  les 
taxes  restèrent  au-dessous  des  dépenses  du 
gouvernement.    Les  classes  priviiis-iées  en 
étaient  exemptes,  comme  en  France  et  dans 
la  plupart  des  autres  pays  européens  On  avait 
souvent  recours  à  la  vente  de  mouo|joies   à 
des  emprunts  forcés,  à  des  contributiuiis,'  à 
des  confiscations.  —  Les  taxes,  ou  impôts, 
sont  ou  directes,  ou  indirectes.  Lesp.'-cmières 


^ont  celles  qui  portent  sur  les  personnes,  les  ;  que   le  savon   arsenical,   le  sublimé  corrosif, 


propriétés,  les  affaires,  les  revenus,  etc.  ,  .^^ 
autres  sont  prélevées  sur  les  articles  de  con- 
sommation encore  dans  les  mains  des  fabri- 
cants ou  des  commerçants,  et  se  paient  en 
fin  de  compte  par  les  consommateurs  dans  le 
prix  dis  articles  qu'ils  consomment.  — 
Législ.  «  On  donne  le  nom  de  taxes  assi- 
milées à  certaines  coniributions  qui  sont  re- 
couvrées par  les  percepteurs,  et  qui  sont  sou- 
mises, pourles  réclamations  et  le  contentieux, 
à  la  juridiction  des  conseils  de  préfecture, 
comme  en  matière  de  contributions  directes. 
Quelques-unes  de  ces  taxes  sont  perçues  pour 
le  compte  des  communes,  ou  de  svndicats 
autorises.  (Voy.  Balayage,  Cercle,  CnitN,  etc 
Pour  ce  qui  concerne  la  taxe  du  pain  vov 
Boulangerie.)  Parmi  les  diverses  autreN  a 
ceplions  du  mot  taxe,  celle  usitée  dans  la 
procédure  judiciaire  s'applique  au  règlement 
des  frais  et  dépens.  En  matière  sommaire  les 
dépens  sont  taxés  par  le  juL'ement  qui  les 
adjuge  (C.pr.  543).  En  matière  ordinaiie  la 
taxe  est  faite  par  l'un  des  juges  ayant  a  '=i«Il 
au  jugement  (-2e  Décretdulli' fév.  180  art  ) 
Le  mémoire  des  frais  doit  être  établi  ur  deux 
colonnes  :  la  première  portant  le  cbilfres 
des  déboursés  faits  pour  chaque  acte  >  com 
pris  le  salaire  des  huissiers  ;  la  seconde  in- 
diquant les  émoluments  nets  réclames  yar 
l'avoué,  suivant  les  tarifs  légaux.  (Vo\  T\Rir  ) 
La  taxe  est  signée  par  le  juge  taxateur  et 
par  le  greffier;  elle  est,  s'il  y  a  lieu  ren- 
due exécutoire  par  le  tribunal,  sur  la  de- 
mande de  l'avoué.  —  Les  diverses  taxes  qui 
frappent  sur  les  sociétés  civiles  ou  commer- 
ciales ont  été  énumérées  au  mot  Société. 
(Voy.  aussi  Valedr.)  »  Ch.  Y.) 

*  TAXER  V.  a.  [ta-ksé]  (lat.  taxare).  Régler; 
limiter  le  prix  des  denrées,  des  marchan- 
dises, et  de  quelque  autre  chose  que  ce  soit: 
ona  taxé  les  vivres.  —  Faire  une  imposition 
soit  en  deniers,  soit  en  denrées  :  on  l'a  taxé 
bien  haut.  —  Taxer  d'office,  régler  par  au- 
torité supérieure  et  extraordinaire  la  taxe 
'{u'un  tailiable  devait  porter.  —  Accuser  :  on 
le  taxe  d'avarice.  —  Absol.  Je  ne  taxe  per- 
sonne, je  ne  fais  tomber  sur  personne  nom- 
mément le  soupçon,  l'accusation,  le  reproche 
dont  il  s'agit.  —  Se  taxer  v.  pr.  Fixer  une 
somme  qu'on  s'engage  à  donner  pour  un 
certain  objet  :  il  s'est  'taxé  lui-même. 

TAXIARCHIE  s.  f.  [ta-ksi-ar-chie]  (rad. 
taxiarque).  Ant.  gr.  Division  de  la  syntagme 
des  Grecs;  ellesecomposait  de  8  files  d'oplites 
sur  l(i  de  profondeur.  Placée  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  nommé  taxiarque,  elle  jouis- 
sait d'une  existence  propre,  analogue  à  celle 
de  nos  compagnies.  {Voy.  Armék.) 

*  TAXIARQUE  s.  m.  [ta-ksi-ar-ke]  {gr.<aa;!s, 
cohorte  ;  arche,  commandement).  Ant.  gr. 
Chef  d'une  taxiarchie.  Chez  les  Athéniens, 
c'était  le  titre  de  10  officiers  placés  sous  les 
lOslralèges.  Le  taxiarque  marquaitlescamps, 
dirigeait  les  marches,  pourvoyait  aux  subsis- 
tances, rangeait  les  hommes  en  bataille,  etc. 

(Voy.  AliMÉE.) 

TAXICORNE  adj.  [ta-ksi-]  (lat.  taxus,  if; 
cornu,  anirnne).  Entom.  Qui  a  les  cornes  en 
forme  de  [.eigne,  comme  les  feuilles  du  l'if 

TAXIDERMIE  s.  f.  [ta-ksi-]  (gr.  taxis,  pré- 
paration, et  derma,  peau).  Art  de  préjiarcr  la 
peau  des  animaux  de  façon  qu'ils  gardent 
leur  aspect  naturel,  et  aussi  de  l'arranger  de 
manière  à  leur  donner  les  formes  et  les  posi- 
tions naturelles  de  la  vie.  Ce  teime  comprend 
souvent  l'art  de  conserver  le  squelette  ou  des 
parties  du  squelette  dont  on  se  sert  coninu! 
du  modèle  ou  de  la  charpente  la  plus  conve- 
nable f.our  y  ajuster  la  peau.  Les  opérations 
principales  de  la  taxidermie  sont  l'enlève- 
ment de  la  peau,  qui  demande  beaucoup  de 
soin  et  de  dextérité,  et  sa  préparation  à 
l'aidede  quelque  substance  préservatrice,  telle 


l'acide  phénique  ou  l'acide  salicylique. 

TAXIMÈTRE  s.  m.  Synonyme  de  Taxamètre. 

(V.  S.) 

'  TAXIS  s.  m.  [ta-ksissl  (mot.  pr.  qui  signi- 
fie ordre,  arrangement).  Chir.  Pression  exer- 
cée avec  la  main  pour  réduire  une  hernie. 
TAXODIER  s.  m. 

[ta-kso-dié](gr.taa;!)s, 
\{\eidos,  aspect).  Bot. 
Genre  de  conifères 
cupressinés,  compre- 
nant plusieurs  espè- 
ces dont  le  type,  le 
taxodier  distique  [ta- 
xtdium  d'istichum],  se 
trouve,  aux  Etats- 
Unis  a  une  altitude 
de  I  000  à  1,500  m. 
Un  I  appelle  vulgaire- 
ment yprès  chauve. 
TAXOLOGIE  s.  f. 
(  I  f  I  ff'.s  ordre  ;  lo- 
yos  di  cour-). Science 
d     classincntions. 

TAXONOMIE  s.  f. 
ffi  taxis,  ordre;  no- 
0  loi).  Théorie  des 
la    ifications. 


TAY  [tè],  fleuve  et 
Ul  iu  Perthshire,  en 
Ecosse.  Le  fleuve  liait 
sur  la  limite  de  r.\r- 
gyleshire.  et  porte  le 
nom  de  Fillan  jusqu'à 
ce  qu'il   ait  traversé 
le  lac  Dochart,  pen- 
dant 14  ou  15  kil.;  de  là  jusqu'au  lac  'l'ay,  à 
16  kil.  plus  loin,  on  l'appelle  ordinairementle 
Dochart.  Près  du  lac  Tay,  il  reçoit  le  Lochie, 
et,  au-dessous,  le  Lyon  et  de  nombreux  autres 
affluents.  Jusqu'à  Perth.  il  décrit  presque  un 
demi-cercle,  et  de  là  il  coule  à  l'E.,se  décharge 
dans  la  mer  du  Nord   par    le  friih  de  Tay, 
après  un  cours  de  près  de  190  kil.  Ses  pêcheries 
de  saumons  sont  fameuses.  Le  lac  Tay  a  en- 
viron '25  kil.  de  long,  2  kil.  de  large  et  200m. 
de  profondeur.  Le  fumeux  pont  de    la  Tay, 
terminé  en  mai  1878,  pour  le  passage   d'un 
chemin  de  fer,  mesurait  10,612  pieds  anglais 
de  long   et  88    pieds  au-dessus    des   hautes 
eaux.  Il  fut  détruit  par  un  ouragan,  le  28  déc. 
1879,  au  moment  même  où  un  train  de  voya- 
geurs le  traversait.  Environ  90  personnes  pé- 
rirent victimes  de  cet  accident. 

*  TAYAU  !  ou  Tayaut  !  Voy.  Taïadt. 

TAYGÈTE.  Voy.  Laconie. 

TAYLOR  (Brook)  [tè'-leur],  mathématicien 
anglais,  né  en  1683,  mort  en  1731.  Son  ou- 
vrage, ji/e</iorfus  Incr'ementorum  {\H:i)  est  le 
premier  traité  où  le  calcul  des  diSérences 
iioies  soit  proposé,  et  il  contient  le  premier 
énoncé  du  célèbre  théorème  qui  porte  son 
nom. 

TAYLOR  (Isaac),  écrivain  anglais,  né  en 
1787,  mort  en  18b.i.  Son  père,  Isaac  Taylor, 
d'abord  graveur,  devint  ministre  dissident, 
et  écrivit  plusieurs  livres  pour  les  enfants.  Sa 
mère,  Anne  Taylor,  est  1  auteur  de  Maternai 
Soti'.itude  et  d'autres  ouvrages  d'éducation. 
Le  fils  reçut  une  éducation  d'artiste;  il  in- 
venta des  machines  à  graver;  mais  il  s'oc- 
cupa surtout  de  littérature.  Entre  autres 
œuvres,  on  a  de  lui  :  Natural  History  of  En- 
thusiasm  (1829);  Saturday  Evening  (1832)  ; 
Fanaticism  (1 833  )  ;  Spiritual  Despolism  (1 835)  ; 
l'hysical  Theory  of  Another  Life  (^1836); 
Wcsley  and  Melhodism  (l8o1)  ;  The  Spirit  of 
llebrew  Pœtry  (1861),  et  Considérations  on  thc 
l'entateuch  (IHbi).  ~~  Ses  sœurs,  Ann  (morte 
en  1866)  et  Jane  (1 783-1 8i4),  ont  publié  : 
Original  Poems  el  des  Hymnes;  Jane  publia  à 
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part  Display,  léprende  (1815),  et  Conirihiitiorts 
ofQ.Q.  ilSi'i);  Memoirs,  Coirespoiiitcnce  and 
Pœtical  Remains,  parurent  après  sa  mort 
{iSio,  2  vol.;. 

TAYLOR  (Isidore-Séverin-Justin,  baron), 
artiste  et  pliilaiithrope,  né  a  Bruxelles,  le 
tSaoùt  1789,  d'un  Anglais  naturalisé  Fran- 
çais et  d'une  mère  irlandaise,  mort  le  5  sep- 
tembre 1879.  Militaire  à  la  fni  de  l'Empire,  il 
quitta  le  service  en  18"23,  avec  le  grade  de 
chef  d'escadron.  11  voyagea  beaucoup,  réunit 
de  riches  collections  pour  les  galeries  et  les 
musées  de  Versailles  et  de  Paris,  et  négocia 
l'acquisition  et  le  transfert  de  l'obélisque  de 
Louqsor  et  d'autres  antiquités  égyptiennes. 
En  1869.  il  fut  créé  sénateur.  Il  a  publié, 
avec  C.  Nodier  et  de  Caillieu,  plusieurs  livres 
de  voyages  illustrés.  Son  nom  reste  surtout 
attaché  à  la  fondation  des  sociétés  de  secours 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  dramatiques, 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  architectes, 
des  artistes  musiciens,  des  inventeurs  et  ar- 
tistes industriels. 

TAYLOR  (Zachary),  douzième  président  des 

Etats-Unis,  ne  en  1784,  mort  le  9  juillet 
18o0.  Après  avoir  servi  dans  l'armée  des 
Etals-Unis,  il  parvint  par  des  exploits  signalés 
contre  les  Indiens  et  les  Anglais,  à  gagner  suc- 
cessivement tous  ses  grades  jusqu'à  celui  de 
général  et  de  commandant  en  chef.  En  mars 
1845,  il  fut  chargédedélendre  le  Texas  contre 
l'invasion  mexicaine.  11  défit  le  générai  nnexi- 
cainArista,àPalo-Alto,  etResaca  delaPalma, 
le  forçant  à  repasser  le  Rio-Grande.  Dans  la 
même  campagne,  il  fit  capituler  la  ville  de 
Monterey,  et  vainquit  Sania-Anna  dans  une 
grande  bataille  à  Buena-Vista.  Elu  président 
de  la  république  des  ttals-Unis,  en  1848,  par 
le  parti  libéral  (whig),  le  général  Taylor  en- 
tra en  fonctions  le  5  mars  1849.  îl  eut  à 
lutter  contre  les  représentants  du  sud  à  pro- 
pos de  l'admission  de  la  Californie  au  nombre 
des  Etats,  et  de  différentes  mesures  relatives 
à  l'esclavage,  et  il  mourut  d'une  fièvre  bi- 
lieuse pendant  sa  magistrature. 

•TAYON  s.  m.  [té-ion].  Eaux  et  Forêts.  Bali- 
veau réservé  depuis  trois  coupes. 

TCHAD  ou  Tsad,  lac  de  l'Afrique  centrale, 
sur  les  frontières  du  Bornou,  du  Kaneni  et  du 
Baghirmi,  entre  li"  30'  et  14"  30'  lat.  N.  et 
entre  11°  et  1 3°  10'  lon^-,  E.;  34,000  kil. 
earr.  ;  sa  superficie  réelle  varie  beaucoup, 
d'ailleurs,  suivant  la  saison.  Il  est  à  environ 
1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  a  rarement  plus  de  i'à  pieds  de  profon- 
deur, et,  dans  la  saison  sèche,  une  grande 
partie  de  son  étendue  n'est  occupée  que  par 
des  marécages  couverts  de  roseaux.  Des  îles 
forment  les  deux  tiers  de  sa  superficie.  Il  a 
deux  grands  afUuents,  le  Komadougou  à  l'O. 
et  le  Shary  au  S.  ;  mais  il  n'a  pas  de  déver- 
soir connu.  L'eau  du  lac  est  fraîche  et  douce; 
les  bas-fonds  sont  couverts  de  plantes  aqua- 
tiques, d'hippopotames,  de  crocodiles,  de 
tortues,  de  poissons,  et  d'oiseaux  aquatiques. 
Les  villages  sont  nombreux  sur  ses  rives,  et 
les  lies  sont  très  peuplées. 

'  TCHÈQUE  s.  et  adj.  (bohémien  Czech 
[tchèk]  Bohême).  De  la  Bohême;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  —  s.  m. 
Langue    slave    parlée    en    Bohême .    (Voy. 

Bohème.) 

TGHERKESSE  s.  et  adj.  De  la  Circassie  ; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

(Voy.   ClKCASSIE.) 

TCHERNAÏA,  rivière  de  Crimée,  qui  se  jette 
I  au  fond  de   la  baie  de   Sébastopol.   Sur   ses 
I  bords  les  Russes  furent  vaincus  par  les  alliés, 
le  25  mai  et  le  IC  aoilt  18ao. 

TCHERNIGOV.  I,  gouvernement  dans  le  S.-O. 

delaHussie;  o2,402  kil.  carr.  ;  1,800. 000  hab. 
La  contrée  est  bien  ariM-ee;  le.->  coa:^  d'eau 
les  plus  importants  sont  le  Uiiiupci'   sur  sa  i 
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frontière  0.  avec  son  affluent  la  Desna,  qui 
traverse  le  pays.  Elle  est  extrêmement  fer- 
tile, et  possèded'excellentes  races  de  chevaux 
et  de  bestiaux.  Le  pays  produit  beaucoup  de 
miel,  de  cire  et  d'eau-de-vie.  —  IL  cap. 
de  ce  gouvernement,  sur  la  Desna,  à  600  kil. 
S.-O.  de  Moscou;  27,000  hab.  Belle  cathédrale, 
et  grand  commerce. 

TCHETCHENTZES.  Voy.  Caucase. 

TCHIBOUK  s.  m.  Voy.  Chibooque. 

TCHIHATCHEFF  (Petr\  voyageur  russe,  né 
en  1812.  11  explora  les  montagnes  de  l'Altaï 
par  mission  du  gouvernement,  et  publia  : 
Votjiige  scientifique  dans  l'Altaï,  etc.  (1846), 
l'Asie  Mineure  {iiioi-'69.  8  vol.);  Le  Bosphore 
et  Constantinople  liHiJi],  et  autres  ouvrages. 

TCHOUKTCHIS  [Ichouk'-tchiss].  L  tribu  in- 
digène de  Sibérie,  à  l'extrémité  orientale  du 
continent  asiatique,  depuis  le  160«  méridien 
jusqu'au  détroit  de  Behring.  Us  paraissent  être 
parents  des  Koriaks,  qui  occupent  presque  le 
même  territoire,  et  dont  les  habitudes  elles 
mœurs  sont  semblables.  Quelques-uns  sont 
établis  sur  les  côtes  ;  mais  la  plupart  sont  no- 
mades, errant  constamment  avec  de  grands 
troupeaux  de  rennes,  et  sans  avoir  de  chef. 
—  Il,  tribu  de  la  famille  des  Indiens  Koniaga 
dans  Alaska,  autrement  appelés  Aglegrautes, 
qui  habitent  la  côte  de  la  baie  de  Bristol, 
depuis  le  fleuve  Nushagak  jusqu'à  36°  lat.  N. 
Us  sont  adonnés  au  commerce,  et  habiles  à 
sculpter  et  à  faire  différents  ouvrages,  mais 
vicieux  et  sales. 

*  TE  pr.  pers.  'Voy.  Tu. 

*TÉ  s.  m.  Fortifie.  Disposition  de  plusieurs 
fourneaux  de  mine  en  forme  de  T,  pour  faire 
sauter  une  fortification. 

TÉBA,  ville  de  la  province  de  Séville 
(Espagne),  à  60  kil.  N.-O.  de  Malaga;  _4,o00 
hab.  Vieux  château.  Titre  d'un  comté,  qui 
appartient  à  l'inipératrice  Eugénie. 

TEBESSA  ou  Thebsa,  anc.  Thevesta,  ville 
de  la  province  et  à  210  kil.  S  -E.  de  Constan- 
tine  (Algérie),  près  de  la  frontière  de  la  Tu- 
nisie; 6,613  hab.,  dont  572  français.  Cette 
ville  fut  occupée  par  les  Françai.s  en  1842; 
elle  a  conservé  des  ruines  importantes  qui 
témoignent  de  son  ancienne  splendeur. 

TECH  |Le),  rivière  qui  nait  au  pied  du  mont 
de  lEscoula  (Pyrénée^-Orientales),  baigne 
Prats-de-iMoUi),  Amélie-les-Bains,  traverse  la 
magnifique  arche  du  pont  de  Céret  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée,  après  un  cours  de 
82  kil. 

*  TECHNIQUE  adj.  [tèk-ni-ke]  (gr.  techni- 
kos).  Propre  à  un  art,  qui  appartient  à  un 
art.  Se  dit  principalement  des  mots  affectés 
aux  arts  :  mot  technique.  —  Veas  techniques, 
vers  faits  pour  aider  la  mémoire,  en  y  rap- 
pelant en  peu  de  mots  beaucoup  de  faits,  de 
principes,  etc.  :  les  racines  grecques  sont  en 
vers  techniques. 

'  TECHNOLOGIE  s.  f.  [tèk-no-]  (gr.  techné, 
art;  logos,  discours).  Traité  des  artsen  géné- 
ral ;  connaissance  raisonnée  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  des  arts  industriels.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  branches,  mais  surtout 
en  technologie  chimique  et  technologie  mé- 
canique. Ces  deux  branches  se  combinent  en 
beaucoup  d'industries,  par  exemple  la  ver- 
rerie et  l'impression  sur  calicot.  Il  y  a  des 
écoles  de  technologie. 

*  TECHNOLOGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
artsen  général  :  dictionnaire  technologique. 

*  TECK  ou  Tek  s.  m.  [tèk]  (de  lekha,mol.  indi- 
gène)'. Bot.  Genre  de  verbenacées,  comprenant 
deux  espèces  d'arbres  qui  croissent  dans  les 
Indes  orientales.  Le  tectona  grandis  est  pré- 
cieux pour  son  bois.  Il  mesure  plus  de  100 
pieds  de  hauteur;  ses  feuilles,  elliptiques,  ont 
de30à3.jcentini.  de  io:ig,etsont=i  rugueu>ei 
et  si  dures  qu'on  les  utilii^o  rour  i  olir  le  ho;;. 
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Cet  arbre  se  trouve  en  différentes  parties  de 
l'Inde  et  des  îles  adjacentes;  son  bois  est  un 
des  plus  remarquables  que  l'on  connaisse 
pour  la  lourdeur,  la  dureté  et  la  durée,  qua- 
lités qui  le  font  rechercher  depuis  longtemps 
en  Orient,  non  seulement  pour  les  temples, 
mais  aussi  pour  les  demeures  des  particuliers. 
On  l'emploie  beaucoup  dans  la  construction 
des  navires,  car  il  est  pour  ainsi  dire  indes- 
tructible, et  l'on  a  vu  des  navires  construits 
en  teck  durer  plus  de  cent  ans.  On  donne  aussi 
le  nom  de  teck  à  d'autres  espèces  similaires. 

TECTRICE  adj.  (lat.  tectrix,  qui  couvre). 
Ornith.  Se  dit  des  plumes  imbriquées  qui 
recouvrent,  chez  les  oiseaux,  les  ailes  et  les 
grandes  pennes,  ainsi  que  la  base  des  pennes 
de  la  queue.  —  s.  f.  Ondistingue  lespetites,  les 
moyennes  et  les  grandes  tectrices. 

TECUMSEH  ou  Tecumtha,  chef  des  Indiens 
Shawnee,  né  vers  1768,  mort  le  6  oct.  1813. 
Vers  1  SOo,  il  se  donna  comme  prophète,  avec 
son  frère  Elskwatawa,  et  essaya  de  réunir 
toutes  les  tribus  occidentales  "en  une  ligue 
contre  les  blancs.  Défait  par  Harrison  en  1 81 1 , 
il  passa  aux  Anglais  du  Canada,  où  il  devint 
brigadier  général.  Il  périt  à  la  bataille  de  la 
Thames  après  s'être  battu  en  héros. 

*  TE  DEUM  s.  m.  [té-dé-omm].  Cantique 
de  1  Eglise,  qui  commence  par  ces  mots  la- 
lins  Te  Deum  laudamus;  il  se  dit  ordinaire- 
ment à  la  fin  de  matines,  et  se  chante  extra- 
ordinairemenl  avec  pompe  et  cérémonie, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  victoire  ou 
de  quelque  autre  événement  heureux  :  les 
deux  armées  s'attribuèrent  ta  victoire,  et  on 
chanta  des  deux  côtés  le  Te  Deum.  —  Céré- 
monie qui  accompagne  cette  action  de  grâ- 
ces :  toutes  les  autorités  furent  invitées  au  Te 
Deum.  —  On  pense  que  le  Te  Deum  fut  composé 
par  saint  Ambroise  à  l'occasion  du  baptême 
de  saint  Augustin.  —  Au  plur.  Des  Te  Deum. 

TEFF  s.  m.  [tèf].  Bot.  Espèce  de  paturin 
cultivé  comme  céréale  en  Abyssinie. 

TEGEE,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  dans 
le  S.-E.  de  l'Arcadie.  Son  territoire  se  nom- 
mait Tegéate.  L'Iliade  en  fait  mention.  Les 
Spartiates  s'en  emparèrent  vers  580  av.  J.-C; 
elle  fil  ensuite  partie  de  la  confédération 
arcadienne  et  de  la  ligue  étolienne.  Alaric 
la  détruisit  de  fond  en  comble,  vers  l'an  400 
de  notre  ère.  Ses  ruines  se  trouvent  près  du 
village  de  Peali,  à  4  kil.  environ  de  Tripo- 
litza. 

TEGETTHOFF  iWilhelm  von),  amiral  autri- 
chien, né  à  Marbourg  le  23  décembre  i827, 
mort  à  Vienne  le  7  avril  1871.  Commandant 
de  l'escadre  autrichienne  dans  la  mer  du 
Nord,  il  remporta  la  victoire  navale  d'Helgo- 
land  (9  mai  1864).  A  Lissa  (20  juillet  1866), 
il  vainquit  l'amiral  italien  Persano  et  fut 
nommé  vice-amiral.  11  fut  chargé  en  1867  de 
ramener  en  Autriche  les  restes  de  l'empereur 
Maxlmilien. 

TÉGLATH-PHALASAR.  Voy.  Assyrie. 

*  TÉGUMENT  s.  m.  (lat.  tegumentum).  Hist. 
nat.  et  Bot.  Ce  qui  sert  à  envelopper,  à  cou- 
vrir :  les  peaux,  les  écailles  sont  des  téguments. 

TÉGUMENTAIRE  adj.  Qui  sert  de  tégu- 
ment. 

TÉHÉRAN,  cap.  de  la  Perse  et  de  la  pro- 
vince d'lrak-.\djemi,  à  115  kil.  S.  de  la  mer 
Caspienne,  par  35°  41'  lat.  N.  et  49°  10' 
long.  E.  En  hiver  la  population  est  d'environ 
200,000  hab.  La  ville  forme  un  carré  irrégu- 
lier embrassanlde  grands  espaces  vides,  des 
jardins  et  des  ruines  considérables;  mais  les 
rues  sont  étroites,  sans  pavage,  sales,  et  les 
maisons  de  pauvre  apparence  et  mal  bâ- 
ties. Le  principal  édifice  est  le  palais  du 
roi.  Les  faubourgs  sont  tiès  firands.  En  été 
la  ville  est  malsaine,  et  le  roi  avec  les  deux 
tiers  de  la  population  campe  dans  lc=  p'aiiK  s 
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Turquie.  Elle  est  devenue  la  capitale  de  la 
Perse  vers  1796. 

TEHUANTEPEC.  I.  isthme  du  Mexique,  entre 
la  baiii  de  Caiiinèche  sur  le  ?olfe  et  la  baie 
de  Tehuanlepec,  sur  le  Pacifique;  sa  moin- 
dre larf;eur  est  de  200  kil.  Il  est  arrosé  par 
ie  Coalzacoalcos,  qui  se  ielte  dans  la  baie  de 
Canipèche,  et  par  le  Tehuantepec,  qui  se 
jeltf  dans  la  baie  du  même  nom.  On  a  pro- 
posé de  couper  cet  isthme  pour  établir  une 
communication  entre  l'Atlantique  et  le  Paci- 
fique. —  11,  ville  de  l'état  d'Oajaca,  sur  le 
Tehuantepec,  à  22  kil.  au-dessus  de  son  em- 
bouchure, et  à  175  kil.  E.-S.-E.  d'Oajaca; 
Si.irts  hab.  Sel,  coton,  pêcheries  de  perle. 

•  TEIGNASSE  s.  f.  Voy.  Tig.nabse. 

•  TEIGNE  s.  f.  [lè-nieu;  gn  mil.]  (lat. 
iinca).  Eruption  chronique  qui  se  manifeste 
presque  eiclusivemenl  au  cuir  chevelu  et  qui 
donne  lieu  à  des  écailles  ou  à  des  croûtes 
plus  ou  moins  épaisses  et  de  formes  va 
rires.  La  teigne  est  une  maladie  cutanée 
chronique  caractérisée  par  des  croûtes  d'une 
odeur  nauséabonde,  d'un  jaune  de  miel, 
sèches,  adhijrentes,  circulaires,  déprimées 
en  },'odet,  isolées  ou  agglomérées  en  lar- 
ges incrustations.  Cette  affection,  produite 
par  un  parasite,  est  contagieuse  surtout  chez 
les  enfants.  On  la  traite  par  la  pommade 
soufrée  ou  mercurielle,  etc.  (Voj'.  Impétigo.) 
—  Espèce  de  galle  qui  vient  à  l'ècorce  des 
arbres.  —  Cela  tient  comme  teigne,  se  dit 
d'une  chose  qui  tient  bien,  qu'on  ne  peut  ai- 
sément enlever.  —  Entom.  Genre  de  lépi- 
doptères nocturnes  qui  oui  pour  larves  des 
petits  vers  glabres,  jaunâtres  ou  blanchâtres 
a  6pattesecailleuseset  8  membraneuses.  Ces 
vers  se  nourrissent  en  général  de  substances 
organiques  séchées  dans  lesquelles  elles  se 
creusent  des  tuyau.\.  On  distingue  la  tcijne 
des  lapisseiies  (linea  tapetzellu],  la  teigne  des 
draps  [tinea  sarcitMa),  la  teigne  des  ptilete- 
ries  (tinea  \iellioiieUa),  la  teigne  du  crin  (tinea 
ainella),  la  teigne  des  grains  (linea  granella} 
ou  fausse  teigne  des  blés,  etc.  Les  larves  de 
tous  ces  papillons  se  rendent  extrêmement 
nuisibles, 

*  TEIGNE  s.  f.  Art  vétérinaire.  Maladie  qui 
consiste  dai;s  la  pourriture  de  la  fourchette 
du  pied  du  cheval;  pourriture  occasioiinee 
par  une  sérosité  fort  acre,  et  qui  se  décelé 
par  une  odeur  fétide,  par  une  démangeaison 


de  SuUanieh.  Des  tils   télégraphiques  relient  1  violenle,  par  If  heurt  continuel  du  pied  conirc 
Téhéran  auK  frontières  du  Caucase  et  de  la    terre,  et  par  la  chute  ue  la  partie  pourrie. 

'     •  TEIGNEUX.  EUSE  adj.   Qui  a  la  teign  •  : 
X  I  est  devenuteigneux.  —  Prov.ei  par  Tnè-\n\<. 

■Ij  11  n'y  a  que  trois  teigeux  et  u.n  PELft,  se  dit 

'}  ■  d  une  assemblée  où  il  y  a  peu  de  personnes, 

et  où  il  n'y  a  que  des  gens  méritant  peu  de 
considération.  — Imprini.  Balles  teigkei-s[;s, 
balles  dont  le  cuir  est  trop  gras,  et  sur  les- 
quelles l'encre  ne  peut  pas  prendre.  —  Snbs- 
caiùiv.  U»  teigneux. 
TEILLAGE  s.  m.  Action  de  teiller. 

*  TEILLE  s.  f.  Voy.  Tille. 

*  TEILLER  V.  a.  'Voy.  Tillkr. 
TEILLEUL  (Lei,    cU.-l.    de  cant.,  arr.  et  à 

14  kil.  S. -E.  de   Mortain  (.Manche);  2,104  h. 

TEILLEUR.  EUSE  s.  Personne  chargée  de 

l'opération  du  teillage. 

*  TEINDRE  v.  a.  [lain-dre]  (lat.  tinga-e'.Je 
teins,  tu  icins,  il  teint;  nous  teignons,  vf^us 
teignez,  ils  teignent.  Je  teignais.  Je  teignis.  J'ai 
teint-  Je  teindrai.  Je  teindrais.  Teins,  teignez. 
Que  je  teigne.  Que  je  teignisse.  Teignant.  Faire 
[■rendre  à  une  étotlé  ou  à  quelque  autre  chose, 
nue  couleur  dilférenle  de  celle  qu'elle  avait, 
en  la  plongeant  dans  une  liqueur  préparée 
et  chargée  d'une  substance  colorante  qui  la 
pénètre  et  qui  s'y  arrête  :  teindre  dup,  de  la 
laine,  de  la  soie,  de  la  toile,  du  drap,  etc.  — 
Drap  teint  e.n  laine,  drap  dont  la  laine  a  été 
teinte  avant  d'être  employée  à  fabriquer 
l'étoô'e.  —  Se  dit  aussi  des  choses  qui  colo- 
renll'eau  et  les  autres  liqueurs  où  on  les 
jette  :  le  Lois  de  Brésil  teint  en  rouge  Veau 
dans  laquelle  on  le  plonge.  —  Se  dit  encore 
de  plusieurs  autres  choses  qui  impriment 
ordinairement  une  couleur  qu'il  est  diflicile 
de  faire  dl^parait^e  :  les  mitres  teignent  les 
mains,  le  linge. 

'  TEINT  s.  m.  [tain]  (rad.  teindre).  Manière 
de  teindre.  Le  grand  teint,  ou  Le  bon  teint, 
le  teint  qui  se  fait  avec  des  drogues  chères, 
propres  à  donner  une  couleur  solide  ;  et,  Lf. 
petit  teint,  ou  Le  faux  teint,  ou  Le  mauvais 
teint,  celui  qui  se  fait  avec  des  drogues  de 
moindre  prix,  dont  la  couleur  tient  peu. 

*  TEINT  s.  m.  Le  coloris  du  visage  :  tcini 
brun. 

•TEINTE  s.  f.  [tain-te].  Peint.  Se  dit  des 
nuances  qui  résultent  du  mélange  de  deux 
ou  de  plusieurs  couleurs  :  teinte  Ideue-violdtre. 

—  Degré  de  force  que  le  peintre  donne  au.\ 
couleurs  :  teinte  forte.  (Voy.  Ton.)  —  Teinte 
PLATE,  teinte  uniforme  :  on  colorie  les  plans 
en  teiiites  plates.  —  Demi-teinte,  teinte  ex- 
trêmement faible;  et,  plus  ordinairement, 
ombre  légère,  ton  moyen  entre  la  lumière  et 
l'ombre  :  ces  figures  sont  dans  la  demi-teinte 

—  Apparence  légère  ■■  il  y  a  dans  tout  ce  qu'il 
dit  une  teinte  d'amour-propre,  une  teinte  de 
malice. 

■  TEINTER  V.  a.  Peint,  et  Archit.  Colori 
d'une  manière  plate,  plus  ou  moins  lonce. 
teinter  de  rouge. 

*  TEINTURE  s.  f.  Liqueur  préparée  pour 
teindre  :  préparerde  lateinture. —  Impression 
de  couleur  que  celte  liqueuf  laisse  sur  les 
étoiles  elsurlcs  autres  choses  que  l'on  teint; 
du  drap  d'une  belle  teinture.  —  Pharm.  et 
Chim.  Dissolution  d'une  substance  colorée 
dans  lesprit-de-viu  ou  dans  quelque  antre 
liqueur:  teinture  de  roses,  de  safran,  de 
Mars.  etc.  —  Connaissance  superlicielle  dans 
ipielque  science,  dans  quelque  art  :  il  avait 
déjà  quelque  teinture  de  philosophie.  —  Im- 
pression que  la  bonne  ou  mauvaise  éduca- 
tion laisse  dans  l'âme  :  il  a  été  noïtrri  parm. 
des  gens  de  mauvaise  vie,  il  lui  en  est  resU 
une  tiinture,  quelque  teinture  de  libertinage 

'  TEINTURERIE  s.  f.  Métier,  atelier  du 
teinturier. 
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■  TEINTURIER.  1ERE  >.  Celui,  celle  qui 
exerce  larl  de  teindre  :  eneoijer  du  drap  <i:i 
teinturier.  —  Prov.  et  lig.  Il  a  fait  cela  avec 
SON  teinturier,  se  dit  d'un  homme  qui  s'al- 
triliue  un  ouvrage  d'esprit  uu'il  n'a  poiiil 
fait,  ou  qu'on  l'a  beaucoup  aidé  à  faire. 


TEINT-VIN  s.  m.  Nom  vulgaire  de  l'airelle 
myrtille. 

TEJADA  'Lerdo  de  .  Voy.  Lerdo. 

TÉKÉDEMPT  ou  Tagdempt,  village  de  la 
prov.  et  à  < 40  kil.  E.-S.-L.  d  Uraii  (Algérie), 
près  des  sources  du  Chélif.  C'était  l'un  des 
établissements  d'Abd-el-Kader;  les  Français 
l'ont  incendié  en  1841. 

•  TEL,  ELLE  adj.  (lat.  talis).  Pareil,  sem- 
blable, qui  est  de  même,  de  la  même  qua- 
lité :  il  n'y  a  pas  en  ce  puys-ei  de  telles  lou- 
tumes.  —  Se  conslruitavec  que,  lorsqu'il  sert 
à  marquer  le  rapport,  la  ressemblance  de 
deux  choses  que  l'on  compare  ensemble  :  il 
est  tel  que  son  père.  —  Se  construit  de  môme 
avec  que,  dans  plusieurs  autres  phrases  où 
il  tient  lieu  d'un  adjectif  qui  serait  joint  à  la 
particule  Si  :  soncrédit  est  tel,  que  vous  devez 
y  avoir  beaucoup  de  confiance.  On  le  met 
quelquefois  au  commencement  de  la  phrase  : 
telle  est  sa  bonté,  qu'il  se  fait  chérir  de  tout  le 
monde.  —  Tel  est  le  caractère  ues  hommes. 

QU  ILS  NE    SONT     JAMAIS     CONTENTS     DE   CK  QU'iLS 

POSSÈDENT,  les  hommes  sont  faits  de  telle  ma- 
nière, que... —  Un  homme  tel  que  lui,  un 
homme  de  son  mérite,  de  son  rang,  etc.  ; 
un  homme  tel  que  vous  méritait  bien  cette  dis- 
tinction. —  Prov.  Tel  maître,  tel  valet,  or- 
dinairement les  valets  suivent  l'exemple  de 
leur  maître.  —  Prov.  Telle  vie,  telle  fin, 
d'ordinaire  on  meurt  comme  on  a  vécu.  — 
S'emploie  souvent  dans  le  style  soutenu, 
pour  exprimer  une  comparaison  :  il  est  tel 
qu'un  lion.  —  S  emploie  quelquefois  en  poé- 
sie, au  lieu  de  la  conjonction  ainsi,  pour  in- 
diquer une  comparaison  :  tel  Hercule  filant 
rompait  tous  les  fuseaux,  pour  Ainsi  Hercule, 
etc.  Quelquefois  on  répète  l'adjectif  tel, 
lorsqu'on  fait  l'apidication  de  la  comparai- 
son :  tel  qu'un  lion  rugissant  met  en  fuite  les 
bergers  épouvantés,  tel  Achille...  —  Se  dit  en 
outre  des  personnes,  des  lieux,  des  choses 
qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  désigner 
qu'indéterminément  :  ;/  est  tantôt  chez  un 
tel,  tantôt  chez  une  telle.  — Employé  seul, 
désigne  quelqu'un  indeterminément  ;  l'orage 
tombera  sur  tel  qui  n'y  pense  pas.  —  S'em- 
ploie encore  par  rapport  aux  choses  qu'on  a 
déjà  dites  ;  tel  était  alors  l'état  de  ses  affaires. 
—  Tel  quel,  manière  de  parler  dont  on  se 
sert  pour  signifier  aussi  mauvais  que  bon, 
et  même  plus  mauvais  que  bon.  de  peu  de 
valeur,  de  peu  de  considération  :  il  y  mail 
dans  cette  chambre  un  lit  tel  quel.  —  Tel  quel 
signifie  quelquefois,  sans  changement,  dans 
le  même  état,  ou  do  la  même  valeur  :  je  vous 
rends  votre  livre  tel  quel,  voire  somme  d'ar- 
gent telle  quelle.  —  De  telle  sorte,  que .  en 
telle  sorte, que,  loc.  conj.  A  un  tel  point  que: 
il  s'est  compromis  de  telle  sorte  qu'il  lui  sera 
bien  difficile  de  se  tirer  d'embarras. 

•TÉLAMONS  s.  m.  pi.  (gr.  telamon;  de  toi- 
laô,  je  supporte).  Statues  employées  daii^ 
l'architecture  pour  porter  les  corniches  et 
les  entablements. 

*  TÉLÉGRAMME  s.  m.  (gr.  télé,  loin  ;  gram- 
ma,  écriture).  Dépêche  transmise  par  le  télé- 
graphe. 

*  TÉLÉGRAPHE  s.  m.  [té-lé-gra-fel  (gr.  tête, 
loin,  de  luiii,  au  loin;  graphein.  écrire).  Mol 
qui  fut  crée  en  M'Ji  par  l'inventeur  français 
Chappe,  pour  désigner  son  appareil  de  coiii- 
iiiunication  aérienne,  et  dont  la  signilicalion 
fut  ensuite  étendue  atout  appareil  qui  permet 
de  correspondre  à  de  grandes  distances,  ave 
une  extrême  rapidité.  —  Pup.  Faire  le  télé- 
GiiAPHK,  gesticuler  beaucoup,  par  allusion  au 
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télécraphe  de  Chappe.  —  Télégraphe  aérien, 
tout  appareil  placé  sur  un  lieu  iMev.'  t-t   exé- 
cutant certains  signaux  convenus,  que    peu- 
vent répéter,  l'un  après  l'autre,  des  appareils 
semblables,  placés  de  distance  en  dislance, 
de  manière  à  transmettre  au  loin  et  rapide- 
ment un   avis,   une   nouvelle.  —  [,a  télégra- 
phie aérienne  est.  à  proprement  parler,  l'art 
des  signaux.  (Voy  Signal.)  Dans  sa  pièce  inti- 
tulée   Agatnemnon    (500    av.    J.-C.l,    Eschyle 
décrit   un  système   de   correspondances   au 
moyen  de  torches  allumées.  L'historien  grec 
Polybe   donne  le    nom  de  pyrsise  aux  divers 
instruments  employés  par  les   anciens  pour 
leurs  correspondances,  parce  que  les  signaux 
se  faisaient  toujours  à  l'aide  du  feu.  Le    mot 
télégraphe  est  une  création  de  Chappe  (voy. 
Chappe),    l'inventeur,  en    1792,    du   premier 
système  pratique  de  télégraphie  aérienne.  La 
machine  de  Chappe.  adoptée  en  France   ^u 
début  des  guerres  de  la  Révolution,  mit,  avec 
une  rapidité  jusque  alors  inconnue,  le  gouver- 
nement en   rapport  continuel  avec  ses  qua- 
torze   armées   et    ne    fut  pas   étrangère  au 
triomphe  de  la  France.  Elle  se  compose  d'une 
grande  tige  de  bois  ou  perche,  dressée  verti- 
calement au  sommet  d'une  tour  ou  d'un  lieu 
élevé.  A  son  extrémité  supérieure   se  trouve 
une  pièce  de  bois,  longue  de  4  m.  60  et  tour- 
nant, en  son   milieu,  sur  un  pivot,    qui   lui 
permet   de   prendre  4  positions  ditférentes; 
cette  barre  se  nomme  régulateur.  A  chacune 
de  ses  extrémités,   elle  porte   une    branche 
de  bois,  longue  de  2  m.  et  chacune  des  deux 
branches  peut  prendre,  en  pivotant.    8  posi- 
tions distinctes,  ce  qui    donne  8X8X4^=: 
l!o6  signaux.  Ces  trois   pièces    de    bois  sont 
faites  comme  des  persiennes  et  peintes  en 
noir.  Au  pied  de  la  tige,  se  trouve  la  maison- 
nette du  stationnaire  ou  employé,  qui  met  la 
machine  en  mouvement,  à  l'aide  d'un  mani- 
pulateur qui  commande  les  pièces  de  bois  au 
moyen   de   cordes.   Cette  machine  si  simple 
fut  presque  aussitôt  adoptée  dans  la  plupart 
des   Etats    européens;   elle    est    aujourd'hui 
partout  remplacée    par  le  télégraphe  élec- 
trique. —  Parmi  les  autres  systèmes  de  télé- 
graphie aérienne,   on  emploie  encore  celui 
d<-s  Sémaphores,  adopté  en   France  dès   1803 
et  en  Angleterre  en  IS16  seulement.  Les  sé- 
maphores sont   de  véritables   imitations  du 
télégraphe  de  Chappe;  ils  se  composent  d'une 
tige  verticale  portant  plusieursbras,  capables 
de  se  mouvoir  dans   toutes  les   directions  à 
l'aide   de   pivots,  et  figurant,  par  leurs  di- 
vei'ses  positions,  soitdessignes,  soitdesmots, 
soit  des  lettres.  —  La   télégraphie  aérienne 
se  fait,  en  mer,  au  moyen  de  signaux  dont 
nous  avons  parlé  a  notre  article  Sig.n.vl.  On 
trouve,  dans  le  même  article,  des  détails  sur 
la  télégraphie  aérienne  dans  les  armées,  sur 
les  lignes  de  chemin  de  fer,  etc.  Les  princi- 
paux désavantages  de   toutes  ces  méthodes 
sont  que  les  signaux  ne  laissent  aucune  trace, 
qu'ils  exigent  l'attention  constante  d'un  ob- 
servateur, et  qu'ils  ne  peuvent  être  employés 
qu'à  des  distances  limitées  et  par  un  temps 
favorable.  —  Télégraphe  électrique.  Appa- 
reil qui    fonctionne  au  moyen  de  courants 
électriques,  et  qui  transmet  au  loin  des  com- 
munications, à  J'aide  de  flls  conducteurs  en 
métal.  La  découverte  faite  par  le  D'  Watson 
en  1747,  que  1  électricité   passe  le  long  des 
filsmétalUques  d'une  longueur  considérable, 
et  que  la  terre  et  l'eau  peuvent  prendre  la 
place  du  fil  pour  compléter  le  circuit,   a  été 
le  premier  fait  de  quelque  importance  dans 
l'histoire   du  télégraphe  électrique.   Watson 
transmit  des  chocs  électriques  à   travers  la 
Tamise  et  la  New.  En  1794,r.Mlemand  Reizen 
se  servit  de  l'étincelle  électrique  pour  télé- 
graphier. La   pile  voltaïque,   découverte  en 
iSOo,  offrait  dans  son  courant  continu  un 
agent  mieux  approprié,  pour  transmettre  les 
lummunieations,  que  la  décharge  subite   et 
paisagère  delà  machi;;e  à  iroltcment.  Sœm- 
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mering  commença  ses  expériences  en  IS09; 
il  employait  3o  fils,  et  il  trouva  que  l'action 
voltaïque  se  développait  instantanément  sur 
une  distance  de  3.000  pieils.  En  1810,  le 
professeur  Coxe,  de  Pennsylvanie,  indiqua 
une  méthode  de  communiquer  télégraphique- 
menl  à  l'aide  de  l'cllet  chimique' de  l'élec- 
tricité. Schweiirer  perfectionna  la  disposition 
inventée  par  Sœmmering.  et  permit  de  ne 
garder  que  deux  flls.  Jusque  alorsles  batteries 
étaient  insuffisantes  pour  transmettre  les 
courants  à  de  grandes  distances,  et  leur  puis- 
sance n'était,  en  outre,  que  de  peu  de  durée. 
Il  fallut  le  développement  des  principes  de 
l'électro-magnétisme  pour  imprimer  une 
nouvelle  impulsion  à  la  télégraphie  élec- 
trique. (Voy.  Electho-Magnétisme.)  Entre  1828 
et  1830,  le  professeur  Henry,  de  Princeton 
(New-Jersey,  Etats-Unis),  ajiporta  de  grands 
perfectionnements  dans  la  construction  des 
électro-aimants.  En  1831.  il  imagina  un  ins- 
trumentquiestessentiellementle  mêmequela 
machine  de  Morse.  En  1836,  Daniell  inventa 
la  batterie  à  effets  constants.  La  découverte 
de  l'électricité  magnétique  par  Faraday  en 
1831  et  l'introduction,  beaucoup  plus  tard. 
de  la  bobine  d'induction,  fournirent  des 
sources  constante.s  d'électricité  intense  adap- 
tée au  télégraphe.  Le  télégraphe  deSteinheil. 
terminé  en  1837,  avait  une  longueur  de 
18  kil.,  n'avait  qu'un  seul  fil  et  employait  la 
terre  pour  compléter  le  circuit.  Les  signaux 
étaient  des  sons  produits  par  une  série  de 
sonnettes  de  différents  tons  que  l'oreille  ar- 
rivait facilement  à  distinguer  par  l'exercice: 
les  mêmes  mouvements  de  l'aiguille  qui  cau- 
saient les  sons  faisaient  aussi  tracer  à  l'encre 
des  lignes  et  des  points  sur  un  ruban  de  pa- 
pier se  déroulant  avec  une  vitesse  uniforme  : 
l'alphabet  ressemblait  de  loin  à  celui  qu'a- 
vait inventé  Swains  en  1829.  Steinheil  se  ser- 
vait d'une  machine  électro-magnétique, 
avec  des  aimants  fixes  et  des  bobines  d'in- 
duction tournant  près  des  aimants.  Quel  que 
soit  le  système,  on  est  toujours  forcé  d'a- 
jouter au  récepteur  une  soiiuerie,  composée 
d'une  tige  de  fer  frappant  sur  un  timbre 
lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement  par  les 
actions  alternatives  et  rapides  d'un  électro- 
aimant qui  l'attire,  et  d'un  ressort  qui  la 
remet  en  place.  On  emploie  soit  des  piles  de 
Daniell,  soit  celles  de  Calland,  de  Davy,  de 
Leclanché.  —  Téléguaphes  anglais.  Le  télé- 
graphe anglais,  ou  à  aiguille,  est  le  résultat 
des  admirables  découvertes  d'CErsted,  relati- 
vement à  l'influence  des  courants  électriques 
sur  l'aiguille  aimantée  (1819).  Cette  dé- 
couverte ne  reçut  pas  de  suite  ses  applica- 
tions pratiques;  mais,  en  1836,  Wheatstone 
construisit  son  appareil  électro-magnétique, 
au  moyen  duquel  il  envoyait  à  6  kil.  des  si- 
gnaux ayant  un  sens  déterminé.  L'année 
suivante,  il  s'associa  à  William -F.  Cooke 
pour  l'établissement  de  la  première  ligne 
télégraphique,  qui  fut  créée  le  long  de  la 
voie  ferrée,  entre  Paddiiigton  (faubourg  de 
Londres,  au  N.-O.  de  cette  villej  et  Drayloii 
(station  du  Great  Western  Raiiroad,  à  quel- 
ques kil.  0.  de  Paddingtoii).  -Nous  allons 
donner  une  description  succincte  de  l'appa- 
reil à  aiguille  le  plus  simple.  —  Un  courant 
d'électricité  possède  le  pouvoir  de  faire  dévier 
une  aiguille  aimantée,  de  sorte  que  la  pointe 
nord  de  cette  aiguille  tourne  à  droite  ou  à 
gauche  suivant  Ta  direction  du  courant  dans 
le  fil.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  réu- 
nissant deux  fils  sur  un  galvanomètre  et  en 
mettant  leurs  extrémités  opposées  en  con- 
tact avec  le  zinc  et  le  cuivre  d'un  élément  de 
Daniell.  Instantanément,  l'aiguille  dévie,  par 
exemple,  à  gauche;  si  l'on  croise  ensuite  les 
fils  et  si  l'on  place  en  contact  avec  le  zinc, 
l'extré-mité  qui  touchai',  au  cuivre,  et  en 
contact  avec  le  cuivre  celle  qui  touchait  au 
zinc,  on  renverse  le  courant,  c'est-à-dire 
qu'on  l'envoie  dans  une  direction  opposée  à 
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la  précédente  et  on  voit  l'aiguille  osciller 
vers  la  droite.  11  est  f.ncile  de  concevoir  que 
si  l'on  a  un  galvanomètre  à  Paris,  relié  à 
une  batterie  à  Saint-Denis,  un  correspondant 
peut  manœuvrer  les  lils  dans  cette  dernière 
ville  de  manière  à  faire  tourner  l'aiguille  à 
volonté,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  sur  le 
i;alvanomètre  que  l'on  a  devant  les  yeux  à 
Paris;  il  ne  restera  qu'a  convenir  qiïe  tant 
de  coups  à  gauche  et  tant  de  coups  à  droite 
signifient  telle  ou  telle  chose  pour  être  en 
état  de  tenir  une  conversation.  Tel  est,  en 
peu  de  mots,  le  principe  du  télégraphe  à  ai- 
guilles; mais,  dans  la  pratique,  on  rem- 
place le  galvanomètre  par  un  appareil 
ad  hoc  et  i^n  emploie  un  inverseur  ou 
commutateur  qui  permet  de  renverser  le  cou- 
rant sans  qu'il  soit  nécessaire  de  porter  les 
fils  du  zinc  au  cuivre  de  la  batterie,  et  viz-e 
verfd.  Notre  fig.  1  montre  le  commutateur  à 
un  seul  courant.  Une  épaisse  planche  de  bois 
sert  de  supporta  l'appareil.  Deux  minces  pla- 
ques de  laiton  C  et  D,  longues  de  8  centim., 


et  larges  de  12  niillim.,  y  sont  fi.xées  à  leurs 
extrémités  (C  et  D)  à  l'aide  de  vis  qui  les 
maintiennent  parallèles,  à  une  distance  de 
10  à  12  millim.,  l'une  de  l'autre.  Une  troi- 
sième lame  de  laiton,  BF,  quatre  fois  coudée 
à  ani-'les  droits,  est  également  fixée  à  ses  ex- 
trémités (B  el  F),  au  moyen  de  vis,  de  ma- 
nière que  les  extrémités  des  plaques  G  et  D 
viennent  la  loucher  et  y  restent  en  contact 
métallique.  Une  quatrième  plaque  de  laiton, 
A  E,  est  fixée  sur  la  planche  par  des  vis,  de 
telle  sorte  que  quand  on  appuie  sur  l'une  ou 
sur  l'autre  des  e.<:trémités  I  et  2  de  C  et  de  D, 
cette  extrémité  entre  en  contact  métallique 
avec  elle. Pourfacilitercette pression,  on  place 
des  boutons  de  bois  en  1  et  2.  Les  fils  de  la  bat- 
terie aboutissent  en  A  et  B  ;  ceux  du  galvano- 
mètre se  terminent  en  C  ec  D  ;  ils  peuvent  être 
soudés  ou  maintenus  par  des  vis.  Pour  faci- 
liter l'inleliigence  .le  ce  que  nous  venons 
d'expliquer,   nous  avons  la  lig.  2.  qui  donne 


Kig.  2.  —  Plan  du  commutateur  à  simple  couranl. 

le  plan  de  l'appareil,  vu  de  prolil  dans  la 
fig.  1.  Lorsque  le  commutateur  est  ainsi 
réuni  à  la  batterie  et  au  galvanomètre,  on 
peut  dirii-'er  le  courant  dans  le  sens  voulu; 
pour  cela,  il  suffit  d'appuyer  sur  l'un  ou  sur 
l'autre  bouton.  Si  nouspressons,  par  exemple, 
sur  le  bouton  1,  le  courant  va  dans  le  sens 
des  llèches  marquées  1  ifig.  I),  tandis  que  si 
nous  abaissons  le  bouton  2,  le  courant  va 
dans   la    direction   indiquée  par  les   flèches 
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marqués  2.  Jusqu'ici,  nous  avons  supposé  que 
le  commutateur  communique  avec  le  galva- 
nomètre; mais  on  conçoit  que.  dans  la  pra- 
tique, le  galvanomètre  peut  être  remplacé 
^^  par  une  bobine  et  par 

une  aiguille  placéesver- 
ticaleraent  au  lieu  de 
l'être  horizontalement. 
On  fixe  (fig.  3),  la  bo- 
bine c  sur  une  planche 
verticale  a  6.  L'aiguille 
placée  au  milieu  de  la 
bobine  entraîne,  dans 
son  mouvement,  une 
tige  e  d  qui  porte  un 
index  en  son  extrémité 
d  et  qui  repose  en  son 
autre  extrémité  (e)  sur 
un  fil  de  fer  qui  lui  sert 
de  support.  Les  fils  w  et 
w'  (fig.  4)  font  commu- 

niquer  la  bobine  avec 

'  le  commutateur.  Pour 

"iîle.  empêcher  l'index  d'os- 
cillertroploin,  onplace 
en  f  et  en  g  des  butoirs  ou  arrêts  qui  font 
saillie  sur  la  planche.  —  Dans  la  pratique,  on 
emploie  ordinairement  des  appareils  à  deux 
ou  à  plusieurs  ai 


Fig.  3. 
lélégraph( 


-  Scctio 
simple 


guilles.  En  !837, 
Cooke  et  Wheat- 
slone  seservaienl 
de  cinq  aiguilles 
et  de  cinq  bobi- 
nes magnétiques 
et  de  cinq  ou  six 
fils,  avec  un  cla- 
vier particulier, 
de  l'invention  de 
Wheatstone.  Sur 
ce  clavier  étaient 
disposées  des  let- 
i  très.  Plus  tard, 
on  simplifia  l'ap- 
pareil pour  l'em- 
ploi d'une  seule 
aiguille  ou  de 
deux  aiguilles, 
chaque  aiguille  ayant  son  fil  spécial.  Le 
télégraphe  à  deux  aiguilles  est  encore  en 
usage  sur  les  chemins  de  fer  anglais;  on  lui 
reproche  de  ne  garder  aucune  trace  de  la 
communication  transmise, 
l'opérateur  observant  les 
signes  et  les  notant  sur  le 
papier,  à  mesure  qu'ils 
sont  transmis.  — Télégiia- 
PHE  FK.4NÇA1.'*.  On  appelle 
télégraphe  français  le  pre- 
-  -      mier  appareil  qui  fut  em- 

X  i    ployé     en     France.    Bien 

\  y 'qu'ilsoitaujourd'huiaban- 

^  \  donné,   il    demande    une 

.  explication   parce    que   le 

'^'   ■  principe  sur  lequel  ii   re- 

pose est  encore  appliqué  dans  les  systèmes 
qui  l'ont  remplacé.  11  est  basé  sur  la  décou- 
verte des  etlels  d'un  courant  électrique  sur  le 
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de   fer,  un  fil  de  métal   enveloppé  de   soie; 
réuni.'sons  les  extrémités  des  fils  chacune  à 
l'un  des  pôles  d'un  élément  de  Daniell,  et  il 
nous  sera  facile  de  constater  que  le  morceau 
de  fer  doux  est  devenu  un  aimant,  qui  attire  à 
lui   les  pièces   de  fer   placées  à  sa   portée. 
Notre  fig.  6  représente  la  disposition  de  l'ap- 
pareil.   Le    courant   d'électricité 
positive  provenant  du  cuivre  (c)' 
crée  le  pôle  nord  (n)  de  l'aimant, 
coule  autour  du  morceau  de  fer, 
dans  la  direction  des  petites  tlè- 
ches   dessinées  en  cercle,  forme 
le  pôle  sud  (s)  et  revient  au  zinc. 
Aussitôt  que  le  courant  est  inter- 
rompu, le  morceau  de  fer  cesse 
d'être  magnétique;  ce  n'est  donc 
pas  un  aimant  permanent,  mais 
un  électro-aimant.  (Voy.  Electro- 
aimant.)   La    force    de    l'électro- 
aimant  est  indépendante  de   la   - 
longueur    des    branches;    mais  ^ 
elle  croit  proportionnellement  au  t 
diamètre  du  cylindre,  au  nombn  ^ 
des  spires  formées  par  le  fil  au-r: 
tour  du  cylindre  et  à  la  puissance  '         -     - 
de  la  pile  ou  de  la  batterie.  Notre 
lig.  7   montre  un  gros  électro- 
aimant  capable  de  soutenir  des  poids  énor- 
mes. Dans  l'ancien  télégraphe  français,  une 
plaque  de  fer  doux  était  placée  en  face  d'un 
élecLro-ainiant  po.';éhorizonl,ilement.  A  l'aide 
d'une  roue   dentée  en  métal   dont   chaque 
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secondaires.  La  roue  déniée  du  manipulateur 
se  compose  de  13  dents;  entre  cette  roue  et 
la  manivelle  qui  la  fait  tourner,  il  y  a  un 
cadran  marqué  de  26  lettres  ou  de  chiffres. 
L'opérateur  arrête  la  manivelle  sur  chaque 
lettre  du  mot  à  écrire.  A  la  station  d  arri- 
vée, une  tige  de  métal  est  alternativement 


Fig.  7.~—  Eledro-nimant  rtargé  de  \o'uU. 
dentportaitsuecessivenientsur  une  languette 
de  métal,  on  établissait  et  on  interrompait 
alternativement  !e  courant,   électrique:    on 
faisait  tourner  cette  roue  au  moyen   d'une 
manivelle.  Dès  que  le  courant  s'établissait,  la 
plaque  s'approchait   de  l'aimant;   quand  il 
était   interrompu,    un   ressort   éloignait   la 
plaque,  qui  recevait  ainsi  un 
mouvement    de    va-et-vient. 
Une  roue  d'échappement  et  un 
mouvement  d'horlogerie  trans- 
formaient le  mouvement  de  la 
plaque  en    différents   mouve- 
ments circulaires  qui  faisaient 
agir  des  aiguilles;  les  positions 
des  aiguilles  composaient  des 
y-"^  signaux  semblables  à  ceux  du 
"-...-•    télégraphe  aérien  de  Chappe. 
Ce  télégraphe  travaillait  rapi- 
dement;   mais   il   ne   laissait 
aucune  trace  du  télépramuu 

"  °"  —    TÉLiÏGRAPBE   A    CADRAN,    pcr- 

fer  doux.  Prenons,  par  exemple,  un  morceau  I  feclionnement  du  télégraphe  français,  ein 
de  fer  doux  replié  en  fer  à  cheval  (lig.  o).  ployé  en  France  sur  les  lignes  de  chemin 
Enroulons,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  morceau  I  de  fer  et  dans  un  grand  nombre  de  stations 
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Récepteur  du  télégraphe  à  cadrau. 

attirée  par  un  électro-aimant  et  remis 
dans  sa  position  verticale  par  un  ressort; 
une  roue  d'échappement  et  un  mouvement 
d'horlogerie  transforment  ce  mouvement 
de  la  tige  en  un  mouvement  circulaire  im- 
primé à  un  arbre  qui  entraîne  une  aiguille 
tournant  sur  un  cadran  marqué  de  lettres 
et  de  chiffres.  L'aiguille  de  ce  récepteur 
s'arrête  exactement  sur  les  mêmes  lettres 
que  la  manivelle  du  manipulateur.  Le  signal 
est  donné  par  une  sonnerie.  On  apprend  à 
manœuvrer  cet  appareil  en  quelques  heures, 
e  qui  permet  de  le  faire  utiliser  par  le  pre- 
mier employé  inoccupé.  Ce  télégraphe  est 
encore  le  plus  simple  et  le  plus  rapide  dans 
indications.  Les  troubles  électriques  de 
l'atmosphère  ne  l'affectent  pas;  il  n'exige, 
pour  être  mis  en  action,  que  l'usage  d'une 
petite  batterie.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire  est  de  ne  s'adresser  qu'à  la  vue.  — 
TÉLÉGRAPHE  MoRSK.  Le  télégraphe  Morse,  au- 
jourd'hui adopté  partout  a  été  exposé  pour 
la  première  fois  en  public  à  l'université  de 
New-York  en  4837  et  appliqué,  entre  Was- 
hington et  Baltimore   le  27  mai   isii.  Nos 
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8   Manipulateur  de  "M  r  e    —  a     p( 
__ntact;  n  contact  de  platine  suppléir 
de  platine  inférieur;  (>' deuiième  conl;icl  de  platine   sup- 
plémentaire; L,  levier;  S,  levier  supplémentaire 

fig.  8,  9,  10,  M  le  représentent  tel  qu'il  est 
employé  aux  Etats-Unis;  mais  dans  chaque 
pays,  on  l'a  modifié,  quant  à  la  construction, 
si  bien  qu'à  première  vue,  il  ne  ressemble 
pas  toujours  au  véritable  appareil  américain  ; 
il  reste  néanmoins  essentiellement  composé 
des  parties  suivantes  :  i"  Manipulalcur  lU^.S). 
11  se  compose  d'un  levier  en  laiton  L  sus- 
pendu sur  un  pivot  et  muni,  en  son  extrémité, 
d'un  bouton  sur  lequel  on  appuie  pour  faire 
descendre  le  levier  et  établir  le  contact  entre 
les  deux  pointes  de  platine  a  et  6;  le  courant 
électrique  est  alors  établi.  Dès  que  la  pression 
vient  à  cesser,  un  ressort  relève  le  levier, 
sépare  les  poinics  de  platine,  et  le  courant 
est  interrompu.  Quand  le  message  est  envoyé, 
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Topéraleur  ferme  le  circuit  d'une  manière 
permanente,  en  poussant  le  levier  supplé- 
mentaire S,  qui  met  en  contact  les  deux 
pointes  o' 6';  i"  Relais.  Le  relais  est  une  heu- 
reuse innovation  qui  permet  de  donner  une 
nouvelle  force  au  courant,  tellement  alfaibli 
par  la  résistance,  sur  les  grandes  lignes,  qu'il 
ne  pourrait  plus  agir  sur  le  réoopleur.  Dans 
le  relais  (fie.  9),  le  coiirant  açit  «ur  un  électro- 


II.  tctc  de  vis  ;  L,  tige  uietalliqi 


aimant  qui  met  en  action  la  batterie  du  ré- 
cepteur. Autour  de  l'électro-aimant  s'enroule 
un  lon^'  fil  rattaché  à  la  ligne  principale,  et 
qui  fait  ainsi  partie  du  grand  conducteur 
d'une  ville  à  l'autre.  Quand  le  manipulateur 
établit  puis  interrompt  le  courant,  l'électro- 
aimantsubit  l'action  lie  l'électricité  et  devient 
tour  à  tour  magnétisé,  puis  démagnétisé.  La 
tige  métallique  L  est  attirée  vers  l'électro- 
aimant  magnétisé,  puis  éloignée  par  le  res- 
sort S,  du  même  électro-aimant  démagnétisé  : 
à  chaque  fois,  elle  met  en  contact  ou  sépare 
les  deu.x  pointes  de  platine  a  et  6,  établissant 
ou  rompant  ainsi  un  courant  secondaire  qui 
comprend  dans  son  circuit  une  batterie 
locale  et  un  fort  électro-aimant.  Celui-ci 
peut  remplir  plusieurs  fonctions;  il  peut 
mettre  en  mouvement  le  parleur  ou  le  ré- 
cepteur proprement  dit.  La  vis  B  fait  mou- 
voir la  bobine  magnétique  en  avant  ou  en 
arrière,  ce  qui  permet  de  régler  la  force  ma- 
gnétique générale  de  l'appareil.  3°  Parleur. 
C'est  une  espèce  de  récepteur  qui  fait  con- 


naître les  signaux  par  le  son,  tandis  que  le 
véritable  récepteur  les  inscrit  sur  une  bande 
de  papier.  Il  se  compose  d'un  électro-aimant 
M  ;fig.  10  ,  compris  dans  le  circuit  secondaire 
du  relais.  L'armature  A,  attirée  par  cet 
électro-aimant,  fait  vibrer  la  tige  L  entre  les 
VIS  SS,  ajustées  de  manière  à  limiter  les  vi- 
brations. Les  coups  ainsi  donnés  en  arrière 
et  en  avant  sont  les  uns  courts  et  les  autres 
longs  et  correspondent,  par  conséquent,  aux 
points  et  aus  traits  marqués  sur  le  papier  par 
le  récepteur  proprement  dit.  Cet  appareil  est 
souvent  préféré,  parce  que  l'expérience  a 
prouvé  que  l'oreille  commet  moins  d'erreurs 
que  l'œil.  4°  Rénepteur.  On  donne  ce  nom  à  nn 
appareil  qui  marque  sur  un  ruban  de  papier 
dessignaux  convenus.  Il  se  compose  ffig.  M) 
d'un  électro-aimant  M,  d'une  armature  A, 
d'un  levier  L  et  des  vis  SS.  Le  levier  L  presse 
la  bande  de  papier  P  sur  une  molette  impré- 
gnée d'encre,  et  celle-ci  imprime  sur  le  papier 
des  points  et  des  traits  diversement  combinés, 
pour  représenter  des  lettres,  des  chilfres,  etc. 
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Le  récepteur  répète  tous  les  mouvements 
imprimé.*  au  manipulateur  et  au  relais.  Le 
papier  venant  du  dévidoir,  que  ne  montre 
pas  notie  figure,  est  pincé  et  entraîné  entre 
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Fig.  il.  néceplcur  de  Morse.   —  \,  armature:   L.  leiier; 
M,  cleclro-ainianl;  P,  ruban  de  papier:  SS.  lis. 

deux  cylindres  mus  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie. Le  papier  se  dévidant  avec  une  vi- 
tesse uniforme,  il  en  résulte  qu'il  est  marqué 
d'un  simple  point  quand  le  levier  frappe  un 
simple  coup  sur  la  molette;  il  est,  au  con- 
traire, marqué  d'une  ligne  plus  ou  moins 
longue  quand  le  levier  appuie  plus  ou  moins 
longtemps  sur  la  molette.  ^  Voici  le  tableau 
des  signaux  employés  en  France  : 


Chiff-n 


—  TÉLÉGR.\PHE  DE  Bain.  Parmi  les  nombreuses 
inventions  télégraphiques  qui  suivirent,  celle 
d'Alexandre  Bain  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant.  Le  téléi.'-raphe  de  Bain  est,  dans  ses 
parties  essentielles,  le  même  que  ce  qu'on 
appelle  au|ourd'hiii  télégraphe  automatique. 
Un  papier  préparé  chimiquement  se  déroule, 
humide,  sur  un  cylind.re  métallique  avec 
une  vitesse  uniforme,  et  reçoit  les  poinls  et 
les  lignes;  un  fil  mince,  que  traverse  le 
courant  de  la  ligne,  repose  sur  la  surface  du 
papier  et  le  noircit  en  décomposant  la  com- 
position chimi(|ue  dont  il  est  imprégné. 
L'avantage  de  ce  système  est  pour  les  longs 
messages,  que  plusieurs  opérateurs  peuvent 
recevoir  ou  transmettre  avec  ime  grande  ra- 
pidité.    —    TÉLÉGRAPHE  AUTOGRAPHIQUE.     C'est 

une  modification  de  l'appareil  chimique 
automatique.  Il  est  dû  à  l'Anglais  F. -G.  Ba- 
kewel  (1S.TÛ)  et  a  été  perfectionné  par  Cas- 
selli,  Bonelli  et  d'autres.  Dans  ce  svslème,  le 
message  s'écrit  avec  une  plume  trempée  dans 
du  vernis,  sur  une  feuille  d'étain  enroulée  au- 
tour d'un  cylindre  métallique  correspondant 
exactement  en  grandeur,  en  vitesse  de  révolu- 
tion et  en  mouvement  longitudinal,  avec  un 
autre  cylindre  placé  à  la  station  réceptrice, 
lequel  est  couvert  de  papier  préparé  chimi- 
quejnent.  On  peut,  par  cette  méthode,  en- 
voyer sans  risque  d'erreur  un  message  chif- 
fré, et  même  des  messages  écrits  avec  un 
vernis  incolore  et  par  conséquent  invisible. 

—  TÉLÉGRAPHES  IMPRIMEURS.  C'est  en  Amérique, 
en  1847,  que  fut  employé  pour  la  première 
fois  un  appareil  très  ingénieux,  imprimant 
les  messages  en  capitales  romaines.  Depuis, 
beaucoup  d'autres  systèmes  ont  été  construits 
sur  le  même  principe,  qui  est  celui  de  la 
roue  dentée.  Chaque  interruption  du  courant 
laisse  passer  une  dent  a'une  roue  d'échappe- 


ment, de  telle  sorte  qu'une  lettre  nouvelle 
apparaît  à  chaque  dent  qui  s'échappe.  Dans 
le  léléi-'iaphe  de  Hughes  (IS.")6l,  une  lettre 
s'imprime  à  chaque  onde  ou  à  chaque  pous- 
sée du  courant  électrique,  ce  qui  ell'ectue 
une  notable  économie  de  temps  sur  les 
autres  systèmes.  H  faut  citer  aussi  le  télé- 
graphe de  G. -M.  Phelps,  qui  combine  les  avan- 
tages de  l'appareil  Hughes  avec  ceux  des 
systèmes  précédents.  —  Appareil  .Meykii.  L'in-- 
génieux  appareil  Meyer  a  été  imaginé  pour 
permettre  d'intercaler  des  transmissions 
dans  les  intervalles  de  temps  disponibles 
entre  chaque  signal  d'une  autre  transmission, 
de  manière  à  utiliser  le  même  fil  pour  un 
certain  nombre  de  dépêches  en  munie  temps. 
Son  organe  principal  est  un  distributeur, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  distribue  le  temps 
entre  chaque  nianipiilateur.  Ce  distributeur 
se  compose  d'un  disque  divisé  en  4,  6  ou  8 
secteurs,  suivant  que  l'appareil  multiple  est 
quadruple,  sextuple  ou  octuple,  c'est-à-dire 
suivant  qu'il  sert  à  transmettre,  dans  un 
même  temps  donné,  sur  un  même  fil,  4,  6  ou 
8  dépêches.  Chaque  secteur  est  formé  de  12 
lames  de  cuivre  dont  l'ensemble  forme  un 
cercle,  sur  la  surtace  duquel  frolte  une  ai- 
guille qui  tourne  d'une  manière  isochrone 
et  uniforme  sur  le  centre  du  disque.  Cette 
aiguille  forme  l'extrémité  de  la  ligne  télé- 
graphique. Les  signaux  transmis  sont  ceux 
de  l'alphabet  Morse  ;  le  temps  que  met  l'ai- 
guille à  passer  sur  une  lame  est  précisément 
le  même  que  celui  qu'il  faut  pour  marquer 
un  point;  celui  qu'elle  met  a  passer  sur  deux 
lames  consécutives  est  le  temps  nécessaire 
pour  tracer  un  trait.  Quand  un  télégraphiste 
envoie  le  courant  de  sa  pile  sur  un  certain 
nombre  de  lames  d'un  secteur,  au  moment 
où  l'aiguille  passe  sur  ce  secteur,  l'aiguille, 
en  passant  sur  les  plaques,  est  mise  en  com- 
munication avec  la  pile.  Le  courant  est  établi 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  former 
une  ou  plusieurs  lettres.  L'aiguille  divise 
donc  le  fil  entre  plusieurs  télégraphistes, 
chaque  secteur  étant  relié  à  un  manipulateur 
et  à  un  récepteur.  —  .\ppaheil  Baudot.  Cet 
appareil  comporte  un  assez  grand  nombre 
d'organes  qui  le  font  paraître  compliqué  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  décrire  en  dé- 
tail. Nous  allons  cependant  parler  briève- 
ment du  principe  de  l'appareil,  des  avantages 
qui  résultent  de  son  emploi  et  des  résultats 
obtenus.  L'appareil  Baudot,  comme  celui  de 
Meyer,  est  basé  sur  la  division  du  temps.  Il 
a  pour  principal  organe  un  distributeur  di- 
visé en  3,  4  ou  6  secteurs,  selon  que  l'on 
veut  utiliser  sur  une  même  ligne,  3,  4  ou  ti 
claviers.  Chaque  secteur  est  divisé  en  5  con- 
tacts métalliques,  et  chaque  contact  est  en 
relation  avec  un  relais.  Des  balais  tournant 
régulièrement  au  moyen  d'un  engrenage 
commandé  par  un  moteur  électrique  vien- 
nent en  temps  opportun  appuyer  sur  ces 
contacts.  Le  courant  de  la  ligne  est  recueilli 
par  les  balais  et  par  conséquent  par  les  relais. 
Ceux-ci,  quand  ils  ont  fonctionné,  envoient 
des  courants  de  pile  locale  dans  un  appareil 
appelé  traducteur  (synchronisé  avec  le  distri- 
buteur) lequel  traducteur  renferme  une  série 
d'organes  dont  le  plus  ingénieux  est  le  com- 
binaieur.  Nous  ne  pouvons  ici  en  entreprendre 
la  description  ,  mais  rappelons-nous  que 
chaque  secteur  est  en  relation  avec  un  clavier 
à  5  touches  pouvant  envoyer  5  courants,  et 
que,  par  conséquent  en  combinant  ces  envois 
de  courant,  c'est-à-dire  en  appuyant  sur  la 
première  touche,  seule,  ou  sur  la  première 
et  la  deuxième,  ou  sur  la  première  et  la  troi- 
sième, etc.,  etc.,  on  peut  obtenir  31  combi- 
naisons dill'érentes.  Le  combinateur,  recueil- 
lant la  combinaison  au  moyen  d'organes 
appelés  chercheurs,  commandés  par  les  cou- 
rants locaux  envoyés  des  relais,  fait  déclan- 
cher  en  temps  utile  le  système  imprimeur 
et  la  lettlre  correspondante   à  la  combinai- 
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«lin  est  imprimée  au  nioven  d'une  roue  des 
Types  (analogue  à  celle  du  llughfsV  Le  ren- 
dement par  chaque  clavii^r  se  rapproche  sen- 
siblement de  celui  du  Hughes,  c'est-à-dire 
50  dépêches  par  heure  en  moyenne.  On  com- 
prend aisément  que  cet  appareil  soit  appelé 
à  rendre  de  très  grands  services  puisqu'il 
peut,  sur  une  seule  ligne,  mettre  4  ou  6  cla- 
viers en  service,  c'est-à-dire  remplacer  4  ou 
6  Hughes,  et,  par  suite,  rendre  inutile  la 
construction  d'un  trop  grand  nombre  de  fils 
entre  deux  villes.  Il  dillère  essentiellement 
de  celui  de  Meyer  en  ce  que,  au  lieu  d'adop- 
ter les  signaux  de  Morse,  il  imprime  les  dé- 
pêches en  caractères  typographiques  ordi- 
naires. Il  est  employé  en  France  entre  les 
grandes  villes.  —  Appareil  Estienne.  Au  dire 
de  plusieurs  personnes  compétentes,  l'appa- 
reil Estienne  serait  celui  de  l'avenir,  celui 
qui  serait  destiné  à  remplacer  tous  les  autres. 
Nous  en  donnons  une  description  complète. 
11  comporte  :  1°  une  écriture  nouvelle;  'î'  un 
procédé  spécial  d'encrage  ;  3°  un  organe 
électro-ma?nétique,  dont  la  disposition  esl 
particulière;  4°  un  manipulateur  inver-eur 
perfectionné.  —  1°  Ecriture.  Elle  est  formée 
de  deu.t  signaux  :  le  demi-trait  et  le  trait. 
Chaque  signal  est  tracé  par  une  plume  spé- 
ciale ;  la  position  des  signaux,  sur  le  ruban 
de  papier,  est  transversale,  au  lieu  d'être 
longitudinale  comme  dunsie  Morse.  Le  demi- 
trait  remplace  le  point  Morse,  qui  n'est  pas 
suflisamment  apparent  et  trop  fréquemment 
ne  marque  pas  dans  les  transmissions  rapi- 
des. Le  demi-lrait  occupe,  en  hauteur,  à 
peu  près  la  longueur  du  trait  Morse.  Les 
traits  peuvent  avoir,  en  hauteur,  la  largeur 
du  ruban  de  papier,  quelle  que  soit  cette 
largeur.  Les  lettres,  chill'res  et  signes  de 
ponctuation  sont  composés  de  ces  deux  si- 
gnaux groupés,  conlormément  au  code 
Morse,  qui  a  été  soigneusement  conservé.  Ces 
dili'érents  points  vont  être  étudiés  successive- 
ment. Auparavant,  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  l'appareil  Estienne  ne  dérive  pas 
du  Morse  ;  il  doit  être  classé  dans  la  caté- 
gorie des  appareils  à  double  style,  dont  la 
première  idée  et  les  premiers  essais  sont 
dus  à  Steinheil.  —  Manipulateur.  11  est  a 
deux  touches;  chacune  d'elles,  quand  elle 
est  abaissée,  envoie  sur  la  ligne  un  courant 
de  sens  contraire,  correspondant  à  un  signal 
différent.  Si  le  traii  esl  obtenu  par  un  cou- 
rant positif,  le  demi-trait  sera  obtenu  par 
un  courant  négatif,  ce  qui  revient  à  dire  que 
chaque  plume  agit  sous  l'influence  d'une  des 
touches  du  manipulateur.  Saut  pour  quelques 
signes  abréviatifs,  que  le  Morse  ne  saurait 
utiliser,  parce  qu'il  ne  pourrait  les  repro- 
duire, tous  les  contacls  sont  brefs;  en  d'au- 
tres termes,  chaque  signal,  pour  être  obtenu, 
n'e.xige  pas  une  durée  plus  longue  que  le 
temps  nécessaire  à  la  formation  du  point 
Morse.  D'où  une  plus  grande  rapidité  dans  la 
transmission.  Le  manipulateur,  quoique  in- 
verseur, permet  de  couper  comme  au  .Morse, 
sans  autre  manœuvre  que  l'abaissement 
d'une  des  deux  touches.  —  Encrage.  Si  l'on 
plonge  le  bout  d'une  étoffe  dans  l'encre,  une 
tache  s'élèvera  bientôt  au-dessus  du  niveau; 
c'est  à  cette  propriété  ascentlonnelle  des 
liquides,  dans  diverses  substances,  qu'est  dil 
le  nouvel  encrage.  Chaque  plume,  par  son 
extrémité  inférieure,  trempe  dans  l'encre 
et  s'alimente,  à  l'aide  d'une  lamelle  de  ■peau. 
Ayant  pour  principe  un  effet  purement  phy- 
sique ,  la  capillarité ,  le  nouveau  procédé 
parait  être  le  plus  simple  et  à  la  fois  le  plus 
pratique  de  tous  les  moyens  d'encrer,  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  en  télégraphie.  Le 
liébit  d'encre  des  plumes,  obtenu  par  la  nou- 
velle application,  est  proportionnel  à  la  ra- 
pidité du  travail;  sa  puissance  est  telle, 
qu'un  contact  prolongé  fait  tracer  à  l'une 
ou  à  l'autre  plume,  un  ruban  ne  prenant  lin 
qu'avec  l'épuiiement  de  l'encrier.  Par  consé- 
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quenl  le  nouvel  encrage  permet  à  l'opérateur 
de  varier  à  volonté  l'épaisseur  de  chaque 
signal.  Les  plumes  sont  mobiles,  s'enlèveiil 
et  s'adaptent  très  facilement.  Il  a  été  dit  que 
le  système  en  comporte  deux.  L'une  à  gauclif, 
dont  le  bec  a  la  largeur  du  demi-trait,  trace 
le  demi-trait;  l'autre,  à  droite,  dont  le  bec 
a  la  largeur  du  trait,  trace  le  trait.  Chacun 
des  becs  est  muni  de  la  lamelle  de  peau 
dont  il  a  été  parlé  précédemment,  placée 
entre  deux  lames  rectangulaires  très  minces, 
appliquées  assez  fortement  l'une  contre 
l'autre,  par  une  charnière  à  ressort.  —  Or- 
gane électro-magnétique.  Il  se  compose  de 
deux  bobines  avec  culasse  et  plaques  polaires; 
entre  celles-ci  oscille  une  armature  polarisée 
ramenée  dans  la  positon  verticale  par  l'ac- 
tion d'un  aimant  artificiel  dont  on  utilise 
un  seul  pôle.  Ces  bobines  sont  placées  à 
l'arrière  et  fixées  contre  la  platine  du  récep- 
teur, sous  un  rebord;  un  couvercle  mobile 
et  en  bois  enferme  le  tout.  L'aimant  artifi- 
ciel en  forme  de  fer  à  cheval  est  placé  sous 
le  socle  de  l'appareil;  sur  l'un  de  ses  pôles 
se  trouve  un  curseur  en  fer  doux  qui  pro- 
longe l'action  de  l'aimantet,  par  une  lame  en 
regard  de  l'armature,  polarise  celle-ci.  Cetle 
lame  traverse  une  plaque  en  cuivre  contre 
laquelle  elle  est  soudée  et  se  distingue  seule- 
ment sur  sa  surface  par  une  ligne  bleuâtre. 

—  Récepteur.  Il  a  les  trois  mobiles  et  le 
volume  du  Morse.  La  molette  est  suprimée  et 
remplacée  par  les  plumes,  dont  la  description 
a  été  donnée.  L'encrage  étant  produit,  sans 
moyen  mécanique,  le  mouvement  d'horlo- 
gerie a  pour  seule  fonction  d'entraîner  le 
papier,  et  la  construction  du  système  devient 
ainsi  d'une  simplicité  incomparable.  Les 
plumes  sont  placées  en  regard  l'une  de 
l'autre,  à  égale  distance  du  pa'pier,  et  se  font 
équilibre.  Chaque  plume  est  rivée  à  un  bras, 
actionné  par  l'un  des  côtés  d'une  fourchette, 
qui  pivote  sur  une  tige  traversant  les  deux 
platines  et  l'armature  à  laquelle  elle  est 
fixée;  l'extrémité  supérieure  de  ce  bras  se 
termine  par  un  petit  canon  que  l'on  emboîte 
sur  une  broche  servant  de  pivot.  Par  la  dis- 
|josition  adoptée,  ces  plumes  se  meuvent, 
simultanément,  sous  l'action  d'un  courant; 
quand  l'une  monte,  pour  venir  s'appliquer 
contre  le  papier,  l'autre  descend  et  vice  versa. 
On  ne  saurait  mieux  comparer  l'elîet  d'un 
courant  sur  les  plumes,  qu'à  l'action  d'un 
poids  sur  une  balance.  —  Principal  défaut  du 
Morse.  Dans  le  système  Morse,  pour  produire 
des  points  ou  des  traits,  l'operateur  est  as- 
treint à  faire  des  émissions  de  courant,  tan- 
tôt brèves,  tantôt  longues;  ces  dernières 
doivent  avoir  une  durée  trois  fois  plus  longue 
que  les  premières  et,  quand  cette  condition 
est  mal  remplie,  non  seulement  les  signaux 
ne  sont  pas  suffisamment  lisibles,  mais  leur 
transformation  est  possible  :  un  trait  peut 
être  donné  pour  un  point"  et  uu  point  pour 
un  trait.  Ce  défaut  est  capital  ;  il  est  la  source 
des  erreurs  innombrables  qui  se  produisent. 

—  Supériorité  du  système  Estienne.  Le  sys- 
tème Estienne  a  pour  base  de  transmission 
V  égalité  des  cour  iints  et  ces  courants  sont  brefs, 
il  ne  permet  ni  les  transformations  ni  les 
altérations  de  signaux  qu'engendre  la  mau- 
vaise inanipulation  au  Morse.  Le  demi-tiait 
re.ile  toujours  un  demi-trait,  quelle  que  soit 
la  durée  du  contact;  de  même  pour  le  trait. 
Un  courant  trop  ou  pas  assez  prolongé  fait 
varier  l  épaisseur  du  signal,  mais  ne  change 
pas  sa  nature.  Enfin,  la  rapidité  de  transmis- 
sioii  étant  plus  grande  que  celle  du  Morse, 
le  rendement  est  nécessairement  plus  grand. 

—  Une  des  applications  les  plus  intéressantes 
est  la  transmission  automatique  dont  l'emploi 
se  généralise  de  plus  en  plus  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Cette  application  donne  au 
Morse  une  grande  valeur.  —  Un  seul  courant 
bref  étant  nécessaire  pour  reproduire  l'un  ou 
l'autre  signal  de  l'écriture  Ebtieuiie,  le  nom- 
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bre  des  émissions  de  courants  sera,  avec  le 
nouveau  système,  réduit  de  près  des  2/3, 
dans  la  transmission  automatique.  Le  rende- 
ment sera  donc  augmenté.  Dans  quelle  pro- 
portion? L'expérience  éclairera  ce  point. 
Ceux  qui  connaissent  quel  retard  produit  la 
traduction  des  télégrammes,  peuvent  se 
vendre  compte  de  l'avantage  que  procure- 
rait, dans  ce  service  spécial,  le  collage  des 
bandes  sur  les  copies,  rendu  possible  par  la 
réduction  de  l'espace  qu'occupe  l'écriture.  — 
Les  expériences  faites  sur  les  réseaux  de  dif- 
férents pays,  ont  démontré  que  la  portée 
télégraphique  du  système  Estienne.  c'est-à- 
dire  la  marche  en  ligne  sans  relais  intermé- 
diaire, dépasse  de  plus  de  moitié  celle  des 
autres  systèmes.  Les  relais  exigeant  une  sur- 
veillance, qu'il  est  difficile  d'obtenir,  la  pos- 
sibilité de  les  supprimer  constitue  un  avan- 
tage, qui  sera  tout  particulièrement  apprécié 
dans  le  service  international,  où  le  système 
Estienne  paraît  avoir  sa  place  marquée  dans 
un  avenir  prochain.  Sur  les  lignes  aériennes 
et  souterraines  des  essais  longs  et  minutieux 
ont  eu  lieu;  les  résultats  ont  été  décisifs.  Les 
pays  possédant  actuellement  des  appareils 
Estienne  sont  :  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Bulgarie,  la  Hongrie,  la  Neerlande,  la  Russie, 
l'Italie  et  le  Brésil.  —  Construction  des 
LIGNES  TÉLÉURAPHiQUEs.  Les  fils  du  télégra- 
phe sont  ordinairement  portés  sur  des 
poteaux  élevés  de  25  ou  30  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Les  fils  de  cuivre  sont  bien 
meilleurs  conducteurs  que  ceux  de  fer  gal- 
vanisé de  la  même  grosseur,  et  portent  le 
courant  cinq  ou  six  fois  aussi  loin;  mais  ils 
n'ont  pas  assez  de  force,  et  se  brisent  trop 
souvent  sous  l'influence  des  changements  de 
température.  On  ne  les  emploie  guère,  en 
conséquence,  que  pour  les  grandes  lignes 
sous-marines.  L'isolation  des  fils  sur  les  po- 
teaux est  une  question  de  grande  importance 
et  dont  la  solution  n'est  pas  facile.  Un  des 
meilleurs  isolateurs  est  une  capsule  de  verre 
s'adaptant  exactement  à  une  cheville  de  bois 
de  3  à  4  centini.  de  diamètre,  et  revêtue 
extérieurement  d  une  enveloppe  de  bois  sa- 
turée, comme  la  cheville  de  goudron  et  de 
poix,  à  laquelle  le  fil  est  attaché,  et  qui, 
recouvrant  complètement  le  verre  et  le  dépas- 
sant en  dessous,  le  tient  sec  et  rend  l'isola- 
tion complète.  En  certains  lieux,  principa- 
lement dans  les  villes,  les  fils,  au  lieu  d'être 
supportés  par  des  poteaux,  sont  ensevelis 
dans  le  sol.  La  meilleure  manière  de  les 
isoler  est  alors  de  les  revêtir  de  gutta-perclia, 
et,  pour  les  garantir  de  tout  dommage,  on 
les  enferme  dans  des  tuyaux  de  plomb  ou 
de  poterie,  ou  dans  des  caisses  de  bois  saturé 
d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ou  de 
chlorure  de  zinc, —  Télégraphe  sous-marin, 
télégraphe  électrique  uoiit  les  fils  protégés 
par  une  enveloppe  sont  plongés  au  fond  de 
la  mer  et  vont  d'un  rivage  à  l'autre.  (Voy. 
Cable.)—  Législ,  «  L'établissement  et  l'usage 
des  moyens  télégraphiques  ont  toujours  été 
réservés  au  gouvernement,  depuis  l'époque 
où  la  première  ligne  télégraphique  aérienne 
a  été  construite  de  Paris  à  Lille,  par  Cliappe, 
et  inaugurée  en  1794,  Non  seulement  aucune 
ligne  télégraphique  ne  peut  être  établie  que 
par  le  gouvernement  ou  avec  son  autorisa- 
tion; mais  il  est  interdit  de  transmettre,  sans 
celte  autorisation,  des  signaux  d'un  lieu  a  un 
autre,  par  quelque  moyeu  que  ce  soit,  sous 
peine  d'un  emprisonnement  d'un  mois  a  un 
an  et  d'une  amende  de  1,000  à  10,000  Ir. 
(Décr.-loi  a7  déc.  1851,  art.  1"^'),  Dans  la  pra- 
tique, cette  interdiction  ne  s'applique  pas 
aux  cominunicalions  établies  entre  les  di- 
verses parties  d'une  inêiiie  propriété.  Les 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  indus- 
triels obtiennent  facilement  ^autorisation 
d'établir  des  lignes  d'intérêt  prive  dans  l'é- 
tendue de  leurs  concessions  ou  exploitations. 
Ce  n'est  que  depuis  le  i"  mars  1S:>2  que  les 
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pnes  télégraphiques  de   l'Etat  ont  pu   être    dication  donnéo  par  le   téléîrraphe  à  l'expé 


employées  à  Tu-age  des  particuliers.  L 
vice  des  télégraphes  a  formé  pendant  long- 
temps l'une   des   directions  du  ministère  de 
l'inlérieur;  puis  il  a  été  réuni,  par  un  décret 
du  5  fév.  1879,  au  service  des  postes  avec  le- 
quel il  forme  aujourd'hui  un  ministère.  (Voy. 
Poste.)  Lss  bureaux  télégraphiques,  qui  jont 
presque  partout  reunis  aux  bureaux  de  poste, 
dilTèrenl  entre  eux  selon  la  durée  journalière 
de  leur  service.  Quelques-uns    sont    ouverts 
jour  et  nuit;  d'autres   sont   ouverts  jusqu'à 
minuit    seulement;     d'autres,   à   service    de 
jour  complet,  sont  ouverts  à    7    heures    du 
matin,  à  partir  du    l°'mars,  et  à  8  heures  à 
partir   du    I"'    novembre,    et    ils    fermenta 
9  heures  du  soir;  d'autres,  à  service  limité, 
sont  ouverts  pendant  un  temp>  plus  réduit. 
Certaines  gares  de   chemin  de  fer  reçoivent 
et  transmettent  les  dépèches  des  particuliers. 
Enfin  les  postes  électro-sémaphoriques  éta- 
blis sur  les  côtes   maritimes    peuvent  trans- 
mettre des  dépêches   privées  aux  navires  en 
vue  ou  en  recevoir  deux.  —  Les  télégrammes 
sont  adressés  par  l'expéditeur,  soit  a  domi- 
cile, soit  bureau   téléfjniphique   restant,   soit 
poste  restante,  et  dans  ce  dernier  cas  ils  sont 
transmis  comme  lettres   par  le  bureau  d'ar- 
rivée au  service  des  portes.  L'exfiéditeur  doit 
payer  la  taxte  au  départ;  et  il  peut  alïranchir 
la  réponse.  La  taxe  entre  deux  bureaux  de  la 
France  est  de  cnq  centimes  par  mot,  et  au 
minimum  de  cinquante  centimes  par  dépêche. 
Les  dépêches  transmises  par  les  sémaphores 
entre  la  terre  et  les  navires  en  vue  donnent 
lieu  à  une  taxe  supplémentaire  de  un  franc 
pour  vingt  mots.  Entre  l'Algérie  ou  la  Tunisie 
et  la  France,  la  taxe  est  de  dix  centimes  par 
mot,  avec  un  minimum  de  un  franc.  Pour  les 
correspondances  entre  la  France  et  l'étran- 
ger, il  n'y  a  pas  de  minimum  obligatoire; 
les  prix  fixés  par  mot  dilfèrent  selon  les  pays 
de  destination,  et  le  tarif  de  ces  correspon- 
dances est  modifié   fréquemment,  par   suite 
des  traités  internationaux  et  de  l'établisse- 
ment  de    nouvelles    lignes    télégraphiques. 
Nous  ne  reproduirons  donc  pas  en  entier  le 
tarif  Étranyer  que  l'on  trouve  dans  le  Calen- 
driir  Annuaire  des  lignes  télégraphiques.  Nous 
citerons  seulement  les  taxes  les  plus  usitées. 
Le  prix  par  mot  est    ainsi  fixé:  lo  centimes 
pour  les  dépêches    a   destination  de  la  Bel- 
gique ou  de  la  Suisse,  et  seulement  10  cen- 
times pourcelles  expédiées  des  départements 
limitrophes;    12  centimes   et    demi  pour  le 
grand-duché  de   Luxembourg;   '20   centimes 
pour  l'Allemagne,  l'Italie,    l'Espagne    et  les 
Pays-Bas  ;  '26  centimes  pour  les  lies  Britan- 
niques,  le   Portugal    et  Gibraltar;  30    cen- 
times pour  l'.^utriche;  3.Ï   centimes  pour  le 
Danemark,  la  Hongrie   et   la  Roumanie  ;  40 
centimes  pour  la  Bosnie  et  la  Serbie;  45  cen- 
times pour   la  Suède,  la  Norvège   et   la  Bul- 
garie; 35  centimes  pour  Malte  et    la  Grèce; 
60  centimes  pour    la   Russie    et    la  Turquie 
d'Europe;  2  fr.  70    pour  le    Caire  et    Suez; 
8  fr.  bO  pour  la    Cochinchine  ;  2  fr.  aOpour 
New-York,   etc.    (L.  U  févr.  1880  ;  Décr.  "29 
mars,  1880,  etc.).  La  date,  l'heure  du  dépôt 
et  le  lieu    du    départ  ne   soûl   pas   compris 
dans  la  taxte.  Les  mots    composés  ne    sont 
comptés  que  pour  un  mot.  Les  nombres  en 
chitlres  sont  comptes   pour    autant  de  mots 
qu'ils  contiennent  de  fois  cinq  chitlres,  plus 
un  mot  pour    l'excédent.   Les    dépêches   se- 
crètes doivent  être  composées  exclusivement 
de  lettres  de  l'alphabet  ou  de  chitlres  arabes  ; 
le  total  des  lettres  ou  chitlres  est  divise  par 
cinq,  et   le    quotient  donne  l'équivalent  du 
nombre  de  mots  à  soumettre  a  la  taxe.  Pour 
la   correspondance    intérieure ,    tout     télé- 
gramme doit  être  signé  par  l'expéditeur.  Le 
récépissé  d'un    télégramme,  luiscjuil  est  de- 
mandé par  l'expéditeur,  est  taxe  10  centimes. 
Les  télégrammes  sont  transmis  iians  l'ordre 
de  leur  dépôt.  L'accusé  de  rcceytian  est  l'in- 


dileur  de  l'heure  a  laquelle  sa  dépêche  a  été 
remise  au   destinataire  :  la  taxe  de    cet  avis 
est  celle  d'une  dépèche   de    dix  mots.  La  Jé- 
péchc  collationnée  est  celle    qui,  moyennant 
une  surtaxe  égale  à  la  moitié  delà  taxe  du 
télégramme,  est  répétée    intégralement    de 
bureau  à  bureau,  jusqu'au  bureau  d'arrivée. 
La    dépêche   recommandée,  obligatoire   pour 
toutes  les  communications  faites  en  langage 
secret,    comporte   à    la  fois   le   collationne- 
ment  intégral    et   l'accusé    de   réception  ;  et 
elle  donne  lieu  aux  diverses  taxes  allérentes. 
La  dépêche  à  faire  suivre  est  accompagnée  de 
plusieurs  adresses  successives.  Pour  cette  dé- 
pê;-he.  l'expéditeur   n'acquitte    que   la  pre- 
mière taxe,  et  le  destinataiie  doit  acquitter 
celles  allérentes  aux   parcours  suivants.  Les 
dépêches  privées  urgentes  pour  certains  pays 
étrangers,  sont,  moyennant  le  paiement  de 
la  triple  taxe,  transmises   avec   priorité  sur 
les    dépêches     ordinaires.    Les     dépêches   à 
adresses  multiples,   c'est-à-dire   adressées   à 
plusieurs    destinataires    dans  la  même  ville 
ne  sont  soumises   qu'à  une  seule  taxe,  mais 
on  y  ajoute  autant  de  fois  30  centimes  qu'il 
y  a  de  destinataires    moins   un.  Les  mandats 
télégraphiques  permettent  de  faire  payer  des 
mandats  de  poste  en   France,  par  avis  télé- 
graphique et  jusqu'à  concurrence  deo.OOOfr. 
(Voy.  Poste.)  L'Etat  n'est    soumis    en    prin- 
cipe à  aucune  responsabilité  en  ce  qui  con- 
cerne la  transmission  des  dépêches  télégra- 
phiques; néanmoins  les  taxes   perçues  pour 
la  transmission  sont  remboursées  lorsque  la 
dépêche  n'a  pas  été  transmise  en  temps  con- 
venable par  le  fait  du  service  télégraphique. 
L'expéditeur    d'une   dépêche    avec    réponse 
affranchie  peut  demander  le  remboursement 
de  la  taxe  afférente  à  la  réponse,  lorsque  le 
destinataire  n'a  pas  usé  de  la  franchise  dans 
le  délai  de  huit  jours.  Les  permissionnaires 
qui  ont  été  autorisés  à  établir    des    lignes 
d'intérêt  privé  reliées  à  un  bureau  de  l'Etat, 
doivent  payer   pour  chaque   concession,  un 
droit  fixe  annuel   de    oOO    fr.   à   Paris  et  de 
300  fr.  pour  les  autres  localités.  Ces  conces- 
sions peuvent,  à  toute  époque,  être  suspen- 
dues ou  retirées  sans   indemnité  (Décr.  régi. 
14  avril  188 P.  La  franchise  télégraphique,  qui 
comporte  toujours  la  priorité  de  transmission 
sur  les  dépêches  privées,  est  attribuée  à  cer- 
tains   fonctionnaires,   dans    des    conditions 
plus  ou  moins  étendues    et  selon   les  règles 
fixées  par  un  arrêté  ministériel  du  l"^'  juillet 
1873.  Les    originaux  des   télégrammes  sont 
conservés  par   l'administration   pendant  un 
délai  de  six  mois  à  compter  de   leur    date; 
ce  délai  est  de   dix-huit  mois  pour  les  télé- 
grammes expédiés  hors  d'Europe. —  Les  in- 
fractions aux  lois  et  règlements  relatifs  à  la 
conservation   des  lignes  télégraphiques  ter- 
restres sont   constatées   par  les  officiers  de 
police  judiciaire  et  parles  agents  de  surveil- 
lance assermentés.  Quiconque,  parla  rupture 
des  fils,  la  dégradation  des  appareils  ou  par 
tout  autre    moyen,  u  volontairement   causé 
l'interruption  de  la  correspundance  télégra- 
phique, est   puni    d'un    emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende    de 
100  fr.  à  1,uOO  fr.  Si  le  domraagea  été  causé 
involontairement,  il    y    a  lieu    seulement  à 
une  amende  de  16  fr.  à   300  fr.,  et  dans  ce 
dernier  cas  c'est  le  conseil  de  préfecture  et 
non  le  tribunal  correctionnel  qui  connaît  du 
délit  (L.  27  déc.  1351,  art.  2  et  s.).  La  loi  du 
20  déc.  1 884,  qui  a  été  rendue  pour  la  mise  à 
exécution  en  France  de  la  convention  inter- 
nationale du  H  mars  précédent,  intlige  des 
peines  correctionnelles  à   tout  individu  fai- 
sant partie  de  l'équipage  d'un  navire    fran- 
çais, et  qui  a  rompu  ou  détérioré  un   câble 
électrique  sous-marin,  et    aussi  à  tout  capi- 
taine ou  patron  convaincu  d'avoir  jeté  l'ancre 
ou  tenu  des  engins  de   pêche  à  moins  d'un 
quart  de  mille  de  la   ligue  dus  bouées  indi- 


quant la  position  d'un  de  ces  câbles.  Les  ar- 
mateurs sont  responsables  des  amendes  et 
condamnations  civiles  auxquelles  ces  infrac- 
tions ont  pu  donner  lieu.  Lesdites  infractions 
sont  jugées  par  le  tribunal  correctionnel, 
soit  de  l'arrondissement  où  est  situé  le  port 
d'attache  du  bâtiment  du  délinquant,  soit 
de  l'arrondissement  du  premier  port  de 
France  dans  lequel  le  bâtiment  est  conduit. 
—  Le  service  spécial  des  dépêches  circulant 
à  Paris  par  la  voie  des  tubes  pneumatiques  a. 
été  organisé  par  décret  du  23  janvier  1879  : 
et  la  taxe  en  a  été  abaissée  par  décret  du  22 
mailS80,à  30  centimes  pour  les  dépêches 
ouvertes,  et  à  oO  centimes  pour  les  dépêches 
fermées.  En  ce  qui  concerne  les  communica- 
tions téléphoniques  à  l'usage  du  public,  nous 
en  parlerons  plus  loin  (voyez  Téléphone.  — 
Télégravhe  s.\ks  fil,  par  l'action  des  ondes 
hertziennes  sur  les  tubes  radio-couducteurs. 
fVoyez  le  Supplément.) 

*  TÉLÉGRAPHIE  s.  f.  Art  de  construire  les 
télégraphes  et  de  s'en  servir. 

'  TÉLÉGRAPHIER  v.  a.  Transmettre  une 
nouvelle  au  moyen  de  la  télégraphie. 

*  TÉLÉGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
télégraphe  :  signes  télégraphiques.  —  .Nou- 
velle, DEPECHE  TÉLÉGR.iPHiQUE,  nouvelle  qui 
est  arrivée  par  le  télégraphe. 

TÉLÉGRAPHIQUEMENT  adv.  Eu  se  servant 

du  léli'i.'1-aplie. 

TÉLÉGRAPHISTE  s.  m.  Employé  au  télé- 
graphe. —  Télégraphone.  (V.  S.) 

TELEKY  ^Làszlo,  coûte),  homme  d'Etat 
hongrois,  né  en  1811,  mort  en  1861.  En 
l848-'49.  il  représenta  le  gouvernement  hon- 
groi:-  a  Paris;  en  18."'9,  il  était  membre  du 
comité  national  hongrois  en  Italie  et,  en 
1860,  il  alla  en  Saxe,  où  il  fut  livré  au  gou- 
vernement autrichien.  François-Joseph  lui 
rendit  la  liberté  à  condition  qu'il  s'abstien- 
drait de  toute  agitation  politique.  Au  bout 
de  quelques  mois,  cependant, Teleky  accepta 
d'être  élu  à  la  diète.  11  se  tua  le  matin  du 
jour  où  il  devait  prononcer  un  discours,  où 
il  refusait,  comme  chef  des  radicaux,  de 
recoiiiiaitre  François-Joseph  pour  roi. 

TÉLÉLOGUE  s.  m.  (gr.  télé,  loin;  logos,  dis- 
cours). Appareil  inventé,  en  1881,  par  le 
capitaine  Gaumet,  pour  établir  des  commu- 
nications au  moyen  de  signaux  optiques. 
Frappé  de  cette  circonstance  que  tout  objet 
brillunl  posé  sur  un  tond  noir  s'aperçoit  à 
des  distances  considérables, le  capitaine  Gau- 
met a  trouvé  un  moyen  de  correspondre 
aisément  par  la  lecture.  Son  appareil  se 
compose  d'un  carton  renfermant  40  pages; 
sur  chaque  page  se  trouve  une  lettre,  un 
chiffre  ou  un  signe,  en  gros  caractères  argen- 
tés, se  détachant  à  merveille  sur  un  fond 
mat.  A  l'aide  d'une  lunette  ordinaire,  on 
distingue  parfaitement  de  loin,  même  par 
un  temps  sombre,  ces  caractères  que  l'on 
peut  lire  à  des  distances  de  4,  do  8  et  de 
12  kil.,  suivant  les  dimensions  de  l'album. 
Cet  appareil,  très  facile  à  transporter,  peut 
fournir  des  indications  lorsque  les  télé- 
graphes électriques  ne  fonctionnent  pas.  Il 
peut  être  manié  par  n'importe  qui,  sans 
étude  préalable;  il  otfre  l'avantage  de  pou- 
voir traverser  des  zones  occupeespar  l'ennemi. 

TÉLÉMAQUE,  prince  grec  légendaire,  fils 
d'IJlysse  et  de  Pénélope.  Lorsque  Ulysse  partit 
pour  Troie,  Télémaque  était  en  bas  âge. 
Vers  le  temps  prévu  pour  le  retour  de  son 
père,  il  partit  en  quête  de  ses  nouvelles, 
accompagné  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor.  Lorsqu'il  revint,  il  trouva  son  père 
chez  le  porcher  Eumée,  déguisé  en  men- 
diant, et  il  l'aida  à  tuer  les  nombreux  pré- 
tendaii  is  à  la  raain  de  sa  mère.  —  Aventures 
de  Télémaque.  (Voy.  Fé.nelo.n.) 
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TÉLÉOLOGIE  s.  f.  (gr.  tdos,  fin;  logos, 
discûur-  .  .S-.eiice  des  causes  finales. 

TÉLÉOSAURE  s.  m.  [lé-lé-o-sô-re]  (gr. 
trleios.  accompli;  sauras,  lézard).  Genre  de 
crocodiliens  fossiles  de  l'époque  secondaire, 
élabli  par  Geoffrov.  Les  couches  qui  entou- 
roiil  leurs  restes  i'iidiquenl  un  habitat  mari- 
linif^.  Dans  un  spécimen  du  lias  supérieur  du 
York^^hire  (.Angleterre),  les  vertèbres  sont  au 


vibrante,  des  ondulations  éloclriques  sont  |  fil  métallique  entouré  de  «nie.  Les  deux 
induites  dans  la  bobine  qui  entoure  l'ai-  extrémités  de  ce  fil  sont  rattachées,  par  les 
mant;  elles  traversent  le  fil  principal  et  la  I  vis  b  b\  aux  fils  isolés  ww',  qui  établissent 
bobine  d'un  second  instrument,  produisant    la  communication  avec  un  instrument  sem- 


des  vibrations  semblables  dans  une  seconde 
plaque  sur  la- 
quelle les  on- 
dulations élec- 
triques se  résol- 
vent en  ondes 
sonores.  E n 
rattachant  plu- 
sieurs télépho- 
nes placés  à  des 
stations  dilié  - 
rentes,  les  vi- 
brations peuvent  être  répétées  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'instruments.  La  fig.  i  montre  la 
.iispositioii  de  la  plaque  A  et  de  la  bobine  G  G 
l'ii  combinaison  avec  l'aimant  composé.  — 
l'iiur  rendre  plus  pratique  .=on  invention, Bell 
nïlrui>il.  en   18^7,  le  téléphone  dont  notre 


blable  au  lieu  où  l'on  vent  correspondre 
Une  personne  parle  dans  l'embouchure  du 
téléphone;  les  vibrations  de  sa  voix  se  com- 
muniquent au  diaphragme  et  le  font  vibrer, 
de  manière  que  cette  lame  se  rapproche  et 
s'éloigne  alternativement  de  la  barre  aiman- 
tée. Quand  le  diaphragme  s'approche  de 
l'aimant,  il  provoque  une  légère  décroissance 
dans  la  puissance  de  ce  dernier;  quand  il 
s'en  éloigne,  il  provoque,  au  contraire,  une 
légère  augmentation  de  force.  En  vertu  de 
ces  altérations  dans  la  force  de  l'aimant,  il 
se  développe  dans  la  bobine  des  courants 
spontanés,  dits  ondulatoires,  d'abord  dans 
une  direction,  puis  dans  une  autre.  Ces  cou- 
rants sont  transmis  par  les  fils  à  l'autre 
appareil  tout  semblable  que  le  correspondant 
tient  appliqué  près  de  son  oreille.  On 


Teleosaurus  Cado 


nombre  de  64;  chaque  mâchoire  a  environ 
70  dents.  Il  atteint  une  longueur  de  4  m.  On 
a  généralement  restreint  cette  dénomination 
aux  espèces  que  l'on  trouve  dans  l'oolite; 
surtout  au  crocodile  de  Caen,  teleosaurus  Ca- 
domcnsis  (lît.  Geofi'roy),  ainsi  nommé  par  ce 
qu'il  se  rencontre  dans  le  calcaire  de  Nor- 
mandie. 

TÉLÉPHONE    s.  m.  [té-lé-fo-nej  (gr.  télc, 
loin,  au  loin;  p/îdn^, voix).  Mot  employé  pont 
la  première  fois  par  l'instituteur  allemand. 
Philippe  Reiss,  en    1860,  pour  désigner  un 
appareil  au    moyen    duquel    il    reproduisait 
les  sons  d'un  instrument  de  musique  et  quel- 
(lups-uns  des  sons  de  la  voix   humaine.    Le 
mot  téléphonie  existait  déjà.  —  Téléphone  à 
ficelle,  appareil  au. moyen  diiqueion  commu- 
nique à  une  certaine  distance,  en  se  servant 
d'une  ficelle  tendue,  que  termine   à  chaque 
extrémité  un  cornet  acoustique.  Cet  appareil 
consiste    uniquement  en   deux  gobelets   en 
fer-blanc  ou  en  bois  dont  le  fond  est  remplacé 
par  du  parchemin.  Quand  les  deux  parche- 
mins sont  secs  et  bien  tendus,  on   perce  à 
leur  centre  un  petit  trou  et  l'on  y  fait  passer 
une  ficelle  de  lin.  de  coton  ou  de  soie,  qui 
peut  atteindre   50  m.  de   long;   on  fait  un 
nœud  aux  bouts  de  la  ficelle  dans  l'intérieur 
des  gobelets,  pour  que  la  ficelle   ne  puisse 
pas  s'échapper.  Celui  qui  parle  approche  de 
ses  lèvres  l'ouverture   de  l'un   de  ces   gobe- 
lets, tandis  que  celui  qui  reçoit  la  dépêche 
approche  de  son  oreille  l'ouverture  de  l'autre 
gobelet.  11  faut  que  le  fil  soit  tendu  en  ligne 
droite.   Un   appareil    de   ce    genre,   appelé 
fonoscopio,   sert  de  jouet  aux  enfants  de  la 
république  de  l'Equateur  depuis  des  siècles; 
ce  jouet  fut  introduit  en  Europe  vers  18*8, 
sous  le  nom  de  télégraphe  à  ficelle.  —  Télé- 
phone magnétique,  appareil  au  moyen  du- 
([uel   les  sons  se  transmettent  par   des  fils 
que    traversent    des   courants    ondulatoires 
magnétiques.   Le  téléphone   magnétique    a 
été   imaginé  vers,    1876,  par  Graham   Bell, 
professeur  de  l'hospice  des  sourds-muets  à 
Boston,  dans  le  but  de  remplacer,  pour  ses 
élèves,  l'appareil  auditif  qui  leur  fait  défaut. 
11  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise,  mais 
il  iiroduisitle  premier  instrument  capable  de 
reproduire  les  articulations  de  la  parole.  La 
première  forme  de  cet  ingénieux  instrument 
consiste  en  une  barre  d'acier  aimantée  au- 
tour de  laquelle  est  disposée  une  bobine  de 
lil  isolé  et  relié   au  courant   principal.  En 
face  d'un  des  pôles  de  l'aimant  est  placée  une 
mince  plaque  de  fer.  Il  n'y  a  donc  que  trois 
parties  dans  cet  appareil,  qui  est  disposé  de 


représente  la  coupe  longitudinale.  Ce  l  çoil  facilement  ce  qui  se  produit.  Les  cou- 
rants causent  des  ac- 
croissements et  des 
décroissances  alter- 
natives dans  la  force 
de  l'aimant  ;  ces  al- 
térations dans  la 
puissance  de  celui-ci 
provoquent  le  dia- 
jiliragnie  du  second 
téléphone  à  vibrer, 
et  les  vibrations  cor- 
respondent exacte- 
ment, pour  la  fré- 
quence et  pour  l'in- 
tensité, avec  celles  du 
diaphragme  du  pre- 
mier instrument.  Ces 


Fig. 


Ti^l^pTlonc 


n^tîquc  de  Bell. 


téléphone  se  compose  d'au  tuyau  de  bois  ou 
déboni  te  se  terminant  à  une  extrémité  par  une 
ouverluie  ou  embouchure  P  fermée  par  un 
mince    diaphia>.'inH    de    Ipi     ou    lame     vi- 


vibralions  se  communiquent  à  l'air,  si  bien 
que  les  mots  piunoncés  dans  le  premier  télé- 
[ihone  sont  reproduit"  à  l'embouchure  du  se- 
cond.  Noire  fig.  3  I    I  I  i    un   téléphone 


Coupe  du  uouïcuu  téléphone  magnétique  de  B'  IK 


braiite  f  f.  Tout  près  de  cette  lame  aboutit 
un  barreau  cylindrique  en  acier,  M,  aimanté 
d'une  manière  permanente  par  lesprocédés  01- 
■   ue.  .\ulnurdece  bar- 


façon  à  pouvoir  être  tenu  à  la  main  et  appli- 1  dinaires  usités  en  physiq 

que  à  l'oreille  ou  à  la  bouche.    Lorsque  des    rcau,etprésdelalam(',estenroulieuMobob;i 

-.ou^   se    produisent  en    lace   de    la   plaque  '  éleclro-inagnétique,  C,  composée  d  un  long 


Fig.  4.  —   Pcispcct, 


Bai. 


au  téléphone  magnôtiquô 


simplifié  et  perfectionné.  A  B  est  le  barreau 
aimanté;  C  C  la  petite  bobine;  K  F'  le  dia- 
pii  iL:nie;  E  l'emboucliure;  V  une  petite  vis  au 
mo\  en  de  laquelle  on  laitavancer  ou  reculerla 


Tivr.i; 

tige  aimaiilée  pour  la  fixer  à  la  distance  la  plus 
convenable  du  diai'hragme.  Ce  qui  d;<liiigue 
surtout  ce  modèle,  ccsl  que  les  lils  isolés  ff 
sont  tordus  ensemble  au  lieu  d'être  séparés. 
Ainsi  établi,  le  nouveau  téléplioiie  ressemble 
l)eaucoup  à  un  cornet  acoustique.  Pour  se 
servir  du  premier,  on  laisse  un  fil  relier  les 
deu.x  lélcphones;  cl  l'on  met  l'autre  fil  di: 
chacun  des  téléphoneseii  contact  uict.HlIiino, 
.-oit  avec  un  tuyau  de  bec  de  gaz  (Dg.  n);  soit 


TFJ.E 

et  les  vibrations,  suivant  le  fil,  se  commu- 
niquent à  un  diapason  semblable  à  la  station 
réceptrice.  —  Le  téléphone  harmonique  ima- 
giné par  le  professeur  Elisha  Gray,  transmet 
les  sons  musicaux  par  la  magnétisation  et  la 
démagnétisation  du  ter  au  moven  des  cou- 
rants directs,  comme  dans  celui  de  Reiss. 
L'appareil  de  transmission  consiste  en  un 
clavier  dont  chaque  touche  se  relie  électri- 
c^uemeul  à  deus  élecli'o-airaauts  entre  les- 
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Fîf.  S.  —  roTumiinîraHon  nu  moyen  (In  téléphone  mngnélique  de  Bell. 


cipe  du  microphone  de  Hughes  à  notre  art. 
Microphone.  Nous  ajouterons  que  cet  appareil 
convertit  eu  bruits  sonores  et  amplifie  d'une 
manière  extraordinaire  les  plus  faibles  vibra- 
tions qui  deviennent  perceptibles  avec  une 
netteté  parfaite  pour  une  personne  dont 
l'oreille  est  appliquée  contre  un  téléphone, 
dans  le  circuit  duquel  se  trouve  une  pile 
électrique.  En  augmentant  le  nombre  des 
crayons  du  microphone,  on  augmente  la 
(orce  de  l'appareil.  Depuis  l'invention  de 
Hughes,  en  1S78,  on  a  imaginé  plus  de 
200  dispositions  différentes;  celle  qui  a  été 
adoptée  en  France  porte  le  nom  de  trans- 
metteur Ader.  Elle  se  compose  :  d'une  plan- 
chette de  bois  de  sapin  au-dessus  de  laquelle 
parle  la  personne  qui  correspond  avec  une 
autre;  d'une  réunion  de  10  à  12  crayons  pa- 
rallèles de  charbon  de  cornue  de  gazpouvant 
jouer  dans  20  ou  2i  encoches,  et  placées 
hùrizontalemenl  sous  la  planchette,  de  ma- 
nière à  recevoir  ses  vibrations;  d'une  bobine 
d'induction  qui  renforce  les  sons  et  leur 
donne  plus  de  portée.  Une  pile,  composée 
de  2  ou  3  éléments  de  Dunsen  ou  de  Leclan- 
ché,  fait  passer  un  courant  électrique  dans 
tout  le  système.  Le  récepteur  d'Ader  est  un 
perfectionnornenl  du  téléphone  magnétique 
de  Bell.  Il  se  compose  d'un  aimant  qui  forme 
anneau  ou  bracelet,  ce  qui  permet  d'utiliser 
ses  deux  pôles;  cet  anneau  se  prend  à  la 
main,  ce  qui  rend  plus  facile  son  tnauienienl; 
et  il  sert  a  suspendre,  au  repos,  le  récepteur 
au  crochet  placé  sur  le  côté  du  transmetteur. 
(Voy.  notre  fig.  6.)  Dans  le  chaton  de  l'an- 
neau se  trouvent  la  membinnc  vibrante  et 


I 
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avec  toute  autre  pio  e  de  métal  reliée  au 
s  )1.  On  peut  ainsi  cori'espondre  d'une  mai- 
son à  une  autre  ou  d'un  étage  à  un  autre. 
—  .\  peine  connu,  le  téléphone  Bell  fut  mo- 
difié, perfectionné  cl  simplifié  par  divers 
savants.  On  adopta  en  France  l'appareil  de 
l'Américain  Gower,  dans  lequel  l'aimant,  au 
lieu  d'être  dioit,  forme  un  arc  de  cercle,  de 
manière  à  présenter  ses  deux  pôles  en  regard 
de  la  membrane  de  fer;  chaque  pôle  est 
pourvu  d'une  bobine.  L'eraboucliure  est  rem- 
placée pur  un  tube  acoustique  que  termine 
une  embouchure.  A  la  plaque  vibrante  est 
adapté  un  sifllet  pour  éveiller  l'attention  du 
correspondant.  Col  appareil  est  employé  sur- 
tout pour  mettre  eu  communication  les  dif- 
férents étages  d'une  maison.  —  Téléphone 
électrique,  appareil  au  moyen  duquel  les 
jons  ïB  transmettent  par  des  fils  que  iraverse 
un  courant  électrique.  C'est  Reiss,  professeur 
à  Friedrichsholï  (Allemagne),  qui  imagina  le 
premier  un  instrument  de  ce  genre;  il  le 
rendit  public  en  IStio.  Son  téléphone  est 
fondé  sur  ce  lait  que  la  ditTérence  dans  le 
diapason  des  dilTérents  tons  est  causée  par 
les  dilférentes  vitesses  de  vibration  du  corps 
élastique  sonore.  Ces  vibrations  sont  trans- 
mises à  l'air  avec  exactement  la  même 
vitesse,  et  de  l'air  elles  peuvent  se  commu- 
niquer à  une  membrane  qui  vibrera  à  son 
tour  avec  une  vitesse  semblable.  Dans  le  télé- 
phone de  Reiss,  il  y  a  une  membrane  à 
laquelle  est  attaché  un  petit  disque  de  métal. 
Quand  cette  membrane  est  mise  en  vibia- 
tion,  le  disque  opère  ou  interrompt  le 
contact  dans  un  courant  électrique,  de  telle 
sorte  que  les  ondes  électriques  soient  tou- 
jours égales  au  nombre  de  vibrations  corres- 
pondant au  diapason  du  ton  transmis  par  le 
fli.  Ces  ondes  magnétisent  et  démagnéiisent 
un  électro-aimant,  qui  excite  de  cette  façon 
des  vibrations  dans  l'armature.  Ces  vibrations 
sont  transmises  à  une  feuille  de  métal,  et  de 
là  à  l'air.  —  On  a  employé  à  Pans  le  télé- 
graphe musical  de  Lacour.  Dans  cet  appareil, 
la  branche  d'un  diapason  vibi  e  au  contact 
d'une  languette  de  platine,  par  laquelle  le 
courant  est  alternativement  rompu  et  établi, 

454 


quels  est  disposée  une  languette  de  métal. 
Quand  on  appuie  sur  une  touche,  il  s'établit 
un  courant,  «l  les  aimants  adjacents  mettent 
une  des  languettes  en  vibration;  le  nombre 
de  ces  vibrations,  par  seconde,  dépend  de  la 
longueur  de  la  languette.  Comme  chaque 
louche  commande  une  languette  d'une  lon- 
gueur diliérente,  une  série  de  touches  peut 
donner  à  volonté  plusieurs  sons  musicaux. 
Chaque  languette  qui  vibre,  ouvre  et  ferme  le 
courant  du  fil  principal,  envoyant  ainsi  le 
long  du  fil  des  ondes  (isochrones)  avec  ses 
propres  vibrations.  L'appareil  récepteur  con- 
siste en  autant  d'électro-aimants  qu'ily  a  de 
languettes,  chaque  aimant  étant  muni  d'un 
ruban  d'acier  en  guise  d'armature.  Chaque 
ruban  est  accordé  de  façon  à  vibrer  à  un 
diapason  particulier.  Les  vibrations  d'une 
languette  donnée,  telles  que  nous  venons  de 
les  décrire,  ne  sauraient,  par  le  moyen  de 
l'électro-aimant,  mettre  en  vibration  unaulre 
ruban  que  celui  qui  e^t  accordé  au  même 
diapason.  Il  s'ensuit  un  son  musical  par  les 
magnétisations  et  démagnéti;ations  succes- 
sives que  chaque  ruban  subit  et  qui,  sup- 
pose-l-on,  produisent  un  arrangement  ditlé- 
renl  de  ces  molécules.  —  Edison  a  aussi 
construit  un  téléphone  par  lequel  les  sons 
se  transmettent  à  de  grandes  distances  très 
distinctement.  11  est  basé  sur  sa  découverte 
qu'un  courant  électrique  pa-sant  à  travers 
un  papier  préparé  chaniquemeut,  rend  la 
surface  de  celui-ci  glissante,  de  sorte  qu'au 
passage  du  papier,  sous  une  pointe  de  métal, 
celte  pointe  est  entraînée  en  avant.  Lorsque 
le  courant  est  passé,  la  pointe  glisse  de  nou- 
veau en  arrière.  Ce  mouvement  se  commu- 
nique à  une  boite  sonore,  et  le  son  se 
reproduit  ainsi.  —  On  donne  aujourd'hui 
communément  le  nom  de  téléphone  à  l'appa- 
reil dans  lequel  sont  combines  le  téléphone 
magnétique  et  le  microjihone  de  Hughes.  Le 
téléphone  électrique,  actuellement  répandu 
dans  les  grandes  villes  et  qui  fera,  avant 
peu,  correspondre  toutes  les  villes  entre 
elles,  se  compose  d'un  microphone,  comme 
liansmelttur,  et  d'un  téléphone,  seulement 
comme  réceitleur.  iNous  avons  décrit  le  prin- 


Fij.  6.  —Téléphone  Ader-BeU. 

un  surexcitateu'',  petit  anneau  de  fer,  place 
uii-dess'js  do  la  membrane,  pour  accroître 
1  intensité  de  l'aimantation  des  deux  pôles 
de  l'aimant.  Tel  est,  en  peu  do  mots,  la  des- 
cription de  l'appareil  que  la  Sociét";  générale 
des  téléphones  établit  chez  chacun  de  ses 
abonnés;  on  y  ajoute  une  sonnerie  munie 
d'une  pile  contenant  3  éléments  Leclanché, 
ce  qui  fait  2  piles  pour  chaque  appareil  com- 
plet :  l'une  pour  la  sonnerie,  l'autre  pour  la 
li^'ne.  Au  lieu  de  poser  autant  de  fils  qu'il  y 
de  correspondants  pour  chaque  abonné,  ce 
qui  serait  ruineux,  on  établit  dans  chaque  ville 
un  ou  plusieurs  bureaux  centraux,  auxquels 
aboutissent  les  fils  des  abonnés.  L'abonné 
qui  veut  se  mettre  en  rapport  avec  un  autre 
abonné,  s'adresse  au  bureau  central  ;  un 
employé  de  ce  bureau  met  en  communication 
les  fils  des  deux  correspondants;  quand 
ceux-ci  ont  terminé  leur  entrelien,  ils  en 
préviennent  l'employé  qui  interrompt  la 
communication.  11  existe  à  Paris  12  bureaux 
centraux,  reliés  entre  eux  par  des  lignes 
appelées  auxiliaires.  C'est  à  peine  si  l'on 
compte  à  Paris  100  kil.  de  fils  aériens,  sur 
environ  2,U00  kil.  de  fils  dont  se  compose  le 
réseau;  ordinairement,  les  lignes  sont  sou- 
terraines. Les  fils  se  réunissent  ea  câbles  de 
14  conducteurs,  con.-liluanl  7  ligues  doubles 
d'abonnés.   Ces  câbles,   parfaitement  isolés 
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par  une  couche  de  gulta-percha,  courent 
sous:  la  voûte  des  égouts,  où  ils  sont  sonteniis 
]iar  des  crochets.  Arrivés  sous  les  bureaux 
centraux,  ils  j  pénètrent,  et  les  fils  se  dis- 
tribuent en  rosaces  pour  aboutirent  à  des 
tableaux  portant  les  numéros  de  chaque 
abonné.  L'employé,  dès  qu'il  est  averti  par 
la  sonnerie  qu'un  abonné  veut  se  nuttre  en 
rapport  avec  un  autre  abonné,  est  informé, 
en  même  temps,  par  un  appareil  appelé 
unnonciatenr,  du  numéro  de  l'abonné  qui 
appelle.  Il  salisl'ait  à  la  demande  de  l'abonné, 
en  faisant  communiquer  l'extrémité  des  (ils 
des  deux  coi'rcspondants,  au  moyen  d'un 
cordon  mobile  qui  renferme  un  double  lil 
conducteur.  Plus  de  '3,000  fils  aboutissent  au 
bureau  central  de  l'avenue  de  l'Opéra.  —  11 
y  a  aujourd'hui  des  lignes  téléphoniques 
"dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'uni- 
vers; nous  en  possédons  au  Havre,  à  Rouen, 
à  Toulouse,  à  Lypn,  à  Bordeaux,  à  Marseille. 
Des  expériences  extrêmement  importantes 
ont  prouvé  que  la  voix  humaine  peut  s'en- 
tendre à  plus  de  1,500  kil.  au  moyen  du 
téléphone;  sur  nos  lignes  telles  qu'elles 
sont  établies  aujourd'hui,  c'est  à  peine  si 
l'articulation  des  mots  peut  se  distinguer  à 
100  kil.  .Mais  des  appareils  plus  perfectionnés 
et  des  fils  plus  résistants  à  l'action  rctat-- 
dante  de  l'induction  statique  ont  permis  de 
tenir  des  conversations  entre  iNew-York  et 
Chicago,  entre  Londres  et  Manchester,  etc. 
Tout  porte  à  supposer  qu'avant  peu,  les  habi- 
tants des  grandes  villes  pourront  communi- 
quer d'une  ville  à  l'autre,  au  moyen  du 
téléphone,  qui  remplacera  ainsi  le  télégraphe 
électrique  dans  les  cas  très  nombreux  où  ils 
ne  tiendront  pas  à  conserver  le  texte  d  une 
dépêche  ou  d'un  ordre.  —  En  Belgique,  où 
le  rési='au  téléphonique  embrasse  une  étendue 
de  3,000  kil.,  réunissant  près  de  4,000  abon- 
nés, on  emploie  surtout  l'appareil  Blake 
transformé  par  Bède.  —  Depuis  le  1b  août 
1881,  on  a  ouvert,  au  bureau  du  poste  de 
Berlin,  une  salle  publique  pour  les  commu- 
nications téléphoniques.  On  y  prend  son 
billet  aussi  facilement  qu'un  billet  de  théâtre 
ou  de  chemin  de  fer.  Le  premier  venu  entre 
en  correspondance  verbale  avec  n'importe 
quel  abonné  du  réseau  téléphonique  de  la 
capitale.  11  est  admis  à  prendre  connaissance 
de  la  liste  des  abonnés  au  bureau  de  poste 
même  et,  contre  la  remise  d'un  billet  de 
téléphone  du  prix  de  bO  pfenning,  qui  se 
prend  au  bureau  de  poste,  il  a  le  droit  de 
converser  pendant  un  laps  de  temps  ne 
dépassant  pas  cinq  minutes.  On  a  unité  cet 
exemple  en  France.  —  LégisL  «  Le  télé- 
phone a  été  exploité  aux  Etats-Unis,  dès 
l'année  1876,  c'est-à-dire  aussitôt  après  que 
l'invention  de  Graham  Bell  eût  été  connue. 
Mais,  en  France,  le  monopole  réservé  au 
gouvernement  par  le  décret-loi  du  27  déc. 
I8bl  s'applique  a  tout  moyen  de  transmission 
de  signaux  et  de  correspondances  ;  ei,  c'est 
seulement  en  1879,  par  un  arrêté  du  ministre 
des  postes  et  des  télégraphes  {i6  juin)  que 
l'établissement  de  communications  télepho 
niques  a  été  autorisé.  Des  réseaux  de  lignes 
téléphoniques,  d'une  étendue  limitée,  sont 
concédées  à  l'industrie  privée,  moyennant 
une  redevance  de  10  p.  100,  qui  doit  être 
prélevée  sur  les  recettes  brutes  et  versée 
au  Trésor  public.  Les  concess'ons  accordées 
par  le  ministre  sont  faites  pour  une  durée 
de  cinq  années;  et  elles  ne  constituent,  dans 
aucun  cas,  un  monopole  au  profit  des  eonce; 
sionnaires,  l'administration  conservant  tou- 
jours le  droit  de  concéder  de  nouvelles  lignes 
en  concurrence  avec  celles  précédemment 
établies.  Les  taxes  a  percevoir  des  particulier 
par  séance  ou  par  abonnement  sont  doter 
minées  par  le  gouvernement  (L.  'i\  mars  et 
b  avril  1878J.  L'Etat  ayant  mis  lui-même  a  la 
disposition  du  public  des  cabines  télépho- 
niques qui  correspondent  à  certaines  parties 
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du  réseau  lélégraphi<|uç.  la  laxe  apercevoir 
pour  l'entrée  de  ces  cabines  a  ëiè  fixée  par 
un  décret  du  19  oct.  1889,  savoir  :  pour 
Paris,  à  Ib  centimes  par  séance  de  cinq  mi- 
nutes de  conversation  ;  pour  les  autres  loca- 
lités de  France,  d'Algérie  ou  de  Tunisie,  à 
25  centimes;  et,  pour  les  communications  de 
ville  à  ville,  à  50  cent,  pour  toute  distance 
inférieure  à  100  kilomètres.  )>  (Y.  S.; 

TÉLÉPHONER  v.  a.  Transmettre  au  moyen 
du  téleplioiie. 

TÉLÉPHONIE  s.  f.  Art  de  communiquer,  au 
moyen  du  son,  à  de  grandes  distances.  Ce 
mot  fut  créé,  vers  1828,  par  le  musicien  fran- 
çais .Sudre  pour  désigner  le  système  de  télé- 
raphie  acoustique  qu'il  avait  imaginé,  et 
qui  consistait  en  un  vocabulaire  de  signaux 
exécutés  par  le  clairon,  le  tambour  et  même 
le  canon,  le  plus  ou  moins  d'intervalle  laissé 
entre  chaque  coup  frappé  ou  entre  chaque 
groupe  de  coups,  donnant  aux  mots  ou  aux 
phrases  leur  signiflcalien. 

TÉLÉPHONIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  té- 
léphon.e. 

TÉLÉPHORE  s.  m.  (gr.  télé,  loin;  phoros. 
qui  porte).  Entom.  (îenre  de  coléoptères  pen- 
tamères,  du  groupe  des  lampyres,  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'insectes  carnassiers. 
On  rencontre  abondamment,  dans  toute 
l'Eui'opo,  le  tijtéphore  tjrun  ou  iéUphore  ar- 
doisé [canthuris  fusca),  long  de  12  centim., 
qui  court,  en  été,  très  rapidement  sur  les 
plantes.  Sa  larve  vit  dans  la  terre  humide,  où 
elle  se  nourrit  de  vers. 

•TÉLESCOPE  s.  m.  (gr.  télé,  loin;  skopcin, 
voir).  iNoin  générique  de  tous  les  instru- 
ments d'astionomie,  soit  à  réfioxion,  soit  à 
réfraction,  qui  servent  à  obser-  ^ 
ver  les  objets  éloignés,  tant  sur       ^  " 

la  terre  que  dans  le  ciel  :  /(/ 
planète  lie  Saturne  est  si  loin  de 
nou^  qn'onne  saurait  apercevoir 
touf  jes  satellites  qu'avec  de 
grands  télescopes.  —  Ne  se  dit 
plus  guère  que  des  télescopes  à  rétlcxon  :  un 
bon  télescope  ni'wtonicn.  —  Enxycl.  La  cons- 
truction générale  du  télescope  est  basée  sur 
la  propriété  que  possède  une  lentille  convexe 
ou  un  miroir  concave  de  faire  converger  à  un 
foyer  les  rayons  de  lumière  qui  lui  sont  en- 
voyés par  un  objet  quelconque,  et  de  formera 
cefoyer  une  image  de  l'objet  lui-même.  Cette 
image  peut  être  rendue  visible,  comme  dans 
la  chambre  obscure,  en  interposant  au  foyer 
un  écran  blanc,  une  plaque  de  verre  dépoli, 
ou  un  léger  nuage  de  fumée  au  milieu  duquel 
l'image  semble  suspendue.  Mais  si  on  laisse 
les  rayons  poursuivre  leur  route  sans  inter- 
ruption, et  que  l'on  place  l'œil  dans  l'axe  de 
la  lentille  ou  du  miroir  à  la  distance  voulue 
du  foyer,  on  verra  l'image  plus  distincte- 
ment qu'auparavant;  et, si  le  foyer  est  plus 
rapproché  de  l'œil  que  de  la  lentille,  les  di- 
mensions apparentes  de  rimai;e  seront  plus 
grandes  que  les  dimensions  apparentes  de 
l'objet  lui-même.  C'est  là  la  forme  la  plus 
simple,  mais  non  pas  la  plus  commune,  du 
télescope.  D'ordinaire,  on  introduit  près  de 
l'image  une  seconde  lentille,  à  foyer  plus 
court  que  dans  la  première,  dont  l'ellet  est 
d'augmenter  encore  la  grandeur  apparente 
de  l'objet;  c'est  ainsi  qu'est  compose  le  téles- 
cope ordinaire.  Dans  sa  construction  élé- 
mentaire, il  consiste  en  un«  objectif»,  d'aussi 
grandes  dimensions  que  possible,  et  en  une 
lentille  oculaire,  qui  rend  l'œil  capable  de 
recevoir  l'image  sous  le  plus  grand  angle 
possible.  Dans  la  fig.  1,  M  est  l'objcctf  et  iN 
la  lentille  oculaire.  L'image  renversée  6  a 
d'un  objet  lointain  A  B  se  forme  entre  la 
lentille"ûculaire  et  son  principal  foyer,  et  la 
lentille  oculaire  donne  alors  une  image  gros- 
sie b'  a.  L'objectif  est  toujours  et  nécessai- 
rement convexe,  et  le  miroir  concave,  mais  le 
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verre  oculaire  peut  être  l'un  et  l'autre;  s'il 
est  convexe,  il  est  placé  à  distance  requise 
au  delà  du  foyer,  et,  les  rayons  ayant  une 
fois  traversé,  l'image  apparaît  renversée; 
s'il  est  concave,  comme  dans  les  lunettes  de 
spectacle  ordinaires,  il  est  placé  en  dedans 
du  foyer,  et  les  objets  paraissent  dans  leur 
position  naturelle.  La  force  grossissante  de 
l'instrument  se  mesure    en   divisant  la   dis- 


■  Télescope  astronomique. 

tance  focale  de  l'objectif  par  celle  du  verre 
oculaire,  le  pouvoir  éclairant  dépend  surtout 
de  la  dimension  de  l'objectif.  Dans  les  téles- 
copes terrestres,  appelés  vulgairement  lu- 
nettes d'approche  ou  longues-vues,  l'image 
est  donnée  dans  sa  position  naturelle.  A  cet 
effet,  deux  lentilles  additionnelles,  0  et  P, 
fig.  2,  appelées  verres  condensateurs,  sonlin- 
troduites  entre  l'image  réelle  et  la  lentille 
oculaire.  L'objet  A  B  donne  une  image  ren- 
versée et  plus  petite  en  6  a.  La  lentille  0 
étant  éloignée  de  6  a  de  la  distance  de  sa  prin- 
cipale longueur  locale,  les  rayons  qui  tombent 
sur  P  seront  parallèles,  et  l'image  a'  b'  dans 
le  principal  foyer  de  P  sera  verticale,  ainsi  que 
l'image  grossie  a"  6''.  Beaucoup  a'tribuent 
à  Roijer  Bacon  la  connaissance  de  la  théorie 
du  télescope  et  du  microscope,  et  l'on  dit 
que  Digges  en  fit  l'application  au  xvii"  siècle; 
mais  la  première  mention  précise  qu'on  en 
trouve  date  du  moment  où  Hans  Lippersheim, 
fabricant  de  lunettes  à  Middelburg,  en  Hol- 
lande, présenta    à    son    gouvernement,    le 
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Fig.  2.  —  Télescope  terresln 


22  oct.  1608,  trois  instruments  avec  lesquels 
on  pouvait  «  voir  les  choses  à  distance  ». 
Jacob  Adriansz,  appelé  aussi  Metius,  origi- 
naire d'Alkmarr,  lit  un  présent  semblable  le 
même  mois,  en  déclarant  qu'il  avait  fabri- 
qué des  instruments  pareils  deux  ans  aupa- 
ravant. On  a  souvent  dit  que  Zacharias  Jansen 
inventa  aussi  le  télescope  plus  d'une  année 
après  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  établir  sur 
des  preuves,  c'est,  d'après  Olbers,  qu'il  fit  des 
télescopes  qui  pouvaient  être  des  imitations 
de  ceux  de  Lippersheim.  Le  bruit  de  cette 
invention  ne  fut  pas  longtemps  àserépandre; 
il  arriva  des  instruments  hollandais  à  Londres 
à  Paris,  à  Venise;  Galilée,  qui  se  trouvait 
alors  dans  celte  dernière  ville,  en  reconnut 
vite  l'importance.  Revenu  à  Padoue  avec 
quelques  lentilles,  il  se  mit  aussitôt  à  amé- 
liorer ce  qu'il  avait  vu,  et  ne  tarda  pas  à 
atteindre  des  résultats  meilleurs,  et  plus  cer- 
tains que  le  premier  inventeur.  11  lit  un  tube 
de  plomb,  et  y  adapta  à  une  extrémité  une 
lentille  convexe  double  comme  objectif,  et, 
a  l'autre,  une  lentille  concave  double  pour 
placer  l'œil.  Cet  instrument,  qui  fut  le  pre- 
mier télescope  de  Galilée,  ne  grossissait  que 
trois  fois.  11  en  fit  un  autre  ensuite  d'une 
puissance  plus  que  double,  et,  peu  après,  il 
commença,  avec  un  télescope  grossissant 
30  fois,  à  étudier  le  ciel.  Les  phases  de  Vé- 
nus,en  question  jusque  alors,  se  révélèrent  à 
la  vue;  on  distingua  nettement  les  satellites 
de  Jupiter  et  la  forme  oblongue  de  Saturne; 
on  mesura  les  montagnes  de  la  lune  (notre 
lig.  3  représente  Art/KJ/ittic,  cratère  lunaire, 
de  9.J  kil.  de  diamètre,  vu  au  micro-cope); 
on  trouva  des  taches  sur  le  disque  du  soleil; 
la  voie  lactée  put  se  résoudre  en  étoiles.  Le 
télescope  de  Galilée  donne  l'image  droite, 
grâce  à  la  lentille  oculaire,  qui  est  concave 
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et  qai  réfracte  les  rayons.  En  1611  Kepler 
suggéra  l'idée  d'eraplover  une  lentille  ocu- 
laire convexe,  qui  d'abord  n'offrit  pas  de 
prands  avantages.  La  première  tentative 
faite  pour  obtenir  plus  de  pouvoir  prossis- 
sant  et  de  lumière  en  agrandissant  les  ob- 
jectifs des  télescopes  révélèrent  un  obstacle 
inattendu  et  formidable  :  tous  les  objets  se 
leignaieut  t'ortemenl  di'  oouleuis  pnsniati- 
qu's  Ce  phénomène  resta  inexplique  jusqu'à 


n 


du  télescope. 


Newton,  et  l'on  ne  put  y  remédier  que  plus 
d'un  demi-siècle  après.  Mais,  quoique  insur- 
montable à  l'époque,  cet  obstacle  pouvait 
cependant  être  évité,  car  on  s'assura  qu'en 
rendant  la  distance  focale  de  l'objectif  très 
grande  en  proportion  du  diamètre,  les  fran- 
ges colorées  devenaient  pratiquenientiraper- 
ceptibles.  On  construisit  en  conséquence  des 
télescopes  d'une  longueur  énorme,  avec  les- 
quels on  fît  les  plus  brillantes  découvertes 
du  temps.  Huygens  se  servait  du  télescope 
qu'il  construisait  lui-même;  un  de  ses  ob- 
jectifs d'une  longueur  focale  de  123  pieds,  se 
voit  encore  dans  la  bibliothèque  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  modifia  la  pièce  ocu- 
laire, ce  qui  constitua  un  progrès  important. 
En  augn^entant  le  nombre  des  lentilles,  on 
eut  à  lutter  contre  l'aberration  de  la  lumière, 
et  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  16-59,  lorsque 
Huygens  eut  inventé  la  combinaison  qui 
porte  encore  son  nom,  que  la  multiplication 
des  lentilles  donna  de  véritables  avantages. 
Celle  pièce  oculaire  se  composa  de  deu.x  len- 
tilles convexes  dont  les  longueurs  focales 
sont  comme  3  est  a  1  ;  elles  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  égal  à  la 
moitié  de  la  somme  de  ces  longueurs,  le  lieu 
de  l'image  télescopique  se  trouvant  entre  les 
lentilles.  Cette  pièce  oculaire  de  Huygens  est 
encore  une  des  meilleures  combinaisons  qui 
existent  pour  les  usages  ordinaires.  Mersen  ne, 
dans  sa  correspondance  avec  Descartes, 
avait,  avant  1639,  indiqué  la  possibilité  d'em- 
ployer un  miroir  concave  au  lieu  de  la  len- 
tille principale  du  télescope.  Eu  1663,  James 
Gregory,  d  Edimbourg,publia,  Qan>  son  Ûptica 
promota.  le  plan  d'un  télescope  à  rétlexian 
consistant  en  un  miroir  concave,  percé  au 
centre,  par  le  moyen  duquel  les  rayons  de- 
vaient converger  vers  un  foyer  placé  devant 
lui,  et  être  reçus  sur  un  second  petii  miroir 
concave  pour  être  renvoyés  par  ce  dernier, 
traverser  une  seconde  fois  l'ouverture  du 
premier  réflecteur  et  être  reçus  par  une 
lentille  qui  les  transmettrait  à  loeil.  Les 
rayons  ayant  traversé  deux  fois  le  foyer  de- 
vaient apparaître  dans  leur  position  natu- 
relle. On  essaya  de  construire  l'instrument, 
mais  sans  succès.  Newton  reprit  l'idée  et 
construisit  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  télescope  de  Newton,  lequel  emploie  un 
miroir  placé  diagoualement  dans  le  tube  et 
une  pièce  oculaire  sur  le  côté.  Mais  d  s  dif- 
licullés  pratiques,  surtout  dans  les  manœu- 
vres du  grand  spéculum,  l'ont  pendant  long- 
temps empêché  d'être  d'un  usage  générai. 
.\  la  fin,  Hadley,  en  1718,  fit  un  miroir  de 
\'6  centim.  de  diamètre  avec  une  longueur 
focale  de  i  m.  .50,  ce  qui  portail  a  230  son 
pouvoir  grossissant.   Dès  lors  les  réflecteurs 
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furent  ripirftment  adoptés  partout,  mais  sur- 
tout en  Angleterre.  —  'Vers  1766,  un  petit 
télescope,  long  seulement  de  2  pieds,  tomba 
entre  les  mains  d'un  organiste  allemand, 
demeurant  à  Bath  (Angleterre).  11  fit  de- 
mander à  Londres  un  instrument  de  plus 
grande  dimension:  mais  en  trouvant  le  prix 
trop  élevé,  il  se  mit  en  tête  d'en  construire 
un  lui-même.  Cet  organiste  était  le  premier 
Herschel.  11  consacra  tout  le  temps  dont  il 
pouvait  disposer  à  la  fabrication  des  réflec- 
teurs, et  en  1781  il  découvrit  la  planète 
Uranus.  En  1783,  avec  l'aide  du  gouvernement, 
il  commença  la  construction  du  célèbre  ré- 
tleeteur  de  40  pieds,  qui  fut  déclaré  terminé 
en  août  1789;  mais  qui  ne  donna  jamais  au- 
cun résultat  digne  de  ses  dimensions.  — 
Euler,  en  1747,  ayant  examiné  la  structure 
de  l'œil  humain,  annonça  qu'on  pouvait 
combiner  des  lentilles  de  manière  à  donner 
des  images  achromatiques,  et  peu  après  John 
Dollond  arriva  à  la  combinaison  prévue  avec 
du  verre  de  deux  espèces  {crown  glass  et  flint 
ylass).  Joseph  Fraunhofer  résolut  la  difficulté 
de  se  procurer  des  disques  de  flint  glass  homo- 
gène.  Son  procédé  est  resté  secret;  mais  une 
fois  qu'il  eut  le  verre,  il  put  facilement  com- 
biner  les  courijuies  suivant  les  besoins,   et 
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Fig.  4.  —  Télescope  à  réilexion  ou  reûêubissant. 

l'on  admire  aujourdh'ui  les  résultats  de  son 
art  dans  toute  l'Europe.  En  1824,  il  acheva 
le  splendide  télescope  pour  l'observatoire  de 
Dorpat.  L'objectif  de  cet  instrument,  double, 
et  non  pas  triple,  comme  on  le  dit  quelque- 
fois, a  une  ouverture  libre  de  25  centim.,  et 
une  longueur  focale  de  4  m.  23.  En  donnant 
aux  images  stellaires  une  parfaite  netteté  de 
contours,  il  résoud  les  étoiles  doubles  les 
mieux  connues,  et,  aussi  d'autres  qui  avaient 
échappé  à  l'observation.  Depuis,  on  a  cons- 
truit de  plus  grands  objectifs;  par  exemple, 
deux  de  38  centim.  d'ouverture  libre  à  Mu- 
nich et  d'autres  de  semblable  dimension. 
En  Amérique,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
des  résultats  bien  salistaisants  dans  la  fabri- 
cation du  tlint  ijlass;  mais,  en  revanche,  on 
construit  des  objectifs  qui  ont,  à  juste  litre, 
une  glande  réputation.  On  y  a  fait  des  té- 
lescopes de  60,  6a  et  70  centim.  d'ouverture. 
—  En  Angleterre,  où  l'on  s'est  beaucoup  ap- 
pliqué aux  télescopes  à  réflecteur,  lord  Rosse, 
vers  1844,  construisit  un  télescope  de  6  pieds 
d'ouverture  et  d'une  longueur  focale  de 
53  pieds.  Cet  énorme  instrument  a  deux  spé- 


culums, l'un  pesant  environ  3  tonnes  et 
demi  et  l'autre  4  tonnes.  D'abord  chacun 
d'eux  reposait  sur  son  système  de  27  plates- 
formes,  mais  plus  tard  on  y  substitua  27  trian- 
gles munis  d'un  boulet  à  chaque  angle.  — 
L'hélioscope,  pour  observer  le  soleil,  est  un 
télescope  dont  l'ouverture  est  diminuée  le 
plus  possible,  et  qui  est  ordinairement  muni 
d'un  abat-jour  en  verre  teinté  pour  protéger 
la  vue.  .Malgré  cela,  l'intense  chaleur  des  rayons 
solaires  concentrés  otîre  encore  de  grands 
inconvénients.  Sir  John  Herschel  a  proposé 
de  n'employer  qu'une  petite  partie  de  la  lu- 
mière d'un  télescope  à  réflecteur,  et  l'on  a 
construit  avec  succès  des  instruments  à  cet 
effet.  —  Les  grandes  et  essentielles  qualités 
d'un  télescope  sont  la  solidité  et  la  stabilité, 
combinées  avec  une  facilité  de  mouvement 
qui  permette  à  l'instrument  d'être  dirigé  ai- 
sément et  sûremenlvers  un  point  quelconque 
du  ciel.  Fraunhofer.  dont  le  système  est  gé- 
néralement adopté,  leur  donne  la  forme 
équatoriale.  comme  on  l'appelle  :  c'est  un 
axe  dans  la  direction  du  pôle,  sur  lequel 
l'instrument  tout  entier  se  meut  parallèle- 
ment à  l'équateur  céleste,  et  qui  porte  à  an- 
gle droit  un  autre  axe  sur  lequel  le  téles- 
cope se  meut  en  s'écartant  ou  en  se  rappro- 
chant du  pôle. 

•  TÉLESCOPIQUE  adj.  (fr.  télescope).  Qui  se 
fait  avec  le  télescope,  ou  qu'on  ne  voit  qu'à 
l'aide  du  télescope  :  observations  télescopiques. 

TÉLESPHORE  (Saint),  pape,  mort  à  Rome 
en  1 39  ;  il  souffrit  le  martyre  sous  Adrien. 
Fête  le  5  janv. 

TÉLÏAMBE  s.  m.  (gr.  télos,  fin  ;  fr.  ïambe). 
Vers  grec  ou  latin  qui  se  termine  par  un 
ïambe. 

TÉLIFORME  adj.  (lat-  telum,  flèche;  fr. 
formel.  Qui  a  la  forme  d'une  flèche. 

TÉLIGNY  (Charles),  gendre  de  l'amiral 
Coligny,  mort  à  Paris  en  1372.  Il  fut  un  des 
principaux  chefs  du  parti  calviniste  en  France 
et  périt  dans  le  massacre  de  la  Sainl-Barthé- 

lemy. 

TELL  (Le)  (du  lat.  tetlus,  terre  labourable). 
Nom  donné,  en  Algérie,  aux  terres  laboura- 
bles par  opposition  à  Sahara  ou  désert.  Le 
ïell  s'étend  entre  la  mer  Méditerranée  au  N. 
et  la  crête  du  petit  .Atlas.  Sa  population  s'é- 
lève a  environ  3  millions  d'hab.  (Voy.  Al- 
gérie.) 

TELL  (Guillaume),  héros  légendaire  de 
Suisse.  D'après  la  tradition,  c'était  un  chas- 
seur de  Biiiaeleu,  dans  le  canton  d'L'ri.  Sa 
femme  était  la  fille  de  Walter  Fiirst,  qui, 
avec  Staufi'acher  et  Melchlhal,  organisa  la 
conspiration  du  Grfitli  en  1307,  et  fonda  l'in- 
dépendance suisse.  'Voici  le  rôle  qu'on  at- 
tribue à  Tell  dans  la  révolte  contre  l'.Aulriche  : 
(jessler,  bailli  autrichien  de  Kûssnacht,  avait 
mis  son  chapeau  sur  un  poteau,  dans  la  place 
du  marché  a  .-^Itorf,  avec  ordre  à  tous  ceux 
qui  passaient  de  le  saluer.  Tell  négligea  ou 
refusa  de  le  faire,  et  fut  condamné  à  mort. 
.Mais,  comme  il  était  habile  tireur,  Gessier  lui 
proposa  de  luilaisserla  vie,  à  condition  qu'il 
percerait  d'une  flèche  une  pomme  placée  sur 
la  tête  de  son  fils.  Tell  réussit  sans  atteindre 
l'enfant.  Gessier  remarqua  qu'il  avait  une  se- 
conde flèche,  et  il  lui  en  demanda  la  rais  >n. 
Tell  répliqua  :  «  Pour  vous  tuer,  si  j'avais  fait 
du  mal  à  mon  fils.  »  Sur  cette  réponse,  il  fut 
enchaîné  de  nouveau,  et  Gessier  s'embarqua 
pour  Kûssnacht,  emmenant  Tell  avec  lui.  Le 
bateau  fut  surpris  par  un  orage,  et  Gessier  fil 
deiier  Tell  pour  lui  confier  le  gouvernail. 
Comme  ils  arrivaient  près  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Rocher  ou  le  Saut  de  Tell,  Tell 
s'élança  sur  le  rivage,  et  courut  se  mettre  en 
embuscade  entre  Brunnen(oCi  Gessier  aborda 
sans  accident)  et  Kussnaciit,  et  blessa  mor- 
tellement le  bailli  d'une  flèche.  Uo  soulève- 
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meut  général  eut  lieu,  les  baillis  autri- 
chiens furent  chassés  et  l,>urs  chAleaux  dé- 
truits. ICn  13lo,  Tell  eomliatti'  h  Mororarlen. 
Il  se  uoya  en  |:'.o4,  en  essayant  de  sauver  un 
enfant.  —  Telle  est  la  légende  i-acontée  par 
les  vieilles  chroniques  elles  vieilles  chansons, 
et  telle  que  Schiller  l'a  mise  en  drame.  Mais 
les  recherches  modernes  ont  montré  qu'elle 
ne  repose  sur  aucun  fondement  historique. 
D'après  Carrière,  qui  a  édité  le  drame  de 
Shakespeare  en  1S71,  la  léirende  de  Tell  est 
une  réminiscence  de  l'ancienne  poésie  mytho- 
lofîique,  refondue  et  mêlée  à  des  événements 
historiques.  —  L'histoire  de  Guillaume  Tell  a 
inspiré  plusieurs  poètes  lyriques;  parmi  les 
essais  qui  ont  été  tentés  sur  ce  sujet.  nou& 
citerons  :  i°  ]e  drame  lyrique  en  3  actes  et 
en  prose  de  Sedaine,  mis  en  musique  par 
Grétry,  et  représenté  aux  Italiens  le  9  aviil 
1791  :  2°  le  dernier  chef-d'oîuvre  de  Rossini, 
sur  le  livret  en  4  actes  d'HippolyteBis  et  Jouy, 
représenté  à  l'Opéra  de  Paris,  le  3  août  1829, 

*  TELLEMENT  adv.  De  telle  sorte  :  il  est 
tellement  préoccupé,  que...  —  Déserte  :  telle- 
ment donc  que  vous  ne  voulez  point  vous  mêler 
de  cette  affaii-e.  —  Tellement  quellement  loc. 
adv.  et  fam.  D  une  manière  telle  quelle,  ni 
fort  bien,  ni  fort  mal,  mais  plutôt  mal  que 
bien  :  il  s'acquitte  de  son  devoir  tellement 
quellement. 

TELLEZ  (Gabriel)  [lé-lieds],  auteur  drama- 
tique espagnol,  né  en  ll-iTO,  mort  en  16.t0.  Il 
se  fil  carme  et  devint  prieur  du  couvent  de 
Soria.  Il  a  laissé  plus  de  60  drames  où  il 
tourne  en  ridicule  les  moines  et  les  gens  de 
cour.  C'est  lui  qui  a  trouvé  le  fameux  sujet 
de  Don  Juan.  Molièie  lui  a  emprunté  quelques 
personnages.  Ses  œuvres  dramatiques  ont 
été  publiées  à  Madrid  (l844-'46,  10  vol.). 

*  TELLIERE,  nom  d'une  sorte  de  beau 
papier  qu'un  emploie  surtout  pour  les  im- 
pressions de  bureau  et  pour  les  pétitions  : 
papier  tellière,  ou  papier-ministre.  Voy. (Pa- 
pier.) 

TELLURATE  s.  m.  [tél-lu-j.Chiiu.  Nom  gé- 
nérique des  sels  qui  dérivent  de  l'acide  tellu- 
rique. 

*  TELLURE  s.  m.  [tèl-iu-]  (du  lat.  tellus, 
terre).  Chim.  Métal  solide, d'un  blancbleuâlre, 
très  brillant,  lamelleux  et  fragile  :  le  tellure 
a  Été  découvert  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans 
les  mines  de  Transylvanie.  —  C'est  un  corps 
élémentaire  découvert  par  Millier  von  Rci- 
{•henstein  en  1782,  étudié  etnommé  païKla- 
proth  en  1798;  .symbole.  Te;  équivalent  chi- 
mique, 129;  poids  spécifique,  6,6.t;  dureté  de 
2  à  2,0.  Bien  qu'ordinairement  classé  parmi 
les  métaux,  il  a,  par  ses  propriétés,  beau- 
coup d'analogie  avec  le  soufre  et  le  sélénium. 
Il  fond  entre  420»  et  47.5°  C,  et  peut  être  dis- 
tillé dans  un  courant  d'hydrogène.  Il  se  pré- 
sente à  l'étal  natif  associe  à  des  pyrites  de  fer 
cl  à  divers  métaux,  tels  que  l'or,  l'argent,  le 
bismuth,  le  cuivre  et  le  plomb.  Il  a  un  bril- 
lant éclat  métallique,  d'une  couleur  qui 
varie  du  gri  d'étain  au  gris  de  plomb  et  au 
giisd  acier  Le  telluiium  foi  me  deux  oxydes. 
Te  0',  Te  0',  qui  corrcspuii.ii-iit  en  composi- 
tion aux  anhydrides  sulfureux  et  sulfuriques. 
Avec  l'hydrogène,  il  forme  le  composé  pa- 
zeux  H^  Te,  analofiue  à  l'hydrogène  sulfuré 

TELLURE,  ÉEadj.  Qui  contient  du  tellure 

TELLURIEN,  lENNEadj.  Qui  provient  delà 

terre. 

*  TELLURIQUE adj .  Chim. Se  ditd'un  acide 
produil  par  li-  tellure. 

TELLUS  [lel-luss].  Voy.  Teure. 

TÉLODYNAMIQUE  adj.  (gr.  télé,  loin;  fr 
dynamique).  Qui  exerce  une  puissance  à  rie 
f.'randes  distances. 

TÉLOMÈTRE  s.  m.  (gr.  iéle,  loin;  metron, 
niesure).  Instrument  qui  sert  à  mesurer  la 
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distance  entre  le  point  occupé  par  l'observa- 
teur et  un  point  inaccessible. 

TÉLÛNISME  •;.  m.  Nom  d'auteur  qui  n'est 
indiqué  qui'  |iar  des  lettres  terminales. 

TELUM  IMBELLE  SINE  ICTU  loc.  lat.  qui 
signilie  :  (mit  impuissant  et  sans  force. 

TEMACINE.  Nille  de  l'Oued-Rirh,  dans  le 
Sahara  algérien,  et  chef-lieu  du  Qaïdat  du 
même  nom,  située  à  12  lui.  S. -S. -0.  deToug- 
gourt,  sur  le  bord   du   chotlh  Chemora.    La 

"e.  dont  la  population,  composée  d'Arabes, 
de  Berbères  et  surtout  de  Nègres  sahariens 
(Rouarha),  peut-être  évaluée  à  6,000  âmes, 
est  entourée  d'un  mur  à  moitié  ruiné  et 
d'un  fossé  rempli  d'eau  stagnante  et  cor- 
rompue. Au  centre,  s'élèvent  les  minarets  de 
deux  mosquées  assez  vastes  et  sur  l'un  des 
côtés  une  qasba  en  assez  mauvais  étal.  Une 
belle  oasis,  arrosée  par  de  nombreux  puits 
artésiens,  s'étend  tout  autour  de  la  ville.  A 
une  faible  dislance  de  celle-ci  s'élève,  en- 
tourée d'un  mur  en  lerrecrénelé  liien  entre- 
tenu, la  Zaouîa  de  Tamellaht,  résidence  du 
mokhadem  de  l'ordre  religieux  d'EI  Tidjani. 

—  Le  Qaïdat  de  Temacine,  indépendant  de 
l'ayhalik  de  Touggourt,  mais  é^ialemenl  sou- 
mis à  la  domination  française,  comprend 
encore  quaire  autres  villages,  situés  dans 
l'oasis  de  Temacine,  plus  les  oasis  et  villages 
de  Belet-Amer,  Goug  et  El  Hadjira,  situés 
plus  au  Sud.  (V.  L.) 

'TÉMÉRAIRE  adj.  (lat.  temerarius).  Hardi 
avec  inifirudence.  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  il  est  plutôt  téméraire  que  vaillonl. 

c'est  en  \ain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur. 

BOILUAU. 

—  Théol.  Proposition  téméraire,  pî'oposition 
trop  hardie,  de  laquelle  on  peut  tirer  des 
inductions  contraires  à  la  véritable  doctrine  : 
ce  prédicateur  avança  une  proposition  téméraire. 

—  Jugement  téméraire,  jugement  qu'on  l'ait 
en  mauvaise  part  d'une  personne  ou  d'une 
action,  sans  être  fondé  sur  des  preuves  sufii- 
santes  :  vous  condamnez  cet  homme,  c'est  un 
jugement  téméraire.  —  Substanliv.  Le  téméraire 
se  jette  dans  le  péril  sans  le  mesurer. 

'  TÉMÉRAIREMENT  adv.  Avec  une  har- 
diesse iiii|ii  udi'iitr,  iiicoiisidérémenl  :  se  jeter 
téméraii' ment  au  milieu  des  enncinis.  —  Coiilie 
droil  et  raison.  Ainsi  les  arrêts  qui  condam- 
naient à  une  réparation,  à  une  amende  ho- 
norable, portaient  quelquefois  ces  moli: pour 
avoir  méchamment  et  témérairement  avancé, 
dit,  etc. 

■TÉMÉRITÉ  s.  f.  (lat.  lemeritas).  Hardiesse 
impiudente  et  présomptueuse  :  il  y  a  jilus 
de  témérité  dans  cette  action  que  de  véritable 
isoiirnge. 

TEMES  [leram'-ech],  comté  du  S.-E.  de  la 
Hungi'ie,  arrosé  par  le  Ternes  et  la  Béga; 
7. 113  kil.  carr.  ;  400,00^  hab..  en  majorité 
Roumains  et  Serbes.  Climat  malsain.  Blé, 
mais,  chanvre,  Im,  fruits,  vin  et  coton.  Cap., 
'foinesvar. 

TEMESVAR,  ville  de  Hongrie,  capitale  du 
comté  de  Ternes,  sur  le  canal  Béga,  a  2'fOkil. 
S.-E.  de  Pesth;  42,000  hab.,  en  majorité 
Allemands.  Elle  se  compose  de  la  ville  pio- 
prement  dite,  qui  est  très  fortifiée,  et  de 
quatre  faubourgs.  On  y  fabrique  des  cuirs  et 
des  draps.  Les 'l'urcs  l'ont  possédée,  malgré 
de  nombreux  sièges,  de  io'ùi  à  1716;  les  .\u- 
Irichiens  s'en  emparèrent  alors  et  en  firent 
la  capitale  du  Banal.  En  1849.  les  Hongrois 
l'assiégèrent  pendant  plusieurs  mois,  et  y 
essuyèrent  une  défaite  signalée  de  la  part  de 
Haynaii  (9  août). 

■TEMISCAMiNGUE  (Lac),  étendue  d'eau  sur 
la  fruntière  .isjirovincesde  Québec  et  d'On- 
tario (Cana.lai.  Ce  lac  a  lO.ï  kil.  de  lony,  cl 
une  largeur  qui  varie  de  quelques  centaines 
de  mètres  à  16  kil.  La  rivière  Ottawa  le  tra- 
verse. 
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TEMNODON  s.  m.  ,:.■;.  leinnô,  je  coupe; 
odons,  odontos,  dent).  Iclit.  (icnre  de  scom- 
béroïdes  donl  l'espèce  principale,  le  poisson 
bleu  ou  temnodon  sauteur  [lemnodon  saltator) 
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se  trouve  dans  les  deux  Océans. Il  a  le  dessus 
du  corps  bleuâtre;  il  mesure  de  30  centim.  à 

I  m.  de  long.  On  le  classe  parmi  les  poissons 

les  plus  voraces. 

•  TÉMOIGNAGE  s.  m.  (lat.  testimonium). 
.\ctiuii  de  témoigner,  rapport  d'un  ou  de 
plusieurs  témoins  sur  un  fait,  soit  de  vive 
voix,   soit  par  écrit:  aller  en  témoignage.  — 

II  faut  toujours  rendre  témoignage  a  la  vé- 
rité, aucune  considération  ne  doit  empêclier 
de  dire  vrai.  —  Le  témoig.nage  de  la  cons- 
cience, le  sentiment  et  la  connaissance  que 
chacun  a  en  soi-même  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  d'une  chose,  et  de  la  bonté  ou  de 
la  méchanceté  d'une  action  :  je  m'en  rapporte 
au  témoignage  de  sa  conscience.  —  Le  témoi- 
gnage DES  SENS,  ce  que  les  sens  nous  appren- 
nent, nous  l'ont  connaître  sur  l'existence  et 
les  qualités  des  objets  citérieurs  :  il  faut  bien 
s  en  rapporter  au  témoignage  des  sens.  —  Ne 
s'en  rapporter  qu'au  témoignage  de  ses  yeux, 
n'ajouter  foi  qu'aux  faits  dont  on  a  été  té- 
moin. —  Preuve,  marque  de  quelque  chose  : 
il  ne  s'est  point  enrichi,  quoiqu'il  en  ait  eu  les 
moyens;  c'est  un  témoignage  de  son  désintéres- 
sement. —  Législ.  «  Les  tribunaux  jugeant 
correctionnellement  peuvent,  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi,  interdire  à  un  con- 
damné l'exercice  de  certains  droits  civils, 
parmi  lesquels  est  le  droildc  faire  un  témoi- 
gnage en  justice  auliemenl  que  pour  de 
simples  déclarations  (C-  peu.  42).  —  Le  faux 
témoignage  donneheuà  l'application  de  peines 
diverses  selon  les  cas  :  1"  en  matière  crimi- 
nelle, le  faux  témoin  est  puni  de  la  même 
peine  que  celle  qui  a  été  prononcée  a  l'égard 
de  l'accusé  contre  lequel  ou  en  faveur  du- 
quel il  a  fait  un  faux  témoignage,  et  au 
moins  de  la  réclusion.  Si  le  faux  témoin  a 
reçu  de  l'argent,  une  récoinpen-c  quelconque 
ou  des  promesses,  il  est  puni  au  moins  des 
travaux  forcés  à  temps;  2» en  matière  correc- 
tionnelle, le  faux  témoin  est  aussi  condamné 
à  la  même  peine  que  le  prévenu,  et  au  moins 
à  un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans  et 
à  une  amende  de  '60  à  2,000  Ir.  S'il  a  reçu 
une  recompense  ou  des  promesses,  il  est 
puni  de  la  réclusion;  3° en  matière  de  simple 
police,  le  faux  témoin  est  puni  d'un  empri- 
sonnement d'un  an  à  cinq  ans  et  d'uie 
amende  de  16  à  ;iOO  fr.,  ets'ila  reçu  une  ré- 
compensé ou  des  promesses,  l'emprisonne- 
ment est  de  deux  à  cinq  ans  et  l'amende 
de  50  a  2,000  fr.  ;  4°  en  matière  civile, 
le  faux  témoin  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  deux  a  cinq  ans  et  d'une  amende  de 
50  à  -2,000  fr.  S'il  a  reçu  une  recompense  ou 
des  promesses,  il  est  puni  de  la  réclusion. 
Dans  tous  les  cas,  ce  que  le  faux  témoin  a 
reçu  doit  être  confisqué;  et  le  coupable  peut 
aussi  être  privé  des  droits  civiques,  civils  et 
de  famille  pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix 
ans  au  plus.  La  subornation  de  témoins  donnu 
lieu  à  l'application  des  mêmes  peines  que  le 
faux  témoignage.  (C.  pén.  361  et  s,;  L,  13 
mai  IS63).  »  (Ch.  y.) 

'  TÉMOIGNER  v.  a.  [gn  mil.].  Porter  témoi- 
i;nape,  servir  de  témoin.  En  ce  sens,  ne 
s'emploie  guère  qu'absolument  :  témoigner 
contre  quelqu'un.  —  Marquer,  faire  connaître 
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ce  (ju'on  sait,  ce  qu'on  sent,  ce  qu'on  >"  dans 
la  pensée  :  je  témoinncrai  partout  ce  que  je 
lui  (Il  i!(  faire;  je  le  téinoiijncrai  hautement. 

•TÉMOIN  s.  m.  [lé-nioiiin]  (lai.  teitis)._ 
Celui  qui  a  vu  ou  entendu  quelque  fait,  et  qui 
eu  peut  faire  rapport  :  témoin  oculaire.  — 
S'emploie  aussi  en  parlant  d'une  femme, 
sans  changer  de  penre  :  elle  est  témoin  de  ce 
qui  s'est  passé,  ell'' en  est  un  bon  témoin.— 
Se  dit  également  des  personnes  dont  on  se 
fait  assister  pour  certains  actes  :  il  a  été  à  ta 
mairie  avee  ses  deux  témoins.  On  dit,  quel- 
quefois en  ce  sens.  Témoins  i^strumentaihes, 
par  opposition  aux  témoins  qui  déposent  en 
justice,  et  qu'on  nomme  Témoins  juDiciAinES. 

—  Se  dit,  dans  un  sens  anal.,  de  ceux 
qui  accoinpasiient  un  homme  qui  doit  se 
battre  en  duel  :  il  lui  ii  servi  de  témoin.  — 
Celui  qui  voit  quelque  chose,  qui  en  est  spec- 
tateur, ou  qui  l'entend  :  eette  querelle  eut 
l-our  lémoins  un  grand  nombre  de  personnes. 

—  .\li:s  YEUX  EN  SONT  TÉsioiNS,  se  dit  en  par- 
lant d'une  chose  qu'on  a  vue  soi-même.  — 
Par  une  espèce  de  serment.  Dieu  m'est  té- 
moin. Dieu  m'en  est  témoin.  Dieu  sait  que  ce 
que  je  dis  est  véritable.  —  Prendre  quelqu'un 
.\  TÉMOIN,  invoquer  son  témoignage,  le  som- 
mer de  déclaier  ce  qu'il  sait.  A  témoin,  dans 
cette  phrase,  étant  pris  adverb.,  on 
dit  de  même,  lorsqu'il  est  question  de  plu- 
sieurs personnes.  Je  les  ai  pris  tous  a  té- 
moins. On  dit  aussi,  Vous  m'êtes  tous  témoins 
que...  en  faisant  accorder.  — Témoins  néces- 
saires, témoins  qui  ne  sont  reçus  que  p.irce 
que  la  chose  dont  il  s'agit  n'a  pu  être  cooiuie 
que  d'eux  :  un  enfant  est  quelquefois  un  té- 
moin nécessaire.  —  Témoin  muet,  chose  cjui 
peut  servir  d'indice,  ou  dune  sorte  de  preuve, 
ordinairement  dans  une  alfaire  criminelle: 
sonépée  ensanglantée,  trouvée  dans  la  chambre 
du  mort,  fut  un  témoin  muet  contre  lui.  — 
.Marque,  monument,  ce  qui  sert  à  faire  con- 
naitre  :  le  Colisée  est  encore  aujourd'hui  un 
témoin  de  la  magnificence  romaine.  —  Adv. 
Se  dit  d'unechoîé  qui  sert  à  prouver  ce  qu'on 
vient  d'avancer  :  témoin  ce  qui  est  arrivé.  — 
pi.  Petits  morceaux  de  tuile,  d'ardoise,  etc., 
qu'on  enterre  sous  les  bornes  d'un  champ, 
d'un  héritage,  afin  de  connaître  dans  la  suite 
si  ces  bornes  n'ont  point  été  déplacées  :  on  a 
retrouvé  tes  véritables  bornes  de  ce  champ,  par 
le  moyen  des  témoiris.  —  Certaines  buttes  ou 
élévations  de  terre,  qu'on  laisse  pour  faire 
voir  de  quelle  hauteur  étaient  les  terres 
qu'on  a  enlevées  tout  autour  :  les  témoins 
qu'on  a  laissés  marquent  quel  travail  il  a  fallu 
faire  pour  mettre  toutes  ces  terres  de  niveau. — 
Feuillets  d'un  livre,  que  le  relieur  a  laissés 
exprès  sans  les  rogner,  pour  faire  voir  qu'il 
a  épargné  la  marge  autant  qu'il  lui  a  été 
passible.  —  En  témoin  de  quoi  loc.  adv.  et 
terme  de  piat.  En  témoignage  de  quoi,  en 
foi  de  quoi.  Il  aveilli  :  on  dit.  £n  foi  de  quoi. 

—  Législ.  «  On  nomme  témoins  insirumen- 
taircs  les  personnes  qui  doivent  être  pré- 
sentes à  un  acte  public,  pour  sa  validité.  Les 
témoins  d'un  acte  de  l'état  civil  doivent  être 
du  sexe  masculin  et  âgés  de  21  ans  au  moins  ; 
ils  sont  choisis  par  les  personnes  intéres- 
sées (C.  civ.  31).  Les  témoins  instrumentaires 
d'un  acte  notarié  doivent  être  citoyens  fran- 
çais (c'est-à-dire  jouissant  des  droits  civils, 
civiques  et  politiques),  savoir  signer  et  être 
domiciliés  dans  la  commune  où  l'acte  est 
passé  (L.  2o  ventôse  an  XI,  art.  9);  mais  s'il 
s'agit  d'un  testament,  il  suffit  qu'ils  soient 
français,  mâles,  majeurs  et  jouissant  de  leurs 
droits  civils  (C.  civ.  9S0).  —  Les  témoins  judi- 
ciaires sont  ceux  qui  sont  cités  en  justice, 
soit  pour  fournir  des  attestations  verbales, 
dans  les  cas  où  la  preuve  testimoniale  est 
admise  (voy.  Preuve;,  soit  pour  être  en- 
tendus dans  une  enquête  civile  (C.  pr.  34, 
252  et  s.,  etc.),  soit  en  matière  criminelle, 
pour  déposer  devant  un  maiiistrat,  un  tri- 
bunal ou  une  cour  (C.  inst.  crim.  32,  71  et  s., 
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3)3  et  s).  En  principe,  nul  ne  peut  être  cité, 
à  titre  de  témoin  :  s'il  a  moins  de  l-o  ans  ac- 
complis: s'il  a  été  condamné  à  une  peine 
afUictive  et  infamante,  ou  privé  par  juge- 
rtient  de  ses  droits  civils  (C.  pén.  42,  8°);  s'il 
est  parent  en  ligne  directe,  frère  ou  sœur  ou 
allié  aux  mêmes  degrés,  ou  conjoint  même 
divorcé  de  l'une  des  parties  en  cause  ou  des 
inculpés.  Avant  de  faire  sa  déposition,  tout 
témoin  doit  s'engager  par  serment  à  dire  la 
vérité.  Les  formalités  concernant  la  citation 
et  l'audition  des  témoins,  les  diverses  condi- 
tions qui  permettent  de  les  reprocher  ou  ré- 
cuser, et  les  peines  qu'ils  encourent  en  cas 
de  non-comparution,  sont  longuement  dé- 
taillées dans  le  Code  de  procédure  civile  et 
dans  le  code  d'instruction  criminelle.  Les 
tarifs  annexés  à  ces  Codes  fixent  les  indem- 
nités qui  sont  allouées  aux  témoins  judi- 
ciaires pour  temps  passé  et  frais  de  voyage. 
Le  Code  pénal  inflige  diverses  peines  aux 
faux  témoins.  (Voy.  Témoignage.)»     (Ch.  Y.) 

•  TEMPE  s.  f.  [tam-pe]  (lat.  <f7np!(s).  Partie 
de  la  tète  qui  est  depuis  l'oreille  jusqu'au 
front  :  la  tempe  droite. 

TEMPE,  vallée  de  la  Grèce,  dans  le  N.-E. 
de  la  Thessalie,  entre  les  monis  Olympe  et 
Ossa,  célèbre  dans  l'antiquité  pour  sa  beauté 
délicieuse.  C'est  avec  des  lauiiers  de  la  vallée 
de  Tempe  qu'étaient  couronnés  les  vain- 
queurs aux  jeux  Pythiques. 

'  TEMPÉRAMENT  s.  m.  (lat.  temperamen- 
tum).  Complexiun,  constitution  du  corps,  qui 
résulte  de  la  proportion  des  principes  tant 
solides  que  liquides  dont  il  est  composé.  Ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  des  personnes  : 
être  d'un  tempérament  fort  et  robuste,  d'un 
tempérament  faible  et  délicat.  —  Se  dit  quel- 
quefois du  caractère,  en  y  joignant  une  épi- 
Ihète  :  un  tempérament  violent.  —  Absol. 
Avoir  du  tempérament,  être  fort  porté  et  fort 
propre  au  plaisir  physique  de  l'amour.  —  Se 
dit,  (ig.,  des  expédients  et  des  adoucissements 
qu'on  propose  pour  concilier  les  esprits,  et 
pour  accommoder  les  alïaires  :  il  y  a  un  tem- 
pérament a  prendre  entre  ces  deux  extrémités. 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Mouéhb.  Tartufe. 

—  Mus.  Se  dit  d'une  altération  légère  qu'on 
fait  subir  à  de  très  petits  intervalles,  pour 
que  la  même  corde  puisse  exprimer,  sans 
dissonante  choquante,  l'un  ou  l'autre  des 
deux  sons  voisins  entre  lesquels  ces  inter- 
valles se  trouvent  compris  ;  tempérament  du 
piano,  etc.  —  A  tempérament  lue.  adv.  Pé- 
riodiquement et  pariraction  :  acheter,  vendre 
à  tempérament.  —  Encycl.  Le  terme  tempé- 
rament est  employé  pour  exprimer  les  ditl'é- 
rences  dans  la  constitution  physique  et  men- 
tale des  divers  individus.  (Julien  n'admettait 
que  deux  tempéraments,  le  sanguin  et  le 
mélancolique.  Le  tempérament  sanguin  est 
marqué  par  la  prédominance  du  système 
circulatoire,  une  peau  lisse  et  blanche,  une 
chevelure  douce  et  légère,  des  yeux  clairs  et 
une  grande  susceptibilité  nerveuse.  Dans  le 
tempérament  mélancolique  de  Cullen,  les 
solides  prédominent;  la  figure  est  moins 
pleine  et  moins  ferme,  les  cheveux  et  les  yeux 
sont  noirs,  la  peau  est  rude  et  brune,  la  phy- 
sionomie refrognée  et  triste,  le  caractère 
sombre.  Il  y  a  d'autres  tempéraments  aussi 
nettement  marqués  que  les  deux  précédents  : 
ce  sont  les  tempéraments  bilieux,  lympha- 
tiques et  nerveux.  Dans  le  tempérament  lym- 
phatique, la  chair  est  molle,  la  peau  pâle  et 
flïsque,  la  chevelure  claire,  pouls  faible  et 
les  contours  arrondis.  Le  caractère  distinctif 
des  tempéraments  nerveux  est  une  grande 
excitabilité  du  système  nerveux.  —  Uibliogu. 
Voyez  Temt'érainents  et  maladies,  par  le  doc- 
teur Rengade.  (Librairie  Illustrée.) 

•  TEMPERANCE  >.  i.  i lat.  tcmperantia). 
■yertu  muiale  qui  régie,  qui  nudère  les   pas- 
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sions  et  les  désirs,  particulièrement  les  dé- 
sirs sensuels  :  la  tempérance  est  une  des  quatre 
vertus  cardinales. —  Sohnélé,  usage  modéré  du 
boire  etdu  manger  :  la  tempérance  est  un  des 
plus  sûrs  moyens  d'entretenir  sa  santé.  — 
Sociétés  de  tempérance,  sociétés  qui  ont  pour 
objet  d'interdire  l'usage  des  boissons  alcoo- 
liques et  fermentées.  —  Encycl.  Le  mot  te  n- 
pérance  désigne  souvent  aujourd'hui  le  mou- 
vement de  réforme  tendant  à  l'entier  abandon 
de  l'usage  de  liqueurs  alcooliques.  Ce  mouve- 
ment date,  aux  États-Unis  du  moins,  de  ISI I, 
année  où  l'assemblée  générale  de  l'Eglise  pres- 
bytérienne nomma  un  comité  qui  invita  tous 
les  ministres  à  prêcher  contre  l'intempérance 
et  à  faire  contre  ce  vice  une  campagne  de 
brochures,  traités,  discours,  etc.  Depuis,  des 
sociétés  de  tempérance  sans  nombre  se  sont 
fondées  aux  Etats-Unis,  Elles  ont  été  assez 
puissantes  pour  obtenir  dans  plusieurs  états 
des  lois  restrictives  ou  même  prohibitives 
de  la  vente  des  liqueurs  fermentées  et  alcoo- 
liques. Elles  ont  aujourd'hui  leurs  candidats 
aux  élections  politiques,  et  les  poussent  jus- 
qu'aux assemblées  législatives  de  Washington. 
D'autres  sociétés,  plus  rigides,  voudraient 
interdire  toute  vente  et  jusqu'à  la  fabrication 
des  boissons  enivrantes.  Tel  est  l'ordre  des 
Good  Templars,  fondé  eu  1852.  et  qui  a  des 
loges  en  Grande-Bretagne,  son  loyer  au 
Canada,  en  Australie  et  en  d'autres  pays, 
et  qui  compte  environ  740,000  membres. 
En  Angleterre,  le  mouvement  commença  en 
1829  où  le  juge  de  paix  John  Dunlop  fonda 
la  première  société  de  tempérance  près  de 
Glasgow.  Elles  se  sont  considérablement  mul- 
tipliées depuis  et  elles  se  groupent  en  deux 
ou  trois  grandes  organisations,  telles  que  la 
National  Tempérance  Society  et  VUnited  King- 
dom  Alliance.  La  première  société  française 
de  tempérance  fut  créée  à  Amiens  en  1835. 
Une  société  fondée  à  Paris  en  1872,  sous  le 
titre  de  Société  française  de  tempérance,  combat 
l'abus  et  non  l'usaije  des  boissons  alcooliques; 
elle  publie  un  bulletin  et  distribue  des  récom- 
penses. 

"  TEMPÉRANT,  ANTE  adj.  (lat.  tcmperatts). 
Qui  a  la  vertu  de  tempérance  :  c'est  un 
homme  fort  tempérant.  —  Méd.  Se  dit  d'un 
remède  qui  a  la  vertu  de  tempérer,  de  cal- 
mer :  poudre  tempérante.  —  s.  m.  Médicament 
propre  à  calmer  un  excès  d'irritation  :  les 
antiphlogistiques,  tes  antispasmodiques  sont 
des  tempérants. 

■  TEMPÉRATURE  s.  f.  ilat.  temperatura). 
Etat  sensible  de  l'air  qui  aliecte  nos  organes, 
selon  qu'il  est  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide  ; 
^(1  température  de  l'air  est  douce  et  agréable. — 
Degré  de  chaleur  qui  se  manifeste  dans 
un  lieu  ou  dans  un  corps  :  la  température  de 
eette  étuve  est  trop  haute,  trop  élevée.  — 
Encycl.  Des  observations  terminées  en  1881 
ont  démontré  que  ce  n'est  pas  comme  on  le 
croyait,  à  Kzakoutsk,  en  Sibérie,  que  le  ther- 
momètre descend  le  plus  bas,  mais  a  Ver-, 
boyansk,  autre  localité  de  cette  contrée.  La 
température  y  descend  jusqu'à  —  49»,  En 
Amérique  le  point  le  plus  froid  se  trouve  sur 
les  îles  Parry.Or  la  ligne  qui  réunit  ces  deux 
lieux  ne  passant  pas  par  le  pôle  nord,  on  en 
conclut  que  le  maximun  du  froid  ne  se  ren- 
contre pas  au  pôle,  de  même  que  ce  n'est 
pas  à  l'équateur  que  se  trouve  le  maximun 
de  chaleur. 

•  TEMPÉRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Temi-érer. 
—  .\dj.  Climats  tempérés,  climats  où  il  ne 
fait  ni  Ir.Tp  chaud  ni  trop  froid.  Aia  tempéré, 
air  qui  u  est  ui  trop  froid  ni  trop  chaud. 
Zone  tempérée,  chacune  des  deux  zones  pla- 
cées entre  la  zone  torride  et  une  des  deus 
glaciales,  à  vingt-trois  degrés  et  demi  de 
1  équateur  et  du  pôle  :  la  zone  tempérée  du 
sud  ou  australe.  —  Modéré,  posé,  sage  :  c'est 
un  homme  fort  tempéré.  —  Uhét.  Se  dit,  parti- 
cul.,  d  un  genre    mitoyen    entre    le  genre 
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simple  et  le  irenre  sublime,  ol  qui  adnietpUis 
d'ornements  que  le  pi'emicr,  moins  de  mou- 
vements que  le  second  :  genre  tempère.  — 
Monarchie  tempérée,  celle  oil  le  niiinarquo 
n'exerce  pas  seul  la  puissance  législative,  et 
n'est  point  investi  d'une  autorité  absolue.  — 
Sulislaiiliv   Lr  iherniomètre  est  au  tempéré. 

'  TEMPÉRER  V.  a.  (lat.  temperare).  Modé- 
rer, diminuer  l'excès  d'une  qualité,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  :  il  s'est  levé  un  petit 
vent  frais  qui  a  tempéré  la  grande  chaleur,  la 
grande  ardeur  du  soleil.  —  Fi.ff.  Tempéreb  sa 
BILE,  réprimer  sa  colère.  —  Fig.  Le  temps  a 
tempéré  sa  douleur,  son  afflietion. 

TEMPESTIF,  IVE  adj.  (lat.  tempestivus). 
Oppuilun;  qui  arrive  en  son  temps. 

*  TEMPÊTE  s.  f.  (lat.  tempestas).  Orage, 
viûlenle  ;uilalion  de  l'air,  souvent  accompa- 
gnée Je  pluie,  do  grêle, d'éclairs,  de  tonnerre, 
etc.  Se  dit  plus  ordinairement  des  orages 
qui  anivent  sur  mer  :  des  vaisseaux  agités  et 
battus  de  la  tempête,  parla  tempête.  —  Grande 
persécution  qui  s'élève  contre  quelqu'un  [lour 
le  perdre,  pour  l'accabler  :  sa  fermeté  ne  l'a 
point  abandonné  au  milieu  des  tempêtes  sus- 
eitéis  eontre  lui.  — Trouble  violent  dans  un 
Etat,  ou  dans  l'âme  de  quelqu'un  :  l'Etat  est 
menacé  de  quelque  tempête. 


Que  trois  jo 


ïndrez,  .tinsi  que  tout  le  monde 
;  tempête  ont  brisé  la  Gironde, 
j.  Charlotte  Corday,  acte  II,  se 


—  Une  tempête  dans  un  verre  d'eao,  beau- 
coup de  bruit  et  d'agitation  pour  peu  de 
chose.  —  E.NCYCL.  Les  tempêtes  sont  de  vio- 
lents troubles  atmosphériques.  (Voy.  Vext.) 
Les  aires  des  tempêtes  sont  généralement 
caractérisées  par  une  basse  pression  baro- 
métrique au  centre;  les  vents  croissent  en 
force  vers  le  point  central  et  montrent  par 
leur  direction  que  la  portion  inférieure  de 
l'atmosphère  se  meut  en  spirale  vers  le  cen- 
tre et  autour  de  lui  :  de  lourdes  masses  de 
nuages  bas  sont  accompagnées  d'une  couche 
plus  élevée  qui  se  meut  autour  et  en  dehors 
du  centre;  la  pluie  ou  la  neige  tombe  spé- 
cialement sur  le  côté  le  plus  avancé  ou  sur 
le  front  delà  tempête;  la  température  est 
au-dessus  de  la  moyenne  sur  le  front,  et  au- 
dessous  à  l'arrière.  L'aire  de  la  tempête  , 
avec  ses  traits  caractéristiques,  se  meut  sur 
la  surface  de  la  terre  pendant  plusieurs  jours. 
Une  carte  montrant  le  nombre  moyen  de 
centres  de  tempêtes  qui  passent  sur  les  par- 
lies  orientales  des  Etats-Unis,  a  été  publiée  en 
187o  dans  l'Atlas  de  Statistique  du  Bureau  de 
recensement.  Les  neuf  dixièmes  des  tem- 
pêtes enregistrées  sur  cette  carte  se  trouvent 
a.li  delà  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du 
Canada.  Pour  l'Océan,  on  n'a  pas  encore 
pp,  (^'uiie  façon  générale,  dresser  une  carie 
dÉ)»,, routes  suivies  par  les  tempêtes;  néan- 
mpf.yis,  le  livre  de  loch  des  navires  donnent 
,c^    sujet    des    renseignements    précieux 


l.'^m,ér|i,caiii  AL-F.Maury  a,  le  premier,  tenté 
qe-|fixpr  des  notions  exactes  à  ce  sujet. 
A,\i.|0iicft'h,"i)  toutes  les  nations,  et  parti- 
cplièreoiei^t  l'Angleterre  et  la  Hollande,  ont 
4ps  fonçtiofiiiaires  spécialement  chargés  du 
sq'fu  de  r,eçu,eillir  et  de  cla>ser  ces  renseigne- 
ipent,s.,  Uaii's  le  20°  degré  de  l'équateur,  les 
v.çiUç, ,tg(])p,Ç''tueux  sont  extrêmement  rares, 
mais  le  nomnre  s'en  accroît  rapidement,  à 
mesure  qu'où  approche  de  50»  N.  ou  S.  de 
lat! '— "P;-ï(/'ï(fh'on  des  tempêtes.  Dès  le  iviu"^ 
siècle',  bii  d  ît^iilb  prédire  les  tempêtes  avant 
qûê  tiiiWWtioÀ'd'p  télégraphe  électrique  eût 
rfndu 'lài"ti]ô^e  |iussible.  C'est  en  Europe 
(jti'on  ciM  'd'iîhoT&  une  organisation  desli- 
uèe  à  préJ'dHirde'  l'arrivée  des  tempêtes; 
ri)^âis  l'idéi-'  eu  Venait  d'Amériijue  où,  dès  que 
tes  services  que  l'on  pouvait  retirer  du  télé- 
graphe d'e  Morse  furent  reconnus,  des  bu- 
r.'e'Jfi!?  nlfexétfrplogiques  se  fondèrent  par  l'ini- 
uiii<^  ■aes"""piifti(;uriiéVé,  jusqu'à   ce    qu'en 


TEMP 

LS'O  un  service  militaire  spécial  fût  organisé 
pour  cet  objit. 

TEMPÉTEMENT  s.  m.  Action  de  tempêter. 

'TEMPETER  v.  n.  Faire  bien  du  bruit  par 

méconlentement  :  il  ne  fait  que  crier  et  teni- 
péUr.  (t'aiii ,) 

TEMPÉTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tem- 
pête. 

•  TEMPÉTUEUX,  UEOSE  adj.  Qui  est  sujet 
aux  tempêtes,  ou  qui  cause  les  tempêtes  : 
une  mer  tempétueuse.  (Peu  us.) 

'TEMPLE  s.  m.  [tan-ple]  flat.  templam). 
Edilice  public  consacré  à  Dieu,  ou  à  ce  qu'on 
révère  comme  Dieu  :  les  temples  du  vrai  Dieu. 
—  Se  dit  absol.  et  par  excellence,  du  temple 
que  Salomon  bâtit  à  Jérusalem  par  ordre  de 
Dieu  :  le  parvis  du  temple.  —  Se  dit  aussi 
absol.  des  lieux  où  demeuraient,  en  certaines 
villes,  les  chevaliers  nommés  chevaliers  du 
Temple,  ou  templiers  :  le  faubourg  du  Tem- 
ple, à  Paris.  —  Se  dit  particul.  des  lieux  où 
les  protestants  s'assemblent  pour  l'exercice 
de  leur  religion.  —  Se  dit  quelquefois  d^s 
églises  catholiques,  mais  seulement  en  poé- 
sie et  dans   le   style  soutenu.  —  Poétiq.  Son 

NOM  est  ÉCRIT  DANS  LE  TEMPLE  DE  LA  GloIRK.  AU 

TEMPLE  DE  .MÉMOIRE,  il  cst  assuré  d'une  répu- 
tation immortelle.  —  Fig.  Dans  le  style  de 
la  chaire  :  les  fidèles  sont  les  temples  vivants, 
les  temples  du  Saint-Esprit. 

TEMPLE  (  SIR  William  )  [  temm'-peul  ]  , 
homme  d'Etal  anglais,  né  en  1628,  mort  en 
1699.  En  166o,  il  fut  envoyé  en  mission  se- 
crète à  l'evêque  de  Munster,  créé  baronet  et 
nommé  résident  à  Bruxelles.  En  4  667,  il  alla 
en  Hollande,  et  en  1668  conclut  la  triple 
alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et 
de  la  Suède  contre  la  France.  Ambassaaeur 
à  la  Haye  en  1668,  il  lut  rapiielé  en  1671, 
et  y  retourna  en  1674.  En  1679-'S0,  il  l'ut 
membre  du  conseil  privé  de  Charles  H,  et 
vécut  ensuite  dans  la  retraite.  Ses  œuvres, 
(éditées  par  Swift  en  1720;  nouv.  édit.,  1814, 
4  vol.,  comprennent  des  Observations  upon 
the  United  Provinces  of  the  Nctherlands.  des 
études  sur  l'origine  et  la  nature  du  gnu\(tr- 
nement,  Ancient  and  Modem  Learning,  Gar- 
deninij,  etc.,  et  des  écrits  politiques  nom- 
breux. 

'  TEMPLIERS,  m.  Nom  des  chevaliers  d'un 

ordre  militaire  et  religieux,  institué  au  com- 
mencement du  xii"  siècle,  pour  défendre 
contre  les  infidèles  les  pèlerins  qui  allaient 
visiter  la  terre  sainte  :  la  première  habitation 
des  templiers  était  près  du  temple  deJéru.saU-.m, 
dont  ils  avaient  la  garde.  —  Prov.  Boire  comme 
UN  templier,  boire  beaucoup,  boire  avec 
excès.  —  Encycl.  L'ordre  des  Templiers  ou 
Chevaliers  du  Temple  fut  le  plus  célèbre  et  le 
plus  puissant  des  ordres  religieux  militaires 
de  la  chrétienté  au  moyen  âge.  Il  date  de 
1 117,  époque  où  deux  chevaliers  français,  Hu- 
gues des  Pa'iens  et  Geoll'roi  de  Saint- .Adémar 
ou  de  Saint-Omer,  s'imposèrent  la  tâche  d'es- 
corter les  pèlerins  qui  voyageaient  cuiistam- 
ment  entre  Jérusalem  et  le  Jourdain.  D'au- 
tres ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  eux.  En 
outre  des  trois  vœux  monastiques  ordinaires, 
ils  en  formèrent  un  quatrième  par  lequel 
ils  s'obligèrent  à  défendre  le  saint  sépulcre 
et  à  protéu'er  les  pèlerins  de  Palestine.  Bau- 
douin 11,  roi  de  Jérusalem,  leur  donna  un 
logement  dans  son  palais  près  de  l'endroit 
désigné  par  la  tradition  comme  étant  l'em- 
placement du  temple.  Leur  nombre  ne 
dut  pas  excéder  neuf,  jusqu'au  concile  do 
Troyes  (llSi7-'2S),  qui  donna  mission  à  saint 
Bernard  de  Clairvaux  de  rédiger  pour  eux 
une  règle  et  de  déterminer  le  costume  con- 
venable à  leur  genre  de  vie.  On  donna  aux 
chevaliers  une  tunique  et  un  manteau  blancs 
pour  les  distinguer  des  hospitaliers,  et  en 
H46  ils  furent  autorisés  à  porter  une    croix 
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rouge  sur  le  sein  gauche.  Leur  bannière  était 
ili'  toile  blanche  rayée  de  noir,  et  fut  appelée 
beauséant,  fiarce  que  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait alors  aux  chevaux  marqués  de  noir  et  de 
blanc.  Beauséant  devint  aus.-i  leur  cri  de 
guerre.  En  HG6,  on  ajouta  sur  celte  bannière 
une  croix  rouge.  L'ordre  était  divisé  en  pro- 
vinces, les  provinces  en  prieurés  ou  en  bail- 
liages, et  ceux-ci  en  piéceptoreries.  A  la  tête 
était  le  maître  ou  graiid-niaitre,  résidant  à 
Jérusalem.  L'ordre  finit  par  ne  relever  que 
de  lui-même  et  par  avoir  les  privilèges  du 
souverain.  Le  grand-inaître  ne  dut  allégeance 
à  aucun  prince,  et  ne  dépendit  que  du  pafie 
au  spirituel.  La  petite  troupe  des  neuf  avait 
mulliplié  en  autant  de  milliers.  En  Orient, 
outre  la  province  de  Jérusalem,  l'ordre  pos- 
sédait les  provinces  de  Tri['oli  et  d'.-\ntioche; 
en  Occident.il  y  avait  celles  de  France,  d'Au- 
vergne, de  Normandie,  d'Aquitaine,  du  Poi- 
tou, de  Provence.  d'Angleterre  (  y  compris 
l'Irlande  et  l'Ecosse) ,  d'Allemagne,  d'Italie 
septentrionale  et  centrale,  d'Apulie,de  Sicile, 
de  Portugal,  de  Castille,  de  Léon  et  d'Aragon. 
Avec  le  temps,  les  templiers  prirent  plus  d'in- 
térêt à  étendre  leurs  possessions  qu'à  proté- 
ger les  pèlerins,  et  devinrent  fameux  par 
la  licence  de  leurs  mœurs  et  leur  avidité.  En 
1291,  lorsque  la  puissance  latine  prit  fin  en 
Palestine,  ils  furent  contraints  de  se  retirer 
à  Chypre,  qu'ils  avaient  achetée  à  Richard  l" 
d'Anirlelerre.  Mais  leur  organisation  ne  té- 
moignait d'aucune  décadence,  et  leurs  im- 
menses richesses  excitaient  la  cupidité  des 
princes  de  l'Europe.  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  résolut  de  les  détruire.  11  amena  le 
pape  Clément  V  à  commencer  une  enquête 
judiciaire  sur  l'orthodoxie  et  la  moralité  de 
l'ordre.  En  1306,  le  grand-maître,  Jacques 
de  Molay,  fut  attiré  à  Paris,  et  le  13  octobre 
(1397)  tous  les  membres  de  l'ordre  en  France, 
y  compris  de  Molay,  furent  arrêtés;  leurs 
maisons  et  leurs  biens  furent  confisqués.  L'ar- 
chevêque de  Sens,  dont  la  juridiction  em- 
brassait l'éyêché  de  Paris,  convoqua  dans 
cette  dernière  ville  un  conseil  provincial,  le 
lu  mai  1310,  et  le  13,  par  son  ordre,  oi  tem- 
pliers furent  brûlés  sur  le  bûcher.  L'exemple 
fut  suivi  ailleurs,  et  le  'i  mai  1312,  Clément  V 
lança  une  bulle  abolissant  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Finalement,  de  Molay,  Guy  d'Au- 
vergne et  d'autres  hauts  dignitaires  de  l'ordre 
montèrent  sur  le  bûcher,  le  18  mars  1314. 
L'ordre  fut  du  coup  supprimé  par  toute  la 
chrétienté,  excepté  en  Poriugal,  où  il  existe 
encore  sous  le  nom  de  chevaliers  du  Christ. 
TEMPO  s.  m.  [tèmm-po]  (mot.  ital.).  Mus. 
On  emploie  ce  mot  pour  marquer  les  divers 
inouvemenis  dans  lesijuels  un  morceau  est 
écrit.  —  Tempo  moderato,  mouvement  mo- 
déré. —  Tempo  allegretto,  mouvement  ra- 
pide. —  Tempo  di  uarcia,  mouvement  de  mar- 
che. —  Tempo  giusto,  mouvement  bien  réglé. 

—  Tempo  couodo,  mouvement  aisé.  —  Tempo 
DI  CAPELLA,  mouvement  de  musique  d'église. 

—  Tempo  di  valse,  mouvement  de  valse.  — 
TE.MPO  PRIMO,  mouvement  précédent,  quand  il 
a  été  altéré.  —  A  tempo.  (Voy.  A  lempO,  dans 
la  leltre  A.) 

'  TEMPORAIRE  adj.  Qui  est  pour  un  temps: 
pouvoir  temporaire.  — Admissionstkmporaires, 
faculté  d'introduire  en  franchise  des  droits 
de  douane,  un  produit  étranger  sous  la  con- 
dition de  le  réexporter,  après  lui  avoir  fait 
subir  une  main-d'œuvre. 

*  TEMPORAIREMENT  adv.  Pour  un  temps. 

•TEMPORAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui  a 
rapport  aux  tempes  :  on  temporal;  muscles 
temporaux. 

'  TEMPORALITÉ  s.  f.  Nom  qu'on  donnait 
à  la  juridiction  du  domaine  temporel  d'un 
evêche,  d'un  chapitre,  d'une  abbaye,  etc.  : 
il  était  juge  de  la  te.miioralité. 

'  TEMPOREL.  ELLE  adj.  (lat.  temporalis). 
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Qui  pa=?e  avec  le  ïemps;  périssable.  Est  op- 
posé :i  étemel  et  à  spifituel  :  Us  hiens  tempo- 
rels ne  doivent  pas  être  comparés  à  ceux  de 
l'éternité. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
ITétoufle  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles. 
Tartufe,  acte  111,  se.  m. 

—  Séculiei',  et  il  se  dit  par  opposition  à  ecclé- 
siastique :  puissance,  juiidiition  temporelle. 

—  Pouvoir  temporel,  s'est  dit  du  pouvoir  des 
papes  sur  Rome  et  une  partie  de  l'Italie.  — 
Subslantiv.  Revenu  qu'un  ecclésiastique  tire 
de  son  bénélice  :  il  fut  conlraitH  par  saisie  de 
son  temporel.  —  Puissance  temporelle  des 
rois  :  les  rois,  quant  au  temporel,  sont  indépen- 
dants de  la  puissance  spirituelle. 

'  TEMPORELLEMENT  adv.  Se  dit  par  oppo- 
sition à  élernellement  :  les  méchants  ne  peu- 
vent être  heureux  que  tcmporetlement,  et  les 
bons  léseront  éternellement. 

'  TEMPORISATEUR.  TRICE  adj.  Qui  tem- 
porise ;  (/énéral  temporisateur.  —  Substantiv. 
C'était  un  habile  temporisateur. 

•  TEMPORISATION  s.  f.  Action  de  tempo- 
riser. 

•  TEMPORISEMEKT  s.  m.  Retardement, 
dans  l'attente  d  un  moment  plus  favorable  : 
ce  limporisement  pensa  tout  perdre.  (Peu  us.) 

'  TEMPORISER  v.  n.  Retarder,  diflérer, 
dans  l'attente  d'une  occasion  favorable,  d'un 
temps  plus  favorable  :  ne  vous  hâtez  pas,  il 
est  bon  de  temporiser. 

'  TEMPORÎSEUR  s.  m.  Celui  qui  temporise, 
qui  est  dans  i  habitude  de  temporiser  :  le  dic- 
tateur Fabius  a  été  surnommé  le  Temporiseur. 

'  TEMPS  s.  ra.  [tan]  {Ul.  tempus).  Durée 
des  choses,  marquée  par  certaines  périodes 
ou  mesures,  et  principalement  par  le  mou- 
vement et  la  révolution  apparente  du  soleil: 
compttr,  mesurer  le  temps. 

Le  temps  est  un  grand  uKtitre:  il  règle  bien  des  choses. 

C0R^£1LLS. 

Sur  les  ailes  du  temps,  la  tristesse  s'envole. 

—  U.N  TEMPS,  un  certain  espace  de  temps: 
cela  n'a  pas  laissé  de  durer  un  temps,  un  cer- 
tain temps.  —  Cel.\  n'a  qd'u.\  temps,  se  dit 
d'une  chose  qui  ne  dure  que  fort  peu.  — 
L.\ps  DE  TEMPS.  {Voy.  Laps.)  —  Astron.  Temps 
VRAI  ou  apparent,  temps  mesure  par  le  mou- 
vement réel  et  inégal  de  la  terre  autour  du 
soleil;  et,  Temps  moyen,  temps  mesuré  par 
un  mouvement  uniforme,  réglé  sur  la  vitesse 
moyenne  de  la  terre.  —  Particul.  Succession 
des  jours,  des  heures,  des  moments,  consi- 
dérée par  rapport  aux  ditlérents  travaux, 
au.v  diverses  occupations  des  personnes  :  c'est 
un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  prix  du  temps. 

—  Perdre  le  temps,  ou  Perdre  son  temps,  ne 
rien  faire,  ou  faire  des  choses  inutiles.  Je 
n'ai  pas  de  temps  a  perdre,  je  n'ai  pas  de 
temps  à  employer  inutilement.  Je  n'ai  pas  de 
temps  .\  perdre  pour  arriver  .%  tel  endroit,  je 
n'ai  que  le  temps  nécessaire  pour  ne  pas  y 
arriver  trop  tard.  —  Réparer  le  temps  perdd, 
réparer  la  perte  du  temps,  profiter  mieux  du 
temps  qu'on  n'a  fait  par  le  passé,  en  faire  un 
meilleur  usage;  redoubler  son  travail  pour 
faire  en  peu  de  temps  ce  qu'on  avait  négligé 
jusqu'alors.  —  Absol.  Passer  le  temps,  se  dis- 
traire en  attendant  l'heure  marquée  pour 
quelque  chose  :  je  m' ennuyais  à  l'attendre,  j'ai 
pris  un  livre  pour  passer  le  temps.  —  Tuer  le 
temps,  faire  des  riens,  des  inutilités  pour  se 
désennuyer.  Couler  le  temps,  laisser  écouler 
le  temps,  dans  l'attente  de  quelque  occasion 
plus  favorable.  Pousser  le  temps  avec  l'é- 
paule, se  dit  prov.,  dans  des  sens  anal,  à 
ceux  des  deux  phrases  précédentes.  —  Terme 
préfixe,  ou  durée  limitée  :  payer  dans  le  temps 
porté  par  t'oblii/ation.  —  Il  À  fait  son  temps, 
se  dit  d'un  homme  qui  sort  d'un  em|iioi  dont 
le  temps  éiait  limité,  ou  qui  n'est  plus  propre 
aux  choses  dont  il  s'est  mêlé  auireiois  avec 
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succès.  Cet  habit  a  p.vit  son  temps,  il  a  été 
porté  autant  qu'il  pouvait  l'être,  il  ne  peut 
plus  servir.  —  Délai  :je  vous  demande  encore 
un  peu  de  temps  pour  vou-:  payer.  —  Prov, 
Qui  a  temps,  a  vie,  quand  le  terme  où  l'on 
doit  satisfaire  à  quelque  chose  est  encore 
éloigné,  on  a  du  loisir  pour  se  préparer  à 
remplir  son  obligation.  —  Loisir:  je  n'ai  pas 
le  ti  mps  de  vous  parler.  —  Prov.  Le  temps  est 
A  Dieu  et  a  nous,  nous  avons  le  loisir  de  faire 
ce  dont  il  s'agit,  ou,  en  général,  de  faire  ce 
qu'il  nous  plait.  —  Conjoncture,  occasion 
propre  :  il  n'est  pas  encore  temps  de  songer  à 
cela.  —  Prendre  son  temps,  prendre  bien  son 
TEMPS,  prendre  MAL  SON  TEMPS,  prendre  ou  ne 
pas  prendre  le  moment  favorable  pour  faire 
quelque  chose.  Prendre  quelqu'un  sur  le 
TEMPS,  saisir  une  occasion  subite  et  favorable 
pour  lui  faire  faire  quelque  chose,  ou  ne  lui 
pas  laisser  le  temps  de  laréflexion,  — Prendre 
SON  TEMPS,  faire  une  chose  à  loisir,  sans  se 
presser.  Prendre  le  temps  de  quelqu'un,  at- 
tendre le  moment  qui  convient  à  quelqu'un 
dont  on  a  besoin.  —  Prov.  Tout  vient  a  temps 
POUR  QUI  PEUT  ATTENDRE,  avec  le  temps  et  la 
patience  on  vient  à  bout  de  tout,  —  Un  temps 
VIENDRA,  il  arrivera  une  circonstance,  une 
conjoncture  favorable,  —  Saison  propre  à 
chaque  chose  :  le  temps  des  vendanges.  Dans 
LE  TEMPS  des  perdreaux,  dans  le  temps  où  l'on 
va  à  la  chasse  des  perdreaux.  —  Le  temps  de 
Pâques,  le  temps  pascal,  les  jours  pendant 
lesquels  se  célèbrent  les  fêtes  de  Pâques.  Le 
TEMPS  DES  vacances,  l'époque  de  l'année  où 
les  tribunaux,  les  collèges,  etc.,  sont  fermés. 

—  Se  dit  en  outre  des  .-lècles,  des  différents 
âges,  des  diflérentes  époques,  et  par  rapport 
à  la  chronologie  :  du  temps  du  déluge.  —  La 
NUIT  DES  TEMPS,  les  tcuips  Ics  plus  éloignés, 
et  dont  on  n'a  aucune  connaissance  certaine  : 
cela  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  —  Avant 

TOUS  LES  TEMPS,  AVANT  LES  TEMPS,  AVANT  LE 

TEMPS,  avant  la  création  du  monde.  Dans  le 

COURS  DES  TEMPS,  DANS  LA  SUITE  DES  TEMPS,  daus 

un  temps  futur  fort  éloigné  de  celui  dont  on 
a  parlé.  —  Ecrit,  sainte.  Dans  la  plénitude 
DES  TEMPS,  dans  le  temps  auquel  Notre-Sei- 
gueur  est  venu  accomplir  les  prophéties;   et, 

A    LA    CONSOMMATION    DES    TEMPS,     a    la   fin    du 

monde.  —  Se  dit  aussi  par  rapport  à  l'état 
où  sont  les  choses  pour  le  gouvernement 
d'un  pays,  pour  les  manières  de  vivre,  pour 
les  modes,  etc.  :  c'était  un  bon  temps,  un  mau- 
vais temps.  —  Disposition  de  l'air;  état  de 
l'atmosphère  :  il  fait  beau  temps,  vilain  temps, 
mauvais  temps.  —  Prov.  Il  fait  un  temps  de 
DEMOISELLE,  il  ne  fait  ni  poussière  ni  soleil. 

—  Prov,  et  tig.  Prendre  le  temps  comme  il 
VIENT,  ne  s'inquiéter  de  rien,  et  s'accom- 
moder à  tous  les  événements,  —  A  la  mer, 
Gros  temps,  temps  d'orage.  —  Vén.  Re- 
voir DE  BON  temps,  tpouver  une  voie  fraîche 
et  de  la  nuit.  —  .Danse,  escrime,  exercices 
miiit.  Moments  précis  pendant  lesquels  il  faut 
faire  certains  mouvements  qui  sont  distin- 
gués et  séparés  par  des  pauses  :  la  charge  en 
douze  temps,  en  quatre  temps.  —  Equit,  Un 
temps  de  galop,  une  galopade  qui  ne  dure 
pas  très  longtemps.  —  Mus.  Se  ait  des  prin- 
cipales divisions  de  la  mesure,  dont  les  unes 
sont  plus  marquées  que  les  autres  dans  l'exé- 
cution, quoique  d  ailleui-s  elles  soient  égales 
en  durée  :  mesure  à  d^ux  temps,  àtrois  temps, 
à  quatre  temps.  —  Se  dit,  dans  la  déclama- 
tion, des  pauses,  des  silences  qu'on  observe 
ou  qu'il  faut  observer  entre  certaines  phrases, 
entre  certams  mots;  lorsqu'on  parle  enpublic, 
il  est  bon  d'obsei'ver  des  temps  entre  certains 
mots,  entre  certaines  phrases.  —  Gramm.  Se 
dit  des  différentes  inflexions  qui  marquent 
dans  les  verbes  le  temps  auquel  se  rapporte 
l'action  ou  l'état  dont  on  parle  :  le  présent, 
l'imparfait,  le  futur,  sont  des  temps  différents. 

—  A  temps  loc.  adv.  .\sse2  tôt  :  vous  arrivez 
à  temps.  —  Cette  chose  .n'a  point  été  f.aite  a 
TEMPS,  elle  a  été  faite  trop   tôt  ou  trop  tard. 
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—  Pour  un  temps  fixé  :  bunnis^ement  à  temps. 

—  Au  même  temps,  en  même  temps  loc,  adv. 
Dans  le  même  instant,  à  la  même  heure,  en- 
semble :  nous  sommes  partis  au  même  temps. 

—  De  tout  temps  loc,  adv.  Toujours  :  de  tout 
temps  la  icrtu  s'est  fait  estimer.  —  De  temps 
en  temps,  de  temps  à  autre  loc,  aav.  De  fois 
à  autre,  quelquefois  :  il  vient- me  voir  de  temps 
à  autre.  —  En  temps  et  lieu  loc,  adv.  Dans 
le  temps  et  le  lieu  convenables  :  je  vous  ex- 
pUqw.rai  cela  en  temps  et  lieu.  —  Suivant  on 
selon  le  temps,  suivant  ou  selon  les  temps 
loc,  adv.  Conformément  à  la  cuconslance  : 
il  faut  s'habiller  suivant  le  temps. 

'  TENABLE  adj.  Guerre.  Se  dit  d'un  lieu, 
d'un  poste,  d'une  place  où  l'on  peut  se  dé- 
fendre, où  l'on  peut  demeurer  sans  un  trop 
grand  péril.  S'emploie  principalement  avec 
la  négation  :  cette  place,  ce  vieux  château  n'est 
pas  tenable.  —  Se  dit  aussi,  fig,,  d'un  lieu, 
d'un  endroit  où  l'on  ne  peut  demeurer  com- 
modément :  il  fait  trop  froid  ici,  on  étouffe  de 
chaud  dans  cette  chambre,  la  place  n'est  pas 
tenable. 

*  TENACE  adj,  (lat.  tenax).  Visqueux,  adhé- 
rent, qui  résiste  à  la  séparation  :  une  matière 
tenace  et  gluante.  —  Avare,  qui  ne  donne 
qu'avec  peine  :  il  est  extrêmement  tenace.  — 
Qui  est  attaché  opiniâtrement  à  ses  idées,  à 
ses  projets,  à  ses  prétentions  :  c'est  un  homme 
fort  tenace,  et  qui  ne  renonce  pas  aisément  à 
ce  qu'il  désire,  à  ce  qu'il  veut.  —  Fig.  .\voir  la 
MÉMOIRE  TENACE,  ne  point  oublier  ce  qu'on  a 
appris.  —  Bot.  Se  dit  des  plantes  et  des  par- 
ties de  plantes  qui  s'attat-hent,  s'accrochent 
à  ce  qui  les  touche,  telles  que  les  tiges  et  les 
semences  du'  grateron, 

TENACEMENT  adv.  D'une  façon  tenace. 

'  TÉNACITÉ  s.  f,  (lat,  tmacitas).  Qualité  de 
ce  qui  est  tenace  :  la  ténacité  de  la  poix,  de 
la  glu.  —  Propriété  en  vertu  de  laquelle  cer- 
tains corps  soutiennent  une  pression,  une 
forcC;  un  tiraillement  considérable  sans  se 
rompre  :  la  ténacité  des  métaux.  —  Avarice; 
et  plus  ordinairement,  attachement  inva- 
riable à  une  idée,  à  un  projet,  etc,  :  cet  homme 
a  bien  de  la  ténacité. 

TÉNACOLUM  s,  m,  Chir,  Aiguille  emman- 
chée courbée  au  bout  qui  sert  à  soulever  les 
artères  qu'on  veut  lier. 

*  TENAILLE  s.  f.  [Il  mil,]  (rad.  lat,  tenere, 
tenir).  Instrument  de  fer  composé  de  deux 
pièces  attachées  l'une  à  l'autre  par  une  ffuu- 
pille,  autour  de  laquelle  elles  s'ouvrent  et  se 
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resserrent  pour  tenir  ou  pour  arracher  quel- 
que chose  :  apportez  la  tenaille.  On  le  dit  plus 
ordinairement  au  plur.  :  des  tenailles  de  ma- 
réchal. —  Fortifie.  Ouvrage  composé  de  deux 
faces  qui  présentent  un  angle  rentrant  vers 
la  campagne,  et  qui  sert  à  couvrir  une  cour- 
tine, 

TENAILLEMENT  s,  m.  Action  de  tenailler, 
*  TENAILLER   v.   a.    Tourmenter    un    cri- 
minel avec  aes  tenailles  ardentes  :  on  tenail- 
lait autrefois  les  criminels  de  lèse-majesté  au 
premier  chef. 

'  TENAILLON  s.  m.  Fortifie.  Petite  tenaille, 
ouvrage  construit  vis-à-vis  l'une  des  faces  de 
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la  demi-lune.  II  y  en  a  ordinairement  deux, 
qui  sp  nomment  aussi  Lunette». 

TÉNALGIE  s.  f.  {gr.  tenon,  tendon;  algos, 
duiiIcLiij.  Palbol.  Douleur  des  tendons. 

TENANCE  s.  f.  Situation  du  tenancier. 

•  TENANCIER,  1ÈRE  s.  Droit.  Celui,  celle 
qui  tenait  des  terr.  s  en  roture,  dépendantes 
d'un  fief  auquel  il  était  dû  des  cens  ou  autres 
droits  :  il  a  fait  assigner  les  tenanciers  pour 
lui  passer  déclaration.  —  FnANC  tenancier, 
celui  qui  tenait  des  terres  en  roture,  mais 
(|ui  en  avait  racheté  les  droits.  —  Kerraier 
d'une  petite  métairie  dépendante  dune  plus 
j:ro.'se  ferme. 

•  TENANT,  ANTE  adj.  Qui  tient.  On  ne 
l'emploie  ;:uèrc  que  dans  ces  locutions,  dont 
la  première  a  vieilli  :  Les  plaids  tenants,  à 
l'audience;  et  Séance  tenante,  dans  le  cours 
do  la  séance,  avant  la  clôture  do  la  séance  : 
0  1  décida  quelc  rapport  sur  cet  objet  serait  fait 
séance  tenante. 

'  TENANT  s.  m.  Celui  qui,  dans  un  tournoi, 
entreprenait  de  tenir  contre  toutes  sorles 
d'assaillants  :  les  tenants  et  les  assaillants.  — 
Se  dit  quelquefois,  fif.'.  et  fani.,  de  celui  qui, 
dans  une  discussion,  soutient  une  opinion 
contre  ceux  (jui  la  conibaltent  :  il  était  le  te- 
nant de  la  discussion.de  la  dispute.  —  ("elui 
luii  défend  une  personne  dans  une  conversa- 
tion :  il  est  le  tenantd'un  tel.  —  Il  est  le  te- 
nant DANS  cette  maison,  sc  dit  d'iin  homme 
(|ui  va  souvent  dans  une  maison,  et  qui  y  est 
comme  le  maître.  —  Les  tenants  et  aboutis- 
sants d'une  pièce  DETEUnE,  d'uN  HÉRITAGE,    IcS 

héritages  ou  pièces  de  terre,  etc.,  qui  y  sont 
adjacents,  qui  le  bornent  de  divers  côtés  : 
donner  tine  déclaration  par  tenants  et  aboutis- 
sants.—  Fig.  Savoir  TOUS  LES  TENANTS  ET  ABOU- 
TISSANTS d'une  affaire,  en  bien  connaître 
toutes  les  circonstances  et  lous  les  détails.  — 
Tout  en  un  tenant,  tout  d'un  tenant  loc.  adv. 
dont  on  se  sert  en  parlant  d'héritages,  pour 
dire,  sans  interruption,  d'une  même  conti- 
nuité :  il  a  tant  d'hectares,  tout  d'un  tenant. 

'  TÉNARE  s.  m.  Se  dit,  en  style  poétique, 
de  l'enfer  des  païens  :  il  fat  précipité  dans  le 
Jénare. 

TÉNARE.  Voy.  M.\tapan. 

TENASSERIM  [le-nass'-se-rimm],  commis- 
sariat du  Burmah  anglais,  sur  le  côté  orien- 
tal de  la  baie  de  Bengale;  121,026  kil.  carr.  ; 
(500,000  hab.  lise  divise  en  districts;  Amherst, 
Tavoy,  Mergui,  Shwegyen,  Salweii  et  Toun- 
i-'oo  (qui  était  naguère  une  division  du  Pegu). 
Villes  priiic.  :  .\mherst,  la  capitale;  Maul- 
inaiii,  Martaban,  Tavoy,  Mergui  et  Tenas- 
serim.  Cette  dernière,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  par  12»  '1'  lat.  iN.,  et  96°  3'i'  long.  E., 
était  jadis  la  capitale;  elle  est  aujourd'hui 
fort  en  ruines.  Le  territoire  est  généralement 
accidenté  ou  montagneux,  bien  boisé  et  ar- 
rosé de  nombreuses  rivières,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  le  Salwen,  l'Attaran,  le  Tavoy  et 
le  Tenasserim.  Température  moyenne,  -.J")"; 
la  moyenne  delapluicest  de  3  m.  Les  produc- 
tions principales  sont:  le  riz,  le  colon,  la 
canne  à  sucre,  l'indigo  et  le  tabac.  On  y  ex- 
ploite des  mines  d'étain  ;  on  y  trouve  aussi 
du  fer,  de  lor  et  de  l'antimoine.  Les  expor- 
tations consistent  surtout  en  riz,  en  tabac, 
gambir,  ivoire.  Nids  d'hirondelle  et  bois  de 
teck.  La  plupart  des  habitants  sont  Burmèses 
ou  l'éguans.  —  Tenasserim  fut  assujetti  suc- 
cessivement au  Pegu,  a  Siam  et  au  Burmah; 
les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1820,  épo(|ue 
011  sa  population  était  d'environ  30,000  âmes. 

TENCE,  ch.-l.  de  caiil.,  air.  et  à  19  kil.  E. 
dljHiigeaux  (Haute-Loire);  sur  le  Lignon; 
4.!SS-i  hab. 

TENCIN  (ClaudinoAlex.indrine  Gi.krin  de), 
Iriiime  iiujud.uiii:  fi.iin;.iise,  née  enlfiSI, 
morte  en  ITl'J.  Cliiinoinesse  àLyon,  elle  lut 
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accusée  d'être  enceinte,  et,  en  1714,  déliée  de 
ses  vœux  religieux.  Elle  vint  alors  reirouver 
a  Paris  son  frère,  le  futur  cardinal  de  Tencin, 
à  l'avancement  duquel  elle  travailla  avec 
constance,  tout  en  s'enrichissant  par  l'agio- 
tage. Elle  eut  du  chevalier  Destouches  un 
fils  qui  fut  le  philo-ophe  d'Alembert  (171"). 
En  1706,  elle  fut  arrêtée  sous  l'accusation 
portée  contre  elle  dans  le  testament  de  La 
Fresnay,  un  de  ses  nombreux  amants,  qui 
s'élaitlué  chez  elle,  d'avoir  voulu  l'assassiner; 
mais  l'accusation  tomba  l'aule  de  preuves. 
Elle  fut  l'une  des  premières,  en  France,  ,t. 
ouvrir  son  salon  aux  savants.  Ses  œuvres 
comprenant  Le  siège  de  Calais,  roman  his- 
torique, (Paris  1739,  2  vol.  in-12),  ont  été  sou- 
vent piil.iliees  avec  celles  de  .U"^  de  Lafayette. 

•  TENDANCE  s.  f.  Statique  et  dynamique. 
.\ction,  force  par  laquelle  un  corps  tend  a  se 
mouvoir  vers  un  côté,  ou  à  pousser  un  autre 
corps  ([ui  l'en  empêche  :  la  tendance  des  corps 
vers  un  centre.  —  Simple  direction  du  mouve- 
ment. —  Direction  sensible,  apparente  vers 
un  but,  vers  une  fin  :  l'homme  a  une  tendance 
naturelle  à  t'égoisme.  — -Procès  de  tendance, 
procès  fait  à  un  journal,  non  pour  un  délit 
qualifié,  mais  pour  l'esprit  général  qu'on  y 
remarque 

•  TENDANT.  ANTE  adj.  Qui  tend  à  quelque 
fin,  qui  va  à  quelque  fin  :  un  discours  tendant 
à  prouver... 

TENDE.  1.  (René  de  Savoie,  comte  de),  fils  na- 
turel de  Philippe  II.  duc  de  Savoie,  mort  en 
1.52o.  Il  entra  au  service  de  la  France,  se  si- 
gnala a  Marignan  et  à  la  Bicoque  et  mourut 
des  blessures  qu'il  recula  Pavie.  — 11.  (Claude 
DE  Savoik,  comte  de),  fils  du  précédent,  iié 
en  1507,  mort  en  1.Ï66.  Prisa  la  bataille  de 
Pavie,  il  lut  mis  après  sa  délivrance  à  la  tête 
des  Suisses,  accompagna  Lautrec  dans  son 
expédition  contre  iNaples  cl  tomba  finale- 
ment eu  disgrâce.  —  III.  (Honorât  de  Savoie, 
coîntc  de  Villurs  et  de),  frère  du  précédent, 
né  en  lb09,  mort  en  l.'iSO.  Pendant  les 
euerres  de  religion,  il  combattit  à  Saint- 
Denis  {\'6(il)  et  à  Monconlour  (1569),  fut 
nommé  lieutenant  général  en  Guienne  {1o7ll), 
reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1571  et  la 
charge  d'amiral  après  Coligny  en  1572. 

*TENDERs.m.[tan-dérl(motangl.).'W'agon 
articulé  qui  forme  l'arrière-train  de  la  loco- 
motive et  ([ui  contient  l'eau  et  le  charbon  né- 
cessaires à  son  approvisionnement. 

TENDERIEs.  f.  Chasse  qui  se  fait  avec  des 
pièges  que  l'on  tend. 

•TENDEUR  s.  m.  Celui  qui  tend  quoique 
chose  :  tendeur  de  tapisseries.  —  Mécun.  Ap- 
pareil qui  sert  à  tendre  une  courroie,  une 
corde,  un  lil  métallique. 

•  TENDINEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  a  du 
rapport  au  tendon,  qui  approche  de  la  nalure 
des  tendons  :  membrane Ididineuse. 

•TENDON  s.  m.  [tan-don] (rad.  lat.  tcndere, 
tendre).  Anat.  Partie  fibreuse,  blanchâtre, 
ronde  ou  aplatie,  qui  forme  l'extrémité  des 
muscles,  et  qui  sert  à  les  attacher  aux  os  ou 
à  d'autres  parties  :  le  tendon  d'un  gros  muscle. 

—  Tendon  d'Achille,  gros  tendon  aplati,  situé 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la 
jambe,  —  Art  vélér.  Partie  postérieure  des 
jambes  des  chevaux,  qu'on  appelaitautrefois 
le  nerf  ;  ce  cheval  a  le  tendon  bien  détaché, 
bien  net.  —  Tendon  failli,  celui  qui  esl  Irop 
faible.  —  Tendon  féru,  celui  qui  est  blessé. 

—  Encycl.  On  nomme  tendon  une  expall,■^ioIl 
fibreuse  qui  attache  un  muscle  à  la  surface 
d'un  os.  Les  tendons  se  composent  do  fais- 
ceaux parallèles  de  tissu  fibreux  inextensible, 
non  élastique  et  blanc,  dont  les  intervalles 
.^ont  remplis  par  de  minces  couches  dt;  tissu 
aréolaire  lâche  avec  une  proportion  dr.  libres 
élastiques  petite,  mais  suflisante  pour  per- 
inctlrc  aux  diU'érents  faisceaux  tendineux  de 
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glisser  les  uns  sur  les  autres.  Les  cous  tors, 
b's  pieds  bots  et  un  grand  nombre  de  ilill'or- 
mités  semblables,  dues  à  la  construction  ou 
à  l'adhésion  irrégulière  des  lendons,  se  gué- 
rissent souvent  par  la  lénotomie.  Cette  opé- 
ration consiste  ,^  diviser  les  tendons  par  une  . 
incision  sous-cutanée,  relâchant  ainsi  les 
parties  contractées,  sans  mettre  l'air  en  con- 
tact avec  la  surface  blessée. 

•TENDRE adj.  (lat.  tencr)  Qui  peut  être  aisé- 
ment coupé,  divisé  :  il  est  opposé  à  dur  :  un 
bois  extrêmement  tendre.  —  Se  dit  particul., 
de  la  viande,  lorsqu'elle  est  aisée  à  couper, 
a  inciser,  à  broyeravcc  les  dents  :  une  viande 
extrêmement  tendre.  —  Fam.  Cette  viande  est 
tendre  comme  rosée,  elle  est  extrêmement 
tendre.  La  même  chose  se  dit  des  herbes  e' 
des  légumes.  —  Se  dit  aussi  du  pain  nouvelle- 
ment cuit  :  manger  du  pain  tendre.  —  Sen- 
sible, délicat,  qui  est  aisément  pénétré  par 
les  impressions  de  l'air  -.avoir  la  peau  tendre. 

—  Facilement  accessible. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation. 
Tartufe,  acte  III.  se.  ii. 

—  Ce  cheval  est  tendre  a  l'épeuo.n,  il  esl  ex- 
trêmement sensible  à  l'éperon.  Il  a  la  bouche 
TENDRE,  il  a  la  bouche  délicate,  el  il  ne  faut 
pas  le  gourmander  de  la  main.  Il  est  tendre 
aux  mouches,  il  est  exlrêmrment  sensible  aux 
moindres  piqûres  de  mouches.  — Fig.  elfam. 
Il  est  tendre  aux  mouches,  se  dit  d'un  homme 
qui  est  sensible  aux  moindres  incommodités, 
ou  qui  s'olfense  des  moindres  choses.  On  dit 
aussi,  dans  le  même  sens.  Il  a  la  peau  ten- 
dre, BIEN  tendre.  —  Avoir  la  vue  te.ndhe,  les 
yeux  tendres,  avoir  la  vue  délicate  et  faible. 

—  Fig.  Avoir  la  conscience  tendre,  être  dé- 
licat sur  les  choses  qui  intéressent  la  cons- 
cience. —  Qui  a  de  la  tendresse,  qui  est  sen- 
sible à  l'amitié,  à  la  compassion,  et  plus 
particulièrement  à  l'amour  :  un  ami  tendre; 
un  père  tendre. —  Dès  la  plus  tendre  enfance, 
dès  l'enfance. 

Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  îendrtenfani'.e. 
J.  IlicixE.  La  Thébaide.  acle  U,  ."c.  i". 

—  Se  dit  de  même  des  choses  propres  à  ex- 
primer, à  inspirer  l'amitié,  la  compassion, 
et  principalement  l'amoui'  :un  discours  tendre. 

Deux  pigeons  s'aimaient  (l'amour  triidre. 
Ll  FoifTinE. 

—  Avoir  le  son  de  la  voix  tendre,  un  son  de 
VOIX  tendre,  avoir  le  son  de  la  voix  touchant 
et  gracieux.  -  .Mus.  Un  air  tendre,  un  air 
touchant  et  passionné.  —  Peint.  Se  dit  de 
certains  coups  de  pinceau  extrêmement  dé- 
licats :  ilya  des  touches  extrêmement  tendres 
dans  ce  tableau.  —  Couleur  tendre,  couleur 
délicate,  qui  ne  fatigue  point  la  vue. —  Tendre 
s.  m.  Tendresse  :  -('/  a  du  tendre  pour  cette 
femme.  —  Pays  du  tendre,  pays  allégorique 
qui,  d'après  les  romanciers  du  X  vu"  siècle,  étail 
entièrement  livré  aux  plaisirs  de  l'amour. 

•  TENDRE  v.  a.  [tan-dre]  (lat.  tcndere).  Je 
tends,  tu  tends,  il  tend  ;  nous  tendons,  vous 
tendez,  ils  tendent.  Je  tendais.  J'ai  tendu.  Je 
tendis.  Je  tendrai.  Je  tendrais.  Tends.  Que  je 
tende.  Que  je  tendisse.  Tendant.  Tirer  et  ban- 
der quelque  chose,  comme  une  corde,  un 
arc,  etc  :  tendre  une  corde.  —  Tendre  un 
PIÈGE,  le  placer  elle  disposer  de  manière  que 
l'animal  puisse  s'y  prendre.  Se  dit  en  par- 
lant do  toutes  sortes  de  pièges,  même  «le 
ceux  dont  on  ne  tend  aucune  partie  :  tendre 
une  souricière.  —  Tendre  un  piège,  un  pan- 
neau A  quelqu'un,  chercher  à  le  faire  tomber 
dans  quelque  ridicule,  dans  quelque  indiscré- 
tion, l'induire  à  commettre  quelque  faute, 
à  faire  quelque  fausse  démarche,  etc.,  dont 
on  espère  profiler.  —  Tendre  un  pavillon, 
UNE  tente,  les  dresser  et  les  mettre  en  état 
de  servir.  On  dit  dans  un  sens  à  peu  près  pa- 
reil. Tendre  un  lit,  tendre  une  tapisserie.  — 
Tendre  une  chambre,  une  salle,  etc.,  la  ta- 
pisser, la   parer  de  lapitscrie  :  tendre  un  up- 
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jnirtemcnt,  le  tendi-c  de  damas,  de  velours.  — 
Tapisser,  orner  de  tapisserie.  Ainsi  on  dit 
La  coutume  est  ck  jour-l.v  de  temdre  dans 

TOUTES  LES  RL'ES,  DE  TENDRE     PARTOUT,     c'cst-à- 

dire,  de  tapisser  le  devant  de  toutes  les  mai 
sons.  —  Présenter  en  avançant  :  tendre  la 
main  pour  demander  l'aumône. 

Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  IVmbrasser. 
Athalie,  acte  l"',  se.  v. 

—  Fig.  Tendre  les  bras  a  quelquun,  l'aider, 
lui  offrir  ses  secours,  son  appui  ;  s'il  a  de 
torts,  être  prêt  à  les  lui  pardonner  :  il  lui  a 
tendu  les  bras  dans  sa  dis(frdce.  —  Tendre 
V.  n.  Aller  à  un  certain  terme,  aboutir 
tend  ce  ehemin-là? —  Fig-.  Où  tendent  tous  ces 
tours  et  détours,  tous  ces  propos'?  —  Fi^'.  C'est 

UN  HOMME  QUI  TEND  A  SES  FINS,   il    Va  COnstam 

ment,  avec  adresse,  vers  le  but  qu'il  s'est 
proposé. 

TENDRE  iMont),  montagne  de  Suisse,  cant 
de  V'aud,  haute  de  1,690  m.  Le  col  du  mont 
Tendre  est  traversé  par  un  chemina  1,286  ni. 
d'altitude. 

TENDRELET,  ETTE  adj.  Un  peu  tendre. 

•  TENDREMENT  adv.  Avec  tendresse  :  les 
mères  aiment  tendrement  leurs  enfants.  — 
Peindre  tendrement,  avoir  le  pinceau  d'îli- 
cat  et  léger.  (Vieu.\.) 

•  TENDRESSE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tendre.  Ne  se  dit  que  de  la  sensibilité  à 
l'amitié,  à  l'amour,  aux  atiections  de  la  na- 
ture :  la  tendresse  d'un  père  pour  ses  enfants. 
—  Passion  même  de  l'amour  :  il  a  beaucoup 
de  tendresse  pour  elle.  —  pi.  Caresses,  témoi- 
gnages d'alfection  :  il  me  fait  mille  tendresses. 

•  TENDRETÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tendre.  >e  se  dit  qu'en  parlant  des  viandes, 
des  fruits,  des  légumes  :  la  tendreté  d'un  gi- 
ijot.  d'un  lièvre.  (Peu  us.) 

TENDREUR  s.  f.  Tendresse  délicate  ou 
ali'ecti'e. 

■TENDRON  s.  m.  Bourgeon,  rejeton  ten- 
dre de  quelques  arbres, de  quelques  plantes: 
les  clièvres  broutent  les  tendrons  des  arbres  et 
des  plantes.  —  Fig.  et  fam.  Un  jeune  ten- 
dron, une  jeune  fille.  —  Se  dit  aussi  des  car- 
tilages qui  sont  à  l'extrémité  des  os  de  la 
poitrine  de  quelques  animaux  :  manger  une 
fricassée  de  tendrons  de  veau. 

•  TENDU.  UE  part,  passé  de  Tendre.—  Fig. 
Avoir  l'esprit  tendi',  toujours  tendu,  avoir 
l'esprit  fortement  appliqué  à  quelque  chose: 
il  a  eu  l'esprit  si  tendu  tout  le  jour,  qu'il  a  be- 
soin de  prendre  quelque  relâche.  —  Fig, 
Style  tendu,  style  qui  laisse  voir  l'efTort,  qui 
manque  d'aisance,  de  souplesse. 

TENDUE  s.  f.  Action  de  tendre  des  filets, 
pièges,  etc. 

•TÉNÈBRES  s.  f.  pi.  (lat.  tenebrse].  Priva- 
tion do  lumière,  obscurité:  les  ténèbres  de 
la  7îuit.  —  Fig.,  au  sens  moral  :  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  du  péché,  de  l'ignorance.  — Lit. 
cathol.  Se  dit  des  matines  qui  se  chantent 
l'après-dinée  du  mercredi,  du  jeudi  et  du 
vendredi  de  la  semaine  sainte  :  aller  à  Té- 
nèbres. 

'  TÉNÉBREUSEMENT  adv.  D'une  manière 
téui'brt'use  :  (7  .--e  ijhssa  ténébreusement. 

'  TÉNÉBREUX,  EUSE  adj.  (lat.  tenebrosus). 
Sombre,  obscur  :  les  voiles  ténébreux  de  la 
nuit.  —  En  poésie.  Le  séjour  ténébreux,  l'en- 
fer. —  Fig.  Les  temps  ténébreux  de  l'histoire, 
les  temps  où  l'hisloire  est  obscure  et  incer- 
taine. —  Il  est  sombre  et  ténébreux,  il  a 
l'air  sombre  et  ténébreux,  se  dit  d'un  homme 
sombre  et  mélanuolique.  —  Un  coquin  téné- 
breux, un  malhonnête  homme  qui  s'enve- 
loppe de  ténèbres,  qui  cache  avec  soin  ses 
intentions  coupables.  On  dit  plus  souvent 
dans  un    sens   analogue.  Une   conduite  téné- 
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TÉNÉBROSITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  esl.t<'né- 
breii.\. 

TÉNÉDOS  [té-né -doss]  (Dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  :  Cahjdna.  Leucophrys,  Phœ- 
nice  et  Lyrnessus),  ile  de  l'archipel  grec,  de 
16  kil.  de  circonférence  environ.  Elle  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Turquie;  37  kil.  cuir.; 
iD.OOOhab.,  en  majorité  Grecs.  Sur  la  côte 
orientale  se  trouve  la  petite  ville  de  Ténédos. 

*  TÉNEMENT  s.  m.  Jurispr.  féod.  Métairie 
dépendante  d  une  seigneurie  :  tènement  ro 
tiii'ier. 

TENERANI  (Pietro),  sculpteur  italien,  né 
en  1789,  mort  en  1869.  Professeur,  puis  pré- 
sident de  l'académie  ile  Saint-Luc,  à  Rom 
il  fut  nommé  en  USOO,  directeur  en  chef  des 
musées.  11  fut  le  chef  d'une  école  qui  se  dis 
tingua  par  le  soin  des  détails  et  la  grâce 
de  l'exécution.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
connus,  dont  certains  sont  supérieurs  aux 
dernières  productions  de  Canova,  nous  cite- 
rons Le  Christ  sur  ta  Croix  (en  argent),  la 
Descente  de  Croix,  Flore,  et  un  grand  nombre 
de  statues. 

TENERE  LUPUM  AURIBUS  loc.  lat.  qui 

signifie,  Trnii-  le  loup  par  les  oreilles. 

TÉNÉRIFFE  (esp.  Tenerife],  l'une  des  plus 
grandes  des  iles  Canaries,  à  environ  240  kil. 
N.-O.dncap  Bojador(Afrique);  ■2,02-jkil.carr.: 
44,800  hab.  Santa-Cruz,  la  capilale,  possède 
un  bon  port.  L'ile  est  volcanique.  Une  chaîne 
élevée  la  traverse  par  le  milieu,  et  atteint 
son  point  culminant  au  célèbre  pic  de  Téné- 
ritte  ou  deTej-de,  haut  de3,711  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  septième  partie  du 
sol  à  peu  près  est  propre  à  la  culture.  Il 
produit  surtout  de  lacocheniUe,  desnoix,  du 
vin  et  des  fruits.  Après  Santa-Cruz,  la  seule 
ville  importante,  est  Laguna,  avec  une  popu- 
lation fixe  de  11,406  hab.,  qui  s'accroît  beau- 
coup pendant  la  saison  chaude.  Orotava,  sur 
la  côte  septentrionale,  donne  son  nom  aune 
belle  vallée. 

TENÉS,  auc.  Cartenas.\\\\e  de  laprov.  et  à 
206  kil.  0.  d'Alger  (Algérie),  au  S.  du  cap 
du  même  nom;  petit  poit  sur  la  Méditer- 
ranée au  fond  d'une  rade  largement  ouverte; 
3i,us2hab.  C'est  l'entrepôt  d'Orléansville  et 
de  Tiaret.  Exportation  de  blé  et  d'orge. 

*  TÉNESME  s.  f.  [té-nè-sme]  (lat.  tenes- 
mus).  .\léd.  Epreintes  fortdouloureuses  qu'on 

ent  au  fondement,  avec    des    envies    conti- 
nuelles et  presque  inutiles  d'aller  à  la  selle. 
TÉNESME  vésical,  envie    continuelle  d'uri- 
ner. 

*  TENETTES  s.  f.  pi.  Instrument  de  chi- 
rurgie, qui  sert  à  saisir  et  à  tirer  la  pierre 
de  la  vessie,  dans  l'opération  de  la  taille. 

*  TENEUR  s.  f.  Ce  qui  est  contenu  mot  à 
mot  dans  un  écrit,  son  texte  littéral.  S'em- 
ploie surtout  en  ternies  de  pratique  :  wi  acte, 
un  arrêt  dont  voici  la  teneur,  dont  la  teneur 
suit. 

'  TENEUR  s.  m.  Comm.  N'est  usité  que 
dans  cette  dénomination.  Teneur  de  livres, 
celui  qui,  chez  un  négociant,  écrit  réguliè- 
rement sur  les  livres  ou  registres  ce  qui  entre 
dans  la  caisse  et  ce  qui  en  sort,  ce  qui  est 
acheté  et  ce  qui  est  vendu,  ce  qui  est  payé  et 
cequi  est  dû  :  ('/  est  important  pour  un  né- 
gociant d'avoir  un  bon  teneur  de  livres. 

'  TÉNIA  s.  m.  (mot  lat.).  Le  ver  solitaire. 
(Voy.  VEii.) 

TÉNIAFUGE  adj.  (fr.  ténia  ;  lait,  fugo,  je 
chasse!.  Pharm.  Qui  détruit  le  ténia. 

TENIERS  s.  m.  [té-nié].  Tableau  peint  par 

Teiiiers  :  posséder  unteniers. 

TENIERS.  I.  (David)  [té-nié],  surnommé  le 
"Vieux,  peintre  flamand,  né  à  Anvers  en  1582, 
mort  en  1649.  Il  fut  l'élève  de  Riibens,  passa 
dix  ans  a  Home,  et  excella  comme  coloriste 
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dans  les  scènes  populaires  et  les  sujets  gro- 
tesques, tels  que  la  Tentation  de  saint'An- 
toine.  —  II.  (David',  \ii3eune,  son  fils,  né  en 
1610,  inort^n  f68i.  Il  montra  un  génie  de 
beaucoup  supérieurà  celui  de  son  père.  Il  fut 
principal  peintre  de  l'archiduc  autrichien 
Léopold.  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols, 
à  Bruxelles.  Le  roi  d'Espagne  consacra  une 
galerie  entière  à  ses  tableaux.  En  1644,  il 
devint  directeur  de  l'académie  d'Anvers; 
mais  il  vécut  surtout  à  la  campagne,  au  mi- 
lieu des  paysans.  Sa  facilité  extraordinaire 
à  imiter  les  peintures  delà  galerie  de  l'ar- 
chiduc, le  fit  appeler  le  Protée  de  l'art.  II 
peignit  plus  de  mille  tableaux,  quelques-uns 
de  dimensions  prodigieuses.  On  cite  surtout 
La  Noce  de 'Village,  le  Fils  prodigue,  le  Joueur 
de  cornemuse,  et  autres  qui  sont  au  Louvre; 
Musique  de  chambre,  les  Avares  et  les  Joueurs 
de  trie-trac,  dans  la  galerie  nationale  à 
Londres. 

TÉNIOÏDE  adj.  (gr.  tainia,  ruban;  Ci'dos, 
aspect).  Qui  a  la  forme  d'un  ruban. 

*  TENIR  v.  a.  (lat.  tenere).  Je  tiens,  tu  tiens, 
il  tient  ;  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent. 
Je  tenais.  Je  tiens.  J'ai  tenu.  Je  tiendrai.  Je 
tiendrais.  Tieyis,  tenez.  Que  je  tienne.  Que  je 
tinsse.  Tenant.  Tenu.  Avoir  à  la  main,  avoir 
entre  les  mains  :  tenir  une  épée.  —  Tenir 
quelqu'un  a  la  gorge,  lui  serrer  la  gorge 
avec  les  mains;  et,  fig.,  le  réduire  dans  un 
état  à  ne  pouvoir  faire  aucune  résistance  à  ce 
qu'on  exige  de  lui.  On  dit  à  peu  près  dans  la 
même  acception,  Trnir  le  pied  sur  la  gorge 
a  quelqu'un.  On  dit  aussi,  fig.,  Tenir  le  poi- 
gnard SUR  la  gorge  a  quelqu'un.  —  .Mainte- 
nir : 


L'ambition,  la 

mour,  l■a^ 

aricc,  la  haine. 

Tiennent,  com 

ne  un  fo. 

i;.il,  notre  ispn 

t  à  la  chatoe 

BoiLEiu.  Sutir 

e  Vin. 

Dominer,  asservir  : 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu,  prudence. 
La  FoNTAiim. 

Tenir  quelqu'un  dans  sa  ma:-ciie,  disposer 
souverainement  de  quelqu'un,  être  en  état 
d'en  exiger  tout  ce  qu'on  voudra.  On  dit  de 
même,  Tenir  quelque  chose  dans  sa  manche, 
être  assuré.  —  Tenir  quelqu'un  le  bec 
DANS  l'eau,  le  laisser  toujours  dans  l'attente 
de  quelque  chose  qu'on  lui  fait  espérer;  le 
tenir  dans  l'incertitude,  en  ne  lui  donnant 
pas  de  réponse  positive.  —  Tenir  des  chevaux 
AU  filet,  les  attacher  avec  un  filet  dans  la 
bouche,  afin  de  les  empêcher  de  manger;  et, 
fig.  etfanu.  Tenir  quelqu'un  au  filet,  lui  faire 
longtemps  espérer  quelque  chose,  sans  jamais 
lui  rien  donner;  l'amusei-,  le  faire  attendre. 

Tenir  quelqu'un  de  court,  ne  pas  lui  laisser 
la  liberté  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  —  Tenir 
quelqu'un  par  les  lisières,  le  mener,  le  gou- 
verner comme  un  enfant.  —  Cet  homme  tient 
LE  BON  BOUT  PAR-DEVERS  LUI,  il  est  nanti,  il  a 
ses  sûretés.  —  Tenir  le  fil  d'une  intrigue, 
en  avoirsaisile  nœud,  le  secret.  On  dit,  à  peu 
près  dans  le  même  sens  :  Je  tiens  le  sens  de 
passage,  le  mot  de  cette  énigme,  ou  simpl.  Je 
tiens  cette  énigme,  je  tiens  l'énigme  ;  tenez- 
vous  le  fil  de  son  raisonnement'i  —  Jeu  de  dès. 
Tenir  les  dès,  tenir  le  cornet,  avoir  la  main 
pour  jeter  les  dès.  —  Absol.  Tenez,  prenez 
ce  que  je  vous  présente.  Tenez,  se  dit  quel- 
quefois, dans  le  discours  famiiier,  unique- 
ment pour  s'attirer  l'attention  ;  tenez,  tout  ce 
que  vous  me  dites  là  ne  me  touche  pas.  Se  dit 
également  pour  avertir  de  prendre  garde  ii 
quelque  chose,  et  dans  le  même  sens  qu'on  a 
coutume  de  dire,  Voyez.  Te.nez,  le  voila  qui 
PASSE.  —  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu 
l'auras,  la  possession  d'un  bien  présent,  quel- 
que modique  qu'il  soit,  vaut  mieux  que  l'es- 
pérance d'un  plus  grand  bien  avenir,  qui  est 
incertain. 

Un  tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l'auras. 
Li  Fontaine. 
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—  SrnREZ  L\  MAIN.    ICT  DITI.S  QUE  VOUS  iNF.  TENEZ 

BIEN,  se  dil  à  quoiqu'un  de  qui  ou  .--e  muque, 
en  faisant  semblant  de  lui  vouloir  donne  une 
chose  qu'on  ne  lui  donne  pas.  «-  Il  ne  tient 
BIEN,  se  dit  d'un  homme  qui  manque  à  réussir 
daiiB  quelque  chose  :  il  fiensait  toucher  cet  ar- 
yent,  avoir  cet  emploi;  mais  il  ne  tient  rien.  — 
if'rov.,  fig.,  et,  avec  une  espèce  de  joie  ma- 
ligne, Il  en  tient,  se  dit  d'un  homme  à  qui 
il  arrive  quelque  chose  de  fâcheux,  de  désa- 
gréable, d'embarrassant,  de  honteux  :  il  a 
perdu  son  procès,  il  en  tient.  Cette  femme  lui  a 

■DONNÉ    DANS    LA    VUE.    IL    EN     TIENT,    il    eu     est 

amoureux  :  Il  a  bu  plus  que  de  uaison,  il  en 
TIENT,  il  est  ivre.  —  Prov.  et  fig.  Je  tiens  mon 
HOMME,  JE  LETiENS,je  l'ai  amené  dansie  piège  : 
ou  je  l'ai  réduit  en  tel  état,  qu'il  ne  peut  plus 
tergiverser,  qu'il  ne  peut  plus  trouver  d'échap- 
patoire :  il  a  beau  faire  à  présent,  je  le  tiens. 

—  Tenir  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême, 
ou  sirapl..  Tenir  un  enfant,  eu  être  le  par- 
rain ou  la  marraine.  —  Posséder,   occuper  : 

•  les  mahométans  tiennent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Asie.  —  Cet  officier,  ce  comman- 
dant tient  telle  ville,  telle  place  de  guerre 

POUR  LE  roi,  pour  LE  SERVICE  DE  TEL  PRINCE,  il 

y  commande,  il  la  garde  pour  les  intérêts  du 
prince  :  cela  se  dit  ordinairement  quand  on 
parle  de  temps  de  troubles,  de  temps  de 
guerre,  ou  quand  il  s'agit  de  droits  con- 
testés :  il  se  jeta  dans  la  place,  et  la  tint  pour 
leroi.  pour  le  sa-vice  du  roi.  —  Tenir  une 
TERRE  PAR  SES  MAINS,  la  faire  valoir  soi-même 
au  lieu  de  l'allermer.  —  Tenir  une  terre  a 
FOI  ET  hommage  DE  QUELQU'UN,  posséder  Une 
terre  qui  relevé  de  quelqu'un  ;  les  rois  d'An- 
gleterre ont  tenu  autrefois  la  Normandie  et  lu 
Guienne  àfoicthomm'tge  de  la  Fr-ince.  —  Fig. 
Tenir  quelque  chose  de  quelqu'un,  lui  en 
avoir  l'oliligation  :  tout  ce  qu  il  a,  ille  lient  de 
votre  libéralité.  —  Tenir  une  chose  de  bace, 
DE  NAISSANCE,  SB  dit  611  parlant  d'une  chose 
qui  s'est  transmise  avec  le  sang,  et  qu'on  a 
reçue  de  ses  ancêtres,  qu'on  a  apportée  en 
naissant  :  iLs  sont  tous  braves  dans  cite  maison- 
là,  ils  tiennent  cela  de  race.  —  Tenir  quelque 
CHOSE  de  son  père  ET  DE  SA  MÈRE,  icur  ressem- 
bler en  cette  chose;  et,  absol..  Tenir  de  son 
piiRE  ET  DE  SA  MÊRE,  leur  ressembler,  soit  par 
la  figure  et  les  manières,  soit  par  les  inclina- 
.  tions  et  par  les  mœurs  :  il  est  timide  et  a  l'air 
embarrassé,  il  tient  cela  de  son  père.  —  Il  A  de 
QUI  tenir,  se  dit  pareillement  d'un  enfant  qui 
ressemble  en  quelque  chose  à  son  père  ou  à 
sa  mère  :  il  est  bienfait,  il  a  de  qui  tenir.  — 
Se  dit  quelquefois  des  maladies  tant  du  corps 
que  de  l'esprit,  et  des  dill'éreutes  passions  de 
l'âme  dont  on  est  comme  possédé  ou  saisi  : 
il  y  a  lonytrmps  que  ce  mal-là  le  tient,  que  la 
fièvre  le  tient.  —  Qu'a-t-il,  qu'est-ce  qui  le 
tient?  quel  sujet,  quelle  raison  a-t-il  d'agir 
ainsi?  Ou  dit  de  même.  Je  sais  ce  oui  le 
tient.  —  Occuper,  remplir,  en  parlant  do 
l'espace  :  serrez-vous  un  peu,  vous  tenez  trop 
déplace.  — Tenir  une  maison,  un  appartement 
occuper  une  maison ,  un  appartement ,  y 
loger  :  il  tient  ta  maison  tout  entière.  —  V\g. 
Tenir  lieu  d'une  personne,  d'une  chose,  la 
remplacer,  la  suppléer  :  vous  m'avez  tenu  lieu 
de  père. 

Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie 
Nous  tienne  li<-u  du  i-cstc  des  bum;iins, 
VoLTiiRB.  EpUre  74. 

—  Guerre,  Cette  armée  tient  la  campagne, 
elle  est  en  campagne,  en  état  de  s'opposer 
aux  ennemis,  ou  d'entreprendre  sur  eux  : 
les  ennemis  n'oseraient  tenir  la  campagne. 

J'ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne. 

J.  lUciHB.   La  Thébaide,  acte  l'r,  se.  m. 

—  Mar.  Tenir  la  mer,  naviguer,  courir  en 
haute  mer,  loin  des  ports  et  des  rades  :  ce 
vaisseau  a  été  fort  endommagé  dans  te  combat, 
il  n'est  plus  en  état  de  tenir  la  mer.  —  Ce  na- 
vire tient  le  vent,  il  ne  dérive  pas,  ou  il  dé- 
rive peu  sous  l'eflurt  du  vent.  —  Tenir  le  lit 
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TEmiR   LA    CHAMBRE,   demeurer  dans  son  lit, 

dans  sa  chambre  :  il  tient  le  lit  dei>uis  quel- 
ques jours.  —  Se  dit  sauvent  en  parlant  de 
certains  lieux  que  l'on  occupe,  de  certaines 
choses  dont  on  fait  métier  ou  profession, 
pour  l'utilité  et  la  coiiiniodilé  du  public  :  te- 
nir auberge.  —  Tenir  table  ouverte,  recevoir 
à  sa  table  beaucoup  de  personnes,  mômes 
des  personnes  qui  n'ont  pas  été  priées  :  il 
tient  table  ouverte.  —  Tenir  table,  donner  ha- 
bituellement à  manger  à  ses  amis,  invités  ou 
non.  —  Tenir  table,  demeurer  longtemps  à 
table  :  il  y  a  deux  heures  qu'ils  tiennenl  table. 
—  C'est  LUI  qui  tient  la  table,  se  dit  de  celui 
qui  fait  les  honneurs  d'une  table  chez  les 
princes  et  les  grands  seigneurs,  qui  ordonne 
à  ceux  qui  la  servent. —  Se  dit  en  parlant  de 
l'ordre  dans  lequel  les  personnes  ou  les  cho- 
ses sont  placées,  du  rang  qu'elles  occupent, 
soit  en  effet,  soit  dans  l'opinion  des  hommes  : 
)/  faut  que  dans  les  corps,  dans  les  compannies, 
chacun  tienne  son  rang.  —  Fig.  Tenir  bien  son 
rang,  sa  place,  son  poste,  occuper  dignement 
l'emploi  où  l'on  est,  l'exercer  avec  di^rnité, 
avec  capacité.  On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
sens  et  fam..  Tenir  bien  son  coin.  —  Mus.  Te- 
nir SA  partie,  chanter  ou  jouer  sa  partie.  — 
Tenir  bien  sa  partie,  s'acquitter  bien  de  ce 
qu'où  doit,  faire  bien  ce  qu'on  a  à  faire  dans 
1  emploi  qu'on  remplit.  —  Se  dit  en  parlant 
des  assemblées,  des  fonctions  publiques,  soit 
ordinaires,  soit  extraordinaires,  qui  regar- 
dent le  gouvernement  et  la  politique  d'un 
Etat  :  on  tenait  les  états  tous  les  ans  en  Lan- 
guedoc. ■ —  Mettre  et  garder  en  quelque  lieu  : 
il  tient  son  argent  dans  son  cabinet.  —  Cet 

HOMME  TIENT  SA  FEMME  A  LA  CAMPAGNE,    DANS  UN 

COUVENT,  il  l'oblige  de  demeurer  à  la  cam- 
pagne, dans  un  couvent.  —  Tenir  quelqu'un 
CHEZ  SOI,  l'avoir  chez  soi  :  puisque  nous  vous 
tuions  ici,  nous  ne  vous  laisserons  pas  partir 
sitôt.  —  Maintenir,  entretenir  ;  et  alors  il 
n'est  guère  usité  que  dans  ces  phrases  :  tenir 
une  chose  en  état,  en  bon  état;  en  attendant  que 
je  revienne,  tenez  les  choses  en  état,  tenez  tout 
en  bon  état.  —  Man.  Tenir  un  cheval,  le 
maintenir  dans  les  difî'érenis  exercices  aux- 
quels on  le  soumet  :  tenir  un  cheval  en  main, 
en  bride,  en  tuions.  —  Fig.  et  fam.  Tenir 
quelqu'un  en  bride,  l'assujettir,  l'arrêter,  le 
conduire  malgré  lui.  —  Contenir,  renfermer, 
ou  être  susceptible  de  contenir,  de  renfer- 
mer ;  cette  grange  peut  tenir  dix  milliers  de 
gerbes.  —  Arrêter,  fixer  :  il  est  si  vif,  si  re- 
muant, qu'on  ne  le  saurait  tenir.  —  Réprimer, 
empêcher  de  faire,  de  dire  :  c'est  un  hommt 
qui  ne  peut  tenir  sa  langue.  —  Il  n'y  a  pa- 
renté, amitié,  etc.,  qui  tienne,  il  n'y  a  au- 
cune considération  de  parenté,  d'amitié,  etc. 
qui  empêche  que..:?/  n'y  a  crédit  m  richesse, 
qui  tiennent  ;  je  le  condamnerai,  s'il  a  tort.  — 
Faire  qu'une  personne  ou  qu'une  chose  de- 
meure dans  un  certain  état,  dans  une  cer- 
taine situation  :  tenir  lei  enfants  dans  un  très 
grand  respect,  les  tenir  dans  une  très  grande 
sujétion.—-  Occuper  durant  quelque  temps 
c'est  une  C'rénionie  qui  est  longue,  elle  vuu 
tiendra  longtemps.  —  Réputer,  estimer, 
croire  :  je  tiens  cela  vrai,  pour  vrai,  puisqu 
vous  le  dites.  —  Professer  :  selon  lu  toi,  l'opi- 
nion, le  dogme  que  nous  tenons. —  S'emploie 
dans  plusieurs  autres  phrases  qu'il  serait  dif- 
ficile ou  imposible  de  ramcnrr  aux  sens  dt|â 
iniliqués.  —  Tenir  un  chemin,  une  route, 
suivre  un  chemin,  une  route,  aller  par  un 
chemin,  par  une  route  :  je  l'ai  rencontré,  il 
tenait  le  chemin  de  Lyon.  —  Fig.  Tenir  une 
BONNE  conduite,  UNE  mauvaise  CONDUITE,  se  Con- 
duire bien,  se  conduire  mal  :  il  tient  une 
étrange  conduite  depuis  quelque  temps.  —  Te- 
nir LE  milieu  dans  UNE  AFFAIRE,  prendre  un 
tempérament,  un  expédient  entre  deux  ex- 
trémités, entre  deux  choses  opposées.  —  Te- 
nir LE  PARTI  de  quelqu'un,  suivre  le  parti  de 
quelqu'un,  être  du  parti  de  quelqu'un.  — 
Tenir  sa  parole,  tenir  sa  promesse,  exécuter 
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ce  qu'on  a  promis  :  je  vous  tiendrai  ce  que  je 
vous  ai  promis.  —  Prov.  Promettre  et  tenir 
SONT  DEUX,  souvent  on  manque  à  ce  qu'on  a 
promis.  —  Tenir  un  traité,  tenir  un  marché, 
TENIR  UNE  CONVENTION,  cxécuter  un  traité,  une 
convention,  un  marché. —Tenir  des  discours, 
TENIR  DES  PROPOS,  TENIR  unlangage,  parlerd  Une 
certaine  façon,  avancerde  certains  propos,  dire 
de  certaines  choses  :  il  tient  des  discours 
bien  hasardés.  —  Tenir  sa  colère,  persister 
dans  son  ressentiment.—  Tenir  sa  gravité, 
TENIR  SA  morgue,  all'ecter  d'avoir  une  mine 
fière  et  dédaigneuse .  —  Tenir  rigueur  a 
quelqu'un,  persister  à  ne  pas  le  voir,  ou  à  le 
traiter  avec  froideur,  malgré  les  avances 
qu'il  fait  pour  rentrer  en  grâce,  pour  renouer 
les  liens  qu'on  avait  avec  lui.  —  Te.sir  la 
PLUME  DANS  UNE  COMPAGNIE,  être  préposé  pour 
écrire  les  actes,  les  délibérations  de  celte 
compagnie.  —  Tenir  la  caisse  chez  un  ban- 
quier, chez  un  receveur,  etc.,  être  charge  du 
soin  de  recevoir  l'argent  et  de  payer  pour  nn 
banquier,  pour  un  receveur,  etc.;  et.  Tenir 
les  uvres  chez  un  banquier,  chez  un  receveur, 
chez  un  négociant,  être  chargé  du  soin  d'é- 
crire ddns  les  livres  les  choses  qui  doivent  y 
être  portées.  —  Tenir  registre  de  quelque 
chose,  écrire  queique  chose  dans  le  livre, 
dans  le  registre.  Tenir  note  de  quelque  chose, 
en  prendre  note,  pour  s'en  souvenir.  —  Cet 
homme  tient  registre  de  tout,  il  remarque 
tout  exactement,  et  il  s'en  souvient. —  Tenir 
compte  d'une  somme  a  quelqu'un,  lui  passer 
cette  somme  en  compte.  —  Je  vous  tiendrai 
compte  de  cela,  je  chercherai  les  occasions 
de  reconnaître  les  obligations  que  je  vous  ai. 

—  Fig.  Tenir  tête  a  quelqu'un,  lui  résister, 
ne  lui  point  céder  :  si  vous  voulez  agiter  cette 
question  avec  lui,  vous  trouvez  un  homme  qui 
vous  tiendra  tête.  —  Fig.  et  fam.  Tenir  pied 
A  boule,  être  extrêmement  assidu,  s'attacher 
à  quelque  travail  avec  beaucoup  d'applica- 
tion et  de  persévérance  :  c'est  un  homme  qui 
veut  que  l'on  tienne  pied  à  boule  auprès  de  lui. 

—  Fig.  Tenir  la  main  a  quelque  chose,  veiller 
de  près  à  ce  qu'on  l'exécute,  à  ce  qu'on 
l'exécute  bien  :  ne  vous  mettez  pas  en  peinc,je 
tiendrai  la  main  à  cela.  —  Faire  tenir  des 
lettres,  faire  tenir  des  effets,  faire  tenir  de 
l'argent,  faire  en  sorte  que  des  lettres  soient 
rendues,  faire  rendre  des  lettres,  faire  que 
des  effets  soient  remis,  faire  toucher  de  l'ar- 
gent. —  Tenir  jeu  a  quelqu'un,  continuer  à 
jouer  contre  lui  autant  qu'il  veut.  Dans  les 
jeux  de  renvi,  comme  dans  ceux  où  la  mise 
n'est  pas  réglée,  Tenir  se  dit  pour  accepter 
un  renvi,  y  aller  de  tout  l'argent  dont  un 
autre  y  va  :  vous  y  allez  de  cinq  francs,  je  les 
tiens;'je  tiens  tout;  et  absol.  :  je  le  tiens,  je 
tiens.  —  Trictrac.  N'être  pas  forcé  par  le  dé 
de  rompre  son  plein,  ou  continuer  à  jouer 
sans  lever  les  dames.  —  Tenir  v.  n.  Etre  at- 
taché à  quelque  chose,  être  difficile  à  ôter,  à 
arracher  ou  à  déplacer  :  su  chemise  lui  tient 
au  dos.  —  Prov.  Cela  tient  comme  poix,  se  dit 
d'une  chose  qui  tient  fortementà  une  autre. 
On  dit  aussi.  Cela  tient  comme  teigne.  —  Sa 

VIE  NE    tient  qu'a   UN  FIL,    A    UN    FILET,    SB    dit 

d'un  infirme  ou  d'un  malade  qui  est  sur  le 
point  de  mourir.  —  Cette  affaire  lui  tient 
AU  CŒUR,  il  l'affectionne  extrêmement,  il  s'y 
intéresse  fort.  —  Cette  injure  lui  tient  au 
CŒUR,  il  en  a  du  ressentiment.  —  Ses  pieds  ne 
tiennent  pas  a  terre,  il  ne  tient  pas  a  terre, 
se  dil  d'un  enfant,  d'un  jeune  homme  vif, 
qui  est  toujours  en  mouvement,  ou  d'un 
homme  qui  marche,  qui  danse  fort  légère- 
ment. —  Il  ne  tient  plus  a  la  terre,  se  dit 
d'un  homme  détaché  des  choses  du  monde. 

—  Etre  attaché  par  quelque  lieu  d'intérêt, 
d'amitié,  de  reconnaissance,  etc.  :  il  tient  à 
cet  homme-la  par  beaucoup  de  liens.  —  Tenir 
A  LA  VIE,  A  l'argent,  ason OPINION,  etc.,y  être 
extrêmement  attaché.  —  Je  tiens  a  vous  con- 
vaincre DE  mon  INNOCENCE,  j'en  al  un  extrême 
désir.  —  Me  Voila  prêt  a  partir,  je  netie«s  a 
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RiEH,  rien  ne  m'arrête,  rien  ne  m'en  em- 
pêche. On  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
je  vous  payerai  quand  vous  voudrez,  votre  ar- 
gent ne  tient  à  rien.  —  Dépendre,  résulter, 
provenir  de  :  cet  événement  tient  à  telle  cause. 

—  Etre  contigu  :  ma  maison  tient  à  la  sienne. 

—  Résister,  tant  au  propre  qu'au  fipuré  :  ce 
biitiment  ne  saurait  tenir  à  la  mer,  tenir  contre 
les  vayues.  —  La  compagnie  est  trop  mauvaise, 
ON  n'y  pect  pas  tenir,  c'est  a  n'y  pas  tenir, 
on  ne  peut  pas  résister  à  l'ennui  qu'elle  donne 
ou  à  la  honte  qu'on  éprouve  de  s'y  trouver. 

—  Cet  homme  ne  tient  point  contre  la  raille- 
rie ,    CONTRE    LA    PLAISANTEI1IE  ,    dès    qu'On    le 

raille,  qu'on  le  plaisante,  il  s'embarrasse,  il 
se  décontenance.  —  Tenir  bon,  tenir  ferme, 
résister,  se  défendre  :  il  a  tenu  bon  quinze 
jours  dans  ce  poste  si  difficile  à  défendre.  — 
Tenir  bon,  tenir  ferme,  ne  se  point  relâcher, 
ne  se  point  laisser  aller  aux  persuasions 
d'autrui  :  )'/  ne  vous  offre  pas  assez  de  votre 
maison  ;  tenez  bon,  il  vous  en  donnera  un  prix 
raisonnable.  —  Se  dit  également  d'un  traité, 
d'une  convention,  d'un  marché,  et  signilie, 
subsister  sans  aucun  changement,  sans  au- 
cune allération  :  il  faut  que  le  traité  tienne. 

—  Demeurer  en  un  certain  état  :  sa  frisure 
ne  tient  pas.  —  Mus.  Cet  instrument  ne  tient 
pas  d'accord.  —  Chasse.  Les  perdrix  ne  tien- 
nent PAS,  elle  n'attendent  pas,  elles  partent 
desuite.  —  Guerre.  Les  ennemis  ne  tiendront 
PAS,  ils  n'attendront  pas  qu'on  aille  à  eux,  et 
ils  se  retireront.  —  Etre  compris  dans  un  cer- 
tain espace,  dans  une  certaine  mesure  :  tous 
vos  meubles  ne  peuvent  pas  tenir  dans  cette 
chambre.  —  Je  n'en  ai  non  plus  qu'il  en  pour- 
rait tenir  dans  l'œil,  dans  mon  œil,  se  dit 
d'une  chose  dont  on  veut  assurer  qu'on  n'a 
point  du  tout.  —  Tenir  ses  séances,  être  as- 
semblée :  l'assemblée  du  clergé  tenait  de  cinq 
ans  en  cinq  ans,  tant  que  l'assemblée  tiendra. 

—  Se  dit  également  des  foires,  des  marchés, 
etc.,  et  signifie,  durer,  avoir  lieu  :  la  foire  de 
Saint-Germain  tenait  depuis  le  3  de  février 
jusque  vers  lu  semaine  sainte.  —  Tenir  v.  im- 
pers., se  dit  des  obstacles,  des  considérations 
qui  empêchent  de  faire  quelque  chose  :  à  quoi 
tient-il  que  nous  ne  partions. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous,  si  Thonneur  vous  anime. 
De  nous  donuer  la  p.iix  sans  le  secours  d'un  crime. 

J.  ïùci:iK.  La  Thébaîde,  acte  !•',  se.  m. 

—  Quelquefois,  en  disant  qu'lL  ne  tient  pas  a 

UNE  personne  que  TELLE  CHOSE  NE  SE  FASSE,  On 

veut  faire  entendre,  non  seulement  qu'elle 
n'y  apportera  point  d'obstacle,  mais  même 
qu'elle  y  contribuera  de  tout  son  pouvoir  : 
il  ne  tient  pas  à  moi  qu'un  tel  n'ait  satisfac- 
tion. —  Se  tenir  v.  pr.  Se  prendre,  s'attacher 
à  quelque  chose  pour  s'empêcher  de  tomber  : 
il  se  tint  à  une  branche.  —  Se  tenir  bien  a 
CHEVAL,  être  ferme  et  de  bonne  grâce  ;  et, 
dans  le  sens  opposé  :  s'y  tenir  mal.  —  Fig.  Se 
tenir,  s'en  tenir  A  quelque  chose,  s'y  arrêter, 
s'y  fixer  de  telle  sorte,  qu'on  ne  veuille  rien 
de  plus  :  je  me  tiens,  je  m'en  tiens  à  votre  dé- 
cision. On  dit,  à  certains  jeux  dé  cartes,  Je 
m'y  tiens,  je  suis  content  des  cartes  que  j'ai 
Je  n'en  demande  pas  d'autres.  —  Réputer  : 
je  me  tiens  heureux  d'avoir  pu  vous  servir  en 
quelque  chose.  —  Je  me  le  tiens  pour  dit.  il 
n'est  pas  besoin  que  vous  m'en  avertissiez 
davantage,  que  vous  m'en  fassiez  davantage 
souvenir.  On  dit  de  même.  Tenez-vous  pour 
dit  que...  Soyez  assuré  que...  ou  souvenez- 
vous  que...  —  S'empêcher  :  il  ne  saurait  se 
tenir  déparier.  —  Tenez-vous  en  repos,  se  dit 
a  une  personne  qui  importune  par  des  gestes 
incommodes  ou  trop  libres.  Ou  dit  de  même 
t'amil..  Tenez-vous,  tenez-vous  donc  — 
S'en  tenir  a  son  mot,  s'arrêter,  se  fixer  à 
ce  qu'on  a  annoncé  d'abord;  cela  se  dit  or- 
dinairement d'un  marchand  lorsqu'il  de- 
meure ferme  à  ne  vouloir  rien  rabattre  du 
prix  de  sa  marchandise  :  dés  que  ce  marchand 
vous  a  dit  le  prix,  il  s'en  tient  à  son  mot.  On 
dit  aussi,  entre  gens  qui  vendent  et  achètent 
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et  entre  personnes  qui  traitent  ensemble.  Se 
TENIR  A  peu  de  CHOSE,  SE  TENIR  A  PEU,  s'ar- 
rêter ,  se  fixer  tellement  aux  propositions, 
aux  olfres  qu'on  a  faites  d'abord,  que,  quoi- 
qu'il s'agisse  de  peu  de  chose  de  plus  ou  de 
moins,  on  ne  veuille  de  part  ou  d'autre,  ni  se 
relâcher,  ni  passer  outre  :  vous  vous  tenez  à 
trop  peu  déchoie.  —  Klre,  demeurer  dans  un 
certain  lieu  :  tenez-Kons  là,  et  n'en  bougez.  — 
Un  tel  setif.nt  six  mois  a  la  campagne,  et  six 
MOIS  A  la  ville,  il  passe  six  mois  à  la  cam- 
pagne, et  six  mois  à  la  ville.  —  S'il  est  bien, 
qu'il  s'y  tienne,  se  dit  d'un  homme  dont  on 
entend  vanter  le  bonheur.  —  Prov.  Quand 
ON  EST  bien,  il  faut  s'y  TENIR,  il  ne  faut  pas 
changer  légèrement,  pour  peu  qu'on  se  trouve 
bien  dans  son  étal.  On  dit  de  même.  Etes- 
vons  BIEN?  tenez-vous  Y.  —  Quand  on  est 
bien,  on  ne  s'y  peut  TENIR,  le  seul  désir  du 
changement  fait  qu'on  s'ennuie  de  tout.  — 
Etre,  demeurer  dans  une  certaine  situation, 
dans  un  certain  état  :  se  tenir  à  ne  rien  faire. 
—  Fig.  et  fam.  Se  tenir  les  bras  croisés, 
rester  oisif  lorsqu  il  faudrait  travailler  ;  de- 
meurer dans  I  inaction  lorsqu'on  devrait 
agir.  —  Se  tenir  bien,  se  tenir  mal,  avoir  un 
bon,  un  mauvais  maintien.  —  Fam.  Il  ne 
SAIT  comment  se  TENIR,  il  ne  sait  qu'elle  atti- 
tude prendre,  quel  maintien  avoir.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  d'assemblées  publiques  ou 
particulières,  de  foires,  de  marchés  et  signifie 
avoir  lieu  :  il  se  tintune  assemblée  de  notables. 

TENNESSEE  [tènn-nèss-sî],  le  plus  grand 
affluent  del'Uhio,  formé  par  le  Clinch  et  le 
Holston,  qui  prennent  naissance  dans  le  S.-O. 
de  la  Virginie,  et  se  joignent  prés  de  Kings- 
ton, dans  I  état  du  Tenues- ee.  Il  coule  au  S.-O. 
jusqu'à  la  frontière  de  l'Alabama,  et,  après 
un  circuit  de  près  de  300  kil.,  traverse  le  N. 
de  cet  état,  rentre  dans  le  Tennes-ee, et  court 
au  N.  jusqu'à  l'Ohio  qu'il  atteint  à  Palucah 
(Kentucky).  Entre  les  comtes  de  Lauderdale 
el  de  Laurence  dans  l'Alabama,  il  se  réfiand 
en  une  sorte  de  large  lac  peu  profond,  appelé 
Muscle  Shoals,  et  forme,  en  franchissant  des 
rocs  siliceux  et  calcaires  une  suite  de  ra- 
pides sur  une  longueur  de  60  kil.  De  Kings- 
ton à  Paducah.  il  a  l,2oO  kil.  de  long;  mais 
si  l'on  compte  à  partir  de  la  source  du  Hols- 
ton, il  a  plus  de  1 ,700  kil.  Il  est  navigable  de- 
puis les  .Muscle  Shoals  jusqu'à  son  confluent 
avec rOhio,  sur  un  parcours  de  4oO kil.  Au-des- 
sus des  rapides,  les  batea-ux  à  vapeur  remon- 
tent encore  jusqu'à  Knoxvil  le,  à  près  de  800  kil. 
Les  principaux  tributaires  du  Tennessee  sont  : 
le  Paint  Ruck.le  Flint,  le  Duck,  le  Hiawassee. 
la  Big  Sandy  et  le  Clark.  —  Le  Petit  Ten- 
nessee qui  a  donné  son  nom  indien  (Tannas- 
see)  à  l'état  el  à  la  grande  rivière  qui  le  tra- 
verse, prend  naissance  près  de  la  frontière 
de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie.  Il 
coule  iN.etN.-O.  pendant  240  kil.  environ, à 
travers  la  Caroline  du  Nord  et  le  Tennessee 
et  se  jette  dans  le  Holston  à  40  kil.  au-des- 
sous de  Knoxville. 

TENNESSEE,  l'un  des  états  du  nord  de 
rUnioi)  américaine,  admis  le  troisième  sous 
la  consiilution  fédérale,  borné  par  le  Kenluc 
ky,  la  "Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  la 
Géorgie,  l'Alabama,  le  Mississipi,  l'Arkansas 
et  le  Missouri  ;  entre  3,7»  et  .36°  3-3'  lat.  N.,  et 
entre  83°  b''  et  92°  35'  long.  0.  ;  divisé  en 
94  comtés;  108,910  kil.  carr.;  1,767,518  hab., 
dont  400,000  noirs,  6,000  Allemands,  5,000 
Anglais  et  10,000  Irlandais.  La  population 
n'était  que  de  36,000  hab.  en  1790.  L'état 
eslborné,  à  l'E.,  par  les  monts  Unaka  et 
Smokv,  de  la  chaîne  des  Appalaches,  et  dont 
la  hauteur  moyenne  est  d'environ  1,200  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  à  l'O.  le 
territoire  est  ondulé  par  différentes  chaînes 
de  collines  qui  bordent  ie  cours  du  Tennessee, 
du  Cumherland  el  du  Mississipi;  ce  dernier 
fleuve  sert  de  frontière  oecideiiLale  à  l'étal. 
Cap.,   Nashville;  ville  princ,    .Memphis.   — 
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■Vastes  gisements  de  charbon  de  terre;  mines 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  etc.  Climat  gé- 
néralement doux  et  salubre,  sauf  dans  les 
districts  maipcaseiis  de  l'O.  Température 
moyenne  annuelle.  14°  C,  dans  la  vallée 
orientale  du  Tennessee.  Culture  du  coton, 
du  tabac  et  de  toute  sorte  de  ïrains  ;  maani- 
flqiies  forêls  au  N.-O.;  forêts  d'arbres  rési- 
neux dans  les  hautes  montagnes.  6,000  éta- 
blissements industriels,  occupant  20,000  ou- 
vriers. Le  gouverneur  est  élu  par  le  peuple 
pour  2  ans:  le  secrétaire  général  est  nommé 
pour  4  ans  par  l'assemblée  générale.  La  lé- 
gislature se  compose  de  2.t  sénateurs  et  de 
7.5  représentants.  Tous  les  juges  sont  élus 
parle  peuple:  dettes  210  millions  de  fr.: 
recettes,  "2,3  millions  de  fr.  ;  dépense,  26  mil- 
lions de  fr.  4,000  écoles  publiques  renfer- 
ment 200,000  élèves  ;  3,700  bibliothèques 
contiennent  900,000  volumes;  3,200  orga- 
nisations religieuses:  baptisles,  995  organi- 
sations;  christians.  210:  épiscopaliens,  40; 


Sceau  de  l'état  de  Tennessee. 

luthériens,  23  ;  méthodistes,  I  ..i.'JO  ;  presby- 
tériens, 5S0  ;  catholiques  romains,  3'i.  — 
140  journaux,  dont  13  quotidiens.—  En  1736, 
les  Anglais  bâtirent  sur  le  Tennessee,  à  en- 
viron 30  kil  de  la  ville  actuelle  de  Knoxville, 
le  fort  London,  qui  fut  assiégé  et  pris,  en 
1760,  par  les  Indiens.  Après  la  défaite  de  ses 
derniers,  en  1761,  le  pays  forma  une  partie 
de  la  Caroline  du  N.  ;  il  en  fut  séparé  en 
1789,  pour  conslituer,  avec  le  Kentucky,  le 
territoire  des  Etats-Unis  du  Sud  de  l'Ohio  ; 
séparé  du  Kentucky  en  1794,  il  fut  admis 
dans  l'Union  deux  ans  plus  tard.  Lors  de  la 
guerre  de  sécession  (1861),  l'état  entra  dans 
la  ligue  séparatiste  et  fut  envahi  par  les 
fédéralistes  en  1862.  Nashville  fut  pris  le  12 
mars  et  le  territoire  du  Tennessee  fut  le 
théâtre  des  grandes  batailles  de  Murfrees- 
boro  (4  janv.  1863),  de  Chattanooga  (23-23 
nov.  1863),  de  Franklin  ^30  nov.  1864),  de 
Nashville  (15-16  déc),  etc. 

TENNIS  s.  m.  [tenn'-niss]  (mot  angl),  jeu 
de  balle  qui  se  joue  dans  une  cour  ou  préau 
de  1 12  pieds  sur  40  d'aire  ;  les  murs  des  deux 
extrémités  ont  30  pieds  de  haut,  et  les  murs 
latéraux  20.  Lesjoueurssonl  deux  ou  quatre, 
divisés  en  côté  du  «  service  »  et  côté  du  «  ha- 
sard ».  La  balle  se  lance  avec  une  batte 
appelée  raquette.  Le  joueur  lance  ou  «  sert» 
la  balle  contre  le  haut  du  mur  du  préau. 
Celte  balle  doit  revenir  au  sol  en  passant 
par  dessus  «  la  ligne  »,  qui  est  un  filet  éten- 
du au  milieu  du  préau.  Elle  est  renvoyée 
par  l'adversaire,  qui  doit,  de  son  côté,  la 
faire  rebondir  à  un  certain  endroit,  où  le 
premier  joueur  la  reprend  d'un  coup  de  ra- 
quette, et  ainsi  de  suite.  Celui  qui  manque 
de  lancer  convenablement  la  balle  contre  le 
haut  du  mur,  ou  de  la  renvoyer  à  l'endroit 
convenable,  perd.  Le  nom  de  ce  jeu  vient  du 
mol  français  tenez,  parce  qu'en  frappant  la 
balle,  il  faut  tenir  la  raquette  solidement,  II 
est  d'origine  française  et  date  du  xv^  siècle, 

*  TENON  s.   m.  (fr.  tenir).  Arts.  Extrémité 
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d'une  pièce  de  bois  ou  de  métal  diminuée 
d'une  pallie  de  son  épaisseur,  qu'on  fait  en- 
trer dans  une  mortaise,  c'est-à-dire,  dunsun 
trou  de  même  forme  et  de  même  grandeur 
fait  à  une  autre  pièce  :  «sscm^/aje  à  tenons  H 
à  mortaises.  —  Arqueb.  Petite  cheville  de 
fer  qui  sert  à  assujettir  le  canon  d'une  arme 
sur  son  bois.  —  Partie  postérieure  de  la 
erande  capucine  d'un  fusil  de  munition,  qui 
est  percée  de  manière  à  laisser  passer  la  ba- 
jîuette  :  engager  le  petit  bout  de  la  baguette 
dans  le  tenon.  (Vieux.) 

TENON  (Jacques-René],  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Siépeaux,  près  de  Joigny,  le  21  fév. 
•1724,  mort  a  Paris  le  16janv.  isi6.  En  174S, 
il  obtint  au  concours  la  place  de  chirurgien 
de  la  Salpêtrière;  installa  un  hôpital  d'après 
les  plans  de  réforme  qu'il  avait  médités  dès 
sa  jeunesse,  entra  à  l'Académie  des  sciences 
en  1759  et  siégea  à  l'Assemblée  législative  en 
4791.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  notes, 
d'observations  et  de  mémoires.  On  a  donné 
le  nom  d'hôpital  Tenon  au  nouvel  hôpital  de 
Ménilmontant. 

TENONNERv.  a.  Pratiquerdes  tenons  sur... 

■  TENOR  s.  m.  (mot  ital.,  du  ]a.l.  tenere, 
tenir).  Mus.  Voix  de  taille,  ou  siinpL,  Taille, 
c'est-à-dire  voix  moyenne  entre  la  haute- 
contre  et  la  basse-taille.  Taille  n'est  presque 
plus  usité.  —  Chanteur  qui  a  ce  genre  de 
voix  :  il  y  a  un  bon  ténor  à  ce  théâtre. 

TÉNORISANT.  ANTE  adj.  Mus.  Qui  se  rap- 
proche du  ténor. 

TÉNORISÉ,  ÉEadj.  Mus.  Se  dit  d'un  mor- 
ceau écrit  ou  transposé  pour  être  chanté  par 
un  baryton  lénorisant. 

TÉNOTOME  s.  m.  Chir.  Instrument  avec 
lequel  on  pratique  la  lénotomie. 

•  TÉNOTOMIE  s.  f.  (gr.  tenon,  tendon  ;  to- 
me, section).  Chir.  Opération  qui  consiste  à 
pratiquer  la  section  d'un  ou  de  plusieurs 
tendons,  pour  remédier  à  certaines  diffor- 
mités tellesque  le  pied-bot,  le  strabisme,  etc. 

TENSEUR  adj.  m.  .Se  dit  de  certains  mus- 
cles destinés  à  produire  une  tension. 

TENSIF,  IVE  adj.  Qui  est  accompagné  de 
tension  des  parties. 

•  TENSION  s.  f.  (lat.  tensio).  Etat  de  ce  qui 
est  tendu  :  tension  des  muscles.  —  Fig.  Ten- 
sion u'espbit,  grande  application  :  il  s'est 
épuisé  par  une  trop  grande  tension  d'esprit. 

'  TENSON  s.  m.  Ane.  poés.  Dispute  sur  une 
question  de  galanterie  entre  deux  ou  plu- 
sieurs poètes:  les  poésies  des  troubadours 
offrent  quelques  exemples  de  tensons  à  trois 
interlocuteurs. 

TENTACULAIRE  adj.  Zool.  Qui  a  rapport 
aux  tentacules. 

•  TENTACULE  s.  m.  (lat.  tentaculum).  Hist. 
nat.  Sorte  de  lilamonls  dont  plusieurs  ani- 
maux sontpourvus,elqu'ilstendcnl  en  avant, 
soit  pour  tâter  le  terrain  ou  les  objets  envi- 
ronnants, soit  pour  saisir  leur  proie:  la  plu- 
part des  zoophytes  ont  des  tentacules. 

TENTACULE,  ÉE  adj.  Pourvu  de  tentacules. 

TENTACULIFÈRE    adj.    Qui   est   muni  de 

tentacules. 

■TENTANT,  ANTE  adj.  Qui  lente,  qui 
cause  une  envie,  un  désir  :  l'occasio7i  était 
bien  tentante. 

•  TENTATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
tente  :  c'est  un  tentateur.  —  Absoi.,  dans  le 
langage  de  la  dévotion,  Le  te.mateuk,  le  dé- 
mon. Un  dit  aussi  adjecliv.  :  l'esprit  teritateur. 

TENTATIF,  IVE  adj.  Se  dit  d'une  méthode 

qui  esl  basée  sur  des  essais. 

•  TENTATION  s.  f.  (lat.  tentalio).  Mouvement 
intérieur  par  lequel  on  est  porté,  sollicité  à 
des  choses  qui  sont  d'elles-mâiues  indill'é- 
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rentes,  et  quelquefois  même  à  des  choses  qui 
ont  quelque  sorte  d'inconvénient  :  il  avait 
une  grande  tentation  de  bâtir.  —  Relig.  Se 
dit  du  mouvement  intérieur  qui  excite 
l'hinmc  au  mal,  et  qui  vient  ou  de  quelque 
objet  extérieur,  ou  de  la  suggestion  du  dia- 
ble, ou  de  la  concupiscence  :  les  âmes  tes 
plus  S'iintes  et  les  plus  pures  ne  sont  pas 
exemples  de  tentations. 

•TENTATIVES,  f.  Action  par  laquelle  on 
lente,  on  essaye  de  faire  réussir  quelque 
chose  :  faire  une  tentative  auprès  de  quelqu'un. 
—  Premier  acte  que  fait,  de  la  première  thèse 
que  soutient  celui  qui  veut  être  reçu  licen- 
cié eu  théologie  :  il  a  soutenu  sa  tentative.— 
Législ.  "  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (voy. 
Crime  et  Délit),  toute  tentative  de  crime  esl 
punie  comme  le  crime  lui-même,  si  elle  a 
été  manifestée  par  un  commencemenld'exé- 
cution,  et  si  elle  n'a  été  suspendue  ou  n'a 
manqué  son  effet  que  par  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  de  son  auteur. 
Au  contraire,  les  tentatives  de  délits  ne  sont 
considérées  comme  délits  que  dans  les  cas 
déterminés  par  une  disposition  spéciale  de 
la  loi;  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de  cer- 
tains vols,  de  larcins  ou  de  filouteries 'G.  pén. 
2,  3,  401,  etc.)  .  (Ch.'Y.) 

*  TENTE  s.  f.  (lat.  tenlorium).  Espèce  de 
pavillon  fait  ordinairement  de  toile,  de  cou- 
til, etc.,  dont  on  se  sert  à  la  guerre,  à  la 
campagne,  pour  se  mettre  à  couvert  :  les 
mâts,  les  arbres,  les  cordages,  les  piquets,  les 
murailles  d'une  tente. —^'.hw.  Petit  rouleau 
de  charpie  qu'on  met  dans  les  plaies,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  se  referment  trop  tût, 
pour  dilater  une  ouverture  ou  un  canal  : 
une  tente  de  charpie,  de  racine  de  gentiane, 
d'éptmgc  préparée.  —  Encycl.  On  donne  le 
nom  de  tente  à  toute  habitation  portative, 
faite  en  général  de  toile  ou  de  peaux  éten- 
dues sur  des  cordes  ou  sur  une  charpente,  et 
soutenues  par  des  poteaux.  Les  tentes  ont 
toujours  été  les  demeures  des  tribus  no- 
mades, et  les  races  orientales  les  portèrent 
vite  à  la  perfection.  Les  Grecs  campaient 
sous  la  tente  au  siège  de  Troie,  elles  anciens 
écrivains  témoignent  delà  magnificence  des 
lentes  et  des  équipages  de  tentes  chez  les 
Perses.  Le  tabernaeulum  desRomains  ressem- 
blait à  la  grande  tente,  le  tentorium  k  la 
tente  triangulaire  de  nos  jours.  11  y  en  avait 
^une  autre  plus  compliquée  appelée  papilio ; 
elle  était  probablement  circulaire  avec  un 
toit  conique.  C'est  Louis  XIV,  dit-on,  qui 
mille  premier  les  tentes  en  usage  dans  les 
armées  modernes;  cependant  Bardm  pré- 
tend que  l'armée  prussienne,  la  première, 
en  fut  régulièrement  fournie.  Ce  ne  fut  que 
vers  1830,  pendant  la  guerre  d'Algérie,  que 
la  tente  abri  commença  à  être  donnée  régu- 
lièrement aux  troupes  françaises.  Cette  tente 
se  fait  de  deux  morceaux  de  toile  rerlangu- 
laires,  boutonnés  l'un  à  l'autre,  et  élevés  sur 
deux  piquets  de  manière  a  former  un  toit 
ouvert  aux  deux  bouts.  Outre  cette  tente,  qui 
esl  la  lente  réglementaire,  il  y  a  Iroisaulres 
modèles  en  usage  dans  l'armée  française. 
En  Angleterre,  les  troupes  se  servent  surtout 
de  la  tente  ronde,  en  cloche  avec  un  toit 
conique  et  des  parois  d'un  ou  deux  pieds  de 
haut.  Les  Prussiens  en  ont  une  analogue.  En 
Autriche,  il  y  a  une  lente  «  de  marche  »  qui 
ressemble  au  bonnet  de  police  français  ;  elli- 
a  la  lurme  d'un  prisme  triangulaire  a\ec  un 
demi-cône  qui  rejoint  chaque  extrémité.  La 
lente  de  l'infanterie  russe  est  carrée,  avec 
un  poteau  centrai,  et  4  poteaux  aux  coins. 
Les  Italiens  se  servent  de  lente-abri,  de 
tentes  coniques  et  de  marquises.  Aux  Etats- 
Unis,  les  tentes  les  plus  employées  sont  la 
petite  tente  triangulaire,  la  tente  Sibley  et 
la  tente-abri.  La  tente  Sibley  est  la  loge  Co- 
manclie  modiliée:  c'est  un  cône  de  13  pied? 
de  haut  et  de  1 8  pieds  de  diamètre  à  la  buse  : 
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elle  peut  abriter  de  12  à  14  hommes.  Les 
tissus  des  tentes  se  font  presque  toujours  de 
lin  ou  de  colon,  rarement  de  chanvre.  — 
Tentes-hôpitaux.  L'usage  forcé  des  tentes, 
auquel  réduisit,  pendant  la  guerre  de  Gri- 
mée, l'absence  de  maisons,  appela  pour  la 
première  fois  ratleiition  sur  la  question  des 
lentes-hôpitaux.  Celle  qu'on  y  employa  fut 
la  marquise-hôpital  de  l'armée  anglaise,  qui 
se  compose  d'une  double  lente  où  une  petite 
est  complètement  enveloppée  dans  une 
grande,  avec  un  espace  d'environ  i'â  cenlim. 
entre  les  deux.  Latente-hôpital,  adoptée  par 
les  Prussiens  en  1867,  a  la  forme  d'une  mai- 
son ;  elle  esl  double,  et  soutenue  par  une 
charpente  en  fer.  Aux  Etals-Unis,  c'est  une 
grande  tente  rectangulaire,  avec  un  pavillon 
formant  second  toit  à  un  pied  environ  au- 
dessus  des  parois.  On  peut  réunir  deux  ou 
plusieurs  tentes  par  leurs  extrémités  de  ma- 
nière à  former  une  seule  et  longue  lente  con- 
tinue. 

TENTEMENT  s.  m.  Escr.  Action  de  battre 
deux  lois  le  fer  de  l'adversaire. 

■  TENTER  V.  a.  (lat.  tentare).  Essayer,  éprou- 
ver, mettre  quelque  moyen  en  usatie  pour 
faire  réussir  quelque  chose  :  la  chose  est  trop 
difficile,  je  ne  veux  pas  seulement  la  tenter. 

Avant  l'aurore  éveiller  des  chanoines, 

Qui  jamais  l'entreprit?  Qui  l'oserinl  tenter? 
Est-ce  un  projet,  ô  ciel:  qu'on  imisse  exécuter? 
Despbbàdx. 

—  Tenter  fortune,  hasarder  quelque  chose 
dans  l'espérance  du  succès.  —  Eprouver  la 
fidélité  :  Dieu  tenta  Abraham.  —  Tenter  Dieu, 
lui  demander  des  miracles,  des  etl'ets  de  sa 
toute-puissance,  sans  nécessité  :  tu  ne  ten- 
teras pas  le  Seigneur  ton  Dieu.  —  Donner 
envie,  inspirer  le  désir,  l'envie  de  faire  quel- 
que chose  :  comment  de  si  beaux  fruits  ne  vous 
t'-ntent-ilspasl  —  Solliciter  au  péché,  au  mal  : 
le  diable  tente  les  hommes  pour  les  porter  à  of- 
fenser Dieu. 

Non,  nou,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter. 

J.  RiciKB.  Andromaque,  acte  IV,  se.  y. 

•  TENTURE  s.  f.  Certain  nombre  de  pièces 
de  tapisserie  ordinairement  de  même  dessin, 
de  même  facture,  se  servant  l'une  à  l'autre  de 
pendants,  ou  représentant  des  sujets  qui  font 
suite  l'un  à  l'autre  :  une  furt  belle  tenture  de 
tapisserie.  —  Se  dit  aussi  des  étoffes,  du  cuir, 
du  papier  peint,  etc.,  qui  servent  à  tapisser 
une  chambre  :  une  tenture  de  velours. 

•  TENU.  UE  part,  passé  de  Tenir.  —  Un 
jarlin  bien  tenu,  bien  cultivé.  —  Une  maison 
bien  tenue,  bien  an'aiigée.  —  Tant  tenu,  tant 
payé,  se  dit,  en  parlant  du  service  d'une  per- 
sonne, ou  de  l'usafie  d'une  chose,  lorsque  l'un 
ou  l'autre  a  été  payé  en  raison  de  sa  durée. 

—  Qui  est  obligé  à  faire  quelque  chose  :  je  ne 
sais  pas  tenu  à  cela,  de  cela. 

•  TÉNU,  UE  adj.  (lat.  tenuis).  Didacl.  Qui  est 
fort  délié,  qui  est  peu  compact  :  substance 
ténue. 

•  TENUE  s.  f.  Temps  pendant  lequel  cer- 
taines assemblées  se  tiennent  :  pendant  la 
tenue  des  états.  —  Assiette  ferme  d'un 
homme  à  cheval  :  c'est  un  homme  qui  n'a  point 
de  tenue  à  cheval.  —  Manquer  de  tenue,  n'avoir 
POINT  DE  TENUE,  avoir  uiie  mauvaise  manière 
de  se  tenir,  manquer  de  maintien  dans  le 
monde,  dans  la  société  :  ce  jeune  homme 
manque  de  tenue.  —  Fig.  N'avoir  pas  de  tenue, 
être  léger,  changer  souvent  d'avis  :  ne  vous 
fiez  point  à  ces  esprits-là,  ils  n'ont  point  de 
tenue.  —  Milit.  La  tenue  d'une  troupe,  d  un 
régiment,  d'un  sold.vt,  sa  manière  d'être  vêtu, 
entrelenu  :  ce  régiment  a  une  belle  tenue.  On 
dit  aussi,  Etre  en  grande  tenue,  être  en 
babil  de  parade;  et,  par  opposition.  Etre  en 
PETITE  tenue,  n'avoir  que  la  tenue  exigée  pour 
le  service  ordinaire.  On  dit  quelquefois  sira- 
plcmenl,  Etre  en  tenue.  —  Par  exl.  .\voia 
UNE  BONNE  iKNUE,  être  propre  et  soigné  sans 
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recherche  dans  ses  habits  :  ce  jeune  homme  a 
une  banne  tenue.  — Trictrac.  Action  du  joueur 
qui,  ayant  gagné  un  ou  plusieurs  trous, 
pourrait  s'en  aller,  et  ne  s'en  va  pas  :  j'ai 
fait  une  mauvaise  tenue.  —  Mus.  Continuation 
d'une  même  note  pendant  quelques  mesures. 
—  Tout  d'une  tenue  loc.  adv.  Tout  d'un  te- 
nant :  (/  possède  tant  d'hectares  de  teire  tout 
d'une  tenue. 

TÉNDICORNE  adj.  (lat.  tmuis,  grêle;  fr. 
corne).  Qui  a  des  cornes  ou  des  antennes 
grêles. 

TÉNUIROSTRE  adj.  (lat.  tenuis,  ténu;  ros- 
trum,  bec',.  Qui  a  le  bec  grêle  et  allongé.  — 
'  s.  m.  pi.  Ornilh.  Quatiiènie  famille  des 
passereaux  comprenant  comme  groupes  prin- 
cipaux :  les  sittelles,  les  grimpereaux,  les  co- 
libris, les  huppes,  etc. 

•  TÉNUITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  d'une  chose 
ténue  :  ta  ténuité  de  cette  substance. 

•  TENURE  s.  f.  Mat.  féod.  Mouvance,  dé- 
pendance et  étendue  d'un  fief  :  cette  terre 
était  dans  la  tenure,  de  ta  tenure  de  tel  mar- 
quisat, de  tel  duché. 

TEOCALLI  s.  m.  Voy.  Mexique. 

•  TÉORBE,  Théorbe,  ou  Tuorbe  s.  m.  (de 
Tioria,  nom  de  l'inventeur).  Espèce  de  luth 
à  long  manche  dont  les  cordes  sont  simples, 
et  dont  on  se  sert  soit  pour  jouer  des  pièces, 
soit  pour  accompagner  la  voix  :  le  téorbe 
n'est  plus  en  usaye  que  dans  l'Orient. 

TÉOS  [té-oss',  ancienne  ville  ionienne,  sur 
la  eôte  occidentale  de  r.\sie  Mineuri',  à 
40k.il.  S.-O.  de  Sniyrne.  Elle  avait  deux  bons 
ports.  Le  village  de  Sighajik,  près  de  son  em- 
placement, est  en  partie  construit  avec  ses 
I uines. 

TÉPHROMANCIE  s.  f.  (gr.  tephros,  cendre; 
manteia,  divination).  Sorte  de  divination  que 
les  anciens  pratiquaient  avecla  cendre  dessa- 

criHces. 

TÉPIDARIDM  s.  m.  [-ri-omm].  Chambre  des 

thermes  où  l'un  prenait  des  bains  tièdes. 

TEPLITZ  ou  Tœplitz,  station  minérale  de 
Buhême,a75kil.  .\.-0.de  Prague;20,300hab. 
y  compris  la  population  de  la  ville  adjacente 
de  Schœnan.  Ses  sources  alcalo-salines  sont 
employées  surtout  pour  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme. Il  s'y  est  conclu,  le  9  sept.  1813,  un 
traité  d'alliance  contre  Napoléon,  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche. 

TEQULNDAMA  (Chutes  de)  [té-kainn-da'- 
maj.  Elles  se  forment  à  la  ville  de  ce  nom, 
dans  la  plaine  de  Bogota,  en  Colombie,  sur 
le  cours  du  Funza,  qui,  après  avoir  reçu  de 
nombreux  torrents  venus  des  niontai,'nes,  à 
16o  kil.  de  Bogota,  se  rélrécitde14Uà36  pieds, 
et  se  précipite  pardessus  un  banc  de  rochers 
de  600  pieds  de  hauteur  dans  le  bassin  de  la 
Magdelena.  Humboldt  en  parle  comme  d'une 
des  plus  magnifiques  cataractes  du  globe. 

'  TER  adv.  (lat.  ter).  Une  troisième  fois.  — 
Mus.  Indique  qu'un  passage  doit  être  répété 
trois  fois. 

TERAMO.  I,  province  de  l'Italie  méridionale, 
au  trefois.AbruzzoUlteriorel,  sur  l'Adriatique; 
3,3-2okil.carr.;  290,000  hab.  Grains,  olives  et 
vin.  Les  Apennins  traversent  l'O.  de  la  pro- 
vince. —  II.  Cap.  de  cette  province  (anc.  Inter- 
amna),  130  kil.  N.-E.  de  Rome  ;  20,096  hab. 
fabrique  de  chapeaux  et  de  crème  de  tartre, 
luteramna,  qui  est  aussi  l'ancien  nom  de 
Terui  et  d'autres  lieux,  était  une  ville  du  Pi- 
cenum. 

TÉRATOGÉNIE  s.  f.  (gr.  teras,  prodige;  ge- 
nos,  naissance).  Physioi.  Mode  de  production 
des  monstres. 

'  TÉRATOLOGIE  s.  f.  (gr.  teras,  merveille 

ou  nio:;;l;e-.  lo.-n':,  discoinsî.  Drani-hc  de  !a 
siiicûttf  pby»ioiO(.'iquo  qui  traite  des  défauts 
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de  conformation  et  des  monstruosités  dans  les 
plantes  et  les  animaux.  Ceux-ci  excitant  da- 
vantage l'intérêt,  on  s'en  est  plus  occupé 
que  des  premiers,  surtout  dans  ce  siècle,  et 
chez  les  physiologistes  français  et  alle- 
mands. On  n'avait  pas  essayé  de  systématiser 
l'étude  des  monstruositésavant  Isidore-Geof- 
froy Saint-Hilaire,  auquel  on  doit  le  nom 
que  cette  science  porte  aujourd'hui.  Il  di- 
vise leur  histoire  en  trois  époques  :  épo- 
que fabuleuse,  époque  positive  et  époque 
scientifique.  L'époque  fabuleuse  va  jusqu'au 
xvui'  siècle:  l'époque  positive  embrasse  la 
première  moitié  du  xviii°  siècle,  et  l'époque 
scientifique  date  de  la  seconde  moitié.  (Voy. 

-Mo.NSTRE.) 

TÉRATOLOGIQUEadj.  Quia  rapporta  la  té- 
ratologie. 

TÉRATOLOGUE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe 
spécialement  de  tératologie. 

TERBIUM  s.  m.  [ter  bi-omni].  Métal  sup- 
posé, découvert  par  Mosander  en  1843,  asso- 
cié à  l'erbium  et  à  l'yltrium  dans  la  gado- 
linite  minérale.  Comme  il  n'a  janiais  été 
isolé,  la  plupart  des  chimistes  révoquent  en 
doute  son  existence. 

TERBURG  iGérard)  [ter'-bourgj,  peintre 
hollandais,  né  en  1608,  mort  en  1681.  11  ex- 
cella dans  la  couleur  et  le  fini  des  draperies, 
surtout  du  satin  blanc.  Ses  petits  tableaux 
de  scènes  intimes  sont  souvent  des  chefs- 
d'œuvre. 

TERCEIRA  [terr-sè'-i-ra],  l'une  des  Açores, 
presque  au  centre  du  groupe;  par  38°  40' 
lat.  .N.  et  29°  30'  long.'O.  Sa  plus  grande 
longueur  est  de  33  kil.  et  sa  largeur  moyenne 
de  20;  421  kil.  carr.  ;  31,9b6  hab.  Le  centre 
de  l'île  est  montagneux.  Grains,  vin,  bes- 
tiaux; exportation  d'oranges  et  de  citrons. 
Cap.,  Angra. 

■  TERCER  ou  Terser  v.  a.  Donner  un  troi- 
sième labour,  une  troisième  façon  à  lavigne  ; 
tercer  une  vigne. 

'  TERCET  s.  m.  Couplet  ou  stance  de  trois 
vers  :  le  sonnet  est  composé  de  deux  quatrains 
et  de  deux  tercets. 

TÉRÉBATE  s.  m.  Chim.  Genre  de  sels 
dont  le  plus  important,  l'acide  térébique, 
résulte  de  l'oxydation  de  l'essence  de  téré- 
benthine sous  l'inhuence  de  l'acide  azotique. 

TÉRÉBÉNE  s.  m.  Chim.  Hydrocarbure  qui 
se  forme  par  l'action  que  le  fluorure  de  bore, 
l'acide  sulfurique,  et  d'autres  réactifs  exer- 
cent sur  l'essence  de  térébenthine. 

TÉRÉBENTHÈNE  s.  m.  Nom  donné  par 
BenUeJut  a  1  hydrocarbure  de  l'essence  de 
térébenthine  française. 

•  TÉRÉBENTHINE  s.  f.  Résine  qui  coule  du 
térébuUhe  et  d'autres  arbres  résineux  :  téré- 
benthine pure.  —  Emcycl.  On  donne  le  nom 
de  térébenthine  à  plusieurs  oléo-résines  exsu- 
dant d'arbres  conifères  et  du  pislacia  Ihere- 
binlhus,  que  les  Grecs  appelaient  térébenthos, 
et  qui  fournissait  la  térébenthine  connue  des 
anciens.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  térében- 
thine dans  le  commerce;  elles  consistent  en 
uue  résine  plus  ou  moins  dissoute  dans  une 
huile  volatile  appelée  huile  de  térébenthine. 
(Voy.  Résine.)  — Huile  de  térébenthine.  Huile 
volatile  distillée  de  la  térébenthine  et  conte- 
nue dans  le  bois,  l'écorce  et  les  feuilles  des 
arbres  d'où  celle-ci  est  tirée.  Ou  la  prépare  en 
distillant  la  térébenthine  brute  soit  seule,  soit 
avec  de  l'eau.  Des  recherches  récentes  mon- 
trent que  les  huiles  de  différentes  origines, 
ayant  toutes  la  formule  C"  H'^,  possèdent  des 
propriétés  physiques  ditîérentes  (surtout 
optiques),  et  qu'elles  sont  généralement  des 
mélanges  de  deux  ou  plusieurs  hydrocarbures 
isoraériquesoupolyraéi'iques;  et  en  outre,  que 
des  modifications  sont  s'nivent  produites  par  la 
cUdlcur  et  par  dsir  reactus  chimiques  pendaul 
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la  distillation  ou  la  purification.  Mais  elles 
appartiennent  toutes  à  la  classe  des  terpines, 
dont  font  partie  les  huiles  volatiles  desplantes 
aiirantiacées,  telles  que  l'oranger,  le  citron- 
nier, ainsi  que  les  huiles  de  cumin,  de  ge- 
nièvre et  de  lavande.  Berthelot  classe  ces 
terpines  dans  un  grand  groupe  qu'il  appelle 
groupe  des  camphènes,  lesquels  ont  aussi  la 
formule  C»  H'".  L'huile  de  térébenthine 
française,  tirée  de  la  térébenthine  de  Bor- 
deaux, produit  du  pinus  maritima,  consiste 
en  un  hydrocarbure  appelé  térébealhène  par 
Berthelot.  Elle  a  un  poids  spécifique  constant 
de  0,864,  un  point  d'ébullition  à  161°  G.  et 
un  pouvoir  rotatoire  de  —  43°  3.  On  se  sert 
de  l'huile  de  térébenthine  dans  la  fabrication 
des  vernis;  pour  enlever  les  autres  huiles  et 
résines  des  tissus;  et,  en  médecine,  comme 
diurétique  et  vermifuge,  comme  stimulant  de 
la  membrane  muqueuse  des  intestins,  etc. 

TÉRÉBINTHACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  térébinthe.  —  *  s.  f.  [il. 

(Voy.    ÀNACAnDl.^CÉES.) 

*  TÉRÉBINTHE  s.  m.  (lat.  terebinthus).  Bol. 
Espèce  de  pistachier  [pistacia  terebinthus). 
qui  croit  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
C'est  un  arbre  résineux  et  toujours  vert,  dont 
le  fruit  vient  par  grappes,  et  est  à  peu  près 
de  la  grosseur  de  la  graine  de  genièvre. 
Toutes  ses  parties  sont  remplies  d'une  gomme 
résine,  qui  découle  naturellement  en  été  des 
fentes  de  l'écorce,  sous  forme  de  goutelettes 
limpides,  d'abord  jaune-,  puis  bleuâtres. 
C'e?t  la  térébenthine  de  Chio. 

TÉRÉBENTHIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  prend  naissance  dans  l'action  de 
la  litharge  à  chaud  sur  l'essence  de  térében- 
thine. 

TÉRÉBIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  produit 
par  I  action  de  l'acide  azotique  sur  l'essence 
lie  térébenthine. 

TÉRÉBRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  terebra, 
vis).  Qui  est  en  forme  de  vis. 

*  TÉRÉBRANT,  ANTE  adj.  (lat.  terebrans, 
qui  perce  avec  une  tarière).  Qui  perce,  qui 
perfore.  —  Med.  Se  dit  d'une  douleur  vive 
et  poignante.  —  Zool.  Se  dit  des  coquilles 
bivalves  dont  les  animaux  ont  la  faculté  de 
percer  les  pierres.  —  s.  m.  pi.  Famille  d'hy- 
ménoptères, caractérisée  par  l'existence 
d'une  tarière  a  l'extrémité  de  l'abdomen 
chez  les  femelles.  Cette  famille  comprend 
deux  sections  :  les  porte-icie,  dont  l'abdomen 
semble  être  la  continuation  du  corselet;  les 
femelles  ont  une  tarière  te  plus  souvent  en 
forme  de  scie,  qui  leur  sert  non  seulement 
à  déposer  les  œufs,  mais  encore  à  préparer 
la  place  qui  doit  les  recevoir  (tenthredine  ou 
mouche  à  scie,  tenthrède,  cimbex,  lophyre, 
pamphilie,  sirex,  etc.).  La  seconde  section, 
celle  des  pupivores,  se  distingue  par  un  ab- 
domen qu'un  très  petit  filet  rattache  aj  cor- 
selet, de  manière  que  cet  abdomen  peut  se 
mouvoir  facilement.  Les  femelles  ont  une  ta- 
rière qui  leur  sert  d'oviducle  (ichneumon, 
^'allicole,  cynips,  chalcide,  leucopsis,  eulophe, 
oxyure,  etc.). 

TÉRÉBRATEUR,  TRICE  adj.  Qui  perce  des 
trous  en  forme  de  vis. 
"  TÉRÉBRATION  s.  f.  Action  de  percer  un 
arbre     pour     en    tirer    la 
gomme,  la  résine,  etc.  — 
Méd.  La  térébratioH  du  crâne. 
TÉRÉBRATDLE  s.  f.  (di- 
min.    du    lat.   terebra,   ta- 
rière). Moll.  Genre  de  bra- 
chiopodes    à    deux     valves 
inégales,  régulières   et  sy- 
métriques, jointes  par  une 
commune  charnière  à  deux  dents.  Ce 
serpeniis) '"  '^'*"'  genre  comprend  un  certain 
nombre  d'espèces  qui  vivent 
dans  les  mevi  ehaude^  et  qui  s'alUebent 
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aux  corps  marins  par  un  pédicule  charnu 
passant  dans  un  tfou  dont  est  percé  lo  som- 
met de  la  plus  grande  valve.  La  lérébnUule 
commune  (terebratiUa  capul  xerpentis)  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  les  espèces 
fossiles  sont  très  nombieuses. 

TÉRÉBRER  v.  a.  (lai.  terebra,  tarière). 
Percei,  perlorer  avec  une  tarière. 

TEREDO,  ancienne  ville  de  Chaldée,  près 
de  l'erabouchure  de  lEuphrale,  à  peu  de  dis- 
tance du  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  Bas- 
sorah. 


TÉRENCE  ^Publius  Terentius  Afer),  poète 
comique  latin,  né  à  Carthage  vers  195  av. 
J.-C,  mort  en  159.  Esclave  du  sénateur 
P  TeienLiusLucauus,  il  reçut  une  excellente 
éducation  et  fut  par  la  suite  affranchi.  iind)-i(', 
sa  première  comédie,  fut  jouée  en  166.  Plus 
tard,  il  alla  en  Grèce,  et  y  traduisit  108  des 
comédies  de  .Ménandre.  Nous  avons  six  pièces 
de  lui  :  Andria,  Hecyra,  Heaitto)i-Timoroumenos, 
Eunuchus,  Phormio  et  Adelohi  (les  Adelplies). 
Les  principales  éditions  de  ses  comédies  sont 
celles  de  Venise  (1471);  de  Milan(148l);  des 
Aides  (1o7.ï);  de  Robert  Estienne  (Pans, 
V6H);  Ad  usum  Delphini  (faris,  167.ï);  de 
Perlet  (Leipzig,  1821):  de  Lemaire  (Pans, 
1828,  3  vol.).  Elles  ont  été  traduites  eu  prose 
par  Lancelot.  Mcole  et  Le  M.aistre  de  Sacy 
(«647);  par  M""-  Dacier(l688);  par  Lemonnier 
(1771);  par  Magin,  dans  la  collection  Nisard 
(184:-;,  in-12)  ;  et  en  vers  par  Duchesne  (1806, 
2  vol.  in-S"),  et  par  Bergeron  (2  vol.  in-8°). 
TÉREPHTALATE  s.  m.  (de  térébenthine  et 
de  yhlalale).  Cbim.  Nom  donné  à  des  sels 
produits  par  l'union  de  l'hydrogène,  d'un 
métal  ou  d'un  radical  composé  avec  un  ré- 
sidu halogénique  diatomique  organique. 

*  TERGIVERSATION  s.  f.  Action  de  tergi- 
verser ;  u^er  de  ttrjiversation. 

'  TERGIVERSER  v.  n.  (lal.  terghersari;  de 
tergum,  dos;  el  versare,  tourner).  Prendre 
des  détours,  prendre  des  faux-fuyants  pour 
éloi"ner  ou  pour  éluder  la  conclusion  dune 
affaire,  la  décision  d'uue  question,  pour  ne  i 
pas  taire  une  réponse  positive,  etc.  :  c'est  un 
chicaneur  qui  ne  fait  que  tervigener. 

TERME,  Terminus.  Mythol.  rom.  Dieu, 
protecteur  des  limites.  On  célébrait  tous  les 
ans  la  fête  de  ce  dieu.  (Voy.  Tkrminalies.;  1 
*  TERME  s.  m.  (lat.  terminus).  Fin,  borne 
des  actions  et  des  choses  qui  ont  quelque 
étendue  de  lieu  ou  de  temps  :  le  terme  d'une 
gQurse.  —  Il  est  a  son  dernier  terme,  se  dit 
d'un  homme  qui  est  à  l'article  de  la  mort.  — 
Terme  de  coupabaison,  de  relation,  chacun 
des  deux  objets  que  l'on  compare  l'un  avec 
l'autre,  qui  ont  de  la  relation,  du  rapport 
entre  eux  :  choisissez  mieux  vos  termes  de  cum- 
parnison.  —  Matbémat.  Terme  d'un  rapport, 
D  UNE  proportion,  d'une  PROGRESSION,  chacuue 
des  quantités  qui  composent  le  rapport,  la 
proportion,  la  progression;  et,  Terme  d'une 
EXPRESSION  ALGÉBRiùUE,  chacuuedes  quantités 
qui  composent  cette  expression,  el  qui  sont 
séparées  par  les  signes  plus  (+)  ou  moins  (  — ^ 

Log,  Les  tehmks  d'un  syllogisme,   les   tro 

termes  dont  les  idées  combinées  deux  à  deux 
forment  les    trois    piopositions.    -     Temps 
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l'adjectif  possessif  :  elle  n'est  pas  à  terme.  — 
Se  dit,  dans  un  sens  anal.,  des  femelles  île 
quelques  animaux,  des  vaches,  des  jument*, 
etc.  :  sa  jument  a  mis  bas  avant  terme.  — 
Borne  que  surmonte  un  simulacre  de  tête 
humaine;  buste  terminé  en  gaine  :  il  y  a  des 
termes  de  marbre  an  coin  des  allées  de  ce  jar- 
din. —  Il  est  planté  la  comme  un  terme,  se 
dit  d'un  homme  qui  reste  longtemps  quelque 
part,  debout  et  immobile. —  Mot,  diction: 
terme  propre;  terme  figuré.  —  S'exprimer  kn 
TERMES  PROPRES,  employer  des  termes  conve- 
nables à  la  chose  dont  on  parle  :  Mesurer. 
PESER,  composer  SES  TERMES,  parler  avec  cir- 
conspection. —  Se  dit  aussi  des  façons  de 
parler  qui  sont  particulères  à  quelque  art,  a 
quelque  science  :  il  ne  sait  pas  les  termes  de 
lart.  —  pi.  Etat  où  est  une  affaire,  position 
où  est  une  personne  à  l'égard  d'une  autre, 
par  rapport  à  une  affaire  :  en  quels  termes  est 
cette  alfiire2  Elle  est  en  bons  termes,  en  mau- 
vais t'  rmrs. 
TERMER  V.  a.  Fixer  un  terme  à 


*  TERMES  s.  m.  [-mèss].  Hist.  nat.  Espèce 
d'insectes  vulgairement  appelés  Fourmis 
BLANCHES,  qui  "naissent  dans  les  pays  très 
chauds,  el  qui  sont  fort  destructeurs.  On  les 
nomme  ordinairement  Termites 


TERMIEN,  lENNE  adj.  Qui  ressemble^  ou 
qui  se  rapporte  au  termite.  —  s.  m.  pi.  Syn. 
de  Termites. 

'  TERMINAISON  s.  f.  Etat  d'une  chose  qui 
se  termine,  qui  cesse,  qui  finit:  la  terminai- 
son d'une  maladie,  d'une  affaire,  etc.  — 
Gramm.  Désinence  dun  mot  :  terminaison 
rude,  douce,  agréable.  —  Anal.  Bout:  la  ter- 
mmai!>on  d'un  nerf. 

*  TERMINAL,  ALE,  AtJX  adj.  Bot.  et  Zool. 
Se  dit  de  ce  qui  termine  une  partie,  de  ce 
qui  en  occupe  ou  eu  forme  rexlréraité  supé- 
rieure :  les  fleui's  du  girojl'ier  sont  disposées  en 
corymbe  terminal. 

TERMIKjVLIES  s.  f.  pi.  Fêtes  en  rhonueur 
du  aiea  Tenue. 

TERMINATEUR,  TRICE  adj.  Qui*teniiine. 
TERMINATIF,  IVE   adj.    Qui    constitue   la 
I  terminaison. 

1     *  TERMINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tep.mineu. 
I  Achevé.  —  Traits,  contours  terminés,  traits 
1  continus,  qui  sont  bien   arrêtés,   qui   n'ont 
rien  de  vague,  d'indécis. 

"  TERMINER  v.  a.  Borner,  limiter,  être  à 
la  fin,  marquer  la  fin  :  ce  bois  termine  a/réa- 
blement  la  vue.  —  Achever,  finir  :  il  a  terminé 
glorieusement  ses  jours.  —  Se  terminer  v.  pr. 
Se  passer,  s'achever  :  cette  campagne  ne  se 
termina  point  sans  combat.  —  Se  dit  aussi  de 
la  désinence  d'un  mot.  de  la  manière  dont 
un  mot  s'écrit  et  se  prononce  à  la  dernière 
syllabe  :  les  verbes  dont  l'irtfinilif  se  ttrmine 
en  er,  en  ir,  etc. 

TERMINMMERESE  (anc.  Thermie  Hime- 
rensus\  vilk-  du  noid  de  la  Sicile,  partie  de 
l'ancienne  Himera  septentrionale,  à  :3i-  kil. 
S.-E.  de  Palerme;  34,296  hab.  Bon  port, 
pêcheries,  commerce  actif  de  produits  loe,aux, 
spécialement  de  macaroni,  le  meilleur  de  la 
Sicile.  L'ancienne  ville  fut  bàtie  par  la  popu 


TERM 

TERMINUS  s.  m.  [ler-mi-nuss]  (mot  lat. 
qui  signifie  :«xfr^mi(é).  Point  de  terminaison; 
liiij  où  une  chose  finit.  S'emploie  surtout 
(i.ins  le  langage  des  ingénieurs,  pour  désigner 
la  station  extrême  d'une  ligne  de  chemins 
.le  fer. 

'  TERMITE  ou  Termes  s.  m.  (lat.  termes, 
larmes,  vers  rongeur).  Eiitoni.  Genre  de 
névroplêres,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces d'insectes,  vulgairement  a[ipelés  four- 
mis blanches,  qui  vivent  en  sociéiés  nom- 
breuses et  se  rendent  très  redoutables,  dans 
le*  pars  chauds,  en  minant  les  charpentes 
des  habitations.  —  Travail  de  termite,  tra- 
vail occulte  de  destruction.  —  Encycl.  Bien 
que  ressemblant  à  la  fourmi  ordinaire  [for- 
mica) par  leurs  habitudes  sociales,  les  ter- 
mites appartiennent  à  un  ordre  différent,  et 
se  rapprochent  à  beaucoup  d'égards  des  or- 
thoptères. Ils  vivent  en  vastes  communautés, 
surtout  sous  les  tropiques,  et  l'ont  de  grands 
ravages  en  dévorant  tout  qui  se  trouve  sur 
leur  chemin,  hors  les  métaux  et  la  pierre; 
ils  rongent  l'intérieur  des  poutres  des  mai- 
sons, les  évidant  jusqu'à  ne  laisser  qu'une 
mince  épaisseur  dé  bois.  Leurs  communautés 
comprennent  cinq  classes  d'individus  :  les 
mâles,  les  femelles,  les  ouvriers,  les  neutres 
el  les  guerriers.  Les  mâles  et  les  femelles 
sont  d'abord  exactement  semblables;  ils  ont 
les  uns  elles  autres  finaire  .ùl's  très  longues 


lormeiii.   ica    i,..^...    ,..„,,,. ..  1       siciie.  i^  au^,.^ —  .  .    . 

préfixe  de  payement  :  (es /oj/ers  d-s  maisons  se    i^^JQj,   d'Himére  (éloignée  de  16  lui.),  après 
payent  à  Paris  aux  quatre  termes  accoutumés.  U^  ^^^^^.^^^^^Q„  ^^  celte  ville  en  409av.i.-O 
—  Terme  de  rigueur,  terme   passé  lequel  '1    Elle  coiilieul  des  ruines  romaines 
n-v  il  plus  de  délai  à  espérer.  -  Somme  due       ^ERMINIS  (In)  loc.  lat.  qui  signifie  :  Aux 
au  bout  du  terme  :  il  doit  deux  termes  a  son       itttiuiiMio  [inj  iul.  »a     ^         c 
propriéta'i.re.   -  Prov.  Qui  a  terme  ne  doit  |  termes 


RI  N,  on  ne  peut  être  contraint  de  payer 
avant  le  terme  échu.  Le  terme  vaut  l'argent, 
quand  on  a  beaucoup  de  temps  devant  soi 
pour  payer,  ou  a  bien  des  moyens  de  satis- 
faire à  ses  engagements.  —  Temps  au  bout 
duquel  une  teniiue  doit  accoucher,  dans  le 
cours  ordmaiie  de  la  nature;  et,  en  ce  sens, 
iJ  se  met  ordinairement  sans  article  ou  avec 


TERMINISME  s.  m.  Doctrine  des  termi- 
nistcs. 

TERMINISTE  s.  m.  Hist.  relig.  Nom  donné 
à  des  calvinistes  qui  assignent  des  bornes  a 
la  miséricorde  de  Dieu. 

•  TERMINOLOGIE  s.  f.  Ensemble  des  termes 
lecbiuqucs  d'une  science  ou  d'un  art. 


Termite  belliqucui  (termes  belUcosusi  el  sou  nid.  — 
»,  femelle  fécondée;  3.  ouvrier;  *.  guemcr;  5,  oeutre. 

et  presque  éeales;  après  la  fécondation,  l'ab- 
domen de  la    femelle   grossit  considerable- 
iiieiit,  par  suite  du  nombre  imnicn.se  d  œuts 
quelle  contient:  une  femelle  peut  en  pondre 
'  iu-qu'à  80.000  en  24  heures,  ce  qui  tait  en- 
viron .30  millions  par  an.   Les  memb:-es  les 
rilus  nombreux  de  la  communauté  sont  des 
individus  sans  ailes  et  sans  yeux,  mais  sem- 
blables pour  le  reste  aux  autre?.  Ce  sont  les 
ouvriers,  qui  exécutent  tous  les  travaux  de 
ronslruction.   D'autres  insectes,    sans    ailes, 
qui  ont  l'air  d'être  des  larves    ressemblent 
aux  ouvriers,  mais  ont  sur  le  thorax  quatre 
cMînes  tuberculeuses  recouvrant  des  ailes: 
un  suppose  que  ce  sont  des  neutres  ou  des 
femelles  incomplètes,  au  service  du  roi  et  de 
la  reine  et  chargés  du  soin  des  petits.  La 
cinquième   classe,  contient  des  individus  qui 
ont  l'air  de  neutres  plus   développes  el  qui 
sont  pourvus  rie  très  longues  mâchoires;  ce 
sont   les   guerriers,   ceux    qui   détendent   la 
communauté.    Ces  animaux   se   nourrissent 
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principHleraent  de  bois  sec  ot  pourri,  bien 
quih  emmagasineut  des  gommes,  et  des 
sucs  végétaux  épaissis.  Le  '^roi  et  la  reine 
n'ont  aucune  autorité  effective.  L'espèce  la 
plus  grosse  et  la  mieux  connue  est  la  /"out-mi 
blanche  beltii^uetise  d'Afrique  {termes  fatidis, 
Liun.,  ou  tei-incs  bellicosus.  Sniealh.).  t;haque 
nid  contient  un  roi,  une  reine,  et  environ 
100  ouvriers  pour  un  guerrier  :  les  ouvriers 
ont  trois  quarts  de  cenlim.  de  long;  ils  cou- 
rent vite  et  sont  toujours  affairés.  Les  guer- 
riers, qui  semblent  être  des  ouvriers  plus 
développés,  ont  un  ceiitim,  et  demi;  les  in- 
sectes arfails  mesurent  environ  un  centim. 
et  demi.  On  croitqu'il  laul  deux  ou  trois  ans 
pour  le  développement  complet  de  l'insecte 
à  partir  de  sa  sortie  de  l'œuf.  La  morsure 
des  guerriers  est  cruelle  et  douloureuse,  mais 
sans  danger;  ils  se  lai^senl  déchirer  plutôt 
que  de  lâcher  prise.  Les  autres  fourmis,  les 
oiseaux,  les  refitiles  les  chassent  et  en  détrui- 
sent un  grand  nombre;  les  individus  sans 
ailes  sont  aussi  dévorés  avec  avidité  par  les 
naturels,  et  même  par  les  Européens  qui  les 
font  griller  comme  des  grains  de  café.  —  En 
France,  nous  avons  les  deux  espèces  suivantes 
que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  des  arbres 
ou  dans  les  bois  de  nos  départements  méri- 
dionaux :  \etermitelucifuge{tcrm<jslucit'ugium;, 
noir,  luisant,  à  ailes  brunâtres,  très  multi- 
plié à  Rochefort,  dans  les  ateliers  et  les  ma- 
gasins de  la  marine;  et  le  termite  à  corselet 
jaune  (termes  llimcolle),  à  corselet  jaune;  il 
nuit  beaucoup  aux  oliviers. 

TERMONDE,  flam.  Dendermmde,  ville  forte 
de  Belj-'iqiie,  dans  les  Flandres-Orientales,  à 
la  jonction  de  l'Escaut  et  du  Dender,  à  2a  kii. 
N.-O.  de  Bruxelles;  9,680  hab.  Elle  renferme 
de  riches  collections  artistiques.  Ses  environs 
produisent  une  grande  quantité  de  lin,  dont 
elle  fait  un  vaste  commerce  d'exportation. 
Elle  fut  construite  vers  le  vni'  siècle.  En  1667, 
elle  fut  inutilement  assiégée  par  Louis  XIV; 
elle  repoussa  les  aimées  de  ce  souverain  en 
Inondant  la  campagne,  au  moyen  de  ses 
écluses  qu'elle  ouvrit.  Marlboruugh  la  prit 
en  {'tdd  et  les  Français  en  1745. 

TERNAIRE  adj.  N'est  guère  usité  que  dans 
celte  lue,  .Nombre  ternaire,  nombre  de  trois. 

*  TERNAIRE  adj  (lat.  temarius).  Composé 
de  trois  umies  :  nombre  ternaire.  —  Distribué 
par  trois  :  numéralion  ternaire.  —  Chim.  Se 
dit  de  tout  compose  de  trois  corps  simples, 
parlicul.  formé  de  deux  composés  binaires 
avant  uii  élément  commun  :  compose  ternaire. 

TERNATE  [terr-na'-té].  Voy.  Moluques. 

TERNAUX.  I.  (Guillaume-Louis,  baron),  ma- 
nufacturier français,  né  en  <  763,  mort  en 
1833.  il  établit  de  grandes  manufactures  à 
Louviers  et  à  Sedan,  naturalisa  les  chèvres 
du  Thibet  en  France,  et  lit  des  châles  à  l'imi- 
tation ue  ceux  de  Thide,  connus  sous  le  nom 
de  cachemires  Ternaux.  Député  en  1818,  il 
fut  réélu  en  I»i7,  et  lit  partie  des  421  dont 
l'opposition  amena  la  révolution  dejuill.  1830. 
La  criie  commerciale  qui  suivit  le  ruina.  11 
a  publié  des  traités  sur  les  hnances  et  l'in- 
dustrie. —  II.  ^Henrij,  neveu  du  précédent; 
écrivain,  connu  sous  le  nom  de  Ternaux- 
Campans,  né  en  1807,  mort  en  1864.  11  a 
pubhe  deux  séries  de  Voyages,  Relations  et 
Itlémoirts,  de  10  vol.  chacune,  d'après  des  ma- 
nuscrits espagnols  inédits,  relatifs  à  la  dé- 
couverte et  à  la  conquête  de  l'Amérique 
(1836-40)  et  une  Bibliothèque  américaine., 
U93-170U  (1837). 

'TERNE  adj.  (anc.  haut  ail.  tarni,  voilé). 
Qui  n'a  point  l'éclat  qu  il  doit  avoir,  ou  qui 
en  a  peu  eu  comparaison  d'une  autre  chose  : 
tofre  argenterie  eU  terne.  —  Peint.  Un  coloris 
TERNE,  uu  coloris  sans  éclat.  Ou  diLlig.,dans 
un  sens  anal.,  Un  stïle  terne. 

■  TERNE  s.  m.  (lat.  terni,  trois).  A  la  loterie. 
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Réunion  de  trois  nombres  pris  à  la  loterie, 
et  liés  ensemble  de  manière  qu'ils  ne  doivent 
produire  un  gain  qu'à  condition  qu'ils  sor- 
tiront tous  trois  au  même  tirage  :  j'ai  pris, 
j'ai  gagné  un  terne.  —  Ter.ne  sec,  trois  numéros 
qu'on  prend  sans  jouer  l'extrait  ni  l'ambe. 

—  C'est  UN  teune  alalotkrie,  ^e  dit  d'un  avan- 
tage, d'un  bien  que  le  hasard  seul  procure. 

—  Loto.  Trois  numéros  gagnant  ensemble  sur 
la  même  ligne  horizontale,  ou  de  la  même 
couleur. 

•TERNE,  ÉEadj.  Bot.  Se  dit  des  parties 
qui  sont  au  nombre  de  trois  sur  un  support 
commun  :  les  feuilles  du  trèfle  sont  ternées. 

'  TERNES  s.  m.  .Jeu  de  dés.  Se  dit  lorsque 
le  coup  de  dés  amène  deux  trois  :  amener 
ternes;  s'il  amène  ternes,  il  a  perdu.  On  dit 
aussi.  Un  terne. 

TERNES  (Les;,  quartier  de  Paris,  qui  ne  se 
composait,  il  y  a  trois  siècles,  que  d'une 
ferme  appelée  Esterne  ou  Externe. 

TERNI  (anc.  Interamna],  ville  d'Italie,  delà 
province  dePérouse,  dans  une  île  formée  par 
la  Nera,  à  79  kil.  N.-E.  de  Rome  ;  17,068  hab. 
Commerce  de  soie  et  d'huile;  à  8  kil.  de  là 
environ,  sont  les  chutes  du  Velino  {cadutc 
delta  ilariûore),  hautes  de  800  pieds,  séparées 
en  trois  étages  de  iJO,  bOO  et  230  pieds,  for- 
mant une  nappe  continue  d'écume. 

'  TERNIR  v.  a.  Rendre  terne,  obscur;  ôter 
ou  diminuer  l'éclat  de  quelque  chose  :  l'ha- 
leine ternit  la  glace  d'un  miroir.  —  Se  dit,  fig., 
en  pa;  tant  des  choses  morales  :  ternir  sa,  ré- 
putation. 

Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni. 
Racinb.  Les  Plaideurs. 

—  Se  ternir  v.  pr.  Son  teint  se  ternit. 
TERNISSEMENT  s.  m.  Action  de  ternir. 

*  TERNISSURE  s.  f.  Etal  de  ce  qui  est 
terni  :  la  ternissure  d'une  glace,  d'un  miroir. 

TERPANDRE,  musicien  grec,  qui  florissait 
au  vn<^  siècle  av.  J.-C.  Il  fontia  à  Sparte  la 
première  école  de  musique  grecque,  aug- 
menta la  portée  de  cordes  de  la  lyre,  et  fut  le 
premier  qui  mit  régulièrement  la  poésie  en 
musique. 

TERPSICHORE  [tèrr-psi-ko-re],  l'une  des 
neuf  .Muses,  liile  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne. 
Elle  présidait  à  la  danse  et  au  chant  choral. 
On  la  représente  ordinairement  dans  une 
robe  longue,  avec  une  lyre  à  la  main. 

TERRA  DI  BARI.  Voy.  Bari. 

TERRA  ou  Tellus.  dées;e  de  la  mythologie 
romaine,  personuitiant  la  terre.  On  célébrait 
une  fête  en  son  honneur  le  13  avril.  Terra 
correspond  à  Gœa  ou  Gè  de  la  mythologie 
grecque,  fille  de  Chaos  et  à  la  fois  mère  et 
femme  d'Uranus. 

TERRACINB  (ital.  Teiracina),  ville  d'Italie, 
sur  le  golfe  de  Terracine,  dans  la  Méditerra- 
née, à  l'extrémité  S.-O.  des  marais  Pontins, 
à  83  kil.  S.-E.  de  Rome;  9,872  hab.  On  a 
dit  que  sa  cathédrale  occupe  l'emplacement 
du  temple  de  Jupiter  Anxur,  d'où  auraient  été 
tirées  les  belles  colonnes  de  marbre  canne- 
lées qui  en  fout  l'ornement.  Ses  ruines  sont 
nombreuses;  les  plus  pittoresques  sont  celles 
du  palais  de  Théodoric.  L'évêché  date,  dit-on, 
de  l'an  46.  Terracine  était  l'Anxur  des  Vols- 
ques  et  des  Romains;  ces  derniers  y  avaient 
de  belles  villas  et  une  station  navale  ;  ils 
appelaient  aussi  la  ville  TerraCina. 

'TERRAGEs.  m.  [tè-ra-je].  Anc.  coutumes. 
Droit  qu'avaient  plu.-ieurs  seigneurs  de  pren- 
dre en  nature  une  certaine  partie  des  fruits 
proveuus  sur  les  terres  qui  étaient  dans  leur 
ceusive. 

•  TERRAGE  s.  m.  Action  de  terrer  le  sucre. 
TERRAGNOL^OLEadj.  [tè-ra-niol;on  mil.]. 
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.■tfan.  Dont  les  mouvements  sont  trop  près  de 
terre  :  jument  terragnole. 

TERRAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Poterie  de  terre 
fine  fabriquée  dans  le  midi  de  la  France. 

TERRAILLER  v.  a.  Couvrir  d'une  couche 

de  terre. 

'  TERRAIN  s.  m.  Espace  de  terre,  consi- 
dérée, soit  par  rapport  à  quelque  ouvrage 
qu'on  y  ait  fait  ou  qu'on  y  pourrait  faire,  soit 
par  rapport  à  quelque  action  qui  s'y  passe  : 
les  lignes  des  assiégeants  occupaient  un  grand 
terrain.  —  Ménager  le  terrain,  employer 
utilement  le  peu  d'espace  de  terre  qu'on  a  : 
il  a  bdti  une  maison  et  a  bien  ménagé  le  jjeu 
de  terrain  qu'il  avait.  —  Mé.nager  le  terrain, 
se  servir  avec  prudence  de  ce  que  l'on  a  de 
moyens  pour  réus-ir  dans  une  affaire.  -  Fig. 
Disputer  le  terrain  se  défendre  pied  à  pied, 
soutenir  avec  force  son  opinion,  ses  inléiêts, 
ou  ceux  d'autrui,  dans  quelque  constatation 
que  ce  soit.  Connaître  bien  le  terrain,  con- 
naître fort  bien  l'humeur,  les  inclinations, 
les  intérêts  des  personnes  avec  qui  l'on  a  à 
traiter.  On  dit,  dans  des  sens  analogues. 
Reconnaître  le  terrain  ;  tater,  sonder  le 
terrain.  —  Gagner  DU  TERRAIN,  avancer  peu  à 
peu  dans  une  affaire.  On  dit,  dans  le  sens 
contraire.  Perdre  du  terr.4in.  -  Etre  sur  son 
TERRAIN,  parler  de  choses  que  l'on  connaît 
bien,  agir  dans  une  affaire  du  genre  de  celles 
dont  on  a  l'habitude  ;  lorsqu'il  parle  de  géomé-  ■ 
trie,  il  est  sur  son  terrain.  —  .Man.  Piste  qu'on 
suit  dans  le  manège  en  travaillant  son  cheval: 
ce  cheval  embrasse  bien  le  terrain.  -  Terre, 
par  rapport  à  certaines  qualités  :  le  terrain 
est  mauvais. —  DéfuiNcer  un  terrain,  le  fouil- 
ler à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds, 
en  ôter  les  pierres  ou  les  gravois,  et  mettre 
à  la  place  du  fumier  ou  de  la  terre  nouvelle. 

—  Géol.  Se  dit  des  différentes  couches  de 
terre  par  rapport  à  leur  ancienneté  et  à  leur 
position  :  terrain  primitif . 

'  TERRAL  s.  m.  Mar.  Vent  de  terre  :  on  ne 
pc'it  sortir  de  cette  baie  qu'avec  un  bon  terrai, 
(Peu  us.) 

-  TERRAQUÉ.  ÉE  adj.  [tè-ra-kéj  (lat.  terra, 
terre  ;  aqua,  eau).  Composé  de  terre  et 
d'eau.  N'est  guère  usité  que  dans  cette  locu- 
tion, Le  globe  TERRAQUÉ,  le  globe  que  nous 
habitons. 

TERRAS  s.  m.  [tè-ràj.  Résine  impure  et 
mêlée  de  terre  qu'on  recueille  au  pied  des 
arbres. 

*  TERRASSE  s.  f.  Levée  de  terre  faite  de 
main  u'boinine,  ordinairement  soutenue  par 
de  la  maçonnerie,  et  procurant  ou  la  commo- 
dité de  la  promenade  ou  le  plaisir  de  la  vue, 
dans  un  jardin,  dans  un  parc,  au  devant  d'un 
grand  édifice,  etc.  :  une  terrasse  de  cinquante 
mètres  de  large  sur  trois  cents  métrés  de  long. 

—  Ouvrage  de  maçonnerie  en  forme  de  bal- 
con, de  galerie  découverte  :  tes  fenêtres  de  sa 
ehumbre  ouvrent  sur  une  terrasse.  —  Couver- 
ture d'un  édifice,  lorsqu'elle  est  en  plate- 
forme :  il  y  a  une  terrasse  au  Haut  de  cette 
maison.  —  Peint.  Se  dit  du  devant,  du  pre- 
mier plan  des  paysages. 

*  TERRASSEMENT  s.  m.  Action  de  trans- 
porter des  terres  en  quelque  endroit  et  d  en 
lormer  un  amas,  que  l'on  consolide  par 
de  la  maçonnerie  ou  autrement  :  faire  des 
terrassements  pour  établir  un  chemin,  une 
chaussée. 

*  TERRASSER  v.  a.  [tè-ra-séj.  Mettre  un 
amas  de  terre  derrière  une  muraille,  pour 
la  fortifier,  et  pour  divers  autres  usages  .■  on 
a  fait  terrasser  cette  muraille.  —  Jeter  de 
foi  ce  par  terre  :  ils  se  prirent  au  collet,  mais 
l'un  eut  bientôt  terrassé  l'autre.  —  Conster- 
ner, abattre,  faire  perdre  courage  ;,  sa  pré' 
senee  seule  est  capable  de  terraaser  ses  enne- 
mis. —  TeRR.USER  quelqu'un  AfQRÇE.DE   RAI- 
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SON?,  l'accabler  de  raisons  si  fortes,  qu'il  n'a 
rien  à  répondre. 

TERRASSEUX,  EDSE  adj.  Se  dit  des  pierres 
et  des  marbres  qui  ont  des  terrasses,  des 
parties  terreuses. 

•  TERRASSIER  s.  m.  Entrepreneur  do  ler- 
rassriiifuts  ;  ouvrier  qui  travaille  à  remuer, 
à  transporter  des  terres  :  faire  marché  avec 
des  terrassiers. 

TERRASSONS,  ra.  Petite  terrasse. 

TERRASSON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34 
kil.  N.  1.1e  Sai'Iat  (Dordo?ne),  sur  la  Vézère  ; 
3,';37  liab.   Houille.  Restes  d'une  abbaye  de 

béni'diiHins. 

TERRASSON  (Jean),  littérateur,  ne  à  Lyon 
en  1670,  mort  è  Paris  en  171)0.  11  entra  à  ]'\- 
cadémie  française  en  1732.  On  a  de  lui  :  Trois 
lettres  sur  le  nouveau  sijstéme  de  finances .  (1 7 1  S, 
in -4°). 

TERRAY  (l'abbé  Joseph-Marie),  contrôleur 
général  des  finances,  ne  dans  le  Forez  en  171;;, 
mort  le  I8fév.  1778.  La  protection  de  M™"=  de 
Pompadour  le  fit  arriver  en  1769  au  contrôle 
général  des  finances.  Peu  scrupuleux,  il  porta 
la  main  sur  toutes  les  caisses,  ruina  grand 
nombre  de  financiers,  de  fermiers  généraux, 
de  banquiers  et  insulta  encore  a  la  misère 
publique  par  le  cyni^me  de  son  langage  et 
un  luxe  effréné.  Sans  moralité  comme  sans 
probité,  il  contribua  plus  qu'aucun  autre 
aux  scandales  et  aux  misères  du  régne  de 
Louis  XV.  L'avènement  de  Louis  XVI  le  lit 
tomber.  Il  a  laissé  des  Mémoires  rédigés  par 
Coquereau  (Londres,  1776,  1  vol.  in-4''). 

•  TERRE  s.  f.  (lat.  terra).  Sol  sur  lequel 
nous  marchons,  sur  lequel  nos  maisons  sont 
construites,  qui  produit  et  nourrit  les  végé- 
taux :  les  animaux  qui  se  Iwjent  dans  la  terre, 
qui  vivent  dans  la  terre.  —  A  terre,  par  terre, 
>e  disent  abusivement  en  parlant  des  choses, 
qui  tombent  ou  qu'on  jette,  quoique  ce  soit 
dans  une  chambre,  sur  le  carreau,  sur  un 
parquet,  sur  un  tapis  :  votre  l'vre  est  tombé  à 
terie. —  Cette  p.\role,  ce  propos,  n'est  pas 
TOMBÉ  A  terre,  On  l'a  relevé  on  y  a  pris  garde. 
On  dit,  dans  le  même  sens.  Il  ne  laissera  pas 
Tomber  cela  a  terre.  —Cette  affaire  n'a  pas 
TOUCHÉ  A  TERRE,  elle  a  passé  tout  d'une  seule 
voix,  sans  difficulté.  Cet  homme  ne  laisse 
PAS  toucher  du  pied  a  terre,  il  ne  donne  pas 
le  temps  de  se  reconnaître,  de  respirer.  — 
Man.  Ce  cheval  va,  travaille  terre  a  terre, 
bun  galop  est  de  deux  temps  et  de  deux 
pistes.  On  dit,  substantiv.,  Le  terre  a  terre, 
dans  un  sens  anal.  :  le  terre  à  terre  est  une 
des  allures  artificielles  du  cheval.  (Voyez 
plus  loin  un  autre  emploi  de  la  même  ex- 
pression.) —  Fig.  Il  ne  va  que  terre  a  terre, 
se  dit  d'un  homme  qui  a  les  vues  peu  élevées, 
d'un  auteur  dont  les  idées  sont  communes, 
dont  le  style  manque  d'originalité.  —  Fig. 
K.vsER  la  terre,  ramper,  ne  pas  s'élever.  — 
Forlific.  Kemuer  de  la  terre,  la  terre,  fouir 
et  transporter  de  la  terre  pour  faire  des  re- 
Irancheuienls,  etc.  :  on  a  bien  remué  de  la 
teiTc,  on  a  bien  remué  la  terre  à  tel  siège.  — 
l'rov.  et  lig.  Faire  de  la  terre  le  fossé,  tirer 
de  la  chose  mènie  de  quoi  subvenir  aux  dé- 
[lenses  nécessaires  pour  l'agrandir,  ou  pour 
l'ciitrclenir.  Se  dit  plus  souvent  d'un  dissipa- 
teur qui  se  ruine  par  des  emprunts  successifs, 
dont  l'un  rembourse  l'autre.  —  Se  dit  aussi 
par  rapport  à  l'aclion  d  inhumer  :  il  y  ahuit 
jours  que  le  pauvre  homme  est  en  terre,  qu'on 
l'a  mis,  qu'on  l'a  porté  en  terre.  —  Etre  en- 
terré, INHUMÉ  EN  TERRE  SAi.NTE,  être  enterré 
dans  une  église,  ou  dans  un  cimetière  bénit. 
—  Se  dit  aussi  des  diverses  natures  déterre, 
de  iol,  par  rapport  à  leur  état  ou  à  leurs 
qualités  :  teire  grasse,  stérile,  sèche,  fertile, 
sablonneuse,  ingrate.  —  Bonne  terre,  mauvais 
cbemi.ns,  dans  les  terres  grasses,  les  chemins 
sont  mauvais.   —  Terres    raitohtées,   terres 
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que  l'on  .1  tirées  d'un  endroit  pour  les  porter 

dans  un  autre  :  cette  terrasse  est  faite  de  terres 
rapportées.  —  Se  dit  également  de  la  terre 
considérée  comme  une  matière  ou  substance 
particulière:  terre  calcaire,  terre  argileuse.  — 
Terre  a  potier,  ou  simplement  Terre,  terre 
argileuse  dont  les  potiers  se  servent  pour 
faire  leurs  ouvrages,  et  qu'on  emploie  aussi  à 
quelques  autres  usages  :  de  la  poterie  de  terre. 

—  Terre  cuite,  celte  même  terre  façonnée 
en  statues,  en  vases,  etc.,  et  durcie  au  feu  : 
un  buste,  un  médaillon,  etc.,  de  terre  cuite.  On 
dit  dans  le  même  sens.  J'ai  la  terre  cuite  du 
buste  DE  Molière.  —  La  terre cuite(ital.  terra 
cotta),  est  une  sorte  de  poterie  employée  par 
les  anciens  Grecs  et  Egyptiens  dans  la  fabri- 
cation des  moules,  des  ornements  d'architec- 
ture, des  statues,  des  ustensiles,  des  sarco- 
phages et  d'une  variété  d'autres  objets.  Les 
annales  des  Assyriens  et  des  Babyloniens 
étaient  imprimées  sur  des  plaques  ou  des  rou- 
leaux en  terre  cuite.  La  terre  cuite  est  faite 
d'une  argile  très  pure.  On  la  cuit  légèrement, 
et  elle  acquiert  d'ordinaire  une  couleur  rouge 
ou  chamois.  Sa  fabrication  est  une  branche 
d'industrie  importanteaujourd'hui  en  Angle- 
terre et  en  France.  —  Tout  le  globe  de  terre 
et  d'eau  que  nous  habitons  :  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  —  Communément,  On  ne  voit  ni 
CIEL  NI  terre,  se  dit,  lorsqu'on  est  dans  une 
grande  obscurité.  —  Remuer  ciel  et  terre. 
l'aire  tous  ses  elîorts,  employer  toutes  sortes 
de  moyens  pour  arriver  au  but  qu'on  se  pro- 
pose. —  Tant  que  terre  nous  pourra  porter, 
aussi  loin  que  nous  pourrons  aller  :  nous 
partirons  de  bon  matin,  et  nous  irons  tant  que 
terre  nous  pourra  porter.  —  Etre  sur  terre, 
vivre,  exister  :  tant  que  je  serai  sur  terre.  — 
Se  dit  quelquefois,  surtoutau  pluriel,  des  di- 
verses parties  ou  portions  (lu  globe  de  la  terre: 
terres  inhabitées.  —  Etendue  d'un  pays  :  les 
terres  de  France.  —  La  terue  de  promission, 
ou  La  terre  promise,  la  terre  sainte,  la  Pa- 
lestine, que  Dieu  avait  promise  au  peuple 
d'Israël,  et  où  Jésus-Christ  a  pris  naissance. 

—  Se  dit  pareillement  d'un  domaine,  d'un 
fonds  rural  :  terre  seigneuriale.  —  Terre  bien 
PLANTÉE,  terre  où  il  y  a  beaucoup  de  planta- 
lions;  et.  Terre  bien  bâtie,  terre  où  il  y  a  un 
château  bien  bâti,  une  belle  maison  d'habita- 
tion. —  N'avoir  PAS  un  pouce  déterre,  n'avoir 
point  de  bien  en  fonds  de  terre.  Etre  riche 
EN  FONDS  DE  TERRE,  posséder  beaucoup  de  terre. 

—  Qui  TERRE  A,  GUERRE  A,  qui  a  du  bien  est 
sujet  à    avoir    des    procès.    —    Tant   vaut 

l'homme,  tant  vaut  sa  TERRE    OU  LA  TERRE,  les 

terres,  les  fonds  de  commerce,  etc.,  rappor- 
tent en  proportion  de  la  capacité  de  celui  qui 
les  possède,  de  J'art  de  les  faire  valoir;  et,  en 
général,  chacun  réussit  dans  son  état  en 
proportion  de  sa  capacité  personnelle.  — 
Chasser  sur  les  terres  d'autrui,  empiéter 
sur  lesdroits  d'autrui,  prétendre  à  une  chose 
qui  appartient  à  un  autre.' —  Se  dit  encore 
de  la  terre  qui  est  sur  le  bord  de  la  nier. 
Dans  ce  sens,  on  l'emploi  surtout  en  termes 
de  marine  :  côtoyer  la  terre.  —  Prendre  terre, 
aborder,  descendre  à  terre,  mettre   a  terre. 

—  Perdre  terre,  se  dit  d'un  bâtiment  qui 
s'éloigne  assez  de  terre,  pour  qu'il  la  perde 
de  vue.  —  Perdre  terre,  se  dit  aussi  lorsque, 
étant  dans  l'eau,  on  trouve  des  endroits  où 
l'on  ne  peutpw,  étant  debout,  toucher  le 
fond  avec  les  pieds.  —  Fig.  Faire  perdue 
terre  a  quelqu'un  dans  une  discussion,  le  ré- 
duire à  ne  savoir  que  répondre.  —  .\ller 
terre  a  terre,  se  dit  des  petits  bâtiments  qui 
ne  s'éloignent  pas  des  côtes.  Raser  la  terre, 
se  dit  d'un  bâtiment  quelconque,  lors(ju  il  va 
près  des  côtes.  —  Cette  ville  est  bien  avant 
dans  les  terres,  elle  est  bien  éloignée  de  la 
mer.  —  Terre  ferme,  le  continent,  et  tout  ce 
qui  tient  au  continent,  sans  être  environné 
d'eau  ;  à  la  dillérence  des  iles  :  après  avoir 
passé  les  iles  de  l'Archipel,  nous  descendîmes, 
nous  abordâmes  en  terre'  ferme.  Les  marins 
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disent  plus  ordinairement.  La  grande  terre. 
—  Terre  ferme,  se  dit,  particul.,  delà  partie 
des  Etats  de  Venise  qui  était  située  sur  le  con- 
tinent de  l'Italie,  par  opposition  à  Venise  et 
aux  iles  :  les  nobles  de  terre  ferme.  —  Armée 
DE  terre,  forces  DE  TERRE,  troupes  qui  com- 
battent sur  terre;  par  opposition  à  Armée  de 
MER,  FORCES  DE  MER.  —  Se  dit,  lig  ,  des  habi- 
tants de  la  terre  :  Alexandre  fit  trembler  toute 
la  terre,  voulait  soumettre  toute  la  terre.  — 
Un  grand  nombre  de  personnes,  par  rapport 
au  lieu  et  aux  circonstances  où  l'on  se  trouve  : 
vous  dites  cela  comme  une  nouvelle;  toute  la 
terre  le  sait,  toute  la  terre  en  parle.  —  S'em- 
ploie, fig.,  en  termes  de  morale  chrétienne, 
et  se  dit  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  vie 
présente  :  vous  tenez  tropà  la  teire.  —  Encycl. 
Le  globe  que  nous  habitons  est  la  troisième 
planète  par  ordre  de  distance  à  partir  du  so- 
leil. La  terre  est  douée  d'un  mouvement  de 
rotation;  elle  est  un  peu  comprimée  ou 
aplatie  à  ses  pôles;  son  diamètre  polaire  est 
de  12,712,138  m.  son  diamètre  équalorial  de 
12,754,794  m.;  son  diamètre  moyen  de 
12,733,471  m.  Elle  décrit  une  courbe  presque 
circulaire  autour  du  soleil,  à  une  distance 
moyenne  de  146  millions  de  kil.  A  son  point 
le  plus  rapproché  de  cet  astre,  elle  en  est  en- 
core à  près  de  144  millions  de  kil.,  et  à  son 
point  le  plus  éloigné  elle  en  est  à  un  peu 
plus  de  148  millions  de  kil.  Elle  achève 
sa  révolution  autour  du  soleil  en  363  jours 
2.Ï64,  en  tournant  sur  son  axe  en  23  h. 
36  m.  4  s.  du  temps  solaire  moyen.  Les  pre- 
miers astronomes  et  géographes  supposaient 
que  la  terre  est  une  vaste  surface  planeel  fixe, 
probablement  circulaire,  et  que  les  corps 
célestes  voyageaient  aulour  de  cette  terre 
fixe,  passant  alternativement  au-dessus  et 
au  dessous  de  son  niveau.  On  dit  que  Thaïes 
(vers  600  av.  J.-C.)  attribuait  a  la  terre  une 
forme  sphérique;  il  a  fallu  l'expérience  et 
l'élude  de  plusieurs  siècles  pour  établir  soli- 
dement cette  idée.  Newton  tenait  que  la  terre 
était  un  sphéroïde  aplati,  de  telle  sorte  que 
son  diamètre  polaire  serait  à  son  diamètre 
équalorial  comme  229  est  à  230.  11  s'ensuit 
qu  un  degré  de  latitude  augmente  de  lon- 
gueur à  mesure  que  l'on  va  de  l'équatour 
vers  le  pôle,  conséquence  confirmée  par  les 
mensurations  faites  en  diû'érents  points  du 
globe.  Ainsi,  au  Pérou,  la  longueur  d'un  de- 
gré est  de  110,800  m.,  tandis  qu'en  Suède 
elle  est  de  1 1 1,900  m.  On  a  dressé,  en  s'ap- 
puyant  sur  de  nombreuses  observations,  la 
table  suivante  des  longueurs  des  degrés,  en 
latitude,  comptés  de  dix  en  dix  : 


lat. 

LONGUEURS 

LVT. 

LONGUE LUS 

0° 

110.600 

50° 

111.450 

lO» 

110.850 

60° 

«11.800 

20° 

110.930 

70» 

112.000 

SO» 

111.100 

80° 

112.(50 

40° 

111.300 

90° 

112.300 

Ces  mensurations  montrent  que  la  dépres- 
sion de  la  terre  est  à  très  peu  de  chose  prés 
de  j-5-5.  Mais  on  croit  que  cette  dépression 
dill'ère  avec  les  longitudes.  L'équateur même 
est  légèrement  elliptique,  son  diamètre  le 
plus  courlétant  de  12,733  kil.etson  plus  long 
de  12,73.')  kil.  et  demi,  ce  qui  donne  une  dif- 
férence d'environ  2  kil.  et  demi.  On  a  fait  de 
nombreuses  expériences  sur  la  densité  de  la 
terre,  d'où  l'on  a  déduit,  la  densité  de  l'eau 
étant  prise  pour  unité,  une  moyenne  de  3,639. 
H  est  a  remarquer  que  Newton  avait  déjà  dit 
dans  ses  Prineipia  que  la  densité  moyenne 
de  la  terre  devrait  être  3  ou  6  fois  celle  de 
l'eau.  En  prenant  pour  base  du  calcul  5  et 
demi,  comme  chilïre  suffisamment  approxi- 
matif et  facile  à  retenir  et  en  évaluant  le 
diamètre  moyen  de  la  terre,  consub'rée 
comme  unesphère.à  12,733,171  m.,  un  trouve 
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qu'elle  pèse  6,260,000  milliards  de  milliards 
de  kilo^T.  Son  volume  est  de  1  S», 634. 000  my- 
namétres  cubes.  Le  faible  poids  spécifique 
do  la  terre,  comparé  à  celui  qu'on  pourrait 
attendre  de  l'énorme  pression  à  laquelle  ses 
parties  intérieures  sont  soumises  et  de  la 
nature  compressible  des  matériaux  qui  les 
composent,  a  fait  conclure  à  certains  savants 
que  la  température  de  l'intérieur  est  assez 
élevée  poureiercer  une  contre-inûuence  con- 
sidérable. La  circonférence  de  la  terre  est  de 
40.000  kil.  et  sa  surface  totale  est  d'environ 
oiOniillions  de  kil.  carr.  Les  dilTérents  points 
de  l'équateur  terrestre  parcourant  chaque 
jour  un  cercle  de40,000  kil.,  il  s'ensuit  qu'ils 
décrivent,  par  seconde,  un  espace  de  plus  de 
462  m.,  ce  qui  approche  de  la  vitesse  du 
boulet  de  canon.  Dans  son  mouvement  de 
translation  autour  du  soleil,  la  terre  par- 
court l'espace  avec  une  vitesse  de  près  de 
30  kil.  et  demi  par  seconde.  La  population 
de  notre  globe  peut  être  évaluée  à  l.tjlb  mil- 
lions d'hab.,  savoir  : 


PAKTIES 

DU    nOTfDB. 

ÉTENDUE 

POPULA  TION. 

0.002  631 
44.7S3.000 
29.iUi.050 
41.134.154 
10.631.000 

390.000.000 
S60.f00.000 
ISO.tOl.cO) 

loi.ojo.Qja 

.M. 000. (.00 

Asie 

Afrique 

Amérique 

Océ.inie..         .    . 

Tolaui 

130.3^3.030 

1.016.000.000 

Ce  qui  donne  près  de  12  habitants  par  kil. 
carr.  Les  raers  et  les  glaces  couvrent  une 
étendue  de  3T:{.b.ï8, l8o  kil.  carr.  La  super- 
ficie totale  de  la  terre  est  donc  de  o09,9il  .820 
kil.  carr.  —  La  Terre,  Description  des  phéno- 
mènes de  la  vie  du  globe,  magnifique  ouvrai.'e 
qui  eût  suffi,  à  lui  seul,  pour  rendre  célèbre  le 
nom  de  son  auteur,  Elisée  Reclus.  2  vol.  illus- 
trés. Paris,  Hachette,  1870,  in-8°. 

'  TERREAU  s.  m.  Terre  mêlée  de  fumier 
pourri  dont  les  jardiniers  font  des  couches 
dans  les  jaidins  pota^-ers  :  il  faut  mettre  du 
terreau  au  pied  de  ces  arbres. 

TERREADTAGE  s.  m.  Action  de  terreauter. 

TERREAUTERv.  a.  Entourer  de  terreau. 

TERRE-DE  FEU  ;esp.  Tierra  del  Puego], 
groupe  d'iies  à  reitrémité  méridionale  de 
l'Amérique  du  Sud,  entre  o2»  40'  eto6o  lat.  S. 
et  66°  et  77°  long.  0.,  séparé  de  la  terre 
ferme  par  le  détroit  deiMagellan.  Il  comprend 
un  grand  nombre  de  petites  îles,  parmi  les- 
quelles celle  du  cap  Horn.  la  plus  méridio- 
nale, est  la  plus  remarquable  ;  la  Terre-de- 
Feu  proprement  dite,  d'une  forme  très  irré- 
.liulière,  longue  presque  de  480  kil.  de  l'E.  à 
l'O.  ;  Navarin  et  Hoste  au  S.,  et  Dawson, 
Clarence  et  l'île  de  la  Désolation  à  I  '0.  Toutes 
sont  profondément  découpées.  Elles  sont 
montagneuses;  beaucoup  de  pics  ont  plus 
de  3,000  pieds,  et  le  mont  Sarmieuto  en  a 
environ  6,900.  La  limite  des  neiges  éter- 
nelles est  à 4,000  pieds.  Le  sol  est  générale- 
ment tourbeux  et  marécageux,  et  jusqu'à  une 
hauteur  de  l,;JOO  pieds,  il  est  couvert  de  forêts 
de  hêtres.  Les  orages,  les  bourra-ques,  la 
pluie,  la  neige  et  le  brouillard  s'y  succèdent 
sans  interruption.  On  y  trouve  des  daims, 
des  guanacos,  des  renards,  des  loutres  de 
mer;  les  oiseaux  aquatiques  sont  nombreux. 
Les  naturels  sont  de  la  même  race  que  les 
Patagons,  mais  plus  petits.  —  La  Terre-de- 
Feu  futdécouverte  par  .Magalhaens  (.Magellan) 
en  1520,  et  fut  ainsi  nommée  à  causedes  nom- 
breux feux  qu'on  y  vit  la  nuit  sur  le  rivage. 
Voy.  Magelun  {Détroit  de.) 

TERRE-DE-HAUT.-  îlot  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Saintes  iGuadeloupe). 

TERRE  DE  LABOUR  l'ital.  Terra  li  Lavoro). 

(\"oy.  Caserte  ' 
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TERRÉE  s.  f.  Pièce  de  terre  entourée  de 
fossés  et  e.\haussée  des  déblais  qu'on  a  reti- 
rés de  ces  fossés. 

TERRE-HAUTE,  ville  de  l'Indiana,  sur  le 
bord  oriental  du  Wabash,  à  110  kil.  O.-S.-O. 
d'indianapolis;  30, '^17  hab.  Nombreuses  et 
importantes  usines,  hauts  fourneaux,  verre- 
ries,forges,  clouterie;  établissemeutspour  la 
salaison  des  porcs. 

*  TERREIN  s.  m.  Voy.  Terbain. 

TERRE-NEUVE  (angl.  Newfoundland).  co- 
lonie anglaise  de  l'Amérique  du  Nord,  com- 
prenant l'île  de  ce  nom  et  la  côte  du  Labra- 
dor, depuis  la  baie  du  Blanc-Sablon  (.ïl°  2.ï' 
lat.  N.,  .i9°  29'  lone.  0.)  jusqu'au  cap  Chud- 
leigh  (60°  37'  lat.  S'..  67°  long.  0  ).  L'île  se 
trouve  à  l'embouchure  du  golfe  de  Saint- 
Laurent,  entre  46°  37'  et  ol°  40'  lat.  N.  et 
entre  5o°  et  61»  1.")'  long.  0.  Elle  est  séparée 
du  Labrador  par  le  détroit  de  Belle-lsle,  large 
de  18  kil.  Sa  longueur  du  N.  au  S.  est  de 
ooO  kil.;  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  .lOO 
kil.  U0,67O  kil.  carr.:  202,UiO  hab.  Cette 
colonie  est  divisée  en  10  districts.  Capitale  et 
centre  commercial.  Saint-John's;  v.  pr.  :  Har- 
bor-Graco  et  Carhonear.  On  y  compte  66.000 
catholiques  romains,  60,000  épiscopaliens  et 
36.000  méthodistes  ;  les  habitants  sont  pres- 
que tous  d'origine  anglaise  ou  irlandaise.  — 
L'île  est  en  général  infertile.  L'intérieur,  qui 
n'a  jamais  été  complètement  exploré,  forme 
un  plateau  ondulé,  entrecoupé  de  quelques 
basses  collines,  de  marais  et  de  lacs.  La  côte 
est  généralement  élevée  et  abrupte,  brisée 
par  de  nombreux  caps,  des  péninsules  et  des 
baies  profondes  qui  forment  d'innombrables 
petits  golles.  Les  rivières  sont  sans  impor- 
tance. Gisements  de  marbre,  de  gypse,  de 
charbon  bitumineux  et  de  minerai  de  fer. 
Plusieurs  mines  de  cuivre.  Climat  très  froid 
en  hiver  et  très  chaud  en  été.  Le  thermo- 
mètre s'élève  jusqu'à  32°  C.  et  s'abaisse  jus- 
qu'à —  10°  ou  12»  sur  les  côtes;  mai  s  dans  l'in- 
térieur la  neige  couvre  la  ter.e  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Bois  de  construc- 
tion ;  le  sol  est  en  grande  partie  couvert  de 
lichens.  Orge,  avoine,  pommes  de  terre, etc. 
La  rv!"cipale  richesse  de  la  colonie  consiste 
dans  les  pêcheries  qui  emploient  les  neuf 
dixièmes  des  habitants  ;  on  y  trouve  surtout 
la  morue,  le  phoque,  le  hareng  et  le  saumon. 
Le  produit  annuel  de  la  morue  seule  est  d'en- 
viron 1 ,500,000  quintaux.  Importations  de  pro- 
visions etd'objets  manufacturés.  Exportation, 
produits  des  pêcheries.  Aucun  chemin  de  fer. 
Les  Français  possèdent,  en  vertu  des  traités 
d'Utrecht  et  de  Versailles,  le  droit  d'établir 
des  sécheries  sur  une  partie  des  grèves  de 
Terre-.Neuve.  (Voy.  Morue.)  —  Le  pouvoir 
exécutif  appartient  à  un  gouverneur  nommé 
par  la  couronne  et  à  un  conseil  exécutif  de 
7  membres  nommés  par  le  gouverneur  et 
responsables  devant  l'assemblée.  Le  pouvoir 
législatif  est  confié  à  un  conseil  de  la  mem- 
bres nommés  par  le  gouverneur  ou  par  la 
couronne  et  à  une  assemblée  de  31  membres 
élus  pour  4  ans.  Tous  les  juges  sont  nommés 
parle  gouverneur.  —  Revenu,  4.600,000 fr.  Dé- 
penses, b  millions.  Dette  publique,  6  millions. 
—  Terre-Neuve  fut  découverte  par  Jean  et 
Sébastien  Cabot  en  1497  ou  I49s.  Peu  d'an- 
nées après,  elle  fut  fréquentée  par  les  Espa- 
gnols, les  Portugais  et  les  Français,  pour  leurs 
pêcheries  et  par  les  Anglais  beaucoup  plus 
tard.  Les  Français  s'établirent  à  Plaisance, 
en  1620;  les  .\ng.ais  a  Avallon  vers  \&ia. 
Presque  aussitôt,  les  deux  races  entrèrent  en 
lutte  et  se  firent  la  guerre  .jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht  (1713).  Cette  paix  abandonna  à  la 
Grande-Bretagne  la  souveraineté  absolue  sur 
Terre-Neuve,  mais  permit  aux  Français  de 
prendre  et  de  faire  sécher  le  poisson  sur  une 
partie  des  rivages.  Les  limites  actuelles  de 
ce  rivage  réservé  ont  éié  tracées  par  le 
traité  de  I7S3.  Le  droit  des  Fiançais,  plusieurs 
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fois  contesté  et  violé  parles  résidents  anglais, 
a  été  de  nouveau  reconnu  par  le  gouverne- 
ment britannique  en  1876. 

;  TERRE-NEUVE  s.  m.  Chien  d'une  race 
originaire  de  Terre-Neuve  :   des  terre-neuc^. 

•  TERRE  NEUVIER  s.  m.  Pêcheur  qui  va  à 
la  pèche  des  morues  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve.  —  Navire  qui  sert  à  cette  pêche  : 
équiper  un  terre-neuvier,  ou  adjectiv.  :  un  na- 
vire, un  bâtiment  terre-neuvier.  —  Plur.  Des 

TERRE-.NEL'VIERS. 

"  TERRE-NOIX  s.  f.  Bot.  Plante  ombellifèrs. 
qui  croit  dans  les  bois  et  les  lieux  humides, 
et  qui  produit  une  racine  tuberculeuse  dont 
le  goût  approche  de  celui  de  la  châtaigne  : 

des  terre-noix. 

TERRE  D'OTRANTE   ilal .  Terra  d'Otranto). 

(Voy.  Lecce.) 

*  TERRE-PLEIN  s.  m.  Fortifie.  Surface  plate 
et  unie  d'un  amas  de  terre  élevé  :  le  terre- 
plein  d'un  rempart,  d'un  bastion.  —  Terrain 
élevé  que  soutiennent  des  murailles  :  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf.  —  Plur.  Des  terre-pleins. 

•  TERRER  V.  a.  Agric.  et  Jirdin.  Mettre 
de  la  nouvelle  terre  au  pied  d'une  plante  : 
terrer  un  arbre,  une  vigne,  un  pied  d'œillet, 
etc.  —  Terrer  une  étoffe,  la  glaiser  ou  l'en- 
duire de  terre  à  foulon.  —  Terrer  un  arti- 
fice, en  garnir  la  gorge  de  poussière  de  terre. 

—  Terrer  dd  sucre,  le  blanchir  en  couvrant 
d'une  terre  grasse  le  fond  des  formes  où  on 
le  fait  purger. 

*  TERRER  V.  n.  Se  dit  de  la  manière  dent 
se  loge  lit  certains  animaux  en  creusant  la  terre: 
le  lapin  terre  et  le  lièvre  ne  terre  pas.  —  Se  terrer 
V.  pr.  Se  dit,  au  propre,  de  certains  animaux, 
et  signifie  se  cacher  sous  terre  :  ce  lapin,  ce 
renard  s'est  terré  quand  il  s'est  vu  poursuivi. 

—  Guerre.  Se  mettre  à  couvert  du  feu  de  l'en- 
nemi par  des  travaux  de  terre  :  nous  nous 
terrâmes  promptement  contre  la  batterie  de  la 
place. 

'  TERRESTRE  adj.  (lat.  teirestris).  Qui  .np- 
partient  à  la  terre,  qui  vient  de  la  terre,  qui 
tient  de  la  nature  de  la  terre  :  tes  animaux 
terresCre.  —  Paradis  terrestre,  lieu  où  Dieu 
plaça  Adam  et  Eve  lorsqu'il  les  eut  créés.  — 
Se  dit  par  opposition  à  spirituel  et  à  éternel  : 
c'e.<(  un  homme  qui  n'agit  que  par  des  vues 
terrestres  et  rharneltes. 

TERRESTRÉITÉ  s.   f.  Etat,  qualité   de  ce 

qui  est  terrestre. 

TERRESTREMENT  adv.  D'une  manière 
terrestre. 

'  TERREUR  s.  f.  [tèr-reur  ;  quelques-uns 
prononcent  tè-reur]  (lat.  teiror).  Emotion 
profonde  causée  dans  l'âme  par  la  présence, 
l'annonce  ou  la  peinture  d'un  grand  mal  ou 
d'un  grand  péril  ;  épouvante,  crainte  vio- 
lente :  jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis. — 
Ir  remplit  tout  de  la  terreur  de  son  nom,  se 
dit  d'un  conquérant  dont  le  nom  imprime  la 
terreur  partout.  —  Il  est  la  terreur  des  en- 
nemis, se  dit  d'un  grand  capitaine.  —  La 
Terreur,  époque  la  plus  violente  d'une  révo- 
lution ou  d'une  réaction  ;  se  dit  par- 
ticulièrement en  partant  de  la  période  révo- 
lutionnaire qui  va  du  31  mai  1793  (proscrip- 
tion des  Girondins)  au  9  thermidor  i27  juillet 
1794  ;  chute  de  Robespierre).  Voy.  Hist.  de 
la  Terreur,  par  Mortimer-Ternaux  (Paris, 
1862-'69,  7  vol.  in-S°.)  —  La  Terreur  blanche, 
période  de  l'histoire  de  la  Restauration,  qui 
commence  au  2.^  juin  1815  (second  retour  des 
Bourbons)  etse  termine  vers  la  fin  de  1816,  et 
pendant  laquelle  les  révolutionnaires  furent 
pourchassés  et  exilés.  —  Encycl.  Si  les 
drames  sanglants  qui  ont  eu  lieu  en  France  à 
l'époque  de  la  Terreur  et  qui  ont  épouvanté  le 
monde  ne  peuvent  être  excusés  par  toutes  les 
causes  antérieures  ou  contemporaines  qui  les 
oui  uiiLués,  du  moins  la  répulsion  qu'ils  ins- 
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firent  doit  être  considérablement  atténuée 
par  la  connaissance  vraie  de  la  situation  au 
milieu  de  laquelle  ces  drames  se  sont  pro- 
duits. «  La  Terreur,  a  dit  Lamartine  (Hi.st. 
des  Girondins,  liv.  45),  ne  fut  pas,  comme  on 
le  pense,  un  libre  et  cruel  calcul  de  quelques 
hommes  délibérant  de  sang-lroid  un  système 
de  gouvernement.  Elle  naquit  peu  à  peu  des 
circonstances,  de  la  tension    des  choses  et 
aussi  des  hommes  qui  étaient  placés  les  uns 
vis  à-vis  des  autres,  dans  des  impossibilités 
de  situation  auxquelles,  leur  pénie  insuftisant 
ne  trouvant   pas  d'issue,    ils    ne   pouvaient 
échapper,  pensaient-ils,  que.  par  le  glaive  et 
par  la   mort...   La  Convention   pouvait-elle 
écarter    d'elle   la  nécessité    d'un   gouverne- 
ment arbitraire,  dictatorial,  armé  dune  inti- 
midation puissante,  dans  les  circonstances  où 
se  trouvaient  la  Republique  et  la  France,  et 
où  elle  se  trouvait  elle-même?  Sans  un  gou- 
vernement   concentré    et    exceptionnel,    la 
Révolution  périssait  inévitablement  sous  l'a- 
narchie au-dedans  et  sous  la  contre-révolu 
tion  au  dehors.  La  coalition  des  rois  cernait 
la  France  et  létouliait  dans  l'étreinte  de  sept 
«eut  mille  hommes   Les  émigrés  marchaient 
"  à  la  lètc  des  étrangers  et  fraternisaient  déjà, 
dans  Valenciennes  et   dans  Condé  conquis, 
avec  le  royalisme.    La   Vendée  soulevait   le 
sol  entier  de  l'Ouest  et  nouait  d'une  main 
son  insurrection  religieuse  avec  l'insurrection 
de  la  iNormandit;,  de  l'autre  avec  l'iusurrec- 
lion  du  Midi.  Marseille  arborait  le  drapeau 
du  fédéralisme  à  peine  abattu  à  Paris.  Toulon 
et  la  flotte  tramaient  leur  défection  et  ou- 
vraient leur  rade  et  leurs  arsenaux  aux  An- 
glais. Lyon,   se  déclarant  municipalité  sou- 
veraine,  emprisonnait  les  représentants  du 
peuple  et   dressait  la   guillotine    contre  les 
partisans  de  la  Convention.  La  Commune  de 
Paris  atiéctait  vis-à-vis  de  la  représentation 
nationale  la  modération   de   la  force,  mais 
conservait  une  attitude  qui  tenait  plus  de  la 
menace  que  du  respect...  Le  peuple  ne  par- 
lait que  de  se  faire  justice  à  lui-même  et  de 
renouveler,  en  les  surpassant,  les  assassinats 
de  Septembre.  Gomment  un  corps  politique 
jeté  au  milieu  de  cette  tempête,  ne  pouvant 
ni  négocier  avec  l'Europe,    ni   pacifier    les 
insurrections  de  l'intérieur,  ni  se  défendre 
lui-même   dans  Paris  par  la  force  des  lu;s 
brisées  dans  sa  main,  pouvait-il  se  mainlen.r 
et  sauver  avec  lui  la  République  et  la  Patrie 
par  la  seule  force  abstraite  d'une  constitution 
qui   n'existait  plus,   et  sans  s'environner  du 
prestige   de  l'omnipotence  et  d'un  appareil 
intimidant  de  force  et  de  répression  contie 
ses  amis  et  contre  ses  ennemis?  La  dictature 
de  la  Convention   n'était   point  toute   une 
usurpation,    car    la   Convention    c'était   la 
Révolution   même  concentrée  à  Paris,  et  la 
Révolution  celait  la  France.  La  Convention 
avait  donc,  selon  elle,  tous  les  droits  de  la 
Révolution  et  de  la  France.  Le  premier  de 
ses  droits,  c'était  de  se  sauver  et  de  survivre. 
La  seule  loi,  dans  un  tel  moment,  c'était  un 
hors  la  loi  universel  qui  intimidât  tous  les 
complots,  qui  abattit  toutes  les  résistances, 
qui  écrasât  toutes  les  factions,  et  qui  saisit, 
a  force  de  promptitude  et  de   slupeur,  un 
pouvoir  qui  manquait  à  tout  et  à  tous,    et 
sans  lequel  tout  périssait  à  la  lois...  »  Michelel, 
dans  son  Histoire  de  la  RévotiUion  française 
(Introduction),   s'exprime   ainsi  :    u    Que  la 
Terreur  révululionnaire  se  garde  bien  de  se 
comparer  a  l'Inquisition.  Qu'elle  ne  se  vante 
jamais  d'avoir,   dans  ses  deux  ou   trois  ans, 
rendu  au  vieux  système  ce  qu'il  nous  lit  six 
cents  ans  I  Qu'est-ce  que  les  46,tiOO  fiuillo- 
tinés  de  l'une  devant  ces  millions  d'hommes 
égorgés,    pendus,     rompus,    ce    pyramidal 
bûcher,   ces   masses    de  chair  brûlées  /    La 
seule  inquisition  d'une  des  provinces  d'iis- 
pugne  établit,  dans  un  monument  aulhen- 
iiq"ic,   qu'en  16  années,   elle  brûla  2u,0U0 
hommes.  Mais  pourquoi  parler  de  l'Espagne 


plutôt   que    des  Albigeois,    plutôt  que   des   qu'il  en  peut  tenir  dans  une  terrine  :  manger 


Vaudois,  des  Alpes,  plutôt  que  des  beggards 
de  Flandre,  que  des  protestants  de  France, 
plutôt  que  de  l'épouvantable  croisade  des 
Hussites,  et  de  tant  de  peuples  que  le  pape 
livrait  à  l'épée?  L'histoire  dira  que.  dans  son 
moment  féroce,  implacable,  la  Révolution 
craignit  d'aggraver  la  mort,  qu'elle  adoucit 
les  supplices,  éloigna  la  main  de  l'homme, 
inventa  une  machine  pour  abréger  la  dou- 
leur. Et  elle  dira  aussi  que  l'Eglise  du  moyen 
âge  s'épuisa  en  inventions  pour  augmenter 
la  souli'rance,  pour  la  rendre  poignante, 
pénétrante,  qu'elle  trouva  des  arts  exquis  de 
torture,  des  moyens  ingénieux  pour  faire 
que,  sans  mourir,  on  savourât  longtemps  la 
mort...  )> 

*  TERREUX,  EDSE  adj.  (rad.  fr.  terre). Mêlé 
de  terre  :  sable  terreux.  —  Goût  terreux, 
ODECR  TERREUSE,  goût  de  terre,  odeur  de  terre. 
—  Qui  est  sali  de  terre,  qui  est  plein  de 
crasse  et  de  poussière  :  il  est  revenu  de  son 
travail  avec  les  mains  toutes  terreuses.  —  Avoir 
LE  VISAGE  TERREUX,  avoir  le  visage  malsain, le 
visage  d'un  mort.  —  Ce  peintre  a  une  cou- 
leur TERREUSE.  Sa  couleur  est  terne,  n'a  pas 
de  transparence. —  Joaill.  Qui  est  couleur  de 
terre. 

TERRIBILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 

terrible. 

*  TERRIBLE  adj.  (lat.  terribilis).  Qui  cause 
de  la  terreur,  qui  est  propre  à  donner  de  la 
terreur  :  son  aspect  est  terrible.  —  Etonnant, 
étrange,  extraordinaire  dans  son  genre  : 
c'est  un  homme  qui  a  une  terrible  humeur.  — 
Se  dit  quelquefois  par  dérision  :  c'est  un  ter- 
rible fuiseïir  de  vers. 

TERRIBLE  (Mont),  montagne  du  cant. 
de  Berne  (Suisse),  hauteur,  793  m.  Sous  la 
première  Republique,  il  a  donné  son  nom 
à  un  dép.  français  ayant  pour  ch.-l.  Poreu- 
truy. 

"  TERRIBLEMENT  adv.  De  manière  à  ins- 
pirer de  la  terreur  :  un  frénétique  qui  roule 
terriblement  les  yeux,  qui  se  démène  Urritle- 
ment.  —  Extrêmement,  excessivement  :  il 
pleut,  il  neige  terriblement. 

•  TERRIEN,  lENNE  s.  Celui,  celle  qui  pos- 
sède beaucoup  de  terres,  qui  est  seigneur 
de  plusieurs  terres.  N'est  guère  usité  qu..; 
dans  celte  locution ,  Grand  terrien  ,  qui 
se  dit  tant  d'un  seigneur  qui  possède  plu- 
sieurs terres,  que  d'un  grand  prince  dont  la 
domination  s'étend  sur  beaucoup  de  pays  : 
l'homme  dont  vous  parlez  est  wi  grand  ter- 
rien. 

'TERRIER  adj.  m.  Féod.  N'est  usité  que 
dans  cette  locution.  Papier  terrier,  registre 
contenant  le  dénombrement,  les  déclarations 
des  particuliers  qui  relèvent  d'une  seigneu- 
rie, et  le  détail  des  droits,  cens  et  rentes,  qui 
y  sont  dus  :  le  papier  terrier  de  la  baromue 
de...  —  s.  m.  faire  un  nouveau  terrier. 


une  terrinée  de  lait.  (Fam.) 

*  TERRIR  v.  n.  Se  dit  proprement  des 
tortues  qui,  sortant  de  la  mer  en  certains 
temps,  viennent  sur  le  rivage,  et,  après  y 
avoir  fait  un  trou  dans  le  sable,  y  pondent 
leurs  œufs,  puis  les  recouvrent  :  la  saison  oii 
les  tortues  terrissent.  —  Mar.  Arriver  à  la  vue 
d'une  terre  :  nous  teirimes  à  tel  endroit. 

TERRITÈLE  adj.  (lat.  terra,  terre;  tela, 
toile  I.  Qui  file  sa  toile  sur  la  terre. 

'  TERRITOIRE  s.  m.  (lat.  territorium).  Es- 
pace, étendue  de  terre  qui  dépend  d'un  em- 
pire, d'une  principauté,  d'une  seigneurie, 
d'une  province,  d'uneville, d'une  juridiction, 
etc.  :  le  territoire  français. 

Ouï,  doDDons  notre  sang  ;  mais  qu'il  coule  avec  gloire 
Pour  notre  indépendance  et  notre  territoire. 

Po:«siiui.  Charlotte  Corday,  acte  I",  sc.i**. 

—  Donner  territoire,  prêter  territoire,  se 
dit  d'un  évêque  qui,  dans  son  diocèse.  ]ier- 
piet  à  un  autre  évêque  de  faire  certaines 
fonctions  épiscopales  :  il  a  donné  territoire  à 
tel  évêque. 

TERRITOIRES  DU  NORD-ODEST  (  angl. 
J^orthwest  Territories),  division  du  Canada, 
comprenant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cien territoire  de  la  baie  d'Hudson,  ayant 
pour  limites  l'océan  Atlantique,  la  partie 
du  Labrador  qui  appartient  à  Terre-Neuve, 
les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  les 
Etats-Unis,  la  Colombie  britannique  et  Alas- 
ka. Sa  frontière  occidentale,  au  S.  du  60= 
parallèle,  est  formée  par  les  montagnes  Ro- 
cheuses. La  baie  d'Hudson  l'échancre  consi- 
dérablement à  l'E.  Sa  superficie  approxima- 
tive, y  compris  les  iles  de  l'océan  Arctique, 
est  de  4  millions  dekil.  carr.  La  partie  S.-O. 
est  généralement  unie  ou  mouvementée  d'on- 
dulations ;  plus  à  l'E.,  le  pays  est  extrême- 
ment inégal  avec  des  montagnes  dont  quel- 
ques-unes ont  300  m.  de  haut,  et  coupé  de 
marais  d'une  grande  étendue.  Des  lacs  nom- 
breux et  considérables  se  succèdent  dans  les 
directionsN.-N.-O.  et  S.-S.-E.  Les  plus  grands 
sont  les  lacs  Winnipeg ,  Deer,  Wollaston, 
Athabasca,  Great  Slave  et  Great  Bear.  11  y  a 
deux  grands  systèmes  hydrographiques.  Le 
premier  se  décharge  directement  dans 
l'océan  Arctique  ,  l'autre ,  dans  la  baie 
d'Hudson.  Le  grand  fleuve  arctique  est  le 
.Mackensie,  avec  son  cours  supérieur,  le 
Slave  et  l'Athabasca,et  ses  affluents,  lePeace 
et  le  Mountain.  Le  Nelson  apporte  dans  la 
baie  d'Hudson  les  eaux  ;  du  lac  Winnipeg,  qui 
reçoit  le  Saskatchewan;  du  Dauphin,  débou- 
ché des  lacs  Maniloba  et  Winnepegosis;  du 
Winnipeg,  débouché  des  lacs  qui  sont  sur  la 
frontière  des  Etals-Unis.  Le  climat  est  ri- 
goureux, et  dans  la  plus  grande  partie  du 
pavs,  il  est  impossible  de  se  livrer  a  l'agri- 
cuilure.  Dans  le  nord,  la   terre  est  conslam- 


___nt  yelée   à   un   pied    de  prolondeur.  La 
partie  occidentale    a    une    température  plus 
'  TERRIER  s.  m.  Trou,  cavité  dans  la  terre,  I  élevée  que  la  partie  opposée.  Toute  la  ré- 
où  certains   animaux  se   retirent:  terrier  de 


lapin.  —  Fig.  et  fam.  Cet  homme  s'est  retiré 
DANS  son  terrier,  il  ne  parait  plus  dans  le 
monde,  il  vil  dans  une  retraite  profonde  ;  et, 
Il  est  allé  mourir  dans  son  terrier,  il  est 
allé  Unir  sa  vie  dans  sa  maison,  dans  son 
pays  natal.  —  Adjectiv.  Chien  terrier,  chien 
propre  à  la  chasse  des  lapins,  du  renard,  etc. 
—  Substantiv.  Un  terrier. 

'  TERRIFIER  v.  a.  Frapper  de  terreur, 
épouvanter. 

*  TERRINE  s.  f.  'Vaisseau  de  terre,  de  li- 
gure ronde,  plat  par  en  bas,  et  qui  va  tou- 
jours en  s'élargissant  par  en  haut  :  terrine 
vernissée.  —  Sorte  de  ragoût  lait  dans  une 
espèce  de  terrine,  et  qu'on  sert  froid  :  terrine 
de  ainde  aux  truffes. 

•  TERRINÉE  s.  f.  Plein  une  terrine,  autant 


gion  au  N.-E.  de  la  ligne  des  lacs  et  du  Mac- 
kensie est,  sauf  de  rares  exceptions,  un  dé- 
sert stérile,  d'où  l'on  ne  retire  que  des  four- 
rures. La  région  occidentale  peut  se  subdi- 
viser en  trois  parties  :  le  désert,  la  prairie 
et  la  forêt.  Le  désert  est  au  S.-O.  et  occupe 
environ  bO.OOO  kil.  carr.  Il  est  trop  aride 
pour  être  mis  en  culture.  Le  N.  et  le  N.-E. 
forment  la  prairie,  d'unesuperUcie  d'environ 
80, OuO  kil.  carr.,  également,  couverte  en  été 
d'une  riche  verdure,  qui  fournit  d'excellents 
pâturages,  et  entrecoupée  de  loin  en  loin  de 
bouquets  de  peupliers,  de  trembles  et  de 
bouleaux.  Le  sol  e^t  généralement  fertile; 
mais  le  climat,  souvent  chaud  en  été.  est 
très  froid  en  hiver.  Au  N.  de  la  prairie  com- 
mence la  forêt,  comprenant  environ  ■;00,000 
kil.  carr.,  et  englobant  quelques  prairies. 
Elle  embrasse  des  terres  susceptibles  de  cul- 
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tiire,  particulièrement  le  loiitt  des  principaux 
cours  d'eau  et  des  plus  grands  lacs,  qui  adou- 
cissent la  température.  Les  meilleures  con- 
trées asricoles  sont  la  vallée  de  la  Poace,  le 
district  qui  s'étend  le  Ions  du  cours  supérieur 
de  l'Athabasca,  et  la  vallée  du  Saskatche- 
wan,  excepté  dai's  sa  partie  inférieure.  Ces 
terrains  peuvent  produire  des  racines,  du 
blé,  de  l'orire.  etc.  Les  principaux  arlires  des 
forêts  sont  :  le  pin,  roupe  et  blanc,  le  cèdre, 
le  chêne,  l'orme,  le  frèno,  le  peuplier,  l'épi- 
netle  du  Canada,  le  pin  gris,  le  baume  et  le 
bouleau.  La  faune  comprend  des  ours,  des 
blaireaux,  des  raceouns,  des  gloutons,  des 
belettes,  des  hermines  d'été,  des  loutres,  des 
martres,  des  putois  d'Amérique,  des  chiens 
esquimaux  et  autres  variétés,  des  loups,  des 
renards,  des  lynx,  des  castors,  des  rats  mus- 
qués, des  lenimings,  des  marmottes,  des  écu- 
reuils, des  porcs-épics,  deslièvres,  des  élans, 
des  caribous  ou  rennes,  des  wapitis  ou  cerfs, 
des  daims,  des  antilopes,  des  bœufs  musqués 
et  des  bisons.  On  trouve  le  phoque  et  le 
morse  sur  les  rivages  de  l'océan  Arctique. 
Différentes  espèces  d'oiseaux  y  sont  com- 
munes; les  plus  utiles  sont  :  {iigrouse,  le  plar- 
migan,  le  pluvier,  le  vanneau,  la  grue  et  le 
gibier  d'eau,  tels  que  canards,  oies,  cygnes, 
mouettes  et  pélicans,  qui  vivent  en  été  dans 
les  régions  septentrionales.  Les  principales 
rivières  et  les  plus  grands  lacs  sont  pleins  de 
poissons,  parmi  lesquels  la  perche,  la  carpe, 
le  brochet,  le  whitefish  on  poisson  blanc, 
l'esturgeon,  etc.  —  Les  blancs,  qui  habitent 
le  pays,  sont  dispersés  dans  les  dill'érentes 
stations  de  la  compagnie  delabaied'Hudson, 
qui  les  emploie  ;  on  en  compte  environ 
2,300.  Les  demi-sang,  la  plupart  employés  de 
la  même  manière,  sont  au  nombre  de  o.OOO 
environ.  L'archevêque  Taché  estime  la  popu- 
lation -indienne  (le  Labrador  non  compiis)  à 
60,000,  savoir  :  30,000  Algonquins;  4,000 
Assiniboins;  6,000  Pieds-iNoirs;.lo,000  Chi- 
peways;  .t,000  Esquimaux.  Ces  Indiens,  à 
l'exception  de  ceux  qui  habitent  les  plaines 
du  S.-O.,  sont  paisibles.  Ils  vivent  de  chasse, 
de  l'industrie  de  trappeur  et  de  pêche.  Les 
fourrures,  seul  objet  d'exportation  du  pays, 
sont  achetées  par  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Le  gouvernement  des  Territoires 
du  Nord-Ouest  est  remis  à.  un  lieutenant 
gouverneur  et  à  un  conseil  composé  de  cinq 
membres  au  plus,  nommés  en  conseil  par  le 
gouverneur  général  du  Canada.  — En  1610, 
Charles  II  accorda  au  prmce  Rupertetà14 
autres,  et  à  leurs  successeurs,  sous  le  titre 
de«  le  gouvernement  etla  compagnie  d'aven- 
turiers d'AiigletiTre  trafiquant  dans  la  baie 
d'Hudson  »  (ce  que  l'on  abrège  communé- 
ment en  «Compagnie  de  la  baie  d'Hudson»), 
tout  le  territoire  arrosé  par  les  cours  d'eau 
qui  se  jettent  dans  la  baie  d'Hudson  ou  de 
James.  La  compagnie  était  investiede  la  pro- 
priété du  sol  et  des  pouvoirs  gouvernemen- 
taux dans  les  limites  de  la  région.  La  con- 
trée à  l'C,  anosée  par  les  cours  d'eau  se 
jetant  dans  les  océans  Arctique  et  Pacifique, 
était  distinguée  par  le  nom  de  territoire  In- 
dien, ou  du  Nord-Ouest;  et,  plus  tard  la 
compagnie  reçut  le  privilège  exclusif  d'y  tra- 
fiquer. En  conséquence,  la  terre  de  Rupert  et 
le  territoire  Indien  furent  communément 
désignés  par  l'appellaiion  commune  de  Ter- 
ritoire de  la  baie  dHudson.  En  1858,  on 
forma  de  la  partie  occidentale  du  territoire 
Indien  la  Colombie  britannique.  En  1869,  la 
compagnie  rendit  à  la  couronne  tous  ses 
droits  territoriaux  et  gouvernementaux,  et 
en  1870  le  pays  fut  compris  dans  le  Domi- 
nion du  Canada  sous  le  nom  des  Territoires 
du  Noid-Ûuest,  et  l'on  créa  en  même  temps 
la  pruvince  de  Manitoba  dans  la  vallée  de 
la  rivière  Rouge.  La  partie  qui  se  trouve 
entre  92°  et  loîo  de  long.  0.,  limitée  au  iN.-Ë. 
et  a  l'E.  par  la  baie  d'Hudson,  et  au  S.  par 
les  Etats-Unis  et  Manitoba,  fut  détachée  en 
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1876  «  comme  district  séparé  desdits  Terri- 
toires du  Nord-Ouest,  sous  le  nom  de  district 
de  Keewatin  >i  ;  le  lieulenant  gouverneur  de 
Manitoba  en  est  i-'oiivorneur  ea;  officio- 

TERRITOIRE  INDIEN,  portion  non  organi- 
sée des  Etats-Unis,  entre  33°  35'  et.37''lat. 
N.,  et  entre  96°  20'  et  lO-';»  long.  G.;  8i,32ii 
kil.  carr.  ;  186.400  h.  Il  est  borné  au  N.  par 
le  Colorado  et  le  Kansas,  à  l'E.  par  le  Mis- 
souri et  l'Arkansas,  au  S.  par  le  Texas,  dont 
il  est  séparé  par  la  rivière  Red,  à  l'E.  du 
100°  méridien  et  à  l'O.  par  le  Texas  et  le 
Nouveau-.Mexique.  La  population  comprend 
10,000  blancs,  8,000  noirs  et  :j9,000  Indiens  ; 
24,967 Indiens  sontsurdes  réserves  ou  sur  des 
agences,  et  34,400  sont  nomades.  En  1876,  le 
territoire  contenait  20  réserves  indiennes 
(150,000  kil.  carr.).  Les  plus  larges  réserves 
sont  celles  des  Cherokees  (25,000  kil.  carr.) 
dans  la  partie  N.-E.  du  territoire  ;  des  Chac- 
tas,  des  Ghickasas ,  des  Arapahoes,  des 
Cheyennes,  des  Kiowas,  des  Comanches,  des 
Creeks,  des  Osages,  des  Wichitas,  des  Sacs, 
des  Foxes;  des  Pawnees  et  des  Seminoles. 
Les  tribus  les  plus  nombreuses  sont  celles 
des  Cherokees  (18,672);  des  Chaclas  (16,000), 
des  Creeks  (14,000),  des  Chickasas  (5,800) , 
des  Osages  (2,679),  des  Seminoles  (2,553), 
des  Cheyennes  (2,029),  des  Pawnees  (2,026), 
des  Arapahoes  (1 ,703),  desComanches  (1 ,570), 
et  des  Kiowas  (1 ,090).  Les  indii:ènes  possè- 
dent 115,481  chevaux.  3,776  mules,  778,883 
bœufs  et  205,043  porcs.  —  Les  seules  éléva- 
tions importantes  son.,  les  montagnes  VVichita 
dans  le  S.-O.  et  une  continuation  des  mon- 
tagnes d'Ozark  et  de  Washita  de  l'Arkansas 
dans  l'E.  La  portion  E.  du  territoire  et  celle 
qui  se  trouve  au  S.  de  la  rivière  Canadian 
s'étend  dans  une  plaine  ondulée,  tandis  que 
la  portion  N.-O.  consiste  enprairies  élevées. 
Ce  terriloire  est  arrosé  par  d'innombrables 
cours d'oau,  tributaires  des  rivières  Arkansas 
et  Red.  Dépôts  con>idérables  de  gypse,  char- 
bon, fer,  argile  pour  briques,  marlire  et  grès 
jaune.  Le  climat  est  doux  et  sain,  mais  gé- 
néralement sec.  La  température  moyenne 
dans  le  S.-E.  est  de  -f  15°,  dans  le  N.-O.  de 
-f  13°.  La  chaîne  Vichita  est  traversée  par 
un  grand  nombre  de  vallées  fertiles,  abon- 
dantes en  bois,  en  eau  et  en  herbe  ;  la  con- 
trée au  S.  du  Canadian  est  parsemée  de 
prairies  et  de  forêts,  possédant  un  sol  fertile 
surchargé  d'herbes  nutritives.  La  portion 
N.-E.  du  territoire  est  bien  boisée,  une  partie 
est  rocailleuse  et  propre  seulement  aux  pâ- 
turages. Les  arbres  et  les  arbustes  les  plus 
communs  sont  le  cotonnier,  le  chêne,  le  sy- 
comore, l'orme,  le  noyer,  le  frêne,  le  pin 
jaune,  l'orange  osage,  l'aubépine  et  la  vigne. 
Le  maïs  est  la  récolte  principale.  Parmi  les 
animaux  sauvages  on  peut  mentionner  le 
chien  des  prairies,  le  daim  et  rie  nombreux 
troupeaux  de  buffles  et  de  chevaux  sauvages 
qui  errent  dans  les  plaines  de  10.  Le  dindon 
sauvage  est  abondant. —  Le  territoire  Indien 
forme  la  plus  gi'ande  partie  de  la  surin- 
tendance indienne  centrale;  elle  contient 
huit  agences.  Dans  chacune  d'elles  un  agent 
est  nommé  par  le  président  pour  représen- 
ter les  Etats-Unis;  mais  chaque  tribu  a  son 
propre  gouvernement  intérieur.  La  capi- 
tale des  Cherokees  est  Tahlequah,  celle  des 
Chickasas,  Tishemingo;  des  Chactas,  Arms- 
trong-Academy  ;  des  Creeks,  Ûkmulkee  ;  des 
Seminoles,  We-wo-ka.  La  plupart  des  écoles 
sont  soutenues  parles  fonds  des  tribus, mais 
quelques-unes  sont  dirigées  par  des  mission- 
naires. Les  Cherokees  ont  un  asile  d'orphe- 
lins. Trois  journaux  hebdomadaires  sont  pu- 
bliés dans  le  territoire,  un  (anglais  et  che- 
rokee)  à  Tahlequah,  les  deux  autres  dans  le 
pays  des  Chactas,  un  (anglais  et  chacla)  à 
New-Boggy,  et  l'autre  (anglais)  à  Caddo.  Les 
méthodisiês,  les  presbytériens  et  les  bap- 
tistes  possèdent  plusieurs  missions  dans  le 
territoire  Indien. 
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*  TERRITORIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  con- 
cerne, qui  comprend  le  terriloire  '.impôt  terri- 
torial.—  Armék  TERHiToni.\Li:,  troupe  non  sol- 
dée, composée  des  hommes  qui  ont  fait  leur 
temps  de  service  dans  l'armée  active  et  dans 
la  réserve,  et  destinée  à  la  défense  intérieure 
du  territoire.  L'armée  territoriale  cnmnrend 
des  troupes  de  toutes  armes.  L'infanterie  est 
organisée  par  subdivision;  les  autres  armes 
par  région.  Cette  armée  est  composée  de  : 

uoMans. 
145  rég.  d'infanterie  à  3  bat.  de  4  comp-,  plus  une 
comp.  de  dépôt.  Les  rég.  ti°"  1  à  8  appartien- 
nent au  1«'  corps;  les  rég.  n®»  9  à  16  au 
t^  corps,  et  ainsi  de  suite.  Les  n^-IS?  à  144  font 
partie  du    18"  corps.    La    subdivision    d'Aix 

115»  corps)  fournit,  en  outre,  le  145»  rég 435.000 

9  bat.  territoriaux  de  zouaves 0.000 

145  comp.  de  dépôt tO.OUH 

14S  escadrons  de  caTalerie,  8  par  cbuque  corps  en 

France  et  4  en  .Algérie 20.678 

38  batteries  d'artillerie,  plu?  les  batiiillons  de  ca- 

nonniers  sédentuires  a  Lille  et  à  Valenoiennes.  55.000 
49  comp.  du  génie  et  839  adjoints  du  génie lO.uOO 

Total  de  l'armée  territoriale 550.578 

Pour  remplir  les  cadres  du  train  et  des  troupes 
d'administration,  il  faut  ajouter,  au  nombre 
ci-dessus,  .■)S,I50  hommes,  ce  qui  donne  urj 
total  général  de  617,728  hommes. 

TERRITORIALEMENT  adv.  Au  point  de  vue 
du  terriloire. 

TERRITORIALITÉS,  f.  Condition  de  ce  qui 
fait  partie  du  territoire  d'un  Etat. 

■*  TERROIR  s.  m.  Terre  considérée  par 
rapport  a  l'agriculture  :  terroir  fertile.  —  Ce 

VIN  SENT  LE  TERROIR,  IL  .\    UN  GOUT  DE   TERROIR. 

il  a  une  certaine  odeui',  un  certain  goût  qui 
vient  de  la  qualité  du  terroir.  -  Eig.  et  fam. 
Cet  homme  sent  le  terroir,  il  a  les  défauts 
qu'on  attribue  aux  gens  du  pays  d'où  il  est. 

Il  n'a,  ces  quatre  jours,  pas  dit  un  mot  de  vrai, 
Cependant,  le  terroir  peut  lui  servir  d'escuse. 

CoLLiiï  d'Harleville.  Monsieur  de  Vrac,  se.  !'•, 

—  Sentir  le  terboih,  se  dit  également  des 
ouvrages  d'esprit,  quand  ils  ont  des  défauts 
qu'on  peut  attribuer  aux  habitudes  du  pays 
où  l'auteur  e-^l  né,  a  vécu. 

*  TERRORISER  v.  a.  Etablir  un  régime  de 
terreur. 

TERRORISME   s.    m.   Régime   de   terreur 

politique. 

*  TERRORISTE  s.  m.  Partisan,  agent  du 
régime  de  la  terreur, 

■  TERSER  V.  a.  Voy.  Tercer. 

•TERTIAIRE  adj.  [tèr-si-è-re]  (lat.  ter- 
tinnis).  Géol.  Qui  occupe  le  troisième  rang; 
qui  est  venu  en  Iroisième  lieu.  — •  »»  .Membre 
d'un  tiers  ordre.  Les  tertiaires,  hommes  ou 
femmes,  sont  des  personnes  séculières,  qui, 
sans  vivre  dans  des  communautés  cloitrees, 
s'obligent  à  certaines  prières  et  à  des  pratiques 
religieuses.  Cetle  organisation  se  lit  d'abord 
connaître  chez  les  franciseains,  où  François 
d'Assises  l'établit  pour  les  laïques  qui  dési- 
raient se  conformer  à  la  règle  franciscaine 
autant  que  leurs  occupations  mondaines  le 
permettaient. 

•TERTIO  adv.  [tèr-si-o]  (mot  lat.).  Troi- 
sièmement. 

•TERTRE  s.  m.  Monticule,  colline,   émi- 

nence  de  terre  dans  une  plaine  :  terlra  éleoé. 

TERTULLIANISME  s.  m.  Opinion,  doctrine 

des  terUillianistes. 

TERTULLIANISTE  s.  m.  Partisan  des  idées 
de  Terlullien. 
TERTULLIEN  (Quintus-  Septimius-FIorens 

Tertulli.\nus;,  1  un  des  anciens  pères  de 
l'Eglise,  né  à  Garthage  vers  150,  mort  entre 
220  et  240.  D'abord  avocat,  il  prit  ensuite  la 
prêtrise  et  se  rendit  célèbre  par  plusieurs 
traités  de  controverse  et  aussi  par  l'ascétisme 
de  sa  vie.  'Vers202,  il  se  rangea  du  côté  des 
niontanistes,  et  il  devint  aussitôt  le  champion 
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romiiiii  qui  recevait  le  mol  d'ordre  écrit  sur 
une  lr>sére. 

•  TESSÈREs.  f.  (lat.  testera).  Antiq.  Petite 
tablelle  d'ivoire,  de  métal,  de  bois,  qui  chez 
les  anciens  Romains  servait  de  signe  de  re- 
connaissance, de  jeton,  de  billet  de  Ihéâlre, 
etc.  —  TtssÈRE  HOSPITALIÈRE,  petite  tablette 
que  des  hôLes  échangeaient  entre  eux  pour 
se  reconnaître  ensuite.  —  Tessèue  militairk, 
petite  tablette  sur  laquelle  était  écrit  le  mot 
d'orJ 


de  doctrine;  ses  ouvrages  font  autorité 
même  degré  que  ceux  des  autres  pères  de 
l'Eo-lise.  11  fut  l'intrépide  champion  du  chris- 
tianisme entre  les  Juifs  et  les  païens,  ainsi 
aue  de  l'orthodoxie  catholique  dans  I  bglise. 
Son  AvoIoqMcus  est  une  des  meilleures  apo- 
logies de  la  nouvelle  religion.  Il  fut  le  maître 
de  Cyprien  et  le  précurseur  d  Augustin. 
Parmi  ses  ouvrages  de  morale  pratique,  il  y 
en  a  un  contre  les  seconds  mariages.  bCb 
écrits  plus  spécialement  montanistes  com- 
prennent un  traité  sur  la  chasteté,  où  il  n.e 
aue  ceux  qui  sont  coupables  de  gros  pèche, 
puissent  être  absous,  et  un  autre  sur  la  Fuite, 
où  il  pre,-se  les  chrétiens  de  ne  pas  lu.r  e. 
persécutions.  Les  ouvrages  de  lertuUien  sont 
écrits  en  un  latin  rude,  entaché  de  locutions 
«uniques.  Le  style  en  est  nerveux  abrupt,  sou- 
Vent  obscur  et  véhément.  hainlJerûme,  dans 
la  première  Eglise,  etiNéander(An«<gnos(-cz<s 

182.Ô)  ont  écrit  sa  vie.  La  meilleure  edilion  ae  go^iprennent  la  ma«c  v,=  ..i,L<x.o 
ses  œuvres  complètes  est  celle  de  Rigault  QoUjard.  La  rivière  du  Tessm  (an 
(Paris,  1664).  ■""    '"""   '"  «"i^i-f^^'hard.  recn 

1,  province   du  N.-E 
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proches  héritiers  de  droit.  Testauentabirato, 
celui  qui  est  fait  par  un  motif  de  haine  ou 
de  colère.  Testamknt  militaire,  testament  fait 
à  l'ariuée,  sans  toutes  les  formalités  nécessai- 
res aux  autres  testaments.  -  Testament  de 
mort,  déclaration  libre  et  volontaire  d'un 
criminel,  après  sa  condamnation  à  la  mort. 
Cotte  locution  est  maintenant  peu  usitée.  — 
Par  ext.  Testament  de  mort,  écrit  qui  atteste 
les  derniers  sentiments  d'une  personne  :  peu 
de  jours  avant  de  mourir,  il  m'écricit  une 
lettre  qui  est  comme  son  testament  de  mort.  — 
L'Ancie.n  Testament,  les  livres  saints  qui  ont 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ;  et,  Le 
.Nouveau  Testament,  les  livres  saints  posté- 
rieurs à   la  naissance  de  Jésus-Christ  :  il  a 


TESSIER  s.    m.  Bain   arsenical    employé    ^^'iJ!::^:Z^T'k&,^^ 


dans  le  traitement  de  la  gale  du  mouton 

TESSIN  (ilal.  Tici'no),  canton  du  sud  de  la 
Suisse,  sur  la  frontière  de  l'Italie;  2,818  kil. 
carr.:  150,000  hab.,  presque  tous  catholiques 
romains,  et  Italiens  de  race  et  de  langue. 
Les  sommets  élevés  de  la  frontière  du  sud 
comprennent  la  masse  centrale  du  Saint- 
-     ■■      •    ■        .....,_   rn._.;„  / Ticmus) 


TERUEL  [té-rou-el].  -,  ^- 
de  l'Espagne,  dans  l' Aragon  ;  14,229  kil  carr. , 
W  000  hab.  Les  monts  Albarracin  le  traver- 
sent a  lE.  et  à  rO.  Le  Tage,  le  Guadalaviar 
et  le  Jucar  ont  huit  sources  sur  les  flancs  de 
la  Muela  de  San  Juan,  un  des  plus  hauts 
sommets  de  la  chaîne  principale.  Le^s  plaines, 
qui  sont  très  étendues,  donnent  du  grain, 
du  vin,  de  l'huile,  de  la  soie,  du  chanvre,  du 
Un  du  safran  et  des  fruits;  on  fabrique  des 
lainages  grossiers,  de  la  toile,  du  papier,  du 
cuir  etc.  —  II,  capitale  de  celte  province, 
sur  le  Guadalaviar,  à  332  kil.  E.  de  Madrid  ; 
9,482  hab.  Elle  est  enceinte  de  murailles  et 
de  tours. 

TERVUEREN,  bourg  de  Belgique,  à  13  kil. 
de  Bruxelles,  au  N.-E.  de  la  forêt  de  Soignes; 
■i  000  hab.  Le  château  de  Tervueren,  cons- 
truit en  1817  et  otfert  par  les  états-géneraux, 
au  prince  d'Orange,  en  témoignage  d  admi- 
ration pour  la  part  qu'il  avait  prise  a  la  ba- 
taille de  Waterloo,  devint,  en  186/,  la  rési- 
dence de  l'infortunée  Charlotte,  ex-impera- 
tfice  du  Mexique,  jl  fut  détruit  par  les 
tlararnes  en  mars  1879. 

TERZA  RIMA  s.  f.  [tèr-dza-ri-ma]  (mots 
ilal  )  Ancien  système  de  versification  ita- 
lienne, consistant  à  couper  le  poème  en  ter- 
cets à  rimes  croisées. 

TERZE  s.  m.  (mot  esp.).  Ancien  régiment 
espagnol.  (Voy.  Bige.) 

TERZETTO  s.  m.  [tèr-dzètl-to]  (mot  ital.j. 
Mus.  Compositiou  pour  trois  voix  ou  trois 
instruments. 

•  TES  pluriel  de  l'adj.  poss.  ton,  ta.  Voy. 
ces  mots. 

TESCHEN  [tech'-enn],  ville  forte  de  la  basse 
Silésie  (Autriche),  sur  l'Olsa,  à  59  kd.  S.-E. 
de  ïroppau  ;  15,000  hab.  La  paix  qui  y  lut 
conclue,  le  13  mai  1779,  entre  Marie-Thérèse 
et  Frédéric  le  Grand,  mit  tin  a  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière.  L'ancien  duché  de 
Teschen    comprit,    jusqu'en    1849,    la    plu 


Testament  politique,  se  dit  d'écrits  poli- 
tiques attribués  à  certains  hommes  d'Etat, 
contenant  les  vues,  les  projets,  les  motifs  qui 
ont  dirigé  ou  qu'on  suppose  avoir  dirige  leur 
conduile  :  testament  politique  de  Rivhelmi, 
de  Odhert,  du  cardinal  Albéroni.  —  Législ. 
«  Le  testament  est  un  acte  qui  est  toujours 
révocable  et  par  lequel  une  personne  dispose 
pour  le  temps  où  elle  n'existera  plus,  de 
tout  ou  partie  de  ses  biens  (C.  civ.  89o). 
Dans  l'ancien  droit  français,  l'âge  requis 
pour  faire  un  testament,  les  formes  à  suivre 
et  les  diverses  conditions  de  validité  de  cet 
acte  dilléraient  selon  la  coutume  du  lieu  où 
il  était  fait.  L'ordonnance  d'août  173:j  décla- 
rait nuls  seulement  les  testaments  mutuels 
et  les  dispositions  testamentaires  faites  ver- 
balement. Les  testaments  publics  pouvaient 

tre  reçus  non  seulement  paf  les   notaires, 
mais  aussi  par  les  curés  et  vicaires,  par  les 


naît  dans  le  Sainl-Golhard,  reçoit  de  nom 
breux  affluents,  traverse  le  lac  Majeur  dont 
une  petite  portion  appartient  au  canton,  et 
va  se  jeter  dans  le  Pô  près  de  Pavie.  Il  y  a 
plusieurs  autres  lacs,  entre  autres  celui  de 
Lu^auo.  Les  vallées  sont  pleines  de  fruits,  les 
forêts  de  gibier  et  les  eaux  de  poisson.  Le 
Tessin  fut  conquis  sur  le  duché  de  Milan  par 
les  Suisses  en  1512,  et  fut,  sous  le  nom  de 
bailliases  italiens,  gouverné  par  des  députes 

jusqu'e'n  1803,  où  il  fut  admis  dans  la  conle-    ^__ 

dération.  Le  grand  conseil  se  réunit  alterna-  ofngiers  de  justice,  les  olliciers  municipaux 
tivement  a  Lugano,  à  Lucarno  et  à  Bellm-  ^^  les  greffiers.  Les  aubaiiis  (étrangers  non 
■rnni  ,1 -i  I  il  m  I  Uôo  I    1  PC  Tp  11  "1 R 11 X  orofès.    Ics  iiidivi" 


zona. 

*  TESSON  s.  m.  (corrupt.  de  teston).  Dé- 
bris de  bouteille  cassée,  de  pot  casse  :  un 
amas  de  tessons. 

TESSY-SUR-VIRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
18  kil.  S.  de  Saint-Lô  (Manche),  sur  la  Vire; 
1,330  hab. 

"  TEST  s  m.  [tê]  (lat.  testurn,  couvercle  en 
terre  cuite).  Chim.  et  Métall.  (Voy.  Têt.) 

•TEST  s.  m.  [tê]  Hist.  nat.  Enveloppe  dure 
des  mollusques  testacés  et  crustacés.  Se  dit 
quelquefois  de  l'enveloppe  des  tortues  et  de 
celle  des  tatous. 

*  TEST  s.  m.  [tèsst]  (mot  angl.  qui  signi- 
fie: éijreuve).  N'est  usité  que  dans  cette  locu- 
tion Le  serment  du  Test,  acte  par  lequel  on 
nie  la  transsubslanliation,  et  l'on  renonce  au 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints. 

TESTAS,  m.  Partie  extérieure  du  test  de 
la  graine. 

•  TESTACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  teslacmsi.  MoU. 
Se  dit  des  animaux  à  coquille  :  les  animaux 
testacés,  du  genre  testacé.  -  s.  m.  pi.  Groupe 
d  acéphales  réunissant  ceux  qui  sont  recou- 
verts d'une  enveloppe  calcaire. 

TESTACÉOGRAPHIE  s.   f.  (fr.  testacé;  gr. 
grapho,  je  décris).  Description  des  testacés. 
TESTACÉOLOGIE  s.  f.  Syn.  de  Testacéogra- 

PHIE. 

TESTAMENT  s.  m.  [tèss-ta-man]  (lat.  tes- 
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nom. 

TESSÉ-LA-MADELEINE,  village  du  cant. 
de  Juvignv,  arr.  et  a  20  kil.  de  Dromfront 
[Orne);  518  hab. 

TESSÉ  (René  de  Froulai,  comte  de),  maré- 
chal de  France,  né  dans  le  Maine  en  16.il, 
mort  en  17i5.  Il  dut  a  la  protection  de  Lou- 
vois  ses  litres  de  lieutenant  gén.'Tal  et  de 
colonel  général  des  dragons  (1692);  il  servit 
sous  Câlinai  en  Ilalie,  fut  nommé  maréchal 
de  France  en  1703  et  su  relira  dans  sa  veil- 
leuse daaa  ua  couveut  de  camaldulos. 


déclare  ses  dernières  volontés  :  testament 
fait  passé  par-devant  notaires-  -  Testament 
OLOGRAPHE,  celui  qui  e,5t  écrit,  date  et  M^ne 
de  la  main  du  testateur.  Testament  par  acte 
PUBLIC,  celui  qui  est  reçu  par  deux  notaires, 
en  présence  de  deux  témoins,  ou  par  un 
notaire  en  présence  de  quatre  témoins.  Tes- 
tament MYSTIQUE  ou  SECRET,  teslanieut  écrit, 
ou  au  moins  signé  par  le  testateur,  et  remis 
par  lui  clos  et-scellé  à  un  notaire,  en  pré- 
sence de  six  témoins.  -  Testament  inofki- 
ciEUX,  testament  dans  lequel  le  testateur  no 
faiUucuno  lueutiou  db  liuelqu  uu  de  ses  plus 


naturalisés),  les  religieux  profès,   les  indivi- 
dus morts  civilement,  etc.,  étaient  incapa- 
bles de  disposer  par  testament.  La  légitime 
ivoy.  ce  mol),  réservée  aux  parents  appor- 
tait des   restrictions  à  la  faculté    de   tester. 
Après  la  Révolution,  celui  qui  avait  des  en- 
fants ne   pouvait  disposer  par  testament  au 
delà  d'un  dixième  de  ses  biens,  et  celui  qui 
n'avait  pas  d'enfants  ne  pouvait  disposer  que 
du  sixième   de  ta  fortune.  En  l'an    VlU,   le 
droit  de  tester  fut  étendu  de  telle  sorte  que 
le  père  qui  avait  moins   de  quatre   enfants 
pouvait  disposer  du  quart  de  ses  biens,  et  il 
ne   pouvait  disposer' que  du  cinquième   s'il 
avait  quatre  enfants,  du  sixième,  s'il  en  avait 
cinq,  el  ainsi  de  suite.  Celui  qui  n'avait  que 
des  ascendants  ou  des  collatéraux  pouvait 
disposer  de  la  moitié  de  sa  fortune,  el  celui 
qui  n'avait  aucun  parent  apte  a  lui  succéder 
avait  le  droit  absolu  de  disposer  de  tous  ses 
biens  par  testament.  Passons  à  la  législation 
actuelle.  —  Le  Gode  civil  refuse  la  capacité 
détester:   1°  à  ceux  qui  ne  sont  pas  sains 
desprit  au  moment  où  ils  disposent,  ce  qui 
comprend  les  personnes  interditesjudiciaire- 
ment.  2°  aux  mineurs  âgés  de  moins  de  seize 
ans.   Le  mineur  qui  est  parvenu  à  l'âge  de 
seize  ans,  mais  qui  n'a  pas  encore  vingt  et  un 
ans   peut  disposer  par  testament  mais  seule- 
ment jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  ce 
dont  la  loi  lui  eût  permis  de  disposer  s'il  eût 
été  majeur.  En  outre,  le  mineur  ne  peut  taire 
■lucune   disposition  au  protit  de  son  tuteur, 
avant  que  le  compte  de  tutelle  n'ait  été  apure, 
siuf  dans  le  cas  où  le  tuteur  est  un  a.scen- 
dant  du  mineur  (C.  civ.  901   et  s.).  3°  à  tout 
individu  qui  a  été  condamné  contradictoire- 
ment  ou  par  contumace  à  une  peine  afUic- 
tive  perpétuelle;  elles  testaments  laits  an- 
tciieurement  par    ce  condamné    sont   nuls 
(id    '8  els  ,  L.  31  mailSoi).  Il  existe  d'autres 
restrictions  à  la  faculté  de  disposer  par  tes- 
tament, mais  elles  sont  fondées  sur  la  qua- 
lité des  personnes  appelées  à  prohter  des  li- 
béralités. Sont  incapables  de  recueillir  une 
di^Mosition  testamentaire,  les  médecins,  les 
piiùriuttoieiis  et  lesmiuislresdu  culte  qui  ont 
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assisté  le  testateur  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, à  moinsqu'il  ne  s'agisse  de  dispositions 
rémunératoires,  ou  d'un  lees  universel  fait, 
soit  à  l'un  des  héritiers  dudéfunt  en  ligne 
directe,  soit,  à  défaut  de  ces  héritiers,  à 
un  parent  au  quatrième  de.fjré  au  plus 
(id.  909).  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  res- 
trictions mises  par  la  loi  relativement  à  la 
quotité  dont  on  peut  disposer  à  titre  gratuit. 
(Voy.  Donation,  Quotité,  Késerve.  Sdcces- 
sio.N,  etc.)  —  Un  testament  nest  valable  que 
s'il  est  fait  par  une  seule  personne  disposant 
dans  le  même  acte  et  dans  l'une  des  formes 
déterminées  par  la  loi.  Ces  formes  sont  au 
nombre  de  six,  dont  les  trois  dernières  sont 
réservées  exclusivement  pour  certaines  situa- 
tions :  i"  Le  testament  o/ograpAc  est  celui  qui 
émane  exclusivement  du  testateur.  Il  doit, 
pour  être  valable,  être  écrit  en  entier  de  la 
main  du  testateur,  être  daté  (jour,  mois  et 
an)  et  signé  par  lui.  Aussitôt  après  le  décès 
de  son  auteur,  le  testament  olographe  doit 
être  présenté  au  président  du  tribunal  civil 
du  lieu  où  la  succession  est  ouverte.  Ce  ma- 
gistrat en  constate  l'état  dans  un  procès- 
verbal  dressé  par  le  greffier,  et  il  en 
ordonne  le  dépôt  au  rang  des  minutes  du 
notaire  désigné  par  lui.  —  2°  Le  testament 
public  est  celui  qui  est  reçu  par  deux  no- 
taires en  présence  de  deux  témoins,  ou  par 
un  seul  notaire  en  présence  de  quatre  té- 
moins. Ce  testament  est  dicté  par  le  testa- 
teur. Il  est  signé  par  lui,  s'il  n'y  a  empêche- 
ment constaté.  Il  l'est  aussi  par  les  témoins 
et  le  notaire,  mais  il  suflit,  dans  les  campa- 
gnes, que  la  moitié  des  témoins  aient  signé. 
Les  témoins  doivent  être  Français,  mâles, 
majeurs,  et  jouissant  des  aroiis  civils.  Ne 
peuvent  être  pris  pour  témoins  d'un  testa- 
ment, ni  les  légataires,  à  quelque  titre  que 
ce  soil,  ni  leurs  parents  ou  alliés  jusqu'au 
quatrième  degré,  ni  les  clercs  des  notaires 
qui  reçoivent  l'acte.  —  3°  Le  testament  mys- 
tique est  écrit  et  signé  par  le  testateur,  ou  au 
moins  signé  par  lui.  Il  doit  être  clos  et  scellé, 
et  présenté,  en  présence  de  six  témoins,  au 
notaire  qui  dresse  l'acte  de  suscription  sur 
ie  papier  ou  sur  son  enveloppe.  Cet  acte  est 
ensuite  signé  par  le  testateur,  par  les  six  té- 
moins et  par  le  notaire.  Dans  le  cas  où  le  tes- 
tateur ne  peut  signer  ledit  acte  de  suscrip- 
tion, on  appelle  un  septième  témoin  lequel 
doit  signer  avec  les  autres,  et  il  est  fait 
mention  à  l'acte  de  la  cause  pour  laquelle  ce 
témoin  a  été  appelé.  Les  personnes  qui  nesa- 
ventpas  ou  ne  peuvent  paslire  et  signer  sont 
incapables  de  faire  un  testament  mystique; 
mais  un  muet  en  est  capable,  a  la  condition 
qu'il  écrive  le  testament  en  entier  de  sa 
main,  et  qu'il  écrive  en  outre,  en  présence 
du  notaire  et  des  témoins,  que  le  papier 
qu'il  présente  est  son  testament.  Le  testa- 
ment mystique  doit  être,  aussitôt  après  le 
décès  du  testateur,  présenté  au  président  du 
tribunal,  lequel  en  faill'ouverture  après  avoir 
appelé  à  y  assister  le  notaire  et  les  témoins 
signataires  de  l'acte  de  suscription  (id.  967 
à  980,  1Û07|.  ^-  4°  Les  testaments  des  mili- 
taires et  des  individus  employés  aux  armées, 
se  trouvant  soit  en  expédition  militaire,  soit 
en  garnison  ou  en  captivité  hors  du  terri- 
toire français,  peuvent  être  reçus,  comme 
actes  publics  et  a  défaut  de  notaire,  soit  par 
un  ûflicier  d'un  grade  égal  ou  supérieur  au 
firade  de  chef  de  bataillon,  en  présence  de 
deux  témoins,  soit  par  un  sous-intendant 
militaire,  en  présence  de  deux  témoins,  soit 
par  deux  sous-intendants.  Le  testament 
ainsi  fait  devient  nul,  six  mois  après  que  le 
testateur  est  revenu  dans  uu  lieu  où  il  a  la 
liberté  d'employer  les  formes  ordinaires. 
—  o»  Les  testaments  faits  en  temps  de  conta- 
gion, dans  un  lieu  avec  lequel  toutes  com- 
muoicatioDS  sont  interceptées,  peuvent  être 
reçus  en  présence  de  deux  témoins,  soit  par 
le  juge  ae  paix,  bOii  par  i  ua  acs  oflicicrs 
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municipaux  de  la  commune,  soit  par  l'un 
des  membres  des  conseils  sanitaires,  exerçant 
les  fonctions  d'ofticier  de  l'état  civil  dans  les 
lazarets  ou  antres  lieux  réservés.  Le  testament 
ainsi  (ait  devient  nul  six  mois  après  que  le 
testateur  s'est  trouvé  dans  un  lieu  où  les 
communications  n'étaient  pas  interrompues. 
—  6"  Les  testaments  faits  enmev  dans  le  cours 
d'un  voyage,  peuvent  être  dressés  en  double 
original  et  en  présence  de  deux  témoins,  sa- 
voir :  à  bord  des  bâtiments  de  l'Etat,  par  le 
commandant,  conjointement  avec  l'officier 
d'administration;  et  à  bord  des  bâtiments 
de  commerce,  par  l'écrivain  du  navire  con- 
jointement avec  le  capitaine,  et  à  leur  dé- 
faut par  ceux  qui  les  remplacent.  Le  testa- 
ment ainsi  fait  n'est  valable  que  si  le  testa- 
teur meurt  en  mer  ou  dans  un  délai  de  trois 
mois  à  compter  du  jour  où  il  est  descendu 
a  terre  dans  un  lieu  où  il  pouvait  tester 
selon  les  formes  ordinaires  (C.  civ.  981  et  s., 
Ord.  29  juillet  1817;  L.  3  mars  1822).  —  Les 
testaments  faits  par  un  français  en  pays 
étranger  sont  valables  s'ils  sont  en  la  forme 
olographe,  ou  s'ils  ont  été  laits  suivant  les 
formes  usitées  dans  le  pays  où  l'acte  a  été 
passé.  Les  chanceliers  des  consulats  fran- 
çais peuvent  aussi  recevoir  les  testaments 
faits  par  leurs  nationaux,  en  suivant  les 
formes  prescrites  par  la  loi  française  (Ord. 
3  mars  1781,  etc.).  Mais  les  testaments  laits 
à  l'étranger  ne  peuvent  être  exécutés  sur 
des  biens  situés  en  France,  avant  d'avoir 
été  enregistrés  au  bureau  d'enregistrement 
du  dernier  domicile  du  testateur,  et  au  bu- 
reau de  la  situation  des  immeubles,  s'il  en 
existe  (id.  999  et  1000).  —  Les  dispositions 
testamentaires  sont  :  ou  universelles,  ou  a 
titre  universel,  ou  à  titre  particulier.  (Voy. 
Legs  et  Succession.)  —  Le  testateur  peut  nom- 
mer un  ou  plusieurs  exécuteurs  testamen- 
taires, lesquels,  lorsqu'ils  ont  accepté  cette 
mission,  sont  tenus  de  faire  apposer  les  scel- 
lés s'il  y  a  lieu,  de  faire  faire  inventaire,  de 
veiller  a  l'exécution  du  testament,  et  de  ren- 
dre compte  de  leur  gestion  dans  l'année  du 
décès  (id.  lOio  et  s.j.  Tout  testament  peut 
être  révoqué  ou  modifié,  soit  expressément 
par  un  te=tament  postérieur  ou  codicile,  soit 
tacitement  par  l'aliénation  de  l'objet  légué. 
Après  le  décès  du  testateur,  la  revocatiun 
peut-être  poursuivie  devant  les  tribunaux,  à 
la  requête  des  iutéressés,  soit  pour  cause 
d'inexécution  des  conditions  imposées  au 
légataire,  soit  pour  cause  d'ingratitude  de 
celui-ci  envers  le  testateur  ou  envers  sa  mé- 
moire. Toute  demande  eu  révocation  pour 
ingratitude  doit  être  formée  dans  le  délai 
d'un  an  à  compter  du  jour  où  le  lait  a  été 
commis  (id.  1Û3.T  et  s.).  Les  dispositions  tes- 
tamentaires deviennent  caduques  dans  cex'- 
tains  cas  qui  ont  été  détaillés  plus  haut. 
(Voy.  C.\DL'aTÉ.)  Le  partage  testamentaire 
fait  par  un  ascendant  entre  ses  descendants 
ne  Oiltere  de  la  donation-partage  qu'en  ce 
qu'il  est  révocable  à  la  volonté  du  testateur, 
et  eu  ce  qu'il  peut  comprendre  des  biens  a 
venir.  (Voy.  ÛoiN.aiio.n  IL)  Les  testaments 
doivent  être  soumis  a  la  formalité  de  l'en- 
regi.-.trement,  dans  le  délai  de  trois  mois  a 
compter  du  décès  de  leur  auteur,  et  ils  sont 
alors  soumis  a  uu  droit  hxe  de  7  fr.  oO  en 
principal.  Les  transmissions  de  biens  qui  ont 
lieu  au  décès  du  testateur,  par  suite  de  ses 
dispositions  testamentaires,  donnent  lieu  à  la 
perception  des  droits  de  mutation  par  décès 
(voy.  Mlt.vtion);  et  le  taux  de  ces  droits  va- 
rie selon  le  degré  depareuté  des  légataires.  » 
(Ch.  y.) 
"  TESTAMENTAIRE  adj .  Qui  concerne  le  tes- 
tament. Ne=t  guère  usité  que  dans  ces  locu- 
tions :  Disposmo.N  TEiiAMt.NTAiRE,  disposition 
contenue  dans  un  testament  ;  ExÉcniKua 
TESiAMt.NTAïae ,  celui  qu  un  testateur  charge 
de  l'exécution  de  son  testament;  et,  Hébitieu 
lEsiiJiii.M.^iKE,  heruKiiuslilueparieitaujent, 
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•  TESTATEUR,  ÏRICE  s.  (lat.  teslator).  Ce- 
lui, celle  qui  :ait  un  testament  :  le  testateur 
l'a  ordonné  en  termts  exprès. 

TESTE-DEBUCH  (La),  Testa  Doiorum,  ch.-I. 
de  cant..  air.  et  à  55  kil.  O.-S.-O.  de  Bor- 
deaux ^Gironde;  ;  <;.r,t33  hab. 

TESTE  (François-Antoine  Baron),  général, 
né  à  Bagnols  Gard),  en  1775,  mort  à  An- 
goulême  en  1862.  Volontaire  à  17  ans,  il 
gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe  de  l'épée, 
et  fui  nommé  baron  en  1809.  Il  se  signala  à 
Waterloo,  où  à  la  tête  d'une  poignée  de 
braves,  il  arrêta  un  instant  la  marche  des 
vainqueurs  et  favorisa  ainsi  la  retraite  de 
Grouchy. 

•  TESTER  v.  n.  (lat.  testari,  attester).  Dé- 
clarer par  un  acte  ce  que  l'on  veut  qui  soit 
exécuté  après  sa  mort  :  il  est  mort  sans  avoir 
testi. 

TESTICULAIRE    adj.   Qui  appartient   aux 

testicules. 

•  TESTICULE  s.  m.  (lat.  testiculus,  dimin. 
de  testis,  témoin).  Anat.  Corps  glanduleux 
qui  sert,  dans  le  mâle,  à  préparer  la  matière 
destinée  à  la  génération  :  l'homme  et  un  grand 
nombre  d'animaux  ont  deux  testicules. 

TESTICULE.  ÉE  adj.  Pourvu  de  testicules. 
■  TESTIF  s    111.  Poil  de  chameau. 

•  TESTIMONIAL,  ALE  adj.  (lat.  testimonia- 
tis).  iNe  s'emploie  i.'uère  qu'au  féminin,  et 
dans  ces  locutions  :  Lettkes  testimoniales, 
lettres  qui  rendent  témoignage  de  la  vie  et 
des  mœurs  de  quelqu'un  ;"  et  Preuves  testi- 
mo.males.  preuves  par  témoins. 

TESTIMONIALEMENT  adv.  Par  témoins  • 

proueer  tcstimouialtment  une  chose. 

TESTIS  UNUS.  TESTIS  NULLUS  loc.  lat. 
qui  signifie  ;  Temom  unique,  témoin  nul. 

•  TESTON  s.  m.  (du  vieux  fr.  teste,  tête,  à 
cause  de  la  figure  du  roi  dont  cette  pièce 
était  frappée).  Ancienne  monnaie  d'argent, 
qui  n'a  plus  maintenant  de  cours  en  France: 
cela  ne  vaut  quun  teston.  —  Les  anciens 
testons  furent  frappes  pour  la  première 
fois  en  1513,  sous  le  règne  de  Louis  XII  ,  ils 
remplacèrent  les  gros  tournois  et  disparu- 
rent eux-mêmes  vers  le  règne  de  Henri  III. 
Leur  valeur  varia  entre  10  et  4  2  sous. 

•  TESTONNER  v.  a.  (de  l'anc.  fr.  teste,  tête). 
Peigner  les  cheveux,  les  friser,  les  accom- 
moder avec  soin  :  il  se  fit  festonner  par  le  bai- 
gi2eur.  (Vieux.) 

TESTRI,  village  de  l'arr.  et  à  13  kil.*  S.  de 
Péruniie  (Somme);  630  hab.  Pépin  d'Héristal, 
soutenu  par  uu  parti  de  mécontents,  y  battit 
et  y  fit  prisonniei-  Thierry  111.  roi  d  Austrasie, 
et  se  lit  reconnaître  comme  duc  (687). 

TESTU  (Jacques),  littérateur  français, 
abbé  ue  Belval,  né  a  Paris  vers  I6'26,  mort 
dans  la  même  ville  en  1706.  11  rimailla  quel- 
ques mauvais  vers  et  entra  à  l'Académie 
française  eu  1665. 

TESTUDINE.  ÉE  adj.  (lat.  testudo,  tortue). 
Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
tortue.  —  s.  m.  pi.  Autre  nom  des  chélo- 
niens.  Ce  terme,  employé  par  Klein  et  adopté 
par  Agassiz,  embrasse  les  reptiles  connus 
sous  le  nom  de  tortues.  Ce  sont  les  aiiimau-x 
les  plus  élevés  de  leur  classe;  ils  se  rappro- 
chent des  oiseaux  inférieurs  ou  aquatiques, 
par  la  forme,  par  le  mode  d'existence  et  par 
certains  détails  de  structure;  les  parties  de 
leur  corps  sont  nettement  marquées,  et  leur 
tête  est  très  mobile  sur  le  cou. 

•  TÉT  s.  m.  (lat.  testa,  test).  Voy.  Tesson. 

•  TÉT  ou  Test  s.  m.  Chim.  eL  .Métafi. 
Ecuelle  ou  vaisseau  de  terre  dans  lequel  ou 
fait  lopération  de  la  coupelle  eu  grand  et 
ou  01  appelle  aussi  Scokjficaioibe,  Tèi  a 
aûua  —  TU,  fûie  muiumite.  (V.  S.) 
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■  TBT  s.  m.  Crâne,  os  qui  couvrent  le  cer 
veau  :  avoir  le  tét  offensé,  filé,  brisé.  (Vieux.) 
—  Vén.  Partie  de  l'os  frontal  d'où  par- 
tent les  pivots  de  la  tête  du  cerf.  Ce  cerf  a 
LES  MEULES  DAMS  LE  TÊT,  il  a  les  meules  très 
basses. 

TET  (Le),  rivière  qui  prend  sa  source  à 
rétaûgde  Puy-Prigue,  sur  les  eontin-  de  l'A- 
riège  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  au- 
dessous  de  Sainte -Marie -de- la- Salenque  , 
après  un  cours  de  I  '2o  kil. 

•  TÉTANIQUE  adj.  Qui  tient  au  tétanos  : 

accident  tétanique. 

TÉTANISATION  s.  f.   Action  de  tétaniser. 

TÉTANISER  v.  a.  Provoquer  des  accidents 

tétaniques. 

TÉTANOÏDE  adj.  (fr.  tétanos;  gr.  eidos,  as- 
pect). Pathol.  Qui  semble  appartenir  au 
tétanos. 

•  TÉTANOS  s.  m.  [-noss]  (mol  gr.).  Méd.  Ma- 
ladie spasmodique  caractérisée  par  la  contrac- 
tion prolongée,  involontaire  el  douloureuse 
d'un  nombre  plusou  moinsgrand  des  muscles 
de  la  volonté.  Telle  qu'on  l'observe  dans  les 
climats  tempérés,  cette  maladie  est  presque 
toujours  consécutive  à  une  blessure  ou  à 
quelque  mal.  Mais  dans  certaines  localités  et 
dans  les  climats  chauds,  elle  survient  sans 
aucune  lésion  extérieure  ou  intérieure.  Elle 
commence  d'ordinaire  par  des  frissons  et  par 
un  sentiment  d'abattement  el  de  faiblesse, 
avec  vertige  et  insomnie.  Dès  le  principe,  il 
y  a  communément  un  sentiment  de  raideur 
et  de  malaise  dans  les  muscles  du  cou  et  des 
mâchoires.  Le  malade  croit  qu'il  a  attrapé 
froid  ou  qu'il  a  une  légère  douleur  de  rhu- 
matisme. II  se  trouve  bientôt  incapable  d'é- 
carter beaucoup  les  mâchoires,  puis  d'ouvrir 
la  bouche  en  aucune  façon.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  trisnius.  A  mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès,  il  y  a  des  accès  de  douleur 
aiguë  au  fond  de  l'estomac,  qui  s'étend  jus- 
que vers  le  dos.  Peu  à  peu,  les  gros  muscles 
du  tronc  et  des  extrémités  sont  all'ectés. 
Dans  certains  cas,  tous  les  muscles  sont  for- 
tement contractés,  et  le  corps  reste  raide  el 
droit;  mais  habituellement,  les  muscles  ex- 
tenseurs les  plus  forts  sont  le  plus  affectés, 
et  pendant  le  paroxysme,  le  corps  est  irré- 
sistiblement courbé  eu  arrière,  le  malade  ne 
reposant  que  sur  ses  mains  et  ses  talons. 
C'est  ce  qui  constitue  Vopisthotonos.  Quelque- 
fois, le  corps  est  plié  en  avant;  c'est  i'am- 
prosth^tonos.  Plus  rarement  encore,  il  y  a 
curvalure  latérale  ;  c'est  le  pleurosthotonos. 
Il  devient  bientôt  difficile,  puis  impossible 
d'avaler.  Pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die, le  malade  garde  le  plus  souvent  toute 
sa  connaissance.  Presque  toujours,  la  termi- 
naison est  fatale.  L'autopsie  n'a  jeté  que  peu 
de  clarté  sur  la  pathologie  du  tétanos.  Dans 
les  cas  conseculil's  à  des  blessures,  le  nerf 
partant  de  la  blessure  porte  des  traces  d'in- 
tlammation;  mais  on  n'a  pas  trouvé  d'autres 
lésions  accompagnant  constamment  la  mala- 
die. On  ne  connaît  pas  de  traitement  satis- 
faisant. On  a  beaucoup  préconisé  l'inhalation 
de  chloroforme,  el  quand  on  peut  la  suppor- 
ter, elle  allège  grandement  les  soull'rauces. 

•  TÊTARD  s.  m.  (rad.  tête).  Nom  qu'on 
donne  au  petit  des  batraciens,  lequel,  pcju 
de  jouis  après  qu'il  est  éclos,  parait  sous  la 
forme  d'un  poisson  ayant  la  têlc  très  grosse 
lit  une  queue  mince  :  on  se  sert  de  têtards 
pour  faire  voir  au  microscope  la  circulation  du 
li'mg.  —  Agric.  Se  dit  des  saules  qu'on  étëte 
el  dont  on  émonde  les  branches  inférieures, 
de  manière  qu'il  se  forme  une  toulTe  épaisse 
au  sommet  du  tronc  :  des  saules  taillés  en 
têtards.  —  Encycl.  On  nomme  têtards  les 
jeunes  batraciens  depuis  le  moment  ou  ils 
sortent  de  l'œuf  jusqu'à  celui  où,  à  la  suite! 
de  diverses   métamorphoses,  ils   passent  àl 
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l'état  adulte,  sans  conserver  ni  leur  forme, 
ni  leur  structure,  ni  même  leur  manière  do 
vivre.  D'abord  les  tèlards  ne  se  distinguent  pas 
des  poissons;  ils  sont  conformés  pour  la  vie 
aquatique;  ils  sont  dépourvus  de  pattes;  leur 
corps  est  très  volumineux  dans  sa  partie  an- 
térieure et  se  continue  en  une  longue  queue 


Les  huit  stages  de  développement  .du  lètard  de  ^enouille 
depuis  ieciosion  récente  (I),  jusqu'à  la  forme  adulte  (8). 
d'après  Saint-George  Uilvart. 

aplatie  qui  sert  de  nageoire;  ils  portent,  de 
chaque  côté  du  cou,  de  grandes  branchies  en 
forme  de  panache;  leur  squelette  est  cartila- 
gineux. Au  bout  de  quelques  jours,  ils  per- 
dent leurs  branchies;  leurs  poumons  se  dé- 
veloppent, et  les  organes  circulatoires  se 
modifient  pour  se  prêter  au  mode  de  circu- 
lation aérienne. 

TETASSES  s.  f.  pi.  (rad.  tette).  Mamelles 
flasques  cl  pendantes.  (Fam.) 

*  TÊTE  s.  f.  (lat.  testa).  Chef,  partie  qui 
est  le  siège  du  cerveau  et  des  principaux 
organes  des  sens;  et  qui,  dans  l'homme  et 
dans  la  plupart  des  animaux,  tient  au  reste 
du  corps  par  le  cou  :  le  devant,  le  derrière  de 
la  tête.  —  Le  crâne,  la  partie  de  la  tête  qui 
comprend  le  cerveau  et  le  cervelet  :  cet 
homme  s'est  cassé  la  tête,  s'est  donné  un  coup 
à  la  tête.  — Tête  pelée,  tête  ch.\uve,  se  disent 
en  parlant  d'une  personne  qui  n'a  point  du 
tout  de  cheveux,  ou  qui  n'en  a  point  sur  une 
paiiie  de  la  tête.  —  Avoir  la  tête  pesante, 
EMBARRASSÉE,  éprouver  dans  la  tête  un  senti- 
ment de  pesanteur,  d'embarras.  —  Prov., 
Tête  de  fou  ne  BLANcniT  jamais,  se  dit  soit 
pas  ce  que  la  folie  abrège  communément  les 
jours,  soit  parce  que  les  fous  ne  sont  point 
sujets  aux  chagrins  el  aux  tristes  prévoyances 
qui  font  blanchir  les  cheveux  avant  le  temps. 
—  Autant  de  têtes,  autant  d'opinio.ns,  autant 
de  personnes,  autant  de  manières  de  voir 
difl'érentes.  —  Tête  couronnée,  empereur  ou 
roi  :  il  ne  parle  qu'avec  respect  rfes  tétcs  cou- 
ron7iées.  —  Se  dit  aussi  de  l'esprit,  du  l'ima- 
gination, des  dilférentes  coniormalions  el 
dispositions  des  organes  qui  servent  aux 
opérations  de  l'esprit  :  se  remplir  la  tête  de 
sottisei.  —  C'est  une  bonne  tête,  une  excel- 
lente tête,  une  forte  tètb,  c'est  un  hoinnie 
d'un  esprit  droit,  de  beaucoup  de  jugement, 
de  beaucoup  de  capacité  :  c'est  une  des  meil- 
leures têtes  du  conseil.  —  C'est  un  HoaiiE  de 
tête,  c'est  un  homme  qui  réunit  la  capacité  à 
la  fermeté.  —  Fig.  et  fam.  C'est  ine  tète 
Carrée,  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  de 
justesse  et  de  solidité  de  jugement.  —  C'est 
UNE  tête  sage,  une  tête  rassise,  posée,  se  dit 
d'un  homme  d'un  jugement  droit,  d'une  ima- 
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ginalion  réclée.  C'est  une  tète  faible,  se  dit 
au  contraire  d'un  homme  sujet  à  se  laisser 
entraîner  par  l'imagination,  par  la  terreur, 
ou  à  se  laisser  aller  trop  facilement  à  tout 
ce  qu'on  lui  suggère.  C'est  une  tête  folle, 
se  dit  d'un  extravagant,  d'un  jeune  homme 
étourdi,  inappliqué.  C'est  une  tête  légère,  se 
dit  d'un  homme  qui  a  peu  de  suite  et  de 
tenue  dans  ses  idées,  dans  sa  conduite.  C'est 
une  tête  a  l'évent,  se  dit  pour  désis-ner  eu 
général  le  manque  de  jugement,  de  conduite, 
la  frivolité  d'esprit,  la  légèreté  de  caractère. 

—  Ahsol.  Cest  une  tête,  se  dit,  quelquefois, 
par  antiphrase,  de  quelqu'un  qui  manque  de 
jugement,  de  conduite.  —  C'est  une  mauvaise 
tête,  se  dit  d'une  personne  sujette  à  beHii.oup 
d'écarts  et  de  travers,  soit  dans  sa  conduite, 
soit  dans  ses  opinions. — .Mauvaise  tête  et  bon 
CŒUR,  les  gens  étourdis  et  inconsidérés  ont 
souvent  de  bonnesintenlions,  un  bon  cœur.— 
Cet  homme  a  la  tête  chaude,  il  prend  feu,  il 
s'emporte  aisément;  et.  Cet  homme  a  la  tète 
froide,  il  conserve  son  sang-froid.  — Avoir  de 
la  tête,  avoir  du  jugement  et  du  calme.  On  dit 
dans  le  sens  contraire,  N'avoir  pas  de  tête. — 
Avoir  de  la  tête,  être  opiniâtre,  capricieux  : 
c'est  xme  bonne  femme,  mais  elle  a  de  ta  tête. 

—  Conserver  sa  tète,  garder  le  sang-froid 
nécessaire  pour  prendre  un  parti.  On  dit  dans 
le  sens  contraire.  Perdre  la  tête,  n'avoir 
PLUS  sa  "tête,  n" .avoir  plus  sa  tête  a  soi.  — 
C'est  une  tête  perdue,  se  dit  d'une  personne 
qni  montre  de  l'également  dans  sa  conduite, 
dans  ses  discours.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  Sa  tète  n'y  est  plus,  la  tête  est 
partie.  —  Il  A  ENCORE  toute  sa  tête,  se  dit 
d'un  malade  ou  d'un  vieillard  dont  le  juge- 
ment n'est  point  atfaibli.  On  dit  dans  le  sens 
coiilraire.  Il  n'a  plus  de  tête,  il  n'a  plus  sa 
tête.  —  Agir  de  tête,  payer  de  tète,  prendre 
son  parti  de  sang-froid,  avec  résolution,  dans 
une  occasion  diflicile.  —  Faire  un  coup  de 
tête,  faire  étourdiment  et  sans  réflexion  une 
chose  hardie  ;  et  Faire  des  coups  de  tiî;te,  faire 
des  étourderies.  —  Faire  un  coup  de  sa  tête, 
se  déterminer  de  soi-même,  sans  avoir  pris 
conseil  de  personne.  On  dit,  dans  un  sens 
anal..    N'en  faire  qu'a   sa  tète,  ne  vouloir 

RIEN    faire  OU'a  sa  TÉTK.   —   FaIRE   UN   COUP    DE 

SA  TÈTE,  faire  une  fausse  démarche,  faute 
d'avoir  pris  conseil.  —  Fig.  Tenir  tête  a 
quelqu'un,  faire  tète  a  quelqu'un,  s'opposer 
à  lui,  et  lui  résister,  ne  lui  point  céder  ea 
quelque  chose  :  il  s'imaginait  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  osât  lui  résister,  mais  il  trouva 
des  gens  qui  lui  tinrent  tête,  qui  lui  firent  tête. 

—  Fig.  Faire  tête  a  l'orage,  montrer  de  la 
fermeté  dans  une  occasion  périlleuse.  —  In- 
dividu, personne  :  on  paye  tant  par  tête.  — 
Jurispr.  Succéder  par  tête,  se  dit  lorsque  des 
copartageants  viennent  de  leur  chef  à  la  suc- 
cession, et  sans  représentation  d'aucun 
autre  :  la  succession  du  père  s'est  partagée  par 
têtes,  parceque  tous  les  enfants  étaientvicants. 

—  Représentation,  imitation  d'une  tête  hu- 
maine par  un  peintre,  par  un  sculpteur,  etc.  : 
il  a  plusieurs  bustes  antiques,  et  la  plupart 
f,ont  des  têtes  grecques.  —  En  parlant  des 
monnaies  el  des  médailles,  La  tête,  le  côté 
où  est  l'effigie.  —  Courir  les  tètes,  se  dit 
d'une  sorte  d'exercice  à  cheval,  qui  se  pra- 
tique dans  les  académies,  et  qui  consiste  à 
enlever,  à  frapper  ou  à  abattre  au  grand 
galop,  avec  la  lance,  le  pistolet  ou  l'épée, 
des  têtes  de  carton  qui  sont  placées  à  cet 
ell'et.  —  TÊTE  A  perruque,  figure  de  tête 
d'homme  laite  de  bois,  sur  laquelle  on  place 
une  perruque  pour  la  friser.  Se  dit,  fig.  et 
fam.,  d'un  vieillard  qui  a  peu  d'esprit  el  qui 
lient  opiniâtrement  à  de  vieux  préjugés.  — 
Chevelure  :  il  a  une  belle  tête.  —  Tète  nais- 
sante, cheveux  qui  reviennent  après  avoir 
élé  coupés,  el  qui   sont  déjà  un   peu  longs. 

—  Vén.  Bois  des  cerfs  :  le  cerf  a  mis  bas  sa 
tête.  —  Tète  portant  trochuuks,  bois  qni 
porte  trois   ou   quatre  aoduuillers  à  la  soiu- 
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mité.  TÊTE  EN  POt'RCHE,  bois  dont  les  andouil- 
1ers  du  sommet  font  la  fouretie.  Tète  pauuée, 
bois  dont  le  sommet  s'ouvre  et  représente  les 
doiîits  et  la  paume  de  la  main.  Tète  coc- 
honnée, bois  dont  les  andouillers  du  sommet 
forment  une  espèce  de  couronne,  —  S'ap- 
plique, par  anal.,  à  diverses  choses  qui  ont 
avec  ia  tête  un  certain  rapport  de  position 
ou  de  forme.  Ainsi  :  Sommet  de  certaines 
choses,  et  particul..  des  arbres  :  une  mon- 
tagne, un  chêne,  un  sapin  gui  porte  sa  tête 
jusque  dans  les  nues.  —  Mar.  La  tête  d'un 
MAT,  DU  GOUVERNAIL,  etc.  IcuT  extrémité  supé- 
rieure.— Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines 
plantes,  de  certains  légumes;  et  à  l'égard  des 
uns,  il  désigne  l'extrémité  d'en  haut,  comme: 
dis  têtes  de  pavot,  des  têtes  d'artichaut,  une 
tête  de  chou;  à  l'égard  des  auires,  l'extrémité 
d'en  bas,  comme,  ia  tête  d'un  oiijnon,  la  tête 
d'un  poireau.  —  Se  dit  également  en  parlant 
de  certains  fruits,  et  signifie,  l'extrémité 
opposée  à  la  queue  :  cette  pomme  commence  à 
se  pourrir  par  la  tête.  —  La  tête  d'un  clou, 
d'u.ne  vis,  l'extrémité  ronde  ou  aplatie  qui 
est  opposée  à  la  pointe.  Clou,  vis  a  tète 
PERDUE,  clou,  vis  dont  la  tête  n'excède  point 
la  surface  de  ce  qu'ilsattaoheut  ou  retiennent. 
—  La  tête  d'une  épingle,  le  petit  bouton 
arrondi,  ajusté  à  l'extrémité  opposée  à  la 
pointe,  pour  retenir  l'épingle  dans  la  toile 
ou  l'étotîe,  et  l'empêcher  de  passer  d'outre 
en  outre  comme  ferait,  une  aiguille.  La  tète 
d'une  aiguille,  le  bout  qui  est" percé  pour  _v 
y  passer  le  fil.  —  La  tête  d'un  compas,  là 
partie  ronde  où  les  deux  jambes  du  compas 
sont  assemblées  par  une  charnière.  La  tête 
d'un  marteau,  d'une  cognée,  la  partie  dans 
laquelle  entre  le  manche.  — Boulet  a  deux 
têtes,  boulet  ramé.  —  Anat.  La  tête  du  fé- 
mur, DE  l'humékus,  etc.,  l'extrémité  de  ces  os 
qui  est  ronde  et  soutenue  par  une  partie  plus 
rétrécie.  nommée  Le  col.  —  iMus.  La  tète 
d'une  note,  la  partie  la  plus  grosse  et  la  plus 
apparente,  qui  est  ordinairement  arrondie, 
et  dont  la  position  sur  la  portée  détermine 
quelle  est  la  note.  —  Archit.  Tête  de  nef, 
partie  antérieure  d'une  nef.  Tête  de  vous- 
soiR,  face  antérieure  d'un  voussoir.  Tête  de 
MUR,  épaisseur  d'un  mur  à  son  extrémité.  — 
L\  TÊTE  d'un  canal,  d'un  BOIS,  etc.,  l'endroit 
où  il  commence.  —  Guerre.  La  tête  de  la 
TRANCHÉE,  l'endroit  de  la  tranchée  qui  est  le 
plus  avancé  du  côté  de  la  place  assiégée  : 
on  a  joint  les  deux  têtes  de  la  tranchée  par  une 
ligne  parallèle.  —  La  tète  du  camp,  la  partie 
du  camp  qui  regarde  le  terrain  destiné  pour 
y  mettre  les  troupes  eu  bataille.  —  Tête  de 
pont,  bout  du  pont  qui  est  du  côté  des  enne- 
mis :  ces  troupes  gardent  la  tête  de  tel  pont. 
On  dit  quelquefois.  Les  deux  têtes  du  pont, 
quand  le  pont  est  foriitié  des  deux  côtés.  On 
dit  de  même,  La  tête  d'un  défilé.  —  Com- 
mencement d'un  livre,  d'une  liste,  d'une 
lettre,  etc.  :  il  a  mis  une  belle  préface  à  la 
tête  de  son  livre.  —  Impr.  Ligne  de  tête, 
celle  qui  est  ordinairement  occupée  par  le 
titre  courant,  et  par  le  numéro  ou  folio  de  la 
page.  —  Partie  d'une  armée,  d'une  colonne 
de  troupes,  d'un  cortège,  etc.,  qui  marche  la 
première,  qui  ouvre  la  marche  ;  la  tète  d'une 
armée,  d'une  colonne,  d'une  compagnie.  —  A 
la  tête,  à  la  première  place,  au  premier 
rang,  et  emporte  presque  toujours  l'idée  de 
supériorité,  d'autorité,  de  commandement  : 
être  à  la  tête  de  la  noblesse.  —  Corps  de 
troupes  qui  avance  vers  quelque  endroit, 
soit  pour  s'opjjoser  à  l'ennemi,  soit  pour  lui 
dérober  la  connaissance  de  quelque  chose  : 
l'armée  montra  une  tête  de  ce  coté-ld.  —  Têtes 
DE  VIN,  premières  cuvées  des  meilleurs  vins 
de  Champairne  et  de  Bourgogne.  On  dit,  dans 
un  sens  anal..  Tète  du  blé,  blé  de  la  meilleur 
qualité.  —  De  tète,  loc.  adv.  De  mémoire, 
d  imagination.  —  Tête  à  tête,  loc.  adv.  Seul 
à  seul  :  parler  léte  n  tète.  —  "Tête  pour  tète, 
loc.  adv.  et  iam.  L  un  devant  l'autre 
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*TÊTE-À-TÉTE  s.  m.  Situation  ou  entre- 
tien Ai:  deux  personnes  qui  se  trouvent  seule 
à  seule  :  des  tête-à-tête. 

TETE  AU  s.  m.  Extrémité  d'une  maîtresse 
branche  coupée  à  peu  de  distance  du  pied. 

TETE-BECHE  adv.  Ue  façon  que  les  pieds  de 
l'un  correspondent  à  la  tête  de  l'autre. 

TETEBLEU  interj.  Sorte  de  jurement. 

TETE  DE  FLANDRE,  nom  d'un  fort  de  la 
Belgique,  situé  sur  les  bords  de  l'Escaut  et 
défendant  Anvers. 

'  TÉTE-DE-MORE  s.  m.  Vaisseau  de  cuivre 
étamé  eu  dedans,  qui  sert  dans  quelques 
distillations. 

TÉTÉE  s.  f.  Quantité  de  lait  qu'un  enfant 
telle  en  une  fois. 

TÉTE-PLATE  s.  m.  Terme  appliqué  à  di 
verses  époques,  à  des  tribus  d'Indiens  qui 
habitaient  des  parties  de  l'Amérique  trè 
éloignées  les  unes  les  autres.  Ce  nom  venait 
de  l'habitude  où  se  trouvaient  ces  indigène 
d'aplatir  le  crâne  de  leurs  enfants.  Les  plus 
connues  des  tribus  Têtes-Plates  sont  les 
ChinookSjles  Chalapooyas,  les  Klikitats,  etc. 
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Crânes  de  Tèles-Plales. 

Cette  coutume  de  déformer  le  crâne  des  en- 
fants était  aussi  répandue  chez  un  grand  nom- 
bre d'autres  tribus  du  Mexique,  de  l'Amérique 
Centrale  et  de  l'Amérique  du  Sud.  —  Ou 
donne  particulièrement  le  nom  de  Tèles- 
Plales  à  la  petite  tribu  d'Indiens  Selish,  qui 
est  aujourd'hui  établie  sur  une  réserve  du 
N.-O.  de  Montana  (Etats-Unis). 

*  TETER  ou  Téter  v.  a-  Sucer  le  lait  de  ia 
mamelle  d'une  femme,  ou  de  la  femelle  de 
quelque  animal  :  teter  sa  nourrice.  —  Cet 
enfant  a  teté  de  plusieurs  laits,  il  a  eu  plu- 
sieurs nourrices.  On  dit  encore.  Il  a  teté  de 
MAUVAIS  lait.  —  Absol.  Cet  enfant  tette 
bien. 

TÉTERELLE  s.  f.  Espèce  de  biberon  dont 
on  se  sert  pour  l'allaitemeni  artificiel  ;  il  est 
mnni  d'un  bout  de  sein  en  caoutchouc. 

TÉTHYS  [té-tiss].  Mythol.  Fille  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  femme  de  l'Océan  et  mère 
des  Océanides.  On  l'appelle  aussi  Mère  des 
Lieux. 

TÉTIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  têtes 
d'éi'ingles. 

*  TETIERE  s.  f-  Petite  coiffe  de  toile  qu'on 
met  aux  enfants  nouveau-nés  :  une  têtière 
d'enfant.  —  Partie  supérieure  de  la  bride,  qui 
passe  derrière  le  toupet  du  cheval,  et  qui  sou- 
tient le  mors  :  têtière  de  cuir  d'Angleterre.  — 
»v  Typogr.  On  appelle  ainsi  les  parties  d'une 
garniture  qui  servent  à  former  la  marge  en 
tête  des  pages.  —  On  donne  également  ce 
nom  à  de  petites  lames  de  fer  que  l'on  met 
a  la  lête  des  pages  clichées  pour  les  empê- 
cher de  glisser  sur  les  blocs. 

TÉTIGUÉ  interj.  Sorte  de  juron  campa- 
gnard, dans  les  comédies  du  xvii»  siècle. 

*  TETIN  s.  m.  Bout  de  la  mamelle,  soit 
aux  hommes,    soit  au.-:  t'animes  :  cet  enfint 


vivra,  il  prend  le  tetin.  -—  Se  dit  aussi  de 
toute  la  mamelle;  mais,  dans  ce  Sens,  il  est 
est  vieux. 

'  TETINE  s.  f.  Ne  se  dit  proprement  que 
du  pis  de  la  vache  on  de  la  truie,  considéré 
comme  bon  à  manger  :  tétine  de  vache.  — 
Enfoncement  qu'un  coup  de  fusil,  de  pisto- 
let, fait  sur  une  cuirasse,  lorsqu'il  ne  la  perce 
pas  d'outre  en  outre  :  le  coup  de  fusil  qu'il  a 
reçu  sur  sa  euU-asse  y  a  fait  une  tétine. 

*  TETON  s.  m.  Mamelle.  Ne  se  dit  propre- 
ment qu  en  parlant  des  femmes  :  le  teton 
d'une  nourrice. 

■  TETONNIÈRE  s.  f.  Mot  populaire  et  gros- 
sier dont  un  se  sert  pour  désigner  une  femme 
qui  .1  beaucoup  de  gorge. 

TÉTOUAN  [té-tou-annj,  ville  forte  et  port 
du  Maroc,  dans  la  province  de  Fez,  à  21  kil. 
S.-O.  de  Ceuta  ;'20,000  hab.  Elle  est  sur  une 
éminence,  à  b  kil.  0.  de  la  Méditerranée.  Le 
port  est  une  rade  ouverte  qui  n'est  bonne 
que  pour  les  petits  navires.  On  fabrique  à 
Tétouan  des  ouvrages  de  cuir,  des  armes 
blanches  et  des  armes  à  feu.  Les  Espagnols 
s'en  sont  emparés  le  6  févr.  1S(jO  après  une 
victoire  (4  fevr,;,  qui  valut  au  général  O'Don- 
nell  la  dignité  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.—  Tétouan  (Duc  de).  (V.  S.) 

'  TETRA  ;gr.  tétra,  quatre),  prélixe  qui 
entre  dans  la  cuiiiposiliou  d'un  grand 
nombre  de  mots  dont  nous  indiquons  ici  les 
principaux. 

'  TÉTRACORDE  s.  m.  Lyre  à  quatre  cordes. 
—  Suile  de  quatre  sons  dont  les  deux  extrê- 
mes donnent  la  quarte. 

TÉTRADACTYLEadj.  (préf.  («ra.-gr.  dak- 
tulos,  Uoigi).  Dont  les  pieds  sont  munis  de 
quatre  doigts. 

TÉTRADE  s.  f.  (pr.  tétra].  Assemblage  des 

quatre  premiers  nombres. 

TETRADECAPODE  adj.  (pref.  tétra;  gr. 
deka,  dix;  pous, podos,  pied).  Qui  a  quatorze 
pieds. 

TÉTRAGYNE adj.  préf.  tétra;  gunê,  femelle). 
Se  dit  des  tleuis  qui  ont  quatre  pistils. 

*  TÉTRADRACHME  s.  f.-ou  s.  m.  Monnaie 
grecque,  qui  était  d'argent,  et  qui  valait 
quatre  drachmes,  ou  environ  trois  francs 
soixante  et  dix  centimes  de  notre   monnaie 

*  TÉTRADYNAMIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  sys- 
tème de  Linné,  qui  renferme  les  plantes 
pourvues  de  six  étaniines,  dont  quatre  lon- 
gues et  deux  courtes  ;  la  famille  des  crucifè- 
res compose  la  iélradynamie, 

'  TÉTRAÈDRE  s.  m.  Géom.  Corps  régulier 
dont  lu  suiiace  est  formée  de  quatre  trian- 
gles égaux  et  équilatéraux. 

TÉTRAGONAL,  ALEadj.  Qui  a  la  forme,  la 
dispos] lion  des  ligures  létragoues. 

*  TÉTRAGONE  adj.  (préf.  tétra;  gr.  gonê, 
angle).  Géom.  Qui  a  quatre  angles  et  quatre 
côtés. 

TÉTRAGRAMME  adj.  (gr.  tétra;  gr.  gramma, 
eltre;.  Compose  de  quatre  lettres. 

TETRALOGIE  s.  f.  (préf.  tétra;  gr.  logos, 
discuur;).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  un  en- 
semble de  quatre  pièces  de  théâtre  que  les 
poètes  tragiques  présentaient  au  concours  : 
les  trois  premières  étaient  des  tragédies,  or- 
dinairement liées  entre  elles  ;  et  la  quatrième, 
un  drame  satirique  ou  boull'on.  (Voy.  Tri- 
logie.) 

TETRAMAZE  adj.  (préf.  tétra;  mazos,  ma- 
melle,. Qui  a  quatre  mamelles. 

TÉTRAMÉRE  adj.  (adj.  tétra;  gr.  meros, 
partie).  Qui  est  divisé  en  quatre  parties.  — 
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s.  m.  pi.  Entom.  Troisième  section  des  co- 
Iropléres,  compretianl  les  genres  qui  ont 
4  articles  à  tons  les  tarses.  fVoy.  Coléop- 
TÈnn.) 

TÉTRAMÈTRE  adj.  (préf.  tctra;  gr.metron. 
mesure).  Se  dit  d'un  vers  grec  ou  latin  com- 
posé de  quatre  dactyles  ou  anapestes  et  de 
quatre  ïambes. 

TÉTRANDRE  adj.  (préf.  tétra;  gr.  anér, 
andros,  mâle).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  ont 
quatre  étamiiics. 

•  TÉTRANDRIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  système 
de  Linné,  qui  renferme  les  plantes  à  quatre 
étamines  égales  :  le  houx,  le  cornouiller,  le 
pkintain,  sont  de  la  tétrandrie.  —  La  létran- 
drie  est  partagée  en  quatre  ordres  :  1°  mono- 
(jynie,  un  seul  pislil  (protée,  scabieuse,  gaillet, 
garance,  plantain,  pimprenelle,  cornouiller, 
pariétaire,  ortie,  gui,  etc.);  2°  digynie,  deux 
pistils  (bouleau,  mûrier,  cuscute,  etc.);  3° 
trigynie,  trois  pistils  (buis)  ;  4»  tétragynie. 
quatre  pistils  (houx,  potamol). 

TÉTRAPLEs.  m.  (gr.  iélruploos).  Quadruple  j 
verMon  de  la  Bible  disposée  sur  quatre  co- 
lonnes. 

TÉTRAPTÈRE  adj.  (préf.  tétra  ,  gr.  ptéron, 
ailei.  Qui  a  quatre  ailes. 

TÉTRAPTOTE  adj.  Se  dit  des  mots  grecs  ou 
latins  qui  n'uni  au  singulier  ou  au  pluriel  que 
quatre  lornies  dili'érenle^. 

"TÉTRARCHAT  ou  Tétrarcat  s.  m.  Auto- 
rité, dignité  d'un  tétrarque;  durée  de  ses 
fonctions. 

•  TÉTRARCHIE  s.  f.  [-ar-cbi]  (préf.  tétra; 
gi'.  iirchein,  commander).  Ant.  gr.  Subdivi- 
sion de  la  taxiarchie.  (Voy.  Armée.) 

TÉTRARQUE  s.  m.  Chef  d'une  tétrarchie. 

•  TÉTRARQUE  s.  m.  Hist.  et  Antiq.  Titre 
par  lequel  on  désignait  des  princes  du  second 
ordre,  subordonnés  à  une  puissance  supé- 
rieure, et  ainsi  nommés  parce  que  leurs  Etats 
étaient  censés  faire  à  peu  près  la  quatrième 
portion  d'un  royaume  démembré. 

•  TÉTRAS  s.  m,  [té-trâ]  (gr.  tétras).  Ornith. 
Grand  genre  de  gallinacés,  caractérisé  par 
une  bande  nue,  ordinairement  rouge,  tenant 
la  place  du  sourcil.  Ce  genre  comprend  les 
sous-genres  :  tétras  proprement  dit  ou  coq  de 
bruyère,  lagopède,  ganga.  perdrix,  francolin, 
caille  et  colin.  —  Le  genre  tétras  proprement 
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rtes  llelriio  cupid''].  ]f  meilleur  gibieiù  plumes 
de  celte  légion,  et  le  cuq  des  plaines  {centra- 


Coq  des  pli 


;  (Centrocercus  uroplii 
de  dessus)  cl  Kâle. 


us),  femelle  (figur 


Tétras  à  aîleronaou  pontes  des  prairies  ITctr.io  cupido), 
femelle  (figure  de  dessus)  et  màlc. 

dit  est  composé  de  gros  oiseaux  vulgaire- 
ment appelés  (07.5  de  bruyère.  Nous  avons  en 
r'rauce,  le  graJid  coq  de  bruyère  (letrao  uro- 
gatlus)  et  le  petit  coq  de  bruyère  [tetrûo  tcl.rix); 
ce  dernier  n'est  pas  rare  dans  nos  bois,  au 
nord  de  la  Loire.  (Voy.  Coo.)  Les  Anglais 
donnent  le  nom  de  jroî/.sc.ç  à  ces  oiseaux, 
qui  sont  moins  rares  chez  eux  que  chez  nous. 
On  trouve,  aux  Etat--I'nis,  la  poule  des  prai- 


cercus  urophasianus),  des  plaines  désertes  de 
l'Ouest. 

•  TÉTRASTYLE  s.  m.  Archit.  Temple  à 
quatre  colonne?  de  front. 

TÉTRYLAMINE  s.  f.  {îr.tétrylènc;  elamine). 
Chim.  Ammoniaque  qui  renferme  un  atome 
detétryle  substitué  à  un  atome  d'hydrogène 
du  type  ammoniaque. 

TÉTRYLÉNE  s.  m.  Hydrocarbure  qui  ren- 
ferme 4  atonies  de  carbone  et  4  atomes  d'hv- 
drogène  et  qui  correspond  à  "2  molécules  de 
gaz  oléfiant  réunies  en  une  seule. 

*TETTE  s.  f.  Bout  de  la  mamelle.  Ne  se  dit 
qu'en  parlant  des  animaux  :  telle  de  chèvre,  de 
truie. 

TETTE-CHÈVRE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  l'engoulevent  d'Europe  :  des  tette-chèvre. 

'  TÊTU,  UE  adj.  Opiniâtre,  obsliné,  qui  td 
fort  atlaidié  à  son  sens,  à  ses  opinions,  à  sa 
volonté  :  il  est  si  têtu  que  jamais  il  ne  démord 
de  ce  qu'il  a  dit. 

TETZEL  (Johann:,  moine  allemand,  né  à 
Leipzig  vers  1460.  mort  en  1519.11  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains  en  1489,  devint  un 
prédicateur  populaire,  et  fut  souvent  em- 
ployé à  prêcher  les  indulgences  accordées 
par  le  pape  dans  le  but  de  recueillir  de  l'ar- 
gent destiné  à  des  entreprises  pieuses.  Le 
31  oct.  1.bl7,  Luther  afficha  aux  portos  de 
l'église  de  Wittenberg  les  fameuses  95  pro- 
positions contre  les  abusde  lavente  des  indul- 
gences, Tetzel  les  brûla  publiquement  à  Ju- 
terbogk,  et  en  janv.  1518,  il  soutint  plusieurs 
contre-propositions,  dont  les  étudiants  de 
Wittenberg  brûlèrent  800  exemplaires. 

TEUCER.  I,  premier  roi  de  Troie,  fils  du 
fleuve  Scamandre  et.de  la  nymphe  ld»a. 
C'est  d'après  lui  que  les  Troyens  sont  quelque- 
fois appelés  Teucriens.  —  IL  héros  grec  de 
la  guerre  de  Troie;  fils  de  Télamon,  roi  de 
Saiamine,  et  demi  frère  d'Ajax.  C'était  le 
meilleur  archer  des  Grecs.  Après  son  retour, 
il  fonda  la  ville  de  Saiamine  dans  l'île  de 
Chypre. 

TEUFFEL  (Wilhelm-Sigismund)  Iteu'- 
feul|.  philologue  allemand,  né  en  1820,  mort 
le  8  mars  iS"!».  En  1  S49,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philologie  classique  a  Tubin-ue. 
Il  a  donné  une  attention  spéciale  à  l'histoire 
littéraire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  jilus 
tard  à  celle  d'Allemagne.  Ses  travaux  sur 
Juvénal,  Aristophane,  Eschyle  et  autres  écri- 
vains classiques  sont  tenus  en  haute  estime. 

TEUTATÉS.  un  des  dieux  de  la  mytholoi;ic 
gauloise;  il  [irésidait  au  commerce,  à  l'agri- 
culture, àl'argenl,  a  l'intelligence,  àla  parole 
et  conduisait  aux  Enfers  les  âmes  des  morts. 

TEUTOBOURG    teuï'-to-bourg],   chaîne  de 
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montagnes  et  forêt  d'Allemagne,  dan?  la 
principauté  de  Lippe  et  dans  la  Weslphalic, 
dont  le  plus  haut  sommet  (1,500  pieds)  se 
trouve  prés  de  Horn.  dans  la  principauté  de 
Lippe.  C'est  dans  cette  région  montagneuse 
{Teutoburgiensis  salius)  que  les  légions  de 
Varus  furent  détruites  par  .\rminius,  prince 
des  Chérusques  (an  9  de  noire  ère).  Le  co- 
lossal monument,  œuvre  de  Baiidel,  qu'on  a 
élevé  à  sa  mémoire  sur  le  sommet  du  Gro- 
tenberg,  près  de  Detmold,  a  été  inauguré  le 
16  août  1875. 

TEUTON.  ONNE  s.  et  adj.  Syn.  de  Germain. 
—  Les  Teutons,  peuple  puissant  de  l'ancienne 
Allemagne,  qui  demeurait  probablement  sur 
les  rives  méridionales  de  la  Baltique,  dans  le 
voisinage  des  (timbres,  avec  qui  ils  envahi- 
rent le  territoire  de  la  république  romaine. 
(Voy.  CiuBBES.)  On  donne  aussi  le  nom  de 
Teutons  aux  anciens  Germains  en  général. 
Voy.  Gkhmaniql'f.s  (Races  et  Langues.) 

*  TEUTONIQUE  adj.  Qui  a  rapport,  qui 
appartient, au  pays  des  anciens  Teutons.  On 
ne  l'emploie  guère  que  dans  ces  deux  déno- 
minations :  L'ordre  teutonioue,  ordre  reli- 
gieux et  militaire  fondé  par  des  seigneurs 
allemands  à  l'époque  des  croisades;  et,  H.\nse 
TEUTONKjuE.  (Voy.  ll.\NSE.)  —  Chevaliers  teuto- 
niques  ou  Chev.\lieks  de  l'hôpital  de  Sainte- 
iMarie  de  Jkiiusalëm,  puissant  ordre  religieux 
et  militaire,  qui  lire  son  nom  officiel  de 
l'hôpital  de  Sainle-.Marie  de  Jérusalem,  fondé 
par  un  marchand  allemand  et  sa  femme,  peu 
après  la  prise  de  cette  ville  en  1099.  Plusieurs 
Allemands  de  marque  consacrèrent  àcethô- 
pilal  leurs  biens  et  leurs  services,  et  en  1119 
ils  se  lièrent  par  des  vœux  monastiques,  en 
adoptant  la  règle  de  Saint-Augustin.  En  1 192, 
ils  s'adjoignirent  une  corporalion  d'hospita- 
liers établie  en  Terre  Sainte  par  des  bour- 
geois de  Brème  et  de  Lubeck  en  M 89.  On 
n'admettait  d'abord  que  les  Allemands  de 
naissance  noble;  mais, vers  1221,  on  y  ajouta 
les  demi-chevaliers  ou  sergents  et  des  prêtres- 
chapelains.  Le  costume  était  noir  avec  man- 
teau blanc  marque  d'une  croix  noire  bordée 
d'argent.  Après  la  peste  de  la  Palestine,  le 
sraiid-maître  se  transporta  à  Venise,  et,  à  la 
lin  du  xiii°  siècle,  à  ^Iarburg^  Conrad,  duc  de 
.Masovie,  appela  les  chevaliers  teutoniqucs, 
dont  le  grand-maitre  était  alors  le  fameux 
Hermann  de  Salza,  pour  l'aider  à  repousser 
les  païens  prussiens  et  lithuaniens  (vers  1226) 
et  pour  travailler  à  leur  conversion,  11  leur 
donna  le  territoire  de  Culm  sur  la  Vistule, 
d'où  ils  étendirent  leurs  conquêtes  sur  la 
Prusse,  et.  avec  l'aide  des  chevaliers  porte- 
ïiaive,  sur  la  Courlande  et  la  Livonie,  ex- 
terminant les  populations  païennes  par  le  fer 
et  le  feu.  Au  commencement  du  xve  siècle, 
époque  de  la  plus  gi  ande  prospérité  de  l'or- 
dre,son  territoire  s'élendaildel'Oderau  golfe 
de  Finlande;  mais  des  dissensions  intestines, 
le  luxe,  une  conduite  tyranique  le  menaçaient 
déjà  d'une  décadence  qu'une  lutte  avec  le  roi 
de  Pologne  ne  fit  que  précipiter.  A  la  bataille 
deGrunwaldoudeTaiinenhergM-5juill.  1410), 
ils  furent  complètement  battus  par  Ladislas 
Jugellon  ;  après  une  longue  guerre  avec  Ca- 
simir IV,  la  Prusse  occidentale  fut  cédée  à  la 
Pologne  (1466),  et  les  chevaliers  teutoniques 
durent  faire  hommage  pour  la  Prusse  orien- 
tale. Une  tentative  pour  regagner  leur  indé- 
pendance leur  fit  perdre  la  Prusse  orientale, 
que  Sigismond  1"  de  Pologne  donna  en  1525 
au  grand  maître,  le  margrave  Albert  de 
Brandebourg,  à  titre  de  duché  héréditaire. 
(Voy.  PnussE.)  En  1527,  Albert  de  Brande- 
bourg transporta  sa  résidence  à  Mcrgentheim, 
en  Sonabe,  devint  un  prince  sjiii ituel  dercm- 
pire  allemand,  et  commanda  à  11  provinces. 
En  I8O0,  la  paix  de  Presbourg  lit  l'empereur 
d'.\utriche  grand  maître  de  l'ordre;  mais 
.Napoléon  l'abolil  le  24  avril  1809.  11  a  été  re- 
constitué en  Autriche  en  1831  sous  le  patro- 
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naîre  de   la  famille  impériale,  et   réorganisé 
à  nouveau  en  1840. 

TEWKESBURY  [  tioukss'-bér- i],  ville  du 
Gloucestershire  (Angleterre),  sur  l'Avun  et  la 
Severn;  à  168  kil.  N.-O.  de  Londres;  5,409 
hah.  Fabriques  de  bas,  de  dentelle  et  de 
clous.  Edouard  IV  v  défit  les  Laocastriens 
enU71. 

TEXAS  [tè-ksass],  le  plus  vaste  état  de  l'U- 
nion américaine,  admis  le  I,t»  dans  la  confé- 
dération, entre  -2.ï°  ,=iO'  et  Sii"  30'  lat.  iN.,  et 
entre  Qï"  oO'  et  109°  long.  0.;  borné  par  le 
New-Mexico,  lo  territoire  Indien,  l'Arkansas,  la 
Louisiane,  le  f,'olfe  du  Mexique  et  le  Mexique; 
divisé  en  224  comtés;  683.340  kil.  carr.;  cap.. 
Auslin,  •-'■2.000  hab.;  villes  princ.  :  dalvestoii 
(23.000  bab.l,  San-Antonio  (21 ,000  hab.),  Hous- 
ton (tS.OOii'hab.),  Dallas  (48,000  hab.),  etc. 
La  population,  qui  n'était  évaluée  qu'à 
7,000  hab.  en  t806,  comprend  depuis  lors 
2,23.T,523  hab.,  dont  394,000  nègres,  el 
11.5,000  étrangers  (40,000  Allemands,  40,000 
Mexicains,  etc.).  Territoire  peu  élevé,  formant 
de  vastes  prairies  et  des  plaines  revêtues  de 
grandes  forêts;  vers  10.,  on  trouve  quelques 
chaînes  de  montagnes;  saufàl'O.,  où  s'éten- 
dent des  plaines  nommées  llanos,  le  pays  est 
abondamment  arrosé.  La  Sabine  sépare,  sur 
une  partie  de  son  parcours,  le  Texas  de  la 
Louisiane  ;  la  Red  lui  sert  de  limite  du  côté  de 
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r.Arkansas  et  du  territoire  Indien  ;  le  Rio 
(jrande  le  borne  partout  du  côté  du  Mexique 
L'élat  renferme  entièrement  les  bassins  des 
fleuves  Neches,  Trinity,  Brazos,  Colorado, 
Guadaloupe,  Antonio  et  Trio,  presque  tous 
d'une  grande  importance  et  qui  se  grossis- 
sent d'un  grand  nombre  de  tributaires.  Gise- 
ments de  charbon,  de  minerai  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb  ;  marbre.  Sources  chaliliées 
et  sulfureuses  ;  climat  salubre;  température 
moyenne  annuelle  -f-  20°.  Le  theimomètre 
s'élève  rarement  au-dessus  de  35°  en  été  et 
descend  quelquefoisau-dessous  de  0°en  hiver. 
Parmi  les  animaux  indigènes,  nous  citerons 
le  butîalo,  le  cerf  et  les  chevaux  sauvages 
nommés  mustangs.  Sol  d'une  grande  fertilité, 
surtout  dans  les  vallées,  produisant  le  coton, 
la  canne  à  sucre,  le  maïs,  le  blé,  etc.  Les  fo- 
rêts renferment  le  chêne,  l'orme,  l'érable, 
l'hickorie,  le  sycomore,  le  magnolia,  lesaule, 
le  pin,  le  cyprès,  le  cèdre,  le  noyer,  etc.  — 
Une  nouvelleconstitutionfutadoptée  en  1876. 
Le  gouverneur  et  les  autres  olliciers  civils 
sont  élus  pour  deux  ans  par  le  peuple, 
ainsi  que  les  95  représentants  de  la  chambre. 
Les  3i  sénateurs  sont  élus  pour  4  ans.  Les 
juges  sont  élus.  Dettes,  30  raillions  de  fr.  Les 
dépenses  et  les  recettes  se  se  balancent  à  peu 
près  à  15  millions  de  fr.  3,200  écoles  publi- 
ques reçoivent3'iS,000  élèves.  Principales  dé- 
nominations religieuses  :  baptistes  ("275  orga- 
nisations), méthodistes  (365),  presbytériens 
(I02i;  300  journaux.  —  En  ICS5,  une  troupe 
d'éinigranls  français,  conduite  par  le.-ieurde 
La  Salle,  débarqua  dans  la  baie  de  Mata- 
gorda  et  érigea  le  fort  Saint-Loiiis,  sur  la  La- 
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vaca;  mais  celtecolonie  française  ne  lardapas 
à  disparaître.  (Voy.  La  Salle.)  En  1690,  le  capi- 
taine espagnol  de  Léon  fonda  sur  les  ruines 
du  fort  Saint- Louis  la  mission  de  San-Fran- 
cisco.  Le  nom  de  Nouvelles-Philippines,  donné 
à  ce  pays,  date  de  1713.  Lors  de  la  cession  de 
de  la  Louisiane  faite  en  1803,  par  les  Fran- 
çais aux  Etats-Unis,  les  Espagnols  étaient 
maîtres  incontestés  du  Texas.  Les  colons  se 
révoltèrent  en  1835  cl  parvinrent  à  faire  re- 
connaître leur  indépendance  en  1840.  Déjà 
dominait  au  Texas  l'élément  anglo-saxon, 
venu  des  Etats-Unis.  Sur  la  demande  plu- 
sieurs fois  renouvelée  des  autorités  texiennes, 
le  gouvernement  américain  accepta  d'annexer 
ce  pays  (1845),  ce  qui  amena  entre  le  Mexi- 
que et  les  Etats-Unis,  la  guerre  de  184tl-'48. 
(Voy.  Mexique.)  Le  I"  lév.  ISfil,  le  Texas  se 
sépara  de  l'Union  et  passa  une  ordonnance  de 
sécession;  il  ne  se  soumit  qu'en  1865  et 
ne  fut  pas  réadmis  dans  la  confédération 
avant  1870. 

TEXEIRA  ouTeixeira  (Pierre),  voyageur  et 
orientaliste  portugais,  mort  dans  la  "première 
moitié  du  sva»  siècle.  Il  visita  la  plus  grande 
partie  du  monde  connu  et  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  :  Voyaye  de  Texeira  ou  Histoire  des  rois 
de  Perse,  traduit  en  français  (Paris,  1681,2  vol. 
in-18). 

TEXEL  [tè-sèl],  île  des  Pa>s-Bas,  dans  la 
mer  du  Nord,  séparée  de  la  Hollande  du  N., 
par  le  canal  de  Mars-Diep,  lart'e  de  3  kil. 
Elle  a  23  kil.  de  long  sur  10  de  large;  143  Uil. 
carr.;  3,853  hab.  Le  village  de  Burg  en  est 
l'agglomération  la  plus  importante.  Les  pâtu- 
rages occupent  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  de  lîle.  Le  31  juill.  1653,  l'amiral 
hollandais  Tromp  y  fut  vaincu  et  tué  dans  un 
comlial  contre  les  Anglais.  Le  H  août  1673, 
les  Hollandais,  commandés  par  Ruyler,  y  li- 
vrèrent une  grande  bataille  indécise  à  la  flotte 
anglo-l'rançaisesousics  ordres  de  Kupert  et  de 
d'Eslrées.  En  janv.  1794,  un  détachement  de 
cavalerie  française  s'empara,  près  de  Texel, 
d'une  flotte  hollandaise  arrêtée  par  les  glaces. 

TEXIER  (Edmond),  littérateur  français. 
iV.  S.) 

'  TEXTE  s.  m.  [tè-ste]  (lat.  te.xtus).  Les 
propres  paroles  d'un  auteur,  considérées  par 
rapport  aux  notes,  aux  commentaires,  aux 
gloses  qu'on  a  faites  dessus  :  le  texte  de  l'Ecri- 
ture sainte.  —  Restituer  un  texte,  rétablir 
l'ordre,  les  mots,  ou  la  ponctuation  dont  on 
suppose  que  l'auteur  s'est  servi.  —  Passage 
de  l'Ecriture  sainte,  qu'un  prédicateur  prend 
pour  sujet  de  son  sermon  :  le  texte  d'un  ser- 
mon. —  Fig.  et  fam.  Il  prend  mal,  il  a  mal 
PRIS  SON  texte,  se  dit  d'un  homme  qui  pré- 
tend s'autoriser  d'une  raison  ou  d'un  exemple 
qui  ne  lui  est  pas  favorable.  —  Typogr.  Nom 
de  deux  sortes  de  caractères.  —  Gros  texte, 
caractère  qui  était  entre  le  gros  romain  et  le 
saint-augustin,  et  dont  le  corps  était  de  qua- 
torze points  ou  deux  lignes  et  un  tiers.  — 
Petit  texte,  caractère  qui  était  entre  la  gail- 
larde et  la  mignonne,  et  dont  le  corps  était  de 
sept  points  et  demi  ou  une  ligne  et  un  quart. 
Ces  dénominations  ne  sont  plus  eu  usage. 

TEXTIFORME  adj.  (lat.  textiis,  tissu;  fr. 
forme).  (Jui  a  la  forme  d'un  ti-su. 

*  TEXTILE  adj.  [tèk-sti-le](lat.<ea;(i&).  Qui 
peut  être  tiré,  divisé  en  filets  propres  à  faire 
un  tissu  :  le  verre  sortant  du  feu  est  textile.  — 
Substantiv.  Le  coton  est  un  textile. 

TEXTILITÉ  s.  f.  Propriété  des  matières 
textiles. 

•  TEXTUAIRE  s.  m.  Livre  où  il  n'y  a  que  le 
texte  san=  commentaire  :  un  textuaire  de  la 
Bitde. 

'  TEXTUEL,  ELLE  adj.  Qui  est  dans  le  texte 
d'un  livre,  d'une  loi,  dune  ordonnance,  etc.; 
qui  est  cité  conformément  au  texte  :  la  dis- 
position citée  est  tcxlucile. 
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'  TEXTUELLEMENT  adv.  Dune  manière 
entièrement  conforme  au  texte  :  il  cite  tou- 
jours textuellement. 

TEXTDLAIRE  adj.  Qui  concerne  la  texture. 

*  TEXTURE  s.  f.  (lat.  textura).  Etat  d'une 
chose  tissue,  action  de  tisser.  (Peu  usité  au 
propre.)  —  Par  ext.  Disposition,  entrelace- 
ment des  parties  qui  composent  un  corps: 
c'est  de  la  texture  des  parties  d'un  corps  que 
dépendent  sa  dureté,  sa  mollesse,  son  élasticité, 
sa  gravité,  sa  routeur,  etc.  —  Fig.  La  texture 
d'u.v  ouvrage,  d'une  pièce  de  théâtre,  d'un 
POEME,  etc.,  la  liaison  des  différentes  parties 
de  cet  ouvrage,  etc. 

TEZCDCO  [tess-kou-ko]  ou  Tezcoco,  ville 
du  Mexique,  à  16  kil.  E.-N.-E.  de  Mexico, 
près  de  la  rive  orientale  du  lac  de  Tezcuco; 
5.000  hab.  Tissus  de  laine  et  de  coton.  Au- 
trefois c'était  la  seconde  ville  du  Mexique. 
On  y  voit  les  ruines  grandioses  de  trois  pyra- 
mides. 

THABOR  ou  Tabor,  Uhahiricus  mons,  ar. 
Djebei-Tour,  montagne  de  la  Turquie  d'Asie, 
au  S.-O.  du  lac  Tabarièh  et  à  1 1  kil.  E.-S.-E. 
de  Nazareth,  dans  l'ancienne  Galilée.  Il  est 
célèbre  par  le  miracle  de  la  Transfiguration 
du  Christ  et  par  la  victoire  que  Bonaparte  et 
Kléber,  à  la  tête  de  4,000  hommes,  y  rempor- 
lèrent  le  17  avril  1799  sur  les  Turcs  au  nom- 
bre de  35,000  hommes. 

THABORITES  ou  Taborites.  secte  de  hus- 
sites  fondre  à  fliabnr  [uir  Ziska. 

THACKERAY  (William-Makepeace),  écri- 
vain anglais,  né  à  Calcutta  en  1811,  mort  le 
2'i  déc.  1863.  .Après  avoir  voyagé  sur  le  con- 
tinent, étudié  les  beaux-arts  et  perdu  la  ma- 
jeure partie  de  sa  fortune  dans  des  spécula- 
tions malheureuses,  il  prit  la  littérature  pour 
profession.  11  collabora  aux  revues  et  aux 
journaux  du  temps  sous  divers  pseudonymes, 
mais  son  premier  succès  fut  son  roman  inti- 
tulé :  Vanity  Fuir,  a  Novel  mithouta  Hero,  qui 
purut  en  livraisons  mensuelles  de  1846  à  1848. 
Entré  au  barreau  cette  même  année,  il  ne 
pratiqua  point.  Ses  conférences  sur  les  hu- 
moristes anglais  du  xviii"  siècle,  qu'il  fil 
d'abord  à  Londres,  et  qu'il  répéta  ensuite 
en  .Amérique,  ainsi  que  celles  sur  les  quatre 
George,  lui  valurent  un  surcroît  de  célébrité. 
En  1859.  il  devint  rédacteur  en  chef  d'une 
revue  nouvelle,  le  Cornhill  Magazine,  qui  tira 
tout  de  suite  à  grand  nombre.  Il  s'en  retira 
en  1862.  Sa  vie  domestique  fut  assombrie  par 
la  folie  de  sa  femme.  Tliackeray  fut  un  écri- 
vain fécond,  et,  de  plus,  un  dessinateur  ori- 
ginal qui  illustrait  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
On  trouvera  la  liste  de  ceux-ci  dans  tous  les 
dictionnaires  bibliographiques  anglais.  Un 
grand  nombre  ont  été  traduits,  ou  arrangés 
(chez  Hachette)  pour  les  lecteurs  français. 

THADDEE  (Saint),  un  des  douze  apôtres. 

(Voy.  .luDE.) 

THAÏS  [ta'-iss],  courtisane  athénienne,  qui 
accompagna  Alexandre  le  Grand  en  Asie. 
Après  sa  mort,  eiij  fut  la  maîtresse  de  Pto- 
lemee  Soter,  qui,  d'après  Athénée,  l'épousa 
par  kl  suite.  Elle  était  célèbre  par  son  esprit. 

THALAMIFLORE  adj.  (lat.  thalamus,  lit; 
flos,Jloris,  tleur).  Se  dit  des  plantes  dycotllé- 
dones  ayant  une  double  enveloppe  florale,  à 
pétales  distincts,  insérés  sur  le  réceptacle. 

THALBERG  (Sigismund),  pianiste  suisse,  né 
en  1812,  mort  en  1871.  Il  était  fils  naturel 
du  prince  Dielricbstein,  fut  l'élevé  de  Hum- 
mel,  et  parcourut  l'Europe  (1830-39)  et  l'A- 
mérique du  Sud  ainsi  que  les  Etats-Unis 
lls56-'68),  en  donnant  des  concerts.  Il  a 
laissé  de  brillantes  fantaisies  sur  Don  Gio- 
vanni, Robert  le  Diable,  l'Elisii-e  U'A;:iore  et 
les  Huguenots.  Son  opéra  de  f/orinrfe  fut  joué 
à  Londres  en  1851,  sans  grand  succès,  et  re- 
sente a  Pans  en  1S63. 
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•  THALER  s.  m.  [ta-lèr].  Monnaie  de 
comple  de  l'Allemagne  et  d  autres  pays  de 
l'Europe.  Il  y  avait  rigsdaler,  reichstater  et 
riskdaler,  etc.,c'esl-à-diredollars  du  royaume, 
(fui  sortent  de.s  mines  impériales  ou  royales. 
Comme  monnaie  de  compte,  le  Ihaler  pré- 
sente des  diversités  plus  grandes  encore.  En 
Suède,  le  rigsdaler  riksmynt,  vaut  environ 
1  fr.  33.  En  Danemark,  le  ri'ffstnn/ic/a/frvaut 
environ  2  fr.  40.  En  Allemagne,  on  accepte 
en  général  le  thaler  de  compte  pour  3  fr.  4b. 

THALÈS  [ta-lèss],  philosophe  grec,  l'un  des 
sept  sages,  né  à  Milet.  en  lonie,  vers  636  av. 
J.-C,  mort  vers  !ji6.  On  lui  attribue  plusieurs 
découvertes.  Il  supputa,  dit-on,  l'orbite  du 
soleil,  fixa  la  durée  de  l'année  à  365  jours, 
e  ,  le  premier  parmi  les  Grecs,  prédit  les 
éclipses.  Aristotc  l'appelle  le  créateur  de  la 
philosophie  ionienne,  et.  par  là,  indirecte- 
ment, de  la  philosophie  grecque  en  général. 

THALÉTIQDE  adj.  Phil.  Qui  appartient  à 
l'école  de  Thaïes. 

THALIE  (Myth.  gr.),  Muse  de  la  comédie 
et  de  l'idylle.  On  la  représente  sous  les  traits 
d'une  folâtre  jeune  fille,  couronnée  de  lierre, 
chaussée  de  brodequins  et  portant  à  la  main 
un  masque  comique. 

THALLE  s.  m.  (gr.  thallas,  feuille).  Bot. 
Expansion  foliacée  ou  foliitbrme  des  crypto- 
games, des  lichens,  etc.  On  dit  aussi  Fronde. 

THALLIEUX  adj.  Se  dit  des  sels  qui  renfer- 
ment du  thallium. 

THALLIQDE  adj.  Qui  se  rapporte  au  thal- 
lium,  i|ui  en  renlerme. 

•  THALLIUM  s.  m.  [tal-liomm]  (gr.  thallos, 
feuille),  i'un  des  trois  métaux  formant  la 
classe  des  triades;  les  autres  sont  l'iridium 
et  l'or.  11  a  été  découvert  par  Crookes,  de 
Londres,  en  1861,  dans  le  résidu  sélénifère 
laissé  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
avec  des  pyrites  de  fer,  en  observant  une 
bande  verte  dans  le  spectre  de  la  partie  va- 
porisée de  ce  résidu.  Le  thallium  ressemble 
au  cadmium  par  la  couleur,  mais  il  se  rap- 
proche du  plomb  pour  le  poids  spécifique,  et 
a  une  densité  qui  varie  de  H, 8  à  11,91  sui- 
vant son  traitement  métallurgique.  Son  sym- 
bole est  Ti;  son  poids  atomique,  203,642.  Il 
forme  de  nombreux  composés,  y  compris 
trois  oxydes,  dont  le  plus  important  est 
l'oxyde  thalleux,  Tl'O.  Ses  sels  sont  du 
poison.  On  a  utilisé  ce  métal  pour  rendre  le 
verre  très  rélractaire. 

THALLOGÈNE  adj.  (gr.  thallos,  feuille; 
genos,  naissance).  Bot.  Se  dit  de  l'une  des 
deux  classes  entre  lesquelles  les  plantes  sans 
fleurs  sont  divisées;  l'autre  classe  étant  dite 
acrûgène.  Le  groupe  des  plantes  thallogèiies 
ou  thallophytes  comprend  les  formes  les 
plus  basses  de  la  vie  végétale.  On  n'observe 
aucune  diti'érence  entre  leurs  feuilles,  leurs 
liges,  leurs  racines,  et  quelques-unes  se  com- 
posent d'une  simple  cellule.  (Voy.  Algues, 
LicaENs,  etc.) 

THALLUS  s.  m.  [tal-luss](gr.«Aa«os,  feuille). 
Bol.  ferme  employé  aujourd'hui  dans  la  bota- 
nique morphologique  pour  désigner  le  corps 
entier  de  certains  végétaux  dans  lesquels  on 
ne  distingue  ni  racines,  ni  tige,  ni  feuilles, 
comme  chez  les  algues,  les  lichens,  etc. 

•  THALWEG  s.  m.  [tal-vègh|  (ail.  thaï, 
vallée;  weg,  che.mia}.  Géogr.  Ligne  plus  ou 
moins  sinueuse,  au  fond  d'une  vallée,  suivant 
laquelle  se  dirigent  les  eaux  courantes.  — 
Ligne  médiane  d'un  cours  d'eau,  d'un  fleuve: 
le  thalweg  du  Rhin. 

THAMES  [temmzz],  rivière  de  l'Ontario 
(Canada),  dans  la  presqu'île  qui  se  trouve 
entre  les  lacs  Huron  et  Erie;  elle  couteau 
S.-O.  pendant  environ  2.')Q  kil.  dans  le  lac 
Saint-Clair.  Les  petits  navires  la  remontent 
jusqu'à Chalham,  à2Shil.  —  Les  Américains 
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batlirenl  les  Anglais  sur  cette  rivière,  le 
5  oct.  )SI3,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'établis- 
sement moravien. 

THANE  s.  m.  Chef  d'une  bande  ou  d'un 

canton  chez  les  Anglo-Saxons. 

THANET  (île  de)  [tann'-ett],  île  d'Angle- 
terre, sur  la  côte  septentrionale  du  Kent. 
Elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  des 
bras  du  Stour,  appelés  Stourwantsome,  Mele- 
stroam  et  Nethergong-wanfsoiiie.  Longueur, 
16  kil.:  largeur,  8  kil.;  100  kil.  "carr.; 
30.134  hab.  Ramsgate,  Margate  et  Broad- 
stairs  sont  les  plus  importantes  villes  de  l'ile 
et  des  stations  balnéaires  fréquentées. 

THANN,  ville  d'Alsace,  à  41  kil.  de  Colmar 
et  à  33  kil.  de  Belfort;  7,500  hab.  Ancienne 
place  fortifiée.  Filatures  de  coton,  produits 
chimiques,  etc. 

THAPSIA  s.  m.  Nom  scientifique  des  thap- 
sies.  —  Sparadrap  fait  avec  le  suc  de  la 
thapsie  du  Gargano. 

THAPSIE  s.  f.  (lat.  thapsus,  bouillon  blanc). 
Bot.  Genre  d'ombellifères  comprenant  une 
dizaine  d'espèces  de  plantes  herbacées  vi- 
vaces,  à  grandes  ombelles  de  tleurs  jaunes. 
L'espèce  la  plus  connue  est  la  thapsie  du  Gar- 
gano {thapsia  Garganica).  qui  habite  le  midi 
de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique.  On  retire 
de  sa  racine,  au  moyen  de  l'alcool  bouillant, 
une  résine  qui  a  la  consistance  du  miel,  et 
dont  on  se  sert  pour  préparer  l'emplâtre  de 
thapsia. 

THAPSUS,  ancienne  ville  d'Afrique,  célèbre 
par  la  victoire  que  J.  César  y  remporta  sur 
M.  Scipion  Petreius  et  Juba,  l'an  46  av.  J.-C. 

THASOS  [ta-zoss]  (auj.  Thasso],  île  la  plus 
septentrionale  de  l'archipel  Grec,  apparte- 
nant à  la  Turquie;  800  kil.  carr.;  M, 650  hab. 
en  majorité  Grecs.  Le  centre  de  l'île  est  oc- 
cupe par  le  mont  Ipsario,  haut  de  3,500  pieds. 
11  y  a  encore  quelques  restes  de  l'ancienne 
capitale  de  l'île.  On  n'y  récolte  plus  qu'en 
très  faible  quantité  de  ce  vin  de  Thasos, 
jadis  si  fameux.  —  L'ile  passe  pour  avoir  été 
colonisée  par  les  Phéniciens,  conduits  par 
Thasos,  fils  d'Agénor,  lorsqu'il  était  à  la  re- 
cherche d'Europe.  Plus  tard,  il  y  vint  des  co- 
lons de  Paros,  qui  s'établirent  aussi  sur  une 
portion  considérable  de  la  côte  de  Thrace. 
Les  mines  d'or  étaient  alors  très  productives. 
Thasos  passa  ensuite  et  successivement,  avec 
quelques  intervalles  d'indépendance,  sous 
le  joug  de  la  Perse,  d'Athènes,  de  la  Macé- 
doine et  de  Rome. 

THAU,  Tauri  Stagnum,  vaste  étang  salé 
du  dép.  de  l'Hérault;  il  est  séparé  de  la  Mé- 
diterranée par  une  langue  de  terre  très  étroite 
el  longue  de  6.5  kil.  environ.  Cet  étang,  tra- 
versé par  le  canal  du  Languedoc,  est  uni  à  la 
Méditerranée  par  le  canal  de  Cette. 

THAUMALÉ  s.  m.  (gr.  thaumaleos,  merveil- 
leux). Nom  scientifique  du  faisan  doré. 

THADMATOLOGIE  s.  f.  (gr.  thauma.  thau- 
matùs,  merveille;  logos,  discours).  Traité, 
science  des  merveilles. 

THADMATOPE  s.  m.  Faiseur  de  tours  de 
force,  d'agihte  ou  d'adresse. 

THAUMATROPE  s.  m.  (gr.  thauma,  mer- 
veille; Ircpo,  je  tourne).  Appareil  qui  produit 
une  illusion  d'optique  basée  sur  cette  parti- 
cularité que  la  rétine  possède  le  pouvoir  de 
retenirles  impressions  pen- 
dant une  période  déter- 
minée. On  prend  un  mor- 
ceau de  carton  de  4  à  b 
centim.  de  long  sur  3  cen- 
tim.  de  large  (fig.  1);  on 
trace  au  crayon,  de  chaque 
côté,  les  lignes  o  c,  6  d  et  fg.  qui  se  rencon- 
trent eu  e,  centre  du  carton.  On  colle  d'un 
côté  1.1  ligure  découpée  d'un  oiseau,  de  ma- 
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nière  que  ses  pieds  ?n   trouvent  en  e  et  qu'il 
semble  perché  sur  l;i  ligne  fg  ;  puis  on  efface 
le  crayon  et  l'on  a  notre  fig.  2.  De  l'autre  côté 
on  colle  sur  le  car- 
"^       ton    l'image     d'une 
cage  vide,  de   façon 
N^  que  le   bâton    de  la 
-  £        cage  coïncide  avec  la 
ng.  2.  ligne  /'  g;  on  efface 

le  crayon  et  l'on  a 
la  fig.  3.  Les  deux  figures  doivent  être  en 
sens  inverse  l'une  relativement  à  l'autre, 
c'est-à-dire  que  quand  on  tourne  le  carton 
sur  son  côté  A'  i.  on 
lesvoittoutes  les  deux 
dans     une     position 


7^      lilllll      "f^   verticale,  tandis  que 
si  on   le  tourne   sur 
Fi,_  3.  son    côté   h   i,    l'une 

des  images  se  trouve 
renversée,  comme  cela  a  lieu  pour  nos 
pièces  de  monnaie  dont  la  face  et  le  revers 
paraissent  dans  le  même  sens  ou  renversés 
suivant  la   manière    dont   on    retourne    les 


pièces.  En  saisissant  ensuite  les  ficelles  s  s, 
on  imprime  au  carton  un  rapide  mouvement 
de  rotation  autour  de  l'axe /'g,  et  l'oiseau 
parait  être   perché   sur  le  bâton  de  la  cage. 


Fig.  1. 


Nos  fig.  4  et  5  montrent  un  Indien  qui  parait 
sauter  sur  son  cheval  ou  tomber  de  sa  mon- 
ture suivant  qu'il  est  dessiné  la  tôle  en  bas 
ou  la  tète  en  haut  par  rapport  au  cheval  qui 
se  trouve  de  l'autre  côté  du  carton. 

*  THAUMATURGE  adj.  (gr.  thauma,  mer- 
veille; ergô.  ]e  fais).  Qui  fait  des  miracles: 
saiiit  Gi-éyoire  Thaumaturge.  —  Substantiv. 
C'est  un  thaumaturge. 

'  THAUMATURGIE  s.  f.  Art  du  thauma- 
turge. 

'  THE  s.  m.  (chim.  tché  ou  thé).  Arbrisseau 
qui  croit  à  la  Chine  et  au  Japon,  el  dont  les 
feuilles,  auxquelles  on  donne  ce  même  nom, 
servent  à  taire  une  infusion  qui  se  prend 
chaude  :  thé  vert.  —  Infusion  de  thé  :  boire 
du  thé.  —  Thé  de  Suisse  ou  Thé  suisse,  mé- 
lange de  plusieurs  espèces  de  plantes  aroma- 
tiques recueillies  dans  les  Alpes,  et  que  l'on 
conserve  coupées  el  desséchées,  pour  en  faire 
des  infusions  médicinales.  —  Espèce  de  col- 
lation dans  laquelle  on  sert  du  thé,  et  qui 
offre  l'occasion  de  réunir,  le  soir,  une  so- 
ciété nombreuse  :  donner  un  thé.  —  Encycl. 
On  donne,  chez  nous,  le  nom  de  thé  aux 
feuilles  séchéesde  certaincsespècesde  plantes 
de  l'ancien  genre  thea,  dont  on  se  sert  pour 
faire  un  breuvage  par  infusion.  Bentham  et 
Booker,  qui  ont  revu  les  genres  avec  soin, 
n'ont  pu  trouver  aucun  caractère  talislai.sant 
pour  séparer,  en  tant  que  genre,  le   thé  du 
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camélia.  Comme  les  botanistes  s'accordent 
pour  la  plupart  à  ne  reconnaître  qu'une  es- 
pèce de  thé,  le  nom  botanique  de  la  plante 
doit  être  eamellia  thea.  A  l'état  sauvage,  le 
Ibé  est  un  arbrisseau  buissonneux,  quelque- 
fois un  petit  arbre;  mais,  en  culture,  on  le 
maintient  toujours  à  l'état  nain.  Comme 
toutes  les  plantes  depuis  longtemps  cultivées, 
la  thé  a  donné  plusieurs  variétés  bien  tran- 
chées, que  l'on  a  décrites  comme  des  espèces 
dilférentes.  On  cultive  le  thé  en  Orient,  de 
l'Inde  au  Japon.  En  .Amérique,  iiréussit  auS. 
de  Washington,  du  côté  de  l'Atlantique,  et 
beaucoup  plus  au  N.  sur  les  côtesdu  Pacifique. 
On  ne  sait  pas  df  quel  pays  le  thé  est  origi- 
naire; on  l'a  trouvé  a  l'étatréellementsauvage 
dans  l'Assam.  On  ne  sait  pas  non  plus 
à  quelle  époque  il  a  été  cultivé  en  Chine  pour 
la  première  fois.  On  suppose  que  son  usage 
dans  rinde  est  relativement  récent,  parce 
qu'il  n"y  a  pas  de  mot  pour  nommer  la  plante 
eu  sanscrit.  Les  Portugais  sont,  dit-on,  les 
importateurs  du  thé  en  Europe;  ils  le  con- 
nurent au  commencement  du  xvi*  siècle.  — 
On  divise  les  thés  en  thés  noirs  et  thés  verts; 


Thé  (Camellia  tbea). 

cette  distinction  ne  se  base  pas  sur  les  diffé- 
rences d'espèces,  mais  sur  l'âge  de  la  feuille 
au  moment  où  elle  est  cueillie  et  sur  les  ma- 
nières de  la  préparer.  Ces  deux  sortes  se 
subdivisent  en  plusieurs  sous-variétés  qui 
prennent  le  nom  de  la  province  qui  les  pro- 
duit, ou  de  l'endroit  d'où  on  les  e.\porte,  ou 
de  quelque  particularité  propre  au  thé  lui- 
même.  Les  districts  chinois  qui  fournissent  à 
l'exportation  gisent  entre  25"  et  31°  lat.  N.  Il 
y  a  longtemps  que  le  thé  se  cultive  au  Japon, 
et  depuis  l'ouvertui  e  de  ce  pays  au  commerce 
cet  article  donne  lieu  à  des  transaction  très 
considérables.  Différentes  parties  de  l'Inde 
sont  très  propres  à  cette  culture.  On  l'a  intro- 
duite à  Java  et  à  Penang  avec  de  bons  résul- 
tats. La  qualité  du  thé  dépend  de  la  situation, 
aussi  bien  que  de  la  variété.  On  préfère  les 
pentes  des  collines,  à  des  élévations  qui  va- 
rient avec  le  climat.  11  n'y  a  guère  de  bon 
sol  arable,  exempt  d'eaux  stagnantes,  qui  ne 
soit  convenable  à  cette  culture.  L'âge  des 
feuilles  au  moment  de  la  cueillette  a  aussi 
une  grande  influence  sur  la  qualité  du  thé: 
plus  les  feuilles  sont  jeunes,  plus  leur  arôme 
est  délicat;  mais  aussi,  bien  entendu,  plus  le 
rendement  est  petit.  On  fait  quelquefois  deux 
qualités  avec  la  même  cueillette,  en  séparant 
les  feuilles  les  plus  fines  des  plus  grosses, 
après  qu'elles  ont  été  séchées.  Si  la  dessicca- 
tion se  fait  rapidement  après  la  cueillette,  le 
the  reste  vert.  Plus  tard,  se  produit  une  sorte 
de  fermentation,  qui  produit  le  thé  noir. 

THÉACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 

se  rapporte  au  thé.  —  s.  f.  pi.  Syn.  de  Gamé- 

UACÉES. 

THÉANDRIQUE  adj.  (gr.  iheos,  Dieu;  anér, 
undros.  boainie;.  Qui  est  à  la  fois  homme  et 
ei  Dieu  ;  qui  appaiiient  à  l'Homme-ûieu. 

THÉANTHROPIE  s.  f.  (gr.  theos,  Dieu; 
uiitlirupùs,  homme).  Opinion  de  ceux  qui 
Qonnentà  la  divinité  les  attributs  de  l'homme. 
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'  THEATIN  s.  m.  Membre  d'une  société  de 
prêtres  réïuliers,  fondée  à  Rome  en  1524  par 
Gaetano  di  Tiene.  Bonifazio  di  Colle,  Giovanni 
Pietro  Caralfa  iplus  tard  le  pape  Paul  IV)  et 
Paolo  Consieliari.  On  les  appela  d'abord  vul- 
gairement Cajctjns,  du  nom  de  Gaetano  di 
Tiene.  C'est  àCarall'a  que  l'ordre  doit  son  dé- 
veloppement et  sa  prospérité;  il  en  fut  le 
premier  supérieur  général,  et  du  nom  latin 
de  son  archevêché  de  Chieti  ilat.  Thcate).  il 
tira  le  nom  officiel  de  l'ordre.  Les  théatins 
fondèrent  bientôt  des  missions  en  Tartarie,  à 
Tiflis  et  en  Ciroassie.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  ils  en  étaient  réduits  à  l'Italie,  où 
neuf  de  leurs  établissements  furent  encore 
supprimés  en  1 870.  Il  y  avait  aussi  à  la  même 
époque  deux  petites  communautés  de  reli- 
gieuses Ihéatines. 

THEATINEs.  f.  Membre  d'une  congrégation 
de  femmes  soumises  à  la  direction  'des  théa- 
tins. 

*  THÉÂTRAL.  ALE.  ALS  adj.  Qui  appar- 
tient au  théâtre,  qui  est  propre  au  théâtre  ; 
ou  qui  ne  convient  guère  qu'au  théâtre  : 
action  thédtrak.  —  Année  théâtrale,  temps 
qui  s'écoule  depuis  la  rentrée  de  Pâques  jus- 
qu'à la  clôture  de  la  semaine  sainte. 

*  THÉÂTRALEMENT  adv..  D'une  manière 
théâtrale. 

*  THÉÂTRE  s.  m.  (lat.  tfieatrumj.  Lieu  où 
l'on  représente  des  ouvrages  dramatiques, 
où  l'on  donne  des  spectacles  :  tes  anckns 
construisaient  de  magnifiques  théâtres.  — 
Scène,  partie  élevée  où  les  acteurs,  vus  de 
tous  les  points  de  l'enceinte,  exécutent  les 
représentations  dramatiques  :  la  décoration 
du  théâtre.  —  Changeme.nts  de  tbéatre,  chan- 
gements de  décoration  dans  la  même  pièce. 
On  dit  plus  ordinairement  aujourd'hui.  Chan- 
gements DE  DÉCORATION,  CHANGEMENTS  DE  SCÈNE. 

—  Pièce  du  théâtre,  tragédie,-  comédie, 
opéra,  etc.  —  Habits  de  théâtre,  habits  ser- 
vant dans  les  représentations  dramatiques. 

—  Ecrire,  tr.availler  pour  le  théâtre,  com- 
poser des  tragédies  ou  des  comédies.  Mettre 
UN  sujet  au  thé.atre,  en  faire  une  comédie 
ou  une  tragédie;  et.  Mettre  une  pièce  ad 
théâtre,  la  donner  aux  comédiens,  la  faire 
représenter.  —  Les  personnes  de  théâtre 
les  acteurs  et  les  actrices  de  profession  :  c'est 
une  femme  dt-  théâtre.  —  Monter  sur  le 
théâtre,  exercer  la  profession  de  comédien: 
il  y  a  longtemps  que  cet  acteur  monte  sur  le 
théâtre.  —  Quitter  le  théâtre,  se  ait  d'un 
comédien  qui  renonce  à  sa  profession.  Se  dit 
également  û'uu  poète  qui  ne  veut  plus  faire 
de  pièces  de  théâtre.  On  dit  aussi,  dans  les 
deux  sens,  Renoncer  au  théâtre.  —  Cet 
ACTEUR  est  né  POUR  LE  THÉ.\TRE,  il  a  dcs  dis- 
positions naturelles  pour  bien  représenter- 
et,  Il  n'est  pas  encore  assez  accoutumé  au 
théâtre,  il  n'a  pas  encore  acquis  l'habitude 
nécessaire  pour  bien  jouer.  —  S'applique 
aussi,  par  ext.,  aux  régies  de  la  poésie  dra- 
matique, ou  à  la  poésie  dramatique  même  : 
cet  auteur  fait  bien  les  vers,  mais  il  n'entend 
pas  le  théâtre.  —  Coup  de  théâtre,  événement 
imprévu,  quoique  préparé,  qui  arrive  dans 
une  pièce  :  tes  reconnaissances  sont  des  coups 
de  théûlre.  —  Recueil  de  toutes  les  pièces 
d'uD  auteur  qui  a  travaillé  pour  le  théâtre  : 
le  théâtre  de  Corneille.  —  Le  théâtre  grec  ou 
des  Grecs,  le  théâtre  latln,  les  tragédies  et 
les  comédies  faites  par  les  auteurs  grecs,  par 
les  auteurs  latins.  On  dit,  de  même,  Lb 
théâtre  français,  anglais,  italien,  espagnol, 
etc.  —  Lieu  où  se  passent  des  actions  remar- 
quables, où  des  hommes  figurent  et  sont 
pour  ainsi  dire,  en  spectacle  :  cette  ville  fut 
le  théâtre  d'un  grand  événement.  —  Encycl. 
Les  pièces  de  théâtre  se  divisent  en  tragédies 
et  en  comédies.  La  plus  ancienne  forme 
Connue  lut  le  dithyrambe,  hymne  chanté  en 
l'honneur  de  Bacchus  par  un  chœur  accom- 
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pagne  de  musique,  de  gestes  et  de  danser 
Kn  a3S  av.  J.-C,  Thespis   récitait  une  ode 
avec   des   répons  par  un  chœur  dithyram- 
bique; telle  est  la  première  origine  du  dia- 
logue.  De  ces  éléments  grossiers,   Eschyle 
tira  vers  l'an  -^00  le  drame  tel  que  nous  le 
concevons  encore  aujourd'hui.  Il  employa  lé' 
chœur  simplement  comme   auxiliaire  et  le 
tint  à  l'arrière-plan  ;  il   admit  un   second 
acteur  sur  la  scène  et  introduisit  le  dialogue. 
On  lui  doit  l'invention  des  décors,  des'cos- 
tumes  et  du    machinisme.  Trente  ans  plus 
tard,   Sophocle  introduisit  un  troisième  ac- 
teur et  donna  ainsi   plus  d'étendue  au  dia- 
logue  et  plus   de  vivacité  à  l'action.    Vers 
l'an  440  av.  J.-C,  Euripide  porta  le  théâtre 
tragique    grec  à   son    plus   haut    point   de 
pureté.   Ses  tragédies  sa  composent  d'uue 
fable  ou  dune  série  d'événements  rattachés 
les  uns  aux  autres  par  des  transitions  natu- 
relles. L'unité  d'action,  de  iieu  et  de  temps, 
n'était  pas  toujours  strictement  observée^ 
bien  qu  elle  devint  ensuite  la  règle  princi- 
pale admise  par  les  poètes  classiques  fran- 
çais. La  tragédie  grecque  se  composait  sou- 
vent  de    trilogies   ou    3    pièces    distinctes 
formant   une    action    complète.    L'histoire 
primitive  de  la  comédie  est  encore  plus  obs- 
cure que  celle  de  la  tragédie;  on  la  divise 
en  trois  périodes  ;  celle  de  l'ancienne  comé- 
die; celle  de  la  comédie  moyenne  et  celle  de 
la  nouvelle  comédie.  Dans  'la  première,  on 
ridiculisait,  sous  leurs  vrais  noms,  des  per- 
sonnages contemporains;  le  plus  célèbre  et 
le  dernier  représentant  de  ce  genre  fut  Aris- 
tophane. Dan.s  la  comédie  moyenne,  on  ridi- 
culisa, ;ous  des  noms  fictifs,  des  personnao-es 
réels,   dont   on   représentait   les    traits  °au 
moyen  d'un  masque,  de  vêtements,  etc.,  ou 
par  tout  autre  moyeu  sur  lequel  le  public  ne 
pouvait  se  tromper.  Dans  la  nouvelle  comé- 
die, que   .Ménandre  porta  à  son  apogée,  le 
personnage  et  le  sujet  étaient,  l'un  et  l'aulie, 
lictils,  la  satire  n'ayant  plus  d'autre  préten- 
tion que  de  châtier  les  vices  eu  gênerai.  Le 
théâtre  romain   dérive  de   celui  des  Grecs- 
on  y  introduisit  la  farce,  invention   des  ïos^ 
cans.  Les  seuls  tragiques  romains  dignes  de 
mention  sont  :  Tereuce,  Plaute  et  Seneque. 
Avec  eux  se  termine  le  premier  âge  du  dianiê 
ou  âge  classique.  Le  second  âge^du  roman- 
tique,  apparaît  au  su»  siècle,  lorsque   I  on 
commença   a  représenter    des  pièces   nom- 
mées entremets  entre  les  services  des  ban- 
quets royaux  et  des  carrousels.  Ces  entremets 
ne  tardèrent  pas  à  dégénérer  en  mascarades; 
mais  déjà  se  développait  la  composition  invs- 
tique  nommée  mystère,  pièce  religieuse  basée 
sur  des  passages  de  l'Ecriture  ei  dont  la  re- 
présentation devint  e.\trêmeraent  populaire 
les   jours   de    fête.    La   forme   suivante    dû 
draine  fut  la  moralité,  ayant  avec  le  mystère 
une  similitude  comparable  à  celle  delà  nou- 
velle   comédie    â    l'ancienne    comédie    des 
Grecs.  Au  xv^  siècle,  on  commença  a  icrire 
des  histoires,  germe   du   drame   runidutiqae 
qui  devait  atteindre   à  une  si  merveilleuse 
perfection  entre  les   mains  de  Shakespeare 
et  de  ses  rivaux.  Pendant   cette  période,  les 
Italiens    et   les    Espagnols   imagineieut    un 
genre  qui  participait  de  la  pautjiuiiue,   de 
la  farce  et  de  la  comédie  d'inlngue,  et  qui 
avau  pour  canevas  des  anecdotes  courtes  et 
simples.  Ce  genre  fut  imité  et  perfectionné 
par  les  Français,  qui  lui  donnèrent  plus  de 
variété  et  plui  a  etenuue.  Aveclexviu'  siècle, 
naquit  le  drame  sentimental,  alliance  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie;  le  même  siècle 
vit  se  développer  l'opéra,  drame  mis  eu  mu- 
sique et  dans  lequel  le  chant  remplace  la 
déclamation;   en  i'accouipaguant  de  splen- 
dides  décors,  de  ballets,  de  magniliques  etl'els 
a'illumination  et  d'optique,  oa  lui  donna  le 
caractère  particulier  qui  le  place  au  premier 
rang.  Parmi  les  autres  formes  dramatiques 
qui  suivirent  l'introduction  de  i'opera,  bous 
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devons  citer  le  mélodrame,  le  vaudeville  et  la 
pantomime.  (Voy.  Comédie,  Tragédie,  etc.)  — 
Les  premiers  théâtres  des  Grecs  étaient  ex- 
trêmement grossiers.  Vers  500  av.  J.-C,  les 
Athéniens  commencèrent  la  construction  du 
grand   théâtre  de   Dyonisos  (Bacchus),    pre- 
mier édifice  à  demeure  et  en  pierre,  élevé 
spécialement  pour  cet  usape.  Il  ne  fut  terminé 
qu'en  340,  mais  il  est  probable  qu'on  l'utilisa 
bien  auparavant;  pendant  ce  temps,  d'autres 
théâtres  s'élevaient  en  beaucoup  de  lieux  de 
la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Sicile. 
Les   sièfjes   des  spectateurs,    composant    le 
théâtron  proprement  dit,   s'élevaient  les  uns 
au-dessus  des  autres  en  arcs  de  cercle  con- 
centriques, chaque  rang  formant  presque  les 
deux  tiers  d'une  circonférence.  L'espace  qui 
se   trouvait  immédiatement  devant  les  spec- 
tateurs s'appelait  loichestre,  et  était  affecté 
au  chœur.  La  scène  était  derrière  et  au-des- 
sus de  l'orchestre.  Le  fond  était  clos  par  un 
mur  appelé  skênê  (lat.  scena);  tout  l'espace 
compris  entre  la  scène  et  l'orchestre  s'appe- 
lait le  proscenium.  H  n'y  avait  pas  de  décor  a 
proprement  parler,  mais  la  scène  était  archi- 
tecturalemenl  décorée.  Il  n'y  avait  de  toit  ni 
sur  la  scène,  ni  sur  l'orchestre,  ni  sur  l'am- 
phithéâtre.   Les   femmes,    parait-il,    étaient 
autorisées    à    assister    aux    tragédies,    mais 
elles  étalent  exclues  des  comédies;  les  jeunes 
garçons  étaient  admis  aux  unes  et  aux  autres, 
'fous  les  acteurs  étaient,  sans  exception,  du 
sexe   mâle.    Les    représentations    commen- 
çaient de  bonne  heuie  le  matin  et  duraient 
souvent  de   lU  a   12  heures.  Les  théâtres  ro- 
mains furent  construits   sur  le   modèle   de 
ceux  de  la  Grande  Grèce.  L'un  d'eux,  élevé 
par  M.  iEmilius  Scaurus  (58  av.  J.-C),  pou- 
vait  contenir  80,000  spectateurs  assis.  Chez 
les  Romains,  les  femmes  jouaient  dans   les 
intermèdes  et  les  mimes,  mais  non  dans  les 
vrais  drames.  —  Au  moyen   âge,  les  seules 
représentations  théâtrales  furent  les  miracles, 
les  mystères   et  les  interludes.  On  les  jouait 
le  plus  souvent  dans   les  couvents,  dans  les 
collèges,  dans  les  églises  ou  dans  les  grandes 
salles  lies  palais  et  des  châteaux.  En  France, 
les  premiers  théâtres  furent  construits  pour 
ia   représentation    desjmiracles.    Jusque  en 
1561,  ces  théâtres  n'eurent  pas  de  décors,  et 
les  acteurs  restaient  sur  la   scène  pendant 
toute  la  représentation.  Le  premier  théâtre 
italien  l'ut  élevé,  dit-on,  u  Florence  eu  1o81, 
par   Bernardo    Buoutulenti,  mais  il    n'était 
probablement  pas  ouvert  au  public.  En  1618, 
Aleotli  construisit,  à  Panne,  un  théâtre,  où 
les  dispositions  modernes  commencèrent  a 
paraître.     En    Angleterre ,     dès    le     règne 
d'Edouard  IV,   longtemps  avant  qu'il  y  eût 
des  théâtres  spéciaux,  il  y  avait  des  compa- 
guies  d'acteurs.    Le  premier   édilice    de    ce 
jjenre  fut  probablement  le  Thcatre  de  Lon- 
dres, bâti  avant  1576.  Du  temps  de  Shakes- 
peare, Londres  avaittrois  liiéàtresparticuliers 
et  quatre  théâtres  publics.  Celui  du  Globe, 
où  se  jouaient,  ainsi   qu'a   Blackfriars,   les 
pièces  du  grand  poète,  était  en  partie  à  ciel 
ouvert  et  en  partie  muni  d'un  toit  de  chaume. 
En  Amérique,   le  premier  théâtre  lut  celui 
de  Willianisburg,  dans  le  'Viscousin,  ouvert 
le  5   sept.   17o2.   Les  théâtres  modernes,   à 
l'exception  de  ceux  qui  ont,  pour  destination 
spéciale,  la  représentation  des  opéras,  sont 
lelativement  petits.  Le  plus  beau  théâtre  du 
monde  est  le  grand   Opéra   de  Paris.  Com- 
mencé en  1860,   il   fut  ouvert  au  public  le 
5  janv.  1875.  Les  constructions  seules,  sans 
compter  le  terrain,  ont  coûté  29  millions 
de  tr.  au  gouvernement.  La  scène  a  environ 
30  m.  de  large  sur  70  du  profondeur,  et  peut 
contenir  700  artistes   a  la   lois.   —   Législ. 
«  'fout    individu   peut    fane    construire    et 
exploiter  un   théâtre,  à  la  charge  de  faire 
une  déclaration  au  iniuistèrc  de  riiislruction 
liublique  et  des  beaux-arts,  et  au  préfet   de 
police  a  Paris  ou,  à  la  préfecture,  dans  les 
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départements  (Décr.  0  jânv.  1864).  Mais  la 
censure  préalable,  qui  est  abolie  depuis  18^10 
à  l'égard  des  livres  et  des  journaux,  a  dû 
être  conservée  pour  les  œuvres  dramatiques. 
Aucune  œuvre  devant  être  représentée,  lue 
ou  chantée  sur  un  théâtre,  quelle  que  soit 
cette  œuvre,  pièce,  scène  détachée,  cantate, 
romance,  chanson  ou  chansonnette,  ne  peut 
paraître  en  public  sans  une  autorisation  qui 
est  donnée  par  l'administration,  et  qui  peut 
toujours  être  retirée  pour  un  molif  d'ordre 
public.  La  demande  d'autorisation  est  adres- 
sée à  Paris,  au  bureau  de  la  police  des 
théâtres  (rue  de  'Valois,  n»  3),  et  dans  les 
départements,  nu  préfet.  La  reprise  d'an- 
ciens ouvrages  déjà  représentés  n  est  pas  dis- 
pensée de  cette  formalité.  Toute  demande 
d'autorisation  doit  être  accompagnée  de 
deux  exemplaires  ou  de  deux  copies  très 
lisibles  de  l'ouvrage.  Lorsque  l'autorisation 
est  accordée,  l'un  des  exemplaires  déposés 
est  rendu,  revêtu  du  visa,  au  directeur  du 
du  théâtre,  lequel  peut  alors  faire  représenter 
l'ouvrage.  Cet  exemplaire  visé  doit  être,  à 
toute  réquisition,  présenté  au  commissaire 
de  police  ou  à  tout  autre  agent  de  sur- 
veillance (Décr.  30,  déc.  18o:i;  Inst.  min. 
■26  fév.  1879).  —  Les  spectacles  de  curiosités 
ou  de  maiionnettes,  les  cafés  concerts,  etc., 
sont  soumis  aux  règlements  de  police.  (Voy. 
Spectacle.)  Les  bureaux  de  bienfaisance  ont 
le  droit  de  prélever,  dans  tous  les  théâtres, 
un  décime  par  Iranc  en  sus  du  prix  de  chaque 
billet  d'entrée.  (Voy.  Bienfais.\nce.)  La  Répu- 
blique continue  à  subventionner  certains 
théâtres  de  la  ville  de  Paris.  Cela  était  admis- 
sible sous  l'ancien  régime,  à  l'époque  où  les 
plaisirs  du  roi  étaient  une  des  affaires  les 
plus  iniporlantes  de  l'Etat;  mais,  aujour- 
d'hui, n'est-ce  pas  là  soutenir  injustement 
une  concurrence  contre  les  autres  Lhéàtres, 
en  employant  les  deniers  publics  à  des  arts 
d'agrément  dont  l'exploitation  doit  etie  lais 
sée  entièrement  à  l'entreprise  privée  f  —  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  theaties  t  t 
lune  des  attributions  de  ia  police  munai 
pale  (L.  5  avril  1884,  art.  y7,  3o).  Les  diin 
leurs  des  théâtres  sont  assujettis  a  une 
patente  du  vingtième  de  la  valeui  localive 
de  leur  habitation  personnelle  et,  en  outii  , 
à  un  droit  fixe  qui  est  ainsi  calcule  y\{) 
d'une  représentation  complète,  pour  les  thea 
très  où  l'on  joue  tous  les  jours;  3/20  si  1  on 
ne  joue  pas  tous  les  jours  ;  et  60  Ir  seule 
ment,  si  la  troupe  n'est  pas  sedentaiie, 
c'est-à-dire  si  elle  réside  moins  de  quatre 
mois  consécutifs  dans  la  même  ville  » 
(V.  S) 
-  THEATRE-FRANÇAIS,  nom  d'un  théâtre 
de  Pans;  où  1  on  joue  les  pièces  du  icuei- 
toire  classique,  ainsi  que  des  tragédies  et  des 
comédies  nouvelles.  On  dit  aussi   Les   haAN 

ÇAIS  ou  LA  CoUhDIE  FRANÇAISE.  —   Dès  le  ICgUe 

de  Henri  U,  les  confrères  de  la  Trinité  posse 
daient,  dans  les  dépendances  delhôttl  de 
Bourgogne,  une  salle  de  spectacle  qu  ils 
louaient  à  des  troupes  françaises  et  ita 
liennes.  C  est  là  que  lurent  jouées  les  piec  i  s 
de  Jodei,  de  Garnier,  de  Hardy,  de  Rouou, 
de  Corneille,  etc.  Vers  l'an  1600,  si,le\d 
près  de  l'hôtel  de  ville  le  théâtre  du  \laiaia, 
qui  tut  transporté  ensuite  dans  un  jeu  de 
paume  de  la  vieille  rue  du  Temple.  Puis 
vinrent  les  troupes  dans  lesquelles  joua 
Molière.  (Voy.  ce  mol.)  Le  21  oct.  1680, 
Louis  XIV  donna  à  la  troupe  du  roi  le  théâtre 
Guenegaud  et,  huit  ans  plus  tard,  les  comé- 
diens français,  comme  ils  s'appelaient,  par 
opposition  aux  comédiens  ilaliins,  se  lirenl 
construire  un  théâtre  dans  la  rue  des  Fosses- 
SuiutGermain-des-Près.  On  y  représenta  îles 
pièces  de  tous  les  grands  écrivains  de  l'époque 
depuis  Regnard  jusqu'à  Voltaire.  Les  acteurs 
qui  parurent  avec  le  plus  d'éclat  a  cette 
époque  furent  (Juiiiault,  Le  Kain,  Biizard, 
Le  tuuvreur,  Clairon,  Sainval  et  Vestris.  En 
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1770.  les  comédiens  s'établirent  aux  Tuileries, 
puis  à  rOdéon  le  9  avril  1782.  La  troupe  se 
dispersa  pendant  la  Révolution;  le  Directoire 
parvint  à  en  reformer  une  nouvelle  sous  le 
non  de  Comédie-Francaisc  l'-ept.  1708).  Un 
incendie  ayant  détruit  l'Odéon  en  1799,  la 
troupe  se  transporta  au  Palais  Royal,  dans 
la  salle  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

'THÉBAÏDE,  ancien  nom  del'E^'vpte  méri- 
dionale ou  haute  Egypte.  Ce  noni  lui  vint 
de  Thèbes,  sa  capitale.  —  s.  f.  Lieu  désert, 
solitude  profonde.  —  L'ancienne  Thébaîde 
{Thebaîs  ou  Tliebaîca  reqio)  foi-me  aujourd'hui 
le  Saïd  et  la  partie  sud  de  l'Ouestanieh.  Ce 
fut  dans  les  déserts,  qui  limitaient  ce  pays  à 
l'E.  et  à  rO.,  que  vécurent  les  premiers  ana- 
chorètes, saint  Macaire,  saint  Antoine,   etc. 

"  THÉBAIN.  AINE  s.  et  adj.  De  Thèbes; 
qui  appartient  a  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 
—  Légion  TuéBAiNr,  légion  uniquement  com- 
posée de  chrétiens  et  qui  fut  martyrisée  toute 
entière  dans  le  Valais  actuel,  en  286. 

THÉBAÏQUE  adj.  Qui  appartient  à  Thèbes 
ou  à  la  Thébaîde.  —  SiROPTHÉB\'iQUE,  opiacé 
dont  23  gr.  ou  2  cuillerées  équivalent  à  o  cen- 
tigr.  d'extrait  d'opium,  dose  ordinaire  par 
24  heures.  On  l'obtient  de  {'extrait  thébaique, 
extrait  aqueux  d'opium,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'opium  que  produit 
l'Egypte. 

THÈBES  (Egypt.  Tape,  ou  Thaba,  d'où  le 
grec  Tkébai,  Thebse;  appelée  No  ou  No-Am- 
mon  par  les  Hébreux,  et  Diospolis  la  Grande 
par  les  Grecs  des  derniers  temps  el  par  les 
Romains),  ancienne  capitale  de  la  haute 
Egypte,  et,  pendant  la  période  de  l'empire 
capitale  du  pays  entier.  Elle  s'élevait  presque 
au  centre  de  la  Théhaiile,  sur  les  deux  rives 
du  iSil,  s'élendant  jusqu'aux   montagnes  qui 


Entrée  du  temple  de  I  uxor    i  Tl  t.b  & 

limitent  la  vallée.  Elle  fut  surtout  Horissante 
sous  la  18°  dynastie;  sa  décadenc^e  com- 
mença vers  800  av.  J.-C,  et  IHoléinée  Lalliy- 
rus  la  réduisit  en  ruines  en  80  av.  J.-C.  Elle 
garda  cependant  quelque  importance  ju.^qu'à 
l'invasion  des  Sarrasins;  après  quoi  c'est  à 
]ieine  si  l'on  mentionne  son  nom  pendant 
plusieurs  siècles. —  Les  ruines  de  Thèbes,  qui 
comptent  entre  les  plus  magniliques  du 
monde,  se  trouvent  aux  villages  modernes  de 
Louqsor  et  de  Karnak  sur  la  rive  orientale 
du  Nil,  et  à  Gurna  et  à  Medinet-Abou,  sur  la 
rive  occidentale.  La  grande  masse  de  la  [lo- 
pulation  habitait  le  quartier  E.;  l'O.  au  cou- 
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traîre,  étaitcouvert  de  temples  et  de  palais  à 
avenues  de  sphinx,  et  de  tonibeaiix  des  rois 
taillés  dans  le  roc  vif.  A  Gurn.i,  les  princi- 
paux édifices  sont  les  temples-palais  appelés 
le  Mernephtheum  et  le  Rnniesseum.  Dans  le 
voisinage,  on  remarque  deux  statues  colos- 
sales avec  des  piédestaux  hauts  de  60  pieds; 
les  anciens  les  considéraient  comme  une 
merveille,  et  l'une  d'elles  étnit  la  mélodieuse 
statue  de  Mi'ninon.  (Voy.  Memnon.)  Mediuel- 
Ahou  est  située,  sur  un  monticule  élevé, 
formé  par  les  ruines  de  Thotmesium,  et  relié 
au  palais  de  Ramsen  par  un  dromof  de  265 
pieds  de  long-.  Les  collines,  sur  une  longueur 
de  5  kil.  et  une  hauteur  de  .300  pieds,  sont 
pleines  de  sépulcres  creusés  dans  la  roche 
calcaire.  Les  ruines  de  la  rive  orientale  sont 
plus  remarquables  encore.  \  Louqsor.  les 
monuments  les  plus  frappants  étaient  deux 
beaux  obélisques  de  granit  rouge  chargés 
d'inscriptions;  l'un  d'eux  a  été  transporlé  à 
Paris,  et  dressé  sur  la  place  de  la  Concorde. 
En  arrière  se  trouvent  deux  statues  assises  de 
Ramsès,  dont  l'une  a  39  pieds;  mais  elle  est 
ensevelie  jusqu'à  la  poitrine  dans  la  terre  et 
le  sable.  Le  i:rand  temple-palais  de  Karnak 
est  entouré  d'un  mur  de  brique,  de  1,800 
pieds  de  circuit  et  d'un  diamètre  un  peu 
moindre.  La  L'rande  salle  a  80  pieds  de  haut, 
329  de  long  et  179  de  large.  Le  toit  est  sou- 
tenu par  1"J  colonnes  massives,  de  66  pieds 
de  haut  et  de  12  pieds  de  diamètre,  et  par 
1"2'2  plus  petites,  formant  une  sorte  d'avenue 
ou  d'allée. 

THÉBES  igr.  moderne,  Thiva).  Dans  l'anti- 
quité grecque,  la  ville  principale  delà  Réotie. 
Son  premier  nom  était  Cadmea,  du  nom  de 
son  fondateur  légendaire,  Cadmus.  La  cita- 
delle, plus  tard,  garda  seule  ce  nom.  L'ex- 
pulsion d'Œdipe,  les  sièges  des  «  Sept  de- 
vant Thèbes  »  et  des  Epigones,  tels  furent  les 
principaux  événements,  d'un  caractère  légen- 
daire ,  avant  que  les  Réotiens  n'eussent 
chassé  les  Cadniéens,60  ans  environ  après  la 
guerre  de  Troie.  Au  vins  siècle  av.  J.-C, 
Thèbes  devint  la  tête  de  la  confédération  des 
villes  béotiennes.  Elle  perdit  son  influence, 
en  abandonnant  lacause  de  la  Grèce  pendant 
l'invasion  de  Xerxès,  et  en  combattant  contre 
les  Grecs  à  Platée  (479).  Pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  les  Thébains  se  montrèrent 
les  ennemis  des  Athéniens  plus  que  les  Spar- 
tiates; plus  tard,  néanmoins,  ils  entrèrent 
dans  la  coalition  qui  se  forma  contre  ceux- 
ci  en  393,  et  ils  furent  les  seuls  de  l'armée 
alliée  que  les  Spartiates  ne  mirent  pas  en  dé- 
route à  Chéronée.  La  paix  d'Anlalcidas  (387) 
enleva  à  Thèbes  sa  suprématie  sur  les  autres 
villes  de  la  Boétie.  Les  Spartiates,  aui  s'é- 
taient traîtreusement  emparés  de  la  citadelle 
en  382,  furent  chassés  par  Pélopi  'as  vers  la 
fin  de  379,  et  Epaminondas  les  battit  à  Leuctre 
en  371.  Les  Thébains  obtinrent  ainsi  l'hégé- 
monie de  la  Grèce,  pour  la  perdre  après  la 
mort  d'Epaminondas  àManlinée  (36'2).  Thèbes 
s'unit  à  Athènes  contre  Philippe  de  Macé- 
doine ;  mais  après  la  bataille  de  Chéronée 
(338),  elle  reçut  une  garnison  macédonienne, 
et  ses  premiers  citoyens  furent  bannis  ou 
mis  à  mort.  Elle  se  révolta;  pour  la  punir, 
Alexandre  le  Grand  rasa  toute  les  maisons, 
excepté  celle  de  Pindare  (33.ï)  ;  après  cela, 
elle  ne  recouvra  plus  jamais  son  indépen- 
dance. Laville  actuelle  est  petite  elmisérable. 

THÉCLE  (Sainte),  vierge  chrétienne  du 
r'  siècle.  L'Eglise  l'honore  le  23  septembre. 

THÉCODONTE  adj.  (gr.  téké,  gaine;  odous, 
odontos,  dent).  Qui  a  les  dents  implantées 
dans  les  alvéoles. 

THÉGONNEC  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  air. 
et  à  12  kil.  S.-O.  de  iMoiiaix  iFinistère); 
3.073  hab.  Belle  église  de  temps  de  la  Re- 
naissance. 

THÉIER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  au  thé. 
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'THEIERE  s.  f.  Vase  pour  faire  infuser  le 
thé:  théière  d'anjent. 

"  THEIFORME  adj.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  loc,  l.NiisioN  thkiformk,  infusion  que 
l'on  prépare  comme  le  thé. 

THEIL  (Le),  ch.-l.  de  caut..arr.  et  à  38  kil. 
S.-E.  de  Mortagne  (Orue);  1,075  liab. 

THÉINE  s.  f.  Chira.  Principe  actif  du  thé. 
(Voy.  Cafkine.) 

'  THÉISME  s.  m.  (gr.  (/leos, Dieu). Croyance 
en  l'existence  de  Dieu,  se  rapprochant  plus 
d'une  religion  ou  d'un  culte  que  le  simple 
déisme. 

THEISS  [taîss]  (anc.  Tibisoiis;  Hongr.  Tisza), 
rivière  de  Hongrie,  qui  prend  sa  source  au 
N.-E.,  dans  le  comté  de  Marmaros,  coule  à 
l'O.,  au  S.-O.  et  au  S.,  et  se  jette  dans  le 
Danube  au  S.  de  Titel,  près  de  la  frontière 
S.  de  la  Hongrie.  Elle  a  plus  de  930  kil.  et 
est  navigable  sur  la  plus  grande  partie  de 
son  parcours.  Ses  principaux  affluents  sont 
le  Szamos  et  le  Maros.  Pendant  les  480  der- 
niers kil.,  ou  à  peu  près,  son  cours  est  paral- 
lèle à  celui  du  Danube.  Le  canal  Francis.qui 
abrège  de  160  kil.  le  trajet  pour  descendre 
la  Theiss  et  pour  remonter  le  Danube,  a  été 
élargi,  et  on  a  achevé  en  187.3  une  branche  de 
ce  canal  qui  va  de  Sztapar  à  Neusatz  sur  le 
Danube. 

*  THÉISTE  s.  Celui,  celle  qui  fait  profes- 
sion de  théisme.  —  Adjectiv.  Un  philosophe 
théiste. 

THÉLALGIE  s.f.  (gr.  télé,  mamelle;  algos, 
douleur'.  Douleur  du  mamelon. 

THÉLÉME  (Abbaye   de),   nom   donné   par 

Rabelais  i  l'abbaye  fondée  par  Gangantua  et 
dont  la  devise  était  :  Fay  ce  que  vouldras. 

THÉMATIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  thème 
des  mots. 

*  THÈME  s.  m.  (lat.  thema).  Sujet,  matière, 
proposition  que  l'on  entreprend  de  prouver 
ou  d'éclaircir:  cet  homme-là  n'a  pas  bien  pris, 
n'a  pas  bien  suivi  son  thème. — ■  Fig.  et  fam. 
Il  a  mal  pris  son  thème,  se  dit  de  quelqu'un 
qui  a  avancé  quelque  chose  mal  à  propos, 
quelque  chose  de  faux  qu'il  ne  peut  soutenir. 

—  Ce  qu'un  donne  aux  écoliers  à  traduire 
de  la  langue  qu'ils  savent  dans  celle  qu'on 
veut  leur  apprendre  :  thème  grec;  thème  lutin. 

—  Se  dit  aussi  de  la  composiliou  de  l'écolier  : 
il  a  bien  fait  sonthéme.  —  Mus.  Air  sur  lequel 
on  compose  des  variations.  —  Astrol.  Thème 
cÉLESiE,  ou  simpl..  Thème,  position  où  se 
trouvent  les  astres,  par  rapport  au  moment 
de  la  naissance  de  quelqu'un,  et  au  lieu  où 
il  est  né  ;  position  de  laquelle  les  astrologues 
tirent  ces  conséquences  conjecturales  qu'ils 
appellent  Horoscope. 

THÉMINES  (Pons  de  L.^uziéres,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  né  vers  1322,  mort  en 
4627.  Nommé  capitaine  des  gardes  par  Hen- 
ri III,  il  défendit,  en  1592,  Villeneuve  contre 
le  duc  de  Joyeuse.  En  1616,  il  arrêta  Gondé 
et  fut  nommé  le  même  jour  maréchal  de 
France. 

THÉMIS  s.  f.  [té-miss].  Nom  de  la  déesse 
de  la  justice.  En  poésie  et  dans  le  style  ora- 
toire, signifie  quelquefois,  la  justice  même. 

—  Thémis  était  fille  d'Uranus  et  de  Gasa, 
épouse  de  Zœus  et  mère  des  Heures.  Elle  de- 
meurait dansTOlyrope  etconvoquaitl'assem- 
blée  des  dieux.  Homère  la  représente  comme 
la  personnification  de  l'ordre  de  choses  éta- 
bli par  la  loi,  la  coutume  et  l'équité.  Sur  les 
médailles  de  l'antiquité,  elle  présente  une 
grande  ressemblance  avec  Minerve  (Athênê)  ; 
et  porte  une  corne  d'abondance  et  une  ba- 
lance. 

THÉMISTOCLE,  général  athénien,  né  vers 
oliav.  J.-C,  mort  vers  449.  Après  l'exil 
d'Aristide  en  483,  il  se  trouva  le  chef   poli- 
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tique  d'Athènes,  et  s'efforça  de  faire  de  celle- 
ci  une  grande  puissance  maritime.  Lors  de 
l'invasion  de  Xerxès,  il  engagea  les  .Mlié- 
niens  à  abandonner  leur  cité  et  à  se  retirer 
à  Salamine,  où  toutes  les  foreos  navales  de 
la  Grèce  étaient  assemblées.  Ce  fut  grâce  à 
sa  seule  influence  que  cette  flotte  resta  réu- 
nie ;  et  la  bataille  navale  qui  se  livra  en  cet 
endroit  fut  une  victoire  complète  pour  les 
Grecs.  Lorsque  les  Athéniens  revinrent  dans 
leur  ville,  par  son  influence  et  sous  son  admi- 
nistration, les  fortifications  furent  rebâties 
sur  une  plus  large  échelle,  et  les  trois  ports 
furent  enfermés  dans  une  muraille  de  prés 
de  7  kil.  de  tour.  Son  pouvoir  politique  ne 
tarda  pas  cependant  à  décroître;  vers  471 
l'ostracisme  le  frappa,  et  il  alla  en  exil  à 
Argos,  d'où  il  s'enfuit  en  Perse.  Là,  d'après 
certains  récits,  il  entretint  Artaxerxès  de 
plans  illusoires  pour  la  conquête  de  la  Grèce, 
et  il  finit  par  s'empoisonner. 

THÉNAR  s.  m.  (pr.  thenar,  paume  de  la 
main).  .\nal.  Saillie  musculaire  située  à  la 
région  palmaire  de  la  main. 

THÉNARD  (Louis  Jacques,  baron),  chimiste 

français,  né  à  la  Louptière,  près  de  Noi:ent- 
sur-Seine  (Aube),  le  4  mai  1777,  mort  à 
Paris,  le  21  juin  1837.  11  professa  dans  diffé- 
rentes écoles  à  Paris.  Charles  X  le  fit  baron, 
et  Louis-Philippe  pair  de  France;  en  1838, 
il  devint  directeur  du  Collège  de  France. 
Son  Traité  élémentaire  de  Chimie  (I813-'I6, 
4  vol.;  7°  édit.  1836.3  vol.)  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  Ses  travaux  ont  porté  sur- 
tout sur  l'acide  acétique,  le  proloxyde  de  fer, 
le  sulfate  d'arsenic,  î'éther,  le  potassium,  le 
sodium,  le  bore,  l'eau,  le  phosphore,  etc. 

THËNEZAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 
kil.  N.-E.  de  Parthenay  (Deux-Sèvresl  ;  2,3l2 
hab. 

THENON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  33  kil. 
S.-E.  de  Périgueux  (Dordogne)  ;  1,728  hab. 

THÉOBROMINE  s.  f.  (de  théobrome,  nom 
scientifique  du  cacaoyer).  Chim.  Alcaloïde 
qui  existe  dans  les  graines  du  théobrome  à 
cacao  et  qui  est,  par  conséquent  l'un  des 
constituants  du  chocolat.  C'est  une  substance 
solide  cristalline  blanche  qui  n'est  que  légè- 
rement soluhle  dans  l'eau  et  qui  présente  un 
goût  amer.  Elle  se  rapproche  de  la  théine, 
alcoloïde  qui  existe  dans  le  thé  et  dans  le 
café,  mais  elle  en  dill'ère  par  son  action 
physiologique. 

THÉOCRATE  s.  m.  Membre  d'une  théo- 
cratie. 

'  THÉOCRATIE  ■<.  f.  [-sî]  (gr.  theos,  Dieu; 
kratos,  pouvoir).  Gouvernement  ou  les  chefs 
de  la  nation  sont  regardés  comme  étant  les 
ministres  de  Dieu  :  le  gouvernement  des  Hé- 
breux sous  les  Juges,  et  avant  qu'ils  eussent  un 
roi,  était  une  véritable  théocratie. 

•  THÉOCRATIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
théocratie,  qui  a  le  caractère  de  la  théo- 
cratie :  le  gouvernement  des  Incas  était  théocra- 
tique. 

THÉOCRITE,  poète  grec,  né  à  Syracuse, 
flonssait  vers  270  av.  J.-C.  Il  écrivit  en  un 
dialecte  mixte  où  dominait  le  dorien.  Il  a 
créé  la  poésie  pastorale  comme  genre  litté- 
raire. On  a  30  pièces  de  poésie  appelées 
idylles,  qu'on  lui  attribue,  et  22  épifjrammes. 
Les  éditions  principales  de  Théocrile  sont 
celles  de  Leipzig  (1765,  2  vol.  in-4°),  de  Ja- 
cobs  (Hall,  1824),  de  Boissoiinade  (Paris, 
1837),  etc.  Theocrite  a  été  traduit  en  vers 
par  Longepierre  (1688),  par  Servan  de  Sugny 
(1822)  et  parFirmin  Didot  (1833). 

THÉODEBALD,  roid'Austrasie,  mort  en  553. 
11  succéda  en  347  à  son  père,  Théodebert  l"; 
il  se  trouva  mêlé  aux  guerres  d'Italie  et  per- 
dit toutes  les  posse^sTons  que  les  Français 
avaient  au  delà  des  monts. 
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TiiiODEBERT.  I,  pelil-fils  de  Clovis.  mort 
en  548.  En  ;i34,  il  succéda  à  son  pèie'l'hierry, 
comme  roi  de  Melz  et  d'Auslrasie.  11  tailla  en 
pièces  les  troupes  des  Ostrogoths  et  celles  des 
Romains  dans  la  Ligurie,  mais  dut  se  retirer 
après  avoir  vu  ses  troupes  décimées  par  la 
disette  et  les  maladies.— II.  io86-6l'2).  Après 
la  mort  de  son  père,  Childebert  II  (o96),  il 
gouverna  sous  la  direction  de  son  aïeule 
Brunehaut  qu'il  finit  par  chasser  de  son 
royaume. 

'  THÉODICÉE  s.  f.  (gr.  theos.  Dieu  ;  dikê, 
iuslice).  .Iu>ti.-.i-  rie  Dieu.—  Partie  de  la  théo- 
logie naturelle  qui  traite  de  la  justice  de 
Dieu  et  qui  a  pour  objet  de  justifier  sa  pro- 
vidence en  réfutant  les  objections  tirées  de 
l'existence  du  mal,  soit  physique,  soi.t  moral. 
—  Traité  composé  sur  cette  partie  de  la 
théologie  :  la  tkéodicée  de  Leibnitz. 

THÉODOLITE  s.  m.  (gr.  theaoimai,]e  vois; 
dnlir/ius.  loin).  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
les  angles  verticaux  et  horizontaux,  à  pren- 
dre les  niveaux,  et  à  combiner  les  usages  de 
la  lunette  méridienne,  du  quadrant  et  du  ni- 
veau. TanlùL  la  lunette  tourne  et  les  angles 


THÉODÛRIC  (ail.  Dictnch),  surnommé  le  siasiique,  fit  fleuiir  les  bonnes  éludes,  enjoi- 
Grand.  lui  des  Ostroiiotbs.  né  en  Paniinuie  |  gnit  aux  pasteurs  d'instruire  gratuitement  le 
vers  4.^.-i.  mort  en  52(i.  Il  fut  élevé  à  la  cour  peuple.  Il  a  laissé  des Capilulairea  ou  instruc- 
de  Consiantinople,  et  succéda  comme  roi  à    lions  à  son  clergé. 

son  père   Théodomir    en    475.  Tantôt  allié,        THÉOGNIS  (té-ogg-niss],   poète    éléa-iaque 
tantôt  innemi  de  l'empereur  Léon  l'Isaiirien,    grec,  qui  tlorissait  vers  .540  av.  J.-C.  Il  était 


verticaux  se  lisent  sur  un  cercle  gradué  ;  tan- 
tôt les  angles  verticaux  se  lisent  sur  un  demi- 
cercle  en  dessous  de  la  lunette  et  du  niveau,  et 
le  télescope,  au  lieu  de  tourner,  se  renverse. 
La  première  forme  est  préférable  pour  la  faci- 
lité de  son  emploi  et  pour  sa  précision.  Dans 
les  grands  instruments,  les  cercles  ont  75 
centim.  de  diamètre,  ou  davantage;  dans  les 
petits,  de  12  à  15  centim. 
THÉODORA.  Voy.  Justinien. 
THÉODORE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  dé- 
capitée ver^  l'an  304.  Fête  le  28  avril. 

THÉODORE  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry  (bOS-BiJO).  11  était  né  à  Tarse  en  Cilicie; 
il  publia  un  recueil  de  canons  qui  réglaient 
le  temps  des  pénitences  publiques.  Fête  le 
19  septembre. 

THÉODORE,  nom  de  deux  papes.  1.  (580- 
649),  il  monta  sur  le  trône  pontifical  en  642 
t'I  l'umbattit  avec  ardeur  le  monothélisme. — 
11.  Mort  en  898.  Il  ne  resta  que  vingt  jours 
sur  le  siège  apoiîtolique. 

THÉODORE  h',  roi  de  Corse.  Voy.  Neuhof  et 
Couse. 

THÉODORE  ou  Théodoros,  roi  d'Abyssinie. 
(Viiy.  AuYssiNlE). 

THÉODORET  (Theodoretus),  théologien  de 
Syrie,  né  à  Anlioche.  probablement  en  39.'l, 
mort  en  457  ou  4i)8.  En  423,  il  devint  évêque 
rie  Cyrrhus,  sur  riîuphrate.  Au  concile  de 
Chalcédoine,  en  4al,  il  .souscrivit  au  décret 
qui  condamnait  Nestorius.  On  l'estime  comme 
exé-'ète;  il  a  aussi  écrit  des  homélies,  une 
histoire  de  l'Eglise  chrétienne  de  324  à  429, 
un  abrégé  des  fables  des  lieréhques,  les  vies 
de  30  ermites,  etc.,  et  180  lettres. 


dont  il  ravagea  les  Etats,  il  fut  poussé  par  lui 
à  tenter  la  conquête  de  l'Italie.  En  488,  Théo- 
doric  marcha  de  ce  côté  avec  tout  son  peuple, 
au  nombre  do  200,000  hommes,  battit  à  plu- 
sieurs reprises  Odoaere,  le  prit  après  trois 
ans  de  siège  devant  Ravenne,  le  fit  assassiner 
et  établit  solidement  le  pouvoir  des  Golhs  sur 
toute  la  péninsule.  11  encouragea  l'industrie, 
la  littérature  et  les  arts.  Les  ariens,  à  la  secte 
desquels  il  appartenait,  ayant  été  persécutés 
dans  l'Orient,  il  les  vengea  sur  les  catholiques 
en  Italie.  Dans  un  moment  de  colère,  il  or- 
donna la  mise  à  mort  de  Boëce  et  de  Sym- 
maque. 

THÉODOSE  ou  Théodosie  (Sainte),  mar- 
tyre, morte  à  Ces arée  vers  l'an  308.  Fête  le 
2  avril. 

THÉODOSE  (Saint),  le  Cénobite  (423-;528j. 
Fête  le  I  I  janvier. 

THÉODOSE  (lat.  Theodosius).  général  ro- 
main, mort  en  376.  Pendant  le  règne  de  'Va- 
lentinien  I",  il  délivra  la  Grande-Bretagne 
des  barbaies.  Maître  général  de  la  cavalerie 
en  370,  il  battit  les  Allemani  sur  le  Danube, 
reprit  l'Afrique  sur  l'usurpateur  Firnius,  et 
fut  mis  à  mort  on  ne  sait  trop  pour  quelle 
raison. 

THÉODOSE  l",  le  Grand,  empereur  romain, 
fil>  du  pii'ci'dent,  né   en   Espagne  vei's   346, 
mort  en  393.  11  fut  fait  duc  de  Mœsie.  et  après 
la  mort  de  son  père,  il  se  retira  en  Espagne. 
L'empereur  Gratien  le  proclama  Auguste,  le 
19  janv.  379.  Tbéodose  fit  quatre  campagnes 
contre  les  Goths  (379-382).  En   383,  Gratien 
fut  détrôné  et  mis   à  mort  par  Ma.xime,   et 
Théodose  reconnut  l'usurpatem-  comme   em- 
pereur des  pays  au  N.  des  Alpes,  tandis  (jue 
l'Italie,  l'Afrique  et  la  Syrie  occidentale  res- 
taient au  frère  de  Gratien,  Valentinien.  Théo- 
dose fixa  .sa  résidence  à  Conslantinople,   et 
prit  des  mesures  pour  détruire  l'arianisme. 
En  mai  381,  il  assembla  le  premier  concile  à 
Conslantinople,  et, dans  un  espace  de  la  ans. 
il  publia  au  moins  15  décrets  contre  tous  les 
hérétiques.    Maxime    ayant    détrôné  Valen- 
tinien, Théodose  le  battit  et  entra  triompha- 
lement  dans  Rome    le   13   juin    389.    Pour 
venger  le  meurtre  de  quelques  fonctionnair 
impériaux,  à  Thessalonique,  ilfitun  massacre 
général  des  habitants  de  cette  ville,  et  en  fut 
sévèrement  réprimandé  par  saint  Ambroise. 
En  392,  Valentinien  fut  étranglé  par  son  gé- 
néral, Arbogasle  ;  Théodose  vainquit  celui-ci 
et  se  trouva  seul  maître  du  monde  romain. 
Son  fils   aîné,    Arcadius,    lui   succéda   dans 
l'empire    d'Orient,    et    son  autre  fils  Hono- 
rius  dans  celui  d'Occident.  —  11.  (le  Jeune), 
empereur  d'Orient  (401-4.50).  Il  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  8  ans,  sous  la  régence  de  sa 
sœur  Pulchérie.  Il  fit  aux   Perses,  aux   Van- 
dales et  aux  Huns  des  guerres  malheureuses. 
Son  [irincipal  titre  de  gloire  est  lapromulga- 
lion  duCorfeT/iéotiosien qu'il  fit  rédiger. -lll. 
Empereur  grec  (716-717).  Il  était  receveur 
d'impôts  en  Mysie  quand  une  armée  en  ré- 
volte dans  l'île  de  Rhodes  le  proclama  empe- 
reur, malgré  lui,  à  la  place  d'Anastase  II.  Il 
céda  son  trône  provisoire  à  Léon  l'isaurieii. 
THÉODOSIE  ou  Féodosia.  Voy.  Kaffa. 

•THÉODOSIEN  adj.  m.  Ne  s'emploie  que 
dans  celte  expression  :  Le  Coue  ïhéodosikn, 
le  code  publié  sous  le  règne  de  l'empereur 
Théodose  11. 

THÉODULFE,  évêque  d'Orléans,  un  des  res- 
taurateurs des  lettres  en  France,  né  vers  le 
milieu  du  viii"  siècle.  Il  fut  appelé  à  la  cour 
de  Charlemagne,  rétablit  la  discipline  ecclé- 


ciloyen  de  Mégare.  II  en  fut  exilé  avec  le 
parti  aristocratique,  et  survécut  à  la  guerre 
persique  de  490.  Ses  nombreuses  élégies  fai- 
saient un  total  de  2,800  vers,  dont  il  nous 
reste  1,389.  Les  principales  éditions  de  Théo- 
gnis  sont  celles  de  Strasbourg  (1784),  de 
Leipzig  (1815),  d'Orelli  (1840).  Trad.  franc., 
par  Lévesque (1783)  etparCoupé(Pari3,  179li). 
'THÉOGONIE  s.  f.  (gr.  theos.  Dieu;  gonos, 
gf'néralion).  Génération  des  dieux.  Ce  mol, 
dans  l'acception  générale  et  commune, 
s'applique  à  tout  système  religieux  imaginé 
dans  le  paganisme  ;  la  théogonie  des  Egyptiens. 
—  Poème  d'Hésiode,  intitulé  :  La  Théogonie, 

ou  GÉNÉALOGIE  DES  DIEDX. 

'  THÉOGONIQUE  adj.  (jui  a  rapport  a  la 
théogonie  :  doctrines  théogoniques. 

THÉOLOGAL,  ALE,  AUX  adj.  (jui  a  rapport 
à  la  théologie. 

*  THÉOLOGAL  s.  m.  Chanoine  institué  dans 
le  chapitre  d'une  église  cathédrale,  pour  en- 
seigner la  théologie,  et  pour  prêcher  en  cer- 
taines occasions  :  théologal  de  Paris,  de  Sens, 
etc. 

•  THÉOLOGALE  s.  f.  Qualité,  dif:nité  de 
théologal  :  il  avait  la  théologale  de  telle  église. 

'  THÉOLOGALE  adj.  f.  Se  dit  de;  vertus  qui 
ont  principalement  Dieu  pour  objet  :  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  sont  les  trois  vertus 
théologales. 

THEOLOGALEMENT  adv.  Avec  la  gravité 
atl'eclée  d  un  théologal. 

•THÉOLOGIES,  f.  (gr.  theos.  Dieu;  logos, 
traité).   Science  qui   a  pour  objet  les  choses 
divines,  les  dogmes  elles  préceptes  religieux. 
Se  dit  proprement  en  parlant  de  la  religion 
chrétienne  :   cela  est  contraire  à  la  véritable 
théologie.  —  Faire  sa  théologie,    faire  son 
cours  de  théologie.  —  Se  dit,  par  ext.,  des 
dogmes  admis  dans  les  religions  aulres  que 
la  religion  chrétienne:  la  théologie  des  païens, 
la  théologie  des  mahométans,  des  Indiens.  — 
Théologie  natcrelle,   ce  que  la  raison  nous 
apprend   de   l'existence   et  des   attributs  de 
Dieu,  et  des  vérités  premières  et  fondamen- 
tales de  la  philo>ophie  :  les  philosophes  païens 
ont  enseigné  la  théologie  naturelle.  —  Doctrine 
Ihéologique  :  suivant  la  théologie  la  plus  reçue. 
Se  dit  également  des  opinions  particu- 
lières, plus  ou  moins  reçues,  parmi  les  écri- 
vains ecclésiastiques  :  plusieurs  Pérès  ont  con- 
tredit sur  -e  point  la  théologie  de  saint  Irénée. 
—  Recueil   des  ouvrages   Ihéologiques  d'un 
auteur  :  théologie  de  Bellarmin.  —  Encycl.  La 
théologie  est,  à  proprement  parler,  la  science 
qui  traite  de  Dieu  et  des  choses  divines.  Con- 
sidérée comme  ensemble  de  la  science  reli- 
gieuse, on  la  divise  généralement  en  quatre 
blanches  principales  :  V  histoire,  l'exégèse,  qui 
comprend  l'interprélatiou    de  la  Bible;    la 
dogmatique,  ou  théologie  proprement  dite,  qui 
traite  du  système  des  doctrines  chrétiennes  ; 
et  la  théologie  pratique  ou  morale  qui   ren- 
ferme l'homélétique .    la    liturgie,    le    droit 
canon,  etc.  Ces  branches  se  subdivisent  elles- 
mêmes  diversement,  et  se  raitachent  aux  dif- 
férentes sciences  auxiliaires.  Les  théologiens 
du  moyen  âgese  partageaient  en  deux  grandes 
écoles  fondamentalement  différentes,  lessco- 
lastiques  et  les  raysliques,  distinction  qu'on 
retrouve  encore  après  la  réiormation.  Kant 
a  développé  une  nouvelle  théorie  de  théologie 
chrétienne,  appelée  communément  rationa- 
lisme. Ses  adversaires,   qui    défendaient   la 
Bible  comme  étant  la  règle  absolue  de  la  foi, 
ont   été    appelés    supernaluralisles.     L'Alle- 
magne a  été  le  principal  théiitre  de  celte 
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controverse.  Dans  les  écoles  catholiques  ro- 
maines, on  divise  la  théologie  en  dogmatique 
et  morale.  Les  théoloi'iens  qui  s'occupent 
surtout  de  morale  sont  souvent  appelés  ca- 
suistes,  parce  qu'ils  traitent  ex  professa  des 
cas  de  conscience. 

•  THÉOLOGIEN  s.  m.  Celui  qui  sait  la  théo- 
logie, qui  écrit  sur  la  théoloi-'ie  :  tous  lesihéo- 
iO'jiens  sont  d'accord  sur  ce  point.  —  Etudiant 
en  théologie.  —  Se  dit  au  fém..  en  parlant 
d'une  femme  ou  d'une  fille  qui  saurait  ou 
qui  prétendrait  savoir  la  théologie  :  elle  fait 
la  théologienne. 

'  THÉOLOGIQUE  adj.  Qui  concerne  la  théo- 
logie :  iii'itirrc  théologique. 

*  THÉOLOGIQDEMENT  adv.  D'une  manière 
théoloi-'iqui'.  selon  les  principes  de  la  théo- 
logie, en  théologien:  ilarépondu  théologique- 
ment. 

THÉOLOGISER  v.  n.  Raisonner  de  matières 

Ih-  oiuï-ique.-. 
THÉOLOGISME  s.  m.  .\bus  des  discussions 

lliL'olosiquet. 

THÉOMANIE  s.  f.  (gr.  theos.  Dieu;  fr.  manie). 
Folie  dans  laquelle  on  se  croit  Dieu  ou  ins- 
piré rie  Dieu. 

THÉOPHANIE  s.  f.  (gr.  theos.  ïi\eu;  phainô, 
je  montre).  Ancien  nom  de  l'Epiphanie  chez 
les  chrétiens. 

*  THÉOPHILANTHROPE  s.  m.  Celui  qui  fait 

professioj]  de  théophilanthropie. 

•  THÉOPHILANTHROPIE  s.  f.  (gr.  theos.  Dieu; 
philo,  j'aime;  anthrôpos,  homme).  Doctrine 
de  quelques  sectaires  qui,  en  1796,  essayèrent 
d'établir  un  culte  et  une  religion  qu'ils  ré- 
duisaient à  la  croyance  en  Dieu  et  à  l'amour 
des  hommes. 

THÉOPHILE  (Saint),  évêque  d'Antioche  et 
l'un  des  pères  de  l'Eglise,  mort  vers  l'an  190. 
On  a  de  lui  une  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne {deTa.édil.,  Hambourg,  1724).  Fête  le 
t)  décembre. 

THÉOPHRASTE,  philosophe  grec,  né  dans 
l'ile  de  Lesbos  vers  372  av.  J.-C.,  mort  vers 
287.  Son  nom  primitif  était  Tyrtanus;  il  fut 
surnommé  Théophraste  probablement  à  cause 
de  son  éloquence.  Il  étudia  à  Athènes  sous 
Platon  et  sous  Aristote,  et  succéda  à  celui-ci 
au  Lycée.  Il  a  écrit  des  ouvrages  qui  sont 
perdus,  sur  la  politique,  le  droit,  la  législa- 
tion et  l'art  oratoire.  On  a  encore  de  lui,  en 
tout  ou  en  partie,  une  dissertation  sur  les 
sens  et  l'imagination;  un  ouvrage  sur  la  mé- 
taphysique, les  Caractères,  et  deux  ouvrages 
de  botanique,  ÏUistoire  des  plantes  et  les 
Causes  des  plantes.  La  meilleure  édition  de 
■Théophraste  est  celle  de  Leipzig  (I8IS-'21, 
5  vol.).  Les  principales  traductions  françaises 
sont  celles  de  Levesque  (17S2),  de  Behn  de 
Ballue  (1790),  de  Stiévenart  (1842),  etc. 

THÉOPHYLACTE  surnommé  Limocatta,  his- 
torien byzantin,  né  vers  629.  li  a  écrit  une 
histoire  du  règne  de  l'empereur  Maurice  (582- 
602),  dont  une  traduction  latine  fut  publiée 
a  Ingolstadt,  en  1648.  On  a  publié  ensemble, 
à  Paris,  en  1833,  6o  lettres  de  lui  et  son  ou- 
vrage sur  la  nature  des  animaux. 

THÉOPHYLACTE,  théologien  grec,  né  à 
Constaiiliuople,  mort  après  1112.  11  devint 
archevêque  d'Achns  ou  Achrida,  en  Bulgarie, 
entre  les  années  1070  et  1077.  11  a  écrit  des 
commentaires  sur  les  petits  prophètes  et  sur 
une  grande  partie  du  Nouveau  Testament, 
d'après  les  œuvres  de  Chrysostome,  et  un 
traité  sur  l'éducation  des  princes  pour  son 
élève,  Constantin  Porphyrogénète.  Il  existe 
7o  de  ses  lettres,  ainsi  que  des  homélies  et 
discours,  et  quelques  petits  traités. 

THÉOPNEDSTIE  s.  f.  (gr.  fhéoi.  D.eu:  pneus- 
tos,  inspiré;.  Inspiration  divim-. 
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•  THÉORBE.  Voy.  Téorbb. 

•  THÉORÈME  s.  m.  (gr.  theôréma;  de  theô- 
rein,  exaiinner).  Didact.  Proposition  d'une 
vérité  spéculative  qui  se  peut  démontrer.  Est 
plus  usité  dans  les  mathémaliques  que  dans 
les  autres  sciences  :  cette  proposition,  les 
trois  angles  d'un  triangle  recliligne  sont  égaux 
o  deux  droits,  est  un  théorème. 

THÉORÉTIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
théorie. 

•  THÉORICIEN  s.  m.  Celui  qui  connaît  les 
principe-  d'un  art,  sans  les  pratiquer. 

•THEORIE  s.  f.  (gr.  theoria).  Spéculation, 
connaissance  qui  s'arrête  à  la  simple  spécu- 
lation, sans  passer  à  la  pratique  :  ceque  vous 
dit  est  beau  dans  la  théorie,  en  théorie,  mais 
ne  réussit  pas  dans  la  pratique.  —  Théorie  des 
PLANÈTES,  science  qni  apprend  à  connaître  les 
lois  de  leurs  mouvements,  leur  dislance,  leur 
grandeur,  etc.  On  dit  dans  un  sens  anal.,  La 

THÉORIE  DE  LA  GRAVITATION;  LA  THÉORIE  DE    L'É- 

LKCTRiciTÉ,  etc.  —  Art  milit.  Se  dit  des  prin- 
cipes de  la  manœuvre  :  leçons  de  théorie. 
Faire  la  théorie,  l'enseigner.  —  Se  dit  aussi 
des  leçons  de  théorie  :  il  y  a  théorie  tous  les 
soirs.  ' —  Antiq.  gr.  Deputatiou  solennelle 
que  les  Athéniens  envoyaient  tous  les  ans  à 
Delphes  et  à  Délos  :  il  é'tMt défendu  d' exécuter 
aucun  condamné  durant  le  voyage  de  la 
théorie. 

•  THÉORIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
théorie,  qui  concerne  la  théorie  :  ce  que  vous 
dites  1(1  est  purement  théorique. 

•THÉORIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
théorique  :  traiter  une  matière  théoriquement. 

THÉORISER  v.  n.  Créer  une  théorie. 

THEORISTE  s.  Personne  qui  fait  des  théo- 
ries. 

•  THÉOSOPHE  s.  m.  Celui  qui  enseigne  ou 
qui  pratique  Ja  théosophie. 

•  THÉOSOPfllE  s.  f.  (gr.  theos,  Dieu;  sophia, 
sagesse).  Doctrine  de  certains  mystiques  qui 
prétendent  entrer  en  communication  avec 
Dieu  et  recevoir  de  lui  des  lumières  particu- 
lières, des  dons  spéciaux. 

THEOSOPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
theos^puie. 

THÉOSOPHISMB  s.  m.  Doctrine  Ihéoso- 
phique. 

TEÉOSOPHISTE  s.  m.  Partisan  de  la  théo- 
sophie. 

THEOTISQUE  adj.  Se  dit  de  l'ancien  alle- 
mani  ou  tudesque. 

THÉQUE  s.  f.  (gr.  tékê,  boite).  Bot.  Urne  des 
mousses.  —  Réceptacle  qui  contient  les  spores 
des  végétaux  cryptogames. 

THERA  (auj.  Santorin],  lie  de  Grèce,  dans 
la  mer  Egée,  l'une  des  Cyclades.  Long. 
14  kil.  du  N.  au  S.;  larg.  moyenne,  7  kil.  ; 
13,000  hab.  L"n  tremblement  de  terre  en 
détacha  l'ilot  de  Thérasia,  vers  237  av.  J.-G. 
Le  port  ainsi  forme  est  le  cratère  sans  fond 
d'un  volcan,  et  les  navires  viennent  jusqu'au- 
près des  rochers  du  rivage.  Le  grand  produit 
est  le  vin..  Cap.  Tbera  (3,143  hab.).  Diffé- 
rentes éruptions  tirent  naître  la  Vieille,  la 
Petite  et  la  iSouvelle  Comment,  non  loin  de 
Thera;  la  dernière  de  ces  îles  date  de 
1707-'! 2.  Un  nouveau  volcan  s'est  déclaré  en 
1866  et,  depuis,  les  éruptions  ont  continué 
jusqu'en  1870. 

THÉRAMÈNE,  homme  politique  d'Athènes, 
mort  en  404  av.  J.-C.  En  4M,  il  était  membre 
du  conseil  des  400  qu'il  aida  a  renverser. 
En  410,  il  prit  part  a  Ja  bataille  de  Cyzique, 
et  en  408  au  siège  de  Chalcédoine  et  a  la 
prise  de  Byzance.  Pendant  que  les  Spartiates 
assiégeaient  Athèi.es,  il  fut  envoyé  auprès  de 
leur  général,  Lysandre,  entra  en  relations 
avecles  exilés  athéuieusdupartioligarchique, 
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et  en  404  devint  un  des  30  tyrans.  Il  poussa 
avec  ardeur  le  gouvernement  à  prendre  des 
mesures  pour  écraser  la  démocratie,  mais 
plus  lard  il  s'opposait  aux  violences  de  Cri- 
tias  et  de  ses  collègues.  Celui-ci  le  dénonça 
comme  un  ennemi  public,  le  Fit  traîner  en 
prison,  ou  il  fut  contraint  de  boire  la  ciguë. 

*  THÉRAPEUTES  s.  m.  pi.  (i;r.  thérapeutes). 
.Moines  du  judaïsme,  qui  se  livraient  à  la  vie 
contemplative  et  mortifiée  :  les  thérapeutes 
ont  été  les  modèles  de  la  vie  monastique. 

*  THÉRAPEUTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 

thérapeutes  :  la  rie  thérapeutique. 

*  THÉRAPEUTIQUE  s.  f.  (gr.  thfrapeuô,  je 
soigne).  Partie  de  la  médecine  qui  a  pour 
objet  la  manière  de  traiter,  de  soigner  et  de 
guérir  les  maladies  :  cours  de  thérapeutique. 

THÉRAPEUTISTE  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à 
la  ihérapeutique. 

THÉRARQUE  s.  m.  (gr.  thér,  bêle  sauvage; 
arko.-i,  qui  commande).  Celui  qui  commandait 
les  suidais  portés  sur  les  éléphants. 

THÉRÈSE  (Sainte),  mystique  espagnole, 
née  en  1613,  morte  le  i  oct.  1382.  Àl'âge 
de  20  ans,  elle  entra  au  couvent  des  car- 
mélites d'Avila,  où  elle  resta  27  ans.  Elle 
fonda  alors  une  branche  réformée  du  même 
ordre  (carmélites  déchaussées),  qu'on  appelle 
quelquefois  thérésiennes.  Le  pape  Paul  'Via 
béatilia  en  1614,  et  Grégoire  XV  la  canonisa 
en  1622.  Sa  fête  se  célèbre  le  lo  oct.  Thérèse 
a  décrit  les  luttes  et  les  aspira tionsintérieures 
de  son  cœur,  ainsi  que  ses  fréquentes  visions 
mystiques,  dans  des  traités  ascétiques  et 
des  lettres.  Ses  œuvres,  en  espagnol,  ont  été 
publiées  à  Bruxelles  (1673,  2  vol.  in-fol.). 
Divers  traités  ont  été  traduits  en  français  par 
Arnaud  d'Andillv  (1670)  et  par  l'abbé  Chanut 
(1681). 

*  THÉRIACAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  contient 
de  la  theriaqne,  ou  qui  participe  des  pro- 
priétés do  la  thériaque  :  essence  thériacale. 

-  THÉRIAQUE  s.  t.  (gr.  thériakè.  fém.  de 
tliêriukos,  bon  contre  la  morsure).  Pharm.  et 
Méd.  Médicament  en  forme  d'opiat,  dans  la 
composition  duquel  il  entre  un  grand  nombre 
de  substances,  qui  est  stomachique,  et  qu'on 
a  cru  propre  à  guérir  de  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux  :  thériaque  de  Venise. 

THERMAÏQUE  ^Golfe).  Voy.  Salonique. 

■  THERMAL,  ALE,  AUX  adj.  (gr.  thermé, 
chaleui).  Se  dit  parlicul.,  des  eaux  minérales 
chaudes  :  eaux  thermales.  (Voy.  Minébal). 
—  Législ.  «  Toute  entreprise  de  distribution 
ou  de  ventes  d'eaux  minérales  ou  thermales 
est  soumise  à  l'autorisation  préalable  du  gou- 
vernement et  à  l'inspection  médicale.  L'au- 
torisation n'est  accordée  qu'après  avis  de 
l'Académie  de  médecine  et  des  autorités  lo- 
cales [Ord.  18  |uin  1823).  Une  source  d'eau 
thermale  peut  être  déclarée  d'intérêt  public 
par  un  décret  rendu  après  enquête  adminis- 
trative. Le  décret  assure  à  ladite  source  un 
périmètre  de  protection  dans  l'étendue  du- 
quel aucun  sondage  ni  travail  souterrain  ne 
peut  être  entrepris  sans  l'autorisation  du 
préfet,  sous  peine,  pour  les  contrevenants, 
d'une  amende  de  30  a  oOO  fr.  (L.  14  juillet 
1836).  L'Etat  possède  sept  établissements 
thermau.x,  savoir  :  Plombières  (Vosges), 
Vichy.  Bourbou-lArchambault.  Néris(.\llier), 
Aix  (Savo:e),  Bourhonne  (Haute-Marne),  et 
Luxeuil  (Haute-Saône).  Les  deux  premiers 
sont  atiermes;  les  cinq  autres  sont  exploités 
eu  régie.  Le  produit  brut  annuel  de  ces  sept 
établissements  est  d'environ  460,000  fr.  et  la 
dépense  de  187,000  fr.  »  (Ch.  Y.) 

THERMALITE  s.  f.  Qualité,  état  des  eaux 
thermales. 

TEERMANIQUE  adj.  Qui  agit  par  l'éléva- 
tion ou  l'abaissement  de  la  température. 
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■  THERMANTIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des  1  de  ceux  qui  suivent,  l'intensité  étant  la  plus  |  tuel,  par  le  moyen  de  la  dilatation  ou  de  la 
iciiiod05  0.\.;iUinls.0n  l'iMiiploie  aussi  comme  prande  entre  le  premier  et  le  dernier  :  bis-  j  condensation  qu'éprouve  la  lh|ueurou  lemer- 
iibslantif  masculin.  niulh,  platine,  plnmli,  itain.  or,  ars:ent,  oui-  ^  cure  cnfcrnic  dans  un  tnln'  do  verre:  thermo- 


*  THERMES  s.  m.  pl.(lat.  thcrmae,  s.-ent. 
aqux,  eaux;  eaux  chaudes).  Anliq.  rora. 
Certains  édifices  qui  ne  furent  originai- 
rement destinés  qu'à  l'usa^'e  des  bains, 
maisqui  plus  lard  devinrent  de  vastes  palais, 
où  il  V  avait  aussi  des  palestres,  des  gym- 
nases," des  bibliothèques,  des  jardins,  elc.  : 
les  thermes  de  Titus,  de  Caracalla.  de  Diocté- 
tien, qui  existent  encore  à  Rome,  sont  dévastes 
bâtiments  entourés  d'enceintes  considérables. 
(Voy.  Bain.) 

THERMES  (Paul  de  la.  Barthk,  seigneur  de), 
niiircchal  de  France,  né  àCouseransen  1482, 
mort  en  I  j62.  Il  servit  sous  Lautrec  au  siè^e 
duNaplcs,sesii;nala  àCerisoles  (1544),  s'em- 
para du  marquisat  de  Saluées  (1547),  prit 
Dunkerque  aux  Espagnols  (1o58),  fut  nommé 
alors  maréchal  de  France,  perdit  la  bataille 
.  de  Gravelines,  fut  fait  prisonnier  et  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'à  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis  (1559). 

THERMIÀTRIE  s.  f.  (de  thermes;  et  du  iiv. 
iatreuein,  gu.-rir).  Partie  de  la  thérapeutique 
qui  a  pour  objet  les  eaux  thermales. 

•  THERMIDOR  s.  m.  (gr.  thermê,  chaleur). 
l.e  onzième  mois  du  calendrier  républicain, 
qui  commençait  le  19  juillet  et  finissait  le 
18  août. 

•  THERMIDORIEN,  lENNE  adj.  Se  dit  du 
parli  qui,  le  9  thermidor  de  lan  II  (1794), 
renversa  la  puissance  de  Kobespierre.  — 
Subslantiv.  Les  thermidoriens. 

THERMO  (gr.  thcrmé,  chaleur),  préfi.te  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  certain  nombre 
de  mois. 

THERMO-BAROMÉTREs.  m.  Instrument  qui 
iloiHie  à  la  fois  .Je^  indications  thermomé- 
(riques  et  baromélriques  :  des  thermo-baro- 
mètres. 

THERMO-CHIMIE  s.  f.  Branche  de  la  chimie 
(pu  traite  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée 
dans  les  combinaisons. 

THERMOCHROÏQUE  adj.  Se  dit  des  rayons 
caloriques  dont  un  ou  plusieurs  ont  été  ab- 
sorbés et  qui  sont  analogues  aux  rayons  dits 
colorés. 

THERMOCHROSE  i.  f.  (préf.  thermo;'gT. 
chrosis,  culoiationj.  Propriété  par  laquelle  un 
rayon  coloré  est  plus  ou  moins  transmissible 
à  travers  une  substance  dialherraane. 

THERMO-DYNAMIQUE  s.  t.  Théorie  méca- 
niipie  de  la  clialeur. 

THERMO -ÉLECTRICITÉ  ou  Pyro-Électri- 
citè  s.f.  Electricité  développée  par  la  cha- 
leur; et  aussi  la  science  qui  traite  des  phé- 
nomènes et  du  mode  de  production  de  cette 
électricité.  Le  professeur  Seebeck,  de  Berlin, 
(1822)  fut  le  premier  qui  fit  des  observations 
bien  exactes  sur  ce  sujet.  Il  trouva  que  lors- 
que deux  barres  de  métaux  dill'érents  sont 
^oudées  ensemble  ou  maintenues  en  contact 
intime  à  leurs  extrémités,  et  que  le  point  de 
jonction  est  soumis  à  la  chaleur,  il  se  produit 
un  trouble  électrique;  si  alors  les  extrémités 
libres  sont  reliées  par  un  conducteur,  un  cou- 
rant électrique  est  établi.  Plusieurs  cristaux, 
.surtout  de  forme  hemiédrale,  lorsque  leur 
température  s'élève  ou  s'abaisse,  deviennent 
aussiexcilés  électriquement  d'une  façon  con- 
traire à  leurs  extrémités  opposées.  Lorsqu'on 
emploie  deux  métaux,  la  force  du  courant 
(laratt  être  en  proportion  de  ladiU'érence  du 
leur  température  de  chaque  côté  de  la  ligne 
de  jonction;  et  sa  direction,  de  même  que  sa 
force,  paraît  dépendre  de  la  nature  des  mé- 
taux employés.  Dans  la  liste  suivante,  d'a- 
près Becquerel,  la  direction  du  courant  sera 
d'un  élément  quelconque  à  un   quelconque 


vre,  zinc,  fer,  antimoine.    La  direction   àuiinètre   de  Réaumur.    —   l.e   thermomètre  se 


courant  change   souvent    lorsque   le  couple 
est  chaullé  au  delà  d'un  certain  degré.  Notre 
figure   montre   une  modification   de  la  pile 
thermo-électrique  de  Nobili,  dans  laquelle  la 
plaque  inférieure  est  du  bismuth,  celle  au- 
dessus  de  l'antimoine,  puis   de  nouveau   du 
bismuth,  et  ainsi  de  suite  pour  finir  par  l'an- 
timoine.   Les  plaques  terminales  sont   atta- 
chées par  des  vis  disposées  de  façon  à  pouvoir 
être  mises  en  communi- 
cation avec  un  rhéostat, 
nu  un  sinus,  ou  un  gal- 
vanomètre.    Une     pile 
composée    d'un     grand 
nombre    de    paires,    et 
reliée    à    un     galvano- 
mètre très  délicat,  peut 
servir    à    découvrir    les 
plus  légers  changements 
de    température.    C'est 
un    appareil    très    em- 
ployé dans  les  recher- 
ches phvsiques.  —  On  démontre  populaire- 
ment les  courants  électriques  de   plusieurs 
manières.    La  plus  simple  consiste  à  réunir 
par  une  soudure  des  fils  de  cuivre  à  deux 
niorceau.\  de  cuivre   et   de   fer.   (Voy.  notre 
fig.   2.)   On  joint   les  extrémités   libres   des 
fils  de  cuivre  à  un  galvanomètre    et   l'on 


prend  entre  le  pouce  et  riiiiii. 
ceaux  de  cuivre  et  de  fer  comme  le  montre 
notre  gravure.  La  seule  chaleur  des  doigts 
suffit  pour  développer  un  courant  électrique 
qui  est  rendu  très  apparent  par  le  mouve- 
ment de  l'aiguille  du  galvanomètre.  On 
peut  répéter  la  même  expérience  avec  des 
couples  d'autres  métaux;  la  force  du  courant 
thermo-électrique  sera  marquée  par  l'aiguille 
qui  déviera  plus  ou  moins. 

THERMO-ÉLECTRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  thermo-électricité. 

THERMOGÈNE  adj.  (préf.  Ihermo;  gr.  genos, 
origine).  IJui  engendre  la  chaleur. 

THERMOGÉNOSE  s.  f.  Maladie  provenant 
d'un  chani-'ement  brusque  de  température. 

THERMOGRAPHE  s.  m.  (préf.  therino;  gr. 
grup/iû,  je  décris).  Phys.  Thermomètre  enre- 
gistreur. —  Jtieymoyiaijhie.  (V.  S.) 

THERMOLAMPE  s.  m.  (préf.  thermo;  fr. 
lampe).  .Appareil  qui  utilise  le  gaz  d'éclai- 
rage produit  dans  les  appareils  de  chauf- 
fage. 

THERMOLOGIE  s.  f.  (préf.  thcrmo;  gr.  logos, 
discours).  Partie  de  la  physique  relative  au 
calorique. 

THERMO-MAGNÉTISME  s.  m.  Magnétisme 
développe  par  la  chaleur. 

THERMO-MANOMÈTRE  s.  m.  Thermomètre 
qui  sert  a  mesurer  les  températures  élevées. 
(Voy.  Pyiiometue.) 

THERMO-MÉCANIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  méiaiuque  du  calorique. 

'  THERMOMÈTRE  s.  m.  (préf.  tlierwo;  gr. 
métroii.  niesuri).  Instrument  lait  pour  umIi- 
quer  les  degrés  de  la  chaleur  ou  du  froid  ac- 


compose  de  deux  substances  différentes,  ou 
davantage,  dont  le  volume  se   dilate  ou  se 
contracte  à  différents  degrés,  lorsqu'elles  sont 
simultanément  exposés  à  une  même  intensité 
de  chaleur.  La   première  tentative  pour  indi- 
quer à    l'oeil   les  dillérences  de  température 
semble  avoir  été  faite  au  moyen  de  l'appareil 
tantôt  attribué  a  Drebbel,  de"  Hollande,  tantôt 
à  Sanctorius,  d'Italie,  vers  le  milieu  duivii^siè- 
cle,  et  connue  sous  le  nom  de  baromètre.  Ce 
premier    instrument    était    très   grossier  et 
inexact  :  il  consistait  en  une  cuvette  de  verre 
et  un  tube  renversé  s'ouvrunt  en  dessous  dans 
un  vase  de  liquide  coloré,  lequel,  après  que 
l'air    de  la  cuvette  en   avait  été   en   partie 
chassé  pat  la  chaleur,  s'élevait  dans  le  tube  et 
s'arrêtait  à  des  hauteurs  diverses  suivant  que 
l'airrestant  dansia  cuvette  était  plusou  moins 
dilaté   par  la  chaleur.    Cet  instrument,  ori- 
gine du  thermomètre  à  air  ordinaire,  tel  que 
le  perfectionnèrent  Boyle  et  les  académiciens 
de  Florence,  se   transforma    en    une  cuvette 
plus  petite  avec  une  tige  droite  et  creuse  d'un 
assez  fin  diamètre,  contenant  i>our  liquide  de 
l'esprit  de   vin   coloré;   on  fit  bouillir  ce  li- 
quide pour  chasser  l'air,  le  tube  fut  hermé- 
tiquement  fermé,    et  le  tout  attaché   à   un 
cadre.  On  y  ajouta   une   échelle  de   degrés, 
dont  les  points  fixes  furent  la  température  de 
la  neige  ou  de   la  glace,  et  la  chaleur  maxi- 
mum   connue   à  Florence.   On  chercha  pen- 
dant longtemps  ensuite' quels  devaient   être 
de  préférence  ces  points  fixes,  et  quelle  était 
la  meilleure  matière  dont  on  pût  construire 
l'instrument.  Hooke  préconisa,  comme  point 
fixe  le  plus  bas,  la  température  de  l'eau  qui 
se  congèle,  ^ewton  semble  avoir  le   premier 
découvert   ou  utilisé  ce   fait  qu'un  thermo- 
mètre   plongé  dans   de  la   neige   ou   de   la 
glace   fondantes  indique  toujours  la  même 
température,    et   presque  toujours   aussi  la 
même  lorsqu'il  est  mis  dans  l'eau  bouillante. 
Rœmer,  se  débarrassant  d'un  préjugé  qui  pa- 
rait avoir  existé  sur  l'irrégularité  de  la  dila- 
tation   du  mercure,   adopta   le   premier  ce 
liquide;    c'est  lui  qui,  sans  doute,  imagina 
l'instrument  et  l'échelle  ordinairement  attri- 
bués à  Fahrenheit,   d'Amsterdam  (1720);  ce 
dernier  n'aurait  fait   que  le  construire  et  le 
populariser;  de  sorte  qu'il  était   connu  dans 
toute  l'Europe  dans  la  moitié  du  xviii"  sjècle. 
Dans  ce  thermomètre,   le  point  fixe  le  plus 
bas,   ou  zéro,    fut  pris  à  32°  au-dessous  du 
point  de  congélation  de   l'eau  (on  supposait 
que  la  température  ne  pouvait  descendre  au- 
dessous  de  —  32»),  et  le  point  fixe  le  plus  élevé 
est  celui  de  l'ébullitionde  l'eau  au  niveau  de  la 
mer,  on  le  place  à  -f  212°  F  ou  à  180°  au- 
dessus  du  point   de  congélation.  Celsius,   de 
Suède  (1742),  mit  une  échelle  de  lOO»  entre  les 
deux  points  fixes  :  cette  échelle  fut  adoptée  en 
France  au  moment  de  la  Révolution,  et  l'ins- 
trument ainsi  gradué  reçut  le  nom  de  thernio- 
niètrecentigrade.  La  commodité  de  sa  division 
décimale  l'a  fait  adopter  à  l'exclusion  de  tout 
autre  dans  plusieurs  pays  de   l'Europe,  et  il 
devint  d'un  usage  de   plus   en   plus  général 
parmi  les  savants  du  monde  entier.  Il  met  le 
zéro  au  point  de  congélation  rie  l'eau.  C'est 
aussi  là  que  le  place  le  thermomètre  de  Réau- 
mur; mais,  dans  celui-ci,   le  point  d'ebulli- 
tion  est  marqué  -|-  80».  Pour  ramener  les  in- 
dications d'un    de  ces  tliermomètres  à  une 
indication  équivalente  dans  les  deux  aulrcs, 
on  se  sert  de  celte  formule,  où  F,  C  et  R  mar- 
quent respectivement  les  températures  éqiii- 
valentes   exprimées   en    degrés    Fahrenheit, 
centigrades  et  Réaumur  ; 


F=-^C  + 
C  =  :  R  = 
R  =-î-C  == 


F  — 
F    - 


R  -f  32 


TU  Eli 

(Ve>l  :'i-^irc  que,  pour  coiivertir  nnelninpéra 
luie  du  thermomètre  Farenheit  eu  une  tem 
péiMture  équivalente  du   thermomètre  centi 
grade,   on   retranche   3-2,   on    multiplie  par 
•H  ft  on  divise  par   9.  Inve:  sèment,  pour  tra- 
duire des  degrés  centigrades  en  degrés  Fa- 
renheit, on  multiplie  pai-  9.  on  divise  par  5 
et  on  ajoute  32.  —  Le  mercure  ne  peut  être 
employé  que  pour  les  températures  entre  — 
40°  et  +  Sot)"  C.  parce  que  cette  substance 
devient  solide  à  —  40°  et  se  volatilise  à  +  350°. 
Pour  des  températures  inférieures,   on   are- 
cours  au  thermomètre  à  alcool;  et,  pour  des 
températures    plus  élevées,  on   emploie  des 
thormomèlres  à  air,  dans  lesquels  les  varia- 
tions sont  mesurées  par  la  dilatation  ou  la  con- 
traction d'un  volume  donné  d'air;  on  se  sert 
aussi  du  PïnouiîTRK.    Les  trois  pays  où  l'on 
emploie  encore  le  Ihermomètrede  Fahrenheit 
sont:  l'.Angleterre,  la  Hollande  et  les  Etals- 
Unis  d'.\mérique.  Le  thermomètre  de  Réau- 
mur  a  remplacé  celui  de  Farenheit  en  Alle- 
magne et  en  Russie.  —  Le  thermomètre  or- 
dinairement employé  pour  nos  températures 
moyennes   est  le   thermomètre  à   mercure. 
Pour   le    fabriquer, 
on    se    procure    un 
tube    capillaire     de 
verre,   terminé    par 
une   ampoule.  Pour 
emplir  ce  tube,   on 
plonge    son    ouver- 
ture dans  une  coupi' 

pleine    de    mercure    ,,,„  ,       «..„.;,..  j.  „  ,•   j 
V         ,\  u       ir      *'5   '•  —  M:tniere  d  emplir  de 

(flg.     I);     on    chauffe  m,roure le  tube  du  thermomètre. 

l'ampoule;     1  a  i  r 

chauffé    se    dilate    et    s'échappe.     Lors    du 
refroidissement,   la  pression  atmosphérique 
fait  monter  le  mercure  dans  i'ampoule.  Le 
tube  est  alors  re- 
tiré de  la  cuvette 
de  mercure;  on 
chauffe    de    nou- 
veau, pour  chasser  l'air  qu'il 
peut  encore  contenir  et  l'excès 
de  met  cure;  puis  on  ferme  le 
tube,  au  moyen  de  la  larape. 
Pour   graduer    l'appareil,  on 
le  plonge  d'abord  dans  un  vase 
contenant  de  la  glace  pilée  ; 
le  point  où  descend  le  mercure 
est    marqué    0°.    On    obtient 
ensuite  le  point  100  en  plon- 
geant  le    thermomètre    dans 
un    vase    contenant   de   l'eau 
et  fermé  par  un   bouchon  de 
liège,  comme   dans  la  li:.'.   2.          l    .',   j 
Sous  ce  vase,  on  allume  une  v-i'/ 

lampe  à  alcool  et  l'on  amène  V"  'f 

l'eau  au  point  débullilion.  On  ' 

marque  100°  là  où  s'arrête  le 
mercure  dans  son  mouvement 
d  ascension.  On  divise  la  dis- 
tance entre  les  deux  points  en 
100  parties  égales.  —  Bréguet  F'g  - 
a  imaginé  le  thermomètre^ mé-  '^^  J']y.-  ^"^  •"'"' 
talliquc,   fondé   sur   l'inégale    "  "  '  '""' 
dilatabilité  des  métaux  et  formé  d'une  triple 
lame  hélicoïdale  de  platine  d'or  et  d'argent. 
—  Thermomètre  a  B — ~ 


THL.a 

—  liiERMOMÈTRE  DiFFiinK.NTiEL,  thcrmomèiic qui 
permet  de  tenir  compte  des  moindres  varia- 
tions de  temporature.  C'est  une  modification 
du  thermomètre  à  air.  dans  lequel  deux 
grandes  cuvettes  de  verre  sont  reliées  par  un 
tube  recourbé  trois  fois  à  angles  droits,  les 
cuvettes  étant  plus  élevées  et  pleines  d'air, 
tandis  que  la  partie  basse  ou  horizontale  du 
tube  contient  un  liquide  coloré  qui  est 
pousse  d'un  côté  ou  de  l'autre  par  la  dilTé- 
rence  de  dilatation  de  l'air  qui  est  dans  les 
cuvettes.  ^ 

THERMOMÉTRIE  s.  f.  (préf.  thermo;  gr.  ,ne- 

tron.  m.Mi,  r  .  .Mesure  de  chaleur. 

'  THERMOMETRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
thermomeire,  à  larl  de  mesurer  la  chaleur  : 
échelle  therimmélrvjxu- . 

THERMOMÉTROGRAPHE  s.  m.  (préf.  Ihermo; 
gr.  metron.  mesure;  ijrapho^je  décris).  Ther- 
momètre spécial  qui  enregistre  les  tempéra- 
tures auxquelles  il  est  soumis.  On  comprend 
sous  le  nom  de  thermométrographe  le  ther- 
momètre à  maxima,  le  thermomètre  à  mi- 
ninia,  le  pyromptre,  etc. 

THERMO-PATHOLOGIQUE  adj.  Qui  a  rap- 
port a  1,1  .•h-iloiir  morbide. 

THERMOPHONE  s.  m.  (préf.  thermo;  gr. 
phône.  son  .  .\ppareil  dans  lequel  les  vibra- 
tions sonores  sont  produites  par  l'expansion 
de  corps  chautlés,  mis  en  communication 
avec  un  électro- aimant.  Le  thermophone 
fut  inventé  par  Théodor  Wiesendanger,  en 
ocl.  1878. 
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u.ixiîi.\,  thermo- 
mètre pourvu  d'un 
index  qui  marque 
le  plus  haut  point 
de  température 
auquel  il  est  parve- 
nu dans  un  temps 
déterminé.  — 
Thermomètre  a  mi-  { 
NiMA,  thermomè- 
tre ordinairement 
a  alcool,  pourvu 
d'un     index     qui 

marqueté  plus  bas  - 

degré     auquel     ia         Thermomètre  di  Vr.nii,!. 

température  est  tombée  dans  un  temps  donné. 
453 


THERMOPOMPE  s.  m.  Nom  d'un  appareil 
sp.cial  d  éclairage  et  de  chauffage. 

THERMOPYLES  {gr.  thermos,  chaud  ;  pulé, 
porte;.  Délilé entre  la Thessalie  et  la  Locride 
qui  oU'rait,  dans  l'antiquité,  le  seul  passai.'e 
par  où  un  ennemi  venant  du  i\.  pouvait  entier 
dans  la  Grèce  centrale;  il  se  trouvait  entre 
le  mont  OEla  et  un  marécage  impraticable 
qui  formait  le  bord  du  golfe  .Maliaque,  et  con- 
tenait plusieurs  sources  chaudes.  Une  route, 
assez  large  pour  un  seul  chariot,  formait 
ce  qu'on  appelait  la  porte  occidentale,  et,  à 
3  kil.  à  TE.  environ,  se  trouvait  un  défilé  qui 
était  le  passage  de  l'Est.  Ce  passage  est  célèbre 
par  la  défense  qu'y  fit  le  roi  de  Sparte 
Léonidas  contre  l'armée  de  Xerxès,  Lan 
480  av.  J.-C.  Un  sentier  détourné  dans  la 
montagne  ayant  été  indiqué  aux  Perses  par 
un  traître,  Léonidas  renvoya  toutesses  troupes 
à  l'exception  de  300  Sp"arliates,  d'environ 
700  Thespiens,  et,  semble-t-il,  de  400  Thé- 
bains.  Les  deux  premiers  corps  périrent  jus- 
qu'au dernier  homme  ;  le  sort  de  l'autre  est 
incertain.  U  se  livra  dans  la  suite  bien  des 
combats  àcel  endroit,  niaisla  disposition  des 
lieux  n'est  plus  la  même,  et  le  passage  n'a 
plus  guère  d'importance  stratégique. 

THERMO  RÉGULATEUR  s.  m.  Appareil  qui 

^erta  régler  la  chaleur. 

THERMO  RHÉOSTAT  s.  m.  Instrument  au 
moyen  duquel  ou  régularise  une  émission  de 

chaleur. 

THERMOSCOPE  s.  ra.  Sorte  de  thermomètre 

àair  servant  a  étudierle  calorique  rayonnant. 

THERMOSIPHON  s.  m.  Appareil  composé 
d'un  récipient  plein  d'eau  chauffée  et  de 
tuyaux  dans  lesquels  1  eau  circule  d'elle- 
même  en  raison  des  ditTérences  de  tempéra- 
ture entre  l'eau  la  plus  éloignée  du  récipient 
et  celle  qui  s'y  trouve  chauffée.  Le  thermosi- 
phon aremplacé  pour  le  chauffage  desserres, 
les  anciens  tuyaux  de  chaleur. 

THERMOTIQOE  s.  f.  Science  qui  traite  des 
phénomènes  et  des  propriétés  de  la  chaleur. 

(Vûy.  Chaleur.) 

THÉROIGNE  DE  MÉRICOURT  (plus  propre- 
ment Marconrtj,  révolutionnaire  française 
dont  le  vrai  nomestAnne-Josèphe  Terwagne' 


P,V  !>.,-;•?  'rcmbour^î,  en  17r.2,  mo,;e 
en  1789,  et  devint  populaire  sous  les  noms 
d«  Amazone  de  la  Révolution  ..  et  de  «  belle 
Lie^-eoise  ».  Elle  fut  arrêtée  en  1790.  s'échappa 
et  fut  emprisonnée  en  1791  parles  Autri- 
chiens pour  une  Prétendue  conspiration 
contre  .Marie-Antoinette.  En  juin  1792  elle 
e  ail  a  la  tête  d  un  corps  d'insureés  à  Paris 
t^  us  lard,  ayantconseillé  plus  de  modération 
elle  lut  publiquement  dépouillée  et  fouelléè 
par  de:,  femmes  furieuses.  Ce  traitement  la 
rendit  folle,  et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  asile  d'aliénés. 

THÉROUANNE.  Taruenua.  comm.  de  l'arr. 

et  al*  kil.  s.  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais), 
sur  la  Lys;  ; CiO  hab.  Les  Anglais  se  sont 
empares  de  Thérouanne  en  i:m  et  en  I.Ï13; 
Charles-Quint  en  1.533.  La  ville  fut  rendue  à 
la  France  en  (oo9. 

THERSITE  l'un  des  personnages  de  l'/ftorte 
d  Homère;  type  de  la  lâcheté  et  du  servi- 
lisme. 


.  THÉSAURISATION  s.  f.  Action  de  thésau- 
nser. 

:  THÉSAURISER  v.  n.  (lat.  thésaurus, 
trésor).  Amasser  de  l'argent  :  cet  hommr  Ihé- 
S'Uinse,  aime  à  thésauriser.  —  v.  a  II  vivait 
sur  le  savoir  qu'il  avait  thésaurisé  dans  sa  iea- 
ncsse.  ■' 

•  THÉSAURISEUR,  EUSE  s.  et  adj  Celui 
celle  qui  thésaurise  :  c'est  un  thésauriseur,  un 
ijrand  thésauriseur.  (Peu  us.) 

*  THÈSE  s.  f.  (lît.  thcsis).  Toute  proposition 
qu  on  énonce,  toute  qu..",lion  qu'on  met  en 
avant  dans  le  discours  ordinaire,  avec  l'inten- 
tion de  la  défendre,  si  elle  est  attaquée  •  po- 
sons d'abord  la  iAése.  —  Toute  proposition 
soit  de  philosophie,  soit  de  théologie,  soit  de 
droit,  soit  de  médecine,  qu'on  soutient  pu- 
bliquement dans  les  écoles,  dans  les  univer- 
sités :  des  thèses  de  philosophie,  de  théologie, 
de  médecine,  de  droit.  —  Ensemble  des  pro- 
positions, des  thèses  qu'on  soutient,  qu'on  se 
propose  de  soutenir  :  cet  étudiant  prépare  su 
thèse.  —  Dispute  des  thèses  :  soutenir  une 
thèse.  —  Fig.  SoLTE.NiR  thèse  pour  quelqu'un, 
prendre  les  intérêts,  la  défense  de  quelqu'un 
contre  ceux  qui  l'attaquent  par  leurs  dis- 
cours. —  Fig.  et  fam.  Cela  cu\.\ge  la  thèse, 
cela  me  fait  changer  d'opinion,  d'intention  à 
l'égard  de  telle  personne  ou  de  telle  chose  : 
ce  que  vous  me  dites  change  bien  la  thèse.  — 
Grande  feuille  ou  cahier  où  les  propositions 
de  celui  qui  doit  soutenir  thèse  sont  impri- 
mées :  autrefois  la  thèse  était  toujours  une 
feuille  de  papier  ou  de  satin,  ordinairement 
enrichie  de  quelque  estampe. 

THÉSÉE  (Theseus),  héros  légendaire  de 
lAttique,  fils  d'Egée,  roi  d'Athènes.  Il  alla 
volontairement  en  Crète  parmi  les  jeunes 
gens  offerts  en  tribut  au  .Minotaure,  se  fit 
aimer  d'Ariadne,  fille  de  Minos,  qui  lui  pro- 
cura une  épée  et  un  fil  pour  se  reconnaître 
dans  le  labyrinthe,  tua  le  Minotaure  et  s'é- 
chappa. Egée,  le  croyant  perdu,  se  jeta  dans 
la  mer,  et  Thésée  lui"  succéda  sur  le  trône.  Il 
épousa  Phèdre,  qui  éprouva  pour  son  fils  Hip- 
polyte  une  passion  dont  ce  prince  fut  victime. 
Thésée  fut  un  des  Argonautes,  prit  part  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Culydon  et  combattit  les 
Centaures.  .Uénesthée  souleva  les  Athéniens 
contre  lui,  etii  se  retiraà  Scyrosoù  il  périt  par 
la  trahison  du  roi  Lyoomède.  En  476  av.  J  -C, 
l'oracle  ordonna  que  ses  os  fussent  rapportés 
de  Scyros  à  Athènes,  et  on  bâtit  au-dessus  le 
temple  appelé  'fhéséon  (469). 

THESEIDE  s.  m.  Descendant  de  Thésée. 

*  THESMOPHORIES  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Fêtes 
que    les    fcninies  d Wthèiies  célébraient  eu 

l'honiieur  de  Cérès. 

•THESMOTHÉTE  s.  m.  (gr.   thesmos,   loi; 
V. 
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<i(/i^m«,  je  pose).  Antiq.  Titre  qu'on  donnait 
à  Athènes  aux  mafristrats  gardiens  des  lois  : 
le  mm  de  thrsmothète  était  affecté  aux  six  der- 
virrs  archontes. 


THESPIS  [tes-piss],  tragédien  grec,  no 
dans  l'Attique:  il  vivait  vers  340  av.  J.-C.  Les 
anciennes  traditions  le  représentent  connne 
l'inventeur  de  la  tragédie,  et  on  lui  attribue 
aussi  quelquefois  l'invention  des  masques. 

THESSALIE,  la  plus  grande  division  poli- 
tique de  l'ancienne  Grèce,  comprenant,  dans 
sa  plus  vaste  acception,  tout  le  pays  entre 
les  Thermopvies  et  les  monts  Cambuniens 
d'un  côté,  et'entre  le  Pinde  et  la  mer  Egée 
de  l'autre.  Mais  la  Thessalie  propre  était  la 
plaine  qui  s'étend  entre  les  monts  Cambu- 
niens au  N.,  Ossa  et  Pélion  à  l'E.,  le  mont 
Othrvs  au  S.,  et  la  chaîne  du  Pinde  à  l'O. 
Celle"  plaine  était  la  région  la  plus  fertile  de 
la  Grèce.  Elle  était  arrosée  par  le  Pénée,  qui, 
non  loin  de  son  embouchure,  traversait  la 
vallée  de  Tempe,  et  par  les  affluents  du  Pénée; 
on  la  divisait  en  haute  et  basse  Thessalie  ; 
une  autre  division  y  dislinguait  la  Thessalio- 
tide,  l'Hestiœolide",  la  Pélasgiotide  et  la 
Phliotide.  Ces  quatre  divisions  formaient 
une  union  politique  plutôt  nominale  qu'effec- 
tive. Parmi  les  villes,  on  remarquait  Larisse 
et  Pharsale.  Vers  400  av.  J.-C,  Phères  s'é- 
leva à  la  prééminence.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre de  Phères  (voy.  Phèbes),  le  pays 
tomba  aux  mains  de  Philippe  de  Macédoine. 
En  197,  il  passa  sous  la  domination  romaine. 
—  La  Thessalie,  qui  formait  une  partie  du 
vilayet  de  Janina,  et  une  portion  de  la  Phlio- 
tide (voy.  ce  mot),  a  été  entièrement  réunie 
à  la  Grèce  en  1881.  (Voy.  Grèce.) 

THESSALIEN.  lENNE  s.  et  adj.De  la  Thes- 
salie; qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

THESSALONICIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De 
Thessalunique;  qui  apfiarlient  à  cette  ville  ou 
à  ses  habitants.  —  Epitres  aux  Thessaloni- 
ciens.  On  donne  ce  iium  à  deux  lettres  cano- 
niques du  Nouveau  Testament,  adressées  à 
l'église  de  Thessalonique  par  l'apôtre  saint 
Paul.  Irénée,  Clément  d'Alexandrie  et  Ter- 
lullien  les  citent  expressément.  La  première 
épilre  aux  Thessaloniciens,  que  l'on  regarde 
communément  comme  la  première  des  épitrcs 
de  saint  Paul,  a  été  écrite,  suppose-t-on,  à  Co- 
rinthe  vers  52  ou  53  ap.  J.-C.  La  plupart  des 
théologiens  qui  regardent  la  seconde  comme 
authentique,  pensent  qu'elle  a  été  écrite  peu 
après  l'aulre,  en  53  ou  54. 

THEURIET  (André),  écrivain  français,  né 
en  1839.  (V.  S.) 

THETIS  [té-tiss]  (Myth.  gr.),  épouse  de] 
Pelée  et  mère  d'Achille.  Elle  avait  sous  ses 
ordres  les  50  Néréides,  dont  elle  conduisait 
le  chœur. 

*THÉURGIE  s.  f.  (gr.  théos,  Dieu;  ergon, 
ouvrage).  Espèce  de  magie  par  laquelle  on 
croyait  entretenir  commerce  avec  les  divinités 
Ijienfaisantes  :  la  théurgie  était  opposée  à  la 
ijoétie,  comme  la  magie  blanche,  dans  le  langage 
ordinaire,  est  opposée  à  la  magie  noire. 

'  THÉURGIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui  a 
rappoil  u  la  Ihéurgie  :  opération  théurgique. 
THÉURGISTE  s.   m.  Celui  qui  pratique  la 
Ihéurgie. 

THÉVENOT.  I.  (Melchisedech),  voyageur 
français,  ne  à  Paris  vers  Itiao,  mort  à  Is.sy 
en  Ibyi.  U  visita  l'Europe  en  observateur,  lut 
employé  dans  plusieurs  missions,  et  eu  1684 
devint  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale. 
Les  réunions  .savantes  qui  se  tenaient  chez 
lui  formèrent  le  noyau  de  rAi;adémie  dos 
sciences.  Il  a  public  Relation  de  divers  Voyages 
curieux  (1063-'72,  "i  vol.  iii-fol),  et  liccucil  de 
Voyages,  où  l'on  remarque  l'ouvrage  intitulé 
Découvertes  dans  l'Amérique  septentrionale,  de 


Marquette  (16Si).  —  IL  (Jean  de),  son  neveu, 
lié  à  Paris  en  1633,  mort  en  Arménie  en 
1667.  Il  voyagea  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique.  C  es!  lui  qui,  dit-on,  introduisit  le 
premier  le  café  en  France.  Les  relations  de 
SCS  viivages  ont  été  publiées  en  1689  (o  vol.). 

THÉVENOT    DE    COULON    (Jean-Félicité), 

inventeur  de  la  lachygia]ihie,  ni'  à  Pans  en 
175o,  mort  en  1814,  U  rendit  publique  son 
invention  vers  l'an  1777.  Il  a  laissé  :  Moyi-ns 
mécutiiqucs  de  perfectionner  l'art  d'écrire 
(Paris,  1777,  in-4"). 

THEVET  (André),  voyageur,  né  à  Angou- 
lême  en  1502,  mort  à  Paris  en  1590.  Il  était 
cordelier  et  voyagea  en  Orient  |1o49-'54)  et 
au  Brésil  (1355-''58).  S'étant  fait  séculariser,  il 
devint  aumônier  de  Catherine  deMédicis.  On 
lui  doit  Cosmographie  du  Levant  (Lyon,  1554, 
in-4'');  Singularités  d'Amérique  (Paris,  1556, 
in-4°);  Cosmographie  universelle  (Pa.r'ii,  1571, 
2  vol.  in-foL),  etc. 

THEZA  ou  Tesa,  ville  forte  du  Maroc,  sur 
le  Wad  el-Asfar  (rivière  Jaune)  ou  Sebou,  à 
environ  100  kil.  E.  de  Fez;  5,000  hab.  C'est 
le  centre  du  commerce  entre  Alger,  Tlemcen 
et  Fez. 

THÈZE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil.  N. 
de  Pau  (Basses-Pyrénées);  302  hab. 

THIACÉTIQUE  adj.  (gr.  theion,  soufre; 
fr.  acétique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu 
par  l'action  d'un  sulfure  de  phosphore  sur 
l'acide  acétique. 

TRIAIS,  comm.  du  cant.  de  Villejuif, 
arr.  et  à  7  kil.  de  Sceaux  (Seine);  2,771 
hab. 

THIANILINE  s.  f.  Chim  Composé  basique 
qui  provifiit  de  la  substitution  d'un  atome 
de  soufre  à  deux  atomes  d'hydrogène  dans 
deux  molécules  d'aniline. 

THIARD  uu  Tyard.  I.  (Pontus  de),  poète  de 
la  plei.uli'  française  du  xvi°  siècle,  né  vers 
l'i-il  au  château  de  Bissy  (.Maçonnais),  mort 
en  160.J.  Il  fut  évèque  de  Chalon-sur-Saône 
et  député  de  sa  province  aux  états  de  Blois 
(1588),  où  il  défendit  le  roi  contre  les  ligueurs. 
Il  a  laissé  :  Œuvres  poétiques  (Paris,  1573), 
etc.  —  Il.-(Hem-i  de)  (1607-1737).  De  la  même 
famille  que  le  précédent  ;  il  succéda  à  Bossuel 
sur  le  siège  de  Meaux,  soutint  la  bulle  Uni- 
geiiitus  et  fut  nommé  cardinal  en  1715. 

THIAUCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36 

kil.  N.  <lr  l'oul  i.\li.'urthe-et-Moselle);  1,265  hab. 
Ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux. 

•  THIBAUDE  s.  f.  Tissu  grossier  fait  avec  du 
poile  dr  vache,  et  dont  on  se  sert  pour  dou- 
bler les  lapis  de  pied. 

THIBAUDEAU  (Antoine-Claire,  comte),  con- 
venLioniiel,  né  à  Poitiers  le  23  mars  1765, 
mort  le  8  mars  1854.  Député  à  la  Conveulion 
il  vola  avec  la  majorité  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  devint  membre  du  conseil  des 
(>inq-Cents  et,  après  le  18  brumaire,  conseil- 
ler d'Etat.  U  servit  l'Empire  comme  préfet 
dans  la  Gironde  et  les  Bouches-du-Rhône,  et 
lit  transférer  d'Aix  à  Marseille  le  ch.-l.  de  ce 
département.  La  première  Restauralion  se 
priva  de  ses  services  et  l'exila  après  les  Ceiit- 
jours.  Il  fut  fait  sénateur  eu  1852.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  sur  ta  Convention  et  le  Dinc- 
toire  (1824,  'À  vol.  iii-S»j;  Mémoires  sur  le  Con- 
sulat (1826);  Histoire  du  Consulat  et  de  l  Em- 
pire (1835-'37,  10  vol.  in-S");  Histoire  des  états 
généraux  (1843,  2  vol.). 

THIBAULT  ou  Thibaut  {Théobald),  nom  de 
plusieurs  comtes  de  Champagne,  donl  le 
plus  célèbre  fut  Thibaut  (Théobald),  4*  ou  6'' 
comte  de  Champagne  et  premier  roi  de  Na- 
varn;,  né  en  1201,  mort  en  1253.  H  elait  en 
même  temps  trouvère  et  poète  frauçais.  Fils 
poslluime  du  comte  Thibault  111,  ou  V,  il 
lut  élevé  à  la  cour   de  Philippe- Auguste,   et 
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devint  adepte  de  la  «  gaie  science  ».  En 
1234,  il  hérita  du  royaume  de  Navarre,  du 
chef  de  sa  mère,  Blanche,  fille  de  Sanche  le 
Sage.  U  gouverna  bien,  protégea  la  littérature 
et  les  arts,  mais  persécuta  les  Albigeois.  La 
Collection  des  poètes  champenois,  de  Tarbe, 
contient  81  deses  poésies;  il  en  existe  des  édi- 
tions séparées.  Il  eslle  premierqui  ait,  dit-on, 
entremêle  les  rimes  masculines  et  féminines. 

THIBAUT  (Anton-Friedrich-Justus),  juriste 

allemand,  né  en  1774,  mort  en  1840.  Il  fut 
professeur  àHeidelberg  à  partir  de  1805.  Son 
œuvre  principale  est  irililulée  System  des  Pan- 
dektenrechU  (1803,2  vol.). 

THIBERVILLE,  ch.-l.   de  cant.,  arr.  et  à 
12  kil.  N.-O.  de  Bernay  (Eure);  1,250  hab. 
THIBET,  région  de  l'Asie,  entre  27°  et  :i8» 
lai.  N.,  et  78»  et  104°  long.  E.,  bornée  au  N. 
par  le  Turkestan  oriental  et  la  Chine  propre, 
à  lE.  et  au  S.-E.  par  la  Chine,  au   S.  par  le 
Burmah,  le  Boutan,  le  Sikkim,  le  Népaul  et 
l'Inde  anglaise,  et  à  l'O.  par  le  Cachemire; 
1.687,898  kil.  carr.;  6,000,000  d'hab.  Le  Thi- 
bet  forme  la  partie  S.-E.  du  grand  plateau  de 
l'.\sie  centrale;   son  élévation  n'est  presque 
nulle  part  moindre  de  3,500  m.;  elle  atteint 
5,000  m.  dans   sa   partie  orientale  qui  est 
bordée  par  les  montagnes  de  l'Himalaya.  La 
chaîne  des   monts   Kuenlun   est   considérée 
comme  marquant  la  limite  septentrionale  du 
pays.  La  région  connue  sous  le  nom  de  Grand- 
Thibet  s'étend  à  environ  330  kil.  au   N.  de 
l'Himalaya,  et  sur  une  largeur  de  1,150  kil. 
de  l'O.  à  l'E.,  le  long  du  bassin   du   Sampo 
ou  cours  supérieur  du  Brahmapoutre,  près 
de  la  source  duquel  se  trouvent  aussi  celles  de 
rindus  et  du  Sutlej.  Le  pays  tout  entier  est  uu 
plateau  aride  et  montagneux.  La  partie  sep- 
tentrionale n'est  pas  cultivée;  elle  n'esthabi- 
lée  que  par  des  nomades,  des  bandits  et  des 
moines  bouddhistes.    Le   Grand-Thibet   est 
relativement    un    pays  cultivé  et   peuplé    à 
demeure;  c'est  là  que  se  trouvent  les  princi- 
pales villes.  Mais  des  steppes  herbeuses  en 
occupent  la  plus  grande  partie.  Beaucoup  de 
cours  d'eau  du  nord  se  jettent  dans  le  lac 
salé  de  Tengrinor.  Dans  les  districts  élevés, 
le  climat  est  froid,  sec,  et  il  n'y  pleut  presque 
jamais;  mais  il  devient  plus  chaud  dans  un 
grand  nombre  de  vallées  où  l'on  cultive  les 
Iruits  et  les   légumes  d'Europe.  Il   u'y  a  de 
forêts  que   dans  quelques    districts  monta- 
gueux.  On  y  récolte  surtout  de  l'orge  qui  fait 
le  fond  de  la  nourriture  de  la  population. 
Les  productions  minérales  sont  l'or,  l'argent 
le  mercure,  le  plomb,  le  fer,  le  sel,  le  borax  et 
dillérçntes  espèces  de  pierres  précieuses.  La 
Iduiie  comprend  le  tigre,  l'ours,  de  buffle,  le 
mouton  à  longs  poils,  et  le  yak  qui   abonde 
partout  au  Thibet.  Entre  les  animaux  domes- 
tiques, le  plus  précieux  est  la  chèvre,   dont 
II'  poil  sert  a  faire  de  fameux  châles.  Les 
Thibétains  appartiennent  à  la  race  mongo- 
lienne. Ce   sont  des   agriculteurs  grossiers, 
mais  ils  fabriquent  des  lainages  de  qualité 
supérieure,  sans  parler  des  châles.  Ils  ont 
l'esprit  éminemment  commercial,  et  entre- 
tiennent d'activés  relations  avec  la  Chine  et 
l'Inde;  ils  exportent  dans  ce  dernier  pays  do 
I  or,  de  l'argent,  du  sel,  du  borax,   du   poil 
de  chèvre,  des  couvertures,  de  petits  chevaux, 
et  des  queues  de  yak.  La  religion  du  Tbibet 
est  le  lamaïsme.  (Voy.  ce  mot.)  La  polyandrie 
est  en  vigueur  dans  plusieurs  cantons.  —  On 
dit  qu'il  se  fonda  un  royaume  du  Thibet  en 
313.  Après  bien  des  luttes,  il  devint  tributaire 
de  l'empereur  de  la  Chine,  vers  le  milieu  du 
xviie  siècle.  Le  gouvernement  direct  est  entre 
les  mains  de  deux  grands  lamas  ou  prêtres; 
l'un,  le  dalaï  lama,  administre  la  province  U, 
donl  Lassa  est  la  capitale;  et  l'autre,  éga- 
lement sacré,  le  teshu  lama,  administre  la 
province  Tsang,   au  S.-Û.,  avec  sa  capitale 
Shigatze,  à  140  kil.  plus   loin   en  remontant 
la  vallée  de  Sampo;  mais  il  y  a  des  gouver- 
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neurs  on  représentants  chinois  dans  la  plu- 
part des  erandes  villes. 

THIBÉTAIN.  AINE  s.  et  adj.  Du  Thibet, 
qui  appartient  à  ce  pays   ou  à  ses  habitants. 

THIBOUST  (Lambert),  auteur  dramatique, 
lié  en  IS2".  niort  ^  Paris  en  1867.  11  a  écrit 
seul  ou  en  collaboration  plus  de  100  pièces 
de  théâtre  qui  n'ont  eu  qu'un  succès  passa- 
ger. 

THIÉBLEMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
li  kil.  S.-E.  de  Vitry-le-François  (Marne); 
305  hab. 

THIEL  ou  Thel,  ville  de  Hollande  sur  le 
Wahal.  a  V.<  kil.  O.-S.-O.  d'.\rnheim. 

THIÉRACHE,  Theoracia.  ancien  pays  de 
Picardie,  formant  aujourd'hui  la  partie  N. 
du  dép.  de  l'Aisne.  Cap.,  Guise;  v.  princ, 
Vervins. 

THIERRI,  nom  de  quatre  rois.  —  I.  Roi 
d'.\ustiasie  (486-534).  Il  était  fils  de  Clovis  et 
fut  proclamé  en  31  l.roi  des  Francs Ripuaires; 
il  s'empara  de  la  Thuringe  (530)  et  combattit 
avec  succès  Théodoric,  roi   des  Ostrogoths. 

—  II  .  Roi  d'Austrasie  et  de  Bourgogne 
1587-613)  :  il  était  second  fils  de  Childebertll 
et  fut  constamment  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Brunehaut.  —  111.  Roi  des  Francs 
(634-692).  C'était  le  troisième  fils  de  Clovis. 
A  la  mort  de  son  frère  Clotaire  III  (670).  il 
fut  nommé  roi  de  Neustrie,  fut  détrôné  par 
Childéric  11  et  remonta  sur  le  trône  à  la  mort 
dece  dernier.  —  IV.  Roi  des  Francs (71 3-737). 
Il  succéda  à  Chilpéric  11  en720  et  régna  sous 
la  tutelle  de  Charles  Martel. 

THIERRY.  I.  (Jacques-Nicolas-Augustin), 

historien  français,  ne  à  Bluis  le  10  mai  1795, 
mort  le  22  mai  lSo6.  Disciple  et  collabora- 
teur de  Saint-Simon  dans  sa  jeunesse,  il  se 
rendit  fameux  par  son  Histoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands  {iSio,  3  vol.). 
Devenu  aveugle  en  1S26,  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  avec  l'aide  de  ses  secrétai- 
res. Sa  femme,  écrivain  elle-même,  mourut 
fn  1844.11  demeura  quelque  temps  auprès 
(le  la  princesse  Belgiojoso,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  famille  de  son  frère.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  il  faut  citer  :  Dix  ans 
d'études  historiques  (1834  ;  Récits  des  temps 
mérovingiens  (Is40)  ei  Essai  sur  l'histoire  de 
la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état  (1833). 

—  II.  Amédée-SimonDominique),  son  frère, 
aussi  historien,  né  à  Blois  en  1797,  mort  à 
Paris  en  1873.  Guizot  lui  donna  une  préfec- 
ture en  1830.  En  1838  il  entra  au  conseil  d'Etat, 
dont  il  continua  de  faire  partie  pendant  le 
second  Empire,  et  en  i  860  il  fut  créé  sénateur. 
11  fut  moins  brillant,  mais  plus  judicieui  que 
son  frère.  Ses  œuvres  comprennent  :  Histoire 
des  Gaulois  jusqu'à  la  domination  romaine 
(IS28,  3  vol.);  Histoire  de  la  Gaule  sous  l'ad 
ministration  romaine  (1840-47,  3  vol.)  et  His- 
toire d'Attila  et  de  ses  successeurs  (1836, 
2  vol.). —  Thierry-JIieg.  (V.  S.) 

THIERS[tierr],ch.-l.  d'arr.à43kil.E.-N.-E 
de  Cierniont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  sur  la 
DuroUe,  par 45° 31'  lo  "lat.  N,  et  par  1°  12'42  ' 
long.  E.;  17,135  hab.  Coutellerie  et  quincaiL 
lerie. 

THIERS  (Louis- Adolphe),  illustre  homme 
d'Eiat.  historien,  elle  premierprésident  de  la 
ti'oisième  République  française,  né  à  Marseille 
le  16  avril  1797,  mort  a  Saint-Germain-en 
Laye  le  3  septembre  1877.  Il  était  fils  d'un 
pauvre  ouvrier  du  port  de  .Marseille.  Sa  mère, 
d'origine  grecque,  était  parente  éloignée  de 
Chénier.  Une  bourse  qu'il  obtint  au  lycée  de 
sa  ville  natale,  lui  permit  de  recevoir  une 
brillante  éducation.  Sa  famille  espérait  le 
faire  entrer  à  1  Ecole  polytechnique;  mais  la 
chute  de  l'Empire,  ne  laissant  que  peu  d'es- 
poir d'avancement  à  un  jeune  militaire  sans 
protections,  il  alla  suivre  en  1815,  les  cours 
de  la  faculté  de  droit,  à  Aix,  où  il  eutMignet 
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pour  condisciple.  (Voy,  .Mignet.)  Reçu  avocat 
en  1820,  il  ne  trouva  pas  de  clients  et  occupa 
ses  loisirs  à  composer  un  Eloge  de  'Vauvenar- 
gues,  qui  fut  repoussé  du  concours  de  l'aca- 
démie d'.Aix,  comme  empreint  de  jacobinisme, 
mais  qui  obtint  le  second  prix  l'année  sui- 
vante (1821),  tandis  qu'un  autre  manuscrit, 
dans  lequel  le  jeune  auteur  traitait  le  même 
sujet  à  un  point  de  vue  différent,  était  ré- 
compensé du  premier  prix.  Ce  succès  acadé- 
mique ne  pouvait  pas  le  tirer  de  l'obscurité 
plus  que  de  la  gêne.  Une  lettre  de  Micnet, 
décida  de  son  avenir  en  lui  annonçant  que 
cet  ami,  établi  à  Paris  depuis  quelques  mois, 
se  créait  des  ressources  dans  les  journaux  de 
la  capitale.  Le  futur  président  de  la  Républi- 
que, à  court  d'argent,  partit  à  pied  et  fit 
son  entrée  à  Paris,  la  bourse  absolument 
vide,  mais  le  cœur  tout  rempli  d'espérances. 
Mignet  fit  accepter,  à  tant  la  ligne,  quelques- 
uns  de  ses  articles  dans  le  Cowrier  français; 
son  compatriote  Manuel  lui  ouvrit  les  co- 
lonnes du  Constitutionnel,  où  il  se  fit  une  si- 
tuation, en  abordant  tous  les  sujets  avec 
d'autant  plus  d'abondance  qu'il  les  avait 
moins  étudiés;  politique,  littérature,  critique 
d'art,  rien  ne  lui  semblait  étranger;  il  tran- 
chait toutes  les  questions  avec  une  autorité 
qui  n'admettait  aucune  réplique.  Pour  aug- 
menterses  ressources,  il  accepta,  en  182.3, 
de  collaborer  à  une  œuvre  hâtive,  l'Histoire 
de  ia  Révolution  française,  pour  laquelle  un 
auteur  aujourd'hui  oublié,  Félix  Bodin,  avait 
trouvé  des  éditeurs.  Il  manœuvra  assez  adroi- 
tement auprès  de  ces  derniers,  pour  faire, 
dès  le  second  volume,  ajouter  son  nom  à 
celui  de  Bodin,  sur  le  titre  du  livre;  et  au 
troisième  volume,  il  parvint  à  éliminer  com- 
plètement son  chef  de  file,  qui,  du  reste,  n'y 
mit  pas  trop  de  mauvaise  grâce,  ayant  trouvé 
d'autres  travaux  aussi  lucratifs.  Cette  histoire, 
composée  de  lOvolumes  in-S°,  fut  terminée  en 
1827.  Bien  qu'elle  soit  écrite  au  courant  de 
la  plume,  sans  aucun  souci  de  l'exactitude, 
elle  obtint  un  succès  tel,  qu'on  la  réimprima 
pour  la  13^  lois  en  1872;  c'est  que  l'auteur 
ou  les  auteurs,  avaient  su  se  mettre  au  niveau 
de  l'opinion  dominante  au  lendemain  de  la 
Terreur  blanche,  et  que  M.  Thiers,  variant, 
avec  souplesse,  de  sentiment  suivant  les  cir- 
constances, apporta  aux  éditions  subséquen- 
tes des  changements  dénature  a  plaire  aux 
nouvelles  générations  de  lecteurs.  Malgré  ces 
moiiilications  et  malgré  les  charmes  d'un 
style  coulant,  énergique  et  plein  d'attraits, 
cette  œuvre  n'en  reste  pas  moins  inférieure 
a  toutes  les  histoires  écrites  sur  le  même  su- 
jet :  son  défaut  capital  c'est  d'être  matériel- 
lement inexacte,  de  changer  des  dates,  de 
défigurer  certains  événements  et  surtout  de 
trahir,  en  trop  d'endroits,  l'insuffisance  de 
1  écrivain  en  économie  politique  et  en  art 
militaire.  Doué  dune  extrême  finesse  d'intui- 
tion, M.  Thiers,  prévoyant  la  chute  prochaine 
des  Bourbons,  fonda,  en  janv.  1830,  avec 
Armand  Carrel  et  .Mignet,  le  National,  dans 
lequel,  en  qualité  de  rédacteur  en  chef,  il 
sapa  sans  relâche  le  trône  vermoulu  de 
Charles  X  et  travailla  audacieusement  à  l'é- 
rection de  celui  de  Louis-Philippe.  Aussitôt 
que  parurent  les  ordonnances  de  juillet,  il  se 
chargea  de  rédiger  la  protestation  des  jour- 
nalistes, s'enfuit  a  Montmorency  pendant  que 
le  peuple  se  battait  et  reparut,  au  moment 
du  triomphe  de  laRévolution,  pourreprendre 
sa  campagne  en  faveur  du  prince  d'Orléans 
et  pour  convaincre  les  vainqueurs,  par  ses 
harangues  et  par  ses  proclamations,  que  la 
République,  réclamée  de  toutes  parts,  ne 
pouvait  faire  le  bonheur  du  pays.  Louis-Phi- 
lippe le  récompensa  eu  le  nommant  conseil- 
ler d'Etat  et  secrétaire  général  aux  finances, 
puis  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
finances  (4  nov.  183u).  En  même  temps,  il 
était  envoyé  à  la  Chambre  par  le  collège 
électoral  d'Aix,  qu'il représentajusqu' en  184». 
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Tant  que  Laffite  eut  le  portefeuille  des  finan- 
ces. M.  Thiers  fut  réellement  le  maître  de  ce 
ministère  ;  il  imita  le  ministre,  lorsque  celui- 
ci  se  relira  le  13  mars  1831.  Il  fit  partie  du 
cabinet  Soult,  le  11  oct.  1832,  comme  minis- 
tre de  lintérieur,  signala  son  passage  aux 
affaires  par  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berry  (6  nov.l  et  donna  sa  démission  aussitôt 
après.  Il  rentra  aux  aflaires  en  déc,  comme 
ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture, 
pour  reprendre  au  commencement  de  1834, 
le  portefeuille  de  l'intérieur;  il  étouffa  dans 
le  sang  les  insurrections  de  Lyon  et  de  Paris. 
L'attentat  de  Fieschi  sur  le  roi  (28  juillet  1 83.5), 
dont  il  faillit  lui-même  être  victime,  lui  fit 
soutenir  les  lois  restrictives  de  septembre 
sur  la  presse  et  sur  le  jury.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  janv.  1836,  devint  président  du 
cabinet  et  ministre  des  affaires  étrangères 
en  février,  et  se  retira  le  25  août,  principa- 
lement à  cause  de  l'opposition  du  roi  à  une 
intervention  armée  en  Espagne.  Réinstallé  à 
ia  présidence  du  cabinet  le  î='  mars  1840.  il 
proposa  d'ériger  les  fortifications  de  Paris 
et  fit  des  armements  extraordinaires,  en  vue 
des  complications  que  faisait  naître  le  conflit 
entre  Mébémet  Ali  et  le  sultan.  Mais  la  politi- 
que de  «  paix  à  tout  prix  «  du  roi  le  fit  se 
démettre  de  nouveau,  et  Guizot  lui  succéda  le 
29  oct.  C'est  alors  qu'il  commença  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  [\Si'6-'(i'2,  20  vol.); 
œuvre  autrementchâtiée  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Cette  histoire 
obtint  en  1861,  le  prix  biennal  de  20,000  fr. 
de  l'Académie  française,  somme  qui  servit  à 
la  fondation  du  prix  Thiers,  que  décerne  l'A- 
cadémie. Mais  malgré  l'admiration  que  nous 
inspire  le  brillant  écrivain  qui  a  rédigé  d'une 
manière  si  vigoureuse  l'Histoire  du  Consulat 
ttde  l'Empire,  nous  devons  noter  que  son  ou- 
vrage souleva  de  très  vives  critiques  de  la  part 
de  personnages  fort  compétents  :  «  Pour  i'ai- 
-ance  et  la  vigueur  du  style,  observe  un  émi- 
nent  critique,  .M.  Thiers  a  surpassé  incontes- 
tablement tous  ses  devanciers;  nui  ne  riva- 
lise avec  lui  pour  la  puissance  descriptive, 
pour  la  peinture  du  caractère  de  .Napoléon, 
ni  pour  l'examen  de  l'organisation  et  de  la 
vie  intérieure  du  premier  Empire,  dont  ce 
livre  est  la  peinture,  en  même  temps  que 
l'apothéose.  Mais  cette  peinture  n'est  pas 
toujours  exacte,  ce  panégyrique  n'est  pas 
toujours  juste.  Nous  trouvons  dans  cette  his- 
toire, non  seulement  des  erreurs  de  faits 
et  de  faux  raisonnements  politiques,  mais 
encore  une  fausse  morale.  Dans  le  but  de 
venger  le  premier  Empire,  il  torture  les  faits 
au  point  de  les  accorder  avec  une  mo- 
rale déformée  ».  A  la  Chambre  M.  Thiers 
devint  le  chef  reconnu  de  l'opposition;  il  y 
dénonça  le  droit  de  visite  et  les  complaisan- 
ces excessives  envers  l'Angleterre  dans  la 
question  Pritchard.  Quelque  temps  avant  la 
révolution  de  février  1848,  il  attaqua  violem- 
ment la  politique  étrangère  de  Louis-Phi- 
lippe, et  prit  part  à  la  campagne  réformiste, 
mais  sans  avoir  en  vue  la  proclamation  de 
la  République.  (Voy.  Février.)  En  juin,  il 
fut  élu  à  l'Assemblée  constituante.  Il  appuya 
Louis-Napoléon  pour  la  présidence,  et  se 
battit  en  duel  avec  Bixio  parce  que  celui-ci 
s'était  fait  l'écho  d'un  bruit  d'après  lequel  il 
aurait  d'abord  été  opposé  à  celte  élection. 
Renvoyé  à  l'Assemblée  législative,  il  devint 
un  des  chefs  actifs  de  la  maiorilé  réaction- 
naire. En  janv.  1831,  il  prononça  des  paroles 
d'avertissement  sur  le  danger  d'un  second 
Empire;  après  le  coup  d'Etat  du  2  déc,  il  fut 
emprisonné  à  Mazas  jusqu'au  9  janv.,  et  banni 
jusqu'au  7  août  ls32.  Elu  le  31  mai  1863  au 
Corps  législatif,  dans  la  2=  circonscription  de 
la  Seine,  il  lit  une  très  vive  opposition  à  la 
plupart  des  mesures  du  gouvernement  de 
Napoléon.  En  1870,  il  combattit  le  projet  de 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  comme 
étant  téméraire  et  funeste.  A  rapproche  des 
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Allemands,  il  conseilla  de  défendre  vigou- 
reusement Paris,  et  se  rendit  dans  les  princi- 
pales cours  étrangères,  afin  d'amener  un  ar- 
mistice, mais  sans  résultat.  Le  8  fév.  1S7I, 
56  départements  l'envoyèrent  à  l'Assemblée, 
qui,  le  17,  le  choisit  pour  chef  de  l'exécutif. 
Les  firands  actes  de  son  {louverncnient  furent 
la  négociation  immédiate  du  traité  de  paix, 
l'écrasement  de  la  Commune,  et  l'emprunt 
qui  eut  un  si  merveilleux  succès,  pour  payer 
i'indemnilé  allemande  et  assurer  la  libéra- 
lion  du  territoire.  Le  31  août,  la  suprême 
magistrature  lui  fut  accordée  de  nouveau 
pour  trois  ans  avec  le  litre  de  président  de 
la  République.  Il  l'csta  toujours  protection- 
niste, et  lorsque  la  loi  sur  les  tarifs  fut  rejetée, 
il  donna  sa  démission  (20  janv.  1872);  mais 
on  finit  par  lui  persuader  de  rester  au  pou- 
voir. En  mars  1873,  il  conclut  une  nouvelle 
convention  avec  l'Allemagne,  réglant  la  lo- 
lalité  de  l'indemnité  et  le  départ  des  soldats 
allemandsencoresur  lelerritoire.  Le  24  mai, 
à  la  suite  de  l'élection  de  Barodet,  à  Paris, 
il  échoua  dans  sa  tentative  de  faire  recon- 
naître législalivement  la  République  comme 
la  forme  définitive  du  gouvernement.  En 
conséquence,  il  se  relira  et  fut  remplacé  par 
Mai;-.Mahon.  Le  30  janv.  1876,  il  fut  élu  au 
nouveau  Sénat  tt  le  20  fév.  à  la  Chambre  des 
députés.  Il  choisit  le  siège  de  député.  A 
l'arrivée  aux  affaires  du  cabinet  de  Broglie 
en  mai  1877,  il  partagea  avec  (îambetta  la 
direction  du  parti  républicain  dans  la  violente 
lutte  provoquée  par  le  ministère.  Mais  il  mou- 
rut subitement  au  moment  où  il  se  disposait 
à  publier  un  manifeste  en  vue  des  élections. 
(Voy.  Mignet).  Ses  restes  reposent  au  Pèrc- 
Lachaise.  On  cite  parmi  ses  publications  : 
Law  et  son  système  di  finances  {\Sîlj,  nouv.  édit. 
18o8,;  La  Monarchie  de  1830  (1831);  Du  droit 
de  -propriété  (1848)  ;  Congré.ide  Vienne  (1S,=)3), 
et  un  certain  nombiede  fliscoursprononcés  à 
la  Chambre,  etc. 

THIERSCH  [tirch]  ( Friedrich- Wilhelm), 
philologue  allemand,  né  en  1784.  mort  en 
1860.  En  1809,  il  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  Municli  ;  en  1811,  il  y  fonda  un 
institut  philologique,  qui  fut  incorporé  dans 
l'université.  Après  avoir  passé  deux  années 
en  Grèce,  il  publia,  en  1833  :  L'Etat  actuel  de 
la  Grèce,  et  les  moyens  d'arriver  a  sa  restaura- 
tion. Il  était  grand  partisan  des  études  clas- 
siques. On  a  de  lui  une  grammaire  grecque 
où  il  étudia  spécialement  le  dialecte  liomé- 
rique  ;  une  relation  de  voyage  en  Italie 
(1826);  une  édition  de  Pindare  (ISoO),  etc. 

THIÉRY  DE  MENONVILLE,  botaniste,  né  à 
Sainl-iMibiel  (Loiraine)  en  1739.  mort  à  Saint 
Domingue  en  1780.  En  1776,  il  se  rendit  à 
Saint-Domingue  pour  y  naturaliser  la  coche- 
nille. On  a  de  lui  :  Traité  de  la  culture  du 
nopal  et  de  l'éducation  de  la  cochenille  dans 
les  colonies  françaises  d'Amérique  {\1  S'y,  2  vol. 
in-8»). 

THIMERAIS,  Theadomirensis,  petit  pays  de 
l'aïuiinnr  France  (Perche);  ch.-l.,  Château- 
iieul-pii-Thimorais.  Il  fait  aujourd'hui  partie 
du  dep.  d'Eure-et-Loir. 

THIMONIER  (Barthélémy),  un  des  inven- 
leurs  de  la  machine  il  coudre,  né  àl'ArbresIe 
(Rhône)  en  1793,  mort  a  Amplepuis  en  iU'ôl. 
Il  inventa  en  1830,  une  machine  à  point  de 
cbainetle,  vint  à  pied  à  Paris,  s'arrêtant  de 
lieu  en  lieu  pour  exhiber  son  invention  et 
faire  une  quête  qui  lui  permît  de  manger. 
A  Paris,  il  n'éprouva  que  des  déceptions  et 
revint  à  Amplepuis.  Des  inventeurs  améri- 
cains, s'emparant  de  son  idée  et  la  perfec- 
tionnant, produisirent  la  machine  à  coudre 
actuelle.  —  Thiocol.  (V.  S.) 

THIOFORMIQUE   adj.   Chim.    Se   dit   d'un 
acide  qui    piiiid    naissance  par  l'action   de 
l'acide  sulfliydruiue  sur  l'acétate  de  jilomb. 
THIONATE  s.  m.  Chim.  Sel  formé  par  la 


combinaison   d'un   acide  Uiionique  avec  une 
base. 

THIONIQUE  adj.  Chim.  Qui  a  rapport  au 
soulii'  iiu  k  .-es  composés. 

THIONVILLE,  ane,  Theodnnis  villa,  ail.  Die- 
dni/infai,  ville  forte  de  la  Lorraine  alle- 
ni.inde,  sur  la  Moselle,  à  28  kil.  N.  de  Metz; 
7,300  hab.  Les  rois  carlovingiens  en  firent 
souvent  leur  résidence;  elle  appartint  succes- 
sivement au  Luxembnurg,  à  la  Bourgogne, 
à  l'Autriche  et  à  l'Espagne;  fut  prise  par  le 
duc  de  Guise  le  23  juin  1558,  après  une  dé- 
fense obstinée,  retourna  à  Philippe  II,  lors 
de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis;  résista  au 
marquis  de  Feuquières,  en  1637,  mais  fut 
prise,  après  un  siège  de  quatre  mois,  par  le 
duc  d'Enghien  le  10  août  1643.  Devenue  fraii- 
çaise,  elle  résista  victorieusement  aux  Autri- 
chiens en  1792  et  aux  Prussiens  en  1814.  Les 
Allemands  l'investirent  en  aoiit  1870;  elle 
dut  se  rendre  le  24  nov.  après  un  terrible 
bombardement  qui  l'avait,  en  partie,  incen- 
diée. 

THIOSULFURIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide 
où  un  atome  d'oxygène  est  remplacé  par  du 
soufre. 

THIRON  GARDAIS,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  14  lui.  E.  de  Nogent-le-Rotrou  (Eure-eL- 
Loir),  sur  la  Tbéronne;  593  hab. 

THISBÉ.  Voy.  Pyr.^me  et  Thisbé. 

THIVIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
S.-E.  de  Nonlron  (Dordogne);  3,383  hab. 

THIZY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil.  0. 
de  Villelrancbe  (Rhône);  4,892 hab. 

*  THLASPI  s.  m.  (gr.  thluspis).  Bol.  Genre 
de  crucifères  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces  d'herbes  qui  habitent  les  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Le  thlaspi 
des  champs  {thtasjri  arvense)  ou  monnoycre, 
est  répandu  dans  toute  la  France;  il  est  re- 
marquable par  son  odeur  d'ail.  Le  thlaspi  des 
montagnes  [thlaspi  montanum)  est  commun 
sur  nos  coteaux  calcaires.  Le  thlaspi  hoursetle 
{thlaspi  bursa-pustoris),  nommé  vulgairement 
malette.  tabouret,  bourse  à  berger,  jouit  de 
propriétés  légèrement  astringente. 

THOISSEY,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 
N.  de  Ti'évoux  (Ain),  sur  la  rive  gauche  de 
la  Chalaronne;  1,400  hab. 

THOMAS  s.  m.  Pop.  Vase  de  nuil,  par  al- 
lusion au  mauvais  jeu  de  mots  produit  yiar 
les  paroles  Vide,  Thomas,  qui  se  trouvent  dans 
l'alléluia. 

THOMAS  (Ant.-Lèonard),  littérateur  et  cii- 
tique,  né  à  Clermont-Ferrand  en  1732,  mort 
en  178,),  Il  débuta  dans  les  lettres  par  des 
liéflexions  philosophiques  et  littéraires  sur  le 
l  oéme  de  la  religion  rialureUe  (1756).  Trois  ans 
après,  il  publia  Jumonville,  poème  en  4 
chants;  la  même  année  (17.'i9),  l'Acadiniie 
Iranjaise  couronnait  son  Eloge  du  maréchal 
de  Saxe;  ses  Eloges  de  Daguesseau  (1760),  de 
buguay-Trouin  (1761),  de  Sully  (1763),  de 
Descartes  {il&'i),  furent  également  coui'oniies. 
En  1762,  le  prix  de  poésie  lui  fut  décerné 
pour  son  Ode  sur  le  temps.  Il  fut  admis  à 
l'Académie  française  en  1767.  Son  Eloge  de 
Marc-Aurèle  (l'/'/O)  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  (lar 
Desessarts  (Paris,  1802,  7  vol.  in-8»)  et  par 
Saint-Surin  (Paris,  1825,  6  vol.). 

THOMAS  (Clément),  homme  politique,  né 
à  Lihnurne  le  31  déc.  1809,  fusillé  à  Paris,  le 
IS  mars  1871.  Il  figura  dans  plusieurs  proies 
politiques  sous  Louis-Philippe  et  coll.flxuM 
au  i^ntional.  En  février  1848,  il  fut  envoyé 
coaiine  commissaire  de  la  République  dans 
le  dé|)artement  de  la  Gironde,  qui  l'élut  à 
l'Assemblée  nationale.  Le  15  mai  1848,  la 
salle  des  séances  de  l'Assemblée  ayant  été 
envahie  par  une  émeute  populaire,  Clément 
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Thomas,  qui  avail  été  nommé  colonel  de  la 
deuxième  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  dispersa  la  foule  el  fut  à  celle  ocrasion 
nommé  général  en  chef  de  la  garde  natio- 
nale de  la  Seine;  mais,  aux  journées  dejuiii. 
il  céda  son  commandement  ii  Changarnier. 
Au  2  dée.,  il  se  retira  en  Belgi(jue  et  iie 
rentra  qu'après  le  4  sept.  1870.  Il  fut  appelé 
à  remplacer  le  général  Tamisier  comme  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire et  dirigea  la  sortie  du  19janv.  1871, 
sur  Montreloul  et  Buzenval.  Arrêté  le  18  mai 
avec  le  général  Lecomte  par  les  insurgés.  1 
fut  passé  par  les  armes.  (Voy.  nos  articles 

C0.MMfiNE  et   I.ECOMïE.) 

THOMAS  (Saint),  aussi  appelé  Didyme 
{Didymus),  l'un  des  douze  apôtres.  L'évangile 
de  saint  Jean  donne  les  principaux  traits  de 
son  caractère.  Quant  au  théâtre  de  ses  tra- 
vaux apostoliques,  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord.  D'après  quel- 
ques-uns, il  alla  chez  les  Parlhes,  d'après 
d'autres  en  Eg\pte  et  en  Elhiopie  ;  d'après 
d'autres  enfin,  dans  l'Inde.  La  fête  de  ce  saint 
se  célèbre  le  21  déc. 

THOMAS  (Saint-),  ile  des  Indes  occidentales, 
dans  le  groupe  de  la  Vierge,  à  50  kil.  E.  de 
Porto  Rico,  et  appartenant  au  Danemark; 
86  kil.  earr.;  14,.ïOO  hab.,  en  majorité  de 
couleur.  Elle  est  formée  par  une  crête  monta- 
gneuse qui  atteint  1,480  pieds.  Le  sol  n'est  pas 
fertile  et  ne  produit  pas  pour  le  vingtième  de 
la  population.  Charlotle-Amélie,  la  seule  ville 
(11,380  hab.),  est  bâtie  sur  une  excellente  baie 
de  la  côte  méridionale,  par  18°  20'  lat.  IS,  et 
67»  16'  long.  0.  Huit  lignes  régulières  de 
steamersy  touchent.  Un  traité  pour  l'annexion 
de  l'ile  aux  Etals-Unis,  en  1867,  bien  qu'ap- 
prouvé par  la  population  de  l'ile,  a  été  re- 
poussé parle  sénat  de  Washington. 

THOMAS  À  KEMPISikeii-piss].  Voy.  Keupis. 

THOMAS  DAQUIN  (SaintK  docteur  de  l'E- 
glise, surnommé  le  Docteur  angélique,  né  en 
1227  au  château  de  Rocca-Secca  près  d'Aquino 
(Italie),  mort  en  1274.  Maigre  l'opposition  de 
-a  famille,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  el  alla  étudier  à  Cologne  sous 
Albert  le  Grand  (1243).  En  1252,  il  occupa  k 
Paris  une  chaire  de  théologie,  devint  con- 
seiller de  saint  Louis,  refusa  loules  les  di- 
gnités que  lui  offrirent  les  papes  et  mourut 
en  se  rendant  au  concile  de  Lyon.  Il  a  élé 
canonisé  en  1323,  par  Jean  XXII  et  déclaré 
docteur  de  l'Eglise  par  Pie  V  en  1567.  Saint 
'l'homas  d'Aquin  a  élé  sans  conlredit  le  plus 
grand  théologien  et  le  plus  illustre  philo- 
o(ihe  du  moyen  âge.  Ses  principaux  écrits 
Ihéologiques  sont  :  Somme  de  la  foi  contre  les 
Gentils;  Commentaire  sur  le  livre  des  Sentences 
de  Pierre  Lombard;  Somme  théologique,  etc. 
Les  meilleures  éditions  de  ses  Œuvres  com- 
plètes sont  celles  de  Rome  (1570, 18  vol.  in-fol.); 
de  Paris  (1636,  23  vol.  in-fol.);  de  Venise 
(1745,  20  vol.).  La  Somme  théolagique  a  été 
traduite  eu  français  par  l'abbé  Ecalle  (Paris, 
1854);  par  l'abbé  Drioux  (Paris,  1857,  7  vol.), 
etc. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (Saint),  arche- 
vêque de  Valence  (I488-Id.j,'>),  Il  fut  le  prédi- 
cateur ordinaire  de  Charles-Quint.  Fête  le 
18  sept.  Il  a  laissé  dei  Sermons  et  un  Commen- 
taire sur  te  livre  des  Cantiques. 

THOMASSIN  (Louis  de),  théologien  français, 
né  en  1619,  mort  en  169,ï.  Membre  de  l'Ora- 
toire, et  professeur  de  dogmatique  au  sémi- 
naire de  Saint-iMagloire,  il  a  laissé  :  Disserla- 
tiones  in  Concilia  gcneralia  et  particularia 
(1067),  où  il  défendit  l'infaillibililé  du  pape, 
el  que  le  parlement  elle  clergé  gallican  con- 
damnèrent; Ancienne  et  Nouvelle  Discipline 
de  l'Eglise  touchxnl  les  bénéfices  et  les  bénéfi- 
ciaires (l678-'79,  3  vol.  in-fol,;  traduit  en 
latin  par  lui,  1688-1728),  et  Dogmatatheologicu 
(l680-'89,  3  vol.  in-8°). 
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THOMASTON  [tom'-ass-tonn],  ville  du  Maine 
(ElaU-Unis),  à  93  kil.  E.-N.-E.  de  Portiand; 
3,092  hab.  Pi-isoii  centrale  de  l'état.  Chaux  en 
grandes  quantités  pour  l'exportation.  Cous- 
truction  de  navires. 

THOMÉ  (Saint-),  lie  du  golfe  de  Guinée, 
appartenant  au  Poiti'O'al,  par  0°  20'  lat.  N. 
et  4»iU'  long.  E.;  9i'J  kil.  carr.  ;  20,000  hab. 
environ,  presque  tous  nèere?.  Lepic  de  Sainte- 
.\nne,  au  centre,  a  7,0ï0  pied>  de  haut.  La 
capitale,  Saint-Thomas  (4.000  hab.  environ) 
est  la  résidence  d'un  évêque  portugais.  On 
exporte  surtout  du  café. 

THOMISME  s.  m.  Doctrine  philosophique 
et  Iheologique  de  saint  Thomas. 

THOMISTE  adj.  Qui  appartient  ou  qui  a 
rappor;  au  thomisme.  —  s.  m.  Partisan  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas. 

THOMISTIQUE  adj.  Qui  a  rapporta  saint 
Thomas  ou  à  sa  doctrine. 

THOMSON  (Jamesl,  poète  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1700,  mort  le  27  août  17.i8.  Il 
vint  se  fixer  à  Londres  vers  1724.  En  mars 
1726,  il  publia  son  poème  en  vers  blancs 
intitulé  Winter;  en  1727,  Summer;  en  1728, 
Spring,  et  en  1730,  The  Seasons  qu'il  com- 
plétait en  y  ajoutant  Atitomn.  Eu  1729,  il 
donDa.Sopho>u!,ba,  tragédie  jouée  sans  grand 
succès  à  DrurN'  Laiie.  Il  a  écrit  plusieurs 
autres  drames  et  le  Manque  d'Alfred,  en  colla- 
boration avec  Mallet,  où  se  trouve  le  chant 
et  chœur  célèbre  Rulc  Dritamiia.  En  1748, 
parut  TAe  Custle  of  Indolence,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  de  nombreuses  années.  11 
occupa  des  fonctions  assez  élevées  dans 
l'admiiiistration. 

THOMSON  (Thomas)  [tomm'-sonn],  chimiste 
anglais,  ne  en  Ecosse  en  1773,  mort  en  IS52. 
11  a  publié  System  of  Chemistry  (1802,  4  vol.). 
Il  fut  un  des  premiers  à  employer  les  sym- 
boles chimiques,  et  à  élucider  la  théorie 
atomique  de  Dalton.  En  1810,  il  publia  Elé- 
ments of  Clicmislri/ ;  en  1812,  History  of  Ihe 
Royul  Society  of  London,  et  en  1813,  Travels 
in  Sivcden.  En  1813,  il  fonda  à  Londres  les 
Annals  of  Philosophy.  En  1817,  il  fut  nomme 
maître  de  conférences  à  l'université  de  Glas- 
gow, et  en  1818,  professeur  de  chimie.  Il  a 
écrit  d'autres  ouvrages  importants,  entre 
autres  une  histoire  de  la  chimie  el  Brewing 
and  Diatillation  (1849). 

*  THON  s.  m.  (lat.  thimius).  Icht.  Gros 
poisson  de  mer,  du  genre  des  scombres,  dont 
la  pêche  est  très  abondante  dans  la  Méditer- 
ranée :  la  pêche  du  thon  a  été  bonyie  celte 
atuiée.  —  Les  thons  fornieiU  un  genre  de 
scombres,  très  voisin  des  maquereaux,  dont 
ils  se  distinguent  par  une  jorLe  de  corselul  que 
fiirinent,  autour  de  leur  thoras,  des  écailles 


Bonite  des  tropiques  {Thunnus  pelamjs). 

plus  grandes  et  moins  lisses  que  celles  du 
reste  du  corps;  par  une  première  dorsale 
prolongée  jusque  près  de  la  seconde.  Le  type 
du  genre  est  le  thon  commun  {thunnus  scom- 
ber),  poisson  de  grande  taille,  long  de  1  m.  HO 
à  2  m.  ou  davantage.   Son  dos  présente  une 
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couleur  d'acier  poli;  son  ventre  et  ses  flancs 

sont  argentés;  ses  nageoires  sont  d'un  jai 

fauve,  sauf  la  l'"  dorsale  et  la  caudale  qui 
sont  grises.  11  nage  avec  rapidité  et  vit  en 
troupes  assez  nombreuses.  11  est  vorace  et 
dévore  les  maquereaux,  les  harengs,  etc.  Sa 
chair  délicate  présente  différents  goûts  sui- 
vant les  diverses  parties  du  corps  :  ici,  elle 
est  semblable  à  celle  du  veau;  là,  à  celle  du 
porc;  crue,  elle  ressemble  à  celle  du  bœuf; 
cuite,  elle  est  plus  pâle.  Les  grands  océans 
nourrissent  d'autres  espèces  dont  la  plus  cé- 
lèbre est  la  bonite  des  tropiques  (thunnus 
pcl(uiiys). 

THÔNES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2 1  kil.  E. 
d'Annecy  (Haute-Savoie);  2.914  hab.  Cor- 
roieries,  horlogerie,  produits  chimiques,  etc. 

THONON,  ch.-l.  d'arr.  de  la  Haute-Savoie, 
sur  le  lac  de  Genève;  par  46°  22' 22"  lat.  N. 
el  par  4»  8'  44"  long.  E.  ;  3,006  hab.  Ancienne 
capitale  du  Chablais.  cette  ville  a  appartenu 
à  la  France  de  1798  à  i81,ï;  rendue  alors  au 
Piémont,  elle  a  fait  retour  à  la  France  en  1860. 

THOR.  Dans  la  mylholoi'ie  Scandinave,  le 
premier  né  d'Odlii  et  de  Frigga,  le  plus 
biave  et  le  plus  hardi  de  tous  les  dieux.  Il 
dirigeait  les  vents  et  les  saisons.  L'agricul- 
ture elles  relations  de  famille  étaient conhées 
spécialement  à  ses  soins.  Dans  les  Eddas,  il 
parait  comme  le  champion  des  dieux  et  des 
hommes,  détruisant  les  monstres  et  les 
géants  avec  ses  foudres.  On  l'a  comparé  à 
Jupiter  et  à  Hercule.  Il  a  donné  son  nom  au 
cinquième  jour  de  la  semaine,  en  anglais  : 
Thursduy. 

THOR  (Le),  comm.  du  cant.  de  l'Isle  (Vau- 

cluse),  sur  la  Sorgue;  2,040  hab. 

THORACENTÈSE  s.  f.  (gr.  thorax,  poitrine; 
kentcin,  percer  .  Opération  qui  consiste  à  faire 
une  ouverture  a  travers  les  parois  du  thorax. 

*  THORACIQUE  adj.  Anat.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  poitrine  :  la  région  thora- 
ciqite.  —  G.^NAL  THOR.-vciQUE,  vaisseau  qui,  des 
intestins,  porte  le  chyle  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche.  —  Méd.  Se  dit  des  médica- 
ments qui  sont  propres  aux  maladies  de 
poitrine,  et  qu'on  appelle  aussi  PECioaAL'x. 

*  THORAX  s.  m.  [to-rakss]  (mot  grec).  Anat. 
Capacité  de  la  poitrine,  où  sont  enfermés  le 
poumon  et  le  cœur.  —  Le  thorax  comprend 
la  partie  supéiieure  du  tronc,  entre  le  cou 
et  l'abdomen.  La  cage  osseuse  du  thorax  se 
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Cavité  thoracique  de  Thomme,  ouverte  antérieurement  et 
montrant  les  orgaiiL'S  intei-iies  :  a.  b,  c.  lobes  supérieur, 
moyen  et  inférieur  du  poumon  droit;  d,  e,  lobes  supé- 
rieur el  inTérieur  du  poumoa  gauche;  f,  cœur;  g,  artère 
pulmonaire:  A,  veine  pulmonaire:»',  aorte  ;  A:,  veine  cave 
supérieure  :  l,  surface  supérieure  du  diaphragme  ;  m,  ex- 
trémité inférieure  du  sternum  ;   n,  trachée. 

compose  de  12  vertèbres  dorsales  par  der- 
rière, du  sternum  par  devant,  et  des  côtes  de 
chaque  côté.  Sa  forme  générale  est  conique, 
avec  une  large  base  en-dessous;  il  présente 
à  son    extrémité  supérieure    une    ouverture 


relativement  étroite  et  presque  circulaire, 
limitée  de  chaque  côté  par  les  bords  recour- 
bés de  la  première  paire  de  côtes,  et  par  où 
la  trachée,  l'œsophage,  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux sanguins  passent  du  cou  dans  la  poi- 
trine. Grâce  à  la  mobilité  des  côtes  sur  leurs 
articulations  vertébrales,  à  leur  position 
oblique,  leur  courbure  se  dirigeant  ;i  la  lois 
en  bas  et  extérieurement,  et  à  leur  élasti- 
cité, les  parois  de  la  poitrine  ont  une  élasti- 
cité considérable  qui,  avec  la  dilatation  du 
diaphragme,  suffit  aux  besoins  de  la  respira- 
tion. Les  principaux  organes  contenus  dans 
la  cavité  du  thorax  sont  :  le  cœur,  les  pou- 
mons et  les  grands  vaisseaux  sanguins.  Le 
cœur  est  presque  dans  la  ligne  médiane,  la 
pointe  en  bas  et  un  peu  à  gauche.  Les  pou- 
mons se  trouvent  de  chaque  côté,  se  moulant 
dans  la  cavité  qui  les  contient,  et  enveloppant 
en  partie  le  cœur  et  les  grands  vaisseaux 
antérieurement. 

THORBECKE  (Rudolphe),  homme  d'Etat  et 
jurisconsulte  néerlandais,  né  à  Zwolle,  le 
14janv.  1798,  mort  a  la  Haye  le  4  juin  1872. 
Nonimé  successivement  professeur  aux  uni- 
versités de  Gand  et  de  Leyde,  il  s'occupa  acti- 
vement de  la  politique  dé  son  pays  et  eut  la 
plus  grande  part  dans  l'élaboration  de  la 
constitution  de  1848,  encore  actuellement 
en  vigueur  aux  Pays-Bas.  Partisan  de  la  poli- 
tique libérale,  il  combattit  toute  sa  vie  les 
idées  de  son  ami  Groen  van  Prinsterer  et 
tâcha  de  faire  triompher  les  principes  de 
son  parti  sous  ses  dillérents  ministères(IS49- 
1833,  186:'-1866,  1871-1872).  Celait  un 
homme  d'Etat  d'un  caractère  ferme,  aux 
vues  larges  et  profondes,  et  qui,  par  son 
talent  et  ses  œuvres,  mérita  la  statue  que 
lui  dressa  la  ville  d'Amsterdam.  Parmi  ses 
écrits,  citons  :  Historische  Sc/iefsen  (Esqni-=es 
historiques),  2=  édit.,  1872;  Parlementaire  He- 
deeoeringen  (Discours  parlementaires),  18u6- 
ls:0,  6  vol. 

THORENS,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  19  kil. 

N.-É.  d'Aniiecy(naute-Savoie),  surla  Fillière; 
2,282hab.  Ancien  château  qui  fut  habité  par 
baiiit  t'rançois  de  Sales. 

THORI  ou  Tori  (Gkoffroi),  libraire-juré  de 
Paris,  né  à  Bourges,  mort  en  iooO;  contribua 
à  perlectionner  les  caractères  d'imprimerie 
el  composa,  sur  ce  sujet,  un  livre  intitulé  : 
le  Champ  fleuri,  qui  fui  impriiué  en  1.Ï92,  in-4». 

THORIQDE  adj.  Chim.  Se  dit  de  l'oxyde 
de  thorium  el  des  sels  de  cet  oxyde. 

THORIUM  ou  Thorinum  s.  m.  [lo-riomm  ; 
lo-ri-nunim]  (de  Thor,  n.  pr.).  Métal  rare', 
découvert  en  ISiS  par  lierzelius  dans  un 
minéral  noir  appelé  thorile,  qui  se  trouve 
dans  une  roche  syénitique  de  .Norvège.  C'est 
une  poudre  métallique  grise,  ressemldant 
beaucoup  au  zircoiiium,  el  qui  acquiert,  par 
la  pression,  un  lustre  niétalliquo;  poids  spé- 
cifique de  7.6  a  7.8.  Symbole  :  Th. 
•  THORN,  ville  très  forte  du  royaume  et  de 
la  province  de  Prusse,  sur  la  Vis'lule,  a  100  k. 
S.-O.  de  .Marienwerder;  30,314  hab.  Fafiri-' 
ques  de  pain  d  epice  fameuses;  grand  cora- 
inerce  de  blé  et  de  bois.  Elle  fut  fondée,  vers 
1230,  par  les  chevaliers  teutoniques;  elle 
entra  dans  la  ligue  hanséatique,  et  passa 
sous  la  domination  de  la  Pologne  en  14.54. 
Eu  1724,  des  rixes  entre  les  étudiants  protes- 
tants el  jésuites  aboutiront  à  une  sanglante 
persécution  dirigée  contre  les  premiers. 

THORWALDSEN(Bertel)[tor'-val-zen],  sculp- 
teur danois,  né  en  1770,  mort  le  24  mars 
1844.  Son  père  était  Islandais.  Il  étudia  à 
Copenhague,  vint  a.  Rome  en  1797,  el  était 
sur  le  point  de  revenir,  découragé,  en  Dane- 
mark (lS03j,  lorsque  Thomas  Hope  lui  confia 
l'exécution  en  marbre  de  son  modèle  de 
Jason  enlevant  la  toison  a  or.  Cette  œuvre  et 
beaucoup  d'autres  de  sesiucinières  complciu 
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parmi  les  meilleures  imitations  modernes  de 
l'antique.  Plus  tard,  se  consacrant  à  des 
œuvres  originales,  il  commença,  à  Rome,  la 
série  de  sujets  religieux  qui  ont  lait  de  lui 
un  dr-s  régénérateurs  de  la  sculpture.  Le  plus 
célèbre  de  ses  morceaux  est  le  groupe  colos- 
sal du  Christ  et  des  douze  apôtres,  aujourdhui 
dans  la  cathédrale  de  Copenhague.  Le  lioQ 
colossal,  près  de  Lucerne,  en  Suisse,  élevé 
en  commémoration  des  gardes  suisses  qui 
tombèrent  aux  Tuileries  le  10  août  1792,  est 
la  plus  grande  figure  isolée  qu'il  ait  exécutée. 
En  1838,  il  revint  définitivement  à  Copen- 
hague, et  il  y  fut  traité,  comme  il  lavait  deja 
été  lors  de  sa  visite  en  1819,  avec  des  hon- 
neurs rovaux.  Comme  sculpteur  de  bas-reliefs 
il  surpassp  lous  ses  contemporains.  Le  musée 
Thoiwaldsen  à  Copenhague  contient  des  co- 
pies de  tous  ses  ouvrages.  Eugène  Pion  a 
publié,  en  1867,  Thorwaldsen,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  et  a  établi,  en  1874,  un  musée  Thor- 
waldsen au  Louvre. 

THOTH  ou  Toth,  dieu  égyptien,  identiOé 
par  li',~  Grecs  avec  Hermès  ou  Mercure. 
TOTHMES  [tott-mèss].  Voy.  Egypte. 
THOU.  I.  (Nicolas  de),  évêque  de  Chartres, 
morl  en  lii'yS.  Il  prit  parti  pour  Henri  III 
pendantles  troubles  de  la  Ligue,  désapprouva 
les  bulles  d'excommunication  lancées  contre 
Henri  IV,  et  sacra  ce  roi  dans  sa  cathédrale 
(1394).  —  II.  (Jacques-Auguste  de),  historien 
français,  né  à  Paris  le  8  oct.  15.53,  mort  le 
7  mai  1617.  11  était  fils  d'un  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris,  et  il  y  devint 
lui-même  président  à  mortier  en  1394.  Il  avait 
auparavant  été  nomme  grand  maître  de  la 
bibliothèque  rovale,  et  avait  rempli  plusieurs 
autr.'s  charges.'  Il  fut  un  des  promoteurs  de 
fedit  de  Nantes.  A  la  mort  de  Henri  IV,  on 
lit  de  lui  un  des  directeurs  des  finances.  Son 
Historia  sut  Temporis  (comptélée  dans  la 
-,"  édit.  par  le  P.  Dupuv  et  Nicolas  RigauU, 
1620),  va  de  1543  à  1607.  La  seule  édition 
complète  de  ses  œuvres  est  celle  de  S.  Buckley 
et  T.  Carte  (1733,  7  vol.  in-fol..  Londres),  qui 


Kara-su  (Nestus)  et  au  N.  des  Balkans  fHœ- 
mus)  en  furent  détachées  plus  tard.  Deux  ra- 
milications  de  l'Hœmus.  le  Rhodope  (Despoto 
Dao-h),  à  l'E.  du  Nestus,  et  une  chaîne  paral- 
lèle près  de  l'Euxin,  la  traversent  du  S.  àl'K. 
Elle  était  arrosée,  en  outre  du  Nestus,  par 
rHebrus(M:iritza)  et  ses  affluents.  Au  nonihre 
des  villes  étaient  Bvzantium  (Byzance,  Cons- 
tantiiiople),  Callipoli  (Gallipoli)  et  Abdère.  La 
Thrace  étaitpeuplée  par  les  Gèles,  lesOdryses, 
les  Triballes,  les  Daces  et  les  Mœsiens.  Sa 
mythologie  exerça  de  l'influence  sur  celle  de 
la'Grèce.  Les  Thraces  furent  soumis  par  les 
Perses  sous  Darius,  mais  ils  recouvrèrent  leur 
liberté  après  les  revers  de  Xerxès.  Philippe 
de  Macédoine  en  conquit  la  plus  grande  partie; 
plus  tard,  elle  fut  annexée  à  la  Macédoine,  et 
enfin  aux  domaines  de  Rome.  Aujourd'hui, 
elle  est  comprise  en  majeure  partie  dans  le 
vilayet  d'Edirueh  (Andrinople). 

THRACIEN,  lENNEadj.  Qui  appartient  à  la 
Thrace  ou  au.\'  Thraces. 

THRASYBULE,  général  athénien,  attaché 
au  parti  démocratique,  mort  en  390  av.  J.-C. 
A  la  bataille  de  Cynossema(411),  il  comman- 
dait l'aile  droite  et  assura  la  victoire.  En  iOl, 
il  réduisit  la  plupart  des  cités  révoltées  sur 
la  côte  de  la  Thrace,  et  il  fut,  vers  le  même 
temps,  élu  avec  Alcibiade  parmi  les  nouveaux 
o-énéraux.  Banni  lors  de  l'installation  des 
trente  tyrans,  il  se  saisit  de  la  forteresse  de 
Phyle,  occupa  le  Pirée  et  finit  par  délivrer 
Athènes  et  rétablir  le  .gouvernement  dniiu- 
cratique  (403).  Il  fut  tué  par  la  popul.iii m 
dAspendùs,  en  Cilicie,  qu'avaient  exaspérée 
les  actes  de  ses  soldats. 
THRASYMENE  ou  Trasimène   (Lac).  Voy. 

Anniual  et  PÉROUSE. 

•  THRIDACE  s.  f.  (gr.  thridax,  laitue). 
Pharm.  Substance  qu'on  obtient  en  évaporant 
du  suc  de  laitue  :  sirop  de  thridace. 

THROMBOSE  s.  f.  (gr.  thrombos,  grumeau). 
Coagulatiuii  de  la  fibrine  du  sang. 

*  THROMBUS   s.   m.  [-bussl  (gr.  thrombos 
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nique  prit  des  mesures  pour  les  supprimer  en 
arrêtant  tout  thug  connu  et  tout  parent  d'un 
thug  et  en  en  formant  une  colonie  a  Jubbul- 
puro.  En  1837,  on  en  avait  ainsi  parqué  3.266 
et  leurs  descendants  restent  encore  sous  la 
surveillance  du  gouvernement. 

■  THUIA  ou  Thuya  s.  m.  Bol.  Genre  de 
conifères,  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
cyprès,  et  dont  le  feuillage  aplati  et  toujours 
vert  s'élève  en  pyramide.  —  Les  thuias  ap- 
partiennent à  la  famille  des  cupressinées. 
Toutes  les  espèces  sont 


contient  son  autobiographie  (nouvelle  édil.    grumeau],  Chir.  Petite  partie  graisseuse  qui 


en  français,  1838).  —  lIl.iFrançois-Auguste), 
fils  du  précédent,  lui  succéda  alabibliolheque 
royale.  Il  fut  exécuté  avec  son  ami  Cmq- 
Mars,  le  it  sept.  1642. 

THOUARCÉ,  ch.-l.  de  eant.,  arr.  et  à  28 
kil.  S.  d'Angers  (.Vlaine-et-Loire);  l,'j27  bah. 

THOUARS.  Voy.  Dupetit-Thouaes. 

THOUARS,  Thourcium,  Toarcium.  ch.-l.  de 
canl.,  arr.  et  à  29  kil.  N.-E.  de  Bressuire 
(Deux-Sèvres);  5, 033bab.  Château  duxvii«siè- 
cle  (mon.  hist.).  Sainte-Chapelle,  de  la  Re- 
naissance (mon.  hist.).  Tours  anglaises  du 
Prince-de-Galles  et  du  Grand-Prévôt  (xii^  siè- 
cle); église  Saint-Médard  (xii"  siècle).  Maison 
centrale  de  détention.  Les  Vendéens  occupè- 
rent Thouars  le  5  mai  1 793.  Pendant  les  Cent- 
Juiirs,  La  Rochejaquelin  s'en  empara  et  en 
;ut  chassé  (IS-1'J  juin  181,')).  Thouin.  (V.  S.) 

THOURET  (Jacques-Guillaume),  né  à  Pont- 
l'Evêque  en  1746,  moii  en  1794.  Député  aux 
états  généraux  de  1789,  il  se  montra  l'adver- 
saire du  clergé,  qu'il  lit  exproprier,  et  fut  l'un 
des  promoteuis  du  projet  de  division  de  la 
France  en  départements.  Il  fut  élu,  en  1790, 
président  de  l'As^enlblée  et,  après  la  dissolu- 
tion de  la  Constituante,  il  devintprésident  du 
tribunal  de  cassation.  Comme  il  partageait 
les  idées  des  Girondins,  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  etpérit  surl'écha- 
faud. 


THRACE  s.  et  adj.  De  la  Thrace  ;  qui  appar- 
tient a  ce  pays  ou  a  ses  habitants. 

THRACE  (Geogr.  anc).  C'était,  à  l'origine, 
celte  ji.irlie  de  la  Turquie  d'Europe  qui  se 
trouve  entre  le  Danube,  la  mer  Noire,  la  mer 
de  Marmara,  l'archipel  Grec  et  la  Struma 
(Strymus  des  anciens).  Les  contrées  à  l'O.  du 


^,e  détache  du  tissu  cellulaire,  et  vient  feinie 
l'oritice  de  la  saignée  et  arrêter  l'écoulement 
du  sang,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  enlevée  par 
la  lancette  du  chirurgien. 

THUCYDIDE,  historien  grec,  né  vers  471 
av.  J.-C,  mort  vers  400.  En  424,  il  comman- 
dait une  escadre  athénienne  sur  la  côte  de 
Thrace;  mais,  n'ayant  pu  empêcher  la  reddi- 
tion d'Ainphipolis  aux  Spartiates,  il  fui  con- 
damné à  fexil,  où  il  resla  -iOans.  Thucydide 
est  surtout  connu  par  son  histoire  de  la  guerre 
du  Peloponèse,  œuvre  également  distinguée 
par  sa  véracité,  lasupériorilé  de  la  narration 
elle  talent  de  la  composition.  Les  principales 
éditions  de  Thucydide  sont  celles  d'Hudsoa 
(Oxford,  1696),  de  Gail (Paris,  1807,  10  vol.), 
de  Goeller  (Leipzig,  1836).  Trad.  franc,  par 
Lévesque  (1795,  4  vol.),  Zévort  (Paris,  1  Soi, 
2  vol.),  etc. 

THUEYTS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
N.-O.  de  Largentière  (Ardèche);  2,503  hab. 

THUG  s.  m.  Membre  d'une  association  d'in- 
dousqui  se  livrent  aux  sacrifices  humains.  La 
secte  des  assassins  nommés  Thugs  est  éteinte 
aujourd'hui.  Ces  fanatiques  employaient  un 
laiigaiie  à  leur  usage,  rôdaient  par  bande.s 
de  "30  à  300,  et  étranglaient  les  gens  qu'ils 
pouvaient  surprendre.  Ils  obéissaient  moins, 
en  commettant  ces  atrocités,  au  désir  du 
pillage  et  à  la  méchanceté  qu'à  des  motifs 
religieux.  Les  membres  de  celte  secte  appar- 
tenaient aux  dili'érentes  castes,  et  adoraient 
la  déesse  Kali.  Il  y  avait  aussi  des  bandes  de 
thugs  mahométans,  de lasecte  des  Mooltanees. 
On  connaissait  depuis  longtemps  l'existence 
des  Thugs,  mais  on  ne  découvrit  qu'en  1829 
qu'ils  lui  niaient  une  vasle  confrérie  répandue 
dans  tout  le  pays.  Le  gouvernement  britan- 


étrangères  à  l'Europe, 
mais  on  a  introduit 
chez  nous  le  thuia  d'O- 
rient [Ihuia  orientalis] 
ou  thuia  commun,  ar- 
bre d'ornement  origi- 
naire de  Chine.  On 
l'appelle  quelquefois 
arbre  de  vie;  il  est 
pyramidal,  haut  chez 
nous  de  8  à  9  m.,  et 
convient  pour  les  pa- 
lissades. Le  thuia  d'Oc- 
cident {thuia  ocddi'Ji- 
talis],  ou  cèdre  blanc, 
produit  dans  les  parcs 
un  etfet  très  pittores- 
que. On  l'a  introduit 
chez  nous  au  xvi»  siè- 
cle, mais  il  y  a  dégé- 
néré et  ne  dépasse  pas 
10  m.  de  haut,  tandis  que  dans  son  pays 
d'origine,  rAmérique  boréale,  il  atteint  jus- 
qu'à 17  m.  de  haut  et  3  m.  de  circonférence. 
On  trouve  en  Ak'érie  le  thuia  articulata  qui 
fournit  de  la  sandaraque. 

THUIR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kiL 
S.  0  de  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 
3,005  hab. 

THULÉ,  nom  donné  par  l'ancien  navigateur 
Pythéas  à  la  région  la  plus  septenlrioniUe  de 
flùirope.  On  suppose  généralement  qu'il  in- 
1  diquait  par  là  l'Islande,  bien  qu'il  y  ait  des 
raisons  de  croire  que  c'était  soit  .Mainland,  la 
plus  grande  des  Shetland,  soit  le  Jutland,soit 
la  Norvège. 


Tbuia  d'OcciJi; 


THULÉ  (La  Coupe  du  roi  de).  Voy.  Coupe  do 

ROi  UE  Thclé  [La). 

THDN  [tounn].  I.  ville  fortifiée  du  canton 
de  Berne  (Suisse),  sur  l'Aar,  près  du  lac  de 
Tbun,   à  23  kil.  S.-E.  de  Berne;  3,507  hab. 
Elle  contient  l'académie   militaire  fédérale. 
C'est  une  ville  que  les  étrangers  fréquentent 
l'éié.  —   II,  lac,  long  de  16  kil.,  large  de  4, 
à  1,896  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier. 
L'Aar  le  fait  communiquer,  a  son  extréniilé 
S.-E.,  avec  le  lac  Brienz,  pour  aller  ressortir 
à  son  extrémité  N.-O. 
THUNE  s.  f.  Argot.  Pièce  de  cinq  francs. 
THURGOVIE  ail.  r/i«r-y(n([tour-gaô],  canton 
du  N.-E.  de  la  Suisse,  séparé,  par  le  Hhii)  et 
le  lac  de  Constance,  de  Scbatfhouse,  Bade,  le 
NVûrlemberg  et   la    Bavière;   988  kil.  carr.; 
100,000 hab.,  presque  lous  Allemands  et  les 
trois  quarts  protestants.  Les  collines  qui  le 
traversent  n'ont  nulle  part  plus  de  1,000  pieds 
au-dessus   du    lac  de    Constance.   La  rivière 
Thur   coule  au    N.-O.   et  à  l'O.,   à    travers 
les  cantons  de  Turgau  et  de  Zurich  jusqu'au 
Rhin.  On  y  cultive  beaucoup  de  fruits  et  on 
y  fait  du  bon  vin.  Les  forêts  couvrent  environ 
nn    cinquième    du  sol.     Fabriques   de  toile 
de  lin  et  de  chanvre,  de  cotonnades,  de  ru- 
bans, de  dentelle   et  de  bonneterie.  Cap., 
Frauenfeld. 

•  THURIFÉRAIRE  s.  m.  (lat.  thus,  encens; 
fera,  je  porte).  Clerc  qui,  dans  les  cérémonies 
de  l'église,  a  la  lonclion  de  porter  l'encensoir 
I  et  la  navette  où  est  l'encens. 

THURINGE(all.  Thiiringen],  région  centrale 
1  de  lAlleinagne,  entre  les  montagnes  du  llarlz 
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au  N.  et  la  forêt  de  Thuringe  au  S.,  apparte- 
nant pour  Ja  plus  grande  partie  à  la  province 
prussienne  de  Saxe,  à  Saxe-Cobourg-Golha, 
a  Weimar-Eisenach,  àSehwarzburg-Sonders- 
haiisen,  et  à  Schwarzburi.'-Rudolstadt.  Sous 
les  empereurs  saxons,  plusieurs  comtes  ou 
landgraves  thuringiens  obtinrent  une  sorte 
de  demi-indépendance.  Une  longue  guerre  de 
succession,  au  xiii°  siècle,  aboutit  au  mariage 
du  margrave  Henrv  deMeissen,  possesseur  de 
la  plus  grande  partie  du  territoire,  et  à  l'Eta- 
blisserasnl  de  la  suprématie  de  la  maison 
saxonne  de  Wettin.  Lors  du  partage  des  états 
saxons,  en  I48.ï,  entre  Ernest  et^ Albert,  fils 
de  Fiéderic  le  Doux,  la  Tburinge  écbut  à  la 
ligne  ernestine.  —  La  forêt  de  Thuringe  est 
une  chaîne  de  montagnes  étroite  et  boisée, 
dépassant  à  certains  endroits  3,000  pieds  de 
hauteur,  et  longue  de  près  de  HO  liil. 

THDRIOT  DE  LA  ROSIÈRE,  conventionnel, 
mort  à  Liège  en  I82&.  Député  à  la  Conven- 
tion, il  s'y  montra  l'un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  la  royauté,  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  dénonça  Dumouriez  et 
les  Girondins,  fut  nommé  président  de  la  Con- 
vention {I793J,  contribua  à  la  chute  de  Robes- 
pierre, devint,  sous  l'Empire,  substitut  du  pro- 
cureur général  à  la  cour  de  cassation,  et  fut 
banni  en  1816. 

THURIDM,  ville  de  l'ancienne  Italie  méri- 
dionale, fondée  après  la  chute  de  Sybaris, 
vers  i':\i  av.  J.-C.  Auj.,  Torre  Brodognato. 

THUROT  François),  corsaire,  né  à  Nuits 
en  1727.  mort  en  ITbO.  Il  eut  une  jeunesse 
très  aventureuse,  fut  un  instant  prisonnier  des 
Âni'lais.  devint  capitaine  de  corsaires,  rava- 
gea les  côtes  d'Ecosse  et  obtint  ensuite  dans 
la  marine  française,  grâce  à  la  protection 
de  M™«  de  Pompadour,  le  grade  de  chef  d'es- 
cadre. On  lui  donna  le  commandement  d'une 
petite  flottille  destinée  à  opérer  en  Irlande 
(I7i)0).  11  débarqua  1,000  hommes  à  Carriek- 
fergus.  Mais,  trahi  par  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers, il  dut  se  rembarquer,  fut  attaqué  par 
des  forces  supérieures  près  de  l'île  de  Man  et 
se  fit  tuer  au  moment  où  son  navire  était 
•prif.  —  Tàurot.  (V.  S.) 

THUSNELDA.  Voy.  Arminius. 

*  THDYA  s.  m.  Voy.  Thuia. 

•  THYADE  s.  f.  (gr.  thuas).  Antiq.  Bac- 
chante. 

'THYM  s.  m.  [tain]  (lat.  thymus;  du  gr. 
Iliuinos  ;  de  thuô.  je  parfume).  Bot.  Genre  de 
labiées,  comprenant  une  cinquantaine  d'ar- 
brisseaux et  de  sous-arbrisseaux,  des  régions 
tempérées  de  l'ancien  continent,  à  feuilles 
petites,    à   fleurs  ordinairement   très  odo- 
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rantes.  Le  thym  commun  (thymus  cutgaris),  re- 
cherché de  tout  le  monde  pour  le  parfum  pé- 
nétrant et  fin  qu'exhalent  toutes  ses  parties, 
surtout  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts. 
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croit  spontanément  sur  les  coteaux  secs  et 
rocailleux  du  midi  de  la  France.  On  le  cultive 
comme  bordure,  en  le  multipliant  par  divi- 
sion des  vieux  pieds.  On  l'emploie  comme 
assaisonnement  dans  divers  mets.  Il  sert  i 
fabriquer  l'essence  de  thym.  Le  thym  bâtard 
[thymus  serpyllum),  très  commun  dans  les 
terres  incultes,  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
serpolet.  (Voy.  ce  mot.) 

THYMÉLACÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  thyraélée.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  comprenant  les  genres  daphné, 
dirca,  laget,  passerine,  pimélée,  etc. 

THYMÉLÉE  s.  f.   (gr.   thumelaia).   Syn.   de 

D.^PH.NÉ. 

THYMIQUE  adj.  (lat.  thymus).  Anat.  Qui  a 
rapport,  qui  appartient  au  thymus. 

THYMOL  s.  m.  Chim.  L'un  des  produits  de 
thym.  Quand  on  dist.lie  des  plantes  fraîches 
de  thym  au  contact  de  l'eau,  on  obtient  une 
huile  essentielle.  Celle-ci,  agitée  avec  une 
dissolution  concentrée  de  potasse,  se  sépare 
en  deux  corps  :  le  thymène,  liquide  incolore, 
qui  l'orme,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un 
camphre  artificiel;  et  le  thymol,  solide  cris- 
tallin, soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  peu  so- 
luble  dans  l'eau.  Le  thymol  a  pris  une  cer- 
taine importance,  depuis  qu'on  a  entrepris 
de  l'employer  à  la  place  du  phénol,  dont  il 
possède  les  propriétés  sans  présenter  les 
mêmes  inconvénients  ;  mais  on  n'a  pas  en- 
core pu  le  produire  à  bon  marché. 

*  THYMUS  s.  m.  [ti-mussj  (gr.  thumos, 
loupe).  Glande  vasculaire  double,  située  der- 
rière le  sternum,  à  la  partie  inférieure  du 
cou.  Le  thymus  se  trouve  chez  l'homme,  dans 
la  partie  supérieure  du  médiastin  antérieur  ; 
il  s'étend  dans  l'enfance  depuis  la  glande 
thyroïde  jusqu'à  la  surface  antérieure  du 
péricarde,  mais  il  s'atrophie  après  l'âge  de 
la  puberté.  Il  est  divisé  en  deux  portions  la- 
térales, reliées  par  du  tissu  aréolaire ,  et 
consistant  chacune  en  un  nombre  de  lobules 
irrégulièrement  arrondis  et  aplatis,  péné- 
trés par  des  vaisseaux  sanguins  capillaires. 
Ces  vaisseaux  rayonnentde'ja  paroi  d'une  ca- 
vité centrale  remplie  d'un  Uuide  laiteux,  d'un 
blanc  gris.  La  glande  thymus  est  très  déve- 
loppée pendant  la  dernière  partie  de  la  vie 
intra-utérine,  et,  au  moment  de  la  naissance 
elle  pèse,  chez  l'homme,  plus  de  IS  grammes. 
A  deux  ans,  elle  cesse  de  s'accroître.  Elle 
commence  à  diminuer  vers  la  dixième  année; 
elle  s'aperçoit  encore  d'ordinaire  vers  l'âge 
de  20  ans,  mais  à  iO  ans  elle  a  entièrement 
disparu.  Sa  jonction  probable  est  d'accomplir 
certain  changement  dans  le  sang  pendant 
la  vie  intra-utérine  et  dans  l'enfance.  Chez 
le  veau  et  l'agneau  eile  est  remarquable- 
ment développée,  et  fournit  un  mets  délicat 
appelé  ris. 

THYRÉAL  s.  m.  (gr.  thura,  porte).  Nom  de 
l'un  des  os  branchiaux  des  poissons. 

■  THYROÏDE  adj.  (gr.  thureos,  bouclier). 
Anat.  Se  dit  du  plus  grand  des  cartilages  du 
larynx  et  d'une  grosse  glande  qui  le  re- 
couvre :  l'accroissement  anormal  de  la  glande 
thyroïde  forme  le  goitre.  —  La  glande  vascu- 
laire dite  thyroïde  est  située  sur  la  partie 
basse  et  antérieure  du  larynx,  devant  les  pre- 
miers anneaux  de  la  trachée  ;  on  l'appelle 
ainsi  parce  qu'elle  est  devant  le  cartilage  thy- 
roïde dularynx.  Comme  d'autres  glandes  vas- 
culaires,  elle  est  relativement  plus  grosse  dans 
l'existence  intra-utérine  et  dans  la  jeune  en- 
fance que  dans  le  reste  de  la  vie.  Chez  les 
adultes,  cependant,  elle  grossit  quelquefois 
d'une  façon  anormale.  (Voy.  GoIire). 

THYROÏDIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 
au  cartilage  thyroïde  ou  à  la  glande  thy- 
roïde . 

*  THYRSE  s.  m.  (lat.  thyrsus).  Javelot  en- 
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vironné  de  pampre  et  de  lierre,  et  terminé  par 
une  pomme  de  pin,  dont  les  Bacchantes 
étaient  armées  :  le  thyrse  est  un  des  attributs 

de  Bacrhua. 

THYSANOURE  adj.  fpr.  thusanos,  frange; 

oura,  queue;.  Entorn.  Qui  a  la  queue  franirée'. 

TIAGDANACO  ou  Tiahuanaco.  Voy.  Tm- 

CACA. 

*  TIARE  s.  f.  (gr.  tiara).  Ornement  de  tête 
qui  était  autrefois  en  usage  chez  les  Perses, 
chez  les  Arméniens,  etc..  et  qui  servait  au.x 
princes  et  aux  sacrificateurs  :  ceindre  la  tiare. 
—  Bonnet  orné  de  trois  couronnes,  que  le 
pape  porte  dans  certaines  cérémonies.  — 
Porter  la  ture.  être  pape  :  il  porta  la  tiare 
vingt  ans.  —  Dignité  papale  :  il  se  montra  di- 
gne de  la  tiare.  —  Encycl.  La  tiare  est  une 
haute  coiffure  portée  jadis  chez  beaucoup  de 
nations  orientales.  Celles  des  rois  et  des 
prêtres  étaient  entourées  d'une  sorte  de  cou- 
ronne; c'est  pour  cela  que  ce  nom  a  été  ap- 
pliqué à  la  triple  couronne  portée  par  les 
papes.  La  tiare  papale  ressemble  beaucoup 
aux  tiares  des  rois  de  Perse  et  d'Assyrie.  On 
ne  sait  pas  au  juste  quand  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cette  coiffure.  Boni- 
face  VIII  (U'9i-I303)  y  ajouta  la  seconde 
couronne,  et  Urbain  Via  troisième  (1362-'70). 

TIBALDI  >Pellegrino),  appelé  aussi  Pelle- 
grino-Pellegri.ni,  artiste  italien,  né  en  1327, 
mort  vers  1598.  Il  décora  le  palais  du  cardi- 
nal Poggio  à  Bologne,  vécut  de  I.ï86-'<t.^  en 
Espagne,  où  U  execula  les  fresques  de  l'Escu- 
rial  et  beaucoup  de  tableaux.  La  façade  de  la 
cathédrale  de  Milan  est  une  de  ses  plus 
belles  œuvres. 

TIBBODS.  peuple  de  l'Afrique  centrale,  a 
lE.  du  grand  désert  de  Sahara. 

TIBERE,  empereur  de  Rome,  né  en  42  àr 
J.-C,  mort  le  16  mars  37  de  notre  ère.  Son 
nom  complet  était  Tiberius-Claudius-iNero 
Caesar.Ilétaitle  fils  aîné  de  Claudius-Tiberius- 
Nero  et  de  Livia  Drusilla,  qui  divorcèrent  afin 
que  celle-ci  pût  épouser  Auguste.  Tibère  fit  sa 
première  campagne  comme  tribun  militaire 
dans  la  guerre  cantabre.  En  l'an  20,  il  alla  en 
Asie  Mineure  et  rétablit  Tigraiie  sur  le  trône 
d'Arménie;  l'an  lo,  lui  et  son  trère  Drusus 
firent  une  campagne  contre  les  nations  alpines 
de  la  Rhétie.  En  l'an  1 1,  il  dirigea  la  guerre 
contreles  Dalraateset  les  Pannoniens  révoltés. 
La  mort  des  deux  petiiî-UI-  aînés  d'Auj.'uste 
laissait  à  Tibère  la  succession  au  trône,  et, 
l'an  i  de  noire  ère,  Auguste  l'adopta.  Il  con- 
quit toute  rillyrie,  remporta  de  grandes  vic- 
toires sur  les  Allemands  et  les  Dalmates,  et, 
en  l'an  12,  célébra  son  quatrième  triomphe. 
Eu  14,  il  succéda  à  Auguste.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  marquées  par  la 
prudence  et  la  modération;  mais,  sous  l'in- 
fluence de  Séjan,  son  favori,  la  sévérité  na- 
turelle de  son  caractère  ne  tarda  pas  à  dé- 
générer en  cruauté.  Une  secrète  organisation 
d  espions  se  forma,  et,  par  leurs  machina- 
tions, la  vie,  la  fortune,  l'honneur  de  chaque 
citoyen  romain  se  trouva  à  toute  heure  en 
danger.  En  27,  ilseretira  dans  l'ile  de  Caprée 
(Capri),  près  de  Naples.  H  passa  ses  dernières 
années  dans  les  plus  infâmes  plaisirs  et  Caprée 
devint  le  séjour  d'une  dégoûtante  débauche. 
Dès  lors,  Séjan  eut  en  main  toutes  les  affaires 
de  l'Etat  :  mais  Tibère,  qui  le  soupçonnait 
depuis  quelque  temps,  le  fit  mettre  à  mort 
avec  toute  sa  famille,  en  31.  Tibère  avait 
écrit  un  commentaire  de  sa  propre  vie,  des 
poésies  grecques,  une  ode  sur  la  mort  de 
L.  Caesar,  et  plusieurs  Epitres  et  Oais'ons. 
C'est  pendant  son  règne  que  Jésus  fut  cru- 
cifié. 

TIBÉRIADE.  Voy.  Gennézaeeth. 

TIBÉRIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  propre  à 
Tibère. 

TIBERINOS,  roi  d'Albe  la  Longue,  qui  fut 
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vaincu  sur  les  bords  de  l'Albnla,  en  895  av. 
J.-C,  el  qui  se  noya  volonlainnientdans  ce 
cours  d'eau,  nommé  ensuite  Tibre. 

TIBESTI.  {V.  S.) 

■■  TIBIA  s.  m.  (mot  lat.).  Anal.  L'os  le  plus 
proî  de  la  jambe,  situé  à  la  partie  antérieure 
de  et'  membre. 

•  TIBIAL,  ALE.ADXadj.  Anat.  Qui  appar- 
tient. i[iii  a  rapport  au  tibia:  muscle  tibial; 
nerfs  tHiiaux. 

TIBRE  (ital.  Tevere;  anc.  Tiberis),  fleuve 
d'Italie,  qui  naît  dans  les  Apennins  Toscans, 
et  qui  coule  généralement  S.-S.-E.,  S.-S.-O. 
et  S.-O.  jusqu'à  la  Méditerranée,  où  il  se 
jette,  près  d'Ostie,  par  deux  embouchures.  11 
a  environ  36{t.kil.;  à  partir  de  Rome,  sa 
larireurest  de  100  à  200  m.  Ses  affluents 
principaux  sont  la  Nera  (anc.  A''ar)  et  le  Te- 
verone  (Anio).  tous  les  deux  sur  'a  gauche. 
Il  est  navigable  pour  des  vaisseaux  de  130  à 
20O  tonnes  jusqu'à  Rome,  sur  une  distance  de 
30  kil. 

TIBULLE  (Albius  Tibullus),  poète  romain 
du  temps  d'Auguste.  Il  était  de  famille 
équestre  et  demeurait  sur  les  terres  de  son 
patrimoine  à  Padoue  près  de  Rome.  On  lui 
attribue  quatre  livres  d'élégies  ;  mais  les  deux 
premiers  seulement  sont  absolument  authen- 
tiques. Les  principales  éditions  de  Tibulle 
sont  celles  de  Muret  (1554),  de  Hevne  (Leip- 
zig, 1777),  de  Voss  (Heidelberg,  "iSIl),  de 
Bach  (Leipzig,  1819),  etc.  Princ.  trad.  franc, 
en  prose,  par  Pezay  (1771),  par  Longchamps 
(1776),parPastoret(1783),  par  Valatour(1836); 
en  vers,  par  Mollevaut  (1806),  par  Saint-Ge- 
niez  (1814). 
TIBOR.  Voy.  Tivoli. 

TIBURCE  (Saint),  martyr  du  ii«  ou  du  m' 
siècle,  avec  Valérien  et  Maxime.  Fête  le 
14  avril. 

'TIC  s.  m.  [tik].  Habitude  vicieuse  que 
contractent  les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes: 
il  v  en  a  de  plusieurs  sortes.  Tic  rongeur,  ce- 
luiqui  consiste  dans  l'action  de  mordre  ou 
de  ronger  la  terre,  les  murs,  le  fer,  etc.  Tic 
EN  l'.mr,  celui  par  lequel  un  cheval  élève  la 
tète  et  rote.  Tic  de  l'oors,  habitude  de  se 
balancer  constamment  d'un  côté  à  l'autre  : 
ce  cheval  a  le  tic  de  l'ours,  le  tic  rongeur,  etc. 
—  Sorle  de  mouvement  convuUif  auquel 
quelques  personnes  sont  sujettes  :  il  a  un  tic, 
une  espùce  de  tic.  —  Certaine  habitude  plus 
ou  moins  ridicule,  que  l'on  a  contractée 
ns  s'en  apercevoir  :  il  répète  toujours  un 
tain  mot,  c'est  son  tic. 

TICKET  s.  m.  [ti-kèttj  (mot  angl.).  Carte, 
billet  d'entrée. 

TICONDEROGA,  ville  de  l'état  de  New-York 
(Elats-Llnis),a  l'issue  dulacGeorge,  à  loOkil. 
N.-E.  d'Albany;  3,'600  hab.  Mines  de  graphite 
et  de  'er;  scieries  mécaniques,  fonderies, 
usines,  etc. Place  fortifiée,  elle  joua  un  grand 
rôle  dans  les  commencements  de  l'histoire 
d  Amérique.  Dès  K.ïo,  les  Français  y  avaient 
construit  le  fort  Carillon,  qui  commandait 
entièrement  le  passage  du  lacetqui  prit  plus 
tard  le  nom  de  fort  Ticonderoga.  Le  général 
Abcrcrombie  essayavainement  de  l'emporter 
d'assaut  en  1758;  l'année  suivante,  le  géné- 
ral Amherst  l'inveslit  avec  12,000  hommes, 
et  les  Français  l'abandonnèrentaprès  l'avoir 
démantelé.  Les  Anglais  l'agrandirent  beau- 
coup. Après  avoir  été  pris  par  les  insurgés 
et  repris  par  les  Anglais,  il  fut  abandonné, 
et,  après  la  guerre  de  l'indépendance,  ou  le 
laissa  tomber  en  ruines. 

'  TIC  TAC  s.  m.  Onomatopée   dont  on  se 

sert    pour   exprimer    un   luouveuient   réglé 

accompagné  d'un   certain  bruit.  —  s.  m.  Le 

tic  tac  d'une  horloge. 

'  TIEDE udj.  (lat.  tepidus).  Qui  est  entre  le 
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chaud  et  le  froid.  Ne  se  dit  propremenl  que 
des  choses  liquides:  de  l'eau  tiède.  —  Noncha- 
lant, qui  manque  d'activité,  d'ardeur,  de 
ferveur  dans  les  choses  où  l'on  a  besoin  d'en 
avoii'  :  ni)  nmi  tiède. 

'  TIÈDEMENT  adv.  Avec  tiédeur,  avec  non- 
chalance :  (7  sert  ses  amis  tièdement. 

'  TIÉDEUR  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tiède  :  cette  eau  n'est  pas  assez  refroidie,  elle 
a  encore  quelque  tiédeur.  —  Nonchalance, 
manque  d'activité  el  de  ferveur  dans  les 
choses  où  l'on  a  besoin  d'en  avoir:  agir  avec 
tiédeur. 

'  TIEDIR  V.  n.  Devenir  tiède  :  laisser  tiédir 

de  i'c'iu. 

•  TIEN,  TIENNE  (lai.  tuus,  tua,  tiium]  adj. 
poss.,  relatif  à  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier :  voilà  mes  livres,  oh  sont  les  tiens  ? 
Il  faut  remarquer  que  Tien  et  Tiknnr  ne  se 
mettent  jamais  devant  un  nom,  et  qu'on  les 
fait  ordinairement  précéder  par  l'article 
Le  ou  La,  comme  dans  l'exemple  ci-dessus. 
Quelquefois  on  les  met  sans  article,  mais 
celte  tournure  a  vieilli  :  ces  biens-ld  peuvent 
devenir  tiens.  —  Tien  s.  m.  Le  bien  qui  t'ap- 
partient: (u  veux  le  tien,  cela  est  juste.  — Le 
TIEN  KT  LE  MIEN,  la  propriété  en  général:  le 
tien  et  le  mien  sont  la  source  de  beaucoup  de 
querelles.  —  s.  m.  pi.  Tes  proches,  tes  alliés, 
ceux  qui  t'appartiennent  en  quelque  façon, 
et  qui  te  sont  attachés  :  tu  devrais  considérer 
les  tiens,  faire  du  bien  aux  tiens  plutôt  qu'à 
des  étrangers. 

TIENTSIN  [ti-enn-tsinn'],  ville  du  Chihli, 
en  Chine,  à  environ  140  kil.  S.-E.  de  Pékin  ; 
on  eslime  sa  population  au  chiffre  d'en- 
viron 950,000  habitants.  La  ville  est  entourée 
d'une  iimraille  de  7  kil.  de  circuit,  lie  grands 
faubourgs  s'étendent  le  long  des  deux  rives 
du  Péi-ho.  Tientsin  tire  son  importance  de 
sa  situation  à  l'extrémité  du  grand  canal  de 
Pékin,  dont  elle  est  le  port.  On  y  conclut  en 
1858  des  traités  qui  en  ont  fait  un  des  13 
ports  ouverts  au  commerce  étïangcr.  (Voy. 
Chine.)  Le  21  juin  1870,  le  consul  français  à 
Tientsin,  des  prêtres  et  des  religieuses  catho- 
liques furent  massacrés  dans  cette  ville.  Un 
nouveau  traité  relatif  au  protectorat  de 
r.\nnam  fut  signé  à  Tientsin  pendant  la 
guerre  du  Tonkiii  (14-  maH884).En  vertu  de 
ce  traité,  le  Tonkin  devait  être  placé  sous  le 
protectorat  français  et  les  troupes  chinoises 
devaient  évacuer  le  pays.  Un  traité  définitif  de 
paix  y  fut  signé  en  juin  1885,  entre  la  France 
et  laChme,  pour  mettre  fin  à  la  guerre  entre 
ces  deux  pays. 

TIERÇAGEs.  m.  Anc.  coût.  Troisièmepartie 
des  biens  d'un  défunt,  qui  revenait  au  clergé 
comme  droitsde  sépulture. 

TIERÇAIRE  s.  m.  Membre  d'un  tiers  ordre. 
On  dit  aussi  Tertiaire. 

"  TIERCE  (fr.  tiers).  Mus.  Intervalle  com- 
posé de  deux  sons  de  la  gamme,  entre  les- 
quels il  n'y  en  a  qu'un  selon  l'ordre  des  notes 
de  la  gamme:  ta  tierce  majeure  ut  mi  com- 
prend deux  tons.  —  Jeu  de  piquet.  Trois 
cartes  d'une  même  couleur  qui  se  suivent  : 
tierce  majeure.  —  Escrime.  Position  du  poi- 
gnet tourné  en  dedans,  dans  une  situation 
horizont:ile.  et  au-dessus  du  bras  de  l'adver- 
saire, en  laissant  son  épée  à  droite  :  dégager 
en  tierce.  —  Porter  une  tierce,  une  botte  en 
tierce,  et  absol..  Porter  en  tierce,  porter  une 
botte  dans  cette  position. —  Lit.  cathol.  Une 
des  heures  canoniales,  laquelle  dans  .'îon  ins- 
titution se  chantait  à  la  troisième  heure  du 
jour,  suivant  la  manière  de  compter  des  an- 
ciens, ce  qui,  selon  la  nôtre,  répond  à  iicut 
heures  du  matin  :  prime,  tierce,  sexte  et  none. 
—  Malhéraat.  et  Astron.  La  soixantième  jiar- 
tie  d'une  seconde,  comme  la  seconde  est  la 
soixantième  partie  d'une  minute  :  les  lierces 
ne  sont  plus  itsitéesdans  l'aslronomie  moderne; 
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on  les  remplace  par  les  fraetions  décimales  de 
la  seconde.  —  Typogr.  Dernière  épieuvc,  sur 
laquelle  on  vérifie  si  les  corrections  ont  été 
exactement  exécutées,  et  après  laquelle  on 
tire. 

TIERCE  FEUILLE  s.  f.  Blas.  Meuble  d'armoi- 
ries qui  r.■-^elnhll■  à  une  feuille  de  trèfle  dont 
on  aurait  enlevé  la  queue  :  des  tierces-feuilles. 

'TIERCELET  s.  m.  Le  mâle  de  quelques 
oiseaux  de  proie,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
e.-t  d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle:  un 
tiercelet  d'autour,  de  faucon.  —  Homme  qu'on 
prétend  être  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  croit 
être  :  un  tiercelet  de  gentilhomme.  CVieux.) 

*  TIERCEMENT  s.  m.  Prat.  anc.  Suren- 
chère  du  tiers  du  prix  principal  pour  lequel 
une  adjudication  avait  été  faite  :  faire  un 
tiercement.  —  Surenchère  par  laquelle  ou 
triplait  le  prix  de  l'adjudication  :  venir  par 
tiercement.  —  Augmentation  d'un  tiers  dans 
le  prix  des  places  d'un  spectacle:  le  tiercement 
des  places. 

*  TIERCE  OPPOSITION  s.  f.  Législ.  Acte 
qu'un  tiers  opposant  tait  signilier  afin  de 
s'opposera  l'exécution  d'un  arièt  du  juge- 
ment porté  contre  lui.  —  Législ.  «  La  tierce 
opposition  est  une  voie  extraordinaire  per- 
mettant à  une  partie  qui  se  trouve  lésée  par 
un  jugement  auquel  elle  n'a  pas  été  appelée, 
d'en  obtenir  la  réformation,  même  après 
qu'il  a  été  exécuté.  Lorsque  la  tierce  opposi- 
tion est  formée  par  action  principale,  elle 
doit  être  portée,  par  exploit  à  personne  ou  à 
domicile,  devant  le  tribunal  qui  a  rendu  le 
jugement  attaqué.  Lorsque  la  tierce  opposi- 
tion est  incidente  à  une  contestation  dont  un 
autre  tribunal  est  saisi,  elle  est  lorniéc  par 
simple  requête  à  ce  tribunal,  s'il  est  égal  ou 
supérieur  a  celui  dont  émane  le  jugement; 
dans  le  cas  contraire,  elle  doit  être  portée, 
par  action  principale,  devant  ce  dernier  tri- 
bunal. Dans  tous  les  cas,  les  juges  ont  le  droit 
de  suspendre  l'exécution  du  jugement  alla  que. 
La  partie-  dont  la  tierce  opposition  est  rejelée 
est  condamnée  à  une  amende  qui  ne  peut 
être  inférieure  à  50  fr.  (C.  pr.  4Î4  à  479). 
Les  décisions  du  Conseil  d'Etat  en  matière 
coatentieuse  peuvent  être  attaquées  par  la 
tierce  opposition  (Décr.  H  mai  1S06,  tit.  h', 
art.  37).»  (Cu.  Y.) 

*  TIERCER  v.  a.  Hausser  d'un  tiers  le  prix 
d'une  chose  après  que  1  adjudication  en  a  été 
faite  :  pour  liercer  un  bail  judiciaire  de  trois 
Cents  livres,  il  fallait  enchérir  cent  livres  au- 
dessus.  —  Surenchérir  en  triplant  le  prix  de 
l'adjudication  :  tiercer  une  enchère. —  Donner 
aux  terres  le  troisième  labour,  la  troisième 
façon  :  il  faut  tiercer  ce  champ,  cette  vigne. 
Dans  ce  sens,  on  dit  également,  Tiercer.  — 
Tiercer  v.  n.  Augmenter  le  prix  d'uu  tiers  : 
on  a  tiercé  aujourd'hui  au  théâtre. 

'  TIERCERON  s.  m.  Archit.  Arc  qui  nait  des 
angles  dans  une  voûte  gothique. 

*  TIERÇON  s.  m.  Ancienne  mesure  de  li- 
quides contenant  le  tiers  d'une  mesure  en- 
tière :  un  tieiron  de  muid  était  de  quatre-vingt- 
seize  pintes. 

'  TIERS,  ERCEadj.  (lat.  to-ims).  Troisième. 
N'est  plus  usité  que  dans  certaines  phrases, 
comme  :  la  tierce purtie  d'un  tout:  de  celte  suc- 
cession il  7ic  lui  en  revient  qu'une  tierce  partie; 
un  tiers  arbitre;  en  maison  tierce;  il  se  furma 
un  tiers  parti;  parler  en  tierce  personne,  à  la 
tierce  personne;  billet  écrit  à  la  tierce  personne; 
déposer  um  chose  en  main  tierce.  —  .Med. 
FiEVRi:  iiERCS,  fièvre  périodique  qui  revient 
de  deux  jours  l'un,  et  par  conséquent  le  troi- 
sième jour.  l'iEVRE  DOUBLE  TIERCE,  lièvre  in- 
termittente dont  les  accès  reviennenl  tous 
les  jours,  de  telle  manière  que  le  Iroisiéiae 
e-t  beiiiijluble  au  premier,  elle  quatrième  au 
second.  —  Le  tiers  orure  de  Saint-Franç'jis, 
les  reliirioux  de  la  troisième  règle  de  Sauit- 
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François.  —  TIER^  ariiitr'::,  arliitre  choisi 
pour  départager  deux  autres  ariiitres.  —  Le 
TIERS  ÉTAT,  ^e  disait  autrefois  de  la  partie  de 
la  nation  française  qui  n'était  comprise  ni 
dans  le  clergé,  ni  dans  la  noblesse  :  les  do- 
léances, tes  droits  du  tiers  état.  —  Encvcl. 
«  Le  tiers  Etat  constituait  le  troisième  o  dre 
«  aux  états  généraux  du  royaume.  (Voy.  Etats 
«  GÉNKRALX.)  On  incline  à  penser  que  ce  troi- 
«  sième  ordre  répondait  alors  a  ce  qu'on 
«  appelle  maintenant  la  bourgeoisie,  que 
«  c'était  une  classe  supérieure  parmi  celles 
<i  qui  se  trouvaient  en  dehors  et,  à  ciifférenls 
«  degrés,  au-dessous  de  la  noblesse  et  du 
«  clercé.  Cette  opinion,  qui,  outre  sa  iaus- 
"  selé,  a  cela  de  mauvais  qu'elle  donne  des 
«  racines  dans  l'histoire  à  un  antagonisme 
Il  né  d'hier  et  destructif  de  toute  sécurité  pu- 
"  blique.  est  en  contradiction  avec  les  te- 
i<  moignages  anciens,  les  actes  authentiques 
0  de  la  monarchie  et  l'esprit  du  grand  cou- 
"  rant  de  réformes  de  1789.  — Le  règlement 
"  du  roi  Louis  .\VI  pour  la  convocation  des 
«  derniers  Etats  généraux  désignait,  comme 
t<  ayant  droit  d'assister  aux  assemblées  élec- 
i<  torales  du  tiers  état,  tous  les  habitants  di'S 
11  villes,  bourgs  et  campagnes,  nés  Français 
"  ou  naturalisés,  âgés  de  i'6  ans,  domicilié? 
1.  et  compri-  au  rôle  des  impositions.  — .^insi 
u  l'ordre  de  personnes  qui  fut  l'instrument  de 
11  la  Révolution  de  I7S9  n'est  autre  que  la  na- 
11  tion  entière,  moins  la  noblesse  et  le  clergé, 
n  —  Il  n'y  a  plus  de  tieis  état  en  France, 
•1  le  nom  et  la  chose  ont  disparu  dans  le  re- 
11  nouvellement  social  de  17S9;  niais  ce  troi- 
•<  sième  des  anciens  ordres  de  la  nation,  le 
1.  dernier  en  date  et  le  moindre  en  puissance, 
1.  a  joué  un  rôle  dont  la  grandeur,  longtemps 
«  cachée  aux  regards  les  plus  pénétrants, 
«  apparaît  pleinement  aujourd'hui  :  son  his- 
11  toire  n'est  au  fond  que  l'histoire  même  du 
«  développement  et  dos  progrès  de  notre  so- 
■1  ciété  civile,  depuis  le  chaos  de  mœurs,  de 
11  lois  et  de  conditions  qui  suivit  la  chute  de 
"  l'empire  romain,  jusqu'au  régime  d'ordre, 
.1  d'unilé  et  de  liberté  de  nos  jours.  »  (.\u- 
:.ustin  Thierry,  Essai  sur  l'tiistoire  du  tiers 
état,  passim).  —  Tiers  s.  m.  Se  dit  des  per- 
sonnes :  il  ne  faut  point  de  tirrs  en  pareille 
affaire.  —  Jurispr.  Tiers  uétenteur,  celui  qui 
est  actuellement  possesseur  d'un  bien  sur 
lequel  une  personne,  autre  que  celle  dont  il 
le  tient,  aune  hypothèque  à  exercer,  un  droit 
à  réclamer.- — Procèd.  'Fters  saisi,  celui  entre 
les  mains  duquel  on  a  fait  une  saisie-arrêt, 
une  opposition.  Tiers  opposant,  celui  qui, 
n'ayant  point  été  partie  dans  une  contesta- 
tion jugée,  prétend  que  le  jugement  ou 
l'arrêt  lui  fait  tort,  et  s'oppose  à  l'exécution  : 
on  appelle  Tierce  opposition  l'acte  qu'il  fait 
signifier  à  celte  lin.  —  Fam.  Le  iIers  et  le 
ijUART,  toutes  sortes  de  personnes  indifférem- 
ment et  sans  choix  :  il  est  factieux  d'être  ré- 
duit à  prier  le  tieis  et  le  quart.  —  Se  dit  aussi 
des  choses,  et  signifie  une  des  parties  d'un 
tout  qui  est  ou  que  l'on  conçoit  divisé  en 
trois  parties  égales  :  il  a  le  tiers  dans  cette 
succession.  —  Le  tiers  consolidé,  le  capital 
des  rentes  sur  l'Etat  qui  a  été  réduit  au 
tiers. 

•  TIERS-POINT  s.  m.  Archit.  Nom  que  les 
ouvriers  donnent  au  point  de  section  qui  est 
au  som:net  d'un  triangle  équilaléral.  — Cour- 
bure des  voûtes  gothiques  qui  sont  composées 
de  deux  arcs  de  cercle. 

TIFLIS  [ti-lliss'].  I,  gouvernement  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  la  Transcaucasie,  compre- 
nant la  partie  centrale  de  l'ancien  royaume 
de  Géorgie;  40,439  kil.  carr.  ;  700,000  hab. 
|Voy.  GÉORGIE.) —Il,  capitale  de  ce  gouverne- 
ment; autrefois  la  capitale  de  la  Géorgie, 
surleKur,  par40'>41' lat.  .\.  et  iîoSu'long.  E.  ; 
lOO.OiiO  hab. C'est  le  quartier  général  d'une 
armée  de  130,000  hommes  qui  gardela  fron- 
tière. Tifli*  est  célèbre  par  ses  sources  miné- 
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raies.  Manufactures  de  tapis,  de  châles,  eic. 
Grand  commerce  avec  la  Perse.  Un  chemin 
de  fer  relie  la  ville  avec  Poti  sur  la  mer 
Noire.  Tiflis  fut  fondée  au  V  siècle.  Elle  fut 
cédée  à  la  Russie  en  1801  par  le  dernier  roi 
de  Géorgie. 

*  TIGE  s.  f.  (anglo-sax.  tvtig,  jeune  pousse). 
Partie  du  végétal  qui  sort  de  la  terre  et  qui 
pousse  des  branches,  des  feuilles,  des  tleurs. 
des  fruits  :  cet  arbre  a  une  belle  tige.  —  Arbie 
A  HALTE  TIGE.  OU  simpl.,  Hautes  TIGES,  Cer- 
tains arbres  fruitiers  dont  on  laisse  la  lige 
s'élever;  par  opposition  à  Arbres  a  basse  tige, 
ou  simpl..  Basses  tiges,  ceux  dont  on  em- 
pêche la  tige  de  s'élever.  —  Se  dit  plus  spé- 
cialement en  parlant  des  plantes  qui  ne  sont 
ni  arbres  ni  arbrisseaux  :  laisser  mourir  une 
fleur  sur  sa  tige.  —  Généal.  Le  premier  père 
duquel  sont  sorties  toutes  les  branches  d'une 
famille,  tant  la  braiiL-be  ainée  que  la  cadette  : 
ces  deux  brandies  d  une  même  maison  sortent 
certainement  d'une  même  tige,  mais  qui  est 
ignorée.  —  S'emploie  par  anal,  dans  plusieurs 
Arts  et  Métiers.  Ainsi  on  dit  :  La  tige  d'l'.ne 
coLON.NE.  le  fût.  La  tige  d'un  rinceau,  l'espèce 
de  branche  qui  part  d'un  culot  ou  fleuron,  et 
qui  porte  les  feuillages  d'un  rinceau  d'orne- 
ment. La  tige  d  une  clef,  la  partie  longue  et 
cylindrique  qui  est  entre  l'anneau  et  le  pan- 
neton. La  tige  d'une  roue  de  montre,  l'arbre 
de  celte  roue,  quand  il  est  un  peu  mince. 
La  tige  d'un  flambeau,  la  partie  d'un  flam- 
beau qui  prend  depuis  le  pied  jusqu'à  la  bo- 
bèche inclusivement.  La  tige  d'un  guéridon, 
la  partie  qui  prend  depuis  le  pied  jusqu'à  la 
tablette.  La  tige  d'une  botte,  la  partie  de  la 
botte  qui  enveloppe  la  jambe. 

TIGELLE  s.  f.  Petite  lige. 

'  TIGELLE  s.  f.  Archit.  Espèce  de  tige  ornée 
de  feuilles,  d'où  sortent  les  volutes,  dans  le 
chapiteau    corinthien. 

'  TIGNASSE  s.  f.  [gn  mllj.  Mauvaise  per- 
ruque. iPop.) 

*  TIGNON  s.  m.  [gn  mil.].  Partie  des  che- 
veux qui  est  derrière  la  tête.  On  ne  le  dit 
qu'en  parlant  des  femmes  :  tignon  relevé.  Le 
mol  propre  est  Chignon. 

*  TIGNONNER  v.  a.  [gn  mil.].  Mettre  en 
boucles  les  cheveux  du  chignon  :  elle  se  fait 
tignonner  tous  les  deux  jours. — Se  Tignonner, 
V.  pr.  Se  prendre  l'une  et  l'autre  par  le  ti- 
gnon :  ces  deux  femmes  se  tignonnérent  long- 
temps. 

TIGRANE  LE  GRAND,  roi  d'Arménie.  11 
monta  sur  le  trône  \ers96av.  J.-C.  et  mourut 
vers  '6o.  Pendant  la  première  partie  de  son 
règne  U  soumit  parles  armes  toute  l'Arménie, 
y  ajouta  de  nouvelles  provinces,  et  enleva  à 
la  Parlhie  la  Mésopotamie  septentrionale, 
l'Assyrie  propre  et  d'autres  territoires.  Il 
s'empara  aussi  delà  Médie  Alropalène,  de  la 
Cilicie,  de  la  Syrie  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Phénicie.  Il  résidait  d'abord  à  Nisibis. 
Vers  l'an  80,  il  fit  de  Tigranocerte,  entre  le 
Tigre  et  le  lac  Van,  sa  capitale.  L'aide  qu'il 
prêta  à  son  beau-père  Mithridale,  roi  de 
Pont,  l'entraîna  dans  une  guerre  désastreuse 
avec  les  Romains.  A  la  fin.  il  fil  sa  soumission 
à  Pompée,  qui  le  mit  sur  le  trône  de  l'Ar- 
ménie propre. 

TIGRANO-CERTA,  ancienne  capitale  de 
l'Arménie,  bàtie  par  Tigrane  le  Grand,  et 
prise  par  LucuUus  après  une  grande  victoire 
(69  av.  J.-C). 

*  TIGRE,  TIGRESSE  s.  Bête  féroce  dont  le 
poil  est  rave  ou  moucheté,  et  qui  ressemble 
a  un  chat"  quant  à  la  forme,  mais  qui  est 
beaucoup  plus  grand  :  le  tigre  est  un  animal 
cruel.  —  Fig.  C'est  un  tigre,  u.n  vrai  tigre, 
c'est  u.n  cœur  de  tigre,  se  dit  d  un  homme 
cruel  et  impitoyable.  —  Il  est  jalouï  comme 
UN  tigre,  il  est  jaloux  jusqu'à  la  rage. — 
Espèce   d'insectes  mouchetés    qui    viennent 
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au-dessous  des  feuilles  des  arbres,  et  princi- 
pa  ement  desp.siners  en  espaliers  :  les  tigres 
ont  gâte  ces  arbres,  ont  mangé  ces  fruits.  — 
Adj.  Chevaux  tigres,  chevaux'gui  sont  tavelés 
et  mouchetés  à  peu  près  comme  des  licrcs  : 
un  attelage  de  six  cffvaux  tiçTis.  —  Enctci '. 
Le  tigre  [felis  tigris)  est  l'un  des  plus  grandsj 
des  plus  forts,  des  plus  féroces  et  des  plus 


actifs  des  animaux  de  la  famille  du  chat:  il 
est  particulier  à  l'.Asie.  Il  mesure  d'ordinaire 
2  m.  bO  de  long  et  de  1  m.  à  I  m.30dehaut,mais 
il  atteint  parfois  une  taille  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Le  fond  de  son  pelage  est  d'un 
brillant  jaune  orange;  sa  lace,  sa  gorge  cl 
ses  parties  inférieures  sont  presque  blanches  ; 
il  est  partout  élégamment  rayé  de  bandes  et 
de  barres  transversales.  Il  n'a  pas  de  crinière. 
Son  domaine  s'étend  au  N.  et  au  S.  depuis  la 
Chine  septentrionale  jusqu'à  la  presqu'île 
malaise;  mais  il  abonde  surtout  dans  les 
vastes  jungles  qui  bordent  les  rives  des  grands 
cours  d'eau  de  l'indoustan.    Il   est  rare  qu'il 


dahan  (Felis  macrocelû). 


attaque  l'homme,  mais  quelques  individus, 
appelés  mangeurs  d'hommes,  paraissent  avoir 
un  goût  particulier  pour  la  chair  humaine. 
En  1869,  une  seule  tigresse  tua  127  personnes. 
La  nourriture  du  tigre  consiste  en  antilopes 
et  autres  grands  ruminants.  Telle  est  sa  force 
que  d'un  seul  coup  de  patte  il  peut  briser  les 
reins  d'un  bœuf.  —  En  Amérique,  l'animal 
appelé  tigre  n'est  autre  que  le  jaguar.  (Voy. 
ce  mot.)  —  Chat-tigre  s.  m.  Nom  communé- 
ment applique  à  plusieurs  petites  espèces  de 
félins,  en  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique, 
spécialement  à  celles  qui  sont  marquées  de 
bandes  et  de  barres.  Le  felis  eyra  (Desm.)  est 
à  peu  près  de  la  taille  du  chat  domestique, 
mais  le  cou,  le  corps  et  la  queue  sont  plus 
longs.Onle  trouve  dans  la  Guyane,  et,  auN., 
jusqu'au  Mexique  et  au  Texas.  Le  F.  yagua- 
rundi  (Desm.)  est  plus  grand,  avec  le  corps 
beaucoup  plus  long;  il  est  d'un  gris  brunâtre, 
sans  mouchetures;  on  le  trouve  du  Paraguay 
au  Texas.  Ces  deux  espèces  de  chats  habitent 
les  bois  et  les  fourrés,  se  nourrissent  do  petits 
mammifères  et  d'oiseaux,  et  sont  excellents 
grimpeurs  (Voy.  Ch.ati  et  Ocelot.)  —  Il  y  a 
plusieurs  espèces  de  chais-tigres  en  Asie;  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  est  le  rimau-dahan 
(F.  macroeelis,  Temm.).  lia  environ  1  m.  de 
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long,  sans  compter  une  queue  de  près  de 
1  m.;  il  mesure  42  centim.  de  hauteur  aux 
épaules;  il  est  d'un  pris  brunâtre  ou  cendré, 
avec  des  taches  et  des  bandes  irrégulières 
d'un  noir  velouté,  disposées  lonpitudiiiale- 
ment  et  continues  le  jonp  du  dos.  11  est  origi- 
naire de  Sumatra,  et  passe  une  grande  partie 
de  sa  vie  sur  les  arbres:  il  se  nourrit  d'oi- 
seaux et  de  petits  daims.  Il  n'est  ni  commun, 
ni  dangereux— On  a  décrit  àl'arlicle  Serval 
l'animal  que  les  fourreurs  appellent  d'ordi- 
naire chat-tigre. 

TIGRE  (Tigris),  le  second  fleuve  de  l'Asie 
occidentale;  il  prend  sa  source  dans  le  IN.-O. 
du  Kurdistan,  an  S.  du  lac  Goeljik,  à  moins 
de  te  kil.  du  Murad,  branche  orientale  de 
l'Euphrate:  il  coule  au  S.-S.-E.  jusqu'à  Diar- 
bekir,  de  là  au  S-E.  Jusqu  à  Mossuul,^  puis 
jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Euphrate  à  Koma, 
où  les  deux  forment  le  Clial-el-Arab.  Sa  lon- 
gueur totale  est  évaluée  à  1,7JJ0  kil.  Au- 
dessous  de  Mossoul,  il  est  navigable  pour  les 
steamers  dans  toutes  les  saisons.  On  suppose 
que  son  nom  dérive  du  vieux  mot  persan 
tigra.  flèche.  Son  nom  ararnéen  était  Digla  ou 
Diglath,  et  son  nom  hébreu  Hiddekel.  iNinive, 
Séleucie  et  Ctésiphon  étaient  sur  ses  rives. 
Sa  grande  ville  moderne  est  Bagdad. 

•  TIGRÉ,  ÉE  adj.  Moucheté  comme  un  tigre, 
imitant  les  couleurs  du  tigre  :  poil  tigré. 

TIGRÉ,  province  septentrionale  de  l'empire 
d'Ethiopie,  bornée  au  N.  par  l'Erythrée  ita- 
lienne, à  l'E.  par  la  mer  {\ouge,  à  l'O.  par 
l'Amhara,  au  S.  par  le  Choa.  —Villes  princ.  : 
Antalo,  Axoum,  Adoua. 

TIGRER  V.  a.  Marquer  de  mouchetures 
semblaliles  à  la  peau  du  tigre. 

TIGRERIE  s.  f.  Caractère  de  tigre;  cruauté 
comparable  à  celle  du  tigre. 

TIGRESSE  s.  f.  Femelle  du  tigre.  —  Fam. 
Temnie  dune  vertu  farouche. 

TIHARET  ou  Tiaret,  ch.-l.  de  cant.  du  dép. 
et  à  266  kil.  S.  d'Oran;  sur  les  limites  du 
Tell  et  des  hauts  plateaux;  5,728  h.  Casernes, 
marché  arabe.  Des  hauteurs  de  Tiharet,  on 
domine  un  horizon  très  étendu.  Ce  poste  fut 
fondé  le  21   avril  1843. 

TILBURG  [til'-bourg],  ville  du  Brabant  sep- 
tentrional, dans  les  Pays-Bas,  sur  la  Ley,  à 
22  kil.  E.-S.-E.  de  Breda;  33,796  hab.  C'est 
le  centre  de  la  fabrication  des  laines  en 
Hollande. 

■TILBURY  s.  m.  ,[lil-bu-ryj  (mot  angl.) 
Espèce  de  cabriolet  ordinairement  non  cou- 
vert, et  fort  léger:  aller  en  tilbury. 
.  TILIACÉ,  ÉE  adj.  Qui  appartient  au  tilleul 
ou  qui  s'y  rapporte.  —  *  s.  f.  pi.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
avant  pour  type  le  genre  tilleul. 

TILIÉ,  lÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  tilleul.  —  s.  f.  pi.  Syn.  de  tilia- 
cées. 

*  TILLAG  s.  m.  [U  mil.]  Le  pont  d'un  na- 
vire. Ne  se  dit  guère  qu'en  f)arlant  des  bâti- 
ments du  commerce  ;  il  y  avait  plusieurs  ma- 
telots sur  le  tillac.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
de  certains  grands  bateaux  et  coches  de  ri- 
vière :  le  tillac  du  coche  d'eau  était  encombré 
de  marchaadises. 

TILLANDSIE  s.  f.  [Il  mil.]  (do  Tillands, 
butan,  suédois).  Genre  de  plantes  exotiques 
de  la  famille  des  broméliacées,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  américaines.  La 
plus  grande  est  l'espèce  de  la  Floride.  '/.  utri- 
culala;  elle  a  une  toulfe  de  feuilles  longues 
de  70  centim.,  étroites  et  recourbées  à  l'ex- 
trémité, mais  très  dilatées  et  concaves  à  la 
base,  de  façon  à  former  une  coupe  contenant 
une  quantité  considérable  d'eau.  L'espèce  la 
plus  importante,  T.  usneoides,  a  des  tigcg 
pendantes,  souples,  semblables  à  des  fils;  on 
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la  trouve  dans  les  matais  de  la  Virginie,  au 
Texas,  nu  Chili,  et  dans  les  Indes  occidentales. 


Elle  grimpe  aux  arbres,  se  laisse  balancer  au 
vent,  et  présente  un  aspect  tout  particulier. 

*  TILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Petite  peau  qui  est 
entre  l'écorce  et  le  bois  du  tilleul  :  on  fait  des 
cordes  à  puits  avec  la  tille.  —  Ecorce  du  brin 
de  chanvre,  qu'on  appelle  aussi  Teille.  — 
Instrument  qui  sert  à  la  fois  de  hache  et  de 
marteau.  —  Mar.  Portion  de  tillac  formant 
une  sorte  de  cabane  à  l'avant  ou  à  l'arrière 
d'un  petit  bâtiment  non  ponté  :  ce  chasse- 
marée  a  deux  tilles. 

TILLE  (La),  rivière  qui  prend  sa  source 
près  de  Grancey  (Côte-d'Or)  et  se  jette  dans 
la  Saône  après  un  cours  de  S.o  kil. 

TILLEMONT  (Louis-Sébastien  le  N.mn  de), 
historien  français,  né  en  \(>J,  mort  en  1608. 
11  était  prêtre.  Il  prit  parti  pour  Port-Royal, 
et  après  tfi79.  il  alla  vivre  sur  ses  terres  de 
Tillemont,  près  de  Vincennes.  Ses  œuvres 
comprennent  une  :  Histoire  de  l'Eglise  (16  vol. 
in-i"),  une  Histoire  des  empereurs  et  des 
princes  des  six  premiers  siècles  (6  vol.)  et 
une  Vie  de  saint  Louis  (6  vol.),  qui  n'a  été 
publiée  pour  la  première  fois  qu'en  1847-'a1. 

*  TILLER  ou  Teiller  v.  a.  [Il  mil.].  Détacher 
avec  la  main  le  filament  du  chanvre,  en  bri- 
sant la  chènevotte  :  elle  tille  ou  elle  teille  du 
chanvre. 

*  TILLEUL  s.  m.  [ti-leul,  i/mll.](lat.  tilia). 
Bot.  Genre  de  tiliacées  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  de  beaux  arbres  de  l'Europe, 
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beau  feuillage  plein  de  grâce  et  de  majesté; 
le  tilleul  à  petites  feuilles  I tilia  microphylla); 
le  tilleul  intermédiaire  (tiliu  intermedià],  le 
beau  tilleul  argents  (tilia  argenten).  Ces  arbres 
produisent  le  pliis  bel  eliet  dans  les  planta- 
tions d'alignement;  leur  bois  blanc,  assez 
léger,  tendre,  d'un  grain  serré   et  uni,  est 


Tilkul  de  la  UoU 


de  l'Asie  occidentale  etde  l'Amérique  sep- 
tentrionale; à  feuilles  alternes,  peliolée.% 
simple.^  à  fleurs  pâles,  portées  sur  un  pédon- 
cule commun  auquel  est  soudée  dans  la  moi- 
tié de  sa  longueur  une  bractée  en  forme  de 
languette.  Nous  avons  en  Europe  le  tilleul  de 
la  Hollande  {tilia  mollis],  haut  de  20  m.,  à 


Tilleul-teuille,  fleur  et  fruit. 

employé  par  les  ébénistes,  les  layetiers,  les 
menuisiers,  les  sculpteurs,  etc.  Ilsert  à  pré- 
parer un  charbon  léger  propre  à  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Son  écorce  sert  à  faire 
des  liens  et  des  cordes  grossières.  Ses  fleurs, 
légèrement  antispasmodiques  et  sudorifiques 
produisent  une  infusion  souvent  employée  en 
médecine:  de  2  à  4  gr.  par  litre. 

TILLY  (Johann-Tserclaes,  comte),  homme 
de  guérie  allemand,  ne  dans  le  Brabant  en 
l.oot),  mort  le  20  avril  (vieux  style)  1632.  En 
1610,  le  duc  Maximilien  de  Bavière  le  nomma 
feld-maréchal.  Dans  la  guerre  de  Trente  ans, 
il  commanda  avec  succès  l'armée  de  la  ligue 
catholique,  et,  après  avoir  coopéré  avec  Wal- 
lenstein  pour  conquérir  le  Danemark  conti- 
nental, il  lui  succéda  en  1630  comme  com- 
mandant en  chef  des  armées  impériales. 
Voy.  Trente  ans.  Guerre  de.)  Le  10  mai  1631 , 
il  emporta  Magdebourg  d'assaut,  et  en  permit 
le  sac  à  ses  soldats.  iMais,  le  7  sept.,  il  fut 
écrasé  par  Gustave-Adolphe  à  Breitenfeld, 
prè.s  de  Leipzig,  et  le  b  avril  1632,  mortelle- 
ment blessé  près  de  Rain  sur  le  Lech. 

TILLY-SUR-SEULLES.  di.-l,  de  cant.,  arr. 
et  a  îi)  kil.  S.-O.  de  Caen  (Calvados);  957  hab. 

TILSITT  [lil'-sitl],  ville  du  royaume  et  de 
la  province  de  Prusse,  au  point  où  la  Tilse  se 
réunit  au  Niémen  (M^mel),  à  95  kil,  iN.-E.  de 
Kœnigsberg;  28,217  hab.  Grand  commerce 
de  grains  et  de  produits  fabriqués.  C'est  là 
qu'après  la  victoire  de  Friedland,  Napoléon 
rencontra  pour  la  première  fois  Alexandre  1" 
(25  juin  1807)  sur  un  radeau,  placé  an  milieu 
du  iMemen.  Le  traité  de  Tilsitt,  par  lequel  la 
Plusse  perdit  la  moitié  de  ses  possessions,  y 
fut  conclu  rapidement  le  7  juillet. 

•  TIMAR  s,  m.  Bénéfice  d'un  timariot. 

•  TIMARIOT  s.  m.  Soldat  turc  qui  jouit 
d'un  bénéfice  militaire,  au  moyen  duquel  il 
est  obligé  de  s'entretenir  lui  et  quelques 
autres  miliciens  qu'il  fournit, 

TIMBALARION  s.  m.  Mus.  Instrument  formé 

dr  Uiniliours  et  de  timbales. 

•  TIMBALE  s.  f.  (lat.  lympunum).  Espèce  de 
taiiiluiur  à  l'usage  de  la  cavalerie:  il  consiste 
en  une  caisse  de  cuivre,  faite  en  demi-globe, 
et  couverte  d'une  peau  corroyée  et  tendue  : 
une  paire  de  timbales.  —  GoOelet  de  mêlai 
qui  a  la  forme  d'une  timbale  ou  celle  d'un 
verre  sans  piud  :  une  timbale  d'argent.  — 
Petite  raquette  couverte  de  peau  des  deux 
côtés,  et  dont  on  sert  quelquel'ois  pour  jouer 
au  volant. —  »■»  Art  culin.  Moule  en  cyivre 
ayant  la  forme  d'une  timbale.  —  Préparation 
culinaire,  qui  a  été  cuite,  enveloppée  d'une 
croûte  de  pâte  dans  une  timbale,  dont  elle 
a  conservé  la  forme. 

'  TIMBALIER  s.  m.  Celui  qui  bat  des  tim- 
i  baies. 
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TIMBO  ou  Timbou,  e;iii.  du  l"ouU  Djalon, 
ilépcnJanic  Je  la  Guini'O  fi'ani;aise. 

■  TIMBRAGE  s.  m.  Adm.  Action  de  timbrer  : 
le  timbrage  d'un  registre. 

'  TIMBRE  s.  m.  (lat.  Ujtrqiamm).  Sorte  de 
cloche  iminoliilc  qui  est  l'rappoo  par  un  mar- 
teau placé  ordinairement  en  dehors  :  le  tim- 
bre d'une  jifudule,  d'une  montre.  —  Le  timbre 
d'un  tamdol'b,    la   oorde   à   hovau    mise    en 
double  au-dessous  de  la  caisse  d'un  tambour, 
pour  le  faire  mieux  résonner.  —   Son    que 
rend  le  timbre  :  ce  timbre  est  trop  éclatant.  — 
Retentissement  de  la  voix  :  cette  voix  a  du 
timbre.  —  Premier  vers  d'un  vaudeville  connu, 
qu'on  écrit  au-dessus  d'un  vaudeville  parodié, 
pour  indiquer  sur  quel   air  ce   dernier  doit 
être  chanté  :  mettre  les  timbres  aux  couplets 
d'une  pièce  en  vaudevilles.  —    Marque  imfu'i- 
mée  sur  le  papier  dont  la  loi  oblipe  à  se 
servir  pour  certaines  écritures,  et  même  pour' 
certaines  impressions  :  ta  loi  sur  le  timbre.  — 
TiMBitE   A   l'extraordinaire,    timbre    apposé 
après  coup  sur  des  actes  qui  auraient  dii  être 
écrits  sur  du   papier   timbré.  —   Bureau   de 
TiMBRF.,  bureau  où  l'on  débite  le  papier  timbré. 
—  TiMBiu:  SEC.  timbre  qui  n'est  marqué  que  par 
la  pression  du  coin  sur  lequel  il  est  gravé.  — 
Marque  particulière  que  chaque  bureau  des 
postes  imprime  sur  les  lettres  qu'il  fait  partir, 
pour  indiquer  le  lieu  et  le  jour  du  départ;  et 
sur  celles  qu'il  reçoit  pour  constater  le  jour 
de  leur  arrivée  -.  le  timbre  de  cette  lettre  est 
de  Lyon.  —  Armoir.   Le  casque  qui   est  au- 
dessus  de  l'écu   :   les  souverains  portent    le 
timbre  ouvert.  —  Fig.  et  fam.  Ii,  a  le  timbre 
FÊLÉ,  se  dit  d'un  homme  un  peu  fou.  —  Législ. 
«L'impôt  du  timbre  a   d'abord  été  établi  en 
o37,  dans  le  Bas-Empire,  en  vertu  d'une  loi 
de  Justinien;  et  on  lui  donna  alors  le   nom 
de  protocole,  parce  que  l'empreinte  était  frap- 
pée sur  la  première  feuille  des  actes  soumis 
a  ce  droit  fiscal.  Cet  impôt  fut  adopté,  dés  le 
xvi°  siècle,  eu  Espai-'ne,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre;  et  c'est  seulement  en  i6.ï5  qu'il 
a  été  introduit  en  France.  Las  actes  notariés 
et  les  exploits  étaient  assujettis  à  la  marque  ; 
mais   cette  mesure  resta  inexécutée  jusqu'à 
ce   que   divers   edits,    notamment    ceux    du 
17  juin.   1672   et  du  3  avril  1674  eussent  or- 
donné que  les  actes  des  notaires,  huissiers  et 
autres  ofliciers  publics  devraient,  à  peine  de 
nullité,  être  écrits  sur  des  formules  timbrées 
et  en  partie  imprimées.  Ces  formules  étaient 
revêtues  d'une  marque  portant  à  la  fois  une 
fleur  de  lis,  le  prix  de  la  feuille  fixé  selon  la 
dimension,   et  le  nom  de  la  généralité  dans 
laquelle  il  pouvait  en   être   fait  emploi.  Le 
produit  de  la  marque  des  papiers  et  parche- 
mins  était  compris  daus  le   bail   des    cinq 
grosses  fermes  d  impôts.  Certaines  provinces 
étaient   exemptes  de    celte   formalité.    Les 
actes  des  notaires  de  Paris  furent,  à  compter 
de  l'année  1723,  revêtus  d'un  second  timbre 
dont  le  prix  variait  selon  la  classe  des  actes, 
et   qui   tenait  lieu    de   l'enregistrement    ou 
contrôle    auxquels   tous    les    actes    notariés 
devaient   être    soumis.    L'Assemblée    consti- 
tuante, en  abrogeant  les  anciennes  marques, 
créa  deux   sortes    de    papier    timbié  :  pour 
l'une,  le  tarif  était  basé  sur  la  dimension  du 
papier;  pour  l'autre,  qui   était  réservée  aux 
etlets  de  commerce,   le  droit  était  propor- 
tionnel au  montant  desdits  effets.   La  loi  du 
13  brumaire  an  VII,  qui  a  remplacé  toutes  les 
lois  antérieures  concernant    le    timbre    des 
actes,  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  la 
législation  en  cette  matière.  Ladite  loi  orga- 
nique a  été.  sur  beaucoup  de  points,  raodiliée 
ou  complétée  par  des  lois  postérieures.  Ces 
lois  sont  tellement  nombreuses  et  leurs  dis- 
positions sont  enchevêtrées  a  tel   point  que 
nous  ne  pouvons  les   citer   ici;  mais  il  en  a 
été  fait  mention  dans  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire.  —   L'Llat  s'est  ré- 
servé le  monopole  de  la  fabiicalion  et  de  la 
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vente  des  papiers  timbrés  et  des  timbres 
mobiles  do  toute  espèce  dont  l'emploi  est 
prescrit  pour  les  actes.  Ce  service  forme,  avec 
ceux  do  l'enrcgisi rement  et  des  domaines  de 
l'Etat,  l'une  des  directions  générales  du  mi- 
nistère des  finances  (Décr.  1  4  fév.  188.Ï).  Les 
papiers  sont  fabriqués  à  Thiers  (Puy-de- 
Dôme);  le  timbrage  de  ces  papiers  et  la  fa- 
brication des  timbres  mobiles  qui  peuvent 
tenir  lieu  du  papier  timbré  ont  lieu  à  Paris 
dans  les  ateliers  de  l'hôtel  du  Timbre,  rue  de 
la  Banque.  Le  timbrage  d'ilbiVe^'traordinaire 
s'elfectue  chez  les  receveurs  du  timbre  dans 
les  départements,  cl  à  Paris  à  l'hôtel  central. 
Le  timbre  de  dimension  ne  peut  être  frappé 
à  l'extraordinaire  que  j-ur  les  feuilles  de  par- 
chemin présentées  par  les  notaires,  et  sur  les 
feuilles  de  papier  et  les  registres  des  admi- 
nistrations publiques.  —  I.  Timbres  de  di- 
mension. Sont  assujiHtis  au  timbre  de  dimen- 
sion tous  actes  civils  ou  judiciaires  (minutes 
et  copies  en  formej,  et  toutes  écritures  pou- 
vant faire  foi  en  justice,  sauf  les  exceptions 
admises  par  la  loi.  Les  feuilles  de  timbre  sont 
tarifées  aux  prix  suivants,  en  y  comprenant 
le  double  décime  ajouté  aut  droits  princi- 
paux, savoir  : 

Demi-feuille  de  petit  papier....  0  fv.  60 

Feuille  de  petit  papier 1        20 

Feuille  de  moyen  papier 1        80 

Feuille  de  grand  papier  ï        40 

Feuille  de  grand  registre 3       60 

Les  passeports  et  les  permis  de  chasse  sont 
frappés  d'un  timbre  particulier,  dont  le 
chilfre  est  égal  au  montant  des  droits  dus  à 
1  Etal.  En  ce  qui  coiicerne  les  affiches  des 
particuliers,  le  timbre  de  dimension  est  ainsi 
lixé  : 

Affiches  de  12  décimètres  4/2  carrés 
et  au-dessous.  6  cent. 

Affiches  depuis  12  décimètres  1/2  jus- 
qu'à 2o  décimètres  carrés.  12 

Affiches  depuis  25  décimètres  jus- 
qu'à .50  décimètres  carrés.  18 

Affiches  excédant  .'JO  décimètres  ou 
contenant  de  2  à  o  annonces.  20 

Affii.hes  contenant  plus  de  5  an- 
nonces. 40 

Les  affiches  peintes,  ne  pouvant  être  tim- 
brées, sont  assujetties  à  un  droit  d'affichage 
qui  est  de  50  cent,  pour  celles  d'un  mèlre 
carré  ou  au-dessous,  et  d'un  franc  pour  celles 
qui  ont  une  dimension  plus  grande.  Les  tim- 
bres mobiles  destinés  aux  papiers  de  dimen- 
sion ne  peuvent  être  employés  que  sur  certains 
actes,  et  ils  sont  immédiatement  oblitérés 
par  le  receveur  qui  les  lournit.  Cependant, 
en  ce  qui  concerne  spécialement  les  copies 
des  exploits  signifiés,  lesquelles  doivent  être 
faites  sur  les  feuilles  fournies  gratuitement 
par  l'administration  de  l'enregistrement,  les 
timbres  mobiles  sont  livrés  avec  lesdites 
feuilles,  et  ils  sont  collés  et  oblitérés  par  le 
signataire  de  l'exploit.  Les  timbres  mobiles 
pour  affiches  sont  collés  et  oblitérés  par  les 
imprimeurs,  et  ils  ne  peuvent  être  employés 
pour  les  affiches  manuscrites.  —  H.  Timbres 
proportionnels.  Ces  timbres,  dont  le  tarif 
varie  selon  les  sommes  à  inscrire,  s'appli- 
quent, savoir  :  1°  a  tous  les  effets  de  com- 
merce ou  billets,  négociables  ou  non,  à 
ordre  ou  au  porteur,  souscrits  en  France 
ou  venant  de  l'étranger,  et  aux  warrants 
endossés.  Le  droit  est  uniformément  de 
0  cent,  par  100  fr.  ou  fracliùn  de  100  fr.; 
et  l'on  peut  se  servir  de  timbres  mobiles  ou 
de  papier  timbré  à  l'extraordinaire.  2°  aux 
actions  et  aux  obligations  des  sociétés  fran- 
çaises et  à  celles  étrangères  négociées  en 
France  (voy.  Société),  ainsi  qu'aux  obliga- 
tions émises  par  les  départements,  les  com- 
munes et  les  autres  établissements  publics. 
Le  droit  sur  les  obligations  est  de  1  fr.  20  par 
100   fr.    calculés  sur  le   montant   du    titre; 
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cependant  les  lettres  de  gage  émises  par  la 
société  du  Crédit  roncier  de  France  ne  sont 
passibles  que  ds  50  cent,  par  1,000  fr.  3°  aux 
mandats  émis  sur  le  Trésor  public  par  les 
receveurs  des  finances.  Le  droit  est  de  1  fr.  65 
par  1.000  fr.  4»  aux  titres  de  rentes  ou  d'em- 
prunts étrangers  qui  sont  négociés  en  France 
ou  énoncés  dans  des  actes  ^écrits  jsauf  dans 
les  inventaires  dressé;  par  les  notaires).  Le 
droit  est  iiinsi  fixé  :  0  fr.  7(1  pour  chaque  titre 
de  ^iOO  fr.  et  au-dessous;  1  fr.  .50  pour  ceux 
de  .'.00  à  1,000  fr.;  3  fr.  pour  les  litres  de 
1.000  à  2,000  fr.;  et  ensuite  1  fr.  50  par 
1,000  fr.  ou  fraction  de  1,000  fr.  —  IIL 
Timbres  par  abonnement.  L'abonnement  est 
un  modo  qui  permet  de  substituer  une  taxe 
annuelle  au  droit  de  timbre  proportionnel 
qui  trappe  les  actions  et  les  obligations  des 
sociétés  et  des  établissements  publics.  Ce 
droit  annuel  est  de  6  cent,  par  100  fr. 
et  par  an  sur  le  capital  nominal  de  chaque 
action  ou  obligation.  Pour  les  obiications 
du  Crédit  foncier  de  France,  le  taux  d'abon- 
nement est  réduit  à  3  cent,  par  1,000  fr. 
Le  timbre  proportionnel  des  billets  de  la 
Banque  de  France  est  perçu  au  moyen  d'un 
abonnement  annuel  calculé  chaque  année 
sur  la  moyenne  des  billels  qui  ont  été  en 
circulation  pendant  l'année  précédente.  L'a- 
bonnement est  employé  obligatoirement, 
depuis  la  loi  de  finances  du  29  déc.  1S84 
(art.  8),  pour  tenir  lieu  du  timbre  de  dimen- 
sion auquel  les  polices  d'assurance  contre 
1  incendie  étaient  assujetties.  Le  droit,  cal- 
culé sur  le  montant  des  sommes  assurées, 
est  de  3  cent,  par  1,000  fr.  pour  les  assu- 
rances mutuelles,  et  de  4  cent,  pour  celles  à 
primes  fixes.  —  IV.  Timbres  spéciaux.  Les 
plus  usités  parmi  ces  timbres  sont  les  sui- 
vants :  \o  le  timbre  de  10  cent,  qui  doit  être 
apposé  sur  tout  chèque  tiré  sur  place  (doublé 
pour  ceux  de  place  à  place)  (voy.  Chèque), 
sur  toute  déciiarge  donnée  sous  seing  privé, 
et  sur  toute  quittance  sous  sein;.'-privé  d'une 
somme  excédant  10  fr.  (voy.  Quittance);  2« 
le  timbre  de  T6  cent,  qui  doit  être  apposé 
sur  toute  quittance  de  plus  de  fO  fr.  délivrée 
par  les  coiiiplables  de  deniers  publics,  à  l'ex- 
ception des  quittances  de  contributions  di- 
rectes; 3°  le  timbre  des  récépissés  délivrés 
par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  le- 
quel est  de  35  cent,  pour  les  expéditions  en 
^'raiide  vitesse  et  de  70  cent,  pour  les  expé- 
ditions en  petite  vitesse.  Ce  timbre  est  réduit 
à  10  cent,  pour  les  colis  postaux  (voy.  Colis); 
4"  le  timbre  des  connaissements,  fixé  à 
60  cent,  pour  chacun  des  quatre  originaux 
de  ces  actes,  quelle  que  soit  la  dimension 
des  feuilles;  5»  le  timbre  des  bordereaux 
d'agent  de  change  qui  est  de  60  cent,  pour 
les  négociations  de  lu, 000  fr.  ou  au-dessous, 
et  de  1  l'r.  SO,  lorsque  la  somme  est  supé- 
rieure. —  Pénalités  Parmi  les  pénalités  si 
variées  qiii  sont  la  sanction  des  lois  sur  le 
timbre,  nous  mentionnerons  seulement  les 
suivantes.  Une  amende  de  62  fr.  oO  est  due 
pour  chaque  acte  ou  écrit  sous  signatures 
privées  assujetti  au  timbre  de  dimension  et 
qui  a  été  fait  sur  papier  non  timbré.  Lorsqu'il 
g'agil  d'ellets  de  commerce,  le  souscripteur, 
l'accepteur,  le  bénéficiaire  ou  premier  en- 
dosseur d'un  ell'et  non  timbré,  et  qui  n'a  pas 
été  visé  pour  timbre  dans  les  quinze  jours  de 
sa  date,  sont  passibles,  chacun  et  so'idaire- 
ment,  d'une  amende  égale  à  6  p.  100  du 
montant  de  l'elfet;  et  si  le  timbre  duJit  ell'et 
est  seulement  insuffisant,  l'amende  sinsi  cal- 
culée porte  sur  la  partie  de  la  somme  non 
couverte.  H  en  est  de  mêma  s'il  s'agit  d'un 
chèque  de  place  à  place.  (Voy.  Chèque.)  L'em- 
ploi fait  sciemment  ou  la  vente  d'un  timbre 
mobile  ayant  déjà  servi  donne  lieu  k  une 
poursuite  correctionnelle  et  à  une  amende  de 
60  à  1 ,000  fr.;  en  cas  de  récidive  l'amende  est 
doublée,  et  il  s'y  ajoute  un  amprisonnement 
de    cinq  jours  a  un   mois  (L.  11  juin  1Sd9, 
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arl.  21).  —  La  loi  punit  d'une  façon  très 
rif-'oureiise  ceux  qui  ont  contrefait  des  timbres 
de  l'Iitat  ou  qui  ont  fait  usage  de  timbres 
contrefaits.  (Voy.  Contrefaçon.)  L'imitation 
do  ces  timbres  par  un  procède  quelconque, 
alors  même  qu'elle  n  a  pas  pour  but  de 
frauder  les  droits  du  Trésor,  est  interdite 
par  la  loi  du  12  juill.  188;;.  —  Les  timbres 
des  douanes,  des  contributions  directes  ou 
indirectes,  des  octrois,  etc.,  sont  imprimés 
sur  les  feuilles  ou  sur  les  quittances  à  tou- 
cher de  ces  diverses  régies  et  sont  gradués 
de  5  cent,  à  75  cent.  —  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  timbres-poste.  (Voy.  Poste.)  L'im- 
pôt du  timbre  sur  les  journaux^  après  avoir 
été  pendant  longtemps  une  entrave  à  l'édu- 
cation politique  de  la  nation,  a  été  aboli 
aussitôt  après  la  chute  du  second  Empire, 
par  un  décret-loi  du  5  sept.  ISTO.  Les  pro- 
duits du  timbre  s'élèvent  annuellement  à 
environ  160  millions  de  francs,  pour  la 
France  et  l'Algérie.»  (V.  S.)  (Ch.  Y.) 

*  TIMBRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Timbrer.  — 
Fig.  et  iani.  Une  cervelle,  une  tète  timbrée, 
UN  cerveau  mal  timbré,  un  éoervelé,  un  fou. 
On  dit  dans  le  même  sens,  Cet  homme  est 
timbré,  est  un  peu  timbré  —  Blas.  Se  dit  de 
l'écii  couvert  du  casque  ou  timbre. 

TIMBRE-DÉPÊCHE  s.  m.  Cachet  volant,  an 
moyen  tluqui'l  on  ult'ranchit  les  dépêches  que 
l'on  remet,  pour  être  expédiées,  à  l'adminis- 
tration des  télégraphes.  —  pi.  Des  timbres- 
dépêches. 

*  TIMBRE-POSTE  s.  m.  Cachet  volant  por- 
tant l'eftigie  du  souverain  ou  une  autre 
marque  et  qui  sert  à  l'alfranehissement  des 
lettres  ou  paquets  envoyées  par  la  poste;  qui 
s'applique  sur  les  quittances,  les  factures  et 
les  eft'ets  de  commerce.  —  pi.  Des  timbres- 
poste.  —  Encvcl.  Le  système  de  payer  d'a- 
vance le  port  des  messages  postaux  au  moyen 
de  petites  étiquettes  adhérentes,  vendues  au 
public  par  le  gouvernement,  fut  pour  la  pre- 
mière fois  préconisé  par  Kowlarid  Hill  en  1837, 
et  adopté  par  la  poste  britannique  en  1840. 
Il  lut  introduit  aux  Etats-Unis  en  1847  et  en 
France  en  18i9.  Le  premier  timbre  adhérent 
mis  en  vente  par  la  Grande-Bretagne  repré- 
sentait un  profil  de  la  reine,  avec  le  mot 
Pûstage  au-dessus  et  le  prix  au-dessous.  Les 
Etats  de  l'Allemagne  semblent  préférer  des 
chilfres  indiquant  le  prix  et  entourés  d'ins- 
criptions. Beaucoup  de  pays  ont  adopté  les 
armes  ou  les  emblèmes  nationaux  pour  des- 
sin principal  de  leurs  timbres -poste.  C'est 
dans  les  Etats-Unis  qu'il  y  a  eu  la  plus  grande 
variété  de  timbres  en  usage  à  la  fois;  jus- 
qu'à 1875,  on  en  a  publie  162  types,  dont 
127  en  usage  en  même  temps.  La  mode  de 
collectionner  des  timbres-poste  comme  ob- 
jels  de  curiosité,  mode  qu'on  appelle  phila- 
télie, est  devenue  très  générale.  Il  y  a  des 
livres  sur  ce  sujet  et  des  journaux  spéciaux 
aux  Etats-Unis,  en  .\ngleterre,  en  France  et 
en  Belgique.  (Voy.  Poste.) 

*  TIMBRER  v.  a.  Imprimer  sur  du  papier, 
sur  du  parchemin,  la  marque  ordonnée  par 
la  loi,  pour  qu'il  puisse  servir  aux  usages 
qu'elle  a  déterminés  :  timbrer  du  papier,  du 
parchemin.  —  Imprimer  sur  une  lettre  une 
marque  qui  indique  de  quel  bureau  de  poste 
elle  part,  ou  qui  fait  connaître  soit  le  jour 
du  départ,  soit  celui  de  l'arrivée  :  on  a  oublié 
lie  timbrer  cette  lettre.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  Timbrer  les  uvres  d'une  biblio- 
thèque, les  marquer  d'un  cachet,  d'un  sceau 
particulier  qui  sert  à  les  faire  reconnaître. 
—  Procéd.  et  Adni.  Ecrire  en  tête  d'un  acle 
la  nature  de  cet  acle,  sa  date  et  le  sommaire 
de  ce  qu'il  contient  :  timbrer  des  pièces.  — 
Blas.  Mettre  au-dessus  d'un  écu  un  timbre 
ou  quelque  autre  marque  d'honneur,  de 
dignité  :  les  armes  du  pape  sont  timbrées 
d'une  tiare. 


'  TIMBREUR  s.  m.  Celui  qui  timbre,  qui 
marque  ovoc  le  timbre. 

TIME  ÎS  MONEY  'taira'-iz-mo'-né],  expres- 
sion .in^lai^e  qui  signifie  littéralemeiit  :  Le 
temiis  c.'it  de  (argent. 

TIMEO  DANAOS  ET  DONA  FERENTES.  ex- 
pression latine  tirée  de  Virgile  et  signiliant  : 
Je  crains  les  Grecs,  même  lorsqu'ils  font  des 
présents. 

•  TIMIDE  adj.  (lat.  timidus).  Craintif,  peu- 
reux, qui  manque  de  hardiesse  ou  d'assu- 
rance. Se  dit  des  personnes,  ainsi  que  de 
leurs  actions,  de  leurs  discours,  etc  :  l'en- 
fance est  timide.  —  Ecrivain  timide,  style 
timide,  écrivain,  style  qui  manque  de  har- 
diesse, d'énergie.  —  Fig.  Marche  timide,  con- 
duite excessivement  prudente. 

*  TIMIDEMENT  adv.  Avec  timidité  :  agir 
timiilernent. 

'  TIMIDITÉ  s.  f.  Qualité  de  celui  qui  est 
timide  :  sa  timidité  l'empêche  de  faire  paraître 
tout  son  esprit.  —  Se  dit  quelquefois  des  ac- 
tions, des  discours  :  on  blâma   la  timidité  de 

sa  conduite. 

TIMOCRATIE  s.  f.  [-sî]  (gr.  timê,  richesse; 
krtttos,  pouvoir).  Gouvernement  dans  lequel 
les  fonctions  publiques  sont  réser\  ées  a  la 
classe  riche. 

TIMOCRATIQUE  adj.   Qui  a  rapport  à  la 

tiniûciatie. 

TIMOLÉON,  général  corinthien,  libérateur 
dé  Syracuse,  né  vers  39.3  av.  J.-C,  mort  en 
337.  Dans  sa  haine  de  la  tyrannie,  il  fil 
assassiner  son  frère,  Timophane,  qui  avait 
usurpé  le  pouvoir  à  Corinlhe.  En  proie  aux 
remords,  il  vécut  près  de  20  années  dans  une 
retraite  absolue.  En  344,  il  prit  le  comman- 
dement d'une  expédition  envoyée  par  les 
Corinthiens  au  secours  des  Syracusains  atta- 
qués par  les  Carihaginois  et  Hicélas  de  Léon- 
tini.  Denys  le  Jeune,  désespérant  du  succès 
de  sa  propre  cause,  lui  abandonna  l'île  d'Or- 
tygie,  et  Syracuse  tomba  facilement  entre  ses 
mains.  Il  donna  aux  habitants  une  constitution 
démocratique,  et  en  peu  de  temps  plus  de 
60,000  éraigrants  ou  exilés  vinrent  repeupler 
la  ville  déserte.  En  339,  les  Carthaginois 
débarquèrent  à  Lilybée  une  armée  de  80,000 
hommes,  mais  Timoléon  les  battit;  il  conti- 
nua à  détrôner  les  tyrans  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  eût  disparu  de  la  Sicile  grecque.  11 
refusa  alors  le  pouvoir  suprême  et  se  retira 
de  la  vie  publique. 

'  TIMON  s.  m.  (lat.  temo).  Pièce  de  bois  du 
train  de  devant  d'un  carrosse  ou  d'un  cha- 
riot, qui  est  longue  et  droite,  et  aux  deux 
côlés  de  laquelle  on  attèle  les  chevaux  : 
timon  de  chariot,  de  carrosse,  de  voiture.  — 
Timon  d'une  charrue,  longue  pièce  de  bois  en 
forme  de  timon,  à  laquelle  sont  attelés  les 
chevaux  ou  les  bœufs.  —  Mar.  Longue  pièce 
de  bois  attachée  au  gouvernail  d'un  navire, 
et  qui  sert  à  le  mouvoir  par  la  force  du  levier. 
C'est  ce  que  les  marins  appellent  plus  ordi- 
nairement la  barre  du  gouvernail  :  gouverner 
le  timon.  Dans  le  discours  ordinaire,  il  se 
prtnd  pour  le  gouvernail  même.  —  Fig. 
Pkkndue  le  timon  des  affaires,  de  l'Etat, 
prendre  le  gouvernement  des  alfaires,  de 
l'Klat  :  dés  que  le  prince  eut  pris  le  timon  des 
affaires. 

TIMON,  surnommé  le  Misanthrope,  Athé- 
nien du  V"  siècle  avant  J.-C.  Trompé  par  bes 
amis,  il  se  renferma  dans  une  retraite  ;<bjo- 
lue  où  il  n'admettait  personne  à  l'exceplion 
d'Alcibiade.  Shakesfieare  l'a  pris  pour  .-ujel 
de  son  Timon  of  Alhens. 

'  îiMONIER  s.  m.  Celui  qui  gouverne  le 
timon  d  un  navire  sous  les  ordres  du  pilote  : 
un  coup  de  canon  emporta  te  timonier.  —  Se 
dit  au.-.si  des  chevaux  ijuon  met  au  tiiiKia  ;  à 
la  dillérence  de  ceux  qu'on  meta  U  vuléei 


TIMOR,  île  de  l'archipel  Indien,  entre  9"  30' 
et  llû  40'  lat.  S.  et  121°  et  124°  .50'  long.  E.; 
longueur,  près  de  480  kil.;  largeur,  90; 
44,40li  kil.  carr.  ;  760,000  hab.  Les  chefs  indi- 
gènes des  côtes  occidentales  et  méridionales 
reconnaissent  la  suprématip  des  Hollandais, 
qui  ont  leur  principal  établissement  à  Ku- 
pang  ;  ceux  de  l'E.  et  du  N.  paient  tribut 
aux  Portugais,  établis  à  Dilli  depuis  environ 
trois  siècles.  L'île  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  atteint  au  N.  une 
hauteur  de  6,000  pieds.  L'eucalyptus,  l'aca- 
cia, le  bois  de  santal  sont  les  essences  indi- 
gènes les  plus  communes.  On  y  trouve  de 
l'or,  du  cuivre  et  du  fer.  La  population  res- 
semble aux  Papous.  Il  s'y  fait  un  commerce 
considérable,  qui  est  presque  tout  entier 
entre  les  mains  des  Chinois. 

*  TIMORÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  timor,  crainte). 
Qui  est  pénétré  d'une  crainte  salutaire.  Ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  crainte 
d'offenser  Dieu  :  il  ne  faut  pas  craindre  qu'il 
s'éloigne  de  son  devoir,  il  est  trop  timoré,  il  a 
la  conscience  trop  timorée.  —  Se  dit  quelque- 
fois d'une  personne  qui  porte  très  loin  le 
scrupule  :  vous  êtes  bien  timoré. 

TIMOTHÉE,  général  athénien,  fils  de  Conon, 
inorl  en  3o4  av.  J.-C.  11  fut  fait  général  en 
378,  et  en  37.ï  il  battit  une  flotte  spartiate 
près  d'Alyzia.  Tout  en  secourant  Ariobarzane, 
satrape  de  Phrygie,  il  prit  possession  de 
Samos  pour  les  Athéniens  et  leur  assura  la 
domination  partielle  de  l'Hellespont.  Il  ré- 
duisit ensuite  plusieurs  villes  de  la  confédé- 
ration olynthienne.  En  358,  il  chassa  les  Thé- 
bains  d  Eubée.  En  3')4,  Charès,  qui  avait  été 
nommé  avec  Thimothée  et  d'autres  au  com- 
mandement combiné  de  la  Hotte  athénienne, 
accusa  ses  collègues  d'avoir  été  la  cause 
directe  de  sa  défaite  à  Chios;  Timothée  fut 
reconnu  coupable  etcondamné  à  une  amende 
de  100  talents.  Il  se  réfugia  à  Chalcis,  en 
Eubée. 

TIMOTHÉE,  disciple  de  saiut  Paul  et  son 
compagnon  de  voyage  et  d'apostolat.  Il  était 
né  à  Derbi  ou  Lyslra  en  Lycaonie,  et  fils  d'un 
Grec  et  d'une  Juive.  Il  parcourut  la  Macé- 
doine et  l'Achaïe  et  plus  tard  saint  Paul  ren- 
voya à  Ephèse,  d'où  il  accompagna  l'apôtre 
à  Jérusalem  et  probablement  à  Rome.  D'a- 
près la  tradition,  il  fut  le  premier  évêque 
d'Ephèse,  ety  soufl'rit  le  martyre.  On  célèlire 
sa  fête  le  24  janvier.  —Epîtrès  à  Thimothée. 
On  donne  ce  nom  à  deux  livres  canoniques  du 
Nouveau  Testament  adressés,  d'après  la  tra- 
dition ecclésiastique,  par  l'apôtre  saint  Paul 
a  son  disciple  Timothée.  Elles  sont  citées  par 
Tertullien,  Clément  d'Alexandrie  etOrigène. 
Les  partisans  de  leur  authenticité  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  époques  où  ces  lettres 
auraient  été  écrites.  La  plupart  supposent 
que  la  première  a  été  écrite  vers  l'année 
(i'6,  et  la  seconde  pendant  que  Paul  atleudait 
le  martyre  à  Rome. 

TIMOUR,  ou  Tamerlan  (corrupt.  de  Timour 
Lang  ou  Lenk,  c'est-à-dire  Timour  le  Boi- 
teux), conquérant  asiatique  né  à  Sebz,  près 
de  Samarcande,  en  1 336,  mort  à  Olrar,  sur  le 
Jaxartes,  le  18  fév.  1405.  11  était  fils  du  chef 
de  la  tribu  turque  de  Berlas,  habitant  Kesh, 
à  environ  40  kil.  S.-E.  de  Samarcande,  et  il 
prétendait  descendre  directement  par  sa 
mère  de  Genghis  Khan.  En  1361,  il  devint 
le  chef  de  sa  tribu.  En  1369,  il  s'empara  de 
Balkh  après  un  siège  de  trois  ans.  Bientôt 
après,  une  assemblée  générale  mongole  le 
proclama  khan  de  Jagalai  (Transoxiana), 
avec  Samarcande  pour  résidence.  Il  aspirait 
maintenant  à  dominer  tous  les  pays  jadis 
au  pouvoir  de  Genghis  Khan.  En  1379,  il 
soumit  Khiva,  et  peu  après  le  Khorassan;  dès 
lors,  Timour  rêva  la  conquête  du  monde. 
Toute  la  Perse  fut  conquise,  aiiiNi  que  le  pays 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate  ;  les  princes  chré- 
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liens  de  Géorfrie  devinrent  ses  tributaires. 
La  conquête  de  Kiplehak  l'amena  dans  les 
provinces  russes:  il  menaça  Moscou  et  mit  à 
sac  et  biùla  Azof.  En  1398,  il  franchit  lln- 
dus  et  s'empara  de  Delhi.  Rappelé  par  la 
nouvelle  des  projets  de  Bajazet,  sultan  de 
Turquie,  il  ravasea  la  Svrie  en  courant,  em- 
porta d'assaut  la  ville  de  Bas-dad  révoltée 
(1401)  dont  il  massacra  les  habitants,  et 
battit  Bajazet,  qu'il  fit  prisonnier  dans  les 
plaines  d  Angora,  le  i!0  juillet  1402.  Les  Etats 
de  Timour  s'étendaient  alors  sur  toute  r.\sie 
depuis  l'irtish  et  le  Volea  jusqu'au  golfe 
Persique,  et  depuis  le  Gange  jusqu'à  Damas 
et  à  r.Vrchipel.  En  juillet  1404.  il  revint  à 
Samarcande,  et  y  passa  deu.x  mois  dans  les 
réjouissances.  Il  marchait  contre  la  Chine,  à 
la  tête  de  200,000  hommes,  lorsqu'il  mourut. 
Son  armée  se  débanda.  Il  laissait  36  fils  et 
petits-fils  et  17  petites-filles.  Ses  successeurs 
perdirent  immédiatement  la  plus  grande 
partie  de  ses  conquêtes;  mais  son  descen- 
dant Baber  établit  l'empire  mongol  dans 
rinde. 

TIMSAH,  lac  de  la  basse  Egypte,  entre 
Suez  et  Péluse,  sur  le  canal  de  Suez. 

TIMUQUANS,  tribu  d'Indiens  de  la  Floride, 
appartenant  à  la  famille  Chactaw.  Ils  occu- 
paient autrefois  la  côte  au-dessus  de  Saint- 
Augustin.  Les  franciscains  établirent  chez 
eux  en  !o92  des  missions  qui  durèrent  un 
siècle.  On  a  imprimé  plusieurs  livres  dans 
leur  idiome. 

'  TIN  s.  m.  [tain]  (lat.  iignum,  pièce  de 
bois).  .Mar.  Morceau  de  bois,  sorte  de  billot 
qu'on  emploie,  comme  support  ou  gainiture 
pour  maintenir  une  pièce  de  bois  pendant 
qu'on  la  travaille  :  faire  porter  sur  des  tins 
In  quille  d'un  bàliment. 

TINAMOU  s.  m.  Ornith.  Genre  de  galli- 
nacés, comprenant  16  espèces  d'oiseaux  par- 
ticuliers a  l'.^mérique  du  Sud.  Le  grand  tina- 
mou  [tinamus  Brasiliensis.  Lath.)  mesure  en- 
viron 35  ceutim.  de  long;  il  est  d'une  cou- 
leur olive  foncée  en-dessus  et  d'un  cendré 
rougeâtre  et  clair  en-des?ous.  On  le  trouve 
à  la  Guyane  et  au  Brésil;  il  ressemble  en 
taille,  en  habitudes,  en  couleur  et  comme 
qualité  de  chair,  aux  perdrix  de  l'ancien  con- 
tinent. Bien  que  doux  et  timide,  il  n'est  pas, 
parait-il,  capable  d'être  domestiqué. 

TINCALs.  m.  Miner.  Borax  impur. 

TINCHEBRAY  ou  Tinchebrai ,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  25  kil.  N.-N.-U.  de  Domfront 
(Orne),  sur  la  rive  gauche  du  Noireau;  4,599 
hab.  Victoire  de  Henri  1"  d'.\ngleterre  sur 
son  frère  Robert  Courte-Heu=e  le  27  sept. 
1106.  Cette  ville  soullrit  beaucoup  des  guerres 
de  la  Vendée. 

•  TINCTORIAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  tinctus, 
teint.  Qui  sert  à  teindre  :  plantes  tinctoriales. 

TINDAL  (Mathew;  [tinn'-dal],  écrivain  an- 
glais, né  vers  Ui:.7,  mort  en  1733.  Partisan 
ardent  de  laRévolution,  il  devint  avocat,  et 
juge  à  la  cour  des  délégués.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Riyht^  of  the  Christian 
church  Asserted  (1706),  contre  les  principes 
de  la  haute  Eglise,  ou  Eglise  anglicane  offi- 
cielle, et  Christiarùty  as  oUl  as  the  Création 
(1730),  où  il  nie  expressément  que  le  chris- 
tianisme contienne  aucune  vérité  que  la  rai- 
son n'aurait  bien  pu  découvrir  par  ses  propres 
l'o'-'^.es. 

'  TINE  s.  f.  (lat.  ti/ia).  Espèce  de  tonneau 
qui  sert  a  transporter  de  l'eau. 

TINEA  s.  f.  (mot  lat.  qui  signifie  teigne). 
Syn.  de  Teigne. 

TINÉIDE  adj.  (lat.  tinea,  teigne  ;  gr.  eidos, 
aspect;.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  teigne. 

TINET  s.  m.  Bâton  recourbe  en  arc,   dont 
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les  bouchers  S'^  servent  pour  suspendre,  par 
lesjamhes  de  derrière,  un  animal  entier. 

•TINETTE  s.  f.  Vaisseau  de  bois  fait  de 
douves,  qui  s'ouvre  par  le  haut,  et  qui  est  or- 
dinairement plus  large  par  en  haut  que  par 
en  bas  :  tine  tinette  de  beurre. 

TINGHAI.  Voy.  Chi:san. 

TIN6ITANE,  ancienne  province  de  Mauri- 
tanie dont  Tanger  était  la  capitale. 

TINNE  (Alexandrine  Petronella-Francina) 
[ti  11  n'-nél,  voyageuse  bol  landaise,  née  en  1835, 
morte  le  l<^'auût  1,S69.  Fille  d'un  marchand 
anglais  et  d'une  baronne  hollandaise,  elle 
voyaL'ea  en  Europe  et  en  Orient,  séjourna  au 
Caire'  en  1861,  et  en  1862,  partit  de  Khar- 
toum  en  grand  appareil  pour  explorer  le  Nil 
blanc.  Eh  1863,  elle  explora  le  Bahr-el-Gha- 
zal ,  bras  occidental  du  Nil  Blanc,  avec 
Heuglin  et  le  D'  Sleudner.  Celui-ci,  la  mère  de 
l'exploratrice  et  beaucoup  d'autres  moururent 
des  riijueurs  du  climat.  Cette  expédition 
détermina  astronumiquement  la  position 
du  lac  Meshera  ,  une  des  sources  d'ali- 
mentation du  Ghazal.  Les  dessins  et  les 
de.-criptions  de  Francina  Tinne  ont  servi  à 
illustrer  une  partie  des  Plaiitx  Tinnianx  de 
Kotschy.  En  1869,  elle  quitta  Tripoli  pour 
Bornou  avec  une  suite  de  50  personnes,  en 
majorité  indigènes,  qui  l'assassinèrent  sur  la 
route  de  Ghat. 

TINNÉ,  rameau  septentrional  de  la 
grande  t'aniille  des  Indiens  Athabascas  (Amé- 
rique) ;  au  N.  de  ceux-ci,  il  n'y  a  que  les 
Esquimaux.  Ils  habitent  au  N.  du  'âo'  degré 
de  lat.  depuis  l'Ala.-ka  central  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson  II  se  divisent  en  plusieurs  impor- 
tante» branches,  dont  l'une  est  celle  des  .\lon- 
tagnais  ou  Chippeouais.  Ils  sont  en  général 
doux,  timides  et  honnêtes.  Les  Chippeouais 
laissent  leurs  morts  sans  sépulture;  mais  les 
Tacullies,  dans  la  Colombie  britannique,  les 
brûlent.  Leur  nombre  total  est  diversement 
évalué;  l'archevêque  Taché  porte  à  15, 0001e 
chill'ie  de  ceux  qui  sont  à  l'E.  des  montagnes 
Rocheuses. 

TINOCERAS  [ti-no-cé-rass]  ou  Titanothe- 
rium  ti-ta-no-thé-riumm],  mammifère  fossile 
de  l'ordre  des  dinocerata,  découvert  par  le 
professeur  O.-C.  Marsh  dans  Téocène  du  ter- 
ritoire de  Wyoming  (Etats-Unis),  en  1870.  Il 
était  de  la  taille  de  l'eléphanl,  et  avait  beau- 
coup des  caractères  des  proboscidiens,  avec 
trois  paires  de  cornes  séparées  et  de  grandes 
canines  courbées  en  dehors  comme  le  morse. 

*  TINTAMARRE  s.  m.  Toute  sorte  de  bruit 
éclatant,  accoinpai;né  de  confusion  et  de  dé- 
sordre :  quel  tintamarre  est-ce  que  j'entends  ? 

*  TINTAMARRER  v.  n.  Faire  du  tintamarre. 
(Pop.  et  vieux'. 

TINTAMARRESQUE  adj.  Qui  tient  du  tin- 
tamarre. 

*  TINTEMENT  s.  m.  (fr.  tinter).  Prolonge- 
ment du  son  d'une  cloche,  lequel  va  toujours 
en  diminuant  dans  l'air  après  que  le  coup  a 
frappé  :  le  tintement  d'une  cloche.  —  Action 
de  tinter,  et  bruit,  sou  même  de  la  cloche 
qu'on  tinte  :  le  tintement  annonce  que  la  messe 
va  commencer.  —  Sensation  que  l'on  éprouve 
quelquefois  dans  les  oreilles  sans  cause  exté- 
rieure, comme  si  l'on  entendait  un  son  ai^'u 
et  continu,  tel  que  le  tintement  d'une  cloche  : 
ce  malade  a  de  fréquents  tintements  d'oreille. 

*  TINTENAGDE  s.  f.  Voy.  Toutenague. 
TINTÉNIAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  40 kil. 

S.-E.  de  Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine);  2,201  h. 

*  TINTER  v.  a.  (lat.  tinnire).  Faire  sonner 
lentemeiu  une  cloche,  eu  sorte  que  le  bat- 
tant ne  touche  que  d'un  côté  :  tinter  la  grosse 
cloche,  la  petite  cloche.  Absol.  On  tinte  à  la 
paroisse.  —  Tinter  la  uksse,  ti.nter  le  ser- 
mon, tinter  la  cloche,   alin  d'avertir   que  la 
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messe  ou  le  sermon  va  bientôt  commencer. 

—  Tinter  v,  n.  Voila  le  sep.mon  qui  tinte,  la 
MESSE  QUI  TINTE,  la  cloche  tinte  pour  avertir 
que  le  sermon,  que  la  mes5^-  va  commencer. 

—  Faire  tinter  u.n  verre,  lui  faire  rendre  un 
son  en  le  frappant  comme  une  cloche.  — 
L'oreille  lui  tinte,  p.ir  un  mouvement  qui 
n'est  que  dans  son  oreille,  il  entend  un  son 
pareil  à  celui  d'une  petite  cloche.  On  dit 
aussi,  Les  oreilles  lui  tintent.  —  Prov.  et 
fig.  Les  oiiEiLLEs  doivent  vous  AVOIR  bien 
tinté,  se  dit  pour  faire  entendre  à  une  t'cr- 
soiine  qu'on  a  beaucoup  parlé  d'elle  en  -on 
absence.  —  Le  cerveau  lui  tinte,  il  a  la  tête 
fêlée,  la  tête  dérangée  :  c'est  une  folle  à  qui 
le  cerveau  tinte. 

•  TINTER  V.  a.  Mar.  Appuyer  sur  des  tins, 
assujettir  avec  des  tins  :  tinter  la  quille  d'un 
bâtiment. 

TINTINGDE,  ville  maritime  de  Madagascar, 
sur  la  côte  orientale,  en  face  de  Sainte- 
Marie;  par  16°  40'  lat.  N.  et  47"  20'  long.  E. 
Les  Français  s'y  établirent  en  1829  et  l'a- 
bandonnèrent en  1831. 

TINTORET  (Le)  (ital.  Il  Tintoretto),  peintre 
italien,  dont  le  nom  réel  était  Giacomo  Ro- 
busti.  né  à  Venise  en  1512,  mort  en  1oH4.  Il 
était  Bis  d'un  teinturier,  d'où  son  nom  popu- 
laire. Après  avoir  eu  le  Titien  pour  maître,  il 
se  soumit  a  des  études  personnelles  très  sé- 
vères, aspirant  à  fonder  une  école  qui  sup- 
pléerait ce  qui  manquait  au  dessin  de  Michel- 
Ange  et  au  coloris  du  Titien.  Aucun  peintre 
n'eut  peut-être  au  même  degré  que  lui  la  vi- 
vacité de  l'invention  et  la  facile  rapidité  de 
l'exécution  ;  mais  ces  qualités  mêmes  le  ren- 
dent très  inégal.  Les  portraits  sont  ce  qu'il  a 
exécuté  de  plus  parfait;  ses  paysages  méri- 
tent qu'on  les  étudie.  Ce  qui  a  surtout  fait 
sa  réputation,  ce  sont  ses  grandes  composi- 
tions historiques  à  Venise,  parmi  lesquelles 
on  admire  principalement  :  Saitit  Marc  déli- 
vrant un  esclave  torturé  par  des  paiens,  elle 
Crucifiement. 

■  TINTOUIN  s.  m.  (rad.  tinter).  Bourdon- 
nemeiii.  bruit  dans  les  oreilles  :  avoirun  tin- 
touin continuel  dans  les  oreilles.  —  Inquiétude 
qu'on  a  du  succès  de  quelque  chose,  ou  de 
1  embarras  que  cause  une  affaire  :  on  juge 
maintenant  son  procès,  il  doit  avoir  du  tin- 
touin. 

TIPPECANOE[  lip-pi-ka-iiou'J,  rivière  de 
l'Indiana  (Etats-Unis).  Elle  sort  du  lac  Tip- 
pecauoe,  a  une  direction  générale  S.-O.  et  se 
jette  dans  le  Wabash,  à  14  kil.  au-dessus  de 
Lafayette,  après  un  parcours  de  350  kil.  en- 
viron. Sur  ses  bancs,  le  7  nov.  1811,  le  gé- 
néral américain  Harrison  mit  en  déroute  les 
Indiens  commandés  parle  frère  de  Tecuraseh, 
le  prophète. 

TIPPERARY,  comté  du  S.  de  l'Irlande,  dans 
le. Munster;  4. "296  kil.  carr.  ;  216,000  hab. 
Une  chaîne  de  montagnes  court  au  .N.,  et  il 
compte,  en  outre,  quelques  autres  groupes 
niuutagneax.  Le  Shànuou  coule  sur  sa  fron- 
tière occidentale,  que  coupe  la  Suir.  La  cap., 
Tipperary,  surl'Arra,  fait  un  grand  commerce 
de.  produits  agricoles;  3,638  hab. 

TIPPOU  SAHIB  [tip-pou],  le  dernier  sou- 
verain indépendant  du  Mysore,  né  en  1749, 
mort  le  4  mai  1799.  Il  était  fils  de  Hyder  Ali, 
auquel  il  succéda  le  7  déc.  1782.  Il  lit  la  paix 
avec  les  Anglais,  le  11  mars  1784,  et  prit  alors 
les  titres  de  sultan  et  de  padishah.  En  1789, 
il  viola  le  traité  en  envahissant  le  ierritoire 
du  rajah  de  Travancore.  Les  Anglais  entrè- 
rent dans  le  Mysore  et  assiégé lent  Tippou 
dans  Seringapal'am,  sacapitale;en  mars  1792, 
il  fut  conti-aint  de  conclure  une  pais  qui  lui 
faisait  perdre  prejque  la  moitié  de  ses  Etals. 
En  1799,  il  fit  de  nouveaux  pr-jparalifs  de 
guerre,  et  les  Anglais  entrèrent  de  nouveau 
daus  le  Mvsore.  Le  sultaa   lut  obligé   de  se 
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réfugiiT  dans  Seriiigapalam  ;   cette  ville  fui 
prisp^  d'a-saiit.  et  Tippou  tué  dans  l'action. 

TIPULAIRE  adj.  Entoni.  Qui  rensiMvble  à  la 
lipiilc.  —  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères 
némocères,  divisée  <'n  culiciformes,  galli- 
coles.  terricoles,  fongivores  Pt  tlorieoles. 

TIPULE  s.  f.  fiai,  tipula).  Entom.  Genre  de 
lipulaires  terricoles,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  d'insectes  caracléi  iséspar  des 
antennes    non    plunieuses,    filiformes,    phis 
longues  que  la  tête;   pas  d'yeux  lisses;   une 
trompe  à   lèvres  rondes.   La  tipule  des  prés 
{tipula  oleraceii:,  trèscommuni!  dans  nos  prai- 
ries, mesure  de  18  à  20  millim.  de  long  ;  son 
corps  e.-t  lirun  cendré  avec  les  ailes  transpa- 
rentes  bordée?  de    brun    et  les   pattes  très 
longues.  La  tipule  gigantesque  [tipula  rivosa) 
atteint  2^  millim.  cbez  le  mâle  et  .31  millim. 
chez  la  femelle  :  ses  ailes  sont  panachées  de 
bnin  sur  fond  blanc.  La  tipuleà  croissant  (ti- 
pula /uiiaia),  longue  de  I  s  millim.,  d'un  jaune 
rouille,  porte  une  ta'-he  blanche  au  bord  de 
l'aile.   La  tipule  safranée  (tipula  crucata),  la 
plus  belle  du  génie,  est  longue  de  16  millim.; 
elle  est  variée  de  brun,  de  jaune  et  de  noir. 
•  TIQUE  s.  f.  (bas  ail.  leke).  Insecte  parasite 
à  huit  pattes  et  sans  ailes,  qui  s'attache  aux 
orei  les  des  chiens,  des  bœufs,  etc.  :  la  tique 
crève  après  s'être  gorgée  de  sang.  —  Les  tiques 
ou  ixodes  sont  des  arachnides  de  la  famille 
des  acariens,  caractérisées  par  une  sorte  de 
bec  saillant,  court,  tronqué,  armé  d'un  su- 
çoir relativement  puissant.  Ces  animaux  ont 
une  marche  lente,  mais  ils  s'accrochent  soli- 
dement aux  objets  qu'ils  rencontrent  et  se 
posent  sur  les  végétaux   dans  une   situation 
verticale.  Dès  qu'un    animal    s'ariête   dans 
leur  voisinage,  ils  s'accrochent  à  lui  ;  ils  s'at- 
taquent à  l'homme  lui-même.  Leur  piqûre 
cause  une   vive  douleur  accompai;née  d'une 
rougeur  assez  intense.  Ils  enfoncent  leur  bec 
dans  la  peau  et  y  enj-'agent  leur  suçoir  d'une 
manière  tellement  solide  qu'il  est  difficile  de 
l'en  arracher.  Ce^  arachnides,  d'une  voracité 
extraordinaire,  absorbent,  en  grande  quan- 
tité, le  sang  de  leurs  victimes;  leur  corps  se 
gonfle  et  prend  l'apparence   d'une  excrois- 
sance livide.  Les  tiques  pondent  une  quantité 
prodigieuse    d'oeufs.    On   trouve    en   France 
deux  espèces  principales  de  tiques  :  la  tique 
des  chiens  (ixodes  ricinus),  vulgairementappe- 
lée  louvelte  et  longue  de  b  millim.;  la  tique 
réticulée  [ixodes  reticulatus),  longue  de  lîimil- 
linj.,  cendrée   et  d'un  brun  rougeâtre,   elle 
s'accroche  surtout  aux  bœufs.  La  meilleure 
manière  de  faire  périr  ces  animaux  est  de 
les    enduire    d'onguent    mercuriel  ou  de  les 
toucher   avec   un  pinceau  imbibé  d'essence 
de  térébenthine  ou  siraplemeut  de  pétrole. 

■  TIQUER  V.  n.  Avoir  un  tic.  Se  dit  propre- 
ment des  chevaux  :  ce  cheval  tique. 

'  TIQUETÉ,  ÉE  adj.  Tacheté,  marqué  de 
petites  taches  :  un  œillet  tiqueté. 

'  TIQUEUR,  EUSE  adj.  Art  vétér.  Se  dit 
d'un  cheval,  d'une  jument  qui  tique. 

■  TIR  s.  m.  Action  ou  art  de  tirer  une 
arme  à  feu  dans  une  direction  déterminée  : 
ta  chasse  au  tir  et  la  chasse  au  courre.  — 
Ligne  suivant  laquelle  on  tire;  s'emploie  sur- 
tout en  parlant  du  canon  :  tir  perpendicu- 
laire, oblique,  à  ricochet.  —  Ce  fusil  n'a  pas 
LK  rm  JUSTE,  on  n'est  pas  assuré  de  l'etiet  de 
la  direction.  —  Lieu  où  l'on  s'exerce  à  tirer 
des  armes  à  feu  :  k  tir  de  Vincennes. 

TIRABOSCHI  (Girolamo)  [li-ra-boss'-ki], 
écrivain  italien,  né  en  l'iâl,  mort  en  1794. 
11  élait  jésuite,  et  fut  successivement  profes- 
seur de  rhétoriiiue  à  Milan,  et  bibliothécaire 
du  duc  de  Modône  (IT'iO).  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  a  Sloria  délia  Letteratura 
îta/tana  (18ii-'26,  46  vol.].  Elle  va  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'au  xvii'  siècle. 

'  TIRADE  s.   f.  Morceau   d'une  certaine 


étendue  qui  fait  partie  d'un  ouvrage  en  prose 
ou  en  vers,  et  qui  roule  ordinairement  .'-ur 
une  même  idée,  sur  un  même  fait  :  il  y  ■'  de 
belles  tirades  dans  ce  panégyrique.  —  Théâtre. 
Suite  de  phrases,  de  vers,  qu'un  des  person- 
nages débite  sans  être  interrompu  :  les 
longues  tirades  nuisent  souvent  à  la  vérité  du 
dialogue.  —  Se  dit  quelquefois,  en  mauvaise 
part,  des  lieux  communs  qu'on  emploie  avec 
quelque  développement,  et  qui  n'ont  qu'un 
rapport  éloigné  au  sujet  de  l'ouvrage  :  l'ora- 
teur aurait  bien  dû  nous  faire  grâce  de  ces 
inutiles  tirades.  —  Fam.  Une  tirade  d'injukes. 
beaucoup  d'injures  dites  de  suite  :  il  ne  lui 
répotidit  que  par  une  tirade  d'injures.  —  Mus. 
Passage  que  lait  la  voix  ou  l'instrument  dans 
l'intervalle  d'une  note  à  une  autre,  par  les 
notes  diatoniques  de  cet  intervalle  distincte- 
ment articulées  :  une  tirade  brillante.  — 
Tout  d'une  tirade  Ioc.  adv.  et  fam.  Tout  de 
suite,  sans  s'arrêter  :  il  nous  a  dit  une  centaine 
de  vers  Imtt  d'une  tirade. 

'  TIRAGE  s.  m.  Action  de  tirer  :  on  a  payé 
tant  pour  la  toise  du  moellon,  et  tant  pour  le 
tirage.  —  Le  tirage  des  métaux,  l'action  de 
les  faire  passer  par  la  filliéi-e  :  le  tirage  de 
l'or,  de  l'argent.  —  Le  tirage  de  la  soie,  l'ac- 
tion ue  faire  passer  le  lil  du  cocon  sur  le 
dévidoir.  —  Le  tirage  d'une  loterie,  l'action 
de  faire  tirer  les  billets,  les  numéros  :  le 
tirage  de  la  loterie  de  Paris,  de  Lyon,  etc.  — 
Tirage  au  sort,  action  de  tirer  au  sort  :  le 
tiraije  au  sort  pour  le  recrutement  de  l'armée. 
On  a  dit  de  même,  Le  tirage  de  la  milice.  — 
Espace  qu'on  laisse  libre  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux  :  il  faut  laisser 
tant  de  pieds  de  tirage  sur  le  bord  de  cette 
rivière.  —  Chevaux  de  tirage,  chevaux  em- 
ployés à  lirer  les  bateaux.  On  dit  mieux, 
Chevaux  de  halage.  —  Typogr.  Action  de 
mettre  le^  feuilles  sous  les  presses  et  de  les 
imprimer  :  premier,  second,  troisième  tirage. 
—  Tirages  concurrents.  U  est  d'usage,  quand 
on  imprime  un  ouvrage  d'une  certaine  va- 
leur, de  tirer  des  exemplaires  de  luxe  sur 
papier  de  Chine,  sur  papier  de  Hollande  ou 
même  sur  papier-peau,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  des  tirages  concurrents.  La  valeur  des 
exemplaires  ainsi  obtenus  augmente  en  raison 
de  leur  petit  nombre.  On  tire  quelquefois  des 
exemplaires  uniques  qui  sont  turt  recherchés 
des  bibliophiles.  —  *»  Pop.  Difliculté  :  il  y  a 
du  tirage  dajis  celte  affaire. 

'  TIRAILLEMENT  s.  m.  \ll  mil.].  Action  de 
tirailler,  eltel  de  celte  action.  —  Particul. 
Sorte  de  malaise  ou  de  sensation  importune, 
qui  est  excitée  dans  certaines  parties  inté- 
rieures du  corps,  et  qui  les  fait  sentir  coinm» 
tiraillées  :  tiraillement  d'estomac.  —  Uiflicullés 
qui  surviennent  entre  des  administrations, 
entre  des  pouvoirs  faits  pour  aller  ensemble 
ou  entre  les  membres  d'une  même  adminis- 
tration. 

■  TIRAILLER  v.  a.  Tirer  une  personne  à 
diverses  reprises,  avec  importunité  ou  avec 
violence  :  il  y  a  une  heure  qu'ils  ne  font  que 
me  tirailler.  —  Importuner,  harceler  :  il  s'est 
bien  fuit  tirailler  pour  consentir  à  ce  qu'on 
voulait  de  lui.  —  Tirailler  v.  u.  Tirer  d  une 
arme  à  feu  mal  et  souvent  :  il  y  a  longtemps 
qu'ils  ne  font  que  tirailler.  —  Guerre.  Se  dit 
de  l'action  des  soldats  qui,  disperses  en  avant 
d'une  colonne,  commencent  l'attaque  par 
un  feu  irrégulier  et  à  volonté  :  dés  la  pointe 
du  jour,  on  commença  à  tirailler. 

*  TIRAILLERIE  s.  f.  Action  de  tirailler.  Se 
dit,  à  U  guerre,  dans  le  sens  de  tirer  sans 
ordre  etsansbui  :  cette  tiraillerie  m'importune. 
'  TIRAILLEUR  s.  m.  Celui  qui  tiraille.  Se 
dit  des  chasseurs  qui  tirent  mal;  et  des  sol- 
dats qui  tiraillent  en  avant  d'une  colonne, 
pour  commencer  l'attaque  :  les  tirailleurs  ont 
surpris  l'avant-garde  de  l'ennemi. 

'  TIRANT  s.  m.  Cordon  servant  à  ouvrir  et 
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à  fermer  une  bourse:  les  tirants  d'une  bourse. 
—  Se  dit  aussi  des  morceaux  de  cuir  placés 
des  deux  côtés  du  soulier,  qui  servent,  à  l'aide 
de  boucle-,  d'aprafes  ou  de  cordons,  à  l'atta- 
cher sur  le  cou-de-pied,  de  manière  que  le 
pied  suit  ferme  et  le  talon  bien  emboîté.  — 
Se  dit  encore  des  anses  faites  d'un  tissu  de 
fil  ou  de  soie,  qui  sont  cousues  aux  deux  côtés 
de  la  partie  supérieure  et  intérieure  d'une 
botte,  et  dans  lesquelles  on  passe  des  cro- 
chets, pour  tirer  la  botte  plus  facilement 
lorsqu'on  veut  la  chausser  :  des  tirants  de 
botte.  —  Sorte  de  nœud  fait  de  cuir,  qui  sert 
a  tendre  la  peau  d'un  tambour,  en  bandant 
les  ficelles  qui  y  sont  attachées.  —  Archil. 
Pièce  de  bois  ou  barre  de  fer,  arrêtée 
aux  deux  extrémités  par  des  ancres,  pour 
empêcher  l'écartemenl  ou  d'une  charpente, 
ou  de  deux  murs,  ou  d'une  voûte,  etc.  —  Se 
dit  encore  de  certaines  portions  de  nerfs  de 
couleur  jaunâtre,  qui  se  trouvent  dans  la 
viande  de  boucherie.  —  Mar.  Quantité  d'eau 
que  tire  un  navire,  le  nombre  de  pieds  dont 
un  navire  enfonce  dans  l'eau  :  te  tirant  d'eau 
de  ces  deux  navires  n'est  pas  égal. 

'  TIRASSE  s.  f.  Chasse.  Sorte  de  filet  ou 
de  rets  dont  on  se  sert  pour  prendre  des 
cailles,  des  alouettes,  des  perdrix,  etc.  : 
prendre  des  cailles,  des  perdrix  à  la  tirasse. 

'  TIRASSER  V.  a.  Chasser  à  la  tirasse, 
prendre  à  la  tirasse  :  ils  sont  allés  tirasser 
des  cailles,  de.'i  alouettes .  —  Absol.  Us  s'amu- 
sent à  tirasser.  —  v.  n.  Tirasser  aux  cailles. 


TIRA-TUTTOs.  m. (mot  ital.).  Mus.  Registre 
au  moyen  duquel  on  ouvre  tous  les  jeux  de 
l'orgue. 

*  TIRE  s.  f.  N'est  usité  que  dans  l'expression 
Tire-d'aile  (voy.  plus  bas),  et  dans  cette  Ioc. 
adverb.  et  fam..  Tout  d'u.ne  tire,  sans  dis- 
continuation,  tout  de  suite  :  il  a  fait  cet 
ouvrage  tout  d'une  tire.  —  Voleur  a  la  tire, 
voleur  dont  l'habileté  consiste  à  tirer  des 
poches  des  objets  qu'il  dérobe. 

*  TIRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tirer.  —  Un 
VISAGE  TIRÉ,  un  visagc  abattu,  maigri.  — 
Prov.  Ils  en  sont  aux  couteaux  tirés,  a  cou- 
teaux TIRÉS,  ils  sont  ennemis  déclarés.  — 
Substantiv.  Une  chasse  au  fusil  :  le  roi  fit 
hier  un  beau  tiré.  On  dit,  dans  le  même  sens, 
Chasse  au  tiré. 

*  TIRE-BALLE  s.  m.  Instrument  dont  les 
chirurgiens  se  servent  pour  retirer  la  balle 
restée  dans  une  blessure  faite  par  une  arme 
à  feu  :  ily  a  plusieurs  sortes  de  tire-balles.  — 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  tirer  d'un 
fusil  ou  d'une  carabine  la  balle  qui  y  est 
entrée  de  force. 

*  TIRE-BOTTE  s.  m.  Petite  planche  élevée 
d'un  côte,  qui  a  une  entaille  où  peut  s'em- 
boîter le  pied  d'une  botte,  et  dont  on  se  sert 
pour  se  déboîter  seul.  —  Se  dit  également 
des  crochets  de  fer  qu'on  passe  dans  les 
tirants  d'une  botte,  lorsqu'on  veut  la  chaus- 
ser. —  Se  dit  aussi  des  tirants  de  la  butte  ; 
mais,  dans  cette  acception,  il  vieillit:  Tirant 
est  plus  usité.  —  Se  dit,  paT  ext.,  de  gros 
galons  de  fil  dont  les  tapissiers  se  servent 
pour  border  les  étoiles  qu'ils  emploient  en 
iii(;ubles.  Dans  ce  sens,  il  a  vieilli  :  on  dit 
maintenant.  Anglaise.  —  pi.  Des  tire-botte.s. 

*  TIRE-BOUCHON  s.  m.  Sorte  de  vis  de  fer 
ou  d'acier  qui  lient  ordinairement  à  un  pelil 
manche  ou  à  un  anneau,  et  dont  on  se  sert 
pour  liicr  les  bouchons  des  bouteilles  :  acheter 
un  lire-bouchon.  —  Des  cheveux  frisés  en  tirk- 

UOUCHON,     DES    CHEVEUX    EN    TIRE-BOUCHON,     de< 

cheveux  dont  les  moches  sont,  naturellement 
ou  par  art,  frisées  en  .-pirale,  à  peu  près  dans 
la  forme  d  un  tire-bouchon.  —  pi.  Des  tire- 
BuucaoNS. 

'  TIRE-BOURRE  s.  m.  Instrument  composé 
de  deux  mèches  de  fer  tordues  en  spirale, 
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dont  les  extrémitfts  forment  deux  crochels 
pointus,  et  qui,  étant  mis  au  bout  de  la  ba- 
guette d'une  arme  à  feu,  sert  à  en  tirer  la 
bourre,  afin  qu'on  puisse  ensuite  ôter  la 
charge.  —  pi.  Dks  iinE-BoURRE. 

"TIRE  BOUTON  s.  m.  Instrument  çn  forme 
de  crochet,  dont  on  se  sert  pour  faire  entrer 
les  boutons  dans  les  boutonnières.  —  pi. 
Des  tihe-bûuton's. 

'  TIRE-D'AILE  (À)  loc.  adv.  Se  dit  du  batte- 
ment d  aile  prompt  et  vigoureu.x  que  fait  un 
oi>eau,  quand  il  vole  vile  :  la  corneille  vole  à 
tirc-rnile. 

*  TIRE-FOND  s.  m.  Anneau  de  fer  qui  se 
termine  en  vis,  et  qui  sert  aux  tonneliers 
pour  clever  la  dernière  douve  du  fond  d'un 
tonneau,  afin  de  la  faire  entrer  dans  la  rai- 
nure. Sert  aussi  à  diversautres  usages,  comme 
à  suspendre  un  lustre  ou  un  ciel  de  lit  au 
plafond  d'une  chambre.  —  Instrument  de 
chirurgie  dont  on  se  servait  autrefois  poui 
enlever  les  pièces  d'os  séparés  par  le  trépan. 

—  pi.  Des  TIRE-FO.NDS. 

TIRE-LAINE  s.  m .  Argot.  Rôdeur  de  nuit  qui 
volait  les    manteaux.  —  pi.   Dks  tire-laine. 

•TIRE-LAISSE  s.  m.  Terme  familier  em- 
prunté d'un  ancien  jeu,  et  qui  s'emploie  lors- 
qu'un homme  vient  à  être  frustré  tout  d'un 
coup  d'une  chose  qu'il  croyait  ne  pouvoir  lui 
manquer  :  on  a  donné  à  un  autre  l'emploi 
qu'on  lui  avait  fait  espérer;  voilà  un  fâuchex 
tire-laisxe.  —  pi.  Des  tire-l.\isse. 

*  TIRE-LARIGOT.  iS'est  usité  que  dans  la 
phrase  prov.  el  pop.,  Boire  a  tire-larigot, 
boire  excessivement.  Queliues-uns  préten- 
dent qu'il   faudrait  écrire.  Tire  la  rigaud. 

TIRE-LIARD  s.  m.  Avare,  homme  qui  lé- 
sine, qui  liin.lrailsurun  œuf:  des  tire-liards. 

*  TIRE- LIGNE  s.  m.  Petit  instrument  de 
métal,  terminé  par  une  pincette  de  1er  en 
forme  de  lance,  dont  on  se  sert  pour  tirer  des 
lignes  plus  ou  moins  grosses  :  les  deux  lames 
de  la  pince  d'un  tire-ligne,  qu'im  approche  ou 
qu'on  éloigne  à  volonté,  donnent  le  moyen  de 
tirer  des  lignes  de  différentes  grosseus  ;  des  tire- 
lignes. 

'TIRELIRE  s.  f.  Petit  vaisseau  de  terre  ou 
d'autre  matière,  fait  en  forme  de  boite  ou  de 
petit  tronc,  et  ayant  un  fente  en  haut,  par 
laquelle  on  fait  entrer  des  pièces  de  monnaie 
pour  les  mettre  en  réserve,  et  se  former  un 
petit  amas  d'argent  :  il  met  ses  épargnes  dans 
une  tirelire. 

*  TIRE-MOELLE  s.  m.  Petit  instrument  d'ar- 
gent de  la  forme  d'un  manche  de  cuiller  ou 
de  fourchette,  mais  creusé  en  gouttière  dans 
sa  longueur,  et  dont  on  se  sert  à  table  pour 
tirer  la  moelle  d'un  os.  —  Invar,  au  pluriel. 

*  TIRE-PIED  s.  m.  Courroie  ou  grande  la- 
nière de  cuir,  dont  les  cordonniers  se  servent 
pour  tenir  leur  ouvrage  plus  ferme  sur  leurs 
genoux,  quand  ils  travaillent  :  des  tire-pieds. 

*  TIRE-POINT  ou  Tire-pointe  s.  m.  Instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  piquer  :  des  tire 
points;  des  tire-pointes. 

'TIRER  V.  a.  (lat.  trahere).  Mouvoir  vers 
soi,  amener  vers  soi,  ou  après  soi  :  tirer  avec 
forée.  —  Tirer  le  verrou,  fermer  une  porte 
au  verrou.  —  Fig.  et  fam.  Se  faire  tirer 
l'oreille,  avoir  de  la  peine  à  con.-)entir  à 
quelque  chose  :  il  s'est  fait  tirer  l'oreille  pour 
consentir  à  donner  cette  somme.  —  Typogra- 
phie. Syn.  d'imprimer.  —  Man.  Tirer  a  la 
mai:*,  se  dit  d'un  cheval  qui  résiste  à  l'action 
delà  bride.  —  Prov.  et  fig.  Tirer  le  diable 
far  la  queue,  avoir  beaucoup  de  peine  à 
subsister.  —  Tirer  un  criminel  a  quatre  che- 
vaux, l'attacher  parles  pieds  et  par  les  mains 
à  quatre  chevaux,  qui  le  tirent  chacun  d'un 
coté,  et  le  démembrent.  —  Fig.  el  et  fam. 
Tieer  quelqu'un  a  ouvtre,  lui  faire  les  plus 
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grandes  instances  pour  le  décider  à  quelque 
chose  :  il  a  fallu  le  tirera  quatre  pour  t'amener. 

—  Fam.  Etre  tiré  a  quatre  épingles,  être 
ajusté  avec  un  extrême  soin,  et  de  manière  à 
paraître  craindre  do  déranger  sa  paruie.  — 
Prov.  et  fiti.  Après  lui,  il  faut  tirer  l'é- 
chelle, se  dit  d'un  homme  qui  a  si  bien  fait 
en  quelque  chose,  que  personne  ne  peut  faire 
mieux.  —  Cecuir  tire  l'eau  comme  unk  éponge, 
il  s'imbibe,   il   s'abreuve  de  beaucoup  d'eau. 

—  Mar.  Ce  NAvritE  tire  tant  d'eau,  tant  de 
PIEDS  d'eau,  il  enfonce  dans  l'eau  de  tant  de 
pieds.  —  Oter,  faire  sortir  une  chose  d'une 
autre,  d'un  Heu  :  t'irer  de  l'or  de  la  mine,  du 
marbre  de  la  carrière.  —  Tirer  du  vin  au  clair, 
le  mettre  en  bouteilles  quand  il  a  été  bien 
reposé;  et  fig..  Tirer  au  clair,  un  fait,  une 
difficulté,  l'écUiircir.  —  Tirer  du  sang,  sai- 
gner. —  Tirer  une  vache,  la  traire.  — 
Tirer  la  langue,  avancer  la  langue  hors  delà 
bouche.  —  Prov.,  lig.  et  pop.  Faire  tirek  la 
langue  A  quelqu'un  d'un  pied  de  long,  le  taire 
languir  dans  Tattenle  de  quelque  assistance 
dont  il  a  grand  besoin.  —  Prov.  et  fig. 
Tirer  a  quelqu'un  les  vers  du  nez,  lui  faire 
dire  ce  qu'on  veut  savoir,  en  le  question- 
nant adroitement.  —  Fig.  et  fam.  Se  tiueu 
UNE  épine  du  pied,  Surmonter  un  obstacle, 
se  délivrer  d'un  grand  embarras.  On  dit, 
dans  le  même  sens,  Tirer  a  quelqu'un  une 
épine  du  pied.  —  Prov.  et  fam.  Tirer  d'un 
SAC  deux  moutures,  prendre  double  prolil 
dans  une  même  atiaire.  —  Oler,  faire  sortir 
une  personne  de  quelque  endroit,  l'éloigner 
de  quelque  chose  :  on  ne  l'a  tiré  de  cette 
prison  que  pour  le  conduire  dans  une  autre.  — 
Délivrer,  dégager  quelqu'un  ;  tirer  quelqu'un 
de  prison,  de  captivité .  —  Etendre,  allonger  : 
tirer  du  linge  sur  la  platine.  —  Tirer  l'or, 
TIRER  l'argent,  ctc,  ios  étendre,  les  allonger 
en  fils  déliés,  afin  de  s'en  servir  ensuite  à 
divers  usages.  Tirer  une  corde,  la  tirer  ferme, 
la  bander  le  plus  qu'on  peut  ;  et,  neutrale- 
ment,  Cette  corde  tire,  elle  est  bandée  ex- 
trêmement ferme.  —  Recueillir,  percevoir, 
obtenir,  recevoir  :  quel  avantage  tirez-vous  de 
là?  —  Extraire  par  voie  de  distillation  ou  au- 
trement :  tirer  de  l'eau  de  fleur  d'oranger,  par 
te  moyen  du  feu.  —  Prov.  et  fig.  Il  tire  la 
QuiNi essence  de  TOUT,  sc  dit  d'un  homme 
habile,  adroit,  qui  l'ait  d'une  chose  tout  ce 
qu'on  en  peut  faire,  qui  en  tire  tout  l'avan- 
tage qu'elle  peut  procurer,  qui  pénètre  jus- 
qu'au fond  d'une  all'aire.  —  Fig  Extraire, 
puiser,  emprunter  ;  il  a  tiré  une  infinité  de 
belles  sentences  des  anciens.  —  Inférer,  con- 
clure :  de  cela  je  tire  une  conséquence.  — -Tirer 
l'horoscope  d'une  personne,  faire  l'horoscope 
d'une  personne  suivant  les  règles  et  les  prin- 
cipes ds  la  fausse  science  appelée  astrologie 
judiciaire.  Tirer  les  cartes  a  quelqu'un,  lui 
prédire  sa  destinée  d'après  l'arrangement 
fortuit  des  cartes  que  l'on  consulte.  —Tracer  : 
tirer  une  ligne  sur  du  papier.  —  Faire  le  por- 
trait de  quelqu'un,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture  :  tirer  un  homme  au  naturel.  —  Im- 
primer :  tirer  des  feuilles.  —  Escr.  Tirer 
DES  armes,  ou  simpl.,  Tirer,  faire  des  armes 

—  Prendre  au  sort,  au  hasard  :  le  prési 
dent  de  ta  cour  d'appel  a  tiré  au  sort  les 
noms  de  ceux  qui  doivent  former  le  jury.-  - 
Tirer  une  loterie,  tirer  les  billets,  les  nu 
méros  d'une  loterie,  pour  savoir  à  qui  le  sort 
fera  échoir  leslots.  —  Tirer  v.  n.  Faire  usagi 
d'une  arme  de  trait  ou  d'une  arme  à  feu,  la 
faire  partir  :  tirer  de  l'arc.  —  Dans  le  sen 
qui  précède,  s'emploie  aussi  comme  verbe 
actif:  tirer  des  flèches.  —Aller,  s'acheminer  : 
tirons  de  ce  coté-  —  Tirer  au  large,  s'enfuir. 

—  Tirez,  tirez,  terme  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  chasser  un  L-hien.  —  Tirer  a  sa 
FIN,  être  bien  prés  do  finir,,  d'être  terminé  : 
cet  ouvrage,  cette  affaire  tire  à  sa  fin.  —  Ce 
malade  tire  a  sa  riN,  a  la  fin,  il  approche  de 
la  mort.  —  S'emploie  aussi  avec  la  préposi- 
tion sur;  et  alors  il  signifie,   avoir  quelque 
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rapport,  quelque  ressemblance.  Se  dit  prin- 
cipalement du  rapport  que  les  couleurs  ont 
ensemble  :  cette  pierre  lire  sur  le  vert.  —  Se 
dit  quelquefois  des  armes  à  teu,  lorsqu'elles 
détonnent,  lorsqu'elles  parlent  et  font  explo- 
ion  :  dèif  que  le  canon  eut  comrnewè  à  tirer, 
les  ennemis  capitulèrent.  Un  fusil  qui  tire 
juste,  qui  ne  fait  point  dévier  la  balle  ou  le 
plomb  de  la  direction  dans  laquelle  on  a 
voulu  les  lancer.  —  Se  dit  souvent  des  choses 
qu'on  remet  à  la  décision  du  sort;  et  alors  il 
e-l  neutre  :  on  les  fit  tirer  au  sort.  —  Se  tirer 
v.  pr.  Sortir  :  il  s'ei^t  tiré  de  prison  avec  beau- 
/•oup  de  peine.  —  Ahsol.  S'en  tirer,  s'en  bien 
tirer,  sortir  heureusement  d'une  maladie, 
d'une  difficulté,  d  un  procès,  d'une  atiaire 
lâcheuse,  etc.  :  il  s'en  est  bien  tiré.  On  dit  de 
même  :  Il  s'est  fort  bien  tiré  de  la. 

TIRERACINE  s,  m.  Instrument  dont  les 
dentistes  se  servent  pour  arracher  les  chicots: 
des  tire-racines. 

TIRÉSIAS  [ti-ré-ziass],  devin  grec,  né  à 
Thébes  ;  la  fable  raconte  qu'il  vécut  au  mi- 
lieu de  9  générations,  mais  qu'il  était  aveugle 
depuis  sa  septième  année.  Minerve  lui  donna 
un  bâton  magique  'pour  guider  ses  pas,  et 
1  aptitude  à  connaître  l'avenir  grâce  aux  vois 
des  oiseaux.  Son   oracle  était  à  Orchomène. 

*  TIRE-SOU  s.  m.  Receveur  d'impôts,  per- 
cepteur. —  Usurier  :  des  tire-sous. 

*  TIRET  s.  m.  Petit  morceau  de  parche- 
min coupé  en  long  et  tortillé,  servant  à  enfi- 
ler et  à  attacher  des  papiers  ensemble  :  atta- 
cher des  pièces  d'écriture  avec  des  tirets.  — 
Petit  trait  horizontal  qu'on  fait  au  bout  de 
la  ligne,  quand  un  mot  n'est  pas  fini,  ou  dont 
on  se  sert  pour  joindre  certains  mots,  qui 
proprement  sont  censés  n'en  faire  qu'un, 
comme  Tout-puissant,  Belles-lettres,  etc. 
Dans  ce  sens,  les  grammairiens  disent  plus 
ordinairement  Trait  d'union,  et  les  impri- 
meurs Division.  —  Le  tiret  sert  aussi  à  indi- 
quer un  nouvel  interlocuteur  dans  le  dia- 
logue. 

•TIRETAINE  s.f.  Sorte  de  droguel.  drap 
tissu  grossièrement,  moitié  laine,  moitié  fil: 
un  habit  de  tiretaine. 

'TIRE-TÉTE  s.  m.  Instrument  de  chirur- 
gie qui  sert  a  tirer  la  tête  d'un  enfant  mort 
dans  la  matrice,  lorsque  des  accouchements 
difficiles  l'exigent,  ou  que  la  tête  séparée  du 
corps  est  restée  dans  la  matrice  :  il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  tire- tètes. 

TIRETOIRE  s.  f,  Outil  de  tonnelier.  — Chir. 
Instrument  de  dentiste,  qui  sert  à  extraire 
les  incisives  et  les  racines  des  mâchoires  infé- 
rieures. 

'TIREUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  tire. 
S'emploie  avec  dilferents  mots.  TIreur  d'or, 
ouvrier  dont  le  métier  est  de  tirer  l'or  en  fils 
déliés.  Tireur  d'armes,  celui  dont  la  profes- 
sion est  de  montrer  à  faire  des  armes.  Ce 
dernier  est  vieux.  —  Tireur  de  laine,  se  di- 
sait anciennement  d'un  filou  qui  volait  les 
manteaux  la  nuit.  —  Tireu-e  de  cartes,  pré- 
tendue devineresse  qui  préditaux  personnes 
ce  qui  doit  leur  arriver,  d'après  les  diverses 
combinaisons  des  caries  à  jouer.  —  Chasseur 
qu  on  entretient  pour  tuer  du  gibier:  il  y  a 
lieux  tireurs  qui  le  fournissent  de  gibier.  — 
Tout  homme  qui  chasse  au  (us'ii:  c'est  un 
bon  tireur,  nu  mauvais  tireur,  un  fort  tireur, 
un  habile  tireur.  —  Soldai  envoyé  pour  iaire 
une  ou  plusieurs  décharges  d'armes  à  feu  : 
on  disposa  des  tiiyurs  sur  plusieur::  points.  — 
Comm.  et  Banque.  Celui  qui  tire  une  lettre 
de  change  sur  quelqu'un  :  on  a  condamné  le 
tireur  à  payer  la  somme  portée  par  la  lettre 
protestée.  — Franc-tireur.  (Voy.  ce  mot.) 

TIRKHALA.  Voy.  Tricala. 

TIRLEMONT  (flam.  Thiemn),  ville  du  Bra- 
banl    i  Belgique),   sur   la  Orande-Ghelle  ,  à 
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IS  kil.  S.-S.-E.  oe  I.nnvain  ;  17,284  hab. 
Holel  de  ville  ;  éf;lise  de  Notre-Dame-du-Lac 
(îin' pièclp).  _  Tirman.  (V.  S.) 

TIRNOVA  ou  Ternova,  ville  fortifiée  deBul- 
parie  sur  l'Yantra,  ,i  8f>  kil.  S.-S.O.  de 
Rnslchouk  ;  12.000  hab.  environ.  C'est  le 
siège  d'un  évêque  grec.  Elle  fait  un  com- 
mence considérable.  Au  nioveii  âee.  elle  fut 
pendant  quelque  tempsla  capitale  du  royaume 
de  Bulgarie.  En  juillet  1877.  les  Russes  y  éta- 
blirent le  siège  du  gouvernemenl  bulgare  in- 
dépendant, .-iège  qui  fut,  au  mois  d'août, 
transféré  à  Sislova  sur  le  Danube,  puis  à 
Sofia. 

■  TIROIR  s.  m.  Espèce  de  petite  caisse  ou 
layelle  emboitée  dan?  une  armoire,  dans  une 
table,  dans  un  comptoir,  dans  une  commode, 
et  qui  se  lire  par  le  moyen  d'un  bouton,  d'un 
anneau.  d"une  clef  :  mi'Ure  des  papiers  dans 
un  tiroir.  —  Tig.  Pièck  a  tiroir,  pièce  de 
théâtre  dont  les  scènes,  quoique  réunies  par 
un  lien  commun,  souvent  très  léger,  ne  tien- 
nent pas  l'une  à  l'autre,  et  ne  forment  point 
une  action.  —  Se  dit,  fig.  et  fam.,  parmi  les 
militaires,  du  second  rang  d'une  troupe  for- 
mée sur  trois  rangs  :  les  hommes  de  petite 
taille  sont  ordinairement  pliicés  dans  le  tiroir. 
—  Une  de»  principales  pièces  des  machines 
k  vapeur,  qui  sert  à  distribuer  alternative- 
inent  la  vapeur  en  dessus  et  en  dessous  du 
piston. 

•  TIRONIEN,  lENNE  adj.  Se  dit  des  carac- 
tères d'abréviation  dont  Tiron,  alfranchi  de 
Cicéron,  fut  l'inventeur  :  abréviation  tiro- 
nienne. 

TIRYNS,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Grèce,  en  Argolide,  à  3  kil.  N.  de  Nauplie. 
Ses  murailles,  le  plus  beau  spécimen  qui 
e.xiste  aujourd'hui  de  l'architecture  militaire 
de  l'âge  héroïque  de  la  Grèce,  étaient  attri- 
buées aux  Cyclopes.  En  468  av.  J.-C,  Tiryns 
fut  entièrement  détruite  par  les  Argiens. 

*  TISANE  s.  f.  [ti-za-ne]  (lat.  ptisana,  dé- 
coction d  orge  ou  de  gruau).  Eau  dans  la- 
quelle on  a  l'ait  bouillir  ou  infuser  de  l'orge, 
de  la  réglisse,  du  chiendent  ou  autre  subs- 
tance, soit  grain,  soit  racine,  Ueurs,  feuilles 
ou  bois,  pour  en  composer  un  breuvage,  une 
boisson  médicamenteuse  :  tiaane  rafraîchis- 
sante. Tisane  purgative,  celle  où  l'on  a  mêlé 
quelque  purgatif.  —  Tisane  de  Champagne, 
espèce  de  vin  de  Champagne  plus  léger  et 
moins  spiritueux  que  le  vin  ordinaire  du 
même  terroir. 

TISARD  s.  m.  [li-zar].  Trou  creusé  dans  les 
fours  de  fusion  pour  l'introduction  du  com- 
bustible. 

TISCHBEIN  { Johann  -  Heinrich  -  Wilhelm  ) 
[tich'-baïnii],  peintre  allemand,  né  en  I7M, 
mort  en  1S2'.).  Il  dirigea  l'Académie  de 
.Naples  de  1791)  à  1799,  époque  où  il  revint  en 
Allemagne.  11  excellait  à  dessiner  les  ani- 
maux :  mais  on  le  connaît  surtout  par  ses 
œuvres  illustrées,  parmi  lesquelles  Une  Col 
teclion  des  Vases  anciens,  etc.,  qui  appar- 
tiennent à  sir  William  Uamilton  (Naples, 
1790-1S04,  4  vol.  in-lûl.j. 

TISCHENDORF  (Lobegott-Friedrich-Cons- 
antin  vonj,  jialéographe  biblique  allemand, 
ne  en  Saxe  en  ISI.'i,  mort  en  1874.  11  étudia 
à  Leipzig,  publia  un  volume  de  poésies  et  un 
roman,  et  se  consacra  ensuite  a  l'étude  cri- 
tique des  textes.  En  1841,  il  publia  une  édi- 
tion du  Testament  grec,  qu'il  revisa  ensuite 
à  plusieurs  reprises  et  dont  il  donna  de  nom- 
breuses éditions,  entre  autres  le  Novum  Tes- 
tamentum  Trigloltum  (texte  grec,  vulgate  en 
latin,  et  version  de  Luther,  critiquement 
annotés,  18a.i).  De  1841  à  1844,  il  visita  les 
graiiiies  biblioihéques  de  l'Europe;  il  fil  des 
voyages  dans  l'Orient  sous  les  auspices  du 
gouvernement  saxon  en  1844  et  en  1853,  et 
du  gouvernement  russe  en    18.H9,  et   écrivit 
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Reise  in  den  Orient  (184o-'46)  et  Aus  dem  hei- 
li  y  en  Lande  (1862).  Pendant  ces  voyagi^s,  il 
découvrit  beaucoup  de  manuscrits  dont  il 
donna  la  description,  du  moins  pour  ceux  des 
deux  premiers  voyages,  dans  ses  Anealota 
Sacra  ci  i'ro/'ana  (18ob).  Dans  le  dernier,  il 
obtint  du  couvent  de  Sainte-Catherine,  .'^ur 
le  Sina'i.  le  fameux  Codex  Sinaitieiis,  écrit 
vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  qui  contient  une 
partie  de  l'Ancien  et  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment. On  l'imprima  à  Saint-Pétersbourg  en 
fac-similé  exact  (1862,  4  vol.  in-fol.).  En 
1845,  Tischendorf  fut  nommé  professeur 
suppléant,  et  en  I8.ï0  professeur  titulaire 
de  théologie  à  Leipzig,  et,  en  1859,  on  créa 
pour  lui  la  chaire  de  paléographie  biblique. 
Outre  ses  éditions  de  manuscrits,  y  compris 
plusieurs  apocryphes,  il  a  écrit  :  De  Evange- 
iioniin  Apocryphorum  Origine  et  Usu  (18.'>1); 
Warzirn  wurden  iinsere  Evangelien  verfasst  ? 
()86.'i),  etc.  Il  a  préparé  avec  B.-H.  Cowper, 
comme  millième  volume  de  la  collection 
Tauchnitz,  la  version  anglaise  autorisée  du 
Nouveau  Testament,  avec  des  leçons  tirées  de 
manuscrits  du  Sinaï,  du  Vatican  et  d'Alexan- 
drie (1869). 

TISIPHONE  s.  f.[ti-zi-fo-ne](nom  mytbol.). 
Furie,  lemme  très  emportée. 

TISIPHONE,  celle  des  trois  Furies,  qui  était 
chargée  de  punir  les  couiiables  au  moment 
de  leur  entrée  aux  enfers.  On  la  représen- 
tait sous  les  traits  d'une  femme  pâle,  le  front 
ceint  de  serpents,  le  bras  arme  d'un  fouet 
dont  elle  frappe  à  coups  redoublés  les  crimi- 
nels qui  se  présentent  à  sa  vue  lorsqu'ils 
arrivent  dans  le  lieu  de  douleurs. 

*  TISON  s.  m.  [ti-zon]  (lat.  iitio).  Reste 
d'une  bûche,  d'un  morceau  de  bois,  dont 
une  partie  a  été  brûlée  :  tison  allumé. — 
Fam.  Garder  les  tisons,  êthe  toujours  sur  les 

TISONS,  AVOIR    toujours    LE  NEZ  SUR  LES  TISONS, 

se  dit  d'une  personne  qui  est  ordinairement 
auprès  du  feu.  —  Fig.  et  fam.  Cracher  sur 
LES  TISONS,  se  dit  des  vieilles  gens  qui  sont 
toujours  auprès  du  feu  — -  Tison  d'enfer,  se 
dit,  par  exag.,  d'un  méchant  homme,  d'une 
méchante  femme,  qui  excite  au  mal  par  ses 
discours,  par  ses  exemples.  —  Tison  de  la  dis- 
corde, tison  de  discorde,  caractère  séditieux 
et  funeste  au  repos  de  la  société.  Tison  de 
DISCORDE,  se  dit  aussi  d'une  chose  qui  est  une 
matière  de  discorde,  un  sujet  de  longues  dis 
sensions. 

'  TISONNÉ  adj.  m.  Ne  sedit  que  dans  cette 
loc.  Guis  tisonné  ou  charbonné,  pour  dési- 
gner le  poil  d'un  cheval  sur  lequel  on  observe 
des  taches  irrégulièrement  éparses,  comme  si 
le  poil  eût  été  noirci  dans  ces  endroits  avec 
un  tison  :  ttn  cheval  gris  tisonné. 

■  TISONNER  v.  n.  Remuer  les  tisons  sans 
besoin  :  il  est  auprès  du  feu,  il  ne  fait  que 
tisonner. 

■  TISONNEUR,  BUSE  s.  Celui,  celle  qui 
aime  à  ti>unner  :  c'est  un  gratid  tisonneur. 

•  TISONNIER  s.  m.  Marech.  Instrument  de 
fer,  élruit  et  long,  qui  sert  à  attiser  le  feu  de 
la  forge  et  à  en  retirer  le  mâchefer. 

■  TISSAGE  s.  m.  Action  de  tisser,  et  ouvrage 
de  celui  ([111  lisse  :  le  tissage  des  draps. 

TISSAPHERNE,  général  perse,  mort  en 
39o  av.  .l.-C.  En  414,  Darius  Nothus  le  nomma 
satrape  de  la  basse  Asie,  au  S.  de  la  baie 
Adramytlieiine.  Pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèsei  il  soutint  d'abord  Sparte,  puis  l'aba- 
donna  traUreu^ement.  En  407,  Cyrus  le  Jeune 
fut  nommé  vice-roi  de  la  région  maritime 
de  l'Asie  Mineure.  Tissapherne  l'accusa,  après 
la  mort  de  Darius,  d'aspirer  au  trône  de  son 
frèii' Ailaxerrèsll,  et  loi-squc  Cyrus  essaya  de 
dépuss,-,lcr  son  frère,  il  contribua  à  sa  dé- 
faite àCunax.i.  Il  fut  fait,  pour  ses  services, 
gouverneur  des  provinces  jadis  gouvernées 
par  Cyrus;  mais  des  plainte>contre  lui  étaient 
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constamment  portées  à  la  cour  du  roi  de 
Perse;  il  finit  par  être  assassiné  et  sa  tête 
fut  envoyée  à  Artaxercès. 

TISSARD  (François!.  Franciscus  Tissereus. 
Ambncseus.  professeurde  l'Universitéde  Paris, 
né  à  Amboise  en  1460,  mort  en  1.Ï08;  passa 
trois  ans  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  langues,  aida  de  sa  fortune  Gilles 
Gourmont  pour  faire  imprimer  des  ouvrages 
élémentaires  de  la  langue  grecque,  et  publia 
en  1507,  un  Alphabet  grec,  la  Grammaire 
grecque  de  Chrysoloras.  et,  en  I.Ï08,  une  Gram- 
maire hébraïque  (in-4°),  qui  fil  grand  bruit. 

*  TISSER  v.  a.  Faire  de  la  toile  ou  d'autres 
étoffes  en  croisant  ou  entrelaçant  les  fils 
dont  elles  doivent  êlre  composées  :  tisser  de 
la  toile,  du  drap. 

'  TISSERAND  s.  m  Ouvrier  qui  fait  de  la 
toile  ;  la  navette  d'un  tisserand.  —  Se  dit 
aussi  des  ouvriers  qui  font  des  étoffes  de 
laine  ou  de  soie  ;  et  alors  on   dit,  Tisserand 

EN    DRAP,   tisserand  EN  SOIE. 

*  TISSERANDERIE  s.  f.  Profession  de  ceux 
qui  tissent,  ou  qui  vendent  les  ouvrages  faits 
par  les  tisserands  ;  exercer  la  tisseranderie  et 
la  draperie. 

TISSERIN  s.  m.  (rad.  tisser).  Ornith.  Genre 
de  fringilles,  comprenant  des  oiseaux  exoti- 
ques à  bec  robuste,  conique,  un  peu  droit, 
aigu,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  manière 
dont  ils  tissent  leur  nid.  Les  principales  es- 
pèces sont  :  le  nélicourvi  {loxia  philippina),  le 
républicain  (loxia  socia),  le  bobolink,  etc.  (Voy. 
ces  mots.) 

TISSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tisse. 

TISSOT.  I.  (Claude-Joseph),  littérateur  et 
philosophe,  né  aux  Fourgs  iDoubs),  le  26  nov. 
1801,  mort  à  Dijon  le  7  oct.  18:6.  Il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Dôle  en  1826,  professeur  à  Bourges  en 
1831,  à  Dijon  en  1834.  Il  a  traduit  les  œuvres 
de  Kant  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  origi- 
naux :  Du  beau,  particul'ièrement  en  littérature 
(1830.  in-8°)  ;  Cours  élémentaire  de  philoso- 
phie (1837-'40-'47-'69,  in-8»,  4  édit.)  ;  Histoire 
abrégée  de  la  philosophie  (1 840)  ;  Ethique  (1840, 
in-8«)  ;  Divit  pénal  (1860,  2  vol.);  Turgot 
(1862,  in-8°);  V Aminime  {iS6'6,  in-b")  :  Prin- 
cipes de  Morale  {i»66,  in-8''),etc.— II.  (Charles- 
Joseph),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  eu 
1828,  aiorl  le  3  juillet  1884.  Il  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  à  Tunis  et  au 
Maroc  et  fut  ensuite  ambassadeur  à  Constan- 
tinople  et  à  Londres. 

TISSOT  (Pierre-François),  littérateur,  né  à 
Versailles  en  1768,  mort  en  1854.  En  1800,  il 
donna  une  remarquable  traduction  en  vers 
des  Bucoliques,  de  Virgile,  devint  le  suppléant 
de  Deliile  au  collège  de  France  et  entra  à 
l'Académie  française  en  1833.  On  a  de  lui  : 
Trophées  des  armées  françaises  depuis  1792 
jusqu'en  1815  (Paris,  1819,' 6  vol.  in-S»)  ;  Mé- 
moires historiques  sur  Carnot  (1824);  Poésies 
erotiques  (1828),  etc. 

TISSOT  (Simon-André),  médecin  suisse,  né 
en  1728,  mort  en  1797.  Il  fut  professeur  à 
Lausanne,  et,  de  1780  à  1783,  à  Pavie.  Ses 
œuvres  complètes  (1809-'13,  11  vul.)compre- 
nenlL'Omm(sme(en  latin  et  eu  français,  1760, 
augmenté  par  M.  A.  Petit,  1856),  et  Avis  au 
peuple  sur  la  santé  (12°  édit.  1799). 

■  TISSU,  UE  part,  passé  du  verbe  Tistre. 
Une  étoffe  bien  tissue.  —  Fig.  Des  jours  tissus 
d'or  et  de  soie. 

•  TISSU  s.  m.  Ouvrage  tissu  au  métier  : 
voilà  un  beau  tissu  de  soie.  —  Etoffe  tissue  : 
les  riches  ti.isus  de  l'Inde.  —  Tissure  :  k  tissu 
de  cette  étoffe  est  serré.  —  Aiiat.  Se  dit  des 
substances  de  nature  diverse  qui  forment  les 
dillérents  organes  de  l'hoinine  et  des  animaux 
et  qui  résultent  d'un  entrelaceiuenl  de  libres 
d'une   certaine  liaison   ou  combinaison   des 
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parties  élémentaires  ;  k  tis^u  fibreux.  —  Fig. 
Ordre,  suite,  enchaînementdans  un  discours  : 
tout  cela  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés.  —  Se 
dit  aussi  des  actions  :  un  tissu  de  merveilles.— 
Ordre,  suite,  enchaînement: 

c'est  TOUS  de  qui  les  mains  impures 
Trament  le  tissu  délesté, 
Qui  fait  trébucher  l'équité 
Dans  le  pièg:e  des  impostures, 

Rocsaim.  Ode  V.  tio.  1. 
Nous  De  pouvons  changer  l'ordre  des  destîoées  , 
Elles  font  à  leur  gré  le  tissu  de  nos  jours. 

Là.  dans  un  long  tUsu  de  belles  actions, 
ïl  Terra  comme  it  faut  dompter  les  nations. 
CoaxEiLLB.  Le  Cid.  acte  l",  se.  tih. 

•  TISSDRE  ?.  f.  Liaison  de  ce  qui  est  tissu  : 
<i.<s«)t  ferme,  serrée.  —  Fig.  L.\  -nssuRE  d'l'S 
DISCOURS,  d'un  poème,  etc,  la  disposition,  l'or- 
dre, l'économie  des  parties  d'un  discours, 
d'un  poème  :  il  y  a  d'asseï  belles  choses  dans 
eediscour>^.  mais  h  tisi'ure  n'en  vaut  rien. 

TISSDTERIE  s.  f.  Art  du  passementier  et 
du  rubaiiier. 

TISSDTIER  s.  tu.  Rubanier,  ouvrier  qui 
fait  toutes  sortes  de  tissus,  de  rubans,  de 
ganses,  et:. 

•  TISTREv.  a.  Svn.  de  Tisser.  N'est  plus  en 
usa^-e  que  dans  les  temps  formés  de  Tisse, 
■jui  est  son  participe  :  !7  a  tissu  cette  toile.  — 
Fig.  C'est  lui  qui  a  tissu  cette  iNTRiauE.  c'est 
lui  qui  l'a  conduite,  qui  l'a  menée. 

'  TITAN  s.  m.  .Nom  des  géants  qui.  selon 
la  Fable,  voulurent  escalader  le  ciel  et  dé- 
trôner Jupiter. —  D'après  la  mythol.  grecque, 
les  Titans  étaient  les  flls  elles  filles  dUranu- 
iCœlum)  et  deGaia(Terra).  CétaienlOceanus, 
Cœus,  Crius,  Hyperion ,  Japetus,  Kronos, 
Theia,  Rhea,  Themis,  .M;iemosyne,  Phaebé  et 
Thétys.  Fourni  par  les  Cyclopes  de  tonnerres 
et  d'éclairs, et  aidé  parles  Centaures, Zeus  fît 
aux  Titans  une  guerre  de  dii  années;  il  finit 
par  triompher  et  les  emprisonna  tous,  à  l'ex- 
ception d'Océan  us. 

TITAN  (ile  de  .  ou  du  Lev.\nt,  l'une  des  îles 
d'Hyères.  a  :i  kil.  .N.-E.  de  Port-Cros. 

TITANATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  titanique  avec  une 
liase. 

TITANE  s.  m.  (gr.  titanes;  lat.  tilnnium). 
Chim.  .Métal  découvert  en  1789,  par  Gregor 
dans  le  fer  titauique.  et  trouve  en  1794  par 
Klaproth  dans  le  rutile.  Equivalant  chimi- 
que. 50  ;  symbole,  Ti.  On  connaît  trois  oxvdes 
de  ce  métal  :  Ti  0,  Ti^  0',  et  Ti  0';  le  der- 
nier, anhydride  titanique.  est  le  seul  qui  ait 
de  linterèt.  La  seule  application  utile  du  ti- 
tane est  de  donner  une  couleur  jaune  dans 
le  colorisdes porcelaines,  et  de  communiquer 
aux  dents  artificielles  une  teinte  naturelle. 
On  en  tire  la  plus  grande  quantité  de  Pennsyl- 
vanie. 

•  TITANIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  titans 
ou  qui  les  concerne. 

TITANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  tous  les 
composes  au  maximum  du  titane. 

TITE  ou  Titus  Saint;,  compagnon  et  colla- 
borateur de  l'apôtre  saint  Paul.  Il  était  Grec, 
et  il  se  trouva  parmi  ceux  qu'on  envoya  d'An- 
tioche  a  Jérusalem  pour  consulter  les  apô- 
tres. Il  accompagna  Paul  à  Jérusalem,  et  ce- 
lui-ci le  laissa  avec  une  mission  dans  l'île  de 
Crète,  dont  il  passe  pour  avoir  été  le  pre- 
mier évêque.  Son  jour  tombe  le  3  janv.  — 
Epitre  à  Tite,  livre  canonique  du  Nouveau 
Testament  adressé  par  saint  Paul  à  son  dis- 
ciple Tite.  Les  lettres  pastorales  de  l'apôtre 
se  composent  de  celle-ci  et  des  deux  lettres  à 
Timothée.  Les  uns  font  remonter  la  date  de 
cette  lettre  à  l'an  5!,  les  autres  seulement  à  6b. 

TITE-LIVE,  Titus-Livius,  historien  romain, 
né  à  Patavium  (Padoue)  en  o9  av.  J.-C,  mort 
en  l'an  17  de  notre  ère.   Tout   ce  que    l'on 
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connaît  de  son  histoire,  c'est  qu'il  habita 
Rome  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  qu'il  était  marié,  qu'il  avait  un  fil:  et  une 
fille,  qu'il  jouissait  de  la  protection  et  de  l'a- 
mitié d'.\ii'gust6  et  qu'il  retourna  à  Padoue 
quelque  temps  avant  de  mourir.  Il  ne  reste 
pas  un  seul  fragment  de  ses  épîlres.  de  ses 
dialogues  ni  de  son  traité  sur  la  philosophie. 
Son  histoire  de  Rome,  à  laquelle  il  donnait 
le  titre  d'.i.nnaks.  se  composait  de  143  livres 
et  embrassait  la  période  comprise  entre  la 
fondation  île  la  ville  et  la  mort  de  Drusus 
(l'an  9  av.  J.-C).  35  de  ces  livres  seulement 
nous  ont  été  conservés;  ils  sont  écrits  dans 
un  style  à  la  fois  gracieux  eténergique.  Mais  il 
nous  reste  un  sec  résumé  de  l'ouvrage  entier 
compilé  par  un  auteur  inconnu,  et  très  utile 
comme  fournissant  des  indications  précises 
sur  la  plusgrande  partie  de  l'histoire  romaine 
et  comme  étant  même  la  seule  autorité  pour 
difïérenles  périodes  de  cette  histoire.  Les 
livres  encore  existants  de  l'œuvre  de  Tite- 
Live  ont  été  souvent  publiés.  Les  premières 
éditions  ne  contenaient  que  29  livres;  mais 
d'autres  fragments  furent  découverts  dans  la 
suite;  les  efforts  que  firent  Léon.X  et  d'aulres 
souverains  jusqu'à  Louis  XIV  pour  retrouver 
les  autres  portions  n'ont  pas  eu  de  résultat. 
Les  principales  éditions  de  Tite-Live  sont 
celles  de  Deux-Ponts(1784,  13  vol.).  d'Ernesti 
(Leipzig,  0  vol.!;  trad.  franc,  par  Bureau  de 
la  Malle  et  Noël  (1810,  1.5  vol.). 

*  TITHYMALE  s.  m.  (lat.  tithymalus).  hol. 
.Nom  que  l'on  donne  aux  euphorbes  indi- 
gènes, telles  que  l'épurge,  l'ésule,  etc. 

TITI  s.  m.  Jeune  ouvrier  des  faubourgs  de 
Paris.  —  Déguisement  qui  imite  le  costume 
des  titis  :  se  travestir  en  liti.  —  .Masque  que 
l'on  porte  avec  ce  costume. 

TITIANESQUEadj.  [ti-si-a-].  Qui  est  propre 
à  la  manière  du  Titien  ;  qui  rappelle  cette 
manière. 

TITICACA,  lac  de  l'Amérique  du  Sud, 
partie  dans  la  Bolivie  et  partie  dans  le  Pérou, 
dans  la  vallée  de  Desaguadero,  à  plus  de 
3,500  m.,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  lon- 
gueur, 160  kil.;  largeur  moyenne,  60  kil.  Il 
contient  beaucoup  de  petites  îles,  où  se  trou- 
vent les  remarquables  ruines  appelées  Tiagua- 
naco.  Certaines  de  ces  constructions,  déforme 
pyramidale,  semblent  avoir  couvert  plusieurs 
arpents,  mais  ce  qui  en  reste  de  plus  carac- 
téristique, ce  sont  des  portes  monolithiques, 
des  piliers  et  des  statues  sculptées  avec  art 
dans  un  style  qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs.  Les  principales  de  ces  ruines  sont 
dars  l'île  Titicaca,  près  du  rivage  du  S.-O.  11 
y  a  d'autres  monuments  d'une  vaste  étendue, 
mais  du  véritable  type  péruvien.  (Voy.  Ay- 
M.\R.\s.)  Le  lac  est  sillonné  de  bateaux  à  va- 
peur, et,  en  1874,  Puno  sur  sa  rive  occidentale 
a  été  reliée  par  un  chemin  de  fer  qui  traverse 
les  Andes  à  Arequipa  sur  le  Pacifique,  à  une 
distance  de  3iO  kil. 

TITIEN  (Le)  (ital.  Tiziano  Vecellio)  [ti-tsi- 
a-no-vè'-tchèl'-li-o],  peintre  vénitien,  né  en 
1477,  mort  de  la  peste  le  27  août  1576.  Il  eut 
pour  maître  Bellini;  mais  c'est  à  son  camarade 
Giorgione  qu'il  dut  surtout  les  idées  sur  l'art 
et  la  couleur  qui  gouvernèrent  longtemps  son 
talent.  Après  la  mort  de  celui-ci,  en  loH,  le 
Titien  termina  les  œuvres  qu'il  laissait  ina- 
chevées. Resté  sans  rival  à  34  ans,  le  Titien 
commença  une  carrière  qui,  au  point  de  vue 
de  l'uniformité  dans  l'excellence  de  la  pro- 
duction, pour  la  célérité  et  pour  la  durée,  n'a 
rien  d'analogue  dans  l'histoire  de  l'art.  Son 
tableau  de  Bacchus  et  Ariadne,  dans  la  ga- 
lerie nationale  britannique,  peint  pour  le  duc 
de  Feirare,  présente  un  abrégé  de  toutes  les 
beautés  qui  caractérisent  son  talent  pour  la 
composition,  la  couleur  et  la  forme.  A  Fer- 
rare,  il  peignit  aussi  les  portraits  de  Lucrèce 
Borgia  et  de  l'Arioste.  Il  exécuta  ensuite  beau- 


TITR 


473 


coup  de  travaux  à  Boloene,  à  Mantoue,  à 
Urbin  et  à  Rome,  où  il  fit  leportr.iit  du  vieux 
pape  Paul  III  et  de  ses  peiils-fils  le  cardinal 
Farnèse,  et  le  duc  Ottavio  Farnèse,  qui  est  ud 
chef-d'œuvre.  En  1548,  il  fut  aopelé  à  Au^s- 
houre  par  Charles-Quint,  dont  il  avait  fait 
plusieurs  fois  le  portrait,  et  il  reçut  de  lui  le 
titre  de  comte  palatin  de  l'empire'et  une  pen- 
sion. Après  l'abdication  de  '  l'empereur,  il 
exécuta  d'importants  travaux  pour  Philippe  II. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  surtout  à  'Venise, 
où,  dans  sa  quatre-vincrt-unième  année,  il 
peignit  son  grandiose  Mnrtyre  de  saint  Lau- 
rent. Une  au  moins  de  ses  célèbres  Made- 
leines, celle  qui  est  à  l'Escurial,  fut  même 
exécutée  plus  tard;  et  il  continua  a  travailler 
jusqu'à  sa  mort.  Parmi  les  plus  remar- 
quables peintures  de  sa  jeunesse,  on  cite  : 
le  Christ  et  l'argent  de  César,  aujourd'hui  à 
Dresde,  et  la  Résurrection  qm  est  à  Brescia  ; 
et  parmi  ses  derniers  chefs-d'œuvre,  l'.-l.'îsomp- 
tion  eila  Présentation  de  la  Yierge,  à  Venise, 
C'est  dans  ses  Vénus  et  ses  autres  tableaux  de 
femmes  nues  qu'il  excelle  comme  coloriste 
pur.  Comme  portraitiste,  il  n'a  pas  de  rival, 
et    Fuseli    dit  que    le  pavsage  date   de  lui. 

—  Voy.  Life  of  Titien,  par  Northcote  (1830, 
i  vol.),  et  aussi  par  Crowe  et  Cavalcaselli  (nouv. 
édit.  1877). 

TITILLANT,  ANTE  adj.  [ti-til-lan].  Qui 
éprouve  une  impression  de  titillation. 

•  TITILLATION  s.  f.  [ti-til-la-si-on].  Légère 
agitation  qui  se  remarque  dans  certains 
corps  :  un  mouvement  de  titillation.  —  Cha- 
touillement :  une  titillation  agréable. 

*  TITILLER  V.  a.  fti-til-léj  (lat.  titillare). 
Causer  une  légère  agitation  qui  produit  ce 
qu'on  appelle  titillation,  chatouiller  :  ce  re- 
mède titille  les  nerfs. 

TITRAGE  s.  m.  Action  de  titrer. 

-TITRE  s.  m.  (lat.  titulits).  Inscription  qui 
fait  connaître  la  madère  d'un  livre,  et  ordi- 
nairement le  nom  de  l'auteur  qui  l'a  composé, 
etc.  Se  dit  également  des  inscriptions  ana- 
logues placées  au  commencement  des  divi- 
sions d'un  livre  :  le  titre  d'uti  livre.  —  Impr. 
Le  f.\ux  titre  d'un  uvre,  premier  titre  abrégé, 
imprimé  sur  le  feuillet  qui  précède  celui  où 
est  le  litre  entier.  Titbe  coura.nt,  ligne  en  pe- 
tites capitales,  qui  est  mise  au  haut  des  pages 
d'un  livre,  pour  indiquer  le  sujet  dont  il  tratte. 

—  Certaine  subdivision  employée  dans  les 
codes  de  lois,  dans  les  recueils  de  jurispru- 
dence, etc.  :  livre  douze,  titre  trois  du  Digeste. 

—  Petit  trait  que  l'on  met  au-dessus  d'une  ou 
deplusieurs  lettres  pour  marquerabréviation. 
Ainsi,  pour  écrire  Votre,  on  écrit  quelquefois, 
Vrê.  —  Qualité  honorable,  nom  de  dignité  : 
ce  pair  de  France  a  le  tilre  de  duc,  de  marquis. 

—  Se  dit  également  de  certaines  qualifica- 
tions que  l'on  donne  par  honneur  :  'Votre 
Sainteté  est  le  titre  qu'on  donne  aux  papes.  — 
Se  dit  pareillement  des  qualifications  qu'on 
donne  aux  personnes poure.\primer certaines 
relations  :  le  titre  de  père,  d'époux,  de  frère, 
de  parent,  etc.  —  Se  dit  ausssi  en  parlant  de 
certaines  églises  de  Rome  ou  des  environs, 
dont  les  cardinaux  prennent  le  nom  :  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Sabine.  —  Propriété  d'une 
charge,  d'un  office  :  il  eut  cettecharje  en  titre, 
après  l'avoir  exercée  longtemps  par  commission. 
On  dit  quelquefois,  dans  un  sens  anal.  : 
Professeur  en  titrk,  par  opposition  à  profes- 
seur suppléant;  Commis  en  titre,  commis  en 
pied,  par  opposition  à  surnuméraire,  etc.  — 
Fig.  et  fam.  C'est  on  fripon  en  titss  d'office, 
c'est  un  grand  fripon.  Cette  phrase  a  vieilli. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaices  pro- 
fessions qui  ne  peuvent  être  e^eicées  qu'en 
vertu  d'un  brevet,  d'un  diplôme,  etc:  il  a  le 
titre  de  notaire,  mait  il  n'exerce  pas  encore.  — 
Acte,  écrit,  pièce  authentique  qui  sert  à  éta- 
blir un  droit,  une  qualité  :  es  titre  a  été  tiré 
du  trésor,  des  archives  de  telle  abbaye.  —  Se 
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disait  particul.,  au  pluriel,  des  provisions 
d'un  office  ou  d'un  bénénce;  alors  on  le  joi- 
gnait quelquefois  au  mot  Capacités  -.il  a  fait 
voir  ses  titres  et  capncités.  —  TirnE  clkrical, 
contrat  par  lequel  on  assignait  une  rente 
annuelle  à  celui  qui  voulait  prendre  les  or- 
dres sacrés.  —  Titre  nouvel,  acte  par  lequel 
un  nouveau  possesseur,  un  hérilier  s'ohiifre 
de  payer  la  même  rente  ou  redevance  que 
devait  celui  qu'il  représente  :  Il  a  passé  titre 
NOUVEL.  Se  dit  aussi  du  nmivcl  enf;a?emenl 
qLie  l'on  est  en  droit  d'exifrer  du  débiteur 
originaire,  lorsque  le  temps  de  la  prescrip- 
tion approche.  —  Droit  qu'on  a  de  posséder, 
de  demander,  ou  de  faire  quelque  chose  :  il 
poaaède  celte  mnnon  à  titre  d'uchut.  —  A  juste 
TITRE,  sii'nifie  aussi,  dans  une  acception  plus 
étendue. justement,  avec  raison  :  c'est  ajuste 
titre  qu'il  fut  surnommé  le  l'ère  du  peuple.  On 
emploie  quelquefois  de  même  la  locution  A 
BON  TITRE.  —  Se  dit  do  la  capacité,  des  ser- 
vices, des  qualités  qui  donnent  droit  à  une 
chose  :  il  a  des  titres  àcette  place.  —  Monnaie. 
Dejrrê  de  fin  de  l'or  ou  de  l'argent  monnayé  : 
cette  monnaie  n'est  pas  au  titre  légal.  —  S'é- 
tend aussi  à  la  vaisselle  et  aux  matières  d'or 
et  d'aryent  non  fabriquées  :  cette  vaisselle  est 
à  tel  tiu-e,  au  titre  de  tel  pays.  —  A  titre  de 
ioc.  préposit.  En  qualité,  sous  préte.'îte  de  : 
à  titre  d'héritier.  —  A  titre  de  grâce,  a  titre 
DE  DETTE,  pomme  une  grâce,  comme  une 
dette  :  il  demanil.c  à  titre  de  dette  ce  qu'on 
peut  à  pi'irie  lui  accorder  à  titre  de  grâce.  —  A 
titred'offic3  Ioc  adv.  En  vertu  de  sa  qualité, 
de  sa  charge  :  présider  à  titre  d'office.  —  Lé- 
gisl  On  donne  le  nom  de  titre  nouvel  à  l'acte 
contenant  la  reconnaissance  d'une  rente  per- 
pétuelle antérieurement  constituée.  Après 
vingt-huit  ans  de  la  date  du  dernier  titre  de 
la  rente,  le  débiteur  peut  être  contraint  a 
fournira  ses  frais  un  litre  nouvel  à  sou  créan- 
cier ou  à  ses  ayants-cause  (C.  civ.  2263).  (Voy. 
Rente.) 

•  TITRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Titrer.  —  Un 
HoiiME  TITRÉ.  Un  duc,  uo  pair,  un  grand  d'Es- 
pagne, etc.  On  dit  de  même,  Une  fem.me  tituée. 
—  Terre  titrék,  terre  qui  a  le  titre  de  duché, 
de  marquisat,  de  comté,  etc. 

■  TITRER  v.  a.  Donner  un  titre  d'honneur 
à  une  personne,  à  une  terre  ;  ou  donner  à 
une  personne  les  prérogatives  attachées  à  cer- 
tains titres. 

"  TITRIER  s.  m.  Se  disait  anciennement  du 
religiea.\  chargé  de  veiller  à  la  conservation 
des  titres  d'un  monastère.  On  ne  le  dit  plus 
qu'en  mauvaise  part,  pour  signifier  un  falsi- 
ficateur de  litres,  un  fabricateur  de  faux 
titres;  encore  ce  dernier  sens  est-il  mainte- 
nant peu  usité. 

TITTERY,  ancien  beyiik  d'Algérie,  aujour- 
d'hui cuin|iris  dans  la  province  d'Alger.  Ses 
villes  principales  étaient  :  Hamza  Milianab, 
et  Médèah. 

■TITUBANT,  ANTE,  adj.  Qui  chancelle  ;  une 

déinurche  Ldiibnute. 

'  TITUBATION  s.  f.  Action  de  chanceler.  Ne 
se  dit  guère  que  du  mouvement  de  mutation 
de  l'axe  de  la  terre. 

'  TITUBER  V.  n.  (lat.  titubare).  Chanceler 
en  se  tenant  debout,  en  marchant  :  àla  suite 
de  sa  congestion,  il  ne  peut  faire  un  pas  sans 
tituber.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  gens 
ivres  :  il  s'avançait  en  titubant. 

'  TITULAIRE  adj.  (lat.  tilularis).  Qui  aie 
titre  et  le  droit  d'une  dignité  sans  en  avoir  la 
possession,  sans  en  remplir  la  fonction  :  les 
princes  de  cette  maison  ont  été  longtemps  em- 
pereurs titutaires  de  Constantinople.  —  Se  dit 
aussi  de  quiconque  est  revêtu  d'un  titre,  soit 
qu'il  en  remplisse,  soit  qu'il  n'eo  remplisse 
pas  la  Ibuclion  ifirofesseur  titulaire.  — s.  Cette 
chaire  d'amUomie  a  été  supprimée  depuis  la  mort 
dudernier  titulaire.  —  Se  disait  de  môme  au- 
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trefois  en  parlant  de  charges,  d'offices,  de 
bénéfices  :  le  titulaire  et  le  survii'ancier. 

TITULARIAT  s.  m.  Charge,  fonction  d'un 

titulaire. 

TITULARISER  v.  a.  Rendre  titulaire; pour- 
voir d'un  titre. 

TITUS  [ti-tuss](Titus-Flavius-Sabinus-Ves- 

pasianus).  empereurroniain,  néen40ap.  J.-C, 
mort  le  13  sept.  81.  Il  était  fils  de  'Vespasien, 
et  avait  servi  eu  Grande-Bretagne  et  en  Alle- 
magne. Pendant  la  guerre  contre  les  Juifs,  il 
commanda  une  légion  sous  son  père.  Lors- 
que Vespasien  fut  proclamé  empereur,  il 
laissa  à  'Tilus  le  soin  de  terminer  la  guerre, 
ce  que  celui-ei  fit  en  sept.  70,  par  la  pri-e  de 
Jérusalem.  De  retour  à  Rome  avec  Bérénice 
jvny.  Bérénice),  il  partagea  avec  son  père  les 
honneurs  du  triomphe,  et  ce  fut  alors  qu'on 
éleva  lare  de  Tilus,  encore  debout.  (Voy. 
Rome.)  11  monta  sur  le  trône  en  79.  Son  règne 
fut  très  bienfaisant;  mais  il  fut  marqué  par 
une  succession  de  calamités  terribles  :  la 
destruction  d'Herculanum,  de  Stables  et  de 
Pompéi  (79),  un  grand  incendie  dans  Rome 
(XO),  et  la  peste.  Titus  épuisa  presque  ses 
finances  à  soulager  ses  sujets. 

TITUSVILLE[tai'-teuss-vilIe],  ville  de  Penn- 
sylvanie, sur  rOil  Creck,  à  U5  kil.  N.-E.  de 
Pittsburgh;  S, 073  hab.  C'est  la  principale 
ville  de  la  région  de  l'huile,  et  elle  doit  sa 
prospérité  aux  puits  de  pétrole  qui  sont  dans 
le  voisinage.  Raffineries  d'huile,  fabriquesde 
tonneaux  à  huile;  forges;  fabriques  d'acide 
sull'urique,  etc. 

TITYRE,  berger  que  Virgile  a  chanté  dans 

sa  première  églogue. 

TIVOLI  (anc.  Tibur),  ville  d'Italie  sur  le 
Teverune  (anc.  Aiiio),  à  27  kil.  E.-N.-E.  de 
Rome;  10, li2 hab.  Elle  est  fameuse  pour  la 
beauté  de  ses  paysages,  et  particulièrement 
des  célèbres  chutes  de  l'Anio,  et  pour  ses  an- 
tiquités, villas,  ponts,  temjdes  de  la  Sibylle 
et  de  Vesta.  —  L'ancienne  Tibur  fut  une  des 
premières  rivales  de  Rome.  Elle  faisait  partie 
delà  ligue  latine,  et  fut  prise  en  338  av.  J.-(^; 
et  elle  devint  un  lieu  de  refuge  pour  les 
exilés  de  Rome.  Elle  était  fameuse  par  son 
culte  de  Bacchus  qui  y  avait  un  des  plus 
beaux  temples  du  temps;  pendant  la  répu- 
blique et  les  premiersjours  de  l'empire,  les 
Romains  les  plus  distingués  y  avaient  des 
villas.  Le  domaine  d'Adrien,  au  S.  de  Tibur, 
avait  12  kil.  de  superficie,  et  contenait  un 
palais  magnifique.  Au  moyen  âge,  la  ville  re- 
prit do  l'importance. 

TLA  s.  m.  Coup  particulier  frappé  sur  le 
tambour. 

TLAXCALA  ou  Tlascala,  un  des  états  de  la 
république  du  Me.\ique,  borné  àl'O.  par  l'état 
de  Mexico,  et  de  tous  les  autres  côtés  par 
celui  de  Puebla;  4,200  kil.  carr.;  1 30.000  bab. 
La  capitale,  du  même  nom,  se  trouve  entre 
deux  montagnes,  à  tl'i  kil.  S.-E.  de  Meiieo  ; 
7,000  bab.  La  république  de  Tlaxcala,  fondée 
par  les  Teehichimecs,  resta  insoumise  jusqu'à 
l'invasion  de  Cortès. 

TLEMCEN,  ch.-l.  d'arrond.  du  département 
d'Ûran  (.Myériel,  à  13S  kil.  S.-O.  de  la  ville 
d'Oran;  3i,Htiii  hab.  dont  3,472  Franrais. 
Défendue  par  lacitadelle  nommée  le  Méchûuar, 
elle  est  la  plus  forte  place  algérienne  sur  la 
frontière  du  Maroc;  son  aspect  est  lrè.'>  pitto- 
resque. Le  commerce  et  l'industrie  y  sont  en 
progrès.  Son  nom  primitif  était  Jiddah;  elle 
fut  longtemps  la  capitale  d'un  royaume  indé- 
pendant, avec  une  population  cjui  dépassait 
100,0110  âmes.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  au 
XVI'  siècle,  et  la  donnèrent  au  dey  d'Alger. 
Les  Français,  après  une  courte  occupation 
(voy.  Cavaignac),  la  rendirent  à  Abd-el-Kader 
en  1837,  et  la  reprirent  eu  1842,  après  l'avoir 
en  partie  détruite. 
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*  TOAST  s.  m.  [tost]  ou  Toste  s.  m.  fmot 
angl.).  Proposition  de  boire  a  la  santé  de 
quelqu'un,  à  l'accomplissement  d'un  vœu, 
au  souvenir  d'un  événement  :  porterun  toast. 

'  TOASTER  V.  a.  et  n.  Voy.  Toster. 

TOBAGO,  lie  du  groupe  des  îles  Sous-le- 
Vent.  appartenant  aux  Indes  occidentales 
britanniques.  Son  extrémité  N.  est  par  1  1°  2.ï" 
de  lat.  N.  et  62°o2'  long.  0.:  elle  a  5o  kil.  de 
long,  29o  kil.  carr.;  l»,3o3  hab.  C'est  une 
masse  rocheuse  qui  atteint  une  hauteur  de 
900  pieds.  Les  vallées  sont  bien  arrosées. 
Sucre,  mélasse  et  rhum.  La  capitale  est  Scar- 
borougb,  sur  la  côte  méridionale. 

TO  BE  OR  NOT  TOBE  rtou-bi-or-nott-tou-bi] 
loi',  angl.  qui  signifie  :  Être  ou  n'être  pas  (pre- 
mier vers  du  monologue  d'HamIet,  l'un  des 
héros  de  Shakespeare). 

TOBIE,  livre  de  l'Ancien  Testament  dans  le 
canon  catholique  romain.  Les  Juifs  et  les 
protestants  le  regardent  comme  apocryphe. 
Il  contient  l'histoire  de  Tobie.  Juif  pieux  de 
la  tribu  de  Nephtali,  exilé  à  Ninive. 

■    TOBOGGAN  s.  m.  Sorte  de  traîneau  à  patins 
pour  sport  d'hiver.  (V.  S.) 

TOBOLSK  I,  gouvernement  dans  la  Sibérie 
oci-identale.  s'étendant  de  l'océan  Arctique 
jusqu'aux  provinces  d'Akmolinsk  et  de  Semi- 
palatinsk  dans  l'Asie  centrale,  et  séparé  de 
la  Russie  Européenne  à  l'O.  par  les  monts 
Oural;  1,  377,776  kil.  carr.;  1, •.'00,01)0  hab. 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  l'Obi  et  l'ir- 
tish.  Cette  région  contient  de  grands  lacs, 
Les  poissons  et  le  gibier,  y  compris  les  ani- 
mauxà  fourrure,  sont  particulièrementabon- 
dants.  —  11,  capitale  de  ce  gouvernement, 
sur  l'Irtisb  ou  le  Tobol,  à  1,900  kil.  E.-N.-E. 
di:  Moscou;  25,000  hab.  Elle  possède  une  ca- 
thédrale, beaucoup  d'églises,  plusieurs  mos- 
quées et  une  citadelle  contenant  une  maison 
de  travail  forcé  {workhouse]  pour  les  exilés 
des  basses  classes. 

'  TOC  interj.  Onomatopée  d'un  bruit,  d'un 
choc  sourd  :  il  entendit  à  sa  porte,  toc,  toc.^ 
—  Adjectiv.  Mauvais  en  son  genre  :  prononcer 
un  discours  toc. 

■  TOCANE  s.  f.  Vin  de  Champagne  nouveau 
fait  de  la  mère  goutte  :  bonne,  excellente  to- 
r.trie. 

TOCANTE  s.  f.  Argot.  Montre. 

TOCANTINS  [to-kann-tinnss],  rivière  du 
Brésil  formée  par  l'Aimas  et  le  Maranhâo, 
qui  naissent  dans  la  province  de  Goyaz  et  se 
joignent  par  14°  lat.  S.  et  51°  35'  long.  0. 
Elle  coule  au  N.  pendant  1,000  kil.  environ 
et  va  se  jeter  dans  le  Rio  Pari,  à  80  kil.  S.-O. 
de  Para.  Son  principal  altluent  est  l'Araguay. 
La  marée  s'y  fait  septir  à  300  kil.  de  son  eiîi- 
boiicbure. 

TOCOGRAPHIE  s.  f.  (pr.  tokos,  enfantement; 
graphcin.  écrire).  Traité  des  accouchements. 

TOCQUE'VILLE(  Alexis-Charles-Henri  Clérel 
de),  écrivain  français,  ne  à  Verneuil  (Seine- 
et-Oise)  le  29  juillet  180b,  mort  à  Cannes  le 
16  avril  1839.  En  1831,  il  alla  avec  Gustave  de 
Beaumonl  étudier  le  système  pénitentiaire 
des  Etats-Unis.  De  TocqueviUe  étudia  aussi 
les  institutions  politiques  et  sociales  de  ce 
pays,  et  écrivit  son  célèbre  ouvrage  De  la 
Déinocralie  aux  Etats-Unis  (1833,  2  vol.),  qui 
reçut  le  prix  Montyon  et  le  fit  entrer  à  r.\i-a- 
demie  (1844).  11  fut  élu  en  1839  à  la  Chambre 
des  députés,  et  en  18i8  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  il  devint  ministre  des  all'aires  étran- 
gères le  2  juin  1849.  Il  soutint  l'expédition 
de  Rome  ;  mais,  dili'érant  de  Louis-Napoléon 
sur  d'autres  points,  il  donna  sa  démission  en 
octobre.  En  I8.06,  il  publia  L' .ineieu  Régime  et 
la  Hévotuiion.  Ses  ÙEuvres  et  Correspondance 
inédites  parurent  en  2  vol.  (1S60>  avec  une 
notice  biographique  par  G.  de  Heaumont. 
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■  TOCSIN  =.  m.  Bruit  d'une  cloche  qu'on 
linle  à  ooups  pressés  et  redoublés  pour  dunuer 
l'alarme,  pour  avertir  du  feu,  etc.  :  dès  (/Uf 
l'ennemi  parut,  on  sowia  le  tocsin.  —  Dans 
quelques  villes,  La  cloche  du  tocsin, ou  simpl.. 
Le  toscin,  la  cloche  destinée  à  sonner  le 
loscin  :  le  tocsin  est  bien  placé  dans  cette  tour. 

—     Fig.     So.NN'ER     LE     TOCSIN      SUR       QUELQU'UN. 

exciter  contre  lui  le  public.  —  Il  .\  sonné  le 
rocsiN,  se  dit  d'un  orateur,  d'un  écrivain  dont 
les  paroles  sont  propres  à  soulever,  à  en- 
Hamnier  la  multitude. 

TODLEBEN  Franz-Eduard,  co.mte  de)  [tôtt'- 
lé-bènn  et  non  Totlebe.v.  ingénieur  mili- 
taire russe,  né  à  Mitau  iCourlande)  en  1818, 
mort  à  Soden,  station  balnéaire,  près  de 
NViesbaden,  le  2  juillet  ISSi.  Il  fut  reçu  en 
I83.'>  à  l'institut  des  ingénieurs  de  Sainl-Pé- 
lersbourg,  fut  nommé  sous-lieutenant  en 
1838.  servit  dans  la  gueire  du  Caucase,  contre 
les  troupes  de  Schamyl.  futenvoj'é  en  Crimée 
en  1855  et  parcourut  en  quelques  mois  toute 
la  série  des  grades,  depuis  celui  de  capitaine 
jusqu'à  celui  d'adjudant  général.  Ce  fut  lui 
qui  érigea  autour  do  Sébastopol  ces  travaux 
de  défense  qui  permirent  à  cette  ville  de  ré- 
sister aux  alliés,  il  fut  blessé  vers  la  fin  du 
siège.  Considéré  comme  le  meilleuringénieur 
de  l'empire  russe,  il  fut  chargé  des  travaux  de 
fortiiîcalion  de  plusieurs  villes.  11  fut  nommé 
en  IStiO  lieutenant  général  et  directeur  du 
département  du  génie  au  ministère  de  la 
i.'uerre.  Fils  d'un  marchand,  il  avait  dû  se 
faire  donner  des  titres  de  noblesse  pour  ar- 
river aux  grades  supérieurs.  Son  ouvrage  in- 
titulé D(!A'nserfeSétasfopoi(Saint-Pétersbourg, 
1864)  a  rté  traduit  en  français  (18(54,  2  vol.). 

TOEKOELYI  ou  Toekoeli.  Voy.  Ho.ngrik. 

TOEPFFER  ^Rodolphe),  romancier  suisse, 
né  en  1799.  mort  en  1846.  Il  était  peintre,  et 
fut  professeur  d'esthétique  à  (Genève.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  remarque  :  Le  Presbytère 
(1839);  Nouvelles  Gt'neuoises  ( 1 845)  elCotlèclion 
des  Histoires  en  estampes  (1S46,  G  vol.). 

TOGATE  adj.  (lat.  togatus).  Revêtu  de  la 
lo?e. 

•  TOGE  s.  f.  (lat.  toga).  Antiq.  Robe  de  laine 
fort  ample  et  longue,  qui  était  le  vêtement 
particulier  des  Romains. 

TOGO,  vice-amiral  japonais,  vainqueur  delà 
flotte  russe  de  Rojdestwensky.  iV.  S.) 

•  TOHU-BOHU  s.  m.  Nom  que  les  livres  hé- 
braïques oonnent  au  chaos  primitif,  à  l'état 
confus  des  éléments  qui  précéda  la  création. 
— Grande  confusion,  grand  conflit  d'opinions, 
de  paroles  :  il  est  impossible  de  se  recon- 
naître dans  ce  tohu-bohu. 

'  TOI  pron.  pers.  'Voy.  Tu. 

TOILAGE  s.  m.  Ce  qui  forme  le  dessin 
d'une  dentelle. 

'  TOILE  s.  f.  (lat.  tela).  Tissu  de  fils  de  lin, 
de  chanvre  ou  de  coton  :  toile  fine,  déliée.  — 
Se  dit  aussi  de  quelques  autres  tissus  :  toile 
de  chanvre;  toile  d'amiante.  —  Toile  de  mai, 
toile  qu'on  enduit  d  un  emplâtre  agglutinatif 
dans  lequel  U  entre  un  peu  de  beurre  et  une 
certaine  quantité  d'alcool  atfaibli,  en  place 
de  térébenthine.  —  Toile  cirée,  toile  enduite 
d'une  composition  qui  fait  que  l'eau  ne  la 
traverse  pas.  —  Prov.  et  fig.  G  est  la  toile 
DE  PÉNÉLOPB,  se  dit  d'une  aliaire  qui  recom- 
mence toujours  et  ne  finit  point.  —  Toile 
PEiNiE,  toile  de  coton  qui  est  peinte  de  di- 
verses couleurs.  Se  dit  d  une  toile  peinte  aux 
Indes,  ou  à  la  manière  des  Indes,  avec  des 
couleurs  solides  et  durables  :  on  imite  aujour- 
d'hui en  t'rance  les  toUes  peintes  des  Indes,  et 
on  y  peint  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin  comme 
celles  de  coton.  —  Toile  iuphimée.  loile  peinte 
par  impression.  Il  se  dit  aussi  d'une  toile 
préparée  pour  recevoir  les  couleurs  du  pein- 
tre.- Les  toiles  d'un  moulin  a  v£nt,  les  toiles 
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tendues  sur  les  ailes  d'un  moulin  pour  le 
faire  aller.  —  Toile  d'or,  toile  d'argent, cer- 
tains tissus  légers  dont  la  trame  est  d'or  ou 
d'argent,  et  la  chaîne  de  soie.  —  Toile  d'a- 
raignée, sorte  de  tissu  que  font  les  araignées 
avec  des  fils  qu'elles  tirent  de  leur  ventre,  et 
qu'elles  tendent  pour  prendre   des  mouches. 

—  Rideau  qui  cache  la  scène,  dans  un  théâ- 
tre :  quand  lu  toile  fut  levée,  on  aperçut  dans 
le  fond  du  théâtre...  —  Tente  :  il  y  a  tant 
d'hommes  sous  la  toile.  L'armée  est  sous  la 
toile,  elle  est  campée.  Cette  acception  a 
vieilli.  —  s.  f.  pi.  Chasse.  Pièces  de  toile  avec 
lesquelles  on  fait  une  enceinte  en  Corme  de 
parc,  pour  prendre  des  sangliers  :  il  a  tué  le 
sanglier  dans  les  toiles.  —  Grands  filets  que 
l'on  tend  pour  prendre  des  cerfs,  des  biches, 
des  chevreuils,  etc.  :  quand  on  veut  prendre 
des  cerfs  en  vie,  on  les  prend  dans  les  toiles.  — 
Certains  rideaux  qui  descendent  depuis  le 
toit  jusque  sur  la  muraille  d'un  jeu  de  paume, 
et  que  l'on  lire  pour  se  mettre  à  l'abri  du 
soleil  :  la  balle  a  donné  dans  les  toiles. 

TOILE  s.  ra.  Fond  de  dentelle  dont  le  tissu 
est  très  i-lair. 

•  TOILERIE  s.  f.  Marchandise  de  toile  :  le 
commerce  de  toilerie. 

'  TOILETTE  s.  f.  Toile  qu'on  étend  sur  une 
table,  pour  y  mettre  ce  qui  sert  à  l'ornement 
et  a  l'ajustement  des  hommes  et  des  femmes: 
toilette  wiie.  —  Toilette  de  point,  point  pré- 
paré pour  servir  de  toilette  :  e//e  acheta  une 
bdle  toilette  de  point,  de  point  d'Angleterre. 

—  Se  dit  plus  parlicul.  des  flambeaux,  des 
boites,  des  flacons,  des  carrés,  etc.,  qui  ser- 
vent à  une  femme,  lorsqu'elle  se  pare  :  toi- 
lette de  bois  de  Sainte-Lucie.  —  Dessus  de  toi- 
lette, pièce  de  velours,  de  damas,  etc., 
bordée  de  dentelle  ou  de  frange,  avec  la- 
quelle on  couvre  tout  ce  qui  est  sur  la  toi- 
lette :  dessus  de  toilette  de  velours.  —  Tout  ce 
qui  couvre  et  qui  garnit  le  meuble  devant 
lequel  une  femme  se  place  lorsqu'elle  veut 
se  parer  :  sa  toilette  était  magnifique.  —  .Meu- 
ble même  qui  est  garni  de  ce  qui  sert  à  la 
parure  d'une  femme  :  la  toilette  n'est  pas  bien 
là.  —  Voir  une  dame  a  sa  toilette,  l'entrete- 
nir A  SA  toilette,  la  voir,  l'entretenir  pen- 
dant qu'elle  se  coiUe.  —  Fig.  et  fam.  Pilier 
DE  toilette,  se  dit  d'un  homme  qui  assiste 
assidûment  à  la  toilette  dune  ou  de  plusieurs 
femmes.  (Vieux.)  —  Revendeuse  a  la  toilette, 
marchande  a  la  toiletté,  se  dit  de  certaines 
femmes  qui  vont  porter  dans  les  maisons  des 
bardes,  des  étott'es.  des  bijoux  à  vendre.  On 
dit  dans  la  même  acception  :  Vendhk  a  la  toi- 
lette, revendre  a  la  toilette.  —  Prov.  Plier 
LA  toilette,  enlever,  emporter  les  bardes 
dune  personne  :  il  plia  un  beau  matin  la  toi- 
lette, et  s'en  alla.  —  Se  dit  principalement 
d'un  valet  qui  vole  les  bardes  de  son  maître  : 
ce  valet  plia  la  toilette  de  son  maître,  et  prit  la 
fuite.  —  Se  dit  encore  des  détails  de  i  ajus- 
tement, de  l'action  de  se  parer,  de  s'habiller, 
pour  paraître  en  public,  en  société  ;  une  toi- 
lette soignée,  recherchée.  —  Cabinet  de  toilette, 
petite  chambre  où  l'un  s'habille,  où  l'on 
se  pare  :  cette  femme  pajise  une  bonne  partie 
de  ses  matinées   dans  son  cabinet  de  toilettei 

—  Morceau  de  toile  dont  les  marchands  d'é- 
totfes  enveloppent  leurs  marchandises,  et  les 
tailleurs  les  habits  qu'ils  vont  rendre. 

'  TOILIER,  1ERE  s.  Celui,  celle  qui  vend  de 
la  toiie  :  la  boutique  d'un  tuilier.  —  Ouvrier 
qui  fabrique  de  la  toiie. 

TOIRAS  (Jean  de  Cavlar  de  Saint-Bonnet. 
marécti.ai  de),  maréchal  deFrauce  (l58o-l63aj. 
U  obtint  la  protection  de  Louis  XIII  par  son 
habileté  dans  l'art  de  la  fauconnerie,  battit 
les  protestants  en  1625,  s'empara  de  l'ile  de 
Ré,  fut  nommé  gouverneur  ae  i'Aunis  (1626), 
repoussa  une  attaque  de  Buckinghara  et  des 
Anglais,  assista  à  la  prise  de  la  Rochelle  et 
soutint,  en  1630,  à  Casai,  un  siège  mémorable 
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qui  lui  valut  le  bâton  de  maréchal.  Ennemi 
de  Richelieu,  il  obtint  l'autorisation  d'entrer 
au  service  du  duc  de  Savoie  et  fui  tué  à  l'at- 
taque de  Fontanelle  (Milanais). 

*  TOISE  s.  f.  Mesure  longue  de  sii  pieds  : 
toise  marquée  par  pieds.  —  Prov.  On  ne  me- 

SIRE  PAS  LES  HOMMES  A  LA  TOISE,  c'esl  par   ieUC 

degré  de  mérite  qu'il  faut  les  apprécier.  — 
Mesurer  les  autre?  a  sa  toise,  les  juger  d'a- 
près soi,  les  comparer  à  soi    —  Lonsneur  de 

six  pieds  -.il  y  a  tant  de  toises  de  muruille. 

Toise  courante,  mesure  en  longueur  de  quel- 
que chose  que  ce  soit,  dont  la  hauteur  ou  la 
largeur  esi  supposée  partout  la  même  :  il  a 
fiit  marché  à  la  toise  courante.  —  Toise  car- 
rée, surface  carrée  dont  le  côté  est  une 
toise,  —  ToiSK  cube,  cube  dont  chaque  face 
a  une  toise  carrée.  Se  dit.  par  e.xl.,  d'une 
quantité  de  matière  équivalente  à  celle  qui 
est  renfermée  dans  un  corps  cubique  de  six 
pieds. 

'  TOISE  s.  m.  Mesurage  à  la  toise  :  le  juge 
a  nommé  des  experts  pour  faire  le  toisé  de 
cette  maison.  —  Mathémal.  Science  ou  art  de 
mesurer  les  surfaces  et  les  solides,  et  d'ex- 
primer leur  étendue  ou  leur  volume  en  par- 
ties de  certaines  unités  convenues  :  par 
exemple,  en  toises  ou  en  mètres  carrés,  s'il 
s'agit  de  surfaces  ;  cubes,  s'il  s'agit  de  vo- 
lumes. 

*  TOISE,  EE  part,  passé  de  Toiser.  —  Cette 
affaire  est  toisée,  se  dit  d'une  affaire  termi- 
née. Se  dit,  le  plus  souvent,  en  mauvaise 
part,  d'une  affaire  terminée  désavantageuse- 
ment  :  c'est  une  affaire  toisée,  il  n'en  faut 
plus  parler.. —  Fii;.  et  pop.  C'est  un  homme 
toisé,  c'est  un  homme  dont  la  valeur  est 
appréciée.  Ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part. 

*  TOISER  v.  a.  .Mesurer  à  la  loise  :  toiser 
un  bâtiment,  une  muraille.  — ToisEtt  un  soldat, 
mesurer  sa  taille.  —  Fig.  et  fam.  Toiser 
quelqu'un,  toiser  un  homme,  son  homme,  lexa- 
niiner  avec  attention  fiour  apprécier  son  mé- 
rite ou  pour  lui  témoigner  du  dédain  :  il  l'a 
loiié  de  la  tête  aux  pieds. 

*  TOISEUR  s.  m.  Celui  qui  toise,  dont  la 
profession  est  de  toiser  :  il  était  toiseur  des 
bâtiments  du  roi. 

'  TOISON  s.  f.  (lat.  tonsio.  action  de  ton- 
dre). La  laine  d'une  brebis,  d'un  moufou  :  ce 
mouton  a  une  belle  toison.  —  La  toison  d'or, 
la  toison  du  bélier  sur  lequel  les  anciens 
poètes  feignent  que  Phrixus  et  Hellé  passè- 
rent la  mer  :  Jasonalla  avec  les  Argonautes  à 
la  conquête  de  la  Toison  d'or,  qui  était  gardée 
dans  la  Colchide  par  deux  taureaux  vomissant 
des  flammes.  —  La  Toison  d'or,  ou  absol..  La 
Toison,  nom  d'un  ordre  de  chevalerie  institué 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  :  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Toison,  de  la  Toison 
d'or. 

"  TOIT  s.  m.  (lat.  teclum)  Partie  supérieure 
des  bâtiments,  des  maisons,  qui  sert  à  les 
couvrir  et  à  les  abriter  :  toit  plat;  toit  en 
pointe.  —  Habiter  sous  le  même  toit,  loger 
dans  la  même  maison  :  ils  habitaient  tou^  les 
deux  sous  te  même  toit.  —  Le  lorr  paternel, 
se  dit  quelquefois  en  parlant  de  la  maison 
paternelle  :  sous  le  toil  paternel.  —  Jeu  de 
paume.  Ais  en  forme  de  toit  qui  couvrent  la 
galerie,  le  côté  du  dedans,  et  l'autre  bout  du 
jeu  où  est  la  grille  :  dans  les  jeux  de  paume 
qui  ont  ce  qu'on  appelle  un  dedans,  il  y  a  trois 
toits.  —  Mines,  l'artie  de  la  roche  qui  couvre 
la  mine  ou  le  filon. 

•TOITURE  s.  f.  Ce  qui  compose  le  toit 
d'une  maison,  d'un  bâtiment  :  les  couvreurs 
et  les  charpentiers  Iravailient  à  la  toiture.  — 
Encycl.  Les  grossières  demeures  oes  tribus 
barbares  sont  d'ordinaire  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres.  Dans  les  climats  tropicaux,  les 
feuilles  de  palmier  remplissent  parfaitement 
le  même  but.  En  Europe,  les  huttes  et  les  caba- 
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nés  des  classes  les  plus  pauvres  sonl  souvent 
couvertes  d'une  épaisse  couche  de  paille  ha- 
bilement arranf-'ée  qu'on  appelle  chaume, 
et  que  supporte  une  simple  charpente.  D'au- 
tres matériaux  meilleurs  sont  les  bardeaux, 
les  ardoises,  les  tuiles,  l'élain  ou  le  zinc  et 
le  fer  galvanisé.  Des  toits  plus  durables  se 
font  aussi  avec  de  la  pierre  lourde,  des  dalles 
de  marbre,  par  exemple.  —  L'inclinaison 
des  toits  varie  de  60°  (architecture  gothique) 
ou  de  25  à  30"  dans  les  toits  plus  à  nie  adop- 
tés dans  les  climats  où  la  neipe  tombe  beau- 
coup, jusqu'à  10°  dans  les  climats  chauds  et 
pluvieux  et  môme  à  un  plan  parfaitement 
horizontal  dans  les  climatssecs.  La  charpente 
qui  supporte  la  couverture  extérieure  est 
{.'énéralemenl  en  bois;  mais  aujourd'hui  on 
se  sert  presque  partout  de  charpentes  en  1er 
pour  les  édiliccs  d'une  grande  largeur,  lors- 
qu'on ne  peut  établir  de  point  d'api^ui  entre 
les  murailles  principales  Ce  toit  de  charpente 
sert  non  seulement  à  soutenir  la  couverture 
extérieure,  mais  encore  à  rattacher  les  murs 
ensemble  et  à  soutenir  les  étages  supérieurs. 
L'arête  d'un  toit  est  la  ligne  de  jonction  de 
deux  plans  inclinés.  Un  toit  en  pyramide  se 
forme  par  la  jonction  de  plusieurs  plans  in- 
clinés donnant  ou  une  pyramide  ou  un  troue 
de  pyramide.  Le  toit  en  mansarde  se  forme 
avec  trois  ou  plusieurs  arêtes  parallèles,  l'une 
étant  au  sommet  et  les  autres  sur  les  côtés 
du  toit.  La  forme  la  plus  simple  de  la  char- 
pente d'une  toiture  consiste  en  un  châssis 
triangulaire  (fig.  i)  où  la  portion  médiane 
de  la  pièce  triangulaire,  ou  poutre  d'attache, 


est  assujettie  à  la  jonction  des  chevrons  in- 
clinés 6  b.  par  une  pièce  verticale  c.  On 
place  plusieurs  de  ces  châssis  parallèlement 
pour  soutenir  la  couverture,  et  on  les  relie 
les  uns  aux  autres  par  des  pièces  longitudi- 
nales e  e.  Par-dessus  ces  dernières  et  paral- 


lèlement aux  gros  chevrons,  sont  les  che- 
vrons ordinaires  et  plus  légers//',  répartis 
à  de  petites  dislances  ;  c'est  là-dessus  que 
l'on  pose  les  lattes,  et  sur  celle.s-ci  l'ardoise, 
le  zinc  ou  toute  autre  couverture.  Un  autre 
système  (dg.  i}  se  compose  d'une  poulre  d'at- 
tache ou  tirant  longitudinal  Z>  et  de  gros  che- 


vrons e  e  ;  ceux-ci  ne  se  joignent  pas,  mais 
ils  aboutissent  à  une  poutre  H,  qui  est  aussi 
maintenue  à  chaque  extrémité  et  à  la  hau- 
teur convenable  au-dessus  du  tirant,  par  des 
poteaux  BB.  La  figure  3  montre  le  toit  com- 
plet, a  étant  le  tirant,  6  b  les  gros  chevrons, 
c  un  des  deux  petits  chevrons  aboutissant  à 
la  poutre  transversale  d;  cl  e  cl  f  le  poinçon 
et  là  poteau  de  comble  employés   ensemble. 
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TOKAT  1  to-katl'],  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
sur  l'Yesliil  Sumak.  à  90  kil.  N.-N.-O.  de 
Sivas;  la  population  est  estimée  au  chiffre 
d'environ  loU.ÛOO  habitants.  Elle  est  domi- 
née par  deux  aiguilles  presque  perpendicu- 
laire<  de  marbre  cristallin.  Poterie  de  cuivre 
et  de  fer,  lainages,  toile,  soie,  cotonnades  et 
lapi.s. 

TOKAY  s.  m.  Vin  récolté  aux  environs  de 
Tokay. 

TOKAY  (Hong.  Tokaj),  ville  de  la  Hongrie 
septentrionale,  dans  le  comté  de  Zemplen, 
sur  la  rheiss  et  le  Bodrog,  à  i'o  kil.  E.-N.-E. 
de  Pesth;  7,100  hab.  Ses  environs  produisent 
le  fameux  vin  de  Tokay. 

TOKIO  (autrefois  Yedo),  cap.  du  Japon, 
dans  l'E.  de  la  grande  île,  au  fond  de  la 
baie  d'Yedo,  sur  le  Sumidagawa,  par  3.ï°  4U' 
lai.  N.  et  137° 20' long.  E.;  l,242,2-'4hab.  La 
ville  occupe  près  de  130  kil.  carr.,  dont 
75  kil.  carr.  pour  les  constructions;  un  hui- 
tième est  pris  par  des  fossés  et  des  canaux, 
et  une  grande  partie  du  reste  par  des  jardins 
et  des  bosquets.  Au  centre  de  la  ville,  se 
trouve  la  citadelle,  entourée  de  murailles  et 
de  fossés  et  d'un  second  mur  qui  enclôt  une 
superficie  de  o  kil.  carr.  environ.  Une  troi- 
sième enceinte  de  murailles  et  de  fossés 
enferme  8  kil.  carr.  environ,  occupés  par  les 
édifices  du  gouvernement,  les  collèges,  les 
arsenaux,  les  casernes,  les  fonderies  et  les 
usines.  En  dehors  de  cette  enceinte,  s'étend 
la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  affairée, 
bâtie  aujourd'hui  à  l'européenne.  La  ville 
est  abondamment  fournie  d'eau,  et  quelques 
quartiers  sont  éclairés  au  gaz.  En  lb76, 
1  université  impériale  avait  "26  professeurs 
étrangers  et  33u  étudiants.  Les  autres  écoles 
de  tout  genre  ont  plus  de  6U,000  élèves.  Il  y 
a  plusieurs  banques,  et  plus  d'une  douzaine 
de  journaux  quotidiens.  —  Yedo  fut  fondée 
en  1591,  et  devint  bientôt  le  centre  militaire 
de  I  empire.  C'était  la  résidence  du  shogun, 
eljubqu'en  <8t)2,  les  daimios  ou  princes  ter- 
ritoriaux furent  obligés  d'y  demeurer.  Eu 
1868,  elle  devint  la  résidence  du  mikado,  et 
son  nom  fut  change  en  Tokio  «  capitale 
orientale».  Le  ■H'^jauv.  1869,  le  port  fut  ouvert 
aux  étrangers.  Dans  l'été  de  1871,  tout  le 
gouvernement  de  l'empire  s'y  est  centralisé. 
TOLANE  s.  m.  Chim.  Hydrocarbure  qui 
prend  naissance  dans  l'action  de  la  potasse 
en  solution  alcoolique  sur  le  dibrouiure  de 
toluylène. 

TOLBIAC,  anc.  ville  de  Germanie  entre 
Bouii  et  Juliers.  Aujourd'hui  Zulpich.  Vic- 
toiies  de  Clovis  sur  les  Alémans  (495)  et  de 
Thierri  II  sur  Théodebert  11  (IjI2). 

•  TÔLE  s.  f.  (lat.  tabula,  planche,  tablette). 
Fer  battu  et  réduit  en  feuilles  ou  plaques 
minces,  dont  on  lait  des  poêles  et  d'autres 
ouvrages  :  son  poêle  n'est  pas  de  fonte,  il  est 
de  tôle. 

TOLÉDAN,  AME  s.  et  adj.  De  Tolède;  qui 
appai  lient  à  cette  ville  ou  à  ses  hab. 

TOLEDE  (esp.  Toledo).  l,  province  centrale 
de  l'Espagne,  dans  la  iNouvelle  Castille  ; 
14,467  kil.  carr.;  360,000  hab.  Le  Tage  la 
traverse.  Le  sol  est  montagneux.  Or,  argent, 
plomb,  fer,  cuivre,  vif-argent,  étain,  alun, 
bi>muslh,  charbon,  graphite  et  ocre.  —  II. 
cap.  de  la  province  (anc.  Toletum),  sur  le 
Tage,  a90kil.S.-S.-0.  de  Madrid;  20,25uhab. 
Elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  rocheuse,  au- 
tour de  laquelle  le  fleuve  coule  dans  un  lit 
profond  et  étroit,  que  franchissent  deux  pouls 
de  pierre  à  une  hauteur  de  100  pieds.  La 
ville  est  entourée  de  deux  murailles,  et  on  y 
entre  par  neuf  portes.  Les  rues  sont  a  pic, 
tortueuses  et  étroites.  La  cathédrale,  cons- 
truite de  1258  à  1492,  est  une  des  plus  belles 
de  rtlspagnc.  Les  murs  ruinés  du  vieil  Alcazar 
sont  encore  debout.  L  université  a  été  ::uppri- 
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mée  en  1845.  Les  principales  industries  sont  : 
'es  étoffes  de  lame  et  de  soie,  l'huile,  le 
cuir  et  les  fameuses  lames  de  Tolède.  Tolède 
fut  prise  par  les  Golhs  en  467,  etilsen  firent 
leur  capitale  un  siècle  plus  lard.  Les  Maures 
s'en  emparèrent  en  714.  .\lphonseVI  de  Cas- 
tille et  de  Léon  s'en  rendit  maître  en  1085; 
elle  devint  alors  la  capitale  de  la  Castille,  et 
elle  eut,  à  un  moment,  une  population  de 
200,000  hab.  Le  transfert  de  la  cour  a  Ma- 
drid, en  1560,  fut  la  cause  de  sa  décadence. 

TOLEDO,  ville  et  port  de  lOhio  (Etats-Unis), 
sur  la  .Mauniee,  à  8  kil.  de  son  embouchure 
dans  la  baie  de  .Maumee,  et  à  l.'l  kil.  de  l'ex- 
trémité occidentale  du  lac  Erie;  134. 000 hab. 
Grains  et  farines;  comestibles;  bestiaux; 
eau-de-vie  de  grain  [whiskey),  fer,  tabac, 
peaux,  coton,  laine  et  bois  de  charpente. 
Moulins,  scieries,  fonderies,  brasseries,  tuile- 
ries, tanneries,  etc.  Toledo  a  été  fondée 
en  1832. 

TOLENTINO,  ville  d'Italie,  à  19  kil.  S.-O.  de 
Macéra  ta,  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle 
coule  le  Chienli;  13,118  hab.  Cathédrale  dé- 
corée de  quelques  bonnes  peintures.  Bona- 
parte et  Pie  VI  y  signèrent,  le  19  fév.  1797, 
un  traité  par  lequel  le  pape  abandonnait  ses 
prétentions  sur  le  Comtat  Venaissin.  C'est  à 
Tolentino  que  Joachim  Murât,  ayant  repris 
les  armes  contre  les  alliés,  fut  battu  par  les 
.\ulrichiens  le  3  mai  18fo,  fait  prisonnier  et 
fusillé. 

•  TOLÉRABLE  adj.  Qu'on  peut  tolérer, 
qu'on  peut  supporter  :  pensez-vous  qu-:  cela 
soit  tolérable  ? 

TOLÉRABLEMENT    adv.     D'une    manière 
tolérable. 
TOLÉRAMMENT  adv.  Avec  tolérance. 

•  TOLÉRANCE  s.  f.  (lat.  tolerantia).  Condes- 
cendance, indulgence  pour  ce  qu'on  ne  peut 
empêcher,  ou  qu'on  croit  ne  devoir  pas  em- 
pêcher :  ce  n'est  pas  un  droit,  c'est  une  tolé- 
rance. —  Tolérance  théolûgique  ou  ecclé- 
siastique ou  religieuse,  condescendance  qu'on 
a  les  uns  pour  les  autres,  touchant  certains 
points  qui  ne  sont  pas  regardés  comme  essen- 
tiels à  la  religion  :  l'Eglise  latine  a  toujours 
usé  de  tolérance  pour  l'Eglise  grecque  sur  le 
mariage  des  prêtres.  —  Tolérance  civile,  per- 
mission qu'un  gouvernement  accorde,  de 
pratiquer,  dans  l'Etat,  d'autres  religions  que 
celles  qui  y  sont  établies,  reconnues  par  les 
lois,  pratiquées  par  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  :  la  tolérance  civile  est  quelque- 
fois restreinte  à  certaiits  cultes,  à  certaines 
croyances.  —  Dans  lart  du  monnayage,  se 
dit  de  ce  qu'on  appelait  autrelois  remède. 
(Voy.  Remède.)  —  .\1aison  de  tolérance,  mai- 
son de  prostitution. 

*  TOLÉRANT,  ANTE  adj.  Qui  tolère.  Se  dit 
principalement  en  matière  de  religion  :  un 
prince  tolérant.  —  Se  dit  quelquelois  d'un 
homme  indulgent  dans  le  commerce  de  la 
vie  :  il  est  fort  tolérant  de  son  naturel. 

•  TOLERANTISME  s.  m.  Théol.  Opinion  de 
ceux  qui  étendent  trop  loin  la  tolérance 
théologique  :  sa  tolérance  dégénère  en  toléran- 
tisme.  —  Système  1res  raisonnable  de  ceux 
qui  croient  qu'on  doit  tolérer  dans  un  Etat 
toutes  sortes  de  religions  :  »/  flétrissait  du 
nom  de  tolérantisme  cette  indulgence  du  prince 
pour  toutes  les  religions. 

'  TOLÉRER  v.  a.  (lat.  tolerare).  Supporter, 
avoir  de  l'indulgence  pour  des  abus;  suppor- 
ter des  choses  qui,  d'elles-mêmes,  ne  sont 
pas  bien,  ou  que  l'on  croit  n'être  pas  bien  : 
on  tolère  toutes  sortes  de  religions  dans  ce 
puys-tà. 

TÔLERIE  s.  f.  Art  du  tdiier;  fabriquede  tôle. 

TÔLIER  s.  m.  Celui  qui  fabrique  de  la  tôle. 

TOLIMA  (Pic  de),   pic  de  la   chaîne    dei 
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Andes,  à  150  kil.  0.  de  Santa-Fé-de-Bog-ota; 
5,o87  m.  de  haut.  Volcan  en  ignition. 

*  TOLLÉ  s.  m.  [toll-léj.  Mot  latin  pris  de 
l'Evangile,  et  qui  n'est  usité  que  dans  celle 
phrase  fam.,  Crier  tollé  sur  quelqu'un, 
CONTRE  quelqu'un,  cdep  afin  d'exciter  de  l'in- 
dignation contre  quelqu'un  :  il  faut  crier  tollé 
sur  lui,  contre  lui. 

TOLLE  ET  LEGE,  expression  lat.  qui  signi- 
fie :  Prends  et  lis. 

TOLLENS  (Henri-Frédéric),  poète  néerlan- 
dais, né  à  Rotterdam  le  ii  sept,  1780,  mort  à 
Ryswyck,  le  31  oct.  iS.'JO.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  il  s'adonna  bientôt  au  culte  des 
Muses  et  devint  très  populaire.  Ne  se  sentant 
pas  les  ailes  du  génie,  il  célébra  de  préférence 
les  douceurs  de  la  vie  domestique  et  les 
^,'loires  nationales .  Les  plus  universelle- 
ment goûtéeb  de  ses  Poésies  (édit.  complète, 
18.">5-'37,  11  vol.)  sont  :  Aan  een  gevallen 
Meisse(k  une  fille  séduite);  l'hymne  national, 
Wien  Néerlandsch  bloed  ;  De  Overwinteriiig 
der  Uollanders  op  Novu-ZemUa  (l'Hivernage 
des  Hollandais  sur  la  iNouvelle-Zeuible),  et 
Roinaneen  et  Balladen. 

TOLOSA,  ville  d'Espagne,  province  de  Gui- 
puzcoa,  a  iT>  kil.  S.  de  Sainl-Sébastien.  C'est 
dans  la  plaine  appelée  las  iN'avas  de  Tolosa, 
près  de  la  Sierra-.Morena,  que  le  roi  de  Cas- 
tilie  Alphonse,  aidé  par  les  rois  d'Aragon  et 
de  Navarre,  remporta  une  grande  victoire 
sur  les  .Maures  le  16  juillet  1212.  8,557  hab. 

TOLSTOÏ,  famille  russe,  devenue  célèbre 
au  xvii<  siècle.  Le  comte  Alexis  Tolstoï  (né 
en  1817,  mort  en  187.5),  était  poète,  roman- 
cier et  auteur  dramatique.  Le  comte  Léo 
Tolstoï  a  publié  les  romans  :  Anna  Karenimi 
(1875-':6),  el  Sébastopol  (1876). 

TOLTÉQUES  ou  Tulhuatecas  [toul-oua-té- 
kassj.  nation  du  Mexique  qui,  d'après  les 
annales  mexicaines,  parut  en  Anàhuac  au 
commencement  du  vn'  siècle.  Ils  fondèrent 
le  royaume  de  ïula,  et  turent  la  première 
race  civilisée  et  civilisatrice.  La  monarchie 
toltèque,  déchirée  par  des  guerres  civiles 
entre  le  cleryé  el  les  nobles,  tomba  au 
xi°  siècle;  la  famine  et  la  peste  désolèrent 
le  pays  el  beau  coup  des  survivants  éniigrèrenl 
au  Guatemala.  Les  autres  Tollèques  se  fon- 
dirent dans  les  Chichimèques. 

TOLU  s.  m.  Bot.  Baume  produit  par  un 
arbre  du  genre  myrosperme.  —  Baume  de 
ToLU,  modificateur  des  muqueuses,  employé 
comme  expectorant  dans  lesbronchites  chro- 
niques et  dans  le  catarrhe  vésical.  11  provient 
du  myroxylon  fo/ui/'«rum,  arbre  de  l'Amérique 
centrale.  Il  ditfère  peu  du  baume  du  Pérou  ; 
sa  composition  chimique  est  la  même.  Frais, 
il  est  d'un  brun  rougeàlre  et  coulant  comme 
de  la  térébenthine;  mais  il  durcit  en  peu  de 
temps.  11  dégai-'e  une  agréable  odeur  de  ben- 
join el  possède  un  goût  douçàlre.  11  entre 
dans  le  sirop  de  Tolu. 

TOLU,  ville  et  port  de  la  Nouvelle-Grenade 
dans  la  baie  de  Morosquillo,  à  lâu  kil.  S.  de 
Carlhagène. 

TOLUATE  s.  m.  Ghira.  Sel  de  l'alcali  to 
Uiique. 

TOLUCA  [to-lou'-ka],  ville  de  la  république 
du  .Mexique,  capitale  de  l'état  de  Mexico,  et 
a  60  kil.  O.-S.-O.  de  la  ville  du  inèine  nom  ; 
17,500  hab.  Elle  est  dans  une  vallée  de 
2.625  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Auprès  se  trouve  le  volcan  de  Toluca,  haut 
de  4,650  m. 

TOLUÈNE  s.  m.  Liquide  incolore  obtenu 
par  la  distillation  sèche  du  baume  de  Tolu. 

TOLUIDINE  s.  f.  Chira.  Base  résultant  de  la 
substitution  d'un  atome  d'amidogène  a  un 
atome  d'hydrogène  dans  le  toluène. 
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TOLUIFÈRE  adj.ffr.  tolu:  lat.  fera,  jeporte). 
Qui  produit  le  baume  de  tolu. 

TOLUIQUE  ad,j.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  répond  à  la  formule  C*  H'  0^. 

TOLUYLÉNEs.  m.  Chim.  Hydrocarbure  qui 

se  produit  dans  la  distillation  sèche  du  sul- 
!ure  de  benzyle,  du  bisulfure  de  benzyle  et  de 
la  sulfo-henzide. 

'  TOMAHAWK  s.  m.  [to-ma'-hôk].  Arme  de 
uerre  dont  se  servent  les  sauvages  de  l'A- 
mérique du  Nord.  C'est  une  arme  à  deux  fins, 
portant  d'un  côté  une  hache,  et  de  l'autre 
un  énorme  casse-tête  formé  d'une  boule  hé- 
rissée de  pointes. 

*  TOMAISON  s.  f.  (fr.  tome).  Impr.  et  Libr. 
Indication  du  tome  auquel  appartient  chaque 
feuille  d'impression,  dans  les  ouvrages  qui 
ont  plusieurs  tomes  :  vérifiei'  la  tomaison. 

*  TÛMAN  s.  m.  Somme  de  compte  en  usage 
dans  la  Perse,  et  qui  vaut  environ  cinquante 
francs  de  notre  monnaie. 

*  TOMATE  s.  f.  (mexic.  tomatl).  Bot.  Espèce 
de  morelle,  autrement  nommée  pomme  d'a- 
mour, qui  porte  des  fruits  d'un  rouge  vif, 
auxquels  on  donne  le  même  nom,  el  dont  le 
suc  légèrement  acide  sert  à  faire  une  cer- 
taine sauce:  sauce  aux  tomates. — Encycl. 
La  tomate  est  une  plante  annuelle,  origi- 
naire de  l'Amérique  tropicale  ou  sub-tropi- 
cale,  et  son  nom  eslaussi  d'origine  indienne. 
Linné  la  nomma  solanum  lycopersicum,  mais 
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les  plus  récents  botanistes  l'appellent /yco- 
persicum  esculenlum.  En  France  et  en  Italie 
les  appellalionspopulairesde  pomme  d'amour, 
pomi  d'amore,  encore  en  usage,  gardent  la 
trace  de  la  vieille  croyance  qui  leur  attribuait 
de  l'inlluence  sur  les  pa'^sioiis.  On  regarde  le 
Pérou  comme  le  véritable  pays  natal  de  la 
tomate,  maison  ne  l'y  trouve  plus  à  l'état 
complètement  sauvage,  el  il  est  probable 
qu'on  la  cultivait  longtemps  avant  l'arrivée 
des  Européens.  Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle, 
la  tomate  était  presque  inconnue  dans  le 
Nord  de  la  France  où  on  la  considérait 
comme  vénéneuse  et  on  ne  l'y  cultivait  que 
par  curiosité.  --  Le  semis  de  la  tomate  se  fait 
sur  couche  en  avril  ;  celte  plante  demande 
de  la  chaleur,  aussi  la  met-on  en  place  à 
bonne  exposition,  ordinairement  près  d'un 
mur,  el  à  une  distance  de  80  centini.  entre  les 
pieds.  On  la  soutient  à  l'aide  d  un  fort  tu- 
teur. On  pince  l'extréniité  des  tiges  ^uand 
les  premiers  fruits  apparaissent,  puis  on  re- 
tranche une  partie  des  feuilles  el  des  bour- 
geons afin  d'accélérer  la  maturité  des  fruits. 
En  cas  de  sécheresse,  arrosements  fréquents 
el  copieux.  Les  graines  se  conservent  bonnes 
pendant  trois  ans.  Variétés  recommaudables  : 
tomate  rou'je  (//■os.vt  lisse,  tomate  rouge  naine 
hâtive.  —  Les  tomates  peuvent  se  conserver 
daus  la  saumure.  Ou  les  emploie  soit  comme 
garniture,  soit  comme  entremets,  soitcomme 
sauce  ou  comme  assaiioniiement  ;  leur  saveur 
appétissante  relève  ie  ^oùl  d'un  grandnom- 
bre  de  préparations  culinaires. 

■  TOMBAC  s.    m.  [-bakj.    Sorte   de  métal 
faclice,  co:iiposé  de  cuivre  et  de  zinc  :  le  tom- 


bac est  blanc  quand  c'est  h  zinc  qui  domine, 
et  jaune  quand  l'cst  le  enivre. 

*  TOMBAL,  ALE  .idj.  (raJ.  tombe}.  Archéol. 
N'est  employé  que  dans  ceîte  expression, 
PiEiiBE  TOMBALE,  pierre  d'une  tombe,  d'une 
sépulture. 

•  TOMBANT.  ANTE  adj.  Qui  tombe  :  les 
tiges  de  cette  plante  sont  grêles  et  tombantes. 

—  Des  cbevedx  tombants,  des  cheveux  longs 
qui  ne  sonl  pas  rattachés. 

'TOMBE  s.  f.  (lat.  tumba).  Grande  table  de 
pierre,  de  marbre,  de  cuivre,  etc., dont  on 
couvre  une  sépulture  :  tombe  de  marbre.  — 
Sépulcre  :  être  dans  la  tombe. 

'  TOMBÉ,  ÉE  part,  passe  de  Tomber. 

L'homiae  est  un  dieu  tombé  <|ui  se  souvient  des  cieux. 
Lauabtine.  Méditations. 

—  Un  auteur  tombé,  un  auteur  dramatique 
dont  la  pièce  a  été  siftlée. 

*  TOMBEAU  s.  m.  Sépulcre,  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  mort  dans  l'endroit 
où  il  est  enterré  :  les  tombeaux  des  rois.  — 
Cette  famille  a  son  tombeau  en  tel  endroit. 
on  enterre  ordinairement  en  tel  endroit  les 
morts  de  cette  famille.  —  Les  tombeaux  sont 
SACRÉS,  il  faut  respecter  le  lieu  où  les  morts 
sonl  enterrés.  —  La  mort  :  chaque  instarit  de 
notre  vie  nous  approche  du  tombeau.  —  Mettre 

CONDUIRE,  MENER  QUELQU'UN  AU  TOMBEAU,  CaUSCT 

sa  mort  :  celte  maladie  leménera  au  tombeau. 

—  Descendre  au  tombeau,  mourir.  Tirer  quel- 
qu'un DU  tombeau,  lui  sauver  la  vie,  le  rendre 
à  la  vie  :  son  médecin  l'a  tiré  du  tombeau.  — 
Suivre  quelqu'un  au  tombeau,  mourir  peu  de 
temps  après  lui  :  sa  femme  n'a  pas  tardé  à  la 
suivre  au  tombeau.  —  Fin,  destruction  :  on  a 
dit  que  le  mariage  était  le  tombeau  de  l'amour. 

•  TOMBÉE  s.  f.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  celle  locution,  A  la  TOMBiiE  de  la  nuit, 
au  moment  où  le  jour  tombe,  où  la  nuit  ap- 
proche. 

TOMBELAINE,  ilol  désert  situé  à  3  kil.  N. 

du  iiiual  .Saint-Michel. 

"  TOMBELIER  s.  m.  Charretier  qui  conduit 
un  tombereau. 

TOMBELLE  s.  f.  Monticule  factice  servant 
de  tombeau  ou  de  monument  commémo- 
ratif. 

'  TOMBER  V.  n.  Etre  emporté,  entraîné  de 
haut  en  bas  par  son  propre  poids.  Se  dit  des 
personnes  el  des  choses  :  tomber  lourdement. 

—  Tomber  aux  pieds,  aux  genoux  de  quelqu'un, 
s'y  jeter,  ou  s'abaisser  devant  lui  aux  plus 
humbles  supplications.  —  Fig.  et  fam.  Tom- 
ber SUR  ses  pîeds,  se  tirer  heureusement 
d'une  circonstance  critique,  se  trouver  dans 
la  même  situation  qu'auparavant  :  il  tombe 
toujours  sur  ses  pieds.  —  Prov.  et  fig.  Tomber 
DE  SON  HAUT,  être  extrêmement  surpris  de 
quelque  chose  :  quand  je  vois  cela,  je  tombe 
(le  mon  haut.  —  Prov.  el  fig.  Tomber  des  nues, 
être  extrêmement  surpris,  étonné  :  quand  je 
vois,  quand  j'entends  de  pareilles  choses,  je 
tombe  des  nues,  il  me  semble  que  je  tombe  des 
nues.  On  dit,  dans  un  autre  sens.  Cet  homme 
semble  TOMBER  DES  NUES,  il  est  embarrassé  de 
sa  contenance,  il  ne  sait  à  qui  s'adresser 
dans  la  compagnie  où  il  se  trouve.  Gît  homme 
EST  TOMBÉ  DES  NUES,  signifie  dussi  quelquefois 
il  n'est  connu  ni  avoué  de  personne,  ou  il  est 
arrivé  sans  être  attendu.  —  Prov.  et  fig. 
Quand  la  poire  est  mure,  il  faut  qu'elle 
TOMBE,  quand  les  affaires  sont  venues  k  un 
certain  point,  il  faut  nécessairsr..ient  qu'elles 
éclatent.  —  Ce  mot,  ce  propos  .N'i;ST  pas  tombé 
A  TERRE,  on  l'a  remarqué;  on  l'a  relevé.  — 
Fig.  Laisser  tomber  ses  paboles,  parler  non- 
chalamment. —  Tomber  sur  qu^lquon,  se 
jeter,  se  précipiter,  fondre  sur  lui,  le  charger, 
l'attaquer  vigoureu-ement  :  il  tomba  sur  lui 
avec  fureur  elle  frappa.  —  Fauconn.  L'oiseau 
A  tombé  sur  la  perdrix,  il  a  tondu  tout  d'un 


478 


TOMB 


coup  sur  elle.  —  Fig.  el  fain.  Tomber  sur  les 
BRAS  DE  QUF.LQu'uN,  SB  trouvcr  inopinément  à 
sa  cliarge.  —  Tomber  sous  la  main  de  quel- 
qu'un, se  trouver  sous  sa  dépendance,  ou  à 
portée  de  sa  colère,  de  son  ressenliment  : 
s'il  tombe  jamais  sous  ma  main,  il  se  repentira 
de  m' avoir  offensé.  —  Tomber  sous  la  main,  se 
dit  quelquefois  des  cho.ses  qui  se  trouvent 
fortuitement,  sans  qu'on  les  cherche  :  si,  en 
arrangeant  votre  bibliotttèque,  ce  volume  vous 
tombe  sous  la  main,  je  vous  prie  de  le  mettre  à 
part.  —  Fig.  Faire  tomber  les  armes  des 
MAINS,  Qéchir  quelqu'un,  l'apaiser:  ks  soumis- 
sions de  ses  ennemis  lui  firent  tomber  les  ai-mes 
des  mains.  On  dit  de  même.  Faire  tomber  la 
PLUME  DES  MAINS,  décourager  quelqu'un,  le 
dégoûter  d'écrire,  faire  qu'il  s'interrompe 
tandis  qu'il  écrit  :  cet  ouvrage  est  si  beau, 
qu'il  a  fait  tomber  lu  plume  des  mains  à  ceux 
qui  voulaietit  traiter  le  même  sujet.  —  S'appli- 
que, par  est.,  àdillérentcs  maladies  ou  af- 
fections maladives  dont  on  est  saisi,  sur- 
pris :  tomber  en  défaillance.  —  Tomber  ma 
lade.  devenir  malade.  Tomber  d'éi'ilepsie,  du 
HAUT  mal.  avoir  le  mal  caduc.  Tomber  de  fai- 
blesse, tomber  d'inanition,  être  dans  une  ex- 
trême faiblesse,  être  près  de  se  trouver  mal, 
faute  de  nourriture.  Tomber  de  sommeil,  avoir 
un  besoin  extrême  de  dormir. —  Fig.  Tomber 
ans  la  pauvreté,  dans  la  misère,  dans  le  mal- 
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et  a  une  direction  (.'énéiaie  au  S.  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'unisse  à  l'Alabama,  à  environ  T.ï  liil. 
du  .Mobilr,  pour  former  le  cours  d'eau  qui 
porte  c^f  dernier  nom.  Elle  est  navigable  jus- 
qu'à Columbus,  àobOkil.  de  l'embouchure 
du  Mobile. 

TOMBISEUR  s.  m.  Premier  des  oiseaux  qui 
attaque  le  héron  dans  son  vol. 

•TOMBOLA  s.  f.  (ital.  tombola,  culhule). 
Sorte  do  loterie  dans  laquelle  on  distribue 
en  lois  un  certain  nombre  d'objets  d  agré- 
ment ou  de  valeur. 

TOMBOUCTOD,  ville  du  Soudan  français, 
à  i;;  kil.  du  Niger,  par  17»  40'  lat.  N.  environ 
et  6'  long.  0.  ;  13,000  hab.  Elle  a  près  de 
o  kil.  de  tour;  ses  maisons  sont  en  général 
d'argiie  et  do  pierre.  Le  port  est  i  Kabara, 
sur  le  iNigc?r.  Tonibouctou  est  la  station  cen- 
trale de  I  Afrique  septentrionale  pour  les  cara- 
vanes. La  pouare  dor  est  le  grand  article  de 
son  commerce.  La  population  est  mélangée, 
el  dominée  parles  Foulahs.  Le  premier  Euro- 
péen qui  visita  Tombouctou  fut  le  Français 
Caillé.  (V.  S.) 

•  TOME  ?.  m.  (lat.  tomus).  Volume  qui  fait 
partie  d'un  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit: 
tome  in-folio,  in-quarto.  —  Volume  :  il  a  fait 
imprimer  tous  ses  ouvrages  en  un  tome.  —  Fif;. 


dans  la  PAUVRETE.   DANS  LA  MISERE,  DANS  LL  MAL-  r  -  QUELQU'UN, 

HEUR,    devenir  pauvre,  ma  heureux.  Tomber    *'\"""'  ''""'■  ''''  "'^-         ,      „ 
DANS  LB  MÉPRIS,  âeveni;  un  objet  de  mépris.-     '"■  ressembler  en  quelque  chose. 


DANS  LB  MÉPRIS,  devenir  un  objet  de  mép 
Tomber  en  disgrâce,  tomber  dans  la  disgrâce,  ] 
n'être  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, n'avoir  plus  de  part  à  sa  bienveillance 
à  sa  faveur.  Faire  tomber  quelqu'un  en  con- 
fusion, lui  faire  éprouver,  lui  causer  une 
grande  confusion.  —  Tomber  en  désuétude, 
cesser  d'être  en  usage.  Cela  est  tombé  dans 
l'oubli,  on  ne  s'en  souvient  plus.  —  Dégé- 
nérer, descendre,  se  laisser  aller  à  quelque 
chose  de  blâmable  :  cela  tombe  dans  le  burles- 
que. —  Déchoir  de  réputation,  de  crédit, 
perdre  de  sa  vogue  :  ce  livre  a  eu  d'abord 
quelque  succès,  maisilesttombé.  — Succomber, 
périr,  s'anéantir  :  Ilion  tomba  sous  les  efforts 
des  Grecs.  —  Cesser,  discontinuer  :  le  vent  est 
tombé.  —  Le  jour  tombe,  la  nuit  approihe. — 
Ne  pas  réussir  :  cette  pièce  est  tombée  à  la  pre- 
mière représentation. — Cette  pièce  de  théâtre 
est  absolument  tombée,  on  ne  la  joue  plus,  on 
n'en  fait  plus  aucun  cas.  Ces  études  sont 
tombées,  on  les  néglige  beaucoup  aujour- 
d'hui. —  Se  dit  aussi,  fig.,  en  parlant  de 
toute  position  fâcheuse  ou  périlleuse  dans  la- 
quelle on  se  trouve  jeté,  engagé  fortuitement 
ou  malgré  soi  :  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  —  Echoir  :  cette  terre  est  tombée  en 
partnge  au  cadet.  —  Sert  aussi,  dans  quelques 
phrases,  à  marquer  jonction,  co'incidence, 
rapport,  tant  au  sens  physique  qu'au  sens 
moral.  Ainsi  on  dit  :   Ce  chemin  tombe  dans 

TEL     AUTRE,     cette   RIVIÈRE    TOMBE    DANS     TELLE 

AUTRE,  ce  chemin  aboutit  à  tel  autre,  cette 
rivière  se  décharf/e  dans  telle  autre.  —  Cette 
FÊTE  tombe  AU  JEUDI,  elle  arrive,  on  la  chôme 
un  jeudi.  —  Faire  tomber  les  pages  les  unes 
SUR  les  autres  en  IMPRIMANT,  faire  que  les 
pages  imprimées  sur  l'un  des  côtés  d'une 
feuille,  répondent  exactement  à  celles  qui 
sont  imprimées  sur  l'autre  cOlé,  etc.  —  Etre 
pendant  :  ses  cheveux  lui  tombent  iur  les 
épaules.  —  vv  Tomber  v.  a.  Réduire,  sou- 
meltrc,  renverser  :  tomber  son  advenaire. 

*  TOMBEREAU  s.  m.  Sorte  de  charrette  en- 
tourée d  aii,  servant  a  porter  de  la  boue,  du 
sable,  des  pierres,  etc.  :  les  tombereaux  des 
boueurs  de  Paris. —  Tout  ce  qui  est  contenu 
dans  un  tombereau  :  un  tombereau  de  gra- 
vois. 

TOMBEUR  s.  m.  Lutteur,  athlète  qui  tombe 
ses  adversaires. 
■     T0MBI6BEE,  Tombigby  ou  Tombecebeb 

[lumni-bigg'-lji],  rivièri',  aenviron  736  kil.  de 
long.  Elle  naît  au  N.-E.  del'etaldu  Mississipi, 


TOMENTEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Qui  est 
couvert  de  puils  courts  et  serrés  de  manière 
àotïrir  l'apparence  du  drap  ou  du  velours: 
/'(M!'//es  tomentcuscs. 

TOMMASEO  ;Nicolo),  écrivain  italien,  né 
en  Dalmatie  vers  IS03,  mort  en  1874.  Après 
avoir  vécu  à  Florence,  il  dut  se  réfugier  en 
France,  en  1833.  et  en  183S  il  vint  se  lixer  à 
Venise.  11  fut  an  été  avec  Mauin  en  janv. 
1848;  mais  ils  furent  délivrés  en  mars,  el  il 
devint  en  août  ministre  de  l'instruction  et  des 
cultes  dans  le  gouvernement  révolutionnaire. 
Après  la  chute  de  Venise  en  août  1849,  il  vé- 
cut àCorfou  et  à  Turin,  el  il  revint  à  Flo- 
rence en  lS6o.  Ses  oeuvres  comprennent  : 
Canti  populari  (1843,  2  vol.),  Studi  critici 
(1843,  V!  vol.;  el  Poésie  (1872). 

TOMOMYS  s.  m.[-miss](gr.  toffios,  coupant; 
mus,  rat;.  Genre  de  rongeurs,  voisin  du  géo- 
mys  el  dont  l'espèce  principale  {tomomya 
/-uibîoorus),  appelée  vulgairement  rat  à  poche, 


Toraomjs  bulbivorus.  ),  bouche  vue  de  fiiio,  .li-nn  il 
raâchnire:  —  î,  paUc  de  derrière  ;—  3,  paUo  de  dcvKul; 
—  4,  S,  ongles  de  la  patte  de  devant  ot  de  la  patte  dt 
derrière. 

habite  l'Amérique  du  Nord.  Le  tomomys  se 
rend  très  désagréable  par  sa  propension  à 
détiiiire  les  récoltes  des  fermiers  et  des  hor- 
licii!  leurs, 

TOM-POUCE  s,  m.  [toram-].  Personne  de 
pelile  taille,  par  allusion  au  lameux  général 
■Torn  Pouce.  (Voy.  Nain.) 

TOMSK.  I,  gouvernement  de  la  Sibérie 
occidentale,  sur  les  frontières  de  la  Chine; 
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8:J2,I72  kil.  carr.  ;  900,000  hab.  On  lire 
beaucoup  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb 
elde  fer  des  régions  montagneuses  de  l'.\ltaï. 
Le  bétail  est  la  principale  richesse  du  pays. 

—  II.  nom  de  la  capitale  de  cette  province, 
e  Tom,  à  1,001»  kil.  E.-S.-E.  deTobolsk: 

37,000  hab.  Commerce  de  céréales,  de  cuir  et 
de  fourrures.  Après  Irkoutsk,  c'est  la  ville  la 
plus  prospère  de  la  Sibérie. 

*  TON  (lat.  tuuê)  adj.  possessif  masculin 
qui  répond  au  pronon  personnel  Tu,  toi, 
te:  ton  Dieu,  ton  roi,  ton  ami. Se  joint  aussi, 
par  euphonie,  avec  les  substantifs  el  les  ad- 
jectifs féminins  qui  commencent  par  une 
voyelle  ou  par  une  H  sans  aspiration  :  ton 
l'pée,  ton  âme.  —  Il  fait  au  féni.  Ta  :  ta 
femme;  ta  mère.  — 11  fait  Tes  au  pluriel  du 
masculin  el  du  féminin:  tes  parents,  tes 
'iffaires. 

'  TON  s.  m.  (lat.  tonus).  Certain  degré  d'é- 
lévation ou  d'abaissement  de  la  voix  ou  de 
quelque  autre  son  :  ton  de  voix. 

AvooftI 
De  votre  ton  vous-même  adoucib^oz  l'éclat. 
J,  Ricins  ,  Les  Plaideurs. 

—  iManière  de  parler,  non  seulement  par 
rapport  au  son  de  la  voix,  mais  relativement 
à  la  nature  des  discours:  parler  d'un  ton  de 
maître,  d'un  ton  ferme. 

Du  ton  dont  tu  le  dis,  en  effet,  je  le  crois. 

CoLLi>-  d'Hirlbvillb.  Vlnconstant,  acte  I"",  se.  x. 

—  Fig.  el  fam.  Parler  a  quelqu'un  du  bon 
TON,  d'un  bon  ton,  lui  parler  d'une  manière 
propre  à  le  persuader,  à  lui  imposer.  —  Le 

PRENDRE  SUR  UN   TON  ,  SUR  UN  CERTAIN  TON, 

firendre  de  certaines  manières,  avoir  une 
certaine  conduite,  un  certain  procédé,  un 
certain  langage  :  il  vous  le  prenez  avec  moi 
sur  vu  ton  de  fierté,  vous  ne  réussirez  pas.  — 
Fig.  et  fain.  Faire  baisser  le  ton  a  quelqu'un, 
l'obtij-'er  à  rabaltre  des  airs  de  supériorité 
qu  il  se  donne,  à  parler  d'un  ton  moins  im- 
périeux ou  moins  emporté.  —  Fig.  el  fam. 
Changer  de  ton,  changer  de  conduite,  de 
manières,  de  lanfiage:  il  traitait  tout  le 
monde  avec  hauteur,  mais  on  lui  a  bien  fait 
changer  de  ton.  —  Fig.  et  fam.  Prendre  un 
TON,  prendre  des  airs,  affecter  une  sorte  de 
superioriié:  tous  prenez  avec  moi  union  qui 
ne  vous  convient  point.  —  Le  bon  ton,  le  ca- 
ractère propre  au  langage  el  aux  manières 
du  monde  poli,  élégant  :  le  bon  ton  s'acquiert 
par  la  fréquentation  des  personnes  bien  éUvées. 
—  Signdie  aussi,  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit,  le  caractère,  le  genre  de  style  :  le 
ton  de  cet  ouvraije  est  soutenu.  —  .Mus." Inter- 
valle entre  deux  notes  consécutives  de  la 
gamme,  excepté  l'intervalle  du  mj  au  fa,  el 
celui  du  si  à  i'ut.  —  Demi-ton,  ou  Semi-ton, 
moitié  d'un  ton,  ou  à  peu  près:  il  faut  chan- 
ter cet  air  d'un  demi-ton  plus  haut. —  Gamine 
que  l'on  adopte  pour  un  air,  pour  un  mor- 
ceau de  musique,  et  qui  prend  son  nom  de  la 
noie  ofi  elle  commence:  ton  d'ut,  de  ré,  de 
mi,  etc.,  le  ton  dont  la  note  principale,  appe- 
lée Tonique,  est  l'ut,  le  ré,  etc.  :  il  y  a  un 
dièse  dans  le  ton  de  sol,  deux  dans  te  tonde 
re,  trois  dans  leton  de  la,  etc. —  Ton  majeur, 
celui  dans  lequel  la  tierce  est  composée  de 
deux  tons.  Ton  mineur,  celui  dans  lequel  la 
tierce  est  composée  d'un  ton  et  d'un  demi- 
ton. —  Se  dit,  dans  un  sens  anal.,  en  par- 
lant de  la  musique  d'église:  les  huit  tons  de 
l'église.  —  Don.nerle  ton,  marquer  en  chan- 
tant, ou  en  louchant  un  instrument,  le  ton 
sur  lequel  un  morceau  doit  être  chanté  ou 
joué.  —  Fig.  Donner  le  ton,  exercer  sur  les 
autres  une  intluence  qui  les  oblige,  qui  les 
amène  à  dire  ou  à  faire  les  mêmes  choses 
que  soi,  et  de  la  même  manière  :  c'est  lui 
qui  donne  le  ton  aux  jeunes  gens  pour  la  ma- 
nière de  s  habiller.—  Prov.  et  fig.  C'est  le  ton 
QUI  FAIT  LA  musique,  c'cst  lô  tou,  c'est  la  ma- 
nière dont  on  dit  les  choses  qui  dénote  l'in- 
tention de  celui  qui  les  dit.  —  Degré  d'élé- 
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vation  du  son  des  instruments  :  ces  insti~u- 
ments  sont  sur  le  ton  de  l'Opéra,  au  ton  de  la 
chapelle.  —  Fig.  Sa  maison  lst  montée  sl-r  ce 
TON-LA.  telle  est  la  manière  dont  on  y  vit,  dont 
les  dépenses  y  sont  rég-lées,  etc.  —  Fig-.  Se 
METTRE  AU  TON  DE  ouELQu'cN,  Se  Conformer  à 
lui  pour  les  idées,  le  iang-ajre.  les  goûts  :  jfc 
n'ai  jamais  pu  me  mettre  a  son  ton.  —  Peint. 
Se  dit  des  teintes,  suivant  leur  dillérente 
nature  et  leur  différent  degré  de  force  ou 
d"éclat  :  tons  obscurs;  tons  clairs.  — Méd. 
Etat  de  tension,  d'.lasticité  ou  de  fermeté 
naturel  aux  différents  organes  du  corps  :  les 
cordiaux  donnent  du  ton  à  l'estomac. 
TONAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  tonalité, 
TONALEMENT  adv.  Mus. Conformément  au 
ton. 

*  TONALITÉ  s.  f.  Mus.  Propriété  caracté- 
risliqued  un  ton,  qualité  d'un  morceau  écrit 
dans  un  ton  bien  délerminé  :  la  note  sensible 
et  l'accord  parfait  déterminent  la  tonalité. 

*  TONARION  s,  m.  Antiq.  Flûte  avec  la- 
quelle on  donnait  le  ton  aux  orateurs. 

•TONDAISON  s.  f.  Voy.  Tonte. 

•TONDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  tond: 
prendre  des  tmdeurs  à  la  journée  pour  tondre 
des  troujjeaux.  —  Tondeuse  s.  f.  Machine  qui 
sert  a  tondre  les  étoffes  de  laine,  les  ani- 
maux, etc. 

*  TONDRE  V.  a.  (lat.  tondere).  Je  tonds,  tu 
tonds,  il  tond;  noui  tondons,  etc.  Je  tondais. 
J'ai  tondu.  Je  tondis.  Je  tondrai.  Tonds,  tondez, 
etc.  Couper  la  laine  ou  le  poil  aux  bêtes  : 
tondre  les  brebis,  les  troupeaux.  —  Fig.  et 
fam.,  Tondre  la  brebis  de  trop  près,  mettre 
des  impôts  trop  lourds  sur  le  peuple.  — Se 
LAISSER  tondre  LA  LAINE  SUR  LE  DUS.  Supporter 
patiemment  des  injustices,  des  vexations,  des 
exactions.  —  Tondrl  les  draps,  les  feutres, 
etc.,  en  couper  les  poils  de  manière  à  les 
rendre  plus  unis  et  plus  ras.  —  Tondre  une 
PALISSADE,  la  rendre  unie  eu  coupant  les 
feuilles  et  les  branches  qui  débordent  :  vous 
ferez  épaissir  cette  palissade  en  la  tondant.  — 
Se  du  quelquefois  lam.,  en  parlant  des  per- 
sonnes, et  signilie,  couper  les  cheveux  de  près 
avec  des  ciseaux  :  il  est  noucellement  tondu. 

—  Tondre  un  homme,  le  faire  moine.  ^Vjcux.J 

—  Prov,  et  iig.  Il  tondrait  sur  un  œuf,  se 
dit  d'un  avare  qui  veut  épargner  sur  les  plus 
petites  choses, 

*  TONDU,  UE  part,  passé  de  Tondre.  — 
Prov.  et  hg.,  li  n  y  avait  que  trois  tondus  et 
UN  pelé,  se  dit  en  parlant  d'une  réunion  peu 
nombreuse,  où  il  n'y  avait  que  des  gens  de 
peu  de  considération.  Dans  cette  phrase, 
ToNDO  est  employé  subtantivement.  Prov.  et 
flg.  A  brebis  to.ndue  Dieu  uesure  le  vent, 
Dieu  ne  nous  envoie  pas  plus  d  allliclions  que 
nous  n  en  pouvons  supporter. 

TONE  (Theobald-Wolfe),  révolutionnaire 
irlandais,  né  en  17b3,  mort  le  19  nov.  l'ïQS. 
Insent  au  barreau  de  Londres  eu  1789,  il 
chercha  à  établir  une  union  entre  les  catho- 
liques et  les  dissidents  irlandais  contre  le 
gouvernement,  et  en  1791,  il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  premier  club  des  Irlandais  unis 
{United  Irishmen),  à  Belfast.  En  1792,  il  devint 
secrétaire  et  agent  du  comité  catholique. 
En  1795,  il  alla  aux  Etats-Unis,  et  en  France 
en  179b  pour  se  concilier  l'appui  du  Direc- 
toire. H  reçut  une  commission  de  chef  de  bri- 
gade en  juillet,  et  il  accompagna  la  Hotte  à 
destination  de  la  baie  de  Bantry,  flotte  qui 
fut  dispersée  par  les  tempêtes.  En  1797,  Tone 
fut  attaché  à  l'armée  de  Moreau,  et  en  1798 
il  accompagna  une  petite  escadre  dirigée  sur 
!  li-lanoe  ei  qui  fut  battue  par  une  escadre 
anglaise.  Tone  fut  pris  et  condamné  à  être 
pendu;  mais  il  se  tua  dans  sa  prison.  Son 
fils,  Wilham-Theolbald-Wolfe  Tone,  a  publié 
son   autobiographie  et  ses  écrits    politique 
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l'armée  française,  et,  après  la  chute  de  Napo- 
léon, dans  celle  des  Etats-Unis,  Il  est  l'auteur 
de  l'Etat  civil  et  politique  de  l'Italie  sous  ht 
domination  dés  (îoths  (1813)  et  de  l'Ecole  de  la 
C'tvalerie  (1833). 

TONGA  ou  îles  des  Amis,  archipel  de  la 
Polynésie,  dans  roctan  Pacifique  du  S., 
entre  18°  et  23»  lat.  S.  et  entré  176°  et  177° 
long.  0.  Ce  gioupp,  découvert  en  1643,  par 
le  navigateur  hollandais  Tasman,  fut  visilé 
par  Cook,  qui,  se  trompant  sur  le  caractère 
de  ses  habitants,  le  nomma  archipel  des  Amis, 
11  se  compose  de  32  grandes  îles  et  loO  pe- 
tites, dont  30  sont  inhabitables;  967  kil.  carr., 
18,S00  habitanis  Les  îles,  presque  entiè- 
rement de  formation  corailleuse,  sont  entou- 
rées de  dangereux  récifs;  quelques-unes  sont 
d'origine  volcanique,  et  l'on  trouve  un  volcan 
enactiviléàTouloua.OnlesdiviseenilesTonga 
an  S.,  Iles  Hapaï  au  centre  el  ibs  Vavao  au  iN. 
Le  climat  est  sain,  mais  1res  humide:  les  trem- 
blements de  terre  el  les  ouragans  sont  fré- 
quents. La  flore  ressemble  à  celle  des  Iles 
Fidji.  L'île  principale  est  Tongatabou,  ou  île 
Sacrée,  longue  de  30  kil.  et  laVge  de  20  kil. 
Le  meilleur  port,  Port-Refuge  dans  l'île 
Vavao,  est  très  fréquenté  par  les  baleiniers 
anglais  et  américains.  C'est  dans  le  port  de 
Béa,  sur  l'Ile  Tongatabou,  que  le  capitaine 
anglais  Croker  l'ut  battu  par  les  indigènes 
en  1840.  Les  insulaires  forment  un  heureux 
contraste  avec  ceux  des  îles  Fidji;  presque 
tous  sont  chrétiens  et  obéissent  a  un  roi  indi- 
gène protestant,  appelé  George. 

TONGOUSE.  Voy,  Toungouze. 

TONGRES  anc.  Aduatuca;  llam.  Tongeren; 
ail.  Tandem,  ville  du  Liinbourg  (Belgique),  à 
18  kil.  N.-O.deLiège,  surleGe'er;  8,823  hab. 
Blanchisseries.  Tongies  fut  pillé  par  Attila 
en  4o0,  détruit  par  les  Normands  en  881,  et 
par  Charles  leTéméraire  en  I4b0;  pris  en  1672 
par  les  Français,  démantelé  en  1673,  saccai-'é 
par  les  mêmes  en  1677,  Eglise  Nolre-ûanie, 
curieux  monument  du  style  ogival  primitif. 
Aux  environs,  fontaine  de  Pline,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  description  qu'en  donne 
cet  écrivain. 

TONICITE  s,  f.  Etat  de  ce  qui  est  tonique. 
TONIFIANT,  ANTEadj,  Qui  tonifie. 
TONIFIER  V.  a.  Méd.  Donner  du  ton. 

*  TONIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  du  mouvement 
de  contraction  insensible  des  fibres  du  corps 
vivant,  qui  leur  donne  successivement  diflé- 
rents  degrésde  tension. —Se  dit  égalementdes 
remèdesqui  augmentent  graduellementl'acli- 
vite  de  nos  organes,  de  nos  tissus,  —  Se  dit 
de  la  note  principale  ou  fondamentale  d'un 
ton,  d'un  mode  ;  utesi  la  note  tonique  dans  le 
ton  d'ut.  —  s.  f.  Mus.  Note  Ionique.  La  to- 
nique et  la  dominante.  — s.  m.  Méd.  On  donne 
le  nom  de  toniques  aux  lerrugineux,  aux 
analeptiques  et  en  gênerai  aux  substances 
qui  augmentent  la  lorce  des  organes,  comme 
les  amers.  Le  quinquina,  le  houblon,  la  gen- 
tiane, la  petite  icutaurée,  le  Colombo,  sont 
des  tuniques. 

*  TONKA  s.  m.  Bot.  Nom  spécifique  du  cou- 
marouna  odorant  {coumurouwi  odorata  ou 
dipttryx  odorata),  grand  arbre  de  la  famille 
des  légumineuses,  qui  croit  dans  la  Guyane, 
où  il  atteint  une  hauteur  de  "20  m.  Ses  fruits, 
nommes  fèves  de  tonka,  sont  employés  en 
parfumerie,  à  cause  de  leur  odeur  qui  rap- 
pelle celle  du  foin  fraîchement  coupé.  On  les 
met  dans  les  tabatières  pour  communiquer 
leur  parfum  au  tabac  à  priser. 

TONKIN,  Tonquin  ouTong-King,  ancienne 
province  du  royaume  dAiinam,  cédée  à  la 
France  par  le  traité  de  Hué  (25  août  1883), 
sur  la  côte  orientale  de  la  péninsule  indo- 
chinoise,  bornée  par  la  Chine  au  N.,  par  les 
terres  du  Laos    français,   à  l'O.,   l'Annam, 
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la  mer  de  Chine,  àl'E.  ;  entre  20°  et  23°  lat  N 
et  entre  102°  et  106°  long.  E.;  d'une  longueur 
d  environ  400  kil.  de  l'E.  a  l'O.;  d'une  lar- 
geur d  environ  3o0  kil.:  165,200  kil,  carr  • 
lo  millions  d  hab,  _  Cap,  Hanoï,  grande 
ville,  peuplée  d  environ  100,000  h„  et  for- 
mée de  108village.set7  cantons;  c'était  ja- 
dis la  capitale  de  tout  le  royaume  d'Annam 
sous  la  dynastie  de  Lé,  qui  occ.mn  le  trône 
a  partir  de  1428,  -  Villes  princ,  :  Hniphong, 
de  création  toute  récente,  contenant  de  8  000 
a  10,000  hab.  Cette  ville  date  du  traité  de 
commerce  signé  entre  la  France  et  l'Annam 
en  1875;  de  misérable  bourgade  novée  dans 
la  vase,  elle  devint,  en  peu  de  temp*  le 
f^rand  port  et  l'entrepôt  du  Tonkin,-  onv 
a  fait  de  grands  travaux  de  terrassement 
pour  la  rendre  habitable,  Sontay,  un  peu  au 
.N  -0.  de  Hanoï,  près  du  Song-Koï,  ancien 
quartier  gênerai  des  Pavillons-Noirs  protégé 
par  une  forteresse,  à  2  kil.  du  Ueuve,  souvent 
menace  par  nos  troupes,  attaqué  le  14  déc 
18s3  par  une  armée  de  8,000  hommes  sous  les 
ordres  de  I  amiral  Courbet,  et  finalement  pris 
le  17,  après  une  résistance  énergique  de 
quatre  jours,  BacNinh,  à  35  kil.  0,-N,-0 
de  Hanoï,  sur  la  route  de  Hanoï  à  Lang-Son 
an  milieu  d'un  pays  couvert  de  rizières  pris 
parles  Français  le  12  mars  1884.  Lany-Son,  à 
14a  kil,  N.-E.  de  Hanoï,  près  de  la  Irontièiv 
de  Chine.  Nam-Dinh.  cap.  de  la  prov.  du  même 
nom,  dans  le  Tonkin  méridional.  Eong-Hoi 
a  :!o  kil.  N.-N.-O.  de  Soutay.  —  Au  N  le 
territoire  est  montagneux;  mais  à  l'E.  et'au 
bord  de  la  mer,  il  est  presque  partout  uni  ou 
faiblement  ondulé,  — Le  fleuve  Boutée  ouSonj/- 
Kol  (voy.  SoNG-KûïJ,coursd'eau  le  plus  consi- 
dérable du  Tonkin,  prend  sa  source  dans  le 
Vunnan  (Chine),  entre  sur  le  territoire  ton- 
kinois a  Laokay.  Il  reçoit  deux  grands  af- 
lluents  :  a  droite,  la  rivière  iSoire  ou  Song-da- 
Oiang,  qui  le  rejoint  à  Hong-Hoa;  à  gauche 
la  rivière  Claire  ou  Lo-Giang,  qui  afflue  a 
Sontay.  Un  peu  au-dessous  de  cette  dernière 
ville,  a  25  kil.  de  Hanoï,  il  détache,  sur  sa 
rive  droite,  un  premier  embranchement  ap- 
pelé le  Day  ;  au  S.  de  Hong-Ven,  il  se  sub- 
divise en  su  branches.  Toutes  ses  embouchu- 
res sont  obstruées  par  des  bancs  et  coupées 
par  des  barres  qui  en  rendent  l'accès  difficile- 
jusquici,  celle  du  Day  a  été  seule  pratiquée! 
—  La  richesse  minérale  du  Tonkin  est  très 
considérable  ;  on  y  trouve  l'or  dans  le  lit  de 
plusieurs  cours  d'eau;  l'argent  el  le  cuivre 
y  sont  également  abondants.  Des  mines  de 
fer,  de  charbon,  d'étain  et  de  sel  gemme  ne 
sont  pas  moins  précieuses,  et  l'on  y  rencontre 
l'ambre,  l'antimoine,  le  kaolin,  le  marbre, 
etc.  —  Le  principal  produit  agricole  du  pays 
estleru,  base  de  la  nourriture  des  india'e- 


(Washmgton,  lSi6),  Ce  fils  fut  officier   dans  |  au  S.,  et  le  golfe  du  f.jiikin,  grand  bras  de 


nés;  mais  le  Tonkin  exporte  aussi  des  fruits 
et  des  épices.  Toutes  les  vallées  du  Ueuve 
Houge  et  de  sss  aifluents,  et  principalement 
les  territoires  du  vaste  triangle  ou  delta, 
loriné  par  les  divers  bras  du  fleuve,  sont  li- 
vres à  la  culture  la  mieux  comprise;  aucune 
parcelle  de  terrain  n'est  restée  inutilisée; 
partout  le  sol  est  creusé  de  rizières,  protégé 
par  des  digues,  sillonné  de  levées  qui  portent 
les  chemins  d'un  village  à  l'autre.  Le  mais 
vient  lort  bien  dans  les  terrains  prives  d'eau 
et  l'on  cultive  l'igname,  la  patate  et  ia  pomme 
de  terre,  ainsi  qu'une  quantité  de  lei.'umes 
très  diUerenls  de  ceux  d'Europe.  Les'fruiis 
sont  nombreux  et  variés  :  bananes,  oranges, 
Lmons,  mangues,  goyaves,  ananas,  grenades, 
mangoustans,  anones,  etc.  Lebambou  pousse 
partout,  et  l'on  y  rencontre  le  cocotier,  le 
mûrier  blanc,  l'arbre  à  thé,  le  tabac,  le  bé- 
tel, le  coton,  le  ricin,  le  muguet,  le  rosie»'. 
Les  hauteurs,  partout  boisées,  recÈlent  des 
essences  encore  peu  connues, parmi  lesquelles 
on  distingue  le  teck  et  le  bois  d'aigle.  ^  Le 
tigre  se  tapit  dans  les  jungles,  i'élépbant 
sauvage,  le  buffle,  le  rhinocéros,  le  sangjier 
et  une  infinie  variété  de  singes  sont  autant 
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(1  ciiiicniispoui  I  lioiiiiur.  Dans  les  mon Ufines 
dp  l'ouest  vil  un  ours  de  pelile  taille,  la  ga- 
zelle, le  renard  et  d'autres  bêtes  sauvages. 
Comme    animaux    domestiques,   le    Tonkin 
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envahi  par  une  armée  de  révoltés  chinois, 
chassés  de  leur  pays,  à  la  suite  de  la  défaite 
des  Tal-Ping.  Cette  armée,  forte  de  4,000 
hommes,  arriva  jusque  sur  la  rive  gauche  du 


nourrit  une  race  de  petits  chevaux,  l'éléphant    fleuve  Rouge,  en  face  de  Hanoï.  10,000  Clii- 


domesliqué,   le  bœuf,   le  cochon,  la  poul 
l'oie,  le  canard,    l'abeille,    etc.   Le   poisscn 
abonde  dans  les  cours  d'eau  et  dans  la  mer 
au.x  eaux  tièdes;  on  pêche  principalement  la 
sardine  et  la  morue.  Les  chélouiens  sont  re- 
présentés  par  d'énormes    (orlues,   les  unes 
terrestres,  les  autres  fluviatiles  ou  maritimes. 
L'ornithologie  locale  comprend  le  moineau, 
la  caille,  la  bécassine,  de  nombreuses  varié- 
tés de  tourterelles  au   brillant  plumage,  des 
colibris,   l'aigle,  un  gros  vautour,  lépervier 
susceptible   d  éducation   pour  la  pêche,    la 
salangane  an  nid  réputé  délicieux,  etc.  — 
Les  indigènes  ou  Tonkinois,  de   même  ori- 
gine que  les  .\nnamites,  sont  généralement 
de   taille  moyenne,    basanés,   avec  le  visage 
plat  et  ovale"  le  nez  et  les  lèvres  assez  bien 
proportionnés,   les   cheveux    noirs,    longs, 
épais,  ordinairement  négligés,  sauf  chez  les 
bonzes  qui   se  rasent  la  tète;  les  dents  noi- 
resfcomme  l'ébène,  à  cause  do  l'habilude  où 
ils  sont  de  mâcher  du  bétel.  Ils  vont  à  demi 
nus  la  moitié  de  l'année.  Les  riches  portent, 
au  lieu  de  chemise  de  coton,  une  soutanelle 
de  soie  qui  leur  pend  jusqu'aux  genoux,  et 
par-dessus,  une  longue  robe  légère.  — Dans 
les  villes,  presque  tout  le  commerce  extérieur 
appartient  à  des  immigrants  chinois.  La  reli- 
gion dominante  e,sl  le  bouddhisme;  beaucoup 
de  Chinois  sont  confucianistes:  les  paysans 
rendent  un    culte   aux   génies    tutélaires  et 
vénèrent  les  ancêtres.  Le  loiid  de  la  nourri- 
ture des  indigènes  se  compose  de  riz,  auquel 
ils  ajoutent  un  peu  de  viande  de  porc,  du 
poisson  et  des  légu  mes,  le  tout  arrosé  d'une 
sorte   de  saumure   inlecte,   et  accompagné 
de  vin  de  riz.  Ils  habitent  de  simples  han- 
gars en  bois,  couverts  de  feuilles  de  palmiers; 
niai>  les  palais  et  les  pagodes  sont  de  solides 
constructions  en  briques.  L'industrie  tonki- 
noise, peu  développée,  consiste  à  construire 
des   navires;    à    fabriquer   du    papier,    une 
encre    défectueuse,   etc.    Le    mobilier    des 
habitants  est  des   moins   compliqués  :   une 
natte  étendue  sur  le  plancher  de  terre  bal- 
lue;    quelquefois   un   escabeau  ou    un   banc 
couvert  d'une  natte  ;  une  table  ronde  vernie, 
en  forme  de  tambour,  si  basse  que  pour  y 
manger,  il  faut  s'as^eoi^  à  terre  en  croisant 
les  jambes.  Tous  les  mets  servis  sur  la  table 
sont  coupés  par  petits  morceaux  ;   les  con-  | 
vives   les  prennent,   et   les   portent   à    leur 
bouche  au  moyen  de  deux  petites  baguettes 
d'ivoire  ou  de  bois  poli,  ce  qui   les  dispense 
de  se  laver  les  mains  avant  ou  après  le  repas  ; 
on  ignore  absolument  l'usage  des  nappes  et 
des  serviettes.  —  Quant  au  commerce,  ruiné 
par  la  guerre   et  par  le  nombre    toujours 
croissant  des  pirates,   il  n'attend  qu'un  peu 
plus  de  sécurité  pour  se  développer.  LeTou- 
kin  exporte  ses  produits  bruts  et  importe  des 
objets  manuiacUirés,  principalement  des  co- 
tonnades légères  aux  couleurs  vives  et  variées. 
En  raoy.,  le  total  des  exportations  dans  les 
deux   ports  de  Hanoï   et  Haïphong  est  de 
9  millions  de  fr.;  celui  des  importations  de 
8  millions  defr.  ;  mais  il  est  a  remarquer  que 
sur  247  navires  entrés  à.  Haïphong,  il  y  a 
85  navires  anglais,  S8  chinois,  ÏJO  américains, 
27  allemands,1o  hollandais et4-2françaisseu- 
leinent.  — Hisr.  Le  Tonkin,  jadisGiao-c/iu,  fui 
conquis  et  civilisé  par  les  Chinois  plusieurs 
siècles  avant  la  naissance  de  J.-C.  .annami- 
tes et  Chinois  se  le  disputèrent  longtemps;  il 
devint  libre  en  968,  obéit  successivement  à. 
quatredynasties,  retomba  sous  le  joug  chinois 
de  1414  à  14i8,  tut  ensuite  gouverne  par  la 
dynastie  indigène  des  Li,  jusqu'en  1788,  et  fut 
reuui  i  l'empire  d'.\iinaiii  en  1802,  mais  sa 
souniission  a  ce  pays  n'a  jamais  été  complète; 
il  se  souleva  plusieurs  lois.  Vers  1865,  il  fut 


nois,  accourus  au  secours  de  l'empereur  d'Aii- 
nam,  vassal  du  Céleste-Empire,  repoussèrent 
ces  révoltés  jusque   dans  les  montagnes  de 
ro.,  mais  ils  ne  purent  les  exterminer.   Les 
insurgé? se  divisèrent  en  deux  bandes  :  l'une, 
connue  sous  le  nom  de  Pacillons-Jaunes.  resta 
dans  les  montagnes  et  s'y  dispersa  peu  à  peu  : 
l'autre,  celle  des  Pavillons-Noirs,  redescendit 
dans  la  plaine,  se  reforma   en  recrutant  de 
nouveaux  pillards  et  finit  par  se  rendre  mai- 
tresse  d'une  grande  partie  du  cours  du  fleuve 
Rouge.  —  Depuis  la  conquèle  de  la  basse  Co- 
chinehine,  le  gouvernement  français  caressait 
le  projet  de  proliter  de  l'état  déplorable  où  se 
trouvait  le  Tonkin.  pour  l'ajouter  à  ses  colo- 
nies. Le  capitaine  Doudart  de  la  Grée,  chargé 
d'une  mission,   partit  de    Saigon,  le  5  juin 
1866,  remonta  le  MéKong,  explora  le   pays 
des  Laos  et  entra  dans  le  Yunnan.  En   1873, 
un  négociant  français,  nommé  Dupuis,  après 
avoir  exploré  presque  tout  le  cours  du  fleuve 
Rouge,    proposa   au    contre-amiral    Dupré, 
gouverneur  de  Cochinchine,  de  rétablir  l'an- 
cienne dynastie  des  Lé,  et  de  placer  le  Ton- 
kin  sous    notre    protectorat,   sans   qu'il    en 
coulât  a  la  France    ni    un   centime,    ni   un 
homme.  Mais,  en  même  temps,  il  vendait  aux 
insurgés  des  armes  à  tir  rapide  qui  devaient 
plus  tard  servir  contre  nous.  D'un  autre  côlé, 
il  se  livrait  à  la  contrebande  du  sel,  si  bien 
que  le  gouvernement  annamite  pria  le  gou- 
verneur de  la  Cochinchine  de  rappeler  à  l'or- 
dre son   trop  entreprenant  compatriote.  Le 
contre-amiral,  embarrassé,  craignant  d  être 
désavoué  par  le  minislère  français  s'il  s'en- 
gageait dans  une  expédition  armée,  envoya 
sur  les  lieux  le  lieutenant  Garnier,  pour  faire 
une  eiiquêle  sur  la  conduite  de  Dupuis  et  sur 
les  plaintes  du  gouvernementannamite.  G^ir- 
nier  avail  carte  blanche.  Arrivé  le  o  nov.  1873 
devant  Hanoï,  avec  une  canonnière,  des  jon- 
ques, el  un  petit  corps  de  débarquement,  il 
parlementa  pendant  quelques  jours,  put  fait 
et  cause  pour  Dupuis,  et  le  20  nov.,  il  attaqua, 
à   brûle-pourpoint    el    sans    déclaration    de 
guerre,  la  citadelle  de  Hanoï,  vaste  carré  bas- 
liunné,  construit,  vers  la  lin  du  xviii°  siècle, 
par  des  olficiers  français  au  service  de  l'em- 
pereur Gia-Long.  A   la  tête  d'environ    200 
hommes,  il  bouscula  plus  de  6,000  soldats  re- 
Iranchés  dans  celte  forteresse,  dont  il  s'em- 
para presque  sans  combat.   Après  cet  acte 
d'audace,  il  prit  ses  mesures  pour  une   res- 
tauration de  la  dynastie  de  Lé,  restaiiraliun 
vivement  désirée  par  les  évêques  catholique?, 
qui  conservent,  parait-il,  dans  leurs  couveiils 
deux  ou  trois  représenlanls   plus  ou  moins 
authentiques  de  cette  famille  impériale.  Pour 
luettre  son  projet  à  exécution,   il  lança  des 
expéditions  a  droite  et  à  gauche,  soumit  plu- 
sieurs villes  du  Delta,  el  s'aliéna  beaucoup 
d'esprits,  en  livrant  le  peuple  à  la  vengeance 
des  partisansde  Lé.  D'ailleurs,  ilparut  donner 
à  son  administration  un  caractère  plus  reli- 
gieux encore  que  politique,  et  les  habitanls, 
exaspérés,  appelèrent  à  leur  secours  les  Pa- 
viUoiis-Noirs.   Ceux-ci,  heureux  d'intervenir 
dans  le  Delta,  quittèrent  Sontay,  leur  quar- 
tier général,  et  marchèrent  résolument  sur 
Hanoï,  qu'ils  attaquèrent  inopiiiémenl  le  di- 
manche 21  décembre,  pendant  que  Gaiiiur, 
après  avoir  conduit  la  garnison  a  la  messe, 
était  en  pourparlers  avec  des  ambassadeurs 
annamites.  C'est  en  repoussant  celle  attaque 
inattendue  que  le  jeune  lieulenanl  fut  tué  pur 
des  l'avillons-.Noirs cachés  derrière  une  digue. 
Sou  cadavre  décapité  fui  retrouvé  et  rentré  a 
Hanoï;   sa  mort  fut  suivie  du  traité  de  Sai- 
gon (15  mars  1874),  qui  reconnut  implicale- 
ment,  mais  non  formellement,  notre  protec- 
torat sur  le   Tonkin  ;  nous  dûmes  évacuer 
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Hanoï  ;  il  fallut  faire  partir  Dupuis  eldésavouer 
laconduitedeGarnier.  L'.\nnam reçut, comme 
une  sorte  de  compensation.  5  navires  de 
guerre  à  vapeur,  tout  neufs,  100  pièces  d'ar- 
tillerie, approvisionnées  de  200  coups  par 
pièce,  plus  1,000  fusils  à  tabatière,  elSOO.OOO 
cartouches.  Le  départ  des  Français  eut  pour 
conséquence  une  réaction  anlicatholique  qui 
coûta  la  vie  à  20,000  personnes.  Dupuis,  ruiné 
par  ces  événements,  ne  cessa  de  faire  en- 
tendre des  récriminations,  auxquelles  le  gou- 
vernement resta  sourd.  Le  traité  de  1874 
ouvrait  au  commerce  étranger  plusieurs  porls 
du  Delta  ;  mais  ce  furent  surtout  les  Anglais 
et  les  Allemands  qui  profitèrent  de  cette  li- 
berté commerciale.  Le  roi  d'Aiinam,  Tu-Duc, 
manifesta  plusieurs  fois  son  mauvais  vouloir 
à  nos  officiers,  et,  vers  la  fin  de  1878,  il  de- 
manda au  gouvernement  chinois  des  secours 
contre  une  bande  de  rebelles  qui  s'était  em- 
parée de  Lang-Son.  Des  troupes  chinoises 
franchirent  donc  la  frontière  du  Tonkin,  pri- 
rent Lang-Son  et  occupèrent  une  partie  du 
pays  placé  sous  notre  protectorat  nominal. 
L'inexécution  du  traité  de  1874  irrita  le 
gouvernement  français,  et  en  juillet  1881,  la 
Chambre  vota  un  crédit  de  2,400,000  fr.  pour 
rétablir  l'ordre  au  Tonkin.  On  organisa  à 
Saigon  une  nouvelle  expédition  un  peu  dans 
le  genre  de  celle  de  Garnier,  et  l'on  en  confia 
la  directiou  au  commandant  Rivière,  qui 
quitta  Saigon  le  26  mars  1882,  arriva  à  Haï- 
phong le  1"  avril,  y  embarqua  ses  soldats 
sur  des  navires  marchands  affrétés  d'avance, 
et  débarqua  le  3  avril  à  Hanoï,  où  il  can- 
tonna ses  troupes  sur  la  concession  fran- 
çaise. Comme  Garnier,  il  parlementa  pen- 
dant quelques  jours,  puis  s'empara  tout  à 
coup  delà  citadelle,  qu'il démantela(î3avril), 
attendit  un  renfort  de  800  hommes  et,  l'ayant 
reçu,  prit  l'oÛensivecontre  les  Pavillons-Noirs, 
et  les  Chinois  alliés  ensemble.  Le  27  mars 
1883,  il  s'empara  de  iNain-Dinh,  y  laissa  une 
garnison  et  rentra  à  Hano'i,  que  les  ennemis 
avaient  attaqué  pendant  son  absence.  Serré 
de  près,  il  voulut  dégager  les  abords  de  la 
place  et  fit  une  sortie  malheureuse,  le  19  mai. 
L  ennemi,  embusqué  aans  les  villages  situés 
sur  la  route  de  Sontay,  opposa  une  résistance 
inaccoutumée.  Après  une  heure  de  lulte,  nous 
fûmes  obligés  de  nous  replier.  Pendant  le  dé- 
sordre de  la  retraite.  Rivière  voulut  sauver 
une  pièce  d'artillerie  privée  de  ses  servants, 
et  il  fut  tué,  ainsi  que  plusieurs  officiers. Celle 
fois,  le  gouvernement  français,  trop  engagé, 
ne  put  désavouerson  représentant  et  la  guerre 
du  Tonkin  commença.  Des  mesures  éner- 
giques furent  prises,  des  renforts  furent  en- 
voyés, l'on  plaça  à  la  tête  de  l'administration 
un  commissaire  civil,  M.  Harmand  ;  on  nomma 
le  général  Bouël,  commandant  supérieur  des 
troupes  de  terre  el  de  mer,  avec  l'amiral 
Courbet  comme  chef  de  la  division  navale  des 
côtes  du  Tonkin  (31  mai).  Arrivé  au  Tonkin, 
le  7  juin,  le  général  Bouël  lit  garder  par  des 
détachements  les  missions  et  les  mission- 
naires, dégagea  plusieurs  villages,  remporta 
divers  succès  sur  les  Pavillons-Noirs,  organisa 
une  troupe  indigène,  sous  le  nom  de  Pavil- 
lons-Jaunes, pendant  que  l'amiral  Courbet 
débarquait  dans  la  baie  de  Tourane,  repous- 
sait les  troupes  annamites  à  Thuan-an  et  me- 
naçait Hué  (21  août).  Aussitôt  le  roi  Hiep-Hoa, 
successeur  de  Tu-Duc,  s'empressa  de  traiter 
avec  M.  Harmand  (23  août  1883)  et  de  recon- 
naître le  protectorat  de  la  France,  non  seule- 
ment sur  le  Tonkin,  mais  aussi  sur  l'Annam. 
Le  23  octobre,  l'amiral  Courbet  fut  nommé 
commaiidant  en  chef  des  troupes  de  terre  et 
de  mer,  en  remplacement  du  général  Bouët, 
qui  n'avait  pu  s'entendre  avec  M.  Harmand. 
l.e  premier  acte  de  l'amiral  fut  de  se  débar- 
rasser (lu  commissaire  civil,  qui  dut  déposer 
ses  pouvoirs.  Le  corps  expéditionnaire  coni- 
preiiait  alors  10,000  hommes,  sans  compter 
3,000  auxiliaires  tonkinois.  L'amiral  résolut 
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de  frapper  un  grand  coup.  Sonlay,  quartier 
pénoral  des  Favillons-Noirs,  devint  son  ob- 
jeolif.  A  la  tête  de  7  canonnières,  d'environ 
8,000  hommes  et  de  toute  une  lépion  de 
coolies  pour  les  transports,  il  partit  de  Hanoï 
le  10  déc,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  chaloupes  à  vapeur  et  de  jonques.  Le  14 
déc,  à  8  heures  du  malin,  il  attaqua  la  posi- 
tion ennemie,  enleva,  pendant  une  lutte  très 
vive  de  trois  jours,  des  barricades  et  les  forts 
de  Phu-Xa  el  prit,  le  17,  la  citadelle,  sans 
avoir  fait  un  seul  prisonnier  pendant  cette 
boucherie  de  quatre  jours.  Ce  brillant  succès 
engagea  le  gouvernement  français  à  tenter 
une  campagne  définitive.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre, de  nouveaux  renforts  furent  envoyés 
au  Tonkin  ;  la  Chambre  vota,  à  une  forte  ma- 
jorité, de  nouveaux  crédits,  portés  à  17  mil- 
lions. Mais  les  troupes  de  terre  devant  se 
joindre  à  celles  de  la  marine,  le  ministre  de 
la  guerre  y  mit  pour  condition  que  les  opéra- 
tions seraient  dirigées  par  un  général  de 
division,  et  le  vainqueur  de  Sontay  dut  aban- 
donner le  commandement  en  chef  au  général 
Millot  (12  février  1884).  Son  successeur  se  pré- 
para de  suite  à  marcher  sur  Bac-Ninh,  place 
défendue  par  l'armée  chinoise  qui  y  avait 
construit  plus  de  50  forts  détachés.  Les  forces 
françaises  mises  en  mouvement  pour  cette 
opération  se  composaient  de  1 1,000  soldats  et 
de  6,000  coolies  ;  le  général  les  divisa  en  2 
brigades  :  l'une,  confiée  à  Négrier,  devait 
opérer  de  façon  à  couper  la  ligne  de  retraite 
de  l'ennemi  ;  la  seconde,  commandée  par 
Brière  de  Lisie,  devait  marcher  sur  Bac-Ninh 
par  les  digues.  Ce  fut  la  brigade  Négrier  qui 
arriva  la  première  dans  la  ville,  après  une 
série  de  combats.  Bac-Ninh  tomba  en  notre 
pouvoir  le  12  mars;  on  y  prit  plusde  100  ca- 
nons et  un  grand  nombre  de  drapeaux  chi- 
nois, aujourd'hui  suspendus  à  la  voûte  des 
Invalides.  Quelques  jours  plus  tard,  l'armée 
marcha  contre  Ilong-Hoa,  que  les  Pavillons- 
Noirs  incendièrent  et  où  nous  entrâmes  sans 
tirer  un  coup  de  fusil  (13  avril).  Tuyen-Quan 
n'opposa  pas  plus  de  résistance  (l'^''  juin). 
Mais  le  gouvernement  chinois,  intervenant, 
essaya  d'arrêter,  par  voie  diplomatique,  la 
marche  de  nos  troupes.  Uéjà,  par  une  note 
du  Va  nov.  1883,  adressée  aux  puissances  euro- 
péennes, il  déclara  vouloir  maintenir  ses 
droits  de  souveraineté  sur  le  Tonkin;  déjà, 
le  8  mai  1884,  le  marquis  de  Tseng,  ambas- 
sadeur de  Chine  à  Paris,  avait  présenté  au 
président  de  la  République  ses  lettres  de  rap- 
pel. Le  cabinet  français,  attaqué  par  ses  ad- 
versaires de  la  Chambre,  qui  l'accusaient  de 
lancer  le  pays  dans  une  aventure,  entama 
des  négociations  avec  le  vice-roi  du  Tchéli  et 
obtint,  par  l'intermédiaire  de  M.  Fournier, 
commandant  du  Volta,  la  signature  d'un  traité 
de  paix,  conclu  à  Tien-Tsin,  le  H  mai  l8iS4. 
Parce  traité,  le  Tonkin  était  reconnu  posses- 
sion française  et  lestroupes chinoises  devaient 
l'évacuer.  Aussitôt  le  général  Millot  prit  ses 
mesures  pour  l'occupation  de  Lang-Sou,  sur 
la  frontière  chinoise.  Une  petite  colonne,  sous 
les  ordres  du  lieutenant-colonel  Degenne 
s'avança  vers  cette  ville,  par  détachements 
séparés,  éclairée  par  un  peloton  de  chasseurs 
d'Afrique.  Le  23  juin,  cette  troupe  tomba,  au 
delà  de  Bac-Lé,  sur  une  armée  chinoise  très 
supérieure  en  nombre  et  parfaitement  orga- 
nisée. Les  ennemis  barraient  la  route  et  te 
liaient  des  gorges,  dans  lesquelles  on  s'en 
gagea  résolument  sous  un  feu  violent.  La 
lutte  dura  deux  jours;  mais,  à  la  fin  de  la 
journée  du  24,  Degenne  se  trouva  enveloppé; 
il  avait  déjà  perdu  plus  de  100  hommes,  tant 
tués  que  blessés.  Il  lui  fallut  un  sang-froid 
extraordinaire  et  une  grande  énergie  pour  se 
tirer  de  cette  périlleuse  situation  ;  il  y  parvint 
et  rentra  le  28  juin  à  Hanoï,  sans  s'être  laissé 
entamer.  A  la  suite  de  ce  t:uel  apens,  le  ca- 
binet français  demanda  des  explications  au 
gouvernement  chinois;  celui-ci  se  retrancha 
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derrière  un  soi-disant  malentendu  ;  mais  sa 
mauvaise  foi  paraissant  évidente,  la  France 
lança  un  ultimatum,  le  16  juillet,  pour  ré- 
clamer 2b0  millions  d'indemnité.  Toutes  les 
tentatives  de  conciliation,  faites  par  notre 
représentant  Patenôtre, échouèrent  malheu- 
reusement ;  le  gouvernement  chinois,  n'osant 
rompre  définitivement,  ollrit  i  millions  pour 
les  victimes  de  Bac-Lé  ;  puis  il  demanda  de 
nouveaux  délais,  qu'on  lui  accorda,  en  posant 
comme  condition  que  l'escadre  française  en- 
trerait dans  la  rivière  .Min  et  mouillerait  de- 
vant l'arsenal  de  FouTchéou.  L'amiral  Cour- 
bet, chargé  de  cette  opération,  franchit  les 
passes  du  Min  el  arriva  devant  l'arsenal  le 
12  juillet  1884;  il  y  resta  jusqu'au  22  août 
en  présence  de  la  flotte  chinoise  prête  à  l'at- 
taque. Sa  situation  devint  encore  plus  péril- 
leuse à  la  suite  de  l'affaire  de  Kelung,  place 
devant  laquelle  l'amiral  Lespès  subit  un  échec 
le  6  août.  Après  mille  atermoiements,  lecabi- 
net  de  Paris  télégraphia  à  l'amiral  Courbet, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Patenôtre,  l'ordre 
d'ouvrir  le  feu  (22  août).  Le  lendemain,  la 
bataille  navale  de  Fou-Tchéou  se  livra.  Klle 
nous  coula  6  tués  et  27  blessés.  La  flotte  en- 
nemie fut  anéantie  par  nos  torpilleurs  et  les 
forts  dé  la  côte  furent  réduits  au  silence.  Le 
24,  l'amiral  bombarda  l'arsenal,  sans  pouvoir 
le  détruire;  le  2"')  et  le  26,  on  attaqua  sans 
beaucoup  de  succès  les  batteries  de  la  passe 
Mingan  ;  le  27,  le  28  et  le  29,  on  éteignit  les 
feux  de  la  passe  de  Kimpaï,  el  l'on  sortit  de 
la  rivière  Min.  Nous  avions  perdu  10  tués 
(dont  le  lieutenant  de  vaisseau  Bouët-Wil- 
laiimez)  et  48  blessés  (dont  6  officiers).  Le  gé- 
néral Millot,  atteint  de  maladie,  étant  rentré 
en  France,  ce  fut  le  général  Brière  de  Lisle 
qui  le  remplaça  comme  commandant  en  chef 
au  Tonkin  (30  août).  Les  Chinois  faisaient  de 
grands  préparatifs  de  guerre;  il  fallut  se 
mettre  en  mesure  de  remporter  l'avantage. 
On  songea  d'abord  à  prendre  comme  gage 
lile  de  Formose,  où  l'on  espérait  meltre  en 
valeur  de  vastes  gisements  de  charbon.  Le 
1"  octobre,  l'amiral  Cumbet  occupa  Kelung, 
et  fut,  le  4,  forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive 
en  présence  d'une  résistance  inattendue,  au 
moment  même  où  l'amiral  Lespès  subissait 
un  véritaMe  échec  devant  Tamsui.  Le  mi- 
nistère français,  décidé  à  en  finir,  demanda  à 
la  Chambre  un  nouveau  crédit  de  1 1  millions, 
qui  lui  fut  accordé,  le  28  octobre,  malgré  les 
vives  critiques  de  l'opposition.  Ce  crédit  fui 
voté,  surtout  sur  la  nouvelle  rassurante  que 
le  général  Brière  de  Lisle  avait  remporté  de 
brillants  succès  à  Kep  (eu  avant  de  Bac-Lé)  et 
qu'il  y  était  entré  le  9  octobre,  aprèsplusieurs 
jours  de  combat.  Se  retournant  contre  les  Pa- 
villons-Noirs qui  assiégeaient  Tuyen-Quan  et 
avaient  livré  six  assauts  à  la  forteresse  de  cette 
place,  le  général  arriva  à  temps  pour  sauver 
l'héroïque  petite  garnison  sous  les  ordres  du 
commandant  Dominé.  Pendant  cetemps,  l'a- 
miral Courbet  dcclarait  le  blocus  de  Formose 
el  le  rendait  eti'ectif  par  de  rigoureuses  croi- 
sières. Pendant  que  Courbet  se  tenait  forcé- 
ment dans  l'inaclion,  le  général  Négrier  rem- 
porta sur  les  Chinois  une  victoire  signalée  à 
Muidop  le  5  janv.  I  S8o.  M.  Jules  Ferry,  faisant 
partager  à  la  Chambre  son  opinion  sur  l'em- 
pire chinois,  qu'il  considérait  comme  une 
quantité  négligeable,  fit  partir  pour  le  Tonkin 
des  renforts  considérables,  qui  portèrent  à 
40,000  hommes  l'efleclif  du  corps  d'occupa- 
tion. Dans  la  nuit  du  fo  au  16  févr.  1881,  la 
flotte  de  l'amiral  Courbet,  ayant  surpris  i  na- 
vires chinois  réfugies  dans  la  rade  Sheipou,  en 
flt  sauter  un  par  ses  torpilleurs  ;  l'autre  se  per- 
dit de  lui-même.  Le  général  Négrier  qui  opé- 
rait dans  le  Tonkin,  sur  la  Ironliére  chinoise, 
obtint  de  brillants  avantages  et  entra  à  Lang- 
Son  le  13  fév.  Poussant  en  avant,  il  arriva  à 
Pac-Phé,  où  il  se  trouva  tout  à  coup  en  pré- 
sence d'une  puissante  armée  'ennemie,  bien 
disciplinée.  Sa  brigade,  all'aiblie  parlescom- 
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bats  et  les  maladies,  ne  put  tenir.  Négrier  fut 
grièvement  blessé.  Le  colonel  Herbinger,  qui 
le  remplaça  dans  le  commandement,  se  vit 
forcé  de  battre  en  retraite  vers  Lans-Son, 
où  il  arriva  avec  tous  ses  blessés.  Celle  re- 
traite, dont  la  nouvelle  parvint  à  Paris  le  30 
mars,  causa  la  chute  du  cabinet  Ferry  (31 
mars).  Le  ministère  Brisson,  qui  leremplaça, 
fit  aussitôt  partir  9,000  hommes  de  renfort 
et  obtint  de  la  Chambre  un  crédit  de  130  rail- 
lions, pour  terminer  la  guerre  avec  énergie. 
Le  général  de  Courcy,  nommé  commandant 
en  chef,  partit  de  France  le  30  avril.  Quel- 
ques jours  avant  le  désastre  de  Lang-Son,  les 
troupes  de  Formose  s'étaient  signalées  en 
s'eniparant  des  positions  chinoises  autour  de 
Kelung,  après  5  jours  de  combat  (If  mars). 
Les  29,  30  et  31  mars,  l'amiral  Courbet  s'em- 
para des  Pescadores.  On  allait  reprendre  vi- 
goureusement l'offensive,  lorsque  le  gouver- 
nement chinois  oll'rit  la  paix,  le  lendemain 
même  de  la  chute  de  M.  Ferry.  Les  négocia- 
lions  reprirent  secrètement  sur  les  bases  du 
traité  de  Tien-Tsin,  du  11  mai  1884.  Le  10 
avril,  intervint  un  armistice  portant  comme 
principale  stipulation  que  les  troupes  chi- 
noises devaieni,  le  10  mai,  avoir  évacué  le 
Tonkin  ;  le  blocus  de  Formose  et  de  Pakhoî, 
était  levé  et  la  convention  de  Tien-Tsin  était 
maintenue.  Le  9  juin  suivant,  les  engage- 
ments pris  de  part  et  d'autres  ayant  été  ob- 
servés, M.  Pnlenôtre  signa,  à  Tien-Tsin.  un 
traité  définitif  de  paix.  (V.  S.) 

TONKINOIS,  OISE  s.  et  adj.  Du  Tonkin; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  TONLIEU  s.  m.  (lat.  teloneum).  Droit  qui 
se  payait  pour  les  places  où  l'on  étalait  dans 
un  marché. 

•TONNAGE  s    m.  Capacité  d'un    navire, 

d'un  bateau  :  des  navires  d'un  fort  tonnage. 
—  Droit  de  tonnage,  droit  que  paye  un  na- 
vire de  commerce  en  raison  de  sa  capacité. 

*  TONNANT,  ANTE  adj.  Qui  tonne  :  Jupiter 
tonnant.  —  Fig.  Une  voix  tonnante,  une  voix 
forte  et  éclatante.  —  Poéliq.  L'airain  ton- 
nant, le  canon. 

J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  b.irbare. 
VoLTAlns. 

TONNAY-BOUTONNE,  ch.-l.  de  cant.,  a'rr. 
elà19  kil.  O.-N.-O.  de  Sainl-Jean-d'Augély 
(Charente-Inférieure),  sur  la  rive  droite  de 
la  Boutonne;  1,040  hab. 

TONNAY-CHARENTE,  ch.-l.  de  canl.,  arr. 
et  à  6  kil.  E.  de  Hochefort  (Charente  Infé- 
rieure), sur  la  rive  droite  de  la  Charente; 
4,462  fiab.  Beau  port,  où  remontent  les  navires 
de  fort  tonnage.  Pont  suspendu,  construit 
en  1842. 

"TONNES,  f.  (anc.  haut  ail.  turîna).  Vais- 
seau de  bois  à  deux  fonds,  en  forme  de  muid, 
qui  est  plus  grand  et  plus  renflé  par  le 
milieu  que  le  tonneau  :  tonne  de  vin.  — 
Tonne  d'or,  suivant  la  manière  de  compter 
de  Hollande  et  de  quelques  autres  pays,  se 
dit  d'une  certaine  somme  d'argent.  Klle  est 
de  cent  mille  florins.en  Hollande,  et  de  cent 
mille  Ihalers  en  Allemagne  :  il  donna  vne 
tonne  d'or  en  mariage  à  sa  fille.  —  Poids  de 
mille  kilogrammes  :  cent  tonnes  de  houille. 

'  TONNE  s.  f.  Hist.  nat.  Coquille  univalva 
de  forme  arrondie. 

*  TONNEAU  s.  m.  Grand  vaisseau  de  bois 
de  forme  à  peu  près  cylindrique,  mais  renflé 
dans  son  milieu,  à  deux  bases  planes,  rondes 
el  égales,  construit  de  planches  ou  douves 
arquées  et  contenues  dans  des  cerceaux,  et 
fait  pour  mettre  des  liquides  ou  pour  en- 
fermer des  marchandises  :  tonneau  de  vin; 
tonneau  de  cidre.  —  Se  dit  aussi  de  la  liqueur 
contenue  dans  le  tonneau  :  ils  ont  bu,  depuii 
un  mois,  d<  ux  tonneaux  de  vin.  —  Fig.  et  fam. 
C'est  un  tonneau,  se  dit  quelquefois  d'un 
ivrogne,  d'un  homme  habitué  à  boire  excès- 
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"nt.  —  Mesure  qui  tient  deux,  trois,  ou  I  plèle  et  aussi  exacte  dans  tout  ce  qu'il  y  a 

■        -       ••  |,;m-  uu    il'esspnliel,qu'cllepouiraill  êlreaujoiirii  liui, 

Mai',    après  plus  d'un  siècle  d'expcirience.  On  a  pro- 


<[ualre  muids  de  vin,  de  cidre,  et 
moins,  selon  la  différence  des  lieux. 


Poids  de  deux  mille  livres  (ou  mille  kilogr 
volume  de  un  mètre  cube  :  un  bâtiment  de 
cent,  de  deux  cents,  de  trois  cents  tt'nneaux, 
du  I  ort  rff  tant  de  tonneaux.  —  Certain  jeu, 
une  macliine  de  bois,  ronde  ou  carrée,  à 
peu  près  de  la  hauteur  d'un  tonneau  et  par- 
cée  au-dessus  de  plusieurs  ouvertures,  dans 
lesquelles  on  cherche  à  jeter  de  loin  des 
petits  palets  de  cuivre,  pour  gagner  un  cer- 
tain nombre  de  points:  le  jeu  du  tonneau. 

TONNEINS,  Tonncsium,  Tonnantia,  ch.-l. 
de  caat.,  arr.  et  a  t7  kil.  E.-S.-E.  de  Mar- 
niande  (Lot-et-Garonne)  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne;  7.7'.iij  hab.  Beau  pont  suspendu. 
Patrie  de  .M™=  Coltin.  Tonneins  forma,  au 
moyen  âi;e  les  baronnies  de  Tonneins-Des- 
sous  (qui  appartint  à  la  famille  de  Xaintrailles) 
et  de  Tonneins-Dessus.  En  16-22,  les  deux 
villes,  qui  appartenaient  aux  protestants, 
furent  prises  par  les  troupes  royales  et  ré- 
duites en  cendres,  par  ordre  de  Louis  XIII. 

♦  TONNELER  v.  a.  Chasse.  Prendre  à  la 
tonnelle  :  lunneler  des  perdrix. 

•  TONNELET  s.  m.  Dirain.  Sorte  de  petit 
baril  destiné  à  contenir  du  vin,  de  l'eau-de- 
vie,  ou  quelque  autre  boisson  :  le  tonnelet  d'un 
fantassin,  d'une  vivandière.  —  Partie  infé- 
rieure d'un  habit  à  la  romaine,  relevée  eu 
rond  au  moyen  d'une  espèce  de  petit  panier  : 
les  tonnelets'  ont  disparu  du  théâtre  depuis 
qu'on  y  a  introduit  l'exactitude  du  costume  an- 
tique. 

'  TONNELEDR  s.  m.  Chasseur  qui  prend 
des  perdrix  à  la  tonnelle. 

•  TONNELIER  s.  m.  Artisan  qui  fait  et  qui 
raccommode  des  tonneaux  :  boji  tonnelier. 

*  TONNELLE  s.  f.  Sorte  de  berceau  de  treil- 
lage couvert  de  verdure  :  il  s'endormit  sous  la 
tonnelle  de  son  jardin.  —Archit.  Construction, 
voûte  en  plein  cintre. 

'  TONNELLE  s.  f.  Chasse.  Espèce  de  filet  à 
prendre  des  perdrix  :  prendre  des  perdrix  à 
la  tonnelle. 

-  TONNELLERIE  s.  f.  Profession  du  ton- 
nelier. —  Lieu  où  l'on  fabrique  des  ton- 
neaux. 

'  TONNER  V.  n.  (lat.  tonare).  Se  dit  du  bruit 
causé  par  le  tonnerre  :  il  n'a  fait  qu'éclairer 
et  tonner  toute  la  nuit.  —  Se  dit,  par  exl.  et 
poéllq  ,  d'un  grand  bruit  qui  imite  celui  du 
tonnerre  :  l'artillerie  commençait  à  tonner.  — 


posé  depuis  différentes  modifications  dans  la 
construction  du  paratonnerre,  et  le  cuivre  a 
été  avantageusement  substitué  au  fer  dans 
ceux  que  sir  W.  Suow  llarris  a  fait  faire  a 
l'usage  des  navires  de  la  marine  royale  au- 
pUiise.  On  met  quelquefois  en  doute  l'eflii'a- 
cité  du  paratonnerre,  et  ou  entretient  ridée 
qu'il  est  souvent  dangereux  parce  qu  il  attire 
la  foudre.  Il  est  diflicile  de  dire  combien 
d'édifices  il  a  sauvés,  de  même  qu'il  est 
impossible  de  dire  ce  qui  serait  arrivé  s'il 
eût  été  absent;  mais  il  parait  qu'en  Allemagne 
des  compagnies  d'assurances  ont  dernière- 
ment fourni  des  statistiques  qui  viennent  à 
l'appui  de  l'opinion  que  le  paratonnerre  est 
uu  protecteur  efficace.  L'association  anglaise 
des  ingénieurs  des  télégraphes  a  donné  des 
renseignements  de  plus  de  valeur  encore.  Les 
poteaux  de  leurs  lignes  étaient  fréquemment 
frappés  de  la  foudre  avant  qu'ils  n'y  eussent 
adapté  un  fil  de  fer  allant  dans  toute  leur 
longueur,  depuis  le  sommet  jusqu'au  sol. 

TONNERRE,  Tornodurum,  ch.-l.  d'arr.,  à 
30  liil.  iN.-E.  d'Auxerre  (Yonne),  sur  le  ver- 
sant d'une  colline  au  pied  de  laquelle  coule 
lArmançon,  par  47°5r  -23"  lat.  N.  et  1°  38'  (i' 
long.  E.;  4,749 hab.  Commerce  de  grains  el 
de  bons  vins  récoltés  dans  les  environs.  Eglise 
Saint-Pierre  (mon.  hist.).  Ancien  hôpital  de 
Marguerite  de  Bourgogne  ;  hùtel  dUzès 
(xvi=  siècle).  Patrie  du  chevalier  d'Eon. 

TONNERRE  (Mont),  anc.  Mons  Jovis,  mon- 
tagne de  Bavièie  (7S0  m.  d'altitude);  donna 
sous  le  premier  Empire  son  nom  à  un  dép. 
français  dont  le  ch.-l.  était  Mayence. 

TONOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  tonos,  ton  ;  graphô, 
je  décris),  byslème  de  sigr.es  employés  pour 
reproduire  la  voix,  la  physionomie  et  le  geste 
d'an  orateur. 


Fig.Parlercontre  quelqu'un  ou  contrequelque   isois. 


TONOMÉTRB  s.  m.  (gr.  tonos,  ton;  metron, 
mesure).  Appareil  délicat  inventé,  vers  1S34, 
par  H.  Scheibler,  de  Crefeld,  pour  accorder 
les  instruments  de  musique,  en  notant  le 
nombre  des  vibrations. 

TONOTECHNIEs.  f.  [-tèk-ni]  (gr.  (ûnos,ton; 
tekné,  art).  Mus.  Art  de  noter  les  airs  en  gé- 
néral. 

TONQUIN  s.  m.  Etoffe  de  soie,  qui  fui  d'a- 
bord laonquée  dans  le  Tonkin. 

TONQUIN,  colonie  française.  'Voy.  Tonkin. 

TONQUINOIS,  OISE  s.  etadj.  Voy.  Tonki- 


chose,  avec  beaucoup  de  force  et  de  vébé 
mence  ;  ce  prédicateur  a  tonné  contre  l'ambi- 
tion, l'avarice,  le  luxe,  etc. 

•  TONNERRE  s.  m.  (fr.  tonner).  Bruit  écla- 
tant causé  par  l'explosion  des  nuées  élec- 
triques :  ie  tonnerre  commençait  à  gronder.  — 
Se  prend  aussi  pour  la  foudre  ;  le  tonnerre 
tombe  d'ordinaire  sur  les  Vieux  les  plus  élevés. 
—  Ce  fut  un  coup  dktonnerre  pour  lui,  se  dit 
d'un  évéïienienl  imprévu  et  fatal,  qui  a  frappe 
quelqu'un  tuul  a  coup.  —  Poétiq.  Le  séjour, 
LA  RÉGION  du  tonnerre,  le  Ciel,  la  région  su- 
périeure de  l'atmosphère.  Le  maître  du  ton- 
riEHBE,  Ju|iiter.  L'oiskau  oui  porte  letonnerre, 
laigle,  qui  était  i'oiseau  de  Jupiter.  —  En- 
druil  du  canon  d'un  fusil,  d'un  pistolet,  où 
se  met  la  charge  :  les  armes,  dont  le  tonnerre 
n'est  pas  renforcé,  Sont  sujettes  à  crever.  — 
Encycl.  Franklin,  s'étant  assuré  de  I  identité 
de  l'éclair  et  de  l'électricité,  ne  tarda  pas  à 
tirer  de  sa  découverte  des  résultats  pratiques 
d'une  immense  importance  pour  protéger  les 
édifices  contre  la  foudre.  Il  annonça  dans 
son  Poor  Rtcliard's  Almanuc  {Almanack  du 
lionhomme  liicliard)  pour  i'i'ài,  son  invention 
du  paratonnerre;  et  ia  de.icription  qu'il  en 
donne  est,  à  peu  de  chose  près,  aussi  com- 


TONSARTs.  m.  {lâi.tonsus,  tondu).  Mégiss. 
Peau  nouvellement  tondue. 

TONSILLAIRE  adj.  [ton-sil-lè-re].  Qui  ap- 
partient aux  tonsilles  ou  .ajnygdales. 

TÛNSILLE   s.  f.    [ton-si-lej  (lat  tonsilla). 

Syn.  dAMïGDALE. 

TONSTALL.  Voy.  Tunstall. 

•  TOi^SURE  s.  f.  (lat.  tonsura).  Cérémonie 
de  l'Eglise  catholique,  par  laquelle  l'évêque 
introauilun  homme  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  lui  donne  le  premier  degré  dans  la  clen- 
caluie,  en  lui  coupant  une  partie  des  che- 
veux :  tonsure  cléricale.  —  Prendre  la  ton- 
sure, entrer  dans  l'état  ecclésiaslique.  —  Bé- 
néfice A  SIMPLE  TONSURE,  bénéfice  que  l'on 
peut  posséder  n'ayantque  la  tonsure,  et  sans 
être  oblige  de  prendre  les  ordres  sacres,  m 
de  résider  sur  les  lieux.  — Prov.  et  lig.  Un 
DOCTKUR  A  simple  TONSURE,  UU  docteur  qui 
n'est  pas  fort  habile.  —  Couronne  que  1  on 
fait  sur  la  tête  aux  clercs,  sous-diacres,  dia- 
cres, prêtres,  etc.,  en  leur  rasant  des  che- 
veux :  il  a  fait  faire  sa  tonsure. 

*  TONSURE.  EE  part,  passé  de'ToNsufcER.  — 
SubstaïUiv.  Un  tonsuré. 


TONT 

*  TONSDRER  v.  a.  Donner  la  tonsure  :  c'est 

tel  évéïjuc  (jui  l'a  tonsuré. 

•TONTE  s.  f.  Action  de  tomlre,  et  laine 
qu'on  retire  en  tondant  un  troupei^u  :  la  tonte 
de  son  troupeau  lui  a  rapporté  beaucoup.  — 
Temps  où  l'on  a  coutume  de  tondre  les  trou- 
peaux :  pendant  la  tonte. 

TONTI  Lorenzo),  banquier  italien  qui  vi- 
vait au  xvii=  siècle.  Il  a  donné  son  nom  aux 
tontines.  |Voy.  ce  mot.) 

•  TONTINE  s.  f.   Sorte  de  rentes  viagères 
avec    droit   d'accroissement    pour   les    sur- 
vivants :  les  tontines  sont  divisées  en  plusieurs 
classes  de  rentiers  suivant  les  différents  dges. 
—    Encycl.    Les  tontines  furent   im.iginées 
eu  France  par  le  Napolitain  Lorenzo  Touti, 
vers   le    milieu  du   xvii'   siècle.    Les   sous- 
cripteurs ou  leurs  représentants  étaient  divi- 
sés en  10  classes,  et  chaque  classe  avait  une 
rente  proporiionnelle  d'après  1  âge  de  ceux 
qui  les  composaient,  les  survivants  recevant 
une  augmentation  à  mesure  que  leurs  asso- 
ciés mouraient,  et  le  dernier  survivant  rece- 
vant la  rente  entière  de  sa  classe  jusqu'il  sa 
mort.  Il  y  a  eu  en  France  et  en  Angleterre 
des  tontines  établies,  dans  lesquelles  la  tota- 
lité des  fonds  revenait  à  l'Etat  à  la  mort  du 
dernier  souscripteur  ou  à  une  date  fixée  d'a- 
vance. —  Législ.  «  Ou  donne  le  nom  de  ton- 
tines aux  sociétés  d'assurances  mutuelles  sur 
la  vie,  et  plus  spécialement  à  celles  dans  les- 
quelles les  mises  des  associés  qui  sont  décé- 
dés avant  l'époque  du  partage  doivent  profi- 
ter aux  survivants.  La  réparution  de  tous  les 
capitaux   versés  est  faite  entre  les   associés 
qui  sunt  encore  existants  à  une  époque  dé- 
terminée.  La   première   tontine   fondée  en 
l'rance  lut  en  réalité  un  emprunt  d'Etal.  Dès 
l'année  1653,  le  plan  de  cet  emprunt  avait  été 
proposé  par  le  banquier  napolitain  Tonti  au 
cardinal  Alazarin, qui  s'empressa  de  l'adopter; 
mais  l'édit  qui  en  prescrivait  la  mise  à  exécu- 
tion ne  fut  pas  enregistré  par  le  parlement. 
Ce  fut  seulement  en  1689  que  l'on   revint  à 
ce  système  d'emprunt,  afin  de  subvenir  aux 
dépenses  énormes  causées  par  le  luxe  de  la 
cour  et  par  les  guerres  successivement  entre- 
prises. Les  actions  de  cette  tontine  élaieii': 
de  3U0  livres,  et  les  souscripteurs  étaient  ré- 
partis en  14  classes,  suivant  leur  âge.  A  chaque 
classe  était  attribuée  une  rente  sur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  au  profit  des  souscripteurs 
existants,   de  sorte  que  le  dernier  survivant 
jouissait  jusqu'à  sa  mort  de  la  totalité  de  la 
rente.  Ce  système  d'emprunt  tut  encore  em- 
ployé plusieurs  lois  jusqu'à  ce  qu'on  le  recon- 
nût trop  onéreux,  et  il  fut  interdit  pour  l'a- 
venir par   une  déclaration  royale  de   1763. 
Diverses  caisses  tontinières  se  constituèrent 
par  association.  Parmi  ces  sociétés,  nous  ci- 
terons notamment  la  caisse  Lafarge  tondéc  à 
Paris  en  I7yi,  et  dont  la  liquidation  n'a  pas 
donné  debons  résultats. D'autres  sociétés  ton- 
tinières ayant  eu  une  issue  plus  malheureuse 
encore,  ce  genre  d'association  s'est  trouvé 
discrédité.  Par  exception  au  principe   de  li- 
berté aujourd  hui  admis  pour  les  autres  so- 
ciétés, les  tontines,  ainsi  que  toutes  les  so- 
ciétés d'assurances  sur  la  vie,  ne  peuvent  se 
constituer  sans  une  aulorisalion  du  gouver- 
nement, et  elles  sont  constamment  soumises 
àsa  surveillance  (L.  24  )uiliet  1»67,  art.  66).  » 

(Cu.  Y.) 

*  TONTINIER.  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  a  des 
rentes  de  tontine. 

*  TÛNTISSB  adj.  f.  Se  dit  de  l'espèce  de 
bourre  qui  tombe  des  draps  lorsqu'on  les 
tond  :  bourre  lontisse.  —  s.  Sorte  de  tenture 
faite  de  toile,  sur  laquelle  on  a  appliqué  des 
tontures  de  diap  pour  figurer  dillerents  des- 
sins :  une  belle  tontisse.  —  Papier-tontisse, 
papier  de  tenture  lait  de  la  même  m.inière. 

*  TÛNTURE  s.  f.  Poil  que  l'on  tond  sur  les 
draps,  branches,  feuilles  que  l'on  coupe,  que 
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l'on  taille  aux   palissades,  aux   bordures  de 
buis,  etc.  :  la  tonture  d'une  palissade. 
TONTDRER  v.  a.  Donner  de  la  tonture. 

TONTY  (Henry  de),  explorateur  italien, 
mon  à  Fort-Louis  (Mobile),  en  ITHi.  Il  était 
lils  de  l.orenzo  Tonti,  inventeur  du  'système 
d'association  appelé  tontines.  Il  servi't  dans 
l'armée  et  dans  la  marine  française.  Il  alla 
au  Canada  avecLa  Salle  eu  1678,  et, en  ItJSO, 
il  eut  le  commandement  d'un  fort  près  de 
l'emplacement  actuel  de  Peoria. 

'TOPAZE  s.  f.  (lat.  topaïus).  Pierre  précieuse, 
transparente,  brillante,  de  couleur  jaune. 
C'est  un  silice-fluorure  d'alumine,  composé, 
sur  tOO  parties,  d'alumine  43  à  '6S,  de  silice 
34  à  39,  de  fluor  15  à  I8,t;  poids  spécifique. 
3,4  à  3,65;  dureté,  8,  entre  celle  du  quartz 
et  celle  du  saphir.  Elle  est  d'ordinaire  inco- 
lore, mais  quelquefois  bleue,  verte  ou  rouge. 
Elle  vient  surtout  du  Brésil  qui  en  donne  en 
moyenne  20  kiiogr.  par  an.  La  blanche  et  la 
rose  sont  les  plus  estimées.  Ce  qu'on  appelle 
topaze  orientale,  c'est  le  saphir  jaune.  On 
appelle  quelquefois  fausse  topaze  une  variété 
du  quartz  jaune. 

TOPEKA,  capitale  du  Kansas,  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  à  75  kil.  S.-O. 
de  Leavenwoith,  et  à  4.=j0  kil.  0.  de  Saint- 
Louis;  31,007  liab    L'hûirl   du  L'ouvernement 


Ton 

était  refusée;  et,  comme  on  y  entretenait 
constamment  du  feu  pour  consumer  tout  ce 
qu'on  y  apportait,  le  mot  a  fini  par  être 
employé  métaphoriquement  pour  désigner 
l'enfer. 

TOPHUSs.  m.[to-fussl  (mot  lat.).  Palhol. 
Coiicietiuu  osseuse  formée  de  phosphate  de 
chaux  et  qui  se  produit  aux  environs  des  arti- 
cuLitions;  c'est  uu  des  symptômes  de  la 
goutte. 

*  TOPINAMBOUR  s.  m.  (aller,  du  mot  topi- 
nambûus,  nom  d  un  peuple  américain).  Plante 
fourragère  du   genre  hélianthe,  à  fleurs  ra- 
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diées,  haute  de  i  ou  3  pieds,  qui  pousse  dès  ra 
cines  garnies  d'une  multitude  de  tubercules    cou 
dont  la  peau  est  brune  et  la  chair  blanche.  On 
donne  le  même  nom  à 
^j,  ces  tubercules,  qui  sont 

=*^-  bons  à  manger.  Le  topi- 

-_^_  nambour  [helianlhus  tu- 

^  berosus]  est  originaire  du 

j^  Brésil;   on  l'a  introduit 

^^^s         chez  nous  vers  le  xvii« 
î^^fc-:;   siècle;  mais  il  ne  s'y  est 
pi^    beaucoup   répandu 
t  ne  peut  lutter  contre 
i  uvale,  la  pomme  de 
t  ne,   à   laquelle  il   ne 
res  emble  ^'uère.  Il  four- 
nit    par   ses  tubercules 
et  j  ar  ses  feuilles,  une 
ihundante      nOurHture 
I^Lur    les    animaux.     Il 
llie  l'avantage   de  vê- 
t  1  vigûureli^ement  et 
djnner  de  bons  pro- 
duit-.,  même   dans   les 
plus    mauvais    terrains. 
On  le  propage,  en  plan- 
,     ,.,.   ,       ,  .,.„  ,  tai'l-  àes  tubercules   de 

de  1  état  est  un  édifice  maguUique.  Le  pays  1  moyenne  grosseur,  vers  le  commencement 
environnant  est  très  fertile,  et  contient  de  mai.  en  lignes  distantes  de  I  m.,  envimn 
des  dépôts  de  houille.  On  compte  plusieurs  J  avec  un  espacement  de  60  centim.,' entre  les 

pieds  de   topinambour 


TOPIQUE  adj.  (gr.  topikos;dê  topos,  lleU  . 
Med.  \e  s  emploie  guère  que  dàris  cette  lo- 
cution. Remède  topiqde,  médicaiiietll  i]ti'Oh 
applique  à  l'extérieur,  comme  les  câla|da3- 
mes,  les  emplâtres,  etc.  -  s.  m.  C'est  un 
excellejit  topique  pour  ce  inal-là. 

•TOPIQUES  s.  m.  pi.  Traité  sur  les  lieux 
communs  d  où  l'on  tire  des  arguments.  Né 
se  dit  guère  qu'en  parlant  des  rhéteurs  dé 
l'antiquité  •  les  Topiques  d'Aristote. 

TOPOGRAPHE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe   de 

topo;:i  apliie. 

'  TOPOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  topos,  lieu;  ç,ra. 
pftd.  je  décris).  Description  détaillée  d'un  lieu, 
d'un  canton  particulier;  a  la  dillérence  de 
géographie,  qui  est  la  description  générale 
de  la  terre,  d'un  royaume,  uu  d'une  province: 
il  sait  bien  la  topographie  des  cnuir07is  rf<;  Paris. 
—  Art  de  représenter  sur  le  papier  la  confi- 
guration d'un  terrain  avec  tous  les  accidents 
qu'olfre  sa  surface  :  cet  officier  est  habile  dans 
la  topographie. 

'  TOPOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
lopographif  ;   <.h:-rription  iopographique. 

TOPOGRAPHIQUEMENT  adv.  D'une  manière 

topof-'raphique. 

TOPOLOGIE  s.  f.  (gr.  topos,  lieu;  logos,  dis- 
Cuiinaissances  des  lieux. 
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collèges   dans  la  ville,  et  uu  asile  pour  les 
aliénés. 

'  TOPER  v.  n.  (onomat.  de  top,  qui  imite 
le  bruit  d'une  poignée  de  main).  Jeu  de  dés. 
Consentir  à  aller  d'autant  que  met  au  jeu 
celui  contre  qui  on  joue  :  j'ai  massé  vingt 
pistoles,  il  n'y  a  pas  voulu  toper.  —  Eliipt. 
Tope,  je  tope,  ou  j'accepte  votre  otTre  :  l'un 
des  joueurs  ayant  dit,  masse  dix  pistoles, 
l'autre  a  dit,  tope.  On  dit  aussi.  Tope  etïinque, 
je  tope  et  je  tiens.  —  Tope  et  tingue,  nom 
d'une  sorte  de  jeu  de  dés.  —  Con-entir  à  une 
olfre,  adhérer  aune  proposition  :  on  m'a  pro- 
posé une  partie  de  promenade,  j  y  ai  topé;  je 
tope  à  cela  ou  absol.  tope,  lopez-la. 

TOPHACE,  ÉB  adj.  [to-fa-séj.  Qui  appartient 

au  tophu^. 

TOPHET,  nom  d'un  lieu  situé  dans  une 
vallée  fertile,  au  S. -E.de  l'ancienne  Jérusalem, 
arrosée  par  le  ruisseau  du  Cédron  et  appelée 
la  vallée  (ge)  de  Hinnom.  et  des  Enfants-de- 
Hinnom,  et  par  suite  de  Géheuna  (Géhenne) 
dans  le  Nouveau  Testament.  C'était  là  que  les 
Juifs  idolâtres  passaient  leurs  enfants  par  les 
flammes  pour  les  consacrer  à  Moloch.  Plus 
tard,  on  y  déposa  les  animaux  morts  i;t  les 
cadavres   des  personnes  a  qui  la   sépulture 


la  même  ligne. 
On  coupe  ordinairement  lès  tiges  vers  la  fin 
de  septembre;  on  les  donne  en  vert  aux  ani- 
maux ou  bien  on  l.s  fait  sécher.  Quant  aux 
tubercules,  ils  peuvent  passer  l'hiver  en  terre 
et  être  arrachés  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins. Il  est  difficile  d'empêcher  la  reproduc- 
tion du  topinambour  dans  les  cultures  qui 
lui  succèdent.  Le  mieux  est  de  laisser  celte 
plante  en  possession  du  même  terrain  jusqu'à 
ce  qu'elle  cesse  d'y  donner  de  bons  produits. 
Lorsqu'on  veut  la  détruire,  on  la  fait  pâturer 
par  les  vaches  ou  par  les  moutons.  Le  topi- 
nambour ne  résiste  pas  à  deux  fauchages  de 
sa  lige  pendant  la  même  année;  on  le  détruit 
donc  en  semant  une  plante  fourragère  à 
plusieurs  coupes  dans  le  terrain  qu'il  a 
envahi. 

TOPINO-LEBRUN,    peintre   et   révolutiou- 
naire,  né  à  .Marseille  en  1769,    décapité   en 
180).  Il  fut  d'abord  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, participa  à 
fiirondins  et 

cause  de    son    opposuion  a  Holjesp 
remis   en  liberté  après  le   9  thermidor.  Ar- 
rêté en  1800  comme  ayant  pris  part  au  com- 
plut cûiilrc   la  vie  d;i  [r-mior  consul,   il  fut 
condamné  à  mortel  e.\éeuté. 


TOPONYMIE  s.  f.  (gr.  lopos,  lieu;  oniMia 
nom).  Sy.^téme  des  noms  des  lieux  d'une 
contrée.  —  Topophone.  (V.  S.) 

TOPÙRAMA  s.  m.  (gr.  topos,  lieu;  oraô  ié 
vois),  l'anorama  d'un  endroit  particulier.' 

*  TOQUADE  s.  f.  Engouement,  manie  sin- 
gularité, ifam.) 

'  TOQUE  s.  f.  (celt.  tok,  coillure).  Sorte  de 
chapeau  à  petits  bords,  couvert  de  veloiir/ 
de  satin,  etc.,  plat  dessus,  et  plis.é  tout  au- 
tour :  toque  devclours. 

*  TOQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  ToQUEn.  —  Être 
TOQi-É,  être  un  peu  fou.  —  »»  Sub  =  laiii  v 
Personne  maniaque  :  les  toqués  célèbres  ■  uni 
toquée. 

*  TOQUER  v.  a.  Vieux  mot  qui  signifiait 
autreluis,  toucher,  frapper.  Xe  se  dit  plus 
guère  que  dans  cette  phrase  proverbiale,  Qui 
TOQUE  L  UN,  TOOUK  l'autre,  qui  ûfl'ensel'iin 
olitnse  l'autre.  —  «  Rendre  toqué.  —  Se 
toquer  v.  pr.  S'éprendre  follement  :  il  s'est 
loqué  de  cette  femme. 

*  TOQUET  s.  m.  Sorte  de  coiffure,  de  bon- 
net qui,  dans  certains  pays,  est  a  l'usage  des 
femmes  du  menu  peuple"  et  des  paysannes 
—  Sorte  de  bonnet  que  portaient  les  enfants.' 

TORBAY,  baie  et  port  d'Angleterre  dans  le 
Devon.-hire,  sur  la  iMaiiche;  c'est  le  rendez- 
vous  des  forces  maritimes  anglaises.  Guil- 
laume III  y  débarqua  en  1688. 

'  TORCHE  s.  f.  (rad.  lat.  torquere,  tordre) 
Flambeau  grossie!-  fail  de  résine  ou  de  cire,' 
et  cansislant  quelquefois  en  un  bâton  de  sa- 
pin ou  de  quelque  autre  bois  résineux  en- 
touré de  cire  et  de  mèche  :  allumer  les  tuf- 
ches. 

'  TORCHE  CUL  s.  m.  Lihge,  papier,  ou  au- 
tre chose;  uunl  on  s'essuie  le  derrière  après 
qu'on  a  été  à  la  garde-rebe.  (Bas.)  -  lient 
fort  méprisable  :  cet  écrit  n'est  qu'un  torehe- 
cul;  des  torche-culs. 


'  TORCHE-NEZ  s.  m.  Man.  Corde  ou  ficeKe 

dans  laquelle  oïl  passe  et  on  engage  la  lèvre 

antérieure   du  cheval,  et  que  l'on   serre   en- 

,    •        ■   I  J  ,      I  ^uile  avec    un   morceau  de  bois  :  mettez  le 

n    opposition  a  Robespierre  et       „ 

TORuHE  POT  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  siUelie  d'Europe  :  des  torche-pots. 

*  TORCHER  V.  a.  Essayer,  froUor  pour  ôier 
l'ordure  :  les  nourrices  torchent  leUia  èHfdnis. 
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—  Il  n'*.  qu'a  s'en  toucher  le  bec,  se  dit 
pour  exprimer  qu'un  homme  n'aura  pas  ce 
qu'il  désire.  —  Cela  est  maltorchk,  est  tor- 
ché A  LA  diable,  se  dit  de  tout  ouvrable  fait 
grossièrement.  — Torcher  quelqu'un,  le  bat- 
tre :  (7  se  fera  torcher. 

'  TORCHÈRES,  f.  Espèce  de  flambeau  gros- 
sier, vase  de  1er  et  à  jour,  qui  est  placé  à 
l'extrémité  d'un  longmanche,  etdanslequel 
on  met  des  matières  combustibles  destinées 
à  donner  de  la  lumière  :  les  torchères  servent 
à  éclairer  les  pinces,  lescours,  etc.  —Certains 
candélabres  qui  portent  des  flambeaux,  des 
-irandoles,  des  bougies,  et  qui  servent  à 
éclairer  les  vestibules,  les  escaliers,  lessalles 
des  palais  et  des  grandes  maisons  :  belle, 
maonifir/ue  torchère. 

*  TORCHIS  s.  m.  Mortier  composé  de  terre 
grasse  et  de  paille  ou  de  foin  coupé,  qu'on 
emploie  pour  certaines  constructions  ;  duns 
ce  pnys,  il  n'y  a  jioint  de  pieires;  toutes  les 
maisons  des  paysans  et  les  murs  de  clôture  sont 
de  tori^his. 

'  TORCHON  s.  m.  Espèce  de  serviette  de 
grosse  toile,  dont  on  se  sert  pour  torcher, 
pour  essuyer  la  vaisselle,  la  batterie  de  cui- 
sine, les  meubles,  etc.  :  torchon  blanc. 

TORCHONNER  v.  a.  Essuyer,  nettoyer  avec 
un  tiircbon. 

•  TORCOL  s.  m .  Ornilh.  Genre  de  grimpeurs, 
voisin  des  pics,  à  bec  droit,  pointu,  presque 
rond,  sans  saillie  anguleuse.  Les  torcols  doi- 
vent leur  nom  à  l'habitude  qu'ils  ont  de 
tordre  leur  cou  d'un  mouvement  lent,  on- 
dulé, semblable  à  celui  duseipenl,  pour  tour- 
ner leur  tête  de  tous  côtés,  quand  ils  sont 
impatients,  effrayés  ou  irrités.  Le  torcol 
d'Europe  {yunx  torquilla ,  Linu.)  est  un  oiseau 
solitaire  de  la  gro.-seur  d'une  alouette,  brun 
en  dessus,  avec  des  ondes  noirâtres  et  des 


loicol  (lEuiope  ^luul  tuiquilU 

mèches  longitudinales  fauves;  blanchâtre 
en-dessous,  avec  des  raies  noires  en  travers. 
Il  habite  la  France  de  mai  à  septembre,  niche 
dans  les  trous  d'arbres,  pond  de  b  à  8  œufs 
d'un  beau  blanc,  et  se  nourrit  d'insectes  et 
de  baies.  Cramponné  aux  arbres,  il  cherche 
sa  nourrilure  à  l'aide  de  sa  langue  exten- 
sible qu'il  introduit  dans  les  fentes  et  ^ous 
l'écorce.  Il  recherche  aussi  les  fourmis.  Il  est 
beaucoup  moins  grimpeur  que  les  pics.  On 
ne  lui  connaît  qu'un  cri  monotone,  qu'il  fait 
entendre  quand  il  veille  sur  sa  femelle,  et 
un  petit  siiUemeut  qu'il  produit  lorsqu'il  est 
effrayé. 

'  TORDAGE  s.  m.  Action  de  tordre,  façon 
qu'on  donne  à  la  soie,  en  doublant  les  lils 
sur  b'S  moulinets. 

TORDANT,  ANTE  adj.  Qui  toid.  —  Jargon 

pari.-!ien.   C'est  tordant,  se  dit  d'une  chose 

qui  fait  rire  à  se  tordre. 
TORDBOYADX  s.  m.  Eau-de-vie  additionnée 

de  pdivie  ou  d'une  autre  substance  très  acre. 

■"TORDESILLAS,  Turris  Sillse,  ville  d'Espagne, 

Vûvince,  et  à  31  kil.  Û.-S  -0.  de  Valladolid, 

prés  du  Douro;  4.157  hab   En  1405,  un  traité 

y  fut  conclu  entre  l'Espagne  et  le  Portugal; 

il   fixait  la  ligne  de  démarcation  entre  les 

possessions  à  découvrir  entre  les  deux  pays. 

Cette  ligne  était  à  370  lieues  0.   des  Açores 

et  du  cap  Vert.  Toute  terre  découverte  à  l'E. 

de  cette  ligne  appartenait  au  Portugal;  àl'O., 

à  l'Espagne. 


TORDEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tord.  — 
s.  f.  pi.  Eiitom.  Section  de  lépidoptères  noc- 
turnes, comprenant  des  phalènes  à  ailes  supé- 
rieures courtes,  dont  le  bord  extérieur,  arqué 
à  sa  base,  se  rétrécit  ensuite.  Ces  insectes 
doivent  leur  nom  de  tcrdeuses  à  l'habitude 
qu'ont  leurs  chenilles  de  tordre  les  feuilles 
pour  s'en  faire  un  tuyau  protecteur.  La  pyrale 
est  le  eenre  type  des  tordeuses. 

•  TORD  NEZ  s.  m.  Art  vétér.  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  assujettir  un  cheval 
pendant  certaines  opérations.  On  dit  aussi 

TOHCHE-NKZ. 

TORDOIR  s.  m.  Bâton  avec  lequel  on  serre 
une  corde. 

*  TORDRE  V.  a.  (lat.  torquere).  Je  tords,  tu 
tordf,  il  tord;  nous  tordons,  etc.  Je  tordait:. 
J'ai  tordu.  Je  tordis.  Je  tordrai.  Tords,  tordez. 
etc. Tourner  un  corps  long  et  tlexible  par  ses 
deux  extrémités  en  sens  contraire,  ou  par  l'une 
des  deux,  l'autre  étant  fixe  :  tordre  du  fil.  -- 
Tordre  le  cou,  faire  mourir  en  tournant  le 
cou  et  en  disloquant  les  vertèbres  :  tordre  le 
cou  à  une  perdrix,  à  un  poulet.  —  Tordre  les 
BRAS  A  quelqu'un,  les  lui  tourner  violemment 
et  de  manière  à  lui  faire  mal.  On  dit  de 
même.  Dans  sa  douleur  elle  se  tordait  lks 
H^iNs.  —  Tordre  une  loi,  un  passage,  etc., 
détourner  une  loi,  un  passage,  etc.,  de  son 
sens  naturel,  pour  lui  en  donner  un  ditlérenl 
plus  convenable  aux  vues  de  celui  qui  l'em- 
ploie. Tordre  le  sens  d'un  auteur,  d'un  pas- 
s\GE  lui  donner  une  interprétation  fausse 
et  forcée.  —  Se  tordre  v.  pr.  Un  ver  qui  se 
tord;  se  tordre  de  rire. 

♦TORE  s.  m.  (lat.  torus,  corde).  Ârchit. 
Moulure  ronde,  faisant  ordinairement  partie 
de  la  base  des  colonnes,  ou  placée  à  l'extré- 
mité du  fût  d'une  colonne  ou  d'un  piédestal 
circulaire. 

*  TOREADOR  s.  m.  (mot  esp.).  Cavalier  qui 
combat  les  taureaux,  dans  les  courses  publi- 
ques. 

TORENO  (José-Maria  Queypo  de  Slano  Ruiz 
de  Saravia,  comte  de),  homme  d'Etat  espa- 
o-nol,  né  en  17SG,  mort  eu  1«43. 11  lut  envoyé 
diplomatique  en  Angleterre  en  1808,  et  mi- 
nistre à  plusieurs  reprises;  il  mourut  exile, 
à  Paris.  11  a  publié  :  Historia  del  Levantu- 
micnlo,  Guerra  y  Revohicion  de  Espaha  (la 
meilleure  édit.  est  de  1848,  4  vol.).  | 

TORERO  s.  m.  (mot  esp.).  Toréador  qui 
combat  à  pied. 

TOREUTIQUE  s.  f.  (gr.  toreuem,  ciseler). 
Antiq.  Art  de  ciseler,  de  graver  sur  métaux 
et  sur  ivoire. 

TORF.ffiUS  ou  Tormodus  [tor-fé-uss,  tor- 
mo-dussj,  nom  latin  de  Thormodr  Torfason, 
érudit  islandais,  né  en  IGili,  mort  en  1/19. 
Frédéric  111  de  Danemark  le  nomma,  en 
16G0,  interprète  des  manuscrits  islandais  dont 
il  avait  fait  collection  en  Islande.  De  tous  ces 
ouvrages,  où  se  trouve  le  texte  des  sagas 
septentrionales  sur  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, le  plus  important  a  pour  titre  :  Histo- 
ria heriim  Norveyicarum  (1711,  4  vol.). 

TORGAU  [tor'-gaô],  ville  de  la  Saxe  prus- 
sienne, sur  l'Elbe,  à  45  kil.  S.-E.  de  Witlen- 
berg;  H,86uhab.  En  1576,  une  conférence 
de  théologiens  protestants  y  élabora  le 
Livre  de  Torgau,  qui  a  formé  la  base  des 
Concordix  Formula.  Frédéric  le  Grand  y  délit 
les  Autrichiens  commandés  par  Dauii,  le 
3  nov.  1760.  Les  redoutables  forlilications 
actuelles  ont  été  bâties  par  Napoléon,  et 
Torgau  fut  rendue  aux  Allemands  en  jauv. 
181.1,  après  un  siège  de  plusieurs  mois,  pen- 
dant lequel  plus  de  2o,00J  soldats  français 
moururent  du  typhus. 

TORGNOLE   ou  Torgniole  s.  f.  [gn  mil.]. 
Coup  liirlement  ap|iliqué  sur  la  figure. 
T:ù]MÙÏS,Y  (Augustura),  ch.-l.  de  caut.,  arr. 


TORP 

et  à  14  kil.  S.-E.  de  Saiiit-LÔ  (Manche),  sur 
la  'Vire;  1,'.)92  hab.  Vieux  château  (mon. 
hisl.),   fondé  au  xvi°  siècle  par  le  maréchal 

de  Matignon. 


•  TORMENTILLE  s.  f.  [tor-man-ti-ieu;  // 
mil].  Bol.  Genre  de  rosacées  dr.vadées,  dont 
l'espèce  principale  {potentilla  tormentilla) 
croit  dans  les  boiset  dans  les  lieux  ombragés; 
sa  racine  est  astringente. 

TORMINAL,  ALE  adj.  Syn.  de  Torminelï, 

EUSE, 

TORMINEUX,  EUSE  adj.  (lat.  tormina.  tran- 
chées). Pathol.  Uui  a  rapport  aux  tranchées. 
TORNADA  s.  f.  (mot  provenç.).   Envoi  qui 
terminait  les  pièces  des  troubadours. 

TORNADO  s.  m.  ou  Tornade  s.  f.  (de  l'ital. 
tornare,  tourner).  Nom  d'un  vent  violent  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique. 

TORNEA  (suéd.  Tornea,  [tor'-né-o,]).  I, 
fleuve  d  Europe,  qui  naît  dans  le  lac  Tornea- 
Traesk,  en  Suède,  forme  une  partie  de  la 
frontière  de  Russie  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Bothnie,  après  un  cours  d'environ  420  kil. 
-  11,  ville  de  Finlande  (Russie),  dans  le  laen 
d'Uleaborg,  à  l'embouchure  de  laTornea.  par 
65°  50'  lat.  N.  et  22"  long.  E.  ;  700  hab.  Les 
vovageursyvont  en  grand  nombre  pour  voir 
le  "soleil  de  minuit  dajis  la  seconde  partie  de 
■,uin. 

•TORON  s.  m.  (lat.  torus,  corde).  Assem- 
blage de  plusieurs  fils  de  caret  tournés  en- 
semble, qui  font  partie  d'une  corde,  d'un 
câble. —  Archit.  Gros  tore  à  l'extrémité  d'une 
surface  droite. 

TORONTAL  [lo'-ronn-tal],  comté  du  S.  de 
la  Hongrie,  sur  la  frontière  de  l'Esclavonie; 
9  498  kil.  carr.;  4'.0,000  hab.  11  est  arrosé 
par  le  Maros,  la  Theiss,  la  Béga  et  le  Ternes. 
11  produit  du  froment,  du  mais,  des  melons, 
du  lin,  du  riz,  du  tabac  et  du  vin.  Cap., 
Nagy-Beckserek. 

TORONTO  [tor-onn'-to],  ville  et  port  du 
Canada,  cap.  de  l'Ontario,  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  lac  Ontario,  à  500  kil.  S.-O.  de 
Montréal;  par43°39'lat.iN,  et  Sim'long.  0.; 
181,220 hab  La  baie  au  S.  de  la  ville  est 
formée  par  une  île,  et  a  environ  5  kil.  de 
long  sur  3  kil.  de  large.  Parmi  les  édifices 
1  publics,  on  remarque  :  l'université,  l'hôtel  du 
gouverneur,  l'hôtel  des  douanes,  celui  des 
postes,  le  grand  opéra,  l'opéra  royal,  la 
prison  centrale,  l'hôtel  de  ville,  la  salle 
Saint-Laurent,  le  collège  de  la  Trinité  (église 
anglicane),  le  collège  de  Knox  (église  libre), 
le  collège  de  technologie,  l'école  normale,  la 
chambre  législative,  le  collège  du  haut  Ca- 
nada, établissement  où  les  jeunes  gens  se 
préparent  pour  ^univer^ité,  et  le  palais  de 
fustice  appelé  Osgoode  Hall.  Torento  porta 
le  nom  d'York  jusqu'en  1834.  Elle  l'ut  la  capi- 
tale du  haut  Canada  de  1794  à  1841,  et  al- 
terna avec  Québec  comme  capitale  des  pro- 
vinces unies,  de  1849  à  1858;  elle  est  la 
capitale  de  l'Ontario  depuis  1867. 

•  TORPEUR  s.  f.  (lat.  torpor).  Engourdisse- 
ment,  pesanteur  insolite  qui  rend  pies.|ue 
incapable  de  sentir  et  de  se  mouvoir  :  ce  ma- 
lade est  dans  la  torpeur.  —  Etat  de  I  âme  qui 
cause  son  inaction  liln'y  a  pas  moyen  de  tirer 
cet  homme  de  sa  torpeur. 

*  TORPILLE  s.  f.  [//  mil.]  (du  lat.  torp<r-, 
engourdir).  Icht.  Genre  de  poissons  du  groii|ie 
des  raies,  comprenant  plu.Meurs  espèces  qui 
ont  la  propriété  de  donner  une  comniotiou 
électrique  d'où  résulte  l'engourdissement  de 
la  main  de  celui  qui  les  touche  soit  immé- 
diatement, soit  avec  un  bâton.  L'appareil  élec- 
trique qui  a  valu  le  nom  à  cette  lamille  de 
poissons,  est  disposé  en  deux  masse-s  '"une 
de  chaque  côté  du  crâne,  entre  celui-oi  et  la 
base  des  pectorales;  il  se  compose  d'une 
multitude    de  colonnes   gélatineuses  ou  de 
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prismes  hexagonaux  perpendiculaires,  sé- 
parés par  des  cloisons  membraneuses  qui 
contiennent  un  certain  liquide;  le  sang  y 
afUue  librement,  et  de  très  nombreux  lila- 
ments  y  aboutissent.  La  torpille  commune  de 
ta  Méditerranée  {torpédo  nnirmorala,  Rud.  ; 
T.  Galianii.  Bonap.)  est  quelquefois  d'une 
couleur  uniformément  brune;  mais  elle  est 
pénéralemenl  marbrée  ou  tachetée  dépeints 
plus  sombres.  Elle  ne  dépasse  suère  1  m.  30 
de  long  sur  Socenlim.  de  large;  elle  ne  pèse 
guère  plus  de  23  kilog.  La  torpille  américaine 
{T.  occidentalis,  Stour)  est  plus  grande,  d'un 
brun  foncé  avec  des  taches  noires  en  dessus, 
et  blanche  en  dessous.  Les  yeux  sont  très 
petits,  et  les  évents  sont  dirigés  à  l'extérieur 
et  un  peu  en  avant.  Sous  l'empereur  Claude, 
(au  temps  de  Jésus-Christ),  le  médecin  ro- 
main Scribonius  Largus  écrivait  :  «  Contre 
l'une  et  l'autre  espèce  de  goutte  aux  pieds, 
il  faut,  pendant  les  accès  de  douleur,  mettre 
sous  les  pieds  du  malade,  sur  un  rivage,  non 
pas  sec,  mais  baigné  par  la  mer,  une  tor- 
pille noire  vivante,  jusqu'à  ce  qu'une  torpeur 
se  fasse  sentir  dans  tout  le  pied  et  dans  tout 
le  tibia,  jusqu'au  genou.  Cela  enlève  la  dou- 
leur pour  le  présent  et  remédie  au  mal  pour 
l'avenir  ». Scribonius  Largus  ignorait  évidem- 
ment que  ce  poisson  doit  son  pouvoir  à  sa 
qualité  de  corps  bon  conducteur  de  l'électri- 
cité; mais  il  savait  qu'il  faut  l'employer  dans 
l'eau  et  vivant  pour  qu'il  conserve  sa  puis- 
sance. —  Un  siècle  plus  tard,  Galien  s'exprima 
ainsi  dans  son  traité  des  Mcdicametils  simples  : 
t  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la  torpille, 
appliquée  sur  la  tête,  guérit  la  céphalalgie, 
etc.  Ayant  donc  imaginé  de  mettre  la  tor- 
pille encore  vivante  en  contact  avec  la  tête 
dune  personne  atteinte  de  céphalalgie,  parce 
que  je  pensais  que  cet  animal  pourrait  être 
un  remède  calmant,  comme  tous  ceux  qui 
fngourdissent  la  sensation,  j'ai  vu  qu'il  en 
était  ainsi.  »  — .Maisce  n'est  guère  que  depuis 
le  xviiF  siècle  que  les  qualités  électriques  de 
la  torpille  sont  devenues  le  sujet  d'observa- 
tions réellement  scientifiques.  Parmi  les  sa- 
vants dont  les  travaux,  à  cet  égard  sont  les 
plus  remarquables,  il  faut  citer  :  Humboldt, 
Galvani,  le  prince  Charles  Bonaparte,  Geot- 
froi  Saint-Hilaire  et  Jobert  de  Lamballe.  Ce 
dernier  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  l'ap- 
pareil organique  où  se  produit  le  fluide  élec- 
trique, eu  démontrant  que  la  puissance  delà 
commotion  électrique  est  eu  rapport  avec  les 
dimensions  de  l'appareil  et  le  nombre  des 
nerfs  qui  s'y  rendent.  Ces  nerfs  émergent  du 
sillon  oblique  formé  de  substance  blanche 
qui  est  situé  à  la  partie  inférieure  et  latérale 
du  cerveau. 

TORPILLE  s.  f.  [;/  mil.].  Engin  de  guerre 
sous-marin  qui  est  préparé  de  manière  à 
produire  dans  certaines  circonstances  une 
explosion  iormidable.  Une  torpille  est  une 
machine  destinée  à  détruire  les  navires,  les 
ponts  de  bateaux,  etc.,  au  moyen  d'explosions 
sous-marines,  c'est,  en  réalité  une  mine 
dont  l'effet  se  produit  dans  l'eau.  Pour  la 
défense  d'Anvers,  en  loSo,  on  se  servit  de 
bateaux  flottants  à  poudre  ibrùlots).  David 
Bushnell,  capitaine  de  génie  pendantlaguerre 
de  l'indépendance  en  Amérique,  flt  le  plan 
d'un  bateau  sous-marin,  qui  devait  porter 
une  torpille  chargée  de  loU  livres  de  poudre 
à  canon,  dont  l'explosion  était  déterminée 
par  un  mouvement  d'horlogerie.  En  1777,  il 
dirigea  une  torpille  à  percussion  flotlante 
contre  la  frégale  Cerberus,  au  large  de  New- 
London,  et  fit  sauter  un  shooner  qui  s'y 
trouvait.  Vingt  ans  plus  tard,  Robert  Fulton 
s'efforça  d'introduire  en  Amérique,  en  France 
et  en  .\nglelerre  ce  nouvel  engin  qu'il  fut  le 
premier  à  appeler  du  nom  de  torpille.  C'est 
le  colonel  Samuel  Coït  qui  fil  la  première 
application  pratique  de  l'électricité  pour 
mettre  le  feu  aux  torpilles.  Des  ingénieurs 
français  ayant  lait  sauter,  au  inuyen  d'^nginj 
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sous-marins,  lesdooksdi-  Sebastopol,  la  ques- 
tion des  torpilles  fut  à  l'ordre  du  jour.  Elle 
fit  un  grand  pas  en  I8.S9,  à  Venise,  que  le 
colonel  du  génie  autrichien  Van  Ebner  dé- 
fendit par  un  système  de  torpilles  plus  com- 
plet que  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  On  s'en 
servit  aussi  beaucoup  pendant  la  guerre  de 
sécession  aux  Etats-Unis.  —  Le  grand  pro- 
blème de  la  défense  des  côtes  est  de  trouver 
lin  mode  efficace  d'ohsiruelion.  qui.  tout  en 
lai-rant  le  passai;e  libre  aux  valiseaui  auus. 
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contact  à  l'arriére,  et  qui  contient  une  ma- 
chine mue  par  quelque  agent  puissant,  l'air 
comprimé,  par  exemple,  laquelle,  agissant 
sur  le  propulseur  6,  lui  donne  la  possibilité 
de  fournir  un    parcours   d'environ   230   m. 

(VOV.   TohPILLEL'R  ) 

TORPILLEUR  s.  m.  .Marin  chargé  de  placer 
ou  de  faire  éclater  les  torpilles.  —  Baleau- 
torpilleur  :  le  torpilleur  68.  —  Les  torpilleurs 
employés  en  Chine  par  l'amiral  Courbet,  et 
qui  ont  coulé   les   bâtiments    chinois  à  l'ou- 


Décharge  de  la  torpille  de  Whilehead. 


barre  le  chemin  aux  ennemis.  On  y  parvient 
en  disposant  des  torpilles  défensives,. dont  on 
règle  l'explosion  du  fort  le  plus  proche.  Dans 
une  profonde  casemate  de  ce  fort,  à  l'abri  du 
feu  de  l'ennemi,  on  place  des  batteries  élec- 
triqiier  et  autres  appareils.  Rayonnant  de  la 
casemate  comme  d'un  centre 
dans  des  galeries  souterraines, 
es  câbles  de  la  torpille  arri- 
\ent  jusqu'à  la  passe,  où  ils  se 
terminent  en  plusieurs  grou- 
pes de  mines  disposées  de  fa- 
çon à  être  exactement  flan- 
quées par  les  canons  des  ou- 
vrages. Les  détails  de  ces 
mines  sont  tenus  secrets,  mais 
on  pourra  se  faire  sans  doute 
une  idée  générale  de  leur 
construction  par  la  fig.  i  qui 
représente  le  type  adopté  par 
r.\ulriche.  Cette  torpille  se 
compose  d'une  ancre  a,  d'une 
caisse-bouée  b,  contenant  la 
charge,  la  fusée  et  l'enveloppe 
Fig.  1  -  •.;i"  de  l'appareil,  et  du  câble  élec- 
sous-QiuuMc  auin- [j.jqyg  (^^  qyj  aboutit  à  la 
c  itnnc.  cijainbre  d'opération  sur  le 
rivage.  A  fleur  d'eau,  mais  invisibles  sont  de 
nombreuses  bouées  contenant  chacune  un 
appareil  électrique  qui  annonce  instantané- 
ment au  sergent  de  garde  le  lieu  oii  se  trouve 
tout  vaisseau  qui  les  touche.  Si  le  vaisseau  est 
ami,  il  passe  sans  danger;  mais  s'il  est  en- 
nemi, un  simple  mouvement  du  sergent 
change  chaque  mine  en  un  agent  automa- 
tique" de  destruction  qui  se  manifesté  au 
moment  précis.  Ces  torpilles  et  celles  qui 
leur  ressemblent  rentrent  dans  la  classe  des 
torpilles  défensives.  —  Les  torpilles  offen- 
sives ^\■lllploient  dans  les  combats  de  val;- 


seau  à  vaisseau,  et  exigent  des  connai;- 
sances  techniques  et  de  l'habileté  dans  la 
manœuvre.  11  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  et 
beaucoup  d'officiers  de  marine,  dans  le 
monde  entier,  consacrent  leurs  études  à  les 
améliorer.  Les  unes  sont  automatiques, 
d  autres  ne  sont  que  des  fusées  sous-mannes, 
d'autres  sont  dirigées  et  modérées  par  l'é- 
lectricité; d'autres  enfin  sont  de  véritables 
bateaux  sous-manns.  La  torpille  automa- 
tique de  I.uppis  Whitehead,  qui  est  la  plus 
connue,  consiste  en  un  pelit  bateau  en  forme 
de  cigare  it  (flg.  2;  qui  porte   une   torpille  à 


ïchéou  et  à  Shéi-pou,  étaient  forcés  d'abor- 
der les  navires  ennemis  pour  faire  éclater 
la  torpille  sous  leurs  flancs.  Mais  aujour- 
d'hui, on  emploie  des  torpillesde  Whilehead, 
qui  frappent  à  distance.  La  torpille,  placée 
dans  un  tube  comme  le  boulet  dans  le  canon, 
s'enfonce  dans  l'eau  à  3  mètres  de  la  surface 
et  chemine  par  elle-même  sur  le  but  sur 
lequel  on  la  dirige.  C'est  un  projectile  raunT 
d'un  mécanisme  de  marche  des  plus  com- 
pliqués. Grâce  à  un  appro^isionnemenl  d'air 
comprimé  à  très  haute  pression  (70  atmos- 
phères), une  petite  machine  Brotherhood 
fait  tourner  une  hélice  qui  imprime  à  la  tor- 
pille une  vitesse  supérieure  à  40  kil.  à 
1  heure.  La  torpille  a  4  m.  40  de  long;  elle 
porte  à  l'avant  la  charge  de  fulmi-coton 
comprimé  qui  doit  éclater  au  choc,  puis  un 
régulateur  d'immersion  (la  pièce  la  plus  im- 
portante de  l'engin  sous-marin),  le  réservoir 
d'air  comprimé,  ses  machines  et,  enfin,  à 
l'arrière,  l'hélice  et  les  gouvernails.  C'est  un 
projectile^  très  onéreux,  car  il  coûte  une  di- 
zaine de  mille  francs.  (V.  S.) 

TORQUATUS  (  Titus  Manlius-Imperiosus , 
[lor-kuua-tuss],  héros  de  l'histoire  luniaine, 
au  iv^  siècle  av.  J.-C.  Il  était  tribun  mili- 
taire en  361,  lorsque,  pendant  l'invasion 
gauloise,  il  tua  de  sa  main,  en  combat  singu- 
lier, un  ennemi  gigantesque,  lui  arracha  du 
cou  sa  chaîne  (torques)  et  la  mit  au  sien  ;  de 
là  son  surnom  de  Torquatus.  Il  fut  ensuite 
deux  fois  dictateur  (353  et  349)  et  trois  fois 
consul  (347,  344  et  340). 

TORQUAY  [tor-ké] ,  ville  du  Devonshire 
(Angleterre;, sur  unepresqu'ile  du  côté  N.-E. 
de  la  baie  de  ïor,  à  2oO  kil.  O.-S.-O.  de 
Londres;  23,334  hab.  Ce  n'était,  il  y  a  cin- 
quante ans,  qu'un  misérable  village  de  pê- 
cheurs. Elle  doit  sa  prospérité  actuelle  sur- 
tout à  son  beau  climat.  La  baie  de  Tor 
forme  un  vaste  port,  bien  abrité.  Dans  le 
voisinage  se  trouvent  les  ruines  de  l'abbaye 
:  ■  Torquay,  fondée  en  1196.  C'est  là  que 
luiillaumedOrange  débarqua  en  1688. 

TORQUEMADA  (lat.  Turrecremata)  (Juan  de) 

or-ke-ma-da],  théologien  espagnol,  né  en 
i.;s8,  mort  en  1468.  Il  enseigna  la  théologie 
a  Paris,  devint  prieur  des  couvents  domini- 
cains de  Valladolid  et  de  Tolède,  et  en  I43< 
fut  nommé,  par  le  pape  Eugène  IV,  a  maître 
du  sacré  palais  »,  et  théologien  du  pape  au 
concile  de  Bâie,  où  il  contribua  à  faire  so- 
lennellement condamner  les  doctrines  de 
Wyclitleetde  Huss.Eu  1439,  commissaire  du 
pape  au  concile  de  Florence,  il  se  distingua 
dans  la  rédaction  des  «  articles  de  réunion'» 
entre  les  Eglises  grecque  et  latine,  et  le  18 
déc.  il  lut  fait  cardinal.  Il  devint  évêque  de 
Palestrina  en  1733  et  de  Sabma  en  1464.  Ses 
œuvres  comprennent  Expositio  brevis  et  utilis 
super  toto  Psalterio  (1470,  maintes  fois  réim- 
primée) et  Commentarii  in  Decretum  Gratiani 
(1519,  6  vol    in-lol.;  1726.  2  vol.) 

TORQUEMADA   Thomas  de,,   moine  espa- 
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pnol,  né  à  Torquemada  vers  1420,  mort  en 
1498.  11  fut  prieur  doniinieain  à  Ségovie  ; 
en  1483,  il  inaugura  les  fonctions  d'inquisi- 
teur général  en  Espagne  et  organisa  l'inqui- 
sition dans  tous  ses  détails.  Il  fit  chasser  les 
Juifs  et  les  Maures  et  multiplia  tellement  les 
autodafés  qu'Alexandre  VI  intervint  et  lui 
donna  quatre  collègues  pour  modérer  son 
zèle. 

*  TORQOET  s.  m.  (du  lat.  torquere,  tordre). 
N'est  usité  que  dansées  locutions  populaires. 
Donner  un  tobquet,  donner  le  torqcet,  trom- 
per quelqu'un,  lui  dire  une  chose  contraire 
à  ce  qu'on  pense,  pour  lui  donner  le  change. 
—  Donner  dans  le  torquet,  donner  dans  le 
panneau,  se  laisser  duper.  (Vieux.) 

'  TORQUETTE  s.  f.  Certaine  quantité  de 
marée  arrangée  dans  de  la  paille,  pour  l'en- 
voyer à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée 
des  ports  de  mer  :  une  torquette  de  poisson. 

TORRÉFACTEUR  s.  m.  Appareil  de  torré- 
faction. 

•  TORRÉFACTION,  s.  f.  (lat.  torrefactio). 
Action  de  torréfier. 

'  TORRÉFIER  v.  a.  (rad.  lat.  torrere,  rôtir; 
facere,  faire).  Didact.  Griller,  rôtir  des  subs- 
tances végétales  ou  animales  :  tonéfier  des 
grains  de  café. 

TORRENS  ACT.  Législ.  étr.  «  On  donne  le 
nom  de  Torrens  Act  à  une  loi  qui  est  en  vi- 
gueur depuis  ISbS  dans  l'état  d'Adélaïde 
(Australie  du  Sud),  et  qui  a  été  ensuite  adop- 
tée par  les  autres  gouvernements  de  l'Aus- 
tralie et  par  quelqueî-uns  des  états  de  la 
grande  république  américaine.  Cette  loi  re- 
connaît un  mode  facultatif  d'enregistrement 
des  titres  de  la  propriété  immobilière;  c'est 
pourquoi  le  système  inventé  par  Robert  Tor- 
rens est  aussi'désigné  sous  le  nom  de  Regis- 
tration  of  title.  Là  où  ce  sy-stème  est  en  vi- 
o-ueur,  tout  propriétaire  peut,  moyennant 
une  très  failale  dépense,  s'assurer  contre 
toute  éviction  de  sou  immeuble.  Dans  ce 
but.  il  envoie  au  bureau  de  Registration  ses 
titres  de  propriété  et  un  plan  de  l'immeuble. 
Le  bureau  examine  attentivement  les  titres. 
Au  moyen  d'annonces  insérées  dans  les  jour- 
naux, et  d'avis  adressés  aux  propriétaires 
voisins,  il  appelle  tous  les  intéressé?  à  taire 
valoir  les  droits  qu'ils  peuvent  justilier.  S'il 
s'élève  des  contestations ,  le  propriétaire 
doit  les  faire  juger  à  ses  frais.  S'il  ne  s'en 
élève  pas  pendant  un  certain  délai  fixé  par 
la  loi  (3  à  6  mois),  le  bureau  met  l'immeuble 
sous  le  régime  de  l'acte  Torrens,  c'est-à- 
dire  qu'il  enregistre  le  titre  et  le  plan  à  l'ap- 
pui, avec  renonciation  des  servitudes,  hypo- 
thèques et  autres  charges  existantes.  Le 
propriétaire  doit  alors  acquitter  un  droit 
dont  le  taux  n'excède  pas  20  cent,  par  100 
fr.  de  la  valeur  de  l'immeuble,  et  il  lui  est 
rerais  un  double  de  l'enregistrement.  A  par- 
tir de  ce  moment,  le  bureau  garantit  le  titre 
de  propriété  contre  toute  revendication,  et, 
pourvu  que  le  possesseur  n'ait  pas  commis 
de  fraude,  c'est  le  bureau  qui  répond  à  tous 
le.s  réclamants  et  qui  les  désintéresse,  s'il  y 
a  lieu.  Il  existe  un  autre  et  non  moindre 
avantage  du  système  Torrens  :  c'e4  que  le 
possesseur  d'un  immeuble  ainsi  enregistré 
peut  transférer  ses  droits  de  propriété  à  toute 
personne  sans  autre  formalité  qu'un  endos 
mis  sur  le  titre  et  signé  à  la  fois  par  le  ven- 
deur et  par  l'acquéreur.  Les  deux  parties  se 
présentent  devant  un  officier  punlic  pour 
faire  constater  leur  identité  et  légaliser  leurs 
signatures.  Puis  le  titre  est  envoyé  au  bureau 
central  qui,  s'il  n'y  a  pas  d'oppositions  for- 
mées, enregistre  le  transfert  et  renvoie  la 
pièce  revêtue  de  son  visa.  Ce  nouvel  enre- 
gistrement est,  dans  la  plupart  des  Etats, 
assujetti  à  un  droit  fixe  peu  élevé.  Dans  les 
colonies  australiennes,  la  plupart  des  pro- 
priétaires se  sont  empressés  de  se  soumettre 
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au  régime  de  l'acte  Torrens.  On  songe  à 
l'appliquer  en  Tunisie,  et  il  rendrait  les  plus 
grands  services  partout  ailleurs;  mais  il  sera 
repoussé  par  le  fisc  et  aussi  par  les  hommes 
de  loi,  dont  il  réduirait  les  profits.  » 

(Ch  Y.) 

*  TORRENT  s.  ra.  [tor-ranl  (lat.  torrens). 
Courant  d'eau  rapide,  qui  ordinaireihent  est 
proluit  par  des  orales  ou  des  fontes  de 
neige,  et  qui  ne  dure  que  peu  de  temps  : 
torrent  rapide,  impétueux.  —  Se  dit,  fig.,  de 
certaines  choses  par  rapport  à  leur  abon- 
dance, ou  à  leur  impétuosité,  ou  à  l'une  et 
l'autre  ensemble  :  un  torrent  de  paroles. 

'  TORRENTIEL,  ELLE  adj.  [tor-ran-si-èl]. 
Qui  est  produit  par  les  torrents;  qui  ressem- 
ble à  un  torrent  :  phiie  torrentielle. 

TORRENTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  se  trans- 
forme en  torrent. 

TORRÈS  {Détroit  de),  détroit  situé  dans 
l'ocran  Equinoxial,  entre  la  Papouasie  et 
l'Australie;  il  est  parsemé  d'ilôts  et  fut  dé- 
couvert en  1606  par  Luis  de  Torrès,  traversé 
par  Cook  en  1770  et  exploré  par  les  corvettes 
françaises  V  Astrolabe  et  la  Zélée,  en  1840. 

TORRES-VEDRAS  [tor'-rèssvé'-drass],  ville 
du  Portugal,  sur  le  Sizandro,  à  55  kil. 
N.-iN.-O.  de  Lisbonne;  32,269 hah  On  donne 
son  nom  aux  lignes  de  défense  établies  par 
Wellington  en  1810.  sur  une  chaîne  de  hau- 
teurs dans  le  voisinage,  et  d'où  il  tint  en 
échec  l'armée  de  Masséna. 

TORRICELLI  (Evangelistâ)  [tor-ri-tchél'li], 
mathématicien  italien,  né  en  1608,  mort  en 
1647.  11  succéda  à  Galilée  comme  professeur 
de  mathématiques  à  Florence.  Sa  grande 
déciiuverte  est  celle  du  baromètre.  11  publia 
Opéra  Geometricu  (1644). 

*  TORRIDE  adj.  f.  [tor'-ri-]  (lat.  torridus 
Brûlant,  excessivement  chaud.  N'est  usité  que 
dans  cette  locution,  Zone  torrioe,  portion 
de  la  terre  ou  du  ciel  qui  est  entre  les  deu.x 
tropiques  :  les  habitants  de  la  zone  torridc  ont 
le  svlett  à  plomb  sur  leurs  têtes  deux  fois  l'an- 
née. 

TORRIDIEN.  lENNE  adj.  Qui  appartient: 
qui  a  rapport  à  la  zone  torride. 

•TORS,  ORSE  adj.  [tor]  (lat.  torsus).  Qui 
est  tordu,  ou  qui  paraît  l'être.  —  Fig.  etfam. 
Un  cou  tors,  un  hypocrite. 

"  TORSADE  s.  f.  Frange  tordue  en  spirale, 
qu'on  emploie  pour  orner  les  tentures, 
rideaux  et  les  draperies.  —  Se  dit  aussi  de 
certains  ornements  d'or  ou  d'argent  tordus 
en  forme  de  petits  rouleaux,  qui  servent  de 
marque  distinctive  pour  les  épauleltes  des 
grades  supérieurs  :  les  épauleltes  de  capitaine 
sont  à  petites  torsades,  cJl  s  de  colonel  sont  à 
grosses  torsades. 

'  TORSE  s.  m.  (ital.  <orso).  Sculpt.  Figure 
tronquée,  qui  n'a  qu'un  corps  sans  tête,  ou 
sans  bras,  ou  sans  jambes  :  le  torse  du  Vati- 
can. —  Le  tronc,  le  buste  d'une  statue  entière, 
ou  même  d'une  personne  vivante  :  le  torse 
de  la  Vénus  de  Milo  est  admirable. 

TORSER  V.  a.  Travailler  en  colonne  torse, 
reniire  lors. 

*  TOI^SION  s.  f.  (lat.  torsio).  Action  de 
tordre,  et  état  de  ce  qui  est  tordu.  S'emploie 
surtout  dans  le  langage  didactique.  —  B.v- 
LANCE  DE  TORSION  DE  CouLosiB,  appareil  de 
physique  destiné  à  mesurer  les  moindres 
forces  électriques.  La  balance  de  torsion  se 
compose  d'un  til  de  cuivre  jaune,  suspendu 
par  l'une  de  ses  extrémités  et  tiré,  à  l'autre 
extrémité,  par  un  poids  qui  met  Une  aiguille 
en  mouvement.  La  déviation  de  celle  aiguille 
marque  le  plus  ou  moius  de  torsion  du  (il 
métallique. 

TORSÛIR  s.  m.  Techn.  Bille  dont  on  se 
sert  pour  tordre  les  peaux. 
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TORSTENSON  ^Lennart)  [tor'-stenn-sonn], 
comte  d'Ortala;  général  suédois  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  né  en  1603,  mort  en  1651. 
En  1612,  il  prit  une  part  active  au  passage 
du  Lech;  mais  il  fut  lait  prisonnier,  et  les 
rigueurs  de  sa  captivité  détruisirent  sa  santé 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Echangé,  il  fut  rais  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée.  En  1641,  il  suc- 
céda à  Baner  comme  généralissime  des  ar- 
mées suédoises  en  Allemagne,  et  en  mai  16iî, 
il  gagna  une  grande  victoire  à  Schweidnilz. 
Après  avoir  réduit  plusieursvilles  en  Moravie, 
il  battit  en  retraite  et  mil  le  siège  devant 
Leipzig.  Le  23  oct.  (nouveau  style  :  2  nov.)  il 
infligea  à  l'archiduc  Léopold  une  défaite  si- 
gnalée dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Il  con- 
quit ensuite  toute  la  Saxe,  et  traversa  victo- 
rieusement la  .Moravie.  Le  Danemark  ayant 
conclu  une  alliance  secrète  avec  l'empereur, 
Torstenson,  vers  la  fin  de  1643,  entra  aVec 
une  surprenante  rapidité  dans  le  Holstein  et 
conquit  presque  toute  la  péninsule  danoise. 
En  1644,  il  battit  Gallas;  le -24  fév.  1645,  il 
remporta  la  bataille  de  Jankau,  et  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Là,  ses 
alliés  l'abandonnèrent;  il  se  letira  alors  en 
Bohême,  et  en  1 646  ses  infirmités  l'obligèrent 
à  céiler  son  commandement  à  Wrangel. 

•  TORT  s.  m.  (lat.  tortus).  Ce  qui  est  opposé 
à  la  justice  et  à  la  raison  :  lequel  des  deux  a 
tortf 

l'arilotinez. . . .   envers  vous  je  ressens  tous  mes  ïor/i. 

CoLLi^  u'Hableville.  L'incoiistant ,  acteUi,  se.  ii. 
Nos  amis  ont  grand  tori,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux  à  servir  ainsi  lents. 

La  FosTiiNB.  Liv.  IV,   fable  19. 

—  Mettre  quelqu'un  dans  son  tort,  lui  faire 
une  offre,  une  proposition  qu'il  ne  puisse  refu- 
ser sans  faire  voir  qu'il  est  déraisonnable  ou 
injuste;  avoir  pour  lui  un  procédé  auquel  il 
ait  tort  de  ne  pas  répondre  .faites-lui  encore 
celte  offre  pour  le  mettre  dans  son  tort.  — 
Prov.  Le  mort  a  toujours  tort,  un  homme 
mort  ne  pouvant  plus  se  défendre,  on  rejette 
la  faute  de  beaucoup  de  choses  sur  lui.  On 
dit  de  même.  Les  AiisENTS  ONT  TORT. —  Lésion, 
dommage  qu'on  soutire  ou  qu'on  fait  soulïrir  : 
réparer  le  tort  qu'on  a  fait.  —  A  tort  loc.  adv. 
Sans  raison,  injustement  :  on  l'accuse  d  tort 
et  sans  cause.  — A  tort  età  travers  loc.  adv 
Sans  considération,  sans  discernement  :  il 
frappe  à  tort  et  à  travers. 

Le  juge  prétendait  qu'à  forf  ei  û  travers. 
On  ne  saurait  manquer,  condamtiHiit  un  p.rvers, 
La  Fo»Til^i.. 

—  A  tort  et  adroit  loc.  adv.  Sans  examiner 
si  la  chose  e^t  juste  ou  injuste  :  il  veut  ce 
qu'il  veut,  à  tort  et  à  droit.  —  A  tort  ou  à 
droit,  à  tort  ou  à  raison  lue.  adv.  Avec  droit 
ou  saii?  droit,  avec  ou  sans  raison  valable  ; 
o  tort  ou  à  droit,  il  se  prétend  lésé. 

'  TORTE  adj.  f.  Voy.  Tors. 

•  TORTELLE  s.  f.  Plante.  Voy.  Vélar. 

•  TORTICOLIS  s.  m.  Sorte  de  rhumatisme, 
ordinairement  passager,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  tourner  le  cou  sans  douleur  :  torticolis 
fort  douloureux.  —  Qui  porte  le  cou  de  tra- 
vers :  cette  attaque  d  apoplexie  l'a  rendu  torti- 
colis. —  Se  dit,  fig.,  et  fani.,  des  faux  dévots  : 
ne  vous  fiez  par  à  ces  torticolis. 

TORTlL  s.  ra.  ftor-til](lat.  tortilis.  qui  peiU 
se  tordre).  Blas.  Sorte  de  lurbau  blanc  qui 
entoure  les  têtes  de  .Maure. 

"  TORTILLAGE  s.  m.  Façon  de  s'exprimer 
confuse  et  embarrassée  :  que  veut-il  dire  av  e 
ce  tortiUagel  (Très  fani.) 

•  TORTILLE  s.  f.  [//  mil.].  Se  dit  de  petites 
allées  étroites  et  tortueuses,  qu'on  pratique 
dans  un  bois,  dans  les  taillis  d'un  jardin  ou 
d'un  parc,  pour  s'y  promener  a  l'ombre  : 
il  y  a  dans  ce  parc  de  jolies  tortilles.  Quelques- 
uns  disent  aussi  Tortillère. 

■  TûRTILLEMENT  s.  m.  AcUon  de  tortiller, 
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ou  (5taf  d'une  chose  torlillée  :  le  tortillement 
des  cables  est  une  opération  in  nihle.  —  Se  dit, 
fis-,  et  fani.,  des  petits  détours,  des  petites 
finesses  qu'on  cherche  dans  les  affaires  :  Une 
faut  point  tant  de  tortillements. 

•  TORTILLER  v.  a.  [//  mil.]  (du  lat.  tortus, 
tordu).  Toi'dre  à  plusieurs  tours.  Ne  se  dit 
qu'en  parlant  des  choses  faciles  à  plier, 
comme  le  papier,  la  filasse,  le  ruban,  etc.  : 
tortiller  du  ruban,  une  corde,  un  cordon,  du 
papier.  —  v.  n.  Chercher  des  détours,  des 
subterfuges  :  cet  homme  ne  fait  que  tortiller 
dans  les  affaires.  —  Fam.  et  par  plaisant. 
Tortiller  des  hanches,  marcher  avec  un 
mouvement,  un  lialancenient  trop  marqué 
des  hanches.  —Se  tortiller  v.  pr.  Se  replier: 
voyez  coyninc  ce  serpent  se  tortille. 

•  TORTILLÈRE  s.  f.  Voy.  Tortille. 

'  TORTILLONS,  m.  Coiffure  d'une  fille  du 
bas  peuple.  —  Se  dit,  par  exl.,  d'une  petite 
servante  prise  au  village.  (Vieux.) 

TORTILLONNER  v.  a.  Entortiller,  em- 
brouiller. —  Techn.  Soumettre  à  l'opération 
du  tortillage. 

;  TORTIONNAIRE  adj.  ftor-si-o-].  Jurispr. 
Inique  et  violent.  N'est  puère  usité  que  dans 
ces  locutious  :  un  emprisonnement  injurieux 
et  tortionnaire  ;  une  exécution,  une  saisie,  etc., 
injuste  et  tortionnaire.  —  Substantiv.  Bour- 
reau. 

TORTIONNER  v.  a.  (lat.  torsio,  torture). 
Interpréter  d  une  façon  violente  :  tortionner 
un  texte. 

'  TORTIS  s.  m.  (lat.  torlus,  tors).  Assem- 
blage de  plusieurs  fils  de  chanvre,  de  laine, 
de  soie,  etc.,  tordus  ensemble.  —  Espèce  de 
couronne  ou  de  ijuirlande  de  fleurs  :  un  tortis 
de  fleurs.  —  Ulas.  Fil  de  perles  qui  eptourela 
couronne  des  barons. 

TORTOLA,  la  plus  importante  des  îles  an- 
glaises du  groupe  de  la  Vierge  dans  les  Indes 
occidentales;  par  18»  24'  lat.  N.  et  66»  52' 
long.  0.  ;  4,0OH  hab.  Le  sol  est  inégal  et  raon- 
tueux,  en  certains  endroits,  arrivant  à  une 
hauteur  de  plus  de  f.GOO  pied. s  Tortola,  la 
ville  principale,  sur  la  côte  N.,  possède  un 
bon  port. Exportations  .'sucre,  mélasse, rhum, 
minerai  de  cuivre.  Le  climat  est  malsain. 

TORTOSE  ;esp.  Tortosa;  anc.  Dertosa».  ville 
fortifiée  d'Espagne,  en  Catalogne,  surl'Ebre, 
à  72  kil.  S.-0."de  Tarragoné;  26,200  hab. 
Elle  possède  une  cathédrale  gothique  et  un 
séminaire.  Tissus  di;  colon  et  ae  laine,  verre, 
poterie,  cordages,  cuirs,  eau-de-vie,  paniers. 
Il  se  fait  par  la  rivière  un  considérable  trafic. 
Près  de  la  ville  se  trouvent  des  carrières  de 
marbre  précieux  connu  sous  le  nom  de  jaspe 
de  Tortose.  L'ordre  militaire  de  la  Hacha 
ou  du  Flambeau  fut  institue  pour  les  femmes 
de  Tortose  en  1770,  en  reconnaissance  du 
courage  qu'elles  avaient  montré  en  défen- 
dant leur  ville  contre  les  Maures. 

-  TORTU,  UE  adj.  Qui  n'est  pas  droit,  qui 
est  de  travers  :  cet  homme  est  tout  tortu,  bossu, 
etc.  —  Fam.  Le  bois  tortu,  la  vigne.  —  Fig.  et 
fam.  Avoir  l  esprit  tortu,  manquer  de  jus- 
tesse dans  l'esprit,  voiries  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont.  On  dit,  dans  le  même  sens. 
Faire  des  raisonnements  tortds.  —  Adverbial. 
D'une  manière  tortue. 

Puis-je  autrement  marctier  que  ne  fait  ma  famille? 
Yeut-on  que  j'aille  droit  quaad  oo  y  ^a  tortu. 
La  Fomàttîb. 

•  TORTUE  s.  f.  (bas  lat.  tortuca;  du  lat.  tor- 
tus,  tordu).  Erpét.  Genre  de  reptiles,  type 
des  chéloniens,  comprenant  un  grand  nom 
bre  d'espèces  d'animaux  à  quatre  pieds,  dont 
la  démarche  est  lente,  et  dont  tout  le  corps, 
à  la  réserve  de  la  tête,  des  pieds  et  de  la 
queue,  est  couvert  d'une  grande  enveloppe 
dure  et  le  plus  souvent  garnie  decaïUes  : 
tortue  de  mer.  —  Fara.  A  pas  de  tortde,  len- 
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tement  :  il  va,  il  marche  à  pas  de  tortue.  — 
Espèce  d'abri  ou  de  toit  que  les  soldats  for- 
maient en  tenant  leurs  boucliers  au-dessus 
de  leur  tête,  et  en  les  serrant  les  uns  contre 
les  autres,  pour  être  à  couvert  des  traits  de 
l'ennemi  en  approchant  du  pied  des  murailles 
d'une  ville  assiégée  :  les  pierres  et  les  traits 
lancés  par  tes  assiégés  tombaient  et  glissaient 
sur  la  tortue  formée  par  les  assiégeants.  — 
Machine  de  guerre  montée  sur  des  roues  et 
couverte,  à  l'abri  de  laquelle  on  pouvait  s'a- 
vancer de  même  jusqu'au  pied  des  murailles 
d'une  ville  assiégée  :  les  travailleurs,  cou- 
verts par  la  tortue,  percèrent  le  mur.  —  Encycl. 
On  distingue  ordinairement  les  tortues  ter- 
restres, les  tortues  d'eau  douce,  ou  fluviatiles, 
les  tortues  de  mer,  les  tortues  à  gueule  ou 
chélides  et  les  tortues  molles.  — 1°  Tortues  de 
terre.  Elles  se  distinguent,  à  première  vue, 
par  une  carapace  très  bombée.  L'espèce  la 
plus  commune  en  Europe  est  la  tortues  de 
Grèce  (testudo  grœca),  longue  de  28  à  30  cen- 
tim.,  à  écailles  relevées,  tachetées  de  noir  et 
de  jaune  par  des  marbrures.  Elle  se  nourrit 
de  feuilles,  de  fruits  et  d'insectes,  passe  l'hi- 
ver dans  un  trou,  pond  4  ou  5  œufs  sem- 
blables à  ceux  du  pigeon,  et  produit  le 
fameux  bouillon  de  tortue,  rccnerché  des 
gourmets.  On  trouve  au  sud  de  l'Afrique,  la 
tortue  géométrique  {testudo  géometrica).  longue 
de  \'6  ccnlim.,  a  carapace  noire. —  2°  Tortues 
d'eau  douce.  Dien  que  quelques  tortues  pas- 
sent presque  toute  leur  vie  dans  l'eau  douce, 
il  n'eu  est  pas  qui  soient  entièrement  aquati- 
ques ni  qui  puissent  nager  sans  appui  pendant 
de  grandes  dislances;  lorsqu'elles  sont  dans 
l'eau,  elles  lestenl  d'ordinaire  au  fond,  et  ne 
nagent  guère  que  lorsqu'elles  sont  ellrayées 
ou  qu'elles  cherchent  à  gagner  terre.  Leur 
locomotion  est  une  sorte  de  marche;  le  poids 
du  corps  est  à  peu  près  également  distribué 
entre  les  membres  antérieurs  et  les  posté- 
rieurs, et  les  mouvements  de  chaque  paire 
se  font  alternativement.  La  carapace  est  plus 
symétrique  chez  ces  espèces  que  chez  les 
tortues  de  mer;  les  pattes  sont  toujours  dis- 
tinctes des  jambes  autour  desquelles  elles  se 
meuvent;  les  doigts  sont  ou  séparés  et  courts, 
uu  rétinis  par  une  membrane  susceptible 
d'extension  et  de  contraction.  D'ordinaire, 
les  membres  peuvent  se  ramener  sous  la  ca- 
rapace, ainsi  que  la  tète,  au  moins  en  partie. 
L'espèce  européenne,  la.  cistude  d'Europe  [tes- 
tudo orbicularis),  longue  de  2o  centim.,  a  la 
carapace  noirâtre,  semée  de  points  jaunâtres, 
dispobes  en  rayons;  elle  se  nourrit  d'herbes, 
d'insectes  et  ue  petits  poissons,  qu'elle  prend 
dans  la  vase,  d'où  son  nom  de  tortue  bour- 
beuse. On  mange  sa  chair.  Elle  se  trouve 
dans  l'Orient  de  l'Europe.  Chez  la  tortue  de 
Pennsylvanie  (thyrosternum  Feiinsylvanicum, 
Ag.l  les  mâchoires  sont  fortes  et  tranchantes, 
la  gueule  est  longue  et  étroite;  les  parties 
antérieure  et  postérieure  du  sternum  sont  mo- 
biles sur  la  pièce  centrale;  elle  est  d'un  brun 
sombre  en  dessus,  d'un  brun  noir  foncé  ou 
jaunâtre  en  dessous;  sa  gorge  et  le  dessous 
de  sa  gueule  sont  d'un  jaune  sale;  elle  a 
d'ordinaire  lOcentim.  de  long,  près  de  8  cen- 
tim. de  large  et  3  centim.  de  haut.  Elle  se 
trouve  depuis  la  Pennsylvanie  jusqu'à  la  Flo- 
ride, et  à  i'O.  de  la  vailée  du  Alississipi;  elle 
fourmille  dans  les  étangs  vaseux,  se  nourris- 
sant de  petits  poissons,  d'insectes  et  de 
larves  aquatiques;  elle  lait  le  désespoir  des 
pêcheurs  à  la  ligne  dont  elle  dévore  les 
appâts.  Elle  a  une  légère  odeur  de  musc, 
mais  moins  que  la  tortue  musquée  {ozotheca 
odorata,  Agass.),  qui  se  trouve  depuis  la  Nou- 
velle-Angleterre jusqu  à  la  Floride.  La  tortue 
peinte  {chrysemys  pivta,  Gray)  se  reconnaît 
a  la  bordure  jaune  de  ses  plaques  dorsales 
noires,  aux  taches  et  aux  lignes  d'un  rouge 
de  sang  qui  marquent  les  plaques  latérales, 
les  membres  et  la  partie  inierieure  de  la 
queue,  et  à  son  sternum  d'un  jauno  d'or.  On 
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la  trouve  dans  le  nord  jusqu'au  Nouveau- 
Brunswick,  et  au  sud  jusqu'à  la  Caroline  et 
a  la  Géorgie.  A  I'O,  de  l'Ohio,  elle  est  rem- 
placée par  la chrysemis  maiijinata  (Agass,).  La 
tortue  tachetée  (nanemys  guttata,  Agass.),  est 
aussi  commune,  et  se  distingue  par  '  ses 
taches  jaunes  sur  un  fond  noir,  et  par  son 
sternum  noirâtre  bordé  de  jaune.  Elle  vient 
souvent  à  terre,  où  elle  mange  des  vers  et 
des  insectes  orthoptères.  Elle  a  environ 
12  centim.  de  long,  7  de  large  et  3  centim. 
de  haut.  On  trouvé  encore  aux  Etat-'-Unis  la 


Tortue  sculptée  (Glyptemys  insculpta). 

tortue  sculptée  {glyptemys  insculpta,  Ag.),  dont 
la  carapace  est  d'un  rouge  brun,  et  dont  les 
plaques  sont  striées  de  bandes  jaunes  en 
relief;  elle  peut  vivre  longtemps  hors  de 
l'eau.  La  tortueà  boite  {cisttido  VîVjmea, Agass.; 
cistiido  claiisa  et  l'arolina,  d'autres  auteurs)  a 
une  écaille  rude  et 
forte,  ordinairement 
d'un  brun  clair,  cou- 
pé de  nombreuses 
taches  et  de  lignes 
d  un  jaune  brillant, 
s  irradiant  plus  ou 
moins;    le     plastron 

Carapace  de  la  tnrtue  a  boite    PSt    à    charnière    au 

(cistudo  Yiiginea),  milieu,  de  sorte  que 

les  parties  antérieure 
et  postérieure  peuvent  chacune  rejoindre 
la  carapace  et  enclore  l'animal  dans  une 
boite  parfaite.  Elle  mesure  environ  16  centim. 
de  long,  11  centim.  de  large  et  6  centim.  de 
haut.  Elle  est  presque  complétementterrestrp, 
et  nage  fort  mal.  Elle  se  nourrit  d'insectes 
et  de  plantes  charnues;  elle  se  domestique 
aisément.  — La  tortue  des  Galapagos  {megalo- 
chelys  Indica,  Fitz.)  est  la  plus  grande  de  son 
ordre;  elle  atteint  souvent  4  m.  de  cir- 
conférence; son  écaille  est  très  convexe  et 
d'un  brun  foncé;  sa  chair,  excellente,  est  un 
grand  article  de  consommation,  fraîche  ou 
salée,  et  sa  graisse  donne  une  huile  très 
claire.  Elle  se  nourrit  de  plantes  charnues, 
de  légumes;  en  captivité  elle  aime  les  choux, 
les  laitues,  les  citrouilles.  Ces  animaux 
étaient  autrefois  très  nombreux  dans  les  îles 
Galapagos.  Il  est  probable  qu'ils  vivent  des 
siècles.  —  Parmi  les  tortues  d'eau  douce  de 
la  famille  des  emydoidx,  qui  sont  employées 
comme  aliment,  on  remarque  la  tortue  à 
ventre  jaune  que  les  Américains  appellent  ter- 
rapin  [trachemys  scai'ra,  Agass.).  Elle  a  30  cen- 
tim, de  long  sur  18  de  large  et  28  centim.  de 
haut.  Sa  carapace  est  arrondie,  très  convexe, 
échancrée  par  devant,  dentelée  en  scie  der- 
rière, ridée  lougitudinalement  et  rugueuse 
partout.  Sa  couleur  est  d'un  brun  noirâtre, 
rayé  de  ligues  jaunes,  avec  des  taches  plus 
ou  moins  rayonnantes.  Cette  espèce  vil  dans 
les  marais  et  les  étangs  stagnants;  on  les 
voit  se  réchauliant  au  soleil  sur  le  bord,  de 
façon  à  pouvoir  plonger  dans  l'eau  à  la 
moindre  alerte.  Au  nord  de  la  Virginie, 
cette  espèce  est  remplacée  par  la  tortue  à 
ventre  roujc  {ptychemys  rugosa,  Ag,),  qui  est 
un  peu  plus  petile.  Sa  carapace  n'a  point 
d'échancrure  par  devant;  mais  elle  est  plus 
large  et  échancrée  par  derrière.  L'écaillé,  la 
tête,  le  cou  et  les  membres  sont  d'un  brun 
sombre,  avec  des  taches,  des  points  et  des 
lij:ntsde  rouge;  le  sternum  est  d'un  rouge 
sombre.  Elle  vit  dans  les  eaux  courantes,  et 
préfère  les  fonds  rocheux,  La  torlue  ou  terra- 
pin  de  la  Floride  (ptychemys  concinna,  Ag.), 
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est  l'espèce  la  plus  grosse  ;  elle  mesure 
38  cenlim.  de  long,  i.S  de  large  el  18  de  haut; 
sa  carapace  est  entière,  comprimée  sur  les 
côtés;  ses  mûchoires  sont  dépourvues  de 
dents,  l'inférieure  est  un  peu  striée  en  l'orme 
de  scie;  l'ecaille,  le  cou,  la  tête  et  li  s  mem- 
bres de  celte  tortue  sont  brunâtre?,  avec  de 
nombreuses    lignes   et  bandes   jaunes.    On 
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trouve  cette  tortue  en  grand  nombre  dans 
le;  Etals-Unis  du  Sud;  elle  habite  les  lacs  et 
les  rivières.  Sa  chair  est  délicieuse.  Une 
autre  espèce  (deirochelys  reticulata,  Agass.), 
longue  de  23  cenlim.  el  large  de  13  centim.,  a 
la  carapace  ovale,  entière,  rugueuse  longilu- 
dinalement,  d'un  brun  noir  recouvert  d'un 
entrelacs  de  lignes  jaunes,  d'où  lui  vient  son 
nom  spi^'cilique;  jaune  en  dessous;  se  trouve 
depuis  la  Caroline  du  Nord  jusqu'à  la  Loui- 
siane, sans  s'enfoncer  beaucoup  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Son  cou  long  lui  donne  un  peu 
l'air  d'un  serpent  lorsqu'elle  nage,  ne  mon- 
trant que  la  tête  et  le  cou  à  la  surface  de 
l'eau.  C'est  la  plus  estimée  de  ces  tortues 
comme  nourriture.  —  Au  groupe  des  tortues 
d'eau   douce  appartient   la  tortue  serpentine 


[vhdijdra  serpcnlina,  Schwei.),  espèce  amé- 
ricaine dont  la  tête  se  retire  en  grande 
partie  dans  l'intérieur  de  l'écaillé,  et  se  pro- 
jette en  avant  très  brusquement  grâce  à  un 
cou  long  et  extensible;  mais  ses  jambes  et 
ses  pieds  sont  presque  entièrement  à  décou- 
vert, l'écaille  est  grisâtre  en  dessus,  et  jau- 
nâtre dans  les  parties  inférieures.  Cette  tor- 
tue atteint  une  longueur  de  près  de  i  m.  i50, 
et   un    poids  de   25   kilog.  Elle    préfère   les 


"=^=^^=-__.      /^fe^' 


eaux  profondes  et  dormantes  des  étangs  et 
des  rivières,  et  se  tient  presque  toujours  au 
fond.  Elle  dévore  avec  voracité  les  poissons, 
les  reptiles,  et  les  oiseaux  aquatiques  qui 
viennent  à  sa  portée.  On  estime  beaucoup  sa 
chair  pour  faire  des  soupes.  On  la  trouve  du 
Maine  à  la  Géorgie,  cl,  vers  l'ouest,  jusqu'au 
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Mississipi.  —  S"  TonriFs  de  mer.  Reptiles  I 
chélonicns  (voy.  TiiSTUui.NÉs)  formant  le  sous- 
ordre  chelona  (Oppel).  Les  tortues  de  mer 
nagent  parfaitement,  et  ne  s'approchent 
guère  du  rivage  que  pour  y  déposer  leurs 
œufs.  C'Utaines  espèces  ne  se  nourrissent  que 
d'algues;  quelque-unes  mangent  des  mol- 
lusques, des  crustacés  et  autres  animaux 
aquatiques.  Elles  sont  généralement  timides, 
et  n'opposent  que  peu  de  résistance,  bien 
qu'elles  soient  plus  hardies  pendant  le  temps 
de  l'accouplement.  La  chair  des  espèces 
herbivores  oflre  une  nourriture  .saine,  et 
très  recherchée  des  gourmets;  celle  des  es- 
pèces carnivores,  au  contraire,  est  désa- 
gréable sinon  malsaine.  La  tortue  verte  ou 
tortue  franche  (chclonia  midiis,  Schw.)  atteint 
quelquefois  2  à  3  m.  de  long,  et  un  poids 
de  "2oO  à  30(1  kilog.;  elle  tire  son  nom  de 
la  couleur  de  la  graisse  délicate  qui  donne 
aux  soupes  à  la  tortue,  et  à  d'autres  mets  une 
saveur  parliculière.  On  la  trouve  en  abon- 
dance dans  les  eaux  américaines,  sous  les 
tropiques,  et  on  en  transporte  des  quantités 
de  vivantes  dans  le  nord  de  l'Amérique  et  en 
Europe.  La  tortue  imbriijuée  ou  à  bec  de  fau- 
con (crclmochclys  imbricata,  Filz.),  des  An- 
tilles, du  golfe  du  Mexique,  etc.,  Veretmoche- 
lys  sr/uamata,  (Ag.),  de  l'océan  Pacifique  cl 
de  l'océan  Indien  ne  sont  recherchées  que 
pour  la  beauté  de  leur  carapace  qui  donne 
l'écaillé  de  tortue  du  commerce.  —  4°  Tortues 
A  GUEULE  oucHÉLiDEs.  Elles  sont  remarquables 
par  le  volume  de  leur  tête  el  de  leurs  pieds; 
leur  gueule,  fendue  en  travers,  n'est  point 
armée  d'un  bec  de  corne,  mais  elle  ressemble 
à  celle  de  certains  batraciens.  L'espèce  prin- 
cipale est  la  matamata  (testudo  fimbria)  dont 
la  carapace  est  hérissée  de  fortes  éminences. 
On  la  trouve  à  la  Guyane.  —  o°  Tortues  molles. 
Elles  n'ont  point  d'écaillés,  mais  seulement 
une  peau  molle  pour  envelopper  leur  cara- 
pace. La  corne  de  leur  bec  est  revêtue  de 
lèvres  charnues  et  leur  nez  se  prolonge  en 
une  petite  trompe.  On  distingue  dans  ce 
groupe  la  tyrsé  ou  tortue  molle  du  Nil  [testudo 
triunyuis)  longue  de  3  pieds,  à  carapace  peu 
convexe.  Elle  dévore  les  petits  crocodiles 
quand  ils  éclosent.  La  tortue  molle  d'Ame 
rique  [testudo  ferox),  habite  les  rivières  de 
la  Caroline,  de  la  Géorgie,  de  la  Floride  el 
de  la  Guyane.  Elle  dévore  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  jeunes  caïmans.  Sa  chair  est 
bonne  à  manger. 

TORTUE  (île  de  la),  esp.  Tortuga,  île  de  la 
mer  et  de  l'Aithipel  des  Antilles,  près  de  la 
côte  N.-O.  d'Ha'iti,  dont  elle  dépend;  303  kil. 
oarr.;  5,000  hab.  Ch.-l.,  Tayona.  Elle  fut 
longtemps  un  repaire  de  tlibustiers  et  plus 
lard  le  premier  établissement  français  à 
Saint-Uoniingue. 

*  TORTUER  v.  a.  (rad.  lat.  lortus).  Rendre 
torlu  :  tortuer  une  aiguille. 

'  TORTUEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
tortueuse. 

•TORTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  fait  plusieurs 
tours  et  retours.  Ne  se  dit  guère  que  des  ri- 
vières, des  chemins  et  des  serpents  :  le  cottrs 
tortueux  d'un  fleuve. 

TORTUGAS  [tor-tou'-gass],  lie  sur  la  côte 
N.-E.  du  Cuba,  à  l'entrée  du  port  de  ISue- 
vitas;  elle  a  38  kil.  de  long  du  N.-O.  au  S.-E. 
et  9  kil.  de  large.  Plusieurs  autres  petites 
îles  sont  appelées  Tortuga  ou  Tortue,  à 
cause  de  leur  forme,  ou  parce  que  les  tortues 
y  abondent. 

*  TORTUOSITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  tor- 
tueux. 

*  TORTURE  s.  f.  (rad.  lat.  torquere,  tour- 
menter;. Gêne,  tourment  qu'on  fait  soull'rir  : 
les  tyrans  ont  inventé  d'honibks  tortures.  — 
ïouiment  qu'on  fait  soull'rir  à  quelqu'un 
par  ordre  de  justice,   pour  l'obliger  â  con- 
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fesser  la  vérité  :  mettre  à  la  torture.  —  Fig. 

MtïTUE  SON  ESPRIT    A    LA    TORTURE,     DO.NNER     LA 
TORTURE  A    SON  ESPRIT,    SE    DONNER    LA  TORTIMIE, 

ÊTRE  A  LA  TORTURE,  travail  1er  avec  une  grande 
contention  d'esprit  à  la  recherche,  à  l'exa- 
men, à  la  discussion  de  quelque  chose:  ne 
donnez  point  la  torture  à  votre  esprit  pour  ré- 
soudre une  pareille  question.  —  Fig.  Mettre 
quelqu'un  a  LA  TORTURE,  lui  causeT  un  trouble, 
un  embarras  pénible,  ou  une  vive  impatience. 
On  dit  également,  dans  ce  sens,  Etre  a  la 
TORTURE.  —  Encïcl.  La  torture  est,  à  propre- 
ment parler,  une  douleur  violente  intligéc  à 
une  personne  accusée,  pour  l'amener  à  s'a- 
vouer coupable,  et  à  un  criminel  pour  tiret 
de  lui  le  nom  de  ses  complices.  Chez  lei 
anciens  écrivains  légistes  le  mol  question  (lat. 
quxftio,  recherche)  s'emploie  comme  .syno- 
nyme de  torture.  On  divisait  la  torture  en 
question  ordinaire,  application  relativement 
douce  des  instruments  de  torture  en  usage, 
et  en  question  extraordinaire  où  la  torture 
était  pous>ée  jusqu'aux  dernières  limites 
compatibles  avec  la  vie  de  l'individu.  Partout 
où  le  code  de  Justinien  fut  adopté  pour  base 
du  système  légal  pendant  le  moyen  âge,  la 
torture  judiciaire  (H  partie  de  l'instruction 
dus  causes  criminelles.  En  Angleterre,  il  est 
[•robable  qu'elle  ne  fut  jamais  considérée 
comme  faisant  partie  du  droit  commun; 
mais  elle  était  reconnue  comme  une  des 
prérogatives  de  la  couronne,  et  elle  lut  em- 
ployée de  temps  en  temps  à  ce  titre  jusqu'en 
1640.  Après  M^i,  l'inquisition  adopta  la 
torture  et  y  apporta  des  raffinements  jus- 
qu'alors inconnus.  La  torture  judiciaire  per- 
sista dans  la  plupart  des  Etats  européens 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Entre  autres 
instruments  de  torture,  on  peut  citer  le 
fouet,  le  chevalet,  les  brodequins  de  fer,  les 
puucettes,  et  bien  d'autres  inventionscapables 
de  produire  d'intenses  soullrances. 

*  TORTURER  v.  a.  Faire  éprouver  la  tor- 
ture :  les  brigands  Vont  inutilement  torturé 
p'iur  lui  faire  dire  où  était  son  or.  —  Fig. 
Torturer  un  texte,  le  sens  d'un  te.ïte,  le  sens 
d'un  mot,  lui  faire  signifier,  comme  par  vio- 
lence, ce  qu'il  ne  dit  pas. 

TORTUREUR    s.    m.   Celui  qui  torture.  — 

Adjectiv.  Les  esprits  tortureurs. 

TORULEUX,  EUSE  adj.  (lat.  «orute,  petit 
cordon).  Bot.  Qui  est  renUé  de  dislancc  eu 
distance  comme  une  corde  chargée  de  nœuds. 

*  TORY  s.  m.  Nom  qu'on  a  donné  en  Angle- 
terre aux  partisans  de  Charles II,  etqui  de- 
puis est  resté  le  nom  générique  du  parti  qui 
prétend  soutenir  la  prérogative  royale,  etqui 
cherche  même  à  l'étendre.  Il  est  opposé  à 
Whig  :  les  torys  ont  plus  fréquemment  dominé 
en  Angleterre  que  les  whigs.  —  Adjectiv.  Vn 
ministère  tory.  (Voy.  Whig.) 

*  TORYSME  s.  m.  Opinion,  système  poli- 
tique des  torys. 

*  TOSCAN,  ANE  adj.  Archit.  Se  dit  du  plus 
simple  et  du  plus  solide  des  cinq  ordres 
d  architecture,  el  de  ce  qui  appartient  à  cet 
ordre  :  l'ordre  toscan.  Ou  appelle  Architec- 
ture TOSCANE,  celle  qui  est  essentiellement 
composée  d'arcades  et  de  bossages. 

TOSCANE  (ital.  Toscana),  division  de  l'Ita- 
lie centrale,  sur  la  Méditerranée,  comprenant 
les  provinces  d'Arezzo,  de  Florence,  de  Gros- 
seto,  de  Livourne  avec  l'île  d'Elbe,  de  Luc- 
ques,  de  Massa  et  Carrara,  de  Pise  et  de 
Sienne;  22,025  kil.  carr.  ;  2,500,000  hab. 
Limites  :  au  N.  et  au  N.-E.,  les  A|iennins  de 
Ligurie  el  de  Toscane.  Principaux  cours 
d'eau  :  le  Tibre,  l'Arno,  la  Cecina  et  l'Oin- 
broue.  A  l'exception  de  la  région  maréca- 
geuse des  côtes  appelée  la  Maiemine,  le  pays 
est  très  sain.  Il  produit  en  abondance  les  cé- 
réales, le  vin,  la  soie,  les  olives  et  l'huile 
d'olive,  le  fromage,  les  étoiles  de  laine  el  de 
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soie,  etc.  Le  principal  port  est  Livoiirne. 
("•ip.,  Florence.  —  L'ancienne  Llrurie  ou 
'fuscie  comprenait  la  Toscane  actuelle  et  les 
pays  adjacents.  (Voy.  Etrurie.)  Après  la 
chulc  de  l'empire  romain,  le  pays  passa  des 
mains  des  Goths  à  celles  des  Lombards  ;  puis 
Charlemaj-'ne  le  gouverna  par  l'intermédiaire 
des  comtes  ou  des  marquis,  qui  se  perpétuè- 
rent dans  leur  autoi'ite  jusqu'au  xii''  siècle. 
Le  plus  célèbre  de  ces  souverains  fut  la  com- 
tesse Matliilde  (morte  en  H1.S)  qui  légua  ses 
Etats  au  Saint-Siège;  mais  les  empereurs  ne 
reconnurent  pas  ce  legs,  et  Frédéric  !=■■  finit 
par  acheter  la  Toscane  à  son  dernier  mar- 
quis. Le  pape  Innocent  111  reprit  les  préten- 
tions de  Rome,  et  la  Toscane,  au  milieu  des 
luttes  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  fut  di- 
visée en  nombreux  petits  Etats,  dont  les  plus 
importants  furentlesrépubliquesde  Florence, 
de  Pise,  de  Sienne  et  de  Luci|ues.  Après  des 
guerres  acharnées  avec  Pise  et  d'autres 
villes,  Florence  acquit  la  prépondérance. 
(Voy.  FL0RE^'CE  et  MÉDici5.)Alexandre  de  Mé- 
dicis  ayant  été  assassiné  en  1337,  Cosme  le 
Grand  lui  succéda  dans  la  magistrature  su- 
prême, et  en  1.S69,  il  prit  le  titre  de  grand- 
duc  deToscane.  Sa  descendance  étant  éteinte 
en  1 737,  un  traité  fit  passer  le  grand-duché  à 
François  II  de  Lorraine,  plus  lard  empereur 
d'.\lleniagne,  sous  le  nom  de  François  \". 
Après  la  mort  de  celui-ci,  le  duché  fui  gou- 
verné par  son  fils  Léopold,  plus  tard  empe- 
reur, et  par  son  petit-lils  Ferdinand  III  à  qui 
les  Français  l'enlevèrent  (1797).  Napoléon,  en 
1801,  créa  le  royaume  d'Etrurie  qu'il  donna 
à  Louis,  prince  héritier  de  Parme,  dont  la 
femme,  Marie-Louise  d'Espagne,  luisucccéda 
comme  régente.  En  1808,  Napoléon  fit  sa 
sœur  Elisa  Bacciochi  grande -duchesse  de 
Toscane.  En  1814,  les  alliés  occupèrent  le 
duché  au  nom  de  François  111,  qui  fut  res- 
tauré en  ISIo;  on  ajouta  même  l'île  d'Elbe 
et  d'autres  territoires  à  ses  Etals;  Lucque-, 
qui  faisait  partie  des  possessions  de  la  veuve 
de  Napoléon,  Marie-Louise,  grande-duchesse 
do  Parme,  retourna  à  la  Toscane  en  1847.  Le 
lils  de  Ferdinand,  Léopold  11,  fut  contraint 
d'abdiquer  en  18.59.  Ferdinand  IV  fut  dépos- 
sédé en  1860,  et  en  1861  la  Toscane  devint 
olliciellementune  partie  du  royaume  d'Italie. 
TOSCHI  (Paolo)  [toss-ki],  graveur  italien, 
ne  vers  1788,  mort  en  18o4.  En  1819,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Parme.  11  est  le  premier  qui  ait  gravé 
des  fresques  du  Corrége. 

*  TOSTE.  Voy.  To.\st. 

*  TOSTER  V.  a.  Porter  un  toast,  des  toasts; 
boire  en  annonçant  un  vœu,  un  sentiment 
pour  quelque  personne,  ou  quelque  événe- 
ment heureux  :  il  faut  toster  te  gênerai  qui  a 
remporté  celle  victoire.  — v.  n.  Nous  passâmes 
toute  la  journée  à  toster. 

TOT  s.  m.  Tente  goudronnée  divisée  en 
plusieurs  compartiments,  et  destinée  à  cou- 
vrir le  pont  de  l'avant  à  l'arrière,  pour  le 
préserver  du  soleil,  de  la  pluie  et  du  revolin 
des  laines,  car,  autant  que  possible,  lesécuu- 
tilles  doivent  rester  constamment  ouvertes 
le  jour  et  la  nuit. 

*  TÔT  (ital.  (os(o}  adv.  de  temps.  Promple- 
menl,  vite,  dans  peu  de  temps  :  il  faut  mou- 
rir tôt  ou  tard.  —  Quand  on  le  joint  aux 
adverbes  Bien,  si,  .\ussi,  il  forme  avec  eux  un 
seul  mot  :  vous  avez  eu  bientôt  fait.  —  Sitôt 
OLE,  AissiTÔT  QUE,  dès  que,  du  raument  que: 
sitôt  qu'il  en  reçut  la  nouvelle,  il  partit. 

♦TOTAL,    ALE,    AUX  adj.    (lat.    totalis). 
*■  Complet,  entier:  sa  ruine  totale.  ~  s.  m.  Le 

tout,  l'assemblage  de  plusieurs  choses  con- 
sidérées comme  faisant  un  tout:  prenez  le 
I  total.  —  Au  total,  en  total  loc.  adv.  Tout 
tompon-t- :  nu  t-jt'il,  c'est  une  bonne  affaire. 
—  Somme  totale  i  00.  adv.  En  oomplaiit  tout: 
cela  coûte,  somme  totale,  vi'iyt-six  mille  francs. 
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*  TOTALEMENT  adv.  Entièrement,  tout  à 
fait  ;  (7  cft  lotniciaent  ruiné. 

TOTALISATEUR.  TRICE  adj.  Qui  totalise. 

TOTALISATION  s.  f.  Action  de  faire  un 
total. 

TOTALISER  v.  a.  Faire  le  total. 

■  TOTALITÉ  s.  f.  Le  total,  le  tout  :  la  tota- 
lité du  bien. 

TOT  CAPITA,  TOT  SENSUS,  expression  lat. 
qui  signifie  :  Autant  de  têtes,  autant  d'opi- 
nions. 

TÔTES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  28  kil.  S. 
de  Dieppe  (Seine-Inférieure)  ;  734  hab. 

TÔT-FAIT  s.  m.  Sorte  de  pâtisserie  qui  se 
fait  très  rapidement  :  des  tôt-faits. 

TOTILA  (proprement  Baduila),  roi  goth 
d'Italie,  mort  en  .io2.  11  était  duc  de  Frioul 
elful  élu  roi  en  b4l .  11  ravagea  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie,  et  en  o46  entra  dans  Rome. 
Il  quitta  cette  ville  pour  aller  réparer  les  re- 
vers de  ses  armées  en  Lucanie,  et,  pendant  son 
absence,  Bélisaireen  reprit  possession.  Mais, 
en  .548,  il  s'en  rendit  maître  de  nouveau.  En 
.552,  il  fut  défait  par  Narsès  à  Tagina  (Om- 
brie)  et  perdit  la  vie  dans  le  combat. 

TOTIPALME  adj.  (lat.  totus,  enlier:  palma, 
palme).  Orniih.  Se  dit  des  oiseaux  palmipèdes 
qui  ont  tous  leurs  doigts  réunis  dans  une 
seule  membrane. —  s.  m.  pi. Famille  de  pal- 
mipèdes comprenant  les  genres  anhinira, 
cormoran,  fou,  frégate,  pélican  et  phaéton. 

TOTLEBEN.  Voy.  Todleben. 

*  TOTON  s.  m.  (lat.  totum,  tout  entier). 
Espèce  de  dé  qui  est  traversé  d'une  petite 
cheville  sur  laquelle  on  lefait  tourner,  etqui 
est  marqué  de  différentes  lettres  sur  ses 
quatre  faces  latérales.  Quand,  après  avoir 
tourné,  le  dé  tombe  en  présentant  la  face 
marquée  d'un  T,  celui  qui  a  joué  gagne  tout 
ce  qui  est  au  jeu:  les  totons  sont  ordinairement 
d'os  ou  d'ivoire. 

'TOUAGEs.  m.  Mar.  Action  de  touer,  ou 
résultat  de  cette  action.  (Voy.  Touée.) 

*  TOOAILLE  s.  L  Linge  pendu  sur  un  rou- 
leau auprès  d'un  lieu  oiï  l'on  selaveles  mains, 
et  qui  sert  à  les  essuyer. 

TOUAREG  s.  m.  pi.  sing.  Targui,  fém.  Tar- 
guiya.  iNoin  sous  lequel  les  Arabes  nomades 
nous  ont  appris  à  connaître  les  Berbères 
voilés  du  Sahara.  Quelques  lettrés  font  déri- 
ver ce  nom  de  la  racine  taraka,  être  aban- 
donné {de  Dieu)  ;  d'autres  de  thuraqa,  faire 
une  incursion  de  nuit;  mais,  dans  le  premier 
cas,  il  faudrait  écrire  Touarek,  et  dans  le 
second,  Thouarcq  ou  Thouarey.  Il  est  plus 
probable  que  ce  nom  est  celui  d'une  ancienne 
tribu  de  voilés,  les  Targa,  cités  par  Ibn 
Khaldouii  comme  habitant,  de  son  temps, 
au  delà  du  Sahara  tunisien,  et  que  l'on  a 
étendu  à  tous  les  porteurs  de  voile.  Les  an- 
ciens historiens  arabes  désignent  ces  Berbères 
sous  les  noms  de  Mouletteminn  et  de  Ahel  el 
litham  (les  voilés  et  les  gens  du  voile);  cux- 
mêiiies  s'appellent  Imoucharh,  au  sing.  Ama- 
cherh.  —  Les  Touareg  (nous  continuerons  à 
leur  donner  ce  nom)  sont  une  branche  de  la 
nation  berbère  des  Zanag  ou  Sanhadja,  jadis 
répandue  dans  tout  le  Maghreb.  Plusieurs 
tribus  nomades  de  cette  nation,  chassées  des 
fertiles  provinces  du  Tell  au  temps  de  la 
domination  carthaginoise  ou  à  l'époque  de 
la  conquête  romaine,  émigrèrent,  avec  leurs 
troupeaux,  dans  le  Sahara  septentrional; 
mais,  incommodes  dans  leurs  courses  tant 
par  l'éblouissante  lumière  des  hamad  que 
par  le  souille  embrasé  des  vents  du  sud,  les 
émigrants  imaginèrent  de  rabattre,  sur  leurs 
yeux,  en  forme  de  visière,  un  pli  de  leur 
turban,  et  de  se  couvrir  d  un  voile  la  partie 
inférieure  du  vi--age.  Cet  usage  entra  bien 
vite  dans  les  mœurs  et,  comme  le  dit  juste- 
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ment  M.  Hanoteau,  il  s'y  rattache  encore  au- 
jourd'hui une  idée  de  dignité  qui  le  fera 
longtemps  respecter.  — Lorsque  OkbabènNafi 
pénétra  dans  le  Maghreb-el-Aksa  (vu'siècle  , 
il  se  trouva  en  contact  avec  dos  voilés  établis 
dans  le  Sous;  ceux-ci  embrassèrent  l'islam  ; 
puis,  poussés  à  leur  tour  par  l'amour  du  pro- 
sélytisme, ils  conquirent  le  Sahara  et  une 
partie  du  Soudan  (83G  de  l'E.  chr.,  22-!  de 
l'H.)  et  imposèrent  la  reli^rion  nouvelle,  ou 
tout  ou  moins  ses  formules  de  profession  de 
foi,  aux  peuples  de  ces  contrées.  —  Ce  fut 
d'une  tribu  de  voilés  sahariens,  les  Lemtouna, 
que  sortirent,  vers  le  milieu  du  xi"  siècle,  ces 
fameux  Marabouth'inn  (Almoravides)  que  le 
plus  ardent  fanatisme  transforma  en  héros, 
el  qui  englobèrent  le  Maghreb  et  l'Espagne 
dans  leur  immense  empire.  On  sait  qu'épui- 
sés par  les  conquêtes  et  corrompus,  du  reste, 
par  l'exercice  du  pouvoir,  les  Almoravides 
furent  renverses,  vers  le  milieu  du  xii"  siècle, 
par  les  Mouahkedoun  (unitaires),  autres  sec- 
taires berbères  que  les  Espagnols  nous  ont 
fait  connaître  sous  le  nom  à'Almohades.  — 
Cependant,  le  plus  grand  nombre  des  San- 
hadja voilés  étaient  restés  au  Désert.  Le  lien 
qui  les  rattachait  à  l'empire  musulman  une 
fois  rompu  (ils  avaient  été  déclarés  héré- 
tiques par  les  Alinohades),  ils  se  trouvèrent 
eux-mêmes  divisés  en  dillerents  groupes  de 
tribus,  sortes  de  confédérations  dont  les  riva- 
lités facilitèrent  l'établissement  des  Arabes 
nomades  dans  les  meilleurs  sites  du  Sahara 
septentrional.  —  Les  Touareg  commandent 
encore  aujourd'hui  en  maîtres  dans  les  par- 
ties du  Sahara  comprises  de  l'E.  à  l'O.  entre 
entre  le  Fezzann,  le  pays  des  Tebbous  et 
l'océan  Atlantique,  et  du  N.  au  S.  entre  le 
Soudan  et  la  région  de  pâturages  occupée 
au  N.  par  les  Arabes  nomades,  c'est-à-dire 
jusqu'à  une  ligne  courbe  partant  de  Rhada- 
iiiès,  passant  par  le  Touât  et  allant  aboutir 
vers  le  cap  Youbi.  Dans  cet  immense  espace, 
ils  forment  quatre  confédérations  princi- 
pales :  les  Oulad  Delim  ou  Fils  de  ta  Nuit, 
dont  le  nom  berbère  nous  est  inconnu,  à  l'O.  ; 
les  loulemedenn,  au  S.-O.,  entre  le  Hhoggar 
et  le  Niger;  les  Ahhaggarenn,  qui  occupent 
les  parties  centrale  et  occidentale  du  Hhoggar 
et  rayonnent  jusqu'au  Touâl  et  au  Sahara 
algérien;  les  Azguer,  qui  habitent  le  Hhog- 
gar oriental  et  poussent  leurs  courses  jus- 
qu'à Rhadamès,  au  Fezzann  el  au  pays  d'Aïr. 
Les  Kel  Air,  que  certains  classentau  nombre 
de  Touareg,  apparliennenl  à  la  race  des 
Nègres  sahariens.  —  Tous  les  Touareg  pa- 
raissent avoir  les  mêmes  mœurs;  toutefois, 
les  observations  qui  suivent  ne  se  rapportent 
qu'à  ceux  du  Hlioggar,  les  mieux  connus 
grâce  aux  patientes  études  de  M.  le  com- 
mandant Hanoteau  et  de  l'intrépide  voya- 
geur M.  Henri  Duveyrier.  Ces  Touareg  se 
donnent  le  nom  d' Imuucharh  et  se  qualifient 
de  nobles  [ihhaggarenn).  Comme  on  l'a  vu, 
ils  forment  deux  confédérations  :  celle  d'Az- 
guer,  composée  de  neuf  tribus  nobles,  et  celle 
des  Ahhaggarenn  qui  en  comprend  quatorze. 
Les  tribus  sont  dirigées  par  des  cheikhs  ou 
imrharenn  (sing.  amrhar);  ceux-ci  élisent  un 
amenoukal,  roi  ou  chef  de  la  confédération, 
dont  ils  forment  le  conseil.  Cependant,  le 
principe  de  l'hérédité  est  admis  de  ces  peu- 
ples; mais,  au  lieu  que  ce  soit  le  fils  du  c'hef, 
c'est  le  fils  aine  de  ^a  sœur  qui  est  ap;ii'le  à 
lui  succéder;  d'après  eux,  «c'est  le  ventre 
qui  anoblit  ».  L'élection  n'a  lieu  qu'à  défaut 
de  successeur  légitime  ou  par  suite  de  dépo- 
sition, par  l'assemblée  des  imrharenn,  d  un 
chef  coupable  d'injustice  ou  d'indignité. 
Chaque  tribu  noble  a  sous  sa  dépendance 
un  certain  nombre  de  tribus  vassales;  celles- 
ci  descendent  des  anciens  aborigènes  de  race 
noire  (voy.  Sahara);  les  conquérants  les  ont 
soumises  adillérentsdegrés  d'asservissement. 
En  général,  les  serfs  [imrhad)  ne  possèdent 
rien  en  propre  :  les  troupeaux  qu'ils  gar- 
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dent,  les  oasis  qu'ils  cultivent  appartiennent  i 
aux  nobles;  ils  suivent,  au  besoin,  leurs  mal-  ' 
très  dans  leurs  courses,  mais  sans  prendre  part 
aux  combats  :  le  port  d'arme,  du  reste,  est 
interdit  au  plus  prand  nombre.  —  Les  Toua- 
rey  nobles  du  Hhoggar  sont  des  hommes  de 
haute  taille,  au  nez  droit,  aux  lèvres  minces; 
un  grand  nombre  ont  les  cheveux  blonds  et 
les  yeux  bleus;  ils  ont  pour  coilUue  une 
calotte  rouge  entourée  d'un  turban  bleu 
foncé  ;  pour  costume,  une  culotte  arabe  re- 
couverte d'une  longue  blouse  bleue  serrée 
autour  du  corps  par  une  ceinture  et.  pour 
chaussures,  des  sandales  fixées  par  des  la- 
nières; comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils 
rabattent  sur  leurs  yeux  un  pli  de  leur  tur- 
ban et  se  couvrent  id'un  voile  noir  la  partie 
inférieure  du  visage.  Quelques  voyaf-'eurs  ont 
prétendu  qu'ils  ne  montraient  jamais  leurs 
traits  aux  étrangers;  cependant  les  chefs 
avec  lesquels  nous  nous  sommes  trouvé  en 
rapport  dans  le  cours  de  nos  voyages  n'ont 
jamais  hésité  à  retirer  leurs  voiles  devant 
nous.  Us  sont  armés  d'un  javelot  en  fer,  bar- 
belé, arme  très  meurtrière,  d'un  bouclier  en 
cuir,  d'une  longue  épée  droite  et  d'un  large 
poignard  fixé  par  le  fourreau  à  l'avant-bras 
gauche.  —  Leurs  femmes  jouissent  d'une 
grande  liberté  et  ne  sont  point  voilées  comme 
les  hommes;  elles  ont  généralement  tous  les 
caractères  de  la  beaulé  parfaite  telle  que 
nous  la  concevons;  nous  avons  souvent  ad- 
miré chez  elles  de  grands  yeux  bleus  pleins 
d'expression,  et  de  mugniliques  chevelures 
blondes  tombant  en  nattes  épaisses  sur  leurs 
épaules;  mais  elles  ont  la  déplorable  habi- 
tude de  se  teindre  le  visage  et  les  autres 
parties  du  corps  avec  de  l'indigo;  elles  sont 
vêtues  d'une  longue  robe  bleue  ou  rouge 
recouviant  une  culotte  arabe;  une  mantille 
leur  couvre  la  tête  et  les  épaules.  Tandis  que 
les  hommes  sont  élevés  dans  une  ignorance 
absolue,  les  femmes  appienneiil  à  leurs 
tilles  à  lire  et  à  écrire;  leur  système  d'écri- 
ture est,  comme  on  peut  le  penser,  incom- 
plet et  barbare.  Liur  langue  est  un  dialecte 
berbère.  —  Les  habitations  lixes  des  Touareg 
sont  des  petites  cabanes  rondes  en  pierres 
brutes,  couvertes  en  chaume;  mais  ces  ca- 
banes sont  rarement  habitées  si  ce  n'est  par 
les  femmes;  les  hommes,  presque  toujours 
en  course  sur  leurs  légers  ma/mru  (chameaux 
coureursj,  parcourent  en  peu  de  temps  dea 
distances  incroyables.  Us  font  protession  de 
louer  des  chameaux  de  bât  aux  caravanes, 
de  les  escorter  et  de  les  proléger  au  besoin 
contre  les  pillards;  ils  pillent  eux-mêmes 
celles  qui  refusent  leurs  services  oa  qui  se 
l'ont  escorter  par  d'autres  Touareg  avec  les- 
quels ils  sont  eu  guérie;  les  droits  que  leur 
paient  les  négociants,  les  produits  du  pillage 
et  la  vente,  sur  les  marchés  sahariens,  du 
croit  de  leurs  troupeaux,  constituent  leurs 
principales  ressources;  ils  achètent,  sur  ces 
mêmes  marchés,  les  denrées,  les  armes  et 
les  tissus  qui  leur  sont  nécessaires.  —  Les 
Arabes  nomades,  ennemis  héréditaires  de 
leur  race,  nous  ont  présenté  les  Touareg 
comme  des  bandits  de  profession;  mais  il 
est  prouvé  que  la  plupart  des  crimes  qu'on 
leur  impute  sont,  un  réalité,  commis  par  des 
bandes  de  pirates  formées  de  l'écume  de 
toutes  les  tribus  sahariennes  et  aujourd  hui 
malheureusement  très  nombreuses  dans  le 
lirand-Ueserl.  En  général,  les  Touareg  valent 
mieux  que  leur  repulalionj  ils  sont,  il  est 
\iai,  cupides  et  cruels,  mais  lidèles  à  la  lu 
iiiice;  ils  sont  surtout  jaloux  de  leur  liberté 
et  capables  de  tout  pour  la  défendre;  aussi 
eroyons-nous  que  cet  bien  moins  par  cupi- 
dité que  par  crainte  de  voir  bientôt  leur 
pays  envulii  par  les  traiiçais  qu'ils  ont  mas- 
sacre, en  lci»l,  l'expédition  flatters.  Cette 
crainte  leur  a  e;é  iiupirée,  d'un  côté,  par  les 
Turcs  de  la  Tripolitaine,  de  l'auire,  par  les 
CbAamlia  émigrés  à  la  suite  de  l'insurrection 
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de  1871;  d'autre  part,  la  prise  d'El  Goléah, 
en  I87S,  et.  depuis,  l'occupation  de  la  Tuni- 
sie, n'ont  fait  que  l'entretenir  et  la  foilifier. 
Il  ne  fallut  donc  pas,  à  Cerhir  ben  Cheikh, 
l'un  des  guides  de  l'infortuné  colonel,  de 
grands  elloits  d'imagination  pour  persuader 
à  ces  naîls  barbares  que  le  sacrifice  de  la 
mission  était  nécessaire  à  leur  sécurité.  — 
La  longanimité  du  gouvernement  qui,  jus- 
qu'à présent,  a  laissé  cet  acte  impuni,  n'est 
pas  faite  pour  relever  notre  prestige  aux 
yeux  des  peuples  sahariens  ;  néanmoins,  nous 
sommes  persuadé  que  la  prise  de  possession 
du  Hhoggar  ne  tardera  pas  à  s'imposer;  les 
routes  qui  y  conduisent  sont  aujourd'hui 
connues,  et  nous  savons  qu'elles  ne  sont  pas 
dépourvues  d'eau.  Les  Touareg,  si  jaloux  de 
leur  liberté,  feront  d'abord  le  vide  devant 
nous;  mais  la  faim  est  une  maîtresse  impé- 
rieuse qui  sait  dompter  les  plus  fiers  cou- 
rages; si,  par  l'occupa  lion  duTouât,  corollaire 
obligé  de  celle  du  Hhoga-ar,  nous  fermons 
aux  fugitifs  leurs  principaux  marchés  d'ap- 
provisionnements, ils  ne  tarderont  guère  à 
se  soumettre.  Mais  les  vainqueurs  ne  devront 
pas  abuser  de  leur  victoire;  en  assignant  aux 
vaincus  un  rôle  en  rapport  avec  leur  génie 
el  leurs  instincts,  en  les  prenant  à  leur  solde 
pour  faire  la  police  du  Désert,  ils  assureront, 
dans  cette  vaste  contrée,  la  paix  et  la  sécu- 
rité. Us  pourront  alors  poursuivre  sûrement 
eu  Afrique  leur  œuvre  civilisatrice,  construire 
le  chemin  de  1er  transsaharien  destiné  à 
relier  le  Sénégal  et  le  Soudan  à  l'Algérie, 
forer  des  puits  et  créer  des  oasis  sur  le  par- 
cours de  la  voie  et,  enfin,  rendre  aux  vallées 
sahariennes  la  fraîcheur  et  la  fécondité 
qu'elles,  avaient  autrefois.       (V.  L.^rgeau.) 

TOUAT.  Dénomination  vague  et  indécise 
appliquée  par  les  uns  à  toute  une  région 
saharienne,  par  les  autres  à  une  partie  seule- 
ment de  cette  région.  Dans  son  acception  la 
plus  étendue,  le  Tuuât  comprend  toutes  les 
oasis  situées  a  l'O.  et  au  S.  du  plateau  saha- 
rien appelé  Tadmuit,  dont  le  rebord  occi- 
dental prend  le  nom  de  Djebel  Sam.ini  et  le 
rebord  méridional  celui  de  Djebel  Tidikelt. 
Ce  plateau,  dont  la  situation  geograpliiqiie 
est  loin  d'être  rigoureusement  déterniinee, 
est  situé  au  S.  du  Sahara  algérien  et  au  iN.-O. 
du  Hhoggar  dont  il  est  sépare  par  une  pro- 
fonde vallée  d'érosion  ;  il  parait  s'élever  entre 
27"  3U'  et  30»  de  lat.  N.,  et  2"  de  long.  E,,  et 
["  de  long.  0.  La  mer  desable  {Erg)  l'entoure 
à  1  E.,  au  N.  et  à  l'O.  Ses  eaux  s  écoulent,  au 
N.-Ë.,  par  l'oued  Miyâ,  vers  le  cholth  Meirhir, 
après  avoir  arrosé,  sur  leur  passage,  les  fer- 
tiles oasis  du  pays  d'Ouargla;  directement 
au  N.,  elles  paraissent  se  diriger,  à  travers 
les  sables,  vers  un  aitluent  du  même  collec- 
teur après  avoir  lécondé,  chemin  faisant,  les 
palmiers  d'El  Goléah;  a  l'O.,  elles  s'écoulent 
partie  dans  le  chotth  ou  sebkha  de  Goiirara, 
et  partie  directement  dans  l'oued  Saourauu 
Messaoud;  au  S.,  elles  vont  se  perdre  dans 
l'oued  Akaraba,  aitluent  du  précèdent.  — 
C'est  surtout  autour  de  la  sebkha  de  Goii- 
rara,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Messaoud 
et  sur  les  bords  des  vallées  qui,  a  l'O.  el  au  S., 
conduisent  vers  les  principaux  collecteurs 
les  eaux  du  plateau,  que  sont  situées  les 
nombreuses  oasis  auxquelles  nous  donnons 
le  nom  collectif  de  Touâl.  —  Celte  curieuse 
région  saharienne,  sur  laquelle  le  D'  bailh, 
Gérard  Huhlls,  le  commandant  Coloiiieu  et 
le  coliinel  de  Colomb  nous  ont  déjà  loinni 
de  précieux  reuseigiienieuts,  est  divisée  par 
la  nature  en  quatre  parties  principales  qui 
sont  :  le  Gourara,  la  plus  seplentnonale,  au 
iN.-O.  du  plateau;  l'Aougueruut,  au  S.-L.  du 
Gouraia,  le  Tuuàl  piopremeiit  dit  ou  Pctit- 
Touât,  directement  au  S.  du  Gouiaia,  et  le 
TidiKell  à  l'E.  lu  feliL-Toiiài.  Eu  dehors  de 
ces  grande,  divisions,  on  remarque,  entre  Je 
Gourai  a  et  le  Touâl,  l'.s  gioupea  isolés  de 
Zona,  au  S.  de  la  oebkha;  de  Ueghamcha,  à 
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0.  du  précédent;  de  Tsahit,  au  S.  de  Deg- 
hamcha;  de  Bouda,  de  Tirami  et  de  Tamen- 
lit,  directement  au  S.,  sur  la  route  du  Petil- 
Touâl.  —  Le  Gourara  est  divisé  en  9  districts 
comprenant  environ  O'i  gçour  (villes  ou  vil- 
lages). Groupés  quelquefois  au  nombre  de  7 
ou  8  sur  un  étroit  espace  et  dans  la  même 
oasis,  ces  qçour  paraissent  être  comme  les 
quartiers  d'une  même  ville.  Le  district  de 
Tmeikouk,  le  plus  septentrional,  comprend 
toutes  les  oasis  situées  au  N.  et  au  N.-E.  de 
la  sebkha,  son  qçar  le  plus  important  est 
celui  de  Tabelkouza;  mais  le  plus  populeux 
et  le  plus  commerçant  de  tout  le  Gourara  est 
celui  de  Temimoun,  situé  sur  le  bord  oriental 
de  la  sebkha;  il  est  le  rendez  vous  des  cara- 
vanes du  Sahara  oranais  et  marocain,  qui 
vont  y  faire  leurs  provisions  de  dattes  en 
échange  du  blé  et  des  objets  manufacturés 
qu'ils  y  transportent  du  Tell.  —  L'Aougue- 
rout  comprend  14  qçour,  situés  au  pied  du 
djebel  Samani,  sur  les  bords  de  l'oued  Megui- 
uenn  dont  les  eaux  douces  et  abondantes 
s'écoulent  vers  la  sebkha  après  avoir  arrosé,  au 
passage,  de  magniliques  forêts  de  palmiers. 
—  Le  groupe  de  'loua  se  compose  de  1 2  qçour 
habités  par  des  marabuuths;  il  est  renommé 
pour  les  tissus  de  laine  qu'on  y  fabrique.  — 
Les  Deghamcha  n'ont  que  4  centres  de  popu- 
lation, habiles  également  par  desmaraboulhs 
sédentaires.  —  Le  groupe  de  Tsabit  se  com- 
pose de  28  qçour  dont  Brinkenn  est  le  plus 
important.  — A  l'O.  de  ce  groupe  el  jusqu'à 
la  vallée  de  l'oued  Messaoud,  croissent  des 
bois  de  iei6t.7(anabasis  articulata)  el  detatahh 
(acacia  gummifera)  doit  les  habitants  tirent 
du  charbon  qu'ils  vendent  dans  les  contrées 
circonvoisines.  —  Nous  ne  ferons  que  men- 
tionnei'  le  petit  qçar  de  Sbâ,  simple  étape 
de  caravanes,  isolée  sur  la  route  du  Touât.  — 
Le  groupe  de  Bouda,  situe  à  10.  de  ce  qçar 
et  sur  le  bord  de  l'oued  Messaoud,  comprend 
deux  niagiiiliques  oasis  :  bouda  Fouqaui  (d'en- 
haut)  el  Bouda  Tahkalani  (d'en-bas);  la  pre- 
mière renferme  4  qçour,  el  la  seconde?; 
les  plus  importants  sont  :  Benn  Drâa  et  El 
iMaiisour.  Le  belbcl  el  le  tatahh,  qui  croissent 
en  aliondance  dans  la  vallée  de  l'oued  Mes- 
saoud, permettent  aux  habitants  de  se  livrer 
également  a  l'industrie  du  charbonnage.  — 
Le  groupe  de  Timmi,  un  des  plus  importants 
du  Touât  comme  point  de  croisement  de 
caravanes  et  comme  centre  de  commerce, 
comprend  40  qçour  dont  37  dans  la  même 
lorêtde  palmiers;  le  plus  important  est  celui 
d'Adrar,  divisé  en  17  quartiers;  c'est  sur  sa 
place  principale  (El  Djemâa)  que  se  tiennent 
les  grandes  réunions  et  que  scmt  exécutées 
les  sentences  du  qadi.  On  y  remarque  trois 
grandes  maisons,  avec  cours  intérieures,  où 
les  étrangers  sont  loges  gratuitement  et 
nourris,  pendant  trois  jours,  aux  frais  des 
habitants.  Une  qasba,  entourée  de  murs 
crénelés  et  de  fossés  pleins  d'eau,  sert  de 
demeure  au  chei  du  pays.  —  Le  groupe  de 
lanientit  comprend  8  qçour  situés  autour 
dune  sebkha;  le  principal,  qui  donne  son 
nom  au  groupe,  est  une  ville  populeuse  dans 
la  mosquée  de  laquelle  on  conserve  une 
pierre  gri?e  tombée,  diloii,  du  ciel,  et  objel 
ae  la  vénération  publique.  i\l.  le  colonel  de 
Colomb  rapporte  qu  il  existe,  à  Tamentit, 
une  corporation  de  meliuhhaltat  (sortes  de 
fiaiics-liieurs)  dont  les  membres,  extiême- 
mcnt  adroits,  se  réunissent,  lous  les  vendre- 
dis, pour  s'exercer  au  tir  à  la  cible.  —  Le 
Toudt  proprement  dit,  ou  PclU-Tvudl,  dont 
les  oasis  sont  échelonnées,  du  M.  au  S.,  sur 
les  pentes  de  la  rive  gauche  de  l'oued  Mes- 
saoud, est  divisé  en  dix  districts  principaux, 
o  u  divisions  poli  tiques  en  tièrem  en  Idisli  noies; 
ce  sont  ceu.\  de  :  Tài/dout,  le  plus  septenirio- 
ual,  qui  comprend  4  ijçour  et  dont  les  habi- 
tants se  livrent  à  l'indusirie  ou  charbonnag.  ; 
de  Tinnouyldnn,  avec  8  qçour;  de  Tame  i 
avec  14  qçour;  de  Tliiounnim  et  d'El  Muhh- 
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fond,  peu  populeux;  deZaglou.  aveco  qçour; 
de  Bou  Ali.  avec  5  qçour  également;  d'Ann- 
iegmir,  avec  9  qçour;  de  Tilloidinn,  avec  un 
unique  cenlre  de  populatiou  divisé  en  plu- 
sieurs quartiers;  de  Sali,  avec  9  qçour  et, 
enfin,  de  Reggann,  le  plus  méridional;  les 
habitants  de  ses  iO  qçour,  souvent  en  lutte 
avec  les  Touareg  du  Hlio.'gar,  passent  pour 
les  plus  braves  du  Touàt.  —  Le  Tidikelt,&\\.»é 
directement  à  l'E.  du  Touàl  et  sur  les  der- 
nières pentes  méridionales  du  plateau,  peut 
être  divisé  en  deux  districts  principaux  : 
ceux  des  Oulad  Zenann  et  à'Ain-Çalah.h.  Le 
premier  comprend  l.ï  qçour,  et  le  second  U. 
L'oasis  à'Ain-Çalahh,  Innsalahh  ou  Tinnsa- 
tiihh,  est,  au  point  de  vue  commercial,  la  plus 
importante  de  tout  le  Tidikelt.  Les  qçour  du 
Touât  (villes  ou  villages),  presque  toujours 
situés  sur  des  éminences,  sont  entourés  de 
murailles  et  de  fossés  remplis  d'eau  sta- 
gnante; les  maisons,  généralement  cons- 
truites en  thouh  ^blocs  d  argiles  séchés  au 
soleil),  sont  souvent  élevées  d'un  étage  sur 
rez-de-chaussée;  les  rues  sont  étroites  et  tor- 
tueuses; quelques-unes  sontcouvertes  comme 
celles  de  Rhadamès.  —  La  population  du 
Touât  peut  être  évaluée  à  350,000  âthes  ,  elle 
est,  comme  partout  dans  le  Sahara  septen- 
trional, composée  de  trois  races  superposées  : 
lesNègresaborigènesouNègressahariens,  qui 
ici  prennent  le  nom  de  hharatinn  (aûranchis) 
et  qui  cultivent  les  oasis  comme  khammès  ou 
métayers;  les  Berbères,  qui  s'adonnent  surtout 
au  commerce  el  à  l'industrie,  et  les  Arabes, 
divisés  eux-mêmes  en  deux  castes  :  les  cheurfa, 
qui  prétendent  descendre  du  Prophète  et  qui 
constituent  l'arislocratie  religieuse,  la  plus 
puissante  et  la  plus  considérée,  et  les  nomades 
qui  campent  avec  leurs  troupeaux  dans  les 
steppes  environnantes.  Les  premiers  sont 
tous  sédentaires  et  propriétaires  d'un  grand 
nombre  d'oasis  et  de  qçour;  les  derniers, 
quoique  propriétaires  é^'alement  pour  la 
la  plupart,  mènent  la  vie  nomade,  quelques- 
uns  cependant  ont  adopté  la  vie  sédentaire 
et  forment,  dans  certains  districts,  une  sorte 
d  aristocratie  guerrière  qui  domine  le  pays; 
quelques  autres  s'adonnent,  comme  les  Ber- 
bères, au  commerce  et  à  l'industrie.  Des 
Juifs  musulmans,  usuriens,  rapaces  et  sans 
foi,  exploitent,  dans  les  centres  commer- 
ciaux, les  besoins,  les  passions  et  même  la 
simplicité  des  Arabes  et  des  Berbères.  Plu- 
sieurs fractions  d  Oulad  Sidi  Cheikh  comptent 
au  nombre  des  tribus  nomades  du  Touàt. 
Enfin,  un  grand  nombre  de  Nègres  souda- 
uiens,  transponés  par  les  caravanes,  cul- 
tivent également  le  sol,  gardent  les  troupeaux 
ou  servent  dans  les  maisons  comme  esclaves, 
affranchis  ou  clients.  —  Les  langues  parlées 
au  Touât  sont  :  l'arabe,  langue  religieuse  et 
littéraire, el  le  ckelhha,  dialecte  berbère  usité 
dans  toutes  les  oasis  par  les  Berbères,  les 
Nègres  sahariens,  et  même  par  certaines 
tribus  arabes  qui,  ici,  se  sont  berbérisées. 
Les  relations  des  habitants  du  Touàt  méri- 
dional et  du  Tidikelt  les  obligent,  en  outre,  à 
connaître  le  targuiya  ou  tamahakh,  autre 
dialecte  berbère  parlé  par  les  Touareg;  les 
Arabes  de  l'oasis  d'Aoulef  ont  même  adopté 
complètement  la  langue,  le  costume  et  les 
mœurs  de  ces  derniers.  —  A  quelque  race 
qu'ils  appartiennent,  les  hcibilants  Ou  Touât 
sont  de  fervents  musulmans.  Quoique  en 
général  d'un  naturel  pacilique,  l'esprit  guer- 
rier est  entretenu,  chez  les  habitants  du  Gou- 
rara  et  des  oasis  de  l'oued  iMessaoud,  par  les 
attaques  auxquelles  ils  sont  exposes  de  la 
part  des  Berbères  de  l'Atlas  marocain,  et, 
chez  ceux  du  Tidikelt,  par  leurs  fréquents 
démêlés  avec  les  Touareg.  Ils  sont  même 
capables  de  pousser  jusqu'à  la  férocité  l'amour 
de  l'indépendance.  —  U  est  rare  que  l'auto- 
rité d'un  chef  s'étende  sur  un  district  tout 
entier.  Dans  la  plupart  des  oasis,  chaque 
•içar  forme  une  petite  republique  ludépeu- 
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dante,  avec  un  cheikh  élu  et  une  djemda  ou 
conseil  municipal;  dans  d'autres,  c'est  un 
chet  absolu  qui  gouverne;  enfin,  quelques 
qçour  sont  divisés  en  plusieurs  quartiers 
rivaux  ayant  des  gouvernements  particuliers 
et  même  de  formes  différentes.  Quelle  que 
soit,  du  reste,  sa  forme,  le  gouvernement 
d'un  qçar  n'est  jamais  compliqué  :  quatre 
a^'ents  suffisent  au  chef  pour  en  assurer  le 
fonctionnement;  ce  sont  :  Vouakaf,  chargé 
de  garder  les  portes,  de  recevoir  les  étran- 
gers et  d'assurer  leur  nourriture,  et  de  signa- 
ler le  danger  en  cas  d'attaque;  le  berrahh, 
ou  crieur  public,  chargé  de  transmettre  les 
ordres  du  chef  et  d'exécuter  ses  sentences  ; 
le  kiel  el  md,  tout  à  la  fois  ingénieur,  arpen- 
teur et  mesureur  d'eau;  eaRn.le moiieddzenn, 
chargé  d'annoncer,  du  haut  du  minaret  de 
la  mosquée,  les  heures  de  la  prière.  Ces  fonc- 
tionnaires, très  considérés  du  reste,  sont 
rétribués  en  nature  :  un  régime  de  dattes, 
une  portion  d'orge  et  de  légumes  par  jar- 
din, un  morceau  de  chaque  mouton  égorgé 
dansle  qçar,  et  une  quête  annuelle  dans  les 
familles,  constituent  pour  eux  un  traitement 
très  honorable.  Le  cheikh  connaît  de  toutes 
les  affaires  civiles  ou  criminelles;  les  peines 
infligées  sont,  suivant  les  cas  :  l'amende,  les 
coups  de  corde  ou  la  bastonnade,  l'exposition 
sur  la  place  publique  et  l'exil.  La  peine  de 
mort  est  rarement  appliquée.  Le  produit  des 
amendes  appartient  au  cheikh  ;  tant  pis  pour 
ses  administrés  s'il  est  besoigneux.  Un  qadi, 
placé  sous  ses  ordres,  connaît  des  affaires 
contentieuses.  —  Les  femmes,  peu  considé- 
rées comme  dans  tous  les  pays  musulmans, 
jouissent,  au  Touàt,  d'une  liberté  relative. 
Les  mœurs,  très  faciles  dans  ce  pays  de  far- 
niente, sont  régularisées  par  l'usage,  adopté 
dans  tout  le  Sahara,  de  marier  les  jeunes 
gens  dès  l'âge  de  la  puberté  et  par  la  grande 
facilité  avec  laquelle  le  divorce  est  admis. 
Un  homme  peut  prendre  jusqu'à  quatre 
femmes  légitimes.  La  femme  divorcée  rentre 
dans  sa  lamille  avec  sa  dot,  et  n'est  jamais 
abandonnée  à  elle-même;  l'entretien  des 
enfants,  peu  dispendieux  du  reste,  est  tou- 
jours assuré.  Toute  femme  qui  devient  mère 
sans  être  mariée  est  chassée  du  pays  avec 
son  séducteur.  Les  khcdamat  er  rouakh  houm, 
dont  parle  le  général  Uaumas,  n'existent 
que  dans  les  principaux  centres  commerciaux 
où  les  grandes  aftluences  d'étrangers  rendent 
leur  présence  nécessaire;  mais  elles  sont 
reléguées  dans  des  quartiers  séparés.  —  La 
faune  du  Touât  est  la  même  que  celle  de 
tout  le  Sahara  septentrional;  les  chevaux  y 
sont  rares;  l'espèce  bovine  y  manque  abso- 
lument; les  ânes  y  sont  nombreux  dans  les 
oasis;  au  lieu  de  laine,  les  moutons  y  ont 
du  poil  comme  les  chèvres;  les  chameaux 
constituent  la  principale  richesse  des  no- 
mades. —  Les  oasis  sont  toutes  d  une  mer- 
veilleuse fertilité;  comme  partout  dans  le 
Sahara,  la  principale  culture  est  celle  du 
palmier-dattier  qui,  dans  l'Aougueroul,  donne 
des  produits  supérieurs.  Les  autres  arbres 
fruitiers  sont  ;  le  liguier.le  grenadier,  l'aman- 
dier, la  vigne,  etc.;  on  cultive  avec  avantage 
le  blé  dans  le  Gourrara,  l'Aouguerout  et  quel- 
ques oasis  du  S.  où  l  eau  est  assez  abondante, 
mais  en  quantité  insulhsanle  pour  les  besoins 
du  pays  ;  on  trouve  partout  l'orge,  le  maïs, 
le  millet,  les  béchena,  la  luzerne,  les  hari- 
cots, les  petits  pois,  les  fèves,  les  navets,  les 
carottes,  les  oiguons,  les  aulx,  les  choux,  les 
citrouilles,  les  melons,  les  pastèques,  les 
concombres,  les  auberi;ines,  les  tomates,  les 
piments,  la  garance,  le  tabac  et,  en  grande 
quantité,  un  coton  très  estimé.  I-e  henné  et 
le  senué  s'y  trouvent  à  l'état  sauvage.  —  Les 
sources  naturelles  sont  rares  au  Touât;  les 
puits,  peu  profonds,  donnent  généralement 
de  bonne  eau;  mais  l'itrigalion  s'y  fait  sur- 
tout au  mo)en  des  togaguir  (siiig.  foggara]  : 
ce  sont  des  puits  creusés  de  distance  en  dis- 
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tance,  suivant  la  déclivité  du  sol,  et  reliés 
par  des  galeries  souterraines  partant  du  pied 
d'une  colline  pour  aboutir  à  une  grande  ci- 
terne construite  sur  le  point  culminant  du 
terrain  à  irriguer.  Les  eaux  d'inliltration  de 
la  colline  sont  augmentées,  chemin  faisant, 
du  débit  fourni  par  chaque  puits.  Le  contenu 
de  la  citerne  est  réparti  par  le  kil  el  ma  entre 
chaque  propriétaire  suivant  l'étendue  de  son 
jardin.  —  Les  produits  de  l'industrie  locale 
sont  peu  variés;  on  y  fabrique  surtout  des 
ouvrages  en  cuir  :  selles,  bâts,  chaussures, 
cartouchières,  ceintures;  des  tissus  de  laine 
et  de  coton,  des  nattes,  des  armes  et  des 
outils,  des  bijoux,  de  la  poterie,  du  charbon, 
de  la  poudre,  du  savon,  etc.  On  tire  aussi  du 
sol,  en  grande  quantité,  du  sel,  du  salpêtre, 
de  l'alun,  de  la  chaux  et  du  plâtre.  —  C'est 
surtout  le  commerce  qui  fait  la  richesse  du 
Touât.  Temimoun,  dans  le  Gourara,  est, 
avons-nous  dit,  en  relations  constantes  avec 
les  habitants  du  Sahara  oranais  et  maro- 
cain qui  apportHUt  là  du  blé  et  des  produits 
manufacturés  du  Tell  en  échange  des  dattes 
et  des  tissus  de  laine  du  pays.  Timmi,  au  N. 
du  Petit-Touàt,  fait  déjà  un  commerce 
d'échange  considérable;  mais  c'est  à  Aïn- 
Çalahh,  dans  le  Tidikelt,  qu'aboutissent  les 
grandes  voies  commerciales  du  Désert  et  que 
se  rencontrent  les  caravanes  qui  viennent  du 
N.  et  du  S.  (Voy .  Sahara.)  Les  principales  mar- 
chandises soudaniennes  qui  passent  par  Ain- 
Çalafah  sont:  les  plumes  d'autruche,  l'ivoire, 
la  poudre  d'or,  les  grosses  cotonnades  rayées, 
et  surtout  les  esclaves  des  deux  sexes  qui 
sont  de  là  dirigés  sur  les  marchés  du  Maroc 
et  de  la  Tripolitaine,  pour  être  répartis  sur 
tout  le  littoral  méditerranéen.  Les  produits 
du  N.,  que  les  caravanes  transportent  de  pi  é- 
féreuce  au  pays  des  Noirs,  sont  les  draps,  les 
cotonnades  blanches,  le  café,  le  sucre,  les 
articles  de  quincaillerie,  les  couteaux,  les 
miroirs,  les  verroteries,  etc.  —  Compris  au- 
trefois dans  l'immense  empire  des  Almora- 
vides,  le  Touât  s'est  peu  à  peu  isolé,  pour 
devenir  indépendant;  les  seuls  liens  qui  le 
rattachent  aujourd'hui  au  Maroc  sont  pure- 
ment religieux  ;  la  plupart  des  habitants  sont 
afliliés  à  l'ordre  de  Moulay-rhayeh  et  les 
cuérits  d'Ouazzane  y  font,  chaque  année,  des 
quêtes  très  fructueuses.  —  Le  major  Laing 
est  le  seul  Européen  qui  ait  osé  pénétrer  dans 
le  Touât  sans  déguisement;  les  Allemands 
Barth  et  Gérard  Kohifs  ont  dû,  pour  visiter 
impunément  ce  pays,  se  couvrir  du  masque 
musulman.  La  conquête  de  l'Algérie  et  celle 
des  principales  oasis  du  Sahara  septentrional 
ont  éveillé  contre  nous  la  déliance  des  Toua- 
tiens;  l'expédition  d'EI  Goléah  l'a  portée  à 
son  comble.  Paul  Soleillet  dut  reculer,  en 
1874.  devant  les  menaces  de  ladjemâa  d'Aïn- 
Çalahh;  il  nous  fut  fait  savoir  à  nous-raême, 
en  1877,  que  le  Uis  de  Moulay-Thayeb  serait 
tué  avec  nous  s'il  nous  y  accompagnait.  Et 
cependant  nous  étions  porteurs  de  lettres  du 
sultan  du  Maroc  et  du  chérif  d'Ouazzane! 
Mais  la  terreur  que  le  nom  français  inspirait 
alors  aux  Toualiens  s'est  depuis  changée  en 
mépris  :  la  grave  insulte  laite  à  la  Erance 
par  le  massacre  de  la  mission  Flatteis  est 
encore  impunie,  et  ces  peuples,  qui  ne  res- 
pectent que  la  force,  ont  pris,  pour  de  l'im- 
puissance ou  pour  de  la  peur  l'incroyable 
longanimité  de  notre  gouvernement.  Un 
Français, qui  s'acheminerait  aujourd'hui  vers 
le  Tidikelt,  plus  que  jamais  s'exposerait  à 
être  massacré,  el,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le 
Sahara  central  reste  fermé  aux  Européens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'occupation  du  Hboggar 
et  du  Touàt  s'imposera  tôt  ou  tard,  car  ce 
n'est  qu'après  l'avoir  réalisée  que  la  France 
pourra  assurer  la  tranquillité  du  Désert, 
relier  entre  elles,  par  une  voie  terrestre,  ses 
plus  belles  possessions  africaines,  et  pour- 
suivre son  œuvre  civilisatrice  à  travers  le 
contineut  Noir.  (Y.  S.)  (V-  LabsBao.j 
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TOUBOUAÏ,  ?i'ou|ie  li^  plus  méridional  de 
l'arc'liipel  (Je  Taïli  (Polynésie),  coniprenanl  : 
Toiibouaï,  Oliileroa,  Rimatara,  Kaivavœ  et 
Roulouni. 

•  TOUC  s.  m.  Voy.  Tol'g. 

■  TOUCAN  s.  m.  Ûrnith.  Genre  de  grim- 
peurs, comprenant  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux américains  dont  le  bec  csl  très  fivoi  et 
très  long  :  il  y  a  des  toucans  dont  le  bec  est 
j)/us  long  que  le  corps  entier.  —  Con-:tellalion 
de  l'hémisphère  austral.  —  Encycl.  Le  nom 
des  toucans  est  une  ononialopée  de  leur  cri. 
Ces  oiseaux  sont  remarquables  par  la  dispro- 
portion de  leur  bec  avec  le  reste  de  leur 
corps.  Ce  bec  énorme  est  cependant  très 
léger  à  cause  de  sa  structure  spongieuse;  il 
est  renforcé  intérieurement  par  un  lacis  de 
minces  lames  osseuses.  Les  toucans  sont  par- 
ticuliers à  l'Amérique  du  Sud.  lis  vivent  en 


Toucan  jaune  (Pteroglossus  Uumboldtii). 

troupe  dans  les  forêts,  où  ils  mènent  grand 
bruit  eu  sautant  de  branche  en  branche  à  la 
recherche  de  leur  nourriture.  Celle-ci  con- 
siste surtout  en  fruits  pulpeu.i[,  et  aussi  en 
œufs,  poissons,  larves,  petits  oiseaux  et  rep- 
tiles. Les  toucans  sont  généralement  de  beaux 
oiseaux,  représentant  les  calaos  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique.  Le  toucan  toco  {ramphastos  toco, 
Grael.)  a  42  centim.  de  longueur,  dont  plus 
de  la  moitié  pour  le  bec.  Le  plumage  est 
noir  avec  la  gorge  et  le  croupion  blancs,  le 
dessous  de  la  queue  rouge,  le  bec  d'un  rouge 
orange  avec  le  bout  noir.  H  habite  la  Guyane 
et  le  Brésil.  Le  toucan  jaune  (pteroglossus 
Humboldlii,  Gould)  a  42  centim.,  de  long,  il 
est  noir  et  olive  avec  le  croupion  rouge  et  le 
ventre  jaune.  On  le  trouve  sur  le  haut  Ama- 
zone. 
TOUCHABLE  adj.  Qu'on  peut  toucher. 
•  TOUCHANT,  ANTE  adj.  Qui  touche  le 
cœur,  qui  émeut.  .Se  dit  surtout  en  parlant 
d'émotions  douces  et  attendrissantes  :  un 
discours  touchant.  —  Géom.  Point  touchant, 
le  point  où  une  courbe  est  touchée  par  une 
ligue  droite,  ou  le  point  dans  lequel  deux 
lignes  courbes  se  touchent.  On  dit  mainte- 
nant. Point  de  tangence,  de  contact. 

'TOUCHANT  [jrép.  Concernant;  surle  sujet 
de  :  il  m'a  entretenu  touchant  vos  affaires, 
louchiint  vos  intérêts. 

TOUCHAU  s.  ni.  Techn.  Etoile  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  chaque  tranche  est  à  un  titre  dé- 
terminé, et  qui  sert  aux  essais. 

'  TOUCHE  s.  f.  Chacune  des  petites  pièces 
d'ébène,  d'ivoire,  etc.,  qui  composent  le  cla- 
vier d'un  orgue,  d'un  piano,  d'un  clavecin, 
etc.  :  cet  homme  a  la  main  excellente,  on  ne  lui 
voit  pas  poser  les  doigts  sur  les  touches.  —  En 
parlant  de  la  guitare  et  de  quelques  autres 
instruments  à  long  manche,  se  dit  des  petits 
filets  saillants  qui  sont  appliqués  sur  le 
manche  de  distance  en  distance,  et  qui  ser- 
vent à  faire  les  demi-tons  :  il  faut  mettre  des 
touches  au  manche  de  cette  guitare.  —  Epreuve 
(ju'on  fait  de  l'or  parle  moyen  de  la  pierre  de 
touche  :  on  connut  àla  touche  que  cette  pièce  elaii 
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fausse.  —  Pierre  de  touche,  sorte  de  pierre 
noirâtre  très  dure  dont  on  se  sert  pour 
éprouver  l'or  :  on  a  reconnu  sur  la  pierre  de 
touche  que  celte  pièce  était  fausse.  Se  dit  quel- 
quefois, fig.,  au  sens  moral  :  l'adversité  est  la 
pierre  de  touche  de  l'amitié.  —  Se  dit,  fig-  et 
fam.,  des  pertes  de  biens,  des  disgrâces,  des 
maladies,  des  morlifi''.ations,  et  des  autres 
accidents  fâcheux  :  on  ia  obligé  à  payer  une 
grosse  somme,  c'est  une  rude  touche.  {Vieux.) 

—  Petit  brin  de  bois  ou  de  quelque  autre 
chose,  dont  les  enfants  qui  apprennent  à 
lire  touchent  les  lettres  qu'ils  veulent  épeler. 

—  Petite  baguette  d'os  ou  d'ivoire,  courliée 
par  un  bout,  dont  on  se  sert  aux  jonchets 
pour  lever  chaque  pièce,  après  qu'on  les  a 
toutes  lais-ées  tomber  pêle-inêlo  :  lever  des 
jonchets  avec  la  touche.  —  Peint.  Manière  dont 
le  peintre  indique  et  fait  sentir  le  caractère 
des  objets  :  suivant  les  objets  qu'on  imite,  la 
touche  doit  être  hardie,  fière.mdle,  vigoureuse. 

—  S'applique  quelquefois,  fig  ,  au  style,  dans 
un  sens  anal.  :  on  reconnaît  facilement  la 
touche  de  cet  habile  écrivain.  —  Typogr.  Action 
d'appliquer  l'encre  sur  la  forme  avecles  balles 
<m  le  rouleau  :  la  touche  exige  beaucoup  de  soin. 

•  TOUCHE,  EE  part,  passé  de  Toucher.  — 
Jeux  de  d;ime.s  et.  du  tricti'ac,  Dami!  touchée, 
DAME  jouée;  et,  aujeu  d'échecs,  Piïîce touchée, 
PIÈCE  JOUÉE,  signifient  que,  quand  on  a  louché 
une  pièce,  il  faut  la  jouer.  —  Jouer  au  gage 
touché.  (Voy.  Gage.) 

*  TOUCHER  V.  a.  Employé  souvent  neutral. 
Mettre  la  main  sur  quelque  chose,  à  quelque 
chose  :  il  ne  lui  a  pas  touché  le  bout  du  doigt. 

—  Se  mettre  en  contact  avec  un  objet  de 
quelque  autre  manière  que  ce  soit  :  toucher 
du  pied.  —  Fig.  Faire  toucher  une  chose  au 
DOIGT  ET  A  l'œil,  la  démontrer  claireraen  t,  en 
convaincre  par  des  preuves  indubitables, 
telles  que  sont  ordinairement  celles  qu'on 
acquiert  par  la  vue  et  par  le  toucher.  —  Fig. 
et  fam.  Il  n'a  pas  l'air  d'y  toucher,  on  ne  di- 
rait PAS  qu'il  y  touche,  se  dit  d'un  homme 
fin  et  dissimulé.  —  Toucher  a  quelque  chose, 
signifie  souvent,  atteindre  à  quelque  chose  : 
il  est  si  grand  qu'il  louche  au  plancher.  — 
Toucher  a  quelque  chose,  signifie  aussi,  en 
prendre,  en  ôter  :  on  ne  doit  jamais  toucher 
à  un  dépôt.  —  Typogr.  Etendre,  appliquer 
l'encre  sur  la  forme  au  moyeu  des  balles  ou 
du  rouleau.  —  Frapper  pour  faire  aller, 
chasser  devant  soi;  et  il  se  diten  parlant  des 
bêtes,  comme  vaches,  bœufs,  chevaux,  etc.  : 
il  touchait  untroupeau  devant  lui.  —  Se  cons- 
truit quelquefois,  dans  ce  sens,  avec  la  pré- 
position SUR  :  toucher  sur  les  uns  ei  sur  les 
autres.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  du  contact 
qui  a  lieu  entre  toutes  sortes  de  corps,  lors- 
qu'ils se  joignent  tellement  qu'il  n'y  a  rien 
entre  deux  :  ma  maison  touche  la  sienne.  — 
Mar.  Ce  navire  touche,  se  dit  quand,  faute 
d'eau,  la  quille  touche  le  fond,  ou  que,  par 
quelque  accident,  il  vient  à  toucher  une 
roche,  un  banc  de  sable,  etc.  :  Toucher  a  une 
ÎLE,  A  UN  port,  c'est,  lorsqu'on  fait  route,  y 
aborder,  y  mouiller  pour  très  peu  de  temps. 

—  Recevoir  :  il  a  touché  ses  appointements.  — 
En  parlant  de  certains  instruments  de  mu- 
sique, signifie,  en  jouer  :  toucher  la  lyre.  — 
Traiter,  exprimer  :  ce  poète,  cet  orateur  touche 
bien  les  passions.  —  Peint.  Ce  tableau  est  m  en 
touché,  les  coups  de  pinceau  y  sont  donnés 
avec  beaucoup  d'entente,  de  force,  de  har- 
diesse, etc.  —  Emouvoir  :  Dieu  lui  a  touché 
le  cœur. 

Mais  si  tant  de  malheurs  tous  touchent  de  pitié. 

J.  Racinb.  La  Théttaide,  acte  1"',  se.  ni. 

—  Concerner,  regarder,  intéresser  :  cela  ne 
me  touche  point. 

Tu  dis,  Bavin,  qu'en  cette  année 
Mourront  beaucoup  de  gens  de  bien. 
Ne  crains  tien  de  la  drstinéc  : 
Car  cela  ue  te  touche  eu  rien. 

VlUQUBLin    DE    LA    l'ilbAMAYa. 
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—  Appartenir  par  le  sans-  :  (7  me  touche  de 
près,  il  est  mon  cousin.  —  Se  toucher  v.  réc. 
ICtrc  près  l'un  de  l'autre  :  ces  deux  maisons  se 
touchent. 

*  TOUCHER  s.  m.  Le  tact,  relui  des  cinq 
sens  par  li-quel  on  connaît  les  qualités  pal- 
pables, comme  le  mou  et  le  dur.  le  froid  et 
le  chaud,  l'humide  et  le  sec  :  cela  se  connnit 
au  toucher.  — Ce  pianiste,  ce  joueuii  de  uui- 

ÏARK,    etc.,    a    un     beau    toucher,    un     TOUCllEll 

délicat,  UN  toucher  brillant,  il  joue  délica- 
tement, agréablement,  d'une  manière  bril- 
lante, du  piano,  de  la  guitare,  etc. 

*TOUCHEUR,EUSEs.  Personne  qui  conduit 
des  bestiaux  par  troupes.  —  w  Typogr.  Celui 
(]ui  touche  ou  étend  l'encre  sur  les  carac- 
tères. 

*  TOU-COL  Chasse.  Mot  qu'on  emploie  pour 
faire  taire  un  limier  lorsqu'il  crie  :  tou-coi, 
chien,  tou-coi. 

TOUCQUES  ou  Touques,  comm.  du  cant.  et  à 
2kil.  S.-E.  de  Trouville  (Calvados);  1,223  hab. 
Petit  port  de  cabotage. 

TOUCQUES  ou  Touques,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  dép.  de  l'Orne,  baigne  Gacé  et 
Viinouliers,  entre  dans  le  dép.  du  Calvados, 
où  elle  arrose  Fervacques,  Lisieux,  Pont-l'Evô- 
que,Toucques,etsejettedanslaManche  entre 
Ùeauville  et  Trouville;  cours  100  lui.  La  val- 
lée de  la  Toucques  est  renommée  pour  ses 
gras  pâturages. 

T0UCY,ch.-l.decant.,arr.et23kil.O.-S.-O. 
d'Auxe  ire  (Yonne),  dans  la  vallée  de  rOuaiine; 
3.320  hab.—  Toudouze  (Gustave).  (V.  S.) 

*  TOUE  s.  f.  Espèce  de  bateau  qui  sert  de 
bac  sur  certaines  rivières. 

*  TOUÉE  s.  f.  Mar.  Action  do  touer,  de  se 
touer  :  entrer  à  la  touée  dans  unport.  —  Lon- 
gueur de  câble  de  120  brasses. 

'  TOUER  V.  a.  Mar.  Faire  avancer  un  na- 
vire en  tirant  d  un  point  (îxe  un  câble  à  force 
de  bras  et  au  moyen  du  cabestan;  à  la  dif- 
férence de  Remorquer,  faire  avancer  un  na- 
vire, le  tirer  par  le  moyen  d'un  ou  de  plu- 
sieurs bâtiments  à  voiles  ou  à  rames  :  touer 
un  navire. 

*  TOUEUR  s.  m.  Sorte  de  remorqueur  qui 
avance  au  moyen  d'une  chaîne  mouillée  au 
fond  ds-  l'eau. 

*  TOUFFE  s.  f.  Assemblage  de  certaines 
choses  comme  arbres,  herbes,  fleurs,  che- 
veux, rubans,  plumes,  etc.,  lorsqu'elles  sont 
en    quantité    et  près  à  près  :  touffe  d'arbres. 

TOUFFER  v.  a.  Disposer  en  toutles.  —  v.  n. 
Prendre  la  forme  d'une  toufle. 

'  TOUFFEUR  s.  f.  Exhalaison  chaude  qui 
saisit  en  entrant  dans  un  lieu  où  la  chaleur 
est  extrême  :  touffeur  incommode.  (Fam.) 

*  TOUFFU,  UE  adj.  Qui  est  en  touffe,  qui 
est  é|.Kiis,  bien  garni  :  un  bois  touffu. 

"  TOUG  ou  Touc  s.  m.  Demi-pique  au 
bout  de  laquelle  est  attachée  une  queue  de 
cheval  avec  un  bouton  d'or,  et  qu'on  porte 
en  manière  d'étendard  devant  les  vizirs,  les 
pachas,  et  les  sangiacs  ou  gouverneurs. 

TOUGGOURT.  Touqquert  ou  Teqqert,  ville 
du  Sahara  algérien,  ancienne  capitale,  au- 
jourd'hui cbef-lieu  de  l'Oued-Hirh  (vo\'.  ce 
mol)  et  résidence  de  l'agha.  Située  au  S.  de 
la  province  de  Coiistantine  et  à  21b  kil.  en- 
viron de  Biskra,  entre  les  Mzab  et  le  Souf, 
par  4»  2'  de  long.  E.  et  33°  2o'  de  lat.  N. 
Marché  très  fréquenté  par  les  Beni-Mzab,  les 
gens  du  Souf,  des  Zibans  et  du  pays  d  Ouar- 
gla.  Commerce  de  bestiaux,  de  grains,  de 
dattes,  de  laines  et  de  tissus.  La  ville  propre- 
ment dite  ne  renferme  que  2,000  hab.  séden- 
taires, auxquels  appartienucnl  72,000  pal- 
miers; mais  la  belle  oasis,  à  l'extrémité 
occidentale  de  laquelle  elle  s'élève,  compte 
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près  de  400,000  palmiers,  5  autres  centres  de 
population  et  6,000  hab.  sédentaires.  Toug- 
gourt  fut  prise  par  les  Français,  le  1"  déc. 
1854.  Le  taux  chérif  Bou-Clioucha  s'en  em- 
para en  1871  et  massacra  la  petite  garnison 
de  tirailleurs  algériens  qui  gardait  la  qasba. 
Le  général  de  Lacroix-Vaubois  en  ayant  peu 
après  cha-sé  l'agitateur,  démantela  ses  mu- 
railles et  oorabla  ses  fossés.  En  revanche,  il 
restaura  la  qasba  qu'il  agrandit  considéra- 
blement aux  dépens  de  ia  ville  et  entoura 
d'une  vaste  enceinte  crénelée.  Les  maisons 
voisines  de  l'enceinte  ayant  été  abattues,  la 
ville  proprement  dite  se  trouva  séparée  de  la 
forteresse  par  un  vaste  espace  vide  :  c'est  la 
place  actuelle  du  marché.  La  population  de 
Touggourt  est  composée,  pour  les  deux  tiers, 
de  Nègres  sahariens  agriculteurs  et  pour  un 
tiers  d'Arabes  sédentaires  et  de  Mehndjeria. 
Les  Arabes  se  livrent  généralement  au  com- 
merce ;  c'est  aussi  parmi  eux  que  se  recru- 
tent les  magistrats  et  l'aristocratie  locale.  Les 
Mehadjeria  sont  les  descendants  d'une  tribu 
juive  qu'un  prince  fanatique,  El  Hhadj  ben 
Gana,  força  à  embrasser  l'islam  vers  !a  fin 
xviu"  siècle;  ils  habitent  encore  un  quartier 
séparé  et  ne  s'occupent  guère  que  de  la  fa- 
brication des  tissus;  leurs  femmes  sont  d'une 
beauté  remarquable.  Le  seul  monument  de 
Touggourt  digne  d'être  cité  est  la  grande 
mosquée  {Djarnd  Kebir),  construction  mo- 
derne édifiée,  croyons-nous,  par  un  archi- 
tecte européen  ;  la  chaire  de  iimam  et  deux 
colonneltes  en  marbre  qui  supportent,  à 
l'intérieur,  la  voûte  du  mihrab,  sont  certaine- 
ment l'œuvre  d'artistes  italiens.  Le  minaret 
de  la  Djarnd  Kebir  est  dominé  par  celui  d'une 
autre  mosquée,  englobée  dans  la  qasba  en 
1871  et  transformée  depuis  en  maréchalerie. 
L'ancien  palais  des  princes  de  Touggourt,  en- 
semble de  constructions  mauresques  servant 
aujourd'hui  de  demeure  à  l'agha,  ne  ren- 
ferme rien  de  remarquable.  Le  climat  de 
■l'uuggourt,  doux  en  hiver,  est  très  chaud  en 
été  ;  néanmoins,  l'impaludisme  s'y  fait  beau- 
coup moins  sentir  depuis  le  comblement  des 
fossés.  Deux  villages  s'élèvenl,  sur  des  hau- 
teurs voisines,  dans  d'excellentes  conditions 
de  salubrité.  Grâce  à  la  paix  dont  jouit  ac- 
tuellement le  Sahara  algérien,  Touggourt, 
plus  encore  que  sa  voisine  et  rivile  Tema- 
cine,  est  en  bonne  voie  de  prospérité;  mal- 
heureusement, faute  d'une  route  carrossable 
qu'il  serait  pourtant  bien  facile  d'établir  à 
peu  de  frais,  les  transports,  entre  ces  deux 
villes  et  Birkra  se  font  encore  à  dos  de  cha- 
meau. [Voy.  'rRiN5S.\HAHlEN.)         (V.  LaBGEAU.) 

TOUILLER  V.  a.  .Mêler,  agiter,  remuer. 

•  TOUJOURS  adv.  deteraps(de  touteljourj. 
Continuellement,  sans  interruption,  sans 
cesse,  sans  relâche,  sans  fin  :  c'est  une  source 
qui  coule  toujours.  —  Ils  se  sont  dit  adieu 
POUR  Toujouiis,  ils  se  sont  quittés  pour  ne 
plus  se  revoir.  —  Prov.  Toujours  va  qui 
DA.NSE,  pour  s'amuser,  il  n'est  pas  besoin  de 
bien  danser,  il  suffit  qu'on  danse.  Celle 
phrase  se  dit,  fig.,  en  parlant  d'un  homme 
qui  fait  le  mieux  qu'il  peut,  qui  fait  tant 
bien  que  mal  ce  qu'il  a  à  faire.  —  Sans 
exception,  en  toute  rencontre,  en  toute 
occasion  :  tes  plus  grands  esprits  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  agréables.  —  Le  plus  sou- 
vent, ordinairement  :  il  est  toujours  enbonnc 
compagnie.  —  En  attendant,  cependant,  néan- 
moins :  je  vais  sortir,  travaillez  toujours.  — 
Au  moins  :  si  je  n'ai  pas  réussi,  toujours  ai-je 
fait  mon  devoir. 

TOUL,  anc.  Tulli  Leucorum,  Tullum,  ch.-l. 
d'arr.,  a  23  kil.  0.  de  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle),  et  a  32U  kil.  0.  de  Paris,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle;  par  48°  40'  32"  lat.  N. 
et  3»  33'  14"  long.  E.;  12,201  hab.  C'est  au- 
jourd'hui un  vaste  camp  retranché.  (Voy. 
Plack  foute. j  Elle  possède  une  cathédrale  go- 
thique célèbre.  Au  moyen  âge,  Tout  était  une 
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ville  impériale.  Elle  fut  annexée  à  la  France 
en  1552.  L'ancien  évêché  de  Toul  fut  sup- 
primé pendant  la  Révolution.  Les  Russes  em- 
portèrent la  ville  d'assaut  en  janv.  1814.  Le 
23  sept.  1870,  elle  se  rendit  aux  Allemands 
après  avoir  fait  une  défense  énergique  de 
39  jours  et  avoir  subi  un  bombardement,  qui 
y  avait  allumé  23  incendies. 

TOULLIER    Charles-Bonaventure-Marie) , 

illustre  jurisconsulte,  né  a  Dol  en  1752.  mort 
en  1835.  Il  adopta  les  principes  de  la  Révo- 
lution et  devint  professeur  de  droit  civil  à 
Rennes.  I.a  Restauration  le  lévoqua.  H  a 
laissé  le  Droit  civil  français  suivant  l'ordre  du 
Co(<t;(l829-31,  lo  vol.  in-8). 

TOULON,  anc.  Telo  Martius, ch.-l.  d'arr.  et 
grande  ville  maritime,  ch,-l.  du  5°  arr.  ma- 
ritime, à  80  kil.  S.-O.  de  Drasuignau  (Var), 
à  50  kil.  S.-E.  de  Marseille  et  à  880  kil.  S.-S.-E. 
de  Pans,  sur  la  Méditerranée,  par  43°  7'  17" 
lat.  N.  et  3°  35'  51"  long.  E.;  115,276  hab 
L'entrée  de  la  baie  est  presque  entièrement 
fermée  par  une  langue  déterre  puissamment 
fortifiée,  ainsi  que  les  hauteurs  voisines. 
(Voy.  Place  forte.)  Le  port  de  Toulon,  le 
plus  vaste  et  le  plus  commode  de  la  Méditer- 
ranée, et  forme  de  deux  darses,  couvre  une 
superficie  de  100  hectares  et  est  entouré  de 
majestueuses  construclions  appartenant  à 
l'Etat;  il  y  entre  annuellement  fciOO  navires, 
appartenant  en  grande  partie  à  la  marine 
militaire.  Vieille  cathédrale  Sainte-Marie- 
.Majeure;  église  Saint-Louis.  Grand  arsenal, 
bâti  en  16S0  et  dans  lequel  on  entre  par  une 
porte  monumentale;  corderies  importantes; 
promenades  et  belles  fonlaines,  etc.  Pairie 
de  Louis  Féraud,  de  Truguet,  etc.  —  Toulon 
fut  pris  parle  connélable  de  Bourbon  en  1524 
et  par  Charles-Quint  en  1536.  Les  alliés  le 
bombardèrent  en  1707,  à  la  fois  du  côté  de 
la  terre  et  du  cûté  de  la  mer,  et  le  réduisi- 
rent en  cendres;  mais  il  résista  jusqu'au 
bout  et  fut  délivré.  Près  de  Toulon,  se  livra 
le  H  fév.  1744,  une  bataille  navale  indécise 
entre  les  Anglais  etla  Hotte  combinée  franco- 
espagnole.  Le  27  août  1793,  ia  ville  fut  livrée 
par  des  traîtres  à  l'amiral  anglais  Hood,  qui 
en  prit  possession  au  nom  de  Louis  XVII.  Le 
siège  de  Toulon  par  les  troupes  françaises 
fournit  a  Bonaparte  la  preraièi'e  occasion  de 
se  signaler  comme  officier  d'artillerie;  la 
ville,  reprise  le  19  déc.  fut  châtiée  avec  une 
excessive  sévérité. 

TOULONGEON  (François-Emmanuel ,  vicomte 

de),  littérateur  et  homme  politique,  né  au 
château  de  Chaniplitte  en  1748,  mort  en 
1812.  Il  fut  député  de  la  noblesse  aux  états 
généraux  de  1789,  fut  un  des  premiers  à  se 
reunir  aux  tiers  état,  fut  député  de  la  Nièvre 
de  1802  à  1809.  On  a  de  lui  :  Principes  natu- 
rels et  constitutifs  des  assemblées  nationaLs 
(1788);  Manuel  révolutionna h-e  (Paris  1796); 
Recherches  h'isloriques  et  philosophiques  sur 
l'amour  et  le  plaisir  [poims  en  3  chants,  1807), 
te. 

TOULONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Toulon  ; 

qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

TOULON-SUR-ARROUX,  eli.-l.  de  canl.,  arr. 

et  à  34  kil.  N.-N.-U.  de  Charolles  (Saûae-et- 

Loirei;  2,005 hab. 

TOULOUSAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Toulouse; 
qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habitants. 

TOULOUSE,  anc.  Tolosa,  ch.-l.  du  dép.  de 
la  Haute-Garonne,  dans  une  plaine,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  à  200  kil.  S.-E. 
de  Bordeaux  et  à  706  kil.  S.  de  Paris,  par 
43°  36'  33"  lat.  N.  et  0°  53"  44"  long.  0.  ; 
149, '.i63  hab.  Toulouse  est  une  grande  et 
riche  ville,  importante  par  sa  position  au 
centre  de  la  France  méridionale,  et  par  l'ac- 
tivité de  son  industrie  et  de  son  commerce. 
On  y  admire  l'iiôlel  de  ville,  la  cathédrale, 
l'hôlel  de  ia  préfecture,  les   quais  de  la  Ga- 
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ronne,  l'église  de  Saint-Germain,  chef- 
d'œuvre  d'architecture  romane,  restaurée 
par  Viollet-Leduc  ,  un  fameux  musée  d'art, 
un  observatoire  et  un  arsenal.  Les  célèbres 
jeux  Uoraux  (concours  poétiques)  y  ont  en- 
core lieu  chaque  année.  Le  palais  de  justice 
était  autrefois  le  siège  du  parlement  de 
Toulouse.  Fabriques  de  tissus  de  laine  et  de 
coton,  de  coutellerie  et  de  quincaillerie.  — 
Toulouse  devint  la  capitale  des  Visigoths  au 
v^  siècle,  et  plus  lard  celle  du  duché  d'Aqui- 
taine. Des  comtes  et  des  ducs  locaux  y  gou- 
vernèrent de  la  fin  du  vni'^  siècle  jusque  fort 
avant  dans  le  xni^.  Dans  la  première  partie 
de  ce  dernier,  une  croisade  fut  dirigéecontre 
les  comtes  Raymond  VI  et  Raymond  VIL 
(Voy.  ALBiGEois.)Philippe  m  annexa  Toulouse 
au  royaume  de  France,  et  elle  resta  la  capi- 
tale du  Languedoc  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
10  avril  1814,  Wellington  y  infligea  une  dé- 
faite signalée  aux  Français  commandés  par 
Soult.  Un  débordement  de  la  Garonne,  le 
24  juin  1875,  y  a  causé  de  grands  ravages  et 
y  a  fait  beaucoup  de  victimes. 

TOULOUSE  (Comté  de),  créé  en  778  par 
Charlemagne  et  compris  dans  le  royaume 
d'Aquitaine.  C'était,  au  x°  siècle,  l'uii  des 
grands  fiefs  de  la  couronne  ;  et  il  jouit  d'une 
grande  prospérité  jusqu'à  la  guerre  des  Albi- 
geois, époque  où  Simon  de  Montfort  devint 
comte,  à  ia  place  de  Raymond  VI,  qui  lut 
expulsé.  A  la  mort  de  Simon,  en  1218,  Ray- 
mond VII  obtint  son  héritage,  et  eut  pour 
fille  Jeanne  qui  épousa  Alphonse,  frère  de 
saint  Louis.  Jeanne  étant  morte  sans  héri- 
tier, le  comté  de  Toulouse  fut  réuni  à  la 
couronne  en  1271. 

TOULOUSE  (Louis-Alexandre  de  Bourbon, 
comte  (/t),  troisième  fils  légitimé  de  LouisXIV 
et  de  M™«  de  Montespan,  né  à  Versailles  en 
1678,  mort  en  1737.  Dès  l'âge  de  12  an.s,  il 
se  signala  aux  sièges  de  Mous  et  de  Naniur 
et,  en  1704,  à  la  tête  d'une  escadre,  il  battit 
l'amiral  anglais  Rooke  devant  Malaga.  En 
1723,  il  épousa  la  marquise  de  Gondrin 
(M"=  de  Noailles)  et  tint  à  Rambouillet  une 
cour  splendide. 

TOUNGOUSES,  tribu  duN.-E.  delà  Sibérie, 
d'origine  mongolienne,  s'élendanla  l'O. jus- 
qu'à l'Yeniseï  et  à  l'E.  jusqu'à  Anadyrsk.  ils 
sontau  nombre  de  70,000  environ.  Les  Mand- 
choux  appartiennent  à  la  même  souche  que 
lesTuungouses,  ainsi  que  plusieurs  tribus  de 
l'Amour.  Les  Toungouses  et  leurs  parents  les 
Lamouts  sont  en  majorité  de  l'Eglise  grecque 
et  paient  tribut  au  czar.  C'est  d'eux  que  les 
trafiquants  russes  de  la  mer  d'Okhotsk  tirent  la 
plupart  de  leurs  peaux  d  écureuil  de  Sibérie. 
"  TOUPET  s.  m. Petite  toufl'ede  poil,  de  che- 
veux, de  crin,  de  laine  :  les  Tartares  se  rasent 
la  tête,  7nais  ils  gardent  tin  toupet  de  cheveux. 
—  Toulie  de  cheveux  qui  est  au  haut  du 
front  :  son  toupet  est  bien  haut.  —  Fam.  Se 
PRENDRE  AU  TOUPET,  56  prendre  aux  cheveux  : 
peu  s'en  est  fallu  que 
ces  deux  femmes  ne 
se  soient  prises  au 
toupet.  —  Fig.  et 
fam.  Son  toupet  lui 
PREND,  se  dit  d'une 
personne  qui  a  un 
mouvement  de  ca- 
price, d'impatience. 
— Fig.  etfam.  Avoir 
DU  toupet,  avoir  du 
feu,  de  la  verve,  de 
la  hardiesse.  —Par 
tiède  la  crinière  qui 
passe  entre  les  deux 
oreilles  du  cheval, 
et  qui  lui  tombe  sur 
le  front. 

•  TOUPIE   s,   f. 

Sorte  de  jouet  de 

bois  qui  est  fait  en  forme  de  poire,  et  qu'on 


ng,  t.  —  Toupie  bourdoDDaDle 
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Fig.  2,  —  Toupie  armillaire. 


enveloppe  d'une  corde  tournée  en  spirale,  par 
le  moyen  de  laquelle,  lorsqu'on  l'en  dégage 
en  le  jetant,  il  tourne  sur  une  pointe  de  fer 
dont  il  eslarmé 
au  bout  :  une 
petite  toupie.  — 
Toupie  u'Alle- 
4AGNE,  espèce 
de  toupie  i  reu- 
se  et  percée 
d'un  côté,  qui 
fait  du  bruit  en 
tournant.  On 
dit  aussi  toupie 
bourdonnante.  —  Toupie  boubuonnante  uéca- 
NIOUE.  sorte  de  toupie  d'Allemagne,  en  métal, 
que  l'on  lait  tourner  au  moyen  d'un  ressort 
qui  se  détend  violemment 
(lig.  11.  —  Toupie  armillaire, 
soi'te  de  toupie  bourdonnante 
(fig.  2),  dont  le  principe  est 
le  même  que  celui  du  gyros- 
cope. (Voy.  ce  mot.)  —  Toupie 
ESPAGNOLE,  sorte  de  toupie  que 
S- — '^°"P'*  l'on  fait  ordinairement  lour- 
espa^noi,.       ^^^   ^^    j^    frappant   avec   la 

corde  d'un  fouet. 
TOUPILLAGE  s.  m.  Action  de  toupiller. 

•TOUPILLER  V.  n.  Tournoyer  comme  une 
loufiie.  M'est  usité  qu'eu  parlant  des  per- 
sonnes, et  signifie,  ne  faire  qu'aller  et  venir 
dans  une  maison  sans  savoir  pourquoi  :  elle 
ne  fait  que  toupiller.  (Fam.) 

'  TOUPILLONS,  m.  Petit  toupet:  «oupiZ/onde 
chevaix.  —  Se  dit  aussi  des  branches  inutiles 
et  confuses  d'un  oranger. 

•  TOUR  s.f.  (lat.  turris).  Sorte  de  bâtiment 
élevé,  rond  ou  carr^,  ou  à  plusieurs  côtés, 
dont  on  fortifiait  jadis  l'enceinte  des  villes, 
des  châteaux,  etc.,  ou  qui  sert  de  prison,  de 
phare,  de  clocher,  etc.  :  les  tours  de  Notre- 
Dame.  —  Se  dit  aussi  de  certaines  machines 
en  forme  de  tours  que  les  anciens  attachaient 
sur  le  dosdes  éléphants  destinés  à  combattre, 
et  dans  lesquelles  ils  plaçaient  ordinairement 
des  archers.  —  Fig.  et  l'ara.  Tour  de  Babel, 
lieu  où  tout  le  monde  parle  à  la  fois  et  sans 
s'entendre  :  cette  maison  est  une  vraie  lourde 
Babel.  —  Jeu  des  éc/i'-cs.  Certaine  pièce  de 
ce  jeu,  qu'on  appelait  autrefois  Roc  :  donner 
échec  et  mat  avec  la  tour. 

*  TOUR  s.  m.  (substant.  verbal  du  v.  tour- 
ner]. Mouvement  en  rond  :  le  tour  du  soleil, 
des  planètes.  —  Tour  de  reins,  rupture  ou 
foulure  de  reins  causée  par  quelque  etl'ort  : 
tivoir  un  tour  de  reins.  -  I'our  de  broche,  ré- 
volution que  fait  la  broche  en  toumanlsur 
elle-même,  et  en  présentant  successivement 
i  l'ardeur  du  feu  toutes  les  parties  de  la  pièce 
de  viande  qui  y  est  attachée  pour  lûtir:  ce 
tkapon  aurait  eu  besoin  d'un  tour  de  broche 
de  plus,  —  Se  dit,  par  ext.,  de  plusieurs 
autres  sortes  de  mouvements,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  en  rond.  Faire  un  tour,  aller  et 
venir  :  il  fit  deux  tours  par  la  chambre.  —  Il 

EST  Ahhé  faire    un    TOUR    DE    PROMENADE,  il  est 

allé  se  promener;  et.  Il  est  allé  faire  un 
TOUR,  il  est  sorti  pour  revenir  bientôt.  —Se 
dit  aussi  en  parlant  de  certaines  choses  qui 
vont  en  surpenlant,  et  qui  reviennent  sur 
elles-mêmes  :  cette  rivière  fait  plusieurs  tours 
et  retours.  —  Jeux  de  cartes.  Jouer  un  tour, 
faire  UN  TOUR,  jouer  un  certain  nombre  de 
coujis,  en  ."orte  que  lous  lesjoueurs  successi- 
vement aicni  une  lois  la  main.  Au  brelan, 
Jouer  CINQ  TOURS  aux    écus,  cinq   tours   aux 

DtUX   ECUS,  KT    UN    TOUR     AU     LOUIS     D'OR,  JOUér 

onze  tours  en  lout,  à  condition  que, pendant 
les  cinq  premiers,  chaijiie  joueur  mettra  à 
chaque  coup  un  écu  ilevant  lui,  etc.  —  Cir- 
cuit, circoii  crciice  d'un  lieu  ou  d'un  corps: 
te  tour  de  la  ville,  du  parc,  du  village.  — 
f  AiRB  LE  TOUB  DB,  parcourir  toute  la  circon- 
férence de,  ou  s'éleudre  autour  de  :  ce  voi/a- 
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geur  a  fait  le  tour  du  monde.  —  Fam.  Fairs 
SON  TOUR  DE  France,  d'Europe,  parcourir  la 
France,  l'Rurope.  Se  dit  surtout  des  artisans 
qui  voyagent  pour  travailler  de  leur  étal  dans 
ilféreules  villes. —  Le  todr  du  visage,  1h  cir- 
conférence du  visage  :  elle  a  le  tour  du  viMgc 
agréable.  —  Tour  dk  lit,  étoffe  qui  environne 
le  lit,  et  qui  est  attachée  au  bois  d'en  haut  : 
tour  de  lit  de  serge,  de  damas.  —  Jurispr. 
Tour  de  l'échelle,  servitude  qui  donne  au 
propriétaire  du  bâtimentauquel  elle  est  due, 
le  droit  de  placer  une  échelle  sur  l'héritage 
du  voisin,  pour  réparer  son  mur.  Tour  du 
CHAT,  intervalle  d'un  demi-pied  dont  les  fours 
et  les  forges  doivent  être  éloignés  des  murs 
qui  sont  dans  leur  voisinage,  suivant  les 
usages  de  Paris.  Tour  de  la  souris,  inter- 
valle de  6  à  9  ceiitim.  qui  doit  rester  vide 
entre  une  chausse  d'ai.sances  et  un  mur 
mitoyen  contre  lequel  elle  est  posée.  —  Fig. 
et  fam.  Tour  du  baton,  profit  secret,  illicite 
ou  abusif,  qu'un  homme  tire  de  l'emploi, 
du  poste  qu'il  occupe  :  son  emploi  lui  vaut 
tant  par  an,  sans  le  tour  du  bâton.  —  Se  dit 
également  de  différentes  choses  dont  on  se 
sert,  soit  pour  l'habillement,  soit  pour  la  pa- 
rure, et  qui  sont  mises  en  rond  :  un  tour  de 
cou;  un  tour  de  gorge.  —  Action  qui  e.\ige 
la  promptitude,  la  subtilité  et  l'adresse  de 
la  main,  ou  la  souplesse,  l'agilité,  la  force 
du  corps  :  il  sait  faire  des  tours  de  cartes,  des 
tours  de  matn.  —  Fig.  Tour  de  force,  action 
qui  exige  beaucoup  de  force  ;  en  portant  ce 
fardeau  jmque-là,  vous  avez  fait  un  tour  de 
force.  On  dit  également  an  sens  moral  :  si 
vous  terminez  ces  deux  affaires  aujourd'hui, 
vous  ferez  un  tour  de  force.  —  Trait  d'habi- 
leté, ruse,  finesse,  manière  d'agir  où  il  entre 
ordinairement  de  ladresse  et  quelquefois  de 
la  mauvaise  intention  :  il  lui  a  joué  un  tour. 

—  Fig.  Cela  vous  jouera  un  mauvais  tour, 
se  dit  à  quelqu'un  pour  l'avertir  qu'une 
chose  lui  sera  dangereuse  ou  préjudiciable. 

—  Prov.  et  fig.  Un  tour  de  maItre  Go- 
NiN,  un  tour  dhomnie  rusé.  —  En  parlant 
d'une  affaire,  se  dit  de  la  manière  dont  on 
la  fait  voir,  dont  elle  se  présente,  dont  elle 
marche  :  il  donne  le  tour  qu'il  lui  plait  aux 
affaires.—  En  parlant  d'éloquence,  de  poésie, 
de  style,  ou  d'une  phrase,  dune  période,  si- 
gnifie, la  manière  dont  on  exprime  ses  pen- 
sées, et  dont  on  arrange   ses  termes,  soit  en 


parlant,  soit  en  écrivant  :  ily  aun  tour  noble, 
oratoire  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  —  Rang  suc- 
cessif, alternatif:  ce  7Ï  est  pas  votre  tour.  — 
Théâtre.  Tour  de  faveur,  décision  du  comité 
des  comédiens  qui  fait  passer  la  représen- 
tation d'une  pièce  avant  celle  d'autres  ou- 
vrages qui  la  précèdent  dans  l'ordre  du  ta- 
bleau de  réception  :  sa  pièce  eut  un  tour  de 
faveur.  — Machine  dont  on  se  sert  pour  fa- 
çonner en  rond  le  bois,  l'ivoire,  les  métaux  : 
manche  de  couteau   fait  au   tour.   —  Cette 

FEMME  A  LE   BRAS,  LA   MAIN,   LA    GORGE    FAITS  AU 

TOUR,  elle  les  a  parfaitement  bien  faits.  — 
Espèce  d'armoire  ronde  et  tournant  sur  un 
pivot,  qui  est  posée  dans  l'épaisseur  du  mur, 
et  qui  sert  aux  religieuses  pour  faire  passer 
ce  qu'elles  reçoiventdu  dehors, oucequ'elles 
y  envoient  :  faire  passer  quelque  chose  par  le 
tour.  On  se  sert  également  d'une  fiarcille 
machine  au  conclave,  dans  certains  hospices 
et  dans  les  prisons.  —  Tour  à  tour  loc.  adv. 
L'un  après  l'autre,  alternativement,  à  di- 
verses reprises  :  ces  deux  généraux  commun- 
dent  tour  à  tour.  —  Adm.  «  Nous  avons  parle 
plus  haut  (voy.  Enfantj  des  tours  d'exposition 
dont  l'ouverture  aétéurdonnéo  par  Icdéciel 
du  19  janvier  18 M.  Ces  tours,  établis  dans 
les  hospices  dits  dépositaires,  pour  y  recevoir 
tous  les  enfants  nouveau-nés  que  l'on  y 
a(iportait,  ont  été  fermés  successivement, 
par  mesure  administrative,  mais  diverses 
propositions  de  loi  en  demandent  le  réta- 
blissement. Nous  ne  pourrions  que  nous  ré- 
péter ici  en  faisant  valoir  les  considérations 
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morales  qui   s'opposent   à  l'adoption  de  ces 
projets  de  loi,  et  que  nous  avons  déjil  résu- 
mées. Redisons  seulement  qu'une  telle  me- 
sure aurait  des  résultats  absolument  opposés 
à  ceux    qu'en    attendent   ses    partisans.  En 
effet,  la   mortalité   a  toujours  été  beaucoup 
plus   élevée  parmi   les   enfants  confiés  aux 
hospices  que  parmi  ceux  qui  sont  élèves  par 
les  mères    assistées.  D'un   autre   côté,  il   ré- 
sulte des  renseignements  donnés  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  {séance  du  25  mai 
1878)  par  un  savant  économiste,  M.  Frédéric 
Passy,  que   les  crimes    et  délits  contre  les 
nouveau-nés   (infanticides,    avorlements , 
expositions)  n'ont    pas   augmenté  et  ont  au 
contraire  diminué  de  plus  d'un  tiers,  depuis 
l'époque  où  les  tours  ont    été  fermés.  Enfin 
le  congrès  international  de  la  protection  de 
l'enfance,  qui  s'est  réuni  à  Paris  en  IS'iS,  a 
formulé  le  vœu  que  les  tours  ne  fussent  pas 
rétablis;  mais  il  a  fait  cette   réserve  que  la 
fille-mère  qui  a  été  séduite  devrait  pouvoir, 
avec  l'assurance  du  secret,  faire  ses  couches 
à  l'hospice  et  y   laisser    l'enfant   qu'elle  est 
hors  d'état   délever.  Nous  croyons  qu'il  est 
désirable,  à  tous    égards,  que  cet  abandon 
ne  puisse  avoir  lieu  qu'exceptionnellement, 
et  nous  pensons  que  l'on  doit  maintenir  le 
régime  actuellement  en  vigueur,  lequel  con- 
siste à  donner  à  la  mère  un  secours  ^uffisant 
pour  que  son  entant  puisse  être  élevé  sans 
êtreentièrementséparé  d'elle. M.  JulesSimon, 
dans  son   beau  livre   L'Ouvrière  (IV»  partie, 
ihap.  2)  a  condamné   l'ouverture   des  tours, 
lesquels,  ne  servent  pas  pour  l'orphelin,  mais 
encouragent  les   abandons.  «  L'amour    ma- 
«  leriiel  lui-même,  dit-il.  a  ses  défaillances. 
i<  Parmi  les  mères  qui  viennent  furtivement 
c  déposer  leur  nourrisson  aux  enfants  trou- 
"  vés,  il  y  eu  a  à  qui  rien  ne  manque,  excepté 
«  le    cœur...  La   société    française    ne    con- 
»  tracte-t-elle  pas  une  dette  envers  les  filles 
«séduites,    en    interdisant    absulument    et 
«durement  la    recherche    delà  paternité? 
«  Voilà  le  sens  et  l'e.\cuse  de  l'institution  des 
«  tours  ;  il  est  dur,  après    cela,  de    les  con- 
«  damner;  il  le  faut.  La  fortune  publique  ne 
Il  doit  pas  se   faiie  la  complaisante  du  vice, 
u  Qu'on  ne  dise  pas  qu'abolir  les  tours,  c'est 
«  protéger  le  mariage  au  prix  de   la  vie  des 
«  enfants;  car    le  nombre    des   infanticides 
«  n'augmente  pas   avec    la  suppression  des 
(1  tours.    Qu'on   ne   pense    pas    uniquement 
«  au  mariage,  aux  filles  déshonorées  et  hon- 
te teuses  de  leur  déshonneur  ;  mais  aux  pères 
«  et  aux  mères  qui  repoussent  leurs  enfants 
«  commo    un    fardeau   et  non   comme  une 
(i  honte,  et  qui,  grâce  à  cette  connivence  de 
i<  la  charité  mal    entendue,  se  font   presque 
«  infanticides  par  économie.  Qu'on  craii:ne 
«  d'exciter  les  lilles-nières,  par  une  promesse 
«  d'impunité,  à  dissimuler  leur  grossesse  et 
«  à  risquer  un  avortement.  Qu'on  se   garde 
Il  surtout  d'invoquer  l'autorité  de  saint  Vin- 
«  cent  de    Paul.  Il  a  donné    ses   lilles    pour 
«  mères  aux  orphelins;  mais   il  aurait  pris 
«  dans  ses  bras,  pour  le   reportera  sa  mère, 
c<  l'enfant  délaissé.  »  Nous  pensons  aussi  que 
la  loi  devrait  être  sévère  à  l'égard  du  séduc- 
teur en  le  condamnant  à  réparer  le  mal  qu'il 
a  cause;  mais  la  reouverture  des  tours  favo- 
riserait la  séductiou,  profilerait   au  vice  et 
serait  une  cause  de  décadence  morale.» 
(Gh.  y.) 
TOURAILLE  s.  f.  [II.  mil.]  (du  lat.  torrere, 
brûler,  sécher).  Etuve  de  brasseur;  grain  que 
l'on  .--èche  dans  l'éluve. 

TOURAILLON  s.  m.  Germe  d'orge  séchéeà 
la  louraille. 

TOURAINE,  Turonia,  anc.  prov.  de  France, 
com|iri.-.e  en  majeure  partie  dans  le  depar- 
teinent  actuel  d'Indie-ct-Luiie  Ses  pieiniers 
liubitanls  furent  les  Gauiois  Turones.  Elle  fit 
partie  des  domaines  de  la  couronne  d'Angle- 
terre à   l'avèuenienl  de  Henri  II  eu  lo2i,  et 
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elle  fot  conquise  par  Philippe  Auguste  en 
1202.  Elle  forma  un  duché  de  1336  jusqu'à 
sou  annexion  définitive  aux  domaines  de  la 
couronne  de  France  en  1584.  Cap,  Tours. 
La  Touraine  fournit  des  vins  estimés;  ses 
principaux  vignobles  sont  ceux  de  Vouvray, 
de  Rochecaibon,  de  Vernon,  etc.  La  Tou- 
raine, si  favorisée  qu'elle  soit  de  la  nature,  a 
éfirouvé  pendant  le  moyen  âge  et  jusque  dans 
les  temps  modernes,  de  fréquentes  et  meur- 
trières famines.  Grégoire  de  Tours  rapporte 
qu'au  vi^  siècle,  les  populations  de  cette  pro- 
vince étaient  souvent  réduites  à  faire  du  pain 
avec  des  pépins  de  raisin  et  des  racines  de 
fougère,  ce  qui  les  faisait  mourir  prompte- 
ment.  Ces  famines  avaient  aussi  pour  résul- 
tat l'accroissement  du  servage,  parce  que  les 
pauvres  se  mettaient  en  servitude,  alin  de 
recevoir  quelques  aliments.  Au  xvii"^  et  au 
xviii"  siècle,  la  Touraine  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  mauvaise  administration  du 
royaume,  et  elle  fut  cruellement  éprouvée 
par  la  famine.  Vaiibau  le  constate,  comme 
l'avait  fait  précédemment  Grégoire  de  Tours. 
Les  mémoires  des  intendants  nous  disent 
aussi  à  quel  point  la  Touraine  fut  atteinte 
par  les  désastreux  elfets  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ce  fut,  pour  cette  province, 
une  véritable  décadence.  Les  industries  jus- 
qu'alors si  prospères  de  la  soif  rie,  de  la  dra- 
peiieet  de  la  tannerie  subirent  d'irrépa- 
rables dommages;  et  l'agriculture  perdit  un 
débouché  de  consommation  considérable, 
par  suite  de  l'émigration  en  masse  des  ma- 
nufacturiers, de  leurs  ouvriers  et  de  leurs 
capitaux.  Le  nombre  des  ouvriers  fut  réduit 
au-dessous  du  cinquième  de  ce  qu'il  avait 
été  avant  1685.  (Voy  Baudrillard,Popu/a(io/ls 
de  la  Touraine.  Académie  des  sciences  mo- 
rales, séance  du  5  janv.  1885.) 

TOURANE,  l'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  belles  baies  de  la  côte  de  l'Aniiani,  à 85 
kil.  S.-E.  de  Hué,  dont  elle  est  le  port,  et 
auquel  elle  est  reliée  par  une  belle  route, 
passant  au  col  des  Mages,  à  470  m.  d'altitude. 
C'est  un  immense  bassin  presque  fermé,  où 
les  plus  gros  bâtiments  trouvent  un  excellent 
mouillage.  Le  port  de  Tourane  avait  été  pro- 
mis aux  Fiançais,  en  17X7.  (Voy.  Behaine)  ; 
mais  le  traité  resta  sans  etlét.  Le  31  août 
1858,  l'amiral  Rigaultde  Genouilly  y  débar- 
qua à  la  tête  d'un  petit  corps  expédition- 
naire qui  fut  décimé  par  la  fièvre  et  la  dysen- 
terie. 

TOURANGEAU,  ELLE  s.  et  adj.  De  Tours 
ou  de  ia  Touraine;  qui  appartient  à  cette 
ville,  à  ce  pays  ou  a  leurs  habitants. 

TOURANGETTE  s.  f.  Nom  générique  de 
plusieurs  espèces  d'étoffes  qui  se  fabriquaient 
dans  l'Orléanais  et  le  pays  chartrain. 

•  TOURANIEN,  lENNE  adj.  Se  dit  des  peu- 
ples répandus  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer 
du  Japon  et  des  langues  que  parlent  ces  peu- 
ples :  tes  peuples  towankns;  les  langties  toit- 
raniennes.  —  Encycl.  Les  membres  de  cette 
race  (ainsi  nommée  du  Touran  des  Perses, 
pays  des  nomades  septentrionaux,  opposé  à 
l'Iriin)  sont  :  1°  la  branche  finno  hongroise 
ou  ouralo-ûnnoise  (voy.  Finnois);  t"  la  bran- 
che samoyède  ;  3°  la  branche  turque  ou 
tartare  (plus  proprement  tatare);  4°  la 
branche  mongolienne,  composée  de  trois  fa- 
milles ;  les  Mongols  orientaux,  les  Mongols 
occidentaux  et  les  Buriats,  5»  la  branche 
toungouse,  dont  le  principal  représentant  est 
la  famille  Mandchoue.  La  parenté  de  ces  dif- 
férentes branches  ne  fait  pas  de  doute.  Pour 
les  désigner,  on  se  sertie  plus  souvent  du  mot 
touranien  ;  certains  savants  prêtèrent  les  ap- 
pellations de  mongol  ique  (dans  le  sens  le  plus 
large),  douralo-altaique,  et  de  scylhe  ou  de 
tartare.  Les  langues  touraniennes  sont  toutes 
formées  dans  lesystèmeagglutinatil.  Chacune 
de  ces  langues  n'a  qu'une  seule  déclinaison 
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et  (à  part  quelques  exceptions  insignifiantes) 
une  seule  conjugaison.  Le  genre  gramma- 
tical est  inconnu.  Les  cas  sont  nombreux. 
Elles  ont  des  vocabulaires  riches  et  bien  déve- 
loppés, au  point  de  vue  de  la  phonétique,  et 
elles  abondent  pour  certaines  choses  en 
expressions  délicatement  disliuetives  des 
nuances. 

TOURBAGE  s.  m.  Exploitation  de  la  tourbe. 

*  TOURBE  s.  f.  (aiic.  haut  ail.  torff).  Subs- 
tance combustible  spongieuse,  légère,  brune 
ou  noirâtre,  qui  est  formée  par  l'accumula- 
tion des  débris  des  végétaux  :  tourbe  des  ma- 
rais. —   Encycl.   La  tourbe  se  compose   des 
restes    de   végétation  partiellement  décom- 
posés qui  s'accumulent  dans  les  lieux  toujours 
humides   ou  marécageux.    La  masse  en   est 
formée  de  racines  eiichevêlrées,  de  feuilles, 
de  tiges,  et  s'étend  en  couches  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseur;  en  certains  lieux, ces  cou- 
ches se  superposent  en   alternant  avec   des 
couches  de  sable.  Il  v  a  d'immenses  dépôts  de 
tourbe   en    Irlande  ;    elle   abonde   aussi    en 
Ecosse  et  sur  le  continent  le  long  des  côtes 
de  la  mer  du  Nord.  On  en  trouve  dans  le  La- 
brador, laTerre-Neuveet  Anticosti.  Aux  Etats- 
Unis,  on  ne  connaît  guère  la  tourbe  au   sud 
de  l'état  de  New-York;  mais  on  en  rencontre 
des  masses  considérables  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  cet  état,  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, et  à  rO.  et  au  N.  jusqu'aux  états  de 
lowa  et  du  Minnesota,   et  jusqu'au  Canada. 
Elle  est  à  peu  près  limitée  aux  zones  tem- 
pérées et  aux  localités  où  le  climat  est  humide 
et  le  sous-soi   imperméable  à  l'eau.  Darwin 
dit  que  dans  l'hémisphère  méridional,  le  45° 
degré  est  l.",  limite  extrême  où  on  la  rencontre 
en  s'approchant  de  l'équateur.  —  Certaines 
tourbes  sont  grises,  d'autres  rouges  et  noires; 
la  plupart,  une  fois  sèches,  sont  d'un  ruuge 
brun  foncé,  ou  couleur  ae  tabac  à  priser.  La 
tourbe  est  très  souvent  fibreuse,   et  forme 
alors,  quand  elle  est  sèche,  une  masse  élas- 
tique.En  Allemagne,  la  tourbe  la  plus»  mûre», 
la  plus  parfaitement  formée,  s'appelle  tourbe 
grasse  ;  elle  est  d'un  brun  foncé  ou  noire,  et 
comparativement  lourde  et  dense.  Lorsqu'elle 
est  humide,  elle  est  ferme,  poisseuse  et  ad- 
hérente, ressemblant  à  de  l'argile  ;  on  peut 
la  couper  et  lui  donner  toutes  les  formes.  En 
séchant  elle  devient  dure,  et  sa  surface  prend 
l'éclat  de  la  cire  ou  de  la  pois.  La  proportion 
des  parties  combustibles  de  la  tourbe  varie 
considérablement    suivant   sa  composition. 
C'est  un  mélange  mal  délini,  d'un  grand  nom- 
bre de  corps  composés,  dont  la  nature  pré- 
cise est  souvent  inconnue.  Ou  leur  a  donné 
le  nom  collectif  d'humus  et  de  géine  ;  ce  sont 
des  matières  résineuses  et  bitumineuses,  des 
acides    créniques,    apocréniques,   ulmiques, 
humiques  et  géiques,  en  combinaison    avec 
de  la  chaux,  de  la  magnésie,  du  fer  et  du 
manganèse,  et  formant  les  ulmates,  les  hu- 
mâtes, etc.,  de  ces  bases.  En-général,  la  tourbe 
la  plus  mûre  et  la  plus  lourde  contient  10  ou 
12    p.    100   de   plus  de  carbone,  et  10   ou 
12  p.  100  de  moins  d'oxygène,  que  les  ma- 
tières végétales  qui  l'ont  produite.  D'ordi- 
naire, il  s'y  trouve  une  partie  de  sable,  et 
c'est  quelquelois  la  plus  considérable.  Cer- 
taines tourbes  laissent  en  brûlant  beaucoup 
de  carbonate  de  chaux  ;  d'autres,  surtout  du 
sulfate    de    chaux;   d'autres   principalement 
de  1  oxyde  de  fer.  Les    acides  siliciques  et 
phosphoriques  de  la  magnésie,  de  la  potasse, 
de  la  soude,  de  l'alumine  et  du  chlore  se 
trouvent  aussi   en  petites  quantités  dans  la 
cendre  de  toutes  les  tourbes.  Comme  engrais, 
la  valeur  de  la  tourbe  tient  à  son  remarquable 
pouvoir  d'absorber  et  de  retenir  l'eau,  à  l'état 
de  liquide  ou  de  vapeur,  et  à  celui  d'absorber 
lammoniaque.  En  France  et  dans  le  nord  de 
l'Europe, la  tourbe  sert  depuis  longtemps  de 
Combustible.  La  meilleure  pour  cet  usage  est 
celle  qui  a  le   moins  de  matières  végétales 
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non  décomposées,  et  qui,  par  conséquent,  a 
un  aspect  homogène,  brun  ou  noir;  il  faut 
aussi  qu'elle  soit  exempte  de  mélange  de  ma- 
tières terreuses.  —  On  prépaie  la  tourbe  soit 
à  la  main,  soit  à  l'aide  de  machines;  on  la 
réduit  aussi  en  charbon  et  on  la  distille  pour 
en  tirer  du  gaz  déclaiiage.  La  préparation 
mécanique  se  fait  soit  par  pression,  soit  par 
dessiccation,  et  quelquefois  par  une  combi- 
naison de  ces  deux  moyens.  On  a  quelquelois 
pressé  la  tourbe  fraîche  par  pression  directe 
et  entre  des  cylindres.  Weber,  de  Staltach, 
en  Bavière,  a  trouvé  une  méthode  pour  ré- 
duire la  tourbe  en  pâte  dans  un  pétrin  méca- 
nique, et  pour  la  mouler  ensuite  et  la  -écher. 
Sa  machine  et  son  procédé  ont  subi  de  nom- 
breuses uioditîcations  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Parmi  les  plus  récents  mécanismes  est 
celui  de  Thomas-G.  Walker,  qui  broie  et  sè- 
che la  matière.  La  tourbe  mouillée,  après 
avoir  été  brassée  dans  la  cuve  d'un  moulin  à 
pétrir  et  échauffée  par  la  vapeur  en  excès, 
est  enfoncée  de  force  dans  un  récipient,  où 
un  jet  de  vapeur  la  repousse  dans  un  tuyau 
de  fonte  de  6  pouces  et  d'un  développement 
de  4(H)  pieds,  replié  dans  le  fourneau,  sous  la 
chaudière;  par  ce  moyen  elle  est  complète- 
ment des>échée.  Elle  passe  alors,  à  travers  un 
tuyau  plus  gros,  dans  un  récipient  d'où  elle 
tombe  dans  un  moule  qui  la  presse  et  lui 
donne  forme.  Franklin  Dodge,  d'Oswego, 
dans  l'état  de  New-York,  a  inventé  un  pro- 
cédé simple  pour  condenser  la  tourbe.  Il  em- 
ploie un  moulin  cylindrique  avec  des  disques 
perforés  pour  triturer  la  matière;  l'appareil 
est  placé  dans  un  bateau  plat,  et  opère  dans 
la  couche  même.  La  tourbe  est  broyée  jusqu'à 
consistance  de  pâte,  étendue  sur  une  plate- 
forme, exposée  a  l'air  pendant  plusieurs 
jours,  puis  coupée  en  blocs,  retournée,  et  en- 
tin  séchée  dans  des  cribles.  —  Di-tillée  dans 
une  cornue  de  fer,  et  les  matières  volatiles 
ayant  été  passées  à  travers  un  tube  de  fer 
chauffé  au  rouge  pour  convertir  la  paraffine 
et  les  éléments  du  goudron  en  hydrooarbones 
gazeux,  cent  parties  de  tourbe  ont  donné  : 
charbon  poreux  ou  coke  de  tourbe,  36  ;  li- 
quide ammoniacal,  18,86;  goudron  épais 
contenant  de  la  paraffine,  5,  14  ;  gaz  d'éclai- 
rage, 40. 

'  TOURBE  s.  f.  (lat.  turba).  Multitude  con- 
l'use  composée  de  menu  peuple. 

'  TOURBEUX.  EUSE  adj.  Qui  contient  delà 
tourbe  :  Uirain  tourbeux. 

TOURBIER,  1ÈRE  adj.  Qui  contient  de  la 
tourbe. 

'TOURBIÈRES,  f.  Endroit  d'où  l'on  tire  de 
la  tourbe.  —  La  législation  actuelle  assimile 
les  tourbières  aux  carrières  à  ciel  ouvert,  et 
il  suffit  à  celui  qui  veut  commencer  l'exploi- 
tation d'une  tourbière  d'en  faire  la  décla- 
ration au  maire  de  la  commune.  (Voy.  C.^r- 

UIÈRE.) 

"  TOURBILLON  s.  m.  [Il  mil.]  (dimin.  du 
lat.  turbo,  trouble).  Vent  Impétueux  qui  va  en 
tournoyant  :  ce  louibiUon  uf'ait  bien  du  déyât. 
—  Se  dit  quelquefois  de  l'eau  qui  touiuuie 
avec  violence  :  il  y  a  dans  cette  rivière  plu- 
sieurs tourbillons  fort  dangereux.  —  Philos, 
cartésienne,  quantité  de  matière  qu'on  sup- 
pose tourner  autour  d'un  astre  Descartes  a 
imaginé  les  tourbillons  pour  ex,diquLT  te  sys- 
tème du  monde.  —  Tout  ce  qui  eutiaine  les 
hommes  :  c'est  un  homme  emporté  par  le  tour- 
billon du  monde,  des  plaisirs,  dis  affaires.  On 
dit,  absol.,  Etre  dans  le  tourbillon. 

TOURBILLONNEMENT  s.  m.  Action  de 
tourbillonner. 

*  TOURBILLONNER  v.  n.  Aller  en  tourbil- 
lon :  l'eau  tourbillonne  dans  cet  endroit  de  la 
rivière. 

TOURCOING  [tour-kouain]  (celt.  tur  ker, 
tour  élevée),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à'14  kil. 
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N.-E.  de  Lille  (Nord);  89,092  hab.  C'est  une 
ville  de  fabriques  et  de  manufactures.  Elle 
possftde  des  centaines  de  fabriques  de  lui- 
nage- .  de  colonnades,  de  toile,  de  tapis 
(450,000  broches,  produisant  pour  170  mil- 
lions de  l'r.),  etc.  Les  Français,  commandés 
parPichegru,  y  battirent  les  Anglais,  le  1S 
mai  1794.  lîgfise  ogivale  Saint-Christophe, 
restaurée  en  1862  ;  hôtel  de  ville;  pyramide 
cotnmémorative  de  la  bataille  de  1794. 

*  TOURD  s.  m.  Hist.  nat.  Poisson  de  mer. 
TOURD  s.  m.  ou  Tourdelle  s.  f.  (lat. 

Uinlua,  grive).  Nom  donné  à  une  espèce  de 
grive. 

•  TOURDILLE  adj.  [Il  mil.]  (lat.  lurdillus ; 
de  turdus,  giive).  Ne  s'emploie  que  dans  cette 
loc.  ,  Gris  TounoiLLE  ,  la  couleur  du  poil 
d'un  cheval  qui  est  d'un  gris  sale  approchant 
de  la  couleur  d'une  grive. 

TOUR-DU-PIN  (La,  ch.-l.  d'arr.  à  56  kil. 
N.-N.-O.  de  Crenoble  (Isère),  sur  la  Boiirbre, 
au  pied  du  coteau  de  Saint-Claire,  pa''  4;)" 
33' ,^0"  lat.  N.  et  3°  6' 44"  long.  E.;  3,704  hab. 
Filatures. 

•  TOURELLE  s.  f.  Dimin.  Petite  tour.  — 
Tuiiiellc  cnirassée.  (V.  S.) 

*  TOURET  s.  m.  (dimin.  de  tour).  Petite 
roue  qui,  dans  les  machines  à  tourner,  reçoit 
son  mouvement  d'une  plus  grande.  —  Pièce 
mécanique  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  ayant  deux 
branches  parallèles  unies  en  haut  et  en  bas 
par  une  partie  pleine  qui  reçoit  un  tourillon 
et  une  vis,  dont  l'ellet  est  de  tendre  ou  de 
détendre  une  corde,  etc.—  Sorte  de  dévidoir 
ou  de  rouel  à  l'usage  dps  cordiers.  —  Rouet 
à  filer.  —  Petit  tour  à  l'usage  des  graveurs 
en  pierres  fines. 

TOURGUENEFF  ou  Turgeneff.  L  (Alexei), 
historien  russe  (l78o-184bJ.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  Historise  Russix  Monumeiita  (2  vol. 
l84l-'42;  supplément  en  1848).  —  II.  (Ni- 
kolai),  frère  du  précédent  (1790-1871).  Dé- 
puté, secrétaire  de  l'intérieur  et  de  l'agricul- 
ture, il  s'intéressa  à  l'émancipation  des  serfs 
et  fut  compromis  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire de  1825.  Condamné  à  mort,  il 
s'enfuit  à  Paris  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Il  a  laissé  en  français  :  La  Russie  et  les  Russes 
(3  vol.  1847). 

TOURGUENEFF  ou  Turgeneff  (Ivan),  ro- 
mancier russe,  né  à  Orel,  le  9  nov.  1818, 
mort  a  Bougival  le  o  sept,  i  883.  Employé  au 
ministère  de  l'intérieur,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  poésie  et  à  la  littérature.  Le  libéra- 
lisme de  ses  sentiments  le  fit  exiler  de  la  ca- 
pitale; il  passa  presque  toute  sa  vie  à  Bade 
et  dans  les  environs  de  Paris  et  ne  rentra 
point  dans  sa  patrie,  bien  qu'il  eût  le  droit  d'y 
habiter.  Ses  Souvenirs  d'un  chasseur  (l8o2, 
2  vol.),  vigoureux  tableau  de  la  misère  des 
paysans  russes,  ne  furent  pas  étrangers  au 
mouvement  d'opinion  qui  amena  l'affranchis- 
sement des  serfs.  Tourguenetf  donna  succes- 
sivement :  Mémoires  d'un  seigneur  russe,  Une 
nichée  de  gentilshommes.,  pères  et  enfants  (1862), 
les  Terres  vierges  (1877),  etc. 

*  TOURIE  s.  f.  Grosse  bouteille  de  grès,  en- 
tourée le  plus  souvent  d'une  garniture  d'osier, 
et  dans  laquelle  on  transporte  des  acides  ou 
des  spiritueux. 

*  TOURIÈRE  s.  f.  (fr.  tour).  On  appelle 
ainsi,  dans  les  monastères  de  filles,  une  do- 
mestique de  dehors,  qui  a  soin  de  faire  passer 
au  tour  toutes  les  choses  qu'on  y  apporte  : 
la  tuurière  du  convent.  —  Mèretouriisiii;,  reli- 
gieuse préposée  pour  avoir  soin  du  tour  en 
dedans. 

*  TOURILLON  s.  m.  [Il  mil.]  (rad.  tour).  Se 
dit  des  axes  de  fer  sur  lesquels  se  meuvent 
les  treuils,  les  bascules,  etc.  ;  et,  particul.,  du 
gros  pivot  sur  lequel  tourne  une  porte  co- 
chére,   une  grille,   un  pout-levis.  —  Se  dit 
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aussi  des  deux  parties  rondes  et  saillantes 
qui  sont  vers  le  milieu  d'un  canon,  et  qui 
servent  à  l'assujettir  sur  son  all'ùt.  —  Partie 
mobile  d'un  touret  qui  sert  à  tendre  et  à  dé- 
tendre une  corde,  etc. 

*  TOURISTE  s.  m.  Personne  qui  voyage  par 
agrénifnt  ou  par  curiosité. 

TOURLOUROU  .s.  m.  Pop.  Soldat  de  la 
ligne. 

•  TOURMALINE  s.  f.  Sorte  de  pierre  cristal- 
lisée qui,  étant  échauffée,  devient  électrique, 
et  attire  la  poussière  de  charbon,  les  cen- 
dres et  autres  corps  légers.  —  Les  tourma- 
lines forment  un  groupe  de  silicates  doubles 
rhomboédriques,  composé  de  silice,  de  fluor, 
d'acide  borique,  d'alumine,  d'oxydes  man- 
ganique,  ferrique  et  ferreux,  de  magnésie, 
de  chauv,  de  soude,  de  potassse,  de  lithium, 
et  quelquefois  d'acidephosphorique.  La  cou- 
leur des  lourmalinesvarie  avec  leur  composi- 
tion :  les  rouges,  appelées rubellites,  sont  des 
tourmalines  de  manganèse,  contenant  du  li- 
thium et  du  manganèse,  avec  peu  ou  poinlde 
fer;  celles  d'un  bleu  violet  (appelées  indico- 
lites)  el  les  vertes  sont  des  tourmalines  de 
manganèse  el  de  fer;  et  les  noires  sont 
des  tourmalines  de  fer  ou  des  tourmalines 
de  fer  et  de  magnésium.  Quelquefois  les 
cristaux  sont  rouges  à  une  extrémité  et 
verts  à  l'autre,  ou  verts  intérieurement  el 
rouges  extérieurement,  ou  vice  versa.  La 
tourmaline  se  trouve  d'ordinaire  dans  le 
granit,  le  gneiss,  la  syénite,  dans  les  schistes 
micacés,  chloritiques  el  lalqueux,  el  dans 
le  calcaire  dolomite  el  granulaiie.  La  tour- 
maline est  un  cristal  à  double  réfraction, 
mais  elle  a  la  propriété  particulière  de 
polariser  la  lumière.  Elle  n'a  pas,  comme 
le  spath  d'Islande,  le  pouvoir  de  séparer  et 
de  transmettre  à  la  l'ois  le  rayon  ordinaire 
elle  rayon  extraordinaire;  mais  lorsque 
la  plaque  est  coupée  avec  ses  faces  paral- 
lèles à  l'axe  optique  du  cristal  et  exposée  à 
un  rayon  de  lumière,  le  layon  ordinaire 
passe  au  travers,  tandis  que  le  rayon  extraor- 
dinaire est  absorbé. 

'TOURMENT  s.  m.  {\a.Ltormenlum).  Grande. 
violente  douleur  corporelle  :  la  goutte,  lu 
pierre,  la  néphrétique,  sont  de  cruels  tourments. 
—  Su[>plice,  torture  qu'on  fait  soufl'rir  à 
quelqu'un  :  les  tourments  des  martyrs.  —  Fig. 
Grande  peine  d'esprit  :  cette  affaire  »«'o  bien 
donné  du  tourment,  de  la  peine  et  du  tour- 
ment. 

'  TOURMENTANT,  ANTE  adj.  Qui  tour- 
mente :  c't.sf  un  homme  bien  tourmentant. 

"TOURMENTE  s.f.  Orage,  bourrasque,  tem- 
pête sur  la  mer  :  grande,  furieuse,  horrible 
tourmente.  —  Se  dit  aussi  des  ouragans  qui 
s'élèvent  dans  les  hautes  montagnes  :  en 
passant  le  mont  Cenis,  il  a  été  assailli  par  une 
tourmente.  —  S'ejnploie  quelquefois,  fig.,  en 
parlant  des  troubles  qui  agitent  un  pays  : 
pendant  la  tourmente  politique. 

•  TOURMENTER  v.  a.  Faire  souffrir  quel- 
que lourmcnt  de  corps  :  on  l'a  si  horriblement 
tourmenté,  qu'il  en  est  mort.  —  Se  dit  des  dou- 
leurs causées  par  quelque  maladie,  ou  par  une 
opération  de  chirurgie,  ou  par  la  piqûre  de 
quelque  insecte,  etc.  :  il  est  tourmenté  de  la 
goutte,  de  la  néphrétique.  —  Donner  de  la 
peine,  faire  soutirir  quelque  peine  desprit: 
ces  enfants  tourmentent  fort  leur  père.  —  Im- 
portuner beaucoup,  harceler  :  cet  homme  me 
tourmente  avec  ses  visites,  ses  iettrea,  ses  de- 
mandes continuelles.  —  Agiter  violemment  : 
te  vent  tourmenta  longtemps  notre  vaisseau.  — 
Tourmenter  un  ouvrage,  le  retravailler  avec 
un  elfort  qui  se  fait  sentir  :  cet  ouvrage,  ce  ta- 
bh'iu  a  été  tourmenté.  —  Se  tourmenter  v.  pr. 
S'agiter,  se  remuer  :  tenez-vous  en  repos,  ne 
vous  tourmentez  pas  tant.  —  Fig.  Ce  bois  se 
TOURMENTE,  il   SB  déjelte.  —  S'inquiéter,  se 
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donner  bien  de  la  peine  de  corps  et  d'esprit  : 

à  quoi  sert  de  vous  tourmenter  si  fort^ 

TOURMENTEUR  s.  m.  Celui,  celle  qui  tour- 
mente :  les  Kuménides  étaient  les  tourmcnteurs 
des  méchants. 

'  TOURMENTEUX,  EUSE  adj.  Mar.  Se  dit 
de  certains  parages  fort  sujets  aux  tempêtes. 
(Peu  us.) 

*  TOURMENTIN  s.  m.  Mar.  Petit  foc  qu'on 
nomme  ainsi,  parce  que,  dans  les  graiuls 
bâtiments,  on  ne  s'en  sert  que  durant  les 
tourmentes.  CVoy.  Trinquette.) 

TOURNAGE  s.  m.  Action  de  tourner,  de 
travailler  au  tour. 

*  TOURNAILLER  v.  n.  Faire  beaucoup  de 
tours  el  de  détours  sans  s'éloigner  du  mémo 
lieu,  du  même  point  :  le  cerf  n  a  fait  guetour- 
nailler.  —  Rôder  autour. 

TOURNAISIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  lour- 
nay;  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  ha- 
bilanls. 

TOURNAISIS  (Le),  ancien  pays  de  Belgique 
(Flandre)  dont  Tournay  était  le  ch.-l. 

TOURNAN,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  28  kil. 
N.  de  Mclun  (Seine-et-Marne);  2,032  hab. 

*  TOURNANT  s.  m.  Coin  des  rues,  coin  des 
chemins,  el  endroit  où  le  cours  d'une  rivière 
fait  un  coude  :  il  fut  attaqué  au  tournant  de 
telle  eue,  mi  tournant  du  chemin.  —  Espace  où 
l'on  fait  tourner  un  carrosse,  une  charrette, 
etc.  :  iln'yapus  assez  de  tournant.  —  Endroit 
dans  la  mer,  dans  une  rivière,  où  l'eau  tour- 
noie continuellement,  el  qui  est  dangereux 
pour  les  bâtiments  :  il  y  a  là  un  tournant 
qu'il  faut  éviter.  — Moulin  a  deux  tournants, 
moulin  a  deu.x  roues  qui  font  tourner  deux 
meules.  —  Moyen  déluuriié  employé  pour 
réussir  :  je  prendrai  un  tournant  pour  arriver 
jusqu'à  lui. 

•TOURNANT,  ANTE  adj.  Qui  tourne  :  un 
pont  tournant.  —  Art  inilit.  Se  dit  d'un  mou- 
vement l'ail  pour  tourner  une  position,  un 
corps  ennemi.  — ■  Tables  tournantes,  tables 
qu'on  croyait  tourner  au  contact  des  doigts, 
sous  certaines  intluenees  magnétiques. 

TOURNASSER  v.  a.  Façonner  sur  le  tour. 

TOURNAY  ou  Tournai  (anc.  Turnacum, 
Tornacumou  Turris  Neroiorum;  flam.  Door- 
iiick),  ville  du  Ilainaut  (Belgique),  sur  diverses 
rives  du  Scheldt  (.Escaut),  à  68  kil.  S.-O.  de 
Bruxelles;  35,761  hab.  y  compris  les  sept 
faubourgs.  L'église  de  Sainl-Brice  contient 
le  tombeau  de  Childéric  1°'.  Fabriques  de  ta- 
pisseries, de  draps,  de  bonneterie  el  de 
toiles.  —  Après  avoir  successivement  appar- 
tenu à  la  Flandre  el  à  la  France,  Tournay 
fit  pallie  des  Pays-Bas  espagnols  en  1526. 
Elle  épousa  la  cause  prolestante,  et  fut  hé- 
roïquement, bien  que  sans  succès,  défendue 
par  Marie  de  Lalaing,  princesse  d'Epiiioy, 
en  loSl.  Prise  par  les  alliés  en  1709,  elle  fut 
cédée  à  la  maison  d'Autriche  par  le  traité 
d'Utrechl;  mais  les  Hollandais  furent  auto- 
risés à  y  tenir  garnison,  parce  qu'on  la  con- 
sidérait comme  une  de  leurs  villes  barrières. 
Le  général  français  La  Bourdonnaye,  s'en 
empara  le  8  nov.  1792;  plusieurs  batailles  se 
livrèrent  dans  ses  environs  en  mai  1793  et 
en  mai  1794. 

TOURNAY,  ch.-l  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
S.-E.  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  sur  l'Ar- 
ros;  1,171  hab. 

TOURNE  s.  f.  Position  du  joueur  de  mail 
qui  a  passé  la  ligne  des  ais,  vis-à-vis  du  tam- 
bour. 

■  TOURNÉ,  ÉE  pari,  passé  de  Tourner.  — 
Un  homme  rien  tourné,  qui  est  bien  l'ait,  qui 
a  bon  air.  —  C'est  un  esprit  mal  tourné,  .^e 
(lit  d'un  homme  qui  prend  ordinairement 
les  choses   de    travers.  —  Cettb    maison  est 
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BIEN,   EST  MAL  TOURNÉE,  elle  Bst    dans    une 
bonne,  tian<  une  mauvaise  exposition. 

TOORNE-À-GAnCHE  s,  m.  Techn.  Double 
levier  qui  sert  à  faire  virer  une  tige  sur  elle- 
même.  Cet  outil  sert  aux  forperons  et  aux 
ajusteurs  :  des  tourne-à-gauche. 

"TOUNEBRIDE  s.  m.  Espèce  de  cabaret 
établi  auprès  d'un  château  ou  d'une  maison 
de  campagne,  pour  recevoir  les  domestiques 
et  les  chevaux  des  étrangers  qui  y  viennent. 

•  TOURNEBROCHE  s.  m  .Machine  servant  à 
faire  tourner  la  broche  :  townebroche  à  res- 
sort. —  Se  dit  également  des  petits  garçons 
qui  tournent  la  broche.  —  Chien  qu'on  met 
dans  une  roue  pour  faire  tourner  la  broche. 

TODRNE-CASE  s.  m.  Sorte  de  trictrac  sim- 
plilie. 

•  TOURNÉE  s.  f.  Voyage  qu'on  fait  en  di- 
vers endroits.  Ne  se  dit  proprement  que  des 
courses  que  certains  fonctionnaires  publics 
font  avec  autorité  dan^  leur  ressort,  dans 
leur  département  :  le  préfet,  le  général  de  la 
dixHsion  a  fait  sa  tournée.  —  Se  dit  aussi  de 
certains  voyages  annuels  ou  périodiques 
qu'un  particulier  fait  pour  ses  alfaires  ou  pour 
celles  d'une  compagnie  :  ce  marchand  est  allé 
faire  sa  tournée  en  Hollande.  —  Se  dit,  farn., 
des  petites  courses  qu'on  fait  dans  différents 
endroits  :  il  fait  tous  les  matins  plusieurs 
tournées. 

TOURNE-FEUILLE  s.  m.  Appareil  qui  sert 
il  tourner  lapideuient  les  feuilles  d'un  cahier 
de  musique  :  des  tourne-feuille. 

TOURNE-FIL  s.  m.  Instrument  qui  sert  à 
lourner  le  fil  des  outils  tranchants  :  des 
tourn:-fil. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de),  botaniste 
français,  né  à  Aix  en  1656,  mort  en  1708.  Il 
fut  professeur  au  Jardin  des  Plantes  (16.S.3- 
1700);  il  explora  ensuite  le  Levant  et,  à  partir 
de  1702,  fut  professeur  de  médecine  au  col- 
lège de  France.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite 
Eléments  de  botanique  (1694,  3  vol.)  et  Voyage 
du  Levant  (1717,  2  vol.).  Tournefort,  précur- 
seur de  Linné,  adopta  une  nomenclature 
botanique  longtemps  acceptée,  et  basée  sur  la 
forme  de  la  corolle.  Ses  descriptions  sont 
parfaites. 

*  TOURNELLE  s.  f.  Petite  tour.  Ce  mot  est 
vieux  dans  ce  sens  :  on  l'emploie  en  parlant 
de  quelques  anciens  bâtiments,   comme  Le 

P-\L.\IS  DES  TOUR.NELLES. 

*  TOURNELLE  s.  f.  Chambre  du  parlement, 
qui  était  composée  d  un  certain  nombre  de 
juges,  pris  tour  à  tour  moitié  dans  la  grand'- 
chambre  et  moitié  dans  les  chambres  des 
enquêtes,  pourjuger  les  affaires  criminelles  : 
la  chambre  de  la  Tournelle. 

•TOURNEMAIN  s.  m.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution,  En  un  tournemain,  en  aussi 
peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  tourner  la 
main.   Il  a  vie) Ni  :  on   dit.  En   un  tour   de 

MAIN. 

'  TOURNEMENT  s.  m.  Action  de  ce  qui 
tourne.  N't-st  guère  usité  que  dans  cette  lo- 
cution, TouRNEUENT  DE  TÈTE,  le  vertige. 

TOURNEMINE  (René-Joseph),  littérateur  et 
jésuite  fiançais,  né  à  Reiine.s  en  1661,  mort 
eu  1739.  Il  dirigea  le  Journal  de  Trévoitx  de 
4702  à  1736.  11  a  laissé  :  Tables  chronologiques 
(1706);  Réflexions  sur  L'athéisme;  etc. 

TOURNE-OREILLE  s.  m.  Charrue  à  versoir 
mobile  :  </t'i  tourne-oreille. 

TOURNE-PIERRE  s.  m.  Ornith.  Genre  d'é- 
chassiers  lougirostres,  voisin  des  bécasses, 
comprenant  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  qui 
tournent  au  moyen  de  leur  bec  les  pierres 
du  rivage,  pour  chercher  les  crustacés  et  les 
vers.  Le  tourne-pierre  à  collier  (Iringa  in- 
terpres;  strepsila^  coUaris)  est  chez  nous  un 
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oiseau  de  passage;  il  est  un  peu  plus  gros 
qu'un  merle,  à  corps  uoir,  à  ventre  blanc,  à 
pieds  rouges  et  à  bec  noir. 

*  TOURNER  V.  a.  Mouvoir  en  rond  :  tourner 
une  roue.  —  Se  dit  aussi  de  plusieurs  autres 
mouvements,  pour  peu  qu'ils  tiennent  du 
mouvement  en  rond  :  tourner  ta  tête.  —  Fig. 
Tourner  une  personne  a  son  gré.  manier  son 
esprit  en  sorte  qu'on  lui  fasse  faire  tout  ce 
qu'on  veut  :  il  tourne  cet  hommc-tà,  cet  esprit- 
là  comme  il  lui  plait.  —  Fig.  Tourner  quel- 
qu'un de  tous  les  skns,  de  tous  les  côtés,  lui 
faire  diverses  questions  et  diverses  proposi- 
tions, afin  de  tirer  de  lui  ce  qu'il  sait,  ou 
pour  découvrir  quel  est  son  sentiment,  son 
dessein.  —  Chasse.  Tourner  un  lièvre,  tour- 
ner DES  perdrix,  tourner  autour  du  lièvre, 
autour  des  perdrix.  —  Guerre.  Tourner  un 

POSTE,  tourner   une    MONTAGNE,    TOURNER    l'EN- 

NEMi,  etc.,  les  prendre  à  revers.  —  Se  dit 
également  en  parlant  de  certaines  choses 
qu'on  change  de  sens  :  tourner  les  feuillets 
d'un  liv7-e.  —  Prov.  et  fig.  Tournez  la  mé- 
daille, voyez  cette  personne,  cette  affaire  du 
côté  opposé  à  celui  dont  vous  .venez  de  la 
considérer.  —  Traduire  :  tourner  du  latin  en 
français.  (Vieux.)  —  Façonner  au  tour  des 
ouvrages  de  bois,  d'ivoire,  de  pierre,  de 
métal  :  tourner  des  colonnes;  tourner  des 
chaises.  ■ —  Arranger  d'une  certaine  manière 
les  paroles,  les  pensées  dans  un  ouvrage  de 
prose  ou  de  vers,  leur  donner  un  certain 
tour  :  il  tourne  bien  les  vers.  —  Tourner  v.  n. 
Se  mouvoir  en  rond  :  la  terre  tourne  autour 
du  soleil  et  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 
—  Se  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche,  quoique 
le  mouvement  ne  se  fasse  pas  tout  à  fait  en 
rond  ;  tourner  de  côté  et  d'autre.  —  Chasse. 
Tourner  au  change,  se  dit  des  chiens,  lors- 
qu'ils attaquent  un  autre  animal  que  celui 
de  meute.  —  Fig.  Tourner  court,  abréger  : 
l'orateur  a  tourné  court  après  cette  réflexion, 
et  s'est  hâté  de  finir.  —  Le  vent  tourne  au 
NORD,  tourne  au  SUD,  otc,  11  passe  au  nord, 
au  sud,  etc.  —  Fig.  et  fam.   Tourner  a  tout 

VENT,    tourner    COMME    UNE    GIROUETTE,     avolc 

l'esprit  variable  et  inconstant,  changer  sou- 
vent de  sentiment,  d'opinion.  —  La  tète  lui 
TOURNE,  .-'  lit  en  parlant  d'une  personne 
qui  se  trume  étourdie  pour  avoir  regardé 
en  bas  d'un  lieu  fort  élevé  :  ne  regardez  pas 
en  bas  de  peur  que  la  tête  ne  vous  tourne.  — 
La  tète  lui  a  tourné,  se  dit  de  même  d'un 
homme  qui  est  devenu  fou.  Se  dit  aussi  fig. 
d'un  homme  qui  se  méconnaît  dans  la  bonne 
fortune,  ou  à  qui  quelque  malheur  imprévu 
a  troublé  l'esprit,  ou  qui,  par  crainte,  par 
vanité,  ou  par  quelque  autre  passion,  fait 
des  choses  extravagantes.  —  Fig.  Ne  savoir 
PLUS  DE  QUEL  CÔTÉ  TOURNER,  ne  savolr  plus 
que  taire,  que  devenir,  n'avoir  plus  de  res- 
source. —  Fis.  Cette  maladie,  cette  affaire 
TOURNE  mal,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle 
n'ait  une  issue  fâcheuse.  —  Fig.  Ce  jeune 
HOMME  TOURNE  MAL,  il  ne  soutlent  pas  les 
bonnes  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
lui.  —  S'altérer,  changer  en  mal  :  ce  vin  ne 
sera  pas  de  garde,  il  tournera,  il  commence  à 
tourner.  —  Jeux  de  cartes.  Il  tourne  cœur, 
IL  TOURNE  carreau,  etc.,  la  carte  qu'on  dé- 
couvre, qu'on  montre,  est  de  la  couleur 
nommée  cœur,  carreau,  etc.  :  de  quoi  tourne- 
t-ilf  —  Se  tourner  v.  pr.  Se  changer,  passer, 
d'un  étal  à  un  autre  :  la  verdeur  de  ce  vin  se 
tournera  en  force.  —  Sa  fièvre  tierce  s'est 
TOURNÉE  EN  QUARTE,  EN  CONTINUE,  elle  est  de- 
venue quarte,  continue.  On  dit  aussi,  Tout 
CE  qu'il  mange  setourneen  bile,  etc.,  devient 
bile,  etc. 

*  TOURNESOL  s.  m.  [tour-ne-sol].  Bot. 
Genre  d'eupborbiacées  crolonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'arbustes  et  d'herbes 
à  fleurs  en  grappes.  Le  type  de  ce  genre, 
le  croton  des  teinturiers  {crozophora  tinctoria, 
crolon  tinctorium),  commun  aux  environs  de 
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Montpellier,  est  une  plante  à  grande  fleur 
radiée  ;  on  a  prétendu  que  cette  fleur  se  tour- 
nait du  côté  du  soleil.  —  Espèce  de  teinture 
bleue   dont  la   graine  du  tournesol  est   la 

base. 

*  TOURNEUR  s.  m.  Artisan  qui  fait  des  ou- 
vrages au  tour  :  excellent  tourneur.  —  Adjec- 
tiv.  Celui  qui  tourne  longtemps  et  rapide- 
ment sur  lui-même  ;  il  y  a  des  derviches  qu'on 
appelle  derviches  tourneurs.  —  L'art  du  tour- 
neur est  l'art  de  façonner  le  bois,  le  métal  et 
autres  substances  dures  en  formes  ayant  des 
contours  ordiuairementcourbesetleplus  sou- 
vent circulaires, 
etaussi  d'exécuter 
des  figures  com- 
posées de  lignes 
courbes  sur  des 
surfaces  planes  ou 
cylindriques,  au 
moyen  d'outils  ap- 
propriés et  d'une 
machine  appelée 
tour.  Le  principe 
sur  lequel  repose 
'  ut  du  tourneur 
i  simple.  Une 
■ce  de  bois  ou 
u  au  tre  matière 
dure  étant  fi.\ée 
dans  une  position 
r  horizontale  par 
à  détenit.  des  pivots  ou  au- 
trement a  ses  deux 
e.vtrémué;,  de  manière  à  lui  permettre  de 
lourner  librement  sur  un  axe,  et  étant  mise 
rapidement  en  mouvement,  pendant  qu'on 
approche  un  ciseau  ou  tout  autre  instrument 
tranchant  de  la  pièce  et  qu'on  l'y  maintient 
fortement,  l'instrument  coupera  la  pièce  à 
cet   endroit.    Des  tours   d'une  construction 


Nouveau  tour  de  tourneur  anr  bois. 


particulière  permettent  de  lunrner  en  creux, 
de  forer,  d'élargir  les  trous  déjà  faits,  de 
tourner  à  la  fois  en  dedans  et  en  dehors.  U 
est  souvent  utile  de  pouvoir  couper  dans 
différents  axes.  On  y  arrive  facilement  et 
simplement  en  fixant  la  pièce  à  travailler 
successivement  aux  différents  axes  et  en  la 
tijuruaut  en  deux  ou  plusieurs  opérations. 
Mais  on  construit  des  machines  spéciales,  à 
centre  variable,  excentrique,  géométrique, 
ovale,  etc.  La  machine  de  Blanchard,  grâce 
à  laquelle  on  exécute  des  travaux  de  formes 
irrégulières,  est  peut-être  la  plus  connue  et  la 
plus  commode.  Elle  permet  de  reproduire  une 
grande  variété  d'objets,  de  bustes,  de  formes 
de  cordonnier,  de  manches,  d'échelons,  de 
bois  de  fusil,  etc. 

TOURNE-VENT  s.  m.  Tuyau  mobile  qui  se 
place  sur  le  haut  des  cheminées  pour  empê- 
cher le  vent  de  s'opposer  à  la  sortie  de  la 
fumée. 

*  TOURNEVIS  s.  m.  [tour-ne-viss].  Arts. 
Instrument  de  fer  ou  d'acier  avec  lequel  on 
serre  et  l'on  desserre  des  vis. 
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TOURNIOLE  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  panaris  (voy  ce  molj  qui  se  déve- 
loppe entre  lépiderme  et  la  peau. 

'  TOURNIQUET  s.  m.  (rad.  tournsr).  Croix 
de  bois  ou  de  fer  mobile,  et  posée  horizon- 
talement sur  un  pivot,  dans  une  rue,  dans 
un  chemin,  pour  ne  laisser  passer  que  des 
liens  de  pied  :  on  a  mis  des  tourniquets  à  ces 
barrières.  —  Menuis.  Morceau  de  bois  tour- 
nant qui  sert  a  soutenir  un  châssis  à  coulisse 
lorsqu'il  est  levé.  —  Instrument  de  chiruri-'ie 
qui  sert  à  comprimer  les  vaisseaux  dans  cer- 
taines opérations. 

*  TOURNIS  s.  m.  [tour-nî].  Art  vétér.  Ma- 
ladie des  moutons  qui  est  produite  par  le 
vers-coquin,  et  dans  laquelle  ils  tournent  et 
exéculent  des  mouvements  convulsifs.  On 
dit  aussi  Tournoiement. 

*  TOURNOI  s.  m.  (du  franc,  tourner).  Fête 
publique  et  militaire  du  moyen  âge,  où  il  y 
avait  ordinairement  un  grand  concours  de 
princes,  de  seif-'neurs,  de  chevaliers  etc.,  et 
où  l'on  s'exerçait  à  plusieurs  sortes  de  com- 
bals,  soit  à  cheval,  soit  à  pied  :  le  prince  fil 
publier  le  tournoi.  -  Encycl.  Ce  jeu  prit 
nals^ance  après  l'établissement  du  système 
féodal;  il  semble  avoir  été  introduit  dans 
l'Europe  septentrionale  dés  le  milieu  du 
ix°  siècle,  bien  qu'il  ne  soit  devenu  habituel 
et  à  la  mode  que  plusieurs  siècles  plus  tard. 
L'Eglise ,  qui  refusa  d'abord  la  sépulture 
chrétienne  à  ceux  qui  trouvaient  la  mort 
dans  les  tournois,  finit  par  se  relâcher  de  sa 
rigueur,  et  jusqu'à  la  fin  du  xv=  siècle,  ces 
jeux  restèrent  dans  toute  leur  vogue.  A  par- 
tir de  cette  époque,  ils  se  transformèrent 
peu  à  peu  en  spectacle  de  cour,  souvent  du 
genre  le  plus  magnifique  et  le  plus  coûteux; 
mais  la  mort  du  roi  de  France  Henri  II,  à  la 
suite  d'une  blessure  reçue  dans  un  tournoi, 
en  1.0.Ï9,  fit  abandonner  ce  divertissement 
dans  presque  toute  l'Europe.  Unejoiite  était, 
a  proprement  parler,  un  combat  entre  deux 
chevaliers;  tandis  que  le  tournoi  comprenait 
plusieurs  joutes  ou  une  rencontre  entre  plu- 
sieurs chevaliers  de  chaque  côté.  A  l'époque 
où  les  tournois  étaient  dans  tout  leur  éclat, 
on  se  servait  de  deux  sortes  d'armes  :  celles 
qui  étaient  faites  expressément  pour  cet 
usage,  c'est-à-dire  des  lances  à  pointe  émous- 
séc  ou  recouverte  de  morceaux  de  laine,  et 
d'épées  émoussées  ou  détrempées;  et  les 
armes  de  guerre  ordinaires,  qu'on  appelait 
armes  à  outrance.  Quelquefois,  des  chevaliers 
démontés  combattaient  à  l'épée  ou  à  la 
hache.  Les  pn.?  étaient  proclamés  par  des 
juges  choisis  parmi  les  plus  vieux  chevaliers, 
mais  c'étaient  les  dames  qui  les  décernaient. 

*  TOURNOIEMENT  ou  Tournoîment  s.  m. 
Action  de  ce  qui  tournoie  :  le  tournoiement  de 
l'eau.  (Voy.  Tournis.)  —  TounNoiEUENi  dk 
TÊTE,  certaine  indisposition  de  cerveau,  du- 
rant laquelle  il  semble  à  celui  qui  en  est 
atteint,  que  tous  les  objets  tournent, 

*  TOURNOIS  adj.  Nom  que  l'on  donnait  à 

la  monnaie  qui  se  frappait  autrefois  à  Tours, 
et  qui  était  plus  faible  d'un  cinquième  que 
celle  de  Paris.  S'est  dit  ensuite  des  livres 
valant  vingt  sous,  à  la  dill'érence  des  livies 
parisis,  qui  en  valaient  vingt-cinq.  S'est  dit 
également  des  sous  valant  douze  deniers 
la  dilîérenee  des  sous  parisis,  qui  en  valaient 
quinze  :  payer  en  livres  tournuis. 

TOURNON  {Tornomagus),  ch.-l.  d'arr.,  à  55 
kil.  iN.-lN.-E.  de  Privas  (Ardèche),  sur  la  rive 
droite  du  Kliûiie;  par  45°  4'  a"  lat.  N.  et  "2° 
'.*9'  56"  long.  E.  ;  5.344  hab.  Vins,  soieries, 
étoffes  de  laines;  foires  importantes.  Vieux 
l'Irâteau  des  ducs  de  Soubise.  Tournon  eut 
di's  seigneurs  particuliers  dès  le  xii"  siècle. 

TOURNON  (François  de),  prélat  français, 
né  à  Tuiirnon  m  tiS'J.  mort  en  1562.  A  l'âge 
de  2S  ans,   il  fut  nommé  archevêque  d'Em- 
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brun,  puis  devint  successivement  archevêque 
de  liourgps,  d'Auch  et  de  Lyon.  Il  négocia 
le  tr.iité  de  Madrid  à  la  suite  duquel  Fran- 
çois I"  fut  mis  en  liberté  (1526)  et  dirigea 
avec  Anne  de  Montmorency  la  guerre  contre 
Ciiarlo^-Quint  (1536);  il  signa  la  paix  do 
Nice  (1538)  et  fut  ambassadrur  à  Rome  sous 
Henri  IL  II  avait  reçu  le  chapeau  de  cardinal 
en  1525.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'entrée  des 
jésuites  en  France. 

TOURNON-D'AGENAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  i  2(1  kil.  E.  de  Villeneuve-d'Agen  (Lot-et- 
Garonne),  sur  le  Baudusson  ;  |  ,077  hab. 

TOURNON-SAINT-MARTIN,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  16  kil.  N.-O.  du  Blanc  (Indre),  sur 
la  rive  droite  de  la  Creuse  ;  l  ,5S1  hab. 

*  TOURNOYANT,  ANTE  adj.  Qui  tournoie  : 
le  vol  tournoyant  d'un  oiseau. 

*  TOURNOYER  v.  n.  Se  conjugue  comme 
Employer.  Tournoyer  en  faisant  plusieurs 
tours  :  cet  homme  ne  fait  que  tournoyer.  —  Fig. 
et  fam.  N'aller  pas  droit  à  la  conclusion  d'une 
afl'aire,  biaiser,  chercher  des  détours  :  à  quoi 
sert  de  tournoyerl  il  faut  aller  au  but. 

TOURNOYEUR  s.  m.  Chevalier  qui  prenait 
part  a  un  tournoi. 

*  TOURNURE  s.  f.  Tour.  Ne  se  dit  qu'au 
figuré  ;  le  succès  de  votre  affaire  dépend  de  la 
tournure  qu'on  y  donnera.  —  Taille,  habitude 
du  corps  ;  ce  jeune  homme  est  d'une  jolie  tour- 
nure. 

TOURNUS,  Tinurtium  castrtm,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  30  kil.  N.  de  Mâcon  (Saône- 
et-Loire),  sur  la  Saône;  4,S66  hab.  Commerce 
de  vins;  fabrique  de  sucre.  Patrie  de  Greuze. 
Vieille  église  abbatiale  de  Saint-Philibert 
(mon.  hist.) 

TOURNY  (Louis-Urbain-Aubert,  marquis  de) 
administrateur  français,  né  aux  Andelys  en 
1699,  mort  à  Paris  en  1761.  Envoyé  à  Bor- 
deaux comme  intendant  de  Guyenne,  il  se 
signala  dans  cette  ville  par  des  améliorations 
de  tout  genre  qui  lui  ont  valu  la  reconnais- 
sance des  Bordelais.  Ils  ont  donné  son  nom 
à  une  promenade  et  à  une  place  sur  laquelle 
s'élève  sa  statue. 

TOUROUVRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12 
kil.  IS.-E.  de  Mortagne  (Orne);  1,660  hab. 

TOURQUENOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Tour- 
coing; qui  appartient  k  cette  ville  ou  à  ses 

habitants. 

TOURS,  Cœsarodunum,  Civitas  Turonum, 
ch.-l.  du  dép.  d'Indre-et-Loire  et  ancienne 
ca]).  de  la  Touraine,  à  236  kil.  S.-O.  de  Paris, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  entre  ce  fleuve 
elle  Cher,  par47»23'  47  "  lat.N.  etl''38'36  ' 
long.  0.;  63,267  hab.  [.La  ville,  grande  et 
bien  bâtie,  est  dans  une  situation  admirable, 
au  milieu  d'un  pays  dont  la  beauté  et  la  ri- 
chesse sont  renommées.  Un  peu  au  S.  de  la 
ville  se  trouvent  les  ruines  du  château  de 
Plessis-les-Tuurs,  où  mourut  Louis  XI.  Les 
premiers  évêques  de  Tours  furent  saint  Ga- 
tiBii  (25i),  saint  Lidoire  (254),  saint  Martin 
de  Tours  (374),  et  plus  tard  Grégoire  (572), 
l'auteur  d'une  précieuse  chronique,  l'ours  fut 
la  première  ville  de  France  où  l'on  be  livra  à 
la  manufacture  de  la  soie.  Son  pont  sur  la 
Loire  est  un  des  plus  beaux  de  la  France.  On 
remarque  aussi  le  palais  de  l'archevêché.  De 
la  fameuse  cathédrale  de  Saint-Martin  il  ne 
reste  que  deux  tours.  Fabriques  de  draps,  de 
tapis,  de  soieries,  etc.  —  Plusieurs  conciles 
importants  se  tinrent  à  Tours;  les  états  gé- 
néraux y  siégèrent  plusieurs  fois,  elle  18  se] 1 1. 
1870,  une  partie  du  gouvernement  de  la  Ué- 
fensc  nationale  s'y  transporta.  Les  Allemands 
l'occupèrent  le  19  jaiiv.  1871  ;  déjà,  depuis 
le  11  déc,  la  délégation  de  Tourss'etail  trans- 
portée à  Bordeaux.  Patrie  de  Gabrielle  d  Es- 
trées,  de  Boucicaut,  de  Rapin,   de  Grécourt, 
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de  Destouches,  de  Uutens,  de  Rouillev  de 
H.  Balzac,  etc. 

*  TOURTE  3.  f.  Espèce  de  pâtisserie  :  tourte 
de  pigeonneaux. 

'  TOURTEAU  s.  m.  Sorte  de  eàteau.  (Vieux.) 
—  Masse  formée  du  résidu  de  certaines  grai- 
nes, de  certains  fruits,  dont  on  a  exprimé  de 
l'huile. 

*  TOURTEREAU  s.  m.   Jeune  tourterelle  : 

élever  des  tourtereaux. 

*  TOURTERELLE  s.  f.  Espèce  de  petit  pigeon  : 
les  tourterelles  volent  ordinairement  deux  à 
deux,  le  mâle  et  la  femelle.  —  Fig.  Ce  so.nt  des 

TOURTEREAUX,  ILS  S'aIMENT  COMME  DEUX  TOUR- 
TERELLES, se  ditde  deux  jeunes  époux  qui  imt 
beaucoup  d'amour  l'un  pour  l'autre.  —  En- 
cycl. La  tourterelle  (columha  turtur,  Linn.) 
a  le  manteau  fauve  tacheté  de  brun,  le 
cou  bleuâtre  avec  une  tache  de  chaque  côté, 
maillée  de  noir  et  de  blanc.  C'est  notre  plus 
petite  espèce  de  pigeons  sauvages.  Elle  vit 
dans  les  bois  comme  le  ramier.  On  élève  en 
volière  la  tourterelle  à  collier  ou  rieuse  {co- 
tumba  risoria,  Linn.),  qui  parait  originaire 
d'Afrique,  blonde,  plus  pâle  dessous;  un  col- 
lier noir  sur  la  nuque.  Les  espèces  de  cette 
division  sont  nombreuses  et  peuvent  encore  se 
subdiviser  selon  que  leurs  tarses  sont  ou  non 
revêtus  de  plumes  et  d'après  le  nu  qui  se 
trouve  autour  des  yeux  de  quelques-unes.  On 
peut  même,  si  l'on  veut,  séparer  des  autres 
quelques  espèces  à  queue  pointue. 

TOURTERON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23 
kil.  N.-O.  de  Vouziers(Ardennes);   506  hab. 

*  TOURTIÈRE  s.  f.  Ustensile  de  cuisine  qui 
sert  a  faire  cuire  des  tourtes  :  tourtière  d'ar- 
gent. 

'  TOURTRE  s.  f.  Nom  qu'on  donne  à  la 
tourterelle,  quand  on  parle  de  cet  oiseau 
comme  bon  à  manger  :  manger  des  loutres. 

TOUR'VILLE  (Anne-Hilarion  de  Cotentin, 
comte  de),  amiral  fiançais,  né  au  château  de 
Toiirville  (.Normandie)  en  1642,  mort  à  Paris 
en  1701.  Après  ses  brillants  exploits  comme 
corsaire  contre  les  piràles  du  N.  de  r,\frique, 
Louis  XIV  le  nomma,  en  1667,  officier  de  la 
marine  royale.  En  1676,  il  décida  de  la  vic- 
toire d'Agosta,  et  en  1677,  devant  Palerme, 
il  anéantit  presque  les  escadres  d'Espagne  et 
de  Hollande.  En  1690,  vainqueur  à  Béveziers, 
Il  poursuivitles  Anglaisjusqu'àl'embouchure 
de  la  Tamise,  et  détruisit  un  grand  nombre 
de  leurs  vaisseaux.  Le  29  mai  1692,  sur  l'or- 
dre formel  de  Lq  lis  XIV,  à  la  tête  de  44  na- 
vires, il  attaqua  près  de  la  Hogue  l'amiral 
anglais  Rus?ell,  dont  les  forces  étaient  dou- 
bles; il  fut  vaincu,  et  vit  détruire  la  plus 
faraude  partie  de  sa  flotte  à  la  Hogue.  En 
1693,  il  fut  créé  maréchal,  et  captura  27  na- 
vires hollandais  et  anglais  à  la  hauteur  du 
cap  Saint-Vincent,  après  en  avoir  détruit  59. 

TOURZEL  (Louise  Elisabeth-Félicité  Fran- 
çoise -  Armande  -  Anne  -  Marie  -Jeanne  -  José- 
phine DE  Croy  dHavbé,  mnr'jUise,  puis  du- 
chesse de),  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
née  a  Pans  en  1748,  morte  en  1832.  Elle 
montra  un  attachement  et  une  fidélité  invio- 
lables à  la  famille  royale,  partagea  sa  capti- 
vité au  Temple,  fut  enfermée  à  la  prison  de 
la  Force,  parvint  à  se  sauver  et  fut  créée  du- 
chesse par  Louis  XVIU,  en  1818. 

*  TOUSELLE  s.  f.  [tou-zè-le]  (du  vieux 
franc,  tosel,  imberbe  ;  venu  du  lat.  tonsus, 
tondu).  Sorte  de  froment  dont  l'épi  est  sans 
barbe. 

TOUS-LES-SAINTS  (Baie  de),  en  esp.  Italiia- 

dc-Todos-os-Santos,  grande  el  bellebaie  située 
dans  la  province  de  Bahia  (Brésil);  elle  est 
longue  de  60  kil.,  et  large  de  45.  Sur  la  rive 
urieiUale  se  ilresse  laville  de  Bahia. 

'  TOUSSAINT  s.  f.  La  fête  de  tous  les  saints. 
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qui  est  toujours  le  1"'  iiùvembre  :  on  l'attend 
à  ta  Toussaint. 

TOUSSAINT  (François -Dominique),  sui- 
nomraé  Louvehtirk.  central  haïtien,  né  à 
Bréda  près  du  t)ap  ,  Saint-Dominguei  en  1743, 
mort  le  27  avril  1803.  11  descendait  .l'un  père 
et  d'une  mère  esclaves,  et  de  pur  sans:  nèpre. 
En  1791,  après  avoir  assuré  la  fuite  de  son 
maître  et  de  sa  famille,  il  rejoignit  l'armée 
noire.  Elu  brigadier-général,  il  fit  prisonnière 
l'armée  toute  entière  de  Braudicourt,  le  gé- 
néral blanc,  sans  qu'il  y  eût  de  sang  versé,  et 
occupa  les  Gonaîves  et  d'autres  localités.  Les 
Anglais,  ayant  envahi  l'île  en  1793,  prirent 
Port-au-Prince,  tandis  qiielesFiançais,les  Es- 
pagnols, les  mulâtres  elles  noirs  étaient  tous 
en  train  de  s'entre-déchirer.  Toussaint,  qui 
était  le  véritable  commandant  en  chef  des 
noirs,  fit  alors  hommage  à  la  France,  qui 
avait  déclaré  Haïti  partie  intégrante  de  la  ré- 
publique, et  qui  avait  émancipé  les  esclaves. 
Il  défendit  avec  tant  de  succès  sa  politique  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  que  Laveaux,  le  comman- 
dant français,  s'écria  :  «  Mais  cet  homme  fait 
ouverture  par  tout  >>;  de  là  le  surnom  donné 
à  Toussaint.  11  chassa  les  Anglais  de  presque 
toutes  leurs  fortes  positions,  prit  2S  batteries 
espagnoles  en  4  jours,  maintint  une  longue 
ligne  de  défense  contre  les  alliés  qui  avaient 
des  forces  doubles  des  siennes,  secourut 
Laveaux,  et  finit  par  obtenir  la  capitulation 
de  toutes  les  troupes  anglaises  assiégées  dans 
Saint-.Marc  (1797);  tandis  que  les  Espagnols 
abandonnaient  l'espoir  de  conquérir  la  partie 
occidentale  de  l'Ile,  Toussaint,  qui  avait  été 
nommé  commandant  en  chef  par  le  commis- 
saire français,  Sonthonax,  rétablit  bientôt 
l'ordre.  Rigaud,  chef  des  mulâtres,  serait  à  la 
tête  d'une  insurrection  contre  lui,  et  pendant 
l'année  1799,  la  guerre  civile  sévit  entre  les 
mulâtres  et  les  noirs.  Toussaint  s'empara  de 
Jacmel,  étoulTa  l'insurrection,  et  en  1800 
prit  en  main  le  gouvernement  sous  la  suze- 
raineté de  la  France.  Dès  le  début  de  son  ad- 
ministration, il  choisit  un  conseil  de  9  mem- 
bres, tous  propriétaires  blancs,  à  l'exception 
d'un  mulâtre.  Ce  conseil  rédigea  une  consti- 
tution par  laquelle  il  était  nommé  président 
a  vie,  et  qui  établissait  le  libre-échange.  Il 
envoya  cette  constitution  avec  une  lettre  à 
Bonaparte,  alors  premier  consul,  qui  déclara 
que  c'était  un  esclave  révolté,  qu'on  devait 
le  punir,  et  que  l'honneur  de  la  France  était 
outragé.  Une  loi  fut  portée,  rétablissant  les 
colonies  françaises  dans  la  condition  où  elles 
étaient  avant  1789.  Un  décret  postérieur, 
rendu  par  Bonaparte,  ex(  -ptait  Haïti,  mais 
seulement  temporairement.  Le  général  Le- 
clerc  arriva  sur  la  côte  d'Haïti  en  janv.  1802, 
avec  33,000  hommes  et  66  vaisseaux,  pour  sou- 
mettre l'île.  Sans  déclaration  de  guerre,  il 
tenta  d'entrer  dans  le  Cap-Français;  Chris- 
tophe, qui  y  commandait,  mit  le  feu  à  la 
ville.  Une  lutte  sanglante  s'engagea,  le  tiers 
des  soldats  français  furent  tues  ou  blessés; 
ils  se  rendirent  maîtres  des  ports,  il  est  vrai  ; 
mais  les  noirs,  inexpugnables  dans  les  forêts 
de  leurs  montagnes,  les  détruisirent  en  détail. 
Leclerc  acheta  Christophe  et  ceux  à  qui  il 
commandait^  entre  autres  Dessalines,  et  offrit 
de  respecter  la  liberté  delà  population  et  de 
laisser  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Toussaint,  à  condition  quelui,  Leclerc,  occu- 
perait le  poste  de  délégué  de  la  France  à 
côté  de  Toussaint.  Un  traitéde  paix  fut  conclu 
le  1"mai,  après  lequel  Toussaint  se  retira 
de  la  vie  publique.  Obéissant  aux  instruc- 
tions de  Leclerc,  le  général  Brunel  lui  envoya 
le  7  juin  une  lettre  conçue  en  termes  cor- 
diaux, et  demandant  une  entrevue.  Toussaint 
vint  aux  GonaÎTes  et  fut  traîtreusement  saisi 
et  embarqué  à  bord  d'une  frégate.  En  France, 
on  le  confina  dans  ie  fort  de  Joux,  où  U  eut 
à  supporter  de  grandes  rigueurs,  demandant 

toujours,  mais  en  vain,  à  être  jugé.  A  la  lin, 
comme  on  I  avait  laissé  4  jouis  sans  boire  ni 
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manger,  on  le  trouva  mort.  —  'Voy.  Gragnon- 
Lacoste  :  Toussaint- Louvrrture,  (Paris.  1^877). 

•TOUSSER  v.  n.  (rad.  toux).  Faire  l'effort  et 
le  bruit  qui:  cause  la  toux  :  il  tousse  toute  la 
nuit.  —  Faire  ce  même  bruit  à  dessein  :  il 
tousse  pour  avertir  un  de  ses  amis. 

'  TOUSSERIE  s.  f.  Habitude  de  tousser  :  cet 
homme  est  fatujant  avec  sa  tousserie. 

'  TOUSSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tousse 
souvent  :  voila  un  fatigant  tousseur. 

*  TOUT,  TOUTE  adj.  (lat.  totus).  Qui  com- 
prend l'intégrité  d'une  chose  considérée  par 
rapport  au  nombre,  à  l'étendue,  ou  à  l'inten- 
sité d'action  :  tout  l'univers;  tout  le  monde.  — 
S'emploie  aussi  dans  la  signification  de 
chaque;  et  alors  n'est  point  suivi  de  l'article  : 
tout  bien  est  désirable. 

Les  sots  sont  un  peuple  nombreux, 
Trouvant  foufes  choses  faciles. 
Florian. 

—  Tous  DEUX  ou  Tous  LES  DEUX,  l'un  et  l'autre. 
La  première  de  ces  locutions  marque  ordi- 
nairement simultanéité  :  ils  partirent  tous 
deux,  tous  deux  ensemble  pour  la  ville. 

Vous  inspirez  au  roi  vos  conseils  dangereux, 
Bt  vous  eu  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 
J.  Racihb.  La  Thébaïde,  acte  l".  se.  v. 

—  On  dit  de  même,  tous  trois,  tous  quatre  et 
tous  les  trois,  tous  les  quatre.  Au  delà  de  ce 
dernier  nombre  jusqu'à  dia;,  on  supprime  ra- 
rement l'article;  et  au  delà  de  dix  on  l'emploie 
toujours.  Tous  les  einq,  tous  les  six,  etc.  ;  tous 
les  seize,  tous  les  vingt,  etc.  —Tous  les  jours, 
TOUS  LES  MOIS,  TOUS  LES  ANS,  chaque  jour, 
chaque  mois,  etc.  ;  Tous  les  deux  jours,  tous 

LES  TROIS  JOURS,  ctc,  ToUS  LES  DEUX  MOIS,  TOUS 

LES  TROIS  MOIS,  etc.  De  deux  jours  en  deux 
jours,  de  trois  jours  en  trois  jours,  de  deux 
mois,  en   deux  mois,    etc.  Toutes  les   deux 

HEURES,  toutes  LES  VINGT-QUATRE  HEURES.  elC, 

de  deux  heures  en  deux  heures,  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures,  etc. 

—  Se  faire  tout  atous,  s'accommoder  à  toutes 
les  opinions,  à  tous  les  caractères. 

'  TOUT  s.  m.  Une  chose  qui  a  des  parties, 
considérée  en  son  entier  :  le  tout  est  plus 
grand  qu'une  de  ses  parties.  —  S'emploie 
souvent  sans  être  procédé  de  l'article  :  tout 
est  bon  dans  cet  ouvrage.  —  Jeu  de  brelan.  Va- 
tout,  faire  va-tout,  faire  un  va-tout,  se  dit 
lorsqu'on  hasarde  en  un  seul  coup  tout  l'ar- 
gent qu'on  a  devant  soi.  —  Sans  l'article, 
signifie,  particul.,  toutes  cho&es,  toutes  sortes 
de  choses  :  c'est  un  homme  qui  se  met  à  tout. 

—  Tout  le  monde,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens, 
de  personnes  :  femmes,  enfants,  vieillards, 
tout  fut  massacré.  —  Fani.  Se  faire  a  tout,  se 
PRÊTER  A  tout,  s'habituef,  se  prêter  aux 
usages,  aux  convenances,  etc.,  suivant  les 
temps,  les  lieux  et  les  personnes.  —  Le  tout, 
façon  de  parler  dont  on  se  sert  après  l'énu- 
mératioudeplusieurs choses,  pour  lesjoindre 
toutes  ensemble  :  il  a  fait  telle  et  telle  chose, 
le  tout  pour  parcenir  à  son  but.  —  Le  tout  en- 
semble, ce  qui  résulte  de  l'assemblage  de  plu- 
sieurs parties  formant  un  tout  :  il  y  a  une  ou 
deux  scènes,  quelques  beaux  ver  s  dans  cettepiéce, 
mais  le  tout  ensemble  n'en  vaut  rien.  —  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus  important 
dans  une  chose  :  c'est  quelque  chose  de  bien 
commencer,  mais  le  tout  est  de  bien  finir.  — 
Blas.  Sur  le  tout.  (Voy.  Sur.)  -—  Jeu.  Troi- 
sième partie  qui  se  joue  après  qu'un  des  deux 
joueurs  a  perdu  partie  et  revanche,  et  où  l'on 
joue  autant  d'argent  que  l'on  en  a  joué  dans 
les  deux  premières  parties  ensemble  :  jouer  le 
tout.  —  Le  tout  du  tout,  partie  qui  se  joue 
après  que  la  même  personne  a  perdu  partie, 
revanche  et  le  tout,  et  dans  laquelle  on  joue 
autant  d'argent  que  l'on  en  a  joué  dans  les 
trois  parties  précédentes  :  donner,  prendre, 
perdre, gagner  le  touldutout.  —  Atout  loc.  adv. 
propre  à  certains  jeux  de  cartes,  et  qui  se  dit 
en  parlant  de  la  couleur  qui  emporte  toutes 
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les  autres  :  il  faut  faire  à  tout.  —  On  en  fait 
aussi  un  seul  mot,  Atout:  et  alors  il  s'emploie 
comme  substantif  masculin  :  jouer  «n  atout, 
l'ai  deux  atouts.  —  A  tout  prendre  loc.  adv. 
A  considérer  tout  l'ensemble  des  qualités 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  tout  ce  qu'elle 
a  de  bien  et  de  mal  :  cette  maison  a  ses  dé- 
fauts; mais,  à  tout  prendre,  elle  est  belle  et 
commode.  —  Après  tout  loc.  adv.  Dans  le  fond, 
tout  bien  considéré  :  vos  raisons  sont  spé- 
cieuses; mais,  après  tout,  le  parti  que  vous 
proposez  pourrait  avoir  de  fâcheux  résultats. 
—  Sur-tout  loc.  adv.  (Voy.  Surtout).  —  Du 
tout  loc.  adv.,  qui  se  joint  avec  Rien,  point, 
pas,  pour  rendre  la  négative  plus  forte,  et 
signifie,  en  aucune  façon,  nullement,  absolu- 
ment rien,  non  :  iln'aura  rien  du  tout.  —  En 
tout  loc.  adv.,  on  s'en  sert  pour  supputer, 
pour  compter:  et  il  signifie,  sans  rien  omettre, 
tout  étant  compris  :  cela  lui  revient  en  tout  a 
mille  francs.  —  Fara.  En  tout  et  par  tout, 
entièrement:  je  suis  de  votre  avis  en  tout  et 
par  tout.  (Voy.  Partout.) 

•  TOUT  adv.  Entièrement,  complètement, 
sans  exception,  sans  réserve  :  je  suis  tout  à 
vous.  —  Mis  immédiatement  devant  un  ad- 
jectif féminin  qui  commence  par  une  con- 
sonne ou  par  une  H  aspirée,  reçoit  le  genre  et 
le  nombre  du  nom  ou  du  pronom  auquel  cet 
adjectif  se  rapporte  :  elle  est  toute  malade; 
elles  furent  toutes  surprises  de  le  voir.  Mais 
devant  les  adjectifs  féminins  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  ou  par  une  H  non  as- 
pirée. Tout  redevient  invariable  :  sa  maison 
est  tout  autre  qu'elle  n'était;  tm. chien  qui  aies 
oreilles  tout  êcorchées.  —  Il  y  a  néanmoins  cer- 
tains cas  où  Tout,  placé  devant  un  adjectif 
féminin  singulier,  commençant  par  une 
voyelle  ou  une  H  non  aspirée,  reçoit  égale- 
ment le  genre  du  nom  ou  du  pronom  auquel 
cet  adjectif  se  rapporte,  et  redevient  lui- 
même  un  véritable  adjectif  :  c'est  lorsqu'il 
sert  moins  à  exprimer  une  sorte  d'excès  ou 
d'intensité,  qu'à  désigner  l'ensemble,  la  to- 
talité des  dlll'érentes  parties  d'une  chose  :  la 
foret  lui  parut  toute  enflammée.  Souvent  l'ad- 
jectif féminin  est  remplacé  par  une  expres- 
sion équivalente;  on  observe  alors  la  même 
distinction.  Ainsi  dans  les  phrases  qui  suivent, 
on  emploie  Tout  adverbe,  parce  qu'il  s'agit 
d'exprimerl'excès,  l'intensité  :  Elle  était  tout 
EN  LARMES,  elle  pleurait  béaucQup,  excessive- 
ment; Elle  est  tout  a  son  devoir,  elle  est 
entièrement  occupée  de  son  devoir.  Au  con- 
traire, dans  les  deux  suivantes,  on  emploie 
l'adjectif  toute,  parce  qu'on  veut  exprimer  la 
totalité.  La  maison  était  toute  en  feu,  toute 
la  maisoa  brûlait.  Cette  maison  est  toute  a 
LUI,  il  n'y  a  aucune  partie  de  celte  maison 
qui  ne  lui  appartienne.  —  Il  faut  aussi  distin- 
guer entre  ces  deux  locutions  :  C'est  tout 
autre  chose,  et  Demandi;z-moi  toute  autre 
chose.  Dans  la  première,  tout  est  adverbe  et 
signifie  entièrement,  tout  à  fait;  il  doit 
s'écrire,  tout.  Dans  la  seconde,  toute  est  ad- 
jectif :  dem.andez-moi  toute  chose  autre  que 
celle  que  vous  me  demandez;  et  il  faut  écrire 
TOUTE.  —  Si  une  femme  écrit,  je  suis  tout  à 
vous,  c'est  une  expression  de  politesse,  qui 
signifie  :  je  suis  entièrement  à  vous;  je  suis 
toute  disposée  à  vous  rendre  service.  Mais  si 
elle  écrit,  je  suis  toute  à  vous,  c'est  une  ex- 
pression de  tendresse  qui  veut  d\re,  je  vous 
consacre  ma  vie,  mon  existence  entière.  —  On 
écrivait  et  l'on  imprimait  autrefois  Toute  de- 
vant les  tnijeciifs  teiuinins  commençant  par 
une  voyelle  ou  par  une  H  non  aspirée  ;  elle 
était  toute  inquiète,  toute  alarmée.  Quelques 
personnes  suivent  encore  cette  ancienne  or- 
thographe. —  Dans  Tout  entier,  employé 
comme  une  seule  expression,  TouTreste  inva- 
riable, soit  qu'on  veuille  indiquer  la  totalité 
ou  l'intensité  de  quelque  chose  :  ce  pâté,  ce 
pain  est  encore  tout  entier.  —  Tout  reste  égale- 
ment invariable  dans  les  locutions.  Tout 
CŒUR,  TOUT  esprit,  TOUT  ZÈLE,  etc,  plein  de 
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cœur,  plein  d'esprit,  plein  de  zèle.  etc.  :  c'est 
une  femme  qui  est  tout  cœur.  —  Se  joint  avec 
plusieurs  prépositions  ou  adverbes,  et  avec 
plusieurs  locutions,  pour  leur  donner  plus 
d'énergie  :  il  le  lui  dit  tout  froidement.  —  Sert 
même  à  former  certaines  locutions  dont  on 
ne  peut  le  retrancher  sans  détruire  ou  altérer 
le  sens  :  tout  à  coup;  tout  à  fait.  — S'emploie 
aussi  avec  toutes  sortes  d'adjectifs,  et  même 
avec  certains  substantifs,  dans  la  signification 
de  quoique,  encore  que,  ou  de  quelque.  En  ce 
sens,  il  prend  l'accord  devant  les  adjectifs 
féminins  qui  commencent  par  une  consonne 
ou  une  H  aspirée  .  tout  sage  qitil  est;  tout 
votre  ami  qu'il  est;  tout  ingrate  qu'elle  est.  Ou 
dit  à  peu  près  de  même,  Toux  kn  riant,  tout 

EN  PLAISANTANT,   TOUT  EN  MURMURANT,  etC.bien 

que  ce  soit,  que  ce  fût  en  riant,  en  plaisan- 
tant, etc.  :  il  lui  dit  ses  vérités  tout  en  riant. 
TODT-BEAD  interj.  Cri  par  lequel  on  ar- 
rête un  chien.  —  Fam.  Exclamation  par  la- 
quelle on  interpelle  ou  on  arrête  quelqu'un. 

*  TOUTE-BONNE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la 
sauge  sclaiée  qu'on  appelle  autrement 
Orvale  :  des  toutes-bonnes. 

*  TOUTE-ÉPICE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la 
nîpelle  des  champs,  qui  est  légèrement  acre 
et  odorante,  et  qui  sert,  dans  quelques  pays, 
à  l'assaisonnement  des  viandes.  On  la  nomme 
aussi  Herbe  aux  épices  ou  de  toutes  épices. 

*  TOUTEFOIS  adv.  (anc.  fr.  toutes  voies,  de 
toute  manière).  Néanmoins,  cependant, 
mais,  pourtant  :  tous  les  hommes  recherchent 
les  richesses,  et  toutefois  on  voit  peu  d'hommes 
riches  qui  soient  heureux. 

'  TOUTENAGUE  s.  f.  Alliage  métallique 
blanc  fan  avec  de  l'élain  et  du  bismulh.  Ou 
le  nomme  aussi  Tintenagde. 

TOUT-ENSEMBLE  s.  m.  Eflet  général  : 
c'est  un  tout-ensemble  admirable. 

TOUTE  PRÉSENCE  s.  f.  Présence  de  Dieu 
en  tout  lieu.  On  dit  mieux  Ubiquité. 

*  TOUTE  PUISSANCE  s.  f.  Voy.  Puissance. 

*  TOUTE-SAINE  s.  f.  Arbrisseau  ainsi 
nomme  parce  qu'il  est  fort  utile  en  méde- 
cine, surtout  comme  vulnéraire  :  des  toutes- 
saines. 

TOUTE-SCIENCE  s.  f.  Syn.  d'ÛMNisciENCE. 

*  TOUTOU  ou  w  Toutou  s.  m.  Nom  que  les 
enfants  donnent  aux  chiens. 

*  TOUTOU-RIEN  s.  m.  Partie  de  la  répé- 
tition d  une  montre,  d'une  pendule,  qui  fait 
qu'elle  répète  entit-rement  l'heure  indiquée 
par  les  aiguilles,  ou  qu'elle  ne  répète  rien  ; 
ce  qui  arrive  quand  on  n'a  pas  assez  poussé 
le  bouton  :  cette  répétition  esta  toul-ou-rien  ; 
il  faut  ajouter  un  tout-ou-rien  à  ma  répétition; 
des  tout-ou-rien. 

'  TOUT- PUISSANT,  Tonte-puissante  adj. 
Qui  peut  toui  :  vous  êtes  toute-puissante 
auprès  de  lui.  — s.  m.  Dieu  :  le  bras  du  Tout- 
Puissant.  —  Au  pi.  Des  tout-puissants. 

*  TOUXs.  f.  (lat. iussis).  Expiration  bruyante 
de  l'air,  plus  ou  moins  violente  et  plus  ou 
moins  répétée,  accompagnée  d'un  petit  mou- 
vement convulsif  du  larynx  et  de  la  liachée- 
artère  :  la  toux  est  un  des  principaux  symp- 
tômes du  rhume  de  poitrine  ou  catarrhe  pulmo- 
naire. —  Toux  SÈCHE,  toux  qui  n'est  point 
accompagnée  de  crachats.  On  dit  par  oppo- 
sition, Toux  HUMIDE. 

TOWNLEY  (Charles)  [taûun'-Ié],  collection- 
neur anglais,  né  en  1737,  mort  en  1803. 
Pendant  un  séjour  à  Rome  (176o-1772j,  il 
consacra  la  plus  giande  partie  de  sa  fortune 
à  acheter  des  marbres  anciens,  des  terres 
cuites,  des  bronzes,  des  pierres  précieuses, 
etc.,  et  il  continua  d'y  ajouter  après  son  re- 
tour en  Angleterre.  L'Etat  acheta  ses  collec- 
tions lorsqu'il  fut  morl;  elles  sont  aujour- 
d'iiui  au  musée  britannique. 
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TOXICITÉ  s.  f.  [to-ksi-j.  Caractère  de  ce  qui 
est  toxique. 

*  TOXICODENDRON  s.  m.  Bot.  Espèce  de 
sumac  qui  est  fort  vénéneux,  et  qui  produit 
des  boutons  à  la  peau,  lorsqu'on  en  touche 
les  feuilles. 

TOXICOGÉNOSE  s.  f.  (gr.  toxikon,  poison  ; 
geymaù,  je  produis).  Ensemble  de  phéno- 
mènes morbides  résultant  d'un  empoisonne- 
ment. 

TOXICOGRAPHE  s.  m.(gr.  toxikon,  poison; 
graphô.  je  décris).  Auteur  d'un  traité  sur  les 
poisons. 

TOXICOGRAPHIE  s.  f.  Connaissance  et  his- 
toire des  poisons. 

*  TOXICOLOGIE  s.  f.  (gr.  toxikon,  poison: 
logos,  discours;.  Science  qui  traite  des  poi- 
sons, des  toxiques;  traité  sur  les  poisons. 

TOXICOLOGUE  s.  m.  Celui  qui  traite  de  la 
loxicûloi.'ie. 

TOXICOPHAGE  adj ,  (gr.  toxikon,  poison; 
phagein,  manger).  Qui  mêle  des  poisons  à  sa 
nourriture. 

*  TOXIQUE  s.  m.  [to-ksi-ke]  (gr.  toxikon, 
poison).  .Nom  générique  qui  se  donne  à  toutes 
sortes  de  poisons  :  des  toxiques.  —  Adjectiv.  : 
des  substances  toxiques. 

'  TRABAN  s.  m.  Mot  qui,  en  allemand, 
signifie  garde,  et  qu'on  a  quelquefois  em- 
plové  pour  désigner  des  militaires  armes 
de  hallebardes,  et  chargés  d'un  service  par- 
ticulier. 

TRABE  s.  f.  Hallebarde  de  traban. 

*  TRABÉE  s.  f.  (lat.  trabea;  de  trabes, 
poutre).  Nom  qu'on  donnait,  chez  les  Ro- 
mains, à  une  robe  de  cérémonie  qui  élait 
différente  selon  les  personnes  :  les  triompha- 
teurs portaient  une  trabée  de  pourpre  brodée 
d'or.  Les  archéologues  emploient  de  préfé- 
rence le  mot  lat.  Trabea. 

TRABUC  s.  m.    (esp.  trabucco).  Tromblon. 

TRABUGAIRE  s.  m.  Bandit  espagnol  armé 
d'un  lioiuljlon. 

TRABUCO  s.  m.  (rad.  trabuc).  Cigare  de  la 
Havane. 

*  TRAC  s.  m.  Allure  du  cheval,  du  mulet, 
etc.  :  le  tiac  des  chevaux. —  Trace  et  piste  des 
bêtes  :  suivre  une  béte  au  trac.  (Vieux  dans 
les  deux  sens).  —  «.v  Pop.  Peur. 

Des  créanciers t  quel  traci  Fuyons  dans  la  soupeale, 
Cb.  Monsblet. 

TRAÇAGE  s.  m.  Action  de  tracer. 

'  TRAÇANT,  ANTE  adj.  N'est  guère  usité 
que  dans  cette  locution.  Racine  traçante,  ra- 
cine d'arbre  ou  de  plante  qui  s'étend  entre 
deux  terres;  à  la  diderence  de  Raci.ne  pivo- 
tante, celle  qui  s'enfonce  perpendiculaire- 
ment dans  le  terrain. 

'  TRACAS  s.  m.  Mouvement  accompagné 
d'embarras,  le  plus  souvent  pour  des  choses 
de  peu  d'importance  :  it  y  a  bien  du  tracas 
dans  cette  maison.  —  Fig.  Le  tracas  des  af- 
faires. 

*  TRACASSER  v.  n.  (dérivé  de  traquer). 
Alb;r  et  venir,  s'agiter,  se  tourmenter  pour 
peu  de  chose  :  il  ne  peut  se  tenir  en  repus,  il 
tracasse  sans  cesse.  —  Se  dit  en  parlant  des 
manières  d'agir  d'un  espritinquiet,  indiscret, 
brouillon  et  malin,  qui  fait  des  tracasseries: 
ne  recevez  point  cet  homme  dans  votre  société, 
il  ne  fait  que  tracasser.  —  v.  a.  Inquiéter, 
tourmenter  quelqu'un  :  cet  homme  m'a  tant 
tracassé  que  j'ai  abandonné  l'a /faire . 

*  TRACASSERIE  s.  f.  Chicane,  mauvais 
incident,  mauvaise  difficulté  :  nous  étions 
près  de  conclure  notre  marché,  mais  il  nous  a 
fait  une  tracasserie.  —  Propo.^,  lappoii  qui 
tend  à  brouiller  des  gens   les  uns  avec  les 
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autres  :  il  passe  sa  vie  u  faire  des  tracasseries. 

—  Effet  des  mauvais  propos  :  il  y  a  une  tra- 
casserie entre  eux,  dans  te  ménage. 

'  TRACASSIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
tracasse,  qui  ne  sait  ce  qu'il  veut,  qui  est 
sujet  à  faire  de  mauvaises  diflicultésdans  les 
aliaires  dont  il  se  mêle  :  c'est  un  tracassier, 
une  tracassière.  —  Brouillon,  indiscret  qui, 
par  de  mauvais  rapports,  commet  des  per- 
sonnes les  unes  avec  les  autres  :  ne  recevez 
pas  cet  homme-là  dans  votre  société,  c'est  un 
tracassier.  —  Adjectiv.  Administration  tracas- 
sière. 

'  TRACE  s.  f.  Vestige  qu'un  homme  ou 
quelque  animal  laisse  à  l'endroit  où  il  a 
passé  :  voilà  la  trace  de  ses  pas.  —  Fig.  Mar- 
cher sua  LES  traces,  suivre  les  traces  de 
quelqu'un,  l'imiter,  suivre  son  exemple.  — 
Marque,  impression  que  laisse  un  chariot, 
un  carrosse,  ou  autre  voiture,  et  toute  autre 
marque  et  impression  qui  reste  de  quelque 
chose  :  suivre  la  trace  d'un  chariot. 

Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits? 

J,  RicmB.  La  Thébaide,  acte  1"',  se.  m. 

—  Impression  que  les  objets  font  dans  l'es- 
prit, dans  la  mémoire  :  cette  aventure  a  laissé 
des  traces  profondes  dans  mon  esprit,  dans  ma 
mémoire.  —  Toute  autre  sorte  de  marque  ou 
d'impression  que  laisse  une  chose  quelle 
qu'elle  soit  :  on  n'aperçoit  en  lui  aucune  trace 
de  la  bonne  éducation  qu'il  a  reçue.  —  Se  dit 
encore  des  lignes  que  l'on  fait  sur  le  terrain, 
pour  marquer  le  dessind'un  jardin,  l'aligne- 
ment d'un  mur,  le  plan  d'un  édifice  :  faire  la 
trace  d'un  parterre.  —  Se  dit  également  des 
premiers  points  d'aiguilles,  des  premiers 
traits  que  l'on  fait  sur  du  canevas,  pour  mar- 
quer les  contours  des  figures  d'un  ouvrage 
de  tapisserie  :j'ai  donné  à  cette  ouvrière  tant 
pour  le  dessin,  tant  pour  la  trace. 

•  TRACÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tracer.  — 
Substantiv.  Le  tracé  d'un  ouvrage  de  fortifi- 
cation. 

•  TRACEMENT  s.  m.  Action  de  tracer  :  le 
tracement  d'un  fort  sur  le  teirain. 

•  TRACER  v.  a.  (lat.  truhere,  tirer  des  traits). 
Tirer,  disposer  les  lignes  d'un  dessin,  d'un 
plan,  sur  le  papier,  sur  la  toile,  sur  le  ter- 
rain, sur  un  mur,  etc.  :  tracer  un  plan.  — 
lndiquer,marquer  par  une  ou  plusieurs  lignes 
le  contour  de  quelque  chose  :  tracer  une  cir- 
conférence. —  Faire  sur  le  canevas  les  pre- 
miers points,  pour  marquer  le  contour  des 
objets  dans  un  ouvrage  de  broderie,  de  ta- 
pisserie :  tracer  de  la  tapisserie.  —  Tracer 
V.  n.  Se  dit  des  arbres  dont  les  racines  s'é- 
tendent en  rampant  sur  la  terre,  et  ne  s'en- 
foncent presque  pas  :  l'orme,  le  noyer  tracent 
beaucoup. 

TRACHÉAL,  ÉALE,  EAUX  adj.  [tra-ké-alj. 
Qui  appartient  à  la  trachée-artère. 
'  TRACHÉE  s.  f.  Syn.  de  Trachee-artèhe. 

•  TRACHÉE-ARTÈRE  s.  r.  [tra-ché]  (lat.  tra- 
cheaj.  Anat.  Canal  communiquant  du  larynx 
aux  bronches,  et  servant  au  passage  de  l'air 
pendant  l'aspiration  et  lexpiralion  :  la  tra- 
chée-artère  est  placée  devant  lœsophage.  — 
Hist.  nat.  Certains  petits  vaisseaux  des  in- 
sectes et  des  plantes  qui  sont  formés  d'un 
fil  élastique  contourné  en  spirale  :  lesinsectcs 
respirent  par  les  trachées. 

TRACHÉEN,  ÉENNE  adj.  [tra-ké-].  Qui  ap- 
partient a  la  trachee-artère. 

TRACHÉITE  s.  f.  [tra-ké-].  Pathol.  Intlam- 
matiuii  de  la  trachée-artère. 

TRACHÉLIEN,  lENNE  adj.  f-ké-].  Anat.  Qui 
appai  tient  à  la  partie  po^téli^■ure  du  cou. 

TRACHÉLOBRANCHE  adj.  [-ke-]  (gr.  Iraché- 
los,  cou  ;  bragcheia,  branchies).  Qui  a  les  bran- 
chies placées  sur  le  cou. 

TRACHÈOCELE  s.  f.  [-ké-]  (fr.  trachée;  gr. 
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kélé,   tumeur).  Hyperlropliie  du  corps  thy- 
roïde. 

•  TRACHÉOTOMIE  s.  f.  [-ké-]  (  fr.  Irachée;  gr. 
tômé.  section'.  Chir.  Opération  qui  consiste  à 
ouvrir  la  trachée-artère.  On  peut  employer 
la  trachéotomie  dans  le  cas  où  une  maladie; 
ou  quelque  corps  étranger  empêche  l'air  de 
pénétrer  dans  les  poumons.  On  l'a  quelque- 
fois espérimenlée  avec  succès  pour  faciliter 
le  gonflement  des  poumons,  dans  des  cas  de 
suspension  des  phénomènes  de  la  vie. 

TRACHY  {gr.  trakus,  rude),  préfixe  qui  en- 
tre dans  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
mots. 

TRACHYTE  s.  m.  [tra-chi-te]  (gr.  trakus, 
rusueuxj.  Roche  volcanique,  appelée  ainsi  à 
cause  de  la  rugosité  de  sa  surface.  Elle  se 
compose  surtout  de  feldspath  vitreux  associé 
quelquefois  à  la  hornblende  et  à  l'augite. 
Lorsque  ce  sont  ces  minéraux  qui  dominent, 
la  roche  passe  par  les  variétés  de  trapp  ap- 
pelées basalte,  diorite,  etc. 

TRACHYTIQUE  adj.  [tra-chi-J.  Qui  est  de 
la  natui'c  du  trachyte. 

TRAÇOIR  s.  m.  Instrument  avec  lequel  on 
grave  des  dessins  sur  le  métal. 

TRACTABILITÉ  s.  f.  (dulat.  tnictare,  tirer). 
Qualité  de  ce  qui  est  traitable,  maniable. 

TRACTARIANISME  s.  m.  Mouvement  qui 
s'est  pi  odiiit  dans  1  Eglise  anglicane,  et  ainsi 
appelée  d'une  série  de  brochures  intitulées 
Tracts  for  the  Times,  publiées  à  Oxford  de 
1833  à  1841.  Ils  sont  au  nombre  de  90,  et 
consistent  en  extraits  des  écrits  des  pères 
anté-nicéens  et  d'autorités  ecclésiastiques 
plus  récentes,  ainsi  que  d'oeuvres  originales 
par  E.-B.  Pusey,  Johu  Keble,  Isaac  Williams, 
John  Henry  ÎSewman  et  autres.  Le  n»  90  de 
la  série  affirmait  la  compatibilité  de  39  arti- 
cles de  l'Eglise  anglicane  avec  les  doctrines 
de  l'Eglise  catholique  romaine.  Le  promoteur 
du  mouvement,  le  D'  Newman,  se  convertit 
en  1843  à  l'Eglise  catholique,  dont  il  est  de- 
venu cardinal.  Les  tendances  ritualistes  de 
la  haute  Eglise  ont  leur  origine  dans  ce 
mouvement. 

TRACTEUR  s.  m.  (lat.  tractare,  tirer).  Chir. 
Instrument  qui  sert  à  saisir  et  à  amener  l'en- 
fant dans  les  accouchements. 

TRACTIF,  IVE  adj.  Qui  exerce  une  traction. 

'  TRACTION  s.  f.  (lat.  tractio).  Mécan.  Ac- 
tion d'une  force  qui  met  en  mouvement  et 
tire  un  corps  quelconque.  (V.  S.) 

TRACTOIREadj.   Qui  concerne  la  traction. 

TRADE-MARK  s.  f.  [tré-d'-mark]  (mots 
angl.).  Marque  de  commerce  ou  de  fabrique. 
(Voy.  M.\nouE.)  —  au  pi.  Des  Traue-uarks. 

TRADES  UNION  s.  f.  [trè'-dzz  iou'-nieunn] 
(angl.  trade,  fabrique,  commerce;  union, 
union),  association  d'ouvriers  dont  le  but  est 
dexercei'  une  action  collective  dans  les  ques- 
tions de  salaire,  d'heures  de  travail,  etc.,  et 
de  se  secourir  mutuellement.  Il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps  que  dans  tous  les  pays,  les 
coalitions  d'ouvriers  étaient  punies  par  la 
loi.  En  1824,  ces  coalitions  furent  permises 
en  Angleterre,  aux  ouvriers  aussi  bien  qu'aux 
patrons.  D'autres  lois  reconnurent  les  trudes 
union  comme  personnes  civiles.  Elles  comp- 
tent aujourd'hui  en  Angleterre  un  million  et 
demi  de  membres  environ.  Les  coalitions  des 
patrons  s'opposent  aux  coalitions  d'ouvriers, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  patrons  se 
mettre  en  grève,  c'est-à-dire  cesser  de  donner 
du  travail  pour  enlever  aux  ouvriers  les 
moyens  de  s'aider  mutuellement  et  de  leur 
résister.  —  Des  trades  union  sur  le  modèle 
anglais  {Gewerkvert:i7u}  commencèrent  à  pa- 
raître en  Allemagne  en  1868.  Elles  sont  loin 
d  être  aussi  puissantes  qu'en  Angleierre,  bien 
que  1  ur.-uiilsatiun  en  soit  peut-être  plus  sa- 
vante. £u  ficiace,  les  droits  des  ouvriers  ne 
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sont  pas  encore  bien  définis.  En  1864,  la 
loi  fut  modifiée  de  façon  k  rendre  légales  les 
coalitions  et  les  grèves.  En  1868,  on  permit 
l'organisation  des  chambres  syndicales,  à 
condition  que  la  politique  en  soit  exclue.  Les 
patrons  se  syndiquèrent  de  leur  côté,  et  leurs 
syndicats  sont  sensiblement  plus  nombreux 
que  ceux  des  ouvriers.  On  trouve  des  tradm^ 
union  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie  et 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  mais,  excepté 
en  Belgique,  elle  n'ont  que  peu  d'inÛuence 
sur  les  relations  industriel  les.  C'est  aux  Etats- 
Unis  que  l'organisation  et  le  développement 
des  sociétés  de  ce  genre  ont  acquis  la  plus 
grande  extension.  Elles  n'ont  généralement 
recours  à  la  grève  qu'en  désespoir  de  cause, 
et  après  avoir  employé  tous  les  moyens  de 
conciliation 

*  TRADITEUR  s.  m.  (lat.  Iraditor).  Hist. 
ecclés.  Celui  qui.  dans  la  persécution,  avait 
livré  les  livres  sacrés  aux  païens  :  saint  Cypricn 
a  écrit  un  livre  sur  les  traditeiirs. 

'  TRADITION  s.  f.  (lat.  traditio). iurispr.  et 
Liturg.  Action  par  laquelle  on  livre  une 
chose  a  quelqu'un  :  la  vente  se  consomme  par 
la  tradition  de  la  chose  vendue.  —  Egl.  catliol. 
Voie  par  laquelle  la  connaissance  des  choses 
qui  concernent  la  religion  etqui  ne  sont  point 
dans  l'Ecriture  sainte,  se  transmet  de  siècle 
en  siècle  :  la  reliyion  catholique  est  fondée  sur 
l'Ecriture  sainte  et  sur  la  tradition. — Traditions 
JUDAïouES,  les  uUeiprélatioiis  que  les  doc- 
teurs juifs  avaient  données  à  la  loi  de  Moïse, 
et  les  additions  qu'ils  y  avaient  faites,  les- 
quelles ont  été  depuis  recueillies  par  les  rab- 
bins. —  Se  dit  également  en  parlant  desfaits 
purement  historiques  qui  nous  ont  été  trans- 
mis d  âge  en  âge,  et  qui,  sans  aucune  preuve 
authentique,  se  cont  conservés  en  passant  de 
bouche  enbouche:ce  sont  des  faits  quela  tradi- 
tion seule  nous  a  appi'is.  —  Se  dit  aussi  de  '•.^;3 
faits  mêmes  :  beaucoup  de  traits  d'histoire  ne 
sont  que  de  fausses  traditions.  —  Se  dit  géné- 
ralement de  toutes  les  opinions,  de  tous  les 
procédés,  de  tous  les  usages,  etc.,  qui  se  trans- 
mettent de  gédération  eu  génération  par  le 
moyen  de  l'exemple  ou  de  Ta  parole  :  ceciest 
une  tradition  de  nos  maitres.  —  Législ.  «  On 
nomme  tradition  la  livraison  elfecuve  d'un 
objet  donné  ou  vendu.  Dans  l'ancien  droit 
français,  de  même  qu'en  droit  romain,  la  tra- 
dition était  nécessaire  pour  opérer  la  muta- 
tion de  propriété.  Au  contraire,  suivant  les 
termes  du  Code  civil  (art.  711  et  s.,  1138, 
1583,  etc.),  la  convention  suffit  pour  que  le 
donataire,  l'acquéreur,  l'échangiste  devienne 
propriétaire,  même  avant  la  délivrance.  Ceci 
ne  peut  s'appliquer  aux  choses  qui  sont  li- 
vrées en  nombre  ouàla  mesure,  et  pour  les- 
quelles la  tradition  peut  seule  transtérer  la 
propriété.  Dans  le  cas  où  un  objet  mobilier  a 
été  vendu  ou  donné  a  deux  personnes  succes- 
sivement, celle  des  deux  qui  a  été  mise  en 
possession  est  seule  propriétaire,  bien  que 
son  litre  soit  postérieur  en  date,  pourvu  que 
la  possession  soit  de  bonne  foi  (id.  1 141).  La 
tradition  des  droits  incorporels  se  fait  par  la 
remise  des  titres  (id.  1607),  mais  la  propriété 
a  été  transmise  à  l'instant  de  la  convention. 
(Voy.  DELIVRANCE.)  »  (Ch.  y.) 

TRADITIONALISMEs.  m.  Système  de  croyan- 
ces fondé  sur  la  tradition. 

TRALITIONAUSTE  =.  m.  Partisan  du  tradi- 
tionalisme. 

"  TRADITIONNAIRE  s.  m.  Se  dit  des  Juifs 
qui  expliquent  l'Eciiture  parles  traditions  du 
'l'almud  :  le  traditionnaire  est  opposé  au 
caraite. 

*  TRADITIONNEL,  ELLE  adj.  Fondé  sur  la 
tradition  :  des  lois,  dus  opinions  tradition- 
nelles. 

TRADITIONNELLEMENT  adv.  Suivant  la 
Irad'itiun.  d  après  la  iiadition  :  on  ne  sait 
cela  que  traditionnellement. 
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•TRADUCTEUR  s.  m.  (lat.  traductor).  Celui 
qui  traduit  .l'une  langue  en  une  autre  :  bon, 
fidèlr  iraducttur.  —  »v  Au  fém.  Traductrice. 

*  TRADUCTION  s.  f.  (lat.  traductio).  Action 
de  traduire  :  la  traduction  est  un  travail  dif- 
ficile. —  Version  d'un  ouvrage  dans  une 
langue  différente  do  celle  où  il  a  été  écrit  : 
traduction  nouvelle,  fidèle,  exacte. 

TRADUCTIONYME  s.  m.  (lat.  «rurfucere, tra- 
duire;  gr.  onuina.  nom).  Traduction  d'un 
nom  véritable  d'auteur  dans  une  langue 
étrangère. 

*  TRADUIRE  V.  a.  (lat.  traducere).  Palais. 
Transférer  d'un  lieu  à  un  autre.  Ne  se  dit 
qu'en  parlant  des  personnes  :  il  fut  traduit 
des  prisons  du  Chàtelet  à  la  Conciergerie.  — 
Traduire  devant  un  juge,  devant  un  tribunal, 
citer  ou  renvoyer  quelqu'un  devant  un  juge, 
un  tribunal  :  c'est  un  chicaneur  qui  m'a  traduit 
devant  tous  les  juges,  devant  tous  les  tribu- 
naux. —  Faire  passer  un  ouvrage  d'une 
langue  dans  une  autre  :  traduire  du  latin  en 
français.  —  Expliquer,  interpréter,  éclaircir  : 
traduisez-moi  votre  pensée  en  termes  un  peu 
plus  clairs. 

'  TRADUISIBLE  adj.  Qui  peut  se  traduire: 

croyez-vous  cet  ouvrage  traduisiblel 

TRADUTTORE,  TRADITORE  [tra-doutt-tô- 
ré',  tra-di-tô-re]  (mots  ital.),  traducteur, 
traître;  expression  qui  signifie  qu'un  traduc- 
teur, si  bon  qu'il  soit,  ne  peut  saisir  toutes  les 
nuances  de  l'idiome  qu'il  traduit. 

TRAFALGAR  (anc.  Promontarium  Junonis, 
ar.  Traf-el-Gharb,  Gharb  du  couchant).  Cap 
d'Espagne,  a  l'entrée  N.-O.  du  détroit  de 
Gibraltar.  C'est  près  de  Tral'algar  que  Nelson 
défit  les  Uottes  de  France  et  d'Espagne,  le 
21  oct.  1803.  L'armée  navale  française,  com- 
mandée par  Villeneuve,  se  composait  de 
18  vaisseaux;  celle  des  Espagnols,  de  15  vais- 
veaux;  celle  de  Nelson,  de  33  vaisseaux  et 
7  frégates;  mais  l'armement  des  Anglais 
était  de  beaucoup  supérieur  au  nôtre.  Les 
Franco-Espagnols  perdirent  19  navires  pris, 
coulés  ou  détruits;  Villeneuve  fut  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  deux  amiraux  espagnols. 
Nelson  fut  mortellement  blessé.  (Voy.  Nel- 
son.) 

-  TRAFIC  s.  m.  (ital.  traffico).  Négoce, 
commerce  de  marchandises  :  bon,  grand,  ri- 
che trafic.  —  Profit  qu'on  tire  de  certaines 
choses  :  trafic  infâme. 

'  TRAFIQUANT  s.  m.  Commerçant,  négo- 
ciant :  c'e.-,t  un  gros  trafiquant. 

•TRAFIQUER  v.  n.  Faire  trafic  :  trafiquer 
par  mer  en  tel  et  tel  pays.  —  Tirer  de  cer- 
taines choses  un  profit  illicite,  malhonnête, 
honteux  :  trafiquer  de  son  honneur;  trafiquer 
de  la  protection  de  quelqu'un;  trafiquer  des 
choses  saintes;  cette  indigne  mère  a  t  infamie 
de  trafiquer  des  charmes  de  sa  fille.  —  v.  a. 
Trafiquer  une  lettre  de  change.  On  dit  mieux 

NÉGOCIER. 

•TRAGACANTHE  s.  f.  (gr.  tragos,  bouc; 
akantha,  epine).  Nom  donné  à  plusieurs  ar- 
bribseaux  du  genre  astragale,  qui  donnent 
la  gomme  adragante:  le  mont  Ida,  dans  l'ile 
de  Crète,  produit  beaucoup  de  trugacanthe. 
(Voy.  Adragant.) 

•TRAGEDIE  s.  f.  (gr.  tragôdia;  de  iragos, 
bouc  et  odé,  chant,  parce  que,  chez  les  Grecs, 
le  prix  de  ce  poème  fut  d'abord  un  bouc). 
Pièce  de  théâtre  qui  oll're  une  action  impor- 
tante, des  personnages  illustres,  qui  est 
propre  à  exciter  la  terreur  ou  la  pitié,  et  qui 
se  termine  ordinairement  par  un  événement 
tunebte  :  composer,  représenter  une  tragédie. 
—  Les  tragldies  de  Sophocle,  d  Euripide,  de 
Corneille,  de  Racine,  etc.,  les  tragédies  com- 
posées par  ces  auteurs.  La  tragédie  d'OEdipe, 
de  Cinna,  de  BiiUTUS,  etc.,  la  tragédie  dont 
CKdipe,  Ciuna,  Brutus,  etc.,  est  le  sujet,  et  a 
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laquelle  il  a  donnp  son  nom.  —  Evénement 
funeste  :  «7  s'est  passé  d'horribles  tragédies 
dans  cette  cour.  —  Encycl.  La  tragédie,  créa- 
tion la  plus  élevée  de  l'art  dramatique  eut, 
dit-on,  pour  créateur  le  poêle  Thespis,  qui 
parcourut  la  Grèce,  de  bourgade  en  bourgade, 
pour  représenter  ses  pièces,  il  eut  pour 
successeurs  les  Athéniens  Phrynis  et  Alcée, 
puis  Charilus  et  enfin  Eschyle  qui  donna  à 
la  tragédie  sa  forme  définitive.  Sophocle  et 
Euripide  élargirent  le  domaine  tragique. 
Chez  les  Romains,  les  premières  pièces  de  ce 
genre  ne  furent  d'abord  que  des  traductions 
du  théâtre  grec.  La  mode  vint  ensuite  de 
représenter  des  pièces  originales.  Asinius 
Pollion  et  Sénèque  furent  les  deux  plus  grand 
tragiques  latins.  Vers  la  fin  du  moyen  âge, 
le  théâtre  naquit  chez  nous  par  les  essais  de 
Jodelle  el  de  ses  contemporains,  puis  par 
ceux  de  Garnier  et  de  Hardy.  Plus  tard  vin- 
rent Rotrou,  imitateur  des  Espagnols,  Mairet, 
Scudéry,  d'Aubignac,  qui  introduisirent  les 
règles  des  unités;  Corneille  et  Racine,  qui 
portèrent  la  tragédie  à  son  plus  haut  degré 
de  grandeur,  d'énergie  et  de  simplicité. 
Après  eux,  le  genre  classique  déclina  lente- 
ment avec  Voltaire,  Crébillon,  Saurin,  de 
Belloy,  Laharpe,  Ducis  et  Chéniei';  de  nos 
jours,  Népomucène  Lemercier,  Casimir  Dela- 
vigne  et  Ponsard,  ont  essayé  de  le  relever; 
mais  il  a  été  remplacé  par  le  genre  roman- 
tique que  représente  le  drame,  mélange  du 
terrible  et  du  grotesque.  Le  drame,  tel  que 
nous  le  comprenons,  paraît  être  d'origine 
anglaise.  (Voy.  Shakespeare.)  Il  fut  cultivé, 
chez  nous,  par  Diderot,  Sedaine,  Mercier  et 
Beaumarchais,  au  sviii=  siècle;  par  Hugo, 
les  deux  Dumas,  Emile  Augier,  Méry,  Géraid 
de  -Nerval,  Balzac,  Barrière,  el  vingt  autres 
au  xjx'  siècle. 

'  TRAGÉDIEN,  ENNE  s.  Acteur,  actrice  tra- 
gique :  c'est  un  grand  tragédien,  une  grande 
tragédienne. 

'  TRAGI-COMÉDIE  s.  f.  Pièce  de  théâtre, 
dans  laquelle  un  représente  une  action  sé- 
rieuse enlri:  de.s  personnes  considérables, 
mêlée  d'incidents  et  de  personnages  qui  peu- 
vent appartenir  à  la  comédie,  el  dont  le 
dénoûment  n'e.st  point  tragique  ;  Plaute  a 
appelé  son  Amphitryon  une  tragi-comédie;  des 
tragi-comédies.  —  Pièce  de  théâtre,  du  même 
gunre,  où  il  n'y  a  ni  incidents  ni  person- 
nages comiques  :  le  Cid  a  été  donné  sous  le 
nom  de  tragi-comédie. 

•  TRAGI-COMIQUE  adj.  Se  dit  de  quelque 
accident  làolieux  qui  lient  du  comique  :  cette 
aventure  a  quelque  chose  de  tragi-comique 
événements  tragi-comiques. 

'  TRAGIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  tra- 
gédie :  poème  tragique.  —  Funeste  :  événement 
tragique.  —  s.  m.  Le  genre  tragique  :  ce  poéie 
s'est  voué  au  tragique.  —  Auteur  de  tragédies  : 
les  tragiques  ip'ecs. 

•  TRAGIQUEMENT  adv.  D'une  manière  tra- 
gique :  il  est  mort  tragiquement. 

TRAGOPAN  s.  m.  (gr.  Irugos,  bouc;  Pan, 
11.  pr.;.  .Nom  donné  par  Cuvier  aux  oiseaux 
de  la  famille  desfaisanscompris  dans  le  genre 
ceriornis  (Swains.).  On  en  connaît  trois  ou 
quatre  espèces  qui  habitent  les  sombres  et 
efiaisses  forêts  de  pins  des  hautes  montagnes 
de  l'Asie  centrale;  leur  plumage  est  très 
brillant,  mélangé  de  noir,  de  bleu,  de  teintes 
dorées,  avec  des  taches  blanches  semblables 
a  des  yeux.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le 
faisan  à  corne  (ceriornis  satyra,  Swains.j,  de 
la  laïUe  d'une  grosse  volaille  de  basse-cour; 
le  mâle  a  les  côles  de  la  tête  nus,  et,  au  prin- 
temps, derrière  chaque  œil,  une  longue  corne 
bleuâtre  et  rougeâlre  dirigée  obliquement  en 
arriére,  et,  sous  la  gorge,  de  longs  caroncules 
bleus  nus,  et  extensibles.  Les  tragopaus  sont 
solitaire^  el  timides.  Leur  nom  rilure  consiste 
en  graines,  raciues,  insectes  el  larves. 
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TRAGUS  s.  m.  [tia-guss]  (gr.  tragos).  Anat. 
Eininence  placée  en  avant  de  l'orifice  ne 
l'oreille  externe;  on  la  nomme  ainsi  parce 
qu'elle  se  garnit  de  poils  chez  les  vieillards. 

•  TRAHIR  v.  a.  (lat.  tradere,  livrer).  Faire 
une  prriide  à  quelqu'un,  lui  manquer  de  foi  : 
.Judas  trahit  Notre -Seigneur.  —  Fig.  Trahir 
LA  vÉmxiî,  parler  contre  la  vérité^  —  Fig. 
Trahir  ses  sentiments,  sa  conscience,  son  de- 
voir, SA  promesse,  sa  foi,  ses  serments,  etc., 
parler,  agircontre  sessenlimenls,  son  devoir, 
sa  promesse,  sa  foi,  ses  serments.  —  Déceler, 
faire  connaître  : 

Ud  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit. 
Voltaire.  Œdipe,  acte  lU,  se.  !•*. 

—  Ne  pas  seconder,  rendre  vain,  décevoir  : 
ta  fortune  a  trahi  nos  efforts.  —  Se  trahir 
v.  pr.  Agir  contre  ses  intérêls;  découvrir  im- 
prudemment ce  que  l'on  voulait  tenir  caché. 

Et  puisqu't-nOn  mon  coeur  ne  saurait  se  trahir, 
Je  veux  qu'il  me  déteste,  afin  de  le  hair. 

J.  RiciKB.  La  Thébaide.  acte  IV,  se.  i'*. 

•  TRAHISON  s.  f.  Action  de  celui  qui  trahit, 
acte  d'une  méchanceté  perfide  :  trahison  Idclie. 
insigne.  —  Haute  trahison,  se  dit  des  cri.-iies 
qui  intéressent  au  premier  chef  la  sûreté 
de  l'Elal  :  il  fut  accusé  de  haute  trahison. 

—  Législ.  «  Les  crimes  de  haute  trahison  sont 
ceux  qui  attentent  à  la  sûreté  extérieure  ou  à 
la  sûreté  intérieure  de  l'Etat.  Ces  crimes  sont 
prévus  par  les  articles  73  à  101  du  Code 
pénal,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  punis  de 
mort.  Nous  en  avons  déjà  cité  le  plus  grand 
nombre.  (Voy.  Attentat,  B.vnde,  Machination, 
etc.)  Si  le  faitcommisa  un  caractère  politique, 
la  peine  de  mort  est  remplacée  par  la 
transportation  dans  une  enceinte  fortifiée 
(L.  8juin  I8ij0|.  Cescrimes  sont  jugés  parles 
cours  d'assises;  néanmoins,  jusqu'à  ce  que 
l'arrêt  de  renvoi  ait  été  rendu  par  la  chambre 
des  mises  en  accusation,  le  président  de  la 
République  a  le  droit  de  constituer  le  Sénat 
en  cour  de  justice,  par  un  décret  rendu  en 
conseil  des  ministres,  pour  juger  toute  per- 
sonne prévenue  d'attentat  contre  la  sûreté  de 
l'Etat.  Le  président  de  la  République  est 
lui-même  déclaré  par  la  constitution  du 
îo  février  '187.5,  personnellement  responsable 
devant  les  Chambres  dans  le  cas  de  haute 
trahison;  mais  il  ne  peut  être  mis  en  accusa- 
tion que  par  la  Chambre  des  députés,  jugé 
que  par  le  Sénai.  il  en  est  de  même  pour  les 
ministres,  lorsqu'ils  ont  commis  des  crimes 
iiaiis  l'exercice  de  leurs  fonctions  (L.  i6 
juillet  1873,  art.  12).  —  La  peine  de  mort  est 
prononcée,  pour  fait  de  trahison,  non  seule- 
ment contre  tout  Français  qui  a  porté  les 
armes  contre  la  France  (C.  pén.  7b);  mais 
aussi  contre  tout  militaire  ou  marin  français 
ou  au  service  de  la  France  qui  a  entretenu 
des  intelligences  avec  l'ennemi;  contre  tout 
prisonnier  de  guerre  qui,  ayant  faussé  sa 
parole,  est  repris  les  armes  à  la  main;  el 
contre  tout  ennemi  qui  s'est-  introduit,  sous 
un  déguisement,  dans  uu  établissement  mili- 
taire ou  dans  les  travaux,  camps,  bivouacs 
ou  cantonnements  d'une  armée.  (Code  jusl. 
milit.  204  et  s.;  Code  just.  maril.  262  et  s.i.  » 

ICh.  y.)  • 

TRAHISSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  trahit. 

TRAHIT  SUA  QUEMQUE  VOLUPTAS  expres- 
sion lat.  qui  signifie  :  Chacun  se  laisse entrainer 
par  son  penchant. 

TRAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  lat.  traiterc, 
tirer).  Bateau  qui  sert  a  passer  les  grandes 
rivières;  espèce  de  bac  qu'on  nomme  aussi 
Pont  vulant. 

TRAILLGN  s.  m.  Petite  traille 

•  TRAIN  s.  m.  (rad.  iat.  îm/iere,  tirer). 
Allure.  Se  dit  principalement  des  chevaux  el 
des  autres  bêtes  de  voiture  :  le  trai7i  de  ce 
eheval  est  doux.  —  Aller  bon  train,  se  uil 
d  nue  personne  qui  va  fort  vile,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval,  soit  en  voiture  :  il  se  fuit  tard, 
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allons  bon  train.  —  Lu  parlant  des  chevaux, 
des  mulets,  des  bœufs  et  des  autres  bêtes 
de  service,  signifie  aussi,  la  partie  de  de- 
vant et  de  derrière  d'où  partent  leurs  mou- 
vements ;  ce  cheval  a  le  train  de  devant 
faible.  —  En  parlant  d'un  carrosse,  d'un 
chariot,  signifie,  tout  le  charronnage  qui 
porte  le  corps  du  carrosse  ou  du  chariot  ; 
faire  mettre  un  train  neuf  à  une  voiture.  — 
Suite  de  valets,  de  chevaux,  de  mulets,  etc.  : 
il  marche  avec  un  grand  train.  —  Suite  de 
bêtes  destinées  soit  à  la  subsistance,  soit  au 
transport  :  un  grand  train  de  bœufs,  de 
chevaux,  etc. — Sedit,fam.,  des  gens  de  mau- 
vaise vie  :  cet  homme  a  du  train,  adumauvais 
train  chez  lui;  le  commissaire  a  fait  sauter  tottt 
le  train,  tout  le  mauvais  train  gui  était  dans 
so)i  quartier.  Ce  sens  vieillit.  —  Bruit,  tapage, 
vacarme,  comme  en  font  d'ordinaire  les  gens 
ivres,  les  gens  mal  élevés,  grossiers  :  faire  du 
train,  beaucoup  de  train.  —  Long  assemblage 
de  bois,  soit  de  charpente  ou  de  menuiserie, 
soit  de  chautfage,  qui  est  assujetti  avec  des 
perches  et  des  liens  en  forme  de  radeau,  et 
qu'on  met  à  flot  sur  un  canal  ou  sur  une 
rivière  :  train  de  bois  flotté.  —  Courant, 
marche  des  affaires  :  l'affaire  va  son  train.  — 
Cenre  de  vie  :  cet  homme  mène  un  train  de  vie 
réglé.  —  Etre  en  train,  mettre  en  train,  être 
en  action,  en  mouvement  :  quand  il  est  en 
train,  rien  ne  lui  coûte. 

Le  régal  fut  fort  honnête. 
Rien  ne  manquait  au  festin; 
Moi  quelqu'un  troubla  la  léte 
Pendant  qu'ils  étaient  en  train. 
La  FoHTAina. 

—  Chemin  de  fer.  Suite  de  wagons  traînés 
par  une  locomotive.  —  Train  de  plaisir,  train 
disposé  pour  conduire  dans  un  endroit  dé- 
terminé un  grand  nombre  de  voyageurs  et 
pour  les  ramener,  l'aller  et  le  retour  se  faisant 
a  prix  réduit.  —  Typogr.  Train  de  la  presse, 
partie  de  la  presse  sur  laquelle  on  pose  la 
forme  et  qui  avance  sous  la  platine  et  s'en  re- 
tiie  par  le  moyen  de  la  manivelle.  —  Mise  en 
TRAIN,  action  de  fout  disposer  pour  le  tirage 
d'une  forme. —  Train  blindé.  (V.  S.) 

*  TRAÎNAGE  s.  m.  Action  de  traîner.  Se 
dit  principalement  en  parlant  des  voitures 
appelées  traîneaux  :  la  saison,  le  temps  du 
traînage. 

•TRAÎNANT,  ANTE  adj.  Qui  traîne  à 
lerre  ;  robe  traînante.  —  Drapeaux  traî.vants, 
■  irapeaux  qu'on  portait  renversés,  el  qu'on 
laissait  traîner,  à  la  pompe  funèbre  d'un  gé- 
néral d'armée.  —  Piques  traînantes,  piques 
qu'on  y  portait  renversées,  le  fer  tiainant  à 
lerre.  —  Fig.  Discours  traînant,  style  traî- 
.nant,  discours,  style  languissant,  qui  ren- 
ferme peu  de  choses  en  beaucoup  de  paroles. 
Voix  traînante,  voix  monolune  el  lente. 

*  TRAÎNARD  s.  m.  Soldats  qui  reste  en  ar- 
rière de  la  troupe  avec  laquelle  il  doit  mar- 
cher :  lestrainards  de  l'armée.  (Voy.  Traîneur.) 

—  Par  ext.  Homme  lent,  négligent  :  quel 
insupportable  traînard.  (Fam.)  —  «Au  le:i'. 
Traînarde. 

'  TRAÎNASSE  s.  f.  Nom  que  l'on  donne 
<[uelquefois  à  la  renouée  commune,  parce 
que  ses  liges  sont  couchées. 

*  TRAÎNASSER  v.  a.  Traîner  avec  lenteur  : 
il  traînasse  trop  cette  affaire.  —  Absol.  Cet 
homme  ne  fait  que  traînasser. 

'  TRAÎNE  s.  f.  N'est  usité  que  dans  ces 
phrases  :  Des  perdreaux  qui  sont  en  traîne, 
des  perdreaux  qui  ne  peuvent  pas  encore 
voler,  ni  se  séparer  de  leur  mère  ;  et.  Un  ba- 
teau QUI  est  a  la  tkaIne,  un  bateau  qui  est 
traîne  par  un  autre. 

■  TRAÎNEAU  s.  m.  Sorte  de  voiture  sans 
roues,  dont  on  se  sert  pour  aller  sur  la  neige 
ou  sur  la  glace,  soit  par  nécessite,  soit  par 
[ilaisir  :  aller  en  traîneau.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  voitures  sans  roues,  dont  on  se  sert 


TRAÎ 

en  toutes  saisons  pour  Iransporler  des  mar- 
chandises dans  les  rues.  —  Grand  filet  qu'on 
traîne  dans  les  champs  pour  prendre  des 
alouettes,  des  cailles,  des  perdrix,  etc.,  ou 
dans  les  rivières  pour  prendre  du  poisson  :on 
711'  chasse  aux  traîneaux  que  pendant  ia  nuit.  — 
BATK.iU-TRAïNEAU,  légère  embarcation  à  voiles, 
munie  de  patins  et  montée  sur  un  traîneau, 
qui  sert  à  voyager  sur  les  lacs  du  Canada  et 
sur  les  canaux  de  la  Hollande,  lorsque  les 
eaux  sont  gelées  :  des  bateaux-traineaux. 

'  TRAÎNÉE  s.  f.  Petite  quantité  de  certai- 
nes choses  répandues  en  longueur,  comme 
blé,  farine,  cendre,  plâtre,  etc.  :  te  sac  de 
plâtre  s'est  troué,  et  a  fait  une  longue  traînée 
sur  le  chemin.  —  Longue  suite  de  poudre  à 
canon  dont  on  se  sert  pour  porter  le  feu  à 
l'amorce  :  on  fit  une  traînée  de  poudre  pour 
faire  jouer  les  boites. —  Trace  qu'on  fait  avec 
des  morceaux  de  charogne,  pour  attirer  un 
loup  dans  le  piège  par  l'odeur  :  les  vieux 
loups  ne  se  prennent  pas  à  la  traînée.  —  »■* 
Pop.  Femme  de  mauvaise  vie. 

TRAÏNEMENT  s.  ra.  Action  de  traîner. 

;  TRAInER  v.  a.  (lat.  trahere).  Tirer  après 
soi  ;  Us  ckevanx  qui  traînent  un  carrosse.  — 
Cet  homme  traîne  la  jambe,  il  ne  marche  pas 
ferme  de  cette  jambe-là,  et  il  ne  la  porte  que 
lentement  après  l'autre.  —  Allonger,  différer, 
en  parlant  de  celui  qui  ne  veut  pas  finir,  qui 
ne  veut  pas  terminer  une  affaire  dont  il  est 
le  maître  :  il  y  a  six  moi.<  que  ce  rapporteur 
inc  traîne  pour  le  jugement  de  mon  procès.  — 
Traîner  v.  n.  Pendre  jusqu'à  terre  :  un  man- 
teau, une  robe  qui  traîne.  —  Se  dit,  par  ext. 
en  parlant  de  certaines  choses  qu'on  laisse 
exposées  où  elles  ne  devraient  pas  être,  au 
lieu  de  les  mettre  à  leur  place  :  vous  laissez 
tramer  vos  clefs,  votre  argent  sur  une  table.  — 
Se  dit  encore  d'une  personne  qui  est  en  lan- 
gueur sans  pouvoir  se  rétablir  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  Iraine.  —  Se  dit  en  outre  des  sol- 
dats qui,  dans  les  marches,  allant  trop  lente- 
ment, se  trouvent  derrière  la  troupe,  à 
quelque  distance;  et  des  bâtiments  d'une 
flotte,  d'un  convoi  qui,  marchant  ou  manœu- 
vrant mal,  restent  toujours  en  arrière. —  Se 
dit  également  des  chiens  de  meute  qui  ne 
suivent  pas  le  gros  de  la  meute  danslachasse: 
dans  toute  sa  meute,  il  n'y  a  pas  un  chien  qui 
traîne.  —  Billard,  conduire  quelque  temps  sa 
bille  sans  qu'elle  quitte  le  bout  de  la  queue. 

—  Se  tréiîner  v.  pr.  Se  glisser  en  rampant  : 
(■■■  chasseur  se  traîna  pour  approcher  le  gibier. 

—  Marcher  avec  grande  peine  :  je  me  traînerai 
là  comme  je  pourrai.  —  Fig.  Dans  les  trois 
premiers  actes  de  ce  drame,  l'action  ne  fait  que 
se  tramer,  se  traîne. 

TRAÎNERlEs.  f.  Action  de  traîner. 

*  TRAÎNEUR  s.  m.  Celui  qui  Iraine  quel- 
que chose.  En  ce  sens,  on  ne  l'emploie  guère 
que  dans  cette  locution  fain.,  aujourd'hui 
peu  usitée,  Traîneur  d'épéeI,  vagabond, 
fainéant  qui  porte  l'épée,  et  qui  n'est  engagé 
dansaucun  service,  qui  n'a  aucune  charge.  — 
Se  dit  aussi  des  chasseurs  au  traîneau  :  les 
gardes-chasse  ont  pris  des  traîneiirs  dans  la 
plaine.  —  Se  dit  encore  des  soldats  qui  ne 
marchent  pas  avec  leur  troupe,  et  qui  demeu- 
rent derrière,  par  manque  de  force,  ou  de 
bonne  volonté  :  dans  les  marches  d'armée,  il 
y  a  souvent  beaucoup  de  traineurs.  —  Se  dit 
aussi  des  bâtiments  d'une  lloUe,  d'un  convoi 
qui  restent  toujours  en  arrière.  —  Se  dit 
également,  en  termes  de  chasse,  des  chiens 
qui  ne  suivent  pas  le  gros  de  la  meute. 

TRAÎNOIR  s.  m.  Agric.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  écraser  les  moties. 

'  TRAIRE  V.  a.  (lat.  trahere).  Je  trais,  tu 
trais,  il  trait;  nous  trayons,  vous  trayez,  ils 
traient.  Je  trayais.  J'ai  trait  Je  trairai.  Je  trai- 
rais. Trais,  trayez.  Que  je  traie.  Que  j'eusse 
trait.  Trayant,  'i'irer.  iN'est  guère  usile  qu'en 
parlant  de  certaines  femelles  d'animaux  dont  | 
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on  tire  le  lait  :  traire  les  vaches.  On  dit  de 
même.  Traire  du  lait. 

'  TRAIT  s.  m.  (lat.  tractu.<:).  Terme  géné- 
rique, qui  signifie  également  les  flèches  qu'on 
tire  avec  l'arc  ou  avec  l'arbalète  ,  et  les 
dards,  les  javelots  qui  se  lancent  avec  la 
main  :  décocher,  lâcher  un  trait.— Se  dit,  fig., 
des  attaques  de  la  raillerie,  de  la  médisance 
de  la  calomuie,  etc.  :  un  trait  de  satire,  de 
médisance.  —  Une  certaine  longe  de  corde  ou 
de  cuir  avec  laquelle  les  chevaux  tirent  :  une 
paire  de  traits.  —  Chasse.  Longe  à  laquelle 
est  attaché  le  limier  qu'on  mène  au  bois  : 
laisser  aller  un  limier  de  la  longueur  du  trait. 
-—  Ce  qui  emporte  l'équilibre  de  la  balance, 
et  la  fait  trébucher  :  aux  marchandises  qui 
sont  en  grand  volume  et  d'un  grand  poids,  le 
trait  doit  être  plus  fort. 

Ne  rien  prendre,  il  est  inhumain; 
Pendre  de  l'un  c'est  conscience  ; 
Prenez  de  l'une  et  l'autre  main, 
Pour  tenir  au  irait  la  balance. 

Dbs  ACCUItDS. 

—  Ce  qu'on  avale  de  liqueur,  ou  l'action  d'a- 
valer quelque  liqueur  tout  d'une  haleine  :  il 
a  vidé  son  vt  rre  d'un  seul  trait.  —  Ligne  qu'on 
trace  avec  la  plume  :  irait  de  plumet—  Peint. 
Ligne  au  moyen  de  laquelle  on  imite  la  forme 
d'un  objet  :  dans  les  contours  que  trace  un  ha- 
bile artiste,  le  trait  doit  être  léger  ou  inter- 
rompu dans  les  lumières,  et  ressenti  dans  les 
ombres.  —  Tracé  des  opérations  nécessaires 
pour  tailler  et  pour  appareiller  les  matériaux 
d'une  construction  :  le  maçon,  le  cheirpentier, 
le  menuisier,  doivent  connaître,  apprendre  le 
trait.  —  Se  dit  également,  surtout  dans  les 
arts,  de  certaines  lignes  qu'on  trace  pour 
servir  de  marque  :  trait  de  niveau.  —  Linéa- 
ments du  visage;  et  alors  s'emploie  surtout 
au  pluriel  :  ce  jeune  homme  a  tous  les  traits  de 
son  père. 

i  fait  \oir  l'objet  qu'on  aime, 
trait  pour  trait. 
Florun. 

—  Action  qui  marque  une  intention  favora- 
ble ou  nuisible  à  quelqu'un  :  ce  trait  a  bien 
prouvé  votre  affection  pour  nous.  —  Se  dit,  en 
général,  des  actions  qui  ont  quelque  chose  de 
remarquable  :  un  beau  trait.  —  Fait,  événe- 
ment remarquable  :  ily  a  un  trait  dans  l'his- 
toire qui  a  rapport  à  ceci.  —  Ce  qui  distingue 
ou  caractérise  une  personne,  une  chose  :  tes 
traits  de  ressemblance  que  ce  grand  homme  eut 
avec  les  héros  de  l'antiquité.  —  Se  dit  aussi, 
fig.,  des  beaux  passages  d'un  discours,  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant,  de  plus  brillant 
dans  un  discours  :  il  y  a  de  beaux  traits  dans 
ce  discours.  —  Pensée  vive,  brillante,  impré- 
vue :  cet  ouvrage  est  plein  de  traits,  pétille  de 
traits.  —  Lit.  cathol.  Se  dit  de  certains  vei'- 
sets  que  l'on  chante  à  la  messe  entre  le  gra- 
duel et  l'évangile.  —  Jeu  d'échecs  et  Jeu  de 
dames.  Avantage  de  jouer  le  premier  :  don- 
ner le  trait.  —  Rapport  d'une  chose  à  une 
autre  :  cette  affaire  n'a  aucun  trait  à  l'autre. 

'  TRAIT,  AITE  part,  passé  de  Traire.  —  Se 
dit  des  métaux  passés  parla  filière  et  qui  ne 
sont  point  encore  mis  sur  la  soie  :  de  l'or 
trait.  —  Substantiv.  Des  boutons  de  trait. 

*  TRAITABLE  adj.  Doux,  maniable,  avec 
qui  on  peut  facilement  traiter  :  il  est  fort 
traitable. 

*  TRAITANT  s.  m.  Celui  qui  se  chargeait 
du  recouvrement  des  impositions  ou  deniers 
publics,  a  certaines  conditions  régleespar  un 
traité  :  gros  traitant. 

•TRAITE  s.  f.  (lat.  trnctus).  Etendue  de 
chemin  qu'un  voyageur  fait  d'un  lieu  à  un 
autre  sans  s'arrêter,  sans  se  reposer  :  aller 
tout  d'une  traite  d'un  lieu  à  un  autre.  —  Trans- 
ports de  certaines  marchandises,  telles  que 
blés,  vins,  etc.,  d'une  province  à  une  autre, 
ou  d'un  Etat  à  un  autre  :  il  s'est  fait  de  gran- 
des traites  de  blés,  de  ijrandes  traites  de  vins. 
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—  Trafic  que  font  des  bâtiments  de  com- 
merce sur  les  côtes  d'Afrique,  en  échangeant 
leurs  marchandises  contre  des  dents  d'élé- 
phants, de  la  gomme,  de  la  poudre  d'or,  etc. 
ou  même  contre  des  esclaves  ;  c  bâtiment 
fait  la  traite;  il  va  en  ti-aite.  il  est  en  traite. 

—  Commerce  des  banquiers  :  ce  qui  caracté- 
rise une  lettre  de  change,  c'est  la  traite  de  place 
en  place.  —  Lettre  de  change  même:  donnez- 
moi  une  traite  sur  Hambourg.  —  S'est  dit 
aussi  de  certains  droits  qu'on  levait  sur  les 
marchandises  qui  sortaient  du  royaume,  ou 
qui  y  entraient,  ou  même  qui  passaient  d'une 
province  dans  une  autre  :  les  traites  foraines. 

—  Monnaie.  Tout  ce  qui  fait  la  diminution 
de  la  valeur  intrinsèque  des  espèces  mon- 
nayées :  la  traite  comprenait  le  seigneuriage, 
te  brassage,  et  les  remèdes  de  poids  et  de  loi. 
Ce  terme  est  hors  d'usage  maintenant  en 
France,  où  l'on  ne  retient  que  les  frais  de 
fabrication  et  les  tolérances  supérieures  aux 
termes  moyens.  —  Encycl.  «  On  donnait  au- 
trefois le  nom  de  traitles  ou  traites  aux  droits 
de  douane  qui  frappaient  les  marchandises  à 
l'entrée  dans  le  royaume  ou  à  la  sortie.  (Voy. 
Douane).  La  traite  des  esclaves,  qui  a  si  long- 
temps déshonoré  le  pavillon  de  plusieurs  na- 
tionsdelEurope,aété abolie  parle  parlement 
britannique,  en  1808.  La  traite  a  été  ensuite 
condamnée  par  le  congrès  de  Vienne  en  1815, 
par  la  conférence  d'Aix-la-Chapelle  en  1818 
et  par  le  Congrès  de  Vérone  en  1822.  Mais, 
quelles  qu'aient  été  les  mesures  coercitives 
employées  par  les  grandes  puissances  mari- 
times de  l'Europe,  qui  se  sont  donné  mu- 
tuellement le  droit  de  visiter  leurs  bâtiments 
de  commerce  ayant  touché  aux  côtes  d'Afri- 
que, la  traite  clandestine  a  continué  à  sub- 
sister et  à  donner  d'énormes  profits  à  ceux 
qui  se  livrent  à  ce  hideux  commerce.  Le  seul 
remède  à  la  traite  est  l'abolition  de  l'escla- 
vage dans  tout  pays.  La  France  a  proclamé 
ce  principe  d'abord  sous  la  Convention,  puis 
en  1848  ;  l'Angleterre  agit  de  même  en  1838, 
les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  fait  aussi  ce 
louable  sacrifice  ;  l'empire  du  Brésil  a  adopté 
l'alfranchissement  des  nègres  avec  des  ré- 
serves temporaires,  et,  sauf  les  pays  musul- 
mans, l'Espagne  monarchique  et  catholique 
est  la  seule  nation  civilisée  qui  maintienne 
encore  aujourd'hui  cette  institution  bar- 
bare.»       ,  ICb.  y.) 

•  TRAITE  s.  m.  (lat.  tractatus).  Ouvrage  où 
l'on  traite  de  quelque  art,  de  quelque  science, 
de  quelque  matière  particulière  :  traité  de 
mathématiques.  —  Convention  faite  entre  des 
souverains,  entre  des  Etats  :  traité  de  paix. 
(Voy.  Douane.)  —  Convention  des  particuliers 
entre  eux,  ou  avec  le  souverain,  avecle  gouver- 
nement, avec  l'administration  :  le  traité  que 
les  entrepreneurs  ont  /ait  avec  le  gouvernement. 
—  Principaux  TRAITÉS  ue  l'histoire  moderne  et 
CONTEMPORAINE  :  Aix-la-Chapelle,  2  mai  1668. 
Amiens,  25  mars  1802.  Anvers,  4  avril  1609. 
Augsbourg,  9  juil.  1686.  Bade,  7  sept.  1714. 
Bâre,:;2juil.  1795.  Bayonne,  3  mai  1808.  Ber- 
lin, 5  nov.  1808.  Berlin,  21  oct.  1866.  Berlin, 

13  juillet  1878.  Breda,  25  juillet  16G7.  Bréti- 
gny,  8  mai  13G0.  Cambrai,  o  août  1529.  Cam- 
po-Formio,  17  001.1797.  Conflans,  5  oct.  1463. 
Crécy,  1544.  Fontainebleau,  2  sept.  1679. 
Fontainebleau,  8  nov.  1785.  Francfort,  10  mai 
1871.  Gastein,  14  août  1863.  Gand,  24  déc. 
1814.  Haye  (la),  21  mai  1659.  Haye  (la),  7  mai 
1669.  Hambourg,  2  mai  1762.  Hanovre,  3  sept. 
1725.  Laybach,  6  mai  1821.  Leoben,  18  avril 
1797.  Lisbonne,  13  févr.  1668.  Londres,  6 
juil.  1829.  Londres,  15  nov.  1831.  Londres, 
ISjuil,  1840.  Londres,  11  mai  1867.Lubeck, 
22  mai  1629.  Lunéville,  9 févr.  1801.  iMulrid, 

14  janv.  1326.  Munster,  24  oct.  1648.  iNimè- 
gue,  10aoûtl678.Noyon,  16  août  1516.  Paris, 
10  févr.  1763.  Paris,  20  juin,  1784.  Paris,  15 
mai  1796.  Pans,  6  janv.  1810.  Paris,  Il 
avril  1814.  Paris,  10  juin  1817.  Paris,  30 
mars  1856.  Paris,  26  mai  1857.  Pékin,  24  août 
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1SG0.  Pilnilz,  20  juil.  1791.  Piajîue,  30  mai 
l63o.  Prague,  "i.i  août  1806.  Présbuur!;,  26 
liée.  1805.  Pyrénées,  7  nov.  iG'à9.  Radstanh, 
6  mais  1714.  Radstach,  9  déc.  1797.  Ratis- 
honiie,  13  oct.  1C30.  Ratisbonne,  1='  août 
1806.  Ryswick,  20  sept.  16^7.  Sainl-Cloud, 
3juil.  1813.  Saint-Germain,  8  août  1.ï70.  San 
Slefano.  3  mars  1878.  Sistova,  4  août  1791. 
Smalcald,  31  déc.  1.Ï29.  Stockholm,  "20  nov. 
1719.  Stockliolm,  24  mars  1724.  Stockholm, 
3  mars  1813.  Stockholm,  21  nov.  18,i(5.  iien- 
tsin,26juin  18o8.  Tien-tsin,  14  mai  1884. 
Tien-tsin,  9juiii  188.5.Tilsitt.  7  juil.  1807.  To- 
lentino,18  l'évr.  1793.  Tœplitz,  9  sept.  1813. 
Turin,  24  mars  1860.  Ulm .  3  juil.  1620. 
lUrecht,  11  avril  1713.  Valençav,  8  déc.  1813. 
Véroiie,2o  août  1822.  Versailles", 20  janv. 1783. 
Vienne,  30  avril  1725.  Vienne,  18  nov.  1738. 
Vienne,  14  oct.  1809.  Vienne,  30  oct.  1860. 
Villafranca,  12juil.  18o9.  Wesiphalie,  24  août 
1048. Zurich,  20  niai18l5. Zurich,  10  nov. 1859. 

•  TRAITEMENT  s.  m.  Accueil,  réception, 
manière  d'agir  avec  quelqu'un  :  bon  traite- 
ment.—  Appointements  attaché.'-  à  une  place, 
à  un  emploi  :  on  a  augmenté,  diminué  son 
traitement.  —  Certains  honneurs  qu'on  rend, 
dans  les  cours,  à  des  personnes  de  distinc- 
tion :  ily  a  de  certains  traitements  attachés  au 
caractère  d'ambassadeur.  —  Se  dit  des  repas 
que  le  roi  faisaitdonneren  certaines  occasions 
aux  ambassadeurs  ordinaires  et  extraordi- 
naires, et  même  aux  envoyés  :  tel  maître 
d'hotcl  du  roi  fut  chargé  du  traitement  de  tel 
ambassadeur,  dv  tel  prince.  —  Manière  de 
conduire  une  maladie  :  ce  médecin  n'a  pas  été 
heureux  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

*  TRAITER  v.  a.  (lat.  tractare).  Discuter, 
agiter,  discourir  sur,  raisonner  sur  :  traiter 
tin  sujet.  —  Peint.  Traiter  in  sujet,  faire 
une  composition,  exécuter  un  tableau  sur 
un  sujet.  On  dit  de  même,  Cette  composition, 
CETTE  FIGURE  EST  DIEN  TRAITÉE,  elle  est  bien  et 
soieneusement  exécutée.  —  Négocier,  tra- 
vailler à  l'accommodement  d'une  alTaire, 
chercher  les  moyens  d'en  convenir,  en  régler 
les  clauses,  les  conditions,  etc.  :  traiter  la 
paix.  — Agir  avec  quelqu'un,  en  user  avec 
lui  de  telle  ou  telle  manière  :  vous  l'avez 
bien  traité,  il  en  doit  être  content.  —  Prov.  et 
fig.  Traiter  quelqu'un  de  Turc  a  More,  le 
traiter  avec  toute  la  rigueur  possible. —  Qua- 
lifier, donner  à  quelqu'un  tel  ou  tel  titre,  en 
lui  parlant,  en  lui  écrivant,  etc.:  traiter 
quelqu'un  de  prince,  d'excellence,  etc.  —  Ré- 
galer, faire  bonne  chèie,  donner  à  nianper: 
traiter  quelqu'un  magnifiquement,  splendide- 
ment, à  tant  de  services.  —  Se  dit  également 
de  ceux  qui  donnent  à  manger  pour  de  l'ar- 
gent :  U  nous  a  bien  traités  pour  le  prix. — 
Panser,  médicanienter  :  ce  chirurgien  l'a  traité 
de  deux  grandes  blessures.  —  Se  dit  aussi  du 
médecin  qui  prend  soin  d'un  malade:  cest  tel 
médecin  qui  le  traite.—  Chim.  Soumettre  une 
substance  à  l'action  de  quelque  agent,  pour 
y  opérer  une  décomposition,  un  changement 
quelconque  :  on  obtient  la  soude  pure  en  trai- 
tant la  soude  du  commerce  par  la  chaux  vive, 
puis  par  l'alcool.  —  Traiter  v.  n.  Raisonner 
sur  :  traiter  d'une  matière.  —  iSégocier  :  il  va 
traiter  de  la  paix.  —  Entrer  en  négociation 
pour  vendre,  pour  acheter,  ou  pour  donner 
à  ferme  ;  passer  les  actes  nécessaires  pour 
la  conclusion  d'un  traité  :  traiter  d'une 
charge,  d'une  terre.  —  Se  traiter  v.  pr.  Se 
soigner  :  il  s'est  bien  traité. 

'  TRAITEUR  s.  m.  Celui  qui  apprête,  qui 
donne  habituellement  à  manger  pour  de 
1  argent,  ou  qui  entreprend  de  grands  rofias, 
tels  que  des  repas  de  noces.  —  Nom  que  l'un 
donne  à  ceux  (jui  font  la  traite  avec  les  sau- 
vages de  la  Louisiane. 

•  TRAÎTRE,  ESSE  adj.  (lat.  traditor).  Qui 
trahit  :  cet  homme-là  est  bien  traître.  —  Se 
dit  également  de  quelques  animaux,  comme 
des  chiens,  des  chats,  des  chevaux,  qui  mor- 


dent, qui  égralignent,  qui  ruent  lorsqu'on  ,  et  la  trame  de  soie.  —  La  trame  de  sa  vie.  la 
y  pense  le  moins  :  ce  chien  est  traître.  —  Se 
dit  aussi  des  actions  de  trahison,  de  perfidie: 
c'est  un  procédé  bien  Iraitre.—  Se  dit  encore 
de  certaines  choses,  pour  marquer  qu'elles 
sont  plus  dangereuses  qu'elles  ne  le  parais- 
sent: ces  sortes  de  maux  sont  traîtres.  —  Subs- 
tantiv.  Celui,  celle  qui  f  lii  une  trahison  : 
c'est  un  traître.  —  En  traître  loc.  adv  En 
trahison.  tl■ailrou^PInent.■  il  l'a  pris  en  traître. 

•  TRAÎTREUSEMENT  adv.  En  trahison  :  il 

luidonnii  un  coup  de  poignard  traîtreusement. 

TRAÎTREUX,  EUSE    adj.    Perfide,  traître. 

TRAJAN  (Marcus-Ulpius  Trajanus),  empe- 
reur ruinain,  ne  en  Espagne  en  52  et  niorl 
au  mois  d'août  117.  Il  servit  dans  les  guerres 
d'Orient,  et  en  91  fut  nommé  consul.  En  97, 
Nerva  l'adopla  et  le  choisit  pour  successeur. 
En  janv.  98,  il  lui  succéda  en  effet  au  trône. 
En  101,  il  franchit  le  Danube,  battit  Deceba- 
lus,  le  roi  dace,  et  revint  à  Rome  en  triomphe 
avec  le  surnom  de  Dacicus.  En  104,  Deceba- 
lus  viola  le  traité  qu'il  avait  conclu.  La  con- 
quête de  Id  Ddcie  fut  alors  résolue  (106)  et  le 
pays  fut  réduit  en  province  romaine.  En  1 15, 
Trajan  marcha  contre  les  Parthes,  traversa 
le  Tigre  sur  un  pont  de  bateaux,  soumit  le 
pays  au  delà  de  ce  fleuve,  et  revint  à  Antio- 
che.En116,il  marcha  de  nouveau  vers  le 
Tigre  et  le  descendit  jusqu'au  golfe  Per- 
sique.  Après  le  siège  d'Atrœ,  en  Mésopota- 
mie, il  tomba  malade,  se  mit  en  route  pour 
l'Italie,  et  mourut  en  chemin.  Ou  porta  ses 
cendres  à  Rome  et  on  les  plaça  sous   la  co 


lonne  qu'il  avait  érigée  (1 12)  en  l'honneur  de 
On  lui  doit  beaucoup 
de  irrands  travaux. 


ses  victoires  en  Dacie. 


trame  de  ses  jours,  le  cours  de  sa  vie,  la  du- 
rée de  sa  vie.  —  Complot  :  il  est  auteur  ou 
l'auteur  de  cette  trame. 

Je  coupe  ainsi  d"un  coup  les  /rames  qu'on  prépare. 

Poksàho.  Charlotle  Corday,  acte  VI,  se.  th. 

*  TRAMER  V.  a.  Passer  la  trame  entre  les 
fils  qui  sont  tendus  sur  le  métier:  tramer 
une  étoffe;  la  tramer  de  soie;  la  tramer  de  fil. 
—  Machiner,  faire  un  complot  :  tramer  une 
conspiration. 

TRAMEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  trame 
les  étoile?. 

*  TRAMONTANE  s.  f.  (ital.  tramontnna).  On 
appelle  ainsi,  dans  la  Méditerranée,  ce  qu'on 
nomme  le  vent  du  nord  dans  l'Océan  :  le  vent 
de  tramontane.  —  Le  côté  du  nord  :  une  mai- 
son exposée  à  la  tramontane,  —  L'étoile  du 
nord.  —  Fig.  et  fam.  Perdre  la  tramontane, 
se  troubler,  ne  -avoir  plus  où  l'on  en  est, 
ne  savoir  pins  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on   dit. 

*  TRAM'WAY  s.  m.  [tramra-ouè]  fmot  angl. 
qui  est  une  abréviation  à'Outr^.im  way,  che- 
min d'Outram,  dérivé  du  nom  de  l'ingénieur 
anglais  Benjamin  Outram,  qui  perfectionna, 
en  1800,  le  système  de  chemins  à  rails  alors 
en  usage  chez  les  .\nglais,  en  imaginant  le 
rail  plat,  qui  fut  appelé  tram).  Chemin  de 
fer  à  rails  plats,  au  niveau  du  sol,  et  sur 
lequel  la  traction  se  fait  ordinairement 
par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur,  quelque- 
fois par  des  câbles,  par  l'électricité  ou  par 
l'air  comprimé.  —  Voiture  omnibus  qui  cir- 
cule sur  ces  rails  :  il  a  pris  le  tramway.  — 
Entreprise  même  d'un  chemin  de  1er  de  ce 
genre  :  actionnaire,  employé  des  tramways.  — 
Encycl.  L'avantage  de  ces  sortes  de  chemin 
de  fer  est  de  permettre  la  circulation  des 
autres  voitures,  en  raison  de  la  forme  des 
rails,  qui  ne  présentent  aucune  saillie  ;  c'est 
pourquoi,  les  tramways  sont  aujourd'hui  éta- 
blis dans  les  principales  rues  de  nos  grandes 
villes.  Les  premiers  tramways,  traînés  par 
des  chevaux,  furent  construits  à  New-York, 
vers  1859  ;  puis  en  Angleterre,  en  I80U.  Chez 
nous,  où  on  les  introduisit  dans  quelques 
villes,  vers  1865,  on  les  appela  d'abord  che- 
mins de  fer  américains.  Le  réseau  des  tram- 
ways parisiens  a  été  commencé  en  1872.  De- 
puis lors, on  a  essayé,  à  diverses  reprises,  de 
remplacer  les  chevaux  par  la  vapeur,  l'élec- 
tricité, etc.  —  Législ.  «  Un  tramway  ne  peut 
être  établi  sur  une  voie  publique  avant  qu'un 
décret  en  ait  déclaré  l'utilité  publique  et  en 
ait  autorisé  l'exécution.  Ce  décret  est  déli- 
béré en  Conseil  d'Etat,  après  enquête  admi- 
nistrative; mais  l'enquête  n'a  lieu  que  si 
l'autorité  à  laquelle  appartient  le  droit  de 
faire  la  concession  décide  qu'il  y  a  lieu  d'y 
procéder.  La  concession  de  l'établissement 
et  de  l'exploitation  est  accordée  par  l'Etat, 
lorsque  la  ligne  doit  être  établie  eu  tout  ou 
en  partie  sur  une  route  nationale.  Elle  est 
accordée  par  le  conseil  général,  lorsque  la 
ligne,  sans  emprunter  aucune  route  natio- 
nale, doit  être  établie,  en  tout  ou  en  partie, 
sur  une  route  départementale,  sur  un  che- 
min de  grande  communication  ou  d'intérêt 
commun,  et  aussi  lorsqu'elle  traverse  le  ter- 
ritoire de  plusieurs  communes.  La  concession 
est  accordée  par  le  conseil  municipal,  lors- 
que la  voie  est  établie  entièrement  sur  le 
territoire  de  la  commune  et  sur  uu  chemin 
vicinal  ordinaire  ou  sur  un  chemin  rural. 
S'il  y  a  lieu  à  expropriation,  on  suit  les 
formes  indiquées  par  la  loi  du  21  mai  1836, 
pour  les  chemins  vicinaux.  Le  cahier  des 
charges  de  la  concession  doit  être  rédigé 
conformément  au  modèle  qui  est  annexé  au 

décret  du  6  août  1881.  Le  tarif  des  taxes  à 
percevoir  par  le  concessionnaire  doit  être 
homologué  par  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics. L'Etat  peut  accorder,  dans  certaines 
limites,    des    subventions   et   des  garanties 


TRAJANE  (Colonne),  colonne  élevée  sur  le 
Forum  par  le  sénat  et  le  peuple  romain  à 
l'empereur  Trajan,  en  l'an  112;  elle  est  en 
marbre  blanc,  surmontée  aujourd  hui  de  la 
statue  de  saint  Pierre  et  construite  dans  le 
style  dorique  le  plus  pur.  C'est  le  plus  beau 
monument  qui  nous  soit  resté  de  ce  genre 
d'architecture.  Hauteur,  y  compris  le  piédes- 
tal (de  o  m.  S5j  et  la  statue  (de  3  m.  30), 
42  m.  85.  C'est  en  1588,  que  Sixte-Quint  fit 
déblayer  cette  colonne,  alors  à  demi  enfon- 
cée dans  le  sol,  et  mit  la  statue  de  saint 
Pierre  à  la  place  de  celle  de  Trajan  détruite 
lors  de  l'invasion  des  barbares. 

'  TRAJECTOIRE  s.  f.  Géom.  Se  dit  de  la 
route  droite  ou  courbe  que  parcourt  actuel- 
lement un  corps  soumis  à  des  forces  motrices 
quelconques  :  la  trajectoire  que  décrivent  les 
corps  pesants  jetés  obliquement,  est  à  peu  près 
une  parabole. 

"TRAJET  s.  m.  (lat.  trajectus).  Espa.ce  k 
traverser  d'un  lieu  a  un  autre  par  eau  :  le 
trajet  de  Calais  à  Douvres  est  de  sept  tœues. 
—  Espace  traversé  ou  à  traverser  parterie. 
pour  arriver  d'un  lieu  a  un  autre  :  le  trajet 
de  Paris  à  Lyon. —  Action  de  traverser  l'es- 
pace d'un  lieu  à  un  autre,  soit  par  eau,  soit 
par  terre  :  on  fait  le  trajet  de  Calais  a 
Douvres  en  peu  de  temps.  —  Chir.  Le  trajet 
d'une  plaie,  d'une  fistule,  etc.,  l'espèce  de 
canal  nu  de  conduit  que  forme  sa  cavité. 

TRALALA  s.  m.  Tapage,  appareil  tumul- 
tueux. 

TRAMAGE  s.  m.  Confection  des  trames  ou 
bobines. 

"  TRAMAIL  s.  m.[/mll.](du  lat.  ^re^, trois; 
macula,  maille).  Pêche.  Espèce  de  lilet  qu'on 
tend  dans  les  rivières  pour  prendre  du  pois- 
son :  pécher  avec  le  tramail. 

TRAMAYES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23 
kil.  0.  de  Mâcon  (Saône-et-LoireJ);  l,853h. 

■  TRAME  s.  f.  (lat.  trama).  Fil  passé,  con- 
duit par  la  navette  entre  lesflls  qu'on  nomme 
CnAiNE,  et  qui  sont  tendus  sur  le  métier, 
pour  faire  de  la  toile,  de  la  serge,  du  drap. 
etc.  ;  il  y  a  des  étoffes  dont  la  chaîne  est  de  fil  \  d'intérêt   pour  favoriser   l'établissement  de 


a  rognes 

Sîo'  tranche 
'  TRANCHEE 


IRAN 

tin  livre  doré  sur  tranche,  marbré 


IRAN 

tramways  desservis   par   des  locomotives  et 
ilestinés    au    transport    des    voyageurs    en 
même  temps  qu'au  transport  des  'marchan- 
dises. La  loi  du  15  juillet  1845.  sur  la  police  1  longue  et  plus  ou  moins  profonde,  pratiquée 
des  chemins  de  fer,  est  applicable  auï  tram- I  dans  la   terre,   alui  d'asseoir   les   fondations 


TRAN 


bUo 


i.    Ouverture,  excavation 


T.i\vay  élcclrique  du  sysièmc  Clarel-Vuilicuniier.  Dans  ce  sysl(?mo,  le  coiir.iii 
soulcrrain  à  des  dislribulcurs  disposés  le  long  de  la  voie  à  une  distance  d'e 
mis,  pendant  le  passage  de  la  voiture  seulement,  à  des  contacts  placés  au  n 


(iiiis  par  une  dynamo  gém^ralrico  csl  envoyé  par  un  conducteur 
iviron  100  mètres  les  uns  des  autres.  De  là,  le  courant  est  trans- 
ilicu  de  la  voie. 


ways,  à  l'exception  des  articles  4  à  10,  lesquels 
sont  relatifs  à  robligation  de  clore  la  voie  et 
auv  servitudes  légales  à  la  charge  des  rive- 
rains (L.  H  juin  1880,  Décr.  18  mai  1881; 
Décr.  6,  août  1881).  (V.  S.)  (Cb.  Y.) 

■  TRANCHANT,  ANTE  adj.  Qui  tranche  : 
couteau  tranchant.  —  Ecuyer  tranchant,  offi- 
cier qui  coupe  les  viandes  à  la  table  des  rois 
et  des  princes.  —  Yen.  Côtés  tr.\nchants 
côtés  du  pied  de  l'animal,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  usés.  —  Fig.  CouLKURS  tranchantes,  cou- 
leurs luisesà  côté  l'une  de  l'autre,  lorsqu'elles 
sont  fort  vives,  et  qu'il  n'y  a  aucun  adoucis- 
sement, aucune  nuance  entre  elles.  —  Décisif, 
péremptoire  :  des  raisons  tranchantes.  —  Qui 
décide  hardiment  :  cet  homme  est  bien  tran- 
chant. 

•  TRANCHANT  s.  m.  Fil,  côté  tranchant 
d'une  épée,  d'un  couteau,  d'un  lasoir,  etc.  : 
aiguiser  le  tranchant  d'un  sabre.  —  Fig.  Ce 
mot,  ce  raisonnement,  cette  raillerie  est  une 
ÉPÉE  A  DEUX  TRANCHANTS,  Ce  mot.  Ce  raisonne- 
ment décide  deux  questions  à  la  fois;  cette 
raillerie  attaque  à  la  fois  deux  personnes,  ou 
deux  ridicules  dans  une  même  personne.  On 
dit  quelquefois  simpl.,  Un  argument  a  deux 
TRANCHANTS.  On  dit  aussi,  d'après  saint  Paul, 
La  parole  de  Dieu  est  une  épée  a  dedx  tran- 
chants, elle  frappe  et  atteint  vivement  jus- 
qu'au fond  de  l'âme. 

*  TRANCHE  s.  f.  Morceau   coupé   un  peu 

mince.  Ne  se  dit  guère  que  des  choses  qu'on 
mange  :  tranche  de  pain.  — Cuis.  L.n  mokceau 
DE  tranche,  un  morceau  de  cuisse  de  boeuf. 
—  Surface  unie  que  présente  l'épaisseur  de 
tous  les  feuillets  d'un  livre  du  côté  où  on  les 
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d'un  mur,  de  placer  les  conduites  pour  les 
eaux,  de  planter  des  arbres,  etc.  :  on  n'apas 
encore  bâti,  mais  la  tranchée  pour  les  fonda- 
tions est  faite. —  Maçonn,  Tranchée  de  mur, 
entaille  en  longueur  faite  dans  un  mur  pour 
y  recevoir  une  solive,  ou  pour  retenir  les 
tuyaux  des  cheminées.  —  Guerre.  Fossé  qu'on 
creuse  pour  se  nioUre  à  couvert  du  feu  en 
approchant  d'une  place  qu'un  assiège,  et  dont 
les  terres,  jetées  du  côté  de  la  place,  forment 
un  parapet  :  une  tranchée  large.  —  Espèce  de 
double  rempait  qu'on  forme  avec  des  fas- 
cines, des  gabions,  des  sacs  remplis  de  laine 
ou  de  terre,  quand  le  terrain  est  de  roche  ou 
difficile  à  creuser.  —  pi.  Certaines  douleurs 
très  aiguës  qu'on  ressent  dans  le  ventre,  dans 
les  entrailles  :  cette  médecine  lui  a  causé  de 
grandes  tranchées.  —  Tranchées  rouges,  tran- 
chées fort  violentes. 

TRANCHEFIL  s.  m.  Man.  Chaînette  que 
l'on  met  autour  du  mors. 

*  TRANCHEFILE  s.  f.  Relieur.  Petit  rou- 
leau de  papier  ou  de  parchemin,  qui  est  re- 
couvert de  soie  ou  de  fil,  et  qui  se  métaux 
deux  extrémités  du  dos  d'un  livre,  pour  tenir 
les  cahiers  assemblés,  et  résister  à  l'elîort  de 
la  main  qui  tire  le  livre,  quelquefois  pressé 
dans  les  rayons  d'une  bibliothèque  :  tranche- 
file  double. 

TRANCHELARD  s.  m.  Couteau  à  lame  fort 
mince,  dont  les  cuisiniers  et  les  rôtisseurs 
se  servent  pour  couper  des  tranches  de- lard. 

*  TRANCHE-MONTAGNE  s.  m.  Fanfaron 
qui  l'ait  grand  bruit  de  smii  courage  et  de  ses 
prétendus  exploits.  (Funi.)  —  Des  tranche- 
montagnes.  ' 


•  TRArvCHE.  EL  part,  passé  de  Trancher. 
—  Blas.  Se  dit  quand  l'écu  est  coupé  en 
ligne  diagonale  de  droite  à  gauche  :  êcu 
tranché. 

•  TRANCHER  v    ;(.  Couper,  séparer  en  cou- 

pant :  l'acier  de  Damas 
tranche  le  fer.  —  Fig. 
I    Trancher  la  difficulté, 

LE  NCEUD  de  la  diffi- 
culté, résoudre  tout 
d'un  coup  une  ques- 
tiondifficile;  levertoiit 
d'un  coup  un  obstacle, 
une  difficulté.  —  Tran- 
cher V.  n.  Décider  har- 
diment :  il  fait  y  doc- 
teur, il  décide.,  il  tranche 
sur  tout.  —  Trancher 

[lU   GRAND    SEIGNEUR,    DU 

DEL  ESPRIT,  etc.,  faire 
II'  grand  seigneur,  le 
liel  esprit,  etc.  —  Ces 

CiJULEURS        TRANCHENT  , 

►•Iles  sont  fort  vives,  cl 
tort  différentes  les  unes 
lies  autres  :  le  cramoisi 
iranche  fort  auprès  du 
vert,  sur  le  vert;  cela 
tranche  trop. 

'  TRANCHET  s.  m. 
Outil  à  l'usage  des  cor- 
donniers, des  bourre- 
liers, etc.,  servant  à 
couper  le  cuir. 

•  TRANCHOIR  s.  m. 
Tailloir,  espèce  de  pla- 
teau de  bois  sur  lequel 
on  tianche  la  viande. 
TRANGLEs.ra.Blas. 
Pièce  héraldique  qui 
représente  une  fasce 
dont  la  largeur  est 
moindre  qu'à  l'ordi- 
naire. 

TRANI.    Turenum, 
ville  de  l'Italie   méri- 
dionale, sur  r.\driati- 
que,  à  .50kil.  O.-N.-O. 
de  Bari:  32,225  hab.  La  cathédrale  a  l'une  des 
plus  hautes  tours  d'Italie.  Commerce  d'huile, 
de  vins,  de  céréales,  d'amandes,  de  figues. 

TRANQUEBAR  [trann-koui-bar'j,  ville  de 
l'Inde  an-laise,  dans  le  district  de  Tanjore, 
à  l'embouchure  de  la  Cavery,  à -2401111.  S.-O. 
de  Madras;  12,000  hab.  Elle  a  été  cédée  aux 
Anglais  parle  Danemark,  en  ISi'i. 

*  TRANQUILLE  adj.  [tran-qui-le]  (lat.  tran- 
quillus).  Paisible,  calme,  sans  aucune  agita- 
tion :  cet  enfant  était  fort  tranquille;  mais  il 
devient  turbulent.  —  Fig.  Mener  une  vie  tran- 
quille. —  Qui  ne  trouble  le  repos  de  per- 
sonne :  c'est  un  homme  tranquille  et  rangé.  — 
Baume  tranquille,  employé  en  frictions 
comme  calmant  dans  les  douleurs  rhumatis- 
males ou  névralgiques;  il  a  une  odeur  aro- 
matique et  une  couleur  vert  foncé.  On  met 
45  gr.  de  feuilles  de  belladone,  45  de  feuilles 
dejusquiame,  4o  de  feuilles  de  tabac,  45  de 
feuilles  de  morelle,  45  de  feuilles  de  stra- 
monnium  dans  1  kilog.  d'huile  d'olive;  on 
fait  cuire  à  (eu  doux;  on  laisse  digérer  pen- 
dant 2  heures,  on  passe  avec  expression,  on 
verse  celte  huile  chaude  sur  10  gr.  de  cha- 
cune des  sommités  suivantes  :  hysope,  ab- 
sinthe, lavande,  menthe  aquatique,  menthe- 
coq,  marjolaine,  millepertuis,  rue,  sauge, 
thym;  10  gr.  de  fleurs  de  sureau  et  10  gr.  de 
fleurs  de  romarin.  On  laisse  macérer  pendant 
un  mois  en  vase  clos  et  au  soleil;  on  passe, 
on  décante  et  on  conserve  à  l'ombre. 

*  TRANQUILLEMENT  adv.  D'une  manière 
tranquille  :  il  donnait  tronquilltmcnt. 

•TRANQUILLISANT,  ANTE  adj.  Qui  tran- 
quillise :  cette  nouvelle  est  fort  tranquillisante. 
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*  TRANQUILLISER  v.  a.  Calmer,  rendre 
tranquille  :  tranquUlher  les  sens.  —  Se  tran- 
quilliser, v.pr.  Se  reposer,  se  tenir  tranquille, 
n'être  pas  inquiet  :  vous  vous  donnez  trop  de 
mouvt'mcnt,  tranquillisez-vous. 

'  TRANQUILLITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est 
tranquille  :  la  tranquillité  de  l'air,  de  lamcr. 

'  TRANS  préposition  qui  est  empruntée  du 
latin,  et  qui  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  mots  français,  pour  ajouter  h  leur 
signification  naturelle  celle  de  Au  delà,  à 
travers,  entre,  comme  Transcendant,  transpa- 
rent, etc.  Plusieurs  dénominations  géogra- 
phiques sont  formées  avec  cette  préposition. 
(Voy.  Transalpin,  Thansrhénane.) 

■  ïkANSACTION  s.  f.  [tran-za-ksi-on]  (lat. 
transaclio).  Acte  par  lequel  on  transige  sur 
un  différend,  sur  un  procès,  etc.  -.passer  une 
transaction.  —  Se  dit  dans  un  sens  plus 
étendu,  des  actes,  des  conventions,  des  ac- 
cords, desrelations  d'intérêt  entre  les  hommes, 
soit  dans  le  commerce,  soit  dans  la  vie  ordi- 
naire :  les  transactions  commerciales.  —  Quel- 
ques académies  étrangères  ont  donné  le  nom 
de  Transactions  au  recueil  de  leurs  mé- 
moires, de  leurs  travaux  :  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres. 
—  Législ.  «  La  transaction  est  un  contrat  par 
lequel  deux  ou  plusieurs  personnes  dont  les 
intérêts  sont  opposés  terminent,  au  moyen  de 
concessions  réciproques,  unecontestation  née, 
ou  préviennent  une  contestation  à  naître. 
Elle  doit  être  rédigée  par  écrit,  et,  en  con- 
séquence, la  preuve  ne  peut  en  être  faite  par 
témoins,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  intérêt 
inférieur  à  IbO  fr.  La  transaction  ne  peut 
être  attaquée  ni  pour  cause  d'erreur  de  droit, 
ni  pour  cause  de  lésion  ;  mais  elle  peut  l'être 
lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  l'objet  de  la 
contestation  ou  dans  la  personne  avec  la- 
quelle on  a  transigé.  Elle  est  encore  rescin- 
dable, lorsqu'elle  est  entachée  de  dol  ou  de 
violence,  ou  lorsqu'elle  a  été  faite  sur  la  pro- 
duction de  pièces  qui  depuis  ont  été  recon- 
nues fausses.  L'erreur  de  calcul  commise  dans 
une  transaction  doit  être  réparée  (C.  civ. 
2014  et  s.}.  Nul  ne  peut  transiger,  s'il  n'a  la 
capacité  de  disposer  des  objets  compris  dans 
la  transaction.  Dans  certains  cas,  la  validité 
de  ce  contrat  est  soumise  à  des  règles  parti- 
culières. Ainsi  un  tuteur  ne  peut  transiger 
sur  les  droits  de  son  pupille  qu'après  avoir 
pris  l'avis  de  trois  jurisconsultes  désignés 
par  le  procureur  de  la  République,  et  après 
avoir  obtenu  une  autorisation  du  conseil  de 
famille,  qui  doit  être  homologuée  parle  tri- 
bunal (id.  i(j7).  Les  transactions  consenties  par 
les  communes  ne  sont  exécutoires  qu'après 
l'approbation  du  préfet  (L.  o  avril  )^;f>4, 
art.  07,  4").  Les  hospices  et  les  autres  étal  1  sso- 
ments  publics  ne  peuvent  transiï:er  qu'après 
avis  de  leur  comité  consultatif,  délibération 
du  conseil  municipal  de  la  commune  et  auto- 
risation du  préfet.  Une  transaction  portant  sur 
l'intérêtcivil  qui  résulte  d'un  délit  u'empéclie 
pas  la  poursuite  du  ministère  public.  Les  actes 
contenant  transaction  sont  enregistrés  au 
droit  fixe  de  4  fr.  30  en  principal,  lorsqu'ils 
ne  contiennent  aucune  stipulation  donnant 
lieu  à  des  droits  plus  élevés.  L'enrej;istre- 
nienl  n'est  que  de  3  fr.  pour  les  transactions 
faites  administrativement  en  matière  de 
douanes,  de  contributions  indirectes  ou  d'oc- 
trois municipaux.  »  (Ch.  Y.) 

TRANSACTIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  a  rap- 
port aux  transactions. 

•  TRANSALPIN,  INE  adj.  [tran-zal-].  Qui 
est  au  delà  des  Alpes  :  peuples  transalpins. 

TRANSANDIN  adj.[tran-zan-].  Qui  traverse 
les  Andes  ;  qui  est  au  delà  des  Andes. 

•TRANSATLANTIQUE  adj.  [tran-za-].  Qui 
s'étend,  qui  va  jusqu'au  rivage  de  la  mer 
Atlantique  opposé  au  rivage  européen  :  les 
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paqudnts  transatlantiques.   (Voy.    Batead    a 

VAPEi:ii.I 

TRANSBAÏKALIE  (préf.  Irans  ;  baîkniie, 
pavs  du  Ba'ikal),  gouvernement  de  Sibérie; 
62:i;)96  kil.  carr.  ;  SUO.OOO  hab. 

•TRANSBORDEMENT  s.  m.   Mar.   Action 

de  transliorder. 

•  TRANSBORDER  v.  a.  Mar.  Transporter 
tout  ou  partie  de  la  cargaison  d'un  bâtiment 
dans  un  autre  :  transborder  des  munitions  de 
guerre  ou  de  bouche,  des  marchandises,  etc. 

TRANSCASPIEN  adj.  Se  dit  d'un  territoire 

russe  d'.^sie.  (Voy.  Russie.) 

TRANSCAUCASIE  ou  Transcaucase,  partie 
de  la  Caucasie  qui  est  située  en  .\sip.  Elle 
comprend  l'Abkhasie,  la  Mingrélie,  ITméré- 
thie,  la  Géorgie,  l'Arménie  russe  et  le  Schir- 
van.  Les  Russes  l'ont  divisée  en  gouverne- 
ment de  Tiflis,  de  Kulaîs,  de  Soukhouni,  de 
Tchernomore  (mer  Noire)  ,  d'Elisabethpol , 
de  Bakou,  d'Erivau,  de  Sakatal  et  de  Daghes- 
tan.—  Transc'tncasien.  (V.  S.) 

•  TRANSCENDANCE  s.  f.  [transs-san-]  Su- 
périorité marquée,  érainente,  d'une  personne 
ou  d'une  chose  sur  une  autre  :  la  transcen- 
dance de  son  talent,  de  son  génie.  (Peu  us.) 

•  TRANSCENDANT,  ANTE  adj.  [tran's-san- 
dan]  (lat.  transcendens).  Elevé,  sublime,  qui 
e.xcelle  en  son  genre.  Se  dit  parlicul.  de  l'es- 
prit, et  de  certaines  choses  qui  y  ont  rap- 
port :  esprit  transcendant.  —  (iÉoMÉTRiE 
TRANSCENDANTE,  Celle  qui  emploie  l'infini  dans 
ses  calculs.  —  Philos.  scoJastique.  Se  dit  des 
attributs  ou  des  qualités  qui  sont  susceptibles 
d'une  très  grande  généralité,  comme  Un, 
VRAI,  BON.  —  Idées  transcendantks,  idées  qui 
dérivent  immédiatement  de  la  raison   pure. 

•  TRANSCENDANTAL,  ALE.  AUX  adj.  lat. 
transci  ndcns).  Philos,  de  Kant.  Se  dit  de  tout 
ce  qui  se  fonde  sur  des  données  supérieures, 
au,\  impressions  des  sens  :  analyse  transccn- 
dnle.  —  Terme  de  métaphysique,  appliqué 
généralement  à  des  idées  et  à  des  doctrines 
qui  ne  sont  pas  suf-'gérées  ni  limitées  par 
l'expérience.  Dans  la  philosophie  kantienne 
de  la  raison  pure,  ce  mot  s'applique  à  des 
conceptions  o  priori  et  à  des  jugements  qui 
sont  nécessaires  et  universels.  Les  quantités 
transcendantales  sont  celles  qui  ne  peuvent 
s'exprimer  par  un  nombre  fini  de  termes 
algébriques. 

TRANSCENDANTALISME  s.  m.  Philos.  Sys- 
tème dont  la  base  est  en  dehors  de  l'obser- 
vation et  de  l'analyse;  étude  ayant  pour 
objet  la  raison  pure. 

TRANSCENDANTALISTE  adj.  Qui  a  rap- 
port au  transcendautalisme. 

TRANSCONTINENTAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui 
traverse  un  continent. 

TRANSCORPORATION  s.  f.  Art  milit.  Chan- 
gement de  corps. 

TRANSCRIPTEUR  s.  m.  Celui  qui  trans- 
crit. 

•  TRANSCRIPTION  s.  f.  [transs-kn-psi-on] 
(lat.  transcriptio).  Action  de  transcrire,  et 
résultat  de  cette  action  .je  vous  donnerai  tant 
pour  la  transcription  de  ce  manuscrit.  —  Mus. 
Action  de  transporter  un  chant  d'un  instru- 
ment sur  un  autre.  —  Législ.  «  En  droit 
civil,  on  nomme  transcription  une  formalité 
légale  qui  cousis, e  dans  la  copie  lilt'iale 
d  un  acte  ou  d'un  jugement  sur  les  registres 
du  bureau  des  hypothèques.  La  Iraiiscnjili.jn 
des  contrat.-,  translatifs  de  droits  imuinlii- 
liers  doit  être  faite  au  bureau  des  hypothè- 
ques de  l'arrondissement  dans  lequel  sont 
situés  les  biens.  Une  donation  immolpilière 
n'est  opposable  aux  tiers  qu'après  la  trans- 
cription des  actes  contenant  la  donation, 
l'acceptation  et  la  notification  de  cette  accep- 
tation (C.  civ.   939).  La  transcription  n'est 
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pas  indispensable  pour  la  validité  des  ventes 
immobilières,  puisqu'en  principe  toute  vente 
est  parfaite  entre  les  parties  par  le  consente- 
ment du  vendeur  et  de  l'acheteur  (id.  158'J); 
mais  la  loi  du  23  mars  18o5,   faisant  revivre 
les  dispositions  de  la  loi  du  H  brumaire  an  VII 
que  le  Code   civil  avait  omis  de   reproduire, 
déclare  que  les  actes  oujuf^ements  translatifs 
de  droits  réels  immobiliers  ne   peuvent  être 
Ofiposés   aux   tiers  tant  qu'ils  n'ont  pas  été 
transcrits.  La  transcription  du  titre  de  vente 
a,  de  plus,  pour  effet  de  conserver  le  privi- 
lège  que   la   loi   accorde  au   vendeur  ainsi 
qu'au  prêteur  qui  a  fourni  les   moyens  de 
faire  sur  le  prix  le  paiement  constate  par  le 
contrat.  Le    conservateur    des    hypothèques 
est  tenu,    sous    sa   responsabilité,   de  faire 
d'office    l'inscription    de    ce    privilège,    en 
même  temps  qu'il   fait  la  transcription   de 
l'acte  de  vente  (id.  2108).  La  transcription 
est  aussi  la  première  formalité  qui  doit  être 
remplie  par  tout  acquéreur  d'un  immeuble, 
pour  arriver  à  la  purge  des  privilèges  et  hy- 
pothèques. (Voy.  Purge.)  Tout  acte  constitutif 
d'antichrèse,  de  servitude,  de   droit  d'usage 
ou  d'habitation  doit  être  transcrit  pour  être 
opposable  aux  tiers.  Il  en  est  de  même  des 
actes  contenant  renonciation    à   des  droits 
immobiliers,   des  baux  d'une  durée   de  plus 
de  dix-huit  années,    et  de  tout  acte  conte- 
nant quittance  ou  cession  de  trois  années  ou 
plus  de    loyers  ou   fermages  non   échus.   A 
partir  de  la  transcription,  aucune  hypothè- 
que conventionnelle  ou  judiciaire    ne   peut 
être  utilement  inscrite  sur  le  précédent  pro- 
priétaire,   sauf  l'exception    faite   en    faveur 
d'un   précédent  acquéreur  et  d'un  co-parta- 
geant,  lesquels  peuvent  inscrire  leur  privilège 
dans   les   quarante-cinq  jours,   de   l'acte  de 
vente  ou  de  partage,  nonobstant  toute  trans- 
cription d'actes  faits  dans  ce    délai.  (L.    23 
mars  1855).   Le  procès-verbal   de   saisie  im- 
mobilière  et  l'exploit   de  dénonciation  sont 
transcrits  dans  les  quinze  jours  qui  suivent 
celui   de   la  dénonciation    (C.    pr.    678).    Le 
droit  de    transcription    perçu    au    profit  de 
l'Etat  sur  les  actes  translatifs  de  propriété 
immobilière  est,  en  principal,  de  1  fr.oO  par 
100  fr.  de  la  valeur  d'estimation   ou  du  prix 
de  vente;  mais  ce   droit  est  perçu,  pour  les 
ventes,  en  même  temps  que  celui  d'enregis- 
trement avec  lequel  il  se  confond.  » 
(Ch.  V.) 

*  TRANSCRIRE  v.  a.  (lat.  transcribere).  Co- 
pier un  écrit  :  transcrivez-moi  ce  cahier. 

TRANSDANUBIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  au 

delà  du  Danube. 

•TRANSE  s.  f.  Frayeur,  grande  appréhen- 
sion d'un  mal  qu'on  croit  prochain  :  il  est 
toujours  en  transe. 

TRANSEPT  s.  m.  [tran-sèpt]  (lat.  trans, 
au  delà;  septum,  clôture).  Archit.  Partie 
d'une  église  qui  forme  les  bras  de  la  croix 
et  sépare  la  nef  du  chœur.  —  ^-v  On  écrivait 
jadis  Transsept. 

TRANSFÉRABLE  adj.  Que  l'on  peut  trans- 
férer. 

*  TRANSFÉREMENT  s.  m.  Action  de  trans- 
férer :  le  transférement  des  prisonniers. 

*  TRANSFÉRER  v.  a.  (lat.  transferre).  Trans- 
porter, porter  d'un  lieu  à  un  autre,  faire 
passer  d'un  lieu  à  un  autre.  S'emploie  princi- 
palement dans  les  phrases  suivantes  :  transfé- 
rer un  prisonnier  d'une  prison  dans  une  autre; 
transférer  un  corps  saint,  etc.  —  Se  dit  aussi  en 
pallant  de  la  juridiction,  de  l'autorité,  de  la 
puissance,  lorsque  d  un  tribunal,  d'une  ville, 
d'une  nation,  etc.,  elle  vient  à  passer  à  un 
autre  :  on  transféra  la  juridictiim  de  ce  tribu- 
nal dans  un  autre.  —  Par  ext.  Transférer 
UNE  KÈTE,  la  remettre  d'un  jour  à  un  autre. 
—  Kig.  Céder,  transporter  une  chose  à  quel- 
qu'un en  observant  les  formalités  requises  : 
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transférer  une  obligation,  une  inscription  de 
rente,  la  propriété  d'une  ckose,  un  droit  à 
quelqu'un. 

'  TRANSFERT  s.  m.  Fin.  et  Comm.  Acte 
par  lequel  on  déclare  transporter  à  un  autre 
la  propriété  -f  une  rente  sur  l'Etat,  d'une  ac- 
tion de  la  Banque,  etc.,  ou  d'une  marchan- 
dise en  entrepôt  :  le  transfert  des  rentes  se 
fait  sur  les  registres  du  Trésor  —Législ.  «  Les 
transferts  de  rente  sur  l'Etat  et  de  tous  autres 
eft'ets  susceptibles  d'être  cotés  ne  peuvent, 
aux  termes  de  l'article  76  du  Code  de  com- 
merce, être  opérés  que  par  le  ministère  des 
agents  de  changée  institués  près  les  bourses 
de  commerce.  (Voy.  Borasp.)  Les  transferts 
de  rentes  françaises  ne  sont  passibles  d'au- 
cun droit  d'enregistrement;  les  transferts 
d'actions  ou  oblig-ations  nominatives  sont 
assujettis  à  un  droit  de  transmission  de 
50  cent,  par  100  fr.  sur  le  prix  de  la  négo- 
ciation. (Vov.  Société,  Transmission,  etc.)  » 
(Ch.Y.) 

•  TRANSFIGURATION  s.  f.  Changement 
d'une  liffure  en  une  autre.  N'est  usité  que 
dans  cette  phrase,  La  tr.ansfigdration  de 
Notre-Seign'eub,  l'état  glorieux  où  Jésus- 
Christ  parut  sur  le  mont  Thabor.  en  pré- 
sence de  trois  de  ses  disciples,  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  :  le  tableau  de  la  Transfiguration 
par  Raphaël.  On  dit  quelquefois  elliptiq  ,  La 
Transfiguration  de  Raphaël.  —La  fête  de  la 
Transfiguration  (6  août),  a  été  instituée  par 
le  pape  Calixte  II,  en  145.^. 

TRANSFIGURER  v.  a.  Changer  la  forme, 
la  figure,  le  caractère  de... 

•  TRANSFIGURER  (SE)  v.  pr.  Changer 
d'une  figure  en  une  autre.  N'est  usité  qu'en 
parlant  de  Jésus-Christ  :  Notre-Seigneur  se 
transfigura  sur  le  mont  Tliabor. 

TRANSFORMATEUR,  TRICE  adj.Qui  trans- 
forme. 

TRANSFORMATIF.  IVE  adj.  Qui  a  la  puis- 
sance de  tiansformer. 

•  TRANSFORMATION  s.  f.  Métamorphose, 
changement  d'une  Ibrme  en  une  autre  :  les 
transformations  fabuleuses. 

•  TRANSFORMER  v.  a.  Métamorphoser, 
donner  a  une  personne  ou  à  une  chose  une 
autre  forme  que  celle  qui  lui  est  propre  ou 
qu'elle  avait  précédemment  :  la  femme  deLot 
fut  transformée  en  une  statue  de  sel.  — 
Algèbre.  Transformer  une  équation,  la  changer 
en  une  autre  équation  dont  la  forme  soit  dif- 
férente. —  Fig.  Tous  les  efforts  de  son  élo- 
quence ne  sauraient  transformer  cette  action 
criminelle  en  un  acte  de  vertu.  —  Se  trans- 
former V.  pr.  Protée  se  transformait  de  mille 
manières. —  Se  dit  particul.,  fig.,  d'un  homme 
qui  se  déguise,  qui  prend  plusieurs  caractères, 
selon  ses  vues  et  ses  intérêts  :  c'est  un  homme 
qui  se  transforme  en  mille  façons,  de  mille 
façons,  de  mille  manières. 

TRANSFORMISME  s.  m.  Système  d'après 
lequel  les  espèces  vivantes  découlent  les  unes 
des  autres  par  des  transformations  successives. 

•  TRANSFUGE  s.  m.  (lat.  transfugus).  Celui 
qui,  à  la  guerre,  abandonne  le  parti  dont  il 
est,  pour  passer  dans  celui  des  ennemis  :  on 
eut  cet  avis  par  un  transfuge.  —  Quiconque 
abandonne  le  parti  pour  passer  dans  le  parti 
contraire  :  il  est  transfuge  de  son  pai'ti. 

•  TRANSFUSER  v.  a.  Didact.  Faire  passer 
un  liquide  d'un  récipient  dans  un  autre;  et, 
ordinairement,  faire  la  transfusion  du  sang. 
{Peu  us.) 

TRANSFUSEUR  s.  m.  Partisan  de  la  trans- 
fusion du  sang. 

•  TRANSFUSION  s.  f.  Didact.  Action  de 
transfuser.  iNe  se  dit  guère  que  de  l'opération 
par  laquelle  on  fait  passer  le  sang  c.n  corps 
d'un  animal  dans  celui  d'un  autre  :  la  trans- 
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fusionparait  avoir  euquelque  succès  dans  ces  der- 
niers temps.  —  Encycl.  L'opération  de  la  trans- 
fusion de  sang  consiste  à  introduire  dans  le 
système  vasculaire  d'un  animal  du  sang  em- 
prunté à  un  autre.  Elle  a  étépour  lapremière 
fois  pratiquée  avec  succès  par  Richard  Lower, 
en  Angleterre,  en  I66ï.  Quelques  années  au- 
paravant, Robert  Royle  avait  prouvé  que  l'on 
peut  injecterdans  les  vaisseaux  sanguins  d'un 
chien  vivant  des  substances  médicinales  qui 
produisent  le  même  effet  que  si  elles  avaient 
été  introduites  dans  l'estomac.  Les  expé- 
riences que  Lower  avait  faites,  sur  des  chiens 
également,  firent  concevoir  l'idée  défaire  une 
opération  semblable  sur  un  sujet  humain. 
C'est  ce  qui  firent  en  France,  pour  la  première 
fois  en  1666,  Denys  et  Emmerels  qui  trans- 
fusèrent du  sang  de  mouton  dans  les  veines 
d'un  homme.  Les  premiers  résultats  furent, 
dit-on,  si  favorables  qu'ils  firent  naitre  les 
plus  extravangantes  espérances.  Celles-ci  ne 
se  réalisèrent  point,  et  le  gouvernement  in- 
terdit l'opération,  si  ce  n'est  par  autorisation 
spéciale  de  la  Faculté  de  médecine.  En  1818, 
le  D'  Blandell,  de  Lontres,  fit  des  expériences 
attentives  sur  la  transfusion  appliquée  à  son  but 
primitif  et  légitime,  c'est-à-dire  le  rétablis- 
sement des  forces  après  une  hémorragie  épui- 
sante. Il  fit  33  observations  sur  des  chiens,  et 
établitainsi  plusieurs  faits  importants,  notam- 
ment que  le  sang  employé  à  la  transfusion 
doit  appartenir  à  un  animal  de  la  même  es- 
pèce, ou  du  moins  d'une  espèce  très  voisine. 
Si  le  sang  doit  être  employé  frais,  il  faut  qu'il 
appartienne  à  un  individu  de  la  même  es- 
pèce; si  on  le  défibrine,  il  doit  appartenir  à 
un  individu  du  même  genre.  Les  globules 
rouges  du  sang  sont  essentiels  à  son  influence 
vivifiante.  L'opération  se  fait  aujourd'hui  avec 
succès  sur  l'homme.  Il  ne  faut  pas  injecter  à 
la  fois  plus  de  60  à  120  gr.  de  sang. 

TRANSGANGÉTIQUE  adj.  Qui  est  au-delà 
du  Gan,i;e. 

*  TRANSGRESSER  v.  a.  (lat.  transgredi). 
Contrevenir  à  quelque  ordre,  à  quelque  loi  : 
cet  ambassadeur  a  transgressé  les  ordres  qu'il 
avait.  —  Se  dit,  particul.,  de  la  violation  des 
préceptes  divins  :  transgresser  les  commande- 
ments de  Dieu. 

*  TRANSGRESSEUR  s.  m.  Celui  qui  trans- 
gresse ;  il  est  dit,  dans  la  loi  de  Moïse  :  Le  trans- 
gresseur  de  la  loi  sera  puni  de  mort. 

*  TRANSGRESSION  s.  f.  Action  de  trans- 
gresser ;  la  transgression  des  commandements 
de  Dieu. 

TRANSHUMANCE  .s.  f.  [tran-zu-J.  Emigra- 
tion périodique  des  grands  troupeaux,  dans 
certains  pays. 

TRANSHUMANT,  ANTE   adj.   Se  dit  d'un 

troupeau  que  l'on  transhume. 

TRANSHUMER  v.  a.  (préf.  trans;  lat.  humus, 
terre).  Transplanter  d'un  endroit  dans  un 
autre.  —  Faire  périodiquement  changer  un 
troupeau  de  pâturage.  —  v.  n.  Aller  paître 
dans  les  montagnes,  changer  de  pâturage. 

*  TRANSI,  lE  part,  passé  de  Transir.— Par 
plaisant.,  Un  amoureux  transi,  un  amant 
que  l'excès  de  sa  passion  rend  tremblant  et 
interdit  auprès  de  sa  maîtresse. 

*  TRANSIGER  [tran-zi-]  (lat.  transigere). 
V.  n.  Passer  un  acte  pour  accommoder  un  dif- 
férend, un  procès  :  las  de  plaider,  ils  transi- 
gèrent. —  Fig.  transiger  avec  son  devoir,  avec 
SA  CONSCIENCE,  sautoriseï'  de  quelques  raisons 
peu  solides,  pour  faire  une  coose  contraire 
au  devoir,  à  la  délicatesse. 

*  TRANSIR  [tran-sir]  v.  a.  Pénétrer  et 
engourdir  de  froid  :  (7  fait  un  vent  qui  me 
transit.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  l'etlet 
que  produit  la  peur  ou  l'aftliclion  :  cette  nou- 
velle lui  transit  le  cœur.  —  v.  n.  Transir  de 
froid,  de  peur. 
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*  TRANSISSEMENT  s.  m.  [tran-si-].  L'état 
où  est  un  homme  transi  :  transissement  de 
froid,  de  peur.  (Peu  us.). 

*  TRANSIT  s.  m.  [tran-zitt]  (lat.  transitus). 
Douanes  et  Contnbut.  indir.  Faculté  défaire 
passer  des  marchandises,  des  denrées,  à  tra- 
vers un  Etat,  une  ville,  sans  payer  les  droits 
d'entrée  -.marchandises  en  transit.  —  w  As- 
tron.  Terme  désignant  le  passage  d'une 
planète  sur  le  disque  du  soleil,  ou  d'un 
satellite  sur  le  disque  de  sa  planète;  il  dé- 
signe aussi  le  passage  d'un  corps  céleste  sur 
le  méridien  du  heu  où  se  fait  l'observation, 
et  qu'on  appelle  quelquefois  sa  culminalion. 
Parmi  les  planètes,  deux  seulement,  Mercure 
efVénus,  ayant  leurs  orbites  dans  l'orbite  de 
la  terre,  peuvent  présenter  le  premier  phé- 
nomène. Les  transits  de  'Vénus  servent  à 
déterminer  la  distance  du  soleil;  ils  reviennent 
à  des  intervalles  de  8  années  105-^  et  de 
8  années  121^.  Le  premier  transit  sur  le 
disque  du  soleil  dont  nous  ayons  un  compte 
rendu  est  celui  de  'Vénus  en  16.39,  annoncé  et 
observé  par  Jérémiah  Horrox.  Les  transits  du 
dernier  siècle  et  de  celui-ci  (1761,1 769,  etSdéc. 
4  874)  ont  été  observés  avec  le  plus  grand 
soin,  avec  l'assistance  des  différents  gouver- 
nements qui  onlenvoyé  des  missions  savantes 
aux  points  favorables.  —  Les  transits  de  Mer- 
cure sont  beaucoup  plus  fréquents  que  ceux 
de  Vénus,  Mercure  étant  beaucoup  plus  rappro- 
ché du  soleil  et  ayant  ainsi  une  orbite  plus 
étroite  et  une  année  plus  courte  ;  mais  ils  ne 
sont  d'aucune  utilité  pour  la  détermination 
de  la  parallaxe  solaire.  Le  transit  des  étoiles 
sert  à  la  détermination  des  longitudes.  La 
situation  relative  exacte  des  corps  célestes 
par  rapport  à  leur  ascension  droite,  se  déter- 
mine en  comparant  les  époques  exactes  de 
leur  transit.  —  Cercle  de  transit,  instrument 
d'astronomie  pour  déterminer  les  positions 
absolues  des  corps  célestes.  On  dispose  un 
télescope  pour  tourner  dans  le  méridien,  de 
manière  à  pouvoir  donner  le  moment  précis 
du  transit  de  n'importe  quel  corps  céleste,  et 
l'on  place  à  l'extrémité  de  son  axe  un  cercle 
méridien,  par  lequel  on  pourra  déterminer 
l'altitude  précise  de  ces  corps  célestes.  On 
se  sert  des  instruments  de  transit  et  des  axes 
et  cercles  du  méridien  depuis  Rœmer  et 
Picard  ;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement 
du  siècle  qu'on  a  réellement  combiné  les 
deux. 

TRANSITAIRE  adj.  [tran-zi-].   Qui  a  rap- 
port au  transit. 
TRANSITER  v.  a.  Passer  en  transit. 

*  TRANSITIF  adj.  m.  [tran-zi-]  (lat.  transiti- 
vus).  Gramm.  Se  dit  des  verbes  qui  marquent 
l'action  du  sujet  de  la  proposition  sur  la 
chose  ou  la  personne  que  désigne  le  régime 
ou  complément  direct  du  verbe  :  tous  les 
verbes  actifs  sont  transitifs.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  conjonctions  qui  marquent  un  pas- 
sage ou  une  transition  d'une  chose  à  une 
autre  :  or,  au  reste,  cependant,  sont  des  con- 
joncHons  transitives. 

'  TRANSITION  s.  f.  [tran-zi-si-on](lat.  Irati- 
sitioj.  Manière  de  passer  d'un  raisonnement 
à  un  autre,  de  lier  ensemble  les  parties  d'un 
discours,  d'un  ouvrage  :  bonne  transition.  — 
Fig.  Passage  d'un  régime  politique,  d'un  état 
de  choses  à  un  autre  :  de  l'anarchie  aa  despo- 
tisme, la  transition  est  quelquefois  très  prompte. 

TRANSITI'VEMENT  adv.  Gramm.  Avec  le 
sens  des  verbes  transitifs. 

*  TRANSITOIRE  adj.  [tran-zi-].  Didact. 
Passa;;er  :  toutes  les  choses  de  ce  monde  sont 
transitoires.  —  Se  dit  aussi  de  ce  qui  remplit 
l'intervalle  d'un  étal  de  choses  à  un  autre  : 
lois  transitoires. 

TRANS-JORDANIQUE  adj.  Qui  est  au  delà 
du  Jourdain.  _  Transkéiens  (Territoire) .  (V.  S.) 
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•  TRANSLATER  v.  a.  Traduire  d'une  langue 

en  .itic  autre.  ,  Vieux.) 

•TRANSLATEURS,  m.  Traducteur.  (Vieux.) 

•  TRANSLATIF,  IVE  adj.  Jurispr.  Par  le- 
quel on  transporte,  on  cède  une  choseà  quel- 
qu'un :  acte  translatif  de  propriété. 

•  TRANSLATIONS,  f.  (lai.  translatio).  Trans- 
port, action  par  laquelle  on  fait  passer 
quelque  chose  d'un  lieu  à  un  autre.  S'emploie 
principalement  dans  les  phrases  .suivantes  : 
la  translation  d'un  corps  saint;  la  translation 
du  siège  de  l'empire-  —  Par  ext.  L.\  transla- 
tion d'une  FÊTii,  l'action  de  remettre  une  fête 
d'un  jour  à  un  autre.  —  Célébrer  la  tr.ans- 
LATiON  d'un  saint,  célébrer  le  jour  auquel  les 
reliques  d'un  saint  ont  été  transférées  d'un 
lieu  à  un  antre. 

TRANSLEITHANIE  (préf.  trans;  Leitha, 
n.  pr.).  Partie  de  l'empire  austro-hongrois, 
qui  est  situé  au  delà  de  la  Leitha.  (Voy.  Au- 
ïricbe). 

•  TRANSLUCIDE  adj.  Phvs.  Se  dit  d'un 
corps  qui  laisse  passer  la  lumière  sans  per- 
mettre de  distinguer  les  objets  à  travers  ;  il 
y  n  des  porcelaines  opaques  et  d'autres  trans- 
lucides. 

TRANSLUCIDITÉ  s.  f.  Qualité  des  corps 
translucides  _  Transmandchourien.  (V.  S.) 

TRANSMARIN,  INE  adj.  Situé  au  delà  des 
murs. 
TRANSMETTEUR  s.  m.  Appareil  qui  sert  à 

transmettre  les  signaux  télégraphiques. 

•  TRANSMETTRE  V.  a.(lat.  transmittere).  Se 
conjugue  comme  Mettre.  Céder,  mettre  ce 
qu'on  possède  en  la  possession  d'un  autre  : 
le  doJiateu'  transmet  au  donataire  la  propriété 
des  choses  données.  —  Faire  passer  :  trans- 
mettre des  ordres,  une  nouvelle.  —  Fig.  Les 
pères  transmettent  souvent  à  leurs  enfajits  leurs 
vices  ou  leurs  vertus.  —  Transmettre  son  nom, 
SA  gloire  a  la  postérité,  faire  passer  son 
nom,  sa  gloire  jusqu'à  la  postérité. 

•  TRANSMIGRATION  s.  f.  (lat.  transmi- 
gratio).  Acliun  d'un  peuple,  d'une  nation, 
d'une  troupe  d'hommes  qui  abandonnent  leur 
pays  pour  en  aller  habiter  un  autre  :  la.  trans- 
migration des  peuples  amène  des  changements 
dans  les  langues.  —Ecrit,  sainte.  La  transmi- 
gration DK  ISabïlone,  le  transport  du  peuple 
juif  à  Babylone,  et  le  séjour  qu'il  y  fit.  —  La 
transmigration  des  AMES,  U^  passage  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre,  selon  l'opinion 
des  pythagoriciens.  (Voy.  Métempsycose.) 

TRANSMIGRER  v.  n.  Quitter  son  pays  pour 
aller  '-n  haljit'  r  un  autre. 

•  TRANSMISSIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce 
qui  est  tran-nii-sible. 

•  TRANSMISSIELE  a  Jj.  Qui  peut  être  trans- 
mis :  il  y  a  de  certains  droits  qui  ne  sont  point 

transmissibles. 

•  TRANSMISSION  s.  f.  (lat,  transmissio). 
Action  de  transmettre,  ou  résultat  de  cette 
action  :  la  transmission  d'un  droit.  —  »»  Mé- 
can.  Communication  du  mouvement  d'un 
organe  à  un  autre.  Les  arbres  de  transmis- 
sion sont  commandés  par  une  courroie  ou 
par  un  engrenage.  Les  changements  de  direc- 
tion s'obtiennentpar  des  engrenages clavetés 
sur  les  arbres  que  l'un  peut  ainsi  diriger  en 
tous  sens.  —  Législ.  «  On  nomme  droit  de 
transmission  un  impôt  proportionnel,  crée 
par  la  loi  du  SSjuin  I8.!J7,  et  qui  est  perçu,  au 
profit  du  Trésor  public,  sur  toutes  les  négo- 
ciations de  valeurs  mobilières  (actions  ou 
obligations)  dont  les  titres  sont  nominatifs. 
Ce  droit  est  de  50  cent.,  par  IO(J  fr.  11  s'ap- 
(ilique  aussià  toute  conversion  d'un  titre  au 
l'orleuren  titre  nominatif,  ou  d'un  titre  no- 
nnnatifen  titre  au  porteur.  Le  droit  de  trans- 
mission est  remplacé,  pour  les  titres  au  por- 
teur, par   une  taxe   annuelle  dite  taxe  de 
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transmission.    Cet  impôt  est    de  20  cent,  par  j 
100   fr.,  et  il  est  calculé  sur  le  cours  moyen 
de  la  lîourse  de  Paris  pendant  l'année  préce- 
deiitc.  (Voy.  Société.  Transfert)  »,     (Ch.  Y.) 

TRANSMONTAIN,  AINE  adj.  Qui  est  au-delà 

des  monts. 

*  TRANSMUABLE  adj.  Didact.  Qui  peut 
être  transmué  :  tes  alchimistes  croyaient  que 
les  7nétiiu.r  l'taieiit  transmuables. 

'  TRANSMUER  v.  a.  (lat.  transmutare).  Di- 
dact, Cliaiiger,  transformer  :  transmuer  les 
métaux  en  or. 

*  TRANSMUTABILITÉ  s,f.  Propriété  de  ce 

qui  est  transmutable. 

TRANSMUTATEUR  s.  Celui  qui  transmue. 

•TRANSMUTATION  s.  f.  l\ai.transmutatiù). 
Changement  d'une  ihose  en  une  autre  :  la 
prétendue  trunsmidation  des  métaux  en  or. 

TRANSON  lAbel-Louis-Etienne),  ingénieur 
et  mathématicien  éminenl,  né  à  Versailles  en 
1805,  mort  à  Paris  le  2.3  août  1876,  Au  sortir 
de  llicole  polytechnique  (1823),  il  fut  adepte 
de  l'école  saint-simonienue,  puis  de  celle  de 
Ch.  Fourier,  dont  il  exposa  la  théorie  en  1S32; 
il  a  laissé  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, 

TRANSPADAN,  ANE  adj.  Qui  est  situé  au 
delà  du  Pu,  —  République  Transpadane,  ré- 
publique établie  par  Bonaparte,  après  la  vic- 
toire de  Lodi,  le  lOmai  1796.  EUecomprenait 
la  Lombardie  et  des  territoires  de  la  Vénétie. 
En  oet.  1797,  elle  fut  réunie  à  la  république 
cispadane,  pour  former  en  partie  la  répu- 
blique cisalpine. 

*  TRANSPARENCE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  transparent  :  la  transparence  de  l'eau. 

■  TRANSPARENT,  ENTE  adj.  [tran-spa-ran], 
Diajdiane.  au  travers  de  quoi  l'on  peut  voir 
les  objets  :  le  veire  est  transparent. 

'  TRANSPARENT  s,  m.  Papier  où  sont  tra- 
cées plusieurs  lignes  noires, et  dontonsesert 
pour  s'accoutumer  à  écrire  droit,  en  le  met- 
tant sous  le  papier  lorsqu'on  écrit  :  cet  enfant 
ne  saurait  écrire  sans  transparent.  —  Papier 
huilé  derrière  lequel  on  place  des  lumières 
dans  les  décorations  :  U7}e  illumination  en 
transparents.  —  Sorte  de  tableau  sur  toile, 
sur  gaze,  sur  papier  huilé  ou  verni,  etc.,  qu'on 
expose  la  nuit,  dans  certaines  occasions  de 
réjouissance,  et  derrière  lequel  on  met  des 
lumières  pour  faire  paraître  ce  qu'il  repré- 
sente :  il  y  avait  au  fond  du  jardin  unmagni- 
fique  transparent. 

*  TRANSPERCER  v.  a.  Percer  de  part  en 
part  :  le  coup  qu'il  reçut  le  transperça. 

'  TRANSPIRABLE  adj.  Qui  peut  sortir  par 
la  transpiration. 

■  TRANSPIRATION  s.  f.  (lat.  transpiratio). 
E.xhalation  qui  s'opère  habituellement  à  la 
surlace  de  la  peau  :  il  faut  faire  de  Vixereice 
pour  faciliter  la  transpiration.  —  Bot.  Exha- 
lation à  peu  près  semblable  qui  a  lieu  à  la 
surface  des  végétaux. 

'  TRANSPIRER  v.  n.  (lat.  transpirare). 
S'exhaler,  sortir  du  corps  par  les  pores,  dune 
manière  imperceptible  aux  yeux  :  les  humeurs 
transpirèrent  au  travers  de  la  peau.  —  Se  dit 
aussi  du  corps  même  :  il  y  a  des  corps  qui 
transpirent  plus  facilement  les  uns  que  les 
autres.  —  Se  dit,  lig.,  de  ce  qu'on  s'ellorce  de 
tenir  secret,  mais  dont  quelque  chose  com- 
mence a  être  connu,  divulgué,  révélé  :  il 
transpire  quelque  chose  de  cette  affaire,  de  cette 
négociation  secrète. 

*  TRANSPLANTATION  s,  f,  (lat,  transplan- 
tatiu).  Action  de  transplanter  :  la  iransplan- 
taliun  des  arbres. 

'  TRANSPLANTER  v.  a.  (lat.  transplanlare). 
Oter  une  plante,  un  arbre  de  l'endroit  où  il 
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est,  et  le  replanter  dans  un  autre  :  trans- 
planter des  arbres.  —  Faire  passer,  trans- 
porter des  personnes,  ou  certaines  choses, 
d'un  pays  dans  un  autre,  pour  les  y  établir  : 
les  populations  qui  furent  transplantées  dans 
ces  climats.  —  Se  transplanter  v.  pr.  Se  dit 
surtout  d'une  famille,  d'une  personne  qui 
passe  d'une  province  ou  d'une  ville  dans  une 
autre,  pour  s'y  établir  :  c'est  une  famille  d'I- 
talie qui  s'est  'tran.splantre  en  France. 

TRANSPONTIN,  INE  adj.  Qui  est  situé  au- 
delà  du  pont,  au  delà  de  la  rivière. 

■  TRANSPORT  s.  m,  (rad.  lat,  transportare, 
transporter).  Action  par  laquelle  on  trans- 
porte quelque  chose  d'un  lieu  à  un  autre;  le 
transport  de  ses  meubles  lui  a  coûté  beaucoup. 
—  Se  ditquelquefois,  par  ext,,  des  voitures 
servant  au  transport  des  choses  nécessaires 
à  une  armée  :  la  route  était  couverte  de  trans- 
ports. —  Bâtiment  de  transport,  —  Pro- 
céd.  Action  d'une  personne  qui,  par  auto- 
rité de  justice,  se  rend,  se  transporte  sur  les 
lieux  où  sont  les  choses  sujettes  à  un  examen, 
à  une  vérification,  à  une  visite  :  transport 
d'un  juge,  d'un  commissaire,  d'un  expert  sur 
les  lieux.  —  Cession  d'un  droit  qu'on  a  sur 
quelque  chose  :  il  m'a  fait  transport  de  ce  qui 
lui  est  dû  par  un  tel.  —  La  législation  con- 
cernant les  transports  de  créances  ou  d'autres 
droits  incorporels,  les  transports  de  droits 
litigieux,  de  droits  de  location,  etc,  a  été 
résumée  au  mot  Cession, —  Se  dit  encore,  fig., 
des  passions  violentes  qui  nous  mettent  en 
quelque  sorte  hors  de  nous-mêmes:  éprouver 
un  transport  de  joie.  —  Tout  mouvement 
passionné  :  je  lai  trouvé  dans  un  transport 
extraordinaire.  —  Enthousiasme  :  transport 
poétique.  — Transport  au  cerveau,  ou  absol.. 
Transport,  délire,  égarement  d'esprit  causé 
par  la  maladie  :  il  a  une  grosse  fièvre,  et  on 
craint  le  transport  au  cerveau. 

'  TRANSPORTABLE    adj.    Qui   peut    être 

transporte. 

*  TRANSPORTATION  s.  f.  (lat.  transpor- 
tatio).  Peine  qui  consiste  à  être  trans[iorté 
outre-mer.  —  Législ.  «  En  vertu  de  la  loi  du 

30  mai  18j4,  la  peine  des  travaux  forcés  doit 
être  subie  dans  des  établissements  créés  par 
décrets  sur  le  territoire  d'une  ou  de  plusieurs 
colonies  irançaises  autres  que  r.\lgérie.  Les 
femmes  condamnées  aux  travaux  forcés  peu- 
vent être  aussi  placées  aui  colonies  dans  des 
établissements  spéciaux.  C'est  là  ce  que  l'on 
nomme  la  transportation;  et  les  colonies 
pénales  ont  remplacé  les  anciens  bai.'nes. 
(Voy.  Colonie. I  II  ne  faut  pas  confondre  la 
transportation  avec  la  déportation  simple  qui 
est  une  peine  particulière  ai>pliquée  à  des 
crimes  ayant  un  caractère  politique,  et  pour 
laquelle  sont  réservés  des  quartiers  distincts 
dans  les  colonies  pénales.  (Voy .  Déportation.) 
Le  régime  disciplinaire  appliqué  aux  trans- 
portés dans  ces  établissements,  a  été  régle- 
menté par  les  décrets  du  ".!9  août  1855,  du 

31  août  1878  et  du  18  juin  1880.  Les  con- 
damnés sont  répartis  en  cinq  classes  selon 
leur  peine  et  leur  conduite.  Un  condamné 
peut  avancer  d'une  classe,  après  six  mois  de 
travaux  dans  une  classe  inlérieure.  La  nour- 
riture et  la  règle  journalière  diffèrent  selon 
la  classe.  —  Tout  individu  condamné  à  moins 
de  huit  années  de  travaux  forcés  est  tenu  de 
résider  dans  la  colonie,  à  l'état  de  libéré, 
pendant  un  temps  égal  à  la  durée  de  la  con- 
damnation; et,  si  la  peine  est  de  huit  ans  ou 
plus,  il  est  tenu  de  résider  toute  sa  vie  dans 
la  colonie.  Les  gouverneurs  des  colonies  pé- 
nales ont  le  droit  d'accorder,  à  titre  pro- 
visoire, aux  condamnes  qui  s'en  montrent 
dignes,  des  concessions  de  terrain  que  ceux- 
ci  peuvent  cultiver  pour  leur  compte  et  qui 
deviennent  définitives  au  moment  de  la 
libération  du  concessionnaire.  Le  gouverne- 
ment peut  restituer  aux  individus  condamnés 
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aux  travanx  forcés  à  temps  l'exercice  de  tout 
ou  partie  des  droits  civils  dont  ils  sont  privés 
par  leur  état  d'interdiction  légale.  Le  sys- 
tème de  la  (ransportation  n'a  commencé  à 
être  appliqué  fju'en  t86i,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie  (la  Guyane  étant  réservée  aux  con- 
damnés indigènes  de  l'Algérie)  et  il  n'a  pas 
produit  tous  les  bons  résultats  que  l'on  en 
attendait.  Un  bien  petit  nombre  de  con- 
damnés ont  profité  de  cette  nouvelle  existence 
pour  s'adonner  au  travail  honnête  et  réfjulier. 
Kn  outre,  la  dépense  supportée  par  l'Etat  est 
excessive:  le  transport  d'un  condamné  coilte 
environ  I.OOOfr.;  et  l'entretien  d'un  individu 
dans  la  colonie  est  trois  fois  plus  onéreux 
qu'en  France.  L'Angleterre,  après  avoir  dé- 
porté pendant  une  assez  longue  période  (de 
17S8  à  18.o8)  des  criminels  en  Australie,  a 
dû  y  renoncer,  sur  les  vives  réclamations  des 
colons.  Doit-on  espérer  un  meilleur  succès 
de  la  relégation  appliquée  aux  récidivistes 
par  la  loi  du  "27  mai  i8S.5?(Voy.  Hllégation.) 
Rappelons  encore  à  ce  sujet  que  déjà  en 
France,  au  commencement  du  xvui»  siècle,  on 
essaya  de  la  transportation  des  condamnés 
dans  les  colonies,  mais  que  l'on  fut  bientôt 
obligé  d'y  renoncer.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
le  préambule  de  la  Déclaration  royale  rendue 
parle  régent,  le  5  juillet  17î3  :'«  Le  besoin 
que  nous  avons  eu  de  faire  pa-ser  des  habi- 
tants dans  nos  colonies,  nous  avait  porté 
à  permetti'e  à  nos  cours  et  juges,  par  nos 
déclarations  des  8  janv.  et  12  mars  1719, 
d'ordonner  que  les  hommes  seraient  trans- 
portés dans  nos  colonies  pour  y  seivir 
comme  engagés  au  défrichement  et  à  la 
culture  des  terres,  dans  les  cas  où  les  Ordon- 
nances, Edils  et  Déclarations  avaient  pro- 
noncé la  peine  des  galères  contre  les  va- 
gabonds, bannis,  etc.  Mais  les  colonies  se 
trouvant  actuellement  peuplées  par  un 
grand  nombre  de  familles  qui  y  ont  passé 
volontairement,  plus  propres  à'  entretenir 
un  bon  commerce  avec  les  naturels  du 
Pais,  que  ces  sortes  de  gens  qui  y  portaient 
avec  eux  la  fainéantise  et  les  mauvaises 
mœurs,  nous  avons  estimé  à  propos,  tant 
pour  le  bon  ordre  de  noire  royaume  que 
pour  le  plus  grand  avantage  de  nos  colo- 
nies, de  rétablir  à  cet  égard  l'exécution  des 
Déclarations  anciennes...  »  En  conséquence, 
la  transportation  fut  abandonnée  après  cet 
e.-sai  infructueux,  qui  avait  duré  trois  ans  ». 
(Ch.  y.) 

•  TRANSPORTÉ,  ÉE  par!,  passé  de  Tr.\ns- 
PORTER.  —  Au  fig.  Transporté  d'amour,  de 
fureur,  de  joie,  etc.  On  dit  de  même,  simpi  , 
Transporté,  pour  transporté  de  joie  uu  do 
plaisir  :  en  recevant  cette  bonne  nouvelle,  il  fut 
transporté. 

'  TRANSPORTER  v.  a.  (lat.  transportare). 
Porter  d  un  lieu  dans  un  autre  :  transporter 
des  marchandises  d'un  pays  da}is  un  autre.  — 
Fig.  Constantin  transporta  le  sièye  de  l'empire 
romain  à  Constant inople.  —  Droit.  Trans- 
porter UN  DROIT  A  quelqu'un,  ceder,  trans- 
férer a  quelqu'un  le  droit  qu'on  a  sur  quel- 
que chose  :  il  m'a  transporte  tous  les  droits 
qu'il  avait  sur  cette  terre.  —  Fig.  La  colère, 
LA  joie,  etc.,  transporte  cet  homme,  elle  le 
met  hors  de  lui-même.  — Se  transporter  v.pr. 
Se  rendre  en  un  lieu.  Dans  ce  sens,  on  le 
dit  principalement  de  ceux  qui  \onten  quel- 
que lieu  par  autorité  de  justice  :  il  fut  or- 
donné que  deux  conseillers  se  transporteraient 
sur  lea  lieux.  —  Fig.  Transportons-nous  en 
imagination  dans  l'avenir. 

TRANSPOSABLE  adj.  Que  l'on  peut  trans- 
poser. 

'  TRANSPOSER  v.  a.  (lat.  transponere'j. 
Mettre  une  chù.~e  à  une  autre  place  que  celle 
où  elle  était,  soit  que  ce  changement  se 
fasse  k  dessein,  pour  produire  une  amélio- 
lation,  un  avantage,  soit  qu'il  ait  lieu  par 
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inadvertance,  et  enlraine  des  inconvénients: 
transposer  des  mots,  frnnsposer  des  phrases, 
pour  rendre  le  style  plus  élégant,  plus  pitto- 
resque,— .Mus.  .Se  dit  lorsque  la  personne 
qui  chante  ou  qui  joue  d'un  instrument, 
chante  ou  joue  sur  un  ton  diftérent  de  celui 
sur  lequel  l'air  est  noté  :  cette  pièce,  cette 
basse  S07it  notées  en  sol,  et  il  les  transpose  en 
ut.  —  Jeux.  Transporter  son  argent  d'une 
carte  sur  une  autre  :  je  transpose  le  paroli  du 
valet  à  la  dame. 

*  TRANSPOSITEUR  adj.  m.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  rette  loc,  Piano  transposi- 
teur,  piano  qui  opère  la  transposition  d'un 
ton  dans  un  autre,  d'une  manière  toute  mé- 
canique. On  dit  aussi,  Instrument  transposi- 

TEUR. 

*  TRANSPOSITIF.  IVE  adj.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  cette  loc,  Langue  thansposi- 
tive,  celle  où  les  rapports  des  mots  entre  eux 
sont  indiqués  par  leurs  terminaisons,  et  où, 
par  conséquent,  on  n'est  pas  obligé  de  les 
placer  suivant  l'ordre  analytique  de  la  pensée: 
le  grec,  le  latin,  sont  des  langues  transposi- 
tives. 

*  TRANSPOSITION  s.  f.  (lat.  transpositio). 
Action  de  transpuser,  ou  le  résultat  de  cette 
action  :  faire,  par  mégarde,  une  transposition 
de  mots.  —  Renversement  de  l'ordre  dans 
lequel  les  mots  ont  accouaimé  d'être  rangés  : 
transposition  vicieuse.  —  Se  dit  pareillement 
en  parlant  des  feuilles  d'impression,  des 
cahiers  d'écriture  transposés  :  ce  livre  eU 
plein  de  transpositions.  —  Mus.  Transposition 
d'un  ton  à  un  autre,  dans  un  autre. 

'  TRANSRHÉNAN,  ANE.  Qui  est  au  delà  du 
Rhin. 

TRANSSAHARIEN,  lENNEadj.  Qui  traverse 
le  Sahara  :  route  transsaharienne. —  S'applique 
particulièrement  a  un  chemin  de  fer  projeté 
à  travers  le  Sahara  en  vue  de  relier  les  deux 
colonies  françaises  d'Algérie  et  du  Sénégal. 
—  L'idée  d'un  chemin  de  fer  transsaharien 
n'est  pas  nouvelle;  elle  fut  émise  pour  la 
première  fois,  en  18o9,  par  M.  le  général 
Hanoteau  dans  la  préface  de  sa  Grammaire 
tamaehekh.  En  IStiO,  M.  le  général  de  Colomb, 
sans  parler  de  voie  ferrée,  proposait  à  son 
tour  (Notice  sur  les  Oasis  du  Sahara,  etc.)  de 
relier  l'Algérie  au  Sénégal,  par  une  route 
commerciale  dont  la  première  section,  par- 
tant d'Oran,  aboutirait  a  Figuig  par  Sidi- 
Bel-Abbès  et  Dhaya;  la  seconde  section  irait 
de  Figuig  au  Touai  par  le  Gouraraen  suivant 
la  vallée  très  peuplée  de  l'oued  Messaoud. 
Ce  tracé,  très  avantageux  pour  une  voie  fer- 
rée, a  l'inconvénient  de  traverser  des  terri- 
toires appartenant  (nominalement  du  moins) 
au  Maroc.  L'idée  d  un  chemin  de  fer  trans- 
saharien fut  reprise  en  janvier  1873  par 
M.  H.  Capitaine,  ancien  médecin  de  la  ma- 
rine, qui  exposa  ses  vues  à  ce  sujet  dans  la 
Gazette  de  Paris;  elle  était  discutée,  en  1874, 
par  plusieurs  notabilités  commerciales  algé- 
riennes, parmi  lesquelles  se  distinguait  l'ho- 
norable M.  Juillet-Saint-Lager.  M.  Paul  So- 
leillet,  qui  entreprenait,  sur  ces  entrefaites, 
son  premier  voyage  d'exploration,  l'adopta 
avec  enthousiasme  et  ne  cessa,  depuis,  de  la 
populariser  dans  ses  conférences  et  dans  se.^ 
écrits;  malheureusement,  la  rapidité  de  son 
voyage  au  Tidikelt  ne  lui  permit  pas  de  re- 
cueillir des  renseignements  suffisamment 
précis  sur  le  chemin  parcouru.  Le  projet,  du 
reste,  était  trop  hardi  pour  ne  pas  ressembler 
à  une  utopie;  aussi,  le  monde  scientifique 
répondit-il  par  un  soulèvement  d'épaules 
aux  discours  de  M.  Soleillet  sur  l'utilité  d'un 
chemin  de  fer  à  travers  le  Sahara.  Le  Séma- 
phore, de  Marseille,  supprima  même,  d'une 
communication  faite  par  le  voyageur  à  la 
Chambre  de  commerce,  tout  un  passage  re- 
latif au  Transsaharien.  Interrogé  sur  les 
motifs  de  cette  suppression,  le  directeur  ré- 
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pondit  :  «  Il  faut,  avant  tout,  que  M.  Soleillet, 
«  dont  les  projets  m'intéressent,  paraisse  un 
«  homme  sérieux,  et  un  tel  chemin  de  fer  est 
11  trop  bâti  sur  le  sable  pour  ne  pas  devoir 
i<  lui  nuire.  »  Leschoses  en  étaientlàlorsque, 
rentrant  de  notre  premier  voyage  à  Rhada- 
mès.  au  mois  d'avril  1873,  M.  Ville,  ingénieur 
en  chef  des  mines  en  Algérie,  nous  remit,  de 
la  part  de  M.  Duponchel,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  de  .Montpellier,  un 
questionnaire  relatif  à  un  projet  de  chemin 
de  fer  transsaharien  dont  ce  dernier  était 
l'auteur.  Nous  ne  jugeâmes  pas  suffisantes 
les  connaissances  acquises  dans  un  premier 
voyage  pour  répondre  aux  questions  très 
complexes  de  l'honorable  ingénieur;  m.ais 
nous  vimes  M.  Duponchel  à  Paris,  pendant  le 
Congrès  des  sciences  géographiques  qui  eût 
lieu  au  mois  d'août  suivant.  Nous  considé- 
rions son  projet  comme  prématuré;  néan- 
moins, nous  le  renseignâmes  de  notre  mieux 
sur  le  Sahara  algérien,  et  nous  lui  exposâmes 
qu'à  notre  avis,  la  première  section  d'un  che- 
min de  fer  transsaharien  devrait  êlre  coin- 
prise  entre  Biskra  et  Touggourt,  et  que  la 
deuxième  devrait  remonter  llgharghar  jus- 
qu'au Hoggar,  ou  1  oued  Miy;5  jusqu'au  tidi- 
kelt. Peu  de  jours  après,  nous  ne  fûmes  pas 
peu  étonné  de  lire,  dans  le  journal  l'Ex/ilo- 
râleur,  un  article  de  M.  Duponchel  critiquant 
les  encouragements  donnés  aux  explorateurs 
isolés,  ces  encouragements  constituant,  à  ses 
yeux,  i<  un  véritable  anachronisme  ».  En 
même  temps  paraissait  une  brochure  (le 
Chemin  de  fer  de  l'Afrique  centrale)  dans  la- 
quelle l'honorable  ingénieur  exposait  son 
projet.  Malheureusement,  dans  son  dédain 
pour  les  voyageurs  isolés,  il  avait  négligé 
consulter  les  remarquables  ouvrages  de 
MM.de  Colomb  Duveyrier  et  Gérard  Rohifs  ; 
aussi  apparaît-il  clairement,  dans  cette  bro- 
chure, qu'il  se  faisait  l'idée  la  plus  fausse  de 

I  orographie  saharienne  ;  la  carte  qui  l'ac- 
compagnait n'était  pas  moins  fantaisiste  que 
les  descriptions.  D'après  M  Duponchel,  l'oued 
Miyâ  ne  serait  qu'une  coupure,  un  ancien 
détroit  quaternaire,  ayant  failcommuniquer 
entre  elles  deux  mers  aujourd'hui  dessé- 
chées, celle  de  l'oued  Rirh  et  une  autre  qui 
aurait  couvert  tout  le  Sahara  occidental  et 
à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Taodéiii.  D'a- 
près lui  encore,  l'oued  Miyâ  à  son  débouché 
sur  la  mer  de  l'Ouest,  s'épanouirait  en  une 
plaine  sablonneuse  formant  le  sol  du'l'ouât. 
Enfin,  partant  de  cette  vieille  erreur  que, 
sauf  sur  quelques  points  privilégiés,  le  Sahara 
est  un  pays  dépourvu  d'eau,  il  propose  de 
desservir  la  ligne  «  par  une  conduite   forcée 

II  continue  en  tuyaux  de  fonte,  alimentée  par 
Il  des  relais  de  machines  fixes,  remontant 
«  l'eau  de  réservoir  en  réservoir  sur  telle 
Il  longueur  qui  sera  nécessaire  «.  Il  évaluait 
la  dépense  totale  à  500  ou  600  millions  ensui- 
vant l'oued  Jliyâ  jusqu'à  Tombouktou,  dont 
03  millions  pour  la  pose  des  tuyaux  dans  le 
cas  où  l'on  ne  trouverait  de  l'eau  qu'aux 
deux  extrémités  de  la  voie,  dans  l'oued  Rirh 
et  le  Niger!  Certes,  un  pareil  exposé  n'était 
pas  fait  pour  rallier  de  nombreux  adhérents. 
.Mais  la  discussion  étant  dès  lors  ouverte,  des 
projets  plus  pratiques  ne  tardèrent  pas  à  être 
présentés.  Ln  jeune  homme,  M.  Dumazet, 
qui,  depuis,  s'est  distingué  par  de  remarqua- 
bles travaux  sur  l'Algérie,  exposa  le  sien  en 
septembre,  dans  l'Echo  d'Oran.  Ce  projet, 
basé  sur  les  observations  personnelles  de  son 
auteur  et  sur  les  données  lournies  par  les 
généraux  Daumas,  Margueritte,  de  Colomb  et 
Colouieu,  déiigne  Ûran  pour  tète  de  ligne. 
Se  dirigeant  vers  le  S.-O.,  en  passant  par 
TIemcen  et  les  hauts  plateaux  de  la  Tafna, 
puis  vers  le  S.  jusqu'à  El-Haricha  et  vers  le 
S.-S.-E.  pour  gagner  l'oued  Namous  dont  il 
suivrait  quelque  temps  le  cours,  le  tracé  pro- 
posé inclinerait  ensuite  vers  l'O.-S.-O.  pour 
gagner  l'oued  Ghir,  dans  le  Sahara  maro- 


510 


TRAN 


Clin;  il  descendrait  le  cours  de  cette  rivière 
el  celui  de  l'oued  Saoura  ou  Messaoud  jus- 
qu'à   l'extrémité  méridionale  du  Touâl.  Ce 
projet   a   sur  le  pi'écédent  l'avantape  d'être 
plus  direct,  plus  court  et  moins  coûteux;  en 
outre,  il  suit  une  li^iie  d'eau  continue  et  tra- 
verse les  contrées  les  plus  peupl/'es  et  actuel- 
lement   les   plus   comnierçanles  du  Sahara 
seplentrional  ;    un  certain  trafic  est   assuré, 
dès  le  début,  sur  la  première   section  de  la 
ligne,  entre  le  Touâl  et  l'Ali-'érie;  mais  il  a, 
comme  l'itinéraire  de  M.  deColomb,  l'incon- 
vénient  grave   de   faire   traverser,  par  une 
voie   qui   doit  être   exclusivement  française, 
une  grande  étendue   de  territoire   dont  les 
liabitants  reconnaissent,    nominalement  du 
moins,  la  suprématie  de  J'empereur  du  Ma- 
roc, territoiie  exposé  aux  incursionsdes  Ber- 
bères de  l'Atlas  occidental,  el  dont  nous  ne 
pourrions  faire  la   police  sans  nous  exposer 
à  des  difficultés  internationales.  M.  Uupon- 
chel  s'empressa  de  combattre  le  projet   Du- 
mazet;   mais   son   ignorance  des  choses   du 
Sahara  fit  qu'il  ne  put  trouver  des  raisons 
sérieuses  pour  le   réfuter.  Cependant  il  mo- 
dilia  bientôtses  propres  vues.  Dans  une  com- 
munication reproduite  par  l'Explorateur  du 
20  avril  1876,  l'honorable    ingénieur  expose 
qu'après  avoir  consulté  M.  Colonieu  et  M.  So- 
leillet  el  pris  connaissance  (enfin!)  des  docu- 
ments publiés  par  M.  le  général  de  Colomb, 
il  proposait  un  nouveau  tracé  s'embranchant 
à  la  station  d'Affreville,  sur  la  ligne  d'Alger 
il  Oran,  la  voie  remonterait  ensuite  le  cours 
du  Chélif,  franchirait  l'Atlas  et  l'oued  Djeddi 
en  amont  de  Laghouat,  suivrait  la  vallée  de 
l'oued  Loua,  passerait  par  El  Goléa  et  tra- 
verserait l'Aouguerout  et  le  Touâl,   pour  se 
diriger  ensuite  vers  le  Niger.  De  Laghouat  à 
El  Goléa,    M.   Duponchel  préfère  suivre  les 
lignes  de  faite,  afin,  dit-il,  d'éviter  l'ensable- 
ment de  la  voie  qui,  en  vertu  de  phénomènes 
particuliers,  ne  saurait  se   produire  plus  an 
sud,  sur  l'oued  Saoura.  En  résumé,  ce  tracé, 
plus  long  que  celui  de  M.  Dumazet,  en  pré- 
sente tous  les  inconvénients  au  point  de  vue 
international,   plus  celui  de  suivre  jusqu'au 
Touâl  une  ligne  de  faite,  un  dos  d'âne  pier- 
reux,  une  bamada,  enfin,   sans  eau  el  im- 
propre à  toute  culture.  M.  Duponchel  tenait 
décidément  à  sa  «  conduite  d'eau   forcée  en 
tuyaux  de  fonte  ».    Pendant   que  la  presse, 
s'emparant  à  son  tour  de  la  question,  discu- 
tait sur  l'utilité  du  Transsahai'ien  et  compa- 
rait entre  eux  les  projets  que  nous  venons  d'ex- 
poser, nous  attendions,  pour  faire  connaître 
officiellement  nos  vues  personnelles  à  ce  sujet, 
qu'un  troisième  voyage   d'exploration  nous 
permît    de    nous    faire    une   idée  plus  com- 
plète de  l'orographie  saharienne.  Cependant, 
sollicité  par  notre  regretté  collègue  et  ami, 
M.  Ch.  Hertz,  directeur  du  journal  l'Explora- 
teur, nous  émîmes,  dans  le  numéro  du  journal 
du  20  juillet  1876,  une  opinion  provisoire  qui 
peut  se  résumer  ainsi  :  l'utilité  d'un  chemin 
de  fer  transsaharien   est  incontestable  ;  le 
projet  est  facilement  réalisable;  laligne  doit 
partir  de  Biskra,  au  sud  de  la  province   de 
Conslantine,  remonter  la  fertile  el  populeuse 
vallée  de  l'oued  Rirh  jusqu'à  Tonggourt  el  à 
Temacine,  puis  celle  de  l'oued  Miyâ  parOuar- 
gla  jusqu'au  Tidikelt,  ensuite   descendre  la 
vallée   de  l'oued  .Messaoud   jusqu'au   Niger. 
Nos  vues  n'avaient  donc  point  changé  depuis 
notre  conférence   avec  M.    Duponchel,    en 
1875  ;  toutefois,  nous  nous  réservions  de  les 
modifier  ensuite  d'études  subséquentes.  Mais 
la  question  du  Transsahaiien  avait   franchi 
les   limites   de  notre    territoire;  un    savant 
voyageur    allemand,    M.   Rohlfs,    tenta   de 
l'internationaliser.    Dans   le  n"  2   des    Mit- 
Ihdllunyen  de  1877,   M.  Rohlfs,   tout  en    re- 
connaissant que  c'était  à  la  France  que  reve- 
nait l'honneur  de  cette  conception,  proposait 
de  prendre  la  Tripolilainc  pour  point  de  dé- 
part, Mourzuuk,  dans   le  Fezzanu,  comme 


TRAN 

station  centrale,  et  le  lac  Tchad  pour  but. 
La  chaleur,  dit-il,  le  vent  ni  les  sables  du 
Désert  ne  sont  des  obstacles  sérieux;  mais 
l'hostilité  des  indigènes  pourrait  bien  faire 
avorter  le  projet  frança'is:  du  reste,  la  France 
ne  pourrait  songer  à  la  voie  de  l'oued  Miyâ 
qu'à  la  condition  de  s'emparer  du  Touâl.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  projet  de  M.  Rohlfs 
auquel  nous  ne  saurions  nous  rallier,  non 
seulement  à  cause  des  difficultés  techniques 
que  présenterait  son  exécution,  mais  surtout 
parce  que  le  but  de  son  auteur  est  évidemment 
de  faire  échec  au  projet  français.  Sa  réali-a- 
tion  aurait  pour  résultat  de  nous  fermer  les 
portes  du  Soudan  el  de  détourner  à  jamais 
les  produits  de  ce  pays  de  notre  colonie  al- 
gérienne. Du  reste,  le  projet  français  doit 
avoir  surtout  pour  objet,  à  notre  point  devue 
du  moins,  de  relier  lAlgérie  au  Sénégal  par 
une  voie  terrestre  dont  le  parcours  ne  pour- 
rait nous  être  disput?,  au  cas  oti  les  routes 
maritimes  viendraient  à  nous  être  coupées; 
de  faciliter  l'extension  de  notre  influence  sur 
toutes  les  contrées  arrosées  par  le  haut  el  le 
moyen  Niger,  et  éventuellement  sur  toutes 
celles  situées  plus  à  l'E.  dansla  direction  du 
lac  Tchad.  Le  projet  international  Rohlfs  fut 
réfuté  par  M.  Duponchel,  avec  d'excellentes 
raisons  cette  fois,  dans  le  journal  l'Explora- 
teur du  12  mai  1877.  L'honorable  ingénieur 
annonçait  en  même  temps  que  le  projet 
français  venait  de  recevoir  un  commence- 
ment de  consécration  officielle  el  qu'il  était 
chargé  par  le  Ministre  d'aller  étudier,  en 
Algérie,  les  questions  se  rattachant  à  ce  pro- 
jeta La  question,  du  reste,  n'ell'rayait  plus 
personne  ;  on  commençait  à  la  discuter  sé- 
rieusement dans  les  cercles  géographiques  et 
scientifiques.  M.  Harold  Tarry,  inspecteur  des 
finances,  dans  un  remarquable  article  publié 
par  V Explorateur  du  26  mai  1877,  penche  en 
faveur  d'un  tracé  par  l'oued  Rirh;  mais  il 
ajoute  qu'il  faut  attendre,  pour  se  prononcer, 
les  résultats  du  voyage  que  nous  allions  en- 
treprendre dans  la  vallée  de  l'oued  Miyâ.  De 
son  côté,  M.  le  colonel  Champanhet  de  Sar- 
jas,  dans  une  intéressante  oommmiication  à 
la  Société  de  géographie  de  Lyon  (Bulletin  de 
janvier  1878)",  après  avoir  fait  l'historique  de 
la  question  et  discuté  les  principaux  projets 
présentés  (Largeau,  Dumazet,  Duponchel  et 
Rohlfs),  émet  l'avis  que  le  chemin  de  fer 
transsaharien  doit  partir  d'Alger  pour  suivre 
ensuite  la  route  indiquée  par  M.  Duponchel, 
mais  demande  toutefois  qu'une  commission 
soit  appelée  à  se  prononcer  sur  la  valeur  des 
tracés  projetés  de  la  Méditerranée  au  Touât. 
Tandis  que  M.  Duponchel  remplissait  sa  mis- 
sion en  Algérie,  nous  faisions  nous-inême, 
dans  l'extrême  sud  de  notre  colonie,  les  pré- 
paratifs de  notre  troisième  voyage.  Voulant, 
dans  l'intérêt  de  la  cause  pour  laquelle  nous 
luttions  ensemble,  permettre  à  l'honorable 
ingénieur  de  se  faire  une  opinion  fondée  sur 
l'examen  des  lieux,  nous  lui  écrivîmes  pour 
lui  proposer  de  le  conduire  sans  frais  de 
Biskra  à  Ouargla  par  les  vallées  de  l'oued 
Rirh  el  de  l'oued  Miyâ,  et  de  lui  procurer 
ensuite  um^  escorte  sûre  pour  se  rendre  a 
Laghouat  par  le  plateau  des  Mzab.  Notre 
lettre  resta  sans  réponse.  M.  Duponchel  ne 
dépassa  pas  Laghouat  el  ne  vit  rien  du  Sa- 
hara. Notre  troisième  voyage,  brusquement 
interrompu  par  l'hostilité  des  gens  du  Tiili- 
kell,  fut  loin  de  donner  les  résultats  espérés; 
néanmoins,  nous  avions  exploré  'iti  kilomè- 
tres de  la  vallée  de  l'oued  Miyâ,  dont  1 32 
au-delà  d'Ouargla  ;  nous  avions,  en  outre, 
contrôlé  les  renseignements  recueillis  dans 
nos  précédents  voyages,  et  nous  rentrâmes 
en  France,  au  mois  de  janvier  1878  avec  une 
opinion  parfaitement  arrêtée,  cette  fois,  sur 
la  meilleure  direction  à  donner  au  chemin 
de  fer  transsaharien.  Nous  exposâmes  d'abord 
nos  vue'^  dans  une  lettre  adressée,  le  12  jan- 
vier, a  M.  le  président  de  la  Société  de  géo- 
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graphie  de  Lyon  (Bulletin  de  mai  1878),  puis 
dans  différentes  publications,  et  enfin,  avec, 
plus  de  développements,  dans  la  relation  de 
notre  voyage  (Le  Pays  de  Rirha,  Paris,  Ha- 
chette, 1879).  Nous  allons  reproduire  ici  som- 
mairement notre  projet;  nous  ne  le  préten- 
dons pas  parfait,  mais  nous  constatons  que 
non  seulement  il  n'a  été  l'ohiel  d'aucune 
critique  sérieuse,  mais  encore  qu'il  a  reçu  un 
commencement  d'exécution.  Notre  tête  de 
ligne  serait  Philippeville;  Conslantine  et 
Balnales  grandes  stations  intermédiaires,  et 
Biskra  le  terminus  de  la  section  lellienne.  De 
Biskra,  après  avoir  franchi  l'oued  Djeddi  et 
le  plateau  peu  élevé  de  Sâada,  notre  voie 
longerait  le  chotth  Melrhir  et  suivrait  la  val- 
lée de  l'oued  Rirh  jusqu'à  Tou^gourl  et  à 
Temacine  ;  elle  remonterait  ensuite  celle  do 
l'oued  Miyà  jusqu'à  Ouargla.  De  là,  on  pour- 
rail  s'acheminer  avec  une  égale  facilité,  soit 
vers  le  Tidikelt  en  continuant  de  remonter  la 
vallée  de  l'oued  Miyâ,  soit,  en  cas  de  diffi- 
cultés internationales,  vers  le  Hoggar  par  la 
vallée  de  l'igharghar.  Du  Tidikelt,  ou  plutôt 
du  Touât  méridional,  on  se  dirigerait  vers 
le  Niger  par  la  vallée  de  l'oued  Messaoud, 
laquelle  se  continue,  d'après  nos  renseigne- 
ments, jusqu'au  grand  fleuve  soudanien.  De 
même  du  Hoggar,  on  gagnerait  celte  vallée 
prmcipale  par  l'un  des  nombrenx  cours  d'eau 
qui  descendent,  à  l'O.  et  au  S.-O.  du  firand 
plateau  central.  .Notre  tracé  est  le  plus  long; 
mais  il  s'agild'examiner  ses  avantages.  D'a- 
bord il  n'emprunte  aucune  portion  de  lerri- 
toire  étranger;  ses  dilférenls  tronçons  peu- 
vent être  construits  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  chacun  d'eux  étant  assuré, 
du  moins  jusqu'à  mi-chemin,  d'un  certain 
trafic.  Sa  partie  lellienne,  entre  Philippe- 
ville  et  Biskra,  traverse  les  parties  de  l'Algé- 
rie les  plus  riches  en  céréales  et  en  trou- 
peaux; Biskra,  à  l'entrée  du  désert,  est  le 
centre  d'un  grand  commerce;  les  gens  des 
Zibans,  de  l'oued  Rirh,  du  Souf,  de  la  Tuni- 
sie méridionale,  les  Beni-Mzab,  les  Berbères 
de  l'Aourès,  fréquentent  son  marché;  les  Zi- 
bans, dont  Biskra  est  le  chef-lieu,  ont  une 
population  d'une  vingtaine  de  raille  âmes. 
Dans  loued-Rirh,  les  re?sources  eu  eau  sont 
inépuisables;  des  puits  artésiens,  dessources 
naturelles  jaillissentdeloutesparts  ;  28  villes 
ou  villages,  presque  entièrement  peuplés  de 
Nègres  sahariens,  s'élèvent  dans  d'immenses 
forêts  de  palmiers  ;  24,000  hectares,  encore 
aujourd'hui  incultes  autour  des  oasis,  sont 
particulièrement  propres  à  la  culture  du  co- 
ton ;  les  marchés  de  Touggourt  el  de  Tema- 
cine ne  sont  pas  moins  fréquentés  que  celui 
de  Biskra.  De  Temacine,  empruntant  lu  val- 
lée de  l'oued  Miyâ,  notre  voie  passerait  [lar 
les  oasis  de  Belet-Amer,  d'El  Hadjira  et  de 
Ngouça  pour  aboutir  près  d'Ouargla,  où  se 
trouvent  six  qçour  et  oasis  avec  une  popu- 
lation sédentaire  ou  nomade  d'environ  23,000 
âmes,  Ouargla,  jadis  si  florissante,  est  au- 
jourd'hui ruinée  par  la  guerre  ;  mais  le  pays 
possède  tous  les  éléments  d'une  grande  ri- 
chesse agricole  et  commerciale  :  de  l'eau  en 
abondance  et  des  terres  irrigables  pour  une 
population  quatre  fois  plus  nombreuse.  La 
ville  d'Ouargla  est  très  insalubre  en  été  et 
les  blancs  y  contractent  des  fièvres  et  des 
maladies  de  foie,  ce  qui  tient  à  la  situation 
de  la  ville  dans  une  lie  basse  au  milieu  du 
chotth,  au  coffrage  des  puits  faits  en  troncs 
de  palmiers,  et  aux  eaux  d'irrigation  qu'on 
laisse  croupir  dans  les  bas  fonds  de  l'oasis; 
mais  les  environs  sont  des  plus  salubres  ;  le 
qçar  de  Rouissat  et  la  zaouîa  de  Sidi  Khouil 
ne  sont  habités  que  par  des  blancs  sédentaires. 
M.  Soleillet  prétend  avoir  constaté  «  que  les 
hommes  ayant  du  sang  noir  peuvent  seuls  y 
vivre  et  s'y  reproduire  »;  or,  un  séjour  de 
près  de  six  mois  dans  le  pays  (mai-oclobre 
1N77),  nous  a  permis  de  reconnaître,  au  con- 
traire, que  la  race  blanche  y  est  aussi  vigou- 
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reuse  et  pour  le  moins  aussi  prolifique  que  la 
race  nègre;  il  suffit,  pour  elle,  d'éviter  en  été 
les  milieux  paludéens.  Il  est  supposable,  du 
reste,  que  les  ingénieurs  chargés  de  la  cons- 
truction de  la  voie  se  garderaient  bien  d'éta- 
blir leur  station  dans  lesba?  fonds  du  chotth 
où,  d'ailleurs,  ils  ne  trouveraient  pas  de  ter- 
rain solide.  D'Ouargla,  nous  nous  dirigerions 
versie  Tidikelt  en  suivant  les  bords  du  pla- 
teau qui  surplombe  la  vallée  de  l'oued  Miyâ  : 
surface  siliceuse  et  plane;  quelques  ponts 
seulement  à  construire  pour  franchir  les  af- 
fluents; de  l'eau  partout  et  presque  partout 
des  terrains  pouvant  être  mis  en  culture.  Au 
Tidikelt,  nous  établirions  nos  stations  en  de- 
hors et  à  une  certaine  distance  au  sud  des 
oasis;  car  si,  dans  le  Sahara,  la  propriété  de 
l'individu  ne  s'étend  pas  au  delà  du  jardin 
qu  il  cultive,  la  souveraineté  du  prince  n'a 
jamais  dépassé  la  limite  des  oasis.  Le  désert 
est  au  plus  fort.  Et  puis  il  faut,  dans  ce  pays 
si  chaud,  éviter  partoutet  autant  que  possible 
les  milieux  paludéen:-.  Après  avoir  touché  à 
Aîn-Çalahh,  à  Aoulef  et  à  Taourirt.  nous 
gagnerions,  comme  nous  l'avons  dit,  l'oued 
Messaoud  et  nous  nous  dirigerions  vers  le 
Mger  par  ce  grand  collecteur  saharien.  Ce- 
pendant, prévoyant  le  cas  où,  malgré  tout,  des 
difficultés  internationales  viendraient  à  sur- 
gir au  sujet  de  rétablissement  destations  au 
S.  du  Tidikelt,  nous  avons  proposé  un  autre 
tracé  qui,  moins  avantageux  certainement  au 
point  de  vue  d'un  trafic  immédiat,  le  serait 
davantat'e,  croyons-nous,  au  point  de  vue  de 
l'avenir.  11  s'agirait,  à  partir  d'Ouargla,  d'al- 
ler droit  au  sud  en  remontant  la  vallée  de 
righarghar,  de  franchir  le  Hoggar  où  serait 
établie  une  grande  station  centrale,  et  de 
descendre  vers  l'oued  Messaoud  par  le  lit  de 
l'oued  Tarhitjl'un  de  ses  principaux  affluents. 
Le  Hoggar,  grâce  à  son  élévation,  jouit  d'un 
climat  relativement  tempéré  ;  la  neige  y 
tombe  en  hiver;  la  race  blonde,  nous  en 
avons  la  preuve,  s'y  est  bien  conservée  et  n'y 
est  pas  moins  prolifique  que  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Algérie,  qu'en  France  même;  les 
eaux  vives  y  sont  abondantes,  les  vallées  y 
sont  fertiles  et  un  centre  de  colonisation 
prospère  peut  y  être  fondé.  Et  puis  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'autrefois,  au  cœur  même  du 
Hoggar,  sur  les  bords  de  la  sebkha  d'Amad- 
ghor,  se  tenait  le  principal  marché  saharien, 
et  que  là  se  croisaient,  comme  aujourd'hui  à 
Aîu-Çalahh,  les  principales  voies  commer- 
ciales entre  le  littoral  méditerranéen  et  le 
pays  des  Noirs.  Les  Touareg  seraient  vite 
domptés  et  il  serait  facile  de  nous  les  attacher 
en  les  prenant  à  notre  solde  pour  la  police 
du  Désert.  Tel  est  le  projet  auquel  nous  nous 
sommes  arrêté  après  trois  voyages  consé- 
cutifs d'une  durée  de  quatre  années,  pendant 
lesquels  nous  avons  parcouru  toutes  les  par- 
ties inférieures  des  bassins  du  Triton,  de  11- 
gharghar  et  de  l'oued  Miyâ,  et  que  sept 
autres  années  de  réflexion  et  d'études  nous 
font  encore  considérer  comme  le  plus  pra- 
tique et  le  plus  avantai'eux  pour  notre  avenir 
colonial.  Cependant,  la  question  du  Trans- 
saharien finit  par  être  prise  tout  à  fait  au 
sérieux  dans  les  sphères  gouvernementales; 
une  commission  d'études  fut  nommée,  et  une 
décision  ministérielle  du  7  novembre  1879 
organisa  trois  missions  officielles  chargées  de 
reconnaître  scientifiquement  les  roules  pro- 
posées dans  les  trois  projets  que  nous  venons 
d'exposer;  elles  se  mirent  à  l'œuvre  au  mois 
de  février  1880.  M.  l'ingénieur  Pouyanne  de- 
vait étudier  le  tracé  occidental  ou  projet 
Dumazet,  adopté  par  la  Société  de  géogra- 
phie d'Oran;  mais  il  se  vit  refuser  l'entrée 
du  Sahara  marocain,  par  des  tribus  hostiles, 
et  rentra  sans  résultats.  L'étude  du  tracé 
central  (projet  Soleillet-Duponchel)  fut  con- 
fiée à  M.  l'ingénieur  Choisy:  cet  explora- 
teur releva  un  itinéraire  exact  de  Laghoual 
à  El  Goléa;  mais  il  dut  rétrograder  à  son  tour 
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après  avoir  constaté  la  possibilité  de  franchir 
uue  petite  chaîne  de  dunes  de  1,.iOO  mètres 
de  traversée,  située  entre  El  Goléa  etle  louât. 
La  troisième  mission,  composée  de  105  per- 
sonnes dont  22  Européens,  l'ut  dirigée  parle 
colonel  Flatters  ;  elle  devait  étudier  l'itiné- 
raire (avec  variante)  proposé  par  nous,  c'est- 
à-dire,  parlant  de  Biskra,  remonter  l'oued 
Rirhjusqu'à  Touggourt,  puis  l'oued  Miyà^jus- 
qu'à  Ouargla,  et  enfin  l'Igharghar  jusqu'au 
Hoggar.  Éile  s'avança  directement  jusqu'à 
Teraassiûine,  à. ÏI.Ï  kilomètres  S. -S. -E.  d'Ouar- 
gla, et  ensuite  jusqu'au  lac  d'El  Meiikhough,  à 
2,ï0  kilomètres  S.-E.  de  Temassinine  Ayant 
évité,  au  S.-E.  d'Ouargla,  les  massifs  dedïines 
que  nous  avions  rencontrés  dans  notre  pre- 
mier voyage  (voy.  le  Sahara  algérien,  Paris, 
Hachette  et  C''),  elle  constata  que,  jusqu'au 
26'  degré  de  lat.  N.,  il  existe  une  voie  unie, 
ferme  et  sans  un  grain  de  sable  ;  les  rensei- 
gnements recueillis  lui  permirent  même  d'af- 
firmer que  cette  voie  se  prolongeait  dans  les 
mêmes  conditions  jusqu'au  faîte  de  sépara- 
tion des  bassins  de  l'Igharghar  et  du  Niger. 
La  mission,  ne  se  sentant  pas  assez  forte 
pour  aller  plus  loin,  rentra  à  Ouargla  le  17 
mai  1880.  En  résumé,  les  résultats  techniques 
furent  les  suivants  :  exploration  complète  du 
régime  de  l'Erg  ou  grandes  dunes  au  S. 
d'Ouargla;  découverte  d'unlarge  passage  par 
lequel  une  voie  ferrée  peut  franchir  l'Erg  en 
terrain  ferme  et  plat  sans  avoir  à  surmonter 
un  seul  instant  l'obstacle  des  sables;  eau 
facile  à  trouver  partout  en  creusant  des  puits 
dont  le  maximum  de  profondeur  ne  paraît 
pas  devoir  dépasser  15  mètres;  possibilité 
d'établir  la  voie  la  plus  économiquedumonde 
sans  aucune  difficulté  jusqu'à  plus  de  1,000 
kilomètres  au  S.  d'Ouargla  parle  ghassi  de 
l'Erg,  la  hamada  l'ocheuse  et  plate,  et  le  reg 
à  fond  de  ballast  de  l'Igharghar  :  ligne  de 
Tharfaya,  Bou-Nemel  ou  variante,  Mokhanza, 
El  Biolïd,  Ami-'hid,  Tabohait....  cartes  très 
exactes,  etc.  (Rapport  du  colonel  Flatters, 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 
n"  18.  1880.  Une  seconde  mission,  organisée 
par  le  colonel,  quitta  la  France  au  mois  de 
novembre  1880;  elle  comprenait,  sauf  le  ca- 
pitaine Bernard,  les  mêmes  chefs  de  service 
que  la  précédente  :  M.\l.  le  capitaine  Mas- 
son,  commandant  en  second;  Béringer, 
Roche  et  Sanlin,  ingénieurs;  Guiard,  méde- 
cin aide-major,  et  Dianous,  lieutenant;  deux 
sous-officiers,  MM.  Pobéguin  et  Dennery, 
et  48  tirailleurs  indigènes  escortaient  la  mis- 
sion qui  comprenait,  en  outre,  30  Arabes 
étrangers  à  l'armée,  mais  presque  tous  an- 
ciens soldats,  plus  d'autres  Arabes  Châamba, 
guides  ou  chameliers.  Malheureusement,  le 
guide  principal  était  Ceihir  ben  Cheikh  dont 
la  fourberie  nous  était,  pour  notre  part, 
depuis  longtemps  connue  et  dont  nous  avions 
refusé  les  services  en  1S77.  On  ne  uous  fit 
point  l'honneur  de  nous  proposer  de  faire 
partie  de  la  première  ni  de  la  seconde  mis- 
sion Flatters,  pas  plus,  du  reste,  qu'à  tout 
autre  homme  ayant  l'expérience  des  choses 
du  Désert;  mais,  l'eût-onfait,  que  nous  nous 
serions  empressé  de  refuser,  sachant  que 
Cerhirbeu  Cheikh  avait  étéchoisipour  guide 
principal.  iNous  avions,  du  reste,  dès  le  de- 
but,  manifesté  nos  appréhensions  à  plusieurs 
de  nos  amis,  et  notamment  dans  une  lettre 
adressée  à  l'honorable  M.  Adert, direcleurdu 
Journal  de  Genève.  Nous  empruntons  à  M.  le 
capitaine  Bernard  (Quatre  mois  dans  le  Sa- 
hara, Paris,  Delagrave)  le  résumé  suivant  : 
La  mission  quitta  Ouargla  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  et  s'engagea,  cette  fois, 
dans  la  vallée  de  l'oued  Miyâ  qu'elle  explora, 
au  delà  du  hhassi  Inifel,  jusqu'à  loO  kilo- 
mètres en  aval  d'Aîn-Çalahh;  elle  obliqua 
ensuite  à  l'E.  pour  arriver,  vers  le  o  jan- 
vier 1881,  au  hhassi  el  Messegueiu,  sur  la 
route  d'Aïn-Calahh  à  Rhadamès,  après 
avoir     reconnu    le     plateau     de     Tadinaït. 
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'Vers  ie  18  janvier,  elle  campait  à  Amghid, 
dans  la  vallée  de  l'Igharghar  (26»  lat.  N., 
3°  long.  E.).  Dix  jours  après  (vers  le  28)^ 
elle  était  à  Inghelmann-Tighsinn  (25°  ■<3' 
lat.  N.,  3°  38'  long.  E.)  sur  l'oued  Tedjert. 
Là,  elle  fut  ralliée  par  Chikkat,  parent 
d'Ahitairhel,  chef  des  Hogi,'ar,  qui,  avec 
d'autres  Touareg,  devait  conduire  les  voya- 
geurs jusqu'à  l'extrémité  méridionale  du 
pays  et,  au  besoin,  jusqu'au  pays  d'Aïr.  La 
mission  traversa  sans  encombre  le  Hoggar 
et  arriva,  vers  le  16  février,  près  d'un  puits 
appelé  bir  el  Ghararaa,  creusé  dans  le  lit 
desséché  d'une  rivière,  à  huit  jours  de 
marche  de  l'Aïr,  par  conséquent  dans  la  di- 
rection du  S. -S.-E.  Le  colonel,  écoutant  les 
perfides  conseils  de  Gerhir  ben  Cheikh  et  des 
guides  touareg,  fit  camper  sa  troupe  à  une 
très  grande  dislance  du  puits  qu'il  alla  en- 
suite reconnaître  accompagné  des  chefs 
de  service.  La  prudence  la  plus  élémen- 
taire lui  commandait  de  faire  explorer  d'a- 
bord les  alentours;  il  n'en  fit  rien.  Les  cha- 
meliers et  quelques  tirailleurs  suivirent 
touchant  devant  eux  les  chameaux  altérés. 
Le  site  était  très  accidenté;  nous  savons  ce 
qui  se  passa  alors  par  le  récit  d'un  témoin 
survivant.  Le  colonel  venait  de  mettre  pied 
a  terre,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la 
mission,  pour  commencer  les  observations 
scientifiques,  lorsqu'un  notable  Châambi, 
Cheikh  Bou  Djemâa,  accourut  lui  criant  qu'il 
était  trahi;  il  n'en  voulut  rien  croire  et  re- 
pou-sa  le  Châambi  en  l'injuriant.  Celui-ci 
revint  au  bout  de  quelques  instants  en  criant 
de  nouveau  :  «  Colonel,  tu  es  trahi!  »  Au 
iiiêroe  instant  des  Touareg  débouchèrent,  en 
masses  serrées,  des  ravins  avoisinants  en 
brandissant  leurs  armes.  Le  colonel  et  ses 
compagnons  se  défendirent  énergiquement, 
mais  ils  succombèrentécrasés  parie  nombre. 
Le  premier  coup  porté  le  fut  par  Gerhir  ben 
Cheikh  sur  le  colonel  Flatters.  Là  périrent, 
avec  le  chef  de  la  mission,  le  capitaine  Mas- 
son,  le  docteur  Guiard,  le  maréchal  des  logis 
Dennery,  MAI.  Roche  et  Béringer,  ingénieurs, 
plus  7  chameliers  et  plusieurs  tirailleurs 
algériens  qui  tombèrent  successivement  à 
mesure  que  s'épuisèrent  leurs  cartouches. 
Tous  les  chameaux  lurent  pris.  Un  tirailleur, 
témoin  éloigné  de  la  scène,  courut  au  camp 
porter  la  terrible  nouvelle.  Le  lieutenant 
Dianous  et  le  troisième  ingénieur,  M.  Santin, 
se  portèrent  aussitôt  v.ers  le  puits  avec  une 
vingtaine  d'hommes;  mais,  voyant  que  le 
massacre  était  consommé,  l'officier  ne  crut 
pas  devoir  engager  sa  petite  troupe  dans 
une  lutte  inégale  et  du  reste  maintenant 
sans  objet,  contre  600  ou  700  Touareg;  il  ré- 
trograda. Alors  (le  16  février  au  soirj  com- 
mença cette  retraite  terrible  de  41  jours 
pendant  laquelle  les  survivants,  au  nombre 
de  63  au  départ,  eurent  à  endurer  les  plus 
cruelles  privations  et  jalonnèrent  la  route 
de  leurs  cadavres.  La  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe causa  en  France  la  plus  vive  et 
la  plus  pénible  émotion.  Chacun  sentait  que 
notre  honneur  national  et  notre  prestige  en 
Afrique  venaient  de  recevoir  une  cruelle 
atteinte.  Ou  cria  vengeance  et  nul  ne  dou- 
tait que  ce  crime  atroce  ne  fût  suivi  d'un 
prompt  et  juste  châtiment.  Il  n'en  a  rien  été 
cependant  jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  la  mobi- 
lité d'esprit  propre  à  notre  race;  lémoLion, 
d'abord  si  vive,  promptement  s'est  calmée, 
puis  s'est  eûacée  pour  faire  place  à  loubli. 
Mais  les  Touareg  et  les  gens  d'Aïn-Çalahh, 
leurs  complices,  eux,  se  souviennent;  ces  gens 
n'estiment  et  ne  respectent  que  la  force  : 
avant  le  massacre,  ils  nous  craignaient; 
aujourd'hui  ils  nous  méprisent.  Mais  une 
force  irrésistible  nous  pousse  vers  le  sud  et, 
quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise,  c'est  en 
Afrique  et  non  point  uans  l'extrême  Orient 
que  doit  s'accomplir  la  mission  civilisatrice 
qui  nous  est  dévolue,  et  le  jour  n'est  pas 
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éloigné  0(1  fatalement  les  barbares  Saha- 
riens deviont,  conime  l'ont,  fait  déjà  tant 
d'autres  de  leurs  coreligionnaires,  courber 
la  tête  sous  notre  joug.  Le  chemin  de  fer 
transsaharien,  du  reste,  est  sorti  de  sa  pé- 
liode  de  pestation  :  il  est  commencé  par  «es 
deux  extrémités.  Au  Sénépal  une  section  est 
aujourd'hui  terminée,  ou  à  peu  prés,  entre 
Kayes  et  Bafoulabé.  sur  le  haut  fleuve;  la 
conlinuation  s'imposera  jusqu'à  Baniakou, 
,Mu-  le  haut  Niccr.  et  de  là  le  lonp  du  fleuve 
.Noir  jusqu'à  Tombouktou.  D'autre  part,  nous 
vovons  qu'en  Algérie  le  chemin  de  fer  de 
Philippeville  à  Conslanline  a  été,  dans  ces 
dernières  années,  prolongé  jusqu'à  Batna; 
une  troisième  section  lellieniie,  de  Batna  à 
Bi.skra,  est,  au  moment  où  nous  écrivons, 
sur  le  point  d'être  livrée  à  l'exploitation,  et 
les  études  sont  faites  pour  une  première  sec- 
tion saharienne,  de  Biskra  à  Touggourt.  Ici, 
cependant,  une  certaine  hésitation  semble 
encore  se  produire:  les  partisans  de  la  ligne  de 
l'Ouest  n'ont  pas  cessé  de  lutter  pour  l'adop- 
tion de  leur  projet,  et  nous  croyons  savoir  que 
l'honorable  et  sympathique  gouverneur  géné- 
ral de  l'Algenej  M.  Tirman,  leur  serait  lavo- 
rable.  La  ligne  de  l'Ouest,  nous  l'avons  déjà 
exposé,  serait  plus  courte  et  non  moins  pro- 
ductive au  point  de  Vi;e  commercial;  mais 
elle  traverserait,  sur  un  long  parcours,  un 
territoire  qui  ne  nous  appartient  pas.  Si  une 
rectification  de  frontières  entre  la  France  et 
le  Maroc  venait  à  donner  l'oued  Messaoud 
pour  limite  occidentale  à  nos  possessions 
sahariennes,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous 
y  rallier;  mais,  jusque-là,  nous  soutiendrons 
qu'il  serait  impolitique  d'emprunter  un  ter- 
ritoire étran^ei-  pour  lexéculion  d'un  projet 
essentiellement  français.         (V.  Laugeau.) 

TRANSSÉQUANIEN,  lENNE  adj.  [-sc-koua-]. 
Qui  est  au  delà  de  la  Seine. 
TRANSSIBÉRIEN.  (V.  S  ) 

•  TRANSSUBSTANTIATION  s.  f.  [transs- 
sub-^^an-si-a-sl-on]  [\ivé{.lrans;ïv.  substance). 
Changement  d'une  substance  en  une  autre.  iNe 
se  dit  que  du  changement  miraculeux  de  la 
substance  du  pain  et  du  vin,  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  :  la  transsubstantiation  est  un  des 
articles  de  la  foi  calholique.  (Voy.  Eucharistie. 

*  TANSSUBSTANTIER  v.  a.  [-stan-si-é] 
Changer  une  substance  en  une  autre. 

•  TRANSSDDATION  s.  f.  [transs-su-]  (lai. 
Iranssudatio).  Action  de  transsuder  :  la  trans 
svdationde  l'eau  à  travers  les  pores  de  certains 
lases. 

*  TRANSSUDER  v.  n.  (lat.  transsudare).Pas- 
ser  au  travers  des  pures  d'un  corps  par  une 
espèce  de  sueur  :  teau  transsude  à  travers 
certains  corps  que  l'air  ne  peut  pénétrer. 

TRANSTAMARE,  Voy.  Henri  11,  de  Castille. 

TRANSTEVERIN,  INEadj.  Qui  est  situé  au 

ilela  iju  'libre. 

TRANSTIBÉRIN,  INE  adj.  Se  disait,  à  Rome, 
des  quartiers  bitués  sur  la  rive  droite  du  Ti- 
bre, par  opposition  à  Transtévéuin,  qui  se 
disait  des  quartiers  situés  sur  la  rive  gauche. 

TRANS'VAAL.  république  des  Boërs,  dans 
l'Afrique  méridionale,  entre  les  monts  Qua- 
Ihlambaà  l'E.,  la  rivière  Vaal  au  S.,  le  llart 
à  rO.  et  le  Limpopo  au  N.-O.  et  au  N.; 
296,175  kil.  carr.;  environ  •;oO, 000  liab.  dont 
un  dizième  de  blancs.  Le  territoire  est  formé 
d'un  plateau  élevé,  dont  le  sol  est  fertile  et 
le  climat  semblable  à  celui  de  l'Europe  méri- 
dionale. Aucune  rivière  n'est  navigable  et  les 
communications  avec  la  mer  sont  très  diffi- 
ciles. La  forme  du  gouvernement  est  la  même 
que  dans  la  république  d'Orange.  Chaque 
blanc  possède  une  propriété  de  3,000  acres; 
l'esclavage  n'a  aucune  existence  légale.  — 
Cap.  ;  l'rétoriu;  v.  pniic.  Juliauncsburg,  Ilus- 
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tenburg,OrichstadtetZûutpansberg.La  prin- 
cipale occupation  des  habitants  estl'elevage 
du  bétail.  On  exploite  de  nombreuses  mines: 
or,  cuivre,  cobalt,  fer  et  charbon.  La  répu- 
blique fut  fondée  en  1840  par  les  Boërs.  En 
1S76,  elle  entreprit  une  guerre  désastreuse 
contre  lesZoulous;  et  après  plusieursdéfaites 
subies  par  le  président  iiurgers,  elle  fut 
occupée  par  surprise  par  les  Anglais.  L'année 
suivante  le  territoire  du  Transvaal  fut  annexé 
au  gouvernement  du  Cap  ;  mais  les  colons  se 
soulevèrent  en  masse,  chassèrent  les  troupes 
anglaises  et  le  27  févr.  ffSSi  obtinrent  un 
traité  en  vertu  duquel  le  Transvaal  eut  une 
administration  intérieure  indépendante  sous 
le  nom  de  République  Sud-Africaine. (V.  S.)  1 
TRANSVASEMENT  s.  m.  Action  de  trans- 
vaser. 

TRANSVASER  v.  a.  Verser  une  liqueur 
d'un  vase  dans  un  autre  :  il  faut  transvaser 
,c  vin,  cette  cau-di-vie. 

TRANSVERSAIRE  adj.  Qui  appartient  aux 
apophyses  tiaii>'. erses. 

"  TRANSVERSAL,  ALE  adj.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  ces  locutions.  Ligne  tuans- 

VEUSALE,  SECTION  TRANSVERSALE,   ligUC.  Section 

qui  coupe  en  travers;  et  en  termes  d'aïuito- 
mie,  pour  désigner  certaines  parties  qui  sont 
placées,  qui  se  dirigent  obliquement  :  muscle 
transversal  du  nez. 

TRANSVERSALEMENT  adv.  D'une  manière 
transvfi>,i[o  :  ccUc  liQne  coupe  ce  carré  trans- 
versalement. 

'  TRANSVERSE  adj.  (lat.  transvcrsus).  Obli- 
que. S'emploie  surtout  en  termes  d'anato- 
mie,  comme  syn.  de  Transversal. 

TRANSVIDER  v.  a.  Verser  d'un  vase  dans 
un  autre 

TRANSYLVANIE  (hongr.£rd%,-all.S/efcen- 
bùrijcni,  grand-duché  de  la  monarchie  aus- 
tro-hongroise, faisant  aujourd'hui  partie  de 
la  Hongrie,  borné,  à  10.  et  au  ÏN.  par  la 
Hongrie  proprement  dite,  au  N.-E.  et  à 
lE.  par  la  Bukowine  et  la  Roumanie,  et 
au  S.  par  la  Roumanie;  b4,!i62  Uil.  carr.; 
5.200,000  hab.  Cap.,  Klausenbiirg.  Il  est  en- 
touré et  traversé  par  des  montagnes  appar- 
tenant au  système  des  Carpathes.  La  branche 
qui  forme  la  frontière  N.-O.  du  côté  de  la 
Hongrie  s'appelle  proprementMonts  Transyl- 
vaniens du  Minerai.  Les  points  les  plus  élevés 
se  trouvent  près  de  la  frontière  méridionale, 
dans  les  Alpes  Transylvaniennes,  on  le  mont 
Negoi  se  dresse  a  plus  de  8,000  pieds.  On  trouve 
de  for  dans  le  Maros  et  autres  cours  d'eau. 
Oi;  exploite  aussi  des  mines  d'or,  et  des  mines 
de  vif-argent.  Les  autres  minéraux  abondent, 
surtout  le  sel  gemme.  Les  vallées  et  les  plai- 
nes donnent  de  bonnes  récoltes  de  céréales, 
de  chanvre,  de  lin,  de  tabac,  de  safran  et  de 
garance;  on  cultive  aussi  partout  la  vigne  et 
les  fruits.  On  élève  beaucoup  de  chevaux,  de 
bestiaux,  de  buffles  et  démoulons;  de  grands 
troupeaux  de  porcs  se  nourrissent  dans  les 
forêts.  Parmi  les  industries,  on  remarque  des 
fabriques  de  toiles  et  de  lainages  grossiers, 
de  soie  du  pays,  de  papier,  de  poudre  à  ca- 
non, de  cuir,"  de  porcelaine,  de  faïence,  de 
verre,  et  les  industries  métallurgiques.  La 
première  université  de  Transylvanie  s'ouvrit 
à  Klausenburg  en  1872.  La  population  se 
compose  de  Magvares  ou  Hongrois  propre- 
ment dits,  de  Szekiers,  de  Saxons,  de  Rou- 
mains ou  Valaques,  de  Ruthènes,  de  liuhé- 
nuens,  d'Arméniens,  de  Grecs,  de  Juifs  et 
de  Bulgares.  Les  Roumains  (presque  tous  de 
i'Ei;lise  grecque)  font  à  peu  près  les  trois 
cinquièmes  du  nombre  total.  Les  liohéinicns 
sont  88, "00  environ.  Les  Szekiers  ou  Syckelys, 
àlE.,  ont  un  dialecte  un  peu  ditloicnt  de 
celui  des  Magyares,  que  parlent  aussi  les  Bul- 
gares et  les  .Arméniens.  Les  Saxons  descend  eut 
descolons  duN.-O.  dcrAlIcniagnequivinrent 
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s'établir  enTransylvanie,  et  particulièrement 
dans  le  S.,  surtout  viirs  le  milieu  du  xii« 
siècle.  Ils  ne  se  sont  pas  mêlés  avec  les  autres 
races  et  parlent  allemand.  Leur  territoire 
comprend  Hermannstadt,  Kronstadt,  et  au- 
tres villes  florissantes.  Le  luthéranisme  do- 
mine parmi  eux,  et  l'unitaiiauisme  chez  les 
Szekiers.  La  constitution  de  la  Transylvanie 
de  1848- '49  ressemblait  à  celle  de  la  Honsrie  à 
laquelle  elle  fut  réunie  pendant  cette  période, 
elle  était  même  plus  libérale.  Les  Autrichiens 
l'abolirent  en  1849  et  la  rétablirent  en  partie 
en  18B1.  Depuis  1867,  ce  pays  est  tout  à  fait 
réuni  à  la  Hongrie,  et  n'a  plus  de  diète  par- 
ticulière. —  Sous  l'empire  romain,  ce  pays 
appartenait  à  la  Dacie.  Plus  lard,  il  fut  en- 
vahi par  les  Huns,  les  (jolhs.  les  Gépides.  les 
Lombards,  les  Bulgares,  les  Avars,  les  Pel- 
chenegs  et  autres  tribus.  Au  x^  et  au  xi"^  siècles 
les  Hongrois  le  conquirent  els'en  disputèrent 
quelque  temps  la  possession  avec  les  Cumans. 
)1  devint  ;;ne  principauté  indépendante  pen- 
dant les  guerres  turco-autrichiennes,  dès  le 
début  du  xvi=  siècle.  Il  fut  alors  gouverné, 
entre  autres  par  les  Zàpolyas,  les  Bàtboris, 
Boeskay,  Bethlen,  les  Ràkèczys.  les  Apafis,  et 
finalement  annexée  à  l'Autriche  en  1713. 
(Voy.  Hongrie.)  I/antagonisme  entre  les  Rou- 
mains et  les  Magyars,  qui,  en  1848,  amena 
un  soulèvement  sanglant  de  la  part  des  pre- 
miers, n'a  pas  encore  cessé  entièrement.  Les 
Saxons  aussi  sont  mal-  disposés  à  supporter 
la  domination  des  Hongrois. 

TRANSYLVANIEN.  lENNE  s.  et  adj.  [tran- 
si!-]. De  la  Transylvanie  ;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants. 

*TRANTRAN  s.  m.  (holl.  tranten,  se  pro- 
mener au  hasard).  .Mot  dont  on  se  sert,  fam., 
pour  signilier,  le  cours  de  certaines  ali'aires, 
la  manière  la  plus  ordinaire  de  les  conduire, 
la  routine  qu'on  y  suit  :  il  entend  le  trantran. 

TRAPANI.  1,  province  de  Sicile  qui  com- 
prend l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  ; 
3,1  45  kil.  carr.;  280,000  hab.  Parmi  les  noin- 
bi-cuses  îles  de  la  côte,  se  trouvent  les  trois 
lies  autrefois  appelées  ^Egales,  à  savoir  Favi- 
gnana,  Levanzo  et  Maritime.  —  II,  cap.  de 
cette  province  (anc.  Drcpomim  ou  Drepana), 
sur  un  presqu'île  s'avauçant  dans  la  Méditer- 
ranée, à  46  kil.  O.-S.-O.  de  Palerme  ; 
68,726  hab.  Le  port  est  petit.  Les  manufac- 
tures de  sel  et  les  pêcheries  sont  impor- 
tantes. Drepanum  fut  une  forteresse  cartha- 
ginoise pendant  toute  la  première  guerre 
punique  et,  en  "249  av.  J.-C,  les  Carthaginois 
v  détruisirent  presque  toute  la  flotte  roinaine; 
mais  eu  essayant  d'en  faire  lever  le  siège  à 
Catulus.  en  241,  leurs  navires,  commandés 
par  Haiiuon,  éprouvèrent  une  défaite  qui  mit 
lin  à  la  guerre. 

"  TRAPÈZE  s.  m.  (gr.  trapeza).  Géom.  Qua- 


BierciMs  de  Irapëze. 

diilatérc  pbiu,  ■■'int  deux  côté: 


sont  inégaux 


TRAP 

et  parallèles  :  la  surface  d'un  trapèze  est 
égale  au  produit  de  ta  demi-somme  de  ses  deux 
bases  par  sa  hauteur.  —  Anat.  Se  dit  aussi 
d'un  os  el  d'un  muscle  qui  ont  à  peu  près  la 
forme  d'un  trapèze.  Dans  ce  sens,  il  peut 
être  pris  adjeetiv.  ;  t'as  trapèze  est  le  premier 
os  de  ta  seconde  rangée  du  carpe.  —  Gvmn. 
Appareil  formé  de  deux  cordes  verticales, 
réunies  à  leur  base  par  une  barre  de  bois 
arrondie.  Le  trapèze  sert  à  un  grand  nombre 
d'e.xercices. 

TRAPÉZIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient 
au  Irapeze 

TRAPÉZIFOLIÉ,  ÉE  adj.  Dont  les  feuilles 
ont  la  lorme  d'un  trapèze. 

TRAPÉZIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
trapéz.-. 

TRAPÉZOÏDAL,  ALE  adj.  Qui  est  en  forme 
de  trapèze. 

•  TRAPÉZOÏDE  s.  m.  (franc,  trapèze;  gr. 
t'f'ios,  aspect).  Géora.  Quadrilatère  plan  dont 
tous  les  côtés  sont  obliques  entre  eux.  — 
Anat.  Se  dit  d'un  os  et  d'un  ligament  qui 
ressemblent  à  un  trapézoïde.  Dans  ce  sens, 
il  peut  être  pris  adjeetiv.  :  l'os  trapézoïde  est 
plus  petit  que  le  trapèze,  en  dedans  duquel  il 
se  trouve  placé. 

TRAPEZUS.  Voy.  Trébizonde. 

TRAPP  s.  m.  (du  suédois,  trappa,  escalier). 
Classe  de  rocbes  volcaniques,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  se  présentent  souvent  dispo- 
sées en  degrés  comme  un  escalier.  Elles  se 
composent  surtout  de  feldspath  et  de  horn- 
blende, nièlé.^  quelquefois  d'augite,  de  chry- 
solite  et  d'autres  minérau.v  en  plus  petite 
quantité.  Les  roches  les  plus  importantes  de 
celte  cla>se  sont  :  les  basaltes,  les  amygda- 
loides,  les  diorites  et,  les  doleriles.  La  roche 
hyperstène  est  faite  de  feldspath  du  Labrador 
et  d'hyperslène,  variété  de  hornblende. 

•  TRAPPE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  trapo,  piège). 
Espèce  de  porte  posée  horizontalement  sur 
une  ouverture  à  rez-de-chaussée,  ou  au  ni- 
veau d'un  plancher.  Se  dit  également  de 
l'ouverture  même  :  lever,  ouvrir  ta  trappe. 
—  Espèce  de  porte,  de  fenêtre  qui  se  hausse 
et  qui  se  baisse  dans  une  coulisse  :  fermer  la 
trappe  du  colombier.  —  Sorte  de  piége  pour 
prendre  des  bêtes  dans  un  trou  que  l'on  fait 
en  terre,  et  que  l'on  couvre  d'une  bascule 
ou  de  branchages  et  de  téuillages,  afin  que 
la  bête,  venant  à  passer  sur  la  bascule  ou 
sur  les  branchages,  tombe  dans  le  trou  : 
tendre  une  trappe. 

TRAPPE  s.  f.  (vieux  mot  percheron  qui 
signilie  degré).  Ordre  des  trappistes  :  entrer 
a  la  Trappe.  —  Maison  de  trappistes.  — 
Kotre-Dame-de-la-Trappe,  abbaye  de  l'ordre 
de  Citeaii.x,  l'ondée  près  ue  Mortagne,  en  1l4o. 

TRAPPÉEN,  ENNE  adj.  Qui  a  les  caractères 

du  ti'dpp. 

TRAPPER  v.  n.  (rad.  trappj.  Chasser. 
'  TRAPPEUR  s.  m.  Chasseur  de  1  Amérique 
du.Nuid.iiui  se  sert  ordinal  rement  de  trappes. 

•  TRAPPISTES,  m.  (rad.  trappe).  Religieux 
d'un  ordre  très  .-évère,  dont  le  ch.-l.  était 
a  la  Trappe,  près  de  Mortagne.  —  EriCïCL. 
Cette  branche  de  l'ordre  de  Citeaux  est  re- 
nommée par  laréfoimeauslère  que  l'abbé  de 
la  Trappe,'  près  de  Mortagne,  M.  de  Raucé, 
y  inaugura.  (Voy.  Rancé.)  Le  monastère  fut 
londé  en  1140,  et  afhlié  à  Clairvaux  par 
saint  Bernard  en  1148.  Les  trappistes  se 
lèvent  le  malin  à  2heures,  donnent  i'iheures 
de  la  journée  à  des  exercices  de  dévotion,  el 
plusieurs  heures  à  de  très  durs  travau.\  agri- 
coles ou  autres.  Ils  observent  un  s  leuce 
rigoureux  et  perpétuel  et  ne  peuvent  le 
rompre  que  sur  l'inviialion  d'un  supérieur. 
Leur  maigre  pitance  se  compose  d'eau  et  de 
l'L'umes.  Ils  (lonnenl  sur  une   planche   avec 

465 


TRAS 

un  oreiller  de  paille  ;  et  ils  ne  se  déshabilli'iif 
jamais,  si  ce  n'est  en  cas  de  maladie.  Pen- 
dant la  Révolution,  les  trappistes  se  réfu- 
gièrent à  Fribnurg  (Suisse);  ils  rentrèrent 
en  I S 17,  et  s'établirent  à  la  Meilleraye 
(Loire-Inférieure);  le  nombre  de  leurs  cou- 
vents s'augmenta  avec  rapidité,  malgré  les 
ordonnances  rendues  en  1828  et  en  1830 
pour  leur  fermeture.  En  1844.  ils  s'établirent 
à  Staouéli  (Algérie)  et.  depuis  cette  époque, 
il  se  sont  répandus  en  An^'lelerre,  aux  Etals- 
Unis  el  dans  plusieurs  autres  pays.  Le  gou- 
vernement français  les  dispersa"  un  instant 
en  1880,  mais  ils  sont  rentrés  dans  leurs 
couvents. 

•  TRAPU.  UE  adj.  Gros  et  court.  Ne  se  dit 
que  des  hommes  et  des  animaux  :  un  petit 
homme  trapu. 

•  TRAQUE  s.  f.  Action  détraquer. 

'  TRAQUENARD  s.  m.  —  Sorte  de  piège 
dont  on  se  sert  pour  prendre  des  animaux 
nuisibles.  —  Allure  d'un  cheval  qui  trotte 
des  pieds  de  devant  el  galope  de  ceux  de 
derrière  :  ordinairement,  les  chevaux  qui  font 
le  traquenard  .sont  des  animaux  fatigués. 

'  TRAQUER  V.  a.  Chasse.  Fouler  un  bois 
pour  en  faire  sortir  le  gibier;  el,  plus  par- 
ticul.,  faire  une  enceinte  dans  un  bois, 
de  manière  qu'en  le  resserrant  toujours, 
on  oblige  les  bêtes  que  l'on  chasse  d'entrer 
dans  les  toiles,  ou  de  passer  sous  le  coup  des 
chasseurs.  On  dit  :  traquer  un  boi.t  pour 
prendre  un  loup  ou  traquer  un  loup  dans  un 
bois.  —  Se  dit,  par  ext.,  en  parlant  des  per- 
sonnes que  l'on  resserre  dans  une  enceinte 
pour  les  prendre  :  traquer  des  voleurs,  des 
contrebandiers. 

'  TRAQUET  s.  m.  Piège  qu'on  tend  aux 
bêles  puantes  :  il  trouva  dans  le  bois  un  re- 
nard pris  au  Iraquet.  —  Prov.  et  lig.  Donner 
DANS  LE  TRAQUET,  Se  laisser  tromper  par  quel- 
que artifice  :  il  donna  dans  le  traquet  comnie 
un  sot. 

'  TRAQUET  s.  m.  Claquet,  morceau  de  bois 
attaché  a  une  corde,  lequel  passe  au  travers 
de  la  trémie,  el  dont  le  mouvement  fait 
tomber  le  blé  sous  la  meule  du  moulin  :  le 
traquet  du  moulin. 

■  TRAQUET  s.  m.  Ornith.  Genre  de  becs-fins, 
comprenant  plusieurs  espèces  de  petits  oi- 
seaux vifs  el  défiants,  que  l'on  nomme  quel- 
quefois mùtteux  à  cause  de  l'habitude  où  ils 
sont  de  se  reposer  au  sommet  des  mottes  de 
terre,  dans  les  champs  fraîchement  laboures 
où  ils  cherchent  les  insectes  el  les  vers.  Ces 
oiseaux  bâtissent  sous  les  pierres,  dans  les 
terriers,  à  l'abri  d'une  touffe  d'herbe  ou  d'un 
fagot,  un  nid  d'herbe,  de  mousse,  de  bourre 
el  de  crin,  dans  lequel  ils  déposent  4  œufs, 
d'uii  blanc  bleuâtre  ou  verdâtre,  parsemé, 
chez  certaines  espèces,  de  taches  rousses.  Le 
traquet  pâtre  [saxicola  rubicola),  de  passage 
chez  nous  au  printemps  et  à  l'automne,  e^l 
brun  en  dessus,  roux  en  dessous,  avec  la 
gorge  noire  encadrée  de  blanc.  Son  cri  res- 
semble au  tic-tac  d'un  moulin.  Le  traquet  ta- 
rier  {saxicola  rubetra),  qui  habile  les  prairies 
de  la  France  de  mars  à  octobre,  est  brun  sur 
le  dos  et  sur  les  joues,  blanc  en  dessous, 
avec  une  tache  blanche  el  un  miroir  blanc  sur 
l'aile.   Le  cul-blanc    est   traité   à    notre   art. 

MOTTEL'X. 

•  TRAQUEUR  s.  m.  Chasse.  Un  de  ceux 
qu'on  enifiloie   pour  traquer. 

TRASIMÈIME,  lac  de  l'ancienne  Elrurie 
entre  Clusium  el  Perusia.  Ce  fut  sur  ses 
bords  que  Flaminiusful  vaincu  par  Annibal 
(217  av.  J.-C). 

TRAS-OS-MONTES  [irass-oss-monn'-  lèss] , 
province  du  iS.-E.  du  Portugal,  sur  la 
frontière  de  l'Espagne;  10,537  kil.  carr.; 
400,000  hab.    C'e=l  la  partie  la  plus  nionta- 
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s:neuse  du  royaume.  Le  Douro  coule  sur  la 
frontière  S.-E.  et  S.  Cap.,    Bragance   (Bra- 

gança). 

TRASS  s.  m.  [trâs=]  (holl.  tiras,  ciment). 
Sorte  de  tuf  volcanique.  (Voy.  Poczzolane.) 

•  TRAUMATIQUE  adj.  (du  gr.  trauma,  bles- 
sure), Chim.  Qui  a  rapport,  qui  appartient 
aux  plaies,  aux  blessures  :  fièvre  traumalique. 

TRAUMATISME  s.  m.  Etal  pathologique 
résultant  d'une  blessure  grave. 

TRAUMATOLOGIE  s.   f.  Science  qui  traite 

des  blessures. 

TRAVADE  s.  f.  (portug.  travados).  Bour- 
rasque dans  laquelle  le  vent  souffle  successive- 
ment de  tous  les  points  de  l'horizon. 

•  TRAVAIL,  AUX  s.  m.  [Il  mil.].  Labeur, 
fatigue,  peine  qu'on  prend  pour  faire  quel- 
que chose.  Se  dit  de  l'esprit  comme  du  corps  : 
s'endurcir  au  travail. 

Souvenez-ïous  que,  dans  la  vie. 
Sans  un  peu  de  travail  on  n"a  point  de  plaisir. 
FLORiiir. 

—  Ouvrage  de  quelque  nature  qu'il  soit,  et 
manière  dont  il  est  fait  :  un  beau  travail.  — 
Manière  dont  on  travaille  habituellement  :  il 
a  le  travail  facile,  difficile,  lent,  etc.  —  Ou- 
vrage qui  est  à  faire,  ou  quel'on  faitactuelle- 
ment  :  distribuer  le  travail  aux  ouvriers.  — 
Se  dit.  part icuL,  des  remuements  de  terre  que 
font  des  troupes,  soit  pour  attaquer,  soit 
pour  se  défendre,  et  principalement  de  la 
tranchée  que  font  les  assiégeants  pour  atta- 
quer une  place  :  cet  officier  était  à  la  tète  du 
travail.  —  pi.  Se  dit  plus  ordin.,  en  parlant 
des  ouvrages  que  l'on  fait  pour  l'attaque  ou 
pour  ladéfensedesplaces,  pour  la  fortification 
d'un  camp,  d'un  poste  :  des  travaux  avancés.  — 
Ouvrages  que  l'on  fait  pour  l'embellissement 
ou  l'assainissement  des  villes,  pour  l'utilité  f;é- 
nerale  :  lestravauxpubticsdeParis.  —  Travaux 
FORCÉS,  une  des  peines  aftlictives  et  infa- 
mantes prononcées  parle  Code  pénal,  el  qui 
remplace  les  galères:  il  fut  cowlamné àvingt 
uns  de  travaux  forcés.  —  Certaines  entre- 
prises remarquables  :  )/  est  au  terme  de  ses 
travaux.  —  Les  travaux  d'Hercule,  les  douze 
entreprises  que  la  Fable  lui  altribue.  —  Tra- 
vail, travails,  machine  à  quatre piliersentre 
lesquels  les  maréchaux  attachent  les  chevaux 
vicieux  pour  les  ferrer  ou  les  panser.  —  Lé- 
gisl.  i  Nous  avons  résumé  ailleurs  la  législa- 
tion concernant  la  limitation  des  heures  de 
travail  pour  les  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  et  usines  (voy.  .Manufacture). 
et  celle  relative  au  travail  d^s  enfants  em- 
ployés dans  l'industrie.  (Voy.  Enfant.)  Nous 
avons  aussi  parlé  du  travail  des  détenus  dans 
les  établissements  pénitentiaires  (voy.  Prison) 
et  nous  avons,  en  outre,  touché  en  quelques 
points  les  questions  économiques  relatives  au 
travail. (Voy.  Salaire,  elc.)Les travauxpublics 
sont  soumis  à  diverses  conditions  détermi- 
nées par  les  lois  ou  par  les  règlements  sur  la 
comptabilité,  et  dont  le  délail  est  trop  étendu 
pour  qu'on  puisse  en  donner  un  aperçu.  (Voy. 
-Marché.)  —  La  pjeine  des  travaux  publics  est 
infligée  par  les  conseils  de  guerre  et  elle  ^t 
subie  dans  des  établissements  spéciaux  en 
Algérie.  —  La  peine  des  travaux  forcés  est 
une  peine  à  la  fois  afflictive  el  infamante  qui 
est  prononcée  soit  à  perpétuité,  soit  à  temps, 
pour  une  durée  de  cinq  ans  au  moins  el  de 
vingt  ans  au  plus.  Cette  peine  entraine, 
comme  peines  accessoires,  la  dégradation 
civique  et  l'interdiction  légale.  (Voy.  Uégra- 
DATioN  et  Interdiction).  (C.  pén.7,  19,  etc.)  En 
vertu  du  Code  pénal  (art.  la)  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  devaient  être  employés 
aux  travaux  les  plus  pénibles,  traîner  un 
boulet  ou  être  enchaînés  deux  à  deux;  mais 
ils  sont  aujourd'hui  transportés  dans  une  co- 
lonie pénale,  en  vertudelaloi  du  30  mai  1854. 
(Voy.  Thansportation)  Les  femmes  con- 
damnées a  ij  même  peine  peuvent  être  aussi 
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Ir.insporlées  dans  une  colonie  pénale;  mais 
elles  sont  encore  actuel  leitiPiit  enfermées  dans 
des  maisons  de  force  où  elles  sont  con- 
traintes au  travail.  La  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  et  celle  des  travaux 
forcés  à  temps  ne  peuvent  êlre  prononcées 
conire  aucun  individu  âgé  de  fiO  ans  accom- 
plis au  moment  du  jugement;  et  elles  sont 
alors  remplacées  par  la  léclusion,  soit  à  per- 
pétuité, soit  à  temps.  Mais,  lorsque  le  con- 
dammé  atteint  l'âge  de  60  ans,  après  la  con- 
damnation, la  peine  n'est  pas  commuée  de 
plein  droit,  ainsi  que  cela  avait  lieu  avant 
que  l'article  72  du  Code  pénal  n'eût  été 
abrogé  par  la  loi  du  30  mai  1854.  (V.  S.) 

*  TRAVAILLER  v.  n.  Faire  un  ouvrage, 
faire  de  l'ouvrage;  se  donner  de  la  peine 
pour  faire,  pour  exécuter  quelque  chose  : 
travailler  sans  nldche.  —  Avoir  de  l'occupa- 
tion, de  l'ouvrage,  et  se  dit  de  ceux  qui 
exercent  quelque  profession  mécanique  ou 
indu=trif'lle  :  ce  cordonnier  travaille  beaucoup, 
il  doit  être  dans  l'aisance.  — Ce  bois  travaille, 
il  se  (iéjette.  —  Son  estomac  travaille,  il  a 
de  la  peine  à  digérer.  —  Se  dit  aussi  du  vin, 
de  la  bière  et  des  autres  liqueurs  qui  fermen- 
tent :  du  vin  qui  Iramille.  —  Travailler  v.  a. 
Soigner,  exécuter  avec  soin  :  vous  n'avez  pas 
assez  travaillé  ce  mémoire.  —  Tourmenter, 
causer  de  la  peine  :  cette  fièvre  le  travaille 
cruellement.— TRkvMhhEn  un  cheval,  l'exercer, 
le  manier,  ou  le  fatiguer  ;  ce  cheval  a  été 
tmp  travaillé.  —  Façonner,  se  dit  en  parlant 
de  certaines  choses,  comme  le  fer,  le  marbre, 
etc.  :  ces  gens-là  travaillent  bien  le  fer.  — 
Travailler  à,  s'occuper,  s'efforcer  de  :  il  tra- 
vaille à  les  réconcilier.  —  Se  travailler  v.  pr. 
Se  tourmenter,  s'inquiéter  s'ell'orcer  ;  c'est  un 
homme  qui  se  travaille  pour  rien.  On  dit  dans 
la  même  acception,  avec  le  pronom  personnel 
régime  indirect.  Se  travailler  l'esprit,  l'i- 
magination. 

*  TRAVAILLEUR,  EDSE  s.  Personne  adonnée 
au  travail  :  ce  n'est  pas  un  fort  habile  ouvrier, 
mais  il  est  grand  travailleur.  —  Se  dit,  tou- 
iours  absol.  et  au  pluriel,  des  soldats  qu'on 
emploie  à  remuer  laterre,  soit  pourl'attaque 
d'une  place,  soit  pour  le  retranchement  d'un 
poste,  etc.  :  on  employa  dix  mille  travailleurs 
pour  faire  la  circonvalhUion  du  camp. 

TRAVAISON  s.  f.  (du  lat.  traps,  poutre). 
Ensemble  des  travées  d'un  plancher. 

TRAVAKCORE,  état  indigène  secondaire  de 
l'Inde  britannique,  occupanti'extiémité  S.-O. 
do,  la  presqu'île  de  l'Inde:  17,430  kil.  carr.  ; 
1,500,000  hab.  Elle  est  gouvernée  par  un 
rajah  indou,  dont  la  capitale  est  Tiivan- 
drum.  Le  sol  descend  vers  la  mer  des  Ghauts 
occidentales,  et  le  pays  est  généralement 
accidenté  et  bien  boisé,  excepté  sur  la  côte. 
De  nombreux  cours  d'eau  se  dirigent  à  10.  et 
le  traversent.  Le  climat  est  humide  et  chaud, 
mais  non  malsain,  et  la  fertilité  est  grande 
presque  parioul.  On  récolte  surtout  du 
café,  des  noix  de  coco,  des  noix  d'areca  et 
du  poivre,  tous  produits  qu'on  exporte  par 
grandes  quantités.  L'industrie  est  peu  déve- 
loppée. Les  Hindous  forment  la  grande  ma- 
jorité de  la  population;  l'élément  aborigène 
a  été,  dans  une  grande  proportion,  converti 
au  christianisme.  Travancore  est  des  mieux 
gouvernés  et  des  plus  prospères  parmi  les 
Etats  indigènes  de  l'Inde. 

•  TRAVÉE  s.  f.  (du  lat.  traps,  poutre), 
(^harpent.  et  Archit.  Espace  qui  est  entre 
deux  poutres,  et  qui  est  rempli  par  un  cer- 
tain nombre  de  solives  :  il  y  a  tant  de  travées 
à  ce  plancher.  —  Se  dit  aussi  des  galeries  su- 
périeures d'une  église,  qui  régnent  au-dessus 
des  arcades  de  la  nef,  parce  que,  dans  les 
anciennes  constructions,  ces  galeries  étaient 
de  bids  :  se  placer  dans  une  travée,  —  Travée 
m;  COMBLE,  distance  d'une  ferme  à  l'autre. 
TiiAVÉB  DE  BALusTnES,  rang  de  balustres  enti  !• 
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deux  colonnes  ou  piédestaux.  —  TnAvÉi;  nF  j 
GRiLLF,  rang  de  barreaux  entre  deux  pilastres. 

*  TRAVERS  s.  m.[tra-ver](lat.  transversus). 
L'étendue  d'un  corps  considéré  dans  sa  lar- 
geur :  il  s'en  faut  deux  travers  de  doigt  que 
ces  planches  ne  se  joignent.  —  Le  biais,  l'irré- 
gularité d'un  lieu,  d'une  place,  d'un  jardin, 
d'un  bâtiment,  d'une  chambre,  elc.  :  il  y  a 
bien  du  travers  dans  ce  bâtiment.  — ^harreTie, 
caprice,  irrégularité  d'esprit  et  d'humeur  : 
il  a  du  travers  dans  l'esprit. 

Et  puis,  par  uq  travers  bien  digne  d'un  cnfanl... 
FLonu». 

—  En  travers  loc.  adv.D'un  côté  à  l'autre, 
suivant  la  largeur  :  cette  table  n'est  pas  so- 
lide, il  faut  y  mettre  des  barres  en  travers  pour 
quelle  puisse  servir.  —  Mar.  Se  mettre  en  tra- 
vers, se  mettre  en  panne.  On  dit  de  même. 
Etre,  se  tenir  en  travers.  —  De  travers 
loc.  adv.  Obliquement  :  si  vous  mettez  cela  de 
travers,  vous  ne  le  ferez  pas  passer.  —  De  mau- 
vais sens,  à  contre-sens,  tout  autrement  qu'il 
ne  faudrait,  et  alors  il  est  souvent  précédé 
de  l'adv.  Tout  :  cela  est  mis  tout  de  traoo's, 
est  fait  tout  de  travers.  —  Fig,  Cet  homme 
},rend  tout  de  travers.  —  A  travers,  au  tra- 
vers loc.  prépos.  dont  la  première  est  tou- 
jours suivie  d'un  régime  simple,  et  l'autre  de 
la  préposition  df,  etqui  signitient,  au  milieu, 
par  le  milieu.  A  travers,  se  dit  principal, 
pour  désigner  un  passage  vide,  libre.  Au  tra- 
vers, se  dit,  au  contraire,  pour  désigner  un 
passage  qu'on  se  procure  entre  des  obstacles, 
ou  en  traversant,  en  pénétrant  un  obstacle. 
Mais  cette  distinction  n'est  pas  toujours  rigou- 
reusement observée  :  passer  sa  main  à  tra- 
vers les  barreaux  ;  il  se  fit  jour  au  travers  des 
ennemis. 

Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  se  fait  jour. 


—  De  part  en  part  :  un  coup  d'épée  au  tra- 
vers du  corps,  à  travers  le  poumon.  —  S'em- 
ploient, fig.,  avec  les  verbes  Voir,  découvrir, 
REMARQUER,  et  autrcs  semblables  :  je  vois 
clair  au  travers  de  toutes  ces  finesses.  —  A 
tort  et  à  travers  loc.  adv.  et  fig.  Sans  dis- 
cernement, inconsidérément  :  il  frappe  à  tort 
et  à  travers.  —  Par  le  travers  loc.  préposit., 
qui  s'emploie  en  termes  de  marine.  A  la 
hauteur,  vis-à-vis,  à  Topposite  :  la  flotte  était 
par  le  travers  de  tel  cap. 

TRAVERS  (Val),  étroite  vallée  pittoresque 
du  cant.  de  INeulchàtel  (Suisse),  sur  les  rives 
de  la  Reuss,  entre  2  branches  du  Jura;  lon- 
gueur. 14  kil. 

TRAVERSAELE  adj.  Que  l'on  peut  tra- 
verser. 

TRAVERSAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  de 
traverse,  d'embranchement. 

*  TRAVERSE  s.  f.  Pièce  de  bois  qu'on  met 
en  travers  à  certains  ouvrages  de  menuiserie 
et  de  charpente,  pour  les  assembler  ou  pour 
les  atlermir  :  les  traverses  d'une  porte,  d'une 
fenêtre.— ?>enuv.  Les  traverses  d'une  grille, 
les  barres  transversales  qui  servent  à  main- 
tenir et  à  fortifier  les  barreaux.  Fortifie. 
Tranchée  qui  se  fait  dans  un  fossé  sec  d'une 
place  assiégée,  ou  pour  le  passer  ou  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  passe.  —  Se  dit  aussi 
des  retranchements  que  l'on  fait  pour  se  dé- 
fendre plus  longtemps,  et  pour  n'être  pas 
enfilé.  —  Route  particulière  qui  conduit  à  un 
lieu  où  ne  mène  pas  le  grand  chemin,  ou  qui 
est  plus  courte  :  vous  trouverezun  chemin  de 
traverse  qui  va  de  tel  lieu  à  tel  autre.  — Jeu. 
Uks  paris  de  traverse,  des  paris  qui  ne  sont 
pas  du  courant  du  .jeu.  —  Fig.  Obstacle,  em- 
pêchement, opposition,  aflliciion,  revers  :  il 
a  eu  bien  des  traverses.  —  A  la  traverse 
lue.  adv.  qui  se  dit  de  ce  qui  survient  inojii- 
iiémcnt  et  apporte  quelque  obstacle  :  notre 
marché  eût  élé  conclu,  si  un  tel  ne  fut  venu  à 
la  traverse. 
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•TRAVERSÉ,  ÉE  part,  passé  de  TRAVEnsrn. 
—  Un  homme  tout  traversé  de  la  pluie,  tout 
trempé,  tout  mouillé  par  la  pluie.  —  Un 
CHEVAL  bien  TRAVERSÉ,  Un  cheval  fort  du  des- 
sous, et  large  du  poitrail. 

*  TRAVERSÉE  s.  f.  Mar.  Se  dit  du  trajet 
qui  se  fait  par  mer,  d'une  terre  à  une  autre 
terre  opposée  i^la  traversée  de  B'irdeaux  à 
Saint-Domingue.'  —  Toute  sorte  de  voyages 
par  mer,  excepté  des  voyapes  de  long  cours, 
et  de  ceux  où  l'on  ne  fait  que  suivre  une 
côte  :  la  traversée  de  Bordeaux  à  Lisbonne. 

'  TRAVERSER  v.  a.  Passer  à  travers,  d'un 
côté  à  l'autre  :  traverser  une  province.  —  Etre 
au  travers  de  quelque  chose  :  l'allée  qui  tra- 
verse le  jardin.  —  Percer  de  part  en  part  :  la 
pluie  a  traversé  son  manteau.  —  Susciter  des 
obstacles  pour  empêcher  le  succès  de  quelque 
entreprise  :  traverser  quelqu'un  dans  ses  des- 
seins. —  Traversette  (La).  (V.  S.) 

*  TRAVERSIER,  1ÈRE  adj.  Qui  traverse. 
N'est  guère  usité  que  dans  les  dénominations 
suivantes  :  —  Mar.  Vent  traversier,  vent  qui 
permet  aux  bâtimenls  de  se  l'eudre  alterna- 
tivement d'un  lieu  à  un  autre,  dans  les  deux 
sens  opposés.  —  Barque  traversière,  barque 
qui  sert  habituellement  à  traverser  d'un  en- 
droit à  un  autre  peu  éloigné.  —Mus.  Flûte 
traversière,  flûte  dont  on  joue  en  la  mettant 
presque  horizontalement  sur  les  lèvres.  On 
l'appelle  aussi  Flûte  allemande,  et  simpl. 
Flûte. 

*  TRAVERSIN  s.  m.  Chevet,  oreiller  long 
qui  séleudsur  toute  la  largeur  du  lit,  et  sur 
lequel  on  repo^e  la  tête  :  ce  traversin  n'est 
pas  assez  haut.  —  Faux  traversin,  oreiller 
long  que  l'on  met  au  pied  du  lit,  pour  faire 
symétrie  avec  celui  qui  est  placé  à  la  tête.  — 
Mar.  Se  dLt  des  pièces  de  bois  posées  en  tra- 
vers d'une  charpente  de  bâtiment  :  traversin 
d'écrtutille. 

*  TRAVERTIN  s.  m.  Pierre  calcaire  des 
environs  de  Tivoli,  en  Italie  :  les  édifices  de 
Rome  sont  construits  en  travertin. 

*  TRAVESTI,  lE  part,  passé  de  Travestir 

—  Défiguré  :  lEnéide  travestie. 

Non.  Je  ferais  injure  aux  différents  p;irtis 
Si  je  ne  leur  offrais  que  des  faits  travestis. 

FoNsinn.  Charlotte  Corday,  Prologue. 

—  Bal  travesti,  bal  où  l'on  porte  des  traves- 
tissements.—Théâtre.  Rôle  travesti,  rôle  où 
l'acteur  est  travesti. 

■  TRAVESTIR  v.  a.  Déguiser,  changer.  — 
Se  travestir  v.  pr.  Se  déguiser;  changer  sa 
manière  habituelle. 

•TRAVESTISSEMENT  s. m.  Déguisement: 
son  travestif-semenl  ne  lui  a  pas  réussi. 

TRAVESTISSEUR  s.  m.  Celui  iiui  travestit 
un  auteur. 

TRAYEDR,  EDSE  s.  [tré-ieur].  Personne 
chargée  de  traire  les  vaches. 

*  TRAYON  s.  m.  [trè-ion].  Bout  du  pis 
d'une  vache,  d'une  chèvre,  etc.,  que  l'on 
prend  dans  les  doigts  pour  traire  le  lait. 

*  TRÉBELLIANIQUE  ou  TrébeUienne  adj.  f. 
[tré-bèl-li-](de  TrtteiimHMS, jurisconsulte  ro- 
main). Droit  romain.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  loc,  Quarte  trébellianiuue  ou  tbébel- 
lienne,  lequart  que  l  héritier  institué  adroit 
de  retenir  sur  la  succession  grevée  de  lidéi- 
commis,  en  remettant  l'hérédité. 

TREBELLIEN  on  Trebellianus  (Caius-An- 
NKJs),  l'aiueu.\  pirate  qui  se  lit  proclamer  em- 
pereur en  Isaurie  sous  le  règne  de  Gallien 
(264  apr.  J.-C).  Il  périt  deux  ans  après  dans 
un  combat  que  lui  livra  Causisolus,  lieute- 
nant de  Gallieu. 

TRÉBIE  (ital.  Trebbia  ;  a.nc.  Trebia],  rivière 
d'Italie,  qui  prend  sa  source  dans  les  Alpes 
Liguriennes,  à  24  kil.  N.-E.  de  Gênes,  et  se 
jette  dans  le  Pô  à  o  kil.  au-dessus  de  Plai- 
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sance.  Annibal    battit   les  Romains    sur  ses 
bords  en  218    av.  J.-C.,et  Souwaroff  y  défit 

Macdonald  en  1799  ii:-l9  juin). 

TRÉBIGNE  ou  Trebinje  [  tré-binn'-yé  ], 
ville  de  l'Herzé.çovine,  dont  elle  était  autre- 
fois la  capitale,  dans  la  Turquie  d'Europe, 
à  13  kil.  environ  de  la  frontière  du  Monténé- 
gro, et  à  23  kil.  N.-E.  de  Wsg-use;  moins  de 
5,000  hab.  Trébigne  et  ses  environs  furent  le 
théâtre  de  la  guerre  avec  les  Turcs  en 
ISTo-TG. 

TRÉBIZONDE.  I,  vilayetdela  Turquie  d'A- 
sie, s'étendaut  sur  340  kil.  le  long  de  la  côte 
méridionale  de  la  mer  Noire,  avec  une  lar- 
geur de  33  à  130  kil.;  37,5,55  kil.  carr.; 
990.000  bab.  Il  est  traversé  par  des  mon- 
tagnes, dont  quelques  pics  s'élèvent  à  plus  de 
8,000  pieds.  Les  principaux  cours  d'eau  sont 
le  Tehoruk,  l'Yeshil  Irmak  et  le  Kizil  Irraak. 
Les  vallées  sont  nombreuses  et  fertiles.  Le 
vilayet  comprend  les  parties  principales  de 
l'ancien  royaume  de  Pont.  —  II,  capitale  de 
ce  vilayet  "(anc.  Trapezus;  turc,  Tarabazùn  , 
le  plus  grand  port  turc  sur  la  mer  Noire,  à 
900  kil.  E.  de  Constantinople;  4o,000  hab. 
Le  port  est  divisé  eu  deux  par  une  pres- 
qu'île, et  dans  la  partie  E.  les  plus  grands 
navires  peuvent  s'abriter.  On  importe  surtout 
des  céréales;  les  exportations  portent  sur  le 
lin,  la  graine  de  lin,  les  fruits,  le  tabac,  le 
riz,  le  vin,  l'huile  d'olive, l'huile  de  poisson, 
la  cire, le  bois  de  construction.  Le  commerce 
par  terre  se  fait  surtout  avec  la  Perse.  La 
ville  se  compose  d'une  partie  vieille  et  d'une 
partie  neuve;  la  première  est  entourée  par 
des  murailles  et  des  tours  et  contient  la  ci- 
tadelle qui  s'élève  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé.  La  ville  moderne  se  trouve  en  de- 
hors de  ces  murailles  et  s'étend  surtout  à  TE. 
—  Trapezus  fut  fondée  par  une  colonie  de 
Sinope,  et  passa  sous  la  domination  de  Rome 
qui  l'enleva  à  Mithridate.  Trajan  en  fit  la 
capitale  du  Pont  oriental  ou  cappadocien. 
Pendant  lerèene  de  Gallien,elle  fut  presque 
détruite  par  les  Goths  ;  mais  sous  Justinien, 
elle  avait  recouvré  son  éclat,  et  elle  devint  la 
capitale  d'une  province  qui  comprenait  le 
Pont  et  une  certaine  partie  de  l'Arménie. 
En  1204,  une  branche  de  la  famille  Com- 
nène  forma  l'empire  de  Trébizonde,  qui  fut 
conquis  par  les  Turcs  en  1461.  (Voyez Alexis 
et  Orient,  etc.) 
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a  été  pris  au  tréhuchet.  —  Prov.  et  fig.  Pren- 
dre quelqu'un  au  trébuchet,  l'amener  par 
adresse  à  faire  une  chose  qui  lui  est  désa- 
vantageuse, ou  qui  est  contraire  à  ce  qu'il 
avait  résolu.  —  Petite  balance  pour  peser 
des  monnaies,  ou  autres  objets  d'un  poids 
léger  :  peser  des  espèces  au  trébuchet. 

TRÉBUTIEN  (Guillaume-Stanislas),  orien- 
taliste et  liltérateur,  né  i  Fresnev-le-Puceux 
(Calvados)  eu  1800,  mort  en  187Ô.  On  a  de 
lui  :  Recherches  et  antiquités  de  la  Neustrie 
(1833),  le  Roman  de  Robert  le  Diable  (1837), 
Histoire  de  Caen  (IS47,  in-8°),  etc.  U  a  déplus 
édité   les  Lettres  d'Ewjénie  de  Guérin  (1862). 

TRECENTESIMO  adv.  [tré-sain-té-zi-mo] 
(  mot  lai.  .  Tioi.s-centièmement. 

TRÉCENTISTE  s.  m.  [tré-san-J  (ital.  trecen- 
tista).  iNom  sous  lequel  on  désigne  les  écri- 
vains italiens  du  xiv  siècle. 

TRECENTO  s.  m.  [tré-sènn-to]  (mot  ital. 
qui  siL'nifie  (rois  ctnts).  Siècle  le  plus  brillant 
de  la  littérature  italienne,  commençant  à  la 
naissance  duDante(126))etfinissantà  lamort 
de  Boccace  (1375).  auteurs  qui  forment,  avec 
Pétrarque,  le  «  triumvirat  des  Irecento  ». 

TRÉCHEUR   s.  m.    [tré-cheur].  Blas.  Orle 

Sui  uaqiie  la  moitié  de  sa  largeur  ordinaire, 
n  disait  jadis  Esso.mer. 

TRÉCORIEN,  lENNE  s.  et  adj.  (de  Treco- 
rium,  11.  lat.  de  Trégiiier).  De  Tréguier;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

TREFFORT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
N.-E.  dn  Bûurg  (Ain);  1,713  hab. 

'  TRÉFILER  V.  a.  (bas  lat.  transfilare). 
Passer  du  ter  ou  du  laiton  par  la  filière. 

'  TREFILERIE  s.  f.  Fabrique  où  l'on  tré- 
file. 

*  TRÉFILEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  tréfile. 

*  TRÈFLE  s.  m.  (lat.  trifoUum).  Bot.  Genre 
de  papilionacées  lotées,  comprenant  plus  de 
30U  espèces  d'herbes,  recounaissables  à  leurs 
feuilles  composées  de  3  folioles.  Une  soixan- 
taine d'espèces  habitent  la  France,  où  elles 
croissent  natureliement  dans  les  prés  ;  on 
les  sème  aussi  en  prairies  artificielles.  — 
Trèfle  d'eau,  nom  vulgaire  du  ménianthe 
trifolié,  plante  aquatique,  qui  ressemble 
au  trèfle,  en  ce  que  ses  feuilles  sont  trois  à 
trois  sur  une  même  queue.—  Une  des  quatre 
couleurs  des  cartes,  parce  que  les  cartes  qui 
sont  de  cette  couleur  sont  marquées  d'une 
figure  de  feuille  de  trèfle:  roi,  dame,  valet, 
dix,  etc.,  de  trèfle. —  Ornement  d'architec- 
ture imité  de  la  feuille  de  trèfle.  —  Encycl. 
Les    pl.intes    nommées   trèfle  ne   se    dislin- 
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pèces  les  plus  répandues,  nous  citerons  le 
trèfle  commun  ou  trèfle  rouge  {trifolium  pra- 
<enje),  originaire  de  toute  l'Europe  et  cultivé 
en  grand.  On  le  sème,  au  printemps  dans 
une  céréale  (de  6  à  20  kilogr.  de  graine  par 
hectare,  suivant  la  richesse  du  terrain):  il 
donne  ordinairement  de  bons  produits  pen- 
dants ans.  Le  trèfle  blanc,  petit    trèfle.,  trèfle 


TrèDe  blanc  ITrifoliiii 


pens). 


TREBONIEN,  Trebonianus  Gallus,  empereur 
romain.  Il  fut  proclamé  par  l'armée  après  la 
mort  de  Decius  et  fut  tué  par  ses  propres 
soldats  l'an  233. 

'  TRÉBUCHANT,  ANTE  adj.  Qui  trébuche. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  monnaies 
d'or  et  d'argent,  et  signifie,  qui  est  de  poids: 
ces  pièces  de  monnaie  sont  trébuchantes. 

'TRÉBUCHEMENTs.  m.  Action  de  trébu- 
cher. (Peu  us. 

•  TRÉBUCHER  v.  n.  Faire  un  faux  pas  :  il 
ne  peut  faire  un  pas  sans  trébucher.  —  Tom- 
ber :  le  pont  fondit  sous  leurs  pieds  et  ils  tré- 
bu"hèrent  dans  la  rivière.  —  Se  dit  d'une 
chose  qui  emporte  par  sa  pesanteur  celle 
contre  laquelle  elle  est  pesée  :  ce  n'est  pas 
astez  qu'une  pièce  de  monnuie  d'or  soit  entre 
deux  fers,  il  faut  qu'elle  trébuche. 

•  TRÉBUCHET  s.  m.  Piège  en  forme  de 
cage,  uonion  se  sert  pour  attraper  les  oi- 
seaux :  cet  oistfuu  a  donné  dans  le  trébuchet, 


Trèfle  commun  llritoliumpratense).—  a.  g'vusse;  6.  jraine, 
suent  pas  seulement  par  la  disposition 
de  leurs  triples  feuilles,  mais  aussi  par  celle 
de  leurs  fleurs,  disposées  en  épi  serré  ou  en 
capitule.  Leur  fruit  est  une.  petite  gousse 
contenant  de  1  à  4  graines.  Parmi    lès    es- 


rampanl  ou  trèfle  de  Hollande  [Irifolittm  re- 
pcm)  e;L  plus  répandu  dans  le  Nord.  Letrèfle 
incarnat  [trifolium  incarnntum) ,  appelé  aussi 
farouche,  donne  un  fourrage  liâtif  et  abon- 
dant; il  permet  d'utiliser  les  terres  sablon- 
neuses et  brûlantes. 
TBÉFLÉ.  ÉE  adj.  Qui  a  la  forme  du  trèfle. 

•  TRÉFONCIER  s.  m.  (rad.  tréfonds).  Pro- 
priëtau-e  du  tonds  et  du  tréfonds. 

•  TRÉFONDS  s.  m.  (contr.  du  lat.  terrx 
fundus,  tonds  de  terre).  Anc.  coutume.  Lé 
fonds  qui  est  sous  le  sol.  et  qu'on  possède 
comme  le  sol  même:  vendre  le  fonds  et  le 
tréfonds.  On  écrit  aussi.  Très-fonds.  —  Fig. 
et  Ihm.  Savoir  le  fonds  et  le  tréfo.nds  d'd.ne 
affai:;e.  la  posséder  parfaitement. 

TRÉGUIER,  Trecorium,  ville  maritime  et 
ih.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil.  E.-N.-E.  de 
Lannion  (Côtes-du-Nord),  au  confluent  du 
Guindy  et  du  Jaudy  qui  y  forment  un  port, 
a  8  kil.  de  la  mer;  o,0j1  hab.  Commerce 
de  céréales,  huile,  tourteaux;  huitres  et  ma- 
quereaux. Ancien  évèché.  Belle  cathédrale, 
commencée  au  xii'  siècle  et  possédant  des 
cloîtres  remarquables.  Cette  ville,  formée  au 
vi=  siècle,  autour  d'un  monastère  fondé  par 
Tugdual,  fut  très  florissante  jusqu'en  1592, 
époque  où  elle  fut  pillée  et  ruinée  par  les 
Espagnols. 

TREIGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  40  kil. 
N.  de  Tulle  (Corrèzei.  sur  la  Vezère;  2,866 
hab.  Ruines  d  un  ancien  château  fort. 

"TREILLAGES,  m.  (fr.(rc(7/e,.AssembIagede 
perches,  de  lattes  ou  déchalas  posés  horizon- 
talement et  verticalement,  et  liés  l'un  à  l'au- 
tre par  petits  carrés,  pour  former  des  bfr- 
ceaux,  des  palissades  ou  des  espaliers  dans 
les  jardins.  U  y  en  a  aussi  qui  ne  servent  qu'à 
la  décoration  :  il  a  fait  faire  un  treillage. 

TREILLAGER  v.  a.  Garnir  de  treillage. 

"  TREILLAGEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des 
treiliaijes  ou  des  treillis. 

*  TREILLE  s.  f.  (lat.  trichila).  Berceau  ou 
couvert  fait  de  ceps  de  vigne  entrelacés  et 
soutenus  par  un  treillage,  par  des  perches, 
ou  par  des  barreaux  de  fer  :  à  l'ombre  d'une 
treille.  —  Ceps  de  vigne  qui  montent  contre 
une  muraille  ou  contre  un  arbre.  —  Fig.  Le 
JUS  DE  LA  treille,  le  vin. 

*  TREILLIS  s.  m.  Ouvrage  de  mêlai  ou  de 
bois,  qui  imite  les  mailles  en  losange  d'un 
filet,  et  qui  sert  de  clôture,  sans  intercepter 
l'air  ni  la  vue  :  treillis  de  fer  pour  un  ploir. 
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—  Sorte  de  toile  gommée,  lissée  et  luisante  : 
treillis  noir.  —  Espèce  de  pi-osse  toile  dont  on 
fait  des  sacs,  et  dont  s'iiabillent  des  paysans, 
des  manœuvres,  etc. 

•  TREILLISSER  v.  a.  Garnir  de  treillis  de 
bois  ou  de  métal  :  treillisser  une  fenêtre. 

TREIZAIN  s.  m.  (rad.  treize).  Monnaie  qui 
valait  13  deniers. 

TREIZAlNEs.  f.  Réunion  de  treize  objets 
semblables. 

•  TREIZE  adj  num.  (lat.  Iredecim).  Dix  et 
trois  :  treize 'personnes.  —  Treizième  :  chapitre 
treize.  On  écrit  ordinairement  :  GrÉi/oireXIIl, 
Louis  XIII.  —  s.  m.  Le  produit  de  treize  mul- 
tiplié par  deux.  —  Le  treize  du  mois,  le  trei- 
zième |our  du  mois. 

•  TREIZIÈME  adj.  Qui  suit  immédiatement 
le  douzième  :  il  est  le  treizième  sur  la  liste.  — 
La  TREizifc..MK  PARTIE,  OU,  substauliv.,  La  trei- 
zième, chaque  partie  d'un  tout  qui  est  ou  que 
l'on  conçoit  divisé  en  treize  parties  égales  : 
payer  le  treizième. 

'  TREIZIÈMEMENT  adv.  En  treizième  lieu. 

TRÉL AT  (Ulysse),  médecin  et  homme  poli- 
tique, né  a  iMontargis,  le  13  nov.  1795.  mort 
en  janv.  1879.  Il  se  montra,  en  1830,  opposé 
au  gouvernement  de  Juillet  et  la  Révolution 
de  1848  le  jeta  dans  la  politique  militante. 
Après  avoir  été  commissaire  du  pouverne- 
mentdans  l'Allier,  le  Puy-de-Dôme, laCreuse 
et  la  Haute-'Vienne,  il  fut  envoyé  par  les 
électeurs  du  Puy-de-Dôme  à  la  Constituante, 
devint  vice-président  de  cette  as^eml)lée,  re- 
çut le  porteleuille  des  travaux  publics,  le 
12  mai  1848  et  le  déposa  le  18  juin  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
et  rapports  sur  la  Folie. 

•TRÉLINGAGE  s.  m.  Mar.  Gros  filin  qui 
attache  les  bas  haubans  de  bâbord  avec  ceux 
de  tribord. 

TRÉLINGUER  v.  a.  Consolider  par  un  tré- 
linga;;e. 

TRÉLOK,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età16kil. 
S.-E.  d'Avesnes  (Nord);  4,308  hab.  Haut 
fourneau. 

•  TRÉMA  adj.  (gr.  tréma,  point).  Se  dit 
d'une  voyelle  accentuée  de  deux  points  qui 
avertissent  qu'elle  se  détache  de  la  voyelle 
précédente  ou  suivante.  Ces  deux  points  ne 
se  mettent  que  sur  trois  voyelles,  è,  i,  ù. 
(Gaéle,  naïf,  ïambe,  Saûl.)  Un  ë  tréma.  Un  ï 
tréma.  Vn  û  tréma.  —  s.  m.  Se  dit  de  ces 
deux  pomts  :  mettez  un  tréma  sur  cet  i. 

"  TRÉMAIL  s.  m.  'Voy.  Tramail. 

•  TREMBLAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  trem- 
bles. 

TRÈMAÈRE  s.  m.  (gr.  tréma,  trou  ;  aêr,  air). 
Stigmate  du  thorax  des  insectes. 

TREMAT  s.  m.  Nom  donné  à  des  bancs  de 
sable  dan.s  la  basse  Seine. 

TRÉMATISER  v.  a.  Gramm.  Marquer  d'un 
tréma. 

TRÉMATODE  adj.  (gr.  trematôdés,  percé). 
Zool.  Qui  est  percé  de  |)lusieurs  trous.  — 
s.  m.  pi.  Groupe  de  vers  intestinaux  à  corps 
aplati  et  mollasse,  pourvu  de  suçoirs.  L'exem- 
ple le  plus  familier  de  ces  parasites  est  la 
douve  ou  dislome,  qui  vit  dans  le  foie  du  mou- 
ton, du  bœuf,  du  cheval,  du  porc,  etc. 

TREMBLADE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
8  kil.  S.  de  Mareniies  ^CIlarente-Infél  ieure)  ; 
3,647  b.ib.  Pelil  p.irt  sur  la  Seudre,  à  8  kil. 
de  la  mer.  Huîtres,  vins  blancs,  eaux  de-vie. 
Construction  de  navires.  Cette  ville  était  im- 
portante avant  la  révocation  de  l'édit  de 
-Nantes. 

TREMBLAIE  s.  f.  Terrain  planté  de  trem- 
bles. 

*  TREMBLANT,  ANTE  adj .  Qui  tremble  : 
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pdle  et  tremblant.  —  Pièce  de  bœuf  tbemblanie, 
pièce  de  bœuf  si  grosse  et  si  entrelardée  de 
graisse,  qu'elle  tremble  au  moindre  mouve- 
ment. 

*  TREMBLE  s.  m.  Espèce  de  peuplier  dont 
le  feuillage  tremble  au  moindre  vent.  (Voy. 
Pel'plieb.) 

•  TREMBLÉ,  ÉE  adj.  N'est  guère  usité  que 
dans  cette  locution,  Ecriture  tremblée,  écri- 
ture tracée  par  une  main  tremblante.  On  le 
dit  aussi  d'une  écriture  particulière  dont  les 
tr.iits,  au  lieu  d'être  droits,  sont  sinueux.  On 
dit  également.  Des  lignes  tremblées.  —  s.  m. 
Typogr.  Filet  serpentant,  et  alternativement 
gras  et  niaijjre  :  un  tremblé. 

•TREMBLEMENT  s.  m.  Agitation  de  ce 
qui  tremble  :  il  lui  prit  un  grand  tremblement. 
—  Tremblement  de  terre,  secousse  qui  ébranle 
violemment  la  terre  :  la  Sicile  est  sujette  à  de 
grands  tremblements  de  terre.  —  Mus.  Sorte 
de  cadence  précipitée,  qui  se  fait,  soit  en 
chantant,  soit  en  jouant  de  quelque  instru- 
ment :  il  faut  faire  un  tremblement  sur  cetlf 
note.  —  Une  grande  crainte  :  //  ne  fuut  point 
de  tremblement  dans  cette  affaire.  —  Tremble- 
ments DE  terre,  ébranlement  du  sol  produit 
par  des  forces  naturelles.  Toutes  les  parties 
du  monde  sont  sujettes  a  des  ébranlements 
de  ce  genre;  ils  sont  souvent  indiscernables, 
excepté  au  moyen  d'instruments  très  sensi- 
bles; mais  d'un  autre  côté,  ils  occasionnent 
quelquefois  les  plus  terribles  désastres.  L'é- 
tude des  tremblements  de  terre,  élevée  à  la 
hauteur  d'une  science  par  les  écrivains  con- 
temporains, s'appelle  seismograpbie  (grec 
seismos.  tremblement  de  terre).  (Voy.  Séis- 
mographe et  Seismographie.)  Parmi  les  au- 
teurs de  l'antiquité,  Aristote,  Strabon,  Sé- 
nèque,  Pline,  Josèphe  et  d'autres  donnent 
de  nombreux  faits  mêlés  à  des  théories  fan- 
taisistes, au  sujet  des  tremblements  de  terre. 
Au  début  du  mouvement  scientifique  mo- 
derne, Flamsteed  et  autres  ont  cherché,  mais 
sans  grand  succès,  à  faire  avancer,  par  leurs 
observations  et  leurs  théories,  la  connais- 
sance qu'on  avait  de  l'origine  de  ces  commo- 
tions. On  peut  classer  dans  cette  catégorie 
le  mémoire  de  Michell  publié  en  1760.  Au 
nombre  des  ouvrages  modernes  les  plus  im- 
portants sur  la  nature  et  l'origine  des  trem- 
blements de  terre,  il  faut  citer  ceux  du  D' 
Thomas  Young,  de  Gay-Lussac  et  de  Mallet, 
lesquels  ont  fait  avancer  nos  connaissances 
sur  les  forces  agissant  dans  les  tremble- 
ments de  terre.  La  relation  intime  qui  existe 
entre  les  phénomènes  géologiques  d'un  côté, 
et  les  volcans  et  tremblements  de  terre  de 
l'autre,  a  été  exposée  avec  plus  ou  moins  de 
détails  par  Léopold  von  Buch,  Dana,  Dau- 
beny,  Humboldt,  Lyell,  Murchison,  Scrope, 
etc.  ;  les  lois  reconnues  de  la  dynamique, 
de  la  chaleur,  et  de  la  force  des  matières, 
ont  été  appliquées  avec  beaucoup  de  succès  à 
la  question  de  l'origine  de  ces  phénomènes, 
par  Houghton,  Hopkius,  Oldham,  Prévost, 
Ihorason,  et  surtout  par  Mallet.  (Voy.  sa  pré- 
lace au  Vesuvius  de  Palmieri,  Londres, 
1873).  En  fait  de  tiaités  généraux,  Eartlu/ua- 
kes ,  Volcanoes  ,  and  Mountain  Building 
(1871),  par  J.  D.  Whitney,  et  Leismopiroloijia 
(1S69),  de  Boccardo,  sont  parmi  les  plus  ré- 
cents. —  Un  des  plus  anciens  tremblements 
de  terre  survenus  en  Italie  dont  il  soit  fait 
mention,  est  celui  de  l'an  63,  qui  détruisit 
en  partie  Herculanum  et  Ponipéï,  16  ans 
avant  le  temps  où  ces  cités  furent  ensevelies 
complètement  sous  la  lave  et  les  cendres 
du  Vésuve.  Le  tremblement  de  terre  de  1783 
en  Calabre  fut  un  des  plus  terribles  que  l'on 
connais>e  ;  il  causa  la  mort  de  100,000 
personnes  environ,  et  se  fit  sentir  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  La  secousse  eut 
son  point  de  départ  au  centre  de  l'Europe; 
la  coniinoliun  passa  sous  la  mer  sans  pro- 
duire aucune  grande  ondulation  de  la  mer  ; 
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mais,  en  arrivant,  sur  la  côte  opposée  de  la 
Sicile,  elle  détruisit  la  ville  de  Messine.  Lis- 
bonne fut  atteinte  le  I'"'  nov.  173.5  par  un 
des  plus  mémorables  tremblements  de  terre 
qu'ait  enregistré  l'histoire.  Le  bruit  sourd  qui 
précède  la  plupart  des  tremblements  de  terre 
fut  immédiatement  suivi  par  la  grande  se- 
cousse qui  renversa  le  principal  quartier  de 
la  ville.  La  mer  se  retira,  laissant  la  barre  à 
sec,  et  revint  au  bout  d'une  minute,  en  une 
grande  vague  de  plus  de  50  pieds  de  haut. 
On  estime  que  plus  de  60,000  personnes 
périrent  en  six  minutes.  Une  partie  de  la 
ville  fut  engloutie  sous  les  eaux  de  la  baie  à 
une  profondeur  de  600  pieds.  Le  choc  se 
sentit  dans  les  Alpes  et  sur  la  côte  de  Suède  ; 
en  Bohême,  les  sources  thermales  de  Tœplitz 
disparurent  momentanément,  puis  jaillirent 
de  nouveau,  inondant  le  pays  d'eaux  couleur 
d'ocre.  La  vitesse  de  l'ondulation  produite 
par  la  secousse  était  d'environ  2,000  pieds 
par  seconde,  et  elle  partait  probablement 
de  dessous  l'Océan,  à  quelque  distance  à  l'O. 
du  Portugal.  La  grande  vaL'ue  qui  balaya  la 
côle  du  Portugal  avait  près  de  60  pieds  de 
haut  à  Cadix;  elle  s'étendit  jusqu'à  Madère 
et  peut-être  jusqu'aux  .Antilles.  Dans  le  même 
mois,  des  tremblements  de  terre  et  des  mou- 
vements violents  de  la  mer  se  produisirent 
par  toute  l'Europe  et  l'Amérique;  ils  étaient 
liés,  sans  doute,  à  celui  de  Lisbonne.  —  En 
Syrie,  la  Bible  a  conservé  la  mémoire  de 
tremblements  de  terre  sous  le  règne  d'Achab, 
vers  900  av.  J.-C,  et  sous  celui  d'Oydas,  vers 
800.  Le  tremblement  de  terre  qui  ravagea 
la  Judée  à  l'époque  de  la  bataille  d'Aclium 
(31  av.  J.-C.)  n'avait  jamais  eu  d'égal, au  rap-  , 
port  de  Joîèphe,  et- coûta  la  vie  à  10,000 
personnes.  L'antique  cité  d'Antioche  lut  à 
toutes  les  époques  parliculiéremeut  visitée 
par  le  tléau.  En  113,  lors  du  voyage  qu'y  fit 
l'empereur  Trajaii,  elle  fut  presque  détruite, 
et  l'empereur  lui-même  fut  blessé.  En  326, 
le  plus  épouvantable  de  tous  se  produisit;  il 
fit  périr  230,000  personnes.  Le  dernier  date 
d'avril  187:!.  Dans  l'Inde,  le  tremblement  de 
terre  de  1819  submergea  une  étendue  de 
pays  de  5,000  kil.  carr.,  près  de  la  bouche 
de  rindus,  et  une  région  voisine  s'éleva  en 
monticule.  Aux  Etats-Unis,  en  1 81 1 ,  un  trem- 
blement de  terre  resté  fameux  se  produisit 
dans  la  vallée  du  .Mississipi.  Humboldt  re- 
marque que  c'est  un  des  rares  exemples  de 
l'ébranlement  incessant  du  sol  pendant  plu- 
sieurs mois  successifs,  à  une  grande  distance 
de  tout  volcan.  Sur  une  étendue  de  500  kil. 
au  S.  de  l'Ohio,  le  terrain  s'éleva  et  s'allaissa 
en  longues  ondulations;  des  lacs  se  formè- 
rent, qui  se  desséchèrent  ensuite.  La  surface 
du  soi  se  crevassa  de  fissures  dirigées  pour 
la  plupart  N.-E.  et  S.-O.  et  quelquefois  lon- 
gues de  plus  d'un  demi-kilomètre;  de  ces 
fissures  jaillissaient  souvent  jusqu'aux  cimes 
des  arbres  de  la  boue  et  de  l'eau.  On  cite 
aussi  parmi  les  plus  terribles  celui  du  18 
nov.  1753,  qui  doit  se  rattacher  plus  ou  moins 
directement  avec  celui  qui  avait  détruit  Lis- 
bonne le  premier  jour  du  même  mois.  II 
commença  dans  le  Massachusetts  par  un 
grondement  semblable  au  tonnerre.  Au  bout 
d'une  minute,  survint  le  premier  choc,  avec 
un  soulèvement  pareil  à  celui  d'une  longue 
lame  de  roulis.  La  plus  forte  secousse  qu'on 
ait  sentie  dans  les  Etals-Unis  de  l'Est  pendant 
ce  siècle  s'est  produite  le  19  oct.  1870;  elle 
partit  probablement  de  la  région  volcanique 
qui  s'étend  de 50  à  100  kil.  au  N.-E.  de  Qué- 
bec, et  atteignit  Saint-Johns,  le  Nouveaii- 
Brunswick,  Chicago  et  New-York.  La  rapi- 
dité de  l'ondulation  était  d'environ  14,000 
pieds  par  seconde.  Celui  du  iO  mars  1872 
causa  des  dégâts  considérables  à  San-Fran- 
cisco.  Le  7  juin  1792,  un  tremblement  en- 
gloutit en  quelques  minutes  sous  la  mer 
Port-Hoyal,  i'i  la  Jamaï(jue.  San-Salvador, 
dans,  l'Amérique  centrale,  a  été  complète- 
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ment  détruit  le  19  mars  1873.  Il  en  était 
arrivé  de  môme  à  Caracas  le  "26  mars  1812. 
On  peut  ciler  encore  la  destruction  de  Callao, 
en  io86,  de  Quito  en  1859,  de  Mendoza  en 
1861,  et  d'Arica  en  18G8.  Java,  Manille,  les 
îles  du  Japon  sont  toujours  des  centres  d'ac- 
tivité volcanique  et  de  tremblements  de 
(erre.  Parmi  les  tremblements  de  terre  con- 
temporains, il  ne  faut  pas  oublier  celui  qui 
bouleversa  l'île  d'Ischia  le  28  juillet  1883. 
(Voy.  IscuiA.)  —  Vers  la  fin  de  décembre  1884, 
l'Espagne  fut  affligée  d'une  série  désastreuse 
de  ces  phénomènes.  Le  'îb,  vers  7  heures  et 
demie,  la  première  secousse  fut  ressentie  à 
Grenade;  elle  dura  30  secondes,  avec  de 
fortes  oscillations;  dans  la  nuit,  de  H  heures 
k  3  heures  du  matin,  il  y  eut  neuf  nouvelles 
secousses;  les  dégâts  furent  [iresqiie  nuls  et 
l'on  ne  signala  aucune  victime;  d'autres 
secousses  firent  lézarder  plusieurs  édifices. 
D'autres  villes  de  la  province  de  Grenade 
furent  moins  heureuses.  A  Archidona,  une 
violente  secousse  détruisit  un  grand  nombre 
de  maisons  (31  déc);  la  ville  de  Jagena  fut 
entièrement  détruite;  à  Albunachas,  le  sol 
s'entiouvril  et  l'église  disparut  dans  une  im- 
mense crevasse;  seule,  la  flèche  parut  au- 
dessus  du  soi;  4  maisons  de  campagne,  avec 
leurs  habitants  et  des  animaux  furent  englou- 
ties dans  d'autres  crevasses.  A  Vilez,  plu- 
sieursmaisons  s'effondrèrent  Ie31  ;  à  Alhania, 
plus  de  200  cadavres  furent  retirés  de  des- 
sous les  décombres.  A  Turrah  (prov.  de 
Malaga),  des  milliers  d'habitants  se  trouvè- 
rent sans  asile  et  sans  ressource.  Le  Ib  jan- 
vier 188  .  on  établit  que  le  nombre  total  des 
maisons  détruites  dans  la  province  de  Gre- 
nade par  les  tremblements  de  terre  s'élevait 
à  3,240  et  celui  des  maisons  plus  ou  moins 
lézardées  à  749.  Les  villes  qui  ont  le  plus 
souffert  sont  :  .\lhama  :  l,3u2  maisons  dé- 
truites, 280  lézardées;  Albunelas  :  362  mai- 
sons détruites,  146  lézardées;  Arenas  :  160 
maisons  détruites,  16  lézardées:  Santa-Cruz  : 
164  détruites,  46  lézardées;  Zafarraya  ;  72 
détruites,  103  lézardées;  Murchas  ;  803  dé- 
truites, 9  lézardées;  Jayena  :  100  détruites, 
18  lézardées;  Cacin  ;  Si  détruites;  12  lézar- 
dées; Turro  :  72  détruites,  17  lézardées; 
Ventas  :  96  détruites,  o3  lézardées.  —  Jia;)- 
port  entre  les  tremblements  de  teire  et  les  vol- 
cmii.  La  relation  intime  qui  existe  entre  ces 
phénomènes  est  visible,  même  pour  l'obser- 
vateur le  moins  attentif;  mais  ce  n'est  que 
de  notre  temps  qu'on  est  arrivé  sur  ce  sujet 
à  des  idées  justes  et  exactes.  D'une  part, 
les  tremblements  de  terre  sont  surtout  fré- 
quents dans  les  régions  volcaniques;  de  l'au- 
tre, ils  n'y  sont  nullement  confinés;  ils  sont 
parfois  accompagnés  d'un  développement  ou 
d'une  formation  de  volcans,  et,  en  général, 
il  n'y  a  point  d'activité  volcanique  qui  ne 
coïncide  avec  des  secousses  plus  ou  moins 
forte>  de  tiemblement  de  terre.  La  présence 
d'un  volcan  est  une  marque  assurée  d'un 
tremblement  de  terre  antérieur,  et  la  che- 
minée du  volcan ,  en  donnant  une  issue 
facile  aux  gaz,  etc.,  à  moins  qu'elle  ne  se 
bouche,  est,  jusqu'à  un  certain  point,  une 
garantie  que  les  tremblements  de  terre  sub- 
séquents dans  le  voisinage  immédiat  seront 
d'une  moindre  intensité.  —  Relations  atmos- 
phériques. Les  rapports  entre  l'atmosphère 
et  les  trrrablements  de  terre,  bien  que  pro- 
bablement accidentels,  ont  cependant  leur 
importance.  On  a  trouvé  qu'il  y  a  un  accrois- 
sement marqué  dans  la  fréquence  et  la  vio- 
lence des  commotions  pendant  la  saison  plu- 
vieuse, du  moins  dans  certaines  localités,  et 
particulièrement,  comme  le  dit  Mallet  {First 
Principles  of  Seismology .  IS62),  dans  les  pays 
très  secs  comme  l'Asie  Mi::euie  et  la  Syrie, 
et  dans  les  régions  volcaniques,  où  les  vol- 
cans ont  surtout  des  éruptions  de  vapeur  et 
où  les  neiges  fondues  et  les  grandes  pluies 
se  perdent  rapidement   dans  de  profondes 
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fissures.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  douter 
raisonnablement  que,  dans  ces  cas,  la  pres- 
sion des  eaux  absorbées  n'agisse  sur  les  liqui- 
des de  l'intérieur  de  la  terre  et  n'augmente 
la  vapeur  et  la  lave  des  volcans,  en  même 
temps  qu'elles  peuvent  donner  lieu  à  des  ex- 
plosions internes  de  vapeur  capables  de  pro- 
duire des  secousses  de  tremblement  de  terre. 
Les  régions  éloignées  des  volcans  en  activité 
et  néanmoins  particulièrement  sujettes  aux 
tremblements  de  terre  sont,  dans  l'ordre  de 
la  violence  des  phénomènes  :  l'Himalaya  et 
l'Inde,  la  Syrie,  l'Algérie,  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord,  lu  vallée  du  Missis- 
sipi,  l'Ecosse,  la  iNouvelle-Angleterre,  et  la 
vallée  du  Saint-Laurent.  Les  pays  qui,  au- 
jourd'hui, sont  relativement  exempts  de  com- 
motions sensibles  sont  :  l'Egypte,  l'Europe  et 
l'Asie  septentrionale.  l'Ausùalie,  beaucoup 
de  parties  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Est  de 
l'Amérique  du  Sud  et  le  Groenland.  —  Rap- 
port des  tremblements  de  terre  avec  le  refroi- 
dissement terrestre.  Voici  une  théorie  très  in- 
génieuse et  aussi  acceptable  que  celle  de 
l'action  volcanique;  elle  a  été  présentée  par 
M.  Jorel,  membre  de  la  commission  seismolo- 
gique  suisse  :  «  Le  globe  terrestre,  en  circu- 
lant dans  l'espace,  dont  la  température  est  très 
basse,  perd  de  sa  chaleur.  En  se  refroidissant, 
il  se  rétrécit;  en  se  rétrécissant,  il  se  ride, 
et  les  rides  ainsi  formées  sont  les  montagnes 
qui  inégalisent  la  surface  de  notre  sphéru'ide  ; 
de  même  qu'une  pomme,  bien  joufUue  en 
automne  à  mesure  qu'elle  se  dessèche,  se 
couvre  de  rides  qui  sillonnent  la  pelure,  de 
même  notre  vieille  terre,  dans  sa  sénilité, 
plisse  son  écorce  en  se  refroidissant.  Ces  plis- 
sements gigantesques  recourbent  des  couches 
sédimentaires ,  métamorphiques  et  cristal- 
lines, en  rides  descendant  des  sommets  de 
l'Himalaya,  des  Andes  ou  des  Alpes,  jusqu'au 
plus  profond  des  océans,  et  dans  certains 
cas,  jusqu'au  fond  des  vallées  étroites  qui  sé- 
parent les  chaînes,  dans  le  Jura,  par  exem- 
ple, mais  ils  ne  se  font  pas  sans  rupture;  les 
roches  sont  plus  ou  moins  élastiques  et  plas- 
tiques, mais  si  la  courbure  qu'on  leur  de- 
mande est  trop  forte  elles  se  fissurent.  De 
même  la  nappe  de  glace  qui  couvre  parfois 
nos  lacs  en  hiver  subit,  sous  l'action  des  va- 
riations de  température,  des  dilatations  et 
des  contractions  qui  la  fendent  avec  grand 
fracas,  par  des  lignes  de  rupture  traversant 
parfois  le  lac  dans  toute  sa  longueur.  Or,  de 
telles  fractures  ne  se  produisent  pas  sans  un 
ébranlement  de  la  masse,  et  cet  ébranle- 
ment, quand  il  agit  sur  l'écorce  du  globe, 
est  pour  nous  un  tremblement  de  terre.  »  — 
Vagues  des  tremblements  de  terre.  On  donne 
communément  ce  nom  aux  grandes  vagues 
océaniques  qui  accompagnent  les  tremble- 
ments de  terre,  et  dont  le  centre  est  sous  l'O- 
céan. Cesvagues,  tantquelles  sont  en  pleine 
nier,  forment  des  reiitlements  très  longs  et 
très  marqués;  elles  augmentent  en  passant 
sur  les  bas-fonds,  et  en  approchant  des  riva- 
ges, elles  s'y  brisent  souvent  de  la  façon  la 
plus  désastreuse.  —  Nature  de  la  secousse.  La 
véritable  nature  du  tremblement  de  terre, 
sans  parler  de  son  origine  ou  cause  immé- 
diate, a  déjoué  pendant  longtemps  les  efforts 
des  physiciens.  En  1 807,  le  D"'  Thomas  Young 
donna  comme  probable  que  le  mouvement 
de  la  terre  en  tous  ses  points  est  vibratoire, 
et  qu'il  se  propage  d'une  manière  analogue 
à  celle  des  vagues  sonores;  mais  il  ne  semble 
pas  avoir  distingué  clairement  entre  les  on- 
dulations souterraines  de  la  secousse  et  celles 
du  son.  Gay-Lussac,  en  1823,  adopta  des 
vues  semblables.  En  1846,  Mallet  publia  son 
travail  sur  The  Dynamics  of  Earthquakes, 
dans  lequel  ,  sans  indiquer  spécialement 
l'origine  première  du  tremblement  de  terre, 
il  présente  très  clairement  les  vues  acceptées 
généralement  aujourd'hui  sur  la  véritable 
nature  des  phénomènes  observés  à  la  surface 
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de  la  terre.  En  voici  les  principaux  points: 
un  tremblement  de  terre  est  le  pass.i"e  au 
delà  de  l'observateur  d'une  onde  de  compres- 
sion élastique,  dans  une  direction  quelconque 
depuis  la  direction  verticale  jusqu'à  l'hori- 
zontale, à  travers  la  croûte  et  le  long  de  la 
surface  de  la  terre,  venant  d'un  centre  d'im- 
pulsion ou  de  plusieurs,  et  qui  peut  être 
accompagnée  de  bruit  et  de  mouvements 
de  marée  dépendant  des  circonstances  de 
l'impulsion  originelle.  Lorsque  l'onde  de 
compression  passe  à  travers  une  couche  so- 
lide, chaque  particule  de  terre  accomplit  un 
mouvement  vibratoire  analogue  à  celui  qui 
se  produit  sur  le  passage  d'une  onde  sonore, 
se  dirigeant  en  avant  et  revenant  sur  elle- 
même,  suivant  une  ellipse  ou  une  courbe 
plus  ou  moins  compliquée.  C'est  pendant  le 
mouvement  en  avant  que  se  manifeste  la 
plus  grande  rapidité  dans  la  direction  vers 
le  haut.  Le  mouvement  de  la  terre  vers  le 
bas  accompagne  la  partie  rétrograde  ou  se- 
conde moitié  de  l'onde;  mais  les  mouve- 
ments rétrogrades  sont  généralement  plus 
lents  que  les  mouvements  en  avant,  et  par 
conséquent  ont  un  effet  moins  destructeur. 
La  torsion  des  blocs  isolés,  que  beaucoup 
attribuaient  à  un  mouvement  circulaire  ou 
tourbillonnement  de  la  terre,  est,  en  réalité, 
comme  le  montre  Mallet,  l'ellet  d'un  simple 
coup  direct  agissant  avec  l'inertie  du  corps 
et  la  friction  à  sa  base,  comme  un  couple 
mécanique.  La  rapidité  de  transmission  dé- 
pend de  l'élasticité  de  la  roche  ou  de  la 
terre;  mais  elle  diminue  rapidement  suivant 
que  la  roche  est  ininterrompue  ou  non  ho- 
mogène; il  s'ensuit  qu'elle  dillére  en  «énéral 
dans  chaque  direcUon.  L'ondulation  de  la 
secousse,  ou  battement  de  la  compression, 
se  réfléchit  ou  se  réfracte  en  rencontrant 
une  nouvelle  couche  d'élasticité  dill'érente, 
précisément  comme  dans  le  cas  du  son.  De 
la  même  manière  aussi  il  peut  survenir  des 
phénomènes  d'intervention  ,  et  c'est  dans 
de  tels  cas  que  les  ondes  cessent  d'être  recti- 
lignes'ou  elliptiques  pour  se  changer  en 
courbes  plus  compliquées.  Lorsque  le  trem- 
blement de  terre  a  son  origine  au-dessous 
du  lit  de  la  mer,  le  choc  vertical  communi- 
qué aux  eaux  produit  une  vague  ou  soulève- 
ment, souvent  d'une  grande  étendue,  qui  se 
répand  dans  toutes  les  directions  avec  une 
rapidité  qui  varie  avec  la  profondeur  de 
l'Océan,  au  point  sur  lequel  elle  passe,  et  qui, 
en  arrivant  sur  les  bas-tbnds,  se  précipite 
comme  un  brisant. 

"  TREMBLER  v.  n.(lat.  Iremere).  Etre  agité, 
être  niù  par  de  fréquentes  secousses  ;  les 
feuilles  des  arbres  tremblent  au  moindre  vent. 

-  Se  du  aussi  des  choses  qui  ne  sont  pas 
fermes,  et  qui  s'ébranlent  lacilement  :  onm 
peut  avec  sûreté  passer  sur  ce  plancher,  sur  ce 
pont,  il  tremble.  —  Activ.  et  pop.  Trembler 
L.\  FIÈVRE,  être  dans  le  frisson  de    la   lièvre. 

—  Craindre,  appréhender,  avoir  graud'iieur  : 
ce  prince  est  redoutable,  il  fait  trembler  toute 
''Europe. 

Tremble,  m'a-t-elle  dit,  BUe  digne  de  moi, 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  remporli;  ausbi  sur  toi. 
Athatie,  acte  !«',  se.  v. 

■TREMBLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
tremble.  iN'est  guère  usité  au  propi'e  ;  se  dit 
au  fig.,  d'une  personne  trop  circonspecte, 
trop  craintive  :  vous  ne  l'engagerez  jamais 
dans  cette  affaire,  c'est  un  trembleur.  —  Nom 
que  l'on  donne  à  certains  enthousiastes  reli- 
gieux appelés  Quakers  par  les  Anglais.  (Voy. 
Quaker.) 

"TREMBLOTANT,  ANTEadj.  Qui  tremblote: 

je  le  trouvai  tout  tremblotant  de  /raid. 

TREMBLOTEMENT  s.  m.  Action  de  trcm- 
blotei'. 

*  TREMBLOTER  v.  n.  Diminutif  de  trem- 
bler ;  le  froid  le  faisait  trembloter. 
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TREMELLE  s.  f.  (tal.  tremella).  Bot.  Genre  ' 
de  chaiiipifinons  gélatineux  croissant  libre- 
ment sur  la  terre  humide. 

TREMELLINÉ,  ÉEadj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  tremelle. 

TRÉMEUR  s.  f.  (lat.  tremor).  Frayeur. 
(Vieux.  I 

*  TRÉMIE  s.  f.  .Sorte  de  grande  auge  carrée, 
fort  large  par  le  haut,  et  fort  étroite  par  le 
bas,  dan?  laquelle  on  met  le  blé,  qui  tombe 
de  là  entre  les  meules  pour  être  réduit  en 
farine  :  la  trémie  est  pleine.  —  Mesure  dont 
on  se  sert  pour  le  sel.  —  Sorte  de  boite  dans 
laquelle  on  donne  à  manger  aux  faisans  par- 
qués. 

*  TRÉMIÈRE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  dénomination.  Rose  trémiêre.  espèce 
de  grande  mauve  dont  la  fleur  a  quelque  res- 
semblance avec  la  rose. 

TREMOIS  s.  m.  (lat.  ires,  trois;  fr.  mois). 
Agric  Nom  vulgaire  du  blé  de  mars  qui  ne 
reste  que  trois  mois  en  terre. 

'TREMOLOS,  m.  [Iré-mo-Io]  fmot  ital.). 
Mus.  Mouvement  rapide  et  continu  sur  une 
note. 

TRÉMOILLE  (La),  famille  noble  qui  tirait 
son  nom  d'une  terre  du  Poitou  et  dont  les 
principau.\  membres  furent  :  I.  (Gui  de),  mort 
en  1398.  Il  défendit Troyes  contre  les  Anglais 
(1380),  accompagna  Louis  II  de  Bourbon  en 
Afrique,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Nicopolis  (t396)  et  mourut  en  revenant  en 
France.  — II.  (Georges  de),  comte  de  Gui  nés,  de 
Boulogne  et  d'Auvergne  et  favori  de  Charles  VII 
mort  en  1446.  Il  assassina  le  comte  de  Giac 
dont  il  é  pousa  la  veuve  et  entra  dans  la  Prasue- 
rie.  —  111.  (Louis,  sire  de), vicomte  de  Thouars 
et  prince  de  Talniont  né  en  1460,  mort 
en  1525.  Pendantia  minorité  de  Charles  VIII, 
il  commanda  les  troupes  royales,  remporta 
sur  le  duc  de  Bretagne.  François  H.  la 
bataille  de  Sainl-Aubin-du-Cormier  (1488), 
et  y  fit  prisonnier  le  duc  d'Orléans  (depuis 
Louis  Xll).  Il  assiégea  Rennes  (1492),  obtint 
le  gouvernement  du  Poitou  et  de  l'Angou- 
mois,  fut  mis  par  Louis  XII  à  la  tête  de  l'ar- 
mée qui  occupa  le  Milanais  (l.oOO),  contribua 
à  la  victoire  d'Agnadel  (1309),  perdit  contre 
les  Suisses  la  bataille  deNovarre  (loi  3)  et  fut, 
sous  François  1",  l'un  des  héros  de  Marignan 
(1315).  Il  fut  tué  à  le  bataille  de  Pavie.  — 
IV.  (Henri-Charles,  duc  de),  né  à  Thouars 
en  1620,  mort  en  1672.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires, publiés  par  Griffct  (Liège,  1767,  in-li). 

•  TRÉMOUSSEMENT  s.  m.  Action  de  se  tré- 
mousser :  tréiitousicment  des  ailes,  du   corps. 

'  TRÉMOUSSER  v.  n.  Remuer,  agiter.  Ne 
sedit  guire  (ju'en  parlant  de  quelques  mouve- 
ments d'oiseaux. 

. . .  Vois  CCS  deux  tourterelles. 
Se  chercher,  s'approcher  et  trémousser  des  ailes. 
Sbsrais. 

—  V»  V.  a.  Donner  du  mouvement,  de  l'acti- 
vité :  trémousser  un  paresseux.  —  "  Se  tré- 
mousser V.  pr.  Remuer,  se  remuer,  s'agiter 
d'un  mouvement  vif  et  irrégulier  :  ce  n'est 
pas  là  danser,  ce  n'est  que  se  trémousser.  — 
Faire  des  démarches,  prendre  des  soins,  se 
donner  beaucoup  de  mouvement  pour  faire 
réussir  une  affaire  :  donnez  ordre  à  tout,  tré- 
moussez-vous un  p^u. 

•  TRÉMOUSSOIR  s.  m.  Machine  propre  à  se 
donner  du  moLivcment  et  de  Texercice,  sans 
sortir  de  la  chambre. 

"  TREMPAGE  s.  m.  Action  de  tremper. 
Le  trempage  est  l'une  des  opérations  les  plus 
ilélicates  de  l'imprimerie.  Il  a  pour  objet  de 
communiquer  aux  papiers  un  cerlain  degré 
de  moiteur  qui  en  facilite  l'emploi.  Trop 
trempé,  trop  frais,  le  papier  donne  une  im- 
pression lourde,  enfoncée,  pâteuse  ;  quand  il 
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est  trop  sec,  le  caractère  parait  égratigné. 
l'impres-inn  est  hésitée,  irrégulière. 

*  TREMPE  s.  f.  Action,  manière  de  tremper 
le  fei-  :  '-ri  liomme  entend  bien  la  trempe  du  fer. 
—  Qualité  que  le  fer  contracte  quand  on  le 
trempe  :  cette  épée  eut  d'une  bonne  trempe.  — 
Fig.  Constitution  du  corps  de  l'homme,  qua- 
lité de  son  âme,  de  son  caractère  :  rien  ne 
peut  altérer  sa  santé,  c'est  un  corps  d'une 
bonne  trempe,  d'une  trempe  excellente.  —  Ty- 
pogr.  Action  d'humecter  le  panier  sur  lequel 
on  veut  imprimer.  —  wPop.  Volée  de  coups  : 
recevoir  une  trempe- 

'  TREMPÉ.  ÉE  part,  passé  de  Trev-hr. 

Danton,  l'on  m'aTait  dit.  l'on  ne  m'a  pas  troiiiii.'.--, 
Quêtes  fureurs  cachaient  une  âme  bien  trempée. 
PoKSiBO.  Charlotte  Corday,  acte  V,  se.  III. 


—  Cei'  homme  est  tout, trempe,  il  a  son  habit 
TOUT  TREMPÉ,  il  a  été  extrêmement  mouillé. 

Il  est  TOUT  TREMPÉ  DE  SUEUR,  se  dit  d'un 

homme  qui  a  beaucoup  sué,  qui  est  couvert 
de  sueur.  —  Verre  trempé,  condition  parti- 
culière du  verre,  présentée  récemment  par 
M.  de  la  Bastie.  Il  soumet  le  verre^  pendant 
qu'il  est  chaud,  à  l'action  d'un  bain  d'une 
huile  préparée  qui  lui  donne  extérieurement 
un  certain  desré  de  résistance.  Mais  lorsqu'il 
est  cassé,  il  s'émiette  ou  tombe  en  poussière, 
comme  les  gouttes  du  prince  Rupert.  On  ne 
peut  pas  le  couper,  ni  l'user  à  la  meule, 
comme  du  verre  ordinaire,  car  il  se  brise  en 
mille  pièces  sous  l'outil. 

*  TREMPER  V.  a.  (lat.  /emperare,  tempérer). 
Mouiller  une  chose  en  la  mettant  dans  quel- 
que liqueur  :  tremper  un  linge  dans  de  l'eau. 

—  Plongerdu  fer  rouge  dansune  eau  préparée. 

—  Typogr.  Tremper  LE  papier, ou  ab^oL, Trem- 
per, imbiber  d'eau  le  papier  destiné  à  l'im- 
pression pour  lui  donner  de  la  moiteur  et  de 
la  souplesse.  —  Tremper  v.  n.  Demeurer 
quelque  temps  dans  l'eau  ou  dans  une  autre 
liqueur  :  il  y  a  déjà  deux  jours  que  ce  linge 
trempe.  —  Fig.  Tremper  dans  un  crime,  dan; 
une  conspiration,  etc.,  en  être  complice  :  ! 
n'a  point  trempé  dans  ce  crime,  dans  ce  com- 
plot. 

'  TREMPERIE  s.  f.  Lieu  d'une  imprimerie 
où  l'on  trempe  le  papier. 

TREMPETTE  s.  f.  Petite  tranche  de  pain 
mouilléi'. 

TREMPEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  trempe.  — 
■Trempeuse  s.  f.  .appareil  qui  sert  à  tremper 
le  papier.  Il  existe  cinq  ou  six  systèmes  de 
trempeuses  mécaniques,  construites  en  vue 
du  service  général  d'une  imprimerie  :  trem- 
peuses Munie  (1875),  Goupy,  Retaxix,  etc. 

*  TREMPLIN  s.  m.  [tran-plain].  Planche  in- 
clinée et  très  élastique,  sur  laquelle  les  sau- 
teurs courent  pour  s'élancer  et  faire  des 
sauts  périlleux  :  le  grand  saut  du  tremplin. 

TREMPOIR  s.  m.  Lieu  où  l'on  met  tremper 
les  pirce^  de  drap. 

TRÉMULER  V.  a.  (lai.  tremulare).  Donner 
un  mouvement  de  trépidation. 

TRENCK  I.  (Franz  von  der,  baron),  mili- 
taire autrichien,  né  en  Galabre  en  17H,  mort 
en  1749.  Son  insubordination  le  fît  renvoyer 
du  service  autrichien,  et  il  aurait  été  e.\écuté 
pour  la  même  raison  dans  l'armée  russe,  si 
l'influence  du  maréchal  Mûnnich  n'avait  fait 
commué  sa  sentence  en  six  mois  de  Irav.iux 
forcés.  En  1740,  il  leva  à  ses  frais  en  Autriche 
un  corps  de  pandours  avec  lesquels  il  so  dis- 
tingua dans  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche. Ayant  eu  de  nouveau  à  passer  devant 
une  cour  martiale,  il  Irappa  violemment  l'uu 
des  juges,  et  fut  condamné  à  la  prison  per|ié- 
tuelle  dans  le  château  de  Spiclberg,  à  Biûnn, 
où  d'après  quelquesreiations.  ils'empoisoniia. 
Sa  force  physique  et  l'emporlement  de  son 
caractère  étaient  extraordinaires.  Ihibner  pu- 
blia sa  vie  en  I7S8,  et  son  aMliibiograplm; 
fut  publiée  en  1807.  -  II.  (Friedrich  von  der j. 
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li.vRON,  cousin  du  précédent,  né  en  1723,  mort 
le  25  juillet  1794.  Il  appartenait  aux  gar.les 
du  corps  de  Frédéric  le  Grand.  En  1746,  ayant 
correspondu  avec  son  cousin,  le  baron  Franz, 
alors  au  service  de  l'Autriche,  il  fut  empri- 
sonné dans  la  forteresse  de  Glatz,  d'où  il  s'é- 
chappa et  s'enfuit  à  Vienne.  Son  cousin  lui 
laissa  sa  fortune,  à  condition  qu'il  se  ferai 
catholique  et  qu'il  ne  servirait  que  l'Autrichi.'; 
mais  il  n'en  reçut  que  63,000  florins  et  le 
grade  de  capitaine.  Allant  à  Dantzig,  en 
mars  1754,  il  fut  arrêté  par  les  autorités  prus- 
siennes, et  emprisonné  dans  un  donjon  de 
la  citadelle  de  Magdebourg  jusqu'en  déc. 
1763.  Après  la  mort  de  Frédéric,  en  1786,  il 
rentra  en  possesion  de  ses  biens.  Pendant  la 
Révolution  française,  il  vint  à  Paris,  et  y  fut 
guillotiné  comme  émissaire  secret  de  la 
Prusse.  Parmi  ses  écrits,  se  trouve  un  beau 
poème  intitulé:  Der  Macedonische Held  (1767). 
Son  autobiographie  est  intéressante,  bien 
qu'il  ait  fortement  exagéré  ses  aventures  et 
ses  soufTrances  en  prison. 

TRENDELENBURG(Friedrich-Adolf)(trenn'- 
dé-ler\n-i)ourirj,pbilosojihe  allent.ind,  né  près 
de  Lûbcck  en  1802,  mort  en  1S72.  11  lut 
nommé,  en  1833,professeurderuniversité  do 
Berlin,  dont  il  fut  trois  fois  le  recteur.  Il  était 
partisan  d'Aristote  et  adversaire  de  Hegel. 
Ses  œuvres  comprennent  :  Elementa  Logiccs 
Aristotelirx  ;  Logische  Untersuchungen  ;  His- 
torische  Beitrxge  zur  Philosophie  ;  Naturrecht 
unf  der  Grunde  der  Rtftick  ;  Kuno  Fischer 
und  sein  Kant,  et  Kleine  Schriften. 

TRENT[trenntl].  Rivière  d'Angleterre.  Elle 
prend  sa  source  près  de  Bursiem,  dans  le 
Slratfordshire  ;  elle  coule  S.-E.,  N.-E.  et  N. 
et  s'unit  à  l'Ouscpour  former  le  Humber.  Sa 
longueur  totale  est  d'environ  230  kil.,  dont 
45  navigables  pour  les  vaisseaux  de  200 
tonnes. 


"  TRENTAIN,  terme  dont  on  se  sert  à  la 
paume,  pour  marquer  que  les  joueurs  ont 
chacun  trente  :  quand  les  joueurs  ont  trente 
de  part  et  d'autre,  te  marqueur  crie  :  trentain. 

'  TRENTAINE  s.  f.  Coll.  Nombre  de  trente 
ou  environ  :  une  trentaine  de  francs.  —  Age 
de  trente  ans  :  elle  apassé  la  trentaine.  (Fam.) 

'  TRENTE  adj.  num.  (lat.  triginta).  Trois 
fois  dix  :  trente  hommes.  — Trentième  :  page 
trente.  —  Jeu  de  la  paume.  La  moitié  d'un 
jeu,  qui  est  de  quatre  points,  dont  chacun 
vaut  quinze.  —  Trente  et  quarante,  jeu  de 
hasard  qui  se  joue  avec  des  cartes  -.jouer  au 
trente  et  quarante.  —  s.  m.  Le  produit  de 
trente  multiptii:  par  six.  On  dit  de  même.  Le 
nombre  trente,  le  numéro  trente.  —  Le  ïrente 
DU  MOIS,  le  trentième  jour  du  mois.  — Guerre 
de  Trente  ans.  Lutte  politique  et  religieuse 
où  l'Allemagne  et  d'autres  Etats  de  l'Europe 
se  trouvèrent  engagés  de  1618  a  1648.  La  paix 
d'Aug>bourg  de  1553  assurait  à  chaque  Etat 
allemand  le  droit  de  régler  le  culte  légal 
dans  les  limites  de  l'Etat.  Les  luthériens  de- 
vaient conserver  les  domaines  ecclésiastiques 
qu'ils  s'étaient  appropriés  avant  la  paix  de 
Nassau  de  1552.  Le  parti  catholique  intro- 
duisit la  clausedes  «  réserves  ecclésiastiques  », 
par  laquelle  tous  les  prélats  qui  abjureraient 
dorénavant  le  catholicisme  devaient  perdre 
leurs  bénéfices.  Cet  article  fut  inséré  malgré 
la  protestation  des  luthériens.  L'exclusion 
des  calvinistes  des  bénéfices  de  la  paix  l'ut 
une  autre  source  de  querelles  constantes. 
Sous  les  empereurs  Ferdinand  l«'(1')o6-'()4)  et 
Maximilien  II  (1564-'76),  la  tranquillité  géné- 
rale fut  maintenue  et  la  balance  penchait  du 
côté  des  protestants,  lorsque  Rodolphe  II 
(1376-1612)  résolut  de  réprimer  le  protestan- 
tisme. Gebhard,  archevêque  de  Coloi;ne.  ab- 
jura pour  épouser  une  dame  calviniste,  mais 
ne  voulut  pà>  renoncer  à  son  siège.  11  fut  mis 
an  ban  de  l'empire:  une  guerre  s'en  suivit, 
qui  aboutit  à  son  expulsion  en  1 584.  En  1 607, 
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lavilleimpériale  protestante  de  Donauwoerth 
fut  privée  de  ses  libertés  par  une  violation 
déclarée  de  la paii  religieuse.  En  mail 60S, les 
princes  protestants  formèrent  VUnior.  évangi!- 
lique.  Cette  union  évangélique  cotnprit  bien- 
tôt le  Palatinat,  le  .Neubuuri.-,  Bade,  le  Wur- 
temberg, le  Brandebourg  et  d'autres  Etats. 
Frédéric  IV,  électeur  palatin,  de  la  religion 
calviniste,  fut  mis  à  sa  tête,  bien  que  le 
membre  le  plus  actif  fût  Christian  d'Anhalt. 
De  leur  côté,  les  Etats  catholiques,  indépen- 
damment de  l'Autriche,  établirent  la  «  ligue  » 
(juillet,  1609).  avec  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière, pour  chef.  Cependant  les  protestants 
de  Hongrie  et  d'Autriche  s'étaient  soulevés 
contre  Rodolphe  et  avaient  recouvré  leurs 
droits;  leursfrcresde  Bohême,  encouragés  par 
leurs  succès,  arrachèrent  en  juillet  Ib09,  le 
Maji'gtatsbritf  à  l'eîupereur.  La  mort  du  duc 
de  Jûlich  ou  Juliers  fut  suivie  d'une  guerre 
de  Succession  (mars  1609},  La  guerre  géné- 
rale fut  précipitée  par  une  lutte  en  Bohême, 
où  l'empereur  M.^lhias  (I612-'19),  soutint  les 
catholiques.  Le  ti  mai  1618.  les  protestants 
se  soulevèrent  à  Prague  sous  la  conduite  du 
comte  de  Thurn.  qui  organisa  bientôt  une  ré- 
volte générale.  Les  Silésiens  et  Mansfeld  à  la 
tête  des  troupes  levées  par  l'Union,  se  joi- 
gnirent aux  insurgés.  Le  successeur  de  Ma- 
thias  dans  les  liomaines  autrichiens,  Ferdi- 
nand 11,  après  avoir  été  menacé  par  Thurn 
jusque  dans  Vienne,  fut  élu  empereur  en  août 
"1619.  La  Bohême  olfrit  la  couronne  au  jeune 
électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  fut  couronné 
à  Prague.  Bethlen  Gâbor,  de  Transylvanie, 
ravagea  la  Hongrie.  Maxirailien  assembla 
alors  les  forces  de  la  ligue,  et  la  bataille  de 
Prague,  du  8  nov.  1620,  chassa  Frédéric  de 
ses  royaumes  et  livra  la  Bohème  à  l'impi- 
toyable vengeance  de  Ferdinand.  La  dissolu- 
tion de  l'Union  protestante  s'ensuivit;  mais 
Mansfeld,  Christian  de  Brunswick  et  d'autres 
continuèrent  la  lutte  pour  Frédéric.  Tilly, 
général  de  Maximilien  et  de  la  ligue  ,  les  ré- 
duisit successivement  àl'impuissance,  Bethlen 
Gâhor  accepta  une  trêve  en  16^4.  Le  parti 
catholique  triomphait;  mais  les  Etats  protes- 
tants de  la  basse  Saxe  se  soulevèrenten  1625 
et  s'allièrent  avec  Christian  IV  de  Danemark, 
qui  se  mit  à  leur  tête,  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande envoyèrent  des  secours,  et  Christian  de 
Brunswick  et  .Mansfeld  se  remirent  en  cam- 
pagne. En  même  temps,  Wallenstein  levait 
une  grande  armée  indépendante  pour  la 
cause  de  l'empereur.  En  I6j6.  il  écrasa  Mans- 
feld à  Dessau,  tandis  que  Tilly  battait  le  roi 
de  Danemark  à  Lutter.  Wallenstein  refoula 
les  Danois  dans  le  Jutland  et  les  îles,  et  oc- 
cupa le  Mecklembourgetla  Poméraniej  mais 
il  échoua  devant  Straisund  (1628).  La  paix  se 
fltavec  Christian  IV  à  Lûbeck,  en  mai  1629. 
Ferdinand  venait  de  publier  l'édit  de  restitu- 
tion, qui  ordonnait  aux  protestants  de  ren- 
dre tous  les  biens  ecclésiastiques  médiatisés, 
sécularisés  depuis  1352,  et  tous  les  sièges  te- 
nus immédiatement  en  opposition  à  l'article 
des  réserves  ecclé^iaslique5.  Cette  mesure 
irrita  de  nouveau  les  protestants,  et  Gustave- 
Adolphe  de  Suède  prit  fait  et  cause  pour 
eux.  En  cette  conjoncture,  la  ligue,  exaspérée 
par  la  conduite  de  Wallenstein,  obligea  Fer- 
dinand à  le  renvoyer.  En  juin  1630,  Gustave 
débarqua  en  Poméranie,  chassalesimpériaux 
et,  avec  les  subsides  de  la  France,  s'avança  à 
travers  le  Brandebourg;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher le  terrible  destin  de  Magdebourg.  que 
les  successeursde  Wallenstein,  Tilly  et  Pappen- 
heimemportèrentd'assaut,le  10  mai  (n.  st.  20) 
•1631.  Les  électeurs  protestants  de  Bran- 
debourg et  de  Saxe,  qui  s'étaient  déclarés 
neutres,  s'allièrent  à  la  Suède.  Gustave-Adol- 
phe lutta  victorieusement  contre  Tillyet Wal- 
lenstein, jusqu'à  sa  mort  à  Lûtzen,  le  6  nov. 
(n.  st.  16)  1632.  (Voy.  Gustave  II,  Tilly  et 
■W.iLLENSTKiN.,  Le  chancelier  suédois  Oxens- 
tiern  prit  la  direction  diplomatique  des  af- 
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faires,  taudis  que  les  généraux  comme  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  Horn,  Baner  et  Tors- 
tenson,  élevés  à  l'école  de  Gustave,  renouve- 
laient ses  exploits.  Wallenstein  étonna  tout 
le  monde  par  son  inactivité  et  ses  desseins 
félons  furent  arrêtés  par  son  assassinat,  en 
fév.  1634.  Le  commandement  en  chef  fut 
donné  au  (ils  de  l'empereur  Ferdinand,  qui, 
avec  Gallas  et  Picculomini,  s'avança  dans  la 
Bavière  ;  Charles  de  Lorraine  et  une  armée 
espagnole  se  joignirent  à  lui,  et  les  troupes 
de  Bernard  etde  Horn  furent  presque  anéan- 
ties à  Nordlingen.  L'électeur  de  Saxe  aban- 
donna l'empereur.  Mais  Richelieu  renouvela 
son  alliance  avec  la  Suède,  déclara  la  guerre 
à  l'Espagne  et  mit  Bernard  à  la  tête  de  ses 
alliés  allemands.  Baner  porta  la  guerre  sur 
le  territoire  autrichien.  En  fév.  1638,  une 
année  après  l'accession  de  Ferdinand  III, 
Bernhard  s'emparade  Jean  deWeerl  et  d'au- 
tres généraux  à  Rheinlelden.  En  déc . , 
il  prit  Breisach.  Torstenson,  le  successeur  de 
Baner  (1641)  comme  commandant  en  chef 
pour  la  Suède,  ébranla  le  trône  autrichien 
par  des  invasions  répétées.  Du  côté  des  Fran- 
çais, Guébriant,  le  jeune  Condé  et  Turenne 
se  signalèrent  au  miieu  des  hasards  incons- 
tants de  la  guerre.  Turenne  et  le  successeur 
de  Torstenson,  Wrangel.  réduisirent  Maximi- 
lien  lie  Bavière  à  la  dernière  extrémité.  Kœ- 
nigsmark ,  autre  général  suédois ,  s'était 
rendu  maître  d'une  partie  de  Prague  en 
1648,  lorsque,  le  3  nov.,  la  nouvelle  arriva  de 
la  signature  de  la  paix  de  Westphalie  après 
des  négociations  qui  avaient  duré  des  années. 
Telle  fut  la  fln  d  une  luite  qui  avait  fait  de 
l'Allemagne  un  vaste  champ  de  carnage  et 
de  désolation.  Des  traités  séparés  avaient  été 
conclus  à  Osnabrùck  (6  août  1648)  et  à. Muns- 
ter (8  sept.)  ;  le  24  oct.  1648,  les  signatures 
délinitives  furent  apposées.  Presque  toutes 
les  puissancesde  l'Europe  y  était  représentées. 
La  Hollande  et  la  Suisse  lurent  déclarées  in- 
dépendantes. La  France  gagna  l'Alsace.  La 
Suède  reçut  la  Poméranie  à  10.  de  l'Oder  et 
d'autres  territoires.  Le  Brandebourg  garda  la 
Poméranie  ultérieure  et  s'agrandit  de  quel- 
ques autres  provinces.  La  possession  de  la 
Lusace  lut  conlirmée  à  la  Saxe.  Le  haut  Pala- 
tinat, avec  la  dignité  d'électeur,  fut  reconnu 
à  Maximilien  de  Bavière,  et  l'on  créa  un  28° 
électeur  pour  Charles-Louis,  lils  de  Frédé- 
ric V,  qui  recouvra  le  bas  Palatinat.  La  paix 
religieuse  de  IboH  fut  confirmée  et  étendue 
au.\  calvinistes.  Chacun  des  Etats  de  r.\lle- 
magne  devait  exercer  le  droit  de  souverai- 
neté avec  la  liberté  de  conclure  des  traités  et 
des  alliances,  autonomie  qui  atJ'aiblissait  con- 
sidérahlemenl  les  assises  de  l'empire. 

TRENTE  (ilal.  Trento;  ail.  Trient;  anc.  Tri- 
denfu .'.'!),  Ville  du  Tyrol(Autriche),surrAdige, 
à  133  kil.  S.-O.  d'Innspruck;  21,5U0  hab. 
Elle  possède  unecathédrale  du  style  byzantin 
en  marbre.  Le  concile  de  Trente  se  tint  dans 
l'église  Sainte-Marie  Maggiore,  édifice  en 
marbre  rouge.  La  fabrication  de  la  soie  y  est 
la  principale  industrie.  Pendant  l'ancien  em- 
pire allemand,  c'était  une  ville  impériale 
libre,  gouvernée  par  des  princes-évêques. 
En  1802,  elle  passa  sous  la  domination  de 
r.\utriche.  —  Concile  de  Trente  {conciliiim 
Tn'denîînKm),  19°  concile  œcuménique,  d'après 
l'Eglise  catholique  romaine.  Paul  III  le  con- 
voqua pour  le  1"  nov.  1342,  mais  il  ne 
s'ouvrit  réellement  que  le  13  déc.  1543. 
L'objet  du  concile  était  d'effectuer  la  réforme 
de  l'Eglise,  de  déHnir  plus  explicitement  les 
doctrines  attaquées,  et,s'ilétaitpossible.  d'a- 
mener les  protestants  à  revenir  à  l'ancienne 
foi.  Dans  la  quatrième  session  (8  avril  1.^46), 
on  déclara  que  la  tradition  était,  au  même 
degré  que  la  Bible,  une  règle  de  foi  ;  les  apo- 
cryphes du  Vieux  Testament  furent  compris 
dans  le  canon  biblique;  on  proclama  la  «  Vul- 
iiate  »,  la  ver.-ion  ^ulh^nlique  de  la  Bible, 
et  l'Eglise    son  interprète    légitime.   Le   11 
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mars  1  o47 ,  par  suite  de  la  pesie,  le  concile  s'a- 
journa à  Bologne;  mais  aucun  décret  ne  fut 
promulgué  avant  le  retour  à  Trente  le  1  "  mai 
1331.  Le  28  avril  1352,  la  guerre  des  princes 
protestants  contre  Charle.^-Quint  fit  de  nou- 
veau suspendre  les  sessions,  et  il  ne  reprit 
ses  séances  que  le  18  janv,  1562.  D'autres  dé- 
crets furent  adoptés  ordonnant  la  rédaction 
d  un  index  de  livres  prohibés,  et  définissant 
les  doctrines  sur  la  messe,  l'ordination,  la 
hiérarchie,  le  mariage,  le  célibat,  le  purga- 
toire, la  vénération  des  saints,  les  reliques, 
les  images,  les  vœux  monastiques,  les  indul- 
gences, le  jeûne  et  l'abstinence.  Le  concile  se 
sépara  le  4  déc.  1363  à  sa  vingt-cinquième 
session  publique.  Les  décrets  furent  signés 
par  266  membres;  le  pape  Pie  IV  les  con- 
firma, en  se  réservant,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, le  droit  d'expliquer  les  points  obscurs 
ou  controveisés.  La  première  histoire  complète 
du  concile  fut  écrite  par  Paolo  Sarpi  (1619). 
dans  un  esprit  d'opposition  très  vive  à  la 
cour  papale.  Le  cardinal  Sforza  Pallavicino 
en  donna  la  contre-partie  (1636-'37,  2  vol.). 
Theiner  a  publié  les  actes  originaux  du 
concile  (Agram,  1874). 

*  TRENTENAIRE  adj ,  Qui  est  de  trente  ans  ; 
qui  dure  trente  ans;  possessions  trentenaires. 

*  TRENTIÈME  adj.  Nombre  ordinal  de 
trente  :  vous  n'êtes  que  le  Irentième.  —  La 

TEENTIÈME  PARTIE  D'uN  TOUT.  OU,  substailtiv.,  Le 

TRENTIEME,  chaque  partie  d'un  tout  qui  est  ou 
que  l'on  conçoit  divisé  en  trente  parties 
égales  :  les  veuf  trentièmes. 

TRENTIÈMEMENT  adv.  En  trentième  lieu. 

TRENTIN,  INE  s.  et  adj.  De  Trente;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  babitants. 

TRENTON  [tienn'-fonn],  ville  capitale  du 
.New-Jersey  (Etats-Unisi,  sur  le  Delaware,  au 
confluent  de  l'Assanpink  Creek.  et  au  point 
extrême  de  la  navigation  à  vapeur;  à  50  kil. 
N.-E.  de  Philadelphie,  et  à  90  kil.  S.-O.  de 
New-York;  68,300  hab.  La  nuit  qui  pré- 
céda le  26  déc.  1776,  Washington  franchit  le 
Delaware,  surpritlesHessois(13,000  environ;, 
qui  étaieiitcampés  dans  Trenton,  et  s'empara, 
sans  rien  perdre  lui-même,  d'un  millier 
de  prisonniers  et  de  6  pièces  de  campagne, 
en  cuivre.  17  Hessois  furent  tués. 

TRENTSCHIN[trenn-tchinn]  (hongr.  Trens- 
cényï,  cumié  du  N.-O.  de  la  Hongrie;  4,620 
kil.  carr.;  300, COO  hab.,  en  majorité  Slova- 
ques. Il  produit  du  blé,  des  fruits,  du  lin  et 
du  chanvre;  il  possède  des  sources  miné- 
rales fameuses.  La  capitale,  Trentschin,  sur 
le  Waag,  contient  un  des  plus  vieux  châ- 
teaux de  Hoiisrie;  5,100  hab. 

TRENTUPLE  adj.  Trente  fois  autant. 

*  TREPAN  s.  m.(gr.  tru-panon).  Instrument 
de  chirurgie  en  forme  de  vilebrequin,  avec 
lequel  on  perce  les  os,  et  spécialement  ceux 
du  crâne  :  le  chiruryien  apporta  son  trépan,  et 
fit  l'opération.  —  Opération  qui  se  fait  avec 
cet  instrument  :  ce  blessé  est  trop  faible,  il  ne 
pow-rajamais  souffrir,  supporter  le  trépan. 

TRÉPANATION  s.  f.  Action  de  trépaner. 
•TRÉPANER    V.    a.   Faire   l'opération    du 
trépan  a  quelqu'un  :  on  l'a  trépané. 

TRÉPANG  s,  m.  Holothurie comestible.(Voy. 
HoLuTHLRiK.)  On  dit  aussi  tripang. 

•TRÉPAS  s.  m,  [trè-pâl  (lat.  trans.  au-delà  ; 
passas,  pas), Décès,  mort  de  l'homme,  passage 
de  la  vie  à  la  mort.  N'est  guère  usité  dans  le 
discours  ordinaire,  mais  on  l'emploie  sou- 
vent dans  la  poésie  et  dans  le  style  soutenu  : 
à  l'heure  de  son  trépas. 

Votre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas. 

i.  lUcm.  La  Thébaide,  acte  II,  se.  ii. 

'  TRÉPASSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Trépasser. 
—  s  Etr"  fidle  comme  un  trépassé.  —  Le  jour 
DES  Thépassïs  :  on  dit    plus    ordinairement 
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Le  JOfn  DES  Murts.  —  La  fêle  des  Trépassés 
se  (•('■lébre  le  2  novembre. 

'  TRÉPASSEMENT  s.  m.  Trépas.  (Vieux.) 

•  TRÉPASSER  V.  n.  Mourir,  décéder,  rendre 
l'âiiiii.  Ne  se  dil  que  des  personnes  qui  niou- 
rcnt  de  leur  mort  naturelle,  et  n'est  tiuère 
usité  :  il  trépaasa  fiir  le  minuit. 

'  TRÉPIDATION  s.  f.  (du  iat.  Irepidus.  apilé). 
Géol.  Légère  secousse  communiquée  au  sol. 
—  Méd.  Tremblement  des  inerabres,  des 
nerfs,  des  fibres,  etc.  — AsLron.  Balancement 
que  d'anciens  astronomes  attribuaient  au  fir- 
mament, du  septentrion  au  midi,  et  du  midi 
au  septentrion. 

*  TRÉPIED  s.  m.  (Iat.  très  trois;  fr.  pied). 
Ustensile  de  cuisine,  qui  a  trois  pieds,  et  qui 
sert  à  divers  usages,  comme  à  soutenir  sur 
le  feu  un  poêlon,  un  cbaudron,  etc.  —  Le 
TRÉPiKD  DE  Delphes,  le  trépied  d'Apollon,  es- 
pèce de  siège  à  trois  pieds,  sur  lequel  la  prê- 
tresse de  Delphes  s'asseyait  pour  rendre  des 
oracles.  —  Fig.  Il  est  sur  le  trépied,  se  dit 
d'un  homme  qui  parle  avec  enthousiasme. 

•  TRÉPIGNÉE  -.  f.  Volée  de  coups. 

'TRÉPIGNEMENT  s.  m.  Action  de  trépi- 
gner :  le  Iréiiiijin'iiicnt  des  pieds. 

'  TRÉPIGNER  V.  n.  [qu.  mil.].  Frapper  des 
pieds  contre  terre,  en  les  remuant  d'un  mou- 
vement prompt  et  fi'équent  :  il  trépiijne  de 
colère,  d'impatience,  dedi^pit. 

TRÉPOFF,  général  russe,  qui  était  chef  de 
la  police  de  Moscou,  lorsque  les  troubles  de 
Saint-Pétersbourg  (janvier  1905)  le  firent  in- 
vestir par  le  tsar  d'une  sorte  de  dictature. 
Mort  en  l'.MJC.  (V.  S.) 

TRÉPORT  (Le),  Ulterior  Portits,  ville  et  port 
de  l'arr.  et  à  28  kil.  N.-E.  de  Dieppe  (Seine- 
Inférieure),  sur  la  Manche,  dans  une  riche 
et  riante  vallée,  à  l'embouchure  de  la  Bresie  ; 
4,748  hab.  Le  Vieux-Tréport  est  construit  sur 
le  versant  de  hautes  falaises,  le  Mouveau- 
Tréport  s'étend  sur  le  rivage  et  renferme  un 
établissement  de  bains  de  mer  très  fréquenté, 
en  raison  de  la  beauté  de  la  plage.  Elégant 
casino. 

■  TRÈS  [trè]  (du  lai.  trans,  au  delà).  Parti- 
cule qui  marque  le  superlatif  absolu,  et  qui 
se  joint  à  un  adjectif,  à  un  participe  ou  à 
un  adverbe  :  bon,  très  bon;  mauvais,  très 
mauvais. 

TRÉSEAD  s.  m.  Agric.  Assemblage  de 
treize  gei  bcs. 

*  TRÉ-SEPT  s.  m.  [tré-sèttl  (Iat.  très,  trois; 
franc,  sept).  Surle  de  jeu  de  caries,  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'importance  qu'on  y 
donne  aux  nombres  trois  et  sept  :  jouer  au 
tré-sept. 

*  TRÈS-FOND  s.  m.  Voy.  Tréfond. 

•  TRÈS-HAUT  s.  m.  Dieu  :  le  Très-Haut. 

'  TRÉSOR  s.  m.  [tré-zorj  (Iat.  thésaurus). 
Amas  d'oi',  d'aigent,  ou  d'autres  choses  pré- 
cieuses mi^es  en  réserve  :  riehe  trésor.  — 
Lieu  où  le  Irésor  est  renleriné  :  il  a  toujours 
sur  lui  la  clef  de  son  trésor.  —  Lieu  où  l'on 
garde  les  reliques  et  les  ornements.  Se  dil 
aussi  de  ces  reliques  et  de  ces  ornements.  — 
Trésor  public,  trésor  de  l'Etat,  les  revenus 
de  l'Etat,  les  sommes  destinées  au  service 
public  :  cette  guerre  a  épuisé  le  trésor  de  l'E- 
tat, le  trésor  public.  —  Tout  ce  qui  est  d'une 
excellence,  d  une  utilité  singulière  :  un  véri- 
table ami  est  un  grand  trésor.  —  Amas,  réu- 
nion, as.-eniblage  de  diverses  choses  bonnes 
(lu  mauvaises  :  il  est  dil  dans  l'Evangile  : 
Amassez-vous  des  trésors  que  les  vers  et  la 
rouille  ne  puissent  point  gâler,  et  que  les  vo- 
leurs ne  puissent  point  dérober.  —  Toutes  les 
choses  pour  lesquelles  on  a  un  grand  atla- 
chcnienl  :  l'ICriDvjile  dit  ;  Là  où  at  votre  tré- 
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sor.  là  c^t  votre  cœur.  —  \>\.  Grandes  richesses. 
—  Législ.  «  On  nomme  trésor  u  une  chose 
(I  cacher  011  enfouie  sur  laquelle  personne  ne 
«  peut  justifier  sa  propriété  et  qui  est  décou- 
«  verte  par  le  pur  effet  du  hasard.  »  Le  tré- 
sor appartient  au  propriélaire  de  l'immeuble 
ou  de  l'objet  mobilier  dans  lequel  il  est 
trouvé,  lorsque  c'est  le  propriétaire  lui-même 
qui  le  trouve,  ou  lorsque  la  recherche  on  a 
été  faite  par  son  ordre.  Mais  si  le  trésor  est 
découvert  par  hasard,  il  appartient  pour  moi- 
tié a  l'inventeur,  c'est-à-dire  à  celui  qui  l'a 
découvert  dans  la  propriété  d'aulrui,  et  pour 
l'autre  moitié  au  propriétaire  (G.  civ.  716). 
L'usufruitier  de  la  chose  dans  laquelle  le  tré- 
sor a  été  trouvé  par  un  tiers  n'y  peut  préten- 
dre aucun  droit  (id  .')98).  Les  objets  trouvés  en 
pleine  mer  ou  recueillis  sur  le  rivage  comme 
épaves,  sans  que  personne  puisse  en  réclamer 
la  propriété,  appartiennent  pour  un  tiers  aux 
inventeurs  et  pour  le  surplus  à  la  caisse  des 
Invalides  de  la  marine  (Déclaration  :  15  juin 
1735).  —  L'administration  des  finances  de 
l'Etat  reçoit  le  nom  de  Trésor  public  ;  et  la 
loi  en  fait  une  personne  civile,  représentée 
par  les  agents  de  ladite  administration.  Ainsi 
l'article  69  du  Code  de  procédure  civile  dis- 
tingue l'Etat  régisseur  du  domaine  public  de 
l'Etal  administrateur  des  finances  du  pays. 
La  loi  du  5  sept.  Iti07  règle  les  droits  de  pri- 
vilège et  d'hy|iolhèque  légale  que  les  ar- 
ticles i09S  et  î\H  du  Code  civil  attribuent 
au  Tréfor  public  sur  tous  J  es  biens  des  comp- 
tables chargés  de  la  recette  et  du  paiement 
de  ses  deniers.  »  (Ch.  Y.) 

"  TRÉSORERIE  s.  f.  Lieu  où  Ion  garde  et 
où  l'on  administre  le  trésor  public  :  aller  à  la 
trésorerie.  —  Se  dil,  en  Angleterre,  de  ce 
qu'on  appelle  en  France  le  département  des 
finances  :  le  premier  lord  de  ta  trésorerie;  les 
lords  de  la  trésorerie.  —  Se  disait  autrefois  du 
bénéfice  dont  était  pourvu  celui  qu'on  appe- 
lait trésorier  dans  un  chapitre  :  la  trésorerie 
de  la  sainte  Chapelle  de  Paris.  —  Maison 
aUeclée  pour  le  logement  du  trésorier  d'une 
église. 

•  TRÉSORIER  s.  m.  Officier  établi  pour 
recevoir  et  pour  distribuer  les  deniers  d'un 
roi,  d'un  prince,  d'une  communauté,  etc.  : 
trésorier  de  la  maison  du  roi.  —  Trésoribrs  dh: 
France,  officiers  qui  étaient  préposés  |iour 
travaillera  la  répartition  des  tailles,  et  puur 
connaître  de  plusieurs  autres  affaires  de  fi- 
nances, du  domaine,  des  ponts  et  chaussées, 
et  des  chemins  publics  :  trésorier  de  France 
en  la  généralité  de  Paris.  —  Celui  qui  était 
pourvu  d'une  dignilé  ecclésiastique  qu'an 
appelait  Trésorerie,  et  qui  était  la  première 
dignité  dans  quelques  chapitres  :  trésorier  de 
la  sainte  Chapelle.  —  Trésorier-payeur  géné- 
ral, officier  qui  remplit  dans  un  département 
les  fonctions  réunies  de  receveur  général  et 
de  payeur.  —  Adm.  «  Le  trésoner-paijeur 
(jenéral  est  un  fonctionnaire  qui  a  les  altri- 
butions  d'un  receveur  particulier  dans  l'ai- 
roiidis;emeut  chef-lieu  du  département,  qui, 
en  outre,  centralise  le  service  des  recettes 
et  des  dépenses  du  Trésor  public  jiour  le 
déparlement  tout  entier,  et  qui  est  en  même 
temps  chargé  des  fonds  de  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations,  du  service  des  recettes 
et  des  dépenses  départementales,  etc.  Ce 
fonctionnaire  est  nommé,  ainsi  que  les  rece- 
veurs particuliers  places  sous  ses  ordres,  par 
le  chef  de  l'Etat,  sur  la  présentation  du  mi- 
nistre des  finances.  Il  prête  serment  devant 
la  cour  des  comptes.  Il  reçoit  un  traitement 
fixe  de  6.0U0  fr.  (Décr.  21  nov.  iSû'-ii,  et  une 
commission  sur  les  recettes  ainsi  que  sur  les 
paiements  qui  passent  par  ses  mains.  Sun 
cautionnement  doit  être  égal  à  six  fois  le 
montant  deses  émoluments  de  toute  nature. 
Il  doit  justifier  de  la  propriété  de  la  moitié 
au  moins  de  ce  cautionnement  (Décr.  23  sept. 
4872j.  Léo  Lieoonei-^  gcneJ-'UX  sont  autori.-e,- 
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à  avoir  des  fondés  de  pouvoirs   permanent?, 
lesquels  doivent  être  agréés  par  le  préfet.  » 
(V.  S.) 

*  TRÉSORIÈRE  s.  f.  Celle  qui,  dans  une 
communauté,  dans  une  association,  reçoit  les 
revenus,  le  montant  des  souscriptions,  etc.  ; 
l<i  supérieure  de  cette  communauté  en  est  aussi 
la  trésorière. 

TRESSAGE  s.  m.  Action  de  tresser. 

*  TRESSAILLEMENT  s.  m.  Agitation,  émo- 
tion subite  d'une  personne  qui  tressaille  :  il 
est  sujet  à  des  tressaillements.  —  Tressaille- 
ment de  nerfs,  mouvement  soudain  et  con- 
vulsif  dans  les  nerfs.  Tressaillement  d'un 
NERF,  déplacement  d'un  nerf.  Ces  locutions 
ne  sont  point  usitées  dans  le  langage  médical. 

'  TRESSAILLI,  JE  part,  passé  de  Tres- 
saillir. —  Vulgairement.  Nerf  tressailli, 
nerf  déplacé,  nerf  sorti  de  sa  place  par  un 
etlort  violent. Cette  locution  n'est  point  usitée 
dans  le  langage  médical. 

■  TRESSAILLIR  v.  n.  (Iat.  transilire).  Je 
tressaille,  tu  tressailles,  il  tressaille;  quelques 
prosateurs  célèbres  ont  écrit,  par  euphonie. 
Il  tressaillit,  au  présent  de  ce  verbe;  nous 
tressaillons,  vous  tressaillez,  ils  tressaillent.  Je 
tressaillais.  Je  tressaillis.  Je  tressaillirai.  Je 
tressaillirais.  Que  je  tressaille.  Que  je  tres- 
saillisse. Tressaillant.)  Être  subitement  ému, 
éprouver  une  agitation  vive  et  passagère  :  il 
tressaille  de  joie. 

TRESSAILLURE  s.  f.  Fentes  du  vernis  d'une 
poterie  tressaillée. 

TRESSAUT  s.  m.  Sursaut. 

TRESSAUTER  v.   n.   Sursauter,  tressaillir. 

*  TRESSE  s.  f.  (du  gr.  tricha,  en  trois  par- 
ties). Tissu  plat  fait  de  petits  cordons,  ou  de 
fils,  de  cheveux,  etc.,  entrelacés  :  tresse  de 
cheveux.  —  Se  dit  aussi  des  cheveux  assu- 
jettis sur  trois  brins  de  soie,  dont  les  perru- 
quiers l'ont  les  perruques. 

*  TRESSER  V.  a.  Mettre,  arranger  en 
tresses  :  tresser  des  cheveux. 

'  TRESSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  tresse 
des  cheveux  pour  en  faire  une  perruque. 

TRESSOIR  s.  m.  Instrument  sur  lequel  on 
tresse  les  cheveux. 

TRESTAILLON,  nom  de  l'un  des  chefs  de 
la  teneur  blanche  dans  le  Midi. 

*  TRÉTEAU  s.  m.  (bas  Iat.  trestellus).  Pièce 
de  bois  longue  et  étroite,  portée  ordinaire- 
ment sur  quatre  pieds,  et  qui  sert  à  soutenir 
des  tables,  des  échafauds,  des  théâtres,  etc.: 
il  faut  deux  tréteaux  pour  soutenir  le  dessus 
d'une  table.  —  Se  dit  souvent,  au  pluriel, 
d'un  théâtre  d'opérateur,  de  saltimbanque, 
de  larceur;  et,  par  ext.,  d'un  théâtre  où  l'on 
représente  des  pièces  buull'onnes  et  popu- 
laires :  c'est  un  comédien  qui  n'est  bon  qu'à 
monter  sur  des  tréteaux.  —  Fig.  Monter  sur 
les  tréteaux,  monter  sur  le  théâtre,  se  faire 
comédien. 

TRETS,  Trittis,  Trittia,  ch.-l.  de  cant..  arr. 
et  à  23  kil.  S.-E.  d'Aix(Bouches-du-Khùiie); 
2,'ol8  hab. 

*  TREUIL  s.  ra.  [l  mil]  (du  Iat.  torcolum). 
Cylindre  de  bois  qu'on  fait  tourner  au  moyen 
de  leviers,  et  autour  duquel  se  roule  une 
corde  qui  sert  à  élever  ou  à  tirer  des  far- 
deaux. —  Le  treuil  simple  se  compose  d'un 
rouleau  dont  les  tourillons  prennent  appui 
sur  des  supports  et  auxquels  le  mouvement 
est  communiqué  par  une  manivelle.  La  posi- 
tion du  rouleau  est,  suivant  les  circonstances, 
horizontale  ou  verticale.  L'avantage  méca- 
nique qui  résulte  du  treuil  simple  dépend 
de  la  longueur  de  la  manivelle  comparative- 
ment au  rayon  du  rouleau.  —  Dans  le  treuil 
composé,  la  puissance  est  appliquée  à  l'extré- 
mité de  la  manivelle  qui,  fixée   ^ur  l'axe  du 
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pisnon,  transmet  celte  puissance  k  une  roue 
montée  ?iir  l'axe  liu  rouleau  autour  duquel 
s'enroule  un  câble  qui  porte  la  résistance. 

TREUVER  V.  a.  Ancienne  forme  du  mot 
trouver. 

'  TRÊVE  s.  f.  (lat.  treuga\  Suspension 
d'armes,  cessation  de  tout  acte  ilhostilit' 
pour  un  certain  temps,  [lar  convention  laite 
entre  deux  Ktats.  entre  deux  partis  qui  sont 
en  piierre  :  trêve  de  tant  de  jours,  de  mois, 
d'années.  —  Trèvk  m.^rch.\nde,  trêve  durant 
laquelle  le  commerce  est  permis  entre  deux 
Etats  qui  sont  en  euerre.  —  Kelàche  :  son 
mal  ne  lui  donne  point  de  trêve,  ne  lui  donne 
ni  paix  ni  trêve.  —  Fis.  et  fam.  Tkève  de 
cÉnÉMONiE.  TRÊvR  DE  COMPLIMENTS,  ne  faisons 
plus  de  cérémonie,  plus  de  compliments.  — 
Trêve  de  r.mllkrie.  f.\isons  trêve  .^  nos  rail- 
leries, cessons  de  railler.  Faites  TRiîvE  a  vos 
CL uNTEs,  suspendez  vos  plaintes.  —  Trêve  de 
Dieu  (\^l.treuga  Dei,  ou  treva  Dei;  de  l'alle- 
mand Treue,  bojine  foi).  Institution  du  moyen 
Aire,  destinée  à  mitifrer  la  violence  des 
i.'uerres  privées,  en  interdisant  les  hostilités. 
depuis  le  jeudi  soir  jusqu'au  dimanche  soir 
de  chaque  semaine,  ainsi  que  pendant  tout 
le  teiiips  de  l'Avent  et  du  Carême,  et  à  cer- 
tains jours  fériés.  La  trêve  de  Dieu  fut  inau- 
g-uréc  après  la  jjrande  famine  de  l028-'30 
par  les  évêques  d'Aquitaine;  de  là  elle  se 
propai-'ea  par  toute  la  France.  Le  concile  de 
Clermoiit  lui  donna  de  l'extension,  et  elle 
fut  renouvelée  par  Calixte  II  au  concile  de 
Reims,  en  1119.  Elle  disparut  lorsque  les 
états  européens  commencèrent  à  jouir  de  la 
paix  intérieure. 

TRÊVES,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  id  kiL 
N.-O.  lin  Vi|.'an  (Gai'd);  457  liab. 

TREVES  (ail.  Trier,  anc.  Treieri.  Treviri, 
Auguita  Treviroriun),  ville  de  la  Prusse  rhé- 
nane, sur  la  .Moselle,  à  104  kil.  S.-O.  de 
Coblentz;  40,000  hab.  'Vieille  cathédrale  ro- 
mane, avec  des  aitels,  des  tombeaux,  des 
missels  et  des  reliques  remarquables.  Parmi 
celles-ci  se  trouve  la  sainte  tunique  que  les 
pèlerins  révèrent  comme  étant  le  vêtement 
sans  coulure  du  Christ,  et  qu'ils  croient  avoir 
été  déposée  dans  l'église  par  l'impératrice 
Hélène,  à  qui  l'on  attribue  la  fondation  de  ce 
monument.  L'université  fondée  en  1472,  a 
été  lemplacée  en  1798  par  uu  gymnase  qui 
contient  une  bibliothèque  de  1 1)0, UOU  volumes 
appartenant  à  la  ville.  Les  antiquités  ro- 
maines sont  plus  nombreuses  à  Trêves  qu'eu 
aucune  autre  partie  de  l'.Mlemagne;  la  plus 
remarquable  est  le  colossal  quadrangle 
connu  sous  le  nom  de  porta  niyra.  Fabriques 
de  lainages  et  autres  tissus.  —  Originaire- 
ment occupée  par  les  Treviri,  tribu  c;ellique 
de  la  Gaule  Belgique,  Trêves  devint  sous  les 
Romains  la  capitale  d'une  province  sous  le 
nom  d'Augusta  Trevirorum.  Sous  les  Francs, 
elle  tit  partie  du  royaume  d'Australie,  et  ap- 
partint ensuite  tantôt  à  la  Lorraine,  tantôt 
àl'Ailemagne;  au  xe  siècle,  elle  fut  annexée 
d'une  manière  detinitive  à  l'empire.  Plus 
tard,  elle  devint  avec  ^on  territoire,  sous  le 
L'ouvernement  de  ses  archevêques,  le  second 
électorat  allemand.  La  ville  de  Trêves  jouit 
des  droits  souverains  depuis  1380  jusqu'à 
l'occupation  française  en  '1794.  L'électorat 
tout  entier  fut  annexé  à  la  France  en  1797, 
cl  Trêves  devint  le  ch.-l.  du  dep.  de  la  Saar. 
En  1SI4.  ce  pays  fut  donné  à  la  Pru>se. 

TRÉVIÈRES,  cb.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  16kil. 
N.-U.  de  Rayeux  (Calvados),  sur  l'Aure; 
),040  hab. 

TRÉVILLE.  Voy.  Latouciie. 

TREVlRANaS[tre-vi-ra-nouss]  L  (Gottfried- 
Reinhold;,  Udluraliste  allemand,  ne  en  I77(), 
mort  en  Is37.  Il  fut  médecin  et  professeur 
de  mathématiques  à  Biêiue.  On  remarque 
parmi  ses  œuvres  Biologie  oder  Philosophie 
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der  lehunden  ^^aliir  (l8n2-'22,  6  vol.).  —  II. 
Ludolf-Christian),  son  frère,  botaniste,  né 
en  1779,  mort  en  18(U.  Il  fut  su'xessivement 
professeur  à  Berlin,  à  Ro<tock,  à  Breslau  el 
à  Bonn.  Il  est  surtout  connu  par  sa  Physio- 
logie der  Gewaeehse  (183o-'39,  2  vol.). 

TRÉVISAIV,  ANG  s.  et  adj.  De  Trévise;  qui 
appirhent  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

TRÉVISE  lital.  Treviso).  I,  province  du  l\.-E. 
de  l'Italie,  sur  le  golfe  de  Venise;  2,4:i7  kil. 
carrés;  400,000  hab.  Elle  est  remarquablement 
fertile.  Ses  produits  principaux  sont  :  le  chan- 
vre, le  lin,  les  céréales,  le  vin  et  le  bois.  — 
II,  Cap.  de  cette  province  (anc.  Tarvi- 
sium),  sur  le  Silo,  à  i.ï  kil.  N.-N.-O.  de  Ve- 
nise; 30,300  hab.  Elle  a  des  fortilications  et 
un  palais  de  justice  fameux.  Au  siii°  siècle, 
Ezzelino  da  Romano  s'empara  de  Trévise  et  y 
êtablitsa  tyrannie;  au  xiv°  siècle  elle  fut  suc- 
cessivement sous  la  domination  de  Fraucesco 
délia  Scala  de  Vérone,  de  Venise,  de  l'Au- 
triche et  de  Padoue.  Elle  appartint  à  Venise 
avec  son  territoire,  de  1388  jusqu'à  son  oc- 
cupation par  les  Français,  sous  les  ordres  de 
Mortier  (plus  tard  duc  de  Trévise)  en  1797. 
Elle  di'vint  en  ISOli,  ch.-l.  du  Tagliamento. 
L'Autriche  la  posséda  ensuite  jusqu'en  1866. 

TRÉZEL  (Camille-Alphonse!,  homme  d'E- 
tat el  oflicier  fiançais,  né  a  Paris  en  1780, 
mort  en  1860.  11  fut  promu  capitaine  en 
'810,  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  perdit  un  œil  à  la  bataille  de  Ligny, 
devint  maréchal  de  camp  en  1829  et  général 
de  division  en  1837.  11  fut  nommé  ministre 
de  la  guerre  en  1847. 

TREZENE,  l'une  des  plus  antiques  cités  de 
rancienne  Grèce,  dans  un  district  du  Pélopo- 
nêse  nomme  Trezeiiia,  formant  l'angle  S. -E 
de  l'Argolide.  C'était  une  ville  maritime  con- 
sidérable; elle  fonda  Halicarnasse  et  Myndui 
en  Carie,  el  se  distingua  dans  les  guerrei 
avec  la  Perse.  Ses  ruines  se  trouvent  auprès 
du  village  de  Damala. 

TRI,  (lat.  iî-e.'î,  trois),  préfixe  qui  entre  dans 
la  furniation  d'un  grand  nombre  de  mots. 

*TRIs.  m.  (fr.  trier;.  Sorte  de  jeu  d'hom- 
bre  qu'on  joue  à  trois,  et  où  l'on  ne  conserve 
de  la  couleur  de  carreau  que  le  roi  :  une  par- 
tie de  tri. 

TRIACANTHE  adj.  (préf.  tri;  gr.  akanthn, 
épinej.  (Jiii  porte  trois  épines. 
TRIACLEUR  s.  m.  Charlatan. 

*  TRIADE  s.  f.  (gr.  trias,  nombre  de  trois). 
Philo-,  néo-plalon.  Unité  composée  de  trois 
personnes  ou  hypostases.  —  »\  Cliim.  (Voy. 
Atomistique.)  —  Alinér.  (Voy.  Thallium.) 

TRIADELPHE  adj.  (préf.  tri;  fr.  adelphej. 
Bot.  Se  dit  des  plantes  dont  la  tleur  présente 
des  étamines  soudées  parleurs  filets  en  trois 
faisceaux  distincts. 

TRIADIQUE  adj.  (Jui  appartient  a  la  triade. 
TRIADIRZA.  Voy.  Sofu. 

•  TRIAGE  s.  m.  (rad.  trier).  Choix.  Se  dit 
tanl  de  l'aclion  par  laquelle  on  choisit,  que 
de.5  choses  choisies  :  faire  le  triage.  —  Eaux 
el  Forêts.  Se  dit  de  certains  cantons  de  bois, 
eu  égard  aux  coupes  qu'on  en  fait  :  on 
coupe  eette  année  tant  d'ar^^ents  dans  tel  triage. 

■TRIAIRES  s.  m.  pi.  Antiq.  Soldats  du 
troiMeiiie  corps  de  la  légion  romaine. 

TRIA  JUNCTA  IN  UNO  loc.  lat.  qui  signi- 
fie :  trois  réunis  en  un. 

'  TRIANDRIE  s.  f.  (préf.  tri;  fr.  anêr,  an- 
dros,  màle).  Bol.  Classe  du  système  de  Linné, 
qui  renternie  les  plantes  a  trois  étamines 
libres.  La  iriandrie  se  divise  en  3  ordres, 
suivant  le  nombre  des  pistils  :  i"  Tbiandrie 
uoNOGYNi."i,  à  un  pistil  {valériane,  concombre, 
bryone,  safran);  '.i»  tria.ndrie  digy.me,  à  deux 
pistils (6)'iie,  brome,  froment,  houque,  vulpinj; 
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3°  TRIANDRIE  TRiGYNiE,  à  trois  pistils  {amaren- 
llie.  enmnrin  ,  etc.) 

*  TRIANGLE  s.  m.  (préf.  tri;  fr.  angle). 
Géom.  Figure  qui  a  trois  côtés  et  trois  an- 
gles :  triangle  équilatéral.  —  Triangle  sphéri- 
QUE,  celui  dont  les  côtés  sont  des  arcs  de 
grands  cercles  de  la  sphère.  —  Nom  que  les 
astronomes  donnent  à  une  constellation  de 
l'hémisphère  boréal.  Ils  appellent  de  même 
Triangle  austral,  une  constellation  de  l'hé- 
misphère austral,  qui  n'est  point  visible  dans 
nos  climats.  —  Mus.  Instrument  d'acier  fait 
en  forme  de  triangle,  el  qu'on  frappe  inté- 
rieurement avec  une  tringle  de  même  métal, 
pour  accompagner  certains  airs  de  musique. 

*  TRIANGULAIRE  adj.  Qui  a  trois  angles  : 
figure  triangidaire.  —  Prisme  triangulaire, 
prisme  dont  la  ba^e  est  un  triangle. 

TRIANGULAIREMENT    adv.   En   forme  de 

triangle. 

TRIANGULATEUR  s.  m.  Se  dit  d'un  géo- 
mètre cliariré  de  faire  des  trian?ulations. 

*  TRIANGULATION  s.  f.  Action  de  faire  les 
opérations  Irigonométriques  nécessaires  pour 
lever  le  plan  d'un  terrain;  ou  résultat  de 
celte  action. 

TRIANON,  Triarnum,  villace  qui  e.vistait 
près  de  Versailles  et  qui  fut  détruit  en  1669, 
pour  faire  place  à  un  petit  palais  de  fantaisie, 
nommé  Trianondeporcelaine.  détruit  en  16S7. 
Sur  son  emplacement,  on  érigea,  d'après  les 
plans  de  Mansart,  pour  .M""  de  Maiiitenon,  le 
Grand  Trianon,  élégant  petit  château,  en 
forme  de  fer  à  cheval  et  à  un  étage,  qui 
se  trouve  un  peu  au  N.-O.  de  la  terrasse  de 
Versailles.  —  .A  peu  de  dislance  au  N.-E.  du 
Grand  Trianon,  Louis  XV  fit  élever,  par  Ga- 
briel, pour  M""  du  Barry,  le  Petit  Trianon, 
entouré  d'un  jardin  anglais  qui  renferme  un 
Temple  de  l'Amour  et  un  hameau,  où  les 
dames  de  la  cour  jouaient  aux  bergères.  Plus 
lard,  le  Petit  Trianon  fut  témoin  des  parties 
fines  de  Marie-.Aiitoinette. 

TRIARGENTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
sel  argentique  qui  contient  trois  fois  autant 
de  base  que  le  sel  neutre  correspondant. 

'  TRIAS  s.  m.  [tri-ass]  (gr.  trias,  nombre  de 
trois).  Géol.  Terrain  sédimen taire  composé 
de  trois  dépôts  très  distincts,  les  marnes  iri- 
sées, le  calcaire  coquillier  et  le  grès  bigarré. 

*  TRIASIQUE  adj.  Géol.  Qui  appartient  au 
trias.  —  Formation  triasique,  la  plus  basse 
division  des  roches  secondaires,  au-dessus  de 
la  formation  permienne  et  au-dessous  du  lias. 

TRIATOMICITÉ  s.  f.  Caractère  des  molécu- 
les triatomiques. 

TRI  ATOMIQUE  adj.  (préf.  tri;  fr.  atomique). 
Chini.  Se  dit  des  corps  dont  les  atomes  ont 
trois  points  d'atlraclion  et  peuvent  se  combi- 
ner avec  un,  deux  ou  trois  équivalents. 

TRIAUCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  N.-O.  de  Bar-le-Duc  (Meuse);  860 bab. 

*  TRIBADE  s.  f.  (gr.  tnbas).  Femme  qui 
abuse  de  son  sexe  avec  une  autre  femme. 

TRIBASIQUE  adj.  (préf.  tri;  fr.  basique). 
Chiin.  Se  dit  d'un  sel  qui  contient  trois  fois 
autant  de  base  que  le  sel  neutre  correspon- 
dant. 

TRIBOMÈTRE  s.  m.  (gr.  tribô,  je  frotte; 
metron,  mesure).  Phys.  Instrument  qui  sert  à 
mesurer  la  force  du  frottement. 

TRIBONIEN  (Tribonianus) ,  jurisconsulte 
romain,  mort  en  J4o.  En  \itii,  il  fut  un  des 
dix  commissaires  choisis  par  Justinien  pour 
rédiger  sou  premier  code,  el  en  530  il  lui  mis 
à  la  tête  du  comité  chargé  de  compiler  les 
Pandectesou  digestesdes  lois  romaines.  L'ou- 
vrage fut  terminé  el  promulgué  en  o33.  En 
même  temps,  avec  deux  autres  juristes,  il  ré- 
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difreait  lesqualre  livresdes  Instituies  deJusti- 
nien  (ï33),  et,  prenait  part  à  celle  de  son 
second  code. 

/TRIBORD  s.  m.  Mar.  Côté  droit  du  na- 
vire, en  [laitaiit  de  la  poupe  :  avoir  les  amu- 
res à  tribord.  —  Fig.  et  fam.  Faire  feu  di-,  tri- 
bord ET  DE  BABORD,  faire  usage  de  tous  ses 
moyens,  de  toutes  ses  ressources. 

TRIBORDAIS  s.  m.  Marin  qui  appartient  à 
la  partie  de  l'équipage  qui  fait  le  quart  par 
tribord. 

TRIBOUIL  s.  m.  [/  mil.].  Trouble,  agitation. 

TRIBOUILLER  v.  n.  (rad.  lat.  tribulare, 
troubler).  Être  agité,  tourmenté. 

TRIBOULET  s.  m.  (de  Triboulet,  fou  de 
Louis  XU  et  de  François  I'').  Fou,  bouffon  : 
c'est  un  trihoulet. 

TRIBOULET  (Feurial.  dit),  célèbre  bouffon 
de  Louis  XU  et  de  François  l"",  né  à  Foix- 
lez-Blois  en  U'îQ,  mort  vers  l.ïie.  Plusieurs 
des  saillies  qu'on  lui  attribue  sont  demeurées 
historiques. 

'  TRIBRAQUE  s.  m.  (gr.  tn'èraftoi).  Versifie. 
Pied  d'un  vers  grec  ou  latin  composé  de  trois 
syllabes  brèves. 

*  TRIBU  s.  f.  (lat.  tribus).  On  donnait  ce 
nom,  chez  quelques  nations  anciennes,  à 
certaines  divisions  qui  formaient  ensemble 
la  totalité  du  peuple  :  le  peuple  de  la  ville 
d'Athènes,  de  Rome,  était  divisé  en  tribus.  — 
Chez  les  Juifs,  comprenait  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  d'un  des  douze  patriarches  : 
les  douze  tribus  d'Israël.  —  Peuplade  ou  petit 
peuple,  relalivement  à  une  grande  nation 
dont  il  fait  partie  :  une  tribu  de  Tartares. 

*  TRIBULATION  s.  f.  (lat.  tribulatio).  .afflic- 
tion, adversité  :  il  a  passé  par  bien  des  tribu- 
lations. —  S'emploie,  particul.,  en  parlant 
des  adversités  considérées  dans  des  vues  reli- 
gieuses :  Dieu  exerce,  éprouve  ses  élus  par 
des  tribulations. 

*  TRIBUN  s  m.  (lat.  tribunus).  Hist.  antiq. 
Nom  que  portaient,  à  Rome,  certains  nia!,:is- 
trals  charges  de  défendre  les  droits  et  les 
intérêts  du  peuple  :  les  tribuns  du  peuple 
(talent  des  personnes  sacrées.  —  Tribuns  mili- 
taires, magistrats  qui,  durant  un  temps, 
eurent  dans  Rome  toute  l'autorité  des  con- 
suls, mais  qui  étaient  en  plus  grand  nombre. 
—  Tribuns  de  légion  ou  des  soldats,  offi- 
ciers supérieurs  qui  commandaient  tour  à 
tour  un  corps  de  gens  de  guerre,  une  légion  : 
il  y  avait  six  tribuns  dans  chaque  légion.  — 
Nom  que  poriaient,  en  France,  les  membres 
du  tribunat,  corps  politique  qui  avait  été 
créé  par  la  constitution  de  l'an  VUI.  —  Fig. 
Orateur  qui  s'érige  en  défenseur  des  droits 
du  peuple.  —  Factieux,  démagogue  qui 
cherche  à  entraîner  le  peuple  en  feignant  le 
•(èle  du  bien  fiublic. 

C'est  un  humnii;;  d'Etat  caché  sous  un  tribun. 

FoKSAaD,  Charlotte  Corday,  acte  III,  se,  x**. 

T-  Encycl.  a  l'origine,  on  appela  tribun  un 
fonctionnaire  romain  qui  présidait  une  des 
trois  tribus  des  Kamnenses,  des  Tilienses  et 
des  Luceres.  Dans  le  cours  de  l'histoire  ro- 
maine, ce  nom  a  été  appliqué  à  dillérenls 
fonctionnaires  ou  ofliciers  avec  une  aulurité 
et  des  fonctions  bien  diverses.  Les  tribuns 
du  (leuple  lurent  les  plus  importants.  On  créa 
cette  charge  en  494.  Us  avaient  autorilé  pour 
protéger  les  plébéiens  contre  les  usurpations 
des  magistrats  patriciens,  et  leur  personne 
était  sacrée  et  inviolable.  11  parait  y  eu  avoir 
eu  primitivement  deux,  qui  claienlélus  pour 
une  année  par  les  comices  des  ceniunes. 
Eu  471,  l'élection  fut  confiée  aux  comices  ues 
tribus.  Vers  le  même  temps,  le  nombre  en 
lut  porté  à  cinq,  et  de  4o7  av.  J.-C.  jusqu'à 
la  lin  de  l'empire,  ou  en  élut  dix  annuelle- 
ment. Après  le  second  décemvirat,  ils  devin- 
rent des  magistrats  protecteurs  de  toutes  les 
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classes,  et  leur  simple  veto  avait  le  pouvoir 
d'annuler  tout  décret  du  Sénat  et  d'arrêter 
toute  loi,  sans  assigner  de  cause  ou  de  raison. 
Sous  l'empire,  leurs  privilèges  furent  beau- 
coup restreints. 

*  TRIBUNAL  s.  m.  (lat.  tribunal).  Siège  du 
juge,  du  magistat  :  quand  le  juge  est  dans 
son  tribunal.  —  Juridiction  d'un  magistrat, 
ou  de  plusieurs  qui  jugent  ensemble:  et  ces 
magi'^trals  mêmes:  tribunal  civil.  —  Tribu.nal 
DE  famille,  assemblée  de  parents,  qui  jugent 
les  contestations  élevées  entre  mari  et 
femme,  père  et  mère,  frère  et  sœur,  etc.  — 
Le  tribunal  de  la  pénitence,  le  lieu  où  l'on 
administre  le  sacrement  de  pénitence,  —  Fig, 
Le  tribunal  de  la  conscience,  la  conscieiiee 
même  :  il  n'y  a  point  de  tribunal  plus  redou- 
table, plus  rigoureux  que  celui  de  la  conscience. 

—  Fig.  Le  tribunal  de  Dieu,  la  justice  de 
Dieu  :  il  le  cita  en  mourant  au  tribunal  de 
Dieu.  —  Archit.  Partie  postérieure  des  basi- 
liques, qui  a  souvent  la  forme  d'un  héinicyile. 

—  Législ.  «  La  plus  haute  des  juridictions 
qui,  en  France,  porte  le  nom  de  tribunal  est 
le  tribunal  des  conflits  dont  nous  avons  fait 
connaître  ailleurs  les  attributions  et  la  com- 
position. (Voy.  Conflit.)  —  Les  tribunaux  de 
première  instance,  qui  sont  institués  dans 
chaque  arrondissement,  sont  répartis  en 
trois  cla.*ses,  celui  de  la  Seine  mis  a  part.  La 
première  classe  comprend  ceux  qui  siègent 
dans  les  villes,  dont  la  population  atteint  le 
chiiïi-e  de  80,000  hab.,  et  en  outre  les  tri- 
bunaux de  Versailles  et  de  iNice.La  deuxième 
classe  comprend  les  tribunaux  siégeant  dans 
les  villes  qui  ont  de  20,000  à  80,000  hab.,  et 
eu  outre  le  tribunal  de  Chambéry.  Tous  les 
autres  tribunaux  de  première  instance  sont 
de  la  troisième  classe.  Le  nombre  des  cham- 
bres composant  chaque  tribunal,  celui  des 
magistrats  et  des  gretliers,  sont  détermines 
par  la  loi  du  30  août  1883.  laquelle  fixe,  selon 
la  classe,  les  traitements  des  présidents, 
vice-présidents,  juges  d'instruction,  juges, 
procureurs  de  la  République,  substituts, 
giefliers  et  commis-grefliers.  A  Pans,  le 
tribunal  de  première  instance  comprend 
M  chambres,  et  le  personnel  est  ainsi  com- 
posé :  1  président,  M  vice-présidents,  iiju^'es 
d'instruction,  42  juges,  20  juges  suppléants, 
1  procureur  de  la  République,  28  substitut.-, 
1  greffier  et  40  conimis-grelfiers.  Les  tribu- 
naux de  première  instance  connaissent  en 
dernier  ressoVt  des  actions  personnelles  et 
mobilières  jusqu'à  concurrence  de  1,500  fr. 
en  principal,  et  des  actions  immobilières 
jusquà  60  tr.  de  revenu.  Ils  siègent  comme 
tribunaux  correctionnels  dans  des  audiences 
particulières;  et  ils  exercent  la  juridiction 
commerciale,  à  défaut  d'un  tribunal  de 
cuininerce  dans  leur  ressort.  Ils  connaissent 
en  appel  des  décisions  rendues  en  premier 
ressort  |iar  les  juges  de  paix.  —  L&atribuiiaux 
de  toimnerce  ioin  composes  de  juges  élus  dans 
les  funnes  prescrites  par  la  loi  du  8  dec. 
1883.  Les  loiictions  de  ces  magistrats  sont 
gratuites.  La  compétence  des  tribunaux  de 
commerce  s  étend  sur  tout  l'arrondisiement 
pour  lequel  ils  sont  institués,  et  elle  s'ap- 
plique a  toutes  les  contestations  relatives  aux 
actes  de  commerce  et  aux  faillites.  Les  tribu- 
naux de  simple  police  se  composent  e.xclusi- 
venienl  dujuge  de  paix  du  canton.  11  existe, 
en  outre,  des  tribunaux  spéciaux,  tels  que 
les  tribunaux  militaires,  les  tribunaux  mai  i- 
tirnes,  les  tribunaux  maritimes  coinmerciaux, 
etc.   (Voy.  Juge,  Jugement,  Justice,   elc.l  » 

(Cu.  Y.)' 

•  TRIBUNAT  s.  m.  Charge  de  tribun  :  la 
puissance  du  tribunal  était  fort  gramle.  — 
Temps  de  l'exercice  de  cette  charge  :  durant 
son  tribunal.  —  Assemblée  qui,  eu  vertu  de 
la  constitution  du  TZ  frimaire  en  VUI,  avait 
pour  fonction  de  discuter  les  projets  de  loi 
devant  le  Corps   législatif  et  le  Sénat,  qui 
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votaient  ensuite  silencieusement.  Le  tribunat 
fut  su|iprmié  par  le  sénatus-consulte  de  1807. 
'  TRIBUNE  s.  f.  Lieu  élevé  d'où  les  orateurs 
grecs  et  les  orateurs  romains  harangaient  le 
peuple  :  la  tribune  aux  harangues.  —  Lieu 
élevé  d'où  parlent  les  orateurs  :  la  tribune  de 
la  chambre  des  députés.  —  L'éloquence  de  la 
THiBiNE,  le  genre  d'éloquence  propre  aux 
débats  des  assemblées  politiques.  —  La  tri- 
bune sacrée,  la  chaire  où  montent  les  ecclé- 
siastiques pour  parler  au  peuple.  Il  n'est  que 
du  style  soutenu.— Lieu  plus  ou  moins  élevé, 
où  se  mettent  certaines  personnes  qui  doivent 
occuper  une  place  séparée,  dans  les  églises, 
dans  les  grandes  salles  d'assemblée  publique  : 
la  tribune  des  musiciens  est  mal  placée.  — 
Triblne  d'orgues,  grande  tribune  où  est 
placé  le  bulfet  d'orgues,  dans  une  église. 

*  TRIBUNITIEN,  lENNE  adj.  [ni-si-ain] 
(lat.  tribuiiitius).  Antiq.  rom.  Qui  appartient 
au  tribunat  :  les  empereurs  romains  s'attri- 
buèrent expressément  la  puissance  tribuni- 
tienne. 

"  TRIBUT  s.  m.  (lat.  tributum).  Ce  qu'un 
Etat  paye  à  un  autre  de  temps  en  temps, 
pour  marque  de  dépendance  :  les  Valaques, 
les  Moldaves  payent  tribut  aux  Turcs.  —  En- 
fants DE  TRIBUT,  enfants  que  le  Turc  lève  en 
certains  pays  par  forme  de  tribut,  sur  les 
chrétiens  qui  sont  ses  sujets.  —  Se  dit  aussi 
(les  impôts  que  les  princes  lèvent  dans  leurs 
Etals  :  le  prince  tire  de  grands  tributs  de  ses 
sujets.  —Fig.  Ce  qu'on  est  obligé  d'accorder, 
de  souU'rir,  de  faire  :  l'estime,  le  respect  est 
un  tribut  qu'on  doit  à  la  vertu,  au  mérite. 

Mais  je  veux  à  mon  tour  méiiter  les  tributs 
Que  je  me  sens  forcé  de  i-tiidre  a  ses  vertus. 

J  .  lUcinB.  Alexandre,  acte  I,  se.  ii. 

—  Il  A  PAYÉ  LE    TRIBUT    A    LA    MER,   SC  dit  d'un 

homme  qui  s'est  embarqué  sur  mer  pour  la 
première  fois,  et  qui  s'en  est  Iruuvè  incom- 
modé. —  Payer  le  tuibut  a  la  nature,  mourir. 

*  TRIBUTAIRE  a.lj.  Qui  paye  tribut  à  un 
prince,  be  dit  principalement  d'un  Etat  qui 
paye  tribut  à  un  autre  Etat,  à  un  prince, 
sous  la  domination  ou  sous  la  protection  du- 
quel il  se  trouve  :  la  iMoldauie  est  tributaire 
du  Grand  Seigneur.  —  s.  Les  tributaires  de 
la  Turquie;  le  ftanude  et  ses  tributaires. 

TRIC  s.  m.  Mot  inventé  par  les  imprimeurs 
pour  désigner  le  signal  dont  ils  se  servaient 
autrefois  quand  ils  voulaient  quitter  l'ou- 
vrage. Les  ordonnances  de  François  1"  (1.S41) 
et  de  Charles  IX  (l.ï/l)  défendent  aux  com- 
paignoits  imprimeurs  de  l'aire  aucun  trie. 

TRICALCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  sel 
calcique  qui  contient  trois  fois  autant  de 
base  que  le  sel  neutre  correspondant. 

•TRICEPS  adj.  et  s.  m.  [tri-sèpss]  (mot 
lat.)  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles  qui  ont 
trois  faisceaux  chamus  a  l'une  de  leurs  extré- 
mités :  muscle  triceps  brachial. 

*  TRICHER  V.  a.  Tromper  au  jeu  :  prenez 
garde,  il  vous  triche.  —  Abio\ .  Ne  trichons  point. 

—  Tromper  en  quelque  chose  que  ce  soit, 
mais  principalement  en  de  petites  choses,  et 
par  des  voies  petites  et  basses:  cet  hommc-là 
triche,  cherche  à  tricher. — Rendre  moins 
sensible  un  delaut  de  symétrie,  de  régularité, 
en  le  partageant.  . 

•TRICHERIE  s.  f.  Tromperie  au  jeu:  il  a 
gagne  par  tricherie. 

*  TRICHEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  tri- 
che, qui  trompe  au  jeu  :  ne  vous  fiez  pas  à 
cet  homme,  c'est  un  tricheur. 

TRICHIASIS  s.  m.  [tri-ki-a-zissj  (gr.  trichia- 
sis).  heiiversemeut  des  cils  vers  le  globe  de 
Iceil. 

'TRICHINE  s.  f.  [tri-ki-]  (gr.  trichinos, 
mince  eonime  un  cheveu).  Sorte  de  petit  ver 
exlrèinement  mince,  de   l'ordre    des  néma- 
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Iodes, qui  se  trouve  dans  les  muscles  du  porc, 
et  qui,  porté  par  ingestion  dans  le  corps  de 
l'homme,  y  cause  une  maladie  grave,  quel- 
quefois mortelle.  La  trichine  {trichina  spira- 
/!s)  affecte  deux  formes;  dans  l'une,  elle  ha- 
bite en  grand  nombre  les  muscles,  où  chaque 
animal  se  renferme  dans  un  kyste.  (Voy. 
notre  fig.).  Sous  cette  condition,  elle  est  inof- 
fensive et  incapable  de  se  développer  davan- 
tage. Mais  si  une  partie  du  muscle  infecté, 
vient  à  êlre  mangée  par  un  animal  vertébré  à 
sang  chaud  ,  comme  cela  arrive  souvent 
quand  l'homrne  mange  de  la  viande  de  porc, 
la  trichine,  introduite  dans  le  canal  alimen- 
taire, se  multiplie,  et  les  jeunes  qu'elle  pro- 
duit cherchent  à  s'enkjsler,  c'esl-à-dire  à  se 
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creuser  une  cellule  dans  les  muscles  et  pour 
cela  ils  perforent  les  parois  du  canal  alimen- 
taire et  voyagent  dans  les  tissus  du  corps 
jusqu'à  ce  qu'Usaient  trouvé  le  lieu  qui  leur 
convient.  Les  désordres  causés  dans  l'écono- 
mie parce  voyage  du  canal  alimentaire  aux 
muscles  déterminent  la  maladie  appelée 
trichinose.  —  En  1832,  Paget  découvrit  ces 
vers,  enkystés  dans  des  muscles  humains; 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  les  considéra 
comme  ne  possédant  aucune  importance  pa- 
thologique. Mais  en  1860,  le  profes-eur  Zen- 
ker,  de  Dresde,  prouva  que  leur  présence 
coïncide  avec  une  maladie  particulière,  qu'il 
appela  trti'kiniasis.  Il  attribua  l'origine  de 
cette  maladie  à  l'ingestion  de  viande  de  porc 
trichinée. —  Chaque  animal  enkysté  mesure 
i/1  de  millim.  de  long  et  présente  la  gros- 
seur d'un  cheveu;  mais  dans  les  intestins,  la 
trichine  peut  devenir  beaucoup  plus  grosse  ; 
en  une  semaine  la  femelle,  dont  les  organes 
générateurs  prennent  alors  un  grand  déve- 
loppement, peut  produire  de  200  à  1,000  pe- 
tits. On  a  découvert  depuis  que  la  trichine 
n'est  pas  un  parasite  particulier  au  porc, 
mais  qu'elle  envahit  aussi  les  muscles  de 
plusieurs  autres  animaux.  En  1880,  on  cons- 
tata le  fait  de  deux  soldats  français  morts 
d'une  trichinose  contractée  en  mangeant  de 
la  viande  d'oie.  Presque  en  même  temps,  le 
D'  Glendenning  constatait  la  présence  de  ces 
dangereux  animaux  dans  le  corps  d'un  bro- 
chet péché  près  d'Ostende. 
TRICHINE. ÉE  adj.  Envahi  par  les  trichines. 

TRICHINEUX.  EUSE  adj.  Qui  est  attaqué 
de  trlchlne^. 

TRICHINOPOLY  [tritch-inn-opp'-o-li],  ville 
de  l'Inde  anglaise,  capitale  du  district  du 
même  nom  dans  la  présidence  de  Madras, 
sur  le  Cavery,  à  300  kil.  S.-S.-O.  de  la  ville 
de  Madras,  à  laquelle  un  chemin  de  fer  la 
relie  :  90,500  hab.  Elle  a  une  forteresse  sur 
un  roc  granitique  de  600  pieds  de  haut  ;  la 
ville  indigène  était  autrefois  r-infermée  dans 
les  murailles  de  cette  forteresse.  L'ile  de  Se- 
ringbam,  dans  la  rivière,  est  fameuse  par  ses 
pagodes.  Fabriques  de  tissus  de  coton,  de 
quincaillerie,  de  harnais,  de  cigares,  d'indi- 
go, de  joaillerie.  Trichinopoly  joua  un  rôle 
important  dans  les  luttes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  échut  à  celle-ci  en  1801. 

TRICHINOSE  s.  m.  (rad.  trichine).  Maladie 
souvent  tatale,  dont  les  symptômes  ressem- 
blent à  ceux  du  rhumatisme  aigu,  et  qui  est 
causée  par  la  présence  de  vers  nommés  tri- 
chines. Le  meilleur  remède  est  préventif  :  il 
consiste  a  ne  présenter  sur  la  table  que  des 
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viandes  bien  cuites,  ayant  subi  l'influence 
d'une  haute  chaleur  pendant  un  temps  suffi- 
sant pour  tuer  les  parasites  qu'elles  peuvent 
receler. 

TRICHISME  s.  m.  [tri-ki]  (gr.  trichismos). 
Fracture  lilil'orme  d'un  os. 

TRICHOTOME  adj.  [tri-ko-to-me]  (gr.  M- 
cha,  en  irois  ;  tome,  section).  Qui  se  divise 
en  trois. 

TRICHOTOMIE  s.  f.  Division  par  trois. 

TRICK  s.  m.  (angl.  trik.  levée).  Levée  au 
wisht. 

TRICLINIQUE  adj.  (préf.  tri;gr.  kliné,m). 
Miaér.  Seditd'un  cristal  dont  les  3  axes  sont 
inclinés  les  uns  relativement  aux  autres. 

*  TRICLINIUM  s.  m.  [tri-kli-ni-onim]  (mot 
lat.).  Antiq.  rom.  Salle  à  manger  où  il  y  a 
trois  lits,  sur  chacun  desquels  se  plaçaient 
trois  convives. 

•TRICOISES  s.  f.  pi.  (holl.  trek-ijser,  fera 
tirer).  Tenailles  dont  se  servent  les  maré- 
chaux, pour  l'errer  et  déferrer  les  chevaux. 

*  TRICOLOR  p.  m.  (préf.  tri;  lat.  color, 
couleur).  Plante,  espèce  d'amarante  à 
grandes  feuilles,  qui  d'abord  ne  sont  que 
vertes,  et  qui  ensuite  deviennent  mêlées  de 
jaune,  de  vert  et  de  rouge  :  mettre  des  trico- 
tors  dans  des  vases. 

'  TRICOLORE  adj.  De  trois  couleurs:  fleur 
tricolore.  —  S'applique  particul.aux  couleurs 
adoptées  par  les  Français  en  1789,  et  qui 
sont  le  bleu,  le  blanc  et  le  rouge  :  drapeau, 
pavillon  tricolore. 

'  TRICORNE  s.  m.  Chapeau  à  trois  cornes, 
et  abusiv.  chapeau  de  gendarmes.  — Adjec- 
tiv.  Un  chapeau  tricorne. 

'  TRICOT  s.  m.  Sorte  de  tissu  fait  eu  mailles, 
soit  a  la  main,  avec  de  longues  aitruilles 
émoussées,  soit  au  métier  :  un  habit  de  tricot. 

"TRICOT  s.  m.  Bâton  gros  et  court.  IN'est 
usité  que  dans  le  langage  familier,  et  lors- 
qu'on parle  de  battre  quelqu'un  :  si  je  prends 
un  tricot. 

*  TRICOTAGE  s.  m.  Travail  d'une  personne 
qui  tricote  ;  ouvrage  qu'elle  fait  :  apprendre 
le  tricotage. 

'  TRICOTER  v.  a.  Former  des  mailles  avec 
un  fil,  à  l'aide  de  certaines  aiguilles  longues 
et  émoussées,  pour  faire  des  bas,  des  cami- 
soles et  autres  ouvrages  :  tricoter  des  bas.  — 
Se  dit  aussi  des  dentelles  de  fil  ou  de  soie  qui 
se  font  sur  un  oreiller  avec  des  épingles  et 
des  fuseaux  :  tricoter  de  la  dentelle. 

'  TRICOTETS  s.  m.  pi.  Espèce  particulière 
de  danse  :  danser  les  tricotets. 

*  TRICOTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  tri- 
cote —  s.  f.  pi.  S'est  dit,  pendant  la  Révolu- 
tion, des  femmes  du  peuple  qui  assistaient 
aux  séances  de  la  Convention,  des  assem- 
bléespopulaires,  du  tribunal  révolutionnaire: 
tes  tricoteuses  de  Robespierre. 

TRICOUPIS  (Spiridion)  [tri-kou'-piss],  his- 
rien  grec,  né  en  |791,  moit  en  1873.  11  rem- 
plit des  fonctions  importantes  à  Athènes 
après  la  révolution  grecque,  et  fut  ministre 
de  Grèce  à  Londres  à  plusieurs  reprises.  Son 
principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  la  Ré- 
volution grecque  {1°  édit.  1862,  4  vol.). 

*  TRICTRAC  s.  m.  (onomat.  du  bruit  des 
dés).  Espèce  de  jeu  où  l'on  joue  avec  deux, 
dés  et  trente  dames,  quinze  d'unecouleur,  et 
quinze  d'une  autre,  dans  un  tablier  qui  con- 
siste en  deux  compartiments,  chacun  marqué 
par  de  petites  tlèches  d'ivoire,  qui  sont  alter- 
nativement de  deux  couleurs  dilférentes,  et 
sur  lesquelles  on  place  les  dames  conformé- 
ment aux  règles  du  jeu  :  le  jeu  de  trictrac,  du 
trictrac.  —  Tablier,  meuble  dans  lequel  on 
joue  :  grand  trictrac. 
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TRICUSPIDE  adj.  (préf.  tri;  lat.  cuspis, 
pointe;.  Qui  est  muni  de  trois  pointes.  — 
Aiiat.  'Valvule  triscuspide.  repli  membra- 
neux qui  se  trouve  à  l'ouverture  de  commu- 
nication de  l'oreillette  droite  du  cœur  avec  le 
ventricule  correspondant. 

*  TRICYCLE  s.  m.  (préf.  tri;  gr.  kuklos, 
cercle).  Vébicule  à  trois  ruues. 

TRIDACE  s.  f.  (gr.  thri^lax,  laitue).  Bot. 
Genre  de  composées  senecionnées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  dans  l'Amérique  du  Sud. 

TRIDACTYLE  adj.  (préf.  «ri;  gr.  daktulos, 
doigt).  Zool.  Qui  a  trois  doigts. 

*  TRIDE  adj.  (angl.  trad,  allure).  Man.  'Vif, 
pronipt,  serré  :  ce  cheval  a  des  mouvements 
tiHdes. 

'  TRIDENT  s.  m.  (lat.  tridens).  Fourche  à 
trois  dents  ou  pointes,  que  les  poètes  et  les 
peintres  donnent  pour  sceptre  à  Neptune  : 
Neptune  avec  son  trident.  —  Sorte  de  fourche 
à  trois  pointes,  avec  laquelle  on  perce  des 
poissons. 

TRIDENTÉ.ÉE  adj.  Qui  présente  trois  dents 
ou  épinCî. 

TRIDENTIN,  INE  s.  et  adj.  De  Trente;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

TRIDIGITÉ,  ÉE  adj.  (préf.  tri;  lat.  digitus, 
doi^ti.  Qui  a  trois  doigts. 

*  TRIDI  s.  m.  (préf.  tri;  lat.  dies,  jour).  Le 
troisième  jour  de  la  décade,  dans  le  calen- 
drier républicain. 

*  TRIDUO  s,  m.  Exercices  religieux  qui  du- 
rent trois  jours. 

TRIE,  ch.-l.  decant.,arr.  et  à  30  kil.  iN.-E. 
de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  su;- la  Blaize; 
1,585  hab. 

TRIÈDRE  adj.  (préf.  tri;  gr.  edra,  base).  Qui 
offre   tioi-^  faces. 

*  TRIENNAL.  ALE,  AUX,  adj.  ftriènn-nal] 
(préf.  tri;  ia.1.  annus,  année).  Qui  dure  trois 
ans  :  jusqu'en  171  /,  le  parlement  d'.-ingleteire 
fut  triennal.  —  Qui  est  conféré  pour  trois  ans, 
ou  qui  est  élu,  nommé  pour  trois  ans  :  em- 
plois triennaux.  —  Se  disait  plus  ordinaire- 
ment autrefois  des  charges  qui  ne  s'exer- 
çaient que  de  trois  années  l'une,  et  des  titu- 
laires qui  en  étaient  pourvus  :  office  triennal. 

'TRIENNALITÉ  s.  f.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  d'un  emploi,  d'une  dignité,  d'une 
administration  dont  l'exercice  dure  trois  ans. 

*  TRIENNAR  s.  m.  Espace  de  trois  ans, 
exercice  d'un  emploi  pendant  trois  ans. 

*  TRIER  V.  a.  Choisir,  tirer  d'un  plus  grand 
nombre  avec  choix,  avec  préférence  :  trier  des 
raisons. 

TRIER  [trîr].  'Voy.  Tbbves. 

'TRIÉRARCHIE  s.  f.  [-chi].  Charge  de  trié- 
rarque. 

"  TRIÉRARQUE  s.  m.  (gr.  trierés,  galère; 
arké,  commandement).  Antiq.  Capitaine  de 
galère.  A  Athènes,  on  étendait  cette  dénomi- 
nation aux  citoyens  obligés  par  la  loi  d'armer 
une  galère  et  de  l'équiper,  du  moins  en 
grande  partie  :  les  triérarques  fournissaient 
les  galères,  et  ne  les  commandaient  pas  tou- 
jours. 

TRIESTE  (ail.  Triest).  1.  District  de  l'Au- 
triche cisleithane,  sur  l'Adriatique,  faisant 
partie  du  Littural ;  9i  kil.  carr.;  182,000  hab. 
—  11,  cap.  de  ce  district  (anc.  Tergeste);  le 
principal  port  de  l'Autriche,  sur  la  côte 
N.-E.  de  l'Adriatique,  au  fond  du  golfe  de 
Trieste,  à  120  kil.E.-N.-E.  de  Venise:  156,385 
hab.  Le  plus  bel  édifice  de  la  ville  est  la 
chambre  de  commerce.  On  remarque  le  mo- 
nument de  Winckelmann,  qui  fut  assassiné  à 
Trieste;  œuvre  de  Rosetti  ;  et  la  nouvelle 
église   protestante.  Les  bâtiments  du  Lloyd 
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Auti'ichien  s'appellent  le  Ter^estum.  (Voy. 
Lloyd.)  Ti'ieste  est  italienne  d"aspect  et  de 
langue,  quoiqu'on  y  parle  beaucoup  l'alle- 
mand. Plus  de  8,000  vaisseaux  entrent  dans 
le  port  annuellement.  —  La  plus  ancienne 
mention  que  l'histoire  fasse  de  Trieste  date 
de  .t1  av.  J.-G.  C'est  Auguste  qui  jeta  les  fon- 
dements de  sa  prospérité.  Au  moyen  âge, 
Trieste  devint  indépendante  sous  le  gouver- 
nement de  son  évêque,  qui.  peu  à  peu,  vendit 
aux  habitants  les  privilèges  d'une  cité  libre. 
.\près  de  longues  iruerres  avec  le  [latriarche 
d'.\quilée,  les  citoyens  se  soumirent  volontai- 
rement à  la  maison  d'Autriche,  en  4  382. 
Marie-Thérèse  en  fit  son  port  franc  en  1750. 
En  1849,  la  ville  et  le  district  reçurent  le  pri- 
vilège d'un  gouvernement  municipal  auto- 
nome, et,  en  186",  ils  devinrentpartie  consti- 
tuante de  la  province  du  Littoral. 

'  TRIEUR,  EUSE  s.  Personne  que  l'on  em- 
ploie à  faite  le  triage  des  chiffons,  des  épin- 
?.'les.  etc.  —  s.  f.  Machine  à  éplucher  la 
laine. 

TRIFACIAL.  ALE  adj.  Qui  se  distribue  à 
trois  parties  de  la  face. 

*  TRIFIDE  adj.  (préf.  tri;  lat.  findere,  fen- 
dre). Bot.  Qui  a  trois  divisions  :  calice  tri- 
fide. 

TRIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (préf.  tri;  lat.  folium, 
feuille).  But.  Dont  les  feuilles  sont  disposées 
par  trois  au  bout  du  pétiole. 

TRIFORIUMs.m.  [préf.  (î-i.-lat.  foris.  porte). 
Archit.  Galerie  régnant  au  pourtour  d'une 
église  au-dessus  des  archivoltes  et  ayant 
presque  toujours  trois  ouvertures  a  chaque 
travée. 

TRIFOUILLER  v.  a.  Bouleverser,  émou- 
voir. 

*  TRIGAUD.  AUDE  adj.  Qui  n'agit  pas  fran- 
chement, qui  se  sert  de  détours,  de  mauvaises 
finesses  :  il  est  trigaiid.  —  s.  Cette  femme  est 
une  grande  trigaude. 

'  TRIGAUDERv.  n.  N'agir  pas  franchement, 
se  servir  do  mauvais  détours,  de  mauvaises 
finesses  :  Une  fait  que  trigauder. 

'  TRIGAUDERIE  s.  f.  Action  de  trigaud  :  ne 
voyez.vous  pas  que  c'est  une  trigauderie. 

TRIGLEs.  m.  (lat.  trigl-'^).  Icht.  Genre  de 
poissons  à  joues  cuirassées  comprenant  plu- 
sieurs espèces  appelées  ,gronditi ,  rougets, 
etc.  (Voy.  ces  mots.)  On  en  détache  quelque- 
fois, sous  le  nom  de  dactyloptères.  le»  pois- 
sons volants  (tvigla  volitans),  dont  les  pecto- 
rales sont  tellement  développées  qu'elles 
peuvent  fonctionner  comme  des  ailes,  tant 
qu'elles  sont  mouillées,  ce  qui  permet  à  ces 
poissons  de  s'élancer  hors  de  l'eau  et  de  voler 
pendant  quelques  secondes  pour  échapper 
aux  poissons  qui  les  poursuivent.  De  même 
que  Vexoeet,  qui  appartient  à  une  toute  autre 
famille,  le  dactyloptère  rompt  la  monotonie 
de  l'Océan,  comme  l'oiseau  dissipe  celle  des 
forêts.  Sa  chair  est  très  estimée. 

*  TRIGLYPHE  s.  m.  (préf.  tri;  gr.  gluphé, 
gravure).  Archit.  Partie,  ornement  de  la  frise 
dorique,  qui  repré-ente  l'extrémité  des  so- 
lives posée  sur  l'architrave,  et  qui  a  ordinai- 
rement des  rainures  profondes  et  verticales  : 
les  tviglyphes  sont  séparés  par  les  niélopes. 

TRIGONAL,  ALE  adj.  (préf.  tri;  gr.  gonia, 

angle).  Triangulaire. 

TRIGONE  adj.  (préf.  tri;  gr.  gônia,  angle). 
Qui  ollri'  trois  angles. 

TRIGÛNOCÉPHALE  adj.  [-sé-fa-]  (gr.  tri- 
gônos,  triang-ulaire  ;  Kiphulé,  lête).  Zool.  Qui 
a  la  tête  triangulaiie.  —  s.  m.  pi.  Genre  de 
serpents  venimeux  à  crochels  simples,  voisin 
des  crotales,  dont  il  ne  se  dislingue  que  par 
l'absence  de  sonnettes.  Parmi  les  espèces  les 
plus  dangereuses,  nous  citerons  le  trigonoeé- 
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phalc  II  tète  cuivrée  [trigonocephalus   rnntor- 
Irix,  Lin.)  animal  de  l'Amérique  du  Nord  où 


Trjgonocéphale  àtète  cuivrée. 

on  l'appelle  copperhead.  Il  est  presque  aussi 
redoutable  que  le  serpent  à  sonnettes. 

"  TRIGONOMÉTRIE  s.  f.  (gr.  trigônon,  trian- 
gle ;  mctreo,  je  mesur»).  Partie  de  la  géomé- 
trie qui  enseigne  à  calculer  tous  les  élémi  nls 
d'un  triangle,  quand  un  certain  nombre  de  ces 
éléments  sont  donnés.  Trigonométrie  recti- 
LiG.NE,cellequi enseigne  à  calculerles  triangles 
reclilignes;  et.  Thigonouétrie  sphérique,  celle 
qui  enseigne  à  calculer  les  triangles  sphéri- 
ques  :  entendre  bien  la  trigonométrie.  —  Encycl. 
Le  but  pratique  de  la  trigonométrie  est  de  me- 
surer indirectement  une  hauteur  à  une  dis- 
lance qu'il  serait  incommode  ou  impossible 
de  mesurer  directement.  La  trigonométrie  se 
divise  en  trigonométrie  rectiligne  et  en  trigo- 
nométrie spliérique;  la  première  traite  des  sur- 
faces triangulaires  planes,  la  dernière  des 
triangles  sphériques.  Dans  les  levers  de  plans 
et  dans  les  opérations  ordinaires  de  l'ingé- 
nieur, c'est  la  trigonométrie  rectiligne  qu'on 
emploie  ordinairement.  Pour  les  problèmes 
plus  élevés  de  la  navigation,  pour  les  opéi-a- 
tioiis  du  génie  conduites  sur  nn^  grande 
échelle,  comme  dans  le  relevé  des  côtes,  et 
pour  l'aslronomie,  la  trigonométrie  sphéri- 
que  est  indispensable.  Mais  les  principes 
néraux  sont  les  mêmes  pour  l'une  et  pour 
l'autre.  Comme  la  trigonométrie  sphérique 
consiste  essentiellement  en  une  extension  des 
principes  de  la  géométrie  rectiligne,  nous 
nous  bornerons  a  l'étude  de  celle-ci.  Dans 
tout  plan  triangulaire,  il  y  a  six  éléraenls  à 
considérer  :  trois  côtés  et  trois  an;;les.  Les 
angles  dépendent  des  proportions  des  côtés, 
et  inversement  les  proportions  des  côtés  dé- 
pendent des  angles.  Si  nous  connaissons  les 
trois  angles,  nous  pourrons  trouver'le  rapport 
de  chacun  des  côtés  relativement  aux  deux 
autres  ;  mais  nous  ne  trouverons  la  loiiirueur 
d'aucun  d'eux  :  il  s'ensuit,  qu'il  est  néces- 
saire, pour  la  détermination  complète  de  lous 
les  éléments  d'un  triangle,  que  nous  connais- 
>ions  la  longueur  d'un  côté  au  moins.  Dans 
le  calcul  des  éléments  inconnus  d'un  triangle 
on  emploie  certains  rapports,  appelés  fniic- 
tions  lrif;onomélriques,  lesquels  dépendent 
des  angles.  Ainsi,  dans  le  triauL'Ie  reelnngle, 
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termes  s'abrègent  toujours  ;  ils  indiquent 
tous  des  nombres  dépendant  de  la  valeur  de 
l'angle,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  les  fonctions 
trigonomélriques.  Un  seul  exemple  de  l'u- 
sa;:e  que  l'on  fait  de  ces  fondions  iiiouirera 
comment  l'on  peut  faire  des  mensurations 
qui,  sans  elles,  seraieni  impossibles.  Suppo- 
sons une  personne  en  B  (lig.  2),  sur  le  bord 
d  une  rivière,  et,  sur  le  bo''d  opposé,  une 
haute  colline  dont  l'observateur  veut  con- 
naître la  hauteur  perpendiculaire  (Il  X)  au- 
dessus  de  la  plaine  C  B.  .\  l'aide  de  son  ins- 
trument, il  trouve  l'équivalent  numérique  de 
l'angle  d'élévation  X  B  H.  En  souslravant  ce 
chiffre  de  180",  il  trouve  l'angle  H  BC.  lîn- 
suite  il  mesure  en  arriére  à  partir  de  la  ri- 
vière, soit  1 ,000  m.  jusqu'en  C.  11  prend  alors 
une  autre  observation  du  sommet  el  trouve 
l'angle  li  C  X.  Le  reste  est  une  affaire  de  cal- 
cul el  de  recherches  dans  les  tables.  La  yéo- 
melrie  nous  apprend  que  si,  de  l'angle  H  B  X 
on  soustrait  l'angle  H  C  B,  on  aura  l'angle 
C  H  B.  La  trigonométrie  montre  que,  dans 
tout  triangle  les  smus  de  deux  aiiLdes  quel- 
conques sont  l'un  à  l'autre  comme  les  côtés 
opposés  à    ces    angles.    En   consultant    une 


C  P  D  (fig.  1),  le  rapport  de  P  D  a  C  D,  s'ap- 
pelle le  sinus  de  l'angle  en  C.  et  le  rapport 
de  C  P  à  C  D  le  cosinus  de  l'angle  en  C.  Le 
rapport  du  sinus  au  cosinus,  ou  de  P  D  à  C  P, 
s'appelle  la  tangente  de  l'angle  en  C.  Si  le 
coMiius  est  soustrait  de  l'unité,  le  reste  s'ap- 
pelle «  sinus  verse  ».    Dans  la  pratique,  ces 
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table  de  sinus  naturels,  on  trouve  la  frac- 
tion qui  exprime  le  sinus  de  C  H  B  et  celui 
de  H  C  B.  On  a  mesuré  le  côté  C  B,  et  on  a 
dés  maintenant  la  proportion  suivante  :  l^.  B 
est  à  B  H  comme  le  sinus  de  C  11  B  est  au 
sinus  de  H  C  B.  En  opérant  les  calculs,  qui  se 
font  beaucoup  plus  facilement  au  moyen  lies 
logarithmes,  nous  avons  la  dislance  de  B  à  H. 
On  applique  maintenant  le  même  procédé  au 
Iriange  B  H  X,  et  on  a  la  pro[iortion  :  B  H 
est  à  H  X  comme  le  sinus  de  l'angle  B  X  H 
est  au  sinus  de  l'angle  H  B  X.  Nous  n'avons 
ici  employé  que  les  sinus;  mais  toutes  les 
autres  fonctions  peuvent  être  utilisées  suivant 
la  nature  duproblème. — Voici  un  autre  exem- 


Fig.  3. 


pie  qui  fera  comprendre  les  procédés  de  la 
trigonométrie.  Soit  un  cercle  .\  li  C  D.  dont 
le  centre  est  0,  et  qu'une  ligne  droite  0  P  R, 
coupe  en  P.  En  P,  menons  la  ligne  P  M,  |ier- 
pendiculaire  à  0  A,  et  P  .N,  perpendiculaire  à 
G  B.  En  A,  menons  A  Q  perpendiculaire  à  0.\. 
et  en  B,  traçons  B  H,  perpendiculaire  à  0  B. 
Représenlons  par  a  la  grandeur  de  l'angle 
P  0  A,  évaluée  en  termes  d'une  unité  quel- 
conque ;  alors,  P  M  est  appelé  le  sinus  de 
l'arc  P  A  ;  0  M  est  le  cosinus  du  même  arc  ; 
B  R  en  est  la  cotangenteet  0  R  la  cosécante. 
Pour  le  même  angle  o,  et  avec  le  même 
rayon  0  A,  l'arc  P  A,  restera  constant,  aussi 
liiên  que  son  sinus,  son  cosinus,  etc.  Mais  si, 
tandis  que  l'angle  reste  le  même,  le  rayon 
augmente  ou  diminue,  l'arc,  son  sinus,  son 
cosinus,  etc.,  augmenteront  ou  diminueront. 
Donc,  si  nous  divisons,  le  sinus,  le  cosinus, 
ete.,  de  l'arc  par  le  rayon,  nous  obtiendrons 
une  série  de  raisons,  qui  restent  constantes 


TRIL 

pour  le  même  angle  quelque  puisse  être  le 
rayon.  Ces  raisons  sont  les  fonctions  trif.'o- 
nométriques  de  l'angle.  On  peut  les  obtenir, 
comme  il  a  été  établi,  en  divisant  les  fonc- 
tion? de  l'arc  par  le  rayon.  Mais  à  l'aide  des 
triangles  semblables  de  notre  lig.  3,  on  peut 
tacilenient  l-^s  exprimer  en  termes  des  côtés 
du  triangle  P  0  M,  et  l'on  dit  : 

PM 
OP 

OP 
PM 


binu-;  a  =:- 


Cosinus  a  : 


Tangente  a  = 

Colangente  a  = 

Sécante  a  ^- 

Cosécante  a  : 

La  méthode  de  déterminer  les  parties  in- 
cotmiies  d  un  triangle  est  basée,  pour  la  plus 
gr.mde  partie,  sur  les  formules  suivantes, 
dans  lesquelles  A,  B,  C,  sont  les  angles  du 
triangle,  et  a,  6,  c,  les  côtés  respectivement 
opposés  à  ces  angles  : 

Siii  A  sin  B        sin  C 


Cos  A  =z- 


+  c' 


bc 

'  TRIGONOMÉTRIQUE  adj.  Qui   appartient 

à  la   tngoiioiiieli  IL-    :  calcul  tiiijonométrique. 

•  TRIGONOMETRIQUEMENT  adv.  Suivant 
les  règles  de  Id  Irigouometne  :  cette  carie  a 
été  levée  triijonornétriquement. 

TRIJUMEAU.  ELLE  s.  (préf.  tri;  (t.  jumeau). 
Enfant  né  avec  deux  autres,  d'une  même 
couche. 

■  TRIL  s.  m.  [tril].  Mus.  Voy.  Trille. 

•  TRILATÉRAL,  ALE  adj.  (préf.  tri;  fr.  la- 
ttrai).  Qui  il  II  OIS  côLes. 

■  TRILATÉRE  <.  m.  Synon.  de  Thl^ngle. 

TRILINGUAL,  ALE  adj.  Qui  est  en  trois  lan- 
gues. On  dit  aussi  Trilingue. 

TRILINGUE  ad|.  [tri-lain-ghe]  préf.tn;  fr. 
imguo,  langue  .  Qui  sait  trois  langues.  —  Qui 
est  en  trois  langues. 

•  TRILLE  s.  m.  [Il  mli]  (ital.  trillo).  Mus. 
Qui  est  une  altération  de  l'italien  Trillo. 
tremblement.  Battement  de  gosier  qui  se 
fait  ordinairement  sur  l'avant-dernière  note 
d'une  phrase  de  chant,  et  qu'on  appelait  au- 
trefois cadence. 

•  TRILLION  s.  m.  [tri-li-on].  Arith.  Mille 
billions  ou  nulle  fois  mille  millions. 

TRILOBÉ.  ÉE  adj.  (préf.  Iri;  fr.  lobe).  Se  dit 
des  orgaiie<  divisés  en  trois  lobes. 

TRILOBITEs.  m.  (rad.  tn7ofte).Crust.  Groupe 
de  crustacés  fossiles,  ainsi  appelés  parce  que 
leuis  corps  est  divisé  en  trois  lobes.  Leur 
forme  générale  est  ovale,  divisée  en  trois  ré- 
gions bien  définies,  la  tête  en  bouclier,  le 
thorax  et  l'abdomen  ;  ces  deu.x  dernières  sont 
composées  de  plaques  semi-circulaires  ou 
segments,  dont  le  nombre  varie,  et  dont  les 
mouvements  permettent  à  l'animal  de  se 
rouler  en  boule  comme  le  cloporte  et  cer- 
tains autres  iasecle^  {oniscus;  armadillo).  Cer- 
tains genres,  parait-il,  n'avaient  pus  d'yeux; 
d'autres  en  avaient  dans  la  jeunesse  et  les 
perdaient  en  vieillissant  ;  d'autres  encore  en 
avaient  deux  bien  formés,  CL.niposés,  à  fa- 
cettes, proéminents,  souvent  parfaitement 
conservés  à  l'état  fossile.  On  a  distingué  chez 
quelques-uus  des  traces  de  bouche;  mais  on 
n'a  trouvé  aucune  trace  des  antennes,  qui 
étaient,  sans  doute,  courtes  et  peu  dévelop- 
pées. Les  trilobiles  comptent  parmi  les  plus 
ducieiis  des  articulés;  bien  qu'il  a'j  eu  ait 
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pas  aujourd'hui  un  de  vivant,  ils  abondaient 
pendant  la  période  paléozoîque,  et  étaient 
presque  les  seuls  représentants  de  leur 
classe. 

*  TRILOGIE  s.  f.  (préf.  tri;  gr.  logos,  dis- 
cours). .\iitiq.  grecque.  Nom  donné  à  l'en- 
semble des  trois  tragédies  que  présentaient 
les  poètes  dramatiques  lorsqu  ils  concouraient 
pour  obtenir  la  couronne,  et  qui  formaient 
la  partie  la  plus  importante  de  la  tétralogie. 
(Voy.  Tétr,\logie.i  —  Se  dit  de  quelques  piè- 
ces du  théâtre  moderne  divisées  en  trois  par- 
ties, ou  même  de  trois  pièces  représentées 
séparément,  mais  dont  les  sujets  ont  de  la 
connexité  et  dont  les  principaux  personna- 
ges sont  les  iniines  :  le  Wullcnstein  de  Schil- 
ler l'.^t  une  trilogie. 

TRILOGIQUE  adj.  Qui  appartient  à  une  tri- 
loiiie. 
TRIMARD  .\igot.  Grande  route. 

*  TRIMBALER  v.  a.  Trainer,  mener,  por- 
ter partout  :  elle  a  trimbalé  cet  enfant  dans 
tout  le  voisinage.  (Pop.j 

*  TRIMER  V.  n.  Marcher  vite  et  avec  fati- 
gue :  j  ni  Inmé  toute  Ut  journée.  (Pop.) 

TRIMIÈRE  adj.  (gr.  trimerés).  Hist.  nat. 
Qui  est  divisé  en  trois  parties.  —  s.  m.  pi. 
Entom.  Groupe  de  coléopléres  comprenant 
les  genres  dont  les  tarses  sont  divisés  en  trois 
parties.  (Vuy.  Coléoptère.) 

*  TRIMESTRE  s.  m.  (lat  tremestris).  Espace 
de  trois  mois  :  il  sert  par  tiimeslre.  —  Ce  que 
l'on  paye  à  quelqu'un  au  commencement  ou 
à  la  fin  de  chaque  trimestre  :  il  a  touché  le 
premier  trim  stre. 

*  TRIMESTRIEL,  ELLE  adj.  Qui  dure  trois 
mois,  qui  {larait  ou  qui  revient  tous  les  trois 
moi<  :  i'(i  recueil  trimestriel. 

•TRIMÉTRE  s.  m.  Pros.  lat.  Vers  îambi- 
que  de  six  pieds  qui  était  particulièrement 
employé  dans  la  tragédie,  et  qui  se  déclamait 
eii  le  séparant  en  trois  mesures  de  deux  pieds 
chacune.  On  dit  quelquefois  adjectiv.  Vnvers 
trimétre. 

TRIMÉTRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  trois 
mesures  lillit-reiites. 

TRIMOUILLE  (La),  ch.-l.  de  cant..  arr.  et 
à  l'i  lui.  iN.-Ë.  de  Montmorillon  (Vienne); 
1,797  hab. 

'  TRIN,  ou  plus  communément  Trine  adj. 
m.  .\.-tio.l.  N'est  usité  que  dans  cette  loc, 
Tbin  ou  trlne  .aspect,  qui  se  dit  en  parlant  de 
deux  planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  du  I 
tiers  du  zodiaque. 

TRINAIRE  adj.  Qui  est  divisé  en  trois. 

TRINALITÉ  s.  f.  Etat  d'une  chose  trine. 

*  TRINGA  s.  m.  Ornith.  Nom  scientifique 
du  genif  bécasseau. 

■  TRINGLE  s.  f.  Verge  de  fer,  menue, 
ronde  et  longue,  servant  à  soutenir  un  ri- 
deau, une  draperie  :  ces  tringles  sont  trop 
courtes  pour  mes  fenêtres.  ■ —  baguette  equar- 
rie,  longue  et  étroite,  qui  sert  prininpale- 
meiit  à  former  dt-s  moulures  ou  iremplirun 
vide  entre  deux  planches. 

*  TRINGLER  v.  a.  Tracer,  sur  une  pièce  de 
bois,  qu'on  veut  façonner,  une  ligne  droite, 
avec  un  cordeau  frotté  de  pierre  blanche  ou 
rouge. 

*  TRINITAIRE  s.  m.  Religieux  d'un  certain 
ordre  loiide  pour  la  rédemption  des  captifs. 

*  TRINITÉ  s.  f.  (lat.  trinitas).  Un  seul  Dieu 
en  trois  personnes.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit: 
la  sainte  Trinité.  —  Divinité  triple  comme  on 
en  trouve  dans  quelques  religions  païennes: 
la  trinité  des  Indiens.  —  Premier  dimanche 
qui  suit  la  Pentecôte.  La  fête  de  la  Trinité 
fut  instituée  par  le  pape  Grégoire  IV  en  Hitî, 
loi'â   de  sou  élévatiou   au  trône  pontificai. 
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L'observance  de  la  Trinité  fut  ordonnée  par 
le  concile  d'Arles,  en  I2ii0;  elle  fut  définitive- 
ment fixée  au  dimanche  qui  suit  la  Pentecôte 
par  le  pape  Jean  XXI  en  1334.  —  ëncycl.  La 
Bible  n'établit  pas  explicitement  la  doctrine 
de  la  Trinité,  mais  les  catholiques  romains 
et  beaucoup  d'é;;lises  protestantes  et  orien- 
tales croient  qu'elle  est  enseignée  dans  de 
nombreux  passages  du  Nouveau  Testament 
et  qu'elle  se  trouve  en  germe  dans  l'Ancien. 
Les  querelles,  à  propos  de  la  trinité  préten- 
due de  la  divinité  datent  des  temps  aposto- 
liijiies,  et  furent,  à  certains  moments,  très  vio- 
lentes. (Voy.  AiUANisME  et  Unitarianisme.)  La 
doctrine  de  l'Eglise  fut  fixée  par  les  conciles 
de  Nicée  (32a)  et  de  Conslantinople  (381)  qui 
déclarèrent  que  le  Fils  et  l'Esprit-Saint  sont 
co-égaux  au  Père  dans  l'unité  divine,  le  Fils 
éterneliement  engendré  par  le  Père,  et  l'Es- 
prit procédant  du  Père.  Le  synode  de  Tolède 
(.289)  déclara  que  le  Saint-Esprit  procédait 
aussi  daVi\s{filioquc);  cette  addition  finit  par 
être  adoptée  dans  toute  l'Eglise  latine,  mais 
les  Grecs  la  rejetèrent.  Swedenborg,  d'accord 
jusqu'à  un  certain  point  avec  Sabellius, 
rapporte  la  trinité  à  la  personne  du  Christ' 
enseignant  une  trinité,  non  de  personnes', 
mais  de  la  personne,  par  quoi  il  entendait 
que  ce  qui  estdivin  dans  la  nature  du  Christ 
est  le  Père,  que  le  divin  qui  est  uni  à  Ihu- 
niain  est  le  Fils,  elle  divin  qui  procède  de 
lui  e;t  le  Saint-Esprit. 

TRINITÉ  (La»  (esp.  Trinidad).  Une  des  lies 
anglaises  des  Indes  occidentales  sur  la  côte 
N.-E.  de  Venezuela,  en  face  la  bouche  sep- 
tentrionale de  rOrénoque;  4,o43  kil.  carr.  ; 
200.00U  hab.  Elle  est  traversée  par  trois 
chaînes  de  montagnes  et  de  collines  ;  la  plus 
septentrionale  atteint  une  hauteur  de  3,000 
pieds.  Sur  la  côte  occidentale  se  trouve  une 
région  volcanique  conten.intunlac  d'asphalte 
célèbre.  (Voy.  Asphalte.)  Le  sol  est  fertile,  et 
les  parties  élevées  de  l'ile  sont  couvertes  d'é- 
paisses forêts.  Principales  productions  : 
canne  à  sucre,  café,  cacao,  coton,  indigo, 
tabac,  noix  de  muscade,  cannelle,  et  clous  de 
girolle.  La  Trinité  est  une  colonie  de  la  cou- 
ronne, régie  par  un  gouverneur  avec  un  con- 
seil léi,'islatif  et  un  conseil  exécutif.  Cap., 
Port  d'Espagne  (angl.  Purt  of  Spain}.  —  L'ile 
a  été  découverte  par  Colomb  en  1498,  occu- 
pée parles  Espagnols  au  xvi"  siècle,  prise  par 
les  Français  en  1676,  mais  bientôt  rendue,  et 
conquise  par  les  Anglais  en  1797. 

TRINITY  1,  fleuve  du  Texas,  formé  par  le 
West  Fork  et  l'Elm  Fork  ^chacun  de  230  kil. 
de  long.);  il  coule  au  S. -S. -E.  jusqu'à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  baie  de  Galveston  ; 
longueur  900  kil.,  dont  400  kil.  environ  sont 
navigables.  — II,  rivière  de  Californie.  Elle 
coule  S.-S.-E.  et  S.-O.  et  eiilin  au  N.-O.  et 
vasejeter  dans  le  Klainath,  par4t''  20'  lat.N. 

TRINITÉ-PORHOËT  (La),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  -2^  kil.  N.-O.  de  Ploërmel;l,230  h. 

■TRINOMES,  m.  (préf.  «W;  gr.  liomos,  di- 
vision). Algèb.  Quantité  composée  de  trois 
termes. 

TRINQUEMALÉ  ou  Trincamalee  [trinn-ko- 
mé-li],  ville  maritime  dans  le  .\.-E.  de  Cey- 
lan,  par  80  34'  lat.  N.  et  78»  .ïi'  long.  £.; 
20,000  hab.,  en  majorité  d'origine  tamil. 
Le  port  intérieur  est  abrité  de  toutes  parts, 
et  accessible  à  tous  le.-  navires  pendant  les 
deux  moussons.  On  trouve  beaucoup  de 
pierres  précieuses  dans  le  voisinage.  Les  Por- 
tugais et  les  Hollandais  l'ont  successivement 
possédée.  Elle  est  aux  mains  des  Anglais 
depuis  1793. 

"TRINQUER  V.  n.  (anc.  haut  ail.  trinkan, 
boire;  angl.  to  drinck,  boire).  Boire  en  cho- 
quant les  verres  et  seprovoquantlun  l'autre: 
ils  sont  là  trois  ou  quatre  qui  trinquent. 

'  TRINQUET  s.  m.  Mar.  Le  mât  de  misaine 
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des  bâtiments  gréés  en  voiles  triangulaires 

oulaiiues. 

•  TRINQOETTE  s.  f.  Mar.  Voile  triangulaire, 
espèce  de  voile  latine  qu'on  hisse  le  Ion?  de 
l'étai  du  niât  des  petits  bâtiments.  C'est  ce 
qu'on  nomme  Touhuentin  sur  les  grands  na- 
vires. —  Voile  de  misaine  d'un  bâtiment  à 
voiles  latines. 

TRINQDEDR  s.  m.  Celui  qui  aime  à  trin- 
quer, à  boire. 

■  TRIO  s.  m.  (mot  ital.).  Composition  de 
musique  à  trois  parties  :  chanter,  jouer,  exé- 
cuter un  trio. —  Fig.  et  par  raillerie.  C'est 
UN  BEAU  TRIO,  se  dit  de  trois  personnes  réu- 
nies, ou  qui  sont  liées  ensemble  de  parenté, 
d'intérêts,  d'opinions. 

Si  jusqu'ici  du  noir  trto 
La  main  meurtrière. 
M'a  pas  mis  d'un  coup  de  ciseau 
Pin  à  ma  carrière. 

Dbsauouu. 

—  PI.  Des  Teios. 

•  TRIOLET  s.  m.  (diminut.  de  trio).  Petite 
pièce  de  poésie  de  huit  vers,  dont  le  premier 
se  répète  après  le  troisième;  et  ce  premier 
et  le  second  se  répètent  encore  après  le 
sixième.  Kxemple  de  triolet. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  teuroul  de  ma  ïie, 
Le  beau  dessein  que  je  formai, 
Le  premier  jour  du  mois  de  mail 
Je  vous  vis  el  je  vous  aimai. 
Si  ce  dessein  vous  plut.  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  muis  de  mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Ranchin. 

•  TRIOMPHAL,  ALE,  AUX  adj.  Appartenant 
au  tiioraphe  :  char  triomphal.  —  Porte  triom- 
phale, porte  de  l'ancienne  Rome  par  laquelle 
les  triomphateurs  eniraient  dans  la  voie  Su- 
crée, pour  se  rendre  au  Capitole,  le  jourdu 
triomphe. 

•  TRIOMPHALEMENT  adv.  En  triomphe. 

'  •  TRIOMPHANT,  ANTE  adj.  Qui  triomphe  : 
l  a  vaincu  set;  ennemis,  il  at  triomphant.  — 
Viclorieux,  qui  a  vaincu  :  le  parti  triomphant. 
--  Fam.Aia  triomphant,  air  de  conliauce  et 
de  contenlement  que  donne  un  succès  obte- 
nu ou  espéré.  —  L'Eglise  triomphante,  les 
bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel, par  oppo- 
sition à  l'Eglise  militante.  —  Pompeux,  su- 
perbe :  on  ne  vit  jamais  d'entrée  si  triom- 
phante. (Vieux.) 

•  TRIOMPHATEUR  s.  m.  Le  général  d'ar- 
mée qui  entrait  en  triomphe  dans  Rume, 
après  une  grande  victoire  :  quand  le  triom- 
phateur était  entré  daym  la  ville.  —  Celui  qui 
a  remporté  une  victoire. 

'  TRIOMPHE  s.  m.  (lat.  triumphus).  Hon- 
neur accordé  chez  les  Romains  a  des  géné- 
raux d'armée  après  de  grandes  victoires,  el 
qui  consistait  à  l'aire  une  entrée  pompeuse 
et  solennelle  dans  Rome  :  le  sénat  lui  décer- 
na le  triomphe,  les  honneurs  du  triomphe.  — 
Se  dit  aussi  des  victoires,  des  grands  succès 
militaires  :  les  triomphes  de  ce  prince.  —  Se 
dit  encore  des  succès  éclatants  qu'on  obtient 
dans  les  lettres,  dans  les  arts  ;  et,  en  géné- 
ral, de  tout  avantage  signalé  qu'on  obtient 
sur  quelqu'un  :  j'ai  assisté  à  votre  triomphe. 
—  Encycl.  Les  anciens  Koniains  faisaient  des 
triomphes  un  stimulant  aux  exploitsguerriers; 
c'étaient  les  plus  hauts  honneurs  militaires 
qu'un  général  pûl  obtenir,  il  entrait  dans  la 
cité  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux, 
précédé  de  ses  captiis  et  de  son  butin,  et 
SUIVI  de  son  armée  qui  l'escortait  le  long  de 
la  voie  Sacrée,  jusqu'au  Capitole,  où  ir  sa- 
criliail  un  taureau  a  Jupiter.  Après  le  renver- 
sement de  la  république,  les  empereurs  pré- 
teudirenl  au  droit  e;iclusil'du  triomphe.  En 
<J34,  cependant,  on  en  accorda  un  a  Béli- 
saire,  a  l.unstantinu(ile;  c  est  le  iiby:  et  le 
dernier  de  l'histoire  romaine.  11  y  avait  une 
sorte  de  triomphe  secondaire,  que  l'on  appe- 
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lait  ovation  {ovatio),  parce  qu'on  y  sacrifiait 
un  mouton  (ovis)  au  lieu  d'un  taureau. 

•  TRIOMPHE  s.  f.  Jeu  de  cartes  qui  a  beau- 
coup de  rap|iurts  avec  l'écarté  :  jouer  à  la 
triomphe.  —  Jeux  de  cartes.  Couleur  de  la 
carte  qu'on  retourne  après  qu'on  a  donné 
aux  joueurs  le  nombre  de  cartes  qu'il  faut, 
ou  couleur  que  celui  qui  fait  jouera  nommée, 
et  qui  emporte  toutes  les  autres  cartes  :  de 
quoi  est  la  triomphe  ? 

*  TRIOMPHER  V.  n.  Hist.  rom.  Faire  une 
entrée  pompeuse  et  solennelle  dans  Rume 
après  quelijue  insigne  victoire  :  Pompée 
triompha  trois  fois.  Sqpion  triompha  de  l'A- 
frique ,  Scipion  obtint  les  honneurs  du 
triomphe  pour  avoir  soumis  l'Afrique.  — 
Vaincre  par  la  voie  des  armes  :  ce  prince 
triompha  de  tous  ses  ennemis.  —  Remporter 
quelque  avantage  que  ce  soit  sur  quelqu'un  : 
triompher  de  ses  adversaires.  —  Vaincre,sub- 
juguer.surmonter  :  triompher  de  sespassioris. 

—  Exceller  en  traitant  quelque  sujet:  quand 
il  est  sur  cette  matière,  il  triomphe.  —  Excel- 
ler en  quelque  chose  préferablement  à 
d'autres:  quand  cet  artiste  a  des  tètes  à  gra- 
ver, il  triomphe.  —  Etre  ravi  de  joie  :  qiiand 
0»  lui  parle  de  ses  enfants,  elle  triomphe. -- 
Faire  vanité  de  quelque  chose:  il  triomphe 
de  son  crime. 

'  TRIPAILLE  s.  f.  Coll.  [Il  mil.].  Amas  de 
tripes.  N'est  usité  qu'en  parlanl  des  intestins, 
des  entrailles  d'animaux,  considérées  comme 
une  chose  sans  valeur,  ou  comme  un  objet 
de  dégoût  :  ce  n'est  que  de  la  tripaillc. 

'  TRIPARTITE  adj.  f.  (préf.  «n';Iat.  parti- 
tus,  partagé).  (Jui  est  divisée  en  trois.  Ne  se 
dit  guère  que  de  l'histoire  qui  est  l'abrégé  de 
celles  d'Eusèbe,  de  Socrate  et  de  Sozomène: 
l'Hittoire  tripartite. 

'  TRIPE  s.  f.  Se  dit  des  boyaux  des  ani- 
maux, et  de  certaines  parties  de  leurs  intes- 
tins, lorsqu'on  les  a  retirés  du  ventre,  ou 
lorsqu'ils  en  sortent  par  quelque  accident  : 
cela  sent  la  tripe.  --  Cuis.  OEufs  a  la  tripe, 
œufs  durs  coupés  par  tranches   et  fricassés. 

—  Au  pi.  Jarg.  paris.  Seins  de  femme. 

•  TRIPE  s.  f.  Ktolfe  de  laine  ou  de  fil,  qui 
est  travaillée  comme  le  velour.s.  On  dit  ordi- 
nairement. Tripe  de  veluurs,  aliii  de  preve 
nir  toute  équivoque  :  des  sièges  de  tripe  d, 
celuurs. 

TRIPE-DE-ROCHE  s.  f.  Nom  donné  à  plu 

sieurs  espèces  comestibles   des  lichens  que 
Ion  trouve  dans  les  régions  arctiques  extrè 
mes.  Les  tripes-de-roche  sont  extiêmemenl 
utiles  aux  voyageurs,  bien  qu'elles  cuntieu 
nent  un  principe  amer  purgatif  qui  les  rend 
insupportables  à  certains  tempéraments. 

■  TRIPE-MADAME  s.  f.  Voy.  Trique-ma- 
daue. 

'  TRIPERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  vend  les  tri- 
pes ;  la  triperie  de  Paris. 

TRIPETALE  adj.  (préf.  tri;  fr.  pétale).  Bot. 
Dont  la  cuiolle  est  lormee  de  trois  pétales. 

"TRIPETTE  s.  f.  Petite  tripe.  Ou  ue  l'em- 
ploie guère  que  dans  cete  phrase  populaire. 
Cela  ne  vaut  pas  thipette,  cela  ue  vaut  lieu. 

■  TRIPHTONGUE  s.  f.  [Iri-ftou-ghej  (préf. 
tri;  phihûyyos,  son).  Gramm.  Triple  son,  syl- 
labe cumpusee  de  trois  sOus  qu'on  fait  en- 
lendre  tu  une  seule  émission  de  voix  :  il  n'y 
a  'pas  Ue  triphtonyues  proprement  dites,  dans 
noire  langue.  —  Concours  de  trois  vuyelles 
formant  un  seul  .son:  Fau,  oie,  etc.,  sont  ap- 
pelés triphtonyues  par  quelques  grammairiens. 

'  TRIPIER  adj.  m.  Fauconn.  Se  dit  des  oi- 
seau.x  ue  piuie  qui  ne  peuvent  èlre  dressis  : 
le  milan  est  un  Oiseau  tripur,  parce  qu'on  ne 
peut  l'emi.échvr  ae  donner  sur  les  poules. 

*  TRIPIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  achète 
des  boucheis,  et  quirevend  en  détail  ce  qu'on 
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nomme  les  issues  des  animaux  tués  à  la  bou- 
cherie :  la  boutique  d'un  tripier,  d'une  tri- 
pière. 

*  TRIPLE  adj.  (lat.  triplex).  Qui  contient 
trois  fuis  une  chose,  une  grandeur,  un  nom- 
bre :  des  souliers  à  Iripl  semelle.  —  Triple 
CROCHE,  note  de  musique  maïqnee  d'un  triple 
crochet,  et  qui  vaut  le  huitième  d'une  noire. 
—  Fig.  et  fam.  Un  menton  a  triple  étage,  un 
menton  tjui  descend  fort  bas,  et  qu  fait  plu- 
sieurs plis.  —  s.  m.  Trois  fois  autant  :  je 
payerai  le  triple  si... 

*  TRIPLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tripler.  Ma- 
thém.  Raison  triplée,  rapport  qui  est  entre 
des  cubes. 

•TRIPLEMENTS,  m.  Augmentation  jusqu'au 
Iriple.  N'était  usité  qu'en  termes  de  finance  : 
lever  des  droits  par  doublement  et  par  triple- 
ment. 

'  TRIPLEMENT  adv.  En  trois  façons  :  il  est 
triplement  coupable. 

*  TRIPLER  v.  a.  Rendre  triple,  ajouter  à 
une  quantité  deux  fois  son  équivalent  :  tri- 
plez deux  vous  aurez  six.  —  V.  u.  Devenir  tri- 
ple :  la  somme  a  triplé  depuis  ce  temps-là. 

TRIPLET  s.  m.  Jet  de  trois  dés  amenant 
trois  points  semblables. 

*  TRIPLICATAs.  m.  Troisième  copie,  troi- 
sième expédition  d'un  acte  :  délivrer  un  tri- 
piicata 

TRIPLICATION  s.  f.  (lat.  triplicatiû\.K<i\.\o\\ 
de  trl|der. 

*  TRIPLICITÉ  s.  f.  (lat.  triplicitas).  Nombre. 
ou  quantité  triplée;  qualité  de  ce  qui  est 
triple  :  lee  notaires  ont  fait  cet  acte  triple;  à 
qU'dbon  cette  triplicité.  —  Sedit  particul.,  en 
parlant  de  la  Trinité  :  dans  la  Trinité,  il  y  a 
triplicité  de  personnes,  mais  il  n'y  a  pas  tripli- 
cité de  substances. 

'  TRIPOLI  s.  m.  Pierre  tendre,  d'un  jaune 
rougeàtre  et  d'un  grain  très  fin,  dont  ou  se 
sert  pour  polir  les  glaces,  les  métaux  :  net- 
toyer, frotter  des  chandeliers  avec  du  tripoli. 
On  tirait  autretois  cette  terre  de  la  Tripoli- 
taine  ;  mais  on  en  exploite  aujourd'hui  en  Bo- 
hême des  couches  qui  ont  plusieurs  pieds  d'é- 
paisseur. Le  Iripoli  contient  presque  exclusi- 
vement de  la  silice  et  des  squelettes  d'iufu- 
soires. 

TRIPOLI,  (appelé  aussi  TripoUtaine ,  et, 
par  les  naturels  Tarabul).  1,  pays  de  r.\lrique 
septentrionale,  formant  un  des  états  baiba- 
resques,  et  dépendant  de  l'empire  turc,  dont 
il  constitue  un  viiayet.  Limites  :  au  N.  la  Mé- 
diterranée; à  l'E.  Barca;  au  S.  le  Fezzaa  et 
le  désert  de  Sahara;  à  10.  le  Sahara  et  la 
Tunisie;  entre  28°  et  30°  15'  lat.  iN.  et  entre 
«0  et  23"  long.  E.  ;  915,000  kil.  carr.;  envi- 
ron 1,100,000  hab.,  y  compris  Barca  et  le 
Fezzan,  qui  sont  des  états  dépendants.  Cap. 
Tripoli;  v.  piinc.  Muurzuuk,  Khadamés,  etc. 
Les  côtes  ont  un  développement  de  9JU  kil., 
mais  il  n'y  a  qu'un  bon  port,  celui  de  Tri- 
poli. A  l'E.  se  trouve  la  vasle  echancrure  ap- 
pelée anciennement  Syrtis  Major  et  aujour- 
d'hui golle  de  la  Sidre.  Le  sol  est  poreux  et 
la  plupart  des  cours  d'eau  ne  coulent  que 
dans  la  saison  des  pluies.  La  partie  N.-E.  con- 
tient de  grandes  étendues  de  sable  stérile; 
mais  le  S.  s'étage  en  terrasses  qui  renferment 
de  fertiles  terrains.  A  l'O.,  se  troment  deux 
rainUications  de  l'Atlas,  dont  la  plus  septen- 
trionale a  une  hauteur  générale  de  de  bOJ  m. 
Entre  ces  deux  chaînes,  on  recueille  d  abon- 
dantes récoltes  de  céréales,  et  sur  le  Uanc  des 
collines  la  vigne,  l'olivier,  le  ligmer,  I  aman- 
dier et  autres  arbres  à  fruits  olfient  .une 
luxuriante  végelalion.  11  y  a  des  pâturages 
naturels  très  étendus,  où  s'e lèvent  un  nombre 
considérable  de  bestiaux,  .(lais  la  partie  la 
plus  fertile  de  la  Tripolitame  est  le  pays  qui 
s'étend  autour  de  la  capitale,  où  croissent  de 
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magnifiques  récoltes  de  froment,  d'orge,  de 
millet  et  de  maïs.  La  pluie  tombe  abondam- 
ment dans  le  N.  du  pays  en  hiver.  En  été,  la 
chaleur  est  intense.  La  Tripolilaine  contient 
de  nombreux  restes  de  l'antiquité.  La  popu- 
lation se  compose  d'Arabes,  de  Maures,  de 
Turcs,  de  .Mameluks,  de  Juifs  et  d'esclaves 
noirs.  Le  mahométisme  est  la  religion  domi- 
nante. Le  commerce  est  considérable.  Par 
mer,  les  principaux  articles  d'exportation 
sont  la  laine,  les  bestiaux,  les  peaux,  la  pou- 
dre d'or,  les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  la 
gomme,  les  fruits  secs,  le  safran,  le  séné,  la 
droguerie,  la  barille,  et  la  graisse  de  mou- 
ton. Des  caravanes  ariivenl  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  deux  fois  par  an.  Le  gou- 
vernement est  un  pur  despotisme.  Le  pays 
ne  forme  qu'un  vilayet,  ou  province  de  la 
Turquie,  et  son  chef,  choisi  par  le  sultan, 
porte  le  titre  de  b'-y.  —  Le  territoire  ai'tuel 
de  la  Tripolilaine  fut  conquis  par  les  Muho- 
métans  au  vu'  siècle.  Il  passa  depuis  en  [jIu- 
sieurs  mains,  et  finit  par  être  enlevé  par  les 
Turcs  en  l5ol  aux  chevaliers  de  Sainl-Jean 
de  Jérusalem,  qui  l'avaient  possédé  vingt  ans. 
La  Tripolilaine  fut  pratiquement  indépen- 
dante sous  le  chef  maure  Hamed  Karamanli 
et  sous  ses  descendants,  de  17:3  à  183-,  et 
elle  l'est  encore  dans  ses  relations  avec  les 
puissances  étrangères.  La  piraterie  fut  loni:- 
temps  en  honneur  chez  les  Tripolitain<.  En 
1815,  une  escadre  américaine  obligea  le  bey 
à  accorder  réparation  pou  île  préjudice  causé 
par  les  pirates  au  commerce  des  litat?-Unis. 
L'Angleterre  l'obligea,  l'année  suivante,  à 
mettre  complètement  fin  a  cette  industrie  et 
à  l'esclavage  des  chrétiens.  —  II,  cap.  de  ce 
pays(anc.  Œa),  sur  la  Méditerranée,  a  900  kil. 
S.-E.  d'Alger;  35.000  hab.  La  profondeur 
du  port  ne  dépasse  nulle  part  cmq  ou  six 
brasses,  mais  la  radeotfre  un  profond  mouil- 
lage. On  fabrique  à  Tripoli  des  tissus  de 
lame  (surtout  des  tapis;,  du  cuir  et  de  la  po- 
tasse. Une  grande  partie  du  commerce  du 
pays  et  même  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  a 
sou  centre  à  Tripoli.  La  plupart  des  mar- 
chands sont  juifs,  et  allerment  les  monopo- 
les du  gouvernement. 

.  TRIPOLI,  Tarablus  ou  Tarabulus  [ta-ra- 
blouss';  la-ra-bou-louis'j  (anc.  Tripolii),  porl 
de  mer  de  Syrie,  sur  la  Méditerranée,  au  pied 
d'un  contrefort  du  Liban,  a  6.')  kil.  N.-N.-E.  de 
Beyrout;  i6,00u  hab.  La  ville  est  divisée  en 
deux  parties  par  le  Nahr  Kadisha.  C'est  une 
des  villes  les  plus  propres  de  la  Syrie.  Grande 
pêcherie  d'épongés.  —  Tripoli  éi'ait  une  im- 
portante ville  maritime  de  la  l'hénicie;  elle 
devait  son  nom  à  ce  qu'elle  était  une  colonie 
de  trois  villes,  Tyr,  Sidon  et  Aradus,  qui 
chacune  en  possédait  un  quartier  distinct. 
Les  croiséss'en  emparèrent,  et. en  iiU9,  elle 
fut  érigée  en  comté  par  Raymond  de  Tou- 
louse. 

TRIPOLIS,  nom  donné  dans  l'antiquité  à 
une  cuiitédération  de  trois  villes,  à  un  district 
contenant  trois  villes  ou  à  une  seule  ville 
formée  de  l'agglomération  de  trois  cités.  11 
n'y  avait  pas  moins  de  sept  Tripolis:  — t"  celle 
d'Arcadie.  formée  des  trois  villes  de  Callia,  de 
Dipoeua  et  de  iNonacris;  son  nom  s'est  con- 
servé danscelui  delà  moderne  TripolUza; 

2°  Tripolis  Pelago.nia,  en  Thessalie,  compre- 
nant les  trois  villes  d'Azorus,  de  Uoiiche  et  de 
Pythium  ;  —  3°  celle  de  Rhodes,  formée  de 
trois  cités  doriennes  de  Lindus,  d'Ialisus  et 
de  Camirus.  —  4°  une  ville  sur  le  Méandre 
(auj.  Kash-Yeniji);  —  5°  une  ville  du  Pont 
(auj.  Tireboli);  —  6o  une  ville  de  la  côte  de 
Phenicie  (auj.  Tripoli  de  Syrie),  formée  des 
trois  cités  distinctes,  à  un  stade  l'une  de 
l'autre,  ayant  chacune  ses  propres  mu- 
railles, mais  réunies  sous  une  même  consti- 
tution. Ces  trois  villes  étaient  des  colonies 
de  Tyr,  de  Sidon  et  d' Aradus.  —  1°  Tripolis 
Syrtica.  Voy.  Tripoiitaine.  Le  nom  de  Tripolis 
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a  été  conservé  dans  celui  de  Tripoli,  qui  s'é- 
lève probablement  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne CEti. 

TRIPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  De  Tripoli 
ou  de  la  Tripolilaine;  qui  appartient  à  cette 
ville,  à  ce  pays  ou  à  leurs  habitants. 

TRIPOLITAINE.  Tripolitana  Regio,  Tripolif 
Syrtica,  nom  donné  par  les  anciens  géogra- 
phes au  district  de  l'Afrique  septentrionale, 
situé  entre  les  deux  Syrtes,  et  comprenant 
les  trois  villes  de  Sabrata  (ou  Abrotonum), 
à'Œa,  et  de  Leptis  Magna.  Les  géographes 
modernes  donnent  le  nom  de  Tripolilaine  à 
toute  la  régence  de  Tripoli,  dont  la  partie 
occidentale  seule  correspond  avec  l'ancienne 
Tripolilaine.—  Tripolith.  (V.  S.) 

TRIPOLITZA  ou  Tripolis,  ville  de  Morée, 
(Grèce),  capitale  de  la  nomaichie  d'Arcadie, 
à  4ii  kil.  S.-O.  d'.\rgos;  population  du  dème; 
llO.TOOhab.  Avant  la  révolution,  c'était  la 
capitale  de  la  Moree,  avec  2o,000  hab.;  les 
Grecs  en  massacrèrent  un  grand  nombre  en 
prenant  la  ville,  le  .5  oct.  1821.  Par  re- 
présailles, Ibrahim  Pacha  la  détruisit  le 
30  juin  18-2o. 

'TRIPOT  s.  m.  Jeu  de  paume  ;  lieu  pavé  de 
pierre  ou  de  carreaux,  et  entouré  de  mu- 
railles, dans  lequel  on  joue  à  la  courte  paume  : 
tripot  couvert,  découvert.  — Fam.,  et  par  une 
sorte  de  dénigrement.  Cet  homme  est  d.^ns 
SON  TRIPOT,  il  est  dans  un  lieu  où  il  a  de 
l'avantage.  —  Maison  de  jeu,  et,  par  ext., 
maison  où  s'assemble  mauvaise  compagnie  : 
it  perdit  tout  son  argent  dans  un  tripot. 

'  TRIPOTAGE  s.  m.  Mélange  qui  produit 
quelque  chose  de  malpropre  ou  de  mauvais 
goût  :  ces  femmes,  en  essayant  de  faire  des 
confitures,  ont  fait  un  étrange  tripotage.  — 
Assemblage  conlus  de  choses  qui  ne  s'accor- 
dent point  ensemble  :  dans  cette  affaire,  ils 
ont  fait  un  étrange  tripotage.  —  Se  dit  aussi 
des  intrigues,  des  calomnies,  des  médisances 
qui  tendent  à  brouiller  une  affaire,  à  semer 
la  discorde  entre  des  personnes  :  il  y  a  du 
tripotage  dans  cette  conduite. 

*  TRIPOTÉE  s.  f.  Volée  de  coups. 

*  TRIPOTER  V.  n.  Brouiller,  mélanger  diffé- 
rentes choses  ensemble,  et  en  faire  quelque 
chose  de  mauvais  ou  de  malpropre  ;  ces 
femmes  ne  font  que  tripoter.  —  Intriguer,  ca- 
lomnier, médire  dans  la  vue  de  brouiller 
une  aU'aire,  de  semer  la  discorde  entre  deux 
personnes  ;  c'est  un  homme  qui  aime  à  tripoter. 
—  V.  a.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  tripotent  ensemble. 

TRIPOTEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  tri- 
pote. 

*  TRIPOTIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait 
des  tripotages,  de  petites  et  basses  intrigues. 
iFam.) 

TRIPTOLÈME  (myth.  gr.),  fils  de  Celeus, 
roi  de  r.\ttique,etde  Néère  (suivant  d'autres, 
d'Océanus  et  de  Gèj.  Céréslui  enseigna  l'agri- 
culture, et  lui  donna  son  chariot  traîné  par 
des  dragons,  danslequel  il  parcourut  la  terre, 
répandant  la  connaissance  de  son  art.  Il 
régna  à  Eleusis,  où  il  était  né,  et  il  fut  le 
héros  des  mystères  d'Eleusis. 

'  TRIPTYQUE  s.  m.  (gr.  triptukos,  plié  en 
trois).  Tableau  sur  trois  volets  dont  deux  se 
replient  sur  celui  du  milieu. 

"TRIQUE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  strichan, 
frapper,.  Gros  bâton,  tricot  :  onlui  donnades 
coups  de  trique.  (Pop.) 

*  TRIQUEBALLE  s.  m.  ou  s.  f.  Artil.  Ma- 
chine propre  à  transporter  des  pièces  de 
canon  et  de  très  gros  fardeaux;  elle  se  com- 
pose d'un  long  timon  tenant  à  un  corps  d'es- 
sieu monté  sur  deux  grandes  roues. 

*  TRIQUE-MADAME  s.  f.  (sedum  acre).  Bot. 
Espèce  de  petite  joubarde  à  fleurs  jaunes, 
qui  croit  naturellement  sur  les  vieux  mars, 
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mais  que  la  culture  a  perfectionnée,  et  qu'on 
emploie  quelquefois  dans  les  salades  avec  les 
autres  fournitures. 

TRIQUER  v.  a.  Battre  à  coups  de  trique. 

*  TRIQUET  s.  m.  Espèce  de  battoir  fort 
étroit  dont  on  se  sert  pour  jouer  à  la  paume  : 
il  eut  plus  faible  que  moi,  je  le  jouerais  du 
triquet. 

TRIQUETI  (Henride),  baron,  sculpteur  fran- 
çais, ne  a  CûiiUans  (Loiret)  en  iSOi,  mort 
en  1874.  On  remarque  parmi  ses  œuvns  un 
beau  groupe  de  la  Mort  de  Charles  le  Témé- 
raire (18  H);  Pétrarqw  lisant  ses  poé.^ies  a 
Laure  (IS37);  Sir  Thomas  Morus  se  préparant 
a  la  mort  (183a;;  et  Dante  aux  Champs- 
Elysées  (\Uii). 

'  TRIRÈGNE  s.  m.  [gn  mil.]  (ital.  triregno). 
INom  qii  on  donne  quelquefois  à  la  tiare  du 
pape. 

*  TRIRÈME  s.  f.  (lat.  triremis).  Galère  des 
anciens  a  trois  rangs  de  rames. 

*  TRISAÏEUL,  EULE  s.  [tri-za-icnl]  (.t.  tris, 
trois  t(.is;  fr.,  aïeul,.  Le  père,  la  mère  du' 
bisaïeul  ou  de  la  bisaïeule  :  Louis  XllI  était 
trisaïeul  de  Louis  XV. 

TRISANNUEL,  ELLE  adj.  [tri-za-nu-èl]  (-r 
tris,  trois  lois;  tr.  annuel).  Qui  a  lieu  tousîes 
trois  ans. 

TRISECTEUR.  TRICE  adj.  (préf.  tri,  fr.  sec~ 

leur),  gui  donne  la  trisection  de  l'angle. 

•TRISECTION  s.  f.  [tri-sèk-si-on].  Géom. 
Division  d  une  chose  en  troisparties  égales  Se 
ditprincipalemeut  de  la  division  d'un  ano-|e 
en  trois  angles  égaux  :  la  trisection  de  l'angle. 

TRISÉTEUX,  EUSE  adj.  (préf.  tri;  lat  seta, 
soie).  Bot.  Qui  porte  trois  soies. 

TRISMEs.  m  (gr.  trwmos.  sifflement).  Res- 
serrement tétanique  des  mâchoires. 

•TRISMÉGISTEadj.m.  [triss-raé-](gr.  tris, 
trois  lois;  megistos,  très  grand).  Surnom  que 
les  Grecs  donnaient  au  Mercure  ésryptien  ou 
Hermès,  et  qui  signifie  littéralement  trois 
fois  très  grand.  (Voy.  Hermès,  Trismégiste.) 
—  Typogr.  Substantiv.  Caractère  qui  est 
entre  le  gros  et  le  petit  canon,  et  dont  le  corps 
a  trente  points  ou  cinq  lignes. 

TRISSINO  (Giovan-Giorgio),  fameux  poète 
italien  :  1478-1.3.50).  Le  pape  Léon  X  le  chargea 
de  diverses  missions  en  Danemark,  à  Venise 
et  en  Allemagne.  Il  est  connu  surtout  par  sa 
tragédie  de  Sophonisbé  (l.-ii;i)  et  par  son 
poème  {'Italie  délivrée  des  Goths.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  Mallei  (Vérone, 
1729,  2  vol.  in-fol.).  Sa  Sophonisbé  a  été  tra- 
duite en  français  par  Mellin  de  Saint-Gelais, 
(Paris,  1559)  et  par  Mermet  (Lyon,  1584). 

TRISSOTIN,  personnage  des  Femmes  sa- 
vantes de  Molière.  C'est  le  type  du  poète  pé- 
dant et  ridicule. 

*  TRISSYLLABE  adj.  [tri-sil-labej.  Qui  est 
de  trois  syllabes  ;  c'est  un  mot  trissyllabe.  — 
s.  m.  Le  mot  amitié  est  un  trissyllabe. 

TRISTAM  ou  Tristan  (Nu.no),  navigateur 
portugais,  mort  en  1447.  H  fut  le  premier 
Européen  qui  visita  la  côte  occidentale  d  A- 
frique  jusqu'à  l'Ile  d  Arguin  (1443);  il  ra- 
mena dans  son  pays  les  premiers  esclaves 
noirs. 

TRISTAN  (Louis),  dit  Tristan  l'Hermite. 
grand  prévôt  de  Louis  XI,  mort  vers  la  lin 
du  xv=  siècle.  Il  était  flamand,  et  entra  au 
service  de  la  France;  il  se  distingua  contre 
les  Anglais  au  siège  de  Fronsac  (1451).  Il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  Louis  XI  et  devint 
l'exécuteur  de  ses  volontés  et  de  ses  ven- 
geances. 

TRISTAN  DA  CUNHA  [tris-tann'  da  kou-' 
niaj,  groupe  de  trois  iles  volcaniques  dans 
le  S.  de  l'Atlantique.  Tristan,  la  plus  grande 
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eit  par  37"  3'  l.it.  S.  et  14"  i9'  lonir.  0.  à  en- 
viioti  2,300  kil.  S.-O.  de  S.iirik- Hélén.^ : 
,117  kil.  carrés.  La  cûle  septentrionale  ?p 
dresse  abruptement  jusqu'à  une  hauteur  de 
330  mètres;  et  du  sommet  des  falaises  le 
pavs  s'élève  encore  pour  aboutir  à  un  pic 
conique  haut.de  2,775  mètres,  el  terminé  par 
un  cratère  de  500  mètres  de  diamètre  environ, 
rempli  d'eau.  Sur  le  flanc  N.-E.  se  trouve  une 
petite  colonie,  qui  en  i«70  se  com|iosait  de 
t>0  habitants,  presque  tous  descendants  d  Eu- 
ropéens et  deHottentots.  L'eau  est  abondante 
et  excellente,  le  climat  é^-al  et  salubre.  Une 
île  inaccessible  est  à  17  kil.  et  demi  au  S.-O. 
el  Nijrhtinpale  à  20  kil.  S.S.-O.  de  Tristan. 
Ce  groupe  a  été  découvert  par  Tristan  da 
Cunha  en  1.=i06.  ;  63  hab.  Au.x  Anglais. 

TRISTAN  L'ERMITE  François),  poète 
dramatique,  né  dans  la  .Marche  en  IfiOl, 
mort  à  Paris  en  16.SS.  Il  prét.-ndait  des- 
cendre de  Pierre  l'Herniite  et  de  Tristan 
niermite.  11  a  laissé  quelques  pièces  de 
Ihiâire,  entre  autres  Marianne  (1637)  qui 
eurent  du  succès.  Il  entra  à  l'Académie 
française  en  1649. 

TRISTANNEUX  adj.  (préf.  tri;  tr.slanncux). 
r.hini.  Se  dit  d'un  >el  stanneux  qui  contient 
trois  fois  autant  de  base  que  le  sel  neutre 
correspondant. 

•TRISTE  adj.  (lat.  (ristis).  Affligé,  abattu 
de  cha;;iin,  de  déplai-ir  :  il  est  triste  de  la 
mort  de  son  ami.  —  Mélancolique,  qui  n'a 
point  de  gaieté  :  il  est  triste  de  son  naturel. 
—  Se  dit  quelquefois  de  ce  qui  est  inspiré  par 
le  chasrin,  par  la  mélancolie  :  dire  un  triste 
((j^ieu."—  Allligeanl,  chagrinant,  ennuyeux, 
qui  inspire  delà  mélancolie,  du  chagr.n,  de 
l'ennui  :  un  triste  souvenir.  —  Pénible,  fâ- 
cheux, difficile  a  supporter.  Dans  cette  accep- 
tion, il  ne  s'emploM'  guère  qu'avec  le  verbe 
Etre,  pris  impersonnellement  :  il  est  triste 
de  se  voir  traiter  de  la  sorte  après  avoir  bien 
ggri}i.  —  Malheureux,  funeste,  déplorable: 
cet  homme  a  fait  une  triste  fin.  —  Obscur, 
sombre  :  cette  chambre,  cet  ipi-artement.  cette 
maison  est  triste.  —  Qui  otfre  peu  de  res- 
sources, qui  est  très  insuffisant,  ijuiest  fort 
au-dessous  de  ce  qu'on  avait  espéré,  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre;  et  alors  il  précède 
toujours  le  substantif:  cet  auteur  a  choisi  un 
triste  sujet  de  poème.  —  Substanliv.  Les  Tristes 
d'Ovide,  recueil  de  pièces  élégiaques,  la  plu- 
part en  forme  dépitres,  qu'Ovide  écrivit  de 
son  exil  à  ses  amis  de  Rome,  et  à  l'empereur 
Auguste. 

•  TRISTEMENT  adv.  D'une  mauière  triste  : 
il  me  regarda  tristement. 

'  TRISTESSE  s.  f.  (lat.  trislitia).  Affliction, 
déplaisir,  abattement  de  l'âme,  causé  par 
quelque  accident  fâcheux  :  être  accablé  de 
tristesse.  —  Mélancolie  de  tempérament  : 
c'est  un  homme  qui  est  né  avec  un  fonds  de 
tristesse.  —  Se  dit  quelquefois  des  choses 
qui  manquent  d'agrément,  qui  ne  procurent 
pas  le  plaisir  qu'on  doit  en  attendre  :  les  ap- 
partements de  cette  maison  sont  d'une  grande 
tristesse. 

TRISTIQUE  adj.  (gr.  trisiichos).  Bol.  Qui 
est  dispose  sur  trois  rangs. 

TRISULCE  adj.  [tri-sul-]  (préf.  tri,  lat.  sul- 
CHS,  sabot).  Se  dit  des  mammifères  dont  les 
pieds  sont  pourvus  chacun  de  trois  sabots 
distincts. 

TRISDLFDRE  s.  m.  [tri-sul-].  Sulfure  con- 
tenant trois  proportions  de  soufre. 

TRITERNÉ,  ÉE  adj.  (préf.  tri;  fr.  terne). 
Bol.  Se  dit  des  leuilles  coiuposées  qui  sont 
Icriiécs  trois  lois. 

TRITHÉISME  ?.  m.  (préf.  tri;  fr.  théisme). 
Docinne  religieuse  de  ceux  qui  reconiiais- 
scnl  l'existence  de  trois  dieu.\  ou  d'une  tri- 
iiilc  formée  de  trois  essciiccb  divine»  dis- 
linctes. 
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TRITHIONATE  s.  m.  Chim.    Sel   de   l'acide 

frilhiiinif|in'. 

TRITHIONIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  r.'snlte  de  l'addition  d'un  atome 
de  soufre  à  l'acide  dithionique. 

TRITICÉ.  ÉE  adj.  (lat.  triticum.  froment). 
Bol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
froment. 

TRITICINE  s.  f.  (lat.  triticum,  froment). 
Nom  donne  à  un  isomère  du  sucre  de  canne 
que  l'on  trouve  dans  la  racine  du  chiendent. 

•  TRITON  s.  m.  (M.vlh.  gr.  el  rom.).  Divi- 
nité marine,  flls  de  Neptune  el  d'Amphitrite 
ou  de  Celîpno.  Triton  avait  la  forme  humaine 
dans  la  partie  supérieure  de  son  corps,  et 
celle  d'un  poisson  dans  la  partie  inférieure; 
il  portait  une  conque  marine  dont  le  son 
éclatant  s'entendait  aux  extrémités  de  la 
terre.  Son  char  volait  sur  les  flots,  et  était 
traîné  par  des  chevaux  bleuâtres,  armés  de 
pinces  d'écrevisse.  Des  Tritons  subalternes 
composaient  sa  suite. 

•TRITON  s.  m.  Mus.  Intervalle  dissonant, 
compose  de  trois  tons  entiers. 

TRITON  s.  m.  Erpét.  Genre  de  batraciens 
urodeles,  formé  aux  dépens  des  salamandres 
el  comprenant  les  espèces  aquatiques.  Les 
tritons  appartiennent  à  l'hémisphère  boréal 
et  sont  représentés  en  France  par  trois  ou 
quatre  espèces,  communes  dans  les  mares. 
Le  triton  crélé  (triton  cristatus),  long  d'en- 
viron 13  centim.  est  recouvert  d'une  peau 
chagrinée,  brune  en  dessus,  avec  des  taches 
rondes  noirâtres,  orangée  eii  dessons,  tachetée 


TriloD  ponctue  (Triton  punclalus). 

de  même,  et  poinlillée  de  blanc  sur  les  côtés  ; 
le  mâle  a  une  crête  élevée  sur  la  queue.  Il 
i>st  commun  dans  les  étangs  et  les  lossés  ; 
c'est  l'un  des  plus  aquatiques  de  la  famille: 
il  nage  avec  sa  queue,  les  jambes  retournées 
en  arrière  contre  le  corps.  Il  est  vorace;  il 
se  nourrit  d'animaux  aquatiques,  d'insectes, 
de  larves,  de  têtards  de  la  grenouille,  et 
rnêiiie  de  têtards  de  sa  propre  espèce.  Le 
triton  ponctué  (triton  punctutus),  long  d'envi- 
ron licenlim.,  à  peau  lissfi,  brun  clair  en 
dessus,  pâle  ou  rougeâtre  en  dessous,  avec 
unecrêtesurla  queue  du  mâle  au  printemps. 
11  est  très  commun  dans  les  fossés  et  les 
mares,  surtout  quand  les  eaux  en  sont  claires. 
11  se  nourrit  principalement  d'insectes  aqua- 
tiques, de  larves,  de  vers  el  de  mollusques. 
Le  triton  palmé  (triton  palmatus),  long  de 
8  centim.,  est  brun  sur  le  dos,  clair  sur  les 
flancs,  tacheté  de  gouttes  noires:  le  mâle  a 
les  pieds  de  derrière  palmés,  la  queue  termi- 
née par  un  filet  cartilagineux  et  trois  iieliles 
crêtes  sur  le  dos.  —  MoU.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  de  la  lamille  du  murex, 
à  coquille  conique,  allongée  et  a  circmivolu- 
lion  en  spirale.  Le  triton  variegatum  (Lara.) 
des  mers  de  l'Inde,  long  de  30  à  40  centim., 
est  la  conque  marine  bien  connue  qui  servait 
de  trompette  au  dieu  Triton. 

TRITONIEN,  lENNE  adj.  Zool.  Qui  res- 
seniliie  ^u  uni  se  rapporte  au  triloii. 

•  TKITOXYDE  .-.  m.  (préf.   tri;  fr.  oj:ydc). 
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Chim.-Rft'froisièmeoxvdc  d'un  métal  '.l'oxyde 

ronge  de  f:r  'lu  inuximwn  est  un  tritoxyde. 

•  TRITURABLE  a.lj.  Qui  peut  être  trituré  : 

corps,  mutiére  trilurable. 

•  TRITURATION  s.  f,  Rroiemenl.  réduction 
d'nn  corps  solide  en  parties  très  menues,  ou 
même  en  poudre  :  on  fait  la  trituration  dc-i 
bois,  des  écorces  et  des  minéraux.,  en  les  pilant 
dans  des  mortiers.  —  Se  dit  en  parlant  des 
aliments  broyés  dans  la  bouche  et  aussi  en 
parlant  de  la  digestion  :  guelgues  médecins 
ont  pr-Hendu  que  la  digestion  se  fait,  dans  tous 
les  animaux,  par  voie  de  trituration. 

•  TRITURER  V.  a.  (lat.  triturare\  liroycr, 
réduire  en  parties  très  menues,  ou  même  en 
poudre  :  triturer  du  quinquina. 

TRITYLEs.  m.  Chim.  Troisième  terme  de 
la  série  des  radicaux  alcooliques  monoatomi- 
ques gras. 

•  TRIUMVIRS,  m.  [tri-omm-vir]  (rad.  lat. 
très,  trois;  rir,  homme).  Hist.  Titre  par  lequel 
on  désignait  originairement,  a  Rome,  tout 
magistrat  ou  officier  public  chargé,  conjoin- 
tement avec  deux  collègues,  d  une  partie  de 
l'administration  :  triumvirs  nommés  pour  la 
fabrication  des  monnaies,  pour  le  partage  des 
tejrcs.  —  Se  dit,  particul.  et  plus  ordinaire- 
ment, de  Pompée,  de  César  el  de  Crassns, 
qui  s'associèrent  sous  ce  titre  pour  gouverner 
la  république,  ainsi  que  d'Octave,  d",\ntoine 
et  de  Lépide,  qui  plus  tard  s'emparèrent 
sous  le  même  nom  de  l'autorité  suprême. 

•  TRIUMVIRAL,  ALE,  AUX  adj.  [tri-omm], 
Hist  rom.  Qui  ap[iartienl  aux  triumvirs  ; 
rétablissement  de  la  puissance  triumiirale 
porta  un  coup  mortel  à  la  liberté  des  Rijmains. 

•  TRIUMVIRAT  s.  m.  [tri-omm-j.  On  dé- 
^lï-ne  har  ce  mot,    dans  l'Histoire   romaine, 

association  illégitime  de  trois  citoyens  puis- 
srints,  qui  s'unissaient  pour  envahir  toute  l'a  u- 
toiilé  :  le  triumvirat  de  Pompée,  de  César  et  de 
Crassus.  —  Se  dit  quelquefois,  par  ext.,  de 
trois  personnages  qui  exercent  en  commun 
une  grande  influence  ;  le  triumvirat  de  Duport, 
Lamôtte  et  Burnave;  triumvirat  de  Robespierre 
Couthon  etSaint-Just.  —  »v  Charire  remplie 
concurremment  par  trois  personnes.—  Plu- 
sieurs magistratures  de  cette  nature  étaient 
reconnues  à  Rome;  la  plus  importante  était 
celle  qui  avait  pour  mission  le  règlemeut  des 
rttlaires  publiques,  triumviri  reipuhtira;  consti- 
tuendse.  Les  triumviri  capitales  avaient  charge 
des  prisons  el  connaissaient  des  cas  de 
peu  d'importance  ;  les  triumviri  nocturni 
s'occupaient  de  la  police  pendant  la  nuit. 
Dans  un  sens  différent,  on  donna  le  nom  de 
premier  triumvirat  a  la  coalition  entre  Jules 
César,  Pompée  et  Crassus,  en  60  av.  J.-C;  le 
second,  entre  Octave,  Antoine  et  Lépide, 
en  43,  fut  reconnu  légalement  et  renouvelé  à 
respiration  de  la  première  période  de  cinq 
années. 

TRIVALENT  adj.  (préf.  tri;  Xa^Lvalens,  qui 
vaut).  Chim.  Qui  vaut  trois  fois.  —  s.  m. 
Quantité  de  trois  équivalents. 

'  TRIVELIN  s.  m.  Nom  d'un  comédien  de 
l'ancienne  troupe  italienne,  qu'on  appliqiii; 
à  un  faiceur,  a  un  baladin,  à  un  bouU'on  : 
cet  acteur  est  un  vrai  Irivelm.  (Peu  us.) 

'  TRIVELINADE  s.  f.  Boufl'onncrie  dans  le 
goût  de  celles  que  faisait  Tiivelin  :  c'est  une 
irivelinade.(Vca  us.) 

J'ai  huit  ou  ilix  trivclmades. 
Que  je  sais  sur  mou  doigt. 

Ll     FONTÀIKB. 

■  TRIVIAIRE  adj.'  (préf.  tri;  lat.  via.  che- 
min;. .N'csL  employé  que  dans  celle  lociilioii 
peu  Usitée,  C.\rki;fol'r  triviaiue.  carrefour  ou 
aboutissent  trois  clieniins,  trois  rues. 

•  TRIVIAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  trivialis).  .Ne 
se  dit  iTUère  que  des   pensées  el  des  expies- 
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sions  ;  et  il  signifie,  qui  csl  exlrêniement 
commun,  grossier,  usé,  rebattu  :  c'est  une 
pensée  fort  triviale. 

On  Dé  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales. 

BOILEAU. 

—  vv  s.  m.  Aime)'  le  trivial. 
TRIVIALISER  v.  a.  Rendre  trivial. 

•  TRIVIALEMENT adv.  Dune  manière  tri- 
viale :  !'/  pnrli-,  il  éci-it  trivialement. 

•  TRIVIALITÉ  s.  f.  Caractère,  qualité  de  ce 
qui  est  trivial  :  cela  est  d'une  trivialité  cho- 
quante. —  Se  dit  aussi  des  choses  triviales  : 
ce  discours  est  plein  d"  trivialités. 

TRIVIERS-DE-COURTES  (Saint-),  ch.-l.  de 
canl.,  arr.  et  a  3i  kil.  N.-O.  de  Bourg  (Ain); 
1,376hab. 

TRIVIERS-SUR-MOIGNANS  (Saint-),  ch.-l. 
de  cant..  arr.  et  à  18  kil.  N.-E.  de  Trévoux 
(Ain'i,  au  milieu  de  vastes  marais;  1,533  hab. 

•  TRIVIUM  s.  m.  [tri-vi-omm]  (mot  lat. 
formé  de  très,  trois;  via,  route).  Se  disait  au 
moyen  âge  de  la  partie  de  l'enseignement 
qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  dialectique. 

TRIVULCE  iJean-Jacques),  seigneur  mila- 
nais, né  en  1447,  mort  en  l-SIS.  Il  servit 
d'abord  la  France  sous  Louis  .XI,  fit  la  guerre 
à  Venise  en  1483,  se  mit  au  service  de  Naples 
et  défenditCapouecontre  Charles  VIlI(t494). 
Revenu  en  France,  il  fut  nommé  par  Louis  XII 
gouverneur  du  .Milanais,  se  distingua  à  la 
bataille  d'.\gnade),  devint,  en  15 12,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  françaises,  fut 
battu  à  Novare  et  contribua  puissamment  à 
la  victoire  de  .Marignan  (l.ïlo). 

TRIVULCE  (Théodore  ,  neveu  du  précédent, 
mort  en  l-i3l.  Il  prit  part  à  la  guerre  de 
Naples  sous  Louis  .XII,  se  distingua  à  .ignadel 
et  à  Ravenne,  fut  gouverneur  du  Milanais, 
reçut  le  bâton  de  maréchal  et  fut  appelé  au 
gouvernement  de  Lyon. 

TROADE,  Tî'oas,  ancienne  contrée  de-l'Asie 
Mineure,  entre  l'Hellespont,  la  mer  Egée  et 
le  mont  Ida;  cap.,  Troie. 

TROARN.  ch.-l.  decant.,arr.  et  à  14  kil.  E. 
de  Caen  (Calvados);  662  hab.  Ancienne  ab- 
baye de  bénédictins. 

•  TROC  s.  m.  [trok]  (de  troquer).  Echange 
de  nippes,  de  meubles,  de  bijoux,  de  che- 
vaux et  autres  choses  semblables  :  faire  un 
troc  avec  quelqu'un.  —  Troc  pour  troc,  se  dit 
pour  marquer  l'échange  d'une  chose  contre 
une  autre,  sans  donner  de  supplément,  sans 
donner  de  retour. 

TROCADÉRO,  nom  d'un  fort  de  Cadix,  en- 
levé par  les  troupes  françaises  le  1"'  sept. 
1823.  Eu  souvenir  de  cette  victoire,  le  nom 
de  Trocadéro  fut  donné  à  un  coteau  aride  et 
désert  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  en 
face  du  Cbamp-de-Mars.  Lors  de  l'exposition 
de  1867,  on  transforma  cette  hauteur  et  l'on 
y  créa  une  grande  place  ayant  un  immense 
escalier  au  milieu.  Plus  tard  on  y  traça  le 
parc  et  l'on  y  éleva  le  palais  qui  s'y  trouvent 
aujourd'hui.  (Voy.  Paris.) 

'  TROCART  ou  Trois-quarts  s.  m.  Instru- 
ment dont  les  chirurgiens  se  servent  pour 
faire  des  ponctions,  et  donner  issue  à  quelque 
liquide. 

•  TROCHAÏQUE  adj.  [tro-ka-i-ke].  Composé 
de  trochées,  ou  principalement  de  trochées  : 
fers  trochaique.  —  s.  m.  Vn  trochaîque. 

•  TROCHANTER  s.  m.  [tro-kan-tèrr]  (gr. 
trckadso,  je  tourne),  .^nat.  Se  dit  de  deux 
apophyses  du  fémur,  oii  s'attachent  les  mus- 
cles qui  font  tourner  la  cuisse  ;  le  grand  tro- 
chanter. 

TROCHANTINs.  m.  Petit  trochanter. 

•  TROCHÉE  s.  m.  [tro-ché]  (gr.  trochaios). 
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Versifie.  Pied  de  deux  syllabes,  une  longue 
et  une  brève. 

*  TROCHÉE  s.  m.  Agric.  Ensemble  des 
rameaux  que  pousse  un  arbre  venu  de  graine, 
quand  on  l'a  coupé  à  quelques  centimètres 
de  terre  :  les  bois  exploités  en  taillis  ne  sont 
que  des  trochées. 

'  TROCHES  s.  f.  pi.  Chasse.  Fumées  à  demi 
formées  des  bêtes  fauves,  fumées  d'hiver. 

*  TROCHET  s.  m.  ttro-chè].  Jard.  Se  dit 
en  parlant  des  lleurs  et  des  fruits  qui  vien- 
nent et  qui  croissent  ensemble  comme  par 
bouquets  ;  un  trochetde  fleurs. 

TROCHIFORME  adj.  [tro-ki-]  (gr.  trochos. 
toupie;  fr.  forme).  Qui  ressemble  à  une 
toupie. 

*  TROCHISQUES  s.    m.  pi.  [tro-chi-]  (gr. 

trochiskos,  rondelle).  Médicaments  solides, 
d'une  forme  allongée,  composés  d'une  ou  de 
plusieurs  poudres  séchées  réunies  par  un 
mucilage  ou  des  sucs  de  plantes. 

TROCHOÏDE  adj.  [tro-ko-i-de]  (gr.  trochos. 
roue;  eidos,  aspect).  Qui  a  la  forme  d'une 
roue  tournant  sur  son  axe  comme  une 
toupie. 

*  TROGHURE  s.  f.  [tro-chu-]  Vén.  Quatrième 
andoiiiller  de  la  tête  du  cerf. 

*  TROÈNE  s.  m.  Bot.  Genre  d'oléinées, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  d'arbres 
ou  d'arbrisseaux  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'Euiope  et  de  l'Asie.  Le 
troène  commun  [liguatrum  xulgare)  est  un  ar- 
brisseau très  rameux,  de  2  à  3  m.  de  haut,  à 
longues  branches  flexibles  et  à  feuilles  oppo- 
sées simples,  qui  restent  toujours  vertes  dans 
lesclimats  doux,  o  i  qui  iii-  tombent  que  lors- 
que les  nouvelles   feuilles  apparaissent.  Ses 
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fleurs  sont  blanches.  Il  porte,  en  automne, 
de  petites  grappes  de  baies  noires  que  re- 
cherchent les  grives  et  les  merles.  Le  troène 
est  d'un  grand  usage  en  Europe  pour  former 
les  haies  d'ornement,  les  palissades,  les  mas- 
sifs, paur  retenir  les  terres  en  pente,  etc. 
Son  bois  jaunâtre  est  dur,  souple,  et  d'un 
grain  serré;  lorsqu'il  est  d'une  grosseur  suf- 
fisante, on  peut  le  tourner.  Ses  feuilles  et 
son  écorcesont  amères  et  ses  jeunes  pousses 
servent  dans  certains  pays  au  tannage  du 
cuir. 

*  TROGLODYTES  s.  m.  pi.  (gr.  trôglé,  ca- 
verne; duein.  pénétrer  dans).  Nom  d'un  an- 
cien peuple  d'Afrique  qui  vivait  dans  les  ca- 
vernes. On  l'applique,  par  ext.,  à  tous  les 
peuples  sauvages  qui  habitent  des  cavernes 
ou  qui  se  creusent  des  demeures  souter- 
raines. Se  dit  aussi  des  populations  préhis- 
toriques qui  habitaient  des  cavernes.  Les 
plus  célèbres  troglodytes  étaient  ceux  de 
l'Egypte  méridionale  et  de  l'Ethiopie,  où  ils 
habitaient  une  vaste  région  qui  était  appelée 
B.egio  Troglodyti.a.  Dans  l'histoire  primitive 


de  l'Eglise  chrétienne,  ce  nom  était  aussi 
appliqué  à  certains  hérétiques  qui,  rejetés 
par  tous  les  partis,  cachaient  leurs  assemblées 
dans  des  cavernes.  —  s.  m.  Mamm.  Linné  a 
mis  le  chimpanzé  dans  le  genre  homo,  sous 
le  nom  spécifique  de  troglodytes.  Ce  terme 
s'applique  aujourd'hui  à  un  genre  qui  com- 
prend le  chimpanzé  et  le  gorille.  —  Ornith. 
Genre  de  becs-fins,  voisin  des  roitelets,  dont 
il  ne  se  distingue  que  par  un  bec  encore 
plus  grêle  et  légèrement  arqué.  Ce  genre 
comprend  une  cinquantaine  de  tout  petits 
oiseaux  vifs,  gais  et  confiants,  vulgairement 
appelés  roitelets  ;  leur  corps  est  ramassé  et 
ils  relèvent  leur  queue  courte  et  non  étalée. 
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Aussi  utiles  que  les  autres  oiseaux  du  même 
gi'oupe,  ils  sont  sans  cesse  à  la  recherche 
des  insectes  et  des  vers,  sur  les  tas  de  bois, 
sur  les  vieux  troncs  d'arbres,  sur  les  murs, 
etc.  La  seule  espèce  répandue  chez  nous  est 
le  troglodyte  d'Europe  {troglodytes  parvulus), 
long  de  9  centim.,  d'un  brun  rougeâlre  en 
dessus,  marqué  de  barres  d'un  gris  sombre 
et  de  taches  blanches  sur  les  ailes,  et  d'un 
blanc  jaunâtre  en  dessous.  C'est  un  petit  oi- 
seau très  vif  qui  fréquente  les  jardins  et  les 
haies  et  vole  droit  devant  lui,  de  buisson  en 
buisson,  à  la  recherche  d'insectes,  de  graines 
et  de  fruits.  Au  printemps  et  en  été,  les 
mâles  ont  un  chant  doux  et  élevé.  On  le 
trouve  partout  en  Europe,  mais  surtout  au 
Nord.  Son  nid,  qu'il  place  dans  un  trou,  est 
fait  de  mousse  rembourrée  à  l'intérieur,  et 
reçoit  de  6  à  S  œufs  blancs  tachetés  de  brun. 

*  TROGNE  s.  f.  [gn  mil.].  Fam.  et  par  plai- 
sant. Visage  plein  qui  a  quelque  chose  de 
facétieux  ,  et  qui  annonce  l'amour  de  la 
bonne  chère  et  du  vin  :  il  a  une  plaisante 
trogne.  —  Rouge  trogne,  trogne  enluminée, 
le  visage  d'un  ivrogne. 

*  TROGNON  s.  m.  (corrupt.  de  tronçon).  Le 
cœur,  le  milieu  d'un  fruit  dont  on  a  ôté  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  manger.  Se  dit 
principalement  des  poires  et  des  pommes. 

—  Le  trognon  d'un  chou,  un  trognon  de  chou, 
la  tige   d'un  chou  dont  on  a  ôté  les  feuilles. 

—  Fig.  et  pop.  Voila  un  joli  petit  trognon, 
se  dit  d'une  petite  flile. 

TROGNONNER  v.  n.  Avoir  la  forme  d'un 
trognon  : 

Affreuse  compagnonne 

Dont  le  menton  ileurit  et  dont  le  nez  trognonne . 
v.  Hugo. 

TROGOFF  (Jean-Honoré,  comte  de),  maiin 
français,  né  à  Lammeur  en  17.ït,  mort  à 
l'île  d'iilbe  en  1794.  A  l'époque  de  li  Révo- 
lution, il  était  déjà  capitaine  de  vaisseau  et 
il  accepta  avec  ardeur  les  idées  nouvelles, 
prêta  serment  à  la  République,  et  fut  nommé 
contre-amiral  en  1793.  Appelé  au  comman- 
dement d'une  escadre  devant  Toulon,  il 
livra  cette  ville  aux  Anglais  et  fit  alliance 
avec  les  royalistes  pour  le  rétablissement  de 
la  monarchie.  Lorsque  Toulon  fut  repris  par 
les  armées  de  la  Convention,  Trogotl'  se  réfu- 
gia en  Espagne. 

TROGON  s.  m.  (gr.  «roj/o,  je  ronge).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  couroucou. 
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TROGONIDÉ.  ÉE  adj.  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  se  lappoi  (c  au  trogon  ou  couroucou. 

TROIE  (1  al.  Troja),  nom  d'une  ancienne  cité 
dans  le  N.-O.  de  l'Asie  Mineure,  appliqué 
aussi  à  son  lerriloire.  que  l'on  appelle  géné- 
ralement Troade  [Troas).  La  ville  de  Troie, 
nommée  aus<ii  llion  {llium,  "l>tov),  dans  les 
poèmes  homériques,  était  située  au  pied  du 
mont  Ida.  Kn  face,  étaient  les  fleuves  Simois 
et  Scamandre  qui, après  s'être  remis,  allaient 
se  jeter  dans  l'Helle^pont,  entre  les  promon- 
toires do  Sigée  el  de  Rhoelée.  Il  faut  distin- 
guer cotte  ville  de  l'Ilion  historique,  qui, 
d'après  SIrahoii,  fut  fondée  vers  le  commen- 
cement du  vn"^  sièi-le  av.  J.-C.  Plus  tard,  on 
désigna  la  pretniéie  du  nom  de  Vieille-llion 
et  l'autre  de  celui  de  Nouvelle-Ilion.  Une 
troisièirie  localité  s'appi-lle  le  village  des 
lliens.  à  environ  .1  kil.  de  la  Nouvelle-Ilion, 
et  prétend  être  l'emplacement  de  l'Ilion  pri- 
mitive. D'après  la  léL'cnde,  Dardanus  fut 
l'ancêtre  mythique  des  rois  troyens  de  race 
teucriano.  Le  lils  de  Dardanus  fut  Erichlho- 
nius,  à  qui  succéda  Tros,  lequel  eut  pour 
successeur  Ilus,  le  fondateur  de  la  ville 
d'Ilion.  Ilus  eut  pour  successeur  Laomédon, 
qui  fut  égorf.'é  par  Hercule.  Après  lui,  vint 
Priam,  dont  le  (ils  Paris  enleva  Hélène, 
femme  de  Ménélas,  roi  de  Sparte.  Pour  ven- 
ger cet  outrage,  les  Grecs  rassembléient 
une  flotte  de  i,18G  vaisseaux  montés  par  plus 
de  100,000  hommes,  sous  le  commandement 
d'Agamemnon.  Après  un  siège  de  10  ans 
(qu'on  met  généralemeul  de  1194  à  1184 
av.  J.-C),  dans  lequel,  outre  Apamemnon, 
son  frère  Ménélas,  Acliille,  Ulysse,  Ajax  fils 
de  Télamon,  Diomède,  Palrocle  el  Palamède, 
figurent  aux  premiers  rangs  des  Grecs,  et 
Hector,  Sarpedon  et  Enée  parmi  les  Troyens, 
Troie  fut  entièrement  détruite.  Enée  et  An- 
leuor  seuls  échappèrent  avec  leur  famille. 
—  On  a  donné,  dans  l'article  HoMiiiiE,  quel- 
ques vues  sur  la  question  de  savoir  si  lesiège 
de  Troie  est  réellemeul  un  événement  histo- 
rique. Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour 
retrouver  l'emplacement  e.\acl  de  l'ancieune 
llioii,  en  supposant  qu'elle  ait  jamais  esListé, 
el  les  archéologues  ont  des  opinions  dillë- 
renls  sur  ce  sujet.  Dos  autorités  considé- 
rables ont  adopté  l'hypothèse  de  Le  Chevallier 
(17«o),  qui  voyait  dans  la  haute  culline  de 
Balidagh,  près  du  village  de  Bunarbashi, 
remplacement  de  Peigame,  la  ciladelle  de 
Troie.  Un  autre  pas  important  a  été  fait  pour 
la  solution  de  la  question  en  1S7l-'73  par  ie 
D'  Schliemann,  qui  a  fait  des  fouilles  dans 
la  colline  de  Hissarlik  jusqu'à  une  prolondeur 
d'environ  17  m.,  et  a  rencontré  plusieurs 
couches  de  débris  qu'il  regarde  comme  les 
restes  de  cités  diUërontes  bâlies  sur  les  ruines 
les  unes  des  autres.  Il  afiirme  qu'il  a  décou- 
vert le  palais  de  Priam,  les  portes  Scées, 
devant  le  palais  el  les  rues  de  la  ville  de 
Troie. 

"  TROIS  adj.  num.  (lat.  ires).  Nombre  im- 
pair contenant  deux  et  un  ;  trois  hummes.  — 
i''ani.  Les  ïuois  quarts  du  tkups,  la  plua 
grande  partie  du  temps,  le  plus  ordinaiie- 
ineuL  :  les  trois  quarts  du  temps  il  est  sans 
occupation.  — En  arilhni.,  Hegle  de  trois, 
règle  par  laquelle,  ayant  trois  termes  con- 
nus, 011  parvient  à  trouver  un  quatrième 
terme  inconnu,  qui  doit  être  en  proportion 
géométrique  avec  les  trois  prcmieis.  —  Trois 
s.  m.  Troisième  :  Henri  trois.  On  écrit  jilus 
ordinairement, Ht.nri/i/.  —Le  produit  de  trois 
multiplié  par  deux.  —  Le  trois  du  mois,  le 
troisième  jour  du  mois.  —  Le  chitlre  qui 
marque  trois  ;  le  chiffre  trois  (3).  —  Jeu  de 
cartes.  Un  trois  de  pique,  dk  cœur,  etc.,  une 
carte  marquée  de  trois  piques,  de  trois  cœurs, 
lie.  Un  trois,  au  jeu  de  dés,  la  face  du  dé 
niarquci;  de  trois  points. 

TROIS-ETOILES  s.  m.  Pseudonyme  repré- 
sente par  trois  astériqucs  (**';  et  par  lequel 
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on  désigne  une  personne  qu'on  ne  veut  pas 

nommer. 

*  TROISIÈME  adj.  .Nombre  d'ordre.  Qui  est 
après  le  deuxième  :  le  troisième  jour.  —  Subs- 
tnnliv.  .Noos  n  étions  que  deux,  il  nous  arriva 
UN  TROISIÈME,  une  troisième  personne.  Loger, 
MONTER  AU  TROISIÈME,  A  UN  TROISIÈME,  au  troi- 
sième étage  d'une  maison.  —  Cet  écolier 

ÉTUDIE  EN  TROISIÈME,  EST  EN  TROISIÈME,  il   étudie 

dans  la  troisième  classe.  —  La  troisième  des 
ENQUÊTES,  la  troisième  chambre  des  enquêtes 
au  parlement  de  Paris, 

*  TROISIÈMEMENT  adv.  En  troisième  lieu. 

*  TROIS-MÀTS  s.  m.  Mar.  Navire  de  com- 
merce à  trois  mâts  :  un  beau  trois-mdts. 

TROIS  MODTIERS (Les), ch.-l.  decant.,  arr. 
et  à  9  kil.  N  -0.  de  Loudun  CVienne);  1,248  h. 

TROIS  PONTS  s.  m.  Mar.  'Vaisseau  à  trois 
ponts. 

*  TROIS-QUARTS  s.  m.  Chir.  Voy.  Trocart. 
TROIS-RIVIÈRES  (angl.  Three  hivers),  ville 

et  port  de  la  province  de  Québec  (Canada), 
sur  la  rive  septentrionale  du  Saint-Laurent,  a 
l'embouchure  du  Saint-Maurice,  à  9a  kil. 
S.-O.  de  Québec,  et  à  1  23  N.-E  de  Montréal  ; 
9,500  hab.  Le  commerce  principal  est  celui 
du  bois;  on  y  travaille  aussi  beaucoup  le  fer. 
La  ville  a  été  fondée  en  1618. 

•TROIS  SIX  s.  m.  Eau-de-vie  ou  esprit-de- 
vin à  trente-six  degrés  Cartier. 

*TRÔLEs.  f.  S'eniploiedanscette expression, 
OuviUKR  A  LA  TRÔLE,  ouvricrqui  colporte  pour 
le  vendre  un  meuble  qu'il  a  fabriqué. 

*  TRÔLER  v.  a.  Mener,  promener  de  tous 
côtés,  indiscrètement  et  hors  de  propos  : 
c'est  un  homme  qui  trole  continuellement  sa 
femme  partout.  —  v.  n.  Courir  çà  et  là  :  c'est 
un  homme  qui  ne  fait  que  trôlertûut  le  long  du 
jour. 

*  TROLLE  s.  f.  Vén.  Action  de  découpler 
des  chiens  dans  un  grand  pays  de  bois,  pour 
quêter  et  lancer  un  cerf,  parce  que  l'on  n'a 
pas  eu  la  précaution  de  le  détourner  avec  le 
limier  :  aller  à  la  trolle.  —  Trolley.  (V.  S.) 

TROLLOPE  (Frances)  (Milton),  romancière 
anglaise,  née  vers  1780,  morte  en  1863.  Elle 
était  fille  du  rév.  William  Milton.  En  18(19, 
elle  épousa  Anthony  Trollope,  avocat.  En 
I8i9,  elle  alla  aux  Etats-Unis,  où  elle  resta 
trois  ans,  la  plupart  du  temps  à  Cincinnati. 
A  son  retour,  elle  publia  :  Domestic  Manners 
of  the  Atnericans  (\&'iî,  2  vol.).  Elle  a  écrit 
une  telle  quantité  de  romans  et  de  récits  de 
voyages  qu'elle  est  comptée  parmi  les  plus 
fécondes  femmes  auteurs  de  ce  temps  que 
l'Angleterre  ait  produites. 

*  TROMBE  s.  f.  (ital.  tromba).  Amas  de  va- 
peurs semblable  à  un  nuage  fort  épais,  mû 
en  tourbillon  par  le  vent,  s'allongeant  de 


TROMBIDION 


deur  naturelle. 
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s.  111.  flat.  Irombidium). 
Arachn.  Genre  d'acari- 
des,  caractérisé  par  des 
antennes-pinces  en  grif- 
fes ou  terminées  par 
un  crochet  mobile.  Nous 
avons,  en  Europe,  le 
tromhidion  soyeux  {trom- 
lidium.  olosericewn).  ap- 
pelé aussi  tique  rouge, 
satinée,  terrestre.  Il  s'at- 
taque aux  sauterelles 
dont  il  est  le  parasite 
el  et  dont  il  dévore  les 
œufs. 


Trombe  m 


bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas  en  forme  de 
cylindre  ou  de  cône  renversé,  et  cai>ahle 
d'engloutir  des  vaisseaux,  do  renverser  des 
maisons,  de  déraciner  des  arbres,  etc.  : 
tromlie  marine  ou  de  mer.  On  dit  aussi,  Siphon 

ou  'I'yI'IION. 


•    TROMBLON    s.    m. 
Arme  à  feu  portative  dont  la  canon  est  évasé. 

*  TROMBONE  s.  m.  (ital.  trombona).  Mus. 
Espèce  de  grande  trompette  composée  de 
quatre  branches  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  et  qu'on  allonge  ou  qu'on  raccourcit 
à  volonté  pour  produire  les  dilférents  tons. 
—  Celui  qui  joue  du  trombone. 

TROMBONISTE  s.  m.  Celui  qui  Joue  du 
trombone. 

TROMP  [trompp]  1.  (Maarten-Harpertzoon 
voni,  amiral  hollandais,  né  en  1597,  mort  le 
jl  juillet(10  août,  n.  st.)  1653.  11  se  distingua 
promptement  dans  la  flotte.  En  ocl.  1639, 
amiral  de  Hollande,  il  remporta  une  victoire 
décisive  sur  une  escadre  espagnole  dans  les 
Dunes,  et  fut  anobli  en  France.  Le  29  nov. 
I6.Ï2  ,  il  infligea  une  défaite  signalée  à 
Blake,  près  du  Goodwin-Sands  ;  mais  Blake 
alla  l'attendre  à  la  hauteur  de  l'ile  de  Port- 
land  (1 8  fév.  1 6o3),  où  Troinp  subit  des  pertes 
considérables  et  battit  en  retraite.  Il  périt 
dans  une  rencontre,  sur  la  côte  hollandaise, 
avec  une  flotle  anglaise  commandée  par 
Monk.  —  II.  (Cornelis  von),  fils  du  précédent  ; 
amiral,  né  en  I6-J9,  mort  en  1691.  Nommé 
vice-amiral  en  1650,  il  vécut  dans  la  retraite 
de  lO.'iC  à  1662.  Comme  commandant  en  chef 
en  l'absence  de  Ruyler,  il  se  distingua  contre 
les  Anglais,  dans  les  Dunes,  en  juin  1666; 
mais,  le  25  juillet  (4  août.  n.  st.),  se  trouvant 
coupé  du  gros  de  l'escadre,  il  ne  put  secourir 
de  Ruyter,  qui  insista  pour  qu'on  l'éloignât. 
Rétabli  en  1673,  pendant  la  guerre  contre  les 
alliés  franco-anglais,  il  cueillit  de  nouveaux 
lauriers;  et  à  la  morl  de  do  Huyter,  en  1676, 
il  lui  succéda  dans  le  plus  haut  poste  naval 
du  pays.  Plus  tard  il  entra  au  service  du 
Danemark. 

•TROMPES,  f.  (ital.  tromba).  Tuyau  d'ai- 
rain recourbé,  dont  on  se  sert  à  la  chasse 
pour  sonner  :  emboucher  la  trompe,  sonner 
de  la  trompe.  —  Trompette,  Publier  a  son  de 
TiiOMPE,  CRIER  A  SON  DE  TROMPE,  publier  quel- 
que chose  au  son  de  la  trompette.  —  Partie 
du  museau  de  l'éléphant  qui  s'allonge  et  se 
recourbe  pour  divers  usages  :  l'éléphant  se 
sert  de  sa  trompe  comme  d'une  main,  et  acec 
beaucoup  de  dextérité.  —  Bouche  de  certains 
insectes,  avec  laquelle  ils  sucent  et  tirent  ce 
qui  est  propre  pour  leur  nourriture.  —  Pro- 
longement du  nez  du  tapir.  —  Se  dit  encore 
de  certaines  coquilles  de  mer  qui  sont  en 
loi  me  despirale.— Anal.  Trompe  d'Eustache, 
canal  de  communication  pour  l'air  extérieur 
entre  la  bouche  et  le  tympan  de  l'oreille. 
—  Trompes  de  la  matrice  ou  du  Eallope,  les 
deux  conduits  qui  partent  du  fond  de  la  ma- 
trice, l'un  d'un  cûlê,  l'autre  de  l'autre,  et  qui 
aboutissent  aux  ovaires.  —  Archit.  Portion  de 
voûte  en  saillie,  servant  à  porter  l'encoignure 
d'un  bâtiment,  ou  toute  autre  construction 
qui  semble  se  soutenir  en  l'air  :  troînpe  dans 
l'unijle.  —  Petit  instrument  de  fer,  qui  a  une 
languette  au  milieu,  et  dont  on  tire  du  son 
en  le  mettant  entre  les  dents,  et  en  touchant 
la  langoelle  avec  le  bout  du  doigt.  Un  l'ap- 
pelli'  plus  ordinairement  GuiMBiRDR. 

•  TROMPE-L'ŒIL  s.  m.  Pumt.  Sorte  de  la- 
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bleaux  où  des  objets  de  nature  morte  sont 
représentés  avec  une  vérité  qui  lait  illusion  : 
des  trompe-l'œil. 

'  TROMPER  V.  a.  Décevoir,  user  d"artifice 
pour  induire  en  erreur:  tromper  adroitement, 
finement.  —  Se  dit,  fi?.,  des  choses  qui  don- 
nent lieu  à  quelque  erreur,  à  quelque  mé- 
prise :  l'horloge  nous  à  trompés.  —  Faire  ou 
dire  quelque  chose  de  contraire  à  l'attente 
de  quelqu'un,  soit  en  bien,  soit  en  mal  :  s'ils 
m'accorde  cette  grdce,  il  me  trompera.  —  Se 
dit  quelquefois  des  choses,  dans  un  sens  ana- 
logue :  l'événement  a  trompé  leurs  calculs.  — 
Se  tromper  v.  pr.  Errer,  s'abuser  :  vous  vous 
trompez,  cela  n'est  pas  ainsi.  —  Si  je  ne  me 
TKOUPE,  locution  employée  en  forme  de  cor- 
rectif, quand  on  n'est  pas  parfaitement  cer- 
tain d'un  fait,  ou  quand  on  veut  éviter  le  Ion 
d'assurance  et  de  présomption  en  donnant 
son  avis.   On   dit  passivement,  Je  suis  bien 

TROMPÉ,    FORT  TROMPÉ  SI  TKLLE    CHOSE   n'eST  PA? 

AINSI,  OU  je  me  trompe  fort,  ou  telle  chose 
est  ainsi. 

•  TROMPERIE  s.  f.  Fraude,  artifice  employé 
pour  truinper  :  tromperie  insigne,  manifeste, 
visible.  —  Législ.  «  Le  marchand  qui  a  trompé 
ou  tenté  de  tromper  l'acheteur  sur  la  nature, 
ou  la  qualité  d'une  marchandise,  ou  qui,  par 
usage  de  faux  poids  ou  de  fau-ses  mesures, 
ou  par  des  manœuvres  et  même  par  desimpies 
indications  frauduleuses,  a  tronipéoutentéde 
tompersurlaquantité  des  choses  vendues,  est 
puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un 
an  et  d'une  amende  qui  ne  peut  excéder  le 
quart  des  sommes  allouées  au  plaignant  à 
litre  de  restitution,  ni  être  inférieure  à  50  fr. 
En  outre,  les  objets  du  délit  sont  confisqués, 
les  faux  poids  et  les  fausses  mesures  sont 
brisés  ;  et  le  tribunal  peut  ordonner  l'affiche 
du  jugement  dans  les  lieux  qu'il  désigne  et 
son  insertion  dans  les  journaux,  aux  frais  du 
condamné  (C.  pén.  423;  L.  ^7  mars  18.51).  La 
tromperie  dans  la  nature  des  marchandises 
peut  être  aussi  considérée  comme  une  lalsi- 
iication,  etêtrepunie  des  mêmes  peines.  (Voy. 
Boisson  et  Falsification.)  Ceux  qui,  en  ven- 
dant ou  mettant  en  vente  des  engrais  ou 
amendements,  ont  trompé  ou  tenté  de  trom- 
per l'acheteur,  soit  sur  leur  nature,  leur  com- 
position ou  le  dosage  des  éléments  qu'ils 
contiennent,  soit  sur  leur  provenance,  soit 
sur  le  nom  qui  est  donné  à  ces  substances, 
sont  punis  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  un  an  et  d'une  amende  de  .50  fr.  à 
2,000.  fr.  La  même  peine  est  appliquée  à  celui 
qui,  sans  avoir  prévenu  l'acheteur,  à  vendu 
on  tenté  de  vendre  des  amendements  qu'il 
savait  être  falsifiés,  altérés  ou  avariés.  En  cas 
de  récidive  dans  les  cinq  ans  d  une  première 
condamnation,  Ja  peine  peut  è.re  élevée  jus- 
qu'au double  du  maximum.  Dans  tous  les 
cas,  les  tribunaux  ont  la  laculte  d'ordonner 
l'affichage,  par  extraits  ou  iiUégralenient, 
des  jugements  de  condanuialion,  et  leur  in- 
sertion dans  les  journaux  qu'ils  déteimineut 
(L.  27  juillet  1867).  »  (Ch.  Y.) 

•  TROMPETER  v.  a.  [tron-pe-té]  (fr.  trom- 
pettej.  Publier,  crier  à  son  de  trompe.  Ne  se 
dit  guère  qu'en  parlant  des  personnes  que 
l'on  assignait  autrefois  de  cette  manière  a 
comparaître  au  ban  de  trois  jours,  ou,  en 
termes  de  pratique,  à  trois  briefs  jours  :  on 
lui  fait  son  procès,  il  a  été  trompeté  par  les 
carrefours.  —  Divulguer  une  chose  qu'on  de- 
vait tenir  cachée  :  on  lui  avait  recommandé 
le  seci'et  sur  celte  affaire,  il  a  été  la  trompeter 
partout. 

•  TROMPETER  V.  n.  Se  dit  du  cri  de  l'aigle: 
le  corbeau  croasse,  l'aigle  trompeté. 

•  TROMPETEUR  s.  m.  Anat.  Muscle  de  la 

bouche.   [\û\.    BUCCINATEUR.) 

•TROMPETTE  s.  f.  [tron-pè-te]  (dimin.de 
(rompf).  Instrument  à  vent,  tuyau  d'airain  ou 
d'autre  métal,  qui  a  un  son  très  éclatant,  et 
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dont  on  sonne  principalement  h  la  guerre, 
et  dans  les  réjouissances  publiques  :  sonner 
de  la  trompette  pour  assembler  la  cavalerie, 
pour  la  faire  marcher,  pour  l'animer  au  com- 
bat. —  Fig.  Embolcher  la  TROMPETTE,  pren- 
dre le  ton  élevé,  sublime.  —  Personne  qui  a 
coutume  de  publier  tout  ce  qu'elle  sait  :  cet 
homme  est  une  vraie  trompette.  —  Trompette 
PARLANTE,  espèce  de  grande  trompette,  ordi- 
nairement de  fer-blanc,  dont  on  se  sert  pour 
faire  entendre  la  voix  de  fort  loin  :  les  trom- 
pettes parlantes  sont  d'usage  sur  mer,  pour  se 
faire  entendre  d'un  vaisseau  à  un  autre.  On 
dit  plus  communément.  Porte-voix.  —  Trom- 
pette MARINE,  instrument  de  musique  qui  n'a 
qu'une  corde  :  jouer  de  la  trompette  marine. 

—  Genre  de  mollusques  à  cnquille  univalve 
tournée  en  spirale,  qu'on  nomme  autrement 
buccin. 

'  TROMPETTE  s.  m.  Celui  donc  la  fonction 
est  de  sonner  de  la  trompette  :  ion  trompette. 

—  Pop.  Il  est  bon  cheval  de  trompette,  il  ne 
s'étonne  pas  dc  bruit,  se  dit  d'un  homme  qui 
ne  s'effraye  pas  des  menaces,  qui  ne  s'émeut 
pas  de  ce  qu'on  lui  dit,  soit  pour  l'intimider 
soit  pour  l'embarrasser. 

TROMPETTE-MAJOR  s.  m.  Chef  des  trom- 
pettes uans  un  régiment  :  lies  trompettes' 
majors. 

'  TROMPEUR,  EUSE  adj.  Qui  trompe  : 
homme  trompeur.  —  s.  C'est  un  trompeur. 

Cap  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

TROMPEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
trompeuse. 

'  TROMPILLON  s.  m.  [Il  mil.].  Dimin.  Ar- 
ehit.  Petite  trompe. 

TROMSŒ  I,  le  plus  septentrional  stift  ou 
diocèse  de  la  Norvège,  sur  l'océan  .\llanti- 
que  et  sur  l'océan  Arctique;  1 1O,oo.ï  kil. 
carr.;  200,000  hab.  Les  îles  Lolfoden  en  font 
partie.  —  H,  cap.  de  ce  diocèse,  sur  une 
ile,  dans  le  détroit  du  même  nom,  par  69°  38' 
lat.  iN.  ;  6,000  hab.  Commerce  actif.  Beau- 
coup de  vaisseaux  appartenant  à  ce  port  son 
engagés  dans  les  pêcheries  de  morses  à  la 
Nouyelle-Zemble  et  au  Spitzberg. 

•TRONC  s.  m.  [tronj  (lat.  Iruncus).  Gros 
d'un  arbre,  tige  considérée  sans  les  branches: 
un  tronc  d'arbre.  —  Anat.  Le  tronc  d'une  ar- 
tère, d'une  veine,  leur  partie  la  plus  considé- 
rable qui  n'a  pas  encore  formé  de  branche. 

—  Anat.  Partie  principale  du  corps,  à  la- 
quelle les  membres  sont  attachés,  et  qui 
comprend  la  tête,  le  thorax  et  le  bassin.  — • 
Buste  du  corps  humain,  dont  on  a  séparé  la 
tète,  les  bras  et  les  cuisses:  un  cadavre  dont 
il  ne  reste  que  le  tronc.  —  Archit.  Tronc  de 
colonne,  fragment  d'un  fût  de  colonne.  — 
Généal.  Ligne  directe  des  ascendants  et  des 
descendants,  d'où  parlent  les  branches  ou 
lignes  collatérales  :  cis  deux  familles  sont  de 
deux  branches  qui  sortent  du  même  tronc.  — 
Boîte,  coffre  de  bois  ou  de  fer  posé  ordinai- 
rement dans  les  églises,  et  qui  a  une  fente 
pour  recevoir  l'argent  des  aumônes:  tronc 
pour  les  prisonniers .  pour  la  fabrique  de  l'é- 
glise, pour  les  enfants  trouvés.  —  Prov.  et  lig. 
Voler  le  tronc  des  pauvres,  faire  des  profits 
illégitimes  aux  dépens  de  ceux  qui  sont  dans 
la  nécessité. 

TRONCATURE  s.  f.  (rad.  lat.  truncare, 
tronquer).  Etat  de  ce  qui  est  tronqué. 

TRONCHE  s.  f.  Grosse  souche  de  bois  que 
l'on  met  au  feu,  dans  certains  pays,  la  veille 
de  Noël.  —  Jargon.  Tète  humaine. 

•  TRONCHET  s.  m.  Gros  billot  de  bois  qui 
porte  sur  trois  pieds. 

TRONCHET  ^François-Denis),  jurisconsulte, 
né  a  Pans  en  1726,  mort  en  1806.  Il  fut  dé- 
puté aux  états  généraux  et  Louis  XVI  le 
choisit  pour  un  de  ses  défenseurs.  Il  futplus 
lard  député  aux  Anciens,  et  travailla   avec 
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Poitalis,  .Maleville  et  Bigot  de  Préameneu  à 
la  confection  du  Code  civil.  On  a  donné  son 
nom  à  l'une  des  rues  de  Paris. 

•TRONÇON  s.  m.idimin.  de  tronc).  Mor- 
ceau coupé  ou  rompu,  de  quelque  objet  plus 
long  que  large  :  tronçon  de  pique,  de  lance, 
d'épée.  —  Se  dit  particul.  des  morceaux  que 
l'on  coupe  de  certains  poissons,  de  certains 
reptiles  qui  ont  plus  de  lonsueiir  que  de  lar- 
geur :   tronçons  d'anguille,  de  brochet.  —  Les 

TRONÇONS    d'un    CHEMIN     0E    FER,  parties     d'ilH 

chemin  de  fer  qui  ne  sont  pas  encore  réunies 
entre  elles. 

TRONÇONNIQUE  adj.  Qui  est  en  forme  dc 

tronc  lie  cône. 

TRONÇONNEMENT  s.  m.  Action  de  diviser 
en  tronçons. 

•  TRONÇONNER  v.  a.  Couper  quelque  chose 
par  tronçons  :  tronçonner  une  anguille,  un 
brochet,  etc. 

TROND  (Saint-),  ville  de  Beli.'ique,à  16  kil. 
S.-O.  de  Hasselt;  13.386  bah.  Elle  fut  prise 
par  Charles  le  Téméraire  en  1467  et  par  les 
Français  en  1794. 

TRONDHJEM  ou  Throndhjem  [tronndd'- 
yemnij.  (Voy.  Drontheim). 

•  TRÔNE  s.  m.  (lat.  thronus).  Siège  élevé 
où  les  rois,  les  empereurs,  etc.,  sont  assis 
dans  les  fonctions  solennelles  de  la  souverai- 
neté :  trône  magnifique.  —  Fig.  Puissance 
souveraine  des  lois,  des  empereurs,  etc. 

Il  n'est  dans  l'univers,  dans  ce  malheur  nouveau, 
Que  deux  places  pour  toi  :  le  trône  o  i  le  tombeau. 
GRB5SSI.  Edouard  llf,  acte  I",  se.  i". 

Hélas  !  Qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Ou  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants, 
S'endormaient  sur  le  trône. . . 

BoiLBÂU.  Le  Lutrin. 

—  Monter  SUR  LE  TRÔNE,  monter  au  trône, 
prendre  possession  delà  royauté.  —  Le  dis- 
cours DU  TRÔ.vE,  le  discours  que  le  roi  pro- 
nonce à  l'inverlure  de  chaque  session  des 
chambres  législatives.  —  Siège  élevé  où  le 
pape  se  met  dans  certaines  cérémonies  pu- 
bliques :  le  pape  étant  dans  son- trône.  — 
Trône  ÉPiscopAL,  siège  qui  est  au  haut  du 
chœur,  dans  les  églises  cathédrales,  et  où 
l'é\êque  se  met  quand  il  oflicio  pontificale- 
ment  :  l'évéque  étant  dans  son  trône.  —  pi. 
Tht^ol.  Nom  d'un  des  neuf  chœurs  des  anges  : 
Anges.  Archanges,  Trônes,  dominations,  etc. 
TRÔNER  v.  n.  Siéger  sur  un  trône.  —  Fig. 
Dominer. 

•  TRONQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Tronquer.— 
Fig.  (;et  ouvrage  EST  tronqué,  quelque  partie 
essentielle  de  cet  ouvrage  a  été  évidemment 
omise  ou  retranchée.  —  Se  dit, particul.,  de 
certaines  choses  dont  l'extrémité  ou  la  partie 
supérieure  manque,  soit  qu'on  1  ait  retran- 
chée, ou  quelles  ne  l'aient  jamais  eue:  co- 
lonne tronquée.  -■  Bot.  Se  dit  de  ce  qui  est 
terminé  brusquement  à  son  extrémité, 
comme  si  on  l'avait  coupé  transversalement  : 
les  feuilles  du  tulipier  sont  tronquées. 

•  TRONQUER  v.  a.  (lat.  trunaare).  Retran- 
cher, couper  une  partie  de  quelque  chose. 
Au  propre,  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des 
statues  :  les  Goths  ont  tronqué  la  plupart  des 
statues  de  Rome.  — Se  dit,  lig.,  en  parlant  des 
ou\  rages  d'esprit  :  il  a  tronqué  ce  livre,  il  en 
a  ôté  deux  chapitres. 

TROOST  Gorard),  chimiste  et  géologue 
américain,  né  en  Hollande  en  1776,  mort  en 
4  8b0.  Il  s'établit  à  Phnadciphie  en  1810  et 
fut  un  des  fondateurs  ae  lacadémie  d'his- 
toire naturelle,  et  son  premier  président 
(i%\i-'\~).l\  entra  dans  la  commuuaulé  de 
Robert  Oweii  à  ,N  w-Harmony  en  1823,  et  en 
1S28  il  fut  nomme  professeur  de  chimie,  de 
minéralogie  et  de  géologie  à  l'université  de 
Nashville,et  en  ls31, géologue  duTennessee. 
Il  a  publié  des  rapports  et  des  mémoires. 
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*  TROP  adv.  de  quanlilé  [troj  (i lai.  troppo). 
Plti^^  qu'il  ne  faut,  avec  excès  :  trop  vite;  trop 
avant.  —  Beaucoup,  fort:  je  suis  trop  heu- 
reux. —  Fam.  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  se  dit 
à  une  personne  pour  lui  témoifxner  qu'elle 
peut  restPi'.  qu'on  n'a  rien  à  lui  cacher  de 
ce  qu'on  veut  dire.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue, Suis-je  DE  TROP?—  Fam.  P.4R  TROP, 
excessivement,  d'une  manière  fatigante,  im- 
porluno,  révoltante  :  cet  homme  est  aussipar 
trop  ennuyeux,  par  trop  complimenteur^  par 
trop  insolent.  —Précédé  de  la  négative  pas, 
signifie,  yuére  :  je  ne  voudrais  pis  trop  m  y 
fier;  cela  n'est  pas  trop  bien.  Suivi  del'adv. 
Peu,  signifie,  pas  assez  :  il  en  a  trop  peu.  — 
s.  m.  Ha  été  ticlime  de  son  trop  de  confiance. 
TROP-BD  s.  m.  Consommation  faite  au 
delà  de  la  consommation  réglementaire. 

'  TROPE  s.  m.  (gr.  tropos).  Rhét.  Figure, 
emploi  d'une  expression  dans  un  sensfiguré: 
Ceui  voiles,  pour  dire.  Cent  vaisseaux,  est  un 
trope  :  la  métonymie,  la  métaphore,  la  synec- 
doche.  etc.,  sont  des  tropes. 

TROPÉOLÉ,  ÉE  adj.  (gr.  tropaiolos).  Bot. 
Qui  ressemble  à  un  trophée  d'armes.  —  Qui 
se  rapporte  à  la  capucine  {tropseolum).  — 
s.  f.  pi.  Petite  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones dialypétales  hypogynes,  qui  a  pour 
type  le  genre  capucine  [tropseotum). 

TROPEZ  [Saint-), Heraclea  Caccabaria,  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  58  kil.  S.-S.E.  de  Dragui- 
gnon  (Var);  au  fond  du  golfe  de  Grimaud, 
3,599  hab.  Vins,  huile,  bois,  miel,  marrons, 
liège;  bains  de  mer  fréquentés.  Chantiers 
de  construction.  Patrie  du  général  AUard. 

*  TROPHÉE  s.  m.  (lat.  trophxum).  Dé- 
pouille d'un  ennemi  vaincu,  que  Ion  mettait 
ordinairement  sur  un  tronc  d'arbre  dont  on 
avait  coupé  les  branches.  —  Assemblage 
d'armes  élevées  et  disposées  avec  art,  pour 
conserver  le  souvenii'  d'une  victoire,  d'une 
conquête  :  dresser,  élever,  ériger  un  trophée, 
des  trophées;  peindre,  graver  des  trophées  d'ar- 
mes ;  sculpter  des  trophées  s  ur  le  frontispice  d'un 
bâtiment,  sur  un  arc  de  triomphe.  —  Victoire: 
tout  fier  de  ses  trophées.—  Fig.  et  en  mau- 
vaise part,  Faire  trophée  d'une  chose,  en  ti- 
rer vanité,  en  faire  gloire.  —  Peint,  et  Sculpt. 
Espèce  d'ornement  représentant  un  assem- 
blage de  divers  objets  employés  dans  une 
science  ou  dans  un  art.  et  qui  ensontcorame 
les  attributs  :  il  avait  fait  sculpter  sur  les 
lambris  de  son  salon  des  trophées  de  musique, 
d'astronomie,  de  chasse,  de  labourage,  etc. 

TROPEIME  'Saint),  disciple  de  saint  Paul. 
C'esi  le  patruii  d'Arles.  Fêle  le  29  déc. 

TROPHIQUE  adj.  (gr.  trophé,  nourriture). 
Propre  a  nourrir. 

*  TROPICAL,  ALE.  AUX  adj.  Qui  appartient 
aux  tropiques.  —  Chaleur  tropicale,  tempé- 
rature très  élevée. 

'TROPIQUE  s.  m.  (gr.  tropikos,  qui  tourne). 
Géogr.  astronomique.  Chueuu  des  deux  petits 
cercles  de  la  sphère,  parallèles  à  l'équaleur, 
qui  passent  par  les  points  solsticiaux,  c'est-à- 
dire,  par  des  points  éloignés  de  l'équaleur  de 
vingt-trois  degrés  et  demi  environ,  et  entre 
lesquels  s'opère  le  mouvement  annuel  du  so- 
leil. Celui  de  l'hémisphère  boréal  s'appelle  le 
tropique  du  Cancer,  et  celui  de  l'hémisphère 
austral  le  tropique  du  Capricorne,  parce  qu'ils 
touchent  l'éclipliquc  dans  les  premiers  points 
de  ces  deux  signes,  lin  géographie,  les  tropi- 
ques, désignés  par  les  mêmes  noms,  sont 
les  deux  parallèles  de  lat.  (environ  23°  2«'  iS. 
et  S.)  au-dessus  desquels  le  soleil  est  verti- 
calement placé  aux  solstices.  —  Adjectiv.  On 
appelle  Année  tropioue,  l'espace  de  temps  qui 
s'écoule  entre  le  moment  d'un  équinoxe,  et 
celui  où  le  soleil  revient  au  môme  équinoxe: 
l'année  tropique  est  celle  dont  on  fait  usage 
dans  la  vie  civile.  —  Bot.  Plantes  tropiques, 
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celles  dont  les  fleurs  s'ouvrent  le  matin  et  se 
ferment  le  soir.  Celte  locution  est  peu  usitée. 

TROPLONG  (Raymond -Théodore)  [tro- 
lon],  jurisconsulte,  né  a  Saint-Gaudens 
(Haute-Garonne),  le  8  oct.  1795,  mort  à  Paris 
le  l«r  mars  1869.  Pair  de  France,  il  devint,  en 
1 848,  premier  président.de  la  cour  de  Paris,  et 
de  la  cour  de  cassation  en  1  So'2  ;  il  fut  nommé 
président  du  Sénat  en  1 8.54.  Son  ouvrage  prin- 
cipal, Le  Code  civil  expliqué  (1833-'.ï8,  28  vol.), 
est  une  collection  de  traités  continuant  le 
Commentaire  du  Code  civil  de  TouUier. 

TROPOLOGIE  s.  f.  (gr.  tropos,  trope;  logos, 
discouis  .Rhét.  Science  ou  traité  des  tropes. 


*  TROPOLOGIQUE  adj.  Rhét.  Figuré  :  le  sens 
tropoloiiiquc  d'un  emblème.  (Peu  us.) 

TROPPAU  [tropp'-paô],  cap.  de  la  Silésie 
autrichienne,  sur  l'Oppa,  à  60  kil.  N.-E. 
dOlmiitz:  24,000  hab.  Manufatures  de  sucre 
de  betterave  ;  filatures  de  lin;  fabrique  de 
draps.  La  plus  grande  partie  de  1  ancien  du- 
ché de  Troppau  est  comprise  dans  .le  S.-O. 
de  la  Silésie  prussienne.  Le  territoire  qui 
resta  à  l'Autriche  après  la  paix  de  1763  cons- 
titue la  plus  grande  part  du  N.  de  la  Silésie 
autrichienne. 

*  TROP-PLEIN  s.  m.  Ce  qui  excède  la  capa- 
cité d'un  vase,  d'un  étang,  d'un  canal,  etc., 
ce  qui  en  déborde  :  le  trop-plein  du  tonneau 
s'est  répandu  de  tous  cotés.  —  pi.  des  Trop- 
pleins. 

TROQUE  s.  f.  (rad.  troc;.  Commerce  d'é- 
change. 

*  TROQUER  v.  a.  Echanger,  donner  en  troc: 
il  a  troqué  son  cheval  contre  un  tableau.  — 
Prov.  et  fig.  Troquer  son  cheval  borgne  con- 
tre UN  aveugle,  faire  par  erreur  l'échange 
d'une  mauvai--e  cho^e  contre  une  pire. 

*  TROQUEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  aime 
à  troquer  :  les  amateurs  de  choses  curieuses 
sont  grands  troqueurs. 

*TROT  s.  m.  [tro].  Allure  des  bêtes  de  voi- 
lure, de  somme  ou  de  charge,  entre  le  pas  et 
le  galop  :  elle  consiste  en  un  mouvement  en 
diagonale  des  quatre  extrémités,  qui  se  lèvent 
et  se  baissent  simultanément  :  grand  trot.  — 
Fie.  et  fam.  Mener  une  affaire  au  trot,  au 
GRAJ)D  TROT,  la  couduire  d'une  manière  expé- 
ditive.    On   dit  plus  ordinairement,    Grand 

TRAIN. 

TROTTABLE  adj.  Où  l'on  peut  aller  au  trot: 
chemin  trottable. 

*  TROTTE  s.  f.  Espace  de  chemin  :  il  y  a 
une  bonne  trotte  d'ici  là.  (Pop.) 

TROTTE-MENU  adj.  Qui  fait  de  petits  pas 
en  trottant  : 

perte. 


Le  geai  trolte-menu  s  en 


ient  chCicher  sa 
La  Fo.TrilNB. 


•  TROTTER  v.  n.  Aller  le  Irol  :  ce  cheval 
trotte  mal.  —  Se  dit,  fam.  et  par  ext.,  d'uae 
personne  qui  inarche  beaucoup  à  pied  :  nous 
avons  bien  a  trotter  pour  nous  rendre  à  tel  en- 
droit. —  Fig.  Faire  bien  des  courses,  bien 
des  démarches  pour  quelque  allaire  :  il  y  a 
longtemps  que  je  trotte  pour  cette  affaire-là.  — 
Prov.  On  entendrait  une  souris  trotter,  se 
dit  poui'l  exprimer  qu'on  n'entend  pas  le  plus 
léger  bruit.  —  Fig.  et  fam.  Cette  idée  lui 
trotte  dans  la  tète,  par  la  tèie,  celle  idée 
l'occupe,  il  y  pense  souvent.  —  Trotter  v.a. 
Man.  Faire"  trotter  :  trotter  un  cheval  à  la 
longe. 

•TROTTEUR  s.  m.  Equit.  Cheval  qu'on  a 
dresse  a  n'.iller  que  le  trot  dans  le  manège  : 
Une  monte  encore  quele  trotteur.  —  Ck  cheval 
est  bon  trotteur,  itAUVAis  THOTTEua,  il  trotle 
bien  ou  mal. 

"  TROTTIN  s.  m.  Terme  populaire  et  bas, 
qui  se  dit  par  mépris  d'un  petit  laquais  :  elle 
n'a  qu'un  trottin,  qu'un  petit  trottin.  (Vieux.) 
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*  TROTTINER  V.  n.  Équil.  Trotter  en  rac- 
courci ;  le  qui  est  une  mauvaise  allure:  ce 
cheval  trottine,  ne  fait  que  trottiner. 

■  TROTTOIR  s.  m.  Partie  desrues,  des  quais, 
des  chemins,  réservée  pour  les  piétons  :  les 
trottoirs  du  Pont-Neuf.  —  Se  dit  aussi,  dans 
les  promenades  publiques,  de  la  partie  ré- 
servée pour  les  cavaliers.  —  Faire  le  trot- 
toir, se  dit  eu  parlant  des  prostituées.  —  Lé- 
gisl.  '<  Parmi  les  rues  et  places  pour  lesquelles 
il  existe  un  plan  régulièrement  approuvé,  le 
conseil  municipal  de  la  commune  peut  dési- 
gner certaines  voies  dans  lesquelles  l'établis- 
sement de  trottoirs  sera  obligatoire  pour  les 
propriétaires  riverains.  Une  enquête  de  com- 
modoet  incommodo  est  préalablement  ouverte 
sur  le  projet,  lequel  indique  la  nature  des 
divers  matériaux  entre  lesquels  les  proprié- 
taires pourront  faire  un  choix.  La  dépense 
est  répartie  entre  les  propriétaires  et  la  com- 
mune, de  manière  à  ce  que  cette  dernière  en 
supporte  au  moins  la  moitié,  à  moins  qu'il 
n  existe  d'anciens  usages  locaux  qui  mettent 
une  plus  forte  part  ou  même  la  totalité  de 
cette  dépense  à  la  charge  des  riverains  (L. 
7  juin  1843).  La  délibération  du  conseil  mu- 
nicipal ne  peut  être  exécutoire  que  lorsqu'elle 
a  été  approuvée  par  arrêté  du  préfet  (Décr. 
23  mars  1852,  tableau  A,  n"  54).  En  ce  qui 
concerne  l'entretien  des  trottoirs,  cette  charge 
incombe  aux  riverains  lorsque,  d  après  les 
usages  locaux,  ils  sont  tenus  des  réparations 
du  pavage  quibordeleursimmeubles.>>(CH.Y.) 

*  TROU  s.  m.  Ouverture  faite  dans  un  corps, 
et  dont  la  largeur  et  la  longueur  sont  à  peu 
près  égales;  ce  qui  distingue  le  trou  de  la 
lente,  qui  est  une  ouverture  étroite  et  longue  : 
grand  trou;   petit   trou.  —   Cet   homme   boit 

COMME  UN  trou,  CESGENSONT  BU  COMME  DES  TROUS, 

cet  homme  boit,  ces  gens  ont  bu  beaucoup. 

—  Il  LE  FERAIT    METTRE  DANS  UN  TROU,   DANS  LN 

TRoui)EsocRis,se  dit  d'un  homme  qui  en  fait 
trembler  un  auh'e  par  sa  présence.  —  Fig. 
et  fam.  N'avoir  rien  vu  que  par  le  trou  d'une 
BOUTEILLE,  n'avoir  aucune  connaissance  des 
choses  du  monde.  —  Fig.  et  fam.  Boucher 
UN  TROU,  payer  une  dette  :  si  je  recevais  cet 
argent-là,  il  me  servirait  à  boucher  un  trou.  — 
Souris  qui  n'a  qu'un  trou  est  bientôt  prise, 
celui  qui  n'a  qu'un  expédient,  qu'une  ruse, 
qu'une  finesse,  a  souvent  bien  ne  la  peine  à 
se  tirer  d'affaire,  à  réussir.  —  Prov.  Faire  un 
TROU  A  LA  LUNE,  s'eufulr  saus  payer  ses  créan- 
ciers.—  Autant  de  trous,  autant  de  chevilles  ; 

AUTANT  DE  CHEVILLES    QUE    DE  TROUS,  se  dit    60 

parlant  d'une  personne  qui  trouve  à  tout  des 
réponses,  des  excuses,  des  défaites,  des  expé- 
dients. —  Mettre  la  pièce  a  coté  du  trou, 
employer,  pour  remédiera  quelquechuse,  un 
autre  moyen  que  celui  qu'il  faudrait  —  Jeu 
du  trictrac.  Avantage  de  douze  points,  que 
celui  qui  les  gagne  marque  par  un  fichet 
qu'il  met  dans  un  trou  :  il  faut  douze  trous 
pour  ijagner  lapartie.  Jeux  de  paume  carrés. 
Ouverture  qui  est  au  pied  de  ta  muraille, 
dans  le  coin  opposé  à  la  grille  :  il  donna  de 
volée  dans  le  trou.  —  Typogr.  Trou  de  poin- 
ture, on  nomme  ainsi  les  petits  trous  que 
font  les  pointeurs  dans  le  papier.  —  Se  dit, 
lig.  et  fam.,  de  tous  les  lieux  habitables 
dont  on  veut  indiquer  la  petitesse,  d'une  ma- 
nière exagérée  ;  ce  n'est  pas  une  ville,  ce  n'est 
pas  une  maison,  ce  n'est  qu'un  trou. 

'  TROUBADOUR  s.  m.  (provenç.  trobadour, 
trouveur,  de  trobar,  trouver).  Nom  donne 
aux  anciens  poètes  de  la  langue  d'oc  :  le^ 
troubadours  et  les  trouvères  ou  irouveurs  cou- 
raient de  châteaux  en  châteaux  pour  y  chanter 
leurs  l'Ocmes.  (Voy.  Provençale  (langue  et  lit- 
térature.) 

•  TROUBLANT,  ANTE  adj.  Qui  trouble  :  un 
souvenir  troublant. 

'  TROUBLE  adj.  (fr.  troubler).  Qui  est 
brouille,  qui  n'est  pas  clair.  Se  dit  ordinaire- 
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ment  de  l'eau,  du  vin  et  autres  liqueurs  :  vin 
trouble.  —  Avoir  la  vl'etrooble,  et,  adverbial., 
Voir  trouble,  ne  voir  pas  nettement,  distinc- 
tement, par  quelque  vice  dans  l'organe  de  la 
vue.  —  PÉCHER  EN  K\v  TROUBLE,  tirer  du  pro- 
fit, de  l'avantatre  des  désordres  publics  ou 
particuliers. 

*  TROUBLE  s.  m.  Confusion,  désordre,  agi- 
talion  désordonnée  :  le  trouble  des  éléments. 

—  Brouillerie,  mésintelligence  :  c'est  lui  qui 
met,  qui  apporte  le  trouble.  —  Se  dit  plus  or- 
dinairement, surtout  au  pluriel,  des  soulè- 
vements, des  émotions  populaires,  des  guerres 
civiles  :  exciter  des  troubles  dans  un  Etat, 
dans  une  province.  —  Inquiétude,  agitation 
de  l'âme,  de  l'esprit  :  le  trouble  de  son  âme, 
de  son  esprit,  de  son  cœur,  se  remarquait  sur 
son  visage.  —  Jiirispr.  Action  par  laquelle  on 
inquiète  un  possesseur  dans  la  jouissance  de 
sa  propriété  :  les  contrats  de  vente  se  font  ordi- 
nairement à  charge  de  garantie  de  tout  trouble 
et  éviction. 

•  TROUBLE  ou  TRUBLE  s.  f.  Pèche.  Filet 
en  forme  de  poclie,  monté  sur  un  cercle  ou 
un  ovale,  et  traversé  par  un  bàlon  qui  sert 
de  manche  :  on  prend  avec  la  trouble  du  pois- 
son dans  les  réservoirs. 

'  TROUBLE-FÉTE  s.  m.  Importun,  indiscret 
qui  vient  interrompre  la  joie,  les  plaisirs 
d'une  réunion  publique  ou  particulière; 
chose  à  événement  qui  produit  le  même  effet. 

—  Des  trouble-fête. 

'  TROUBLE-MÉNAGE  s.  Personne  qui  trou- 

lile  un  ménai.'e  :  des  trouble-ménage. 

'  TROUBLER  v.  a.  (lat.  turbare).  Rendre 
trouble  :  lus  pluies  ont  troublé  la  rivière.  — 
Causer  une  agitation  désordonnée  :  la  tem- 
pête trouble  les  airs.  —  Apporter  du  trouble, 
du  désordre  ;  causer  de  la  brouillerie,  de  la 
mésintelligence  :  troubler  l'ordre.  —  Se  dit, 
dans  un  sens  anal.,  en  parlant  des  sens 
et  des  facultés  de  l'âme  :  troubler  les  sens.  — 
Troubler  quelqu'un,  troubler  son  attention, 
sa  mémoire,  son  jugement,  etc.  ;  lui  ôter  la 
présence  d'esprit  nécessaire  :  ne  faites  pas 
tant  de  bruit,  vous  me  troublez.  —  Inquiéter 
une  personne  dans  la  jouissance   d'un  bien 

—  Interrompre  d'une  manière  désagréable 
troubler  un  entri  lien.  —  Se  troubler  v.  pi 
Le  vin  se  trouble,  il  devient  trouble.  1  e 
temps  commence  a  se  troubler,  il  commence  i 
se  charger  de  nuages.  .Mi  vue  se  trouble,  mes 
VKUX  SE  troublent,  ma  vue  s'obscurcit.  Son 
esprit  se  trouble,  ses  idées  se  confondent, 
et  il  éprouve  une  sorte  d'égarement,  etc.  — 
Eprouver  une  émotion,  un  trouble  qui  fait 
qu'on  s'embarrasse,  qu'on  ne  sait  plus  que 
dire,  que  répondre  :  l'orateur  s'est  troublé  au 
milieu  de  S'^n  discours,  et  n'a  pu  continuer. 

TRGUBLEUR.EUSEs.  Personne  qui  trouble. 

TROUDE  (Aimable -Gilles),  marin,  né  a 
Cberbour;.'  en  I76'2.  moit  en  1 824.  Capitaine 
de  vaisseau  en  179'i,  il  lit  les  campagnes  de 
Cavenne.  du  Brésil,  de  la  Guadeloupe. 

•  TROUÉE  s.  f.  Espace  vide,  ou  abatis  fait 
à  dessein,  qui  perce  tout  au  travers  d'un 
bois  :  les  troupes  défilèrent  par  une  trouée.  — 
Ouverture  faite  dans  toute  l'épaisseur  d'une 
haie  :  dans  cette  hiie,  il  y  a  une  trouée  par  oii 
nous  pourrons  aisément  passer.  —  Se  dit  de 
l'effet  du  canon  qui  éclaircil  les  rangs  enne- 
mis, ou  d'une  charge  de  cavalerie  qui  les 
renverse  :  la  cavalerie,  venant  à  charger,  fit 
une  trouée  épouvantable.  —  Ouverture  que  se 
fait  une  troupe  dans  une  ligne  ennemie,  en 
l'enfonçant  et  en  pénétrant  à  travers. 

*  TROUER  V.  a.  Percer,  faire  un  trou  : 
trouer  une  planche  avec  le  vilebrequin.  —  Se 
trouer  v.  pr.  Votre  habit  commence  à  se 
trouer. 

TROUFIGNON  s.  m.  [gn.  mU.].  Ouverture 
anale. 


TROU 

*  TROU-MADAME  s.  m.  Espèce  de  jeu  au- 
quel on  joue  avec  de  petites  boules  ordinai- 
rement d'ivoire,  qu'on  tâche  de  pousser  dans 
des  ouvertures  en  forme  d'arcades,  marquées 
de  différents  chiffres  -.jouer  au  trou-madame. 

—  Espèce  de  machine  ouverte  enferme  d'ar- 
cades, dans  lesquelles  on  pousse  les  boules  ; 
placer  un  trou-madame  sur  un  billard.  — 
Des  TROUs-iiAnAME. 

*  TROUPE  s.  f.  (rad.  lat.  turba,  foule). 
N'ombre  plus  ou  moins  considérable  de  gens 
assemblés  :  une  troupe  de  paysans.  —  Troupk 
de  comédiens,  se  dit  d'un  nombre  d'acteurs, 
associés  ou  réunis  par  un  directeur,  pour 
jouer  la  comédie  en  public  :  la  troupe  était 
passable.  —  Aller  en  troupe,  marcher  en 
troupe,  se  dit  des  gens  qui  vont  ensemble 
en  grand  nombre  :  les  pèlerins  allaient  au- 
trefois en  troupe.  —  Se  dit  d'un  corps  de  ca- 
valerie ou  d'infanterie  :  cet  officier  conduit 
bien  sa  troupe.  —  Se  dit  collectivement,  au 
pluriel,  des  divers  corps  de  gens  de  guerre 
qui  compose  une  armée  :  ce  prince  a  de  bdl<  s 
troupes.  —  Se  dit  quelquefois  collectivement, 
au  singulier,  dessous-offfciers  et  soldats,  par 
opposition  aux  officiers  :  pourvoir  au  logement 
des  officiers,  et  au  casernement  de  latroupe. 

*  TROUPEAU  s.  m.  Troupe  d'animaux  do- 
mesliques  de  même  espèce,  qui  sont  élevés  et 
nourris  dans  un  même  lieu  :  troupeau  de 
moutons,  de  brebis,  —  Par  ext.  Troupeau  de 
DINDONS,  troupeau  d'oies,  troupe  de  dindons 
ou  d'oies  que  l'on  mène  paître  aux  champs. 

—  Absol.  Troupeau  de  moutons  ou  de  brebis: 
le  loup  est  venu  faire  du  ravage  dans  son  trou- 
peau. —  Fig.  Le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise.  —  Fig.  Le  troupeau  de  l'évêque,  du 
CUBÉ,  le  peuple  de  son  diocèse,  de  sa  pa- 
roisse :  le  bon  pasteur  donne  Sd  vie  pour  son 
troupeau.  —  Fig.  Troupe,  multitude  d'hom- 
mes: zin  troupeau  d'imbéciles,  d'ignorants. 

TROUPIALE  s.  m.  (rad.  troupe,  à  cause  de 
l'habitude  oii  sont  ces  oiseaux  de  voler  en 
1  ande-,  nombreu-es)  Oinith  Genre  de  slur 
nides,  compienant  6  especCb  quihabitent  Ic'- 
legions  chaudes  de  I  Amérique    Le  jaune,  le 
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Troupiale  de  Baltimore  (Yphantes  Baltimore)  et  son  nid. 

noir  et  l'orange  dominent  dans  leur  plumage. 
L'espèce  la  plus  connue  dans  l'Amérique  du 
Nord  est  Voiseau  de  Baltimore  {yphantes  Bal- 
timore, Vieill.),  très  admiré  pour  la  richesse 
de  son  plumage  et  la  douceur  de  son  chant. 
Il  suspend  son  nid  en  forme  de  poche  à  l'ex- 
tréniilé  d'une  branche. 

•  TROUPIER  s.  m.  Soldat.  (Pop.) 
TROUSSAGE  >.  m.  Action  de  trousser. 

*  TROUSSE  s.  f.  (fr.  trousser.)  Faisceau  de 
plusieurs  choses  liées  ensemble  :  trousse  de 
linge  mouillé  qu'on  rapporte  de  l'eau.  —Car- 
quois :  tirer  des  fiè:hes  d'une  trousse.  (Vieux.) 
—  Sorte  d'étui  ou  les  barbiers  mettent  toutce 


qui  est  nécessaire  pour  faire  la  barbe  et  les 
cheveux;  el  sorte  de  porlefeuille  dans  lequel 
les  chirurgiens  mettent  les  instruments  dont 
ils  se  servent  pour  les  opérations  ordinaires. 

—  pi.  Chausses  que  portaient  autrefois  les 
pages  :  il  venait  de  quitter  les  trousses.  —  Aux 
trousses  loc.  prép.  et  fam.  A  la  poursuite  : 
il  est  aux  trousses  des  ennemis.  —  Etre  aux 
TROUSSES  de  quelqu'un,  être  toujours  à  sa  suite 
ne   pas   le    quitter    :    qu'attend  de  vous   cet 

homme-là,  qui  est  toujours  à  vos  troussesl 

En  trousse  loc.  adv.  On  le  dit  en  parlant 
d'une  [lersonne  qui  est  sur  la  croupe  d'un 
cheval,  derrière  un  cavalier  qui  est  en  selle: 
mctti-e  une  femme  en  trousse  derrière  soi.  On 
dit  plus  ordinairement,  En  croupe.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  ■  valises,  des  paquets 
qu'un  cavalier  porte  derrière  lui  sur  son 
cheval. 

TROUSSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Trousser.  — 
C'est  un  petit  homme  bien  troussé,  se  dit  d'un 
pelit  homniL'  bien  fait,  bien  proportionné. 
C'est  un  cheval  bien  troussé,  c'est  un  cheval 
bien  fait,  bien  pris  et  un  peu  ramassé.  —  Une 
petite  maison  bien  troussée,  une  jolie  petite 
maison.  Un  compliment  bien  troussé,  un  com- 
pliment bien  tourné.  On  dit  de  même,  Un 
petit  dîner  bien  troussé.  —  Cela  est  troussé 
A  LA  diable,  cela  est  fort  mal  arrangé. 

•TROUSSEAU  s.  m.  Petite  trousse.  N'est 
guère  u^ite,  en  ce  sens,  que  dans  ces  locu- 
tions, dont  la  seconde  a  vieilli  :  un  trousseau 
de  clefs,  un  trousseau  de  fiè:hes.  —  Se  dit 
aussi  des  bardes,  des  habits,  du  linge,  el  de 
tout  ce  qu'on  donne  à  une  fille  lorsqu'on  la 
marie  ou  qu'elle  se  fait  religieuse  :  cette  mère 
fonge  de  bonne  heure  à  faire  le  trousseau  de  sa 
fille.  —  Se  dit  également,  dans  les  collèges, 
dans  les  maisons  d'éducation,  etc.,  des  bardes, 
habits,  et  autres  effets  que  doit  emporter  un 
élève,  ou  qu'on  lui  fournit,  lorsqu'il  entre  : 
le  trousseau  se  compose  de  tels  et  tels  objets. 

TROUSSEAU  (Armand),  médecin  français, 
lie  à  Tours  en  1801,  mort  en  18G7.  Il  fut  pro- 
fesseur de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale à  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  il 
piopagea  la  pratique  de  la  trachéotomie 
dans  le  croup,  et  de  la  paracentèse  du  thorax 
^paracenlesis  thoracis)  dans  des  cas  graves  de 
pleurésie.  Son  Truite  élémentaire  de  théra- 
I  uttique  et  de  matière  médicale  (S»  édil.  1867, 
i  \ol.)  a  été  traduit  en  anglais,  en  espagnol 
et  en  italien. 

*  TROUSSE-ÉTRIERS  s.   m.    Voy.  Porte- 

ÉTRIERS. 

'  TROUSSE-GALANT  S.  m.  Sorte  de  maladie 
Molente  qui  amène  fiéquemment  une  mort 
I  rumpte,  etqu'on  appelle  plus  ordinairement 
iu)ourd'hui  Choléra-morbus.  (Fam.) 

*  TROUSSE-PÉTE  s.  f.  Terme  populaire  de 
mépris,  qui  se  dit  en  parlant  d'une  petite 
iiWe  :  taisez-vous,  trousse-pète  ;  des  troussc- 
pel''. 

TROUSSE-PIED  s.  m.  Lanière  qui  tient  plié 
le  pied  d'un  animal  pour  l'empêcher  de 
fiapper  :  des  trousse-pied. 

'  TROUSSE-QUEUE  s.  m.  Morceau  de  cuir, 
de  toile,  etc.,  garni  de  boucles,  dans  lequel 
on  fait  passer  le  haut  de  la  queue  d'un 
cheval,  en  retroussant  le  reste  :  mettre  un 
trousse-queu':  n  un  cheval;  des  trousse-queue. 

•TROUSSEQUIN  s.  m.  Pièce  de  bois  cintrée 
qui  s'élève  sur  le  derrière  d'une  selle,  comme 
les  arçons  sur  le  devant  :  une  selle  à  trousse- 
quin  est  plus  commode  qu'une  selle  rase. 

*  TROUSSER  V.  a.  Replier,  relever.  Se  dit 
ordinairement  en  parlant  des  vêtements 
qu'on  a  sur  soi  :  trousser  sa  robe,  son  manteau, 
ses  jupes.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  per- 
sonnes, et  signifie,  trousser  leur  vêtement  : 
troussez  cet  enfant,  afin  qu'il  marche  mieux. 

—  Fam.  Trousser   une   femme,  lui  lever  les 
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jupes.  S'emploie,  fig.,  dans  un  sens  obscf^nc. 
—  TnoussER  BAGAGE,  partir  brusqiieiuciil,  dé- 
loger brusquement  :  comme  il  apprit  qu'on  le 
cherchait,  il  troussabien  vite  bagage.  —  Cuis. 
Trousser  une  volaille,  rapprocher  du  corps 
les  ailes  et  les  cuisses,  la  préparer  pour  la 
mettre  à  la  broche.  —  Trousser  quelqu'un  en 
MALLE,  l'enlever  :  le  lieutenant  de  gcniiarmcrie 
l'a  troussé  en  malle.  (Vieuï.)  —  Trousser  une 
AFFAIRE,    l'expédier   précipitarameiil.  —  Une 

MALADIE  violente  A  TROUSSÉ  CET  HOMME  EN  DEUX 

JOURS,  elle  l'a  fait  mourir  en  deux  jours. 

"  TROUSSIS  s.  m.  Pliqu'on  fait  aune  robe, 
à  une  jupe,  etc.,  pour  la  raccourcir  et  pour 
l'empêcher  de  traîner  :  faire  un  troussis  à 
une  jupe. 

•  TROCJVABLE  adj.   Qui  peut  être  trouvé. 

*  TROUVAILLES,  f.  [W  mil.].  Chose  trouvée 
heureusement;  c'est  une  bonne  trouvaille.  — 
(Fam.)  Faire  une  trouvaille,  rencontrerheu- 
ment  quelque  chose  par  hasard. 

*  TROUVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Trouver.  — 
Un  enfant  trouvé,  un  enfant  qui  a  été  ex- 
posé :  c'est  un  enfant  trouvé.  —  Un  mot,  une 
expression  trouvée,  une  expression  neuve  et 
lieureuse.—  Trouvé  (Gust.).  (V.  S.) 

•  TROUVER  v.  a.  (ilal.  trovare).  Rencontrer 
quelqu  un  ou  quelque  chose,  soit  qu'on  le 
cherche,  soit  qu'on  ne  le  cherche  pas  :  il  le 
trouva  dans  le  chemin.  —  Surprendre  :  on  le 
trouva  prêt  à  s'évader.  —  Se  dit  aussi  par 
rapport  à  l'état  où  est  une  personne  ou  une 
chose  au  moment  où  on  la  voit,  où  on  l'exa- 
mine, où  on  s'en  occupe,  etc.  :  je  l'ai  trouvé 
malade  et  dénué  de  tout.  —  Se  dit,  fifr.,  en  par- 
lant de  certaines  choses  qui  arrivent,  qui  se 
présentent,  qui  se  montrent, qu'on  rencontre: 
il  a  trouvé  la  mort  dans  les  combats.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  ce  qu'on  découvre  ou  de 
ce  qu'on  invente  par  le  moyen  de  l'étude  ou 
de  la  méditation  :  ce  médecin  a  trouvé  un  bon 
remède.  —  Fam.  etpar  manière  de  reproche. 
Ou  AVEZ-vous  TROUVÉ  CELA?  Qu'est-ce  qui  vous 
fait  imaginer  une  chose  pareille?  —  Estimer, 
juger  par  l'esprit  ou  par  les  sens  :  je  trouve 
ces  vers  fort  beaux,  fort  mauvais.  —  Trouver 
A,  trouver  le  moyen,  l'occasion  de  :  cet  avoué 
trouve  enfin  à  se  défaire  de  son  étude.  — 
Trouver  a  redire,  trouver  quelque  défaut, 
quelque  sujet  de  blâme  :  il  trouve  à  redire  à 
tout  ce  qu'on  dit,  à  tout  ce  qu'on  fait.  —  Trou- 
ver A  dire,  s'emploie  quelquefois  dans  la 
même  acce|)tion  :  que  trouvez-vous  à  dire 
au  parti  qu'il  a  pris?  —  Remarquer,  recon- 
naître en  quelqu'un  ou  en  quelque  chose  une 
modilication,une  qualité  bonne  ou  mauvaise; 
lit  alors  on  l'emploie  toujours  avec  un  com- 
plément indirecte  :  je  vous  trouve  bon  visage. 

—  Se  trouver  v.  pr.  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  signifie,  se  rencontrer  quelque 
part,  ou  se  rendre  en  un  lieu,  y  être  :  nous 
nous  sommes  trouvés  nez  à  nez  à  la  promenade. 

—  Se  dit  encore  fig.,  par  rapport  à  l'état,  à 
la  situation  d'une  personne  ou  d'une  chose  : 
se  trouver  en  danger,  dans  l'embarras,  dans  le 
besoin.  —  Estimer,  juger,  sentir  qu'on  est  dans 
telle  situation,  qu'on  jouit  de  tel  avantage, 
qu'on  éprouve  tel  inconvénient:  après  avoir 
usé  de  ce  remède,  il  se  trouva  tout  autre.  —  Se 
TROUVER  BIEN,  éprouvcr  du  bien-être  :  lemalade 
se  trouve  bien;  il  se  trouve  mieux.  Etre  satis- 
fait de  sa  position  :  cet  homme  se  trouve  bien 
partout.  On  dit  dans  un   sens  contraire.  Se 

TROUVER     mal.    —     Se    TROUVER    MAL,   sigilifie, 

dans  un  acceptionmoins  étendue,  tomber  en 
faiblesse,  en  défaillance  :  il  se  trouve  mal 
toutes  les  fois  qu'on  le  saigne   —  Se  trouver 

BIEN  DE    quelqu'un,     DE    QUELQUE    CHOSE,  avoir 

sujet  d'être  content  de  quelqu'un,  de  quel- 
que chose  :  je  me  ti-ouve  bien  de  tel  régime.  — 
Impers.  Il  se  trouve,  il  y  a,  il  existe  :  il 
se  trouva  un  homme  as^ez  hardi  pour...  —  Il 
SE  TROUVA  QUE,  il  arriva  que,  on  reconnut 
que. 
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*  TROUVÈRE  s.  m.  {raâ.  trouva-).  Nom  qu'on 
donnait  aux  anciens  poêles  français  des  pro- 
vinces du  Nord,  et  particulièrement  de  la  Pi- 
cardie, aux  xii"  et  XIII"  siècles.  (Voy.  France.) 
Les  plus  C'Irbres  trouvères  furent:  Taillefer, 
Auboin  do  Sézanne,  Huonde  Villeneuve.  Jean 
liodel,  Alexandre  de  Bernay,  Gilbert  do  Mun- 
Ireuil,  Lambert  li  Cors,  C.hrestien  de  Troyes, 
Robert  Wace,  Marie  de  France,  Ruiebeuf, 
Guillaume  de  Lorris,  Jean  de  .Meuug,  Thibaut 
de  Champat-'iie.  Leurs  chaiils  étaient  surtout 
épiques,  historiques  ou  romanesques,  au  con- 
traire de  la  poésie  des  troubadours  méridio- 
naux, qui  était  presque  exclusivement  lyri- 
que. On  confond  ordinairement  les  trouvères 
et  les  ménestrels;  mais  il  semble  que  ces  der- 
niers vivaient  de  l'exercice  de  leur  art,  tan- 
dis que  les  premiers  appartenaient  à  des  fa- 
milles nobles  et  même  princières.  (Voy.  Mé- 
nestrel.) —  Trouvère  (Le),  opéra.  (Voy.  Tro- 

VATORE  (//). 

•  TROOVEUR,  EUSE.  Personne  qui  trouve. 
—  Ailjertiv.  Uji  esprit  trouvcur. 

TROUVILLE  ou  Trouville-sur-Mer,  célèbre 
station  balnéaire,  port  maritime  et  ch.-l.  de 
cant.  de  l'arr.  el  à  1  i.  kil.  N.  de  Pont-l'Evêque 
(Calvados),  sur  la  Manche  et  à  l'embouchure 
de  la  Touques;  en  facede  la  station  balnéaire 
de  Deauville;  6,264  hab.  Construction  de 
navires;  belle  pla^'e,  au  milieu  d'un  site  ra- 
vissant. Etablissement  de  bains  très  vaste  et 
très  commode.  Casino.  Délicieuses  promena- 
des aux  environs. 

TROUVILLAIS,  aise  [-vi-louâ]  s.  et  adj.  De 
Tioinille;  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à 
ses  habitants. 

TROVATORE  (II),  lé  Thouvère,  opéra  ita- 
lien eu  4  actes,  représenté  à  Rome  (théâtre 
ApolloJ,  en  18o3,  musique  de  Verdi,  qui  se 
plaça,  par  ce  chef-d'œuvre,  au  premier  rang 
parmi  les  compositeurs;  livret  de  Salvatore 
Cammerano,  d'après  un  drame  espafinol, 
Guttierez,  d'Antoine  Garcia;  traduit  en  fran- 
çais par  Emilien  Paciiii  pour  les  leprésenta- 
tions  qui  furent  données  à  l'Opéra  de  Paris 
en  18.S7. 

TROY  s.  m.  [troïj,  série  de  poids  en  usage 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  pour  peser 
les  matières  précieuses,  le;-,  drogues  des  apo- 
thicaires, la  force  des  spiritueux,  et  reconnus 
comme  poids  légaux  pour  peser  la  monnaie. 
La  livre  se  divise  en  ô,'7(J0  grains  dont2i  l'ont 
un  pennynveight  (poids  d'un  penny  ou  pièce 
de  deux  sous);  2u  pennynveigbts  l'ont  une 
once,  et  12  onces  font  la  livre.  C'est  de  la 
livre  «  troy  »  que  dérive  la  livre  »  avoirdu- 
pois  »  qui  contient  7,000  grains  «  troy  «  ;  de 
sorte  que  une  livre,  avoiidupoids  égale 
l-2lb2777  livre    «  troy».  (Voy.  Avoirdupois.) 

TROY  [troi],  ville  des  Etats-Unis  (état  de 
New-Yoïk),  surlarive  orientale  de  l'Uudson, 
à  l'endroit  où  il  devient  navigable  pour  les 
bateaux  à  vapeur,  et  où  la  marée  finit  de  se 
faire  sentir,  à  225  kil.  N.  de  la  ville  de  New- 
York,  et  à  9  kil.  d'Albany;  64,986  hab.  C'est 
à  Troy  que  se  trouve  la  plus  importante  fa- 
brique d'instruments  de  mathématiques  et 
de  géographie  aux  Etats-Unis. 

TROYEN,YENNE  adj.  De  Troie  ou  de  Troyes; 
qui  ufipartient  à  l'une  de  ces  villes  ou  à  ses 
habitants. 


TROYES  (anc.  Civitas  TricassiumelAugus- 
tobona],  ancienne  cap.  de  la  Champagne,  au- 
jourd'hui ch.-l.  du  dép.  de  rAube,^  sur  plu- 
sieurs bras  de  la  Seine,  à  167  kil.  E.-S.-E.  de 
Paris,  par  48°  18'  3"  lat.  N.  et  i"  44'  41" 
long.  E.;  52,998  hab.  Son  principal  monu- 
ment est  la  cathédrale  Saint-Piene-et-Saint- 
Paul,  fondée  en  1206,  finie  au  xvr  sièele  et 
réparée  de  nos  jours;  elle  olVre  des  spéci- 
mens de  toutes  les  phases  de  l'art  ogival; 
son  chœur  el  ses  vitraux  sont  considérés 
comme  ayant  une  grande    valeur.  Eglises 
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Sainl-Remi  (xiV  siècle),  Saint-Jean,  Saint- 
Nizier,  Saiiit-Martin-des-Vignes.  Bel  hûtel, île 
ville  (162i-'70),  musée;  bibhotbèque  (115,000 
vol.);  l'un  des  plus  beaux  lycées  de  France. 
Après  avoir  été  capitale  des  Tricasses,  celle 
ville,  snus  les  Romains,  fut  convertie  au  chris- 
tianisme par  saint  Potentien  et  saint  Sérotin. 
Elle  fit  ensuite  partie  du  royaume  de  Melz 
et  s'éleva,  sous  les  comtes  de  Champagne. 
,iu  XII"  siècle,  à  un  degré  d'importance  poli- 
tique et  commerciale  qu'elle  n'a  jamais  pu 
atteindre  dans  la  suite.  Ses  foires  étaient 
alors  connues  dans  toute  l'Europe.  La  guerre 
de  Cent  ans  lui  fut  fatale;  Jean  sans  Peur, 
duc  de  Bourgogne,  s'en  empara  en  141.")  et  la 
lit  passer  sous  la  domina  lion  anglaise;  Jeanne 
Darc  la  délivra  le  I"' juillet  1429.  Charles 
Quint  la  réduisit  en  cendres,  en  mai  1524. 
Pendant  la  campagne  de  France,  Troyes  fut 
occupée  par  les  alliés  le  7  fév.  181 4;' Napo- 
léon y  rentra  le  23  fév.,  mais  les  étrangers  y 
reparurent  le  4  mars_  Les  Allemands  l'occu- 
pèrent en  nov.  1870.  Pat  rie  du  pape  Urbain  IV, 
de  Chrestien  de  Troyes,  de  Jean  Passerai,  de 
François  Girardon,  "de  Nicolas  Mignard,  de 
Pierre  Mignard,  de  Pierre  et  de  François  Pi- 
thou.de  JeanJuvénaldesUrsins.elc.  — Traité 
de  Troyes,  traité  conclu,  le  21  mai  1420,  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Bourgogne,  et  en 
vertu  duquel,  Henri  V  d'Angleterre  devait 
épouser  Catherine,  fille  de  "Chailes  VI  de 
France,  devait  être  nommé  régent  de  France 
el  devait  après  la  mort  de  Charles  VI,  hé- 
ritier de  la  couronne  française  (Voy.  Isa- 
beau,  Henri  V,  etc.) 

TROYON  (Constant),  peintre  français,  né  à 
Sèvres  en  1810,  mort  a  Paris  en  186.S.  11  de- 
vint célèbre  comme  paysagiste  et  animalier; 
on  l'a  appelé  le  La  Fontaine  de  la  peinture. 
Parmi  ses  œuvres  on  cite  le  Marché  aux  bes- 
tiaux, le  Braconnier,  Avant  l'ora<je,  etc. 

*  TRUAND,  ANDE  s.  (bas  lat.  trutanus). 
Vaurien,  vavaboiid,  qui  mendie  par  fainéan- 
tise :  cet  homme  est  un  truand,  un  vrai  truand. 
(Pop.  et  peu  us.)  —  »v  S'emploie  comme 
terme  de  mépris  : 

Ah!  truande,  as-tu  bien  le  courage 

De  me  faire  cocu,  à  la  ilcur  de  mnn  âge? 

MOLlilBB. 

*  TRUANDAILLE  s.  f.  Coll.  Ceux  qui  truan- 
dent :  ce  n'est  que  de  la  truandaille. 

'  TRUANDER  v.  n.  Gueuser,  mendier. 

*  TRUANDERIE  s.  f.  Profession  de  truand, 
de  mendiant,  de  vagabond.  (Pop.  et  peu  us.) 

*  TRUBLE  s.  f.  Voy.  Trouble,  subs.  fém. 

TRUBLET  ,NicoIas-Charles- Joseph,  l'abbé), 
littérateur,  né  a  Sair.t  .Malo  en  1697,  mort 
dans  la  même  ville  en  1770.  Il  serait  complè- 
tement tombé  dans  l'oubli  si  Vollaire  n'avait 
eu  soin  de  l'aire  passer  son  nom  à  la  po.-té- 
rité  en  l'accablant  sous  le  poids  du  ridicule. 
11  n'en  fut  pas  moins  reçu  a, l'Académie  en 
1761.  On  a  de  lui  :  lissais  de  morale  et  de  lit- 
térature (Paris,  173.T,  2  vol.  in-12),  etc. 

"TRUC  ou  Truck  s.  m.  Plate-forme  montée 
sur  des  roues,  sur  laquelle  on  élève,  au  moyen 
d'un  mécanisme,  des  voilures,  des  bagages  el 
toute  sorte  d'objets  pesants,  afin  de  les  trans- 
porter ailleurs.  —  Thiâtre.  Se  dit  de  certains 
moyens  mécaniques  employés  pour  mouvoir 
les  décors.  -  Fig.  Manière  de  faire  expédi- 
tive;  habileté. 

TRUCAGE  s.  m.  Emploi  de  trucs. 

"  TRUCHEMAN  ou  Truchement  s.  m.  Inter- 
prète, celui  qui  explique  à  deux  personnes 
qui  parlent  deux  langues  dilt'éientes,  ce 
qu'elles  se  disent  l'une  à  l'autre  :  habile  iru- 
cheman.  —  Personne  qui  parle  à  la  place 
d'une  autre,  qui  explique  les  intentions  d'une 
autre  :  cet  homme  bégaye  si  fort,  qu'il  aurait 
bi  soin  de  truchement. 

'  TRUCHER  v.  n.  Mendier  par  fainéantise. 
(Pop.  et  vieux.) 
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*  TRDCHEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  Iru- 
che,  qui  mendie. 

TRUCK  s.  m.  Voy.  Truc. 

TRUCULENT,  ENTE  adj.(lat.  truculenlus). 
Sauviii.'-e,  brutal. 

*  TRUELLE  s.  f.  (lat.  irutla).  Outil,  instru- 
mont  dont  les  maçons  se  servent  pour  em- 
ployer le  plâtre  ou  le  mortier:  il  est  l'ornié 
d'une  lame  triangulaire  de  fer  ou  de  cuivre 
poli,  dont  le  manche  recourbé  est  garni 
d'une  poiynée  de  bois:  apportez  l'auge  tt  ta 
truelle;  se  servir  de  la  ti-uelle.  —  Fam.  Aimer 
L.\  TRUELLE,  aimer  à  faire  bàlir.  —  Instru- 
ment d'argent,  à  peu  près  de  la  même  forme, 
avec  lequel  on  découpe  et  on  sert  le  poisson 
à  table. 

*  TRUELLÉE  s.  f.  La  quantité  de  plâtre  ou 
de  mortier  qui  peut  tenir  sur  une  truelle. 

TRUEYRE  ou  Truyère,  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  le  dé|i.  de  la  Lozère,  sur  le 
versant  0.  des  monts  de  la  Mai'geride,  tra- 
verse le  dép.  du  Cantal,  baigne  au  N.  celui 
de  l'Aveyroii  et  se  jette  dans  le  Lot  à  Entray- 
gucs,  après  un  cours  de  1  3o  kil. 

TRUFFALDIN.  Truffaldino  (de  Y \ia\.  truffa, 
mensonge).  Type  de  valet  dans  la  comédie 
italienne. 

*  TRUFFE  s.  f.  Corps  végétal,  de  la  famille 
des  champignons,  très  savoureux  et  très  odo- 
riférant, qui  se  trouve  dans  la  terre  en  petites 
masses  charnues,  et  qui  n'a  ni  tiges,  ni 
feuilles,  ni  tleurs,  ni  racines  apparentes:  les 
truffes  du  Périyord  sont  les  plus  estimées.  — 
Lncïcl.  Les  trull'es  sont  des  espèces  de  cham- 
pignons souterrains  et  comestibles.  Celles  du 
commerce  appartiennent  au  genre  tuber  ; 
d'autres  appartiennent  à  d'autres  genres  voi- 
sins. Ellessont  globuleuses,  un  peu  oblongues, 
d'un  poids  qui  varie  de  60  gr.  à  I  kil.,  suivant 
les  espèces  et  les  localités.  Il  y  en  a  de  blan- 
ches; mais  géuérsleiiienl  elles  sont  noiiâlres 


ou  brunâtres,  et  couvertes  de  protubérance: 
rugueuses.  On  trouve  d'ordinaire  les  truffe; 
dans  des  sols  calcaires,  tt  toujours  dans  de: 
bois  de  charmes,  de  chênes  ou  de  hêtres. 
Elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  suigeneris; 
on  les  considère  comme  aphrodisiaques;  on 
les  mange  quelquefois  seules,  mais  on  s'en 
sert  surtout  pour  donner  du  parfumaui  mets. 
On  les  conserve  en  bouteilles  ou  en  boîtes 
d'étain.  —  On  est  à  peu  près  certain,  aujour- 
d'hui, que  la  trutl'e  se  multiplie  au  moyen  de 
spores  contenues  dans  des  sacs  {asci)  qui  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  la  masse 
de  son  tissu.  Parmi  les  espèces  reconnues  par 
les  savants,  nous  citerons  la  truffe  française 
{tuber  melanosporum),  la  truffe  anglaise  [tuber 
xstivum),  la  truffe  piémontaise  {tuber  magna- 
tum),  etc. 

*  TRUFFER  V.  a.  Garnir  de  truflfes  :  truffer 
une  dinde. 

TRUFFIER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
truites. 

*  TRUFFIÈRE  s.  f.  Terrain  dans  lequel  on 
trouve  des  ti  uti'es. 

TRUGUET  (Laurent  Jean-François,  comte), 
niai'in,  né  a  fouluu  le  10  janv.  1752,  mort  à 
Paris  en  1839.  11  rit  les  guerres  de  l'indépen- 
dance américaine,  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaisseau,  et  commanda,  en  l792,  i'escadre 
destinée  à  l'expédition  de  Sardaiyne.Miniître 
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de  la  marine,  le  4  nov.  179u,  il  fît  des  efl'orts 
inou'is  pour  la  réussite  de  l'expédition  d'Ir- 
lande. Ses  opinions  républic  nés  lui  firent 
des  ennemis  tellement  noniln-  ux  qu'on  lui 
enleva  le  ministère  (18  juillet  1797)  pour  l'en- 
voyer comme  ambassadeur  en  Espagne.  Il 
ne  s'associa  à  aucune  des  mesures  réaction- 
naires destinées  à  tuer  la  République.  Après 
le  18  brumaire,  il  refusa  le  portefeuille 
de  la  marine.  En  1804,  il  commandait  l'es- 
cadre de  Brest,  lorsqu'il  écrivit  au  premier 
consul  une  lettre  pour  le  dissuader  de  se 
faire  proclamer  empereur.  Cet  acte  le  fit 
brutalement  destituer  et  rayer  des  cadres  de 
la  Légion  d'honneur  dont  il  s'était  laissé 
nommer  grand  officier.  Voyant  dans  la  Res- 
tauration un  gouvernement  destiné  à  réparer 
les  fautes  de  l'Empire,  il  rentra  en  activité. 
Louis  XVUl  le  nomma  comle,  grand'croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  pair  de  France,  en 
1819.  Il  ne  cessa  de  défendre  les  intérêts  de 
la  marine  et  les  principes  de  la  Révolution. 

*  TRUIE  s.  f.  (bas  lat.  troia).  Femelle  du 
porc  :  grande  truie. 

'  TRUISME  s.  m.  (angl.  truism;  de  true, 
vrai).  Vérité  banale,  trop  évidente,  et  qu'il 
est  ridicule  de  vouloir  démontrer. 

•  TRUITE  'S.  f.  (lat.  tructa).  Icht.  Genre  de 
salmonidés,  comprenant  les  espèces  qui  ont 
les  dents  crochues  et  une  petite  nageoire 
sans  rayons  sur  l'arrière  du  dos;  les  truites 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  eaux  vives 
et  dans  les  lacs.  —  Truite  s.^umonée,  qui 
tient  du  goût  et  de  la  couleur  du  saumon. — 
La  truite  commune  (salar  fario.  Val.)  mesure 
ordinairement  de  2o  à  33  centini.  de  long; 
mais  elle  est  quelquefois  beaucoup  plu? 
grosse,  et  atteint  jusqu'à  8  kilogr.  Elle  est 
plus  courte  et  plus  ramassée  que  te  saumon. 
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Truite  saumonée  [sulmo  trutta). 

d'un  brun  jaunâtre  en  dessus,  passant  au 
jaune  sur  les  flancs,  et  argentée  en  dessous; 
son  dos  est  tacheté  de  hruii  rougeâtre  et  ses 
flancs  de  rouge  brillant.  Ses  couleurs  sont 
plus  sombres  dans  les  courants  rapides  à  fond 
rocheux  ou  de  gravier.  Sou  goiit  est  très  fin 
depuis  la  fin  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre; la  saison  du  fiai  commence  presque 
aussitôt  après.  —  La  truite  saumonée  {fario 
argenteus,  Val.;  salmo  trutta,  Linn.),  appelée 
aussi  truite  blanche  ou  truite  de  mer,  se 
trouve  dans  les  grands  lacs  et  les  cours  d'eau 
de  notre  continent;  sa  couleur  varie  beau 
coup,  comme  dans  tous  les  poissons  de  cette 
famille,  suivant  la  nature  de  l'eau  et  la  qua- 
lité de  sa  nourriiure;  elle  est  généralement 
d'un  gris  vert  ou  d  un  noir  bleuâtre  en  des- 
sus, plus  claire  sur  les  Uancs,  et  d'un  blanc 
d'argent  en  dessous,  avec  quelques  taches 
noires  au-dessus  de  la  ligne  latérale  ;  elle 
atteint  une  longueur  de  65  à  KO  centim. 
Elle  abonde  sur  les  marchés  de  Londres 
et  de  Paris,  où  elle  vient,  comme  prix,  ini 
imédiatement  après  le  saumon,  auquel  elle 
ressemble. 

*  TRUITE,  ÉE  adj.  Marqueté  de  petites 
taches  rougeàtres  comme  une  truite.  N'est 
guère  usité  qu'en  parlant  de  certains  che 
vaux,  de  certains  chiens  dont  le  poil  est 
marqueté  de  la  sorte  :  cheval  alezan  truite. — 
PoKCELAiNE  TRUiTÉE,  porcelaine  dont  la  cou- 
leur est  fendillée  afin  que  les  couleurs  qu'on 
y  applique  pénètrent  dans  les  fentes.—  Fonte 
TRUITÉE,   fonte  tachetée  de  blanc  et  de  gii 

TRUJILLO  ou  Trusillo  [tiou-khi'-lio]  (anc. 


Turris  Jidia),  ville  d'Estramadure,  en  Es- 
pagne, sur  le  To7,o,  à  200  kil.  S.-O.  de  Ma- 
drid ;  7,100  hab.  La  vieille  ville,  sur  le  tlanc 
d'une  colline,  sert  aujourd'hui  de  cimetière. 
La  forteresse,  au  sommet  de  cette  même 
colline,  date  du  temps  des  Romains.  Dans  la 
basse  ville,  se  trouve  un  grand  square,  qui 
contient  la  maison  de  la  lamille  de  Pizarre. 
TRUJILLO  ou  Truxillo.  ville  du  Pérou, 
h.-l.  du  département  de  Lihertad,  à  2  kil. 
de  la  mer,  dans  la  vallée  de  Chimu,  à 
310  kil.  N.-N.-O.  de  Lima;  8,000  hab.  Elle 
a  pour  port  Huanchaco,  à  environ  8  kil.  au 
N.-O. 

*  TRULLISATION  s.  f.  [trul-li-za-si-on]  (lat. 
trulla,  truelle).  Archit.  Travail  de  diverses 
sortes  d'enduits  ou  de  crépis,  qu'on  fait  avec 
la  truelle. 

*  TRUMEAU  s.  m.  Archit.  Se  dit  de  l'espace 
d'un  mur  entre  deux  fenêtres  :  les  trumeaux 
de  ce  hdtiment  sont  trop  étroits.  —  Parquet  de 
glace  qui  occupe  l'espace  du  mur  entre  deux 
fenêtres,  dans  l'intérieur  d'un  appartement, 
ou  qui  est  placé  au-dessus  d'une  cheminée. 

*  TRUMEAU  s.  m.  Boucher.  Le  jarret  dlun 
bœuf,  la  partie  d'au-dessus  de  la  jointure  du 
genou  d'un  bœuf,  lorsqu'elle  est  coupée  pour 
être  mangée. 

TRUMELIÈRE  s.  f.  Nom  donné,  au  xnie  siè- 
cle, à  la  partie  de  l'armure  qui  défendait  les 
jambes,  et  que  l'on  appela  plus  tard  Grève. 

TRUN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil.  E. 
d'Aigenlan  (Orne);  1,b70  hab. 

TRUQUEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  se  sert 
de  trucs. 

TRURO  [treu'-ro],  ville  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  au  fond  de  la  baie  de  Cobequid,  à 
97  kil.  N.-N.-E.  de  Halifax:  6,000  hab.  Ecole 
normale  de  la  province;  école  modèle;  nia- 
iiulai;lures. 

TRUST  s.  m.  Association.  (V.  S.) 

■  TSAR  .s.  m.  Nom  qu'on  donnait  autrefois 
au  souverain  de  la  Russie.  (Voy.  Czar.) 

'  TSARIENNE,  Tsarine,  'I'sarowitz.  Voy. 
Czabien.ne.  Czarine  et  Czarowitz. 

TSARSKOE  SELO   Voy.  Tzarskoye  Selo.    ■ 

TSCHIRNHAUSEN(Erhenfried-'Wa]tervon, 
COUTE)  (tchirnn-liaù'-zenn; ,  mathématicien 
allemand, né  àlvisling5wald,près de  Goerlilz, 
en  t6bl,  mort  en  1708.  Il  construisit  des  ins- 
truments d'optique,  étabit  des  fabriques  de 
verre  et  une  usine  pour  le  polissage  des 
verres  ardents,  construisit  un  miroir  ardent 
en  cuivre  extrêmement  poli,  découvrit  une 
manière  de  faire  la  porcelaine,  qui  fut  l'ori- 
gine de  la  manufacture  de  Saxe,  et  étudia 
les  propriétés  des  courbes  qui  portent  son 
nom.  11  a  publié  :  Medicina  Corporis,  Medi- 
cina  Mentis,  et  Anleitung  zu  nûtzliehen  Wis- 
Siiischaften,  absenderlich  zu  der  Mathesis  und 
Fhyyik  ['i'  edit.  1742). 

TSGHUDI  [tchou'-di]  ^.S;gidius,  Gilles),  his- 
torien suisse,  né  en  1,'JOo,  mort  en  1572. 
Après  avoir  servi  dans  l'armée  française 
(lo36-'44),  il  remplit  des  fonctions  impor- 
tantes dans  le  canton  de  Claris;  mais  il  fut 
exilé  de  1502  à  1564  pour  avoir  persuadé  aux 
délégués  catholiques  de  suivre  le  concile  de 
Trente.  Le  plus  connu  de  ses  nombreux  ou- 
vrages est  intitulé  :  Chronicon  Hclveticum  [eti 
allemand);  il  embrasse  l'histoire  delà  Suisse 
depuis  l'an  1000jusqu'enl470.(V.  S.) 

TSETSÉ  s.  f.  Nom  indigène  d'un  insecte 
diptère  venimeux  du  genre  glossina  (Wiede- 
mann),  particulier  a  lAlrique  et  surtout  aux 
régions  tropicales  de  cette  partie  du  monde. 
L'espèce  la  mieu.x  connue  (y/ossina  morsitans-, 
Wertev.)  est  un  peu  plus  grosse  que  notre 
mouche  domestique.  Sa  tête  est  d'un  cha- 
mois sale,  ses  yeux  sont  gros;  son  thorax  est 
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d'un  rouge  tirant  au  châtain  avec,  quatre 
barres  longiluoinales.  L'abdomen  est  de  la 
couleur  de  la  tête,  et  les  ailes  sont  considé- 
rablement plus  longues  que  le  corps.  L'ap- 
pareil de  succion  se  compose  d'une  longne 
trompe  cornée,  contenant  deux  tarières  en 
forme  d'aiguille,  en  communication  avec 
une  glande  pleine  d'un  li(juide  vénéneux  à 
la  base,  et  soutenues  de  chaque  côlc  par  deux 
palpes  plumeuses.  Le  tsetsé  n'a  pas  d'ai- 
guillon à  l'arrière  du  corps;  il  ne  dépose 
d'œufs  ni  sur,  ni  sous  la  peau  des  animaux  ; 
mais  il  iniroduit  avec  sa  trompe  son  poison 
dans  le  sans;  qu'il  suce.  Sa  piqûre  est  presque 


Tselsé  grossie  (Gli 


sûrement  mortelle  pour  le  bœuf,  le  cheval,  le 
mouton  et  le  chien  ;  mais  elle  est  inofîensive 
pour  l'homme,  le  mulet,  l'an?,  la  chèvre,  le 
cochon,  les  animaux  sauvages  et  même  les 
veaux  pendant  qu'ils  lètent.  Chez  l'homme,  elle 
occasionne  une  légère  démangeaison,  comme 
celle  que  produitla  piqûre  d'un  moustique  ou 
d'une  puce.  Cette  mouche  se  trouve  surtout 
dans  les  buissons  et  les  roseaux,  rarement  en 
pays  découvert.  Elle  se  cantonne  dans  des 
régions  bien  délimitées,  qu'elle  ne  quiite 
jamais,  de  sorte  que  les  bestiaux  peuvent 
paitre  en  paix  d'un  côté  d'une  rivière  dont 
le  bord  opposé  fourmille  de  tsetsés. 

TSONG-LIYAMEN  s.  m.  Nom  que  donnent 
les  Chinois  à  leur  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

TSURDGA  [tsou-rou'-ga],  port  du  Japon, 
dans  la  province  d'Echizcn,  au  fond  d'une 
baie,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Grande 
Terre,  à  environ  "ZOO  kil.  0.  de  Tokio; 
20,000  hab.  C'est  à  peu  près  le  seul  bon  port 
sur  la  côte  0.  de  l'ile.  Le  district  environnant 
est  connu  par  son  riz,  sa  soie,  son  thé,  son 
papier,  sa  laque  et  son  cuivre. 

*TU,  TOI,  TE  (lat.  tu),  pronoms  de  la  se- 
conde personne.  Ils  sont  des  deux  genres, 
mais  seulement  du  nombre  singulier;  et  ils 
ne  difl'èreiit  entre  eux  que  par  la  place  qui 
leur  est  assignée  dans  le  discours.  —  Tu, 
ne  peut  jamais  être  le  sujet  de  la  proposi- 
tion; et  il  ne  peut  être  séparé  du  verbe  que 
par  un  autre  pronom  personnel,  ou  par  une 
de  ces  particules,  ÎSe,  en,  y  :  tu  es  heureux; 
tu  me  parleras.  —  Toi,  employé  seul  comme 
réponse,  peut  être  sujet  ou  régime  direct,  et 
tenir  lieu  d'une  phrase  entière.  Qui  sera 
chargé  delului  annoncerl  Tôt,  c'est-à-dire.  Tu 
seras  chargé  de,  etc.  :  dans  cet  exemple,  il 
est  sujet.  Qui  a-t-cji  voulu  désigner!  Toi,  c'est- 
à-dire,  on  a  voulu  te  désigner  :  dans  cet 
exemple,  il  est  régime  direct.  —  S'emploie 
quelquefois  par  apposition  et  réduplication, 
soit  comme  sujet,  soit  comme  régime  :  toi, 
tu  oserais  le  défier!  —  Elliptiq.  Toi,  mk  trahih  ! 
F.^iRE  UNE  BASSEssK,  TOI  1  ctc,  serais-tu  ca- 
pable de  me  trahir,  de  faire  une  bassesse, 
etc.?  ou  bien,  as-tu  ]>»  me  trahir,  l'aire  une 
bassesse,  etc.?  —  Toi,  s'emploie  de  même  pai 
apposition  avec  un  nom  ou  un  autre  pronom 
toi  et  moi  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions 
—  Toi,  se  construit  encore  avec  les  pronoms 
Ck  cl  11,  dans  les  phrases  suivantes  et  autres 
semblables  -.c'est  toi  qui  l'as  fait;  ce  ne  jeuf 
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être   que   toi;   c'est   à    toi   qu'il  Vf  ut  parler. 

—  Après  une  préposition,  il  n'y  a  que  le 
pronom  Toi  qui  puisse  exprimer  la  seconde 
personne   du    singulier  :  on  a   parlé  de  toi. 

—  Il  en  est  de  même  après  une  conjonc- 
tion :  nul  autre  que  loi.  —  On  emploie  égale- 
ment ce  mê:i:e  pronom,  comme  régime  direct 
ou  indirect,  après  la  seconde  personne  de 
rim|iéralif,  en  l'y  joignant  par  un  tiret  : 
tais-loi.  —  Lorsqu'il  se  trouve  ainsi  après  la 
seconde  personne  de  l'impératif,  et  qu'il  est 
suivi  de  l'une  des  particules  en  ou  y,  on  élide 
toujours  la  diphthongue  oi  :  va-t'en;  garde- 
t'en  bien.  Il  ne  serait  pas  incorrect  de  dire, 
Mkïs-y-toi,  JETTES-Y-Toi,  luais  on  évite  ordi- 
nairement ces  façons  de  parler  bizarres.  La 
première  construction  n'est  elle-même  usitée 
qu'avec  un  très  petit  nombre  de  verbes  :  on 
ne  dirait  pas,  Accboche-t'y,  réfugie-t'y,  etc.; 
il  faut  prendre  un  autre  tour.  —  Tic,  ne  peut 
jamais  être  que  le  régime  direct  ou  indirect 
du  verbe,  et  il  s'élidedevant  une  voyelle  .je 
le  donne  cela.  —  On  ne  se  sert  ordinairement 
decespronoms,  ainsiquede  l'adjectif  possessif 
Ton,  et  du  relatif  Le  tien,  que  quand  on 
parle  à  despersonnes  fort  inféi'ieures,  ou  avec 
qui  on  est  en  très  grande  familiarité.  Ouel- 
quefois,  au  contraire,  on  les  emploie,  dans  le 
style  oratoire  ou  poétique,  en  s'adresîant  aux 
personnes  qu'on  respecte  le  plus,  aux  rois, 
aux  princes,  à  Dieu  même.  On  s'en  sert  en- 
core en  faisant  parler  certaines  nations,  et 
principalement  les  Orientaux,  lorsqu'on  veut 
leur  conserver  un  caractère  étranger;  et  quel- 
quefois aussi  dans  la  poésie.  Hors  de  là,  on 
emploie  le  pronom  pluriel  Vous,  l'adjectif  pos- 
sessif Vothe,  et  le  relatif  Le  vôtre. — Fani. 
Etre  a  tu  et  a  toi  avec  quelqu'un,  être  telle- 
ment lié  avec  lui,  qu'on  le  tutoie,  et  qu'on 
est  tutoyé  par  lui. 

*  TUABLE  adj.  Se  dit  des  animaux  domes- 
tiques bous  a  tuer  :  ces  poulets  sont  tuables. 

TUAGE  s.  m.  Action  de  tuer. 

TUAM  [tiou'-amm],  ville  d'Irlande,  à 30  kil. 
N.-.N.-E.  de  Gahvay,  sur  les  deux  rives  du 
Harrow;  4,223  hab.  On  y  fabrique  surtout 
des  toiles  grossières. Tuam  estune  ville  d'une 
grande  antiquité.  C'est  le  siège  d'un  arche- 
vêque catholique  et  d'un  évêque  anglican. 
Tuam  a  deux  cathédrales  et  le  collège  ca- 
tholique de  Saint-Jarlath. 

TUAMOTOU  (Iles),  Iles  Basses,  ou  Iles 
Poiiiotou,  groupe  de  nombreuses  petites  lies, 
situées  dans  i'océan  Pacifique,  à  l'E.  de  Taiti 
(de  qui  elles  sont  nominalement  sujettes),  et 
au  S.  des  ilesMarijulses,  entre  14° et  "23"  lat.  S. 
et  entre  120°  et  loO"  50'  long.  0.  Environ 
7,270  hab.  Le  nombre  des  iles  de  ce  groupe 
peut  être  évalué  à  80  ou  90;  elles  sont  ordi- 
nairement de  formation  niadréporique.  Les 
mieux  connues  sont  i'ile  de  la  Chaîne,  l'ile  de 
Pitcairn  (voy.  Pitcaiun),  les  Iles  Gambier, 
dont  la  principale  est  .Mangareva  et  qui  sont 
situées  au  S.  de  l'Archipel.  (Voy.  Gambier.) 

•  TUANT,  ANTE  adj.  Fatigant,  qui  cause 
beaucoup  de  peine  :  ce  travail  est  tuant.  — 
Ennuyeux,  importun  :  conversation  tuante. 
On  dit  plus  ordinairement  Assommant. 

TUA  RES  AGITUR  expression  lat.  qui 
signifie  :  Il  s'agit  de  toi  (commencement  d'un 
vers   d'Horace;    Epilres,   liv.  1",    ép.    xviii, 

vers  80). 

*TU-AUTEMs.  m.  [tu-ô-lemm].  Expression 
familière  empruntée  du  latin,  et  dont  on  se 
sert  pour  dire,  le  point  essentiel,  le  nœud, 
la  dilllculté  d'une  affaire  :  il  en  sait  le  tu-au- 
tem. 

TUBACÉ,  ÉE  adj.  En  forme  de  tube. 

TUBAGE  s.  m.  Action  de  revêtir  de  tubes 

TUBAIRE  s.  f.  (lat.  tuba,  fromp.-tle).  Anat 

Qui   a  rapport  aux  tubes  de  Kaflope  ou  aux 

;;bes  dès  bronches.  Pathol.  Souffle  tubaihe. 
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bruit  respiratoire  produit  par  l'engorgement 
ou  la  compression  du  poumon. 

TUBALCAÏN,  fils  de  Lamech,  né  vers  3000 
av.  J.-C.  Le  premier,  dit-on,  il  forgea  le  fer. 

•  TUBE  s.  m.  (lat.  tuhus).  Tuyau  de  plomb, 
de  verre,  de  fer,  etc.,  par  où  l'air  et  les  au- 
tres fluides  peuvent  pas=er  et  avoir  une  issue 

ibre,  peuvent  circuler  :  le  tube  d'une  lunette 
de  longue  vue.  — Ne  se  dit  guère  que  des  ins- 
truments et  des  tuyaux  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  observations  et  des  expériences.  —, 
Bot.  Le  tube  d'une  corolle,  la  partie  inférieure 
d'une  corolle  monopétale,  lorsqu'elle  forme 
une  sorte  de  tuyau.  On  dit  de  môme.  Le  tube 
d'un  calice.  On  appelle  aussi  Tubes,  les  petits 
tuyaux   parallèles  qui  garnissent  la  surface 

nférieure  du    chapeau  de   certains  champi- 

;nons. 

TUBER  v,  a.  Garnir  de  tubes. 

TUBÉRACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lat.  tuber,  truffe). 

—  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  truffe.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons 
ayant  pour  type  le  genre  truffe. 

•  TUBERCULE  s.  m.  (fat.  tubcrculum'j.  Jard. 
Excroissance  en  forme  de  bosse  qui  suivient 
à  une  feuilfe,  à  une  racine,  à  une  plante. 

—  Se  dit  plus  particulièrement  de  celles 
qui  se  forment  à  la  racine  de  certaines  plan- 
tes alimentaires  :  les  pommes  de  terre,  les  to- 
pinambours sont  des  tubercules. —  Méd.  Se  dit 
des  élevures  qui  surviennent  à  fa  peau.  —  Se 
dit  pius  exactement  aujourd'hui  d'une  pro- 
duction morbide  ordinairement  arrondie, 
d'un  bfanc  jaunâtre,  ferme  à  son  origine,  se 
ramollissant  ensuite,  et  plus  ou  moins  promp- 
temeut  remplacée  par  une  cavité  ulcéreuse. 
Les  tubercules  sont  d'abord  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet  {tubercules miliaires);  en- 
suite ifs  grossissent  jusqu'à  atteindre  le  vo- 
lume d'une  amande  tubercules  ramollis);  en- 
iin  ifs  abandonnent  fe  fieu  où  ils  ont  pris 
naissance,  se  vident  a  l'extérieur  et  fuissent 
à  leur  place  des  excavations  plus  ou  moins 
grandes  appelées  cavernes.  Quelquefois  ils  se 
transforment  eu  une  matière  crétacée,  et  ne 
donnent  fieu  à  aucune  suppuration.  —  Les 
tubercufes  peuvent  se  dévefopper  dans  tous 
les  tissus  et  même  dans  les  os,  dont  ils  pro- 
vuiiuent  la  cane  et  la  nécrose;  mais  c'est  le 
poumon  qui  en  est  le  plus  souvent  altaqué. 
(Voy.  Phtisie.)  Des  recherches  faites  par 
M.  Toussaint,  professeur  à  f'Ecofe  vétérinaire 
de  Toufouse,  ont  démontré  qu'une  grande 
partie  des  bêtes  de  boucherie  sont  notoire- 
ment tubercufeuses  et  communiquent  laphti- 
sie  a  ceux  qui  mangent  leur  chair  sans  l'a- 
voir fait  cuir  convenablement.  M.  Chevreul, 
de  son  côté,  insinue  que  fe  degré  de  cuisson 
que  fou  donne  aujourd'hui  à  la  viande  est  in- 
capable de  détruire  tes  tubercufes. 

TUBERCULE,  ÉE  adj.  Qui  est  garni  de  tu- 
bercufes. 

•  TUBERCULEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  fa 
nature  du  tubercule  :  la  racine  de  cette  sola- 
nce  est  tuberculeuse  ;  dégénérescence  tubercu- 
leuse. 

'  TUBERCULISATION  s.  f.  Pathol.  Forma- 
tion des  tubercules. 

TUBERCULISER  v.  a.  Produire  des  tuber- 
cules. —  Se  tuberculiser  v.  pr.  De\cnir  tu- 
berculeux. 

TUBERCULOSE  s.  f.  Nom  scientifique  île  l:i 
phtisie.  Voy.  ce  mot  et  Supplément. 

•  TUBEREUSE  s.  f.  Bot.  Genre  de  liliacées 
agap.iDllii'es,  dont  l'es|iéee  principale,  la  tu- 
bérciu'-::  ibs jardins  ^polinnlhes  tuberosa),  origi- 
naiic  des  Indes,  et  introduite  ehez  nous  en 
1032,  est  une  jolie  plante  venant  d'un  oignon 
dont  la  tige  est  fort  haute,  et  dont  la  lleur, 
qui  pore  le  même  nom,  est  hiancfie  et  très 
odoriférante.  Eile  produit  de  nombreuses  va- 
riétés, doubfes,  semi-doubles,  panachées,  etc. 
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*  TDBÉREUX,  EDSE  adj.  Qui  offre  des  tuhé- 
rosilés. 

*  TUBÉROSITÉ  f .  f.  Anat.  Erainence  plus  ou 
moins  volumineuse,  à  surface  inée-ale,  qui  se 
trouve  sur  un  os,  et  où  s'attachent  des  mus- 
cles ou  des  ligaments  :  la  tubérosité  du  tibia. 
—  Bot.  Se  dit  dans  un  sens  anal.,  de  certai- 
nes excroissances  charnues  ;  les  tubérosités 
d'une  raeitie. 

TDBICOLE  adj.  (lat.  tubus,  tube:  co/o,  jha- 
bitel.  Qui  vit  dans  un  tube.  —  s.  m.  pi. 
Classe  d'annélides,  comprenant  les  serpules, 
les  amphitrites,  les  dentales,  etc. 

TUBICORNE  adj.  Qui  a  les  cornes  creuses. 

TUBIFÈRE  adj.  (lat.  tubus,   tube;  fero,  je 

pui  te.  Qui  porte  des  tubes. 

TUBIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  tube. 

TUBINGUE  ,all.  Tùbingen\  ville  du  Wur- 
temberg, sur  le  .\ecker,  à  32  kil.  S.-O.  de 
Sluttçart;  14,200  hab.  L'université,  fondée 
en  M'il.  s'est  distinguée  depuis  le  xvi' siècle, 
dans  la  théologie  protestante  et  en  philoso- 
phie, surtout  dans  le  siècle  présent,  srâee  à 
la  nouvelle  école  de  théoloirie  fondée  par 
F.-C.  Baur.  En  1876,  elle  comptait  sept  fa- 
cultés, avec  près  de  900  étudiants,  et  environ 
40  établissements  spéciaux,  y  compris  la 
bibliothèque  qui  a  100,000  volumes. 

TDBIPOREs.  m.  (lat.  lubtis,  tube;  fr. pore). 
Zoopli.  Genre  de  polypiers  à  tuyaux  pierreux, 
dont  l'espèce  principale,  le  (ubipore  musique 
Jubipora  miisica).  a  été  comparée  a  un  amas 
de  tuyaux  d'orgue,  et  habite  la  mer  des  Indes. 

TDBITÈLE  adj.  (lat.  tubus,  tube;  tela,  toile). 
Se  dit  des  araignées  qui  filent  une  toile  tu- 
buleuse. 

*  TUBOLAIRE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
tube.  —  Chai  DiÈBK  TUBULAIRE,  chaudière  dans 
laquelle  la  tlanime  el  les  gaz  brijiés  sont 
obligés  de  parcourir  des  tubes  pour  se  rendre 
à  la  cheminée.  —  *v  Po.nt  tubluire.  pont 
formé  d'une  série  de  tubes  métalliquesajoutés 
bout  à  bout  et  supportés  par  des  piles  en 
maçonnerie.  (Voy.  Po.nt.) 

*  TUBULÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  une  ou  plusieurs 
tubulures  :  flacon  tubulé.  —  Bot.  Se  dit  de  ce 
qui  est  en  forme  de  tube  :  corolle  tubulée.  — 
Archéol.  Dracerie  tcbl'lék,  draperie  qui,  dans 
les  statues  anciennes,  tomi3e  par  plis  arrondis 
en  forme  de  tubes  ou  tuyaux. 

*  TOBULEUX.  EUSE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est 
long  el  creux  iiilerieurenient  comme  un  tube: 
il  y  a  des  chrysalides  dont  les  stigmates  res- 
semblent à  des  filets  tubuteux. 

TDBDLIFÉRE  adj.  Qui  est  muni  d'un  ou 
de  plusieurs  tubes. 

TUBULIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
petit  tube. 

*  TUBULURE  s.  f.  Ouverture  particulière  de 
certains  vaisseaux  de  chimie,  qui  est  ordi- 
nairement destinée  â  recevoir  un  tube  :  flacon 
à  deux,  à  trois  tubulures.  —  Se  dit  aussi  des 
petits  tubes  ou  tuyaux  dont  certaines  pro- 
ductions naturelles  sont  traversées  :  la  lige 
du  rotin  est  percée  d'une  infinité  de  petites  tu- 
bulures longitudinales. 

TUCHAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  74  kil. 
de  Carcassonne  (Aude);    1,388 hab. 

TUCKER  (Abraham)  [teuk'-eur],  métaphy- 
sicien anglais,  né  en  I70.T,  mort  un  1774.  Son 
principal  ouvrage  est  The  Light  of  Xature 
Pursued,  par  Edouard  Search  (176.5,  4  \o\.). 
Devenu  aveugle  en  1771,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  travailler  à  cet  ouvrage,  dont  les 
derniers  volumes  furent  édités  par  sa  flUe, 
après  sa  mort  {i^  édit.  1852,  2  vol.). 

TUCSON  [touk-sonn',  ou  tou'-seunn],  ville, 
jadis  capitale  de  l'Arizona,  à  égale  distance 
de  Santa  l'é  et  de  San  Diego  (o.ïci  kil.),  entre 

Lces  deux  villes;   5,000  hab.,    dont   les   trois 
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quarts  d'origine  mexicaine  et  de  langue  es- 
pagnole. 

TUCHMAN  Ltou-kou-mann'J.  I,  province 
septeijiiiûiiale  de  la  république  .Argentine; 
31 ,16a  kil.  carr.  ;  215,603  hab.  La  partie  occi- 
dentale est  montagneuse;  ailleurs,  il  y  a  des 
plaines  étendues.  Les  montagnes  sont  rem- 
plies de  cuivre,  d'argent,  et  d'autres  minerais, 
mais  peu  exploitées.  Le  sel  y  abonde.  On  ex- 
porte surtout  des  bestiaux  et  du  bois.  — 
II,  cap.  de  cette  province,  sur  le  Tala,  à 
1,157  kil.  de  Buenos-Ayres,  à  800  m.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  34,297  hab.  Tanne- 
ries, corroieries,  distilleries  d'eau-de-vie. 

TUDELA[tou-dé'-la]  (anc.  Tutela],  ville  d'Es- 
pagne, dans  la  Navarre,  surl'Ebre,  à  230  kil- 
N.-E.  de  Madrid:  10,954  hab.  Exportations  : 
laine,  céréales,  huile  et  vin.  Les  Maures  pos- 
sédèrent cette  ville  depuis  le  viii"  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  xiie.  Eu  nov. 
1808,  Lannesy  remporta  une  victoire  déci- 
sive sur  Castanos. 

•  TUDESQUE  adj.  (du  golh.  thuida,  peuple}. 
Ce  mot  e?t  synonyme  de  celui  de  Germa- 
nique; mais  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  par- 
lant de  la  langue  des  Germains  :  la  langue 
tudesque.  —  Se  dit  aussi,  par  dénigr. , 
des  expressions,  du  style,  des  manières,  etc., 
qui  manquent  de  régularité,  d'élégance,  de 
grâce,  qui  ont  quelque  chose  de  rude  et  de 
grossier  :  ilades  manières  tudesques.  —  Subs- 
tantiv.  Le  tudesque  est  un  idiome  ancien. 

*  TUDIEU  interj.  Jurement  de  l'ancienne 
comédie  :  ludieu!  quel  homme. 

TUDOR  [tiou'-deurj,  surnom  d'une  lignée 
de  souverains  anglais  comprenant  Henri  Vil, 
Henri  VIII,  Edouard  VI,  Marie  I  et  Elizabelh 
(1483-1603).  Celte  famille  descendait  d'un 
gentleman  gallois,  Owen  ap  Tudor,  qui 
épousa  Catherine  de  Valois,  veuve  de  Henri  V. 
Leur  petit-fils,  Henri,  duc  de  Richemond, 
descendait  par  sa  mère  d'un  fils  légitimé  de 
Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre  ;  il  devint  le 
chef  du  parti  de  Lancastre,  renversa  Ri- 
chard III  à  la  bataille  de  Bosworth  en  1485 
et  fut  couronné  roi.  Son  mariage  avec 
Elizabeth,  fille  aînée  d'Edouard  IV  en  i486, 
réunit  les  droits  des  maisons  d'York  et  de 
Lancastre.  La  dynastie  des  Tudors  a  fourni 
à  l'.Angleterre  cinq  souverains. 

TU-DUC,  empereur  d'Annam,  né  vers  1830, 
mort  à  Hué  le  20  juillet  1S83.  Il  succéda  à 
son  père,  Thieou-Tri,  en  1847,  au  détriment 
de  son  frère  aîné,  Hoang-Bas,  qui  essaya  de 
lui  disputer  le  trône.  L'évèque  Lefèvre  s'é- 
tant  prononcé  en  faveur  de  son  compétiteur, 
Tu-Duc  prit  des  mesures  sévères  contre  les 
chrétiens.  Le  gouvernement  français  inter- 
vint, s'empara  de  la  basse  Cochiuchine,  mais 
reconnut  l'indépendance  de  Tu-Duc,  par  le 
traité  de  1874.  Ce  prince  mourut  au  moment 
où  l'Annam  se  disposait  à  entrer  en  lutte 
avec,  la  France  pour  conserver  le  Tonkin. 

•  TUE-CHIEN  s.  m.  Voy.  Colchique.  —  pi. 
Des  tue-chien. 

TUE  LOUP  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'aconit  lycoctone  :  des  tue-loup. 

TUE  MOUCHES  adj  Est  presque  exclusive- 
ment employé  dans  l'expression  Papier  tue- 
mouches,  papier  dont  on  se  sert  pour  tuer  les 
mouches. 

*  TUER  V.  a.  Oler  la  vie  d'une  manière 
violente  :  tuer  d'un  coup  d'épée. 

Ainsi,  je  fais  ud  dieu  de  celui  que  je  tue. 

Poissard.  Charlotte  Corday,  acte  V,  se  m. 

—  On  ne  se  sert  point  du  verbe  Tuer  en  par- 
lant des  morts  violentes  par  exécution  de 
justice,  ni  en  parlant  de  ceux  qui  onl  été 
noyés,  étouffés  ou  empoisonnés.  —  Se  dit 
auîsi  de  toutes  les  morts  violentes  qui  arri- 
vent par  accident,  et  de  loules  les  morts 
naturelles  causées  par   des  maladies  ;  une 


TUIL 


537 


468 


tuile  lui  tomba  sur  lu  tête  et  k  tua.  —  Se  dit 
pareillement  de  tout  ce  qui  cause  la  mort  : 
ne  vous  fiez  pas  à  ce  charlatan,  il  vous  tuera. 
—  Se  dit  quelquefois,  par  exag.,  des  choses 
qui  fatiguent  excessivement  le  corps,  ou  qui 
peuvent  altérer  la  santé  :  il  porte  de  trop 
grands  fardeaux,  cela  le  tue.  —Se  dit  encore, 
par  exag.,  de  tout  ce  qui  incommode,  de 
tout  ce  qui  importune  extrêmement  :  il  me 
tue  avec  ses  compliments.  —  Fam.  et  par  exag. 
On  s'y  tce,  se  dit  en  parlant  d'une  grande 
affluence  de  monde  en  quelque  endroit:  la 
piéi-e  nouvelle  a  un  succès  fou,  on  s'y  tue.  — 
Se  dit  aussi  en  parlant  des  animaux  que  les 
bouchers  égorgent  ou  assomment  :  tuer  des 
bœufs;  tuer  des  moulons.  —  Se  dit,  dans  un 
sens  anal.,  en  parlant  d'autres  animaux  :  tuer 
des  poulets,  des  pigeons.  —  Faire  périr,  dé- 
truire, en  parlant  des  arbres,  des  plantes, 
des  insectes,  etc.  :  le  grand  froid  a  tué  la  plu- 
part des  oliviers,  a  tué  les  vers  à  soie.  —  Fig. 
et  fam.  Cela  tue  l'effet  du  spectacle;  cela 
TUE  tout  lk  plaisir  DE  LA  PARTIE,  Cela  le  con- 
trarie, le  détruit,  le  réduit  à  rien.  —  Fig.  el 
fam.  Tuer  le  temps,  s'amuser  à  des  riens, 
afin  de  passer  le  temps  sans  ennui.  —  A  tue- 
tête  loc.  adv.  Voy.  Tue-tète. 

*  TUERIE  s.  f.  Carnage,  massacre  :  la  tuerie 
fut  grande  dans  la  déroute.  —  N'allez  pas  h, 
cest  u.ne  tuerie,  se  dit  pour  détourner  quel- 
qu'un d'aller  dans  un  lieu  où  il  y  a  une  foule 
d'où  il  est  difficile  de  se  tirer  sain  et  sauf.  — 
Lieu  où  l'on  tue  des  animaux  pour  en  vendre 
la  chair  à  la  boucherie  :  il  y  a  une  tuerie  dans 
ce  quartier. 

TUE-TEIGNES  s.  m.  Machine  servant  à  la 
destruction  des  insectes  qui  s'attaquent  aux 
céréales  :  des  tue-teignes. 

'  TUE-TÉTE  [à],  loc.  adv.  De  toutes  les  forces 
de  la  voix  :  crier  à  tue-tête. 

'  TUEUR  s.  m.  Celui  qui  tue.  N'est  guère 
usité  que  dans  celte  phrase  fam.,  C'est  un 
TUEUR  DE  GENS,  qui  Se  dit  par  plaisanterie 
d'un  homme  qui  fait  le  brave.  On  dit  aussi 
quelquefois.  C'est  un  tueur,  en  parlant  de 
celui  qui  a  tué  plusieurs  hommes  dans  des  af- 
faires particulières. 

*  TUF  s.  m.  (lat.  tufus).  Substance  blan- 
châtre et  sèche,  qui  tient  plus  de  la  nature 
de  la  pierre  que  de  celle  de  la  terre,  et  qu'on 
trouve  assez  ordinairement  au-dessous  de  la 
terre  franche,  de  la  bonne  terre  :  ce  terroir 
est  mauvais,  ce  n'est  presque  que  du  tuf.  — 
Pierre  blanche  et  fort  tendre,  qui  devient 
plus  dure  et  plus  blanche  lorsqu'elle  est  em- 
ployée :  la  plupart  des  7naisons  de  cette  pro- 
vince sont  bâties  de  pierre  de  tuf,  ou  absol., 
sont  bdtiiS  de  tuf. 

TUFACÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  le  caractère  du 
tut. 

TUFFÉ,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à33  kil.  S.-E. 
de  Mainers  (Sarthe);  1,544  hab. 

*  TUFFEAU  ou  vx  Tufeau.  Syn.  de  Tuf. 

"  TUFIER.  1ÈRE  adj.  Qui  est  de  la  nature 

du  tuf. 

TUGENDBUND  s.  m.  [lou-ghénnd-bount] 
mot  ail.  qui  signifie  ligue  de  la  vertu).  Asso- 
ciation patriotique  d'étudiants  allemands, 
formée  en  Prusse  peu  après  le  traité  de  Tilsilt 
(juin  1807),  ostensiblement  pour  secourir  les 
victimes  de  la  guerre.  Le  ïugendbund  avait 
son  quartier  général  à  Kœnigsberg.  Napoléon 
réclama  sa  suppression  en  1809;  mais  il  sub- 
sista jusqu'en  181.Ï. 

TUGGURT.  Voy.  Touggouht. 

*  TUILE  s.  f.  (rad.  lat.  tegula;  de  légère, 
couvrir).  Carreau  de  peu  d'épaisseur,  fait.de 
terre  grasse  pétrie,  séchée  et  cuite  au  four', 
tantôt  plat,  tantôt  courbé  en  demi-cylindre, 
eldout  on  se  sert  pour  couvrir  les  maisons, 
les  bâtiments  :   tuile  plate.  —   Morceau  de 

V. 


538 


TULA 


marbre,  de  pierre  ou  de  bronze,  qui  a  la 
même  forme  el  sert  aux  mêmes  usages  que 
les  tuiles  de  terre  cuite  :  ce  temple  est  cou- 
vert de  tuiles  de  marbre.  —  V'ig.  et  fam.  C'est 

UNE  TUILE  QUI  LUI  EST  TOMBÉE,  QUI  m'eST  TOMBÉE 

SUR  LA  TÈTE,  se  dit  d'un  accident  imprévu,  et 
que  l'on  n'a  pu  éviter.  —  Emcycl.  On  appelle 
tuile,  une  pièce  d'argile  cuite,  plate,  courbée 
ou  creuse,  eniplovéé  pour  couvrir  les  toits, 
le  sol,  les  murs  des  édifices,  pour  faire  des 
tuyaux  de  drainage,  etc.  Les  Assyrien;  s'en 
servaient  comme  de  tablettes  ;  ils  y  écrivaient 
avec  un  stylet  avant  de  les  cuire  Voy.  Cu- 
KÉiroKME  {Inscriptions.)  Les  Egyptiens  les 
employaient  au  même  usage;  mais  ilsy  écri- 
vaient" avec  do  1  encre.  Ils  s'en  servaient 
aussi  pour  ies  toitures.  Les  Grecs  avaient  pour 
les  toits  de  grandes  tuiles  plates,  quelquefois 
munies  de  rebords,  et  des  tuiles  demi  cylin- 
driques qu'ils  mettaient  aux  lignes  de  joue- 
lion.  Ils  employaient  encore  les  tuiles  pour 
la  construction  des  tombeaux,  des  conduits  de 
bains,  des  tuyaux  de  drainage.  Les  tuiles  dont 
les  Romains  revêlaient  les  parois  antérieures 
des  murailles  étaient  de  grands  et  minces 
carrés  de  terre  cuite,  portant  généralement 
d'un  côté  des  devises  gravées. 

TOILE,  ÉE  adj.  Conchyl.  Dont  les  cavités 
présentent  la  forme  d'une  tuile.  —  Fraiic- 
niaç.  Dont  la  qualité  de  franc-maçon  est  à 
constater. 

'  TDILEAU  s.  m.  Morceau,  fragment  de 
tuile  cassée  :  faire  un  dire  avec  des  tuileaux. 

TUILER  v.  a.  (fr.  tuile).  Franc  niaç.  Cons- 
tater si  celui  qui  se  prétend  franc-maçon  l'est 
réellement. 

♦TUILERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait  de  la 
tuile  :  il  y  a  une  tuilerie  en  tel  endroit,  —  Les 
Tuileries,  palais  qui  se  trouvait  à  Paris,  en- 
tre la  Seine  et  la  rue  de  lîivoli,  à  l'E.  delà 
place  de  la  Concorde,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  s'élevait  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne manufacture  do  tuiles.  11  fut  com- 
mencé en  15(54  parCathcrine  de  .Médicis,  qui 
bâtit  le  pavillon  central  de  Vhorloge  avec  les 
deux  ailes  adjacentes  et  leurs  pavillons. 
Henri  IV  l'agrandit  beaucoup,  ainsi  que 
Louis  XIII  ;  Louis  XIV  le  termina.  Napoléon  1"" 
commença  lagaleriedu  IN.,  le  long  de  la  rue 
de  Rivoli;  celle-ci  fut  complétée  par  Napo- 
léon III  :  dès  lors,  les  Tuileries  el  le  Louvre 
formèrent  une  seule  masse  de  bâtiments,  en- 
globant la  place  du  Carrousel.  En  1672,  la 
cour  quitta  les  Tuileries  pour  Versailles,  d'où 
Louis  XVI  dut  revenir  en  17S9.  Le  10  auùt 
1792,  le  peuple  prit  le  palais  d'assaut  el 
massacra  la  garde  suisse.  En  juillet  liiSO,  la 
populace  l'envahit  de  nouveau,  et  uue  troi- 
sième fois  en  4848.  Le  palais  et  une  pelite 
partie  des  deux  ailes  qui  le  relient  au  Louvre, 
ont  été  brûlés  pendant  la  lutte  communaliste 
en  mai  4871.  Le  jardin  des  Tuileries,  s  é- 
tend  à  l'O.  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde. 
(Voy.  Paris.)  —  Le  cabi.net  des  Tuileries, 
s'est  dit,  lorsque  le  souverain  résidait  aux 
Tuileries,  du  gouvernement  français,  consi- 
déré dans  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères. 

TUILEDR  s.  m.  Celui  qui  est  chargé  de 
LOnslater  I  identité  d'un  franc-maçon. 

"  TUILIER  .s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des 
tuiles. 

TUISCO,  Thuisco,  Tuisto,  Teut  [lou-iss'-ko, 
-lo,  toitlj,  dieu  que  les  anciens  Germains 
révéraient  comme  lils  de  la  terre  et  fonda- 
teur de  leur  nation  ;  il  était  père  de  Mannus, 
l'ancêtre  des  principales  tribus. 

TULA  [tou-'la].  I,  gouvernement  cenUal 
de  Russie;  30,960  kil.  carr.  ;  1,200,000  hab. 
Pays  plat,  arrosé  par  1  Oka  el  le  Don.  —  II, 
cap.  de  ce  gouvernement  sur  l'Upa,  à  192 
kil.  de  Moscou;  86,000  hab.  Importante  fon- 
derie  de  canons    et   manufacture    d'armes 
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établie  par  Pierre  le  Grand.  La  ville  conlient 
en  outre  plus  de  800  établissements  ,  arliru- 
liers  pour  la  fabrication  des  armes  à  feu  el 
de  la  coutellerie. 

TULIPACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  tulipe.  —  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu 
de  liliacées,  ayant  pour  type  le  genre  tulipe, 
et  comprenant  en  outre  les  genres  yucca,  lis, 
fritillaire,  etc. 

•  TULIPE  s.  f.  (du  pers.  dulbend,  turban). 
Bot.  Genre  de  liliacées  tulipacées,  compre- 
nant une  vingtaine  d'espèces  d'herbes  vivaces 
à  racines  bulbeuses,  toutes  originaires  de 
lEurope  méridionale  et  de  l'Asie.  Les  fleurs 
de  ces  plantes  sont  isolées  et  dressées  à  l'ex- 
trémité d'une  hampe  rigide  souvent  assez 
allongée.  Nous  avons  comme  espèces  indi- 
gènes, la  tulipe  sauvage  ou  avant-PtUjues 
[tulipa  sytvestris),  a.  fleurs  jaunes;  la  tulipe 
odorante {tulipasuavescens),kîieursd'aa  rouge 
vif  bordé  de  jaune  à  la  base  du  pétiole  ;  la 
tulipe  ceil-de-soleil  (tulipa  oculus  solis),  à  fleurs 
rouges  tachées  de  noir,  bordées  de  jaune  : 
la  tulipe  de  Cels  {tulipa  Celsiana),  à  fleurs 
d'un  jaune  safrané.  La  plupart  des  variétés 
de  jardin  viennent  de  la  tulipe  de  Gcsner 
{tulipa  Gesneriana],  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur de  Gesner,  qui  la  découvrit  en  15.59, 
d'après  des  spécimens  nés  de  graines  en- 
voyées du  Levant.  La  culture  de  cette  plante 
se  répandit  rapidement  dans  les  Pays-Bas,  et 
lesvariétéss'en  mulliplièrent presqu'àl'intini. 
C'est  encore  la  Hollande  qui  est  le  centre 
de  la  culture  de  la  tulipe  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  bulbeuses,  et  qui  en  appro- 
visionne le  reste  du  monde.  Vers  le  mi- 
lieu du  xvii*  siècle,  la  tulipe  devint  un  objet 
de  commerce  qui  dégénéra  en  véritable  ma- 
nie; on  acheta  et  on  vendit  des  bulbes  ou 
oignons  à  des  prix  tellement  élevés  (on  paya 
jusqu'à  30,000  fr.  un  seul  oignon)  que  le 
gouvernement  dut  imposer  un  maximum  de 
200  fr.  par  oignon.  1 

•  TULIPIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  magnolia- 
cées  magnoliécs,  créé  pour  un  grand  et  bel 
arbre  de  l'Amérique  septentrionale,  le  lirio- 
dcndronlulipifera,  qu'on'a  transplanté  en  Eu- 
rope, où  il  sert  pour  la  décoration  des  jar- 
dins, et  dont  la  fleur  ressemble  à  celle  de  la 
tulipe.  Le  tulipier  est  originaire  d'Amérique; 
il  atteint  4o  m.  de  haut,  avec  un  diamètre 
de  3  m.  Son  écorce,  surtout  celle  de  la  la- 
cine,  est  amère  et  aromatique;  on  l'emploie 
quelquefois  comme  tonique  stimulant.  Son 
bois  se  travaille  facilement  et  sert  à  presque 
autant  d'usages  que  le  pin  blanc. 

TULIPIFÉRE  adj.  (fr.  tulipe;  lat.  fero.  je 
porte).  Bol.  Qui  porte  des  fleurs  semblables 
à  celles  de  la  tulipe. 

•  TULLE  s.  m.  (éthym.  inconnue).  Sorte  de 
tissu  en  réseau,  très  mince  et  très  léger,  au- 
quel on  donne  une  certaine  consistance  par 
le  moyen  d'uii  apprêt,  et  qui  s'emploie  sur- 
tout pour  les  ajustements  de  femme  :  une 
robe  de  tulle.  (Voy.  Dentelle.) 

TULLE,  Tutela,  ch.-l.  du  dép.  de  la  Corrèze, 
à  480  kil.  S.  de  Paris,  dans  un  vallon  et  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  au  confluent 
delà  Corrèze  et  de  la  Solane;  par  45'  16'  "'' 
lat.  N.  et  par  0°  33"  38''  long.  0;  17,374  hab. 
Fameuse  manufacture  d'armes  à  feu,  appar- 
tenant à  l'Etat.  Catht  drale  Saint-.Martin,  de 
l'époque  de  transition;  église  Saint-Pierre 
(xvii«  siècle);  ponts  sur  la  Corrèze.  La  ville 
fut  prise  et  saccagée  par  le  vicomte  de  Tu- 
renne  en  1585.  Patrie  de  Baluze. 

TULLERIE  s.  f.  Commerce  ou  fabrique  de 
tulle. 

TULLIER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  au  tulle. 

TULLISTE  s.  Personne  qui  fabrique  ou  qui 
vend  du  tulle. 

TOLLIUS  iServius).  Voy.  StRvius  Tullius. 
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TULLUS  (Hostilius  [tul-luss  hoss-ti-liuss], 
troisième  roi  de  Rome  ;  il  régna,  dit-on,  de 
673  à  6H  av.  J.-C.  L'événement  le  plus  mé- 
morable de  son  règne,  d'après  la  légende, 
est  la  guerre  avec  Albe,  fameuse  par  le  com- 
bat entre  les  Horaces  el  les  Curiaces,  et  par 
l'établissement  de  la  suprématie  de  Rome 
sur  Albe,  qui  en  fut  la  conséquence.  Plus 
tard,  pour  punir  la  trahison  que  méditait  le 
dictateur  d'Albe,  Mettus  Futfetius,  Tullius 
rasa  cette  ville  et  en  transporta  les  habitants 
à  Rome. 

TULTCHA  [toul'-tchaj  (anc.  (Egistus),  ville  et 
port  important  de  Roumanie,  sur  le  Danube, 
à  70  kil.  0.  de  Sulina;  près  de  20,000  hab. 
L'ancienne  forteresse  fut  entièrement  dé- 
truite par  les  Russes  en  1828;  c'est  à  partir 
de  ce  temps  que  la  nouvelle  ville  commença 
à  s'élever.  Les  Russes  s'en  sont  encore  empa- 
rés en  1854  el  en  1877,  époque  où  elle  fai- 
sait, ainsi  que  la  Dobrudja,  partie  de  la  Bul- 
garie. 

TU  MARCELLUS  ERIS,  loc.  lat.  qui  signifle: 
Tu  sc/Ms  A/(i)-C'//!/s    Virgile). 

•  TUMÉFACTION  s.  f.  Méd.  et  Chir.  Enflure, 
augmentation  de  volume  dans  quelque  partie 
du  corps  :  la  tuméfaction  est  à  craindre. 

*  TUMÉFIER  V.  a.(rad.  lat.  tumor,  tumeur; 
facere.  faiie;.  .Méd.  el  Chir.  Causer  de  la  tu- 
méfaction dans  quelque  partie  du  corps  : 
cette  fluxion  a  considérablement  tuméfié  la  par- 
tie qui  en  est  le  siège. 

TUMESCENCE  s.  f.  (lat.    tumesceniia).  Gon- 

flcillrut. 

TUMESCENT,  ENTE  adj.  Qui  s'enfle  ou  qui 
se  guiiUe. 

•TUMEUR  s.  f.  (lat.  (uinor).  Méd.  et  Chir. 
Eminence  ou  saillie  plus  ou  moins  considé- 
rable, développée  dans  quelque  partie  du 
corps,  soit  par  uue  maladie,  soit  par  une 
autre  cause  :  il  lui  est  venu  une  tumeur  au 
\  genou.  —  La  tumeur  est  une  croissance  ex- 
cessive d'un  tissu  dansuiie  région  limitée,  et 
non  inflammatoire.  Les  tumeurs  sont  béni- 
gnes ou  malignes.  Voici  une  classification  des 
tumeurs  :  1°  tumeurs  cystiques;  2°  tumeurs 
affectant  des  tissus  simples  ou  composés, 
agrégées  ou  arrangées  comme  on  les  trouve 
d'ordinaire  chez  l'adulte;  3°  tumeurs  affec- 
tant les  tissus  simples,  agrégées  ou  arrangées 
de  manière  à  dévier  considérablement  de  la 
normale,  l'élément  cellulaire  étant  de  beau- 
coup prédominant.  Cette  troisième  classe, 
qui  comprend  le  cancer,  est  d'un  grand  in- 
térêt pour  ce  qui  regarde  la  prognose.  — 
On  donne  particulièrement  le  nom  àetumeur 
blanche  à  un  gonUeraent  douloureux  des 
parties  qui  forment  certaines  articulations  : 
genou,  coude,  cuisse,  etc.  Le  mal  débute  par 
un  peu  de  douleur  dans  l'articulation;  le 
gonflement  se  manifeste  aussitôt;  la  peau 
devient  pâle,  mince  ;  le  membre  s'atrophie 
et  il  s'y  forme  les  abcès  intarissables.  Cette 
maladie  qui  tire  ordinairement  son  origine 
d'un  tempérament  lymphatique  ou  d'un  rhu- 
matisme, peut  produire  la  mort  si  une  anky- 
lose  provoquée  par  le  repos  absolu  ne  met 
un  terme  à  ses  progrès.  On  peut  aussi  avoir 
recours  à  l'amputation  du  membre.  On  com- 
bat la  diathèse. 

•  TUMULAIRE  adj.(rad.  lat.  <«mu/us,  tom- 
beau). Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
tombeaux  :  une  pierre  tumulaire. 

•TUMULTE  s.  m.  (lat.  <umtt«us).  Grand 
mouvement  accompagné  de  bruit  et  de  dé- 
sordre :  on  entendit  un  grand  tumulte.  —  Le 

TUMULTE    ou    BONDE,   DES     AFFAIRES,  l'agitalion 

qui  règne  dans  le  inonde,  celle  que  causent 
les  affaires:  quitter  le  tumulte  du  monde. — 
Fit.'.  Le  TUMULTE  DES  PASSIONS,  le  trouble  que 
les  passions  excitent  dans  l'âme.  —  En  tu- 
multe loc.  adv.  En  confusion,  en  désordre  : 
ils  allèi-ent  en  tumulte. 
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•TÏÏMDLTUAIRE  adj.  Qui  se  fait  en  tu- 
multe, avec  précipitation,  contre  les  formes 
et  les  lois  :  il  se  fit  tine  assemblée  tui/niltnaire. 

'  TDMULTUAIREMENT  adv.  D'une  manière 
tumultuaii'e  ;  cela  fut  résolu  tumultuaire- 
ment. 

•TUMULTUEUSEMENT  adv.  En  tumulte: 
Us  s'assemblèrent  tumultueusement. 

'  TUMULTUEUX,  EUSE  adj .  Qui  se  fait 
avec  tumulte,  avec  bruit  etconfusion  :  assem- 
blée tumultueuse. 

'  TUMULUS  s.  m.  [tu-mu-luss]  (mot  lat. 
qui  signifie  :  élévation  de  terre).  Antiq.  Grand 
amas  de  terre,  ou  construction  de  pierre,  en 
forme  de  cône,  que  les  anciens  élevaient  au- 
dessus  des  sépultures,  pour  servir  de  tom- 
beau :  te  tombeau  de  ces  rois  n'était  qu'un 
simple  tumulus.  —  Au  plur.  Des  tuuulus  ou 
DES  TUMULi.  —  Encycl.  Les  tumuli  se  trouvent 
en  grande  quantité  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Plusieurs  datent  des  temps  pré- 
historiques; mais  leur  usage  persévéra  jus- 
qu'à des  périodes   relativement  récentes;  et 


Tumulus  de  Silbury-Hill, 

ils  sont  encore  en  honneur  chez  les  tribus 
sauvages  de  nos  temps.  Quelques-uns  de  ces 
tombeaux  présentent  des  dimensions  colos- 
sales. Le  tumulus  de  SilburyHill  (Wilts,  An- 
gleterre) mesure  50  mètres  de  haut.  Le  tu- 
mulus sépulcral  d'Obiria  (Taiti)  n'a  pas  moins 
de  80  m.  de  long  sur  15  m.  de  haut  et  io  m. 
de  large.  A  Upsala  (Suède),  on  trouve  trois 
grands  tunuili  réunis  ensemble  et  que  l'on 
suppose  servir  de  tombeau  à  Odin,  à  Thor  et 
à  Frej'a. 

TUNBRIDGE  ou  Tonbéridge,  ville  du  comté 
du  Kent  en  Angleterre,  sur  le  Tun,  près  de 
la  Medway,  à  17  kil.  S.-O.  de  Mairstone  ; 
8,209  hab.  Elle  contient  les  ruines  d'une 
grande  porte  flanquée  de  tours  rondes,  ce 
qui  reste  d'un  castel  détruit  au  xi'  siècle. 
Poudre  a  canon;  vases  de  bois  pour  amuser 
les  bébés. 

TUNBRIDGE  WELLS  [ouailles],  ville  du 
Kent  et  du  Sussex  ,  Angleterre),  à  25  kil.  S.-O. 
de  Muidstone;  19,410  hab.  Le  voisinage 
abonde  en  sources  minérales;  c'est  une  ville 
d'eaux  à  la  mode. 

TUNGSTATE  s.  m.  [tongh-sta-te].  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
tungstique  avec  une  base. 

'  TUNGSTÈNE  s.  m.  [tongh-stè-ne]  (suéd. 
lung,  lourd  ;  sten,  pierre).  Métal  existant  sous 
la  lormed'un  acide  combiné  a  la  chaux  dans 
le  scheelite  minéral  ou  tungslate  de  chaux, 
et  aussi  combiné  avec  le  fer  et  le  manganèse 
dans  le  wolfram  minéral.  L'acide  tungstique 
a  été  découvert  par  Scheele  en  1781,  et  le 
tungstène  métallique  deux  ans  plus  tard  par 
les  frères  d'EIhujar.  C'est  de  son  nom  alle- 
mand Wolfram  {wol/'ram.ium)  que  se  tire  son 
symbole,  W.  C'est  un  métal  gris  de  fer,  lourd, 
très  dur,  entrant  difficilement  en  fusion; 
poids  spécifique:  17.  6.  Allié  au  1er  fondu,  il 
est  d'une  extraordinaire  dureté.  Le  minerai 
le  plus  commun  de  ce  métal  est  le  wolfram, 
d'un  brun  noir,  à  éclat  métallique  ;  dureté; 
o  à  5.5  ;  poids  spécifique  :  7.1  à  7.55.  On  se 
sert  de  l'acide  tungstique  pour  colorer  en 
jaune,  de  l'acide  de  tungstène  pour  colorer 
en  bleu,  et  du    tungstate  de  soude  comme 
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remplaçant  le  slannale  de  soude  dans  la 
teinture  et  l'impression  des  cotonnades. 

TUNGSTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  oxyde 
du   tungstène  et  d'un  acide  qui  en  dérive. 

TUNICIERadj.  Qui  a  le  corps  revêtu  d'une 
enveloppe  en  forme  de  tunique,  —s.  m.  pi. 
Classe  de  mollusques  acéphales  marins,  pro- 
tégés par  une  enveloppe  coriace  élastique 
(tunique)  qui  remplace  la  coquille.  Ce  groupe 
comprend  les  ascidies  (molgule,  etc.),  les  bi- 
phores,  etc. 

•  TUNIQUE  s.  f.  (lat.  Itmica).  Vêtement  de 
dessous  que  portaient  les  anciens  :  il  avait  un 
magnifique  manteau  par-dessus  sa  tunique.  — 
Vêtement  de  femme.  —  Habillement  que  les 
évêques  portent  sous  leur  chasuble,  quand  ils 
officient  pontificalement.  —  Habillement  des 
diacres  et  des  sous-diacres,  qu'on  nomme 
aussi  Dalmatique.  —  Sorte  de  veste  dont  les 
rois  de  France  étaient  revêtus,  à  leur  sacre, 
sous  le  manteau  royal.  —  Redingote  d'uni- 
forme des  soldats,  "collégiens,  etc.  —  Anat. 
Se  dit  des  membranes  qui  enveloppent  cer- 
taines parties  du  corps  de  l'animal  :  te  tu- 
niques du  cœur.  —  Bot.  L'uignon  est  formé  de 
plusieurs  tuniques  superposées. 

TUNIQUE.  ÉE  adj.  Qui  est  muni  d'enve- 
loppes. 

TUNIS  (anc.  Tunes,  Tunesaios,  Tunis],  ville 
fortifiée  de  l'Afrique  septentrionale,  capitale 
de  la  Tunisie,  sur  le  lac  El-Bahira.  qui  est 
une  continuation  du  golfe  de  Tunis,  à 
640  kil.  E.  d'Alger;  par  36»  46'  48"  lat.  N. 
(au  pavillon  de  France)  et  7°  50'  52"  long. 
E.;  135,000  hab.,  dont  20,000  chrétiens.  Elle 
s'élève  en  pente  douce  sur  une  plaine  qu'en- 
tourent de  tous  côtés,  sauf  à  l'E.,  de  hautes 
collines;  et  est  comprise  dans  une  espèce 
d'isthme  qui  s'étend  entre  le  lac  Bahira  et 
la  Sebkha  el  Sedjoumi.  Elle  est  construite 
de  la  façon  la  plus  irrégulière;  ses  rues  sont 
tellement  étroites  et  tellement  sales,  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  de  les  traverser, 
surtout  celles  où  les  juifs  sont  parqués.  Elle 
renferme  nombre  de  mosquées.  Au  centre, 
se  trouve  une  vaste  place  (place  de  la  Bourse), 
qui  était,  dit-on,  entourée  jadis  de  3,000  bou- 
tiques pour  le  commerce  des  laines  et  des 
toiles  de  lin.  La  ville  se  divise  en  quatre 
parties  :  Tunis  proprement  dit,  dans  la  par- 
tie supérieure  que  domine  la  casbah;  le 
quartier  franc,  dans  la  partie  basse,  et  les 
deux  faubourgs  de  Bab-el-Souika  auN.  et  de 
Bab-el-Djézira  au  S.  Les  musulmans  habitent 
généralement  la  ville  haute;  les  juifs,  le  bas 
du  faubourg  El-Souika  ;  les  Européens  (An- 
gio-Maltais,  Italiens,  Français  et  Algériens), 
le  quartier  franc,  qui  est  de  création  récente. 
Le  bey  habite  le  Bardo  en  hiver  et  le  nou- 
veau sérail  de  La  Goulette  pendant  les  huit 
mois  de  chaleur.  La  ville  de  Tunis  est  proté- 
gée à  l'E.  et  à  10.  par  les  deux  lacs  d'EI- 
Bahira  el  de  Sedioumi.  Elle  est,  en  outre, 
défendue  par  deux  enceintes  continues.  La 
première,  crénelée,  flanquée  de  tours  et  de 
bastions,  entoure  la  ville  proprement  dite; 
la  seconde,  également  crénelée  et  haute  de 
10  à  15  m.,  longue  de  près  de  8  kil.,  enve- 
loppe la  ville  et  ses  deux  faubourgs  de 
Rabat-bab-elSouika  au  N.,  et  de  Rabat-bab- 
el-Djezirah  au  S.,  presque  aussi  vastes  que 
la  ville  elle-même.  Ces  deux  enceintes  se  re- 
joignent à  la  casbah,  citadelle  rectangulaire 
qui  domine  la  ville  et  qui  renferme,  entre 
ses  hautes  murailles  crénelées,  des  bâtiments 
irréguliers,  le  palais  du  gouverneur  et  un 
grand  réservoir  qui  alimente  les  fontaines 
de  Tunis.  Au  delà  des  deux  enceintes,  les 
forts  détachés  sont  au  nombre  de  quatre  : 
le  fort  des  Andalous  àl'O.;  le  fort  étoile  d'£/- 
Filfil,  entre  le  précédent  et  la  casbah;  le 
fort  Sidi-ben-Hassen,  au  S.-O.,  et  enlin  le 
Bardo,  palais  du  bey  de  Tunis.  Mais  toutes 
ces  foi  tiflcations  sont  rendues  inutiles  par  le 
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voisinage  de  collines  qui  les  dominent  et 
qu  il  suffit  d'occuper  avec  de  l'artillerie  pour 
se  trouver  maître  de  la  ville.  —  Les  alen- 
tours de  Tunis  sont  couverts  de  villes  et  de 
heux  de  plaisance.  —  H  n'y  a  plus  de  port; 
et  les  gros  navires  sont  forcés  de  s'arrêter  A 
la  Goulette,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  lac 
El-Bahira.  La  lagune,  réceptacle  de  toutes 
les  inripuretés  de  la  ville,  n'est  guère  qu'un 
marais  fétide,  qui  a  valu  à  Tunis  le  surnom 
de  «  la  Puante  »  que  lui  donnent  les  Mores. 
Et  pourtant,  cette  grande  cité  africaine,  si 
elle  était  assainie,  mériterait  d'être  appelée 
«  la  Parfumée  ».  Ses  bazars,  qui  rivalisent 
avec  ceux  de  Constantinople,  sont  emplis  de 
toutes  les  essences  orientales.  L'amour  des 
fleurs  est  un  des  traits  distinctifs  du  Tuni- 
sien; les  mendiants  eux-mêmes  s'arment  de 
roses  pour  tendre  la  main.  Exportation  con- 
sidérable degrains,  d'huile  d'olive,  de  laines, 
de  poissons,  de  fruits,  de  cire,  de  savon, 
d^éponges,  d'ivoire,  de  poudre  d'or,  etc. 
L'industrie  locale  consiste  à  fabriquer  des 
étoffes  de  laine,  des  coiffures  orientales,  des 
cuirs,  des  essences  de  musc,  de  rose  et  de 
jasmin.  —  Hist.  Tunes,  queTite-Live  place  à 
trois  railles  de  Carthage,  commença  à  deve- 
nir florissante  aussitôt  que  la  grande  cité 
punique  fut  détruite  par  Scipion  (146  av. 
J.-C).  En  693,  les  Arabes  avant  rasé  jusqu'au 
sol  la  nouvelle  ville  de  Carthage,  les  ruines 
de  cette  ville  servirent  à  embellir  Tunis,  qui 
en  conserve  encore  de  nombreux  vestiges. 
(Voy.  Tunisie.)  Plus  tard,  sous  le  sceptre  des 
Almohades  (1140)  et  des  Mérinites  (1260), 
Tunis  jouit  d'un  repos  et  d'une  prospérité 
qui  la  rendirent  florissante;  elle  entra  en 
relations  commerciales  avec  Pise,  Gênes  et 
Venise,  pendant  que  ses  corsaires  la  faisaient 
redouter  de  ses  ennemis.  En  1270,  le  roi  de 
France,  saint  Louis,  débarqua  devant  Tunis, 
dans  l'intention,  dit  Joinville,  de  convertir 
«  le  roi  de  Thunes  et  son  peuple  ».  Peu  de 
jours  après,  il  mourait  sur  les  ruines  mêmes 
de  Carthage.  (Voy.  Louis  IX.)  Le  déclin  de  la 
puissance  tunisienne  commença  en  1391, 
époque  où  Charles  VI,  roi  de  France,  équipa 
une  flotte  pour  châtier  les  pirates  barba- 
resques  ;  sa  chute  fut  provoquée  par  les 
exploits  du  célèbre  corsaire  Kaïr-Ed-Din  Bar- 
berousse,  qui  s'empara,  en  1534,  de  Tunis, 
d'où  il  chassa  Mouley-Hassan,  le  roi  légitime. 
Ce  prince  dépossédé  appela  Charles-Quint  à 
son  secours.  L'empereur  d'Allemagne  prit  la 
ville  en  juin  1535,  délivra  22,000  captifs 
chrétiens,  et  replaça  sur  le  trône  Mouley- 
Hassan  qui  se  reconnut  vassal  du  prince 
chrétien  et  lui  laissa  La  Goulette  comme 
place  de  sûreté.  Les  Turcs  s'emparèrent  défi- 
nitivement de  la  Tunisie,  eu  1574,  et  y  pla- 
cèrent le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
pacha  turc  et  d'un  dey  élu  par  le  divan,  qui 
était  lui-même  choisi  parmi  les  officiers  des 
janissaires.  L'autorité  du  pacha  déclina  len- 
tement, et  celle  du  dey  s'augmenta  d'autant. 
En  1665,  le  dey  Mahmoud  prit  le  titre  de 
bey  de  Tunis  et  rendit  la  monarchie  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  qui  s'éteignit  en  1705. 
L'armée  appela  alors  au  trône  Hussein-ben- 
AliTourki,  Cretois  qui  s'était  fait  remarquer 
à  la  tête  des  janissaires  et  qui  reconnut  la 
suzeraineté  nominale  delà  Turquie.  C'est  de 
ce  prince  que  descendent  les  souverains  ac- 
tuels. Hussein,  chassé  de  Tunis  par  son  fils 
adoptif,  Ali-Pacha,  en  1735,  fut  assassiné  à 
Kairouan  en  1736.  .Ali-Pacha,  étranglé  en 
1756,  eut  pour  successeur  Mahmoud,  flis  de 
Hussein.  Celui-ci  mourut  en  1758,  et  fut  rem- 
placé par  Ali-Bey,  dont  le  règne  fut  pros- 
père. Son  fils,  Hamouda-Pacha,  monta  sur 
le  trône  en  1782,  noua  des  relations  poli- 
tiques et  commerciales  avec  les  nations  eu- 
ropéennes et  mourut  en  1814.  Il  eut  pour 
successeur  son  frère  Othman-Bey,  qui  régna 
seulement  quelques  mois  et  laissa  le  trône 
à  son  neveu  Mahmoud;  celui-ci  abolit  l'escla- 
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vape  des  chrétiens  en  ■1816.  Les  règnes  d"Hus- 
sein-Bey  (18ï4-'3")  et  d'Ahmed-Bey  (l837-'n5) 
furent  marqués  par  l'émancipation  des  Is- 
raélites. Sidi-Mobanimcd  {l8on-'o9)  octroya 
une  constitution  et  (luhlia  une  loi  organique 
de  la  régence  de  Tunis.  Son  successeur  Mo- 
hammed-ès-Sadok  obtint,  le  2b  ocl.  1871, 
un  firman  impérial  qui  le  libéra  de  tout 
paiement  de  tribut  à  la  Sublime  Porte,  mais 
qui  établit  sa  situation  comme  vassal  de 
l'empire  ottoman.  Il  dut  signer,  le  12  mai 
1881,  le  traité  de  Kasr-el-Saïd  qui  institue  le 
protectorat  de  la  France  sur  la  Tunisie.  La 
ville  de  Tunis  fut  occupée  par  les  troupes 
françaises  le  lOoct.  de  la  même  année  (voy. 
TuNisiEl;  Sidi-Ali  (né  le  5  oct.  1817),  frère  et 
successeur  de  Mohanimed-ès-Sadok,  monta 
>ur  le  trône  bevlikal  le  28  oct.  1882. 

TUNISIE  ou  Régence  de  Tunis  (Afrikija), 
beyiik  aujourd'hui  placé  sous  le  protectorat 
français,  jadis  compris  dans  les  états  barba- 
resques  et  alors  vassal  de  la  Turquie  ;  borné 
par  la  Méditerranée  au  N.  et  à  l'E.  ;   par  la 
province  algérienne  de  Constantine  à  l'O.,  et 
par  le  vilavet  turc  de  Tripoli  au  S.;  entré 
;I2''  20'  et  37o  20'  lat.  N.,  et   entre  S»  10'  et 
8"  oO'  loni-'.  E.  Environ  135,000  kil.  carr.  Sa 
largeur  moyenne  de  TE.  à  10.  est  de  500  kil., 
sa  plus  grande   longueur  du  N.  au  S.  est  de 
550  kil.  —  Le  territoire,  montagneux  au  xN.O., 
où   quelques    pics    atteigi.ent    de    1,000    à 
t,80U  m.,  et  très  bas  au  S.,  où  le  niveau  du 
sol  est  quelquefois    inférieur   a   celui  de   la 
mer,  peut  se  diviser  en  4  zones  bien   dis- 
tinctes.   La  première,   au   N.,  est  comprise 
entre  la  mer  et  les  njontagnes  des  Kroumirs, 
prolongement  du   Pelit-.\tlas,  qui  va  de  La 
i.'.alle  au  cap  Zbib  ;  elle  est  assez  bien  boisée 
et  renferme  quelques  vallons  cultivés  et  des 
plantations  d'oliviers.  La  seconde  région  est 
formée  par   le  riche  bassm   de  la  Medjerda 
(anc.  Bagi'adas),  rivière  la  plus  considérable 
de  Tunisie,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée 
un  peu  au  N.  de  Tunis,  après  un  cours  d'en- 
viron 300  kil.  {Voy.  Medjerda. j  Dans  les  val- 
lées de  cette   rivière  et  de  ses  alfluents,  se 
trouvent  les  plus  belles  cultures.  Le  bassin 
de  la  Medjerda  est  borné,  au    S.,  par  une 
cbaine  de  montagnes  qui  va  de  Haidra  (au 
N.  de  Téhessa,  Algérie)  jusqu'au  cap  Bon,  et 
dont  le  point  culminant  est  le  Djebel-Ham- 
mada.   Au   S.,   s'étend  la  troisième   région 
formée  par  les  bassins  de  divers  cours  d'eau 
qui  vont  se  perdre  dans   le  lac  Salé  (au  iN. 
duquel  se  trouve  VEnfida)  ou  dans  la  Sebkha- 
Sidi-el-Hant;  celte  zone  est  bornée   par  un 
la'olongement    du    Grand-Atlas,    qui    vient 
mourir  au  cap  Capoudiah.  La  quatrième  lé- 
j^ioii  est  celle  du  Sabai'a  tunisien,  contenant 
une  cbaine  de  chotths,qui  se  continue  jusque 
dans  la  province  de  Constantine  ;  les  chotlhs 
tunisiens  sont  :  lechottbEI-Fedjedf,  le  chotth 
Djérid  et  le  chotth  Rharsa.  Le  Sahara  tuni- 
sien  est  parsemé    de    belles   oasis    où    l'on 
récolle  d'immenses  quantités  de  dattes.  — 
Climat  sain,  quoique  très  sec  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Les  pluies  ont  lieu 
en   décembre,   janvier  et  février.  —  Côtes, 
CAPS,  GOLFES,  Iles.  A  partir  du  cap  Roux,  qui 
sert  de  limite  a  l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  la 
côte  a   d'abord   une    direction    N.-E. ;    elle 
forme   les  caps  Negro,    Serrât,  Kérouu  et 
lilanc;  elle  est  protégée  par  de  nombreuses 
petites  iles  dont  les  plus  connues  sont  :  l'ile 
Tabarca  et  les  iles  Kratelli.  A  partir  du  cap 
lilanc,  elle  prend  une  direction  générale  vers 
le  S.  et  s'ouvre  en  grands  golfes  qui,  se  des- 
séchant peu  à  peu,  ont  fait   place  à  d'im- 
menses lacs  salés.  Nous  trouvons  d'abord  le 
cap  de  Bizerte;  puis  le  beau  golle  de  Tunis 
(du  cap   Farina  au  cap  Bon),  a  l'entrée  du- 
quel  se   trouve  l'Ile  Zembra;    la   presqu'île 
du  cap  Bon,  au  S.  de  laquelle  s'enfonce  le 
large  golfe  de  Hammamet,  terminé  au  S. 
par  les  iles  Kouriât  et  Couigliera  et  par  le 


marque  lepoint  où  commence  la  Petlte-.Syrtc  lac  entêté,  ces  derniers  temps,  rendus  accp.s- 
ou  golfe  deGabès.  immense  échancriire  qui  1  sibles  aux  plus  gros  navires;  2°  Tunis;  3°  La 
renferme  les  îles  Kerkenah  et  la  grande  \\t\Goulclte,   port  de  Tunis,  sur  une  langue  de 


de  Djcrbah.  Le  développement  total  des  ciMes 
est  d'environ  800  kil.  —  Puoduction.  L'ancien 
grenier  de  Rome  n'a  rien  perdu  de  sa  ferti- 
lité; mais  ce  pays  est  aujourd'hui  déboisé, 
mal  cultivé,  dépourvu  d'eau,  plongé  dan.^  la 
dernière  des  misères.  Il  donne  encore  d'im- 
menses quantités  d'olives,  des  blés,  du  maïs, 
de  l'orge,  du  riz,  des  haricots,  des  raisins, 
du  tabac,  du  coton,  de  l'indigo,  des  légumes, 
des  cucurbitacées,  de  l'alfa,  des  oranges,  des 
citrons,    des    grenades,    des    bananes,    des 
figues,  les  dattes  renommées  du  Djérid,  les 
roses  cl  lei;  fleurs   les   plus  parfumées,   des 
plantes  médicinales;  tous  les  fruits  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Les  broussailles  impéné- 
trables,qui  ontremplacé  les  forêts  renferment 
quelques  gros   arbres   :   chêne   vert,   chêne 
blanc,  chêne-liège,   frêne,  orme.   Dans   les 
montagnes,  on  trouve  d'immenses  richesses 
minérales  encore   inexploitées  :  fer,  plomb, 
cuivre,  argent.  Sur  ks  côtes,  on  se  livre  à  la 
pèche  du  thon,  des  éponges,  etc.  Les  princi- 
pales manufactures   sont  :  les   fabriques  de 
lainages.  —  La  faune   est  à  peu  près  sem- 
blable  à  celle    de   l'Algérie.  —   Commerce. 
Douze  ports  sont  ouverts  au  commerce  étran- 
r;  mais  lapins  grande  partie  des  transac- 
tions se  fait  à  Tunis  La  Goulette.  La  valeur 
de  l'importation  est,  en  moyenne,  de  bO  mil- 
lions de  fr.  ;  celle  de  l'exportation  atteint  plus 
de  85  millions  de  fr.  —  Principaux  articles 
d'exportation  :  huile  d'olive.  Va  millions  de 
fr.  ;  déchets  d'olive,  I  million;  alfa-esparto, 
2    millions;    éponges,    1    million;    dattes, 
peaux,   orge,    drille's,  lainages,   laines,   fez, 
cire,  etc.  L'exportation  d'alfa  va  prendre,  sui- 
vant   toute    probabilité,    un    accroissement 
considérable,  sous  l'influence  d'une  compa- 
gnie franco-anglaise  qui  a  obtenu  de  vastes 
concessions  dans  le  sud  du  pays.  —  Princi- 
paux   articles   d'imporlation    :"  cotonnades, 
lainages,  soieries,  liqueurs,  sucre  et  farine. 
—  Le  commerce  étranger  a  lieu  surtout  avec 
l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre.  En  moy.il 
entre    dans     les     divers     ports     du    beviik 
3,768  navires  (1,524,429  tonnes),  dont  \',ti.i 
français   (1,018,533  tonnes).  —   Le  port  de 
Tunis-La  Goulette  participe  à  l'impoilalion 
pour  79  p.  100   et  à  l'exportation  pour  19 
p,  100.  En  moy.,  il  entre  dans  le  port  de  La 
Goulette   912  navires  (467,552  tonnes),  dont 
203  frani;ais  (176,530  tonnes).  —  PoruL.\TioN. 
1,600,000  habitants,  dont   55,000  Israélites, 
18,000    Français    (population    civile    seule- 
ment), 48  Européens,  32,000  Italiens,  11,706 
.Anglo-Maltais,    .■1,264    Grecs,     Suisses,    Au- 
trichiens  et  autres  ;  22,530  protégés  fran^ 
çais.   Effectif  de  la  brigade   d'occupation 
9,617.    —    En    1882,    le    nombre    de    Fran 
çais     fixés     dans    la    Régence    s'élevait    ; 
quelques  centaines  seulement.  En  1886,  il  y 
en  avait  déjà  environ  3,500.  —  Au  x'^  siècle 
le  territoire  actuel  de  la  Tunisie  ne  nourris- 
sait pas  moins  de  17  millions  d'bab.,  d'après 
les  rapports  les  plus   authentiques;   et   une 
population    aussi   condensée   sy   trouverait 
encore  à  l'aise,   en  raison  de  la  richesse  du 
sol;  mais  à  partir  de  la  décadence  de  la  civi- 
lisation arabe,  la  population  décrut  rapide- 
menl,  et  elle  n'était  plus   que  de  o  millions 
d'hab.  au  xviiie  siècle.  Les  habitants  de  l'in- 
térieur appartiennent  aux  races  arabe  et  ka- 
byle; ceux  des  côtes  appartiennenl  aux  races 
plus   ou    moins  mélangées  des    Turcs,   des 
Maures,  des  Juifs  et  des  chrétiens.  —  Capi- 
tale poutiqueTkmîs.  (Voy.  plus  haut,  l'article 
Tu.Ms.)  —  Capitale  religieuse  Knirouan.  (Voy. 
Kairouan.)  —  Villes  maritimes  :  1°  Bizerte,  à 
60  kil.  N.-O.  de  'J'unis,  en  amphithéâtre  sur 
les  pentes  méridionales  du  Dahr-el-koudia; 
elle  est  défenduepar  une  enceinte  baslionuée 


terre  divisée  en  deux  jiarties  par  un  chenal 
qui  la  fait  communiquer  avec  la  mer;  elle 
possède  une  jetée  et  des  fortifications  en 
mauvais  état  (6.000  hab.);  Rha'trs,  sur  la 
live  gauche  de.  rembuucbure  de  l'Oued-Mi- 
lianah;  Hammam-Linf.  un  peu  au  S,-E,  de 
Rhadès;  Hammamet  (anc.  Sinus  Ncapolitanus], 
sur  un  rocher  5,000  hab,),  importance  nulle; 
Soussa  (anc.  Hadrumète),  ville  forte,  conte- 
nant 20,000  hab  ;  dans  un  pays  couvert  d'oli- 
viers, mais  dépourvue  d'eau;  fortifications 
en  mauvais  état;  Monastir,  à  20  kil.  au  S.  de 
Soussa  ;  bon  mouillage  ;  Teboulba{2,000  hab.); 
Mnhiidia  ou  Maliadia  (6,300  hab  ),  port  obs- 
Irné  qu'il  serait  facile  d'améliorer;  S/ar, 
ville  très  importante  et  commerçante,  où  l'on 
se  livre  à  la  pêche  des  éponges;  Gabès,  au 
fond  du  golfe  du  même  nom,  réunion  d'un 
groupes  de  magnifiques  oasis  (8,000  hab.).  — 
Villes  de  l'intérieur.  Dans  la  région  monta- 
gneuse du  nord  nous  trouvons  :  ilatew,  cen- 
tre important,  sur  le  penchant  d'une  colline 
qui  domine  la  rive  gauche  de  l'Oued-Djou- 
miz;  10,000  hab.  ;  il/t'/iJia,  au  i\.-E.  du  pays 
des  Kroumirs,  où  l'on  ne  rencontre  que  des 
Gourbis.  Dans  la  belle  et  riche  vallée  de  la 
Medjerda,  que  longe  le  chemin  de  fer  de 
Tunis  à  Bone,  on  trouve  des  villes  importan- 
tes :  Ghardimaou,  à  6  kil.  de  la  frontière 
algérienne,  avec  une  grande  gare:  Souk-el- 
Arba,  marché  important;  El-kcf  6,500  hab.), 
ville  forte,  principal  centre  religi'eux  de  la 
Tunisie,  après  Kairouan  ;  Souk-ei-kmis ;  Bcja 
[12,000aab.),  au  milieu  d'un  riche  territoire; 
marché  de  grains  le  plus  important  de  la  Tu- 
nisie, à  l'entrée  des  monlagnes  de  la  Krou- 
n\'me\  Medjez-el-hab  (800  hab.),  vieille  ville 
sur  un  plateau  escarpé  qui  domine  des  plai- 
nes feililes;  Tebourba  (3,000  bah.),  entourée 
de  jardins  et  de  vergers;  Djedeida,  au  milieu 
d'un  gracieux  paysage;  Teuoursouk,  Testour, 
Us  Drid,  etc.  Au  sud  de  cette  région  s'étend 
une  grande  zone  habitée  par  des  tribus  en- 
core à  demi  sauvages.  La  ville  principale  est 
Kairouan.  Plus  au  sud  s'étend  la  région  des 
oasis,  au  milieu  desquelles  brille  celle  de 
Gafsa  (voy.  ce  mot)  ;  puis  la  zone  des  Chotlhs 
(voy.  Melrhir),  et  enfin  le  Sahara  tunisien, 
dont  le  lieu  principal  est  Douirat.  . —  Gou- 
vernement. Après  l'invasion  française  de  •1881 , 
le  traité  de  Kasr-es-Saïd  (12  mai),  confirmé 
par  le  décret  du  22  avril  1882,  a  placé  la 
Tunisie  sous  le  protectorat  français.  Le  ré- 
sident français,  appelé  résident-général, ad- 
ministre, avec  la  collaboration  de  deux  secré- 
taires, le  gouvernement  du  pays,  sous  la  di- 
rection du  ministère  français  des  affaires 
étrangères,  où  il  y  a  un  Bureau  des  affaires 
tunisiennes.  Depuis  le  mois  de  janvier  1884, 
uu  tribunal  français  a  remplacé  les  ancien- 
nes cours  consulaires,  abolies  avec  l'assenti- 
ment des  grandes  puissances.  —  Sous  le  rap- 
port de  la  religion,  les  25,000  catholiques 
possèdent  un  évêché,  qui  est  suifraganl  de 
I  archevêché  d'Alger.  —  11  y  a  30  ans,  le  bey 
de  Tunis  pouvait  mettre  20,000  hommes 
sous  les  armes,  et  son  armée  pouvait  être 
considérée  comme  digne  de  se  mesurer  avec 
une  armée  européenne.  Mais  la  désorganisa- 
tion des  troupes  suivit  immédiatement  celle 
des  finances,  et  lor.s,  de  l'invasion  française, 
il  y  avait  une  armée  régulière  de  2,0U0 
hommes  à  peine  et  une  troupe  irrégulière  de 
10,000  hommes,  dont  rarnienient  et  l'équi- 
pement se  trouvaient  dans  un  état  déplora- 
ble. Cette  armée  a  élé  dissoute  et  remplacée 
par  des  garnisons  françaises.  Il  existe  seule- 
ment une  garde  d'honneur  accordée  au  bey. 
—  FiNAN'CES.  Autrefois  l'exercice  financier  'lu- 
nisien  commençait  le  13  octobre  et  finissait  le 
12  octobre  de  l'année  suivante.  L'unité  moné- 
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et  par  des  forts  détachés,  le  tout  dans  un  étal   uiire  était  le  piastre.  A  partir  du  budget  de 


ap   Africa.   Plus  au    S.,    le   cap  Capoudia   de  délabrement  lamentable;  sa  rade  et  son  M(j92,  onaadoplé  l'année  française  etlefranc. 
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I,e   chargé  d'affaires  établit  chaque  année, 
sur  le  papier,  un  budget  dans  lequel  les  dé- 
penses et  les  receltes  paraissent  se  solder  à 
25  raillions  de  fr.  En  moy.,  les  recettes  sont 
évaluées  à  25,838,750  fr.   et  les  dépenses  à 
•25.760.775  fr.  Ce  dernier  nombre  comprend 
la  somme   de  6,590.474  fr.  attribuée  au  ser- 
vice de   la  dette.    La   dette    luni^ieiiue,  con- 
tractée principalement  entre  les  années  lSo6 
et  1868,  se  montait  à   cette  dernière  date,  à 
182   millions   de  fr.,   sans  compter   la   dette 
th'ttaiite    Les  principaux  créanciers  se  trou- 
vaient à  1  étranger,  surtout  en  France;  et  nul 
intérêt  ne  leur  étant  payé,  les  grandes  puis 
sances   firent    des    réclamations   qui  eurent 
pour  conséquence  la  création  d'une  commis- 
sion internationale  des  finances  que  le  bey 
consentit  à  établir  pour  mettre  un  peu  d'or- 
dre aux  affaires  financières  de  la  Régence  et 
essayer    d'éteindre   graduellement  la   dette 
publique.  Cette  commission,  qui   fonctionna 
de  1869  à  1884,  fixa,  en  188i  le  cbittre  total 
de  la  dette  publique  à   125  millions    de  fr., 
portant  intérêt  à  o  p.  100;  la  dette  tlottanle 
était  de  20,561 .700  fr.  Par  un  décret  du  pré- 
sident de  la  République  française,  du  28  mai 
1884,  et  par  un  décret  semblable   rendu   par 
le  bey  de  Tunis,  le  27  mai,  un  emprunt,  ea- 
rantiparla  France,  a  consolidé   la  dette  tu- 
nisienne en  une  somme  de  iio  millions  de  fr, 
et  la  dette  flottante  en  17,550.000  fr.,  ce  qui 
donne  un  total  de  142,350,000  fr.  L'emprunt 
fut  émis  au  capital  de  6.307,520  fr.,  à  4  p.  tOO 
de  rente  perpétuelle,  divisé  en  315,376  obli- 
fialions  d'une  valeur  nominale  de  500  fr.  Les 
actions  furent  vendues  de  préférence  aux  por- 
teurs des  obligations  tunisiennes  de  n  p.  <00, 
au  prix  de  462  fr.  La  commission  internatio- 
nale a  été  remplacée  par  des  contrôleurs  fran- 
çais. L'administration  générale  coiîte  aujour- 
d'hui  beaucoup   plus  qu'avant    l'occupation 
française;  elle  arrive  à  un  lot  al  de  1,501,325  fr. 
L'entretien  du  corps  d'armée    d'occupation 
forme  un  budget  extraordinaire  qui  se  monte 
à  1,500,000  fr.  D'après  le  budget  de  18 
corps    d'occupation   se   compose    de    16,000 
hommes,  dont  les  frais   d'entretien  doivent 
être  supportés  en   partie  par  les  ministères 
français  de  la  guerre  et  des  colonies,  et  en 
partie  par   la  Régence;  mais  la  part  de  dé- 
penses afférente  a  chaque  pays  n'a  pas  en- 
core été  fixée.  —  CoMML'MC.MioNS.  Peu  de  pays 
se   trouvaient   aussi   totalement   dépourvus 
de  routes  carrossables;  çà  et  là,  on  voyait 
des    sentiers    pour    les    chameaux    et    les 
chevaux;  pas  de  ponts  sur  les  rivières.   La 
France    a    doté    la    Tunisie    de    nombreux 
cliemins  de  fer,  mentionnés  dans  le  Supplé- 
ment. 11  y  avait  le  chemin  de  fer  de  'Tunis 
à    La    (ioulette,    construit   par    les   Anglais 
(i7  kil.  et  demi),  celui  de  La  Goulelteà  Auiua 
(43  kil.),  celui  de  Tunis  au  Rardo   (6  kil.)  et 
celui  de  Tunis  à  Hammara-el-Lif  (18  kil.),  ce 
qui  donne  un   total  de  410   kil.   et  demi.  — 
■j6  bureaux  de   poste  et  29  bureaux  télégra- 
pbiques  sont  desservis  par   des   employés  de 
l'administration  française.  Il   y  a  2,000  kil. 
de  lignes  télégraphiques.  — Hist.  La  Tunisie 
correspond  à   peu  près  à  l'ancien  territoire 
de  la   république  carthaginoise   au  moment 
des  guerres  Puniques.  Ce  pays,  d'abord  ha- 
bité par  les  légendaires  Garamanlcs,  les  Ca- 
nanéens, les  Libyens,  puis  par  des  immigrants 
phéniciens,  tyriens  et  grecs,  finit  par  être  ab- 
sorbé parla  république  de  Caithage,  partagée 
en  Ht)  av.  J.-C,  entre  les  Romains  et  .\lassi- 
uissa,  et  entièrement  annexé  à  l'empire  ro- 
main dont  il  forma  la  province  nommée  Arri- 
que  propre  ou  proconsulaire  (146).  Cette  pro- 
vince se  divisait  en  Zeugitane  au  N.  et  Byza- 
cène  au  S.,  elle  reniermait  des  villes  telles 
que  Carthage,  Ulique,  Hippo-Zaryte  (Bizerte), 
Uadrumelum,  Leplis  .\linor,  Thapsus  et  Zama. 
Ce  pays  était  le  grenier  de  Rome,  lorsque  les 
Vandales  le  saccagèrent  et  en  firent  un  dé- 
sert (439  après  J.-C).  Bélisaire  renversa  i'em- 
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pire  vandale  en  .i3t  et  le  remplaça  par  la  do- 
mination  byzantine.   Vers   650,   les  Arabes, 
que  commandait  Moaviah,  s'emparèrent,   au 
sud  de  la  Tunisie,  d'un  vaste  territoire,  dont 
Kairouan   fut  la   capitale  et  la  ville  sainte, 
qu'ils    agrandirent  continuellement    et   qui 
comprit   bientôt  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale. Vers  le  milieu  du  vin^siècle,  l'immense 
empire   des  .\1abe3   se    disloqua  ;   Kairouan 
devint  la  capitale  des  califes  aglabites.  A  Tu- 
nis régnèrent  successivement  les  califes   de 
Cordoue  (908',  les  émirs  du  Maroc  (HOn),  les 
Alinohades  (1140^  elles  Mériniles(1260);  en- 
suite le  pays  s'émietta  en  vingt  petits  royau- 
mes plus  ou  moins  indépendants,    cl  entra 
dans  la  voie  du  dépeuplement.   Barberousse 
y  établit  la  domination  turque,  pendant  la- 
quelle le   beylik  tomba  au  dernier  degré  de 
la  misère.  La  décadence  fut  tellement  rapide 
que  chaque  siècle  vit  diminuer  la  population 
de  plusieurs  millions  d'habitants,  à  la  suite 
d'effroyables  gueri-es  civiles  ayant  pour  con- 
séquence  des  famines  et  des  épidémies.  Il 
était  évident  que   ce  pays  allait  devenir  la 
proie  du   premier  peuple  qui  s'en  empare- 
rait, et  la    France,  possédant  l'Algérie,    ne 
pouvait   laisser   une   autre    puissance   euro- 
péenne planter  son  drapeau  à  Tunis.    Pour 
contrebalancer  l'inUuence   française  dans  la 
Méditerranée.  l'Angleterre  s'empressa  de  for- 
mer en  1862  une  alliance  secrète  avec  le  bey 
de  Tunis;   et  elle  construisit  le  premier  che- 
min de  fer  de  Tunisie,  celui  de  La  Gouletle. 
.Mais,  aussitôt  après  la  signature  du  traité  de 
Berlin  (1878),  satisfaite  de  son  acquisition  de 
Chypre  et  de   ^es  espérances  sur   l'Kgypte, 
elle  parut  se  désintéresser  de  la  question  tu- 
nisienne et  mil  son  chemin  de  feren  vente.  Le 
parlement  italien,  donnant  ainsi  à  la  France 
une  preuve  manifeste  d'iiostilité,  vota  des  ga- 
ranties à  une  société  qui  s'en  rendit  adjudi- 
cataire moyennant  un  prix  exorbitant  (1880). 
Kn  même  temps,  le  bey  était  prévenu  que  la 
France,  loin  d'être  revenue  les  mnins  nettes 
du  congrès  de  Berlin,  comme  l'avait  affirmé 
M.  Waddington,  avait,  au  contraire,  obtenu 
l'acquiescement  des  puissances  pour  l'occupa- 
tion de  la  Tunisie.  Le  bey  se  jeta  donc  dans 
les  bras  de  l'Italie  pour  prévenir  cette  occu- 
pation dont  il  était  menacé;  une  lutte  sourde 
s'engagea  entre  la  France  et  ITtalie.   Le  bey 
ordonna,  le  11  mars   1881,  d'arrêter  les  tra- 
vaux du  chemin    de  fer   de   Tunis  à  Sousse, 
concédé  à  une  compagnie  française.  Sur  ces 
entrefaites,  une  bande  de  pillards  tunisiens 
passa  la  frontière  algérienne  et  y  commit  des 
brigandages.  L'occasion  était  trop  belle  pour 
que  M.  Ferry  ne  la  saisît  pas.  Sans  demander 
au  bey'  de  réprimer  les  exactions  de  ses  su- 
jets,  le  cabinet  français  fit  connaître  l'exis- 
tence d'une   puissante    confédération  indé- 
pendante ou  quasi-indépendante,  les  Krou- 
miis  (voy.  ce  mot),  dont  le  nom  apparut  pour 
la  première  et  sans  doute  pour  la  dernière 
fois  dans  l'histoire.  Les  Kroumirs,  disait-on, 
possédaient  une  armée  de  7,000  hommes  bien 
armée  et  bien   disciplinée;  c'était  une  puis- 
sance qui  s'élevait  à  notre  frontière  et  qu'il 
fallait  soumettre  au  bey,  dans  l'intérêt  du- 
quel nous  allions  ai-'ir.  Sur  ces  déclarations, 
les  Chambres  votèrent  des  crédits  pour  en- 
voyer une  colonne  expéditionnairecontre  les 
Kroumirs.  Le  24  avril  1881,  une  armée  fran- 
çaise  de  26,000   hommes  se   trouva  réunie 
près  de  la  frontière  tunisienne,  sous  les  or- 
dres   des  généraux   Forgemol,   Delebecque, 
Logerot  et  Bréart.   L'invasion  de  la  Kroumi- 
rie  s'accomplit  sans  combat  sérieux,  pendant 
que  Tabarca  était    occupée  par  la  marine. 
U'armée  kroumire  on  n'en  vit  point,  mais  le 
12  mai,  le  général  Bréart,  pénétrant  dans  le 
Bardo.  imposa  au  bey  le  traité  dit  de  Kasr- 
es-Saïd,  contre  lequel  le  souverain  tunisien 
ne  cessa  de   protester  ;jusqu'à  sa  mort.   Les 
troupes  françaises  durent  rentrer  en  Algérie, 
pour  réprimer  l'insurrection  oranaise,  mais 


TUNN 


il 


aussitôt  ce  danger  passe,  la  véritable  inva- 
sion de  la  Tunisie  commença,  pour  rendre 
eliectif  notre  protectorat  en  désarmant  les 
troupes  du  bey.  Sfax  voulut  résister  :  on  la 
bombarda  et  on  l'occupa  le  16  juillet;  Gabès 
se  soumit  le  24,  mais  tout  le  pays  se  souleva 
pour  son  indépendance:  il  fallut  y  envoyer 
de  nouvelles  troupes;  pendant  que  l'opposi- 
tion prouvait  que  toute  cette  aft'aire  avait  été 
entreprise  dans  un  but  de  spéculation  privée. 
Le  10  oct.,  M.  Roustan,  notre  ministre  rési- 
dent à  Tunis,  notifia  aux  puissances  l'occu- 
pation de  cette  ville  par  nos  troupes.  Seule 
rilalie,  qui  n'avait  pas  reconnu  le  traité  du 
Bardo,  crut  devoir  protester.  Le  surlende- 
main, un  corps  de  30,000  hommes  se  dirigea 
sur  Kairouan,  foyer  de  l'insurrection  musul- 
mane; et  cette  ville  sainte  fut  occupée  le 
26  oct.  L'affaire  de  Tunisie  menaçait  de  pren- 
dre des  proportions  inquiélanles,  lorsque  la 
Chambre,  impatientée,  renversa  le  ministère 
Ferry  qui  tomba,  pour  la  première  fois  vic- 
time de  la  politique  coloniale,  et  dont  la 
chute  (JO  nov.)  fui  suivie  de  l'apaisement  im- 
médiat de  la  Tunisie.  Depuis  cette  époque, 
l'événement  le  plus  important  a  été  la  mort 
de  .Mobamnied-ès-Sadok  et  son  remplacement 
par  Sidi-Ali,  effectué  le  28  mai  1882.  — 
.Mo-N.N'.MES.  Les  monnaies  françaises  et  italien- 
nes sont  reçues  partout.  !1  y  a  aussi  la  piastre 
d'argent  =  16  karoubs  ^  62  cent.  La  piastre 
d'or  =:  60  cent.  Il  y  a  des  pièces  de 5,  de  10, 
de  23,  de  30  et  de  100  piastres  d'or(=  60  fr. 
4252).  La  pièce  de  cuivre  de  1  karoub  = 
4  cent.  —  Poids.  Le  rotlel-altari  =  16  onces 
=  506  gr.  —.Mesures.  U  n'y  a  aucune  uni- 
formité et  il  existe  diverses  mesures  locales. 
—  BiBLtoGR.  Gabriel  Charmes,  la  Tunisie  et  la 
Tiipolitnine  (Paris,  I8S3);  .M.  de  Flaux,  la 
Régence  de  Twnis  (Paris,  1866,  in-8»);  Ch.  Dil- 
han.  Histoire  abrégée  de  la  Régence  de  Tunis 
(Paris,  1867,  in-S");  Léon  Michel,  Tunis  (2=  éd. 
Paris,  1883);  F.  Rousseau,  Annules  tunisien- 
nes (Paris,  1 864,  in-S»)  ;  M.  Tchihatchef,  Algé- 
rie et  Tunisie  (Paris,  1880);  Journal  officiel  de 
Tunis-,  etc.  (V.  S.) 

TUNISIEN,  lENNEs.etadj.  De  la  Tunisie; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

'TUNNEL  s.  m.  [tu-nèl  ;  les  anglomanes 
prononcent  teii-nèl|(mol  angl.).  Voie  souter- 
raine ou  sous-marine  creusée  dans  le  but  de 
livrer  passage  à  une  route,  à  un  canal,  à  un 
chemin  defer,  etc.  Daiisles  mines,  on  applique 
souvent  ce  terme  à  des  excavations  horizon- 
tales, spécialement  à  celles  que  ion  connaît 
aussi  sous  les  désignations  de  couloirs,  de 
galeries,  de  galerie  d'approche  et  de  galerie 
d'écoulement,  qui  servent  de  routes  souter- 
raines ou  de  passage  aux  eaux.  Hérodote 
mentionne,  dans  l'île  de  Samo.-,  un  tunnel, 
taillé  à  travers  une  montagne  haute  de 
150  orygies  (300  m.).  Sa  longueur  était  de 
7  stades  (1,300  m.),  et  sa  coupe  de  2  m.  .50 
de  haut  sur  2  m.  50  de  large.  Les  aqueducs 
des  anciens  Romains,  des  Péruviens  et  des 
Mexicains  comprenaient  des  tunnels  remar- 
quables. L'aqueduc  Aqua  Claudia,  par 
exemple,  avait  un  parcours  souterrain  de 
34  kil.  On  entreprit  un  ouvrage  magnifique 
de  ce  genre  pour  relier  le  lac  Fuciii  (auj. 
Celano)  au  Liris  (Garigliano);  30,000  hommes 
v  travaillèrent  pendant  10  ans,  et  il  coûta  des 
sommes  immenses  (52  ap.  J.-C).  —  Cons- 
truction des  tunnels  dans  tes  terrains  mous.  On 
désigne  par  terrains  mous  l'argilo,  les  dépôts 
terreux,  qui,  lorsqu'on  y  creuse  des  tunnels, 
exigent  une  voûte  provisoire  en  bois  pour 
tenir  les  matériaux  en  place  jusqu'à  ce  que 
la  voûte  définitive  en  briques  ou  en  pierre 
soit  bâtie.  Les  roches  trop  tendres  ou  désa- 
grégées demandent  la  même  précaution, 
quoique  la  voûte  provisoire  puisse  être  beau- 
coup plus  légère  que  dans  le  premier  cas. 
D'après  la  méthode  généralement  adoptée 
pour  creuser  un  tunnel  dans  un  terrain  mou. 
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la  première  chose  à  faire,  si  cela  est  prati- 
cable, est  d'ouvrir  une  petite  galerie,  dans  le 
double  but  de  drainer  les  terres  qui  sont  au- 
dessus  et  de  faire  une  ouverture  par  où  l'on 
puisse  faire  sortir  les  déblais  de  l'excavation 
et  faire  entrer  les  nialériaux  nécessaires  à  la 
voûte.  Les  travaux  se  font  généralement  suc- 
cessivement par  sections.  S'il  n'y  a  pas  déjà 
de  galerie  supérieure,  on  en  creuse  une  de 
.'5  à  7  m.  On  place  alors  successivement  de 
grosses  barres  de  bois  longitudinales,  en 
commpnçant  par  cillos  qui  -.nul  numérotées 
3    I   Lt  Tddii-.   Id   l'u     I.    \'  I       II  ^  mineurs 
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poussent  graduellement  leur  travail  plus 
avant,  établissant  une  arche  provisoire  en 
charpente.  Ceci  fait,  et  lorsque  l'on  a  creusé 
les  fondations  pour  la  maçonnerie  à  exécuter, 
les  maçons  élèvent  une  arche  de  voûte  sons 
la  charpente  que  l'on  construit  pendant  qu'on 
procède  à  l'excavation  de  la  section  suivante, 
et  les  intervalles  sont  solidement  boucHés 
avec  des  blocs  de  bois  ou  de  pierre.  —  Cons- 
Iruclion  d'un  tunnel  dans  le  roc.  La  fig.  î! 
montre   une  des  méthodes  de  construire  le- 
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tunnels  dans  le  roc,  avec  les  opérations  sub- 
séquentes du  boisement  et  de  l'établissement 
de  la  voûte.  Les  poutres  1  et  2  sont  placées 
pour  soutenir  le  toit  et  les  parois,  une  fois 
que  la  galerie  de  tête  (pour  laquelle  on 
choisit  le  roc  de  préférence)  est  creusée;  les 
jambages  (2)  sont  quelquefois  couplés  par  une 
barre  (3)  que  soulient  une  poutre  oblique  (4) 
pendant  qu  on  maçonne  les  parois  jusqu'au 
pied;  puis  on  fait  la  voûte  définitive.  L'es- 
))ace  compris  entre  la  charpente  et  le  roc  au- 
dessus,  et  celui  qui  est  compris  entre  la 
maçonnerie  et  la  charpenle  (dans  ce  genre 
de  travail  la  charpente  ne  se  retire  pas)  sont 
comblés  fortement  avec  des  fragments  de 
pierre,  afin  d'empêcher  une  chute  soudaine 
dose  produire,  ouson  poidstrop  considérable 
de  porter  sur  la  maçonnerie.  —  Le  perce- 
ment des  grands  tunnels  a  lieu  aujourii'hui 
au  moyen  de  puissantes  machines  dont  le 
travail  est  coûteux,  en  vérité,  mais  est  très 
rapide.  Nos  fig.  3  et  4  montrent  l'organe 
prmcipal  de  la  perforatrice  de  Georges  Les- 
chot;  c'est  un  tube  métallique  sur  l'une  des 
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extrémités  duquel  sont  incrustés  des  diamants 
noirs  en  saillie.  L'eau  comprimée  sert  de 
force  motrice  pour  imprimer  un  rapide  mou- 
vement de  rotation  à  l'appareil  et  pour  le 
pousser,  en  même  temps,  contre  la  roche  à 
perforer.  L'air  com- 
primé peut  aussi  seivir 
de  moteur;  il  présente 
l'avantage  de  pouvoir 
ensniteêtre  utilisé  pour 
Ventiler  les  travaux  sou- 
terrains. Dans  la  ma- 
chine Brandt,  les  dia- 
mants sont  remplacés 
par  des  pointes  d'acier. 
Le  tunnel  du  mont  Ce- 
nis.commencéen  18rj7, 
par  le  travail  manuel 
exclusivement,  a  été 
ensuite  continué  au 
moyen  de  machines 
perforatrices  mises  en 
action  par  des  béliers 
compresseurs.  En  187  2, 
on  commença  les  tra- 
vaux duSaint-Gothard, 
avec  la  dynamite 
iii;  comme  matière  explo- 

sive; mais  là  encore, 
il  fallut  en  venir  aux  perforatrices.  En  Amé- 
rique des  travaux  de  ce  genre  sont  devenus 
très  fréquents  depuis  l'établissement  des 
chemins  de  fer.  Le  plus  fameux  est  le  perce- 
ment du  mont  Hoosac  dans  l'état  de  Massa- 
chusetts opération  dont  l'idée  date  de  'I8'.;5. 
Après  bien  des  essais 
infructueux,  il  a  été 
termmé  récemment.  Il 
a  coûté  à  l'état  plus  de 
70  millions  de  francs, 
iaudis  que  celui  du 
iiiuit  Cenis  a  coulé 
7  ,  millions.  La  galerie 
i.-.  mines  deLulro(iNe- 
nla)  mesure  6,147  m., 
1  ■  tunnel  du  mont  Ce- 
nis, 12,333  m.; celui  du 
Saint-Gotliard,  14,920 
m.  —  La  galerie  de  la 
mine  Joseph  II,  à  Chem- 
"''  "  nitz,   dépasse  tous   les 

aulre^.  Sa  longueur  totale  est  de  18,00U  m. 
(Commence  en  1782,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur dont  il  porte  le  nom,  il  ne  futterniiné 
qu'en  1879,  après  97  années  de  travail.  Il  a 
.i  m.  de  haut  et  1  m.  <5U  de  large.  —  Tunnel 
M1US-UAR1N,  de  Calais  à  Douvres.  'Vers  1802, 
M.  Malhieu  émit  l'idée  de  creuser  un  tunnel 
-ous-marin  qui  relierait  Calais  à  Douvres 
(Angleterre).  En  aoûl'18tj9,  MM.  J. -F.  Bateman 
et  J.Revy  reprirent  ce  projet,  pour  faire  passer 
une  voie  ferrée  sousle  canal.  Après  plusieurs 
années  d'études,  M.  Thoraé  de  Gamond 
exposa  ses  plans  à  Paris,  en  1867.  Son  projet 
fut  repris  enjuillet  1871  eten  novemlire  1873, 
une  convention  favorable  à  son  exécution 
fut  signée  pour  la  France  par  M.  Michel  Che- 
valier, en  janvier  187,ï.  Les  ingénieurs  dési- 
gnés pour  ce  travail  colossal  furent  sir  John 
Hawkshaw  et  M.  Lavally.  Le  monopole  fut 
fixé  à3ii années. D'aprèsleplandeD.  Biiinlon, 
il  faudrait  forer  20  milles  de  craie;  mais 
d'autres  plans  furent  proposés  par  G.  Ke- 
mington,  P.-J.  Bishop,  A.  Austin,  etc.  La 
mort  de  M.  Thomé  de  Gamond  (févr.  1876) 
ne  fit  point  abandonner  son  projet,  et  dès  le 
3  juin  de  la  même  année,  on  avait  creusé,  à 
Sangatte,  près  de  Calais,  un  puits  de 
200  pieds  de  profondeur.  Par  décret  en  date 
du  27  juillet  1880,  fut  porté  à  Sans  le  délai 
accordé  à  la  société  concessionnaire  d'un 
chemin  de  fer  sous-marin  entre  la  France  et 
l'Angleterre  pour  l'exécution  des  travaux 
préparatoires  de  cette  entreprise.  Les  travaux 
étaient  poussés  avec  activité,  quand  une 
demi-douzaine  de  chauvins  anglais  prouvèrent 
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au  peuple  britanniqur  ipe  le  jour  où  l'An- 
gleterre ne  sera  plus  isolée,  elle  sera  perdue, 
les  traités  de  neutralisation  n'offrant  aucune 
garantie  (surtout  depuis  que  les  Anglais  ont 
violé  la  neutralité  du  canal  de  Suez),  et  l'in- 
vasion del'Angleterre  devenant  une  opération 
facile  dès  quelle  peut  se  faire  autrement  que 
par  la  mer.  En  1883,  le  gouvernement  de  la 
reine  ordonna  de  cesser  les  travaux  qui  furent 
abandonnés. 

*  TUORBE  s.  m.  Voy.  Téorbe. 

TUPÉLO  s.  m.  Bol.  Genre  de  dicotylédones 
dialypélalespérigynes,  voisin  des  cornouillers, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  d'arbres  qui 
habitent  le  bord  des  fleuves  des  Etats-Unis. 
Le  tupélo  muUillore  [nyxsa  multiflora),  porte 
un  fruit  ovoide,  d'un  noir  bleuâtre,  long  de 
6  à  7  millim.  Il  prospère  dans  les  sols  bas  et 
argileux  et  dans  les  forêts  épaisses;  il  atteint 
une  hauteur  de  40  pieds.  Sun  bois  est  serré  et 
dur,  mais  il  se  détériore  promptement. 

TDPI  -  GUARANIS  [tou  -  pi'-  goua  -  ra-ni'] , 
famille  très  étendue  d'Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud,  comprenant  les  Guaranis  propres  du 
Paraguay;  les  Guaranis  orientaux  ou  Toupis 
du  Brésil;  les  Guaranis  septentrionaux,  près 
de  l'Orénoque;  les  Guaranis  ou  Cbiriguanes 
du  centre,  dans  la  partie  septentrionale  du 
Gran  Chaco;  et  les  Omoguas  ou  Guaranis 
occidentaux,  dans  le  district  de  Quito.  Ces 
derniers  étaient  nombreux,  guerriers  et  puis- 
sants; les  autres  tribus  les  regardaient  comme 
une  race  d'une  noblesse  particulière.  Les 
Toupis  et  les  Guaranis  proprement  dits 
étaient  doux  et  paciDques,  proie  sans  défense 
des  cannibales  aymborés  et  des  Portugais, 
En  1732,  pendant  la  période  florissante  des 
missions  du  Paraguay,  les  Guaranis  chré- 
tiens étaient  au  nombre  de  144,000;  mais 
après  la  suppression  des  jésuites,  les  Indiens 
lie  tardèrent  pas  à  disparaître.  Les  Portugais 
lesavaientdèsl'abord  réduitsen  esclavage;  des 
villages  entiers  furent  exterminés;  beaucoup 
émigrèrent.  Les  Toupinambas  et  les  Tamoyas 
s'établirent  au  nombre  de  3,000  non  loin  de 
l'Amazone,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  de 
Mandrunurs.  Par  leurs  habitudes  et  leur  genre 
de  vie  ils  ressemblent  beaucoup  aux  Dyaks  de 
Bornéo.  On  vante  la  langue  guarlni  comme 
fort  belle.  Lalinijoa  gérai  du  Brésil,  est  fondée 
sur  le  Toupi,  un  de  ses  dialectes. 

TU  QUOQUE  loc.  lat.  qui  signifie.  Toi  aussi, 
paroles  que  prononça  César  lorsqu'il  aperçut 
Bruhis  au  milieu  de  ses  assassins. 

*  TURBAN  s.  m.  (pers.  dulband).  Coiffure 
des  Turcs  et  de  plusieurs  autres  peuples  orien- 
taux, faite  d'une  longue  pièce  d'étoffe,  qui 
est  roulée  et  entrelacée  autour  d'un  bonnet: 
il  n'est  permis  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  la 
race  de  Mahomet  de  porter  le  turban  vert.  — 
Pkkndri;  le  tuhban,  se  faire  mahométan. 

*  TURBE  s.  f.  (lat.  turba].  Procéd.  anc.  Ne 
s'employait  que  dans  cette  locution,  E.nquète 
PAR  TUiiBEs,  enquête  faite  en  prenant  le  té- 
moignage de  plusieurs  habitants  pour  cons- 
tater les  usages,  les  coutumes  des  lieux. 

TURBIE(La),  commune,  à  18  kil.  N.-E.  de 
Nice,  sur  la  crête  d'une  chaîne  de  collines 
qui  iirutège  de  ce  c6té,  la  frontière  française. 
(Vuy.  Place  forte). 

TURBIN  s.  m.  Argot.  Travail. 

'  TURBINE  s.  f.  (lat.  turbo,  tourbillon,  ce 
qui  tourbillonne).  Roue  hydraulique,  à  axe 
vertical,  entièrement  plongée  dans  le  courant 
qui  la  fait  mouvoir.  L'usage  de  la  turbine  fut 
généralisé  par  Fourneyron  en  France,  en 
1827,  et  bientôt  après  par  Fairbairn  en  An- 
gleterre et  par  Boydcn  aux  Etats-Unis.  Les 
roues  reçoivent  l'eau  tantôt  extérieurement, 
tantôt  intérieurement,  tantôt  parallèlement, 
et  ces  ditlérences  constituent  trois  classes 
distinctes  de  turbines.  Avec  les  bonnes  tur- 
bines opérant  dans  des  circonstances  fuvo- 
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rable?,  la  force  perdue  ne  dépasse  guère,  et 
n'atteint  même  pas  toujours  '20  p.  100. 

*  TURBINÉ.  ÉE  adj.  Conchvliol.  Se  dit  des 
coquillag-ps  iinivalves  qui  ont  la  forme  d'un 
cône  contourné  en  spirale.  —  But.  Se  dit  de 
ce  qui  a  la  forme  d  un  cône  renversé,  d'une 
toupie  :  les  racines  de  certains  navets  sont  tiir- 
binéis. 

TURBINER  V.  n.  Travailler  beaucoup. (Pop.) 

'  TURBINITE  s.  f.  Hist.  nat.  Coquille  en 
spirale  :  (/  se  trouve  des  turbinites  dans  le  sein 
de  la  terre. 

'  TURBITH  s.  m.  (indoustani  turbilh,  qui 
purg:e).  Espèce  de  liseron  {co7ivo!vulus  liir- 
pelhum),  qui  croit  dans  l'ile  de  Gevian,  et  dont 
la  racine  était  employée  autrefois  coninio 
purf-'ative.  —  Turbith  bâtard,  autre  plante 
[turbith  Mathioli)  dont  les  propriétés  sont  à 
peu  piès  les  mêmes,  mais  qui  purge  plus  vio- 
lemment. —  Turbith  minéral,  sulfate  jaune 
de  mercure. 

■  TURBOT  s.  m.  Icht.  Genre  de  pleuronectes 
compren.iiit  plusieurs  espèces  à  formes  rhom- 
boîdales,  et  dont  la  dorsale  et  l'anale  vont 
de  la  tète  jusque  auprès  de  la  caudale.  Le 
turbot  d'Europe  (rhombus  nuiximus,  Cuv.),  le 
plus  beau  repréientant  de  la  famille  des 
.pleuronectes,  mesure  quelquefois  0  pieds  de 
large,  et  pèse  plus  de  200  livres;  son  côté 
gauche  est  brun  et  couvert  de  petits  tuber- 
cules, et  son  côté  droit,  ou  surface  inférieure, 
e^l  lisse  et  blanc;  ses  veux   sont  sur   le  côlé 


gauche.  Il  se  lient  sur  les  fonds  sablonneux  ; 
u  a  des  habitudes  errantes,  et  voyage  en  com- 
pagnie, près  du  fond,  se  nourrissant  de  petits 
poissons,  de  crustacés  et  de  mollusques.  Bien 
que  vorace,  il  est  difficile  dans  le  choix  de 
sa  nourriture,  et  ne  mord  qu'a  des  appâts 
frais.  Sa  chair,  blanche,  grasse,  lamelleuse, 
délicate,  très  estimée  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  lui  a  valu  le  surnom  de  fainan 
de  mer.  Le  turbot  américain  ou  turbot  tacheté 
{rhombus  maculalus,  Girard;  pleuronectes,  De 
Kay),  appelé  aussi  plie  de  Ntw-Yoï-k,  estlong 
de  30  à  4-5  centira.  et  large  de  13  à  20  cen- 
tim.  ;  il  pèse  quelquefois  20  livres.  C'est  un 
aliment  délicat.  La  barbue  {rhombus  barbatus) 
est  une  autre  espèce  de  turbot.  (\oy.  Barbue.) 

•  TDRBOTIÈRfi  s.  f.  Cuis.  Vaisseau  de  cuivre 
destiné  à  faire  cuire  des  turbots,  et  qui  est 
à  peu  près  de  la  forme  de  ce  poisson. 

•  TURBOTIN  s.  m.  Petit  turbot  :  les  tur- 
bùtins  sont  plus  délicats  que  les  grands  turbots 

•  TURBULEMMENT  adv.  [-la-nian].  D'une 
manière  turbulente  ;  agir  turbulemincnt. 

'  TURBULENCE  s.  f.  (lat.  lurbukntia).  Ca- 
ractère, défaut  de  celui  qui  est  turbulent  : 
Cet  enfant  est  d'une  grande  turbulence. 

•  TURBULENT,  ENTE  adj.  Imputueux,  qui 
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est  porté  à  faire  du  bruit,  ou  à  exciter  du 
trouble,  du  désordre  :  enfant  turbulent. 

*  TURC,  URQUE  s.  et  adj.  De  la  Turquie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

—  Le  Grand  Turc,  l'empereur  de  Turquie.  — 
Ne  pas  penser  a  une  chose,  a  quelqu'un  plus 
qu'au  Grand  Turc,  n'y  penser  aucunement. 

—  Fort  comme  un  Turc,  extrêmement  robuste. 
Fig.  Cet  homme  est  un  vrai  Turc,  il  est  rude, 
inexorable,  il  n'a  auiune  pitié.  —  Traiter 
quelqu'un  de  Turc  a  More,  sans  quartier,  avec 
toute  sorte  de  rigueur,  —  Se  faire  Turc,  se 
faire  mahométan.  —  Adjectiv.  Chien  turc, 
espèce  de  chien  sans  poil.  —  A  la  turque 
loc.  adv.  A  la  façon  des  Turcs.  Etre  habillé, 

COIFFÉ    A    LA    TURQUE.     On     dit    pOp.,     TrAITEB 

quelqu'un  a  la  TURQUE,  le  traiter  sans  ména- 
gement. —  Encïcl.  Les  Turcs  forment  l'une 
des  branches  les  plus  impoilanles  de  la  fa- 
mille touranienne.  Ils  apfiarurent  d  abord 
dans  l'Asie  septentrionale  et  centrale,  parmi 
les  hordes  de  Huns  et  de  Tartares  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles  avant  et  après  notie 
ère  furent  la  terreur  des  Chinois.  Dans  l'Asie 
centrale.  Turc  et  Tartare  sont  synonymes,  et 
désignent  les  Moniiols  en  général.  Avant  l'ère 
chrétienne,  une  tribu  de  Turcs  s'était  avancée 
vers  l'ouest  jusqu'au  Don;  d'autres,  peu  après, 
pénétrèrent  dans  les  régions  montagneuses 
de  l'Asie  Mineure.  Au  iv»  et  au  V  siècles, 
celles  qui  étaient  restées  dans  le  N.-O.  de  la 
Chine,  comprirent  deux  provinces  qu'ils  or- 
ganisèrent en  royaumes  indépendants,  ap- 
pelés par  les  Chinois,  Chao  et  Liang  seplen- 
irional.  Au  commencement  du  vi"  siècle,  un 
nouvel  empire  turc,  appelé  par  les  Chinois 
Toii-Kiou,  et  qui  semble  avoir  eu  son  centre 
dans  le  Turkestan  oriental  actuel,  recom- 
mença la  lutte  contre  la  Chine  et  la  Perse, 
et,  en  569,  s'allia  avec  Justin  H,  empereur 
de  Coiistantinople,  contre  les  Sassanides.  En 
744,  cet  empire  fut  renversé  par  une  autre 
liibu  turque,  les  Hoei-he  ou  Huei-liu  des 
i;liinois,  et  les  Ouigours  des  écrivains  occi- 
dentaux. Les  Ouigours  furent  les  premiers 
qui  adoptèrent  l'écriture.  Bouddhistes  à  l'ori- 
gine, ils  devinrent  vers  le  iv  siècle,  disciples 
'!■  Zcroastre,  et  au  ix<=  ou  x',  embrassèrent 
,  i-lamisnie.  A  10.  leur  empire  fut  renversé 
'Il  848  par  les  Tartares  Kirghiz,  mais  ils  se 
Miaintiiireut  en  royaume  indépendant  dans 
-  vallées  des  Thian-Shan  jusque  vers  l'an 
.;i,  époque  où  les  progrès  des  Khilans  en 
Miine  les  repoussèrent  à  l'O.  Genghiskhan 
détruisit  les  derniers  restes  de  l'empire  turc 
dans  l'Asie  centrale;  mais  ses  officiers  les 
plus  distingués  et  ceux  de  ses  successeurs  fu- 
rent pris  dans  cette  même  tribu  des  Ouigours, 
à  cause  de  leur  intelligence  supérieure. Cepen- 
dant les  Turcs  avaient  continué  à  acquérir 
de  nouveaux  territoires,  et,  aux  vi'  et  vu» 
siècles,  ils  occupaient  une  vaste  région  dans 
ce  qui  est  aujourd'hui  la  Turquie  dAsie.  Les 
Toulounides  et  les  Ikshides,  qui  fondèrent 
des  dynasties  éphémères  au  ix«  et  au  x'siècle, 
étaient  turcs.  Au  ix°  siècle,  les  Turcs  Tahé- 
rides  régnaient  dans  le  Khorassan;  leurs  suc- 
cesseurs, les  Ghuznevides  et  les  Ghorides, 
étendirent  leur  domination  de  la  Perse  à 
l'Inde,  entre  le  x=  et  le  xu*^  siècle.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xi^  siècle,  les  états  des 
Turcs  seldjoucides  allaient  des  contins  de 
la  Chine  jusque  auprès  de  Constantinople; 
mais  ils  finirent  par  devenir  tributaires  des 
empereurs  mongols.  (Voy.  Seldjoucides.) 
Au  commencement  du  xiv^  siècle,  Othman 
fonda  l'empire  olloman.  Les  tribus  turques, 
qui  s'étaient  soumises  devant  l'invasion  mon- 
gole au  xiiie  siècle,  colonisèrent  une  partie 
de  la  Russie  méridionale,  sur  la  mer  Gloire, 
où,  sous  le  nom  de  Tartares,  plusieurs  tri- 
bus occupent  encore  des  territoires  étendus. 
Tout  eu  reconnaissant  l'autorité  russe,  ils 
sont  encore  zélés  musulmans.  Les  envahis- 
seurs mongols  se  fondirent  peu  à  peu  dans  la 
population  du  Turkestan,    et   dans  le  siècle 
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qui  suivit  la  mort  de  Tamerlau,  ils  avaient 
envahi  et  soumis  l'Arménie  et  les  pa\s  rive- 
rains du  Tigre  et  de  l'Euphrale.  Ils  furent 
chassés  de  celte  région  au  xvi°  siècle.  Dans 
le  même  temps,  les  Uzbecks,  autre  tribu 
turque,  se  répandirent  dans  le  Turkestan 
oriental  et  les  régions  de  10.  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  et,  après  y  avoir  régné  plus  d'un 
siècle,  ils  furent  soumis  par  les  Turcomans. 
Aujourd'hui,  les  principales  tribus  turques 
qui  se  trouvent  encore  dans  l'ancien  séjour 
de  leur  race  sont  les  Turcomans  et  les 
Uzbecks.  Les  Kalmouks,  les  Bashkirs  et  les 
Yakouts  sont  aussi  des  tribus  turques.  Les 
Yakouts  sont  les  seuls  représentants  de  la 
race  turque  qui  professent  le  charaanisme. 

TURC  s.  m.  Hisl.  nat.  Petit  ver  qui  s'en- 
gendre entre  l'écorce  et  le  bois  des  arbres,  et 
qui  en  suce  la  sève. 

TURCARF.T  s.  m.  (litre  d'une  comédie  de 
Le  Sage,  5  <i.  prose,  réprésentée  à  la  Comédie- 
Française  le  !'■•  févr.  1709).  Fripon  enrichi 
par  des  tripotages  de  finance  et(|ui  singe  les 
manières  des  grands. 

•  TURCIE  s.  f.  (rad.  lat.  turgere,  s'enfler). 
Levée  au  bord  d'une  rivière,  pour  en  contenir 
les  eaux  et  empêcher  le  débordement  :  in- 
tendant des  turcies  et  levées. 

TURCIQUEadj.  (rad.  turc).  Anat.  Ne  s'em- 
ploie que  dans  cette  locution  :  selle  turcique, 
fosse  du  sphénoïde  dans  laquelle  est  logé  le 
corps  piluitaire. 

TURCISME  s.  m.  Religion  des  Turcs. 

*  TURCO  s.  m.  Nom  populaire  des  tirailleurs 
indigènes  de  l'armée  fraiiçai-e  d'Afrique,  ap- 
pelés officiellement  tirailleurs  algériens  ;  les 
quatre  régiments  de  Turcos. 

TURCOMAN  ou  Turkoman  s.  m.  Homme  de 
race  turcjuo.  (Voy.  Turkestan  et  Turc.) 

TURDIDE,  ÉE  adj.  (lai.  turdus,  merle;  gr. 
eidos,  aspect).  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  merle.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  pas- 
sereaux ayant  pour  type  le  genre  merle. 

•TURELURE  s.  f.  Refrain  de  chanson,  dont 
on  a  fail  un  substantif  léminin,  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  celte   phrase  familière.  C'est 

TOUJOURS  la    même  TURELURE,     C'OSt    tOUJOUrS  la 

même  chose,  la  même  laçon. 

TURENNE,  bourg  de  l'arr.  et  à  Ibkil.  S.-E. 
de  Brive  (Corrèze);  1,541}  hab.  Sur  le  sommet 
d'un  rocher  escarpé  se  dressent  les  ruines  en- 
core imposantes  d'un  ancien  château  féodal, 
berceau  de  l'illustre  famille  de  Turenue. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour  d'Auverg.ne, 
vicomte  de],  hnmme  de  guerre  français,  né  a 
Sedan  le  II  sept.  1611,  mort  le  27  juillet  1673. 
11  était  fils  de  Henri  de  Bouillon,  prince  de 
Sedan,  et  petit-fils  de  Guillaume  l"d'Orange; 
il  apprit  l'art  de  guerre  en  Hollande  sous 
son  oncle  Maurice.  11  entra  au  service  de  la 
France  en  1630,  et  se  distingua  de  bonne 
heure  en  Lorraine  et  en  Allemagne.  Il  alla 
réjoindre  l'armée  suédoise  du  duc  Bernhard 
de  Saxe-Weimar  avec  un  corps  auxiliaire  en 
1637,  et  s'empara  de  plusieurs  villes  ;  il  battit 
les  Autrichiens  et  les  Espagnols  à  Casale 
(1639),  força  Turin  à  se  rendre  eu  1640,  con- 
quit le  Roussillon  sur  l'Espagne  en  1642,  et 
fut  fait  maréchal  de  France  et  commandant 
de  l'armée  d'Allemagne.  11  défit  les  Bavarois 
de  Mercy,  prit  part  avec  Condé  à  la  bataille 
de  trois'jours  de  Fribourg  (1644),  fut  battu 
par  Mercy  à  Mergentheim,  le  o  mai  1645, 
mais  le  battit  à  son  tour  avec  Condé  à  Nord- 
lingen,  et,  api  es  de  nouveaux  succès,  força 
l'électeur  de  Bavière  à  signer  un  armistice  en 
mars  1647.  A  son  retour  en  France,  à  la  fin 
de  la  guerre  de  Trente  ans  (i64S),  son  amour 
pour  la  duchesse  de  LoiigueviUe  et  l'exemple 
de  son  Irère  l'entraînèrent  dans  la  Fronde.  A 
la  tête  de  l'armée  espagnole,  il  fut  défait  près 
deRetheleldut  quillerlaFranee;l650).  Après 
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d'inutiles  elToi'ls  pour  réconcilier  la  France 
et  ri'>paf;ne,  il  obliiiU'aulorisaliondereiUrer, 
et  devint  dès  lors  l'un  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Louis  XIV.  En  16o2,  il  battit  deux 
fois  Coudé,  assurant  ainsi  le  triom[ihe  de  la 
cause  royale.  Il  vainquit  encore  les  Espagnols 
commandés  par  Condé  à  Arras  en  ltio4,  rem- 
porta la  victoire  décisive  des  Dunes,  le 
14  juin  1658,  et  s'empara  de  Dunkerqne.  Ces 
succès  amenèrent  la  paix  des  Pyrénées, 
(7  nov.  16.ï9).En  1367,  le  guerre  étant  déclarée 
à  l'Espagne,  il  conquit  les  Flandres  en  moins 
de  quatre  mois.  Dans  la  guerre  contre  la 
Hollande  (1672),  il  commanda  une  des  armées 
envahissantes,  ellor.ique  les  puissances  euro- 
péennes vinrent  aux  secours  des  Hollandais, 
il  s'avança  jusqu'à  l'Elbe  et  força  l'électeur 
de  Brandebourg  à  faire  une  paix  séparée  en 
1673;  puis,  dans  une  campagne,  célèbre  par 
le  talent  stratégique  qu'il  y  déploya, il  garantit 
l'Alsace  de  l'invasion (1674),  refoula  l'ennemi 
jusqu'au  Mein,  et  dévasta  le  Palatinat,  où  il 
incendia  .30  villes.  L'hiver  suivant,  avec 
2'2,000  hommes  à  peine,  il  anéanti!  presque 
60,000  Autrichiens  et  Brandebourgeois  com- 
mandés par  Bournonville,  lors  des  victoires  de 
Mulhouse  et  de  Turkheim.  Les  manœuvres  et 
les  opérations  stratégiques  de  Turenne  et  de 
son  adversaire,  Montecuculli,  à  la  suite  de 
cette  campagne,  sont  universellement  ad- 
mirées. Turenne  fut  tué  près  de  Salzbach  par 
un  boulet  égaré,  la  veille  d'une  bataille,  qu'il 
se  disposait'à  livrer.  Ses  restes  reposent  scus 
le  dùme  des  Invalides. 

*  TURF  s.  m.  [turll]  (angl.  turf  [teurfï], 
gazon,  et,  par  ext.,  hippodrome).  Hippo- 
drome, champ  de  course.  —  Terme  général 
qui  désigne  les  courses  de  chevaux.  Le  roi 
Jucquesl"'  donna  à  un  M.  Markhem  .tOO  livres 
sterling  par  un  cheval  arabe,  le  Markhem 
arabian.  C'est  la  plus  lointaine  trace  de  ce 
sport  à  laquelle  on  puisse  fixer  une  date.  On 
croit  que  ce  cheval  est  le  premier  arabe  pur 
sang  importé  en  Angleterre.  Sous  Charles  l"', 
un  homme  de  cheval  nommé  Place  avait  un 
cheval  blanc  enregistré  dans  le  Stiid  Book 
sous  le  nom  de  Place'/  While  Turk.  Les  grands 
coureurs  anglais  descendent  tous  de  tiois 
chevaux,  dont  le  premier  fut  le  Byerly  Turk, 
mentionné  pour  la  première  fois  en  16N9.  Vers 
cette  époque,  on  importa  un  grand  nombre 
de  chevaux  barbaresques  et  turcs.  Le  second 
et  le  plus  illustre  de  ces  trois  ancêtres  est  le 
Darley  arabian,  cheval  bai  acheté  dans  les 
tribus  du  désert  de  Palesline.  C'est  lui  qui  lut 
le  père  de  Flyinj  Childcrs,  de  beaucoup  le  meil- 
leur cheval  qui  ait  jamais  couru  en  Angle- 
terre. Le  troisième  est  le  Godolphin  arabian 
que  l'on  croit  aujourd'hui  avoir  été  un  barbe 
au  lieu  d'un  arabe.  Envoyé  en  présent  à 
Louis  XIV  par  l'empereur  du  Maroc,  on  en  fit 
peu  de  cas  en  France,  et  il  tomba  entre 
les  mains  de  lord  Godolphin  qui  lit  de  lui  la 
souche  d'un  grand  nombre  de  coureurs  fa- 
meux. —  Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  tenu  re- 
gistre des  courses,  même  de  celles  de  Neu 
marUet,  avant  le  commencement  du  xviii 
siècle.  Jusqu'en  1770  les  chevaux  ne  couraient 
pas  avant  l'âge  de  cinq  ans.  A  cette  époque, 
de  grands  progiès  s'étaient  accomplis;  la 
race  du  pur  sang  était  définitivement  établie; 
la  taille  du  cheval  de  course  avait  augmenté 
d'une  main  environ.  On  commença  a  faire 
courir  dès  quatre  ans  et  même  trois.  Le 
Derby,  où  il  ne  court  que  des  chtvaux  de 
trois  ans,  fut  établi  en  1780,  et  c'est  un  cheval 
venu  des  Etats-Unis  qui  y  fulvamqueur  pour 
la  première  fois.  H  y  a  aujourd'hui  plus  de 
2,000  chevaux  de  course  en  Angleterre.  — 
Les  champs  de  course  en  Angleterre  sont 
tous  gazoanés  et  rarement  tout  à  fait  })lats. 
AuxEluli-Uuis,  ils  sont  sur  terre  nue  et  plats, 
do  sorte  que  le  nature  du  sel  iuilue  beaucoup 
sur  la  vitesse  de  la  cour.-e.  —  Steeple-chasi^s. 
Ou  oigani-H,  vers  1830  de?  ■/(■(p/c-c/idics  dans 
M  vuliée  d'Aylesbury  et  de  baint-Albaiis.  La 
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distance  était  d'ordinaire  quatre  milles  à  vol 
d'oiseau.  Les  obstacles,  dans  ces  courses, 
étaient  naturels,  se  composant  de  fossés  et  do 
doubles  baiis,  dont  les  champs  étaient  enclos. 
Aujourd'hui,  on  arrange  des  obstacles  arti- 
ficiels, moins  redoutables,  avec  des  fossés  de 
.S  à  0  m.  et  des  haies  de  1  m.  à  1  m.  bO  de 
haut.  L'usage  des  handicaps,  c'est-à-dire 
d'essaytr  d'égaliser  les  chances  en  augmen- 
tant le  poids  à  porter  par  les  animaux  plus 
forts,  fut  introduit  pour  arrêter  lessuccès  de 
deux  chevaux  célèbres,  Lottery  et  (]aylad,qui 
remportèrent  tous  les  grands  prix  pendant 
plusieurs  années.  —  Courses  un  trot.  Ce  genre 
de  coui'se  est  surtout  en  faveur  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada.  Les  trotteurs  américains  n'ont 
d'égaux  en  aucun  pays.  En  Europe,  le  comte 
Orloif  est  celui  qui  a  fait  le  plus  pour  les 
chevaux  de  trot;  il  a  créé  en  Russie  une  race 
qui  a  encore  de  beaux  mouvements  et  une 
vitesse  remarquable.  (Voy.  Course.) 

TURFISTE  s.  m.  Celui  qui  aime  les  courses 
de  chevaux,  qui  fait  courir. 

*  TURGESCENCE  s.  f.  [  tur-gèss-san-se  ] 
(rad.  lat.  lurgescere,  s'enfler).  Didact.  Gon- 
ûenient. 

•  TURGESCENT,  ENTE  adj.  [tur-jèss-san]. 
Qui  est  gonflé. 

TURGOT  (Anne-Robert-Jacques),  baron  de 
l'Aulne  ;  homme  d'Etat  français,  né  à  Paris 
le  10  mai  1727,  mort  le  20  niars1781.  Inten- 
dant du  Limousin  depuis  1761,  il  fut,  à  l'a- 
vènement de  Louis  .KVI,  nommé  contrôleur 
général  des  finances.  II  entreprit  d'amélio- 
rer la  condition  financière  du  royaume,  en 
rendant  libres  le  ti'avail  au  dedans  et  le 
commerce  au  dehors,  et  en  substituant  à  une 
nmltitude  de  taxes  indirectes,  un  seul  impôt 
sur  la  terre.  En  janv.  1776,  il  fil  publier  un 
édit  abolissant  la  corvée,  les  douanes  inté- 
rieures sur  les  céréales,  les  privilèges  des 
corporation-,  etc.  Ces  mesures  exaspérèrent 
les  classes  privilégiées,  et  il  fut  congédié  au 
mois  de  mai.  Ses  œuvres  complètes  (1 808-'l  1 , 
9  vol.  ;  nouv.  cdit.,  i843-'44,  2  vol.)  compren- 
nent Lettres  sur  la  tolérance  (17.ï3)  et  Re- 
flexions sur  la  formation  et  la  distribittion  des 
richesses  (ilH).  Condorcet  a  écrit  sa  biogra 
phie(l786). 

TURIN  (anc.  Augusta  Taurinorum;  ital. 
Torino)  I,  province  du  N.-O.  de  l'Italie,  dans 
le  Piémont,  bornée  à  l'O.  parla  France; 
10,535  kil.  carr.  ;  1,200,000 hab.  Elle  est  tra- 
versée par  le  Pô  et  de  nombreux  affluents, 
et,  au  N.  et  à  l'O.,  par.de  hautes  ramifica- 
tions des  Alpes  Peu  ni  nés,  G  raies  etColtiennes, 
contenant  plusieurs  glaciers.  Céréales,  me- 
lons, chanvre,  riz,  soie  et  minéraux.  —  II, 
capitale  de  cette  province,  au  confluent  de 
la  Dora  Riparia  et  du  Pô,  dans  une  plaine 
fermée  de  trois  côtés  par  les  Alpes,  à  IfiO  kil. 
S.-O.  de  Milan  ;  348,124  hab.  Beaux  ponts  et 
belles  promenades  ;  grands  squares  et  larges 
rues.  La.  Porta  Palatina  est  ce  qui  reste  de 
plus  remarquable  des  anciens  murs.  Le  pa- 
lais du  roi  est  célèbre  pour  ses  dimensions, 
pour  sa  vaste  bibliothèque  et  pour  sou  inté- 
ressant musée  d'armures.  L'académie  des 
sciences  contient  la  pinacothèque  (pinacoteca) 
ou  galerie  royale  de  peinture,  et  les  musées 
d'antiquités  utd'hisloire  naturelle.  Les  magni- 
fiques bâtiments  de  l'université  renferment 
une  bibliothèque  de  "200,000  vol.  Soieries, 
joaillerie,  meubles,  pianos  et  voilures.  — 
Turin  futfondé  par  la  tribu  ligurienne  des 
Taurini,  d'où  lui  vient  sou  nom.  Elle  fut  con- 
quise par  Annibal,  et,  sous  Auguste,  elle  de- 
vint colonie  romaine  sous  le  nom  d'Auyu^ta 
Taurinorum.  Au  vi°  siècle,  elle  était  la  capi- 
tale d'un  duché  lombard;  au  viiie  siècle,  elle 
lut  la  capitale  du  marquisat  de  Suse,  et  au 
XI"  elle  devint  celle  de  la  maison  de  Savoie. 
Les  Fiançais  ont  occupé  celte  ville  à  dilté- 
rcntcs    époques.    La   Feuillade    et  Marsin  y 
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furent  battus  le  7  sept.  1700.  par  le  prince 
Eugène.  Turin  a  été  la  capitale  du  royaume 
de  Sardaigne  jusqu'en  1800,  et  plus  tard, 
celle  de  ITlalie  jusqu'en  mai  1865,  après 
avoir  été,  de  1800  à  1814,  le  ch.-l.  du  dép. 
français  du  Pô.  Patrie  de  Lagrange  et  de 
Gravina. 

TURINOIS,  OISE   s.   et   adj.  De  Turin;  qui 

appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 

TURIONs  s.  m.  (lat.  turio).  Bol.  Petit  bour- 
geon. 

TURKESTAN,  région  de  l'Asie  centrale, 
qu'on  a  longtemps  appelée  Tartarie  ;  elle 
s'étend  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au  milieu 
du  désert  de  Gobi  à  l'E.;  elle  est  comprise 
entre  le  36=  et  le  46"  parallèle  de  lat.  N.  Li- 
mites :  au  N.  les  possessions  russes,  au  S.  la 
Perse,  l'Afghanistan,  l'Inde  et  le  Tliibet. 
Elle  est  divisée  en  Tuikestan  oriental  et  Tur- 
kestan  occidental,  par  les  monts  Thian-shan 
qui  s'unissent  à  l'Hindou-Koush  par  le  pla- 
teau de  Pamir,  à  3,000  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  Turkcstan  occidental, 
appelé  autrefois  Tartane  indépendante,  com- 
prend les  anciens  Khanats  de  Khiva,  de 
Bokhara,  de  Khokaii,  les  territoires  conquis 
contenus  dans  le  Turkestan  russe,  et  Wakhan, 
Radakhshan,  Koundouz  et  Balk,  incorporés 
récemment  dans  l'Afghanistan,  mais  réunis  , 
depuis  à  la  Russie,  ainsi  que  tout  le  reste  du 
Turkestan  occidental.  Le  Turkestan  oriental, 
appelé  aussi  Tartarie  chinoise,  est  la  grande 
région  à  l'E.  du  plateau  de  Pamir;  Kashgar 
y  est  l'état  prépondérant.  —  Du  plateau  cen- 
tral coulent  l'Amou-Darya  ou  Oxus  et  le  Sir 
Daria  ou  Jaxarte,  à  10.  jusqu'à  la  mer 
d'Aral  ;  entre  ces  deux  grands  fleuves  et  pa- 
rallèlement court  le  Zerafslian,  dans  les 
vallées  fertiles  duquel  s'élèvent  les  villes  de 
Boukhara  et  de  Samarcande.  Sur  la  pente 
orientale  et  plus  douce  du  plateau  de  Pamir, 
descendent  vers  la  Tartarie  chinoise  de  nom- 
breux cours  d'eau,  dont  les  plus  importants 
sont  le  Yarkand  et  le  Kashgar,  qui,  parleur 
jonction,  forment  le  Tarim,  lequel  se  jette 
dans  le  Lob-nor,  grand  lac  marécageux  du 
désert  de  Gobi.  Le  climat  est  toujours  sec, 
excessi\einent  chaud  eu  été  et  très  froid  en 
hiver.  Khiva  et  Boukhara  sont  soumis  à  la 
Russie,  qui  s'est  annexé  Khokan  en  1870  et 
le  sur[)lus  du  Turkestan  occidental  de  1870  à 
1883.  (Voy.  Russie).  En  fév.  1885,  le  général 
russe  Koinarow  s'avança  même  jusqu'à  l'In- 
dou-Koush,  au  N.  de  l'Afghanistan,  et  s'em-- 
para  des  défilés  de  Zulficar  et  de  Sariyezi,  par 
où  passe  la  route  de  Hérat.  L'Angleterre  en- 
voya aussitôt  des  secours  à  Rawoul-Pindi, 
éniir  de  l'Afghanistan,  et  mit  son  armée  de 
l'Inde  en  état  d'entrer  en  campagne.  Une 
rencontre  entre  les  Russes  et  les  Afghans  eut 
lieu  le  30  mars,  sur  les  deux  rives  du  Kusch. 
Les  Afghans, refoulés, perdirent 500 hommes, 
2  drapeaux  et  8  canons.  Le  21  avril,  après  de 
longs  pourparlers,  le  gouvernement  anglais 
se  disposa  à  la  guerre  ;  mais  la  Russie  ayant 
renoncé  à  s'emparer  de  Hérat,  le  différend 
s'apaisa  vers  la  fin  du  mois  du  mai.  —  La  po- 
pulation du  Turkestan  occidental  peut  se  di- 
viser en  Turcs  ou  Tartares  et  Tajiks  ou 
Aryens.  On  les  classe  aussi  en  Kirghiz  ou  no- 
uomades  et  Sarts  ou  sédentaires.  Dans  les 
anciens  Khanats ,  les  Uzbecks  forment  la 
classe  dominante;  ils  sont  parents  de  race 
aux  nomades  Kirghiz  au  N.  et  à  l'E.  et  aux 
Turkomans  de  Khiva  et  des  steppes  adja- 
centes. L'ensemble  de  la  population  est  à 
peu  près  de  8  millions  d'hab.  —  Le  Turkes- 
tan oriental  est  borné  au  N.  par  la  chaîne 
des  Thiun-Shan,  à  l'E.  par  le  désort  de  Gobi, 
au  S.  par  le  Thibet  et  le  Cachemire,  à  l'O. 
par  le  plateau  de  Pamir  ;  1,1  I8,713kil.  carr.; 
population  :  de  600,000  à  I  million  d'hab. 
On  a  longtemps  appelé  ce  pays  Alti-shahar 
ou  .\lli-lcliakan  (les  six  villes,  à  cause  des 
villes  de   Kashgar,  de    Yarkand,  de  Klioten, 
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de  Yang-shahr,  d'Ush-Turfan  et  d'Aksu,  qui 
soûl  les  graiiJs  centres  de  la  population  et 
du  commerce.  Récemment,  il  a  éio  divisé  en 
sept  gouvernements  provinciaux  sous  Yakoub 
Bey,  sullan  de  Kashgar.  A  sa  mort,  dans  l'été 
de  1877,  le  gouvernement  se  désorganisa  et 
les  Cliinois  envaliirent  peu  à  peu  le  pays.  Le 
climat  est  très  sec  et  sujet  à  des  tenipéra- 
tures  extrêmes.  La  végétation  est  très  luxu- 
riante sur  les  bandes  de  terrain  fertile  qui 
bordent  les  cours  d'eau.  On  y  récolle  du  co- 
ton, du  riz,  du  froment,  du  chanvre,  du  lin, 
de  l'orge,  du  maïs;  dans  les  districts  les 
plus  favorisés,  les  jardins  donnent  d'excel- 
lents fruits.  L'élément  touranien  domine 
dans  la  population,  et  le  mabométisme  sun- 
nite est.  comme  dans  le  Turkestan  occiden- 
tal, la  religion  l.i  plus  répandue. 

TÛRKHEIM,  Turckheim  ou  Thuringheim  , 
village  d  Alsace,  sur  |;i  Fechl,  à  4  kil.  0.  de 
Colmar;  1.400  hab.  Bons  vins.  Victoire  de 
ïurenne  sur  l'électeur  de  Brandebourg  et  sur 
les  Impériaux,  le  5  janv.  1675. 

•  TURLUPIN  s.  m.  Nom  d'un  acteur  de  nos 
anciennes  farces  :  on  le  donne  par  mépris  à 
un  homme  qui  fait  des  allusions  froides  et 
basses,  de  mauvais  jeux  de  mots  :  c'est  un 
turlupin. 

.  '  TURLUPINADE  s.  f.  Mauvaise  plaisante- 
rie, fouace  ordinairement  sur  quelque  allu- 
sion basse,  sur  quelque  froid  jeu  de  mots  : 
faire  des  iiirhipinadcs. 

TDRLUPINAGE  s.  ra.  Action  de  turlupiner. 

•  TURLUPINER  v.  u.  Faire  des  turlupi- 
nades  :  cet  hoi/une  ne  fait  que  turlupiner.  — 
V.  a.  Se  moquer  de  quelqu'un,  le  tourner  en 
ridicule  par  des  turlupinades  :  il  a  liirlupiné 
un  tel. 

'  TURLURETTE  s.  f.  Guitare  en  usage  au 
xiv=  siècle. 

TURLUTAINE  s.  f.  Sorte  de  serinette. 

TURLUTUTU  s.  m.  (onomat.  du  son  de  cet 
instruineutj.   Mus.    Flûte,  fifre  ou  mirliton. 

TURNE  s.  f.  iMaison  malpropre,  mal  tenue. 

TURNÉBE  ou  Tournebœuf  (Adrien),  savant 
philologue,  né  aux  .\ndelysen  1312.  mort  en 
lolio.  11  occupa,  en  I.t47,  la  chaire  de  philo- 
sophie grecque  et  latine  au  collège  de 
France,  forma  H.  Eslienne,  et  a  laissé  d'ex- 
cellents commentaires  d'auteurs  anciens. 

'  TURNEPS  s.  m.  [tur-nèpss]  (angl.  turnep). 
Espèce  de  gros  navel  [brassica  rapa\  qui  est 
une  excellente  nourriture  pour  le  bétail,  et 
surtout  pour  les  vaches. 

TURNHOUT,  ville  de  Belgique,  à  il  kil. 
K.-iN.-E.  d'Anvers;  19.231  hab.  Grande  fabri- 
cation de  toiles,  de  tapis  et  de  dentelles. 
Victoires  de  Maurice  de  iNassau  sur  les  Espa- 
gnols en  1597  et  des  Brabançons  insurgés 
sur  les  Autrichiens  en  1789. 

TURNIX  s.  m.  [tur-nikss].  Ornilh.  Genre 
de  gallinacés,  voisin  des  cailles,  dont  il  se 
distingue  seulement  par  l'absence  de  pouce, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  d'oiseaux 
qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent. 

TDRONES,  Turoni  ou  Tuuo.Nri,  peuple  de 
la  Gaule  Lyonnaise,  entre  les  Auleiques,  les 
Andecaves  et  les  Pictones  (Poitou)  ;  ville 
princ,  Cxsai-odumim,  qui  devint  plus  tard 
Turoni,  puis  Tours. 

TURONIEN,  lENNEadj.  (de  Turones,  n.  pr.) 
Géol.  Se  du  d  un  terrain  parliculier  qu'on 
rencontre  aux  environs  de  Tours. 

TURPIN,  Tulpin  ou  Tilpin,  ami  et  com- 
pagnon de  Chai'lcmagne  ,  archevêque  de 
ReimSi  mort  en  800.  Son  nom  est  attaché  à 
une  chronique  latine  qui  raconte  l'expédi- 
tion de  Charlemagne  contre   les  Sarrasins 
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d'Espagne  et  le  combat  de  Roncevaux.  On 
conteste  l'authenlicité  de  cette  chronique, 
bien  que  le  pape  Calixte  II,  en  1122,  ait  dé- 
claré qu'elle  était  bien  de  Turpin. 

TURPIN  François-Henri),  historien  et  lit- 
térateur, né  à  Caen  en  1709,  mort  à  Paris  en 
1799.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  biogra- 
phies des  hommes  illustres  de  la  France  et 
quelques  critiques.  La  Convention  lui  accorda 
une  pension  de  3,000  livres. 

•TURPITUDES,  f.  (lat.  tiirpitudo;  de  turpin» 
honteux).  Ignominie  qui  résulte  de  quelque 
a-lion  honteuse  :  il  y  une  grande  turpitude 
dans  l'action  dont  vous  parles.  —  Se  dit  aussi 
des  actions  honteuses  :  révéler  les  twpitudes 
de  quelqu'un. 

TURQUERIE  s.  f.  Manière  de  vivre  ou  d'a- 
gir à  la  turque. 

TURQUES  illes\  groupe  d'ilôts  stériles  à 
l'exliém.té  S.-E.  deVarchipel  de  Bahama,  à 
environ  150  kil.  N.  de  Haïti;  4,372  hab.  La 
principale  s'appelle  Grand  Key  ou' île  du 
Turc.  Depuis  le  l"'  janv.  1874,  ce  groupe  dé- 
pend législativcmenl  de  la  Jamaïque.  On  en 
exporte  beaucoup  de  sel. 

'  TURQDETTE  s.  f.  Bot.  Petite  plante  à 
fleurs  verdàtres  ,  qui  croit  dans  les  lieux 
arides  et  sablonneux,  et  qu'on  emploie  quel- 
quefois en  médecine  comme  diurétique,  as- 
tringenle,  etc. 

'TURQUIE  ou  Empire  ottoman  (turc  Osmanli 
Vitaycti;  angl.  Turkaj ;  ail.  Tùrkei),  Etat  qui 
s'étend  sur  une  partie  du  S.-E.  de  l'Europe, 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale^ Les  pays  sur  lesquels  le  sultan  lègne 
directement  s'appellent  la  furquie  propre  : 
ils  comprennent  la  Turquie  d'Europe  (entre 
.■U"  45'  et  44°  lat.  N.,  et  17°  20'  et  27°  20' 
long.  E.)  et  la  Turquie  d'Asie  (entre  12°  40' 
el  42°  5'  lat.  N.,  et  22°  30'  et  49°  long.  E.l. 
Limites  :  l'Autriche,  la  Seibie,  la  Roumanie, 
la  Russie  d'Europe,  la  mer  iNoire,  la  Kus.-^ie 
d'.\sie,  la  Perse,  le  golle  Persique,  l'Arabie, 
la  mer  Rouge,  l'Egypte,  la  Méditerranée, 
l'Archipel,  la  Grèce,  la  mer  Ionienne,  l'A- 
driatique et  le  Monténégro. 

SUPERFICIE    ET    POPULVTION 
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POSSESSIONS 

Kil.  carr, 

Popul. 

170.704 
35.000 
61.065 
97.260 

4.950  000 

Rouméiie-Oriciit;tlL',  prov.  autonome 
Bosnie  et  Herzégoviiiel  occupées   par 
Siindjuk,  Novibazar    tl'Autr.-Hong. 
Bulgarie,  principauté  tribut,-»ire. . . . 

815.946 
1.336.091 

168.000 
3.312.500 

Eu  Eur.pe 

i20.375 

8. 828.000 

Possessions  Inrfméiiialcs 

Samos,  principauté  Iriliutairc 

1.708.000 
408 

21.600.000 
40.513 

En  Asie 

1.  SOU. 468 

I6.173.0U0 

Vilayel  de    Tripoli 

Protectorat  :  Egypte 

1.033  OJO 
1.021   3.Ï4 

1.000.000 
6.817.265 

En  Afrique 

2.054.3.Î4 

7.817.000 

L'Empire  ottoman 

Dont 
Possessions  immédiates 

Etats  tribulaires  et  protectorats.... 

4.271.000 

3.088.400 
1.182,000 

32.818.000 

26.530.000 
11.185.000 

Cap.,  Constantiuople.  Villes  princ,  en  Eu- 
rope :  Salonique  100,000  hab.,  Andrinople 
70,886.  Philippopolis  34,00li,  Séra'iévo  21,377. 
En  Turquie  d'Asie  :  Smyrne  250,000  hab. 
Damas  2U0.000,  Alep  70,000,  Beyrouth  90.000, 
Bagdad  175.000.  Erzéroum  O0,0ii0,  Kaisarié 
60.00IJ,  Siwas  aO.OOU,  Manissa  40.000,  Mossoul 
40,000,  Brousse  80,000,  Homs  33,000,  Marash 
35,000,  Trébizonde  32,000  Amasia  30,000, 
Ourfa  30,000,  Vane  30,b00,  Adana  30,000, 
Jérusalem  28,0U0,  Tokal  25,000  hab.  La  Tur- 
quie d'Europe  proprement  dite  embrasse  la 
Thrace  (Roumélie),  la  Macédoine,  une  par- 
tie de  la  Thessalie  et  de  r.\lbanie  et  Candie. 
La  Turquie  d'Asie  comprend:  l'Asie  Mineure, 
r.\rménie  turque,  le  Kurdistan,  la  Mésopota- 
mie, l'Irak  .\ralii.  la  S\rie  (y  compris  la  Pa- 
lestine), le  Hedjaz  et  l'Yemen  dans  l'Arabie 


occidentale,  le  Hedjer  dans  l'Arabie  orien- 
tale elles  îles  de  Scio,  de  Rhodes,  etc.  Mon- 
tagnes :  les  Balkans  et  le  Pinde,  en  Europe; 
le  Taurus,  le  Liban  et  le^  monts  d'Arménie, 
en  Asie.  Cours  d'eau  :  le  Danube  el  la  Ma- 
ritza  en  Europe;  l'Euphrale,  le  Tigre  et  le 
Jourdain  en  Asie.  L'agriculture  est  arriérée, 
et  les  ressources  minérales  peu  exploitées. 
Les  céréales,  le  riz,  le  coton,  le  tabac,  le 
chanvre,  le  lin,  les  fruits  et  la  vigne  abon- 
dent dans  beaucoup  de  contrées  de  l'empire. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  chameaux,  de 
chevaux  des  meilleurs  races  ,  d'ânes ,  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres,  et  parmi 
celles-ci  la  célèbre  race  d'Angora.  -  Le  ma- 
homélisme  est  la  religion  oflicielle.  Les 
Turcs  propres  ou  Osmanlis,  les  Turcomans, 
les  Arabes  et  les  Tartares  sont  tous  maho- 
métans;  les  Albanais  elles  Kurdes  le  sont 
pour  la  plupart,  ainsi  qu'une  petile  partie  des 
Slaves.  Les  mahnmétans  sont  en  grande  ma- 
jorité dans  la  Turquie  d'Asie;  mais  en  Eu- 
rope ils  sont  partout  en  minorité,  excepté 
en  Albanie  et  dans  le  district  métropolitain 
de  Constantinople.  Le  sultan  est  regardé 
comme  le  successeur  du  Prophète  el  le  chef 
de  tous  les  croyants.  Les  ministres  de  la  re- 
ligion et  les  inlerpèles  de  la  juris|irudence 
(muftis,  mollahs,  etc.)  forment  le  corps  des 
ulémas,  dirigés  par  le  sheik  ul-Islam.  Les 
chrétiens  de  Turquie  (vulgairement  appelés 
rayahs)  appartiennent,  pour  la  plupart,  à 
l'Eglise  grecque;  ils  sont  environ  6,000,000 
de  membres,  presque  tous  reconnaissant  le 
patriarche  de  Constantinople.  Une  partie  des 
Grecs  et  des  Arméniens,  des  iN'estoriens  et 
des  Jacobites  se  sont  réunis  à  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  mas  en  conservant  une  or- 
gaiiisation  séparée  sous  le  nom  de  Grecs 
unis,  etc.  Parmi  les  iiombieuses  sectes  par- 
ticulières, on  remarque  celle  des  Druses  et 
des  Ansaries,  en  Syrie.  L'instruction  a  fuit 
récemment  de  grands  progrès,  el  une  uni- 
versité a  été  ouverte  à  Constantinople  en 
1870.  Les  Grecs  et  les  protestants  ont  les 
meilleures  écoles.  La  Turquie  contient  un 
certain  nombre  de  communautés  étrangères, 
qu'on  appelle  franques,  et  qui  sont  en  de- 
hors du  territoire  de  l'Etat  sous  la  protection 
de  résidents  diplomatiques  el  d'agents  con- 
sulaires. Les  puissances  étrangères  y  ont  des 
représentants  depuis  le  svi°  siècle  ;  ils  y  sont 
.«ous  la  garantie  de  ce  qu'on  appelle  les  capi- 
tulations el  de  stipulations  postérieures,  qui 
les  révèlent  de  l'autorité  judiciaire.  —  Le 
gouvernement  turc  ou  Sublime  Porte,  a  été, 
jusqu'en  décembre  1876  une  monarchie  ab- 
solue, dont  le  chef  était  le  sultan,  de  la  dy- 
nastie d'Othman ,  portant  le  titre  officiel 
de  padischah,  chef  suprême.  Son  bon  plaisir 
n'avait  aucun  frein  excepté  dans  les  ques- 
tions de  religion  et  de  législation,  où  il  fal- 
lait l'acquiescement  du  sheik  ul-lslam  ou 
grand  multi.  La  succession  au  trône  appar- 
tient, en  tout  cas,  au  plus  âgé  des  mâles  de 
la  famille  régnante.  L'empire  est  divisé  on 
vilayels,  sous  des  gouverneurs  généraux.  Le 
gruïid  vizir  préside  au  conseil  des  ministre*. 
En.ISfiS,  une  cour  suprême  pour  les  cas  civils 
et  criminels,  remplaça  l'ancien  grand  con- 
seil de  justice.  Les  droits  civils  étaient  garan- 
tis par  le  hatti-sherif  de  1839,  et  surtout  par 
le  hatii-humayoun  de  1850,  mais  le  23  déc. 
1876  une  nouvelle  constitution  fut  promul- 
guée, établissant  un  gouvernement  repré- 
sentatif régulier;  le  premier  parlement  turc, 
composé  de  mahométans,  de  chrétiens  et  de 
juifs  s'assembla  au  printemps  de  1877,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  —  La  dette 
turque  monte  à  3  milliards  environ.  Le 8  oct. 
1875,  le  gouvernement  déclara  son  insolva- 
bilité partielle,  et  promit  de  payer  comptant 
la  moitié  de  l'intérêt  dû  sur  la  dette  étran- 
gère, et  le  reste  en  obligations  nouvelles  à 
émettre  jusqu'à  concurrence  de  830  millions 
de  fr.    environ.  Il  a   pris  de    nouveaux  ar- 
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rangements   en    188).    —   L'armée    compte 
à  peu   près    6)0.000  hommes   sur   le    pied 
de  guerre.    Elle   est   distribuée  en   7    corps. 
Les    non-musulmans    ne    sont    pas    obligés 
au  service,  mais  ils  paient  une  taxe  d'exeirip- 
lioii    raililaire  appelée    bedel.    L'armée  tur- 
(jue    compte    beaucoup    d'étrangers.    ,\vant 
la  guerre  de  )877,  la  flotte  se  composait  de 
20  iiavires  cuirassés  et  de  99  transports  mon- 
tés par  34,000  matelots  et  soldats.  Elle  ne 
compte  plus  que  l.ï  cuirassés.  —  Après  Cons- 
lantinople,  les  ports  principaux  sont  Smyrne 
et  Salonique.  Les  CAportations  portent  prin- 
cipalement  sur    les    céréales,  le   coton,   les 
fruits,  le  vin,  le  tabac,  le  café,  le  miel  et  la 
cire,  la  soie,  l'émeri,  les  lapis  et  la  garance. 
A  part  quelques  grandes  voies,  il  n'y  a  guère 
de  routes  dignes  de  ce  nom  dans  tout  l'em- 
pire. Les  chemins  de  fer  turcs  ont  en  Europe 
un  développement  de  1,400  kil.  environ  ;  en 
Asie,  ils  n'ont  pas  encore  plus  de  5bo  kil.  La 
gi-aiide  artère   commerciale   de  la  Turquie 
d'Europe  est  le   Danube  avec  ses    affluents. 
Les  lignes  télégraphiques   ont  une  longueur 
totale  d'environ  24,000  kil.  Depuis  le  1"  mars 
1 866,  le  service  des  postes  est  entre  les  mains 
du    gouvernement.    —    L'empiie   ottoman  , 
avec  ses  dépendances,   correspond  presque 
exactement  à  l'empire  byzanlin,  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  extension.  Il  tiie  son  nom 
(i'Othman  ou  Osman,  successeur  des  sultans 
seldjoucides  d'Ieonium  ou  Roiim.  Ce  prince 
fionquit  Nicée  en  Bithynie  (I  ;!99)  et  plusieurs 
autres  districis  avoisinanls  (Voy.  Turcs).  Son 
lils,  Orkhan,  s'empara  de  Brou>so,   capitule 
delà  Bithynie  (1326)   et  envahil   la  Thraco. 
Le  petit-fils  d'Othman,  Amuiat   I",  prit  An- 
drinople  en    )36l,   donna   une    organisation 
aux  janissaires  (voy.   Janissairks)  ,   vainquit 
les  princes  de  Bulgarie  et  de  Serbie,  et  fut 
lue  au  moment  oi'i  il  remportait  une  victoire 
signalée  sur  les  Serbes   à   Kosovo  en   )389. 
Son  fils.   Bajazet  !<"•,   envahit  la  Valachie  et 
la  Hongrie,  assiégea  Constantinople  pendant 
plusieurs  années,   battit  Sigisraond  de  Hon- 
grie à  Nicopolisen  1396,  acheva  la  conquête 
de  l'Asie   Mineure,  et  fut  battu  et  pris  par 
tainerlanen  1402.  Son  petit-fils,  Amurath  II 
(I421-'5I),  fils  de  Mohamed  1",  conquit  The.s- 
salonique   et  Janina.   Battu  par   Hunyade  à 
Belgrade  (1439)  et  dans  d'autres  reai;bntres, 
il    remporta    une    grande  victoire    en   1444 
sur   lui  et   Ladislas,   roi  de   Pologne    et  de 
Hongrie ,    à  Varna.    Dans  une    seconde   ba- 
taille, à  Kosovo,  en   1448,  il  écrasa  les  Hon- 
grois.   Son   lils,   Mohamed,  ou   Mahorae'    II 
(l4ol-'8))  donna  le  coup  final  à  l'empirp,  liy- 
zantin    en   s'emparant    de    Constantinople, 
après  un  siège  de  53  jours,  le  29  mai  li.ïS  ; 
en  14S4,  il  acheva  la  conquête  de  la  Serbie. 
Hunyade  le  repoussa  devant  Belgrade  (l4o6); 
mais  il  soumit  la  plus  grande  partie   de  la 
Morée  (  1460),  et,  peu  après,  Trebizonde,   la 
Valachie,  et  presque  toutes  les  îles  de  l'archi- 

Eel.  Battu  à  plusieurs  reprises  par  Scander- 
erg,  en  Albanie,  il  ne  put  soumettre  ce  pays 
qu'après  la  mort  du  héros  (1467).  Sélim  i" 
()512-'i0),  fils  de  Bajazet  H,  élendit  son  auto- 
rité sur  la  Mésopotamie,  l'As.syrie,  la  Syrie,  et 
l'Egypte,  et  établit  une  flotte  régulière.  Son  fils, 
Soliman  II  le  Magnifique,  prit  Belgrade  en 
1o21  et  Rhodes  en  I52"2  ;  il  délit  les  Hongrois 
il  Mohacz  en  to26,  prit  Buda  en  1329  et  mar- 
cha sur  Vienne;  mais  il  en  fut  repoussé  avec 
de  grandes  pertes  une  première  fois,  et  une 
seconde  en  1532.  11  ajouta  à  ses  conquêtes 
l'Arménie,  la  Croatie,  ï'Vémen,  le  Chirvan  et 
la  Géorgie;  mais  ses  forces  navales,  qui 
avaient  porté  son  empire  jusque  sur  la  côte 
barbaresque,  furent  défaites  à  Mal  te  en  liie'i; 
enfin  Sziget,  qu'il  assiégeait,  ne  tomba  qu'a- 
près sa  mort  (1606).  Son  fils,  Sélim  11,  fut  le 
premier  des  sultans  qui  n'alla  pas  lui-même 
commander  ses  troupes  et  qui  mena  une  vie 
voluptueuse.  Après  avoir  conquis  Chypre,  il 
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Lépante.  Il  eut  pour  successeurs  une  série  de 
monarques  plus  insignifiants  que  lui-même, 
et  sous  le.-quols  les  janissaires  devinrent  tout 
puissants.  Les  plus  importants  à  citer  sont 
Âniuralh  III  et  IV,  Mohamed  IV  qui  s'empara 
de  Candie  après  unetrèslongue  lutte,  et  Mah- 
moud !'■'.  Des  guerres  fréquentes  s'enga- 
gèrent avec  la  Pologne,  l'Autriche,  la  Perse, 
Venise  et  la  Russie,  mais  rarement  avec  suc- 
cès. Montecuculli,  Sobieski,  qui  mit  l'armée 
de  Mohamed  IV  en  déroute  devant  Vienne 
(1683^,  Louis  de  Bade  et  le  prince  Eugène  dé- 
truisirent la  puissance  turque  sur  le  Danube; 
et  à  la  paix  de  Carlowitz,  en  !699,  Mustaphall 
rendit  presque  tout  ce  qu'il  possédait  en  Hon- 
grie à  l'Autriche,  Azof  à  Pierre  le  Grand  de 
Russie,  la  Podolie  et  l'Ukraine  à  la  Pologne, 
et  la  Morée  à  Venise.  Pendant  presque  tout 
le  xviije  siècle,  la  Turquie  fut  en  guerre  avec 
la  lîussio,  et  souvent  aussi  avec  l'Autriche. 
Malgré  des  succès  parliels,  tels  que  la  recon- 
quête delaMorcesonsÂhmed  111(171-;),  celle 
lutte  prolongée  fut  désastreuse  pour  la  Tur- 
quie; elle  y  perdit  la  Crimée,  toutes  ses  pos- 
sessions au  ÎS.  de  la  mer  Noire,  et  la  naviga- 
tion exclusive  .sur  cette  mer  et  les  détroits  qui 
en  dépendent.  Sélim  111  ()789-)807).  fut  un 
monarque  éclairé,  mais  il  ne  put  arrêter  le 
cours  de  ces  désastres.  La  paix,  conclue  avec 
la  Russie  à  Jassy  en  1792,  fit  du  Dnicsler  la 
frontière  entre  les  deux  empires.  La  conquête 
de  l'Egypte  par  Bonaparte,  amena  une  guerre 
avec  la  Fi-ance,  qui  se  termina  par  des  con- 
cessions importantes  faites  ;i  celtepuissance; 
d'autres  guerres  avec  la  Russie  et  l'.Angletcrre 
et  la  révolle  dos  janissaires  aggravôreirt  la 
crise.  La  Serbie  se  souleva  sous  Czei'ny  George 
()80-'i),  et  acquituncdemi-indépendancesous 
Milosh  Obi-enovitch.  A  Sélim.  déposé  en 
1807,  succéda  Mustapha  |V.  grâci-  à  l'inlluence 
des  janissaires  ;  mai,  il  fut  renversé  et  mis  à 
mort  en  1808,  par  son  frère  Mahmoud  ll,qu" 


après  une  lutte' terrible.  Unit  par  licencier  et 
dissoudre  le  corps  des  janissaires  on  )  826.  En 
même  temps,  il  écrasait. Vli  pacha  de  Janina 
(1822);  mais  la  révolution  grecque  lui  fut  fa- 
tale ;  car,  n'ayant  pas  tenu  compte  des  re- 
montrances des  puissances  européennes,  à 
propos  des  cruautés  commises  en  Grèce  par 
Ibrahim  pacha  et  d'autres,  les  escadi'es  an- 
iilo-franco-russe,  anéantirent  la  flotte  turco- 
égvptienne  .à  Navarin  (20  oct.  1827).  Les  hos- 
tilités cessèrent  de  fait  en  1829.  La  Grèce 
compléta  l'œuvre  de  son  indépendance,  et, 
après  une  victoire  remportée  par  les  Russes, 
commandés  par  Dicbitsch,  qui  avait  franchi 
les  Balkans,  le  traité  d'Aiidrinople  (14  sept. 
1829),  rélal)lit  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Tui-quie.  C'est  en  1832  que  commença  le  con- 
flit entre  la  Porte  et  le  vice-roi  d'Egypte,  Mé- 
hémet-Ali.  Le  sultan  fut  baitu  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  lutte  ne  se  termina  que  par  l'in- 
tervention de  l'Angleterre  et  de  ses  alliés 
dans  l'intérêt  delà  Porte,' dont  l'admission 
dans  le  système  politique  des  Etats  européens 
fut  pour'la  première  fois  officiellement  con- 
cédée par  les  traités  du  15  juillet  1840,  et  du 
14  juillet  1841.  L'intégrité  de  la  Turquie  de- 
viut  un  principe  essentiel  de  la  diplomatie 
européenne,  principe  qui  reçut  une  nouvelle 
force  de  la  coalition  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  de  la  Sardaigne  avec  la  Turquie 
dans  la  guer  re  de  Crimée  (1 853-'ô.=)),  qui  abou- 
tit à  la  défaite  de  la  Russie  et  à  la  neutrali- 
sation de  la  mer  Noire  par  le  traité  de  Paris 
(18:i6).  Une  armée  française,  et  une  flotte 
anglaise  intervinrent  de  nouveau  en  1860, 
pour  terminer  la  lutte  errtre  les  Dnises  et  les 
Maronites,  après  les  épouvantables  massacres 
des  chrétiens  a  Damas  et  dans  le  Liban  :  Ab- 
dul-Medjid  eut  pour  successeur,  en  1861, 
son  frère  Abdul-Aziz;  et  en  1866,  Charles  h' 
de  Hohenzullern  et  futélu  prince  héréditaire 
de  Roumanie.  Une  insurrection  éclata  la 
même     année     en    Crète  ,    et     amena     de 


perdit,  en  lij71,  la  grande  bataille  navale  de   graves  chocs   avec  la   Grèce  ;  la  conférence 
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des    grandes    puissances  i9  janv.  1869),  réu- 
nie    k     Paris,    mit    fin    à    ces    dissensions. 
Ci'pendant   la    Serbie    avait   profité   de    ces 
complications  pour  obtenir  l'évacuation    di! 
toutes  ses  'places   fortes   (1867).    Dans   l'été 
de     1873,    une     insurrection     éclata    dans 
l'Herzégovine.  Soutenue  par  des  volontaires 
venus  des  différents  pays  slaves,  elle  se  pro- 
pagea jusqu'en  Bosni.;.  Après  quelques  com- 
bats près  de  Trebigne   et  ailleurs,  la  Porte 
Vit    des    concessions  et  l'Herzégovine   fut 
constituée  en  un  vilayet  particulier.  Des  con- 
suls étrangers  essayèrent  vainement  d'inter- 
poser leur  médiation,  et  le  comte  Andrassy, 
ministre  des  aU'arres  étrangères,  formula  sans 
succès  les  réformes  demandées  par  les  g-rari-  . 
des  puissances.  Les  insurgée  refusèrent  de  se 
soumettre.    Apr'ès   le   massacre  des   consuls 
allemands  et  français  à  Salonique  par  la  po- 
pulace turque,   au   commencement  de  mai, 
une  conférence  tenue  à  Berlin  entre   la  Rus- 
!-ie  ,   l'Autriche  et  l'Allemagiie   chercha  des 
mesures    plus    efficaces    pour  la    protection 
des  chrétiens.  La  France  et  l'Italie  y  adhérèrent 
mais   l'Angleterre  se  tint  à  l'écart.  Vers   le 
même  temps,  le  vieux  parti   turc   conspirait 
contre  le  grand-vizir,  accusé  d'être  acquis  à 
la  Russie,  et  contre  le  sultan.  Le  grand-vizir 
fut   congédié  et   un   nouveau    ministère  fut 
formé  ;    néanmoins,   le   30    mai,  des  soflas 
(étudiants)  provoquèrent  la  déposition  d'Ab- 
dul-Aziz  ;  son  neveu,  Amurath  V,  lui  succéda 
et,  le  4  juin,  il  annonça  le  suicide  deson  on- 
cle. Amurath  fut  renversé   du    trône   le  3), 
sous    prétexte   d'infirmités,   et  son   frère  le 
remplaça  sous  le  irorn  d'Abdul-Hamid  II  (né 
le  22  sept.  1842).  Dans  l'iiitervalle,   l'opinion 
[uiblique   en     Angleterre    s'était    profondé- 
ment émue  des  atr'oces  massacres  commis  au 
mois  de  mai  dans  quelques  dislrictsbulgares, 
oiis'étaient  manifestés  des  mouvements  insur- 
rectionnels. La  lutte  continuait  d'être  très  vive 
dans  l'Herzégovine,  surtout  dans  le  voisinage 
de  Gatchko  et  de  Niksitch.   Comptant  sur  les 
sympathies  russes,    la  Serbie   et  le  Monté- 
négro déclarèrent  la  guerre  à  la  Turquie  au 
commencement  de  juillet.  Les  Monténégrins 
remportèrent  des  succès,    mais   les  Serbes, 
commandés  parle  général  russe Tchei'iiayeli. 
essuyèrent   à   plusieurs  reprises  de   lourdes 
défaites,  et,  vers  la  fin  d'octobre,  ilétait  évi- 
dent que  leur  cause  était  désespérée  et  que 
le  chemin  de  Belgrade  était  ouvert  à  la  Tur- 
quie. La  Russie  alors  envoya  un  ultimatum  à 
la  Porte,  et  l'on  conclut  un  armistice  de  deux 
mois,  prolongé  jusqu'au   1"  mars  1877.   Le 
23   déc.    1876,  une   conférence  des  grandes 
puissances  se  réunit  à  Constantinople  sous  la 
présidence  du  général  Ignatielf,  ambassadeirr 
de  Russie.  Le  même  jour  était  pr'oclamée  la 
nouvelle    constilution  sous    les  auspices   du 
grand-vizir,  Midiuil  Pacha.  Le  19  janv.  1877, 
le  grand  conseil  turc  rejeta  les  propositions 
de  la  conférence  comme  incompatibles  avec 
l'indépendance  de  la  Porte.   La  Russie  con- 
centra de  grandes  forces  sur  ses  frontières 
méridionales,  en  Europe  et  en  Asie,  et,  après 
quelques  tentatives  de  négociations,  déclara 
la  guerre  à  la  Turquie  (24  avril).  Aussitôt,  ses 
armées  franchirent  les  frontières,  et  le  Mon- 
ténégro reprit  les  hostilités  ;   la  Serbie   res- 
tait neutre.  La  Roumanie  conclut  m\a   con- 
vention militaire  avec  le  czar,  puis  proclama 
son  indépendance  et  fit  franchir  le  Danube  à 
son  armée.  En   Russie,   dès  le   début  de    la 
campagne,   le  grand-duc  Michel  poussa   au 
cu^ur  de  l'Arménie  turque.  Bayazid  et  Arda- 
han  furent  prises,  le  siège  mis  devant  Kars 
et  Ratoum;  et  Erzeroum  menacée  par  trois 
colonnes    convergentes .    Le    général    turc  , 
Mukhtar  Pacha,  battit  en  retraite,  il  réussit 
cependant  à  refouler  la  colonne  de  gauche, 
et  repoussa  à  Zevin  l'attaque  faite  contre  ses 
positions,  par  la  colonne  centrale,    sous  le 
général   Mélikoff  (25  juin).   Toute    l'armée 
russe  recula;  le  siège  de   Kars  et  celui   de 
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Baloum  furent  levés,  et  Bayazid  retomba  aux 
mains  des  Turcs.  Plusieurs  cdnilial?  se  livrè- 
rent en  juillet  et  en  août  ù  l'K.  de  Kars,  dont 
i'is^ue  fut  généralement  favorable  aux  Turcs 
qui  entrèrent  à  leur  tour  dans  l'Arniénie 
russe.  Cependant  un  mouvement  insurrec- 
tionnel, qu'ils  avaient  provoqué  dans  le  Cau- 
case, où  ils  prirent  Soiiidioum  et  Kalé,  fut 
étoulle  En  Europe,  les  Russes  parvinrent,  à 
la  fin  de  juin,  à  franchir  le  Danube  en  deux 
(Midroils,  près  de  son  embouchure,  où  ils 
s'avanceront  dans  la  Dobrudja,  et  à  Sistova, 
au-des<us  de  Roustchouk  (2(i-27  juin);  de  là, 
les  deux  armées  principales,  commandées  par 
le  prince  héritier  et  par  le  grand-duc  Nico- 
las, entrèrent  dans  la  Bulgarie  centrale,  ac- 
compagnées du  czar  en  personne.  Tirnova  fut 
occupée,  Nicopolisprise,  Roustchouk  assiégée. 
Une  colonne,  sous  le  général  Gourko,  franchit 
les  Balkans  par  le  pas  de  Khan,  occupa  le 
passage  plus  important  de  Sbipka.  et  se  ré- 
pandit dans  la  vallée  de  la  Tunja.  Méhérnet- 
Ali  Pacha,  fut  alors  donné  pour  successeur  à 
.Abdul-Kerim ,  dans  le  commandement  en 
chef.  L'armée  de  Soliman  Pacha,  arriva  du 
Monténégro,  et  Osman  Pacha  s'avança  de 
\Yidin  jusqu'à  la  Vid.  C'est  là,  à  Plevna,  que 
le^  Russes  éprouvèrent,  pendant  la  seconde 
pai'tie  de  juillet,  des  échecs  répélés,  aboutis- 
sant à  une  grande  défaite  a  la  fin  du  mois. 
Les  Tui'cs  prirent  à  leur  tour  l'oll'ensive.  So- 
liman Pacha  chassa  Gourko  de  la  Roumélie, 
et  une  lutte  terrible,  qui  dura  huit  jours, 
s'engagea  pour  la  possession  du  défilé  de 
Sbipka,  qui  resta  aux  Russes.  M  hémel-Ali, 
chassa  le  prince  héiitier  de  toutes  ses  posi- 
tions en  face  de  Roustchouk,  de  Razgrad,  de 
Sliumla,  et  d'O.Nman-Bazar.  Au  commence- 
ment de  sept.,  le  grand-duc  Nicolas  et  les 
lioumains,  commandés  par  leur  prince,  at- 
taquèrent Plevna,  qu'Osman  Pacha  défendit 
vigoureusement.  Pour  la  suite  de  la  guerre 
russo-turque  et  pour  la  paix  (|ui  la  termina, 
voy.  Russo-Tunc  et  Beulin.  La  Turquie,  dé- 
membrée par  le  traité  de  Bei-lin  [13  juillet 
!ST8),  dut  encore  abandonner  Chypre  à  l'An- 
gleterre, sa  protectrice.  Ruinée  pai'  la  guerre, 
et  incapable  de  payer  l'intérêt  de  son  énorme 
dette,  elle  prit  des  arrangements  avec  ses 
créanciers  en  1881.  Presque  en  même  temps, 
la  suzeraineté  de  la  Tunisie  lui  échappait,  et 
il  lui  fallut  souscrire  à  l'occupaliou  de  l'E- 
gypte par  les  Anglais,  qui  finiront,  sans  au- 
tre secours  que  l'adresse  de  leur  diplomatie, 
par  hériter  de  la  meilleure  part  des  dépouilles 
de  ce  moribond. 

LlSTR  DES  SULT.^NS    OTTOMANS. 
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poids  et  mesures  do  Fiance,  avec  les  anciens 
noms  des  poids  et  mesures  turcs.  Ce  qui  a 
produit  une  grande  confusion.  Ces  noms 
sont  : 
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Ii99. 

Olhman. 

1356 

Orkaii. 

1300. 

Amu.at  1". 

1331». 

Bajajell". 

i4ui. 

Soliman  1". 

i4IO. 

Musa-Clalebi. 

1413. 

Mahomet  1". 

1421. 

Aniurat  U. 

1451. 

Mahomet  il. 

i4àl. 

Bajazet  If, 

l.îli. 

Selim  1'. 

1520. 

Soliman  11. 

I56C 

Sélim  H. 

1374 

Amurat  lll. 

lô'.iô 

Uahomet  III. 

1003 

Achmct  1". 

1617 

Must.pha  I-. 

1618 

Olhniaii  II. 

iOîi 

Mustapha  1°  iH   fois). 

1623 

Aniural  IV. 

1640. 

Ibrahim. 

«649. 

Mahomet  IV. 

1087. 

Soliman  111. 

1691 

Achmet  II. 

16':i5. 

Mustapha  11. 

1713. 

AchemetllI. 

1730. 

Mahmoud  l'i. 

1754. 

Olhman  III. 

1757 

Mustapha  lit. 

1774. 

Abdul-Hamid  I' 

1789. 

Sélira  m. 

isor. 

Mustapha  IV. 

18(19 

Mahmoud  II. 

1639 

Abdul-Midjid. 

1S61 

Abdul-Aziz. 

1876 

Amurat  IV. 

1676 

Abdul-Hamid  II 

Olic  =  kilogr. 
t!alman=  10  kilogr 
Canl.nr  =  100  kilog) 
Trhiïki  =  l.onO  kilc 
Chinik  =  décalitre. 
Kileh  =^  hectolitre. 


Evlck  =  are. 
Djeril  --  hectare. 
Aichin  ^^  mètre. 
Nul  =  kilom. 
Farsang  =  10  kilom. 


—  Mo.NNAiES.  On  compte  par  piastres  1=40 pa- 
ras =  100  aspres.  Il  existe  :  en  or,  des  pièces 
de  2.Ï  piastres  =z  3  fr.  70  ;  de  50  piastres  z= 
I  I  fr.  40  ;  de  100  piastres  =  22  fr.  80;  de  250 
piastres  =  56  fr.  99  et  de  .'iOO  piastres  =: 
113  fr.  97.  En  argent,  des  pièces  d'une  demi- 
piastre  =  0  fr.  U  ;  la  piastre  =  0  fr.  22  ;  des 
pièces  de  2,  de  5,  de  10  et  de  20  piastres  = 
4  fr.  44.  —  La  bourse  d'or  vaut  30,000  pias- 
tres ;  la  bourse  d'argent  vaut  oUJ  piastres.  Le 
medjidié  uu  livre  turque   vaut   100  piastres. 

—  Poids  et  mesures.  En  mars  1S82,  les  poids 
et  mesures  des  Turcs  ont  été  assimilés  aux 


Langue    et   Littérature    Turques.   —   Les 

idiomes  parlés  par  le<  dilt'érentes  tribus  d'o- 
rigine turque  ou  tartare  forment  une  des 
divisions  principales  de  la  grande  famille 
ouralo-altaîque  ou  touranienne.  Les  dialectes 
tartare^  sont  pour  la  plupart  remarquables 
par  la  pauvreté  de  leur  vocabulaire;  trois  ou 
quatre  comme  l'ouigour,  le  jairatai  ou  turc 
oriental,  et  l'osmanli,  qui  est  la  langue  de  la 
Turquie,  ont  reçu  une  culture  littéraire.  De 
ceux-ci,  le  turc  osmanli  est  de  beaucoup  le 
plus  important.  Il  a  des  particularités  qui  ré- 
sultent naturellement  de  sa  situation  et  desa 
culture  sous  la  puissante  influence  de  l'arabe 
et  du  persan;  il  présente  le  remarquable  et 
unique  spectacle  d'une  langue  formée  de 
matériaux  dérivant  des  familles  touranienne, 
sémitique  et  aryenne,  au  détriment  de  son 
caractère  original.  Ceci  est  surtout  vrai  de  la 
langue  littéraire:  l'idiome  vulgaire  est  plus 
purement  turc.  L'osmanli  s'écrit  ordinaire- 
ment avec  l'alphabet  arabe  qui  lui  est  excessi- 
vementmal  approprié.  L'alphabet  arménien, 
beaucoup  plus  capable  de  le  figurer,  s'em- 
ploie aussi  quelquefois,  lia  neuf  voyelles: 
quatre  dures:  ao  u  (oji)  et  un  i  guttural  par- 
ticulier; et  cinq  douces  :  &{a  bref  se  rappro- 
chant de  é),  e,  i,  o;  (eu)  et  ti.  Les  consonnes 
sont  :  y,  r,  /;  îir/,  îî,  m;  s,z,  sh,  zh;  kh,  gh,  f, 
v;  k,  g,  f,  d,  p,  6;  h,  et  les  composés  tch,  j. 
Les  changements  grammaticaux  se  font  par 
agglutination.  Il  n'y  a  pas  d'article  propre- 
ment dit,  ni  de  genre  pour  les  noms.  Le  plu- 
riel se  marque  par  lar  ou  1er.  Les  dix  pre- 
miers nombres  sont  :  bir,  iki,  ùtch,  dort,  besh, 
elti,  yedi,  sckiz,  dokoiiz,  on.  L'affixe  m/isert  à 
former  les  nombres  ordinaux.  Les  affixes 
verbaux  usités  dans  la  conjugaison  sont  très 
nombreux  et  forment,  en  théorie,  jusqu'à  36 
thonifs  avec  une  seule  racine,  chacun  se  con- 
juguant comme  laracine  simple,  ex.  :  de  sei;- 
mek,  aimer  (mek  est  l'affixe  de  l'infinitif), 
\ienncnl  sev-il-me-mek,  n'être  pas  aimé,  sev- 
der-il-mek,  être  amené  à  aimer,  etc.  —  Lit- 
térature. La  littérature  la  plus  ancienne 
sortie  d'un  des  idiomes  turcs  est  celle  des 
Ouigours,  branche  orientale  et  éloignée  delà 
famille.  Les  détails  manquent  sur  son  compte. 
La  littérature  turque  orientale  d'une  plus  ré- 
cente période,  celle  qui  s'est  produite  au  delà 
de  la  mer  Caspienne,  estd'ordinaire  désignée 
sous  le  nom  de  littérature  jagataienne,  du 
nom  donné  au  pays  à  1  E,  de  l'Oxus  dans  Je 
partage  de  l'empire  mongol.  Son  époque  la 
p  us  florissante  va  du  temps  de  Tamerlan 
(|4U0)  à  celui  de  Baber  (mort  en  laSOl.  L'au- 
teur le  plus  admiré  de  celte  période  est  Mir 
Ali  Shir,  vizir  du  sultan  Hussein.  Le  sultan 
Baber  a  écrit  avec  simplicité  et  naturel  des 
mémoires  sur  sa  vie  et  son  temps.  Les  tra- 
vaux astronomiques  rédigés  àSamarcande, 
sous  le  patronage  d'Oulough  Beg  (moil  en 
1449)  méritent  d'être  cités  bonorablement. 
—  La  littérature  des  Turcs  occidentaux  ou 
osmaulis  est  excessivement  riche.  Elle  imite 
surtout  les  modèles  persans,  mais  aussi  quel- 
quefois l'arabe.  Parmi  les  grands  noms  de  la 
première  époque  de  cette  littérature,  on  re- 
marque ceux  de  Sheikhi,  le  poète  roman- 
tique, de  Solyman  Tchelebi,  et  de  Nesimi, 
le  libre-penseur.  .Mais  le  xvr  siècle  est  l'épo- 
que la  plus  florissante.  Meshihi,  poète  élé- 
giaque  renommé,  et  Kemal  Pacha  Zadeh, 
qili  s'exerça  avec  un  égal  succès  en  dill'éreuts 
genres,  mais  surtout  en  histoire  et  dans  la 
jurisprudence  de  l'Islam,  écrivaient  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  En  histoire,  outre 


esauteurs généraux  et  indépendants,  lelsque 
Mohammed  Efl'ondi,  Bctchevi,  et  Hadji  Khalfa 
la  série  des  historiographes  officiels  et  des 
annalistes  nationaux  qui  commencent  avec 
Saad  ed-Din,  mérite  une  mention  spéciale. 
Saad  ed-Din  écrivait  sous  Soliman  II  ;  il  a  ra- 
conté l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  crois- 
sance de  la  puissance  turque  jusqu'en  1326. 
Aiirés  lui,  on  trouve  Naima,  Rechid,  Izzi  et 
Vasif.  A  la  même  époque  appartient  Lami'i, 
un  des  écrivains  turcs  les  plus  estimés,  en 
prose  et  en  vers.  Fasii  (mort  en  1563)  se  dis- 
tingua par  la  profondeur  de  la  pensée  et  la 
tendresse  du  sentiment.  Muis  lagrande  gloire 
du  siècle  est  Baki,  recon.iu  le  prince  des 
lyriques  grecs,  qui  mourut  liés  âgé  en  1600. 
Ceux  qui  méritent  le  plus  d'être  nommés 
parmi  les  auteurs  du  xvii'  siècle  sont  :  Nebi^ 
le  plus  grand  poète  du  temps;  Nefi,  le  pre- 
mier des  satiriques  turcs;  Naima,  l'historien, 
et  Hadji  Khalfa,  historien,  géographe,  bio- 
graphe et  encyclopédiste.  Au  xviii"  siècle,  il 
en  est  peu  qui  soient  dignes  d'une  mention 
particulière  :  nous  nommerons  seulement 
Said  Rufet  Elfendi,  Ani  Elfendi,  et  Pertev 
EU'endi,  qui  sont  les  poètes  les  plus  estimés. 
La  presse  fut  introduite  à  Constantinople  au 
commencement  du  xviii"  siècle.  Parmi  les 
œuvres  originales  publiées  récemment,  citons 
une  histoire  des  sultans  turcs  par  Hajruhali 
Efl'endi  (1854  et  s.),  les  travaux  biographi- 
ques de  Resnu  Ahmed  EU'endi  et  Eaik  (I8.Ï3), 
les  relationsde  voyage  de  Mehemed  Khurshid 
EU'endi  (1861)  et  le's  écrits  du  prince  Saubti's 
sur  la  numismatique  (1862).  —  Bibliogr. 
Boue  (Ami),  La  Turquie  d'Europe  (Pans,  i 
voL  in-8»,  1840),  WtwichVxag,  L'Empire  de  Tur- 
quie d'après  ses  derniers  traites  (Bruxelles, 
■l8o9);  Iskender,  La  Dette  ottomane  (Constan- 
tinople, 1872);  Millingun,  La  Turquie  sous  le 
régne  (i'Ahdîd-Aziz (Paris,  I86S);  Paoli  (Sim.), 
La  Turquie  devant  l'Europe  (Paris,  1868); 
Perrin  (D''  T.),  L'hlamisme.,  S07i  institution, 
son  influence  et  son  avenir  (Paris,  IS78);  He- 
olus  (Elisée),  Géographie  universelle  (Paris, 
1876,  I"  vol.);  Tchihatchet,  Lettres  sur  ta 
T((r(/uj'(;  (Bruxelles,  1859);  Uhicini (A.),  Lèpres 
sur  la  Tui-quie  {Psins,  ISoS,  :'  vol.  in-S»),  etc. 

*TURQUIN  adj.  m.  (ital.  Itirchino;  àeturco, 

turc).  Ne  s'emploie  qu'avec  Bleu,  et  signifie, 
foncé,  couvert  :  taffetO.s  bleu  twquin. 

•TURQUUISE3.f.(rad.T«rc).Pierreprécieuse 
qui  e^t  de  couleur  bleue,  et  qui  n'est  point 
transparente.  Turquoise  de  la  vieille  rochk, 
turquoise  tirée  d'une  mine  ancienne.  —  La 
turquoise  est  un  phosphate  hydraté  naturel 
d'alumine,  très  estimé  comme  pierre  pré- 
cieuse. Les  plus  belles  turquoises  se  trouvent 
dans  les  montagnes  avoisinant  Nishapuur, 
dans  le  Khorassan  (Perse).  La  couleur  ea 
varie  depuis  un  vert  bleuâtre  d'une  teinte 
particulière,  jusqu'au  bleu  azur  et  au  blanc. 

TURREAU    DE  GARAMBOUVILLE   (  Louis - 

Marie;,  générai,  né  a  Evreux  en  I7a6,  mort 
en  islb.  Maire  desa  viile  natale  en  1789,  il 
marcha  aux  frontières  à  la  tête  du  bataillon 
de  l'Eure,  fut  fait  colonel  et  chargé  de  la  dé- 
fense des  côtes  de  la  Rochelle.  Le  comité  de 
Salut  public  le  créa  général  de  division  et 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
l'Ouest  ;  il  défit  Charette  et  La  Roche.jacque- 
lein  à  Montevrault  et  fut  arrêté  après  le 
9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  servit 
sous  Masséna  (1799),  se  distingua  à  Marengo, 
obtintle  gouvernementmilitaire  du  Piémont, 
s'opposa  à  l'élévation  de  Bonaparte  à  l'Empire, 
fut  alors  envoyé  comme  ambassadeur  aux 
Etats-Unis,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1810.  Il 
prit  une  part  active  à  la  campagne  de  1813 
et  quitta  le  .service  à  la  seconde  Keslauratiou. 
11  a  laissé  des  lUémoi'res  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  guerre  de  Vendée  (1815,  in-8°). 

TORRETIN  ou  Turretini  l.  (Fba.nçois;. 
théologien  suisêie,  lié  en  1623.  motl  0lH687, 
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II  fulprofesseurde  Ihéolog-ie  à  Genève.  Ses /«s- 
tituliones  theologiso  Elenchticx  (1679-'8o)  sonl 
une  des  expositions  les  plus  claires  des  doc- 
trines calvinistes.  On  a  recueilli  ses  œuvres 
on  4  vol.  in-4°  (1688).  -II.  (Jean  Alphonse), 
ffin  fils,  né  en  ie7l,  niorlen  1737.  Professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Genève,  il  a  publié 
Euriti,  sur  la  vérité  de  la  reliijioyi  judaïque  et 
de  la  religion  chrétienne  (5  vol.),  etc. 

TORRIERS,  ch.-l  decant.,  arr.  età42kil. 
N.-E.  dr  Sisteron  (Basses-Alpes);  443  hab. 

TUSCALOOSA  [teuss'-ké-lou'-sa],  ville  de 
l'état  ii'Alahania  (Etats-Unis)  et  capitale  de 
l'état  (de  IS26  à  1846).  sur  le  lilack  Warrior, 
à  l'endroit  où  il  commence  à  Être  navii/alile 
pour  les  bateaux  à  vapeur,  à  IbO  kil.  N.-O.  de 
Montf-'omery  ;  6,500  hab.,  dont787  de  couleur. 

TUSCARORAS,  tribu  d'Iroqiiois,  qui  s'établit 
dans  la  CHioline  du  iSord.  Vers  1700,  ils 
avaient  lo  villaf,'es  et  1,200  guerriers.  Sétant 
révoltés  contre  les  blancs,  ceux  qui  ne  lurent 
pas  ex  termines  s'enfuirent  au  Nord,  où  ilss'éta- 
blirent  comme  sixième  nation  dans  la  lifiue 
iroquoise.  Dans  les  guerres  avec  les  Français, 
ils  servirent  les  An^'lais.  Pendant  la  f^uerre 
d'indépendance,  ils  prirent  parti  pour  le 
congrès.  Kn  1876,  il  y  avait  encore  412  Tus- 
caroras  dans  l'état  de  New-York,  sur  une  ré- 
serve près  du  ÎNiagara.  Il  y  en  a  un  cer- 
lain  nombre  au  Canada. 

TUSCULUM,  auj.  Frascati,  ville  de  l'ancien 
Latium  (Italie),  au  milieu  d'un  pays  déli- 
cieux, que  les  riches  Romains  couvrirent  de 
villas.  Ce  fut  là  que  le  grand  orateur  romain 
Cicéron  composa  ses  Tusculanes.  —  De  cette 
antique  et  gracieuse  cité  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  des  ruines. 

TUSCUMBIA,  ville  de  rAlabama(Etats-Cnis), 
à  3  liil.  S.  de  la  rivière  du  Tennessee,  et  à 
environ  iSO  kil.  N.-N.-O.  de  Montgomery; 
1,214  hab.  dont  450  de  couleur. 

TUSSlCULATIONs.f.  (rad.  lai.  tussis,  toux). 
Pathol.  Petite  toux  sèche  caractérisée  par  de 
petites  sei'ousses. 

'TUSSILAGES,  m.  (lat.  tussis,  toux;  ago, 
je  chasse).  Hot.  Genre  d'astéroïdées  eupa- 
toriées,  Uout  l'espèce  type,  appelée  vulgaire- 
ment pas-c^dne  (<wssî/u^o/'ar/'ara),  croît  dans 
les  tei-rcs  argileuses  de  toute  lEurope.  Ses 
Heurs,  d'un  jaune  d'or,  groupées  en  capitule 
solitaire  à  l'extrémité  d'une  hampe  coton- 
neuse, paraissent  au  printemps,  avant  la 
formation  de  ses  feuilles;  on  les  emploie  en 
infusion  théiforme  dans  les  irritations  légères 
de  la  membrane  des  bronches.  Il  faut  avoir 
soin  de  passer  finement  cette  infusion,  à 
cause  des  soies  de  la  fleur. 

TUTAMINAL,  ALE  adj.  Qui  se  rapporte  àla 
tutaminiihoi). 

TUTAMINATION  s.  f.  (lai.  tutamen,  protec- 
tion;. Auat.  Protection,  en  parlant  de  cer- 
tains appareils  naturels  servant  à  protéger 
les  organes. 

*  TUTÉLAIRE  adj.  (lat.  tutelaris).  Qui  tient 
sous  sa  garde,  sous  sa  protection  :  un  Dieu 
IrUéiairc. 

"  TUTELLE  s.  f.  (lat  lulela).  Autorité  donnée 
conforniénient  à  la  loi,  pour  avoir  soin  de  la 
personne  et  des  biens  d  un  mineur,  ou  d'un 
interdit  :  leuforxle  est  chargé  de  leur  tutelle. 
—  Etre  dispensé  de  la  xuiiiLLE,  se  dit  de  ceux 
que  la  loi  dispense  d'être  tuteurs  ou  cura- 
teurs. On  dit  de  même,  Etrk  exempt  de  tu- 
telle ET  DE  CURATELLE,  elc.  —  TUTELLE  OFFI- 
CIEUSE, protectiou  légale  accoraéeà  un  enfant 
mineur  par  une  personne  qui  se  propose  de 
l'adopter,    lorsqu'il  sera  devenu  maieur.  — 

Ces  ENFANTS  SONT  EN  TUTELLE,  SONT  HORS  DE  TU- 
TELLE, ils  sont  encore,  ils  ne  sont  plus  sous 
l'autorité  d'un  tuteur.  — Fig.  Il  est  en  tu- 
telle, COMME  en  tutele;  on  le  tient  en  tu- 
telle,  se  dit  d'un    homme  qui   est  L'èné   et 
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contraint  par  ([uelque  personne  qui  a  pi'is  une 
grande  autorité  sur  lui,  en  sorte  qu'il  ne 
peut  pas  faire  librement  ce  qu'il  veut.  — 
Prolection  :  les  citoyens  sont  sous  la  tutelle  des 
lois.  —  Législ.  «  La  tutelle  est  une  charge 
personnelle  etgratuite  qui  consiste  à  prendre 
soin  de  la  personne  et  des  biens  d'un  inca- 
pable cl  à  le  représenter  dans  les  actes  de  la 
vie  civile.  Sont  soumis  à  la  tutelle  :  Pies  en- 
fants mineurs,  après  le  décès  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  et  jusqu'à  leur  majorité  ou  leur 
émancipation;  2"  toute  personne  interdite 
judiciairement  (voy.  Intebdiction);  3»  pour  la 
gestion  de  ses  biens  seulement,  tout  individu 
qui,  ayant  été  condamné  soit  à  une  peine 
aflliclivo  perpétuelle  (L.  31  mai  18o4,  art.  2), 
soit  à  la  déportation  (L.  8  juin  ISoO,  art.  3), 
soit  aux  travaux  forcés  à  temps,  à  la  déten- 
tion ou  à  la  réclusion,  se  trouve  pendant  la 
durée  de  sa  peine  en  élat  d'interdiction  lé- 
gale (C.  pén.  29);  4°  les  enfants  mineuis 
[ilacés  sous  une  tutelle  officieuse  (C.  civ.  3<)o); 
5°  le  grevé  de  substitution,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'exécution  de  la  substitution  (id.  1055 
et  s.).  (Voy.  SuB-TiTUTioN.)  —  Il  y  a,  pour  les 
enfants  mineurs,  plusieurs  espècesde  tutelle. 
La  TUTELLE  légale  proprement  dite,  appar- 
tient de  droit  au  survivant  des  père  et  mère. 
Les  pouvoirs  de  la  mère,  comme  tutrice  lé- 
gale, peuvent  être  restreints,  en  vertu  de  la 
volonté  exprimée  par  le  père,  lorsque  celui- 
ci  a  dé>igné,  dans  son  testament  ou  par  un 
acte  autlienlique,  un  conseil  composé  d'une 
ou  de  plusieurs  personnes  et  sans  l'assislance 
desquel  les  la  tutrice  ne  peut  faire,  soit  certains 
actes,  soit  aucun  des  actes  relatifs  à  la  tutelle. 
La  mère  n'est  pas  tenue  d'accepter  la  tutelle  ; 
mais,  si  elle  la  relusc,  elle  doit  en  remplir 
tous  les  devoirs  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  lait 
nommer  un  tuteur.  Dans  le  cas  où  la  mère 
tutrice  veut  se  remarier,  elle  doit,  avant  le 
mariage,  faire  décider  par  le  conseil  de  fa- 
mille si  la  tutelle  lui  sera  conservée,  et  à 
défaut  de  cette  convocation,  elle  perd  la  tu- 
telle de  plein  droit.  Lor.-qiie  la  tutelle  est 
conservée  àla  mère,  son  second  mari  devient 
coluteur  du  mineur  et  par  suite  solidairement 
re-ponsable  de  la  gestion  postérieure  au  ma- 
riage (id.  389  à  396).  —  La  tutelle  testamen- 
TAiiiE  est  celle  qui  est  déférée  par  le  dernier 
mourant  des  père  et  mère  à  un  parent  ou  à 
un  étranger,  soit  dans  un  testament,  soit  par 
déclaration  faite  devant  le  .luge  de  paix  ou 
devant  notaires.  Cette  faculté  de  déférer  la 
tutelle  est  retirée  par  la  loi  dans  certains 
cas;  elle  est  toujours  enlevée  à  la  mère 
survivante  et  remariée,  lorsque  celle-ci 
n'a  pas  été  maintenue  en  possession  de 
la  tutelle  légale  (id.  397  à  401).  —  La  tu- 
telle DES  ASCENDANTS  est,  comiiie  celle  des 
père  et  mère,  une  tutelle  légale.  Lorsque 
les  deux  tutelles  précédentes  font  défaut,  la 
tutelle  des  enfants  mineuis  appartient  de 
droit  à  l'aieul  paternel;  à  dçfaut  de  ce'ui-ci, 
à  l'aieul  maternel;  et  ainsi  en  remontant, 
de  manière  que  l'ascendant  paternel  soit  tou- 
jours préféré  à  l'ascendant  maternel  du  même 
degré'  (id.  402  à  404).  —  La  tutelle  dative 
est  celle  qui  est  déiérée  par  le  conseil  de  fa- 
mille, lorsqu'il  s'agit  :  l"  d'un  mineur  non 
émancipé,  resté  sans  père,  ni  mère,  ni  tuteur 
élu  par  ses  père  et  mère,  ni  ascendant  mâle 
en  élat  d'être  chargé  de  la  tutelle;  2»  d'une 
personne  interdite  judiciairement  ou  en  élat 
d'interdiction  légale  (id.  40.t  et  s.).  Le  conseil 
de  famille  est  convoqué  par  le  juge  de  paix, 
soit  doflice,  soit  sur  la  réquisition  d'un  pa.- 
rent,  d'un  créancier  ou  de  toute  autre  per- 
sonne intéiessée,  et  il  est  appelé  à  délibérer 
dans  les  formes  prescrites  par  la  loi.  (Voy. 
Conseil.)  —  Lorsqu'un  mineur  domicilié  en 
France  possède  des  biens  dans  une  colonie 
française,  ou  réciproquement,  le  conseil  de 
famille  nomme  pour  radminislration  spé::iale 
de  ces  biens,  un  second  tuteur  qui  est  indé- 
pendant du  premier  et  que  l'on  désigne  sous 


TUTE 

le  nom  de  proluteur.  —  La  tutelle  des  en- 
fants assistés  mineurs  (trouvés,  abandonnés 
ou  orphelins)  est  attribuée  par  la  loi  à  la 
commission  administrative  de  l'hospice  au- 
quel ils  appartiennent.  L'un  des  membres  de 
cette  commission  remplit  les  fonctions  de 
tuteur,  et  les  autres  forment  le  conseil  de 
famille  (L.  VA  pluviôse,  au  XIII).  — La  tutelle 
d'un  interdit  est  soumise  aux  mômes  règles 
que  la  tutelle  des  mineurs,  soit  que  l'inter- 
diction ail  été  prononcée  par  un  jugement 
passé  en  force  de  chose  jugée,  soit  qu'il 
s'agisse  d'un  condamné  en  état  d'interdic- 
tion légal  e.  —  Le  mari  est  de  droit  le  tuteur 
de  sa  femme  interdite;  mais  la  femme  ne 
peut  êlre  la  tutrice  de  son  mari  que  si  le 
conseil  de  famille  lui  confè-e  cette  charge 
(C.  civ.  aOo  et  s.  ;  G.  pén.  29ets.).— On  donne 
le  nom  de  tuteur  ad  hoc  à  celui  qui  est 
nommé  par  le  tribunal  pour  représenter  un 
mineur  dans  une  allaire  déleiminée.  par 
exemple  dans  le  cas  où  le  père  a  introduit  une 
instance  en  désaveu  de  paternité  (C.  civ.  3 18). 
—  La  charge  de  la  tutelle  est  obli;.'atoire  et 
ne  peut  être  refusée.  Cependant  sont  dis- 
pensés de  la  tutelle,  c'est-à-dire  peuvent  la 
refuser  ou  s'en  faire  décharger,  savoir  : 
i°  certains  fonctionnaires  désignés  par  les 
lois;  2"  les  militaires  en  activité  de  service  ; 
3»  tout  citoyen,  non  parent  ou  allié  du  mi- 
neur ou  de  l'interdit,  dans  le  cas  où  il  existe, 
dans  la  dislance  de  4  myriamèties,  des  pa- 
rents ou  alliés  en  état  "de  gérer  la  tutelle; 
4°  tout  individu  qui  est  âgé  de  63  ans  accom- 
plis au  moment  où  la  tutelle  lui  est  déférée, 
ou  de  70  ans  en  cours  de  sa  charge  de 
tutelle;  b»  toute  personne  atteinte  d'une  in- 
firmité grave  et  dûment  jusliliée;  6°  tout 
individu  qui  se  trouve  déjà  chargé  de  deux 
lutelles,  ou  qui,  étant  époux  ou  père,  est 
chargé  d'une  lui  elle  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  prendre  la  tutellede  ses  propres  entants); 
7"  toute  personne  ayant  cinq  enfants  légi- 
times vivants;  les  enfants  morts  eq  activité 
de  service  sonl  comptés  comme  s'ils  exis- 
taient, et  il  en  esl  de  même  des  enfants  dé- 
cèdes qui  ont  laissé  des  descendants  vivants. 
Ces  dillérentes  causes  de  dispense  de  la  tu- 
lelle  doivent  être  proposées  au  conseil  de 
famille  par  le  tuteur  lui-même,  s'il  est  pré- 
sent à  la  délibération.  S'il  en  était  absent,  il 
doit,  dans  les  trois  jours  de  la  notification 
qui  lui  est  faite  de  sa  nomination,  requérir 
une  nouvelle  convocation  du  conseil  de  fa- 
mille pour  lui  proposer  ses  excuses.  Dans  le 
cas  où  le  conseil  les  rejette,  le  tuteur  peut  se 
pourvoir  devant  les  tribunaux;  mais  il  est 
tenu  d'administrer  provisoirement  la  tutelle 
pendant  le  litige  (id.  427  et  s.).  Sont  b\ca- 
publes  d'être  tuteurs  :  1°  les  mineurs,  excepté 
le  père  ou  la  mère;  2°  les  interdits;  3°  les 
femmes,  à  l'exception  de  la  mère  et  des  as- 
cendantes, et  sauf,  pour  la  tutelle  d'un  in- 
tirdil,  sa  femme  légitime  (id.  b07);  4°  tous 
ceux  qui  ont  ou  dont  les  père  et  mère  ont 
avec  le  mineur  un  procès  dans  lequel  l'état 
de  ce  mineur,  ou  sa  fortune,  ou  une  partie 
notable  de  ses  biens  sont  compromis.  Sont 
exclus  de  la  tutelle  :  1°  les  individus  qui  ont 
encouru  une  peine  aftlictive  ou  infamante; 
!•>  ceux  qui  ont  été  privés  par  un  jugement 
correctionnel  du  droit  d'être  tuteurs,  sinon 
de  leurs  enfants  lorsque  le  conseil  de  famille 
les  maintient  dans  cette  tutelle;  3°  les  gens 
d'une  inconduiie  notoire;  4°  ceux  dont  la 
gestion  atteste  l'incapacité  ou  l'inlidélité. 
Les  deux  dernières  causes  d'exclusion  per- 
nietleiil  au  conseil  de  famille  de  prononcer 
la  deititution  d'un  tuteur  en  exercice 
(id.  442  a  449  ;  C.  pén.  42,  0°).  —  La  tutelle 
oFiiciEUSE  est  une  charge  volontaire  qui  est 
contractée  de  la  manière  suivanle.  Toute 
personne  âgée  de  plus  de  '60  ans ,  sans  enfants 
ni  descendants  légitimes,  et  qui  veut  s'atta- 
cher un  mineur  de  moiiif  de  15  an3  et  en 
prendre  la  tutelle,  en  s'obligeant  à  le  nourrir, 
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à  l'élever  et  à  le  mettre  en  état  de  gagner  «a 
vie,  peut  être  investie  du  titre  lég-ai  de  tuteur 
officieux  dudit  mineur.  Cette  personne  doit 
préalablement  obtenir  le  consentement  des 
père  et  mère  de  l'enfant  ou  du  survivant 
d'eux,  ou,  à  leui- défaut,  du  conseil  de  t'ainille. 
Si  l'enfant  n'a  pas  de  parents  connus,  le  con- 
sentement est  donné  par  les  administrateurs 
de  riio-pice  auquel  il  appartient,  et  s'il  n'ap- 
partient pas  à  un  hospice,  le  consentement 
est  donné  par  la  municipalité  du  lieu  de  la 
résidence.  Un  époux  ne  peut  devenir  tuteur 
officieux  sans  le  consentement  de  son  con- 
joint. Le  juse  de  paix  dressé  procès-verbal 
des  demandes  et  des  consentements  relatifs 
à  la  tutelle  oflicieuse  ;  et  c'est  là  un  contrat 
de  bienfaisance  qui  permet  au  tuteur  olfi- 
cicux  d'adopter  son  pupille,  soit  daus  les 
formes  oi  dinaires  de  l'adoption,  si  celui-ci  y 
consent  à  l'âge  de  sa  majorité,  soit  même 
avant  cet  âge  par  testament,  lorsque  la  tutelle 
a  duré  cinq  années  au  moins  et  que  le  tes- 
tateur ne  laisse  pas  de  descendants  léi:itimes 
{0.  civ.  361  et  s.).  —  L'autorité  dévolue  au 
tuteur,  quel  qu'il  soit,  sur  la  personne  du  mi- 
neur est  moins  étendue  que  celle  du  père. 
(Vov.  Puissance.)  Les  devoirs  de  tout  tuteur 
consistent  :  à  faire  convoquer  le  conseil  de 
famille  du  mineur  ou  de  l'interdit,  pour  faire 
nommer  un  subrogé-tuteur  fvoy.  Slbrogéi  ;  à 
requérir,  dans  les  dix  jours  de  sa  nomination, 
la  levée  des  scellés,  s'il  en  a  été  apposé;  à 
faire  procédera  l'inventaire  des  biens  de  sou 
pupille,  en  présence  du  subrogé-tuteur; 
à  faire  vendre  aux  enchères  les  objets  mobi- 
liers que  le  conseil  de  famille  ne  l'a  pas  au- 
torisé à  conserver  en  nature,  ou,  s'il  en  a  la 
jouissance  légale,  à  faire  estimer  ces  objets 
par  un  expert  choisi  par  le  subrogé-tuteur 
(id. -ioO  et  s.  .  Il  doit  aussi,  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  l'ouverture  de  la  tutelle  ou 
de  la  mise  en  possession  des  titres,  se  con- 
former a  la  loi  du  -27  février  fSSO,  en  faisant 
convertir  en  titres  nominatifs  les  titres  au 
porteur  qui  appaitiennent  à  son  pupille  et 
dont  le  conseil  de  famille  n'a  pas  cru  l'alié- 
nation nécessaire  ou  utile;  et  il  doit  dans  le 
même  délai,  faire  emploi  des  capitaux  dispo- 
nibles. Le  tuteur  fait  seul  tous  les  actes 
d'administration  concernant  la  per.-onne  ou 
ies  biens  de  son  pupille;  mais  il  doit,  pour 
les  autres  actes,  être  autorise  par  le  conseil 
de  famille.  Dans  certains  cas,  cette  autorisa- 
tion doit  être  homologuée  par  jugement,  no- 
tamment lorsqu'il  s'agit,  soit  d'emprunter 
pour  le  mineur  ou  l'interdit,  soit  d'aliéner 
ou  d'hypothéquer  ses  biens  immeubles 
(C.  civ.  437  et  s.,  1.3)4;  C.  pr.  8.s  i  et  s.  933 
et  s.)  Le  tuteur  ne  peut  se  rendre  acquéreur 
des  biens  de  son  pupille,  ni  accepter  la  ces- 
sion d'aucun  droit  contre  lui;  mais  le  su- 
brogé-tuteur peut,  avec  l'autorisation  du  con- 
seil de  famille,  passer  bail  au  tuteur  des 
biens  du  pupille  (C.  civ.  450,  1596  .  —  Tout 
tuteur  doit  rendre  compte  de  sa  gestion,  sa- 
voir :  au  mineur,  lorsque  celui-ci  a  atteint 
l'âge  de  majorité  ou  a  été  émancipé;  et  à 
l'interdit  lorsque  linlerdiction  a  cessé.  En 
cas  de  décès  du  pupille,  le  compte  est  rendu 
a  ses  réprésentants.  Aucun  tiaité  ne  peut  in- 
tervenir entre  le  tuteur  et  son  pupille,  et 
aucune  décharge  de  la  tutelle  ne  peut  être 
donnée,  avant  qu'il  se  soit  écoulé  un  délai  de 
de  dix  jours  depuis  le  moment  où  l'ayant 
droit  a  reconnu,  par  un  récépissé,  avoir  été 
nus  en  possession  du  compte  détaillé  de  la 
tutelle  et  des  piècesjustitica'tives.  Le  reliquat 
dû  par  le  tuteur  porte  intérêt,  de  plein  droit, 
a  compter  de  la  clôture  du  compte.  Toute 
action  du  pupille  contre  son  tuteur  relative- 
ment aux  faits  de  la  tutelle  se  prescrit  par 
dix  ans  à  compter  de  la  cessation  de  la  tu- 
telle (C.  civ.  3;0,  469  à  475;  C.  pen.  3u).  Les 
immeubles  d'un  tuteur  sont  grevés  d'une 
hypothèque  légale  pour  la  i;aranlie  de  sa 
gestion    (C.    civ.    2121)  et  c'e'it  an    subroge 
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fuleiir  qu'il  appartient  de  veiller  sous  sa  res- 
ponsabilité, à  ce  que  l'inscription  soit  prise 
pour  la  conservation  de  cette  hypothèque 
légale  (id.  -21371  ».  (Ck.  Y.j 

*  TUTEUR.  TRICE  s.  (lat.  tufor).  Celui,  celle 
à  qui  la  tutelle  est  confiée,  déférée  :  ttttmr 
honoraire.  —  Il  n'.k  p.\s  besoin  de  t(jteur,  se 
dit  d'un  homme  entendu,  qui  sait  conduire 
se~  afTaires:  —  Tlti:ur  .\d  hoc,  celui  qui  est 
nommé  à  un  mineur  pour  un  objet  déter- 
miné :  (i  défaut  de  pai-ents.  l'enfant  naturel 
mineur  ne  pt^ul  se  marier  avant  vingt  et  un  ans 
qu'avec  le  conxentemi'nt  d'un  tuteur  ad  hoc.  — 
Jardin.  Se  dit  d'une  forte  perche  qu'on  met 
en  terre  à  côté  d'un  jeune  arbre,  et  h  la- 
quelle on  l'attache  pour  le  soutenir,  ou  pour 
le  redresser. 

'  TUTIE  s.  f.  [tu-ti]  (ail.  tuthia).  Chim. 
Oxyde  de  zinc  qui  s'allache  aux  cheminées 
des  fourneaux  où  l'on  tait  fondre  les  mines 
de  ce  métal  :  la  lutie  sert  à  préparer  certains 

collyres  résolutifs. 

'  TUTOIEMENT  ou  Tutoiment  s.  m.  Action 
de  tutoyi  r  :  le  tutoiement  cuire  égaux  est  un 
signe  de  familiarité. 

*  TUTOYER  V.  a.  [tu-toua-ié]  (fr.  tu  et  toi). 
Se  conjugue  comme  Employer.  User  des  mots 
de  Tu  et  de  Toi  en  parlant  à  quelqu'un  ;  il 
est  familier,  il  tutoie  tout  le  monde.  —  Se  tu- 
toyer V.  récipr.  Ces  deux  personnes  se  tutoient. 

TUTOYEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  a  l'habi 
tudc  de  tutoyer. 

'TUTTI  s.  m.  pi.  [tûult-ti]  (mot  ital.).  Mus. 
Mot  qui  signifie  tous  et  qui,  sur  les  parti- 
tions, indique  que  toutes  les  parties  doivrnl 
se  faire  entendre  ensemble  :  un  beau  tutti; 
plusieurs  tutti. 

•TUTTI  QUANTI  [toutt-ti-kouan-ti]  (expres- 
sion ital.).  Tous  tant  qu'iN  sont,  tous  ces 
gens-là  :  je  vis  un  tel,  un  tel  et  tutti  quanti. 

TUXPAN  [touks'-pann],  ville  du  Mexique, 
à  23u  kil.  iN.-O.  de  Vei'a-Cruz,  sur  le  Tuxpan, 
à  8  kil.  du  golfe  du  Mexique;  5.979  hab.  Sou 
commerce  est  en  voie  d'accroissinient;  len 
bols  de  cèdre  en  forment  la  branche  la  plus 
importante.  Les  petits  navires  remontent  le 
fleuve  sur  un  parcours  de  90  kil. 

•  TUYAU  s.  m.  [lu-io]  (du  lat.  tubus,  tube). 
Tube  ou  canal  de  ier,  de  plomb,  de  fer- 
blanc,  de  cuivre,  de  bois,  de  terre  cuite,  etc.  : 
tuyau  de  fontaine.  —  Ouverture  de  la  ch. mi- 
née depuis  le  manteau  jusqu'en  haut  :  le 
tuyau  de  la  cheminée  est  trop  étroit.  —  Ouver- 
ture et  canal  a'un  privé.  —  Tuy.iU  dévoyé, 
tuyau  de  cheminée  qui  est  détourné  de  la 
direction  verticale.  —  Bout  creux  de  la 
plume  des  oi.-'eaux,  de  la  tige  de  leur  plume  : 
les  plumes  à  écrire  sont  ordinairement  des 
tuyaux  de  plumes  d'oie.  —  Tige  du  blé  et 
celle  des  auires  plantes,  lorsqu'elle  est  creuse, 
—  Gros  pli  cylindrique  qu'un  lailà  du  lin^e, 
à  de  la  dentelle,  etc.  —  »*  Tuyau  de  poêle, 
chapeau  à  haute  forme. 

TUYAUTAGE  s.  m.  Action  de  tuyauter. 

•  TUYAUTER  v.  a.  Former  avec  un  fer  rond 

des  tuyaux  à  du  linge. 

TUYAUTERIE  s.  f.  Fabrique  de  tuyaux. 

'  TUYÈRE  s.  f.  [tu-iè-re]  (rad.  tuyau).  Ou- 
verture pratiquée  à  la  partie  inférieure  et 
latérale  d'un  fourneau,  et  destinée  à  recevoir 
le  tuyau  ou  bec  des  souftlets. 

TVER.  I,  gouvernement  dans  le  centre  de 
la  RuîSie;  65,330  kil.  carr.;  1,600,000  hab. 
Le  Volga  et  la  Uuna  y  prennent  leur  source, 
à  peu  de  distance  l'tin  de  l'autre.  Le  sol  est, 
en  beaucoup  d'endroits,  élevé  et  couvert  de 
forêts.  L'agi icuUure  ne  donne  que  peu  de 
produit-,  mais  le  commerce  de  transit  est 
considérable.  —  II,  capitale  de  ce  gouverne- 
ment, sur  le  Volga  et  la  Tveriza,  à  i'i'J  kil. 
iN.-O.   de   Moscou;    39,000  hab.   Forteresse; 
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nombreux  palais.  C'est  la  grande  ville  com- 
merçante du  haut  Volga. 

TWEED  s.  m.  [touidd].  Espèce  de  par-dessus 
dont  la  mode  a  été  empruntée  aux  Anglais. 

TWEED  [touidd],  fleuve  frontière  entre 
l'Ecosse  et  r.\n:.'K>terre;  il  nait  à  l'extrémité 
méridionale  du  Peeblessliire,  à  500  ra. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu 
des  collines  de  Lowtlier;  il  coule  au  N.-E  et 
à  l'E.  pendant  IoO  kil.  et  va  se  jeter  dans  la 
mer  du  Nord,  à  Beiwick.  Il  n'est  navigable  que 
vers  son  embouchure.  On  le  connaît  par  ses 
pêcheries  de  saumon  et  la  beauté  de  ses  sites. 

TWIGKENHAM  [touik'-enn-hamm],  village 
et  paroisse  du  Middiesex  (.\ngleterre),  surla 
Tamise,  en  face  Richmond,  à  16  kil.  O.-S.-O. 
de  Saiut-Paul  de  Londres;  10,533  hab.  Cé- 
lèbre pour  avoir  été  la  résidence  de  Pope. 
Orléans  House,  qui  s'y  trouve,  appartient  à 
la  famille  de  Louis-Philippe;  Strawberrv 
Hill,  qui  fut  la  résidence  de  Walpole,  esta 
\  kil    environ. 

TYANE,  ville  qui  fut  la  capitale  de  la  Cap- 
padoce  au  ive  siècle.  Patrie  d'Apollonius  de 
Tyane.  (Voy.  Apollo.nius.)  C'est  aujourd'hui 
Afioumkara-Hissar .  (Voy.  ce  mot.) 

TYCHÉ  [tike].  Voy.  Fortune.  (MythoL) 

TYCHO  BRAHÉ  (Tycho  ou  Tyge  de  Brahé), 
astronome  danois,  d'origine  suédoise,  né  le 
4  déc.  1546,  mort  le  13  uct.  IhOI.  Envoyé  à 
Leipzig  pour  y  étudier  le  droit,  il  s'adonna 
à  l'astronomie  (1562);  et  un  héritage  qu'il  lit, 
en  |.i6o,  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrer 
entièrement  à  cette  science  alors  au  bei  ceau. 
Encouragé  par  le  gouvernement  danois,  il 
s'établit,  en  1576,  dans  l'ile  de  Hven  (Sound) 
que  le  roi  lui  avait  donnée  et  il  s'y  lit  cons- 
truire un  laboratoire  etun  magiiilique  obser- 
vatoire terminé  en  f  8J.  A  fa  mort  du  roi, 
de  grands  revers  de  fortune  le  forcèrent 
d'abandonner  cette  retraite  qui  était  devenue 
célèbre  sous  le  nom  d'Liiianenljorg;  en  1597, 
Tycho  Brahé  quitta  pour  toujours  le  Dane- 
mark. Rodolphe  U  d'Allemagne  l'attira  à 
sa  cour,  lui  servit  une  pens.on  de  3,0U0  flo- 
rins d'or,  tt  l'installa  dans  son  palais  de 
Pras-'ue.  Le  système  de  Brahé  est  considéré 
comme  une  forme  modiliée  de  celui  Je  Pto- 
léniée;  mais  il  conduisit  à  la  fondation  ce 
l'astroiioniie  pratique.  Tyclio  Biahé  publia 
plusieurs  ouvrages  qui  furent  réunis  par  ses 
disciples  sous  le  titre  de  Utstoria  Cœlestis, 
20  vol. 

TYLER  (John)  [taï'-leur],  dixième  président 
des  ELdls-Liiis,  ne  en  Virginie  en  1790,  mort 
le  i7  ja  .V.  1862.  Avocat  en  I8u9,  il  lit  partie 
de  la  législature  de  son  état,  fut  envoyé  au 
congrès  en  lSI6,élu  gouverneur  en  18'25,  et 
siégea  comme  sénateur  de  1827  à  1836.  En 
IbiJ,  il  fut  élu  victî-président  par  les  whigs, 
en  même  temps  que  le  général  Harrison  était 
nommé  président.  Celui-ci  étant  mort  un 
mois  après  son  entrée  en  charge,  Tyler  lui 
succéda  en  vertu  de  la  constitution,  et  prit 
tout  d'aboid  des  mesure^)  de  nature  à  satis- 
laiic  le  parti  whig.  iVlais  il  ne  tarda  pas  à  se 
l'aliéner  en  oppusant  son  veto  à  la  loi  sur  la 
«  Fiscal  Bank  of  the  United  States  ».  Malgré 
l'opposition  du  sénat,  il  réussit,  trois,  jours 
avant  l'expiration  de  sa  présidence,  à  faire 
adopter  par  le  congrès  son  plan  d'annexion 
du  Texas.  En  fS'ji,  il  fut  président  de  la 
convention  de  la  Paix  réunie  à  Washington 
et  composée  de  délègues  des  «  états  fron- 
tières »  (border  States).  A  sa  mort,  il  faisait 
partie  du  congrès  sécessioiiiste. 

•  TYMPAN  s.  m.  (lat.  tympanum).  Anat. 
Membrane  iisse,  mince  et  iranspaiente  qui 
sépare  l'oiei.Ie  externe  de  l'oruille  interne, 
et  que  vient  frapper  l'air  porté  par  le  canal 
auditif.  —  .Membrane  du  tymfa.v,  membrane 
lisse,  mince  et  transparente  qui  sépare  l'oreille 
externe   de   l'oreille    moyenne  et  que  vient 
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frapper  l'air  porté  par  le  eaiial  auditif.  — 
Archit.  Espace  uni  qui  se  trouve  encadré 
par  les  Irois  corniches  du  fronton  ;  on  y  place 
quelquefois  dos  statues,  dos  bas-relief<  ou  des 
ornements  :  on  avait  sculpté  dans  le  tijmpim 
du  fronton  du  temple  de  Minerve,  à  Athéms, 
hi  naissance  de  celte  divinité.  —  Espace  trian- 
gulaire qui  résulte  d'une  arcade  circonscrite 
par  des  li,i;nes  droites  :  les  tympans  des  arcs 
de  triomphe  Simt  ordinairement  ornés  de  Ue- 
nommées.  —  Panneau  de  menuiserie  renfermé 
entre  des  moulures.  —  Mécaii.  et  Horlo^. 
Pif-'nori  enté  sur  son  arbre,  et  qui  engrène 
dans  les  dents  d'une  roue.  —  Typogr.  Grand 
TYMPAN,  peau  do  parchemin  collée  sur  un 
rliàssis  de  bois  et  sur  laquelle  on  pose  les 
feuilles  pour  les  imprimer.  —  Petit  tyup.^n, 
peau  de  pari  liemin  collée  sur  un  petit  châs- 
sis de  l'er  qui  s'enclave  dans  le  grand  tvmpan. 

TYMPANAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  au 
iyirqiai). 

TYMPANIQDE  adj.  Qui  a  rapport  au  tam- 
bour. 

■  TYMPANISER  v.  a.  Décrier  hautement  et 
publiquement  quelqu'un,  déclamer  contre 
lui  :  il  in  tympunisé  partout. 

TYMPANISME  s.  m.  Pathol.  Gontlemenl 
ayant  les  caractères  de  la  lympanite. 

•  TYMPANITE  s.  f.  Méd.  Enflure  du  ventre, 
causée  [lar  l'accumulation  des  gaz  dans  le 
conduit  digesLif.  ou  dans  le  péritoine. 

•  TYMPAKON  s.  m.  (gr.  ty mpanon).  Sorle 
d'instrument  de  musique,  monte  avec  des 
cordes  de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  et  qu'on 
touche  avec  deux  petites  baguettes  de  buis  : 
joutr  (lu  tijmp mon. 

TYNDALE  ^William)  [tino-'d'l],  réforma- 
teur anglais,  ne  vers  14S4,  mort  le  6  oct. 
ib.30.  Il  était  prêtre,  et  la  hardiesse  de  ses 
discoui's  en  faveur  de  la  réformation  le  fit 
exiler.  Il  s'cnluit  à  Hambourg,  où  il  resta 
une  année  à  traduire  le  Nouveau  Testament, 
puis  à  Cologne,  où  il  commença  l'impression 
de  celle  traduction  ;  ensuite  a  Worms,  où 
l'ouvrage  entier  cul  deu.x  éditions  anonymes 
en  15^0.  En  1330,  parut  sa  traduction  du 
Pentateuque.  Sur  les  instances  du  gouver- 
nement anglais,  Tyndale  futarrèlé  à  Anvers, 
el  fut,  après  un  emprisonnement  de  18  mois 
à  Vilvoorde,  étranglé,  puis  brûlé  sur  un 
hùcheri 

TYNE  [laine],  fleuve  du  Norlbumberland 
(Aii,i;li;lerre:,  formé  parla  jonction  de  la  North 
Tyne  et  de  la  South  Tyne  près  de  Hexhani, 
d'où  il  coule  à  l'E.  pendant  OU  kil.  jusqu'à 
la  mer  du  Nord.  Les  vaisseau.\  de  300  à  400 
tonneaux  le  remontent  jusqu'à  Newcaslle.  11 
a  pour  principal  affluent  le  Derwent. 

TYNEMOUTH[tinn'-mouth],  ville  du  iNorth- 
umberland  (.Angleterre),  à  l'embouchure  de 
laTyue,  louchantNorth  Shields,  à13kil.N.-E. 
de  Newcastle;  38,941  hab.  La  ville  a  un  beau 
port,  et  est  très  fréquentée  comme  ville  de 
bains.  Grande  fabrlcalion  de  cordes  et  cor- 
dages. 

•TYPEs.  m.  (lat.  typus).  Modèle,  figure 
originale.  Dans  ce  sens,  il  est  du  style  didac- 
tique :  selon  les  platoniciais,  les  idées  de  Dieu 
sont  les  types  de  toutes  tes  clioses  crééis.  — 
Uelig.  Cequi  est  regardé  comme  la  figure, 
le  symbole  des  mystères  de  la  loi  nouvelle: 
l'açincau  pascal  est  le  type  de  Jésus-Curist.  — 
rigure  symho.ique  empreinte  tur  une  mé- 
daille :  le  type  de  cette  médaille  est  une  Piété, 
une  Libéralité,  une  Victoire,  etc.  —  Se  dit 
quelquefois  des  caractères  d'imprimerie  : 
des  types  mobiles,  de  beaux  typi  s.  —  Descrip- 
tion giaphique  :  le  type  des  éclipses  est  d'un 
grand  secours.  —  .Med.  Ordre  dans  lequel  se 
développent  et  se  succèdent  les  symptômes 
d'une  maladie  :  le  type  est  continu,  rémittent 
ou  inte)tnille}il.  —  »t  Pop.    Quidam  :  je  vis 
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arrix'cr  un  type.  S'emploie  ordinairement  eu 
mauvaise  part:  imvilaii>  type.  —  Types  chi- 
miques, terme  qui  désiifne  les  caracléris- 
tiques  des  substances  chimiques  que  l'on  su|i- 
pose  avoir  une  slruclure  moléculaire  ana- 
logue, ou  être  composées  d'éléments  qui,  bien 
que  dissemblables,  ontcerlaines  relalions  les 
uns  avec  les  autres,  en  raison  de  quoi  Ic- 
matériaux  d'une  partie  de  la  substance  chi- 
mique peuvent  être  remplacés  par  d'autres 
sans  que  la  structure  générale  en  soit  alté- 
rée. Ou  reconnaît  aujourd'hui  quatre  types 
principaux  caractérisés  par  l'union  d'une,  de 
deux,  de  trois  et  de  quatre  molécules  d'un 
élément  monoatomique  avec  une  autre  mo- 
nade, ou  dvade,  ou  triade,  ou  tétrade, comme 
H  H,  0H2,  "iMP.  CH';  presque  tous  les  com- 
posés organiques  peuvent  être  regardés 
comme  une  combinaison  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  types.  On  peut  souvent  rappor- 
ter le  même  composé  à  des  types  dill'érenls. 

TYPHIQUEadj.  Qui  est  relatif  au  typhus. 

TYPHLITE  s.  f.  [li-Qi-te]  {gr.  luphlos. 
aveurle,  cœciim).   Intlamniation   du   cœcum. 

*  THYPHOÏDE  adj.  (fr.  typhus  ;  gr.  eidos, 
aspect  .  Qui  a  le  caractère  du  typhus  : /îcrre 
typhoïde.  —  La  fièvre  typhoïde  est  une  alfec- 
tion  caractérisée  surtout  par  l'altération  du 
sang  et  des  ganglions  mésentériques.  Elle 
ofl'ie  trois  périodes  distinctes.  —  Première 
pi'riodi:.  Cette  fièvre  débute  par  des  frissons, 
des  maux  de  tête,  paf  une  courbature  géné- 
rale. Le  ventre  se  ballonne  et  il  s'y  produit 
des  gargouillements  à  la  fosse  iliaque  droite, 
les  selles  sont  fétides.  La  face  exprime 
l'étonnemeiil,  la  slupeur  et  l'abattement.  Le 
pouls  est  fréquent.  —  beu.Ticme  période.  Les 
symptômes  précédenis  s'aggravent  ;  il  y  a 
prostration  profonde  et  souvent  du  délire; 
langue  collante,  sèche  ei  fendillée  ;  selles 
fétides  et  d'une  odeur  spéciale  ;  pouls  fré- 
quent, faible  et  déprimé  ;  amaigrissement  et 
abattement  général.  —  Troisième  période. 
Les  malades  qui  doivent  revenir  à  la  santé 
n'entrent  pas  dans  cette  période  qui  est  ca- 
ractérisée par  un  faciès  kippocratique,  par  un 
pouls  filiforme  et  par  un  état  comateux  suivi 
bientôt  de  la  mort.  —  La  lièvre  typhoïde  se 
présente  sous  des  formes  diverses  d'apre=  les 
causes  et  la  prédominance  de  certains  symp- 
tômes ;  elle  eslputride,  adynnmiiiue,  maligne, 
muqueuse  ou  ataxique.  —  Quant  aux  causes 
de  cette  atlcction,  on  les  attribue  générale- 
ment à  des  miasmes  qui,  absorbés  par  léco- 
noniie,  altèrent  le  sang  et  par  là,  l'organisme 
tout  entier.  Cette  lièvre  est  contagieuse  et 
épidémique.  En  fait  de  traitement,  on  ne 
saurait  regarder  l'un  comme  préférable  à 
l'autre.  Tel  médecin  prescrit  les  vomitifs: 
tel  autre  les  purgatifs,  d'autres  les  toniques. 
L'ex[  érience  est  le  meilleur  guide.  11  y  a 
cependant  des  précautions  à  prendre  et  des 
règles  générales  dont  on  ne' saurait  se  dé- 
partir. Le  malade  doit  être  tenu  dans  une 
chambre  bien  aérée  et  dans  un  grand  état 
de  propieté;  il  faut  souvent  lui  nettoyer  la 
bouche  avec  de  l'eau  alcoolisée,  donner  des 
boissons  fraîches  (jus  de  citron,  limonade 
gazeuse,  etc.),  user  de  légers  purgatifs  el  de 
sullate  de  quinine  dans  les  contrées  palu- 
déennes ;  soutenir  le  malade  par  de  légers 
toniques,  tels  que  l'extrait  de  Liebig  dissous 
dans  du  sirop  décorée  d'orange  amère,  par 
du  tapioca  ou  du  café.  On  a  conseillé  aussi 
les  bains  froids  et  les  affusions  froides. 

TYPHOÏQUE  adj.  Qui  est  atteint  de  la  fièvre 

typhoïde. 

TYPHOMANIE  s.  f.  Pathol.  Délire  qui  ac- 
compagne le  typhus. 

*  TYPHON  s.  m.  [ti-fon]{de  Typhon,  u.  pr.). 
Nom  que  l'on  donne  dans  les  mers  du  Ja|Hin 
à  une  sorte  de  trombe  fort  dangereuse.  (Voy. 
TaoiiBE.) 
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TYPHON  [Mylh.  gr.i.  fils  de  Tarlariis  el  de 
Gœa  ;  personnilication  des  phénomènes  vol- 
caniques et  des  vents  violents.  Il  y  eut  entre 
lui  et  les  dieux  de  l'Olympe  une  guerre  ter- 
rible. Jupiter  finit  par  le  tuer  d'un  coup  de 
foudre  et  l'ensevelit  sous  l'Etna.  —  Pour  Ty- 
phon (ou  Sel)  dans  la  mythologieégyptienne. 
(Voy.  Demonologie  et  Ùsiitis.) 

*  TYPHUS  s.  m.  [ti-fuss]  (gr.  tuphos,  stu- 
pcui).  Méd.  Nom  donné  parquelques  auteurs, 
à  la  peste  (typhus  d'Orient],  à  la  fièvre 
jaune  [typhus  d'Amérique),  el  plus  spéciale- 
ment à  cette  maladie  contagieu=e  [typlius 
d'Europe)  désignée  jusque  dans  ces  derniers 
temps  sous  le  nom  de  fièvre  des  hôpitaux, 
des  camps,  des  prisons,  etqui  estdue  primiti- 
vement à  l'entassement  d'un  grand  nombre 
d'hommes  dans  un  espace  étroit. 

"TYPIQUE  adj.  Symbolique,  allégorique  : 
le  seyis  typique. —  Hist.  nal.  Se  dit  des  ca- 
ractères qui  ne  conviennent  qu'à  la  majorité 
des  corps  compris  dans  un  groupe  ou  qui 
servent  de  type  à  ce  groupe. 

TYPO   s.  m.  Typographe  :  les  typos  poètes. 

•  TYPOGRAPHE  s.  m.(gr.  tupos,  type;  gra- 
f>/(0,  j'ecri>J.  Celui  qui  sait,  qui  exerce  l'art 
de  la  typographie  :  manuel  du  typographe. 

*  TYPOGRAPHIE  s-  f.  Art  de  l'imprimerie  ; 
et.  plus  speci.ilenient,  réiuiiun  de  tous  les 
arts  qui  concourent  à  l'imprimerie.  —  Grand 
établissement  typographique.  (Voy.  luriuME- 

RIE.) 

•  TYPOGRAPHIQUE  adj.  des  deux  genres. 
Quia  rapport  à  la  typographie  :  caractères 
typographiques.  —  v*  Se  dit  de  la  première 
épreuve  d'une  feuille  sur  laquelle  on  indique 
les  fautes  faites  par  le  compositeur  ;  ou  dit 
aussi  épreuve  en  première. 

TYPOGRAPHIQUEMENT  adv.  D'après  les 
procèdes  de  kl  typoui  aphie. 

TYPOLITHOGRAPHIE  s.  f.  {gc.  tupos.  type  ; 
lithûs,  pierre;  gia.hein,  écrire).  Techii.  Âla- 
nière  d'imprimer  sur  pierre,  qui  laisse  la 
facilité  d  intercaler  dans  le  texte  toute  espèce 
de  dessins,  etc. 

TYPOMANIE  s.  f.  Manie  de  se  faire  impri- 
mer. 

TYPOTEs.  f.    Compositrice    d'imprimerie. 

TYR  ilat.  Tyrus;  hébr.  Tzor ,  rocher),  la 
plus  puissante  cité  de  la  Pheiiicie,  l'ondée 
parles  Sidoiiiens.  dans  une  forte  position 
sur  la  Méditerranée,  à  40  kil.  S.  de  Sidon. 
Dans  les  derniers  temps,  elle  s'étendit  sur 
une  petite  île  voisine  ;  celte  partie  nouvelle 
devint  la  plus  importanie:  et  l'autre  reçutle 
nom  de  Palœlyrus  ou  ancienne  Tyr;  elle  est 
aujourd  hui  a|qielée  Ras  el-Ain.  Tyr  était 
entourée  de  fossés  el  d'enceintes  fortifiées. 
Uiram  bâtit  un  palais  dans  la  ville  insulaire. 
Les  deux  parties  soutinrent  un  long  siège 
contre  les  .\ssyriens  (sous  Sargon  probable- 
ment); mais  on  croit  que  l'ile  seule  résista 
avec  succès  à  iSabuchodonosor.  Alexandre 
le  Grand,  en  construisant  un  môle  de  la  terre 
ferme  à  l'ile,  parvint  à  s'emparer  de  Tyr 
dans  son  entier.  Ce  môle,  graduellement 
agrandi  et  augmenté  par  les  ruines  et  les 
dépôts  d'alluvion,  a  fait  de  l'ile  un  promon- 
toire. Des  cimetières  témoignenl  encore  au- 
jourd'hui de  l'existence  de  lantique  cité.  La 
plupart  des  tombes  sont  souterraines  el  tail- 
lées dans  le  roc.  Dans  les  paroisse  trouvent 
des  réduits  contenant  des  corps  embaumés 
dans  des  cercueils.  11  y  a  aussi  les  ruines 
d'une  cathédrale  chrétienne,  consacrée  par 
I  tisèbe.  La  ville,  qui  avait  été  rebâtie,  fui 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  au 
cummenceinent  du  xiii"'  siècle.  Le  pauvre 
village  de  Sur  en  m.'irque  aujourd'hui  l'eiu- 
placnnent.  ^Voy.  PuÉNiClE.) 

'  TYRAN  s.  m.  (lat.  tyrannus,.  Celui  qui  a 
usurpe,  envahi  la  puissance  souveraine  dans 


TYRI 

un  Etat  :  Denys  le  Tz/rau.  — Se  dit  siirloul  dos 
princes  qui  gouvernent  avec  crunulê,  avec 
injuslicc,  el  sans  aucun  respect  des  lois  di- 
vines et  humaines  :  cruel  tyran. —  Se  dit  en- 
core de  tous  ceux  qui  abusent  de  leur  auto- 
rité contre  le  droit  et  la  raison  :  les  seigneurs 
féodaux  du  moyen  âge  étaient  autant  de  petits 
tyrans.  —  Fi;:.  L'usage  est  le  tykan  des  lan- 
gues, l'u^ajje  prévaut  sur  les  rètrles  de  la 
granirn.iire.  —  Ornith.  Genre  de  o^obe-mou- 


rlic-,  ron^prenanl  plusieurs  espèces  d'oiseaux 
balailleurs  et  courag-eux  qui  babitent  l'Amé- 
rique, on  les  tyrans  représentent  notre  senve 
pie-p-iièclie.  l,o  tyran  de  la  Caroline [tyrannus 
Caruli]icnsis.  Baii'd:/(/r(i)îiî!(SÙi?)'(,';)i(/i(S,Vieill.) 
se  trouve  aux  lOlats-Unis. 

■  TYRANNEAU  s.  m.  [ti-ra-no].  Tyran  su- 
balt''i  Ile.  jFain.  i 

*  TYRANNICIDE  s.  m.  [ti-rann-ni-|.  Aleurtre 
d'un  lyran.  —  Meurtrier  d'un  tyran.  (Voy.  RÉ- 

CICIQE. 

"  TYRANNIE  s.  f.  [ti-rann-nî].  Domination 
usurpée  et  illég-ale  :  il  veut  opprimer  ta  répu- 
htijue,  il  aspire  à  la  tyrannie.  —  Gouverne- 
nieul  léf.'ilime,  mais  injuste  et  cruel  :  user  de 
tyrannie.  —  Toute  sorte  d'oppressions  el  de 
violences  :  la  province  se  plaignit  des  tyrannies 
de  son  gouvernetir,  et  on  ledatitua.—  Pouvoir 
que  certaines  choses  ont  ordinairement  sur 
les  hommes:  l'éloquence  exerce  une  espèce  de 
tyrannie,  une  douce  tyrannie. 

'  TYRANNIQUE  adj.  [ti-rann-ni].  Qui  tient 
de  la  lyiaiinie,  qui  est  Injuste,  violent,  contre 
droit  et  laisun  :  gouvernement  tyranniquc. 

*  TYRANNIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
fyrannique  ;  gouverner,  régner  tyrannique- 
mcnt. 

'  TYRANNISER  v.  a.[ty-rann-ni-zé].  Tiailer 
tyranniquement  :  ce  prince,  ce  gouverneur, 
ce  magistrat  tyrannise  les  peuples.  —  Se  dii 
auïsi  des  choses  morales  :  les  passions  ty- 
rannisent l'âme 

TYRIEN,  lENNE  s,  et  adj.  De  Tyr;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 


TYRO 

TYROÏDE  adj.  {gr.  iuros,  fromage;  eidos, 
as|ci-l).  (Jui  a  l'apparence  du  fromage. 

TYROL,  domaine  de  la  couronne,  dans 
l'Autriche  cisleithane,  conlinanti  la  Bavière, 
à  la  Suisse  et  à  l'Italie;  29,S"i7  kil.  carr.,  y 
compris  le  Vorariberg;  900,000  hab.  dont 
les  deux  tiers  allemands,  el  le  reste  italiens; 
ils  sont  tous  catholiques.  Le  pays  est  au^si 
montagneux  et  aussi  pittoresque  quelaSuisse. 
Après  le  Rhin,  qui  coule  sur  la  frontière  du 
Vorariberg  et  de  la  Suigse,  les  plus  grands 
cours  d'eau  sont  l'Inn  e{  l'Adige.  Les  lacs  de 
Garde  et  de  Constance  sont  en  partie  dans 
cette  province.  Les  neiges  perpétuelles,  les 
glaciers  et  les  rocs  dénudés  occupent  environ 
un  tiers  de  la  superficie,  el  un  autre  tiers  est 
recouvert  de  forêts.  Le  reste  produit  des  cé- 
réales, des  fruits,  du  vin  et  de  la  soie.  Les 
chèvres  et  les  moutons  y  sont  abondants.  Les 
minéraux  comprennent  l'or,  le  fer,  le  cui\Te, 
le  plomb  et  la  houille.  On  y  fait  de  la  den- 
telle, de  la  broderie,  des  ganls,  de  la  quin- 
caillerie, desjouels.  30,000  Tyroliens  enviion 
émigrent  annuellement  en  été  et  reviennent 
à  l'automne.  Le  pays  est  riche  en  écoles,  y 
compris  son  université  à  Innspruck,  la  capi- 
tale. Trente  est  au  centre  du  Tyrol  delangue 
italienne  {Wxlschtyrol}.  Les  Tyroliens  sont 
bien  faits,  ils  portent  des  costumes  pitlores- 
ques;  ils  sont  renommés  pour  leurs  chants 
populaires,  leur  piété,  leur  patriotisme  et 
leur  industrie.  —  Dans  les  temps  primitifs,  le 
Tyrol  était  habité  par  des  tribus  rhétiennes 
et  celtiques.  Sous  le  règne  d'Auguste,  il  lit 
•partie  de  la  Rhétie.  Après  avoir  été  occupé 
par  diverses  races,  il  l'ut  divisé  en  petits  étals 
dont  le  principal  était  le  duché  de  Méran, 
tributaire  des  ducs  de  Bavière.  L'union  se  fit 
plus  tard  el  ces  états  lurent  tous  annexés 
(1^04)  au  duché  d'Autriche  par  le  duc  Ro- 
dolphe IV,  à  qui  Marguerite,  surnommée 
iVlaullasch,  héritière  du  Tyrol,  avait  cédé  ses 
droits.  En  1499,  le  Tyrol  passa  àMaximilien, 
futur  empereur  d'Allemagne,  et,  après  d'au- 
tres changenients,  il  échut  à  labranche  prin- 
cipale de  la  maison  d'Autriche  (1665).  Par  le 
traité  de  Presbourg  (26  déc.  1805),  le  Tyrol 
p.issa  à  la  Bavière.  Ce  fut  la  cause  de  l'insur- 
rection d'Andréas  Hofer,  en  1809,  pendant 
laquelle  les  femmes  combattaient  à  côlé  des 
hommes,  et  où  des  centaines  d'entre  elles 
trouvèrent  la  mort.  L'Autriche  reprit  le  Tyrol 
en  181  4.  La  constitution  locale  date  de  1861. 
La  diète,  dont  le  président  e.-t  nommé  par 
l'empei'eur,  se  con-puse  de  68  membres  élus 
pour  6  ans.  (Voy..  Vokarlberg  ) 

TYROLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Du  Tyrol;  qui 
apparlienl  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

•  TYROLIENNE  s.  f.  Sorte  de  chanson  mon- 
tagnarde. —  Uaiise  ou  valse  du  Tyrol. 

TYRONE  [taï-iô-ne],  comté  du  i\.  de  l'Ir- 
lande, dans  rUIster;  3,264  kil.  carr.;  215,000 
hab.  Les  villes  piincipales  sont  SUabane, 
Dungannon  et  Omagh,  la  capilalc.   Les  seuls 
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cours  d'eau  importants  sont  le  Foyle  el  \e 
ulachwatcr . 

TYRRHÉNIEN,  lENNE  s  et  adj.  De  la  Tvr- 
rhenie  ou  Etrurie;  qui  appartient  à  ce  pàvs 
ou  à  ses  hahilants. 

TYRTEE,  poète  grec  du  vu»  siècle.  Spar- 
lialo  de  naissance  ou  d'adoption.  11  com- 
posait des  airs  de  marche  en  rhvtme  ana- 
pestique  pour  être  chauté.<  sur  la  flûte,  et  des 
exhortations  élégiaques  à  la  constance  el  au 
courage.  C'est,  dit-on,  grâce  à  ces  poésies  et 
à  leur  élan  que  les  Spartiates  restèrent  vain- 
queurs dans  la  seconde  guerre  de  Messénie. 
On  a  conservé  des  fragments  de  ces  poésies. 
Les  principales  éditions  de  Tyrtée  sont  celles 
d'Up-al  (1800)  et  de  Leipzig  (18311.  Trad. 
franc,  on  prose  par  Hautome  (1826)  et  en 
vers,  par  F.  Didot  (I82S). 

TZANA  ou  Dembea,  lac  d'Abyssinic.  par 
12.>  lat.  N.  et  34°  o-^'  long.  E.,  dans  une  ré- 
gion fertile  en  céréales,  à  2,000  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Il  niesure80kil.de 
long,  35  kil.  de  large,  el  par  endroits  200  m. 
de  profondeur.  L'Abai  je  traverse  dans  sa 
partie  méridionale. 

•  TZAR  s.  m.  Voy.  Czar. 

TZARSKOYESELO[tsar-sko-yésé-loJfrHssc, 

(1  le  village  du  czar  »).  ou  Sofia,  ville  de 
Russie,  a  :5  kil.  S.  de  Saint-Pélecsbourg, 
1 4, 4(i.-i  hab.  Elle  contient  un  palais  magni- 
fique bâti  en  1744  par  l'impéralriceElisabelli, 
et  embelli  par  Catherine  II.  La  façade  prin- 
cipale, sans  compter  les  ailes  latérales,  a 
2:î0  m.  de  long.  La  salle  de  banquet  et  loi 
salles  de  bal  sont  paiticulièreinent  riches,  et 
la  galerie  do  marbre  quiconimiinique  avec  le 
palais  est  un  vaste  et  brillant  morceau  d'ar- 
chitecture. Les  terrains  dépendant  du  palais 
ont  30  kil.  do  circoplérence  et  contiennent 
des  curiosités  naturelles  el  artificielles,  parmi 
lesquelles  un  châleau  gothique  avec  le 
Christ  ,  de  Dannecker.  Un  palais  moins 
splendide,  bâti  par  Alexandre  I,  est  habile 
en  été  par  la  famille  impériale. 

TZERZÉS  (Jean),  poêle  et  grammairiei 
grec.  11'  il  Constantinople  verslli'6,  inor 
veisMSO. 

TZIGANE  adj.  Qui  a  rapport  aux  tziganes 
ou  Bohémiens.  —  s.  m.  Langue  des  tziganes. 

TZINGARI  s.  et  adj.Synon.  de  tzigane. 

TZSCHIRNER(Heinrich-Gottli  Eb)  ftchir'- 
neur),  théologien  allemand,  né  en  1778, 
mort  en  18i8.  Professeur  de  théologie  à  Wit- 
tenberg  en  i805el  à  Leipzig  en  1809, il  devint 
prébendaire  de  Meissen  en  1818.11  fut  un  ad- 
versaire influent  de  la  réaction  catholique 
en  Allemagne.  Ses  œuvres  comprennent  une 
suite  à  l'histoire  de  l'église  de  ScArœiA (1810, 
2  vol.)f<  Protcstantismus  und  Kalliolicisnvis 
ans  dem  Standpunkte  dcr  poiUik  betrachtett 
0822J. 
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*  n  s.  ra.  La  vini2:t  et  unième  lettre  de  l'al- 
phabet, et  la  cinquième  des  voyelles  :  rtn 
grand  U:  itnpetil  u.  On  met  un  tréma  sur  l'ij. 
lorsqu'on  veut  indiquer  qu'il  ne  se  lie  point 
avec  la  voyelle  précédente  :  dans  le  mot  Saiil 
et  dans  le  'mol  Ksaû,  il  faut  metlre  un  tréma 
sur  l'u—  Se  plare,  toujours  après  la  consonne 
0  (que,  qui.  querelle,  etc.),  excepté  dans  les 
mots  où  celle  consonne  est  finale,  coninie 
Cinq,  coq.  —  Se  met  également  après  le  G, 
quand  on  veut  donner  le  son  dur  à  cette 
consonne,  devant  les  voyelles  e  et  i,  comme 
dans  les  mots  Guenon,  guéable,  guide,  guitare. 
—  On  distinfTuait  autrelois  Jeux  sortes  d'D  : 
l'un  voyelle  [U],  et  l'autre  consonne  C^');  ce 
dernier,  dans  l'usage  actuel,  se  nommt;  Yé 
ou  Ve. 

UBI  BENE,  IBI  PATRIA,  loc.  lat.  qui  si- 
L'nilie:  la  pairie  est  là  où  l'on  se  trouve  bien. 

UBIQUISME  s.  m.  (fr.  ubiquité).  Doctrine 
des  uljiqui>les. 

*  UBIQUISTE  s.  m.  [u-bi-ku-i-ste]  (lat. 
ubique,  partout)  Ternie  qui  n'était  guère  en 
usage  que  dans  l'université  de  Paris  :  on  le 
disait  d'un  docteur  en  Ibéolopie  qui  n'était 
attaché  à  aucune  maison  particulière,  lelles 
que  les  maisons  de  Sorboniie,  de  iNavarre, 
etc.  —  Fam.  Il  est  ubiquiste,  se  dit  d'un 
homme  à  qui  les  lieux  sont  indifférents,  qui 
se  trouve  bien  partout.  Se  dit  aussi  d'un 
homme  qui   voyage  souvent  et  rapidement. 

*  UBIQUITAIRE  s.  Nom  d'une  secte  de 
lulhériensqui  prétendent  que  le  corps  deJ.-C. 
est  présent  dans  l'Eucbarijlie  en  vertu  de  sa 
divinité  présente  partout. 

*  UBIQUITÉ  s.  f.  [u-bi-ku-i-té]  (lat.  ubiqui- 
(os).  Ltat  de  ce  qui  est  partout.  —  Il  a  le  don 
D  UBIQUITÉ,  c'est  un  bomme  qu'on  voit  par- 
tout. 

UCCELLO  [ou-lchèl'-lo]  (Paolo  di  Donc), 
peintre  Uoreutin,  né  vers  13yo,  mort  vers 
U72.  Il  est  le  premier  qui  appliqua  d'une 
façon  inélbodique  les  principes  de  la  perspec- 
tive. H  ne  reste  que  peu  de  ses  œuvres,  qui 
presque  toute?  étaient  des  fresques. 

UDINE  [ou'-di-né].  I,  province  du  N.-E.  de 
l'itaie,  en  Vénélie,  touchant  à  l'Autriche  et 
à  l'Adrialiquc;  6,.Tla  kil.  arr.  ;  5UU,000  hab. 
C'est  la  première  région  de  l'Italie  pour  la 
production  de  la  soie.  La  partie  septen- 
trionale est  montagneuse,  le  Sud  est  maréca- 
geux. —  11,  capitale  de  la  province,  sur  le 
canal  de  La  Koja,  à  58  kil.  iN.-Û.  Triestc; 
30,157  hab.  lille  est  fortifiée  et  possède  une 
belle  cathédrale.  Son  campo  santoesl  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe. 

UDOMÉTRE  s.  m.  (gr.  uiior,  eau;  metron, 
mesure).  Instrument  à  l'aide  duquel  on 
mesure  la  quanlité  d'eau  tombée  dans  un 
lieu. 

UFA  [ou-fa')  I,  gouvernement  dans  l'E.  de 
la  Russie,  séparé  du  gouvernement  d'Oren- 
burgenl8(io;  1 21, Siâkil.carr.;  1,400, OOObab. 
La  région  de  la  rivière  Bielaya  est  la  plus  fer- 


tile des  montagnes  de  l'Oural  qui  forment  la 
frontière  orieulale.  —  U,  capitale  de  ce  gou- 
vernement, sur  lUfaetla  Bielaya,  à  350  kil. 
N.-E.  d'Orenburg;  SO.OOObab.  Il  s'y  tienlune 
grande  foire  de  janvier. 

UGGIONE  (Marco  da).  Voy.  Oggione. 

UGINES.  ch.-l.  decant.,arr.  et  à  8  kil.N. 
d'Alliertville  (Savoie);  2,014  hab.  Fabrique  de 
chapeaux  de  paille. 

UGOLIN,  chef  des  Gibelins  et  premier  ma- 
gistrat de  la  république  à  Pise.  Son  véritable 
nom  était  Gherardesca.  En  1274,  il  fui  mis 
en  prison  ;  il  rentra  dans  sa  patrie  et  se  fil 
nommer  capitaine  général  en  1^76.  Il  établit 
la  [erreur  dans  sa  ville. Mais  l'archeiêque  de 
Pise,  Roger  de  Ubaldini  ranima  le  peuple  en 
1:'S8,  s'empara  d'Ugolin,  l'enferma  dans  une 
lour  avec  ses  enfants  et  petits-enfants  et  l'y 
laissa  mourir  de  faim.  Cette  histoire  trai-'ique 
a  été  immortalisée  parle  Dante,  dans  VFjifcr. 

UGOCSA  [ou'-go-tchaj,  comté  du  N.-E.  de  la 
Hongrie;  l,19u' kil.  carr.  ;  70,000  hab.  en 
majorité  Ruthènes  et  Maggyars.  Il  est  coupé 
par  laTheiss.  L'élevage  des  bestiaux  y  coiis- 
itue  la  principale  industrie.  Cap.,  Nagy- 
Szœllocs. 

*  '  UHLAN,  'Hulan,  ou'Houlan  s.  ra.  [quelle 
que  soit  la  manière  d'écrire  , ce  mot,  la  pre- 
mière lettre  est  toujours  aspirée  :  le  uhtan 
et  non  Vuldnn:  une  troupe  de  uhlans  et  non 
une  troiipc  d'uhlnns,  etc.].  S'est  dit  d'abord  de 
de  lanciers  d'origine  lartare  qui  servaient 
dansl'armée  autrichienne.  Aujourd'hui  nom 
que  portent  les  lanciers  dans  l'armée  alle- 
mande et  dansl'armée  russe.  Uhrich.[\.S.) 

UJIJI  [ou-dji-'dji],  district  de  l'Afrique  cen- 
trale sur  la  rive  orientale  de  lac  Tanganyika, 
à  mi-chemin  environ  entre  le  milieu  et  l'ex- 
trcniilé  N.  Ce  qu  on  appelle  généralement  la 
ville  d'Ujiji  ou  de  Kanelle,  est  une  agglo- 
mération de  huttes  de  boue  sur  le  rivage,  où 
les  Arabes  de  la  côte  viennent  trafiquer. 

*  UKASE  s.  m.  [u-ka-ze]  (mot  russe).  Edit 
de  l'enipereur  de  Russie  ;"  l'empereur  de 
Russie  donna,  lublia,  un  ukase. 

UKRAINE  (pol.  ukraina,  terre  frontière), 
auticiuis  province  du  S.-E.  de  la  Pologne, 
sur  les  deux  rives  du  Dnieper;  elle  fut  plus 
lard  divisée  en  Ukraine  polonaise  et  Ukr.iim- 
russe;  depuis  179:1  elle  appartient  toute  en- 
tière à  la  Russie.  Elle  se  confond  aujourd'hui 
avec  la  Petite  Russie,  qui  comprend  les  gou- 
vernements de  Kiev,  de  Tcheriiigof,  de  Pol- 
ta\a  et  de  Khaikof.  (Voy.  Cosaques.) 

*  ULCÉRATION  s.  f.  (ulceralio).  Méd.  el  Chir. 
Formation  d'un  ulcère;  ulcère  superliciel  : 
il  y  u  idcèration  à  la  vessie. 

'  ULCERE  s.  m.  (lat.  wkera).  Plaie,  solution 
de  continuité  dans  quelque  partie  du  corps, 
ordinairenienl  deierminée,  et,  plus  souvent 
encore  enirelenue  par  une  cause  interne  ou 
un  vice  local. 

*  ULCÉRÉ,  ÉE  part,  passé  de  UlcIîuer.  — 
Fig.  Une  consciente  ulcérée,  une  conscience 


chargée  de  crimes,  et  pressée  de  remords 
depuis  longtemps.  —  Fig.  Un  cœur  ulcéré. 
un  coeur  qui  garde  un  profond  ressentiment. 

*  ULCÉRER v. a.  Produire, causer  un  ulcère: 
il  lui  e.si  tombé  sur  les  jambes  des  humeurs  ma- 
liijncs,  qui  les  ont  ulcérées.  — Faire  naîlre  dans 
le  cœur  de  quoiqu'un  un  ressentiment  pro- 
fond et  durable  :  jt  ne  sais  qui  l'a  uleéré  contre 
vous.  —  S'ulcérer  v.  pr.  Sa  plaie  s'est  ulcérée. 

*  ULCÉREUX.  EUSE  adj.  Méd.  et  Chir.  Qui 
est  couvert  ou  plein  d'ulcères;  qui  est  tout 
ulcéré. 

ULEABORG[ou'-lé-o-borg]  I,  le  plus  septen- 
trional lœn  de  Finlande  (Russie),  sur  la 
frontière  de  la  Norwège  et  de  la  Suède; 
i0:i.6il  kil.  carr.;  200,000  hab.  Le  pays  est 
montagneux,  pt  contient  de  nombreux  lacs 
et  marais,  entre  aulres  le  lac  Enare.  Les  prin- 
ciiiales  industries  sont  la  pêche  et  la  chasse 
aux  oiseaux.  —  II,  capitale  du  laen,  sur  une 
presqu'île,  à  l'embouchure  de  l'Ulea  dans  le 
golfr  de  Bothnie,  àoiOkil.N.  de  llelsingfors  ; 
11,57S  h.    'Ville  industrieuse  et  commerçante. 

*  ULEiMA  s.  m.  (turc  ou/ona/i).  Nom  donné, 
che/.  les  Turcs,  aux  docteurs  de  la  loi  :  le 
corps  des  ulémns.  —  Les  Ulémas  forment  en 
Turquie,  un  corps  de  savants,  dont  la  fonc- 
tion est  de  veillera  la  correcte  interprétation 
du  Koran  dans  la  loi  et  la  politique,  sous  la. 
direction  du  grand  mufti  ou  srhcikhid-Islam. 
Au-dessous  de  celui-ci  sont  les  Kaziaskiers, 
dont  un  est  pour  l'Europe  et  un  autre 
[lOur  l'Asie:  la  troisième  classe  est  celle  des 
mollahs,  supérieurs  aux  juges  provinciaux; 
après  eux,  viennent  les  cailis  et  les  muftis. 

ULFILAN,  ANE  adj.  D'Ulfilas,  qui  appar- 
tient à  cet  évoque  :  écriture  ulfilane. 

ULFILAS  ou  Wulfila,  évêque  goth,  né 
vers  311,  mort  vers  381.  On  sufipose  qu'il 
apiiartenail  à  une  famille  de  Coppadoce  faite 
captive.  U  était  très  savant,  et  devint  évêque 
des  Goths  en  341.  Il  s'étahiil  avec  ses  disci- 
ples près  de  Nicopolis  en  348;  on  lui  doit  un 
alphabet  de  24  lettres,  basé  sur  l'alfihabet 
grec,  et  une  traduction  en  mœso-pothique 
lie  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  livre  des 
Rois.  Celte  version,  dont  il  n'existe  plus  que 
des  Iragments,  est  le  plus  ancien  monumenl 
.oniiu  do  la  langue  teutonique  (nouv.  édit. 
par  E.  Dernhardt,  avec  le  texte  grec,  etc.  1876). 
Ullilas  était  semi-arien;  il  souscrivit  au  credo 
de  llimini,  en  3o9. 

ULIGINEUX.  EUSE  adj.  (rad.  lat.  uligo,  uli- 
gitiis,  humiiliié).  (Jui  croit  ou  qui  vil  dans  les 
lieux  humides. 

ULI.OA  (Antonio  de)  [ou_-lio'-a],  officier  de 
marine  espagnol,  né  en  1710,  mort  en  179b. 
En  1735,  il  accompagna  les  académiciens 
iraiiçais  qui  avaient  mission  de  mesurer  un 
degré  du  méridien  à  l'équatcur.  U  s'em- 
bari[ua  pour  l'Europe  en  1744,  el  fut  pris  par 
les  Anglais;  mais  on  le  relâcha  à  Londres,  et 
la  Société  royale  le  reçut  parmi  ses  membres. 
Il  revint  eiî  Espagne  en  1746  et  écrivit  une 
histoire  de  l'expédition  ;  la  partie  scientifique 
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fut  rédigée  par  son  compagnon  Jorge  Juan 
1748,  4  vol.).  En  1755,  il  alla  de  nouveau  en 
Amérique,  el,  en  1766,  il  devint  gouverneur  de 
la  Louisiane;  niais  une  in-^urreclion  le  chassa 
de  la  colonie.  En  1772,  il  publia  des  éludes 
sur  l'hisloire  naturelle  el  les  antiquités  de 
l'Améiique,  el  en  1778  des  observations  prises 
en  mer  sur  une  éclipse  de  soleil.  11  fut 
nommé  au  commandement  d'une  escadre 
emportant  des  ordres  cachetés  pour  opérer 
contre  les  Anglais;  mais,  absorbé  par  ses 
recherches  scientifiques,  il  oublia  d'ouvrir 
ses  instructions,  el  après  une  croisade  de  deux 
mois  environ,  il  revint  sans  avoir  rien  fait. 

ULM  [oulmm],  \ille  de  Wurtemberg  ,  sur 
le  Danube,  à  son  confluent  avec  l'iiler  et  le 
Blau,  à  73  kil.  S.-E.deSUilti.'art;  39,nOn  hab. 
Elle  contient  un  grand  nombre  d'édilices 
remarquables,  publics  et  particuliers.  Le 
Munster  est  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
célèbres  de  l'ancienne  architecture  alle- 
mande. On  fabrique  à  Ulni  des  fourneaux 
de  pipe  l'ameu.x;  on  y  fait  aussi  de  la  farine 
de  première  qualité.  —  Ulm  était  autrefois 
une  cité  impériale  considérable.  Sa  richesse 
était  devenue  proverbiale,  mais  son  impor- 
tance stratégique  la  mêla  à  presque  toutes 
les  guerres  allemandes.  En  1803,  elle  fut 
annexée  à  la  Bavière.  Après  la  victoire 
d'Ulra.  remportée  parNey,  le  général  autri- 
chien Mack  caf'itula  devant  iNapoléon,  le 
20  oct.  IsOo,  avec  toute  son  armée,  forte 
de  23,000  hommes,  et  comprenant  la  fleur 
des  troupes  autrichiennes.  Rendue  à  la  Ba- 
vière, elle  fut  ensuite  assignée  au  Wurtem- 
berg (1810),  à  l'exception  du  village  de  Neu- 
Ulm,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Les  forti- 
fications très  étendues  qui  défendent  la  ville 
sont  en  partie  sur  le  territoire  wûrlember- 
geois,  et  en  partie  en  Bavière. 

ULMACÉ,  ÉE  adj.  (rad.  lai.  idmiis,  orme). 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'orme. 
— •  s.  f.  pi.  Famille  de  planiescomprenanlles 
genres  onne[uliims)  el  micocoulitr  [celtis). 

'  ULMAIRE  s.  f.  (du  lai.  ulimis,  orme).  Bol. 
Espèce  de  spirée  à  fleurs  odoiaiiles,  qu'on 
nomme  autrement  Reine-des-prés,  et  c^ui  est 
assez  commune  dans  nos  campagnes. 

ULOTRIQUE  adj.  {gr.  oidos,  crépu;  thrix, 
cheveu).  (Jui  a  les  cheveux  crépus. 
ULPHILAS.  Voy.  Ulfil.^s. 
ULPIEN  iDomitius  Ulpi.\nus),  jurisconsulte 
romain,  mort  en  22!S.  Il  était  d  origine  ly- 
rienne  ;  il  écrivit  ses  œuvres  de  jurisprudence 
pendant  les  règnes  de  Septime-Sévère  el  de 
Caracalla.  En  ilî,  il  devint  un  des  principaux 
conseillers  d'Alexandre  Sévère  qui  le  créa 
Sciiniorum  majister,  consiliarius  el  prxfectus 
annonx.  Les  soldats  le  massacrèrent  sous 
les  yeux  de  l'empereur  et  de  sa  mère.  Le 
Digeste  de  Justinien  se  compose  p  jur  un  tiers 
d'extraits  de  ses  ouvrages. 

ULSTER  [eulsstl'-eur],  l'une  des  quatre 
provinces  de  l'Irlande,  formant  la  partie 
septentrionale  de  l'ile;  22,189  kil.  carr.; 
1,830.000  hab.  Elle  se  divise  en  comtés  d'An- 
Irim,  Armaiih,  Cavan,  Donegal,  Uown,  Fer- 
managh,  Londonderry,  .Monaghan  et  Tyrone. 
Les  principaux  coursd'eau  sont  l'Erne,  laFoy- 
le,  le  Bann,  el  le  Lagan;  les  principaux  lacs, 
les  Lougiis  iNeagh  el  Èrne.  Les  montagnes  cou- 
vreul  une  grande  partie  du  pays.  L'Ulslerest 
le  centre  delà  tabricaliou  des  toiles  d'Irlande. 
On  fabrique  beaucoup  de  colon  à  Belfast  et 
dans  le  voisinage.  L'Ulsler  fut  coloni.«é  par 
Jacques  1=' avec  des  colons  prolestanls  d'Ecosse 
et  d'Angleterre,  que  la  terrible  insurrection 
de  1641  a  1649  eut  pour  but  de  chasser. 

•  ULTÉRIEUR  ,  EURE  adj.  (lat.  ulterior). 
Géogr.  Qui  esi  au  delà,  par  opposition  à  ci- 
térieur  :  la  Cataire  ultérieure  est  plus  près  de 
la  Sicile  que  la  Cataire  cilérieure.  —  Qui  se 
fait  après,  qui  arrive  après  :  dans  les  négo- 
ciations,  on  se  réserve  la  liberté  d'ajouter  dts 
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demandes  ultérieures  aux  demandes  ■prélimi- 
naires. 

•  ULTÉRIEUREMENT  adv.  Par  delà,  outre 
ce  qui  a  été  dit  ou  fait.  —  Postérieurement, 
ensuite. 

ULTIMA  RATIO  loc.  lat.  qui  signifie.  La  der- 
NiÈRK  R.AisoN  ;  le  cunon  est  l'ullima  ratio  des 
rois  (Richelieu). 

ULTIMATE  s.  f.  (lat.  ultimus,  dernier).  Nom 
donné  aux  dernières  molécules  auxquelles 
les  corps  sont  réductibles. 

•  ULTIMATUMS,  m.  [ul-li-ma-lomm]  (du 
lat.  ultinnts,  dernier).  Di[dom.  Les  dernières 
conditions  que  l'on  met  à  un  traité  et  aux- 
quelles on  lient  irrévocablement  :  la  France 
a  envoyé  son  ultimatum.  — •  llernier  mol;  ré- 
solution irrévocable  :  c'estmon  ultimatum. 

ULTIME  adj.  (lat.  ultimus).  Dernier. 

ULTIMO  adv.  En  dernier  lieu. 

'  ULTRA  s.  m.  (lat.  ultra,  au  delà).  Mot  latin 
qui,  uni  à  un  autre  mot,  sert  à  désigner  une 
personne  outrée  dans  ses  opinions  :  ultra- 
libéral. —  Absol.  Royaliste  exagéré  :  lesultras. 

*  ULTRAMONTAIN,  AINE  adj.'(préf.  ultra; 
lat.  mons,  montis.  moiitai.'ne).  Qui  est  situé, 
qui  habite  au  delà  des  .\lpes,  par  rapport  à 
celui  qui  parle:  pays  idiramonlain.  —  Sub~- 
tantiv.  Les  ultramontains.  —  Se  dit  encore, 
adjecliv.  et  subslantiv.,  en  parlant  des  maxi- 
mes, des  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
en  ce  qui  touche  la  puissance  ecclésiastique  : 
maximes  uUramoutaines.  —  On  donne  le  nom 
dullramonlains  à  tous  ceux  qui,  dans  l'E- 
glise catholique  romaine,  défendent  l'inté- 
grité du  pouvoir  spirituel  el  temporel  delà 
papauté.  Ce  nom  leur  i  été  donné  dans  l'E- 
glise gallicane,  laquelle  maintenait  que  l'au- 
lorilé  d'un  concile  œcuménique  estsupérieure 
à  celle  du  pape,  et  contestait  à  celui-ci  le  droit 
d'intervenir  dans  les  aliaires  temporelles  des 
nations.  L'opinion  contraire  étant  professée 
en  Italie,  on  appela  ses  partisans  Transalpini 
ou  Vitramontiini. 

*  ULTRAMONTANISME  s.  m.  Maximes  de 
la  cour  de  Koine  en  ce  qui  louche  la  puis- 
sance pnnt'ticale. 

•ULTRA-ZODIACAL,  ALE  adj.  Se  dit  des 
planèles  dont  1  oildle  n'est  pas  comprise  dans 
la  largeur  du  zodiaque. 

ULULATION  s.  f.  (lat.  ululatio).  Cri  des  oi- 
seaux de  nuit. 

ULULER  V.  n.  (rad.  lat.  ululus,  gémisse- 
ment). Crier  en  gémissant  comme  les  oiseaux 
de  nuit. 

ULVACÉ,ÉE adj.  Quiressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  ulve.  —  s.f.  pi.  Famille  d'algues 
zousporees,  composée  de  plantes  à  frondes 
membraneuses  et  comprenant  les  ulves,  les 
conferves,  les  nostocs,  les  protococcus,  etc. 

ULVE  s.  f.  (lat.   ulva' .  Bot.  Genre  d'ulva- 
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L'iva  latissima. 
cées.   comprenant    unu    douzaine    d'esfèocs 


d'algues  à  fronde  verte,  plane  et  membra- 
neuse, h'ulve  tiiitue  {ulva  lactuca)  est  comes- 
tible, ainsi  que  l'ulve  très  large  {ulva  latissima). 
Ces  p'anles  vivent  sur  nos  rivages. 

ULYSSE  ou  Odysseus  [o-dlss-sénssl.  l'un 
des  chefs  grecs  pondant  le  sié;;e  de  Troie. 
D'après  le  récit  honiPiiqne,  il  piait  lils  de 
Laërte  et  d'Anliclée  el  mari  de  Pénélope, 
fille  d'Icare,  dont  il  eut  un  lils  nommé  Télé- 
maque.  11  régnait  à  Uhaque,  et  ce  ne  fut 
que  très  difficilement  qu'on  pul  l'amener  à 
entrer  dans  l'expédition  contre  Troie.  Pen- 
dant la  guerre,  il  se  distingua  par  ses 
prouesses  de  guerrier,  mais  bien  plus  encore 
par  son  éloquence,  sa  sagacité  poussée  jus- 
qu'à'a  ruse,  et  parses  inépuisables  ressources 
dans  les  difficultés.  Ce  fut  grâce  à  >es  strata- 
gèmes qu'on  pul  dérober  le  Palladium  et  l'en- 
lever de  Troie;  il  fut  l'un  des  héros  qui  se 
cachèrent  dans  le  cheval  de  bois  que  les 
Troyens,  pour  leur  malheur,  firent  entrer 
dans  la  ville.  Les  dix  années  qu'il  passa  à 
errer  après  la  lin  du  siège  forment  le  sujet 
de  VOdyssée.  En  arrivant  à  Ithaque  après  ses 
20  années  d'absence,  il  trouva  sa  femme  en-» 
tourée  de  prétendants  qu'il  mit  tous  à  mort 
avec  l'aide  de  Minerve  el  de  Télémaque. 

*  UMBLE  s.  m.  [on-ble].  Hist.  nat.  Poisson 
qui  lient  beaucoup  de  la  truite,  mais  qui  n'en 
a  pas  les  grandes  dents.  Il  y  en  a  une  espèce 
qu'on  afipelle  umble-chevalier,  on  dit  el  on 
écrit    communémenl  ombre,  ombre-chevalier. 

(Voy.   OllBRE.) 

UMBRACULIFORME  adj.  (lat.  umbraculum, 
parasol  ;  fr.  forme  .  Bot.  Qui  est  en  forme  de 
parasol. 

*  UN  s.  nura.  (lat.  unus).  Le  premier  de 
tous  les  nombres  :  un,  deux,  trois,  quatre.  — 
Chilïre  qui  marque  un  :  il  faut  ajouter  là  un 
un.  —  S  oppose  quelquefois  à  autre;  alors  on 
y  joint  l'article,  el  il  lient  lieu  d  un  substantif: 
j'ai  vu  l'un  et  l'aiUre.  —  Fam.  Les  u.ns  et  les 
AUTRKS,  tout  le  monde  sans  distinction  :  il  n'est 
guère  secret;  il  dit  tout  ce  qu'Usait  aux  uns  et 
aux  autres.  -  Un,  une  adj.  Vri  homme;  une 
,emme.  —  Seul,  qui  n'admet  point  ue  plura- 
lité :  Dieu  est  un.  —  La  vérité  est  toujours 
UNE,  elle  n'est  jamais  contraire  a  elle-même. 
—  Simple  :  il  faut  que  dans  un  poème  l  action 
soit  une.  —  Se  prend  quelquefois  indéfini- 
ment, pour  indiquer  quelqu'un  d'une  ma- 
nière indéterminée  :  j'ai  vu  un  homme  qui 
disait...  —  C'est  un  César,  c'est  un  Cicéron, 
etc.,  c'est  un  homme  aussi  intrépide  que 
Cé?ar,  aussi  éloquent  queCicéron,  etc. —  Se 
met  quelquefois  pour  lout  el  pour  quiconque. 
Un  cauÉ'UE-N  doit  fauie  cela,  tout  chrétien, 
quiconque  est  chrétien  U.n  homme  peut-il  rai- 
sonner DE  cette  manière?  Quiconque  est 
homme  peut-il,  etc.'?  —  Un  à  un  loc.  adv., 
l'un  après  l'autre  et  un  seul  à  la  fois  :  ils  ne 
sauraient  passer  làqu'un  à  un;  je  les  ai  comp- 
tés un  à  un.  —  Lun  portant  lautre.  l'une 
portant lautre  loc.  adv.  Fai=anl  compensa- 
tion de  ce  qui  est  moindre  dans  l'un  avec  ce 
qui  est  plus  considérable  dans  l'autre  :  ces 
volumes  m'ont  coûté  deux  francs,  l'un  portant 
l  autre.  On  dit  quelquefois  dans  le  même  sens. 
L'un  dans  l'autre. 

'  UNANIME  adj.  (lat.  unanimisj.  Qui  réunit 
lous  les  sudiages,  qui  est  d'un  commun  ac- 
cord :  consentement  unanime.  —  Se  dit  aussi 
des  per.-oiines:  nous  auons  été  unanimes  sur 
cette  question. 

'  UNANIMEMENT  adv.  D'une  commune 
v.iix,  d'un  commun  sentiment  :  ils  résolurent, 
ils  conclurent  tous  unanimement. 

*  UNANIMITÉ  s.  f.  Conformité  de  senti- 
nienb,  accords  de  sulirages  entre  plusieurs 
personnes  :  il  y  avait  une  grande  unanimité 
dans  cette  société. 

*  UNAU  s.  m.  Hisl.  nat.  Quadrupède  qui 
se  meui  avec  une   extiênie   lenteur,   et  qui 

V. 


:>54 


UNGU 


diffère  de  Vaï  en  ce  qu'il  est  dépourvu  de 
queue.  (Voy.  Paresseux.)  —  Encycl.  L'uimu 
est  un  mammifère  édenté  de  la  famille  des 
lardigrades  (111.)  et  du  genre  bradypvs  iLinu.). 
Lrs  anciens  naturalisles  re^^ardaienl  les  pa- 
resseux comme  des  êtrei;  difformes  et  impar- 
faits; mais  les  particularités  de  leur  struc- 
ture sont  adniirablement  adaptées  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  habitudes  arboréales  ;  les 
nicmbres  de  devant  se  meuvent  avec  «ne 
i-'rande  liberté  et,  à  l'aide  de  leurs  griffes, 
ils  se  suspendent  aux  branches  et  y  restent 
longtemps;  ilsy  dorment  raêmele  dos  en  bas. 
Oii  les  voit  rarement  à  terre,  car  ils  peuvent 
passer  d'un  ar)5re  à  l'autre  trace  à  l'entre- 
lacement des  rameaux,  sur  des  étendues  de 
plusieurs  lieues,  dans  les  épaisses  forêts  de 
l'Amérique  du  Sud,  où  ils  demeurent,  depuis 
la  Guyane  jusqu'au  Paraguay.  Quelques  es- 
pèces vont  jusqu'au  Pérou  et,  d'après  cer- 
tains auteurs,  jusque  dans  l'Amérique  cen- 
trale. Ils  n'ont  guère  plus  de  2  pieds  de  long  ; 
leur  pelage  est  de  la  couleur  de  l'écorce  des 
arbres  sur  lesquels  ils  vivent  Leur  nourri- 
ture,   exclusivement    végétale,    consiste    en 
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feuilles  et  en  jeunes  pousses.  Ils  n'ont  qu'un 
petit  à  la  fois,  lequel  s'attache  au  dos  de  sa 
mère  et  se  cache  dans  sa  fourrure.  Les  indi- 
gènes leur  donnent  le  nom  d'ai,  à  cause  de 
leur  cri  faible  et  plaintif,  lis  ont  la  vie  re- 
marquablement tenace  et  semblent  insen- 
sibles a  la  douleur.  Le  bradypus  tridnctylus 
ou  paresseux  à  trois  doigts  est  grisâtre  et 
long  de  42  centim.;  son  pouce  et  son  petit 
doi^l  sont  rudimentaires  et  cachés  sous  la 
peau.  On  a  calculé  qu'il  ne  peut  faire  plus 
de  50  pas  par  jour,  et  qu'il  met  près  d'un 
mois  à  faire  une  lieue;  avec  son  genre  de 
vie,  il  ne  peut  boire  que  rarement.  Sa  chair 
et  sa  peau  sont  sans  usage  ;  en  captivité,  il 
est  excessivement  stupide.  L'unau  proprement 
dit,  ou  paresseux  à  deux  dovjts  {bradypus  di- 
dactylus, Linn.),  est  d'un  brun  mélangé  de 
blanc,  plus  pâle  en  dessous  ;  il  mesure  envi- 
ron 70  centim.  de  long;  son  museau  est  plus 
long  et  ses  jambes  de  devant  sont  plus 
courtes  que  cliez  le  tridactylus;  il  est  plus 
actif,  surtout  la  nuit.  On  le  trouve  dans  les 
mêmes  régions. 

•  UNCIALE  adj.  f.  Voy.  Onciale. 

UNCIFORME  adj.  (lat.  uncus.  crochet;  fr. 
foriiir).  Qtu  a  la  lorme  d'un  crochet. 

UNCIROSTRE  adj.  (lat.  uncus,  crochet; 
rostmm.  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec  recourbé 
en  crochet. 

UNDECIMO  adv.  (mot  lat.).  Onzièmement. 

UNGUÉAL,  ALE,  AUX  adj.  [on-gue-alj  (lat. 
luiijuis,  ongle).  Qui  a  ra|iport  à  l'ongle. 

UNGUIBUS  ET  ROSTRO  loc.  lat.  qui  signi- 
lir  ;  Pau  lks  oNOLiis  kt  fah  le  bec  :  Il  se  défen- 
dit uwjuibui  cl  roslro. 

UNGUIROSTRE  adj.  (lat.  unguis,  ongle; 
Toslrum,  bec).  Qui  a  le  bec  terminé  par  une 
sorte  d'ongle. 

"  UNGUIS  s.  m.  [on-guiss]  (mot  lat.).  Anat. 
Nu  s'emploie  que  dans  cette  dénomination. 
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Os  Unguis,  le  plus  petit  des  os  de  la  face, 
ainsi  appelé  à  cause  de  sa  transparence  et 
de  sa  forme  qui  ressemble  assez  à  celle  d'un 
ongle.  On  le  nomme  ai^ssi  Os  lacrymal. 

UNI.  lE  part,  passé  de  Unir  :  ce  sont  des 
gens  bien  wiis. —  Man.  Galop  uni.  celui  dans 
lequel  la  jambe  de  derrière  suit  exactement 
celle  de  devant  qui  entame.  Ce  cheval  est 
UNI,  il  galope  régulièrement.  —  Provinces- 
Unies,  provinces  qui  composaient  la  répu- 
blique de  Hollande.  —  Etats-Unis,  états  qui 
forment  une  grande  république  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  —  adj.  Toile  unie,  toile 
où  il  n'y  a  point  de  nœuds,  d'aspérités,  et 
qui  est  également  serrée  partout.  Fil  uni,  lil 
qui  est  lilé  également.  —  Qui  n'a  aucun  or- 
nement, comme  galon,  dentelle,  frange, 
broderie,  dessin,  dorure,  etc.  :  étoffe  unie, 
toute  unie.  —  Adverbial.  Uniment,  égale- 
ment ;  cela  est  filé  bien  uni.  —  A  l'uni  loc. 
adv.  De  niveau  :  il  y  avait  du  haut  cl  du  bcLS 
dans  ce  jardin,  on  a  mis  tout  à  l'uni.  CVieux.) 

UNICISME  s.  m.  Pathqj.  Doctrine  médicale 
qui  iiLlnbiie  tous  les  accidents  syphilitiques 
à  l'inoculation  d'un  virus  unique. 

UNICORNE  adj.  (lat.  unus,  un  seul;  franc. 
corne).  Qui  n'a  qu'une  corne.  —  s.  m.  Syn. 
de  Licorne,  animal  fabuleux  ressemblant  à 
un  cheval  avec  une  corne  unique  sortant  du 
milieu  du  front.  11  sert,  avec  le  lion,  de  sup- 
port aux  armes  d'Angleterre.  L'unicorne  des 
dilférentes  versions  de  la  Bible  est  sans  aucun 
doute  une  faute  dans  la  traduction  d'un  mot 
hébreu  désignant  une  espèce  de  bœuf  sau- 
vage armé  de  deux  cornes.  L'unicorne  de 
mer  est  le  narval. 

■  UNIÈME  adj.  Nombre  d'ordre  qui  répond 
à  ua.  iNe  s'emploie  qu'avec  les  nombres 
vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts,  cent,  et  nulle  :  le  vingt  et 
unième  du  mois. 

'  UNIÈMEMENT  adv.  S'emploie  comme  le 
mot  Unième,  avec  les  nombres  vingt,  trente, 
etc.  :  vingt  cl  unièmement. 

•  UNIFICATION  s.  f.  Action  d'unir,  de  faire 
un  tout  de  diverses  parties  ;  unification  de  ta 
dette  publique. —  Polit.  Réunion  de  plusieurs 
Etats  en  un  seul  :  unification  de  l'Italie. 

*  UNIFIER  V.  a.  (lat.  «nus,  un  seul;  facere, 

faire;.  Opérer  l'unilication. 

*  UNIFLORE  adj.  (lat.  unus,  un;  flos,  fioris, 
fleur),  bol.  Qui  ne  porte  qu'une  tleur  :  pédon- 
cule uniflore;  tigeunijlore. —  Quelques  autres 
termes  de  botanique  sont  Idrmés  de  la  même 
luaniére  :  Unilatéral  (qui  est  situé  d  un  seul 
côté).  Uniloculaire  (qui  n'a  qu'une  seule  loge), 
etc. 

•  UNIFORME  adj.  (lat.  uniformis).  Sem- 
blable, égal,  qui  a  la  même  forme,  où  1  on 
n'aperçoit  aucune  variété.  Se  dit  d'une  chose 
dont  les  diUérentes  parties  oht  de  la  ressem- 
blance entre  elles  :  une  plaine  uniforme.  — 
Style  uniforme,  style  dont  les  détails  n  ont 
point  de  vanéié,  dont  le  ton,  le  mouvement, 
la  couleur,  sont  partout  les  mêmes. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Un  style  trop  ég;d  et  toujours  uniforme 

En  vain  ttrillea  nos  yeux;  il  laut  qu'il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

—  Mouvement  uniforme,  mouvement  d'un 
cor|i=  qui  parcourt  des  espaces  égaux  en 
temps  égaux.  —  Se  dit  aussi  de  deux  ou  de 
plusieurs  choses  qui  se  ressemblent  entre 
entre  elles  :  des  bâtiments  uniformes.  —  Ha- 
bit UNIFORME,  habit  fait  suivant  le  modèle 
prescrit  à  un  corps  militaire  :  il  ne  quitte 
jamais  son  habit  uniforme. —  Uniforme  s.  m. 
Vêtement  réglementaire  qui  est  le  même 
pour  toute  une  catégorie  d'individus.  L'uni- 
forme militaire  fut  ordonné  poui  la  première 
lots  par  Louis  XIV  en  160S;  celui  des  marins 
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date  du  Consulat.  —  Quitter  l'uniforme,   se 
retirer  du  sr'rvie,-  militaire. 

•  UNIFORMÉMENT  adv.  D'une  manière 
unifoinie  :  ils  ont  tous  opiné  nnlfnrmrment.  — 
Mécan.  Mouvement  uniformkment  varié,  mou- 
vement dans  lequel  la  vitesse  varie  propor- 
tionnellement au  temps. 

UNIFORMISATION  s.  f.  Action  de  rendre 

unilonue. 

UNIFORMISER  v.  a.  Rendre  uniforme. 

•  UNIFORMITÉ  s.  f.  (lat.  uni  for  mi  tas).  Res- 
semblance des  parties  d'une  chose  ou'  de 
plusieurs  choses  entre  elles  ;  l'uniformité  d'un 
jardin. 

ONIGENITUS,  premier  mot  d'une  bulle  cé- 
lèbre. —  Encycl.  La  bulle  Vnigcnitus  Dei 
filius  fut  rendue  en  septembre  1713,  (lar  le 
pape  Clément  XI,  et  à  l'instigation  des  jé- 
suites, qui  étaient  alors  tout  puissants  auprès 
du  souverain  pontife,  comme  à  la  cour  de 
Loui^  XIV.  Cette  bulle  condamnait  101  pro- 
positions extraites  des  Réflexions  morales  du 
P.  Quesnel,  janséniste,  et  elle  causa  en 
France  une  longue  série  de  discordes  et  de 
luîtes,  qui  ne  s'apaisèrent  que  lorsque  les 
jésuites  eurent  été  expulsés  successivement 
jiar  Louis  XV  et  par  le  pape  Clément  XIV. 
Voici  ce  qu'un  historien  contemporain  écri- 
vait alors  à  ce  sujet  :  «  On  vit  éclore  les 
commencements  de  l'affaire  qui  produisit  la 
constilution  Vnigenitus,  si  fatale  à  l'Eglise 
cl  à  l'Etat,  si  honteuse  à  Rome,  si  funeste  à 
la  religion,  si  /ivantageuse  aux  jésuites,  aux 
sulpiciens,  aux  ultramontains,  aux  igno- 
rants, aux  gens  de  néant,  et  surtout  à  tout 
genre  de  fripons  et  de  scélérats  ;  doni  les 
suites,  dirigées  autant  qu'il  a  été  possible 
sur  le  modèle  de  celles  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  ont  mis  le  désordre,  l'igno- 
rance, la  tromperie,  la  confusion  partout, 
avec  une  violence  qui  dure  encore,  sous  l'op- 
pression de  laquelle  tout  le  inonde  tremble 
et  gémit;  et  après  plus  de  trente  ans  de  la 
persécution  la  plus  etl'rénée,  on  éprouve,  en 
tout  genre  et  en  toutes  professions,  un  poids 
qui  s'étend  à  tout  et  qui  s'appesantit  tou- 
jours. »  (Saint-Simon,M^moires,  édit.Chéruel, 
t.  XX,  p.  S4). 

•UNILATÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  Bot.  Qui  est 
situé  d'un  seul  côté.  —  Jurispr.  Contrat  uni- 
latéral, contrat  qui  n'engage  qu'une  di  s 
parties. 

UNILOCULAIRE  adj.  (lat.  U7ms,  un;  loculus, 
petite  iogi'J.  Bot.  Qui  n'a  qu'une  loge. 

UNILOQUE  adj.  (lat.  unus,  un  seul;  loqui, 
parler).  Jurispr.  Qui  exprime  la  volonté  d'un 
seul. 

'  UNIMENT  adv.  Egalement  et  toujours  de 
même  suite  :  ce  fil  est  filé  uniment. —  Simple- 
ment, sans  façon  :  il  vit  uniment. 

*  UNINOMINAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  rap- 
port a  1111  seul  nom,  qui  porte  un  seul  nom. 

*  UNION  s.  f .  (lat.  unio).  Jonction  de  deux 
ou  de  plusieurs  choses  ensemble  :  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps.  —  Union  hypostatioue, 
union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  humaine 
dans  une  même  personne.  —  Tuait  d'union. 
(Voy.  Trait  ou  Tiret.)  —  Concorde,  liaison 
étroite,  bonne  intelligence  :  l'union  conju- 
gale. —  Absol.  Le  mariage  :  le  ciel  u  béni 
leur  union.  —  Esprit  d'union,  esprit  de  paix 
et  de  concorde.  —  Procéd.  Contrat  d'union, 
contrat  par  lequel  des  créanciers  s'unissent 
pour  agir  de  concert,  et  renoncent  à  faire 
des  poursuites  séparées  contre  le  débiteur 
commun.  —  Peint.  Union  de  couleurs,  accord 
des  couleurs  qui  conviennent  bien  ensemble, 
et  qui  sont  bien  assorties  par  rapport  à  la 
lumière  du  tableau.  —  Jonction  de  deux  ou 
de  plusieurs  choses  qui  de  leur  uatuie  étaient 
séparées  :  l'union  de  deux  terres,  de  deux 
fiefs.  —  Lettres  d'union,  lettres  du  roi  qui 
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unissaient  une  chai'i.'e  à  une  autre,  une  terre 
à  une  autre,  etc.  Bulles  d'unio.n,  bulles  du 
pape  qui  unissent  un  bénéfice  à  un  autre,  ou 
à  une  communauté.  —  Absol.  Con fédération 
dps  Elats-Unis  de  l'Amérique  :  les  provinas 
df  l'Uuion.  —  Man.  Ensemlile  d'un  cheval. 
—  Législ.  U.NioM  DE  CRÉANCIERS.  «  Lorsquc, 
dans  une  faillite,  il  n'est  point  intervenu  de 
concordat,  les  créanciers  sont  en  état  d'union. 
Cette  union  est  représentée  par  les  syndics 
de  la  faillite,  lesquels  sont  chargés  de  procé- 
dera la  liquidation,  et  peuvent  aussi  recevoir 
mandat  de  conlinuer  l'exploitation  de  l'actif. 
Les  créanciers  en  état  d'union  sont  convo- 
qués par  le  juge  commissaire,  au  moins  une 
fois  dans  la  première  année,  et.  lorsqu'il  y  a 
lieu,  dans  les  années  suivantes  (C.  comm.  329 
et  s.}.  »  (Ch.  y.) 

UNIONISTE  s.  m.  Membre  d'une  uuion. 

UNION-JACK  s.  m.  (union  avec  Jacques). 
Drapeau  an°-iais  après  l'incorporation  de  l'E- 
cosse à  l'Aiiirleterre,  par  suite  de  l'accession 
de  Jacques  I".  Ce  drapeau,  adopté  le  1  2  avril 
1606,  se  composait  du  drapeau  anglais  de 
saint  Georges  (blanc  à  croix  rouge)  et  de  la 
bannière  écossaise  (bleue  à  croix  diagonale 
blanche).  Cet  arrangement  fut  modifié  le 
l'^janv.  1801,  lorsque  la  bannière  irlandaise 
de  saint  Patrick  (blanche  à  la  croix  rouge 
diagonale)  fut  ajoutée  à  l'union-Jack  pour 
former  l'union  flay  encore  en  usage. 

UNIPARE  adj.  (lat.  iinus,  un;  pario,  j'en- 
fante,. Qui  ne  donne  naissance  qu'à  un  seul 
,.elit, 

UNIPARITÉ  s.  f.  Ai-tion  de  mettre  bas  un 

.-eiil  petit. 

*  UNIPERSONNEL,   ELLE  adj. Gramm.   Qui 

n'a  qu'une  persoiim'. 

UNIPERSONNELLEMENT  adv.  A  la  manière 

des  verbes  uuipersonnels. 

•  UNIQUE  adj.  (lat.  unicus).  Seul  :  fils  uni- 
que. —  Qui  est  infiniment  au-dessus  des  au- 
tres, et  auquel  les  autres  ne  peuvent  être 
comparés  :  c'était  l'unique  capitaine.,  l'unique 
oi-aicur  qu'il  y  eut  en  ce  temps-là.  —  Fam. 
Voila  qui  est  unique,  c'est  unique,  se  dit  d'une 
chose  a  laquelle  on  ne  s'allendail  pas  :  il  se 
prend  souvent  en  mauvaise  part.  —  Ecrit, 
sainte.  L'unique  nécessaire,  l'atiaire  du  salut. 

*  UNIQUEMENT  adv.  Exclusivement  à  toute 
autre  chose  :  il  s'applique  uniquement  à  l'as- 
tronomie, à  la  poésie,  etc.  —  Au-dessus  de 
tout,  prélérablement  à  tout  :  il  l'aime  unique- 
ment. 

'  UNIR  V.  a.  (lat.  unire).  Joindre  deux  ou 
plusieurs  choses  ensemble  :  unir  deux  tuyaux 
par  leurs  extrémités.  —  Man.  Unir  un  che- 
val, le  rassembler.  —  Se  dit,  fig.,  en 
parlant  des  personnes  qui  ont  des  liens  entre 
elles  ;  c'est  un  intérêt  commun,  c'est  l'amitié 
qui  les  unit.  —  Rendre  égal,  ôter  les  inégali- 
tés, aplanir  une  superficie  raboteuse.  — 
S'unir  v.  pr.  Ils  se  sont  unis  pour  repousser 
l'ennemi. 

UNISÉRIÉ,  ÉE  adj.  [u-ni-sé-ri-é].  Qui  ne 

forme  qu  une  série. 
UNISEXÉ,  ÉE  adj.  Syn.  de  L'NiSExtiÈL. 

UNISEXUALITÉ  s.  f.  Etat  d'une  tleur   qui 

n'a  qu'un  sexe. 

UNISEXOÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  qU'tin  sexe. 

•  ONISEXUEL,  ELLE  adj.  [u-ni-sèk-su-èl]. 
Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  ne  réunissent  point 
les  deuï  sexes,  qui  n'ont  que  des  étamines  ou 
des  pistils  -.fleurs  unitevueiles . 

'UNISSON  s.  m.  (lat.  unisonus).  Mus.  Ac- 
cord de  plusieurs  voix,  de  plusieurs  cordes, 
de  plusieurs  instruments,  qui  ne  l'ont  enten- 
dre qu'un  même  ton  :  l'unisson  est  la  plus 
simple  de  toutes  les  consonnames.  —  Fig.  Il 
se  met  à  l'unisson  de  tout  le  monde. 
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•UNITAIRE  ou  Unitarien  s.  et  adj.  Nom 
dune  siTle  ([ui,  en  admettant  la  révélation, 
ne  reconnaît  qu'une  seule  personne  en  Dieu. 

UNITAIREMENT  adj.  D'une  manière  uni- 
taire. 

UNITAIRIANISME  s.  m.  Doctrine  religieuse 

des  unitaires.  —  Appellation  générale  des 
opinions  qui  rejettent  la  doctrine  de  la 
Trinité  et  affirment  lunité  absolue  de  Dieu. 
Ce  terme  implique  qu'on  me  que  le  Christ 
soit  Dieu,  mais  n'implique  pas  qu'on  nie 
qu'il  soit  divin.  Il  s'ensuit  qu'on  rejette,  en 
même  temps,  plus  ou  moins,  suivant  les  vues 
particulières  des  individus,  la  doctrine  de  la 
séparation  del'homme  etde  la  nécessité  delà 
rédemption.  L'unilairianisme  dérive  du  soci- 
nianisme,  né  lui-même  de  l'arianisme.  Lœlius 
Sociiius(Socin)el  Servelus  (Servet)  furent  des 
propagateurs  efficaces  de  cette  doctrine.  En 
1577,  Faustus,  neveu  de  Socin,  proclamait  à 
Bàlequela  Trinité  est  une  doctrine  païenne. 
Il  se  réfugia  en  Pologne,  et  y  trouva  beaucoup 
d'adhéients.  Ceux-ci  lurent  dispersés  par  la 
persécution  au  xvi"  siècle,  et  on  ne  connaît 
plus  d'Eglise  unitarienne  qu'en  Transylvanie. 
En  Angleterre,  ces  doctrines  se  font  jour  dés 
les  premiers  temps  de  la  réforniation.  John 
Biddle,  «  le  père  des  unitariens  ang-iais  « 
(16lo-'62),  Millon,  dont  l'arianisme  a  été  am- 
plement prouvé  après  sa  mort,  et  Locke  fa- 
vorisèrent plus  ou  moins  directement  ceé 
vues.  En  1823,  il  se  fonda  une  associatioû 
unitaiienne  anglaise  et  étrangère.  La  même 
année  une  association  uuitarienneaméricaine 
s'organisait  à  Boston.  Les  unitariens  firent 
une  des  Eglises  secondaires  dissidentes  les 
plus  nombreuses  eu  Angleterre,  en  Irlande 
et  en  Amérique.  En  Transylvanie,  ils  ont  un 
grand  collège  a  Klausenburg,  et  sunlau  nom- 
bre de  plus  de  tiO,Ot)Ll,  faisant  chaque  jour 
de  nouveaux  prosélytes. 

UNITAIRIEN,  lENNE  s.  Partisan  de  l'unité. 
;  UNITARISMS  s.   m.   Doctrine   des    uni- 
taires.  Voy.   IJNlTAiaiARISME. 

'UNITÉ  s.  f.  (lat.  imitas).  Principe  du  nom- 
bre ;  plusieurs  unités  font  un  nombre.  — Qua- 
lité de  ce  qui  estun,  par  opposition  à  pluralité  : 
l'unité  de  Dieu.  —  En  panant  des  poèmes  dra- 
matiques ;  Les  trois  unités,  l'unité  d'action, 
l'unité  de  LIEU  ET  LUNITÉ  DE  TEMPS,  les  règles 
qui  veulent  qu'il  n'y  ait  qu'une  action  dans 
une  pièce,  que  cette  action  se  passe  dans  le 
même  lieu,  et  qu'elle  ne  dure  pas  plus  de 
vingt-quatre  heures.  —  Anat.  Unité  de  com  po- 
sition, principe  d'après  lequel  les  animaux  et 
les  végétaux  les  plus  dilférents  par  leurs 
formes,  leur  volume  et  leur  couleur  peuvent 
se  ramener  à  un  type  commun. 

UNITED  STATES  OF  AMERICA  [iou-naî'fd- 
sté'-t's-ov-a-me-n'-ka],  nom  angl.  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Abréviation 
U.  S.  Am. 

UNITÉISME  s.  m.  Nom  donné  par  Fouriet 
à  la  passion  de  l'unité,  pivot  des  douze  autres 
passions. 

'  UNITIF,  IVEadj.  Dévotion  mystique.  N'est 
guère  usité  que  dans  cette  loc.  Vie  unitive, 
état  de  l'âme  dans  Texercice  du  puf  amour. 

•UNIVAL'VEadj.  (lat.  unus,  uii;  fr.  valve). 
Hist.  nat.  Se  dit  des  mollusques  dont  la  co- 
quille n'estcomposée  que  d'une  pièce  -.coquil- 
lages univalves.  —  Bot.  Se  dit  d'un  péri- 
carpe qui  ne  s'ouvre  que  d'un  seul  côté.  — 
s.  m.  pi. 

*  UNIVERS  s.  m.  (lat.  uniuersus).  Le  monde 
entier  :  Us  parties  de  ce  grand  univers. 

Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 

RiCI^E,  Phèdre,  acte  IV,  se.  ti. 

—   La  terre,    et  quelquefois    même  grande 
partie  de  la  terre  :  au  bout  de  l'univers. 

En  flatteurs  caressés  cet  univers  abonde. 

CoLLiN  d'Uablevillb.  Mùusieur  de  Crac,  se.  iv. 
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-;-  Se  dit  aussi  des  habitants  de  laterfè  :  tout 
l'univerfi  était  à  ses  qenouai. 

UNIVERSALISATION  s.  f.  Action  d'univer- 
saliser. 

UNIVERSALISER  v.  a.  Répandre  partout. 

UNIVERSALISME  s.  m.  Opinion  de  ceux 
qui  ne  regardent  comme  unique  autorité  que 
le  consentemenluniversel.  — Q.inion  d'après 
laquelle  Dieu  a  voulu  la  rédemption  de  tous 
les  hommes,  sans  distinction.  —  Secte  reli- 
gieuse croyant  à  la  destruction  finale  du  mal 
et  au  rachat  de  toutes  les  âmes  par  Jésus- 
Clhrist.  Pohr  eux,  personne  n'accomplit  son 
salut  dans  cette  vie;  mais  tous  sont  sauvés 
à  un  degré  plus  ou  moins  complet,  après  la 
rnort.  L'homme  se  fait  à  lui-même  son  propre 
ciel  par  sa  sainteté,  sa  piété,  son  amour  de 
Dieu  danscemondeelen  l'autre;  iln'y  apoint 
d'autre  récompense  possible,  d'après  la  na- 
ture des  choses;  lé  châtiment  n'est  que  la 
conséquence  nécessaire  dii  péché,  et  tout 
châtiment,  en  raison  de  la  bonté  infinie  de 
Dieu,  doit  être  temporaire  et  aboutir  au  bien. 

—  Les  universalistes  croient  que  l'on  peut 
trouver  des  traces  de  leur  doctrine  dans  les 
écrits  des  premiers  chrétiens,  tels  que  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Oriiiène,  Grégoire  de 
Nysse,  Théodore  de  Mopsueste,  etc.  L'Eglise 
anglicane,  qui  avait  d'abord  condamné  leurs 
doctrihes.  neles  condamne  [)lus,  et  elles  sont 
sanctionnées  parles  membres  les  pliis  émi- 
nents  de  cette  église,  tels  que  l'archevêque 
Tillotson,  le  D'  Burnet,  l'é^êque  Newton,  ivil- 
liam  Whiston,  David  Hartiey  et  autres.  Eu 
Amérique,  l'universalisme  s'est  propagé  avec 
une  grande  rapidité  ;  il  compte  plus  de  «89  mi- 
nistres, avec  0  collèges,  2  écoles  de  théologie, 
0  écoles  secondaires  ou  académies  et  13  pu- 
blications périodiques. 

UNIVERSALISTE  s.  Partisan  de  l'universa- 
lisme. 

'  UNIVERSALITÉ  s.  f.  (lat  universalitas). 

Généralité,  ce  qui  renferme  les  dill'érenles 
espèces  ;  l'universalité  des  êtres,  des  sciences, 
des  arts.  —  Jurispr.  Totalité  :  l'universalité 
des  biens.—  Log.  Qualité  dune  proposition 
Universelle  :  l'universalité  de  cette  proposition . 

—  Caractère  de  ce  qui  est  universel  :  l'unib&r- 
salité  de  la  langue  latine. 

*  UNIVERSAUXs.  m.  pi.  Philos.  Scolast.  Se 
disait  de  certaines  idées  générales. 

•UNIVERSEL.  ELLE  adj.  lai.  îmjwrsafo).  Gé- 
néral, qui  s'étend  à  tout,  qui  s  étend  partout  : 
un  bien  universel.  —  Qui  embrasse,  qui  ren- 
ferm'e,  quicomprend  loal-.science  universelle, 
esprit  universel.  — Cet  homme  est  univi.rsel, 
il  a  une  gr.inde  étendue  de  connaissances.  — 
Suffrage  universel,  droit  de  voter  attribué 
à  tous  les  citoyens.  (Voy.  Suffrage.)  —  Uni- 
versel s.  m.  Log.  Se  dit  de  ce  quil  y  a  de 
comniun  dans  les  individus  d'un  même  genre, 
d'une  même  espèce.  En  ce  sens,  sort  pluriel 
est  universaux  -.l'universel  à  parle  rei.  et 
l'universel  à  parte  mentis.  On  distinguait  cnq 
universaux  :  le  genre,  la  différence,  l'espéa, 
le  propre  <:t  l'accijrnt. 

•  UNIVERSELLEMENT  adv.  Généralement: 
cela  estuinrcr^elleiiitnt  reçu,  universellement 
approuvé,  condamné. 

•  UNIVERSITAIRE  adj.  Qui  appartient  à 
l'Université  ;  réijime  universitaire. 

*  UNIVERSITÉ  s.  f.  (lat.  universitas).  Corps 
de  professeurs  établi  par  autorité  publique, 
pour  enseigner  les  langues,  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  les  sciences  :  l'itniversilé  de 
Paris,  de  Toulouse,  de  Poitiers,  de  Caen,  de 
Louvain.  —  S'est  dit,  avant  1789,  des  divers 
corpsenseignants,  eiablis  dans  quelques  villes 
principales  de  la  France  et  qui,  à  certaines 
conditions,  étaient  autorisés  à  prendre  le 
titre  d'université  et  à  confêrei'  des  grades. — 
S'estditégalement  de  quelques  grandes  écoles 
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iHrangères  :  iwùversité  d'Oxford,  de  Lou- 
vain.  —  S'est  dit  aussi,  en  France,  d'établis- 
semenls  d'enseignement  non  fondés  par  l'Etat 
et  qui  pouvaient  prendre  le  nom  d'universilé. 
quand  elles  rpuni^saient  trois  facultés.  —  En- 
CYCL.  On  donne  le  nom  d'uruver-^ilè  à  une  cor- 
poration composée  de?  professeurs  el  des  étu- 
diants, ou  de  certains  [irofcssc-iirs  et  de  cer- 
tains étudiants,  à  une  institution  enseignante 
ayant  pouvoir  de  conférer  des  grades  dans 
une  ou  plusieurs  facultés.  Les  Universités  de 
notre  époque  ont  leur  origine  dans  les  écoles 
qui  grandirent  autour  des  monastères  et  des 
cathédrales  de  lEurope.  Elles  apparaissent 
vers  le  vi"  siècle,  remplaçant  les  écoles  ro- 
maines impériales.  La  plus  ancienne  des 
universités,  celle  de  Paris,  se  composait  à 
l'origine  d'un  grand  nombre  d'écoles  diffé- 
rentes, qui,  dans  le  douzième  siècle,  furent 
toutes  fondues  en  un  corps  officiel  par  Phi- 
lippe-Aupuste.  Vers  la  tin  du  xv=  siècle,  il  y 
avait  en  France  18  grands  collèges,  apparte- 
nante la  faculté  des  arts,  el  80  collèges  moin* 
importants,  plus  petits.  L'Université  de  Pa- 
ris possédait  de-  privilèges  extraordinaires  ; 
elle  était  si  puissante  qu'elle  ré^ista  quelque- 
fois même  à  l'autorité  royale.  Pendant  les 
guerres  de  la  Ligue,  elle  perdit  son  influence 
politique:  et,  en  1793,  elle  fut  sui'piimée 
ainsi  que  toutes  les  uuiver-ités  françaises. 
Napoléon  I"'  établit  une  organisation  natio- 
nale embrassant  tout  l'enseignement  puldic 
sous  le  nom  d'Université  de  France.  L'Uni- 
versité se  divisait  en  sections  appelées  acadé- 
mies, dont  chacune  comprenait  plusieurs  dé- 
partements, et  était  dirigée  par  un  recteur 
assisté  d'un  conseil  académique.  Celte  insti- 
tution monopolisa  lout  le  haut  cnseignemeiu 
jusqu'en  IS7o,  époque  où  une  loi,  modiliée 
depuis,  autorisa  l'établissement  d  universités 
indépeudanles  de  l'Etat.  L'Université  de 
France  n'en  existe  pas  moins  encore,  divisée 
en  académies,  dont  les  plus  complètes  ont  des 
facultés  de  droit,  de  médecine,  de  sciences 
et  de  lettres.  —  L  université  de  Bologne  est 
presque  aussi  ancienne  que  celle  de  Paris  ; 
son  école  de  droit  était  renommée  dès  le 
commencement  du  xii*  siècle.  Les  étudiants 
y  étaient  divisés  en  deux  universités,  celle 
des  citvairiontani  ou  llaliens  de  naissance,  et 
celle  des  ullr-imontani ,  ou  étrangers.  Les 
premiers  se  subdivisaient  ou  17  naiions  et 
les  autres  en  18.  Bologne  conféra  des  grades 
de  très  bonne  heure.  L'université  de  Salerne 
était  aussi  célèbre  pour  la  médecine  que 
celle  de  Paris  pour  la  lhéolof;ie  et  les  scien- 
ces, el  que  celle  de  Bologne  pour  le  droit. 
Elle  atteignil  l'apogée  de  sa  célébrité  au 
xii'  siècle,  bien  qu'elle  eût  déjà,  eu  tant 
qu'école,  plusieurs  siècles  d'existence. Comme 
à  Bologne,  les  lemmes  étaient  admises  à  ses 
privilèges.  Parmi  les  universités  rnyales  ita- 
liennes d'aujourd  hui,  les  plus  importantes 
sont  ;  Bologne,  fondée  en  Uo8;  Naples, 
1 224  ;  Padoue,  1 22i  ;  Pavie  .  Pise,  1 339  ;  Rome, 
1245.  L'université  de  Rome  porte  le  nom  de 
CoUeyio  délia  SaïAmza.  —  immédiatement 
après  Paris  et  Bologne,  les  universités  d'Ox- 
ford (1149)  et  de  Cambridge  (1231),  en  An- 
gleterre, devinienl  fameuses.  An  milieu  du 
xiii'  siècle,  Oxford  ne  le  cédait  qu'à  Paris 
pour  le  nombre  de  ses  étudiants  et  la  valeur 
de  son  enseignement.  (Voy.  C.\ubridge,  Uni- 
versilé  de;  et  Oxford,  Univenilé  de.)  Les 
deux  autres  universités  anglaises,  Durbam  el 
Londres,  datent  respectivement  de  1833  et  de 
l»i6.  L'université  de  Londres  est  suitout 
une  institution  qui  confère  des  grades  après 
examens,  bien  plus  qu  un  corps  enseignant. 
En  Ecosse,  l'université  de  Saint-Andrews, 
fondée  en  1411  avec  des  facultés  des  arts,  de 
théologie  et  de  droit  canon,  a  aujourd'hui 
deux  collèges,  l'un  pour  les  arts,  et  l'autre 
pour  la  théologie.  L  université  de  Glasgow, 
datede14ol  el  contient  les  quatre  facultés 
ordinaires.  Celle  d'Aberdeeu   a   ét«   fondée 
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en  1494,  et  celle  d'Edimbourg  en  l'iSÎ.  En  Ir- 
lande, l'université  de  Dublin  (1.591).  outre  les 
facultés  régulières,  possède  des  chaires  de 
langues  orientales,  de  langues  modernes,  de 
génie  civil,  et  de  génie  appliqué  aux  mines. 
Il  y  a  aussi  à  Dublin  une  université  catholique 
à  laquelle  se  raltaclient  plusieurs  collèges.  — 
La  première  université  espagnole  fut  fondée 
à  Palencia,  dans  le  xii=  siècle.  Vers  1200,  Al- 
phonse I.\,  de  Léon,  établit  l'université  de 
Salamanque,  dans  laquelle  se  fondit  celle  de 
Palencia  en  1239.  Vers  la  fin  du  xiv°  siècle, 
Salamanque  ccTiplait  plus  de  10,000  étu- 
diants. L'Espagne  a  aujoiird  hui  six  univer- 
sités :  Barcelone  (I86S);  Madrid  (1836)  ;  Sala- 
manque (vers  1200';-,  SéviUe  (1.tii2)  :  Valence 
(1410)  et  Valladolid  (1346).  Le  Portugal  n'a 
qu'une  université,  celle  de  Coïmbie,  fondée  à 
Lisbonne  en  1291  et  transférée  à  Coimbre  en 
1308.  L'Autriche  a  les  universités  de  Cracovie 
(1364).  de  Czernowitz  M87d),  de  Gralz  '  1.i86), 
d'Inspruck  (1672),  de  Klausenburj;  (1872),  de 
Lemberg  (1784).  de  Peslh  (1784),  de  Prague 
(1348)  el  de  Vienne  (136a).  Toutes  sont  des 
nnivcrsilés  complètes,  avec  les  quatre  fa- 
cultés. Dans  l'empire  allemand,  les  univer- 
sités sont  sous  le  contrôle  supérieur  des  gou- 
vernements. En  voici  la  liste,  avec  la  date  de 
fondation  :  Berlin,  1810  ;  Bonn,  1786  ;  Bies- 
lau,  1702:  Erlangen,  1743;  Fieibourg,  1437; 
Giessen.  1607;  Goettingue,  1734;  Greilswald, 
1436:  Halle,  1694:  Heidelberg,  1386;  léna, 
loo8;  Kiel,  1663  ;  Kœnigsberg,  1344;  Leipzig 
1409;  Marburg,  132:;  i^lunich,  1826  (autrefois 
à  Ingoisladl  et  à  Landshut)  ;  Rustock,  1419; 
Strasbourg,  1621;  Tubingue,  1477;  Wûrz- 
bourg,  1403.  Dans  chacune,  le  gouvernement 
est  représenté  par  un  curateur  chargé  de  faire 
exécuter  les  lois,  par  les  professeurs  el  par  un 
questeur  qui  perçoit  les  sommes  dues  par  les 
étudiants.  Les  prolesseurs  choisissent  chaque 
année  les  autres  fonciionnaires,  y  compris  le 
recteur,  chef  réel  de  l'université.  Les  univer- 
sités suisses  sont  organisées  presque  exacte- 
ment comme  les  universités  allemandes,  mais 
elles  sont  plutôt  localesque  nationales.  L'en- 
seignement sy  donne  entièrement  en  langue 
allemande.  La  plus  ancienne,  celle  de  Bàle, 
a  été  londee  en  1400:  celle  de  Berne  en  18o4, 
et  Celle  de  Zurich  en  1832.  —  Les  universités 
de  Hollande  sont  ;  Groningue  (1614),  Leyde 
(lo7o)  el  Utreehl  (1636).  L  enseignement  s'y 
donne  en  grande  partie  en  latin.  Parmi  les 
universités  belges,  celle  de  Louvain,  fondée 
vers  1423,  et  devenue  depuis  1835,  une  insti- 
tution catholique  libre,  est  la  plus  célèbre. 
Celles  de  Gand  (1816)  et  de  Liège  (1817),  sont 
des  insLitutions  de  l'Etat.  L'université  de 
Bruxelles  a  été  fondée  en  1834,  par  le  parti 
libéral  en  rivalité  avec  celle  de  Louvain.  —  La 
plus  ancienne  des  universités  Scandinaves  est 
celle  d'Upsal.  en  Suède,  qui  date  de  1477; 
comme  enseignement  elle  ressemble  aux  uni- 
versités allemandes,  mais  elle  a  gardé  son 
organisation  du  moyen  âge.  L'université  de 
Lund  a  été  fondée  en  1668,  el  celle  de  Chris- 
tiania en  1811.  L'université  de  Copenhague, 
fondée  en  1478.  est  la  seule  que  possède  au- 
jourd'hui le  Danemark.  En  Russie,  il  y  a 
Dorpat  (1632);  Helsingfors  (1827);  Kazan 
(1814);  Kharkof  (18041;  Kiev  (1834);  Moscou 
(1733);  Odessa  (1865);  Saint-Pétersbourg 
(1819)  et  Varsovie  (1S16).  Elles  sont  établies 
sur  le  modèle  des  universités  d'Allemagne  et 
beaucoup  de  professeurs  sont  allemands. 
L'université  d'Athènes  a  été  créée  en  1837. 
Il  s'en  est  fondé  une  à  Constanlinople  en 
1870.  La  Roumanie  en  a  deux,  une  à  Bu- 
charest  el  l'autre  à  Jassy.  En  Serbie,  l'aca- 
démie de  Belgrade  a  été  érigée  en  université 
en  1869.  —  L'université  du  Caire  (El-Ashar) 
est  le  principal  centre  mahométan  d'ensei- 
gnement dans  l'Orient.  L'universilé  de  Va- 
letla,  à  Malle,  fondée  en  1838,  a  les  quatre 
facultés. lly  aune  université  impériale  à  'l'o- 
kio,  au  Japon,  avec  un  certain   nombre  de 
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professeurs  étrangers.  L'Inde  a  les  univer- 
sités de  Calcutta, "de  Bombay  el  de  .Madras  ; 
l'Australie,  colles  de  Svdnev  (1852),  de  Mel- 
bourne (1834)  el  d'Adélaïde"  (1874);  la  Nou- 
velle-Zélande, celle  de  Dunedin  (187r.  — 
Les  universités  sont  nombreuses  aux  Etals- 
l'iiis.  Celle  de  Juhns-Hofikins,  inaugurée  à 
Baltimore,  le  22  février  1876,  est  organisée 
sur  le  modèle  allemand.  Au  Canala,  les 
principales  universités  sont  celles  de  Me  Gill 
à  .Montréal,  fondée  en  1811,  et  de  Torenlo 
(1827).  L'université  de  Laval,  est  une  institu- 
tion catholique  fondée  à  Québec  en  1832. 
La  plupart  des  états  de  l'Amérique  du  Sud 
ont  aussi  leurs  universités;  mais  la  seule  qui 
ait  acquis  de  la  notoriété  est  celle  de  Lima, 
créée  en  1351.  —  Hist.  et  Législ.  «  Les  uni- 
versités étaient  autrelois  en  France  el  elles 
sont  encore,  dans  plusieurs  autres  pays,  des 
corporations  autonomes,  régies  far  leurs 
propres  statut?,  plutôt  que  par  la  législation, 
celle-ci  se  bornant  à  établir  leurs  droits  el  à 
assurer  leurs  privilégies.  Avant  1789,  il  y  avait 
en  France  vingt  universités,  mi-partie  laïques 
el  mi-partie  ecclésiastiques.  L'Université  de 
Paris  prétendait  avoir  été  fondée  par  Char- 
leniagne  en  790:  mais  c'est  seulement  en 
1213  que  les  grandes  écoles  de  la  capitale 
furent  réunies  et  constituées  en  corporation, 
sous  le  nom  d'université.  La  Sorbonne,  qui 
en  faisait  partie  el  qui  n'était,  à  son  origine, 
qu'une  annexe  de  la  faculté  de  théologie  de 
l'université  de  Paris,  acquit  plus  tard  une 
très  i:rande  célébrité  par  les  disputes  Ihéolo- 
piques  auxquelles  elle  prit  part  el  par  les 
luttes  qu'elle  soutint,  d'un  côté  contre  le  pro- 
testantisme et  la  liberté  de  conscience,  et, 
d'autre  côté,  contre  l'Institut  des  jéjuites. 
L'université  de  Paris  jouissait  de  privilèges 
nombreux  qui  furent  constamment  confirmés 
el  renouvelés  par  les  rois,  tels  qu'exemption 
des  tailles,  des  aides,  de  l'impôt  sur  le  papier, 
etc.  Les  dix-neuf  autres  universités  de  France 
avaient  été  fondées  aux  dates  suivantes  : 
Toulouse,  1223:  Montpellier,  1284;  Lyon,  vers 
130U;Orléans,  1303  ;Grenoble,  1339(lransi'érée 
à  Valence  sous  Louis  XI):  Ansers,  1364;  Orange 
I3''3:  Poitiers,  l431;Caen,  1436;  .Nantes,  1460; 
Bourges,  1469;  Bordeaux.  1472;  Reims,  1348; 
Douai,  1361;  Besançon,  1364;  Pont-à-Mousson 
1372;  Strasbourg,  1621;  Pau  1722  et  Nancy 
1769.  L'université  de  Cahors  avait  été  réunie 
à  celle  de  Toulouse  en  1731,  el  l'université 
d'.Avignon  n'était  pas  française  en  178  >.  Cha- 
cune de  ces  universités  exerçait  des  droits  de 
juridiction  assez  étendus  sur  ses  écoliers. 
Elle  était  gouvernée  par  un  recteur,  assisté 
d'un  conseil.  Les  facultés,  d'abord  réduites  à 
deux,  furent  plus  tard  au  nombre  de  quatre. 
La  faculté  des  arts  enseignait  les  sept  arts 
Ubéraux{gva.mmaiie,  dialectique,  rétborique, 
arithmétique,  géométrie,  asiruiiomie  et  mu- 
sique). A  Pans,  cette  faculté  se  divisait  en 
quatre  collèges  ou  nations  (France,  Picardie, 
Normandie  et  Allemagne)  ;  et  chaque  nation 
était  subdivisée  en  tribus  ou  provinces.  Il  tal- 
lail  avoir  été  reçu  mailre-ès-arts  pour  suivre 
les  cours  des  autres  lacullés,  lesquelles  con- 
féraient les  grades  de  bachelier,  de  licencié 
el  de  docteur.  Les  élèves  de  toutes  les  (acuités 
devaient  professer  la  religion  catholique  et 
assister  à  la  messe  chaque  jour  (Statuts  de 
l'Université  de  Paris,  du  18  sept.  1600).  Dans 
la  faculté  de  médecine,  l'enseignement  pra- 
tique était  à  peu  près  exclus;  et  dans  la  fa- 
culté de  droit  (ou  de  décret),  le  droit  canon 
laissait  peu  de  place  au  droit  civil.  La  faculté 
de  théologie  était  encombrée  par  les  nio  nés 
des  quatre  ordres  mendiants  (carmes,  domi- 
nicains, auguslins,  franciscains)  qui  avaient 
obtenu  d'être  incorporés  àrUniversito.  Celle- 
ci  disposait  de  bénéfices  ecclésiastiques,  très 
recherchés  à  cause  de  leurs-grands  revenus. 
«  Les  anciennes  universilés  étaient  c'ans  la 
main  du  pnuvoir  royal.  doul,elles  dépendaient 
San?    réserve.  Elles  avaient   cepenaa;  l  une 
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existence  à  part,  et  l'Université  de  Paris,  en 
particulier,  était  organieée  comme  une  répu- 
blique. »  ^J.  Simon,  Réforme  de  U ensciçjnemcnt 
secondaire,  l"  partie,  chapitre  m).  On  sait 
fjuclle  longue  guerre  (1563-1764)  cette  cûrpo- 
ration  cul  à  soutenir  contre  les  jé5uite>,  les- 
quels prétendaient  l'aire  admettre  leurs  col- 
lèg-es  dans  son  sein,  alin  de  l'absorber  et  de 
disposer  de  la  collation  des  crades.  L'Assem- 
blée nationale  laissa  les  anciennes  univer- 
sités subsister  suivant  les  lois  qui  les  régis- 
saient (Décr.  t'ô  sept.  1791);  mais  ces  corpo- 
rations ne  pouvaient  survivre  longtemps  à 
l'ancien  ordre  de  choses.  La  Convention  les 
supprima,  et,  en  même  temps,  elle  fonda  l'E- 
cole polytechnique,  l'Ecole  normale,  les  Eco- 
les centrales,  etc.  «  On  doit  avoii'de  l'admi- 
ration pour  cette  époque  qui,  de  toutes  les 
époques  de  notre  histoire,  a  été  certaine- 
ment la  plus  active,  la  plus  féconde  pour  les 
conceptions  pédagogiques.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  Révolution,  si  elle  n'a  pu  réaliser 
tout  ce  qu'elle  avait  conçu.  Le  temps  lui  a  été 
mesuré.  Elle  a  décrété  plusieurs  fois  l'établis- 
sement d'une  va^te  instruction  primaire, 
rayonnant  sur  toute  la  surface  du  pays,  et 
semant  ses  écoles  dans  chaque  canton,  dans 
chaque  village.  Mais  sa  puissance  a  été  moin- 
dre que  sa  volonté.  Elle  nous  a  lécué  des 
principes  plus  que  des  institutions.  Sachons- 
lui  gré  dn  moins  de  ce  qu'elle  a  voulu,  de  ce 
qu'elle  a  pensé.  Rappelons-nous  qu'elle  a  la 
preraièie  proclamé  avec  énergie  le  droit  et 
le  devoir  pour  chaque  citoyen  d'être  instruit 
et  éclairé,  et  songeons  combien,  après  cent 
ans,  nous  sommes  loin  encore  de  l'idéal 
qu'elle  avait  rêvé!  »  {M.  G.  Compayré,  Hist. 
des  doctrines  de  iéducationen  Franee.  liv.  VllI, 
chapitre  iii).  Par  plusieurs  décrets  rendus  en 
l'an  lU,  la  Convention  déclara  l'instruction 
primaire  obligatoire  et  prescrivit  l'établisse- 
ment d'écoles  dans  tous  les  lieux  ayant  de- 
puis 400  jusqu'à  l.oOO  âmes.  Ces  écoles  de- 
vaient aussi  servir  pour  les  autres  habitations 
éloignées  de  moins  de  1,000  toises.  Il  devait 
y  avoir  une  école  primaire  par  1,0U0  hab., 
chaque  école  étant  divisée  en  deux  sections, 
l'une  pour  les  garçons,  avec  un  instituteur, 
l'autre  pour  les  tilles,  avec  une  institutrice. 
Le  traitement  était  de-ljaOOfr.  pour  les  ins- 
tituteurs et  de  1 ,000  Ir.  pour  les  institutrices. 
Dans  les  villes  où  la  population  dépassait 
20.000  hab.,  ces  traitements  étaient  poi  tés  à 
I,b00  fr.  et  1,200  fr.  Une  retraite  devait  être 
accordée  à  ceux  qui  avaient  servi  leur  pays 
dans  l'enseignement.  «  On  avait  songé  à 
tout,  dit  iM.  J.  Simon  {L'Ouvrière,  4°  partie, 
chap.  y) ,  à  la  maison  d'école,  au  traitement 
des  instituteurs,  à  leur  avenir,  à  leur  dignité. 
Ces  lois  ne  furent  guère  qu'une  lettre  moi'te. 
Les  anxiétés  du  piésent  absorbèrent  les  ma- 
gistratures locales  et  les  empêchèrent  de 
songer  à  l'organisation  de  l'avenir.  On  fit 
quelques  écoles  mal  surveillées,  peu  fré- 
quentées. Tout  manquait,  l'argent,  les  insti- 
tuteurs. Il  y  eut  quelques  fondations  impor- 
tantes dans  les  grands  centres.  Dans  les 
petites  communes,  les écoless'étublirent dans 
les  presbytères  abandonnes  et  furent  chassées 
à  leur  tour,  quand  Bonaparte  ramena  le 
clergé.  L'Empire  ne  trouva  ni  maisous  d'é- 
cole, ni  personnel  enseignant.  Il  laissa  l'ins- 
tiuction  primaire  a  la  charge  des  départe- 
ments et  des  communes,  sous  la  surveillance 
exclusive  des  préfets  et  des  maires  )i.  La  loi 
du  10  mai  ISOb  et  le  décret  du  17  mars  1808, 
organisèrent  ['Université  de  France,  qui  au- 
jourd'hui n'est  autre  chose  que  le  ministère 
de  l'instruction  publique  et  qui  comprend 
l'enseignement  public  national  à  tousses  de- 
grés. Le  ministre  aie  litre  de  yrand-mailre 
de  l'Université.  Il  est  assiste  d'un  conseil  con- 
sullatil  de  renseignement  public,  et  il  est  re- 
présenté, dans  chacune  des  i'7  circonscrip- 
tions académiques,  par  un  recteur  qui  a  sous 
ses  ordres,    dan^   chaque    dépai  tunieut,    un 
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inspecteur  d'académie  .  Des  inspecteurs  de 
l'instruction  publique  et  des  inspecteurs  gé- 
néraux font  des  tournées  fréquentes  dans 
toute  la  France,  pour  s'assurer  de  l'exécution 
des  lois  et  règlements.  (Voy.  Enseignement, 
Instruction,  etc.)  L'univer.<ité  exerce  certains 
pouvoirs  disciplinaires  sur  les  professeurs  et 
les  élèves  qui  en  font  pailie  ;  et  elle  a  la  sur- 
veillance de  tous  les  établissements  d'ins- 
truction qui  sont  fondés  en  drhors  d'elle. 
Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  la  composi- 
tion et  des  attributions  des  conseils  départe- 
mentaux, des  conseils  académiques  et  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 
(Voy.  Conseil.) —  L'enseignement  supérieur, 
qui  jusqu'alors  avait  été  réservé  à  l'Etat,  a 
été  rendu  libre,  en  vertu  de  la  loi  du  12  juil- 
let 187.'i,  sous  certaines  conditions  que  le 
clergé  catholique  était  seul  en  état  de  rem- 
plir. Cette  loi,  volée  par  une  assemblée  dé- 
vouée aux  intérêts  de  l'Eglise  romaine,  auto- 
risait la  fondation  d'i(îîîueî'4t/éi/('irMau  moyen 
de  la  réunionsde  trois  facultés.  Les  élèves'des 
facultés  libres  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir se  présenter,  pour  l'obtention  des  grades, 
devant  un  jury  mixte  composé  en  nombre 
égal  de  professeurs  des  facultés  libres  <ît  de 
prolèsseurs  des  facultés  de  l'Etat.  On  vit  alors 
se  constituer  exclusivement  des  universités 
cathojques,  qui  purent  subsister,  grâce  à 
l'intluence  du  clergé  et  aux  contributions  vo- 
lontaires de  ses  partisans;  et  une  partie  de 
la  jeunesse  française,  tout  en  se  préparant 
à  remplir  des  fonctions  publiques,  s'est  ainsi 
trouvée  imbue  desdoctrines  ultramontaines, 
si  contraires  à  la  paix  intérieure  du  pays.  On 
a  cherché  à  remédier  au  mal  par  la  loi  du 
18  mars  1880,  laquelle  laisse  subsister  les 
facultés  libres,  mais  a  rendu  aux  facultés  de 
l'Etat  le  droit  exclusif,  qui  doit  toujours  leur 
être  réservé,  de  conférer  les  grades  universi- 
taires auxquels  certains  privilèges  sont  atta- 
chés Celte  loi  porte  en  outre  que,  dans  au- 
cun cas,  les  établissements  d'enseignement 
supérieur  ne  peuvent  prendre  le  nom  d'uni- 
versités; ella  sanction  pénale  de  cette  défense 
est  une  amende  de  100  à  1,000  fr.  pour  la 
première  infraction,  et  de  1,000  à  3000  fr.  en 
cas  de  récidive.  .\ous  croyons  que  cela  est 
encore  très  insuffisant  pour  prévenir  le  dan- 
ger qui  menace  le  pays,  et  pour  s'opposer  à 
ce  que  lEglise  romaine  continue  à  recruter 
en  France,  grâce  à  ses  écoles  de  tout  rang, 
un  personnel  de  dévots  prêts  à  servir  les  in- 
térêts de  sa  politique  en  trahissant  ceux  de 
la  patrie.  Victor  Cousin  avait  le  pressenti- 
ment de  ce  danger  social  lorsque,  dans  la 
discussion  d'un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
l'instruction  secondaire,  il  s'exprimait  ainsi 
devant  la  chambre  des  pairs,  en  1844:  «  Ce 
qui  m'etfraie.  disail-il,  c'est  la  division  pro- 
fonde que  vous  allez  semer  dans  les  généra- 
tions qui  feront  l'avenir  de  la  Fiance.  Nous 
ne  serons  pas  remplacés  par  des  générations 
pénétrées  d'un  esprit  commun,  formées  dans 
les  écoles  publiques  de  1  Etat  ou  dans  les  ins- 
titutions privées  qui  donnent  à  l'Etat  de  so- 
lides et  patriotiques  garanties.  Non  ;  les  éta- 
blissements individuels  auront  été  dévorés 
par  des  établissements  collectifs,  unis  entre 
eux  par  les  liens  les  plus  étroits,  gouvernés 
par  un  corps  dont  l'unité  est  la  plus  forte 
unité  connue,  sur  lequel  I  Etat  ne  peut  rien, 
pour  lequel  la  résistance  à  l'Etat  est  un  prin- 
cipe qui  peut  s'allier  avec  l'humilité  la  plus 
sincère...  De  là,  à  la  longue,  non  plus  comme 
aujourd'hui  des  éducations  diverses  et  mélan- 
gées, entre  lesquelles  l'esprit  du  pays  et  du 
siècle  finit  par  établir  un  niveau  commun, 
mais  deux  éducations  essentiellement  con- 
traires, l'une  cléricale  et  au  fond  jésuitique, 
I  autre  laïque  et  séculière.  De  là  deux  géné- 
rations, séparées  l'une  de  l'autre  dès  l'enfance, 
imprégnées  de  bonne  heure  de  principes  op- 
posés, et  un  jour  peut-êtreennemies.  '1  out  est 
possible  eu  ce  pays  ;  prenez-y  garde  I  Nos  pères 
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ont  vu  des  guerres  civiles  et  poli  tiques;  qui  sait 
SI  l'avenir,  préparé  par  une  législation  témé- 
raire, ne  réservepasànosenfantsdesguerres 
civiles  de  religion?  »  (Recueil  de  la  discus- 
sion. 1844,  p.  107.)  Victor  Cousin  n'a-t-il 
pas  ainsi  exactement  prophétisé  les  consé- 
quences de  la  loi  du  l.T  mars  1830  et  de  celle 
du  12  juillet  187.T?  Tout  monopole  est  abusif 
et  ha'i'ssable;  néanmoins  celui  que  l'Univer- 
sité française  possédait,  et  qui  est  aujourd'hui 
si  reslreinl,  devrait  être  temporairement  réta- 
bli, afin  d'atténuer  les  effets  d'un  autre  mo- 
nopole maintenu  par  la  royauté  durant  tant 
de  siècles,  celui  de  l'Eglise  qui  a  pu,  pendant 
une  longue  période,  s'emparer  des  esprits, 
refouler  la  science  et  façonner  à  sa  conve- 
nance les  mœurs  de  tout  un  peuple.  ».  • 
(V.  S.) 
'  UNIVOCATION  s.  f.  Scolast.  Caractère  de 
ce  qui  est  univoque  :  la  question  de  t'univoca- 
tion  de  l'être  était  autrefois  agitée  dans  les 
écoles. 

'  DNIVOQUE  adj.  (lat.  itnus.  uni,  un  seul; 
vox,  vocis,  vuix).  Scolast.  Se  dit  des  noms  qui 
s'appliquent  dans  le  même  sens  à  plusieurs 
choses,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces 
dilférentes  :  .animal  est  un  terme  univoque  à 
l'aiijie  et  au  lion.  Homme  est  univoque,  soit 
qu'il  s'applique  à  Pierre,  soit  qu'il  s'applique 
à  Paul. 

UNTERWALDEN  [ounn-'teur- vàl  -  dènn], 
canton  du  ciMilre  do  la  Suisse,  touchant  à 
ceux  de  Lucerne,  Schwytz,  Uri  et  Berne; 
764-  kil.  carr.;  27,0(10  hab.,  presque  tous 
Allemands  et  catholiques.  On  le  divise  en 
deux  demi-cantons  :  Unterwalden-le-Haut 
(474  kil.  carr.;  15,500  hab.)  et  Unterwalden- 
le-Bas(î:90  kil.  carr.;  12.000  hab.);  conilales; 
Sarnen  et  Stanz.  Les  montagnes  atteignent 
au  S.  plus  de  3,000  m.  d'élévation.  Une  partie 
du  lac  de  Lucerne  se  trouve  dans  ce  canton. 
La  principale  industrie  est  l'élevage  des  bes- 
tiaux. Le  gouvernement  est  démocratique. 
Unterwalden  est  un  des  trois  premiers  can- 
tons de  la  confédération  suisse. 

UNUM  ET  IDEM  expression  lat.  qui  signifie  : 
une  »(((/(,'  et  même  chose. 

'  UPAS  s.  m.  [upass]  (mot  indoustani  qui 
signifie  poison).  Bot.  Grand  arbre  de  l'île  de 
Java,  qui  appartient  à  la  famille  des  urticées 
et  d'où  découle  un  suc  très  vénéneux  ap- 
pelé antiar.  Le  nom  indigène  de  cet  arbre  est 
bohun  upas.  Il  est  résineux;  la  substance  très 
vénéneuse  qu'il  exsude  donne  son  nom  au 
genre  anliuris.  Cette   espèce  seule    {.intiaris 


Upas  antiar  (Antiaris  toxic 


toxicaria)  est  vénéneuse;  les  autres  sont 
inolTensives.  Foersch,  chirurgien  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes,  vers  la  fin  du 
xviii' siècle,  accrédita  des  histoires  extraor- 
dinaires sur  cet  arbre  qu'on  venait  de  dé- 
couvrir; il  répandait,  disait-il,  des  émana- 
tions destructives  de  toute  existence  dans  un 
rayon    de  15  à  20  kil.,  et  sur   dix   personnes 
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qui  l'approchaient,  uno  à  peino  on  pouvait, 
(■evenir.  Leschenault  prouva  en  ISlOque  ces 
récils  n'étaient  que  des  fables.  On  trouve 
l'upas  dans  les  forêts  avec  les  antres  arbres  ; 
les  lézards  et  les  autres  animaux  ne  l'évitent 
pas  :  ses  exhalaisons  vénéneuse^  semblent  être 
analogues  k  celles  du  loxicodendron  et  du 
sumac  ;  elles  alieclent  certaines  personnes  et 
laissent  les  autres  indemnes.  Sa  résine  est 
depuis  lonf-'temps  employée  par  les  naturels 
pour  empoisonner  leurs  Ùèchcs  et  autres  en- 
joins de  guerre  ou  de  chasse. 

UPSAL  ou  Upsala  [oup-sa-'la].  I,  laen  ou 
district  du  S.-K.  delà  Suède  (Svealand),  sur 
le  golfe  de  Bothnie;  .t,316  kil.  carr.  ; 
120,000  hab.  Le  pays  est  fertile  au  S.,  mais 
le  N.  est  en  }.'énéral  nu  et  aride.  On  exploite 
beaucoup  le  minerai  de  fer.  Grande  expor- 
tation de  bestiaux.  —  11,  capitale  de  ce  dis- 
trict, à  63  kil.  N.-N.-O.  de  Stockholm 
21.11)0  hab.  Elle  se  trouve  dans  la  plaine  l.i 
plus  ^'rande  et  la  plus  fertile  de  la  Suéil' 
centrale,  et  contient  un  grand  nombre  lii 
parcs  et  de  beaux  édifices  de  construction 
récente.  L'archevêque  d'Upsal  esl  le  primat 
du  royaume.  La  cathédrale,  de  style  go- 
thique, est  très  célèbre  en  Suède.  L'univer- 
sité, fondée  en  1477,  est  fréquentée  par  1,300 
étudiants  environ.  Sa  bibliothèque  contient 
1, HO, 000  vol.  et  8,000  manuscrits,  entre  autres 
le  Codex  Argeiiteus  d'Ulfilas,  l'exemplaire  le 
jilus  complet  qui  soit  en  Europe  de  l'antique 
Edda  d'Islande,  le  livre  sacré  des  Druses,  i-\ 
une  bible  avec  des  commentaires  par  Luther 
et  par  iMélanchton.  Un  jardin  botanique 
avec  un  muséum  et  un  observatoire  sont 
annexés  à  l'université.  A  environ  a  kil.  N.  se 
trouve  le  village  de  Gamia  Ilpsala  (vieil 
Upsal),  la  traditionnelle  capitale  d'Odin,  avec 
de  nombreux  tumuli,  que  l'on  considère 
comme  étant  au  nombre  des  plus  grands  qui 
soient  au  N.  des  Alpes. 

UPSILON,  vingtième  lettre  de  l'alphabet 
grec,  correspondant  à  l'n  français. 

UR,  ancienne  ville  de  Chaldée;  patrie. 
d'Abraham. 

URAGOGUE  adj.  (gr.  ouron,  urine  ;  agô,  je 
chasse).  Diurétique  propre  à  activer  la  sé- 
crétion de  l'urine. 

ORANATEs.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  uranique  avec  une 
base. 

URANE  s.  m.  (gr.  Ouranos,  Uranus).  Chim. 
Composé  d'uranium  et  d'oxygène,  qu'on  a 
longtemps  regardé  comme  un  corps  simple. 

URANEUX  adj.  ou  m.  Se  dit  d'un  des  oxydes 
d'urane  et  des  sels  de  ce  métal. 

URANIE,  l'une  des  neuf  Muses,  fille  de 
Zeus  et  de  Mnémosyne.  Elle  était  lamuse.ie 
l'astronomie.  On  la  représentait  avec  une 
petite  baguette  désignant  un  globe  céleste. 

DRANIQUE  adj.  Se  dit  d'un  des  oxydes 
d'urane. 

DRANISGOPLASTIE  s.  f.  (gr.  ouraniskos, 
palais;  plasscin,  lurmer).  Chir.  Restauration 
du  voile  du  palais. 

DRANITEs.  f.  Phosphate  d'urane  naturel. 

*  URANIUM  s.  m.  [u-ra-ni-onim],  Chim. 
Corps  simple  métallique  extrait  de  l'urane. 
En  1789,  Klaproth  découvrit  le  protoxydc 
d'uranium,  qu'il  prit  pour  le  mêlai  lui  même. 
On  lui  donna  le  nom  do  la  planète  Uranus 
récemment  découverte.  Le  métal  ne  fut 
réellement  obtenu  à  pari  que  par  Péligot  en 
1840,  en  décomposant  du  chlorure  au  moyen 
du  potassium  ou  dû  sudiuni.  Ainsi  produit,  il 
est  en  partie  sous  la  forme  d'une  poudre 
noire,  et  en  partie  composé  de  lamelles  ar- 
gentées qui  peuvent  être  passées  à  là  liliéie 
et  sont  jusqu'à  un  certain  [loint  ductiles.  Ce 
métal  se  dissout  dans  les  acides  dilués,  en 
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mett.uit  en  liberté  du  ::az  IimIi  ir.'i-n''.  Son 
symliole  eslU;  poids  spécifique  :  IS.4:  équi- 
valent fhimique.  240  (autrefois  60,  puis  li'O). 
On  eiiqiloie  furloutses  composés  pour  donner 
des  leiiileo  jaune-  au  verre  et  i  la  porcelaine. 

•  URAKOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  ouranon,  ciel  ; 
grai'lnt,  y  drrv'»].  Description  du  ciel. 

•  URANOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  i 
l'uranogiaphie. —  Uranolithe.  (V.  S.) 

URANOMÈTREs.  m.  (gr.  ouranos,  ciel;  me- 
troii,  inesni  e  .  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
les  distauccb  célestes.  —  tfranuméli  ie.  {V.  S.) 

•  URANOSCOPE  s.  m.  fgr.  OMra«o,ç,  ciel  ; 
scopeô,  je  regai  de).  Icht.  Genre  de  pi;rcoïdes, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  de  pois- 
sons de  mer.  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  les 
veux  placés  au-dessus  de  la  tête,  et  tournés 
\  ers  le  ciel.  L'espèce  la  plus  connue  est  rurimo.<- 


cope  de  ta  Méditerranée  {Urunoscopus  vidguris), 
qui  a  environ  un  pied  de  long;  sa  couleur  est 
d'un  gris  brun  en  dessus,  avec  des  groupes 
irréguliers  de  taches  blanchâtres  et  d'un  gris 
pâle  en  dessous.  La  laideur  de  ce  poisson 
n'empêche  pas  certaines  personnes  de  le 
manger. 

'  URANUS  s.  m.  [u-ra-nussj.  Astron.  Pla- 
nète découverte  par  Herschel,  dont  elle  a 
porté  le  nom  pendant  quelque  temps.  C'est 
la  septième  planète,  par  ordre  de  dislance  du 
soleil,  et  la  plus  extérieure  (à  l'exceplioii 
d'une  seule),  de  toutes  celles  que  l'on  con- 
naît dans  le  système  planétaire.  Elle  a 
été  découverte  par  Sir  William  Herschel  le 
13  mars  t7sl  ;  elle  fut  appelée  par  lui  Geor- 
gium  Sidus,  et  par  les  astronomes  étrangers, 
Herschel.  Ce  dernier  nom  fut  longtemps 
adopté  jusqu'à  ce  que  Bode  lui  eiit  donné 
celui  d'Uranus.  Uranus  voyage  à  une  dis- 
tance moyenne  de  2,906,190,000  kil.  du  so- 
leil, sa  plus  grande  distance  étant  de 
2,936,898,000  kil.  et  sa  moindre 2,875. 480,000. 
Par  suite  de  rexcentricité  de  son  orbite,  son 
éclat  apparentdans  les  diliérentes  opposilions 
varie  considérablement.  Son  orbite  n'est  in- 
cliné que  de  46'  et  demi  sur  rècliptii|iie.  Son 
diamètre  moyen  est  d'en\firon  5l,00ii  kil.,  la 
compression  de  sou  globe  reste  inconnue.  Son 
volume  est  74  fois  environ  celui  de  la  lerre  ; 
mais,  sa  densité  étant  à  peine -7^  rie  celle 
de  la  terre,  sa  ma.^se  n'est  guère  que  1 2  fois  et 
demie  plusgraiide.  La  révolution  sidérale  d  U- 
raniis  s'accomplit  en  84  ans  6  jouis  et  di;ini  ou 
en  30, 686  jours  8208;  sa  période  synodiaque 
moyenne  est  de  36!)  jours  3.  Deux  satelliies 
(aujourd'hui  numérotés  3et4)ontélé  décou- 
verts par  Herschell,  en  1787.  et  deux  autres  à 
rinlérieur  de  l'orbite  de  ceux-ci,  parl.assell. 
Le  spectroscope  n'a  rien  ajipris  de  Ideu  sati^- 
faisant  touchant  Uranus,  quoi([iie  Huggins 
soupçonne  la  présence  de  grandes  quaiitilés 
d'Iiydrogène  dans  l'atmosphère  de  cette 
planète. 

URANUS  ou  Cœlus  [u-ra-huss;  cé-lussj  (le 
ciel,  en  grée  et  en  latin).  Dans  la  mytho- 
logie cla.-sique,  c'est  lanlôl  le  fils,  lanlôt  le 
mari  de  Ga-a  ou  Terra.  11  précéda  Saturne  et 
Jupiter  sur  le   trône  du  ciel.  Kpou.x  <li-  GaM, 
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il  fut  le  père  d'Oeéanus,  de  Saturne,  de  Té- 
thys,  de  Thémis,  de  Mnémosyne,  desCyclopes, 
etc.  11  détestait  ses  enfants,  et  les  renferma 
dans  le  Tarlare;  mais  Saturne,  après  l'avoir 
mutilé,  le  détrôna. 

'  URATE  s.  m.  Chim.  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
urique  avec  différentes  bases. 

•URBAIN.  AINEadi.(lat.HW.»inîm.v).  De  ville, 
delà  ville,  par  opposition  à  rural.  Il  ne  s'em- 
ploie guère  qu'en  terme':  d'administration  et 
de  jurisprudence  :  ta  vente  des  maisons  ur- 
baines; servitudes  urbaines. 

URBAIN,  nom  de  huit  papes.  I.  (Saint),  pape 
de  2'S.i  à  230.  Il  subit  le  martyre;  fête  le 
23  mai.  —  11.  (Othon  de  LagnyI,  né  en  France 
vers  1042,  mort  le  29  juillet  1099.  Successive- 
ment prieur  de  Cluny,  cardinal  et  évêque 
d'Ostie,  il  fut  élu  pape  à  Terracine  en  1088, 
pendant  que  Rome  était  aux  mains  de  l'anti- 
pape Clément  111,  soutenu  par  Henri  IV 
d'Allemagne.  En  1089,  les  Koniains,  ayant 
chassé  l'antipape,  mirent  Urbain  en  posses- 
sion de  son  siège.  Il  convoqua  imniédiato- 
ment  un  concile,  et  excommunia  Clément, 
Henri  et  leurs  adhérents.  Henri  marcha  sur 
Rome  (1091)  et  rétablit  l'antipape.  Mais  Ur- 
bain s'allia  avec  le  fils  aîné  d'Henri,  Conrad, 
ipi'il  couronna  roi,  et  put  par  là  reprendre 
Home  à  l'exception  de  Latran  et  du  châleau 
Saint-Ange.  En  mars  lOO'J,  il  linl  un  concile 
a  Plaisance,  et  en  nov.  un  autre  à  Clerniont, 
en  .\uvergne,  où  il  proclama  la  première 
croisade,  donnant  la  croix  à  une  multitude 
de  peuple,  au  milieu  des  cris  de  Dieu  le  veut! 
Urbain  tint  12  conciles  et  travailla  à  con- 
solider et  à  perfectionner  les  réformes  de 
Grégoire  VII.  —  II.  (Hubert  Privklli.),  né  à 
Milan  ;  il  fut  pape  de  1 1  83  a  1 1  s7.  —  IV.  (Jac- 
quesPantaléon),  pape  de  1261  à  1264.  Il 
était  fils  d'un  savetier  de  Troyes  (Cham- 
pagne) et  était  devenu,  par  son  mérite,  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Il  institua  la  fêle  du 
Sainl-Sacrement.  —  V.  (Guillaume  de  Ghi- 
mo.\rd),  né  dans  le  Languedoc  en  1309,  mort 
le  19déc.  1370.  Il  était  iégatdu  papeà  Naples 
et  en  Sicile,  et  fut  élu  pour  succédera  Inno- 
cenL  IV,  à  Avignon,  en  13tj2.  Il  alla  à  Rome 
en  1367,  mais  revint  à  Avignon  en  1370.  Il  se 
montra  protecteur  éclairé  des  lettres,  et  ses 
contemporains  le  louent  de  ne  s'être  laissé 
aller  à  aucun  népotisme.  —  VI.  (  Barto- 
lomeo  Butilli-Prignano;.  né  en  1318,  mort  le 
15  oct.  1589.  Archevêque  de  Bari,  il  lut  élu 
comme  successeur  de  Grégoire  XI,  en  1378  par 
les  cardinaux  assemblés  à  Rome;  mais  les 
cardinaux  d'Avignon  ne  le  reconnurent  pas, 
et  choisirent  pour  pape  le  comte  Robert  de 
Genève,  sous  le  nom  de  Clément  Vil.  Ainsi, 
commença  ce  qu'on  appelle  le  grand  schisme 
dans  l'Eglise  catholique  romaine,  La  reine 
Jeanne  de  Naples  le  soutint  d'abord  avec  une 
armée,  puis  abandonna  sa  cause.  Urbain  la 
déposa  et,  pour  la  remplacer,  donna  l'oint  a 
Charles  de  Durazzo,  mais  il  se  brouilla  égale- 
ment avec  celui-ci  et  fut  pendant  quelque 
temps  son  prisonnier  dans  Naples.  Urbain 
liiiit  pourtant  par  revenir  à  Rome  en  13S8.  11 
ordonna  que  l'année  du  jubilé  fût  célébrée 
tous  les  33  ans.  —  Vil.  Ne  fut  pape  que 
13  jours.  —  VlU.  (Maffeo  B.\rberi.ni),  né  en 
1568,  mort  le  29,|uillet  1644.  Prolonotaircdu 
pape,  ambassadeur  à  Paris,  archevêque  de 
Spolèle,  il  fui  enfin  élu  pape  le  6  août  1623. 
SiJiis  sou  pontificat,  Galilée  fut  jugé  et  con- 
liainné  par  l'inquisition  romaine.  Il  aban- 
donna la  conduite  des  allaires  à  ses  parents. 
dont  l'un  l'engagea  dans  une  guerre  contre 
Parme;  il  condamna  la  doctrine  de  Jansenius 
dL  établit  le  collège  de  la  Propogande.  11  a 
laissé  un  volume  de  poésie  italienne  coni- 
I  Tenant  70  sonnets,  et  un  volume  de  poé-ies 
l.aliucs  (1640). 

URBANA    [eurb-aiin'-al,    ville    de    IGhio 
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(Etats-Unis),  à  47kil.  O.-N.-O.  dp  CoUmibus; 
6,510  hab. 

"URBANITÉ  s.  f.  (lat.  urbnnitas].  Politesse 
que  donne  l'usage  du  monde  -.f-iimeson  ton, 
sts  manières,  il  est  plein  d'urbanité.  —  Par- 
ticul.  Politesse  des  anciens  Romains  :  l'ur- 
banité romaine. 

DRBICOLE  adj.  (lat.  wbs,  urbis,  ville;  colo, 
j'habite).  (Jui  habite  les  villes. 

DRBI  ET  ORBI,  loc.  lat.  qui  signifie  :  à  la 
villeetâ  l'univers,  et  qui  acrom[Kigne  la  béné- 
diction que  donne  le  pape,  du  h<iut  du  balcon 
de  Saint-Jean-de-Latran,  le  jeudi  saint,  le 
jour  de  Piques  et  celui  de  rAscension.  — 
Pop.  Partout  :  criez  la  vérité  nrbi  et  orbi. 

URBIN(it.  Urbino:  anc.  UrbiuumHortrnse), 
ville  d'Italie,  capitale  de  la  province  de 
Pesaro  ed  Urbino,  sur  une  colline,  à  36  kil. 
S.-O.  de  Pesaro;  16,659  h.  Elle  est  entourée 
de  vieilles  murailles;  sa  cathédrale  et  d'au- 
tres éfriises  contiejinent  des  peintures  remar- 
quables. Le  plus  bel  édifice  public,  sans  rival 
dans  le  style  cinque  cento,  est  le  palais  ducal. 
11  y  a  une  université  libre  fréquentée  par  70 
à  80  étudiants.  Grande  fabrication  d'épinpies. 
Les  comtes  de  .Montelellro  devinrent  ducs 
d'Urbin  en  1474;  après  eux  vint  la  maison  de 
Rovere  sous  laquelle  Urbin  rivalisa  avec 
Ferraie  en  magnificence, aussi  bien  que  pour 
les  lettres  et  les  arts.  Les  plus  illustres  noms 
qui  se  rattachent  à  son  histoire  sont  ceux  de 
Raphaël  et  du  Tasse.  En  1631,  lorsque  cette 
maison  s'éteignit,  le  duché,  qui  comprenait 
alors  un  j:rand  nombre  de  villes  et  des  cen- 
taines de  palai-,  devint  une  possession  im- 
médiate des  Etals  pontificaux.  En  1800,  il 
passa  à  Victor-Emmanuel. 

URCÉlFORfflE  adj.  |lat.  urceus,  petit  vase; 
fr.  forme  .  Qui  a  la  forme  d'un  gobelet. 

URCEOLE  s.  m.  (lat.  urceolus;  de  urceus. 
cruche).  Bot.  Petit  organe  en  forme  de  sac. 
—  Genre  d'apocynéesplumériées, comprenant 
plusieurs  espèces  d'arbrissoau.v  i;rimpants  qui 


le  élastique  (Urceola  clastica.) 


croissent  dans  les  pays  chauds.  L'urcéole élas- 
tique [urceola  eUistica),  des  régions  tropicales 
de  l'Asie,  est  l'une  des  plantes  qui  produi- 
sent le  caoutchouc. 

*  DRCÉOLÉ.  ÉE  adj.  Bot.  Renflé  comme  une 
petite  outre,  et  rétréci  vers  l'orifice  :  la  co- 
rolle de  beaucoup  de  bruyères  est  urcéolée. 

*  URE  s.  m.  Espèce  de  taureau  sauvage 
qu'on  appelle  autrement  Urus  ou  Aurochs. 

ORÉDINÉ.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  genre  urédo.  —  s.  f.  pi.  Famille  de 
champignons  parasites  ayant  pour  type  le 
genre  urédo  et  comprenant  un  grand  nombre 
d'autres  genres  de  cryptogames  dont  le  dé- 
veloppement sur  les  végétaux  produit  la 
rouille,  la  carie,  le  charbon,  l'ergot,  etc. 

URÉDO  s.  m.  (lat.  uredo,  brûlure).  Bot. 
Genre  de  champignons   parasites  auquel  on 
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rapportait  autrefois  les  végétations  minus- 
cules qui,  sous  les  noms  "de  nielle  ou  de 
rouille,  produisent  parfois  de  si  désastreux 
etlets  sur  les  céréales.  Aujourd'hui  les  cham- 
pignons nuisibles  aux  récoltes  sont  placés 
dan»  d'autres  genres,  et  on  ne  laisse  dans  le 
genre  «î-edo  que  des  espèces  qui,  quoique  végé- 
tant sur  les  plantes,  ne  peuvent  leur  être  nui- 
sibles. 

*  UREE  s.  f;*(gr.  oxtron,  urine).  Chim.  Subs- 
tance qui  colore  l'urine,  et  qui  est  le  radical 
de  l'aeide  urique.  (Voy.  Urine.) 

UREMIE  s,  f.  (gr.oiiron,  vivine ;  aima,  sang). 
Pathul.  Accumulation  del'urfe  dans  le  sang. 

"URETERE  s.  m.  (gr.  ourétêr ;  de  ouron, 
urine).  Anal.  On  appelle  ainsi  les  deux 
canaux  qui  portent  l'urine  des  reins  à  la 
vessie  :  //  avait  de  petites  pierres  dans  l'uretère. 

URETERITE  s.  f.  Inflammation  des  uretères. 

URÉTRAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  à 
l'urètre. 

'  URETRE  s.  m.  (gr.  oureô,  uriner).  Anat. 
Canal  par  où  sort  l'urine  :  le  canal  de  l'uièlre. 
Quelques-uns  écrivent,  Ukèthre. 

URETRITE  s.  f.  Inflammation  ne  l'urètre. 

URÉTROPLASTIE  s.  fr.  (fr.  urètre;  irr. 
p/usso,  je  fuiiuej.  Opération  qui  a  pour  but 
de  réparer  une  perte  de  substance  survenue 
dans  I  urètre. 

URÉTROSCOPE  s.  m.  (fr.  urètre:  gr.  skopeù, 
j'exaiiiii]e).  Inslriiment  servant  à  examiner 
l'intérieur  de  l'urètre. 

URÉTROTOMIE  s.  f.  (fr,  urètre;  gr.    tome, 

section),  l^ci^lon  de  l'urètre.  —  Urfe.  (V.  S.) 
URFÉ  I.  (Anne  d'),  poète,  né  dans  le  Forez 
en  loao.  Il  avait  épousé,  enl.57.'i,  Diane  de 
Château-Morand,  fil  annuler  son  mariage  en 
1598  et  entra  dans  les  ordres.  Il  a  laissé  un 
recueil  de  150  sonnets  intitulé  Diane.  —  11., 
(Honoré  d'),  romancier,  frère  du  précédent 
né  a  Marseille  en  1568,  mort  en  1625.  11  se 
signala  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  épousa 
Diane  de  Château-Morand,  dont'le  mariage 
avec  son  frère  avait  été  annulé,  et  s'en  sé- 
para bientôt  pour  se  retirer  à  iNice  où  il  com- 
posa VXstrée,  roman  pastoral  en  5  parties. 
On  a  encore  de  lui  iaSi'j'fine  (Paris,  1611),  la 
Sylvanire  (1625),  des  Epitres  morales  (1394), 
etc. 

URGEL  ou  Sec  d'Urgel,  Orgelum,  ville  d'Es- 
pagne (Catalogne),  au  pied  des  Pvrénées;  à 
45  kil.  S.-Û.  dePuycerda;  3,057  hab.  Evéché 
comprenant  la  république  d'Andorre  dont 
l'èvêqiie  d'Urgel  partage  avec  le  gouverne- 
ment français  la  suzeraineté.  Urgel  fut  prise 
parle;  Français  en  1703,  en  1809  et  en  1823. 

*  URGENCE  s.  f.  [ur-jan-se],  (rad.  lat. 
urgere,  presser).  Qualité  de  ce  qui  est  urgent  : 
attendu  l'urgence  du  cas. 

*  URGENT,  ENTE  adj.  [ur-janj.  Pressant, 
qui  ne  soulfre  point  de  retardement  :  il 
l  a  assisté  dans  son  urgente  nécessité. 

URI,  canton  de  Suisse,  séparé  du  Tessin 
au  S.  par  les  montagnes  du  Saint-Gothard, 
et  contenant,  au  iN.,  une  partie  du  lac  de 
Lucerne;  l,076kil.  carr.;  17,0UU  hab.  presque 
tous  catholiques  et  de langueallemaiide. C'est 
l'un  des  trois  cantons  primitifs  et  un  des  4  can- 
tons forestiers  confédérés  plus  tard.  Il  est 
célèbre  pour  la  sublime  beauté  de  ses  paysages 
La  route  qui  franchit  le  Saint-Gothard  tra- 
verse la  Keuss,  le  principal  cours  d'eau  du 
canton,  sur  plusieurspouts.  parmi  lesquels  le 
stupéfiant  Pont-du-Diable.  Le  nouveau  tunnel 
du  Saint-Gothard  passe  près  d'Airolo.  Ce 
village,  avec  Andermalt  et  Hospenthal,  est 
la  localité  la  plus  connue  de  la  belle  vallée 
d'Urseren.  Uri  est  un  pays  essentiellement 
pastoral.  Le  gouvernement  y  est  une  détjio- 
cratie  pure.  Cap.,  Altorf. 
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URIAGE, célèbre  station  minérale,  commune 
de  Saiiit-.Maitin-d'Uriaire,  cant,  de  Domène, 
arr.  et  à  12  kil.  E.  de  Grenoble  (Isère),  dans 
une  jolie  vallée  des  Alpes.  Source  chlorurée 
sodique  sulfureuse,  à -4-  27°.  Allections  cuta- 
nées, paraplégies  essentielles,  affections  lym- 
phatiques, scrofules,  suites  delà  syphilis, etc. 
Grand  établissement. 

URIMETTHUMMIM  (hebr.  urim,  lumière; 
tummim,  vérité  ou  iieifoction).  Partie  de  l'or- 
nement que  le  grand-prêtre  portail  sur  la 
poitrine  chez  les  anciens  Hébreux.  On  croit 
que  c'étaient  les  4  rangs  de  pierres  précieuses 
disposés  sur  le  plastron  du  grand-prêtre. 
Lorsqu'il  adressait  un  appel  àDieu,  la  ré- 
ponse se  manifestait  d'une  manière  ou  d'une 
autre  au  moyen  de  ce  plastron.  Suivant 
d'autres,  Urim  et  Thunimim  étaient  des 
imas-es  personnifiant  la  révélation  et  la 
vérité,  et  placées  entre  les  plis  du  plastron. 

'  URINAIRE  adj.  Anat.  et  Méd.  Qui  a  rap- 
port à  l'urine  :  conduit  urinairc, 

*URINAL,  AUX  s.  m.  Vase  k  col  incliné,  où 
les  malades  urinent  commodément  :  ce  ma- 
lade demandi'  l'urinai.  —  Espèce  de  réservoir 
qu'on  adapte  à  la  verge,  dans  quelques  cas 
d'incontinence  d'urine,  et  qui  reçoit  ce  li- 
quide à  mesure  qu'il  s'écoule. 

URINATION  s.  f.  Physiol.  Evacuation  des 
principes  en  dissolution. 

'  URINE  s.  f.  (lat.  urina).  Liquide  excré- 
mentiliel,  ordinairement  d'une  couleur  ci- 
trine,  sécrété  par  les  reins,  conduit  par  les 
uretères  dans  la  vessie,  et  delà  poussé  dehors 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  :  urine 
épaisse,  chargée,  trouble,  claire,  acre,  mardi- 
conte,  purulinti',  sanguinolente.  —  Miîdecin 
DES  URINES,  celui  qui  prétend  connaître  toutes 
les  maladies  par  l'inspection  des  urines.  (Voy. 
Uroscopie.) — Encycl.  Les  caractères  physi- 
ques et  chimiques  sont,  en  général,  les  mêmes 
dans  l'urine  des  diliérents  animaux.  Chez 
l'homme,  c'est  un  liquide  d'une  couleur 
claire  et  ambrée,  à  consistanced'eau,  à  réac- 
tion modérément  acide,  et  d'un  poids  spéci- 
fique moyen  de  1,024.  Sa  quantité  movenne 
par  jour  est  de  1.000  gr.;  mais  elle'varie, 
dans  de  certaines  limites,  suivant  la  quan- 
tité de  liquide  absorbé  en  mangeant  et  en 
buvant,  et  celle  qui  est  perdue  par  la  trans- 
piration ou  autrement.  L'nrée,  qui  s'y  trouve 
dans  une  proportion  approximative  de  3  p.  100, 
est  l'élément  le  plus  caractéristique  et  le  plus 
impoi'tant  de  l'urine.  Si,  par  une  cause  quel- 
conque, le  sang  ne  peut  plus  l'éliminer,  les 
effets  d'un  empoisonnement  ne  tardent  pas 
à  se  manifester.  (Voy.  Albuminurie.)  Les 
urates  de  soude,  de  potasse  et  d'ammoniaque 
sont  des  combinaisons  de  ces  bases  avec  un 
corps  acide  azoté  d'origine  organique,  l'acide 
urique.  L'acide  urique  seul  est  extrêmement 
insoluble  dans  les  liquides  aqueux;  mais  ses 
combinaisons  salines  avec  les  l,a-es  alcalines 
déjà  nommées  sont  facilement  solubles  dans 
la  proportion  d'eau  que  contient  ordinaire- 
ment l'urine.  Elles  peuvent  cependant  être 
décomposées  par  l'addition  d'un  acide  libre 
à  l'urine,  ou  par  le  dévloppemenl  d'un 
acide  semblable  dans  l'urine  même,  par  suite 
des  changements  produits  par  la  décompo- 
sition. Le  nouvel  acide  se  combine  alors  avec 
les  bases  alcalines, et  l'acide  uriqueinsoluble, 
ainsi  mis  en  liberté,  se  dépose  en  se  cristalli- 
sant. C'est  de  cette  manière  que  la  gravelle 
se  forme  dans  l'urine,  et  que  les  calculs  d'a- 
cide urique  augmentent  de  volume. 

*  URINER  V.  n.  Evacuer  l'urine  :  ;/  urine 
bien.  Ne  se  dit  guère  que  des  malades. 

URINEUR.EUSE  adj.  Ornith.  Se  dit  des 
oiseaux  qui  rejettent  fréquemment  des  ex- 
créments plus  ou  moins  liquides. 

*  URINEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
de  1  urine,  qui  a  l'odeur  de  l'urine  fermentée 
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URINOIR  s.  m.  Endroit  préparé  sur  la  i  vint  bientûl  après  ^.'ouvcrnfiur  de  l'Entre- 
publique  pour  permettre  d'uriner  dé- 1  Rios.  Les  hostilités  ayantreconimencé  contre 
,gni  Bncnos-A} Tes,  i!  fut  battu  à  Pavon  le  17  sept. 


ce  ni  m 

URINOMÈTRE  s.  m.  (l'r.  urine;  gr.  metron, 
mesure).  Aréonièlre  destiné  à  déterminer  la 
pesanteur  spécilique  de  l'urine. 

•  DRIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
produit  par  la  combinaison  de  l'urée  avec 
l'oxygène,  et  qui  l'orme  la  plupart  des  cal- 
culs de  la  vessie  :  acide  urirjue. 

*  URNE  s.  f.  (lat.  ur7ia].  'Vase  qui,  chez  les 
anciens,  servait  à  divers  usag-es,  comme  à 
renfermer  les  cendres  des  morls.  et  qui  sert 
maintenant  à  recevoir  les  billets  pour  tirer 
au  sort,  etc.  :  tirne  sépulcrale.  —  Se  dit  aussi 
des  vases  sur  lesquels  sont  appuyées  les  fi- 
gures des  dieux  et  des  déesses,  des  fleuves  et 
des  fontaines.  —  Se  dit  encore  de  certains 
vases  de  porcelaine,  de  faïence  ou  d'aulre 
matière,  qui  ont  la  forme  des  urnes  antiques. 

—  Bot.  Espèce  de  capsule  qui  forme  la  Iruc- 
tification  des  mousses,  et  qui  ressemble  or- 
dinairement à  une  petite  urne. 

UROBRANCHE  adj.  (gr.  aura,  queue;  fr. 
(./■(OicA/es).  MoU.Qui  a  les  branchies  près  de 
la  queue. 

UROCÈLE  s.  f.  (gr.  ourcm,  urine  ;  kélé,  tu- 
meur). Infiltration  d'urine  dans  les  bourses. 

UROCHROME  s.  m.  (gr.  ouron.  urine  :  chro- 
mii,  couleur;.  .Matière  colorante  de  l'urine. 

UROCRISIE  s.  f.  (gr.  ouron,  urine;  lirisis, 
jugement).  Diagnostic  par  l'inspection  de 
l'urine. 

URODÈLE  adj.  (gr.  oîiro,  queue;  dèlos,  ma- 
nifeste). Qui  est  pourvu  d'une  queue  visible. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  batraciens  conipre- 
naiil  les  genres  pourvus  d'une  queue  :  >ala- 
niandre  ,  triton  ,  ménopome  ,  amphiunie, 
axolotl,  raénobranche,  piotée,  sirène,  etc. 

UROPODE  adj.  (gr,  oura,  queue  ;  pous,  po- 
dos,  pied).  Zool.  Qui  marche  en  s'aidant  de 
saqueue. 

UROPRISTE  adj.  (gr.  oura,  queue;  pristis, 
scie).  Eiitoni.  Se  dit  de  certains  insectes  dont 
l'abdomen  se  termine  par  une  tarière  en 
forme  de  scie. 

DROSCOPIE  s.  f.  (gr.  ouron.  urine;  shopeô 
j'examine).  Examen  de  l'urine  pour  en  tirer 
le  diagnostic  des  maladies.  L'uroscopie  a  été 
élevée  à  la  hauteur  d'une  science  par  le  D' 
Goupil. 

URQUHART  (David)  [eur'-koueurtt],  écri- 
vain ang.ais,  né  en  Ecosse  en  JSOo.mort  en 
4  877.  )1  fit  des  voyages  en  Orient,  fut  secié- 
taire  de  légation  a  Constantinople  de  183o  à 
1836,  et  membre  du  parlement  de  1847  à 
18o2.  11  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sur 
la  Turquie  et  l'Orient:  Travcls  m  Spain  and 
Morocco  (1850,  2  vol.);  Progress  of  Russia 
(lSo3),  etc. 

URQUIZA  (Justo-Joséde)[our-ki'-sâ],  géné- 
ral et  homme  dElat  argentin,  né  en  ISUO, 
mort  en  1870.  Un  des  chefs  des  Gauchos 
(voy.  Galchos),  il  gagna  la  faveur  du  dicta- 
teur Hosas,  et  fut  fait,  en  18i2, gouverneur 
de  l'Entre-Rios.  Eu  ■l8i;i-'4o,  il  commanda 
les  forces  argentines  dans  l'Uruguay  ;  mais 
en  lSol,s'étanl  déclaré  contre  Rosasets'étanl 
allié  avec  l'Uruguay  et  le  Brésil,  il  força  le 
général  Oribe,  qui  assiégeait  Montevideo,  à 
capituler  avec  son  armée.  H  se  tourna  alors 
contre  Rosas,  l'écrasa  à  Monte  Caseros,  le  3  lév. 
18o2,  et  le  força  à  s'exiler.  Bienlôl  après,  il 
devint  gouverneur  provisoire  de  larépublique 
.Argentine;  et  lorsque  la  nouvelle  consiilu- 
lion  (encore  en  vigueur)  commença  à  être 
appliquée,  à  la  lin  de  1853,  on  le  choisit 
comme  président  pour  six  ans.  Par  le  traité 
du  1 1  nov.  18b9,  il  réunit  Buenos  Ayres  à  la 
confédération.  A  l'expiration  de  ses  fonctions, 


1861.  Il  se  retira  du  service  actif  en  18(i4  et 
fut  assassiné  en  avril  1870,  par  son  gendre, 
le  général  Lopez  Jordan. 

URSIEN,IENNE  adj.(rad.  lat.  wrsus,  ours). 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'ours. 

URSIN,  INEadj.  De  l'ours  ;^ui  est  propre 
à  l'ours. 
URSINS.  Voy.  Juvénal. 
URSULE,  sainte  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine; elle  était,  dit-on,  fille  d  un  prince 
chrétien  de  la  Grande-Bretagne,  vivant  au 
IV'-'  ou  au  V  siècle.  Pour  éviter  d'épouser  un 
prince  pa'ien.  elle  fit  un  pèlerinage  à  Rome 
avec  dix  nobles  compagnes,  escortées  cha- 
cune de  1,000  vierges.  A  leur  retour,  elles 
furent  massacrées  a  Cologne,  par  une  armée 
de  Huns,  parce  qu'Ursule  refusa  d'épouser  le 
roi  de  ces  barbares.  On  pense  que  le  nombre 
de  ses  compagnes  est  une  erreur  de  quelque 
copiste, qui  aura  lu  cette  inscription  XI  MM  VV 
onze  mille  vierges,  au  lieu  de  11  vierges 
martyres.  D'autres  pensent  que  la  légende 
des  onze  mille  vierges  martyres  est  due  à  la 
découverte  d'une  inscription  à  Ursula  Vnde- 
cimilla  Virgines,  dans  laquelle  le  nom  propi-e 
Undecimilla  fut  traduit  par  onze  mille.  On  vi- 
site encore  à  Cologne  les  ossements  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  onze  mille  compagnes.  — 
Fêle  le  "21  oct. 

■  URSULINE  s.  f.  Religieuse  de  l'ordre  de 
sainte  Ursule.  —  Les  ursulines  forment  un 
ordre  monastique  de  l'Eglise  catholique,  fondé 
a  Brescia,  en  1333,  par  sainte  Angèle  de 
Mérici  et  placé  sous  l'invocation  de  sainte 
Ursule  (14-4-1540).  Ce  fut  d'abord  une  asso- 
ciation libre  de  veuves  et  de  jeunes  lemmes 
pour  l'enseignement  gratuit  des  filles,  ainsi 
que  pour  les  visites  et  les  secours  aux  pau- 
vres. En  1672,  à  l'instance  de  saint  Charles 
Borromée,  le  pape  Grégoire  XIU  érigea  la 
congrégation  en  ordre  religieux,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  avec  un  quatrième 
vceu  ajouté  aux  trois  vœux  monastiques  ordi- 
naires, celui  d'enseigner  gratuitement  les 
jeunes  filles.  Mais  plusieurs  congrégations 
conservèrent  l'organisation  indépendante 
qu'elles  avaient  a  l'origine,  et  l'ordre  se 
aivisa  longtemps  en  ursulines  »  primitives» 
et  ursulines  «  régulières  ».  En  171b,  les  ur- 
sulines avaient  en  France  plus  de  3b0  monas- 
tères. Elles  ont  beaucoup  de  couvents  aux 
Etats-Unis,  mais  elles  n'existent  plus  en  Ua- 
lie,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  depuis  18/1. 

*  URTICAIRE  s.  f.  (lat.  urlica,  ortie).  Méd. 
Eruption  a^sez  semblable  à  celle  que  produi- 
rait l'application  des  ieuilles  d'orties  sur  la 
peau.  —  L'urticaire  est  une  éruption  de 
plaques  proéminentes  plus  rouges  ou  plus 
blanches  que  la  peau  circonvoisine.  Elles 
sont  quelquefois  accompagnées  d'un  (iruiit 
incommode.  Il  suffit  pour  se  débarrasser  de 
l'urticaire,  de  prendre  quelques  bains  lièdes 
et  des  laxatifs. 

URTICANT,  ANTE  adj.  Qui  produit  une 
piqûre  analogue  a  celle  de  l'ortie. 

'  URTICATION  s.  f.  Chir.  Sorte  de  llugella- 
tion  qu  on  pratique  avec  des  orties,  pour 
exciter  une  vive  irrilation  à  la  peau. 

URTICÉ,  ÉE  adj.  (du  lat.  urtica,  ortie).  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'ortie. 

*  URTICÉES  s.  f.  pi.  Bot  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialypétales  hypogynes  dont 
les  caractères  principaux  sont  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'ortie.  —  Genres  principaux  : 
ortie  et  pariétaire. 

URTIQUER  V.  a.  Flageller  avec  des  orties. 

URUGUAY  ou  Banda  oriental  de  I  Uruguay 


il  fut  nommé  commandant  en  chef,  et  rcde- ,  [ou-rou-gouaï'j,  répuidiiiuf 
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Ssd,  entre  30°  et  35°  lat.  S.  et  entre  .j.ï»  et  60° 
.jO'  long.O.  Limites:  au  N.,  auN.-O.  et  à  l'E., 
le  Brésil;  au  S.-E.  et  au  S.,  l'Atlantique;  au 
S.-O.  et  à  l'O.,  le  Rio  de  la  Plala  et  l'Uruguay 
qui  le  séparent  de  la  république  Argentine; 
tSti.O-.'ii  kil.  carr.;  77<.l,800  hab.  Cap..  Monte- 
video. Des  chaînes  de  collines  boisées  traver- 
sent l'intérieur.  Les  pampas,  grandes  plaines 
ondulées  recouvertes  de  grandes  herbes,  for- 
ment le   trait   caractéristique   du    pays.    Le 
point  culminant  est  le  Cerro  Pelado,  qui  n'a 
pas   plus   de   800  m.  Le  Rio  Negro,  long  de 
5'iO  kil.  et  tributaire   de   rUruL.'uay,   est  le 
plus  grand  cours  d'eau  de  l'intérieur.  Le  cli- 
mat est  doux  et  sain.  Il   y  tombe   beaucoup 
de  pluie  en  toutes  saisons  de  l'année.  Le  sol 
est  très  riche  et  donne  d'abondantes  récoltes 
de  céréales,  une  grande  variété  de  fruits  et 
de  légumes,  des  cannes  à  sucre  et  du  colon. 
On  trouve  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  du 
fer,   du  cuivre,  du  marbre,   des   agates,   de 
l'altiâtre,  des  améthysles.   La  république  de 
l'Uruguay  se  divi.>e  en  19  départements.  Sur 
la  population,  190.00(1  hab.  sont  étrangers  et 
se  répartissent  à  peu  près  ainsi  :  60,0tiO  Ita- 
liens,  30,000    Basques,    autant    d'Espagnols 
et    autant    de    Fiançais,    20,000   Brésiliens, 
10,01)0  Argentins,    10,000   Anglais    et    Alle- 
mands, 2,IJU0  Portugais  et  12,000  Africains. 
Le  gros  de   la  population   indigène   est   un 
mélange   de  sang  indien,  européen  et  afri- 
cain.  La  grande  richesse  du   pays  consiste 
dans  ses  pâturages;   cependant  le  chilfre  de 
la  population  agricole  s'accroît  rapidement. 
On  exporte  principalement  des  peaux,  de  la 
laine,  du  suif  et  de  la  viande  de  bœuf  séchée. 
L'industrie  y  est  très  arriérée.  Il  y  a  1,127  k. 
de  chemins  de  fer,  et  3,764  kil.  de  lignes  télé- 
graphiques en  exploitation.  —  La  forme  du 
gouvernement  est,  en  Ihéorie,  républicaine  et 
semblable  à  celle  des   Etats-Unis;  mais,  en 
pratique,  c'e-tun  despotisme  militaire  alter- 
nant avec  l'anarchie.   Le   président  est  élu 
pour  quatre  ans.  Il  nomme  quatre  ministres  : 
pour  riiilérieur,  les  allaires  étrangères,  les 
finances  et  la  guerre.  Le  pouvoir  législatif  se 
compose  d'un  sénat  de  19  membres,  un  pour 
chaque  département,   élus  pour  six   ans   et 
présidés  par  un  vice-président  élu  pour  quatre 
ans,  et  dune  chambre  de  députés  de  69  mem- 
bres élus  pour  trois  ans.  Les  dépenses  ex- 
cèdent   constamment    les    recettes  ;     dette 
publique  de  400  millions  de  fr.  Les  écoles,  au 
nombre  d  environ  250,  sont  fréquentées  par 
17,000  élèves.  —   Le  premier  établissement 
fait  à  demeure  dans  l'Uruguay  fut  celui  des 
missionnaires  jésuites  en  1022.  Des  colonies 
espagnoles  et  portugaises  vinrent  s'y  établir 
ensmle.  L'Espagne  et  le  Portugal  s'en  dispu- 
tèrent la  possession  jusqu'en  1724,   époque 
où  la  victoire  resta  aux  Espagnols.  En  1776, 
ce  territoire  fut  compris  dans  la  vice-royauté 
de  Buenos-Ayres  sous  le  nom  de  district  de 
la  banda  oriental.  Lorsque  la  guerre  de  l'in- 
pendance  éclata  en   iSll,  la  Banda  oriental 
prit  d'abord  parti  pour  Buenos-Ayres;  mais, 
en  1814,  Montevideo  ayant  été  secouru  contre 
les   Portugais,  qui   avaient  envahi   le  pays, 
celui-ci  tomba  au  pouvoir  de  José  Arligas. 
Les   Portugais  l'envahirent   de   nouveau  en 
1810,  et,  après  la  chute  d'Artigas,  en  1821, 
forcèrent  le   corps  législatif  à  décréter  l'an- 
nexion au   Brésil.   En   182b,  une  révolution 
éclata;  l'indépendance   du  pays  fut  procla- 
mée, et  elle  fut  reconnue,  en  1828,  la  partie 
septentrionale  ayant  été  cédée  au  Brésil,  et 
le  reste  formant  la  république  de  l'Uruguay 
oriental.  Des  discordes  intestines  éclatèrent 
peu  après  l'adoption   de  la  constitution   de 
1830.   Les  guerres    civiles   les    plus   impor- 
tantes ont  été  :  celle  qui  a  commencé  en  1839, 
sous   Oribe,    aidé    par  Rosas,    diclaleur   de 
Buenos-Ayres,  laquelle  amena  l'intervention 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  aboutit  au 
renversement  de  Rosas  en  1852  ;  et  celle  qui 
du    commença  eu   1860,  sous  Flores;   celui-ci, 
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battu  en  1803,  fut  rétabli  par  le  Brésil  en 
I860,  époque  où  la  république  Arjroiititie,  le 
Brésil  et  l'Uruguay  conelurenl  un  traité 
d'alliance  contre  le  Paraguay. 

URUGUAY,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud; 
elle  nail  sur  le  versant  occidental  de  la  Serra 
do  Mar,  dans  la  province  de  Santa  Catbarina 
(Brésil)  Elle  coule  à  l'O.  jusqu'à  la  frontière 
de  la  république  Argentine,  puis  au  S.-O.  et 
au  S  ,  entre  ce  pays  d'un  côté  et  le  Brésil  et 
l'Uru^'uay  de  l'autre;  puis  elle  s'unit  au  Pa- 
rana  pour  formerlaPlata;  longueur,  ),300kil. 
La  ralaracle  de  Salto  Grande  est  à  400  kil. 
au-dessus  de  sa  jonclion  avec  le  Parana.  Les 
steamers  la  franchissent  souvent  pendant  les 
grandes  eaux;  au-dessus  les  vaisseaus  de 
5  pieds  de  tirant  d'eau  naviguent  sans  obs- 
tacle pendant  "lOO  kil.  Dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours,  pendant  près  de  16.ï  kil., 
la  rivière  s'élargit  en  Jac  de  6  à  10  kil.  de 
large.  Le  Rio  Negro  est  son  affluent  le  plus 
considérable. 

URUMIAH  ou  Oroumiah  [ou-rou-mi'-a].  I, 
ville  de  I  Azerbijan  (Per^e),  à  110  kil.  S.-O.  de 
Tabriz;  de  25,000  a  ,iO,000  hab.  C'est  une  des 
plus  belles  villes  de  Perse.  Les  presbytériens 
d'Amérique  y  dirigent  une  mission  floris- 
sante. Urumiah,  sous  le  nom  de  Thabarma, 
était  une  ville  sacrée  chez  les  anciens  Perses, 
comme  étant  le  lieu  de  naissance  de  Zo- 
roaslre. —  IL  (Lac),  dans  le  voisinage  de  la 
ville.  Long  de  130  kil.  et  large  de  45;  il  n'a 
nulle  part  plus  de  25  pieds  de  profondeur. 
Ses  eauï,  très  saturées  de  sel,  ressemblent  à 
celles  de  la  mer  Morte;  leur  couleur  est  d'un 
bleu  profond  ;  de  là  le  nom  arménien  de 
Kapotan  Zauw  «  mer  Bleue  ».  Le  lac  reçoit 
beaucoup  de  cours  d'eau  importants,  mais 
n'a  aucun  déversoir.  Près  de  sa  rive  orientale 
se  trouve  Maragha,  qui  avait  autrefois  une 
immense  population,  réduite  aujourd'hui  à 
20,000  hab.  environ.  Les  Arabes  donnent  au 
lac  le  nom  de  cette  ville. 

*  URUS  s.  m.  [u-russ].  Voy.  Aurochs. 

*  US  fuss],  terminaison  de  beaucoup  de 
mots  latins,  qui  s'em|iloie  en  français  dans 
cette  locution,  Un  s.\v,\nt  en  US,  un  savant 
qui  atfecte  une  grande  connaissance  des 
langues  anciennes,  particulièrement  du  latin. 

■  US  s.  m.  pi.  [uss]  (lat.  usus).  Usages.  Se 
joint  presque  toujours  avec  Coutcmes,  et  si- 
gnifie, les  règles,  la  pratique  qu'on  a  cou- 
tume de  suivre  en  quelque  pays,  en  quelque 
lieu,  touchant  certaines  matières  :  us  et  cou- 
tumes de  Picardie.—  Usaqnva.  ("V.  S.) 

'USAGE  s.  m.  [u-za-je]  ffr.  user).  Coutume, 
pratique  reçue  :  c'était  t  usage  du  pays,  du 
temps.  —  Emploi  d'une  chose  :  faire  usage 
d'un  aliment.  —  Emploi  qu'on  fait  des  mots 
de  la  langue;  il  offre  alors  deux  sens  bien  dis- 
tincts. En  général,  il  se  dit  de  l'emploi  des 
mots,  tel  que  la  coutume  l'a  réglé  :  l'usage 
est  l'arbitre  souverain  des  langues,  est  le  tyi-an 
des  langues.  —  Quelquefois,  il  se  dit  de 
l'emploi  particulier  qu'on  fait  des  mots,  soil 
que,  servi  par  son  talent  et  consultant  l'ana- 
logie, on  trouve  des  moyens  neuf^  de  s'ex- 
primer, soit  qu'on  tombe  dans  des  fautes 
qu'entraîne  le  défaut  de  goût  et  de  raison  : 
l'usage  qu'il  fait  de  cette  expression  est  heu- 
reux. -  Droit  de  se  servir  personnellement 
d'une  chose  dont  la  propriétéest  à  un  autre  : 
£n  vendant  sa  bililtothéque,  il  s'en  est  réservé 
l'usage  sa  vie  durant.  —  Mettre  tout  kn 
USAGE,  employer  tous  les  moyens  : 

Là  pour  nous  eachanter  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage, 

BoiLBiU. 

—  Jurispr.  Se  dit  aussi  du  droit  qu'ont  les 
-W)isins  d'une  forêt  ou  d'un  pacage,  d'y  cou- 
per le  bois  qui  leur  est  nécessaire,  ou  d'y 
mener  paître  leur  bétail  :  on  a  ôté,  on  a  con- 
firmé les  usages  aux  riverains  de  ces  forêts,  de 
vcs    maruis,   —    Habitude,    pratique    d'une 
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chose  :  (7  a  l'usage  de  ces  matières,  de  ces 
termes.  —  E.vpérionce  de  la  société,  habitude 
d'en  pratiquer  les  devoirs,  d'en  observer  les 
usages  :  l'usage  du  monde,  de  ta  vie,  ou 
simpl.,  l'usage.  —  Usages,  au  plur.,  se  dit, 
en  librairie,  des  livres  dont  on  se  sert  pour 
le  service  divin,  comme  bréviaires,  rituels, 
diurnaux,  heure?,  processionnels,  missels, 
etc.  (Vieux.)  —  LégisL  «  Suivant  l'ancienne 
législation  romaine,  le  droit  d'usage  d'une 
chose  ne  comportait  pas  le  droit  d'en  re- 
cueillir les  fruits.  Cette  jouissance  devint 
ensuite  plus  étendue;  et  notre  Code  civil 
porte  que  celui  qui  a  l'usage  d'un  fonds  peut 
en  prendre  autant  de  fruits  qu'il  en  faut 
pour  ses  besoins  et  ceux  de  sa  famille;  mais 
il  ne  peut  céder  ni  louer  son  droit.  L'usage 
est  donc  un  usufruit  restreint;  il  n'est  créé 
par  la  loi  dans  aucun  cas,  etil  résulte  toujours 
d'un  contrat  ou  d'un  testament.  L'usager 
doit  contribuer  aux  charges  (contributions, 
réparations,  frais  de  culture,  etc.)  dans  la 
proportion  de  ce  dont  il  jouit.  Le  droit 
d'usage  prend  le  nom  de  droit  d'habitation, 
lors(]u'il  a  pour  objet  une  maison  (G.  civ. 
62o  à  6,36).  —  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
certains  droits  d'usage  qui  ont  été  concédés 
au  profit  réciproque  des  habitants  d'une  ou 
de  plusieurs  communes.  (Voy.  P.^rcours.)  Les 
droits  d'usage  concédés  dans  les  bois  de 
l'Etat,  des  communes,  des  établissements 
publics  ou  des  particuliers  sont  limités  par 
les  dispositions  du  code  forestier  et  par  l'or- 
donnance réglementaire  du  ^<"  aoiit  1827. 
En  ce  qui  concerne  les  droits  d'usage  en  bois 
(atl'ouage  et  maronage),les  forêts  peuvent  en 
être  partiellement  affranchies  au  moyen  des 
cantonnements.  (Voy.  ce  mot.)  Quant  aux 
autres  droits  d'usage  dans  les  forêts  (pâtu- 
rage, glandée,  etc.),  ils  peuvent  être  rachetés 
moyennant  des  indemnités  qui  sont  réglées 
de  gré  à  gré  ou  fixées  par  les  tribunaux.  — 
Ceux  des  usages  commerciaux  qui  sont  relatifs 
à  la  livraison  des  marchandise-  vendues,  et 
aux  retenues  à  déduire  pour  tares,  embal- 
lages, etc.,  sont,  à  défaut  de  conventions, 
réglés  et  détaillés  dans  le  tableau  annexé  à 
la  loi  du  20  juin  IS66.  —  Les  usages  locaux 
ont  force  de  loi  en  certaines  matières  (voy. 
Coutume),  et  sont  invoqués  très  fréquemment 
lorsqu'il  s'agit  de  fermage  de  terres,  de  la 
location  des  maisons,  etc.  Ces  usages  ne  sont 
pas  exclusivement  la  reproduction  des  an- 
ciennes coutumes  locales  ;  ils  changent 
nécessairement  lorsqut;  le  système  de  culture 
se  modifie,  et  ils  varient  d'un  lieu  à  un  autre, 
de  telle  sorte  que  les  juges  de  paix  et  les  tri- 
bunaux peuvent  souvent  hésiter  dans  l'appli- 
cation. C'est  donc  un  véritable  service  rendu 
à  tous  que  de  les  codifier,  ainsi  que  cela  à 
été  fait,  dès  1842,  par  la  Société  libre  de 
1  Eure,  pour  les  usages  locaux  du  départe- 
ment. Cette  société  avait  préalablement  sou- 
mis le  projet  de  rédaction  de  ce  code 
départemental  à  tùuî  ies  tribunaux,  juges  de 
paix,  avocats  ei  officiers  ministériels  de  la 
contrée.  (Voy.  B.^il,  Congé,  etc.)  »  (Ch.  Y.) 

*  USAGER  s.  m.  Jurisp.  Celui  qui  a  droit 
d'usage  dans  certains  bois,  ou  dans  certains 
parages  :  on  a  taxé  les  usagers. 

*  USAMCE  s.  f.  [u-zan-se].  Usage  reçu  : 
l'usance  du  pays,  des  lieux.  (Vieux.)  —  Terme 
de  trente  jours  :  il  a  une  lettre  sur  un  tel  à 
usance.  —  Législ.  «  En  droit  commercial, 
liisance  est  uu  délai  de  trente  jours  qui 
commence  à  courir  le  lendemain  de  la  date 
d  une  lettre  de  change.  Cet  effet  de  commerce 
peut  être  tiré,  suit  à  une  ou  plusieurs  usan- 
ces  de  date,  soit  à  une  ou  plusieurs  usances 
de  vue.  (C.  comm.  120,  132.)  C'est  l'ordon- 
nance royale  sur  le  commerce  du  mois  de 
mars  1073  (titre  V,  art.  .ï)  qui  a  ainsi  fixé 
uniformément  l'usance  à  trente  jours,  pour 
tenir  lieu  de  l'échéance  au  mois.»     (Ch.  Y.) 

•USANTE  adj.   f.  .lurisp.  N'est    usité  que 
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dans  cette  phrase,  Fille  .M.-ijRunE  u^iante  tt 
JOUISSANTE  DR  SES  DROITS,  fille  majeure  qui 
n'a  ni  père  ni  mère,  et  qui  n'est  sous  l'auto- 
rité do  personne.  _  Uscogue.  (V.  S.) 

•  USE,  EE  part,  passé  de  User.  —  Ce  che- 
val EST  USÉ,  A  les  jamues  itskes.  sfis  janibos 
ne  valent  plus  rien.  —  C  est  in  homme  usé.  il 
est  très  affaibli  par  le  travail,  par  les  mala- 
dies, ou  par  les  débauches.  —  Une  pensée 
USÉE,  une  pensée  qui  a  été  employée  souvent, 
et  à  laquelle  on  ne  fait  plus'  attention.  Ou 
dit  de  même.  Ce  sujet  est  usé;  ces  sioyensla 
SONT  usés.  —  Une  passion  usée,  un  amour 
refroidi,  diminué  par  le  temps.  —  Avoir  lb 
goOt  usé,  avoir  le  goiit  émoussé  par  le  trop 
fréquent  usage  des  ragoûts  forts  et  piquants, 
ou  des  liqueurs  violentes.—  Usedom.  (V.  S.) 

•  USER  v.  n.  [u-zé](baslat.  iisari,  fréquent, 
de  uti).  Faire  usage  de  quelque  chose,  s'en 
servir  :  tiser  de  remèdes.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  des  choses  morales  :  user  de  menaces. 

—  User  bien  de  quelque  chose,  en  faire  un 
bon  usage  ;  et,  User  mal  de  quelque  chose. 
en  faire  un  mauvais  usage,  en  abuser  :  il 
use  bien  de  son  crédit;  il  use  bien  de  sa  faveur. 

—  En  user  librement,  familièrement  avec 
quelqu'un,  avoir  avec  quelqu'un  un  procédé 
libre,  une  manière  d'agir  familière  :  je  vous 
demande  pardon,  si  j'en  use  si  familièrement, 
si  librement  avec  vous.  —  Absol.  En  oser,  agir 
de  telle  et  telle  manière  :  il  faut  savoir  comme 
on  en  use  dans  ce  pays;  on  en  use  ainsi  entre 
gens  d'honneur.  —  User  v.  a.  Consommer  les 
choses  dont  on  se  sert  :  on  use. bien  du  bois 
dans  cette  maison.  —  Détériorer  impercepti- 
blement les  choses,  en  les  diminuant  à  force 
de  s'en  servir  :  tes  enfants  vsejit  beaucoup 
d'habits  et  de  souliers.  —  User  ses  ressources. 
les  prodiguer  et  les  affaiblir.  —  User  sa  jeu- 
nesse auprès  de  quelqu'un,  passer  sajeunesse 
à  servir  quelqu'un.  —  Diminuer  par  le  frot- 
tement :  il  faut  user  sur  ta  pierre- la  pointe 
de  ces  ciseaux.  —  Amoindrir,  affaiblir  :  la 
jouissance  use  l'amour.  — ■  Chir.  Consumer  : 
poudre  pour  user  les  chairs.  —  S'user  v.  pr. 
Les  marbres,  les  pierres  s'ut^ent.  — -User  s.  m. 
Se  dit  en  parlant  des  choses  qui  durent 
longtemps  :  cette  étoffe,  ce  drap  est  d'un  bon 
user.  —  Cet  homme  est  bon  a  l'user,  plus  on 
le  fréquente,  plus  on  le  trouve  officieux, 
honnête,  d'un  commerce  agréable  et  siir.  On 
dit  aussi,  On  ne  connaît  bien  les  gens  qu'a 
l'user 

USEUR  s.  m.  Celui  qui  use  par  le  frotte- 
ment. 

'  USINE  s.  f.  [u-zi-ne]  (bas  lat.  usina,  fa- 
brique). Etablissement  tel  que  forge,  pape- 
terie, filature,  moulin,  etc.  :  une  grande 
usine.  —  Les  points  principaux  de  la  législa- 
tion concernant  les  usines  ont  été  ré>umés 
aux  mots  suivants  :  Etablissement,  Machine, 
Manufacture. 

USINIER  s.  m.  Exploiteur  d'une  usine. 

•  USITÉ,  ÉE  adj.  (lat.  us,  coutume).  Qui  est 
en  usage,  qui  est  pratiqué  communément  ; 
cela  est  fort  usité  dans  ce  pays.  —  Se  dit  prin- 
cipalement des  mots  et  des  phrases  qui  sont 
en  usage  dans  une  langue  :  ce  mot  n'est  guèn 
usité. 

USSAT-LES-BAINS,  station  minérale,  dé- 
pendant de  la  commune  d'Ornolac,  cant.  de 
Tarascon,  arr.  et  à  18  kil.  S.-E.  de  Foi.x 
(Ariège),  dans  une  gorge  étroite,  sur  l'A- 
rlège  ;  220  hab.  Eaux  bicarbonatées  sulfatées 
calciques.  Etablissement  où  l'on  traite  les 
affections  du  système  nerveux,  les  mala  lies 
de  l'utérus,  la  stérilité,  les  all'ection.i  du  tube 
digestif,  les  atonies  organiques,  la  chorée, 
etc.  —  Aux  environs,  nombreuses  grottes 
pleines  du  souvenir  des  .Albigeois. 

USSEL,  ch.-l.d'arr.  à  61  kil.  N.-E.  deTulIa 
(Corrèze),  sur  une  colline,  par  45"  32'  .SO" 
lat.  iN.  et  0°  1'  41"  long.  0.  ;  :j,300  hab.  Lai- 
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nase?,  tannerîps;  commerce  de  bestiaux.  1 
Vieille  éirli^e  (mon.  hist.) 

.  DSSON,  villa?e  de  l'arr.  et  à  9  kil.  0.  d'Is- 
soire  Puy-de-Dôme)  ;  1,000  hab.  Ruines  d'un 
ancien  château  fort  des  comtes  d'Auverfrne, 
que  Dufi-uesclin  ne  put  prendre  en  1371  et 
i[ue  Louis  XI  convertit  en  prison  d'Etat. 
Mareuerite  de  Valoi>,  première  femme  de 
Henri  IV,  y  passa  18  ans  et  y  écrivit  ses  3/(?- 
tnoirr^. 

USTARITZ,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  14 
kil.  S.  de  Rayonne  (Basses-P^Ténées),  sur  la 
rive  gauche  de  la  Nive;  2.eC0hab.  C'est  l'an- 
cienne capitale  du  pays  de  Lahourd. 

•  USTENSILE  s.  m.  [uss-tan-si-le]  (lat. 
ratensilia).  Se  dit  de  toutes  sortes  de  petits 
meubles  servant  au  ménage,  et  principale- 
nienl  de  ceux  qui  servent  à  l'usage  de  la 
cuisine  :  fout  l'inventaire  ne  consistait  qu'en 
tjuelqucs  ustrnsilcs  de  cuisine.  —  Se  dit  aussi 
des  diverses  instruments  propres  à  certains 
arts  :  les  iistensiles  aratoires. 

•DSTION  s.  f.  [uss-ti-on]  (lat.  ustio).  Ac- 
tion de  brûler.  —  Chir.  Etfet  du  catuère  actuel. 
—  Chim.  Espèce  de  calcination  par  laquelle  on 
réduit  en  cendres  une  substance. 

•  DSDC.1PI0N  s.  f.  [u-zu-ka-pi-on](Iat.  usus, 
usage;  c  p  rc,  prendre).  Droit  romain.  Ma- 
nière d'acquérir  par  la  possession,  par  l'u- 
sage. 

•  USUEL.  ELLE  adj.  [u-zu-èl]  (lat.MS«aiis). 
Dont  on  se  sert  ordinairement  :  meubles 
usuels. 

•  USUELLEMENT  adv.  Communément,  à 
l'ortliiiaiie  :  >:ela  se  doit  usiielkment. 

•USUFRUCTUAIRE  adj.  (lat.  «sws,  usage; 
frnctus,  fruit).  Droit.  Qui  ne  donne  que  la 
faculté  de  jouir  des  fruits  :  le  douaire  des 
fonmcft  est  un  droit  usufructuaire. 

•  USUFRUIT  s.  m.  [u-zu-frui]  {\a.\..ususfruc- 
tus).  Droit.  Jouissance  des  fruits,  du  revenu 
d'un  héritage,  des  intéiêls  d'un  capital,  dont 
la  propriété  appartient  à  un  autre  ;  il  n'a 
■point  cette  terre  en  propre,  il  n'en  a  que  i'iisu- 
fruit.  —  Législ.  «  L'usufruit  est  le  droit  de 
jouir  des  biens  meubles  ou  immeubles  dont 
un  autre  a  la  propriété,  comme  le  ferait  le 
propriétaire  lui-même,  mais  à  la  charge  d'en 
conserver  la  substance.  L'usufruit  est  donc 
un  démembrement  de  la  propriété;  c'est  à  la 
fois  un  droit  réel  et  une  servitude  person- 
nelle, temporaire,  presque  toujours  viagère, 
dont  la  jouissance  peut  être  cédée  par  celui 
qui  en  est  le  titulaire.  Le  droit  d'usufruit  est 
établi,  soit  en  vertu  d'une  disposition  de  la 
loi,  soit  par  contrat,  soit  par  testament.  La 
jouissance  légale  attribuée  aux  père  et  mère 
sur  les  biens  de  leurs  enfants  âgés  de  moins 
de  18  ans  et  non  émancipés  (C.  civ.  384)  est 
un  véritable  usufruit,  bien  qu'elle  ne  puisse 
être  cédée.  La  loi  attribue  aussi  au  père  ou 
à  la"m6requi,  en  .succédant  à  leur  enfant  se 
trouvent  en  concours  avec  des  collatéraux 
non  privilégiés,  l'usufruit  du  tiers  des  biens 
dévolus  à  ceux-ci.  (Voy.  Successio!^.)  Le  titu- 
laire d'un  évêché  ou  d'une  cure  a  l'usufruit 
des  biens  composant  la  mense  épiscopale  ou 
curiale.  (Voy.  Mense.)  L'usufruit,  lorsqu'il  n'est 
pas  établi  par  la  loi,  résuite  le  plus  souvent 
des  donations  laites  entre  époux,  au  prolil 
du  survivant,  soit  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, soit  par  un  acte  postérieur  (id.  1094). 
L'usufruitier  peut  se  servir  de  tous  les  objets 
soumis  à  sou  droit,  et  de  chacun  selon  sa  des- 
tination. Il  a  droit  :  1°  aux  fruits  naturels, 
qui  sont  les  produits  spontanés  de  la  terre, 
les  produits  et  le  croit  des  auiniaux;  2"  aux 
fruits  industriels  qu'on  obtient  d'un  fonds 
par  la  culture;  3°  aux  fruits  civils  qui  sont 
les  loyers  ou  fermages  d'immeubles,  les  in- 
léi'ôts  des  capitaux  et  les  arrérages  des  rentes. 
Mais  les  fruits  naturels  ou  industriels  étant 
acquis  à  l'usufi-uitier  seulement  par  la  ré- 
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coltc,  il  a  droit  à  ceux  qui  sont  pendants  par  | 
branches  ou  par  racines  au  moment  où  l'u- 
sufruit est  ouvert;  et,  au  contraire,  ceux  de 
ces  produit-  qui  sont  dans  le  même  état  au 
moment  oii  l'usufruit  s'éteint  appartiennent 
au  propriétaire  du  fonds.  Il  n'y  a  pas  lieu, 
dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  à  récompense 
pour  frais  de  labour  et  semences.  Quant  aux 
fruits  civils,  ils  s'acquièrent  jour  par  jour,  et 
en  conséquence,  ils  appartiennent  à  l'usuTrui- 
tier  à  proportion  de  la  durée  de  son  usufruit. 
Lorsque  l'usufruit  porte  sur  des  choses  dont 
on  ne  peut  faire  usage  sans  les  consommer, 
comme  l'argent,  les  grains,  les  boissons  etc., 
l'usufruitier  a  le  droit  de  s'en  servir,  mais  à 
la  charge  d'en  rendre  de  pareille  quantité, 
qualité  et  valeur,  ou  leur  estimation,  à  la 
fin  de  l'usufruit.  L'usufruitier  n'a  pas  le 
droit  d'abattre  les  futaies  non  aménagées, 
ni  d'exploiter  les  mines  ou  carrières  dont 
l'exploitation  n'était  pas  commencée  avant  sa 
jouissance.  Il  ne  peut  consentir,  pour  une 
période  de  plus  de  neuf  années,  des  baux 
qui  soient  obligatoires  pour  le  propriétaire, 
et  il  ne  peut  les  renouveler  plus  de  trois  ans 
avant  leur  expiration  s'il  s'agit  de  biens  ru- 
raux, et  plus  de  deux  ans  avant  la  même 
époque  s'il  s'agit  de  maisons.  La  loi  impose 
diverses  obligations  à  l'usufruitier.  Avant 
d'entrer  en  jouissance,  il  doit  faire  dresser 
à  ses  frais,  en  présence  du  propriétaire  ou 
lui  dûment  appelé,  un  inventaire  des  meu- 
bles et  un  état  descriptif  des  immeubles  sou- 
mis à  l'usufruit;  et  il  doit  aussi  donner  cau- 
tion valable  de  jouir  en  bon  père  de  famille, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  dispensé  de  cette  obli- 
obligation  par  l'acte  constitutif,  ou  qu'il  ne 
s'agisse,  soit  de  l'usufruit  légal  des  père  et 
mère,  soit  de  l'usufruit  que  s'est  réservé  le 
vendeur  ou  le  donateur  de  la  nue-propriété. 
Lorsque  cette  caution  est  due  et  qu'elle  n'est 
pas  fournie,  les  immeubles  doivent  être  af- 
fermés ou  mis  en  séquestre,  les  denrées  et 
les  meubles  qui  dépérissent  par  l'usage  doi- 
vent être  vendus  (les  autres  restant  en  la 
possession  du  propriétaire),  et  toutes  les 
sommes  disponibles  sont  placées.  Les  intérêts 
de  ces  sommes  appartiennent  à  l'usufruitier, 
ainsi  que  les  loyers  et  fermages  des  immeu- 
bles, les  revenus  des  valeurs  mobilières  et 
tous  les  autres  fruits  qui  ont  pu  être  recueillis 
depuis  l'ouverture  de  son  droit.  Pendant  la 
durée  de  sa  jouissance,  l'usufruitier  doit 
veiller  à  la  conservation  du  fonds  et  au  main- 
tien des  droits  du  propriétaire.  Il  est  tenu 
aux  charges  annuelles  grevant  les  biens  ou 
la  portion  de  biens  dont  il  jouit,  telles  que 
contributions,  intérêts  de  dettes,  etc.  IJ  est 
également  tenu  aux  réparations  d'entretien. 
Les  grosses  réparations  sont  à  la  charge  du 
nu-propriétaire;  mais  l'usufruitier  doit  lui 
{jayer  les  intérêts  des  sommes  déboursées. 
Si  l'usufruitier  fait  des  constructions  nou- 
velles, des  améliorations  ou  da  grosses  répa- 
rations sans  qu'il  y  ait  -u  à  ce  sujet  aucune 
convention  avec  ie  propriétaire,  il  n'a  aucun 
droit  de  réclamer  une  indemnité.  L'usufruit 
prend  fin  par  l'une  des  causes  suivantes  :  l" 
parla  niorlde l'usufruitier;  2°  par  l'expiration 
du  ternie  pour  lequel  il  a  été  accorde  ;  .S"  par 
l'acconiplissenienl  de  la  condition  résolu- 
toire qui  a  été  stipulée;  4»  par  la  consolida- 
tion, c'est-à-dire  par  la  réunion  sur  une  seule 
tête  des  qualités  d'usufruitier  et  de  proprié- 
taire ;  b"  par  la  destruction  totale  de  la  chose 
soumise  à  l'usufruit;  6»  par  la  renonciation 
de  l'usufruitier  au  droit  dont  il  jouit;  1"  par 
l'abus  de  jouissance,  lor^que  les  tribunaux 
reconnaissent  les  faits  sultisant^  pour  pro- 
noncer la  cessation  de  l'usulruit;  8°  par  le 
non  usage  pendant  trente  ans;  9"  par  l'expi- 
ration d'une  période  de  jouissance  de  trente 
ans,  lorsque  l'usufruit  a  été  constitué  au  pro- 
lit  d'uue  personne  morale,  sans  terme  fixe 
ou  pour  une  durée  plus  longue;  10°  par  la 
résolution  du  droit  de  celui  qui  a  constitué 
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l'usufruit;  et  H»  par  la  prescription  acquise 
au  profit  d'un  tiers  possesseur  (G.  civ.  .'178 
à  624).  Dans  aucun  cas,  l'usufruitier  ne  peut 
prescrire  le  droit  de  propriété  de  l'objet  dont 
il  jouit,  à  moins  que  son  titre  de  possession 
n'ait  été  interverti  (id.  2!.'Î6  et  s.).  Le  droit 
d'usufruil  peut  être  exproprié  à  la  requête 
d'un  créancier  de  l'usufruitier  (id.  ?404). 
L'usufruit  d'un  immeuble  étant  susceptible 
d'hypothèque  (id.  2118),  l'acte  qui  l'a  cons- 
titué ne  peut  être  opposé  aux  tiers  qui  ont 
des  droits  sur  le  même  immeuble,  que  lors- 
que cet  acte  a  été  transcrit  au  bureau  des 
hypothèques,  conformément  à  la  loi  du 
23  mars  188-5.  »  (Ch.  \.) 

USUFRUITÉ,  ÉE  adj.  Dont  l'usufruit  n'ap- 
partient  pas  au  propriétaire  :  terre  usufruitée. 

*  USUFRUITIER,  1ÈRE  s.  Droit.  Celui,  celle 
qui  a  l'usufruit  :  le  pi-opriétaire  et  l'usufrui- 
tier. —  adj.  RÉPARATIONS  USUFRUITIÈRES,  CelISS 

qui  sont  à  la  charge  de  l'usufruitier. 

USUM  (Ad).  Voy.  Ad  usum. 

USUMASINTA  [ou-sou-raa-sinn'-ta],  rivière 
appelée   Chicsoy   dans  son  cours  supérieur. 

(Voy.   GU.ATEMAU.) 

•  USURAIRE  adj.  (fr.  usure).  Où  il  y  a  de 
l'usure  :  contrat  usuraire. 

'  USURAIREMENT  adv.  D'une  manière  usu- 
raire. 

'  USURE  s.  f.  [u-2U-re](lat.  usura).  Intérêt, 
profil  qu'on  exige  d'un  argent  ou  d'une 
marchandise  prêtée,  au-dessus  du  taux  fixé 
par  la  loi  ou  établi  par  l'usage  en  matière 
de  commerce  :  grosse  usure.  —  Fig.  Rendre 
AVEC  usure,  payer  AVEC  usLBE,  rendre,  en 
bien  ou  en  mal,  au  delà  de  ce  qu'on  a  reçu  : 
Dieu  rend  avec  usure  ce  que  l'on  a  fait  pour 
lui.  —  Dépérissement  qui  arrive  aux  habits, 
aux  meubles,  etc.,  par  le  long  usage  qu'on 
en  fait  :  son  habit  est  percé;  ce  n'est  pas  acci- 
dint,  c'est  usure.  —  Anat.  Usure  dks  dents, 
détérioration  par  suite  d'un  long  usage.  — 
Lég:isl.  0  Toute  stipulation  d'intérêt  consti- 
tuait, sous  l'ancien  droit,  le  crime  d'usure, 
lorsque  le  fonds  n'avait  pas  été  aliéné,  ou 
lorsque  le  débiteur  n'avait  pas  été,  par  une 
demande  en  justice,  mis  en  demeure  de 
payer  le  capital.  Aujourd'hui  l'usure  ne  cons- 
titue un  délit  que  lorsqu'une  personne  est 
convaincue  de  prêter  habituellement  à  un 
taux  d'intérêt  qui  excède  le  taux  légal.  Nous 
avons  exposé  en  parlant  de  l'intérêt  (voy.  ce 
mot)  la  législation  relative  à  l'usure.» 

(Ch.  y.) 

USURER  V.  n.  Prêter  à  usure. 

•  USURIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  prête  à 
usure  :  c'est  une  iisiirière  qui  prête  sur  gages. 
—  Se  dit,  par  ext.,  de  ceux  qui  profilent  des 
malheurs  ou  des  nécessités  d  autrui  pour  ac- 
croître leur  fortune. 

*  USURPATEUR,  TRICE  s.  (lat.  usurpator). 
Celui,  Celle  qui,  par  violence  ou  par  ruse, 
s'empare  d'un  bien,  d'un  pouvoir,  d'une  di- 
gnité, d'un  titre,  etc.,  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  choses 
importantes  :  les  usurpateurs  sont  rarement 
tranquilles.  —  Absol.  Celui  qui  a  usurpé  une 
souveraineté  :  l'usurpalenr  fut  renversé  d{t 
trùne. 

'  USURPATION  s.  f.  Action  d'usurper,  ou 
résultat  de  cette  action  ;  l'usurpation  de  l'au- 
torité sotweraine.  —  Se  dit  quelquefois  d«  la 
chose  même  qui  est  usurpée:  la  plupart  des 
terres  de  cette  seigneurie  n'étaient  que  des  usur- 
pations. —  Législ.  <■  Toute  usurpation  com- 
mise sur  un  bien  rural  doit  être  dénoncée 
dans  la  huitaine  au  propriétaire  par  le  fer- 
mier (C.  civ.  1768)  ou  par  l'u^ufruitier,  sous 
leur  responsabilité  (id.  614).  Les  u^urpalioii> 
sur  la  largeur  d'un  chemin  public  constituent 
des  contraventions,  et  ceux  qui  les  ont  com- 
mises sont  punis  d'une  amende  de  U  à  lôfr. 
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(C.  pén.  4*9,  11").  —  Quiconque  a  usurpé  des 
fonctions  publiques,  civiles  ou  militaires,  est 
puni  d'un  enifirisonnenient  de  deux  à  cinq 
ans.  S'il  s'affit  d'un  costume,  d'un  uniforme 
ou  d'une  décoration,  l'emprisonnement  est 
de  siï  mois  à  deux  ans;  et  si  c'est  un  nom  ou 
un  titre  de  noblesse  qui  a  été  usurpé,  la 
peine  est  une  amende  de  500  à  10,000  fr. 
(C.  pén.  258.  259;  L.  28  mai  1858).»    (Ch.Y.) 

*  DSURPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Usurper:  un 
titre  usuryié.  —  Fig.  Réputation  usurpée,  qui 
n'est  fondée  sur  rien,  ou  qui  surpasse  de 
beaucoup  le  mérite  de  celui  qui  l'obtient. 

*  USURPER  V.  a.  [u-zur-pé]  (lat.  usurpare). 
S'emparer,  par  violence  ou  par  ruse,  d'un 
bien,  d'une  dignité,  d'un  titre  qui  appartient 
à  un  autre  :  !'/  n'était  pas  héritier  de  la  cou- 
ronne, il  l'avait  usuri)ée.  —  Fig.  Usurper  la 
RÉPUTATION,  LA  GLOIRE,  l'estime,  l'olitenir  par 
fraude,  sans  droit  légitime.  —  Usurper  v.  n. 
Vous  usurpez  sur  mes  droits,  sur  im  s  posses- 
sions. Ce  laboureur  tache  toujours  d'usurper 
SUR  SES  VOISINS,  c'est-à-dire,  d'accroître  son 
terrain  en  poussant  sa  culture  sur  le  leur. 

*  UT  s.  m.  [ult].  Mus.  Première  des  notes 
de  la  gamme.  Nom  du  signe  qui  représente 
cette  note  :  le  ton  d'ut, 

UTAH.  territoire  occidental  de  l'Union 
américaine,  à  l'O.  du  Colorado,  et  à  l'E.  de 
la  Nevada,  entre  37»  et  42»  lat.  N.,  et  entre 
11!»  et  H6°  long.  0.;  220,000  kil.  carr.; 
150.000  hab.,  dont  20,000  Ânclais.  Cap., 
Salt-lake-city ,  la  ville  des  Mormons  (voy. 
iMoRuoNs),  ville  princ.  Ogden.  La  population 
ne  comprenait  que  10,000  hab.  en  1850.  Ce 
territoire  comprend  une  partie  d'un  vaste 
plateau  au  N.  duquel  s'étend  le  grand  lac 
Salé,  et  qui  est  traversé  par  les  monts  Wah- 
sath  (branche  des  .Montagnes  Rocheuses).  Sol 
généralement  stérile;  climat  froid  et  incons- 
tant. Mais  des  espaces  étendus  sont  couverts 
de  pâturages.  La  principale  richesse  se  com- 
pose de  minéraux.  L'Utah  fut  organisé  en 
territoire  en  1850. 

UTAHS  ou  Utes,  grande  tribu  d'Indiens 
américains  appartenant  à  la  famille  des 
Shoshones,  et  errant  sur  une  grande  partie 
du  Nouveau-Mexique,  de  l'Utah,  du  Colorado 
et  du  Nevada.  Ils  sont  vigoureux,  robustes  et 
braves,  là  où  le  gibier  est  abondant;  mais 
certaines  bandes'  qui  vivent  sur  des  pays 
stériles  sont  misérablement  pauvres.  Us  se 
sont  ordinairement  montrés  amis  des  blancs, 
bien  qu'ils  aient  parfois  pillé  les  émigrants 
dans  les  plaines.  Leur  richesse  consiste  prin- 
cipalement en  chevaux —  Utelle.  (V.  S.) 

UTÉRALGIE  s.  f.  (fr.  utérus;  gr.  algos,  dou- 
leurj.  Pathol.  Douleur  nerveuse  de  l'utérus. 

*  UTÉRIN,  INE  adj.  (rad.  utérus).  Se  dit 
des  frères  et  des  sœurs  nés  de  même  mère, 
mais  non  pas  de  même  père  :  c'est  son  frère 
utérin.—  Jurispr.  S'emploie  quelquefois  subs 
tanliv.  an  pluriel  :  les  utérins  et  les  consan- 
guins. —  Méd.  Fureur  utérine,  ou  nympho- 
manie, maladie  du  sexe  féminin,  qui  consiste 
en  un  penchant  irrésistible  et  insatiable  à 
l'acte  vénérien. 

UTÉRITÉ  s.  f.  Inlla-ramation  de  l'utérus. 
UTEROMANIE  s.  f.  Fureur  utérine. 
UTÉROTOMIE  s.  f.  (fr.  utérus;  gr.  tome,  sec- 
lion).  Incision  du  col  de  l'utérus. 

*  UTÉRUSs.  m.[u-té-russ](mot.  lat.).  Anat. 
Syn.  de  matrice. 

UTICA,  ville  de  l'état  de  New-York  (Etats- 
Unis),  sur  la  rive  méridionale  du  Mohawk,  à 
la  jonction  des  canaux  de  l'Erie  et  du  Che- 
nango.  à  95  kil.  O.-N.-O.  d'AIbany;  33,000 
hab.  Elle  est  élégamenl  bâtie  en  amphithéâ- 
tre à  partir  de  la  rivière  jusqu'à  une  hauteur 
de  150  pieds.  Grand  commerce  de  fromage. 
L'industrie  y  est  florissante,  .\silc   d'aliénés 
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appartenant  à    l'état.  Utica   a  été   classée 
comme  cité  en  1832. 

*  UTILE  udj.  (lat.  utilis).  Profitable,  avan- 
tageux, qui  sort  à  quelque  chose  :  c'est  un 
homme  qui  vous  sera  utile  dans  vos  affaires.  — 
Procéd.  Jours  utiles,  jours  qui  sont  comptés 
dans  les  délais  accordés  par  les  lois,  et  dans 
lesquels  les  parties  peuvent  réciproquement 
ai-'ir  en  justice  :  les  dimanches  ne  sont  pas  au 
nombre  des  jours  utiles.  —Ordre  utile,  rang 
des  créanciers  qui,  d'après  la  date  de  leur 
hypothèque,  seront  payés  sur  les  biens  du 
débiteur.  —  En  temps  utile,  dans  le  temps 
prescrit,  déterminé.  On  l'emploie  surtout  en 
termes  d'administration.  Faire  sa  réclama- 
tion en  temps  utile.  —  Utile  s.  m.  Ce  qui  est 
utile  :  préférer  l'honnête  à  l'utile. 

UTILE  DULCI,  derniers  mots  d'un  vers  d'Ho- 
race (Art  pnét.  v.  344),  signifiant,  l'utile  à  l'a- 
gréabte. 

'  UTILEMENT  adv.  D'une  manière  utile  : 
il  a  travaillé  utilemeut  pour  lui  et  pour  les 
siens.  —  Procéd.  Etre  utilement  colloque, 
être  colloque  en  ordre  utile,  de  telle  manière 
qu'on  sera  payé  de  sa  créance  :  il  est  un  des 
plus  anciens  créanciers,  il  ne  peut  manquer 
d'être  colloque  utilement. 

UTILISABLE  adj.  Que  l'on  peut  utiliser. 

UTILISATION  s.  f.  Action  d'utiliser. 

'UTILISER  V.  a.  Tirer  de  l'utilité,  tirer 
parti  d'une  chose  :  vous  venez  de  bâtir,  il 
faut  utiliser  les  matériaux  qui  cous  restent. 

•UTILITAIRE  adj.  Qui  vise  à  l'utilité.  Ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  d'une  école  philo- 
sophique qui  ne  reconnaît  pour  principe  du 
bien  que  l'utilité.  —  Substantiv.  Les  utili- 
taires. 

UTILITARISME  s.  m.  Doctrine  des  utili- 
taires. 

*  UTILITÉ  s.  f.  (lat.  utilitas).  Profit,  avan- 
tage :  ceia  n'esi  pas  d'une  grande  utilité. — 
Cela  n'est  d'aucune  utilité,  cela  n'est  d'aucun 
usage,  ou  cela  ne  sert  de  rien.  —  s.  f.  pi. 
Théâtre.  Se  dit  de  l'emploi  des  acteurs  qui 
jouent  toutes  sortes  de  rôles  de  peu  d'impor- 
tance :  elle  joue  tes  utilités. 

UTI  POSSIDETIS.  Diplom.  Expression  qui 
prend  pour  base  des  arrangements  subsé- 
quents l'état  actuel  des  possessions  que  l'on 
veut  régler. 

UTIQUE  (lat.  Vtica),  ancienne  ville  d'Afri- 
que, sur  le  bord  occidental  du  Bagradas, 
près  de  la  baie  de  Carthage,  dont  l'emplace- 
ment est  occupé  aujourd'hui  par  le  village  de 
Bu-shatter,  à  une  petite  distance  au  N.-O.  de 
Tunis.  Pendant  la  troisième  guerre  Punique, 
elle  se  soumit  à  Rome,  et  pendant  les  luttes 
entre  Marius  et  Sylla  et  entre  César  et  Pom- 
pée,  elle  semble  avoir  été  une  place  de 
grande  importance.  Les  Arabes  la  détruisi- 
rent au  vu"  siècle. 

*  UTOPIE  s.  f.  (gr,  ou,  non  ;  topos,  lieu). 
Ce  qui  n'est  en  aucun  lieu,  nulle  part;  se 
dit  en  général  d'un  plan  de  gouvernement 
imaginaire,  où  lout  est  parfaitement  réglé 
pour  le  bonheur  de  chacun,  comme  au  pays 
fabuleux  d'Utopie,  décrit  par  Thomas  Morus, 
dans  un  livre  qui  porte  le  titre  d'UiopiA  : 
chaque  rêveur  imagine  son  utopie. 

UTOPIQUE  adj.  Qui  a  le  caractère  d'une 
utopie. 

*  UTOPISTES,  m.  Celui  qui  crée  des  uto- 
pies ou  qui  y  croit.  —  Adjectiv.  Doctrine  uto- 
piste. 

UTRAQUISTE  s.  m.  (lat.  ulraque,  l'une  et 
l'autre).  .Nom  donné  aux  Hussites  de  la  Bo- 
hème qui  comiîiuniaientsous  les  deux  espèces. 
(Voy.  Calixtin.) 

UTRECHT,  I,.  province  des  Pays-Bas,  bor- 
née au  N.  par  le  Zuyderzée;  1,384kil.  carr.; 
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200,000  hab.  Elle  est  arrosée  par  le  Rhin  et 
ses  branches,  le  Vecht  et  r.im^tel.  Certaines 
portions  sont  élevées  et  couvertes  de  bruyères 
et  de  tourbières  ;  mais  les  terres  basses" sont 
iches  et  fertiles.  —  II,  capitale  de  cette  pro- 
vince, sur  le  Vieux  Rhin,  à  32  kil.  S.-E. 
d'Amsterdam;  80,U00  h;ib»  dont  un  tiers 
environ  de  calholiques.  Elle  est  entourée  de 
forts,  possède  une  belle  promenade  et  de 
jolis  squares,  et  renferme  Ihdtel  national 
des  monnaies  et  trais  cathédrales.  L'univer- 
sité compte  environ  oOO  étudiants  :  on  va 
récemment  ajouté  un  nouveau  musée  phy- 
siologique. On  y  fabrique  des  cigares,  des 
tissus  de  coton,  do  soie,  de  lin,  de  laine,  des 
tapis,  de  la  peluche  (velours  d'Utrecht).  Il  y 
a  beaucoup  de  mai.sons  d'édition.  —  Utrecht 
est  la  plus  vieille  de  toutes  les  villes  bataves. 
Les  Romains  l'appelaient  Trajectum  ad  Rhe- 
num  et  L'Itrajeclura.  L'union  qui  jeta  les 
bases  de  la  république  des  sept  Provinces 
Unies  fut  organisée  à  Utrecht  en  1579.  Lo 
traité  d'Utrecht,  signé  le  11  avril  1713,  et 
complété  par  la  paix  de  Rasladt  (1714)  et 
d'autres  traités,  mitfinà  la  guerre  de  Succes- 
sion d'Espagne.  Par  ce  traité,  Philippe  V 
était  reconnu  roi  d'Espagne;  les  Pays-Bas 
espagnols,  Naples,  Milan  et  l'Ile  de  Sardaigne 
étaient  laissés  à  l'empereur  Charles  VI  ;  la 
Sicile  était  donnée  à  Victor-Amédée  II  de 
Savoie,  et  l'Angleterre  obtenait  Gibraltar, 
Minorque,  les  territoires  de  la  baie  d'Hudson, 
Terre-Neuve,  Saint-Chiistophe  et  l'Acadie. 
Louis  XIV,  vaincu,  dut  détruire  les  forlilica- 
tions  de  Dunkerque,  chasser  de  France  le 
prétendant  Charles  Sluart,  et  reconnaître  la 
dynastie  prolestante  qu'il  avait  voulu  dé- 
truire en  Angleterre. 

UTRICULAIRE  adj.  (du  lat.  utrieulus,  pe- 
tite vessie).  Qui  à  la  forme  d'un  utricule.  — 
s.  f.  Bot  Genre  de  scrofulariées  utriculariées, 
comprenant  plus  de  100  espèces  d'hi'rbos 
d'eau  douce,  dont  quelques-unes  se  trouvent 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Certaines 
espèces  prennent  racine  dans  les  bords  boueux 
ou  sablonneux  des  étangs;  elles  ont  alors  de 
petites  feuillesen  forme  d'alêne,  et  une  tige 
Ue.xible  et  mince  portant  tantôt  une  seule 
fleur,  tantôt  un  petit   nombre  de  fleurs.  La 


Ulriculaire  vulgaire  (Utricularia   vulgans).  Petilc 
a^ec  ses  feuilles  divisées  et  ses  utricules  grossis  deui 
fois.  —  Utricule  très  grossi. 

plupart  de  ces  plantes,  cependant,  sont  flot- 
tantes et  sans  racines,  leurs  tiges  secondaires 
sont  garnies  de  feuilles  divisées  en  segments 
d'une  finesse  capillaire,  et  portent  un  grand 
nombre  de  petites  vésicules  qui,  au  temps  de 
la  floraison,  permeltent  a  la  planie  de  flotter 
à  la  surface  et  de  projeter  des  tiges  nues 
qui  se  chargent  de  quelques  fleurs  jaunes  ou 
pourprées.  Les  utnculaiies,  ainsi  que  les 
pinguieula  qui  s'en  rapprochent  beaucoup, 
sont  aujourd'hui  classées  parmi  les  plantes 
insectivores;  en  eûet,  les  vésicules  digèrent 
de   minuscules  crustacés  et  autres  animaux 
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microscopiques.  —  Un  naturaliste  américain 
ayant  placé  dans  un  bocal  garni  de  petits 
poissons,  un  p\eàd'ulriculaire  commune  (ittri- 
cularia  vuhiaris),  put  constater,  au  bout  de 
quelques  heures,  qu'un  certain  nombre  de 
ces  animaux,  s'étant  approchés  de  la  ves-;ie 
dont  la  plante  est  pourvue,  avaient  été  saisis 
parcelle-ci,  qui  les  avait  fait  entrer  dans  son 
intérieur  et  les  avait  étouffés.  Il  en  conclut 
que  l'utriculairese  nourrit  de  petits  poissons. 

UTRICULARIÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'utriculaire.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  scrolulariéos  ayant  pour  type  le 
genre  utriculaire.  On  dit  aussi  Lentidulariées. 

*  UTRICUIiE  s.  m.  (lai.  utriculus,  petite 
outre).  Bol.  Cellule  du  tissu  des  végétaux,  — 
Petite  outre  pleine  d'air,  servant  à  soutenir 
dans  l'eau  les  feuilles  et  les  racines  de  quel- 
ques plantes. 

UTRICULIFORME  adj.  Qui  est  eu  forme 
d'ulricule. 

UVAROFF  (Sergei)  [ou-va-rof],  comte  et 
boninie  d'état  russe,  né  en  178.Ï,  morteu  18.55. 
11  remplit  diverses  fonctions  importantes,  et, 
en  qualité  de  ministre  de  l'instruction,  il 
fonda  des  institutions  savantes  et  le  départe- 
ment asiatique  à  la  chancellerie.  Il  fut  créé 
comte  en  <846,  et  se  retira  en  1848,  à  la  suite 
de  mesures  restrictives  vis-à-vis  de  l'enseigne- 
ment. Il  a  publié  Etudes  de  philologie  et  de 
critique{\Si3),  et  Esquisses  politiques  et  litté- 
raires (1849). 

UVA-URSI  s.  m.  (mot  lat.  qui  signifie  :  raisin 
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d'ours).  But.  Nom  scientifique  du  raisin 
d'ours  (arctostaphylos  uva-ursi],  appelé  aussi 
busserole. 

UVÉA  (île).  Voy.  Lovalty. 

*  UVÉE  s.  f.  (lat.  uva,  grappe  de  raisin). 
Anal.  Une  des  tuniques  de  l'œil  :  on  lui  a 
percé  l'uvée. 

UVÉITE  s.  f.  InQammalion  de  l'uvée. 

UVIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  du  raisin. 

UVULAIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  luette 
ou  uvulc.  —  Bot.  Genre  de  véralrées,  dont 
une  espèce  ]'uvulaire  de  la  Chine  (uvukiria 
Sinensis),  est  recherchée  dans  nos  jardins  d'a- 
grément à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs 
pendantes,  d'un  rouge  brun. 

UVULE  s.  f.  (lat.  uvula,  diminut.  de  uva, 
raisin).  Luette. 

DXELLES  (Nicolas  du  blé,  marquis  d'],  ma- 
réchal de  France,  né  à  Chalon-sur-Saône 
en  10o2,  mort  en  1730.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  ecclésiastique,  se  consacra  aux 
armes  en  1689,  eut  la  protection  de  Louvois 
et  devint  maréchal  de  camp  en  1675.  En  1689, 
il  défendit  vaillamment  Mayence,  reçut  le 
gouvernement  de  l'.^lsace,  fut  nommé  ma- 
réchal de  France  en  1703  et,  à  l'avènement 
de  Louis  .\V.  entra  au  conseil  de  régence. 

UXELLODUNDM.  ville  des  Cadurces,  dans 
l'Aquitaine  première  ;  probablement  le  vil- 
lage moderne  de  Capdenac,  à  6kil.  S.-E.  de 
Figeac  (Lot). 

UZ3ECKS,  peuple   tartare    du  Turkestan. 
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C'est  la  tribu  la  plus  civilisée  du  pays,  et  elle 
forme  la  population  indigène  dominante  dans 
le  Khiva,  le  Bokhara,  et  le  Khukan.  Bien 
que  beaucoup  d'Uzbecks  soient  nomades, 
le  pins  grand  nombre  appartiennent  à  la 
classe  qu'on  appelle  habitants  à  demeures 
fixes.  D'après  une  estimation  russe,  ils  sont 
au  nombre  de  l,oOO,000.  Au  temps  de  Ti- 
mour,  ils  demeuraient  au  M.  du  Sir  Darya, 
d'où  ils  envahissaient  le  Bokhara.  C'est  dans 
le  Khokan  qu'on  trouve  les  échantillons  les 
plus  purs  de  cette  race.  Ce  sont  des  maho- 
niétans  zélés. 

UZÉGEOIS,  territoirede  l'ancienne  France, 

dont  lizès  était  le  chef-lieu. 

UZEL,  ch.-l.  decaiit.,  arr.  et  à  15  kil.  N.-O. 
de  Loudéac  (Côtes-du-Nord),  près  de  l'Ousl; 
1.550    hab.  Ruines  d'un  vieux  manoir. 

UZERCHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  Tio  kil. 
N.-O.  de  Tulle  (Corrèze),  sur  une  colline; 
3,250  hab.  Belle  église,  sites  pittoresques.  Pa- 
trie du  chirurgien  Boyer. 

UZES  [u-zèss],  Ueense  castrum,  ch.-l.  d'arr. 
à  24  kil.  N.  de  Nîmes  (Gard),  près  de  la  rive 
droite  de  l'Âuzon,  par  44°  0'  46  "  lat.  N.  et 
2»  4'  59"  long.  E.  ;  5,200  hab.  Bonneteries, 
draperies,  chapelleries,  tanneries,  etc.  'Vaste 
et  sombre  château  féodal  au  milieu  de  la 
vieille  ville,  ancien  palais  épiscopal.  —  Uzès 
fut  conquise  par  Clovis  en  507;  elle  devint 
duché-pairie,  adopta  le  protestantisme  et 
fut  démantelée  par  Louis  XIU  (1639).  Patrie 
de  l'amiral  Brueys. 
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*V  s.  m.  [vé  ou  ve].  La  vinpl-deuxièrae 
lettre  de  l'alphabet,  qu'on  appelait  abusive- 
ment u  consonne.  Sa  forme  actuelle  dérive 
de  l'upsilon  grec  (u),  qui  est  quelquefois 
écrit  sans  barre  verticale.  Dans  l'ancien  latin 
et  au  moyen  âge,  on  le  confondait  avec  l'U  ; 
et  l'on  n'établit  aucune  distinction  entre  les 
deux  lettres  avant  le  xvi"  siècle. 

'  VA,  impératif  du  verbe  Aller,  employé 
adverb.  et  l'am.  pour  dire,  soit,  j'y  consens. 
(Voy.  Alleu.) 

VA\S,  commune  du  cant.  de  Mavel,  arr.> 
et  à  35  kil.  E.  de  la  Flèche  '(Sarthe); 
1,900  hab.  Ancienne  place  forte  que  Dugues- 
cliii  enleva  aux  Anglais.  Eglise  abbatiale  du 
xiii"  siècle. 

'VAAST-LA-HOGUE  (Saint-),  port  maritime 
et  ville  de  l'ai-r.  ri  à  19  kil.  S.-E.  de  Valognes 
(Manchei;  4,000  hab.  (Voy.  IIoguk,  La.) 

VABRE,cb.-l.decant.,arr.età38kil.N.-E. 
de  Ca-lres  (Tarn);  2,650  hab. 

•  'VACANCE  s.  f.  (rad.  lat.  vacare,  être  vide). 
Temps  pendant  lequel  une  place,  une  dignité 
n'est  pas  remplie.  En  ce  sens,  n'est  d'usage 
qu'au  singulier  :  durant  la  vacance  du  saint- 
siéf/e.—  pi.  Temps  pendant  lequel  les  éludes 
cessent  dans  les  écoles,  dans  les  collèges  :  ils 
ont  six  semaines  de  vacances.  —  S'emploie 
dans  les  mêmes  phrases  en  parlant  du  temps 
où  les   tribunaux   interrompent   leurs   fonc- 
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lions,  et  qu'on  appelle  autrement  Vacations. 
—  Se  dit  quelquefois  au  singulier  :  un  jour 
de  vacance. 

*  VACANT,  ANTE  adj.  Qui  n'est  pas  occupé, 
qui  est  a  remplir.  Se  dit  proprement  des 
maisons,  lieux  et  places  qui  ne  sont  pas 
occupés  :  maison  vacante.  —  Se  dit  fig.,  des 
emplois,  des  places,  des  dignités,  etc.  :  le 
saint-siège  était  vacant.  —  Jurispr.,  Succession 
VACANTE,  succession  que  personne  n'a  ré- 
clamée lorsqu'elle  a  été  ouverte,  ou  à  laquelle 
on  a  renoncé.  Curateur  aux  biens  vacants, 
curateur  établi  pour  la  régie  et  conservation 
des  biens  qui  n'ont  point  de  propriétaire  cer- 
tain. —  Législ.  «  'fous  les  biens  rarants  et 
sans  maître  appartiennent  à  l'Etat  cl  font 
alors  partie  du  domaine  privé  (C.  civ.  !J39, 
713).  Cette  disposition  de  la  loi  s'a[iplique 
exclusivement  aux  immeubles  sur  lesquels 
personne  ne  peut  justifier  d'un  droit  de  pro- 
priété, car  les  meubles  qui  n'appartiennent  à 
personne  deviennent  la  propriété  de  celui 
qui  en  prend  possession  (id.  2279),  excepté 
lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  (Voy.  ce  mot.)  Les 
successions  pour  lesquelles  il  ne  se  présente 
pas  d'héritier  ou  qui  sont  abandonnées  sont 
déclarées  vacantes,  et  l'administration  des 
domaines  peut  les  revendiquer  (Voy.  Sitces- 
SIUN  ..).  (Cu.   V.) 

*  VACARME  s.  m.  Tumulte,  grand  bruit, 
bruit  de    gens    qui   se   querellent  ou   qui   se 


VACC 

battent   :    il  y    a   du    vacarme    dans    cette 
maison. 

*  VACATION  s.  f.  (lat.  vacatio).  Métier, 
profession  :  de  quelle  vacation  est-il?  (Vieux.) 
—  Chacun  des  espaces  de  temps  que  des 
personnes  publiques  emploient  à  travailler  à 
quelque  affaire  :  on  paye  tant  aux  experts  pour 
chaque  vacation.  —  'Vacations s.  f.  pi.  Salaires, 
honoraires  qu'on  paye  aux  gens  d'affaires, 
aux  gens  de  loi  :  ce  notaire  s'est  fait  payer  tant 
de  vacations  potir  cet  inventaire.  —  Cessation 
des  séances  des  gens  de  justice  :  le  temps  des 
vacations.  —  Chambre  des  vacations,  chambre 
composée  d'un  président  et  de  plusieurs  con- 
seillers ou  juges,  tirés  des  différentes  cham- 
bres, dans  laquelle  on  adniiiiislre  la  justice 
pendant  les  vacations  :  un  tel  préside  à  la 
chambre  des  vacations.—  Vacca.  (V.  S.) 

VACCAJ  (Nicole)  [vak-kaî],  compositeur 
italien,  né  en  1791,  mort  en  1849.  il  enseigna 
le  chant  à  Venise,  à  Paris  à  et  Londres.  En 
1S38,  il  fut  nommé  premier  maître  de  com- 
posilion  au  conservatoire  deMilan.  Giuliettd 
c  Romeo  est  son  meilleur  opéra. 

VACCARO  (Andréa),  peintre  italien,  né  en 
i;i9S,  mort  en  1670.  \}\\  de  ses  meilleurs 
ouvrages  est  une  Sainte  Famille.  Après  la 
mort  de  son  maître  Staiizioni,  il  se  trouva  à 
la  lêlc  de  l'école  napolilaiiic. 

"  VACCIN   s.    m.   [va-ksaiiij  (lat.  vaccinus; 
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de  vacca,  vache).  Méd.  Matière  tirée  de  cer- 
taines pustules  qui  se  lonnent  au  pis  des 
vaches,  ou  de  celles  qui  sont  produites  par  la 
vaccination,  et  qu"on  inocule  poui  préserver 
de  la  petite  vérole.  —  »»  Tout  virus  que  Ton 
emploie  aujourd'hui,  pour  inoculer  une  ma- 
ladie atlénuée  à  un  sujet  qui  ensuite  jouit  de 
l'immunité,  du  moins  pendant  un  certain  laps 
de  temps.  (Voy.  Microbe,  dans  le  Dictionnaire 
et  Rage,  dans  le  Stipplimen(.} 
VACCINABLE  adj.  Qui  peut  être  vacciné. 

VACCINAL,  ALE,  ADX  adj.  Qui  a  rapport  au 
vaccin. 

VACCINATEUR,  TRICE  adj.  Personne  qui 
va^'cino. 

'  VACCINATION  s.  f.  [va-ksi-na-sionj.  Ac- 
tion de  vacciner,  inoculation  de  la  vaccine 
delà  vache  pour  garantir  de  la  petite  vérole, 
pratiquée  pour  la  première  fois  par  le  D'' 
Edouard  Jenner  en  1796.  (Voy.  Jenner.)  Lors- 
que la  vaccination  fut  introduite,  on  crut 
qu'elle  protégerait  d'une  façon  complète  et 
permani-nte  contre  la  petite  vérole.  .Mais  on 
s'aperçut  ensuite  que  ceux  qui  avaient  été 
parfaitement  vaccinés  étaient  encore  sujets, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  être  attaqués  de 
cette  maladie;  et  que.  bien  que  générale- 
ment elle  ne  se  produisit  que  modifiée  (va- 
rioloîde),  plus  courte  et  plus  bénigne,  elle 
avait  pourtant  quelquefois  une  terminaison 
fatale.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  statistique  dé- 
montre la  valeur  de  la  vaccination.  La  re- 
vaccination prouve  si  l'influence  protectrice 
a  di-paru  ou  existe  encore. 

'  VACCINE  s.  f.  [va-ksi-ne].  Maladie  propre 
à  la  vache,  et  qu'on  transmet  à  l'homme  au 
moyen  de  l'inoculation,  pour  le  préserver  de 
la  petite  vérole  :  la  vaccine  a  été  découverte 
par  Jenner.  —  Procédé  employé  pour  opérer 
cette  sorte  d'inoculation  :  prd^iijtdc,  propager 
la  vaccine  -  Législ.  —  La  vaccine  a  été 
rendue  obligatoire  en  Angleterre  dès  l'année 
i8-ï3.  Les  pères,  mères  et  tuteurs  qui  ne 
font  pas  vacciner  leurs  enfants  dans  les  quatre 
mois  qui  suivent  la  naissance  sont  passibles 
d'une  amende  de  i'6  à  125  fr.  L'opération 
doit  être  renouvelée  en  cas  d'insuccès.  Dans 
la  plupart  des  Etats  allemands,  la  même 
obligation  est  établie;  il  en  est  de  même  en 
Suisse,  en  Belgique,  en  Russie  et  dans  la  Co- 
chinchine  française.  En  France,  l'obligation 
de  la  vaccine  est  instamment  réclamée  par 
les  hygiénistes,  et  M.  le  D'  Liouvillea  déposé 
dans"  ce  but,  en  mars  1880,  un  projet  de  loi 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés. 
Le  gouvernement  distribue,  sur  les  proposi- 
tions qui  lui  sont  faites  par  l'Académie  de 
médecine,  des  prix  et  des  médailles  aux  mé- 
decins et  aux  sages-femmes  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  succès  dans  la  propagation 
de  la  médecine.  Un  certain  nombre  de  con- 
seils généraux  allouent  des  crédits  qui  per- 
mettent d'oU'rir  la  vaccination  gratuite  à 
tous  ceux  qui  veulent  en  profiler.  Ces  moyens 
seront  toujours  insuffisants,  jusqu'à  ce  que 
le  législateur  ait,  dans  l'intérêt  général, 
rendu  la  vaccine  obligatoire.  »       (Ch.  Y.) 

VACCINELLE  s.  f.  Pathol.  Vaccine  incom- 
plète, 

•  VACCINER  V.  a.  Inoculer  le  vaccin  :  ii 
vient  de  faire  vacciner  son  enfant. 

VACCINIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au  vaccin 
ou  à  la  vaccine, 

'  VACHE  s.  f.  (lat.  lacca).  Eeraelle  du  tau- 
reau. —  Il  .\  PRIS  LA  V.\CBE  ET  LE  VEAU,  SB  dit 

d'un  homme  qui  a  épousé  une  fille  grosse 
d'un  enfant  dont  il  n'est  pas  le  père.  —  Vache 
A  LAIT,  se  dit  d'une  personne  où  d'une  chose 
dont  on  tire  un  profit  continuel  :  ce  plaideur, 
■:(  procès  est  une  vache  à  lait  pour  ce  procu- 
retir.  —  Peau  de  vache  corroyée,  et  propre  à 
faire  des  souliers,  des  bottes,  des  harnais 
de  chevaux,   etc.   :  acKcter  une  vache,    deux 
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vaches.  —  Panier  revêtu  de  cuir,  qu'on  place 
sur  l'impériale  des  voitures  de  voyage,  et 
qui  en  a  les  dimensions  :  mettez  ces  habits 
dans  la  vache.  —  Femme  très  grosse  et  ava- 
chie ;  femme  de  mauvaise  vie  (Bas),  —  »\ 
Jargon.  Afient  de  la  siireté,  — "Typogr.  On 
appelle  ainsi  deux  cordes  attachées  aux  deux 
bouts  du  colfre  de  l'ancienne  presse  à  bras, 
et  qui  retiennent  ce  dernier.  Dans  les  nou- 
velles presses  à  bras,  le  coli're  est  retenu  par 
un  talon.  —  *  Pop.  Parler  français  comme 
r.NE  VACHE  espagnole  icommc  un  Basque  espa- 
gnol}, parler  fort  mal  le  français. 

VACHE  fîle  à\  îlot  situé  près  de  la  côte 
S.-O.  d'Haïti,  par  IS»  4'  lat.  i\.  et  76°  long. 
0.  ;  longue  de  17  kil..  large  de  4  kil. 

•  VACHER.  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  mène 
paître  les  vaclies  et  qui  les  garde  :  une  petite 

vachère 

•VACHERIE  s.  f.  Lieu  destiné  à  retirer  les 
vaches  :  faire  rentrer  tes  vaches  dans  la  vache- 
rie. 

•VACILLANT,  ANTE  adj,  [va-sil-lan;  les 
Il  ne  sont  pas  mil.].  Qui  vacille  :  démarche 
vacilUmte.  —  Incertain,  irrésolu,  chancelant: 
esprit  vacillant. 

'  VACILLATION  s.  f.  [va-sil-la-si-on].  Mou- 
vement de  ce  qui  vacille  :  la  vacillation  d'une 
banque.  —  Incertitude,  irrésolution,  varia- 
tion :  vacillation  dans  les  sentiments. 

VACILLATOIRE  adj.  Qui  a  les  caractères 
de  la  vacillation. 

•  VACILLER  v.  n.  [va-sil-lé]  (lat.  vacillnre). 
Branler,  chanceler,  n'être  pas  bien  ferme  : 
la  main  lui  a  vacillé.  —  Se  dit  aussi  de  la 
langue,  lorsqu'on  emploie  involontairement 
un  mot  pour  un  autre,  ou  que  l'on  prononce 
autrement  qu'il  ne  faut  :  sa  langue  vacille 
lorsqu'on  l'intimide. 

VACUISME  s.  m.  (rad.  lat.  vacuus,  vide). 
Philos.  Système  de  ceux  qui  admettent  le  vide 
dans  la  nature. 

VACUISTE  s.  Partisan  du  vacuisme. 

•  VACUITÉ  s.  f.  Etat  d'une  chose  vide  :  la 
vacuité  de  l'estomac  cause  des  tiraillements. 
(Peu  us.)  —  Vacuole.  (V.  S.) 

VACDCM  s.  m.  [va-ku-oram].  Espace  vide, 

•  VADE  s.  f.  (lat.  vade,  va).  Jeu.  Somme, 
quelle  qu'elle  soit,  dont  un  des  joueurs  ouvre 
le  jeu  :  la  vade  est  de  cent  francs. 

VADÉ  Jean-Joseph),  auteur  dramatique  et 
chansonnier,  né  a  Ham  en  1720,  mort  à  Paris 
en  1737.  Il  créa  le  genre  poissard  et  fut  sur- 
nommé le  Corneille  des  Halles.  Ses  œuvres 
(1758,  4  vol.  in-S")  se  composent  principale- 
ment de  la  Pipe  cassée,  poème  épi-tragi-pois- 
sardi-héroï-comique,  en  4  chants;  de  Bou- 
quets poissards,  de  -Chansons  et  de  pièces  de 
théâtre.  —  Vadécasses.  (V.  S.) 

VADE-IN-PACE  s,  m.  [va-dé-inn-pa-sé]  (mots 
lat.  qui  signifient  :  va  en  paix^.  Prison  de  mo- 
nastère dans  laquelle  on  enfermait  les  moines 
ou  les  religieuses  :  des  vode-in-pace. 

VA-DE-LA-GDEULE  s.  Goinfre. 

•VADEMANQUE  s.  f.  (lat.  vade  va;  fr. 
manque).  Banque.  Diminution  du  fonds  d'une 
caisse  (Vieux.) 

*  VADE-MECOM  s.  m.  [va-dé-mé-komm] 
(lat.  vade,  va  ;  mccum,  avec  moi).  Se  dit  d'une 
chose  qu'on  porte  ordinairement  et  commo- 
dément sur  soi  :  et'  petit  livre  est  mon  va/le- 
mecum.  On  dit  dans  le  môme  sens,  Veni-mecl'm. 

VADE  RETRO,  SATANÀS!  loc.  lat.  qui  si- 
gnifie Rclire-toi,  Siilaii  !  paroles  de  Jésus  à  Sa- 
tan qui  le  tentait  sur  la  montagne. 

VADICASSES   ou  Viducasses  I,    ancien 

peuple  de  la  Caule  dans  la  11=   Lyonnaise.  .\ 
laissé    son  nom    à     Vieux  ^Caliudos;.  —  11, 
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peupie  de  la  Gaule  Belgique,  dans  le  pays 
nommé  ensuite  le  Valois. 

VADIER  Marc-Guiiiaume  Alexis  ) ,  con- 
ventionnel, né  dans  le  comté  de  Foix  en  1730, 
mort  à  Bruxelles  en  1828.  Envoyé  à  la  con- 
vention par  le  dép.  de  l'Ariègv,  i"l  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  ni  sur-i-";  fut  un  ennemi 
acharné  des  Girondins  et  l'un  des  accusateurs 
de  Robespierre,  Suspect  à  son  tour,  il  futcon- 
damné  à  la  déportation  (î  murs  179.5),  mais 
il  parvint  à  se  soustraire  aux  re -herehes.  Im- 
pliqué dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il  fut 
arrêté,  interné  à  Cherbourg  puis  déporté  à 
Cayenne.  11  rentra  après  le  18  brumaire  el 
fut  banni  de  nouveau  en  1816  comme  ré- 
gicide, 

VADIDS.  personnage  de  Molière  dans  les 
Femmes  savantes;  lype  du  faux  savant  et  du 
pédant  ridicule. 

VADROUILLE  s.  f.  Voy,  Badhouille. 

VADURIE  s,  f.  Espèce  de  chinson  en  vogue 
au  moyen  âge. 

*  VA-ET-VIENT  s.  m,  Mécan.  Partie  de  m,",- 
chine  qui  va  et  vient  d'un  point  à  un  autre, 
lorsque  la  machine  est  en  mouvement.  O.i 
dit  de  même,  Mouvement  de  va-'^t-vient.  — 
Petit  bac  qui  sert  à  traverser  une  petite  ri- 
vière, un  ruisseau.  —  Cordage  établi  d'un 
navire  à  la  terre  et  qui  facilite  le  passage 
entre  ces  deux  points. 

VJE  VICTIS  [vè-vik-tiss],  loc.  lat.  qui  si- 
gnifie Malheur  aux  vaincus.  {Voy.  Brennus.) 

VAGA  (Perino  del)  (Pietro  Blo.vaccorsi), 
peintre  italien,  né  en  1500,  mort  en  Ibi7.  Il 
prit  les  noms  de  ses  maîtres  Vaga  et  Perino: 
Raphaël  l'employa  pour  ses  cartons  du  Va- 
tican, et,  après  la  mort  de  cet  illustre  artiste, 
il  acquit  une  grande  réputation.  Son  meilleur 
ouvrage,  La  Création  d'Eve,  se  trouve  à 
Rome. 

*  VAGABOND,  ONDE  adj.  (lat.  vagabundus). 
Qui  erre  ça  el  là  :  homme  vagabond.  —  Désor- 
donné, déréglé  '.esprit  vagabond  — s.  Homme 
sans- aveu,  sans  état,  sans  domicile  :  c'est  un 
vagabond. 

'  VAGABONDAGE  s.  ni.  Habitude  de  vaga- 
bonder :  ordonnance  contre  le  vagabondage. 
—  i<  Législ.  En  vertu  des  anciennes  ordon- 
nances el  notamment  des  déclarations  de 
Louis  XIV,  du  11  juillet  1682  et  du  il  août 
1701,  le  vagabondage  élait  puni  très  rigou- 
reusement. Les  vagabonds  étaient  attachés 
à  la  chaîne  et  conduits  sur  les  galères  du  roi 
pour  y  servir  à  perp.^tuité,  sau-  qu'il  y  eût 
besoin  de  condamnation  ni  d'ancune  procé- 
dure. Aux  termes  de  la  loi  du  10  vendé- 
miaire an  IV  (litre  111,  art..  6  el  7),  tout 
individu  trouvé  sans  passeport  hors  de  son 
canton  devait  être  arrêté  et  détenu;  et  si 
dans  le  délai  de  deux  décades,  il  n'avait  pas 
justifié  de  son  inscription  sur  le  tableau 
des  habitants  dune  commune,  il  était  réputé 
vagabond  et  traduit  comme  tel  devant  les 
tribunaux.  Aujourd'hui,  le  vagabondage  n'est 
un  délit  que  lorsqu'il  a  été  recoiuni  par  les 
tribunaux,  après  la  preuve  des  faits;  et  il  ne 
suffit  pas  qu'ilsoil  constaté  parle  procès-ver- 
bal d'un  officier  de  police.  Le  vagabondage 
est  défini  par  le  Code  pénal,  l'étal  de  ceux 
qui  n'ont  ni  domicile  certain,  ni  moyen  de 
subsistance,  elqui  n'exercent  liabituellemenl 
ni  métier  ni  profession.  El,  d  après  les  termes 
de  la  loi  du  27  mai  188  j  sur  la  relégation 
des  récidivistes,»  sont  considérés commcgens 
sans  aveu  et  punis  des  peines  édictées  contre 
levagabondage,  tous  individus  qui,  soilqu'ils 
aient  ou  non  un  domicile  certain,  ne  tirent 
habituellement  leur  subsistance  que  du  fait 
de  pratiquer  ou  de  faciliter  l'exercice  d3S  jeux 
illicites,  ou  la  prostitution  d'aulruisur  la  voie 
publique  ».  Le  vagabond,  légalement  déclare 
tel,  est  puni  pour  ce  seul  fail-dc  Iro  s  a  six 
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mois  d'emprisoniif'inenl,  s'il  esl  âçé  de  seize 
ans  au  moins.  Mais  il  pput,  même  n\ue-,  ju 
jugement  passé  en  force  de  chose  jugée,  être 
réclamé  par  délibération  du  conseil  munici- 
pal de  la  commune  où  il  est  né,  ou  être  cau- 
tionné par  un  citoyen  solvable,  et  dans  ce 
cas,  si  le  gouvernement  accueille  la  réclama- 
tion ou  agrée  la  caution,  le  condamné,  au 
lieu  de  subir  sa  peine,  est  renvoyé  dans  la 
commune  qui  l'a  réclamé,  ou  dans  celle  qui 
Uiiest assignée pourrésidencesur  la  demande 
de  la  caution.  Si  l'individu  déclaré  vagabond 
par  lugement  est  nn  étranger,  il  peut  être 
expulsé  du  lerritoire  français.  Le  vasabond 
qui  a  été  trouvé  porteur  d'effets  d'une  valeur 
supérieure  à  100  fr.  et  qui  n'en  justifie  pas 
la  provenance  esl  puni  d  un  emprisonnement 
de  six  mois  à  deux  ans.  S'il  a  été  trouvé,  soit 
travesti,  suit  porteur  d'armes  ,  soit  muni 
d'instruniiMils  propres  à  commettre  des  vols 
ou  d'autres  délits,  il  esl  puni  de  deux  à  cinq 
ans  d'emprisonnement  (C.  pén.  269  à  2"3, 
277  et  s.)  (Voy.  Mendicité.)—  Le  préfet  de  po- 
lice esl  investi  par  la  loi  du  9  juillet  1852  du 
droit  d'interdire,  par  un  arrêté  approuvé  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  le  séjour  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  pendant  deux  ans  au 
plus,  à  tout  individu  qui  n'a  pas  de  moyens 
d'existence  ou  qui  a  été  condamné  depuis 
moins  de  dix  ans  pour  vagabondage.  Celte 
interdiction  peut  être  renouvelée.  Le  prétet 
du  Rhône  a  les  mêmes  droits  dans  les  com- 
munes qui  composent  l'agglomération  lyon- 
na  se.  Les  conlraventions  à  ces  arrêtés  d'in- 
lordiclion  de  séjour  sont  punies  d'un  empri- 
sonnement de  huit  jours  à  uu  mois;  en  cas 
de  récidive,  l'emprisonnement  esl  de  deux 
mois  à  deux  ans.»  (Ch.Y.) 

*  VAGABONDER  v.  n.  Faire  le  vagabond. 
'VAGANT,  ANTE  adj.  Qui  erre. 

*  VAGIN  s.  m.  (lat.  vagina,  gaine).  Anat. 
Canal  qui  conduit  a  la  matrice. 

*  VAGINAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui  a 
rap|iort  au  vagin  :  membrane  vaginale. 

VAGIN  ALITE  s.  f.  Inflammation  de  la  tuni- 
que vaginale. 
VAGINITE  s.  f.  Inflammation  du  vagin. 

VAGINULE  s.  f.  (dimin.  du  lai.  vagina, 
gaîne).  Petite  gaine. 

*  VAGIR  V.  n.  (lat.  vagire).  Pousser  des  va- 
gissements. 

*  VAGISSANT.  ANTE  adj.  Qui  vagit. 

*  VAGISSEMENT  s.  m.  Cri  des  enfants 
nouveau-nés. 

VAGON  s.  m.  Orthographe  non  académi- 
que de  wagon. 

*  VAGUE  s.  f.  [va-ghe]  (anc.  haut  ail.  wdc) 
L'eau,  soit  de  la  mer,  soit  d'une  rivière,  soit 
d'un  lac,  lorsqu'elle  est  agitée  et  élevée  au- 
dessus  de  la  superficie  par  les  vents,  par  la 
tempête,  ou  par  quelque  autre  cause  :  de 
grandes  vagues. 

'  VAGUE  adj.  (lat.  vagus).  Indéfini,  qui  n'a 
point  de  bornes  fixes  et  déterminées  :  lieux 
vagues.  —  Incertain,  qui  manque  de  fixité, 
de  solidité  :  esprit  vague.  —  Se  dit  aussi  de 
certaines  causes  et  de  certains  effets,  dont  on 
ne  peut  nettement  se  rendre  compte,  et  qui 
plaisent  par  ce  qu'ils  ont  d'incertain  et  d'iu- 
déûni  :  une  vague  et  douce  mélancolie.  —  Peint. 
Se  dit  de  ce  qui  manque  de  précision,  de 
netlclé;  et  souvent,  par  éloge,  des  formes  in- 
décises, des  teintes  aériennes  ou  vaporeuses 
qui  donnent  à  la  composition  une  sorte  de 


VAGUEMESTRE  s.  m.  [va-ghe-mè-sire]  >ain.  —  En  vain  loc.   adv.  Inutilement  ;  il 


(ail  Wdgenmeister).  Officier  chargé  de  la 
duile  des  équipages  d'une  armée  :  le  vague- 
mestre d'un  réghniut.  —  Officier  de  la  maison 
du  roi  et  de  celle  des  princes.  (Vieux.) 

*  VAGUER  V.  n.  (lat.  vagari).  Errer  çà  et  là, 
aller  de  côté  et  d'autre  à  l'aventure  :  vagner 
par  les  champs.  —  Fig.  Se  dit  des  pensées  qui 
ne  se  fixent  pas  :  laisser  vaguer  son  imnginu- 
tion. 

VAGUER  v.  a.  Brasser  :  vaguer  de  la 
bière. 

VAIGRE  s.  f.  Mar.  Planche  qui  sert  au  re- 
vêleraent  intérieur  d'un  navire. 

*  VAILLAMMENT  adv.  [va-ia-man  :  Il  mil.] 
Avec  valeur  .  il  a  vaillammcrit  combattu. 

*  VAILLANCE  [Il  mil].  Valeur,  courage  : 

grande  vnillance. 

*  VAILLANT,  ANTE  adj.  [va-ian,  //  mil.], 
irad.  lat.  i;aioî',  courage).  Valeureux,  coura- 
geux :  un  vaillnnt  capitaine. 

'  VAILLANTS,  m.  Le  fonds  du  bien  d'une 
personne,  son  capital  :  il  amis  tout  smi  vail- 
lant à  cette  charge.  —  Adverbial.  //  a  dix 
mille  écus  vaillant. 

VAILLANT  (Jean-Baptiste-Philibert,  comte) 
maréchal  de  France,  né  à  Dijon  le  6  déc. 
1790,  mort  le  4  juin  1872.  Au  sortir  de  l'E- 
cole polytechnique,  il  fil  la  campagne  de 
Russie  (1812)  et  resta  prisonnier  de.s  Russes 
jusqu'en  1814.  Il  se  distingua  à  Ligny  et  à 
Waterloo,  entra  dans  létal-major,  lors  du 
relour  des  Rourbons,  fui  envoyé  en  Afrique 
comme  surveillant  des  fortifications  (183i), 
rentra  à  Paris  en  1840  pour  s'occuper  des 
défenses  de  cette  capitale,  fut  crée  maré- 
chal à  la  suite  de  l'expédition  de  Rome  et 
prit  le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre 
le  11  mars  18o4.  11  occupa  le  poste  de  minis- 
tre pendant  5  ans;  devint,  en  1860,  ministre 
delà  mai-onde  l'empereur  et  accumula  plu- 
sieurs emplois  qui  lui  rapportaient  263,000  fr. 
par  an.  Après  le  4  septembre,  il  se  relira  un 
inslant  à  Saint-Sébastien. 

VAILLANT  (François  le).  Voy.  Le  Vaill.^nt. 

VAILLANT  I.  (Jean-Foy),  émiuent  numis- 
mate, né  a  Beauvais  en  1632,  mort  à  Paris  en 
1706.  Chargé  par  Colberl  de  reunir  une  col- 
lection de  médailles  orientales,  il  fut  pris  en 
mer,  par  les  pirates  algériens,  fut  délivré  au 
bout  de  qualre  mois,  subit  une  épouvantable 
tempête  pendant  son  retour  et  jela  à  la  mer 
une  grande  partie  de  son  précieux  trésor.  Il 
a  laissé,  en  latin,  des  ouvrages  estimés.  —  11. 
(Jean- François  Foy),  lils  du  précédent,  né  à 
Rome  en  Ib7a,  mort  en  1708,  écrivit  un  ou- 
vrage sur  le  Café  et  une  dissertation  sur  les 
Cabires. 

'  VAILLANTISE  s.  f.  Action  de  valeur. 
(Vieux.) 

VAILLY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
N.-O.  de  Sancerre  (Cher),  1,200  hab.  Source 
minérale. 

VAILLY  ou 'Wailly,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  20  kil.  E.  de  Soissons  (Aisne),  sur  l'Aisne, 
1,650  hab.  Eglise  gothique,  tour  de  l'ancien 
château. 

*  VAIN,  VAINE  adj.  (lat.  vanus).  Inutile, 
qui  ne  produit  rien  :  faire  de  vains  efforts.  — 
Vaine  pâture,  se  dit  des  terres  dont  la  pAture 
est  libre,  où  tous  les  habitants  d'une  com- 
mune peuvent  conduire  leurs  bestiaux;  et 
généralement  de  toutes  celles  où  il  n'y  a  ni 
semences,  ni  fruits.  —   Frivole,  chimériqti 


cnarme  mystérieux:  couleur  vague.  — Vague  qui  n'a  aucun  fondement  solide  et  raisonna- 

s.  m.  Il  y  a  du  vague  dans  ce  qu'il  m'a  dit.  ble  ;  espérance  vaine. 

—    Un    grand    espace     vide,    ou     qu'on     se  tn  rcu  réel  succède  à  de  camej  blucttes. 

figure  comme  tel  :  le  vague  de  l'air.  CoLtm  d'iublbvii.lb.  vincorutani,  acUt  i" 

'  VAGUEMENT  adv.  D'une  inaiiièrn  vague: 
ne  parler,  ne  répondre  que  vaguement. 


—  Orgueilleux,  superbe;  et  alors  il  ne  se  dit 
guère  que  des  personnes  :  il  est  extrêmement 


travaille  en  vain. 

*  VAINCRE  V.  a.  (lat  vincere).  Je  vaincs,  lu 
vaincs ,  il  vainc  ;  nous  vainguons ,  vous  vainquez, 
ils  vainquent.  Je  vainquais.  Je  vainquis.  Je  vain- 
crai. Je  vaincrais.  Que  je  vainque.  Que  je  vain- 
/utS!^e,  e'c.  Le  présent  et  l'imparfait  de  ce 
verbe  sont  peu  usités.  Remporter  quelque 
rrand  avantage  sur  ses  ennemis,  dans  lu 
.'uerre  :  les  Romains  ont  vaincu  tes  plus  belli- 
queuses nations  de  la  terre. 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement  vaincu, 

COBNBILLB. 

—  Se  dit  également  des  avantages  qu'on  rem- 
porte sur  ses  concurrents,  sur  ses  compéti- 
teurs :  vaincre  quilqu'unà  la  course,  à  la  lutte. 

—  Surpasser,  lorsqu'il  y  a  une  sorte  d'ému- 
lalion  entre  les  personnes  :  vaincre  tes  autres 
en  générosité,  en  politesse.  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  des  obstacles  qu'on  surmonte  : 
il  a  vaincu  sa  mouvaise  fortune. 

De  l'amour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes. 
Th.  (x>nNBiLLE.  ArianCt  acte  IV,  se.  iv. 

—  Se  dit  de  même  en  parlant  des  passions 
qu'on  surmonte  :  vaincre  sa  colère,  son  dépit, 
son  amour,  son  ambition.  —  Se  vaincre  v.  pr. 
Dompter  sa  passion,  ses  passions. 

*  VAINCU,  UE  part,  passé  de  Vaincre.  — 
s.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

'  VAINEMENT  adv.  En  vain,  inutilement: 

il  a  parle  vainement. 

•VAINQUEUR  s.  m.   Celui  qui  a  vaincu: 

Alexandre  fut  vainqueur   des  Perses.  —  Le 

vainqueur  DK    PlIARSALE,  DE    CoUTIUS,  DE     Ro- 

caoY,  d'Austerlitz.  etc.,  celui  qui  a  vaincu  à 
Fhaisale.  à  «".outras,  à  Rocroy,  à  Austerlilz, 
etc.  —  Celui  qui  a  remporté  quelque  avan- 
tage sur  son  concurrent:  être  vainqueur  à  la 
course,  à  la  lutte.  —  Adjecliv.  Un  aik  vain- 
qi:elb,  des  airs  vainqueurs,  un  air  de  har- 
diesse, de  suffisance,  de  confiance  extrême: 
prendre  un  air  vainqueur,  des  airs  vainqueurs. 

'  VAIR  s.  m.  (lat.  varius,  varié).  Terme 
dont  on  se  servait  anciennement  pour  dési- 
gner une  fourrure  blanche  et  grise.  Ne  s'em- 
ploie aujourd'hui  qu'en  parlant  d'armoiries, 
et  signifie,  un  des  métaux  du  blason,  com- 
posé de  plusieurs  petites  pièces  égales,  qui 
sont  ordinairement  d'argent  et  d'azur,  ran- 
gées alternativement,  et  disposées  de  telle 
sorte,  que  la  pointe  des  pièces  d'azur  est  op- 
posée à  la  pointe  des  pièces  d'argent,  et  la 
linsp  ,■!  la  base:  tel  porte  de  vair.  (Voy.  Hé- 
raldique.) 

VAIRE.  ÉE  adj.  Quia  des  couleurs  variées. 

(Voy.    HÉRALDIQUE.) 

'  VAIRON  adj.  m.  (du  lat.  varius,  varié). 
Se  dit  proprement  de  l'œil  d'un  cheval  quand 
la  prunelle  est  entourée  d  un  cercle  blan- 
châtre, ou  quand  le  cheval  a  un  œil  d'une 
f.Tçon  et  un  d'une  autre  :  ce  cheval  a  l'œil 
vairon, 

*  VAIRON  s.  m.  Hisl.  nat.  Petit  poisson 
a'nsi  appelé  à  cause  de  la  variété  de  ses  cou- 
leurs.—  Vairon  artificiel,  appit  de  pêche. 

VAISE  ou  Vaize.  nom  de  l'un  des  fau- 
l)ouri!s  de  Lyon,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône. 

VAISON,  Vasio,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  d'Orange  (Vaucluseï;  sur  les 
deux  rives  de  l'Ouvèze;  3,000  hab.  Restes 
gallo-romains. 

*  VAISSEAU  s.  m.  (lat.  vasctlhim).  Vase, 
ustensile  de  quelque  matière  que  ce  soit, 
desliné  à  contenir  des  liquides  :  vai.^s<au  de 
terre.  —  Bâtiment  de  bois,  construit  d'une 
manière  propie  à  transporter  des  hommes  et 
des  marcnandises  par  mer  et  sur  les  grands 
fleuves.  Dans  les  ports  de  mer,  on  ue  donne 
ordinairement  le  nom  de  Vaisseau  qu'aux 
bâtiments  de    l'Elat  :  vaisseau  de  guerre.  — 
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Fijr.  Le  vaisseau  i>e  l'Etat,  l'Etat,  considéré 
par  rapport  à  la  manière  donl  il  e>t  ou  doit 
être  gouverné  :  conduire,  diriger  te  vaisseau 
de  l'Etat.  —  Se  dit  encore  dune  église,  ou 
d'uae  fialerie,  d'un  salon,  d'une  biblioihèque, 
et  autres  grandes  pièces  d'un  bâtiment,  con- 
sidérées en  dedans  :  coite  église  est  un  beau 
voisseau.  —  Se  dit  en  outre  des  veines,  des 
artères,  et  de  tous  les  petits  canaux,  de  tous 
les  petits  conduits  qui  contiennent  quelque 
humeur  dans  le  corps  de  l'homme  et  des 
animaux  :  vaisseaux  sanguins.  ~-  Se  dit  quel- 
quefois, dans  le  même  sens,  des  tuyaux,  des 
tubes  de  l'intérieur  des  plantes. 

*  VAISSEAU  HÔPITAL  s.  m.  Mar.  Vaisseau 
disposé  dans  les  tlottes  et  les  escadres  pour 
recevoir  et  traiter  les  malades. 

*  VAISSELLE  s.  f.  Tout  ce  qui  sert  à  l'u- 
sage ordinaire  de  la  table,  comme  plats, 
assiettes,  etc.  :  vaisselle  d'or,  d'argent,  de  vei'- 
meil,  d'étain.  —  Vaisselle  montée,  celle  qui 
est  composée  de  plusieui-s  pièces  jointes  en- 
semble avec  de  la  soudure;  et,  Vaisselle 
PLATE,  celle  où  il  n'y  a  point  do  soudure.  — 
Vaisselle  plate,  se  dit  aujourd'hui,  plus 
particul.,  des  plats  et  des  assiettes  d'argent, 
à  la  différence  de  la  vaisselle  de  porcelaine, 
de  faïence,  etc.  :  on  sert  chez  lui  en  vaisselle 
plate. 

VAISSELLERIE  s.  f.  Industrie  qui  com 
prend  la  fabrication  des  seaux  ,  des  ga- 
melles, etc. 

*  VAL  s.  m.  (lat.  vallis'j.  Vallée,  espace  de 
terre  contenu  entre  deux  coteaux.  N'est  plus 
en  usage  que  dans  les  noms  propres  :  l'ab 
hayeduVal.  —  Il  a  un  pluriel  qui  n'eslen 
usage  que  dans  cette  phrase,  Par  monts  et  par 
VAUX ,  et  dans  quelques  noms  de  lieux  , 
comme,  Las  vaux  de  Cernai.  —  Les  vadi  de 
Vire  {Voy    Basselin.) 

*  VALABLE  adj.  (rad.  lat.  valere,  valoir). 
Qui  doit  être  reçu  tn  justice:  cet  acte  n'est 
pasvalahle. 

'  VALABLEMENT  adv.  D'une  manière  va- 
lable :  un  iiiintjur  ne  peut  contracter  s'il  n'est 
valablement  autorisé. 

VALACHIE  (ail.  Walachei;  valaque,  Tzare 
homanesca;  turc,  Ak-Iflak],  pays  du  S.-E.  de 
l'Europe,  formant  avec  la" Moldavie,  le 
royaume  de  Roumanie,  dont  il  constitue  la 
plus  grande  partie;  73,234  kil.  carr.;  3  mil- 
lions d'hab.  Les  monts  Carpathes  la  séparent 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  et  le 
Danube  de  la  Bulgarie  et  de  la  Serbie.  La 
rivière  Aluta  la  divise  en  grande  Valachie  à 
l'E.  et  en  petite  Valachie.  La  capitale  est 
Bucharest,  qui  est  aussi  la  capitale  de  toute 
^a  Roumanie.  Le  Danube  forme  les  cinq  hui- 
tièmes des  frontières,  et  ses  affluents  arro- 
sent tout  le  pays.  Les  productions  sont  les  cé- 
réales, le  lin,  le  chanvre,  les  pois,  les  fèves, 
le  tabac,  le  bois  de  construction  elle  vin. Les 
ressources  minérales  sont  grandes,  mais  fort 
négligées.  On  exporte  beaucoup  de  céréales, 
de  bestiaux,  de  moutons,  de  chèvres  et  de 
chevaux.  L'Eglise  grecque  y  est  dominante. 
Il  y  a  une  université  appartenant  à  l'état  de 
Bucharest,  et  l'instruction  est  en  voie  de  pro- 
grès. Depuis  que  le  chemin  de  fer  de  Bucha- 
rest à  Giurgevo  est  terminé  (1869),  on  a  fait 
des  lignes  qui  relient  le  pays  à  la  Moldavie, 
à  l'Autriche  et  à  la  Russie.  —  Les  commen- 
cements de  l'histoire  de  la  Valachie  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  Moldavie  (Voy. 
Dacie  et  Moldavie,,  presque  jusqu'à  la  fin  du 
xine  siècle,  lorsque  Radu  le  iNoir,  de  Tran- 
sylvanie, se  rendit  peu  à  peu  maître  delà 
•  contrée.  Sous  Marcus  1  (Mircea),  huspodar  ou 
■prince  de  i;h83  à  1416,1a  Valachie  devint 
-  tributaire  de  la  Turquie  (1391).  Les  hospo- 
dars  furent  élus  par  le  peuple  jusqu'à  la  fin 
du  xvii"  siècle  ;  mais  à  cette  époque,  la  Tur- 
quie commença  à  les  nomnier  arciticiire' 
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ment  elle-mtimc.  Les  hospodars  fanariotes 
gouvernèrent  jusqu'à  ce  qu'éclata,  en  1821, 
le  mouvement  projeté  par  la  Métairie  pour 
amener  l'indépendance  grecque,  sous  la  di- 
rection d'Alexandre  Ypsilanti.  Son  principal 
lieutenant  en  Valachie  fut  Théodore  Vladi- 
miresco.  Ses  ennemis  le  mirent  à  mort,  et 
la  Porte,  après  avoir  étoutfé  l'insurrection, 
nomma  un  Valaque  comme  hospodar  en 
1822.  Le  traité  d  Andrinople  (1829)  donna  à 
la  Russie  le  protectorat  de  la  Valachie.  On 
rédigea  une  constitution,  mais  l'article  qui 
donnait  au  peuple  l'élection  du  prince  fut 
écarté  en  1834,  lorsque  Alexandre  Ghika  fut 
choisi  pour  hospodar.  Déposé  en  1842,  il  eut 
pour  successeur  George  Demetrius  Bibesco, 
qui  fut  renversé  en  4b48,  lorsque  Bratiano 
et  d'autres  patriotes  tentèrent  de  former  un 
gouvernement;  mais  les  troupes  russes  et 
turques  réprimèrent  le  mouvement.  La  cons- 
titution fut  abolie  de  1849  à  1856,  et  le  frère 
de  Bibesco,  Barbo  Demetrius  Stirbey ,  fut 
nommé  hospodar.  Il  quitta  Bucharest  pendant 
l'invasion  russe  de  18a3-'54,  et  Alexandre 
Ghika  dirigea  les  affaires  jusqu'à  l'élection 
d'Alexandre  Couza,  le  5  fév.  4859  (alors 
prince  de  Moldavie)  comme  prince  de  Rou- 
manie. (Voy.  Roumanie.) 

VALAIS  (ail.  Wallis),  canton  du  S.-O. 
de  la  Suisse,  touchant  à  la  France  et  à 
l'Italie;  5,-.i4»  kil.  carr.;  100,000  h.,  presque 
tous  catholiques  romains.  Il  est  entouré  de 
quelques-unes  des  plus  hautes  montagnes 
des  Alpes,  entre  autres  le  groupe  du 
mont  Rosa  (5,050  m.),  et  le  Matterhorn 
(4,930  m.).  11  a  plus  de  100  glaciers.  Le 
Rhône  prend  sa  source  dans  le  N.-E.  du 
canton  et  le  traverse  dans  sa  longueur.  L'éle 
vage  des  bestiaux  et  les  produits  de  la  lai- 
terie constiluent  les  industries  les  plus  im- 
portantes. Les  raisins  et  les  figues  niiirissent 
au  pied  des  montagnes  couvertes  de  neiges 
et  on  fait  du  vin  en  différents  endroits.  Le 
pays  se  divise  généralement  en  haut  et  bas 
Valais.  On  y  parle  communément  un  patois 
français.  Cap.,  Sion  ou  Sitten.  -^  Le  Va- 
lais a  été  longtemps  gouverné  par  Berne. 
II  est  devenu  canton  séparé  en  vertu  de  la 
constitution  helvétique  de  1*98,  et  ensuite, 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon,  il  appartint  à 
la  France.  Il  lit  partie  duSunderbund,  et  après 
>a  destruction  en  ls47,  il  adopta  une  consti- 
tution libérale,  modifiée  en  Î8o2  sous  l'in- 
Uuence  des  idées  ullramonlaines  du  haut 
Valais. 

VALAISIEN,  lENNEs.  et  adj.  Du  Valais; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

VALAQUE  s.  et  adj.  De  la  Valachie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  — 
Langue  et  littérature  valaques.  Le  valaque 
se  parle  en  Valachie  et  en  Moldavie,  dans 
une  grande  partie  de  la  Transylvanie,  dans 
les  districts  limitrophes  de  la  Hongrie,  dans 
la  Bessarabie,  et  au  S.  du  Danube,  dans  cer- 
taines parties  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine 
anciennes,  et  n'ême  jusqu'en  Thessalie.  On 
estime  à  8  mi  lions  le  nombre  des  populations 
de  langue  valaque.  Les  Valaques  se  donnent 
à  eux-mdmes  le  nom  de  Romains  [Romeni. 
Romouni)  et  à  leur  langue  celui  de  romaine 
{Romanie,  Romounie).  C'est  une  des  langues 
romanes;  mais  la  moitié  des  termes  dérivent 
du  slave,  de  l'albanais,  du  grec,  du  turc  et 
du  hongrois.  Les  Valaques  ont  récemment 
adopté  l'alphabet  latin,  à  la  place  de  celui 
de  Cyrille,  qu'ils  employaient  naguère.  Le 
plus  ancien  monument  littéraire  que  l'on 
connaisse  de  leur  langue  est  un  long  frag- 
ment historique  de  l'année  149-5.  La  littéra- 
ture du  siècK^'uvant  fut  surtout  théologique, 
maison  ne  traduisit  pas  la  Bible  avant  1643. 
De  nos  jours,  il  s'est  produit  toute  une  série 
d'oeuvres  savantes  et  poétiques.  Les  traités 
politiaues  et  autres  se  multiplient  de  plus  en 
f'Iue.  Parmi  le?  écrivains  contemporains  po. 
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pulaires,  on  cite Assaky,  Rosetti,  Bolintineano 
et  Negroutzi. 

VALAZÉ  (Charles-Éléonor  dd  Friche  dk) 
conventionnel,  né  à  Aiençon  en  1751,  mort 
à  Paris  en  1793.  Envoyé  à  la  Convenlion  par 
les  électeurs  de  l'Orne,  il  se  lia  avec  les  Gi- 
rondins, vota  la  mort  du  roi  avec  sursis  fut 
proscrit  par  les  jacobins  et  condamné  à  mort. 
Il  se  frappa  d'un  coup  de  stylet  en  entendant 
sa  sentence 

VALBENOÎTE,  faubourg  de  Sair.t-Etienne 
(Loire),  à  2  kil.  S.-E.  de  cette  ville,  sur  le 
Furens;  7,000  hab.  Aciéries  et  forges  très 
importantes. 

VALBONNAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
o2  kil.  S.-E.  de  Grenoble  (Isère);  1,250  hah. 

VALCKENAER  [val-'ké-nar].  I.  (Lodewijk 
Caspkr),  érudit  hollandais,  né  en  17i5,  mort 
en  n8a.HlutprofespeuràFraneker(174l-'66) 
et  plus  tard  à  Leyde.  Il  a  édité  des  ou- 
vrages classiques,  et  a  écrit  des  essais  cri- 
tiques, etc.  (1809,  2  vol.). —  II.  (Jan),  sou 
fils;  homme  d'Etat,  né  vers  1739,  mort  en 
1821.  11  fut  professeur  de  jurisprudence  suc- 
ces-ivement  à  Franeker  et  à  ULrecht.  Chef  du 
parti  anti-orangiste,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  Hollande  en  1787.11  accompagna  Pichegiu 
en  1794,  devint  membre  du  corps  législatif 
de  la  nouvelle  république,  professeurde droit 
public  à  Leyde,  et  ambassadeur  en  Espagne 
(1796).  ^  ^ 

VALDAN  (Horix  de),  général,  né  dans  le 
grand-duché  de  Bade  en  1810,  mort  à  llsle- 
Adam  le  6  janvier  1883.  Lors  du  siège  de 
Paris,  il  était  chef  de  l'état-major  du  général 
Vinoy;  ce  dernier,  devenu  gouverneur  de 
Paris,  après  la  retraite  de  Trochu,  imposa  à 
son  subordonné  la  douloureuse  obligation  de 
signer  la  capitulation  de  la  capitale.  Jugeant 
que  la  main  qui  avait  tenu  la  plume  dans  uue 
telle  circonstance  n'était  plus  digne  de  porter 
une  épée,  il  se  retira  dans  la  solitude  à 
l'Isle-Adam,  et  le  chagrin  le  conduisit  au 
tombeau. 

VAL-DE-GRÂCE  (Le),  ancien  couvent  de 
bénédictins,  fondé  à  Paris,  rue  Saint-Jacques, 
par  Anne  d'Autriche,  par  suite  d'un  vœu 
qu'elle  avait  fait  pour  la  naissance  de 
Louis  XIV,  et  tran-formé  en  hôpital  militaire 
en  l'igo.  L'église  construite,  de  1645  à  1666, 
sur  les  plans  de  Fr.  Mansart,  est  surmontée 
d'un  joli  dôme,  réduction  de  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Rome. 

VALDERIÈS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
lo  kil.  iN.-.E.  d'Albi(Tarn);  1,000  hab. 

VALDEZ.  Voy.  Melemdez  Valdez. 

VALDISME  s.  m.  Système  religieux  des 
V'audois. 

VALDIVIA  I,  province  du  S.  du  Chili,  bornée 
par  les  .iiides  qui  la  séparent  de  la  répu- 
blique Argentine  et  par  le  Pacifique;  19,336 
kil.  carr. :  40,000  hab.,  dont  les  deux  tiers 
environ  sont  des  Indiens  Araucaniens.  La 
côte  offre  plusieurs  bons  ports.  Sur  la  fron- 
tière orientale  se  trouvent  plusieurs  volcans 
en  activité.  La  plus  grande  partie  du  pays 
est  couverte  de  forêts  pleines  d'excellentes 
essences.  Jadis  la  province  de  Valdivia 
donnait  beaucoup  d'or;  mais  la  tentative 
faite  pour  réduire  les  naturels  en  esclavage 
excita  une  révolte  qui  a  ruiné  les  mines.  — 
II,  capitale  de  cette  province,  à  environ  14  kil. 
du  Pacifique,  et  '700  kil.  S.  de  Santiago; 
5,000  hab.,  dont  beaucoup  d'Allemands.  Son 
port  est  un  des  meilleurs  du  Pacifique.  On 
expédie  beaucoup  de  bois  de  charpente  à 
Valparaiso.  Valdivia  fut  fondée  en  1351  par 
Pedro  de  Valdivia;  les  Araucaniens  la  dé- 
truisirent en  1390;  mais  elle  fut  rebâtie  et 
redoutablement  fortifiée.    ' 

VALDRAGUE  (En)  .  Mar.  En  désordre,    ' 
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VALEE  (Sylvain-Charles,  comte),  maréchal 
de  France,  né  à  Brienne-le-Chàleau  (Aube) 
en  1773,  mort  à  Paris  en  18iC.  Lieulcnant- 
colonel  en  1804,  il  fut  nommé  colonel  pen- 
dant la  campapne  de  Prusse  (1807),  se  dis- 
tingua en  Espaf.'ne  aux  sièges  de  Léiida,  de 
T-aiagone,  de  Valence,  etc.  et  fut  en  l'espace 
d'un  an  nommé  général  de  brigade  et  péneial 
d*  division  (1810).  Il  se  rallia  aux  Bombons 
(■n  1816  et  fut  nommé  pair  de  Fiance  en  1830. 
11  loprit  du  service  en  1835.  gagna  son 
liûtoii  de  maréchal  au  siège  de  Coiislantine 
ft  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. : 

VALENÇAY  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  41  kil. 
N.-O.  de  Cliàtcauroux  (indre),  sur  le  Nahon; 
3.000  hab.  Magiiiliqne  château  construit  au 
xvie  siècle,,  sur  les  dessins  de  Philibert  De- 
lorme.  Tallevrand  l'acheta  en  1805.  Ferdi- 
nand d'Espa?ne  y  futenferméde  1808à  1814, 
et  plus  tard,  don  Carlos  y  subit  un  interne- 
ment ide  18t0  à  1843). 

VALENCE  (esp.  Yalcncia]  [va-lcnn'-si-a]. 
I,  une  des  grandes  divisions  de  l'Espagne, 
conlinant  à  la  Catalogne,  à  la  Méditerranée, 
à  la  .Murcie,  à  la  Nouvelle-Caslille  et  à  l'A- 
ragon;  23,042  kil.  carr.;  1,500,000  hab.  Elle 
comprend  les  provinces  actuelles  de  Castellon, 
de  Valencia  et  d'Alicante.  L'intérieur  est  mon- 
tagneux; mais  grâce  à  un  système  complet 
d'irrigation,  le  pays  est  un  des  plus  produc- 
tifs de  l'Espagne.  Jl  y  a  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  cobalt,  de  vif-argent,  de  plomb  et 
d'argent.  Sous  les  Maures,  cette  région  fai- 
sait partie  du  califat  de  Cordoue;  mais  le  Cid 
eu  chassa  les  Maures  en  1094  Ils  le  recon- 
quirent en  1 101,  et  lors  du  démembrement 
de  l'empire  des  .\lmoravides,  elle  devint  un 
royaume  indépendant  jusqu'en  1238,  époque 
de  l'expulsion  définitive  des  Maures.  Elle  de- 
vint ensuite  une  province  du  royaume  d'A- 
lagon,  tout  en  conservant  son  ancien  titre 
de  royaume.  —  11,  province  occupant  le 
centre  de  l'ancien  royaume  du  même  nom; 
H,i'iî  kil.  carr.,  700, UOU  hab.  Le  Guadal- 
quivir  et  le  Jucar,  qui  la  traversent,  servent 
à  alimenter  tout  un  système  de  canaux  d'ir- 
rigation. Grande  production  de  céréales,  de 
chanvre  et  de  fruits,  surtout  d'oranges.  Les 
forêts  donnent  des  bois  de  qualité  supérieure  ; 
il  y  a  des  carrières  de  marbre  et  des  pêche- 
ries. On  élève  beaucoup  de  vers  à  soie.  — 
III,  ville  (anc.  Valcnlia),  capitale  de  ia  pro- 
vince et  do  l'ancien  royaume  de  son  nom, 
sur  le  Guadalquivir,  à  3  "kil.  de  la  mer  en- 
viron, et  à  300  kil.  E.-S.-E.  de  Madrid; 
440,000  hab.  La  vieille  cité,  entourée  d'une 
mur.iille  circulaire,  n'approche  pas  en  beauté 
de  ses  faubourgs.  L'université,  fondée  en  1410, 
a  une  bibliothèque  de  45,000  vol.  et  un  mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Le  jardin  botanique 
contient  la  plus  belle  collection  de  plantes 
exotiques  qui  soit  en  Espagne.  Outre  le  port 
extérieur  avec  ses  deux  milles,  il  y  a  un  port 
intérieur  défendu  par  deux  batteries.  Fabri- 
cation de  tissus  de  soie,  de  toiles  et  de  lai- 
nages, de  toiles  à  sac,  de  cordages,  de  cuir, 
ae  verre,  de  papier,  de  ferronnerie,  etc. 
L'exportation  des  oranges  est  très  considé- 
rable. 3,000  vaisseaux  environ  entrent  dans 
le  port  tous  les  ans.  —  Valeutia  était  une  ville 
des  Edelani,  dans  l'Espagne  Tarraconaise. 
Elle  devint  plus  tard  colonie  romaine.  Les 
.Maures  la  prirent  aux  Guths  en  713,  et  ils  la 
jierdirent  au  prinfeinp»  de  1094,  après  un 
siège  de  tO  mois.  En  1 101  ils  la  reprirent  et 
la  gardèrent  jusqu'en  1238.  En  juin  1808,  le 
f;éneral  Moncey  unta  de  s'en  emparer;  mais 
bien  qu'abandonné  par  les  généraux  et  les 
nobles,  le  peuple,  avec  le  moine  Rico  à  sa 
tôle,  obligea  les  Français  à  se  retirer  avec 
de  grandes  pertes.  Le  t)  janv.  1812,  elle  se 
i\nail  à  Suchet,  qui  y  fit  prisonniers 
10,000  Espagnols,  ' 

''/ALENCE,  Ju/ia  Vakntia,  Valentia  Segatau- 
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vortim,  cli.-l.  du  dép.  de  la  Drôme,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhclne  et  près  du  coniluent  de 
l'Isère  avec  ce  fleuve,  à  .HSO  kil.  S.-E.  de  Pari-, 
par  44°  ;i6'  •■."  lat.  N.  et  par  2°  32'  18"  long. 
E.  ;  25,000  hab.  C'est  une  vieille  ville  aux  rues 
étroites  et  ii  régulières.  Sa  cathédrale,  fondée 
cil  212  par  ^aint  Apollinaire  et  rebâtie  dans 
le  XI'  siècle,  contient  le  sarcophage  de  Pie  VI, 
dû  au  ciseau  de  Canova.  Fabiiques  de  tissus 
de  coton  et  de  soie,  de  gants  et  de  cristallerie. 
Le  vin  mousseux  de  Saint-Peray,  les  bois,  le 
cuir  chagriné,  le  drap,  etc.,  donnent  lieu  à  un 
grand  CMmmerce.  Au  moyen  âge.  Valence 
était  la  capitale  du  comté  et  du  duché  de  Va- 
lentinois.  Patrie  de  Championnet,  auquel  on 
a  érigé  une  statue. 

VALENCE-D'AGEN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  20  kil.  E.  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne), 
sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne;  3,500  hab. 

VALENCE  -  D'ALBIGEOIS,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  27  kil.  iN.-E.  d'Albi  (Tarn); 
1,800    hab. 

VALENCE-SDR-BRAYSE,  ch.-l.  de  cant.. 
arr.  et  a  9  kil.  S.  de  Cundom  (Gers),  au  con- 
fluent de  la  Brayse  et  de  l'Auloue;  1,600  hab, 

VALENCIA.  ville  du  Venezuela,  capitale  de 
l'élat  de  Carabobo,  dans  une  vallée  entre  les 
sierras  San  Diego  et  Guataparo,  à  28  kil.  de 
Puerto  Cabello,  son  port  de  mer,  et  à  120kil. 
O.-S.-O.  de  Caracas;  33.000.  11  se  fait  un 
commerce  actif  par  Puerto  Cabello  avec  la- 
quelle elle  est  reliée  par  une  bonne  route. 

VALENCIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Valence; 
qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants, 

*  VALENCIENNES  s.  f.  Dentelle  qui  s'est  fa- 
briquée originairement  dans  la  ville  de 
Valenciennes. 

VALENCIENNES,  Vulcntianx,  place  forte  et 
ch.-l.  d'arr.,  àbl  kil.  S.-E.  de  Lille  (Nordi,  au 
confluent  de  l'Escaut  et  de  la  Rhonelle;  par 
50»  21'  29'  lat.  N.  (au  betfioi)  et  1°  11'  12" 
long.  E..  28,000  hab.  Eglise  Saint-Géry,  en 
partie  du  xui=  siècle;  joli  hôtel  de  ville  re- 
construit en  1612.  La  citadelle  de  Valen- 
ciennes, bâtie  par  Vaubaii,  est  située  dans 
une  île  de  l'Escaut.  Les  principales  industries 
de  la  ville  sont  celles  des  toiles ,  de  la 
mousseline,  du  sucre  de  betterave,  des  tissus 
d'or  et  d'argent,  des  jouets,  de  la  poterie,  et 
des  cuirs.  La  production  de  la  dentelle  de 
Valenciennes  a  beaucoupdiminué  depuis  peu. 
Les  mines  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
de  la  ville  donnent  le  quart  de  la  production 
totale  des  houilles  de  France.  —  Les  rois 
mérovingiens  avaient  en  ce  lieu  une  ré.-!idence 
appelée  Valentiaiise,  et  la  ville  devint  l'une 
des  principales  du  Hainaut.  Elle  fut  prise  par 
Louis  XIV  en  1677,  et  par  le  duc  d'York, 
après  un  siège  de  six  semaines  (23  mai- 
as  juillet  1793);  mais  les  Français  la  reprirent 
Tannée  suivante  (27-30  août)  et  y  firent  pri- 
sonniers 1,100  émigrés  avec  d'inimenses  ap- 
provisionnements. —  Patrie  de  Froissart,  de 
Watteau,  de  Pauhny  d'Argenson,  d'Abel  de 
Pujûl. 

VALENCIENNES  ^Achille),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Pans  en  1^94,  mort  dans  la  même 
ville  en  1865.  En  1830  il,  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  à  l'école  normale  deParis.  Se,- 
œuvres  comprennent  ;  Histoire  nuturelk  des 
poissons,  commencée  avec  Cuvier  (  1829-49, 
1 1  vol.)  et  Histoire  naturelle  des  mollusques, 
des  unnélides  et  des  zoophytes  (1833). 

VALENCIENNOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Valen- 
cienices;  qui  appartient  à  cette  villeou  à  ses 
habitants. 

VALENGIN  (Le),  Vallis  Angina  (vallée 
étranglée],  pays  du  canton  de  Ncufclu'itel 
(Suisse).  Le  Valengin  forma  jadis  un  comte 
qui  passa  au  roi  de  Prusse  en  1 707,  et  qui  par- 
tagea ensuite  les  destinées  de  Neulchâtel.  — 
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Ch.-l.,  Valengin,  à  5  kil.  N.-O.  de  Neufcbâtel; 
800  hab. 

VALENS  iTlavius)  [va-lainss],  empereur 
d'Orient,  né  vers  328,  mort  le  9  août  378,  En 
mars  364,  son  père  Valentinien  I"  le  fit  em- 
fiereiir.  En  363,  Procope  ayant  été  pro- 
clamé empereur  par  le  peuple  de  Constan- 
tinople,  Valens,  l'année  suivantes,  le  suivit  et 
le  mit  à  mort.  Eu  367,  il  attaqua  les  Goth-  qui 
avaient  secouru  Procope.  et  les  soumit.  Il  en- 
tama ensuite  une  guerre  intermittente  avec 
la  Perse.  Les  Goths,  pressés  par  les  Huns, 
avaient  été  autorisés  à  s'établir  en  Mœsie: 
mais  ils  reprirent  les  hostilités,  et  Valens  périt 
dans  une  désastreuse  bataille  qu'il  leur  livra 
à  Andrino|ile.  — Va/e«sofe.  (V.  S.) 

VALENTIA  (Ile),  petite  Ile  de  la  baie  Dinde, 
sur  la  côte  S.-O.  d'Irlande;  longue  d'environ 
S  kil.;  larj-'e  de  5  kil.;  2,.'i00  hab.  Terminus 
des  4  câbles  transatlantiques  anglais,  qui 
aboutissent,  en  Amérique,  à  Trinity  Bay 
(Terre-Neuve).  (Viy.  Cable.) 

VALENTIN,  hérésiarque  égyptien,  mort  vers 
le  milieu  de  u'  siècle.  Il  se  fitcherdune  secte 
de  gnostiques,  mêlant  les  idées  de  Platon  avec 
la  théorie  des  nombres  de  Pythagore  et  avec 
l'évangile  de  saint  Jean.  Il  fut  excommunié 
par  le  pape  Hygiu  en  143. 

VALENTINE  DE  MILAN,  fille  de  Galéas 
Visconli,  duc  de  Milan  et  d'Isabelle  de  France, 
morte  a  Blois  en  1408.  Elle  é  ousaen  I3S9,  le 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  et  se  re- 
tira à  Blois  après  l'assassinat  de  son  mari. 

VALENTINIANISME  s.  m.  Doctrine  reli- 
gieuse l'ondée  par  Valentin. 

VALENTINIEN,  lENNE  s.  Partisan  de  Va- 
lentin et  de  sa  doctrine.  :  V^i.v.  G.N'Ostiql'E.) 

VALENTINIEN  (Valentinianus) ,  nom  de 
trois  empereurs  romains.  I.  (Flavius),  né  en 
Pannonie  en  321,  mort  le  17  iiov.  375.  Capi- 
taine de  la  seconde  compagnie  des  gardes  à 
l'avènement  de  Jovien  (363),  il  se  vit,  à  la 
mort  de  celui-ci,  en  février  364,  étant  à 
Ancyre,  otlrir  le  trône  par  les  chefs  milil  aires. 
Il  arriva  à  Constanlinople  et  s'associa  son 
fréi  e.  Valens,  a  qui  il  donna  le  gouvernement 
des  provinces  orientales.  Une  grande  partie 
de  son  règne  se  passa  à  protéger  ses  fron- 
tières contre  les  barbares.  Il  fut  un  des  plus 
remarquables  empereurs  romains,  mais  la 
colère  et  la  cruauté  font  tache  sur  son  carac- 
tère. —  IL  (Flavius),  lils  du  précédent,  né 
vers  371,  mort  le  15  mai  392.  A  la  mort  de 
son  père,  l'armée  l'éleva  à  la  dignité  impé- 
riale, lorsqu'il  n'avait  eiicure  que  quatre  ou 
cinq  ans;  mais  son  frère,  Gralieii,  exerça  réel- 
lement le  pouvoir  jusqu'à  son  assas-mat  en 
383.  Théodose  soutint  ses  droits  en  387  et  en 
388  contre  l'usurpateur  Ma.\iine.  H  fut  étran'- 
gle  dans  son  appartement  à  Vienne  (Gaule), 
par  ordre  de  son  général  Arbogaste.  —  111. 
(Placidius),  empereur  d'Occident,  né  vers 
419,  mort  en  4oo.  11  était  lils  de  Constantin 
et  de  Galla  Placidia,  fille  de  Théodose  l".Le 
23  oct.  42o,  son  cousin.  Théodose  II,  lui  con- 
féra la  pourpre  et  le  titre  d  Auguste,  et,  en 
437,  lui  donna  sa  fille  Eudoxie.  Les  pre- 
mières années  de  son  légne  lurent  marquées 
l>ar  une  rivalité  désastreuse  entre  les  deux 
derniers  des  grands  généraux  romains,  Aé- 
tius  et  Boniface,  et  par  la  perte  de  l'Afrique, 
qui  en  fut  la  conséquence.  ,\étius,  après  avoir 
défait  -Attila  (451), fut  tuéen4a4  delà  propre 
main  de  Valentinien  ;  et  l'année  suivante, 
Valentinien  lui-même  fut  massacré  à  l'insti- 
gation du  patricifn  Petrouius  Maximus,  qui 
Msurjia  le  trône. 

VALENTINOIS  (Le),  Pagus  Valent iniensis. 
ancien  pays  de  Fiance  (bas  Dauphiné);  ch.-l. 
Valence  ;  ville  priiic.  .Montelim.ut,  Saint-Mar- 
cellm  et  Cresl.  Il  es(  aujourd'hui  compris 
dans  le  dép.  de  la  Drôme.  Le  Valenliuois, 
(jui   a(ipartenait  alors  aux  ducs  de  Savoie, 
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fut  acquis  parla  Fiance  en  t4i6,  en  échantie 
du  Fauoipny;  il  devint  duché  en  I4')8. Henri  11 
donna  à  Diane  de  Poitiers  le  tilre  de  du- 
chesse de  Valentinois.  Ce  duché  passa,  en 
1642,  dans  la  maison  de  Monaco,  qui  le  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution. 

VALÉRE  -  MAXIME  (  Valerius-  Maximus  ) , 

auteur  latin,  du  réirne  de  Tibère.  On  lui  at- 
triliue  un  recueil  d'anecdotes  historiques  sous 
le  titre  de  Faclorum  et  Dictorum  ilemorabi- 
titim  Libri  IX.  Trad.  franc,  de  Binet.  (Paris, 
l"9ii,  2  vol.  in-8»)  ;  de  Meuchot  et  Allais  (Pa- 
ris, 1822,  in-12);  de  Fréniioji,  dans  la  Bt- 
blioth.  hif.-franc.  de  Panckoucke  (l837-'38, 
3  vol.  in-8°). 

VALÉRIANATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit 
parla  combinaison  de  l'acide  valérianique 
avec  une  base. 

•  'VALÉRIANE  s.  f.  (lat.  valeriana;  de  un- 
la-e,  se  bien  porter).  Bot.  Genre  de  valéria- 
iiées,  comprenant  130  espèces  de  plantes 
herbacées  originaires  dWmérique,  aujour- 
d'hui répandues  à  l'état  sauvage  dans  les 
pays  tempérés  de  l'ancien  coiitinent.  Aux 
Ktats-Unis  l'espèce  la  plus  remarquable  est 
la  valériane  comestible  (valeriana  edulis\  ainsi 
appelée  à  cause  de  sa  grosse  racine  pivotante, 
quelquefois  longue  duu  pied,  que  les  Indiens 
de  rO.  mangent  rôtie.   La  plus  connue  de 
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toutes  les  espèces  est  la  valériane  officinale 
[valeriana  officinalis).  dont  la  racine  sert  en 
médecine  ;  c'est  une  plante  très  commune 
dans  les  jardins,  où  on  la  cultive  pour  ses 
fleurs  odorantes.  On  la  trouve  dans  toute 
l'Kurope.  et  dans  l'Asie  septentrionale.  La  va- 
lériane appartientà  cette  classe  de  stimulants 
agissant  sur  les  nerfs,  et  connus  sous  le  nom 
d'antispasmodiques;  on  l'emploie  dans  l'hvs- 
ti'rie  et  dans  d'autres  affections  des  femmes. 
On  l'associe  ordinairement  à  l'oxyde  de  zinc 
ou  au  bromure  de  potassium;  de  2  à  10  gr. 
en  poudre  ou  en  infusion.  De  1  à  2  gr.  en 
extrait.  —  Une  fiarticularité  singulière  des 
propriétés  de  la  valériane,  c'est  que  son 
odeur  exerce  sur  les  chats  une  irrésistible 
attraction. 

■VALÉRIANE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  appartient 
ou  se  rapporte  à  la  valériane.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  gamopétales 
périgynes  avant  pour  type  le  genre  valériane 
et  comprenant,  en  outre,  le  genre  valéria- 
nelle  i  mâche). 

VALÉRIANIQDEouValériqueadj.Seditd'un 

acide  qui  est  a  l'alcool  amyiique  ce  que  l'a- 
cide acétique  est  à  l'alcool  ordinaire  ou  éthy- 
lique.  C'est  Cbevreulqui  l'obtint,  pour  lapre- 
miére  fois  en  1817,  delà  graisse  d'un  dauphin, 
delphinum  phocœna;  on  l'appela  alors  acide 
delphinique  ou  phocénique.  En  4  830,  Grote 
le  tira  de  l'huile  essentielle  de  valériane. 
C'est  une  huile  incolore,  mobile,  à  goût  aigre 
et  brûlant,  avec  une  odeur  qui  ressemble  à 
celle    de  l'huile    de   valériane    qu'on   aurait 
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mêlée  à  du  fromage  rance  ;  poids  spécifique 
à  16».  0,937.  On  -en  sert  pour  préparer  les 
valérianalcs  d'ammoniaque  et  d'autres  subs- 
tances, qu'on  administre  par  doses  très  mi- 
nimes. 

VALÉRIEN  (Publius-Licinius-ValerianusS 

empereur  romain,  qui  régna  de  Vji  à  260. 
L'empereur  Gallus  l'envoya  chercher  les  lé- 
gions de  Gaule  et  de  Germanie,  pour  contri- 
buer à  étoulfer  la  révolte  d'iEmilianus  ,  mais 
Gallus  était  assassiné  avant  que  Valérien  ar- 
rivât. vEmilianus  eutle  même  sort  et  'Valérien 
fut  appelé  au  trône.  11  s'associa  son  fils  Gai- 
lien.  Tout  son  règne  fut  consacré  à  résister 
aux  attaques  des  Franks  .  des  Alemans,  et 
des  Goths,  etc.;  dans  l'Orient,  à  celles  des 
Perses.  Fait  prisonnier  avec  son  armée  par 
le  monarque  perse  Sapor,  i!  mourut  en  cap- 
tivité. (Voy.  Gallie.n.) 

VALÉRIEN  (Saintl,  martyr,  mort  en  179. 
Fête  le  1o  sept. 

VALÉRIEN  (Mont),  la  plus  haute  colline 
des  environs  de  Paris,  dont  le  sommet,  à 
200  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
occupé  par  le  foit  du  même  nom. 

VALERINE  s.  f.  Nom  donné  aux  glycérides 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  chauffe  la 
glycérine  avec  l'acide  valérique. 

VALÉRIQUEadj.  Voy.  V.4lébianiqce. 

VALERIUS-CORVDS  iMarius)  [va-lé-ri-uss 
kor-NUSs],  général  romain,  né  vers  371  av. 
J.-C,  mort  vers  271.  En  349,  étant  tribun  mi- 
litaire sous  les  ordres  de  L.  Camille,  il  tua  en 
combat  singulier  un  Gaulois  gigantesque, 
avec  le  secours,  dit  la  légende,  d'un  corbeau 
qui  volait  à  la  figure  du  Gaulois.  Delà  son 
surnom  de  Corvus.  Il  fut  élu  consul  en  348, 
et  cinq  autres  fois  depuis.  En  342,  on  le 
nomma  dictateur,  et  de  nouveau  en  301  ;  il 
remplit  21  fois  des  charges  curules,  et  reçut 
à  plusieurs  reprises  les  honneurs  du  triom- 
phe. 

VALERIUS-FLACCUS  (Caius)  [flak-kuss], 
poète  latin,  né  vers  88.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  la  seule  œuvre  qu'on  ait  de  lui  est  un 
poème  héroïque  inachevé,  intitulé  Argouau- 
tica.  Trad.  en  vers  franc,  par  Dureau  de  la 
Malle  (181 1}  et  en  prose  parCaussin  de  Per- 
ceval,  dans  la  bibliothèque  de  Panckoucke 
(Paris.  1829,  in-8°). 

VALERIUS  POBLICOLA.  Voy.  Publicola. 

VALERY  (Saint),  Walaricus  ou  GuaUtricits, 
premier  abbe  d'un  monastère  de  Picardie  qui 
porte  son  nom,  mort  en  622.  Fête,  le  12  déc. 

VALERY-EN-CAUX  (Saint-),  petit  port,  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  30  kil  N.  d'Yvetot (Seine- 
Inférieure',  sur  la  Manche;  4,014  hab. 

VALERY-SUR-SOMME  (Saint-),  petit  port  et 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a  20  kil.  N.-O.  d'Abbe- 
ville  (Somme),  ancienne  capitale  du  Vimeu, 
surlarive  gauche  de  la  Somme  et  près  de  son 
embouchure  dans  la  Manche;  3, !;4i  hab.  C'est 
dans  le  port  de  Saint-Valery  que  Guillaume 
le  Conquérant  s'embarqua  pour  envahir 
rAiiglett?rre. 

VALÉSIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Du  Valais; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. 

"VALET  s.  m.  (anc.  franc,  vaslet.  varlet; 
du  bas  lat.  vassus,  serviteur  ;  latus,  lez,  à  côté 
de).  Domestique,  serviteur  -.valet  à  tout  faire. 
—  Carte  sur  laquelle  est  peinte  la  figure  d'un 
varlet,  et  qui  e.\iste  dans  chacune  des  quatre 
couleurs  d'un  jeu  ;  valet  de  cœur.  —  Poids 
qui  pend  avec  une  corde  derrière  la  porte, 
pour  faire  quelle  se  ferme  sans  qu'on  y 
touche.  —  Instrument  de  fer  qui  sert  à  un 
menuisier  pour  fixer  le  bois  qu'il   travaille. 

*  VALETAGE  s. .  m.  Service  de  valet.  — 
Complaisance  servile. 
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'VALETAILLE  s.  f.  Multitude  de  valets  :  çwe 

faites- vous  de  t'Aite  celle  valetaille  2 

•VALET-A-PATIN  s.  m.  Instrument  de  chi- 
rurgie; sorte  de  pince  qui  sert  à  saisir  les 
vaisseaux  ouverts,  dont  on  doit  faire  la 
ligature. 

*  VALETER  V.  n.  Avoir  une  assiduité  basse 
et  servile  auprès  de  quelqu'un  par  intérêt  : 
c'est  une  âme  basse,  il  n'a  fait  que  valeter 
toute  sa  vie.  —  Faire  beaucoup  de  courses, 
de  démarches  qui  donnent  de  la  |ieine,  et 
demandent  de  la  patience  :  il  m'a,  fallu 
valeter  trois  ans  pour  obtenir  un  emploi. 

VALETTE  (Claude-Denis  Auguste),  juris- 
consulte et  honiiiie  politique,  né  à  Salins 
(Jura),  le  la  aoiit  180.ï,  mort  à  Paris,  le  10 
mai  1878.  Il  siégea  à  la  Constituante  et  à  la 
Législative,  fut  incarcéré  à  Vincennes,  le  3 
déc.  18.ïf  et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 
Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  légis- 
lation. 

VALETTE  (La),  ch.-I.  de  cant.  du  dép.  do 
la  Charente.  (Voy.  Villebois-Lavalette.) 

VALETTE  ou  La  Valette  (ital.  La  Valett,i), 
cap.  de  l'ile  de  .Malte,  sur  la  côte  N.-E.; 
60,000  hab.  Le  Grand  Port,  à  l'E.,  s'enfonc 
d'environ  2  kil.  dans  les  terres.  Cinq  forts 
commeindentles  approches  du  côté  de  la  mer, 
et  cinq  lignes  de  fortifications  traversent 
l'isthme.  La  ville  est  en  amphithéâtre,  et  les 
rues  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  des 
escaliers:  Le  gouverneur  réside  dans  l'ancien 
palais  du  grand-maître  des  chevaliers  de 
Malte.  Il  y  a  une  université,  qui  date  de  1838. 
(Voy.  Malte.) 

VALETTE  (Jean  Parisot  de  la),  grand- 
maitre  des  chevaliers  de  Malte,  né  en  1494, 
morten  1568.  Il  devint  grand-maître  en  15.57. 
En  1.16o,  il  résista,  avec  700  chevaliers  cl 
8,000  soldats,  en  y  comprenant  les  habitants 
qui  avaient  pris  les  armes,  aux  180  navires  et 
aux  30,000  hommesdeSolimanleMagniliqUt. 
La  Hotte  turque  mouilla  dans  le  golfe  de 
Mugiarro,  le  18  mai.  La  V'alette  avait  cons- 
truit de  nouvelles  fortifications.  Il  soutint  un 
des  plus  terribles  sièges  doni  l'histoire  fasse 
mention,  jusqu'au  8  sept.,  où  l'arrivée  du 
vice-roi  de  Naples"  avec  8,000  hommes,  mit 
la  déroute  chez  les  Turcs.  On  estime  qu  ils 
avaient  perdu  30,000  hommes  (ayant  reçu 
constamment  des  renforts);  il  restait  à  peine 
600  hommes  avec  La  Valette.  11  fonda  la  ville 
qui  porte  son  nom,  \'aletta,  et  où  il  trans- 
porta de  Cilta-Vecchia,  la  résidence  des  che- 
valiers. 

*  VALÉTUDINAIRE  adj.  (rad.  lat.  mletudo, 
santé).  .Maladif,  qui  est  souvent  malade  :  cet 
homme,  celle  femme  est  fort  valétudinaire.  — 
Substantiv.  Les  convalescents  et  les  valétudi- 
naires. 

'  VALEUR  s.  f.  (lat.  valor).Ce  que  vaut  une 
chose,  suivant  la  juste  estimation  qu'on  en 
peut  faire  :  il  faut  que  vous  me  rendiez  mon 
cht  val,  ou  la  valeur.  —  Valeur  .nominale,  va- 
leur arbitraire  donnée  aux  pièces  par  la  loi  ; 
à  la  différence  de  Valeur  réelle  ou  intrin- 
sèque, valeur  du  métal  dont  la  pièce  est 
formée.  —  Banque  et  Econ.  polit.  Toute  sorte 
de  biens  diponibles  :  déposer  des  lahurs.  — 
Mus.  Durée  que  doit  avoir  chaque  note,  et 
qu'indique  sa  figure  :  la  valeur  a'une  blanche 
est  le  double  de  la  valeur  dune  noire.  — 
Juste  signification  des  termes,  suivant  l'u- 
sage reçu  ;  cet  homme  ne  connaît  pas,  ne 
sait  pas  ta  valeur  des  termes  dont  il  se  sert. 
—  La  valeur  de  loc.  fam.  dont  on  se  sert 
en  quelques  occasions  pour  exprimer  l'esti- 
mation approximative  qu'on  iait  ne  quelque 
espace  de  lieu  ou  de  temps  et  de  quelque 
autre  chose  que  ce  suit  :  nous  avons  fait  en 
nous  prom-nant  la  valeur  de  deux  lieues.  — 
Valeur   reçue  loc.  dont  on  sert  dans  les  pro- 
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messes  et  dans  les  lettres  de  change,  pour 
marquer  qi'on  a  reçu  autant  que  la  somme 
qui  y  est  spécifiée  :  vous  payera  à  il o>i sieur... 
dix  mille  francs,  valeur  reçue  en  mnrckiin- 
dift's.  valeur  reçue  comptant.  —  Valeur  en 
compte  autre  loc.  dont  on  se  sert  dans  les 
letlies  de  changée,  pour  indiquer  qu'on  est 
en  compte  courant  avec  la  personne  ou  la 
société  au  profit  de  laquelle  la  lettre  est 
faite  —  Législ.  »  On  entend  généralement 
par  valeurs  mobilières  les  titres  d'emprunts 
publics;  les  actions  et  les  obliirations  de  so- 
ciétés, et  tous  autres  titres  semblables,  soit 
nominatifs,  soit  au  porteur.  Les  valeurs 
mobilières,  admises  à  la  cote  journalière  de 
la  bourse,  ne  peuvent  être  négociées  valable- 
ment que  par  l'iniermédiaire  des  agents  de 
change.  Ce  monopole  est  fondé  sur  l'article 
76  du  Code  de  commerce,  et  il  est  confirmé 
par  la  jurisprudence.notamment  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  du  f'^juili.  1885  (Aif. 
Force  et  Pf  Métier).  —  Impôts  sur  les  va- 
leurs mobilières.  Les  divers  impôts  qui  frap- 
pent les  valeurs  mobilières,  titres  d'actions, 
d'obligations,  etc.,  ont  été  déjà  mentionnés 
dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire. 
.(Voy.  Revenu,  Société,  Timbre,  etc.)  Ce  sont 
les  suivants  :  1°  les  droits  de  timbre  propor- 
tionnel ou  de  timbre  par  abonnement  aux- 
quels sont  assujettis  les  titres  d'actions  et  d'o- 
bligations des  sociétés  civiles  ou  commer- 
ciales, et  les  titres  des  obligations  des  dépar- 
tements, communes  et  autres  établissements 
publics.  Il  faut  ajouter  à  ces  titres  ceux  d'ac- 
tions ou  d'obligations  des  entreprises  étran- 
gères et  même  les  effets  publics  des  gouver- 
nements étrangers,  lorsque  ces  titres  ou  ces 
efleLs  publics  sont  négociés  en  France  ou 
■mentionnés  dans  un  acte  soumis  à  la  forma- 
lité de  l'enregistrement  (voy.  Timbre  et  So- 
ciété); 2°  le  droit  de  trarusmission  de  oO  cent., 
par  100  Ir  ,  qui  est  perçu  sur  la  négocia- 
tion des  mêmes  valeurs,  lorsque  les  titres 
sont  nominatifs,  et  qui  est  également  perçu 
lorsque  l'on  opère  la  conversion  d'un  titre 
au  porteur  en  titre  nominatif  ou  d'un 
titre  nominatif  en  titre  -au  porteur.  Ce 
droit  est  remplacé,  pour  les  titres  français  au 
porteur,  par  une  taxe  annuelle  de  transmis- 
sion qui  est  de  20  cent,  par  100  fr.  et  qui  est 
basée  sur  le  cours  moyen  du  titre  à  la  Bourse 
de  Paris  pendant  l'année  précédente  (L.  23 
juin  1X57,  etc.).  (Voy.  Société,  Impôts,  111.) 
3°  l'impôt  sur  le  revenu,  établi  par  la  loi  du 
29  juin  187S  et  qui  frappe  chaque  année  sur 
les  intérêts  et  dividendes  des  actions  ou  obli 
gâtions  et  sur  les  parts  d'intérêt  dans  cer- 
taines sociétés.  Cet  impôt,  dont  nous  avons 
détaillé  les  bases  au  mot.SociÉTB  (Impôts,  IV) 
s'applique  aussi  aux  inlérêts  des  emprunts 
contractés  par  les  départements,  les  com- 
munes et  les  autres  établissements  publics, 
sauf  lorsqu'il  s  agit  d'emprunts  faits  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations  (Décr. 
6  sept.  ■1872,  art.  6.).  Il  frappe  en  outre  snr 
le  montant  des  lots  ou  des  primes  de  rem- 
boursement (uii  ^ont  attribués  aux  porteurs 
des  litres.  —Valeurs  appartenante  des  pu- 
pill-S.  Les  titres  au  poiLKur  a|ipartenant  à  un 
mineur  ou  à  un  inlerdiL  doivent  être  con- 
vertis en  titres  nominatifs  par  les  soins  du 
tuteur,  dans  le  délai  de  irois  mois,  ou  aliénés 
par  lui,  avec  l'autorisation  du  conseil  de 
famille,  à  moins  que  ce  conseil  n'en  ordonne 
le  dépôt.  La  même  obligation  est  imposée 
pour  les  titres  appartenant  à  un  enfant  as- 
sisté ou  à  un  aliéné  (L.  27  fév.  1880).  —  Re- 
couvrement de  valeurs  perdues.  Le  proprié- 
tane  d'un  titre  d'action  ou  u  obligation  au 
porteur,  qui  en  est  dépossédé  par  quel- 
que événement  que  ce  soit,  peut  se  faire  res- 
tituer contre  cette  perte.  A  cet  ellet,  il  doit 
faire  nolilier  par  huissier  à  l'établissement 
débiteur,  le  nombre,  la  nature,  la  valeur 
nominale,  le  numéro  et  la  série  des  titres 
perdus.   L'exploit  doit  énoncer,  autant  que 
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possible  les  circonstances  de  l'acquisition  des 
titres,  celles  de  la  perte,  et  celles  concer- 
nant la  recette  des  derniers  intérêts  ou 
dividendes  payés.  Le  même  acte  doit  con- 
tenir élection  de  domicile  dans  la  commune 
oti  siège  l'établissement  débiteur.  Cette  no 
tiflcalion  emporte  opposition  au  paiement  du 
capital  et  des  revenus.  Lorsqu'il  s'est  écoulé 
un  an  depuis  la  date  du  dit  exploit,  et  que 
deuï  termes  au  moins  d'intérêts  ou  de  divi- 
dendes ont  été  mis  en  distribution,  l'oppo- 
sant peut,  sur  une  ordonnance  du  président 
du  tribunal  de  son  domicile,  être  autorisé  à 
toucher  les  intérêts  et  dividendes  échus  et 
ceux  a  érhoir,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
exigibilité,  et  même  le  capital  dans  le  cas  où 
il  serait  exigible;  mais  il  doit  fournir  une 
caution  solvable.  Lorsqu'il  n'a  pas  lourni  do 
caution,  l'opposant  peut  seulement  exiger  que 
les  intérêts  et  capitaux  soient  versésàlacaisse 
des  dépôts  et  consignations,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  exigibilité;  et  il  a  droit,  deux 
ans  après  la  date  de  l'autorisation  du  prési- 
dent, à  la  remise  des  intérêts  et  dividendes 
déposés  à  la  dite  caisse.  Mais,  quant  au  ca- 
pital qui  a  dû  être  également  déposé  après 
son  exigibilité,  l'opposant  ne  sera  en  droit 
de  le  recevoir  que  lorsqu'il  se  sera  écoulé  dix 
ans  depuis  la  date  de  cette  exigibilité,  et 
cinq  ans  depuis  l'autorisation,  sans  que  l'op- 
position ait  été  contredite  durant  ces  délais. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  facultatif  de  rem- 
placer la  caution,  par  un  nantissement,  et 
celui-ci  peut  être  constitué  en  rentes  sur 
l'Etat.  Après  le  délai  de  dix  ans  écoulés  de- 
puis l'autorisation  accordée  par  le  président 
du  tribunal,  l'opposant  pourra  réclamer  de 
l'établissement  débiteur  un  duplicata  de  son 
titre.  Le  propriétaire  de  titres  perdus  doit 
encore  remplir  d'autres  formalités,  s'il  veut 
en  prévenir  la  négociation.  Il  doit  notifier 
par  huissier  au  syndicat  des  agents  de  change 
de  Paris  une  opposition  contenant  en  toutes 
lettres  et  aussi  en  chflres,  les  numéros  des 
titres  perdus,  et  tous  les  autres  renseigne- 
ments utiles.  Cet  exploit  contient  aussi  réqui- 
sition de  faire  publier  les  numéros  des  titres, 
chaque  jour,  à  compter  du  lendemain,  dans 
le  bulletin  officiel  des  oppositions.  Le  prix  de 
l'insertion  est  de  BO  centimes  par  numéro 
de  valeur  et  par  an,  et  il  doit  être  payé  d'a- 
vance à  la  caisse  du  syndicat-  Toute  négo- 
ciation ou  transmission  postérieure  au  jour 
oti  le  Bulletin  a  dû  parvenirpar  la  poste  dans 
le'lieu  où  elle  a  été  faite,  est  sans  effet  vis-i- 
vis  de  l'opposant,  sauf  le  recours  du  tiers 
porteur  contre  le  vendeur  et,  en  outre,  les 
agents  de  change  sont  responsables  person- 
nellement des  négociations  faites  par  leur 
entremise,  postérieurement  à  la  punlication 
des  numéros  dans  le  Bulletin{L.  15  juin  IS72: 
Décr.  10  avril  1873).  Celui  qui  a  été  dépos- 
sédé d'un  titre  de  rente  au  porteur  sur 
l'Etat  français  doit,  pour  recevoir  le  paie- 
ment des  arrérages  et  obtenir  un  duplicata 
du  titre,  remplir  des  formalités  particulières 
que  nous  avons  indiquées  au  mot  Rente.  » 
IV.  S.)  (Ch.  y.) 

*  VALEUR  s.  f.  Bravoure,  vaillance,  vertu 
qui  consisie  à  s'exposer  courageusement  à 
tous  les  périls  de  la  guerre  :  valeur  héroïque. 

*  VALEUREUSEMENT  adv.  Avec  valeur  : 
il  a  combattu  valeureusement, 

'  VALEUREUX,  EUSE  adj.  Brave,  vaillant, 
qui  a  beaucoup  de  valeur,  beaucoup  de  cou- 
rage :  c'est  un  valeureux  soldat,  un  homme 
valeureux. 

VALGORGE,  ch.-l.  decant.,arr.  et  àSOkil. 
N.-O.de  Laigentière  (Ardèche);    l,2o0  Lab. 

VALHUBERT.  (V.  S.) 

*  VALIDATIONS,  f.  Action  de  valider  :  cette 
formalité  est  nécessaire  pour  la  validation  de 

l'acte. 
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*  VALIDE  adj.  (lat.  validus).  Valable,  qui  a 
les  conditions  requises  parles  lois  pour  pro- 
duire son  elfel.  Ne  se  dit  guère  que  des  con- 
trats ou  autres  actes,  et  des  sacrements  : 
cet  acte  n'est  pas  valide.  —  Sain,  vigoureux, 
par  opposition  à  malade  ou  infirme.  —  Subs- 
lantiv  II  y  a  dans  cet  hospice  tant  d'infirmes 
et  tant  de  valides. 

'VALIDÉ  s.  f.  Titre  que  les  Turcs  donnent 
à  la  mère  du  sultan  régnant  :  la  sultane  Va- 
lidé. 

*  VALIDEMENT  adv.  Valablement,  avec 
assurance  que  la  chose  dont  il  s'agit  aura 
son  effet  :  on  ne  peut  contracter  vatidcmcnt 
avec  )m  mineur. 

'  VALIDER  v.  a.  Rendre  valide  :  valider, 
faire  valider  un  acte,  un  contrat,  une  dépense. 

'  VALIDITÉ  s.  f.  Force  et  vertu  que  certai- 
nes choses  reçoivent  de  l'accomplissement 
des  formalités  et  des  conditions  qui  leur 
sont  nécessaires  :  on  lui  conteste  ta  validité  de 
son  titre. 

VALINCOUR  (Jean-Baptiste-Henri  du  Trods- 
SET  UE  ,  littérateur,  né  à  Paris  en  lOiiS,  mort 
en  1730.  Ecrivain  de  peu  de  valeur,  mais 
ami  de  quelques  grands  hommes,  il  mn- 
plciça  Racine  à  l'Académie  française.  Boileau 
lui  a  dédié  sa  onzième  satire. 

*  VALISE  s.  f.  Espèce  de  long  sac  de  cuir  qui 
s'ouvre  dans  sa  longueur,  qui  est  propre  à 
être  porté  sur  la  croupe  d'un  cheval,  et  dans 
lequel  on  met  des  hardes  pour  sa  commodité  : 

grande  valise. 

'  VALISNÈRE,    Valisnérie   «   ou   mieux 

V.\LLisNiÉKiE  S.  f.  (de  Valtisnieri,  n.  pr.).  Bot. 
Genre  de  monocotylédoiies ,  comprenant 
deux  espèces  d'herbes  vivaces  qui  croissent 
au  fond  des  eaux  douces.  L'une  de  ces  espè- 
ces est  australienne;  l'autre,  la  vaiisnère 
spirale  {valisneria  spiralis'j,  se  trouve  dans 
tous  les  pays  chauds  et  dans  le  midi  de 
la  France.  C'est  une  plante  intéressante 
a  étudier,  en  raison  de  la  manière  dont 
se  fait  chez  elle  la  fécondation.  Les  fleurs 
femelles  et  les  fleurs  mâles  viennent  sur 
des  pieds  séparés,  qui  croissent  ordinai- 
rement à  proximité  les  uns  des  autres.  Au 
moment  de  la  fertilisation,  le  pédoncule  en 
spirale  qui  porte  la  fleur  femelle  s'étend,  et 
celte  fleur  vient  s'épanouir  à  la  surface  de 
l'eau;  au  même  moment,  la  spathe  qui  en- 
veloppe les  Heurs  mâles  se  divise  en  3  ou 
4  [lortions;  ces  fleurs  se  détachent  d'elles- 
mêmes  de  leur  pédoncule  commun  et  vien- 
nent flotter  librement  à  la  surface;  leurs  an- 
thères éclatent  avec  force  et  projettent  au 
loin  une  quantité  considérable  de  pollen 
dont  une  partie  retombe  sur  les  stigmates 
des  fleurs  femelles.  Aussitôt  que  la  fertilisa- 
tion est  effectuée,  le  pédoncule  de  la  fleur 
femelle  resserre  sa  spire,  ei  ramène  la  fleur 
au  fond  de  l'eau,  où  le  fruit  doit  se  dévelop- 
per et  mûrir. 

'  VALKTRIE  s.  f.  Nom  que  les  anciens 
Scandinaves  donnaient  à  certaines  déesses 
qui  habitaient  le  palais  d'Odiii,  et  dont  la 
fonction  était  de  verser  la  bièie  et  l'hydro- 
mel aux  héros  tués  dans  les  combats.  Messa- 
gères d'Odin,  les  Valkyries  conduisaient  dans 
laWalhalla  les  héros  morts  sur  le  champ  de 
bataille. 

VALLA  (Lorenzo),  érudit  italien,  né  à 
Rome  vers  14(0,  mort  vers  1400.  Il  était 
prêl.i-e.  il  acconifiagna  Alphonse  l"'  de  Na- 
ples  dans  >es  guerres  et  dans  ses  voyai-'es.  Il 
s  attira  des  inimitiés  à  Rome  en  altai|uant 
l'authenticité  de  la  Donation  de  Coni>lantin, 
sur  laquelle  les  papes  fondaient  en  grande 
partie  leurs  titres  à  la  souveraineté  tempo- 
relle, et  il  s'enfuit  à  Naples  où  il  ouvrit  une 
école.  Il  eut  de  la  peine  a  y  échapper  a  l'in- 
quisition. De  retour  à  Rome,  il  [irésenta  au 
pape  Nicolas  V  une  partie  des  poèmes  borné* 


VALL 

riques  traduits  en  latin  pour  la  première 
fois,  et  sa  traduction  de  Thucydide.  On  le 
nomma  secrétaire  apostolique  et  chaiio  ne 
de  Saint-Jean-de-Latran.  Ses  œuvres,  com- 
prenant F.legantiw  Linguse  latins  ont  été  re- 
cueillies en  .3  vol.  in-fol.  (1543). 

VALLADOLID  [vâ-lia-do-lidd'].  I.  Province 
du  N.-O.  de  l'Espagne  dans  la  vipille  Castille; 
7.SSit  kil.  carr.  ;  JriD.OOO  hab.  Les  principaux 
cours  d'eau  sont  le  Douro  et  sfs  affluents. 
Céréales,  vin,  lin,  chanvre,  garance.  On  y 
élève  beaucoup  de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes, 
de  moulons  et  de  mules.  —  II.  Capitale  de 
celte  province,  sur  la  Pisuerpa,  à  Itî.ï  kil. 
N.-O.  de  Madrid;  50,000  hab.  L'université, 
avec  une  faculté  de  droit  et  une  faculté  de 
médecine,  fut  fondée  par  Alphonse  XI  en 
134<).  Fabrication  de  soieries,  de  dentelle, 
de  papier,  de  lainai.'es  et  de  poterie.  Vallado- 
lid  était  appe  ée  Belad-Walid  par  les  .Maures, 
auxquels  elle  fut  enlevée  par  Ordôno  11  de 
Léon  en  920.  Pendant  le  sv=  siècle  et  une 
partie  du  xvi=,  elle  fut  la  capitale  de  la  Cas- 
tille et  de  l'Espajrue.  Les  Français  la  prirent 
en  janv.  1808,  les  Anglais  le  4  juin  1813. 

VALLADOLID,  ville  du  Yucatan  (.Mexique), 
à  i;;o  kil.  E.-S.-E.  de  Mérida;  13,000  hab. 
Séjour  favori  pour  les  malades.  Manufactures 
de  coton. 

VALLADOLID  (Honduras).  Voy.  Comatagda. 

•  VALLAIRE  adj.  f.  [val-lè-re]  {milans;  de 
valbim.  retranchement).  Antiq.  On  ne  l'em- 
ploie que  dans  celte  dénomination,  Cou- 
ronne VALLAIRE,  couronne  que,  chez  les  Ro- 
mains, on  donnait  à  celui  qui  avait,  le  pre- 
mier, franchi  les  retranchements  del'ennemi. 

VALLE  'Piètre  délia),  voyageur  italien, 
surnommé  11  Pellef^rino,  né  à  Rome  en  t58b, 
mort  en  1652.  Il  alla  en  Orient  en  1614, 
visita  Constantinuple,  l'Egypte,  la  Palestine, 
la  Mésopotamie  et  la  Perse,  et  finalement 
prit  part  à  la  guerre  entre  l-a  Perse  et  la  Tur- 
quie. 11  voyagea  ensuite  dans  l'Inde,  et,  à  son 
retour,  reçut  du  pape  Urbain  VllI  le  titre  de 
chambellan  honoraire.  Ses  voyages  ont  paru 
en  4  vol.  (I6o0-'o.)).  C'est  une  relation  pro- 
lixe, mais  très  exacte. 

•VALLÉE  s.  f.  [va-lé]  (lat.  mVis).  Espace 
entre  aeux  ou  plusieurs  montagnes  :  descen- 
dre dans  la  vallée.  —  La  vallée,  s'est  dit  d'un 
lieu,  près  du  Pont-Neuf,  où  l'on  vendait  de 
la  volaille  et  du  gibier. 

VALLERAND,  agriculteur,  né  en  1812, 
mon  en  juin  Is83.  U  inventa  la  charrue-révo- 
hilion,  1  un  des  meilleurs  instruraenis  de 
culture,  aujourd'hui  employée  dans  des  mil- 
liers d  exploitations  en  France  et  à  l'étran- 
ger. 

VALLERAUGUE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil.  iN  du  Vigan  (Gard),  sur  l'Hérault; 
2,900  hab.  Culture  du  mûrier;  élève  de  vers 
à  soie —  Vallès  (Jules'.  (V.  S.) 

VALLET, ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil.  E. 
de  Nunies  (Loire-lnférieure);  i.yso  hab. 

VALI.IKR  .Saint-).  I.  Ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  32  kil.  N.  de  Valence  (Drôme),  sur  le 
Rhône  et  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Galaure  ; 
S.'.^JU  hab.  Ancien  château  gothique  où  ha- 
bita Diane  de  Poitiers.  —  11.  Ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  12  kil.  N.-O.  de  Grasse  (Alpes-Ma- 
ritimes); 500  hab. 

VALLIÉRE  (M"«  de  La).  Voy.  La  Vallière. 

VALLISNIERI  (Antonio),  naturaliste  italien, 
né  en  1661,  moi  l  en  1730.  En  1:00,  il  fut 
nommé  professeur  à  Padoue,  où  ses  essais 
de  reformes  médicales  rencontrèrent  de  l'op- 
position. Ses  œuvres  complètes  ont  paru  en 
1733(3  vol.  iu-fol.i. 

VALLOMBREUSE  (ital.  Vallombrosa),  ab- 
baye dans  la  vallée  des  Apennins,  à  25  kil.  E, 
de  Florence.  Elle  fui  fondée  par  saint  Gio- 
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vanni  Gualberlo  vers  1038,  et  devint  une 
branche  des  bénédictins  réformés.  Elle  a  été 
supprimée  en  1863;  le  monastère  et  l'église 
sont  aO'ectés  aujourd'hui  à  l'école  royale  des 
forêts. 

*  VALLON  s.  m.  Petite  vallée,  espace  de 
terre  entre  deux  coteaux  :  nous  nous  sommes 
bien  promenés  dans  ce  vallon  ;  son  jardi7i  s'é- 
tend en  partie  sur  la  côte,  en  partie  dans  le 
vallon. —  Le  sacrk  vallon,  le  double  vallon. 
le  vallon  qui  est  entre  les  deux  croupes  du 
Parnasse,  et  qui,  selon  la  Fable,  était  le  sé- 
jour des  muses.  On  l'emploie  aussi  fig.  pour 
exprimer  plusieurs  choses  qui  ont  rapport  à 
la  poésie  :  il  a  été  nourri  dans  le  sacré  vallon. 

VALLON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
S.-S.-E.  de  Largentière  (Ardèche)  ;  2,450 
hab. 

VALLONNEMENT  s.  m.  Action  de  vallon- 
ner.  résultai  de  celte  action. 

VALLONNER  v.   a.   Creuser  en   forme  de 

vallon. 

VALL0UISE.  vallée  de  l'arr.  et  à  18  kil. 
E.-S.-O.  de  Briançon  (Hautes-Alpes),  conte- 
nant le  glacier  d'AIlc-Froide,  à  4,300  m.  d'al- 
titude. Cette  vallée  esl  célèbre  par  regorge- 
ment des  Vaudois  qui  y  eut  lieu. 

VALMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
N.-O.  dVvetot  (Seine-Inférieure);  858  hab. 

VALMONT  DE  BOMARE  (Jacques -Chris- 
tophe), naturaliste,  né  à  Rouen  en  1731, 
mort  à  Chantilly  en  1807.  On  a  de  lui  :  Dic- 
tionnaire raisonné  universel  d'histoire  natu- 
relle (1765,  5  vol.  in-S'),  réimprimé  en  1800 
(5  vol.  in-S"). 

VALMORE  ;Marceline-Félicité-Josépiie  Des- 

BORDESI.    (Voy.UE^BURDES-VALUOBE.) 

VALMY,  commune  de  l'arr.,  et  à  10  kil.  G. 
de  Sainle-Menehould  (Marne);  4U0  hab.;  cé- 
lèbr''  victoire  de  Kellermann  sur  le  duc  de 
Brunswick,  le  20  sept.  1792.  Kellermann  fut 
créé  duc  de  Valmy  en  1808, 

VALOGNES,  Valonise,  ch.-l.  d'arr.,à38  kil. 
N.  0.  ue  Sainl-Lô  (Manche)  et  à  16  kil.  S.  de 
Cherbourg,  sur  le  Merderet,  par  49°  30' 32  ' 
lat.  N.  et  par  3°  48' 24"  long.  0.;  8,750  hab. 
Cette  ville  fut  prise  par  les^Anglais  en  1340 
et,  en  1418,  Mazarin  la  fît  démanteler.  — 
Patrie  de  Letourueur,  de  Dacier  et  de  Vicq- 
d'Azir. 

*  VALOIR  V.  n.  (lat.  valere).  Je  vaux,  tu 
vaux,  il  vaut;  nous  valons,  etc.  Je  valais.  J'ai 
valu,  Je  valus.  Je  vaudrai.  Je  vaudrais.  V-iux, 
valez.  Que  je  vaille;  que  nous  valions,  que  vous 
valiez,  quils  vaillent.  Que  je  valusse.  Valant. 
Etre  d'un  certain  prix,  avoir  un  prix,  un  cer- 
tain mérite  :  celle  étoffe  vaudrait  tant.  —  Im- 
personnell.  Il  VAUT  MIEUX,  il  esl  plus  expé- 
dient, plus  utile,  plus  convenable:  il  y  a 
beaucoup  d'occasions  où  il  vaut  mieux  se  taire 
que  de  parler;  il  vaut  mieux  que  cela  soit  ainsi. 

—  Rapporter,  donner  du  prolit  :  cette  terre, 
cet  emploi  vaut  tant.  —  Faire  valoir  une 
CHOSE,  tirer  d'une  chose  le  profit,  l'avantage 
qu  elle  peut  rapporter  :  faire  valoir  un  do- 
maine. —  On  dit  quelquefois  absol.,  Faire 
valoir,  exploiter  soi-même  sa  terre.  —  Faire 
valuih  une  chose,  lui  donner  du  prix,  la  faire 
paraître  meilleure,  plus  belle  :  cet  acteur  a 
l'ai-t  de  faire  valoir  sts  rôles.  —  Faire  valoir 
UKE  chose,  en  relever,  en  vanter  le  ménie, 
l'importance  :  il  fait  trop  valoir  ses  services. 

—  Faire  valoir  sa  marchandise,  se  dit  au 
propre  dt;s  marchands  qui,  par  leurs  discours 
et  parleur  adresse,  savent  donner  une  grande 
idée  de  ce  qu'ils  veulent  vendre.  Se  dit  au 
figuré  de  ceux  qui  louent  beaucoup  tout  ce 
qu'ilsout,  etjusqu'aux  moindres  choses  qu'ils 
lonl  ou  qu  ils  disent.  —  Se  faire  valoir,  sou- 
tenir sa  dignité,  ses  droits,  ses  prérogalives: 
il  est  bon  quelquefois  de  se  faire  unpeu  valoir. 

—  Eu  mauvaise  part,  signifie,  s'aUribuer  de 
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bonnes  qualités  qu'on  n'a  pas  :  c'est  un  fan- 
faron qui  veut  se  faire  valoir.  —  Tenir  lieu, 
avoir  la  force,  la  significalion  de  :  i'M  en 
chiffre  romain  vaut  mUl<\  le  D  vaut  cinq  cents, 
le  C  vaut  cent.  etc.  —  Valoir  v.  a.  Procurer, 
faire  obtenir,  produire  :  i-ette  bataille  lui  a 
valu  le  bâton  de  maréchal  de  France.  —  Avaloir 
Comm.  et  fin.  Ce  cju'on  fournil,  soit  en  billets, 
soit  en  marchandises,  à  compte  d'une  plus 
forte  somme  qu'on  doit  fournir  :  je  vous  en- 
voie vingt  balles  de  draps,  dont  vous  rr.iirerrz 
le  prix  à  valoir  sur  ce  que  ji'  doit  fournir  our 
ma  part  dana  la  société  —  Vaille  que  vaille, 
tout  coup  vaille  16c.  adverb.  et  lam.  A  tout 
hasard  :  donnez  votre  pétition  vaille  que  vaille. 
—  Tout  coup  vaille,  à  de  certain  jeux,  si- 
gnifie qu'en  attendant  la  décision  de  ce  qui 
est  en  contestation,  on  ne  laissera  pas  de 
jouer  :  je  prétends  que  la  balle  a  douUlé,  mais 
je  ne  laisse  pas  de  jouer  tout  coup  vaille. 

VALOIS  (Le\  Valcsiensis  Ager,  petit  pays 
de  l'ancienne  Ile-de-France,  entre  le  Sois^on- 
nais,  la  Champagne,  la  Brie,  l'ile-de  France, 
et  le  Beauvaisis;  ch.-l.  Vez,  puis  Crespy; 
villes  princ:  Senlis,  Corapiègne,  VillersCôt- 
lerets  et  la  Ferté-.Milou.  H  esl  aujourd'hui 
divisé  entre  les  dép.  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 
Le  comté  de  Valois  fut  donné  par  Philippe  III 
à  son  dernier  fils  Charles,  dont  le  lils  devint 
roi  sous  le  nom  de  Philippe  IV  (1328). 
Charles  VI  l'érigea  en  duché-pairie  et  le  donna 
à  son  frère  le  duc  d'Orléans  (1402).  Plus  tard 
Louis  XIV  l'octroya  àson  frère  Philippe  d'Or- 
léans. 

VALOIS  (Maison  de),  branche  cadette  de 
la  ilynaslie  capétienne;  elle  tirait  son  nom 
du  domaine  de  Valois  dans  l'Ile-de-France. 
Elle  occupa  le  trôi.e  de  France  261  ans,  de- 
puis l'avènement  de  Philippe  VI.  en  1328, 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  111  en  1589,  suivie 
de  l'avènement  de  Henri  IV,  le  premier  des 
Bourbons.  (Voy.  France.) 

•  VALOREM  (Ad)  [-rèmm],  loc.  lat.  qui  si- 
gnifie :  si.ion  la  vdieur  des  choses. 

VALPARAISO  [val-pe-raï'-so]  I,  province 
du  Cliili,  sur  le  Pacilique,  comprenant  l'île  de 
Juan  Fernandez;  4,1 20  kil.  carr.  ;  180,000 hab. 
Elle  est  montagneuse;  on  y  exploite  des 
mines  de  cuivre  et  d'argent,  mais  la  princi- 
pale industrie  est  l'agriculture.  —  11,  capitale, 
sur  la  baie  du  même  nom,  à  110  kil.  N.-O. 
de  Santiago;  100,000  h,  La  baie  est  presque 
entourée  par  une  haute  chaîne  de  collines 
sur  lesquelles  la  ville  s'étage.  Elle  est  vaste, 
bien  abritée,  excepté  au  N.,  et  de  bonne 
profondeur.  La  position  de  Valparaiso  est 
très  avaulageuse  au  point  de  vue  du  com- 
merce; c'est  le  principal  port  de  l'Océan 
Pacifique  du  Sud.  Un  chemin  de  fer  la  relie 
a  Saiiuago. 

VALREAS,  ch.-l.  de  cant.;  arr.  et  à  33  kil. 
N.-N.-E.  d'Orange  (Vaucluse);  5,000  hab. 
Garance,  soie,  châtaignes.  Patrie  du  cardinal 
Maury. 

VALROMEY  (Le),  Vallis  Romanct,  petit  pays 
du  Bugey,  aujourd'hui  compris  dans  le  dép. 
de  l'Ain  ;  ch.-l.  Chàleauneuf,  puis  Cham- 
pagne. La  maison  de  Savoie  le  céda  à.  la 
France  en  i60l. 

VALS,  station  minérale  et  commune  du 
cant.  d'Aubenas,  arr.  et  à  52  kil.  N.-O.  de 
Privas  (Ardècbe),  au  confluent  de  la  Volane 
et  de  l'Ardèche  ;  4,000  hab.  Plusieurs  suui  ces 
bicarbonatées  sodiques,  parmi  lesquelles  la 
source  de  Sainte-Désirée  et  celle  de  Saint- 
Dominique.  Gravelle  rouge,  certains  catar- 
rhes de  la  ve==ie,  dyspepsie,  engorgement 
des  viscères  abdominaux,  hydrupisies  pas- 
sives, leucorrhées,  fièvres  intermittentes 
rebelles. 

*  VALSE  s.  f.  Espèce  de  danse  allemande, 
introduite  en  France  vers  1790,  et  dans  la- 
quelle le  cavalier  et  la  dame  tournent  en- 
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semtde  et  parcourent  ainsi  la  salle,  en  variant 
leurs  altitudes  danser  tme  valse.  -  Air  sur 
lequel  on  exécute  cette  danse  .jouer  une  valse. 
'  VALSER  V.  n.  (ail.  walxcn,  tourner).  Dan- 
ser la  valse,  une  valse  :  il  ne  sait  pas  valser. 

*  VALSEUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  valse: 
n/i  bon  vahcitr. 

VALTELIN,  INE  s.  et  adj.  De  la  Valteline; 
c]ui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

VALTELINE  (ital.  Val  Tetlina:  ail.  Veltel- 
liii  un  Velllin),  vallée  de  Lumliardie,  séparée 
de  l'iîngadine  par  les  Alpes  Rhetiennes,  et 
du  Tyrol  par  l'Ortler  et  le  Stilfser  Joch.  La 
vallée  de  Valteline  proprement  dite  a  7o  kil. 
de  lonf:.:  elle  forme  avec  les  vallées  de  Bor- 
raio  et  de  Chiavenna.  la  province  de  Sondrio. 
Elle  est  remarquable  par  sa  fertilité;  ses 
principales  productions  sont  :  le  vin,  les  cé- 
réales, les  fruits  et  le  fromage.  —  La  Valte- 
line. saisie  par  la  Ligue  Grise  en  1312,  lui 
fut  cédée  en  1530.  Du  19  au  21  juillet  1620, 
les  catholiques  y  firent,  à  l'instigation  de 
l'Espagne,  un  immense  massacre  de  protes- 
tants. La  Valteline  fut  neutralisée  en  16:59, 
annexée  à  la  république  cisalpine  en  1797, 
à  rilalie  en  1807,  à  l'Autriche  en  1814,  à 
l'Italie  en  1860. 

VALTREUSIER  s.  m.  Argot.  Voleur  de 
malles. 

*  VALUE  s.  m.  Ne  s'emploie  que  dans  celte 
locution,  Plus-value,  somme  que  vaut  une 
chose  au  delà  de  ce  qu'on  la  prisée  ou  ache- 
tée :  il  faut  encore  payer  tant  pour  la  plus- 
value.  Dans  le  sens  opposé,  on  d\l  moins-value. 
—  Plus-value,  moins-value,  diliérence  en 
plue  ou  en  moins  du  rendement  des  impôts 
par  rapport  aux  prévisions  du  budget  :  des 
plus-values  ;  des  moins-values. 

VALVACÉ,  ÉE  adj.  Bol.  Indéhiscent. 
VALVAIRE  adj.  Qui  se  rapporte  aux  valves. 

*  VALVE  s.  f.  (lai.  valva,  battant  de  porte 
ou  de  fenêtre).  Conchyl.  Se  dit  pour  coquille, 
etsert  à  former  les  mots  Univalve,  en  parlant 
des  coquillages  qui  n'ont  qu'une  seule  co- 
quille; Bivalve  et  Multivalve,  en  parlant  de 
ceux  qui  en  ont  deux  ou  plusieurs.  —  Bot. 
Pièce  qui  forme  un  péricarpe  sec  :  les  péri- 
carpes des  crucifères  et  des  papilionacées  ont 
deux  valves,  ou  sont  bivalves  ;  celui  des  vio- 
lettes a  Irois  valves,  ou  est  trivalve,  etc. 

VALVE,  ÉE  adj.  Muni  ou  formé  de  valves. 
VALVÉEN,  EiNNE  adj.  Qui  est  produit  par 
l'expansion  des  valves. 
VALVIFORME  adj.  Quialaformed'une  valve. 
VALVULAIRE  adj.  Qui  est  muni  de  valvules. 

*  VALVULE  s.  f.  Anal.  Membrane  qui,  dans 
les  vaisseaux  ou  autres  conduits  du  corps  de 
i'homnie  et  de  l'animal,  dirige  les  liqueurs 
dans  un  certain  sens,  et  les  empêche  de  re- 
fluer :ily  a  plusieurs  valvules  dans  cette  veine. 

VALVULITE  s.  f.  Inflammation  des  valvules. 

*  VAMPIRE  s.  m.  Être  fabuleux,  admis  par 
la  superstition  pupulaire,  surtout  en  Grèce, 
en  Hongrie,  en  Moravie,  en  Silésie,  en  Po- 
logne et  en  Russie,  et  analof^ue  à  la  goule 
des  Persans  et  des  Arabes.  Ou  représente  les 
vampires  comme  des  personnes  décédées  qui 
abandonnent  leur  tombe  pour  tourmenter 
les  vivants,  surtout  leurs  parents  jeunes,  en 
leur  suçant  le  sang,  en  leur  aj'paraissant,  en 
]iroduisanl  des  bruits  étraiigos,  et  souvent 
eu  les  faisant  mourir  phtisiques.  —  S'em- 
ploie, fig.,  pour  désigner  ceux  que  l'on 
accuse  de  s'enrichir  par  des  gains  illicilcs, 
et  aux  dépens  du  peuple,  qu'ils  dévorent.  — 
Manim.  Genre  de  chéiroptères  du  groupe 
des  chauves-souris,  ayant  pour  type  le  vam- 
pirc  spectre  {vampirus  spcctrum),  énornie 
chauVe-souris  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  vam- 
pire est  de  la  grosseur  d'une  puulc.   H  se 
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nourrit  ordinairement  d'insectes  ;  mais, 
pressé  par  la  faim,  il  suce  le  sang  des  pelits 
quadrui'Çdes,  et  même  aussi,  dit-on,  des 
hommes  plongés  dans  le  sommeil;  mais  on 


Vampire  spectre  (vampinis  ?peclniin). 

a  beaucoup  exagéré  la  description  de  ses 
mœurs  sanguinaires, et,  d'après  les  voyageurs 
les  plus  dignes  de  fci,  c'est  une  créature 
plus  horrible  que  redoutable. 

VAMPIRIQUE  adj.  Qui  a  les  habitudes  des 
vampires. 

VAMPIRISME  s.  m.  Cruautés  exercées  par 
les  vampires. 

*  VAN  s.  m.  (lat.  vannas).  Instrument 
d'osier,  qui  est  fait  en  coquille,  qui  a  deux 
anses,  et  dont  on  se  sert  pour  remuer  le  grain, 
en  le  jetant  en  l'air,  afin  de  séparer  la  paille 
et  l'ordure  d'avec  le  bon  grain  :  nettoyer  du 
grain  avec  le  van. 

VAN  [vann].  I,  ville  de  l'Arménie  turque,  à 
230  kil.  S.-E.  d'Eizeroum,  près  de  la  rive 
orientale  du  lac  Van  ;  30,000  hab.  La  ville,  est 
dans  un  beau  site,  mais  elle  est  misérable- 
ment bâtie.  Il  s'y  fabrique  des  cotonnades 
grossières  qui  s'exportent;  il  y  a  aussi  des 
raffineries  de  sel.  Son  nom  vient  de  celui  du 
roi  arménien  Van  (371-351  av.J  -C).  Les  ar- 
méniens l'appellent  Shamiramaperd,  cité  de 
Sémiramis,  sa  prétendue  fondatrice.  Vers  la 
fin  du  X'  siècle,  elle  devint  la  capitale  du 
troisième  royaume  arménien  de  Vashburagan. 
L'invasion  des  Turcs  Seldjoucides  au  xi'  siècle 
fut  fatale  à  la  ville  et  au  royaume.  —  11,  lac 
salé,  le  plus  grand  d'Arménie,  à  1,500  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  7,550  kil. 
carr.  Ses  eaux  en  sont  du  bleu  le  plus  foncé. 
La  végétation  de  ses  bords  est  célèbre  par  sa 
luxuriante  richesse.  Il  n'a  pas  d'issue. 

VAN,  particule  hollandaise  qui  équivaut  au 
de  français. 

VANADITE  s.  m.  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l'acide  vanadeux  avec  une  base. 

VANADIUM  s.  m.  [va-na-diomm]  (de 
Vanadis,  la  Vénus  Scandinave).  Métal  rare, 
découvert,  en  i80t  par  Del  Rio,  qui  le  trouva 
dans  le  minerai  brun  de  plomb  (connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  vanadiiiilt.)  de 
Zimapan  au  Mexique,  et  qui  l'appela  éry- 
thronium.  Mais  les  chimistes  y  virent  presque 
tous  du  brome,  opinion  que  Del  Rio  finit 
lui-même  par  adopter.  En  1830,  Sefstroem 
trouva  que  le  fer  fait  avec  le  minerai  magné- 
tique de  Taberg,  en  Suède,  ainsi  que  la  cendre 
qui  en  provenait,  contenait  un  métal  parti- 
culier qu'il  appela  vanadium,  de  Vanadis, 
un  des  noms  de  la  déesse  Scandinave  Freyja; 
Woehier,  de  sou  côté,  découvrit  que  ccinelal 
était  le  même  que  celui  du  minerai  de  plomb 
de  Zimajian.  On  l'a  depuis  rencontré  dans 
beaucoup  d'autres  localités  et  beaucouji  d  au- 
tres combinaisons.  Son  poids  atomique  esl 
il  I  ,:<  ;  symbole,  V.  Les  sels  d'acide  vanadiquc, 
ou  danbydiliic    vanadiijue,  V-    0°,  servent, 
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avec  la  teinture  de  noix  de  Galles,  à  la  fabri- 
cation de  l'encre  noire  fixe. 

VAN  BUREN.  I.  (Martin),  le  huitième  prési- 
dent des  Etats-L'nis.  né  en  1782,  mort  le 
24  juillet  1862.  Il  étudia  le  droit,  et,  après 
avoir  été  magistrat  dans  le  comté  de  Co- 
lumbia  en  1808,  il  fut  élu  au  sénat  de  l'élal 
de  New-York  en  181  J.  De  ISIS  à  1819,  il  fut 
avocat  général  [attorney  generul]de  l'état.  En 
1821,  il  fut  élu  au  sénat  des  Etats  llnis,  et 
lit  partie  de  la  convention  chargéede  réviser 
la  constitution.  Gouverneur  de  New-York  en 
1828,  il  fut  secrétaire  d'état  dans  l'admiui.-- 
tralion  du  président  Jackson,  en  mars  1829. 
En  1831,  il  fut  nommé  ministre  en  Angleterre, 
mais  le  >énat  ne  voulut  pas  ratifier  celle 
nomination.  Vice-président  en  1832,  il  fut 
élu  président  en  1836.  Le  pays  était  alors  au 
milieu  d'une  crise  financière  sans  précédent, 
et,  deux  mois  après  l'installation  du  nouveau 
président,  la  catastrople  éclata  par  la  suspen- 
sion de  paiement  en  espèces  dans  toutes  les 
banques.  Après  un  échec  dans  la  session 
extraordinaire  du  congrès  convoqué  par  le 
président,  le  système  qu'il  préconisait  et  qui, 
sous  le  nom  de  indépendant  treasury  System, 
caractérise  sa  magistrature,  fuladoptécomme 
loi  en  1840.  La  même  année,  les  etïorts  de 
l'opposition  firent  élire  le  général  Harrisoii 
contre  Van  Bu ren  que  les  démocrates  représen- 
tèrent de  nouveau.  Il  éprouva  de  nou- 
veaux échecs  à  plusieurs  élections  consé- 
cutives; il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  fil 
un  voyage  en  Europe  (18o3-'55).  H  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  Inquiry  into  the  Orifjin 
and  course  of  Political  Parties  in  tke  United 
Salîtes- (1867).  —  11.  (John)  fils  de  précédent; 
avocat;  né  en  1810,  mort  en  1866,  attorney 
général  de  l'état  de  .New-York  en  1845.  il  se 
distingua  depuis  au  barreau  de  la  capitalede 
cet  étal  par  son  éloquence  et  son  esprit.  En 
1866,  il  fit  un  voyage  en  Europe  et  mourut 
pendant  le  retour. 

VANCOUVER  (George)  [vann-kou'-veur], 
navigateur  anglais,  né  vers  1738,  mort  en 
1798.  11  était  aspirant  de  marine  dans  le 
second  et  le  troisième  voyage  du  capitaine 
Cook  (l772-'75  et  1776-'80).  Quelques  sujets 
anglais,  établis  à  Noolka  s'étant  pris  de 
q-uerelle  avec  les  officiers  espagnols,  Van- 
couver reçut  l'ordre  de  s'y  rendre  avec  une 
petite  escadre  et  de  recevoir  la  reddition  de 
Noolka  d'après  les  ordres  de  la  cour  de  Ma- 
drid au  commandant  espagnol.  En  allant,  il 
explora  les  lies  Sandwich,  remplit  sa  mission 
(1792),  et  au  relour,  releva  une  grande  partie 
delà  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud. 
Sa  relation  a  été  publiée  en  1798(3  vol.  in-4<>). 

VANCOUVER  (Ile),  île  de  l'océan  Pacifique, 
sur  lacôteN.-O.  de  l'Amérique  du  Nord,  fai- 
sant partie  de  la  Colombie  britannique;  lon- 
gueur, du  N.-N.-O.  auS.-S.-E.;  465  kil.;  lar- 
geur maximum,  150  kil.;  34,643  kil.  carr.  ; 
6,000  bab.,  sans  compter  les  Indiens.  Elle 
est  séparée  du  territoire  de  Washington  au 
S.  el  au  S.-E.  par  le  détroit  de  Kuca  et  le 
canal  de  Haro,  et  de  la  Colombie  britannique 
continentale  au  N.-E.  par  le  golle  de  Géorgie, 
le  détroit  de  Johnston,  el  celui  de  la  Reine 
Charlotte.  La  côte  est  très  découpée  et  bordée 
de  nombreux  ilo.s.  La  localité  la  plus  impor- 
tante est  Victoria.  Une  chaîne  de  montagnes 
d  une  élévation  moyenne  de  800  m.  elattei- 
gnanljusqu'à1,9U0  m.  au  mont  Arrowsmilli, 
coupe  l'ile  par  le  milieu  de  N.  au  S.  Les 
richesses  minérales  consistent  surtout  en 
bouille,  anthracite  el  bitume.  Il  y  a  des 
sources  salées.  Le  climat  est  égal  et  sain. 
Llle  est  bien  boisée,  el  exporte  une  grande 
quantité  depoutresel  debois  de  construction. 
Le  froment,  les  pommes  de  terre,  les  navels 
cl  autres  légumes  donnent  d'abondantes  re- 
colles. Les  Indiens,  qui  sont  nombreux, 
domeurenl  surtout  le  long  de  la  côte,  el  sont 
paisibles.  —  Le  navigateur  Vancouver  prit 
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possession  de  l'ileen1"92  au  iioni  de  la  Grande- 
Bretagne.  Kn  1843.  la  comna^nie  de  la  baie 
d'Hiidson  établit  un  comptoir  a  Victoria.  En 
1849,  cette  ile  l'ut  concédée  à  la  compagnie 
pour  10  ans.  En  1859.  elle  fut  érigée  en  colonie, 
ît,  en  1 8(i6,  annexée  à  laColombie  britannique. 
'  VANDALE  s.  m.  Nom  d'un  ancien  peuple 
de  la  Germanie  :  on  l'applique,  fig.,  à  ceux 
qui  détruisent  les  monuments  des  arts,  qui 
voudraient  ramener  les  temps  de  barbarie  : 
c'est  un  Vandale,  un  (jrand  Vandale.  -  Encycl. 
Les  Vandales  formaient  une  ancienne  con- 
fédération de  nations  barbares  de  race  ger- 
manique. Ils  apparurent  d'abord  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Germanie,  d'où  ils  se 
dirigeront  vers  le  Sud,  s'établissant  dans  les 
Riesengebirge  (mont  des  Géants),  et  plus  tard 
en  Pannonie  et  en  Dacie.  Au  commencement 
du  11"  siècle,  ils  tournèrent  à  l'O.,  traversèrent 
la  Germanie,  la  Gaule  et  les  Pyrénées,  et  fon- 
dèrent un  royaume  en  Andalousie  {Vanda- 
Ittsia^.  En  429,  sous  Genséric,  ils  passèrent  en 
Afrique  avec  une  flotte  puissante,  et  conqui- 
rent toute  la  côte  septentrionale  jusqu'àTunis; 
ils  prirent  ensuite  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la 
la  Corse  et  les  Baléares.  En  455,  ils  sacca- 
gèrent Rome.  Pendant  plus  d'une  siècle, 
ils  maintinrent  leur  domination  eu  Afrique, 
avec  Carlbage  pour  capitale;  mais  elle  fut 
renversée  par  Bélisaire,  qui  vainquit  leur 
dernier  roi  Gélimer,  en  534. 


ROIS  VANDALES  D.AFRIQUE. 


4i9.  Geosérie. 
477.  Hunncric. 
4S4.  Gondamond. 


407.  ThMsimoud. 
523.  Uilderic. 
532.  Geliracr. 


VANDALIA,  ville  de  l'Illinois,  sur  le 
Kaska^bia,  à  110  kil.  E.-N. -E.de  Saint-Louis; 
1.771  bab.  Elle  a  été  la  capitale  de  l'état,  de 
1818  à  1836 

*  VANDALISME  s.  m.  Conduite,  opinion  de 
ceux  qui  sont  ennemis  des  lumières  et  des 
arts. 

VANDAMME  (Dominique-Joseph),  comte 
d'Unebourg,  général,  né  à  Cassel  (Nord)  le 
5  nov.  1770,  mort  dans  la  même  ville  le 
15  juillet  1830.  Commandant  des  cbasseurs 
du  mont  Cassel  ou  chasseurs  de  Vandamme 
en  1T92,  il  se  distingua  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, fut  crée  comte  en  18l)8,  et  sous 
Davout,  s'illustra  à  Eckmuhl  (1809).  En  1815, 
après  la  victoire  des  Français  à  Dresde,  il  es- 
saya d'arrèier  Schwarzemberg  venant  de 
Bohême;  mais  après  une  lutte  sanglante,  il 
fut  obligé  do  se  rendre  (30  août)  à  Kulra,  et 
fut  détenu  prisonnier  en  Russie  jusqu'en 
sept,  lsl4.  En  1813,  à  la  tète  d'un  corps, 
il  contribua  à  la  défaite  de  Bliicher  à 
Liguy,  remporta  un  avantage  à  \Vavre,  et 
couvrit  la  retraite  de  l'aile  droite  de  l'armée, 
de  Waterloo  à  Paris.  Louis  XVIIl  le  bannit, 
et  ii  vécut  aux  Etats-Unis  iusqu'à  la  fin 
de  1S19. 

VANDE  s.  f.  Genre  d'orchidées,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde.  Plusieurs  espèces  sont  recherchées 
dans  nos  serres,  à  cause  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs. 

VANDÉ,  ÉEadj.  Bot.  Qui  se  rapporte  à  la 
vande.  —  s.  f.   pi.   Tribu  d'orchidées  ayant 
our  type  le  genre  vande. 

VAN  DER  GOES.  Voy.  Goes. 

VAN  DER  HEYDEN  Jan)  [bai-'dennj,  pein- 
tre hollandais,  ne  en  1637,  mort  en  4712. 
Il  excellait  dans  le  pay.-age  et  la  représenta- 
tion des  églises  et  édilices  publics;  mais  il 
ignorait  la  flgurc  humaine.  Les  personnages 
de  ses  tableaux  y  ontete  ajoutés  par  d'autres 
artistes,  surtout  par  Adrien  Vandervelde. 

VAN  DER  HOEVEN.  Voy.  Hoeven. 

VAN  DER  ME£R  [nièr]  L  (Jan),  le  vieux, 
peintre  hollandais  d'Aiiislerdam,  né  vers 
162o,  inoit    vers   1685.  11   excellait    dans   le 
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paysage,  les  marines,  les  batailles,  et  se  dis- 
tinguait par  l'éclat  de  sa  couleur.—  II  (Jan), 
le  jeune,  son  fils,  né  vers  1660,  mort  vers 
1704.  Il  fut  un  brillant  élève  de  Berghem.  On 
ne  rencontre  guère  de  ses  œuvres  qu'en  Hol- 
lande. 

VAN  DER  MEULEN  Antoine-François),  ar- 
ticle franc. lis,  ne  à  Bruxelles  en  1634,  mort  à 
Paris  le  15  oct.  1690.  Il  se  fit  estimer  a  Pa- 
ris comme  peintre  de  batailles,  de  scènes  de 
chasse,  et  de  chevaux.  Colbert,  qui  l'appela 
en  Fiance,  lui  donna  un  logement  aux  Gobe- 
lins  et  une  pension  de  i.OOO  livres.  Le  Louvre 
possède  '23  de  ses  tableaux,  dont  15  repré- 
seii  tan  Ides  incidents  dos  guerres  de  Louis  XIV. 

VANDERVELDE  ou  Vandevelde  (Adrien), 
peintre  hollandais,  né  en  1639,  mort  en  1674. 
Il  excellait  dans  la  ligure  humaine,  et  il  com- 
pléta par  des  personnases  certains  tableaux 
de  Ruysdael  et  d'autres  artistes.  —  II.  (Wil- 
lem), le  vieux,  peintre  hollandais,  né  en  1610, 
mort  en  1693.  Les  états  de  Hollande  lui 
fournirent  un  navire  pour  accom|iagner la 
flotte  hollandaise  et  en  illustrer  les  ma- 
nœuvres. A  partir  de  1675,  il  fut  le  peintre 
de  batailles  navales  de  Charles  II  et  de  Jac- 
ques II  d'Angleterre.— III.  (Willem),  le  jeune, 
lils  du  précédent,  né  en  1633,  mort  en  1707; 
il  succéda  à  son  père  comme  peintre  du  roi  ; 
il  n'avait  pas  de  rival  dans  les  scènes  de  tem- 
pêtes. (Voy.  Velde.) 

VAN  DIEMEN  [di'-menn].  Voy.  Tasmanie. 

♦  VANDOISE  s.  f.  Hist.  nat.  Poisson  deau 
douce  du  genre  des  carpes,  et  de  forme  allon- 
gée. On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  dard, 
parce  qu'il  s'élance  avec  beaucoup  ae  vitesse. 

VAN  DYCK  ou  Vandyke  (Anthony),  peintre 
flamand,  ne  à  Anvers  en  1599,  mort  en 
1641.  En  1627,  il  exécuta  pour  l'église  des 
augustins  d'Anvers,  un  tableau  célèbre  re- 
présentant saint  Augustin  en  extase,  soutenu 
par  des  anges.  Pendant  les  cinq  années  sui- 
vantes, il  fut  activement  employé  par  les 
maisons  ecclésiastiques  et  par  les  particuliers 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  a  cette  période  qu'on 
peut  attribuer  de  nombreux  Crucifiements  et 
Descentes  de  croix,  marqués  de  ce  caractère 
de  profonde  douleur  qui  est  le  trait  dislinc- 
tif  de  son  talent.  Mais  sa  grande  réputation 
estdue  à  ses  portraits,  qui  lui  valuientsans 
doute  d'être  appelé  en  Angleterre  par 
Charles  I  (1632).  Beaucoup  de  ses  chefs- 
d'œuvre  dans  ce  genre  sont  restés  dans  ce 
pays.  Le  nombre  d  ouvrages  qu'on  lui  attri- 
bue est  d'ailleurs  énorme. 

VANESSE  s.  f.  Enlom.  Genre  de  papillons 
diurnes,  dont  l'espèce  principale  est  le  paon- 
du-jour  ijj(i;.i'/i'o-Io),  commun  en  France. 

VAN  EYCK.  Voy.  Eyck. 

VANGA  s.  m.  Hortic.  Bêche  à  fer  pointu 
qu'on  emploie  dans  certains  terrains  rocail- 
leux. 

VAN  HELMONT.  Voy.  Helmont. 

VANIKORO,  Mallicolo  ou  La  Pérouse,  l'une 
des  principales  iles  de  l'archipel  des  Nou- 
velles-Uébriaes  (Océan  Pacilique),  longue  de 
80  kil.,  sur  35  kil.  (Voy.  La  Perouse.) 

"  VANILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (esp.  vainilla;  di- 
min.  de  vaina,  gousse).  Bot.  Genre  d'orchi- 
dées aréthusees,  dont  toutes  les  espèces  sont 
grimpantes,  avec  des  tiges  souples  projetant 
des  racines  aériennes  au  moyen  desquelles 
elles  montent  et  courent  au  milieu  des  bran- 
ches des  arbres.  L'espèce  la  plus  importante 
est  la  «(i;ii//(i ///i((»(/'y(î(i,  originaire  des  ré- 
gions les  plus  chaudes  du  Mexique.  On  la 
propage  en  attachant  un  scion  à  la  base  d  un 
arb:e;dans  une  atmosphère  chaude  et  hu- 
mide, un  plant  produira  pendant  30  ou  40 
ans.  Comme  dans  la  plupart  des  orchidées, 
les  fleurs  de  la  vanille  ont  besoin  des  in- 
sectes pour  leur  leçon  jatioii.  La  vanille  pos- 
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sède  une  odeur  et  une  saveur  particulière^ 
qu  on  s'accorde  généralement  à  Irouv.rtrès 
agréables.  Celle  odeur  est  de  la  même  classe 
que  celle  du  mélilot  et  de  la  fève  de  tonka, 
bien  qu'elle  s'en  distingue  nettement.  C'est 
la  Vera-Cruz  et  Tampico  qui  fournissent  le 
plus  de  vanille.  On  se  sert  de  la  vanille 
comme  d'un  cuuc'imcnt  ou  d'un  parfum.  Son 


pliimifoiia). 


fruit,  qu'on  nomme  aussi  vanille,  a  Ja  forme 
d'un  cornichon  long  de  quatre  à  cinqpouces. 
et  gros  comme  le  petit  doigt  :  il  est  d'une  sa- 
veur aromatique,  d'une  odeur  très  agréable, 
et  contient  une  multitude  de  petites  semence^ 
noires  :  tes  fruits  de  la  vanille  ou  du  vanillier 
sont  excitants  et  stimulants.  —  Plante  qu'on 
nomme  plus  ordinairement  héliotrope ,  et 
dont  les  fleurs  ont  une  odeur  agréable,  très 
ressemblante  à  celle  du  fruit  de  la  vanille 
américaine. 

*  VANILLIERS,  m.  iNom  de  la  plante  qu'un 
appelle  aussi  vanille.  (Voy.  ce  mot.) 

VANINI  (Lucilio),  philosophe  italien,  né 
vers  1585,  mort  le  19fév.  1619.  Il  entra  dans 
les  ordres,  enseigna  à  Genève,  à  Paris  et  a 
Lyon,  dut  se  réfugier  eu  Angleterre  où  il 
défendit  le  catholicisme  romani  et  fut  mis 
en  prison.  En  1615,  élant  à  Lyon.il  publia 
.\mphitheatrum  xternx Providentise,  livre  qui 
le  rendit  suspect  d'être  athée,  bien  qu'il  y 
combattit  l'athéisme.  La  Sorbonne  fit  brûler 
son  volume  de  dialogues  (1616).  Plus  tard,  il 
se  rendit  fameux  à  Toulouse  par  son  érudi- 
tion et  son  éloquence  ;  mais  malgré  sa  sou- 
mission à  l'Eglise,  il  fut  condamné  à  mort 
comme  libre  penseur  et  mourut  sur  le  bû- 
cher. (Voy.  Œuvres  philosophiques  de  Vanini;, 
par  Rousselot  tl841). 

VANITAS  VANITATUM  loc.  lat.  qui  signifie. 
Vanité  des  vanités  ;  premiers  mots  de  l'Ecclé- 
siaste. 

*  VANITÉ  s.f.  (lat.  vunitas).  Inutilité,  peu 
de  solidité  :  tout  n'est  que  vanité  dans  le  monde. 
—  .\mour-propre  qui  a  pour  objet  des  choses 
frivoles  ou  étrangères  à  la  personne  qui  s'en 
prévaut  :  il  abi.aucoup  de  vanité.  —  Sans  va- 
nité loc.  adv.  dont  on  se  sert  quelquefois 
dans  le  langage  familier,  quand  on  dit  de 
soi  quelque  chose  d'avantageux,  et  pour  le 
faire  passer  :  s(i«st)(Uii'<e, /eîi  suis  plus  que 
lui  sur  ce  sujet. 

VANITEUSEMENT  adv.  Avec  vanité. 

*  VANITEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  une  vanité 
puérile  et  ridicule,  soit  en  actions,  soit  en 
paroles  :  c'est  l'homme  le  plus  sot  et  le  plus 
vaniteux.  —  Substantiv.  C  est  un  vaniteux, 
une  vaniteuse  insupportable. 

VANLOO  [van-lô]  (Jean-Baptiste),  célèbre 
peinlie  iiançais,  né  etmortu  Aix  (Provence) 
(1684-1745).  Il  eut  beaucoup  de  vogue  coiiimo 
portraitiste  a  Paris  et  à  Londres.  .Mais  son 
talent  ne  se  bornait  pas  à  cette  branche  de 
la  peinture;  il  fut  nominé  professeur  àl'aca- 
deniie  de  Paris.  —  II.  (Charles  André)  plus 
connu  suus  le  nom  de  Carie  Vanloo,  son 
frère,  né  <i  .Nice  en  1705,  mort  à  Paris  en  1765. 
En  1761,  il  l'ut  noniiné  directeur  de  l'Acadé- 
mie Irançaise  des  lieaux-aris,  et,  en  1762, 
peintre  du   roi.  11  excellait  dans   la  peinture 
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d'histoire  et  dan?  Ips portraits.  Son  fils  Cpsar 
lui  suciv''da  aux  heaiix-aits,  et  deux  de  so? 
neveux  devinrent  premiers  peintres  des  rois 
d'Espapne  et  de  Prusse. 

*  VANNAGE  s.  m.  Agric.  Nettoyage  des 
grains  au  moyen  du  van. 

•VANNAGE  s.  m.Hydraul.  Ensemble  de 
vannes. 

*  VANNE  s.  f.  [va-ne]  (lat.  vamius).  Espèce 
de  porte  de  liois  dont  on  se  sert  aux  moulins, 
aux  peiluis  des  rivièi es,  etc.,  el  qui  se  hausse 
ou  se  baisse  pour  laisser  aller  l'eau  ou  la  re- 
tenir, quand  on  veut  :  77  faut  lever  la  vanne 
pour  faire  aller  le  moulin.  —  Eaux  vannes, 
eaux  chargées  de  matières  en  dissolution 
qu'on  tait  couler  hors  des  fosses  d'aisances, 
hors  des  féculeries,  des  sucreries  et  autres 
élablissements  mdustriels.  —  Bateau-vanne, 
appareil  composé  d'un  bateau  muni,  à  son 
ava  t.  d'une  vanne  mobile,  et  que  l'on  a  eu- 
ployéau  neitoyage  du  grand  égout  collecteur 
de  Paris  à  Asnières 

VANNE,  rivière  qui  prend  sa  source  à  Font- 
vannes  (Aube),  baigne  Estissac,  Villeneuve- 
l'Archevêque,  Malay  et  se  jette  dans  l'Yonne 
un  peu  en  amunt  lïe  Sens  après  un  cours  de 
fi.)  lui.  Eu  1860,  la  ville  de  Paiis  a  acheté 
dans  la  vallée  de  la  Vanne  plusieurs  sources 
très  abondantes  destinées  à  lalimentation 
de  Pari-,  Les  eaux  arrivent  par  le  moyen 
d'un  aqueduc  et  sont  contimue-  près  du  parc 
Mmisouris.  dans  un  va-te  réservoir  qui  peut 
renfermer  XOO.OOO  m.  tubes  d'eau.  L'aqueduc, 
long  de  175  kiL,  fournit  90,000  m,  cubes  par 
jour. 

*  VANNEAU  s.  m.  Ornith.  Genre  d'échas- 
siers  prissirostres,  voisin  des  pluviers,  dont 
il  ne  ^e  distingue  que  par  la  présence  d'un 
pouce.  ordiuairHuienl  très  petil.  On  en  décrit 
deux  sous-i-'enres:  ^oles  vanneaux-pluviers, 


Vanneau  suisse  (tringa  Uelvetica). 

à  pouce  presque  imperceptible.  C'est  à 
ce'  gi'oupe  qu'appartient  le  vanneau  gris 
(trinya  iquutaiula),  appelé  aussi  vaunuau  va- 
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PBF.MENT  DITS,  à  pouce  plus  apparent.  On  en 
a  décrit  une  demi-douzaine  d'espèces;  ci;s 
oiseaux  vivent  par  paires  dans  les  pays  ma- 
récageux et  se  réunissent  nar  troupes  en  hi- 
ver, sur  les  dunes  el  sur  les  rivages  de  la 
mer.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  de  limaces  et 
d'insectes.  Le  vanneau  d'Europe  [irini/a  cri::- 
tntus),io]i  oiseau  de  la  grosseur  d'un  pigeon, 
et  d'un  vert  bronzé,  avec  une  huppe  longue 
el  déliée,  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  d'un 
rou^e  brun.  11  arrive  chez  nous  au  printemps, 
vit  dans  les  champs  et  les  prés,  vole  avec  ra- 
pidité, quelquefois  en  faisant  des  culbutes. 


Vanneau  d'Europe  (tringa  crlstatus). 

rié  {tringa  varia)  et  vanneau  suisse  {tringa 
Helveti.se  ,  -uivanlson  âge  el  ses  variations  de 
plumage.  11  vil  avec  les  pluviers  et,  comme 
eux,  n'a  pas  d'aigrellc  ;  f  les  van.neaux  pro- 


(tringa  Cayenensis). 


niche  en  avril  et  part  en  automne.  Sa  chair, 
quoique  maigre  et  sèche,  est  assez  estimée, 
Ses  œufs  passent  pour  délicieux  Très  défiant 
il  ne  se  laisse  que  bien  difficilemeul  appro- 
cher; mais  il  s'habitue  assez  volontiers  à  la 
caplivité.  Le  vanwau  urmé(tringa  Cayenensis), 
haut  sur  pattes,  a  l'aile  armée  d'un  ergot,  le 
dos  elle  dessus  des  ailes  d'un  vert  doré. 

"VANNER  v  a.  [va-né].  Nettoyer  les  grains 
par  le  moyen  d'un  van  :  vanner  du  blé,  de 
l'avoine,  de  l'orge. 

'  VANNERIE  s.  f.  Métier  de  vannier;  mar- 
chandise du  vannier. 

VANNES,  'Veneti,  Civitas  'Venetorum,  ch.-I. 
du  dcp.  du  Morbihan  surlaManche,  à  l'extré- 
railé  N.  du  golfe  du  Morbihan;  par  47"  39"  lat. 
N.  et  parb»5'  4"2"  long.  0;  20,000 hab.  Rues 
étroites  et  vieilles  maisons.  Massive  cathé- 
drale Saint-Pierre  commencée  au  xni' siècle 
el  terminée  au  xvii"  siècle.  Ancien  palais  du- 
cal, aujourd'hui  occupé  par  la  piéfeclure. 
Portes  du  moyen  âge;  curieuse  tour  du  con- 
nétable. Musée  riche  en  antiquités  celtiques. 
Lainages,  colons,  etc.;  cabotage.  Les  petits 
navires  peuvent  seuls  entrer  dans  le  porl.  — 
C'est  à  Vannes  que  furent  jugés  les  émigrés 
pris  à  Qui  héron.  (Voy.  ce  niot.J 

VANNETAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Vannes; 
qui  appai  Lienl  a  celle  ville  ou  à  ses  hab. 

*  VANNETTE  s.  f.  Grand  panier  rond,  plat, 
et  à  petit  bord,  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  vanner  l'avoine,  avant  de  la  don- 
ner aux  ihevaux. 

*  VANNEUR  s.  m.  Celui  qui  vanne. 
VANNI(Francesco),  peintre  italien,  né  vers 

l.'iOS,  11101 1  en  I0u9.  Sun  Saint  Pierre  repous- 
sant Simon  le  Magicien  le  rendit  célèbre.  Ses 
iiH-illeurs  ouvrages  sont  à  Sienne,  sa  ville 
natale. 

*  VANNIER  s.  m.  Ouvrier  qui  travaille  en 
osier,  et  qui  fait  des  vans,  des  corbeilles, 
des  hottes,  des  claies,  etc.  :  ce  vannier  Ira- 
vadle  Lien. 

VANNUCCI  (Pietro)  [vann-noutt'-chi].  Voy. 

PÉliUGIN. 

VANNURE  s.  f.  Ce  qu'entraîne  le  courant 
d'air  dans  le  vaiiiiai;e. 
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VAN  OOST[ôstt]  1.  (Jacob)  le  vieux,  peintre 
flamand,  né  vers  1600,  morl  en  1671.  Il  étu- 
dia en  Italie,  imita  Annihal  Carache  et  exé- 
cuta pour  les  églises  de  Bruges  de  nombreux 
tableaux,  parmi  lesquels  sa  Descente  de  croie. 

—  II.  (Jacob),  le  jeune,  sou  lils  né  en  1637, 
mort  en  1713.  II  s'établit  à  Lille,  el  excella 
dans  le  portrait  et  la  peinture  historique. 

VANS  OS  (Pieter  Gérard)  [oss],  peintre 
hollandais,  de  La  Haye,  né  en  1776,  mort  en 
18i9.  Il  excellait  dans  les  paysages  animés 
de  bestiaux,  dans  les  scènes  militaires  et 
dans  la  gravure  à  l'eau-forte  de  ses  dessins. 

VANS  (Les)  ch.-l.  de  cant.,  art.  à  2-ï  kil. 
S.-O.  de  Largentière  (Ardeche),  dans  la  val- 
lée du  Chassezac;  2,100  hab. 

*  VANTAIL  s.  m.  [/  mil.].  Battant  d'une 
porte,  d'une  fenêtre  qui  s'ouvre  des  deux 
côtes:  les  vantaux  d'une  porte,  d'une  fenêtre. 

*  VANTARD,  ARDE  adj.  Qui   a  l'habitude 

de  se  vanter  :  tin  liomme  vantard.  —  s.  Ce 
n'est  qu'un  vantard,  une  vantarde. 

'  VANTARDISE  s.  f.  Habitude  de  se  vanter, 

*  VANTER  v,  a.  (lat  vanitaré).  Louer,  pri- 
ser extrêmement  :  vousvant'z  bien  cet  homme- 
là.— ^e  vanter  v.  pr.  Vous  vous  vantez  beau- 
coup. —  Se  glorifier,  se  faire  honneur  de  : 
il  m'a  rendu  service,  mais  il  s'en  vante  trot). 

—  Se  faire  fort  de  ;  il  s'était  vanté  de  le  faire 
consentir. 

*  VANTERIE  s.  f.  Vaine  louange  qu'on  se 
donne  à  soi-même,  et  qui  marque  de  la  pré- 
somption :  il  y  a  bien  de  la  vanterie  dans  ce 
qu'il  dit. 

*  VA-NU  PIEDS  s.  m.  Vagabond,  homme 
très  misérable  :  des  va-nu-pieds.  (Fam.) 

VAN  VEEN  [vènn]  ou  Vénius  (Otho),  pein- 
tre Uaniand  né  vers  1o  lO,  mort  vers  1630.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  dans  les  églises 
d'Anverset  de  Bruxelles.  lia  publié  une  his- 
toire de  la  guerre  des  Balaves  d'après  Tacite, 
iliuslrée  de  ses  propres  dessins. 

VANVES  ou  Vanvres  comm.  du  cant.  et 
à  6  kil.N.  de  Sceaux,  à  7  kil.  S.-O.  de  Paris; 
6,000  hab.  Ancien  château  des  Coudés,  cons- 
truit en  1608  par  Mansard  et  aujoiud'hui  oc- 
cupé par  le  petil  lycée  Louis-le-(jrand. 

VANVITELLI  (Luigi),  architecte  italien,  né 
en  f;0U,  morl  en  17,3.  Il  était  lils  de  Caspar 
van  VVitel,  peintre  hollandais  qui  s'était  éta- 
bli en  Italie.  Il  a  bâti  des  églises  à  Urbin  et 
le  grand  couventdes  Augustins  à  Rome  et  il 
a  dessiné  le  nouveau  port  d'Ancône.  11  devint 
architecte  de  Saint-Pierre  en  1723,  et  ensuite 
de  Charles  111  a  Maples,  pour  qui  il  construi- 
sit un  fialais,  un  aqueduc  à  Caserte  el  autres 
beaux  ouvrages. 

VANVOLE  (A  la)  loc.  adv.  A  la  légère. 

*  VAPEUR  s.  f.  (lat.  vapor).  Phys.  Tout 
fluide  aériforme,  très  coercible,  générale- 
ment produit  par  l'action  de  la  chaleur  sui- 
des corps  liquides  ou  solides  à  la  température 
ordinaire,  el  qui  sont  ramenés  à  leur  pre- 
mier état  par  le  refroidissement  ou  par  un 
excès  de  pression  :  vapeur  atmosphérique  ;  la 
vapeur  de  l'iode  est  viohtte  ;  vapeurs  incolores. 
—  Bain  de  vapeurs. (Voy.  Bai«.) —Chiin.  Bain 
DE  vapeur,  distillation  dans  laquelle  le  vais- 
seau où  sont  renfermées  les  maiières  à  dis- 
tiller, est  échaùlfé  par  l'eau  bouillante.  — 
Pop.  Espèce  de  fumée  qui  s'élève  des  choses 
humides  par  l'etlel  de  la  chaleur  :  vapeur 
grossière,  subtile,  légère.  —  Les  vapeurs  du  vin, 
les  fumées  du  vin,  l'effet  que  le  vin,  bu  en 
trop  grande  quantité,  produit  sur  le  cerveau  : 
les  vapeurs  du  vin  ont  troublé  sa  rai.'<on.  — 
Vapeurs,  au  plur.,  se  dil  vulgairement  des 
alfeclions  hypocondriaques  et  hystériques, 
parce  que,  autre  lois,  on  les  croyait  dues  a  des 
vapeurs  élevées  de  l'estomac  ou  du  Kas-ventre 
vers  le  cerveau  :  il  est  sujet  aux  vapeurs.  Elle 
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a  des  vapeurs.  —  Encyci,.  L'eau,  et  même  la 
glace,  à  loules  les  lemfiéralures,  lorsquolles 
ne  -ont  pas  renfermi-es  dans  des  parois  im- 
perméables, émettent  continuellement  de  la 
vapeur;  lesparticulesde  leursuriace  passent 
à  l'étal  gazeux  avec  une  rapidité  déterminée 
par  la  température  do  la  masse  et  par  la 
nature  et  la  densité  de  l'atmosphère  ambiante. 
Lorsque  l'eau  est  renfermée,  cette  vaporisa- 
tion se  produit  sans  rapport  avec  le  caractère 
ou  avec  la  densité  de  l'atmosphère  jusqu'au 
jnaximum  de  densité  et  de  pression  que  l'on 
puisse  atteindre  à  cette  température.  C'est 
cette  température  qu'on  appelle  température 
de  saturation  à  une  pression  donnée.  Lors- 
que le  phénomène  qu'on  vient  de  décrire 
se  produit  dans  un  vaisseau  exposé  à  l'air,  la 
vapeur  se  mêle  aux  molécules  de  l'atmosphère 
aussi  vile  qu'elle  se  forme,  et  ne  s'en  sépare 
qu  à  la  surface  jusqu'à  ce  que  le  point  d'ébul- 
litiun  soit  atteint.  (Vov.  Ebi'llition.)  Chaque 
fois  qu'on  ajoute  à  de  l'eau- du  sel  dans  la 
proportion  de  t  p.  100,  son  point  d'ébullition 
est  élevé  d'environ  0°,  Oî  C.  L'eau  de  mer, 
contenant  .ji-  de  son  poids  de  sel,  bout  à 
100°, .16  sous  la  pression  atmosphéiique. 
Re^nault  a  fait,  aux  frais  du  gouvernement 
et  sous  les  auspices  de  l'.icadémie  des  scien- 
ces, la  détermination  la  plus  rainutieuseet  la 
plus  exacte  des  coïncidences  de  températures, 
de  pressions  et  de  volumes  de  la  vapeur  à 
l'état  de  saturation;  ses  recherches  ont  été 
publiées  dans  \ef  Mémoires  de  l' Académie  pour 
iHl.  —  Chaudièi'e  à  vapeur.  Héron,  qui 
vivait  au  111'=  siècie  avant  l'ère  chrétienne,  a 
décrit  plusieurs  formes  de  chaudières  qu'on 
employait  à  engenilrer  de  la  vapeur.  Les 
formes  actuelles  de  chaudières  peuvent  se 
classer  en  chaudières  simples,  chaudières  à 
cheminée  et  chaudières  tubulaires.  La  chau- 
dière cylindrique  ordinaire  est  la  seule  delà 
première  classe  dont  on  se  serve  généiale- 
ment.  Les  chaudières  à  cheminée  sont  souvent 
cylindriques  :  elles  conliennent  nne  ou  plu- 
sieurs cheminée,-  cylindriques  qui  les  traver- 
sent de  bout  en  bout,  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau, conduisant  legazdu  fourneau, et  otf  ant 
une  surlace  de  chaulfe  plus  grande  que  celle 
qui  peut  s'obtenir  dans  la  chaudière  simple. 
Oa  appelle  chaudière  de  Cornouailles,  une 
chaudière  cylindrique,  traversée  longilu- 
dinalement  par  une  cheminée;  on  croit 
que  ce  système  a  été  pour  la  première  fois 
employé  dans  les  Cornouailles.  Quand  les 
cheminées  sont  petites  et  nombreuses,  la 
chaudière  prend  le  nom  de  «  lubulaire  ».  La 
fig.  1  est  une  forme  commune  de  chaud. ère 
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usage  aux  Ktuts-Uuis,  et  dans  laquelle  les 
compartiments  ou  sections  se  composent  de 
globes  creux  de  fer  fondu  comniunnpiant 
entre  eux  par  des  cônes  de  fer  également 
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Fig.  I. 


'  Bouilleur  à  cheminée  de  la  1 


marine  à  vapeur.  Les  gaz  passent  d'abord 
par  de  lari;es  tuyaus  jusqu'au  fond  de  la 
chaudière,  puis  reviennent  par  devant.  On 
appelle  chaudière  tubulaire A  compartiments, 
une  espèce  de  chaudière  tubulaire  dans 
laquelle  la  chambre  à  vapeur  est  divisée  en 
un  grand  nombre  de  petits  compartiments; 
ce  qui  donne  plus  de  garantie,  plus  de  sûreté, 
car  les  tubes  dont  ils  sont  composés  .«ont 
d'ordinaire  capables  de  supporter  au  delà  de 
la  pression  a  laquelle  ils  doivent  être  soumis. 
La  fig.  2  représente  la  chaudière  à  compar- 
timents de  Harrison,  depuis  longtemps  en 


Fig.  2.  —  Chaudière  à  compartimenis  de  H 

adaptés  les  uns  aux  autres.  De  longues  che- 
villes, allant  d'un  bout  à  l'autre  de  chaque 
ranL'ée  relient  ensemble  les  globes  ou  sphères. 
Un  autre  exemple  d'un  modèle  en  usage  au- 
jourd'hui, est  donné  dans  la  fig.  3.  Il  consiste 
en  une  série  de  tubes  en  fer  :'orgé.  reliés  pai 
des  têtes  en  T,  et  placés  de  manière  qu'un 
rang  se  trouve  immédiatement  au-dessus  de 


l'intervalle  existant  entre  les  deux  rangs  qui 
sont  au-dessous.  Le  feu  se  place  au-dessous 
des  extrémités  les  plus  élevées  des  tubes,  el 
tout  est  prévu  pour  empêcher  autant  que 
possible  la  formation  des  dépôts,  oa  des 
incrustations  sur  les  surfaces  de  chauti'e,  — 
Notre  fig.  4  représente  une  petite  chaudière 
verticale  fixe,  comme 
on  en  emploie  dans 
les  cabinets  de  phy- 
sique. L'eau  est 
chauffée  par  une  pe- 
tite lampe,  et  la 
cheminée  traverse  le 
liquide.  —  Le  ter- 
me cheval- vapeur, 
comme  mesure  de  la 
force  d'une  chau- 
dière, est  un  terme 
indéfiniel  impropre. 
On  supposait  autre- 
fois qu'un  pied  cube 
d'eau  donnait  assez 
de  vapeur  pour  met- 
tre en  raouvemciit 
une  machine  de  la 
force  d'un  cheval 
pendant  une  heure. 
Au|0urd"hui  l'expres- 
sion cheval  -  vapeur 
désigne  la  puissance 
d  une  machine  à  va- 
lseur capable  d'éle- 
ver en  une  seconde 
un  poids  de  75  kilog. 
à  une  hauteur  d'un 
mètre,  el  l'on  dit  qu'une  machine  est  de  la 
force  de  10.  de  100,  de  \  ,000  ch  vaux-vapeur, 
suivant  qu'elle  peut  éhver  en  une  seconde 
7o0,  7,b00  ou  75,000  kilogr.   à   la  hauteur 


d'un  mètre.  Les  explosions  des  chaudières 
se  produisent  soit  par  ignorance  ou  iiéyli- 
gence,  soit  par  défaut  de  con-truciion.  Des 
j_c-=5  expériences    ont 

prouvé  que  de  basses 
pressions  siiflisent 
pour  produire  des 
explosions  trè'  vio- 
b  nies.  —  Machine 
à  vapeur,  macliine 
mise  en  jeu  par 
la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  :  machine 
à  vapeur  de  la  force 
de  d'iuzc  chevaux.  On 
dit  de  même  un  ba- 
teau à  vapeur  iin  pa- 
quebot à  vapeur,  un 
bateau,  un  paquebot  qui  marche  au  moyen 
de  roues  mues  nar  une  machine  à  vapeur. 
—  Héron  d'Alexandrie  (vers  'i'60  av.  .1  -  .)  a 
décrit  dans  ses  Spirita/ia  ou  Pneumatica, 
plusieurs  appareils  insignifiants  démontrant 
la  puissance  de  la  vapeur,  mais  sans  u-age 
pratique.  Ces  appareils  sont  représentés  dans 
nos  fig.  5  el  6.  lis  se  composent  d'un  vaisseau 
-phérique  ou  cylindrique,  soutenu  par  deux 
pivots,  et  portant,  de  chaque  cflte,  un  tube 
ouvert  recourbé  ou  coudé,  de  manière  que  la 
courbure  d'un  lube 
soit  en  sens  inverse 
de  celle  de  l'autre. 
Dans  le  vaisseau,  on 
place  une  certaine 
quantité  d'eau  que 
l'on  chaulfe  soit  au 
moyen  d'un  brasier, 
soit  à  l'aide  d'une 
lampe.  Dès  que  l'eau 
se  met  à  bouillir, 
sa  vapeur,  en  s'é- 
chappant  par  les  ou- 
vertures des  lubes, 
imprime  un  mouve- 
ment de  lolation  à  l'appareil  nommé  aeulipile. 
Les  Espagnols  attribuent  à  Biasco  de  Garay, 
l'honneur  d'avoir  afiplique  la  vapeur  comme 
moyen  propulsif  à  un  navire  à  Barcelone, 
en  1343.  Giamb.Httista  délia  Porta,  dans  ses 
S,  irilalia  (1001;  décrit  son  appareil  pour  éle- 
ver I  eau  en  remplissant  un  lube  vertical  de 
vapeur  condensée  et  en  forçant  ensuiie,  par 
la  pression,  l'eau  à  sortir  par  l'extrémité  su- 
périeure. Salomon  de  Caus,  ingénieur  et  ar- 
chitecte de  Louis  XIII,  dans  Les  Rusons  des 
l-'orces  mouvanles.  avec  diverses  machines  tant 
utiles  que  plaisantes  (l6lo],ditqu'<ià  l'aide  du 
leu,  l'eau  monte  plus  haut  que  son  niveau»;, 
il  décrit,  en  outre,  un  globe  rempli  d'eau  et 
un  tuyau  vertical  y  attaché,  à  travers  lequel 
l'eau  était  élevée  par  l'expansion  de  la  vapeur 


Fîg.  7,  —  Soupape  de  sûreté  à  ressort. 


eneendrée  par  le  chautl'age  du  vaisseau.  Gio- 
vanni Branca  publia  en  1629,  a  Rome,  un 
compte  rendu  d'une  application  mécanique 
d'un  jet  de  vapeur  pour  la  mise  en  mouve- 
ment dune  roue.  Le  marquis  de  Worcester, 
dans  son  Cenlury  of  Inventions  (  6ti3),  décrit 
un  appareil  consistant  en  chaudières  et  eu 
tuvaux  qui  engendrent  et  conduisent  la  va- 
peur jusqu'à  un  vase  où  sa  pression  force 
l'eau  à  s'éie  er,  comme  l'avait  sugiiéré  Salo- 
mon de  Caux.  Sir  Samuel  .Morlaiid  comme  ça 
en  1683  a  con.-lruiredes  appareils  semblables 
pour  le  commerce.  Denis  Papin,  de  Blois,  lu- 
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vniila,  vers  1600,  une  machine  ayant  ui)  pis- 
Ion  qui  séparait  la  vapeur  de  l'eau  ilans  le 
cylindre.  Ilinventaaùssi  la  soupape  de  sùrelé 
à  levier,  que  l'on  emploie  encore,  mais  que 
l'on  remplace  quelquefois  par  la  soupape  à 
ressort  (fig.  7).  En  1698,  Thomas  Saverv  prit 
un  brevet  pour  une  machine  qu'il  appliqua 
sur  une  grande  échelle  au  drainage  des  mines 
et  à  l'élévation  de  l'eau  pour  faire  tourner 
la  roue  des  moulins.  Thomas  Newcomen, 
Jt)hn  Cawey.  et  .Saverv  prirent  un  brevet  en 
t'iOo,  pour  la  première  machine  à  vapeur, 
digne  de  ce  nom.  Elle  consistait  en  un  cy- 
lindre contenant  un  piston  refoulé  de  bas  en 
haut  par  la  vapeur  venant  d'une  chaudière, 
et  repoussé  de  haut  en  bas  par  la  pression 
atmosphérique  lorsque  la  condensation  en- 
levait la  vapeur  en  dessus.  On  ne  se  servait 
de  ce  mécanisme  que  pour  faire  marcher  les 
pompes.  Humphrey  Potter,  Henry  Beighton, 
lîrindley  et  Joïin  Snieaton,  apportèrent  suc- 
cessivement des  perfectionnements  à  cet  en- 
gin primitif.  James  Walt,  constructeur  d'ins- 
truments à  l'université  de  Glasgow,  fit  faire, 
en  1763,  un  progrés  décisif  à  la  machine  à 
vapeur.  Il  amena  un  jet  d'eau  froide  sur  la 
surface  de  condensation,  et  remplaça,  en 
dessus  du  piston,  la  pression  atmosphérique 
par  de  la  vapeur.  Avec  Boulton,  il  fonda,  en 
1773.  une  maison  à  Londres,  pour  l'exploita- 
tion de  son  invention,  à  laquelle  il  apporta 
encore  par  la  suite  d'importantes  et  heureu- 
ses modifications.  En  1782,  il  construisit  une 
machuie  à  double  action,  représentée  dans 
la  fig.  S.  Jonathan  Hornblower(178l)  et  Woolf 


rig.  (>.  —  Machine  de  Walt,  1784. 

(1804),  introduisirent  encore  des  combinai- 
sons nouvelles.  En  1779,  l'Américain  Olivier 
Evans  avait  inventé  la  machine  à  haute  pres- 
sion sans  condensation,  et  l'avait  appliquée 
aux  scieries  mécaniques,  aux  moulins  à  fa- 
rine, et  à  la  propulsion  des  bateaux  et  des  lo- 
comotives. Sa  machine  fut  introduite  en  An- 
gleterre en  1S02.  Enfin  d'autres  Américains, 
le  colonel  John  Stcvens,  Joseph  Dixon  (18Î3), 
Frederick  E.  Sickels  (1842),  Zachariah  Allen 
et  George  H.  Coiliss  amenèrent  à  sa  per- 
fection la  machine  à  vapeur  américaine  à 
expansion.  Depuis,  le  seul  fait  digne  de  re- 
marque est  le  retour  à  la  machine  à  double 
cylindre  de  Hornblower,  avec  vapeur  à  haute 
pression,  expansion  considérable,  et  action 
rapide  du  piston,  que  l'on  a  reconnue  comme 
d'un  emploi  économique.  On  estime  que  la 
lorce  de  la  vapeur  employée  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier  est  d'environ  IG  mil- 
lions de  chevaux-vapeur,  et  que,  s'il  fallait 
taire  avec  de  vrais  chevaux  le  travail  que  ces 
machines  pouriaient  accompliren  étant  cons- 
tamment en  opération,  le  nombre  nécessaire 
dépasserait  60  millions.  —  Forme  de  la  ma- 
chine (ivapi'ur  Dans  toutes  lesmachines,  il  y 
acci'taines  pailies  essentielles  qui  se  retrou- 
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vent  toujours  ;  mais  les  formes,  les  propor- 
tions et  r.Ti  langement  peuvent  présenter  de 
très  grandes  diiférences.  En  général,  le  jiis- 
ton  P,  fig.  8,  est  soigneusement  adapté  à  un 
cylindre  à  vapeur  G,  dans  lequel  il  se  miiit 
d'un  bout  à  lautre  avec  un  frottement  doux, 
sans  laisser  passer  la  vapeur.  La  tige  du  fiis- 
lon  est  atlachée  à  son  antre  extrémité  a.  une 
tige  guidro  (le  manière  à  se  mouvoir  en  ligue 
verticale.  Dans  la  fig.  8,  la  tige  obéit  à  un 
parallélogramme  articulé,  p  m,  produit  par 
une  combinaison  de  tiges  qui  se  contreba- 
lancent et  la  maintiennent  dans  la  ligne  ver- 
ticale. Cette  disposition  est  simplifiée  dans 
les  machines  modernes.  La  lige  est  relice  au 
balancier  B  par  deux  anneaux,  et  le  balan- 
cier se  mouvant  autour  du  centre  principal, 
transmet  le  mouvement,  au  moyen  dune 
bielle  cr,  à  la  manivelle  attachée  au  grand 
arbre  ou  arbre  de  manivelle  qui  porte  le  vo- 
lant w.  Dans  la  figure,  on  ne  voit  pas  la  ma- 
nivelle qui,  est  remplacée  par  un  engrenage. 
La  vapeur  arrive  au  cylindre  du  piston  par 
un  ou  plusieurs  tuyaux  de  conduite;  munis 
ordinairement  à  un  endroit  convenable  d'une 
soupape  ohluratrice.  Lorsque  la  quantité  de 
vapeur  est  déterminée  automatiquement,  un 
régulateur  G  ferme  la  soupape,  lorsque  la 
vitesse  de  la  machine  tend  à, dépasser  le 
maximum  voulu,  et  l'ouvre  loisque  la  vitesse 
diminue.  Dans  notre  figure,  le  régulateur  se 
compose  de  deux  boules  qui,  lorsque  s'ac- 
croît la  vitesse,  acquièrent  une  grande  rapi- 
dité de  révolution  autour  de  l'axe  qui  les 
supporte  ;  ces  boules  s'écartant  sous  l'action 
de  la  force  centrifuge,  mettent  en  mouve- 
ment le  levier  /  et  ferment  ainsi  la  soupape. 
11  y  a  beaucoup  d'autres  espèces  de  régula- 
teurs; mais  celui-ci  est  le  plus  communément 
en  usage,  bien  qu'il  ne  soit  plus  parfaite- 
ment isochrone.  Notre  fig.  9  en  fera  mieux 
comprendre  le  principe.  —  Les  soupapes 
à  vapi  ur  admettent  la  vapeur 
alternativement  à  chaque  ex- 
trémité du  cylindre,  suivant 
que  le  piston  se  meut  en 
arrière  et  en  avant,  et  les  sou- 
papes d'épuisement  ouvrent 
et  ferment  alternativemenl 
les  passages  par  où  la  vapeur 
s'échappe  pour  entrer  dans 
le  condenseur  c,  ou  se  rend  à 
l'air  libre  si  c'est  une  machine 
sans  condenseur.—  On  appelle 
machines  à  haute  pression  celles  qui  suppor- 
tent au  moins  quatre  almosphères,  et  ma- 
chines à  basse  pression,  celles  qui  manœu- 
vrent sous    une   pression    de    moins  d'une 
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parallèle  à  l'axe  de  rotation  du  piston.  Les 
machines  sont  à  action  directe  lorsque  la  tige 
du  piston  agit  di- 
reelement  sur  la 
bielle  ou  tige  qui 
la  rattache  à  la  ma- 
nivelle, et  par  là  sur 
la  manivelle  même, 
sans  l'intervention 
d'un  levier  (fig.  10). 
Dans  les  machines 
à  action  rétrograde, 
l'arhre  se  trouve  en- 
tre le  cylindre  et  la 
tige  du  piston,  et 
'a  bielle  revient  de 
celle  tige  à  la  ma- 
nivelle. Les  machi- 
nes à  balancier  sont 
munies  du  balan- 
cier déjà  décrit.  Les 
machines  à  leviers 
latéraux  ont  deux 
balanciers,  l'un  de  chaque  cOté  du  cylindre, 
l'I  au-dessous,  au  lieu  d'être  au-dessus  de  la 
tige  du  piston.  Lesmachines  oscillatoires  ont 
leurs  tiges  de  pistons  attachées  di  rectement  au 
tourillon  de  la  manivelle;  et,  à  mesure  que  la 
manivelle  évolue,  le  cylindre  oscille  sur  deux 
tourillons,  placés  chacun  d'un  côté,  à  travers 
lesquels  la  vapeur  entre  et  quitte  la  boite  à 
vapeur.  Los  soupapes  sont  à  l'intérieur  de  la 


de  Cugiiol,  1770 

boite  à  vapeur,  oscillant  avec  le  cylindre.  On 
classe  aussi  les  machines,  suivant  l'usage  au- 
quel elles  sont  destinées,  en  machines  fixes,  à 
pompe,  portatives,  locomobiles,  ou  marines. 
—  Pression  de  la  vupeur  et  furce  de  la  machine. 
La  vapeur  exerce  dans  la  macJiine  une  pres- 
sinn  qui  varie  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  du  jet;  on  peut  déterminer  ces 
pressions  à  l'aide  de  l'indicateur.  Le  meilleur 
qui  soit  en  usage  aujourd'hui  est  l'indicateur 
de  Richards  (fig.  H).  L'n  cylindre  à  vapeur  en 
miniature  A,  a  dans  son  intérieur  un  piston 
étroitement  adapté,  qui,  par  un  détail  de 
construction  d'une  grande  délicatesse,  est 
disposé  de  manière  à  manœuvrer  sans  laisser 


Fig.  10.  —  Machine  à  action  directe. 


atmosphère  et  demie.  Ces  dernières  sont  pres- 
que toujours  des  machines  à  condenseur, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  généralement 
pas.  Les  machines  à  double  effet  ont  des  pis- 
ions  qui  se  meuvent  en  arrière  et  en  avant 
d;ins  le  même  cylindre,  comme  dans  la 
machine  de  Watt.  Les  machines  rotatives  ont 
un  piston  attaché  à  un  arbre  et  loui  lient  avec 
lui  à  l'intérieur  d'un  evlindre  dont  l'axe  est 


échapper  la  moindre  quantité  de  vapeur  et 
en  même  temps  sans  l'rotleiuenl.  .Sa  lige  B 
est  attachée  au  parallélogramme  articulée  D, 
B  F,  lequel  porte  un  crayon  au  milieu  de  F. 
dans  une  ligne  parfaitement  verticale.  Au 
côté  supérieur  de  ce  piston  et  à  la  tête  V  du 
cylindre  se  trouvé  vissé  un  ressort  d'acier  en 
hélice,  d'une  forme  telle  qu'en  résistant  à  la 
pression  de  la  vapeur  au-dessous  du  pislon, 
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il  fait  lever  et  tomber  le  crayon,  suivant  que 
la  pression  varie,  et  à  des  distances  propor- 
lionnfllles  aux  variations  Une  échelle  G,  sur 
la  tiiTo  H  H,  indique  les  pressions  par  centi- 
inèlre  carré,  qui  correspondent  à  chaque 
moiuent  avec  la   position  du  crayon.  La  lige 
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H  H  est  reliée  au  moyen  du  fil  J.  a  une  partie 
de  la  machine,  ayant  un  mouvement  qui 
coïncide  par  le  temps  avec  celui  du  piston  à 
vapeur,  mais  de  manière  qu'à  chaque  poussée 
de  la  machine,  la  tiiie  n'exécute  que  trois 
quarts  de  révolution  seulement.  Un  morceau 


Fij.  14.  —La  Rocket  de  SIeph- 
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du  planimètre  et  en  le  divisant  par  sa  lon- 
gueur, s'appelle  la  pression  moyenne.  —  Lo- 
comotives, l.a  première  e.xpérieucede  voiture 
à  vapeur  a  été  faite,  en  1769,  par  l'officier 
français  NicolasSoseph  Cuguot.  Son  appareil, 
représenté  par  notre  (If?.  i2,  est  conservé  à 
Paris  au  Conservatoire  des  arts-el-méliers. 
D'autres  tentatives  ne  réussirent  pas  beau- 
coup mieux,  jusqu'au  temps  où  les  Anglais 
Blackelt  et  Ib'dley,  ayant  simplifié  les  ma- 
chines de  leurs  devanciers,  on  construisît,  en 
ISI3,  la  Puffing-  Billy,  qui  servit  jusqu'en 
1862  et  qui  est  aujourd'hui  déposée  au  Musée 
des  brevets,  à  Londres.  Elle  était  encore  très 
compliquée,  et  k  double  balancier  (fig.  13). 
Stepheiison  imagina  la  locomotive  à  action 
directe,  dont  la  Rocket  {i\u.  H]  fut  le  spé- 
cimen le  plus  célèbre.  La  Rocket  portait,  de 
cliaquecôté.  un  cylindre  agissant  directement 
chacun  sur  une  roue.  Stephenson  inventa 
aussi  l'appareil  qui  permet  de  renverser  la 
vapeur.  Aujourd'hui  nos  machines  euro- 
péennes sont  toutes  i  action  directe  (fig.  lo) 
et  d'une  simplicité  de  construction  réduite  à. 
sa  dernière  expression.  Leurs  chaudières  sont 
tubulaires.  (V.  S.) 

VAPEUR  s.  m.  Bateau  à  vapeur  :  un  vapeur; 
le  vai>rtir  stoppii.  On  dit  aussi  un  Steamer. 

VAPOREUSEMENT  adv.  Dune  manière  va- 
poreuse. 

•  VAPOREUX,  EUSEadj.  Qui  a  de  la  vapeur. 
Se  dit  de  l'état  du  ciel,  lorsque  les  vapeurs 
y  sont  répandues  de  manière  à  éclairer  dou- 
cement les  objets  :  un  ciel  vaporeux.  —  Peint. 
Se  dit  de  la  manière  d'imiter  cette  vapeur  : 
tableau  vaporeux. —  Quiesl  sujetaux  vapeurs: 
un  homme  vaporeux.  —  Se  dit  de  certaines 
choses  qui,  prises  intérieurement,  causent 
des  vapeurs  :  la  cause  est  vaporeuse.  Ce  sens 
est  peu  usité. 

VAPORISATEUR  s.  m.  Phys.  Récipient  dans 
lequel  on  opeie  la  vaporisation. 

•  VAPORISATION  s.  f.  Passage  d'une  subs- 
tance de  l'état  liquide  à  celui  de  vapeur. 

•  VAPORISER  v.  a.  Faire  passer  une  subs- 
tance de  l'étal  liquide  à  l'état  de  vapeur.  — 
Se  vaporiser  v.  pr.  Passer  à  l'étal  de  vapeur. 

"  VAQUER  V.  n.  (lat.  vacare)  Etre  vacant, 
n'être  point  occupé,  n'être  point  rempli.  — 
Se  dit  proprement  des  emplois,  des  charges, 
des  dignités,  des  bénéfices,  etc.  :  lepapeétant 
mort, le  saint-siège  vaqua  pendant  plus  de  trois 
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de  papier  ou  de  carton  mince  est  enroulé  sur 
cette  tige,  où  le  fixent  les  ressorts  W;  c'est 
sur  ce  papier  que  le  crayon  trace  automati- 
quement le  diagramme  indicateur.  L'instru- 
ment est  attaché  au  cylindre  à  vapeur  par  le 

robinet  N,  qui  est  vissé  en  0  au  cylindre,  de  '  ans.— Se  dit  quelquefois  dcslogements  :  ilya, 

prés  de  chez  moi,  une 
maison  qui  vaque.  —  Se 
dit  aussi  des  tribunaux 
de  justice,  lorsque  les 
fonctions  ordinaires  y 
cessent  pendant  quel- 
que temps.  La  cour  d'ap- 
pel   VAOUE     PENDANT     TEL 

TEUPS,  pendant  ce  teaips 
elle  ne  tient  point  ses 
audiences.  —  S'emploie 
souvent  avec  la  préposi- 
tion A  et  signifie  alors, 
s'occuper  de  quelque 
chose ,  s'y  appliijuer  : 
V  iqucr  à  ses  affaires. 

VAR,Fan(s,  petitfleuve 
qui  prend  sa  source  au 
15.  —  Type  de  locomotive  à  grande  vitesse,  du  modèle  actuellement  employé  sur  picd  du  mont  Garrel  (Ai- 
plupart  des  lignes  françaises,  notamment  sur  celles  de  la  Compaguiedes  chemins  pes-Marilimes)  et  se  jette 
fer  d  Orléans.  Ce  type  comporte  tous  les  perfeclionnemenU  accomplis  dans  ce  dans  1,1  \tpflilerranponrà~ 
ire  de  moteurs  jusqu'à  l'époque  actuelle.  ,  ",    .    •"=a"-ei  ranee  pi  es 

de  Saiul-Laurent-du-Var, 
après  un  coursde  1 15  kil. 
;  Jusqu'en1860,  le  Var  servit  de  frontière  à  la 
France. 

VAR,  deji.  maritime  de  la  région -S.-E.  de 
la  France;  doit  son  nom  au  cours  d'eau  qui 
liii  servait  de  limite  avant  ([ue  l'arr.  de  Grasse 
ait  été  réuni  au  dép.  des  Alpes-Maritimes; 
situé   entre  les  dép.  des   Basses-Alpes,   des 


genre  de  moteurs  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

telle  façon  que  la  vapeur  peut  en  tout  temps 
y  entrer,  et  que  la  pression  dans  la  machine 
et  dans  1  indicateur  soit  la  même.  La  valeur 
moyenne  de  la  pression  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre,  telle  qu'on  la  détermine  en  mesu- 
rant la  hauteur  du  diagramme  en  plusieurs 
points,  ou  en  vérifiant  son  aire  par  le  moyen 
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Bouches-du-Rhône,  la  Méditerranée  et  le 
dép.  des  Alpes-.Maritimes;  formé  d'une  par- 
tie de  la  basse  Provence  ;  o,895  kil.  carr., 
'iNi.OOO  hab.  Ce  département  est  admirable 
par  la  beauté  de  son  climat  et  de  ses  sites: 
une  ramification  des  Alpes  le  traverse  au  N. 
et  au  N.-E.  Magnifiques  forêts  de  pins,  oran- 
gers, oliviers,  citronniers.  Les  crttes  du  dép. 
mesurent  "200  kil.  de  développement  total. 
Partout  rocheuses,  élevées,  sinueuses,  elles 
forment  des  anses  et  des  baies  admirable- 
ment disposées  pour  servir  de  refuge  aux 
navigateurs.  La  plus  magnifique  rade  est 
celle  d'Hyères.  qui  sert  do  champ  d'exercice 
aux  escadres  d'évolution  de  la  Méditerranée, 
et  qui  est  abritée,  au  large,  par  les  jolies  iles 
d'Hyères  (voy.  ce  mot):  les  autres  rades  prin- 
cipales sont  celles  de  Fréjus  et  de  Toulon.  — 
Territoire  montai-'neux  au  N.,  couvert  par 
les  Maures  et  la  Sainte-Baume,  ramifications 
des  Alpes.  Point  culminant,  pyramide  de 
Lachen  (1,71.5  m.).  —Iles  de  Bandoles,  des 
Anibiers,  Porquerolles,  Port-Cros,  Bayaud, 
etc.  —  Cours  d'eau  :  le  Verdon,  l'Argens,  la 
Siagne,  le  Gapeau,  l'Arc.  Exportation  de 
bon  vin.desoie,  de  grossiers  lainages,  d'huile 
d'olive  et  de  charbon  de  terre;  pêcheries  de 
thon  et  d'anchois.  —  Ch.-l.,  Draguignan; 
3  arr.,  28  cant.  et  14-5  comm.  Evéché  à  Fré- 
jus, sullragant  d'Aix.  Cour  d'appel  et  ch.-l. 
universitaire  à  Aix.  —  Ch.-l.  d'arr.  :  Dragui- 
gnan, Briirnoles  et  Toulon. 

VARADES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
E.  d'Ancenis  (Loire-Inférieure),  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire;  3,450  hab. 

*  VARAIGNE  s.  f.  Ouverture  par  laquelle 
l'eau  de  la  mer  entre  dans  le  premier  réser- 
voir d'un  marais  salant  :  ouvrir,  fermer  la 
varaigne. 

•VARANGUE  s.  f.  M,ir.  Membre  d'un  na- 
vire, qui  porte  sur  la  quille. 

■  VARE  s.  f.  Mesure  espagnole  qui  vaut  un 
peu  moins  d'un  mètre. 

'  VARECH  s.  m.  [va-rèk].  Plante  marine, 
autrement  nommée /'îici/s,  et  qui  croit  sur  les 
roches  que  la  mer  laiilôt  couvre  et  tantôt 
laisse  à  sec.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  tous  les 
débris  que  la  mer  rejette  sur  ses  côtes  :  droit 
DE  VARECH,  droit  de  s'emparer  de  tout  ce  qui 
est  rejeté  par  la  mer  sur  ses  côtes  :  le  droit  de 
varech  existait  autrefois  .^ur  les  côtes  de  la 
Manche.  —  Navire  submergé,  coulé  à  fond. 
—  Encycl.  Le  varech  forme  un  genre 
d'algues  marines,  caractérisé  par  des  vais- 
seaux remplis  d'air  dans  la  substance  de  la 
tige  ou  des  branches;  on  en  connaît  seule- 
ment deux  espèces  sur  nos  côtes  de  l'Atlan- 
tique, ce  sont  :  le  fucus  vesirulosiis  et  le  fu- 
cus nodosus.  —  Législ.  «  Toute  personne 
peut  recueillir  les  varechs  ou  goémons  qui 
viennent  épaves  à  la  côte,  mais  ceux  que  la 
mer  dépose  dans  les  pêcheries  ou  qui  v  ont 
poussé  appartiennent  aux  possesseurs  de  ces 
établissements.  Les  habitants  des  communes 
riveraines  ont  seuls  droit  à  la  coupe  des  her- 
bes marines  qui  tiennent  au  rivage,  et  la 
distribution  en  est  réglée  par  les  conseils 
municipaux  de  ces  communes.  A  l'égard  des 
herbes  qui  poussent  en  mer,  elles  ne  pou- 
vent  être  récoltées  qu'au  moyen  de  bateaux 
pourvus  de  rôles  d'équipage  (Décr.  S  février 
■1868)  ».  (V.  S.)  (Ch.  y.) 

VARÈGUES  ou  Varangiens,  nom  donné  aux 
pirates  Scandinaves  qui  envahirent  les  Flan- 
dres vers  813,  la  France  vers  840,  l'Italie  eu 
8.52.  Leur  chefRuric,  invité  à  secourir  les 
Novgorodiens,  fonda  la  monarchie  russe 
(862). 

*  VARENNE  s.  f.  Terrains  incultes,  où  les 
bestiaux  trouvent  quelque  pâture,  et  que  le 
gibier  fréquente.  —  La  varen?<e  dd  Louvke, 
certaine  étendue  de  pays  que  le  roi  se  réser- 
vait pour  la  chasse.  S'est  dit  aussi  de  la 
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juridiction  qui  connaissait  des  délits  commis 
dan?  la  varenne  du  Louvre. 

VARENNES-EN-ARGONNE.  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  2!)  kil.  N.-O.  de  Verdun  (Meuse)  : 
1,400  hab.  C'est  là  que  Louis  XVI  et  sa  famille 
furent  arrêtés  le  22  juin  1791.  (Voy.  Drouet.) 

VARENNES  SUR  ALLIER,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  N.-O.  de  la  Palisse  (Allier), 
près  du  confluent  de  l'Allier  et  du  Valençon  ; 
2.7o0  hab. 

VARENNES-SOR-AMANCE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  E.  de  Langres (Haute-Marne); 
1,10U  hab. 

VARENT  I Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arc  et 
à  30  kil.  N.-E.  de  Bressuire  .(Deux-Sèvres)  ; 
1.900  hab. 

VARÉSE,  ville  dllalie,  à  25  kil.  0.  de 
Cônie;  12,000  hab.  Cette  ville  fut  prise  sur 
les  Autrirbiens  par  Garibaldi,  le  23  mai  )8o9. 

*  VAREUSE  s.f.  Espèce  de  blouse  que  por- 
tent les  matelots,  les  ouvriers,  etc.  —  Veste 
très  ample  de  gros  drap. 

VARGAS  (Luis  de)  [var-pass],  peintre  espa- 
pnol,  né  en  1 502,  mort  en  1568.  Il  fit  faire  de 
grands  propres  à  l'école  de  Séville.  On  regar- 
dait son  portrait  de  la  duchesse  d'Alcala 
comme  égal  aux  œuvres  de  haphaël.  Son 
tableau  le  plus  célèbre,  ht  Generacion  (la 
généalogie  humaine  du  Christ],  est  dans  la 
calhédrale  de  Séville.  Sou  ascétisme  abrégea 
sa  vie. 

VARIA,  motlat.quisignifie:  choses  diverses. 

'  VARIAEILITÉ  s.  f.  Disposition  babituelle 
à  varier  :  la  variabilité  du  temps,  des  goûts, 
de  L'humeur. 

*  VARIABLE  adj.  Sujet  à  varier,  qui  change 
souvent  :  dans  ces  contrées,  les  saisoiis  sont 
fort  variables.  —  Mathém.  Qu.tNTiTÉs  v.\ria- 
BLEs,  celles  qui  varient  de  grandeur;  par 
opposition  à  Quantités  constantes,  celles  qui 
ne  varient  point  :  dans  un  cercle,  le  diamètre 
estime  quantité  constante,  et  l'abscisse  est  une 
quantité  variable.  —  Méd.  Pools  variable, 
celui  qui  est  tantôt  régulier,  tantôt  irrégu- 
licr,  fort  ou  faible.  —  s.  m.  Degré  du  baro- 
mètre qui  indique  un  temps  incertain,  sujet 
à  varier  :  le  baromètre  est  au  variable. 

*  VARIANT.  ANTE  adj.  Qui  change  sou- 
vent :  esprit  variant. 

*  VARIANTE  s.  f.  Se  dit  des  diverses  leçons 
d'un  même  texte.  Son  plus  grand  usage  est 
au  pluriel  :  les  variantes  de  la  Bible. 

*  VARIATION  s.  f.  Cbangement  :  la  varia- 
tion, du  temps.  —  Mar.  La  variation  de  l'ai- 
guille aima.ntée,  la  variation  de  la  boussole, 
LA  VARIATION  DU  COMPAS,  la  dérivation  de  l'ai- 
guille de  la  boussole  qui,  au  lieu  de  regarder 
droit  vers  le  nord,  décline  plus  ou  moins 
vers  l'est  ou  vers  louest  :  en  tel  lieu,  iious 
comnunçdmes  à  nous  apercevoir  de  la  variation 
de  la  boussole.  —  pi.  Mus.  Changements  laits 
à  un  air,  en  y  ajoutant  des  ornements  qui 
laissent  subsister  le  fond  de  la  mélodie  et  le 
mouvement  :  composer,  exécuter,  improviser 
des  variations. 

*  VARICE  s.  f.  Chir.  Tumeur  formée  par 
la  dilatation  des  veines.  —  Les  varices  sont 
produites  par  l'accumulation  du  sang  dont  la 
circulation  est  mécaniquement  retardée.  On 
les  reconnaît  à  certaines  nodosités  qui  dis- 
paraissent ou  diminuent  par  la  compression 
ou  par  la  position  horizontale.  Quand  elles 
sont  grosses  et  engorgées,  elles  constiluei:t 
une  infirmité  assez  incommode  et  occa- 
sionnent quelquelois  de  vives  douleurs.  Le 
traitement  consibte  en  une  compression  [ler- 
manente  à  l'aide  de  bandes  roulées.  Quand 
il  y  a  hémorrhagie,  on  l'arrête  par  la  com- 
pression et  le  perchlorure  de  fer. 

*  VARICELLE  s.  f.  Nom  que  les  médecins 
douueut  a  la  petite  vérole  volante. 
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*  VARICOCÈLE  s.  f.  Chir.  Tumeur  formée 
par  la  liilatalion  variqueuse  des  veines  du 
scroluni  et  du  cordon   spcrmatique. 

'VARIER  v.  a.  (lut.  variare;  de  rnriuf, 
varié).  Diversifier  :  dans  la  jieinture,  il  faut 
varier  les  airs  de  tète  et  l'attitude  des  figures. 

—  Fam.  Varier  la  pbrase,  dire  la  même 
chose  en  d'autres  termes.  —  Mus.  Varier  un 
AIR,  le  changer  en  y  ajoutant  des  notes  et  des 
ornements  qui  en  laissent  subsister  le  motif, 
la  mélodie  et  le  mouvement  :  il  a  varié  les 
aii's  les  plus  à  la  mode.  ■ —  Varier  v.  n.  Chan- 
ger :  le  temps  varie  continuellement.  —  Se  dit 
aussi  de  plusieurs  personnes  qui  sont  d'un 
avis  difl'érent,  qui  rapportent  diversement  le 
même  fait  :  les  historiens  varient  sur  ce  fait. 

—  Se  dit  encore  d'une  chose  qui  diU'èrc  d'elle- 
même,  ou  de  plusieurs  choses  qui  ont  des 
formes,  des  qualités  différentes,  suivant  les 
diverses  circonstances  :  les  mœurs  varicjit 
selon  les  pays,  les  époques. — Se  dit  également 
de  l'aiguille  aimantée,  lorsqu'elle  s'écarte  du 
N.,  soit  du  côté  de  l'E..  soit  du  côté  de  10.  : 
à  telle  hauteur,  l'aiguille  varie  de  tant  de  degrés. 

'  VARIÉTÉ  s.  f.  Diversité  :  la  variété  d'un 
paysage.  —  pi.  Titre  de  certains  recueils  qui 
contiennent  des  morceaux  sur  dilférents  su- 
jets ;  variétés  morales. — Hist.  nat.  Ditlérenees 
qui,  dans  une  même  espèce  d'animaux  on  de 
plantes,  distinguent  les  individus  les  uns  des 
autres  :  les  tulipes  ont  beaucoup  de  variétés. 

'  VARIETUR  (Ne).  Voy.  Ne  varietur. 

VARILHES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  9  kil.  S. 
de  Pamieis  (Ariège);  1,70,0  hab. 

VARILLAS  (Antoine),  historien  français,  né 
à  Guéret  en  1624,  mort  à  Paris  en  16!)6.  11  a 
laissé  :  Hzs(o(ï't' rfes  héi'ésies;  Politique  de  la 
maison  d'Autriche  (Paris,  16oS);  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis  (la  Haye,  1682);  elc. 
Quoique  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté, 
Varillas  refusa  une  pension  des  Etats  de  Hol- 
lande, ne  voulaut  pas,  disait-il,  mettra  sa 
plume  au  service  des  ennemis  de  la  France 

VARINAS.  Vov.Bauinas. 

VARIOLAIRE  adj.  Qui  offre  des  aspérités 
analogUL^  aux  pustules  de  la  variole. 

'VARIOLE  s.  f.  Fièvre  contagieuse,  aussi 
appelée  petite  vérole  et  caractérisée  par  une 
éruptiondepustulesàceiitro  déprimé.  Le  Icrme 
vanola  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  la 
chronique  Bertinienne  de  961.  Variole  ou 
véro/e  dérive  du  la.linvarus,  pustule, boulon; 
onyaajouléle  qualilicatif  pc'£i(eauxv'  sièi'ie. 
On  assigne  communément  à  la  première  a[i- 
parition  de  la  petite  vérole  la  date  de  oG'J;  il 
semble  qu'elle  ait  commencé  en  Arabie,  et 
l'on  attribue  la  levée  du  siège  de  la  .Mecque 
par  une  armée  abyssinienne  a;ix  ravages  laits 
par  cette  maladie  dans  les  troupes  assié- 
geantes. Le  nouveau  rôle  que  Mahomet  et 
ses  sectateurs  firent  jouer  à  l'Arabie  dans 
l'histoire  contribua  à  la  propagation  rapide 
de  la  contagion.  Rhazes,  médecin  arabe  de 
Bagdad,  au  commencement  du  x"  siècle,  est 
le  premier  spécialiste  dont  il  nous  soit  par- 
venu des  écrits  traitant  expressément  de  la 
petite  vérole.  11  cite  cependant  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs,  dont  l'un  flori>sait.  croit- 
on,  vers  l'an  622  ou  l'année  même  de  l'hegiie. 
On  confondit  d'abord  la  rougeole  et  la  lièvre 
scarlatine  avec  la  petite  vérole,  doùl  on 
croyait  qu'elles  n'étaient  que  des  variétés. 
Celte  erreur  prévalut  plus  ou  moins  jusqu'à 
ce  que  Sydenham  eût  montré  les  dill'érences 
essentielles  qu'elles  présentent.  Boeihaave 
fut  le  premier  qui  affirma  avec  insi>tiiiice 
que  la  contagion  est  essentielle  à  la  propa- 
gation de  la  maladie.  —  La  période  d'inoiuila- 
lion,  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps  depuis 
le  moment  où  le  malade  reçoit  la  contagion 
et  celui  où  elle  se  manifeste  par  la  (ievre 
initiatrice,  est  ordinairement  de  14  jours. 
Durant  ce  temps,  il  n'y  a  généralement  aucun 
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trouble  apparent  dans  la  santé.  L'invasion  de 
la  maladie  s'annonce  par  des  frissons  suivis 
de  fièvre,  quelquefois  accompagnée  de  dou- 
leurs dans  le  dos,  particulièrement  dans  les 
reins,  de  nausées  et  de  vomissements.  Si  la 
fièvre  est  violente,  avec  de  vives  douleurs 
dans  le  dos  et  beaucoup  de  délire,  la  maladie 
est  le  plus  souvent  dangereuse.  Chez  les  en- 
fants, l'invasion  s'annonce  fréquemment  par 
des  convulsions.  L'éruption  se  montre  le  troi- 
sième jour  de  la  lièvre.  En  règle  générale, 
elle  parait  d'abord  sur  la  face,  puis  sur  le 
cou  et  les  poignets,  puis  sur  le  buste  et  enfin 
sur  les  extrémités.  Le  cinquième  jour  l'érup- 
tion est  complète,  et  il  n'apparaît  plus  que 
peu  ou  point  de  taches  nouvelles.  Cette  érup- 
tion consiste  d'abord  en  petites  papules  ar- 
rondies ou  boutons  d'une  consistance  dure, 
caractéristique,  faisant  au  toucher  l'effet  de 
petit  plomb  sous  la  peau.  C'est  par  ce  carac- 
tère que  l'on  distinirue  dès  le  début  la  variole 
des  autres  éruptions.  Le  quatrième  jour,  les 
papules  se  convertissent  en  vésicules  remplies 
d'une  lymphe  claire  et  ayant  une  dépression 
au  centre,  ce  qui  fait  dire  qu'elles  sont  ombi- 
liquées.  Les  vésicules  s'entourent  alors  d'une 
auréole  ou  anneau  rouge  sur  la  peau,  qui 
devient  bientôt  d'une  couleur  très  foncée;  la 
lymphe,  d'abord  incolore  et  transparente,  se 
chan^'e  graduellement  en  pus,  dont  la  quan- 
tité augmente  et  qui  distend  les  vésicules 
jusqu'à  les  rendre  hémisphériques.  Il  est  très 
rare  qu'on  soit  attaqué  deux  fois  de  la  petite 
vérole,  même  quand  on  s'expose  sans  pré- 
caution à  la  contagion.  On  en  a  pourtant  eu 
quelques  exemples.  A  la  suite  de  la  variole, 
les  malades  restent  quelquefois  aveugles  par 
inflammation  de  la  conjonctive;  c  était  un 
accident  commun  avant  l'introduction  de  la 
vaccination.  On  estime  la  mortalité  dans 
cette  maladie  au  quart  ou  au  cinquième  de 
ceux  qui  en  sont  atteints.  Lorsque  les  ma- 
lades sont  inoculés,  la  mortalité  dépasse  ra- 
rement 1  sur  600  ou  700.  L'inoculation  di- 
recte avait  été  introduite  dans  l'Europe 
civilisée  par  lady  Mary  Wortley  Moiitagu, 
qui  l'avait  rappurtéede  Constantinople;  mais 
depuis  la  découverte  de  la  vaccination  par  le 
D'  Jenner,  on  en  a  discontinué  l'usage. 
(Voy.  Vaccination.)  .Au  début,  le  malade  doit 
observer  la  diète  et  se  tenir  dans  une  atmos- 
pbère  chaude,  en  attendant  le  médecin. 

VARIOLE,  ÉE  adj.  Qui  est  marqué  de  la 
variole. 

•  VARIOLEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  la  variole. 
—  Substanliv.  Suigncr  lesvarioleux. 

'  VARIOLIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
variol''. 

VARIOLOÏDE  s.  f.  (franc,  variole;  gr.  eidos, 
aspect).  Variole  bénigne,  que  l'on  observe 
chez  les  sujets  ayant  été  vaccinés. 

•  VARIORUM  s.  etadj.  [-romm].  Bibliogr. 
Mot  latin  qui  est  une  abréviation  de  cette 
phrase  :  Cwn  notis  variorum  seriptorum  (A\rc 
les  notes  de  divers  écrivains),  et  qui  s'emploie 
en  parlant  d  auteurslatins  imprimés  avec  des 
notes  de  plusieurs  commentateurs  :  une  édi- 
tion variorum. 

■VARIQUEUX,  EUSE  adj.  Chir.  Qui  est 
afl'ecté  de  varices,  qui  appartient  à  la  varice  : 
vaisseau  variqueux.  —  Coiu-hyl.  Coquille  va- 
riqueuse, coquille  qui  a  extérieurement  des 
renflements  assez  semblables  aux  varices. 

'  VARLET  s.  m.  Hist.  Nom  synonyme  de 
celui  de  page,  dans  les  temps  de  l'ancienne 
chevalerie. 

•  VARLOPE  s.  f.  Grand  rabot  qui  sert  aux 
menuisiers 

VARNA,  ville  de  Bulgarie,  dans  une  baie 
du  golfe  de  Varna,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Noire,  à  250  kil.  N.-N.-O.  de  Constan- 
tinople ;  2:'i,000  hab.,  dont  la  moitié  sont 
chrétiens.  Des  batteries  et  des  ouvrages  exlé- 
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rieurs  h_  défendent.  Le  mouvement  annuel 
du  port  est  en  moyenne  de  (irii)  steamers  et 
800  petits  navires.  On  exporte  -urtoul  du 
froment,  du  maïs,  de  l'orge,  de  la  laine  et 
du  suif.  —  Varna  occupe  l'emplacement  de 
l'ancien  Odessus,  ville  i;recque  que  l'on  croit 
d'origine  niilésienne.  Les  Bulgares  s'en  em- 
parèrent dans  le  vu"'  siècle.  Le  sultan  Amu- 
ratli  II  y  écrasa,  le  tO  nov.  1444.  Hunyade 
et  Lailislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce 
dernier  fut  tué  dans  le  combat.  En  1610,  les 
Cosaques  du  Dnieper  s'en  emparèrent  et  dé- 
livrèrent de  l'esclavage  des  milliers  de  chré- 
tiens. Elle  résista  aux  Russes  en  1783,  et 
tomba  entre  leurs  mains,  après  trois  mois  de 
siège,  le  M  oct.  IS'2S.  En  août  IS54.  pendant 
que  les  troupes  anglo-franco-turques  occu- 
paient Varna,  un  incendie  détruisit  la  moitié 
de  la  ville. 

VAROLI  (Costanzo).  anatomiste  italien,  né 
versl.i43,  mort  en  157.5.  Il  fut  professeur  à 
Bologne,  et  ensuite  médecin  du  pape  Gré- 
goire XIII.  11  se  distini'ua  surtout  par  ses  dis- 
sections du  cerveau,  qu'il  fut  le  premier  à 
examiner  de  la  base  eu  haut.  C'est  lui  qui 
décrivit  le  premier  le  •faisceau  arqué  de 
matière  nerveuse  qui  passe  d'un  côté  à 
l'autre  à  travers  les  parties  centrales  delà 
base  du  cerveau  et  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui Pons  Varolii. 

VARRON  iMarcus-Terentius  VARROi,érudit 
romain, né  en  116  av.  J.-C,  mort  en  iS.  Au 
commencement  de  la  guerre  civile,  il  servait 
en  Espagne  comme  légat  de  Pompée,  et  il 
lui  resta  fidèle  jusqu'au  désastre  de  l'harsale 
(48).  César  le  traita  avec  bonté  et  l'employa 
à  surveiller  la  collection  et  l'arrangement 
des  livres  de  la  bibliothèque  publique  à 
Home.  Varron  vécut  ensuite  dans  la  retraite. 
11  écrivit  70  ûuvra;.'e3  en  .500  ou  6li0  livres. 
Tous  ont  péri,  excepté  Rerum  Rustiiorum  Li- 
hrilll,  qu'on  a  complet,  et  De  Lin'jua  Latina 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

VARRON  iPublius-TerenturVARRol, auteur 
latin,  surnommé  Atacinuj;  né  en  Gaule,  en 
Si  av.  J.-C,  mort  en  37  ap.  J.-C.  11  a  écrit 
des  satires,  des  poèmes  épiques  et  des  élé- 
gies ;  mais  il  acquit  surtout  de  la  réputation 
par  ses  traductions  de  poésies  grecques.  Il  ne 
reste  de  ses  œuvres  que  des  fragments. 

'VARSO'VIANA  s.  f.  Danse  polonaise,  intro- 
duite chez  njus  vers  1840. 

'VARSO'WE  (pol.,  Warszawa,  var-cha'-va; 
ail.  Wavschau].  I,  gouvernement  de  la  Po- 
logne russe,  confinant  à  la  province  prus- 
sienne de  Posen;  14,362  kil.  carr.  ;l,100.000 
hab.  Pays  plat,  arrosé  par  la  Vistule,  la  Pilica 
et  la  Bzura.  —  II,  cap.  de  ce  gouvernement  et 
de  la  Pologne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule, 
à  500  kil.  E.  de  Berlin;  432.000  hab.,  dont 
164.000  catholiques,  93,200  juifs,  14.000  pro- 
testants allemands,  et  8,300  membres  de 
l'Eglise  grecque.  La  ville  est  entourée  de  mu- 
railles et  de  fossés;  elle  a  huit  portes  et  une 
citadelle  presque  imprenable.  Le  faubourg 
fortifié  de  Praga,  en  face  Varsovie,  est  relié 
à  la  ville  par  un  long  et  magnifique  pont  de 
fer.  Varsovie  contient  de  beaux  palais,  de 
beaux  jardins  et  un  grand  parc.  Le  faubourg 
de  Cracovie  et  le  Nouveau-Monde  sont  deux 
avenues  célèbres.  L'édifice  public  le  plus  im- 
posant est  le  palais  royal,  construit  par  Si?is- 
mond  111,  et  embelli  dans  la  suite.  11  contient 
des  salles  splendides,  où  le  sénat  et  la  diète 
tenaient  autrefois  leurs  séances.  La  biblio- 
thèque Zaluski  et  d'autres  collections  furent 
transférées  en  1795  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  L'université  fut 
suspendue,  aiusi  que  d'autres  institutions, 
après  la  révolution  de  IS30-'3I,  mais  elle 
rouvrit  en  1869;  en  1873,  elle  avait  66  pro- 
fesseurs et  946  étudiants.  Elle  possède  un 
grand  nombre  de  laboratoires,  un  observa- 
toire et  un  jardin  botanique.  En  1872,  il  y 
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avait  5fi.5  établissements  industriels,  fabri- 
quant du  drap,  des  tapis,  des  pianos,  des 
voitures,  de  la  sellerie,  des  machines,  etc.  — 
C'est  au  xuie  siècle  qu'il  est  fait  mention  de 
Varsovie  pour  la  première  fois.  Elle  fut  la 
capitale  des  ducs  de  Moscovie  jusqu'en  1526. 
En  1609.  sous  .Sigismond  111,  elle  devint  la 
capitale  définitive  de  la  Pologne.  Les  Russes 
occupèrent  la  ville  de  1764  à  1774,  et  y  revin- 
rent en  1793.  Leur  garnison  fut  massacrée 
le  17  avril  1794.  Varsovie  se  rendit  à  Souvaroff 
le  8  nov.,  après  la  prise  d'assaut  de  Praga.  Le 
troisième  partai;e  de  la  Pologne  mit  Varsovie 
sous  la  domination  de  la  Prusse  ;  l'occupation 
française  y  mit  fin  en  nov.  ISOO.  Le  traité  de 
Tilsitt.  en  IS07,  créa  le  duché  de  Varsovie, 
(Voy.  Pologne.)  Les  Russes  y  rétablirent  leur 
pouvoir  au  commencement 'de  ISI3.  Dans  la 
nuit  du  29  au  30  nov.  1830.  commença  à  Var- 
sovie la  plus  héroïque  lutte  qu'aient  soutenue 
les  Polonais  pour  lenrindépendance;  la  prise 
de  la  ville  par  Paskevitch  et  les  Russes,  le 
8  sept.  1831,  y  mit  virtuellement  fin. 

'VARDS  s.  m.  [va-russ].  Forme  particulière 
du  pied  bot  et  dans  laquelle  le  pied  est  ren- 
versé sur  son  bord  externe  et  tourné  de  façon 
que  la  pointe  regarde  en  dedans. 

VARUS  (Publius  Quintilius),  général  ro- 
main, né  vers  l'an  oS  av.  J.-C.,  mort  en 
l'an  9  de  notre  ère.  Il  est  célèbre  surtout  par 
la  défaite  qu'il  subit  en  Germanie.  (Voy. 
.\rminius.)  — «  Varus.  rends-nous  nos  légions». 
paroles  célèbres  que  proférait  souvent  Au- 
guste dans  le  désespoir  que  lui  causait  la 
défaite  de  Varus. 

'VARZY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
S.-Û.  de  Clamecy  (Nièvre);  2,900  hab. 

VASA  [va'-sa].  I,  lœn  occidental  de  la  Fin- 
lande (Russie),  sur  le  golfe  de  Bothnie, 
41 .64-2  kil.  carr.:  330,000  hab.  —  II,  capitale 
de  ce  laan,  sur  une  petite  baie,  à  370  kil. 
N.-O.  de  Helsiugfort;  5,000  hab.  Son  port  est 
obstrué  par  les  sables. 

■VASA  Gustave).  Voy.  Gustave. 

VÂSÂRHELY  [va'-char-hé-ly],  ville  de  la 
Hongrie  méridionale,  dans  le  comté  de 
Csongrad,  a  21  kil.  N.-E.  de  Szegedin;  oO.OOO 
hab..  la  plupart  protestants  et  agriculteurs,  de 
race  magyare  ou  slave. 

■VASARI  Giorgio),  artiste  italien,  né  en  1512, 
mort  en  1'j74.  Il  était  l'ami  et  l'élève  de 
Michel-.\nge  et  d'Andréa  del  Sarto;  il  tra- 
vailla comme  peintre  et  comme  sculpteur  à 
Arezzo,  sa  ville  natale,  à  Rome  et  à  Florence, 
et  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  flo- 
rentine. Son  ouvrage  biographique  sur  les 
artistes  italiens  (nouv.  édit.  1846-57,  13  vol.) 
fait  toujours  autorité. 

'VASATES,  peuple  de  la  Gaule  romaine, 
dont  la  ville  principale  était  Vasates,  aujour- 
d'hui Bazas. 

VASCO  DE  GAMA.  Voy.  Gama. 

'VASCONS,  Vaicones,  peuple  de  l'Espagne 
ancienne,  dans  la  Tarraconaise. 

.  'VASCOSAN  iMichel),  célèbre  imprimeur, 
né  à  Amiens  vers  IbOO,  mort  en  io76.  H 
épousa,  à  Paris,  la  belle-sœur  de  Robert  Es- 
tienne;  fut  le  premier  à  rejeter  les  caractères 
gothiques,  devint  imprimeur  de  l'Université 
de  Pans  et  imprimeur  du  roi,  et  donna  un 
grand  nombre  de  bonnes  éditions. 

*  VASCOLAIRE  adj.  (lat.  vasculum,  petit 
vase).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  vaisseaux,  ou  qui  est  rempli,  formé  de 
vaisseaux  :  ramificaliuns  vasculaires. 

VASCULARITÉ  s.  f.  Anat.  Disposition  ana- 
tomique  lie.-  vaisseaux. 

*  VASCULEDX,  EUSE  adj.  Syn.  de  Vascu- 
LAiRE.  —  Vascutosi'.  (V.  s.) 

"  VASE  s.  f.  [va-zej  (holl.  wase).  Bourbe 
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qui  est  au  fond  de  la  mer,  des  fleuves,  des 
étangs,  des  marais,  etc.:  il  y  a  dans  cet  en- 
droit beaucoup  de  vase. 

'VASE  s.  m.  (lat.  uas).  Sorte  d'ustensile 
qui  est  fait  pour  contenir  des  liqueurs,  des 
fruits,  des  fleurs,  des  parfums.  Se  dit  ésale- 
ment  de  certains  vaisseaux  de  forme  éléçrante 
et  à  bords  évasés  qui  servent  d'ornement 
dans  les  jardins,  dans  les  palais,  etc.:  wase 
d'or,  d'argent,  de  cristal,  de  porcelaine,  d'ar- 
gile, etc.  —  Vases  sacrés,  le  calice,  le  ciboire, 
et  quelques  autres  vases  dont  on  se  sert  dans 
l'administration  des  sacrements.  —  Vases  sa- 
crés, se  dit  aussi  des  vases  qui  servaient  au 
temple  de  Jérusalem;  et  de  ceux  qui  ser- 
vaient d'ordinaire  aux  usages  de  la  religion 
païenne.  —  Archit.  Vase  de  chapiteau,  masse 
du  chapiteau  corinthien,  qu'on  orne  de  feuil- 
lages, de  caulicoles  et  de  volutes. 

VASELINE  s.  f.  [va-ze-li-ne].  L'un  des  pro- 
duits onctueux  de  la  distillation  du  pétrole. 
(Voy.  ce  mot.)  Le  D'Camuset,  oculiste,  eut, 
le  premier,  en  France,  l'idée  d'employer,  en 
1876.  la  vaseline  comme  excipient  non  sapo- 
nifiable  et  ne  rancissant  pas,  afin  d'y  incor- 
porer le  bioxyde  jaune  de  mercure  qui  est 
d'un  usage  journalier  en  oculistique. 

*  VASEUX,  EUSE  adj.  fva-zeûj.  Qui  appar- 
tient à  la  vase,  qui   a  de  la  vase  :  un  fond 

vaseux. 

VASIDUCTE  s.  m.  (lat.  vas,  vaisseau;  ductor, 
ijui  conduitj.  Bot.  Vaisseau  vasculaire  qui  se 
trouve  entre  les  deux  enveloppes  delà  graine 
et  fait  communiquer  le  hile  et  la  chalaze. 

■  VASISTAS  s.  m.  [va-ziss-tàss]  (ail.  was 
ist  das,  qu'est-ce  qu'il  y  a?).  Petite  partie 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  laquelle  s'ou- 
vre et  se  ferme  à  volonté. 

VASO  MOTEUR  s.  et  adj.  Se  dit  des  nerfs 
qui  président  au  mouvement  des  vaisseaux 
sanguins. 

*  VASQUE  s.  f.  (rad.  vase).  Espèce  de  bas- 
sin rond  et  peu  profond  qui  reçoit  l'eau 
d'une  fontaine,  d'un  jet  d  eau. 

*  VASSAL,  ALE,  AUX  s.  (bas  lat.  vassalus). 
Celui,  celle  qui  relevait  d'un  seigneur  à  cause 
d'un  fief:  il  était  vassal,  elle  était  vassale  de 
tel  seigneur.  —  Grands  vassaux,  vassaux  qui 
relevaient  du  roi  du  France. 

*  VASSALITÉ  s.  f.  Condition  du  vassal  par 
rapport  au  seigneur.  —  Se  dit  aussi  des  do- 
maines des  vassaux. 

VASSAR  COLLEGE,  institution  près  de 
Puughkeepsie,dans  l'état  de  New-York  (Etats- 
Unis),  fondé  par  Matthew  Vassar  pour  l'en- 
seignement supérieur  des  femmes. 

*  VASSELAGE  s.  m.  Etat,  condition  de  vas- 
sal :  le  vaiselaye  engageait  à  différents  dcvoiH, 
selon  les  différentes  coutumes.—  Droit  ue  \as- 
selage,  ce  que  le  seigneur  avait  droit  d'exiger 
de  son  vassal. 

VASSEUR  s.  m.  Syn.  de  Vassal. 
VASSY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil.  E. 
de  Vire  (Calvados);  2,500  hab. 

VASSY-SUR-BLAISE,  Vassiacum,  ch.-l. 
d'arr.,  sur  la  Biaise,  à  60  kil.  N.-O.  de  Chau- 
luont  (Haute  Marne),  par  48»  30'  2"  lat.  N. 
et  par  2"  36'  48  '  long.  E.;  3.750  hab.  ;  ville 
principale  des  Vadicasses.  Vassiacum  fut 
brûle  par  Caracalla  en  2H.  Yassy  fut  dé- 
truit par  les  Espagnols  en  1544.  Le  1"  mars 
1 562,  les  guerres  de  religion  y  débutèrent  par 
le  massacre  de  300  protestants  que  le  duc 
de  Guise  fit  égorger  pendant  qu'ils  étaient 
réunis  à  un  prêche.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  dépeupla  la  ville.—  Belle  église  pa- 
roissiale du  xi*^  au  xvi«  siècle;  hôtel  de  ville 
construit  eu  1750.  Forges  et  hauts  four- 
neaux. 

"VASTE  adj.  (lat.  vastus,  désert).   Qui  est 
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d'une  fort  grande  étendue  :  vaste  campagne. 
—  Se  dit,  fig.,  des  choses  morales,  des  con- 
ceptions de  l'cspril,  etc.  :  c'est  un  homme 
d'une  vaste  ambition.  —  Anal.  Vaste  intkiiini:. 
Y.ASTE  EXTERNE,  deux  faisceaux  musculaires 
qui  concourenl  avec  le  muscle  crural  à  for- 
mer le  triceps  crural. 

*  VASTEMENT  adv.  D'une  manière 
va^te. 

VATAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-O.  d'Is?oudun  (Indre);  3,850  hab.  Laina- 
ges, industrie  chevaline. 

■VATEL,  célèbre  maître  d'hôtel  du  grand 
Comié,  mort  par  suicide  à  Chantilly  en  1671. 
11  se  perça  de  son  épée  parce  que  la  marée 
n'était  pas  arrivée  à  temps  pour  le  repas  du 
roi. 

VA-TE-LAVER  s.  m.  Coup  sur  la  face,  qui 
fait  saigner  le  nez. 

*  VA-T-EN,  inipéi-at.  du  verbe  pron.  S'en 

ALLER.  —     Pop.     Va-T-EN    VOIR     s'iLS    VIENNENT, 

cela  n'existe  pas,  cela  ne  peut  être  : 

Une  Rlle  de  quinze  ans, 

D'Agnès  la  pareille, 
Qui  pense  que  les  enfants 

Se  font  par  l'oreille; 
Va  t-en  voir  s'ils  viennent,  Jean  I 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent! 

Làmoths-Houdabt  (1750). 


VATER[JohanD-Severin)[fâ'-teur].  linguiste 
allemand,  né  en  1771,  mort  en  1820.  Il  fut 
pi'ofe-seur  de  théologie  à  léna,  à  Kœnigsbers 
et  à  Halle.  lia  publié  des  grammaires  hébraï- 
que, polonaise  etrusse,  un  manuel  des  gram- 
maires hébraïque,  syriaque,  chaldéenne  et 
arabe,  une  suite  an  Mithridatc  d'Adelung 
(IS09-'17),  et  Literatur  der  Grarnmnlilien, 
Lrxiha  und  Wœtei'saurmlunger  aller  Sprachen 
der  Erde  (18  lo). 

•  VATICAN  s.  m.  Palais  de  Rome,  qui  est  la 
demeure  habituelle  du  pape.  —  Par  ext. 
Cour  de  Rome.  —  I.es  foudres  du  Vatican,  les 
bulles  d'excommunication,  les  interdits,  etc., 
.  lancés  par  le  pape.  —  Encycl.  Le  Vatican  est 
le  palais  des  papes  à  Rome,  et  est  ainsi  ap- 
pelé de  sa  situation  sur  le  mont  Vatican,  à 
rextrémilé  N.-O.  de  la  ville.  11  touche  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  et  n'est  guère  qu'à 
un  demi-kil.  du  château  Saint-Ange,  avec 
lequel  il  communique  par  une  galerie  cou- 
verte. Le  palais,  un  des  plus  magnifiques  du 
monde,  s'est  agrandi  peu  à  peu.  11  ne  devint 
ia  résidence  habituelle  des  papes  qu'après  le 
retour  d'Avignon,  en  1377.  La  partie  où  se 
trouvent  les  appartements  papaux  fut  bâtie 
surtout  par  Si.vte-Quint  et  Clément  VIU.  L'é- 
ditice  entier  a  1,1;)l  pieds  sur767  et  contient 
4  422  chambres.  Le  musée  du  Vatican  est 
une  des  collections  les  plus  complètes  qui 
aient  jamais  existé.  La  galerie  de  peinture 
lie  comprend  guère  que  bO  ouvrages,  mais 
possède  de  plus  grands  trésors  d'art  qu'au- 
cune autre.  La  bibliothèque,  fondée  en  1378, 
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la  tenue  et  les   délibérations  du   concile.   La 
première     séance     publique     s'ouvrit     avec 
pompe  le   8   dée,  et  on  y  fixa  la  date  du  G 
janv.  1870  pour  la  seconde  séance  publique.  Il 
y  avait  présents  :  49  cardinauï,  9  patriarehe.s 
4  primats,   U'3  archevêques,  481   évèqiies.   6 
abbés  privilégiés,   22   abbés  généraux,  et  2!) 
supérieurs   généraux  d'ordres  religieux,    en 
tout  723  membres  de   droit  ou  invités   spé- 
cialement. Jusqu'au  29  mars,  on  discuta,  dan~ 
les  congrégations  particulières  ou  générales 
les   srhemata   ou    programmes    partiels    des 
questions  proposées    aux    délibérations     du 
concile.  Le  12  avril,   le  schéma  en  son  entier 
fut  soumis  au  vole;  chaque  membre  du  con- 
cile se  levait  pour  dire  ou  placet,  ou  non  )ita- 
cet,   ou   placet  juxta  modum  (cette  dernière 
formule   impliquait    qu'on    n'acceptait    pas 
une  partie  des  matières  décrétées,  ou  qu'on 
désapprouvait  la  manière  dont  on  les  avait 
formulées);  59;)   prélats  votèrent,    dont   51') 
placet  et  80  placet  juxta  modum.  De  plus  de 
cent  amendements  proposés,  deux  seulement 
furent  adoptés  et  votés  dans  la  congrégation 
générale  du    19   avril.    La  troisième  séance 
solennelle,  le  24  avril,   fut  rendue  aussi  pu- 
blique que  possible.   La  constitution   sur   La 
Foi  catholique.  Dei  Fitius,  fut  présentée  au 
pape  par  l'évêquc  Kessler,  et  lue  solennelle- 
ment. Au  vote,  667  membres  répondirent  a 
l'appel  de  leur  nom  et  votèrent   la  constitu- 
tion. Elle  afOrraa  l'existence   d'un   ordre  de 
vérités  surnaturelles  et  révélées,  en   opposi- 
tion au  rationalisme  et  au  naturalisme.  Une 
autre  constitution.    Sur   l'E<jlise,   où  il  était 
traité  du  chef  de  l'Eglise  et  des  prérogatives 
et  devoirs  attachés  à  son  office,  était  depuis 
longtemps  à  l'état  de  schéma  adopté  par  la 
«  députation  sur  la  Foi  ».  Mais  sur  cette  der- 
nière  question,    qui  n'était  autre  que    celle 
de  l'infaillibilité,   le    concile    se   divisait    en 
trois  partis  :  le  premier  en  faveur  d'une  dis- 
cussion et  d'une  définition  immédiates;  le  se- 
cond  énergiqueraent    opposé   à    ce   que    la 
question  fût  posée,  et  le  troisième  cherchant 
un  moyen  terme   qui   aurait  consisté  à  obte- 
nir une  délînilion  implicite   et  indirecte  par 
la  condamnation  de  toutes   les  erreurs  lou- 
chant les  prérogatives  pontificales.  Un  poatu- 
latum  en  faveur  de   ce  compromis  avait  été 
redise  avant  l'ouverture  du  concile  par  l'ar- 
chevêque de    Baltimore,  Spalding,  et  avait 
l'appui   de  beaucoup  de  prélats  américains  ; 
mais   ils  se    rallièrent  bientôt   au    premier 
parti;  cependant  l'archevêque  de  Paris,  Dar- 
boy,  défendit  jusqu'à  la  fin  cette  manière  de 
procéder.  Le  second  parti,   ou    l'oppOMtion 
proprement  dite,  avait  pour  chefs   l'évêque 
d'Orléans,  Dupantoup,  et  l'évêque  de  Bosnie 
et  Sirmia,  Slrossinayer.  La  discussion  géné- 
rale commença  le   14  mai   et  se   terminale 
3  juin  ;  elle  tut  suivie  de  la  discussion  détail- 
lée des  articles.  Le  13  juillet,  la  constitution, 
avec  les  amendements  adoptés  dans  le  cours 
de  la  discussion,  fut  soumise  au  vote  en  soi 
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coini.le   au'iourd  hui  lUo.OOO    vol.   et  2o,0f)0    entier.  Sur  601  membres  votants,  4-51  votèrent 

'       ■      •-■ "     ■■         •     "      placet,(i^  placet  juxia  modum  ei  sa  non  placet. 

Dans  la  quatrième  séance  solennelle,  le  8  juilL, 
sur  o36p"rélats présents,  deux  seulement  votè- 
rent non  placet;  65  membres  étaient  absents; 
mais  tous  linirent  par  accepter  la  doctrine 
ainsi  décrétée.  Les  bruits  de  guerre  entre  la 
France  et  l'Allemagne  faisaient  désirer  aux 
prélats  de  retourner  près  de  leurs  troupeaux. 
Le  pape  les  y  autorisa  avec  l'injonction  de 
revenir  à  Rome  le  fl  nov.  Mais  les  événe- 
ments qui  suivirent  la  capitulation  de  Sedan, 
le  retrait  des  troupes  françaises  de  Rome,  et 
loccupalion  de  cette  ville  par  le  gouverne- 
ment italien,  engagèrent  le  pape  à  publier, 
le  2U  oct.,  une  bulle  suspendant indéliuiment 
les  séances  du  concile. 


manuscrits.  Cette  dernière  collection,  si  elle 
n'est  pas  la  plus  considérable,  est  ia  plus 
précieuse  du  monde.  —  Concile  du  Vatican. 
On  donne  ce  nom  au  20^  concile  œcuménique, 
d'après  l'Eglise  catholique  romaine.  La  bulle 
d'iiidiction  fut  publiée  par  le  pape  Pie  IX  le 
29  juin  1868,  convoquant  le  concile  dans  la 
basilique  du  Vatican  pour  le  8  déc.  1S69.  On 
nomma  ,  immédiatement  après  l'indiction, 
une  congrégation  de  cardinaux  assistés  par 
des  théologiens,  représentant  les  principaux 
pays  catholiques,  pour  les  travaux  prépara- 
toires. On  leuradjuignit  six  commissions:  une 
pour  les  cérémonies,  une  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  une  pour  les  églises  et  les 
ini.ssions  d'Orient,  une  pour  les  ordres  reli- 
gieux, une  pour  la  théologie  dogmatique, 
et  la  sixième  pour  la  discipline  de  lEglise. 
Le  27  nov.  1869,  le  pape  publia  la  lettre  qui 
él-iMis^.-iil  olficielleinenl  l'ordre  à  suivre  dans 


'VATICINATION  s.   f.  (lat.  valicinatio).  Pré 
diction  de  luvenir. 
*  VA-TÛUTs.  m.  Jeux.  La  vade  ou  le  renv 


de  tout  l'argent  qu'on  a  devant  soi  :  faire 
va-tont .  des  va-tout. 

VATOUT  (Jean),  hilorioL-raphe,  né  à  Ville- 
Iraiiche  (Rhône),  en  I79'J,  nmrt  à  Claremont 
(Angleterre!  en  1848.  En  1831,  il  fut  nommé 
député  de  Seniur  et  membre  de  l'Académie 
française  en  1848.  11  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  peu  de  valeur. 

VAUBAN  I  Sébastien  LEpnESTRE  ,  marquis 
df),  célèbre  ingénieur  militaire,  et  maréchal 
de  France,  né  à  Saint-Léger-deFouchcrct 
(Bourgogne),  le  15  mai  1033,  mort  à  Paris 
le  30  mars  1707.  Elevé  parmi  les  paysans, 
il  reçut  du  prieur  de  Saumur  une  instruction 
primaire  assez  complète,  qu'il  perfectionna 
ensuite  lui-même.  A  l'âge  de  17  ans,  il  suivit 
le  prince  de  Condé  dans  sa  rébellion  (1651), 
mais  il  fit  sa  soumission  au  roi,  et  devint  in- 
génieur royal  en  1633.  Après  la  paix  de  1639, 
il  montra  un  talent  original  dans  l'améliora- 
tion et  la  construction  des  forteresses.  En 
1667,  il  fut  blessé  au  siège  de  Douai.  Pendant 
l'invasion  de  la  Hollande,  il  prit  Maestricht  et 
d'autres  places  fortes  (!673-'75),  au  moyen  de 
son  nouveau  système  d'attaque.  En  1677,  il 
s'empara  de  Valenciennes  et  de  Cambrai, 
et  fut  nommé  commissaire  i.'énéral  des  fortifi- 
cations. Dans  la  guerrecontre  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  il  prit  Philippsbonrg,  Mannheim, 
Mous,  iNaniur,  et  d'autres  villes  (1688-'93).  et 
fut  créé  maréchal  en  1703.  Il  fit  le  plan  de 
la  puissante  ligne  de  forteresses  qui  protè- 
gent les  frontières  et  les  côtes  de  France.  Il 
construisit  des  aqueducs  et  des  môles,  et 
creusa  ou  améliora  un  grand  nombre  de  ports 
de  mer.  C'est  encore  son  système  d'attaque 
des  places  fortes  par  des  approches  régulières 
qui  est  en  vigueur  aujourd'hui.  Dans  ses 
principaux  écrïts  militaires  (1796,  3  vol. I,  on 
remarque  son  célèbre  Traité  de  l'attaque  et 
de  la  défense  des  places  et  son  Traité  des 
mines.  Une  nouvelle  édition  de  son  Traité  des 
sièges  a  paru  en  1829.  —  Vauban  n'a  pas  for- 
tifié moins  de  300  citadelles  anciennes;  il  a 
érigé  33  forteresses  nouvelles,  dirigé  53 sièges 
et  assisté  à  140  batailles.  Il  mourut  dans  la 
plus  complète  disgrâce,  à  cause  des  vues 
avancées  qu'il  avait  émises  dans  son  ouvrage 
intitulé  Dime  royale  et  Edit  de  Nantes,  qui  fut 
condamné  au  pilori. 

VAUBÉCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
•22  kil.  N.  de  Bar-le-Duc  (Meuse),  sur  l'Aisne; 
950    hab. 

VAUGANSON  (Jacques  de),  célèbre  méca- 
nicien, né  a  Grenoble  le  21  fév.  1709,  mort  à 
Paris  le  21  nov.  1782.  La  statue  du  joueur 
de  tlûte,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  sug- 
géra l'idée  de  son  musicien  automate,  et  il 
construisit  beaucoup  d  autres  ouvrages  ana- 
logues très  délicats,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  aujourd'hui  en  Allemagne.il  devint 
inspecteur  des  manufactures  de  soie;  attaqué 
par  les  ouvriers  de  Lyon  à  cause  des  amélio- 
ralions  qu'il  introduisit  dans  les  machines, 
il  construisit  un  âne  automate  qui  tissait  des 
soieries  a  (leurs. 

VAUCELLES,  village  de  la  commune  de 
Crèvccœiir,  cant.,  de  Marcoing,  arr.  et  a 
8  kil.  S.  de  Cambrai  (Nord);  100  hab.  Trêve 
du  5  fév.  1556  entre  Henri  II  et  Charles- 
Quint. 

VAUCHÉRIE  s.  f.  [vô-ché-ri]  {de  Vaucher, 
nom  d  un  botaniste  genevois,  né  en  1763, 
mort  en  1841).  But.  Genre  d'algues  d'eau 
douce,  type  du  groupe  des  vauchériées,  et 
dont  l'espèce  principale,  la  vauetiéric  dicho- 
lome  [vaueheria  dichotoma),  se  rencontre  dans 
les  fossés,  les  mares  et  les  endroits  humides. 
C'est  une  plante  à  filaments  simples  ou  ra- 
meux,  lubuleux,  plus  ou  moins  transparents, 
rudes  au  toucher  et  remplis  d'une  matière 
verte  granuleuse. 

VAUGLUSE  [Vallis  Clusa),  village  de  l'arr. 
ela  2U  kil.  E.  d'Avignon  (Vaucluse),  dans  uu 
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site  pittoresque  ;  500  hab.  Près  de  là  se  trouve, 
dans  une  caverne,  au  fond  d'une  gorge  pro- 
fonde, la  fameuse  fontaine  de  Vaucluse,  im- 
mortalisée par  Pétrarque,  et  qui  est  la  source 
principale  de  la  Sorgue. 

VAUCLUSE.  dép.  de  la  région  S.-E.  de  la 
Fiance;  doit  son  nom  à  la  célèbre  fontaine 
dont  il  est  question  plus  haut;  situé  entre  les 
dép.  de  la  Drôme,  des  Basses-Alpes,  des 
Bouches-du-Rliône  et  du  Gard;  formé  dépar- 
ties du  Comtal  Venaissin,  de  la  Provence  et 
de  la  principauté  d'Orangi;  3,348  kil.  carr. 
Ï42.000  bab.  —  Le  principal  cours  d'eau  est  le 
Rhône,  qui  borne  le  dép.  à  l'O.,  et  qui  arrose 
une  riche  vallée  ;  les  autres  cours  d'eau  sont  : 
la  Durance,  l'Ouvèze,  l'Auzon.  la  Sorgue, 
l'Aigues,  le  Sablon,  etc.  —  Le  dép.  de  Vau- 
cluse est  Iraver-é  à  TE.  par  dill'érentes  rami- 
fications des  .\lpes,  dout  le  poiiit  culminant 
est  le  mont  Veulou.\  (2,022  m.).  Sol  boisé, 
fer,  houille,  lignite,  plâtre,  pierre  détaille, 
gypse  :  commerce  de  vers  à  soie,  d'abeilles; 
grande  quantité  de  vins  rouges  de  Sorgue, 
de  Chàteauneuf-du-Pape,  etc.,  truli'es.  Pro- 
duction de  soie,  de  velours,  de  lainage,  de 
toiles  de  lin,  de  papier,  de  fer  et  de  parfu- 
m  rie.  Culture  en  grand  de  la  garance.  — 
Ch.-I.,  Avignon;  4  arr..  22  cant.,  I-JO  com- 
munes. Archevêché  à  .\vignon;  ch.-l.  univer- 
sitaire, Aix;  cour  d'appel  à  Nimes.  Ch.-l. 
d'arr.  :  Avignon,  Apt,  Carpentras  et  Orange. 

'VAUCOULEURS,  Lorium,  ch.-L  de  cant., 
arr.  et  à  29  kil.  S. -S.-E.  de  Commercy 
(Meuse),  dans  une  belle  vallée  sur  la  rive 
gauche  de  la  .Meuse;  2,800  hab.  C'est  à  Vau- 
couleurs  que  Jeanne  d  Arc  vint  se  présenter 
au  sire  de  Baudricourt  pour  lui  demander  de 
la  conduire  à  Charles  VU.  Patrie  de  M"«  du 
Barry. 

VAUD  ou  Pays  de  Vaud  (ail.  Wuadt  ou 
W'iadlliind) ,  cant.  du  S.-O.  de  la  Suisse, 
sur  la  frontière  de  France;  3,223  kil.  carr.  ; 
239,000  hab.,  la  plupart  prolestants  et  de 
langue  française.  Les  vallées  du  Jura  abon- 
dent en  riches  pâturages  et  en  plantations 
de  noyers.  Le  N.  du  canton  de  Vaud  est  ar- 
rosé par  les  aftluents  de  l'Aaret  par  le  lac  de 
Neufchàtel;  le  S.  appartient  au  bassin  du 
Rhône.  Le  lac  de  Genève  se  trouve  en  partie 
dans  ce  canton.  Le  S.  produit  du  vin  et 
des  fruits  excellents,  dont  on  exporte  de 
grandes  quantités.  Fabrication  de  montres, 
de  boites  à  musique,  de  tabac,  de  cigares  et 
d'objets  en  bois  sculpté.  Lausanne,  la  capi- 
tale, Be,x,  Vevay  et  d'autres  lieux  sont  très 
fréquentés  en  été  par  les  étrangers.  Outre 
le  territoire  primitif  entre  les  lacs  de  Genève 
et  de  Neul'chàtfl,  conquis  en  1.536  par  Berne 
sur  laSavoie,  Vaud  comprend  d'au  très  districts 
qui  étaient  tous  sous  le  gouvernement  de 
Bei'ne  jusqu'en  1798,  époque  où,  avec  l'aide 
des  Français,  ils  formèrent  la  république  du 
Léman.  En  vertu  de  l'acte  de  médiation  de 
Napoléon  (19  fév.  1803),  le  canton  de  Vaud 
devint  une  partie  de  la  confédération  helvé- 
tique avec  le  nom  qu'il  porte  actuellement. 
Sa  constitution  est  liémocratique. 

» 'VAU-DEROUTE  (À).   Précipitamment,  en 

désordre. 

'  VAUDEVILLE  s.  m.  [vô-de-vi-le]  (de  vau, 
val;  et  Vire  patrie  d'Olivier  Basselin). 
Chanson  qui  court  par  la  ville,  dont  l'air  est 
facile  à  chanter,  et  dont  les  paroles  sont 
faites  ordinairement  sur  quelque  aventure, 
sur  quelque  événement  du  jour':  chanter  un 
vaudeville.  —  Pièce  de  théâtre  où  le  dialogue 
est  entremêlé  de  couplets  faits  sur  des  airs 
de  vaudeville  ou  empruntés  à  des  opéras- 
comiques  :  fai7-e  un  vaudeville.  —  Vaudeville 
FINAL,  chanson  en  plusieurs  couplets  qui 
toi  mine  les  pièces  de  ce  genre,  et  dont  cha- 
quf  personnage  chante  un  couplet.  —  Encycl. 
Le  viiudc-mre  ou  vaudeville  tut  d'abord  une 
chanson  maligne  et  gaie,   fille  de  la  satire, 
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suivant  Boileau,  qui  dit,  après  avoir  donné 
les  règles  de  la  satire  : 

D'un  trait  de  ce  poème,  en  bons  mots  si  fertiles, 
Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville. 
Agréable,  indiscret,  qui.  conduit  par  le  chant. 
Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ces  vors  se  déploie; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Art  poétique. 

—  Vers  le  commencement  du  xviu^  siècle, 
des  couplets  fui  ent  admis  dans  les  pièces  du 
théâtre  b'ger,  et  l'on  s'habitua  peu  à  peu  à 
donner  le  nom  de  vaudevilles  à  ces  pièces 
mêmes. 

*  VAUDEVILLISTE  s.  m.  Celui  qui  écrit  des 
vaudevilles  pour  le  théâtre.  Nos  principaux 
vaudevillistes  ont  été  :  Fuselier,  d'Orneval, 
Piron,  Vadé,  Favart,  Le  Sage,  Piis,  Barré, 
Radet,  Dieulafoy,  Desfontaines,  Désaugiers, 
Rougemont,  Dumersan,  Dupaty,  Merle,  Du- 
pin,  Mélesville,  Garmouche,  Scribe,  Brazier, 
Rochefort,  Bavard,  Saintine,  etc. 

*  VAODOIS,  OISE  s.  Membre  d'une  secte 
chrétienne  d'Italie  qui  parut  au  xil^  siècle. 
On  fait  communément  dériver  le  nom  de 
cette  secte  de  Petrus  Waldus,ou  Peter  Waldo, 
ou  Pierre  de  Vaux,  opulent  bourgeois  de 
Lyon  (vers  1 170),  que  l'on  regarde  comme  son 
fondateur.  En  lisant  la  Bible,  il  fut  pris  d'un 
ardent  désir  de  ramener  l'Eglise  à  la  pureté 
primitive  et  apostolique;  il  donna  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  se  mil  à  prêcher  et  réunit 
une  masse  d'adhérents  Les  vaudois  devin- 
rent nombreux  dans  les  vallées  du  Piémont, 
uù,  comme  ailleurs  du  reste,  ils  eurent  à 
subir  des  persécutions  qui  ne  se  relâchèrent 
qu'à  de  rares  intervalles  pendant  le  xvi^  et 
le  xvii"  siècle.  En  1680,  une  armée  de  Fran- 
çais et  d'Italiens  les  attaqua  :  3,000  périrent; 
10,000  furent  jetés  en  prison,  el  3,000  de 
leurs  enfants  distribués,  dans  les  villes  el 
villages  catholiques.  Des  milliers  quittèrent 
leurs  vallées  pour  se  réfugier  en  Suisse,  en 
Hollande,  dans  le  Brandebourg,  la  Hesse  et 
le  Wurtemberg.  En  1848,  la  Sardaigne  leur 
garantit  une  complète  liberté  religieuse  et 
l'égalité  des  droits  civils  et  politiques.  Ils  ont 
depuis  organisé  de  nouvelles  congrégations 
dans  toute  l'Italie.  Par  la  doctrine  el  la 
constitution  de  leur  Eglise,  les  vaudois  se 
rapprochent  plus  de  l'Eglise  réformée  de 
France  que  d'aucune  autre.  Ils  reconnaissent 
la  Bible  comme  seule  règle  de  leur  foi,  el 
croient  que  leur  «  Profession  de  foi  «  de 
1655  est  la  plus  fidèle  expression  de  la  théo- 
logie biblique, 

VAUDOU  s.  m.  Culte  des  nègres  aux  An- 
tilles. D'après  quelques  auteurs,  le  vaudou 
serait  la  plus  étrange  des  superstitions  que 
l'Afrique  ail  importées  en  Amérique  et  par- 
ticulièrement à  Haïti,  Mais  cette  opinion  est 
fausse.  Le  vaudou  n'est  autre  chose  que  le 
votau,  dieu-serpenl  adoré  par  les  indigènes 
des  Antilles  au  moment  de  la  conquête  par 
les  Européens.  Les  noirs  recrutés  en  Afrique, 
trouvant  celte  religion  du  dieu-serpent  en- 
core en  vigueur  chez  les  débris  de  la  race 
vaincue,  l'adoptèrent  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  la  vénération  des  ser- 
pents existe  en  Afrique.  Les  vaudoux  de 
Haïti  forment  un  société  secrète,  dont  les 
membres  ne  cessent  pas,  pour  cela,  de  pra- 
tiquer avec  ferveur  el  sincérité  le  culte  ca- 
tholique. Ils  considèrent  leur  dieu,  Vaudou, 
comme  une  sorte  de  sous-dieu  protégé  par 
celui  des  chrétiens.  Ce  Vaudou  est  symbolisé 
par  une  couleuvre  confiée  à  la  garde  d'un 
grand-prêtre  (le  Papa-Loi),  ou  d'une  grande 
prêtresse  (la  Maman-Loi),  dans  un  temple 
nommé  le  Huumfor.  Cette  couleuvre  nourrie 
à  discrétion  de  lait  et  de  poulets,  atteint  sou- 
vent la  grosseur  d'un  boa.  Les  prêtres  (houu- 
gans),  les  initiés  ordinaires  (houssi-francs) 
et  les  initiés  invulnérables  (houssi-canzo) 
sont  admis  à  la  visiter.  On  l'invoque  hum- 
blement pour  la  décider  a  sortir  la  tête  du 
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vase  de  terre  cuite  qui  lui  sert  de  demeure. 
Mais  commi'  les  supplications  ne  suffiraient 
pas,  on  l'agace  par  le  bruit  monotone  de 
tiges  de  fer  frappées  sur  du  fer.  Les  jours 
de  grande  cérémonie,  on  tue  une  poule 
noire  et  un  cabri,  dont  les  affiliés  boivent 
le  sang;  apçès  quoi  la  foule  se  livre  à  mille 
contorsions  extatiques  et  pousse  des  cris 
efi'royables.  On  prétend  que  ces  fêtes  sont 
terminées  par  le  sacrifice  de  petits  enfants 
dont  les  prêtres  se  partagent  les  membres 
sanglants  dans  un  horrible  repas. 

VAUDREUIL.  I.  (Philippe  de  Rigaud,  mar- 
quis dc\,  homme  de  guerre  canadien,  né  en 
France  vers  1641,  mort  en  iTio.  Il  alla  en 
Amérique  en  1687;  en  1698,  il  devint  gou- 
verneur de  .Montréal,  et,  en  1703,  gouverneur 
général  du  Canada.  Il  fit  la  guerre  aux 
Renards  [l'oxes),  obtint  la  neutralité  des 
Iroquois,  déjoua  l'intluence  anglaise  dans 
l'O.  et  repoussa  la  flotte  de  sir  Hovedea 
Walker.—  II.  (Pierre  de  Rigaud.  marquis  de], 
fils  du  précédent,  né  à  Québec  en  1698, 
mort  en  1764.  Gouverneur  des  Trois-Rivières 
en  1733,  de  la  Louisiane  en  1742,  il  fut 
nommé,  en  17.53,  gouverneur  L'énéral  du 
Canada.  Après  la  victoire  de  Reaujeu  sur 
Braddock,  il  éleva  le  fort  Carillon  (Ticon- 
deroga)et  mit  garnison  dans  les  forts  de  Fron- 
tenac, du  Niagara  et  de  Gaspé.  Québec 
perdu,  il  essaya  vainement  de  la  reconquérir 
et  finit  par  rentrer  en  France.  —  III.  (Louis- 
Philippe  DE  Rigaud,  tnarquis  de),  neveu  du 
prfceuent,  né  en  France  en  )72i.  mort  en 
!8U2.  Officier  de  marine,  il  se  distingua  en 
plusieurs  occasions,  particulièrement  dans 
la  flotte  de  De  Grasse,  au  combat  qu'il  livra 
à  Graves,  à  la  hauteur  des  caps  de  Chesa- 
peake  ;  dans  la  rencontre  avec  Rodney,  le 
12  avril  1782,  il  sauva  une  partie  de  la  flotte, 
dont  toute  son  escadre.  Il  fut  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  défendit  la  famille 
royale  les  5  et  6  oct.  1789,  el  se  retira  en 
Angleterre. 

VAUGELAS  (Claude  Favre  de)  [vô-je-là], 
éminent  grammairien,  né  à  Meximieux  en 
ISsii,  mort  en  16.o0.  H  a  publié  Remarques 
sur  la  langue  française  (Paris,  1647),  ouvrage 
qui  a  contribué  à  fixer  noire  langue  et  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1738  (3  vol. 
in-12).  Vaugelas  fut  chambellan  du  duc  d'Or- 
léans. L'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
française,  il  a  été  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs du  premier  Dictionnaire  de  celle 
sociuté.  Il  a  laissé  une  traduction  de  Quinte- 
Curce. raw^/»an  (Cardinal).  (V.  S.) 

VAUGIRARD,  vallis  Gerardi ,  ancienne 
comni.  du  dép.  de  la  Seine,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  XV°  arr.  de  Pans. 

VAUGNERAY,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  et  à 
14  kil.  0.  de  Lyon  (Rhône);  2,100hab. 

VAUJOURS,  village  du  cant.  de  Gonesse, 
arr.  et  u  4S  kil.  S.-O.  de  Pontoise  (Seine-ct- 
Oise'i  ;  1 ,600  hab.  Beau  château  qui  appartint 
a  Mi'=  de  la  Vallière. 

VAULABELLE.  I.  (Achille  Tenaille  de),  his- 
torien et  homme  politique,  né  à  Châtel- 
Censoir  (Yonne)  en  1799,  mort  le  24  mars 
1879.  U  devint  rédacteur  en  chef  du  National 
à  Paris,  en  1838,  membre  de  l'Assemblée 
constituante  en  1848,  et  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  Le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  ['Histoire  des  deux  liistaurations 
(3°  édil.  i86i,  8  vol.).  —  II.  (Eléonore  de), 
frère  du  précédent  (1802-'-j9,  a  écrit  M.  de 
Similor  en  Californie  (2°  édit.,  1856);  il  a,  en 
outre,  collaboré  à  des  vaudevilles  sous  le 
pseudonyme  de  Jules  Cordier. 

*  VAU-L'EAU  (À),  suivant  le  courant  de 
l'eau.  —  L'affaire  est  a  vau-l'eau,  elle  n'a 
pas  réussi. 

VAUNÉANT,  ANTE  adj.  Qui  est  sans  valeur. 

VAUNKS,  Voy.  Segovia  (Zt/o  de). 
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VAUQDELIN  (Louis  Nicolas],  chimiste  fran- 
çais. 11.^  à  Saint-Anriro-trH.'herlot,  près  de 
Pi)nl-rKvè.iiie,  le  16  mai  I76.'?,  mort  au  rliû- 
teau  d'ilebertol,  le  15  ocl.  '1829.  Il  succéda  a 
Darcet  comme  professeur  au  collège  île 
France,  devint  directeur  de  la  noiivellr  école 
de  phainiacie,  enseigna  au  jardin  des 
plantes,  et  finalement  succéda  à  Fourcroy, 
à  la  faculté  de  médecine.  Il  a  tait  plusieurs 
découvertes  utiles,  entre  autres  le  ciirume  et 
la  i-lycine;  il  a  publié  plusieurs  ouvrages. 

VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYE  (Jean),  né 
en  l.'iiii.  mort  en  UJOB.  11  fut  avocat  au 
baillia^'e,  puis  président  au  présidial  de 
Caen.  Il  a  laissé  Art  poétique  français  (Caen, 
1612,  in-S"). 

*  VAURIEN  s.  m.  (fr.  valoir,  et  rien).  Fai- 
néant, fripon,  vicieux,  libertin,  qui  ne  veut 
rien  valoir  :  c'est  un  vaurien.  —  Se  dit,  quel- 
quefois, dans  un  sens  moins  sévère  :  un 
aimable  vaurien. 

VAURY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  H  kil. 
N.-O.  de  r.uérel  (Creuse);  2,70Uhab. 

•  VAUTOUR  s.  m.  C'at.  vultur).  Ornith. 
Genre  de  gros  oiseaux  de  proie  diurnes,  à 
tête  et  à  col  nus  :  les  vautours  suivent  les 
armées.  —  Pe.\u  de  v.^utour,  peau  du  ventre  du 
vautour  préparée  et  garnie  de  son  duvet.  — 
«.V  Monsieur  Vautour,  usurier.  —  Encycl.  Les 
vautours  sont  lâches  et  sales,  se  gorgent  jus- 
qu'à ne  plus  pouvoir  bouger,  répandant  une 
odeur  dégoûtante  et  une  sécrétion  fétide 
par  les  narmes.  Le  vautour  fauve  {yyps  fulvu>^. 
Sav.)  mesure  I  m.  I.t  de  long  et  2  m.  75  d'en- 
vergure; il  est  d'un  gris  brun  appincb  uU  de 


m.  Vén.  Équipage  de  chasse    ment.  —  .\doreb  le  veau  d'or,   faire  la  cour 
capitaine  du  vautrait.  là   ceux   qui  n'ont  d'autre   mérite   que   leur 

pouvoir,  leur  crédit,  leurs  richesses. 

Sous  CCS  vastes  Umbris  où  Theurcuse  richesse 
Etale  ses  écrins  au  milieu  des  nalleurs. 
J'ai  vu  des  courtisans,  pour  !a  moindre  largesse. 
Se  faire  du  veau  d'or  les  vils  adorateurs. 

Adoouit.  Album- Almanach des  Demoiselles,  1848. 


Vautour  fauve  (Gyps   fulvus). 


la  couleur  fauve;  le  duvet  de  sa  tête  etdeson 
cou  est  d'un  blanc  cendré;  son  collier  est 
mélaniié  de  blanc  et  de  brun.  On  le  trouve 
dans  plusietiis régions  montagneuses  de  l'an- 
cien continent,  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées et  la  Caucase  en  été;  en  hiver,  il 
descend  vers  le  S.  11  fait  quelquefois  un  nid 
dans  les  grands  arbres.  Le  ijypaète  barbu  est 
le  plus  grand  des  vautours  d'Europe.  (Voy 
Gypaète.)  Le  vautour  de  Californie  {pseudo 
yrijphus  Cali'ornianus ,  Shaw  )  est  le  plus 
grand  rapace  de  l'Amérique  du  Nord;  il  a 
plus  de  4  pieds  de  long  et  près  de  10  pieds 
d'envergure;  il  est  d'un  noirbrillant  en  dessus, 
et  d'une  couleur  plus  terne  en  dessous.  On  le 
trouve  à  l'O.  des  montagnes  Rocheuses,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  rivières.  11  ne  le 
cède  en  grosseur  qu'au  condor,  auquel  il  res- 
semble par  ses  mœurs.  Le  vautour  royal 
(saeoramphus  papa),  a.ppe\é  condor  au  Mexique 
et  dans  1  Amérique  centrale,  ressemble  au 
condor  par  ses  habitudes,  et  a  reçu  son  nom 
à  caufc  de  sa  grande  taille  et  de  sa  force, 
qui  lui  permettenl  de  mettre  en  fuite  les 
grands  corbeaux  et  les  buses  Vassemblés  au- 
tour d  une  charogne  dont  il  veut  se  re- 
paitre. 


*  VAUTRAIT 
pour  le  saiiglic 

•  VAUTRER  (Se)  v.  pr.  S'enfoncer,  s'é- 
tendre, se  rouler  dans  la  boue  :  le  snTKjlicr, 
le  cochon  se  vautre  dans  la  fange.  —  Par  ext. 
Se  vAUTREii  SUR  UN  LIT,  SUR  l'herbe,  s'y  étendre. 
—  Fig.  Se  vautrer  dans  le  vice,  dans  la  dé- 
I1AUCHE,  DANS  LES  VOLUPTÉS,  s'y  abandonner  en- 
tièrement. 

VAUVENARGUES,  village  de  l'arr.  et  à 
1S  l<il.  M.-E.  d'Aix  (  Bouches-du-Rhône  ); 
400  hab.  Berceau  de  la  famille  de  ce  nom. 
(Château  du  xiv'' au  xvi"^  siècle. 

VAUVENARGUES  iLuc  de  Clapiers,  J?ia)- 
quisde).  moraliste  français,  né  à  Aix  en  ITL'i, 
mort  à  Paris  en  1748.  11  entra  d'abord  dans 
la  carrière  des  armes,  se  retira  du  service 
avec  le  grade  de  capitaine  et,  frappé  de  la 
petite  vérole  qui  le  défigura,  il  vécut  dans  la 
retraite  et  se  consacra  aux  lettres.  Il  a  laissé  : 
Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit  lut- 
main  (1746);  Maximes,  etc. 

VAUVERT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.-S.-().  de  Nimes  (Gard);  4,000  hab. 

VAUVILLERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  46 
kil.  N.-O.  de  Lure  (Haute-Saône);  1,2bU  hab. 

VAUX,  comni.  de  l'arr.  et  à  10  kil.  N.-O. 
de  Villefranche  (Rhône);  2,000  hab.  Patrie 
de  Pierre  de  Vaux,  chef  des  'Vaudois. 

VAUX -SUR  POLIGNY,  commune  de  l'arr.  et 
à  11  kil.de  Poligny  (Jura);  300  hab.  Antique 
monastère  fondé  vers  l'an  1 020. 

VAUX-DE-VIRE,  titre  des  chansons  qu'Oli- 
vier Bassehn  composa  dans  le  val  de  Vire. 
(Voy.  Basselin  et  'Vaudeville.) 

VAUXHALLs.  ni.[v6-ksalj(de  vaux,  corrapi. 
de  t'uuk  on  Foulque  de  Biéauté,  l'un  des 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  et 
de  l'angl,  hall,  manoir).  Nom  d'un  manoir 
donné  à  Foulque  de  Bréaule,  lors  du  partage 
de  l'Angleterre  par  les  conquérants  normands. 
Vauxhall  finit  par  être  englobé  dans  la  ville 
de  Londres  et  l'on  y  installa,  vers  la  fin  dn 
du  xvii'=  siècle,  un  jardin  public,  avec  salle  de 
danse  et  de  consert.  On  donne  le  nom  de 
Vauxhall  à  tous  les  établissements  du  même 
genre. 

Alternativement  bal,  concert,  trag^édie, 
Vauxhall.  Italiens,  0|.era,  Comédie. . . 
Coi.Li>  u  UAnt-BuLLB.  LJnconslant,  acte  l",  se.  ti. 

VAVASSERIE  s.  f.  Fiei  tenu  par  un  vavas- 
veur. 

•  VAVASSEUR  s.  m.  Féod.  Vassal  d'un 
vassal.  Lea  vavas^eu^s  ou  valvussom  sont  men- 
tionnés dans  les  anciens  écrivains  sous  le  nom 
de  viri  maynas  dignitatis. 

VAVINCOURT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
7  kil.  S.  de  Bar-le-Uuc  (Meuse);  tjOÛ  hab. 

VAYRAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  53  kil, 
N.-E.  oeGourdon  (Lot);2,05Uhab.  (V.  S.) 

*  VAYVODE  s.  m.  [vè-vo-de].  Titre  qu'on 
donne  aux  souverains  et  aux  gouverneurs  de 
la  Vahichie,  de  la  Moldavie,  de  la  Transylva- 
nie, et  de  plusieurs  autres  endroits. 

'  VEAU  s.  m.  fvô]  (lat.  vitellus).  Le  petit  de 
la  vache  :  veau  gras.  —  Veaux  de  rivière, 
veaux  qu'on  engraisse  d'une  façon  particu- 
lière aux  environs  de  Rouen.  —  Veau  marin, 
espèce  de  phoque,  quadrupède  carnassier, 
qui  a  les  pieds  courts  et  palmés,  et  qui  vit 
dans  la  mer.  —  Partie.  Veau  qu'on  a  mis 
en  quartiers  à  la  boucherie,  et  qu'on  y  dé- 
bite :  lonye  de  veau.  —  Chair  du  veau  :  vcuti 
rôti.  —  Tuer  le  veau  gras,  faire  quelque  ré- 
gal, quelque  fête  extraordinaire,  pour  mar- 
quer la  joie  qu  on  a  du  retour  de  quelqu'un. 
—  Faire  le  i'Ieu  de  veau,  témoigner  à  quel- 
qu'un une  complaisance  basse,  ou  faire  au- 
près de  lui  une  démarche  servile.   — •  Il  .s'é- 

Tf-.NIl    comme    le     veau,     IL    FAIT     UN    VEAU,     SB 

dit    d'un    homme   qui    s'étend    nonchalam- 


—  Brides  a  veaux,  se  dit  des  raisons  ridicules 
et  impertinentes  dont  un  homme  se  sert  pour 
tâcher  de  persuader  quelque  chose,  et  qui 
ne  peuvent  en  imposer  qu'aux  sots.  On  ap- 
pelle de  même  certaines  nouvelles  fausses  qui 
sont  débitées  exprès  pour  tromper  les  gens 
simples.  —  Cuir  de  veau  :  du  veau  d'Angle- 
teire. 

'  VECTEUR  adj.  m.  (lat.  vector).  A.stron. 
N'est  usité  que  dans  cette  locution,  Rayon 
VECTEUR,  rayon  tiré  du  soleil  à  une  planète 
ou  a  une  comète,  et  à  l'extrémité  duquel  la 
planète  ou  la  comète  se  trouve.  On  nomme 
aussi  Rayon  vecteur,  le  rayon  tiré  du  centre 
d'une  planète  à  un  satellite,  et  à  l'extrémité 
duquel  le  satellite  se  trouve.  —  Géora.  Rayon 
VECTEUR,  ligne  tirée  d'un  point  quelconque  de 
l'ellipse  à  l'un  des  foyers  de  cette  courbe. 

VECU.  UE  part.- passé  de  Vivre.  —  »* 
Qui  s  est  passe,  qui   est  arrivé  :  roman  vécu. 

'  VEDA  s.  m.  (sanscr.  véda,  science).  Livre 
sacre  de  la  religion  brahmanique  :  les  Védas 
sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
sanscrite.  —  Encycl.  Le  terme  véda  sigmiic 
«  connaissance  »,  les  Védas  étant  regardes 
comme  contenant  la  connaissance  de  toutes 
les  sciences.  Le  texte  Véd.i  ou  Veda- 
sanhitâs  existe  dans  quatre  collections  ap- 
pelées Rig-Veda,  Sàma-Veda.  Vajur-Veda  cl 
Alhava-Veda.  Autour  des  Védas  se  groupe 
une  immense  littérature  religieuse.  Au  nom- 
bre des  plus  anciens  livres  écrits  pour  expli- 
quer les  Sanhilâs,  sont  les  Bràbmaiias,  qui 
sont  surtout  des  descriptions  oes  cérémonies 
prescrites.  On  fit  aussi  des  recueils  de  règles 
pratiques  sur  les  choses  du  culte,  appelés 
Sùtras.  Les  Vedângas,  c'esl-a-dire  u  membres 
des  Védas»,  sont  des  commentaires  sur  la 
langue,  la  mythologieel  l'astrologie  des  San- 
bitàs;  les  Vedântas,  ou  desseins  des  Védas, 
sont  des  recherches  philosophiques  sur  la  re- 
ligion brahmanique.  Le  mut  shastra{s'astro, 
traité)  s'ajouie  souvent  à  ce.^  appellations; 
par  exemple,  Vedânta-shastra,  traité  sur  la 
philosophie  vedânta.  Voy.  Indes  {Religion  et 
littérature  religieuse  des.) 

•  VEDETTE  s.  f.  [ve-dè-te]  (ital.  vedetta). 
Seutinellede  cavalerie  :  poster  des  vedettes. — 
Mettre  tN  vedette,  mettre  un  cavalier  en  lonc- 
tion  de  vedette;  et.  Etre  en  vedette,  être  en 
fonction  de  vedette,  ■ —  Se  dit  aussi  de  ces 
petites  guérites  ou  tourelles  qui  sont  placées 
sur  un  rempart,  et  dans  lesquelles  les  senti- 
nelles peuvent  se  retirer.  —  Dans  une  lettre, 
se  dit  de  la  place  du  titre  do  la  personne  à 
qui  l'on  écrit,  détaché  et  mis  seul  au-dessus 
de  la  première  ligne  de  la  ietire  :  écrivez 
Monsieur  en  vedette  et  non  pas  à  la  ligne. 

'  VÉDIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  Védas. 

VEGA(Lopede)(Lope-FélixDE  Vega  Carpio), 
auteur  dramatique  espagnol,  ne  a  Madrid  le 
25  nov.  lot)'.;,  mort  le  26  août  1635.  Au  sortir 
du  cidlège  royal  de  Madrid,  il  servit  contre 
les  Portugais,  et  fut  ensuite  secrétaire  du  duc 
Antonio  de  Alva;  mais  un  duel  le  lit  mettre 
en  prison  et  bannir  de  la  capitale.  En  1588, 
il  lit  partie  de  l'Armada  de  Philippe  U  contre 
l'Angleterre.  Après  avoir  perdu  sa  seconde 
femme,  il  se  fit  prêtre  (1609),  et  en  1028  lut 
choisi  comme  premier  chapelain  par  une  con- 
grégation de  Madrid.  Uniii  aujourla  plupart 
de  ses  pièces  après  être  entré  dans  les  ordres. 
Sa  Iccondite  etsarapidité  d'exécution  étaient 
merveilleuses.  Il  a  écrit  environ  1,800  piè- 
ces, sans  compter  des  centaines d'dutii.s.  300  en- 
viron de  ses  pièces  de  théitrcont  été  publiées 
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en  28  vol.  (1604-' 47],  et  112  dans  Comedias 
escoyidas,  éditées  par  Hartzpiibusch  dans  la 
Bibliotera  de  Aiitofes  espanotes.  Son  i.'énie 
dramatique  embrassait  tout  le  domaine  de 
l'art.  11  est  le  premier  qui  sépara  le  drame 
séculier  du  drame  relij-'ieux,  et  inaugura 
d'uutres  modifications  et  perfectionnements 
au  théâtre.  Parmi  ses  pièces  les  plus  connues 
nous  citerons  :  Los  très  Diamantes,  la  Ftirza 
lùstimosa,  le  Disireta  Enamorada,  la  Dama 
mclitidrosa,  el  El  Padre  enganado.  Il  y  a  dans 
ses  innombrables  poésies  diverses,  quelques 
pièces  d'un  crand  mérite. 

■VÉGÈCE  (Flavius-Vegetius-Renatus),  écri- 
vain militaire  latin,  de  la  lin  du  iv  siècle  de 
noire  ère,  auteur  d'un  célèbre  ouvrage  inti- 
tule Rei  miiitaris  instituta  ou  Epitome  rei  mi- 
litaris,  dédié  à  Valentinieu  II  (trad.  franc,  de 
Bourdon  de  Si^rais,  1743,  in-i2;  et  de  bon- 
gars,  1"7i',  in-li).  C'est  la  meilleure  autorité 
sur  lai  t  militaire  chez  les  Romains. 

VÉGÉTABILITÉ  s.  f.  Faculté  de  végéter. 

*  VÉGETABLE  adj.  Qui  végète,  qui  peut 
végéter  :  les  corps  végetables. 

*  VÉGÉTAL,  AUX  s.  m.  (du  lat.  vegetus, 
qui  croit  .  Ce  qui  végète.  Se  dit  des  arbreset 
des  plantes  :  traité  des  végétaux. 

'  VÉGÉTAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  végétaux,  ou  qui  en  pro- 
vient, qui  en  est  tiré  :  le  règni'  végétal.  — 
Tkbre  vését.\le,  celle  qui  est  la  plus  propre 
à  la  végétation,  et  qu'on  nomme  autrement 
Terre  franche  ou  Terreau. 

VÉGÉTALITÉ  s.  f.  Nature  des  végétaux. 

•  VÉGÉTANT,  ANTE  adj.  Qui  prend  nour- 
riture ou  accroissement  du  suc  de  la  terre, 
et  des  tluides  atmosphériques. 

VÉGÉTARIEN,  lENNE  adj.  Qui  ne  se  nour- 
rit que  de  végétaux.  —  Se  dit  des  personnes 
qui  repoussent  l'usase  de  la  viande.  —  s. 
Personne  qui  s'interdit  absolument  de  man- 
ger la  chair  des  animaux  et  qui  se  nourrit 
exclusivement  de  fruits  et  de  légumes.  On 
compte,  aux  Etats-Unis,  plus  de  3,0U0  végé- 
tariens. (V.  S.) 

•VÉGÉTATIF,  IVE  adj.  Qui  fait  végéter: 
principe  végétatif.  —  Se  dit  de  ce  qui  est  dans 
lélat  de  végétation  :  vie  végétative. 

'  VÉGÉTATION  s.  f,  (\3.\..vegetalio).  Action  de 
végéter  :  la  végétation  des  plantes . — Seditquel- 
quefois,  collectiv.,  des  arbres  et  des  plantes  : 
la  végétation  est  magnifique  dans  cette  vallée. 

'  VÉGÉTER  v.  n.  (lat.  vegetare).  Se  dit  des 
arbres  et  des  plantes,  et  exprime  l'action  de 
se  nourrir  et  de  croître  :  pour  les  plantes,  vé- 
géter c'est  vivre.  —  Fig.  Vivre  dans  l'inaction, 
ou  dans  une  situation  gênée  ou  obscure  :  un 
petit  emploi  le  fait  végéter  lui  et  sa  nombreuse 
famille. 

*  'VÉHÉMENCE  s.  f.  [vé-é-man-se]  (lat.  vehe 
mentia).  Impétuosité,  mouvement  fort  et  ra- 
pide :  la  véhémence  de  cet  homme-là  fait  qu'on 
ne  peut  traiter  d'affaires  avec  lui.  —  Impétuo- 
sité du  vent  :  le  vent  souffle  avec  véhémence. 

•  VÉHÉMENT,  ENTE  adj.  [vé-é-man]  (lat. 
vehemens).  Impétueux,  qui  se  porte  avec  ar- 
deur, avec  impétuosité  à  tout  ce  qu'il  fait  : 
esprit  véhément.  —  Orateur  véhément,  orateur 
qui  a  une  éloquence  forie,  entraiiiante.  — 
Discours  véhément,  discours  plein  de  chaleur, 
de  force  et  de  rapidité.  On  dit  de  même, 
Eloquence  véhéuente. 

'  VÉHÉMENTEMENT  adv.  Procéd.  crim. 
Très  fort  :  l'arrêt  le  déclara  véhémentement 
suspect  d'avoir...  On  ne  se  sert  plus  de  cette 
formule  que  fig.  elfam. 

•  VÉHICULE  s.  m.  (lat.  vehiculum).  Didact. 
Ce  qui  sert  à  conduire,  à  transmettre,  à  faire 
passer  plus  facilement  :  l'air  est  le  véhicule  du 
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son.  —  Fig.  Ce  qui  prépare  l'esprit  à  quelque 
chose  :  ccitcoffre,cettccspéranceserviradevéhi- 
cule  à  la  proposition  que  vous  devez  lui  faire. 
'  VEHME  s.  f.  Tribunal  secret  dont  on  fait 
emonler  l'institution  à  Charlemagne  et  qui, 
après  être  tombé  en  désuétude  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  rétablit  en  Allemagne  au 
xiV  siècle,  sou^  la  forme  d'une  association 
secrète,  jugeant  sans  témoins,  souvent  en 
"absence  des  accusés  et  faisant  exécuter  ses 
sentences  par  des  initiés  masqués;  il  s'appe- 
'ait  alors  la  sainte  vehme  ou  cour  des  francs- 
juges. 

•  VEHMIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  sainte 
vehme.  —  Cours  vehmiques  (ail.  Vehmgerichte 
ou  Vemgerichte,  du  vieil  ail.  fem,  châtiment, 
et  gericht,  tribunal).  Tribunaux  secrets  qui 
fleurirent  surtout  en  Westphalie  pendant  le 
moyen  âge.  Ils  furent  d'aljord  comme  une 
protestation  contre  les  décisions  arbitraires 
des  barons  et  des  nobles  violateurs  de  la  loi. 
L'empereur,  les  nobles  de  sa  cour,  et  des 
hommes  de  luuL  rang  s'associèrent  pour 
former  de  libres  tribunaux  composés  de 
«  juges  libres»  élus  pour  juger  les  individus 
accusés  de  crimes.  Au  xiV  et  au  xV  siècle, 
il  y  avait  plus  de  100, noo  juges  libres  répan- 
dus dans  toute  l'Allemagne.  Les  progrès 
d'une  législation  éclairée  avaient,  avant  la 
fin  du  svii°  siècle,  enlevé  aux  cours  vehmi- 
qiii's  la  plus  grande  partie  de  leur  influence. 

VÉIES  [vé-ï]  (lat.  Veil),  la  plus  puissante 
des  douze  cités  de  la  confédération  étrusque, 
sur  la  Cremera,  petit  affluent  du  Tibre,  à 
l;i  kil.  N.-N.-O.  de  Rome.  C'était  une  grande 
ville  bien  avant  la  fondation  de  Rome;  elle 
fut,  pendant  des  siècles,  la  rivale  de  celle- 
ci,  jusqu'à  sa  destruction  par  Camille,  vers 
395  av.  J.-C.  Elle  fut  repeuplée  sous  Auguste. 

*  VEILLE  s.  f.  [vè-ieu;  Il  mil.]  (lat.  vigilia). 
Privation,  absence  du  sommeil  dans  le  temps 
destiné  à  dormir  :  courte  veille.  On  s'en  sert 
plus  ordinairement  au  pluriel  :  les  longues 
veilles,  les  veilles  continuelles  l'ont  abattu.  — 
Etat  de  veille,  état  du  corps  de  l'homme  ou 
de  l'animal,  dans  lequel  les  sens  sont  en  ac- 
tion ;  par  opposition  a  Etat  de  sommeil,  celui 
dans  lequel  l'action  des  sens  est  suspendue. 
—  La  veille  des  armes,  ancienne  cérémonie 
qui  consistait  en  ce  que  celui  qui  devait  être 
armé  chevalier,  passait  la  nuit  à  veiller  dans 
une  chapelle  où  étaient  les  armes  dont  il  de- 
vait être  revêtu  le  jour  suivant  :  faire  la  veille 
des  armes.  —  Une  certaine  partie  de  la  nuit, 
dans  la  division  qu'en  faisaient  les  anciens  : 
les  Romains  distribuaient  la  nuit  en  quatre 
veilles.  —  Le  Jour  précédent  :  la  veille  de 
Pâques,  de  Noél,  des  Rois.  —  Fig.  Etre  a  la 
VEILLE  DE,  être  sur  le  point  de  :  nous  sommes 
à  la  veille  d'un  grand  événement.  —  pi.  Fa- 
tigues :  longues  veilles. 

*  VEILLÉE  s.  f.  [vé-ié;  Il  mll.l.  Veille  que 
plusieurs  personnes  font  ensemble.  Ne  se  dit 
guère  que  des  assemblées  que  les  gens  de 
village  ou  les  artisans  font  le  soir  pour  tra- 
vailler ensemble,  en  causant  :  aller  tous  les 
soirs  à  la  veillée.  —  Action  de  garder  un  ma- 
lade pendant  la  nuit  :  il  est  dû  à  cette  garde 
tant  de  veillées. 

'  VEILLER  v.  n.  (lat.  vigilare).  S'abstenir 
de  dormir  pendant  le  temps  destiné  au  som- 
meil :  j'ai  veillé  toute  la  nuit.  —  Absol.  Ne 
point  dormir  :  soit  que  je  dorme,  soit  que  je 
vedle.  —  Prendre  garde  appliquer  ses  soins, 
son  attention  à  quelque  chose  :  veiller  au  sa- 
lut, au  bien,  au  repos  de  l'Etat.  —  Veiller  v.  a. 
Veiller  auprès  de  quelqu'un  la  nuit  :  veiller 
un  malade. 

*  VEILLEUR  s.  m.  Celui  qui  veille.  Se  dit 
ordinairement  des  ecclésiastiques,  des  reli- 
gieux qui  veillent  un  mort.  —  Veilleur  de 
nuit,  homme  qui  dans  certains  pays  est  forcé 
de  crier  les  heures  pendant  la  nuit. 
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*  VEILLEUSE  s.  f.  Petite  lampe  qu'on  laisse 
brûler  pendant  la  nuit  dans  une  chambre  à 
coucher  :  allumez  la  veilleuse.  —  Petite  mèche 
enduite  de  cire,  qui  briile  dans  une  veilleuse, 
et  qui  est  portée  sur  l'huile  par  une  petite 
rondelle  de  carte  doublée  de  liège  :  acheter 
U7ie  boite  de  veilleuses. 

VEILLONS  AU  SALUT  DE  L'EMPIRE,  hymne 
révolutionnaire  composé,  en  I  /  33,  par  Girey- 
Diipré  et  Bois-Guyon,  alors  emprisonnés  lun 
et  l'autre  comme  brissolins.  Ce  chant  révolu- 
t  onnairefutpeut-êtreleseuldece genre  quele 
premier  Empire  ne  proscrivit  pas,  sans  doute 
à  cause  de  son  titre;  les  musiques  militaires  le 
jouèrent  fréquemment  comme  marche  jus- 
qu'en I81Î).  En  voici  le  premier  couplet  : 

Veillons  au  salut  de  l'Empire, 
Veillons  au  maintien  de  oos  droits  ; 
Si  le  despotisme  conspire. 
Conspirons  l;i  perte  des  rois. 

Liberté,  liberté,,. 
Que  tout  mortel  te  rende  hommage  ! 
Tremblez,  tyrans  :  il  faul  eipier  vos  forfaits. 
Plulôl  la  mort  que  l'esclavage  1 
(".'est  la  devise  des  Français. 

VEINARD,  ARDE  s.  Personne  qui  a  de  la 
veine,  de  la  chance.  (Pop.) 

•  VEINE  s.  f.  [vè-ne]  (lat.  vma).  Vaisseau, 
espèce  de  petit  canal  par  lequel  le  sang,  ve- 
nant des  artères,  retourne  au  cœur.  Se  dit 
quelquefois,  au  pluriel,  de  tout  le  système  des 
vai -seaux saMguins:i;emec(ï!;e.  Ouvrir  lavkine, 
saigner  :  on  lui  a  oucert  la  veine-  —  Veine  poé- 
tique et,  absolument  Veine,  le  génie  poétique, 
le  talent  pour  la  poésie  :  il  a  une  veinenoble  et 
féconde;  la  douceur  de  sa  veine  ;  sa  veine  est 
tarie. —  Il  est  en  vkine,  il  est  dans  une  disposi- 
tion d'esprit  favorable  au  travail  de  la  poésie, 
de  l'éloquence,  des  arts.  ■ —  Géol.  Se  dit  de 
certaines  parties  longues  et  étroites  où  la 
roche,  la  terre  est  d'une  autre  qualité  ou 
d'une  autre  couleur  que  celle  qui  est  auprès  ; 
«fine  de  sable.  —  Se  dit  aussi  des  endroits 
d  une  mine  où  se  trouve  le  métal  ou  le  mine- 
rai :  veine  d'or.  Cet  homme  est  tombé  sur 
une  bonne  VEINE,  il  a  rencontré  heureu- 
sement. —  Se  dit  encore  des  marques 
longues  et  étroites  qui  vont  en  serpentant 
dans  le  bois,  et  dans  les  pierres  dures  : 
c'est  un  bois  qui  est  plein  de  veines.  —  «.v 
Avoir  de  la  veine,  avoir  de  la  chance.  — 
Encvcl.  On  donne  le  nom  de  veines  à  quatre 
systèmes  de  vaisseaux  sanguins,  ditlerents 
dans  leur  structure,  dans  leur  cours,  dans 
leurs  fonctions,  et  n'ayant  de  commun  que 
le  fait  d'amener  le  sang  au  cœur,  mais  non 
de  l'emmener  hors  de  ce  viscère.  Les 
deux  premiers  conduisent  du  sang  impur 
ou  veineux,  et  les  deux  autres  du  sang 
pur  ou  artériel.  Quant  à  l'anatomie  spé- 
ciale de  la  circulation  veineuse  en  général, 
il  suffira  de  dire  que  toutes  les  veines  venant 
des  membres  inférieurs  et  des  organes  pelvi- 
ques  et  abdominaux  portent  leur  contenu 
dans  la  veine  cave  inférieure,  et  celles  de  la 
tête,  des  membres  supérieurs  et  du  thorax, 
dans  la  veine  cave  supérieure;  que  ces  deux 
gros  vaisseaux  déversent  leur  sang  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur,  d'où  il  entre  dans 
le  ventricule  droit,  pour  être  envoyé  par  ce 
ventricule  et  par  le  canal  de  l'artère  pulmo- 
naire jusqu'aux  poumons,  où  il  se  purifie.  Il 
revient  artériel  par  les  veines  pulmonaires, 
jusqu'à  l'oreillette  gauche,  et  de  là,  par  le 
ventricule  gauche  et  l'aorte,  dans  tout  le. 
corps.  Les  veines  communiquent  presque  par- 
tout ensemble;  elles  forment  des  réseaux  et 
des  plexus  dont  les  plus  remarquables,  chez 
l'homme,  sont  ceux  qui  se  trouvent  aux  envi- 
rons et  à  l'intérieur  de  l'épine  dorsale.  Les 
veines  sont  des  organes  passifs,  qui  détermi- 
nent le  cours  du  sang  par  la  contraction  des 
muscles.  Le  sang  est  empêché  d'affluer  vers 
les  vaisseaux  capillaires  jusqu'à  un  certain 
point,  par  les  vulves  semi-lunaires  des  veines 
qui  se  ferment  pour  prévenir  la  régurgitation. 
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*  VEINÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  des  veines.  Ne  ?p 
dit  guère  que  du  bois,  du  marbre,  et  de  quel- 
que* (lierres  :  bois  veiné. 

■  VEINER  V,  a.  Imiter  par  des  couleurs  le^ 
veines  du  iiiarbro  ou  du  bois. 

*  VEINEUX.  EUSE.  adj.  Plein  de  veines  :  ks 
blessures  sont  à  craindre  dans  les  parties  ner- 
veus'  s. 

'  VEINULE  s.  f.  Anat.  Se  dit  des  petites 
veines,  des  vaisseaux  capillaires. 

VÊLAGE  s.  m.  Action  de  vêler,  de  mettre 
bas. 

VÉLANI  s.  m.  Espèce  de  chêne.  Voy.  Chêne. 

*  VÉLAR  s.  m.  (celt.  vchlar,  cresson).  Bot. 
Genre  de  crucifères,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'herbes,  dont  la  principale  est  le 
vclar  officinal  ou  herbe  aux  chantres  {erysi- 
mnm  offinale),  très  commun  chez  nous,  et  qui 
eiit)e  dans  la  préparation  du  sirop  d'érysi- 
mum,  employé  comme  pectoral  et  légère- 
ment tonique. 

*  VÉLARIUM  s.  m.  [vé-la-ri-omm]  (mot  lat.) 
Anliq.  loin.  Grande  toile  dont  on  couvrait 
les  amphithéâtres  ou  les  théâtres  pour  pré- 
server les  spectateurs  du  soleil  ou  de  la  pluie. 

VELASQUEZ  (Diego -Rodriguez  de  Silv.\  y) 
[vé-lass-kèzz],  peintre  espagnol,  né  en  l-i99, 
mort  le  7  août  1760,  Il  eut  pour  maîtres 
Herrera  le  vieux  et  Francisco  Pacheco, 
à  Séville;  mais  il  se  forma  surtout  lui- 
même.  Son  modèle  principal  était  un  petit 
paysan  qu'il  peignit  avec  ses  haillons  dans 
toutes  sortes  d'expressions  et  d'attitudes, 
il  excellait  dans  la  nature  morte.  En  1fi22,  il 
alla  à  Madrid,  et  l'admiration  qu'excita  son 
portrait  dePhilippelV,  le  fit  nommer  peintre 
de  la  cour.  En  1G27.  son  tableau  VExpuhion 
des  Moresques  d'Espagne,  lui  valut  la  charge 
d'huissier  de  la  chambre  royale.  Au  nombre 
de  ses  chefs-d'a-uvre,  on  compte  le  fameux 
tableau  des  Jlffnmas  représentant  l'infante 
Marguerite  et  ses  filles  d'honneur,  et  qui  par 
la  perspective,  l'air,  la  couleur  locale  et 
l'expression  de  la  vie  dans  les  figures,  y 
compris  celles  des  animaux,  est  presque  sans 
rival.  11  fut  nommé  premier  chambellan  en 
H.ïî,  et,  dès  lors,  ne  peignit  plus  guère.  La 
galerie  royale  de  Madrid  contient  environ  60 
de  ses  ouvrages  :  portraits,  histoire,  genre, 
paysages,  car  il  étailégalementgrand  peintre 
dan-  toutes  ces  branches. 

'  VÉLAOT.  ('.basse.  Cri  dont  on  se  sert  pour 
annuneer  qu'on  voit  le  sanglier,  le  loup,  le 
renard,  ou  le  lièvre.  On  crie.  Taïaut,  lorsqu'on 
voit  le  cerf,  le  daim,  ou  le  chevreuil. 

VELAY  (Le),  ancien  pays  de  France  (Lan- 
guedoc); ch.-i.  le  Puy;  villes  princip.,  Ys^en- 
geaux  et  le  Monestier;  il  est  compris  aujour- 
d'hui en  partie  dans  le  dép.  de  la  Haute-Loire 

*  VELCHE  s.  m.  [vèl-che].  Nom  d'un  ancien 
peuple  celle. (Voy.  Belges.)  —  Homme  igno- 
rant, sans  goût,  ennemi  de  la  raison  et  des 
lumièrrs  :  ce  sont  de  véritables  Velches. 

VÊLE  s.  f.  Veau  femelle. 
VELEMENT  s.  m.  Action  de  vêler,  de  mettre 
ba*. 

■  VÊLER  v.  n.  Se  dit  d'une  vache  qui  met 
bas  ;  /';  vache  vient  dcvêlcr. 

VELEZ-MALAGA,  Menoba,  ville  d'Espagne, 
prov.  et  a  24  kil.  E.  de  Malaga  et  à  3  kil.  de  la 
Méditerranée;  22,000  hab.  Raisins  secs,  vins, 
liqueurs,  huile,  sucre. 

VELIA  ou  Elea  (Elée),  ancienne  ville  grec- 
que sur  la  côte  0.  de  l'Italie  méridionale. 
On  croit  qu'elle  fut  fondée  par  des  colons 
ioniens  venus  de  Phocée,  vers  o44  av.  J.-C. 
Elle  était  fameuse  pour  sa  hardiesse  com- 
merciale. Les  fondateurs  de  l'école  philoso- 
phique d'Elée.  Parménide  et  Zénuu,y  naqui- 
rent. (Voy.  Eli.mique,  Ecole).  On  attribue  sa 
destruction  aux  Sarrasins,   dans   le  vni"  ou 
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le  ix"  siècle.  Ses  ruines  sont  à  1  kil.  et  demi 
de  l'embouchure  de  r.\lento  (anc.  Haks), 
dans  la  province  de  Principato  citcriore. 

*  VÉLIN  s.  m.  Peau  de  veau  préparée,  qui 
est  plus  mince  et  plus  unie  que  le  parche- 
min :  peau  vélin.  —  Papier  vélin,  papier  imi- 
tant la  blancheur  et  l'uni  du  vélin,  et  où  il 
ne    paraît    aucune    des    marques    appelées 

PONTl'SE.iUS  et  VEIIGE3RES. 

VÉLINES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  à  34  kil.  0. 
de  Bergerac  (Dordogne)  ;  850  hab. 

VELIOCASSES  ou  Vellocasses,  peuple  de 
la  Gaule  romaine,  dans  la  II'  Lyonnaise: 
cafi.,  Hotomagus  (Rouen). 

VÉLIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  voiles. 

*  VÉLITEs.  m.(Iat.  vêles).  Soldat  légère- 
ment armé.  —  Corps  de  chasseurs  qui  avait 
été  créé,  en  France,  par  Napoléon. 

*  VELLÉITÉ  s.  f.  [vèl-lé-]  (du  lat.  vetle,  vou- 
loir). Volunlé  faible  et  imparfaite,  qui  n'a 
point  d'effet  :  vos  résolutions  ne  sont  que  des 
velléités,  que  de  simples  velléités. 

VELLEIUS  PATERCULUS.  Voy.  P.mkrculus. 

VELLETRI  (anc.  Velitrse],  ville  de  l'Italie 
centrale,  à  3.'i  kil.  S.-E.  de  Rome;  15,000  hab. 
C'était  à  l'origine  une  grande  cité  latine  on 
volsque.  Garibaldi  y  battit  les  Napolitains 
en  mars  1849.  Elle  fut  la  capitale  d'une  délé- 
gation papale  jusqu'en  1870. 

VELLORE,  ville  de  l'Inde  britannique,  dans 
l'Arcot  septentrional,  sur  le  Palar,  à  IS.ïkil. 
O.-S.-O.  de  Madras;  50,000.  hab.  Commerce 
important.  Il  y  a  non  loin  de  là  une  forteresse 
considérable. 

•VÉLOCEadj.  (lat,  velox).  —  Astron.  Se 
dit  pour  exprimer  la  vitesse  du  mouvement 
d'une  planète.  (Vieux.) 

VÉLOGER  V.  n.  Se  livrer  à  l'exercice  du 
vélocipède. 

VÉLOCIFÈRE  s.  m.  (lat.  velox,  velocis,\He; 
fero,  je  purtei.  Voiture  publique  d'une  mar- 
che rapide.—  .\neien  nom  du  vélocipède. — 
Les  Vélocifères,  comédie  représentée  au 
théâtri;  du  Vaudeville,  le  29  floréal  an  XII 
(19  mai  1804).  Elle  avait  pour  auteurs  Du- 
patv,  Chazet  et  Moreau  ;  son  succès  fut  co- 
lossal. On  applaudissait  à  outrance  le  cou- 
plet suivant  : 

Vous,  partisans  du  petit  trot. 
Cochers  qui  ne  tous  pressez  guère, 
Voulez-vous  arriver  plus  tôt 
Que  le  plus  prompt  vélocifére? 
Sachez  remplacer  aujourd'hui 
La  rapidité  par  l'adresse. 
En  partant  deul  jours  avant  lui. 
Vous  le  gagnerez  de  vitesse. 

VÉLOCIMÊTRE   s.    m.  (franc,   t'é/o'-c;    gr. 

melron,  mesure).  Instrument  pour  mesurer 
la  vitesse  des  projectiles.  Avant  1841),  on  se 
servait  dans    ce    but    d'un  canon  suspendu 

I  dans  un  pendule,  en  observïint  l'axe  qu'il 
décrivait  dans  son  recul.  On  arrivait  à  une 
évaluation  approximative  avec  une  erreur 
probable   de  quelques   pieds   à    peine    par 

I  seconde.  En  1840,  Wheastone  suggéra  l'em- 

I  ploi  de  l'électricité  pour  obtenir  les  don- 
nées nécessaires  au  calcul  et,  depuis  IS.'JO 
environ,  on  en  fit  usage  exclusivement. 
Un  écran  de  fil  métallique  fin  faisant  un 
circuit  électrique  est  placé  à  chaque  ex- 
trémité d'une  ligne  mesurée  d'avance  (de 
100  pieds  ordinairement),  de  manière  que 
le  projectile  rompe  en  passant  les  deux  cer- 
cles; ces  deux  ruptures  se  télégraphient  ins- 
tantanément elles-mêmes  à  une  machine  qui 
les  enregistre,  de  telle  sorte  que  l'intervalle 
de  temps  écoulé  entre  elles  peut  se  lire  ^ur- 
le-champ.  L'appareil  enregistreur  s'appelle 
chronographe.  11  y  a  beaucoup  de  chrono- 
giaphes  de  .sy.stèmes  divers,  mais  ils  impli- 
quent tousuii  principe  mécanique.  Lessignes 
enrei;iblrcurs  doivent  se  faire  au  moyen  de 
parties  de  la  machine  se  mouvant  à  une  vi- 
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fesse  et  dans  des  proportions  très  e.xactement 
connues,  pendant  des  intervalles  qui  com- 
mencent avec  la  première  rupture  et  se 
terminent  avec  l'autre. 

*  VÉLOCIPÈDE  s.  m.  (lat.  velox,  ■ue^ocw,  vile; 
pe»,  pedis,  pied;.  Appareil  de  locomotion  dont 
on  met  les  roues  en  mouvpniPiit  avec  les 
pieds.  —  Le  vélocipède,  d'abord  appelé «e'/o- 


Le  Bicycle. 

cifère,  fut  inventé  par  l'aéronaute  Blanchard 
et  décrit  dans  \e  Journal  de  Paris  du  27  juil- 
let 1779. 11  fit  les  délices  des  Incroyables  sous 
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le  Directoire;  on  donnait  alors  le  nom  de 
vélocipède  à  la  personne  qui  le  dirigeait. 
C'était  sur  le  boulevard  des  Italiens,  devant 


Bicyclette  à  bandage  pneumatique. 

la  terrasse  du  pavillon  de  Hanovre,  que  se 
donnait  lendez-vuus  la  fine  fleur  des  jeunes 
oisifs  qui  se  livraient  à  l'exercice  des  véloci- 


Coureur  ii  Bicyclette, 

fères.  Il  y  avait  des  paris  comme  de  nos  jours 
peur  les  courses  de  chevaux.  Plus  tard,  on 
chercha  à  rendre  cet  appareil  plus  léger.  Il 
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y  piit  le  vélocipède  de  Nicéphore  Niepce, 
I  ISIS)  et  la  Draiscna.  macliine  inventée  en 
181 S  par  le  baron  von  Drais  et  décrite  dans 
VAcka-mann's  Repositori/  de  1SI9.  On  avait 
oublié  ces  appareils  de  locomolion  lorsqu'ils 
reparurent  en  1861  sous  les  noms  de  bicycles 
et  de  tricycles.  On  réserve  ordinairement  au 
bicvole  le  nom  de  vélocipède.  Il  se  compose 
de  deux  roues,  situées  dans  le  même  plan 
vertical  et  reliées  par  une  barre  de  fer  qui 
supporte  une  espèce  de  petite  selle  ou  siès'e, 
sur  un  ressort  tlexible.  C'est  sur  ce  siège  que 
le  vélocipédiste  doit  se  tenir  en  équilibre.  On 
met  en  mouvement  la  machine  au  moyen  de 
deux  étriers  qui  servent  do  pédales,  et  on  la 
dirige  à  Taide  d'une  manette  qui  tient  lieu 
de  cabestan.  Nos  tîg-ures  représentent  les 
diliérenles  manières  de  monter  sur  cet  appa- 
reil et  d'eu  descendre. 

VÉLOCIPÉDER  v.  n.  S'exercer  à  monter 
sur  un  vrlocipede.  —  Vélocipédie.  (V.  S.) 

■VELOCIPEDISTE  s.  Personne  qui  se  livre  à 

l'ex'  I  .-ici'  du  M'iocipède. 

VÉLOCIPÉDOMANIE  s.  f.  Manie  du  véloci- 
pède. 

*  VÉLOCITÉ  s,  f.  (lat.  vclocitas).  Vitesse, 
rapidité:  une  vt'Iocité  sans  pareille. 

•VELOURS  s.  m.  (du  lat.  villosus,velu). 
Elotie  de  soie  à  poil  court  et  serré.  On  dit, 
Velours  a  deux  poils,  a  trois  poils,  a  quatre 
POILS,  selon  que  le  poil  en  est  plus  ou  moins 
serré.  —  Velours  ras,  espèce  de  velours  qui 
n'a  point  de  poil.  —  Velours  d'Utrecht,  es- 
pèce de  velours  de  laine  à  longs  poils  et  or- 
dinairement façonné,  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  meuble?.—  Velours  de  coton,  velours 
fait  avec  du  coton,  au  lieu  de  soie.  —  Fig. 
Marcher  sur  le  velours,  marcher  sur  une  pe- 
louse fine  et  douce.  —  Jouer  sur  le  velours, 
jouer  sur  son  gain.  —  Prov.  Faire  patte  de 
velours,  se  dit  d'un  chat,  lorsqu'il  retire  ses 
f;riti'es  en  donnant  la  patte.  Se  dit  aussi,  lig., 
de  ceux  qui  cachent  sous  des  dehors  cares- 
sants le  dessein  qu'ils  ont  de  nuire.—  Encycl. 
On  donne  le  nom  de  velours  à  un  tissu  chaud 
et  durable,  fait  avec  de  la  soie  pure,  ou  de 
la  soie  et  du  coton  mélangés,  et  dont  la  sur- 
face est  hérissée  de  fils  courts  et  serrés,  pro- 
duis par  des  peluches  serrées  exécutées  au 
tissage  et  dont  on  coupe  lesextrémités;  dans 
certains  velours  on  les  laisse  telles  quelles, 
sans  les  couper.  Cette  fabrication  semble 
dater  du  xm"  siècle  ;  elle  était  le  monopole 
exclusif  des  villes  d'Italie.  De  là,  elle  passa 
eu  France,  et  en  1685,  des  réfugiés  français 
la  portèrent  en  Angleterre.  Les  velours  larges 
se  font  surtout  à  Lyon,  et  les  rubans  de  ve- 
lours à  Saint-Etienne.  Les  plus  belles  passe- 
menteries de  velours  se  font  à  la  main,  dans 
la  Prusse  rhénane. 

*  VELOUTÉ,  ÉB  adj.  Se  dit  des  étoffes  dont 
le  fund  n'est  point  de  velours,  et  qui  ont  des 
Heurs,  des  ramages  faits  de  velours  :  satin 
velouté.  —Se  dit  aussi  de  certains  papiers 
qui  servent  pour  tenture,  et  dont  les  dessins, 
les  ornements  imitent  le  velours:  un  rouleau 
de  papier  velouté.  —  Qui  est  doux  au  toucher 
comme  du  velours,  ou  qui  a  l'apparence  du 
velours.  Se  dit  particul.  de  certaines  Heurs  : 
les  pensées,  les  (Billets  d'inde,  les  amarantes 
sont  des  fleurs  veloutées.  —  Vin  velouté,  bon 
vin  qui  est  d'un  beau  rousc  un  peu  foncé,  et 
qui  n'a  nulle  àcreté.  —  Crème  veloutée,  sorte 
de  crème  cuite  qui  se  sert  à  l'entremets.  — 
Membrane  vELOUTÉK.(Voy.  Velouté  substantif.) 
—  Jaaill.  Se  dit  des  pierres  qui  sont  d'une 
couleur  riche,  foncée  :  un  saphir  velouté. 

"VELOUTE  s.  m.  Galon  fabriqué  comme 
du  velours,  ou  plain,  ou  figuré  :  il  faut  mettre 
un  velouté  entre  ces  deux  /jalons  d'or  ou  d'ar- 
gent. —  Le  velouté  de  l'kstom  \c,  des  intesti.ns, 
etc.,  la  surface  intérieure  de  ces  parties,  qui 
est  comme  hérissée  d'un    nombre    infini  de 
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petits  filets  enduits  d'une  substance  glaiieuse 
ou  mucil,i?incuse,  servant  à  défendre  ces 
mêmes  [lartics  do  l'impression  trop  vive  des 
corps  qui  les  touchent:  ce  remède  était  trop 
fort,  il  lui  a  emporté  le  velouté  de  l'estomac. 
On  dit  aussi,  I.a  membrank  veloutée  de  l'es- 
tomac, etc.  Cl'  mot  n'est  plus  guère  usité 
dans  le  lanpagr'  médical. 

VELOUTER  N 

louis. 

VELOUTIER 

lours. 


a.  Donner  l'apparence  du  vc- 
s.    m.  Ouvrier    qui  fait  du  ve- 


qin  jauge,  qui  me- 


VELOUTINE  s.  f.  Etoffe  de  soie  que  l'on  fa- 
briquai! au  .wiii»  siècle. 

VELPEAU  (  Alfred-Armand-Louis-Marie  ), 
chirurgien  français,  né  à  la  Brèche  (Indre-et- 
Loire)  en  179-5,  mort  en  1867.  En  1830,  il  fut 
nornmé  chirurgien  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  à 
Paris,  en  183:;,  puis  professeur  de  clinique 
chirurgicale,  et  en  1842  successeur  de  Larrey 
à  l'Institut.  Il  doit  surtout  sa  réputation  à  ses 
leçons  de  clinique  i\  l'hôpital  de  la  Charité, 
et  à  de  nombreux  ouvrages,  entre  lesquels 
celui  qui  est  intitulé  Nouveaux  éléments  de 
médecine  opératoire  (1832)  jouit  de  la  plus 
haute  autorité.  Ses  leçons  de  clinique  chirur- 
gicale ont  été  recueillies  par  Jeanselme  et 
Pavillon  (IS.iO-'4l,  3  vol.) 

'  VELTAGE  s.  m.  Mesurage  fait  avec  la 
vellc. 

'  VELTE  s.  f.  Mesure  de  liquide  quiconlient 
S  pintes  ou  7  lilres  616.  —  Un  instrument 
qui  sert  à  jauger  les  tonneaux. 

*  VELTER  V.  a.  .Mesurer  à  la  velte. 
*V£LTEURs.  m.  Celu 

suie  a  la  velte. 

*  VELU.  UE  adj.  Hat.  vilhitus).  Couvert  de 
poil.  iNo  se  dit  ni  par  rapport  aux  cheveux, 
ni  par  rapport  à  la  barbe  :  homme  velu.  — 
Se  dit  des  parties  qui  sont  couvertes  de  poils 
longs,  mous  et  rapprochés  ou  serrés  :  feinlles 
velues. 

VELUM  s.  m.  [vé-lomm]  (motlat.  qui  signi- 
fie voile).  Grande  tente  couvrant  un  espace 
quelconque. 

*  VELVOTE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  linaire,  à 
tiges  couchées  et  velues,  qui  croit  dans  les 
terres  labourées  et  parmi  les  blés. 

•VENAISON   s.    t.    (lat.   venatio,   chasse 
Chair  de  bête  fauve  ou  rousse,  comme  cerf, 
daim,  chevreuil,  sanglier,  etc.  -.je  lui  ai  en- 
voyé de  la  venaifon. 

VENAISSIN.  Voy.  CouT.AT  Venaissin. 

*  VÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  se  vend,  qui 
se  peut  vendre.  iSe  se  dit  au  propre  que  des 
charges  et  des  emplois  qui  s'achètent  à  prix 
d'argent  :  choses  vénales.  —  Valeur  vénale, 
valeur actuelled'une  chose  dans  le  commerce, 
son  prix  marchand.  —  Se  dit  fig.,  de  celui 
qui  vend  sa  conscience,  qui  no  fait  rien  que 
par  un  intérêt  sordide,  que  pour  de  l'ar- 
gent :  son  égoisme  l'a  rendu  vénal.  —  C'est 
UNE  plume  vénale,  c'cst  Un  auteur  qui  écrit 
pour  de  l'argent ,  ou  pour  quelque  autre 
intérêt,  suivant  la  passion  de  ceux  qui  le 
payent. 

*  VÉNALEMENT  adv.  D'une  manière  vé- 
nale :  il  exerce  eénalcment  sa  charge. 

*  VÉNALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  vé- 
nal :  la  vénalité  des  offices,  des  chanjcs. 

'  VENANT  adj.  m.  Qui  vient.  On  l'emploie 
surtout  dans  la  locution,  Allant  et  venant, 
où  il  est  pris  substantiv.  :  les  rues  sont  pleines 
d'allants  et  venants.  —  A  tout  venant,  au 
premier  venu  :  répondve  à  tout  venant. 

VENANT  (Saint'),  petite  ville  de  l'arr.  et  à 
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Ion  1637,  par  le  prince  Eut'ène  en  1710.  La 
paix  d  Ltrecht  la  rendit  à  la  France  (1713). 
VENASQUE,  Vindascinum ,  commune  du 
cant.  de  Pernes,  arr.  et  à  12  kil.  S -E  de 
Carpentras  (Vaucluse).  sur  un  rocher  escarpé: 
700  hab.  Ancienne  capitale  du  Coratat  Ve- 
naissin. 

VENGE,  Vincium,  ch.-l.  do  cant.,  arr  et  ,i 
22  kil.  iN.-E.  de  Grasse  (Alpes-AIarifimes),sur 
un  rocher  qui  domine  la  vallée  delaLubiane- 
2,900  hab.  u-J-uie, 

*  VENDABLE  adj.  Qui  peut  être  vendu  •  une 
terre  substituée  n'est  pas  vendable. 

•VENDANGE  s.  f.  Récolte  de  raisins  pour 
faire  du  vin  :  belle  vendange.  —  Temps  où  se 
fait  la  récolte  des  raisins  :  aller  passer  les 
vendanges  à  la  campagne.  —  Prov.  Adieu  pa- 
niers, vendanges  sont  faites,  se  dit  lorsque 
les  vendanges  sont  pas.sées,  ou  qu'il  est  arrivé 
malheur  aux  vignes.  .Se,  dit  fig.,  de  toutes 
les  affaires  manquées  sans  ressource,  et 
quelquefois  de  celles  qui  sont  entièrement 
terminées. 

*  VENDANGER  v.  a.  Faire  la  récolte  des  rai- 
sins :  on  a  (ont  vendangé.  —  Absol.  On  ven- 
dange déjà  partout. 

*  VENDANGEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
cueille  les  raisins,  qui  sert  à  faire  les  ven- 
dmges  :  d  a  besoin  de  tant  de  vendangeurs. 

VENDEE,  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le 
c:;nt.  de  Moncoutaiit  (Deux-Sèvres),  baigne 
Fontenay-le-Comte  et  se  jette  dans  la  Sèvre- 
Niortaise,  après  un  cours  de  73  kil. 

VENDÉE,  dép.  maritime  de  la  réeion  occi- 
dentale de  la  France  ;  doit  son  nom  au  prin- 
cipal cours  d'eau  qui  le  traverse;  sikié  entre 
les  dép.  delà  Loire-Inférieure,  de  Maine-et- 
l.oire,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Charente-Infé- 
rieure et  l'Océan  Atlantique;  forme  de  l'an- 
cien bas  Poitou;  6,703  Uil.  carr.;  43îi,000hab. 
Les  îles  Boin,  iNoirmoulier  et  Dieu,  dépen- 
dent decedép.  quiestdivisé  en  trois  régions 
distinctes  :  le  Marais,  le  long  de  la  côte,   à 
l'O.,  couvert  d'elangs  et  de  terrains  maréca- 
geux; le  Bocage,  au  centre,  ainsi  nommé  à 
cause    des   bois  qu'il   renferme  ;    la  Plaine, 
contrée  unie,  découverte  et  fertile,   arrosée' 
par  la  Vendée.  —  Céréales,  vins  et  laines  ; 
riches  pâturages  où  l'on  élève  un  beau  bétail! 
Pèche  de  la  sardine.  Principaux  cours  d'eau  : 
Vendée,      Sèvre-iNiorlaise,    Sèvre-Xan taise. 
Côte  ordinairement  basse  et  envasée,  bordée 
de  dunes.  Ports  de  Saint-Gilles  et  des  Sables- 
d'Olonne.  — Ch.-l.  la  Koche-sur-Yon;  3arr., 
30  cant.,   209  communes.  Evêché   à  Luçon' 
suftragant  de  Bordeaux.  Cour  d'appel  et  ch.-l! 
académique  à  Poitiers.    —  Ch.-l.   d'arr.    La 
Rocho-5ur-Von.Fontenay-le-Comle,lesSables- 
dOlonne.    -    Guerre  de  la  Vendée.  Ce  dép. 
a  donné  son  nom  à  une  insuirection  rovaiiste 
et  semi-religieuse  qui  éclala  chez  les  paysans 
que  commandait  Calhelineau  en  mars  fTSi  ; 
elle  se  propagea  dans  le  bas  Poitou,  r.\iijou", 
le  bas  Maine  et  la  Bretagne.  Le  coiiile  Henri 
du  Vergler  de  la  Rochojacquelein  en  devint  le 
principal  chef.  Les  Vendéens,  écrasés  en  déc. 
1793,   reprirent  la  lutte  en  1794;   mais  La 
Rochejacquelein  périt  le  4  mars  après  des  ef- 
forts désespérés.   Les  Chouans,  avec   lesquels 
les  Vendéens  se  confondirpnt  plus  tard,   ap- 
paiuronl  en  même  temps  au  N.  de  la  Loire. 
La  Convention  conclut,  le  17  févr.   1793,   la 
paix  de  la  Jaunaye  avec  les  Vendéens;  mais 
le   débarquement    des   émigrés   français,    à 
Quiberon,    au  mois  do  juin,  les  souleva  de 
nouveau.  Le  général  Hoche  réussit,  après  que 
Stoffiet,  Charette  et  d'autres  chefs  eurent  été 
fusillés    (  fév  .  et  mars  1796),  à  pacifier  le 
pays.  Des  mouvements  insignifiants   se  pro- 
duisirent en  1799,  en  ISOO  et  en  ISI.ï:  c'est 


13  kil.  .N.  ae  BeLhune  (Pas-de-Calais),  sur  la    dans  ce  dernier  que  fut  tué  le  marquis  Lou 


Lys.  CeUe  ville  lut  prise  par  François  1 
1337,  par  les  Espagnols  en  1640,  par  Turenne 


du  Verger  de  la  Rochejacquelein,   frère  de 
Henri  [4  juin). 
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VEND 


VENDEEN,  ENNE  s.  el  adj.  De  la  Vendée  : 
qui  appur lient  à  ce  pays  ou  à  ses  habilanls. 

•  VENDÉMIAIRE  s.  m.  (lat.  vindcmia,  ven- 
dan^'e).  Le  premier  mois  du  calendrier  répu- 
blicain :  il  commençait  le  22  ou  le  23  sept. 

•  VENDETTA  s.  f.  [vain-dèlt-ta]  (mot  ital. 
qui  signifie  vengeance).  Haine,  hostilité  qui 
existe  en  Corse  entre  deux  familles  et  qui 
;»['oduit  souvent  des  meurtres. 

•  VENDEUR,  ERESSE  s.  Celui,  celle  qui 
vind,  qui  a  vendu  ;  If  vendeur  el  l'acquéreur. 

'  VENDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  dont  la 
•  rofession  est  de  veiidre  :  vendeuse  de  fruits. 
Vendeurs  de  marée,  et  Vendeurs  de  vo- 
laille, certains  officiers  préposés  pour  faire 
vi-ndre  la  marée  et  la  volaille.  Les  coinmis- 
>aires-priseurs  sont  aussi  Vendeurs  de  meu- 
bles. —  Vendeur  d'orviéta.n,  de  Mithridate, 
■  elui  qui,  dans  les  places  publiques,  débite 
quelqui-  drogue  médicinale. —  C'est  un  ven- 
deur d'orviétan,  se  dit  aussi  d'un  médecin 
qui  se  vante  d'avoir  des  remèdes  pour  toutes 
sortes  de  maux.  On  le  dit  encore,  par  ext., 
d'un  hâbleur,  d'un  trompeur.  —  Fig.  et  lam. 
C'est  un  vendeur  de  fumée,  se  dit  d'un  homme 
qui  fait  parade  d'un  crédit  qu'il  n'a  point,  et 
qui  cherche  à  en  tirer  quelque  avantage.  — 
Faux  vendeur,  celui  qui  vend  ce  qui  n'est 
pas  à  lui,  ou  qui  use  de  quelque  fraude  dans 
le  contrat  de  vente;  celui  qui  vend  à  faux 
poids,  à  fausse  mesure. 

VENDEUVRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil.  U.  de  Bar-sur-Aube  (Aube),  aux  sources 
de  la  Barse;  2,100  bab. 

*  VENDICATION  s.  f.  Voy.RtvENoicATioN. 

*  VENDIQUER  v.  a.  Syu.  de  Revendiquer. 

*  VENDITION  s.  f.  Jurispr.  Vente. 
VENLÔME,    Vindocinum,   ch.-l.    d'arr.    à 

34  lui.  iN.-U.  de  Blois  (Loir-et-Cher),  sur  la 
rive  droite  du  Loir;  par  47"  47' 3u"  lai.  N.  et 
par  1°  16'  7"  long.  0.  ;  9,400  hab.  Ruines  du 
château  des  duos  de  Vendôme;  imposant 
hûLel  de  ulle  de  la  fin  du  moyen  âge.  Fa- 
briques de  cuirs,  de  gants  el  de  tissus  de 
coton.  Le  IG  déc.  1870,  Chanzy  fut  écrasé 
dans  les  environs  de  cette  ville  par  le  prince 
Fi  édéric-i'.harles. 

VENDÔME  I.  (César,  duc  de],  prince  fran- 
çais, lus  aillé  de  Henri   IV  et   de  Cabrielle 
dEstrées,  né  en  1594,  mort  en   16(i.5.  Il  fut 
légitimé   dans  son  bas  âge   et   fait   duc  de 
Vendôme.  Durant  le  règne  de  son  demi-frère 
Louis  Xlil,  il  conspira   avec   Chalais  contre 
Richelieu    (1626)  et   fut   incarcéré    pendant 
quatre   ans,   puis   banni   pendant   plusieurs 
années.  Après  la  mort  de  Richelieu,  il  fut  un 
favori  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche, 
jusqu  à  ce   qu  il   se    fût  activement    engagé 
dans  la  Fronde.  En  Ib.ïO,  ayant  fait  sa  sou- 
mission, on  lui  donna  le  gouvernement   de 
Bourgogne,  lin  1633,  il  enleva  Bordeaux  aux 
Frondeurs,  et,  en   16.ï;j,  étant  grand  amiral 
de  France,  il  baltit  la  Hotte  espagnole  à   la 
hauteur  de  Barcelone.  —  il.  (Louis,  duc  de), 
lils  du  précédent,  né  en  1612,  mort  en  1669. 
En  1  U49,  il   fut  fait  vice-roi  et  commandant 
militaire  en  Catalogne.    Il    épousa,  en  16o1, 
Laure  Mancini,  niece  de  Mazarin,  à  la  mort 
de  laquelle  il  prit  lesordres  (l6o7);  il  fut  créé 
cardinal  et  légat  du  pape  en  France.  Son  frère 
François   est  le  célèbre  duc  de  Beauf'ort.   — 
111.  (Louis  Joseph,  duc  de),  fils  du  précédent, 
ne  en  16)4,  mort  en  1712.  Il  se  distingua  en 
Alsace   sous  ïurenne,  et  en    Flandre    sous 
Créqui;  en  1_68'l,  il   tut  nommé   gouverneur 
de  l'ruvence"    En    l69o,  il    commandait    en 
Catalogne,  et  il  prit  Barcelone  en  lu9;.Dans 
la  guerre  de  la  succession  d  Espagne,  com- 
battant contre  le  prince  Eugène,  il  échappa 
à  une  désastreuse  delà. le,  a  Luzzara,  par  son 
talent  et  son  iulrépidiLé.  Après  avoir  gagné 
plusieurs  victoires  en  17Uo-'06,  il  commanda 


<n  Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne  (1708) 
et  fut  battu  par  Eugène  el  Marlborougli  a 
Oudenarde  En  1710,  il  vint  secourir  Phi- 
lippe V,  le  ramena  à  Madrid,  fit  prisonnier 
à  Brihuega  tout  un  corps  anglais  commandé 
par  Slanhope,  et  remporta,  le  10  déc,  une 
victoire  décisive  sur  Stahremberg  à  Viilavi- 
ciosa. 

VENDÔME  (Place  et  Colonne).  Voy.  Paris. 

VENDÔMOIS,  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  Beauce.  Ch.-l.  Vendôme. 

VENDÔMOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Vendôme 
ou  du  Vendômois;  qui  appartient  à  cette 
ville,  à  ce  pays  ou  à  leurs  habitants. 

•  VENDRE  v.  a.  (lat.  vendere).  Je  vends,  tu 
vends,  il  vend;  nous  vendons,  vous  vendez,  ils 
vendent.  Je  vendais.  Je  vendis.  Je  vendrai. 
Vends,  vendez.  Que  je  vende.  Que  je  vendisse, 
etc.  Aliéner  une  chose,  transporter,  céder  à 
quelqu'un  la  propriété  d'une  chose,  pour  un 
certain  prix  :  il  m'a  vendu  ce  cheval  cinq 
cents  francs.  —  Se  dit,  particul.,  de  ceux  qui 
vendent  habituellement  au  public  certaines 
marchandises,  certaines  denrées,  etc.  :  il 
vend  toutes  sortes  d'étoffes,  de  bijoux,  etc.  — 
Trahir,  révéler  un  secret  par  quelque  raison 
d'intérêt  :  vendre  sa  patrie,  son  roi.  —  Se 
vendre  v.  pr 
tout  se  vend. 


VENE  VENE 

de  vener  les  bœufs.  —  Faire  vener  de  la 
VIANDE,  la  faire  mortifier.  Ce  verbe  n'est  guère 
en  usage;  on  ne  s'en  sert  qu'à  rinfinilif,  et 
aux  temps  formés  du  participe. 

VÉNÉRABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 

vénérable. 

•VÉNÉRABLE  adj.  (lat.  venerabilis).  Digne 
de  vénération,  de  respect  :  vieillard  vénérable. 
—  Lieu,  monument  vénérable,  qui  est  consacré 
par  la  religion,  ou  qui  réveille  de  grands 
souvenirs.  —  Titre  d'honneur  qu'on  donne 
aux  prêtres  et  aux  docteurs  en  théologie, 
dans  les  actes  publics  :  fut  présent  discrète  et 
vénérable  personne.  N.  prêtre,  docteur  en  théo- 
lo'jie.  etc. 

VÉNÉRABLEMENT  adv.  D'une  manière 
vént'rable. 

VÉNÉRALIES  s.  f.  pi.  Fêtes  qu'on  célébrait 
à  Rome  en  l'honneur  de  Vénus. 

*  VÉNÉRATION  s.  f.  (lat.  veneratio).  Res- 
pect qu'on  a  pour  les  choses  saintes;  hon- 
neur qu'on  rend  aux  choses  saintes  :  grande 
vénération.  —  Estime  respectueuse  qu'on  a 
pour  certaines  personnes  :  c'est  un  homme  qui 
mérite  la  vénération. 

'  VÉNÉRER  V.  a.  (lat.  venerari).  Porter 
Etre" vendu":  Tout  s'achète  c'i  \  honneur,  révérer.  Se  dit  proprement  en  par- 
lant des  choses  saintes  :  vénérer  les  saints.  — 
Se  dit,  quelquefois,  en  parlant  des  personnes 
pour  qui  l'on  a  une  estime  respectueuse  :  je 
vous  vénère  comme  un  bienfaiteur. 

*  VÉNERIES,  f.  (lat.  venari,  chasser).  Art 
de  chasser  avec  des  chiens  courants  à  toutes 
sortes  de  bêtes,  et  principalement  aux  bêtes 
fauves  :  entendre  bien  la  vétierie.  —  Tout  ce 
qui  concerne  l'art  de  la  vénerie,  et  corps  des 
officiers  qui  étaient  attachés  à  ce  service  chez 
le  roi  :  la  vénerie  est  logée  en  tel  endroit.  — 
Lieu  destiné  à  loger  les  officiers  et  tout  l'é- 
quipage de  la  vénerie  :  il  est  logea  la  vénerie. 

*  VÉNÉRIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à 
Vénus.  N'est  guère  usité  qu'en  parlant  du 
commerce  charnel  entre  les  hommes  et  les 
femmes  :  acte  vénérien.  On  évite  d'employer 
ce  mot.  —  Se  dit  aussi  de  la  maladie,  des 
maux  qui  sont  le  résultai  d'un  commerce 
impur  :  maladie  vénérienne.  —  Subslanliv. 
L'hôpital  des  vénériens.  —  On  appelle  ma- 
ladie vénérienne  le  virus  syphilitique  qui 
se  transmet  d'un  individu  à  un  autre 
principalement  dans  les  rapports  sexuels. 
Cette  maladie  se  présente  sous  l'une  des 
formes  suivantes  :  écoulements  (voy.  Blen- 
norrhagie);  ulcères,  tumeurs,  excroissances, 
taches  à  la  peau,  etc.  La  maladie  vénérienne 
véritable  est  essentiellement  caractérisée  par 
le  développement  d'un  ulcère  sut  generis 
appelé  chancre  qui  prend  naissance  sur  la 
partie  qui  a  reçu  un  contact  malsain.  Quand 

ll'aliectiou  ne  s'étend  pas,  elle  est  dite  locale; 
lorsque  le  virus sypbililique  a  déterminé  '" 


Le  drôle,  en  mon  tablier, 
Voulait  piller 

Bouquets  cueillis  pour  ma  mère, 
S'ofiVant  à  me  les  payer. 
Mais  je  lui  dis  en  co'lère  ; 
i'our  qui  me  prcnez-^ous,  Lucas 
Ça  ne  se  vend  pas; 

Sadjon.  La  Scrupuleuse, 

ch 

*  VENDREDI  s.  m.  (lat.  Veneris  dies,  jour  de 
Venu-).  Si.xieme  jour  de  la  semaine,  consacre 
jadis,  chez  les  chrétiens,  à  la  pénitence  et  au 
jeûne,  en  mémoire  de  la  passion  de  J.-C. 
Dans  les  pays  catholiques,  la  superstition  fait 
regarder  levendredi  comme  un  jour  de  mal- 
heur, pendant  lequel  on  ne  doit  rien  entre- 
prendre. Les  musulmans  en  ont  fait  leur 
jour  de  réjouissance,  leur  dimanche.  —  Ven- 
dredi SAINT,  celui  qui  précède  Pâques,  dans 
la  semaine  sainte;  il  est  consacré  à  célébrer 
la  mémoire  de  la  passion  de  J.-C.  — Telul'i 

RIT    LE    vendredi     PLEURE    LE     DIMANCHE,    bien 

souvent  la  tristesse  succède  à  la  joie  en  trè- 
peu  de  temps. 

*  VENDU,  UE  part,  passé  de  Vendre.  — 
C'est  in  homme  vendu,  c'est  un  homme  livré 
à  quelqu'un  par  intérêt. 

VENÉ,  ÉE  adj.  Poursuivi  à  la  chasse.  — 
Viande  venée,  viande  faisandée. 

*  VENÉFICE  s.  m.  (lat.  venefcium).  Empoi- 
sonnement, crime  d'empoisonnement,  dans 
lequel  on  prétend  qu'il  y  a  eu  du  sortilège  : 
accuser  de  véwfice.  N'était  guère  usité  que 
dans  les  anciennes  procédures  criminelles. 


VENELLE  s.  f.  Petite  rue.  N'est  plus  guère    fgction  de  l'économie  tout  entière,  la  syphibs 


usité  que  dans  celte  phrase  figurée,  prover 
biale  et  populaire,  Enfileh  la  venelle, 
prendre  la  fuite. 

Ils  vont;  el  le  cheval,  qu'à  Therbe  on  avait  mis, 
Assez  peu  cui'icux  de  sembLibles  amis. 
Fut  presque  sur  le  point  d'enfiler  la  venelle. 
Là.  Fontaine. 

*  VÉNÉNEUX,  EUSE  adj.  (lat.  vejienosus). 
Qui  a  du  venin.  Il  sii'nifie  la  même  chose 
que  venimeux,  avec  celle  différence  (juil  ne 
se  dil  que  des  végétaux  :  plante  vénéneuse.  — 
Se  dit  aussi  des  matières  inorganiques  :  le 
cuivre  forme  îles  sels  vénéneux. 

VÉNENIFIQUE  adj.  Qui  produit  le  poison. 

VENENOSITÉ  s.    f.  Qualité  de   ce   qui   est 

vénéneux.  *■ 

*  VENER  V.  a.  (lat.  venari).  Chasser,  courre 
une  bêie  pour  en  attendrir  la  chair.  N 
dit  guère  qu'en  parlant  des  animaux  do-nies- 
tiques  :  à  Rome,  en  Angleterre,  on  a  coutume 


est  dite  conslitulioyintlle.  Le  traitement  varie 
suivant  la  période  de  la  maladie  Au  début, 
c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  la  ma- 
nifestation de  l'ulcère,  on  peut  faire  avorter 
la  maladie  en  cautérisant  profondément  le 
chancre  et  alors  il  n'y  a  pas  à  craindre  de 
syphilis  constitulionne'lle,  mais  il  n'est  pas 
inutile  en  même  temps  de  soumettre  le  ma- 
lade au  traitement  général  de  la  syphilis 
invétérée.  Tout  le  monde  saitquele  mercure 
et  ses  diverses  préparations  sont  regardes 
comme  le  remède  spécifique  du  virus  syphi- 
litique, mais  il  faut  encore  choisir  parmi  ces 
prépaialions,  selon  les  circonstances. 

VÉNÉSECTION  s.  f.  Section  de  la  veine; 
saignée.  (Voy.  Saignée.) 

VÉNÉTES,  \eneti,  peuple  de  la  Gaule  ro- 
maine dans  la  lll«  Lyonnaise  (Armorique)  ; 
ch.-l.  Vcncti  (auj.  Vannes).  Les  Vénètes,  ex- 
cellents marins,   armèrent  une  llotte  contre 
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Cc'=rir  en  57   av.  J.-C.  ,    et    furent   cruelle- 
nioiit  exterminés  l'année  suivante. 

VÉNÉTIE  [vé-né-sî]  (çjogr.  anc),  dis- 
trict de  l'Italie  supprieuls,  séparé  par  l'A- 
tiiésis  (Adige)  de  la  Gaule  cisalpine  propre, 
dont  il  fil  partie  à  certaines  époques.  Les 
principales  villes  étaient  Aquileia.  .\tesle 
(Este),  Patavium  (Padoue),  Vicenlia  (Vicence) 
et  Tarvisium  (Trévise).  Les  habitants,  les  Ve- 
neti  ou  Heneti,  étaient  sans  doute  de  race 
slave,  parents  des  Winds  lUyriens.  Rome  se 
les  assujettit,  et  sous  les  premiers  empe- 
reurs, ils  goûtèrent  une  grande  prospérité. 
(Voy.  Venise.)  En  1815,  la  plus  grande  partie 
de  l'ancienne  Vénétie  fut  incorporée  dans  le 
royaume  lombard-vénitien  de  l'empire  d'Au- 
triche; en  186(i,  elle  devint  une  division  ter- 
ritoriale du  royaume  d'Italie,  comprenant 
les  provinces  de  Bellune,  de  Padoue,  de  Ro- 
vigo,  de  Trévise,  d'Udiue,  de  Venise,  de  Vé- 
rone et  de  Vicenze;  3,100,000  hab. 

'■VENETTE  s.  f.  Peur,  inquiétude,  alarme. 
N'est  usité  que  dans  ces  phrases  populaires. 
Avoir  la  venette,  donner  la  venette,  avoir 
peur,  inspirer  de  la  peur. 

*  VENEUR  s.  m.  Celui  qui  est  chargé  de 
faire  chasser  les  chiens  courants  :  i/  a  un 
très  bon  veneur.  —  Grand  venedr,  celui  qui 
commandait  à  toute  la  vénerie  du  roi. 

VENEZUELA  États-Unis  de)  [vé-né-soué-Ia], 
république  de  l'Amérique  du  Sud  ,  entre 
1»  8'  et  l-i"  Ib'  lat.  N.  et  62°  et  7.5°  37'  long. 
0.. bornée  par  la  merCai'aïbe,  l'Atlantique,  la 
Guvane  ans:laise,  le  Brésil  et  les  Etats-Unis  de 
Colombie;  1,114,500  kil.  carr.  ;  2,2li0,000  hab. 
Elle  est  divisée  en  "20  états,  1  district  fédéral 
et  un  territoire  (Amazonas).  Les  états  .«ont  : 
Apure,  Barcelone,  Barquisimeto,  Bolivai-, 
Carabo'no,  Cojedes,  Cumana,  Falcon  ou  Coro, 
(Juarico,  Guayana,  Guzman  ,  Blanco  ,  Ma- 
turin,  Mérida.  Nueva  Esparta  (Margarita), 
Portugne>a,  Tachira,  Trujillo,  Yaracui,  Za- 
niora  et  Zuiia.  —  Villes  princ.  :  Caracas,  la 
capitale,  100,000 hab.;  Valencia  33,000;  Bar- 
quisimeto 29,000;  Maracaybo,  32,0uu;etMH- 
turin  12,944.  La  population  de  sang  blanc 
pur  fait  environ  1  p.  100  de  la  population 
totale  ;  les  étrangers  sont  au  nombre  de 
10.000.11  y  a  plusieurs  Iribusindienues  sauva- 
ges. La  côte  est  coupée  de  nombreux  iiolfes, 
baies  et  îlots.  A  l'O.,  entre  les  presqu'îles 
Goajira  et  Paraguana,  se  trouve  le  gouffre 
de  Maracaybo  ou  plus  proprement  de  Vene- 
zuela, le  plus  grand  de  la  république.  Parmi 
les  ports,  La  Guayra  et  Puerto  Cabello  sont 
les  plus  fréquentés  par  les  navires  étrangers; 
il  faut  aussi  mentionner  Cumauà,  Barcelona, 
Coro  et  Maracaybo.  Ciudad  Bolivar  (autrefois 
.\ngostuia)  est  un  grand  entrepôt  dans  l'inté- 
rieur. Les  côtes  sont  bordées  d'un  grand 
nombre  d'îles,  dont  la  plus  grande,  Marga- 
rita, forme  l'étal  de  Nueva  Esparta.  Les  mon- 
tagnes appartiennent  à  deux  systèmes  sépa- 
rés. Le  premier  est  une  ramification  des 
.\ndes  de  Colombie,  et  comprend  les  monts 
.Mérida  où  l'on  trouve  31  sommets  dépassant 
3.000  m.,  dont  les  deux  plus  élevés  sont  les 
deux  pics  de  la  Sierra  Nevada,  qui  ont  5,000 
mètres.  Le  second  système  estcelui  des  monts 
Parima  ou  Parime,  qui  s'étendent  sur  toute  la 
partie  méridionale  du  bassin  de  l'Orénoque, 
encore  imparfaitement  connu.  A  ce  système 
appartient  la  Sierra  de  Pacaraima,  qui  forme 
une  partie  de  la  frontière  S.  de  la  républi- 
iiue.  Plus  de  mille  cours  d'eau  arrosent  le 
lurritoire  du  Venezuela;  mais  12  seulement 
uni  leur  cours  entier  dans  ses  limites.  Le 
|ilus  grand,  l'Orénoque,  est  le  troisième  des 
lleuves  de  l'Amérique  du  Sud.  (Voy.  Okéno- 
ijUE.)  Le  lac  Maracaybo,  qui  après  de  100  kil. 
de  long  et  une  largeur  maximum  de  125 kil., 
est  une  sorte  de  prolongement  du  golfe  de 
Maracaybo.  D'immenses  plaines,  appelées 
Ikinos  sont  un   des  traits  caractéristiques  du 
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pays.  Les  productions  minérales  sont  :  l'or, 
le  platine,  l'argent,  le  cuivre,  les  pierres  pré- 
cieuses, l'étain,  le  zinc,  le  plomb,  le  mercure, 
l'antimoine,  le  fer,  le  soufre,  l'alun,  le  sul- 
fate de  magnésie,  le  gypse  et  le  salpêtre. 
Ou  fait  beaucoup  de  sel  en  différents  endroils 
de  la  côte.  Le  sol.  k  l'exception  des  régions 
sablonneuses  de  la  côte  et  de^  hauts  et  arides 
pàramos,  est  presque  partout  d'une  fertilité 
extrême.  Au-dessous  de  3,000  pieds  viennent 
les  palmiers  dont  les  variétés  sont  presque 
aussi  nombreuses  que  dans  les  forêts  brési- 
liennes. Les  bois  des  vallées  centrales  et  le? 
immenses  forêts  de  l'étal  de  Guayana  fournis- 
sent une  grande  variété  de  bois'de  charpente 
et  d'ébénislerie.  acajou,  bois  de  rose,  bois 
de  satin,  ébène  noir  et  blanc,  etc.  Le  véri- 
table quinquina  forme  des  forêts  entières  à 
des  élévations  qui  varient  de  "2,700  à  4,"i00 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
cimcho,  ou  arbre  à  caoutchouc,  est  abondant, 
de  même  que  le  bois  de  Brésil  et  autres 
arbres  et  plantes  tinctoriales,  le  célèbre  divi- 
divi,  les  gommes,  les  résines,  les  épices  et 
les  plantes  et  herbes  médicinales.  La 
faune  est  la  même  que  celle  du  Brésil.  D'im- 
menses troupes  de  bêtes  à  cornes,  de  che- 
vaux, etc.,  errent  à  l'étal  sauvage  dans  les 
plaines.  On  fabrique  dans  le  pays  des  tissus 
de  coton,  des  hamacs,  des  chapeaux,  des 
cordages,  des  tapis  d'e  laine,  des  cigares  et 
des  cigarelles,  des  confitures  et  des  parfums. 
Le  café  est  le  plus  important  article  d'ex- 
portation ;  les  autres  sont  le  coton,  le  cacao, 
le  sucre,  l'indigo,  le  tabac,  le  sel,  les  peaux, 
les  bestiaux,  le  suif,  les  cornes,  la  salsepa- 
reille, et  les  bois  de  teinture  et  d'ébénislerie. 
—  Parla  constitution  de  1864,  le  Venezuela  est 
devenu  une  république  fédérale  sur  le  modèle 
des  Etats-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  est  remis  à 
un  présidentélu  pour  quatre  ans,  assisté  de  six 
ministres  pour  l'intérieur  et  la  justice,  les  af- 
faires étrangères,  les  finances,  les  travaux  pu- 
blics, la  guerre  et  lamarine  et  le  crédit  public. 
Le  pouvoir  législatif  réside  dans  un  congrès 
composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  des 
représentants,  dent  les  membres  sont  dépu- 
tés par  les  chambres  correspondantes  de 
chaque  état  particulier.  L'université  de  Ca- 
racas est  fréquentée  par  170  a  200  étudiants. 
La  population  suit  la  religion  catholique, 
mais  les  autres  cultes  sont  tolérés. —  L'île  de 
Margarita  et  la  partie  orientale  de  la  côte 
du  Venezuela  furent  découvertes  par  Colomb 
en  1498,  et  la  côte  tout  entière  par  Ojeda  et 
Vespuce  en  1499.  Eu  entrant  dans  le  lac 
Maracaybo,  ils  trouvèrent  un' village  indien 
bâti  sur  pilotis  (chose  commune  dans  cette 
région  sujette  aux  inondations),  et  ils  l'appe- 
lèrent à  cause  de  cela  Venezuela  ou  Petite 
Venise.  Le  premier  établissement  européen 
se  fil  à  Cumana,  vers  1520.  Lorsque  Napo- 
léon, en  180^,  fil  son  frère  Joseph  roi  d  Es- 
pagne, le  Venezuela  fut  une  des  premières 
colonies  espagnoles  qui  se  déclarèrent  pour 
l'ancienne  dynastie;  mais  le  5  juillet  18H, 
le  pays  se  proclama  indépendant.  En  181  "2, 
le  traité  de  Victoria  le  fil  rentrer  sous  la  do- 
mination de  l'Espagne;  mais  en  1813,  il  se 
révolta  de  nouveau  sous  le  général  Bolivar, 
et  après  une  longue  lutte  el  des  succès  divers, 
la  république  de  Gûlouibie,  embrassant  la 
Nouveile-GrenaJe,  le  Venezuela,  el  l'Ecua- 
dor, fut  établie  en  1819.  Les  hostilités  avec 
l'Espagne  ne  cessèrent  entièrement  qu'en 
l!i23.  En  1829-'30,  les  trois  états  se  séparè- 
rent d'un  commun  accord,  el  le  Venezuela 
adopta  une  nouvelle  constitution.  Pendant 
les  quinze  premières  années,  la  présidence 
fut  tenue  successivement  par  le  général 
Paez,  le  D'  Vargas  et  le  général  Soublelte. 
Depuis  l'arrivée  du  général  José  Tadeo  Mo- 
nagas  au  pouvoir  exécutif,  en  1846,  jusqu'à 
celle  du  général  Falcon  en  1863,  le  pays  fut 
constamment  en  guerre  civile.  Falcon,  après 
plusieurs   années  de  possession  Iranquille  du 
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pouvoir,  fut  déposé  par  une  révolution  dans 
laquelle  Antonio  Guzman  Blanco  prit  une 
part  active  et  qui  ne  se  termina  que  lorsque 
ce  dernier  eut  saisi  les  rênes  du  gouverne- 
ment en  1869.  En  1873.  il  fut  élu  président, 
et,  sous  son  autorité  (l873-";7',  le  pays  de- 
vint calme  et  prospère.  Le  général  JoarAina 
Grespo  fut  élu  président  en  avril  1884.(V.  S.) 
VÉNÉZUÉLIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Du  Véné- 
zué  a;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

■  VENEZ-Y-VOIR  s.  m.  Chose  qui  mérite 

attention.  —  Iron.  C'est  on  beau  venez-y- 
voiR.  c'est  peu  de  chose,  c'est  une  chose  qui 
ne  mérite  pas  d'être  remarquée. 

•  VENGEANCE  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
se  venge,  ou  par  laquelle  on  punit  :  ven- 
geance mémorable,  éclatante,  pleim'  et  entière. 

—  Désir  de  se  venger  :  il  a  toujours  la  ven- 
geance dans  le  cœur. 

•  VENGER  V.  a.  {la.1.  vindicare).  Tirer  rai- 
son, tirer  sitisfaction  de  quelque  iujure,  de 
quelque  outrdge,  de  quelque  acte  coupable.  Se 
dit  également  en  parlant  des  choses  dont  on 
veut  tirer  satisfaction,  et  dos  personnes  qii  on 
regarde  comme  offensées:  venger  une  injure. 

Je  ne  voyais  de  loin  que  le  pays  vengi.  ; 

Ce  que  je  vois  do  près,  c'est  un  bomiuo  égorgé. 

PoNSARD.  Charlotte  Corday,  acte  IV,  se.  it. 

—  Se  venger  v.  pr.  Se  venger  de  ses  ennemis, 
d'un  outrage,  d'une  injure. 

'  VENGEUR.  GERES  SE  s.  Celui,  celle  qui 
venge,  qui  punit  :  cetieoutrage,  ce  cnmenau- 
ra-t-il  point  de  vengeur"! —  Adj.  Un  Dieu  oeJi- 
geur.  —  Le  Vengeur,  nom  d'un  vaisseau  de 
guerre  français  qui,  lors  du  combat  du 
l''"'juin  1794,  se  laissa  couler  plutôt  que  de 
se  rendre  aux  Anglais. 

•  VENIAT  s.  m.  [vé-ni-atl]  (mol  lat.  signi- 
fiant: qu'il  vienne)  Cbancell.  et  Palais.  Ordre 
donné  par  le  juge  supérieur  à  un  juge  inf^;- 
rieur,  de  venir  se  présenter  en  personne,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  :  il  a  reçu  un 
veniat. 

•VÉNIEL,  ELLE  adj.  (du  lat.  venia,  par- 
don;. Qui  peuL  être  pardonné.  Ne  se  dit  que 
des  péchés  légers,  et  qui.  dans  le  langage 
des  théologiens,  ne  font  point  perdre  la  grâce, 
par  opposition  à  péchés  mortels  :  commettre, 
faire  un  péché  véniel,  une  offense  vénielle. 

'  VÉNIELLEMENT  adv.  N'est  usité  que  dan 
celte  phrase,  Pechek  véniellement,  qui  signi 
fie,  faire  une  taule  légère,  et  qui  se  dit  pal 
opposition  a  Pécher  mortellement. 

•  VENI-MECUM  s.  m.  Voy.  Vade-Mecum. 

•  VENIMEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  du  venin.  Il 
signifie  la  même  chose  que  vénéneux,  avec 
cette  dilléreiice  que  Venimeux  ne  se  dit  pro- 
prement que  des  animaux  :  le  scorpion  est 
vcnimtux.  —  Se  dit  aussi  des  choses  que  l'on 
croit  infectées  du  venin  de  quelque  dniiiial  : 
on  dit  que  ies  herbes  sur  lesquelles  le  crapaud 
et  la  chenille  ont  i-assè  sont  venimeuses. 

'  VENIN  s.  m.  (lat.  ventr.um).  Sorte  de  poi- 
son. Ne  se  dit  guère  que  de  certaines  liqueurs 
qui  sortent  du  corps  de  quelques  animaux  : 
venin  dangereux,  mortel.  —  Prov.  et  lig.  A  la 
QL'EUE  LE  VENIN,  c'est  souvenl  à.  la  fin  de»  at- 
laires  que  l'on  trouve  le  plus  de  difficulté. 
Morte  la  bèie,  mort  le  venin,  on  n'a  plus  rien 
a  craindre  d'un  ennemi  mort.  —  Principe 
el  action  des  maladies  contagieuses:  c'est  un 
venin  qui  se  communique.  (Voy.  Virus.) — ■ 
Rancune,  haine  cachée,  raaligniié:  vous  avez 
bien  du  venin  contre  lui. 

'  VEiMIR  v.  n.  [venire).  Je  viens,  tu  viens,  il 
vient;  710US  venons,  vous  venez,  ils  viennent. 
Je  venais.  Je  vins.  Je  suis  venu.  Je  viertdrai.  Je 
viendrais.  Viens,  venez.  Que  je  vienne.  Que  je 
vinsse.  Venant.  Se  transporter,  d'un  lieu  a 
un  autre  dans  lequel  est,  était,  ou  sera  celui 
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qui  parle,  ou  à  qui  l'on  parle,  ou  dan=  lequel 
se  suppose  celui  qui  parle  :  il  est  veîiuici,  ou 
.simplement,  il  est  venu.  —  Se  dit  aussi  du 
mouvement  qui  se  fait  d'un  lieu  éloigné  à  un 
lieu  plus  proche  de  celui  qui  parle  :  il  csl 
venu  de  Rome  à  Lyon,  et  du  mouvement  qui 
se  fait  d'un  lieu  éloigné  au  lieu  où  est  celui 
qu'on  fait  parler  :  César  ordonna  à  Lahiénus 
de  le  venir  joindre.  —  Arriver  au  lieu  où  est 
celui  qui  parle  :  quel  jour  vient  le  courrier'! 

—  Se  dit,  quelquefois,  du  mouvement  qui  se 
fait  d'un  lieu  proche  à  un  lieu  éloigné;  mais 
seulement  lorsque  celui  qui  parle  invile  un 
autre  à  l'accompajiner  :  je  m'eyi  vais  à 
Rome,  voulez-vous  venir  avec  moi?  —  Fig. 
Je  le  verrai  venir,  il  faut  le  voir  venir,  je 
verrai,  il  faut  voir  ce  qu'il  fera,  quel  est  son 
dessein.  On  dit  aussi,  Je  vous  vois  venir,  je 
devine  ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  allez 
faire  ou  dire.  —  L.iissEZ  venir,  voir  venir. 
attendre,  ne  se  pas  presser  :  laissons-le  venir 
ut  nous  verrons  quel  parti  nous  devons  prendre. 

—  Faire  ve.mb  quelqu'un,  le  mander,  lui 
donner  ordre  ou  avis  pour  qu'il  vienne.  — 
Venir  de  faire  une  chose,  avoir  fait  une 
chose  depuis  très  peu  d'instants. 

Contre  son  colonel , 

Il  vient  dirnièrenicnt  de  se  battre  en  duel 

Colin  d'Harlbvillb.  Monsieur  de  Crac,  se.  ivi. 

—  Se  dit  aussi  des  choses  inanimées.  Dans 
ce  sens,  on  l'emploie  souvent  comme  verhe 
impersonnel  :  ces  eaux  viennent  des  monta- 
ijnes.  —  Faire  venir  quelque  chose,  donner 
orilre  ou  commission  pour  qu'une  chose  soit 
cuv03ce  d'un  lieu  quelconque  au  lieu  où  l'on 

est.  —  Cette  DICNRÉK,  cette  marchandise  VIENT, 
NOUS  VIKNÏ    DE    TEL  PAYS,    DE    TELLE    VILLE,  elle 

nous  est  apportée  de  tel  pays,  de  telle  ville. 
On  dit  dans  un  sens  anal.  :  les  arts  sont  venus 
de  telle  contrée.  —  Se  dit  encore  des  cho.ses 
qui  arrivent  l'oituitement,  iiar  accident,  ino- 
pinément. Dans  ce  sens,  on  l'emploie  sou- 
veiitaussi  coinine  impersonnel  :  illuivintune 
ijrosse  fièvre. —  'Venir,  se  dit  particul.  dans 
un  sens  anal,  au  précédent,  de  ce  que  l'esprit 
(•oiig,oit,  imagine,  ou  se  rappelle  :  il  rne  vient 
une  idée,  un  souvenir.  —  Arriver  par  succes- 
sion, par  quelque  hasard,  échoir  :  après  ta 
mort  du  père  et  de  la  mèie,  les  biens  viennent 
aux  enf'iints.  —  Succéder,  arriver  suivant 
l'ordae  des  choses  :  le  printemps  vient  après 
ikiver.  —  L'année,  le  mois,  la  semaine  qui 
VIENT,  l'année  prochaine,  le  mois  prochain, 
lasemaine  piochaine.  —  Etre  issu,  être  sorti: 
il  vient  de  cette  maison  par  les  femmes.  —  Ce 

MOT  VIENT  DE  TEL   AUTRE,    il    CH  est  dérivé.   Ou 

dit  de  même.  Ce  mot,  cette  expression  vient 
DU  grec,  vient  DE  l' ESPAGNOL,  etc.  —  Naître, 
(■roitre,  être  produit  :  les  oliviers  ne  viennent 
pas  dans  cette  province.  —  Venir  bien,  protî- 
ter, -croître  comme  il  faut,  réussir;  et,  dans 
un  sens  contraire  :  venir  mal;  cet  arbre  vient 
bien,  vient  mal ,-  cet  enfant  ne  vient  pas  bien. 
Ou  dit  aussi  :  il  a  de  la  peine  à  venir.  —  Si' 
dit  quelquefois  des  choses  liquides  qu'on  tire 
d'un  vaisseau  où  elles  étaient  contenues; 
sortir  :  cela  ne  vient  que  goutteé  goutte.  — 
Procéder,  émaner  :  de  là  vient  qu'il  y  a  sipeu 
de  bonne  foi  dans  le  monde. 

Cette  feinte  douceur,  celte  ombre  d'amitié 
Vient  de  ta  politique  et  non  du  ta  pitié. 

CoRNuiLLR.  Héraelius,  acte  !*•■,  se.  ii. 
Lorsque  notre  boulieur  nous  vient  delà  vertu, 
l.a  gaieté  tiienf  bientôt  de  notre  caractère. 

—  .Monter,  s'élever  :  ces  bottines  ne  me  vien- 
nent pas  à  mi-jambes.  —  S'en  venir,  venir. 

Un  jour,  au  dévot  personnage 
Des  ilépulés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère 

La  FoKTAiNB.  Le  Jiut  gui  s'est  retire  du  monde. 

—  'Venir  à,  s'emploie  dans  un  grand  nombre 
de  phrases.  —  En  venir  aux  mains,  commen- 
cer à  se  battre.  —  En  venir  aux  reproches, 

AUX  MENACES,  AUX  GROSSES  PAROLES,  AUX  INJU- 
RES, AUX  cours,  AUX  PRISES,  ctc,  pousser  l'ai- 
greur de  la  couversulion,   porter  la  dispute 


jusqu'aux  reproches,  aux  menaces,  aux  inju- 
res, aux  coups,  etc.  —  Il  faut  en  venir  la, 
se  dit  de  la  mort  et  de  tout  ce  qu'on  regarde 
comme  nécessaire,  comme  inévitable.  On  le 
dit  aussi  de  ce  qu'on  regarde  comme  plus 
expédient.  —  C'est  la  que  j'en  voulais  venir, 
c'est  ou  j'en  voulais  venir,  c'est  à  ce  but  que 
tendaient  mes  actions,  mes  discours.  On  dit 
de  môme,  Ou  veut-il  en  venir?  —  Venir  au 
fait,  a  la  question,  a  la  discussion  d'une  af- 
faire A  LA  conclusion,  parler  de  la  chose  dont 
il  s'agit,  agiter  la  question,  discuter  une  af- 
faire, conclure.  —  Venir  a  une  succession, 
tiériter.  —  Cet  enfant  est  venu  au  monde  tel 
jour,  il  est  né  tel  jour;  Il  est  venu  a  terme. 
il  est  né  à  l'époque  ordinaire  de  la  naissance; 
et.  Il  est  venu  avant  terme,  il  est  né  avant 
l'époque  ordinaire  de  la  gestation.  —  Impr. 
Cette  feuille,  cette  estampe  est  bien  venue, 
EST  mal  venue,  elle  est  sortie  bien  tirée,  mal 
tirée  de  dessous  la  presse.  —  Venir  a  rien, 
diminuerbeaucoup,  se  réduire  presque  à  rien. 
—  Fig.  Tous  ces  grands  projets  viendront 
A  RIEN,  tous  ces  grands  projets  n'auront  au- 
cune suite,  aucun  succès.  —  Venir  a  bout  de 

SES  DESSEINS,  DE  SES  ENTREPRISES,  y   réuSsir.  — 

Venir  a  son  but,  a  ses  fins,  arriver  à  son  but, 
à  ses  Ans,  réussir.  —  Venir,  suivi  de  la  pré- 
position à,  se  construit  avec  toutes  sortes  de 
verbes  à  l'infinitif,  comme  venir  à  faire,  venir 
à  dire,  etc.,  pour  marquer  ce  qu'une  action 
a  d'iniiatlendu,  de  fortuit,  ou  pour  e.xpriiner 
le  dernier  terme  d'une  gradation,  etc.  S'il 
VENAIT  a  mourir,  s'il  arrivait  qu'il  mourût.  Si 

le    SECRET    venait    A    ÊTRE    DÉCOUVERT,    si,    par 

hasard,    le  secret   était  découvert.    Je   vins 

TOUT  A  COUP  A  ME  LE  RAPPELER,  tOUt  à  COUp  je 

me  le  rappelai.  Nous  vînmes  a  parler  de  telle 
CHOSE,  Nous  parlâmes  de  telle  chose,  la  con- 
versation tomba  sur  tel  sujet.  Il  vint  jusqu'à 
ME  déclarer...,  il  poussa  l'enlêlcnient,  l'au- 
dace, jusqu'à  me  déclarer...  —  a  venir  loc. 
qui  tient  lieu  d'adjectif,  et  dont  on  se  sert 
pour  dire,  qui  doit  venir,  qui  doit  arriver  : 
le  temps  à  venir. 

Le  sénat  demanda  ce  qu'avait  dit  cet  homme. 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

La  Fontaine,  fable  '2il. 
Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  les  malheurs  à  venir. 
Le  même,  fable  39. 

*  'VENIR  s.  m.  Retour  :  l'aller  et  le  venir. 

VENISE  (ital.  Venezia).  1,  province  de  N.-E. 
de  rilalie,  dans  la  Vénétie,  sur  l'Adriatique; 
•J,l9ïi  Uil.  earr.;  400,000  hab.  La  moitié  du 
territoire  est  occupée  par  des  lagunes,  sé- 
parées de  la  mer  par  une  langue  de  terre, 
longue  déplus  de  20  kil.,  et  coupée  d'ouver- 
tures de  place  en  place.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  :  l'Adige,  la  Brenta  et  la  Piave.— 
II,  capitale  de  cette  province,  sur  le  golfe  de 
Venise,  au  N.-O.  de  l'Adriatique,  à  400  kil. 
N.-O.  de  Rome;  133,000  hab.  Elle  est  bâtie 
sur  pilotis  dans  les  îles  des  lagunes;  les 
communications  sont  facilitées  par  plus  de 
100  canaux  et  par  une  centaine  de  ponts, 
outre  les  rues,  ruelles,  allées  et  passages  ; 
un  viaduc  de  2  kil.  de  long,  avec  plus  de 
200  arches,  relie  Venise  aux  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer  à  l'embranchement  de  Mestre. 
Les  deux  plus  larges  canaux,  le  canal  Deila 
Giudecca  et  celui  de  San  Marco,  séparent  la 
ville  proprement  dite  de  l'île  et  du  laubuurg 
de  Giudecca  et  de  l'île  de  San  Giorgio.  Celui 
qu'on  appelle  le  grand  canal  sépare  la  ville 
en  deux  parties  et  est  traversé  par  deux  pools 
de  fer  construits  en  18')4  et  en  18b8,  et  par 
le  pont  du  Rialto,  bâti  en  marbre  par 
Antonio  da  Ponte  (15S8-'91)  et  qui  lire  son 
nom  de  la  plus  grande  île  (isola  del  Rialto, 
de  il  rivo  tUto,  le  cours  d'eau  supérieur).  Le 
grand  canal  est  bordé  d'édifices  magniliques 
dont  le  pied  baigne  dans  l'eau  du  canal,  et 
d'où  l'on  entre  directement  en  gondole.  La 
villi'  a  environ  8  kil.  de  circuit,  l.a  partie  la 
plus  belle  est  la  place  de  Saint-Marc,  longue 


de  191  m.  environ  et  large  de  G!  et  92  m. 
Elle  est  entourée  d'arcailes  et  contient,  outre 
la  cathédrale  et  le  palais  du  doge,  de  gran- 
dioses édifices.  Beaucuup  d'entre  les  églises 
sont  remarquables  par  leur  splendeur  et 
leurs  reiivres  d'art.  Les  plus  imporlaiites  sont 
celles  de  Saint-Marc  sur  le  coté  oriental 
de  la  place:  elle  était  autrefois  la  chapelle 
ducale,  mais  elle  a  été  remplacée  comme  ca- 
thédrale par  San  Piétro  di  Castello.  Sa  façade 
principale  a  500  colonnes  de  marbre  do 
formes  et  de  couleurs  variées.  Le  palais  des 
doges  contient  la  magnifique  salle  du  grand 
conseil,  où  l'on  a  installé  aujourd'hui  des 
services  publics,  et  celle  du  formidable  con- 
seil des  Dix.  Tout  en  haut  [sotto  piombi,  sous 
les  plombs),  exposés  à  une  chaleur  ardente 
en  été  et  au  froid  en  hiver,  languirent  pen- 
dant longtemps  des  prisonniers  politiques  et 
autres,  au  milieu  de  soulîrances  atroces.  Le 
fameux  pont  des  Soupirs  [Ponte  dei  Sospiri) 
fait  communiquer  le  palais  avec  la  prison 
publique.  L'arsenal  et  le  bassin  de  construc- 
tion, à  l'extrémité  orientale  de  la  ville,  a  été 
pendant  longtemps  le  monument  caracléris- 
lique  de  la  grande  puissance  navale  de  la 
République.  L'académie  des  beaux-arts  con- 
tient une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
galeries  italiennes  de  peinture,  et  l'opéra 
(La  Fenice)  qui  est  un  des  plus  renommés 
d'Italie.  Les  produits  de  l'indualrie  compren- 
nent la  verroterie,  les  perles,  les  grains  de 
verre  (qui  se  font  en  partie  dans  l'Ile  de  Mu- 
rano),  les  tapisseries  brochées,  les  imilations 
de  vieux  meubles,  la  dentelle  (dans  l'Ile  de 
Uurano),  les  machines,  les  ouvrages  en  fer  et 
en  bronze,  la  vaisselle  d'or  et  d'argent.  De- 
puis que  Venise  est  une  grande  station  des 
steamers  péninsulaires  et  orientaux,  son  com- 
merce s'est  beaucoup  accru.  Son  port  a  été 
longtemps  un  port  franc  avant  le  l^'janv. 
1874.  —  Dans  la.piemière  partie  du  V  siècle, 
le  territoire  romain  de  la  'Vénétie  fut  envahi 
(lar  Attila  qui  en  détruisit  de  fond  en  comble 
la  capitale,  Aquileia,  et  brûla  les  autres  villes 
en  massacrant  un  grand  nombre  d'habitants. 
Les  fugitifs  se  réfugièrent  dans  les  lagunes 
et  sur  les  îles  du  golfe  de  Venise.  Ils  étaient 
de  fait  indépendants,  et  se  gouvernèrent  d'a- 
bord par  trois  consuls  élus,  puis  par  1 2  tribuns. 
Des  discordes  éclatèrent,  qui  amenèrent  à 
remettre  l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul  ; 
en  mars  697,  Paolo  Luca  Anafe.sto  fut  choisi 
pour  premier  doge  (duc).  (Voy.  Doge.)  Les 
familles  des  tribuns  déposés  formèrent  une 
aristocratie.  Eu  810  le  siège  du  gouvernement 
fut  délinitivement  fixé  sur  l'île  du  Rialto,  qui 
devint  un  centre  de  commerce  célèbre.  En 
29,  d'après  la  tradition,  les  os  de  saint  Marc, 
lurent  transférés  d'Alexandrie  à  Venise. 
Saint  Marc  devint  le  patron  de  la  ville  qu'on 
a  souvent  appelée  le  «  république  de  saint 
Marc  ».  Avant  la  première  croisade,  la  ré- 
publique avait  acquis  des  terres  en  Italie, 
ainsi  qu'en  Dalniatie,  en  Croatie  et  en  Istrie, 
et  presque  tout  le  trafic  de  transit  du  monde 
était  entre  ses  mains.  En  1098,  elle  envoya 
une  grande  flotte  au  secours  de  Gudefroy  de 
Bouillon.  Elle  entra  dans  la  ligue  lombarde 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  et,  en  H77, 
remporta  une  grande  victoire,  en  défendant 
le  pape  Alexandre  111,  sur  Othon,  lils  de  Fré- 
déric Barberousse.  Le  pape  donna  en  récom- 
pense au  dogeZiani  un  anneau  pour  célébrer 
la  cérémonie  de  son  mariage  avec  l'Adiia- 
tique,  et  Frédéric  fut  forcé  de  faire  la  paix 
au  congrès  de  Venise.  Eu  1202,  les  soldats  de 
la  quatrième  croisade,  rassemblés  à  Venise, 
aidèrent  à  la  répression  d'une  insurrection 
en  Dalmatie,  puis,  sous  la  conduile  du  doge 
Enrico  Dandolo,  emportèrent  d'as-aul  (ions- 
lantinoplc.  La  plus  belle  partie  de  l'empire 
d'Orient,  comprenant  des  portions  du  Pélo- 
poiièse,  la  Crète,  Eubée  et  d'autres  Iles, 
el aient  sous  la  domination  de  Venise.  EnliS9, 
l'iuquisilion  y  fut  élablie,  mais  toujours  sou- 


VENI 

miseatipoiivoircivil.Aprèsdepelites  querelles 
avec  Gênes,  une  sruerre  sérieuse  éclata  lorsque 
les  Paléolosues"  occupèrent  Conslaiilinople 
avec  l'aide  des  Génois  (1261).  Jusque  vers  la  fin 
du  xivf  siècle,  les  deux  républiques furentsou- 
vent  en  lutte,  el  Venise  se  trouva  une  t'ois  à 
deux  doiîïts  de  sa  ruine.  (Voy.  GÈNKs.)Par  des 
changements  successifs,  Venise  était  devenue 
une  oligarchie  jalouse  ;  l'hérédilé  de  la  no- 
blesse et  son  livre  d'or,  avec  l'établissement 
du  conseil  dé>Dix.  dotée  d'une  autorité  sans 
appel,  irresponsables,  el  juges  du  doge  lui- 
même,  complétèrent  cette  orgaii  isatio  n .  CetI  e 
période  ne  l'ut  pas  sans  convulsions  inté- 
rieures. 1.3  conspiration  et  l'exécution  du 
doge  Marino  Fnlierien  1333  est  le  plus  consi- 
déiable  de  ces  épisodes.  Venise  reprit  promp- 
lenient  le  dessus,  et  à  la  mort  du  duf;e 
Mocenigo.  en  1423,  elle  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  prospérité.  Pendant  ses  luttes  avec 
Gènes  elle  se  rendit  ni.-iilr'^^-e  .ii'  Triesie  et 
d'autres    leiriloiies  siu'  la  lene  leiiuei  el. 


VENT 

Vénétie  furent  cédées  par  r.\utriche  à  Na- 
poléon 111  qui  en  remit  aussitôt  le  gouvirne- 
ment  aux  mains  des  autorités  municipales; 
en  oct.  >ur  ôoCOGO  votes  exprimés,  tous, 
moins  19,  se  déclarèrent  en  faveur  de  l'an 
nexion  .ni  royaume  d'Italie. 

VENISE  Golfe  de),  nom  de  la  partie  N.-O. 
de  la  niei-  Aiiriatique,  où  elle  échancre  la 
côte  de  la  Yénetie,  sur  une  étendue  de  30  kil. 
environ,  do  l'embouchure  du  Tagliamento  au 
delta  du  Pô.  Le  golfe  de  Trieste  en  est,  au 
N.-E.,  la  prolongation.  Il  n'a  pas  plus  de 
12  brasses  de  profondeur.  -  Blanc  de  Venise, 
de  llambourij  o»  de  Hollande,  blnnc  de  [ihiuib 
employé  en  peinture  et  plus  ou  moins  mé- 
langé de  sulfate  de  baryte. 

VÉNITIEN.  lENNE  s.  el  adj.  [-si-ainj.  Ue 
Venise  ou  de  la  Vénétie",  qui  appartient  à 
cette  ville,  h  or  pays  ou  à  leurs  habitants. 

VENI.  VIDI.  Vn.  mots  la  t.  qui  sigiiinent. 
jt  SUIS  vaiiu,  j'iu  eu,  j'ai  vaincu,  paroles  de 
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après  la  paix  de  1381,  elle  prit  Vicence, 
Vérone  et  Padoue.  Sous  le  successeur  de 
Mocenigo,  Francesco  Foscari,  elle  fut  engagée 
pendant  environ  trente  ans  dans  des  guerres 
le  plus  souvent  heureuses  avec  les  ducs  de 
Milan,  et,  pendant  le  reste  du  siècle,  avec  les 
Turcs,  avec  lesquels  elle  conclut  une  paix 
désavantageuse  en  1303.  Pendant  les  xvi'  et 
xvii"  siècles,  Venise  comliattit  alternative- 
ment pour  et  contre  presque  tous  les  puis- 
sances européennes.  LesTurcs  lui  prirent  une 
partie  de  ses  possessions  en  Grèce  dans  une 
guerre  qui  se  termina  en  1540.  puis,  en  1669, 
Candie,  après  une  longue  lutte.  En  1715,  elle 
avait  perdu  >on  dernier  pieden  Morée.  D'un 
autre  côté,  la  découverte  de  l'.^mérique  et  de 
la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  avait  dé- 
tourné vers  de  nouvelles  routes  le  commerce 
et  l'industrie.  Veni^e  finit  par  perdre  son  in- 
dépendance nationale  après  rocrupalion  fran- 
çaise en  mai  1797,  et  le  traité  de  Campo- 
Formio  la  livra  à  l'Autriche  avec  une  grande 
partie  de  son  territoire.  Par  la  pai.\  de  Pres- 
bourg,  elle  fut  annexée  au  royaume  d'Italie 
(1805).  Après  la  chute  de  Bonaparte,  elle  fut 
rendue  à  l'Autriche,  et  forma  une  partie  du 
l'oyaume  lombard-vénitien.  En  mars  1848,  Ve- 
nise se  révolta  contre  les  .\utrichiens,  et,  avec 
Manin  à  sa  lète,  proclama  le  rétablissement 
de  la  république.  Mais  après  un  long  siège  el 
un  bombardement  terrible,  elle  capitula  le 
23  août  1849,  et  resta  en  état  de  siège  jus- 
qu'au P'^mai  1854.  A  l'issue  de  la  L'uerre 
austio-prussienne  de  Is06,  Venise  et  toute  la 


César,  après  sa  rapide  victoire  sur  Pharuace, 
roi  de  Pont. 

VENLOO  (venn-lo'|.  ville  forte  duLimbourg 
(Pays-l!asi,sur  la  Meu=e.  à  60kil.iN.-N.-E.de 
^Iae^t^icht  ;  8,000  hab.  Deux  arsenaux  ;  ma- 
nufactures de  tabac  et  d'autres  produits. 
Grand  commerce  de  porcs.  La  ville  a  soutenu 
plusieurs  sièges.  Elle  se  rendit  a  Marlborougli 
le  23  sept.  1702  et  à  Pichegru,  le  26  oct. 
<794. 

'  VENT  s.  m.  [vanj  (lat.  ventus).  Mouve- 
ment plus  ou  moins  rapide  de  l'air  suivant 
une  direction   déterminée  :  vent  impétueux. 

—  Vents  souterrains,  vents  qui  se  forment 
dans  les  concavités  de  la  terre.  —  Vent  cou- 
lis, vent  qui  passe  par  de  petites  ouvertures. 

—  Mar.  Vent  fait,  vent  qui  ne  varie  plus,  et 
qui  parait  devoir  durer.  —  Air  agité  par 
quelque  moyen  particulier  :  faire  du  vent 
avec  un  chapeau,  avec  un  soufflet,  avec  un  évtn- 
tail.  —  Instruue.nts  a  vent,  instruments  de 
musique  dont  le  son  est  formé  par  l'air 
qu'on  y  introduit;  se  dit  par  opposition  aux 
instruments  à  cordes,  où  le  son  est  formé 
par  les  vibrations  des  cordes  :  la  trompette, 
le  hautbois^  la  flûte,  la  clarinette,  l'orgue,  etc. 
sont  des  instruments  à  vent.  —  Air  ou  plutôt 
gaz  retenus  dans  le  corps  de  l'homme  ou  des 
animaux  :  être  plein  de  vents.  —  Po{).  Respi- 
ration, souffle,  haleine  :  on  lui  donna  un  coup 
dans  l'estomac  qui  lui  fit  perdre  vent.  —  Vén. 
Oileur  qu'une  bêle  laisse  dans  les  lieux  où  elle 
été,  ou  elle  a  passé  :  te  cerf  est  de  plus  grand 


vent  que  le  lièvre.  —  Odeur  qui  vient  des 
émanations  d'un  corps  :   Le  sanglier   prend 

LE    VENT    DE    TOCS    CÔTÉS   AVANT   QUE    DE   .SORTIU 

DE  SA  BAUGE,  il  flaire  de  tous  côtés.  —  Va- 
nité :  il  y  a  bien  du  vent,  il  n'y  a  que  du  vent 
dans  cette  liHe. 

VENT  Iles  du).  Voy.  Indes  occidentales. 

VENTADOUR,  village  de  la  commune  de 
Mouslier-Ventadour,  arr.  età  43  kil.  .N.-E.  de 

Tulle  (Corrèze). 

•  VENTAIL  s,  m.  [/  mil.].  Blas.  Partie  infé- 
riouii'  de  l'ouverture  d'un  casque,  d'un 
heaume. 

•VENTES,  f.  (lat.  vendita) .  Contrat  par 
Iciiuei  une  chose  est  aliénée  moyennant  un 
prix  ;  vente  volontaire.  —  Ce  livre  est  en 
vi:NTE,onli'  vend  actuellement  à  ceux  qui  veu- 
lent l'acheter,  il  vienl  d'être  publié.  — Place 
publique  où  l'on  vend  des  marchandises  -.ache- 
ter du  vin  sur  la  vente.  —  Eaux  et  Forêts.  Se 
dit  des  dilîérentes  coupes  qui  se  font  dans  un 
bois,  dans  une  forêt,  en  des  temps  réglés  : 
I  il  y  a  plusieurs  ventes  dans  cette  forêt,  et  cha- 
que vente  est  de  vingt  arpents.  —  Asseoik  les 
ventes,  marquer  le  bois  qui  doit  être  coupé. 
—  Partie  d'une  forêt  ou  d'un  bois  qui  vient 
d'être  coupée  :  tout  te  bois  que  j'ai  coupé  est 
encore  dans  la  vente.  —  PI.  Jurispr.  féod.  Re- 
devance qui  était  due  au  seigneur  du  fief 
pour  la  vente  d'un  héritage  compris  dans  sa 
censive;  et,  en  ce  sens,  il  n'était  guère  usité 
qu'avec  le  mot  de  lods  :  il  lui  devait  les  lods 
et  vêtîtes  de  son  acquisition.  —  Législ.  «  La 
vente  est  un  contrat  par  lequel  l'une  des  par- 
ties transfère  à  l'autre  la  propriété  d'une 
liuse,  et  s'engage  à  la  lui  livrer,  moyennant 
Il  prix  que  celle-ci  lui  paie  ou  s'obligea 
lyer.  La  vente  est  parfaite,  et  la  propriété 
e?t  acquise  à  l'acheteur  dès  que  les  deux  par- 
ties sont  d'accord  sur  la  chose  et  sur  le  prix. 
En  conséquence,  les  risques  de  la  chose  ven- 
due sont  a  la  charge  de  l'acquéreur,  dès 
l'instant  de  la  convention, sauf  dans  le  cas  où 
la  perte  arriverait  par  la  faute  du  vendeur, 
el  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  choses  vendues 
au  poids,  à  la  mesure  ou  au  compte.  La  vente 
peut  être  faiteàlerme  ou  sous  uneoondition, 
soit  suspensive,  soit  résolutoire.  Toute  vente 
à  l'essai  est  présumée  faite  sous  la  condition 
suspensive  de  l'acceptation  définitive  par  l'a- 
cheteur. La  vente  a  réméré  est  résolue  lors- 
que le  vendeur  use  de  la  faculté  de  rachat 
qu'il  s'est  réservée.  (Voy.  Rach.^t.)  Le  contrat 
de  vente  est  soumis  aux  principes  généraux 
du  droit  sur  les  conventions. (Voy.  Contrat, 
Obligation,  etc.)  La  vente  qui  a  Jieu  entre 
majeurs,  jouissant  de  leurs  droits  civils,  n'est 
assujettie  à  aucune  forme;  elle  doit  seule- 
ment être  constalée  par  écrit,  lorsque  le  prix 
excède  150  f.  (Voy.  Preuve.)  Toute  convention 
obscure  ou  ambiguë  s'interprète  contre  le 
vendeur.  Les  ventes  des  biens  immeuble^  ap- 
partenant à  des  mineurs  ou  à  des  interdits  ne 
peuvent  être  faites  que  sur  une  proposition 
du  conseil  de  famille,  énonçant  la  nature 
des  biens  et  leur  valeur  approximative,  et 
après  que  le  tribunal  de  première  instance, 
en  homologuant  cette  délibération,  a  or- 
donné que  la  vente  aura  lieu  en  l'audience 
des  criées  ou  devant  un  notaire  commis  (C. 
Pr.  953  el  s.).  Le  code  de  procédure  prescrit 
les  formes  à  suivre  pour  les  ventes  aux  en- 
chères de  meubles  ou  d'immeubleset  notam- 
ment pour  les  ventes  de  biens  de  mineurs  et 
pour  les  autres  ventes  judiciaires  d'im- 
meubles, soit  en  casde  licilation  (id.966  et  s.), 
soit  lorsqu'il  s'agit  d'aliéner  des  immeubles, 
dépendant  d'une  succession  bénéficiaire  (id. 
98^7  61  s.),oudes  immeubles  dotaux  (id.  997), 
soit  en  cas  de  saisie  immobilière  (id.  673 
et  s.;,  soit  en  cas  de  folle  enchère,  lorsque 
l'adjudicataire  d'un  immeuble  adjugé  n'exé- 
cute pas  les  clauses  de  l'adiudication  (id.  773 
et  s.j.  Pour  les  ventes  de  biens  appartenant 
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soit  à  l'Etat,  soit  à  des  iHablissemenl?  puhliis, 
on  doit  employer  des  formalit('-s.  dilîéienle^, 
selon  la  personne  morale  qui  est  propriétaire 
et  selon  qu'il  est  procédé  à  la  vente  par  un 
représentant  de  fadminislralion   ou  par  un 
officier  ministériel.  La  vente   aux   enchères 
de  navires  est  soumise  à  des  règles  parliiii- 
lières  (C.  com.  197  et  s.).  11  en  est  de  même 
de  la  vente  des  immeubles  d'un   failli  (lors- 
qu  ils  ne  sont  pas  l'obiet  d'une  poursuite  en 
expropriation  (id.  o::'  et  s.).  Les  ventes  publi- 
ques volontaires  de  fruits  et  de  récoltes  pen- 
dants par  racines  et  celles  de  coupes  de  bois 
taillis  peuvent  être  faites,  au  choix  des  par- 
ties, parles  notaires,  commissaires-priseurs, 
huissiers  et  greffiers  de  justice  de  paix  (L. 
.5  juin  ISol).  La  vente  volontaire  en  gros  de 
certaines  marchandises  (dont  le  tableau  est 
annexé  au  décret  du  30  mai  ISBSjpeut  avoir 
lieu  par  le  ministère  de  courtiers  sansautori^ 
sation  de-  tribunaux  de  commerce  (L.  28  mai 
1838):  celte  vente   en  gros  peut   aussi   être 
laite  dans  les  mêmes   formes  pour  toute  es- 
pèce  de   marchandises,   sur   l'ordre   ou  sur 
l'autorisation    des    mêmes  tribunaui  ,    soit 
après    décès,  soit  après    cessation  de  com- 
merce, soit  dans  tout  autre  cas  de  nécessité 
(L.  3  juillet  1861  ;  Décr.  12  mars  18.59;  décr. 
6  juin  t8h3).  Les  agents  de  change  ont  le  mo- 
nopole de  la  vente   des   effets   publics  et  de 
toutes  les  valeurs  portées  à  la  cote  officielle 
de  la  Bourse  (C.  coin.  76;  Arr.  cass.  I''  juil- 
let 1885  .  En  matière  commerciale,  les  achats 
et  les  ventes  se  constatent  non  seulement  par 
des  actes,  s'il  en  a  été  fait,  mais  aussi  parle 
bordereau    d'un   agent   de   change  ou   d'un 
courtier,  dûment  signé  par  les  parties,  par 
une  facture  acceptée',  parla  correspondance, 
par  les  livres  de  commerce,  et  même  par  la 
preuve  testimoniale,  quelle  que  soit  lasomme, 
lorsque  le  tribunal  croitdevoir  admettre  cette 
dernière  preuve  (C.  com.    109).  Les  ventes  de 
créances  ne  sont  valables  à  l'égard  des  tiers 
que  lorsqu'elles  ont  été  signifiées  aux  débi 
teurs  ou  acceptées   par  eux.  (Vuy.  Cession.,. 
Toute  vente  de  droits  immobiliers  doit,  pour 
être  opposable  aux  tiers,  avoir  été  transcrite 
au  bureau  des  hypothèques;  et.  afin  que  le 
privilège  du  vendeur  soit  conservé,  nonobs- 
tant tout  acte  postérieur,  celte  transcription 
doit  être  faite  dans  les  4b  jours  de  l'acte  de 
vente  (L.  23  mars  18.5o|.  —  La  vente  est  pro- 
hibée, et  par  suite  elle  est  annulable  pendant 
un  délai  de  dix  ans  :  1°  lorsque  l'une  des  par- 
ties (mineur,  interdit  ou  femme  mariée  non 
autorisée)  était  incapable  de  vendre  ou  d'a- 
cheter pour  son  compte  ;  2°  lorsqu'elle  a  eu 
lieu  entre  époux,   sauf  en  cas  de  règlement 
de  dette  ou  de  remploi  ;  3°  lorsque  l'acqué- 
reur était,  au  moment  de   la  vente,   chargé 
des  intérêts  du  vendeur,  comme  tuteur,  ad- 
ministrateur ou  mandataire.  La  vente  est  en- 
core rescindable,  mais  pendant  deux  années 
seulement,  lorsque  le  vendeur  se  trouve  lésé 
de  plus  des  sept  douzièmes  dans  le  prix  d'un 
immeuble,  et  alors  même  qu'il  aurait  renonce, 
expressément  à  cette  faculté  dans  le  contrat 
La  vente  est  nulle  :  i°  lorsque  la  chose  ven- 
due n'est  pas  dans  le  commerce,  ou  est  inces- 
sible ;  2°  lorsqu'elle  n'était  pas  la  propriété 
du  vendeur;  3»  lorscfue  la  chose  ayant  été  dé- 
truite avant  la  vente,  l'acquéreur  ne  réclame 
pas  ce  qui  en  subsiste  ;  4"  lorsqu'ils  s'agit  de 
droits  dans  la  succession  d'une  personne  en- 
core vivante  ;   b°  lorsque  des  droits  litigieux 
ont  été  vendus  à  des  magistrats,   avocats  ou 
officiers  ministériels  du  ressort  du  tribunal  de 
la  compétence  desquel  sont  les  actions  rela- 
tives à  ces  droits. —  Dans  toute  vente,  le  ven- 
deur est  obligé  à  délivrer  la  chose  vendue 
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vente  sont  à  la  charge  de  l'acheteur.  Les 
droits  d'enregislrement  à  percevoir  sur  les 
actes  de  vente  ou  procès-verbaux  d'adjudica- 
tion sont  fixés   comme  il  suit,  en  principal, 
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*  'VENTILATION  s.  f.  Jurispr.  Action  de 
ventiler  :  vmlil"twn  de  iiens.  —  LégisL 
«  Dans  le  langage  du  droit,  on  nomme  ven- 
tilation    l'estimation   qui    est    faite     d'une 


et  sont  calculés  par  100  fr.  sur  le  montant    chose,  dans  le  but  de  faire  une  répartition  de 


du  prix,  en  ajoutant  à  ce  prix  l'éval nation 
des  Charles  imposées  à  l'acquéreur,  savoir  : 
ventes  de  biens  meubles  et  ventes  de  navires, 
2  fr.  ;  ventes  de  meubles  après  faillite, 
Ofr.  50  c;  ventes  de  marchandises  en  gros, 
aux  enchères  par  courtiers  ou  par  d  autres 
officiers  publics  que  le  tribunal  deconiinerce 
a  désignés,  0  fr.  10  c.  ,  ventes  de  marchan- 
dises  neuves  ,    autres  que  les  précédentes  , 

2  fr.  .ïO  :  ventes  d'immeubles  situés  en  Corse, 

3  fr.  50  :  vente  do  biens  immeubles,  o  fr.  50, 
Le    délai   dans   lequel   les  actes  sous  semg 
privé  qui  sont  translatifs  de  propriété  doivent 
être  soumis   à  la   formalité  de  l'enregisire- 
ment  est  de  trois  mois  à  compter  de  la  date 
de  l'acte  (L.  22  frimaire  an  Vil,  etc.).  Le  taux 
de  0  fr.  50  par  100  fr.  sur  les  ventes  immobi- 
lières comprend  à  la  fois  le  droit  de  vente  qui 
nest  que  de  4  fr.,  et  le  droit  de  transcription 
qui  est  de  1  fr.  50  et  qui  est  toujours  perçu 
avec  le  droit  de  vente.  Il  faut  ajoutera  cha- 
cun de  ces  droits  2  décimes  et  demi  supplé- 
mentaires,  de  sorte  que  le  taux   actuel  de 
renregistrement  des  ventes  de  droits  immo- 
biliers est  de  6  fr.  875  par  100  fr.   Ce   droit 
excessif  s'oppose  à  la  transmission  des  biens 
immeubles,  au  grand  duniniage  de  la  pro- 
priété  elle-même    et  de    l'agriculture.    Les 
droits  d'enregistrement  qui,  à  chaque  muta- 
tion, absorbent  plusieurs  années  du  revenu 
moyen,   s'accroissent  encore   d'autres  frais, 
surtout  dans  les  ventes  ordinaires,  et  il   ar- 
rive même  trop  souvent  que  le  total  des  frais 
excède  le  prix  de  l'adjudication.  Le  législa- 
teur a  apporté  à  cet   état  de  choses  un  re- 
mède d'une  portée  très  restreinte.  En  vertu 
de  la  loi  du  23  octobre  1884.  lorsque  le  prix. 
d'ad|udicHtion   des  lots  mis  en  vente  judi- 
ciairement ne  dépasse  pas  2,00»  fr..  le  juge- 
nieut  d'adjudication  peut  décider  qu'il  sera 
fait  restitution  par  le  Trésor  public  et  sur  la 
simple   décharge  de  l'avoué  ,   de  toutes  les 
sommes  pavées  pour  droits  de  timbre,   d'en- 
registrement, de  greffe  et  d'hypothèque  ap- 
plicables aux  actes  rédigés  en  vue  de  l'adju- 
dication. En  outre,  si   le  prix  n'excède  pas 
1,000  fr,,  le  jugement  ordonne  la  réduction 
d  un  quart  des  émoluments  alloués  aux 
vers  agents  de  la  loi.  »  (Ch.  \ 

'VENTE  s.  f.  (ital.  vendita,  coupe  de  bor 
Réuniuii   île  carbonari. 

•  'VENTER  V.  n.  Faire  vent  :  il  a  venté  toute 
la  nuit.  —  Se  construit  quelquefois  avec  le 
mot  de  Vent,  et  signifie  proprement,  souf- 
fler, comme  dans  ces  manières  de  parler 
proverbiales  :  on  ne  peut  pas  empêcher  le  vent 
de  venter. 

VENTERNE  s,  f.  Argot.  Fenêtre. 

VENTEDR  s.  m.  "Vén.  Chien  qui  a  le  nez 
tin. 

'■VENTEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  sujet  aux 
vent>  :  te»e  plafji-  rst  très  venteuse.  —  Qtii 
cause  des  vents  dan=  le  corps  :  légume  ven- 
teux. —Colique  veiNteuse,  colique  causée  par 
des  vents. 

'l     ♦  'VENTILATEUR  s.  m.  Machine  qui  sert  à 

I  renouveler    l'air    dans   un   lieu    fermé,    tel 

'qu'une    salle    de  spectacle,    d'hôpital,     une 

j  prison,   un  vaisseau,   une  raine,   une    fosse 

d'aisance,  etc.  :  le  ventilateur  a  aauvé  la  vie  à 

bien  des  pritunniert:  et  des  malades,  en  les  ija- 

I  ranlissant  du  mauvais  air.  —  Se  dii  aussi  de 

certaines  machines  de  rotation    deslinei 


di- 


Icur  est  oblige  a  aeiivrer  la  cnose  venaue  j^j.g  „„  ^^^.^^^  d'air  continu,  pour  ali- 

(voy    DÉuvRANCE),  àen  garantir  la  possession   P^^^^^^  .^  ^^^  ^.^„  fourneau  sans  le  secours 


paisible,  et  à  répoudre  des  défauts  caché 

(Voy.  Vice.)  Il  peut  demander  la  résolution  1  """'-;.', 

de  la  vente,  lorsque  l'acheteur  ne  paie  pas  le    a"e«'"'"«'- 

prix  à  l'époque  fixée. ((..  civ.  1582  à  1685). 


d'une  cheminée  :  cette  machine  à  vapeur  est 


VENTILATION   s.  f.  Action  de  renouveler 


Les  frais  d'actes  et  autres  accessoires  de  la    l'air  au  moyen  de  ventilateurs. 


sa  valeur  dans  des  proportions  données.  Par 
exemple,  si  une  chose  vendue  était  détruite 
en  partie  au  mon.ent  de  la  vente,  l'acqué- 
reur peut,  à  sou  choix,  résilier  la  vente  ou 
prendre  possession  de  la  portion  conservée, 
en  taisant  déterminer  le  prix  de  cette  portion 
par  la  ventilation  iC.  civ.  1601).  Lorsque  la 
ventilation  ne  peut  être  faite  à  lamiable, 
elle  doit  être  confiée  à  des  experts.  » 
(Ch.  y.) 

*  VENTILER  v.  a  Renouveler  l'air  au 
moyen  de  ventilateurs. 

*  VENTILER  V.  a.  Jurispr.  Estimer,  évaluer 
une  ou  plusieurs  portions  d'un  tout  vendu, 
non  pas  quant  à  la  valeur  réelle,  mais  rela- 
tivement au  prix  total  :  m  ventile  une  maison, 
quand  le  prix  en  esl  à  distribuer  entre  les  créan- 
ciers privilégiés  sur  la  superficie,  et  des  créan- 
ciers hypothécaires  ou  privilégiés  sur  le  fond. 
-  Discuter  une  affaire,  agiter,  débattre  une 
question  avant  que  d'en  délibérer  en  forme  • 
il  faut  ventiler  premièrement  cette  affaire. 

*  VENTOLIER  s.  m.  Fauconn.  N'est  usité 
que  dans  cette  locution,  OisE.*.U  BON  vento- 
LiEH.  celui  qui  résiste  au  vent. 

*  VENTÔSE  s.  m.  Le  sixième  mois  du 
calendrier  républicain,  commençant  le  -19  fé- 
vrier, hors  le  cas  des  années  bissextiles. 

'  VENTOSITÉ  s.  L  Amas  de  vents  dans  le 
corps  de  l'Iumime  et  des  animaux  :  les  fruits 
et  les  léyumcs  donnent  des  vintosités. 

'  VENTOUSE  s.  f.  (bas  lat.  ventosa;  de 
ventus.  vent;.  Instrument  de  chirurgie  :  vais- 
seau de  verre,  de  cuivre,  d'argent,  etc.,  ar- 
rondi, dont  l'entrée  est  plus  étroite  que  le 
tond,  qu'on  applique  sur  la  peau,  et  dans  la 
capacité  duquel  on  fait  le  vide  par  le  moyen 
du  feu,  ou  d'une  pom^e  aspirante,  afin  de 
soulever  la  peau  et  de  produire  une  irrilation 
locale  :  applie/uer  des  ventouses.  —  Ventousks 
sèches,  ventouses  qu'on  applique  sans  faire 
ensuite  de  scai  ification.  par  opposition  à 
Ventouses  humides  ou  scarifiées,  celles  qu'on 
applique,  en  scarifiant  ensuite.  —  Hist.  nat. 
Certains  organes  dont  quelques  animaux 
aquatiques  sont  pourvus,  et  à  l'aide  desquels 
ils  s'attaclientaux  différents  corps,  ou  sucent, 
en  faisant  le  vide  :  la  sangsue  a  des  ventouses. 
—  Ouverture  pratiquée  dans  un  conduit,  pour 
donner  passage  à  l'air  par  le  moyen  d'un 
tuvau  :  les  tuyaux  de  cette  fontaine  crèveront, 
si'^on  n'y  fait  une  ventouse,  si  on  n'y  met  des 
ventouses. 

'  VENTOUSER  v.  a.  Chir.  Appliquer  des 
venlou-es  a  u;i  malade:  il  était  extrêmement 
malade,  il  a  fallu  le  ventouser. 

VENTOUX  (Mont),  montagne  du  dép.  de 
Vaucinsc,  à  22  kil.  N.-E.  de  Carpentras; 
1,912  m.  d'altitude. 

'  VENTRAL,  ALE,  AUX  adj.  Hist.  nat.  Qui 
appartient  au  veiilre,  qui  s'y  trouve  placé. 
Ne  se  dit  guère  que  des  nageoires  des  pois- 
sons :  nageoires  ventrales. 

'  VENTRE  s.  m.  (lat.  venter).  La  capacité 
du  curp^  de  Ihomme  et  des  animaux,  où 
sont  les  intestins  :  avoir  mat  au  ventre.  —  Ce 
CHEVAL  va've.ntre  A  ïEiiRE.  il  court  avcc  uue 
i-rande  vitesse.  —  Fig.  .Marciieii  sur  le  vk.ntrb, 
PASSER  sur  le  ventre  A  QUELQU'UN,  le  ter- 
rasser; parvenir  malgré  lui  à  ce  qu'on  veut. 
—  Tout  fait  ventre,  les  aliments  les  plus 
communs  rassasient,  nourrissent  comme  les 
plus  délicats.  —  Etre  sujet  a  son  ventre,  se 
laisser  aller  à  la  gourmandise.  Se  faire  un 
DIEU  DE  SON  ventre,  préiéier  à  tout  les  plai- 
sirs de  la  table.  Boire  et  manger  a  ventre 
i  uebouto.n.né,  boire  et  manger  excessivement 
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—  Fani.  Etre  le  dos  au  feu,  le  ventre  a 
TABLE,  prendre^  toutes  ses  coiiimndités  en 
mangeant.  —  Partie  intérieure  du  corps  qui 
est  sous  les  côtes  :  it  lui  arracha  le  cœur  du 
ventre.  —  Prov.  Tant  que  lk  cœur  me  battra 
DANS   LE  ventre,    tant   que  je   vivrai.   —  Je 

SAURAI     CE     qu'il     A    DANS    LE    VENTRE,    JB    ferai 

épreuve  de  sa  valeur;  ou  je  découvrirai  ce 
qu'il  a  dans  la  pensée;  ou  bien  encore,  j'exa- 
minerai, je  saurai  quelle  est  sa  capacité.— 
Cet  homme  n'a  pas  six  mois,  n'a  pas  un  an  dans 
LE  VENTRE,  il  ne  saurait  vivre  encore  six  mois; 
un  an;  ou.  fi?.,  il  ne  sera  pas  encore  six 
mois,  un  an  dans  le  poste,  dans  la  situation 
avantageuse  où  il  se  trouve.  —  Il  n'avait  que 
cet  ouvrage  dans  LE  VENTRE,  Se.  dit  d'un  au- 
teur qui  n'a  produit  qu'un  seul  ouvrage,  ou 
qui,  après  en  avoir  fait  un  bon,  n'en  a  plus 
donné  que  de  mauvais.  Partie  où  se  forment 
et  se  nourrissent  les  enfants,  les  petits  de 
l'animal  :  l'enfant  se  retourne  dans  le  ventre 
de  la  mère.  —  Jurispr.  Curateur  au  ventre, 
curateur  que  l'on  nomme  à  l'enfant  dont 
une  femme  est  enceinte  au  moment  du  décès 
de  son  mari  :  créer  un  curateur  au  ventre.  — 
Anat.  Se  dit  des  trois  giandes  capacités  qui 
contiennent  les  viscères  ;  le  ventre  supérieur, 
ou  le  cerveau;  le  ventre  moyen,  ou  lapoitrine; 
le  ventre  inférieur,  ou  le  bas-x<entre,  l'ab- 
domen. —  S'emploil'  encore  dans  quelques 
autres  phrases,  où  il  a  ditlereiites  significa- 
tions. Ainsi  on  dit  :  Ce  cheval  n'a  point  db 
VENTRE,  il  est  serré  des  flancs.  Cette  muraille 
FAIT  LE  vkntre,  elle  bombe,  elle  menace  ruine, 
Le  ventre  d'une  bouteille,  d'un  flacon,  d'un 
BROC,  etc.,  la  partie  la  plus  grosse  et  la  plus 
large  d'une  bouteille,  d'un  flacon,  etc.  Ce 
flacon,  celte  bouteille  a  im  lanjc  ventre. 

•  VENTREBLEU  interj.  Sorte  de  jurement. 

•  VENTRÉE  s.  f.  Portée,  tous  les  petits  que 
les  femelles  d'animaux  font  en  une  fois  :  la 
truie  fait  quelquefois  douze  petits  d'une  ven- 
trée. 

VENTRE-SAINT-GRIS  interj  .Juron  familier 
de  H.' lin  IV. 

•  VENTRICULE  s.  m.  Anat.  Se  dit  de  cer- 
taines L-apaciles  qui  sont  dans  le  corps,  et 
principalement  de  colles  du  cerveau  et  du 
cœur  :  les  ventricules  du  cerveau.  —  Absul. 
Estomac  de  certains  animaux  :  les  animaux 
ruminants  ont  plusieurs  ventricules. 

•  VENTRIÈRE  s.  f.  Longe  de  cuir,  grande 
sangle  qu'on  passe  sous  le  ventre  d'un  cheval 
de  carrosse,  pour  empêcher  que  le  harnais 
ne  tourne,  et  pour  tenir  les  traits  en  tel  état, 
qu'ils  ne  puissent  ni  monter  trop  haut,  ni 
incommoder  le  ventre  du  cheval.  On  dit 
plusordinairement,  Sous-ventrière.  —  Sangle 
dont  on  se  sert  pour  soulever  des  chevaux 
quand  on  veut  les  embarquer,  ou  les  tenir 
suspendus. 

•  VENTRILOQUE  adj.  Se  dit  d'une  personne 
qui,  ivanl  la  voix  sourde  et  caverneuse, 
semble  parler  du  ventre.  —  Se  dit  plus  ordi- 
nairement de  certaines  personnes  qui  onl  la 
faculté  déparier  et  de  se  faire  entendre  san< 
remuer  les  lèvres,  et  de  modifier  tellement 
leur  voix,  qu'elle  semble  ne  pas  venir  d'eux. 

—  Substanliv.  C'est  un  ventriloque. 

'  VENTRILOQUIE  s.  f.  (lat.  venter,  ventre; 
loqui.  parler;.  Ait  du  ventriloque;  sorte  de 
mimique  vocale,  qui  produit  une  illusion 
quant  à  la  source  ou  à  la  direction  d'où 
vient  le  son.  Les  premiers  essais  de  ventri- 
loquie  se  firent  sans  doute  dans  l'Egjple  ou 
dans  l'Inde,  deux  pays  où  cet  art  est  connu 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  La  loi  de 
Moïse  le  prohibait.  M.  Comte,  célèbre  ventri- 
loque français,  a  le  premier  démontré  la 
possibilité  de  cultiver  la  ventriloquie  par  des 
méthodes  scientifiques,  et  plusieurs  chanteurs 
eininents  y  ont  eu  recours  pour  produire  des 
effets  musicaux  inaccoutumés. 
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VENTRIPOTENT,  ENTE  adj.  (lat.  venter, 
ventie;;)i)<(vjj;,pui.ssanl).  Quiaun  gros  ventre. 

VENTROSITÉ  s.  f.   Obésité. 

VENTROUILLER  (Se)  v.  pr.  Se  vautrer  dans 
la  bouf  :  les  eochons  aiment  à  se  ventrouillcr. 
(Pou  us.  I 

*  VENTRU,  UE  adj.  Qui  a  un  gros  ventre, 
une  grosse  panse  :  il  devient  furieusement 
ventru.  (Fam.)  —  Substanliv.  Un  ijros  ventru. 

VENTURA  DE  RAULICA|Gioaochino)[venn- 
tou'-raj,  prédicateur  italien,  connu  sous  le 
nom  do  Père  Ventura,  né  on  1792,  mort 
en  18(il.  Il  quitta  la  société  de  Jésus  pour  -e 
faire  théatin.  Ses  premiers  sermons  le  si- 
gnalèrent comme  un  des  premiers  orateurs 
de  l'Italie.  En  iSîi,  il  fut  nommé  général 
des  théalins,  et  vint  demeurer  à  Rome,  ou 
il  fit  partie  de  la  commission  de  censure,  et 
où  il  professa  le  droit  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Rome,  dont  il  fut  bientôt  l'aumô- 
nier. Il  remplit  des  missions  diplonialiquos 
importantes.  En  1828,  il  publia  De  Melhodo 
Philnso/ihandi  pour  défendre  la  philosophie 
scolastique,  et,  en  18.39,  après  10  ans  d'un 
silence  auquel  il  s'était  condamné  à  la  suite 
des  polémiques  qu'avaitexcitées  cet  ouvrage, 
il  fît  fiaraitre Dellebcllezedella  fede^i  vol. in-S). 
A  la  mort  de  Grégoire  XVI,  il  s'emplova  acti- 
vement à  assurer  l'élection  de  Pie  IX,  dont  il 
devint  un  des  conseillers  privés.  11  vint  do- 
meurer  en  France  en  1849,  et  attira  la  foule 
par  ses  sermons  dans  les  églises  de  la  Made- 
leine et  de  Saint-Louis  à  Paris.  H  y  publia 
Histoire  de  'Virginie  Bruni  (18b0),  Essai  sur 
l'origine  des  idées  [l8oi),  La  Femme  catholique 
(1855,  3  vol.),  etc. 

'  VENU,  UE  part,  passé  de  Venir.  —  Soyez 

LE  BIEN   VENU.  SOYEZ  LA  BIENVENUE,  formule  de 

bienveillance  ou  de  civilité  dont  on  se  sert 
à  l'égard  dune  personne  qui  arrive.  On 
écrit  aussi,  Bienvenu,  bienvenue,  en  un  seul 
mot.  — ^  Cet  HOMME  est  nouveau  venu,  il  est 
nouvellement  arrivé.  —  Substantiv.  Un  nou- 
veau nenu,  un  homme  qui  vient  d'arriver  ou 
d'être  admis  dans  une  société.  On  dit  de 
même  au  féminin  :  une  nouvelle  oenue;  et 
au  pluriel  :  les  nouveaux  venus,  les  nou- 
velles venues.  —  Le  premier  venu,  celui 
qui  arrive  le  premier.  Fig.  Confier  son  se- 
cret au  PREMIER  venu,  le  confiersans  discerne- 
ment. —  Ce  n'est  pas  le  premier  venu,  ce 
n'est  pas  un  homme  sans  valeur.  —  Le  der- 
nier VENU,  celui  qui  arrive  le  dernier;  le 
dernier  admis.  —  Au  fém.,  La  première 
tjenue;  et  au  pluriel.  Les  premiers  venus,  les 
dernierrs  venus  ;  les  premières  venues,  les  der- 
nières venues. 

'  VENUE  s.  f.  Arrivée  :  dès  que  j'appris  sa 
venue.  -  Allées  et  venues,  se  dit  de  l'action 
d'aller  et  de  venir  plusieurs  fois,  et  particu- 
lièrement des  pas  et  des  démarches  qu'on 
fait  pour  une  affaire.  —  Il  est  d'une  belle 
VENUE,  se  dit  d  un  jeune  arbre  grand  et 
droit,  ou  d'un  jeune  homme  grand  et 
bien  fait.  —  Etre  tout  d'une  venue,  se  dit 
d'un  homme  grand,  mal  fait;  et  d'une  taille 
longue,  droite,  qui  n'est  marquée  ni  aux 
épaules,  ni  aux  hanches.  —  Jeu  de  quilles. 
Se  dit  par  opposition  à  rabat,  et  signifie,  le 
coup  qui  se  joue  en  poussant,  en  jetant  la 
boule  de  l'endroit  dont  on  est  convenu. 

•VÉNUS  s.  f.  [vé-nuss].  Nom  d'une'divi- 
nité  dis  païens,  qu'on  supposait  être  la  mère 
de  l'Amour  etia  déesse  de  labeauté.  —  C  est 
UNE  VÉNL's,  se  dit  d'une  femme  d'une  grande 
beauté.  —  Les  plaisiiis  de  Vénus,  les  plaisirs 
de  l'amour.  —  Encycl.  Dans  la  mythologie 
romaine,  Vénus  était  la  déesse  de  l'amour  et 
I  articulièrement  de  l'amoursensuel.  Le^Kn- 
mains  lidentiliaicntavec  la  Grecque  Aphro- 
dite,et  ils  adoplerentlous  les  mythes  relatifs 
à  cette  dernière  dfcsse.Chez  lesGrecs, Aphro- 
dite était  une  des  divinités  de  l'Olympe  etla' 
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déesse  de  l'amour  et  do  la  beauté.  Ils  la  re- 
présentaient comme  sortie  de  l'écume  de  la 
mer,  d'où  lui  venait  son  nom  (iypoç,  écume). 
Elle  aborda  d'abord  à  Cythère,  et  cle  làelle  alla 
à  Chypre.  Ces  deux  ilesétaient  lesdeux grands 
centres  de  son  culte;  elle  (:n  prenait  les  noms 
d'Aphrodite,  de  Cythérienne,  Paphienne, 
et  Cyprienne.  Elle  épousa  llephaistos  (Vulcain) 
mais  elle  eut  de  nombreuses  amours  tant 
avec  lesautres  dieux,  particulièrement  Mars, 


Vénus  Ast.irte. 

qu'avec  les  mortel-.  La  planète  Vénus  et  le 
mois  d'avril  lui  étaient  consacrés.  Vénus  était 
un  sujet  favori  de  la  sculpture  antique.  Les 
statuesconnues  sous  les  nomsde  Vénus  de  Mé- 
dicis  et  de  Vénus  de  Milo  sont  parmi  les  plus 
célèbres  œuvres  de  l'antiquité  qui  nous  sont 
parvenues.  La  première,  exhumée  au  xvii'siè- 
cle  en  1 1  morceaux,  se  trouve  à  Florence; 
l'autre,  trouvée  dans  l'île  de  Milo  en  1820,  est 
au  Louvre,  à  Paris.  —  Chez  les  Phéniciens, 
les  Carthaginois  et  les  Syriens,  cette  divinité 
était  représentée  par  Vénus  Astarté.  (Voy. 
Astabté.) 

*  VÉNUS  s.  f.  Une  des  sept  planètes,  la 
plus  proche  du  soleil  après  Mercure:  venus 
directe. —  Dans  l'ancienne  nomenclature  chi- 
mique, signifiait,  le  cuivre.  Vitriol  de  Vénus, 
vitriol  bleu  ou  de  cuivre  (sulfate  de  cuivre). 
L'acétate  de  cuivre  porte  souvent  encore  le 
nom  de  Cristaux  de  Vénus.  —  Encycl.  Vénus 
voyage  à  une  distance  moyennedel0o,81.T,000 
kil.  du  soleil.  L'excentricité  de  son  orbite 
n'excède  pas  0,00(i86,  de  sorte  que  sa  plus 
grande  distance,  106,o38,000  kil.,  ne  dépasse 
pas  sa  moindre  distance  103,000,000  de  kil., 
de  plus  ([ue  de  1 ,538,000  kil.  environ.  L'incli- 
naison moyenne  deson  orbite  sur  l'écliptique 
est  d'environ  3°  23'  31";  mais  son  cours  n'est 
pas  aussi  fortement  incliné  sur  le  plan 
moyen  du  système  solaire.  Sa  révolution 
sidérale  moyenne  est  complète  en  224  jours 
700787,  et  sa  révolution  synodique  moyenne 
en  .583  jours  920.  Son  diamètre  est  d'environ 
42,100  kil.;  son  volume  est  égal  à  835  mil- 
lièmes de  celui  de  la  terre,  et  sa  masse  à 
883  millièmes  environ  (sa  densité  dépasse 
celle  de  la  terre  dans  la  proportion  de  103 
à  100).  Vénus  suivant  la  même  route  que  la 
terre,  ne  se  voit  jamais  en  opposition  à 
celle-ci;  elle  passe  entre  le  soleil  et  la  terre 
lorsqu'elle  est  le  plus  près  de  nous.  A  ce 
moment,  elle  est  naturellement  invisible, 
puisque  son  hémisphère  obscur  est  tourno 
vers  la  terre.  D  un  autre  côté,  lorsqu'elle 
tourne  son  hémisphère  pleinement  illumine 
vers  la  terre,  non  seulement  elle  en  est  a 
son  plus  grand  éloignoineot,  mais  elle  se 
trouve  presque  directement  sur  la  prolonga- 
tion d'une  ligne  qui  irait  de  la  terre  au  soleil, 
et  elle  se  perd  par  conséquent,  dans  l'éclat 
supérieur  de-  ce  dernier  astre.  Entre  ces 
phases,  elle  montre  toutes  les  formes  que 
présente  la  lune.  Bien  ijue  celte  planète  ap- 
proche de  la  terre  beaucoup  plus  que  Jupiter, 
sa  nvulo  en  beauté,   on   n'a  pas  pu  jusqu'à 
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présent  en  examiner  la  surface  au  télescope 
avec  des  résultais  satisfaisants.  Snn  prand 
rclat  présente  une  difficulté  qui  n'existe  pas 
avec  Jupiter,  quelque  graude  que  soit  la  res- 
semblance de  ces  deux  planètes  lorsqu'on 
les  voit  dans  des  conditions  pareilles  à  l'œil 
nu.  De  Vico,  à  Rome  (I839-'41  ),  fit  une  série 
d'observations  d'une  txaclitude  un  peu  plus 
irrande  que  celles  qu'on  avait  faites  jusque 
là;  il  en  déduisit  la  période  de  rotation  de 
23  h.  21  m.  22  s.  En  acceptant  ce  résultat  on 
trouve  pour  les  trois  planètes  Vénus,  laTerre 
et  Mars,  les  périodes  de  rotation  :  S.'î  h.  21  m. 
2'i  s.,  23  h.  .jG  m.  4*..  et  24  h.  37  m.  23  s., 
croissant  d'une  manière  presque  uniforme 
en  raison  de  leur  éloignement  du  soleil. 
Plusieurs  circonstances  montrent  évidem- 
ment que  Vénus  a  une  atmosphère.  On  y  a 
observé  des  taches  que  l'on  croit  être  des 
nuages,  et  pendant  ses  transits  en  1761  et 
depuis,  on  a  remarqué  autour  de  son  disque 
une  sorte  de  pénombre  lumineuse. 

*  'VÉPRE  s.  m.  (lat.  vcsper).  ke  soir,  la  fin 
du  jour  :  aur  le  v(^pre. 

•VÊPRES  s.  f.  pi.  Lit.  cathol.  Partie  des 
heures  de  l'office  divin,  qu'on  disait  autrefois 
sur  le  soir,  et  qu'on  dit  maintenant  pour 
l'ordinaire  à  deux  ou  trois  heures  après  midi: 
rhanter  lèpres  en  musv[UC. 

■  VER  s.  m.  [vèr]  (iaf.  vermis).  Zool.  Nom 
vulgaire  des  annolides,  des  helminthes,  des 
larves  d'insectes  et,  en  général,  de  tous  les 
animaux  de  petite  taille,  à  corps  mou,  nu 
et  dépourvu  d'ailes,  de  forme  plus  ou  moins 
allongée.  —  Vkr  de  terre,  nom  vulgaire  du 
lombric.  —  Dans  une  brochure  intitulée  : 
l'Humus  et  les  Vers  de  terre,  Darwin  calcule 
que  par  acre  de  terre,  il  y  a  en  moyenne 
33,000  vers  qui,  chaque  année,  ramènent  à 
la  surface  du  sol  au  moins  10  tonnes  de 
terre  végétale  que  la  charrue  serait  impuis- 
sante à  extraire  des  entrailles  de  la  terre. 
Et  il  couckit  :  "Il  est  douteux  qu'il  existe  au 
monde  des  animaux  jouant  un  rôle  aussi 
important  que  ces  créatures  d'un  organisme 
inférieur».  (Voy.  Lombric.) —  Etre  nu  comme 
IN  VER,  être  entièrement  nu.  —  C'est  un  ver 
DE  TERRE,  se  dit  d'uu  iiomme  qui  est  dans  un 
état  fort  abject.  —  Je  l'écraser.m  comme  un 
VER,  se  dit  par  menace  en  parlatit  d'Un 
homme  qu'on  croit  pouvoir  battre,  confon- 
dre, punir  aisément.  —  Tirer  les  vers  du  nez 
A  quelqu'un,  l'amener  à  dire  ce  qu'on  veut 
savoir,  en  le  questionnant  adroitement.  — 
Ver  rongeur,  le  remords  qui  tourmente  con- 
tinuellement le  coupable,  ou  un  chagrin 
dont  la  cause  est  cachée.  —  Ver  blanc,  larve 
du  hanneton.  —  Ver  du  fromage,  larve  de  la 
mouche  du  fromage  {musca  pulris).  —  Ver 
DU  LARD,  larve  de  la  fausse  teigne  {fihalxna 
jnnguinalis).  —  Ver  luisant,  larve  du  lam- 
pyre. —  Ver  des  noisettes,  larve  du  balanine. 
—  Ver  a  soie,  chenille  du  bombyx  du  mûrier, 
[bombyx  mori],  dont  le  cocon  est  forint  de 
iils  de  soie.  Nous  en  avons  donné  la  descrip- 
tion entoraglogique  à  notre  article  soie.  Nous 
ajouterons  ici  que  la  maladie  la  plus  dange- 
reuse de  ces  utiles  insectes  est  la  muscardine. 
(Voy.  MuscARDiNE  et  Epii'hyte.)  Depuis  quel- 
r|ues  années,  les  sériciculteurs  se  livrent  à 
I  ilève  du  cynthia  bombyx,  ou  ver  à  soie  de 
l'allante.  —  Vers  intestinaux,  nom  donné  à 
diverses  espèces  d'enlozoaires  qui  vivent  on 
parasites  dans  les  intestins  de  l'homme  ou 
des  animaux.  On  donne  aussi  le  même  nom 
à  des  ascarides  lombricoîdes  (ascaris  lumbri- 
coîdes)  assez  semblables  à  des  vers  de  terre 
et  qui  se  réunissent  dans  l'intestin  grêle  et 
dans  l'estomac,  d'où  ils  sont  souvent  rejelés, 
par  la  bouche;  ce  sont  des  anima.ix  très 
prolifiques,  on  a  trouvé  dans  une  seule  fe- 
melle 64  millions  d'œufs;  et  à  des  ascarides 
'oerniieulaires  ou  oxyures  {vj:yuris  vermiculu- 
ris),  petits  v(;i's  blancs  qui  siègent  au  pour- 
tour de  Taiius,  où  ils  causent  souvent  une 
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forte  démangeaison.  Ces  parasites  se  déve- 
loppent de  préférence  chez  les  eîifants  faibles 
et  scrol'uleux.  Leur  présence  se  manifeste 
ordinairement  par  une  affluence  de  salive  à 
la  bouche,  le  matin  à  jeun;  par  la  dilata- 
tion des  pupilles;  par  la  pâleur  du  visage  et 
un  cercle  bleuâtre  autour  des  yeux,  des  co- 
liques, des  alternatives  de  constipation  et  de 


et  papilli 


ctirysalidc,  cocon 


diarrhée.  Les  fruits  et  l'eau  de  citerne  non 
filtrée  paraissent  avoir  une  certaine  intluencc 
sur  le  développement  de  ces  parasites.  On 
tue  les  lombrics  par  le  semen-contra  ou  la 
santonine;  on  détruit  les  oxyures  par  une 
macération  d'ail  pilé  en  lavement.  —  Les 
autres  familles  principales  de  vers  intesti- 
naux sont:  1°  les  niîmatoïdes  (voy.  ce  mot), 
ou  vers  ronds,  qui  se  développent  dans  les 
intestins,  les  reins  et  les  poumons  et  dont  les 


jeunes  s'enkystent  dans  les  muscles  ou  sous 
l'épiderme.  Les  némato'ides  se  distinguent 
des  cestoïdes  et  des  trématodes  par  un  appa- 
reil digestif  plus  compliqué,  par  un  système 
nerveux  et  par  l'individualité  de  sexe.  La 
plupart  des  espèces  sont  vivipares.  La  plus 
grande  est  le  strungylus  gigas,  qui  se  trouve 
chez  le  chien  ;  l'une  des  plus  petites  est  la 
fUnire  sanguinolente  {fUaria  sanguinolenla); 
t"  les  ACANTiiociîi'UALES,  OU  vcTS  comus  (voy. 

ACANTHOCÉrUALE    Ct     EcHINORnVNQUE)  ;     3"    les 

TRÉMATODES  OU  vcrs  plats,  caractérisés  par 
leur  forme  allongée  et  aplatie  et  par  des  dis- 
ques suceurs  ventraux.  Le  fasciole  (distoma 
heiialicum)  en  est  l'espèce  principale  (voy. 
Fasciole);  4°  les  cestoïdes  ou  lénioides,  ap- 
pelés vers  solitaires,  ([uaiid  ils  ont  atteint  leur 
état   adulte.    Ils    haliilcnt   les    intestins    des 
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animaux  vertébrés.  Pendant  leur  développe- 
ment, on  les  trouve  enkystés  dans  les  tissus 
et  dans  les  organes  de  leurs  hôtes.  Ces  ani- 
maux sont  particulièrement  remarquables  en 
raison  des  phénomènes  extraordinaires  que 
l'on  observe  pendant  leur  développement. 
Les  proglottides  (système  de  reproduction) 
ne  se  produisent  q'ue  dans  le  canal  alimen- 
taire de  l'homme  et  de  quelques  animaux 
carnivores;  mais  les  œufs  contenus  dans  ces 
proglottides  ne  peuvent  se  développer  dans 
une  pareille  situation;  et  pour  produire  de 
nouveaux  individus,  il  faut  absolument  que 


llëmatoïdes  :  — A.  Filr 
B.  Tclc:  C.  QuciR-  (I 
plus 

œufs  sortent  du  corps  et  soient  avalés  par 
un  animal  herbivore.  En  atteignant  l'estomac 
le  ce  dernier,  l'œuf  avalé  produit  un  em- 
|j|_\un  qui  trace  sa  voie  à  travers  les  parois 
de  1  fstomac  à  l'aide  de  petits  crochets  dont 
il  est  pourvu,  et  qui  entre  dans  un  autre  or- 
gane où  il  s'enkyste  dans  un  sac;  il  se  déve- 
liippe  alors  de  son  extrémité  postérieure  une 
\tsicule  contenant  un  liquide.  Sous  cette 
lui  me,  ce  petit  être  était  autrefois  considéré 
comme  un  individu  distinct  appelé  hydatide 
ou  ver  cystique.  Il  est  démontre  aujourd'hui 
que  les  hydatides  qui  produisent  la  ladrerie 
du  porc  ne  sont  que  des  jeunes  ténias.  Ils  ne 
contiennent  alors  aucun  organe  de  reproduc- 
liun  et  ne  peuvent  atteindre  un  état  supé- 
rieur de  développement  s'ils  ne  sont  intro- 
duits d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  le 
canal  alimentaire  d'un  animal  Carnivore.  Ils 
liassent  ensuite  dans  l'intestin  de  celui-ci  et 
s'attachent  à  la  paroi  par  les  suçoirs  de  leur 
tôle.  Ils  atteignent  une  longueur  de  3  à  10  m., 
mais  leur  corps  proprement  dit  ne  se  com- 
pose que  de  la  partie  de  l'animal  nommée 
tête;  le  reste  est  formé  de  600  à  'iOO  segments 
aplatis,  constituant 
le  système  de  re- 
production et  ap- 
|ielés  proglottides. 
L'animal  est  abso- 
lument sans  bouche 
ct  sans  organe  de 
digestion  ;  la  nulri- 

i.  Animal  unkyslé;  •:.  Le  lion  S  eliectue  cheZ 
même  quand  sa  télé  s'est  dé-  |^,j  pg,.  imbibition. 
ïcloppc^e;  3,  Tête  et  cou  gros-  ,     /  .        „„,,„;. 

si--  4     relit  crochet.  LOI^que      16     Cainl- 

vore  évacue  un  ou 
plusieurs  segments  de  proglottides,  il  donne 
la  liberté  à  des  milliers  dœufs  qui  sont 
susceptibles  de  devenir  ensuite  la  pâture 
d'un  herbivore  et  de  recommencer  la  péré- 
grination de  leur  ancêtre.  Les  études  sur  les 
difi'érentes  transformations  du  ténia  ont  été 
faites  par  Goetze  (xviii»siècle).  par  Steenstrup 
(1844),  par  Siebold  et  Diijardin.  Kûchen- 
meister  produisit  le  ténia  en  faisant  manger 
à  des  carnivores  de  la  viande  mal  cuite  do 
cochon  ladre  et  de  celle  d'autres  animaux 
contenant  des  kvstcs.  Le  ténia  adulte  est 
plat,  aniielé  et  très  long;  il  vit  et  continue  de 
développer  ses  proglottides,  tant  que  la  tête 
(son  vrai  corps)  n'a  pas  été  e.\pulsée.  Il  donne 
lieu  à  un  grand  appétit  et  à  une  sensation 
de  tortillement  dans  l'estomac  ;  les  seuls 
signes  certains  de  sa  présence  dans  l'intes- 
tin sont  les  fragments  rejetés  par  les  selles. 
Quand  ce  parasite  se  développe  dans  l'intes- 
tin, il  est  rare  qu'il  abrège  les  jours  de  son 
hûle;    mais  si,   porte  par  la   circulation  du 


Développement  du  tëiii: 
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sane.  il  élit  domicile  dans  le  cerveau,  dans 
Toeil  ou  dans  tout  autre  organe  essentiel,  il 
peut  V  apporter  une  perturbation  mortelle. 
On  a"  .iécril  deux  e>pècps  principales  de  té- 
nias :  le  ténia  solium  ou  cyilkercus  cellulosx, 


Ver  solitaire.  —  A.  Segments  ;  B.  ProgloUides.  grossis. 

animal  qui  produit  la  ladrerie  du  porc;  l'e- 
chinoccoque  {echinoccocus  hominis),  qui  s'en- 
kyste dans  les  organes  humains.  Pour  com- 
battre le  ver  solitaire,  on  a  préconi-é  plusieurs 
téuiafuges,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
kouiso.  lécorce  de  grenade,  l'écorce  fraîche 
de  racine  de  grenadier,  etc. 

•  VÉRACITÉ  s.  f.  (lat.  veracitas).  Habitude 
constante  de  dire  la  vérité  :  la  ■céftcité  decel 
historien  est  un  bon  garant  des  faits  qu'il  rap- 
porte. —  Qualité  d'être  vrai  :  on  ne  peut  sus- 
pecter sa  véracité.  — Attribut  de  la  Divinité, 
qui  signifie  que  Dieu  ne  peut  jamais  trom- 
per :  la  véracité  de  Di'U. 

VERA-CRUZ  [vé-ra-krouss].  I,  état  du  S.-E. 
du  -Mexique,  sur  le  golfe  du  Mexique;  62,820 
kil.  carr.  ;  600,000  hab.  Cap.,  Jalapa.  Pays 
montagneux,  à  l'exception  d'une  bande  sa- 
blonneuse sur  les  côtes,  large  de  35  kil.  Le 
pic  le  plus  élevé  est  celui  d'Oiizaba,  haut  de 
0,423  m.,  sur  la  frontière  de  l'état  de  Puebla. 
Le  climat  est  chaud  et  malsain  sur  la  côte. 
On  récolte  surtout  du  sucre,  du  café,  du  ta- 
bac, du  cacao,  de  la  vanille,  du  coton,  des 
céréales,  et  des  fruits.  On  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux.  Productions  minérales  :  or, 
cuivre,  plomb  et  fer.  —  II,  ville  de  l'Etat  du 
même  nom,  dans  une  plaine  marécageure 
sur  le  golfe,  à  300  kil.  S.-E.  de  .Me.\ico; 
24.000  hab.  Elle  est  bâtie  en  demi-cercle,  re- 
gardant la  mer,  entourée  d'une  muraille 
haute  de  I  m.  et  épaisse  de  2  m.,  et  dé- 
fendue par  deux  redoutes  sur  le  rivage,  el 
par  le  château  dcSan-Juan-de-Uluaou  Ulloa, 
dans  une  île  du  même  nom,  à  environ  \  kil. 
Vera-Cruz  est  le  port  le  plus  important  delà 
république.  Le  chitine  de  ses  exportations  est 
annuellement  d'environ  123  millions  de  fr., 
et  celui  des  importations  n'est  pas  moindre. 
On  exporte  surtout  du  café,  des  fèves  de  va- 
nille, des  peaux,  du  tabac,  de  la  cochenille, 
du  caoutchouc,  du  jalap,  du  fustic  et  de  l'in- 
digo. Elle  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  à 
Mexico,  et  par  des  lignes  de  steamers  à  New- 
York,  à  la  Nouvel  le-Orléans,  aux  ports  des 
Antilies  et  à  l'Europe.  Villa  Rica  de  la  Vera 
Cruz  (riche  ville  de  la  Vraie  Croiï)  fut  fondée 
par  Cortez  en  ISI9,  près  de  l'emplacement 
actuel,  et  changea  deux  fois  de  place  dans 
le  même  siècle.  Le  château  de  SanWuan-de- 
Ulua,  la   dernière  place   conservée   par  les 
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Espagnols  au  Mexique,  fut  livrée  aux  pa- 
triotes en  1823.  En  <83S,  Vera-Cruz  fut  bom- 
bardée et  prise  par  les  Français,  et  en  IS47 
par  les  Américains  sous  le  général  Scott. 
Elle  se  rendit  à  l'escadre  alliée  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  et  de  l'Espagne  en  déc. 
1861,  et  fut  restituée  au  .Mexique  en  1867. 

VÉRAISON  s.  f.  Etat  des  fruits  qui  mûris- 
sent. 

■  VÉRANDA  ?.  f.  Espèce  de  galerie  couverte 
et  à  jour  établie  sur  la  façade  d'une  maison. 

VERARû  (Antoine) ,  célèbre  imprimeur- 
libraire,  mort  en  1330.  Il  se  fit  l'éditeur  spé- 
cial de  nos  livres  nationaux  :  vieilles  chro- 
niques, romans  de  chevalerie,  etc.,  qu'il  pu- 
blia en  grand  format  in-fol.  Ses  ouvrage?  les 
plus  connus  sont  :  les  Chroniques  de  France 
(U93),  les  Prophéties  de  Merlin  (1498)  et  les 
Heures  gothiques.  D'après  Brunet,  plus  de 
200  éditions  d'ouvrages  français  sur  toutes 
matières,  mais  ayant  trait  surtout  à  nos 
vieilles  chroniques,  étaient  sorties  de  sa  li- 
brairie. 

VÉRATRE  s.  m.  (lat.  verafrum) .  Bot.  Genre 
de  colchicacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces d'herbes  vivaces  qui  croissent  dans  les 
grandes  montagnes  d'Europe. On  dit  aussiVA.- 
R.MRK.— (Voy.  ci-dessous  Vératrine.) 

•VÉRATRINE  s.  f.  Base  organique  décou- 
verte en  l?ilS,  parMeissner,  dans  les  graines 
du  fératre  cnadille  {veratrum  sabadilla),  et 
peu  après  par  Pelletier  et  Caventon  dans  le 
vératre  liane  [eeratrum  albutn).  C'est  d'ordi- 
naire une  poudre  cristallin-  blanche  ou  d'un 
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vératre  blanc  (Ver.-itrum  album). 

vert  pâle;  mais  en  en  faisant  évaporerlente- 
nient  une  solution  alcoolique,  on  peut  l'ob- 
tenir en  longs  prismes  à  ba-e  rhoniboîqu\ 
On  l'emploie  en  médecine,  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur,  surtout  pour  la  goutte,  les  rhuma- 
tismes, les  névralgies ,  l'hydropisie,  et  les 
désordres  fonctionnels  du  cœur. 

*  VERBAL,  ALE,  AUX  adj.  (rad.  lat.  ver- 
bum,  parole|.  Gramm.  Qui  vient  du  verbe  : 
rungeur  est  un  adjectif  verbal.  —  Adj.-ciif 
vERB.iL,  se  dit  plus  communément  d'un  parti- 
cipt!  présent  devenu  adjectif,  el  soumis  aux 
règles  de  l'accord,  tel  que  Amusa.ms,  chan- 
geants, PERÇANTS, dansées  phrases.  De*  livres 
amusants,  une  cmdeur  changeante,  des  cris 
perçants.  —  Qui  n'est  que  de  vive  voix,  et  non 
par  écrit:  promesse  «erôa/e.  —  Procès-verbal 
(Voy.  Procès.) 

*  VERBALEMENT  adv.  De  vive  voix,  et  non 
par  écrit  :  il  ne  le  promit  que  verbalement. 

VERBALISATION  s.  f.  Action  de  verbaliser. 

*  VERB.'VLISER  v.  n.  Dire  des  raisons  ou 
des  faits  f  our  les  faire  mettre  dans  un  pro- 
cès-verhal  :  les  deux  parties  se  sont  trouvées 
à  la  levée  des  scellés,  et  ont  verbalisé  fort  long- 
temps. —  Dresser  un  procès-verbal:  le  juge 


de  paix  est  occupé  à  verbaliser.  —  Faire  de 
grands  discours  inutiles  et  qui  n'aboutissent 
à  rien  :  il  y  a  longtem^^s  qu'il  n"  fait  que  ver- 
baliser. Ce  sens,  moins  injurieux  que  celui 
de  Verbiager.  a  vieilli. 

VERBA  VOLANT,  SCRIPTA  MANENT  loc. 
lat.  qui  signifie  :  Les  ]iaroles  s'envolent,  les 
écrits  ri'i^tent. 

'  VERBE  s.  m.  (lat.  rerbum, parole).  Gramm. 
Partie  du  discours  qui  exprime,  soit  une  action 
faite  ou  reçue  par  le  sujet,  soit  simplement 
l'état  ou  la  qualité  du  sujet,  et  qui  se  con- 
jugue par  personnes,  par  nombres,  par  temps 
et  par  modes  :  verbe  substantif,  actif  ou  tran- 
sitif, neutre  ou  iniransitif,  passif,  imperson- 
nel, pronominal,  réfléchi,  réciproque,  auxi' 
liairc,  régulier,  anomal  ou  irrégulier. 

•VERBE  s,  m.  Parole,  ton  de  voix.  N'est 
usité  que  dans  cette  phrase  familière.  Avoir 
LB  VERBE  haut,  avoir  une  voix  fort  élevée;  et, 
fig.,  décider  avec  haufeur,  parler  avec  pré- 
somption. 

*  VERBE  s.  m.  Théol.  La  seconde  personne 

de  la  sainte  Trinité  :  le  Verbe  éternel. 

VERBÉNACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  verveine.  —  *  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  gamopé- 
tales hypogynes,  comprenant  plus  de  700  es- 
pèces d'herbe?,  d'arbustes  ou  d'arbres,  dis- 
tribuées en  deux  tribus  :  1°  Verbé.vées  (ver- 
veine, lantanier,  etc.);  i"  Viticéks  (gattilier, 
teck,  etc.) 

*  VERBÉRATION  s.  f.  (lat.  verberatio). 
Phys.  Se  dit  en  parlant  de  l'air  frappé  qui 
produit   le     son  :    la    verbération   de    l'air. 

(Vieux.) 

VERRERIE,  'Verberiacum.  comm  de  l'arr. 
et  à  1 6  kil.  N.-O.  de  Senlis  (Oise),  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oise;  1,630  hab.  Les  rois  francs 
y  eurent  un  palais  et  y  résidèrent  souvent. 

*  VERBEUX,  EUSE  adj.  Qui  abonde  en 
paroles,  diltus  :  une  éloquence  verbeuse. 

'  VERBIAGE  s.  m.  Abondance  de  paroles 
qui  ne  disent  presque  rien,  qui  contiennent 
peu  de  sens  :  il  n'y  a  que  du  verbiage  dans 
ce  livre,  dans  ce  discours.  (Fam.) 

*  VERBIAGER  v.  n.  Employer  beaucoup  de 
paroles  pour  dire  peu  de  chose  :  il  ne  fait 
que  verbiager.  (Fam.) 

*  VERBIAGEUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui 
emploie  beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu 
de  chose.  (Fam.) 

VERBŒCKHOVEN  (Engène- Joseph)  [vèr- 
bouk-ho-vènii],  célèbre  peintre  d  animaux, 
né  à  Bruxelles  le  8  juin  1779,  mort  dans  la 
même  ville  le  49  janv.  1881.  Parmi  les  ani- 
maux qu'il  a  reproduits,  on  cite  surtout  les 
moutons,  les  ours  et  les  chevreuils  dont  il  a 
su  retracer  le  caractère  et  les  mœuis  avec 
une  fidélité  remarquable.  On  admire  parmi 
ses  toiles  ;  Troupeau  de  moutons  surpris  pal 
/'oroge  (musée  de  Leipzig);  Brebis  et  agneaux 
(l83o):  Moutons,  coqs  et  poules,  etc. 

'  *  VERBOSITÉ  s.  f.  Caractère,  défaut  de  ce 
qui  e^l  verbeux  :  la  verbosité  de  cet  avocat, 
de  ce  mémoire. 

VERCEIL  [l  mil.],  ital.  Vercelli  [vèr-tchèl- 
li],  ville  d'Italie,  sur  la  Sesia,  à  63  kil.  N.-E. 
de  Turin  ;  29.UUU  hab.  Cathédrale  fameuse 
et  autres  belles  églises.  Manufactures  de  soie. 
—  La  ville  a  été  un  municipe  romain  forti- 
fié de  la  Gaule  cisalpine.  Aux  environs.  Ma- 
rins écrasa  les  Cimbres(l01  av.  J.-C).  Verceil 
fut  le  siège  d'une  république  aux  xiii^  et 
xiv=  siècles.  Les  Espagnols  s'en  emparèrent 
en  1630,  les  Français  en  1704,  les  alliés 
en  1706. 

VERCEL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età '23kil.  S. 
de  Baume-les-Dames(Doubs);  1,250  hab. 
VERCINGÉTORIX,  célèbre  patriote  caulois, 
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chef  des  Arvethes,  qui  défendit  avec  habi- 
leté, contre  César,  l'indépeiidailce  de  sa 
patrie,  mort  l'an  46  av.  J.-C.  Le  récit  de  sa 
luUe  héniîqiie  contre  les  Romains  Occupe  le 
VII»  livre  d.s  Commentaires  de  César  sur  la 
puene  des  Gauhs.  Vercinsétoriji,  fait  prison- 
nier à  Alésia  (voy.  ce  mot),  fui  conduit  à 
Romo  pour  orner  le  lriorn|ihe  dt  son  impi- 
toyable vainqueur,  qui  eut  eusuile  la  barbarie 
de  le  l'aire  étiangler. 

*  VER-COQUIN  s.  m.  Chenille  de  la  pyrale 
de  la  vij-'ne  :  U  ver-coquin  ronge  tous  ces  ce/'S 
de  vigne.  —  Sorte  de  frénésie  ou  de  vertise 
qui  .-itleint  certains  animaux,  et  qui  est  attri- 
buée à  la  préence.  dans  le  cerveau,  d'un  ver 
auquel  on  donne  le  même  uom  :  ce  mouton 
a  le  ver-coquin.  —  Fip.  et.  fam.  Fantaisie, 
caprice  :  c'est  son  ver-coquin  gui  le  prend,  la 
tête  lui  tourne. 

VERCORS  {Le\  petit  pays  de  l'ancien  bas 
Dautihmé  aujourd'hui"  compris  dans  l'arr.de 
Die    Urûme). 

*  VERD  adj.  Voy.  Veiit. 

*  VERDÂTRE  adj.  Qui  tire  sur  le  vert  : 
couleui  vrradtre. 

*  VERDÉE  s.  f.  Sorte  de  petit  vin  blanc  de 
Toscane,  dont  la  couleur  tire  sur  le  vert  : 
boire  de  la  verdéc. 

'  VERDELET,  ETTÈ  adj.  (Dimin.  de  vert). 
N'esl  guère  u^ilé  que  dans  cette  loc.  Du  vin 
VERDELET,  du  vin  qui  est  un  peu  vert,  qui  a 
uue  pelile  pointe  d'a':;ide.  — Fig.  et  lam.  Cet 

HOMME  EST  E.NCOUE  UN  PEU  VERDELET,  se  dit  d'uU 

vieillard  qui  a  encore  de  la  vigueur. 

'  VERDERIE  s.  f.  Etendue  de  bois  qui  était 
soural^e  a  la  |uridiclion  d'un  verdier.  — 
Juridiction  même. 

'  VERDET  s.  m.  Sel  de  cuivre  impur  et  de 
couleur  verdùtre,  dont  la  préparation  en 
prand  l'orme  une  branche  importante  de 
commerce  :  une  once  de  vrdct.  On  le  nomme 
aussi  Vert-de-gris.  (Voyez  ce  mot.)  —  *».  Les 
vERDETS,  nom  donné  aux  volontaires  roya- 
listes qui  s'organisèienl  secrètement  en  com- 
pagnies, dans  le  raidi  de  la  France,  après  le 
massacre  des  Suisses  et  après  la  seconde 
cbutede  Napoléon,  en  1815.  Lesfrdets  furent 
ainsi  nommés  à  cause  de  la  couleur  verte  de 
leur  costume.  Us  commirent  de  grands  excès 
pendant  la  Terreur  blanche. 

*  VERDEUR  s.  f.  Humeur,  sève  qui  est  dans 
le  bois  loisqu'il  n'est  pas  mort,  ou  qu'il  n'est 
pas  encore  sec  :  ce  lois  a  encore  de  la  verdeur. 
—  Acidité  du  vin  :  ce  vin  a  encore  de  lu  ver- 
deur, il  faut  l'attendre.  —  Fig.  Jeunesse  et 
vigueur  des  hommes  :  dans  la  verdeur  de  l'âge. 

Acreté    des   paroles  :  la    verdeur    de   sa 

réponse  fit  taire  les  critiques. 

'  VERDICT  s.  m.  [vèr-dikt]  (du  lat.  vere 
dictum).  Jurispr.  Déclaration  du  jury  ;  résul- 
tai de  la  délibération. 

•VERDIERs.  m. Eaux  elForêts.  Officier  qui 
était  établi  pour  commander  aux  gardes 
d'uneforêléloignée  de-maiirises  -.lesverdiers 
connaissaient  des  délits  dont  l'objet  n'excédait 
pas  cinquante  sous. 

*  VERDIER  s.  m.  Genre  de  fringilles  dont 
une  espèce  (fringilla  clihiis)  est  commune 
dans  nos  pays.  (Voy.  Fulncille.) 

'  VERDIE  v.  a.  Donner  une  couleur  verte, 
e* 


peindre  effvert  :  il  faut  verdir  ces  balustres 
cette  porte.  —  v.  n.  Devenir  vert.  En  ce  sens, 
il  se  dit  proprement  des  arbres  et  des  herbes: 
au  printemps,  lorsque  tout  comii,ence  à  verdir. 
—  Se  dit  également  du  cuivre,  quand  il  .se 
ciiuvre  de  vurl-de-gris  :  si  on  n'a  pas  soin  de 
nettoyer  souvent  Ucuit.re,  il  verdit. 

VERÛON  (Le),  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  département  des  Hasses-Alpes  et  se  j 
jL-tle  dans  la  Durance  après  un  cours  de  <70| 
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kil.,  et  après  avoir  arrosé  Barcelonnette  et 
Castellane. 

*  VERDOYANT.  ANTE  adj.  [ver-doua-ian]. 
Qui  verduie  :  les  arbres  verdoyants.  —  Codleuii 
VERDOYANTE,  tirant  sur  le  vert. 

'VERDOYER  v.  n.  Devehir  vert  : /es  bois 
commencent  à  verdoyer. 

VERDUN,  Verodunum.  place  forte  et  ch.-l. 
d'arr.,  à  47  kil.  N.-E.  de  Bar-le-Duc  (.Meuse), 
par  49"  9'  47"  lat.  N.  et  par  3°  2'  57"  long.  E.; 
18,000  hab.  Toiles  et  lainages,  cuirs,  etc. 
Fortecitadelle  dessinée  par  Vauban. L'empire 
franc  de  Charlemagne  fut  divisé  en  trois 
royaumes  par  le  traité  de  Verdun,  en  août 
8i3.  De  bonne  heure  Verdun  devint  une  ville 
libre  impériale  de  l'empire  allemand:  mais 
les  évêques  y  prétendaient  une  autorite 
absolue,  et  lesnombreux  conflitsqui  en  résul- 
tèrent aboutirent  à  l'établissemenl  de  la 
dominalion  française  en  looï.  Les  royalistes 
la  livrèrent  aux  Prussiens  le  2  sept.  1792. 
(Voy.  Beauhepaire.)  Les  étrangers  ayant  été 
chassés  de  la  ville,  après  20  jours  d'occupa- 
tion, les  traîtres  lurent  arrêtés,  et,  le  28  mai 
1794,  on  guillotina  14  dames  qui  s'étaient 
rendues,  en  habits  de  fête,  au  devant  des 
Prussiens,  pour  offrir  à  leur  roi  de-  fleurs  et 
une  magnifique  corbeille  de  dragées.  Le  8 
nov.  1870,  Verdun  capitula  de  nouveau  devant 
les  Prussiens;  mais,  cette  fois,  il  s'était  bien 
défendu.  Les  vainqueurs  y  trouvèrent  4,00u 
hommes,  des  armes  et  des  munitions.  Ce  fut 
la  dernière  ville  française  qu'ils  évacuèrent 
(16  sept.  1873).  Elle  est  aujourd'hui  fortitiée 
d'unemanière  formidable. (Voy.  Place  FORTE.) 

VERDUN  SUR-DOUBS.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  23  kil.  N.-E.  de  Châlons-sur-Saône 
(Saône-el-Loire),  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Douhs:  1,900  hab. 

VERDUN-SUR-GARONNE,  cb.  1.  de  cant., 
arr.  et  à  22  kil.  S.-E.  de  Castelsarrazin  (Tarn- 
et-Garonne):  3,350  hab. 

•  VERDURE  s.  f.  Couleur  verte  que  présen- 
tent les  herbes,  les  plantes,  les  feuilles  des 
arbres,  surtout  au  printemps  :  le  verdure  des 
prés,  des  champs,  des  bois.  —  Se  dit  aussi  des 
herbes,  des  plantes,  et  des  feuilles  mêmes  : 
se  coucher  sur  ta  verdure.  —  Se  dit  particul. 
des  plantes  potagères  dont  on  mange  les 
feuilles,  comme  persil,  cerfeuil,  oseille,  etc. 

VERDDRETTE  s.  f.  Broderie  verte. 
•VERDURIER   s.  m.  Celui  qui  a  soin  de 
fournir  les  salades  dans  les  maisons  royales. 

'  VÉREUX,  EUSE  adj.  (rad.  fr.  ver).  Se  dit 
proprement  des  fruits  dans  lesquels  se  trou- 
vent des  vers,  comme  les  bigarreaux,  les 
prunes,  les  pommes,  etc.  :  pommes  vireunes. 
—  Se  dit,  fig.,  dune  personne  ou  d'une  choje 
fortement  suspecte  d'un  vice  essentiel  caché  : 
une  caution  véreuse. 

VERFEIL.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
N.-E.  deToulouse(Haute-Garonne);2,OoO  hab. 

VERGARA  ou  Bergara,  ville  d'Espagne 
(Guipu.M'oa),  province  de  Guipuscoa,  à9  kil  S. 
de  Placentia:  7,000  hab.  Traité  du  31  août 
1839,  entre  Esparlero  et  Maroto,  par  suite 
duquel  le  pays  fut  en  partie  délivré  de  la 
fiuerre  civile,  et  don  Carlos  obligé  de  se  lé- 
lugier  en  France. 

*  VERGE  s;  f.  (lat.  virga).  Petite  baauette 
longue  et  flexible  :  il  n'avait  qu'une  vrge  à 
la  main.  —  Grand  morceau  de  baleine,  cjni 
est  garni  d'argent  par  les  bouts,  et  que  le 
bedeau  porte  à  la  main  dans  l'église,  quand 
il  est  en  fonctions  :  ta  verge  d'un  bedeau.  — 
Baguette  oi'dmairemeul  garnie  d'ivoire,  que 
porlaieul  les  huissiers   appelés  UuissiEks    .\ 

VERGE. 


■le  m'appelle  Loyal,  nalif  de  Normandie, 
El  suis  buissier  à  verge,  en  d^it  di;  i'enTÎe. 
Tartufe,  acie  IV,  se.  y. 
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—  Mesure  dont  on  se  servait  pour  mesurer 
les  terres.  On  appelait  aussi  du  même  nom 
une  certaine  mesure  pour  les  étolfes.  — 
pi.  Plusieurs  menus  brins  de  bouleau,  de 
?enêt,  d'osier,  etc.,  av/c  lesquels  on  fouette, 
on  fusli^e  :  poignée  de  verues.  —  Se  dit,  fig., 
des  peines  et  des  afflictions  dont  Dieu  se  sert 
pour  punir  les  hommes  :  il  fant  bénir  les 
verges  dont  Dieu  nous  frappe.  —  Membre  gé- 
nital :  lecanal  de  la  verge.  —  Bot.  Verge  d'or, 
espèce  de  solidage  (solidago  virga  aurea),  que 
l'un  cultive  quelquefois  dans  nos  jardins 
d'agrément. 

*  VERGÉ.  ÉE  adj.  Se  dit  d'une  étofte  où  se 
trouvent  quelques  fils  d'une  soie  plus  gros- 
sière que  le  reste,  ou  d'une  teinture  soit  plus 
forte,  soit  plus  faible.  —  Se  dit  aussi  d'une 
sorte  de  papier  qui  porte  les  marques  des 
vergeures. 

•VERGÉE  s.  f.  Se  disait  autrefois  de 
l'étendue  d'une  verge  carrée. 

VERGENNES  (Charles  Gravieh,  comte  de), 
homme  d'Eiat  iraoçais,  ne  a  Uijon  en  1717, 
mort  à  Ver.sailles  eu  1787.  Après  une  longue 
carrière  diplomatique,  il  devint  en  1774  mi- 
nistre des  aliaires  étran^'eres.  Il  se  montra 
très  bien  disposé  en  faveur  des  patriotes 
américains:  les  traités  de  commerce  et  d'al- 
liance avec  les  colonies  espagnoles  (1777-'7S), 
et  le  traité  de  paix  définitif  avec  la  Grande- 
Bretagne  (3  sept.  17s3)  furent  conclus  sous 
son  admini-lration.  Al'intérieur,  il  provoqua 
la  chute  de  Necker,  et  devint,  en  1783,  prési- 
dent du  conseil  royal  des  finances. 

*  VERGER  s.  m.  Lieu  planté  d'arbres  frui- 
tiers :  un  verger  bien  planté. 

*  VERGER  V.  a.  Mesurer  une  étoffe,  une 
toile  avec  la  verge;  jauger  avec  la  verge. 
(Voy.  Verge.) 

*  VERGETÉ,  ÉE  part,  passé  de  Vergeter.— 
Teint  vergeté,  peau  vergetée,  teint,  peau  où 
il  parait  de  petites  raies  oe  diliérentes  cou- 
leurs, et  plus  ordinairement  rouges  :  elle  a  la 
peau  toute  vergetée. 

'  VERGETER  v.  a.  Nettoyer  avec  une  ver- 
getle.  ' 

*  VERGETIER  s.  m.  Artisan  qui  fait  et  qui 
vend  des  veri/eltes,  des  décrottoirs,  etc. 

*  VERGETTE  s.  f.  Epousselte,  brosse  com- 
posée de  soies  de  cochon,  de  sanglier,  ou  de 
menus  brins  de  bruyère  attachés  ensemble, 
et  servant  à  nettoyer  des  habits,  des  étolfes, 
etc.  ;  il  faut  donner  deux  ou  trois  coups  de 
vergettes  a  cet  habit,  à  ce  chapeau. 

VERGETTURES  s.  f.  pi.  Raies  longitudi- 
nales roui-'eàtres  dont  est  souvent  marquée 
la  peau  du  ventre  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
des  enfants. 

*  VERGEURE  s.  f.  [vèr-ju-re].  Pap.  Se  dit 
des  lils  de  laiton  altachés  en  long  sur  la 
forme  où  l'on  coule  le  papier. —  Raies  que 
font  ces  nis.  et  qui  sont  marquées  sur  la 
feuille  de  papier  :  le  papier  vvlin  est  sans  ver- 
geures et  sans  pontuseaux. 

*  VERGLAS  s.  m.  [vèrr-glâ](de  verre  et  de 
glace).  Glace  mince  étendue  sur  la  terre,  sur 
le  pavé,  et  formée  par  une  petite  pluie  qui  se 
gèle  au  moment  où  elle  tombe  :  le  pavé  est 

couvert  de  verglas. 

*  VERGNE  s.  m.  [gnmW.]  (lat.  verna,  prin- 
temps;. L'un  des  noms  de  l'aune  commun. 
(Voy.  Aune.) 

VERGNIAUD  (Pierre-Victurnien),  révolu- 
tionnaire liançais,  né  à  Limoges  le  31  mai 
1^b9,  décapité  le  31  oct.  1793,  Avocat  eini- 
neiit  à  Bordeaux,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative en  1791,  en  devint  le  président  le 
31  oct.,  poussa  a  la  proclamation  de  la  repu- 
blique en  1792,  et  fut  envoyé  à  la  Convention. 
Depuis  la  condamnation  du  roi  jusqu'à  l'ar- 
restaliou  des  Girondins  (2  juin  1793),  dont  il 
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élaif  ?e  chef  le  plus  éloquent,  il  combattit 
i-ciistamnientRobespieiTeet  les  montagnards. 
Devant  le  tribunal  révolulionnaire,  le  ^4oct., 
il  se  di-fendit  avec  chaleur  et  vivacité,  mais  il 
n'en  monta  pas  moins  sur  l'échaiaud  avec 
ses  ccllès-ues. 

*  VERGOGNE  s.  f.  (lat.  verecundia).  Honte  : 
c'est  nn  homme  sans  vergogne. 

VERGT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil.  S. 
de  Perijrueux  (Dordogne);  1,850  hab. 

'  VERGDE  s.  f.  (lat.  virga).  Mar.  Pièce  de 
bois  longue  et  roude,  qui  est  attachée  en 
travers  des  mâts  d'un  navire  pour  en  sou- 
tenir les  voiles  :  la  grande  vergue  ou  la  vergue 
du  grand  mdt.  —  Ces  delx  bâtiments  sont 
VERGUE  A  VERGUE,  il?  sont  l'un  à  côté  de  l'autre, 
de  manière  que  les  estrémilés  des  vergues 
de  l'un  et  de  l'autre  se  correspondent  et  sont 
trè*  [irès. 

VERGY  (Gabrielle  de),  héroïne  légendaire, 
épouse  du  sire  de  Kayel,  qui  lui  fit  mangpr  le 
cœur  de  Raoul  de  Coucy,  bon  amant. Celhor- 
rible  incident  de  l'histoire  féodale  a  servi 
de  sujet  à  diverses  poésies  et  a  une  tragédie 
de  Belloy  (Comédie-Française,  12  juill.  1777). 

VERHUEL  (Charles-Henri),  comte  de  Seve- 
NAAR,  amiral  hollandais,  né  à  Doelichem 
en  1761,  mort  àParis  eu  184^i.  11  se  distini;iia 
dans  plusieurs  actions  et  eut  un  commande- 
ment dans  la  flottille  de  Boulogne.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  il  se  fit  naturaliseï-  Fran- 
çais. Son  nom  était  oublié,  lorsqu'il  écrivit, 
en  1840,  au  président  du  tribunal  chargé  de 
juger  Louis-Bonaparte,  arrêté  a  Boulogne  : 
«  Sauvez  sa  tête,  c'est  un  père  qui  vous  en 
conjure  ».  (Voy.  Hortense  et  Louis  Bona- 
parte.| 

VERIA  [vé-ri-a]  (anc.  Berœa),  ville  de  la 
Maceduine  (Turquie  d'Europe),  à  60  kil. 
O.-S.-O.  de  Saionique;  environ  10,000  hab. 
Ruines  antiques  coijsidérahles.  Fabriques  de 
lapis,  tissage  et  teinture  de  coton. 

'VÉRICLE  s.  f.  Joaill.  Se  dit  des  pierres 
fausses,  contrefaites  avec  du  verre  ou  du 
cristal  :  des  diamants  de  véricle. 

"VÉRIDICITÉ  s.  f.  Caractère  de  vérité  dans 
un  discours,  dans  un  témoignage  :  on  contesti 
la  véridicilé  de  ce  récit,  de  ce  témoignage.  — 
Se  dit  aussi  du  narrateur,  du  témoin  même  : 
la  véridicilé  de  cet  historien  est  admirable. 

•  VÉRIDIQDE  adj.  (lat.  veridicus).  Qui  aime 
à  dire  la  venté,  qui  a  l'habitude  de  la  dire  : 
c'est  un  homme  véridique. 

'  'VÉRIDIQUEMENT  adv.  D'une  manière  vé- 
ridique. 

"  VÉRIFICATEUR  s. m.  Celui  qui  est  commis 
pour  verilier  oes  ouvrages,  des  devis,  des 
comptes,  des  écritures,  etc.,  pour  examiner 
s'ils  sont  tels  qu'ils  doivent  être,  ou  tels 
qu'on  les  a  déclarés  :  vérificatfur  de  l'enre- 
gistrement, des  douanes,  des  ^joids  et  mesures. 

'  VÉRIFICATION  s.  f.  Action  de  vérifier  :  il  a 
été  admis  a  la  vérification  de  tel  fait;  les  ex- 
perts I  ommis  pour  la  vérification  des  écritures; 
la  vérification  des  passages  cités  ;  vérification 
faite,  on  trouva  tout  ce  qui  était  énoncé.  — 
Dans  l'ancienne  législation,  la  vérification 
d'un  édit,  l'enregistrement  d'un  édit  par  le 
parlement.  —  Législ.  e  La  vérification  d'é- 
critures peut  être  ordonnée  par  justice,  lors- 
que la  partie  à  laquelle  on  oppose  un  acte 
ou  autre  écrit  sous  seing  privé  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  souscrit  par  elle  désavoue  son 
écriture  ou  sa  signatuie,  ou  lorsque  ses  héri- 
tiers ou  ayants  cause  déclarent  qu'ils  ne  re- 
connaissent pas  1  écriture  ou  la  signature  de 
leur  auteur  (C.  civ.  13â3  et  s.).  Les  formes  à 
suivre  pour  obtenir  devant  le  tribunal  de 
première  instance  la  reconnaissance  d'écri- 
tures privées  par  celui  de  qui  elles  émanent, 
ou  s'il  y  a  lieu,  leur  vérification,  sont  tracées 
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par  les  articles  103  à  213  du  Code  de  procé- 
dure civile.  Le  demandeur  peut,  sans  per- 
mission du  juge,  faire  assigner  à  trois  jours 
pour  avoir  acte  de  la  reconnaissance  d'écri- 
ture, et  afin  d'obtenir,  dans  le  cas  où  le  dé- 
fendeur dénierait  son  écriture,  quelavérifi- 
cal  ion  en  soit  ordonnée.  S  lie  tribunal  se  trouve 
suffisamment  éclairé  sans  avoir  recours  à  une 
expertise,  il  déclare  l'écrit  vrai  ou  faux.  S'il 
ordonne  la  vérification,  il  commet  un  juge  de- 
vant lequel  elle  sera  faite  par  trois  experts, 
et  il  statue  après  avoir  reçu  leur  rapport,  et, 
s'il  y  a  lieu,  après  enquête.  S'il  est  prouvé 
que  la  pièce  a  été  écrite  ou  signée  par  celui 
qui  l'a  déniée,  il  est  condamné  à  une  amende 
de  I.dO  fr.,  outre  les  dépenset  les  dommages- 
intérêts.  L'acte  sous  seing  privé  qui  a  été 
reconnu  vrai  devant  le  tribunal,  ou  déclaré 
tel  par  le  jugement,  a  la  même  foi  que  l'acte 
authentique  (C.  civ.  1 322).  Lor>que  la  contes- 
tation s'applique  à  une  écriture  authentique, 
celui  qui  prétend  que  cette  écriture  est  l'alsi- 
liée,  doitemplover  la  procédure  de  l'inscrip- 
tion de  faux.  (Vôy.  Faux.)  »  (Ch.  'V.) 

*  VÉRIFIER  V.  a.  (du  làl.  verus,  vrai;  facere, 
fairej.  Examiner,  rechercher  si  une  chose  e=t 
vraie,  si  elle  est  telle  au'elle  doit  être  ou 
qu'on  l'a  déclarée  -.'vérifier  un  fait.  —  Faire 
voir  la  vérité,  l'exactitude  d'une  chose,  d'une 
proposition,  d'une  assertion  :  vérifier  une 
allégation  par  témoins,  par  des  pièces,  par  ites 
monuments,  etc.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
titre  a'un  grand  ouvrage  hislunque  des  bé- 
nédictins de  Sainl-.Maur.  (Voy.  Art.) 

'  VÉRIN  s.  m.  Machine  composée  d'une  vis 
et  d'un  écrou,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
élève  de  très  grands  fardeaux. 

*  VERINE  s.  f.  Nom  de  la  meilleure  espèce 
de  tabac  que  l'on  cultive  en  Améiique. 

'  VERINE  s.  f.  Mar.  Lampe  de  verre  à  cul 
rond,  qu'on  suspend  au-dessus  du  compas  de 
route  dans  l'habitacle,  pour  éclairer  le  timo- 
nier pendant  la  nuit. 

•VÉRITABLE  adj.  Vrai,  en  tant  que  vrai 
est  opposé  a  falsifié,  à  contrefait:  de  véritable 
or.  —  Un  véritable  AMI.  un  ami  effectif,  un 
ami  solide.  —  Qui  contient  vérité,  qui  est 
conforme  à  la  vérité  :  relation  réritable.  — 
Réel  :  voilà  la  véritable  cause  de  sa  disgrâce. 

Jérusalem  conquise  et  ses  murs  ab.ittus 
ITonl  point  élernisé  le  grand  nom  de  Titus  ; 
11  fut  aimé,  voilà  sa  grandeur  véritable. 

TOLTÀIIIB. 

—  Il  signifie  quelquefois,  bon,  excellent  dans 
son  genre  :  c'est  un  véritable  capitaine;  un 
véritable  orateur. 

'  VÉRITABLEMENT  adv.  Conformément  à 
la  vérité  :  parlez-moi  véritablement.  —  Réelle- 
ment, de  fait  ;  Jésus-Christ  est  ressucité  véri- 
tablement. —  A  la  vérité  :  véritablement  je 
vous  dois  cette  somme,  mais  vous  m'avei  donné 
du  temps  pour  vous  la  payer. 

VERITAS  s.m  [-tass](mot  lat.  qui  signifie 
vérité)  Ullice  international  de  renseigne- 
ments divers.  On  dit  aussi  bureau-véritas. 

'  VÉRITÉ  s.  f.  (lat.  Veritas).  Qualité  de  ce 
qui  est  vrai ,  conformité  de  l'idée  avec  son 
objet,  d  un  récit,  d'iine  relation  avec  un  fait, 
de  ce  que  l'on  dit  avec  ce  que  l'on  pense  : 
une  proposition  d'éternelle  vérité.  —  Se  dit 
encore  par  opposition  à  fausse  opinion,  à  er- 
reur :  confesser  la  vérité.  —  Axiome,  principe 
certain,  maxime  constante  :  c'est  une  véiité 
importante,  sensible,  palpable,  reconnue  de 
tout  le  monde.  —  Sincérité,  bonne  foi  :  c'est 
un  homme  l'iein  de  vérité. —  Peint.  Imitation, 
expres-ion  fidèle  de  la  nature  :  il  y  a  bien  de 
la  vérité  dans  celte  télé,  dans  ce  paysage.  — 
En  venté  loc.  adv.  Certainement,  assuré- 
ment, 'Je  bonne  foi  :  je  vous  le  dis  en  vérité. 

—  A  la  vérité  loc.  adv.  Se  dit  lorsqu'on 
avoue  quelque  chose,  qu'on  explique  ou 
qu'on  restreint   aussitôt  ;   à   la  vérité  nous 
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avons  été  battus,  mais  nous  étions  inférieurs 
er{  norubre. 

*  VERJUS  s.  m.  [vèr-ju]  (de  vert  et  de  jus']. 
Suc  acide  qu'on  tire  des  raisir(s  qui  ne  sont 
pas  mûrs  :  une  pinte  de  verjits.  —  Raisin 
qu'on  cueille  encore  vert  :  ;ie:  manqci  pas 
cette  grappe  de  raisin,  ce  n'est  que  du  verjus. 
—  Certaine  espèce  de  raisin  qui  n'est  p^s 
bon  à  faire  du  vin,  et  dont  les  grains,  longs 
et  gros,  ont  la  peau  fort  dure  :  du  verjus 
confit.  —  C'est  jus  vert  ou  verjcs,  se  dit  de 
deux  choses  entre  lesquelles  on  ne  remariiue 
aucune  différence,  et  dont  le  choix  est  indif- 
férent. 

'  VERJUTÉ.  ÉE  adj.  Où  l'on  a  mis  du  ver- 
jus :  une  sauce  verjutée.  —  Qui  a  une  pointe 
d'acide  comme  le  verjus  ;  du  vin  verjuté. 

VERJUTER  V.  a.  Assaisonner  avecdu  verjus. 

VERMAND,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  12  kil. 
N.-U.  de  Saint-Quenlin  (Aisne);  1,300  hab. 
Est  peut-être  l'anlique  Augusta  Veroman- 
duorum.  —  Camp  romain. 

VERMANDOIS,  Veromanduorum  Ager,  an- 
cien pays  de  Picardie,  aujourd'hui  partagé 
entre  les  dép.  de  l'Aisne  et  de  la  Somme. 
Cap.,  Saint-Quentin.  Villes  princ.  :  Ver- 
mand,  Ham,  Saint-Simon  et  le  Cafelet.  Ha- 
bité primitivement  par  les  Véronianduens,  il 
fut  érigé  en  comté  par  Charlemagne,  'en 
faveur  de  Pépin,  roi  d'Ualie,  dont  les  des- 
cendants le  conservèrent  jusqu'au  milieu  du 
XI'-  siècle.  Des  mariages  le  tirent  ensuite  pas- 
ser à  Hugues  de  France,  puis  aux  comtes  de 
Flandre  (1136).  Philippe-Auguste  le  réunit 
au  domaine  royal  en  1213. 

*  VERMEIL,  EILLE  adj.  [/  mil.]  (lat.  wrmi- 
culus,  cochenille).  Qui  est  d'un  rouge  un  peu 
plus  foncé  que  l'incarnat.  Se  dit  princi|iale- 
ment  des  fleurs  et  liu  teint:  rose  vermeille. 
—  Une  plaie  vermeille,  celle  dont  les  chairs 
sont  d  un  rouge  vif,  ne  sont  point  livides. 

'  VERMEIL  s.  m.  Argent  doré  :  un  service 
de  vermeil. 

VERMEILLE  (Mer),  nom  sous  lequel  ^on 
désigne  le  golie  de  Californie.  (Voy.  ce  niot.) 

VERMEJO  ou  Bermejo,  rivière  de  l'Amé- 
rique I  léridionale  ;  elle  arrose  la  Bolivie,  la 
répubjique  Argentine  et  le  Paraguay  et  se 
jette  Jans  le  Paraiiâ,  après  un  cours  de 
1,900  kil.  Elle  serait  presque  partout  navi- 
gable, si  elle  n'était  obstruée  par  des  arnres. 

*  VERMICELIER  s.  m.  Celui  qui  fai)iique, 
qui  i-end  du  vermicelle,  des  macaronis  et 
auli  es  pâles  semblables. 

*  VERMICELLE  ou  Vermicel  s.  m.  (ital. 
vermicelli).  Espèce  de  pâte  en  forme  de  vers 
longs  et  menus,  dont  on  fait  des  potages  : 
potage  au  vermicelle.  (Voy.  Macaroni.;  —  Po- 
tage fait  avec  cette  pâte  :  une  assiette  ae  ver- 
micelle. 

VERMICELLERIE  s.  f.  Fabrique  de  vermi- 
cebe. 

VERMICIDE  adj.  (lat.  vermis,  ver;  cœdcre, 
tuerj.  (Jui  lue  les  vers. 

*  VERMICULAIRE  adj. (lat.  vermiculus,  petit 
ver).  Qui  a  quelque  rapport  aux  vers,  qui 
leur  ressemble  à  quelque  égard:  lemouvemcnt 
vermiculaire  ou  péristatlique  des  intestins. 

'  VERMJCULÉ,  ÉE  adj.  Archit.  Se  dit  des 
ouvrages  travaillés  de  manière  qu'ils  repié- 
sententdes  traces  de  vers  :  6ossa(/es  cermiculés. 

*  VERMICIULURES  s.  f.  pi.  Archit.  l'ravail 
qui  represeiue  des  traces  de  vers. 

*  VERMIFORME  adj.  Anat.  Se  dit  de 
certains  muscies  qui  ont  la  tonne  d'un  ver  : 
les  muscles  qui  amènent  les  doigts  vers  le  pouce 
sont  vermiformcs. 

'  VERMIFUGE  adj.  (lat.  vermis,  ver;  fugio 
je  chasse). Méd.  Se  ait  des  remèdes  piopres  a 
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faire  monrir  les  vers  engendrés  dans  le  cor[<p 
humain,  ou  à  les  en  chasser  :  poudre  vermifuge. 

—  s.  m.  Cest  un  excellent  vermifuge. 
VERMIGLI  iPietro-Martire)  [ver-mi-lii; 

imll.],  appelé  vulgairement  Pierre-Mabtyr, 
réformateur  italien,  né  en  I  tiOO,  morten  I S62, 
Il  acquit  de  la  célébrité  par  son  ^^avoir  et  son 
éloquence,   se   convertit    au   proti'stanlisme 

Eendant  qu'il  était  prieur  des  Aupu^tins  à 
ucques,  se  réfugia  en  Suisseen  lo42,  et  fut, 
bientôt  après,  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  Strasbourg.  En  1347,  il  fut  appelé  à 
Oxford  pour  y  faire  des  leçons  sur  les  saintes 
Ecritures.  A  l'avènement  de  Marie,  il  reprit 
sa  chaire  à  Strasbourg,  et  fit  en  même  temps 
des  leçons  sur  la  philosophie  aristotélicienne 
jusqu'en  I  no6,  où  il  devint  professeur  de  théo- 
logie à  Zurich.  On  a  imprimé  après  sa  mort 
plusieurs  de  ses  ouvrages  en  latin  et  en  an- 
glais. 

VERMIGRADE  adj.  Qui  marche  comme  nu 
ver. 

VERMILAR'TE  s.  f.  Larve  qui  a  la  forme 
d'un  ver. 

•  VERMILLER  v.  n.  f// mil.]  (du  lat.  vermis. 
vert).  Vén.  Se  dil  des  sangliers  qui  fouillent 
la  terre  avec  leur  boutoir  pour  y  chercher 
des  vers,  des  oignons  ou  des  racines  :  les  san- 
gliers vont  vermiller  dans  les  pacages,  dans  les 
prés.  iVoy.  Vermillonner,  neutre.) 

•VERMILLON  s.  m.. [Il  mil.].  Minéral  d'une 
couleur  rouge  fort  vive,  qui  est  une  combi- 
naison naturelle  de  soufre  et  de  mercure, 
et  qu'on  nomme  autrement  Cinabre  :  une 
livre  de  vermillon.  —  Couleur  vive  et  éclatante 
qui  se  tire  soit  du  vermillon  de  mine,  soit  du 
vermillon  artificiel  :  appliquer  du  vermillon. 

—  Couleur  vermeille  des  joues  et  des  lèvres  : 
ses  joues  ont  un  beau  vermillon. 

'  VERMILLONNER  v.  a.  Enduire,  peindre 
de  vermilioii. 

•  VERMILLONNER  v.  n.  Vén.  Est  employé 
pour  le  blaireau  dans  la  même  acception  que 
Vkrmiller  pour  le  sanglier.  (Voy.  Vermiller.) 

VERMINATION  s.  f.  Pulluiation  des  vers 
inte-tiiiaux. 

"  VERMINE  s.  f.  coll.  (du  lat.  vermis,  ver). 
Toute  Sorte  d'insectes  malpropres,  nuisibles 
et  incommodes,  comme  sont  les  poux,  les 
puces,  les  punaises,  etc.  :  cet  enfant  est  plein 
df  vermine.  —  Toute  sorte  de  gens  de  mau- 
vaisevie,  degarnements  dangereux  ou  incom- 
modes pour  la  société  :  ce  quartier  n'eit habité 
que  par  de  la  vermine. 

'  VERMINEUX.  EUSE  adj.  Méd.  Se  dit  des 
maladies  causées  ou  entretenues  pardesvers 
intestinauN  ;  maladies  vtrmineuses. 

VERMINIÈRE  s.  f.  Tas  de  vermine. 

VERMIS  s.  m.  [vèr-miss].  Nom  donné  à 
plu^ieuI  s  parties  du  cervelet  quiont  un  aspect 
vermiforme. 

'  VERMISSEAU  s.  m.  Petitver  déterre  :  ces 
oiseaux  vivent  de  moucherons  et  de  vermisseaux. 

Pas  un  ftiut  petit  morceau 
De  mouctie  ou  de  vennisseau. 

La  FONTÀinB, 

VERMONT,  l'un  des  états  de  l'Union  amé- 
ricaine, ainsi  nommé  des  mots  franc,  vert  et 
mont,  à  cause  de  la  principale  chaîne  de 
montagnes  qui  le  traverse,  entre  42»  44'  et 
io"  3'  lat.  N.  et  entre  73» bs'  et  7."i°  41'  long. 
0.  ;  24,77-2  kil.  carr.  ;  333,0U0  hab.  Cap.  Mont- 
pel'ier;  villes  princ.  :  Rutlaiidet  Burlington. 
11  est  divisé  en  14  comtés.  Les  Green  Moun- 
taim  (montagnes  Vertes)  le  traversent  du  N. 
au  S.;  il  eslbornéà  l'E.  par lelli-'UveConnec- 
ticul  et,  au  N.-O.,  par  le  lac  Champlain. 
Climatsain,  quoique  très  froid.  -  As^emblée 
générale  composée  d'un  sénat  de  30  membres 
et  d'une  chambre  de  241  représentants.  Le 
"Ouverueur   et  les  autres  oïliciers  civils  sont 
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nommés  parla  législature;  mais  les  j  nées 
sont  élu^  par  le  peuple.  L'instruction  est  olili- 
gattiire  de  8  à  U  aii^    I.'ôtat  do  Vermont  fut 


Sceau  de  l'état  de  VermODt. 

séparé  de  celui  de  New-York  et  admis  dans 
l'Union  en  1791. 

*  VERMOULER  (Se)  v.  pr.  Etre  piqué  des 

vers  :  du  bois  qui  commence  à  se  vermouler. 

'  VERMOULU,  UE  part,  passé  de  Vermouler. 
Se  dit  du  buis,  du  papier,  etc.,  quand  il  est  percé 
en  plusieurs  endroits  par  les  vers  :  ce  coffre, 
ce  buffet  est  tout  vermoulu. 

'  VERMOULURE  s.  f.  La  trace  que  les  vers 
laissent  dans  ce  qu'ils  ont  rongé  :  il  y  a  de  la 
vermoulure  dans  ce  bois.  —  Poudre  qui  sort 
des  trous  faits  par  les  vers. 

*  VERMOUT  s.  ra.  [vèr-moutt].  Vin  blanc 
dans  lequel  on  a  fait  infuser  des  plantes 
amères  et  aromatiques. 

VERNACULAIRE  adj.  (lat.  «emacu/us,  indi- 
gène .  Qui  e>L  du  pays. 

*  VERNAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  vernalis). 
Qui  appartient  au  printemps. 

VERNATIÛN  s.  f.  But.  Préfoliation. 

VERNE    (Jules),    écrivain    français   (1828- 

1905  .  (V.  S.) 

VERNET.  nom  d'une  famille  de  peintres 
français  :  (Antoine^  peintre  décorateur  (né  a 
Avi^'non  en  Ibsy.  mort  en  1733),  eut  22  en- 
fants, dont  plusieurs  se  distinguèrent,  ainsi 
que  beaucoup  de  ses  petits-enfants,  dans 
diHérentes  branches  de  l'art.  —  1.  (Claude- 
Joseph  ,  connu  sous  le  nom  de  Joseph  Vcr- 
ntjt.iils  aîné  d'Antoine,  né  à  .\vignoii  k-  14 
août  1714,  mort  à  Paris  en  1789.  Il  eut  la  re-  ' 
putation  de  premier  peintre  de  marine  de 
l'Europe.  Jusqu'en  1733,  il  séjourna  surtout; 
en  Italie;  à  celle  époque  Louis  .XV  le  chargea  | 
de  peindre  les  ports  de  mer  de  France.  Après 
avoir  terminé  15  tableaux  sur  les  20  qui  lui 
avaient  été  commandés,  il  s'établit  à  Paris. 
Ses  œuvres  sont  répanduesdans  toute  l'Eu- 
rope, et  la  plupart  ont  été  gravées.  —  11. 
(Antoine-Charles-Horace),  appelé  d'ordi- 
naire Carie  Vernet.  (ils  du  précédtni.né  à 
Bordeaux  le  U  août  1738,  mort  à  Paiisie 
27  nov.  1836.  Ses  peintures  hippiques  étaient 
regardées  comme  des  chefs-d'œuvre.  En 
1804,  il  exposa  la  Bataille  de  Marchgu.  que 
les  critiques  prennent  pour  le  point  de  dé- 
part do  l'Ecole  française  moderne  de  pein- 
ture militaire.  Il  peignit  ensuite  les  princi- 
pales batailles  de  iNapoléon.  De  nombreuses 
et  lines  gravures  ont  popularisé  ses  petit- 
tableaux  et  particulièrement  ses  caricatures 
sur  les  alliés.  —  111.  (Jean-Emile-Horace)  ou 
Horace  Vernet,  lils  au  précèdent,  né  le  30 
juin  1789,  mort  à  Paris  le  17  janv.  1863. 
Vers  1810,  il  exposa  la  Prise;  de  la  Redoute, 
où  il  rompait  avec  la  classique  de  convention 
de  David  et  de  son  école;  et  dès  lors,  il  pei- 
gnit des  scènes  militaires  d'après  l'observa- 
tion directe  et  l'expérience.  En  18H,ilfut 
uouime  dessinateur  du  dépôt  de   la   guerre. 
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Ses  tableaux  :  le  Chien  du  ri'(jimrnt.  la  Bar- 
rière de  Ctichy.  le  Soldat  de  Waterloo,  la  Mort 
de  Poniatowski,  le  Bivouac  du  colonel  Moncey, 
et  bien  d'autres,  jouirent  d'une  popularité 
immense.  A  l'exposition  de  1822,  la  plupart 
de  ses  envois  furent  exclus  à  cause  de  leurs 
tendances  bonapartistes.  Il  les  exposa  alors 
dans  son  atelier,  où  l'on  se  rendit  eu  foule. 
En  1828,  il  fut  nommé  directeur  de  l'acadé- 
mie française  à  Rome.  U  revint  à  Paris  en 
1833,  et  (it.  à  différentes  époques,  desvoyages 
en  Algérie,  en  Russie  et  en  Orient.  A  partir 
de  1836,  il  consacra  surtout  ses  efforts  à 
peindre  des  batailles,  dont  les  plus  gran- 
dioses se  rapportent  aux  carapairnes  napoléo- 
niennes et  à  la  conquête  de  l'Algérie  et  des 
t.'ibleaux  de  genre  illustrant  la  vie  des  Arabes 
algériens.  On  a  publié  en  1864,  une  collection 
des  lettres  qu'il  écrivit  dans  ses  voyages. 
Sa  seule  enfant,  Louise,  épousa  le  peintre 
Paul  Delaroche.  'Voy.  Joseph,  Carie  et  Horace 
Vernet,  Correspondances  et  biographies,  par 
Uuiande  (1865). 

VERNET-LES-EAINS,  comm.  de  l'arr.  et 

à  1  -i  kil.  S.  de  Prades  (Pyrénées-Orientales)  ; 
SliO  hab.  1i  sources  sulfurées  sodiqiies,  de 
18»  à  SSo.  Maladies  de  la  peau,  affections  des 
tioumons,  catarrhes,  maladies  des  voies  uri- 
iiaiiesetdes  voies  digestives,  douleurs  rhu- 
matismales, blessures. 

VERNEUIL.Ferno/îum,  ch.-l.decant.,  air.  et 
à  3i)kil.S.-0.  d'Evreux(Eure).surrAvre  et  sur 
1  Iton;  4,200  hab.  C'est  une  des  nombreuses 
petites  villes  normandes  qui  attirent  les  voya- 
geurs par  les  monuments  antiques  qu'elles 
possèdent.  Bataille  du  17  août  1424.  entre  les 
Anglo-Bourguignons  que  commandait  le  duc 
de  Bedfort,  et  les  Français  sous  les  ordres  du 
comie  de  Narbonne.  L'indiscipline  des  au:;i- 
lii.ires  lombards  et  l'arrivée  inattendue  de 
2,000  archers  anglais  amenèrent  la  défaite 
des  Français. 

VERNEUIL  (Catherine  Henriette  de  Balzac 
d'Entragces,  marquise  de}.  (Voy.  Entragues.) 

*  VERNI,  lE  part,  passé  de  Vernir.  —Cou- 
vert d'un  vernis  :  cuir  verni;  table  vernie. 

VERNIER  s.  m.  [vèr-nié](de  Vernier,  n.  pr.). 
Inslninient  qui  sert  à  apprécier  les  fractions 
d'une  unité  Af  longueur  tracée  sur  une 
règle  divisée.    iSotre  ligure  en  fera,  mieux 
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qu'une  description,  comprendre  le  principe. 
Les  10  divisions  du  vernier  étant  égales  à  9 
des  10  subdivisons  d'un  pouce  sur  l'échelle 
des  pouces  le  long  de  laquelle  il  est  mobile, 
la  différence  entre  les  divisions  correspon- 
dantes sera  de  ,^,  de  pouce.  Aujourd'hui, 
les  verniers  sont  munis  d'une  échelle  de  cen- 
timètres. Pour  la  mesure  des  angles,  on  se 
^ert  d  un  vernier  circulaire, 

VERNIER  (Pierre),  géomètre,  né  àOrnans 
en  1380,  mort  dans  la  même  ville  le  14  sept. 
1637.  C'est  à  Bruxelles  qu'il  publia,  e'n  1631, 
son  ouvrage  intitulé  Construction,  usage  et 
propriétés  du  quadrant  nouveau  de  mathcma- 
ti'/ues,  où  il  décrit  l'instrument  auquel  est 
resté  le  nom  de  Vernier. 

'  VERNIR  V.  a.  Enduire  de  vernis  :  vernir 
une  imaje,  un  tableau,  une  table,  un  pot. 

*  VERNIS  s.  m.  Solution  de  matière  rési- 
neuse dont  on  recouvre  lasuilace  de  certains 
corps  pour  leur  donner  un  aspect  brillant  et 
fiûur  les  protéger  contre  l'air  et  Ihumidité. 
Les  principales  substances  qui  entrent  dans 
la  composition   des  vernis  sont,  comme  élé- 
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ments  solides  :  la  résine,  l'ambre,  le  mastic 
lasaiidaraque,  la  laque,  l'élémi.  le  benjoin, 
lecopal,  l'asphalte  et  le  caoutchouc  ;  cuimiie 
dissolvants  ;  l'huile  de  thérébeutine.  de  lin, 
de  pavot,  et  quelques  autres  huiles  végétales, 
le  naphlhe  de  bois,  la  benzine,  et  d'autres 
dérivés  du  pétrole,  l'alcool  et  l'élher;  comme 
colorants:  la  f;omrap-gutle.  le  sang  de  dra- 
gon, l'aloès,  le  safran,  le  safran  de  l'Inde,  la 
cochenille.  —  Bol.  Sumac  au  vernis  ou  Vebnis 
DU  Japon,  arbrisseau  commun  en  Asie  et  en 
Amérique,  et  qui  fournit  un  suc  laiteux  dont 
les  Japonais  fontleur  vernis  —  Cequi  donne 
une  apparence,  une  couleur  favorable  ou 
défavorable  :  ce  procédé  a  donné  un  vilain 
vernis  à  cette  personne.  —  Enduit  composé 
de  substances  vitrifiables.  dont  on  couvre 
des  vases  de  terre,  et  la  porcelaine. 

* 'VERNISSAGE  s.  m.  Action  de  vernir,  de 

vernisser. 

♦VERNISSER  V.  a.  Vernir. Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  de  la  poterie  :  vernisser  une 
terrine,  un  pot  de  tare. 

*  VERNISSEUR  s.  m.  Artisan  qui  fait  des 
vernis,  ou  qui  les  emploie. 

*  VERNISSURE  s.  f.  Application  du  vernis. 

VERNOK,  Vcronum,  Verno ,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  3.";  kil.  N.-E.  d'Evreux  (Rure), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  S.iOO  bab. 
Vernon  est  situé  au  milieu  d'une  plaine  fer- 
tile arrosée  par  la  Seine  que  l'on  y  passe  sur 
un  pont  de  ti  arches.  Ei.'lise  du  xiv"  et  du  xv« 
siècle  (mon.  hist.).  Commerce  de  grains. 
Tour  en  pierre,  seul  reste  de  l'antique  châ- 
teau fort,  bâti  par  Henri  I"  d'Angleterre. 
Eglise  dont  la  nef,  construite  au  xiv*  siècle, 
est  des  plus  majestueuses. 

VERNON  (Edouard),  amiral  anglais,  né  en 
1684,  mort  en  1737.  11  atteignit  le  rang  de 
contre-amiral  en  17u8,  et  resta  au  service  ac- 
tif ju>qu'en  1727,  époque  où  il  fut  envoyé  au 
parlement  et  y  acquit  une  grande  popula- 
rité en  condamnant  toutes  les  mesuies  du 
mini>tère,  et  où  il  fut  réélu  un  grand  nom- 
bre de  fois.  En  iiov.  1739,  il  parut  devant 
Porto-Bello  avec  6vaisseaux  deligne,et  ilprit 
la  ville  le  lendemain  de  la  première  attaque, 
n'ayant  perdu  que  7  hommes.  Enjanv.  1741. 
il  partit  de  la  Jamaïque  avec  29  vaisseaux  de 
ligne,  et  80  navires  plus  petits,  portant 
15,000  matelots  et  12,000  hommesde  troupes 
de  débarquement  et  arriva  le  4  mars  devant 
Carthagène.  iMais  il  fut  repoussé  avec  pertes, 
et  la  maladie  détruisit  ceux  qui  avaient 
échappé.  Pendant  l'invasion  du  prétendant 
en  174Ô,  il  fut  chargé  de  garder  les  côtes  du 
Kent  et  de  Sussex  ;  mais  un  désaccord  vio- 
lent qu'il  eut  avec  l'amirauté  fit  rayer  son 
nom  de  la  liste  des  amiraux. 

VERNOUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
S.-O.  de  Tournon(Ardèche);  3,100  hab.  Mou- 
linage  des  soies. 

VERODUNENSES,  Veroduni,  peuple  de  la 
Gau.e  romaine,  dans  la  I"  Belgique. —  Cap., 
Verodunum  (auj.  'Verdun). 

VÉRODUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Verdun  : 
qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habi- 
tanls. 

*  VÉROLE  s.  f.  (corrupt.  de  variole).  Mala- 
die vénérienne  qui  se  communique  le  plus 
souvent  par  le  commerce  charnel  avec  une 
personne  infectée  du  même  mal.  On  la  nom- 
mait autrefois  Grosse  vérole,  et  maintenant 
on  dit  absol . ,  La  vérole  :  cet  homme  a 
la  véi-ole.  —  Petite  véiîole,  l'un  des  noms  de 
la  variole.  —  Petite  vérole  confluente,  pe- 
tite vérole  donl  les  boutons,  et  particulière- 
ment ceux  du  visage,  se  touchent  en  beau- 
coup de  points.  —  Pëtitk  vérole  discrête, 
celle  dont  les  boutons  ne  se  touchant  point. 
—  Petite  vékole  volantc,  maladie  oniptive, 
dans  laquelle  les  boulons  ont  quelque  ana- 
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logie  avec  ceux   de  la   variole,  mais  qui  n'a 
rien  de  dangereux. 

*  VÉROLE,  ÉE  adj.  Qui  à  la  vérole  :  vet 
homme  .  xl  vérole.  —  s.  Un  vérole;  une  vérolée. 

*  VÉROLIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  vé- 
role. 

VÉROMANDDENS,  Veromnndui,  peuple  delà 
Galba  Belgica,  enire  les  .Neivii  et  les  .Sue- 
siones,  dans  le  moderne  N'erniandois.  La  ville 
principale  était  Augusta  Veromanduorum 
(Saint-Quentin,  ou  peut-être  Vermand). 

*  VÉRON  s,  m.Voy.  Vairon, 

VERON  (Louis-Désiré),  journaliste  français, 
né  à  Paris  le  5  avril  179S,  mort  dans  la  même 
ville  en  sept.  IS67.  Après  avoir  pratiqué  la 
médecine  pendant  plusieurs  années,  il  fonda 
la  Revue  de  Paris  en  1829.  fut  directeur  de 
rOpéra  (1S3I-'3j),  acheta  un  intérêt  dans 
l'organe  de  Thiers,  le  Constitutionnel .  et  en 
devint  le  seul  propriétaire  en  1S44.  En  1849, 
il  abandonna  Thiers  pour  Louis-Napoléon, 
dont  il  applaudit  le  coup  d'Etat  du  2  déc. 
1831.  11  fui  élu  deux  fois  au  Corps  législatif. 
En  janv.  1862,  il  quitta  définitivement  le 
Constitutionnel.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  les 
Mémoires  d'un  hovrqeois  de  Paris  (18o4-'56, 
I  vol.).  -  Véron  (Eugène).  (V.  S.) 

VÉRONAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Vérone;  qui 
appartient  a  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

VÉRONE  (ital.  Verona) .  I,  province  du 
N.-E.  derilalie,  en  Vénétie,  sur  les  frontières 
du  Tyrol,  séparée  de  la  province  de  Brescia, 
par  le  Mincio  et  le  lac  de  Garde  ;  2,747  kil. 
carr.  ;  400,000  hab.  Elle  est  traversée  par 
r.\dige  et  par  9  autres  cours  d'eau  navigables 
et  13  canaux.  Céréales,  riz,  soie,  olive  et  vin. 
—  II,  cap.  de  la  province,  sur  les  deux 
rives  de  l'Adige,  dans  une  des  plus  belles  ré- 
gions del'ltalie  septentrionale,  à  99  kil.  0,  de 
Venise:     09,000  hab.  Les  fortifications  très 
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Brenner  en  1867  a  luit  do  Vérone  le  centre 
du  commerce  avec  l'Allemagne,  comme  elle 
était  jadis  le  centre  stratégique  du  N-E.  de 
l'Italie. —  Vérone  fut  une  colonie  romaine 
florissante.  En  489,  après  la  défaite  d'Odoa- 
cre,  elle  fut  prise  parThéodoricle  Grand,  qui 
y  tint  souvent  sa  cour.  Charlemagne  s'en 
empara  en  774,  et  elle  devint  plus  tard  ville 
libre.  La  famille  Scala  y  obtint  le  pouvoir 
suprême  en  1260,  et  fut  renversée  en  1387 
par  Giovanni-Galeazzo  Visconti  de  Milan. 
(Voy.  ScALA.)  Au  commencement  du  xv  siè- 
cle, elle  fut  annexée  au  territoire  de  Venise. 
Masséna  s'en  empara  le  3  juin  1796.  Le  con- 
grès de  Vérone  (1822),  amena  Tintervenlion 
française  en  Espagne  en  1823.  En  1866,  Vé- 
rone fut  avec  toute  la  Vénétie,  incorporée 
au  royaume  d'Italie. 

VÉRONÈSE  (Paolo  Cagliari),  connu  sous  le 
nom  de  Paul  ,  peintre  italien,  né  à  Vérone 
vers  I.Ï30,  mort  en  1,388.  Il  éludia  à  Vérone 
et  à  Rome,  et  devint  l'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'école  vénitienne.  Il  se  di-tint-'ua 
surtout  par  la  hardiesse  du  dessin,  le  brillant 
coloris  des  costumes  et  des  accessoires  et  une 
merveilleuse  facilité.  Sa  plus  grande  toile 
est  sa  fameuse  JVoce  de  Cana  (Louvre),  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  30  pieds  sur  20.  Les  3 
tableaux  représentant  la  it/orï  de  s«'H(  Sébas- 
tien (Venise),  passent  pour  les  meilleures  de 
ses  œuvres  religieuses,  et  Venise  couronnée 
liar  la  Renommée  (plafond  de  la  chambre  du 
Grand  Conseil)  est  la  plus  fameuse  de  ses 
pièces  allégoriques.  Ses  productions  sont 
presque  innombrables.  Dans  sa  Famille  de 
Darius  amenée  devant  Alexandre  (British  na- 
tional Gallery),  hommes  et  femmes  portent 
le  costume  vénitien  et  tous  les  accessoires 
sont  du  xvi"  siècle;  et  l'on  remarque,  dans 
tous  ses  autres  ouvrages,  le  même  dédain  de 
la  vérité  historique. 

*  VÉEONinTTï;  ..  f  Rot.  Genre  de  scrofula- 
^  riées,  comprenant  en- 
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importantes  de  la  ville  furent  presque  entiè- 
rement détruites  en  exécution  du  traité  de 
Lunéville  (1801);  mais  les  Autrichiens  en 
firent  depuis  une  place  formidable.  Il  y  a 
plusieurs  belles  avenues,  entreautresle  Corso. 
La  cathédrale  contient  des  chapelles  et  des 
monuments  d'une  admirablerichesse,  ctl'As- 
somption,  du  Titien.  Vérone  est,  dans  toulela 
forme  du  terme,  une  ville  de  palais.  La  ga- 
lerie de  peinture  contient  une  vaste  collec- 
tion, surtout  par  les  maîtres  véronais.  Parmi 
les  antiquités  romaines,  on  remarque  lam- 
phitheâtre ,  contemporain  du  Colysée  de 
Rome:  il  est  construit  en  marbre,  et  avait 
313  pieds  de  long,  avec  des  sièges  pour 
22,000  s[>eetaleurs"  Dans  la  partie  qui  est  en- 
core intacte,  on  a  ménagé  un  cirque,  et  des 
boutiques  sous  les  arcades.  Soieries,  lainages, 
toiles,  eic.  L'ouverture  du  chemin  de  fer  de 


viron    160   espèces 
i'herbes  ou   de  sous- 
aibrisseaui,   dont  50 
^■spècessoijt  françaises 
et  dont  un  grand  nom- 
Dre  d'autres  sont  cul- 
ti\ees  dans  les  jardins 
1  agrément.  L'espèce 
indigène     principale, 
la  véronique  offiiinale 
1  vtî  onica   olfirinalis ) , 
appelée  aussi  thé  d'Eu- 
rope,  parce    que  ses 
infusions    sont   assez 
agrea'bles,    croit    sur 
j    1rs    coteaux     boisés, 
■1   dans  leslieux  secs,  etc. 
;'    C'est  une  plante  viva- 
I   ce,  a  liges  hautes  de 
]    13  a  30  centim.,  cy- 
;   lindriques,  raides,  ve- 
lues, couchée-,  à  fleurs 
d'un  bleu  pâle  ou  d'un 
blanc    rosé,   en    grappes   lâches,   axillaires. 
L'usage  de  celle  plante  tonique  et  peu  astrin- 
gente  est  aujourd'hui  abandonné.    Le  l"Ca- 
t'iinga  [veronica  teccaLunga)  ou  véronirjac  rres- 
soimée,  cresson  de  cheval,  etc.,  est  autiscor- 
butique. 

VÉRONIQUE  (Sainte),  personnage  dont 
l'identité  a  été  contestée  et  qui,  d'après  la 
tradition,  aurait  essuyé  avec  un  linge  blanc 
le  visage  de  Jésus  lorsqu'il  montait  au  Cal- 
vaire. Le  visage  du  Sauveur  resta  peintsurce 
linge,  d'où  les  mots  vera  ikon  (vraie  ressem- 
blance). Ce  mouchoir  de  sainte  Véronique  est 
conservéà  Saint-Pierre  de  Rome;  mai»la  cathé- 
drale de  Milan  en  possède  un  autre  que  l'on 
ne  considère  pas  comme  moins  authentique. 

VERPILLIERE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  29  kil.  N.-E.  de  Vienne  (Isère);    1,250  hab. 


508 


VRRR 


•  VERRAT  f.  m.  [vèr-ra]  (lat.  verres). Pour- 
ceau niii  n'est  pnint  châtré  :  jeune  verrat. 

■VERRAZZAÎJI(Giovanni)[ver-rat-sa"-ni](np- 
pelé  au-si  Vvrrazano).  navig-ateur  flormtin, 
né  vers  148j,  mort  en  15"J7.  D'abord  au  service 
de  François  1",  il  visita  la  côte  septentrionale 
de  l'Amérique,  dès  1308.  Il  se  rendit  en-uite 
fameux  cooinie corsaire  contre  les  Espajinols, 
les  Portugais,  et,  en  1522,  il  captura  le  vais- 
seau sur  lequel  Cortez  envoyait  à  Charles- 
Quint  les  dépouilles  du  iMexique.  11  finit  par 
être  fait  prisonnier,  conduit  en  Espagne  et 
mis  à  mort.  En  lo,ï6,  Ramusio  publia  dans  sa 
collection  de  voyages  une  lettre  éci-ite  par  Ver- 
razanià  François  \",k  Dieppe,  le  8  juillet  l-'>2i, 
comprenant  le  récitd'un  voyage  d'exploration 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  depuis  le 
34^  jusqu'au  ,tO«  degré  de  lat.  Verrazzani  fut 
doncle  premier  explorateur  français  des  côtes 
américaines  du  iV.,  et  peut-être  le  pi-emier 
qui  soit  entré   dans  la   baie   de    New-York. 

*  VERRE  s.  m.  (lat.  vitrum].  Corps  trans- 
parent et  fragile,  produit  par  la  fusion  d'un 
mélange  de  sable  et  d'alcali  ou  de  chaux,  ou 
d'oxyde  de  plumb  ;  ucr/'t;  de  foiigèie.  —  Cela 
ESTA  METTRE  SOUS  VERRE.  Se  dit  d'une  chosc 
précieuse,  curieuse,  délicate,  qui  mérite  d'être 
conservée.  On  dit,  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  d'une  femme  mignonne  et  bien  parée, 

qn'ELLE  EST  A  METTRE  SOUS  VKRRE.  —  VbRRE  AR- 
DENT, verre  convexe  au  moyen  duquel  on  ra-- 
semble  les  rayons  du  soleil,  pour  brûler  les 
lualières  qu'on  lui  oppose  à  une  certaine 
dislani-;e.  —  Verre  de  plomb,  verre  d'anti- 
moine, verre  prcjuit  par  la  fusion  de  la  silice 
avec  les  oxydes  de  ces  métaux.  (Voy.  Oxysul- 
FURE.)  —  Particul.  Sorte  de  vase  à  boire,  fait 
de  verre  :  verre  de  cristal.  —  Para.  Choqi'er 
LE  VERRE,  faire  toucher  son  verre  plein  de  via 
contre  celui  d'une  personne  avec  qui  l'on 
boit,  en  signe  de  bonne  amitié.  —  Ai'l 
vet>-r.  L'œil  de  ce  cheval  est  cul  de  verbe, 
le  cristallin  de  son  œil  a  une  opacité  qui  an- 
nonce une  cataracte.  —  Se  dit  aussi  de  la  li- 
queur que  contient  ou  peut  conteairun  verre 
ordinaire  :  verre  de  vin.  —  En  chimie,  tout 
produit  d'une  fusion  ayant  l'éclat  particulier 
caraclérisé  par  les  mots  vitreux,  dur  et 
friable,  qu'il  soit  transparent  ou  non.  Dans 
le  langage  commun,  c'est  le  produit  trans- 
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la  couleur  et  la  beauté,  lun;  trenl  que  l'art 
avait  été  porté  k  un  h<vut  degré  de  per- 
feclion  par  les  Egyptiens.  Non  seulement  ils 
employaient  le  verre  pour  laire  des  vases  :i 


parent  de  la  fusion  de  la  silice  avec  un  alcali 
auquel  s'ajoute  de  la  chaux  ou  un  oxyde  mé- 
tallique. L'art  de  faire  du  verre  était  connu 
des  Kgvptiensà  une  époque  très  reculée.  Des 
peintures,  trouvées  sur  une  tombe  à  Beni- 
Hassan,  que  l'on  suppose  dater  du  règne 
d'Osortasen  1",  vers  3(i00  ans  av.  J.-C,  repré- 
sentent des  souffleurs  de  verre  thébains  tra- 
vaillant avec  des  chalumeaux  très  semblables 
à  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage.  On  a 
trouvé  à  'i'hèbes  une  perle  de  collier  d'une 
matière  analogue  à  notre  nnoderne  crown- 
gtass,  portant  en  hiéroglyphes  le  nom  de 
l'épouse  de  Tholhmés  111,  qui  régnait  vers 
l.'iOO  av.  J.-C.  Au  Musée  britannique,  il  y  a, 
parmi  les  antiquités  égyptiennes,  une  sorte 
de  petite  bouteille  en  verre  opaque  bleu 
clair,  sur  laquelle  sont  peints  en  jaune  les 
noms  et  les  titres  du  même  monarque.  Des 
ornemeuls  imitant  les  pierres  précieuses  pour 
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\ase  de  Poilland  ,  2  figures  opposées, 
,  3,  devise  du  fond ,  4,  devises  des  anses. 


boire,  mais  aussi  pour  des  ouvrages  de  mo- 
saïque, pour  les  figures  des  dieux  et  les  eqi- 
blèmes  sacrés,  et  même  pour  les  cercueils,  el 
atteignaient  partout  un  surprenant  éclat  de 
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couleurs.  On  suppose  que  les  Phéniciens  ap- 
prirent de.s  Eygpliens  cet  art  ([ui  flurlssait  à 
une  époque  tréjs  reculée  h  Sidon  et  a  Tyr. 
On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Ninive  des 
lentilles,  des  vases,  des  bouteilles  en  verre, 
etc.;  mais  on  ne  voit  pas  de  preuve  qu'on  se 
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soit  servi  de  verre  pour  les  fenêtres.  On  con- 
serve au  Musée  britannique  un  petit  vase  de 
verre  transparent  vert  sur  lequel  sont  gravés 
au  trait  un  lion  et  le  nom  el  les  titres  du  mo- 
narque as.syrien  Sargon  (719  av.  J— G.);  on  re- 
garde ce    va>e   comme   le   plus    ancien  spé- 
cimen de  verre  transparent.  Il  vient  du  palais 
de  Nemrod  à  Ninive.  La  remarquable  collection 
fale    par    Di    Ce-nola    de    spécimens    pris 
dans   les   tombeaux    de  Dali,   dans   l'ile  de 
Chypre    (l866-'70i    et   déposée   au    muséum 
métropolitain  d'art  à  New-York,  montre  que 
la  fabrication  du  verre  avait  une  grande  ex- 
tension chez  les  Grecs,  et  qu'ils  y  avaient  ac- 
quis beaucoup  d'habileté.  Cette colleclioii,  la 
plus  considérable  que  l'on  connaisse,  se  com- 
pose de  1,700  pièces,  les  unes  simples  el  unies, 
les  autres  variées  de  formes  et   de  couleurs 
irisées    et    incrustées.   Ce-t    à    l'époque    de 
Cicéron  que  la  fabrication  du  verre  fut  intro- 
duite à  Rome.    Pendant  le  règne  de  Néron, 
elle  lit  de  grands  progrès,  el  on  arriva  à  des 
résultats  très  remarquables  pour  les  articles 
(l'oinementati  m.  Au  m'  siècle,  les  objets  de 
verre  étaient  d'un  usage  commun.  Les  ruines 
d'Herculanum   et  de  Porapéi   ont   fourni   de 
nombreux  échantillons  de  verre  romain.  On  y 
voit  que  le  verre  s'employait  à  l'oinpéi  pour 
laisser    passer    le  jour    dans   l'intérieur   des 
maisons,  bien  qu'il  y  eu    aussi   des  fenêtres 
garnies  d'une  espèce  de  talc  transparent.  La 
grande  perfection  où  était  arrivé  cel  art  chez 
les    Romains    éclate    dans    le    célèbre    vase 
lîarberini  ou  de  Poriland  qui  e»t  au  Mu-ée  bri- 
tannique, et  que  I  on  leiiarde  comme  le  plus 
beauspéciraen  connu  deverreàdoublecouche. 
Ce  vase  a  été  trouvé  au  milieu  du  xvi'  siècle 
dans     un    sarcujiliage    de    marbre    près  de 
Rome.  Après  avoir  fait,  pendant  [ilus  de  deux 
siècles,  le  principal  ornement  du  palais  Bar- 
berinià  Rome,  il  fut  ai  helé  par  le  du;  de  Port- 
land  pour  t,0-'9  livn  s  sierlini.',  el  ilacé  dans 
le  Musée  britannique.  Il  a  environ  30  centi- 
mètres de  haul,etse  compose  de  deux  couches 
de  verre,  celle  de  dessous  d'un  bleu  fonce  et 
l'extérieure  d'un  blanc  opaque.   Les  figures 
en  relief  font  saillie  en   bhanc  sur   un  beau 
fond  bleu.  Elles  représentent,  d'après  quel- 
ques-utis,  le  mariage  de  Pelée  et  de  Thétis. 
—  Au    xiii'  siècle,  et  pendant  plusieurs  des 
siècles   suivants,    le  verre  de  Venise   fut  le 
meilleur  et  le  plus  renommé.   Les  verreries 
principales  élaienl  à  Murano,  l'une  des  îles 
voisines  de  Venise  C'est  la  qu'on  (il  probable- 
ment   les    premier?   miroirs    de    verre  ;    les 
miroirs  vénitiens  devinrent  fameux  dans  toute 
l'Europe.    La    Bohème    acquit    ensuite    une 
grande  réputation  dans  cet  art,  et  ses  pro- 
duits sont,  encore  célèbres,  surtout  le  verre 
gravé.   Les  Français    marchèrent   de  bonne 
heure  sur  les   traces  des  Vénitiens.  En  1034, 
on  essaya  de  labriqucr  des  miroirs  en  verre 
souffle;  mais,  vers  1666,  on  jugea  nécessaire 
de  faire  venir  des  ouvriers  de  Venise.  Une 
fabrique  fut  construite  àTourlaville  près  de 
Cherbourg.  En  1688,  Abraham    Thévart   ap- 
porta à   Paris   la  méihode    pour    faire   de 
grandes  p  aques  de   verre  coulé    au  lieu  de 
veire-oufUe.En  lfi6o,  la  manu  facture  de  glaces 
fut  établie  à  Saint-Gobain.  Au   xviii'  siècle, 
l'entreprise  était  était  en   pleine  prospérité, 
et     elle    ^e^t  encore   aujourd'hui,    car  ses 
produits  comptent  parmi  les  plus  beaux  du 
monde.  —  La  première  allusion  positive  à 
l'emploi  du  verre  pour  les  fenêtres  se  trouve 
dans  Laclance.  vers  la  lin  du  iii"  siècle,  et 
dans  saint  Jérôme,  vers  la  fin  du  iv".  Bède  le 
Vénérable  rai  porte  que   les  fenêtres  vitrées 
furent  introduites  en  Angleterre  en  ii7i;  mais 
elles   ne  serviri  ni,  pendani  plusieurs  ^ièclcs, 
(]iie  pour  les  édifices   religieux.  En  lO'IO,  le 
duc  de  Uuckingliam  fit  venir  des  ouvriers  de 
Veiii-e  el  les  inslalla  à  Lambelh.    Ls  verre 
anglais  qu'on  appelle  ooum-ijlass   est   d'une 
qualité   incomparable.  —  Aux   Etats-Unis,   la 
labrication  du   verre   fut  iiitru  luilo  de   très 
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bonne  heure.  Dés  1793,  on  t"abriqii;i  à  Boston 
d'excellent  crou)«-3?flSS.  En  1SI7,  il  se  fonda 
une  compagnie  à  East  Can)l)rid;.'e  (The  Nciv 
Eiigland  glass  Company)  (.lour  la  fabrication 
du  flint-gliiss;  elle  existe  encore  et  ses  pro- 
duits sont  lrè>  renommés.  La  prenjièrc  manu- 
facture de  fiiaces  fut  établie  vers  18.')!  à 
Cheshire(MassachuS'  t's),  et  se  transporta  pins 
tard  à  Lonox.  —  Le  verre  esl  un  composé 
chimique,  où  différentes  substances  de  na- 
ture analogue  se  remplacent  les  unes  les  au- 
tres pour  donner  les  diverses  varioles  du  pro- 
duit. L'élément  principal  est  l'acide  silicique 
ou  la  silice  qui  se  combine  avec  la  potasse, 
la  soude,  l'oxyde  de  plomb,  la  chaux,  l'alu- 
mine, et  d'autres  substances,  pour  faire  dos 
silioates  de  cesbases,  considérées  comme  des 
fondants.  L'acide  boiique  peut  prendre  la 
place  de  l'acide  silicique  pour  produire  des 
borates  vitreux  ou  du  verre.  Sans  s'occuper 
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précieuses:    ii    contiout    beaucoup    d'o.vvde 

de  plumb.  et  aussi  dos  oxydes   métalliques 

pour    donner    lit   coiilrur  ;    7°    Vémail,   qui 

se  compose  desilioo,  do  soude  et  d'oxvde 

de    plomb,    mais    (^ui    est    rendu     opaque 

par  de   l'oxyde  d'éla.n  ou   d'antimoine,  l,s-    ,„upe  avec   oes  ciseaux   u 

quels  toi  ment  avec  la  soude  un  slannale  ou    santé,  qu'il  fait  tomber   d 

un  ant.momate.  Aces  variétés    n  peut  a|uulor    monl^  tl  poussé  sous  un, 
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des  substances  employées  pour  colorer  ou  dé- 
colorer, on  peut  dire  que  les  éléments  essen- 
tiels du  verre  ordinaire  son!  la  silice  et  l'acide 
borique,  les  alcalis,  la  chaux  et  l'oxyde  de 
plomb.  Le  D''  Knapp  a  donné  la  classifica- 
tion suivante  des  variétés  de  verre  :  l^le 
verre  à  bouteille,  qui  comprend  les  variétés 
dont  on  l'ait  les  llacons  et  les  tubes;  les 
variétés  à  couleur  foncée  se  distinguent  par 
la  large  proportion  d'oxyde  de  fer  et  d'alu- 
mine qu'elles  contiennent,  tandis  qu'aucune 
ne  contient  d'oxyde  de  plomb;  *2'>  le  verre  à 
vitre,  qui  est  un  silicate  de  potasse  ou  de 
soude,  avec  de  la  chaux  et  de  l'alumine; 
'A"  le  verre  à  miroir,  ne  différant  du  précédent 
que  par  la  plus  irrande  pureté  et  l'absence 
complète  de  couleur;  4°  le  flint-ylass  emplové 
pour  broyer,  etc.,  et  qui  se  comp  ise  de  silice, 
de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb;  5°  le  cristal, 
pour  les  instruments  d'optique  et  le  service 
de  la  table;  il  se  compose  de  silice  ou  d'acide 
borique,  de  potasse  et  d'une  plus  giande 
proportion  de  plomb  que  le  précédent:  6»  le 
strass,    avec   lequel    on    imite    les    pierres 


soude  ou   de   potasse,    ou  un   mélange   dos 
deux.  La  silice,  si  emplovée  dans  la  fabrica- 
tion du  verro,  se  présente  sous  forine  de  sa- 
ble. Le  sable  le  plus  pur  et  le  meilleur  du 
monde  entier  pour  la  fabrication  de  verre  se 
tire  de  Lanesboroiigh  (Massachusetls)  et  de 
certaines  autres  localités    du   même   cointe 
(Borkshire).  On  en  exporte  uneoertaine  quan- 
tité en  Europe,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  sable  blanc  de  Borkshire.  Au  second  rang 
vient  le  sable  de  Foiitainetdeau.  -  On  fabri- 
que le  verre  en  taisant  fondre  les  matériaux 
dans  des  creusets  ou   pots  de  terre   réfrac- 
taire,  placés  dans  un  fourneau.   Un   pot   de 
gros.seur  raoyenno  peut  contenir  de  oOO  à  600 
kilogr.  de  verre  tomlu.  Pour  le  verre  de  vi- 
tre et  le  verre  à  bouioille  ordinaire,  lecreuset 
est  un  simple  vase  rond  ouvort  au  sommet 
mais  pour  fondre  !.■  /liiit-ylnss,  comme  il  est 
nécessaire  de  garantir  les  matières  en  fusion 
de  toute  impureté  e.\léiipure,  lesommet  du 
pot  affecte  la  forme  d'une  voûte  ou  d'un  ca- 
puchon, lequol  correspond  avec  le  trou  par 
où  l'ouvrier  retire  le  verre  fondu.  D'ordinaire 
on  place  de  8  à  1 2  pots  autour  du  feu  central 
du  fourneau.  Outre  ce  fourneau  à  fondre  le 
verre,  il  y  en  a  un  autre  pour  le  réchauffer  à 
différentes  reprises  pondant  le   cours  de  la 
fabrication,  et  aussi  un  four  à  recuire.  Pour 
la  fabrication  des  articles  de  ménage,  on  se 
sert    de   deux   procédés  :  le   soufflage   et  la 
presse.  Dans  le  premier,  on  emploie  quelque- 
fois un  moule,  pour  les  bouteilles  par  exem- 
ple ;  mais  beaucoup  d'objets  ne  doivent  leurs 
formes  qu'à  la  dextérité  de  l'ouvrier.   L'ins- 
trument pour  travailler  le  verre  porte  le  nom 
de  canne  du  verrier;   c'est  un  tuyau  ou  cha- 
lumeau   à    souftlet,    en   fer  forgé,    long  de 
1    m.    30  à   1    m.    75,    avec    un   calibre   de 
i/-l  centim.  à  2  centim.  1/2  do  diamètre,   le 
bout  le  plus  large  étant  celui  de  l'embouchure. 
La    fabrication    au   moule   est   relativement 
simple.  On  cueille  dans  le  creuset  avec  le  bout 
de  la  canue  la  quantité  de  verre  fondu  néces- 
saire; on   le   roule   sur   une    plaque  de   fer 
nommée  marbre  et  on  le  laisse  refroidir  un 
peu;  on  le  met  dans  le   moule  et  on  souffle 
Jusqu'à  ce  qu'il  prenne  la  forme  requise.  La 
description  de  la  fabrication  d'un  verre  à  vin 
donbera  un  exemple  de  la   façon   dont   on 
opère  sans  moule.    L'ouvrier,  après  avoir 
cuoilli  à  l'extrémité  de  sa  canne  la  quantité 
voulue  de  verre  (1,  lig.  5).  la  roulesur  le  mar- 
bre, et  la  distend  en  souftUnldans  le  chalu- 
meau jusqu'à  ce  qu'il  lui  ail  donné  la  forme 
représentée  en  î  ;  après  l'avoir  aplatie  à  une 
extrémité  avec  la  molette,  il  lui  fiit  prendre 
la  forme  3.  On  applique  alors  à  l'extrémité 
aplatie  du  vaso,  une  masse  de  verre  (4),  que 
l'ouvrier,   en  faisant   tourner  le  chalumeau, 
transforme  comme  on  le  voit  en  o.   On  fixe 
une  boule   à  l'exlromité    de    cotte  lige   i6); 
on   étend   et  on  aplatit  cette   boule  comme 
en    7.  On  adapte   une   tige  de  fer,    dont   le 
bout  est  chargé  d'une  petite  masse  de  verre, 
au  pied  du  verre  à  vin;  on  sépare  celui-ci  du 
chalumeau  suivant  la  ligne  pointillée  qu'on 
voit  en  8.  On  ébarbe  les  bords  du  verre  avec 
des  ciseaux  (9),  après  quoi  il  est  paré  comme 
en  10.    On   le  sépare  enfin  de  la  tige  de  1er 
par  un  coup  sec  et  on  le  remet  à  un   enfant 
qui  le  porte  au  four  a  recuire,  au  bout  d'une 
tige    fourchue.    Dans    la  fabrication    par   la 
presse,  on  se   sert  d'un  moule  creux  d'acier 
ou  de  fer,   dont    la    surlace   intérieure  a   la 
forme  que   l'on   vont    donner   à   l'objet.   Ce 
moule  peut  Être  d'une  ou  de  plusieurs  pièces; 


dans  ce  dernier  cas,  on  les  démonte  pour  on 

U  Idbncation  d  un  verre  a  boire  à  fond  plat 
Un  ouvrier  cueille  à  l'extrémité  d'une  canné 
une  masse  de  verre,  dont  un  autre  ouvrier 
coupe  avec  des  ciseaux  une  quantité  suffi- 
'  ns  lu-  moule.  Ce 
e  presse  a  bras,  et 
Ion  entonce  dans  le  moule  un  piston  en  1er 
doux  avec  assez  de  force  pour  obliger  le  verre 
oliaud  à  remplir  tout  l'espace  entre  les  pa- 
rois du  moule  et  le  piston,  dont  la  grosseur 
et  la  forme  sont  proportionnées  à  celle  du 
moule.   On  relève    le    piston,    on   enlève  le 


moule  de  la  presse,  on  le  retourne  et  le  voi  le 
on  tombe,  le  fond  en  haut.  On  y  attache 
une  canne  munie  d'un  peu  de  verre  fondu, 
on  fait  chaulfer  le  verre  dans  un  autre  four- 
neau, et  on  le  polit  soicneusement  avec  un 
outil  en  bois  pendant  qu'on  le  tourne;  enfin, 
on  le  prend  sur  une  fourchette  et  on  le  porto 
à  larecuite.  Par  ce  procédé,  on  fabrique  des 
articles  avec  une  rapidité  a  laquelle  on  ne 
parviendrait  pas  en  soufflant,  mais  les  pro- 
duits en  sont  moins  estimés.  —  Le  verro 
qu'on   emploie  communément  pour  les  car- 


reaux de  vitres  est  une  des  variétés  les  plus 
dures.  Il  n'est  pas  de  nature  à  faire  des  vases 
on  à  prendre  d'autres  formes  par  le  décou- 
page ou  sur  la  meule.  Outre  les  glaces,  que 
ion  emploie  pour  les  fenêtres  de  luxe,  il  y 
a  deux  sortes  de  verres  à  vitres.  La  première 
de  ces  deux  variétés  se  souffle  en  globe  et 
s'aplatit  en  disque  circulaire  que  l'on  coupe 
en  carreaux  rectangulaires.  Le  crown-glass  a 
un  brillant  remarquable:  il  est  exempt  des 
ondulations  ou  raies  qui  gâtent  souvent  la 
surface  du  verre  fait  par  la  méthode  du  cy- 
lindie.  Pour  faire  du  verre  en  plaques,  l'ou- 
vrier cueille  à  l'extrémité  du  chalumeau  10 
kilogr.  de  verre  environ,  qu'il  souffle  en 
forme  de  cylindre.  On  fait  ouvrir  l'extrémité 
la  plus  éloignée  du  chalumeau  en  soufflant 
et  en  tournant  le  cylindre  à  la  bouche  du 
fourneau.   L'autre  extrémité  est  ensuite   dé- 
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tachée;  on  pratique  une  fente  longitudinale 
dans  le  cylindfe,  que  l'on  ouvre  et  que  l'on 
étend  en  feuille  sur  une  pierre  di>po!;ée 
à  cet  elfet  dan>  un  four  spécial.  On  pulil 
alors  la  surface  et  l'on  garde  la  feuille  de 
verre  24  ou  36  heures  dans  le  fourneau  à 
recuire,  d'où  on  la  sort  pour  lui  donner  le 
dernier  poli- et  la  couper  en  carreaux.  —  Les 
bâtiments  où  se  fabrique  le  verre  plat  ou  en 
plaques  sont  d'ordinaire  fort  grands.  Au 
centre  se  trouve  le  fourneau  de  fonte,  qui  est 
carré  et  a  des  ouvertures  sur  deuï  côtés 
parallèles  pour  faciliter  le  travail;  des  deux 
côtés  du  grand  édifice  sont  disposés  les  fours 
à  recuire.  Deux  sortes  de  creusets  sont  en 
usage:  le  pot  ordinaire,  ouvert  au  sommet, 
pour  fondre  le  verre;  et  les  bassins  ou  cu- 
vettes dans  lesquels  on  porte  le  veire  fondu 
à  la  table  où  on  le  coule.  Le  bassin,  rempli 
de  verre'liquéfié,  est  mis  sur  un  chariot  et 
vivement  conduit  à  la  table  de  coulage. 
Celle-ci  consiste  en  une  plaque  massive  , 
d'ordinaire  en  fer,  supportée  par  une  char- 
pente et  placée  généralement  à  la  bouche 
du  fourneau  à  recuire.  De  chaque  côté  de  la 
table  sont  des  rebords  ou  barres  de  métal 
qui  maintiennent  le  verre  et  dont  la  hauteur 
détermine  l'épaisseur  de  la  glace.  Un  cylin 
dre  de  cuivre  ou  de  bronze,  d'un  pied  de 
diamètre  environ,  et  reposant  surces  barres 
s'étend  à  travers  la  table.  Le  verre  liquide 
est  versé  en  face  du  cylindre  qui,  en  roulant 
d'un  bout  de  la  table  à  l'autre,  l'étend  en 
une  feuille  de  largeur  et  d'épaisseur  unil'oi 
mes.  On  passe  ensuite  la  glace  dans  le  four 
à  recuire,  où  elle  reste  environ  cinq  jours 
Il  faut  environ  cinq  minutes  pour  prendre 
le  verie,  le  couler  et  le  mettre  dans  le  four 
à  recuire.  De  là  on  porte  les  glaces  dans  des 
magasins  où  on  en  polit  la  suiface.  —  Il  n'y 
a  pas  de  variété  de  verre  plus  importante 
dans  l'industrie  que  celle  dont  on  fait  les 
lentilles  des  instruments  d'optique.  On  ap- 
plique à  cet  usage  le  flint-glass  et  le  crowti 
glass;  mais  chacun  a  ses  défauts.  En  I7."i3, 
John  Dollon,  opticien  anglais,  construisit  le 
premier  des  verres  objectifs  achromatiques 
formés  de  deux  espèces  de  verre  de  densité 
ditïerente;  mais  il  n'arriva  pas  à  leur  donner 
plus  de  5  à  8  centim.  de  diamètre  d'ouver- 
ture. Lorsque  le  besoin  de  télescopes  d'un 
pouvoir  grossissant  plus  considérable  se  fit 
réellement  sentir,  il  fui  difficile  de  faire  du 
fliut-glass  assez  exempt  de  stries  pour  une 
lentille  de  40  centim.  de  diamètre.  Le  Suisse 
Guinaud  construisit  des  lentilles  d'une  grande 
perfection  en  flint-glass,  avec  un  diamètre 
de  ".il  centim.  Un  de  ses  fils  donna  son  se- 
cret à  Bontemps,  et  en  1828  on  fabriqua  en 
France  des  lentilles  de  30  à  35  centim.  A 
l'exposition  de  Londres  en  1831,  M.M.  Chanu 
et  C'"  exposèrent  un  disque  de  Uint-glass 
pesant  100  kil.  et  d'un  diamètre  de  75  cen- 
tim., et  à  l'exposition  de  Paris,  eu  18-3o,  ils 
en  exposèrent  un  autre  du  même  diamètre 
en  crown-glass.  On  se  sert  de  lentilles  de 
flint-ylass  et  de  crown-glass  dans  les  verres 
objectifs  des  télescopes  achromatiques,  leur 
combinaison  annulant  la  tendance  inégaie 
de  chacune  de  ces  variétés  de  verre  à  disperser 
les  rayons  lumineux.  —  La  France  produit 
à  elle  seule  pour  28  millions  de  francs  de 
glaces.  Cette  industr.e  est  limitée  à  un  petit 
nombre  d'établissements:  il  n'y  en  a  que  six 
en  France,  six  eu  Angleterre,  deux  en  Alle- 
magne et  deux  en  Belgique.  On  fait  aussi  en 
Angleterre  une  grande  quantité  de  verres 
grossiers  et  non  polis,  pour  l'horticulture  et 
pour  d'autres  usages.  La  France  produit  an- 
nuellement pour  environ  1b  millions  de  fr. 
de  verre  à  vitre,  et  une  centaine  de  millions 
de  bouteilles  estimées  à  20  millions  de  fr.;  la 
production  du  llint-glass  monte  à  lo  millions 
de  fr.  et  celle  de  la  verrerie  de  table  ordi- 
naire au  même  chiffre  à  peu  près.  La  pro- 
duction totale  dépasse  75  millions.  Aux  Etats- 
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Unis,  il  y  a  plus  de  200  verreries  qui  occupent 
un  capital  de  plus  de  70  millions  de  fr.  et 
dont  la  production  dépasae  'J.i  millions.  — 
Verre  coloré  et  orné.  La  verre  moulé  ou 
pres.-é  n'a  jamais  tout  son  éclat,  et  ne  donne 
jamais  très  nettement  les  lignes  du  moule. 
On  remédie  à  ce  défaut  par  un  procédé  qui 
consiste  à  passer  le  verre  à  la  meule  et  à  le 
polir  ensuiie.  Pour  le  flint-glass  peu  dur,  on 
y  arrive  ai-ément  en  appliquant  sa  surface  à 
des  disques  de  fer  ou  de  cuivre  garnis  d'é- 
meri  et  mus  d'un  mouvement  rotaloire; 
pour  un  polissage  moins  fin,  le  sable  humide 
remplace  l'émeri.  On  se  sert  aussi  de  pierres 
au  lieu  de  disques  métalliques.  Une  meule 
plus  douce  enlève  les  marques  laissées  par 
la  première  et  le  polissage  se  termine  par 
des  disques  en  bois  sur  lesquels  on  applique 
de  la  pierre  ponce  ou  du  tripoli,  et  finale- 
ment une  préparation  d'étain  et  de  plomb. 
On  grave  des  lettres  et  des  dessins  sur  le 
verre  au  moyen  de  petits  disques  tournants 
en  cuivre.  On  obtient  de  jolis  effets  en  gra- 
vant à  travers  une  couche  extérieure  de  verre 
coloré  jusqu'à  ce  que  l'on  atteigne  une  cou- 
che intérieure  de  verre  blanc,  transparent 
ou  émaillé;  nn  décore  ensuite  avec  de  l'or 
des  aidbebque=  ou  autres  h^ure    peintes   Ce 


travail  s  exécute  surtout  en  Bohême,  en  Ba- 
vière et  en  France.  L'eau-forte  s'applique 
aussi  à  l'ornementation  du  verre.  On  couvre 
d'abord  le  verre  d'un  vernis  ;  on  trace  les 
lignes  à  graver  à  travers  ce  vernis,  et  un  y 
applique  une  solution  qui  ronge  le  verre 
laissé  à  nu.  Les  verres  colorés  se  produisent 
soit  sur  la  composition  incolore  appelée 
strass,  pour  l'imitation  des  pierres  précieu.-es, 
soit  en  introduisant  les  dilférents  oxydes 
colorants  dans  les  matières  dont  on  fabrique 
le  ilint  et  les  autres  espèces  de  verre.  Dan-  ce 
dernier  cas,  la  matière  colorante  se  fond  inti- 
mement avec  le  verre  qui  est  alors  coloré 
dans  toutes  ses  parties.  On  applique  aussi 
des  couleurs  à  la  surface  du  verre  ;  et,  quel- 
quefois, grâce  à  leur  fusibilité  plus  grande, 
elles  s'incorporent,  pour  ainsi  dire,  au  verre. 
On  peut  faire  des  objets  à  surface  colorée 
en  prenant  au  bout  du  chalumeau  une  masse 
de  verre  blanc  et  en  la  trempant  dans  un 
creuset  de  verre  coloré.  Eu  coupant  ou  en 
enlevant  certaines  parties  de  la  mince  couche 
colorée  et  en  laissant  à  nu  le  verre  Ijhinc, 
on  produit  des  ornementations  très  variées. 
Pour  les  verres  émaillés  et  gravés,  on  broie 
l'émail  en  poudre  impalpable  et  l'on  en  fait 
une  pâte  qu'un  étend  sur  le  verre  avec  une 
brosse.  Lorsque  cette  pâte  est  sèche,  on  y 
grave  les  ornements,  puis  le  verre  est  amolli 
au  feu  jusqu'à  ce  que  l'émail  soit  vilrilié  et 
fasse  corps  avec  lui.  —  Les  Vénitiens  et  les 
Bohémiens  sont  renommés  depuis  longtemps 
pour  l'habileté  et  l'ingéniosité  qu'ils  dé- 
ploient dans  la  fabrication  des  verres  orne.~. 
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Un  grand  nombre  des  effets  ingénieux  obte- 
nus aujourd'hui  sont  imités  de  la  fabrication 
ancienne,  dont  beaucoup  de  spécimens  mer- 
veilleux sont  conservés  dans  les  musées 
d'Europe.  Le  verre  de  Venise  à  filigrane,  qui 
consiste  en  verres  émaillés  blancs  ou  colorés, 
entrelacés  en  spirales  et  enfermés  dans  une 
enveloppe  de  verre  transpaient.  sert  à  faire 
des  pieds  de  verre  à  vin,  des  gobelets,  etc. 
La  mosaïque  se  fait  en  rangeant  verticale- 
ment côte  à  côte  des  colonnes  de  petits  cubes 
de  verre  différemment  colorés,  opaques  ou 
transparents  ,  et  d'uniforme  longueur,  de 
telles  sortes  que  leurs  extrémités  supérieures 
représentent  des  fleurs,  des  arabesques,  etc., 
et  en  soumettant  la  masse  à  une  chal-ur  suf- 
fisante pour  mettre  le  tout  en  fusion.  Il  en 
résulte  un  cylindre  ou  colonne  solide  et  ho- 
mogène qui,  coupée  à  angles  droits  et  laté- 
ralement, donne  un  certain  nombre  de  cou- 
c'nes  ou  d'e.\emplaires  du  même  dessin.  Les 
anciens  pratiquaient  ce  procédé  avec  une 
grande  habileté  et  faisaient  ainsi,  dit-on, 
de  vrais  tableaux.  Le  verre  congelé  est  une 
des  rares  variétés  de  l'art  vénitien  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  :  on  en  consi- 
dérait le  procédé  comme  perdu;  mais  il  a 
ete  récemment  remis  en  pratique  à  la  manu- 
facture de  Falcon,  en  Angleterre.  Les  veines 
ine^ulieies,  les  fissures,  et  les  brisures  sein- 
bldl  les  a  celles  du  marbre,  dont  l'aspect  le 
caia  lerise,  s'obtiennent  en  immergeant  le 
verie  thaud  dans  de  l'eau  froide,  en  l'en 
retiiant  proniptement,  en  réchauffant  la 
masse  et  en  l'étendant  au  chalumeau.  L'in- 
ciustation  en  camée  est  aussi  d'origine  mo- 
derne elle  est  due  aux  Bohémiens.  La  figure, 
ai  le  a^oir  été  chauffée,  est  introduite  dans 
un  p\luidre  de  verre,  attachée  par  une  extré- 
n  l  a  un  chalumeau  et  ouveit  ;i  l'autre.  On 
te  n  e  ensuite  cette  extrémité  ouverte,  et  la 
f  u  e  et  le  verre  ne  font  plus  qu'une  masse 
homo°-ene.  -  Verre  soluble.  Silicate  artifi- 
ciel de  soude  ou  de  potasse,  ou  double  sili- 
cate de  ces  deux  alcalins.  On  peut  le  faire 
en  foulant  8  ou  10  parties  de  carbonate  de 
soûle  ou  de  potasse  sec  avec  15  parties  de 
sable  blanc  ou  de  quartz  pulvérisé.  La  plu- 
part de  tes  verres  sont  légèrement  solubles 
dans  1  eau,  à  cause  des  matières  alcalines 
qu  ils  contiennent,  et  cette  solubilités'accroit 
SI  Ion  fait  chauffer  l'eau.  On  applique  le 
verre  soluble  aux  murs  de  briques  et  de 
pierre  pour  les  durcir  ;  on  s'en  sert  aussi 
pour  mettre  les  objets  à  l'épreuve  du  feu, 
pour  fixer  les  couleurs  sui-  le  coton  et  le  pa- 
pier, pour  fabriquer  la  pierre  artificielle  de 
Ransome,  etc.  —  Fil  de  verre.  On  prend  un 
tube  ou  une  baguette  de  verre  que  l'on  sou- 
met à  la  flamme  de  la  lampe  d  émailleur. 
Dès  que  le  verre  est  au  rouge  feu,  on  fixe 
son  extrémité  sur  un  dévidoir  auquel  on 
imprime  un  mouvement  des  plus  rapides.  En 
un  instant,  le  dévidoir  se  trouve  chargé  d'un 
écheveau  de  fil  de  verre  d'une  finesse  et 
d'une  flexibilité  telle  qu'on  peut  le  travailler 
comme  du  fil  ordinaire.  On  a  employé  ce  fil 
pour  faire  des  perruques,  des  aigrettes,  et 
même,  en  le  combinant  avec  la  soie,  pour 
confectionner  certains  tis.-us.  On  s'en  sert 
aussi  pourallénuerla /i/wière  électrique.  (Voy.) 
—  Peinture  sur  verre.  Un  suppose  que  l'art 
de  la  peinture  sur  verre  est  d'origine  byzan- 
tine et  postérieure  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  Les  plus  anciens  échantil- 
lons qu'on  en  connaisse  ne  remontent  pas 
au  delà  du  commencement  du  xi"  siècle.  Les 
vitraux  des  cathédrales  d'.Angers  et  de  .Saint- 
Denis,  les  plus  anciens  de  ceux  dont  on 
puisse  dire  la  date  authentique,  furent 
peints  vers  le  milieu  du  xii"  siècle.  La 
France  a  toujouis  été  le  pays  le  plus  liche  en 
vieux  vitraux  peints.  C'est  vers  le  milieu  du 
xvi»  siècle  que  cet  art  atteignit  son  apogée. 
Albert  Durer,  Bernard  Palissy  et  d'autres 
éminents    arti>tes    le    pratiquèrent    et    les 
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œuvres  qu'ils  ont  laissées  s'atlniiiciil  encore 
dans  les  églises  de  celle  époque,  telles  que 
la  cathédiale  de  Coioo-ne,  k^  nioutier  d'York, 
et  tant  d'autres.  Mais  dès  le  siècle  suivant  cet 
art  éiait  en  pleine  décadence.  Dans  les  an- 
ciens vitraux,  1rs  llg'ures  élaienl  composées  de 
verres  colorés,  et  les  ombres  se  faisaient  avec 
des  couleurs  foncées  qu'on  étendait  aux  en- 
droits voulus  et  qu'on  faisait  fixer  au  feu. 
On  n'employait  que  des  couleurs  vives,  le 
vermeil  et  le  bleu  surtout.  Le  fond  était  une 
mosaïque  de  cercles,  de  carrés  e^  de  losang-es 
à  fiirines  massives,  remplis  d'ornements  on 
feuillage  dans  le  style  roman.  Au-dessus  se 
trouvaient  des  médaillons  représentant  des 
sujets  historiques  et  bioL'raphiqnes  tirés  de 
la  vie  des  sainis.  Lorsque  l'on  commença  à 
peindre  des  figures,  elles  furent  générale- 
ment grotesques  et  dili'ormes;  mais  les  cos- 
tumes furent  d'une  exactitude  remarquable. 
Les  morceaux  de  verre  devinrent  plus  grands, 
et  il  ne  fut  pas  rare  qu'une  seule  figuie  oc- 
cupât toute  une  fenêtre,  debout,  au-dessous 
d'un  dais  bleu  ou  rouge,  lichement  travaillé. 
Dans  la  dernière  moitié  du  ïV  siècle,  on  vit 
paraître  non  seulement  des  feuilles,  des 
plantes  et  des  arbres,  mais  même  des  pay- 
sages et  des  hâlimentsen  perspective.  Après 
un  long  déclin,  le  xix°  siècle  a  vu  une  renais- 
sance dans  l'ait  de  la  peinture  sur  verre,  que 
l'on  pratique  aujourd'hui  sur  une  grande 
échelle  en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. C'est  à  Munich  que  se  font  les  plus 
beaux  ouvrages.  Dans  les  premiers  temps, 
les  vitraux  peints  étaient  exclusivement  ré- 
servés à  l'ornementation  des  fenêtres  des 
églises  et  ne  représentaient  que  des  sujets 
sacrés;  maison  les  applique  aujourd'hui  à  la 
décoration  générale,  et  on  y  traite  toute 
sorte  de  sujets  profane^.  On  croit  qu'il  est 
possibie  aujourd'hui  d'atteindre  un  degré 
de  perfection  supérieur  à  ce  que  le  moyen 
âge  nou-  a  laissé  de  mieux.  11  est  certain  que 
les  procédés  en  usage  alors  ont  été  retrouvés 
par  les  recherches  modernes,  de  sorte  qu'il 
est  facile  de  reproduire  et  la  qualilé  et  les 
couleur's  des  anciens  vitraux.  —  La  peinture 
sur  verre  dillére  de  tous  les  autres  modes  de 
peindre,  à  l'exception  de  la  peinture  sur 
porcelaine.  Les  couleurs  sont  dilférentes, 
étant  toutes  minér-ales;  on  ne  les  applique 
pas  simplement al'extérieur,  maison  les  fixe 
en  les  taisant  fondre  dans  la  substance  même. 
La  couleur  s'étend  habituellement  avec  une 
brosse,  comme  pour  la  peinture  ordinaire; 
puis  le  verre  est  exposé  à  la  chaleur  et  la 
peinture  s'y  incorpore,  grâce  au  fondant 
qu'elle  contient.  Dans  l'histoire  de  l'art,  il  y 
a  eu,  pour  les  vitraux,  deux  procédés  princi- 
paux. Jusqu'au  milieu  du  xvi=  siècle,  le  svs- 
tème  mosaïque  prévalut.  D'après  ce  procédé, 
le  verre  était  coloré  à  la  manufacture,  el 
lorsque  l'on  avait  massé  ensemble  les  diffé- 
rentes couleurs,  on  marquait  les  contours  et 
les  ombres  à  l'émail.  Le  procédé  anglais  est 
d'employer  l'émail  le  moins  possible,  et  seu- 
lement l'émail  brun.  Les  dillérentes  nuances 
de  jaune  sont  les  seules  que  l'on  puisse  pro- 
duire sur  le  verre  sans  en  altérer  la  surface. 
On  les  obtient  en  appliquant  une  composi- 
tion dont  le  principal  élément  est  l'oxyde  ou 
le  chlorure  d'argent.  On  expose  le  verre  à 
la  chaleur  rouge;  celte  composition  pénètre 
le  verre  et  lui  communique  sa  nuance. 

'VERRE,  ÉE  adj.  [vè-ré].  Se  dit  des  matières 
qu'on  a  saupoudrées  de  verre  en  poudre  : 
papier  verre. 

'  'VERREE  s.  f.  Plein  un  verre  :  prendre  une 
tisune  par  verrées.  (Peu  us.) 

•  VERRERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait  le  verre, 
les  ouvrages  de  verre  :  établir  une  verrerie.  — 
Art  de  faire  du  verre  :  il  entend  bien  la  ver- 
rerie. —  Toute  sorte  d'ouvrages  de  verre  : 
une  charretée  de  verrerie. 

VERRES  [vér-rèss],  gouverneur  romain  de 
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Sicile,  mort  en  43  av.  J.-C.  Il  fut  propréleur 
de  Dolabflla,  préteur  de  Cilicie  (80-79),  et  prit 
liartà-es  Pxaciiaids,pui5  ilse  tournaconlrelui 
et  contrilma  à  le  faire  condamner.  Avec  l'argent 
gagné  à  pi  lliT  les  provinces,  il  se  fit  élire  prêteur 
en  74,  el  le  soi't  le  désigna  pour  préteur  ur- 
bain. Il  obtint  ensuite  pour  trois  ans  l'admi- 
nistration de  la  Sicile,  alors  la  plus  riche  pro- 
vince de  la  république,  qu'il  désola  par  ses 
rapines.  Les  Siciliens  chargèrent  Cicéron  de 
le  poursuivre.  De  son  côté,  il  se  fit  défendre 
par  Hortcnsius,  el  il  eut  l'appui  des  .Métollus 
etdesScipioiis.  Mais  tous  les  efforts  qu'on  put 
faire  pour  lui  obtenir  un  acquittement  furent 
inutiles,  et,  avant  l'expiration  des  neuf  jours 
consacrés  à  l'audition  des  témoins,  il  s'enfuit 
à  Marseille  (Massilia),  où  il  resta  27  ans  exilé, 
11  périt  victime  des  proscriptions  d'Antoine. 
'  VERRIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  du  verre 
el  des  uuvr'agps  de  verre  :  le  métier  de  verrier 
ne  dérogeait  point  à  noblesse.— Ct\m  qui  vend 
des  ouvrages  de  verre,  soit  en  boutique,  soit 
dans  les  rues  :  acheter  des  ouvrages  de  verre 
chez  unverrier.  Dans  ce  sens,  il  a  vieilli  :  on 
dit  maintenant,  Fa'i'encieh.  —  Ustensile  de 
ménage,  ordinairement  fait  d'osier,  dans 
lequel  on  range  les  verres  à  boire,  les  ca- 
rafes, etc. 

*  VERRIÈRES,  f.  Ustensile  de  table,  espèce 
de  cuvette  remplie  d'eau,  dans  laquelle  on 
place  les  verres. 

*  VERRIÈRE  ou  Verrine  s.  f.  Morceau  de 
verre  qu'on  rnel  au  devant  des  châsses,  des 
reliquaires,  ou  devant  des  tableaux,  pour  les 
conserver.  (Vieux.) 

VERROCCHIO  (Andréa)  [ver-rob'-ki-o],  ar- 
tiste Uorenlin,  né  en  1432,  mort  en  1488.  11 
était  orfèvre,  peintre,  sculpteur  très  dis- 
tingué, el  il  fut  le  premier  à  prendre  des 
moulages  des  formes  humaines  pour  arriver 
à  un  dessin  plus  exact.  Les  peintures  qu'on 
lui  attribue  sont  en  généi'al  apocryphes. 

•VERROTERIES,  f.  [vè-ro-le-rij.  Comm. 
Menue  maiL-haiidise  de  verre,  comme  grains, 
bagues,  patenôtres,  etc.  :  on  porte  beaucoup 
de  verroterie  aux  sauvages  pour  trafiquer  avec 
eux. 

'  VERROU  s.  ra .  [vè-rou]  (du  lat.  veruculum, 
petite  broche).  Pièce  de  fer  plate  ou  cylin- 
drique, qu'on  applique  à  une  porte,  afin  de 
pouvoir  la  fermer,  et  qui  va  et  vient  entre 
deux  crampons  :  gros  verrou. 

'  VERROUILLER  v.  a.  [Il  mil.].  Fermer  au 
verrou  :  verruudler  une  porte.  —  Se  ver- 
rouiller v.  |ir.  S'enfermer  au  verrou. 

'  VERRUE  s.  f.  (lat.  veruca).  Poireau, 
sorte  de  petite  tumeur  qui  se  forme  à  la  sur- 
face du  corps,  surtout  au  visage  et  aux  mains, 
el  qui  parait  due  à  l'épaississement  de  l'épi- 
derme.  Le  meilleur  moyen  de  faire  dispa- 
raître les  verrues  est  de  les  cautériser  tous 
les  trois  jours  avec  lacide  nitrique. 

"  VERRUQUEUX,  EUSE  adj.  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'une  verrue;  qui  est  parsemé  de 
verrues. 

*  VERS  s.  m.  [vèr](lat.  versus).  Assemblage 
de  mots  mesurés  et  cadencés  selon  certaines 
règles  fixes  et  déterminées  :  vers  lutins.  Vers 
grecs.  —  S'emploie  quelquefois  au  singulier, 
dans  un  sens  collectif  :  les  vers  de  ce  poète, 
son  vers  est  concis,  énergique.  —  Vers  libres, 
vers  de  différentes  mesures,  qui  ne  sont  pas 
soumis  au  retour  d'un  rhytme  régulier, 
comme  le  sont  les  stances,  les  strophes  d'une 
ode.  —  Vers  blancs,  vers  non  rimes,  dans  les 
langues  où  la  rime  est  en  usage  :  la  langue 
anglaise  a  des  vers  rimes,  et  admet  aussi  les 
vers  blancs. 

'  VERS  (lat.  versus).  Préposition  de  lieu 
servant  à  désigner  à  peu  près  un  certain 
côté,  un  certain  endroit,  une  certaine  situa- 
tion ;  vers  l'orient.  —  Se  met  quelquefois  au 
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heu  dune  autre  préposition.  Ainsi  on  dil. 
F.NVOYÉ  VERS  TEL  PRrNCE  D'ALLr^MAGNE,  mi- 
nistre auprès  de  tel  prince  d'Allemagne.  - 
Environ  -.vers les  quatre  heures. 

VERSAGE  s.  m.  Action  de  verser. 

VERSAILLAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Ver- 
sailles :  qui  appartient  à  celte  ville  ou  à  "es 
habitants. 

VERSAILLES,  ch.-L  du  dép.  de  Seine-el- 
Oi-o,  à  19  kil.  S-O.  de  Paris,  au  milieu  d'une 
plaine  sans  eau;  par  48°  47'  fl6"  lat.  N  et' 
par  0»  12'  a-  long.  0.;  50,000  hab.  —  Avknt 
Louis  .XIV,  cette  ville  n'existait  pas;  mais  le 
grand  roi  ayant  résolu  d'abandonner  la  rési- 
dence de  Saint-Germain,  parce  que  la  vue 
des  tours  de  Saint-Denis,  où  se  trouvaient 
les  caveaux  des  rois,  lui  était  désagréable,  fil 
élever  en  cet  endroit,  jusqu'alors  désert,  une 
ville  toute  neuve  suivant  ses  idées  elle  gortt 
de  son  époque.  C'est  pourquoi  Versailles  est 
bâtie  avec  une  régularité  monotone.  Le  pa- 
lais imposant  qu'il  s'y  fit  construire  ne  me- 
sure pas  moins  de  41.5  m.  de  long.;  c'est 
un  édifice  majestueux,  mais  qui  manque 
d'unité.  Il  y  a  été  établi  par  Louis-Phi- 
lippe (1837)  un  înusee  historique  Te.nîerma.nt 
des  statues  et  des  tableaux  qui  représentent 
les  événements  ou  les  personnages  de  notre 
histoire  militaire.  Pour  les  vastes  pièces  d'eau 
des  jardins,  on  essaya  de  détourner  la  rivière 
d'Eure  et  l'on  commença  l'aqueduc  de  Main- 
tcnon;  mais  cet  ouvrage  demeura  inachevé 
et  l'on  dut  y  suppléer  par  la  machine  de 
Marly.  36,0Ca  hommes  et  6,000  chevaux  fu- 
rent occupés  à  la  fois  au  terrassement  des 
jardins  et  du  parc.  —  Le  parc  relie  le  grand 
elle  petil  Trianon  au  palais. (Voy.  Trianon.) 
C'est  à  Versailles  que  résida  à  peu  près  con- 
tinuellement la  cour  depuis  1682  jusqu'à  la 
Révolution.  C'est  à  Versailles  que  se'réunirent 
lesétatsgénéraux  et  que  se  forma  l'Assemblée 
nationale;  c'est  là  que  la  cocardfi  tricolore 
fut  foulée  aux  pieds;  el  la  cour  dut  rentrer 
à  Paris  avec  l'Assemblée  nationale,  après  le 
soulèvement  du  6  oct.  1789.  C'est  encore  à 
Versailles,  devenu  le  quartier  général  du  roi 
de  Prusse  (19  sept.  1870 -fi  mars  1871)  que 
Guillaume  fut  proclamé  empereur  d'Alle- 
magne (18  janv.  1871)  el  que  fui-ent  signées 
la  capitulation  de  Paris  (28  janv.)  et  les  pré- 
liminaires de  paix  (-26  fév.).  Quelques  jours 
plus  tard,  le  palais  devint  le  siège  du  nou- 
ve.Tu  gouvernement  français  el  le  centre 
d'opération  de  l'armée  chargée  de  vaincre 
l'insurrection  comnuinaliste  de  Paris.  Ver- 
sailles reprit  son  calme  accoutumé  lorsque 
les  Chambres  se  transportèrent  de  nouveau  à 
Paris  en  1879. 

'VERSANT,  ANTE  adj.  Qui  verse  facile- 
ment, qui  est  sujet  à  verser.  N'est  usité  qu'en 
parlant  des  carrosses  et  autres  voilures  sem- 
blables :  lescarrosses  haut  supendus  sont  fort 
versants. 

•VERSANT  s.  m.  La  pente  d'un  des  côtés 
d'une  chaîne  de  montagnes  :  le  vei'sant  sep- 
tentrional des  Pyrénées. 

'  VERSATILE  adj.  Qui  est  sujet  à  tourner, 
à  changer.  iNe  se  dit  guère  qu'au  moral  :  un 
esprit  versatile. 

*  VERSATILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 

versatile  :  une  grande  versatilité  d'esprit,  de 
caractère,  de  sentiments. 

*  VERSE  (À)  loc.  adv.  N'est  employée  que 
dans  celte  phrase.  Il  pleut  a  verse,  il  pleut 
abondamment.  (Voy.  Averse.) 

*  VERSE  adj.  m.  Géom.  N'est  usité  que 
dans  celte  locution,  Le  sinus  verse  d'un 
angle,  la  partie  du  rayon  du  cercle  qui  est 
comprise  entre  l'arc  et  le  pied  du  sinus. 

*  VERSÉ,  ÈE  part,  passé  de  Verser.  — Adj. 
Exercé,  expérimenté  :  c'est  un  homme  versé 
dans  les  affaires- 
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*  VERSEAU  s.  m.  Aslron.  L'un  des  douze 
sipnes  du  zodiiiqtie,  celui  que.  par  la  suite 
de  la  révolution  annuelle  de  la  terre,  le  soleil 
semble  parcourir  du  50  janv.  au  20  fév.  à  peu 
près  :  le  air/tie  du  Versequ. 

"VERSEMENT  s.  m.  Fin.  Action  de  verser 
de  l'argent  dans  une  caisse  :  faire  un  verse- 
ment. 

'  VERSER  V.  a.  (lat.  versare).  Epancher, 
répandre,  transvaser  :  verser  de  l'eau  dans 
une  aiguière,  dans  une  cruche.  —  Se  dit  en 
parlant  des  grains,  dans  le  même  sens  qu'en 
parlant  dessubstancesliquides  :  verser  du  blé 
dans  un  sac— A  bsol.  Mettre  du  vin  ou  quelque 
autre  boisson  dans  un  verre  :  verser  à  boire. 
—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  espèces  d  or  et 
d'argent,  des  sommes,  des  fonds  qu'on  ap- 
porte à  une  caisse,  qu'on  vient  v  déposer  : 
verser  des  fonds  dans  une  caisse.  Verser  v.  n. 
Se  dit  d'un  carrosse,  d'une  charrette,  et  de 
toute  autre  voilure,  lorsque  par  accident  elle 
toipbe  sur  le  côté.  On  le  dit  pareillement  des 
personnes  qui  sont  dans  la  voiture  :  les  ca- 
briolets gui  sont  suspendus  trop  haut  sont  su- 
jets à  verser.  —  Se  dit  encore  en  parlant  des 
blés  sur  pied,  lorsque  la  pluie  ou  le  vent  les 
couche  :  s'il  pleut  longtemps,  les  blés  verse- 
ront. 

'  VERSET  s.  m.  Petite  section  composée 
crdinaiieraenl  de  deux  ou  trois  lignes,  et 
contenant  le  plus  souvent  un  sens  complet. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  livres  de 
l'Ecriture  :  les  chapitres  de  l'Ecriture  sainte 
sont  divisés  par  versets.  —  Se  dit  aussi  de 
quelques  parole^  tirées  ordinairement  de 
l'iîcrilure,  et  suivies  quelquefois  d'un  répons, 
qu'on  dit,  qu'on  chante  dans  l'office  de  l'E- 
glise :  chanter  un  verset  et  un  répons.  —  Par 
ext.  Signe  d'imprimerie  qui  sei'Ç  à  marquer 
les  versets,  et  qui  a  la  forme  d'un  V  barré  [f). 

VERSEUR  ^T.  m.  Appareil  établi  à  l'orifice 
d'un  puit>.  d  une  ipine,  etc.  pour  vider  les 
wa;.'ous.  -  Verseuse  s.  f.  Ustensile  qui  sert 
à  verser  le  café. 

VERSICOLORE  ail,i.(lat.  versus,  varié;  color, 
couieur).  Qui  a  diverses  couleurs. 

■*  VERSICULES  ou  Versiculets  s.  m.  pi. 
Dimin.  de  vers  :  trouvei-vous  ces  versiculets 
passables'! 

'  ■VERSIFIGAfEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des 
vers.  —  Particul.  Celui  qui  a  plus  de  facilite 
pour  la  construction  du  vers,  qu'il  n'a  de 
génie  et  d'invention  :  bon  versificateur. 

'  VERSIFICATION  s.  f.  Art  de  faire  les 
vers;  manière  de  tourner  les  vers  : /es  rèyles 
de  la  vcrsilication. 

'  VERSIFIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Versifirr, 
Ne  so  dit  guère  que  dans  ces  locutions,    liNf 

PIÈCE  BIEN  VERSIFliÎB,  UAL  VERSIFIÉE,   Une    pièce 

dont  les  vers  sont  bien  tournés,  mal  tournés  : 
viiilà  une  pièce  biçn  versifiée,  mais  /esj  idées  en 
sont  communes. 

'  V£RS1FIEI\  v.  n.  Faire  des  vers. 

*  VERSION  s.  f.  (lat.  versio).  Interpréta- 
lion,  traduction  d'une  langue  en  une  auti-e  : 
laversi,ç,n  de  la  Bible-  lorsqu'il  s'agit  de  la 
traductip.ft  d'un  ^vre,le  pl^is  grand  usage  de 
ce  mot  est  en  parlant  des  anciennes  traduc- 
tions de  l'Ecriture.  —  Particttl.  'fraduction 
que  les  écoliers  font  dans  les  collèges  d'une 
langue  ancienne  en  leur  propre  langue  :  son 
fils  a  remporté  le  prix  de  version  latine.,  de  ver- 
sion gtccgue.  — Manière  de  racouter  un  fait  : 
cette  vexsion.  xi'estipas  fidèle. 

'  VERSO  s.  m.  La  seconde  page,  le  revers 
d'un  feuille^.  Se  dit  par  çippusuiun  à  recto, 
qui  signifie  la  premiè('Q  page  ^u  fuuiUel  •■  vous 
trouvère^  ce  passade  fçli,u  i%  vpr^u.  —  Vs.i 

VERSOS. 

VERSOIR  s.  m.  Agrie.  Partie  de  la  charrue 
qui  sert  a  renverser  la  terre  détachée  par  le 
coutre. 


•  VERSTE  s.  f.  Mesure  itinéraire  de  Russie, 
qui  vaut  500  toises  ou  1  kil.  67  m.  :  mille 
verstcs. 

'  VERT,  ERTE  adj.  {\al.  viridis).  Qui  est  de 
la  couleur  désherbes  et  des  feuilles  des  ar- 
bres :  drap  vert.  —  Se  dit  aussi  ^^^  ^rhres, 
des  plantes  qui  ont  encore  quelque  sève  :  cet 
arbre  7i'est  ]ias  rnorl  comme  vous  le  dites,  il  est 
encore  verl.  —  Se  dit  égalepienl  du  lioiiqui 
n'a  [las  encore  perdq  snn  huniidité  natiirelle 
depuis  qu'il  est  coupé  :  ce  boisne^rûleru  pas.il 
est  bien  vert.  —  Pierres  vkrtks,  pierres  fraîche- 
ment tirées  de  la  carrière.  —  Cptji  vert,  cuir 
qui  n'a  pas  été  corroyé.  —  Qui  n'est  pas  en- 
core dans  la  maturité  requise  :  ce*'  fruits  sont 
trop  verts  potir  les  cueillir.  —  V'n  vert,  vin 
qui  n'est  pas  encore  assez  r^ûr,  fissez  fait.  — 
Pois  verts,  pois  nouveaux,  par  opposition  apx 
pois  qui  se  g-ardenl secs.  —  Fig. '  Ferme,  ré- 
solu :  c'est  un  homme  vert,  qui  ne  passe  rien, 
il  faut  être  exact  avec  lui. 

'  VERT  s.  m.  La  couleur  vprte,  la  couleur 
des  herbes  et  des  feuilles  des  arbres  :  vert- 
brun. —  Toute  couleur  verte  préparée  pp.ur  la 
peinture  ou  |a  leinliire  :  verf  d'iris.  —  Se  dit 
auîsi  (Jes  herbes  qu'on  fai|,  mapger  veiles 
aux  ihevaux  dans  fe  printemps  :  mettre  des 
chevaux  au  vert.  —  Se  dit  encore  de  l'aciuilé 
du  vin  qui  n'est  pas  encore  bien  mûr  :  ce 
vin-là  a  du  vert,  mais  ce  vei't  se  ckanyera,  tour- 
nera en  sève.  —  Se  dit  de  certaines  roches,  de 
certains  rnarbres  :  met  anligue.  —  Baume  vert, 
appelé  aussi  baume  de  Marie  ou  baume  de  Ca- 
Ifii  a,  baume  na.qrel  vei'd4tre  qui  découle  de 
diiïerentes  esfièces  de  calai?a.  —  Baume  veut 
DE  Metz  ou  baume  de  FeutUet,  appelé  au:)Si 
huile  verte,  mélange  pharmaceutique  d'huile 
de  lin  et  d'olive,  de  térébenthine,  d'hudes 
volatiles  de  genièvre  et  de  girolle,  de  carbo- 
nate de  cuivre,  de  sulfate  de  zinc  et  d'aloès. 


On   l'emploie   pour  panser  les   ulcères  alo-    po'nt  de  'a  ti 


Anat.  Un  des  os  qui,  s'arlic^)lant  les  uns  avec 
les  antres,  composent  l'épipe  du  dos,  chez 
l'homme  etchezun  grand  nombre  d'animaux; 
la  première,  la  seconde  vertèbre.  (Voy.  Squk- 
i.ette.) 

•  VERTÉERÉ.  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Se  dit  des 
animaux  qui  ont  des  vertèbres,  par  opposi- 
tion h  ceux  qiti  n'en  ont  pas,  tels  que  les 
mollusques,  les  vers,  etc.  :  Jes  animaux  verté- 
brés. —  Subslantiv.  Les  vertébrés  se  divisent 
en  i]uatre  classes  :  les  mammifères,  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons. 

VERTEILLAG  [Il  mil.],  ch.-l.  de  canl.,  arr. 
et  à  14  kil.  N.  de  Uibérac  (Dordogne);  1,150 
hab. 

*  VERTEMENT  adv.  Avec  fermeté,  avec 
vigueur  :  il  lui  parla,  H  lui  réportdit,  il  te 
réprimcnda  vertement. 

VERTEUIL  [/  mil.],  comm.  de  l'arr.  et  à 
6  kil  de  Rulfec  (Charente),  sur  bi  Charente; 
1,'200  hah.  Eglise  du  xv=  siècle.  Beau  château 
de  la  faniille  La  Rochefoucauld.  En  sept. 
1iG7,  il  s'y  tint  un  synode  protestant. 

VERTEX  s.  m.  [vèr-tèkss]  (lat.  vertex). 
Anat.  Sniiimet  de  la  tête. 

*  VERTICAL,  ALE.  AUX  adj.  (du  lat.  vertex, 
vertieis,  suinmet).  .\l;^théniat.  Hec-peiiiiiciilaipe 
au  plan  dp  l'l)pri^on  :  ligne  verticalç.  — 
Subslantiv.,  an  fém.,UNE  verticj^le,  une  ligne 
verticale. 

*  VERTICALEMENT  adv.  Perpendiculaire- 
ment au  plan  de  l'horizon, 

•  VERTICALIT|1  s.  f.  Qualité,  état  de  pe  qui 

est  vertical. 

•  VERTtCILLE  s.  m.  f-si-le]  (lai.  verticillus). 
But.  .\sseipblage  de  Heurs  et  de  feuilles  dis- 
posées   eit'CHiairpnient    autour    d'un    même 


iniques  avec  chairs  baveuses.  —  Vert  de  mon 
TAG.NE,  terre  verte,  colorée  par  le  cuivre.  — 
k\  Prendre  sans  vert,  prendre  au  dépourvu. 

VERT  ou  Verd(Cap),  cap  le  plus  occiden- 
tal ae  l'Afrique,  par  14"  43' lat.  N.  et  iQo  54' 
long.  0. 

VERT  (îles  du  Cap-),  colonie  portugf^ise, 
consistant  en  14  lies  volciiiiiques  de  l'o- 
céan Atlantique,  à  '6'2o  kil.  0.  du  cap 
Vert;  environ  4,40U  kil  carr.,  7U,175  hab. 
Sol  sec,  mais  fertile;  climat  très  chaud, 
mais  tempéré  par  la  brise  de  la  mer.  Plu- 
sieurs saisons  s'écoulent  quelquefois  sans  qu'il 
lonibe  une  goutte  de  pluie.  Culture  de  toutes 
les  plantes  d'Europe  méridionale  et  de  l'A- 
frique occidentale.  Ile  principale,  Santiago, 
longue  de  80  kil.  sur  50de  large;  22, OOU  hab. 
Le  gouverneur  réside  à  Porto  Praya,  cap.  de 
Santiago.  Ces  iles  ont  été  découvertes  par  les 
Portugais  en  'I4o0. 

VERTAIZON,    ch.-l.    de   cant.,    arr.    et  à 

"20  kil. |E.  de  Ciermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 
sur  l'Allier;  1,950  hab.  Ruines  d'un  ancien 
château  fort. 

'  VERT-DE-GRIS  s.  m.  Sorte  de  rouille 
verte  produite  par  un  sel  qui  se  forme  à  la 
surlace  des  objets  de  cuivre,  lorsqu'on  néglige 
de  les  nettoyer,  et  surtout  lorsqu'ils  demeu- 
rent quelque  lenaps  exposés  a  l'action  reunie 
de  l'air  et  des  acides  :  le  vert-de-gris  est  un 
poison.  —  Composé  d'oxyde  de  cuivre  et  d'a- 
cide acétique  produit  par  l'action  du  cuivre 
sur  le  marc  de  raisin.  C'est  ce  ^u'on  nomme 
autrement  Ve^idet. 

VERT-D.E- GRISÉ,  £B  adj.  Couvert  de  verl- 
dergris. 
VERT-DE  GRISER  (Se)  v.  pr.  Se  çftijYrir  de 

vert-dr-gris. 

♦  VERTEBRAL,  ALE,  AUX  ^dj.  Anat.  Qui 
a  rapport  .mx  verlèures  :   colonne  vertébrale. 

*  VERTÈBRE  s.  f.  (rad.  lat.  vertere,  tourner). 


VERTICILLE,  EB  adj.  Bot.  Qui  forme  des 
anneau.\.  Se  dit  de»  fleurs  et  des  feuilles  des 
piaules,  lorsqu'elles  naissent  en  ve('ticilles 
autour  de  la  tige  :  feuilles  verticillées. 

VERTICITÉ  s.  f.  Faculté  qu'a  un  corps  de 
se  dir.ger  plutôt  d'un  côté  q\ip  d'un  autce. 

*  VERTIGE  s.  m.  (lat.  ver^o).  Tournoie- 
ment de  tète,  indisposition  dans  laquelle  il 
semble  â  ceu.if  qui  en  sont  atteints,  (]ue 
toutes  chqses  tournent  autourd'eux,  ou  qu'ils 
tournent  eux-mêmes  :  guand  on  regarde  du 
haut  de  cette  tour  en  bas,  on  éprouve  des  ver- 
tiges. —  Fig.  Egarement  de  sens,  folie  mo- 
mentauée  :  ou  tic  passe  point  tout  à  coup 
d'une  condition  si  humble  «  un  rang  si  élevé, 
sans  éprouver  quelque  vertige.  —  Esprit  dr 
vertige,  esprit  d'aiTeur,  de  folie,  d'égare- 
ment :  il  régnait  alors  un  esprit  de  vertige. 

♦VERTIGINEUX,  BUSE  adj.  Méd.  Qui  a  des 
verti;jes.  qui  esi  sujet  aux  vertiges.  (Peu  us.J 
—  Se  dit  aussi  de  ce  qui  cause  le  vertige  : 
hauteur  vertigineuse. 

•  VERTIGO  s.  m.  (mot  lat.  qui  vient  de  veti- 
tere,  tourner).  Caprice,  ft^ntaisie  ;  quand  so» 
vertigo  lui  prmd-  —  Maladie  4es  chevaux  : 
ce  cheval  a  le  vertigo.  —  Symptôme  ^'réqucqt 
de  trouble  cérébral  accouipagné  ou  non 
d'ohscurcissefuenl  visupl,  cl  dans  lequel  les 
objets  paraissent  tour;ier  autuuf  de  yous.  11 
annonce  souvent  une  attaque  prpchaine 
d'apoplexie,  d'épilepsie  ou  de  paralysie. 

VE^ITOT  (René  .■\(.ibf.<it  de),  histprien  franr 
çais,  ne  au  château  de,  Bennetql  (pi\ys  i|e 
Caux)  en  IdoG,  mort  en  '|'Î3;>.  Il  fut  Unir  à 
tour  moine,  prêtre  séculier,  hislonographe 
des  chevaliers  de  Malle,  et  secrétaire  du  (iuc 
et  de  la  duchessa  d'Orléans.  Ses  œuvres 
comprennent  :  Histoiredesi  kecaliers  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1726,  i  vol. 
in-4  ),  des  histoires  des  révuliilluns  de  Por- 
tugal, lIc  Suéde  et  de  la  république  rûiuaine. 

VERTOU,  eh.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  8  kil. 


VERV 

S.-E.    de    Nantes   (Loire-luférieure),   sur    la 
îièTre-Nantaise  ;  5.500  hab. 

•  VERTU  s.  f.  (lat.  virtiis).  Disposition 
ferme,  constante  de  l'âme,  qui  porte  à  l'aire 
le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  vertus  nutureiles, 
acquises,  stirtintttrelles  ou  infuses.  —  Disposi- 
tion particulière  propre  à  telle  ou  telle  es- 
pèce de  devoirs  ou  de  bonnes  actions  :  vertu 
ehrélienne.  ♦ 

Qu'ççt-ce  qu'une  vertu  qui  ne  5'imligne  pas! 

Po5Si>D.  Charlotte  Corday.  acte  I",  se.  i". 
^-  .Se  dit  quelquefois  des  personnes  veN 
tueiises  :  perfé'mter  la  vertu.  — -  Prov.  Faire 
DE  NÉCESSITÉ  VERTU,  se  résoudre  à  faire  avec 
courage  et  de  bonne  ernce,  une  chose  (}Ui 
est  désagréable,  pénible,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  faire.  —  Chasteté,  pudi- 
cité:  ne  se  dit  stière  qu'en  pariant  des 
femmes  :  au  milieu  d'un  monde  corrupteur, 
vetle  femme  a  su  consercer  sa  vertu.  —  Qua- 
lité qui  rend  propre  à  produire  un  certain 
effet,  qui  donne  la  force  de  pmduire  quelque 
elTpl  :  les  Vertus  des  plantes,  des  m)ueriiux.  —  p\. 
Théol.  iNom  d'un  des  ordres  de  la  hiérarchie 
céleste  :  les  DomtWitions.  les  Vertus,  les  Puis- 
sances, etc.  —  En  vertu  loc.  préposil.  En 
conséquence,  à  cause  du  droit,  du  pouvoir  : 
tV  a  saisi  en  vertu  d'un  jugement. 

•  VERTUEUSEMENT  adv.   D'une  manière 

veilneuse     elle  a  toujours  vécu  vertueusement. 

•  ■VERTUEUX,  EUSE  ad.j.  Qui  a  de  la  vertu  : 
il  est  fort  vertueux.  —  Se  dit  quelquefois  de 
ce  qui  est  inspiré  par  la  vertu  :  une  résolu- 
tion, une  action  vertueuse.  —  Cette  feusie 
EST  vERTUELSE,  elle  cst  chaste. 

•  'VERTUGADIN  s.  m.  Espèce  de  bourrelet 
que  les  dames  portaient  jadis  au-dessous  de 
leur  corps  de  robe  :  on  ne  porte  plus  de  ver- 
tug:diyis. 

VERTUMNALIES  s.  f.  pi.  Fêtes  qu'on  célé- 
brait eu  riiunneur  de  Vertumne. 

■VERTUMNE  (Vertumnus  ou  Vortumnus), 
di\inke  étiusque  ou  sabine,  à  laquelle  les 
anciens  Romains  rendaient  un  culte  pafce 
qu'elle  présidait  aux  saisons,  à  la  tluraison  et 
a  la  fructification  des  arbres  et  des  plantes. 
On  célébrait  en  son  honneui',  le  23  août,  une 
iête  appelée  les  'Vertummilies. 

VERTUS,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  28  kil. 
O.-S.-O.  de  Châlons-sur-Marne  (Marne); 
•2,700  hab. 

VERUS  Lucins;  [yé-russ],  Voy.  Mabc- 
AiiiKLt:. 

•  VERVE  s.  f.  (lat.  verbum,  parole).  Cha- 
leur d'imaj-'inalion  qui  anime  le  poète,  l'ora- 
teur, l'artiste  dans  la  composition  de  leurs 
ouvra]L:es  :  verve  poétique.  —  Caprice,  bisar- 
rerie,  fantaisie  :  quand  sa  verve  le  prend,  lui 
prend. 

•  VERVEINE  s.  f.  [vèr-vè-ne]  (lat.  verbetia). 
Bol.  (ït-nre  de  verbénacées,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces  d'herbes  et  d'arbns- 


TervcinË  L^britii;  tic  jardia. 

seaux  qui  étoissent  datas  les  pays  chauds, 
surtout  dans  les  régions  tropicales.  La  ver- 
veine corhmune  {verbena  officinalis}  est  une 
belle   plante  ihdigéne  ijui  fleurit  dans  nos 
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champs  et  le  long  de  nos  prés.  Les  anciens 
remployaieril  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses et  dans  les  conjurations  magiques; 
les  médecins  la  nommaient  herbe  à  ibus 
mauj:.  Mais  ce  n'est  plus  qu'une  plante  d'or- 
nement. —  La  verveine  odorante  ou  verveine 
citron  appartient  à  un  geniv  différent  de  la 
même  famille;  c'est  la  lipiiia  citriodorUi  ar- 
brisseau bas,  à  branches  faibles,  originaire 
du  Chili;  ses  feuilles  sont  pleines  de  points 
glanduleux  qui  contiennent  une  huile  vola- 
tile odorante. 

*  VERVELLE  s.  f.  (lat.  vertebellum).  Espèce 
d'anneau  qu'on  met  au  pied  d'un  oiseau  de 
fauconnerie,  et  sur  lequel  on  grave  le  nom 
oïl  les  at-iues  de  celui  à  qui  l'oiseau  appar- 
tient. 

•  VERVÉtiX  s.  m.  Pêche.  Sorte  de  filet  à 
prendre  du  poisson  :  le  verveu.t  est  une  es- 
pèce de  nasse  de  réseau  soutenue  sur  des  cer- 
ceaux. 

VERVIERS  [vèr-vié],  Vervenix,  ville  de 
Belgique,  province  et  à  33  kil.  E.  de  Liège 
et_à  1 39  kil .  iN.-E.  de  Bruxelles,  sur  la  Vesdre  ; 
4/, 000  hab.  —  Fameuses  fabriques  de  draps, 
dont  la  produciion  annuelle  est  évaluée  à 
100  millions  de  francs. 

VERVINS[vèrr-vain],  Verbinum,  ch.-l.  d'arr. 
du  dep.  de  l'Aisne,  à  iO  kil.  N.-N.-E.  de 
Laon,  sur  le  ruisseau  du  Viipion,  par 
.!i».=)0'8"  lat.  .N.  et  1°  34'  16"  long.  E.,  et 
17-5  m.  d'altitude  au  clocher;  3,250  hab. 
Fabriques  de  tricots  de  laine  ;  commerce  de 
toiles.  Ancien  titre  de  marquisat  qui  appar- 
tint à  la  maison  de  Coucy.  Hospice  fondé  par 
les  si  les  de  Coucy  —  Restes  de  fortidcations. 
—  Traité  de  Vekvi.ns,  '1  mai  1.598,  entre 
Henri  IV  et  Philippe  11  d'Espagne.  Ce  der- 
nier rendit  toutes  les  places  de  Picardie, 
mais  garda  Cambrai  et  le  comté  de  Charol- 
lais. 

VERVOIJS  (Eelcoo),  littérateur  des  Pays' 
Bas,  i,é  a  Deventer.  le  17  juillet  1830,  morl  à 
Arnhen,  le  2S  mars  I8S0.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Leide,  il  lui 
nommé  prolesseur  à  Franeker.  puis  archi- 
vaire  de  la  province  de  Frise(l86i}.  En  1860, 
il  devint  le  collaborateur  de  De  Vries  dans 
la  rédaction  du  Grand  Dictionnaire  néerlan- 
dais. Ses  étude»  portèrent  principalement 
sur  la  langue  et  la  littérature  du  moyen  âge 
et  du  XVII' siècle.  H  a  publié  :  Bloemlertnij  uH 
Middelnederl,  dichters  (2'  édil.,  4  vol.);  J.  van 
Maerlants  Wapene  ilartijn  (IS-jT),  et  Spieijh'l 
Uistoriael  (l8i)S-'63,  3  voi.);  Die  Rde  van 
Henric  van  Aken  (  I S68).  Dans  les Nederlandsche 
Klassieken,  il  fit  paraître  des  éditions  com- 
menLées  d'oeuvres  de  Voiidel.  de  Hooft,  de 
Uuyrhens,  deBiedero,  de  Brandi,  etc.,  dans 
la  Blibliotheek  van  Hiddelnederl,  letlerkunde 
le  Homan  van  Cissanui.  Van  Vrouwen  ende 
van  Minne,  Maerlants  Naturen  Bloeme.  11  ré- 
di;.'ea  en  même  temps  avec  Cosijnle  Faal-éri 
Lelterbode. 

VERZY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
S.-E.  de  Reims   Marne);  1,400 hab. 

VÉSALE  (Andréas)  (lat.  Vesalius).  méde- 
cin tlamand,  ne  a  Bruxelles  en  1514,  mort  eu 
1564.  Il  devint  le  premier  aide  de  Gunther  à 
Paris,  et  il  découvrit,  en  1530.  l'oricine  des 
vaisseaux  sanguins  spermatiques.  En  1540, 
il  fut  nomme  professeur  d'anatomie  à  Pavie, 
en  1.543  à  Bologne,  et  peu  après  à  Pise  ;  il 
fut  ensuite  premier  médecin  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  11.  En  1543,  parut  son  grand 
ouvrage  tur  l'anatomie  :  De  Corporis  liumani 
Pabrica  (édil.  augmentée,  lo-bô),  qui  sou- 
leva l'opposition  la  plus  ardente,  parce  qu'il 
y  dévoilait  les  erreurs  de  l'école  de  Galien. 
En  1563  Oli  1-564,  il  quitta  brusquement  M  - 
drid  jour  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  au  retour  il  lit  naufrage  sur  l'ile  de  ^ante, 
où  il   périt.  Ses  œuvres  cotnplêtes,  avec  sa 
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vie,  ont  été  publiées  à  Leyde  en  1725  (î  vol. 
in-fol.) 

•  'VÉSANIE  s.  L  [vé-za-nl]  (lat.  vesania). 
Méd.  Nom  générique  sous  lequel  plusieurs 
médecins  comprennent  les  différentes  espèces 
d'aliénations  mentales. 

♦  VBSCE  s.  f.  fvè-se]  (lat.  vicia).  Bot.  Genre 
type  des  papilionacées  viciées,  voisin  des 
gesses  et  comprenant  environ  130  espèces  de 
plantes  herbacées  grimpantes.  La  vesce  cul- 
tivée {vicia  sativa)  est  aujourd'huisi  répandue 
parlout,  qu'il  est  impossible  de  dire  quel  est 
son  pays  d'orisine;  oU  pense  seulement 
qu'elle  provient  de  l'Europe  méridionale. 
Ses  graines  lisses,  presque  rondes,  sont  re- 
cherchées par  les  pigeons, 

VESCOVATO,  ch.-l.  de  cant,  arr,  età26kiL 
S.  de  Bastia  (Corse);  1,700  hab. 

■VESERONCE.  comm.  du  cânt.  de  Moreslel, 
ârr.  et  a  l2  kil.  de  la  Toùr-du-Pin  (Isèi'e); 
1,300  hab.  Qondemar,  roi  des  Burgondes,  y 
battit  Ciodomir,  roi  d'Orléans,  qui  y  fut  tué 
(324,  ;  ainsi  fut  ven:;é  le  meurtre  de  Sigis- 
inond.  frère  de  Gondemar. 

■  VÉSICAL.  ALE.  AUX  adj.  Anat.  Qui  a  rap- 

port  à  la  vessie  :  artères  vésicules. 

VÉSICANT,  ANTÊ  adj.  Qui  produit  desam- 
poul  s  sur  la  peau. 

VÉSICATION  s.  f.  (du  lat.  vessica,  vessie). 
Action,  elfet  des  vésicatoires. 

*  VÉSICATOIRE  adj.  [vè-zi-].  Méd.  Qui  fait 
venir  des  ampoules,  qui  détermine  le  soulè- 
vement de  l'épiderme:  ORf/Ment  vésicatoire. 
—  s.  m.  Topique  appliqué  sur  la  peau  pour 
y  amener  une  sécrétion  séreuse  de  nature  à 
agircomme  dérivatit  ou  à  combattre  les  en- 
gorgements internes  ou  les  épancbements 
pieuiétiques.  Un  vésicatoire  est  ordinaire- 
ment compose  de  poix  blanche,  de  térében- 
thine et  de  poudre  de  cantharides.  Pour  ob- 
vier aux  graves  inconvénients  que  présente 
l'usage  de  la  canthande,  on  camphre  le  vé- 
sicatoire ou  on  ne  le  pose  pas  directement 
sur  la  peau,  dont  on  le  sépare  par  un  papier 
de  soie.  Quand  il  a  faitsoulever  suffisamment 
l'épiderme,  on  l'enlève  délicatement  et  on 
perce  l'ampoule,  afin  d'en  laisser  échapper 
la  sécrétion  ;  on  panse  avec  un  cataplasme  de 
farine  de  lin,  puis  avec  le  taffetas  gommé 
pour  le  vésicatoire  volant;  ou  avec  la  pom- 
made de  garou  étendue  sur  du  diachylum 
pour  le  vésicatoire  ehtrelenu.  —  Par  ext. 
P;aie  causée  par  l'application  du  vésicatoire  : 
il  a  un  vésicatoire  au  bras. 

VESICULÂIRE  adj.  Qui  est  en  forme  de  vé- 
sicule. 

*  VÉSICULE  s.  f.  Anat.  Sac  membraneux 
semblable  a  une  petite  vessie  ;  la  vésicule  du 
fiel.  —  Icht.  VÉsicDLE  aébienne.  (Voy.  Vessie 
Natatoire.) 

VESIGULEUX,  EUSE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est 
renfle  a  la  manière  d'une  vessie. 

VÉSINET(Le),  comm.  du  dép.  de  Seine-et- 
Oise,  à  o  kil.  de  Saint-Germain;  4,500 hab. 
Champ  de  courses.  Bel  a=ile  pour  les  femmes 
convalescentes,  fondé  en  iSoo. 

VÉSIQUÉ,  ÉE  adj.  Méd.  Qui  est  soulevé  en 
forme  d  ampoule;  qui  forme  ampoule. 

'  VESOU  s.  m.  Suc  liquide  qui  sort  de  la 
canne  a  sucre  écrasée  par  le  moulin. 

VESOUL,  Visolium  ,  Vesulum ,  Vesulium, 
ch.-l.  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  à  362  kil. 
E.-S.-E.  de  Paris,  sur  le  Durgeon,  par  47» 
37'  28'' lat.  N.  et  par  3°  49'  6  "  long.  E.  ;  9.800 
hab.  Grains,  fer,  vins,  bestiaux,  fourrages, 
cuirs,  etc.  .Musée  riche  en  antiquités  celtiques 
et  romaines.  Cette  ville,  autrefois  forliUée, 
fut  prise  par  Louis  XI  en  1478  et  par  Turenne 
en  1644;  elle  fut  définitivement  réunie  à  la 
France  en  1678.  Les  Alleiilands  s'en  eihpa- 
rèrenlle  18  oct.  1870. 
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VESPASIEN  (TitusFlavius-Sabinus  Ves- 
PASiANUs),  empereur  romain,  né  en  9  apiès 
J.-C.  ;  mort  le  24  juin  79.  Il  servit  en  Thrace, 
en  Crète,  en  Allemagne,  reçut  les  honneurs 
du  triomphe,  et  en  51  fut  créé  consul  siiffcc- 
(us.  Plus  tard,  il  pouverna  l'Afrique  avec  le 
litre  de  proconsul.  A  la  fin  de  l'année  66,  il 
reçut  le  commandement  de  l'arméeemployée 
contre  les  Juifs,  et,  en  deux  ans,  il  réduisit  la 
Judée.  Lorsque  la  guerre  civile  éclala  entre 
Othon  et  Vitellius,  le  préfet  d'Efiypte  pro- 
clama Vespasien  empereur  à  Alexandrie 
({"juillet  69).  Vitellius  fut  battu  et  misa 
mort,  et  Vespasien  arriva  en  Italie  en  70.  Son 
règne  fut  heureux  en  paix  et  en  guerre.  11 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  et  répara 
les  désastres  causés  par  les  commolionsinté- 
rieures.Ses  deux  fils,  Titus  et  Domitien,  mon- 
tèrent sur  le  trône  l'un  après  l'autre. 

VESPASIENNE  s.  f.  (de  Vespasien,  parce 
que  cet  empereur  avait  établi  un  impôt  sur 
les  urinoirs).  Urinoir  public. 

*  VESPER  s,  m.  [vèss-pèr].  Planète  Vénus 
lorsqu'elle  parait  le  soir.  On  dit  aussi   Etoile 

DU  SOIR. 


VESPÉRAL,  ALEadj.  (rad.  lat.  vesper, soir). 
Qui  appartient  au  soir.  —  s.  m.Livre  d'eghse 
qui  contient  l'office  des  vêpres. 

'  VESPÉRIE  s.  f.  (du  lat.  vesper,  soir).  Le 
dernier  acte  de  théologie  ou  do  médecine 
que  soutenait  autrefois  un  licencié  avant  de 
prendre  le  bonnet  de  docteur,  et  où  celui  qui 
présidait  donnait  quelques  avis,  quelques  ins- 
tructions au  répondant  :  soutenir  une  vespérie. 

•  VERPÉRISER  V.  a.  Réprimander  quel- 
qu'un :  il  l'a  terriblement  vespérisé. 

VESPERTILION  s.  m.  (lat.  vespertilio). 
Mamin.  Genre  de  petits  chéiroptères.  (Voy. 
Chauve-souris.) 

■  VESPÉTROs.  m.  Sorte  de  ratafia,  auquel 
on  attribue  un  grand  nombre  de  propriétés, 
et  qui  est  surtout  employé  comme  stomachi- 
que et  carminatif  :  une   bouteille  de  vespélro. 

VESPIEN.  lENNE  adj.  (lat.  vespa,  guêpe). 
Entoiu  Qui  ressemlde  ou  qui  se  rapporte  a 
la  "uêpe.  —  s.  m.  pi.  Famille  d'hyménoptères, 
ayant  pour  type  le  genre  guêpe. 

VESPRÉE  s.  f.  (du  lat.  ijesper,  soir).  Soirée, 
fin  du  jour. 

VESPUCE.  Voy.  Améric. 

VESSARD,  ARDE  s.  Pop.  Poltron,  peureux. 
•VESSE  s.  f.  Vent  d'une  odeur  désagréable, 
qui  sort  sans  bruit  parle  derrière  :  faire  une 
vesse;  tacher  une  vesse. 

VESSE-DE-LOUP  ou  Vesse-loup  s.  f.  Voy. 
Lycopeiidon. 

•  VESSER  V.  n.  (lat.  visiare).  Lâcher  une 
vesse  :  tl  vesse;  il  vesse  comme  un  daim. 

•  VESSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  vesse, 
qui  a  Ihabilude  de  vesser.  —  Un  vesseur,  un 
poltron. 

'  VESSIE  s.  f.  (lat.  vesicd).  Sac  ou  réservoir 
membraneux,  servant  à  recevoir  ou  à  conte- 
nir l'urine  :  la  vessie  est  située  dans  le  basstn 
entre  le  rectum  et  l'os  pubis.  —  Partie  tirée  du 
corps  de  l'animal  et  dessichée  :  vessie  de 
go^-kon.  —  Petite  ampoule  sur  la  peau:  la 
poudre  de  cantharides  fait  élever  des  vessies. 
—  Vessie  natatoire,  sac  membraneux  rempli 
d'air,  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  pois- 
sons et  qui  est  destiné  à  les  rendre  plus  ou 
moins  légers,  selon  qu'ils  veulent  descendre 
dans  leau  ou  monter  à  sa  surface. 

•  VESSIGON  s.  m.  Art  vétér.  Tumeur  molle 
qui  survient  sur  l'une  des  parties  latérales  du 
jarret  du  cheval. 

'  VESTA  s.  f.  Astron.  Nom  d'un  astéroïde 
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qui  fut  découvert  le  29  mars  1807,  par  Olbcrs. 
de  Brème. 

VESTA,  nom  romain  de  la  déesse  de  l'inté- 
rieur ou  du  foyer,  que  les  Grecs  appelaient 
Heslia.  Dans  son  temple,  elle  n'était  pas 
représentée  par  des  statues,  mais  par  le  feu 
symbolique  quiy  était  perpétuellemenlentre- 
tenu  sur  le  foyerou  autel.  En  Grèce,  les  prê- 
tresses de  Vesta  étaient  des  veuves;  à  Rome, 
c'étaientdesjeunesfiUe?  que  l'on  nom  mail  vuT- 
;es  vestales.  Lesvestales  romaines  veillaient  à 
'entretien  du  feu  sacré  sur  l'aulel,  et  aus<i 
au  Palladium.  On  confiait  à  leur  garde  les 
testaments  et  les  traités  solennels,  et  on  leur 
rendait  les  plus  grands  honneurs.  Une  impor- 
tance extrême  s'attachait  à  leur  chasteté.  Si 
l'une  d'elles  la  perdait,  elle  était,  dans  les 
premiers  temps  lapidée,  etplus  tard  enterrée 
vivante. 

'  VESTALE  s.  f.  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  des  vierges  consacrées  à  la 
déesse  Vesta  :  une  vestale  qui  manquait  à  la 
chasteté,  était  punie  de  mort.  —  Fig.  Femme, 
fille  qui  est  d'une  chasteté  exemplaire  :  c'est 
une  vestale.  — Vestale  (La).  I,  opéra  en  3  actes, 
représenté  à  Paris  (Académie  de  musique),  le 
\\  déc.  1807;  musique  de  Spontini,  sur  un 
livret  de  Jouy  ;  grand  succès,  malgré  les  pro- 
nostics du  jury  de  l'Opéra  qui  n'avait  accepté 
la  pièce  que  sur  l'ordre  de  Napoléon.  —  H, 
opéra  en  3  actes,  représenté  aux  Italiens  en 
1841  ;  musique  de  Mercadanle. 

*  VESTE  s.  f.  (lat.  vestis.  vêtement).  Vêle- 
ment qui  se  porte  sous  l'habit,  et  qui  est  à 
quatre  pans,  dont  les  deux  de  devant  ont 
des  poches  :  veste  de  satin.  —  Habillement 
long  que  les  Orientaux  portent  sous  leur 
robe  :  longue  veste.  —  Sorte  de  vêlement  qui 
tient  lieu  de  l'habit,  et  dont  les  basques  sont 
beaucoup  plus  courtes  :  une  veste  d'ouvrier.— 
%.%  Pop.  Insuccès  :  remporter  une  veste. 

*  VESTIAIRE  s.  m.  Lieu  où  l'on  serre  les 
habits  destinés  aux  religieux  et  aux  reli- 
gieuses, ou  les  costumes  des  membres  d'un 
tribunal,  d'une  assemblée  politique,  etc.  :  le 
vestiaire  d'un  couvent.  —  Endroit  où  l'on 
dépose  momentanément  des  vêtements.  — 
Dépense  que  l'on  fait  pour  les  habits  des  re- 
ligieux et  des  religieuses,  ou  argent  qu'on 
leur  donne  pour  s'habiller.  —  Réunion  de 
charité  où  des  dames  s'occupent  a  faire  des 
vêtements  pour  les  pauvres;  endroit  où  se 
tiennent  ces  réunions  :  le  vestiaire  de  Saint- 
Sulpice. 

VESTIBULAIRE  adj.  Qui  appartient  au  ves 
tibuie  de  l'oreille. 

"  VESTIBULE  s.  m.  (lat.  vestibulum).  Pièce 
d'un  édifice  qui  s'oll're  la  première  à  ceu.\ 
qui  entrent,  et  qui  sert  de  passage  pour  aller 
aux  autres  pièces  :  un  grand  vestibule.  — 
Anat.  Cavité  de  forme  irré.:.'ulière  qui  t'ait 
partie  du  labyrinthe  ou  de  l'oreille  interne. 

*  VESTIGE  s.  m.  (lat.  vestigium).  Emprciiiie 
du  pied  d'un  homme  ou  d'un  animal,  niiii- 
quée  dans  l'endroit  où  il  a  marche  :  d  n'y 
parait  aucun  vestige.  Est  plus  usité  au  pluiiel  : 
je  vois  des  vestiges  d'homme.  —  Certaines 
marques  qui  restent  sur  la  terre,  et  qui  mon- 
trent qu'il  y  a  eu  dans  le  lieu  où  elles  se 
trouvent  des  maisons,  des  fortifications,  des 
remparts,  des  retranchements,  etc.  :  il  y 
acait  là  autrefois  un  château,  une  ville,  on  en 
voit  encore  les  vestiges.  —  Fig.  On  ne  trouoe 
aucun  vestige  de  ee  fait  dans  l'histoire. 


VÉSU 

émiL'ièrent  de  F'nrence  à  Paris  vers  1740. 
1.  (Angiolo  Maria  Gasparo),  né  en  1730,  mort 
en  IMi'J.  Il  fil  sa  preniière  ap|iarition  ii  Paris 
en  1769.  au  théâtre  Italien,  m'i  il  dan>a  jus- 
qu'en 1780.  —  II.  iGaetano-Apollino  Baldas- 
sare),  son  frère,  né  en  l7'-".i,  mort  en  18'is. 
On  l'appe'ait  populairement  le  dieu  de  la 
danse.  Il  prit  sa  retraite  en  17^1.  Ses  com- 
positions les  plus  célèbres  sont  :  le  Ballet 
d'Enrhiminn  et  celui  du  Nid  d'Oiseaux.  —  III. 
1  Marie- Auguste),  appelé  Vestris-.\llard  ou 
Ve.-tn.-  11.  lils  naturel  du  précèdent,  né  en 
1760.  mort  en  1842.  De ,1780  a  1816,  il  lut 
premier  danseur  à  l'Opéra  de  Paris;  il  prit 
sa  retraite  en  1819,  et  fut  professeur  au 
Conservatoire  jusqu'en  1828.  —  IV.  (Auguste- 
Armand),  fils  du  précédent,  parut  d  abord 
avec  son  père  et  son  grand-père  en  ISOO,  et 
acquit  une  grande  réputation  dans  toute 
l'Europe.  — V.  (Madame)  iBartolozzi),  femme 
du  précédent,  née  à  Londres  en  1797.  morte 
en  18b6.  Elle  était  petite-fille  de  Bartolozzj, 
le  graveur  ;  elle  se  maria  en  1813,  et,  en  1815, 
fit  ses  débuts  sur  la  scène  italienne.  Plus 
lard,  elle  devint,  en  Angleterre,  une  actrice 
très  populaire,  surtoutdansles  rôles  d'homme, 
où  elle  pouvait  faire  valoir  sa  taille.  Elle 
avait  une  voix  de  contralto  douce  et  puis- 
sante, et  chantait  admirablement  les  bal- 
lades anglaises.  Déjà  avancée  en  âge,  elle 
épousa  Charles  Mathews  le  jeune,  tout  en 
gardant  son  ancien  nom;  elle  administra 
successivement  plusieurs  théâtres  de  Londres. 

VESDNNA,  ville  de  la  Gaule  romaine  dans 
la  1"^  .\quitaine  (auj.  Périgueux). 

VÉSUVE,  volcan  de  l'Italie  méridionale, 
sur  la  côte  orientale  de  la  baie  de  Naples,  à 
13  kil.  E.-S.-E.  de  la  ville,  haut  d'environ 
1,100  m.  La  première  éruption  du  Vésuve, 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir,  est  celle  de  79. 
Les  lianes  de  la  montagne  étaient  couver'.s 
de  champs  cultivés,  et  au  pied,  sur  la  baie, 
s'élevaient  Pompéi  et  Herculanum,  que 
l'éruption  ensevelit  en  quelques  heures.  Sur 
l'emplacement  de  cette  dernière,  se  trouve 
aujourd'hui  le  village  de  liL-sina.  Dans  cette 


éruption,  il  n'y  eut  de  lancé  que  des  scories 
et  des  cendres,  et  il  n'y  a  [loint  de  docniicnl 
authentique  qui  parle  de  deboidemcnt   de 


VESTIMENTAL,  ALE  adj.  Qui  concerne  les    j^^g  ^^.^.ji   1030.   D'autres  éruptions  -e  pr. 


vêtemeiils. 

VESTITURE  s.  f.  Ensemble  des  caractères 
quollre  la  .->urtace  d'un  corps  vivant. 

♦  VESTON  s.  m.  Sorte  de  veste. 

VESTRIS  [vèss-trissj  (à  l'origine  Vestri), 
famille  de  danseurs  d'origine  italienne,  qui 


duisirent  en  1049,  en  I  H8  ou  en  1 139  et  en 
1306;  pendant  celte  dernière,  de  terribles 
Iromblemenls  de  terre  secouèrent  les  contrées 
voisines,  détruisirent  Isernia  el  Brindes,  et 
firent  des  milliers  de  victimes.  A  part  une 
lei:èic  éruption  en  loOO.  le  Vésuve  lut  calme 
jusqu'en  1631.  Depuis  un  siècle,  les  paroi» 


VÉTÉ 

du  cratère  s'étaient  recouvertes  d'arbres  et 
d'arbustes,  au-dessous  desquels  se  trouvait 
une  prairie  où  paissaient  les  troupeaux. 
L'éruption,  qui  commt-nça  en  déc.  )631  et 
dura  jusqu'en  fév.  I63â.  fut  aeconipaenée  de 
torrents  de  lave  et  d'eau  bouillante  qui  inon- 
dèrent les  villes  à  la  base  du  volcan,  et  firent 
périr  un  grand  nombre  de  personnes.  Dans 
le  dernier  siècle,  la  fréquence  des  éruptions 
auirmenta.  Celle  de  juin  I79if  détruisit  la 
ville  de  Torre-del-Greco  sous  un  fleuve  de 
lave  qui  se  jeta  à  la  mer  en  une  masse  lari'e 
de  400  m.  et  haute  de  o  m.  En  nov.  1855, 
des  flots  de  lave  descendaient  jusqu'au  vil- 
lage de  Cercolo,  causant  de  grands  ravages 
dans  les  champs  cultivés.  En  mai  1858,  un 
débordement  de  lave  enveloppa  presque  la 
colline  où  se  dresse  l'Hermilage.  L'éruption 
de  déc.  1861  fut  très  violente.  Onze  cônes 
s'ouvrirent  à  environ  1  kil.  de  Torre-del- 
Greco,  et  de  l'un  d'eux  sortit  une  couiée  de 
lave  qui  menaça  la  ville.  Des  crevasses  s'ou- 
vrirent dans  les  rues,  et  un  grand  nombre 
de  maisons  s'écroulèrent.  La  montagne  fut 
encore  en  éruption  en  mars  ISSo,  et  en  déc. 
1867  jusqu'à  l'été  de  ISS'!.  Le  '24  avril  1872, 
un  :;rai)d  écoulement  de  lave  succéda  à  une 
décharge  de  fumée  et  de  flammes  qui  durait 
depuis  plusieurs  mois.  Une  grande  étendue 
de  terres  cultivées  fut  dévastée,  les  villages 
de  San  Sebasliano  et  de  Massa  furent  dé- 
truits, et  beaucoup  de  personnes  y  périrent. 
Les  rues  de  Napies  furent  recouvertes  dune 
couche  d'un  fin  sable  noir,  de  plusieurs 
centim.  de  profondeur.  Il  y  eut  encore  une 
éruption  dans  la  dernière  partie  de  mars. 
—  Le  Vésuve  se  dresse  isolé  dans  la  plaine 
de  la  Campanie,  sur  une  base  d'environ 
oa  kil.  ue  tour.  On  y  monte  de  la  baie  sur  le 
flanc  occidental,  par  une  pente  douce,  jus- 
qu'à environ  5  kil.  de  la  base  du  cône.  Le 
cône  s'élève  encore  à  un  angle  de  io"  à  40°, 
car  sa  hauteur  varie  beaucoup  après  les 
éruptions.  Son  sommet  est  tronqué  et  a  un 
diamètre  de  600  m.  environ.  L'intérieur  du 
craière  forme  une  pente  douce  jusqu'à  une 
profondeur  d'environ  130  m.  qui,  du  reste, 
varie  aussi  beaucoup  après  les  éruptions.  Les 
pentes  du  Vésuve  sont  cultivées.  En  1880,  on 
a  terminé  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  funiculaire  allant  de  Naples  au  sommet 
de  la  montagne.  (Voy.  Funiculaire.) 

VÉSUVIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  au 
Vésuve. 

'  'VÊTEMENT  s.  m.  (lat.  vestimentum).  Ha- 
biiieiiient,  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps  : 
i/)i  vêtement  léger,  chaud,  commode. 

•  'VÉTÉRAN  s.  m.  (du  lat.  vêtus,  veteris, 
vieux^.  Se  disait  chez  les  Romains,  des  soldats 
qui,  après  avoir  servi  un  certain  temps,  ob- 
tenaient leur  congé  et  les  récompenses  dues 
à  leurs  services  ;  la  république,  dans  un  si 
preisant  besoin,  fil  reprendre  les  armes  aux 
tiéterans. —  Se  dit,  parmi  nous,  des  soldats 
qui,  en  considération  de  leurs  années  de  ser- 
vice ou  pour  quelque  autre  cause,  avaient 
été  aurais  dans  de  certaines  compagnies  char- 
gées d'un  service  tranquille  et  sédentaire  : 
une  cûmp'iynie  de  vèiérans.  —  Se  disait,  autre- 
fois des  anciens  oflicieisde  magistrature  qui, 
après  avoir  servi  un  certain  temps,  jouis- 
saient encore,  en  vertu  des  lettres  du  prince, 
d'une  partie  des  prérogatives  de  leurs  charges, 
quoiqu'ils  ne  les  possédassent  plus  :  il  jouis- 
sait des  droits  de  vétéran.  —  Se  disait  aussi, 
dans  quelques  académies,  de  ceitains  mem- 
bres qui  renonçaient  à  leur  place  d'acadé- 
miciens, et  en  cuuservaieul  les  honneurs.  — 
Dans  les  collèjjes,  L.n  véiéka.n  de  rhéiorique, 
LE  SECONDE,  etc.,  uu  Biêve  qui  étudie  une 
seconde  année  eu  rhétorique,  eu  seconde,  etc. 

*VÉTÉRANCE  s.  f.  Qualité  de  vétéran  :  la 
ctttrance  s  acquiert  par  un  certain  nombre 
d  années  de  service. 
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*  VÉTÉRINAIRE  adj.  (lat.  veterinarius.  qui 
appartient  à  la  médecine  des  animaux,.  Il 
ne  se  dit  qu'en  parlant  de  la  médecine  des 
chevaux,  des  bestiaux,  et  généralement  des 
animaux  domestiques  :  médecine  vétérinuire. 
—  Substantiv.  Artiste  vétérinaire,  celui  qui 
connaît  et  qui  traite  les  maladies  des  che- 
vaux et  des  besiiaux  :  il  faut  mener  ce  cheval, 
ce  bœuf  chez  le  vétérinaire.  —  Encycl.  La  mé- 
decine vétérinaire  était  étudiée  chez  les  an- 
ciens Egyptiens,  les  Arabes,  les  Parsis,  les 
Hindous  et  les  Grecs.  Cette  science  se  perdit 
pour  ainsi  dire  .ians  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Orient,  et  ne  commença  à  revivre  qu'à 
la  On  du  xvi"  siècle,  lorsque  Carlo  Ruini  pu- 
blia son  ouvrage  sur  l'anatomie  du  cheval. 
.\lais  elle  ne  fit  guère  de  progrès  jusqu'en 
1762,  époque  où  la  fréquence  des  épizooties 
parmi  les  animaux  des  fermes  amena  la  fon- 
dation d'une  école  vétérinaire  à  Lyon,  promp- 
temenl  suivie  d'institutions  analogues  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Dans  son  état  ac- 
tuel, la  science  vétérinaire  embrasse  l'ana- 
tomie, la  physiologie,  l'hygiène,  l'alimenta- 
tion et  les  soins  généraux  des  animaux 
domestiques,  en  même  temps  que  leurs  ma- 
ladies, la  thérapeutique  et  la  prophylaxie,  la 
théorie  de  l'élevage,  la  maréchalerie,  les 
principes  de  constructions  salubres  et  de 
ventilation,  l'influence  des  sols  et  des  saisons 
sur  les  aliments,  l'eau  et  l'air,  les  effets  du 
climat  sur  l'économie  animale,  les  lois  qui 
président  aux  contagions,  etc.  —  Législ.  «  La 
profession  de  vétérinaire  n'est  pas,  comme 
celle  du  médecin,  assujettie  a  des  conditions 
légales  qui  en  resueignent  l'exercice  ;  mais 
les  vétérinaires  diplômés  ont  seuls  le  droit 
de  prendre  le  titre  de  vétérinaires;  et  ils 
peuvent,  comme  les  médecins,  signer  des 
prescriptions  permettant  aux  pharmaciens  de 
délivrer  des  substances  vénéneuses  dont  le 
commerce  libreest  interdit  ,Ord.  29  oct.  1816, 
art.  o).  Dans  chaque  département,  le  préfet 
fait  publier  et  allicher  tous  les  ans  la  liste 
des  vétérinaires  diplômes  qui  y  exercent 
leur  profession.  L'Etat  entretien  trois  écoles 
nationales  vétérinaires  :  celle  d'Altorl,  prés 
Paris,  celle  de  Lyon  et  celle  de  Toulouse.  On 
reçoit  dans  ces  écoles  des  élèves  internes, 
des  élèves  externes  et  des  auditeurs  libres. 
Pour  être  admis  comme  interne  ou  externe, 
il  faut  être  âgé  de  17  ans  au  moins  et  de 
25  ans  au  plus,  être  pourvu  du  diplôme  de 
bachelier  es  lettres  ou  es  sciences,  ou  être 
admis  à  l'école  après  examen.  Le  prix  de  la 
pension  est  de  bOU  fr.  par  an  pour  les  in- 
ternes, et  de  200  fr.  pour  les  externes.  Des 
bourses  et  des  demi-boarses  sont  entretenues, 
dans  les  trois  écoles,  par  le  ministère  de  la 
guerre,  par  le  ministère  de  l'agriculture  et 
par  les  départements.  Ces  bourses  sont  ac- 
cordées, au  concours,  à  des  jeunes  gens  âgés 
de  18  ans  au  moins  et  pourvus  du  certificat 
de  grammaire.  La  durée  des  études  est  de 
quatre  années,  et  le  programme  de  l'ensei- 
gnement a  été  organisé  en  dernier  lieu  par 
UQ  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  en 
date  du  8  avril  IS7s.  Les  élèves  qui  ont  subi 
avec  succès  les  examens  de  sortie  reçoivent 
le  diplôme  de  vétérinaire.  On  admet,  dans 
chaque  écols,  des  animaux  en  traitement, 
moyennant  une  pension  payable  par  quin- 
zaine. —  Les  vétérinaires  militaires  sont  pris 
parmi  les  vétérinaires  diplômes.  Après  avoir 
passé  une  année  a  l'école  de  cavalerie  de 
Saumur  comme  élèves  vétérinaires,  ils  sont 
nommés  aides-vélérinaires.  Ils  peuvent  ob- 
tenir successivement  les  grades  de  vétéri- 
naire en  second,  de  vétérinaire  en  premier, 
ae  vétérinaire  principal  de  2«  classe  et  de 
1"  classe.  Le  cadre  tout  spécial  des  vétéri- 
naires de  1  armée  est  compris  dans  les  ta- 
bleaux annexés  à  la  loi  au  13  mars  '1875.» 
(Ch.  y.) 
■  VETILLARD,  ARDE  s.  [Il  mil.].  Voy.  Vétil- 

LSUR. 


VEUF 


605 


•VETILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Bagatelle,  chose 
de  peu  de  conséquence,  de  nulle  conséquence  : 
il  ne  s'amuse  qu'à  des  létilles. 

•VÉTILLER  v.  n.  S'amuser  à  des  vétilles  : 
il  ne  fait  que  vHiller.  —  Faire  des  difficultés 
sur  de  petites  choses  :  on  ne  peut  rien  faire 
avec  lui,  parce  qu'il  ne  cesse  de  vétiller. 

'  VÉTILLEUR.  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  s'a- 
muse à  des  vétilles  ou  à  de  petites  difficultés: 
c'est  un  grand  vétilleur. 

'  VÉTILLEUX,  EUSE  adj.  Qui  demande 
qu'on  prenne  des  soins  minutieux,  qu'on 
fasse  attention  aux  plus  petits  détails  :  ou- 
vraye vétilleux. —  Se  dit  aussi  des  peisonnes 
qui  s'amusent,  qui  s'arrêtent  à  des  vétilles  :  cet 
homme-là  fsi  bien  vétilleux,  est  trop  vétilleux. 

-  YÉTIR  V.  a.  (lat.  vestire).  Je  vêts,  lu  vêts, 
il  vêt;  nous  vêtons,  vous  vêtes,  ils  vêtent.  Je 
vêlais.  Je  vêtis.  J'ai  vêtu.  Je  vêtirai.  'Vêts;  vê- 
tons, vêlez.  Que  je  vête.  Que  je  vêtisse.  Vêlant. 
Le  singulier  du  présent  de  l'indicatif  et  l'iin- 
pératii  ne  sont  guère  usités.  Habiller,  donner 
des  habits  à  quelqu'un  :  c'est  une  des  œuvres 
de  miséricorde  de  vêtir  les  pauores.  de  vêtir  les 
Jius.  —  Se  vêtir  v.  pr.  Mettre  son  habillement 
sur  soi,  s'habiller  :  il  est  longtcmits  à  se  vêtir. 

De  leurs  molles  toisoas  les  brebis  se  vêtissent. 

Deliixb.  Le  Paradis  perdu.  liv.  Yll, 

* 'VÉTIVER  s.  m.  |-vèr].  Bot.  Espèce  d'an- 
dropogon  aont  les  racines  très  odorantes 
servent  à  préserver  le  linge  et  les  vêtements 
de  l'atteinte  des  insectes. 

'  VETO  s.  m.  [vé-to](mot  lat.  signifiant: 
jem'ùppnse,  j'empêche).  Formule  qu'employait 
à  Rome  tout  tribun  du  peuple,  lorsqu'il  s'op- 
posait aux  décrets  du  sénat,  ou  aux  actes  des 
magistrats.  Cette  formule  s'était  conservée 
dans  les  diètes  de  Pologne,  où  chaque  nonce 
pouvait,  en  la  prononçant,  arrêter  toute  dé- 
libération législative.  On  l'emploie  aujour- 
d'hui, en  parlant  de  certains  gouvernements, 
pour  exprimer  le  refus  que  fait  le  roi  ou  chef 
de  l'Etat,  de  sanctionner  une  loi  proposée 
ou  adoptée  par  le  parlement,  par  les  cham- 
bres :  en  Angleterre,  le  roi  a  le  veto,  le  droit 
de  Veto.  —  Veto  absolu,  veto  suspe.nsif,  la 
faculté  de  refuser  à  un  acte  législatif  le  ca- 
ractère de  loi,  ou  pour  toujours,  ou  pour  un 
temps  limité.  —  Fig.  et  laïu.  J'y  mets  mo.n 
veto,  je  m'oppose  à  cela. 

'  VETO,  UE  part,  passé  de  Vêtir.  —Se dit, 
particul.  eu  parlant  des  habits  de  dignité  :  le 
roi  êtiiit  vêtu  de  ses  habits  royaux. 

'  VÉTURE  s.  f.  Cérémonie  qui  se  fait  dans 
les  couvents,  lorsqu'on  donne  l'habit  à  un 
religieux,  à  une  religieuse,  et  qui  précède 
communément  d'une  année  la  profession 
solennelle  :  assister  à  une  véture.  On  dit  plus 
ordinairement,  Prise  d  habit.  —  Pop.  Vête- 
ment :  dans  les  Magasins  de  confection,  le  pu- 
blic prend  véture  a  sa  taille. 

-  VÉTUSTÉ  s.  f.  (lat.  vetustas).  Ancienneté. 
Se  dit  principalement  en  pariant  des  choses 
que  le  laps  de  temps  a  fait  depéiir,  a  dété- 
riorées :  cette  chapelle,  cet  arbre  tombe  de  vé- 
tusté. 

'  VÉTYVER  s.  m.  Voy.  Vétiver. 

■  VEUF,  VEUVE  adj.  [veuf;  la  lettre  F  se 
prononce  même  au  pluriel]  (lat.  vidua,  veuve). 
Celui  dont  la  femme  est  morte,  et  qui  n'est 
point  remarie;  celle  dont  le  mari  est  mort, 
et  qui  n'est  point  remariée:  un  homme  veuf; 
une  femme  veuve.  —  Substantiv.  Elle  va  épou- 
ser un  veuf.  —  Le  demeh  de  la  veuve,  ce 
qu'on  donne  en  prenant  sur  le  nécessaire.  — 
Privé  :  éylise  veuve  de  son  curé.  —  Veuve  s.  f. 
Bot.  Tulipe  panachée  de  blanc  et  de  violet, 
et  espèce  de  scabieuse  à  fleurs  d'un  noir 
pourpré.  —  Ornith.  Genre  de  fringillidéS; 
comprenant  plusieursespéces,  dont  quelques- 
unes  se  distinguent  par  des  pennes  ou  des 
1  couvertures  supérieures  delà  queue  extrême- 
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ment  allông-ées  chez  le  iliàlB.  La  vetWe  ilnmi- 
nkaine  (frinuiUn  strena)  a  le  plumage  blanc 
et  noir,  d'où  le  nom  de  tout  le  genre. 

VEUGLAIRE  ?.  f.  Nom  donné  au  tx»  siècle 
à  une  liuiiclic  à  lëu  qui  se  cliarf;e;iit  par-  la 
culasse  et  qui  lançait  d'énormes  boulets 
(je  pierre. 

VEUILLOT  (Louis),  edhi^fâiu  français,  né  à 
Buynes  (Loiret)  en  1813.  mortle  8  avril  18S3. 
Journalisie,  il  eut  deux  duels  ;  réilacleur  en 
chef  de  ['Univers  en  1848;  il  détendit  les  vues 
des  ultraraorilaiiis  exlrêiiies.  il  .■'e  joignit  à 
l'abbé  Gaume  pour  dénoncer  l'usage  des  clas- 
siques païens  dans  lés  collèges  des  jésuites 
et  autres,  et  le  père  Ventlira  pour  combattre 
la  philijsopliie  desjéstiiles  comme  entachée 
de  ralidnalisriie.  Son  jdui'nal  fut  inteidil 
dansun  grand  nombre  de  diocèses,  eten'18o3 
l'évêque  d'Orléans  eti  défendit  la  lecture  à 
soii  clergé.  I''n  1860,  l'empereur  le  supprima; 
mais  sa  réapparition  fui  autorisée  en  I867i 
Veuillot  demeura  .T  Rome  ppndaril  le  concile 
du  Vatican  Comme  correspondant  principal  de 
son  iournal,  qui  fut  l'orgaue  le  plus  avancé 
des  infaillibilistes.  11  a  laissé  :  Les  Odeurs 
de  Paris;  les  Libres  penstUrS;  Çà  et  là;  Rome 
pendinii  le  concile  ;  Btci.  — EU^éne.  (V.  S.) 

*  VEULE  adj.  Mou,  faible  :  je  me  sens  tout 
veule.  (Vieux.)  —  Se  dit  aussi,  d'une  terre 
trop  légère  et  des  branches  Idngues  et 
faibles  :  terre  veule. 

•  'VEUVAGE  s.  m.  Etat  de  l'homme  dont  la 
i'emme  est  morte,  et  qui  n'est  point  remarié  ; 
ou  de  la  femme  dont  le  mari  est  mort,  et 
qui  nest  point  remariée  :  triste  veuvage. 

VEVAY  ou  'Vevey  (aiie.  Vibiscum),  ville  du 
canton  de  Vand  (Suisse),  à  1  6  kil.  S.-E.  de 
Lausanne;  5,5(J0  iiab.j  la  pUiparlprolestants. 
Elle-est  construite  dans  un  beau  site,  à  l'en- 
trée de  la  gorge  de  la  Veveyse,  sur  le  bord 
>i.-E.  du  lac  de  Genève.  Le  paysaiie  des  en- 
virons attire  des  multitudes  de  touristes, 
dont  beaucoup  se  fixent  à  Vevay,  séduits  qu'ils 
sont  par  la  beauté  du  climat  et  le  bon  mar- 
ché de  la  vie. 

•  'VEXANT,  ANTE  adj.  Qui  tourmetite;  qili 
cause  de  la  peine  :  ci:la  est  bien  veXanl. 

VEXATEÙR,  TRICE  adj.  Qui  cause  des 
vexations    :   pouvoir  vexateur.  —  Substantiv. 

Personne  qui  vexe. 

'  'VEXATION  s.  f.  Action  de  vexer  :  te  i.ro- 
cès  qu'un  lui  fait  est  une  vexation  manifeste, 
une  pure  vexation. 

*  'VEXATOIRE  adj.  Qui  a  le  caractère  de  la 
vexation  :  impôt  vexatoire. 

'  'VEXER  V.  a.  (lat.  vexure).  Tourmentert 
faire  de  la  peine  injustement  à  quelqu'un  : 
ce  seinniur  Vexait  Ses  vassaux. 

'  'VEXILLAIRÈ  s.  m.  (vèlc-sil-lè-re]  (lat. 
vexillarius).  Porte-éleiidard  dans  les  armées 
romaines.  —  Soldat  vétéran  ou  en  activivité, 
détaché  de  son  cOrps,  él  envoyé,  pour  Un  ser- 
vice spécial,  sous  un  drapeau  particulier.  — 
Il  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  éiehdard. 

'VEXILLUM  s.  m.  [vèk-sil-lomm].  Elendat-d 
des  armées  romaines  et  pavilloh  des  vais- 
seaux. 

VEXIN  (Le),  'VultrtSsinus  pagus,  pays  de 
I  ancienne  France  tjUi  s'étendait  depuis  l'An- 
delle  jusqu'à  l'Oise  et  qui  se  divisait  en  Vexin 
français  et  en  Véxili  normand,  séparés  par 
la  rivière  d'Epte.  Le  premier  avait  pour  cap. 
Pontoisc  et  le  second  Gisors. 

'VEYNES,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à  22  kil. 
0.  de  Gap  (Hautes-Alpes),  sur  le  Buech  ; 
2,050  liab. 

VEYRE  MOUTON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à 
\'i  kil,  S.-E.  ue  Clermoiil-Kerrand  (Puy-de- 
Uôine),  au  pied  de  la  colliue  du  Mouton  ; 
4,850  hab. 
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VEZELAY*  Vczeliacum,  ch.-l.  de  canl.,  arr. 
et  a  lii  kil.  d'Avallon  (Yonne  ;  000  hab.  An- 
cienne église  abbatiale  delà  Madeleine,  mon. 
hist.  de  la  fin  du  xi=  siècle. 

VÉZELISE.  ch.-l.  de  canl.,  arr.  età  30  kil.  S. 
de  iSancv  (.\leui  the-fei-Moselle),  au  coiiUU'  nt 
du  Brenoil  et  de  l'Uvry  ;   1,400  hab. 

VÉZENOÉRES,  ch.-l.  de  caut.,  arr.  et  à 
13  kil.  S.-E.  dAlais  (Gard;;  900  hab. 

■VEZÈRE,  nom  de  doux  rivières  de  France. 
I.  Elle  prend  sa  source  sur  le  plateau  de 
Millevaches  (Corrèze),  et  se  jette  dans  laDor- 
dogiie  à  Lemeuil,  après  un  cours  de  170  kil. 

—  II.  Prend  sa  source  dans  la  partie  N.-O.  du 
dép.  de  la  Corrèze.  baigne  Cubiac  el  se  jette 
dans  risle  à  9  kil.  E.  de  Périgueux.  80  kil.  • 

VEZIKS.  eh.-l.  de  canl.,  arr.  el  à  27  kil. 
N.-ti    ne  MilhaU  (Aveyron);  1,830  hab. 

VEZZANI,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  30  kil. 
S.-E.deCorle  (Corse)  ;  I.UHI  hab. 

VIA  prép.  (lat.  via,  chemin).  Par  Ift  voie 
de  :  départ  pour  NetP-York,  via  Soullunnpton. 

'  VIABILITÉ  s.  f.  Etat  de»  voies  de  commu- 
nication dans  un  pays. 

•  VIABILITÉ  s.  f.  (fr.  viable}.  Méd.  lég.  Etat 
do  l'entant  viable. 

•  VIABLE  adj.  (rad.  vie).  Méd.  lég.  Qui  est 
assez  fort,  dont  les  organes  sont  assez  bien 
conformés  pour  fane  espérer  qu'il  vivra  :  un 
enfant  né  avant  le  septième  mois  n'est  pas 
viable. 

VIADANA  (Louis),  compositeur  italien,  né 
à  Lodi  vers  toGo,  mort  vers  1044.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
reliiîieux  et,  le  premier,  il  appliqua  à  l'orgue 
la  basse  d'accompagnement  conlinu. 

'  VIABUC  s.  m.  (lat.  via,  chemin  :  ducere, 
conduire).  Sorte  de  pont  construit  au-dessus 
d'un  vallon  ou  d'un  cours  d'eau,  poUr  le  |ia.-- 
sage  d'un  chemin  de  1er,  d'une  roule.  — 
Voici  la  liste  des  viaducs  ou  ponts  les  plus 
longs  qui  existenl  dans  le  momie  enlier  : 

Pont  de  ParkcrSburg  â.M"   rh. 

—  deSiiInt-Lbui?,  surle  Mis-nuri ;;.  i.OMa 

—  sur  rOtlio.  près  de  Louisvillc 1.025 

—  surlEast  hiver 1 ,  SÙl) 

—  sur  la  Deldwarc    PHiliideljjhie) ;...  t.SOO 

—  Victoria,  sur  lé  Salnl-Liiurellt i...  ^. 300 

—  sur  le  Vol^tt,  pies  Svssran i..  1.485 

—  Hullands-Uirp,  près '.Vlœrdyk t.-iTO 

—  sur  le  Poiig.ibiida  lldde) i.l.'iM 

—  du  Dnieper,  prés  de  K.ife« ;..  I.USl 

—  sur  le  Khin,  près  de  Mavence l.UiS 

—  sur  le   Uiiieper.  aPult^iw.i  liiussiei    074 

—  sUr  le  Hlissis^lpi,  prés  Quilicy 117:; 

—  sur  le  MiSiourI,  près  Onnha :...j.  ISSU 

—  sur  le  Veichsel.  pre«  Dirschau  «.37 

—  sur  le  Danube,  près  Sladlan 76' 

—  sur  le  Pô,  pi-ès  de  Meziaila-Corti 798 

—  du  Tamar,  près  de  Saltarh i...  665 

—  sur  le  Lcch,  près  de  Kuilcnburg 665 

—  surle  Mi>si>&ipi,  près  Dubuque 536 

—  sur  la  rivière  Dorai  (IHde) 3»1 

—  Britaniii,  près  Biilgdr. .,.:.;;. ..i... i...  464 

—  sur  la  Saône,  près   l-iibiiurg 382 

—  sur  la  Iheiss,  près  SzegedliiT 355 

{Buttiiiin  du  ministère  des  travaux  publies .] 

—  Viaduc  de  Garabit  (Lozère),  situé  entre  .Mar- 
vejols  et  Neusargue^,  ce  viaduc  est  le  plus 
haut  du  monde.  Construit  par  un  ingénieur 
français,  M.  Rill'el,  il  pr  ~enle  une  hauteur 
de  124  m.  au  point  le  plus  élevé  de  la  grande 
arche;  celui  de  Kuizna,  en  Amérique,  n'a  que 
102  m. 

'  VIAGER,  ÈRE  adj.  (rad.  fr.  vie).  Qui  esta 
vie,  dont  On  tle  doit  jouir  qUe  durAnt  sa  vie  : 
rente  oiagère.  —  s.  rti.  Il  n'a  que  du  viager. 

•  VIANDE  s.  f.  (bas  lat.  vivenda,  vivre).  La 
chair  des  animaux  terrestres  et  des  oi-eaux 
dont  on  se  nourrit  ;  le  mouton  est  une  bunne 
viande.  —  Viande  blanche,  la  viande  de  vo- 
laille, de  lapin,  de  yeau,  etc.  Viandk  noirk  la 
viande  de  lièvre,  de  bôcasseï  de  sanglier, 
elc.  Grossi;  viande,  ou  Viande  de  boucuihii:, 
le  bœuf,  le  veau,  le  mouluti.  Menue  vianui  , 
la  volaille,  le  giljier,  etc.  —  Viande  faisandice, 
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hasardrk,  viande  de  gibier  qui  est  près  de  se 
gâter.  —  Se  dit  quelquefois,  en  général,  de 
toutes  les  chairs,  soit  des  animaux  terrestres 
el  des  oiseauXj  soit  des  poissons,  qui  servent 
à  la  nourriture-  lesiiuinonn'estpas  une  viande 
de  malade.  — Législ.  «  Ainsi  que  nousl'avons 
déjà  dil(voy.  Bol'cbi;rie),  la  vente  des  viandes 
de  boucherie  peut  être  soumise  au  maximum 
par  une  taxe  municipale,  en  vertu  de  l'arti- 
cle 30  de  la  loi  des  19-22  juillet  1791  et  de 
l'article  47!)  §  6  du  Code  pénal  ;  mais  ce  droit 
de  taxer  la  viande  a  été  raiement  appliquée 

—  Les  droits  de  douane  établis  à  l'imporla- 
tion  des  bestiaux  et  des  viande  de  boucherie 
parle  tarif  général  de  1881  ont  été  sure- 
levés  de  la  manière  suivante  par  la  loi  du  '>H 
mars  188'i.  Sur  les  animaux  vivants,  le  droit 
est  ainsi  fixé  par  lète  :  bœufs,  ï.ï  fr.  ;  vaches 
et  taureaux,  12  fr.  ;  bouvillons  et  génisses, 
8  fr.  ;  veaux,  4  fr.  ;  moutons,  3  f r.  ;  agneaux, 
chèvres  et  cochons  de  lait,  1  fr.  ;  viandes 
fraîches  de  boucheriei  par  100  kilog.,  7  fr.  ; 
viandes  salées,  8  fr.  oO.  »  ;Ch.  Y.) 

•  VIANDER  v.  n.  Vén.  Pâturer.  Ne  se  dit 
que  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves  :  le  cerf 
va  viander  la  nuit. 

•  VIANDIS  s.  m.  Vén.  Pâture  du  cerf  et 
d'autre.'^  bêies  fauves;  brout  de  la  superficie 
du  jeune  taillis  :  quund  le  cerf  est  au  viandis. 

•  VIATIQUE  s.  m.  (lat.  viaticum).  Provision 
uu  argent  qu'on  donne  à  quelqu'un  pour  un 
voyage  :  on  lui  a  donné  cent  écus  pour  son  via- 
tii/ue.  (Est  vieux,  el  n'étailguère  usité  que  chez 
les  religieux:)  —  Sacremenl  de  la  sainte  eu- 
charistie» quand  on  l'administre  aux  malades 
qui  sont  en  péril  de  mort  :  on  lui  a  donné  le 
viatiquéi  —  En  viatique.  Sans  être  à  jeûUi 

•  VIBORD  s.  m.  Mar.  Grosse  planche  pbsée 
de  champ,  qui  borde  el  embrasse  le  pbiil  su- 
périeur d'Un  vaisseau,  le  llllac,  elqUi  lui  sert 
de  parapet. 

•  VIBRANT,  ANtÈ  adj.  Qui  vibre,  qui  est 
mis  en  vibration  :  corde  vibrante.  — ;  Méd. 
PouLS  viBR.iNT,  pouls  qui  est  grand,  dur,  et 
qui  fralipeles  doigts  comme  le  ferait  une  co- 
lonne de  mercure  qui  remplirait  l'artère.  — 
Voix  V1BRAME,  voix  forte  el  puissante. 

VIBRATILE  adj.  Qui  est  susceptible  de  vi- 
brer.  —  Cils  vibratiles.  (Voy;  cil.) 

•  VIBËÂTION  s.  f.  (lat.  vibnitio}.  Phys. 
Mouvement  alternatif  qui  fait  décrire  à  un 
point  ou  à  un  corps  des  excursions  rapides  et 
successivement  réitérées,  de  part  et  d'autre 
deleur  position  de  repos.  On  l'einpIoiesUrtout 
au  pluriel  :  les  vibrations  d'une  corde  sonore, 
d'un  diapason,  de  la  membrane  de  l'ouie.  On 
dit  aussi,  mais  rarement,  Les  vibr.itioNB  d'ln 
PENDULE  :  celle  .soi  le  de  mouvement  étanl  en 
général  peu  rapide,  le  terme  d'OsciLLATioN 
lui  convient  mieux. 

VIBRATOIRE   adj.  Qui  se  compose  d'une 

suite  de  Vibrations. 

VIBRAYE,  ch.-l.  decant.,  arr.el  à  19  kil.  N. 
de  Sainl-Calais  (Sarlhe):  2,950  hab. 

•  VIBRER  V.  n.  (lat.  vibrarc).  Phys.  Exécuter 
des  vibrations  :  cette  corde  a  longtemps  vibré. 

—  Fig.  Ses  paroles  firent  vibrerions  les  cœurs. 

'  VIBRION  s.  m.  (rad.  lat.  vibfure,  vibrer). 
Genre  d'intusoires  ddlil  les  moUveiiieuis 
sembleht  volontaires,  triais  que  l'on  considère 
aujourd'hui  généralcnlèut  comme  des  plantes 
microscopiques,  des  algues  composées  ou 
confervoides  de  la  tribu  des  osciltatoriaceœ. 
Elles  sont  d'une  extrême  petitesse,  el  leur 
li^su  ne  se  laisse  apercevtjir  que  sous  les  plus 
puissants  microscopes. 

Vie  ou  Vic-d'Osona,.A!(,vono,  ville  d'Espagne, 
prov.  et  a  02  kil.  iN.  de  Barcelone;  13,00ii  hab. 
Cette  ville  joua  uu  rôle   important  sous  les 
Itnmains. 
'  VlCÂlRÉ  s.  m.  (lat.  vicarius).  Celui  qui  est 
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établi  pous  un  supérieur  pour  tenir  sa  place 
en  certaines  fonctions  :  il  y  avait  dfs  princes 
qui  se  disaient  vicaires  de  l'empire  d'AUemiKjne. 
—  Celui  qui  fait  des  fonctions  eccli'siastiques 
spus  un  supérieur  :  (c  curé  et  son  vicaire.  — 
VicAihE  APOSTOLIQUE,  titre  quelepap»'  confère 
à  un  ecclésiastique,  dans  des  pays  tiéréliques 
ou  infidèles,  pour  veiller  sur  la  relifjion.  — 
Eglise  cathol.  Le  vicaire  de  Jésus-Cbrist,  le 
pape.  — A  Rome.  Cardinal-y'C-aire.  cardinal 
a  qui  le  pape  a  confié  particulièrement 
l'administration  ecclésiastique  de  la  ville  de 
Rome.  —  Législ.  «  Au.^  termes  de  l'article 
:t§  du  décret  du  30  déc.  1809.  le  nombre  des 
vicaires  attachés  à  une  église  est  fixé  par 
l'évoque,  après  que  les  niarguilliers  en  ont 
délibéré  et  que  le  conseil  municipal  de  la 
commune  a  donné  son  avis.  Les  vicariats 
sont  établis  d'une  manière  permanente  ou 
provisoire,  selon  les  besoins.  L'évêque  du  dio- 
cèse a  seul  le  droit  de  nommer  les  vicaires  et 
de  les  révoquer  (L.  18  germinal  an  .\.  art.  3<). 
Le  traitement  des  vicaires  est  de  300  à.ïOO  fr. 
(id.  arl.  40);  il  est  fixé  par  le  conseil  de  fa- 
brique et  payé  sur  les  revenus  libres  de  la  fa- 
brique (id.  art.  46).  L'article  39  du  même 
décret  obligeait  les  communes  à  subvenir  au 
Iraitemeiil  des  vicaires,  lorsque  les  revenus 
des  fabriques  étaient  insuffisanis;  mais  celte 
disposition  a  été  abrogée  par  l'ai  ticle  168  §3 
de  la  loi  du  5  avril  1884.  La  commune  est 
tenue,  en  cas  d'insuffisance  des  revenus  delà 
fabiique.  de  fournir  le  logement  au  curé, 
mais  elle  ne  le  doit  pas  aux  vicaires  (Décr.  \~ 
nov.  181 1,  art.  13).  Dans  les  communes  dont 
la  population  n'excède  pas  5,000  bab.,  il  peut 
être  allou'^  aux  vicaires,  par  le  ministre  des 
cultes  et  sur  le  budi-'et  de  l'Etat,  une  in- 
demnité annuelle  de  450  fr.  jDécr.  23  mars 
1872).  —  Chaque  évêqiie  a  le  droit  de  nommer, 
pour  l'assislerdansses  fonctions,  deux  u/caires 
généraux  choisis  parmi  les  prêtres  ayant  les 
qualités  requises  pour  être  évêque.  Un  arche- 
vêque peut  en  nommer  trois  (L.  1 8  germ.  anX, 
art.  21);  ces  fonctions  sont  essentjellenienl 
révocables.  Lorsque  les  vicaires  généraux 
sont  agréés  par  le  gouvernement,  ils  reçoi- 
vent un  traitement,  bien  que  l'Etal  n'y  soit 
pas  obligé  par  le  Concordai  ni  par  les  lois.  — 
Pendant  la  vacance  d'un  évêché,  le  chapitre 
propose  à  l'agrément  du  chef  de  l'Etat  des 
vicaires  généraux  capitulaires,  lesquels  sont 
chargés  de  gouverner  le  diocèse,  jusqu'à  la  no- 
mination d'un  nouvel  évêque,  mais  ne  doivent 
rien  changer  aux  rèsleiijents  et  usages  établis 
(Id.  art.  38;  Ord.  2  nov.  183-3).  »        (Ch.  Y.) 

'  VIGAIRI£  s.  f.  Fonction  du  vicaire  d'une 
paroisse.  Signifie  la  même  choseque  Vicariat, 
mais  moins  usité.  11  y  av^it  au-si,  dans  cer- 
taines églises  cathédrales,  des  bénéfices  ap- 
pelas ViCAIRlES. 

•VIÇARIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  rapport 
aux  vicaires. 

'  'VICARIAT  s.  m.  Fonction,  emploi  du  vi- 
caire :  le  vi'jariat  de  l'Empire  en  tche  province. 
—  Territoire  sur  lequel  s'étend  le  pouvoir  du 
vicaire,  soit  séculier,  soit  ecclésiastique  :  tel 
prince  était  vicaire  de  l'Empire  en  tels  et  tels 
pays,  et,  dans  tout  son  vicariat,  il  avait  tels 
et  tels  droits. 

*  'VICARIERv.  n.  Faire  les  fonctions  de  vi- 
caire dans  une  paroisse  :  il  a  vicarié  pendant 
dix  ans.  —Etre  réduit  aune  place  subalterne: 
je  suis  tas  de  viurier. 

VICAT  (Philippe-I\odolphe),  médecin  suisse, 
né  a  Payerne  eu  1720,  mort  en  I77S.  Disciple 
de  Haller,  il  publia  les  ouvraj^es  de  son 
ma|tre  el  il  a  laissé  quelques  écrits  esiiinés. 

'  VICE  s.  Di.  (lai.  vitium).  Défaut,  imper- 
fectipn  :  vice  de  nature.  —  Faute,  comme 
dans  celte  phrase,  C  est  on  vice  de  clerc. 
Celte  acception  a  vieilli  :  on  dit,  Ln  pas  db 
CLEKC.  — DisposiliOD  hahiiuelle  au  mal;  en 
ce  sens,  est  opposé  a  vertu  :  se  plonger  (^a»s  le 
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vice.  —  Débauche,  libertinage  :  croupir  dans  le 
vice.  —  Se  dit  quelquefois  des  personnes  vi- 
cieuses :  ijourmander,  punir,  ehdtifr  le  viie. 
-— Légis}.  Il  L'absence  de  certaines  forma- 
lités ou  de  certaines  conditions  dans  les  actes 
publics  ou  privés  constitue  un  vice,  qui,  dans 
ceriaiiis  cas,  rend  ces  actes  nuls  de  plein 
droit,  et  dans  d'autres  permet  d'Intenter  une 
action  en  rescision  devantles  tribunaux.  (Voy. 
Nullité,  Rescision,  pIc,}  Le  posse  seur  d'un- 
chose  est  considéré  comme  étant  de  bonne  foi 
et  il  peut  en  conserveries  fruits.quand  il  pos- 
sède en  vertu  d'un  titre  de  propriété  dont  il 
ignorelesvlces|C.  civ.  550).— Vices  DECONSTRUC- 
TioN.  Le  propriétaire  d'un  bâtiment  est  res- 
ponsable du  dommage  causé  par  sa  ruine, 
lorsqu'elle  est  arrivée  par  suite  du  défaut 
d'entretien  ou  par  un  vice  de  construction 
(Id.  1386).  Le  locataire  n'est  pas  responsable 
de  l'incendie  qui  s'est  manifesté  dans  les  bâ- 
timents qu'il  occupe,  lorsqu'il  prouve  que  le 
sinistre  est  dû  à  iip  vice  de  construction 
(Id.  1733).  L'architecte  et  l'entrepreneur  sgnt 
responsables  pendant  dix  ans  des  vices  de 
constructipn  des  gros  ouvrages  qq'jls  ont 
faits  ou  dirigés  (id."  1792,  2270).  —  ViçEs  ré- 
DHiBiïOiRES.  Le  vendeur  n'est  pas  responsable 
des  vices  apparents  de  la  chose  vendue:  mais 
Il  l'est  des  vices  cachés,  quand  même  il  ne 
les  aurait  pas  connus,  à  moins  que,  dans  ce 
ras.  il  n'ait  stipulé  qu'il  ne  serait  obligé  à 
aucune  garantie.  L'acheteur  qui  découvre  les 
vices  cachés  peut,  à  son  choix,  rendre  la 
chose  et  se  faire  restiluer  le  prix,  ou  garder 
la  chose  et  se  faire  rendre  une  partie  du 
prix,  à  dire  d'experts.  Si  le  vendeur  connais- 
sait les  vices,  il  est  tenu  en  outre  à  des  dom- 
mages-intérêts envers  l'acheieur.  L'action 
doit  être  intentée  dans  le  plus  bref  délai. 
Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes  faites  par 
autorité  de  justice  (id.  1641  el  s.).  S'il  s'agit 
de  ventes  uu  d'échanges  d'animaux  domes- 
tiques, le  Code  rural  (L.  2  août  18s4)  déter- 
mine ainsi  les  règles  à  suivre,  à  défaut  de 
conventions  particulières.  Les  seuls  vicps 
rédhibitoires  pouvant  donner  ouverture  à 
l'application  des  disposillous  du  Code  civil 
ci-dessus  résumées  sont  les  suivants  :  pour  te 
cheval  l'dne  et  te  mulet,  la  morve,  le  larcin, 
l'immobilité,  l'emphy-ème  pulmonaire,  le 
carnage  chronique,  le  tic  proprement  dit, 
avec  ou  sans  usure  des  dents,  les  boileries 
anciennes  et  intermittentes,  la  Uuxion  pé- 
riodique des  yeux  :  pour  l'espèce  ovine,  la  cla- 
velée;  cette  maladie  reconnue  chez  un  seul 
animal  entraîne  la  rédhibition  de  tout  le 
troupeau,  s'il  porte  la  marque  du  vendeur: 
pour  l'espèce  porcine,  la  ladrerie.  L'action  en 
garantie  ne  peut  pas  être  admise  pour  les 
ventes  dont  le  prix  ne  dépasse  pas  loo  fr. 
Le  délai  pour  l'intenter  est  de  neuf  jours 
francs,  non  compris  le  jour  fixé  pour  la  li- 
vraison el  sauf  raugmentation  légale  en 
raison  des  distances.  Puur  la  tluilon  pério- 
dique, le  délai  est  de  trente  jours.  L'ache- 
teur doit,  dans  les  délais,  provoquer  la  no- 
mination d'experts  chargés  de  dresser  un 
procès-verbal  consiatant  la  maladie.  A  cet 
elTet,  une  requête  est  présentée'  verbale- 
ment ou  par  écrit  au  juge  de  paix  du 
lieu  dans  lequel  se  trouve  l'animal;  ce  juge 
constate  dans  son  ordonnance  la  date  de  la 
requête  et  nomme  immcdialement  un  ou 
trois  experts  qui  doivent  opérer  dans  le  plus 
bref  délai.  Le  vendeur  est  appelé  à  l'exper- 
tise dans  les  délais  ci-dessus  indiqués  à  moins 
que  le  juge  n'en  décide  autrement  à  cause 
de  l'urgence  ou  de  l'eloignement,  el  la  cita- 
tion énonce  qu'il  sera  procédé  même  en  son 
absence.  La  demande  en  restitution  ou  en 
réduction  du  prix  est  faite  dans  les  trois 
jours  à  compter  de  la  clôture  du  procès- 
verbal  d'expertise,  et  le  délai  esl  de  neuf 
jours  SI  !e  vendeur  n'a  pas  été  appeié  à  i'exT 
periisj.  Cette  demande  est  portée  devant  les 
tribunaux  compétents,  suivant  les  règles  or- 
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dinaires  du  droit;  elle  est  djspensée  de  tout 
préliminaire  de  conciliation;  et,  si  elle  a  été 
portée  devant  ies  Ivibunaux  ciyils,  elle  est 
instruite  ef.  jugée  çppimf  çn  matière  spm- 
maire.  »  (Ch.  Y.) 

•  'VICE  (lat.  vicis.  suppléance),  p.-irticqla 
invariable  qui  se  joint  à  certains  mots  et  qui 
signifie,  qui  tient  la  place  de;  qui  supplée 
dans  certaines  fondions. 

•  VICE-AMIRAL  s.  m.  Officier  de  marine 
dont  le  grade  esl  au-dessous  de  celui  d'a- 
miral, ei  répond  aq  grade  de  lieutenant 
général  dans  les  armées  de  terre  :  le  grade  de 
vice-amiral.  —  Se  dit  ai^ssi  du  secon4  vais- 
seau de  la  même  tlotle  :  il  servait  sur  {e  vice- 
amiral. 

•  VICE-AWJIRADTÉ  s.  f.  Charge,  grade  de 
vice-arairal  :  il  obtint  la  vice-anirauté  du 
Levant. 

'  VICE-BAILLI  s.  m.  Officier  de  robe 
courte,  qui  faisait  la  fonction  de  prévô'  des 
maréchaux,  et  qui  |ugeait  les  cas  prévùlaux: 
charge  de  vice-bailli- 

'  VICE-CHANCELIER  s,  m.  Celui  qui  fait 
la  fonction  de  chancelier  en  l'absence  de  cet 
officier  ou  digniialre. 

•  VICE-CONSUL  s.  m.  Celui  qui  supplée  le 
consul  en  son  absence,  ou  qui  fait  les  fonc- 
tions de  consul  dans  les  lieux  où  il  n'v  a 
point  de  consul  :  le  consul  et  le  vice-consul  de 
France  à  Cadix. 

'  VICE-CONSULAT  s.  m.  Emploi  de  vice- 
con^ul  :  il  a  exercé  dix  ans  le  viçe-consulat  de 
tel  endroit. 

•  VICE-GÉRANT  s.  m.  Celui  qui  supplée  le 
gérant  en  son    absence,  ou   qui   le  seconde 

lorsqu'il  est  présent. 

»VICE-GÉRENT  s.  m.  Celui  qui  lient  la 
place  de  1  officiai  eii  son  absence  :  /<i  sen- 
tence f»t  prononcée  par  le  yice-gérent  de  l'of- 
ficiulité  de  Paris. 

•VICE-LEGAT  s.  m.  Prél^{,  étab|i  par  le 
pape  pour  exercer  les  fonctions  dM  légal  en 
l'absence  de  celui-ci  :  vi,çe-lêgiU  de  Bologne. 

'  VICE-LÉGATION  s,  f.  Emploi  de  vice- 
légal  :  le  paie  a  donné  ta  vice-légation  de  la 
Romagne  à... 

VIC-EN-BIGORRE,  eh.-i.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  N.  de  Tarbes  (Hautes-Pvrénées),  sur 
l'Echez;  8,700  hab. 

VIÇENCi;  (ital.    Viceriza]  [viHchenn'-dza]. 

I,  prov.uce  du  N.-E.  de  l'Italie,  dans  la  Ve- 
nelle, sur  la  frontière  du  Tyrol;  2,632  kil. 
carr.;  400.000  hab.  Au  N.  elle,  est  traversée 
par  des  ramifications  des  Alpes.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  le  Bacchiglione  el  la 
Brenla.   On  y  produit  beaucoup  de  soie.  — 

II,  capitale  de  celle  province  (anc.  ViceiUia 
ou  Y^etia),  sur  le  Bacchiglione  el  le  Re- 
tiQiie,  à  60  kil.  N.-O.  de  Venise:  40,UOù  hafi. 
11  y  a  huit  ponts  don  lie  plusbeauest  atlribue 
à  Fjilladio,  qui  a  bâti  beaucoup  des  palais  de 
la  ville.  Sur  la  place  du  marché  esl  le  remar- 
quable beflroi  haut  de  270  pieds,  et  large  de 
23  seulement.  La  ca  hédrale  et  l'église  de 
San  Lorenzo,  el  surloul  Santa  Coroiia,  près 
au  Corso,  se  disllnguent  par  leur  architec- 
ture el  les  peintures  qu'elles  renferment.  La 
ville  de  Palladio,  que  le  duc  de  Devonshire 
a  copiée  à  Chiswick,  est  décrite  par  Gœthe 
comme  une  merveille  de  magnificence.  —  La 
ville  était  sous  les  Romains  un  municipe  de 
la  Venétie.  Au  xii=  siècle,  elle  entra  des  pre- 
mières dans  la  ligue  lombarde  contre  lem- 
peieur  Frédéric  !•'■.  En  liiii,  Frédéric  11  la 
ravagea.  Henri  VU  donna  Vieeucc  en  fief  à 
la  lamille  Scaia.  Celle  famille  et  d'autres 
familles  localesy  gouvernèrentjusqu'en  1404. 
Elle  tomba  alors  dans  les  mains  de  Veilise 
et,  eu  18 10.  dans  celles  de  l'Autriche.  Eu  I8i8, 
Vicence   se  souleva  contre  ies  Autrichiens, 
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qui  1.1  bombardèrent  en  mai  et  en  juin,  et 
elle  se  rendit  à  Uadelzki  le  H  juin. 

VICENCE  fDuc  de).  Voy.  Caulainxourt. 

•VICENNAL.  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  de 
vingt  an-,  qui  se  failaprès  vingt  ans.  (Peu  us.) 

TICENTE  (Gil'i  [vi-senn'-lé],  auteur  dra- 
matique portugais,  né  vers  1470,  mort  en 
I.SoT  (OU  vers  d.iiO).  Il  faisait  représenter  ses 
pièces  à  la  cour.  On  la  appelé  le  père  du 
drame  portugais.  Ses  œuvres  ont  été  éditées 
par  son  fils  Luiz  (1H6I);  linquisition  en  sup- 
prima beaucoup  dans  l'édition  de  1383.  Une 
nouvelle  édition,  complète,  a  été  publiée  en 
18:^4  (3  vol.)  parles  soins  de  Barreto  Feio  et 
Monleiro. 

VICENTIN.  INE  s.  et  adj.  De  Vicence  ;  qui 
appartient  à  .elle  ville  ou  à  ses  habitants. 

•  VICE-PRÉSIDENCE  s.  f.  Les  fonctions,  la 
dignité  de  vice-président  :  il  fut  nommé  àla 
vice-présidence. 

'  VICE-PRÉSIDENT  s.  m.  Celui  qui,  dans 
certaines  compagnies  ou  assemblées,  exerce 
la  fonction  du  président  en  son  absence  : 
vicc-pi'ésident  d'une  académie,  d'un  tribunal. 

*  VICE-REINE  s.  f.  La  femme  du  vice-roi  : 
vice-reine  du  Pérou. —  Princesse  qui  gouverne 
avec  l'autorité  d'un  vice-roi  :  il  y  avait  en 
Portugal  une  vice-reine,  lors  de  la  révolution 
de  '1640. 

*  VICE-ROI  s.  m.  Gouverneur  d'un  Etat  qui 
a  ou  qui  a  eu  le  titre  de  royaume  :  l'Espagne 
avait  un  vice-roi  au  Pérou,  au  Mexique.  — 
Gouverneur  de  quelques  provinces,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  eu  le  titre  de  royaume: 
vice-roi  de  Catalogne. 

*  VICE-ROYAUTÉ  s.  f.  Dignité  de  vice-roi  : 
le  roi  d'Espagne  lui  avait  donné  la  vice- 
royauté  du  Mexique.  —  Pays  gouverné  par 
un  vice-roi  :  la  vice-royauté  du  Pérou. 

•VICE-SÉNÉCHAL  s.  m.  Officier  de  robe 
courte,  qui  faisait  la  fonction  de  prévôt  des 
maréchaux,  et  qui  jugeait  les  cas  prevûtaux. 
C'était  en  quelques  provinces  la  même  fonc- 
tion que  celle  de  vice-bailli  en  d'autres. 

•  VICE  VERSA  [vi-sé],  mots  latins  dont  on 
se  sert  adverbial,  pour  signifier,  réciproque- 
ment: il  y  a  des  personnes  dont  la  figure 
attire  et  le  caractère  repousse,  tt  vice  versa. 

VIC-FEZENSAC  ou  Vie-sur  Losse,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  28  kil.  N.-O.  d'Au.h  (Gers), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Losse  ;  4,000 hab. 

VICHNOU,  un  des  dieux  de  la  triade  in- 
dienne. (Voy.  Inde.) 

VICHY,  Aqux  Calidx,  Vicus  Calidus,  ville 
du  cant.  de  Gusset,  arr.  et  à  24  kil.  S.-Û.  de 
la  Palisse  (Allier),  sur  la  rive  droite  de 
r.\llier;  10,400  hab.  L lie  se  compose  d'une 
vieille  ville  et  d'une  ulle  neuve,  appelées  res- 
pectivement Vichy-la-Ville  et  Vichy-les-Balns. 
—  Beaux  parcs,  casino,  sources  fameuses. 
Eaux  bicarbonatées  sodiques.  Maladies  des 
voies  digestives,  maladies  du  foie,  catarrhe 
vésical,  gravelle  et  calculs  urinaires,  goutte, 
rhumatismes,  diabète  sucré,  albuniinuiie. 
Etablissemrnt  de  première  classe:  100  bai- 
gnoires, douches,  hydrothérapie,  bains  et 
aspiration  de  gaz  acide  carbonique,  inhala- 
tion d'oxygène,  pulvérisation.  Etablissement 
de  deuxième  classe:  i04  baignoires,  douches. 
Bains  de  l'hôpital  :  30  baignoires,  6  douches, 
piscine.  Hôpital  militaire  :  Logements  pour 
320  officiers  et  60  buus-otficlers  et  soldats; 
cinq  saisons  succes-ives  permettent  de  rece 
voir  dans  l'anuée  7o0  ofUciers,  sous-ofliciers 
et  soldats. 

•  VICIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Vicier.  —  Méd 
Gilé,  allérc  :  sang  vicié. 

VICIÉ,  ÉE  adj.  (lat.  vicia,  vesce).  Bol.  Qui 
ressemble   ou  qui  se  rapporte  à  la  vesce.  — 
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s.  f.  pi.  Tribu   de   papilionacécs  ayant  pour 
type  le  genre  vesce.  (Voy.  Papilio.nacées.; 

*  VICIER  v.  a.  Gâter,  corrompre.  Ne  se  dit 
guère  que  dans  certaines  phrases  de  jurispr., 
où  il  signifie,  rendre  nul,  rendre  défectueux  : 
cette  owis.vj'o»  ne  vicie  pas  l'acte. 

•VICIEUSEMENT  adv.  D'une  manière  vi- 
cieuse. 

*  VICIEUX.  EUSE  adj.  (lat.  vitiosus).  Qui  a 
quelque  vice,  quelque  défaut,  quelque  im- 
perfection :  conformation  vicieuse.  (Voy.  Ckr- 
CLK.)  —  Se  dit  aussi  des  chevaux,  mulets,  et 
autres  bêtes  de  voiture  ,  qui  mordent  et 
ruent,  qui  sont  ombrageux  ou  rétifs  :  ce  che- 
val est  vicieux.—  Qui  a  une  disposition  ha- 
bituelle au  mal,  et  paiticulièrenient  à  la  dé- 
bauche et  au  libertinage  :  cet  homme  est  fort 
vicieux.  —  Se  dit  également  des  choses  qui 
tiennent  du  vice,  qui  ont  rapport  au  vice  : 
penchants  vicieux,  inclinations  vicieuses. 

-  VICINAL,  ALE,  AUX  adj.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  ioc.  Chemin  vicinal, 
chemin  qui  sert  de  moyen  de  communication 
entre  plusieurs  villages  :  l'entretien  des  che- 
mins vicinaux. 

*  VICINALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  vi- 
cinal. 

*  VICISSITUDE  s.  f.  (lat.  vicissiludo).  Révo- 
lution, changement  de  choses  qui  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres  :  la  vicissitude  des 
saisons.  —  Instabilité,  mutabilité  des  choses 
humaines,  disposition  quelles  ont  à  changer 
très  promptement  de  mal  en  bi€n,  de  bien 
en  mal  :  de  rci  il  devint  esclave,  voilà  un 
étrange  effet  de  la  vicissitude  des  choses  hu- 
maines. —  Se  dit  aussi  de  ces  changements 
mêmes  -.voilà  une  terrible  vicissitude.  Dans  ce 
sens,  il  s'emploie  plus  ordinairement  au  plu- 
riel; et  alors  il  se  dit  plutôt  pour  un  change- 
ment de  bien  en  mal,  que  pour  un  change- 
ment de  mal  en  bien  :  éprouver,  subir  des 
vicissitudes. 

VICKSBURG,  ville  du  Mississipi  (Etats-Unis), 
sur  le  Uieuve  du  Mississipi,  il  6'iO  kil.  au- 
dessus  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  à  75  kil.  0. 
de  Jackson;  13,000  hab.,  dont  7,000  de  cou- 
leur. Manufactures  d'huile  de  graine,  de 
coton,  d'aiticles  en  fer,  de  machines,  etc.  — 
Vicksburg  fut  fortifiée  dès  le  commencement 
de  la  guerre  de  la  sécession,  et  occu|ée  par 
des  troupes  confédérées.  Après  avoir  été  lé- 
gèrement bombardée  par  Katragut  {2S  juin 
1862),  elle  fut  attaquée  par  le  général  Sher- 
nian  (déc.  1862j  et  bientôt  après  par  le  gé- 
néral'Grant.  Malgré  les  difficultés  d'appro.'he 
de  la  place  et  la  défense  énergique  de  Pem- 
berton,  la  ville,  investie  complètement  en 
mai,  dut  capituler  le  4  juillet.  Les  fédéraux 
y  firent  27,O0iJ  prisonniers. 

VIC-LE-COMTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  S.-K.  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme);  2,750  hab. 

VICO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  52  kil.  N. 
d'A.iaccio  (Corse);  1,900  hab. 

VICO  (Francesco  del,  astronome  italien,  né 
en  ISU.-i,  mort  le  15  nov.  1848,  Directeur  de 
l'observatoire  du  coUèLie  romain  depuis  1839, 
il  se  retira  aux  Etats-Unis  lors  de  l'expulsion 
de.s  jésuites  en  l848.  Il  doit  sa  réputation  aux 
observations  qu'il  a  laites  sur  le  système  an- 
nulaire de.  Saturne  et  sur  les  taches  de 
Vénus,  et  à  la  découverte  de  sept  ou  huit  co- 
mètes. 

VICO  (Giovanni-Battista),  écrivain  italien, 
né  vers  1G68,  mort  en  I74i.  Il  professa  la  rhé- 
torique à  Naples,  et,  en1'3S,  il  fut  nommé 
hisloriof-Taphe  du  roi.  Son  fameux  ouvra.gc 
Principii  di  una  Scienza  tiuova  d'intorno  alla 
coiiimune  natura  dclk  naz'ioni  (1725)  est  à  la 
toi=  une  histoire  de  la  civilisation,  une  his- 
toire naturelle  du  genre  humain  et  une  philo- 
sophie du  droit.  On  peut  le  regarder  comme 


VICO 

le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
Une  des  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  est 
celle  qu'a  donnée  Ferrari  (Madrid.  ■l834-'37, 
7  vol  ). 

VICOMTAL.  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  rapport  à 
un  viconile  ou  à  un  vicomte. 

'VICOMTE  s.  m,(abrév,  de  vice  etdecom<e). 
Seigneur  dune  terre  qui  avait  le  titre  do  vi- 
comte :  le  vicomte  de  tel  lieu  —  Sii.'nifiait 
aussi  dans  quelques  pay;,  comme  en  Nor- 
mandie, la  même  chose  que  Prévôt  koyal 
dans  les  autres  provinces  ;  vicomte  de  Caen. 
—  Simple  titre  de  noblesse  au-dessous  de 
comte  et  au-dessus  de  baron,  —  Encycl. 
«  Après  les  com<cS  venaient  les  vicomtes  dont 
l'institution  remonte  jusqu'au  temps  de  la 
première  race.  Leurs  fonctions  étaient  de 
sujipléer  le  comte  dans  l'administration  de 
la  justice  comme  dans  le  commandement 
militaire.  Ces  officiers,  à  l'exemple  des  ducs 
et  des  comtes,  usurpèrent  leurs  gouverne- 
ments et  voulurent  être  héréditaires  :  il  faut 
aussi  dire  que  plusieurs  comtes,  ayant  sous- 
inléodé  une  partie  de  leur  comté  à  d'autres 
seigneurs  sous  le  nom  des  vicomtes,  donnè- 
rent naissance  à  un  autre  ordre  de  vicomtes. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  les  vi- 
comtes héréditaires  féodaux,  qui  servirent 
de  lieutenants  aux  anciens  comtes,  ou  ceux 
qui  par  inféodation  furent  propriétaires  de 
vicomtes,  avec  les  vicomtes,  offiriers  de  justice 
de  certaines  provinces,  lieutenants  de  baillis, 
exerçant  une  rnaeistrature  qui  ne  tenait  en 
rien  de  la  nob'esse  et  dont  le  titre  n'était  nul- 
lement héréditaire.  Comme  préséance  en 
Normandie,  les  D(com<es  suivaient  les  comtes 
et  se  trouvaient  mêlés  aux  baroiis.  En  Bre- 
tagne, ces  derniers  précédaient  les  vicomtes. 
De  la  Ro;iuc  lait  remarquer  avecjustesse  que 
le  titre  de  baron  vient  après  celui  de  vicomte, 
puisque,  pour  être  érigée  en  vicomte,  une 
terre  devait  contenir  deux  baronnies.  — 
Les  vicomtes  d'un  ordre  supérieur,  comme 
la  vicomte  de  Turenne,  de  Melure,  etc, , 
étaient  des  fiefs  considérables  qui  relevaient 
immédiatement  de  lacouroune,  »  Cequi  pré- 
cède est  extrait  du  remarquable  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Les  Nobles  et  les  'Vilains  du 
temps  passé,  dû  au  savant  conservateur  du 
musée  d'Evreux,  M,  Alphonse  Chassant,  et  im- 
primé en  'l8o7  par  Auguste  Hérissey,  impri- 
meur à  Evreux,  pour  A,  Aubry,  libraire  à 
Paris  (cbap.  4,  111).  Ajoutons  que,  dans  cer- 
taines provinces  etnotamment  on  Normandie 
on  donnait  le  nom  de  U(com(cs  à  des  juges 
royaux  qui  jugeaient  en  première  instance 
les  procès  entre  roturiers,  et  qu'en  vertu 
d'un  éditdu  mois  de  mars  1749,  les  vicomtes 
établies  dans  les  villes  où  se  trouvaient  des 
bailliages  ou  des  sénéchaussées  ont  été  sup- 
primées et  unies  à  ces  bailliages  ou  sénéchaus 
sées.  ,.  (Ch,  y.) 

*  VICOMTE  s,  f.  Titre  de  noblesse  attaché 
à  une  terre  :  terre  érigée  en  vicomte.  —  Res- 
sort et  étendue  de  la  juridiction  des  juges 
qu'on  nommait  vicomtes  la  vicomte  de 
Paris. 

'  VICOMTESSE  s.  f.  Femme  d'un  vicomte, 
ou  celle  qui  de  son  chef  possédait  une  vi- 
comte :  Madame  la  vicomtesse  de... 

VICQDAZYR  (Félix),  médecin  français,  né 
à  Valognes  en  1-48,  mort  à  Paris  en  1794. 
Il  se  lit  connaître,  vers  1774,  par  ses  recher- 
ches sur  l'épizootie  qui  désolait  alors  le  sud 
de  la  France.  En  1789,  il  devint  premier 
médecin  de  Marie-Antoinette.  Ses  œuvres 
(1805,  6  vol.)  comprennent  La  Médecine  des 
bétes  à  cornes  (1781,  2  vol.)  et  Système  anato- 
»ii7!(c(l7yi-l822,  4  vol.). 

Vie  SUR-AISNE,  ch.-l.  de  cant,,  arr.  et  à 
ÏO  kil,  U,  de  Soissons  (Aisne);  1,000  hab.  — 
Eglise  des  xi%  xiii' et  svi«  siècles.  —  Restes 
d  un  château  avec  donjon  de  '2'6  mètres  de 
hauteur. 


vrcT 

VICSURCERE,  .-h.-l.   de    cant. 
20kil.  N.-E.  dAurillac  (Cantal);  1,650  h 
VICTIMAIRE   s.    m.  (fr.   victime'.  Aiitiq 


VICT 
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Celui  qui  faisait  les  apprêts  du  sacrifice,  et 
qui  frappait  les  victimes  d'après  l'ordre  du 
sacrificateur. 


•  VICTIME  s.  f.  (lat.  victima).  On  appelait 
ainsi,  dans  l'ancienne  loi,  les  animaux  qu'on 
immolait  et  que  l'on  offrait  en  sacrifice  : 
victime  propitiatoire.  —  Se  dit  aussi  des  ani- 
maux et  des  hommes  que  les  païens  étiraient 
en  sacrifice  à  leurs  dieux  :  le  consitl  immola 
plusieurs  victimes.  —  Celui  qui  est  sacrifié 
aux  intérêts,  aux  passions  d'autrui,  ou  k  qui 
ses  propres  passions  sont  funestes,  ou  même 
à  qui  sa  vertu  devient  fatale  :  ses  partisans 
l'ayant  abandonné,  il  a  été  la  victime  de  l'ac- 
commodnnimt. 

VICTIMER  V.  a.  Néol.  Rendre  victime. 

VICTIS  HONOR!  loc.  lat.  qui  signifie  :  Hon- 
neur ai(.c  I  ainciis  ! 

;  VICTOIRE  s.  f.  (lat.  Victoria).  Avantage 
qu'on  remporte  à  la  guerre  sur  les  ennemis, 
dans  une  bataille,  un  combat  :  victoire  san- 
glante.— Tout  avanta?:e  qu'on  remporte  sur 
un  rival,  sur  un  concurrent,  etc.  :  après  une 
longue  discussion,  il  a  remporté  la  victoire. 

—  Fam.  Chanter  victoike,  se  glorifier  du 
succès  :  il  s'est  trop  fuite  de  chanter  victoire 

—  Nom  d'une  divinité  des  anciens  païens, 
qui  la  représentaient  sous  la  figure  d'une 
femme  ayant  des  ailes,  et  tenant  une  cou- 
ronne d'une  main,  une  palme  de  l'autre  :  le 
temple  de  la  Victoire. 

VICTOIRE  (Sainte),  Romaine  et  martyre, 
morte  en  ii.ïu.  Fête  le  23  déc. 

VICTOIRE  DE  FRANCE  iLouise-Marie-Tlié- 

rèse),  fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lesczvnska, 
née  a  Versailles  le  11  mai  1733,  morte  à 
Trieste  le  7  juin  1799.  Elle  montra  un  cou- 
rage héroïque  en  soignant  le  roi  son  père  de 
la  maladie  honteuse  dont  il  mourut. 


arr.  et  à  (  abandonna  en  1696.  et  cette  nouvelle  défec- 
tion contribua  à  mettre  fin  à  la  guerre  on 
1|>9/.  Pendant  la  guerre  de  la  success;iûn 
d  tspagne.  il  baltit  les  Français  qui  avaient 
envahi  la  Savoie  et  le  Piémont;  avec  l'aide 
du  prince  Eugène,  il  recouvra  toutes  ses  pos- 
sessions, ei,  en  1713,  il  reçut  une  partie  du 
duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Sicile.  En 
1/20  il  échangea  ce  dernier  royaume  pour 
1  île  de  Sardaigne  alors  possédée  par  l'Âutn- 
che,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Sardaigne.  Le 
3  sept.  1730,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Charles-Emmanuel  111.  L'année  suivante,  il 
fit  des  tentatives  répétées  pour  remonter 
sur  le  trône;  mais,  en  sept.,  ilfutmisen  pri- 
son e;  V  mourut. 


VICTOR-EMMANUEL  II  (Marie-Albert-Eu- 
gene-Ferdinand-Thomas),  roi  de  Sardaigne. 
puisd  Italie,  ne  Ir  14  mars  18120,  mort  à  Rome 
le  9  janv.  lb7,S.  1|  était  fils  aine  de  Charles- 
Albert  et  de  Thérèse,  fille  de  Ferdinand  de 
Toscane.  En  lai-i  il  épousa  l'archiduchesse 
Adélaïde  d'Autriche  Eu  1848,  à  la  bataille  de 
Gioto,  il  reçut  une  balle  dans  la  cuisse.  11 
déploya  une  grande  valeur  à  la  désastreuse 
bataille  de  iNovare,  le  23  mars  1849,  après  la- 
quelle Charles-Albert  abdiqua  en  sa  faveur. 
Il  lit  la  paix  avec  l'Autriche,  et  sous  l'influence 
de  Cavour,  qui  resta  jusqu'à  sa  mort  son 
principal  conseiller.  Il  sécularisa  les  biens  du 
clergé,  enleva  aux  associations  religieuses  le 
monopole  de  l'enseignement,  et  fut  excom- 
munié par  le  pape.  En  lS.5b,  il  perdit  en  peu 
de  temps  sa  mère,  sa  femme,  son  frère  et  son 
plus  jeune  enfant,  et  tomba  lui-même  dange- 
reusement malade.  Il  entra  dans  l'aUiance 
anglo-lrançaisedans  la  guerre  de  Crimée,  et  la 
Sardaigne  prit  une  place  bien  plus  élevée  au 
milieu  des  nationseuropéennes.  surtout  grâce 
à  l'influence  de  Cavour.  Le  mariage  de  sa 
fille  Clotilde  avec  le  prince  iNapoléôn  (janv. 
■18.Ï9)  fut  suivi  presque  immédiatement  de 
la  guerre  de  l'indépendance  italienne,  dans  | 
laquelle  la  France  et  la  Sardaiene  entré 


ent 
VICTOR  (Saint),  martyr  marseillais,  déca-  1  ®"  campagne  contre  l'Autriche.  Victor-Em 


pité  en  303.  Fête  le  21  juillet 

VICTOR,  nom  de  trois  papes  et  d'un  anti- 
pape. I.  (Saint),  pape  de  185  a  197.  Fêle  le 
vi8  juillet.  —  11.  (Gebhardj.  Il  était  Allemand 
et  fut  élu  pape  eu  \i);o.  -  111.  (Didier),  il  tut 
élu  pape  après  Grégoiie  Vll(io8i)).  11  excom- 
.iiunia  l'empereur  Henri  IV  et  mourut  en 
1087.  —  IV.  Antipape;  il  fut  proclamé  après 
la  mort  d'Adrien  IV  en  llo9,  chassa  de  Rome 
Alexandre  111  et  mourut  en  1 164. 

VICTOR  ^Claude)  (Victor-Perrin  dit),  duc 
de  Bellune,  maréchal  de  France,  né  à  Lamar- 
che  (Vosges),  le  7  déc.  1704,  mort  a  Pans  le 
U' mars  Ifiil.  lise  distingua  devant  Toulon 
et  en  Italie,  et  devint  généi  al  de  division  en 
1797.  En  180'J,  il  contribua  largement  aux 
victoires  de  Montebello  et  de  Marengo.  En 
1807,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens, 
mais  échangé  par  Bliieher,  et  futfait  maréchal 
et  duc  après  la  bataille  de  Fiieiliand.  Il  com- 
manda ensuite  en  Espagne,  en  Russie  et  en 
Allemagne.  Pendant  les  Genl-Jours  il  resta 
fidèle  à  Louis  XVlll,  fut  créé  pair,  et  eut  le 
portefeuille  de  la  guerre  de  1821  à  1823.  11 
accompagna,  en  qualité  de  major  général, 
le  duc  d  Angoulême  en  Espagne,  mais  il  fut 
rappelé  à  la  suiie  de  malversations  dont  il 
fut  tenu  pour  responsable  en  partie. 

VICTOR-AMÉDEE  II,  duc  de  Savoie  et  plus 
tard  roi  de  Sardaigne,  né  en  1666,  mort  le 
31  oct.  173i.  En  \ti'io,  il  succéda  a  son  père 
Charles-Emmanuel  II,  sous  la  régence  de  sa 
mère,  contre  la  volonté  de  laquelle  il  épousa 
une  nièce  de  Louis XIV.  11  persécuta  les  Vau- 
doiset  envoya  des  troupes  auxiliaires  à  l'ar- 
mée française  dans  lesF;andres;  mais  iroissé 
de  la  prétention  du  roi  d  avoir  le  coaimande- 
ment  absolu  de  toutes  les  troupes,  il  se  rallia 
a  la  ligue  d'.\ugsbourg  contre  la  France.  11 
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manuel  investi  de  pouvoirs  dictatoriaux, 
conduisit  ses  troupes  en  personne,  accompa- 
gné du  prince  héritier,  Hutnbert,  et  gagna 
le  surnom  de  ré  gallantuomo  par  son  intré- 
pidité, particulièrement  à  la  bataille  de 
Palestro.  Après  la  bataille  de  Magenta, 
il  entra  dans  Milan  avec  .Napoléon  lll  et,  à 
Sollériuo,  il  baitit  le  général  autrichien 
Benedek  après  une  lutte  meuitrière.  Le  traité 
de  paix,  négocié  àViUafranca  le  11  juillet  et 
signé  a  Zurich  le  10  nov.,  donna  la  Lom- 
bardie  à  Victor-Emmanuel,  à  l'exception  de 
.\Iantoue  et  de  Peschiera.  En  mars  1860,  la 
Savoie  et  Nice  furent  cédées  à  la  France  La 
même  année,  il  annexa  Parme,  Modene  et 
la  Toscane,  une  grande  partie  des  Etats  du 
pape  et  les  Ueu\-Siciles  :  cette  dernière  con- 
quête due  surtout  a  l'aide  de  Garibaldi  1 
17  mars  1861,  il  prit  le  titre  de  roi  dit  I 
que  lui  avait  conféré  le  parlement  itali 
(2t)  fév.).  En  1866,  après  une  courte  gueiie 
contre  l'Autriche,  avec  la  Prusse  pour  alliée, 
il  gagna  la  Vénétie,  et  en  1870  le  reste  des 
Etats  pontificaux.  Sa  capitale,  translérée  de 
Turin  à  Florence  en  186.3,  fut  alors  établie  à 
Kume  (1871). 

VICTORIA  (Alexandrina),  reine  d'Angleterre 

(1819-1901).  (V.  S.) 

VICTORIA,  colonie  anglaisé  du  S.-E.  de 
l'Australie,  entre  34»  et  3U»  9'  lat.  S.  et  139° 
et  148"  long.  £.,  bornée  au  N.-E.  et  au  N. 
parla  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  l'O.  parl'Aus- 
tralie  méridionale,  et  au  S.,  par  locian  Pa- 
ciiique  et  le  détroit  de  Dass;  J27,6IOkil.  carr.; 
1,100,000  h.  La  côte  a  un  développement  de 
plus  de  'JaO  kil.  Principau.';  porls  :  Portland- 
Bay,  Port-Fairy,  Wariianibuol  ou  Lady-Bay, 
Poït-Phillip-Bay  el  Westen.-Port.  Une  cnaine 
de  montagnes  qui  prend  les  noms  d'Alpes  el 


de  Pyrénées  et  de  Grampians  d'Australie, 
court  de  l'Ë.  à  l'O.  et  partage  la  colonie  en 
deux  parties  inéf:ales.  Il  n'v  a  de  cours  d'eau 
navigables  que  le  Murray  et  le  Yarra-Yarra. 
Le  plus  grand  lac  est  le  "lac  Corangamite.  Il 
faut  aussi  mentionner  sur  la  côte  les  lagunes 
Victoria  et  Wellington.  Les  richesses  miné- 
rales de  Victoria  sont  presque  sans  rivales. 
On  estime  qu'un  tiers  de  sa  sur  lace  est  occupé 
par  des  roches  aurifères.  Le  climat  est  doux. 
Les  trois  quarts  du  pays  environ  sont  propres 
à  l'agriculture,  et  presque  toutes  les  plantes 
des  climats  tempérés  y  prospèrent.  Le  fro- 
ment, l'orge  et  l'avoine  sont  les  principales 
récoltes.  Le  gouvernement  y  protège  toutes 
les  industries  ;  mais  la  principale  est  celle  de 
l'extraction  de  l'or  qui  occupe  près  de 
o3,000  hommes,  dont  13  à  14,000  sont  Chi- 
nois. L'enseignement  v  est  gratuit,  laïque  et 
obligatoire.  La  bibliothèque  publique  de 
Melbourne  possède  environ  9o,000  volumes. 
—  La  province  de  Victoria  est  divisée  en  38 
comtés.  La  cap.  est  Melbourne,  et  les  villes 
princ.  Ballarat.  Sandhurst,  Geelong  et  Fitz- 
roy.  Le  gouvernement  est  composé  d'un  gou- 
verneur nommé  par  la  couronne  pour  sept 
ans,  d'un  conseil  exécutif,  et  d'un  parlement 
de  deux  chambres  :  un  conseil  législatif  et 
une  assemblée  législative.  —  Pour  l'histoire 
des  premiers  temps  de  Victoria,  voy.  Austra- 
lie. Le  premier  établissement  v  fut  fondé  en 
1833  sur  la  baie  de  Port-Phi'llipp.  Elle  est 
devenue  colonie  séparée  en  1851,  où  elle  fut 
détachée  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

VICTORIA,  ville  capitale  de  la  Colombie 
britannique,  sur  le  détroit  de  Fuca,  à  l'extré- 
mité S.-E.  de  rile  de  Vancouver;  par  48"  27' 
lat.  .\.  et  125»  4o'  long.  0.;  3,270  habitants. 

VICTORIA  NYANZA,  giand  lac,  situé  à  lE. 
de  l'Afrique  centrale,  sur  l'Equateur.  11  donne 
naissance,  au  N.,  au  grand  fleuve  nommé  le 
Nil;  99,000  kil.  carr.  ;  long.  350  kil.;  largeur 
300  kil.  Il  est  à  plus  do  1 ,000  m.  au-dessus  de 
la  mer.  Il  a  été  découvert  par  Speke  en  1858; 
et   Stanley  en  fit  le  tour  en   bateau  (1875). 

VICTORIA  REGIA,  le  plus  splendide  de 
tous  les  nénuphars  qui  croissent  dans  les 
rivières  tropicales  de  l'Amérique  du  Sud.  En 
culture,  c'est  une  plante  annuelle,  à  racine 
charnue,  d'oui  sortent  des  feuilles  de  6  a  12 
pieds  de  diamètre,  capables  de  supporter  un 


gros  oiseau  aquatique.  La  fleur  ne  dure  que 
deux  jours  et  présente,  chacun  de  ces  deux 
jours,  un  aspect  entièrement  dillérent.  Celte 
culture  est  difficile  et  coûteuse,  et  on  ne  voit 
cette  plante  que  dans  un  petit  nombre  de 
jardins  publics. 

*  VICTORIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
victorieuse.  Ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré  : 
il  l'a  réfuté  victorieusement. 

'  VICTORIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  remporté 
la  victoire  :  il  revint  victorieux.  —  Fig.  La 
raison  n'est  pas  toujours  victorieuse  des  pas- 
sions. 

VICTORIN  s.  m.  Chanoine  régulier  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor Vi'-torium.  (V.  S.) 

V. 
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*  VICTDAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  lat.  vk- 
tus,  nourriture).  Coll.  Provisions  servant  à 
la  nourriture  des  hommes  :  voilà  bien  de  ta 
victuaille.  —  pi.  Vivres  qu'on  charge  sur  un 
navire  :  faire  provision  de  victuailles. 

VIDA  (Marco-Girolamo),  po^te  italien,  né 
vers  1485,  mort  en  l.i66.  Il  devint  cv(^([ne 
d'Albe  en  15  !2.  Son  meilleur  ouvrage  est  un 
traité  en  vers  De  Aite  Poetka  (l.')27);  on  cite 
aussi  sa  Chistiade  {Chistias)  et  son  poème  sur 
les  échecs. 

VIDAL  (Pierre),  troubadour  languedocien, 
mort  au  commencement  du  xii«  siècle.  11  a 
laissé  environ  60  pièces  de  poésies  gracieuses 
dont  quelques-unes  seulement  ont  été  pu- 
bliées 

*  VIDAMB  s.  m.  (rad.  lat.  vice-dominus, 
vice-seigneur).  Celui  qui  anciennement  tenait 
des  terres  d'un  évêi:hé,  à  condition  de  dé- 
fendre le  temporel  de  l'évéque,  et  de  com- 
mander ses  troupes  :  le  vidame  d'Amiens.  — 
Celui  qui  possédait  quelqu'une  de  ces  terres, 
demeurée  érig-ée  en  fiet  héréditaire  :  avant 
la  Révolution,  il  n'y  avait  plus  que  cinq  ou  six 
vidâmes  en  France.  —  Encycl.  «  La  l'onction 
des  vidâmes  était  de  conduire  les  vassaux 
des  évêques  à  l'armée.  Ils  étaient  en  même 
temps  magistrats  et  officiers  militaires;  pour 
subvenir  à  leur  entretien,  il  leur  fut  permis 
de  s'emparer  de  toutes  les  terres  incultes 
situées  dans  les  fiefs  de  l'évèché,  de  les  cul- 
tiver et  de  s'en  approprier  le-;  fruits.  A  l'ins- 
tar des  cicomtes,  les  wjiames  lirenl  ériger  leur 
ofllce  en  flef  héréditaire,  relevant  des  évè- 
chés  ou  des  églises  auxquels  ils  étaient  atta- 
ches. Ce  titre  de  seigneui'ie  a  fini  par  devenir 
rare;  les  plus  considérables  étaient  les 
vidâmes  d'Amiens,  de  Chartres  et  de  Reims.  >i 
(Alph.  Chassant.  Les  Nobles  et  les  Vilains  du 
iewps  passé,  chap.  4,  111.) 

*  VIDAMÉ  s.  m.,  ou  Vidamie  s.  f.  Dignité 
de  vidame  :  le  vidamé  d'Amiens. 

*  'VIDANGE  s.  f.  (fr.  vider).  Action  de  vider  : 
ceux  qui  ont  acheté  une  coupe  de  bois  n'ont 
qu'un  certain  temps  pour  la  vidange.  —  Etal 
d'un  vase  qui  n'e^t  pas  plein  :  un  tonneau  en 
vidange.  —  pi.  Immondices,  orduies  retirées 
d'un  lieu  qu'on  vide  ou  qu'on  nettoie  :  les 
vidanges  d'une  fosse.  —  Méd.  Evacuations 
que  les  femmes  ont  après   l'accouchement. 

'  VIDANGEUR  s.  m.  Celui  qui  vide  les 
fosses  des  privés  :  il  faut  faire  venir  les  vidan- 
geurs pour  nettoyer  les  lieux. 

'  VIDE  adj.  (lat.  viduus).  Qui  n'est  pas 
rempli,  qui  n'est  rempli  que  d'air  :  la  bou- 
teille est  à  moitié  vide,  est  presque  vide.  — 
s.  m.  Espace  vide  :  il  est  mort  dans  cette  allée 
beaucoup  d'arbres  qui  y  font  un  grand  vide. 
—  Se  dit,  fig.  et  au  sens  mural,  par  rapport 
aux  personnes  ou  aux  occupations  dont  on 
vient  d'être  privé  :  la  mort  de  ce  prince  fait 
un  grand  vide  à  la  cour.  —  Vanité,  néant  : 
il  connut  le  vide  des  grandeurs  humaines.  — 
Archit.  Toute  ouverture  ou  baie  dans  un 
mur,  tout  espace  entre  les  poteaux  d'une 
.  cloison  ou  les  solives  d'un  plancher  :  il  faut 
proportionner  les  vides  aux  pleins.  —  Phys. 
Espace  qui  ne  contient  point  d'air  :  faire  le 
vide  au  moyen  de  la  machine  pneumatique.  — 
Vide  absolu,  se  dit  d'un  espace  absolument 
vide  de  toute  matière  :  c'est  une  question 
parmi  les  philosophes,  si  le  vide  afisolu  existe 
quelque  part  dans  la  nature.  —  A  vide  loc. 
adv.,  qui  signifie  que  ce  dont  on  parle  ne 
contient  rien  :  la  diligence  de  Lyon  est  partie 
à  vide.  —  Fig.  et  tara.  Macbir  a  viue,  se 
rcpaitre  de  fausses  espérances.—  Mus.  Coude 
A  VIDE,  celle  dont  on  tire  du  son  avec  l'ar- 
chet sans  }■  porter  aucun  doigt. 

*  VIDÉ,  ÉE  part,  passé  de  Vider.  —  Di:s 
JARRETS  liiEN  viuÉs,  dcs  jarrets  qui  ne  sont 
pas  pleins,  qui  ne  sont  pas  gras. 

*  VIDE  BOUTEILLE  s.   m.    Petite   maisun 
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avec  un  jardin,  près  de  la  ville  :  cette  maison 
n'est  prii)ir'  ment  qu'un  vide-bouteille.  —  pi. 
Des  vide-bout'  illes. 

VIDE-GOUSSET   s.  m.   Filou,  voleur  :  des 

vide-goiissrls. 

*  VIDE  POCHES  s.  m.  Petit  meuble  propre 
à  recevoir  l'c  qu'on  a  dans  les  poches. 

VIDE  POMME  s.  m.  Instrument  qui  sert  à 
enlever  les  pépins  des  pommes  :  des  vide- 
pommes. 

*  VIDER  v.  a.  Rendre  vide,  ôter  d'un  sac, 
d'un  vaisseau,  ou  de  quelque  lieu  que  ce  soit, 
ce  qui  le  remplissait,  ce  qui  était  contenu  : 
vider  un  tonneau.  —  Se  dit,  fig.,  en  parlant 
des  allaires,  et  signifie,  les  terminer,  les 
finir  par  jugement,  par  accommodemenl.  ou 
d'une  autre  manière  :  ce  rapporteur  vide  bien 
des  procès. 

VIDIEN.  lENNE  adj.  (de  Vidius,  médecin 
florentin).  Anut.  Se  dit  de  quelques  vaisseaux. 

*  VIDIMER  v.  a.  (de  vidimus).  Prat.  Colla- 
tionner  la  copie  d'un  acte  sur  l'original,  et 
certilier  quelle  y  est  conforme  :  il  faut 
faire  vidimer  cet  acte. 

*  VIDIMUS  s.  m.  [-muss]  (mot  lat.  qui 
signilie  .  Nous  avons  vu}.  Servait  autrefois  en 
style  de  chancellerie  ou  de  pratique,  pour 
dire  qu'un  acte  avait  été  collationné  surl'ori- 
ginal  :  le  juge  a  mis  Ze  vidimus  à  cet  acte. 

VIDIUS  (Vidus)  [vi-di-uss],  nom  latinisé  de 
GciBO  GuiDi.  médecin  italien,  né  vers  l.'iOO, 
mort  en  1.^69.  li  fut  successivement  médecin 
de  François  l"^  de  France,  et  de  Cosme  de 
Médicis,  puis  professeur  de  médecine  à  Pise. 
11  a  donné  son  nom  au  nerf  vidien.  Son  neveu 
et  son  homonyme,  médecin  de  la  reine  de 
France,  a  publié  la  collection  de  ses  œuvres 
médicales  (I(il4.  3  vol.). 

VIDOCQ  (Eugène-François),  policier  fran- 
çais, né  a  Al  ra<  en  l77o,  mort  en  18o7. 
C'était  un  boulanger  d'Arras,  de  taille  athlé- 
tique, qui  se  renditcéièbre  par  ses  vols  et  ses 
violences;  il  fut  quelque  temps  soldat,  et 
subit  à  Lille  une  condamnation  à  8  ans  de 
travaux  forcés  pour  faux,  mais  il  se  sauva  à 
plusieurs  reprises.  En  I80S,  il  se  fit  agent  de 
police  à  Paris,  et  s'éleva  plus  tard  au  poste 
de  chef  de  la  brigade  de  -ûreté,  composée  en 
majorité  de  galériens  graciés  ou  autres  per- 
sonnages de  cette  trempe.  Il  rendit  d'impor- 
tants services, reçut  en  1818  sagrâce  complète 
et  resta  attaché  à  la  police  jusqu'en  ■iSïS 
environ.  11  a  paru  sous  son  nom  beaucoup  de 
livres  qu'il  n'a  pas  écrits,  et  l'authenticité  de 
ses  Mémoires  même  est  contestée  (1828,  4  vol.) 

*  VIDRECOME  s.  m.  (mot  ail.)  Grand  verre 
à  boire.  ^Peu  us.) 

*  VIDUITÉ  s.  f.  (lat.  viduitas).  Veuvage.  Etat 
du  mari  dont  la  femme  est  morte  et  qui  n'est 
pas  remarié;  et  état  de  la  .femme  dont  le 
mari  est  mort,  et  qui  n'est  pas  remariée.  Se 
dil  plus  ordinairement  en  parlant  des  fenimes 
que  des  hommes  :  l'état  de  viduité.  —  Législ. 
«  Le  droit  de  viduité  que  la  coutume  de  .Nm- 
mandie  (art  382ets.)  accordait  au  mari,  après 
le  décès  de  sa  femme,  lorsqu'il  en  avait  eu 
un  enfant  né  vif,  consistait  dans  lusulruil  de 
tous  les  biens  que  la  femme  possédait.  Le 
mari  ne  jouissait  de  cet  usufruit  qu'.i  la 
charge  d'entretenir  les  enfants  de  sa  icmnie, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  biens  suffisants;  il 
était,  en  outre,  obligé  à  doter  les  lillus;  mais 
il  pouvait  se  liiierer  de  ceîchaiges  en  aban- 
donnant le  tiers  des  revenus.  S'il  venait  à  se 
remarier,  il  perdait  les  deux  tiers  du  droit 
de  viduité.  t  (Ch.  Y.) 

'  VIE  s.  f.  (lat.  vita).  Etat  des  êtres  animés 
tant  qu'ils  ont  en  eux  le  principe  des  sensa- 
tions et  du  mouvement  :  les  jirincipes  de  la 
vie.  —  Faihk  vie  commune,  vivre  à  frais  com- 
muns. —  La  vie  couiiUNE,  religieux  et  rcli- 
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pieuses  qui  vivent  en  communauté  :on  appela 
cénobites  ceux  qui  avaient  adopté  la  vie  com- 
mune. —  La  vie  commune,  se  dit  encore,  sur- 
tout en  littérature,  des  mœurs  générales,  des 
événements  ordinaires  de  la  vie;  par  opposi- 
tion à  la  condition  des  princes,  dos  héros,  et 
aux  grandes  vicissitudesqu'ils  peuvent  éprou- 
ver :  retracer  les  événements  de  la  vie  commune. 

—  Tout  l'espace  de  tempsqui  s'écoule  depuis 
la  naissance  jusqu'à  la  mort  :  la  vie  la  plus 
longue,  la  plus  courte.  —  Une  partie  considé- 
rable de  cet  espace  :  il  a  pas^é  sa  vie  à  la  cour, 
ù  voyager.  —  Existence  de  l'âme  après  la 
mort;  et  on  l'appelle  La  vie  future,  l'autre 
VIE,  par  opposition  à  La  vie  présente  :  les 
biens  de  la  vie  future.  —  Ce  qui  regarde  la 
nourriture,  et  la  subsistance  :  il  a  très  peu  de 
bien,  il  n'a  que  la  vie  et  le  vêtement.  —  Manière 
dont  on  se  nourrit,  dont  on  se  traite,  dont 
on  se  divertit  :  faire  bonne  vie.  ■ —  Ce  qui 
rei-'arde  l'usage,  lescoinmodités  ou  incommo- 
dités de  la  vie  :  mener  une  vie  douce,  aisée.  — 
Ce  qui  regarde  la  conduite  et  les  mœurs  : 
mener  une  vie  sans  reproche,  irréprochable,  une 
vie  réglée.  —  Se  dil  encore  par  rapport  aux 
occupations,  aux  professions  différentes  de  la 
vie  :  choisir  un  genre  de  vie.  —  Fam.  C'est  sa 
VIE,  se  dit  d'une  chose  où  un  homme  se  plaît 
extrêmement,  et  dont  il  fait  sa  principale 
occupation  :  il  aitne  la  chasse,  c'est  sa  vie. 

—  Par  ext.  Histoire,  récit  des  choses  remar- 
quables de  la  vie  d'un  homme  :  les  vies  des 
saints.  —  Se  ditaussi  en  parlaut  desplantes, 
des  arbres,  pendant  qu'ils  ont  un  principe  de 
végolation  :  cet  arbreest  encore  en  vie.  —  Pop. 
Crierie  qui  se  fait  en  querellant  quelqu'un, 
eu  lui  reprochant  quelque  chose,  en  le  répri- 
mandant :  quand  votre  femme  sera  venue,  elle 
vous  fera  une  belle  vie,  une  terrible  vie.  — 
Pour  la  vie,  à  la  vie  et  à  la  mort,  loc.  adv. 
Pour  toujours  :  je  suis  son  ami  pour  la  vie.  — 
Pour  longtemps  :  cette  étoffe  est  excellente,  on 
en  apourla  vie.  —  A  vie  loc.  adv.  Pendant  tout 
le  temps  qu'on  a  à  vivre  :  une  pension  à  vie. 

—  lie  la  vie,  de  ma  vie,  de  sa  vie,  etc.  loc. 
adv.  Jamais  :  je  ne  lui  pardonnerai  de  In  vie. 
~-  lj.\uiiE  DE  vied'Hofkman.n, dissolution  alcoo- 
lique de  2  gr.  de  chacune  des  huiles  volatiles 
suivantes  :  lavande,  marjolaine,  girofle, 
macis,  cannelle,  citron,  de  2  gr.  de  baume 
du  Pérou,  de  1  gr.  d'ambre  gris,  1  d  huile  vola- 
tile de  rue  et  1  de  succin,  dans  400  gr.  d'al- 
cool à  37".  \o  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  contre  les  coliques  venteuses.  (V.  S.) 

'  VIÉDASE  s.  m.  [-da-ze  |  (lat.  visus,  aspect  ; 
asinus,  âne).  Terme  injurieux,  qui  dans  son 
origine  signifiait,  visage  d'âne  :  c'est  un 
viédase.  (Fam.  et  pop.) 

*  VIEIL  ou  Vieux.  Vieille  adj.  [l  mil.]  (lat. 
vêtus).  Qui  est  fort  avancé  en  âge.  Quand  cet 
adjectif,  employé  au  masculin,  est  placé  après 
le  substantif,  on  dit  toujours  Vieox.  Quand  il 
précède  le  substantif,  et  que  ce  substantif 
commence  par  une  voyelle  ou  par  une  H  non 
aspirée,  on  dit  plus  ordinairement  Vieil  :  il 
est  fort  vieux,  elle  est  bien  vieille.  —  Appa- 
rence de  la  vétusté,  dehors  de  la  vieillesse  : 
il  a  un  air  vieux.  —  S'emploie  souvent  avec 
les  adverbes  Plus  et  Moins,  et  autres  sembla- 
bles, [>our  marquer  la  diU'érence  d'âge  entre 
deux  personnes  ;  il  n'a  que  vingt  ans,  et  vous 
en  avez  vingt-cinq,  vous  êtes  plus  vieux  que  lui. 

—  Se  dit  encore  d'une  personne  qui  exerce 
une  profession,  un  métier,  qui  mène  un  cer- 
tain genre  de  vie  depuis  longtemps  :  vieux 
magistrat.  —  Sertaussi  à  niarquerlesancien- 
ues  habitudes  et  surtout  les  habitudes  vicieu- 
ses :  ïieMxdéôauc/ie.  —  S'emploiequelquefois 
dans  des  phrases  de  dénigrement  :ui<,'uxi/W//e. 

—  S'emploie  pour  exprimer  la  vénéiation 
qu'inspire  le  nom  d'un  homme  célèbie  mort 
depuis  longtemps,  en  laissant  une  grande 
renommée  :  le  vieux  Corneille  ;  le  vieil  Homère. 

—  Ancien,  antique,  qui  existe  depuis  long- 
temps :  le  monde  est  bien  vieux.  —  Se  dit,  en 
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outre  de  certaines  choses  par  comparaison  et 
par  opposition  à  nouveau  :  la  vieille  ville.  — 
Vieux  Testament,  l'Ancien  Testament,  par 
opposition  au  Nouveau  Testament,  l'usage 
préfère  Ancien.  —  Vieux  style,  manière  dont 
on  comptait  dans  le  calendrier  avant  sa  réfor- 
mation par  Grégoire  XIII,  et  qui  est  encore 
suivie  en  Grèce  et  en  Russie.  S'est  dit  aussi 
de  l'ère  chrétienne,  par  opposition  à  l'ère 
républicaine  des  Français,  commencée  le  îï 
septembre  179J.  —Se  dit  encore  des  choses  qui 
sont  usées,  principalement  des  habits,  bardes 
et  meubles,  par  opposition  à  neuf  :  vieux 
ch'ipeau  ;  vieilles  bottes.  —  'Vieux,  Vieille  s. 
Elle  a  épousé  un  vieux  ;  une  bonne  vieille.  — 
Ce  qui  est  vieux,  usé  :  coudre  du  vieux  avec  du 
neuf. 

•VIEILLARD  s.  m.   [Il  mil.].  Homme  qui 

est  dans  le  dernier  âge  de  la  vie  :  bon  vieil- 
liird.  —  Se  dit  quelquefois,  au  plur.,  des 
hommes  et  des  femmes,  en  parlant  d'une 
manière  générale  :  on  doit  respecter  les  vieil- 
lards. 

'  VIEILLEMENT   adv.  A   la   manière  des 

vieillaids. 

•  VIEILLERIE  s.  f.  Vieilles  hardes,  vieux 
nienbles  ;  on    ne    vend  là  que  d-:  la  vieillerie. 

—  Se  dit,  fig.  et  fam.,  des  idées  rebattues  et 
des  phrases  usées  :  il  ne  dit  que  des  vieille- 
ries. 

•VIEILLESSE  s.  f.  [vié-iè-se;  «  mil.].  Le 
dernier  âge  de  la  vie  :  grande  vieillei^se.  — 
Vétusté,  ancienneté  :  cette  maison,  ce  bâtiment 
tombe  de  vieillesse. — Vieilles  gens  en  général  : 
In  vieillesse  est  chagrine,  est  avare,  est  soup- 
çonneuse, etc. 

'  VIEILLIR  V.  n.  Devenir  vieux  :  cet  homme 
commew''  à  vieillir.  —  Se  dit  aussi  de  cer- 
taines choses  qui,  avec  le  temps,  perdent  de 
leur  force,  de  leur  vigueur  :  ietprit  vieillit 
comme  le  corps  ;  son  talent  commence  à  vieillir. 

—  Se  dit  encore  de  ce  qui  commence  à 
n'être  plus  d'usage,  à  passer,  à  perdre  de  sa 
vogue,  de  son  importance,  de  sou  utilité  : 
ce  mot,  ce  terme  a  beawoup  vieilli.  —  Paraître 
vieux  :  il  a  bien  vieilli  depuis  detix  ans.  — 
Vieillir  v.  a.  Rendre  vieux,  faire  paraître 
vitux  avant  le  temps  :  les  chagrins  l'ont  bien 
vieilli. 

•  VIEILLISS.4NT.  ANTE   adj.  Qui   devient 

vieux. 

•  VIELLISSEMENT  s.  m.  Etat  de  ce  ip  : 
vieillit,  acheminement  à  la  vieillesse  :  il  ...-i 
dans  l'dge  oii  le  vieillisiement  se  fait:>ent(r. 

'  VIEILLOT.  OTTEadj.  et  s.  Qui  commence 
à  avoir  l'air  vieux  ;  il  a  l'air  vieillot. 

VIEL-CASTEL  (Horace,  coûte  de),  écrivain 
français,  né  vers  1797,  mort  en  1864.  On  a 
de  lui,  entre  autre?  œuvres.  Collection  de  cos- 
tumes, armes  et  meubles  (1826,  3  vol.),  beau- 
coup de  romans  de  la  vie  mondaine,  et  plu- 
sieurs volumes  se  rapportant  à  Marie-Antoi- 
nette (lS5S-'a9).  (V.  S.) 

•  VIELLE  s.  f.  [viè-le]  (esp.  vihuela).  Instru- 
ment de  musique  à  cordes  de  boyau,  dont  on 
joue  par  le  moven  de  quelques  touches  et 
d  une  petite  roue  qu'on  tourne  avec  une  ma- 
nivelle :  vielle  commune. 

VIELLE-ADRE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  3;i 
kil.  S.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes- 
Pyrenéês)  ;  350  hab. 

•  VIELLER  V.  n.  Jouer  de  la  vielle  ;  ilvavieller 
de  porte  en  porte.  —  User  de  longueurs  inu- 
tiles dans  une  affaire,  dans  un  ouvrage  :  vous 
n'avancez  tien,  voui  ne  faites  que  vieller. 

•  ■VIELLEUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  joue 
de  la  vielle  :  fades  venir  ce  vielleur,  cette 
II-  ileuse. 

VIEN  Joseph-Marie  ,  peintre  français,  né 
à  Montpellier  en  17  lo,  mort  ea  IsOS.  En  I77.Ï, 
il  devint  directeur  de   l'Ecole  française   des 
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beaux-arts  H  Rome,  et  en  1781  de  l'Académie 
de  Paris.  Napoléon  I"  le  fit  sénateur.  Il 
passait  pour  le  premier  peintre  historique  de 
son  époque  et  le  régénérateur  de  la  peinture 
en  Fraii re. 

VIENNE  lall.  Wien),  capitale  de  la  monar- 
chie ausiro-hongroise,  et  de  la  province  de 
la  basse  Autriche,  sur  le  Danube,  à  500  kil. 
S.-S.-E.  de  Berlin;  par  48»  i3'  lai.  N.  et  14»  3' 
long.  E.  ;  1,635,647  hab.  dont  43,000  Juifs, 
et  -2.5,000  protestants.  C'est  une  des  plus 
agréables  villes  de  l'Europe,  et  elle  s'est 
beaucoup  embellie  depuis  1858.  Jusque-là  de 
hautes  murailles  et  de  profonds  fossés  entou- 
raient la  vieille  «  cité  »  et  la  séparaient  de 
36  faubourgs.  Le  nivellement  des  fortifications 
confondit  la  cité  elles  faubourgs,  et  Vienne 
fut  divisée  en  neufs  districts,  tous  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  à  l'exception  de  Léooold- 
stadt.  La  ville  in;éiieure(JnnêreS<arfi),  encore 
ai'pelée  «  la  cité  »,  comprend  la  plus  vieille 
partie  de  Vienne,  les  plus  u'rands  squares  et 
les  plus  beaux  édifices,  avec  un  beau  quar- 
tier neuf  sur  l'emplacement  des  fortifications 
et  du  large  glacis  qui  les  entourait.  Le  Rings- 
trasse,  ligne  de  boulevards  bordés  d'édifices 
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Tienne.  —  Cathédrale  Saint-£tienne. 

princiers,  et  plantés  d'arbres,  forme  une 
ceinture  autour  de  cette  ceinture  de  Vienne, 
longue  de  i  kil.  et  large  de  60  m.  Le  nouvel 
opéra  est  d'une  grande  magnificence  dans 
ses  arrangements  intérieurs.  Le  beau  quai 
François-Joseph  est  la  continuation  du  Rins- 
slrasse  le  Ion?  du  canal  du  Danube  {Donan- 
kanal),  bras  méridional  du  Danube.  Le  Jae- 
cerzeile,  dans  Leopoldstadt,  qui  conduit  au 
Prater,  est  une  large  voie  comme  on  en 
trouve  au  moins  une  dans  chacun  des  autres 
quartiers.  11  faut  citer  encore  le  palais  du 
Belvédère,  bâti  parle  prince  Eugène,  le  grand 
arsenal  et  la  station  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  une  des  plus  belles  du  monde.  Le  pnn- 
cipalsquareesl  la  Stephansplatz,  où  s'élèvent 
la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal,  et  qui 
marque  le  centre  de  Vienne.  Sur  la  Burg- 
platz  extérieure  (place  du  Palais)  se  trouvent 
les  statues  équestres  du  prince  Eugène  et  de 
l'archiduc  Charles.  La  Burgplatz  intérieure 
est  formée  par  les  quatre  ailes  principales 
du  palais  impérial,  fouchant  au  palais,  il  y 
a  le  théâtre  impérial  [Burytlteater].  l'école 
d'equi talion,  regardée  comme  la  pius  belle 
d'Europe,  la  bibliothèque  impériale,  les  mu- 
séums d'histoire  natuieile,  et  les  cabinets  de 
médailles  et  d'antiquités.  La  cathédrale  de 


Saint-Etienne  est  un  des  plus  magnifiques 
morceaux  de  l'architecture  gothique.  La 
grande  tour  du  sud,  restaurée  en  1860-'64,  a 
environ  470  pied?.  Au-dessous  de  la  cathé- 
drale sont  de  vastes  catacombes.  Dans  le  pa- 
lais impérial  se  trouve  la  chambre  des  tré- 
sors. Les  muséums  de  zoologie,  de  botanique 
et  de  minéralogie  sont  presque  les  plus  com- 
plets qu'il  y  ait  au  monde.  La  galerie  impé- 
riale de  peinture,  avec  plus  de  2.000  œuvres 
de  presque  tous  les  grands  maîtres,  fait 
partie  du  palais  du  Belvédère.  La  biblio- 
thèque impériale,  fondée  en  1440,  compte 
environ  600,000  volumes,  20,000  manuscrits, 
et  30,000  gravures.  La  collection  de  manus- 
crits de  l'Académie  orientale  est  sans  con- 
tredit la  plus  riche  du  monde.  L'université  de 
Vienne,  fondée  en  i.'î65,  est  particulièrement 
célèbre  pour  son  école  de'  médecine.  Elle 
compte  près  de  4,000  étudiants.  A  l'univer- 
sité se  rattachent  des  observatoires  astrono- 
mique et  météorologique,  un  jardin  bota- 
nique et  dilférents  musées  et  institutions. 
L'institut  polytechnique  a  plus  de  1,300  étu- 
diants. L'immense  imprimerie  impériale 
possède  un  matériel  unique  à  certains 
égards.  Vienne  consacre  un  capital 
de  plus  de  IS  millions  de  florins  à 
des  institutions  charitables.  L'hô- 
pital général  peut  recevoir  3,000 
malades;  dans  la  maison  de  ma- 
ternité qui  est  attachée  s'effectue 
plus  de  la  moitié  des  naissances 
illégitimes,  non  seulement  de  la 
ville,  mais  encore  des  campagnes 
'^  environnantes.  Le  Prater,  la  pro- 
^  menade  a  la  mode,  est  un  beau 
g^^  parc  dans  une  île  du  Danube, 
long  de  plus  de  fi  milles;  mais  les 
avenues  qui  conduisent  à  ce  qu'on 
appelle  le  Wûrslelprater,  avec 
leurs  panoramas,  leurs  escarpo- 
lettes, leurs  bandes  de  musiciens 
et  leurs  cuisines  champêtres,  sont 
plus  animées.  L'exposition  nni- 
verselle,  ouverte  sur  le  Prater, 
le  l'f  mai  1873,  recul  environ 
5,500,000  visiteurs.  On  a  conservé 
la  rotonde,  c'est-à-dire  la  partie 
centrale  du  bâtiment  principal. 
Vienne  tire  son  eau  du  Schnee- 
berg,  distant  de  63  kil.  par  un 
aqueduc  qui  a  été  terminé  en  1873 
et  qui  est  le  plus  considérable  ou- 
vrage de  ce  genre  dans  l'Europe 
continentale.  Au  point  de  vue 
commercial.  Vienne  est  un  grand 
entrepôt  de  trafic  avec  l'Orient. 
On  y  fabrique  des  articles  de  fantaisie 
en  cuir,  en  nacre  de  perle,  et  en  écume  de 
mer,  de  la  joaillerie,  des  gants  de  che- 
vreau, des  horloges,  des  instruments  de  mu- 
sique et  d'optique,  des  châles,  des  soies  et 
des  velours.  Les  fameux  jardins  de  Schœn- 
brunn.  la  résidence  d'été  de  lempereur,  se 
trouvent  à  3  kil.  S.-O.  de  la  cité.  —  Vienne, 
fondée  sans  doute  à  l'origine  par  des  Celtes, 
paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
sous  le  nom  deVindobona,  et  comme  lieu  de 
station  des  légions  romaines  dans  la  Pan- 
nonie  supérieure.  C'était  la  principale  ville 
de  l'Ostmark,  fondée  par  Charlemagne,  et 
en  1160  elle  devint  la  résidence  des  ducs  de 
la  maison  de  Babenberg.  Sous  les  premiers 
princes  de  Hapsbourg,  elle  atteignit  une 
grande  prospérité,  et  au  xv*  siècle  sa  popu- 
lation était  de  50,000  hab.  Mathias  Corvin 
la  prit  en  1485,  et  elle  se  défendit  héroïque- 
ment contre  le  sultan  Solyman  le  Magnifique 
en  1329.  Sous  Ferdinand  1",  elle  devint  la  ré- 
sidence des  empereurs  d'Allemagne.  Au  xvi° 
et  au  xvii«  siècle,  elle  fut  puissamment  for- 
tifiée, mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par 
les  troubles  religieux  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  par  les  épouvantables  ravages 
de  la  peste  en  1679  et  par  la  seconde  inva- 
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sion  des  Turcs  en  1683,  où  la  valeur  de 
Stharenberg  et  les  secours  amenés  à  tpm[is 
par  Jean  Sobieski  de  Pologne  réussirenl  à  la 
sauver.  Léopold  V'  l'enibellil  beaucoup,  el 
Marie-Thérèse  et  Joseph  II  la  dotèrent  dins- 
tilutions  savantes.  Charles  VI  conclut  à 
Vienne,  en  1738,  un  traité  avec  Louis  XV. 
Napoléon  occupa  la  ville  en  1805  et  en  1809, 
époque  où  fut  négociée  la  pai.x  de  Scliœn- 
biunn.  En  1814-15,  le  congrès  de  Vienne,  la 
plus  grande  assemblée  de  princes  et  de  di- 
plomates qu'il  y  ait  jamais  eu,  réorganisa 
le  système  poliîique  du  continent.  Les  dis- 
cussions préliminaires  s'ouvrirent  l'n  sept. 
1814,  et  les  actes  généraux  furent  signés  le 
9  juin  1815;  ceu.\  qui  se  rapportaient  à  la 
confédération  germanique,  formée  alors. 
avaient  été  signés  le  jour  précédent.  Ln 
1848,  des  soulèvements  révolutionnaires 
éclatèrent  à  plusieurs  reprises,  et  Windis- 
chgraelz  prit  possession  de  la  ville  après  une 
émeute  en  octobre.  (Voy.  Autriche.)  Le30  oct. 
1864,  la  paix  fut  conclue  à  Vienne  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse  d'un  côté,  et  le  Dane- 
mark de  l'autre. 

■VIENNE,  Vie7ma Allobrogum,  ch.-l.  d'arr., 
à  82  kil.  O.-N.-O.  de  Grenoble  (Isère),  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  par  45°  31'  28"  lat.  N. 
et  2»  32'  11"  long.  0.;  27,000  hab.  Cathédrale 
Saint-Maurice  (style  gothique).  Ancienne 
capitale  des  AUobroges,  cette  ville  devint  co- 
lonie romaine  sous  Tibère.  Elle  fut  le  berceau 
du  christianisme  dans  les  Gaules  et  elle  eut 
des  archevêques  jusqu'à  la  Révolution.  Il  s'y 
tint  plusieurs  conciles,  particulièrement  celui 
où  fut  aboli  l'ordre  desTempliers  (1311  ).  Elle 
fuHa  capitale  du  premier  etdu  second  royaume 
de  Bourgogne.  Plomb,  fer,  draps,  papiers, 
cordages.  Patrie  de  Sainl-Mamert  et  de  Pon- 
sard. 

'VIENNE,  Vigenna,  rivière  qui  prend  sa 
source  à  Millevaches  (Corrèze),  baigne  Li- 
moges, Chabannais,  Coni'olens.  Châtellerault 
etChinon,  et  se  jette  dans  la  Loire  à  Candes 
(Indre-et-Loire),  après  un  cours  de  410  kil. 
Princ.  affluents,  la  Creuse  et  le  Clain. 

■VIENNE,  dép.  de  la  région  occidentale  de 
la  Trance,  doit  son  nom  au  principal  cours 
d'eau  qui  le  traverse;  situé  entre  les  dép.  de 
Maine-et-Loire,  d'Indre-et-Loire,  de  l'Indre, 
de  la  Haute-Vienne,  de  la  Charente  et  des 
Deux-Sèvres;  formé  de  parties  delaTouraine 
etdu  Berry;  6,097  kil.  carr .  ;  343,uuuhab. 
Pays  de  plaines,  traversé  au  S.  par  quelques 
hauteurs  de  montagnes,  d'Auvergne.  Princ. 
cours  d'eau  :  la  Vienne,  le  Clain,  l'Auzance, 
la  Dive,  la  Creuse,  la  Charente  etlaGarlenipe. 
Céréales,  vins,  chanvre.  Environ  le  tiers  de 
la  superficie  se  compose  de  terre  arable;  un 
huitième  est  couvert  de  forêts,  et  le  reste  est 
aride.  Dentelles,  lainages,  quincaillerie, 
armes  à  feu,  coutellerie,  etc.  —  Ch.-l.,  Poi- 
tiers; 0  arr.,  31  cant.,  300  comm.  Evêché  à 
Poitiers,  sulfragant  de  Bordeaux.  Cour  d'ap- 
pel et  académie  a  Poitiers.  —  Gh.-l.  d'arr.  : 
Poitiers,  Châtellerault,  Civray,  Louduu  et 
.Montuiorillou. 

VIENNE  (Haute-),  dép.  de  la  région  cen- 
trale de  la  l'iaiice,  doit  sou  nom  a  sa  posi- 
tion sur  le  cours  supérieur  de  la  Vienne;  si- 
tué entre  les  dép.  de  llndre,  de  la  Vienne, 
de  la  Creuse,  de  la  Coircze.  de  la  Dordogne 
et  de  la  Charente;  foriné  du  haut  Limousin, 
d'une  partie  de  la  basse  .Marche  et  de  quel- 
ques communes  du  haut  Poilou;  5,al7  kil. 
carr.;  304,000  hab.  Sol  sablonneux  et  peu 
fertile;  il  renferme,  néanmoins,  de  bons 
pâturages;  pommes  de  terre,  châtaignes, 
chanvre,  vins,  etc.  Mines  de  ier,  de  [ilomb, 
d'antimoine,  de  cuivre,  chevaux, bœufs,  mu- 
lets, porcs,  moutons.  Fabriques  de  païucr, 
de  porcelaine,  d'acier,  etc.  Princ.  cours 
d'eau  :  la  Vienne,  la  Gartempe,  le  Thoriou, 
la  Briance.  Le  territoire  e^t  traversé  par  les 
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montagnes,  qui  vont  rejoindre  celles  d'.\u- 
vergne  et  qui  séparent  le  bassin  de  la  Loire 
de  celui  de  la  Garonne.  Point  culminanl,le 
Puy- Vieux  (980  m.)  —  Ch.-l.,  Limoges;  4 arr., 
27  cant.,  203  comm.  Evêché  à  Limoges,  suf- 
fraganl  de  Bourges  ;  cour  d'appel  à  Limoi-es  : 
ch.-l.  académique  à  Poiliers.  —  Ch.-l.  d'arr.  : 
Limoges,  Bellac,  Rochechouart  et  Saint- 
Vrieix, 

VIENNE!  (Jean  Pons  Guillaume),  littéra- 
teur, né  à  Bfziers  (tlérauit),  le  18  nov.  1777, 
mort  à  Paris  le  10  juillet  1S68.  Lieutenant 
d'artillerie  de  marine  en  1796,  il  fut  capturé 
par  les  .\nglais  et  resta  8  mois  sur  les  pon- 
tons. Il  fit  ensuite  la  campagne  de  Saxe.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  publia  quelques  cou- 
plets satiriques  qui  le  firent  mettre  hors 
cadre,  devint  député  et  se  rallia  à  Louis- 
Philippe.  Il  fut  admis  à  l'Académie  le  1 8  nov. 
1 830.  Ses  tragédies  ont  eu  peu  de  succès  ;  il  a 
laissé,  en  oulre, Histoirennlitaire des  Français; 
Histoire  des  guerres  de  la  Révolution,  etc. 

VIENNOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Vienne  ;  qui 
appaii  lent  à  celle  ville  ou  à  ses  habitants.      | 

VIENNOIS 'Le),  petit  pays  de  l'anc.  France 
(Dauphine);  ch.-l..  Vienne. 

•VIERGE  s.  f.  (lat.  virgo].  Fille  qui  a  vécu 
dans  une  continence  parfaite  :  c'est  une 
vierge.  —  Marie,  mère  de  Dieu  :  la  Vierge; 
la  sainte  Vierge  —  Un  des  douze  signes  du 
zodiaque,  le  sixième  à  commencer  par  le 
Bélier  :  (/  est  né  sous  le  signe  de  la  Vierge.  — 
■Vierge  adj.  Se  dit  des  personnes,  filles  ou 
garçons  qui  ont  vécu  dans  une  continence 
parfaite  :  ce  garçon  est  encore  cierge.  — Tekre 
MERGE,  terre  qui  n'a  jamais  été  soumise  à  la 
culture.  —  MÉT.iUS  vierges,  ceux  qui  se  trou- 
vent purs  et  sans  mélange  dans  le  sein  delà 
terre.  —  Fig.  Une  réput.\tion  vikrce,  une  ré- 
putation intacte.  —  Cire  vierge,  cire  pré- 
parée, ordinairement  mise  en  pain,  et  qui 
n'a  encore  été  employée  à  aucun  ouvrage. 
Huile  vierge,  première  huile  qui  sort  des 
olives,  sans  qu'on  les  ait  encore  pressées. 
Parcheui.n  vierge,  parchemin  qui  est  fait  de 
la  peau  des  petits  agneaux  ou  chevreaux 
mort-ncs.  —  Bot.  Vigne  vierge,  arbrisseau 
sarmenteux  et  grimpant,  qui  a  des  feuilles 
semblables  à  celles  de  la  vigne  et  qui  porle 
des  fleurs  d'un  blanc  sale,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  d'un  vert  noirâtre  :  on  cul- 
tive la  vigne  vierge  pour  garnir  les  murs,  ou 
}iOur /'aire  des  berceaux  dans  les  jardiiif. 

VIERSEN  [fir'-zènn].  Ville  de  la  Priisje 
rhénane,  à  16  kil.  S.-O.  de  Crefeld  ;  20,000 
hab.  Centre  important  pour  le  coton,  le  lia, 
la  laine,  la  soie,  le  ruban  et  le  velours. 

VIERZON  ou  ■Vierzon- ville,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  3';  kil.  .N.-O.  de  Bourges  (Cher),  au 
confluent  de  l'Yèvre  etdu  Cher,  sur  le  canal 
du  Berry  ;  10, ùOU  hab  Parchemineries,  verre- 
ries, porcelaines,  bois,  vins,  grains. 

VIÈTEou  Viéta  (Fr.\nçois),  malhémalicien 
français,  né  a  Fonleiiay-le-Comte  en  1540, 
mort  en  1603.  Il  était  maître  des  requêtes 
sous  Henri  111  et  Henri  IV.  11  est  le  premier 
qui  Combina  les  symboles  d'opération  avec 
les  symboles  de  quantité  et  qui  rendit  ainsi 
l'algèbre  une  science  purement  symbolique. 
Une  édition  contenant  la  plupart  de  ses 
œuvres  a  paru  en  1646,  par  les  soins  de  Van 
Schootou. 

VIEUSSENS  (Raymond)  [vieu-sanss],  mé- 
decin  fiançais  de  Montpellier,  né  dans  le 
Rouergue  en  I6»1,  mort  à  Montpellier  vers 
1720.  Ha  Neurografiiiia  Universalùi  sur  l'ana- 
tomie  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière  et 
des  nerfs,  parut  en  168.Ï.  Une  des  premières 
structures  aiiatomiques  qu'il  ait  décrite-  est 
la  «*alve  de  Vieussens  »,  couche  mince  ue 
substance  nerveuse  blanche  dans  le  qua- 
trième ventricule  du  cerveau. 

•  VIEUX.  Voy.  Vieil. 
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VIEUXCONDÉ,  commune  du  canton  de 
Condé-sur-Escaut  (Nord),  arr.  et  à  14  kil.N. 
de  Valenciennes;  o.oOO  liab.(Voy.  Condé-sur- 
EscAUT.)  Port  d'embarquement  pour  les 
houilles  des  riches  mines  eiiviroiinaiites. 
_  *  VIF,  'VIVE  adj.  (lat.  viviis)  Qui  est  en  vie  : 
l'ordre  po)te  qu'il  sera  pris  mort  ou  vif.  — 
Qui  a  beaucoup  de  vigueur  et  d'activité  :  c'est 
un  enfant  fort  vif.  —  Avoir  l'esprit  vif,  l'iua- 
GiNATiuN  vive,  avoir  un  esprit,  une  imagina- 
tion qui  conçoit  et  qui  produit  proniptement 
et  facilement.  —  Se  dit  encore  de  certaines 
choses,  soit  physiques,  soit  morales,  pour 
marquer  la  force,  la  violence  de  l'impression 
qu'elles  font  sur  nous  :  un  froid  vif.  —  Air 
VIF,  air  pur  et  fiais,  tel  que  celui  des  hautes 
montagnes,  et  qui  lait  impression  sur  la  poi- 
trine :  l'air  est  très  vif  sur  ces  montagnes.  — 
Couleur  vive,  couleur  fort  éclatante  :  celle 
femme  a  des  couleurs  bien  vives.  —  Foi  vive, 
loi  qui  est  accompagnée  des  œuvres;  et  quel- 
quefois aussi,  foi  ardente  et  que  rien  n'é- 
branle. —  Se  dit  également  de  ce  qui  est  ex- 
primé avec  force,  avec  chaleur,  de  ce  qui  est 
énergique,  animé  :  des  représentations  vives. 

—  Expressions  vives,  expressions  où  se  fait 
sentir  le  feu  de  l'imagination  ;  et.  Traits  vifs, 
traits  piquants  :  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des 
expressions  vives,  des  traits  fort  vifs.  —  Haie 
vive,  haie  formée  d'arbustes,  ordinairement 
épineux,  qui  ont  pris  racine  et  qui  sont  en 
pleine  végétation;  par  ofiposition  à  Haie 
morte  ou  sèche,  celle  qui  est  formée  d'épines 
ou  d  autres  bois  morts  entrelacées.  —  Bois 
vif,  se  dit  des  arbres  qui  donnent  des  bran- 
ches et  des  feuilles,  fiar  opposition  à  Bois 
MORT.  —  Chaux  vive,  chaux  qui  n'a  point  été 
imprégnée  d'eau.  —  Dartre  vive,  dartre  qui 
parait  extrêmement  enllaiiimé.  —  Eau  vive, 
eau  qui  coule  de  source,  et  quelquefois  eau 
qui  est  trop  crue  :  les  eaux  trop  vives  sont 
malsaines.  —  Roche  vive,  roche  dont  la  sur- 
face n'a  pas  été  altérée.  —  Le  roc  vif  se  dit 
quelquefois  de  ce  qui  forme  le  roc  même, 
par  oppo.-.ttion  à  la  terre  ou  au  sable  dont  il 
est  recouvert  :  on  a  fouillé  jusqu'au  roc  vif. 

—  Vive  arête,  le  trancliant  des  angles  du 
bois,  de  la  pierre,  etc.,  lorsqu'ils  ne  sont  ni 
écornés,  ni  emoussés  :  une  poutre  avive  arête. 

—  Mécan.  Force  VIVE,  le  produit  delà  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse.  —  Vif  s.  m.  Chair 
vive  :  il  a  fallu  louper  beaucoup  de  ctiairs 
mortes  avant  que  de  trouver  te  vif.  —  Fig. 
Trancher,  couper  dans  le  vif,  se  priver  tout 
d'un  coup  et  absol.  d'une  cho^e  qui  fait 
beaucoup  de  plaisir,  et  à  laquelle  on  e=t  très 
sensible  :  dans  ces  occasions-tà,  il  faut  couper 
dans  le  vif.  —  'I'rancber,  couper  dans  le  vif, 
signifie  aussi  rompre  tout  à  coup  des  rela- 
tions nuisibles,  ou  prendre  des  mesures  éner- 
giques dans  une  allaire.  —  Fig.  Piquer  au 
VIF,  faire  une  oUense  très  sensible.  Etre 
TOUCHÉ  au  VIF,  être  sensiblement  touché  de 
quelque  chose.  —  Le  vif  de  l'eau,  se  dit  des 
plus  fortes  marées,  et  du  temps  où  elles  ont 
lieu;  par  opposition  à  Morte  eau.  —  De  vive 
voix  ioc.  adv.  En  parlant,  en  employant  la 
parole  :  dons  ma  lettre,  je  ne  puis  que  vous  an- 
noncer cette  nouvelle,  je  vous  donnerai  les  dé- 
tails de  vive  voix.  —  Ûe  vive  force  Ioc.  adv. 
Avec  violence,  en  surnioiitaiil  tous  les  obs- 
tacles :  il  enleva  ce  poste  de  vive  force. 

VIF,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  S.  de 
Grenoble  (Isère),  sur  la  Grège:  2,734  hab. 

*  VIF-ARGENT  s.  m.  (Voy.  Mercure.)  -  Fig. 
et  fam.  Cet  homme  a  du  vif-argent  dans  les 

VEINES,  DANS  LA  TÈIEJ    c'eST    DU    VlF-ARGENT,    il 

esl  d'une  telle  vivacité,  d'une  telle  mobilité 
d'esprit,  qu'il  dit,  qu'il  fait  souvent  des  étour- 
deries. 

VIGAN  (Le),  Vindomagus,  ch.-l.  d'arr.,  à 
79  kil.  U.-iN.-O.  de  Nîmes  (Gard),  au  pied 
des  Cévennes,  au  centre  d'un  riche  ba^sin 
houiller;  par  43°  59' 28  "  lat.  N.  et  par  1"  16' 
I  6"  long.  E.;  5,400 hab.  Vieux  pont  sur  l'Arre. 
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VIGÉE  (Louis-Jean-Baptiste-Etienne),    lit- 

téialeur,  né  à  Paris  en  (7:;9.  nioit  en  ISiO. 
On  a  de  lui  :  les  Aveux  diffi-ilts  (1784),  la 
Belle-Mère  lo  act.,  vers,  1788),  la  Matinée  d'une 
jolie  femme  (1792). 

VIGEOIS.ch.-l.decant..air.  et  à  35  kil.  N. 
de  Bnves  (Corrèze),  sur  la  Vézère;  4,1UU  hab. 

■  VIGIE  s.  f.  (lat.  vigil,  qui  veille).  Mar. 
Etre  t.N  vigie,  êlre  en  sentinelle,  pour  dé- 
couvrir et  annoncer  les  oi>jets  q«i  peuvent  se 
présenter  à  l'horizon.  —  Matelot  même  qui 
est  en  vigie  :  la  vigie  a  signalé  im  vaisseau.  — 
Se  dit.  en  outre,  de  pointes  de  rochers  isolés 
au  milieu  des  mers  et  à  ileur  d'eau  :  cette 
vi'jic  n'est  pas  marquée  sur  les  cartes. 

yiGIGRAPHIE  s.  f.  (fr.  viçjie;  irr.  grapkô,  je 
décris).  Sy.-lènie  télégraphique  des  vigies. 

'  VIGILAMMENT  adv.  Avec  vigilance. 

*  VIGILANCE  s.  f.  (lat.  vigilajitia).  Atten- 
tion que  Ion  porte  avec  diligence,  avec  acti- 
vité, sur  quelque  i-hose  ou  sur  quelqu'un  : 
vigilance  cordhni''Ue. 

■  VIGILANT,  ANTE  adj.  Attentif,  soigneux, 
appliqué,  (jui  veille  avec  beaucoup  de  soin  à 
ce  qu'il  doit  faire  :  c'est  un  homme  très  vigi- 
lant. 

'  VIGILE  s.  f.  (lat.  vigilia).  Veille  de  cer- 
taines fêtes  de  l'Eglise  catholique  :  lavigile 
de  Noèl.  —  Vigiles  des  morts,  les  matines  et 
les  laudes  de  l'office  que  l'on  dit  ordinaire- 
ment la  veille  d'un  service  pour  un  mort, 
pour  les  morts. 

VIGILE  (lat.  Vigilius^,  pape,  né  à  Rome, 
mort  en  5.So  Pendant  les  pontificats  d'Aga- 
pel  1^'  et  de  Sylverius,  il  fut  légat  pontifical 
à  Constaiitinople.  Il  prit  parti  pour  le  gou- 
verneur byzantin  contre  Sylverius,  et  fut  eu- 
voïé  à  Rome  pour  obtenir  son  emprisonne- 
ment et  son  exil.  Il  réussit  dans  sa  mission, 
et  fut  proclamé  pape  en  537,  mais  on  le  con- 
sidère comme  aiili-papejusqu'en  540,  époque 
ou  Sylverius  mourut.  (Voy.  Constantinople 
{Coùcile  de.) 

•  VIGNE  s.  f.  (lat.  vinea).  Plante  qui  porte 
le  raisin  :  elle  a  une  tige  ligneuse  et  ordi- 
nairement tortue,  qui  pousse  des  jets  grim- 
pants, longs  et  flexibles,  appelés  Sarments  : 
cep  de  vigne.  —  Etendue  de  terre  plantée  de 
ceps  de  vigne  :  clos  de  vigne.  —  Raisin  de 
VIGNE,  raisin  propre  à  faire  du  vin;  par  op- 
position à  l^MSIN    DE    TREILLE,    OU    ChASSELAS, 
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espèces;  mais,  au  point  de  vue  de  l'horticul- 
ture, on  les  divise  en  vigne  d'Europe  {vitis 
vinifera)  et  en  vignes  d'Amérique:  1°  vigne 
du  renard  septentrional  {vitis  lahrusca);  viiine 
d'été  {vitis  œstivalis) ;  vigne  gelée  [vitis  cordif'o- 
Ua)  et  muscadine  {vitis  vutpina).  Chacune  de 
ces  espèces  a  produit  une  infinité  de  vai  iélés 
et  de  sous-variétés  (cépages).  La  vigne  se  cul- 
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^igne  d'Europe  (Vilis  Titifera). 

raisin  qu'on  sert  sur  les  tables.  —  Pêche  de 
VIGNE,  fruit  du  pêcher  venu  en  plein  vent,  par 
opposition  à  Pèche  d'espalier.  —  Etre  dans 
LES  VIGNES,  être  ivre.  —  Encycl.  La  vigne 
(vitis)  forme  un  genre  d'ampélidées.  compre- 
nant un  certain  nombre  d'espèces  de  plantes 
à  vrilles,  que  l'on  trouve  aans  les  climats 
tempérés  des  deux  hémisphères.  Il  existe 
une  certaine  confusion  sur  la  distinction  des 


Fleur  grossie  dit  la  ligne.  —   I.  Jeuae  fleur;  ::.  Section 
verticale  de  fleur  ;  3 .  Fleur  sans  corolle . 

tiye  de  diverses  manières,  suivant  les  pays; 
ici,  on  l'échalasse,  on  la  taille  bas  et  on  l'é- 
pampre;  dans  les  Charentes,  on  laisse  retom- 
ber sur  le  sol  ses  lianes  ou  sarments;  ailleurs, 
on  la  laisse  grimper  aux  arbres;  ou  bien  on 
l'établit  en  treille,  le  long  des  nmrs,  des  es- 
paliers ou  des  contre-espaliers.  Ses  ennemis 
les  plus  redoutables  sont  l'oïdium  et  le  phyl- 
loxéra. 

VIGNE  VIERGE.  L'ampélopsis  quinquefolia 
est  une  vigne  ligueuse  et  grimpante,  parti- 
culière à  l'Amérique,  du  Nord,  du  Canada  au 
Texas.  Elle  grimpe  souvent  à  plus  de  oO  pieds, 
au  moyen  de  vrilles  et  quelquefois  de  pe- 
tites racines.  Les  vrilles  se  tournent  vers 
l'arbre  ou  le  mur  contre  lequel  la  vigne  croît; 
leurs  extrémités  s'y  élargissent  et  forment 
un  disque  qui  adhère  à  la  surface  avec  une 
grande  ténacité.  C'est  une  des  plantes  grim- 
pantes les  plus  recherchées  pour  l'ornement. 
Ses  feuilles,  en  automne,  prennent  les  plus 
riches  teintes  d'écarlate,  de  cramoisi  et  de 
pourpre.  On  l'appelle  souvent  lierre  ou  chè- 
vrefeuille américain.  Une  variété  japonaise 
A.  Viclchii  ou  tiicuspidata)  donne,  avec  des 
feuilles  plus  petites,  un  feuillage  plus  dense. 

*  VIGNERON,  ONNE  s.  Celui,  celle  qui  cul- 
tive la  vigne  :  pauvre  vigneron. 

VIGNES  (Pierre  des)  Petrusde  Vinea,  juris- 
consulte et  écrivain  italien,  né  à  Capoue  vers 
1190.  On  a  de  lui  :  Rerum  burgundionum 
Chronicon  (Bâie,  lo7o);  Sommaire  de  l'Histoire 
des  Français  (Paris,  1579)  ;  etc. 

'  VIGNFTTE  s.  f.  Petite  estampe  ou  dessin 
dont  on  orne  le  commencement  ou  la  fin 
des  chapitres  d'un  livre,  et  qui  ne  représen- 
tait autrefois  pour  l'ordinaire  que  des  pam- 
pres et  des  raisins,  mais  où  l'on  grave  main- 
tenant toutes  sortes  de  figures  :  il  y  a  de 
belles  vignettes  dans  ce  livre.  —  Il  y  a  aussi 
des  vignettes  qui  servent  d'encadrement  pour 
les  tableaux,  les  couvertures  de  livres,  etc. 
—  Papier  a  vignettes,  papier  à  letlres  dont 
les  bords  sont  ornés  de  petites  guirlandes 
coloriées  :  il  n'écrit  que  sur  du  papier  à  vi- 
gnettes. —  IV  Argot  des  typographes.  Correc- 
tion, en  parlant  des  épreuves  :  cette  épreuve 
a  beaucoup  de  vignettes. 

VIGNEDLLES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34 
kil.  N.-E.  de  Commercy  (.Meuse);    900  hab. 

"  VIGNOBLE  s.  m.  Etendue  de  pays  plantée 
de  vignes  :  le  vignoble  de  Chambcrtin,  de  Po- 
mard,  d'Ai,  etc.  —  Adjectiv.  Un  pays  vigno- 
ble. 

VIGNOLE  (Giacomo-Barozzio  de  Vignola), 
architecte  italien,  ué  en  1307,  mort  en  1573. 
Après  avoir  bâti  de  beaux  édifices  à  Bolotrne, 
il  fit,  comme  architecte  de  Jules  III,  les  plans 
de  l'église  des  Jésuites  à  Rome,  et  les  deux 
coupoles  latérales  de  Saint-Pierre,  dont  il 
devint  architecte  après  la  mort  de  Michel- 
Ange.  11  fit  aussi  les  plans  pour  la  recons- 


truction de  l'Escurial  en  Espagne.  Ses  ou- 
vrages sur  les  cinq  ordres  d'architecture  et 
sur  la  perspective  pratique  sont  restés  clas- 
siques. 

VI6N0RY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil.  N. 
de  Chauniont  (Haute-Marne)  ;  600  hab. 

VIGNY  (Alfred-Victor  de,  comte),  poète 
français  né  à  Loches  (Touraine),  le  tl  mars 
1799,  mort  le  18  sept.  18G3.  11  se  fit  de  bonne 
heure  reconnaître  pour  un  poète  de  génie  ; 
mais  sa  popularité  comme  écrivain  roman- 
tique ne  date  que  de  son  roman  historique 
Cinq-Mars  (1826,  2  vol.).  En  1835,  il  remporta 
un  succès  encore  plus  brillant,  quoique 
moins  durable,  avec  son  drame  de  Chatterton. 
Eloa,  ou  la  sœur  des  Anges,  te  Véliige,  .Moise, 
et  Dolorida,  qui  font  partie  de  ses  Poèmes 
antiques  et  modernes  (1824-'26)  sont  ses  pro- 
ductions les  plus  originales.  On  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres  en  1863-'66 
(8  vol.). 

VIGO,  port  de  mer  d'Espagne,  en  Galice,  à 
lo  kil.  S.  de  Pontevedra,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  la  baie  de  Vigo  ;  0,000  hab.  Grand 
lazaret;  port  accessible  aux  petits  navires, 
et  rade  protégée  par  des  châteaux  forts.  Le 
23  oct.  1702,  l'escadre  anglo-hollandaise  dé- 
truisit, dans  la  baie  de  Vigo,  la  flotte  des 
galères  espagnoles  avec  les  convoyeurs  fran- 
çais. 

*  VIGOGNE.  Voy.  Guanaco. 

*  VIGOUREUSEMENT  adv.  Avec  vigueur: 
il  attaque,  il  te  défend  vigoureusement. 

•VIGOUREUX,  EUSEadj.  Qui  a  de  la  vi- 
gueur :  cet  homme  est  d'une  santé  vigoureuse. 

—  Se  dit  aussi  des  choses  qui  se  font  avec 
vigueur,  où  il  y  a  de  la  vigueur  :  attaque, 
résistance  vigoureuse.  —  Particul.  Peint.  Une 
touche  vigoureuse. 

;  VIGUERIE  s.  f.  Charge,  fonctions  de  vi- 
guier.  —  Se  disait  aussi  du  territoire  soumis 
à  la  juridiction  du  viguier. 

";  VIGUEUR  s.  f.  (lat.  vigor).  Force  pour 
agir,  énergie  :  dans  ta  vigueur  de  la  jeunesse. 

Le  peuple,  à  qui  la  f.iim  se  faisait  déjà  craindre, 
De  mon  peu  de  vigueur  commençait  à  se  plaindre. 

3.  iUciNB.  La  Théàaide,  acte  1=^,  se.  ih. 

—  Se  dit  aussi  des  végétaux  :  cet  arbre  a 
repris  vigueur  depuis  qu'on  l'a  taillé.  — 
Fig.  Ce  vieillard  conserve  la  même  vigueur 
d'esprit  qu'il  avait  à  vingt-cinq  ans.  —  Se 
dit  en  terme  de  peinture,  dans  un  sens 
anal.  :  la  vigueur  du  dessin,  du  coloris.  — 
Etre  en  vigueur,  se  dit  des  lois,  des  coutu- 
mes, des  maximes  qui  conservent  toute  leur 
autorité,  qui  sont  exécutées,  suivies  :  cette 
loi  est  toujours  en  vigueur,  n'est  plus  en  vi- 
gueur, a  lessé  d'être  en  vigueur. 

'  VIGUIER  s.  m.  Juge  qui,  en  Languedoc 
et  en  Pruvence,  faisait  les  mêmes  fonctions 
que  les  prévôts  royaux  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France. 

VIHIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  37  kil. 
de  O.-S.-O.  de  Saumur  (Maine-et-Loire); 
1,700  hab. 

■VIKING  s.  m.  Titre  d'un  fils  de  roi  Scandi- 
nave préposé  au  commandement  d'une  sta- 
tion maritime. 

*  VIL,  ILE  adj.  (lat.  vilis).  Bas,  abject,  mé- 
prisable :  c'est  un  homme  vil,  un  homme  vil  et 
abject. 

'  VILAIN  s.  m.  (lat.  villanusj.  Paysan,  ro- 
turier, homme  de  néant  :  les  nobles  et  les  vi- 
lains. (Vieux). 

'  VILAIN,  AINE  adj.  Qui  déplaît  à  la  vue  : 
vilaine  maison.  —  Incommode,  désagréable: 
vilain  chemin.  —  Se  dit  aussi  des  personnes, 
des  paroles  et  des  actions,  et  signifie,  sale, 
déshonnête,  fâcheux,  méchant,  infâme  :  c'est 
un  vilain  homme.  — •  Dangereux  :  viola  un  vi- 
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l'iin  rhume,  une  tilaine  fièvre.  —  Avare,  qui 
vil  mesquinement.  —  s.  C'est  un  vilain. 

VILAINE  (La),  Vidnovia,  Viiliana.  rivière 
qui  prend  sasourcedansledep.de  la. Mayenne. 
baitrne  Vilré,  Rennes,  Redon  et  se  jette  dans 
l'Atlantique,  après  un  cours  de  220  kil. 

'VILAINEMENT  adv.  D'une  vilaine  ma- 
nière. Serypiuie  dans  plusieurs  acceptions 
anal,  à  celles  de  l'adjectif  Vilain. 

'VILATET  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  en 
Turquie  aux  firandes  provinces  de  l'empire, 
f-'ouvernées  chacun  par  un  vali.  On  disait  au- 
trefois Elwet,  g-nuvernement. 

•  VILEBREQUIN  s.  m.  (fr. 
virer;  fl  breqwn).  Outil  d'arti- 
san, qui  sert  à  trouer,  à  per- 
cer du  bois,  de  la  pierre,  du 
métal,  par  le  moveu  d'une 
mèche  de  fer  (brequin)  qui  a 
un  taillant  en  spirale,  et  qu'on 
fait  entrer   en   la   tournant  : 

[  ti-ou  de  vilebrequin. 

•  VILEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière vile. 

•  VILENIE  s.  f .  Ordure,  sa- 
leté :  rctie  maison  est  pleine  de 
vilenie.  —  Parole  injurieuse  : 
il  lui  a  dit  mille  vilenies.  — 
Obscénité  :  ce  livra  est  plein  de 
vilenies.  —  Avarice  sordide  : 
sa  vilenie  le  fait  mépriser  de 
tout  le  monde.  —  Action  basse 
et  ville  :  il  a  fait  cent  vilenies 
en  sa  vie.  —  Mauvaise  nour- 
riture, nourriture  malsaine  :  cet  enfant  est 
malade  pour  avoir  mangé  toutes  sortes  de  vile- 
nies . 

'  VILETÉ  s.  f.  Bas  prix  d'une  chose  :  la  vi- 
leté  des  denrées.  —  Le  peu  d'importance  d'une 
chose  :  la  vileté  de  la  matière. 

*  VILIPENDER  v.  a.  (lai.  vilis,  vil;  pendere, 
estimer).  Traiter  de  vil,  déprimer,  traiter  avec 
beaucoup  de  mépris.  Se  dit  en  parlant  des 
personnes  et  des  choses  :  il  ne  faut  pas  tant 
te  vilii^ender. 

'  VILITÉ  s.  f.  Voy.  Vileté. 

*  VILLA  s.  f.  [vil-la]  (iial.  villa,  maison  de 
campagne).  Maison  de  plaisance  aux  environs 
d'une  ville  et,  par  ext.,  maison  de  campagne. 

■VILLAGE  s.  f.  Grande  ville  mal  peuplée 
et  mal  bâtie.  (Fam.) 

VILLAFRANCA,  ville  d'Italie,  dans  la  Vé- 
nétie,.  sur  le  Tartaro,  à  14  kil.  S.-O.  de  Vé- 
rone ;  .>.oOO  hab.  On  y  manufacture  la  soie. 
11  s'y  conclut,  le  11  juillet  18.i9,  un  traité 
entre  iNapoléon  lll  et  François-Joseph,  ralilié 
à  Zurich,  le  10  nov.,  par  lequel  l'Autriche  cé- 
dait la  Lombardie  à  Viclor-Emmanuel. 

*  VILLAGE  s.  m.  (rad.  lat.  i;j/;a).  Lieu  non 
ferinu  de  murailles,  composé  principalement 
de  niaisOMS  de  paysans  :  gros  village.  —  Le 
COQ  DU  viLL.\GE,  celui  qui  a  la  plii>  de  crédit 
dansle  village.  —  Pruv.  Cet  homme  est  bikn 
DE  SON  village,  Il  cst  bien  mal  instruit  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde. 

*  VILLAGEOIS.  OISE  s.  Habitant  de  vil- 
lage :  un  pauvre  villajeois. —  Adjecliv.  Qui  ap- 
partient au  village,  qui  est  propre  aux  gens 
de  village  :  un  air  villageois. 

VILLANDRAUr,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
i',  Uil.  .N.-U.  aeBazas  (Gironde),  sur  le  Ciron; 
l,0bOliah. 

*  VILLANELLE  s.  f.  (ital.  villanella).  Sorte 
de  poésie  pastorale,  dont  les  couplets  linissent 
parle  niênie  refrain  :  chanter  une  villanetle. 
—  Cerlaiii  air  fait  pour  danter. 

VILLANI  iGiovanni),  historien  florentin,  né 
ver.-.12ùO,  mort  en  1348.  11  remplit  dill'éieutes 
fondions,  et  prit  part  aux  guerres  et  à  la  di- 
plomatie de   Florence.  Son  Istorie  florentine 
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(1.5.'J7-"54).  publiée  par  Valori  en  1587  (der- 
nière édit.,  1848,  i  vol.),  est  regardée  [mi' 
l'académie  Délia  Crusca  comme  une  autorite 
au  point  de  vue  du  style;  mais  les  faits  n  y 
sont  dignes  de  foi  qu'aulant  qu'ils  se  rap- 
portent aux  événements  dont  l'auteur  lui- 
même  a  été  témoin.  11  était  Guelfe  et  écri- 
vait dans  l'intérêt  de  son  [larli.  Son  ouvrage 
a  été  continué  jusqu'en  136-3  par  son  frère  et 
son  neveu. 

VILLARD-DE-LANS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  29  kil.  S.-O.  de  Grenoble  (Isère)  ;l,9o0  hab. 

VILLARET  DE  JOYEUSE  (Louis-Thomas, 

comte),  marin,  né  k  .\ueh  en  1750,  mort  à 
Venise  en  1812.  )l  lit  la  compac'ne  de  l'Inde 
sous  les  ordres  de  SuHren;  devint  contre- 
amiral  pendant  la  Révolution  et  livra  aux 
.\nfflai=,  en  1794,  une  bataille  navale  de  trois 
jours  dans  laquelle  périt  le  vaisseau  le  Ven- 
geur. L'Empire  le  nomma  gouverneur  des 
Antilles  françaises,  puis  gouverneur  général 
de  Venise. 

VILLARS  1  Claude-Louis-Hector  de\  maré- 
chal de  France,  né  à  Moulins,  le  8  mai  16o3, 
raorlàTurin  lelTjuin  1734.  Brillantcourtisan, 
il  devint  favori  de  Louis  XIV.  La  victoire  de 
Friediingcn  en  1702  lui  procura  le  rang  de 
maréchal.  En  1704,  il  arrêta  les  progrès  de 
Mariborough  après  sa  victoire  à  Blenheim,  et 
il  gagna  d'autres  avantages  en  170"  et  en 
1708.  En  1709,  il  commandait  l'armée  des 
Flandres,  et  fut  blessé  à  Maliilaquet.  En  1712, 
il  infligea  une  délaite  signalée  aux  alliés  à 
Denain.  Après  la  mort  de  LouisXlV  (1713),  il 
se  montra  un  des  membres  les  plus  judicieu.x 
du  conseil  de  régence.  Dans  la  ffuerre  de  la 
succession  de  Pologne,  Louis  XV  le  fit  maré- 
chal général  (17.i3). 

VILLARS-DU-VAR.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
13kil.  E.  dePuget-Tliéniers(Alpes-iMaritimes); 
sur  la  rive  gauche  du  Var  ;  850  hab. 

VILLA-VICIOSA,  village  d'Espagne,  prov. 
et  à  '22  kil.  E.  de  Guadala.xara.  Le  lOdéc.  1711), 
le  duc  de  Vendôme  y  rem|iurta,  sur  Stareiii- 
berg  et  les  Autrichiens,  une  victoire  décisive 
qui  assura  la  couronne  d'Espagne  à  Phi- 
lippe V. 

'VILLES,  f.  (lat.  villa).  Assemblage  d'un 
grand  nombre  de  maisons  disposées  par  rues, 
et  souvent  enlouréesd'une  clôture  commune, 
qui  est  ordinairement  de  murs  et  de  fossés. 
Fortifier,  assiéger,  défendre,  prendre,  bâtir, 
détruire,  raser  une  ville.  —  Se  dit  aussi  des 
habitants  dune  ville  :  toute  la  ville  est  allée 
au-devant  de  lui.  —  Se  dit  encore,  absol.,  du 
séjour  des  villes,  de  la  vie  qu'on  y  mène,  et 
des  mœurs  qui  y  régnent:  par  opposition  au 
séjour,  à  la  vie  et  aux  mœurs  de  la  campagne: 
j'aime  7nieux  -^  „ille  que  les  champs. 

VILLEBOIS-MAREUIL.  Colonel  français,  né 
le  22  mars  1847,  tué  au  Transvaal,  i\  Bishof, 
le  S  avril  1900,  pendant  la  guerre  anglo-buer. 
Lord  Melhuen  le  lit  enterrer  avec  les  honneurs 
militaires.  (V.  S.) 

VILLEBRUMIER,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
1S  t  il.S.-E.  de  .Montauban  (Tarn-et-Garoiine), 
sur     i  rive  droite  du  Tarn;  630  hab. 

VttiLED'AVRAY,  comm.ducant.  de  Sèvres, 
arr.  et  à  6  kil.  N.-E.  de  Versailles  (Seine- 
et-Oise);  1,200  hab. 

VILLEDIEU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  22  kil. 
IS.-E.  d  Avranches  ^Manche),  sur  la  Sienne; 
3,500  hab.  Fonderie  de  cloches. 

VILLEDIEU  iLa),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil  S.   ue  Poitiers  (Vienne);  5'oO  hab. 

VILLE-EVRARD  La),  hameau  de  la  com- 
mune de  iNeailly-sur-.Marne  (Seiue-et-Oise),  à 
io  kil.  de  Paria  Célèbre  asile  d'aliénés. 

VILLE-EN-TARDhNOIS,  ch.-l.  de  cant., 
an.  et  à  2i  kil.  S.-O.  de  Reims  (Marne); 
oOO  hab. 
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VILLEFAGNAN.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
10  kil.  S.-O.  de  Rufîec{CharenteJ;  l,ajuhab. 

VILLEFORT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
48  kil.  S.-E.  de  .Mende  (Lozère),  au  pied  du 
mont  Lozère  :  >.  ,430  hab. 

VILLEFRANCHE.  ital.  rUlafranca,  ch.-l. 
de  canl.,  arr.  et  à  o  kil.  E.  de  Nice  (.\lpes- 
.Marilimes);  4,300  hab.  Son  porl,  acheté  par 
une  compagnie,  qui  désirait  en  faire  une 
station  de  transallantiqu'-s  russes  (août  I8.Ï8), 
faillit  devenir  un  brandon  de  discorde  entre 
la  France  et  la  Russie. 

VILLEFRANCHE -D'ALBIGEOIS,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  17  kil.  E.  d'AIbi  (Tarn): 
1,330  hab. 

VILLEFRANCHE-DE-BELVÈS,  ch.-l.  de  cant.„ 

arr.,  et  à  46  kil.  S.-O.  de  Sarlat  (Dordogne); 
l.OOU  hab. 

VILLEFRANCHE-DE-CONFLENS  ou  de  Gon- 
flent, Ville  forte  de  l'arr.  et  a  G  kil.  S.-O.  do 
Prades  (Pyrénées-Orientales),  sur  la  rive 
droite  de  laTet  et  dans  la  vallée  du  Gonflent. 

VILLEFRANCHE- DE -LAURAGU.y  S,  ch.-l. 
d'air.,  a  36  kil.  S.-E.  ue  Toulouse  (liaule- 
Garonnel,  sur  l'ilerset  près  du  canal  du  .Midi; 
par  43°  23'  o6"  lat.  ÎS.  et  parO°  37'  13" long.  0.  ; 
2,6uu  hab.  Grains,  toiles,  poteries,  cuirs. 

VILLEFRANCHE -DE-LONGCHAPT,  ch.-l.  de 
cant.,  aiT.  et  à  3S  kil.  ?«.-0.  de  Bergerac 
(Dordogne)  ;  ti50  hab. 

VILLEFRANCHE-DE-ROUERGUE,  ch.-l. 
d'arr.  à  56  kil.  0.  de  Rodez  (Aveyron),  au 
confluent  de  l'Alezon  et  de  l'Aveyron  ;  par 
44°  il"  10"  lat.  N.  et  0°  17'  o8"  long.  0.; 
9,900  hab.  Grains,  vins,  Irufles,  jambons.  — 
Patrie  du  maréchal  de  Belle-lsle  et  du  mé- 
decin Alibert. 

VILLEFRANCHE-SUR-SAÔNE,  ch.-l.  d'arr., 
à  '-7  kil.  .N.-O.  de  Lyon  lihôiie),  sur  le  .Mor- 
gon  ;  par  4-3°  59  21'  lat.  .N.  et  par  2"  22  56" 
long.  E.;  12,600  hab.  Celle  ville  devint,  en 
1-32,  la  cap.  du  Beaujolais.  Eglise  gothique 
de  .Notre-Dame-dii-.Marais.  — Patrie  du  giron- 
din Roland. 

VILLEGAGNON  (Nicolas  Durand  de),  marin, 
né  à  Provins  en  l'jlu,  mort  en  \i>l\.  Son 
oncle  Villiers  de  l'I.sle-Adam  le  reçut  dans 
l'ordre  de  .Malte  en  15)1.  Villegagnon  prit 
part  ensuite  a  re.xpédition  de  Charles-Quint 
en  Afrique  età  celle  qui  amena  .Marie  Stiiart 
d'Ecosse  en  F'rance  (lo48).  Il  fut  nommé  par 
Henri  II  vice-amiral  de  Bretagne  et  partit 
pour  l'Amérique  en  1553.  On  a  de  lui  :  De 
bello  Melitensi  (1353). 

VILLEGAS  (Estéban-Manuel  de)  [vi-lié'- 
gass],  poète  es[)agiiol,  né  en  1.396,  mort  en 
1669.  Après  avoir  publié  Las  Eroticas  (  1617), 
où  se  trouvent  d'admirables  imitations  d'Ana- 
créon,  il  pratiqua  le  droit.  Il  mourut  dans 
la  misère.  11  a  aussi  écrit  des  dissertations 
sur  les  auteurs  classiques,  des  additions  au 
code  ihéodosien  et  une  traduction  de  Boèce 
en  excellent  espagnol. 

*  VILLEGIATURE  s.  f.  [vil-lè-].  Séjour  que 
les  per=onnes  aisées  font  a  la  campagne  pen- 
dant la  belle  saison  :  être  en  villégiature. 

VILLEHARDOUIN  (Geoffroi  de),  chroni- 
queur, ne  vers  1167,  pré^  Ue  liar-sur-Aube, 
mort  vers  1213.  11  assibia  a  la  prise  de  Cons- 
tantinople  en  12U4,  et  sauva  l'armée  de 
Baudouin  l"  lorsque  ce  prince  eut  été  pris 
par  les  Bulgares.  On  a  de  lui  une  Histoire  de 
la  conquête  de  Conslantinople  ou  Chronique 
des  empereurs  Baudouin  et  Henri,  de  1198  à. 
1207.  C  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  littérature  Iraj.çaise.  Traduit  en  fran- 
çais moderne  par  Ducauge  (16j7). 

VILLEJUIF,  ch.-l.  de  canC,  arr.  et  à  6  kil. 
N.-E.  de  Sceaux  (Seine),  sur  une  eminence; 
3, 2011  hab.  Le  23  sept.  1870,  un  combat  san- 
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glant  y  fut  livré  entre  les  Français  et   les 
Allemands. 

yiLLÉLE  (Jean-Baptiste  -  Séraphin  -  José- 
phin  de,  comte),  honiine  d"Etat  françaii:,  né  à 
Toulouse'ie  14  août  1773,  mort  dans  la  même 
ville  le  13  mars  l8o4.  Il  fut,  à  partir  de  1815, 
maire  de  Toulou?e  et  chef  des  ultra-roya- 
listes à  la  Chambre  des  députés.  Il  lut  mi- 
nistre des  finances  de  déc.  1821  à  sept.  ISii, 
où  il  prit  la  présidence  du  conseil  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  Après 
l'avènement  de  Charles  X  (1824).  il  garda 
beaucoup  d'iiiDuence  à  la  cour.  En  18"25,  il 
réussit  à  obtenir  une  indemnité  d'un  milliard 
aux  émigrés,  dont  les  bien?  avaient  été  con- 
fisqués pendant  la  Révolution.  Il  obtint,  la 
même  année,  des  Haïtiens,  une  indemnité 
de  150,000,000  Ir.,  réduite  plus  tard  à 
90  millions  de  fr.  en  échange  de  la  recon- 
naissance de  leur  indépendance.  Sa  polilique 
ullramontaine  et  ultra-royaliste  le  rendit  le 
but  des  insultes  populaires  à  une  revue  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  le  29  avril  1827. 
Cet  événement  amena  la  dissolution  de  cette 
troupe  et  de  la  Chambre  :  mais  ViUèle  suc- 
comba sous  l'exaspération  publique,  et  se 
retira  en  janv.  1828. 

VILLEMAIN  (Abel-François).  écrivain  et 
homme  d'Etal,  né  et  mort  à  Paris  (Il  juin 
1790— 8  mai  1870).  En  1816,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  la  Sorbonne,et, 
à  partir  de  1814,  remplaça  Guizot  comme 
professeur  d'histoire  moderne.  Ses  leçons  ne 
lurent  pas  sans  intluence  pour  précipiter  la 
révolution  de  Juillet;  il  avait  été  nommé 
député  peu  avant  qu'elle  éclatât.  En  1832, 
Louis-Philippe  l'eleva  à  la  pairie.  En  1834, 
il  devint  président  du  conseil  de  l'instruction 
publique.  11  fut  ministre  de  l'instruction 
publique,  de  1839  à  1840,  et,  après  un  court 
inicrvalle,  jusqu'en  1844.  Il  refusa  le  serment 
à  Mapoléon  111,  et  fut  enlevé  de  sa  chaire  eu 
1852.  mais  il  resta  professeur  honoraire. 
Ses  œuvres  comprennent  :  Cours  de  iUléralwe 
française  (1804,  ti  vol.,  edit.  augmentée):  His- 
toire de  Cromwell  (1819,  2  vol.);  Souve7iirs 
contemporains  d'histoire  et  de  littérature  (nouv. 
édit.,  1859-'62.  2  vol.),  et  Histoire  de  Gré- 
goire VU  (1872,  2  vol.);  Tableau  d'éloquence 
chrétienne  (1827,  nouv.  édit.  1861);  Chûteau- 
^n'(l)^(^^l8o9). 

VILLEMESSANT  (Jean-Hippolyte  Cartier, 
dit  dej.  journaliste,  né  à  Kuuen  le  22  avril 
1812,  mort  le  11  avril  187y.  Il  était  fils  du 
colonel  Cartier  et  de  M"°  de  |'Villemessant 
dont  il  prit  le  nom.  Après  avoir  dirigé  et 
créé  plusieurs  journaux  à  Paris,  il  ressuscita 
le  Fiijaro  eu  1854,  comme  feuille  hebdoma- 
daire, puis  bi-hebdomadaire,  et  eut  un  tel 
succès,  qu'il  en  fit,  en  1866,  un  journal 
quotidien. 

VILLEMUR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  etàSSkil. 
N.  de  l'uiilouse  (Haute-Garonne),  sur  la  rive 
droite  du  Tarn;  4,IOuhab. 

VILLENADXE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
16  kil.  iN.-E.  de  Nogent-sur-Seine  (Aube), 
sur  la  Villenauxe;  2.330  hab. 

VILLENEUVE  (Pierre-Charles  -  Jean  -  Bap- 
tiste-Silïestre  de,,  amiral,  né  à  Valensoies 
(Basses-Alpes)  le  31  déc.  1763,  mort  assassiné 
a  Rennes  le  22  avril  1806.  —  11  fut  nommé 
garde-marine  à  quinze  ans,  garde  du  pa- 
villon à  seize,  capitaine  de  vaisseau  en  1793, 
chef  de  division,  puis  contre-amiral  en  179G. 
11  n'amena  pas  au  rendez-vous  la  flotte  de 
Toulon  destinée  à  joindre  celle  de  Brest  pour 
l'expédition  d'Irlande.  A  Aboukir,  il  com- 
mandait l'aile  droite  et  se  retira  sans  se- 
courir son  chef.  On  l'accusa  d'avoir  puis- 
samment contribué  à  ce  srand  désaslre  par 
son  immobilité  au  commencement  de  l'ac- 
tion et  par  son  départ  du  lieu  de  l'action 
avant  qu'elle  l'ùl  terminée.  L'empereur  le  fit 
vice-amiral  le  30  mai  1804,  et  l'envoya  rem- 
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placer  Latouche-Tréville  à  la  tête  de  la  flotte 
de  Toulon,  qui  devait  seconder  les  projets  de 
descente  en  .\n^'leterre.  Sur  l'ordre  formel 
de  Napoléon,  il  livra  la  bataille  de  Trafali-'ar, 
dans  les  circonstances  les  plus  défavorables, 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs,  obtint 
sa  liberté  sur  parole  pour  venir  faire  juger 
sa  conduite  par  un  conseil  de  guerre,  et  fut 
assassiné  dans  la  chambre  d'un  hôtel  de 
Rennes,  par  cinq  individus  qui  ne  furent  pas 
recherchés. 

VILLENEUVE-D'AGEN  ou  Villeneuve-sur- 
Lot,  ch.-l.  d  arr.,  à  2ij  kil.  iN.-iS.-E.  d'Agen 
(Lot-et-Garonne),  par  44"  24'  31"  lat.  N.  et 
par  1°  37'  50"  long.  0.  ;  14,700  hab.  Farines, 
toiles,  prunes,  cuirs,  faïence.  Beau  pont  sur 
le  Lut. 

VILLENEUVE-D'AVEYRON.  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  10  kil.  N.  de  Villefranche  (Aveyron)  ; 
3,100  hab. 

VILLENEUVE-DE  BERG,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  27  kil.  S.-S.-O.  de  Privas  (Ardèche); 
•2,100  hab. 

VILLENEUVE-DE-MARSAN,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  17  kil.  E.  de  Mont-de-Marsan 
(Landes),  sur  le  Midau;  2,100  hab. 

VILLENEUVE  -  L'ARCHEVÊQUE,  eh.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  23  kil.  E.  de  Sens  (Yonne), 
sur  la  Vanne;  1,850  hab. 

VILLENEUVE -LE-ROI  ou  Villeneuve-sur- 
Yonne,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  etàlSkil.  N.-N.-O. 
de  Joii-'ny  (Vonnel:  5,200  hab.  Vins,  bois, 
draps,  etc.  Louis  VU  donna  à  cette  ville  une 
Charte  communale  et  la  fortifia. 

VILLENEUVE  -  LEZ  -  AVIGNON,  ch.-l.   de 

cant.,  arr.  et  à  31  kil.  E.  d'Uzès  (Gard),  suc 
la  rive  droite  du  Ubû:;e,  en  face  d'Avignon  ; 
2,600  hab. 

VILLERÉAL,    ch.-l.    de   cant.,    arr.   et   a 

28kil.  iN.  de  Villeneuve-d'Aiten  (Lot-et-Ga- 
ronne); 1,750   hab. 

VILLEROI  (François  de  Neufville,  duc  de), 
maréchal  de  France,  né  le  7  avril  1643,  mort 
le  18  juillet  1730.  Elevé  avec  Louis  XIV,  il 
dut  sa  fortune  subite  à  cette  amitié  d'en- 
fance. Dès  1663,  il  fut  créé  duc.  En  1693,  le 
roi  le  lit  maréchal  et  le  mit  à  la  tète  des  ar- 
mées à  la  place  du  maréchal  de  Luxembourg. 
A  partir  de  cette  époque,  l'incapacité  du 
chef  amène  une  série  de  fautes  militaires  qui 
se  terminéient  par  autant  de  défaites.  Il 
laisse  reprendre  iS'amur  en  1695,  est  battu 
par  le  prince  Eugène  a  Chiari  en  1701,  et  se 
fait  prendre  dans  Crémone  l'année  suivante. 
Battu  dans  les  Flandre:  près  de  Huy  en  1705, 
il  perdit  la  bataille  de  Ramillies  en  1706  et 
se  vit  retirer  le  commandement  de  l'armée; 
mais  il  n'en  conserva  pas  moins  les  bonnes 
grâces  du  roi  qui  le  nomma,  par  son  testa- 
ment, gouverneur  de  Louis  XV.  A  la  majorité 
de  ce  dernier,  le  duc  d'Orléans  fit  exiler 
Villeroi. 

VILLERS  (Charles-François -Dominique  de) 
[vi-yé],  philosophe  français,  né  vers  1765, 
mort  en  1815.  Il  se  déclara  contre  la  Révo- 
lution, et  se  relira  à  Liibeck.  H  contribua, 
par  ses  traductions  et  par  des  ouvraj^es  ori- 
ginaux, à  faire  connaître  en  France  la  litté- 
rature et  la  philosophie  allemandes.  Ses 
écrits  comprennent  La  philosophie  de  Kant 
(4801)  et  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther  (1804). 

VILLERS-BOCAGE.  I,  ch.-I.  decant.,  arr.  et 
à  27  kil.  S.-U.  de Caen (Calvados);  1,150  hab. 
—  II,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  44  kil.  .N. 
d'Amiens  (Somme);  1,050  hab. 

VILLERS-COTTERETS,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  30  kil.  S.-O.  ue  Soi.ssons  (Aisne),  au  mi- 
lieu d'un  forêt;  3,800  hab.  Boissellerie. 
Patrie  de  Demoutier  et  d'Alexandre  Dumas 
père.  Prison  du  xvi«  siècle,  église  du  xii»  au 
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XVI"  siècle.  Dépôt  de  mendicité  spécialement 
destiné  aux  indigents  du  dép.  de  la  Seine, 
dans  un  ancien  château  royal  réédifié  par 
François  I".  C'est  dans  ce  cbàteau  que  ce 
prince  rendit  la  fameuse  ordonnance  dite 
Guillelmine. 

VILLERS  FARLAY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 

à  2t)  kil.  iN.  de  Poligny  (Jura);  750  liab. 

VILLERSEXEL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
18  kil.  S.  de  Lure  (Haute-Saône);  1,200  hab. 
Le  9  janv.  1871,  les  Français  sous  les  ordres 
de  Bourbaki  y  luttèrent  pendant  9  heures 
contre  les  troupes  de  von  Werder,  qui  dut  se 
replier. 

VILLE-SUR-TOURBE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  a  l(i  kil.  N.-O.  de  Sainte-Menehould 
(Marne);  600  hab. 

*  VILLETTE  s.  f.  Très  petite  ville.  (Fam.) 

VILLETTE  Charles,  m.\rquis  de),  littéra- 
teur, né  à  Pans  en  1736,  mort  en  179*.  En- 
voyé à  la  Convention  par  le  dép.  de  Seine- 
et-Oise,  il  vota  pour  la  réclusion,  lor.~  du 
procès  du  roi.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
a  Paris  en  1786. 

VILLETTE  (La),  section  de  Paris,  formant  le 
Xl.\=  arr.  Grand  entrepôt  de  marchandises. 
Maii'hé  aux  bestiaux. 

VILLEURBANNE,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
8  kil.  E.  de  Lyon  (Rhône);  14,800  hab.  Fila- 
tures considérables;  fabriques  de  clia|ieaux. 

•  VILLEUX,  EUSE  adj.  [vil-leû](lat.  viltosus). 
Hit.  nat.  Qui  est  chargé  de  poils,  velu  :  tissu 
villeux. 

VILLIERS-SAINT-GEORGES,ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  15  kil.  iN.-E.  de  Provins  (Seine-et- 
Marne)  ;  1,000  hab. 

VILLOISON  j  Jean-Baptiste-Gaspard  d'Ansse 
dk),  philologue  français,  né  vers  17.'iO,  mort 
en  LsOo.  En  1773,  il  publia,  d'après  un  ma- 
nuscrit, le  lexique  d'Appollonius  de  \  Iliade 
et  de  VOdyssée,  avec  des  frai-'ements  de  Phi- 
lemon  (2  vol.  in-fnl.).  En  1781,  parurent  ses 
Anecdola  Grxca  (2  vol.  in-4'>)  tirées  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise. 

VILLON  (François),  poète  français,  né  à 
Pans  eu  1431.  mort  vers  la  fin  du  xv"  siècle. 
Type  du  bohème,  il  dépassa  plusieurs  fois  les 
limites  de  la  délicatesse,  et  fut  même  con- 
damné à  la  potence  ;  mais  Louis  XI  lui  fit 
grâce  de  la  vie.  Boileau  a  dit  de  lui  : 


Les  CEuvres  de  Villon,  publiées  en   1489,  ont 
été  réimprimée  en  1742. 

*  VILLOSITÉ  s.  f.  [vil-lo-zi-té]  (du  lat.  vil- 
losus.  poiluj.  Hist.  nat.  Assemblage  dépolis 
couchés,  membraneux  et  mous. 

VILLOTIER,  1ÈRE  s.  [vi-lo-j.  Débauché,  li- 
bertin. 

VILVORDE.  ville  de  Belgique,  à  12  kil. 
N.-iN.-E.  de  Bruxelles;  8,000  hab.  Maison 
centrale   de  correction.  Dentelles,  aiguilles. 

'  VIMAIRE  s.  f.  (du  lat.  vis,  force  ;  major, 
majeure).  Eaux  et  Forêts.  Se  dit  du  dégât 
causé  dans  les  forêts  par  les  ouragans. 

VIMEIRO,  ville  de  Portugal,  dans  l'Estra- 
madure  ;  1,800  hab.  Victoire  de  Wellesley  sup 
Junot  et  Kellermann,  le  21  août  1808. 

VIMEDX  (Le),  Vimacensis  Pagus,  petit  pays 
de  1  ancienne  France  (Picardie).  —  Ch.-l. , 
Saint-Valery-sur-Somme. 

VIMINAL,  ALE  adj.  (lat.  viminatis,  de  vi- 
men,  usierj.  Se  disait,  à  Rome,  d'endroits 
couverts  d'osier. 

VIMOUTIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30 
kil.  >.-E.  û  Argentan  (Orne);  3,650  hab.  Mi- 
noteries ;  grains,  farines,  bestiauj. 
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VIMY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.,  et  à  <<  kil.  N. 
d'Anas  ^Pas-de-Calais)  ;  1,600  hab. 

*  VIN  s.  m.  Liqueur  alcoolique  résullanl 
de  la  fentientalion  du  jus  de  raisin  et  qui 
sert  de  boisson  :  vinrougc.  vin  blnnc.  —  Vin 
DU  CRU,  vin  fait  avec  le  raisin  recueilli  dans 
l'endroit  même  où  on  le  consomme.  —  Vin 
DE  COPEAU,  vin  que  l'on  a  fait  passer  sur  le? 
copeaux,  c'est-à-dire,  dans  lequel  on  a  fait 
tremper  des  copeaux  pour  l'éclaircir  et  le 
rendre  plus  prompt  â  boire.  —  Vin  doux,  vin 
qui  n'a  point  encore  cuvé.  — Vin  bourru,  vin 
nouveau  qui  n'a  guère  cuvé,  et  qui  se  con- 
serve doux.  —  Vin  colpé,  vin  mêlé  avec  d'autre 
vin.  —  Vin  de  cf.rne.aux,  vinrosé  quiest  bon  a 
boire  dans  la  saison  des  cerneaux.  —  Vin  de 
PRUNELLES,  boisson  que  font  les  paysans  avec 
des  prunelles  ou  prunes  sauvaijes.  On  appelle 
aussi,  lig.  et  fam.,  Vin  de  prunelles,  un  mau- 
vais viu.  un  vin  qui  est  aigre  et  faible.  — 
Vin  de  l'étrier,  vin  que  l'on  boit  au  moment 
du  doparl,  lorsqu'on  est  près  de  monter  à 
cheval.  —  Vin  de  liqueur,  vin  qu'on  boit,  en 
petite  quantité,  à  l'entremets  et  au  dessert. 
—Eiprit-de-vin.  (Voy.  Alcool).—  Fig.  et  fam. 
Etre  entre  deux  vins,  approcher  de  l'ivresse. 

—  Cuver  son  vin,  dormir  aiin  de  laisser 
passer  son  ivresse  ;  et,  dans  un  sens  plus  fig., 
se  donner  le  temps  de  s'apai-er,  de  revenir 
à  la  raison. —  Mettre  de  l'eau  dans  son  vin, 
se  modérer  sur  quelque  ali'aire,  sur  quelque 
prétention,  montrer  moins  de  chaleur,  ù'ani- 
mosité,  etc.  —  Fig.  et  fam.  Pot  de  vin,  ce  qui 
se  donne  par  manière  de  présent  au  delà  du 
pri.x  qui  a  été  arrêté  entre  deux  personnes 
pour  un  marché,  tel  qu'une  vente,  uu  bail  à 
ferme,  etc.  :  il  veut  cendre  sa  terre  tant,  et 
veut  tant  pour  le  pot  de  vin.  —  Tache  de  vin, 
tache  rouge  que  quelques  personnes  appor- 
tent.en  naissant  sur  le  visage,  ou  sur  quelque 
autre  partie  du  corps  :  il  a  une  tache  de  vin 
sur  la  joue.  —  Se  dit,  parlicul.,de  plusieurs 
préparations  médicinales  laites  avec  du  vin 
auquel  on  a  mêlé  d'autres  substances  :  vin 
d'absinthe.  —  Force  même  du  vin.  Ainsi  on 
dit  d'un  vin  qui  a  peu  de  force  ou  beaucoup  de 
force  :  Il  a  peu  de  vin,  il  a  beaucoup  de  vin. 

—  Encycl.  Le  vin  est  la  liqueur  obtenue  par 
la  fermentation  du  jus  de  raisin.  On  applique 
quelquefois  ce  nom,  par  assimilation,  a  cer- 
taines boissons   faites    avec  le  jus   d'autres 
fruits.  La  composition  du  jus  de  raisin  varie 
non  seulement  avec  les  variétés  de  la  vigne, 
mais  aussi  avec  le  climat,   le  sol,  la  nature 
des  engrais  employés,  l'exposition  du  ter- 
rain, le  caractère  des  saisons,   le  degré  de 
maturité  du  raisin  au  moment  de  la  récolte, 
etc.  Dans  la  peau  du  raisin  se  trouve,  entre 
autres  éléments,  de  l'acide  tannique  et  des 
matières  colorantes;  les  graines  contiennent 
une  huile  graisseuse  qui   peut  s'extraire  sé- 
parément. Dans  les  raisins  très  mûrsles  pro- 
portions des  matières  solides  du  jus,  dont  le 
sucre  forme  la  plus  grande  partie,  peut  mon- 
ter à  40   p.   lOUi    mais  elle  est  d  ordinaire 
beaucoup  moindre.  Le  sucre  lait  de  13   à  30 
p.  100  du  poids  du  jus.  La   fermentation   vi- 
neuse ou  alcoolique,  qui   est  toujours  celle 
qui  a  lieu  d'abord  dans  le  jus  du  raisin,  exige 
la  présence  du  sucre  de  raisin  dissous  dans 
les  parties  aqueuses  du  fruit,  comme  il  l'est 
naturellement;  et  d'un  ferment  capable  de 
provoquer  un  changement  moléculaire  dans 
le  sucre,  et  de  l'oxygène.  (Voy.  Fermentation.) 
Dans  les  variétés  de  raisin  oii  le  sucre  existe 
en  très  forte  proportion,  ce  qui  est  particu- 
lièrement le  cas  pour  les  raisins  des  pays 
chauds,  le  ferment  est  épuisé  avant  que  tout 
le  sucre  soit  changé  ;  la  quantité  qui  en  reste 
dans  le  vin  le  rend  sucré  ;  on  appelle  ces  \ius 
des  vins  de  liqueur.  Le  tokay,  le  frontignan, 
le  constance,  le  malvoisie  en  sont  des  exem- 
ples. L'e.\cè3  de  sucre  a  aussi  communément 
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que  le  tokay  arrive  à  sa  perfection.  Mais 
avec  des  raisins  où  la  proportion  de  sucre  est 
médiocre,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
les  pays  vinicoles  plus  froids,  ce  sucre  peut 
être  décomposé  en  totalité  et  remplacé  par 
de  l'alcool  pendant  le  temps  que  le  ferment 
met  à  s'épuiser  et  même  auparavant.  Les 
vins  ainsi  produits  se  caractérisent  par  l'al- 
cool, les  acides,  et  une  saveur  non  sucrée; 
on  les  appelle  vins  secs.  Le  xérès  est  un  des 
meilleurs  types  de  cette  catégorie.  Dans  le 
cas  où  le  sucre  est  épuisé  avant  le  ferment, 
on  ajoute  souvent  au  moût  naturel  une  cer- 
taine quantité  de  moût  concentré  par  iébul- 
lition,  et  l'on  arrive  ainsi  à  convertir  en  vin 
sucré  un  vin  d'ailleurs  sec  et  acide.  Les  vins 
mis  en  bouteille  pendant  la  fermentation, 
contiennent  aussi  du  gaz  acide  carbonique, 
et  possèdent  par  conséquent  la  qualité  d'être 
pétillants;  si  la  quantité  de  gaz  est  considé- 
rable, on  les  appelle  vins  mousseux.  Le  gofit 
du  vin  doit  dépendre  principalement  des 
acides,  du  sucre  et  de  l'alcool  qu'il  contient, 
mais  le  parfum  caractéristique,  qu'on  appelle 
le  bouquet  du  vin,  est  dû  à  la  présence  d'une 
matière  volatile  particulière  dont  la  nature 
n'est  pas  encore  parfaitement  connue.  — 
On  trouvera  des  notions  sur  les  diflérentes 
espèces  de  vins  dans  les  articles  consacrés 
aux  pays  qui  les  produisent.  — Législ.  «  Nous 
avons  déjà  résumé  la  législation  relative  aux 
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départements  demandent  qu'on  leur  accorde, 
sinon  la  l'acuité,  la  franchise  pour  le  vinage 
des  vins  dont  la  conservation  et  le  transport 
ne  peuvent  être  autrement  assurés,  au  moins 
une  réduction  importante  du  droit  de  con- 
-ommation  sur  les  alcools  employés  par  eux 
au  vinage.  —  On  donnait  autrefois  le  nom 
de  vinage  à  un  droit  seigneurial  qui  se  per- 
cevait sur  le  vin,  avant  qu'il  fût  tiré  de  la 
cuve.  ..  (V.  S.)  (Ch.  y.) 

*  'VINAIGRE  s.  m.  Acide  acétique  non 
épuré  et  dilué,  sous  la  forme  dans  laquelle  il 
se  produit  d'ordinaire  par  l'acétification  des 
jus  lermenlés,  de  fruits  et  d'autres  substances 
végétales.  La  théorie  moderne  de  l'acétifica- 
tion, telle  qu'elle  se  produit  dans  la  fabrica- 
tion du  vinaigre,  attribue  la  transformation 
qui  s'opère  a  l'action  d'un  organisme  fun- 
guïdc,  une  variété  de  mycoderrna  appelée 
M.  aceti,  formée  de  cellules  allongées  extrê- 
mement petites.  Beaucoup  pensent  que  le 
mycoderrna  du  vinaigre  appartient  à  la  fa- 
mille des  bactéries.  En  Grande-Bretagne,  le 
vinaigre  se  fabrique  en  grand  parla  fermen- 
tation de  la  drèche  ;  mais  sur  le  continent, 
il  se  fait  ordinairement  avec  des  vins  sûrs; 
on  en  fait  aussi  avec  de  la  bière.  Le  vinaigre 
devin  est  blanc  ou  rouge  suivant  la  couleur 
du  vin  avec  lequel  il  est  prépare.  —  Vinaigre 
ros.\t,  vinaigre  surahd,  a  la  framboise,  a 
l'ail,  a  l'estragon,  etc.,  vinaisre  dans  le- 
.mpôts  de  toute  nature  frappant  sur  les  vins,  q^gl  (,„  ^  fait  infuser  des  roses,  de  la  fleur 
et  celle  concernant  les  débits  et  les  falsifica-  ^g  sureau,  de  l'ail,  de  l'estragon,  etc.  —  Vi- 
tions.  (Voy.  Boisson.)  Nous  avons  seulement  a  maigre  de  cidre,  de  bière,  etc.,  sorte  de  vinai- 
ajouter  quelques  renseignements  qui  concer-  are  qu'on  obtient  avec  du  cidre,  avec  de  la 
nent  la  fabrication  du  vin.  La  loi  du  29  juillet  bière,  etc.  —  Vinaigre  de  bois  ou  acide  pyro- 
18S4  a  réduit  à  20  ir.  par  100  kilog.  de  ralliné  '  LIGNEUX,  acide  tiré  du  bois  par  distillation, 
le  droit  de  consommation  sur  les  sucres  bruts  ,  _  Vinaigre  des  quatre  voleurs,  espèce  de 
ou  raffinés  employés  au  sucrage  des  vins  avant  ;  vijjjj|„|.g  goj^pgj^  ^j„-Qf,  pgplg  g^.  j^j  po^. 
la  fermentation.  (Voy.  Sucre.)  L'emploi  de  la  i  jg  préserver  de  l'infection.  —  Sel  de  vinai- 
glucose  au  sucrage  ou  à  la  fabrication  des  vins  g^^.^  gg^  q^^  g^^  g^trait  du  vinaigre,  et  qu'on 
présente  des  dangers  d  insalubrité,  à  cause  j.g5pi,.g  pgyj.  gg  r-arantir  de  l'évanouissement, 
des  impuretés  qu'elle  renferme  ;  aussi  le  tri-  —Législ.  «  La  loi  du  17  juillet  187b  a  créé 
buiial  correctionnel  de  la  Seine  (8=  chambre,  -  ... 

i"mars  ISS-'j),  a-t-il  considère  cet  emploi 
comme  une  falsification.  Pour  ce  qui  concerne 
l'alcoolisation  des  vins,  voy.  Vinage.  Le  mé- 
lange des  vins  de  raisins  secs  avec  du  vin  na- 
turel a  été  toléré  pendant  quelques  années  ; 
mais  la  chambre  criminelle  de  la  cour  de 
cassation  (Arr.  (i  nov.  1S8b)  a  enfin  déclare 
que  ce  mélange  dénature  le  vin  et  ne  peut 
être  assimilé  au  coupage  ou  mélange  de  plu- 
sieurs vins  naturels.  En  conséquence,  l'apport 
de  vins  de  raisins  secs  dans  le  vin  naturel  est 
une  falsification,  interdite  et  réprimée  par 
l'article  423  du  Code  pénal  et  par  l'article 
i"  de  la  loi  du  27  mars  ISMI.  »      (Ch.  Y.) 

*  'VINAGE  s.  m.  Action  de  viner  les  vins. 
—  Législ.  «  Le  vinage,  c'est-à-dire  i'alcooliy 
satioii  des  vins,  est  aujourd'hui  peu  pratiqué 
en  France,  à  cause  du  droit  de  consommation 
(136  fr.  25  par  hectol.)  qui  frappe  sur  les  al- 
cools employés  comme  boissons.  Le  vinage 
en  franchisé  a  été  pendant  longtemps  auto- 
risé; il  n'est  plus  admis  aujourd'hui  que 
pour  les  vins  à  exporter  (L.  8juinl864j.  Mais 
le  vinage  se  pratique  en  Italie  et  en  Espagne 
et  les  produits  de  ces  deux  pays,  ainsi  alcoo- 
lisés jusqu'à  concurrence  de  15  degrés  centé- 
simaux, au  moyen  d'alcools  de  grains,  de 
mélasse  ou  de  betterave  tirés  de  l'Allemagne, 
sont  importés  en  France  comme  vins,  au 
grand  dommage  de  la  santé  publique,  du 
trésor  et  de  laproduction  indigène.  Les  bouil- 
leurs de  crû  ont  seuls  le  droit  de  faire  le  vi- 
nage en  franchise,  en  employant  les  eaux-de- 
vie  qu'ils  ont  eux-mêmes  distillées.  Les  vins 
de  1b  à  21  degrés  sont  assujettis  au  double  des 
droits  de  consommalipn,  d'entrée  et  d'octroi. 
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et  ceux  de  plus  de  21  degrés  sont  imposables   ^•'"';*^  • 
comme  l'alcool  pur(L.  1  sept.  1871),  liest  fait  \  »''"'«•  — 
e\ceptioncufaveurdesvinsnaturelsde15àl8  '  '0"es,  u 
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impôt  de  consommation  sur  les  vinaigres 
de  toute  nature  et  sur  les  acides  acétiques.  Ce 
droit  est,  par  hectolitre,  de  4  fr.  à  42  fr., 
selon  la  proportion  d'acide  contenu  dans  les 
vinaigres.  Pour  l'acide  acétique  cristallisé  ou 
à  létat  solide,  la  taxe  est  de  bO  fr.  pur  100 
kilogr.  La  perception  des  droits  est  faite  à  la 
sortie  des  fabriques,  au  moment  de  l'enlève- 
ment; et  elle  est  assurée  au  moyen  de  l'exer- 
cice de  l'administration  des  contributions 
indirectes.  Les  formalités  exigées  pour  la  cir- 
culation sont  les  mêmes  que  pour  les  autres 
boissons.  La  fabrication  ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  locaux  où  se  fait  le  commerce  des 
mêmes  produits  ou  celui  d'autres  boissons, 
ni  dans  ceux  où  l'on  fabrique  des  eaux-de-vie 
ou  esprits.  Les  vins,  bières,  cidres,  alcools, 
pris  en  charge  et  traiislormés  en  vinaigres, 
sont  exemptés  des  droits  dont  ils  seraient 
passibles  comme  boissons.  Sont  aussi  affran- 
chis de  droits  les  vinaigres  et  acides  desti- 
nés à  l'exportation,  et  ceux  qui  sont  employés 
à  des  usages  industriels.  Les  vinaigres  im- 
portés eu  France  sont  assujettis,  en  outre  du 
droit  de  con2onimation,à  uu  droit  de  douane 
qui  est  fixé  à  4  fr.  50  par  hectol.  dans  le 
tarif  général  du  7  mai  18S1.  »  (Ch.  Y'.) 

•  VINAIGRER  v.  a.  Assaisonner  avec  du 
vinaigre. 

•  VINAIGRERIE  s.  f.  Usine  où  l'on  fabrique 
le  vinaigre. 

•  VINAIGRETTE  s.  f.  Sorte  de  sauce  froide 
faite  avec  du  vinaigre,  de  l'huile,  du  persil 
et  de  la  ciboule  :  du  bœuf  à  ta  vinaigrette,  en 
vinaigrette.  —  Viande  appêtée  avec  celle 
sauce  :  nous  mangcdmiS  à  déjeuner  une  vinai- 

Brouetto  ou  petite  chaise  à  deux 
aillée  fiai-    un  uomme  :   aller  dans 
une  vinaigrette.  (Vieux.) 


m  acide  ;arn3i  on  a  conservé  du  muscal  1  qu'ilsonteLemarquésaudéparlchez  l'expédi- '      'VINAIGRIER  s.  m.   Artisan  qui  fait  et 
ndant  2()0  ans,  et  c'est  au  bout  d'un  siècle    leur  (L.  2  août  1872).  Les  vignerons  depliisieurs  ,  vend  au  vinaigre  et  de  la  moutarde  :   mar- 
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chand  vinaigrier.  —  Pclil  vase  à  nisitre  du 
vinaisre  :  vinaigrier  de  cristal,  de  jiorcelaiyie. 

'  VINAIRE  adj.  m.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  loc,  Vaisseaux  vinaires.  les  vaisseaux 
destinés  à  contenir  du  vin,  tels  que  tonneaux, 
cuves,  etc. 

VINASSE  s.  f.  Vin  fade  et  faible. 

VINAT.  ch.-l.  de  cant.,  an-,  et  àlOkil. 
N.-E.  de   Saint-Marcellin  (Isère);  2,800  hab. 

VINÇA.  ch. -i.de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
N.-li.  de  Prades  (Pyrénées-Orientales),  sur  la 
Tel;  1,800  hab. 

VINCENNES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  1S  ki-. 
N.-E.  de  Sceaux  et  à  7  kil.  S. -E.  de  Paris; 
23.000  hab.  Le  vieux  château  a  été  le  noyau 
des  forlilications  actuelles  qui  fornienl  une 
partie  de  celles  de  Paris.  A  Vincennes,  se 
trouvent  le  principal  arsenal  de  Paris,  une 
grande  fabrique  d'armes,  de  vastes  casernes, 
des  écoles  detir  où  sont  formés  les  meilleurs 
tireurs  [chasseurs  de  Vincennes).  Le  château 
royal  fut  construit  par  Philippe  VI  et  agrandi 
par  Louis  XIV.  11  a  un  donjon  où  des  prison- 
niers d'Etat  célèbres  ont  été  renfermés.  Le 
bois  de  Vincennes  s'étend  sur  une  superficie 
de  plus  do  900  hectares. 

VINCENNES,  ville  de  l'Indiana  (Etats-Unis), 
sur  le  Wabash,  à  140  kil.  au-dessous  de  snn 
embouchure,  et  à  160  kil.S.-O.  d'Indiana- 
polis;  5,440  hab.  Les  steamers  remontent  jus- 
que-là. 

VINCENT  DE  PAUL,  saint  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  né  près  deDax  en  I.Ï76,  mort 
le  "27  sept.  16^0.  Son  père  était  paysan,  mais 
Vincent  étudia  à  l'université  deToulouse  elfut 
ordonné  en  1600.  En  160o,  il  fut  pris  par  des 
pirates  turcs  et  emmené  à  Tunis,  où  il  devint 
1  esclave  d'un  renégat  qu'il  ramena  à  sa  foi 
première  et  avec  lequel  il  s'enfuit  en  France 
en  1607.  11  passa  l'année  suivante  à  Rome, 
d'où  le  cardinal  d'Ossat  l'envoya  en  Franco 
avec  une  mission  secrète  pour  Henri  IV;  et 
plus  tard,  il  le  fit  nommer  abbé  de  .Saint- 
Léonard  de  Chaume.  Il  entreprit  ensuite  une 
œuvre  de  préoioalions  parmi  les  pauvres,  et 
eu  i62o,  aidé  des  libéralités  de  la  comtesse 
de  Joigny,  il  fonda  la  congrégation  des 
«  Prêtres  de  la  Mission  »,  appelés  communé- 
ment Lazaristes,  du  prieuré  de  Saint-Lazare 
qu'ils  acquirent  peu  après.  Avec  le  secours 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  ouvrit,  en  1642, 
une  institution  où  les  jeunes  prêtres  et  les 
candidats  à  la  prêtrise  pouvaient  se  préparer 
pour  le  ministère.  Partout  où  il  prêchait,  il 
avait  coutume  d'établir  des  «  confréries  de 
charité  »,  composées  de  femmes.  En  1633,  il 
se  détermina  à  créer  une  congrégation  de 
sœurs  qui  poursuivraient  le  même  objet, 
mais  avec  une  organisation  conventuelle; et, 
en  conséquence,  il  mit  quatre  jeunes  femmes 
qui  lui  avaient  oli'erl  leurs  services,  sous  la  di- 
rection de.M"°  Le  Gras,  qu'il  employait  depuis 
plusieurs  années  dans  ses  travaux  en  faveur 
des  pauvres.  Telle  fut  l'origine  des  Sœurs  de 
Charité.  Sa  vie  se  passa  à  fonder  et  à  réformer 
des  hôpitaux,  à  établir  des  asiles  pour  les 
enfants  trouvés,  à  instruire  les  idiots  à  son 
prieuré  de  Saint-Lazare,  à  visiter  les  prison- 
niers, etc.  Vincent  fut  béatifié  en  1729  et 
canonisé  en  1737.  —  Voy.  Maynard,  Saint 
Vincent  de  Paul  (1860,  4  vol.).  —  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  société  fondée  à  Paris 
en  I82S  et  dont  le  but  était  de  soulager  la 
misère  en  visitant  les  pauvres  à  domicile.  Elle 
a  des  ramifications  dans  toute  la  France. 

VINCENT  (Saint-),  ile  des  Indes  occiden- 
tales anglaises,  dans  le  groupe  des  îles  du 
Vent,  à  40  kil.  environ  S.  de  Sainte-Lucie, 
35,688  hab.,  dont  32,000  de  couleur.  Ville 
princ,  Kingston,  sur  une  jolie  baie  de  la  côte 
S.-O.  L'Ile  a  appartenu  à  la  France  jusqu'en 
1763. 

VINCENT  Cap  Saint),  extrémité  S.-O.   du 
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Portugal.  En  face  de  ce  cap,  les  Anglais, 
commandés  parl'amiral  Jervis,  battirent  une 
Qotte  espagnole,  le  14  fév.   1797. 

VINCENT  FERRIER  Saint),  dominicain 
espagn.jl.  ne  à  Valencr  en  1355,  mort  à 
Vannes  en  1410.11  fut  canonisé  enl455  par  Ca- 
lixte  lll.Ses  CEuwres  ont  été  publiées  à  Va- 
lence on  1591. 

VINCI  (Leonardo  da)[le-o-nar'-do  da  vinn'- 
tchi],  peintre  llorenlin,  né  en  1432,  mort  le 
2  mai  1519.  Il  fonda  une  académie  des  beaux- 
arts  à  .Milan,  et  ouvrit  une  nouvelle  ère  à  la 
peinture  par  la  supériorité  dramatique  de  ses 
compositions,  et  son  entente  de  la  couleur 
locale  et  du  clair-obscur.  Il  exécuta  le  modèle 
d'une  statue  équestre  colossale  de  Fraucesco 
Sforza  et  un  grand  nombre  de  portraits,  et, 
vers  1496,  il  commença,  pour  le  couvent  de 
Santa  Maria  délia  Grazie,  sa  fresque  de  la 
Cène,  qu'on  a  appelée  le  plus  grand  cli'ort  de 
l'art  chrétien.  En  1499,  il  revint  à  Florence, 
et  visita  ensuite  la  Toscane  comme  ingénieur 
et  architecte.  Ses  plus  célèbres  portraits  de 
celte  période  sont  l'Adoration  des  Mages,  et 
plusieurs  portraits  aujourd'hui  au  Louvre.  Il 
quitta  Florence  en  1504,  séjourna  dans 
plusieurs  villes,  et  à  Milan  fit  les  plans  du 
canal  de  Martesana.  Il  passa  ses  dernières 
années  en  France,  comme  peintre  de  Fran- 
çois 1".  Il  a  écrit  Trattato  délia  Pittura[l6ol). 

VINCKE  I  Ernst-Friedrich-Georg  fuiuberr 
VON  .  homme  politique  allemand  (ISII-'75), 
fut  l'un  des  chefs  et  des  principaux  orateurs 
du  parti  libéral  au  parlement  allemand. 

VINDAS  s.  m.  [vain-dass]  (ail.  winden, 
rouler).  .Machine  composée  d'un  treuil  vertical 
sur  lequel  se  roule  un  câble,  et  qu'on  fait 
tourner  avec  deux  leviers  :  le  vindas  sert  à 
faire  remonter  des  bateaux,  à  tirer  des  pierres 
et  autres  gros  fardeaux.  On  l'appelle  aussi 
Cabestax.  surtout  en  ternies  de  Marine.  — 
V*  Gymn.  Mât  solidement  planté  en  terre  et 
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au  sommet  duquel  sont  allachées  des  cordes 
qui  entraiuent  un  pivot  mobile.  Ces  cordes 
sont  munies,  à  leur  extrémité  inférieure, 
d'une  poignée  appelée  étrier,  ou  d'une  barre 
de  bois. 

VINDÉLICIE  (lat.  Vindelicia),  province  de 
l'empire  romain  qui  comprenait  des  portions 
du  duché  de  Bade,  du  Wurtemberg,  de  la 
Bavière,  du  Tyrol  et  de  la  Suisse.  Elle  fut 
conquise  par  Tibère  sous  le  règne  d'Auguste. 

VINDÉMIAL,  ALE  adj.  (lat.  vindemia,  ven- 
dange). Qui  concerne  les  vendanges. 

VINDEX  (Caius-Julius),  général  gaulois, 
mort  devant  Besançon  en  68.  Propréteur  de 
la  Gaule  celtique,  il  fut  le  premier  à  repousser 
l'autorité  de  Néron,  et  oii'rit  ia  couronne  à 
Galba.  Virginius  Rufus,  gouverneur  de  la 
Germanie  supérieure,  l'attira  à  une  entrevue 
et  le  fit  assassiner. 

•  VINDICATIF.  IVE  alj.  (rad.  lat.  vindicare, 


yenger).  Qui  aime  à  se  venger,  qui  est  porté 
à  la  vengeance  :  homme  vindicatif.  Se  prend 
toujours  en  mauvaise  part. 

VINDICATIVEMENT   adv.   D'une  manière 

vindicati\o. 

*  VINDICTE  s.  f.  (lat.  vindictn).  Jurispr.  Ne 
s'emploie  que  dans  celte  loc,  La  vindicte 
PUBLIQUE,  la  poursuite  d'un  crime  au  nom  de 
la  société  :  en  France,  la  vindicte  publique 
n'appartenait  qu'aux  gens  du  roi. 

VINÉAL,  ALE  adj.  Qui  vit  dans  les  vignes. 

*  VINEE  s.  f.  Récolte  du  vin  :  nous  avons 
pleine  vinée. 

'  VINER  v.  a.  Ajouter  de  l'alcool  à  des  vins 
pour  les  conserver,  pour  pouvoir  les  trans- 
porter sans  qu'ils  s'altèrent 

VINEIS  iPetrus  de)  [vi-né-iss]  ou  Pietro 
DELLE  Vigne  [vi -nié],  jurisconsulte  italien,  né 
a  Capoue,  mort  en  1249.  Il  fut  cliancelier  de 
Frédéric  II  qu'il  défendit  contre  les  papes.  Il 
reste  de  lui  De  Poteslate  Imperiali  et  d'impor- 
tantes lettres  <ur  les  acte^  de  Frédéric  II. 

VINET   (  Alexandre- Rodolphe  ),   ministre 

protestant  et  écrivain  suis?e,  né  à  Lausanne 
en  1797,  mort  en  1847.  11  fut  professeur  à 
Bâle  et  à  Lausanne.  Ses  ouvrages  com- 
prennent Théolor/ie  pastorale,  ou  Théologie  du 
ministère  évangélique,  et  Histoire  de  la  littéra- 
tiire  au  xviu»  siècle  (2  vol.). 

VINET  (Elie),  littérateur,  né  près  de  Barbe- 
zieux  en  1509,  mort  à  Bordeaux  en  1587.  Il 
a  édité  les  œuvres  de  Sidoine  .\pollinaire, 
d'Eutrope,  de  Perse,  d'Ausone,  etc. 

VINETTE  s.   f.  Ornith.  Nom   vulgaire  du 

jaseur. 

*  VINEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  proprement 
du  vin  qui  a  beaucoup  de  force  :  ce  vin-là  est 
bien  vineux.  —  Qui  a  un  goût,  une  odeur  de 
vin  :  pêche  vineuse.  —  Qui  est  de  couleur 
rouge,  comme  le  vin  rosé  :  couleur  vineuse.  — 
Fertile  en  vin  :  paysvineux. 

'  VINGT  adj.  [vain]  (lat.  viginti).  Deux  fois 
dix  :  vingt  hommes. 

VINGTAINs.  m.  [vain -tain].  Féod.  Droit  de 
la  vingtième  partie  des  fruits. 

*  VINGTAINE  s.  f.  Coll.  Nombre  de  vingt 
ou  environ  :  tme  vingtaine  de  personnes,  de 
soldats. 

'  VINGTIÈME  adj.  [vain-tiè-].  Nombre  or- 
dinal de  Vingt  :  danssav'mgtième  année. — s.  m. 
La  vingtième  partie  ;  il  est  pour  un  vinijticme 
dans  cette  affaire.  —  Impôt  établi  sur  les 
biens-fonds,  et  qui  était  la  vingtième  partie 
de  leur  revenu  :  payer  le  vingtième. 

VINGTUPLE  adj.  Vingt  fois  autant. 

VINGTUPLER  v.  a.  Rendre  vingt  lois  plus 
grand. 

*  VINICOLE  adj.  (lat.  vinum.  vin;  colo,  je 
cultive).  Qui  a  rapport  à  la  culture  de  la 
vigne.  Un  dit  aussi  Viticole. 

VINICULTURE  s.  m.  Culture  de  la  vigne. 
VINIFÉRE  adj.  (lat.  vinum,   vin;  fera,  je 
porte).  Qui  produit  du  vin. 

*  VINIFICATION  s.  f.  Art  de  Faire  le  vin. 
—  Fermentation  qui  produit  le  vin. 

VINIQUE  adj.  Qui  provient  du  vin. 

VINOSITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  vineux. 

VINOYi Joseph),  général,  né  dans  l'Isère  en 
1803,  mort  le  29  avril  1880.  Il  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique,  et  prit  ensuite  du  service 
dans  la  garde  royale.  11  fil  les  campagnes 
d'Afrique  et  l'Italie;  en  1863,  il  était  séna- 
teur; en  1870,  il  commandait  le  13°  corps  à 
Mézières;  il  prit  ensuite  le  commandement 
du  3°  corps;  commandant  en  chef  de  Paris, 
il  signa  la  capitulation.  11  essaya  en  vain 
d'enlever   les  canons    de  Muntmar'.re  (Voy. 
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CoMMiNE.)  TI  venait  d'être  révoqué  du  poste 
de  irrand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur 
lorsqu'il  mourut  subitement. 

*  VIOL  s.  m.  (rad.  lat.  violare,  violer).  Vio- 
lence qu'on  fait  à  une  fille,  à  une  femme  que 
l'on  prpiid  de  force  :  le  rapt  et  le  vinl  fiint 
pwns  des  travaux  fiweés  par  In  loi.  —  Législ. 
«  Le  viol  est  le  crime  que  commit  un  homme 
qui  abuse  d'une  femme  sans  son  conseiite- 
meiil,  soil  par  violence  physique  ou  morale, 
soit  par  surprise.  Le  coupable  est  condamné 
aux  travaux  forcés  à  temps,  et  si  le  crime  a 
été  commis  sur  un  enfant  de  moins  de  Lïans 
accomplis,  la  coui'  d'assises  inflige  le  maxi- 
mum de  ladite  peine  |20  ans).  Si  le  coupable 
est,  soit  uu  ascendant  de  la  victime,  soit  une 
peisonne  ayant  autorité  sur  elle,  soit  son 
instiluteur,  soit  son  servileur  à  gages  ou 
celui  des  personnes  ci-dessus  désignées,  soit 
un  fonctionnaire,  soit  le  ministre  d'un  culte, 
ou  enfin,  s'il  a  été  aidé  dans  son  crime  par  une 
ou  plusieurs  personnes,  la  peine  est  cellp  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  'C.  pén.  .3;t2,  333). 

(Ch.  Y.) 

*  VIOLACÉ,  JSE  adj.  Dune  couleur  tirant 
sur  le  violet.  ÎSe  se  dit  guère  qu'en  botanique 
et  en  médecine. 

VIOLAEIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  r.pporte  au  irenre  violette.  —  s.  f.  pi. 
l'amille  de  planles  dicotylédones  dialypélales 
bypogvnes  ayant  pour  type  le  genre  violette. 

"  VIOLAT  adj.  m.  N'est  usité  que  dans  ces 
dénominations  :  Sirop  violât,  sirop  fait  avec 
des  violettes  ;  et  Miel  violât,  miel  où  l'on  a 
mis  infuser  des  violettes. 

*  VIOLATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 
viole  les  droits,  les  lois,  les  traités,  etc.  :  les 
violateurs  des  lois. 

'  VIOLATION  s.  f.  (lat.  violatlo).  Action  de 
violer  un  ciif^agenient,  de  porter  atteinte  à 
un  droit,  de  profaner  une  chose  sacrée,  d'en- 
freindre des  règles  :  la  violation  du  serment. 

'  VIOLATRE  adj.  D'une  couleur  tirant  sur 
le  viuii.'t. 

*  VIOLE  s.  f.  (lat.  viola).  Instrument  de 
musique  à  sept  cordes  de  boyau,  dont  on 
joue  avec  un  archet  ;  joueur  de  viole.  Cet 
instrument  n'est  presque  plus  en  usage,  et 
souvint  on  donne  son  nom  à  la  partie  d'alto 
ou  quinte. 

*  VIOLEMENT  s.  m.  Infraction,  contraven- 
tion a  ce  qu'on  doit  observer  :  le  violement 
des  traités,  des  promes!<es,  des  lois,  etc.  — 
—  Violence  qu'on  fait  à  une  fille,  à  une 
femme  que  l'on  prend  de  force  :  les  lois  pu- 
nissent de  mort  le  rai4  et  le  violement.  En  ce 
sens,  on  dit  plus  ordinairement,  Viol. 

*  VIOLEMMENT  adv.  [vi-o-la-man].  Avec 
violence,  avec  force,  avec  impétuosité,  avec 
ardeur  :  le  vent  souffle  violemment. 

VIOLENCE  s.  f.  (lat.  violentia).  Qualité  de 
ce  qui  e.-t  violent  :  ta  violence  des  vents,  de  la 
tempête.  —  Force  dont  on  use  contre  le  droit 
commun,  contre  les  lois,  contre  la  liberté 
publique  :  user  de  violence.  —  Fig.  Faibe 
VIOLENCE  A  LA  LOI,  y  donner  un  sens  forcé  et 
contraire  à  son  véritable  esprit.  —  Se  faire 
VIOLENCE,  faire  des  ellorts  sur  soi-même  pour 
se  vaincre.  —  Fam.  Faike  une  douce  vio- 
lence a  quelqu'un,  le  presser  d'accepter  une 
chose  qui  lui  est  agréable,  mais  qu'il  refuse 
par  façon.  —  Législ.  «  La  violence  est  une 
cause  de  nullité  des  contrats  qui  ont  été 
faits  sous  son  influence;  car  elle  vicie  le 
consentement,  non  seulement  lorsqu'elle  a 
été  commise  par  celui  au  profit  duquel  l'o- 
Llit'ation  a  été  contractée,  mais  encore  lors- 
qu'elle a  été  exercée  par  un  tiers,  et  même 
lorsqu'elle  a  été  commise  sur  le  conjoint,  les 
descendants  ou  les  assceridants  de  la  partie 
contractante  (C.  civ.  1109,  HH, -1113).  Les 
partages  elles  transactions  sont  spécialement 
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rescindables  pour  cause  de  violence  (id.  8S7. 
20.Ï3).  Dans  tous  les  cas,  l'action  en  rescision 
est  limitée  à  10  ans,  à  compter  du  jour  où 
la  violence  a  cessé  (id.  2233).  —  Les  violences 
exercées  envers  les  personnes  et  sans  motif 
légitime,  par  un  officier  public,  un  fonction- 
naire ou  un  coinniandaiit  de  la  force  publi- 
que, sont  une  circonstance  aggravante  des 
faits  commis  (C.  pén.  18fi).  Il  en  est  de  même, 
à  l'inver.^e,  des  violences  exercées  par  toute 
personne  envers  un  magistrat,  un  officier 
ministériel  ou  un  agent  de  la  force  publique, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  (id.  228  et  s.:, 
et  aussi  qui  des  actes  de  violence  ont  été 
commis  par  un  mendiant  ou  un  vagabond 
(id.  279).  Tout  individu  coupable  de  vol  com- 
mis à  l'aide  de  violence  est  condamné  aux 
travaux  forcés  à  temps:  et,  si  la  violence  a 
laissé  des  traces  de  blessures  ou  de  contu- 
sions, la  peine  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité peut  être  prononcée.  »(V.S.)(Ch.  Y.) 

*  VIOLENT,  ENTE  adj.  Impétueux,  qui  agit 
avec  impétuosité,  avec  force  ;  vent  violent.  — 
Se  dit  aussi  d'une  douleur  grande  et  aiguë  : 
fièvre  violente.  —  Se  dit  également  des  per- 
sonnes, des  sentiments  et  des  actions  :  un 
homme  violent.  —  Mort  violente,  mort  causée 
par  force  ou  par  quelque  accident,  et  non 
par  une  cause  naturelle  et  ordinaire  :  il  est 
mort  de  mort  violente. 

'  VIOLENTER  v.  a.  Contraindre,  faire  faire 
par  force  :  on  ne  veut  point  le  violenter. 

'  VIOLER  V.  a  (lat.  violare).  Enfreindre, 
agir  contre  :  rîo/t;7'  les  lois.  —  Faire  violence 
à  une  fille,  à  une  femme,  la  prendre  de 
force  :  violer  une  fille,  une  femme.  —  Alisol. 
Les  soldats  entrèrent  dans  la  ville,  pillèrent  et 
violèrent. 

*  VIOLET,  ETTEadj.  De  couleur  de  la  fleur 
qu'on  nomme  violette  :  drap,  toffetas,  satin, 
ruban  violet  ;  couleur  violette.  —  s.  m.  Couleur 
violette  :  le  violet  est  une  couleur  modeste. 

*  VIOLETTE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  plantes 
du  genre  viola  que  l'on  trouve  dans  la  plu- 
part des  pays  tempérés.  On  les  a  assez  com- 
munément subdivisées  en  violettes  sans  tiges 
et  violettes  à  tiges  feuillues;  on  les  classe 
ensuite  d'après  la  couleur  de  leurs  fleurs.  La 
violette  à  capuchon  ou  violette  bleue  (viola  cu- 
cullatu),  sans  tige,  est  très  abondante  dans 
les  terrains  bas,  où  elle  forme  de  gros  bou- 
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quets,  avec  ses  grandes  fleurs  qui  vont  du 
violet  foncé  au  violet  pâle,  et  qui,  quelque- 
fois, sont  blanches  ou  tachetées  de  blanc.  La 
violette  patte  d'oiseau  {viola  pedata)  vient  sur- 
tout dans  les  lieux  sablonneux;  ses  feuilles 
sont  joliment  découpées  en  lobes  étroits; 
Ses  fleurs  sont  d'ordinaire  d'un  pâle  lilas 
pourpré,  mais  souvent  blanches.  Parmi  les 
violettes  à  tige  feuillue,  la  plu5  commune 
est  la  violette  inodoi'e  (viola  cnnina,  var.  ."syl- 
vr^trif,  autrefois  viola  muhlenbenjii) .  C'est  une 
plante  basse  à  branches  rampantes  et  à  pe- 
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tites  fleurs  d'un  violet  clair,  dont  l'éperon 
est  long  comme  la  moitié  des  pétales.  L'es- 
pèce la  plus  populaire  est  la  violette  des  bois 
(viola  odorata),  à  fleurs  violettes  ou  blanches, 
d'une  odeur  suave.  Elle  est  le  symbole  de 
l'humilité.  —  Bois  de  violette,  sorte  de  bois, 
ainsi  appelé  parce  que  sa  couleur  a  du  rap- 
port avec  celle  de  la  violette. 

VIOLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  viole. 

*  VIOLIER  s.  m.  Plante  qui  vient  sur  les 
murs  sans  être  cultivée,  et  qui  porte  des 
fleurs  jaunes  d'une  odeur  douce  et  agréable  : 
il  y  a  différentes  sortes  de  violiers.  On  l'appelle 
au-si  Giroflée. 

VIOLLET-LE-DUC  (Eugène-Emmanuel)  ar- 
chitecte et  archéologue,  né  a  Palis  le  27  janv. 
1814,  mort  à  Lausanne,  où  il  voulut  être  en- 
terré, le  18  sept.  1879.  Sa  profonde  connais- 
sance de  l'architecture  du  moyen  âge  le  mit 
à  même  de  restaurer  nos  principaux  monu- 
ments historiques  :  église  abbatiale  de  Vé- 
zclay,  Notre-Dame  de  Paris,  Sainte-Chapelle 
(avec  MM.  Lassus  et  Duban),  abbaye  de  Saint> 
Denis,  cathédrales  d'Amiens,  de  Sens,  de 
Laon,  de  Sainl-Nazaire,  de  Carcassonne, 
Notre-Dame  de  Chalons-sur-Marne,  églises  de 
Sauiiuir  et  de  Poissy;  enceinte  de  Carcas- 
sonne, château  de  Pierrefonds,  etc.  En  ISii.i, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  artistique 
et  d'esthétique  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  11  a 
publié  des  œuvres  capitales,  qui  ont  mérité 
d'être  traduites  ou  imitées  dans  toutes  les 
langues  :  Dictionnaire  de  l'architecture  fran- 
çaise du  XI'  au  xvi=  siècle  (10  vol.  18b3-'o8); 
Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français 
(l8:i,S-'7o);  Entretiens  sur  l'architecture  (2  vol. 
f8ti3-'72);  Histoire  d'une  maison  (1873);  His- 
toire d'une  forteresse;  Histoire  de  l'habitation 
humaine  (1875);  Habitations  modernes  (h^lo, 
2  vol.|;  Mémoire  sur  la  défeme  de  ParisCiSli). 
11  lut  conseiller  municipal  de  Paris  depuis 
1874  jusqu'à  sa  mort. 

'  VIOLON  s.  m.  (ital.  vinlone).  Instrument 
de  musique  à  quatre  cordes,  et  dont  on  joue 
avec  un  archet  :  jouer  du  violon.  —  Celui  qui 
joue  du  violon  :  une  troupe  de  violons.  —  Es- 
pèce de  prison  contiguë  à  un  corps  de  garde  : 
il  laisail  du  train  dans  la  rue,  on  l'a  arrêté  et 
mis  au  violon.  —  Encycl.  Le  violon  a  pris  sa 
forme  actuelle  vers  le  commencement  du 
xvi'  siècle.  11  a  quatre  cordes  accordées  en 
quinte  :  mi,  la,  ré,  sol,  la  plus  basse  donnant 
ce  qu'on  appelle  le  sol  moyen.  Cette  corde 
est  entourée  d'un  fil  métailique;  les  autres 
sont  de  boyau  nu.  Le  corps  de  l'instrument 
se  compose  d'une  table  sonore,  qui  est  tou- 
jours laite  de  sapin  a  grain  serré,  et  d'un 
dos  d'une  forme  appropriée,  ordinairemet 
d'érable,  mais  quelquefois  de  sycomore,  ou, 
dans  les  très  vieux  instruments,  de  poirier. 
Du  milieu  de  la  partie  supérieure  s'étend 
le  cou  ou  manche,  qui  se  termine  par  une 
petite  boîte  se  retournant  en  volute.  Sur  le 
manche  est  la  planche  à  doigté  en  ébcnc. 
A  l'extrémité  inférieure  les  cordes  sont  atta- 
chées à  une  queue  ou  clef  mobile,  générale- 
ment en  ivoire;  elles  sont  tendues  sur  un 
chevalet  de  bois  de  hêtre,  dont  la  base  repose 
sur  la  table.  La  tension  des  cordes  est  réglée 
par  quatre  chevilles  au  bout  du  manche.  Le 
bois  de  la  table  et  du  dos,  comme  celui  des 
côtés,  est  très  mince.  Pour  rendre  cette 
fragile  structure  capable  de  supporter  la 
grande  pression  produite  parla  tension  des 
cordes,  la  table  et  le  dos  sont  arqués.  Ce 
n'est  que  vers  le  milieu  du  xvn°  siècle  que  le 
violon  établit  définitivement  sa  suprématie; 
mais  la  viole,  surtout  la  violda  g^imba,  ne  de- 
vint hors  d'usage  que  vers  1723.  —  Le  premier 
lacteurde  violonsproprement  ditdont  lesins- 
tniments  soient  bien  authentiques  est  Gas- 
pard diSalo,  qui  travaillait  entre  I  j60  et  1(j!2. 
L'école  italienne  des  fabricants  de  violons 
prit  naissance  à  Brescia,  et  fut,  autant  que 
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nous  le  pouvons  ?avoi:\  foiid''e  par  Gaspard 
di  Salo.  Le  plus  jrrand  fadeur  de  celte  époque 
fut  Giovanni  Paoio  Mag-o-ini  (vers  4o;i0-l640). 
Mais  les  facteurs  de  BrescianetardèrenI  pasà 
être  éclipsés pareeux  de  Crémone,  petite  ville 
rendue  fameuse  par  une  suite  de  pratids  fa- 
bricants, à  la  tête  desquels  se  distingua  pen- 
dant des  ïénéralions,  la  famille  des  Amali, 
(Voy.  Amati.)  Nicolas,  fils  de  Jérôme  Aniati,  est 
l'un  des  trois  grands  facteurs  de  Crémone  ;  les 
deux  autres  sont  Guarnerius  et  Stradivarius. 
Andréa  Guarneri  (Guarnerius)  vient  ensuite. 
D'autres  membres  delà  même  famille,  fabri- 
quèrent des  violons;  mais  le  plus  illustre  du 
nom  est  Joseph-Antoine,  qu'on  appelle  Joseph 
del  Gisà.  Au-dessus  d'eux  tous  se  place  Anto- 
nius  Stradivarius.  11  naquit  en  I04i,  l'ut  l'é- 
lève de  Nicolas  Amati,  dont  il  porta  les 
principes  à  la  perfection. 

*  VIOLONCELLE  s.  m.  Instrument  de  mu- 
sique, à  quatre  cordes,  de  même  forme  que 
le  violon,  mais  d'une  bien  plus  grande  di- 
mension, dont  on  joue  aussi  avec  un  archet, 
et  qni  se  place  entre  les  jambes.  On  le 
nomme  autrement  Basse.  —  Syn.  de  Violon- 
celliste. 

'  VIOLONCELLISTE  s.  m.  [-sè-li-].  Celui  qui 
joue  du  viulonceile. 

VIOLONER  V.  n.  Jouer  du  violon. 

VIOLONEURs.  m.  Joueur  de  violon. 

*  VIOLONISTE  s.  Celui,  celle  qui  joue  du 
violon.  Ne  se  dit  guère  que  des  artistes  d'un 
talent  remarquable  :  c'est  un  des  premiers 
violonistes  de  la  capitale;  cette  dame  est  forte 
violoniste. 

VIONVILLE,  comm.  de  l'Alsace-Lorraine, 
à  20  kil.  de  Metz,  440  hab.  Bataille  du 
16  août  1870.  (Voy.  Metz.) 

VIORNE  s.  f.  (lat.  vihurnum).  Bot.  Genre  de 
caprifoliacées  sambucées,  dont  l'espèce  prin- 
cipale, la  viorne-Un  {vibnrnum  tinus)  ou  lau- 
rier-lin, du  midi  de  la  France,  est  cultivée 
dans  nos  jardins.  La  viorne  mancienne  {vi- 
bitrnum  kmlana),  commune  dans  nos  haies, 
est  nn  arbrisseau  à  fleurs  blanches  et  à 
feuilles  velues,  dont  les  rameaux  sont  très 
tlexibles,  et  qui  porte  des  baies  noirâtres 
réunies  par  bouquets.  —  11  y  a  une  espèce 
de  clématite  qu'on  nomme  Clématite-viorne. 

VIOTTI  vGiovanni-Battista),  violoniste  ita- 
lien, ne  vers  n.S.'>,  morl  en  1824.  Il  devint 
premier  violon  de  la  chapelle  royale  à  Turin, 
et  résida  ensuite  à  Paris  et  à  Londres,  et 
prit  rang  parmi  les  plus  grands  virtuoses  de 
son  temps.  Aujourd'hui,  on  se  souvient  de  lui 
surtout  grâce  à  ses  Six  duos  concertans  pour 
deux  violons. 

*  VIPÈRE  s.  f.  (lat.  vipera).  Espèce  de  ser- 
pent venimeux,  et  vivipare,  à  la  différence 
de  la  plupart  des  autres,  qui  sont  ovipares  : 
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nsiens.  —  Enctcl.  On  appelle  vipère  une 
famille  de  serpents  venimeux  {viperidés)  de 
l'ancien  continent,  sedistinguant  des  serp(mts 
à  sonnettes  [lar  l'absence  des  anneaux  à  son- 
nettes. La  vipère  europérnne  commune  {vipern 
[pelias]  bcruSy  Dand.)  dépasse  rarement  deux 
pieds  ;  sa  couleur  générale  est  jaunâtre  ou  d'un 
brun  olive,  avec  une  double  ligue  de  points 
noirs  sur  le  dos;  ses  yeux  sont  petits  et  très 
brillants.  Son  poison  est  assez  actif  pour  pro- 
duire des  pll'els  très  douloureux  et  parfois 
vraiment  dangereux.  La  vipèi-c  cornue  (céras- 
tes hasseUjuislii,  Laur.)  est  le  serpent  repré- 
senté sur  les  anciens  monuments  égyptiens, 
et  on  suppose  que  c'est  là  l'aspic  par  lequel 
Cléopâtre  .se  lit  donner  la  mort. 

•VIPEREAU  s.  m.  Petit  d'une  vipère. 

VIPÉRIN,  INEadj.  Qui  a  rapporta  la  vi- 
père. 

•  VIPÉRINE  s.  f.  Bot.  Plante  commune,  à 
tige  hi'rissée  de  petits  tubercules  noirs  ter- 
minés par  des  poils  rudes,  et  à  fleurs  bleues 
et  purpurines,  disposées  en  épis  latéraux. 

VIRAGE  s.  m.  Action  de  virer. 

•  VIRAGO  s.  f.  (rad.  lat.  vir,  homme).  Fille 
ou  femme  de  grande  taille,  qui  a  l'air  d'un 
homme  :  c'est  une  virago,  une  grande  virago. 
(Fam.)—  Virchow  iRudolf).  (V.'S.) 

VIRE  (La),  rivière  qui  prend  sa  source  sur 
les  confins  de  la  Manche  et  du  Calvados, 
liasse  à  Vire  et  à  Saint-Lô  et  se  jette  dans  la 
.Manche  près  d'Isigny,  après  un  cours  de 
lOit  kil. 

VIRE,  Viria.  ch.-I.  d'arr.  à  39  kil.  S.-O.  de 
Caen  (Calvados),  sur  la  Vire,  par  48»  ."iO'  21' 
lat.  N.  et  3°  13'  ;!9"  long.  0.;  6,800  hab. 
Fabriques  de  draps,  de  papier  ;  laines,  cotons, 
etc.  Ruines  d'un  ancien  château.  Belle  égli^e 
Notre-Dame  (xiii^  siècle).  Aux  environs  se 
trouvent  les  Vaux  de  'Vire,  où  l'on  montre 
encore  la  maison  où  naquit  Olivier  Bassolin 
et  le  lieu  où  il  composait  ses  chapsons  ba- 
chiques. 

*  VIRELAI  s.  m.  (de  virer  et  de  lai).  Sorte 
d'ancienne  petite  pièce  de  poésie  fiançaise, 
qui  est  toute  sur  deux  rimes,  et  composée  de 
vers  court^,  avec  des  refrains. 

*  VIREMENT  s.  m.  Action  de  virer.  — Mar. 
Virement  de  bord,  action  de  virer  de  bord. 
Virement  d'eau,  retour  de  mai'ée,  ou  renvoi 
d'eau-  —  Banque  et  Comm.  Virement  de 
parties,  ou  simpl..  Virement,  transport  d'une 
dette  active  fait  a  un  créancier  à  qui  l'oq 
doit  une  somme  de  pareille  valeur:  preiQiie 
tous  les  paiements  des  foires  de  Lyon  se  font 
par  virement  de  parties.  —  Virement deionds, 
transport  de  fonds  d'un  chapitre  du  budget 
sur  un  autre. 

VIRÉON  s.  m.  Nom  vulgaire  d'une  famille 
d'oiseaux    insectivores    d'Amérique,  se  rap- 
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vipère  grise.  —  Fig.  Langue  de  vipère,  ou 
sinipl.  Vipère,  se  dit  d'une  personne  fort  mé- 
disante. —  Evang.  Race  de  vipères,  les  Pha- 


Viréon  aui  ytux  rouges  (Yireo  olivaceu>). 

prochant  du   lanirr   par  la  forme  du  bec  et 
certaines  habitudes.  Leurplumage  est  plus  ou 


moins  feinté  de  \ei t  et  d'olive.  Beaucoup 
d'espèces  sont  de  mélodieux  chanteurs.  Ils 
sont  pleins  de  vivacité  et  se  nourrissent  d'in- 
sectes et  de  larves,  et  quelquefois  de  haies. 
Le  viréon  aux  yeux  roii;.'ns  [vireo  olivaoeus, 
Vieill.)  a  6  pouces  etdemi  delqiiget  10  pouces 
et  demi  d'envergure:  les  parties  supérieures 
et  la  queue  sont  d'un  vert  olivâtre  brillant; 
le  dessous  est  d'un  blanc  presque  pur;  sous 
les  pennes  et  la  queue,  ce  blanc  prend  une 
légère  teinte  soufre  ;  l'iris  est  rouge. 

*  VIRER  v.  n.  (lat.  gtjrare,  tourner).  Aller 
en  tournant.  Se  joint  ordinairement  avec 
Tourner,  et  il  est  fam.  :  tournez  et  virez  tant 
i/u'il  vous  plaira.  —  v.  a.  et  v.  n.  Tourner.  — 
Mar.  Tourner  d'un  côté  sur  l'autre  :  virer  le 
cap  au  nord;  cirer  de  bord.  —  Virer  de  iîord, 
changer  la  direction  de  sa  conduite,  s'atta- 
cher à  un  autre  parti  :  ret  homme  est  incons- 
tant, il  a  viré  de  burd  dans  vingt  affaires.  — 
Virer  le  cabestan,  ou  Virer  au  cabestan,  le 
faire  tourner  sur  son  axe  pour  lever  l'ancre, 
ou  tout  autre  fardeau  considérable. 

*  VIREUX,  EUSE  adj.  (rad.  virus).  Qui  tient 
du  poisson  :  cette  plante  a  une  odeur  vtreusc. 

*  VIREVOLTE  s.  f.  làe  virer  elvolte).  Man. 
Tour  et  retour  fait  avec  vitesse:  il  a  fait 
faire  cent  virevoltes  à  son  cheval. 

'  VIREVOUSTE  ou  Virevouste  s.  f.  Se  dit, 
fig.  et  fam.,  par  corruption  de  virevolte  :  ccl 
homme  fait  bien  des  virevousses.  iVieux.) 

VIREY  (Julien- Joseph),  médecin  français, 
lié  en  i77,T,  mort  en  1846.  Ses  œuvres  com- 
[irennent  :  Histoire  naturelle  du  genre  humain 
(1801,  3  vol.);  Histoire  naturelle  de  la  femme 
(dernière  édit.  1Sio)  et  Art  de  perfectionner 
l'Immme  (ISOS.  "2  vol.) 

VIRGILE  (Publius  Virgilius  ou  Vergilius- 
Maro),  poète  lalin,  né  u  Andes  (au.i- PieioAi). 
[irèsde  Aiantoue,  le  l.'i  oct.  70  av.  j  -C.inort 
le  22  sept,  de  l'an  19  de  notre  ère.  Il  fut  d'a- 
bord élevé  à  Crémone  et  a  Mediolanuni  (.Mi- 
lan) ;  il  étudia  le  grec  à  Naples  sou~  Parthe- 
nius:  il  semble  s'ê.re  retiré  plus  lard  dans  le 
domaine  de  son  père,  près  de  Mantoue.  Asi- 
niusPollion  fut  un  des  premiers  à  recon- 
naître son  talent  poétique.  Il  tut  ensuite  ami- 
cafement  aecueiUi  [lar  Mécène,  et  il  devint, 
favori  d'Auguste;  mais  étant  dune  nature 
amie  du  calme  et  de  la  retraite,  il  passa  la 
dernière  partie  de  sa  vie  taiilôt  à  'Tarente, 
tantôt  à  Naples.  En  19,  il  alla  en  Grèce,  re- 
vint avec  l'empereur,  et  mourut  pendant  la. 
traversée.  Les  premières  œuvres  de  Virgile 
sont  les  Bucoliques  ou  Eglogues.  qu'il  écrivit 
probablement  entre  43  et  37.  LesGéoryiques 
forment  un  poème  didactique  en  4  livres, 
adressé  à  Mécène  ;  c'est  de  beaucoup  l'œuvre 
la  plus  parfaite  de  Virgile;  les  détails  mo- 
notones de  la  vie  agricole  y  sont  eiubellis 
d'allusions  intéressantes,  d'oineii.ents  liabi- 
lement  choisis,  et,  par  places,  de  belles  di- 
gressions. Son  grand  poème  épique,  V Enéide 
ou  aventures  d'Eiiee  après  la  chute  de 
Troie,  contient l'ilivi es,  dont  les  (i  premiers 
ont  pour  modèle  VOdi/ssée  et  les  6  derniers 
les  combats  de  l'Iliade.  Virgile  travaillait  à  ce 
poème  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  soin  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  le  porter  à 
son  point  de  perfection.  11  le  légua  à  ses 
amis  Varius  et  Tucca.qui,  sur  le  désir  exprès 
d'Auguste,  l'éditèrfut  avep  le  plus  grand 
soin.  On  attribue  à  Virgile  d'autres  poèmes 
de  moindre  importance,  Culex,  Cii'is,  Cojia, 
Morelumel  ii  Cutalecta;  jnaisonade  bonnes 
raisons  de  croire  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 
Son  influence  sur  la  littérature  laiine  et  sur 
celle  du  moyen  âge  est  presque  sansexeniple 
dans  l'histoire  liitéraire.  —  Les  principales 
éditions  de  Virgile  sont  celles  de:  Venise 
(1482);  des  Aide  (lol9);  de  l.ar.erda  (Lyon, 
1617);  de  Franz  (Leipzig,  1774  ,  2  vol.);  de 
Pierre  Didot  (17y8j;  de  lieyne(Leipzig,  1800); 
de  Forbiger  (Leipzig,  I8.i)2)  ;  etc.Princ.  trad. 
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franc,  en  prose;  l'abbé  Desfontaines  (Paii'^, 
1743,4vol.);  Charpentier  (l833-'3o.  4vol.; 
envers  :  Delille  (1808).  Voy.  Sainte- Beive, 
Etude  sur  Virgile  (18.S7). 

VIRGILE  ou  Vergile  (Polydohe),  historien 
anglais,  né  en  Italie  vers  1470,  mort  en  l5oS. 
11  fut  envoyé  en  Angleterre  en  loOt  par  le 
pape  Alexandre  VI  comme  collecteur  du 
denier  de  Saint-Pierre,  charge  qu'il  fut  le 
dernier  à  remplir.  Après  un  séjour  en  Angle- 
terre de  près  de  bO  années,  il  revint  en  Italie. 
Son  principal  ouvrai;e  est  son  Historia  an- 
glica{i5ii,  in-fol.),  histoire  d'Angleterre  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin 
du  rèi.'ne  de  Henri  VU. 

VIRGILIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  à 

Virgile, 

VIRGILIER  s.  m.  .Nom  donné  par  Lamarck 
à  un  yeiire  de  papilionacées,  comprenant 
des  arbres  de  l'Afrique  méridionale,  et  au- 
quel Michau.x  rattachait  un  des  plus  beaux 
arbres  de  l'Amérique  du  Nord,  le  virgilier  à 


à  bois  jaune  (Cladrastis  tinctoria). 

iois  jaune  {virgilia  lutea).  Mais  comme  cet 
arbre  diffère,  surtout  dans  ses  gousses,  du 
viri.'ilia,  Raflnesque  en  a  fait  un  genre  nou- 
veau qu'il  appelle  cladrastis  Le  nom  bota- 
nique exact  de  cet  arbre  est  cladrastis  tinc- 
toria. 

*  'VIRGINAL,  ALE  adj.  Appartenant  aux 
vierges,  annonç.int  la  virgiiiilé  :  pudeur, 
modestie  virginale  —  Lait  virginal,  cosmé- 
tique liquide  dont  les  femmes  se  servent  pour 
se  blanchir  le  teint. 

VIRGINAL  s.  m.  Mus.  Epinette  en  usage 
au  xvr  siècle.  Cet  instrumenta  touches  et  à 
cordes,  aujourd'hui  tombé  en  désuétude, 
avait  environ  quatre  octaves.  11  tirait  son  nom 
probablement  de  ce  qu'on  s'en  servait  beau- 
coup dans  les  couvents  pour  accompagner 
les  hymnes  à  la  Vierge. 

•  VIRGINALEMENT  adv.  A  la  manière  des 
vierges. 

VIRIGINIA,  ville  de  Montana  (Etats-Unis), 
sur  lAlder  Creek  et  le  versant  E.  des  .mon- 
tagnes Rocheuses;  àl.9iO  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  à  1 10  kil.  S.  de  Helena; 
1,200  hab.  environ.  Elle  doit  son  existence 
aux  placers  et  aux  mines  de  quartz  du  voisi- 
nage. Elle  a  été  la  capitale  du  territoire,  de 
tstib  à  1876. 

VIRGINIA,  ville  principale  de  Nevada 
(Elals-tJnis),  dans  les  monts  Washoe.  au  point 
extrême  du  chemin  de  fer  Virginia  et 
Truckee:  16,000  hab.,  dont  900  Chinois  en- 
viron. Elle  commença  à  exister  en  1859,  et 
elle  est  classée  comme  cité  depuis  1861. 

VIRGINIE,  jeune  Romaine.  Voy.  Claudius 

CUASSCS. 

VIRGINIE  (angi.  Virginia),  l'un  des  treize 
états  originaires  de  l'Union  américaine,  entre 
36°  31'  et  39»  27'  lat.  N.  et  entre  77o  .33' 
et  85»  57"  long.  0.,   borné   par  la  Virginie 
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occidentale,  le  Maiyland,  l'Atlantique,  la 
Caroline  du  Nord,  le  Tennessee  et  le  Ken- 
tucky;  divisé  en  99 comtés;  109, 942 kil.  carr.; 
1,550,000    hab.,    dont    o20,000  nègres.  Cap. 


de  ielat  de  Virginie. 

Hichmond;  villes  princ.  :  Alexandria,  Frede- 
ricksburg,  Norfolk,  Petersburg  et  Porls- 
mouth.  Territoire  plat,  àl'O.,  où  coulent  le 
Potomac  (frontière  septentrionale,  du  côté 
de  Maryland),  le  Rappahannock,  l'York,  le 
James  et  les  nombreux  affluents  de  cesfleuves 
qui  se  jettent  tous  dans  la  baie  deChesapeake. 
.■\  rO..  le  sol  s'élève;  il  est  traversé  par  les 
lilue  Ridges,  et  borné  par  les  Alleghanies. 
Miches  mines  d'or;  anthracite,  fer.  Parmi 
es  curiosités  naturelles,  on  cite  le  fameux 
pont  de  Rochbridge.  Climat  agréable.  —  Le 
gouverneur  est  élu  pour  4  ans,  ainsi  que  le 
lieutenant  gouverneur  et  1-es  sénateurs,  au 
nombre  de  43;  les  138  délégués  qui  forment 
la  chambre  basse  sont  élus  pour  2  ans.  La 
législatufe  choisit  tous  les  juges.  Dette  : 
186  millions  de  fr.;  recettes:  15  millions; 
dépenses  :  14  millions.  4,200  bibliothèques 
renfermant  1,300,000  volumes:  io\  journaux 
dont  22  quotidiens.  Le  nom  de  Virginie  fut 
donné  par  la  reine  Elisabeth  h  la  vaste  ré- 
gion que  Raleigh  découvrit  en  1584;  les  pre- 
miers colons  y  arrivèrent  en  1607,  et  la  plu- 
part des  tribus  indiennes  furent  soumises, 
après  une  guerre  sanglante,  on  1622.  La  cons- 
titution date  de  juin  1776.  Une  ordonnance 
de  sécession  ayant  été  passée  le  17  avril!  861, 
le  pays  fut  ensanf;lanté  par  la  guerre  civile; 
il  se  "divisa  de  lui-même  en  Virginie  propre- 
ment dite  et  Virginie  occidentale.  La  pre- 
mière de  ces  divisions  rentra  dans  l'Union 
en  1865  et  adopta  une  nouvelle  constitution 
en  1869;  mais  le  gouvernement  militaire  y 
fut  maintenu  jusqu'en   1870. 

VIRGINIE  (Université  de),  établissement 

dei  Licnement  supérieur  dans   la  Virt'inie, 
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médecine,  de  droit  et  d'agriculture.  Les  libé- 
ralités particulières  et  la  subvention  de  l'état 
perrnettent  d'y  recevoir  gratuitement  tout 
étudiant,  né  dans  la  Virginie,  et  capable  de 
suivre  les  cours.  Il  y  a  près  de  350  étudiant-, 
et  un  corps  enseignant  de  17  professeurs.  La 
bibliothèque  contient  environ  40,000  vol. 

VIRGINIE  OCCIDENTALE  (angl.  West  Vir- 
ginia), e  lat  de  l'Union  américaine,  entre  37°  10' 
et  40°  38'  lat.  N.,  et  entre  80»  et  n.^»  long.  0.  : 
borné  par  la  Pennsylvanie,  le  Maryland,  la 
Virginie,  le  Kentucky  et  l'Ohio;  divisé  en 
54  comtés;  64,178  kil.  carr.:  620,000  hab., 
dont  20,000  noirs;  cap.  Wbeeling.  Territoire 
montagneux  à  lE.  où  se  dressent  divers  em- 
branchements des  Alleghanies.  Au  N.-O., 
l'état  est  borné  pai-le  majestueux  Ohio;  à  l'O. 
par  le  Big  Sandy,  son  affluent.  Immenses 
mines  de  charbon:  sel  gemme,  fer,  pétrole: 
climat  assez  tempéré.  Le  sénat  se  compose 
de  4  membres  élus  pour  4  ans.  la  chambre 
des  délégués  comprend  65  membres  éluspour 
2  ans;  le  gouverneur  est  élu  pour  4  ans.  les 
juges  de  la  cou*' suprême  pour  12  ans.  Tous 
les  autres  juges  sont  également  élus  par  le 
peuple.  Dette  :  100  millions  de  fr.  ;  revenus  : 
4  millions;  dépenses;  4  millions  et  denii. 
1.800  bibliothèques  renfermant  390,000  vol. 
Avant  la  sneire''"  -T'ePi-inn.  le  territoire  de 


à  I  kil.  0.  de  Charlottesville.  11  a  été  ouvert  1 
en  18'ii.  On  y  suit  des  cours   complets  de  I 


Sceau  de  lélat  de  Virginie  occidentale. 

la  Virginie  occidentale  taisait  partie  de  l'état 
de  Virginie.  Le  ijouvernement  de  Ricbmond 
ayant  passé  un  acte  de  séparation  en  1861, 
tandis  que  la  partie  occidentale  voulait  rester 
fidèle  à  l'Union,  il  en  résulta  la  formation 
d'un  nouvel  état  qui  adopta  une  constitution 
démocratique  en  1862,  et  l'ut,  presque  aus- 
sitôt admis  dans  la  confédération  des  états 
du  Nord. 

VIRGINIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Virgi- 
nie nni  a  ip  11  tient  i  ce  pa\ s  ou  a  ses  hab. 
•  VIRGINITÉ  s.  f. 
(lat  virginttas).  Etat 
d  une  personne  vier- 
_  '  la  fleur  de  la  vir- 
I  m  té 

-VIRGOULEUSEs.f. 
(de  1  iryouUe,  village 
du  Limousin).  Sorte 
de  poire  fondante,  qui 
■~e  mange  en  hiver  : 
potriu  (le  virgùiileusr. 
VIRGULAIREadj. 
Qui  ressemble  à  une 
virgule. 

"VIRGULE  s.  f.  (lat. 
1  iKju  a).  Petit  signe 
fait  a  peu  près  en 
forme  de  c  renversé  (,i 
et  dont  on  se  sert  dans 
la  ponctuation,  pour 
sépdier  les  membres 
de  phrases,  et  indi- 
que! qu'il  faut  s'arrê- 
ter un  peu  en  lisant  :  il  faut  mettre  là  une 
virgule.  —  Horlog.  Montre  a  virgule,  celle 


VIS 

dont  la  verge  ne  porte  qu'une  seule  saillie, 
en  forme  de  crochet  ou  de  virgule. 

VIRGULER  V.  a.  Marquer  de  virgules. 

VIRIATHE.  guerrier  lusitanien,  mort  en 
140  av.  J.-C.  En  l-iT,  il  fut  choisi  pou;  géné- 
ral par  les  Lu.*ilaniens,  et  battit  les  Romains 
commandés  par  Vetilius.  Les  années  sui- 
vantes, il  ravagea  les  terres  romaines,  mit 
en  déroute  plusieurs  armées  envoyées  contre 
lui,  et,  en  142,  fit  prisonnier  le  consul  Q.  Fa- 
bius Servilianus,  avec  toutes  ses  troupes.  11 
conclut  ensuite  un  traité  qui  garantissait 
sluk  Lusitaniens  la  tranquille  possession  de 
leur  pa3's;  mais  ce  traité  fut  violé  l'année 
suivante  par  les  Romains,  qui  achetèrent  son 
assassinat. 

VIRIDIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lat.  viridis,  vert; 
foiiiim.  louille).  But.  Qui  a  des  feuilles  vertes. 

VIRIDITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  vert. 

VIRIEU.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
S.-E.  de  la  Tour-du-Pin  (Isère),  sur  une  col 
line  qui  domine  la  Gourbre;  1,1U0  hab. 

VIRIEU-LE-GRAND,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et 
à  12  Uil.  .N.-O.  de  Belley  (.\in);  l,loU  hab. 

■  VIRIL,  ILE  adj.  (lat.  virilis).  Qui  appar 
tient  à  l'homme,  en  tant  que  niàle  :  sexe 
viril.  —  Age  viril,  l'âge   d'un   homme   fait. 

—  Robe  ou  toge  virile,  toge  que  les  enfants 
des  sénateurs  romains  prenaient  après  avoir 
quitté  la  prétexte. 

'  'VIRILEMENT  adv.  Dune  manière  virile, 
avec  vi;;ueur  :  agir  virilement. 

'  VIRILITE  s.  f.  Age  viril  :  il  est  parvenu  à 
la  virilité.  —  Puissance,  capacité  d'engen- 
drer :  donner  des  signes  de  virilité. 

VIROFLAY.comm.  du  cant.  età3kil.  E.  de 
Versailles  (Seine-et-Oise);  1,800  hab. 

*  VIROLE  s.  f.  (lat.  viriola).  Petit  cercle  de 
fer,  de  cuivre  ou  d'autre  métal,  qu'on  met 
au  bout  du  manche  d'un  couteau,  au  bout 
d'une  canne,  etc.,  pour  tenir  le  bois  en  état, 
ou  pour  quelque  autre  usage  :  mettre  une  vi- 
role à  une  canne,  des  viroles  à  la  masse  d'un 
jnail. 

'  VIROLE,  ÉE  adj.  Blason.  Se  dit  des 
cornes,  trompe*?,  etc.,  qui  portent  des  bou- 
cles ou  anneau,\  d'un  autre  émail. 

*  VIRTUALITÉ  s.  f.  Uidact.  Caractère,  qua- 
lité de  qui  est  virtuel. 

■  VIRTUEL,  ELLE  adj.  (lat.  virtualis).  Di- 
dact.  Qui  est  seulement  en  puissance  et  sans 
effet  actuel  :  chaleur  virtuelle. 

'  VIRTUELLEMENT  adv.  D'une  manière  vir- 
tuelle. Est  opposé  à  formellement  et  actuel- 
lement :  le  chêne  est  virtuellement  renfermé 
dans  le  gland. 

■VIRTUOSE  s.  Mot  emprunté  de  l'italien, 
qui  signifie,  un  homme  ou  une  femme  qui  a 
lies  talents  pour  les  beaux-arts,  et  parlicul. 
pour  la  musique  :  c'est  un  virtuose. 

VIRTUOSITÉS.  f.Etat,  talent  d'un  virtuose. 

*  VIRULENCE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
virulent  :  la  virulence  de  cette  humeur. 

•VIRULENT,  ENTE  adj.  (rad.  virus).  Méd. 
Se  dit  des  mniu nés  produite^  par  un  virus. 

-  Fig.  Se  dit  surtout  des  d  scours,  des  écrits 
où  l'on  attaque  avec  violence  :  écrit,  discours 
virulent. 

'  VIRUS  s.  m.  [vi-russ]  (mot  lat.).  Méd.  et 
Chir.  Principe,  inconnu  dans  sa  nature,  nui 
est  l'agent  de  la  conlagion,  et  qui  parait  û  le 
le  produit  d'une  séciélion  morbide  :  virus 
iypliilitique .  —  Virus  atténué.  (V.  S.) 

'  VIS  s.  f.  [viss]  (lat.  vitis,  pampre).  Pièce 
ronde  de  bois,  de  métal,  etc.,  cannelée  en 
ligne  spirale,  et  qui  entre  en  tournant  dans 
un  trou  cannelé  de  même.  Se  dit  également 
d'une  sorte  de  clou  terminé  en  vis  qu'on  fait 
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entrer  dans  le  bois  en  tournant,  et  qui  tient 
plus  fortement  qu'un  simple  clou:  une  vis  de 
bois,  de  fer,  de  cuivre.  —  Vis  sa.ns  fin.  vis 
dont  les  pas  engrènent  dans  une  roue,  ot  qui 
est  tellement  li.xée  entre  deux  points,  qu'elle 
tourne  sur  sou  axe,  sans  pouvoir  avancer  ni 
reculer  comme  les  vis  ordinaires,  ce  qui 
oblige  la  roue  a  tourner  quand  on  fait  tour- 
ner la  vis.  —  Vis  d'Archimède,  ou  Limace. 
(Voy.  ÂRcniMfiDE.)  —  EscALiKR  A  VIS,  cscaiicr 
tournant  en  spirale  autour  d'un  noyau  de 
pierre  ou  de  bois,  qui  soutient  toutes,  les 
marches.  —  Encvcl.  Une  vis  e-t  dite  triangu- 
laire lorsque  Ibr-lice  ou  la  spirale  est  engen- 
drée par  un  triangle  qui  se  meut  autour  d'un 
cylindre;  la  vis  est  dite  à  filets  carrés  lorsque 
la  surface  engendrée  a  une  section  rectan- 
gulaire. —  Le  pas  d'une  vis  simple  est  la  dis- 
tance du  milieu  d'un  filet  au  milieu  du  filet 
suivant.  Dans  le  cas  d'une  vis  à  plusieurs 
filets,  le  pas  de  la  vis  est  la  hauteur  dont 
s  élève  la  courbe  pour  un  tour  de  vis. 

*  VISA  s.  m.  [vi-za|  (du  lat.  visus,  vu).  For- 
mule qui  se  met  sur  un  acte,  et  qui  doit  être 
signée  par  celui-là  même  dont  la  signature 
rend  l'acte  authentique  ou  valable,  en  sorte 
qu'il  ne  serait  pas  en  forme,  si  ce  visa  n'y 
était  pas  :  le  garde  des  sceaux  met  son  vina  sur 
les  lettres  patentes,  lettres  de  grâce,  etc.  — 
Acte  par  lequel  un  évêque  conterait  un  bé- 
néfice à  charge  d'àmes  à  celui  qui  lui  était 
présenté  par  le  patron  du  bénéfice  :  l'évêi^ue 
ne -pouvait  refuser  son  visa,  sans  donner  par 
écrit  les  raisons  de  son  refus.  —  Formule  par 
laquelle  un  magistrat  ou  un  officier  de  jus- 
tice certifie  qu'un  acte  judiciaire  lui  a  été 
remis  ou  présenté  :  les  personnes  publiques 
préposées  pour  rc.evoir  certaines  significations, 
doivent  mettre  leur  visa  sur  l'original  de  l'acte 
qui  leur  est  signifié. 

'  VISAGE  s.  m.  Face  de  l'homme,  partie 
antérieure  de  la  tête,  qui  comprend  le  front, 
les  yeux,  le  nez,  les  joues,  la  bouche,  le 
menton  et  les  oreilles  :  visage  large.  —  Air 
du  visage  :  avoir  un  visage  riant,  gai,  ouvert, 
serein,  content.  —  Se  prend  quelquefois  pour 
la  personne  même,  en  tant  qu'on  la  connaît 
par  le  visage  :  voilà  bien  des  visages  que  je  ne 
connais  point.  —  A  visage  découvert  loc.  adv. 
Sans  masque,  sans  voile  :  les  danseurs  de 
l'Opéra,  qui  paraissaient  autrefois  masqués 
sur  le  théâtre,  se  montrent  aujourd'hui  à  vi- 
sage découvert. 

'  VIS-A-VIS  s.  m.  [vi-za-vij.  Sorte  de  voi- 
ture eu  forme  de  berline,  mais  oii  il  n'y  a 
qu'une  seule  place  dans  chaque  fond. 

VIS-A-VIS  DE  loc.  prép.  En  face,  à  l'oppo- 
site  de  :  il  est  lo'jé  tout  vis-à-vis,  vis-à-vis  de 
mes  fenêtres.  — 'V'is-à-vis  adv.  A  lo|ipo-ite, 
en  face  :  il  demeure  vis-à-vis.  —  Vis-à-vis 
s.  m.  Se  dit  d'une  personne  qui  est  en  face 
d'une  autre  à  la  danse  ou  à  table  :  il  était 
mon  vis-à-vis. 

'VISGACHE  s.  f.  (péruv.  viscachos).  Mamm. 
(Voy.  HiÎLASiYs.) 

•  VISCÉRAL,  ALE  adj.  [viss-sé-].  Anat.  Qui 
appartient,  ([ui  a  rapport  aux  viscères. 

'  VISCÈRE  s.  m.  [viss-sè-re]  (lat.  viscera). 
Anat.  iNom  donné  aux  divers  organes  ren- 
fermés dans  les  grandes  cavités  du  corp~,  et 
dont  l'action  est  plus  ou  moins  essentielle  à 
l'entretien  de  la  vie  :  le  cerveau,  les  poumons, 
le  cœur,  etc.,  sont  des  viscères. 

VISCHNOU.  Voy.  Inde  {Religion  et  littéra- 
ture religieuse  de  l'.) 

VISCIDITÉ  s.  f.  [viss-si-J.  Viscosité. 

VIS  COMICA.  mots  lai.  qui  siguifient  :  force, 
puiS't/ire  comique. 

VISCONTI.  célèbre  famille  de  Milan.  Oîtone 
Viscunti  devint  archevêque  en  1262,  et  lutla 
avec  archarnement  contre  la  famille  Délia 
Tune  pour   assurer    sa  domination   sur  la 
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ville  et  son  territoire.  Son  neveu,  Matteo  1"« 
le  Grand  (I2';01322)  obtint  l'autorité  su- 
prême, fut  chassé  par  une  coalition,  et  réins- 
tallé par  l'empereur  Henri  VII  (I310-'11). 
Matteo  étendit  ses  Etats,  mois  les  Guelfesj 
excités  par  le  pape  Jean  .XXIII,  le  forcèrent 
à  abdiquer  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Son 
fils.  Galéasl"(127l-I328),  continua  la  euerre, 
et  les  troupes  papales,  en  13i!3,  brûlèrent 
les  faubourgs  de  Milan  et  beaucoup  de  châ- 
teaux aux  environs.  Avec  l'aide  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  l'armée  du  pape  l'ut  écra- 
sée en  1324.  En  1327,  Louis  nomma  Galéas 
vicaire  impérial  en  Lombardie;  mais  il  le  fil 
bientôt  incarcérer,  avec  son  fils  Azzo  et  ses 
deux  frères,  sous  l'accusation  de  complot; 
il  les  relâcha  contre  une  grosse  rançon.  Azzo 
(1302-'39)  embellit  beaucoup  Milan,  qui  fut 
alors  prospère.  Son  oncle  et  successeur,  Luc- 
chino,  annexa  la  plus  grande  partie  de  la 
Lombardie  et  du  Montferrat.  Le  frère  de 
Lucchino,  Giovanni  (1290-1344),  étendit  sa 
domination  sur  un  grand  nombre  de  villes 
de  Toscane.  Il  laissa  le  gouvernement  à  ses 
neveux,  Matteo  11,  Barnabo  et  Galeazzo  (Ga- 
léas). Le  premier  mourut  bientôt,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  ses  deux  frères.  Barnabo 
fit  la  guerre  au  pape  jusqu'en  13S.T,  où  il 
lut  jeté  en  prison  par  sou  neveu  Giovanni 
Galeazzo  (Jean  Galéas),  mort  en  1492,  qui 
chassa  les  Scala  de  Vérone  et  de  Vicence,  et 
les  Carraras  de  Padoue,  et  qui  acheta,  en 
139o,  le  titre  de  duc  de  Milan  à  l'empereur 
Wenceslas.  11  protégea  magnifiquement  les 
arts,  et  jeta  les  fondements  de  la  cathédrale 
de  Milan.  Son  tils,  Giovanni  .Maria,  fut  duc 
après  lui;  mais  il  perdit  beaucoup  de  ses 
possessions  et  fut  assassiné  en  1412.  11  eut 
pour  successeur  son  frère  Filippo  Maria  (mort 
en  1447)  qui  fut  constamment  en  guerre, 
surtout  contre  Venise.  Il  ne  laissa  pas  d'hé- 
ritiers mâles,  et  François  Sforza,  époux  de  sa 
fille  naturelle  Bianca,  s'assura  le  duché  pour 
lui  et  ses  descendants. 

VISCONTI.  1,  (Ennio  Quirino),  archéologue 
italien,  né  en  1761,  mort  en  1818.  En  1799, 
il  devint  administrateur  des  collections  du 
Louvre  à  Paris.  Ses  travaux  comprennent  : 
Iconographie  ancienne  (grecque  et  romaine; 
180S-'20,  b  vol.  in-fol.  ;  terminée  par  Mon- 
gez).  Ses  œuvres  complètes  sur  l'art  ont  paru 
à  Milan  (lSI8-'22,  12  vol.).  —  II.  (Louis-Tul- 
lius-Joachim),  son  fils,  architecte  ,'rançais, 
né  eu  t79l,  mort  en  1833.  En  1825,  il  fut 
nommé  architecte  de  la  biliothèque  royale 
à  Paris.  Son  chef-d'œuvre  est  le  mausolée  de 
Napoléon  au\  Invalides. 

*  VISCOSITÉ  s.  f.  [viss-ko-zi-té]  du  lat.  vis- 
cosus,  visqueux).  Didact.  Qualité  de  ce  qui  est 
visqueux. 

'VISEE  s.  f.  [vi-zé].  Direction  de  la  vue  à 
un  but  pour  y  atteindre  :  prendre  sa  visée. 

'  'VISER  v.  n.  (lat.  oisere).  Mirer,  regarder 
un  but  pour  y  adresser  un  coup  de  pierre, 
d'arme  à  feu,  une  flèche,  etc.  :  il  visait  à  ce 
but-là;  il  ne  vise  nulle  part.  —  Avoir  en  vue 
une  certaine  fin,  un  certain  résultat  :  il  ne 
vise  pas  à  cet  emploi.  —  Viser  v.  a.  Viser  un 
homme  au  cœur. 

*  VISER  V.  a.  Voir,  examiner  une  expédi- 
tion, ou  prendre  connaissance  d'un  acte, 
d'une  pièce,  etc.  et  mettre  dessus,  vu,  visa, 
ou  quelque  mot  semblable  :  le  garde  des 
sceaux  71  a  pas  encore  visé  ces  lettres  de  grâce. 

VISEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  vise. 

*  VISIBILITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  qui  rend 
une  chose  visible  :  la  visibilité  eit  l'un  des 
caractères  dislinctifs  de  l'Eglise  catholique. 

'VISIBLE  adj.  (lai.  visibilis).  Qui  peut  être 
vu,  qui  est  l'objet  de  la  vue  ;  il  n'y  a  rien  de 
oisible  que  par  la  lumière.  —  Etre  visible, 
NÈTRE  PAS  VISIBLE,  vouloir  OU  ne  vouloir  pas 
recevoir  une  visite,  être  ou  n  être  pas  en  état 
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de  la  recevoir  ;  il  n'est  pas  usible  aujour- 
d'hui ;  il  ne  sera  visible  que  dans  une  heure.  — 
Evident,  manifeste  :  fausseté  visible. 

'  VISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  visi- 
ble :  Noirc-Seiyneur  monta  au  ciel  visiblement. 
—  Manifestement,  évidemment  :  cela  est  vi- 
siblement faux. 

'  VISIÈRE  s.  f.  [vi-zi-è-re]  (ane.  franc,  vis, 
visage).  La  pièce  du  casque  qui  se  haussait 
et  qui  se  baissait,  et  au  travers  de  laquelle 
l'homme  d'arme  voyait  et  respirait  :  baisser 
la  visière.  —  Rompre  en  visière,  se  disait  au- 
trefois, au  propre,  quand  un  homme  d'armes 
rompait  sa  lance  dans  la  visière  de  celui 
contre  lequel  il  courait.  Signifie,  fig.  et  fam., 
attaquer ,  contredire  quelqu'un  en  face , 
brusquement  et  violemment  :  il  lui  rompit 
en  visière.  —  Fam.  La  vue  :  il  a  la  visière 
nette,  la  visière  trouble.  —  Se  dit  encore  d'une 
rainure  ou  d'un  petit  bouton  de  mêlai  qui 
est  au  bout  du  canon  d'un  fusil  pour  con- 
duire l'œil,  lorsqu'on  vise. 

VISIGOTH,  OTHE  ou  Ote  s.  et  adj.  Goth, 
Gothe  de  l'Ouest.  {Voj'.  Goth.) 

■  VISION  s.  f.  (lat.  Visio;  de  videre,  voir). 
Phys.  Action  de  voir  :  les  philosophes  ont 
beaucoup  disputé  pour  savoir  de  quelle  manière 
et  en  quelle  partie  de  l'œil  se  fuit  la  vision.  — 
Théol.  Vision  béatifique,  visio.n  intuitive, 
celle  par  laquelle  les  hienheureu.^  voient 
Dieu.  —  Se  dit  aussi  des  choses  que  Dieu, 
ou  quelque  autre  intelligence,  parla  permis- 
sion de  Dieu,  fait  voir  en  esprit,  ou  par  les 
yeu.x  du  corps  ;  les  visions  des  prophètes.  — 
Chimère,  image  vaine  que  la  peur,  la  folie, 
ou  quelque  autre  cause  particulière,  produit 
dans  l'esprit  :  cette  femme  a  des  visions;  seule 
dans  sa  chambre,  elle  croit  apercevoir  quelqu'un 
à  ses  côtés.  —  Idée  folle,  extravagante  :  c'est 
une  vision  d'un  tel. 

•VISIONNAIRE  adj.  Qui  croit  faussement 
avoir  des  visions,  des  révélations.  —  Se  dit, 
fig.,  de  celui  ou  de  celle  qui  qui  a  des  idées 
folles,  des  ima^'inations  e.'ttravagantes,  des 
desseins  chimériques  :  cet  homme  est  vision- 
naire. —  s.  Cette  femme  est  une  visionnaire. 

*  VISIR  s.  m.  Voy.  Vizir. 

•VISITANDINE  s.  f.  Religieuse  de  l'ordre 
de  la  Visitalum.  (Voy.  Chantal.) 

'VISITATION  s.  f.  (lat.  visitatio'' .  N'est 
usité  que  dans  ces  phrases,  La  Visitation  de 
LA  Vierge,  la  fètë  de  la  'Visitation,  la  fête 
instituée  en  mémoire  de  ce  que  la  sainte 
Vierge  alla  visiter  sainte  Elisabeth,  sa  cou- 
sine, et  qui  tombe  le  2  juillet.  —  Ordre  de 
relii'ieuses,  qu'on  appelle  L'ordre  de  la  Visi- 
tation, et  qui  fut  fondée  en  lo20,  par  Fran- 
çois de  Sales  :  les  filles  de  la  Visitation. 

•VISITE  s.  f.  (du  lat.  visere,  examiner). 
Action  d'aller  voir  quelqu'un  par  civilité  ou 
par  devoir  :  visite  ordinaire.  —  Se  dit  quel- 
quefois des  personnes  :  devinez  quelle  visite 
je  viens  d'avoir.  —  Se  dit  en  parlant  d  un 
médecin,  d'un  chirurgien,  qui  va  voir  un 
malade  :  on  paye  tant  par  visite,  à  ce  médecin , 
o  ce  chirurgien .  —  Se  dit  également  en 
parlant  des  médei-ins  et  des  chirurgiens 
d'un  hôpital,  lorsqu'ils  parcourent  les  salles, 
accompai^nés  de  leurs  élèves,  pour  voir 
les  malades,  et  prescrire  le  traitement  :  la  vi- 
site du  matin,  du  soir;  l'heure  de  la  visite.  — 
Recherche,  perquisition  qu'on  fait  dans  cer- 
tains lieux ,  soit  pour  y  trouver  quelque 
chose,  quelque  personne,  soit  pour  voir  si 
tout  y  est  bien  en  ordre  :  le  commissaire  de 
police,  la  gendarmerie  a  fait  la  visite  dans  cette 
maison. 

'  VISITER  v.  a.  (lat.  visitare).  Aller  voir 
quelqu'un  chez  lui  :  visiter  son  ami.  —  Faire 
une  visite,  des  visites  :  visiter  ses  juges.  — 
Aller  voir  par  charité  ou  par  dévotion  :  vi- 
siter les  pauvres,  les  malades,  les  prisonniers. 
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—  Aller  voir  si  les  choses  sont  dans  l'ordre 
où  elles  doivent  ûtre  :  visiter  Icscùtes,  lesfion- 
tiërcs ,  1rs  arsenaux.  —  Examiner  quelque 
chose  avec  soin,  pour  en  tirer  quelque  lon- 
naissance  ou  quelque  conioi'ture  :  le  chirur- 
gien a  visité  sa  plaie.  —  Visiter  v.  n.  On  n'a 
pas  visité  chez  lui. 

'  VISITEUR,  EDSE  s.  m.  Celui  qui  est  com- 
mis potii'  visiter  :  vi.siteur  des  doiiancs.  —  Re- 
lig.  Celui  ijui  est  chargé  d'aller  visilcr  les 
maisons  du  même  ordre,  dans  un  certain  dis- 
trict :  le  }tére  visiteur.  —  Personne  qui  est  en 
visite  :  j'ai  reçu  plusieurs  vinteurs. 

'  'VISO  (Mont),  Yesulus  mons,  montagne 
des  AlpHs  Coltiennes,  entre  la  France  el  l'Ila- 
lie  (hauteur  3,SS6  m.i.  C'est  dans  celte  num- 
tagne  que  le  Pô  prend  sa  source.  Hellovèse 
el  Annibal  traversèrent  le  mont  Viso,  pour 
descendre  en  Italie. 

*  VISON  s.  m.  Petit  mammifère  carnivore, 
à  fourrure,  qui  se  trouve  dans  les  régions 
septentrionales  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  et  qui  appartient  au  genre  putois 
(putorius,  Cuv.).  Le  vison  commun  d'Amérique 
(putorius  vition,  Rich.),  gros  comme  notre 
fouine,  ot  d'une  rouli'ur  L'inérale  d'un  noir 
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tirant  sur  le  brun.  Sa  queue,  longue  et  cylin- 
drique présente,  eu  dessus  et  de  chaque  côté, 
une  cavité  glandulaire  qui  .sécrète  un  licjuide 
fortement  musqué,  d'où  vient  le  nom  généri- 
que de  l'animal.  Là  vison  d'Europe  [putois  hi- 
treola,  Cuv.)  est  plus  petit,  de  couleur  plus 
foncée,  et  a  une  queue  moins  toutïue.  11  est 
rare,  et  sa  fourrure  est  plus  estimée. 

•  VISON-VISU  [vi-zon-vi-zu]  (lat.  visum,  à 
voir;  u(i«,  à  être  vu|  loc.  adv.  et  fam.,  qui  est 
une  altération  du  latin  Visum  visu,  et  qui  si- 
gnifie, vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  nous  étions 
vison-visu. 

•  VISORIUM  s.  m.  [vi-zo-ri-omra]  (du  lat. 
visas,  vu).  Typogr.  Petit  chevalet  fixé  à  la 
casse  par  une  pointe  et  qui  sert  à  tenir  la  co- 
pie sous  les  yeux  du  compositeur.  Les  iiii|iri- 
meurs  n'emploient  plus  guère  cet  instru- 
ment. 

•  VISQUEUX,  EUSE  adj.  (lat.  viscosu.^  . 
Gluant  ;  liqueur  épaisse  et  visqueuse. 

'  VISSAGE  s.  m.  Action  de  visser. 

VISSCHER.  1.  (Rœmers),  poète  néerlandais, 
né  à  .\msterdam  en  I6i7,  mort  à  Alkniaar  en 
févr.  10'JO.  Avec  Coornhert  et  Spieghel,  il 
l'ut  un  des  membres  les  plus  intluents  de  la 
chaïubie  de  rhétorique  «  In  Liefde  Blœiende  »  ; 
et  sa  riche  maison  était  le  rendez-vous  des 
écrivains  les  plus  illustres  de  son  épo  - 
que.  Comme  Spieghel,  il  re.sta  fidèle  a  la- 
religion  catholique,  tout  en  étant  très  tolé- 
rant pour  les  dissidents.  Son  style  vigoureux 
et  caustique  lui  valut  le  surno-tl  de  Martial 
hollayidais  .  Œuvres  :  Siuncpoppen  { I C 1  i  1  ; 
Brabbelingh  (t6l4).  —  H.  (Anna  Rœmeks),  lille 
du  piécédenl.  née  à  Amsterdam  en  I.'i84, 
morte  à  Alkniaar,  le  6  déc.  ^6'6\.  Durant  un 
séjour  a  Dordrecht,  chezie  poète  Cats,  qu'elle 
choisit  pour  modèle,  elle  fit  la  connaissance 
du  juriscon;ulteDominicus  Booth  van  Wosel, 
dont  elle  devint  plus  tard  la  femme.  Outre 
des  poésies  diverses,  parues  pour  la  plu- 
part dans  le  Zeeuwsche  Navhtegaeltje,  elle 
l'crivit  les  explications  en  vers  des  Sinnepop- 
pen  (Emblèmes)  de  son  père,  et  Honderd 
Christelyk'-  Zinnebeelden,  d'après  les  Emblèmes 
de  la  cal?  nistc  française  Georgette  do  Mon- 
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tenay.  Toutefois  elle  est  moins  célèbre  que  sa 
sœur.  —  III  (Maria-Tesselschade  Rœmehs), 
sœur  de  la  précédente,  née  à  Amsterdam, 
2S  mars  1o94-,  morte  en  cette  ville  ou  à  .\lk- 
maar,  le  29  juin  1649.  Elle  dut  son  singulier 
nom  deTesselsohade  (littéral,  dommase  de 
Tessel)  a  une  grande  perte  qu'éprouva  son 
père,  par  suite  d'une  tempête  sur  les  côtes  de 
l'iie  de  Texel,  peu  de  jours  avant  sa  nais- 
sance. C'était  une  femme  richement  douée, 
possédant,  outre  la  grâce  et  la  beaulé.  une 
multitude  de  talents  divers.  Elle  fut  l'âme  de 
ce  cercle  d  hommes  éminents,  qui  se  réunit 
,TU  château  de  .Muyden,  résidence  du  célèbre 
llooft  et  qui  lut  connu  plus  tard  sous  le  nom 
de  ihtydirkring .  Parmi  ses  poé.-ies.  qui  se 
trouvent  dispersées  dans  différents  recueils, 
citons  :  Onderscheid  tusschen  eene  tomme  en 
eenr  wilde  Zangster  elAntwoord  aande  Ams- 
terdamsche  Académie.  Sa  traduction  de  la 
Gerusalemme  liberala  du  Tasse  est  perdue. 

*  VISSER  v.  a.  Attacher,  fixer  avec  des  vis  : 
il  ne  faut  pus  clouer  cette  ferrure,  vous  feriez 
éclater  le  bois;  il  vaut  mi  ux  la  visser.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  de  ce  qui  est  terminé  en 
vis,  ou  creusé  en  manière  d'écrou,  et  qu'un 
tourne  comme  une  vis  pour  le  fixer  à  quel- 
que chose.  —  Visser  v.  pr.  Le  tire-bourre  se 
visse  à  l'extrémité  de  la  baguette  du  fusil. 

VISTULE  (pol.  Wisia;  ail.  Wàcl.sel],  fleuve 
de  l'Europe  centrale,  qui  naît  dans  l'angle 
S.-E.  de  la  Sibérie  autrichienne,  traverse  la 
Calicie,  la  Pologne  russe,  et  la  Prusse,  et, 
a)>iés  un  cours  de  1,100  kil.  (navigable  jus- 
qu'à Cracovie,  pendant  980  kil.  environ),  se 
jette  dans  la  Baltique  par  trois  bouches,  dont 
l'une  est  à  Dantzig,  et  dont  les  deux  autres 
s'ouvrent  sur  le  Frisches  Hatf.  Varsovie  se 
trouve  sur  ses  bords. 

VISU  (De).  Voy.  Deviso. 

'VISUEL,  ELLE  adj.  [vi-zuél]  (du  luLvisus, 
vue),  ^'hy^.  Qui  appartient  à  la  vue.  .\e  se  dit 
guère  que  dans  ces  locutions,  Ravo.n  visl'el, 
point  visuel.  — AsE  VISUEL,  ligne  droite  qui, 
passant  par  le  centre  de  la  cornée  transpa- 
rente, va  aboutir  au  fond  de  l'œil .  —  Angle  vi- 
suel, angle  que  forment  entre  eux  les  rayons 
extrêmes  envoyés  vers  l'œil  par  un  corps.  — 
Horizon  visuel,  étendue  que  le  regard  em- 
brasse. 

*  VITAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  vitalis').  Qui 
appartient  à  la  vie,  qui  sert  à  la  conservation 
de  la  vie,  et  sans  quoi  l'homme  ou  l'animal 
ne  saurait  vivre  :  propriétés  vitales.  —  Principe 
VITAL,  principe  qui,  suivant  certains  physio- 
logistes, est  la  cause  de  la  vie,  indépendam- 
ment delà  substance  organique.  (V.  S.) 

'  VITALISME  s.  m.  Doctrine  des  vilalistes. 

*  VITALISTE  s.  m.  Nom  donné  aux  mé- 
decins qui  expliquent  par  le  principe  vilal 
les  divers  phénomènes  de  la  vie.  —  Adjectiv. 
L'école  vitalisle. 

'  VITALITÉ  s.  f.  Disposition  des  corps  or- 
ganisés a  opérer  les  mouvements,  les  actions 
qui  constituent  la  vie.  (Peu  us.) —  Force  de  la 
vie  :  il  y  a  chez  cet  homme  une  grande  vitidité. 

VITAM  IMPENDERE  VERO  loc.  lai.  qui  si- 
gnifie :  Dépenser  sa  vie  pour  la  vérité.  (Juvénal, 
sat.  IV,  v.  91). 

*  VITCHOURA  s.  m.  Vêlement  garni  de 
fourrure,  que  l'on  met  par-dessus  ses  hahits 
pour  se  garantir  du  froid  extérieur,  et  que 
l'on  quitte  dans  l'appartement  :  il  est  muni 
d'un  bon  vitchoura. 

'  VITE  adj.  Qui  se  meut,  qui  court  avec 
célérité,  avec  grande  promptitude.  i\e  se  dit 
que  des  animaux  et  de  certaines  choses  dont 
le  niouvemenlest  rapide  :  un  copiste  qui  a  la 
main  fort  vite. 

'  VITE  adv.  Avec  vitesse  :  courez  vite. 


Les  jours  coulent,  je 
CoLLis  o'Has 


.  plus  vite  t]ue  des  heures. 
LB.  Monsieur  de  Crae,  se.  n. 


VITE 

—  Aller  bien  vite  dans  une  affaire,  agir  in- 
considérément et  avec  précipitation,  ne  pas 
agir  avec  la  circonspection  et  avec  les  pré- 
cautions nécessaires.  —  Fani.  Aller  vite  en 
BESOGNE,  être  prompt,  eipéditif.  Se  di!  quel- 
quefois, flg.,  d'un  dissipateur,  qui  mange  son 
patrimoine. 

yiTEBSK.  1,  gouvernement  de  la  Russie 
occidentale,  appartenant  autrefois  aux  pro- 
vinces polonaises  de  Lithuanie;  45,166  kil. 
carr.  ;  yoi',OUO  hab.  La  Dûna  et  les  canaux  qui 
s'y  rattachent  ollrent  des  voies  cominodes  à 
un  actif  commerce  desportation.  Le  bois  de 
charpente  y  abonde.  —  II,  capitale  de  ce 
gouvernement,  sur  la  Dûna,  à  l'embouchure 
de  la  Viteba,  à  125  kil.  .N.-O.  de  Smolensk; 
57.000  hab.  Elle  est  entourée  d'anciennes 
fortifications.  On  exporte  de  l'hydromel  et  du 
drap. 

VITELLIN.  INE  adj.  [vi-tèl-Iain].  Qui  ap- 
partient au  vitellus. 

VITELLIUS  [vi-tèl-liussj  (Aulus),  empereur 
romain,  né  vers  l'an  la  d.j  notre  èie,  mort  en 
0!».  Nommé  consul  en  4S,  il  fut  ensuite  proconsul 
d'Afrique.  Ses  vices  firent  de  lui  le  favori  des 
empereurs  Tibère,  Caligula,  Claude  et  Néron. 
Enjanv.  69,  on  lesalua  à'Cologue  du  titre  d'im- 
peratû}-,  et  une  guerre  civile  éclata  entre  lui  et 
UlhonquiavaitdétrônéGalba.Othon  fut  vaincu 
dans  la  fiaule  Cisalpine,  et  se  tua.  Vitellius 
marcha  sur  Rome;  mais  les  armées  d'Orient 
proclamèrent  Vespasien  empereur;  les  soldats 
de  Vitellius  furent  mis  en  déroute,  et  il  fut 
tué  dans  les  rues  de  Rome. 

VITELLUS  s.  m.  [vi-tèl-luss]  (mot  lat.). 
Jaune  de  lœuf.  fV'oy.  Esibryologik. ; 

VITELOTTE  s.  f.  Variélé  de  pomme  de  terre 

appelée  aus.-i  Viqlelotie. 

'  VITEMENT  adv.  Vite  :  allez  vilement. 
(Fam.) 

VITERBE  (ital.  Viterbo),  ville  fortifiée  de 
l'Italie  centrale,  â  70  kil.  N.-O.  de  Home; 
21,00(1  hab.  Elle  contient  une  cathédrale 
gothique  sur  l'emplai-ement  d'un  temple 
d'Hercule,  et  d'autres  églises  et  palais  intéres- 
sants. 11  y  a  des  antiquités  étrusques,  des 
sources  thermales  sulfurées  dans  le  voismage, 
et  des  raffineries  de  soufre.  Elie  a  été  la 
capitale  d'une  délégation  pontificale  jus- 
qu'en 1870. 

VITESSE  s.  f .  Célérité,  grande  prompti- 
tude :  la  vitesse  d'un  mouiemenl.  —  Gagner 
QL'ELQu'cN  DE  VITESSE,  arriver  avant  lui,  parce 
qu^on  est  allé  plus  vite.  —  Fig.  Gagner  sur  quel- 
qu'un l'avantage  du  temps  et  de  la  célérité 
pour  réussir  dans  le  même  projet  :  vous  vous 
êtes  laissé  gagner  de  vitesse.  —  Balist.  La  vi- 
tesse INITIALE,  le  tra^el  que  parcourt  un  pro- 
jectile pendant  la  première  seconde  de  sa 
course. 

TABLEAO  DE  QUELQUES   VITESSES. 
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'  VITEXs.  m.  [vi-tèkss].  Nom  latin  du  gat- 
tilier.  (Voy.  Agnus-Castus). 


VITR 

VITI  îles).  Voy.  Fidji. 
VITICOLE  adj.  (lat.  vilia,  vigne  ;  cola,  j'ha- 
bite). Qui  a  rapport  àla  culture  de  la  vigne. 
VITICULTEUR  s.  m.  Qui  cultive  la  vil-ne. 

*  VITICULTURE  s.  f.  Culture  de  la  vigne. 

VITIFERE  a.ij.  Qui  produit  des  vignes. 

VITORIA.  cap.  do  la  province  d'Alava  Es- 
pagne |.  à;  1  kil.  S. -S. -E.  de  Bilbao;  26,000  hab. 
Elle  a  pris  son  nom  actuel  de  Sancho  le 
Sage,  roi  de  .Navarre,  en  commémoration 
d'une  victoire  sur  les  .Maures  (I  ISO).  Le  21  juin 
4  813,  Wellington,  à  la  tête  de  75,000  Anglais, 
y  battit  70,000  Français  commandés  par  Jo- 
seph Bonaparte  et  Jounlan.  La  retraite 
s'opéra  dans  une  efl'rovable  confusion.  Les 
Anglais  y  perdirent  3,300  hommes  tués  et 
blessés;  les  Français  y  laissèrent  loi  canons, 
4.tI  voitures  de  munitions,  leurs  bagages, 
leurs  provisions,  la  caisse  de  l'armée  et  le 
bâton  du  maréchal  Jourdan. 

*  VITRAGE  s.  m.  Coll.  Toutes  les  vitres 
d  un  bâtiment,  d'un  édifice  :  le  vitrage  de 
cette  maison  coûte  beaucoup.  —  Certains 
châssis  de  verre  qui  servent  de  cloison,  de 
séparation  dans  une  chambre  :  le  cabinet 
n'est  séparé  de  la  chambre  que  par  un  vitrage. 
—  Châssis  vitrés  qui  servent  de  devanture 
aux  tablettes  d'un  magasin,  d'un  cabinet  de 
curiosités. 

VITRAIL,  AUX  s.    m.  Vitrage   d'église 
formé  de  grands  panpeaux. 

'  VITRE  s.  f.  (lat.  vitrum,  verre).  Pièce  de 
verre  qui  se  met  à  une  feuêire  :  panneau  de 
vitres.  —  Fig.  et  fam.  Casser  les  vitres,  ne 
rien  ménager  dans  ses  propos.  —  Assem- 
blage de  plusieurs  pièces  de  verre, qui  se  met 
à  une  ouverture  faite  pour  donner  du  jour  à 
un  bâtiment  :  ouvrir  la  vitre. 

*  VITRE,  EE  part,  passé  de  Vitrer.  —  Anat. 
Humeur  vitrée,  une  des  trois  humeurs  de 
l'œil,  celle  qui  remplit  le  fond  du  globe.  — 
Phys.  Fluide  électrique  vitré,  ou  Electricité 
vitrée,  électricité  produite  par  le  frottement 
du  verre  et  qui  est  opposée  à  l'électricité 
résineuse. 

VITRE  ou  Vitray  (Antoine),  célèbre  im- 
primeur de  Pans,  né  vers  1600,  mort  en 
1674.  11  a  imprimé  la  Bible  polvglotte  de 
Guy-.\lichel  Lejay  (lu  vol.  i628-'4l),  considé- 
rée comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art.  Une 
faute  typographique,  qui  .s'était  glissée  dans 
cet  ouvrage,  le  lit  accuser  d'impiété  par  Fla- 
vigny  et  Gabriel  Sionita.  Dans  le  passage  de 
saint  Matthieu  :  ejice  prtmum  trabem  de  oculo 
tuo,  la  première  lettre  du  mot  oculo  s'échappa 
fortuitement  de  la  iorme  au,  moment  de 
l'impression,  et  cette  faute  involontaire  suffit 
pour  que  toute  la  vie  de  l'imprimeur  fût 
empoisonnée. 

VITRÉ,  ch.-L  d'arr.,  à  36  kil.  E.  de  Rennes 
(Ille-et-Vilaine),  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Vilaine;  par  48°  T  32"  lat.  i\.  et  par 
3°  32'  29"  long.  0.;  10,500  hab.  Château  du 
xiv«  au  XV'  siècle;  vieille  église  Noire- Dame 
(du  su»  au  svr  siècle);  église  Saint-Martin 
(xv=  siècle);  statue  de  Bertrand  d'Argentré. 
■folles,  bonneterie,  cantharides.  Vitré,  an- 
cienne baronnie.  qui  appartint  aux  La  Tré- 
moille  et  aux  de  Rieux,  joue  un  certain  rôle 
dans  l'histoire  de  Bretagne;  elle  adopta  la 
réforme,  devint  une  des  places  fortes  des 
huguenots  et  repoussa  les  attaques  du  duc 
de  Mercœur  en  loSS. 

VITRÉAIS,  AISE  s.  et  adv.  De  Vitré;  qui' 
appartiei  1  a  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

*  VITRER  v.  a.  Garnir  de  vitres,  de  glaces. 

*  VITRERIE  s.  f.  Art  et  commerce  du  [ 
vitrier:  marchandise  qui  est  l'objet  de  ce  : 
comni'^rce. 

VITRESCIBILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est 
vitrescibie. 


VITR 
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•  VITRESCIBLE  adj.  [vi-trèss-si-blel.  Voy. 

VlTRlFUBLf.  "^ 

•  VITREUX,  EUSE  adj.  .Miner.  Qui  a  de  la 
ressemblance  avec  le  verre  :  mine  d'argent 
vitreuse.  —  QEil  \itredx,  œil  qui  a  l'aspect 
du  verre. 

^  VITREY  SUR  MANGE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
•*1  kil.N.-E.  deVesoul(HauteSaônej;  OOOhab. 

VITRIC  s.  m.  Mari  de  la  mère  par  rapport 
au.\  enfants  d'un  précédent  époux;  beau-père. 

'  VITRIER  s.  m.  Artisan  qui  travaille  aux 
vitres,  qui  met  des  vitres  aux  fenêtres,  aux 
châssis,  etc.  :  il  faut  faire  venir  te  vitritr.  On 
appelle  Vitrière,  la  femme  d'un  vitrier,  ou 
celle  qui  fait  le  commerce  de  vitrerie. 

•  VITRIFIABLE  adj.  Susceptible  d'être 
chani-e.    en   verre   :   terre  vitrifiable.   On  dit 

aussi  VlTRESClBLE. 

•*  VITRIFICATION  s.  f.  Phvs.  Action  de 
vitrifier  ou  de  se  vitrifier;  état  de  ce  qui  est 
vitrifié  :  feu  de  vitrification.  —  Par  ext.  Fu- 
sion des  matières  qui,  après  le  refroidisse- 
ment, offrent  l'éclat,  latransparence  et  la  du- 
reté du  verre. 

'VITRIFIE,  EE  part,  passé  de  Vitrifier. 
Matières  vitrifiées,  matières  transformées  en 
verre,  ou  auxquelles  la  fusion  a  donné  l'ap- 
parence du  verre.  (Voy.  Vitrification.) 

•  VITRIFIER  V.  a.  Phys.  Fondre  une  subs- 
tance de  manière  qu'elle  .se  transforme  en 
verre  :  If  feu  vitrifie  le  sable  mêlé  à  l'atoili. 
—  Se  vitrifier  v.  pr.  Cette  matière  se  vitrifie. 

I  •  VITRINE  s.  f.  Vitrai.'e,  montre  d'une  bou- 
tique, des  cabinets  d'un  musée  :  la  vitrine 
d'un  bijoutier. 

'  VITRIOL  s.  m.  iNom  donné,  dans  l'an- 
cienne chimie,  aux  sulfates,  ou  sels  com- 
posés d'oxydes  métalliques  et  d'acide  sulfu- 
rique  ou  vitriolique.  On  appelait  Vitriol 
BLANC,  celui  qui  est  fait  avec  du  zinc  (sulfate 
de  zinc);  Vitriol  bleu,  celui  qui  est  fait  avec 
Idu  cuivre  (sulfate  de  cuivre,';  Vitriol  vert, 
vitriol  si.ARTi.iL,  celui  où  il  entre  du  fer,  et 
qu'on  nomme  aussi  Couperose  (sulfate  de  fer)  ; 
etc.  —  HciLE  DE  vitriol,  acide  sulfurique  con- 
centré. 

•  VITRIOLÉ,  ÉE  adj.  Où  il  y  a  du  vitriol  : 
eau  vitriolée. 

VITRIOLER  V.  a.  Additionner  de  vitriol.  — 
Pop.  Jeter  du  vitriol  à  la  figure  :  si  tu  m'aban- 
donnes, je  tevitrioterai  (discours  de  fille  à  son 
amant). 

VITRIOLERÎE  s.  f.  Fabrique  de  vitriol. 

•VITRIOLIQUE  adj.  Qui  tient  de  la  nature 
du  vitriol  :  acide  vitriolique.  On  dit  aujour- 
d'hui, -■VCIDE  SULFURIQUE. 

VITRUVE  Marcus-Vitruvius  Pollio),  archi- 
tecte romain.  Tout  ce  qu'on  saitde  lui,  c'est 
qu'il  fut  probablement  ingénieur  militaire  sous 
César  et  sous  .Auguste.  Son  traité  Le  .ircki- 
teetura  est  un  abrégé  des  œuvres  des  écri- 
vains grecs,  où  il  a  mis  beaucoup  des  résul- 
tats de  sa  propre  expérience.  Les  princ.  édit. 
de  Vitruve  sont  celles  de  Venise  (1497);  de 
Lyon  ilo'ài);  trad.  franc,  de  Claude  Perrault 
(I6:<4)et  deMaufras  (1847,  2vol.). 

VITRY-EN  ARTOIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  18  kil.  .N.-E.  d'Arras  (Pas-de-Calais),  sur 
la  Scarpe;  2,900  hab. 

VITRY-LE-FRANÇOIS,  ch.-l.  d'arr.,à32  kil. 
S.-S.-E  de  Châlons-sur-.Marne  (.Marne),  sur 
la  rive  droite  de  la  .Marne,  par  48°  43' 
34"  lat.  N.  et  par  ^''  la'O  "long.  E  Imposante 
église  Notre-Dame  (du  xvii»  siècle);  statue  de 
Royer-Collard.  —  Cette  ville  fut  fondée  au 
village  de  .Maueourt,  par  François  1»',  après 
l'incendie  de  Vitry-en-Perthois.  Elle  fut  prise 
par  les  alliés  le  2  fév.  1814:  mais  elle  leur  ré- 
sista en  ISl.j.  Les  Allemands  y  entrèrent  le 
2o  août  1870.   —  7  700  hab. 
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VITRT-EN-PERTHOIS  ou    Vitry- le -Brûlé, 

Legio  Victrix,\\\\:-i^e  duc.int.  et  a  4  kil.  N.-t- 
de  Vilrv-le-François,  sur  la  Saulx;  800  liab. 
C'estàVilry  que  Louis  Vil  fit,  en  1144-,  briiler 
1.300  personnes  dans  une  église  (Voy. 
Louis  VII.)  Vilry  fut  incendié  une  seconde 
t'ois  par  Charles-Quint  en  1544. 

VITTEAUX,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
2b  kil.E.-S  -E.  de  Semur  (Côte-d'Or),  sur  la 
Brenne  ;  1 ,000  hab. 

VITTEL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
S.-O.  de  Mirecourt  (Vosges);  1,600  hab. 

VITTORIO,  autrefois  Canada,  ville  de  l'I- 
talie septentrionale,  à  .35  kil.  N.  de  Trévise; 
11,000  hab.  Elle  possède  une  cathédrale, 
plusieurs  manufactures,  et  des  sources  mi- 
nérales. 

*  VITUPÈRE  s.  m.  (lat.  vilaperium).  Blâme  : 
sa  vk  is?  l'xi-mpte  de  vitupère.  (Vieux.) 

•VITUPÉRER  V,  a.  (lat.  w<uperar«).  Blâmer. 
Vieux.) 

'  VIVACEadj.  (lat.  vivax).  Qui  a  en  soi  des 
principes  d'une  longue  vie.  Se  dit  des  espèces 
et  des  individus  :  enteispays,  les  hommes  sont 
vivaces.  —  Ce  qui  est  de  longue  durée  ou  dif- 
ticile  à  détruire  :  les  préjugés  sont  vivaces.  — 
Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  durent  plus  de 
deux  ans,  quoique  leurs  tiges  se  renouvellent 
chaque  année  :  la  garance,  l'aristoloche,  la 
violette,  sont  des  plantes  vivaces. 

'  VIVACITÉ  s.  f.  (fr.  vivace).  Activité, 
promptitude  à  agir,  à  se  mouvoir  :  cetenfant 
Il  bien  de  la  vivacité.  —  La  vivacité  des  pas- 
sions, l'ardeur  et  l'activité  des  passions  : 
dans  le  tumulte  et  la  vivacité  des  passions.  — 
Ardeur,  promptitude  avec  laquelle  une  chose 
est  faite  :  la  vivacité  du  combat,  de  la  dispute, 
delà  conversation.  —  S'emploie  ahsol.,  au  pi., 
pour  signifier,  des  emportements  légers  et 
passagers  :  il  faut  tâcher  de  réprimer  ses  vi- 
vacités. 

•  VIVANDIER,  1ÈRE  s.  (vieux  fr.  vivande). 
Celui,  celle  qui  suit  l'armée  ou  un  corps  de 
troupes,  el  qui  veiid  des  vivres  :  vivandier  à 
la  suite  de  l'armée. 

•VIVANT,  ANTE  adj.  (lat.  vivens).  Qui 
vit  :  il  est  encore  vivant.  —  Jurispr.  féod. 
Homme  vivant  et  mourant,  homme  que  les 
gens  de  mainmorte  étaient  obligés  de  dési- 
gner au  seii:neur  du  lief,  et  à  la  mort  duquel 
ils  devaient  certains  droits  seigneuriaux.  — 
Quartier  vivant,  quartier  de  ville  où  il  y  a 
beaucoup  de  monde  et  de  mouvement.  On 
dit  de  même,  Ruk  vivante.  —  Vivants.  Dieu 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  —  Fam. 
Un  bon  vivant,  un  homme  d'une  humour 
facile  et  gaie,  et  qui  aime  à  se  réjouir  sans 
faire  tort  à  personne.  —  La  vie  :  du  vivant 
d'un  tel. 

VIVARAIS  (Le),  "Vivariensis  pagus,  ancien 
pays  de  France,  dans  le  Languedoc;  cap., 
Viviers.  Il  forme  aujourd'hui  le  dép.  de  l'Ar- 
dèche  et  une  petite  partie  de  celui  de  la 
Haute-Loire. 

•  VIVAT  [vi-vatt]  (mot  lat.  signifiant  qu'il 
v'we).  Mot  dont  ou  se  sert  pour  applaudir  une 
personne  :  tout  le  monde  cria  :  \'iv"t.  —  s.  m. 
Acclamation  quelconque  pur  laquelle  on  sou- 
haite longue  vie  et  prospérité  à  quelqu'un  : 
des  vivats  répétés. 

'  VIVE  s.  f.  (rad.  vif).  Icht.  Genre  de  per- 
co'ides,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
poissons  qui  peuvent  vivre  longtemps  hors 
de  l'eau.  La  vive  commune  {trachinus  draco), 
longue  de  40  cent.,  habite  nos  côtes  de  l'O- 
céan, elle  est  d'un  gris  roussâtre,  avec  des 
taches  jdus  foncées,  des  traits  bleus  et  des 
teintes  jaunes;  sa  chair  est  délicate.  Son 
opercule'est  armé  d'un  fort  aiguillon  assez 
dangereux. 

*  VIVE-LA-JOIE  s.  m.  Homme  sans  souci  : 
c'est  un  vive-la-joie. 


VIVI 

*  VIVEMENT  adv.  Avec  vivacité,  avec  ar- 
deur, avec  vigueur,  sans  relâche  :  attaquer, 
presser  vivement.  —  Sensiblement,  profondé- 
ment :  sentir  vivement  la  douleur,  le  froid. 

VIVEROLS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
S.-E.  d'Ainbert  (Puy-de-Dôme);  1,1UU  bab. 

VIVERRIDÉ,  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
civellr. 

VIVERRIEN,  lENNE  adj.  Syn.  de  Viveb- 
BiDÉ.—  Vives.  (V.  s.) 

"  VIVEUR  s.  m.  Celui  qui  s'abandonne  à 
tous  les  plaisirs  de  la  vie. 

VIVIANI(Vincenzo).  mathématicien  italien, 
né  à  Florence  en  1622,  mort  en  1703.  Dans 
toutes  ses  oeuvres,  il  s'intitule  disciple  de 
Galilée.  On  le  connaît  surtout  par  sa  reslau- 
ralion  du  texte  du  traite  d'ArisIée  (Artsfsus) 
De  Locis  solidis,  et;  du  V^  livre  d'Apollonius 
de  Perga  sul'  les  sections  coniques. 

VIVIEN  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à 
16  kil.  .N.-O.  de  Lesparre  (Gironde);  1,500  hab. 

'  VIVIER  s.  m.  (lat.  vivarium).  Pièce  d'eau 
courante  ou  dormante,  dans  laquelle  on 
nourrit,  on  conserve  du  poisson  :  grand 
vivier. 

'  VIVIFIANT,  ANTE  adv.  Qui  vivifie,  qui 
ranime,  qui  est  propre  à  redonner  du  mou- 
vement :  principe  vivifiant.  —  Théol.  Esprit 
vivifiant. 

VIVIFICATEUR.  TRICE  adj.  Qui  vivifie. 

'  VIVIFICATION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
ranime,  on  vivifie  :  la  vivification  d'un  membre 
paralysé. 

"  VIVIFIER  v.  a.(lat.  ijjuus,  vivant;  facere, 
faire).  Donner  la  vie  el  la  conserver  :  c'est 
Dieu  seul  qui  vivifie  lotîtes  choses.  —  Se  dit, 
fig.  du  soleil  et  de  quelques  autres  agents 
naturels;  et  alors  il  signifie  donner  de  la 
vigueur,  de  la  force  ;  le  soleil  vivifie  les  plantes 
par  sa  chaleur.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  des  etlAs 
que  Dieu  produit  dans  l'âme  par  la  grâce  : 
la  grâce  vivifie.  —  Prov.  La  lettre  tue  et 
l'esprit  vivifie,  pour  bien  comprendre  une 
loi,  un  précepte,  etc.,  souvent,  au  lieu  de 
s'attacher  servilement  au  sens  littéral  des 
mots,  il  faut  chercher  à  saisir  la  pensée, 
l'intention  de  l'auteur.  Cela  se  dit  aussi  eu 
parlant  des  traductions  trop  serviles,  el  pour 
les  blâmer.  — Rendre  un  pays,  un  lieu  bien 
vivant,  l'aire  qu'il  y  ail  du  mouvement,  de 
l'activité,  de  l'industrie  :  l' établissement  de  ces 
nouvelles  familles,  de  ces  nouvelles  manufac- 
tures a  vivifié  cette  province. 

'  VIVIFIQUE  adj.  Qui  a  la  propriété  de  vivi- 
fier :  des  sucs  vivifiques.  On  dit,  plus  ordinai- 
rement. Vivifiant. 

'  VIVIPARE  adj.  (lat.  DiDus,  vivant;  pario, 
j'enfante).  Zoul.  Se  dit  des  animaux  qui 
mettent  au  monde  leurs  petits  tout  vivanis  : 
il  y  a  des  serpents  vivipares,  et  d'autres  qui  sont 
ovipares.  —  Substautiv.,  au  masculin  :  les 
vivipares. 

VIVIPARISME  s.  m.  ou  Viviparité  s.  f.  Etat 
des  animaux  vivipares. 

•  VIVISECTION  s.  f.  [-sèk-si-on]  (lat.  vivus, 
vivant;  seeare,  couper).  Dissection  anatomi- 
qiie  d'un  animal  vivant,  dans  le  but  d'acquérir 
des  connaissances  physiologiques  et  chirur- 
gicales; on  l'applique  même  quelquefois  à 
des  opérations  où  ronn'opèreaucuno  section. 
La  pratique  de  la  vivisection  remonte  à  des 


VIZA 

beaucoup  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
résultats  sont  de  nature  à  compenser  la 
cruauté  qu'implique  la  vivisection. 

VIVONNE  ou  Vivons,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  20  kil.  S.  de  Poitiers  (Vienne),  au  contluent 
du  Clain  et  de  la  Yonne;  2,.dOO  hab. 

•  VIVOTER  v.  n.  Vivre  petitement. 

*  VIVRE  (lat.  vivere]  v.  n.  Je  vis,  tu  vis,  il 
vit;  nous  vivms. vous  vivez,  ilsviveyit.  Je  vivais. 
Je  vécus.  J'ai  vécu.  Je  vivrai.  Je  vivraif.  Vis, 
vivez.  Que  je  vive.  Que  je  vécusse.  Vivant.  Etre 
en  vie  :  tous  les  hommes  et  tous  les  animaux 
qui  vivent  sur  la  terre. 

Au  moment  où  je  p.irlc,  ils  ont  vécu  peut-être. 

VoLTAiBE,  Brutus,  Hcte  V,  3C.  V, 

—  Durer,  subsister.  Ainsi  on  dit,  dans  le  style 
soutenu  :  un  si  grand  prince  vivra  éternelle- 
ment dans  l'histoire.  —  Se  nourrir,  soutenir 
sa  vie  par  le  moyen  des  aliments  \donncr  à 
quelqu'un  pour  vivre,  de  quoi  vivre  ;  le  faire 
vivre.  —  Se  dit  également  en  parlant  de  tout 
ce  qui  fournit  les  niuyens  de  subsister,  de  se 
soutenir  :  vivre  de  son  bien,  de   ses   rentes. 

Je  vis  de  bonite  soupe  et  non  de  beau  langage, 
MoLiÈRs,  Les  Femmes  savantes,  acte  II,  se.  vu. 

—  Se  dit  souvent  par  rapport  à  la  dépense 
qu'on  fait  poursa  table,  pourses  babils,  pour 
son  Irain,  el  par  rapiiort  aux  commodités  ou 
incommodités  de  la  \ie  :  vivre splend'idement, 
maijnifiquemeiil,  honorablement.  —  Se  dit  aussi 
par  rapport  à  la  manière  de  passer  sa  vie  dans 
les  divers  états  que  l'on  embrasse,  dans  les 
dillérents  lieux  que  l'on  habite,  dans  une 
situation  heureuse  ou  malheureuse,  etc.  -.vivre 
dans  le  célibat,  dans  le  mariage. 

Pouruiure  heureux,  vivons  caché. 

Florun. 
...C'est n 


!  vivre  plus,  que  de  vivre  i 
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lutile. 


—  Se  conduire,  se  comporter  bien  ou  mal, 
eu  égard  aux  mœurs,  à  la  religion  :  vivre  en 
homme  de  bien.  —  Savoir-vivre.  (Voy.  Savoir- 
vivre.)  —  Se  dit  encore  par  rapport  au  gou- 
vernement politique,  aux  lois,  aux  usages  du 
pays  dans  lequel  on  demeure  :  vivre  sous  les 
loi}  d'un  prince.  —  Qui  vive?  (Voy.  Qui-vive?) 

—  Vive...  !  Acclamation  pouriénioigner  qu'on 
souhaite  longue  vie  et  prospérité  a  un  chef 
d'Etat,  à  un  gouvernement  :  Vive  le  roi!  vive 
la  Republique  !  —  Est  aussi  un  ternie  familier 
dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'on  estime 
quelqu'un,  qu'on  fait  grand  cas  de  quelque 
chose  : 

Malgré  tout  le  jargon  de  la  philosophie, 
Ualgré  tous  les  ch.tgrins,  ma  foi,  vive  la  ùe. 

Gbessbt,  Sidney.  acte  lit,  se.  dern. 
Vi'ue  Henri  Quatre! 
Vive  ce  roi  vaillant! 
Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 

De  boire  et  battre, 
Et  d'clreun  vert  galant. 


.Au  plur.  il  fait  Vivent  : 

Il  est  charmant,  ma  foi  ;  vivent  le: 


gens  d'esprit  ! 


—  Vive  Dieu!  Affirmation  tirée  de  l'Iv'rilure 
sainte. 

*  VIVRE  s,  m.  Nourriture  :  il  lui  donne  tant 
pour  le  vivre  et  le  vêtement.  —  pi.  Toutes  les 
choses  dont  une  personne  peut  se  nourrir  : 
les  vivres  sont  fort  chers  dans  cette  ville.  — 
Entreprise  de  la  fourniture  du  pain  et  de  la 
viande  pour  les  armées  :  l'administration  des 
vivres. 

VIZAGAPATAM,  1,  district  de  Madras  (Inde 


temps  très  reculés;  elle  était  connue  de  l'école   anglaise),  dans  lequel  se  trouvaient  autreloi 


d'Alexandrie,  Parmi  les  plus  anciennes  expe 
rienccs  qui  amenèrent  des  résultats  physiolo- 
giques positifs,  on  peut  citer  celles  de  Galien, 
qui  démontra  la  présence  du  sang  dans  Il-s 
arlères  en  faisant  des  ligatures  à  une  artt-re 
sur  un  animal  vivant.  La  vivisection  a  donne 
quelques  connaissances  physiologiques  à 
l'èpocjuo   contemporaine;    mais   on   discute 


lesCircars  septentrionaux  [Northern  Circars] 
sur  la  baie  de  liengale;  24,840  kil,  carr.; 
2,100,000  hab.  Les  Français  l'occupèrent  de 
1753-'59,  el  le  shah  Aluni  le  céda  aux  An- 
glais en  176.Ï.  —  H,  capitale  de  ce  district, 
sur  la  baie  de  Bengale,  à  600  kil.  N,-E.  de 
Madras;  !)0,000  hab.  C'est  une  station  mili- 
taire, et  il  s'y  fait  un  cûiiunerce  considérable. 


VOCA 

VIZILLE.  ch.-l.  de  oaat.,  arr.  et  à  17  kil. 
S.-E.  de  Grenoble  (Isère);  4,300  hab.  Châ- 
teau construit  de  16 U  à  16'J0,  reparé  eu 
tSSo  et  orné  de  la  statue  du  connétable 
Lesdicuières. 

*  VIZIR  s.  m.  (mot  ar.  qui  signifie  :  Le  por- 
teur d'un  fardeau).  Nom  des  principaux  offi- 
ciers du  conseil  du  Grand  Seigneur.  On  ap- 
pelle Grand  vizir,  le  premier  ministre  de 
l'empire  ottoman.  —  C'est  un  vizir,  se  dit 
d'un  homme  en  place  qui  a  le  caractère  ab- 
solu, le  commandement  hautain.  On  dit  de 
même,  Il  parlf  en  vizir.  —  E.ncycl.  Les  vizirs 
portent  un  somptueux  costume  de  velours 
et  un  turban  orné  de  diamants,  on  les  appelle 
pachas  à  trois  queues  parce  que, à  l'étendard 
porté  devant  eux  sont  attachées  trois  queues 
de  chevaux.  Le  grand  vizir,  ou  premier  mi- 
nistre ottoman,  préside  le  divan.  Il  tient  du 
sultan,  comme  insitrne  de  son  autorité,  un 
sceau  sur  lequel  est  gravé  le  nom  du  mo- 
narque. 

*  VIZIRAT  ou  Viziriat  s.  m.  Dignité,  fonc- 
tion de  vizir.  Se  dit  aussi  du  temps  qu'un 
vizir  est  en  place  :  pendant  son  vizirat. 

VLAARDINGKN  [flar'-dinnc-en],  ville  de  la 
Hollande  méridionale  (Pays-Ba^).  sur  le  Nou- 
veau Maas,  à  10  kil.  Ô.  de  RoKerdam; 
10,000  hab.  Bon  port;  on  y  pêche  beaucoup 
le  hareng.—  Vladivostok.  (V.  S.) 

VLAN  interj.  Sorte  d'onomatopée  :  vtan,  il 
nçut  un  soufflet.  —  Jargon  parisien.  Avoir  du 
VL.4.\,  avoir  de  l'élan,  de  l'imprévu. 

VLIE  (La),  bras  oriental  du  Rhin.  Pendant 
la  guerre  des  Gueux,  la  Vlie  fut  infestée  de 
pirates,  d'où  le  mot  :  i-lebooters  (pillards  de 
la  Vlie\  dont  on  lit  plus  lard  flibustiers. 

VLOTEN  (Johannes  van),  homme  de  lettres 
néerlandais,  né  à  Kanipen  le  ISjanv.  1818, 
mortàHaarlera  en  1883.  Docteur  es  lettres  et 
en  théologie  de  l'université  de  Leide,  il  fut 
d'abord  professeur  au  lycée  de  Rotlerdam 
et  occupa,  de  1854  à  1867,  la  chaire  de  langue 
et  de  littérature  néerlandaises  à  l'athénée 
de  Deventer.  A  la  suite  des  désagiements 
occasionnés  par  un  discours,  il  donna  sa  dé- 
,  mission  et  s'établit  pi  es  de  Haarlem.  Grand 
érudit  et  travailleur  infatigable,  il  se  lit  ce- 
pendantbeaucoup  d'ennemis  par  la  franchise, 
quelquefois  brutale  et  blessante,  avec  laquelle 
il  exposait  sa  manière  de  voir.  Dans  la  longue 
liste  de  ses  travaux  nous  citerons  l'édition 
de  Hoofts  Brieven  (iSoo-'o8,  4  vol.)  ;Baruc/i  de 
Espinoza  {i"  édit.  iS'i):  Vondels  Dtchtwerkcn 
(l863-'66,  2  vol.),  Friesche  Luithof  de  Starter 
(1866);  Beknopté  Nederl.  Letterkunde  (3"  édit. 
1885);  Leven  en  Werken  van  W.  en  0.  Z.  van 
Haren  (1 871 -'73),  plusieurs  anthologies,  des 
textes  classiques  dans  le  Panthéon,  des  ar- 
ticles dans  le  Levtnsbode,  dont  il  était  le 
rédacteur,  et  dans  nombres  d'autres  revues. 

*  VOCABLE  s.  m.  (lat.  vocabulum).  Gramm. 
Mot,  partie  intégrale  d'une  langue.  —  Se  dit 
pai'ticul.  des  églises  dédiées  a  des  saints  ; 
éylise  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 

'  VOCABULAIRE  s,  m.  Liste  de  mots,  com- 
muiiL-nient  aaus  l'oidre  alphabétique,  et  ac- 
compagnés d'une  explication  succincte  :  il  y 
a  à  la  fin  de  ce  Voyaye  un  vocabulaire  de  telle 
langue.  —  Se  ait  aussi  des  mots  qui  appartien- 
nent particulièrementà  une  science,  à  un  art  : 
le  vocabulaire  de  la  chimie,  des  mathématiques, 
des  Sciences,  des  arts,  de  la  philosophie,  etc. 

■  VOCABULISTE  s.  m.  Auteur  d'un  vocabu- 
laire.  (Peu  U;.^ 

'  VOCAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  s'énonce,  qui 
s'exprime  par  la  voix.  N'est  guère  usité  que 
dans  ces  loc.  :  Puieuk,  oraison  vocale,  par 
opposition  à  oraison  mentale;  Musique  vo- 
cale, par  opposition  à  musique  instrumen- 
tale; et,  L'organe  vocal,  organe  de  j a  parole. 
—  pi.  Se  dit  dans  Ic-cuniiiuinautés  ecclésia<- 
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vœu 

tiques,  séculières  ou  régulières,  de  ceux  qui 
ont  droit  de  donner  leur  voix  dans  quelque 
élection  :  il  n'y  avait  que  douze  vocaux  à  cette 
élection. 

VOCALEMENT  adv.  D'une  manière  vocale. 

*  VOCALISATION  s.  f.  .\ction  de  vocaliser. 

VOCALISE  s,  f.  Manière  ou  action  de  voca- 
liser. 

VOCALISER  V.  n.  Mus.  Parcourir  en  chan- 
tant une  échelle  de  sons  pour  se  former  la 
voix,  faire  les  premiers  exercices  du  chant, 
sans  nommer  les  notes. 

VOCALISTE  s.  Syn.  de  Vocausatecr. 

*  VOCATIF  s.  m.  Gramm.  Cas  dont  on  se 
sert  quand  on  adresse  la  parole  à  quelqu'un. 
Dans  notre  langue,  où  il  n'y  a  point  de  cas, 
on  y  supplée  par  l'interjection  ô  ,  que  l'on 
sous-entend  communément  :  o  mon  Dieu!  ô 
mon  Sauveur! 

*  VOCATION  s,  f.  (lat.  vocatio).  Mouvement 
intérieur  par  lequel  Dieu  appelle  une  per- 
sonne à  quelque  genre  de  vie  :  répondre,  ré- 
sister à  sa  vocation.  —  Inclination  que  l'on 
se  sent  pour  un  état  :  il  se  sent  de  la  voca- 
tion pour  le  commerce,  pour  le  barreau.  —Dis- 
position, talent  :  il  a  une  vocation  pour  ces 
sortes  d'affaires.  —  Certain  ordre  de  la  Pro- 
vidence que  l'on  doit  suivre  :  la  vocation  de 
l'homme  est  d'être  utile  à  ses  semblables.  — 
Ordre  extérieur  de  l'Eglise,  par  lequel  les 
évêques  appellent  au  ministère  ecclésiastique 
ceux  qu'ils  en  jugent  dignes  :  vocation  exté- 
rieure. —  La  vocation  des  gentils,  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  laite  en  les  appelant  à  la 
connaissance  de  l'Evangile.  —  La  vocation 
d'.\braham,  le  choix  que  Dieu  fit  de  ce  pa- 
triarche pour  être  le  père  des  croyants  :  la 
vacation  d'Abraham  fait  époque  dans  la  chro- 
nologie. 

VOCIFÉRATEUR,  TRICE  s.  Personne  qui  vo- 

;ifère. 

*  VOCIFÉRATIONS  s.  f.  pi.  Paroles  accom- 
pagnées de  clameurs  :  les  vociférations  de  l'as- 
semblée ne  l'intimidèrent  point. 

'  VOCIFÉREr.  .  n.  Parler  avec  l'accent  de 
la  colère,  pousse  des  clamenrs  :  vociférer 
contre  quelqu'un. 

*  VŒU  s.  m.  {\aLtvotum).  Promesse  faite  à 
Dieu  par  laquelle  on  s'engage  à  quelque 
œuvre  que  l'un  croit  lui  être  agréable,  et  qui 
n'est  point  de  précepte  :  vœu  solennel.  — 
Vœo  simple,  vœu  qui  n'est  pas  lait  en  face  de 
l'Eglise  avec  les  formalités  prescrites  par  les 
canons.  On  l'oppose  à  Vœu  solennel.  —  Pro- 
messe qu'on  s'est  faite  à  soi-même,  résolution 
ferme  qu'on  a  prise  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  une  chose  :  j'ai  fait  vœu  de  ne  jamais 
fréquenter  cet  homme-là.  —  Ollrande  promise 
par  un  vœu  :  appendre  des  vœux  aux  piliers 
d'une  chapelle.  On  appelle  aussi  ces  sortes 
d'otïrandes  Des  ex-voto,  d'une  expression 
latine  que  1  usage  a  fait  passer  dans  la  lan- 
gue :  ce  tableau  tst  un  ex-voto.  —  Suii'rage; 
dans  cette  acception,  ne  se  dit  qu'en  quel- 
ques lieux,  dans  certaines  élections  et  déli- 
bérations :  donner  son  vœu.  —  Souhait,  désir  : 
c'est  mon  vœu  le  plus  cher.  —  S'emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel,  dans  le  même 
sens  :  exaucer,  remplir,  combler  les  vœux  de 
quelqu'un.  —  pi.  Cérémonie  de  la  profession 
solennelle  de  l'état  religieux  :  prononcer  ses 
vœux  —  Renulvellement  des  vœux,  la  com- 
mémoration annuelle  de  la  profession.  — 
Législ.  «  Les  vœux  pohliquvs  sont  interdits 
aux  corps  judiciaires  et  aux  conseils  admi- 
nistratils.  Les  conseils  généraux  peuvent  seu- 
lement émettre  des  vœux  sur  toutes  iss ques- 
tions économiques  ou  d'administration  gé- 
nérale (L.  10  août  1S7I,  art.  51).  Les  vœux 
émis  par  les  conieils  d'arrondissement  doi- 
vent se  borner  à  ce  qui  intéresse  leur  circons- 
cription (L.  10  mal  ISjS).  Quant  aux  conseils 
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municipaux,  ils  ont  seulement  la  faculté  d'é- 
mettre des  vœux  sur  des  objets  d'intérêt  local 
(L..Ï  avril  1SS4,  art.  61).  Les  chambres  de 
commerce  et  les  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures  ont  le  droit  d'adresser 
directement  aux  ministres  des  vœux  sur  les 
questions  qui  touchent  au  commerce  ou  à 
l'industrie.  —  Non,  avons  déjà  parlé  ailleurs 
des  vœux  religieux  qui  ont  été  abolis  par  la 
loi  du  I3fév.  1790.  (Voy.  Congrégation  et 
Religieux.)  Les  vœux  formés  pour  cinq  ans 
sont  autorisés  dans  certaines  congrégations 
hospitalières  de  femmes,  pardécretdu  ISl'év. 
1809;  mais  ils  n'ont  aucune  sanction  légale 
et  ils  ne  portent  aucune  restriction,  soit  à  la 
liberté  individuelle,  soit  à  la  faculté  de  con- 
tracter mariage.  D'un  autre  côté,  le  Code 
civil  interdit  les  engagements  de  services  per- 
sonnels à  vie  (art.  1780);  mais  nous  voudrions 
voir  adopter  par  le  Parlement  un  projet  de 
loi  tel  que  celui  qui  a  été  présenté  au  Sénat 
le  23  oct.  1883,  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Cette  loi  considérerait  comme  illicites  les 
vœux  emportant  une  renonciation  quelcon- 
que à  lexercice  des  droits  attachés  à  la  per- 
sonne et  punirait  les  administrateurs  et  les 
membres  de  toute  association  illicite.—  Les 
vœux  religieux,  quels  qu'ils  soient,  vœux  d'o- 
béissance ou  de  célibat,  vœux  temporaires  ou 
à  vie,  sont  des  engagements  pris  par  des  es- 
prits crédules;  ce  sont  des  liens  imaginaires 
qui  l'ont  oublier  les  liens  naturels  de  la  fa- 
mille et  de  la  société,  et  qui  font  souvent 
mépriser  les  devoirs  que  Dieu  lui-même  a 
imposés  à  l'être  humain.  Ces  vœux,  que  ré- 
prouve la  raison  et  que  la  loi  doit  interdire, 
tendent  à  ûétruire  à  la  fois  la  liberté  et  la 
responsabilité  personnelles  qu'il  n'estjamais 
permis  d'abdiquer;  et  ceux  qui  restent  fidèles 
a  ces  engagements  ne  sont  excusables  que 
parce  qu'un  faux  enseignement  a  obscurci 
leur  conscience.  »  (Ch.  Y.) 

VOGEL  (Eduard)  [fo'-gheul],  voyageur  alle- 
mand, né  eu  1829,  mort  en  1839.  il  fut  atta- 
ché pendant  deux  ans  à  l'observatoire  de 
Bishop  à  Londres,  où  il  aida  Hind  dans  ses 
découvertes.  Il  s'engagea  en  1832  sous  les 
ordres  de  Barth;  il  atteignit  Alourzouk  dans 
le  Fezzan  en  août  1833,  visita  le  lac  Tchad, 
rencontra  Barth  le  I"  déc.  IS54,  a  Boondi, 
à  370  kil.  0.  de  Kukka,  pénétra  dans  le 
royaume  de  Waday,  et  y  eut  la  tête  tranchée. 
Plusieurs  voyageurs  ont  péri  en  essayant  de 
le  retrouver.  —  Voy.  Erinnerunyen  an  cinen 
Verschollenen,  par  sa  sœur  Elise  Polko,  la 
romancière  (1863). 

'  VOGUE  s.  f,  Mar.  Impulsion,  mouve- 
ment d'une  galère  ou  autre  bâtiment,  causé 
par  la  force  des  rames  :  voyiie  lente  et  faible. 
(Vieux),  —  Crédit,  réputation  dont  jouit  une 
personne  et  qui  attire  les  autres  à  elle  :  ce 
prédicateur  avait  ta  vogue,  était  en  vogue.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  qui  ont  un  grand  cours 
qui  sont  fort  à  la  mode  :  à  cette  époque,  le 
romans  étaient  fort  en  vogue. 

'  VOGUER  v.  n.  (ail.  wogen,  flotter].  Etre 
poussé  sur  leau  à  force  de  rames  ;  les  galères 
commençaient  à  voguer.  —  Naviguer  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  :  nous  voguions  a 
pleines  voiles.  —  Les  marins  disent  aujour- 
d'hui, siller,  marcher,  aller  de  l'avant.  — 
Ramer,  mouvoir,  faire  aller  avec  la  rame  : 
il  y  avait,  sur  cette  galère,  des  forçats  qui  vo- 
guaient a  merveille.  (Peu  us.)  —  Prov.  et  fig. 
Vogue  la  galère,  arrive  ce  qui  pourra. 

*  VOGUEUR  s.  m.  Rameur  :  il  avait  de  bons 
vogueurs  avec  lui. 

*  VOICI  prép.  Ce  mot  sert  à  montrer,  à 
désigner  une  personne  ou  une  chose  qui  est 
proche  de  celui  qui  parle  :  voici  le  livre  dont 
on  a  parlé.  —  S'emploie  aussi  lorsqu'on  va 
immédiatement  énoncer,  dire,  expliquer  ou 
détailler  quelque  chose  :  voici  la  preuve  de  ce 
que  je  tiens  de  vous  dire.  —  S'emploie  égale- 
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niRiit  pour  exprimer  un  état  actuel,  ou  une 
action  qui  a  lieu  dans  le  moment  mênie  : 
nous  voici  donc  arrivés.  —  Fam.  Nous  y  voici, 
se  dit  en  parlant  d'une  ctiose  qui  arrive 
comme  on  l'avait  prévu.  Se  dit  aussi  pour 
exprimer  qu'on  arrive  à  la  que.-lion.  —  Au- 
trefois, on  mettait  Voici  avant  rinlinilif,sur- 
toul  pour  le  verbe  Venir  :  cette  forme  s'est 
conservée  dans  quelques  phrases.  Comme  il 

l'AULAIT    A    LA   FKMME.    VOICI    VENIR    LE  MARI,    le 

mai  i  survint  Voici  venir  le  printemps,  le  prin- 
temps approche. 

•  'VOIE  s.  f.  (lat.  oia).  Chemin,  route  par 
où  l'on  va  d'un  lieu  à  un  autre.  Désigne  plus 
.«^Ijécialemeiit,  les  erands  chemins  des  an- 
ciens Romains,  ces  routes  conduites  de  Rome 
aux  extrémités  de  l'Europe  et  par  delà,  dont 
il  reste  encore  des  vestiges  :  les  voies  ro- 
maines prenaient  leur  nom  de  celui  qui  les 
avait  fait  construire  ou  rép^irer.  —  Absol.  La 
VOIE  ruBLiouK,  se  dit  en  général  des  rues,  des 
places  publiques,  des  chemins,  etc.  :^'t;7n- 
t'Uirassez  pas,  n'obstruez  pas  ta  voie  publi- 
que. —  Fig.  La  voie  du  Paradis,  du  ciel. 
—  Ecrit.  Les  commandements  de  Dieu,  ses 
lois;  Seigneur,  rnscignez-nous  vos  voies.  Se 
dit,  dans  un  autre  sens,  des  moyens  dont 
Dieu  se  sert  pour  conduire  les  choses  hu- 
maines: les  voies  du  Seigneur,  les  voies  de  la 
Providi'nce  sont  incompréhensibles,  sont  impé- 
nétrables. Dans  ces  deux  acceptions,  il  ne 
s'emploie  guère  qu'au  pluriel.  —  Astron. 
Voie  lactée.  (Voy.  Galaxie.)  —  Espace  qui 
est  entre  les  deux  roues  d'une  voiture  :  la 
vijie  d'une  charrette,  d'un  cabriolet.  —  Trace 
que  la  voiture  fait  ou  a  faite  en  marchant  : 
on  a  suivi  la  voie  du  carrosse. —  Chasse.  Che- 
min [lar  où  la  bête  a  passé  :  les  chiens  sont 
sur  la  voie,  sur  les  voies,  à  bout  de  voie. —  Voi- 
ture par  laquelle  les  personnes,  les  marchan- 
dises sont  transporiées  d'un  lieu  à  un  autre  : 
quelle  voie  prendrez-vous  pour  envoyer  cela  à 
hantes  ?  -  Anat.  Les  voies  digestives  ou  pre- 
MiEitES  voies,  les  organes  qui  reçoivent  immé- 
diatement les  aliments,  tels  que  1  œsophage, 
l'estomac,  les   intestins.  Les   voies  urinaires, 

LES  voies    biliaires,    LES     VOIES     SPERMAÏIQUES, 

etc.,  les  conduits  de  l'urine,  de  la  bile,  etc. — 
Moyen  dont  on  se  sert.  :  je  ne  sais  quelle  voie 
jeàvis  tenir,  suivre,  choisir  pour  cela.  —  Chim. 
Manière  d'opérer:  La  voie  sèche,  celle  qui 
emploie  le  leu,  sans  intermède  de  liquide. 
La  voie  humide,  celle  qui  emploie  les  dissol- 
vants :  on  retire  cette  substance  de  telle  autre 
par  voie  de  distillation.  —  Jurispr.  Voies  de 
DROIT,  recoursà  la  jdsiice,  suivant  les  formes 
légales  :  la  voie  de  l'appel.  Dans  le  même  lan- 
gage, on  appelle  Voies  de  fait,  les  actes  de 
violence,  les  mauvais  traitements,  les  coups 
donnés  à  quelqu'un.  Voie  de  fait,  au  singu- 
lier, se  dit  aussi  de  tout  acte  par  lequel  on 
s'empare  violemment  d'une  chose  sur  la- 
quelle on  n'a  point  de  droit  reconnu.  — 
(Charretée,  mesure  qui  contient  environ  une 
churrKtée  :  voie  de  bois.  —  Mar.VoiE  d'eau, 
ouverture  laite accidentilleraent  à  un  navire, 
et  par  laquelle  l'eau  entre  :  il  y  aoait  une 
voie  d'eau  d  l'avant  du  vaisseau. 

' 'VOILÀ  prépos.  Ce  mot  a  une  significa- 
tion analogue  à  celle  de  Voici,  mais  il  sert 
a  marquer  une  chose  un  peu  éloignée  de  ce- 
lui qui  parle  :  voilà  l'homme  que  vous  de- 
mandez. —  Se  dit  aussi  des  choses  qui  sont 
seulement  exprimées  par  ie  discours.  Alors 
il  se  rapporte  toujours  à  ce  qui  vient  d'être 
dit,  expliqué,  détaillé;  au  lieu  que  Voici  se 
rapporte  a  ce  qu'on  vadire,  etc.  :  voilà  ne 
qui  en  est  résulté.  —  S'emploie  également 
jjour  marquer  un  état  prochain,  ou  même 
actuel,  et  une  action  qui  a  lieu  présente- 
ment. Ainsi  on  dit  :  Voila  qui  est  fait  tout  a 
l'heure,  cela  ne  lardera  pas  à  êlre  fait. 
Voila  qui  est  bien,  c'est  a>sez.  Voila  qui  va 
BIEN,  oui  marche  BIEN,  Cela  est  bien,  et  promet 
pour  la  suite.  —  Est  quelquefois  suivi  de  que. 
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comme  dans  ces  phrases:  voilà  qu'on  sonne, 
voilà  qu'il  arrive.  —  Marque  souvent,  dans  le 
langage  fam.,  ce  qu'une  chose  a  d'inapiué, 
de  subit  ;  comme  nous  étions  d  la  promenade^ 
voilà  qu'unr  ondée  vint  à  tomber. 

*  VOILE  s.  m.  (lat.  vélum).  Pièce  de  toile 
ou  d'etolte  destinée  à  cacher  quelque  chose  : 
voile  épais.  —  Fig.  Avoir  dn  voile  devantles 
YEUX,  se  dit  lorsque  les  préjugés,  les  préven- 
tions, l'aïuour,  la  haine,  ou  quelque  autre 
passion  nous  empêche  de  voir  les  choses 
comme  elles  sont.  —  Couverture  de  tête  que 
portent  les  religieuses;  et  l'on  dit.  Cette 
FILLE  A  PRIS  le  VOILE,  elle  cst  entrée  au  no- 
viciat, elle  a  pris  le  voile  que  portent  les  no- 
vices :  assister  à  une  prise  de  voile.  —  Etoll'e 
dont  se  font  les  voiles  des  religieuses,  àquel- 
que  usage  qu'on  l'emploie  :  un  habit  dévoile. 
—  Grand  rideau  :  à  la  mort  de  Jésus-Christ, 
le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux  parts  de 
haut  en  bas.  —  Fig.  Apparence,  couleur  spé- 
cieuse, prétexte,  moyen  dont  on  sesertpuur 
lenir  une  chose  cachée  :  un  scélérat  qui  se 
couvre  du  voile  de  la  piété,  de  la  dévotion.  — 
Ce  qui  nous  dérobe  la  connaissance  de  quel- 
que chose  :  comment  soulever  le  voile  qui  nous 
cache  l'avenir  "?  —  Anat.  Voile  du  palais,  ex- 
pansion charnue  fixée  supérieurement  au 
bord  de  la  voûte  palatine,  libre  et  flottante 
intérieurement,  et  dont  les  bords  latéraux 
se  continuent  avec  la  langue  et  le  pharynx 
par  des  replis  que  l'on  appelle  Piliers  du 
VOILE  du  palais. 

*  'VOILE  s.  f.  Pièce  de  toile  forte,  ordinai- 
rement composée  de  plusieurs  lés,  et  que  l'on 
attache  aux  vergues  ou  antennes  des  mâts, 
pour  prendre,  pour  recevoir  le  vent  :  la 
grande  voile,  ou  la  voile  chi  grand  mdt.  — 
Faire    voile,   naviguer;   et,  Faire  force  de 
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DEHORS,  déployer  toutes  les  voiles  pour  faire 
une  plus  grande  diligence.  —  Un  navire,  un 
vaisseau  :  ils  aperçurent  une  voile  à  l'horizon. 

—  Voile  l.\tine,  voile  de  forme  triangulaire. 

*  'VOILÉ,  ÉE  adj.  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment 
par  rapport  à  sa  voilure  et  à  la  forme  de  ses 
voiles  :  ce  bâtiment  est  bien  voilé,  mal  voilé. 

'  VOILE,  ÉE  part,  passé  de  Voiler.  —  Fig. 
Une  VOIX  voilée,  une  voix  qui  par  quelque 
disposition  de  l'organe  n'a  qu'une  partie  de 
son  timbre. 

*  VOILER  v.  a.  Couvrir  d'un  voile  :  on  voile 
les  images  dans  les  églises  pendant  le  carême. 

—  Dérober  la  vue  de  quelque  chose,  en  le 
couvrant  comme  d'un  voile  :  le  brouillard  du 
matin  voilait  encore  les  collines  environnantes. 

—  Fig.  Ils  avaient  voilé  leur  révolte  du  pré- 
texte de  la  religion.  —  Se  voiler  v.  pr.  bans 
ce  pays  toutes  les  femmes  se  voilent. 

*  VOILERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fait,  où  l'on 
raccnmmodc  les  voiles  des  bâtiments. 

VOILETTE  s.  f.  Petite  voile. 

*  VOILIER  s.  m.  Mar.  Celui  qui  fait  et  rac- 
commode les  voiles  des  bâtiments:  maître 
voilier.  —  Bâtiment  par  rapport  à  la  pro- 
priété qu'il  a  d'aller  plus  ou  moins  vite. 
Dans  cette  acception,  il  ne  se  metjam.iis 
seul,  et  se  joint  toujours  soit  avec  les  épi- 
thètes  Bon  ou  mauvais, soit  avec  des  termes 
équivalents  :  votre  navire  est  bon  voilier,  fin 
V'jilier. 
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'  VOILURE  s.  {,  coll.  L'assortiment,  l'en- 
'emblii  des  voiles  d'un  bâtiment  :  voilure  in- 
■ompiéle.  —  Quantité  de  voiles  que  porte  un 
tiâliment,  par  rapport  au  vent  qu'il  a.  et  à 
a  route  qu'il  veut  faire  :  nous  fûmes  obligés 
le  changer  de  voilure  quatre  fois  en  un  jour. 

'  VOIR  V.  a.  (lat.  videre).  Je  vois,  tu  vois, 
il  voit  ;  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient. 
Je  voyais;  nous  voyions,  vous  voyiez.  Je  vis. 
J'ai  vu.  Je  verrai.  Je  verrais.  'Voi  ou  vois, 
voyez.  Que  je  voie;  que  vous  voyiez.  Que  je  visse. 
Que  j'eusse  vu.  'Voyant.  Recevoir  l'image  des 
objets  par  l'organe  de  la  vue  :  voir  un  objet. 
■ —  Se  dit  souvent  par  rapport  à  l'action  ou  à 
l'état  d'une  personne,  d'une  chose  :  les  gens 
que  vous  avez  vus  arriver,  que  vous  avez  vu 
mener  en  prison.  —  Se  dit  quelquefois  en 
parlant  des  faits,  des  événements  contempo- 
rains, soit  qu'on  en  ait  été  témoin,  soit  qu  on 
en  ait  seulement  entendu  parler:  ce  que  nous 
voyons  de  nos  jours  était  depuis  longtemps 
annoncé.  —  Absol.  Voir  clair;  voir  trouble.— 
Voir  ses  juges,  aller  les  solliciter  chez  eux. 

—  C'est  ce  médecin  qui  voit  un  tel,  c'est  ce 
médecin  qui  prend  soin  d'un  tel  pendant  sa 
maladie,  qui  le  traite.  On  dit  la  même  chose 
d'un  directeur  ou  d'un  confesseur  qui,  pour 
le  spirituel,  donne  des  soins  àun  malade.  — 
Fig.  Voir  venir  quelqu'un,  démêler,  décou- 
vrir, coniiaitre  par  les  démarches  de  quel- 
qu'un, quel  est  son  dessein  :  il  y  a  longtemps 
que  je  le  vois  venir.  —  Attendre  qu'une  per- 
sonne lasse  les  premières  démarches,  pour 
régler  sur  cela  les  siennes,  et  voir  quelle 
conduite  on  doit  tenir  :  ne  nous  pressons  pas 
de  prendre  un  parti;  voyons-les  venir.  —  Se 
dit,  parlicul..  des  observations  et  des  remar- 
ques qu'on  fait  en  lisant  :  j'ai  vu  dans  Tite- 
Live,  dans  Tacite.  On  emploie  souvent,  dans 
une  acception  qui  peut  être  rapportée  à 
celle-ci,  l'infinitif  Voir,  et  plus  ordinaire- 
ment l'impératif  Voyez,  lorsqu'on  veut  indi- 
quer un  renvoi  :  voyez  ci-dessous.  —  Regarder, 
considérer  avec  attention  :  voyez  ce  tableau, 
c'est  une  chose  à  voir.  L'impératif  Voyons  ne  se 
rapporte  souvent  qu'à  la  personne  qui  parle 
ou  a  qui  l'on  parle,  et  n'est,  dans  beaucoup  de 
phrases, qu'une  expression  d'encouragement, 
d'exhortation,  etc.  :  voyons,  parlez-moi  fran- 
chement; que  pensez-vous  de  cette  conduite'? 

—  VoYEZ-voDS,  VOIS-TU,  se  disent  quelquefois, 
dans  le  langage  familier,  sans  ajouter  au 
sens  de  la  phrase,  et  seulement  pour  attirer 
I  attention  :  c'est  que,  voyez-vous,  il  faut 
prendre  garde  à  ce  qu'on  fait.  —  A  voir,  lors- 
que l'on  considère  :  à  voir  les  folles  dépenses 
de  certaines  gens  riches,  on  croirait  qu'il  n'y  a 
point  de  pauvres  qui  manquent  du  nécessaire. 

—  Inspecter  avec  autorité  :  allez  voir  aux 
ouvriers.  —  Se  dit  également  de  l'application 
i[u  on  apporte  à  examiner  quelque  chose  : 
cette  affaire  a  été  vue  par  d'habiles  gens,  et  de 
tous  les  côtés;  elle  a  été  vue  et  revue.  —  S'in- 
former :  voyez  s'il  est  chez  lui.  —  Éprouver, 
i:ssayer  ;  voyez  si  vous  pouvez  résoudre  ce  pro- 
blème. —  Se  dit,  dans  un  sens  anal.,  en 
parlant  des  choses  que  l'on  connaît,  dont  on 
juge  par  le  sens  du  goût,  de  l'odorat,  du 
loucher,  de  l'ouïe  :  voyez  si  le  vin  est  bon.  — 
Se  dit,  en  outre,  de  la  connaissance  qu'on 
acquiert  des  choses  du  monde,  dans  les 
voyages  ou  dans  la  fréquentation,  et  lecom- 
inerce  des  hommes  :  c'est  un  homme  qui  a 
beaucoup  vu.  —  Fréquenter  :  qui  voit-il  dans 
son  quartier,  —  Ce  n'est  pas  u.n  homme  a  voir, 

CK    n'est    pas    une    FEMME   A   VOIR,    Se    dit    d'uH 

luiiiime  ou  d'une  femme  de  mauvaise  répu- 
taliuii,  qu'il  n'est  pas  convenable  de  fréquen- 
ter, —  S  apercevoir,  comprendre  :  il  y  a  long- 
temps quel'on  voit  qu'il  se  ruine.  —  Connaître 
par  l'intelligence  :  ineuvoitle  fond  des  cœurs, 
voit  toutes  choses.  —  S'emploie'souvenl  pré- 
cédé du  verbe  Faire,  dans  le  sens  de  mon- 
tier,  ou  de  l'aire  connaître  :  il  fit  voir  sa 
blessure  au  chirurgien.  —  S'emploie  aussi, 
1  dans  des  sens  anal.,  avec  le  verbe  Laisser  : 
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laiffez-moi  voir  ce  lableuii,  ce  fcyViu.  —  .luper  : 
je  vois  cela  différemment  de  vous,  autrement 
que  vous.  —  Se  voir  v.  pr.  Se  fréquenter  : 
ces  pirsonnes  ne  se  voient  pas.  —  Se  trouver  : 
je  ne  vois  dans  la  misère. 

"  VOIRE  adv.  (lat.  vere,  vraiment).  Vrai- 
ment. Il  est  vieux  en  ce  sens.  —  Même  :  tout 
le  monde  était  de  cet  avis,  voire  monsieur  un 
tel,  qui  n'est  jamais  de  l'avis  de  personne. 

"  VOIRIE  s.  f.  (du  lat.  via,  voie).  Partie  de 
l'administration  publique  qui  a  pour  objet 
1h  police  des  rues  et  des  clierains  publics, 
l'alignement  et  la  solidité  des  édifices  :  la 
grande  voirie. —  Lieu  où  l'on  porte  les  boues, 
charosnes,  et  autres  immondices  :  on  jeta 
le  corps  de  ce  malheureux  à  la  voirie. —  Législ. 
«  Le  mot  voirie  comprend,  dans  son  acception 
générale,  les  divers  services  ciiargés  de  l'éta- 
blissement et  de  l'entretien  des  voies  pu- 
bliques, etlesrèijiements  génér;iux  ou  locaux 
relatifs  à  la  protection  et  à  la  con-ervation 
de  ces  voies,  à  leur  nettoiement,  aux  aligne- 
ments et  aux  nivellements,  à  la  police  du 
roulage,  au.x  servitudes  légales  que  doivent 
supporter  les  riverains,  etc.  On  dislingue  la 
grande  voirie  de  la  voirie  urbaine  ou  petite 
voirie.  La  piemièie  dépend  du  ministère  des 
travaux  publics,  à  l'exception  des  rues  de 
Paris  qui  sont,  avec  la  voirie  urbaine,  dans 
les  attributions  du  ministre  de  l'intérieur. 
Sont  classées  dans  la  grande  voirie  :  les 
routes  nationales  et  les  routes  départemen- 
tales (voy.  Routk),  loutes  les  rues  de  Paris, 
les  cours  d'eau  navigables  ou  flottables  (voy. 
CocRs),  les  cbemins  de  fer  (voy.  Chemin),  et 
leurs  voies  d'accès,  les  tramways,  les  canaux 
de  navigation  :  voy.  Canal),  les  ports  de  com- 
merce, les  rivages  de  la  mer,  les  quais  dé- 
pendant des  ports,  etc.  Les  travaux  de 
construction  et  d'entretien  de  ces  voies  sont 
exécutés  sous  la  direction  des  ingénieurs  des 
pouls  et  chaussées.  La  plupart  des  infrac- 
tions aux  lois  et  règlements  sur  la  grande 
voirie  sont  de  la  compétence  des  conseils  de 
préfecture,  et  sont  punies  très  rif-'oureuse- 
raent.  en  vertu  d'anciennes  ordonnances  qui 
ont  été  maintenues  en  vigueur  par  l'article  29 
de  la  loi  des  19-22  juillet  1791,  et  par  l'ar- 
ticle 484  du  Code  pénal.  Ces  ordonnances 
infligent  aux  contrevenants  des  amendes 
s'élevant  à  300.  à  oOO,  à  1,000  livres,  et  elles 
donnent  même  quelquefois  au  juge  le  droit 
de  porter  l'amende  au  chiffre  qu'il  trouve 
convenable.  Mais  la  loi  du  2i  mars  1842  au- 
torise à  réduire  lesdites  amendes  jusqu'au 
vingtième,  sans  qu'elles  puissent  descendre 
au-dessous  de  16  fr.,et  à  fixer  dans  les  limites 
de  16  à  300  fr.  les  amendes  dout  le  chiffre 
était  laissé  à  l'arbiti  aire  du  jiige.  S'il  s'agit 
d'infractions  à  la  police  du  roulage,  la  juri- 
diction compétente  est  tantôt  le  tribunal  de 
simple  poliie,  tantôt  le  tribunal  correctionne' 
et  tantôt  le  conseil  de  préfecture;  et  les 
peines  portées  par  la  loi  du  30  mai  IS.'jl  sont 
l'emprisonnement  qui  varie  de  un  jour  à  six 
mois,  et  l'amende  qui  varie  de  1  à  200  fr. 
selon  les  cas,  (Voy.  Roulagk,  etc.)  Les 
crimes,  délits  et  contraventions  de  droit 
commun  sont  punis  d'après  les  dispositions 
du  Code  pénal.  La  prescription  de  l'action 
publique  pour  la  poursuite  des  infractions 
aux  règ.ements  de  grande  voirie  est  fixée  a 
un  an'(C.  inst.  crim,  640).  —  La  petite  voirie 
ou  l'otne  urbaine  comprend  les  chemins  vici- 
naux ordinaires,  ceux  d'intérêt  commun, 
ceux  de  grande  communication,  les  rues  des 
villes  autres  que  Paris,  celles  des  bourgs  et 
des  villages,  et  les  cbemins  publics  ruraux. 
(Voy.  CuEjiiN.)  La  construction  et  l'entretien 
des'  chemins  vicinaux  sont  confiés,  dans 
chaque  département  et  sous  l'autorité  du 
préfet,  à  un  corps  d'agents  voyers  assermen- 
tés (L.  21  mai  1S36,  art.  I  I).  L'agent  voyer 
en  chef  du  département  centralise  ce  ser- 
vice, et  il  a  sous  ses  ordres  des  agents  voyers 
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d'arrondissement,  des  agents  voyers  de  can- 
ton, des  piqueurs  et  des  cantonniers.  Le 
conseil  général  vote  chaque  année,  dans  le 
budget  di''partemental,  l'emploi  des  fonds 
atlrihin-s  aux  chemins  vicinaux.  Nous  avons 
détaillé  ailleurs  les  diverses  ressources  qui 
sont  affectées  à  ces  cbemins  (t.  Il,  p.  30, 
2"  col.).  Les  travaux  concernant  les  chemins 
ruraux  sont  exécutés  sous  la  direction  du 
maire,  et  la  dépense  est  portée  dans  le  bud- 
get de  la  commune.  La  police  de  la  petite 
voirie  est  réglementée  par  les  préfets  (L.  1836, 
art.  21);  rniiis  la  police  municipale  est  char- 
gée de  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  la 
commodit'^  des  voies  publiques  (L.  5  avril 
1884,  art,  !t7,  98),  (Voy,  Bal,\yage,  Mairk, 
Pavage,  Police, Trottoirs,  etc)  —  On  nomme 
droits  de  voirie  certaines  contributions  per- 
çues au  profit  de  la  commune,  lors  de  la 
délivrance  des  permissions  de  bâtir  et  des 
alignements  sur  le  bord  des  voies,  dans  l'in- 
térieur des  villes,  bourgs  ou  villages.  Les 
tarifs  de  ces  droits  sont  délibérés  par  le 
conseil  municipal  et  doivent  être  approuvés 
par  le  préfet.  Pour  la  ville  de  Paris,  les 
droits  de  voirie  sont  fixés  par  le  décret  du 
28  juillet  1874.  »  (Ch.  Y.) 

VOIRON,  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à  2.ï  kil. 
N.-O,  de  Grenoble  (Isère),  sur  la  Morge; 
12,000  hab.  Papeterie,  scieries;  toiles,  chan- 
vre, poteries,  etc. 

*  VOISIN,  INE  adj.  (lat.  vicinua).  Qui  est 
procae,  qui  est  auprès,  qui  demeure  auprès  : 
nous  ne  saurions  être  plus  voisins.  —  Qui  ap- 
proche, qui  est  sur  le  point  de  ;  il  est  voisin 
de  sa  ruine,  de  sa  perle.  —  s.  Ne  se  dit  guère 
que  des  personnes,  pour  signifier,  celui,  celle 
qui  est,  qui  demeure  auprès  d'un  autre  :  mon 
voisin;  ma  voisine. 

'  VOISINAGE  s.  m.  Signifie,  collectiy., 
les  voisins,  ou  les  lieux  voisins  :  il  est  bien 
avec  tout  son  voisinage.  —  Proximité  d'un  lieu 
à  l'égard  d'un  autre  ;  le  voisinage  de  la  forft, 
des  montagnes. 

*  VOISINER  V.  n.  Visiter  familièrement  ses 
voisins  ;  il  ne  voisine  point.  (Kam.) 

VOITEUR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  11  kil. 
N.-E.  de  Lons-le-Saulnier  (Jura);  sur  la 
Seille;  1,150  tiab. 

'  VÛITURAGE  s.  m.  Action  de  voiturer. 

*  VOITURE  s.  f.  (lat.  vectura).  Ce  qui  sert 
au  transport  des  personnes,  des  marchan- 
dises, etc.  :  voiture  douce,  rude.  —  Partieul. 
Carrosse  :  monter  en  voilure.  —  Les  choses  ou 
les  personnes  que  l'on  transporte  :  le  routier, 
le  voiturier  s'en  est  retourné  à  vide,  il  n'a  pu 
trouver  voiture.  —  Port,  transport  des  mar- 
chandises, des  bardes,  des  personnes  :  on  a 
payé  t  int  pour  la  voiture  de  ces  marchandises. 

Législ.  «  Nous  avons  déjà    reproduit    le 

tarif  oe  l'impôt  établi  sur  les  chevaux  et  les 
voilures,  et  il  serait  superflu  d'en  parler  ici. 
(Voy.  Cheval.)  —  La  loi  du  3  juillet  1877 
(art.  36  et  s.)  permet  au  ministre  de  la  guerre 
d'acquérir,  par  voie  de  réquisition,  et  moyen- 
nant un  prix  fixé  a  l'avance,  non  seulement 
les  chevaux  et  mulets,  mais  aussi  les  voitures 
attelées,  autres  que  celles  exclusivement  af- 
fectées au  transport  des  personnes.  Cette  loi 
prescrit  de  faire  dans  chaque  commune,  tous 
les  trois  ans,  et  avant  le  16  janv.,  un  recen- 
sement de  ces  voitures,  lesquelles  doivent 
être  présentées  tout  attelées  devant  la  com- 
mission mixte  qui  en  arrête  le  classement. 
Puis  un  tirage  au  sort  règle  l'ordre  d'appel 
des  voitures,  pour  le  cas  de  mobilisation  de 
l'arniee.  (Voy.  Réquisitio.n.)  —  Voitures  pu- 
bliques. Le  "transport  des  voyageurs  et  des 
ob  L-ls  de  messageries  était  autrefois  réservé 
a  TEtal,  et  ce  service  était  exploité  par  des 
fermiers  généraux.  Ce  monopole  fut  aboli 
en  1789,  et  plus  tard  on  le  remplaça  (L,  9  ven- 
démiaire an  VI)  par  un  impôt  sur  les  voilures 
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publiques.  Suivant  la  législalion  actiiellement 
en  vigueur,  les  voitures  publiqdés,  servant 
au  transport  des  personnes  ou  servant  à  là 
fois  au  transport  des  personnes  et  des  messa- 
geries, y  compris  les  voitures  d'eaii|baleauï: 
à  vapeur  et  autres  n.ivii'uanl  sur  les  cours 
d'eau),  sont  toutes  soumises  à  certaines  forma- 
lités et  à  des  taxes  diverse-.  Aucune  de  ces 
voilures  ne  peut  être  mise  en  circulation 
pour  faire  un  service  régulier,  à  jours  et 
heures  fixes  et  d'un  pointa  un  autre,  sans  Une 
autorisation  qui  est  délivrée  par  le  préfet 
après  que  la  voiture  a  été  visitée  par  les 
agents  de  l'administralion,  La  voiture  doit 
être  ensuite  marquée  de  l'estampille  de  la 
régie,  ce  qui  est  constaté  par  la  délivrance 
d'un  laissez- passer  dont  le  prix  est  de 
2  fr,  et  qui  doit  être  renouvelé  chaque 
année, En  outre,  l'entrepreneur  doit  prendre, 
pour  chacune  desdites  voilures,  une  licence 
annuelle  dont  le  prix  est  de  6  fr.  25  poUr  un' 
wag«n,  un  bateau  ou  une  voiture  à  quatre 
roues,  et  de  2  fr.  ,^0  pour  une  voiture  à  deux 
roues.  L'entrepreneur  est  tenu  d'avoir  des 
registres  cotés  et  parafés  par  le  sous-préfet, 
et  sur  lequel  sont  inscrits  jour  par  jour  les 
noms  des  voyageurs,  le  prix  des  places,  la 
nature,  le  poids  et  le  prix  du  port  des  colis. 
Les  mêmes  indications  sont  portées  sur  la 
feuille  de  route  remise  au  conducteur.  Un 
impôt  annuel  esl  dû  par  tout  entrepreneur  de 
voitures  publiques  à  service  régulier.  Cet 
impôt  est  calculé,  pour  les  voitures  de  terre, 
sur  le  total  du  prix  des  places  dont  on  re- 
tranche le  tiers  et  auquel  on  ajoute  la  recette 
effective  des  transports  des  marchandises. 
Pour  les  bateaux,  on  calcule  sur  la  recette 
effective.  L'impôt  s'élève  aujourd'hui,  y  com- 
pris les  surtaxes  à  22,  o  p.  100  de  la  recette 
nette  pour  les  prix  de  transport  de  50  cent. 
et  au-dessus,  et  à  12  p.  100  de  la  l'ecette 
nette  pour  les  prix  de  transport  de  moins 
de  .jO  cent.  (Pour  établir  celle  proportion, 
on  doit  faire  la  déduction  de  l'impôt  lui- 
même,  qui  est  présumé  ajouté  aux  tarits  de 
transport.)  Les  entreprises  de  chemin  de  1er, 
sans  excepter  celles  exploitées  directement 
par  les  agents  de  l'Etat,  acquittenl  aussi 
la  taxe,  qui,  pour  elles,  s'élève  aux  propor- 
tions de  23,  2  p.  1 00  et  de  12  p,  1 00  des  re- 
cettes nettes;  et  nous  avons  deja  dit  (t.  11, 
p.  38)  combien  celle  charge  pèse  sur  le 
commerce  intérieur.  L'impôt  sur  les  trans- 
ports réguliers  peut  être  conveiti  en  un 
abonnement  annuel,  lorsque  la  régie  y  con- 
sent. Les  voitures  en  service  extraordinaire 
sont  assujetties  à  la  même  taxe,  mais  elle  est 
perçue  sur  chaque  voyage.  En  ce  qui  con- 
cerne les  voitures  à  volonté,  l'impôL  propor- 
tionnel est  remplacé  par  un  droit  qui  varie 
selon  le  nombre  de  places;  mais  les  voilures 
sont,  comme  les  précédentes,  soumises  à 
l'eslampille  et  au  laissez-passer.  Sur  les  voi- 
lures à  service  accidentel,  qui  ne  traiispor- 
teut  le  public  que  dans  certaines  circons- 
tances, il  est  perçu  seulement  un  droit  de 
15  cent,  en  principal,  par  place  et  par  jour; 
et  la  quittance  de  ce  droit  tient  lieu  de  laissez- 
passer.  Toule  voilure  publique  circulant  sans 
laissez-passer  peut  être  saisie,  et  la  contra- 
vention donne  lieu  à  une  amende  de  100  à 
1,000  fr.  En  cas  de  récidive,  le  niininlum  de 
l'amende  est  de  500  fr.  (L.  2 'i  mars  I8I7J. 
Toule  voiture  publique  doit  être  munie  d'une 
machine  à  enrayer,  et  elle  doit  être  éclairée 
pendant  la  nuit  parune  lanterne  à  réflecteur 
placée  à  l'avanl  ••:  à  droite.  Elle  doit  porter 
à  l'extérieurle  auin  et  le  domicile  de  l'entre- 
preneur et  l'indication  du  nombre  des  places 
de  chaque  compartiment.  A  linlérieur,  sont 
indiques  le  prix  des  places  el  le  numéro  de 
chacune.  Dans  les  bureaux  de  dépait  et 
d'arrivée  el  à  chaque  relais,  il  doit  y  avoir 
un  registre  coté  et  parafé  par  le  maiie  el  qui 
est  destiné  à  recevoir  les  réclamations  des 
voyageurs,  (Voy,  Roulage,)  Les  objets  aban- 
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donnés  dans  les  voitures  publiques  ou  dans 
les  bureaux  de  messageries  et  qui  n'ont  pas 
été  réclamés  dans  le  délai  de  six  mois,  soul 
vendus  aux  enchères,  à  la  diligence  de  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement;  et  le  prix 
de  vente  peut  en  être  réclamé  pendant  deux 
ans  par  les  ayants-droit  (Décr.  13  août  t810). 
La  dernière  statistique  constate  qu'il  existe 
en  France  50o,  739  voitures  à  quatre  roues  et 
333,ï88  voitures  à  deux  roues.  »      (Ch.  Y.) 

■yOITDRE  (Vincent,  poète  français,  né  à 
Amiens  en  ljii)8,  mort  en  1618.  Il  fut  em- 
ployé en  Italie  par  Kichelieu,  et  il  eut,  sous 
Anne  d'Autriche,  des  sinécures  à  la  cour, 
r/étail  un  des  principaux  habitués  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  il  fut  un  des  membres 
fondateursde  l'Académie  française.  La  Collec- 
tion Charpentier  contient  ses  lettres  et  ses 
poèmes,  avec  des  notes  par  Ubicini  (18o5). 

*  VOITDRER  V.  a.  Transporter  par  voiture. 
Se  dit  principalement  en  parlant  des  den- 
rées, des  marchandises  :  voiturer  par  mulets, 
par  charroi.  —  Mener  quelqu'un  dans  sa  voi- 
ture :  voulez-vous  me  voiturer  jusque-là^ 

'  VOITURIER  s.  m.  Celui  qui  fait  le  métier 
de  voiturer  :  voUurier  par  eau,  voitiirier  par 
terre.  —  LégisL  «  Les  voituriers  par  terre  et 
par  eau  sont  assujettis,  pour  la  garde  des 
choses  qui  leur  sont  confiées,  aux  mêmes 
obligations  que  les  aubergistes;  ils  répondent 
de  ce  qu'ils  ont  reçu  dans  leur  bâtiment  ou 
voiture  et  de  ce  qui  leur  a  été  remis  sur  le 
port  ou  dans  l'entrepôt.  Ils  sont  responsables 
des  pertes  et  avaries,  à  moins  qu'ils  ne 
prouvent  que  les  choses  ont  été  perdues  ou 
avariées,  soit  par  cas  fortuit,  soit  par  force 
majeure  (C.  civ.  1782  et  s.),  soit  par  le  vice 
propre  de  la  chose.  La  réception  des  objets 
transportés  et  le  paiement  du  prix  de  trans- 
port éteignent  toute  action  contre  le  voitu- 
rier,  et  celte  action  est  prescrite  par  un  dé- 
lai de  six  mois.  Kn  cas  de  refus  ou  de  contes- 
tation pour  la  réception  des  objets,  leur  état 
est  constaté  et  vérifié  par  desexperts  nommés 
par  le  président  du  tribunal  de  commerce, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  juge  de  paix  et  par 
ordonnance  au  pied  d'une  requête.  Le  dépôt 
ou  le  séquestre  desdits  objets  peut  être  or- 
donné, ainsi  que  la  vente  en  faveur  du  voitu- 
rier,  jusqu'à  concurrence  du  prix  de  trans- 
port (C.  comm.  103  et  s.).  Les  voituriers  ont 
un  privilège  sur  le  prix  de  la  chose  voiturée 
pour  le  paiement  des  frais  de  transport  et 
des  dépenses  accessoires  (C.  civ.  S, 102,  6°). 
Le  vûiturier  qui  se  rend  coupable  du  vol  des 
objets  qui  lui  sont  confiés  est  puni  de  la 
réclusion,  et  celui  qui  a  altéré  ou  tenté 
d'altérer  des  liquides  ou  autres  marchandises 
dont  U  était  chargé  est  puni  d'un  emprison- 
nement de  un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  16  à  100  fr.  S'il  y  a  eu  mélange  de  subs- 
tances malfaisantes,  l'empiisonneraent  est 
de  deux  à  cinq  ans,  et  l'amende  de  25  à  500  fr. 
(C.  pén.  386,  387).  Ces  dispositions  sont  ap- 
plicables aux  employés  des  chemins  de  fer; 
mais,  sil  .s'aL'il  de  transporleursdela  marine 
marchande,  la  dernière  peine  sus-indiquée 
est  remplacée  par  la  réclusion  (Décr.  24  mars 
18bil,  art.  94).  »  (Ch.  Y.) 

*  'VOITORIN  s.  m.  (ital.  velturino).  Celui 
qui  loue  à  des  voyageurs  des  voilures  atte- 
lées, et  qui  les  conduit  :  notre  voiturin  pensa 
nous  égarer.  —  Voiture  môme  que  condui- 
sent les  voiturins  :  prendre  le  voiturin. 

'  'VOIX  s.  f.  (lat  vox).  Le  son  qui  sort  de  la 
bouche  de  l'homme  :  voix  forte.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  certains  animaux  :  la 
voix  du  perroquet.  —  Chasse.  La  voix  des 
CHiKNS,  l'aboiement  des  chiens  après  leur 
gibier.  —  Particul.  Voix  modiliée  pour  le 
chant  :  une  telle  voix.  —  La  voijl  humaine,  un 
des  jeux  de  l'orgue  qui  imite  la  voix  de 
l'homme  quand  il  chante.  —  Un  chanteur  ou 
uue  chanteuse  :  il  y  avait  six  voix  et  huit  ins- 
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truments  à  ce  concert.  —  Gramm.  Son  repré- 
senté par  la  voyelle  :  voix  articulée.  —  Se  dit 
aussi  de  différentes  formes  que  prennent  les 
verbes,  selon  qu'ils  sont  employés  dans  des 
propositions  dont  le  sujet  fait  l'action  ou  la 
reçoit,  est  actif  ou  pa.ssif  :  la  voix  active:  la 
voix  passive.  (Voy.,  plus  loin,  un  autre  sens 
des  locutions  Voix  active  et  Voix  passive.)  — 
Mouvement  intérieur  qui  nous  porter  à  faire 
quelque  chose  ou  qui  nous  en  détourne  : 
lavoixde  la  nature,  de  l'humanité. —  Conseil, 
avertissement  donné  avec  instance,  vive  sup- 
plication :  écoutez  la  voix  de  votre  ami.  — 
Sullrage,  opinion  :  donner  sa  voix.  —  Droit 
de  suti'rage  :  voix  délibérative.  —  Voix  active, 
le  pouvoir  d'élire  ;  et,  Voix  passpve,  la  capa- 
cité d'être  élu  :  iln'a  que  voix  active.  —  Fig. 
et  fam.,  Avoir  voix  au  chapitre,  en  chapitre, 
avoir  du  crédit  dans  une  compa^rnie,  dans 
une  famille,  auprès  de  quelque  personne  con- 
sidérable. —  Sentiment,  jugement,  opinion  : 
la  voix  publique  est  pour  lui,  est  contre  lui. 

'  VOL  s.  m.  (rad.  lat.  volare,  voler).  Mouve- 
ment des  oiseaux  et  de  quelques  insectes, 
qui  se  soutiennent  et  avancent  dans  l'air  par 
le  moyen  de  leurs  ailes  :  vol  élevé,  fort,  roide, 
vite,  knt.  —  Etendue  et  longueur  du  vol 
qu'un  oiseau  fait  ordinairement  en  une  fois  ; 
le  vol  de  la  perdrix  n'est  pus  long.  —  Théâtre. 
Action  de  la  machine  au  moyen  de  laquelle 
un  ou  plusieurs  personnages  montent  ou  des- 
cendent, ou  traversent  le  théâtre  soutenus 
en  l'air,  comme  s'ils  volaient  :  il  y  a  dans 
cet  opéra  des  vols  bien  hardis,  bien  exécutés.— 
Fauconn.  Nombre  d'oiseaux  de  proie  qu'on 
entrelient  pour  prendre  diverses  sortes  de 
gibier  :  le  vol  pour  te  héron.  —  Chasse  qu'on 
fait  avec  des  oiseaux  de  proie  :  se  plaire  au 
vol  de  ta  corneille,  au  roi  de  la  pie.  -^  Se  dit 
encore  de  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  deux 
bouts  des  ailes  d'un  oiseau,  lorsqu'elles  sont 
étendues  autant  qu'elles  peuvent  l'êlre  :  cet 
oiseau  a  tant  de  pieds  de  vol.  C'est  ce  qu'en 
histoire  naturelle  on  nomme  Envergure.  — 
A  vol  d'oiseau  loc.  adv.  En  ligne  droite  :  de 
Paris  à  Rouen,  il  n'y  a  que  vingt  lieues  à  vol 
d'oiseau. 

'  VOL  s.  m.  Action  de  celui  qui  prend  furti- 
vement ou  par  force  la  chose  d'autrui,  pour 
se  l'approprier  :  ua  vol  de  grand  chemin.  — 
Chose  volée  :  on  l'a  trouvé  saisi  du  vol.  — 
LégisL  «  En  remontant  jusqu'au  moyen  âge, 
on  trouve  que  la  législation  pénale  concer- 
nant le  vol  était  alors,  en  France,  entachée 
de  barbarie.  En  vertu  des  capitulaircs  de 
Charlemagne,  le  voleur  était  puni  de  la  perle 
d'un  œil  ;  à  la  première  récidive,  on  lui  cou- 
pait le  nez,  et  à  la  seconde,  il  était  pendu. 
Saint  Louis  ne  se  montra  pas  beaucoup  plus 
humain  à  l'égard  des  voleurs.  Pour  le  pre- 
mier vol,  le  coupable  avait  une  oreille  enle- 
vée; au  second  vol,  on  lui  coupait  un  pied; 
et,  au  troisième,  il  étail  condamnéà  mort.  Ce- 
lui qui  avait  commis  un  vol  dans  une  église 
devait  avoir  iesyeu.t  arrachés.  Le  vol  domes- 
tique, le  vol  d'un  cheval  et  le  recel  entraî- 
naient la  peine  de  mort.  Au  siècle  dernier,  les 
peines  que  1  on  appliquait  aux  voleursétaieut 
plus  ou  moins  rigoureuses,  selon  les  circons- 
tances et  selon  la  qualité  des  personnes  au 
préjudice  desquelles  le  vol  avait  été  commis. 
Les  voleurs  de  grands  chemins  étaient  con- 
damnés au  supplice  de  la  roue  (Ord.  janv. 
1o34).  On  punissait  de  mort  ceux  qui  avaient 
volé  dans  des  maisons  royales,  ceux  qui 
avaient  volé  à  l'aide  de  violence,  et  aussi 
les  domestiques  qui  volaient  leurs  maîtres 
(Uéclar.  1.t  janvier  1t)77,  4  mars  ^12i,  etc.). 
Le  vol  d'une  chose  consacrée  au  culte  était 
considéré  comme  un  sacrilège.  (Voy.  ceniot.) 
Lorsque  le  vol  était  commis  sans  ellractiou 
et  sans  autres  circonstances  aggravantes,  ce- 
lait un  simple  larcin,  et  le  coupublo  était 
condamné  au  fouet  et  marqué  d'une  tleurde 
lis;  puis  il  était  envoyé  aux  galères  pour  un 
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certain  temps.  En  cas  de  récidive,  la  peine 
était  accrue  ;  une  seconde  récidive  entraînait 
la  peine  de  mort.  Dans  la  législation  actuelle 
trois  éléments  sont  nécessaires  pour  consti- 
tuer le  vol  ;  «  lo  il  faut  que  l'objet  ait  été  sous- 
trait, appréhendé  ;  2°  qu'il  y  ait  eu  fraude, 
c'est-à-dire  intention  criminelle:  3°  que  la 
cho>e  soustraite  appartint  à  autrui  ou  n'ap- 
partînt pas  à  celui  qui  commet  le  vol.  Sur  le 
premier  point,  il  n'y  a  vol,  dans  le  sens  de 
la  loi,  que  lorsque  la  chose,  objet  du  délit, 
passe  de  la  possession  du  détenteur  légitime 
dans  celle  de  l'auteur  du  délit,  à  l'insu  ou 
contre  le  gré  du  premier.  »  (L.  Lautour,  Code 
usuel  d'audience,  sav  Varl.  379  du  C.  pén.). 
Ne  sont  pas  considérées  comme  vols  et  ne 
donnent  lieu  qu'à  des  réparations  civiles,  les 
soustractions  commises:  soit  par  le  mari  au 
préjudice  de  sa  femme  ou  par  la  femme  au 
préjudice  de  son  mari  ;  soit  par  un  veuf  ou 
une  veuve  quant  aux  choses  qui  avaient  ap- 
partenu à  l'épou.N  décédé:  soit  par  des  enfants 
ou  descendants  au  pré|udice  de  leurs  pèresou 
mères,  ou  autres  ascendants;  soit  par  des 
pères,  mères  ou  autres  ascendants,  au  pré- 
judice de  leurs  enfants  ou  descendants:  soit 
par  des  alliés  aux  mêmes  degrés.  Cette  immu- 
nité doit  s'étendre  aux  vols  commis  par  les 
enfants  naturels  ou  adoplifs  au  préjudice  de 
leurs  père  et  mère  naturels  ou  d'adoption, 
mais  non  aux  vols  qui  seraient  commis  au  pré- 
judice des  ascendants  de  ces  père  et  mère.  Les 
complices  de  ces  soustractions  ne  sont  eux- 
mêmes  punissables  que  s'ils  ont  recelé  ou 
appliqué  à  leur  profil  tout  ou  partie  des  ob- 
jets volés.  —  Le  vol  est  un  crime  ou  un  délit 
selon  les  circonstances  qui  l'accompagnent  et 
la  peine  applicable  diffère  selon  ces  circons- 
tances. En  vertu  des  dispositions  du  Code 
pénal,  révisées  en  1832  et  en  IS63,  sont  punis 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  les  individus 
coupables  de  vols  commis  avec  la  réunion  des 
cinq  circonstances  suivantes  :  l^i  si  le  vol  a 
été  commis  la  nuil;  2°  s'il  a  été  Cummis  par 
deux  ou  plusieurs  personnes,  alors  même 
qu'un  seul  des  coupables  serait  connu:  3"  si 
les  coupables  ou  l'un  d'eux  étaient  porteurs 
d'armes  apparentes  ou  cachées  ;  4°  s'ils  ont 
commis  le  vol,  dans  une  habitation,  soit  à 
l'aide  d'etfraclion  ou  d'escalaiie,  ou  de  faus- 
ses clefs,  sûil  en  prenant  le  titre  ou  le  cos- 
tume d'un  fonctionnaire  public  ou  d'un  offi- 
cier civil  ou  militaire,  soit  en  alléguant  un 
faux  ordre  de  l'autorité  ;  5°  s'ils  ont  commis 
le  crime  avec  violence  ou  avec  menace  de 
l'aire  usage  de  leurs  armes.  Sont  encore  punis 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité, 
ceux  qui  ont  commis  des  vols  sur  les  chemins 
publics,  avec  deux  des  cinq  circonstances  qui 
précédent.  Peut  être  condamné  à  la  même 
peine  tout  individu  coupable  de  vol  commis 
avec  violence,  lorsquelavioleiice  a  laissé  des 
traces  de  blessures  ou  de  contusions.  (Voy. 
Violence). — Lapeine  des  travnuxforcés  à  temps 
est  applicable  :  I"  dans  tous  les  cas  où  le  vol  à 
été  commis  à  l'aide  de  violences  ;  2"  lorsque 
le  vol  commis  sur  les  chemins  publics  a  été  ac- 
compagné d'une  seule  des  cinq  circonstances 
ci-dessus  détaillées;  3°  lorsque  le  vol  a  été 
commis  à  l'aide  de  l'un  des  moyens  indiqués 
dans  le  numéro  4  de  ces  circonstances  ;  4" 
lorsqu'il  a  été  commis  avec  deux  des  trois 
circonstances  suivantes  :  l"  si  le  vol  a  élé 
commis  la  nuit;  '2°  s'il  a  été  commis  dans 
une  maison  habitée  ou  ses  dépendances,  ou 
dans  un  édilice  consacré  à  l'un  des  cultes 
légalement  établis;  3»  s'il  a  élé  commis  par 
deux  ou  plusieurs  personnes;  4°  lorsqu'un 
militaire  a  commis  un  vol  de  deniers  ou  d'ob- 
jets dont  il  était  comptable.  —  La  peine  de 
la  réclusion  est  applicable  :  1°  lorscjue  le  vol 
a  été  commis  sur  les  chemins  publics,  sans 
autre  circonstance  aggravante;  2"  lorsque  le 
vul  a  été  commis  la  nuil  et  par  deux  ou  plusieurs 
personnes,  ou  lorsqu'il  a  élé  commis  avec  une 
de  ces  deux  circonstances  seulement,  mais  en 
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même  temps  dans  une  habitation  ou  dans  un 
lieu  consacré  au  culte  ;  3°  lorsque  le  coupa- 
ble ou  l'un  des  coupables  était  porteur  d'ar- 
mes apparentes  ou  cachées  ;  4°  lorsque  le 
voleur  est  un  domestique,  un  homme  de  ser- 
vice, un  ouvrier,  compagnon  ou  apprenti  ou 
un  autre  individu  travaillant  habituellement 
dans  l'habitation  où  le  vol  a  eu  lieu  (voy. 
Domestique)  ;  5°  lorsque  c'est  un  hôtelier  ou 
un  voiturier  ou  un  de  leurs  préposés  qui  a 
volé  tout  ou  partie  des  choses  qui  leur  étaient 
confiées  à  ce  titre  ;  6°  lorsque  le  vol  a  été 
commis  par  un  militaire  au  préjudice  de 
l'habitant  chez  lequel  il  était  logé.  —  Don- 
nent lieu  à  l'rtpplictition  des  peints  correction- 
nelles de  l'emprisonnement  et  de  l'amende, 
graduées  selon  les  circonstances,  tous  les  vols 
qui  ne  rentrent  pas  dans  les  cas  qui  précè- 
dent. (Voy.  Peink).  Les  vols  non  spécialement 
qualifiés,  les  larcins  et  filouteries,  et  les  sim- 
ples tentatives  de  ces  délits  sont  punis  d'un 
emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de  cinq 
ans  au  plus  et  peuvent  niêniel'ôtre  seulement 
d'une  amende  de  16  à  oOOfr.  Les  coupables  peu- 
vent encore  être  interdits  des  droits  civiques, 
civils  et  de  famille  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus,  à  compter  du  jour  où  ils 
ont  subi  leur  peine.  (C.  pén.  379  à 401  ;  C.  de 
just.  mil.,  art.  248).  —  k\x\  ternies  de  la 
loi  du  26  juillet  i873,  quiconque,  sachant 
qu'il  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  payer, 
s'est  fait  servir  des  boissons  ou  des  aliments 
qu'il  a  consommés  en  tout  ou  en  partie  dans 
les  établissements  à  ce  destinés,  est  coupable 
de  vol  et  doit  être  puni  d'un  enipiisuniie- 
ment  de  six  jours  à  six  mois  et  d'une  amende 
de  16  à  200  fr.  Il  faut  distinguer  du  vol  pro- 
prement dit  :  Yahus  de  con^ance,  commis  par 
celui  qui  a  abusé,  soit  des  besoins  d'un  mi- 
neur, soit  d'un  blanc-seing,  d'un  dépôt,  d'un 
mandat,  etc.  (C.  pén.  406  et  s.);  Vexlorsion 
d'une  signature  ou  d'un  titre  par  la  con- 
trainte ;  le  détournement  d'objets  saisis  ou 
donnés  en  gage  (id.  400)  \\ërecèlcment,  c'est- 
à-dire  l'omission  frauduleuse  faite  dans  une 
déclaration  d'objets  (voy.  Recel);  les  divers 
genres  de  fraudes  (voy.  Contrefaçon,  Douane, 
Falsification,  etc.);  les  détournements  ou 
soustractions  dont  se  sont  rendus  coupables, 
soit  des  militaires  qui  ont  dissipé  les  objets  à 
eux  remis  pour  le  service  (C.  just.  mil.,  art. 
245},  soit  des  dépositaires  publics,  des  juges, 
des  administrateurs,  etc.  (G.  pén.  169  et  s.), 
soit  toute  autre  personne  ayant  commis  des 
détournements  d'objets  dans  les  dépôts  pu- 
blics (id.  2553;  les  concussions  impuiées  à 
des  fonctionnaires  (id.  174)  ;  \'cscroqnerie  qui 
consiste  à  faire  usage,  soit  de  faux  noms  ou 
de  fausses  qualités,  soit  de  manœuvres  frau- 
duleuses dans  le  but  d'obtenir  la  remise  de 
sommes  ouobjets;  la  tromperie  qui  s'applique 
à  la  qualité  ou  à  la  quantité  des  marchandises 
vendues  (voy.  Tromperie),  etc.  Chacune  de 
ces  infractions  est  l'objet,  dans  les  lois  péna- 
les, de  dispositions  particulières.  »      (Ch.  Y.) 

'  VOL  AELE  adj.  Qui  peut  être  volé  :  ce 
n'est  jias  un  homme  valable,  il  ne  possède  riin- 

'  'VOLAGE  adj.  Qui  est  changeant  et  léger: 
amant  volage. 

on  peut  bien  à  cet  âge 

Etre  vif  et  léger,  et  même  un  peu  volage. 

CoLLlN  d'Uarlbville.  V liicoiistant ,  acte  11,  se.  TOI, 

—  Feu  volage,  sorte  d'éruption  qui  vient  au 
visage,  etparticulièrement  aux  lèvres,  surtout 
chez  les  enlants. 

•  VOLAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (lat.  volatilia, 
oiseaux).  Se  dit  collectivement  des  oiseaux 
qu'on  nourrit  ordinairement  dans  une  bas.se- 
cour,  et  surtout  des  poules,  poulets  et  cha- 
pons :  une  belle  pièce  de  volaille.  Quand  on  dit. 
Mettre  une  volaille  au  pot,  on  parle  d'une 
poule  ou  d'un  chapon. 

•  VOLANT,  ANTE  adj.  Qui  a  la  faculté  de 
voler  :  dragon  volant.  —  Kig.  Se  dit  de  cer- 
taines choses  qu'on  place  et  qu'on  déplace  à 
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volonté.  En  termes  de  mar.  :  cabeslanvolant! 
manœuvre  volante,  etc. 

■  VOLANT  s.  m.  Petit  morceau  de  bois, 
d'os,  d'ivuire,  de  liège,  garni  de  cuir,  etc., 
perce  de  jikisieurs  trous  où  l'on  lait  entrer 
des  pluini's  parle  moyen  desquelles  il  se  sou- 
tient quelque  temps  en  l'air  après  qu'on  l'a 
poussé  ou  lancé  avec  des  raquettes,  des  pa- 
lettes, etc.  :  jouer  au  volant. — Aile  de  moulin 
à  vent  :  raccommoder  un  volant  de  moulin.  — 
Mécan.  Arbre  garni  de  quatre  ailes,  qui  sert 
il  modérer  la  rapidité  d'un  mouvement  à 
roues,  comme  dans  une  pendule,  dans  un 
tournebiocbe.  Le  volant  a  pour  objet  d'em- 
magasiner, aux  dépens  de  la  puissance,  Ja 
force  d'im|iiilsion  qu'il  reçoit  du  mouvement 
de  la  machinr  sur  laquollf  il  est  monté,  afin 
de  la  lui  resliluer  ensuite,  au  moment  où 
elle  en  a  besoin  pour  continuer  sa  marche 
avec  précision.  Il  régularise  l'action  de  la 
puissance.  —  Garniture  qu'on  attache  au  bas 
des  robes  de  femme,  et  qu'on  peut  mettre  ou 
ôter  à  volonté. 

VOLAPÛK  s.  m.  [vo-la-pûk]  (formé  des 
mois  volapuks,  vol,  univers;  /jùA,  langue). 
Nom  donné  vers  1881,  par  M.  Schleyer,  de 
Constance,  à  la  nouvelle  langue  universelle 
dont  il  est  le  créateur  et  dont  nous  avons  fait 
connaître,  en  résumé,  les  théories  gramma- 
ticales à  notre  article  Langue  universelle. 
Quoique  les  premières  publications  de 
M.  Schleyer  sur  la  langue  universelle  datent 
à  peine  de  1881,  les  adeptes  du  "Volapiik  se 
comptent  aujourd'hui  par  milliers  dans  les 
dilférents  Etats  de  l'Europe  :  (iO  sociétés  se 
sont  déjà  fondées  dans  le  but  d'en  favoriser 
la  propagation,  et  cela  non  seulement  en 
Allemagne,  mais  en  Autriche,  en  Hollande, 
en  Suède,  en  Angleterre,  même  aux  Etats- 
Unis,  et  jusqu'à  Beyrouth,  en  Syrie.  De  nom- 
breux travaux  ont  été  composés  dans  ces 
derniers  temps  pour  l'étude  du  Volapiik  :  le 
m.aître  a  fait  paraître,  en  même  temps  que 
sa  grammaire,  un  dictionnaire  volapùk-alle- 
mand  contenant  piès  de  treize  mille  mots; 
ces  deux  ouvrages  en  sont  à  leur  4°  édition. 
De  petits  abrégés  de  la  grammaire  ont  été 
faits,  non  seulement  en  latin  et  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  mais  encore  en  chi- 
nois et  dans  le  dialecte  nama  des  Hottentots: 
des  dictionnaires  a  I  usape  particulier  des 
dill'érents  peuplessont  en  voie  de  préparation 
et  paraîtront  bientôt.  Eli  France,  le  volapùk 
a  eu  pour  premier  propagateur  un  de  nos 
collaborateurs,  A  Kerckkoffs,  dont  on  est  sûr 
de  trouver  le  nom  associé  à  toute  tentative 
de  vulgarisation  utile  à  la  littérature  ou  à  la 
linguistique.  (Voy.,  pour  d'autres  détails  sur 
M.  Kerckholïs,  notre  art.  Kerckhove.)  Il  est 
parvenu  à  créer,  a  1  Ecole  des  hautes  études 
commerciales,  un  cours  libre  de  volapùk;  il 
a  ètalili  les  règles  de  la  grammaire  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  La  Langue  commerciale  uni- 
verselle; exposé  de  la  question;  grammaire 
(Paris,  18S5,  in-S»,  librairie  étrangère  de 
Henri  Le  Soudier),  ouvrage  qui  doit  être 
suivi  d'un  Dictionnaire  volapùk- français  et 
françttis-vola jjùk,  et  d'un  Cours  méthodique  de 
volapiik,  avec  exercices  de  thème  et  de  ver- 
sion. —  11  se  publie  déjà  trois  journaux  en 
volapùk,  le  Volapûkabled,  par  Schleyer,  avec 
traduction  allemande  en  regard;  les  Vola- 
piikaklubs,  par  Fieweger,  de  Breslau,  entière- 
ment rédigésen  volapùk,  et  le  Volapûkabled, 
par  Haastertet  Vos,  de  Rotterdam.  M.  Kerc- 
kholïs va  faire  paraître  à  son  tour  le  Vola- 
bled,  ou  journal  des  volapûkistes  français.  — 
Un  premier  congrès  de  volapûkistes  s'est 
réuni  eu  1884,  à  Friederischshaien,  sur  le 
lac  de  Constance  :  300  membres,  venus  de 
tous  les  coins  de  l'Europe,  y  assistaient;  un 
second  congrès  se  réunira,  en  1887,  à  INû- 
reniberg,  et  enfin  un  grand  congrès  interna- 
tional doit  être  convoqué  à  Paris,  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle. 
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•  VOLATIL,  ILE  adj.  (lat.  volatUis).  Chim. 
Qui  s'élève  et  se  résout  en  vapeur  ou  en  gaz 
par  l'action  du  feu.  Est  opposé  à  fixa  -.sel 
volatil. 

'  VOLATILE  s.  m.  Animal  qui  vole.  Son 
plus  grand  usage  est  au  pluriel  :  cet  animal 
est  du  genre  des  volatiles,  —  Adj.  L'espèce 
volatile. 

VOLATILISABLE  adj.  Qui    est  susceptible 

de  se  volatiliser. 

•VOLATILISATION  s.  f.  Opération  chi- 
mique par  laquelle  on  rend  volatil  un  corps 
qui  était  fixe  :  la  volatilisation  du  mercure,  du 
soufre,  du  camphre.  —  Action  de  se  volati- 
liser. 

•VOLATILISER  v.  a.  Rendre  volatil.  - 
Se  volatiliser  v.  pr.  L'arsenic  se  volatilise 
aisément,  la  chaleur  fait  aisément  dissiper 
l'arsenic. 

•  VOLATILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
volatil  :  la  volatilité  de  l'alcool. 

•  VOLATILLE  s.f.  [«mil.]. Il  se  dit,  dans  un 
sens  générique,  de  petites  espèces  d'oiseaux 
qui  sont  bons  à  manger  :  il  ne  leur  donna  à 
d'mer  que  de  In  volatille.  (Fam.) 

•  VOL-AU-VENT  s.  m.  Espèce  de  pâtisserie 
chaude  dans  laquelle  on  met  du  poisson  ou 
de  la  viande  délicate,  et  dont  les  bords  assez 
élevés  sont  de  pâle  feuilletée  :  ce  pâtissier  est 
renommé  pour  ses  vol-au-vent. 

'  VOLCAN  s.  m.  (lat.  Vulcanus,  Vulcain). 
Ouverture,  gouil're  qui  s'ouvre  dans  la  terre, 
et  plus  ordinairement  dans  les  montagnes, 
d'où  il  sort  de  tempsen  temps  des  tourbillons 
de  feu  et  des  matières  embrasées  :  il  y  a 
beaucoup  de  volcans  dans  l'Amérique.  —  Fig. 
Imagination  vive,  ardente,  impétueuse  -.son 
imagination  est  comme  un  volcan,  est  un  volcan. 
—  Se  dit  aussi,  fig.,  en  parlant  des  intrigues 
sourdes,  des  conspirations,  des  dangers  im- 
minents, mais  cachés  ;  nous  étions,  nous 
sommes  sur  le  volcan. 

VOLCANICITÉ  s.f.  Géol.Caractèredes roches 

volcaniques. 

VOLCANIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
volcans. 

•VOLCANIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
volcan,  qui  est  le  la  nature  du  volcan  :  une 
terre  volcanique.  —  Fig.  Une  tète  volcanique, 
UNE  imagination  VOLCANIQUE,  uiic  tête.  Une  ima- 
gination ardente,  qui  est  toujours  en  fernien- 
talion. 

VOLCANIQUEMENT    adv.    D'une    manière 

volcanique. 

VULCANISATIONS,  f.  Production  de  ro- 
ches volcaniques. 

•  VULCANISÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  des  lieux  où 
il  y  a  des  volcans,  où  il  reste  des  traces  d'an- 
ciens   volcans   :   mi   terrain   vulcanisé.  —  »-v 

Voy.  *  Vulcanisé. 

VOLCANISER  v.  a.  Amener  à  l'état  vol- 
canique. 

VOLCES,  volcse,  puissant  peuple  de  la  Gaule 
narbonaise  divisé  en  deux  sections  :  les 
Volces  Tectosages  qui  avaient  pour  cap.  Tou- 
louse, et  les  Volces  Arecoraici,  qui  avaient 
pour  cap.  Nîmes. 

'  VOLE  s.  f.  (del'ital.  volta,  fois,  coup).  Se 
dit,  à  quelquesjeux  de  cartes,  quand  l'un  des 
joueurs  fait  toutes  les  mains  :  il  a  entrepris 
la  vole. 

'  VOLÉE  s.  f.  Le  vol  d'un  oiseau  :  il  a  pris 
sa  volée.  —  Se  dit  aussi,  collectiv.,  d'une 
bande  d'oiseaux  qui  volent  tous  ensemble  : 
une  volée  de  pvjeons.  —  Se  dit,  fig.  et  fam., 
en  parlant  de  gens  qui  sont  de  même  âge, 
de  même  profession,  de  même  condition,  et 
surtout  des  jeunes  gens  :  ily  axait  alors  une 
volée  déjeunes  gens  à  la  cour.  —  Rang,  qualité, 
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élévation ,  mérite  :  c'est  une  personne  de 
qualité  de  la  haute  volée,  de  la  première  volée. 
—  Fig.  Une  volée  de  canons,  la  décharge  lic 
plusieurs  canons  faitfi  en  même  temps  :  lu 
muraille  fut  abattue  d'une  volée  de  canons.  — 
Fig.  et  fam.  Une  volée  de  coups  de  bâton,  un 
grand  nombre  de  coups  de  bâton  donnés  île 
suite.  —  Pièce  de  bois  de  traverse,  qui  s'at- 
tache au  timon  d'une  voiture,  d'un  fourgon, 
d'un  chariot,  et  à  laquelle  les  chevaux  du 
second  rang  sont  attelés  :  il  faut  mettre  ces 
chevaux  à  la  volée.  —  A  la  volée  loc.  et  fam. 
En  l'air,  au  passaye  :  je  lui  jutai  ma  bourse, 
il  la  saisit  à  la  volée.  —  Très  prompteraent, 
en  profitant  du  moment  favorable  :  il  parle  si 
vite,  qu'il  faut  misir  ses  paroles  à  la  volée.  — 
Inconsidérément    :    il  fait  toutes  choses  à  la 


VOLN 

comme  font  les  petits  oiseau.x  qui  n'ont  pas 
la  forco  de  voler  loniftenips.  ou  conime  If- 
papillons  :  il  prend  plaisir  à  voir  voleter  les 
abeilles  sur  les  fleurs. 

*  VOLEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  a  volé, 
o'u  qui  vole  habiluellemenl  :  les  voleurs  de 
grands  ckcmins.  —  Celui  qui  exige  plus  qu'il 
ne  devrait  demander  :  ce  marchand  eut  un 
voleur,  un  franc  voleur,  un  vrai  voleur.  —  »* 
TyposT.  On  appelle  voleurs  des  morceaux  de 
papier  qui  se  collent  aux  feuilles  et  ensuite, 
lors  de  l'impression,  s'attachent  aux  carac- 
tères, ne  laissant  à  la  feuille  que  l'impres- 
sion du  foulage.  —  Ligne  a  voleur.  (Voy. 
Ligne.) 

■VOLGA  (anc.   Mu),    fleuve  de    Russie,    le 


volée 


Agric.    Semer  a   la    volée,  semer    plus 


lonf 


E.; 


—    il   ..V.    ^„™.,..  ..   _..    ■  ..   d'Europe.  Il  prend  sa  source  su 

en'Tetant  les' grainës,"ies" semences  par  poi- 1  îe  plateau  de  Valtaï.  dans  le  gouvernement 
t;nées  sur  la  terre  préparée  pour  les  rece- 1  de  Tver,  près  de  celle  de  la  Diina,  par  ;)/° 
yyjr  laL.  N.  et  31    '  "  '        ' 

■  VOLER  V.  n.  {lat.  volare).  Se  soutenir,  se 
mouvoir  en  l'air  par  le  moyen  des  ailes  : 
c'est  le  propre  des  oiseaux  de  voler.  —  Par  ext. 
Courir  avec  une  grande  vitesse  :  ce  cheval 
^ol^_  _  Se  dit,  particul.,  des  bruits  et  de  la 
renommée  :  le  bruit  de  ses  hauts  faits  vole  par 
toute  la  terre.  —  Se  dit  également  des  choses 
qui  sont  poussées  dans  l'air  avec  une  grande 
vitesse,  comme  les  traits,  les  pierres,  etc.  : 
les  flèches  votaient.  —  Voler  v.  a.  Chasser. 
Uansce  sens,  se  dit  de  certains  oiseaux  de 
proie  qui  sont  dressés  à  chasser,  à  poursuivre 
d'autres  oiseaux  ou  quelque  autre  sorte  de 
f;ibier  :  le  faucon,  l'autour  le  lanier,  appren- 
nent facilement  à  voler  d'autres  oiseaux.  —  Se 
dit  également  des  personnes  qui  emploient 
ces  oiseaux  à  la  chasse  :  il  se  pldit  à  voler  la 
corneille,  à  voler  le  héron. 

•  VOLER  v.  a.  Prendre  furtivement  ou  par 
force  la  chose  d'aulrui,  pour  se  l'approprier  : 
voler  la  bourse  de  quelqu'un.  —  Fig.  et  fam. 
Il  ne  l'a  pas  volé,  se  dit  de  quelqu'un  à  qui 
il  est  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux  ou 
d'heureux,  et  qui  l'a  bien  mérité.  —  Absol. 
Voler  sur  les  grands  chemins.  —  Se  dit,  lig., 
de  ceux  qui  s'approprient  les  pensées  et  les 
expressions  des  autres,  et  qui  s'en  servent 
sans  indiquer  la  source  où  ils  ont  puisé  :  (/  a 
volé  cela  de  tel  livre,  dans  tel  livre. 

•  VOLEREAU  s.  m.  Diminutif  de  voleur. 
(Fam.) 

•  VOLERIE  s.  f.  Fauconn.  Chasse  pour  la- 
quelle l'oiseau  est  dressé  à  voler  d'autres  oi- 
seaux, ou  quelque  autre  sorte  de  gibier. 
Haute  voleriE,  volerie  du  faucon  sur  le 
héron,  sur  les  canards  et  sur  les  grues;  celle 


son  cours  décrit  un 
arc  de  cercle  K.,  S.  et  S.-E.,  et  près  d'As- 
trakhan, ilse  jette  dans  la  merCaspienne  par 
un  grand  nombre  de  bouches.  Il  a  une  lon- 
gueur d'environ  3,6.'J0  kil.,  et  sa  pente  totale 
ne  dépasse  guère  200  m.  De  nombreux 
canaux  l'unissent  à  la  mer  Baltique  et  à  la 
mer  Blanche.  11  a  pour  affluents  principaux: 
l'Oka  et  le  Kama. 

VOLHYNIE  (pol.  Wolyn),  gouvernement  de 
la  Russie  occidentale,  autrefois  province  de 
la  Pologne,  sur  la  frontière  de  la  Galicie 
autrichienne;  2,10J,0U0  hab.  Il  n'y  a  aucune 
autre  contrée  dans  l'empire  où  l'agriculture 
soit  aussi  florissante.  Fer,  cuir,  verre,  poterie 
et  papier.  Cap.,  Zhitomir. 

*  VOLIÈRE  s.  f.  Lieu  qui  est  ordinaire- 
ment ferme  de  lild'archal,  et  où  l'on  nourrit 
des  oiseaux  pour  son  plaisir  :  il  a  une  belle 
volière.  —  Grande  cage  qui  a  plusieurs  sépa- 
rations, pour  mettre  différentes  sortes  d'oi- 
seaux. —  Réduit  où  l'on  nourrit  des  pigeons  : 
les  pigeons  de  volière  sont  les  plus  délicats. 

*  V0LI6E  s.  f.  Planche  mince  de  bois  de 
sapin,  ou  d'autre  bois  blanc. 

VOLIGEAGE  s.  m.  Action  de  voliger. 

VOLIGER  V.  a.  Garnir  de  volifies. 

*  VOLITION  s.  f.  Acte  par  lequel  la  volonté 
se  détermine  à  quelque  chose. 

VOLNAY  s.  m.  Vin  récolté  aux  environs  de 
Volnay. 

VOLNAY,  village  de  l'arr.  et  à  6  kil.  N.-O. 
de  Beaune  (Côte-d'Or);  600  hab. 

VOLNEY  (Constantin-François  Chassebœuf, 
omte   de),    eciivaiu    fiançais,   né   à    Craon 


VOLT 

être  jiremière  lectrice  de  l'impéralrice  dotiai- 
rièiv  de  Russie,   et  se  retira  à  Nice  en  1870. 

VOLONNE,  eh.-l.  de  cant..  arr.  et  à  12  kil. 
S.-E.  de  Sisteron  (Basses-Alpes),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Durance;  9b0  hab. 

•VOLONTAIRE  adj.  i\hl.  voluntarius).  Qui 
se  fait  sans  contrainte,  dépure  volonté:  iic- 
tion  volontaire.  —  Qui  ne  Veut  s'assujettir  à 
aucim(!  règle,  ni  dépendre  de  personne,  qui 
ne  veut  faire  que  sa  volonté  :  il  est  trop  vo- 
lontaire, il  n'apprendra  rien.  —  Substanliv. 
Vous  ne  ferez  jamais  rien  de  cet  enfant,  c'est 
un  petit  volontaire.  —  Celui  qui  sert  dans  une 
armée  sans  y  être  obligé  :  unjeune  volontaire. 
—  Volontaire  d'un  an,  engagé  conditionnel 
qui,  par  un  an  de  présence  sous  les  drapeaux, 
se  libère  de  certaines  obligations  du  service 
militaire. 

'  VOLONTAIREMENT  adv.  De  bonne  et 
franche  volonté,  sans  contrainte  :  il  a  fait 
cela  volontairement  et  de  son  bon  gré. 

'  VOLONTARIAT  s.  m.  Etat  du  volontaire 
d'un  an. 


du  gerfaut  sur  le  sacre  et  sur  le  mi  an,  e  c     ^  j^  3  ^ .^    ^,.,   ^^^^.^  j^  53  ^^.^j,  ^^..,^^^ 

Basse  volerie,  celle  du  laneret  et  du  tiercelet   ^      J     ^^.^    ^^^.     ,^5;^^^,  ^^„^^,  gn  Egypte 
de  faucon,  qm  volent  la  perdrix,  la  pie,  etc. .       V        g     ;  ^'j,  fj^^mmé  directeur  général 


il  avait  haute  et  basse  volerie 

•VOLERIE  s.  f.  Larcin,  pillerie  :  c'esi  une 
vraie  volerie,  une  grande  volerie. 

"VOLET  s.  m.  (lat.  vallum).  Panneau  de 
menuiserie  qui  sert  à  garantir  en  dedans  de 
la  chambre  les  châssis  d'une  fenêtre,  et  qui 
s'ouvre  et  se  ferme  suivant  le  besdin  :  le  volet 
d'une  fenêtre.  —  Pigeonnier;  lieu  où  l'on 
relire  des  pigeons,  el  dont  l'ouverture  se 
ferme  par  un  petit  ais  :  il  avait  autrefois  un 
colombier  à  pied,  mais  il  n'a  plus  qu'un  petit 
■Dolet.  —  Ais  qui  sert  à  fermer  l'entrée  du  vo- 
let ou  pigeonnier  :  abaisser  le  volet.  —  Ais 
qui  est  fixé  horizontalement  à  l'entrée  du 
pigeonnier  :  les  pigeons  se  mettent  au  soleil 
sur  le  volet.  —  Tablette,  petit  ais  rond,  sur 
lequel  on  trie  des  choses  menues,  comme 
sont  des  graines,  des  pois,  des  lentilles,  etc. 
—  Prov.  et  fig.  Trié  sua  le  volet,  se  dit  des 
choses  et  même  des  personnes  qu'on  a 
choisies  avec  soin  :  il  n'a  que  des  livres  triés 
sur  le  volet. 
'  VOLETER  v.  n.  Voler  à  plusieurs  reprises, 


Syr 
du  commerce  et  de  l'agriculluri 
En  f'SO,  il  fut  élu  aux  étals  généraux,  el  en 
1793-'94,  il  resta  en  prison  comme  girondin. 
Plus  lard  il  devint  professeur  d'histoire  a 
l'Ecole  normale.  De  '179o  à  1798,  il  vécut  aux 
Etats-Unis.  Dans  la  suite,  iNapoléon,  dont  il 
elait  l'intime,  le  fit  sénateur  et  comte.  En 
1814,  Louis  XVUI  le  créa  pair  de  France.  Ses 
œuvres  complètes  (18"2iJ-'26,  8  vol.)  compren- 
nent :  Voyage  en  Egypte  et  en  Syi-ie  (1787, 
2vol.);  Les  Ruines  ou  Méditations  sur  les  révo- 
lutions des  Empires  (179IJ,  oùil  exposait  pour 
la  première  fois  les  opinions  irréligieuses 
pour  lesquelles  il  e5l  aujourd'hui  principale- 
ment connu;  et  Recherches  nouvelles  sur  illii- 
toire  ancienne  (édil.  revue  et  augmentée, 
1814-15,  :j  vol.). 

VOLNYS  (Léontine  Fay,  dame  Joly,  dite), 
actrice,  née  en  1811,  morte  a  Nice  le  29  auùl 
1876.  Applaudie,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  sur 
la  scène  du  Gymnase,  elle  entra,  vers  iSib, 
I  au  Théâtre-Français,  où  son  succès  ne  se 
I  démentit  jamais.  Elle  quitta  la  scène  pdur 


■  VOLONTE  s.  f.  (lat.  voluntas).  Faculté, 
puissance  de  l'âme,  par  laquelle  on  veut  : 
l'entendement  éclaire  la  volonté.  —  Cette 
faculté  en  tant  qu'elle  est  agissante;  el,  par 
ext.  ,  actes  mêmes  de  la  volonté  ,  ce 
qu'une  personne  veut,  prescrit  ou  désire  : 
volonté  efficace.  —  pi.  Se  dit  souvent  en  mau- 
vais part,  dans  la  signification  de  fantaisies, 
cafirices  :  cet  enfant  a  bien  des  volontés.  — 
A  volonté  loc.  adv.  Quand  on  veut  :  un  res- 
sort qui  joue  à  volonté.  —  Billet  payable  a 
volonté,  billet  payable  quand  celui  à  qui  il 
est  dû  voudra  être  payé. 

*  VOLONTIERS  adv.  De  bonne  volonté,  de 
bon  pré,  de  bon  cœur  :  il  écoutera  vo- 
lontiers cette  proposition.  —  Facilement,  aisé- 
ment, ordinairement  :  on  croit  volontiers  ce 
r/u'on  désire.  —  Se  dit  quelquefois,  dans  ce 
sens,  en  parlant  des  êtres  inanimes  :  les  pe- 
tites rivières  débordent  volontiers  dans  cette 
saison. 

VOLSQUES  (lat.  Volsci),  ancien  peuple  de 
l'Italie  centrale,  parent  des  Ombriens,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  leur  langue.  Us  habi- 
taient le  sud  du  Latium.  Leur  capitale,  ,\n- 
tium,  était  un  port  de  mer  important  (auj. 
Porto  d'Anzo).  Ils  luttèrent  sans  relâche 
contre  les  Bomains,  jusqu'en  338,  époque 
où  ils  furent  définitivement  vaincus  et  dispa- 
rurent 

VOLT  s.  m.  (abréviation  de  Volta,  n.  pr.). 
Nom  donné  par  les  électriciens  à  l'unité  pra- 
tique de  force  électro-motrice.  En  agissant 
sur  l'unilé  pratique  de  résistance  {ohm),  une 
force  électro-motrice  d'un  volt  produit  un 
courant  appelé  ampère.  (Voy.  ces  mots;  voy. 
aus?i  Klectricité.I 

VOLTA  (Alessandro),  physicien  italien,  né 
en  17  4.'),  mort  en  l»27.  En  1774,  il  fut  nommé 
recteur  et  prole.sseur  de  physique  au  gym- 
nase de  Côine,  et  fut  ensuite  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  11  construisit  l'électrophore 
(177.3),  le  condensateur  électrique,  le  pisto- 
let électrique,  l'eudiomètre  el  la  lampe  a  air 
inflammable.  Son  principal  litre  de  gloire, 
c'est  la  découverte  de  l'instrument  appelé 
pile  vollai'que  en  1799.  (Voy.  Electricité 
animale  el  Galvanisme.)  Napoléon,  ^ui  l'avail 
toujours  traité  avec  distinction,  le  fit  comte 
et  sénateur  du  royaume  d'Italie.  En  1804,  il 
se  retira  à  Côme,  et  en  1815  devint  directeur 
de  la  faculté  de  philosophie  de  Pavie.  Anti- 
nori  a  donné  .ses  soins  à  une  édition  de  ses 
œuvres (f.si6,  5  vol). 

'  VOLTAÏQUE  adj.  Se  dit  de  la  pile  électri- 
que inventée  par  Volta  el  de  ses  effets.  — 
l'hys.  Arc  volta'ique,  lumière  éclatante  et 
Continue  produite  dans  le  circuit  d'une  forte 
pile  électrique  entre  deux  pointes  de  charbon 


VOLT 

de  cornue   maintenue   à   une  petite  distance 
lune  de  l'aulre.  Celte  lumière  se  manifestant 


Pile  voUnïqne  simple. 

dans  le  vide  et  dans  les  gaz  non  comburants, 
n'est  pas  le  résultat  d'une  combustion. 

VOLTAIRE    (François-Marie   Arooet  de), 
célèbre  philosophe,    poêle  et  écrivain,  né  à 
Châtenay,  près   de  Sceaux,   le   ^0  fév.    1694, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1778.  Son  vrai  nom 
était  A  rouet:   et  l'on   suppose  que  celui    de 
Voltaire,  qu'il  devait   iliuslrt-r,    était   l'ana- 
eramme  à'Aronet  l.  j.  (le  Jeune).  Son  père, 
trésorier  à  la  chambre  des  comptes,  le  des- 
tinait au  barreau,  mais  il  abandonna  bientôt 
l'étude   du  droit  pour  ne  s'occuper  que  de 
littérature  et  de   poésie.  Kn  1712,  il  accom- 
pagna son  panain  et  son  maître  en  scepti- 
cisme, le  marquis  de  Châteauneuf,  à  la  Huj-e, 
mais  le  scandale   de  ses  relations  avec  une 
personne  de  cette  ville  le  força  de  revenir  à 
Paris,  où  il  fut  mis  en  prison  comme  soup- 
çonné d'être  l'auteur  de  vers  satiriques  sur 
Louis  XIV,  qui  venait  de  mourir.  A   la  Bas- 
tille,   il    écrivit   une    partie   de    son    poème 
épique  La  Henriade  (sur  Henri  IV)  et  il  y  ter- 
mina sa   tragédie   à'Œdipe,  après  la  lecture 
de  laquelle  le  régent  le  relâcha.  La  trasédie 
fut  représentée  avec  un   éclatant  succès  en 
1718.  et  fut  suivie    de  pièces  moins   appré- 
ciées. La  Henriade,  volée  à  son  auteur,  alté- 
rée et  publiée  sous  le  titre  de  La  Liijut:.  devint 
si  populaire,  même  sous  cette  forme  corrom- 
pue, que  Voltaire  se  hâta  d'en   publier  une 
édition  exacte.   A  la  suite  d'une  altercation 
avec  un  chevalier  Rohan-Chabot  il  fut  banni 
en  1720   et  vécut  en   Angleterre,  oii  il  se  lia 
avec  lord  Bolingbroke  et  les  libres  penseurs. 
De  retour  à  Paris,  il  y  fut  l'idole  du   public. 
11  exprima  son  admiration   pour  les  institu- 
tions anglaises  dans  ses  Lettres  sur  les  An- 
glais. 11  écrivit  ensuite  Brutus  et  peu  après 
Zaïre  (1730),  qui,  bien  que  composé  en   22 
jours,  est  son    drame  le  meilleur  et   le  plus 
pathétique.   Il  ne  réussissait  pas  toujours  à 
réprimer    ses    opinions    déistes  et   libérales 
dans  ses  pièces  de  théâtre,  et  sesLeiO'es  furent 
brûlées  par  la    main   du   bourreau.   Il  n'é- 
chappa à  une  arrestation   qu'en   se  retirant 
à  Cirey,  dans  le  château  de  la  savante  mar- 
quise   du  Châtelet,    chez    laquelle  il   résida 
presque  constamment  jusqu'à  la  mort  de  celle 
protectrice  en  1749.  Eu  17oti,  il  dut  chercher 
refuge  à  Bruxelles  à  cause  du  scandale  sou- 
levé par   le  Mondain.   11   se   rendit  près  de 
Frédéric  le  Grand  en  1740,  et  une  autre  fois 
eu  !74i  avec  une  mission  politique.  Dans  le 
même  temps,  il   écrivit  les  Iracédies  Alzire, 
Mahomet  eiMérope.  En  17-16,  il  passa  quelque 
temps  à  Pans,  où  il  écrivit  et  lit  représenter 
de  nouvelles  tragédies,  donna  à  Le  Kain  des 
leçons  d'art  dramatique,  et  fut  nommé  aca- 
démicien et  historiographe  royal.  En    1730, 
il  alla  à  Berlin   où  Frédéric  le  gratifia  d'une 
pension  de  20,000    fr.  ;   il  étudiait   avec  lui 
deux  heures  par  jour.  C'est  là  que  Voltaire 
termina  son  Siècle  de  Louis  HT;  Frédéric, 
de  son  côté,  lui   soumettait  ses  vers  et  ses 
essais.  Mais  leur  intimité  se  changea  en  riva- 
lité et  en  rupture  violente;  à  la  Un,  Voltaire 
résolut  de  briser  sa  chaîne.  Il  emporta  quel- 
ques poésies  du    roi.   et  il   eut  à    souffrir  à 
Francfort  l'ennui  d'une  arrestation  dans  les 
circonstances  les   plus   désagréables  (I7S.3). 
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Plus  tard  cependant,  il  reprit  sa  correspon- 
dance avec  Frédéric.  En  Mon,  Vullaire 
acheta  une  terre  près  de  Genève  {Les  Dtliees); 
mais  il  eut  des  querelles  avec  les  Suisses,  ses 
voisins.  La  publication  de  La  Pucelle,  carica- 
ture épique  de  Jeanne  d'.\rc  et  de  son  his- 
toire, lui  ciéa  beaucoup  d'ennemis.  A  propos 
de  vers  satiriques  qu'on  lui  attribuait  sur 
Louis  XV  et  M™"  de  Pompadour,  il  fut  me- 
nace de  lettres  de  cachet.  En  1762,  il  se 
transporta  à  la  terre  de  Ferney,  sur  le  terri- 
toire français,  mais  près  de  la  frontière 
suisse,  de  façon  à  pouvoir  facilement  se  réfu- 
gier d'un  pays  dans  l'autre.  Ses  livres  et 
ses  spéculations  sur  les  fonds  publics  lui 
avaient  acquis  une  fortune  très  considérable, 
et  il  dépensait  beaucoup  d'argent  en  munifi- 
cences charitables.  Il  était  dWenu  eu  quel- 
que sorte  le  fondateur  d'une  nouvelle  secte 
de  penseurs  et  d'écrivains,  qui,  sous  la  direc- 
tion de  Diderot  et  de  d'Alembert,  donnèrent 
un  corps  à  leurs  idées  dans  la  grande  Ency- 
clopédie. Cependant  Voltaire  était  personnel- 
lement un  déiste  décidé  et  il  répudiait  la 
philosophie  de  son  siècle,  qui  tentait  de 
bannir  Dieu  de  1  univers.  Dans  sa  84*  année, 
il  vint  à  Paris,  apportant  une  tragédie  nou- 
velle, Irène,  et  il  fut  reçu  par  toutes  les  classes 
avec  des  démonstrations  et  des  honneurs 
sans  exemple.  Voltaire  fut  le  roi  des  écri- 
vains de  son  temps.  Le  secret  de  ses  succès 
est  dans  ses  satires,  ses  contes,  ses  vers  de 
société,  ses  madrigaux,  ses  lettres  et  ses  épi- 
giaïuines,  où  tout  l'esprit  du  siècle  se  trouve 
exprimé  avec  une  grâce,  une  vivacité,  un 
piquant,  un  agrément  inimitables.  Ses  œuvres 
comprennent  en  outre  :  Histoire  de  Char- 
les Xl[,  roi  de  Suéde;  Histoire  de  la  Bussie  sous 
Pierre  le  Grand;  Essai  sur  les  mMirs  et  sur 
l'esprit  des  nations;  Le  Dictionnaire  philoso- 
phique, etc.  Les  meilleures  éditions  de  ses 
œuvres  sont  celles  de  Beuehot  (182y-'34,  10 
vol.)  et  de  Louis  Barré  (l».56-'o9,  20  vol.]  — 
Voy'.  Voltaire,  par  David-Friedrich  Strauss 
iS^'édit.,  1872);  Voltaire,  par  John  -Morley 
(1871),  et  Voltaire  et  la  Société  du  xviii=  siècle, 
par  1  .-G.  besnoireterres  (I8do-'76,  8  vol.). 

VOLTAIRIANISME  s.  m.  Se  dit  de  l'esprit 
d'incrédulité  railleuse  et  de  scepticisme  qui 
anima  Voltaire  et  ses  partisans. 

•  VOLTAIRIEN ,  lENNE  s.  Partisan  des 
idées,  de  la  philosophie  de  Voltaire.  —  Ad- 
jectiv.  L'esprit  voltairien. 

VOLTAÏSME  s.  m.  Electricité  développée 
par  la  mI'-  de  Volta. 

VOLTAMETRE  s.  m.  Instrument  qui  sert  à 
mesurer  l'intensité  d'un  courant  voltaîque. 

•  VOLTE  s.  f.  (lat.  volutus).  Man.  Certain 
mouvement  que  le  cavalier  fait  exécuter  au 
cheval  en  le  menant  en  rond;  et  cercle  tracé 
par  le  cheval  dansée  mouvement  :  mettre  un 
cheval  sur  les  voltes.  —  Demi-volte,  la  moitié 
de  la  volte,  le  demi-rond  que  fait  le  cheval  : 
serrer  la  demi-volte.  —  Escr.  Mouvement 
pour  éviter  les  coups  de  l'adversaire. 

•  VOLTE  FACE  s.  f.  Est  principalement  usité 
dans  cette  phrase.  Faire  volte-f.\ce,  se 
retourner  pour  résister  a  l'ennemi  qui  pour- 
suit :  les  ennemis  s'enfuirent  jusqu'àun  certain 
endroit  où  ils  firent  volte-face;  des  volte-face. 

'  VOLTER  v.  n.  Escr.  Changer  de  place 
pour  éviter  les  coups  de  son  adversaire. 

VOLTERRA  (anc.  Volaterrx);  ville  de  Tos- 
cane (Italie),  a  30  kil.  S.-O.  de  Florence; 
d,796  nab.  C'est  la  ville  d'Italie  qui  a  gardé 
le  plus  de  vestiges  de  son  origine  étrusque. 
La  sacristie  de  sa  remarquable  cathédrale  est 
riche  eu  reliques.  Dans  le  voisinage,  il  y  a  des 
sources  d'eaux  chargées  de  sel  et  de  borax, 
des  salines,  des  houillères,  des  carrières  ûe 
marbre,  de  gypse  et  d'albâtre  ;  cette  dernière 
substance  sert  à  ùhriquer beaucoup duujets. 

VOLTERRA  (Daniele  da),  peintre   italien, 
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dont  le  vrai  nom  était  Ricciarelli,  né  en  1509, 
mort  en  lo'5ii.  Il  devint  surintendant  des 
tableaux  du  Vatican,  et  fut  l'ami  de  .Michel- 
Ange,  sous  l'intluence  de  qui  il  exécuta  sa 
célèbre  fresque  de  la  Descente  de  Croix.  A  la 
mort  de  Paul  111,  en  I  »49,  il  perdit  sa  charge 
et  se  consacra  à  la  sculpture.  A  la  requête 
de  Paul  IV,  il  recouvrit  de  vêtements  quel- 
ques-unes des  figures  du  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
fabricant  de  culottes. 

•  VOLTIGE  s.  i.  (fr.  voltiger).  Corde  lâche 
sur  laquelle  certains  bateleurs  tout  des  tours  : 
la  voltige  cassa,  il  se  rompit  une  jambe.  — 
Danse,  exercice  sur  la  corde  lâche:  il  excelle 
dans  la  voltige.  —  Equit.  Art  de  monter  à 
cheval  légèrement  et  sans  élriers  :  maître  de 
voltige. 

'  VOLTIGEMEMT  s.  m.  Mouvement  de  ce 
qui  voltige  :  te  voltigement  d'un  papillon,  d'un 
paoillon,  d'un  rideau,  etc. 

•  VOLTIGER  V.  n.  (ital.  volteggiare).  Voler  à 
petites  et  tréquentes  reprises,  sans  aucune 
direction  déterminée  :  les  abeilles,  les  papillons 
voltigent  de  fleur  en  fleur.  —  Se  dit,  hg.,  de 
certaines  choses  légères  que  le  vent  soulève 
et  fait  aller  çà  etlà  :  des  cheveux,  un  étend'ird, 
un  voile  qui  voltigent  au  gré  du  vent.  —  Faire 
des  tours  de  souplesse  et  de  force  sur  une 
corde  élevée  et  attachée  par  les  deux  bouts, 
mais  qui  est  fort  lâche  :  après  avoir  dansé  sur 
la  corde  raide,  il  voltigea,  il  vint  voltiger.  — 
Faire  différentes  sortes  d'exercices  sur  le 
cheval  de  bois,  pour  s'accoutumer  à  monter 
à  cheval  sans  étriers  :  il  apprend  à  voltiger.  — 
Courir  à  cheval  çàetlà  :  un  parti  de  cavalerie 
des  e7inemis  vint  voltiger  autour  du  camp,  au- 
tour de  la  place,  sur  les  avenues  du  camp. 

'  VOLTIGEUR  s.  m.  Celui  qui  voltige  sur  un 
cheval  :  c'est  un  bon  voltigeur.  —  Celui  qui 
voltige  sur  une  corde  lâche  attachée  par  les 
deux  bouts:  ce  voltigeur  fit  des  tours  étonnants. 

Sur  la  corde  tendue,  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser. . . . 

Floriik. 

—  Se  disait,  dansl'armée,  de  soldats  de  petite 
taille  qui  formaient  une  compagnie  d'élite 
placée  a  la  gauche  du  bataillon,  et  qui  étaient 
principalement  de.-tinés  à  tirailler,  a  se  porter 
rapidement  de  côté  et  d'autre  :  une  compagnie 
de  voltigeurs. 
VOLTURNE.  Voy.  Vultlbne. 

•  VOLUBILE  adj.  (lat.  volubilis).  Bot.  Se  dit 
des  tiges  qui  se  roulent  eu  hélice  autour  des 
corps  voisins. 

•  VOLUBILIS  s.  m.  [-bi-liss]  (lat.  volubilis, 
qui  s  enrouie).  Bot.  Nom  ordinaire  du  liseron 
pourpre  {convolvulus  purpureus),  plante  an- 
nuelle, à  tige  volubile,  à  fleurs  purpurines 
ou  d'un  beau  violet,  grandes,  blanches  à  leur 
base.  Le  volubilis,  originaire  de  l'Amérique 
méridionale,  a  produit  de  nombreuses  varié- 
tés, qui  font,  dans  nos  jardins,  l'ornement 
des  berceaux,  des  treillages,  etc. 

VOLUBILISME  s.  m.  Propriété  des  plantes 
voluliiles. 

•  VOLUBILITÉ  s.  f.  (lat.  volubilitas).  Facilité 
de  se  mouvoir,  ou  d'être  mû  en  rond  :  la  volu- 
bilité des  roues  d'une  machine.  —  .articulation 
nette  et  rapide  :  ces  vers  demandaient  à  être 
récités  avec  plus  de  volubilité.  —  Volubilité  de 
LANGUE,  grande  habitude  de  parler  trop  et 
trop  vite  :  c'est  un  homme  qui  a  une  grande 
volubilité  de  langue. 

'  VOLUME  s.  m.  (lat.  volumen).  Etendue, 
grosseur  d'une  masse,  d'un  paquet  :  cela  est 
d'un  gros  volume.  — .Masse  d'eau  que  roule  un 
fleuve  :  cette  rivière aun  volume  d'eauconsidé- 
rable.  —  Mus.  Le  volume  de  la  voix,  la  force 
ou  l'étendue  de  la  voix.  —  Livre  relié  ou 
broché  :  cet  ouvrage  pourra  faire  un  volume 
assez  gros,  un  volume  raisonnable. 

VOLUMÈTRE    ou    Voluménomètre    s.    m. 
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VOMI 


VOND 


(fr.  vo'ume;  pr.  melron,  mesure^.  Itislrumeiit  |  Théâtre  dcsaiicien.''. Romains.  Scdildeslargt- 
-      ■  '  '      issues   par  où  le  peuple  sortait  à  la  fin  du 

spectnclp 


imagine   par  Gay-Lussac   pour  mesurer 
densité  comparative  de  certains  liquides. 


VOLDMETRIQUE   adj.    Qui  a  rapport  à  la 

déteroiination  ili's  volumes. 

*  VOLUMINEUX,  EUSE  adj.  (fr.  volume). 
Oui  est  l'orl  étendu  en  tons  sens,  qui  occupe 
beaucoup  de  place  :  ce  paquet  est  volumineux. 

—  Se  dit  aussi  d'un  ouvrage  d'esprit,  d'une 
collection  qui  contient  un  grand  nombre  de 
volumes  :  un  ouvrai^e  volumineux. 

'  VOLUPTÉ  p.  f.  (lat.  votuptas).  Plaisir  cor- 
poril,  pldi.sir  des  sens  :  il  y  a  de  la  volupté  à 
boire  quand  on  a  soif.  — Les  plaisirs  de  l'âme  : 
l'âme  a  ses  voluptés  comme  le  corps. 

Vrais  libcrlins  du  ciel,  dévols  sardanapales, 
Vous,  vieux  moines  chenus,  et  vous,  novices  pâles. 
Foyers  couverls  de  cendre,  encensoirs  ignorés. 
Quel  don  Juan  a  jamais,  sous  des  lambris  dorés. 
Senti  des  voluptés  comparables  aux  vôtres  ? 

Ta.  GiDTiu.  Poésies  diverses,  1838. 

—  Plaisir  des  sens  :  il  faut  résister  à  la  vo- 
lupté. 

*  VOLUPTUAIRE  adj.  Droit.  Se  dit  dos 
dépenses  consai;rées  aux  constructions,  aux 
embellissements  de  luxe  ou  de  fantaisie  : 
le  vendeur  de  mauvaise  foi  est  obligé  de  rem- 
bourser les  dépenses  voluptuaires  à  l'acquéreur 
évincé.  —  Les  dépenses  voluptuaires  ou  d'a- 
grément faites  sur  le  fonds  d'autrui  par  un 
acquéreur  qui  avait  acheté  d'un  vendeur  de 
mauvaise  foi  doivent  être  remboursées  par  ce 
dernier  et  non  par  le  véritable  propriétaire 
(C.  civ.  '163-ï}. 

'  VOLUPTUEUSEMENT  ad.  .\vec  volupté  : 
boire.  Vivre  voluptucust:ment. 

*  VOLUPTUEUX.  EUSE  adj.  Qui  aime  et  qui 
cherclie  la  volupté  :  il  est  voluptueux.  —  Qui 
inspire  la  volupté,  qui  fait  éprouver  un  sen- 
timent de  volupté  :  ce  séjour  est  voluptueux. 
—  Qui  exprime  la  volupté  :  une  langueur 
voluptueuse.  —  Suljstantiv.  C'est  un  volup- 
tueux. 

'  VOLUTE  s.  f.  (lat.  volula).  Archit.  Certain 
oruemenL  du  chapiteau  de  la  colonne  ionique 
et  de  la  colonne  composite,  fait  en  forme  de 
spirale.  —  Hist.  nat.  Se  dit  des  coquilles  uni- 
valves  tournées  en  cône  pyramidal. 

VOLUTER  v.  a.  (rad.  lat.  volvere,  tourner). 
Knrouler  en  forme  de  volute. 

*  VOLVA  s.  m.  Bot.  Enveloppe  des  cham- 
pignons. (Vuy.  liouiiSE.) 

VOLVE  s.f.  (lat.  volva).  Physiol.  Membrane 
qui  enveloppe  toutes  les  parties  constitutives 
de  l'œuf. 

VOMER  s.m.[vo-mèr](motlat.quisignifîe: 
soc  de  charrue).  Os  qui  forme  la  partie  pos- 
térieure de  la  cloison  des  fosses  nasales. 

*  VOMIQUE  adj.  f.  (lat.  vomica,  abcès). 
IS'esl  usile  que  dans  cette  locution,  Noix 
VOMIQUE,  espèce  de  noix  qui  est  un  poison 
pour  quelques  animaux,  comme  les  cûiens, 
etc.  :  on  lui  a  donné  une  noix  vomique. 

■  VOMIQUE  s.  f.  Méd.  Amas  de  pus  qui  est 
quelquefois  évacué  par  une  sorte  de  vomis- 
siMueut  :  il  a  rendu  une  vomique. 

'  VOMIQUIER  s.  m.  Arbre  qui  produit  la 
noix  vomique. 

'  VOMIR  V.  a.  (lat.  vomere).  Rejeter  par  la 
bouche,  et  ordinairement  avec  effort,  des 
matières  contenues  dans  l'estomac.  Se  dit 
des  animaux  ainsi  que  des  hommes  :  cette 
drogue  provoque  à  vomir,  fait  vomir. 

'VOMISSEMENTS,  m.  Action  de  vomir: 
il  est  sujet  à  du  grands  vomissements.  —  l"ig. 
Retourner  a  son  vomissement,  retourner  u  .->Lin 
ancien  péché. 

'  VOMITIF,  IVE  adj.  Méd.  Qui  fait  vomir  : 
remède  vomitif.  —  s.  in.  Puissant  vomitif. 

•VOMITOIRE  s.  m.  Svn.  de  Vosiuif.  — 


VONDEL  (Joost   VAN    Dkn)  .   illustre  poète 
néerlandais,   auquel    ses  contemporains  ont 
décerné  le    nom    de    i>  prince  des  poètes  », 
litre  qui  a  été  ratifié  par  la    postérité,  né  à 
Cologne,  le  17  nov.  1.ï87,  de  parents   anver- 
sois,  qui  avaient  dû  fuir   leur  ville  natale  à 
cause  de  leurs  opinions  religieuses.  En  i':i9~i . 
son  père  vint   s'établir   à  Amsterdam,  où  il 
ouvrit  un  magasin  de  bas.  Vondely  fréquenta 
l'école,  devint    membre    de  la  chambre    de 
rhétorique    brabançonne  Wt  levendcr   jamt,  ' 
plus  tard  de  celle  des  Eglantieren,  et  fit  ainsi 
onnaissance    des    meilleurs    écrivains  de 
son  temps  :   R.  Visscher,   Spiegbel,  Coster, 
Hooft,  Bredero,  etc.  Sou  père  étant  mort  en 
en  1606,  il  lui  succéda  dans  les  affaires,  mais 
après  son    mariage,  en    16iO,  il    en    aban- 
donna  la   direction  à   sa    femme,  iMaria  de 
Wollf,  pour  s'adonner  presque  exclusivement 
à  la  poésie  et  à  l'étude  du  français,  de  l'al- 
lemand  et  du  latin.  —  Après   de   premiers 
essais,  il  débuta  par  une  tragédie  Paschaoffc 
Vcrlussinghe  der  Kind'ren  Israëls  (1612),  sui- 
vie, en   1620,    d'une    autre  Hierusalem  ver- 
woest,  qui  marque  un  sensible  progrès,  tant 
sous  le   rapport  de    l'élévation   des  pensées, 
que  sous  ceux  de  la  pureté  du  style  et  de  la 
science    théâtrale.    Une     maladie    qu'il   fit 
cotte  même  année,  fut  cause  qu'il  donna  sa 
démission  comme  diacre  dans  la  communauté 
mennonile.  à  laquelle  il   appartenait.  Dans 
les  dissensions  politiques  et  religieuses,  qui 
déchirèrent  la  république  au  commencement 
du  xvii=  siècle,  il  se  rangea  du  côté  d'Olden- 
barneveld  et  des  remor.strants.  La   mort  du 
premier,  sur  l'échafaud,   lui  suggéra   l'idée 
d'une  tragédie  allégorique  Palamcdes  (162b), 
dans  laquelle,  sous   le   voile  diaphane   d'un 
mythe  grec,    il    représenta   le  jugement   et 
l'exécution  du  célèbre  homme  u'Etat.  Comme 
cet    ouvrage,  plein  d'une    sanglante  ironie, 
déplut  souverainement   au    parti    Contrare- 
monslrant.  alors   au  pouvoir,  il  fut  cité  de- 
vant le    tribunal    de  la  Haye    et    n'échajipa 
peut-être  a  la  peine  de  mort,  que  par  le  re- 
fus   d'extradition    du    magistrat   d'Amster- 
dam, qui    se    contenta   de   lui  infliger  une 
amende  de  300  florins.  Depuis  cette  époque, 
Vondel   fut  célèbre  :    en   peu  d'année.s    ^on 
Palaméde ,    d'ailleurs    un    de    ses    meilleurs 
ouvrages,  eut  30   éditions.   L'avènement  au 
slalhoudérat,   de  Frédéric-Henri,   qui  était 
plus  porté  pour  les  remonstrants,  et  les  ex- 
ploits de  ce  prince  lui  inspirèrent  plusieurs 
belles  odes,  telles  que  :  tieboortklockvan  Wil- 
lem V.    Nassau   (1626);  Verovering  van  Grol 
[\6il);  Zegerangter  eere  van  Frederick-Hen- 
driek  (162'y);  cependant  il  continua  à  verser 
sur  la  tète   des  contiaremonstrants  les  Ilots 
de  sa  mordante  ironie  dans  les  célèbres  sa- 
tires: Rommelpot  vun't  Hanekot  (16i7);  iio,v- 
kam,  Harpoen,  Otter   in'l  Bolwerek   (tous    de 
1630),  etc.  —  Sentant  grandir  ses  ailes,    il 
rêva  la   création  d'une   épopée  :  Focht    van 
Keizer  Conslantyn  de  Groote  naarRome;  mais 
la  mort  de   sa  lemme  (163o)  et  d'autres  cha- 
grins lui  lirent  abandonner  cette  œuvre,  dont 
il  détruisit  les  .'l  premiers  chanls,  qui  étaient 
déjà  achevés.   Ce    ne   fut   que    grflce  à  l'in- 
lluence  de  l'illustre  Grotius,  qu'il  se  déc^ida 
à  reprendre  la  plume:  IHistoire  de  Joseph  lui 
fournil  la  matière  de   trois   tragédies,  dont 
Joseph  in  Dothan  (1640)  est  un  chef-d'œuvre 
dans   sa   louchante  simplicité.  Entre-leuips, 
il  composa  en  l'honneur    de  sa  ville  natale 
une  de  ses  meilleures  œuvres  :  Gysbre'jht  van 
Aemstel  (1637),  dont  la  représenlaliou  inau- 
gura le   nouveau  T/i^(î(c6'  d'Amsterdam.  Lu - 
mour  de   sa    ville   nalalo,  Cologne,    qui   lui 
avait  déjà  inspiré   le   beau  cbanl  lyrique  de 
Jiijnstrouiii  lit  eclore  en  1639  lu  tragédie ûe 
1  .Vaeghden,  dans  laquelle  il  glonlie  le  mar- 
I  i\ro  iic  sainte  Ursule    el  de  ses  compagnes. 
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mais  qui  est  surtout  remarquable  à  cause  du 
penchant  vers  le  catholicisme  que  Vondel  y 
manifeste.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  ce- 
lui-ci, témoin  des  dissensions  sans  fin  parmi 
les  protestants,  se   sentait   attiré    vers   cette 
religion,  qu'il  embrassa  ouvertement  en  1641 , 
après  mûre  réflexion  et  avec  une  entière  con- 
viclion,sans  prendre  garde   que  cet  acte  lui 
vaudrait  la  perle  d'un  crand   nombre  de  ses 
amis,  entre  autres  de  Hooft.  Les  œuvres  sui- 
vantes :  Pcîer  en  Pauwels   (tragédie,  16ili, 
Altaergeheimenissen    (poème    didactique    en 
I  honneur  de    l'eucharistie,  164o)   et    Marin 
Stuart  of  Gemartelde  Majesteit  (Wagidie ,  1646) 
sont  toutes  empreintes  de  l'esprit  du  catho- 
licisme.En  politique  aussises  opinionsétaient 
changées,  témoin  sa   pasiorale  De  Leeuwen- 
daelers  (1648),  dans  laquelle  il  applaudilàla 
fin  de  la  guerre  de  80  ans.  Ceci  apparaît  plus 
encore  dans  sa  grande  tragédie  Luci'/"er  1654), 
dont  le  sujet,  la  Chute  des  Anges,  inspira  dix 
ans  plus    tard    à   Milton   son    Paradisc  Lost. 
Parmi  les  œuvres  qui  suivent,  il  n'y  en  aucune 
qui    puisse    lui    être    comparée,  si  ce  n'est 
Adam  in  Ballingsch  rp  (1664)  représentant  la 
chute  de  notre  premier  père  et  son  expulsion 
du  paradis.  Trois    ans  plus   tard,  à  l'âge  de 
80  ans,  il  écrivit  encore  une  tragédie,  Noach 
of  Ondergangh  der  Eerste  Weerelt.  —  Les  der- 
nières années  de  Vondel,  qui  avait  toujours 
joui  d'une  assez  grande  aisance,  furent  obs- 
curcies par  des  chagrins  de  famille  et  des  re- 
vers de  fortune.  Son    fils,  Joost,    ayant    par 
son  gaspillage  perdu  tout  son  bien   et  com- 
promis son  nom,  Vondel  sacrifia  sou  avoir, 
environ  40,000   florins  au    paiement   de  ses 
délies  (16o7).  Pour  être    à   l'abri  du  besoin, 
l'illustre  vieillard  se  vil  même  obligé  d'accep- 
ter, en  I6'i8,  un  modeste  emploi  au  mont-de- 
piété,  lui  rapportant  6b0  florins  par  an.  Au 
bout  de  dix  ans  on   le  lui  retira,  mais  en  lui 
en  laissant  les  modestes  appointements  jus- 
qu'à sa  mort  (o  fév.  1679).  Environ  200  ans 
plus  tard,  en  1867,  ses  compatrioless'acquit- 
tèrenl  d'un  devoir   trop   longtemps    néglige 
en  lui  érigeant  une  statue  dans  le  nouveau 
parc  d'Amsterdam.  — En  parcourant  la  lon- 
gue liste  de  ses  œuvres,  dont   nous   n'avons 
mentionné  qu'une  faible  partie,  nous  abste- 
nant  entre   autres   de    parler   de    ses  nom- 
breuses traductions  de  Sénèque,de  Virgile, 
d'Horace,  d'Ovide,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
etc.,  nous   remarquons   que  Vondel,  tout  en 
avant  abordé  tous  les  genres  de  poésie,  sauf 
là  comédie  proprement  dite,  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  la  tragédie.  Là  tou- 
tefois ne  se  trouve  point    la  grande  force  de 
son  génie  :  il    excelle  surtout  dans  le  genre 
lyrique  etc'est  pourquoi  les  plus  belles  parties 
de  son  œuvre  dramatique  sont  presque  tou- 
jours   les    chœurs;    dans   ceux-ci   il   atteint 
quelquefois  une  grandeur,  une  élévation  in- 
comparable.  —    Meilleures   éditions  :   J.  v. 
hennep.  :  Oe  'Werken  van  Vondel  in  verband 
gebracht    met  xijn    leven,  lSoo-'69,    12   vol. 
in-lol.,  magnifique  édition  illustrée  et  com- 
mentée. J.  V.  Vloten  :  Vondels  Dichtiverken, 
2  vol.  1864-'66.  ^Eym.^el.) 

*  VORACE  adj.  (lat.  vorax).  Qui  dévore, 
qui  mange  avec  avidité  :  l'aigle  est  un  oiseau 
vorace. 

*  VORACITÉ  s.  f.  (lat.  voraciias).  Avidité  à 
manger  :  la  eoraeité  des  loups. 

VORARLBERG  [lor-arl'-bergg],  district  le 
plus  occidental  de  lenipire  d'Autriche,  cou- 
linanl  au  Tyrol,  à  la  Bavière,  àlaSuisse,  et  au 
lac  de  Constance;  2,602  kil.  cair.  ;  102,264 
hab.  Il  reçoit  son  nom  des  mons  Arlberg, 
qui  sont  un  rameau  des  Alpes.  Fer,  vin, 
graines;  fromages.  Vorurlbcrg  a.  une  diète  el 
une  conslitulion  a  pari,  mais  il  csl  adminis- 
lié  par  le  gouverneur  du  Tyrol.  Cap.,  Bre- 
g'  HZ. 

VOREY,ch.-l.  de  cant.,arr.  el  à  iO  kil.  N. 
du  Pnv   Haute-Loire;  ;  2,200  hab. 


vos 

VORONEZH.  I,  gouvernement  de  la  Russie 
niOridioLKile,  sur  la  fi'ontièie  du  pavs  des 
Cosaques  du  Don;  2,602  kil.  carr.;  2.200,000 
hab.  Traversé  par  le  Don  cl  ses  aflluenls; 
c"est  une  des  plus  fertiles  régions  de  la 
Russie.  Il  nourrit  des  chevaux  de  race  supé- 
rieure. On  y  faln'ique  des  draps  grossiers, 
de  la  ferronnerie,  du  savon,  du  suif  et  du 
sucre  de  canne.  Exportation  do  bois,  de 
céréales,  de  chevaux,  de  bœufs,  de  laine,  de 
peaux,  de  fruits  et  de  miel.  —  II,  capitale  de 
ce  gouvernement,  sur  le  Voronezh,  non  loin 
du  Don,  à  180  kil.  E.  de  Kursk;  :>7,00(l  hab. 
Bâtie  sur  une  colline  escarpée,  elle  se  divise 
en  ville  basse  et  ville  haute,  avec  de  grands 
faubourgs.  Grand  commerce,  surtout  en  cé- 
réales et  en  suif. 

VORONTZOFF.  1.  jMikhail,  comte),  homme 
d'Etat  russe,  né  en  1710,  morten  17  67.  Il  fut 
l'amant  de  l'inipéralrice  Elisabeth  qui  le 
maria  à  sa  cousine,  nièce  de  Catherine  l",  et 
qui,  en  1744,  le  nomma  vice-chancelier  et 
niinislre  des  alfaires  étrangères.  Il  négocia 
d'importants  traités  et  fut  créé  chancelier  ; 
mais,  sous  Catherine  II,  il  perdit  son  in- 
fluence. —  II.  (Mikhail),  homme  de  guerre 
russe,  né  en  1782.  mort  en  I8.t6.  Son  père 
était  ambassadeur  a  Londres  et  sa  sœur 
épousa  le  comte  de  Pembroke.  Mikhail  se 
distingua  contre  Napoléon,  et  fui  blessé  à 
Borodmo.  En  1828,  il  remplaça  Menshikofï, 
blessé  au  siège  de  'Varna.  Pendant  qu'il  gou- 
vernait le  Caucase,  il  pénétra,  en  484o, 
jusqu'à  Dargo,  la  forteresse  de  Schamyl,  qui 
tint  jusqu'en  iSo9.  il  obtenait  désavantages 
dans  la  guerre  de  Crimée,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  se  retira,  en  ocl.  I8.t4.  En  1856,  il 
fut  nommé  feld-niaréchal  et  gouverneur 
d'Odessa. 

VORTICELLE  s.  I.  tdimin.  devortex,  tour- 
billon)' Genre  de  protozoaires  infusoires, 
comprenant  des  espèces  d'animaux-plantes, 
communs  dans  les  eaux  douces  et  salées,  sur 


net  ou  cloche  tinîmntcule 


les  tiges  des  plantes  aquatiques.  La  cloche- 
animalcule  ou  vorticelle  miiyuet,  type  de  ce 
genre,  a  la  tête  campanulée  et  un  pédoncule 
qui  se  tortille. 

'VOS  (Jan),  poète  néerlandais,  né  à  Ams- 
terdam, vers  1620,  mort  en  cette  ville,  le 
11  juillet  1667.  'Vitrier  de  son  état  et  sans 
instruction,  il  étonna  le  monde  savant  de 
son  époque  par  son  talent  dramatique.  Ses 
tragédies  :  Ai-an  en  Titus,  et  Medea  sont 
pleines  de  force  et  de  mouveme,nl,  mais  ne 
sauraient  plaire  de  nos  jours,  à  cause  des 
horreurs  qu'elles  renferment.  Sa  comédie 
bouffonne  (Ene  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  ra- 
massis de  turpitudes.  L'intluence  de  Jan  Vos, 
qui  fut,  pendant   quelque   temps,  un  des  di- 
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reclcurs  du  théâtre  d'Anislordam,  n'a  pas  été 
trè.s  favorable  à  l'art  dramatique  de  son 
époque. 

VOS  (Martin  de)  [voss],  peintre  flamand, 
né  à  .\nvers,  vers  1o.30,  mort  vers  1601.  11 
termina  ses  études  à  Venise  sous  le  Tintoret, 
et  se  fit  remarquer  surtout  par  ses  tableaux 
religieux;  paiini  les  meilieurs  de  ceux  qui 
sont  à  Anvers,  on  cite  Le  Triomphe  du  Christ 
et  Le  Denier  des  Césars. 

VOSGES  [vfl-je|  Vogestis  7nons  ,  ail.  Wasgau 
et  Voijescn;  chaîne  de  montagnes  du  N.-E. 
de  la  Erance,  séparant  aujourd'hui  la  France 
et  l'Allemagne.  Les  Vosges  se  dirigent  du 
S.-E.  au  N.-E.  parallèlement  au  cours  du 
Rhin.  Elles  se  divisent  en  Vosges  méridio- 
nales, Vosges  centrales  et  Vosges  septentrio- 
nales. Les  cimes  des  Vosges  sont  générale- 
ment arrondies,  d'où  leur  nom  de  ballons 
(pointculminant,  le  6(7 i;o);d'A/S(ice,  1,428m.). 
Au  S.-O.,  on  regarde  comme  des  ramifica- 
tions des  Vosges  les  monts  Faucilles  qui  les 
rattachent  aux  Ardennes.  La  Saône,  la  Mo- 
selle, la  Meuse;  la  Marne  et  l'Aube  y  ont 
leurs  sources. 

VOSGES,  dép.  frontière  de  la  région  orien- 
tale de  la  France  ;  doit  son  nom  à  la  chaîne 
do  montagnes  qui  le  sillonne;  situé  entre  les 
dép.  de  la  Meuse,  de  Meurthe-et-Moselle, 
l'Alsace-Lorraine.  les  dép.  de  la  Haute-Marne 
et  de  la  Haute-Saône  ;  formé  d'une  partie 
de  l'ancienne  Lorraine;  5,869  kil.  carr.; 
414,000  hab.  Ce  dép.  est  presque  entièrement 
montagneux  (point  culminant,  le  mont  Hoh- 
reck,  1,366  m.).  Sol  fertile  dans  les  vallées; 
peu  de  céréales  et  de  vins;  élève  de  bes- 
tiaux nombreux;  fer,  plomb,  cuivre.  Princi- 
paux cours  d'eau  :  la  Moselle,  la  Meurthe,  la 
Meuse  etIoMouzon.  Eaux  minérales  à  Bains, 
Plombières,  Bussang,  Contrexéville,  etc. — 
ch.-l.  Epinal;  o  arr..  29  cant.,  530  com- 
munes. Èvèché  à  Saint-Dié,  sulfragant  de 
Besançon,  cour  d'appel  et  ch.-l.  académique 
à  iNancy.  —  Ch.-l.  d'arr.  :  Epinal,  Mirecourt, 
Neufchâteau,  Heniiremont  et  Saint-Dié. 

VOSGIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Des  Vosges; 
qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

VOSSIUS  ou  Voss  [vos-siussj.  I.  (Géraud- 
JoiiANNi-s),  philologue  hollandais,  né  près  de 
Heidelberg  en  1377,  morten  1649.  Ses  œuvres 
comprennent  :  Ars  rhetorica  {\iii3).  De  His- 
toricis  Grsecis  {'\iiii),  De  Historicis  latinis 
(1627),  De  theoloijia  (jentili  (1642),  et  De  Me- 
torites  Natura  et  ConslHutione  (1647).  — 
H.  (Isaac),  son  fils,  né  en  1618,  mort  en 
16Sy.  La  reine  Christine  l'appela  en  Suède 
e)i  1648;  mais  il  l'offensa  par  ses  malen- 
tendus avec  Saumaise,  et  il  retourna  en 
Hollande  en  16';0.  En  1670,  il  alla  en  Angle- 
teire,  et  en  1673,  Charles  II  lui  donnauncano- 
nicat  à  Windsor.  Ses  œuvres  comprennent  : 
De  Poemaliim  Cnntuet  Viribus  Rhythmi{[613], 
Ynriaricrn  Obsn  oationiim  iîter  (1  68b),  et  des 
éditions  de  Catulle,  d'ignatius  et  de  Pom- 
ponius  Mêla. 

VOSTRE  (Simonl,  éditeur,  mort  après  1.520. 
11  donna  de  luri  belles  éditions  des  Heures 
gothiques  (I48S);  imagina  les  charmantes 
bordures  en  arabesques  qui  décorent  les 
Heures  et  les  jolies  petites  figures  que  l'on 
admire  dans  ces  bordures. 

•VOTANT  s.  m.  Celui  qui  vote  :  il  y  avait 

trente  rutanls. 

'  'VOTATION  s.  f.  Action  de  voter  :  la  vota- 
tion  n'a  pas  été  libre.  (Peu  us.) 

*  VOTE  s.  m.  Opinion  exprimée,  sufiFrage 
donné  dans  un  corps  politique  dans  une  as- 
semblée délibérante,  dans  un  collège  élec- 
toral :  compter  tes  votes.  (Voy.  Election, 
Scrutin,  SuFFii.\GE,  etc.)  —  Le  vote  kst  .\cquis, 
il  n'y  a  pas  lieu  do  remettre  en  délibération 
l'objet  sur  lequel  on  a  voté. 
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*  VOTER  V.  n.  (lat.  votare).  Donner  sa  voix, 
son  sullrage  dans  une  élection,  dans  une 
délibération  :  il  n'a  pas  voulu  voter.  —  Voter 
v.  a.  Voter  une  loi,  un  impôt,  exprimer,  au 
moyen  des  votes,  son  consentement  à  une  loi, 
à  un  impôt  proposé  :  on  vote  à  chaque  sesaion 
le  budget  de  l'année. 

'  VOTIF,  IVE  adj.  frad.  lat.  votum,  vœu). 
Qui  appartient  au  vœu.  Tableau  votif,  tableau 
qui  a  été  oliert  pour  acquitter  un  vœu.  — 
En  parlant  des  anciens.  Boucliers  votifs, 
boucliers  que  l'on  appendail  quelquefois 
dans  les  temples  ou  dans  d'autres  lieus,  soit 
pour  se  rendre  les  dieux  favorables,  soit  en 
action  de  grâces.  —  Messe  votive,  messe  qui 
est  dite  dans  quelque  intention  particulière, 
comme  pour  les  malades,  pour  les  voyageurs, 
pour  les  défunts,  et  qui  n'est  point  de  l'office 
du  jour. 

*  VOTRE  (lat.  vestcr)  adj.  poss.  qui  répond 
au  pronom  personnel  Vous.  Il  se  met  tou- 
jours devant  le  substantif,  et  il  fait  Vos  au 
pluriel.  On  le  dit  en  parlant  à  une  personne 
ou  à  plusieurs  :  votre  père. 

*  'VÔTRE  adj.  poss.  et  relat.  Ne  se  dit  que 
par  rapport  à  une  chose  dont  on  a  déjà  parlé, 
et  d'une  manière  elliptique,  le  substantif  au- 
quel il  se  rapporte  étant  sous-entendu  : 
quand  vous  aurez  entendu  nos  raisons,  nous 
écouterons  les  vôtres.  On  supprime  quelque- 
fois l'article  dans  le  langage  familier  -.ces  ef- 
fets sont  vôtres.  —  Vôtre  s.  m.  Ce  qui  est  à 
vous,  ce  qui  vous  appartient  :  le  vôtre  et  la 
nôtre,  chacun  le  sien. —  Ce  qui  vient  de  vous  : 
vous  y  (lues  mis  un  peu  du  vôtre. — Vôtres  s.  pi. 
Vos  parents,  ou  vos  compatriotes,  vos  amis, 
vos  adhérents,  etc.  :  vous  et  les  vôtres.  — 
Fam.  Vous  faites  des  vôtres,  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  fait  des  folies,  de  bons  tours,  ou 
même  des  actions  répréhensibles. 

*  VOUER  v.  a.  (lat.  vovere).  Consacrer.  Se 
dit  proprement  par  rapport  à  Dieu  :  vouer 
un  enfant  à  Dieu.  —  Promettre  par  vœu  : 
vouer  un  temple  à  Dieu.  —  Promettre  d'une 
manière  particulière  :  vouer  obéissance  au 
pape. —  Employer  particulièrement  avec  zèle, 
avec  suite  :  il  a  voué  sa  plume  à  la  vérité,  à 
la  religion.  —  Se  vouer  v.  pr.  Se  consacrer  : 
Se  vouer  à  Dieu. 

VOUET  (Simon),  peintre  français,  né  en 
i.S90,  mort  en  1649.  11  se  fixa  à  Rome  en 
1613,  où  il  devint  le  rival  du  Dominiquin,  en 
imitant  le  Guide  et  le  Caravage.  lin  1627, 
Louis  XIII  en  fit  son  premier  peintre.  Son 
Saint  François  de  Faute  ressuscitant  un  en- 
fant, dansl'église  des  Minimes,  à  Paris,  et  sa 
Présentation  au  Temple,  qui  est  au  Louvre, 
sont  ses  chefs-d'œuvre. 

VOUGE  s.  m.  Ancienne  arme  de  main, 
composée  d'une  lame  tranchante  d'un  côté, 
terminée  en  pointe  et  fixée  au  bout  d'une 
forte  hampe. 

VOUGEOT  s.  m.  Vin  récolté  aux  environs 

de  Voiigeot. 

VOUGEOT,  village  du  cant.  de  Nuits,  à 
20  kil.  N.-E.  de  Beaune  (Côte-d'Or),  sur  la 
Vouge;  200  hab.  (Voy.  Clos-Vougeot.) 

VOUILLE  ou  Vouglé,  ch.-I.  de  cant..  arr. 
et  à  16  kil.  N.-O.  de  Poitiers  (Vienne),  sur 
l'Auzance;  1,850  hab.  (Voy.  Voulon.) 

■  VOULOIR  V.  a.  (lat.  velle).  .leveux,  tu  veux, 
il  veut;  nou^  voidons,  vous  voulez,  ils  veulent. 
Je  voulais.  Je  voulus.  J'ai  voulu.  Je  voudrai.  Je 
voudrais.  Que  je  veuille,  que  tu  veuilles,  qu'il 
veuille;  que  nous  voulions,  que  vous  vouliez, 
qu'ils  veuillent.  Que  je  voulusse.  'Voulant.  L'im- 
pératif Veux,  voulons,  voulez,  n'est  usité  que 
dans  certaines  occasions  très  rares  où  l'on 
engage  à  s'armer  d'une  ferme  volonté.  Voir 
plus  bas  Veuillez.  Avoir  -intention  de  faire 
quelque  chose,  s'y  déterminer  :  il  veut  partir 
demain.  —  Commandert  exiger  avec  autorité  : 
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le  roi  veut  que  vous  obéissiez.  —  Désirer, 
souhaiter  :  on  vous  donnera  tout  ce  que  rmis 
voudrez.—  Conseiilir  :  oui,  je  le  veux  bien.  — 
S'enipioiR  souvent,  par  civilité,  à  la  seconde 
personnel  du  pluriel  de  l'impératif,  qui  fait 
alors  Veuillez,  et  qui  signifie,  ayez  la  bonté, 
la  c.omp\a.\^ance  Ae:  veuille  zpermrt  Ire  que  je  me 
retire.  —  Demander  un  prix  d'une  chose  qu  on 
veut  vendre  :  il  veut  avoir  cent  mille  francs, 
il  veut  cent  mille  francs  de  sa  terre.  —  Ktre 
d'un  caractère  ou  d'une  nature  à  demander, 
à  exiger  telle  chose  ou  telle  autre  :  il  y  a 
des  enfants  qui  veulent  être  menés  par  la 
crainte.  —  Pouvoir  :  cette  machine  ne  veut  pas 
aller. 

•  VOULOIR  s.  m.  Acte  de  la  volonté,  action 
de  vouloir  :  il  en  a  le  pouvoir  et  le  vouloir. 

Oli!  bien,  bien;  (oui  cela  serait  mieui  du  inonde; 
Mais  rien  n'ira  pourtant  que  selon  mon  vouloir. 
J.-B.  KoDSSRAD.  Le  Flatteur,  acte  V.  se.  vu. 

Le  l'OiWoî'r  céleste 

Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste. 
PinoN,  Gustave  Wasa,  acte  1",  se.  vi. 

—  Fam.  Malin  vouloir,  intention  maligne, 
intention  de  nuire  :  il  a  témoigné  son  malin 
vouloir. 

Contre  toute  ta  parenté 
D'un  malin  vouloir  est  porté. 

Li  Fontaine,  fable  5. 

VOULON,  village  de  l'arr.  de  Civray,  à 
28  kil.  de  Poitiers  (Vienne);  3U0  hab.  C'est 
sur  le  territoire  de  Voulon  et  non  sur  celui 
de  Vouillé  comme  on  le  croit  communément 
iTiiR  fut  livrée  la  bataille  où  Clovis  avec  les 
1- lanes  vainquit  Alaiic  (o07). 

VOUNEUILSUR  VIENNE,  eh,-l.  de  cant., 
an-,  et  a  ■l"2kil.  S.  de  Châtelleiault  (Vienne); 
1,650  hab. 

'  VOUSpron.  pers.  (lat.  vos),  pluriel  de  Tu. 
On  s'en  sert  aussi  au  singulier  par  une  civi- 
lité d'usafie  :  vous  êtes  le  maiire.  (Voy,  Tu.)  — 
Hésime  direct  ou  indirect;  se  place  avant  le 
verbe  dont  il  est  le  complément,  excepté 
quand  le  verbe  est  à  l'impéralif,  alors  il  se 
place  après  :  ilvous  aime  ;  ménagez-vous.  Dans 
les  interrogations,  Vous  sujet  ,-e  met  afirès  et 
Vous  régime  avant  :  que  faites-vous?  d'oii 
vous  vient  cette  crainte'.' —  Est  quelquefois 
simplement  explétif  :  dans  sa  colère  il  vous 
prit  un  bâton. 

•  VOUSSOIR  ou  Vousseau  s,  m.  Archit. 
Chacune  des  pierres  qui  forment  le  cintre 
d'une  voûte  :  les  voussoirs  d'une  arcade.  Le 
mol  de  Voussoia  est  plus  usité  que  celui  de 
Vousseau. 

•  ■VOUSSURE  s.  f.  Archit.  Courbure,  éléva- 
vation  d'une  voûte,  ce  qui  en  forme  le  cintre. 
On  le  dit  aussi  en  parlant  des  purtes  et  des 
fenêtres  en  arc.  —  »^  Courbure  d'un  objet 
quelconque  :  la  voussure  des  épaules. 

'  VOÛTE  s.  f.  (lat.  voluta).  Ouvrage  de  ma- 
çonnerie lait  en  arc,  et  dont  les  pièces  se 
soutiennent  les  unes  les  autres  ;  voûte  cnplein 
cintre.  —  La  CLiiK  ue  la  vocte,  la  pierre  du 
milieu  de  la  vnûte  :  elle  sert  à  fermer  la 
voûte,  et  à  soutenir  tous  les  autres  voussoirs. 
-  Kig.  C'est  LA  clkf  dk  la  voute,  se  dit  du 
point  capital  d'une  afl'aire.  — Anat.  La  voute 
palatine  ou  DU  PALAIS,  la  cloison  horizontale 
qui  sépare  la  bouche  et  les  fosses  nasales. 
La  voute  du  CRANE,  la  partie  supérieure  du 
crâne. 

■  VOÛTER  V.  a.  [Faire  une  voûte  qui  ter- 
mine le  haut  d'un  édifice,  ou  d'une  pièce 
dans  un  édifice  :  voûter  une  église.  —  Se 
voûter  v.  pr.  Se  dit  des  personnes  dont  la 
taille  commence  à  se  courber  :  les  personnes 
de  i/rande  taille  se  voûtent  plus  promptcment 
que  les  autres. 

VODVANT,  Volvenlum,  comin,  du  cant.  de 
la  Châtaigneraie,  arr.  et  à  13  kil.  de  Fonte- 
naj-le-Comte  (Vendée);   1,300   hab.    Eglise 
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extrêmement  remarquable,  construite  au  %' 
siècle  dans  le  style  byzantin, 

VOUVRAY,  ch.-l.decant.,arr.  etàH  kil.E. 
de  Tours  (Indre-et-Loire);  2,300  hab. 

VOUZIERS,  ch.-l.  d'arr.  à  84  kil.  E.  de  Mé- 
zières  (Aidennes).  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne;  par  49°  23'  .^3"  lat.  N.  et -i"  22'  6" 
long.  E.  ;  3,750  hab.  Grains,  vins,  huile,  bes- 
tiaux ;  pierre  à  bâtir;  bouille,  ardoises;  fa- 
brique de  vannerie  fine. 

VOVES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil.  S-.E. 
de  Ch.i rires  (Eure-et-Loir);  2,000  hab. 

VOX  POPULI,  VOX  DEIloc.  lat.  qui  .signifie: 
La  voix  du  )ieuple,  c'est  ta  voix  de  Dieu. 

*  VOYAGE  s.  m.  [voua-ia-je]  (fr.  voie).  Le 
chemin  qu'on  fait  pour  aller  d'un  lieu  à  un 
autre  lieu  qui  est  éloigné  :  grand  voyage.  — 
Toute  allée  et  venue  d'un  lieu  à  un  autre  : 
j'ai  fait  deux  voyages  à  'Versailles.  —  Allée 
ou  venue  qu'on  fait  faire  à  un  homme  de 
peine,  à  un  commissionnaire,  soit  pour  por- 
ter quelque  chose,  soit  pour  remplir  quelque 
messafie  :  ce  crocheleur,  ce  chairetier  a  fait 
tant  de  voyages  pour  moi;  il  faut  payer  ses 
voyages.  —  Séjour  dans  un  lieu  où  l'on 
ne  fait  point  sa  demeure  ordinaire:  le  ooya'je 
de  la  cour  à  Fontainebleau  sera  de  trente 
jours. 

'  VOYAGER  V.  n.  Faire  voyage,  aller  en 
pays  éloigné  :  il  a  bien  voyagé,  il  a  bien  vu  du 
pays.  —  Etre  transporté  :  cette  lettre  a  beau 

coup  voyagé. 

*  VOYAGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  est 
actuellement  l'n  voyage  :  j'attends  des  nou- 
velles de  nos  voyageurs.  —  Se  dit  aussi  de 
ceux  qui  ont  fait  ou  qui  font  de  grands  voya- 
ges :  c'est  un  voyageur,  vn  grand  voyageur.  — 
Adj.  Des  ejiseuux  voyageurs.  —  Commis  voya- 
GELR,  commis  qui  voyage  pour  les  all'aires 
d'une  maison  de  commerce,  —  Législ.  «  Les 
dépôts  d'objets  laissés  dans  une  hôtellerie 
par  les  voyageurs  qui  y  logent  sont  considé- 
rés par  la  loi  comme  des  dépCts  nécessaires 
dont  le>  hôteliers  sont  responsables  (C.  civ. 
1348,  ■IQ.iâ).  (Voy.  Aubergiste  et  Dépôt.)  — 
11  en  est  de  même  des  objets  confiés  par  les 
voyageurs  au  voituriers  par  terre  ou  par  eau 
(id,  I78i).  —  Des  recours  de  route  sont  accor- 
dé.- aux  voy^igiurs  indigents,  en  vertu  de  la 
loi  du  13  juin  flQO.  Ces  secours  sont  de 
15  cent,  par  4  kil,,  pour  ceux  qui  voyagent 
à  pied;  ils  sont  avancés  à  chaque  gîte  d'é- 
tape par  la  municipalité  et  remboursés  par 
le  département.  Mais  si  le  trajet  doit  êlre 
fait  en  voiture  ou  en  chemin  de  fer,  le  prix 
du  voyage  est  avancé  par  le  préfet  de  qui 
émane  la  réquisition  de  transport  conformé- 
ment aux  instructions  ministérielles  des 
8  déc.  186o,  22  mars  1866  et  1»'  mai  I8li7.  « 

(Ce.  Y,) 

*  VOYANT,  ANTE  adj.  Qu'on  voit.  Ne  se 
dit  i]ue  des  couleurs  qui  sont  extrêmement 
éclalanles  :  voilà  une  couleur  1res  voyante. 

*  VOYANT,  ANTE  adj.  Qui  voit.  Dans 
riiospice  des  Quinze-Vingts,  on  appelle  Fuèrks 
voyants,  ceux  de  cet  hospice  qui  voient  elair, 
et  qui  soni  mariés  à  une  femme  aveugle;  et 
Sœuus  voyantes,  les  femmes  qui  voient  clair, 
et  qui  sont  mariées  à  des  aveugles,  —  s.  m. 
Celui  qui  voit.  Il  a  le  même  sens  que  Pro- 
phète, et  c'est  dans  cette  acception  que  Sa- 
muel est  appelé  Le  Voyant. 

*  VOYELLE  s.  f.  [voua-iè-le]  (rad,  voix). 
Gramm.  Lettre  qui  a  un  son  par  elle-niAme, 
et  sans  être  jointe  à  une  autre  :  les  jtrni-i- 
pales  voyelles  de  noire  alphabet  sont  a,  e,  i,  <,,  u . 

—  Se  ditquelquelois  des  voix,  des  sons  mèinrs 
que  les  voyelles  sont  destinées  à  représenter  : 
la  diphtongue  se  forme  de  deux  voyelles  pro- 
noneées  en.semble,  comme  dans  Ciel,  Dieu,  oui. 

—  PoiNTs-voYËLLEs,  poiuts  OU  petits  signes 
destinés  à  représenter  les  voyelles,  dans  l'é- 


criture  hébraïque,  où  toutes  les  lettres  sont 

consonnes. 

*  VOYER  s.  m.  et  adj.  [voua-ié]  (rad.voj'e). 
Officier  préposé  à  la  police  des  chemins  à  la 
campagne,  et  à  celle  des  rues  dans  les  villes  : 
les  voyers.  les  commissaires  voyers  de  tel  lieu, 
de  telle  ville.-  Agents  voyers,  agents  chargés 
de  la  construction  et  de  l'entretien  des  che- 
mins vicinaux. 

'  VOYOU  s.  m.  [voua-iou]  (fr,  voie).  Enfant 
des  rues;  par  ext,,  mauvais  sujet,  homme 
mal  élevé,  grossier,  (Pop.) 

VOYOUCRATE  s.  m.  (fr.  voyou;  gr.  kratos, 
forée).  Partisan  de  la  voyoucratie. 

VOYOUCRATIE  s.   f.  Domination  de  la  lie 

du  peujile. 

VOYOUTE  s.  f.  Féminin  de  Voyou. 

VRAC  s.  m,  [vrak]  (corrupt.  de  vnreeh). 
Mar.  Désordre,  pêle-mêle.  —  En  vrac,  en 
désordre.  —  Poissons  en  vrac,  poissons  mis 
en  barils  sans  y  être  rangés.  —Marchandises 
expédiées  en  vrac,  non  emballées. 

•  VRAI,  AIE  adj  (lat.  vents).  Véritable,  qui 
est  conforme  à  la  vérité  :  cette  pro/josition 
est  vraie,  sera  toujours  vraie.  —  Qui  rend, 
qui  exprime  avec  vérité  les  pensées,  les  ob- 
jets :  un  style  vrai.  —  Qui  est  réellement  ce 
qu'on  le  dit  être  ou  qu'il  doit  être,  qui  a  toutes 
les  qualités  essentielles  à  sa  nature.  En  ce 
sens,  il  se  met  le  plus  souvent  avant  le  subs- 
tantif :  ie  vrai  Dieu.  —  .\stron.  Temps  vrai. 
(Voy.  Temps.)  — Unique,  ou  principal,  essen- 
tiel :  la  vraie  cause,  le  vrai  motif,  le  vrai  sujet 
de  sa  détermination,  de  son  action,  elc.  est  la 
crainte  de  vous  désobliger,  est  le  désir  de  vous 
être  utile.—  Convenable  :  voilà  la  vraie  place 
de  ce  tableau. — Vrai  s.  m.  Vérité  :  cet  homme 
ne  dit  pas  toujours  vrai. 

Le  tirai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

BOILEAD. 

—  Adverliial.  Vraiment  :  vous  avez  dit  ceia. 
vrai?  —  Au  vrai  ioc.  adv.  Selon  le  vrai,  con- 
formément à  la  vérité  :  contez-nous  la  chose 
au  vrai. 

•  VRAIMENT  adv.  Vérilablement,  ellecti 
vement  :  il  est  vraiment  sage. 

11  n'appartient  vraiment  qu'aux  races  dégradées 
D'avoir  lâchement  peur  des  faits  et  des  idées. 

PoNsAiiD.  Churtolte  Corday.  Prologue 

—  Se  dit  quelquefois  pour  affirmer  plus  for- 
tement :  oui  vraiment;  et  quelqnefois  aussi 
on  s'en  sert  ironiquement  :  ah!  vraiment  oui. 

•  VRAISEMBLABLE  adj.  (vrè-san-bla-ble]. 
Qui  parait  vrai,  qui  a  l'apparence  de  la  vé- 
riié  :  la  chose  est  assez  vraisemblable.  —  s.  m. 
Préférer  le  vraisemblable  au  vrai. 

•  VRAISEMBLABLEMENT  adv.  (On  pro- 
nonce I  S  fortement).  Afiparemment,  selon 
la  vraisemblance  :  vraisemblablement  il  arri- 
vera aujourd'hui. 

•  VRAISEMBLANCE  s.  f,  [-san-]  Apparence 
de  vérité  ;  il  n'y  a  pas  de  vraisemblance  à  ce 
que  vous  dites. 

•VRILLE  s.  f.  [«mil.].  Outil  deferterminé 
par  une  espèce  de  vis,  qui  sert  à  faire  des 
trous  dans  le  bois.  —  Se  dit  aussi  des  pousses 
en  spirale  avec  lesquelles  la  vigne  et  d'autres 
plantes  s'attachent  aux  corps  qui  sont  près 
d'elles. 

VRILLETTE  s.  f.  Petite  vrille. 

■  VU,  UE  part,  passé  de  Voir.  —  Banque, 
Cette  lettre  de  change  est  payable  a  lettre 
VUE,  celui  sur  qui  elle  est  tirée  doit  la  payer 
dès  qu'elle  lui  sera  présentée.  On  dit  plus 
oi'din.  Payable  a  vue.  (Voy.  Vue  subsl.)  — 
(^haneell.  et  Adm.  Vu  par  la  cour  les  pièces 
MKNrioNNÉES,  les  pièces  mentionnées  ayant  été 
vues  :  tu  les  arrêts  énoncés.  —  Attendu,  eu 
égard  à  :  vu  la  difficulté  de  réussir. —  Vu  que, 
attendu  que,    puisque  :  je  m'étonne  qu'il  ait 
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entrepris  cela,  vu  qu'il  n'est  pasti-ès  hardi.— 
Vu  s.  m.  Le  vu  d'un  arrêt,  le  vu  dune  sen- 
tence, ce  qui  est  exposa  dans  un  arrêt,  dans  une 
sentence  rendue  sur  les  productions  respec- 
tives, les  pièces,  les  raisons  qui  y  sont  énon- 
cée savant  le  dispositif;  et,  en  termes  d'admi- 
nistration, Sur  le  vu  des  pièces,  après  avoir 
examiné  les  pièces.  —  Cette  chose  s'est  faite 
AU  vu  DE  tout  le  MONDE,  et  plus  ordiu..  Au  vu 
et  au  su  DE  TOUT  LE  MONDE,  tout  le  monde  l'a 
vue,  l'a  sue,  tout  le  monde  en  a  été  témoin, 
en  a  été  instruit. 

■  VDE  s.  f.  Faculté  par  laquelle  on  voit; 
celui  des  cinq  sens  par  lequel  on  perçoit  la 
lumière  et  on  distingue  les  couleurs,  souvent 
même  la  forme,  la  distance  et  les  mouvements 
le  sens  de  ta  vue.  —  Organe  même  de  la  vue, 
les  yeu.v,  les  reeards  ;  jetez  la  vue  là-dessus. 
—  A  PERTE  DE  VUE,  Se  dit  en  parlantd'une  vue 
si  étendue,  si  prolongée,  qu'il  est  impossible 
de  distinguer  les  objets  qui  la  terminent.  — 
A  VDE  d'œil,  autant  qu'on  en  peut  juser  par 
la  vue  seule  :  à  vue  d' mil,  ce  morceau  de  viande 
pèse  tant.  Visiblement.  Se  dit.  par  exagération 
en  parlant  des  choses  dans  lesquelles  il  arrive 
quelque  changement  imperceptible  aux  yeux 
pendant  qu'il  s'opère,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'être  sensible  au  bout  de  quelque  temps  : 
cet  enfant  croit  à  vue  d'ceil.  —  Seconde  vue, 
faculté  dont  quelques  habitants  du  Nord 
prétendent  être  doués,  et  qui  consiste  à  voir 
par  l'imagination  des  choses  réelles,  qui 
existent  ou  qui  ari'ivent  dans  des  lieux  éloi- 
gnés. —  Inspection  des  choses  qu'on  voit  : 
regardez  ces  étoffes,  la  vue  ne  vous  en  coûtera 
rien,  lavue  n'en  coûte  rien.  —  Banque  et Corani. 
Une  LETTRE  DE  CHANGE  PAYABLE  A  vL%  au  mo- 
ment de  sa  présentation  ;  et,  Patable  a  tant 
DE  JOURS  DE  VUE,  tant  de  jours  après  sa  présen- 
tation. —  Juger  d'une  chose  a  la  première  vue, 
la  première  fois  cru'on  la  voit,  à  la  première 
inspection.  —  Manière  dont  les  objets  se  pré- 
sentent à  la  vue  :  une  vue  de  coté.  —  Toute 
l'étendue  de  ce  qu'on  peut  voir  du  lieu  où  l'on 
est  :  cette  maison  a  une  belle  vue,  n'a  point  de 
vue.  —  Tableau,  dessin,  estampe  qui  représente 
un  lieu,  un  palais,  une  ville,  etc.,  resardés  de 
loin  :  vue  de  Rome;  oue  de  Paris.  —  Fenêtre, 
ouverture  d'une  maison  par  laquelle  on  voit 
sur  les  lieux  voisins  :  faire  boucher,  faire 
condamner  des  vues.  —  La  législation  concer- 
nant les  vues  sur  la  propriété  du  voisin  a  été 
résumée  au  mot  Jour  et  au  mot  Servitude.  — 
Dessein  qu'on  a,  but,  fin  que  l'on  se  propose 
dans  une  affaire  :  c'est  un  homme  qui  a  de 
grandes  vues.  —  En  vue  de,  en  considération 
de  :  c'est  en  vue  des  services  qu'il  a  rendus,  et 
de  ceux  qu'il  peut  rendre,  qu'on  lui  a  fait  cette 
grâce.  — Action  par  laquelle  l'esprit  connaît, 
découvre  :  c'est  un  homme  d'une  grande  péné- 
tration, rien  n'échappe  à  sa  vue. 

'VDILLAUME  (Jean-Baptiste),  luthier  fran- 
çais, né  à  Mirecourt  en  1798,  mort  en  1874.  Il 
apprit  son  art  de  son  père,  s'établit  à  Paris 
en  1818,  revint  aux  lois  de  l'acoustique  dans 
la  construction  des  violons,  s'efforça  de  copier 
exactement  les  instrumenls  des  Stradivarius, 


VULG 

des  Amati,  des  Giovanni -Paolo  Maggini, 
inventa  une  machine  pour  reproduire  un 
modèle  quelconque,  et  fabriqua  des  archets 
à  l'imitation  de  Tourte.  En  40  ans.  il  cons- 
truisit plusde  3.000  violon-,  et.  à  l'exposition 
de  1867,  on  ne  lui  trouva  pas  de  rival. 

VULCAIN.  nom  latin  du  prec  Hephaislos, 
le  dieu  du  l'eu,  ainsi  que  des  arls  et  des 
industries  qui  dépendent  du  feu.  D'après  la 
théogonie  d'Hésiode,  c'était  un  des  12  grands 
dieux  de  l'Olympe,  taais  une  légende  le  fait 
fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  etl'autre  de  Juiion 
seule.  En  qualité  de  dieu  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie, il  travaillait,  aidé  par  les  Cyclopes, 
dans  un  palais  étincelant  de  l'Olympe,  ou, 
d'après  des  récits  plus  récents,  au  cœur  d'une 
île  volcanique.  On  donne  Lemnos,  la  Sicile, 
Lipari,  Hièrax.  Imbros  et  d'autres  îles, 
comme  le  lieu  de  sa  résidence  sur  la  terre. 
Laid  et  did'orme,  il  épousa  Vénus,  qui  le 
trompa.  On  le  représente  ordinairement  sou 
les  traits  d'un  homme  vigoureux  et  barbu, 
portant  un  marteau  à  la  main. 

VULCANICITÉ  s.  f.  Phénomène  qui  se  pro- 
duit sur  l'écorce  d'une  planète  par  l'action 
du  feu  intérieur. 

•  VDLCANIEN.  lENNE  adj.  Géol.  Se  dit  de 
l'hypothèse  qui  attribue  au  feu  la  formation 
de  la  terre  et  les  principales  révolutions  qui 
ont  modifié  sa  surface. 

•VULCANISATION  s.  f.  Préparation  que 
l'on  fait  subir  au  caoutchouc  en  le  plongeant 
dans  un  bain  de  soufre  pour  le  rendre  insen- 
sible à  l'action  du  froid  et  du  chaud. 

•  VULCANISÉ  adj.  m.  Se  dit  du  caoulchom 
qui  a  subi  le  procédé  de  la  vulcanisation. 

VULCANISER   v.  a.   Opérer  la  vulcanisa 

tion. 
VULCANISME  s.  m.  Théorie  qui  attribue  à 

la  seule  action  du  feu  central  les  divers  états 
successifs  de  la  surface  du  globe  terrestre. 

VULCANISTE  s.  m.  Partisan  du  vulca 
nisnie. —  Vulcoléïne.  (V.  S.) 

•  VULGAIRE  adj.  (lat.  vulgaris).  Qui  est 
commun,  qui  est  reçu  communément  :  pré- 
jugé vulgaire.  —  Langues  VULGAIRES,  par  oppo- 
sition à  Langues  savantes,  les  différentes 
langues  que  les  peuples  parlent  aujourd  hui  : 
les  traductionsde  la  Bible  en  langues  vulgaires. 
—  Trivial.  Ainsi  on  dit.  Des  pensées  vulgaires, 
des  sentiments  vulgaires,  despensées  triviales, 
des  sentiments  tels  que  le  commun  du  peuple 
est  accoutumé  d'en  avoir.  —  Vulgaire  s.  m. 
Le  peuple,  le  commun  des  hoiuines  :  il  suit 
en  cela  l'opinion  du  vulgaire. 

'  'VULGAIREMENT  adv.  Communément  : 
vulgainment  parlant. 

'  'VULGARISATEUR  s.  m.  Celui  qui  a  le 
talent  de  vulgariser. 

•  VULGARISATION  s.  f.  Action  de  vulgariser. 

•  VULGARISER  v.  a.  Mettre  à  la  portée  do 
toutes  les  inteUigences  des  notions  de  science 
et  d'art. 
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*  VULGARITE  s.  f.  Caractère,  défaut  de  ce 
qui  est  vultraire  :  la  vulgarité  du  langage. 

*  VULGATE  s.  f.  (lat.  vulgatus).  Version 
latine  de  l'Ecriture  sainte,  qui  est  en  usage 
dans  l'Eglise  catholique  :  ce  passage  est  tra- 
duit selon  la  Vulgate.  (Voy.  Bible.) 

VULGO  adv.  (mol  lat.).  Vulgairement. 
(Pop.) 

VULNÉRABILITÉ  s.  f.  (rad.  lat.  vulnus, 
blessure).  Elat  de  ce  qui  est  vulnérable. 

*  VULNÉRABLE  adj.  Qui  peut  être  blessé. 

(Peu  us.' 

*  VULNÉRAIRE  adj.  (lat.  vulnerarius;  de 
vulnus,  blessure).  Méd.  Se  dit  des  médica- 
ments regardés  comme  plus  particulière- 
ment propres  à  guérir  les  plaies  :  le  mille- 
pertuis est  une  des  principales  herbes  vulné- 
raires. —  Eaux  VULNÉRAIRES,  celles  qu'on  em- 
ploie dans  le  traitement  des  blessures,  celles 
qu'on  tire  des  herbes  vulnéraires.  —  s.  m. 
On  se  sert  des  vulnéraires  pour  les  maux  d'es- 
tomac, pour  les  coups  à  la  tête,  etc.  — Baume 
VULNÉRAIRE,  c'est  le  bauuie  du  Samarîlain 
dans  lequel  on  a  fait  macérer  des  plantes 
vulnéraires. 

*  VULNÉRAIRE  s.  f.  Bot.  Plante  légumi- 
neuse,  à  Ueiirs  jaunes,  qui  est  recommandée 
pour  les  plaies  etles  blessures  récentes.  (Voy. 
Anthyllide.) 

VULPIN.  INE  adj.  (lat.  vulpes,  renard).  Qui 
tient  au  renard. 

VULPIUS  Christian-August)  [voul'-pi-ouss], 
écrivain  allemand,  né  a  Weiraar  en  1762, 
mort  en  1827.  Après  avoir  habité  différentes 
villes,  il  devint  secrétaire  du  théâtre  de  la 
cour  à  Weimar,  alors  sous  la  direction  de 
Gœlhe.  Il  écrivit  le  roman  populaire  Itinaldo 
Uinatdini,  dont  le  héros  est  un  brigand  (1797, 
3  vol.)  et  un  grand  nombre  d'histoires  co- 
miques, de  récits  du  moyen  ât'e,  de  drames 
et  d'opéras.  —  Sa  sœur  (Johanna-Christiane- 
Sophia),  née  en  176  i.  morte  en  tSl6j,  se  lia 
avec  Gœlhe  en  1788,  fut  employée  quelque 
temps  chez  lui,  et  lui  donna  un  fils.  Il  l'é- 
pousa dans  la  suite. 

VULTUEUX.  EUSE  adj.  (lat.  vultus,  visage). 
Rouge  et  gonflé.  Se  dit  surtout  en  parlant  du 
visaee. 

VULTURIDÉ.  ÉE  adj.  (lat.  vultur,  vautour; 
eidos,  aspect).  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  vautour. 

VnLTURNE(ital.  'Volturno;  anc.  'Vulturnus), 
fleuve  de  l'Italie  méridionale,  en  Campanie; 
il  naît  à  mi-chemin  entre  Gaëte  et  Naples, 
coule  au  S.-E.  et  à  l'O.,  et  tombe  dans  le 
golfe  de  Gaète  après  un  cours  de  140  kil.  En 
oct.  1860.  Garibaldi  battit  sur  ses  bords  les 
troupes  napolitaines. 

VULVAIRE  adj.  Qui  appartient  à  la  vulve. 

•VULVE  s.  f.  (M.vulva).  Anat.  Orifice  exté- 
rieur du  vagin. 

VULVITE  s.  f.  Pathol.  Inflammation  de  la 
vulve. 
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*  W  s.  m.  [dou-hle-vé].  Lettre  qui  est  par- 
ticulière k  quelques-unes  des  langfues  teuto- 
niquef,  celtiques  et  slaves  d'Asie;  et  que  l'on 
emploie  en  français  seulement  pour  écrire  un 
cerlain  nombre  de  mots  empruntés  aux  lan- 
f.Mies  de  ces  peuples,  sans  qu'elle  fasse  une 
lettre  dans  notre  alphabet  :  elle  n'existe  pas, 
non  plus,  dans  les  autres  langues  romanes, 
ni  dans  celles  des  branches  slaves  de  la  fa- 
n)ille  indo-européenne.  D'après  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  c'est  une  consonne; 
mais  en  anglais,  en  gallois  et  en  flamand, 
c'est  une  voyelle  qui  se  prononce  ordinaire- 
ment o!/;  en  allemand,  c'est  une  consonne 
qui  équivaut  à  notre  lettre  v. 

■WAAL,  un  des  bras  du  Rhin  inférieur. 

■WACE  (Robert)  [ouè-se],  poète  anglo-nor- 
mand, né  à  Jersey  vers  HIO.  mort  vers  1 184. 
En  1161,  il  était  évêque  de  Baveux.  Ses  œu- 
vres authentiques  comprenent  :  Le  Roman  de 
Roii  {Rollon]  et  des  ducs  de  Normandie,  poème 
écrit  vers  1  170  ;  Le  Roman  de  Brut  Ml  53),  qui 
est  la  chronique  de  Geofl'rey  de  Monmouth, 
mise  en  vers  ;  La  Chronique  ascendante  des 
ducs  de  Normandie,  el  quelques  poésies  de 
moins  longue  haleine. —  Waco.  {\.  S.) 

WADAY  [ouà-daï'J,  royaume  de  l'Afrique 
centrale,  dans  le  Soudan,  entre  8°  et  17" 
lat.  N.  et  14°  et  22°  10'  loni;.  E.,  boi-née  parle 
Sahara,  le  Darfour,  le  Dar-Banda,  le  Baghi- 
rmi  etleBornou;  2,oOO,000  bab.  Ce  royaume 
comprend  de  nombreuses  tribus  de  nègres  et 
d'Arabes  ;  il  est  gouverné  par  un  sultan  qui 
réside  à  Abeshr.  Le  Wadav  a  été  exploré  par 
Nachtigal  en  1873-'74. 

WAGENAAR  (Jean),  historien  néerlandais, 
né  à  .\msterdam,  le  3!  oct.  1709,  mort  en 
cette  ville  le  1"  mars  1773.  11  s'est  surtout 
rendu  célèbre  par  deux  ouvrages  :  Vader- 
landsche  Historié  (21  vol.,  1749 -'59,  aug- 
mentée d'abord  de  2  vol.,  Bijvoegsels  en 
Aaumerkingen,  par  H.  van  Wijn).  et  par  son 
Histoire  d'Amsterdam  (4  vol.  't760-"67j,  qui 
se  distingue  par  une  vaste  érudition  et  une 
haute  Impartialité.  Le  premier  est  encore,  de 
nos  jours,  lameilleure  histoire  des  Pays-Bas. 

WAGNER  [vag'-neur].  1  (Wilhelm-Richard). 
compositeur  allemand,  né  à  Leipzie  le  ii  mai 
1813,  mort  àVeniso,  le  13l'ev.  1883.  En  1S.!3, 
une  de  ses  symphonies  fut  jouée  à  Leipzig, 
et,  la  même  année,  il  écrivit  un  opéra  roman- 
liiliie  intitulé  Die  l'een  (Les  Fées;.  En  1834,  il 
lut  nommé  directeur  musical  du  théâtre  de 
Ma-'dcbourg,  où  il  donna, en  1836,  son  opéra 
bas  Liebesverbot.  En  1839,  il  vint  à  Pans  et  y 
eut  peu  de  succès.  Il  (init  l'opéra  de  Rienzi, 
et  composai  Der  flieyende  HoUaender  (Le  Hol- 
landais volant),  qui  fut  représenté  pour  la 
première  fois  à  Berlin.  Rienzi  fut  donné  à 
Dresde  en  1842,  et  son  succès  valut  à  l'auteur 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  à  l'opéra  de 
Dresde.  Tanhaeuser  (voy.  TannhausekJ,  donné 
en  1845,  n'eut  que  deux  représentations,  io- 
hi-nijrin  était  sur  le  point  d'être  exécuté  à 
Dresde  en  1849,  lorsque  le  mouvement  révo- 
lutionnaire y  éclata.  Wagner  en  était  uu  des 


chefs  actifs;  il  chercha,  après  la  défaite,  un 
refuge  k  Zurich.  En  1850.  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  société  musicale  et  de  l'orches- 
tre du  théâtre,  à  Zurich.  Il  y  resta  jusqu'en 
IS-ïS,  et  y  composa  Tristan  und  Isolde  et  une 
partie  de  cette  grande  série  d'opéras  qui  ont 
pour  source  d'inspiration  les  Nibelimgenlied. 
Lohenijrin  fut  représenté  pour  la  première 
fois  à  Weimar  en  1850.  Après  avoir  habité 
diiîéi'entes  villes,  Wagner  fixa  sa  résidence  à 
Munich,  où  il  trouva  dans  le  roi  Louis  un 
puissant  protecteur.  Tristan  und  Isolde  fut 
joué  en  1863;  Die  Meistersiwjer  von  Nûrnlerg 
en  1868.  Das  Rheingold  en  1869  et  Die  Vi'al- 
liûre  en  1870.  A  Vienne,  le  Tanhaeuser  avait 
été,  en  1862.  reçu  avec  un  grand  enthou- 
siasme. En  1870,  Wagner  épousa  sa  seconde 
femme.  Casina  von  Bûlow,  fille  naturelle  de 
Liszt,  divorcée  d'avec  Hans  von  Biilow  depuis 
1869.  Cette  même  année,  il  conçut  l'idée  d'é- 
lever un  théâtre  où  l'on  pourrait  représenter 
les  quatre  opéras  qu'il  avait  créés  sur  les 
mythes  du  Nibelungenring  d'une  manière 
conforme  aux  idées  du  véritable  art  allemand. 
(Voy.  Musique.)  Ce  théâtre  fut  construit  à 
Baireuth,  et  les  opéras  y  furent  exécutés  avec 
grand  succès  dans  l'été  de  1S76,  sous  la  di- 
rection du  compositeur.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  parurent  les  ouvrages  de  Wagner  à 
cette  grande  fête  lyrique  :  !<>  Das  Rheingold. 
comme  introduction  aux  trois  autres  opéras 
ou  trilogie;  2»  Die  Walkûre ;  3°  Siegfried; 
4°  Die  Gœtterdaemmcrung .  On  consacra  une 
soirée  à  l'exécution  de  chaque  opéra.  Les 
difiérentes  œuvres  littéraires  de  Wagner  ont 
été  publiées  en  9  vol.,  sous  le  litre  de 
Gesammelte  Schriften  und  Dichtungen  (1871). 
—  Sa  dernière  œuvre.  ParsifaI,  fut  repré- 
sentée à  Baireuth  en  18S2.  Les  restes  de  ce 
grand  compositeur,  considéré  par  ses  ami^ 
comme  ayant  révolutionné  l'opéra  et  jeté  les 
bases  de  la  musique  de  l'avenir,  reposent  a 
Baireuth,  dans  un  mausolée  qu'il  s'y  était 
fait  élever  quelques  années  avant  de  mourir. 

*  'WAGON  s.  m.  [va-gon;  angl.  ouag'-eunn j 
(mot. angl.  qui  signifie  :  CA(i)'Mj().  Voilure  em- 
ployée sur  les  chemins  de  fer. 

WAGON-POSTE  s.  m.  Wagon  exclusivement 

réserve  au  service  de  la  poste. 

WAGON-SALON  s.  m.  Wagon  disposé  en  sa- 
lon. 

WAGRAM  [va'-gramm],  village  de  la  basse 
.\iitriche  ,  sur  le  Kossbach,  à  11  kil.  de 
Vienne.  Le  o  et  le  6  juillet  1809,  Napoléon  y 
infligeaaux  Autrichiens, commandés  par  l'ar- 
chiduc Charles,  une  défaite  signalée.  Les 
coin  battants  perdirent  environ  25, 000  hommes 
de  chaque  côté.  Un  armistice  fut  coni'iu  le 
12  juillet,  et  suivi  par  la  paix  de  Vienne,  le 
14  oct.  La  manière  dont  avait  été  livrée  cette 
immense  bataille  brouilla  Napoléon  avec 
Bernadotte,  qui  prétendait  avoir  eu  la  plus 
grande  part  au  succès,  mais  que  l'Empereur 
lui  avait  enlevé  les  lauriers  de  la  victoire 
pour  les  attribuer  à  Berthier.  (Voy.  ce  mol.) 

WaHABITES  [oua-ha'-bi-te],  secte  d'Arabes 


mahométans,  fondée  par  Abd-el-Wahab,  au 
milieu  du  xviii'  siècle  dans  le  Nedjed,  et 
qui.  avant  la  mort  de  son  fondateur,  en  1 787, 
s'était  répandue  sur  une  partie  considérable 
de  la  péninsule  arabe.  Saoud,  gendre  de 
Wahab,  devint  le  premier  chef  temporel  de 
la  secte,  et,  depuis,  l'autorité  politique  et  re- 
ligieuse a  été  concentrée  dans  sa  famille.  Les 
wahabites  dominent  dans  l'Arabie  centrale, 
où.  suivant  Palgrave.  les  domaines  de  leur 
sultan  embrassent,  outre  le  Ned|ed,  les  pro- 
vinces avoisinanles.  Wahab  réduisit  le  ma- 
honiélisme  à  un  pur  déisme,  soutenant  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  aucun  homme  directement 
inspiré  de  Dieu;  d'après  lui,  Moïse  et  Jésus 
furent  des  hommes  vertueux,  mais  inférieurs 
en  perfection  à  Maliomet.  lequel  cependant 
n'a  point  de  titre  à  l'adoration,  puisque  sa 
nature  n'était  pas  divine. 

WAHAL.  Vahalis,  bras  méridional  du  Rhin. 

WAIFRE  ou  Guaifre,  duc  d'Aquitaine, 
mort  en  768.  Soutint  pendant  7  ans  (760-'68), 
une  guerre  contre  Pépin  le  Bref,  qui,  ne 
pouvant  le  soumettre,  le  fit  assassiner. 

WAITZEN  ou  Waizen  [vè'-tsenn]  (hong,, 
Vàez),  ville  de  Hoiu'rie,  sur  le  Danube,  à  3i 
lui.  iN.  de  Pesth;  12,894  hab.  Belle  cathé- 
drale, sur  le  modèlede  Saint-Pierre  de  Rome. 

WAKEFIELD  >uék-fild].  ville  du  comté 
d'York  Angleterre),  à  16  kil.  S.  de  Leeds  ; 
24,000  hab. 

WALCHEREN  [val'-khèr-enn] .  l'ile  la  plus 
occidentale  des  Pays-Bas,  en  Zélande,  entre 
deux  bouches  de  l'Escaut,  206  kil.  carr.  ; 
40,000  hab.  Les  villes  principales  sont  Mid- 
delburg  et  Vlissiiigen.  L'expédition  de  Wal- 
cheren,  faite  par  r.\ngleterre  contre  Napo- 
léon, n'atteignit  la  Hollande  qu'à  la  lin  de 
juillet  1809;  elle  consistait  en  173  vaisseaux 
armés  el  41 ,000  soldats  Lord  Chatam,  qui  la 
commandait  en  chef,  perdit  du  temps  à  ré- 
duire Vlissingen  .  pendant  que  Bernadotte 
renfoiçaitetprotégeait.\nvers.  7,000hommes 
environ  moururent  des  lièvres  paludécnnesà 
Middelburg,  et  l'Ile  futévacuée  avantla  lin  de 
l'année. 

WALCKENAËR  (Charles-Athanase)  [val-ke- 
nèr],  baron,  écrivain  français,  né  à  Paris  en 
1771,  mort  en  1852.  En  1840,  il  fut  élu  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Ses  œuvres  comprennent  :  Le  Monde 
maritime  (1818,  4  vol.)  ;  Nouvelle  collection 
des  Relations  de  Voyage  HSM-"i\,  21  vol.),  et 
.]lénioiressurM'^  de  Sévigné {iSi'Z-'oi,  b  vol.), 
ouvrage  resté  incomplet. 

WALDECK  fval'-dèk],  principauté  du  N.-O. 
de  l'Allemagne,  divisée  en  deux  parties,  le 
Waldeck  propre  et  le  comté  de  Pyrmont  ; 
1,121  kil. carr.;  37,000hab.,  la  plupart  pro- 
testants. Ce  pays,  situé  entre  les  provinces 
prussiennes  de  Hesse-.Nassau  et  la  Westpha- 
lie,  est  montagneu.x  el  nourrit  de  grands 
troupeaux  de  moutons.  Le  comte  de  Pyrmont, 
entre  la  Westphalie  et  le  Hanovre,  est  une 
petite  vallée  arrosée  par  l'Emnier,  et  possède 
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une  ville  d'eaux  du  même  nom.  Le  prince 
réside  à  Arolsen,  où  se  lient  chaque  année  la 
diète.  Les  princes  de  Waldecli  font  remonter 
leur  orig-ine  à  Witilsind.  Georges-Frédéric 
(1664-'92)  servit  sous  l'empereur  Léopold  I"', 
en  Hollande,  devint  maréchal-général  des 
Provinces-Unies,  et  fui  battu  par  Luxembourg 
àFleurusenl690.Christian-Auguste(n44-'98i 
servit  contre  la  Turquie  et  contre  la  France, 
et.  en  1797,  devint  commandant  en  chef  de 
l'armée  portugaise. 

WALDECK  (Jean-Frédéric,  baron  de),  ar- 
tisU'  français,  né  à  Prague,  le  16  mars  1766, 
mort  à  Paris,  âgé  de  près  de  110  ans,  le  29 
avril  IS7.Ï.  Il  avait  fait  avec  Levaillant  son 
premier  voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Lorsque  la  France  eut  besoin  de  soldats,  il 
s'engagea  (1794)  et  fit  les  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte.  De  ce  dernier  pays,  il  gagna, 
par  les  côtes  africaines,  Madagascar,  puis 
l'île  de  France,  revint  en  Europe,  s'enrôla 
sous  les  ordres  de  Surcoût',  lit  la  course  avec 
lui  dans  la  mer  des  Indes  et,  après  la  chute 
de  Napoléon,  visita  le  Chili,  l'Angleterre  et 
le  Mexique,  où  il  demeura  douze  ans  et  dont 
il  dessina  les  nionumenls  anciens.  Ensuite  il 
se  ri.\a  définitivement  à  Paris,  où  il  s'occupa 
de  travaux  artistiques,  A  l'âge  de  cent  un  ans 
(1867),  il  exposa  deux  tableaux  de  nature 
morte  ;  puis  Thésée  (1 869),  Ariane  abandonnée 
(1870). 

WALDECK-ROUSSE  AU  (Pierre-Marie-René) , 
politicien  l'raurais,  né  à  Nantes  en  1»40.  mort 
à  Paris  en  l'.iui.  \\' .  S.) 

WALEWSKI  (Alexandre-Florian- Joseph  Co- 
lonna),  ''Ointeet  duc.  hunirne  d'Etat  français, 
né  en  Pologne  le  4  mai  1810,  mort  à  Stras- 
bourg le  "27  sept.  1868.  Il  passait  pour  être  le 
fils  illégitime  de  ^apoléon  I"  et  de  la  com- 
tesse Walewska.  En  IS30,  il  combaltit  avec 
les  patriotes  polonais  à  Grochow,  et,  après  la 
chute  de  Varsovie,  il  entra  dans  l'armée  fran- 
çaise comme  capitaine.  Plus  tard,  il  passa 
dans  la  diplomatie.  Lorsque  la  révolution  du 
24  fév.  184S  éclala,  il  se  mit  à  la  disposition 
de  son  intime  ami,  Louis-Napoléon,  qui  lui 
donna  d'abord  une  mission  à  Florence  (1849), 
puis  l'envoya  à  Naples  et  à  Londres.  Sénateur 
et  ministre  des  affaires  étrangères  de  ISdo  à 
janv.  1860,  il  entra  alors  au  conseil  privé  et, 
le  a  nov.  fut  nommé  ministre  d'Etat.  Il  pré- 
sida le  Corpsiégislalif  en  l86.o-'66  et,  en  1867, 
rentra  au  Sénat.  11  eut  de  la  tragédienne 
Rachel  un  fils  qui  porte  son  nom. 

'  'WALHALLA  s.  f.  Nom  que  les  anciens 
Scandinaves  donnaient  au  paradis  d'Odin, 
où  allaient  les  âmes  des  héros.  (Voy.  Mytho- 
logie et  Ratisbonne.) 

WALKER  CWilliam)  [ouô'-keur],  aventu- 
rier américain,  né  a  Nashville  (Tennessee, 
Etats  Unis)  en  1SJ4,  exécuté  à  Trujillo  (Hon- 
duras) le  12  sept.  1860.  Il  fut  journaliste  a 
la  Nouvelle-Orléans  et  à  San-Francisco,  et 
homme  de  loi  à  llarysville,  en  Californie.  En 
juillet  18o3,  il  organisa  une  expédition  pour 
conquérir  la  Sonora,  mais  le  manque  d'ap 
provisioonements  le  lit  échouer.  Le  H  juin 
18oo,  il  débarqua  dans  le  Nicaragua,  à  Rea 
lejo,  avec  62  partisans;  quelques  hommes  du 
pays  se  joignirent  à  lui,  et  ils  s'emparèrent  de 
Granada  ou  Grenade,  le  Ib  oct.  Des  re- 
crues lui  arrivèrent  des  Etats-Unis,  et,  le 
I''  mars  18ii6,  il  était  à  la  tête  de  1,200 
hommes.  Après  une  courte  guerre  avec  Costa 
Rica,  il  intercepta  la  route  du  transit  inter 
océanique  en  confisquant  les  possessions  et 
en  révoquant  les  concessions  de  la  compagnie 
de  bateaux  à  vapeur  Vanderhilt.  En  juin,  il 
se  fit  élire  président,  et.  en  sept,  annula 
par  décret  la  loi  qui  interdisait  l'esclavage. 
Se^  actes  arbitraires  provoquèrent  une  insur- 
rection, et,  après  une  série  de  combats,  il  se 
rendit,  le  l"  mai  1837,  avec  16  de  ses  offi- 
ciers, au  commandeur  C.-H.  Davis,  du  sloop 
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de  guerre  Sai'n<-.V(«c,y 's,  des  Ef.its-Unis.En  no- , 
veinbre,  il  reparut  dans  le  Nicaragua  et  fut 
pris  do  nouveau  avec  13-2  de  ses  hommes,  et 
conduit  à  New-York;  le  gouvernement  du 
président  Huehanan  le  fit  mettre  en  liberté, 
considérant  comme  illéirale  son  arrestation 
en  territoire  étranger.  En  juin  1860.  il  mit  à 
la  voile,  de  la  Nouvelle-Orléans  par  Trujillo, 
dans  |p  dessein  de  faire  une  révolution  dans 
le  Honduras.  Il  échoua,  fut  pris  et  fusillé. 

WALK-OVER.  (V.  S.) 

WALLACE  (SIR  William)  [ouol'-è-se],  pa- 
triote icûssais,  né  vers  1270,  mort  le  23  août 
130.5,  Après  avoir  mené  quelque  temps  la 
vie  d'un  oiitlaw  (hors  la  loi,  banni)  dans  les 
retraites  inaccessibles  des  Highiands  méridio- 
naux, il  se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection 
contre  les  Anglais,  Le  10  sept,  1297,  avec 
40,(100  fantassins  environ,  il  anéantit  presque 
l'armée  anglaise  commandée  par  le  comte 
de  Surrey  dans  la  grande  bataille  du  port  de 
Stirling,  et  en  l'absence  du  monarque  légi- 
time, Jean,  alors  prisonnier  dans  la  Tour  de 
Londres,  il  fut  déclaré  gardien  du  royaume. 
Il  envahit  l'Anirleterre  et  ravagea  le  pavs  de- 
puis la  frontière  jusqu'à  Newcastle.  Cepen- 
dant Edouard  avait  levé  une  armée  de 
80,000  hommes  de  pied  et  de  7.000  chevaux, 
qui.  le  22  juillet  1298,  en  vint  aux  mains  avec 
les  troupes  écossaises  près  de  Faikirk;  Wallace 
y  fut  battu  avec  de  grandes  pertes.  Pendant 
plusieurs  années  encore,  il  poursuivit  une 
guerre  de  partisans;  mais  livré  par  trahison 
en  août  130.T,  il  fut  conduit  à  Londres,  con- 
damné à  mort,  et,  le  même  jour,  traîné  à  la 
queue  de  chevaux  à  West-Smithfield,  et  là 
pendu  rt  écartelé.  (V.  S.) 

WALLENSTEIN  (proprement  Waldstein) 
[val'-lenn-staïn  ]  I  Albrecht-Wenzel-  Eusebius 
von),  comte,  et  duc  de  Friediand.  de  Meck- 
lenbourg  et  de  Sagan;  général  autrichien  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  né  en  Bohême  en 
1.583,  mort  le  Vi  fév.  1634.  Elevé  dans  la 
religion  protestante,  il  passa  au  catholicisme, 
et  leva  des  troupes  à  ses  frais  contre  les  pro- 
testants: il  fut  créé  comte  et  chambellan,  et 
augmenta  considérablement  sa  fortune  en 
achetant  les  domaines  confisqués.  En  1626, 
le  trésor  impérial  étant  vide,  il  leva  et  équipa 
une  armée,  et  reçut  le  titre  de  généralissime. 
Pour  les  événements  de  cette  guerre,  vov. 
Trente  ans.  L'envoyé  espaL'nol  Onale  ayant 
persuadé  à  l'empereur  que  Wallenstein  médi- 
tait de  trahir,  Gallas  fut  secrètement  chargé 
des  fonctions  de  général  en  chef  provisoire. 
■Wallenstein  se  rendit  de  Pilsen  à  Eger,  où  il 
parvint  le  24  fév.  Il  déclara  son  intention 
d'y  attendre  l'arrivée  des  Suédois  de  Bern- 
hard  de  Weimar,  et  somma  Gordon,  Leslie 
et  Butler,  de  se  joindre  à  lui.  Ces  trois  ofti- 
ciers  tinrent  conseil,  et  le  résultat  fut  qu'ils 
invitèrent  les  quatre  principaux  partisans  de 
Wallenstein  à  un  banquet,  où  ceux-ci  furent 
massacrés  par  les  dragons  irlandais  de  Butler 
(2o  lév.).  Un  capitaine  irlandais,  Devereux,  à 
la  tête  d'une  escouade  de  soldats,  se  précipita 
alors  dans  la  maison  qu'habitait  Wallenstein, 
et  le  tua  à  coups  de  hallebarde.  Wallenstein 
laissait  une  veuve  et  une  fille  unique,  qui 
épousa  le  comte  Kaunitz.  F.  Foerster  a  édité 
ses  Briefe  ou  Lettres  (1828-'29.  3  vol.).  Hurter 
(18do-'62)  et  Ranke  (1869)  ont  écrit  son  his- 
toire. 

■WALLIS  (John)  [ou-or-liss],  mathématicien 
anglais,  m-  en  1616,  mort  en  1703.  H  prit 
parti  pour  le  parlement  dans  la  guerre  civile, 
et  fut,  en  1644,  nommé  secrétaire  de  l'assem- 
blée des  théologiens  à  Westminster.  Il  a  écrit 
un  compte  rendu  de  leurs  travaux.  En  1649, 
il  fut  nommé  professeur  de  géométrie  à 
Oxloid,  et  après  la  Restauration,  qu'il  favo- 
risa, il  fut  un  des  chapelains  ordinaires  du 
roi.  Parmi  ses  Opéra  mathematioa,  la  plus 
importante  est  V Arithmetka  Infinilûruni,  où 
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il  entrevoit  le   théorème   binômial  et  la  mé- 
thode lies  flexions,—  Waltis  (lies).  (V.  S.) 

WALLON,  ONNE  s.  et  adj,  [val-ion].  De  la 
Belgique  méridionale;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants.  —  Wallons,  nom 
donné  à  la  population  romane,  de  plus  de 
2  millions  d'individus,  qui  habite  la  Bel- 
gique méridionale,  surtout  entre  Liège,  Mons 
et  Arlon,  et  dans  les  parties  limitrophes  de 
la  France,  Leur  langue  est  un  vieux  dialecte 
français,  mais  les  classes  instruites  parlent 
le  français  moderne.  Auguste  Hock  a  publié 
des  ouvrages  en  wallon  (1872-'7o).  L'Eglise 
wallonne  est  la  branche  de  l'Eglise  française 
réformée  qui  fut  chassée  des  Pays-Bas  catho- 
liques quand  s'éleva  la  république  hollan- 
daise. Beaucoup  s'établirent  en  Hollande; 
d'aulresjémigrèrent  eu  Amérique,  et  y  formè- 
rent des  «  congrégations  ». 

WALLON  (Jean)  théologien,  né  à  Laon 
(Aisne),  le  7  sept.  1821.  mort  à  Paris  le 
19  mai  1882.  Au  sortir  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  il  se  lia  avec  le  groupe  d'artistes  et 
de  littérateurs  dont  Henri  Mûrirer  a  décrit  les 
joies  et  les  souffrances  dans  sa  Vie  de  Bohème; 
il  .figure  même  dans  ce  livre  sous  le  nom  de 
CoUive.  En  1848,  il  fonda  la  Revue  de  l'ordre 
social,  qui  vécut  deux  ans,  collabora  à  la 
Revue  de  Paris  et  au  Journal  des  villes  et  des 
campagnes,  champion  des  idées  gallicanes. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
LeClergéenSQ,  étude  historique  remarquable; 
Le  Pouvoir  en  France  (18.j2);  Le  Positivisme  ou 
la  loi  d'un  Athée  (I8:i8);  Le  Testament  de  Ri- 
chelieu (18681;  La  Cour  de  Rome  et  de  France 
(1871);  Jésus  et  les  Jésuites  (1878);  Un  Collège 
de  Jésuites  (ISHO).  U  traduisit,  en  collabora- 
tion avec  M.  Sloman,  la.  Logique  subjective  de 
Hegel  (18.54).  (V.  S.) 

WALLSALL  [ouôl'-sôl],  bourg  électoral 
du  Stalïoidshire  (Angleterre),  près  du  Tame, 
à  12  kil.  N.-O.  de  Birmingham;  46,447  hab. 
Sellerie,  quincaillerie  en  tout  genre;  four  à 
chaux,  mines  de  fer  et  de  houille.  La  plus 
grande  partie  de  la  ville  actuelle  est  moderne. 

WALPOLE  [ouol'-pô-le].  I.  (sm  Robert), 
comte  d'Orlord,  homme  d'Etat  anglais,  né 
en  1676,  mort  le  18  mars  1745.  Il  entra  au 
parlement  comme  wliig,  devint  secrétaire 
d'Etat  à  la  guerre  et  chef  d^s  whigs  au  parle- 
ment, et  fut  chassé  de  la  chambre  et  empri- 
sonné pour  malversation  (1712).  A  l'avène- 
ment de  George  1^',  il  fut  nommé  payeur 
général  de  l'armée.  En  1720,  il  occupa  de 
nouveau  la  charge  de  payeur  général.  La 
même  année  l'affaire  de  la  mer  du  Sud  som- 
bra, et  Walpole,  qui  s'y  était  énergiqueraent 
opposé,  reprit,  en  avril  1721,  son  poste  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chance- 
lier de  l'échiquier,  qu'il  garda  à  l'avènement 
de  George  II.  Le  1  i  fév.  1742,  après  être 
resté  21  ans  premier  ministre,  ce  qui  est 
sans  exemple  dans  l'histoire  anglaise,  il  se 
démit  de  toutes  ses  charges;  deux  jours  au- 
paravant il  avait  été  créé  comte  d'Orford.  On 
a  probablement  beaucoup  exagn'é  dans  les 
accusations  de  corruption  souvent  portées 
contre  lui.  —  II.  (Horatio),  baron  Walpole  de 
Wolterton,  son  frère,  né  en  1678,  mort  en 
1757.  Il  remplit  des  charges  importantes  à 
l'intérieur  et  à  l'étranger,  et  est  l'auteur 
d'une  Answer  ta  the  Lutter  Part  of  Boting- 
broke's  Letters  on  the  Studij  of  History  (l762). 
En  1756,  il  fut  élevé  à  la  pairie.  —  III. 
Horace),  écrivain  anglais,  troisième  fils  de 
sir  Robert  Walpole  et  quatrième  comte  d'Or- 
ford, né  en  1717,  mort  en  1797.  11  fit  partie 
du  parlement  de  1741  à  1768.  Dans  sa  cé- 
lèbre retraite  de  Ttvickenham,  appelée  Straw- 
berry  Hill,  il  amassa  peintures,  estampes, 
livres,  manuscrits,  armes,  antiquités  de  toute 
sorte,  et  imprima  sur  une  presse  particulière 
une  édition  in-quarto  de  i.ucain.  Dans  son 
Catalogua  of  Royal  and  ÎSoile  Authors  (1758), 
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il  égaie  par  un  style  brillani  et  des  aiipcdote-; 
piquantes  un  as^ez  maussadp  sujet.  Il  publia 
aussi  Anecdotes  of  Painling  in  Enrihind 
{\-,Ç,\-"A].Catahriue  of  Emiravers (['(,%)  et  The 
Caftie  of  Otriintn  17t)n),  que  l'on  peut  re- 
garder comme  !e  premier  des  romans  moven 
â^e.  Son  Entire  Corre^pondence  a  été  publiée 
par  les  soins  de  Peter  ('unninsham  f|8.i7-'n9, 
9  vo'.:nouv.  édit.  1861).  Il  avait  aus^i  rédieé 
des  Mémoires  sur  les  10  dernières  années  du 
rèpne  de  George  II  (publiés  par  lord  Holland. 
18'28,  2  vol.  in-4''),  sur  les  15  premières  an- 
nées' du  règne  de  firorpe  III  (publiés  par 
sir  Denis  Le  Marebant,  <844-"4.ï,  4  vol.)  et  sur 
le  même  rè^iie  de  1771  à  1783  (publiés  par 
le  D'  Doran,  1859,  2  vol.).  Il  avait  74  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  neveu  comme  comte 
d'Orford.  Il  vécut  et  mourut  célibataire. 

WALTHAM  fonôr-thamm],  ville  manufac- 
turière du  .Massachusetts,  sur  la  rivière 
Charles,  à  l6kil.N.-0.  de  Boston:  10,000  h. 
Ateliers  de  la  compagnie  manufacturière  de 
Boston  {Boston  mamifaduring  Company)  pour 
le  tissage  du  coton,  la  bonneterie,  le  blan- 
chissage et  la  teinture;  ateliers  d'horlogerie 
de  VAmerican  Watch  Company,  les  premiers 
où  l'on  ait  fabriqué  les  montres  au  moyen 
de  machines. 

WALTHER  VON  DER  VOGELWEIDE  [val- 
teui-  fonn  der  fo'-;:heul-vaî-dé]  (  Gautier  de 
la  prairie  de  l'Oiseau],  mionesinger  alle- 
mand, né  vers  1170,  mort  vers  122S.  Il  eut 
pour  premier  protecteur  le  duc  Frédéric 
d'Autriche,  après  la  mort  duquel  (1198)  il 
s'attacha  successivement  à  plusieurs  priuces; 
il  finit  par  recevoir  un  fief  considérable  près 
de  Wûrzbourg.  Ses  derniers  chants  ont  pour 
sujet  les  croisades  et  les  troubles  civils  de 
l'Àllemacne. 

■WANDRILLE  (Saint),  Wandregisilus.  fon- 
dateur d'une  ancienne  et  célèbre  abbaye  de 
bénédictins,  située  à  4  kil.  de  Caudebec 
(Si-ine-Inférieure),  près  de  la  Seine. 

'WAPITI  s.  m.  [oua-pi'-ti].  Nom  donné  au 
cerf  du  Canada  (cervus  Canadensis ,  Erxl.) 
C'est  un  grand   fauve  qui  représente  dans  le 


Nouveau  Monde  le  cerf  d'Kurope.  Sa  longueui 
totale  est  de  7  pieds  à  7  pieds  et  demi,  et  sa 
hauteur  de  4  pieds  et  demi  à  .ï  pieds  à  l'é- 
paule. 

WAPPERS  (Gustave)  |ouap'-perss],  peintre 
flamand,  né  en  lM(i:i,  mort  on  1  s74.  On  cite 
de  lui  un  Clirist  au  Tombeau,  Picnr,  le  Grand 
à  Saardam  et  [Exécution  d'Anne  hohyn.  Il  fut 
directeur  de  l'académie  d'Anvers  et  vint 
habiter  Paris  vers  185.5. 

WARBECK  (Perkin)  [ouôr'-beck],  préten- 
dant au  liûue  d'Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  VII,  pendu  à  Tyburn  le  23  nov.  1499. 
Il    parut  à  la  cour   de  Mar^'uerite,  duchesse 
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lout  le  monde  par  sa  ressemlilance  extraor- 
dinaire avec  KdouardIV;  on  l'instruisit  à 
faire  le  personnage  de  Richard,  duc  d'York, 
frère  cadet  d'Edouard  'V.  qu'on  supposait 
avoir  été  mis  à  mort  par  Richard  III.  Il  eut 
un  grand  nombre  de  partisans  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  et  fut  aidé  par  Charles  VIII 
de  France.  Chassé  deux  fois  du  lerriloiie 
anglais  sur  lequel  il  était  entré  avec  600 
hommes  en  149.Ï,  il  alla  en  Ecosse,  ou  Jac- 
ques IV  le  reconnut.  Peu  après,  il  se  rendit 
à  Bodmin.  dans  la  Cornouaille,  et  3.000  des 
habitants  du  pays  se  réunirent  autour  de 
lui.  Il  mit  le  siège  devant  Exeleret  prit  pour 
la  première  fois  le  nom  de  Richard  IV.  roi 
d'Angleterre  le  7  sept.  1497.  Mais  il  fut  forcé 
de  se  retirer  à  Taunton,  et  finit  par  être  pris 
et  enfermé  à  la  Tour.  Il  complota  pour  sa 
délivrance,  avec  le  comte  de  Warwick,  aussi 
en  prison,  fut  jucé  et  exécuté. 

•  'WARRANT  s.'^m.  [oua-rannt]  (mot  angl. 
qui    signifie  garant).   Récépissé   délivré   aux 
commerç.ints  au  moment  où  ils  font  déposer 
des  marchandises  dans  un  dock  ou  fiitrepût 
et  qui  constate  la   valeur   de  ces  marchan- 
dises. —  Législ.  «Le  warrant  est  un  bulletin 
de  gage   qui  est  annexé  à  tout    récé[iissé  de 
marchandises   délivré   par  un  établissement 
de  magasins   généraux  (Voy.    Magasin).    Le 
warrant  doit  contenir  les  mêmes  indications 
que  le  récépissé,  c'est-à-dii'e  qu'il  doit  énon- 
cer les  nom,  profession  et  domicile  du  dépo- 
sant, la  nature  de  la  marchandise  et  les  ren- 
seignements propres    à   en    déterminer    la 
quantité  et  la  valeur.   Les  récépissés  et  les 
warrants  sont  extraits  d'un  ï-egistre  à  souche. 
Ils  peuvent  être  transmis  par  voie  d'endos-e- 
ment,  soit  ensemble,  soit   séparément.  Cha- 
que endossement  doit   être  daté.  L'endosse- 
ment des   deux   pièces  réunies  transmet  au 
cessioiinaire  le  droit  de  disposer  de  la  mar- 
chandise. L'endo-sement  du  warrant  séparé 
du  récépissé  vaut  nantissement  de   la  mar- 
chandise   au    profit   du    cessionnaire,    pour 
garantie   d'un   prêt   ou   d'une  créance  anté- 
rieure.   Cet  endossement    doit  énoncer    le 
montant  intégral,  en  capital  et  intérêts,  de  la 
créance  garantie,  l'époque  de  son  échéance, 
et  les  nom.  profession  et  domicile  du  crécu- 
cier.    Le    premier    ces- 
sionnaire   du     wairant 
doit  faire  transe rirel'en- 
dossemeut  sur  le  registre 
du  magasin  général,  et 
il   est   fait  mention   de 
celte  transcription  sur  le 
warrant.  Celui  au  profit 
duquel  le  récépissé  seul 
est  endossé  peotdisposer 
de  la  marchandise,  mais 
àlacharge.  soit  de  payer, 
même  avant  son  échéan- 
ce, la  créance  garantie 
par  la  remise   du   war- 
rant,  soit   d'en   laisser 
payer  le  montant  sui'  la 
vente    publique    de    '!a 
marchandise,    soit    .^e 
consigner  ce  montanià 
l'administration  du  ma- 
gasin général.  A  défaut 
de  paiement  à  l'échéance 
de  sa  créance,  le  porteurd'un  warrant  séparé  de 
son  récépissé  peut,  huit  jours  après  le  prutêt 
et  sans  aucune  formalité  de  justice,  faiie  pro- 
céder à  la  vente  publique  en  gros  des  mar- 
chandises. Si  ce  porteur  n'est  pas  alors  com- 
plètement désintéressé,   il  peut,  mais  seule- 
ment après  avoir  exercé  son  droit  sur  la  mar- 
chandise, avoir  recours  contre  l'emprunteur  et 
les  endosseurs,  pourvu  qu'il  ait  fait  procéder 
à  la  vente,  dans  le  mois  qui  a  suivi  le  protêl. 
Les  établissements  pulilics  de  crédit  peuvent 
recevoir  des  warrants  comme  ell'ets  de  com- 
merce, avec  di>pense  d'une    des  signatures 
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un  récéfiissé  ou  un  warrant  peut,  en  justi- 
fiant de  sa  propriété  et  en  donnant  caution, 
obtenir  par  ordonnance  du  juge,  un  dupli- 
cata, s'il  s'agit  du  récépissé,  et  le  paiement 
de  la  C'éance  garantie,  s'il  s'asitdu  warrant. 
Les  récépissés  sont  timbrés  selon  leur  dimen- 
sion, et  ils  sont  soumis  au  droit  fixe  d'enre- 
gistrement de  I  fr.  Les  warrants  emiossés 
séparément  doivent  être  revêtus  de  timbres 
mobiles  dans  la  proportion  de  5  cent,  par 
100  fr.,  de  même  que  les  billets  à  ordre.  Ces 
timbres  sont  oblitérés  par  le  premier  endos- 
seur. A  toute  réquisition  du  porteur  du  récé- 
pissé et  du  warrant  réunis,  la  marchandise 
doit  être  fractionnée  en  autant  de  lots  qulil 
est  demandé,  et  le  titre  primitif  est  hXoH 
remplacé  par  autant  de  récépissés  et  de 
warrants  qu'il  v  a  de  lots  (L.  28  mai  1858; 
Décr.  12  mars  1839).  (Gh.  Y.) 

'WARREN  [ouôr'-renn]  (sir  John  Borlase), 
amiral  ani.'iais.  né  en  1734,  mort  en  1822. 
Le  1 1  oct.  1798,  dans  une  rencontre  avec  une 
escadre  française  à  la  hauteur  de  la  côte 
d'Irlande,  il  captura  le  vaisseau  amiral  Hoche 
et  trois  frégates,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de 
contre-amiral. 

'WARTBDR6  fvartt'-bourg],  château  pitto- 
resquemcnt  situé  dans  la  partie  N.-O.  de  la 
forêt  de  la  Thuringe,  près  d'Eisenach,  dans 
la  Saxe-Weimar.  élevé  vers  U)70  par  Louis, 
landi-Tave  de  Thuringe.  Ce  fut  la  résidence 
de  ses  successeurs  pendant  près  de  quatre 
siècles.  Ce  château  est  célèbre  par  le  tournoi 
musical  de  minnesiniiers  qui  s'y  tint  en  1206 
ou  1207,  par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'his- 
toire de  sainte  Elisaiieth  de  Hongrie  (voy. 
Elisabetb,  sainte),  et  pour  la  retraite  qu'y 
trouva  Luther  en  l.')21-'22. 

WARWICK  [ouôr'-rik],  ville  de  l'état  de 
Rhode  Island,  à  10  kil.  S.-O.  de  Providence, 
sur  la  baie  de  Narragansetl;   11,614  hab. 

WARWICK,  bourg  électoral  d'Angleterre, 
capitale  du  Warwickshire,  sur  la  rive  droite 
de  l'Avon ,  à  130  kil.  N.-O.  de  Londres; 
11,000  hab.  C'est  une  ancienne  ville  qui  con- 
l''nt  un  des  plus  beaux  châteaux  féodaux 
du  royaume;  on  y  a  installé  de  riches  collec- 


douairière  de  Bourgogne  en   1490,  et  frappa  î  exigées  par  leurs  statuts.  Celui  qui  a  perdu 


Château  de  Warwick. 

tions.  Ce  château,  brûlé  en  partie  le  3  déc. 
1871.  a  été  l'estauré. 

WARWICK  (Richard  Neville,  comte  de),  sur- 
nommé leFaiseurde  roi.s.  fils  aine  de  Richard 
Neville,  comte  de  Salisbury,  et  cousin  d'E- 
douard IV,  né  un  peuaprèsUiO.mort  en  1471. 
Il  eut  l'honneur  de  la  victoire  des  Yorks  à 
Saint-Albans,  le  22  mai  1 455, et  l'ut  failgouver- 
neur  de  Calais.  Il  repassa  en  Anglet-rre  en 
juin  1460,  chassa  Henri  IV  de  Londres  et 
s'empara  de  sa  personne  à  Norlhampton 
(111  juillet).  En  1461,  la  victoire  delà  reine 
Marguerite  à  Saint-Albans  rendit  la  liberté 
à  Henri;  mais  Edouard  d'York   ayant  opéré 
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sa  jonction  avec  les  troupes  de  Waiwick,  fut 
proclamé  roi  à  Londres,  sous  le  nom  d'E- 
douard IV.  En  juin  146o,  Henri  fut  livré  par 
trahison  et  Warwiok  le  conduisit  à  la  Tour. 
Kdouard  avait  épousé,  en  1i6i,  F.lisabetli 
Woodville,  veuve  de  sir  John  Grey:  les  Wood- 
ville  ne  tardèrent  pas  à  suppla'nter  les  Ne- 
ville  dans  la  confiance  du  roi,  auquel  déplut  le 
niariaa-p  secret  de  son  frère  Clarence  avec  Isa- 
belle, tille  de  Warwick.  Les  Neville  saisirent 
l'occasion  d'une  insurrection  pour  renverser 
leurs  rivaux.  Warwick  conduisit  Edouard  pri- 
sonnier à  Middieham.  Edouard,  délivré  en- 
suite de  prison,  reparut  à  Londres,  fit  grâce 
à  Warwick,  et  lui  lendit  sa  conliance.  En 
rt70,  I  arwick  suscita  un  mouvement  pour 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  Clarence, 
mais  il  dut  s'enfuir  en  France.  11  revint  en 
1470,  [iroclama  roi  Henri  VI  et  marcha  sur 
la  capitale.  Edouard  s'enfuit  en  Hollande, 
revint  et  entra  dans  Londres  sans  résistance. 
Trois  jours  après,  il  attaquait  à  Barnet  (14 
uvrili  Wirwick,  oui  v  fut  battu  et  tué. 

WARWICKSHIRE,  '  comté  du  centre  de 
r.injlficrro;  2,2i)2  kil.  carr.  ;  700,000  hab. 
Li'  seul  cours  d'eau  navigable  est  l'Avon. 
C'est  dans  ce  comté  que  se  trouvent  les 
grandes  villes  manufacturières  de  Birmin- 
iiliam,  de  Coveiitrv-.  d:-  Warwirk    la  capital'-'. 
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central  est  en  grès  peint  en  blanc;  les  ailes 
sont  en  marbre  blanc  peint  en  bleu.  L'exté- 
rieur est  décoré  d'or- 
nemenls  architectu- 
raux, de  sculptures- 
et  de  statues;  l'in- 
térieur contient  une 
profusion  de  fres- 
ques, de  tableaux  et 
d'œuvres  de  la  sta- 
tuaire. Au  centre, 
s'élève  un  dôme  en 
fer  surmonté  d'une 
statue  de  la  Liberté 
haute  de  6  m.  et 
demi  par  Crawford. 
Au  Capitole  se  trou- 
vent le  sénat,  hi 
chambre  des  repré- 
sentants, la  cour  su- 
piêine,  la  cour  de? 
réclamations  [court  of 
daims),  et  la  biblio- 
thèque   du    congrès. 

A  l'E.  du  Capitole,  se  jj,,,,,, 

remarque    la    statue 

colossale  de  Washington  par  Greenough.  La 
résidence  du  président  est  dans  la  partie  occi- 
(Iciilaln  d.^  la  ville,  a  2  kil.  du  Cajutole.  Elle 
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occupe  un  beau  bâtiment  près  de  la  Maison- 
Blanche.  Les  hôtels  sont  nu  des  traits  carac- 


Le  Capitole,  à  Washington. 


de  Stratford-sur-Avon,  de  Kenilworlh  et  de 
Ruïbv. 

■WASHINGTON  [ouoch'-inngg-t'n],  capitale 
des  Elals-Lnis  d'Amérique,  dans  le  district  de 
Colombie,  sur  la  rive  N.-E.  du  Potomac,  à 
180  kil.  au-dessus  de  son  embouchure,  et  à 
290  kil.  de  l'Atlantique,  à  60  kil.  .S.-O.  de 
Baltimore,  et  à  320  kil.  S.-O.  de  .New-Yurk  ; 
par  38o53'20.l"lat.N.et79°20'4l"  long.  0; 
d.^0.000  hab.,  dont  3o,000  de  couleur  et 
14,000  étrangers  environ.  La  ville  est  bien 
bâtie,  avec  de  larges  rues  à  angles  droits  se 
dirigeant  les  unes  du  ?<.  au  S  ,  les  autres  de 
l'E.  à  l'O.  Les  premières  sont  désignées  par 
des  numéros,  les  autres  par  des  lettres.  Ces 
rues  sont  coupées  diagonaleraent  par  21  ave- 
nues, portant  les  noms  des  états  de  l'Union, 
et  qui  rayonnent  presque  toutes  autour  de 
trois  points:  le  Capitole,  la  Maison-Blanche 
et  Lincoln  Square,  à  l'E.  du  Capitole.  La 
grande  artère  commerciale  est  l'avenue  de 
Pennsylvanie,  qui  pa^se  devant  le  Capitole  et 
la  Maison-Blanche.  Le  mail  ou  mail,  à  l'O.  du 
Cupilole,  contient  le  jardin  botanique,  l'ins- 
titution smithsonienne  et  le  ministère  de 
l'agriculture.  Le  parc  continue  le  mail  à  10. 
et  s'étend  jusqu'au  Potomac.  —  Le  Capitole 
se  dresse  sur  le  bord  occidental  d'un  plateau 
qui  forme  la  partie  orientale  de  la  ville, .et 
a  sa  façade  à  1  orient.  Le  corps  de  bâtiment 


est  bâtie  en  pierres  de  faille  et  peinte  en  blanc, 
de  là  son  nom  populaire  de  Maison -Blanche. 
Comme  édifices  du  gouvernement,  il  y  a| 
encore  à  citer  le  mi- 
nistère des  finances, 
le  nouveau  palais  où 
logent  les  ministères 
d'Etat,  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  le 
ministère  de  l'inté- 
rieur et  l'hôtel  des 
postes.  L'observatoire 
maritime  des  Etats- 
Unis(.SS».>3'3S".81at. 
et  79»  23' .3"  long.  0.) 
occupe  une  situation 
élevée  sur  le  bord  du 
Potomac,  dans  l'O.  de 
la  ville.  Le  congrès  a 
adopté  le  méridien 
de  cet  observatoire 
pour  toutes  les  me- 
sures astronomiques 
et  celui  de  Greenwich 
pour  les  mesur  s  nau- 
tiques. Le  musée  nié-  minisu 
dical  de  l'armée,   le 

musée  d'arlillene  et  l'imprimerie  du  gou- 
vernement sont  des  établissements  remar- 
quables. La  galerie   artistique  de   Corcoran 


téristiques  de  Waskint'ton.  Les  principaux 
sont  :  l'Arlington,  l'Ebbitt,  l'Impérial,  le 
Métropolitain,  le  National,  Saint- James, 
Saint-.Marc  et  Villard.  —  Le  Potomac  est 
traversé  par  un  pont,  appelé  le  Pont-Long, 
et  qui  sert  au  chemin  de  fer  et  au  trafic  or- 
dinaire. Des  lignes  de  chemin  de  fer  tra- 
versent Washington  en  tous  sens  et  mettent 
a  ville  en  communication  avec  toutes  les 
parties  des  Etais-Unis.  Un  aqueduc  de  19  kil. 
amène,  des  grandes  chutes  du  Potomac,  les 
eaux  de  Washington  et  de  Georgetown.  Parmi 
les  institutions  de  bienfaisance,  on  remarque 
l'hôpital  naval,  l'asile  de  Washington;  le 
••'ildicrs'  home  ou  hôtel  des  Invalides,  en  de- 
Imrs  des  limites  de  la  ville,  fondé  en  ISol  ; 
'l'-cole  de  correction  pour  les  garçons;  l'asile 
l-'s  aliénés,  ouvert  en  18>t:  l'institution  des 
■onrds-muets,  etc.  Les  écoles  publiques  de 
Washington  font  partie  du  système  d'ensei- 
gnement gratuit  du  district.  Les  enfants  de 
couleur  sont  séparés  des  autres.  —  Le  siège 
rmanent  du  gouvernement  fédéral  fut  fixé 
-ur  le  Potomac  par  un  acte  du  congrès,  en 
date  du  16  juillet  1790;  en  1791,  l'emplace- 
ment de  la  ville  actuelle  fut  choisi  par  Was- 
hini:ton,  et  l'on  nomma  des  commissaires 
pour  en  jeter  les  fondements.  Le  gouverne- 
ment s'y  établit  en  1800,  et  le  congrès  s'y 
réunit  le  17  nov.  Le  24  août  1814,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  ville  et  brûlè- 
rent les  édifices  publics.  En  juillet  1864, 
malgré  sa  ceinture  de  forts,  les  confédérés 


(Treasury  département]: 


lia  menacèrent  un  instant.  De  1802  à  1871, 
Washington  fut  régi  par  un  gouvernement 
I  municipal;    aujourd'hui,    elle    se    confond 
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adminislrativement    avec     le     district    tout 
entior.  —  Washington,  Etui.  (V.  S.) 

WASHINGTON  iGeorge). le  premier  président 
de-  Etats-Unis, né  aWesImorelaiid  (Virginie), 
le  22  fév.  (leH,  v.  slvie)  1732,  mortàMouiit- 
Vernon.   le  U  déc.   179^.  Il  était   fil-  d'Au- 
gustin Washinglon  et  de  Marv  Bail,  sa  seconde 
femme.  Il  ne  reçut  que  l'instniclion  que  pou- 
vaient  donner  les    écoles   du    voisinage.    A 
14  ans,  on  obtint  pour  lui  une  commission 
d'aspirant  de  marine;  mais  sa  mère  l'em- 
pêcha de  prendre  cette  carrière.  A  sa  sortie 
de   l'école,  il   séjourna  longtemps  à  Mcunt- 
Vernon,  propriété   de  son   frère  aîné.  Law- 
rence, et  y  étudia  larpentage.  11  en  fit   sa 
profession,'  et  l'ut  employé  par  lord  Fairfax, 
noble  Anglais  qui  était  venu  s'établir  en  Vir- 
ginie, lin  prévision  d'une   guerre   avec    les 
Indiens  et  probablement  d'une  rupture  avec 
la  France,  la  Virginie  était  divisée  en  districts 
militaires.  Dans  l'un  d'eux.  Washington,  qui 
n'avait  alors  que  19  ans.  futnommé  adjudant 
avec  rang   de   major.   Par  le  testament  de 
son  frère  Lawrence,  qui  mourut  en  17.ï2,  et 
qu'il  avait  accompagné  l'année  précédente 
dans  un   voyai;e  de   santé  aux  Barbades,  la 
propriété  de  Mounl-Vernon,  à  la  mort  d'une 
fdle  en  bas  ài;e,  passa  aux  mains  de  George, 
qui  l'agrandit  ensuite   par  des  acquisitions 
nouvelles.  Cependant,  les  probabilités  d'une 
collision  sur  la  frontière  s'accroissaient,  et 
la  province  fut  divisée  en  quatre  districts. 
Celui  du  N.  fut  assignéà'Washington  comme 
adjudant  général.  Les  Canadiens  élevèrent 
un  fort  sur  un  bras  du  French-Creek,  à  en- 
viron 23  kil.   S.  du  lac  Erii>,  et  envoyèrent 
des  émissaires  aux  tribus  du  N.-O.  de  l'Ohio 
pour  les  engagera  détruire  les  établissements 
de  la  compagnie  de  l'Ohio,  qui  se  proposait 
de  coloniser  les  territoires  à  l'O.,  réclamés 
par  la  Virginie.  Le  'l4nov.  17b3,\\ashington 
partit  pour   un  voyage  à  travers  le  désert, 
avec  une  mission   spéciale  auprès  du  com- 
mandant français;   au   retour,  il   courut  de 
grands  dangers  par  suite  du  froid  e.\CHSsif, 
de  l'hostilité  dessauvages  et  de  la  trahi-on  de 
son   guide.  Washington  lut  ensuite  nommé 
lieutenant-colonel,  et  bientôt,  après  la  mort 
du  colonel  Fey,  il  devint  commandant  en 
chef.   Sur  l'avis  de  Washington,  on  envoya 
le  capitaine  Trent  avec  une  compagnie  pour 
bâlir  un  fort  au  coiitluent  de  l'AUeghany   et 
du    Monoiigahela    (emplacement    actuel    de 
Pittsburgh;.    Le   20   avril   17.S4,  Washington 
apprit  a  Will's  Creek  que  la  troupe  du  capi- 
taine ïrent  avait  été  obligée,  par  des  forces 
françaises  et  indiennes  accablantes,  d'aban- 
donner l'ouvrage  commencé.  Les  Français 
terminèrent  le  fort  et  l'appelèrent  forJ-JJîi- 
quesnc.  Washington,  par  mesure  de  précau- 
tion, lit  établir  un  relranchement  dans  les 
Grandes  Prairies  (Great  Meadows).  Apprenant 
qu'on  avait  vu,  la  veille,  un  parti  de  50  Fran- 
çais à  moins  de  8  kil.   de  ce  lieu,  il  fit  une 
marche  forcée  et  le^  surprit  dans  la  matinée 
du    28   mai.   M.    Jumonville   et    10  de    ses 
hommes   furent  surpris   et    assassinés;    les 
autres    Français    furent    faits    prisonniers. 
Washington  changea  aux  Meadows  son  re- 
tranchement en  un   fcyt   qu  il   appela  Fort- 
NciesMy,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  obligé 
de  capituler.  On  lui  rendit  la  liberté  sur  sa 
promesse  que  les  Français  seraient  rendus  à 
la  liberté,  clause   qui  ne  fut  pas  exécutée. 
En  i'ioa,  deux  régiments  de  troupes  royales, 
commandés  par  Braddock,  arrivèrent  en  Vir- 
ginie, et  les  troupes  provinciales  se  joignirent 
il  eux.  Washington,  fiuissé  de  la  prcseaiice 
dont  jouissaient  les  ofllcitrs  de  l'armée  ré- 
gulière,donna  sa  démission;  mais,  en  même 
temps,  il  olïril  au  général  Braddock,  comme 
aide  de  camp  volontaire,  des  services  accep- 
tés avec  empressement.  Le  jour  mémorable 
de   la   défaite    de    Braddock,    Washington 
trouva  moyeu   d'échapper  à  cette  punition 
de  l'assassinat   de   Jumonville.  En  1758,  il 
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commandait  le  contingent  virginien  dans  la 
campagne  malheureuse  du  général  Forbes 
contre  le  Fnrt-Duquesne.  Le  17  janv.  170!). 
il  épousa  Mrs  Martha  Custis.  l'opulente 
veuve  de  John  Parke  Custis,  et,  peu  après,  il 
alla  résidera  Mounl-Vernon.  Washington  fut 
membre  do  la  chambre  des  bourgeois  pen- 
dant toute  la  période  troublée  qui  précéda 
l'appel  aux  armes.  En  1774,  il  fut  délégué  au 
congrès  continental.  Le  1-3  juin  1775.  le 
congrès  continental  élut  unanimement  Was- 
hington au  commandement  en  chef  des 
armées  delà  révolution.  Il  prit  le  commande- 
ment des  troupes  qui  assiégeaient  Boston,  le 
3  juillet,  et  les  Anglais  évacuèrent  la  ville  le 
17  mars  1776.  Puis  se  succédèrent  rapide- 
ment les  désastres  de  Long-Island,  de  Fort- 
Washington,  et  la  calamiteuse  retraite  des 
Jerseys.  Le  brillant  coup  de  main  deTrenton 
et  le  succès  important  de  Princeton  rele- 
vèrent le  courage  ébranlé  des  populations  ; 
mais  ces  avantages  furent  suivis  du  revers 
de  Brandywine,  de  la  tentative  malheureuse 
sur  Gormantown.  et  du  terrible  hivernage  de 
Valley-Forge.  L'été  suivant  (1778),  le  cou- 
rage et  le  talent  de  Washington  changèrent 
un  commencement  de  défaite  en  victoire 
décidée,  àMonmouth;  mais,  à  partir  de  ce 
moment,  les  troupes,  placées  directement 
sous  ses  ordres,  ne  remportèrent  plus  aucun 
succès.  Plus  de  deux  ans  s'écoulèrent  depuis 
la  capitulation  de  Yorktown  (oct.  1781)  jus- 
qu'à l'évacuation  de  New-York  (2o  nov.  1';83). 
—  Le  23  déc.  1783,  Washington  remit  sa 
commission  de  commandant  en  chef  au  con- 
grès continental  siéi^eant  a  Annapolis.  Il  se 
retira  à  Mounl-Vernon  et  reprit  ses  occupa- 
tions de  fermier  et  de  planteur,  évitant  avec 
soin  toute  participation  aux  affaires  publi- 
ques. Cependant,  en  mai  1787.  il  fut  envoyé 
a  la  convention  de  Philadelphie,  chargée 
d'élaborer  la  constitution  des  Etats-Unis,  et 
elle  le  choisit  à  l'unanimité  pour  son  prési- 
dent. La  constitution  fut  loin  d'être  accueillie 
avec  faveur  par  la  population  en  général,  et 
il  est  douteux  qu'elle  eût  été  ratifiée  sans  la 
popularité  de  Washington,  qui  se  trouvait 
designé  d'avance  pour  être  le  premier  chargé 
des  fonctions  de  président.  11  fut  choisi  par 
le  vote  unanime  des  collèges  électoraux.  U 
entra  en  fonctions  à  ISew-York  le  6  avril 
1789;  le  congrès  avait  été  convoqué  pour  le 
4  mars;  mais  l'indifférence  générale  était 
telle,  que  les  membres  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés en  nombre.  A  l'intérieur,  régnaient  l'in- 
différence, la  défiance,  l'attente  inquiète  de 
ce  qui  allait  arriver.  De  ce  chaos,  l'admi- 
nistration de  Washington  fit  rapidement 
sortir  1  ordre,  malgré  la  rivalité  entre  Jef- 
feison  et  Hamilton.  Dans  l'automne  de  1792, 
il  fut  unanimement  réélu.  Au  commence- 
ment de  1796,  Washington  prit  la  résolution 
irrévocable  de  se  retirer,  et  se  consulta  avec 
Hamiltonpourlapréparation  de  son  «Adresse 
d'adieu  ».  Cette  adresse  futpubliée  le  17  -ept. 
1796.  A  l'expiration  de  son  terme  d'office,  le 
4  mar.s  I'i97,  il  se  relira  à  Mount-Vernon. 
.Mais  une  année  à  peine  s'était  écoulée,  que 
les  dissentiments  depuis  longtemps  existant 
entre  les  Etats-Unis  et  le  Directoire  de 
France  prirent  un  caractère  aigu,  et  Was- 
hington fut  nommé  lieutenant  général.  Dans 
la  matinée  du  jeudi  12  déc,  faisant  sa  pro- 
menade ordinaire  à  cheval  autour  de  ses 
fermes,  par  un  temps  de  neige,  de  grêle  et 
de  pluie,  il  prit  froid  et  mourut  deux  jours 
après  d'une  laryngite  aiguë,  maladie  presque 
inconnue  jusqu'alors.  —  'Washington  avait 
6  pieds  2  pouces;  un  peu  maigre,  mais  bien 
proportionné  dans  sa  jeunesse,  il  prit  en- 
suite de  l'embonpoint.  Jaret  Sparkes  a  réuni 
ses  différents  écrits  en  y  joignant  sa  biogra- 
phie (1834-'37,  12  vol.).  Sa  vie  a  été  écrite 
en  détail  par  Marshall  et  par  Washington 
Irviiig,  et,  plus  en  abrégé,  par  Weems,  David 
Ramsay,  etc. 
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'VVASSIGNY.ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  inkil. 
N.-().  de  Vervins(Aisne)  :  l,;ijOhab.  —Grande 
furet  se  reliant  avec  celle  des  Ardennes. 

'WATELET  (Louis-Etienne),  littérateur  et 
ailistè  français,  né  à  Pans  en  1718,  mort  en 
ITSfi.  11  a  laissé  un  poème.  VArl  de  peindre 
(I7fi0),  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie. 
On  a  encore  de  lui,  Dictionnaire  de  peinture, 
de  gravure  et  de  scidptiire  (1792..T  vol.). 

'WATER-CLOSET    ou    'Watercloset    s.    m. 

[angl.    ouo'-l'r-clôz'-étt]    (angl.  water,  eK\x\ 
closct,  cabinet).  Cabinet  d'aisances  : 

Dans  des  water-cJosets  nous  siégeons  en  Anglais. 
Barthélémy.  L'Anglomanie.  —  Figaro  du  il  août  1861. 

'WATERFORD  [ouatt'-eur-fùrdd].  I,  comté 
du  S.  de  l'Irlande,  dans  le  Munster;  I8(i8kil. 
carr.;  120,000  hab.  —  II,  capitale  de  ce 
comté,  sur  le  Suir,  à  14  kil.  de  son  embou- 
chure dans  le  port  de  Waterford,  età130kil. 
S.-S.-O.  de  Dublin;  2't,000  hab.  Le  quai  est 
le  plus  beau  de  l'Irlande. 

'WATERLOO [va-ter-lo'J,  village  de  Belgique, 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Soignes,  à  13  kil. 
S.-E.  de  Bruxelles;  3,000  hab.  C'est  à  Wa- 
terloo et  aux  environs  que  se  livra,  le  18  juin 
1815,  la  mémorable  bataille  entre  Napoléon 
et  les  alliés  commandés  par  Wellington  et 
Blûcher.  Napoléon  cherchait  à  empêcher  la 
jonction  des  alliés  et  des  Prussiens,  et  à  les 
battre  l'un  après  l'autre.  Le  16  juin,  il  avait 
repoussé  Blûcher  à  Ligny  ;  il  dépêcha  Grou- 
chy  à  sa  poursuite  et  ordonna  à  Ney  d'atta- 
quer l'année  anglo-hollandaise  commandée 
parle  prince  d'Orange,  à  Quatre-Bras(àl  1  kil. 
de  Waterloo).  Les  alliés  tinrent  ferme;  mais 
le  17,  Wellinglon  fit  recule-r  son  armée  jus- 
qu'à Waterloo;  Napoléon  l'y  suivit.  Pendant 
la  nuit  du  17  juin,  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent front  à  front,  séparées  par  une  vallée 
peu  profonde  et  large  de  4-50  à  700  mètres. 
Wellinglon  avait  70,000  hommes.  Sa  droite 
s'appuvait  sur  le  château  et  sur  le  bois  de 
Hougoiimont, son  centre  surle  villagoduMont- 
Saiiit-Jean  et  sur  la  ferme  de  la  Haie-Sainte, 
et  sa  gauche  sur  les  hameaux  de  la  Haye  et  de 
Papelotte.  Il  établit  son  quartier  général  à 
Waterloo.  Napoléon,  à  la  tête  de  72,000 
hommes,  presque  tous  vieux  soldats,  avait 
son  quartier  général  à  la  ferme  de  la  Belle- 
Alliance,  sur  la  route  de  Charleroi  à  Bruxelles. 
Une  pluie  épaisse  et  continuelle  entravait 
les  mouvements  des  deux  armées.  Napoléon 
différa  l'attaque  pour  laisser  sécher  le  sol. 
Ail  heures  et  demie  du  matin,  la  bataille 
commença.  Hougoumont  eut  à  subir  un  vio- 
lent assaut;  le  boisfut  pris  etreprisplusieurs 
fois,  et,  à  2  heures,  il  resta  aux  Français;  mais 
le  château  leur  résista.  A  1  heure  et  demie, 
Ney,  qui  availl'ordre  de  rompre  le  centre  de 
l'ennemi,  s'empara  de  la  Haie-Sainte;  refoulé 
par  Picton  et  Ponsonby,  qui  y  furent  tués, 
il  la  reprit  à  3  heures  et,  à  4  heures,  repoussa 
une  nomelle  attaque  que  Wellington  tentait 
en  même  temps  qu'un  mouvement  en  avant 
par  la  droite.  Renforcé  par  de  la  grosse  ca- 
valerie et  de  la  cavalerie  légère,  il  se  préci- 
pita avec  force  sur  les  lignes  de  l'infanterie 
anglaise,  qui  s'ébranlèrent,  mais  ne  se  rom- 
pirent pas.  Il  aurait  fallu  une  plus  nombreuse 
infanterie,  et  Napoléon,  qui  avait  affaibli  son 
centre  en  détachant  Lobau  avec  10,000 
hommes  pour  surveiller  les  Prussiens,  n'en 
avait  pas  à  sa  disposition.  Le  bruit  que 
l'armée  de  Blûcher,  qui  s'était  ralliée,  appro- 
chait, ranima  le  courage  des  alliés  et  étonna 
les  Français;  un  peu  après  7  heures.  Napo- 
léon, désespérant  d'être  secouru  par  Grou- 
chy,  qui  ne  reçut  aucun  des  ordres  réitérés 
qui  lui  furent  envoyés  jusqu'à  4  heures  et, 
par  conséquent,  ne  put  les  exécuter,  rassem- 
bla quatre  bataillons  de  la  garde  inuyeiine, 
et  six  de  la  vieille  garde  pour  faire  un  su- 
prême effort  contre  le  ceiitre  des  alliés.  Ney, 
à  la  têie  de  la  garde  moyenne,  avait  à  peine 
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commencé  ralLacjLie  qu'un  corps  prussien 
appaïut  sur  la  droite  des  Français.  La  Haye 
et  Pape!oUe  que  les  Français  avaient  eiîi- 
[loi-lés,  furent  promptemenl  repris.  La  .carde 
moyenne  tint  ferme  sous  un  feu  qui  éclair- 
cissait  rapidement  ses  rangs;  mais,  à  la  fin, 
elle  battit  en  retraite;  les  six  autres  batail- 
lons se  formèrent  en  carrés,  et,  seuls,  se 
battirent  désespérément.  Cinq  carrés  étaient 
rompus  et  le  dernier  ne  pouvait  plus  tirer, 
lorsque  Napoléon  ordonna  la  retraite.  I.o  cri 
<i  l.a  carde  est  repoussée!  »  changea  cette  re- 
traite en  défaite.  Kn  ce  moment,  Wellington 
fit  avancer  toute  sa  ligne  d'infanterie,  et  les 
Prussiens,  appuyant  son  mouvement,  la  dé- 
route des  Français  fut  complète.  La  garde 
fut  sommée  de  se  rendre.  «  La  garde  meurt, 
et  ne  se  rend  pas,  »  telle  est  la  réponse  que 
l'on  attribue  communénientau  général  Cam- 
bronnc  (voy.  ce  mot\  cl  au  cri  de  Vive  l'Em- 
pereur! le  centre  de  la  garde  chargea  l'en- 
nemi et  périt  presque  jusqu'au  dernier 
homme.  A  9  heures  et  demie,  Bliicher  et 
Wellington  se  rencontrèrent  à  la  Maison  du 
Roi,  en  arrière  de  la  Belle-Âllianco,  et  Blûcher 
se  mil  à  la  poursuite  des  vaincus.  Les  alliés 
avaient  perdu  en  tout  2.3,000  hommes  en- 
viron, et  les  Français  plus  de  30,0u0  hommes 
avec  "227  pièces  de  canon. 

WATERLOO  (Antoni),  artiste  hollandais, 
d'L'tre.bt,  né  vers  1600,  mort  en  1602.  Ses 
paysages  hollandais  sont  épars  à  Rotterdam, 
Berlin,  Munich  et  Dresde.  Florence  possède 
son  tableau  des  Pécheurs.  11  a  exécuté 
136  gravures  très  recherchées. 

WATERPROOF  s.  m.  fangl.  ouo-teur-prouf], 
(mol  angl.  formé  de  watcr,  eau;  proof, 
épreuve).  Manteau  imperméable.  -  Grand 
manteau  de  femme  qui  descend  jusqu'aux 
pieds,  et  qui  est  ordinairement  pourvu  d'une 
pèlerine.  On  l'appelle  aussi  C.\che-uisèrk. 

WATT  [ouott]  (James),  inventeur  écossais, 
né  en  1736,  mort  le  2-3  août  1819.  En  1738, 
étant  constructeur  d'instruments  à  Glasgow, 
il  commença  ses  expériences  sur  la  vapeur 
appliquée  à  la  propulsion  des  voitures;  il  les 
abaniJonna  pendant  quelque  temps,  et  ne 
prit  de  brevet  pour  sa  première  machine  rou- 
tière qu'en  1784.  Il  travailla  ensuite  comme 
géomètre  et  comme  ingénieur.  En  1774,  il 
s'associa  à  Mathieu  Boulton,  fondateur  des 
ateliers  de  Soho,  près  de  Birmingham,  et  ils 
commencèrent,  l'année  suivante,  à  construire 
des  machines  à  vapeur  perfectionnées.  C'est 
à  Watt  que  revient  l'honneur  d'avoir  trouvé 
le  condensateur  séparé,  le  principe  de  la 
machine  à  double  ell'et,  le  mouvement  par- 
rallèle,  le  régulateur  et  bien  d'autres  perfec- 
tionnements. LordBrougham,  J.-P.Muirhead, 
Samuel  Smiles  et  d'autres  ont  écrit  sa  bio- 
graphie. _  Watt,  mesure  électrique.  (V.  S.) 

WATTEAD  (Jean-Antoine)  [va-tô],  peintre 
français,  né  à  Valenciennes  le  lOoct.  1C84, 
mort  à  Nogent  près  Paris,  le  18  juillet  1724. 
Son  Embarquement  pour  Cyihère  exposé  en 
1717,  lors  de  son  admission  à  l'académie,  lui 
valut  la  célébrité.  Ses  représentations  des 
costumes,  des  manières  et  de  la  vie  de  la  se- 
conde partie  du  règne  de  Louis  XIV  et  de  la 
régence  sont  singulièrement  fidèles  et  bril- 
lantes. Ses  Fêtes  élégantes,  bergeries  et  ta- 
bleaux de  genre,  se  font  remarquer  par  leur 
grâce  et  leur  originalité.  Il  inaugura  dans 
ses  paysages  une"  peinture  moins  conven- 
tionnelle que  celle  qui  était  en  vogue  jus- 
que-là. 

WATTIGNIES.  comm.  de  l'arr.  età7kil. 
S.  de  Lille  .Nord);  2.000 bah.  Le  17  oct.  1793, 
Jourdan  y  délit  les  Autrichiens. 

W-lTIMAN.  WATTMÈTRE.  (V.  S.) 
WAVRE,  ville  de  la  province  de  Brabant,  à 
28  kil.  S.-E.   de  Bruxelles  (Belgique),  sur  la 
Dyle;  6,000  hab.   Le  18   juin    1813,  elle  fut 
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détruite  pondant  une  lutte  piolongée  entre 
Thielniann  et  Grouchy. 

WEBER    (Karl- Maria- Friedrich -Ernst 

von)  [vé'-beurj,  compositeur  allemand,  né  à 
Eutin,  près  de  Lûbeck,  en  1786,  mort  le 
0  juin  1826.  Ses  premières  productions,  six 
fughetti,  îarenl  publiées  par  son  père  en  IT9S. 
En  1800,  il  fit  représenter  à  Munich  l'opéra 
Dus  waldmaedchen,  et,  en  1801,  Peter  Schmall 
und  Seine  yachbarn,  qui  eurent  peu  de 
succès.  En  1806,  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg se  l'attacha,  et  il  lit  exécuter  à 
Carlsruhe,  en  Silésie,  deux  symphonies  et 
plusieurs  ouvrages  moins  importants.  11  fit 
une  tournée  artistique  en  1810;  il  dirigea 
l'opéra  de  Prague  de  1813  à  1816,  et  fut  en- 
suite, jusqu'à  sa  mort,  diiecteur  de  l'opéra 
allemand  de  Dresde.  En  1822  il  fit  réprésenter 
à  Berlin  son  njuvre  principale,  l'opéra  Dcr 
Freischûtz.  En  182.!,  Euryanihc  fut  donné  à 
Vienne  et,  en  1826,  Oôcro^i  à  Covent-Garden, 
à  Londres.  Weber  prit  rang  à  la  tête  de  l'é- 
cole qu'on  a  appelée  romantique.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  des  sujets  mu- 
sicaux. Son  fils  Max  a  écrit  sa  vie. 

WECHEL.  1.  (Christian),  célèbre  imprimeur 
parisien  du  xvie  .-lècle,  né  en  Allemagne, 
établi  à  Paris  en  1-522,  mort  eu  1554.  Il  ima- 
gina des  éditions  à  bon  marché  des  auteurs 
clasiiques,  qu'il  publia  par  parties  détachées 
pour  en  faciliter  l'acquisition  aux  écoliers 
pauvres.—  II.  (Andrél,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  vers  1.510,  mort  en  1581,  succéda  àson 
père  et  acheta,  en  1o60,  une  partie  des  ca- 
ractères de  Henri  Estienne.  Le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy,  la  populace  pilla  sa  li- 
brairie et  brûla  tous  les  livres  suspectés  d'hé- 
résie. Il  s'enfuit  à  Francfort,  où  il  créa  une 
nouvelle  imprimerie. 

WEDGWOOD  (Josiah)  [oueddjj'-oûdd],  po- 
tier anglais,  né  en  1731),  mort  en  179,5.  Il 
éleva  la  poterie  anglaise  à  la  hauteur  d'un 
art.  Il  bâtit  pour  les  besoins  de  sa  fabrication 
tout  un  village  qu'il  appela  Etruria. 

WEENIXou  Weeninx  fouè-nikss;-ninnkss], 
I.  (Jean-Baptist),  le  vieux;  peintre  hollan- 
dais, né  en  1621,  mort  en  1660.  11  passa 
quatre  ans  en  Italie,  et  se  distingua  par  ses 
tableaux  représentant  des  ports  de  mer  ita- 
liens. —  II.  (Jan),  le  jeune,  son  fils  (1644- 
1719);  il  excella  dans  les  scèues  de  chasse, 
et  dans  la  nature  morte,  surtout  le  gibier. 

WEIGÉLIE  s.  f.  [vé-ghé-li]  (de  W.i'jel, 
botanjsle  ail.).  Arbrisseau  apporte  de  Chine 
weigela  ro>:ia''.  11  re-=emble  au  chèvrefeuille. 
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excepté  par  les  lobes  flexibles  de  son  calice, 
par  sa  corolle  presque  régulière,  et  par  son 
fruit  qui  estunegousse  à  graines  nombreuses 
au  lieu  d'être  une  baie. 
WEILAND  (Pierre),  ministre  protestant  et 


linguiste  néerhindais,  né  à  Amsterdam  le 
a  nov.  1734,  mort  à  Rotterdam,  le  26  janv. 
1842.  Il  est  l'auteur  d'un:  Ncdcrduitsch  Faal- 
hundig  ivoordenboek  (l  \  vol.  1799-1812)  et  fut 
le  collaborateur  àeSiegenberk  dans  son  Traité 
de  l'orthographe.  (Voy.  Siegknbeck.)  Il  publia 
en  outre  divers  autres  dictionnaires  et  des 
grammaires  sans  grande  valeur. 

WEIMAR  [vai'-mar],  ville  d'Allemagne,  ca- 
pitale du  grand-duché  de  Saxe-Weimav-Ei- 
senach.  sur  l'Ilm.  à  90  kil.  S.-O.  de  Leipzig; 
22,000  hab.  Le  séjour  de  Gœthe,  de  Schiller 
et  autres  écrivains  lui  a  valu  pendant  long- 
temps le  surnom  d'Athènes  du  Nord.  Elle 
abonde  en  oeuvres  d'art.  Un  beau  et  vaste 
parc  est  adjacent  au  palais. 

WEISSENBDRG  [val'-senn-bourgg],  comté 
de  Hongrie.  (Voy.  Stuhl-Weissenburg.) 
WEISSEMBURG,  ville  d'Alsace.  (Voy.  Wis- 

SEUBOURG.) 

WEISSENFELS  [vaï'-senn-felss],  ville  de  la 
Saxe  prussienne,  sur  la  Saale,  à  30  kil.  S.-O. 
de  Halle;  17,000  hab.  De  1657  à  1746,  ce  ,,it 
la  capitale  d'un  duché  indépendant,  la  Saxc- 
Weissenfels.  Fabrique  de  porcelaine,  de  mé- 
rinos, etc. 

WELCHE  s.  et  adj.  [vèl-che],  nom  donné  à 
un  peuple  d'origine  germanique  qui  s'établit 
dans  le  nord  delà  Gaule,  après  avoir  repoussé 
plusieurs  tribus  celtiques  ou  gauloises.  (Voy. 
Bf.lges.)  —  Nom  que  les  Allemands  donneiit 
aux  Français,  on  ne  saitpourquoi  :  l'uniforme 
prussien  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  les 
Welches  à  genoux.  (Lettre  de  Voltaire  à  Fré- 
déric II,  après  sa  victoire  à  Rosbach.) 

WELLESLEY  (Richard  Colley,  marquis) 
[ouèl-sli],  homme  d'Etat  anglais,  néà  Dublin 
en  1760,  mort  en  1842.  En  1797,  il  fut  nommé 
gouverneur  général  de  l'Inde  et  créé  pair 
d'Angleterre  sous  le  titre  de  baron  Wellesley. 
11  trouva  dans  les  Indes,  les  finances  épuisées 
et  la  domination  anglaise  menacée  par  l'al- 
liance de  Tippoo  Sahib  avec  les  Français. 
Tippoo  fut  tué  (4  mai  1799)  et  ses  Etats  furent 
divisés.  Le  gouverneur  général  fut  créé  mar- 
quis Wellesley.  .^près  d'autres  succès,  il  fut 
remplacé  en  1805,  et  l'on  essaya,  mais  vaine- 
ment, de  le  faire  juger  pour  son  administra- 
tion. De  1 808  à  1809,  il  fut  ambassadeur  en  Es- 
gne,  de  1809  à  1812,  ministre  des  alfaires 
étrangères,  et  de  1821  à  1828,  lord  lieutenant 
d'Irlande.  En  1831,  il  fut  fait  lord  slevtard  ou 
grand  sénéchal,  lord  lieutenant  d'Irlande  de 
nouveau  en  1833  et,  en  1833,  lord  chambellan. 
Peu  après,  il  se  retira  de  la  vie  publique.  Ses 
rapports,  mémoires  et  correspondances  ont 
été  publiés  en  9  vol. 

WELLINGTON  [ouèl'-linng-tonn],  ville  et 
port  de  la  Nouvelle-Zélande,  capitale  de  la 
province  du  même  nom  et  de  la  colonie,  sur 
la  baie  de  Lambton,  dans  File  du  Nord,  à 
12'j  liil.  E.  de  Nelson;  11,000  hab. 

WELLINGTON  (Arthur  Wellesley,  duc  de] 
[ouèl-inng-ton],  homme  de  guerre  anglais, 
ne  en  Irlande  en  1769,  mort  le  14  sept.  1832. 
11  prit  part  à  la  guerre  faite  par  son  frère 
(voy.  Wellesley)  à  Tippoo  Sahib,  et,  en  1799, 
l'ut  fait  gouverneur  de  Mysore.  En  1803,  il 
mit  en  déroute  les  Mahrattes  à  Assaye  et  à 
Argaum.  En  avril  1808,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général, et  0)1  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  la  guerre  de  la 
Péninsule  hispanique.  Il  débarqua  dans  la 
baie  de  Mondego,  le  1«'  août;  marcha  sur 
Lisbonne,  battit  Laborde  à  Roliça  le  17,  et 
repoussa  Junot  à  Vimeiro  le  21.  Après  la 
convention  de  Cintra,  il  rentra  en  Angleterre; 
mais,  en  avril  1809,  il  revint  à  Lisbonne  avec 
le  commandement  en  chef  des  troupes  pénin- 
sulaires, et  le  conseil  portugais  de  régence 
lui  donna  le  titre  de  maréchal  général  de  son 
armée.  Les  27  et  28juillet,ilbat  50,000  Fran- 
çais, à  Talavera.  Le  4  sept.,  il  est  fait  baron 
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Douro  et  yicomte  Wellington.  Les  renforts 
considérables  reçus  par  les  Français  le  main- 
tinrent longtemps  sur  la  défensive  :  il  cons- 
truisit ses  célèbres  lignes  de  Torres  Vedras, 
et  le  4  août  1810,  il  ordonna  l'évacuation 
complète  du  pays  exposé  à  l'ennemi,  et  battit 
en  retraite.  Masséna,  qui  le  suivait,  trouva  le 
pays  ravagé.  Le  27  sept.,  Wellin;;ton  le 
repoussa  à  Busaco.Ennov., Masséna  se  retira, 
Wellington  le  poursuivit  au  delà  delà  fron- 
tière et  investit  Almeida,  et  repoussa  les 
Français,  le  3  et  le  5  mai  18H,àFuentes  de 
Onoru.  Peu  après,  Almeida  succomba.  Wel- 
lington emporta  d'assaut  Ciudad  Rodrii.'o,  le 
19  japv.  1812,  et,  dans  la  nuit  du  C  avril, 
s'empara  de  Badajoz.  Le  22  juillet,  se  livrait 
la  bataille  de  Salamanque,  où  Wellington 
remporta  une  brillante  victoire  qui  eut  pour 
résultats  l'évacuation  de  Madrid,  la  levée  du 
siéire  de  Cadix,  et  la  délivrance  de  l'Anda- 
lousie et  de  la  Castille.  En  1813,  à  la  tête  de 
200.000  hommes,  il  reprit  rofîensive,  força 
Joseph  Bonaparte  à  repasser  l'Ebre,  et,  appa- 
raissant soudain  sur  le  flanc  des  Français  en 
retraite,  les  écrasa  à  la  bataille  de  Vitoria,  le 
21  juin,  etfîlun  immense  butin.  Celte  victoire 
lui  valut  le  grade  do  feld-maréchal.  11  con- 
Irais-nit  ensuite  Suult  à  franchir  les  Pyrénées, 
le  battit  àOrthezIe  27  fév.  1814,  etle  10  avril 
à  Toulouse.  Il  partit  le  10  pour  Paris,  alors 
occupé  par  les  alliés.  En  mai,  il  reçut  le  litn' 
de  duc.  En  août,  on  le  nomma  ambassadeur 
à  Paris.  Eu  janv.  1813,  il  remplaçait  lord 
Casllereagh  au  congrès  de  Vienne.  Lorsqu 
Napoléonrevint  de  l'Ile  d'Elb>,  Wellington 
insista  pour  qu'on  envoyât  dans  les  Pays-Ba= 
une  grande  a;mée,  dont  il  prit  le  comman 
dément  en  avril.  Le  18  juin,  il  remporta  l;i 
mémorable  victoire  de  Waterloo,  et  le  21, 
marcha  sur  Paris,  où  fut  conclu  un  armistice. 
Eu  1818,  il  siégea  au  parlement,  et  vol.'i 
constamment  avecles  tories. Le  l'=''janv.  1819, 
il  fut  nommé  maître  général  de  l'artillerie, 
ce  qui  lui  donna  dans  le  cabinet  un  siège 
qu'il  garda  jusqu'en  fév.  1827.  De  janv 
1828  à  nov.  183»,  il  fut  premier  ministre. 
Après  s'être  fortement  opposé  au  billd'éman 
cipation  des  catholiques,  comme  il  s'oppo-.i 
plus  tard  au  bill  de  réforme,  il  finit  par  y 
donner  son  assentiment.  En  1829,  il  fut 
nommé  gardien  des  cinq  ports.  En  1834-'35, 
il  fut  ministre  des  affaires  étrangères;  en 
1841 ,  ministre  sans  portefeuille,  il  appuya  la 
politique  libre-échangiste  de  Peel;  en  1842, 
il  reprit  lecommandement  del'armée,  et,  en 
1843- 46,  il  présida  le  conseil  privé.  On  a  écrit 
maintes  fois  sa  vie;  ses  dépêches  et  autres 
écrits  ont  été  réunis  en  plus  de  40  vol. 

WELLS  ^Horace;  [oueiss],  dentiste  améri- 
cain, un  de  ceux  pour  lesquels  on  réclame 
l'honneur  d'avoir  découvert  l'aneslhésie,  né 
à  Vermonl  en  18  lo,  mort  en  1848. 11  pratiqua 
son  art  à  Boston  et  à  Hartford.  En  1840,  il 
songea  à  employer  le  gaz  oxyde  n.treux 
comme  anesthésique.  Il  fit  avec  ce  çaz  des 
expériences  qui  réu>sirent.  En  1846,  lorsque 
le  D''  Morton  voulut  prendre  un  brevet,  qu'il 
obtintdu  reste,  pour  les  agents  anesthésique.s, 
le  D'  Wells  réclama,  et,  l'année  suivante, 
publia  A  History  of  theUiscovery  ofthe  applica- 
tion of  Nilrous  Oxide  Gas,  Ether,  and  other 
Vapors  to  Surgieal  Opcrations.  La  polémique 
continua;  mais  la  santé,  déjà  affaiblie, i  de 
Wells  n'y  résista  pas;  son  esprit  s'égara,  et 
il  se  donna  la  mort. —  Wehher.  (V.S.) 

'WENCESLAS  ou  'Wenzel  [venn'-cesslass; 
vemr-lseul],  empereur  allemand,  delà  mai- 
son de  Luxembourg,  né  à  Nuremberg  eu 
1361,  mort  le  16  août  1419.  11  était  fils  aine 
de  Charles  IV,  et  fut  couronné  roi  de  Boliême 
dans  sa  3' année.  En  1378,  il  succéda  à  son 
père  comme  empereur.  En  1394,  les  nobles, 
ayant  à  leur  tête  Jodocus  de  Moravie,  I  em- 

Ïirispnnèrent  à  Prague  ;  mais  il  fut  délivré  par 
es  princes  allemands.  Il  s'unit  à  la  France 
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pour  demander  l'abdication  de  Boniface  IX 
et  de  Benoit  XIII,  afin  qu'on  pût  élire  un  nou- 
veau pape  à  leur  place.  Ce  fut  la  raison  pour 
laquelle  plusieurs  princes  d'Allemagne  le 
déposèrent  en  1400,  et  élurent  Rupert,  du 
Palatinat.  Il  abdiqua  en  faveur  de  son  frère 
Sigismond  en  1410,  et  se  livra  à  la  débauche 
jusqu'à  ce  qu'il  mourût  d'apoplexie. 

'WENDES  ou  Vendes  ou  Slovaques  (slav. 
Sloventzi),  peuple  tlavequi  habile  principale- 
ment les  cantons  ruraux  des  provinces  autri- 
chiennes deStvrie,  de  Carinthie,  de  Carniole 
et  du  Littoral."  Ils  sont  environ  1,200,000.  Il 
y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  le  S.-O.  do  la 
Hongrie  et  au  Frioul,  en  Italie.  Au  viii^  siècle, 
ils  furent  assujettis  à  l'empire  frank  de  Cons- 
tantinople.  On  a  des  restes  d'une  littérature 
wende  ou  slovaque  datant  du  x'  siècle  ;  il 
s'est  produit,  vers  la  fin  du  xyiii"^  siècle,  uue 
renaissance  littéraire  qui  a  récemment  pris 
un  cararli'i  .■  imliliiiiH'.tV'f/vier  (A. von";,  l  V.  S.} 
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général  du  mouvement  méthodiste.  En  1740, 
à  la  suite  d'un  sermon  sur  la  «  Grèce  libre  », 
où  il  combattait  énergiquement  la  doctrine 
de  la  prédestination,  le  mouvement  prit  deux 
directions  distinctes;  le  mouvement  calviniHe 
avec  George  Whitefield  à  sa  tête,  et  le  mouve- 
ment arminien,  suivantl'irapulsion  de  Wesley. 
Celui-ci  poussa  bientôt  ses  tournées  évangéii- 
ques  jusqu'en  Ecosse,  dans  le  Pays  de  Galles 
et  en  Irlande.  La  controverse  avec  les  calvi- 
nistes élait  arrivée  à  une  grande  violence. 
Wesley  et  Fletcher  lancèrent  des  écrits  vigou- 
reux pour  soutenir  leurs  doctrines  et  la  scis- 
sion fut  bientôt  définitive.  Une  collection  de 
ses  écrits  parut  pendant  sa  vie  (177l-'74, 
32  vol.  12").  L'édition  la  plus  correcte  et  la 
meilleure  est  due  aux  soins  de  Thomas 
Jackson  (New- York,  1831,  7  vol.  in-fol.). 

■WESLEYENNE  (Université),  établissement 
d'enseignement  à  Middletown,  dans  le  Con- 
v„-r[]ru'    I"    .--['il'-  .     Iulidé  m    1=:  :0   et  ou- 


'WERNER  ^Abraham-Gottlob)  [vèr'-neur], 
minéralogiste  allemand  (1730-1817).  Il  éleva 
la  minéralogie  à  la  hauteur  d'une  science,  en 
indiquant  ses  applications  pratiques  à  l'in- 
dustrie minière.  11  professait  la  théorie  neptu- 
nienne  de  la  formation  des  roches.  (Voy. 
Géologu;.)  On  a  de  lui,  entre  autres,  une 
Nouvelle  théorie  de  ta  Formation  des  filons, 
avec  son  application  à  l'art  d'exploiter  les  mines. 

'WESEL  [vé-zeul],  ville  forte  de  la  Prusse 
rhénane,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  o1  kil. 
N.-O.  de  Diisseldorf;  20,000  hab.  Elle  possède 
un  gymnase  célèbre,  des  raffineries  de  sucre, 
des  tii an u factures  de  stéarine,  de  papier,  de 
tabac  et  de  clous,  et  un  grand  commerce. 

WESER  [vé'-zeur]  (anc.  Visurgis),  fieuve 
d'Allemagne,  formé  par  la  réunion  de  la 
Wcrra  et  de  la  Fulda  à  Mûnden,  dans  la  pro- 
vince prussienne  de  Hanovre.  Il  se  dirige  au 
N.  pendant  37.S  kil..  dépasse  Brème  et  se 
jeite  dans  la  mer  du  Nord  par  un  estuaire,  à 
75  kil.  au-dessous  de  cette  ville. 

■WESLEY  ou  Westley  (John)  [ouèss-li],  fon- 
dateur du  nirthodisnie,  uéen  1703,  mort  en 
1791.  Après  être  eniré  dans  les  ordres,  il  en- 
treprit une  mission  en  Géorgie  (1735),  dans 
le  but  princi[ial  de  convertir  les  Indiens.  Il 
se  lia  promplement  avec  les  frères  moraves 
et  reçut  les  enseignements  des  plus  l'annux 
d'entre  eux.  Revenu  peu  après  en  Angleterre, 
il  se  consacra  à  la  prédication,  tantôt  dans 
les  églises,  tantôt  dans  les  prisons  et  dansles 
asiles  de  charité,  Londres  devint  le  quartier 


vert  l'année  suivante.  Elle  est  ucquenlée  par 
plus  d'un  millier  d'étudiants. 

WESSEX  [ouès-'sékss]  (c'est-à-dire.  Saxe  de 
l'Ouest],  royaume  de  l'heptarchie  saxonne  en 
Angleterre,  fondé  par  Cerdic  vers  .ïOO.  Il 
comprenait  alors  les  comtés  actuels  de  Sou- 
thampton,  Dorset,  Wilts  et  Berks.  Un  de  ses 
souverains,  Egbert,  obtint  que  les  autres 
royaumes  reconnussent  sa  suprématie,  eu 
827;  aussi  l'appelle- t-on d'ordinaire  le  premier 
roi  d'Angleterre. 

WESTERMANN  (François-Joseph),  général 
républK-ain,  né  à  Molsheim  (Al-ace)  en  I7.S1, 
décapité  en  1794.  11  élait  sous-officier  de 
cavalerie  au  moment  de  la  Révolution,  fut 
créé  général  et  s'illustra  en  Vendée  où  il  prit 
d'assaut  Parlheiiay  (20  juin  1793),  détruisit 
le  château  de  Clisson  (22  juin),  incendia  celui 
de  Châtillon,  fut  couvert  de  blessures  à  la 
victoire  du  Mans,  et  participa  à  celle  de  Savc- 
nay,  Robespierre  le  comprit  dans  l'extermi- 
nation des  dantonistes.—  Westminster.  [V. .';;  ) 

WESTPHALIE  (ail.  T^'cstfalen,  ou  Wesl- 
phaien),  province  occidentale  de  la  Pi-n-se, 
confinant  parle  N.-O.àlaHollande;20.2il0  lui. 
carr.  ;  2.2'i0,0u0hab.  La  forêt  de  Teulobnrg, 
à  l'E.,  est  la  plus  fameuse  chaîne  de  monta- 
gnes du  pays.  Les  principaux  cours  d'eau,  le 
Weser,  lo  Ruhr,  la  Lippe  el  l'Ems,  ont  des 
vallées  fertiles.  Capitale,  Miinster.  —  le  nom 
de  Westphalie  appartient proprementaulerri- 
toire  compris  entre  le  Khin  el  le  Weser,  et 
vient    des    Westphales,    anciens    habitants 
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Saxons  du  pays.  Le  duché  de  Weslphalie  ne 
comprenait  ^uère,  à  l'origine,  que  le  Sauer- 
land  ;  mais  il  s'agrandit  peu  à  peu.  11  fut 
donné  en  flef  en  M79  à  l'archevêque  de 
Cologne,  et  lui  appartint  jusqu'en  1802, époque 
où  il  fut  cédé  à  la  Hesse-Darmsladt.  En 
1815-'i7,  il  fut  annexé  à  la  Prusse.  Le  cercle 
de  VVestphahe  comprenait,  outre  le  territoire 
situé  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  quelques  can- 
tons à  rO.  du  Rhin.  Le  roj^aume  français  de 
Weslphalie,  établi  par  Napoléon  I*"^  le  4  8  août 
1807  pour  son  frère  Jérôme,  s'étendait  de 
l'Elbe  au  Rhin,  avec  une  population  de  2  mil- 
lions d'âmes.  Il  contenait  presque  toute  la 
Hesse-Cassel,  le  Brunswick,  les  provinces  de 
Goettingen  et  d'OsnabrOck,  MInden,  Pa- 
derborn,  Hildesheim  et  beaucoup  d'autres 
districts  ou  villes.  En  ocl.  1813,  Jérôme  fut 
chassé  de  Cassel,  sa  capitale,  et  le  royaume 
fut  dissous.  Les  traités  de  Westphalie,  qui 
terminèrent  la  guerre  de  Trente  ans,  furent 
définitivement  signés  le  24  oct.  1648.  (Voy. 
Guerre  de  Trente  ans.) 

■WEST  POINT  [ouèstt-poînnttj,  village  dans 

la  circonscription  de  la  ville  deCornwall,  état 

\       '^  i>rk  (Etats-Unis),  sur  la  rive  occi- 
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WHEWELL  (WiUiam)  ['hiou'-eul],  philo- 
sophe anglais,  né  eu  1794,  mort  en  1866.  Il  fut 
professeur  de  minéralogie  à  Canibridi.'c  de 
1828  à  I8:i2,eten  1838  il  devint  professeur  de 
théologie  ou  casuistique  morale,  et  en  18.Ï5 
chancelier  de  l'université.  En  18.^.3,  il  publia  : 
Astronomy  and  gênerai  phijsics  considered 
with  référence  to  natural  Theology,  qui  fait  le 
troisième  volume  de  la  collection  du  Brid- 
getvater  Tre(i<î,';c(nouvelle  édil.  1864).  Ensuite 
vinrent  des  œuvres  philosophiques  dont  les 
principales  sont  :  Four  Sermom:  on  the  Foiin- 
dations  of  .Uora/s  (1837);  llislory  of  the.lnduc- 
tive  ScimcfS  (1837,  3  vol.):  l'hitosophy  of  the 
Indiictive  Sciences  (1840.  2  vol.,  refondu  en 
3  parties.  ISSs-'iin),  et  Lectures  on  the  His- 
tory  of  Moral  Phitosophy  in  England  (1852, 
nouvelle  édit.  18621.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, on  peu  citer  :  Of  the  Pliirality  of 
Worlds  (18H3),  et  Lectures  on  Political  Eco- 
nomj/ (1863). 

•  WHIG  s.  m.  ['houigg].  Nom  d'un  parti 
célèbre  en  Angleterre,  qui  fait  profession  de 
défendre  la  liberté  :  les  whigs  sont  opposés 
aux  t07-ys.  —  .\djectiv.  :  le  parti  whig.  — 
Encycl.  Le  mol  K),''!/'/  rst    une    coulraction  de 
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dentale  de  l'Hudson,  à  l'endroit  où  il  s'engage 
dans  les  montagnes,  à  50  kil.  au-dessus  de 
New-York;  1.000  h.  C'est  là  que  se  trouve  le 
coliège  militaire  des  Etats-Unis. 

■WETZLAR,  ville  de  Prusse,  à  80  kil.  E.-N.-E. 
de  Coblenlz;  7,000  hab.  Après  s'être  emparé 
de  Wetziar,  Hoche  y  établit  un  camp  où  il 
mourut  (Voy.  Hoche.) 

■WETZLAR  Philippe  de),  feld-maréchal  au- 
trichien, mort  a  Vienne  en  oct.  1881.  A 
Magenta,  où  il  se  distingua  particulièrement, 
il  pressa  si  étroitement  l'empereur  Na- 
poléon III,  qu'il  faillit  le  faire  prisonnier. 

WEXFORD  [ouex'-fôrdd].  I,  comté  du  S.-E. 
de  l'Irlande,  dans  le  Leinsler,  sur  le  canal 
de  Saint-George;  2.333  kil.  carr.;  130,000  hab. 
—  II.  Capitale  de  ce  comté,  sur  le  Slaney,  à 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Wexford,  à 
120  kil.  S.-O.  de  Dublin;  12,U0U  hab. 

WHEATSTONE  (Charles),  ['houilt'-stô-ne], 
physicien  anglais,  né  à  Glocester  en  1802, 
mort  à  Paris  le  19  oct.  1875.  On  lui  doiU'in- 
vention  du  télégraphe  électrique  anglais  et 
d'un  stéréoscope. 

■WHEELING  ['houil'-inngg],  port  de  la 
Virginie  occidentale  ;  c'est  lacapitalede  l'Etat, 
sur  l'Ûhio  et  le  Wheeling  Creek;  à  152  kil. 
au-dessous  de  Pitt.-burgh;  30,000  hab.  — 
Wheeling  fut  fondée  en  1774,  et  classée  en 
1806.  Elle  a  toujours  été  la  capitale  de  la 
Virginie  occidentale,  excepté  de  1870  a  1873, 
où  le  siège  du  gouveruement  fut  transporté 
à  Charleston. 


whiggamore,  qui,  dans  les  comtés  du  S.-O. 
de  l'Ecosse,  signifie  bouvier.  Ce  mot  devint 
d'un  usage  général  en  1679,  pendant  la  lutte 
entre  la  cour  et  une  partie  du  pays  à  propos 
du  bill  qui  excluait  le  duc  d'York  de  la  suc- 
cession au  trône.  Le  mot  tory  dérive  d'un 
nom  irlandais  qui  s'appliquait,  dit  Roger 
Norlh.  aux  sauvages  les  plus  méprisables 
parmi  les  farouches  Irlandais;  et  on  le  donna 
aux  partisans  du  duc,  parce  que  celui-ci  fa- 
vorisait les  Irlandais. 

•  'WHISKEY  s.  m.  ['houiss-ki]  (gaélique, 
uisgue,  eau,  d'où  usquebaugh.  eau-de-vie). 
Liqueur  alcooliaue  obtenue  par  la  distilla- 
tion des  grains,  aes  pommes  de  terre,  ou  de 
racines  comme  les  navets  ou  les  betteraves. 
Le  whiskey  écossais  et  irlandais  se  fait  avec 
delà  drèche;  aux  Etats-Unis  on  le  tire  plus 
souvent  du  seigle,  du  froment  et  des  pommes 
de  terre.  On  en  fait  aussi  avec  de  l'avoine, 
du  riz  et  du  blé  noir.  Presque  tout  le  whiskey 
qui  se  fabrique  vient  d'Ecosse,  d'Irlande  et 
des  Etals-Unis. 

'WHIST  s.  m.  ['houisst].  Sorte  de  jeu  de 
cartes  qui  nous  vient  des  Anglais,  et  qui  se 
joue  entre  quatre  personnes  deux  contre 
deux: jouer  au  whist.  Quelques-uns  disent, 
■W^îsft[ouissk]. 

WflITEHAVEN  ['houaîtt-faèv-eunn],villedu 
Cumberland  (Angleterre),  sur  une  petite 
crique  de  la  mer  d'Irlande,  à  58  kil.  S.-O.  de 
Carliste;  20,u00  hab.  Bon  port;  mines  de 
houille  considérables,  qui  s'étendent  sous  la 
ville  et  la  mer.   Manufactures  de  coton,  de 


toile,  de  quincaillerie,  de  poterie,  de  bri- 
ques, etc.-  Wictef.  (V.  S.) 

WICKLOW  [ouik  -lô].  I,  comté  du  S.-E.  de 
l'Irlande,  dans  le  Leiuster,  sur  le  ranal  de 
Saint-George;  2,024  kil.  carr.;  78,000  bah. 
—  II,  capitale  de  ce  comté,  sur  l'esluaiie  de 
la  Vartrey,  à  36  kil.  S.-S.-E.  de  Dublin; 
3,000  hab. 

WIDIN  0 u  Widdin  [vidd'-inn],  place  forte 
de  la  Bulgarie  occidentale,  sur  le  Danube,  en 
face  Kalafat  dans  la  petite  Vallachie ,  à 
370  kil.N.-O.  deConstantinople;  25,000  hab. 
Son  importance  stratégique  est  grande.  Ses 
fortifications  ont  été  augmentées  en  l8a3-'o4, 
époque  où  les  environs,  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  furent  un  moment  le  principal 
théâtre  de  la  guerre. 

■WIELAND  (Christoph- Martin)  fvi'-lanntt]- 
écrivain  allemand,  né  en  Souabe,  en  1733, 
mort  le  20  janv.  1813.  U  traduisit  22  pièces 
de  Shakespeare  (l762-'66).  En  1769,  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à  Erfurt. 
La  duchesse  Amélie  de  Saxe-VVeimar-Eise- 
nach  lui  confia,  en  1772,  l'éducation  de  ses 
fils,  et  le  fit  conseiller.  Il  fonda  à  Weimar  le 
Deutscher  Merkur,  revue  périodique  mensuelle 
qu'il  dirigea  pendant  longtemps.  Son  ouvrage 
le  plus  célèbre  est  le  poème  romantique 
.r06(-ro)î(IT80). 

WIERTZ  (Antoine  Joseph)  [virttss],  peintre 
ibelge,  néen  1806,  mort  en  1865.  Convaincu 
'que  le  commerce  était  funeste  à  l'art,  il  ne 
vendit  jamais  ses  tableaux,  se  contentant  de 
peindre  de  temps  en  temps  un  portiait  pour 
se  procurer  des  ressources.  Après  son  tableau 
du  Triomphe  du  Chj'ist,  de  50  pieds  sur  30, 
le  gouvernement  lui  fit  construire  un  vaste 
atelier  à  Bruxelles  (1848)  à  condition  qu'il 
lai--berait  ses  œuvres  à  l'Etat.  C'est  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  le  musée  Wierlz.  Beau- 
coup de  ses  ouvrages  donnent  fortement  dans 
le  -lotHsque  et  l'horrible. 

WIESBADEN  [viss'-bâ-dènnj,  ville  de  la 
lle-^e  Nassau  (Prusse),  jadis  capitale  du  duché 
de  Nassau,  dans  le  bassin  de  la  Salza,  sur  la 
pente  S  -E.  des  monts  Taunus,  à  32  kil.  S.-O. 
de  Francfort;  56,000  hab.  C'est  l'une  des 
viUcb  d'eaux  les  plus  fréquentées  de  l'.\lle- 
magne.  Son  Kursaal  est  un  bâtiment  magni- 
fique, relié  par  des  arcades  en  fer  et  en  verre 
au  Kochbrunnen,  qui  est  la  principale  source 
thermale  (66»  C.  environ).  On  y  a  aboli  le 
jeu  public  en  1872. 

■WIGAN  [ouigg'-ann],  bourg  électoral  du 
Lancashire  (Anslelerre),  sur  le  Douglas,  à 
25  kil.  0.-N.-0."de  Manchester;  40,000  hab. 
Les  filatures  de  coton  emploient  plus  de 
10,000  personnes;  il  y  a  en  outre  diverses 
autres  industries. 

WIGHT(Ilede)  [ouaitl],  île  delaManche,  à 
3  kil.  de  la  côte  du  Hampshire;  longueur 
maximum  35  kil.;  largeur  20  kil.;  401  kil. 
carr.;  67,000  hab.  La  principale  ville  est 
Newporl  ;  il  y  a  aussi  Cowes,  Ryde,  Venluor 
et  Sainl-Helen's.  Le  pays  est  pittoresque.  Cli- 
mat remarquablement  doux  et  sain.  L'île  de 
Wighl  contient  de  très  vastes  casernes, cons- 
truites de  1800  à  1815. 

WIGTONSHIRE  ou  Wigtownshire  [ouig'- 
tonn-ohire].  comlé  d'Ecosse,  sur  la  mer  d'Ir- 
lande; 1,327  kil.  carr.;  40,000  hab.  Cap., 
Wigton  ou  Wiglown,  sur  la  baie  du  même 
nom,  à  23  kil.  N.-O.  de  Kirkendbright ; 
2,000  hab. 

WILBERFORCE  [ouil'-beur-fôrce]  I.  (Wil- 
liam) ,  philanthrope  anglais,  né  en  1759, 
mort  le29  juil.  1833.  Membre  du  parlement, 
de  1780  à  1825,  il  lutta  longtemps  pour  faire 
passer  son  projet  de  loi  sur  la  suppression  du 
commerce  des  esclaves  d'Afrique  dans  les 
colonies  anglaises,  et  y  parvint  en  1807;  il 
ne  cessa  depuis  d'agiter  la   question  de  l'é- 
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mancipation    des   noirs;  sa  cause    triompha    déc.  1864,  le  fort  Fisher,  soutint  avec  snccè 


peu  avant  sa  mort.  Il  dépendait  une  craiide 
partie  de  son  revenu  en  œuvres  de  chaiité. 
Ses  fils  ont  publié  sa  vie  (5  vol.)  et  un  choix 
de  ses  lettres  (2  vol.). 

WILBRORD  ou  Willibrod  (Saint)  [ouil'- 
lirôrdd],  appelé  communément  l'apôtre  des 
Frisons,  né  dans  le  rovaume  ?axon  de  Nor- 
thnnibrie  vers  657,  mort  en  "38.  A  l'âg:e  de 
3.i  ;!ns,  avec  11  ou  12  compagnons,  il  s'em- 
harqiia  pourévangéliser  la  Frise.  Il  alla  deux 
fois  â  Rome,  en  692  et  69.t,  et  Sergius  I  le 
iinmma  évêque  datons  les  Frisons  convertis. 
Fùtc  le  7  nov. 

WILFRED  ou  Wilfrid  (Saint).  iV.  S). 

WILHELMSHAVEN  [vil'-helmmss-ha-fenn] 
(ail.  port  de  Guillnume),  port  de  mer  d'AUe- 
majrue,  sur  l'ancien  territoire  et  à  l'extré- 
mité N.-O.  de  la  baie  de  Jade;  il  fait,  depuis 
1873,  partie  de  la  province  prussienne  de 
Hanovre,  à  6b  kil.  N.-O.  de  Brème  ;  10,oOO 
liab.  La  ville  s'est  formée,  depuis  1869,  au- 
tour de  l'arsenal  et  du  port  militaire  créésen 
1869,  et  il  est  la  station  principale  de  la 
tlotle  allemande. 

WILHELMSHŒHE  [  vil'-helmmss-heu-é  ] , 
appelé  aujourd'hui  Èapoleonshœhe,  niapni- 
lique  château,  prés  du  village  de  'Wahlers- 
hausen,  à   6  kil.  0.  dL'   Cassel   (Prusse).  11  a 


une  attaque  combinée  de  teri-e  et  de  nier; 
l'année  suivante,  après  un  nouveau  bomlKir- 
dement  de  plusieurs  jours,  le  fort  fut  pris 
d'assaut  le  15  janv. 

WILNA  [vil-'na]  (pol.  Wilno)  \,  f-'ouverne- 
ment  de  la  lîussie  occidentale,  enLithuanie  ; 
42,o07  kil.  carr.  ;  1,100,000  bah.  Produit 
surtout  du  minerai  de  fer.  —  II,  capitale  de 
ce  pouvernoment,  sur  la  'Viliya,  à  62o  kil. 
S.-O.  de  Saiut-Pétcrsbourp;  94,000hab.dont 
un  tiers  de  Juifs.  Wilna  date  du  xiii«  siècle  ; 
elleélait  la  capitale  de  la  Lithuanie. 

■WILSON  (Alexander)  [ouil'-son],  ornitholo- 
giste américain,  né  en  Ecosse  en  1766,  mort 
en  1813.  Il  était  tisserand  et  colporteur. 
Ayant  été  condamné  à  Paisley  pour  un  écrit 
satirique,  il  éniigra  dans  le  De'lawareen  1794 
et  s'établit  ensuite  en  Pennsylvanie.  En  oct. 
1804,  il  fit  sa  première  excursion  ornitholo- 
giqueau.\  chutes  du  Niagara,  et  il  fit,  par  la 
-uite,  d'autres  explorations  dans  différentes 
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né  à  Laon  le  13  sept.  181 1,  mort  en  fév.  188t. 
Il  fut  nommé  général  de  division  en  18,t9,  et 
ensuite  gouverneur  d'Alger  et  d'Oran.  Le 
30  août  1870,  il  arriva  à  Sedan  avec  un  ordre 
de  Palikao  qui  lui  conféj-ail  le  commande- 
ment en  second.  Trouvant  l'armée  dans  une 
situation  critique,  il  «aida  sa  commission 
par  devers  lui  jusqu'au  1"'  sept,  au  matin, 
plusieurs  heures  après  que  Mac-Mahon  eut 
été  blessé  et  remplacé  par  Ducrot;  alors 
s'attendant  à  une  victoire,  il  prit  la  place  de 
celui-ci  et  coniremanda  immédiatement  la 
retraite,  qui  aurait  pu  sauver  une  partie  de 
l'armée.  Il  n'avait  pas  observé  le  mouvement 
de  flanc  qui  permit  aux  Allemands  d'entou- 
rer les  Français.  Ceux-ci  lurent  battus  par- 
tout dans  l'après-midi,  et  de  Wimpffen  con- 
clut la  capitulation  avec  de  Moltke.  En  1871, 
la  commission  parlementaire  do  Versailles 
le  rendit  responsable  d'une  grande  partie  du 
désu-tre. 

■WINCHESTER  (anglo-saxon   Witanceaster  ; 


eti,  coïKliuit  de  1701  a  1 . 1-i,  au  milieu  d  un 
vaste  parc,  au  pied  d'une  haute  montagne. 
Après  la  capitulation  de  Sedan,  l'empereur 
Napoléon  III  y  reçut  une  somptueuse  hospita- 
lité. 

■WILHELMUS  s.  m.  Chant  national  des 
JloIKindais,  ainsi  nommé  parce  qu'il  com- 
mence par  les  mots  :  <(  WÛhelmus  van  Nas- 
sijuwe  "(Guillaume  de  Nassau).  Le  Wilhelmus 
fut  composé,  sur  la  fin  de  1571  ou  au  coni- 
mcncenientde  1o72,  par  Maruix  de  Sainle- 
Aldegonde  ou  par  Coornhert.  Chanté  pour  la 
première  fois  à  bord  de  la  tlotle  des  Gueux 
de  mer  en  mars  1572,  il  fut  accueilli  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  par  les  patriotes. 
.Vprès  avoir  soulevé  le  peuple  contre  Phi- 
lippe II,  il  mena  encore  les  Hollandais  au  com- 
bataux  xvu<^,  xviii"=elxix''s.  Willaumcz.  (V.S.) 

■WILMIN6T0N  [ouir-minngg-tonn],  ville  et 
puit  du  Delaware,  au  contlueul  du  Chris- 
tiana  Creek  et  du  lirandvwine  Creek ,  à 
.'iO  kil.  S.-O.  de  Philadelphie;  42,500  hab.  — 
Wilmington  fut  fondée  en  1732.  Une  colonie 
.•suédoise  s'était  établie  dès  1638  -ur  un  petit 
promontoire  du  Christiuna  Creek,  à  environ 
un  demi-mille  de  la  ville  acluelle.  La  viei  le 
égliiC  suédoise,  bâtie  en  1698,  est  encore  eu 
bon  étal  de  conservation. 

WILMINGTON,  norl  de  mer  et  la  ville  la 
plus  grande  de  la  Caroline  du  Nord,  sur 
l'esluairc  de  la  rivière  du  Cape  Fear,  à  32  kil. 
de  la  mer  et  à  170  kil.  S.-S.-E.  de  Raleigh; 
18,000  hab.  —  Pendant  la  guerre  civile  et 
surtout  en  1864,  Wilmington  fut  le  principal 
port  confédéré  accessible  aux   croiseurs.  En 


direclioiis.   Son   premier   volume  parut  en  j  anc.  Vcnfa  Be^srarum).  capitale  du  Hampshire 

I80S,  mais  il  était  d'un  prix  peu  abordable.  '(Angleterre),  sur  l'itchin,  à  10   kil.  N.-N.-E. 

Le  second  vol.  parut 

en  1810.  11  en  publia    |^fe 

encore   cinq    antie 

le  8«  et  le  9=  fuient 

édités  après  sa  moil 

par  George  Ord    qui 

v   joignit  sa  biogra 

phio.  L'ouvrage  a  ele 

continué    par    Chai 

les  Lucien  Bonapaite 

(l8^i'-33.4vol.iii  4  ) 

WILTSHIRE'oniItt' 

heure]  un  'Wilts 
omté  du  sud  de  I  An 

leterre  ;  3,477  I  il 
can.:  300,000  hab 
Ca[  .,  Salisbury. 

WIMPFEN    (LE    BK 

BLN  Félix  de),  génei  I 
Il  inçais.  né  a  Deux 
Ponts  en  1745,  me  il 
en  1814.  Il  fit  ks 
lampagnes  de  Corse 
fl   68),  de  Mahon,  de 

Gibraltar,  devint  maréchal  de  camp,  fut 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux, 
dépendit  Thionville  (1792),  reçut  le  comman- 
dement de  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg, 
se  prononça  pour  les  girondins,  marcha  sur 
Paris,  mais  fut  vaincu  à  Brécuuit  par  Huni- 
bert.  (Voy.  ce  mol.)  Réfugié  à  Bayeux,  il  y 
p.'i-'ia  le  i-c-le  de  ?a  vie. 


deSoulhamplon,  elà62  Uil.  S.-O.  de  Londre-; 
17,000  hab.  La  fondation  de  sa  cathédrale 
remonte  à  648,  et  certaines  de  ces  parties 
datent  de  980  environ.  Le  magnifique  palais 
bâti  par  Charles  II  sert  aujourd'hui  de  ca- 
serne. —  II.  Modèle  de  fusil. 
WINDSOR  ou  New-Wmasor  fniou-oiiinn'- 
ur:;    rieaural  du   Uark^lnre     AdJ.- 


WIMPFFEN  Emmanuel-Félixde,!  vinimpp'-  i  lerrejsui-  la  ci  été  d'une  colline  au-dessus  delà 

foiiii),  liunuiir  (le   guerre  français,   lils  d'nn    rive  droite  de   la  Tamise,  à  40  kil.  0.  de  Lon- 
géiiéral  allemand    au   service   de   la  France,  '  dres;  1 2.000  hab.  Un  puni  en  ler  le  ifli.- :i  Lion 
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Le  château  de  Wiiidjor,  qui  est  la  résidence 
ordinaire  des  souveiains  anglais,  se  trouve  à 
l'E.  de  la  ville,  au  milieu  du  «  Pelit  Parc  », 
rattaché  au  «  Grand  Parc  »  par  une  long-ue 
avenue  plantée  d'arbres,  au  S.  du  château. 
A  l'O.  du  Grand  Parc  commence  la  forêt  de 
Windsor  qui  a  90  kil.  de  circuit.  Windsor 
était  une  des  résidences  des  rois  saxons  avant 
la  conquête  noi-mande.  Le  château  actuel  fut 
fondé  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  pres- 
que rebâti  par  Edouard  IlL  sous  la  direclionde 
William  de  Wykeham  ;  il  a  été  refait  de  nou- 
veau en  1824-'28,  sur  les  plans  de  sir  Jefl'rey 
Wvatville.  La  tour  des  gardes  ou  tour  ronde 
a  servi  à  des  prisonniers  royaux  ;  Jacques  1"^'' 
d"Ecosse  y  fut  renfermé.  On  remarque  dans 
ses  salles  d'apparat  un  grand  nombre  d'oeu- 
vres d'art,  peintures,  iiroupes  de  statuaire, 
elc. 

WINKEL  (Lambert,  Alard  te),  linguiste 
néerlandais,  né  a  Aniheni,  13  sept.  1809, 
nmrt  à  Leide,  le  24  avril  1868.  Il  rédigea 
avec  de  Vries  le  grand  Dictionnaire  néerlan- 
dais et  publia  divers  ouvrages  sur  l'orthogra- 
phe de  sa  langue,  tels  que  :  les  Eléments  de 
t' orthographe  néerlandaise  et  les  Eléments  de 
l'Ûrlh'iijraphc  néerlandaise  du  dictionnaire  delà 
langue  néerlandaise.  11  rédigea,  en  outre,  le 
Nieuw  Nédcrl-Tdulinagaryn  (l833-'56)  et  col- 
labora au  Tnulgids  (IS08-I868). 

WINKELRIED  (Arnold  Struth  von)  [vinn'- 
kel-iitt],  patriote  suisse,  dont  l'héroïsme  dé- 
cida la  victoire  de  Sempach,  le  9  juillet 
1386,  dans  laquelle  1,300  Suisses  résistèrent  à 
une  armée  autrichienne.  Les  Suisses  n'avaient 
pu  pénétrer  dans  les  lignes  de  l'ennemi,  lors- 
que Winkelried,  saisissant  toutes  les  piques 
autrichiennes  qu'il  put  embrasser,  les  tinl 
baissées  en  se  les  enfonçant  dans  le  corps, 
landi.s  que  ses  compagnons  se  précipitaient 
dans  l'ouvei  ture  ainsi  faite  et  massacraient 
les  Aulrichiens. 

WINNIPEG  [ouinn'-nip-egg],  capitale  du 
Manitoba  I Canada),  au  conlluent  delà  rivière 
Rouge  et  de  l'Assiniboin,  à  50  kil.  au-des- 
sus du  lac  Winnipeg  et  à  133  kil.  de  la  fron- 
tière des  Etats-Unis;  25.642  h.  C'est  le  siège 
des  bureaux  du  gouvernement  pour  les  ter- 
ritoires du  N.-O.,  et  de  la  compagnie  de  la 
b;iie  d'Hudson. 

■y/INSLOW  Jacques-Bénigne),  anatomiste 
français,  né  a  Ondensee  (Danemark),  en  1669, 
mort  a  Paris  en  1760.  11  fut  professeur  au 
Jardin  du  Roi.,  depuis  Jardin  des  Plantes.  Il 
a  donné  son  nom  au  foramen  de  Winslow, 
ouverture  qui  se  trouve  derrière  le  bord  de 
droite  de  l'omentum  gaslro-splénique.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  Exposition  ana- 
tomi^ue  de  la  structure  du  corps  humain  (1732) 

WINTER  (Peter  von)  [vinn'-teur],  compo- 
siteur allemand,  né  en  i7oo,  mort  en  1823. 
Il  était  chef  d'oi'chestre  et  profes-eur  de  mu- 
sique vocale  à  Mannheim  et  à  Munich.  Son 
œuvre  comprend  les  opéras  de  Calypso,  Pro- 
serpina,  Zuira,  Tameilan  et  Der  Saenger  und 
der  Schneider. 

WIîlTERHALTER;Franz-Xaver)[vinn'-teur- 
hàl-teurj,  peintre  allemand,  né  à  Bade  en 
(806,  mort  en  1S73.  Il  vint  à  Paris  en  1834, 
et  fut  le  peintre  de  portraits  le  plus  à  la  mode 
de  son  temps.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
est  le  Goth  Roderiek  voyant  Floiinde  pour  la 
première  fois. 

■WINTERTHDR  [vinn'-teur-lourj,  ville  de 
Suisse,  sur  lEulach,  à  2.5  kil.  N.-E.  de  Zurich; 
16,a00  h.  C'est  l'une  des  plus  attrayantes  et 
des  plus  prospères  cités  de  la  Suisse.  Dans  le 
voisinage,  il  y  a  des  filatures  de  coton,  des 
forges  et  des  ateliers  de  machine. 

WISCONSIN  [ouiss-konn'-sinn],  l'un  des 
étals  du  N.-O.  de  l'Union  américaine,  entre 
4-2<'30'et46°.38'lat.N.et  entre89°28'el9.3''l4' 
long.  0.,  borné  parle  lac  Supérieur,  le  Michi- 
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gan,  lelacMichigan,rillinois,  riowa  et  le  Min- 
nesota; 14.=), 137  kil.  carr.;  60  comtés.  Cap., 
Madison;  ville  princ.  Milwaukee.  Lapopulalion 
qui  n'était  que  de  30,000  h.ib.  en  1840,  s'élève 
aujourd'hui  à  1,3.30,000  h;ib.:  elle  comprend 
30,000  Canadiens,  34,000  Anglais,  58,000  Ir- 
landais, 47,000,  Norvégiens  et  190,000  Alle- 
mands. Les  principaux  cours  d'eau  sont  :  le 
Mississipi,  qui  borne  l'état  au  S.-O.,  et  ses 
tributaires  de  gauche  la  Sainte-Croix,  le  Chip- 
peway,  le  Black  et  le  Wisconsin.  Le  territoire 
forme  une  vaste  plaine.  On  y  trouve  un  peu 
d'or,  beaucoup  de  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  du 
plomb.  Climat  très  froid  en  hiver.  Culture  du 
blé.  du  maïs  et  de  l'avoine.  8,000  manufac- 
tures occupent  43,000  ouvriers.  Constitution 
très  démocratique.  Le  pouvoir  législatif  ap- 
partient à  un  sénat  ,1.'  S'i  membres  élus  pour 
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2  ans  et  à  une  assemblée  de  400  membres 
élus  chaque  année.  Le  gouverneur  et  les 
officiers  administratifs  sont  élus  pour  2  ans. 
Tous  les  juges  sont  élus.  Délies,  14  millions 
de  fr.  ;  recettes,  6,300,000  fr.;  dépenses, 
6.230,000  fr.  Tous  les  enfants  au  nombre  de 
300.000,  sont  tenus  de  fréquenter  les  écoles. 
2,900  bibliothèques  renferment  980,000  vo- 
lumes. 273  journaux  se  publient  dans  l'elat. 
—  Le  nom  de  cet  état  dérive  du  français 
Oin'sco)îsi)î,  formé  de  mots  indigènes  signifiant 
Rivière  sauvage  torrentueuse.  Le  terriloire 
du  Wisconsin  fut  formé,  en  1836,  d'immenses 
terrains,  enlevés  au  Michigau .  et  qui  em- 
brassaient, outre  le  Wisconsin,  les  états  d'Iowa 
et  de  Minnesota,  ainsi  qu'une  partie  du  Da- 
kota. 1,'ttat  fut  formé  en  1848. 

WISEMAN  (Nicholas)  [ouaï- ze'- mann], 
cardinal  anglais,  né  en  Espagne  en  1802, 
mort  en  1863.  11  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales  à  l'université  romaine 
en  1827,  et  l'année  suivante  recteur  du  col- 
lège anglais  à  Rome.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1835,  il  se  rendit  bientôt  célèbre 
comme  prédicateur  et  conférencier.  Il  fut 
nommé  vicaire  apostolique  du  district  de 
Londres  en  1849.  En  septembre  1850,  le  pape 
publia  une  lettre  apostolique  rétablissant  la 
hiérarchie  catholique  en  Angleterre,  et  il 
créa  le  D'  Wiscnian  archevêque  de  West- 
minster, et,  le  lendemain,  cardinal.  Ses 
œuvres  comprennent  Hora?  Syriacx  (1828); 
Lectures  on  Ihe  Conncelion  between  Science 
and  Revealed  Religion  (1836,  2  vol.  1;  Lectures 
on  the  Doctrines  and  Practices  of  the  Catholic 
Church.  (1836,  2  vol.);  Fabiolii,  a  Taie  of  the 
C(i<'veom6s  {1855);  et  Rccollecti'ins  of  the  last 
Pour  Popes,  and  of  Rome  in  their  Times  {lSo$). 

•WISK  s.  m.  Voy.  Whist.  ' 

•  ■WISKEYs.m.'Voy.WHisKEY.— \V'isAi.(V'.S.) 

■WISMAR  [viss'-mar],  ville  du  Meckleii- 
bouf;.'-Schwerin  (Allemagne),  sur  une  baie 
de  la  Baltique,  à  30  kil.  de  Schwerin; 
13  000  hab.  Port  excellent.  Wismar  était  une 
ville  hanséatique.  Ellefut  annexée  à  la  Suède 
en  1648,  et  rendue  au  Mecklenbourg  en  1803. 

WISSANT,   Porlus  Itius.   comm.    du    cant. 


de  Marquise,  arr.  et  à  12  kil.  N.-E.  de  Bou- 
logne (Pas-de-Calais);  1,200  hab.  C'était 
jadis  une  cité  maritime  importante,  où  César 
s'embarqua  pour  la  conquête  de  la  Brelacne 
(Grande-Bretagne),  et  qui  resta  longtemps 
très  fréquenlée  pour  le  passage  de  Franco  eu 
Angleterre.  Depuis  le  xiv"  siècle,  les  ensable- 
ments ont  détruit  son  port. 

WISSEMBOURG(all.  Wcissenburg  oi\  Kron- 
weissenl'iir;:i\  ville  d'Ahace  (Allemagne), 
na;;uère  comprise  dans  le  déparlemrnt  t'i-an- 
çais  du  Bas-Rhin,  sur  la  Lauler,  à  08  kil 
N.-N.-E.  de  Strasbourg;  5,500 hab.  Les  lignes 
de  Wissembourg,  érigées  par  Villars  en  1705, 
furent  enlevées  par  les  Autrichiens  en  1793, 
mais  reprises  par  les  Français  après  la  vic- 
toire de  Hoche  à  Geisberg  ('2.1  déc).  —  Le 
4  août  1870,  le  prince  roval  de  Prusse  tra- 
versa la  Lauter,  àla  tête  de  40,000  Allemands 
(Prussiens,  Bavarois  et  Wurtembergeois)  et 
attaqua  près  de  Wissembourg,  la  division 
Abel  Dûuay,  forte  de  10,000  hommes  seule- 
ment. Les  Français  se  défendirent  avec  un 
courage  héroïque  et  leurs  ennemis  payèrent 
chèrement  la  victoire  sanglante  qu'ils  rem- 
portèrent grâce  surtout  à  la  supériorité  de 
leur  artillerie.  Les  lignes  de  Geisberg  étant 
devenues  intenables,  il  fallut  les  évacuer  et 
se  retirer  en  arrière  de  Wissembourg,  en 
laissant  500  prisonniers  entre  les  mains  des 
Allemands.  CVoy,  Douay). 

WISTÉRIE  s.  f.[vistérie].  Genrede  légumi- 
neuses phaséolées,  voisin  des  glycines,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  plantes  ligneuses 
et  grimpantes  La  première  espèce  connue 
est  l'espèce  américaine,  ivisiaia  frutescens, 
placée  par  Linné  parmi  les  glycines,  et  qui 
se  trouve  encore   ainsi   classée  dans  certains 


catalogues.  La  wistérie  de  Chine 
{WistaiiaSinetisis),  plante  fort  po- 
pulaire en  Chine  etauJapon,  fui 
importée  en  Europe  en  1816.  Ses 
fleurs,  d'un  lilas  pâle, paraissent 
lorsque  les  feuilles  ne  sont  encore 
que  partiellement  développées;  elles  se  pré- 
sentent en  grappes  longues,  lâches  et  coni- 
ques. La  wislérie  de  Chine  est  connue  chez 
nous  sous  le  nom  de  glycine. 

WITHÉRITE  s.  f.  [oui-té-]  (de  Witering, 
nom  d'un  botaniste  anglais).  Miner.  Carbo- 
nate de  baryte. 

WITIKIND  (sax.  Wite.  blanc;  kind,  en- 
fant), héros  sason  du  vjn=  siècle,  célèbre  par 
sa  résistance  à  Charleniagne.  (Voy.  Ch.arle- 
M.xGNE.)  Vaincu,  il  dut  recevoir  le  baplêmeà 
.Mliffny  sur-Aisne,  et  fut  ensuite  créé  duc  de 
Saxe,  il  périt  en  807,  dans  un  combat  contre 
le  duc  de  Souabe. 

WITT  (Jan  de),  homme  d'Etat  hollandais, 
ne  en  1625,  mort  le  20  août  1672.  En  1633,  il 
fut  nommé  grand-pensionnaire  de  Hollande, 
et  s'etfurça  de  mettre  fin    à  la  pluralité  des 
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offices  qui  avaient  lemiii  le  slalhoudérat  si 
despotique.  Grâce  à  lui,  le  stalhoudérat  lut 
aboli,  et  lorsqu'il  fut  char;.'é  de  négocier  avec 
Cromwell  le  traité  de  Weslniinsteren  lô.'Ji,  il 
réussit  à  y  (aire  insérer  un  article  secret 
destiné  à  priver  la  maison  d'Orange  des 
hauts  emplois.  Il  devint  impopulaiie  pendant 
la  guerre  avec  l'Angleterre  et.  après  l'inva- 
sion de  la  Hollande  par  les  Français  eu  1672, 
il  fut  forcé  de  donner  sa  démission.  L'indi- 
gnation du  peuple  contre  son  frère  Corné- 
lius, magistral  et  marin  accusé  d'avoir  com- 
ploté la  mort  du  prince  d'Orange,  et  qui  fut 
mis  en  prison,  se  tourna  aussi  contre  lui. 
Tous  deux  furent  massacrés  par  la  populace, 
au  moment  où  Cornélius  était  relâché  par 
les  magistrats  qui  avaient  reconnu  son  inno- 
cence. 

'WITTE  (Comte),  homme  d'Etat  russe.  Long- 
temps en  laveur,  fut  un  des  chefs  les  plus 
émiuents  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg, se  signala  par  d'importantes  mesures 
libérales  et  par  des  réformes  Qnancières. 
Traita  la  paix  avec  le  Japon  (1905).  (V.  S.) 

WITTENBERG  [vi'-tenn-bergg],  ville  forti- 
fiée de  la  Saxe  prussienne,  sur  l'Elbe,  à 
80  Ivil.  S.-O.  de  Berlin:  l3,u,ju  bal..  L'im- 
mense monument  de  bronze  fait  par  Schadow 
en  l'honneur  de  Luther  s'élève  sur  la  place 
du  marché,  à  côté  de  la  statue  de  .Melanch- 
llion  par  Drake.  Les  thèses  de  Luther,  affi- 
chées par  lui  aux  portes  de  l'églisedu  château 
{Schlosskirchej,  ont  été  rétablies  dans  le  texte 
latin  sur  les  nouvelles  portes  de  bronze 
érigées  en  18.S8.  L'université  de  Wittenberg, 
fondée  en  t5fi-2,  fut  réunie  à  celle  de  Halle 
en  181.Ï.  Avant  1422,  Wiltenberg  fut  la  ré- 
sidence des  ducs  et  de.s  électeurs  de  Saxe. 

■WŒRTH-SUR  SAUER  [veurtt],  bourg  de 
rAlsacf-Lonaine,  à  17  kil.  S.-O  deWeissem- 
lioiirg  ;  1,150  liab.  Les  Allemands  nomment 
b'ituitledf  Wœrth  lalutte  san^'lante  à  lainielle 
nims  Ion  lions  le  nom  de  bataille  de  Reischoffun , 
(6  août  1 870). 

WOLFF  lElisabeth,  née  BtCKER),  femme  au- 
teur néerUindaise,  née  à  Flessingue,  le 
1  '■'■j  uillet  1 738,  morte  à  la  Haye,  le  5  nov.  1 804. 
Elle  débuta  dans  les  lettres  par  des  poésies 
empreintes  d'une  grande  largeur  de  vues  en 
matière  de  religion  et  révélant  un  esprit  fin 
et  cau>lique,  tels  que  Santhorstsche  Geloofs 
belijdenis  et  Aun  mijnen  Geest,  qui  lui  valurent 
la  haine  de  sesCosreligionnaires  orthodoxes. 
Elle  épousa  en  1758  le  ministre  protestant 
■Woltï  et  s'établit  après  la  mort  de  son  mari, 
à  De  Rijp,  puis  à  Beveiwijk  où  elle  écrivit, 
de  concert  avec  son  amie,  Agatha  Deken, 
une  série  de  romans  en  style  épistolaire,  qui 
resteront  des  peintures  immortelles  de  la  vie 
et  des  moeurs  de  la  société  hollandaise  au 
xviii*  siècle  :  Sam  Burgerharl  (1782),  Willem 
Ieewnd(l78.S),  Brieven  van  Abraham Blankaart 
{ilSl),  Corndid  Wildschut  {'798).  Appartenant 
au  parti  des  Patriotes,  les  deux  amies  furent 
forcées,  en  1787,  d'éniigreren  France,  où  elles 
s'étaliliienl  à  Trévoux  en  Bourgogne  et  où 
Elisabeth  faillit  perdre  la  tête  sous  la  guil- 
lotine. Revenues  en  Hollande  (1797),  elles  se 
virent  obligées,  par  suite  de  reveis  de  for- 
lune,  de  gagner  leur  vie  en  traduisant  de; 
livres.  Agaiha  Deken  ne  survécut  à  son  amie 
que  pendant  dix  jours. 

WOLFE  (James),  général  anglais,  né  en 
172t).  mort  le  l.i  sept.  17.';9.  En  I7li8,  en 
qualité  de  brigadier  général,  il  prit  part  a  la 
réduction  de  Louisbouig.  En  1 7o9,  Pitt  le  choisit 
pour  commander  une  expédition  contie 
Québec,  le  lit  major-général,  et  lui  donna 
8,00»  hommes  et  une  puissante  flotte.  Le 
27  juin,  Wolfe  débarqua  dans  l'ile  d'Orléans, 
où  il  éleva  des  bactéries;  mais  »on  feu  ne  lit 
que  peu  de  mal  à  la  ville.  Il  se  transporta 
alors  à  l'embouchure  du  Montmorency  el  as- 
saillit les  ouviages   français;  mais  il  fut   re- 
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poussé  avec  de  grandes  pertes.  Dans  la  nuit 
du  -12  sept,  il  conduisit  dans  des  bateaux 
3,600  hommes  jusqu'à  un  point  à  deux' milles 
au-dessus  de  Québec,  et,  avant  le  iour  il  gravit 
les  hauteurs  d'Abraham  qui  commandaient 
la  ville  à  l'O.  Après  nn  vigoureux  engage- 
ment dans  la  matinée  suivante,  il  fut  tué  au 
moment  de  la  victoire;  le  général  français 
Montcalm  raoïnut  le  lendemain. 

WOLFENBÛTTEL  fvol'-fenn-but-teul],  ville 
d'Allemagne,  Mir  l'Ocker,  dans  le  duché  et  â 
13  kil.  S.  de  la  ville  de  Brunswick;  12,000 hab. 

'WOLFRAM  s.  m.  [vol-framm].  Minerai  du 
tungstène.  (Voy.  ce  mot.) 

WOLLASTON  CWilliam-Hyde)  [oûl'-lass- 
teiinnl,  physicien  anglais,  né  en  1766,  mort 
en  1828.11  était  médecin;  mais  il  se  consacra 
pre.sque  exclusivement  aux  recherches  de 
chimie  et  de  physique.  11  détermina  un  pro- 
cédé, appelé  de  son  nom,  pour  isoler  le  pla- 
tine à  l'état  pur;  en  1803,  il  découvrit,  en 
association  avec  le  minerai  de  ce  métal,  le 
palladium  el  le  rhodium.  Sa  méthode  de 
rendre  le  platine  malléable  lui  fit  gagner  une 
grandefortiine.  C'està  lui  qu'est  duela  décou- 
verte des  lignes  noiresou  lignes  deFraunhoter 
dans  le  spectre  solaire.  Parmi  ses  inventions 
scientifiques  les  plus  importantes,  on  compte 
les  batteries  galvaniques  à  double  plaque  el  à 
double  dé,  l'échelle  de  proportion  des  équi- 
valents chimiques,  la  chambre  claire,  le 
goniomètre  réfléchissant  pour  mesurer  les 
anïles  des  cristaux,  et  le  cryophoius  qui  fait 
geler  l'eau  au  moyen  de  sa  propre  évapoia- 
tioii. 

WOLOWSKI  (  Louis-François-Michel  Ray 
mond)  [vo-lov-ski],  économiste  el  hoiimie 
politique  français,  né  à  Varsovie  le  31  août 
1810;  mort  à  Gisors  le  1.5  août  1876.  Fils  de 
l'ancien  président  de  la  diète  polonaise,  il 
prit  une  part  active  à  la  révolution  de  18.30, 
en  Pologne,  se  réfugia  en  France  après  la 
défaite  de  son  parti,  fonda  à  Paris  la  R'vue 
de  tégisliMon  el  de  jurisprudence  (1833),  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  française  en 
1834;  fui  nommé  professeur  de  législation 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  (1839), 
puis  membre  du  conseil  de  cet  établissement 
(1848).  Elu  représentant  de  la  Seine  à  la 
Constituante,  il  vota  avec  le  parti  démocra- 
tique modéré.  Le  coup  d'Etal  le  fit  rentrer 
dans  la  vie  privée.  En  1852,  il  fonda  la  pre- 
mière compagnie  de  Crédit  foncier  de  Paris, 
qui  a  constitué,  plus  tard,  le  Crédit  foncier 
de  France.  11  entra  à  l'Académie  des  sciences 
moraleset  politiques  en  1855;  fut,  de  nouveau, 
élu  député  en  1871,  puis  choisi  par  l'Assem- 
blée nationale  comme  sénateur  inamovible. 
Libre  échangiste,  il  combattit  ardemment  la 
politique  protectionniste.  11  a  écrit  de  nom- 
breux ouvrages  sur  l'économie  politique  : 
Sociétés  par-  actions  (18:18;;  De  l'Organisation 
du  travail  (184.5);  De  l'Organisation  du  Crédit 
/'oncî'er  (  1849);  La  Liberté  commerciale  et  les 
résultats  du  traité  de  commerce  de  1860(1868). 

WOLVERHAMPTON,  ville  du  Stafi'ordshire 
(Angleterre),  à  20  kil.  N.-O.  de  Birmingham; 
80.unO  hab.  Elle  est  au  milieu  de  la  grande 
région  centrale  de  la  houille  et  du  1er,  et 
possède  des  forges  de  fer,  d'acier  el  de 
cuivre.  Il  s'y  fait  annuellement  900,000  tonnes 
de  fer  environ. 

WOOLWICH  [oùl'-idj],  paroisse  du  comté 
du  Kent  (Angleterre),  aujourd'hui  faubourg 
de  Londres,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  à 
45  kil.  au-dessous  du  ponl  de  Londres; 
40,000  hab.  L'arsenal  royal  est  le  principal 
dépôt  du  royaume  pour  l'artillerie  et  les 
munitions  de  guerre  aussi  bien  de  l'arniéo 
de  terre  que  de  la  flotte.  C'est  à  Woolwich 
que  se  font  les  épreuves  de  toutes  les  armes 
a  feu  de  l'filtal.  Une  académie  |iour  l'éduca- 
tion des  officiers  de  l'armée,  qui  y  a  été  fondée 
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en  1719,   est  la  grande  école   militaire   de 

l'Aiifilelerre. 

WOONSOCKETfoûan-sok'-ett],villedeRhode- 
IslandiEtals-Unis),  sur  leBlarksIone,  à  2o  kil. 
N.-N.-O.  de  Providence;  14,000  hab.  Nom- 
breuses et  importantes  filatures  de  coton 
(plus  de  200.000  broches). 

WORCESTER  [oûss'-teur],  ville  du  Massa- 
chusetts, à  80  kil.  O.-S.-O.  de  Boston; 
50,000  hab.  On  y  1,1:  :    iiie  un  monument  à 
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la  mémoire  del'armée  par  Randolph  Hngers, 
et  un  autre  élevé  à  un  officier  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  Trimothy  Bigelow. 

WORCESTER,  capitale  du  Worceslershire 
(Angleleiie)  sur  la  Severn,  à  170 kil.  O.-.N.-O. 
de  Londres  ;  33,000  hab.  La  cathédrale  all'ecte 
la  forme  d'une  croix  double,  et  a  une  tour 
centrale.  Fabriques  de  porcelaine,  fonderies 
de  fer,  cuirs,  gants,  tissus  de  crin  eldenlelles. 
Pendant  la  guerre  civile,  'W'orcesler  ayant 
épousé  la  cause  de  Charles  [",  eut  beaucoup 
à  soufirir  des  soldats  du  parlement.  Le 
3  sept.  1651,  il  s'y  livra  une  bataille  décisive 
entre  les  royalistes  commandés  par  Charles  II, 
et  les  parlementaires  commandés  par  (Ironi- 
well;  les  premiers  furent  mis  en  complète 
déroute. 

WORCESTER  (Edward  Somerset,  second 
marquis  de),  inventeur  anglais,  né  vers  IrOl, 
mort  en  1li67.  11  inventa  et  construisit  la 
première  véritable  machine  a  vapeur;  il  l'a 
décrite  dans  son  Century  of  Inventions  (1663). 

WORCESTERSHIRE,  comté  de  10. de  l'An- 
gleterre; 1,912  kil.  carr.;  400,000  hab.  Villes 
princ.  :  Worcesler,  la  cap.;  Evesham,  Droit- 
wich,  Uudley,  Kidderminster  et  Bewdley. 

WORKHOUSE  s.  m.  [angl.  oueurk-haouss]. 
(mot  angl.  forme  de  worh,  travail;  house, 
maison).  Maison  de  refuge  pour  les  pauvres, 
en  Angleterre.  (Voy.  Paupérisme.) 

WORMHOUT,  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  S.-E.  deDunkerque(Nord);  3,700  hab. 

WORMIEN,  adj.(d'01aùs  Worm,  médecin  de 
Copenhague).  Se  dit  des  petits  os  qu'on 
trouve  sur  la  voûte  du  crâne. 

■WORMS  [vormmss],  ville  du  grand-duché 
de  liesse  (Allemagne),  sur  le  hhin,  ;'i  .50  kil. 
S.-S.-E.  de  Mayence;  28,000  hab.  Elle 
possède  une  cathédrale  byzantine  commencée 
au  vni"  siècle.  Une  église  gothique,  la  Lieb- 
frauenkirche,  donne  sou  nom  à  un  vin,  le 
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liebfrauenmilch.  qui  ?e  récolte  dans  le  voi- 
sinaso  On  fabrique  à  Wnrms  des  cuir?  vernis 
et  des  cigares.  WoriDs  devint  ville  libre  impé- 
riale, et  il  s'y  tint  plusii=urs  diètes  de  lem- 
pire.  C'est  à  Worms  que  se  fil  la  mémorable 
déclaration  de  Luther  devant  Cbarles-Quint 
et  que  se  tint  une  diète,  le  18  avril  1521. 
Sous  les  Hohenstofen,  la  population  atteignit 


le  chiffre  de  60,000  hab.  En  16S9,  Worms  fut 
r^ûié  par  les  Français,  et  elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  dans  les  premières  L'iierres  de  la 
révolution  trançaise.  Le  traité  de  Lunéville 
(1801)  donna  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cien diocèse  de  Worms  à  la  France,  et  un 
quart  du  territoire,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
à  la  maison  de  Hesse-Darrastadt,  qui  eut  le 
tout  en   1814. 

WODVERMAN  (Philip.)  [vou'-ver-mann] , 
peintre  bol  andais,  de  Haarlem,  né  en  HiïO, 
mort  en  1668.  Il  excellait  surtout  dans  les 
scènes  de  chasse,  et  à  peindre  des  chevaux; 
presque  tous  ses  tableaux  contiennent  un 
cheval  blanc  ou  gris.  11  a  laissé  plus  de 
800  peintures  achevées.  Beaucoup  de  ses 
chefs-d'œuvre  sont  à  Dresde  et  au  Louvre; 
son  plus  giand  tableau  est  à  la  Haye. 

WRANGELL  (Ferdinand,  baron),  voyageur 
russe,  né  en  Estbouie  vers  1795.  mort  en  1870. 
Officier  de  marine,  il  commanda,  en  1820-'23, 
une  expédition  en  traîneau  à  la  mer  Polaire, 
au  N.-E.  de  la  Sibérie,  avec  Anjou,  il  fut  gou- 
verneur de  l'Amérique  russe  de  1829  à  1834, 
remplit  des  fonctions  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et,  en  4  849.  devint  directeur  delà  com- 
pagnie russe  d'Amérique.  En  1858.  il  entra 
au  conseil  impérial  comme  amiral.  Le  récit 
de  son  expédition  arctique  a  été  publié  en 
russe,  en  allemand  et  en  anglais.  En  1867, 
le  capitaine  Long  découvrit  une  grande 
terre  dans  la  mer  Polaire  que  Wrangell  avait 
essayé  d'atteindre,  et  il  la  nomma  Terre  de 
Wrangell. 

WREDE  (Karl-Philip,  prince)  [vrèd],  feld- 
raarèchal  bavarois,  ne  à.  Heidelberg  en  1767, 
mort  en  1838.  Il  combattit  d'abord  les  Fran- 
çais: mais,  lorsque  le  roi  de  Bavière  fut  de- 
venu l'allié  de  Napoléon,  il  reçut  un  com- 
mandement dans  la  grande  armée,  en  1806, 
se  distingua  a  Dantzick,  dans  le  Tvrol,  à  Wa- 
gram,  fut  créé  feld-maréchal  bavarois  et 
comte  de  l'Empire.  Pendant  la  retraite  de 
Moscou,  il  protégea  habilement  l'arrière- 
garde,  à  la  tête  de  la  cavalerie  bavaroise. 
En  1813,  la  Bavière  s'étant  détachée  de  la 
France,  il  reçut  l'ordre,  après  la  bataille  de 
Leipzig,  de  se  porter  dans  la  forêt  de  Hanau 
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et  de  couper  toute  retraite  à  Napoléon  et  à 
l'armée  française.  Ecrasp  par  une  terrible 
charge  de  ca\  alerie  et  d'artillerie  de  la  garde, 
il  put  so  glorifier,  néanmoins,  d'avoir  tenu 
tête  fiendant  une  journée  au  plus  grand  ca- 
pitaine des  temps  modernes. Entré  en  France 
EL  la  tête  de  l'année  bavaroise,  il  battit  Mar- 
mont  et  Oudinot  à  Lesraont  et  à  Bar-sur- 
Aube.    H   fut  ensuite  créé  prince  d'Ellingen. 

WRIGHT  (D'Amsmont;  FRAîJC8s)[raitt],  ap- 
pelé communément  Fanny.  réformatrice  écos- 
saise, née  en  179"),  morte  en  1852.  Après  un 
Toyaire  aux  Etats-Unis  (18l8-'20),  elle  publia 
ViexDS  on  Society  and  Manners  in  America  (  1 82 1  ). 
En  I82.Ï  elle  acheta  un  vaste  territoire  dans 
le  Tennessee,  à  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui Memphis,  et  y  établit  une  colonie 
d'esclaves  émancipés,  qui  furent  depuis  en- 
voyés à  Haïti.  En  1833-36  elle  Ht  des  confé- 
rences sur  l'esclavage  des  nègres  et  sur 
d'autres  institutions  sociales,  qui  attirèrent 
la  foule.  Vers  1838,  elle  épousa  en  France 
M.  D'Arusmont,  mais  elle  se  sépara  bientôt 
de  lui  et  résida  à  Cincinnati  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  a  publié  ;  A  Few  Days  in  Athens,  défense 
de  la  philosophie  d'Epicure  (1822),  Lectures 
■.'!  friehiqitinjn]'  édit.  IS'.ô),  etc. 

■WRISBERG  .Heinrich-Augiist)  [  vri  ss'-bergg] 
anatomiste  allemand,  ne  en  1739,  mort 
en  1808.  Il  professait  l'obstétrique  et  l'ana- 
tomie  àGœtliiiguv^.  Il  a  donné  son  nom  auï 
cartilages  de  Wrisberg  ou  cartilages  cunéi- 
furmes,  qu'il  a  décrits  le  premier,  et  au  nerf 
de  Wrisberg. 

WROTTESLEY  (John)  [rottss'-li],  astro- 
nome anglais,  né  en  1798,  mort  en  1867.  H 
bâtit  les  odservatoires  de  Blackheath  et  de 
Wrottesley  (Staffordshire).  En  1838,  il  pré- 
senta, à  la  société  astronomique  royale,  un 
catalogue  des  ascensions  droites  de  1318 
étoiles.  11  fut  élu  président  de  cette  société 
en  184-1,  et  de  la  société  royale  en  1854. 

'WURMSER  (Dagobert-Sigismund) 
[vouimm'-zeur].  hommede  guerre  autrichien, 
né  en  Alsace  en  i7"24,  mort  en  1797.  Il  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  la  France  ; 
mais  il  passa  bientôt  à  l'Autriche  et  occupa 
des  commandements  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans  et  celle  de  la  succession  de  Bavière. 
En  i796,  il  força  les  Français  à  lever  le  siège 
de  Mantouc;  mais  ayant  divisé  ses  forces,  il 
fut  battu  à  plusieurs  reprises  par  Bonaparte, 
et  se  renferma  dans  la  place,  qu'il  fut  forcé 
de  rendre  le  2  fév.  1797,  après  la  défaite 
d'Alvinzy  à  Rivoli,  les  14  et  16  janv. 

WURTEMBERG  [  vur'-temm-bergg], 
rovaume  de  l'empire  allemand ,  borné  au 
N.-E.  et  à  l'E.  par  la  Bavière,  au  S.  par  la 
Bavière,  le  lac  de  Constance  qui  le  sépare  de 
la  Suisse,  la  province  prussienne  de  Hohen- 
zollern  et  Bade  ;  à  l'O.  et  au  N.-O.  par  Bade; 
19,504  kil.  carr.  ;  2,000,000  d'hab.,  dont 
1,35-5,000  protestant^  et  390,000  catholiques. 
Cap.,  Stuttgart;  villes  princ.  ;  Ludwis- 
burg,  Reutlingen,  Ulm,  Ellwangen,  Tubin- 
gen,  Heilbronn,  Esslingen,  Canstalt  et  Frie- 
drichshafen.  —  La  Forêt  Noire  forme  une 
partie  de  la  frontière  occidentale.  Le  Hornis- 
grinde  est  le  plus  haut  sommet  du  pays.  Les 
Alpes  Souabes  se  trouvent  presque  tout  en- 
tières dans  ce  royaume  et  le  divisent  en  bas- 
sins du  Neckar  au  N.-O.  et  du  Danube  au 
S.-E.  Le  Danube  traverse  le  Wurtemberg  dans 
la  direction  du  N.-E.  Il  n'y  a  qu'une  petite 
partie  du  lac  de  Constance  qui  appartienne 
au  Wurtemberg.  Le  sol  est  fertile;  4,8  p.  100 
seulement  restent  improductifs.  On  récolte 
surtout  du  l'épeautre,  de  l'orge,  des  plantes 
légumineuses,  du  chanvre,  dû  lin,  du  coUa, 
du  houblon,  de  tabac,  de  la  chicorée,  des  pa- 
vots, des  fruits,  des  betteraves,  de  la  laine, 
du  bois,  du  sel,  du  fer  et  d'autres  minéraux. 
Les  pêcheries  des  lacs  sont  très  importantes  ; 
il  y  a  des  usines  métallurgiques  (fer  et  acier), 
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des  brasseries,  des  manufactures  de  toile,  de 
coton,  de  laine,  de  soie,  d'articles  d'or  et 
d'argent,  de  papier,  d'instruments  de  musi- 
que, et  partiouliArement,  d'orgues,  de  sucre 
de  betteraves  et  de  vins  mou<seux.  Des  rlie- 
mins  de  1er  traversent  le  royaume  dans  toutes 
les  directions  et  appartiennent  presque  tous 
à  l'état.  —  Le  Wûrlernberg-  est  une  monar- 
chie constitutionnelle  ;  la  constitution  ac- 
tuellement en  vigueur  date  du  2'i  sept.  1819. 
La  couronne  est  héiédilaire  de  mâle  en  mille 
et,  à  défaut  de  mâle,  elle  passe  aux  femmes. 
Le  roi  exerce  le  pouvoir  exécutif  au  nioven 
d'un  conseil  privé,  composé  de  -=ix  ministres 
et  de  conseillers  spécialement  nommés.  La 
diète  {Staendeverf^amnilung)  consiste  en  une 
chambre  haute  de  45  membres  perpétuels,  et 
en  une  second  •  chambre  de  93  membres  élus 
pour  six  ans.  La  diète  se  réunit  tous  les  trois 
ans,  ou  plus  souvent,  si  c'est  nécessaiie.  Une 
cour  d'Etat,  composée  d'un  président  et  de 
1 2  membres,  dont  6  choisis  par  le  i  oi  et  6  par 
les  chambres,  veille  au  maintien  de  la  cons- 
titution. Dans  le  conseil  fédéral  de  l'Allema- 
gne, le  Wûi  temberg  a  4  votes,  et  il  envoie 
au  reichstag  17  députés.  L'instruc'ion  est 
obligatoire,  et  personne,  pour  ainsi  dire  n'est 
illettré.  L'univei-i:é  de  Tubingue  est  la 
plus  célèbre  institution  d'enseignement  du 
ro^aum".  L'Eglise  offirielle  est  l'Eglise  pro- 
testante évangélique,  formée  en  1823,  par  la 
réunion  des  Eglises  lulhérienne  et  réformée. 
La  dette  publique  est  d'environ  400  millions, 
donl  270  pour  les  chemins  de  fer.  On  évalue 
le  revenu  à  io  millions  de  florins  environ  et 
les  dépenses  dépassent  quelquefois  ce  chiffre, 
mais  elles  sont  couvertes  par  les  réserves  du 
trésor.  Les  troupes  vûrlembergeoises  forment 
le  13°  corps  de  l'armée  de  l'empire  allemand 
et  comptent,  en  temps  de  guerre,  62.898 
hommes  et  102  pièces  d'artillerie. —  Le  VViir- 
lemberg  faisait  autre  lois  [larlie  de  la  Souabe. 
(Voy.  Souabe.)  Le  fondateur  de  la  dynastie  ré- 
gnante est  Ulric,  comte  de  Wurtemberg 
(mort  en  1265).  En  14  o,  Eberhard  V  fut  créé 
duc.  Ulric  VI  introduisit  le  protestantisme 
vers  1540.  Chas-é  par  la  ligue  des  villes  li- 
bres de  Souabe,  il  fut  rétabli  par  son  fils, 
l^brisiophe,  qui  assit  sur  des  bases  solides  la 
nouvelle  foi.  Pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution française,  la  contrée  fut,  à  différents 
moments,  le  théâtre  de  la  lutte,  et,  en  i801, 
le  dernier  duc  de  Wurtemberg,  Frédéric  II, 
fut  obligé  de  céder  .Moutbéliard  à  la  France. 
Il  reçut  en  compensation  une  extension  de 
territoire  comprenant  plusieurs  cités  impé- 
riales. En  1803,  il  fut  fait  électeur  de  l'em- 
pire ;  en  1806,  il  prit  le  titre  de  roi  de  Wur- 
temberg, sous  le  nom  de  Frédéric  1",  et 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin  de  Na- 
poléon. Après  la  bataille  de  Leipzig  eu  1813, 
il  passa  aux  alliés.  En  1849,  la  Constitution 
fut  modifiée  dans  un  sens  libéral.  Lorsque  la 
Prusse  eut  vaincu  l'Autriche,  en  1866,  le 
Wurtemberg,  qui  avait  pris  parti  pour  cette 
dernière,  s'allia  à  la  Prusse  par  un  traité 
militaire  spécial.  Il]ouaun  rôle  considérable 
dans  la  guerre  franco-allemande  de  1870-'7I . 

WÙRTEMBERGEOIS ,  OISE  s.  et  adj.  Du 
Wurtemberg  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 

ses  habitants. 

WDRTZ  (Charles-Adolphe)  [vurttss],  célè- 
bre chimiste,  né  à  Siia>bourg,  le  26  nov. 
1817,  mort  le  12  mai  1884.  En  1839,  il  fut 
nommé  premier  professeur  de  chimie  à  la 
faculté  de  médecine  de  Strasbourg;  Il  eut 
ensuite  des  emplois  à  Paris  et  à  Versaiffes. 
Après  la  mort  d'Orfila  (1853)  et  la  retraite  de 
Dumas  (1834),  on  réunit  leurs  chaires  en  une 
seule  sous  le  nom  de  chaire  de  chimie  médi- 
cale, et  elle  fut  donnée  à  Wurtz.  Il  devint  sé- 
nateur inamovible  le  7  juillet  1881.  On  lui 
doit  sur  la  chimie  de  nombreux  ouvrages, 
dont  le  piusimportant  est  sou  Dictionnaire  de 
c/jimie  (Voy. Chimie.)  Sa  Philosophie  chimique^ 
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d'après  les  théories  iHod''rnrs  (1867);  sa  Théo- 
rie des  atomes  ((874-),  el  plusieurs  autres  di- 
ses œuvres  onl  été  traduites  dans  toutes  les 
lancues. 

WÛRZBURG  [vurtlfs-bourp],  ville  de  Ba- 
viéic,  cap.  de  la  basse  Franconie,  sur  le 
M.iin.  à-220kil,  N  -0.  de  Munich  ;  S'SOOO  hab. 
prc-que  tous  calholiques.  Le  palais  epi~cnpal 
est  magnifique;  la  calhédi'ale  a  été  rebâtie 
au  XI''  siècle  .  L'univcrsilc  est  renommée 
surtout  pourles études  médicales;elloeslfré- 
qucnléo  par  un  millier  d'éludianls.  Sa  biblio- 
tbéi|Mo  possède  100.000  vol.  et  1,500  mauiis- 
crils.Wûrzburp  devient  un  rentre  commercial 
pour  l'AIlcninçne  du  sud,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  vins  et  les  fruits.  On  y  fait  des 
vins  mousseux,  du  cuir,  du  tabac,  des  lai- 
nages, des  wagons.  —  Au  vu"  siècle,  Wiirz- 
bur^'  (levint  la  capitale  d'une  partie  de  la 
Franconie.  Vers  741,  saint  Bonifacc  installa 
Burkhardt  comme  le  premier  des  évêques  du 
pays:  les  évoques  finirent  par  devenir  prin- 
ces, et,  après  1120,  portèrent  pendant  un 
temps  le  titre  de  ducs  de  Franconie.  Au  xvui" 
siècle  ils  avaient  2o0,000  hab.  sur  leur  ter- 
ritoire. Le  traité  de  Lunéville  sécularisa  la 
principauté  (1801),  celui  de  Presburgla  donna 
à  l'ex-grand  duc  de  Toscane  (180b),  el  en 
18l4-')5,  elle  fut  restituée  à  la  Bavière.  En 
1866,  les  Prussiens  rasèrent  les  fortifications 
de  la  ville,  et  la  forteresse  de  Maricnberg, 
en  face,  fut  convertie  en  caserne. 

WYCLIFFE,  WycUf,  ou  Wickliffe  (John  de) 
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fouik'-lif],  réformateur  anglais,  né  vers  1321. 
mort  le  31  déc.  1.38i.  Après  avoir  professé  à 
Oxford,  il  devint  chapelain  du  roi.  Dans  une 
ambassade  envoyée  par  Edouard  III,  pour 
négocier  avec  les  délégués  du  pape  Gré- 
goire XI,  à  Bruges,  en  1.374.  il  soutint  les 
prérogatives  royales  contre  les  prétentions 
envahissantes  du  pape.  A  l'instigation  de  ce- 
lui-ci. l'archevêque  de  Cantorbéry  le  cita  de- 
vant un  synode, à  Lambeth,  pour  répondre  à 
une  accusation  d'hérésie.  .4rrêté  déjà  une 
fois,  il  avait  été  protégé  par  Jean  de  Gand, 
duc  de  Lancastre.  Cette  fois,  la  reine-mère 
liéfendit  au  synode  de  le  tourmenter,  et  il  re- 
prit ses  travaux.  Cependant  ses  opinions  de- 
venaient de  plus  en  plus  opposées  à  celles  du 
clergé.  En  1381,  il  professa  à  Oxford  une 
doctrine  contraire  à  la  transsubstantiation. 
Le  plus  important  de  ses  écrits  est  une  ver- 
sion anglaise  de  la  Vulgate.  terminée  vers 
1383.  Les  disciples  de  Wycliffe,  sous  le  nom 
de  pauvres  prêtres  {poor  priesis),  propagèrent 
son  enseignement  par  des  prédications  en 
plein  air.  Ils  furent  cruellement  persécutés, 
mais  on  le  laissa  personnellement  en  paix 
jusqu'en  1382;  mais  à  cette  époque  uii  ap- 
pel, qu'il  adressa  au  l'oi  et  au  parlement,  le 
lit  citer  devant  la  u  convocation  »  du  clergé 
à  Oxford.  Il  comparut,  et  présenta  deux  pro- 
fessions de  foi  ou  défenses,  l'une  en  latin  et 
l'autre  en  anglais;  il  y  soutenait  la  présence 
réelle,  tout  en  niant  la  transsubstantiation. 
On  ne  le  condamna  pas,  mais  on  obtint  du 
roi  une  lettre  lui  interdisant  d'enseigner  à 
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l'université.  Wyclille  tiouvaitquele  clergé  de- 
vait être  eiitreienu  par  les  aumônes  des  fidè- 
les. Le  nombre  de  ses  petits  traités  est  incal- 
culable. .Ses  œuvres  choisies  en  anglais  onl 
été  éditées,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
par  T.  Arnold(1871,  3  vol.);  John  Lewis{l719), 
Rob.  Vaughan  (1828)  et  Webb  Le  Bas  (1832), 
ont  écrit  sa  vie. 

WYOMING[ouaï-ô-minng,  ou  mieux,  oui-ô- 
niinng],  territoire  des  Etais-Unis,  entre  41°  et 
4.5°  lat.  N.  et  entre  106°et  113°  long.  0.; 
2o3,32o  kil.  carr.  ;  21,000  hab.  Ville  princ, 
Cheyenne.  Ce  territoire,  couvert  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  voit  naitre  les  principaux 
cours  d'eau  des  Etals-Unis  cl  renferme  de 
vastes  pâturages  el  de  grandes  richesses  mi- 
nérales. Il  a  été  organisé  en  1868. 

WYSS (Johann-Rudolf)  [viss],  auteursuisse. 
né  en  1781,  mort  en  1830.  En  1806,  il  devint 
professeur  de  philosophie  à  l'académie  de 
Berne,  et  plus  lard  bibliothécaire  en  chef.  Il 
faut  citer  parmi  ses  œuvres  Der  scAwewcrîSc/K; 
Robiiison  (1813),  populaire  en  France  sous  le 
litre  àc  liohinson  suisse. 

WYTTENBACH  (Daniel)  [  vil'-tenn-bach  ] , 
philologue  hollandais,  né  en  Suisse  en  1746, 
mort  en  1820.  En  1771,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  grec,  et  plus  tard  de  philosophie  à 
Amsterdam, et,  en  1799,  d'éloquence  âLeyde. 
Ses  œuvres  comprennenl  Biiliolhcca  critica 
(1777-1808,  3  vol.)  et  Philoimdhia  sive  Miscel- 
lanea  Doctrina  (1809-'I7,  3  vol.). 
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'  X  s.  m.  [i-kse  ;  ou  ksoj,  consonne  double  ' 
qui  est  la  23^  leltre  de  l'alphabet  français 
(où  le  w  ne  compte  pas).  Cette  leltre  cori  es- 
pond  au  S  (a:;)  des  'Grecs.  —  X,  tantôt  a  le 
sonde  CS  joints  ensemble,  comme  dans  JCi- 
phoide.  extrême;  lanlùl  de  GZ,  aussi  joints 
ensemble,  comme  dans  Xercês,  exercice,  Xa- 
vier; tantôt  le  son  d'un  C  dur,  comme  dans 
Excepter;  tantôt  celui  de  l'S  forte,  comme 
dans  Aitxerre,  Bruxelles;  taiilôt  enfin  celui 
du  Z  ou  de  l'S  adoucie,  comme  dans  deuxiè- 
me, sixième,  etc.  —  A  la  fin  des  mots,  tantôt 
il  a  le  son  de  CS  joints  ensemble,  comme 
dans  ceux-ci,  qui  onl  passé  de  la  langue 
grecque  dans  la  nôtre,  Strjx,  sphinx,  lynx, 
etc.,  el  dans  ce  mol  pris  du  lalin,  Prtfix  ; 
tantôt  il  a  la  valeur  de  l'S  à  la  fin  d'un  mot, 
c'est-à-dire  que,  devant  une  voyelle,  il  a  le 
son  du  Z,  comme  Baux  à  longues  années,  et 
que  devant  une  consonne  ou  à  la  fin  d'un 
sens,  il  ne  sert  qu'à  rendre  plus  longue  la 
dernière  syllabe  du  mot,  comme  Paix,  choix, 
généreux.  —  Dans  certains  mots  l'X  sert  à 
marquer  le  pluriel,  au  lieu  de  l'S.  comme 
dans  Choux,  oiseaux,  etc.  —  Dans  quelques 
autres,  tels  que  dix  el  six,  il  ne  se  prononce 
point  devant  le  substantif  dont  il  marque  le 
nombre,  lorsque  ce  sub-^lantif  commence  par 
une  consonne  :  il  a  le  son  du  Z  devant  une 
voyelle;  et,  quand  il  est  final,  ou  qu'il  est 
suivi  d'un  repos,  il  se  prononce  fortement 
comme  S.  —  Comme  cliillre  romain.  X  sigui- 
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fie  dix  ;  placé  horizontalement  (x)  il  dé- 
sii.'ue  mille;  surmonté  d'un  trait  horizontal 
(Xi,  c'est  dix  mille.  —  »»  Pop.  L'inconnu  : 
chercher  l'X  du  cœur.  —  Calcul:  élève  fort  en 
X.  —  Têtk  a  x,téte  oi'ganisée  pour  le  calcul. 

XAINTRAILLES  (Jean  Poton,  seigneur  de), 
capitaine,  ami  el  compagnon  de  La  Hire, 
moil  à  Bordeaux  en  1461 .  Il  seconda  Jeanne 
d'Arc  devant  Orléans  et  Palay  (1429)  el  con- 
tribua à  chasser  les  Anglais  de  France.  Il  fut 
nommé  maréchal  en  1454. 

XANTE.  Voy.  Zante.  -  Xanlhe.  (V.  S.) 

XANTHINE  s.  f.  [gzan-](gr.  a;an<os,  jaune). 
Corps  composé  qui  se  trouve  souvent  dans 
les  calculs  de  l'urine.  Suivant  Schcrer, 
c'est  un  constituant  normal  du  corps  d'un 
grand  nombre  d'animaux.  Formule  :  C*  H* 
^'•0\  —  Xanthippe.  (V.  S.) 

XANTHORHAMNINE  s.  f.  [gzan-]  (gr.  xan- 
//los,  jaune  ;  rhamnos,  nerprun).  Matière  co- 
lorante jaune  tirée  do  baies  de  plantes  de 
Perse  ou  de  Turquie,  telles  que  le  rharniuis 
amygdalinus,  rhamnus  olcoidcs,  rhamnus  saœa- 
Mis,  elrhamnus  infcclorius.  Elle  donne,  avec 
de  l'alumine  pour  mordant,  un  beau  jaune 
et  avec  des  sels  de  fer,  une  teinture  noire. 

XANTHUS  [gzan-luss],  ville  deLycie.(Voy. 
LvciE.) 

XANTIPPE,  femme  de  Socrale. 

XAVIER  (Saint  Frarçois-)  (esp.  Francisco 
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deXavier),  missionnuii  e  esiiagnol.  surnommé 
l'apôtre  des  Indes,  né  à  Xavier  (iN'avarrel  le 
7  avril  1506,  mort  dans  l'ile  Sancian,  près 
de  Macao,  le  2  déc.  15o'2.  Il  prit  ses  grades 
en  philosophie  au  collège  de  Suinte-Barbe  à 
Paris,  en  1530,  et  y  eut  pour  camarade  de 
collège  Ignace  de  Loyola.  Il  avait  d'abord 
conçu  pour  lui  de  l'eilroi  et  de  1  aversion  à 
cause  de  ses  pratiques  ascétiques;  mais  i 
ne  larda  pas  à  être  gagné,  el  il  devint  un  d{ 
ses  premiers  com[iagnons  dans  la  société  de 
Jésus.  11  alla  le  rejoindre  à  Venise  en  janv. 
1537,  y  fut  ordonné  prêtre,  el  se  rendit  à 
Bologne  et  à  Rome  où  il  calhéchisa  les 
pauvres.  Le  roi  de  Portugal  ayant  demandé 
à  Ignace  de  lui  envoyer  des  missionnaires 
pour  les  établissements  portugais  aux  Indes 
orientales,  Xavier  fut  un  des  deux  choisis,  et, 
en  définitive,  y  alla  seul.  Il  partit  de  Lisbonne 
le  7  avril  1541,  cl  le  6  mai  l342arriva  à  Goa. 
Il  opéra  en  peu  de  temps,  dit-on,  une  Irans- 
formalion  complète  dans  la  ville.  Ensuite  il 
parcourut  beaucoup  d'autres  régions  de 
l'Orient,  baptisant  des  multitudes  de  natu- 
rels, el  laissant  partout  où  il  passait  des  con- 
grégations florissantes  au  soin  rie  ses  dis- 
ci(iles.  Il  fut  canonisé  en  1622. 

XÉNAGIEs.  f.[ksé-](gr.  xcnogia).  Partie  de 
la  phalange,  comprenant  16  files  sur  16  rangs. 
On  disait  aussi  syntagme.  (Voy.  Aiimék.) 

"  XÉNÉLASIE  s.  f.  [ksé-né-la-zlj  (gr.  xene- 


XERE 

lasia;  de  xenos,  élran<rer;  elaunô,  je  chasse). 
Aiitiq.  Exclusion  des  étrangers,  interdiction 
faite  aux  étrangers  du  séjour  d'une  ville  : 
la  xénélasie  était  parlicutière  aux  Lacédémo- 
niens. 

XENIA,  ville  de  lOhio  (Etats-Unis),  à  110 
kil.  .\'.-E.  de  Cincinnati,  et  à  93  kil.  O.-S.-O. 
de  Columbus,  7,000  hab. 

XÉNIE  s.  f.  [ksé-nl]  (gv.  xenos,  hôte).  Pré- 
sent que  l'on  faisait  à  ses  hôtes  après  un  ban- 
quet, dans  l'ancienne  Grèce  et  à  Rome;  de 
là  le  titre  du  1,3»  livre  des  épiprammes  de 
Martial,  qui  se  compose  de  distiques  se  rap- 
portant à  cette  ooiilume.  Dans  le  Mtisenal- 
tnanach  pour  1797,  Goethe  et  Schiller  insérè- 
rent plus  de  400  distiques  intitulés  Xeiîien, 
et  qui  sont  des  critiques  mordantes  et  épi- 
grammatiques  sur  l'art,  sur  la  société,  la  lit- 
lératuie  du  temps,  etc. 

XÉNOCRATE,  philosophe  grec,  né  en  396 
av.  J.-G.,  mort  en  Mi.  Il  s'attacha  successi- 
vement à  Eschine  le  socratique  et  à  Platon. 
En  339,  il  succéda  à  Speusippe  comme  direc- 
teur de  l'académie,  et  occupa  ce  poste  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  a  écrit  plusieurs  traités 
métaphysiques,  deux  ouvrafres  de  physique, 
et  plusieurs  sur  la  morale  et  l'économie  po- 
litique. 

XÉNOPHANE,  philosophe  grec,  fondateur 
de  I  école  d'Elée.  né  à  Colophon  (Asie  Mi- 
neure) vers  620  av.  J.C.  Ou  ne  possède  de  lui 
que  quelques  fragments.  —Xénophobie.  (V.  S.) 

XÉNOPHON,  célèbre  général  et  écrivain 
athénien,  mort  vers  3.ï0  av.  J.-C.  Il  fut  l'é- 
lève de  Socrate.  En  401,  il  alla  à  Sardes  et 
prit  part  à  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune, 
mais  sans  emploi  déterminé  dans  l'armée. 
.\près  la  bataille  de  Cunaxa,  les  Grecs  com- 
mencèrent leur  voyage  de  retour  en  Europe, 
voyage  si  fameux  sous  le  nom  de  retraite  des 
dix  mille.  Lorsque  Cléarque  et  d'auties  chefs 
grecs  eurent  été  traîtreusement  massacrés 
par  Tissapherne,  Xénophon  fut  élu  comme 
un  des  cinq  généraux,  et  finit  par  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  chef  de  l'armée. 
Avec  une  habileté  extraordinaire,  il  conduisit 
ses  troupes  à  travers  la  .Mésopotamie  et  l'Ar- 
ménie jusqu'à  Trapezus  sur  le  Pont-Euxin,  et 
de  là  en  Europe.  Son  Atiabase  est  le  récit  de 
cette  retraite.  Son  ouvrage  intitulé  Hellenica 
est  une  continuation  de  l'histoire  de  Thucy- 
dide jusqu'à  la  bataille  de  .Mantinée,  et  la 
Cyropédie,  un  roman  politique  où  il  expose 
son  idée  de  l'état,  et  dépeint  les  avanlaces 
d'un  sage  gouvernement  monarchique. Plu- 
sieurs de  ses  écrits  sont  consacrés  à  raconter 
les  actions  et  les  conversations  de  Socrate; 
parmi  ceux-ci,  on  connaît  surtout  celui  qu'on 
appelle  Ms7noro'./!/ia.  11  a  laissé  aussi  une  Vie 
d'Àgésilas.  un  traité  d'Hippiatrique,  les  Cyné- 
gétiques, etc.  Les  principales  éditions  de  Xé- 
nophon sont  celles  de  Leipzig  (1798-1804, 
6  vol.  in-8°);  de  Thienne  et  Ernesti  (4  vol. 
in-4'');  etc.  Trad.  franc,  par  Gail  (Paris, 
1S4»,  2  vol.). 

*  XÉRASIE  s.  f.  [ksé-ra-zi]  (du  gr.  xéros, 
sec).  Méd.  Maladiedes  cheveux  qui  deviennent 
secs,  cessent  de  croître,  et  ressemblent  à  un 
duvet  couvert  de  poussière. 

XERES  s.  m.  [ké-rèss].  Vin  récolté  dans  le 
Xérès,  en  Andalousie. 

XEREZ  ou  Jerez-de-la-Frontera  (anc. 
Asta  Regia),  ville  d'.\ndalousie  (Espagne), 
près  du  Guadalete,  à  20  kil.  N.-E.  de  Cadix; 
environ  50,000  hab.  Elle  comprend  la  vieille 
et  la  nouvelle  ville.  Les  rues  de  celte  der- 
nière sont  bien  pavées  et  bien  éclairées. 
L'édifice  public  le  plus  remarquable  est  le 
vieux  château  mauresque  (Alcazar).  Xerez 
tire  sa  célébrité  de  ses  vins  pajorete  et  sherry. 


XFME 

nom  anglicisé  de  celui  de  la  ville.  (Vov.  Es- 
pagne, vins  d'.)  Près  de  ses  murs,  Roderic, 
dernier  roi  des  Visigolhs  en  Espagne,  fut 
battu  par  les  Maures  en  711.  Alfoiise  le  Sage 
reprit  la  ville  au  xui=  siècle. 

XEREZ  (Francisco  de)  [khé-ress],  historien 
cspai:iiol  qui  accompagna  Pizarre  au  Pérou 
en  qualité  de  secrétaire,  et  qui  a  écrit  un 
récit  détaillé  de  l'expédition  :  Conquista  del 
Peru  (li)47i:  traduction  française  de  Ter- 
naux-Compans  it838). 

*  XÉROPHAGIE  s.  f.[ksé-]  (du  gr.xêros,  sec; 
phagcin.  niang.M).  Nom  qu'on  donnait,  dans 
la  primitive  Église,  à  l'abstinence  des  pre- 
miers chrétiens,  qui,  pendant  le  carême,  ne 
mangeaient  que  du  pain  et  des  fruits  secs. 

*  XÉROPHTALMIE  s.  f.  [ksé-l  (du  gr.  xéros, 
sec;  ophthalmos,  œil).  Méd!.  Ophtalmie 
sèche,  qui  consiste  en  une  cuisson,  une 
démangeaison  et  une  rougeur  dans  les  yeux, 
sans  enflure  ni  écoulement  de  larmes. 

XERXES  [gzèr-sèss],  roi  de  Perse,  qui  ré- 
gna depuis  la  fin  de  l'année  486  jusqu'à  l'an- 
née 463  av.  J.-C.;fils  de  Darius  fils  d'Hytaspe, 
et  d'Atossa.  A  l'automne  de  481,  il  rsissembla 
une  immense  armée  à  Sardes  pour  envahir  la 
Grèce.  Au  commencement  de  480,  son  armée 
s'ébranla;  elle  mit  sept  jours  et  sept  nuits  à 
traverser  l'Hellespont  sur  deux  ponts  de  ba- 
teaux. D'après  Hérodote,  elle  comptait 
1,700,000  fantassins  et  80.000  chevaux.  En 
outre,  la  flotte  composée  de  1,207  navires  de 
guerre  et  de  3,000  transports  ou  vaisseaux 
plus  petits,  était  montée  par  des  marins  et 
des  troupes  qui  mettaient  l'etïectif  total  à 
2,317,000  hommes;  il  y  a  là  sans  aucun  doute 
de  l'exagération.  Ce  fut  aux  Thermopyles 
qu'ils  rencontrèrent  la  première  résistance. 
En  même  temps  une  tempêle  détruisit  plu- 
sieurs de  leurs  navires.  Les  batailles  d'.\rté- 
misium  et  île  Sulamine  vinrent  ensuite,  et 
Xerxès,  entièrement  battu,  s'en  retourna  en 
Asie,  laissant  .Mardonius  et  300,000  soldats 
continuer  la  guerre  en  Grèce.  En  479  se  li- 
vrèrent les  batailles  désastreuses  de  Platée  et 
de  Mycale,  suivies  de  la  ruine  définitive  de 
la  puissance  persique  en  Grèce.  En  465, 
Xerxès  fut  assassiné  et  eut  pour  successeur 
son  fils,  Artaxerxès.  On  l'identifie  générale- 
ment avec  l'Assuerus  du  livre  d'Esther. 

XIMENÉS  (ou  Ximenezj  de  Cisneros  (Fran- 
cisco) [khi-mè'-nèss-dé-Ciss-né-'ross|,  prélat 
espagnol  né  en  1436,  mort  le  8  nov.  1517. 
Après  avoir  été  avocat  près  des  cours  consis- 
toriales  à  Rome  (1439-'73),  il  entra  chez  les 
franciscains  de  Tolède  en  1482,  et  fut  nommé 
successivement  confesseur  de  la  reine  Isa- 
belle (1492),  provincial  de  son  ordre  en  Cas- 
tille  (1494),  archevêque  de  Tolède  et  primat 
d'Espagne  en  1493.  11  commença  aussitôt  à 
appliquerénergiquement  un  plan  de  réforme 
du  clergé,  et  il  parvint  à  améliorer  d'une 
façon  durable  les  mœurs  et  la  discipline  des 
ordres  religieux.  La  destruction  qu'il  fit  des 
manuscritsarabesfut  la  cause  immédiate  delà 
déc.idence  de  la  littérature  arabe  en  Espagne  ; 
il  repara  en  quelque  façon  le  mal  qu'il  faisait 
de  ce  côté  en  fondantl'univsrsité  d'Alcalà  de 
Henarès  (IdOO-'IO)  et  en  faisant  publier  une 
bible  polygolte.(Voy.  Polyglotte.)  En  1307,11 
reçut  le  chapeau  de  cardinal,  et  fut  nommé 
inquisiteur  général  de  Castille.  En  1309,  il 
dirigea  avec  succès  contre  Oran  une  expédi- 
tion dont  il  Ut  presque  tous  les  Irais.  Ferdi- 
nand laissa  en  mourant  (23  janv.  1316) 
Xiinéncs  régent  du  royaume  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  petit-fils,  Charles  I^"'  d'Espagne,  plus 
lard  Charles-Quint,  empereur  d'.\llemagne. 

XIMENES  DE  QDESADA  (Gonzolo,  [dè-ké- 
sa'-du],  exploiaieur  espagnol,  né  vers  1495, 
mort  eu  1579.  Il  alla  eu  Amérique  en  1535, 
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à  la  suite  de  Pedro  Fernandez  de  Lugo,  gou- 
verneur de  Santa-Marta.  qui  le  choisit  pour 
conduire  une  expédition  contre  les  Chibehas, 
vers  les  sources  de  la  Masdalena.  Le  6  août 
1338.\imenes  fondalacité  de  Rogolà.  En  1339, 
il  revint  en  Espagne  avec  Benalcazar  et  Fre- 
derman,  pour  soumettre  à  Charles-Quint 
leurs  prétentions  rivales  au  commandement. 
Ximenes  finit  par  être  fait  maréchal  du 
royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  retourna 
à  Bogota  au  commencement  de  t.^31.  En  1-361 
il  fui  nommé  adclantwlo  ou  gouverneur  en 
chef  de  la  Nouvelle-Grenade:  plus  tard,  il 
dépensa  300,000  ducats  à  équiper  une  expé- 
dition à  la  recherche  de  l'EI  Dorado,  Il  partit 
avec  300  Espagnols,  2,000  Indiens  et  1,260 
chevaux,  et  il  revint  avec  24  hommes  et 
32  chevaux, 

'  XIPHIAS  s.  m.  fksi-fl-ass]  (du  gr.  xephns, 
épée).  Hist.  nat.  Genre  de  poissons  qui  ont  la 
mâchoire  supérieure  prolonirée  en  forme  de 
lame  ou  d'épée. —  Nom  donné  par  les  astro- 
nomes à  une  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  qui  n'est  point  visible  dans  nos  cli- 
mats. 

*  XIPHOÏDE  adj.  m.  [ksi-fo-i-de]  (gr.  xiphos, 
épée),  .\nat.  Se  dit  d  un  prolongement  qui. 
termine  la  partie  inférieure  du  sternum  : 
appendice  ou  cartilage  xiphpoîde. 

XYLÉNE  ou  Xylole  s.  m.[ksi-](gr.  xuhn, 
bois).  Hydrocarbone  homologue  à  la  benzine 
et  à  la  toluène,  extrait  pour  la  première 
fois  à  l'état  pur  du  naphte  de  houille  par 
Hugo  .Miller  en  1863.  On  le  prépare  en  sou- 
mettant le  naphte  de  houille  à  la  distillation 
fractionnelle,  et  en  soumettant  ensuite  la 
pallie  qui  bout  à  environ  130"  C,  à  l'action 
de  l'huile  de  vitriol.  Formule  :  C  H'".  C'est 
un  liquide  incolore,  possédant  une  odeur 
faible,  mais  sui  geneiis ;  poids  spécifique, 0,86 
à  IS»;  point  d'ébullition,  140°. 

XYLOCOPE  s.  m.  [ksi-]  fgr.  xulon,  bois; 
koptô.  je  coupe).  Eiitom.  Genre  d'apiaires 
renfermant  plusieurs  espèces  d'insectes  assez 
semblables  à  de  gros  bourdons,  ordinaire- 
ment colorés  en  noir,  et  pourvus  d'ailes 
brillantes,  violacées,  à  retlets  cuivreux.  La 
seule  espèce  européenne  estlea;!//ocope  violet 
{apis  violacea),  vulgairement  appelé  abeille 
perce-bois;  son  corps  est  d'un  noir  luisant  et 
ses  ailes  sont  d'un  noir  violet.  Elle  creuse  des 
galeries  dans  le  vieux  bois,  y  maçonne  des 
cloisons  à  l'aide  de  la  ràpure  du  bois,  et  dans 
chaque  cellule,  elle  dépose  un  œuf,  avec  une 
provision  de  pollen  et  de  miel  pour  la  future 
larve. 

X'YLOGRAPHE  s.  m.  Celui  qui  grave  sur 
bois. 

' X'YLOGRAPHIE  s.  f.  fksi-](gr.  xiilon,  bois; 
graphein,  écrire).  Art  de  graver  sur  bois.  — 
Art  d'imprimer  avec  des  caractères  de  bois 
ou  avec  des  planches  de  bois  dans  lesquelles 
sont  taillées  les  lettres.  CVoy.  Imprimerie.; 

*  XYLOGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
xylog[a|ibic. 

XYLOÏDINEs.  f.  [ksi-]  (du  gr,  xulon,  bois; 
eidos,  aspect).  Composé  explosif,  ayant  pour 
formule  C^  H'  NO'',  découvert  par  Braconnot 
en  1833,  et  préparé  en  traitant  de  l'amidon 
par  de  l'acide  nitrique  concentré. 

*  XYLOPHAGE  s.  m.  |ksi-]  (gr.  xulon,  bois  ; 
phagein,  manger).  Enlom.  Se  dit  d'une  fa- 
mille d  insectes  coléoptères  qui,  à  l'état  de 
larves,  vivent  presque  tous  dans  les  vieux 
bois  :  elle  comprend  les  plus  grands  insectes 
connus.  —  Adjectiv.  Les  insectes  xylophages. 

'  XYSTE  3,  m.  [ksis5-le]  (gr.  xuston;  de 
xustos,  uni|.  Antiq.  Lieu  couvert  destiné  cLe« 
les  anciens  à  divers  geores  d'exercices. 
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•  Y  s.  m.  [i-pi'èk  oui],  vin  et-qiiatf  ième  lettre 
et  sixième  voyelle  de  )'alplial)et  fi-ançais;  elle 
dérive  de  Vupsilnn  (y)desGi-ecs.  Celte  Ictlrea 
taiitûl  un  caractère  simple,  tantôt  un  carac- 
lère  double.  —  Caraclèi-e  simple,  elle  n'a  pas 
daulre  valeur  que  celle  de  l'I  voyelle,  et 
n'est  plus  admise  dans  noire  orlliographe, 
pour  les  mots  purement  français,  que  dans 
Je  très  petit  nombre  de  ceux  qui   seront  rap- 

fortés  ci-dessous;  mais  nous  continuons  à 
employer  pour  marquer  l'origine  de  plu- 
sieui's  riiols  dérives  du  grec,  Hymen,  hymne, 
étyiiiolùgie.  physique,  hypocrisie,  etc.  On  la 
conseive  aussi  dans  les  noms  pi'opres,  et  dans 
quelques  mots  empruntés  des  langues  ctian 
gères,  yorli,  yacht,  etc.  —  Caractère  double 
elle  vaut  deux  I  accouplés,  dont  le  premiei 
l'ail  partie  d'une  syllabe,  et  le  second  en 
commence  une  autre,  comme  dans  citoyin 
employer,  royal,  appuyer,  pays,  etc.,  qui  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  ci'oi-ien,  em- 
plfli-icr,  roi-ial,  appui-ier,  pai-is,  etc.  Cest 
mal  à  propos  que  quelques  auteurs  ou  im 
primeurs  écrivent  ciiofert,  moien,  etc.,  avec 
un  i  tréma. 

*  Y  adv.  relatif,  [i].  En  cet  endroit  la 
rendez-vous-y  ;  ù  y  fait  chaud.  —  Vous  y  êtes 
vous  avez  deviné.  —  Vous  n'y  ÈriiS  pas,  \ous 
nel'euiendez  pis.  —  .N'est  quelquefois  qu  une 
espèce  de  particule  explétive,  comme  dans 
ces  phrases  :  il  y  a  des  gens;  y  u-t-il  quelque 
chose  pour  voire  service'!  —  A  cela,  à  cette 
personne-là  :  quant  à  la  raison  que  vous  m'ai- 
léijuez,  je  m'y  rends;  c'est  un  homme  équi- 
voque, ne  vous  y  fiez  pas;  fiez-vofis-y.  — Cette 
dernière  locution  s'emploie  souvent  par  anti- 
phrase, et  signifie,  ne  vous  y  fiez  pas.  —  Il 
fanl  observer  que  quand  Y  est  placé  imnié- 
dialemenl  après  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif,  on  ajoute  à  celte  se- 
conde personne  une  S  euplionique,  comme 
dans  :  vas-y;  donnes-y  tes  soins;  cueilles-y  des 
fruits. 

Y  [aï],  bras  ou  anso  du  Zuyderzée,  com- 
municant avec  le  canal  de  Leyde.  Amsterdam 
est  Làlie  sui'  le  bord  de  l'Y. 

"YACHT  s.  m.  ['biak;  y  aspir.;  angl. 
'hioUJ  (mol  angi.).  Sorte  de  bâtiment  qui  va 
à  voiles  et  à  rames,  et  qui  sert  ordinairement 
pour  la  promenade  :  les  yachts  sont  fort  com- 
muns en  Angleterre  et  en  Hollande.  —  Un  dé- 
cret du  1'}  uov.  1885,  porto  que  les  yachts 
de  plaisance  ne  doivent  servir  à  aucune  opé- 
ralion  de  commerce,  et  qu'il  est  interdit  de 
se  livrer  à  la  pêche  sur  ces  bâtiments,  autre- 
meiil  qu'i\  titre  de  pas=e-tenips  et  au  moyen 
d'une  ligne  armée  de  deu.^  hameçons  au  plus. 

'YACHT-CLUB  s.  m.  'Joule  association  qui 
a  pour  but  d  encourager  les  excursions  en 
yachl.  Ces  clubs  existent  aux  Etats-Unis,  en 
Grand e-Brelagiie,  en  Hollande,  en  France, 
en  Belgique,  en  Hus.mc,  etc.  Le  premier  de 
loiis  fut  fondé  en  Irlande  en  1720,  sous  le 
nom  de  The  Cork  Harbaur  'Watcr-Club;  il 
s'appelle  aujourd'hui  le  J{o)/(''C6rAi'ac/i<-C/!i6. 
Aujourd'hui   beaucoup   de  yachts  sont  à  la 


vapeur  et  sont  de  vérilables  steamers.  —  Di;s 

YACHTS-CLUBS. 

YACOU  s.  m.  Ornilh.  Voy.  Pénélope. 

YAK  s.  m.  [iak].  Manim.  Espèce  de  bulUe, 
(poÉphagus  (jrunniens,  Gray)  qui  habile  les 
montagnes  du  Thibet  et  de  l'Asie  centrale. 
L'yak  sauvage  est  plus  grand  qu'à  l'étal  do- 
mestique. Uest  fiénéralement  noir,  et  carac- 
térisé par  une  longue  frange  de  crins  pen- 
dant de  la  partie  inférieure  du  corps  presque 
ju.-qu'au  sol;  le  crin  de  sa  queue  est  long 
et  lin  comme  chez  le  cheval.  On  ne  trouve 
cet  animal  (jue  près  de  la  ligne  des  neiges 
elelnclle^    I  -^nk  domestique  mesuie  environ 


I  m.  et  demi  de  haut  aux  épaules,  et  2  m.  et 
demi  du  nez  à  laqueue.  Les  individus  varient 
d'ailleurs  de  taille  et  de  pelage,  probable- 
ment par  suite  de  croisements  avec  le  bétail 
ordinaire.  C'est  un  animal  robuste  et  sûr  de 
pied;  on  l'emploie  à  l'agriculture  et  comme 
bêle  de  somme.  Avec  ses  poils  on  fait  des 
tentes  et  des  cordes,  et  avec  sa  peau  des  bon- 
nets et  des  vestes.  Son  lait  est  riche  et  donne 
du  beurre  excellent. 

YAKOUTES  ou  Yakouts,  peuplade  de  la 
Sibérie,  dans  la  province  d'Yakoutsk.  Ils  tra- 
vaillent le  fer  et  le  cuir  et  font  un  immense 
commerce  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes. 
Leur  religion  est  un  mélange  de  christia- 
nisme et  de  paganisme. 

YAKOUTSK.  I,  province  de  la  Sibérie  orien- 
tale, suilocéan  Arctique;  3,929,192  kil.  carr.; 
233,000  hab.  La  côte  est  une  région  désolée 
de  plaines  et  de  marais  glacés,  appelés  tundra 
et  recouverts  d'une  mousse  dont  le  renne 
fait  sa  nourriture.  Elle  abonde  en  restes 
fossiles,  et  les  défenses  des  mammouths,  en- 
traînés par  les  cours  d'eau,  fournissent  beau- 
coup d'ivoire.  La  mer  est  prise  pendant  la 
moitié  de  l'année,  et  n'est  jamais  libre  de 
glaces  tlottanles.  La  Lena  est  la  grande  ar- 
tère du  commerce.  Les  céréales  réussissent 
en  quelques  endroits;  on  cultive  les  choux 
les  pommes  de  terre,  les  navets,  et  dilferentes 
espèces  de  baies.  —  II,  capitale  de  cette  pro 
vince,  sur  la  Léna,  à  bOO  kil.  O.-N.-O.  d'O 
khostk;  6,.')00  hab.  C'est  le  grand  centre  corn 
mercial  de  lE.  de  la  Sibérie.  La  compagnie 
russo-anu'ricainc  y  a  un  établissement. 


YALOU.  Fleuve  de  Chine.  (V.  S.} 

YANAON,  établissement  français  de  l'Inde, 
au  milieu  d'un  territoire  extrêmement  fertile 
(14  kil.  carr.),  près  de  l'embouchure  du  Coda- 
very,  à  700  kil.  N.  de  Pondichéry,  sur  la  côte 
d'Orixa,au  confluent  du  Coringuy  et  duGoda- 
very,  par  15»  43'  lai.  N.  et  80°  S'  long.  E.  ; 
7,000  hiib.  Riz,  sésame,  graine?. 

YANGTSÉ,  Yangtsé-Kiangou  Fleuvk  Bleu, 
le  plus  grand  fleuve  de  la  Chine.  Il  [irend  sa 
source  dans  le  Thibet,  par  33°  lat.  N.  et  93° 
long.  E.  Descendant  rapidement  des  grands 
plateaux  jusqu'à  ce  que,  trouvant  sur  sa 
roule  une  chaine  de  montagnes,  il  décrit 
un  immense  fera  cheval  dans  la  direction  du 
S.,  et  traverse  l'empire  de  l'O.  à  l'E  sur  un 
parcours  de  5,000  kil.,  pour  aller  se  jeter 
dans  l'Océan,  par  32»  lat.  N.  et  120°  long.  E. 
Les  steamers  le  remontent  jusqu'à  2,000  kil. 
au-dessus  de  son  embouchure.  Ses  bords 
oli'renl  des  paysages  d'une  grandeur  presque 
inciiniparalile. 

'YANKEE  s.  m.  ['hiann'-ki].  Nom  donné 
faniilieiemenl  aux  habitants  des  états  de  la 
Nouvelle  Angleterre  aux  Etats-Unis.  On 
.illribue  à  ce  mot  un  grand  nombre  d'étymo- 

ogies;  la  plus  probable  est  celle  de  Heckc- 
welder;  d'après  lui,  Yankee,  c'est  la  corrup- 
tion du  moi  Knglish  [Anglais)  passant  par  la 
bouche  des  Indiens  qui  le  prononcent  Yen- 

hees  ou  Vangliees. 

'  YANKEE  DOODLE  (Le)  ['hiann'-ki-dou-d'l], 
haut  lidicule  qui  devint  populaire  aux  Etals- 
Unis  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  et 
qui  y  est  même  considéré  comme  l'un  des 
chants  nationaux.  C'est  une  vieille  chanson 
de  nourrice  bien  antérieure  au  temps  de 
Charles  \",  et  que  les  soldats  anglais,  pour 
humilier  les  révoltés,  avaient  coutume  de 
chanter;  mais  ensuite,  les  Américains,  les 
Yankees,  comme  on  les  appelait,  marchè- 
rent au  combat  aux  accents  de  cet  hymne 
(lulrageanl.  Yankee  doodle  signifie  Yankee 
niais. 

YANKTON  [iannk'-lonn],  capitale  du  terri- 
toire Uakola  (.Etats-Unis),  sur  la  rive  septen- 
trionale du  Missouri,  à  1,50;)  kil.  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  le  Mississipi,  à  environ 
300  kil.  N.-O.  de  Chicago;  3,600  hab. 

YAP  ou  Eap,  île  des  Nouvelles-Philippines 
(Carolines),Mtuéeàl'0.  du  groupe, à  1,.S00 kil. 
N.  de  la  Nouvelle-Guinée  et  à  J,r)00  kil  E.  di^ 
Mindanao;  150  kil.  carr.;  1,208  hab.,  qui 
vivent  encore  à  l'état  presque  sauvage.  Lile 
est  entourée  d'une  ceinture  de  récifs  corail- 
leux,  couverts  d'une  végétation  composée  de 
cocotiers,  d'arbres  à  pain  et  de  bananiers. 
On  ne  cultive  à  Yap  aucune  céréale;  leshabi- 
lanls  se  nourrissent  de  poissons,  de  mollus- 
ques, do  racines  et  de  fruits,  surtout  de  ceux 
du  cocotier.  Commerce  nul.  Quelques  Euro- 
péens sont  établis  dans  les  ports  de  Koroii  et 
de  Tamil,  où  ils  achètent  des  noix  de  coco 
pourla  fabrication  des  savons.. \u  mois  d'août 
ISS.I,  un  ufficierde  lamarineallemaiideayanl 
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arboré  le  drapeau  de  son  pays  sur  l'Ile  d'Yap, 
malgré  la  protestation  de  trois  commandants 
de  navires  espagnols,  il  en  résulta  une  siii'ex- 
citalion  extraordinaire  de  l'orgueil  castillan. 
Des  manifestations  belliqueuses  eurent  lieu 
dans  les  principales  villes  de  la  Péninsule.  A 
Madrid,  l'hôtel  de  1  ambassade  allemande  fut 
envahi  et  le  drapeau  de  l'empire  arraché  et 
traîné  dans  la  boue.  Après  la  guerre  hispano- 
américaine,  l'Espagne  vendit  les  Caroliues  à 
l'AIIemiigne. 

YARKAND.  ville  du  Turkestan  oriental,  sur 
le  Yink.unl,  à  environ  I6H  kil.S.-E.  de  Kaeh- 
gar;  60,000  bab.  Elle  est  entourée  d'un  mur 
de  terre,  et  les  rues  sont  coupées  par  des 
canaux.  Il  s'y  fait  un  important  commerce  de 
chevaux,  et  la  chair  decheval  s'y  vend  comme 
viande  de  boucherie.  Yarkand  était  autrefois 
la  capitale  du  royaume  de  Kachgar:  elle  fut 
prise  par  les  Chinois  en  1757.  —  A  plus  de 
410  kil.  E.-N.-E.  de  la  ville,  le  Yarkand  se 
rénnit  au  Kachgar  pour  former  le  Tarim  qui 
va  se  déchari'er  à  l'E.  dans  le  lac  Lob. 

YARMODTH  fiar'-mouth].  port  de  mer  du 
Norfolk  (Angleterre),  à  l'embouchure  et  des 
des  deux  côtés  de  la  Yare,  à  .31  kil.  E.  de 
Norwlch;  47,000  hab.  C'est  le  grand  centre 
de  la  pêche  du  hareng  en  Angleterre.  Cons- 
tructions navales  ;  fabriques  de  crêpes  de  soie 
et  autres  tissus. 

YAROSLAV  I,  gouvernement  du  centre  de 
la  Ru-sie  d'Europe,  autrefois  grand-duché; 
3-3,61  i  kil.  carr.;  1,100,000  hab.  Le  principal 
fleuve  est  le  Volga.  Les  bestiaux  y  abondent. 
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ne  trouve  guère  le  platine  que  dans  cette  imêtne  les  flancs  des  monlasnes  fscnrpées 
région.  On  travaille,  dans  de  grands  établis-  sont  couverts  de  plantations  de  café  qui  s'é- 
sements  de  joaillerie,  la  malachite  et  d'autres    lèvent  en  terrasses  quelquefois  jusqu'à  3,000 


pierres  précieuses.  On  y  fait  des  vases  de 
jaspe  d'une  grande  beauté.  Yekalerinburg 
fut  fondée  par  Pierre  le  Cirand  en  1722,  et 
nommée  d'après  Cathei'ine  L 

YEKATERINODAR,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, cap.  du  territoire  ciscaueasien  du  Kou- 
ban,  surleKouban.à'i?:-;  kil.  d'Azof;  13,000 
hab.  Elle  est  entourée  de  marécages.  L'Hel- 
man  des  Cosacrues  y  réside  dans  une  forteresse 
construite  en  bois. 

YEKATERINOGRAD,  ville  forte  delà  Russie 
furop.tMine,  dans  le  territoire  ciscaueasien 
duTerek.surleTerek.  à32kil.O.  deMozdok; 
5,000  hab.  C'est  une  des  principales  stations 
militaires  des  Cosaques. 

YEKATERINOSLAV.  I,  gouvernement  du 
S.  delaHussie,  ou  Russie  .Nouvelle,  borné 
par  la  mer  d'Azof  et  le  lerritoire  des  Cosaques 
du  Don;  67.720  kil.  carr.  1,400,000  hab.  Le 
pays  n'est  guère  qu'une  steppe,  excepté  le 
long  du  principal  cours  d'eau,  le  Dnieper.  Il 
nourri t  de-  moutons  dont  la  laine  est  d'une 
finesse  remarquable.  La  houille  y  abonde.  On 
v  récolte  des  fruits,  entre  autres  des  figues  et 
des  amandes,  du  vin  et  de  la  soie.  Les  villes 
principales  sont  :Tas-anro2-,  .^lexandrovsk,  et 
.Nakhitchevan.  —  IL  capitale  decegouverne- 
mentsurle  Dnieper,  à  400kil.  N.-E.  d'Odes.sa 
25,000  hab.  Manufactures  de  drap  et  de  soie; 
foire  annuelle  pour  les  laines.  La  ville  a  été 
fondée  par  Potemkin  en  1784,  et  nommée  en 


Grande  exportation  de  poissons.  La  princi- 1  l'honneur  de  Catherine  II.  Le  palais  du  fon 
pale  ville  de  commerce  est  Rybinsk.  —  H,  ■  dateur,  non  loin  de  la  ville,  est  aujourd'hui 
capitale  de  ce   gouvernement,  'sur  le  Volgn,  1  en  ruines. 


îîo  kil.  N.-K.  de  Moscou;  27,000  hab.  C'est 
le  siège  d'un  évêché.  Manufactures  de  lai- 
nages, de  toiles,  de  soie,  de  cloches,  etc. 

"'YATAGAN  s.  m.['hia-].  Sorte  de  poi- 
gnard turc,  de  coutelas  dont  la  lame  est 
oblique,  et  dont  le  tranchant  forme,  vers  la 
pointe,  une  courbe  rentrante. 

•  YÈBLE  s.  m.  Plante.  (Voy.  Hièble.) 

■  YÉDO.  Voy.  ToKio. 

YEISK  [ièssk],  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  territoire  ciscaueasien  du  Kouban,  à 
l'embouchure  du  Yeya  dans  la  mer  d'Azof. 
à  200  kil.  N.-N  -0.  de  Yekaterinodar;  27,000 
hab.  Elle  a  été  fondée  en  184S;  c'est  un 
centre  commercial  et  industriel   important. 

YEKATERINBURG  rié-ka-ter-inn-bourgg'l, 

ville  -I-  K  1--  ^^    -ij;-    '■-    -,  --T^'    n=rit;q:j.-   O'I 


YELISAVETGRAD.  Voy.  Elisabethgrad. 

YÉMEN  [ié-menn],  province  de  l'empire 
turc,  dans  le  S.-O.  de  l'Arabie,  au  S.  du  Hed- 
jaz,  entre  le  désert  et  la  mer  Rouge;  2.300.000 
bah.  La  côte  a  un  développement  de  1,100 
kil.  Elle  est  bordée  de  récifs  de  coraux  qui 
forment  des  îles  dont  la  plus  grande  est  Far- 
san.  L'ne  chaîne  de  montagnes,  (jui  est  la 
continuation  de  celle  du  lledjaz.  divise  l'Yé- 
men  en  deux  parties,  le  Tehama  ou  Basse- 
Terre,  qui  est  un  désert  de  sable,  et  le  Jcbel, 
plateau  montagneux.  Les  vallées  sont  très 
fertiles  et  très  belles.  Le  plateau  a  une  éléva- 
tion de  1,200  m.,  mais  certains  pics  ont  envi- 
ron 1 ,800  m  Plusieurs  grandscours  d'eau  cou- 
lent vers  l'intérieur  et  se  perdentsansdoute 
dans  )p  désert,  entre  autres  le  Kharid,  qui  a 


oriental  des  monts  Oural,  sur  l'Isset,  à  275  kil.  1  de  ce  dernier  se  voient  les  restes  de  la  grande 
S  -E.  de  Perm  ;  26,000  hab.  C'est  le  frand  disue  construite,  on  suppose,  vers  1730  av. 
entrepôt  des  districts  miniers  de  I  Oural.  On    J.-C.    Presque    toutes    les    pentes   fertiles  et 


pieds.  C'est  de  là  que  vient  le  célèbre  café 
moka.  Le  froment,  l'orge,  le  riz.  le  diirra,  et  les 
fruits  abondent.  Ou  y  a  naturalisé  la  banane, 
la  mangouste  et  d'aiit'es  fruits  de  l'Inde.  Les 
arbres  qui  donnent  les  pommes  et  les  résines 
odoriférantes  y  sont  plus  nombreux  qu'en 
aucun  autre  pays  du  monde.  Les  principaui 
animau.x  domestiquessontle  cbame.iu, l'âne, 
le  mout(.n  et  la  chèvre.  L'Yémcn  se  divise  eu 
districts,  savoir  :  Sana,  Asir,  Taiz  et  Hodéida. 
San.T  est  devenue  la  capitale  après  Hodéida. 
Les  principales  villesde  la  côte  sont  ilodéjda, 
Jez.Tn,  Loheia  et  .Moka.  Aden,  sur  la  côte  mé- 
ridionale, et  l'Ile  de  Perim  appartiennent  à 
la  Grande-Bretagne.  Les  places  fortes  sont 
El-Alarah,  dans  les  monts  Harraz,  elKokaban, 
à  27  kil.  de  Sana.  Il  y  a  une  école  pour  les 
Sunnites  à  Zebid,  et  uneautre  à  Dhamarpour 
les  Zéides,  qui  forment  la  secte  dominante. 
—  Pour  l'histoire  primitive  de  l'Yéinen.  (Voy. 
Ar.\bie.)  .aujourd'hui  les  Turcs  possèdent  l'in- 
térieur à  l'exception  de  Lahej  et  du  pays  oc- 
cupé par  les  tribus  arabes  dans  le  voisinage 
d'.4den,  avec  lesquelles  les  Anglais  ont  des 
traités. 

YENISSÉI  [ienn-i-sé'-il.  fleuve  de  Sibérie 
dont  leb,i-sin  a  près  de '2, 8(6.000  kil.  carr. 
11  uait  en  .Mongolie,  coule  à  l'O.  pour  entrer 
en  Sibérie,  puis  prend  une  direction  géné- 
rale N.  jusqu'au  golfe  d'Yenisséi,  dans  la 
mer  de  Kaia,  où  il  se  jette;  long.  4,000  kil. 
Il  est  navitrable  pour  les  grands  vaisseaux 
jusqu'à  Touroukhansk;  mais  les  glaces  l'obs- 
truent presque  toujours.  Sou  principal  affluent 
est  le  Toungoiiska  Supérieur,  ou  Angara,  sur 
la  rive  droite. 

YENISEISK  ienn-i-seissk']  I,  gouvernement 
dans  io  centre  do  la  Sibérie,  entre  l'oiéan 
Al  clique  et  la  .Moni-'olie;  i,.i7 1,428  kil  carr.; 
380,000  hab.  Cap.  Krasnoyarsk.  La  côte 
s'avance  dans  l'Océan  et  se  termine  par  le 
cap.  de  Tcheliouskin,  ou  cap  du  .N.-E.,  le 
point  le  plus  septentrional  de  l'Asie,  par 
77"  oO'  lat.  iN.  et  loij»  long.  E.  A  partir  des 
monts  Altaï  au  S.,  le  sol  descend  en  [lenle 
vers  le  .N.  Le  principal  cours  d'eau  est  l'Ye- 
nisséi.  Les  plusgiands  lacs  sont  le  Taimyret 

I  Yeséi.  On  trouve  en  abondance  le  minerai 
de  feret  le  sel  gemme  ;  le  pays  entre  l'Yenisséi 
et  l'Angara  est  un  des  districts  les  plus  riches 
pour  leslaveurs  d'or.  Au  N.  viveutdes  troupes 
de  rennes  qui  se  nourrissent  de  lichen;  au  cen- 
t  re  on  en  Ire  tient  de  grands  trou  peaux  de  hétail. 

II  y  a  beaucoup  de  gibier,  et  surtout  beaucoup 
1  animaux  à  fourrure.  La  popii  ation  se  coiii- 
j'Ose  de  diverses  tribus  aborigènes,    et  d'un 

crlain  nombre  de  Cosaques  et  de  Ruses; 
ces  derniers  sont,  pour  la  plupart,  des  con- 
damués.  —  11,  ville  de  ce  goiiverneinent  ?ur 
l'Yenisséi,  à  47a  kil.  E.-N.-E.  de  Tonisk  ; 
3,000  hab.  Foire  annuelle;  grand  trafic  de 
fourrures. 

YENISHEHR.  Voy.  L.*nissA. 

YENNE,  Epnuna,  ch.-l,  de  canl.,  arr.  et  à 
^8  kil.  .\'.-0.  de  Chambéiy.  au  conlluent  du 
Rhône  et  du  Flou;  12,730  hab. 

'  YEOMAN  s.  m.  ['hiô-mann].  Membre  do 
la  YeonKiniy  :  desyeomen. 

■  YEOMANRY  s.  f.  ['hiô-mann-ri].  Sorte  de 
garde  nationale  achevai,  en  Angleter.e. 

YERVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
N.-E.  d'Yvetot(Seine-Iuférieure);  1,600  hab. 

*  YËtJSÈ  s.  f.  Sorte  de  chêne  qui  conserve 
ses  feuilles  vertes  en  toute  saison,  et  qu'on 
nomme  aussi  ChéncverC. 
'  YEUX  s.  m.  Pluriel  d'oeil.  (Voy  OEil.) 
YÉZOou  Yesso,  l'unedesqualiegrandesiles 
du  Japon,  entre  4 1024' et  43»  31'  lat.  N.  et  entre 
137°  20'  et  144°  long.  E.  ;   94,000  kil.  carr.; 
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«16  000  hab.  Le  sol  est  généralement  mon- 1 
tagtîeiix,  avec  un  praiid  nombre  de  volcans. 
Le  plus  grand  cours  d'eau  eU  Tlshikan.  Le 
pavs  produit  surtout  de  la  houille,  du  pclrolc, 
Husel,  du  soufre,  des  bois,  des  p>aiix  de 
daims,  du  poisson  sec,  et  de  l'huile  de  pois- 
son. La  population  est  en  grande  partie  ag- 
glomérée au  S.  Le  N.  ne;t  habile  que  par 
de  rares  Ainos,  au  nombre  d'environ  '20,000. 
Le  gouvernement  a  fait  naguère  explorer 
nie  par  des  Aniérirains  qui  ont  bati  des 
routes,  établi  des  fermes,  et  amené  des  Etals- 
Unis  du  bétail  et  dos  semences.  Les  princi- 
pales villes  sont  Hakodate  (Hakodadi),  Ma- 
toumaë,  Esashi  et  Sappoio. 

YOKOHAMA,  ville  maritime  à  l'K.  de  l'île 
nrincipalc  du  Japon,  sur  le  rivage  occiden- 
tal de  la  baie  de  Yédo,  à  23  kil.  S.-O.  d^ 
Tokio(Yeddol;  70.000  hab.  C'est  la  capitale 
de  la  préfecture  ou  ken  du  Kanagawa,  et  le 
principal  port  du  Japon  pour  le  commerce 
éiraiif-'cr.  Un  chemin  de  fer  la  relie  à  Tokio, 


et  des  ligneslélégraphiqueslametteiiten  com- 
munication avec  l'Europe  et  l'Amérique.  Le 
climat  est  très  salubre.  Le  port  est  profond  et 
vaste.  Les  importations  et  les  e.\porlalions 
montent  à  plus  delà  moitié  du  total  général 
de  celles  de  tout  l'empire.  Avant  i8.54,  Yoko- 
hama n'était  qu'un  petit  village  de  pêcheur. 
Il  a  été  ouvert  au  commerce  étranger  en  1858. 

•  YOLE  s.  f.  ['hio-le]  (norvég.  jot).  Sorte 
de  pilit  canot  léger  qui  va  à  lavoiJeet  à  l'a- 
viron :  sa  yole  /tit  submergée. 

YOLOF,  OVE  s.  etadj.  Se  dit  d'un  peuple 
négii-  de  la  Sénégambie. 

YON,  rivière  de  Vendée  qui  donne  son 
nom  à  la  Roche-sur-Von  et  se  jette  dans  ]e 
Lay,  après  un  cours  de  60  kiL 
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YON  Saint),  disciple  de  saint  Denis.  Fêle 
le  ;•)  août. 

YONKERS[ionn'-keur^s],  ville  de  l'état  de 
Ncw-Ynik,  sur  la  rive  orientale  de  l'Iludson; 
au  S.,  elle  louche  à  New-York;  18,000  h. ib. 
Sites  pittoresques,  occupées  par  de  jolies  lia- 
bilatioiis. 

YONNE.  IctTimo,  rivière  qui  prend  sa  source 
à  lo  kil.  S.-K.  de  Cbâteau-Chinon  (Nièvre), 
passe  à'CoulongPS,  Auxerre,  Joigny,  Ville- 
neuve-le-Roi,  Sens,  et  se  jette  dans  la  Seine 
à  Monloieau,  après  un  cours  de  27.ï  kil. 

YONNE,  dép.  de  la  région  centrale  de  la 
France;  doit  son  nom  au  principal  cours 
d'eau  qui  le  traverse;  situé  entre  les  dép. 
de  Seine-et-Marne,  de  l'Aube,  de  la  Côle- 
(VOr,  de  la  Nièvre  et  du  Loiret,  forme  de 
parties  des  anciennes  provinces  de  la  Bour- 
gogne, de  l'Orléanais  et  de  la  Champagne  ; 
7  4:>8  kil.  earr.,  357,000  hab.  Pays  de  plaines, 
entrecoupé  de  quelques  collines  dont  les  plus 
élevées  atteignent  à 
peine  ISO  m.  de  hau- 
teur.Ces  côteauxsonl 
rouverts  de  riches  vi- 
-niibles.  Ëxporlation 
du  vins,  de  bois  et  de 
charbon.  Fer, pierres 
Il  ihogra  ph  iques, 
ocre;  lainages,  colon- 
nades, sucre  de  bet- 
teraves ;  verreries. 
Priiic.  Cours  d'eau  : 
l'Y  inne.l'Armançon, 
la  Vanne,  le  Loing, 
et.'  —  Ch.-I.  Auxer- 
r  ■  ;  .')  arr.,  37  caiit., 
■IS'i  comni.  Arche - 
m"  hé  à  Sens,  cour 
d'appel  a  Paris;  ch.l. 
académique,  Dijon. 
<  h  -I  d  arr.  :  Auxer- 
II  \\allon,  Sens,  Joi- 
1  ii\  et  Tonnerre. 

YORK    (anc.    Ebo- 
I  (I  tiiji),   capitale    du 
\ijiksbire       (Angle- 
li  ne  ,    ^ur  les   deux 
1  i\e--  de  rOuse,  à  sa 
)ûnctinn  avec  le  Fosj, 
d'ib.kil.  N.-N.-O.de 
Londies  et  à  93  kil. 
N    I     delVlanchester; 
.0,000  hab.  La  ville 
]  lopiement    dite,    à 
I  e\clu^ion    des    fau- 
bouigb,    a    près    de 
5   kil     de   circonfé- 
lence  et  est,  en  par- 
tie,   entourée    d'an- 
ciennes     murailles. 
York  .Minster,  la  ca- 
thédrale,   passe   aux 
yeux  de  beaucoup  de 
connaisseurs  pour  la 
plus  belle  église  d'An- 
gleterre.    Le     [lalais 
archiépiscopal,  sur  le  flanc  N.   de   la  calhé- 
drali'.    a    été  bâti   dans    la   seconde   moitié 
du    xii°   siècle,    et    est   aujourd  hui   occupé 
par  la  bibliothèque  de  la  cathédrale.   L'ar- 
chevêque   d'York,    dont    la    résidence    est 
à    Bishopthorpe,    est    primai   d'Angleti-rre; 
mais  il   a  un  rang  inférieur  à  celui    de  l'ar- 
chevêque de    Canterbury,   qui  a  le  titre   de 
primat   de    loule    l'Angleterre.    L'industrie 
n'est  pas   très  développée  à  York,  cl  le  coiu- 
merce  y  est  surtout  local,  malgré  la  lacililé 
des  communications.  — -  Pendant  la  domina- 
tion romaine,  la  ville  fut  le  siège  du  gouver- 
nement général  de   l'île;  elle   fut  ensuite  la 
capitale  de  la  Northumbrie  et  du  Deira.  Faii- 
fax  la   prit  aux  royalistesen  ICii.  eten  1688; 
Jacques  11,  pour  la  punir   do  s'éUe    opposée 
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.lux  me.mres  arbitraires  du  gouvernement,  lui 
retira  sa  charte- 

YORK,  ville  dePennsvIvanie,  surleCodonus 
Cieek,  à  ."iO  kil.  S.-S.-E.  de  Harrishuri;  ; 
12,000  hab. 

YORK  (duc  d'),  titre  porté  autrefois  par  le 
plus  leune  des  fils  du  roi  d'.^nglelerre.  Il  fut 
(xiur  la   première    fois   conléré    à    Edouard 
Planlagenet,  cinquième   fils    d'Edouard   III, 
en   13îs5,  et  ce   fut  lui  qui  fonda  la  fameuse 
maison  d'York  (voy.  Angleterre)  ;  il  mourut 
en    1402.    H    eut  "pour    successeur    son    fils 
Edouard,   qui   périt  à   Azincourt  en    1415, 
et  laissa  son  titre  à  son  neveu    Richard,  fils 
d'Anne  Morlimer.  Ce  titre  fut  ensuite  porté 
par  Edouard  Planlagenet. plus  tard  Edouard  IV; 
par    Richard    Planlagenet,    qu'on     suppose 
avoir  été  assassiné  par  son  oncle  Richard  III, 
en  1483;  par  HenriTudor.  plus  tard  Henri  VIII  ; 
par  Charles   Stiiart,    plus   tard    Jacques   I", 
et  par  Jacques  Stuart,  plus  tard  Jacques  11. 
Le  prétendant,  Jacques  III,  le  conféra  à  son 
second  fils,  Henri-Benedict,  connu  dans  l'his- 
toire  sous    le    nom    de    cardinal    d  York,  le 
dernier  représentant  delà  famille  royale  des 
Stuarls.  (Voy.  Stuart,  Henbi-Bk.nkdict-Maria- 
C.LÉMENT.)—  Après  l'avènement  de  la  maison 
de  Hanovre  au  trône  de  lafirande-Bretagne, 
George  1^'',  le  5  juillet  1716,  créa  son  frère, 
Ernest-Auguste,    le    prince  évêque     d'Osna- 
biûck,  duc  d'York  et  d'Albany.  Celui-ci  mou- 
rut en  1728,  et  Edouard-.\uguste,  second  fils 
de  Frédéric   prince  de   Galles,  reçut  le  titre 
en  1700.  et  mourut  sans  enfants  en  1767.  Le 
dernier  duc  d'York   et  Albany  a  clé  Frede- 
rick, second  fils  de  George  111,. né  à  Windsor 
en  1S63,  mort  en  1827.   D'abord    pourvu  de 
l'évêché    luthérien    d'Osnabi  uck,  il   préféra 
suivre  la  carrière  des  armes.    D'une  extrcine 
ignorance,  il  brigua  les  premiers   grades  et 
fut  nommé  d'emblée   colonel.  On   lui  confia 
en  171)3  le  commandant  de  l'armée  anglaise 
dans  les    Flandres.    Il    mit    le    siège  devant 
Diinkerque  qu'il  savait  dépourvu  de  garnison  ; 
mais  l'héroïsme    des   habitants    le   tint    en 
échec  et   l'arrivée  du  général    Hoiichard    le 
força  de  plier  bagaee  (7  sept.).  H  fut  vaincu 
le    lendemain    à   Hondschoote,  subit  encore 
un  échec  à   Bois-le-Duc  (14   sept.   17941  et  à 
Baxtel   (17  sept.),   rentra  en   Angleterre,  y 
lut  élevé  au  grade  de  feld-maréchal  et  reçut 
le   commandement  suprême  de  l'armée  de 
terre.  On  lui  confia  en  1799   une  armée  des- 
tinée à  opérer   en  Hollande,   conjointement 
avec  les  Russes.  Battu  par  Brune  â  Alkm.iar, 
il  signa  une  honteuse  capitulation.  (Voy.  Alk- 
MAAR.)  A  son  retour  en  Angleterre, il  fut  accusé 
et  convaincu  d'avoir  trafiqué  des  commissions 
d'officier.   Il  donna  sa  démission   dégénérai 
en  chef,  mais  on  le   lui   rendit  en  1811.  Les 
catholiques   n'eurent   pas    d'adversaire   plu^ 
acharne. 

YORKSHIRE,  le  plus  grand  comté  de  l'An- 
gleterie,  sur  la  mer  du  Nord  cl  lesluaire 
de  Humbell;  15,713  kil.  carr.  ;  2,500,000 
hab.  Il  se  divise  en  trois  circonseiiptions 
{riding:i),  du  Nord,  de  l'Esletde  l'Ouest,  cha- 
cune ayant  une  administration  particulière. 
La  côte  est  élevée  et  abrupte.  Presque  toutes 
les  eaux  du  pays  sont  amenées  au  Hiimber 
par  rOuse.  Le  "val  d'York,  les  districts  de 
Holderness  et  de  Cleveland,  et  plusieurs 
autres  régions  étendues  sont  d'une  extrême 
fertilité.  Cap.,  York. 

YORKTO'WN  [iork'-laounn],  ville  de  la  Vir- 
ginie sur  la  rivière  York,  a  H)  kil.  de  son 
embouchure,  cl  à  9.t  kil.  E.-S.-E.  de  Rich- 
mond;  1,000  hab.  Ce  village  est  surtout 
célèbre  pour  avoir  soutenu  deux  sièges,  en 
17si  et  en  186-2.  La  première  lois,  lord  Corn- 
walis  s'y  défendit  avec  8,000  hommes  der- 
rière de  puissantes  fortifications,  et  avec 
l'appui  d'une  Hotte  à  l'ancre  dans  la  rivière, 
contre  les  forces   américaines  et   françaises 
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combinées  sons  les  ordres  de  Washinjrton. 
Une  Hotte  française  de  37  vaisseaux  comman- 
dée par  de  Grasse,  était  dans  la  baie  de 
Chesapeake,  pour  l'empêcher  de  fuirou  dâtre 
secouru  par  mer.  I/Investissemenl  eut  lieu 
le  30  sept.;  le  17  cet.,  Cornwallis,  après  une 
sortie  qui  fut  un  échec,  proposa  de  capituler. 
Il  se  rendit  le  19  avec  toutes  ses  troupes.  Ce 
coup  termina  réellement  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Le  second  siège  de  Yorktown  fut 
commencé  par  .Me  Clellati  le  3  avril  1862  et 
dura  jusqu'au  4  mai. 

YORK  VON  WARTENBURG  (  Hans-David- 
Ludovig  comik)  [  lorin  \  ai'-ten-bourca:  ]  , 
homme  de  guerre  prussien,  jic  en  'I7.'i9,  mort 
en  1830.  En  1812,  il  commandait  les  troupes 
prussiennes  auxiliaires  dans  l'armée  de 
Napoléon  qui  envahissait  la  Russie.  En  déc. 
il  conclut  avec  les  Russes  une  convention 
par  laquelle  il  devait  rester  neutre,  et  que  le 
roi  désavoua.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre 
la  Russie  et  Napoléon,  il  reçut  le  comman- 
mandement  du  l'^'' corps,  et  le  5  avril  1813, 
vainquit  Eugène  de  Beauhai'nais  à  Danuig- 
kow;  le  19  mai,  il  remporta  un  autre  succès 
à  Weissig.  Il  prit  une  part  décisive  k  la  ba- 
taille de  Katzbach,  le  '26  août,  et  battit  Ber- 
trand à  Wartenburg  le  3  oct.;  c'est  à  cette 
victoire  qu'il  dut  son  titre.  Pendant  la  ba- 
taille de  Leipzig,  le  16  oct.,  il  défit  Marmont 
à  .Mœckern.  Le  11  fév.  1814,  à  .Montmirail, 
il  sauva  le  corps  du  général  Sacken,qui  s'é- 
tait témérairement  engagé  coutre Napoléon, 
et  le  9  mars  il  se  distingua  à  Laon.  11  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1821. 

YOROUBA  ou  Yarriba,  contrée  d'Afrique, 
au  iN.  (le  1  un^,e  de  Bénin  et  à  10.  du  Niger, 
entre  1"  et  9"  30'  lat.  .M.  et  G»  et  3°  20'  Ions. 
E  ;  130.000  kil.  carr.  ;  2,000. OuO  dhab.  au 
moins.  La  capitale,  qui  étiit  lutrelois  Ka- 
lounga,  est  aujourd'hui  Oyo  Aucune  paitie 
de  l'Afrique  ne  contient  tant  de  villes  [lopi 
leuses  que  l'Yorouba.  Les  piinci| 
Ilorin,Iladau,  Ogboiimoshoel  IjaM 
qui  ont  de  40  à  70,000  hab.  Les  na- 
turels ont  le  teint  d'un  brun  clan 
avec  des  traits  qui  rappellent  I  euio 
péen  plutôt  que  le  nègre.  Ce  sont 
peut-être  les  plus  industrieux  et  h  s 
plus  intelligents  des  indigènes  dt, 
l'Afrique.  Le  grand  article  d  expor 
tation  du  pays  est  l'huile  de  palme 

YOSEMITE  [io-sé-mi-té]  (indien 
ours  grts\.  vallée  de  Californie  ou 
serpente  le  Merced,  à  240  kil  S  1 
de  San-Francisco.  Rien  ne  l'égal 
pour  la  majesté  de  son  paysage  et 
la  magnificence  de  ses  catatacte 
dont  la  chute  totale  est  d'une  han 
teur  de  866  m. 

YOUNG  (Arthur)   [ieunng],  etii 
vain  anglais,   ne  en  1741,  moit    n 
1820.  11  s'est  surtout  occupe  dati 
culture.  Ou  a  de  lui  :  A  Six  Wt  I 
Tour  throuyh  the  Southern  tuuntt 
(1768);  Course  of  Expérimental  A  /i  i 
culture   (1770,    2   vol.   in-4'')      ^( 
Months'  Tour  throw/h  the  Noith     / 
Eiigland  (17  70,    4   vol.   in-S"),    Ih 
Farmer's    Calendar   (177!)      Rui  il 
Economy  (1772);  PolÙical  AnthmetK 
(1774)  ;  et  Travels  in  France,  Spain, 
and  Italy  (1791,  2  vol.   iu-4°)     Il    i 
fondé  la  revue  intitulée  Annals  uf 
Agriculture (l'iSi)  et  l'a  dirigée  pei>- 
dant  4o  vol. 

YOUNG  (Brigham),  chef  des  Mor- 
mons de  I  Ulah,  né  à  Whitingham 
(Vermont)  en  1801,  mort  le  iî9'août 
1877.  11  débula  par  être  peintre  vilrier  dans 
l'Etat  de  New-York.  En  1832,  il  s'affilia  aux 
.Mormons  à  Kirliand  (Ohio),  devint  un  des 
douze  apôires  en  I83.T,  et  fut  envoyé  dans  les 
états  de  l'E.  pour  faire  des  prosélytes.  Il  vint 
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en  Grande-Bretagne  en  I840-'4I ,  et  établit,  à 
Liverpool,  une  mission  permanente  qui  pros- 
péra. Après  la  mort  de  Joseph  Smith,  en  juin 
1844,  Young  fut  choisi  pour  président.  La 
charle  de  Nauvoo  ayant  été  révoquée,  Young 
partit  avec  ses  sectateurs  en  1846,  et,  après 
unepfniblem.ircheàtraverslesplaines, arriva 
dans  la  vallée  du  grand  Lac-Salé  oiiil  fonda  la 
ville  du  Lac-Salé  [Sait  Lake City)  en  1 847  ;  il  fut 
dès  lors  le  chef  absolu  de  la  colonie.  En  1849, 
il  organisa  l'état  du  Désert;  mais,  en  18,ï0, 
le  congrès  en  fit  le  territoire  de  l'Utah,  dont 
Young  fut  no.mmé  gouverneur  pour  (juatre 
ans.  Le  29  août  18o"2,  Young  proclama  la 
«  loi  céleste  du  mariage  »,  sanctionnant  la 
polygamie,  qui,  disail-il,  avait  été  révélée  à 
Joseph  Smith  en  juillet  1843.  Un  nouveau 
gouverneur  fut  nommé  en  1854,  mais  Young 
le  poussa  à  donner  sa  démission,  et  il  en 
garda  les  fonctions,  défiant  l'autorité  fédé- 
rale jusqu'en  1857,  où  il  céda  à  la  force 
armée.  Son  pouvoir  absolu  avait  pour  prin- 
cipal appui  la  société  secrète  militaire  des 
danites.  dont  il  était  le  chef.  En  organisant 
et  en  dirigeant  le  commerce  et  l'industrie  de 
son  peuple  à  son  avantage,  il  accumula  de 
grandes  richesses.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  veuves. 

YOUNG  (Edward),  poète  anglais,  né  en 
1684,  mort  en  1765.  Il  fit  jouer,  en  1719,  à 
Drury  Lane,  sa  tragédie  de  Busiris,  et,  eu 
1721,  The  Revenge.  En  1725-'28,  parurent  ses 
satires  sous  le  titre  général  de  The  Love  of 
Fume,  the  Universal  Passion.  En  17i7,  il  de- 
vint un  des  chapelains  du  roi.  La  mort  de  sa 
femme,  en  1741,  et  d'autres  épreuves  lui 
inspirèrent  les  «  Nuits  »  (Night  Thoughts; 
1742-46),  son  œuvre  la  plus  célèbre.  On  a 
publié  des  éditions  collectives  de  ses  œuvres 
en  1741  et  en  1757;  Isaac  Reed  y  ajouta 
deux  volumes  en  1767. 

YOUNG  (Thomas'!,  phy-icien  aiielais    ne  en 
1  pre- 
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coce,  après  avoir  étudié  la  médecine  à  Lon- 
dres, à  Edimbourg  et  à  Gœttingue,  ii  fut,  en 
iSOI,  nommé  professeur  de  physique  à  l'ins- 
titution royale,  et  donna  sa  démission  en 
1803.  L'annce  préccdeiile.  ii  avait  publié  un 


Syllabus  of  Course  of  Lectures  on  Nalural  and 
Expérimental  Philosophy, conlenanll'iinnonce 
de  sa  découverte  de  la  loi  d'interférence  de 
la  lumière,  laquelle  contribua  grandement 
à  l'établissement  de  la  théorie  des  ondula- 
tions. A  partir  de  1802  jusqu'à  sa  mort,  il  fut 
secrétaire  de  la  société  royale  pour  la  cor- 
respondance étrangère.  Il  se  livra  aussi  à 
l'étude  des  hiéroglyphes  égvptiens  et  soutint 
des  controverses  contre  Cliampollion.  On  a 
de  lui  :  A  Course  of  Lectures  on  Natural  Phi- 
losophy  and  the  Mechanical  Art!!  (1807,  2  vol. 
in-4»);  ASystem  uf  Pratical  Nosology  (1813); 
Elcmentary  Illustrations  of  theCelestial  Meeha- 
nirs  of  Laplace  (1821),  et  Rudiments  of  an 
Egyptian  Diitinnâry  (1830). 

YOUNGSTOWN,  ville  de  l'Ohio  (Etats-Unis), 
sur  le  Mahoning,  à  65  kil.  N.-N.-O.  de  Pitts- 
burgh  (Pennsylvanie);  15,000  hab.  La  région 
environnante  contient  beaucoup  de  houille 
et  de  fer. 

YOUTE  s.  Juif.  (Pop.)—  Youyou.  (V.  S.) 
YPORT,  commune   du  cant.  de  Fécamp, 
arr.  et  à  3.5  kil.  N.-E.  du  Havre  (Seine-Iulë- 
neure);   1,789  hab.   Petit  port  d'échouage. 
Bains  de  mer;  casino. 

*  YPREAU  s.  m.  Espèce  d'orme  à  larges 
feuilles,  qui  nous  est  venu  des  environs  de  la 
ville  d'Ypres  :  une  allée  d'ypréaux;  une  avn- 
nuc  d'ypréaux. 

YPRES  (flam.  et  allem.  Ypern),  ville  de  la 
Flandre  occidentale  (Belgique),  sur  l'Yperte, 
à  47  kil.  S.-O.  de  Bruges;  18,000  hab.  On  a 
desséché  les  marais  qui  renvironnaient,  et 
sa  forteresse  a  été  rasée.  Elle  possède  une 
belle  cathédrale  gothique,  ainsi  que  l'école 
nationale  de  cavalerie.  On  y  fabrique  des 
lainages,  des  fils  de  lin  {diapré  d'Ypres)  et 
des  dentelles.  Au  xiV  siècle,  Ypres  avait 
200.000  hab. 

YPSILANTI,  ou  Ypsilantis,  nom  d'une 
pui.ssante  et  riche  famille  grecque  fanariote, 
originaire  de  Trébizonde  et  établie  à  Cons- 
lanlinople;  elle  préleiidait  descendre  des 
Comiiènes.  —  I.  (Athanasius),  fut,  au  com- 
mencement du  xviii<:  siècle,  un  favori  du 
sultan.—  II. (Alexandre), son  fils(l725-lS0oi, 
fut  interprète  |)rès  de  la  Sublime-Porle,  et 
hospodar  de  Valachie  (1774).  En  1780,  il  ac- 
corda le  libre  exercice  du  culte  aux  lulhé- 
riens,  et  donna,  peu  après,  sa  démission;  il 
fut  renommé  en  1790,  fait  prisonnier  par  les 
Russes,  qui  le  gardèrent  jusqu'en  1792,  et 
encore  une  fois  hospodar  de  1796  à  1798; 
mais,  soupçonné  de  relations  coupables  avec 
la  Russie,  il  fut  exéculé.  —  III.  (Constantin), 
fils  du  précédent,  né  vers  1760,  mort  eu 
1816.  Il  conspira  pour  la  délivrance  de  la 
Grèce,  mais  fut  découvert  et  prit  la  fuite.  Il 
devint  ensuite  drogmau  près  de  la  Porte 
ottomane;  puis,  en  1799,  hospodar  de  Mol- 
davie, et,  bientôt  après,  de  Valachie.  Privé  de 
son  gouvernement  en  180.5,  il  enira  au  ser- 
vice de  la  Russie.  —  IV.  (Alexandre),  fils  du 
précédent,  né  en  1783,  mort  en  18:'8.  Il 
entra  dans  l'armée  russe  en  1809,  perdit  la 
main  droite  à  la  bataille  de  Dresde, et  devint, 
en  1817,  major  général.  En  1820,  il  prit  la 
tête  du  mouvement  projeté  par  la  Hélœrie, 
société  secrète,  qui  avait  pour  but  d'assurer 
l'indépendance  grecque.  Le  mouvement 
éclata  d'abord  dans  les  principautés  danu- 
biennes (fev.  1S21);  mais  il  ne  se  montra  [las 
à  la  hauteur  des  circonstances,  et,  après  la 
ra:ale  issue  de  la  bataille  de  Dragashan,  le 
lii  juin,  il  s'enfuit  et  se  livra  aux  Autrichiens 
qui  le  tinrent  six  ans  prisonnier.  —  V.  (De- 
metrius),  frère  du  précédent,  né  en  1793, 
mort  en  1832.  Il  se  distinj;ua  dans  l'armée 
russe  en  1814,  prit  part  a  I  insurrection  de 
la  Moiée  en  juin  1821,  commanda  au  siège 
de  Tripolitza,  et  prit  la  ville  d'assaut  en  oc- 
tobre ;  mais  il  fut,  en  décembre,  repoussé  à 
Nauplie.  Kn  juillet  1S22,  il  tint  dans  la  cita- 
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délie  d'Argos,  et  rendit  possible  la  deslruc-  1 
tion  complète  de  l'ennemi  dans  les  défilés 
qui  sont  entre  cette  place  et  Corinlhe.  Eu 
juin  18-2o,  il  arrêta  Ibrahim  Pacha  aux  mou- 
lins de  Lerna.  Sous  Capo  d'Istria,  il  eut  un 
commandement  militaire  de  1828  à  1830.  En 
avril  1832,  il  fut  un  des  sept  membres  de  la 
commission  militaire. 

TRIARTE  (Ignacio),  peintre  espagnol,  né 
en  1620,  mort  en  1683.  C'est  un  des  plus  cé- 
lèbres paysagistes  espasnoU.  Murillo  a  peint 
les  figures  de  certains  de  ses  tableaux. 

YRIARTE.I.  (Juan  de),  érudit  espagnol,  né 
en  1702,  mort  en  177).  Traducteur  officiel 
près  du  principal  secrétaire  d'Etat  en  1740, 
il  inventa  un  système  perfectionné  d'ortho- 
graphe, de  ponctuation  et  d'accentuation  pour 
la  langue  espagnole,  recueillit  24,000  pro- 
verbes espagnols,  et  publia  Grammntica/atina, 
en  verso  castellano  (8'  édit.  1820),  et  d'autres 
ouvrages  en  prose  et  en  vers. —  II.  (Thomas 
de),  neveu  du  précédent,  né  en  1750,  mort 
en  t7il1.  Employé  dans  les  bureaux  du  secré- 
taire d'Etal,  il  a  publié  des  écrits  de  contro- 
verse, des  drames  et  des  poésies,  originaux 
ou  traduits,  et  dont  le  morceau  le  meilleui 
est  lajV/usicu.Il  doitsurtout  la  célébrité  à  ses 
Fabulas  literarlas,  où,  sur  80  pièces  environ, 
il  essaie  40  mètres  différents. 

YRIEIX  (Saint),  Aridius,né  à  Limoges  en 
.ïll,  mort  en  u9l.  Il  fut  chancelier  de  Théo- 
deberl,  roi  d'Austrasie,el  fonda  le  monastère 
d'Alane,  autour  du(juel  se  forma  la  ville  de 
Saint-Yrieix.  —  Fête  le  25  août. 

YRIEIX(Saint-)[i-rié],  ch.-I.d'arr.,à45kil. 
S.  de  Limoges  (Haute-Vienne),  sur  la  Loue; 
par  4.5"'30'57  "  lat.  N.et  par  {"  S' 1"  long.O.; 
8,000  hab.  Riches  carrières  de  kaolin  et  de 
petunsé  découvertes  en  1770;  fabriques  de 
porcelaine,  de  cuir,  de  papier.  Vieille  église 
appelée  Le  Moulier,  extrêmement  intéres- 
sante comme  appartenante  l'époque  de  tran- 
sition entre  le  roman  et  le  gothique.  —  La 
ville  se  forma  autour  d'un  monastère  fondé 
par  saint  Vrieix. 

YSABEAU  (Alexandre-Clément),  conven- 
tionnel, mort  à  Pans  en  1823.  Il  entra  chez 
les  oialoriens,  devint,  en  1790,  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  constitutionnel  de  Tours, 
et  député  à  la  Convention.  Il  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  ni  sursis,  il  entra  aux  An- 
ciens, d'où  il  sortit  en  1798  et  devint  simple 
employé  des  postes. 

YSSEL  [aî-sèl]  (anc.  Sala;  flam.  Ijssel),  ri- 
vière de  Hollande,  formée  du  vieux  et  du 
nouvel  Yssel,  qui  se  réunissent  près  de  Does- 
bourg.  Le  premier  (67  kil.)  vient  de  la  West- 
phalie  (Allemagne);  le  second  (27  kil.)  est 
une  branche  du  Rhin.  La  réunion  de  ces 
deux  cours  d'eau  porte  ordinairement  le  nom 
i'Overyssel  (voy.  ce  mot),  bai^rne  Zuphlen  et 
Devenler  et  se  jette  dans  le  Zuyderzée  après 
un  cours,  90  kil.—  Sous  le  premier  Empire, 
on  appelait  Yssel-Supérieur  un  département 
dont  lech.-l.  ilait  Arnheim. 

YSSIN(iEAUX  ou  Yssengeaux,  Icidmacus, 
eli.l.  d'arr.  a  26  kil.  N.-E.  du  Puy  (Haute- 
Loire),  sur  une  colline  rocailleuse,'dans  un 
territoire  dénudé,  par  45»  8'  37"  lat.  N.  et 
par  1°47'  13"  long.  E.;  9,000  bab.  Rubans, 
dentelles  et  blondes;  bois,  toiles,  graines  et 
bestiaux.  Belle  église  moderne;  ancienne 
chapelle  des  pénitents,  surmontée  d'une  flè- 
che élancée;  restes  du  château  féodal  cou- 
ronné de  créneaux. 

YTTRinM  s.  m.  [il-tri-oram](de  Ytterby,ea 
Suède,  où  l'on  trouva  pour  la  première  fois 
les  minerais  qui  le  contiennent).  Métal  rare, 
que  Woehler  obtint  pur  pour  la  première  lois 
en  1828.  L'oxyde,  découvert  par  Gadoiin  en 
1794,  se  présente  en  pelitesquantités  comme 
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constituant  de  plusieurs  minéraux,  tels  que 
la  gadolinite,  l'yttro-tanlalite,  l'yltro-lita- 
nitc,  l'ytlro-cerite,  etc.  Symbole  :  Y;  poids 
atomique  :  01.7. 

'  YOCATAN,  presqu'île  du  Mexique,  s'éten- 
dant  depuis  environ  17°  20' jusqu'à  21°  30' 
lat.  N.,  et  depuis  89°  jusqu'à  94°  50'  long.O. 
143,450  kil.  carr.;  502,731  hab.,  dont  beau- 
coup d'Indiens,  surtout  des  Mayas.  Le  pays 
est  généralement  bas  et  plat,  excepté  à  l'in- 
térieur de  la  partie  orientale,  qu'une  chaîne 
de  collines  basses  traverse  du  N.-E.  au  S.-O. 
Le  seul  cours  d'eau  important  est  l'Usuma- 
sinla.  11  y  a  plusieurs  grands  fleuves  souter- 
rains. Le  climat,  quoique  généralement  très 
chaud,  est  en  somme  salubre,  excepté  sur  les 
rivages  du  golfe.  Une  grande  partie  de  l'in- 
lérieurest  recouverte  d'épaisses  forêts,  riches 
011  bois  précieux,  tels  que  l'acajou  et  le  bois 
de  rose.  Au  S.  et  à  l'E.,  le  sol  est  d'une  très 
urande  fertilité.  On  récolte  en  abondance 
le  copal,  et  les  autres  gommes  et  résines. 
L'agriculture  et  l'élevaire  des  bestiaux  sont 
les  grandes  industries;  il  faut  aussi  compter 
la  pêche  et  la  fabrication  de  grossiers  tissus 
de  coton  et  de  divers  articles  faits  avec  ia 
plante  appelée  heneqtien  ou  pita  (agave  sisa- 
lana,  qui  donne  une  sorte  de  chanvre).  11 
reste  de  nombreux  et  intéressants  témoi- 
gnages du  haut  degré  de  civilisation  atteint 
par  la  race  qui  habitait,  à  l'origine,  le  Yuca- 
tan.  Stephens  et  d'autres  archéologues  ont 
exploré  les  ruinesd'Uxmal,  de  Chichen,d'lza- 
mal,  et  de  Muyapan,etc.  Celles  d'Uxmal,les 
plus  remarquables,  à  environ  50  kil.  E.-S.-O. 
de  Mérida,  se  composent  de  nombreux  mas- 
sifs de  calcaire  bâtis  en  larges  terrasses,  et 
pleins  d'ornements.  (Voy.  CiiiCHiiN  Itza.)  — 
Francisco  Fernandez  de  Cordoue  visita  le 
premier  le  Yuoalan.  Ce  pays  appartint  à 
l'Espagne  jusqu'en  1821.  Après  plus  de  3  ans 
d'indépendance,  il  fut  réuni  au  Mexique  en 
1824;  il  eut  encore  des  périodes  d'indépen- 
dance de  1840  à  1843  et  de  ISiO  a  18,S2.  De- 
puis, il  appartient  au  Ale.xique  où  il  forme 
aujourd'hui  les  états  de  Yucatan  et  de  Cam- 
pêche. 

YDCATAN,  état  maritime  de  Mexique,  ;iu 
N.-E.  de  la  presqu'île  du  Yucatan  ;  73,000  kil. 
carr.  ;  300,000  hab.,  presque  tous  Indiens 
Mayas.  Cap.,  Mérida.  L'instruction  y  est  très 
développée  et  le  commerce  florissant.  On 
exporte  du  chanvre  de  Sisal,  des  cordages, 
des  cuirs,  des  peaux  de  daim,  du  sel,  descha- 
peaux de  Panama,  des  bestiaux,  des  peaux 
crues,  de  l'indigo. 

*' YUCCA  s.  m.  ['hi-u-ka)  (mot  caraïbe). 
Bot-  Genre  deliliacées  aloinées,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces  de  belles  plantes 
américaines,  dont  plusieurs  servent  aujour- 
d'hui à  l'ornement  de  nos  jardins;  les  yuc- 
cas présentent  l'aspect  des  aloès  et  portent 
une  hampe  centrale  que  termine  une  belle 
touffe  de  fleurs  dont  chacune  semble  être 
une  petite  tulipe  blanche.  Le  yucca  superbe 
{yucca  gloriosa),  atteint,  au  Mexique,  des  pro- 
portions gigantesques;  chez  nous,  il  ne  dé- 
passe guère  1  m.  de  haut;  ses  feuilles  sont 
longues  et  piquantes  à  l'extrémité;  on  le  cul- 
tive en  pleine  terre;  maisil  craint  la  neige  et 
le  verglas.  Le  yucca  glauque  (yucca  glauces- 
cens)  s.  les  fleurs  presque  globuleuses,  blan- 
ches, marquées  de  pourpre.  —  yuAon.  CV.S.) 

'YDNNAN,  province  du  S.-O.  de  la  Chine, 
confinant  au  Thibet,  au  Burmah.  à  Siam  et 
àl'Annam;  317,162  kil.  carr.;  12  millions 
d'hab.  Les  lacs  de  ce  pays  sont  fameux  ;  celui 
de  Talifou,  au  N.-O.,  a  plus  de  165  kil.  de 
long  sur  35  de  large.  Les  principaux  cours 
d'eau  sont  le  Yangtse  et  le  Lantsan.  Pays 
montagneux,  peu  cultivé.  Il  contient  des 
mines  très  riches,  mais  inexploitées.  La  ca- 
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pitale,  qui  porte  le  même  nom.  sur  le  lac 
Chin,  est  importante  par  son  commerce  et 
son  industrie.  (Voy.  Tonkin.) 

YUST  ou  Yuste,  célèbre  monastère  de 
hiéronymiles  espagnols,  à  40  kil.  de  Placen- 
lia  (Estramadure),  dans  une  délicieuse  si- 
tuation.   Chjrles-Quint  s'y  retira   après  son 

abdication. 

YVAN  (Antoine),  fondateur  de  l'ordre  de 
la  Miséricorde,  né  à  Rians (Provence)  en  1576, 
mort  à  Paris  en  1653.  11  fut  ordonné  prêtre 
en  1606,  se  fit  ermite  et  fonda,  en  1633,  l'or- 
dre des  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
séricorde. 

YVERDUN  (anc.  Ebrodunum;  ail.  Ifferten), 
ville  du  canton  de  Vaud  (Suisse),  à  l'extré- 
mité S.-O.  du  lac  de  Neufchâtel,  à  29  kil.  N. 
de  Lausanne;  6,000  hah.  Elle  possède  un  an- 
cien château,  où  Pestalozzi  établit  son  insti- 
tut de  1805  à  182.Ï.  Au  xviii°  siècle,  Felice  y 
fonda  une  grande  maison  d'imprimerie  et 
d''édilion. 

YVES  (Saint)  Yvo,  prélat,  né  en  Beauvaisis, 
vers  1040,  évêque  de  Chartres  en  1091,  mort 
en  11  10.  Ses  fiEîiwres  ont  été  publiées  à  Paris 
(1647,   in-l'ol.).  Fêle  le  28  mai. 

YVES  D'ÉVREUX  (Le  Père),  capucin  et  mis- 
sionnaire, né  à  Evreux  vers  1577,  mort  vers 
1630.  Ilfutenvoyé  avec  trois  autres  capucins, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  évangéliser 
les  peuplades  des  bords  de  l'Aiiiazone.  La 
relation  très  intéressante  qu'il  a  faite  de  son 
voyage  dans  le  nord  du  Brésil,  pendant  les 
années  1613  et  1614,  a  été  réimprimée  avec 
soin  en  1864  (Franck,  éditeur,  Leipzig  et 
Paris). 

YVES  DE  PARIS  (Le  Père),  capucin,  né  à 
P.iris  vers  1590,  mort  en  1678;  il  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocat,  et  prit  l'habit 
religieux  en  1620;  il  est  l'auteur  de  2S  ou- 
vrages de  théologie  qui  sont  aujourd'hui 
tonihés  dans  l'uubliavec  tant  d'autresœuvres 
du  même  genre. 

YVESHÉLORI  (Saint),  V  Avocat  des  pauvres, 
patron  des  gens  de  loi,  né  au  manoir  de  Kaer- 
Martin  (Bretagne)  en  1253,  mort  à  Lohauuec 
en  1303.  Il  est  surtout  connu  par  ce  dicton 
populaire  : 

Sanctiis  Yvus  erat  Bi-ito, 
Advrtcatiis  et  nnn  latro, 
Res  miranda  populo  ! 

que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Saint  Yvesétait 
Breton,  avocat  et  pas  voleur,  chose  éton- 
nante aux  yeux  du  peuple». 

YVETOT,  ch.-l.  d'arr.  à  36  kil.  N.-O.  de 
Rouen  (Seine-Inférieure),  au  sommet  d'un 
plateau  aride,  par  19°  37'  3  "  lat.  N.  et  par  1° 
35'  2"  long.  E.;  8,500  hab.  Le  nom  de  cette 
ville  est  populaire  comme  éveillant  le  souve- 
nir d'une  petite  royauté,  presque  microsco- 
pique, établie  vers  le  milieu  du  vr  siècle,  et 
qui  subsista  paisiblement  jusqu'au  règne  de 
Henri  11.  Bien  qu'on  aime  à  se  représenter 
les  rois  d'Yvetot  comme  des  princes  fort  dé- 
bonnaires. 

Se  levant  tard,  se  couchant  tôt. 
Dormant  fort  bien  sans  gloire, 
Bekiugbii. 

plusieurs  se  distinguèrent  dans  les  guerres 
du  moyen  âge. 

YVON  (Claude),  chanoine  de  Coutances,  né 
à  Mamers  en  t7l4.  mort  à  Paris  en  1791.11 
collabora  à  VEii'yclopédie  de  Uidernl,  et  a 
laissé;  la  Liberté  de  conscience  (Londres, 
1754-'55,in-8'');  /i/s(Oi'i-t;  philosophique  de  la 
religion  (Uège,  1779,  2  vol.  in-8°;,  etc. 

YZEHRE  ou  Izeure,  village  de  l'arr.  et  à 
2  kil.  E.  de  Moulins  (Allier);  1,600  hab.  Cu- 
rieuse église  qui  dépendait  d'un  monastère 
fondé  au  xix"  siècle. 
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*  2  s.  m  [zède-;  ou  ze^.  Consonne.  Vingt- 
cinquième  et  dernière  lettre  de  l'alphabel 
français,  correspondant  au  Z  {Zêta)  do? 
Grecs.  —  Fara.  Il  est  fait  comme  un  Z,  se  dit 
d'un  liomme  tortu.  Dans  cette  phrase,  on 
conserve  (oujours  la  dénomination  ancienne. 

ZAANDAM.  Voy.  Sa.\rd.\m. 

ZAATCHA,  oasis  d'Algérie,  province  de 
Constauliiie,  à  30  kil.  S.-O.  de  Biskra;  elle 
renternie  un  village  qui,  s'étant  révolté  en 
1849,  fut  pris  d'assaut  par  les  Français  le 
26  novembre  de  la  même  année. 

ZAB  s.  m.  Sing.  du  mol  Ziban.  Voy.  ce 
niol.i 

ZABOLON,  le  dixième  fils  de  Jacob,  le 
si.xièrae  et  dernier  de  Lia.  Le  territoire  de 
la  tribu  de  Zabulon  s'élendait  du  lac  de  Gen- 
nézarelh  à  l'E.  jusqu'à  Carmel  et  à  la  Médi- 
terranée. Celte  tribu  était  à  la  fois  agricole 
et  guerrière. 

ZACAPA,  ville  du  Guatemala,  sur  le  Rio 
Copan,  près  du  Molacua,  à  9o  kil.  E.-iN.-E. 
environ  du  Nouveau  Guatemala,  et  à  oO  kil. 
S.-O.  du  port  d  Izabal  sur  l'Atlantique; 
8,000  hab. 

ZACATECAS  [sa-ka-lé-'kass].  I,  état  central 
du  Me.\ique,  confinant  au  Coahuila,  San  Luis 
de  l'olosi,  .^giias  Calientes.  Jalisco  et  Du- 
rango;65.3fi4  kil.  carr,  ;  425,000  hab.  C'est 
l'un  des  états  les  plus  montagneux  de  la  ré- 
publique. L'argent  y  est  extrêmement  abon- 
dant. —  II,  capitale  de  cet  étal;  dans  une 
gorge  profonde,  à  300  kil.  N.-O.  de  Mexico  ; 
3o,0u0  hab.  Sile  aride  et  désolé.  Ou  y  a  fa- 
briqué de  grandes  quantités  de  monnaies 
d'argent. 

ZACHABIE,  [za-ka-ri]  le  onzième  des  douze 
petits  prophètes.  Il  revmt  de  Babyloiie  avec 
Jérobabel,  et  commença  à  prophéti-ier  dans 
la  seconde  année  de  Darius,  roi  de  Perse, 
520  av.  J.-C,  deux  mois  après  Aggée.  Les 
prophéties  de  Zacharie  sont  les  plus  longues 
de  celles  des  petits  prophètes.  Son  style  est 
décousu  et  incohérent.  (V.  S.) 

ZACYNTHDS  [za-cin-tuss].  Voy.  Zantk. 

•  ZAGAIE  s.  f.  [za-ghê]  (esp.  azagaya). 
Javelot  dont  se  servept  les  habitants  du  Sé- 
négal et  la  plupart  des  peuples  sauvages  : 
lancer  la  zagaie. 

ZÂGAZIG.  ville  de  la  basse  Egypte,  capitale 
de  la  province  de  Sharkieh,  à  itH  kil.  N.-O. 
de  Suez;  40,000  hab.  Son  importance  com- 
merciale s'est  beaucoup  accrue  depuis  la 
construction  du  canal  d'eau  douce  qui  l'unit 
àlsmallia  et  à  Suez.  Auprès,  se  trouvent  les 
ruines  de  l'ancienne  Bubaste  (Bubastis). 

'  ZAÏM  s.  m.  Soldat  turc,  dont  le  bénéfice 
militaire  est  un  peu  au-dessus  de  celui  du 
timariot. 

'  ZAIN  adj.  m.  Se  dit  d'un  cheval  dont  la 
robe  ou  le  poil,  simple  et  uniforme,  n'a 
aucune  marque  de  blanc  :  on  dit  que  les  che- 
vaux zidns  sont  tout  bons  ou  tout  mauvais.. 


ZAÏRE.  VoT.  Co.NGO. 


ZALEUCUS  [za-leuku?s],    législateur 
Looriens  occidentaux:  colonie  grecque  ( 


des 

-  - _  ; cque   dans 

le  S.  de  l'Italie.  La  tradition  le  place  vers 
660  av.  J.-C.  Ses  lois  étaient,  dit-on,  d'ilne 
extraordinaire  sévérité 

ZAMA,  ancienne  ville  de  Numidie,  sur  les 
confins  du  territoire  carthaginois.  C'est  là 
queselivra,  le  19  oct.  202  av.  J.-C,  la  bataille 
où  Seipion  vainquit  Annibal  et  mit  ainsi  fin 
à  lasecoiide  guerre  punique. 

ZAMACOÏS  (Eduardo)  [za-ma-ko'-iss]. 
peintre  de  genre  espagnol,  né  en  1837,  mort 
en  1871.  Parmi  sts  tableaux,  on  remarque 
Diderot  et  d'Alembert,  Cervantes  conscrit, 
Torrcros  entrant  dans  l'arène,  et  la  Favorite 
du  Roi. 

ZAMBÈZE  ou  Couanza,  fleuve  de  l'Afrique 
méridionale,  appelé,  dans  son  cours  supé- 
rieur, Leambve  ou  Leeba.  Il  nait  vers  le 
1 1°  lat.  S.  et  'H"  long.  E.;  il  coule  au  S.  pen- 
dant environ  l,Hb  kil.  jusqu'à  la  grande 
cataracte  de  Mosialunya  ou  chutes  de  Vic- 
toria, puis  au  N'.-E.  et  au  S.-E.,  et  va  se  jeter 
par  plusieurs  bouches  dans  l'océan  Indien, 
par  t8°  4o'  lat.  S.,  et  34"  20'  long.  E.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d'enviro  2,900  kil.  Des  bancs 
de  sable  mobiles  obstruent  son  embouchure. 
C'est  Livingstone  qui  vit  le  premier  les  chutes 
de  Victoria,  par  17»  53'  lat.  et  24°  12'  long. 
Le  Zambèze  a,  entre  autres  alfluenls,  le 
Shiré,  par  où  se  déverse  le  lac  Nyas3a.(V.S.) 

ZAMIE  s.  f.  Bot.  Genre  de  cycadées,  dont 


Zamie  de  la  Floride  {Z: 


tegrifolia)  et  son  fruit. 


l'espèce   principale,  la   zamie  de   la  Floride 
{zamia  integrifolia),pTodaH  de  l'arrow-root. 

ZAMOJSKI  ou  Zamoiski  [za-moî-'ski].  I 
(Jan),  homme  d'Etat  polonais,  né  en  1541, 
mort  en  1603.  En  1.373;  \1  poussa  à  l'éleclion 
de  Henri  d'Anjou,  plus  tard  Henri  III.  comme 
roi  de  Pologne;  après  le  départ  de  Henri,  il 
fit  nommer  Etienne  Bathori  (1374).  En  1380, 
pendant  la  guerre  avec  la  Russie,  il  fut  fait 
helman,ou  commandant  en  chef,  et,  en  1582, 
négocia  une  paix  avantageuse.  Il  épousa  la 
nièce  de  Bathori,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
en  1586,  il  appuya  la  candidature  de  Sigis- 
mond  111,  fils  du  roi  de  Suède,  défit  l'armée 
du  candidat  opposé,  l'archiduc  Maximilien,  à 
Cracovie,  et  le  fil  prisonnier  avec  ses  troupes. 
De  1590  jusqu'à  sa  mort,  il  défendit  presque 
seul  l'intégrité  de  le  Pologne,  luttant  avec 


succès  contre  les  Turcs,  les  Cosaques,  lesmo'- 
daves  et  les  Suédois.  Il  fonda  Zamosc,  qui  de- 
vint une  des  places  les  plus  for!e.■^  de  Pologne, 
et  encouragea  libéralement  la  littérature  et 
la  science.  Parmi  ses  écrits,  il  laut  citer  le 
Testameiitum  Joannis  Zamori  (1606).  —  II. 
(Andrzej,  comte),  homme  l'Etal,  né  en  1716^ 
mort  en  1792.  Après  avoir  servi  en  Saxe,  il 
revint  en  Pologne  en  1735  comme  maior- 
genéral.  En  1860.  il  émancipa  ses  serfs.  A 
l'avènement  de  Stanislas-Auguste,  il  devint 
grand  chancelier;  mais  il  se  démit  en  1767. 
En  1776,  il  prépara  un  code  de  lois,  dont  les 
dispositions  libérales,  surtout  en  ce  qui  tou- 
chait l'émancipation  générale,  firent  différer 
l'adoption  jusqu'en  1791. 

ZAMORA  I,  province  de  N.-O.  del'Espasne, 
dans  le  Léon;  10,710  kil.  carr.;  260,000  iiab. 
Les  pnicipaux  cours  d'eau  sont  le  Douro  et 
et  son  affluent  lEsla.  .Mines  d'antimoine  et 
de  plomb  argentifère.  —  11,  capitale  de  cette 
province,  sur  le  Douro,  à  200  kil.  N.-O.  de 
iMadrid;  14,0UO  hab.  Cathédrale  golhique; 
quelques  usines.  Alphonse  le  Catholique  la 
prit  aux  Maures  en  748;  elle  fut  reprise  et 
détruitepar  Almanzor  en  983,  puis  rebâtie 
sous  Ferdinand  II  et  Alphonse  Vlll.  Elle  a 
a  été,  à  difl'érentes  époques,  la  capitale  du 
Léon  et  de  la  Castille. 

ZAKCLE.  Voy.  Messine. 

ZANESVILLË,  ville  de  l'Ohio,  sur  les  deux 
rives  du  Muskingum.  à  l'embouchure  du 
Licking,  à  80  kil.  E.  de  Columbus  ;  2 1 .000  hab. 
La  ville  a  été  fondée  en  1799,  et  de  1810  à 
1812  elle  fut  la  capitale  de  l'état. 

ZANGUEBAR.  Voy.  Zanzibar. 

ZAMORA  (Antonio  de),  auteur  dramatique 
espagnol,  mort  après  1730.  Il  était  chambellan 
du  roi  Philippe  V.  On  a  de  \ui  Don  Juan,  \mdé 
de  El  Burlador  de  Sevilla  deTirso  de  .Molin;], 
et  qui  a  fournit  le  fond  des  œuvres  modernes 
sur  le  même  sujet.—  ZanarJelli.  (V.  S.) 

*  ZANI  s.  m.  Personnage  bouffon  dans  les 
comédies  italiennes  :  des  monuments  prouvent 
que  tea  zani  étaie>,t  usités  dans  les  utellancs. 

ZANTE  ou  Zacynthus  I,  nomarchie  du 
royaume  de  Grèce,  comprenant  l'Ile  de 
Zante  et  plusieurs  autres  lies  plus  petites; 
738  kil.  carr.;  45.000 hab.  Lîle  de  Zante,  à 
16  kil.  S.  de  Céphalonie,  mesure  environ 
40  kil.  de  long  sur  20  de  large  (391  kil. 
carr.  ;  40,000  hab.).  C'est  la  troisième  des 
îles  lonienes  comme  grandeur,  mais  la  pre- 
mière comme  fertilité.  C'est  une  plaine  cou 
verte  de  vignes  qui  donnent  les  petits  raisins 
qui,  une  fois  secs,  prennent  le  nom  de  rai- 
sins de  Corinthe  ou  de  Zaute.  On  y  fait 
aussi  beaucoup  d'huile  d'olive.  Cotonnades 
blanches  et  bleues,  soieries,  etc.  —  11,  ca- 
pitale de  cette  nomarchie,  sur  la  côte  S.-E. 
de  l'Ile;  20,000  hab.  Elle  possède  une  cita- 
delle, et  un  port  qui  ne  le  cède  qu'à  celui 
de  Corfou.  Auprès  sont  des  puits  de  pétrole. 

ZANZIBAR,  pays  d'Afrique,  sur  la  côte 
orientale;  il  comprend  les  lies  de  Zanzibar, 
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de  PemT>a,  de  Mafia,  et  d'autres  plus  petites, 
plus  le  litloriil  qui  leur  fait  lace  (appelé  au- 
trefois Zangiiebar),  depuis  l'île  de  Warcheikh, 
par  2°  30"  lat.  N.  jusqu'au  village  de  Kionj-'a, 
au  S.  du  cap  Delgado,  par  10°  ia'  lat.  S.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont  leJuha,  le  Dana, 
le  Sabaki,  le  Roufou,  le  Wami,  le  Kingani.  le 
Lufiji  ou  Rufiji  et  leRovunia.  La  contrée  qu'ils 
arrosent  est  très  fertile,  et  donne  toutes  les 
productions  des  tropiques.  La  plus  grande 
partie  du  commerce  de  Zanzibar  est  aux  mains 
des  banians  ou  traflquanls  hindous.  On  exporte 
surtout  l'ivoire,  le  copal,  les  peaux  crues,  les 
peaux  de  chèvre,  la  praine  de  surisuri,  l'é- 
bène,  l'huile  de  coco,  et  la  myrrhe.  L'île  de 
Zanzibar  a  une  superficie  de  1,597  lui.  carr., 
et  une  population  de  100,000  à  380,000  hab. 
Elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  dé- 
troit larpe  de  25  kil.  La  ville  de  Zanzibar, 
ou  Beled-Zunzibar,  appelée  UMguja  par  les 
naturels,  se  trouve  surlacrtIeO.;  80,000  hab. 
Elle  est  bàlic  dans  une  presqu'île  sablon- 
neuse reliée  à  la  grande  île  par  un  pont  de 
pierre.  L'eau  polable  y  est  amenée  des  petits 
cours  d'eau  de  l'intérieur  par  un  aqueduc. 
C'est  le  grand  marché  de  l'ivoire,  du  copal  et 
des  clous  de  girofe.  —  Zanzibar  est  devenu 
indépendant  d Oman  en  1862.  Son  second 
souverain  (seyid).  Burghash,  succéda  à  son 
frère  Majid  en  1870;  il  lit  des  traités  a\ec 
l'Angleterre  pour  la  suppression  du  commerce 
des  esclaves  en  1873,  187.Ï  et  1876,  et  vint  en 
Grande-Bretagne  en  1873.    (V.  S.) 

ZAOUIA  s.  f.  Etablissement  arabe  qui  sert 
à  la  fois  de  mosquée  et  de  lieu  d'asile  dans 
quelques  villes. 

ZAPOLYA.  Voy.  Hongrie. 

ZARA  (anc.  Jaderu),  ville  d'Autriche,  capi- 
tale de  la  Dalmatie,  sur  un  promontoire  de 
l'Adriatique,  dans  le  golfe  de  Zara,  à  104  kil. 
IN. -0.  de  Spalato;  18,000  h.  La  ville  est  très 
forte;  elle  possède  un  port  spacieux,  un  ar- 
senal et  une  cathédrale.  C'est  à  Zara  que  se 
fabriquent  les  fameuses  liqueurs  appelées 
marasquin  et  rosoglio;  on  y  fait  aussi  des 
cuirs,  des  soies  et  des  toiles.  Zara  soutint  un 
siège  célèbre  contre  les  forces  françaises  et 
vénitiennes  combinées,  au  commencement 
de  la  quatrième  croisade. 

ZARSKOË-SELO,  ville  de  Russie  à  22  kil. 
S.  de  Sainl-Petersbourg.  Magnifique  palais 
inipéiial  d'été;  vaste  parc. 

ZAUSCHNÉRIEs.  f.  [zôsi-chné-rl]  (de  Zuus- 
chncr,  botaniste  amateur  de  Bohême).  But. 
Genre  d'onagrariée-,  comprenant  une  seule 


Z.iU5chnérte  de  Californii:  (Zauschncri.i  Ciilifornica). 

espèce  de  sous-arbrisseaux  américains.  C'est 
la  zauschnérie  de  Californie  (zauschneria  Cali- 
fornica). 

ZAVISZA  le  Noir  de  Garbow  et  Roznow, 
héro-  polonais  auquel  sa  valeur  et  ses  vertus 
chevaleresques  ont  fait  donner  plus  tard  le 
nom  àaBinjard delà  l'ologne.  Lu  lojuillel  1410, 
il  conlribuu  le  plus  à  la  victoire  de  Tannen- 
berg;  il  fut  ensuite  cmba-sadcur  de  Pologne 
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auprès  de  l'empereur  Sigismond  et,  à  deux 
reprises,  ambassadeur  auprès  de  Charles  Vil 
de  France.  11  représenta  la  Pologne  au  con- 
cile de  Constance.  Placé,  en  1428,  à  la  lêlc 
de  l'armée  impériale,  pourariêler  l'invasion 
des  Turcs,  il  rencontra  ceux-ci  ?i  Golubacz, 
(Galambolz),  sur  les  rives  du  Danube.  La  vue 
des  innombrables  hordes  musulmanes  ell'raya 
tellement  les  chrétiens,  qu'ils  lâchèrent  pied 
et  entraînèrent  l'empereur  .Sigismond  dans 
leur  fuite.  Zavisza  resté  seul  avec  deux  écuyers, 
ne  voulut  point  .'ubir  la  honte  de  tourner 
le  dos  an  danger;  il  se  précipita,  tête  baissée, 
au  milieu  des  ennemis,  dont  il  fit  un  horrible 
carnage,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  ses  bles- 
sures, il  finit  par  être  terrassé  et  fait  prison- 
nier. Les  chefs  turcs,  ne  pouvant  s'entendre 
sur  celui  d'entre  eux  à  qui  appartiendrait 
cette  glorieuse  proie,  se  niireni  d'accord  en 
le  faisant  massacrer.  Les  exploits  de  ce  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche  ont  inspiré 
à  l'hislorien  poète  Niemcewicz  l'un  de  ses 
plus  beaux  chants  historiques.  Zavisza  lais- 
sait une  veuve,  Barbe  de  Radolin,  fille  du 
comte  Malhieu  Paittin  d'inovlodz,  qui  se  re- 
tira dans  un  couvent,  et  que  l'historien  Jean 
Dhigosz  qualifie  de  fœinina  rarx  virtutis, 
et  deux  fils  (Stanislas  et  Martin),  qui,  héri- 
tiers du  courage  de  leur  père,  périrent 
comme  lui,  en  héros,  à  la  bataille  de  "Varna, 
Voy.  Notices  sur  les  Familles  illustres  et  titrées 
de  la  Potof/ne  (librairie,  "Vieweg,  à  Paris). 

ZÉA  ou  Tzia  (anc.  Céos).  île  de  Grèce,  l'une 
des  Cyclades.  à  environ  22  kil.  E.  de  la  pointe 
S.-E.  de  l'Attique;  87  kil. carr.;  4,000hab.  An 
centre,  s'élève  le  mont  Sainl-Elias,  au  pied 
duquel  se  trouve  la  ville  de  Zéa,  à  l'O.  Vins, 
fruits,  colon  et  soie. 

*  ZÈBRE  s.  m.  Mamra.  Espèce  de  solipède 
du  genre  cheval,  qui  est  de  la  grandeur  et  à 
peu  près  de  la  forme  d'un  mulet,  et  qui  a  la 
peau  blanche  ou  jaunâlr.',  avec  des  raies 
noires  parallèles  sur  le  dos,  la  croupe  et  les 
jambes.  Les  zèbres  habitent  l'Afrique  méri- 
diodale;  on  en  a  décrit  une  variété  à  l'ar- 
ticle CoUAGG.\.  La  plus  connue  et,  plus  belle 


est  le  zèbre  commun  {asinus  zébra,  Gray),  un 
peu  pluspetitque  le  cheval  sauvage,  nom  sous 
lequel  le  désignent  les  colons  hollandais  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  un  animal  de 
montagne.  Des  zébrures  ou  rayons  caractéris- 
tiques existent  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps  et  de  ses  membres,  même  sur  les  sa- 
bots. Bien  qu'extrêmement  farouche,  le 
zèbre  a  été  utilisé  comme  bête  de  somme  ; 
il  se  croise  avec  le  cheval  et  l'âne.  Les  natu- 
rels et  les  chasseurs  mangent  sa  chair,  qui 
est,  dit-on,  fort  bonne,  quoique  dure. 

ZEBRER  V.  a.  Marquer  de   lignes  sinueuses 
comiiie  celles  qui  ornent  la  robe  du  zèbre. 

'  ZÉBRÉ,   ÉE   adj.  Marqué  de  raies  sem- 
blables à  celles  du  zèbre. 

•  ZÉBRURE  s.  f.  Se  dit  des  raies  sembla- 
bles à  celles  du  zèbre. 
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*  ZEBU  s.  m.  Manim.  Sorle  de  bœufdnines- 
liijue  qui  a,  sur  le  garrot,  une  ou  deux  bosseà 
charnues.  ~  Le  zébu  {hos  IndieU'i,  Linn.l, 
taureau  des  brahmes,  est  une  variété  du 
bœuf  domestique,  caractérisée  par  une  grosse 
bosse  graisseuse  sur  les  épaules.  On  le  trouve 
dans   l'Inde  et   son  archipel,  en  Chine,  en 


Arabie,  en  Perse,  et  sur  la  côte  orieiilale  de 
l'Afrique.  Les  Hindous  considèrent  le  zébu 
comme  un  animal  sacré  ;  c'est  un  crime  de 
le  tuer,  et  il  jouit  de  grands  privilèges;  on 
le  fait  travailler  néanmoins;  et,  attelé  à  un 
chariot,  il  peut  fournir  une  course  de  50  Uil. 
par  jour.  Les  Anglais  résidant  dans  l'Inde 
regardent  sa  bosse  comme  un  nioi'ccau  dé- 
licieux. 

ZEBU,  île.  (Voy.  Cebu.) 

ZÉDÉCHIAS,  le  dernier  roi  de  Juda.  (Voy. 

Juifs.) 

ZÉDOAIRE  s.  f.  (du  malais  zaduru).  Racine 
tubéreuse  que  l'on  emploie  en  pharmacie. 
La  zédoaire  ronde  provient  probablement 
du  curcuma  zédoaria;  elle  est  dure,  à  cas- 
sure compacte,  d'un  blanc  grisâtre,  amère 
et  fortement  camphrée.  La  zédoaire  longue 
qui  a  sans  doute  la  même  origine  est  d'un 
gris  blanchâtre;  l'une  et  l'auti'e  sont  em- 
ployées comme  stimulants  énergiques. 

ZEILAH  [zè'-lâ],  ou  Zaylah.  port  de  mer 
anglais,  sur  le  golfe  d'Aden,  dans  le  So- 
mauli,à  160  kil.  S.  du  détroit  de  Bad-el- 
Mandeb;  5,000  hab.  Commerce  considérable 
avec  les  ports  arabes.  On  exporte  surtout  de 
l'ivoire,  de  la  myrrhe,  des  plumes  d'autruche 
'et  des  gommes.  Cédé  par  la  Turquie  cà  l'Egypte 
(Ih75),  il  a  été  occupé  pur  les  Anglais. 

ZEITZ  [tsaïtss],  ville  de  la  Saxe  prussienne, 
sur  l'Elster  blanc  ;  à  35  kil.  S.-S.-O.  de  Leip- 
zig; 17,000  hab.  De  1663  à  1717,  elle  .'ut  la 
cap.  du  duché  souverain  de  Saxe-Zeitz.  Fa- 
briques de  tissus  de  coton  et  de  laines,  de 
pianos  et  de  cuirs. 

ZEITOUN.  Voy.  Lamia. 

ZÉLANDAIS,  AISE  s.  etadj.  De  la  Zélande  ; 
qui  a[ipartieiit  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

ZÉLANDE  (holl.  Zeeland),  province  S.-D. 
des  Pays-Bas;  i,785  kil.  carr.;  200,000  hab. 
Elle  comprend  une  partie  de  terre  ferme  au 
S.  de  l'Escaut  occidental,  et  difl'érentes  îles, 
entre  autres  celle  de  Walcheren.  Ou  a  des- 
séché de  vastes  étendues  de  terrain  sur  la 
côte.  On  yrécolte  delà  garance  etdu  chanvre; 
on  élève  des  bêles  à  cornes  et  des  moutons  ; 
fabriques  de  toiles,  raffineries  de  sel  et  cons- 
tructions navales.  Les  plus  grandes  villes 
sont  Middelburg,  la  cap.,  et  Flessingue. 

ZÉLANDE  (Nouvelle-),  colonie  anglaise, 
conifiosec  de  3  lies  dans  l'Océan  Pacifique  du 
Sud.  et  appelées  îles  du  Nord  {Norlh  Island], 
ou  New-Ulster,  île  du  Sud  [South  Island]  ou 
New-Munslcr,  et  île  de  SIcwart  ou  New- 
Leinster,  et  de  ([uelques  îlots,  entre  les  34"  15' 
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et  47°  30' lat.  S.  et  enhe  IGi"  10' et  176°  25' 
loni-.  E..  à  environ  I,6,ï0   kil.  S.-E.  de  l'Aus- 
tralie; 600,000  hab.,  sans  compter  46.000  in- 
digènes. Superficie  totale  :  270,:i92  kil.  carr. 
L'ile  du  Nord  est  séparée  de  celle  du  Sud  par 
le  détroit  de  Cook,  large  de  .■?0  kil.  dans  sa 
partie  la  plus  étroite,  et  lîle  du  Sud  est  sépa- 
rée de  l'île  Slewart  par  le  détroit  de  Koveaux, 
larse   de  21    kil.  Les    principau.x    a-olfes    et 
baies  de  l'ile  du  Nord  sont  :1e  golfedeHauraki, 
les  baies  H.iwke,  des  lies.  Touraiig,<,  de  l'A- 
bondance, à  l'E.,  et  Manukua  et  Kaipaia,   à 
l'O.  Dans  l'ile  du  Sud,  Blind  bay  au  N.,  les 
baies  Pegasus  et  Molineux,   les  "ports  Litlle- 
ton.  Akaroa.  Chalmers  et  Blutf,   sur  la  côte 
orientale.    L'ile   Stewart   contient  plusieurs 
ports.  Le  centre  de  l'ile  du  Nord  est  occijpé 
par  des  montagnes  élevées,  dont  la  plus  haute 
est  Ruapehu  (j,800  m.),  dépassant  la  région 
des  neiges  éternelles  ;  un  de  ses  pics,  le  Toii- 
pariro,  est  un  volcan    en   activité,    haut   de 
1,981   m.  A  l'O.    du  Tongariro,   près  de  la 
côte, se  trouve  le  mont  Egmont.qui  a  2,322  m. 
de  haut,  et  est  aussi  un  volcan  ;  au  centre  de 
la  baie  de   l'.Abondance   {bay  of  Plenty],   au 
large  de  la  côte  .N.-E.,  est  un  volcan  en  acti- 
vité appelé  Wakari  ou  île  Blanche  {White  is- 
land),  d'un  circuit  de  5  kil.  L'île  du  Sud  est 
traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
court  du  N.  au  S.-O.;  en  quelques  endroits, 
elle  atteint  une  élévation  de  4,000  m.;  le  pic 
le  plus  haut  est  le  mont  Cooke,  qui  a  4,02i  m. 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne  prend  le 
nom   d'Alpes  méridionales  [Soulhem  Alps). 
L'ile  Stewart  est  montagneuse,  mais  les  som- 
mets les  plus  hauts  ne  dépassent  guère  3,000 
pieds.  L'ile  du  Nord  a  de  nombreux  cours 
d'eau  et  des  côtes  très  découpées.  Le  fleuve 
le  plus  considérable,  le  Waikato,  sort  du  lac 
Taupo,  coule  au  N.  sur  un  parcours  de  31 U 
kil.  et  arrive  à  la  mer  sur  la  côte  occiden- 
tale.   Plusieurs  grands  cours  d'eau  descen- 
dent des  montagnfs  centrales  de  l'île  du  Sud 
et  traversent  la  grande  plaine  de  l'E.,  pour 
aller  se  jeter  dans  la  mer.  L'intérieur  de  l'île 
du  Nordabondeen  lacs,  dontun,  lelac  Taupo, 
a  .50  kil.  de  long  et  31  kil.  de  large  ;  un  autie, 
le  Rotomahana.  atteint,  en  certains  endroits, 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Il  y  a  plusieurs 
grands  lacs  dans  le  centre  de  l'île  du  Sud.  Il 
semble  qu'il  y  ait,  danstout  le  groupe,  un  re- 
lèvement graduel  du  sol.  Il  y   a  autour  des 
lacs  de  Rotomahana  et  deRotorua,  de  grands 
et  beaux  geysers.  Leur  eau,  en  se  refroidis- 
sant, revêt  d'incrustations  tout   objet  qu'on 
met  en  contact  avec  elle.  La  flore  est  carac- 
térisée par  le  grand   nombre,  comparative- 
ment, des  arbres  et  des  fougères,  la  rareté 
des  plantes  herbacées,  et  l'absence  presque 
totale  de  plantes  annuelles.  U  y  a  120  espè- 
ces d'arbres  indigènes  et  plus  de  3,000  espè- 
ces de  plantes.  Presque  tous  les  arbressont  à 
feuillage  vert  et  persistant.  On  trouve  sur  les 
côtes  13  espèces  de   mammifères  marins,   à 
savoir  :  8  baleines,  2  dauphins  et  3  phoques. 
Les  chiens  et  le  rats  étaient  les  seuls  quadru- 
pèdes de  ces  iles  lorsque   les  Européens  les 
visitèrent  pour  la  première  fois.  La  Nouvelle- 
Zélande  possède  133  espèces  d'oiseaux,  dont 
la  plupart  ont  un  plumage  sombre.   Le  plus 
singulier  est  le  kiwi-kiwi  ou  aptéryx,  dont 
l'espèce  est  presque  éteinte.  (Voy.  Aptéryx.) 
Il  n'y  a  pas  de  serpents.  Plus  de  100  espèces 
de  poissons  se  rencontrent  sur  les  côtes.  Sur 
100  espèces  d'insectes,  il  y  en  a  la  moitié  qui 
appartiennent  à  l'ordre  des  coléoptères.  Les 
moustiques  et  les  mouches  des  sables  four- 
millent. Le  climat  est  un  des  plus  beaux  du 
monde.  L'été  est  long  et  chaud  et  les  autres 
saisons   sont  douces.  La  neige  reste  rare- 
ment sur  le  sol  au  niveau  de  la  mer,  et  on 
ne  voit  presque  jamais  de  glace.  Il  n'y  a 
ni  saison  humide,  ni  saison  sèche.   Il  ne  se 
passe  guère  une  quinzaine  sans  pluie.  Le 
printemps  commence  en  septembre,  l'été  en 
décembre,  l'automne  en  avril,  et  l'hiver  en 
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juin.  —  La  Nouvelle-Zélande  est  divisée  en 
8  provinces,  dont  .Auckland.  Taranaki.  Wel- 
lington et  Hawke-Bay  sont  dans  l'île  du  Nord, 
etNelson.MarlborouVh.  Canterbury.  Olagoet 
Westland,  dans  l'île  du  Sud.  L'iîe  Stewart 
fait  partie  de  la  province  d'Otago.  .Auckland, 
la  ville  principale  de  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale, a  été  la  capitale  de  toute  la 
.Nouvelle-Zélande  jusqu'en  1863,  époque  ou 
le  siège  du  gouvernement  a  été  transféré 
à  Wellington.  Les  capitales  des  autres  pro- 
vinces soiit,  dans  l'ordre  où  on  les  a  nom- 
mées :  New-Plyaiouth,  Wellington,  Napier, 
Nelson.  Blanheira,  Christchurch,  Uunedin  et 
Hokitika.  Les  provinces  ont  des  gouverne- 
ments distincts,  se  composant  d'un  surin- 
tendant et  d'un  conseil  provincial  élu  pour 
quatre  ans  par  un  sutfrage  presque  univer- 
sel. Le  gouvernement  de  l'ensemble  de  la 
colonie  est  confié  à  un  gouverneur  nommé 
par  la  couronne,  et  a  une  assemblée  géné- 
rale se  composant  d'un  conseil  législatif  de 
45  membres  nommés  à  vie  par  la  couronne, 
et  par  une  chambre  des  représentants,  de  78 
membres  élus  pour  o  ans.  Revenu,  2,476,193 
livres  sterling  ;  dépenses,  2,403,400  livres  ; 
dette  publique,  17,671,000  livres.  3,000  kil. 
de  lignes  télégraphiques,  ,ï00  kil.  de  chemins 
de  fer.  Principales  exportations  :  bois  de 
charpente,  or,  laine,  suif,  mâtures,  lin, 
gommes  et  minerai  de  cuivre.  On  y  a  décou- 
vert de  l'or  en  1842,  et  les  mines  se  sont- 
trouvées  être  parmi  les  plus  riches  du  monde. 
700  écoles  reçoivent  30,000  élèves.  Parmi  les 
sectes  religieuses,  l'Eglise  anglicane  a  tou- 
jours tenu  le  premier  rang.  Il  y  a  6  évêques 
de  cette  église  et  172  églises  dans  les  îles  ;  les 
presbytériens  possèdent  1 23  églises,  les  catho- 
liques romains  86,  les  wesleyens  105  et  les 
baptistes  13.  —  Les  Maoris,  habitants  primi- 
tifs de  la  Nouvelle-Zélande,  sont  une  tribu 
de  la  blanche  polynésienne  de  la  famille 
mal  ayo- polynésienne.  Les  hommes  se  tatouent 
la  face,  les  hanches  et  les  cuisses;  les  femmes 
la  lèvre  supérieure.  Les  dessins  sont  tous  les 
mêmes  chez  les  personnes  de  la  même  tribu. 
Depuis  l'introduction  du  christianisme,  le 
tatouage  passe  de  mode.  Les  Néo-Zélaiidais 
sont  vains,  orgueilleux,  arrosants  et  vindi- 
catifs, mais  honnêtes  et  fidèles  à  leurs  pro- 
messes ;  ils  sont  sales  et  indolents,  mais 
moins  adonnés  à  l'ivrognerie  que  la  plupart 
des  sauvages.  Us  n'avaient  pas  d'idoles.  Lors- 
que les  Européens  les  visitèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  demeuraient  dans  des  villages 
fortifiés  ^p<I/w),  bâtis  dans  des  presqu'îles  et 
au  sommet  de  collines.  Us  occupent  d'ordi- 
naire aujourd'hui  des  villages  ouverts  et  des 
fermes.  Les  différentes  nations  étaient  pres- 
que constamment  en  guerre;  la  tribu  vaincue 
était  réduite  en  esclavage,  ou  égorgée  et 
mangée.  Les  guerres  ont  presque  cessé  de- 
puis que  l'esclavage  et  le  cannibalisme  ont 
été  chassés  par  le  christianisme  et  la  civilisa- 
tion. Les  Maoris  sont  aujourd'hui  vêtus  et 
instruits  presque  tous  comme  des  hommes 
civilisés  et  possèdent  des  maisons  et  des  terres 
en  culture.  Pour  différentes  causes,  leur 
nombre  diminue  rapidement.  Le  maori  est 
une  des  langues  polynésiennes.  (Voy.  Races 

ET  L.iNGUES  MALAYO-POLYNÉSIEN.NES.) —  Suivant 

leurs  traditions,  les  ancêtres  des  Maoris,  au 
nombre  de  800,  émigrèrent  de  Hawaiki  (que 
l'on  suppose  être  Savaii,  unedes  iles  Samoa), 
dans  20  grandes  pirogues,  vers  1400  de  notre 
ère,  et,  après  une  traversée  de  3,000  kil.,  at- 
teignirent la  Nouvelle-Zélande,  qu'ils  trouvè- 
rent inhabitée.  Les  français,  les  Espagnols 
et  les  Hollandais  se  disputent  la  découverte 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  navigateur  hollan- 
dais Tasman,  avec  deux  navires  de  Batavia, 
jeta  1  ancre  le  18  sept.  1642,  dans  une  baie 
de  l'île  du  Sud  et  nomma  le  pays  Nouvelle- 
Zélande.  Le  capitaine  Cook  débarqua  à  Tou- 
ranga,  dans  la  province  d'.Auckland,  en  1769, 
prit  possession  du  pays    pour  la  couronne 
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d'Angleterre,  et  y  retourna  ensuite  quatre 
fois.  En  1820,  Honsa  Hika,  le  plus  distingué 
des  chefs  Néo-Zéland.iis,  vint  en  Ansleterre, 
où  il  reçut  un  accueil  honorable  de  Geor?e  IV 
et  s'en  retourna  disposé  en  faveur  de  l'intro- 
duction dans  son  p.ivs  de  la  civilisation  et  du 
christianisme.  En  ISiS,  le  gouvernement  bri- 
tannique nomma  un  résident  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  et.  en  1838.  y  envoya  le  capitaine 
Hobson  comme  lieutenant  gouverneur,  la  po- 
pulation européenne dépassantà  celle  époque 
le  nombre  de  1,000  hab.  En  IS39,  la  Compa- 
"L'nie  de  la  Nouvelle-Zélande  fut  officielle- 
ment établie  en  Angleterre  au  capital  de 
oOO.OOO  livres  sterling  ;  et  la  colonisation 
systématique  commença  par  un  établisse- 
ment à  Port-.Nicholson,  sur  le  détroit  de 
Cook.  En  1844,  éclata  une  guerre  sérieuse 
avec  les  naturels  ;  la  ville  anglaise  de  Koro- 
rareka  fut  détruite.  La  paix  lut  rétablie  en 
1848.  En  1833,  autre  guerre  qui  se  ter- 
mina I8.Ï8.  Des  hostilités  irrégulières,  mais 
meurtrières,  se  sont  encore  produites  de 
de  1861  à  IS63,  et  pendant  plusieurs  années, 
les  naturels  continuèrent  à  être  inquiétants. 
.Mais  ilsontdepuis  peu  montré  le  désir  de  vi- 
vre en  bons  termes  avec  les  blancs.  Par  la 
constitution  de  1872,  ils  sont  devenus  élec- 
teurs et  éligibles.  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  élus  à  la  chambre  basse. 

*  ZÉLATEUR,  TRICE  s.  (fr.  zèle).  Celui,  celle 
qui  agit  avec  zèle  pour  la  patrie,  pour  la 
religion  :  grand  zélateur  de  la  gloire  de  Dieu, 
de  la  religion.  Ne  s'emploie  jamais  sans  com- 
plément. 

*  ZELE  s.  m.  (gr.  dsélos).  Affection  vive,  ar- 
dente pour  le  maintien  ou  le  succès  de 
quelque  chose, pour  les  intérêts  de  quelqu'un. 
Se  dit,  particulièrement,  en  matière  de  reli- 
gion :  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  foi, 
pour  les  choses  saintes.  —  Zèle  indiscret  , 
ZÈLE  INCONSIDÉRÉ,  zèlè  qui  n'est  pas  régie  par 
la  prudence;  et.  Faux  zèle,  zèle  aveugle, 
zèle  mal  conduit,  mal  entendu;  et,  par  op- 
position. Zèle  prudent,  zèle  éclairé.  —  Fam. 
Faire  du  zèle,  dépasserla  mesure  dansl'exécu- 
tion  d'un  ordre,  d'une  mission. 

•  ZÉLÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  du  zèle  :  c'est  un 
homme  de  tien  et  fort  zélé.  —  Substantiv.  C'est 
tt>i  zélé. 

ZEMBLE  'Nouvelle-)  (russe,  Novaya  Zemlya, 
nouvelle  terre),  ;.'roupe  de  plusieurs  iles  tort 
rapprochées  et  sans  habitants,  appartenant  à 
la  Russie,  dans  l'océan  Arctique,  au  .N.  de  la 
frontière  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  s'éten- 
dant  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.,  entre  70°  30'  et 
77°  lat.  N.  et  49°  10'  et  63°  10'  Ions.  E.,  avec 
une  longueur  totale  de  800  kil.  environ,  et 
une  largeur  moyenne  estimée  à  93  kil.  Il  n'y 
a  probablement  que  deux  grandes  iles,  quoi- 
qu'on ait  supposé  qu'il  y  en  avait  trois.  Le  sol 
inégal  de  la  Nouvelle-Zemble  se  dresse  en 
montagnes  hautes  de  300  à  1,000  m.  Pays 
siérile,  n'ayant  pour  toute  végétation  que 
des  mousses,  des  lichens  et  des  buissons  ra- 
bougris. La  faune  ne  comprend  que  l'ours 
polaire,  le  renne,  le  morse  et  le  renard.  La 
Nouvelle-Zemble  fut  connue  dans  l'Europe 
occidentale  par  le  voyage  de  Stephen  Bur- 
rough ,  qui  visita  rentrée  de  la  mer  de 
Kara.  En  lo9b-'97,  le  navigateur  hollandais 
Barentz,  avec  16  hommes,  hiverna  à  Ice 
Haven,  sur  la  côte  N.-E.  En  1871,  le  capi- 
taine Carlsen,  de  Norvège,  trouva  la  maison 
de  Barentz  et  beaucoup  de  reliques  intéres- 
santes. 

•  ZEND  s.  m.  [zaindd].  Doctrine  religieuse 
de  Zoroaslre  avec  les  commentaires  de  ses 
disciples.  —  Langue  dans  laquelle  sont  écrits 
les  livres  sacrés  des  Persans.  —  Adjectiv. 
Les  livres  zendi ;  langue  zende. 

'  ZEND-AVESTA,  recueil  des  livres  sacrés 
des  anciens  Perses  ou  Parses,  où  sont  con- 
tenus les  monuments  de  la  religion  de  Zo- 
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Pei-se,qiii  n'eslplu>  piof.'sséeaiijouidhui  que 
par    de  rares   communaulés   de    Parsif.    l.e 
nom    propre    de   ces    livres    esl    spulfinrnt 
Aveflu;  Zend  si;riii(ie   la  traduclinn  qui  e"  a 
élo  fiiile  en    Hiizvaresli   (aujourd'hui    appflé 
cimimunémenl   Zendi.    forme    littéraire    du 
pelilpvi.  probablement  quelquessiècles  après 
l'ère  chrétienne.  (Voy.  Ira.mennes  iJî.ices   et 
Larigni'f.)  1,'Avesla  se  compose  de  plusieurs 
parties  distincti-s.  Les  plus  importantes  sont 
le   Vendidad  et  le   Ynnm.    Le   premier   est. 
pourrait-on  diie,  le  Pentateuque  de  la   Bible 
de  Zoroastre,  le  livre  des  origines  et  de  la  loi. 
ïl   se  donne  comme  une  révélation  faite  à 
Zoroastie,  et  par  lui   au  genre   humain.  Le 
Yaçna  se  corn  pose  de  prières  et  de  loiiangesa 
la  divinité  et   à   des   êtres    inlérieurs,   mais 
reconnus  comme  des  objets  dignes  de  culte 
et, de  vénération.  Il  se  divise  en  deux  parties 
dont  l'une,  écrite  dans  un  dialecte  particulier 
e,t    presque   entièrement   en    vers,   est   sans 
doute  la  l'Ius  ancienne  et   la  plus  originale 
portion  de  l'Avesta.  Le  Vispered  se  rapproche 
de  la  partie  la   plus   récente  du  Yaçna.  Ces 
trois    livres  se   mêlent   dans  la  liturgie   des 
Parsis.  Les    autres   éléments  constitulils  de 
l'Avesta  reçoivent  parfois  le  nom  de  Khorded 
Avesta,   ou  Avesta  abrégé:  ce    sont  les   2i 
'ye>hts,    louanges  de  personnes    et   d'ob|ets 
sacrés,  les  cinq  NyiVjish,  et  quelques  autres 
pièces  de  moindre  impoitance.  La  littéraluie 
zeiide.  auxiliaire  et  explicatrice  de  l'Avesta, 
consiste   suitout  en   textes    de    l'Avesta  lia- 
duils  et  acc-oiii[iagné5  de  gloses,  et  aussi  de 
qu'-lqiiesouvi-ages  independantsdans  la  même 
langue,   le  Huzvaresh  ou    Pt-h  evi   littéraire, 
tels  que  le  Buiidenesh  et  le  biii-hait.  d  une 
date  Iteaucoiip  plus  récente    C'est  unseciu  s 
inipoiiaiil   pour   l'intelligence   de    l'Avesta; 
mais  il  ne   faudrait   pas   accepter  implicite- 
ment toutes  les  explications  qu'on  y  trouve. 
11  y  a  une  partie  encore  plus  récente  dans  la 
littérature  zoi  oastrienne,  c'est  celle  du  dia- 
lecte appelé  Parsis,  qui  comprend  des  inter- 
prétations  des  textes   de    l'Avesta,  connues 
sous  le  nom  de  P.A-Zend,  etc.  Spiegei  a  tra- 
duit tout  l'Avesta  eu  allemand. 

*  ZÉNITH  s.  m.  [zé-nilt]  (mot  arabe).  As- 
tron.  Point  du  ciel  qui,  pour  chaque  lieu,  esl 
silué  au-dessus  de  la  surface  terrestre,  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  verticale.  11  est  op- 
posé a^^iadir  :  ie  zénilli  et  le  nadir. 

ZÉNITHAL,  ALE  adj.  Qui  a  rapport  au 
zénith. 

ZtiKO  (Apostoloi  fdzé-no],  poète  ilalien. 
né  en  it.bi,  mui  l  en  I7.)U.  Il  a  écrit  beaucoup 
de  ilrames  qui  ont  eu  du  succe-,  et  le.<  iibie.li 
de  plu>ii  ur»  opéras.  En  l7lli,  il  (unda  à 
Venise  le  titornale  ae'  Lf  llerali  d'ilaliu,  qui  se 
publie  encore  aujourd  hiii,  et  en  'l71o,  il  fut 
nommé  puele  et  liisloriographe  de  la  cour 
à  Vienne.  Il  se  retira  avec  une  pension  en 
17iy.  On  a  publié  la  collection  de  ses  œuvres 
dramaiiqucs  en  Hii  (Venise,  10  vol.)  et  en 
179b  (Turin,  12  vol.).  11  a  aussi  écrit  des 
œuvres  biographiques  et  historiques  et  oes 
lelties(£/  (Sto/f;  édit.  augmentée,  17»3,6  vol.). 
Huit  de  ses  pièces  ont  ete  traduites  ea  fran- 
çais pal  Bouchaud  {l7oS,  1  vol.  in-lj!:. 

ZENO  (  Nicolo  et  Antonio),  navigateurs 
italcns,  lies  vers  le  milieu  du  xiv"'  siècle.  Ils 
appartenaient  à  une  des  plus  nobles  familles 
de  Venise,  et  avaient  pour  frère  Carlo  Zeno, 
grand  amiral  de  Venise.  Ils  lirenl  des  voyages 
dans  les  mers  du  iSurd,  et,  d'après  un  lecit 
rédigé  sur  leur  correspondance  et  publié  par 
ÎSicoio  Zeno,  un  du  leurs  descendants,  en 
loo8,  on  suppose  qu'ils  visitèrent  le  nouveau 
monde  un  siecie  avant  Colomb. 

ZÉNOBIE  (Septimia  Zinobia),  reine  de 
Paliiiyn:,  au.iii'=  siècle;  liUt:  u'un  chef  arabe. 
Kl.e  eut  i>our  second  mari  Septimius  Odena- 
thus,  prince  de  Paimyre,  que  Gallien,  en  ré- 


ment de  l'empire  avec  le  litre  d'.^uguste,  et 
qui  fui  assassiné  en  2(56  par  son  neveu  Ma^o- 
nius.  Zéiiobie  mit  l'assassin  à  mort,  monta 
sur  le  trône  vacant,  et  prit  le  titre  de  reine 
d'Orient.  Elle  maintint  son  pouvoir  sous  les 
règnes  de  Gallien  et  deClaudius,  mais  Auré- 
lien  la  vainquit  en  272  dans  deux  batailles 
rangées,  à  Antioche  et  à  Emca,  l'assiégea 
dans  Palmvre  et  la  fit  prisonnière  pendant 
qu'elle  fuyait.  Elle  orna  le  triomphe  de  l'em- 
pereur, i|ui  lui  donna  ensuite  une  élégante 
villa  à  Tibur,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Zenobie  elail  d'une  beauté  merveilleuse, 
brune  de  teint,  avec  de  grands  yeux  noirs 
[leins  de  feu.  Elle  parlait  latin,  grec, 
syriaque  et  égyptien,  et  elle  avait  rédigé  à 
son  usage  un  abrégé  de  l'hi-toire  de  l'Orient. 
L'i  mpereur  donna  à  Vaballalhus,  fils  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  mari,  une  petite  prin- 
l'ipauté  en  Arménie. 

ZENON,  philosophe  grec,  né  à  Eléo,  dans 
l'Italie  méridionale,  vers  490  av.  J.-C.  11  fut 
mis  à  mort  pour  avoir  pris  part  à  un  complot 
contre  un  tyran  d'Elée.  11  esl  le  premier  de 
son  école  qui  ail  écrit  eu  prose,  et  Aristote 
l'appelle  l'Inventeur  de  la  dialectique.  (Voy. 
Eléatique  [Ecole). 

ZENON,  philosophe  grec,  fondateur  de 
l'école  stoïque,  né  àChypre  vers  3o8av.  J.-C, 
mort  vers  260.  11  était  marchand;  mais, 
après  avoir  perdu  une  riche  cargaison,  il  se 
consaciaà  la  philoso[ihie.  VersSlu,  il  ouvrit  à 
Athènes  une  école  qui  prit  le  nom  destoïque, 
parce  que  les  leçon*  se  donnaient  sous  un 
portique  peint,  le  Stoa  Pnikilé.  (Voy.  Philo- 
sophie MORALE  et  Stoïciens.)  Il  resta  à  sa  tête 
pendant  un  demi-siècle,  respecté  pour  l'aus- 
térité de  sa  vie  et  la  hardiesse  .le  son  langage. 
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amours  de  Plot:e  &t  de  Zi'phire.  —  Toute  sorte 
de  vents  doux  et  agréables:  dans  ce  sens,  on 
l'écrit  presque  toujours  Zéphvr  :  les  doux 
zéphyrs. 

Tout  70US  est  aquilon,  tout  nio  scml>te  zéphyr. 

L»     F0^T11>E. 

—  »v  Pop.  Soldat  des  compagnies  d'Afrique. 

ZÉPHYRIEN,  lENNE  adj.  Doux  comme  le 
zéphir. 

ZÉPHYRIN   (Saint),  pape  de  202  à  218. 

Fêle  le  2f)  juillet. 

ZÉRAM.  Voy.  Ceham. 

ZERBST[tserpps'=i,t], ville  duduché  d'Anhalt 
(Allemagne),  à  3.ï  kil.  S.-E.  de  Ma^dehourg  ; 
13,000  hab.  Orfèvrerie  et  argenterie;  soieries, 
bière  fameuse.  Elle  fut  pendant  des  siècles 
la  capitale  du  duché  d'Anhalt-Zerbst,  éteint 
en  1793.  Le  beau  palais  où  résidaient  les 
princes  de  cette  maison  se  trouve  à  côté  de 
laville.  — Z^réne.  (V.  S.) 

'ZERO  (s.  m.  (ar.  çafrun,  rien)..Arithm. 
Signe  ou  chiffre  en  forme  d'O  qui  de  lui- 
même  ne  marque  aucun  nombre,  mais  qui, 
étant  mis  après  les  autres  chiffres,  sert  à. 
multiplier  par  dix,  à  rendre  dix  foix  plus 
grands  les  nombres  qu'ils  expriment  :  1  et 
zéro  font  dix;  2  et  zéro  font  vingt.  —  Prov.  et 
fig.  C'est  un  zÉao,  un  vrai  zéro,  un  zéro  en 
CHIFFRE,  se  dit  d'un  homme  qui  n'est  d'au- 
cune considération.  Sa  fortune  est  réduite  a 
ZÉRO,  plie  est  réduite  à  rien,  elle  est  entiè- 
rement dissipée.  —  Sert  aussi  à  marquer,  au 
thermomètre  de  Réaumur,  la  température 
de  la  g'Iace  fondante  :  l' thermomètre  est  des- 
cendu à  zéro,  est  à  tant  de  degrés  au-dessus, 
au-dessous  de  zéro. 

'  ZEST  s.  m.  [zèfsl].  N'est   usité  que  dans 


11  ne  reste  que  quelques   fragments    de   ses  |  cette  loc.  prov.  et  fam..   Etre   entre  le  zist 

écrits.  ET  LK  ZEST,  qui  se  dit  d'une  personne  fort  in- 

ZÉNON     surnommé    VIsaurien.    empereur    certaine  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  ou 

d'Oiienl,   qui   régna  de  471    a  491.   Il  avait  |  d'une  chose  qm  n'est  ni  bonne  m  mauvaise. 


épousé  la  fille  de  Léon  1°',  et  était  comman- 
dant de  ses  gardes.  A  la  mort  de  Léon,  en 
474,  le  fils  de  Zenon,  âgé  de  trois  ans,  fut 
proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Léon  11. 
avec  son  père  pour  co-régent.  Ce  fils  mourut 
la  même  année,  et  Zenon  devint  empereur. 
Chassé  de  Constantinople  par  Basiliscus.  qui 
se  fil  proclamer  empereur  en  47.5,  il  y  rentra 
en  477.  Dèslors,  lise  livra  au  plaisir,  et  laissa 
le  gouvernementaux  mains  d'illus,  seul  con- 
sul et  ministre.  Il  détourna  à  prix  d'or  trois 
invasions  des  Guths.  A  la  fin  lllus  se  révolta; 
mais  il  fut  vaincu  et  mis  à  mort  en  4sS. 
C'est  sous  ce  règne  que  commencèrent  les 
disputes  entre  les  moiiophysites  et  les  ortho- 
doxes. On  dit  que  la  l'emine  de  Zenon  le  lit 
ente;  roi  vif  pendant  qu'il  étail  ivre. 

*  ZÉNONIQUE  adj.  Conforme  à  la  doctrine 
de  Zenon.  —  Points  zénoniquE's.  points  indi- 
visibles que  Zenon  d'Elée  admettait  dans  sa 
philosophie. 

•  ZÉNONISME  s.  m.  Philosophie  de  Zenon 
le  stoïcien. 

'  ZÉOLITHE  s.  m.  (gr.  dseô,  je  bouillonne; 
lilhos,  pierre).  Hist.  nal.  Se  dit  de  certaines 
substances  [uerreiises  qui,  dissoutes  dans  les 
acides,  prennent  une  consistance  gélatineuse. 
—  iSom  donné  à  une  lamille  de  minéraux, 
comprenant  le  lapjs-lazuli  et  la  launionile. 
qui,  bien,  que  dissemblables  à  quelques 
égards,  onl  le  caractèie  commun  de  fondre 
et  de  se  gontler  à  la  Uamiin;  du  chalumeau, 
lisse  composent  surtout  de.-ilice.  d  alumine, 
d'un  peu  d'alcali,  et  de  plus  ou  moins  d'eau 

'  ZÉPHIRE  ou  Zéphyr  s.  m.  [zé-fi-re]  (UL 
zephijius;  'rV.  zèphuri.s).  iNom  que  les  anciens 
donnaient  an  vent  d  occideul  :  le  .svuflle  du 
zé/diire.  —  Se  dit  aussi  du  vent  d'occident 
personnifié  et  qualifié  de  dieu  par  la  Fable. 
Dans  ce  sens,  il  ne  prend  jamais  l'article  :  les 


Espèce  d'interjection  dont  on  se  sert  dans 
langage  fam.,  quand  on  veut  rejeter  ce 
qu'une  personne  dit,  qu'on  s'en  veut  moquer: 
il  se  vante  de  faire  telle  chose,  zest!  —  Indique 
aussi  la  promptitude,  la  légèreté  :  à  ces  mots, 
zcit  il  s'échappa. 

'  ZESTE  s.  m.  (du  lat.  schistus,  séparé). 
Espèce  de  cloison,  de  séparation  membra- 
neuse qui  divise  en  quatre  l'intérieur  d'une 
noix  :  le  zeste  d'une  noix.  —  Partie  mince 
qu'on  coupe  sur  le  dessus  de  l'écorce  d'une 
orange,  d'un  citron,  d'un  cédrat,  etc.:  couper 
un  zeste. 

'  ZÉTÉTIQUE  adj.  (gr.  zététikos).  Se  dit  de 
la  méthode  de  recherches  qu'on  emploie  pour 
découvrir  et  pénétrer  la  raison  et  la  nature 
des  choses  :  la  méthode zélélique.  —  Substantiv. 
Lu  zéiéti'iue.  (Peu  us.) 

ZEUGITANE,  Zeiigitana,  Zeugitnna  Regio, 
district  septentrional  de  l'Afrique  propre, 
aujourd'hui  compris  dans  la  Tunisie.  Ses 
villes  princ.  étaient  Carthage  et  Ulique. 

ZEDGLODON  s.  m.  (gr.  dzeuglé,  joug  ;  odous, 
(lent).  Gigantesque  célacé  fossile,  trouvé 
dans  les  couches  de  l'éocéne  et  du  miocène 
tertiaires  des  Etats-Unis  du  Sud  et  de  l'Eu- 
rope; ainsi  nommé  par  Owen  a  cause  de  la 
ressemblance  qu'a  la  section  de  la  dent  mo- 
laire de  cet  animal  avec  un  joug.  On  décou- 
vrit pour  la  première  fois  ses  restes  en  1S32 
dans  le  terrain  tertiaire  de  la  Louitiane,  et 
on  supposa  qu'ils  appartenaient  a  quelque 
immense  saurien,  auquel  le  U'  Harlan  donna 
le  nom  de  basilosuurus;  il  en  emporta  les  os 
à   Londres  en    1839,   et   Owen   prouva,    par 

I  examen   microscopique  des  dents,  que   ce 

II  était  pas  un  reptile,  mais  un  mammifère 
et  un  cétacé,  proche  parent  du  inanatee  et  du 
dugong.  Milgré  les  éludes  attentives  dont 
cet  animal  a   été  l'objet,  sa  position  exacte 
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dans  l'échelle  des  mainniirèics  n'est-pas  en- 
core établie  d'une  façon  incontestable. 

ZEUGME  s,  m.  (st.  zeuntmi).  Fisure  d'élo- 
ciitiou  ([iii  consiste  â  soiis-en tendre  dans, 
une  pioposition  un  mot  exprimé  dans  une 
proposition  précédente.  .Es.  :  l'un  frappe  à 
droite,  l'autre  à  gauche.^ 

ZEUS  [zeuss].  Voy.  Jupiter. 

ZEUXIS  [zeu-xiss],  peintre  prec,  né  vers 
4.Ï0  a"v.  J.-C.  11  était  conlomporain  d'Apollo- 
dore  d'Atfaènes  et  de  Parrlia>ius.  11  fut  un 
des  chef-;  de  l'école  asiatique  ou  ioniennCj 
qui  succéda  à  l'école  athénienne.  .Son  œuvre 
la  plus  célèbre  était  son  llclène,  peinte  pour 
la  cilé  de  Grotone,  et  que  pendant  des  siècles 
les  artistes  vinrent  admirer  comme  le  type 
de  la  beauté  l'cminine.  —  Zévorl.  (V.  S.) 

'ZÉZAIEMENT  s.  m.  [zé-zè-mann).  Vice 
de  proMiuioiation  par  lequel  on  donne  à  plu- 
sieui's  consonnes  le  son  du  z. 

'  ZÉZAYER  V.  n.  [zé-zè-ié]  (rad.  ;).  Rem- 
placer le  son  du  J  ou  du  o  doux  par  celui 
du  z. 

ZHITOMIR.  ville  du  S.-O.  de  la  Russie, 
capitale  de  la  Volhvnie,  à  i'6{)  kil.  0.  de 
Kiev;  40,000  liab.  Ville  importante  par  son 
commerce  et  son  industrie. 

ZIBAN  (Les)  [zi-bannj,  au  s.  Zab.  Archipel 
d'oasis  du  Sahara  aliiérien,  autour  de  Riskra. 
Les  Ziban  comprennent  quatre  Z.\b  :  le  Zub 
de  Bi<kra  ;  le  Zab-ech-Chergui  ou  de  l'E.,  le 
Z'-ih-tl  Guebli  ou  du  S.  et  le  Zuh-edh-Dhaha- 
roui  ou  du  Jl. 

'  ZIBELINE  s.  f.  Sorte  de  martre  de  Sibérie 
à  poil  très  lin.  Se  dit  aussi  de  la  peau  de  cet 
animal  employée  comme  fourrure  :  une  robe 
de  chambre  de  zibeline.  — ■  La  zibeline  {nws- 
tella  zibellina,  Linn.)  a  à  peu  près  la  taille 
de  la  martre;  en  été  sa  fourrure  est  brunâtre 
avec  des  taches  blanches  sur   la  tète,  et   un 
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cou  L'risàtre;  en  hiver  elle  est  beaucoup  plus 
foncée.  La  zibeline  habite  les  monta;;nes 
glacées  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  où  la 
rigueur  du  climat  et  la  nature  sauvage  du 
pavs  rendent  sa  chasse  très  diflicile.  Sa  four- 
rure foncée  d'hiver  est  très  estimée,  et  cons- 
titue pour  la  Russie  un  objet  de  commerce 
important. 

ZICA'VO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  61  kil. 
d'Ajaccio  (Corse);  1,650  hab. 

ZIG,  ZIGUE  s.  Argot.  Camarade  :  un  bon  zig. 

'ZIGZAG  s.  m.  Suite  de  lianes  formant 
entre  elles  des  angles  alternativement  sail- 
lants et  rentrants  :  tracer  un  zigzag,  des  zig- 
zags. —  Sorte  do  machine  qui  est  composée 
de  plusieurs  pièces  de  bois  ou  de  fer,  atta- 
chées de  manière  qu'elles  se  plient  les  unes 
sur  les  autres,  et  que  l'on  allonge  ou  que  l'on 
raccourcit  à  volonté  :  donner  une  lettre  par 
le  moyen  d'un  zigzag.  —  pi.  Guerre.  Tran- 
chées de  peu  de  largeur  formant  une  suite 
d'angles  aigus,  et  tracées  de  manière  que 
leurs  prolongements  ne  rencontrent  pas  per- 
pendiculairement la  face  de  l'ouvrage  contre 
lequel  on  dirige  une  attaque. 

ZIGZAGUER  V.  a.  .Marcher  en  zigzags. 

ZIMMERMANN  (Johann-Georg  von),  auteur 
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suisse,  né  en  172.S,  mort  en  HOS.  Il  com- 
mença à  pratiquer  la  médecine  à  Berne 
en  l'i'.j'X,  mais  il'  se  transporta  bientôt  à 
Brugg.  Les  malades  lui  venaient' de  toutes 
les  partie-;  de  l'Europe  centrale,  lui  enlevant 
le  loisir  nécessaire  iil  étude  et  aux  recherches. 
et  il  se  laissa  peu  à  pi-u  envahir  par  l'hypn- 
chondrie.  Il  publia  une  biographie  de  son 
mailre  llaller  et  la  première  esquisse  de  son 
livre  bien  connu  sur  la  Solitude  (Ucbtr  die 
Einsiimkrit.  17o,ï).  En  I7.S8  parut  son  Irailé 
siK-'  l'Orgueil  national  {Vum  Nationahtolz':), 
qui  fut  rapidement  traduit  dans  les  yirinci- 
pales  langues  européennes.  Son  Experii'nce 
en  médecine  (1764,  2  vol.)  obtint  aussi  une 
réputation  européenne, ellui  valullescharges 
de  conseiller  aulique  el  de  médecin  à  la  cour 
de  Hanovre  (I76S).  .'son  ouvrage  sur  la  Soli- 
tude, une  fois  cnni[)lélé  (17Si-'8')^  4  vol.)  eut 
une  immense  popularité.  Il  soigna  Frédéric 
dans  sa  dernière  maladie,  el  publia  sur  son 
compte  des  ouvrages  qui  soulevèrent  contre 
lui  beaucoup  d'animosité  et  qui  prouvaient 
que  les  progrès  de  son  hypochondriegàtaient 
son  jugement  et  son  expérience.  Voy.  Vie  de 
Zimmermann  par  S. -A.  Tissot  (1797.)  Son 
autuliini.'raphie  parut  en  '1791. 

■  ZINGs.m.[zaink](all  dn/i).  Mêlai  d'un  blanc 
bleuâtre,  qui  brûle  et  se  sublime  aisément, 
el  qui,  uni  à  trois  fois  son  poids  de  cuivre 
ronge,  lait  le  cuivre  jaune  :  le  zinc  m'iU  avec 
l'ètain  le  rend  plus  dur  et  plus  sonnant.  — 
Fleurs  de  zinc,  zinc  sublimé  par  le  feu.  — 
»»  Jargon.  Argent.  —  Avoir  du  zinc,  avoir  de 
l'aplomb.  —Sur  le  zinc,  sur  le  comptoir: 
prendre  un  canon  sur  le  zinc.  —  Encycl.  Le 
zinc  (symbole  :  Zn;  équivalent  chimique.  6o; 
poids  spécilique  :  de  7,03  à  7,2)  est  un  métal 
très  brillant,  avec  une  teinte  d'un  gris 
bleuâtre.  Il  cristallise  suivant  des  formes  qui 
ne  sont  pas  encore  parfaitement  déterminées 
d'après  Noeggerath  el  Plattner,  en  prismes 
hexagonaux,  et,  suivant  G.  Rose,  en  formes 
monométriques,  ce  qui  ferait  croire  qu'il 
est  dimorpije.  Sa  cassure  fraîche  présente 
une  belle  structure  cristalline  lameileuse.  Il 
<  -l  relativement  mou,  mais  plus  dur  que 
etain  ;  il  est  cassant,  ou  malléable  et  duc- 
:!e  suivant  la  température.  A  412"  C.  il  entre 
11  fusion,  et  il  se  volatilise  à  la  chab-ur 
louge.  Chautt'é,  il  se  dilate  rapidement 
(3^,  de  sa  longueur  en  passant  de  I  à  iO0°), 
el  il  se  contracte  en  se  refroidissant.  Son 
point  d'ébullition  est,  d'après  Deville,  environ 
1040",  et  d'après  Becquerel  891°.  il  est  aussi 
plus  ou  moins  cassant  suivant  la  température 
à  laquelle  il  a  été  fondu.  Fondu  à  une  haute 
température,  le  zinc  est  cassant;  mais  fondu 
à  la  température  la  plus  basse  possible,  il 
est  malléable.  Le  zinc  ordinaire  du  com- 
merce n'est  jamais  parfaitement  pur;  il  con- 
tient divers  éléments  venant  du  minerai  ou 
des  appareils  de  réduction,  et  dont  les  prin- 
cipales sont  le  fer,  le  plomb  et  le  cadmium. 
Le  zinc  le  plus  pur  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  est  celui  de  Pennsylvanie  ou  de 
New-Jersey,  où  il  n'y  a  que  des  traces  de  fer. 
Le  zinc  de  Silésie  prend  un  considérable  tant 
p.  100  de  fer  aux  chaudières  où  il  est  fondu. 
Le  zinc  forme  facilement  ëes  alliages,  dont 
les  plus  importants  se  fortt  avec  le  cuivre, 
ou  avec  le  cuivre  et  le  nickel.  (Voy.  Laiton.) 
L'alliage  de  zinc  et  d'argent  joue  un  grand 
rôle  dans  les  procédés  de  Parkes,  de  Cordurié, 
de  Flach  et  d'autres  paria  désargentation  du 
plomb  argentifère.  En  dehors  de  ses  alliages, 
on  emploie  le  zinc  a  faire  des  objets  d'orne- 
ment (statuettes,  etc.)  que  l'on  recouvre 
d'une  couche  de  peinture,  ou  de  cuivre  gal- 
yanoplastique,  oii  de  bronze.  11  se  prête  très 
Ibien  à  cet  usage  par  son  bon  marché,  sa  fu- 
sibilité et  sa  propriété  de  remplir  le  moule 
comi-ilèlement  sansbavachures,  elde  donner 
des  moulages  à  arêtes  bien  définies.  Les 
composés  principau.x  du  zinc  sont  :  l'oxyde, 
le  carbonate,  le  chlorure,  le  sulfate  et  l'acé- 
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taie.  —  11  y  a  quatre  principaux  minerais  da 
zinc  :  le  carbonate  (smi'liS')nite .  autrefois 
appelé  calaiiiinei;  le  silicate,  qui  e.st  ou 
anhydre  ;\vi  lemite)  ou  hydraté  (calamine 
ou  calamine  électrique);  le  sulfure  (sphalé- 
ride,  blende  de  zinc),  et  l'oxyde  (zincile,  mi- 
nerai rouge  de  zinc).  C'est  la  première  variété 
que  l'on  traite  de  préférence  pour  l'extraction 
du  zinc.  Ce  minerai  se  [Tré>eiile  en  lits  et  -en 
masses  irréguliéres  au  milieu  des  roches  cal- 
caires. La  seconde  variété  accompagne  sou< 
vent  la  première,  el  devient,  à  la  chaleur, 
fortement  électrique;  la  substance  commu- 
nément appelée  calamine  est  un  mélange 
des  deux  minéraux.  En  pharmacie  on  n'em- 
ploie, sous  ce  nom,  que  le  carbonate;  on 
l'applique  extérieuremenl,  en  poudre  ou  sous 
forme  de  cérat,  comme  a-triugent  et  sic- 
catif La  fabrication  du  zinc  est  proprement 
une  réduction,  au  moyen  du  carbone,  de 
l'oxyde  de  zinc  foiTiié  par  une  calcination 
préalable  du  minerai.  Sa  distillation  se  fait 
dans  des  l'ourneaux  à  cornue  qui  doivent 
être  dfs  matériaux  les  plus  rél'ractaires.  Le 
prix  du  combustible,  sa  nalure  (à  flamme 
longue  ou  à  tlamme-  couiie).  le  prix  el  la 
qualité  de  l'argile,  la  nalure  et  la  pureté  du 
minerai,  telles  sont  les  considérations  qui 
doivent  présider  au  choix  des  méthodes  et 
des  appareils.  Une  difficulté  particulière  à 
celte  fabrication  vient  de  la  propriété  qu'a 
le  zinc,  presque  à  sa  température  de  réduc- 
tion, de  s'oxyder  de  nouveau  en  présence  de 
l'acide  carbonique,  dont  la  formation  no 
peut  entièrement  s'éviter.  —  Blanc  de  zinc, 
oxyde  de  zinc  que  l'on  obtienlen  brûlant  du 
ziiic  au  contact  de  l'air.  On  l'emploie  dans 
la  peinture,  au  lieu  de  blanc  de  plomb.  Il 
olfre  l'avantage  de  n'avnir  aucune  action 
fâcheuse  sur  l'économie  animale.  L'idée  de  se 
servir  d'oxyde  de  zinc  au  lieu  de  blanc  de 
plorac  est  due  à  un  maiiulacturier  de  Dijon, 
nommé  Courtois,  el  date  de  la  fin  du  siècle 
dernier.  Uu  peintre  en  bâtiment  de  Paris, 
Leclaire,  trouva  quelques  années  plus  lard, 
un  moyen  de  le  produire  à  bas  prix  en  chauf- 
fant du  zinc  dans  des  cornues  et  en  soumet- 
tant les  va[ieurs,  à  mesure  qu'elles  s'é- 
chappent, à  un  courant  d'air  étauli  par  une 
dheininéeou  ventilateur  à  traversl'appareilde 
condensation,  llprépar;!  aussi  iinehuileappro- 
priée,  en  faisant  bouillir  de  l'huile  de  graine 
de  lin  avec  environ  0  p.  fOO  d'oxyde  de  man- 
ganèse, enfin  il  substitua  de  nouvelles  cou- 
feurs  inaltérables,  vertes  et  jaunes,  aux  cou- 
leurs toxiquesqui  contenaient  du  plondi,  du 
cuivre  ou  de  l'arsenic.  La  grande  qualité,  du  . 
blanc  de  zinc  est  dans  son  brillant  éclat,  et 
dans  son  inaltérabilité  lorsqu'il  est  exposé 
aux  vapeurs  sulfureuses  qui  noircissent  les 
peintures  au  blanc  de  plomb. 

ZINGOGRAPHIE  s.  f.  (fr.  zinc;  gr.  graphe, 
j'écris).  (Voy.  Gillotage.) 

ZINGAGE  s.  m.  Action   de  couvrir  de  zinc. 

ZINGARELLL Nicolo)  [zinn-ga-rel'-lij,  com- 
positeur ilalien,  né  en  17-52,  mort  en  18..!7. 
Il  fut  successivement  directeur  de  la  chafielle 
du  Vatican-,  du  conservatoire  de  .Nafdes  elde 
la  cathédrale  de  la  même  ville.  Il  a  composé 
environ  16  opéras,  sans  compter  des  cantates, 
des  oratorios  el  de  la  musique  d'église. 

*  ZINGARI  s.  m.  Voy.  Bouèue. 

ZINGIBÉRACÉ,  ÉE  adj.  (de  zingiber,  nom 
scientifique  du  gingeinbrej.  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  ra[)porle  au  gingembre.  ■— 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  phanérogames 
monocotviédones  périspermées,  ayanl  pour 
type  le  genre  gingembre,  et  comprenaiK,  en 
outré,  les  genres  curcuiua,  alpinie,  amoiue, 
etc. 

ZINGUER  v.  a.  Additionner  de  zinc. 

ZINGUERIE  s.  f.  Atelier  où  se  prépare  le 
zinc. 
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■  ZINiiUJùUR  s.  m.  Oiivriei-  qui  liavaille  If 
zinc. 

ZINNIE  s.  f.  [zinn-nî]  (de  J.-G.  Znnî.  bota- 
niste allemandi.  Bot. Genre  de  composée? i-e- 
necioiiidées,  comprenant  environ  H  e^peces 
de  planl'js  herbacées  qui  appartiennent  a  la 


ble  (Zinnia  clegans). 


flore  du  Mexique,  Quelques-unes  .sont  orne- 
mentales et  appréciées  dans  les  j  ardins. 
L'espèce  la  plus  connue  est  la  zinnia  elegans. 
dont  la  culture  remonte  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  C'est  une  plante  à  branches  nom- 
breuses, qui  se  terminent  p;ir  inip  fleur  assez 


ble  ;Ziunia  degans). 


grossière,  mais  éclatante,  lar^'e  de  .5  à  8  cen- 
tim.,  et  rayée  de  teintes  blanches,  rouées, 
jaunes,  pourpres  et  oranjie.  Aujourd'hui,  on 
cultive  des  variétés  doubles  qui  ressemblent 
beaucoup  au  dahlia  pour  la  forme  et  les  cou- 
leurs. 

ZINZENDOPIF  (Kikolaus-Ludwig,  comte) 
[lsinn'-?-enn-dorf  .évêquedesFrèiesmoraves, 
né  à  Dresde  en  17Ô0,  mort  en  1760..  En  1722, 
il  épousa  la  comtesse  Reuss  von  Ebersdorf,  et 
donna  un  rcluge  dans  son  domaine  de  Ber- 
tlielsdorf,  dans  la  haute  Lusace.  a  quelques 
familles  moravos  qui  fuyaient  la  persécution. 
Leur  colonie  s'accrut  rapidement  et  reçut  le 
nom  de  Herrnhut.  Zinzendorf  linit  par  en- 
trer dans  leur  congrégation.  11  conçut  alors 
l'idée  de  transformer  l'ancienne  Eglise  nio- 
rave  en  une  organisation  spéciale  pour  pro- 
pager le  christianisme  pratique.  En  1734,  il 
fut  ordonné  à  Tubingue,  et  lit  faire  par  ses 
elj'orls  beaucoup  de  progrès  à  son  Eglise  dan^ 
dillérents  pays.  Banni  de  Saxe  en  17^6,  il  alla 
a  Berlin,  et  y  fut  consacré  évéqud  de  IE:.'lise 
murave.  11  voyaL'ca  en  Amérique,  résida  en 
Angleterre,  où  il  ubtint  un  acte  du  parle- 
ment pour  la  protection  de  ses  coreligion- 
naires dans  toutes  les  possessions  de  la 
Grande-Bretagne,  envoya   des  mi>>io 


parole  du  Sdcjneur,  (1739).  —  Son  fils,  le 
comte  Christian -Renatus  (mort  en  1752).  a 
écrit  des  soliloques,  des  méditations  et  des 
hymnes. 

'ZINZOLINs.  m.  Sorte  de  couleur  qui  e?t 
un  viohit  rougeâtre  :  c'est  du  zinzolin.  — 
Adjectiv.  Du  taffetas  zinzolin. 

'  ZIRCON  s.  m. Minéral  cristallin  qui  affecte 
diverses  couleurs;  c'est  le  silicate  natif  et 
cristallisé  de  zirconium. 

ZIRCONATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  les 
acides  sur  la  zircome. 

ZIRCONIUM  s.  m.  [zir-ko-ni-omm],  métal 
rare,  reconnu  comme  substance  particulière 
par  Klaprolh  en  1789,  et  isolé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Berzélius  en  1824.  Il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  minérau.x, 
le  zircon,  l'hyacinthe,  l'eudialyte,  la  polymi- 
pnite,  l'aersiedite,  la  fergusonile  et  la  cata- 
pleiite.  Sun  poids  spécifique  est  de  4,lo; 
son  symbole,  Zr;  et  son  poids  atomique,  89,6. 
Il  n'a  qu'un  oxyde,  Zr  0*,  qui  agit  à  la  fois 
comme  base  et  comme  acide.  Son  hydrate  se 
gélalinise  et  se  dissout  rapidement  dans  les 
acides.  Les  sels  de  zirconium  ont  un  goût  as- 
tringent; ils  sont  précipités  par  les  alcalis 
caustiques,  et  ne  se  redissolvent  pas  quand 
ceux-ci  sont  en  excès.  Le  zircon  minéral  a 
rang  parmi  les  pierres  précieuses;  ses  va- 
riétés sont  brunes,  rouges,  jaunes,  grises, 
blanches,  diamantées  et  translucides. 

ZISKA  on  Zizka  (Jean  Tbocznow  dit),  c'est- 
à-dire /e  Boryne,  chef  militaire  des  hussiles, 
né  en  Bohême  en  1380,  mort  le  12  oct.  1424. 
En  1417,  il  se  mit  à  la  tête  des  hussites, 
s'empara  de  Prague  en  1419,  battit  les  Impé- 
riaux, fit  déposer  Sigismond  à  la  diète  de 
Czasiau  et  se  fit  nommer  roi  de  Bohême  à  la 
mort  de  Wenceslas.  Il  perdit  la  vue  au  siège 
de  Rabv  et  n'en  continua  pas  moins  ses 
luttes  sanglantes.  11  se  regardait  comme 
l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  faire  sentir 
son  courroux  aux  nations.  Il  mourut  de  la 
peste  et  il  recommanda  de  faire  de  sa  peau 
un  tambour,  voulant  satisfaire  encore  par  là 
son  amour  de  la  guerre. 

*  ZIST  s.  m.  Voy.  Zest. 
ZITTAD  [tsil'-tâo],  ville   de   Saxe,  sur  le 

Mandau,  à  43  kil.  S.-E.  de  Bautzen  ;  21,000 
hab.  Manufactures  de  cotonnades,  de  lai- 
nages, de  pianos,  de  ferronnerie,  de  poterie  ; 
importantes  mines  de  houille. 

*  ZIZANIE  s.  f.  (lat.  zizania).  Ivraie,  mau- 
vaise graine  qui  vient  parmi  le  bon  grain. 
N'est  plus  en  usage  au  propre.  —  Fig.  Désu- 
nion, mésintelligence  :  ils  étaient  bien  unis, 
quelqu'un  a  semé  la  zizanie  parmi  eux,  entre 
eux. 

ZIZIM  ou  Djem,  fils  puîné  du  sultan  Maho- 
met 11,  né  en  1459,  mort  en  1493.  Batlu  par 
son  frère  Bajazet,  contre  lequel  il  s'était 
révolté,  il  se  réfugia  chez  les  chevaliers  de 
Rhodes.  Le  grand-maître,  Pierre  d'Aubus- 
son,  l'envoya  en  France  où  il  resta  10  ans 
prisonnier.  11  fut  ensuite  envoyé  en  Italie  où 
les  papes  crurent  pouvoir  se  servir  de  lui 
pour  une  nouvelle  croisade.  Il  mourut  em- 
poisonne à  Terracine. 

ZNAYM  [znaïmm  ou  Isnaïme],  ville  de  Mo- 
ravie, sur  la  Thaya,  à  77  kil.  N.-N.-O.  de 
Vienne;  11,000  hab.  Marmont  y  défit  l'ar- 
rière-garde  autrichienne  en  retraite  après 
Wagtam,  le  U  juillet  1809,  et  l'armistice 
qui  précéda  le  traité  de  Schœnbrunn  y  fut 
conclu  le  12  juillet. 

•  ZODIACAL,  ALE  adj.  Astron.  Qui  appar- 
tient au  zodiaque.  —  Luuiérh  zodiacale  , 
espace  lumineux  ,  de  forme  triangulaire  , 
qu'on    voit   sous  les  tropiques,  entre  le  cou 
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à  très  peu  près,  à  l'écliptique.  Cette  lumière 
est  d'une  nuance  chaude,  jaunâtre,  plus 
éclatante  au  centre,  et  plus  diffuse  vers  la 
périphérie.  Dans  les  latitudes  plus  élevées,  on 
la  voit  quand  les  circonstances  sont  favo- 
rables, pendant  le  printemps  et  l'automne. 
Elle  est  le  plus  remarquable  lorsque  l'éclip- 
tique l'ail  le  plus  grand  angle  avecl'horizon  du 
spectateur,  moment  où,  dans  les  latitudes  mo- 
dérées, elle  arrive  presque  au  zénith,  ayant 
près  de  l'horizon  un  éclat  frappant,  et  de  là 
s'évanouisîantpar  degrés.  Près  de  l'équateur, 
elle  a  souvent  à  l'horizon  un  éclat  égal  à 
celui  du  ciel  à  l'orient  lorsque  le  soleil  va  se 
lever.  Cassini  et  des  astronomes  plus  récents 
considéraient  cette  lumière  comme  une 
émanation  du  soleil.  Plus  tard,  la  théorie  de 
Laplace  fut  généralement  adoptée,  et  l'on 
crut  que  cette  lumière  était  produite  par  un 
anneau  de  molécules  trop  volatiles  pour  être 
unies  les  unes  aux  autres  ou  aux  planètes, 
en  rotation  quelque  part  entre  les  orbites 
de  Vénus  et  de  Mercure.  Les  observations 
attentives  et  prolongées  du  révérend  George 
Jones,  chapelain  de  l'expédition  des  Etals- 
Unis  au  Japon  (1853)  l'amenèrent  à  conclure 
que  cette  lumière  émane  d'un  anneau  de 
matière  qui  entoure  la  terre  et  non  le  soleil. 
Mais  Proctor  trouve  cette  théorie  très  impro- 
bable, et  soutient  que  l'anneau  zodiacal  se 
compose  à  la  fois  de  matière  météorique  et 
de  matière  cométique,  se  mouvant  suivant 
une  orbite  très  excentrique,  autour  du  soleil. 

*  ZODIAQUE  s.  m.  (lat.  zodiacus).  Astron. 
C'est,  dans  le  ciel,  une  bande  o«i  zone  circu- 
laire idéale,  parallèle  à  lécliptique,  et  com- 
prenant les  douze  constellations  principales 
qui  se  partagent  la  route  annuelle  apparente 
du  soleil.  —  Par  anal.,  on  l'emploie  aussi  pour 
désigner  l'ensemble  de  ces  constellations  ou 
des  signes  mobiles  qui  y  correspondent  :  le 
soleil  parcourt  tous  Us  ans  les  douze  signes  du 
zodiaque.  —  Les  signes  du  zodiaque  ,  en 
comptant  de  l'O.  à  l'E.,  ont  été  réunis  en 
deux  vers  mnémoniques  célèbres.  (Voy.  Ania- 
Nus.)  —  Représentation  du  zodiaque  :  o;i 
trouve  des  zodiaques  sculptés  dans  les  anciens 
temples  de  l'Egypte.  —  Encycl.  Le  zodiaque 
s'étend  de  9»  IN.  a  9»  S.  de  l'écliptique,  entre 
lesquels  se  confinent  les  mouvements  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  principales  planètes. 
Les  anciens  le  divisaient  en  12  parties  de  30° 
chacune,  désignées  par  des  signes  arbitraires, 
comme  suit  :  Âries,  le  Bélier,  y,  Taurus,  le 
Taureau, y;  Gemini, lesGémeaux,tJ;  Cancer, 
le  Cancer,  ©  ;  Léo,  le  Lion,  Q;  Virgo,  la 
Vierge,  nj  ;  Libra,  la  Balance.  !i=  ;  Scorpio, 
le  Scorpion,  m,;  Sagittarius,  le  Sagittaire,  ^  ; 
Capricornus,  le  Capricorne,  %  ;  Aquarius,  le 
Verseau,  Q,  et  Pisces,  les  Poissons,  /|.  Ces 
noms  étaient  tirés  d'une  ressemblance  ima- 
ginaire trouvée  dans  la  configuration  des 
groupes  d  étoiles.  On  emploie  la  même  divi- 
sion encore  aujourd'hui. 

"ZOÏLE  s.  m.  (de  Zoile,  n.  pr.).  Envieux  et 
mauvais  critique  :  il  s'est  fait  le  Zoile  de  ce 
poète. 

ZOÏLE,  ancien  critique  grec,  né  à  Amphi- 
polis  ou  Ephèse  et  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  iv«  siècle  av.  J.-C.  11  attaqua  les 
poèmes  d'Homère ,  à  cause  des  légendes 
fabuleuses  et  incroyables  qu'on  y  rencontre  ; 
de  là  son  surnom' de  Homeromastix.  Platon 
et  Isocrale  furent  aussi  en  butte  à  ses  traits; 
et  dans  l'antiquité,  son  nom  était  passé  en 
proverbe  pour  désigner  un  critique  captieux. 


ZOLA  (Emile),  écrivain  français  (1K40-1902). 
(V.  S.) 

ZOLLVEREIN  s.  m.  [Isor-feur-ainn]  (ail. 
zoll,  droit,  taxe,  et  verein,   union).  Associa- 


allemands  pour  lever  des  droits 

gnéëreTpassa'res'de'rnièi^î'.;  annéësàHerin-  1  davantage,  suivantla  saison,  i.  partir  de  l'ho-  ,  uniformes  ^""^ '„f  "'f:;=,^^.'''''t%''"î°['^tfhrt 
hul.  On  a  do  lui  un  livre  intitulé  J.a  BonnAtizoa,  «lion  a»«  cormpOnd,  cxaolemant  ou  irarauger  et  pour  établu  eiilie  eux  le  llbr. 


les  Indes  orienlales  et  autres   contrées  élui-    cher  et  le  lever  du  soleil;  îls'étend  deoO»  ou  '  l'°!}^J|J^^f  ^^7-,-g7„,3rchand,ses  importées  de 
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échaiip^e.  Elle  fut  inaugurée,  sous  les  aus- 
pices de  la  Prusse,  en  1S19.  et  en  1865,  l'Au- 
triche, les  deux  Mecklembourg  et  les  villes 
hanséatii[ues  étaient  les  seuls  à  n'y  êtrt!  pas 
entrés.  Cette  inslitiitioii  donna  une  grande 
impulsion  au  commerce  et  à  l'industrie.  En 
■ISGS,  la  population  des  Etats  faisant  partie 
de  l'union  était  de  119  millions  d'hab.  environ. 
Le  Zollverein  était  administré  par  un  con- 
seil et  par  un  parlement  qui  se  réunit  pour 
la  première  fois  en  1868.  Cette  union  cons- 
tituait un  lien  puissant  entre  l'Allemagne 
du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud.  et  trayait 
le  ctiemin  à  une  consolidation  politique  plus 
grande.  Elle  fut  aJisorbée  dans  l'empire.  Ce- 
lui-ci forme  aujourd'hui  une  union  doua- 
nière et  commerciale,  à  l'exception  de  quel- 
ques localités  et  des  ports  francs,  de  Ham- 
bourg et  de  Brème;  mais  le  grand-duché  de 
Luxembourg  et  la  commune  autrichienne  de 
Junghoitz,  sur  la  frontière  de  Bavière,  y  sont 
com|iris. 

ZOMBOR.  ville  de  Hongrie,  capitale  du 
comté  de  Bacs,  à  190  kil.S.  de  Pesth  ;  «5.000 
hab.,  en  majorité  Serbes.  Grand  commerce 
de  céréales  et  de  bestiaux.  —  Zona.  (V.  S.) 

ZONARAS  (Joannes)  [zo-na-rass],  historien 
byzantin  du  xu°  siècle.  11  commanda  la  garde 
du  corps  d'Alexis  Comnène,  et  (ut  son  pre- 
mier secrétaire  particulier.  Sous  le  règne  de 
Jean  Comnène,  il  entra  dans  un  couvent  du 
mont  Athos.  Ses  œuvres  comprennent  des 
chroniques  ou  annales  (dernière  édit.  par 
Dindorf,  1868). 

•ZONE  s.  f.  (lat.  zona).  Géogr.  astron.  Cha- 
cune des  cinq  i'randes  divisions  du  globe  ter- 
restre, que  l'on  conçoit  séparées  par  des 
cercles  parallèles  à  l'équateur  :  zone  torride, 
zones  tempérées,  zones  glaciales.  —  Se  dit  aussi 
des  parties  du  ciel  qui  répondent  aux  divi- 
sions du  globe  terrestre  appelées  zones.  — 
Prov.  et  fig.  Passer  la  zone  torride,  traverser 
un  endroit  où  le  soleil  est  brûlant,  où  il  n'y 
a  aucune  ombre.  —  Se  dit  quelquefois,  dans 
les  sciences  naturelles,  de  bandes  ou  marques 
circulaires.  Désigne  plus  spécialement  la 
partie  visible  des  couches  superposées  dont 
certains  terrains,  certaines  pierres  sont  for- 
mées :  dans  l'onyx  on  voit  plusieurs  zones.  — 
Géom.  Se  dit  aussi  des  divisions  d'une  sphère, 
d'un  corps,  faites  pardessections  parallèles. — 
Ponts  et  chaussées.  Zone  des  frontières,  es- 
pace plus  ou  moins  étendu,  le  long  des  fron- 
tières, sur  lequel  les  travaux  publics  de  routes 
et  de  canaux  doivent  être  soumis  au  contrôle 
d'une  commission  mixte.  —  Zone  des  servitu- 
des MILITAIRES,  espace  limité  en  dehors  et  en 
dedans  des  fortifications  des  places  de  guerre 
sur  lequel  il  est  défendu  de  bâtir,  ou  sur 
lequel  on  ne  peut  élever  que  des  construc- 
tions sujettes  à  être  détruites  dès  que  l'ad- 
ministration le  juge  convenable.  —  Le  ter- 
rain compris  dans  les  fortilications  militaires 
des  places  de  guerre  et  appartenant  à  l'Etat, 
s'appelle  aussi  Zone  militaire.  —  LégisL 
«  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  zone 
frontière  établie  au  point  de  vue  militaire 
en  deçà  des  limites  territoriales  delà  France, 
et  nous  avons  parlé  aussi  des  trois  zones  dé- 
fensives qui  entourent  les  places  de  guerre 
et  les  postes  militaires.  (Voy.  Servitude.)  — 
Il  existe  aussi  des  zones  de  douanes.  Les 
unes  sont  déterminées  pour  le  iransport  du 
sel  (voy.  Sel);  mais  c'est  surtout  pour  la 
vente  des  tabacs  que  le  régime  des  zones  est 
mis  en  usage.  Ce  système,  institué  par  la  loi 
du  28  avril  1816,  consiste  à  mettre  le  tabac 
en  vente,  dans  les  départements  frontières 
du  N.  et  de  l'E.  de  la  France,  à  des  prix 
inférieurs  aux  prix  ordinaires,  dans  le  but 
d'arrêter  l'invasion  des  tabacs  introduits  en 
fraude  par  les  frontières  de  la  Belgiijue,  du 
Luxembourg,  de  l'-Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Antérieurement  à  la  loi  du  29  fév.  1872, 
il  existaitcinq  lignai  ou  zonea  dans  las  limite» 
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desquelles  les  prix  de  vente  des  tabacs  dé- 
croissaient de  plus  en  plus  en  se  rapprochant 
de  la  frontière.  Le  nombre  des  zones  est 
aujourd'hui  réduit  à  trois:  mais  la  première 
zone  est  elle-même  subdivisée  en  deux  par- 
ties, de  sorte  qu'il  existe  en  réalité  quatre 
zones  dans  lesquelles  les  prix  décroissants  du 
tabac  dit  de  cantine  ont  été  fixés  par  la  susdite 
loi  à  8  fr.,  0  fr.,  3  fr.  et  1  fr.  oO  par  kilogr. 
Ces  prix  ont  été  relevés,  à  compter  du 
f  jaiiv,  1883.  de  la  manière  suivante  :  '.i' 
zone,  9  fr.  ;  2''  zone,  6  fr.  ;  deuxième  subdivi- 
sion de  la  1"  zone,  4  fr;  première  subdivi- 
sion, 2  fr.  par  kilog.  »  (Ch.  y.) 

ZONE,  EE  adj.  Qui  a  des  bandes  concen- 
triques colorées. 

ZOO  ou  Zo  (gr.  zôon,  animal),  préfixe  qui 
entre  dans  la  formation  d'un  grand  nombre 
de  mots. 

ZGOCHIMIE  s.  f.  Voy.  Chimie  animale.  — 
Des  64  éléments  connus,  c'est  tout  au  plus 
s'il  en  entre  19  dans  la  structure  des  ani- 
maux. Ce  sont  : 
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L'oxygène. 

L'hydrogène 
Le  carhone. 
L'azote. 


Le  soufre. 
Le  phospho 


Le  calcium. 
L'iode. 
Le  plomb. 


Le  fer. 
Le  chlore. 
Le  nuor. 
Le  silicium 
Le  brome. 


Le  sodium. 
Le  potHSsium. 
Le  manganèse 

*  ZOOGRAPHIE  s.  f.  (préf.  zôon;  gr.  graphe, 
je  décris).  Description  des  animaux. (Peu us.) 

*  ZOOLÀTRIE  s.  f.  (préf.  zoo;  gr.  latreuein, 
adorer).  Adoration  des  animaux. 

*  ZOOLITHE  s.  m.  (préf.  zoo;  gr.  lithos, 
pierre).  Partie  des  animaux  qui  s'est  changée 
en  pierre.  —  Pétrifications  qui  représentent 
certains  animaux  ou  des  parties  d'animaux. 

'ZOOLOGIE  s.  f.  (préf.  MO;gr.  foj;os,  discours). 
Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  a  pour  objet 
les  animaux  et  leur  classification.  Ses  diffé- 
rentes subdivisions,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Agassiz,  ont  été  rangées  sous  un  grand 
nombre  de  chefs  dont  les  principaux  sont  : 
Amphibies,  Animaux,  Animalcules,  Annélidils, 
Arachnides,  ARnccLÉs,  Crustacés,  Entomolo- 
gie, Entozoaires,  Heupétologie,  Ichtyologie, 
Invertébués,  Malacologie,  Mammifères,  Orni- 
thologie, Polypes  et  Vertébrés.  Les  carac- 
tères dislinctifs  se  trouveront  aux  articles 
traitant  des  différentes  classes,  ordres  et  fa- 
milles et  aux  mots  Oiseaux,  Anatomie  com- 
parée. Poissons,  Insectes,  Mollusques  et 
Reptiles.  —  La  première  classificalion  des 
animaux  fut  publiée  par  Linné  en  1735,  dans 
son  Sys'ema  Naturx.  Il  divisa  le  règne  ani- 
mal en  6  classes  :  1°  Mammifères,  ceux  qui 
allaitent  leurs  petits;  i°  Oiseaux;  3°  Amphi- 
bies; 4»  Poissons;  o"  Insectes:  6°  Vers.  —  Des 
modifications  à  la  classification  de  Linné  ont 
été  proposées  par  Lamark,  Virey,  Duméril, 
de  Bluinville  et  plusieurs  autres.  Mais  le  per- 
fectionnement, qui  a  été  le  plus  générale- 
ment admis,  est  celui  de  l'illustre  Cuvier, 
qui  passa  dix-sept  années  de  sa  vie  (1795- 
1812)  à  établir  son  fameux  système  anato- 
mique,  basé  sur  la  structure  des  animaux. 
D'après  sa  classification,  le  règne  animal  est 
distribué  eu  quatre  grandes  divisions  savoir  ; 
1°  Vertébrés  (animaux  ayant  une  colonne 
spinale),  comprenant  4  classes  :  mammifères, 
oiseaux,  riptiles  et  poissons;  2"  Mollusques; 
3°  Articulks;  4°  Rayonnes.  Les  classes  sont 
subdivisées  en  72  ordres  et  ceux-ci  en  genres 
et  en  espèces.  La  première  édition  du  Règne 
animal  de  Cuvier  date  de  1816.  Voici  la 
classification  d'jVgassiz,  fondée  sur  celle  de 
Cuvier  : 

Branche  1.  —  Riduta  ou  RATOlcnsâ. 

Classe  1 .  Polypes,   comprenant    2    ordres    ;    actiooîdes  et 

akvoiiOKlts. 
—      2,  Àcaléphes,  i  .ordres  :  hydroïdes   (comprenant  les 

siphtiiiophorécs),  disqopborées  et  cléttophorées. 
•^      3,  Ecltiv.odermes,  4  orares  :  crir-*-' '""    --.-<--»'-- 

èchinoidfi  «t  bolfttburioîds* 


Branche  II.  —  Mollusca  oii  MbLiDigiiis. 
Classe  1.  Acéphales,  i  ordres   :    bryoïo.iires  (comprenant 
le.s  verliccllcs),  brachiop'odcs,  lunicien»  et  la- 
mellibranches. 

—  J.  Gastéropodes,  3  ordres  :  plêropodcs,  héléropodes 

et  gastéropodes  proprement  dits. 

—  3.   CéphaloaoJes,   i   ordres   :    tétrabranchiiis  et  Ji- 

branchies. 

Branche  111.  —  Ahticclata  ou  Articulés. 
Classe  I .   Vers.  3  ordres  :  trématodcs  (comprenant  les  cc.« 
toides.  les  plan.iire'  cl    les  sangsues),  néma 
toides  {comprenant  les  acanlhocéphales   et  le- 
gordiacés)  et  annélides. 

—  i.  Crustacés.    4   ordres    :    rotiierr"!,  enlomoslr:icér 

(comprenant  les  cirripèdesj,  IClradécapodes  el 
décapodes. 

—  3.  Insectes,   3  ordres  :    myriapodes,    arachnides  el 

insectes  proprement  dits. 
Branche  IV.  —  VnaTBBSATi  ou  VisTiBniis. 
Classe  1,  Myzontes,  2  ordres:  mviinoïdcs  el  cvclostomcs. 
-      i.  l'oistoiis  proprement   dits,  2  ordres";  cléniidei 
(comme  laperche)etcycloïdes  (comme  la  morucl. 

—  1.   Ganoides.  3  ordres  :  cœlacanthes,  acipenséroïdes 

el  sauroîdes  (et  ordres  incertains  :  siluroîdes, 
pleclognalhcs  et  lophobrancbes). 

—  4.  Sélachiens,  3  ordres  :  chimères,  galéodes  et  ba- 

tide?, 

—  5.  Amphibiens,  3    ordres  :   céeilies,    ichtyodes    et 


istéroide 


—  0.  Reptiles,  4  ordres   ;    serpents,  sauriens,  rhizo- 

dontcs  et  tesludinés. 

—  7.   Oiseaux,  4  ordres  :  natatores,  grallécs,  rasores  et 

iiicessores    (comprenant    les    scansores  et    les 
accipitres). 

—  8.  Mammifères.  3   ordres  :  marsupiaux,    herbivores 

el  carnivores. 

—  En  1859,  Owen  fit  connaître  un  nouveau 
système,  d'après  lequel  les  mammifères  sont 
classés  selon  la  nature  de  leur  cervelle.  — 
Les  tissus  des  animaux  se  développent  direc- 
tement du  fluide  vilal  :  le  sang.  Dans  tous 
les  vertébrés,  ce  fluide  est  rouge,  couleur 
qu'il  doit  à  la  présence  de  corpuscules  du 
sang,  cellules  microscopiques  contenant  un 
fluide  coloré.  Chez  les  invertébrés,  ces  cor- 
puscules n'existent  pas,  ce  qui  fait  que  le 
sang  est  incolore.  De  là,  une  division  en  ani- 
maux à  sang  rouge  et  animaux  à  sang  blanc. 

—  Le  sang  de  chaque  animal,  dans  les  par- 
lies  centrales  du  corps,  possède  une  tempé- 
rature naturelle,  qui  est  de  98°  à  99°  F.  (36° 
à  37»  C.)  pour  l'homme.  La  température  des 
êtres  qui  viennent,  dans  l'échelle  animale, 
au-dessous  des  oiseaux,  est  beaucoup  plus 
basse  que  chez  l'homme,  ce  qui  fait  qu'on 
les  appelle  animaux  à  sang  froid,  tandis  que 
les  oiseaux  et  les  mammifères  sont  des  ani- 
maux à  sang  chaud. 

'  ZOOLOGIQUE  adj. Qui  concernela zoologie. 

—  Société  zoologique  de  Londres  (d'abord 
Club  zoologique),  fondée  en  1826.  Ses  jardins, 
dans  Regent's  Park,  furent  ouverts  en  avril 
1827;  ils  renferment  environ  2,500  animaux. 

•  ZOOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  po.ssède  la 
zoologie,  qui  en  traite.  On  dit  aussi,  mais 
plus  rarement.  Zoologue. 

ZOOMORPHIE  s.  f.  (préf.  200  ;  gr.  morphé, 
forme).  Partie  de  la  zoologie  qui  traite  des 
formes  extérieures  des  animaux. 

ZOONOMLE  s.  f.  (préf.  zoo;  gr.  nomos,  loi). 
Ensemble  des  lois  qui  régissent  la  vie  ani- 
male. 

ZOOPATHOLOGIE  s.  f.  (préf.  zoo;  fr.  patho- 
logie). Paihologie  des  animaux. 

"  ZOOPHORE  s.  m.  (préf.  zoo;  gr.  phoros, 
qui  porte).  Archit.  ancieiinc.  Nom  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  àla  frise  de  l'entable- 
ment. 

•  ZOOPHYTE  s.  m.  (préf.  zoo;  gr.  phuton, 
plante).  Hist.  nal.  Se  dit  de  certains  animaux 
qui  ont  quelque  chose  de  la  forme  et  de  l'or- 
ganisation des  plaïues  :  on  met  les  éponges  au 
nombre  des  zoophytes.  —  Le  terme  zoophyte 
était  appliqué  jadis  à  tous  les  animaux  à 
apparence  véeetative,  y  coiinpri>  les  antho- 
zoaires  el  les  bryozoaires.  Ces  derniers  appar- 
tiennent aujourd'hui  aux  molluscoîdes;  les 
premie.''s,  ou  zoophytes  proprement  dits, 
aiiisi  appelés  de  l'expansion  de  leurs  tenta- 
cules, qui  leifait  regdamblAr  à  d«<  âauri)  sent 
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les  mômes  que  les  polypes  et  constituent  la 
classe  la  plus  inléiieure  des  rayonnes;  ils 
cotiiprennenl  les  actpiioïdes  et  les  balécyo- 
nides  de  Dana.  Les  zoophyles  sont  da  vori- 
tublos  animaux. 

ZOOPHYTOGRAPHIE  s.  f,  Hist.  nat.  Descrip- 
tion des  zûopliytes. 
ZOOPHYTHOLOGIEs.f.Etudedeszoophytes. 
ZOOSPERME  s.  ni.  Syu.  de  Spermatozoïde. 
ZOOSPORE  s.  m.  (gr.  zôon,  animal  ;  spora, 
graine).  Bot.  Spore  de  certaines  aljrues,  qui 
est  munie  de  cils  vibratiles  et  animée  de 
mouvements. 

ZOOSPORÉ,  ÉE  adj.  Dont  les  spores  sont 
munies  de  cils  vibratiles.  —  s.  f.  pi.  Famille 
d'algues,  dont  les  spores,  pourvues  de  cils 
vibratiles.  sont  animées  de  mouvement. 

ZOOTECHNIE  s.  f.  (préf.  zoo;  pr.  tecknê,  art). 
Science  de  l'élevage  des  animaux. 

ZOOTOMIE  s.  f.  (préf.  zoo ;gr.  tômé,  section). 
Elude  de  la  dissection  des  aninjaux. 

ZORNDORF,  village  du  Brandebourg-,  à  lOkil. 
N.  de  Custrin;  1,500  hab.  Les  2o  et  26  août 
1758,  Frédéric  le  Grand  avec  30,000  hommes 
y  battit  iiO.OOO  Russes  commandés  par  Fer- 
mor. 

ZOROASTÉRISME  s.  m.  Doctrine  de  Zo- 
roaslre. 

ZOROASTRE  (proprement  Zarathustra), 
fondateur  de  l'ancienne  relifrion  des  Perses. 
Sur  sa  vie.  son  époque  et  son  histoire,  c'est 
à  peine  si  nous  avons  quelques  notions  dii-'nes 
de  foi.  11  était  né  en  Bactriane;  la  tradition 
du  pays  raconte  qu'il  était  fils  de  Pourushaspa, 
et  qu'il  vivait  sous  un  roi  nomme  Vistaspa 
(Gushtasp,  Hystaspe),  qui  adopta  ses  doctri- 
nes et  en  favorisa  la  propagation.  Dans  le 
Zend-Avesta,  il  parait  comme  un  être  doué 
de  dons  surnaturels,  et  recevant  de  la  divi- 
nité suprême,  dans  des  entrevues  person- 
nelles, la  révélation  des  vérités  qu'il  avait  à 
communiquer  aux  hommes.  11  ensei;:nait 
une  religion  fondée  sur  le  dualisme  du  bien 
et  du  mal,  ce  dernier  devant  à  la  tin  préva- 
loir. Sa  doctrine  dégénéra  avec  le  temps  et 
devint  le  culte  du  feu.  (Voy.  Ormuzd,  Parsis, 
et  ZiiND-AvESTA.l  — Zoroéaôe/.  (V.  S.) 

ZOSIME,  historien  grec  du  V  siècle.  11  a 
écrit  une  histoire  de  l'empire  romain,  que 
l'on  a  conservée,  et  qui  va  jusqu'à  l'an  410. 
C'est  surtout  un  abréj;é  des  anciens  histo- 
riens. Elle  est  rédigée  dans  un  style  pur  et 
concis. 

ZOSIME  (Saint),  pape  ;  mort  à  Rome  en  41 8. 
Fête  le  26  déc. 

ZOSTÉRE  s.  f.  (gr.  zostera,  ceinture).  Bot. 
Genre  de  naïadées,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'herbes  submergées  à  lige  rampante. 
La  zostijrc  marine  {zostera  marina)  croit  sur 
les  sables  de  nos  côtes.  On  en  lire  de  la 
soude. 

*  ZOUA'VEs.  m.  (de zouaoua,  nom  d'une  tribu 
kabyle,  d'où  se  liraient  les  fantassins  des 
anciens  deys  d'Alger;.  Soldat  de  régiments 
spéciaux  de  l'armée  d  Alricjue,  d'abord  recru- 
lés  parmi  les  indigènes  et  aujourd'hui  com- 
poses exclusivement  de  Français  :  les  quatre 
régimi-nts  de  zouaves;  il  y  avuil  autrefois  un  ré- 
i/iment  de  zouaves  de  la  garde.  —  Ce  corps  d'in- 
l'anlerie  tire  son  nom  d'une  tribu  de  Kabyles 
algériens,  dont  quelques-uns  lurent  incor- 
porés dans  l'armée  française  après  l'occupa- 
tion d'Alger  en  I8:i0.  11  fut  plus  tard  réorga- 
nisé en  compagnies  distinctes  de  Français  et 
d'indigènes,  el  sa  réputation  fut  due  surtout 
à  Lanioricière  el  a  Cavaignac.  Après  1S40,  ce 
ne  lut  plus  qu'une  troupe  européenne,  portant 
le  costume  turc  aux  couleurs  françaises.  Les 
.zouaves  consliluèrent  l'élite  de  linlanlerie 
Irançaise  pendant  lu  guerre  de  Crimée.  Leur 
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de  drap  bleu  foncé,  de  la  culotte  turque 
rouge,  d'un  fez  rouge  à  gland,  d'un  turbiin, 
d'une  ceinture,  el  de  jambières  en  cuir  ou 
de  guêtres.  Lorsque  Lamoricièrc  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  pontificale,  en  1860. 
les  troupes  de  volontaires  placées  sous  ses 
ordres,  reçurent  le  nom  de  zouaves  pontifi- 
caux. 

ZODLOU.OUEs.  et  adj.  Du  Zoulouland;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  langue 
zouloiw.  —  ZouLOUS  ou  Amazoulous,  nation  du 
S.  de  l'Afrique,  constituant  un  rameau  de  la 
racecafre.  Les  Zou tous  habitent  surtout  le  pays 
élev3  entre  Natal  et  la  baie  de  Delagna;  beau- 
coup cependant  sont  en  deçà  des  limites  de 
Natal.  C'est  une  belle  race  qui  semble  tenir 
une  place  immédiatement  intermédiair-e  entre 
le  type  nègre  el  le  lype  supérieur.   Si  l'on 
l'ailla  part  des  dillércnces  locales,  la  langue, 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Zou:ous  sont 
semblables  à  celles  des  autres  tribus  catres. 
iVoy.  Cafrerie.)  On  suppose  qu'il=  sonl  venus 
du  ^ord  et  qu'ils  ont  conquis  leur  territoire 
actuel  vers  le  commencement   de  ce  siècle. 
En  janv.  1879,  une  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre el  les  Zûulous  parce  que  le  roi  Ceti- 
wayo   refusait    de    livrer   certains  chefs  de 
nègres  qui  s'étaient  révoltés  contre  le  guuver- 
nenjenl  de  la  Grande-Bretagne.  Moins  d'une 
semaine   après  avoir  franchi  la  frontière  du 
Zouzouland,  les  troupes  anglaises  furent  sur- 
prises le   22  janv.  à   Isanduula,  par  environ 
lb,000  Zoulous;  elles  subirent   un  sanglant 
échec  qui  leur  coûta  837  morts.  De  nouveaux 
renforts  permirent  aux  Anglais  de  reprendre 
l'ollénsive;  et  c'est  dans  une  reconnaissance 
que    le  prince   Louis-Napoléon  (voy.    Napo- 
léon IV)  fut  surpris  el  tué.  Le   4  juillet  sui- 
vant, CeLiwayo,  battu  à  Oulundi,  prit  la  fuite; 
mais  il  tomba  entre  les   mains   des  An;;lais 
le  mois  suivant  et  fui  déporté  à  Cape-Towii. 
Au  commencement  de  1883,  après  une  courte 
visite  en  Angleterre,  Cetiwayo  fut  rétabli  dans 
son  propre  pays,  sous  la  promesse  d'admettre 
à  sa  cour  un  résident  anglais. 
ZOULOULAND  (Le),  pays  des  Zoulous. 
ZRINYI  (Miklos,  cosiTE),  homme  de  guerre 
hongrois,  ne  en  lol8,  mort  le   7  sepL.    loOtt. 
Il  devint  ban  de  Croatie,  el  au  siège  de  Szi- 
gel  (l'>60)  avec  3,00 J  hommes,  il  tinl  tête  à 
6,'). 000  Turcs  pendant  plus  d'un  mois.  .\pi  es 
la   prise   de   la   ville,   Zrinyi,  qui  ne  lavait 
abandonnée  qu'en  Uamines,  fit  une  héroïque 
déiense  dans  ta  citadelle.  Le  sultan  Suiiiuan 
en  mourut  de  fureur,  mais  son  grand  vizir, 
Sukolovich,  emporta  d'assaut  le  château,  qui 
n'avait  plusque  600  défenseurs,  lesquels  tom- 
bèrent en  combalLaiit.   Les  Turcs  y  avaient 
perdu  plus  de  :20,000  hommes. 

ZUCGARELLI  (Francesco) [dzouk-ka-rél'-li  1, 
peintre  italien,  né  près  de  Florence  en  1702, 
mort  en  1788.  De  1754  à  1773.  il  habita  l'An- 
gleterre, et  y  prit  rang  à  la  tête  des  paysa- 
gistes. 

ZUCCARO  [dzoïik'-ka-roj.I.  (Taddeo),  pein- 
tre Italien,  né  en  1.j29,  mort  en  lo66.  .Ses 
fresques  les  plus  fameuses,  dans  le  palais  Ca- 
prarola,  à  Rome,  illustrant  les  gloires  de  la 
famille  Farnèse,  ont  été  linies  par  son  frère. 
—  II.  (Federigo),  son  frère,  né  vers  1543, 
mort  en  1600.  A  Rome,  il  fut  employé  .à  la 
chapelle  Pauline,  au  Vatican;  mais  il  eiicnu- 
rulle  déplaisir  du  pape,  i.l  alla  travailler  en 
Flandre  et  en  Angleterre,  oh  il  fil  un  por- 
trait de  la  reine  Elisabeth.  A  Venise,  il  lut 
fait  chevalier,  après  avoir  embelli  la  salle  du 
grand  conseil,  après  quoi  il  termina  ^e.s  fres- 
ques à  Rome.  Il  lut  ensuite  employé  à  l'Es- 
curidl.  11  fonda  l'académie  de  SamlLuc  à 
Rome,  en  loU'i,  el  se  lit  aussi  connaître 
comme  sculfdeur,  poêle  et  archiiocle.  Il  a 
L.cnl  L'idea  de  pUlori,  scullori  ed  archUetli. 
ZUG  [Isougg].  I,  le  plus  petit  canton  de  la 
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presque  tous  catholiques  et  de  langue  alle- 
mande. Il  est  renommé  pour  ses  vergers  et 
ses  bestiaux.  Le  lac  de  Zug  est  à  environ 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
il  a  13  kil.  de  long  et  de  I  à  'i  de  large;  il 
porte  des  steamers.  C'est  sur  les  bords  du 
petit  lac  d'Efferi  que  se  livra,  en  131.'),  la  ba- 
taille de  MorL'arlen.  qui  assura  aux  Suisses 
leur  indépendance.  Zug  entra  dans  le  Son- 
dei'bund  formé  en  1.s43.  —  II,  capitale  (anc. 
Tugium).  sur  le  lac  de  Zug,  à  23  kil.  S.  de  Zii- 
rieh;  4,500  hab.  Elle  est  située  au  milieu  de 
vergei's  el  de  vignes,  et  entourée  de  vieilles 
murailles. 

ZUIDER  ZEE.  Voy.  Zhyderzée. 

ZUNI6A.  Voy.  Ebcilla  y  Zuniga, 

ZURBARAN  (Francisco)  [zour-ba-rann*], 
peintre  espagnol,  de  .•5é\ille,  né  en  l.'598,niort 
en  1662.  Il  exécuta  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  les  églises  et  les  monastères,  à 
Guadalupe,  à  .Madrid,  el  surtout  à  Séville. 
Son  Saint  Thomas  d'Aquin  accueilli  dans  le 
ciel-,  est  l'un  des  plus  nobles  morceaux  de  la 
peinture  espagnole.  —  Zurcher  (F.).  (V,  S.i 

ZURICH  [tsu'-rich].  I,  canton  septentrio- 
nal de  la  Suisse,  confinant  au  duché  de  Bade; 
l,7:'n  kil.  carr,;  318,000  hab.,  en  majorité 
protestants,  el  de  langue  allemande.  Les 
rivières  Thur,  Toess,  Glati  el  Limrnaly  cou- 
lent à  travers  de  belles  vallées.  Ses  points 
les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  800  mètr-es. 
Nombreux  pâturages.  Les  produits  agricoles 
et  les  fruits  y  sont  en  abondance;  il  y  a 
beaucoup  de  manufactures  de  colon,  de  soie 
el  de  machines.  Les  écoles  comptent  parmi 
les  meilleures  de  la  Suisse.  Ziirich  est  entré 
dans  la  confédération  suisse  en  1351.  Vers 
1440,  il  s'allia  à  l'Autriche;  il  essuya  une 
défaite  sanglante  à  Pfœffilîon  en  1443,  el  en 
•14.';0  il  rentra  dans  lacontédéralion.  Au  com- 
mencement duxvi"  siècle,  il  fui  le  centre  de 
la  réfoiinalion  de  Zwingle.  La  conslilulion 
du  canton  est  démocalique.  —  11,  capitale  du 
canton  (anc.  Turicum],  sur  les  deux  rives 
de  la  Limmal.  à  l'exlrémité  N.-O.  du  lac  de 
Zur-ich,à  90  kil.  N.-E.  de  Berne;  25,UliO  hab., 
el  avec  les  communes  suburbaines,  90,i'0O. 
Un  des  plus  beaux  édifices  est  le  nouvel  ins- 
titut polytechnique.  L'université  compte  près 
de  400  étudiants.  La  ville  a  été  bien  amélio- 
rée et  embellie;  c'est  un  grand  centre  d'acti- 
vité intellectuelle  et  artistique,  et  un  lieu 
très  fréquenté  par  les  touristes.  Grand  com- 
merce de  livres;  fabriques  de  soie,  de  colon- 
nades, de  machines  el  de  papier.  —  Zurich 
est  une  des  vil.es  les  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope centrale.  En  1219,  elle  devint  ville  libre 
impériale.  De  1519  à  1.Ï31,  elle  vit  Zwingle 
prêcher  dans  sa  cathédrale.  Elle  avait  aupa- 
ravant abrité  Arnold  de  Brescia.  Pendant  le 
règne  de  Marie  Tudor  ce  fui  un  lieu  de  refuge 
[)Our  les  protestants  anglais,  el  c'est  là  que 
Miles  Coverdale  traduisit  el  fil  imprimer  la 
première  version  anglaise  des  Ecritures  (1535). 
Le  ïo  sept.  1799,  Masséna  vainquit  les  Russes 
de  Korsakotf  dans  le  voisinage  do  la  cité.  Un 
ti-ailé  de  paix  s'y  signa,  le  10  iiov.  1859,  en- 
tre la  France,  l'îlalie  et  l'Autriche. 

ZURICH  (Lac  de),  lac  de  Suisse,  dans  les 
canlonsdeZarich,deSainl-GalleldeSehwytz; 
il  a  environ  34  kil.  du  S.-E.  au  N.-O.  el  une 
largeur  de  1  a  4  kil.  (88  kil.  carr.l  avec  600 
pieds  de  profondeur.  La  Limmal  sort  de  sou 
extrémité  septentrionale.  Le  ponl  de  Rap- 
perschwyl  le  divise  en  deux  parties,  le  lac  su- 
périeur et  le  lac  inférieur. 

ZURICHOIS,  OISE  s.  et  adj.  [zu-ri-koua]. 
De  ZûricU;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
uabilanls. 

ZURITA  (Geronimo)  [zou'-ri-ta],  historien 
espagnol,  né  en  15 12,  morl  vers  1j80.  U  était 
uiiiinbre  du  conseil  suprême  de  Caslille,  his- 
toriographe   d'Aragon,   secrétaire    particu- 
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lier  du  roi,  etc.  Ses  Anales  de  la  Coroyia  de 
Aragon  (l56-2-'79,  6  vol.  in-fol.,  complotées 
en  7  vol.  1609),  embrassent  la  période  qui 
s'étend  depuis  la  conquête  arabe  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  Elles  ne 
constituent  qu'une  partie  de  l'œuvre  immense 
qu'il  méditait,  c'est  à-dire,  l'Histoire  générale 
de  la  Péninsule  depuis  les  temps  fabuleux 
jusqu'à  son  époque. 

ZUT!  interj.  Exclamation  qui  exprime  le 
dépit. 

ZUTPHEN  [zout'-fènn],  ville  très  forte  des 
Pays-Bas,  dans  la  Gueldre,  sur  l'Yssel.  à  29 
kil".  -N.-E.  d'Arnheim;  I  l.î.OOO  hab.  Elle  appar- 
tenait aux  évêques  d'Utrecht  au  xiii"  siècle; 
et  au  xiv"  elle  entra  dans  la  ligue  hanséa- 
tique.  Les  Espagnols  la  soumirent  à  de  ter- 
ribles souffrances  en  i:i73;  Maurice  de  Nas- 
sau s'en  empara  en  1591  et  les  Frani;ais  en 
1672.  C'est  non  loin  de  là,  sur  le  cliamp  de 
bataille  de  Warnsfeld,  que  sir  Philip  Sidney, 
en  1586,  trouva  la  mort  dans  la  victoire. 

ZUYDERZEE  imer  du  Sudl,  baie  ou  golfe 
sur  la  cùte  de  Hollande,  séparée  de  la  mer 
du  Nord  par  les  îles  du  Texel,  de  Vlieland, 
de  Ter  Schelling  et  d'.Ameland.  Longueur, 
du  N.  au  S.,  environ  123  kil.;  largeur  maxi- 
mum, 60  kil.  Autrefois  un  lac  peu  profond 
et  marécageux,  appelé  Flevo,  occupait  cet 
emplacement.  La  mer  fut  formée  par  les 
inondations  de  1219  et  de  1282,  dont  la  der- 
nière submergea  72  villes  ou  villagLS.  et  fit 
périr  près  de  100,000  personnes.  Elle  est 
pleine  de  bas  fonds  et  de  bancs  de  sable.  Le 
bras  appelé  l'Y,  qui  forme  le  port  d'Amster- 
dan(,  a  été  en  grande  partie  desséché,  de 
même  que  le  lac  Haarlem  avec  lequel  il 
communique  ;  on  a  pris  des  mesures  pour 
dessécher  presque  toute  la  moitié  méridio- 
nale du  golfe.  —  Voy.  Visile  aux  villes 
mortes  du  Zuyderzée,  "pavUenri  Havard  (1875). 

ZUZARE  s.  m.  Genre  de  crustacé,  de  l'ordre 
des  Isopodes  et  de  la  famille  des  Sphéro- 
mides. 

ZWEIBRÛCKEN  [tsvaï'-bruk-kènn].  Voy. 
Deux-Ponts. 

ZWICKAU  [tsvik'-kaô],  ville  de  Saxe,  sur  le 
Zwickauer  Mulde,  à  environ  95  kil.  S.-O.  de 
Dresde;  32,000  hab.  La  guerre  de  Trente 
ans  fit  baisser  la  population  de  10,000  à 
4,000.  Lorsque  la  Saxe  fut  entrée  dans  le 
Zollverein,  elle  augmenta  rapidement.  Les 
mines  de  houille  voisines,  les  forges  et 
d'autres  industries  ont  un  développement 
considérable. 

ZWINGLI  [tsvinn'-gle],  ou  Zwingle,  ou,  la- 
tinisé, Zuinglius  (Ulric  ou  Huldreii-h),  réfor- 
mateur et  patriote  suisse,  né  à  Wildhaus  en 
1484,  mort  en  1531.  Dès  l'âge  de  18  ans,  la 
lecture  du  Nouveau  Testament  avait  éveillé 
dans  son  esprit  des  doutes  touchant  un  grand 
nombre  de  points  enseignés  par  l'Eglise.  En 
1500,  il  devint  pasteur  "de  Glarus.  En  1510, 
pour  détourner  la  Suisse  des  alliances  mili- 
taires, il  écrivit  la  fable  poétique  où  il  re- 
présente la  confédération  comme  un  bœuf 
égaré  par  des  chats  artiQcieux,  bien  qu'averti 
par  des  chiens  fidèles,  et  perdant  ainsi  sa 
liberté.  En  1513  et  1513,  il  dut  accompa- 
gner les  troupes  comme  chapelain  dans  les 
guerres  d'Italie;  après  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  il  exhorta  les  Suisses  à  ne  plus  expo- 
ser de  cette  façon  leur  honneur  et  leur  vie. 
En  1516,  le  parti  français  gagna  une  influence 
prépondérante  à  Glarus,  et  Zwingle  accepta 
alors  une  cure  inférieure  à  Einsiedeln.  Son 
opposition  à  plusieurs  des  doctrines  et  des 
pratiques  de  l'Eglise  devenait  de  jour  en  jour 
plus  décidée.  Au  début,  le  mouvement  évan- 
gélique  de  l'Allemagne  et  celui  de  la  Suisse 
étaient  entièrement  indépendants  l'un  de 
l'autre.  «  J'ai  commencé,  disait  Zwingle,  à 
prêcher  l'Evangile  en  l'an  de   grâce    1516, 
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c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  nom  de  Lu- 
ther n'avait  jamais  été  entendu  dans  ces 
contrées.  "  En  1518,  Zwingle  fut  élu  ù  l'église 
caihédrale  de  Zurich,  et  dès  lors,  celte  ville 
devint  le  centre  de  la  réformation  en  Suisse. 
11  alta(niail  avec  une  fermeté  égale  les  vices 
de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  positions, 
En  mars  1522,  le  service  de  l'église  fut  sen- 
siblement altéré  et  certainds  cérémonies 
furent  supprimées.  L'évéque  s'opposa  éner- 
giquemenl  à  cette  innovation,  mais  Zwingle 
l'emporta  devant  le  conseil,  Un  complot  se 
forma  contre  lui.  mais  chaque  nuit  sa  maison 
était  protégée  par  une  garde  spéciale.  En 
juillet,  Zwingle  rédigea  une  pétition  deman- 
dant que  l'Evangile  pût  être  prêché  libre- 
ment dans  tous  les  cantons,  et  que  la  loi  im- 
posant le  célibat  aux  prêtres  fût  abolie. 
Cette  démarche  mit  le  feu  aux  poudres.  My- 
conius,  qui  y  était  favorable,  fut  banni,  et 
Zwingle  brûlé  en  elligie  à  Lucerne.  Le  2  avril 
152+,  Zwingle  épousa  Maria  Reinhard,  veuve 
d'un  magistrat  distingué,  Peu  après  il  se  dé- 
clara contre  les  anabaptistes,  qui  causèrent 
pendant  longtemps  des  troubles  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Elat.  En  1528,  il  alla  à  la  confé- 
rence de  Berne,  accompagné  de  théologiens 
allemands  et  suisses,  et  d'une  escorte  de 
300  hommes.  A  la  fin,  dix  articles  favorables 
à  la  réformation  et  rédigés  par  Haller,  furent 
souscrits  par  la  majorité  du  clergé.  Au  bout 
de  quatre  mois,  tout  le  canton  de  Berne  fut 
uni  fraternellement  à  celui  de  Ziirich,  et 
Bàle  suivit  en  janvier  1529.  C'est  à  cette 
époque  de  la  vie  de  Zwingle  qu'appartient  la 
controverse  entre  les  réformateurs  allemands 
et  les  réformateurs  suisses  au  sujet  de  la 
Cène.  Dès  1537,  des  brochures  de  polémique 
parurent  de  part  et  d'autre.  Luther  écrivait 
avec  violence  et  chaleur;  Zwingle  répliquait 
avec  calme  et  sang-froid.  A  l'instigation  de 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  il  y  eut  à  Mar- 
bourg,  du  !'"■  au  3  oct.  15:'9,  une  conférence 
enire  Luther  et  Zwingle  assistés  chacun  de 
leurs  principaux  partisans.  Elle  n'aboutit  pas 
à  une  réconciliation  parfaite;  Luther  rejeta 
les  ouvertures  de  Zwingle;  mais  ils  signèrent 
des  articles  rédigés  par  Luther  lui-même 
où  il  établissait  les  points  sur  lesquels  ils 
s'étaient  trouvés  d'accord.  Zwingle  revint  à 
Zurich  le  19  oct.  Les  trois  cantons  réformés 
demandèrent  alors  que  les  calomnies  et  les 
persécutions  cessassent  dans  les  autres.  Les 
cinq  cantons  catholiques,  Schwytz,  Unter- 
walden,  Lucerne  et  Zug.  n'en  ayant  pas  tenu 
compte,  les  Zurichois  résolurent  d'obtenir 
leurs  droits  par  la  force.  Zwingle  appuya 
une  guerre  à  bref  délai.  Un  traité  de  paix, 
conclu  à  Kappel,  le  25  juin  152'.i,  ne  fut  pas 
longtemps  observé.  Cependant  Ziirich  même 
n'était  pas  exempt  de  dissensions  intérieures. 
Lorsque  les  ministres  traversaient  les  can- 
tons catholiques,  ils  étaient  arrêtés,  et  l'un 
d'eux,  Jacob  Kaiser,  fut  brûlé.  Par  repré- 
sailles, les  cantons  réformés  coupaient  les 
vivres  aux  catholiques.  Le  9  oct.  1531,  une 
compagnie  de  soldats  de  Lucerne  franchit  la 
frontière  et  commit  des  déprédations.  Le  10, 
des  vaisseaux  chargés  de  soldats  remontèrent 
le  lac  de  Zug,  et  8,000  hommes  se  rassem- 
blèrent à  Zug.  L'armée  de  Ziirich  marcha 
contre  eux.  avec  Zwingle  comme  chapelain. 
Au  milieu  de  la  lutte,  acharnée  de  part  et 
d'autre.  Zwingle  fut  frappé  de  pierres  et 
mértellement  blessé  d'un  coup  de  lance.  Un 
ennemi,  qui  le  reconnut,  égorgea  le  réfor- 
mateur expirant,  en  s'écriant  :  «  Meurs,  hé- 
rétique obstiné!  »  Son  corps  fut  écartelé 
pour  trahison  et  brûlé  pour  hérésie.  Ses 
cendres,  mêlées  à  celles  d'un  pourceau,  fu- 
rent jetées  au  vent.  Zwingle  ne  laissait  ni 
symbole  de  foi,  ni  système  de  théologie  po- 
sitive. Ses  67  thèses,  comme  tous  ses  écrits, 
sont  surtout  polémiques.  Zeller  (1853)  et 
Sigwart  (IS.ïô)  n'en  ont  pas  moins  essayé  de 
dégager  de  ses  ouvrages  sa  théologie  et  de 
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Is  systématiser.  On  a  recueilli  ses  œuvres  en 

8  voL  (1828). 

ZWINGLIEN,  lENNE  s.  Qui  coTicerne  la 
doctrine  de  Zwingle.  —  Substantiv.  Len 
Ziuingliens. 

ZWOLLE  [zvol'-leh'],  ville  des  Pays-Bas, 
capitale  de  l'Overysse!,  sur  la  Zwarte'Water, 
a  environ  80  kil.  E.-N'.-E.  d'Amsterdam  ; 
25.000  hab.  Filatures  de  coton,  teintureries, 
cales  de  constructions  maritimes.  Auprès,  se 
trouve  le  village  prospère  do  Zwollerkerspel; 
5,000  hab.  Zwolle  fut  une  des  villes  de  la 
Hanse.  Après  l'expulsion  des  catholiques,  en 
1580,  elle  se  mit  du  côté  des  états  généraux. 
En  1672,  elle  se  rendit  à  Galen,  le  belliqueux 
évêque  de  Munster. 

Z7GENE  s.  f.  (du  grec  zugaina,  requin). 
Insecte  de  l'ordre  des  lépidoptères  crépus- 
culaires. Le  genre  zygène  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  européennes. 

ZYGÉNIDES  s.  f.  Famille  de  lépidoptères 
qui  a  pour  type  le  genre  Zygène. 

ZYGODACTYLE  adj.  (gr.  ztigos,  paire;  dak- 
tulos,  doigt).  Qui  a  les  doigts  en  nombre 
pair.  ■ —  Second  sous-ordre  de  grimpeurs 
(dans  la  classification  de  Temminck),  carac- 
térisé, comme  les  perroquets,  par  deux 
doigts  en  avant  et  deux  en  arrière.  Il  com- 
prend les  pics,  les  jacamars,  les  coucous. 

ZY60D0N  s.  m.  Genre  de  mousses. 

*  ZYGOMA  s.  m.  (gr.  z-ugûma,  jonction). 
Nom  donné  par  quelques  anatomistes  à  l'os 
de  la  pommette, 

*ZYGOMATIQUE  adj.  Anat.  Qui  appartient 
au  zygoma.  Ahcadk  zygom.\tique,  arcade  os- 
seuse formée,  au  bas  de  la  tempe,  par  l'os  de 
la  pommette  et  le  temporal.  Muscles  zygo- 
M.\TiQUES,  les  deux  muscles  qui  tirent  les 
coins  de  la  bouche  vers  les  oreilles,  et  qui 
agissent  principalement  dans  l'action  du 
rire. 

ZYGOMORPHES  s.  m.  Nom  donné  par  de 
Blainville  aux  animaux  vertébrés,  articulés 
et  mollusques,  dont  la  forme  est  paire,  par 
opposition  a.\xx.  Hélèramorphes,  à  forme  indif- 
férente ou  irrégulière,  et  aux  Aclinomorphes, 
à  forme  rayonnée. 

ZYGOPHYLLÉES  s.  f.  Division  de  la  famille 
botanique  des  Rutacées,  comprenant  sept 
genres,  dont  le  type  est  le  Zygophyllum  de 
Linné. 

ZYGOPS  s.  m.  Genre  de  Coléoptères. 

ZYMOLOGIE  ou  Zymotechnie  s.  f.  (gr.  zumé, 
levain;  logos,  discours).  Partie  de  la  chimie 
qui  traite  de  la  fermentation.  (Peu  us.) 

ZYMOLOGIQUE  adj.    Qui    appartient  à   la 

zymologie. 

ZYMOSIS  s.  f.  [zi-mo-ziss]  (gr.  dsumosis, 
fermentation),  terme  employé  dans  la  patho- 
logie spéculative  pour  désigner  une  action 
particulière  et  peu  connue,  analogue  à  la 
iermentatton.  La  doctrine  la  plus  répandue 
aujourd'hui,  quant  à  l'origine  et  à  la  com- 
munication des  maladies,  est  celle  que  l'on 
appelle  la  théorie  des  germes.  On  a  beau- 
coup discuté  à  propos  de  formes  organiques, 
spéciales,  appelées  mycrozymes,  bactéries, 
bioplastes,  rniciobes,  etc.,  que  difi'érents 
palhologistes  prétendent  trouver  dans  les 
iluides,  les  uns  soutenant  que  ce  sont  des 
croissances  fungoïdes,  et  qu'elles  entrent 
dans  le  corps  comme  parasites;  d'autres  que 
ce  sont  des  masses  germiuales  dérivées  de 
cellules  normales  et  dues  à  une  série  de 
changements  dans  la  matière  existante,  en 
présence  de  circonstances  nouvelles;  enfin 
d'autres  nient  positivement  l'existence  de 
ces  germes.  Les  éléments  ou  acteurs  qui 
donnent  naissance  à  ces  conditions  prennent 
le  nom  de  zymotiques.  La  nosologie  actuelle 
comprend    sept    maladies    principales     de 
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l'ordre  zymotique,  et  onze  autres  moins 
communes,  ce  sont  :  la  petite  vérole,  la  rdii- 
peole,  la  fièvre  scarlatine,  la  diphtérie,  ici 
croup,  la  coqueluche,  la  fièvre  continue  (y 
compris  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde  et  la| 
fièvre  simple  ou  peu  proloncéci.  resqui-j 
nancie,  férysipèle,  la  fièvre  pufrpi'rale.  le 
charbon,  laerippe.  la  dysenterie.  la  diarrhée.  I 
le  choléra,  la  lièvre  intrrmittente,  la  fièvre  I 
rémittente  et  le  rhuma'^mc.  I 
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ZYMOTECHNIE  s.  f.  (du  grec  zumé.  levain, 
et  Irehné.  art).  Art  de  produire  et  de  diriser 
la  fermentation. 

ZYMOTECHNIQOE  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
zymotechnio. 

ZYMOT.QUE  adj.  Qui  se' rapporte  â-ia  fer- 
mentation ou  à  la  zymosis  :  Maladies  zymo- 
tiques. 

ZIPŒTAS.  roi  de  Bilhynic   (328-281  avant 


ZYTH 

Jésus-Christ),  se  soumit  à  la  domination  d'A- 
lexandre. 

.ZYRARDOW.  ville  de  la  Pologne  russe,  dis- 
trict de  Bleuie,  ofi  se  trouvent  de  très  impor- 
tantes fabriques  de  toile. 

ZYTHON  ou  ZYTflUM  s.  m.  (pron.  zi-tonn 
OM.  zi-lomm;  au  grec  zulhos,  bière),  ancien 
nom  de  la  bière,  et  espèce  particulière  de 
bière  en  usage  chez  les  anciens  Egyptiens. 


I  1 


